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MÉMOIRE  s.  f.  (mé-moi-re.  —  V.  l'étym.  a 
i.i  partie  encycl.).  Faculté  par  laquelle  l'es- 
prit conserve  d'une  manière  durable  le  senti- 
ment des  impressions  antérieures  :  Avoir  peu 
de  mémoire.  A  voir  la  mémoire  sûre.  S'en  rap- 
porter à  sa  mémoire.  La  mémoire  est  l'étui  de 
la  science.  (Montaigne.)  Tout* le  monde  se 
plaint  de  sa  mémoire  et  personne  ne  se  plaint 
de  son  jugement.  (La  Rochef.)  Si  la  mémoire 
nourrie  et  exercée  est  la  source  de  toute  ima- 
gination, cette  même  mémoire  surchargée  la 
fait  périr.  (Volt.)  //  faut  avoir  de  la  mémoire 
dans  la  proportion  de  son  esprit.  (Vauvcu.) 
L'imagination  est  une  mémoire  qui  n'est  point 
à  nos  ordres.  (Rivarol.)  L'intelligence  sans  la 
mémoire  est  un  crible.  (Boiste.)  Notre  vie  est 
si  vaine,  qu'elle  n'est  qu'an  reflet  de  notre  mé- 
moire. (Chateaub.)  C  est  ta  mémoire  qui  nous 
apprend  que  nous  durons.  (Royer-Collard.  ) 
La  mémoire  est  la  permanence  ou  le  réveil  des 
impressions  de  l'âme.  (Latena.)  L'attention  est 
le  burin  de  ta  mémoire.  (Lévis.)  Quand  il  s'a- 
git de  la  douleur  morale,  le  plus  inexorable  des 
bourreaux  est  la  mémoire.  (Réveillé -l'arise.) 
La  mémoire  se  fortifie  par  l'attention  et  par 
l'exercice.  (Géruzez.)  La  volupté  engendre  la 
paresse,  et  la  paresse  tue  ou  blesse  la  mémoire. 
(Le  P.  Félix.)  La  mémoire  est  la  conséquence 
de  la  faculté  de  connaître,  et  l'imagination 
celle  de  la  mémoire.  (Damiron.)  Le  premier 
amour  qui  ent-e  dans  le  cœur  est  le  dernier 
'  qui  sorte  de  la  mémoire.  (Petit-Senn.)  La 
mémoire  est  un  moyen  de  perfectionnement  ; 
'tans  elle,  on  ne  saurait  rien  imiter.  (Ali- 
bert.) 


U  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

C0RNEU.1.B. 
On  n'aime  que  la  gloire  absente; 
La  mémoire  est  reconnaissante. 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux. 

Le  Brun. 

Il  Faculté  spéciale  de  conserver  l'impression 
de  certains  objets  :  Mémoire  locale  ou  des 
lieux.  Mémoire  des  chiffres.  Mémoire  des 
dates.  Lus  yeux  à  fleur  de  tête  indiquent  la 
mémoire  des  mots.  (A.  Thoré.) 

—  Souvenir  :  On  ne  vit  dans  la  mémoire  du 
monde  que  par  des  travaux  pour  le  monde. 
(Chateaub.)  A  Home,  on  entourait  du  respect 
la  femme  qui  restait  fidèle  à  ta  mémoire  de 
son  mari.  (A.  Garnier.).yrfien  n'est  plus  beau 
que  les  hommages  à  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  honoré  leur  temps.  (Guizot.)  Virgile 
est  dans   toutes  les  mémoires  et   dans  toutes 
les  âmes  :  son  seul  nom  le  définit.  (Ste-Beuve.) 
Comme  dans  une  lampe  une  flamme  fidèle, 
Au  fond  du  Purthénon  le  marbre  inhabité 
Garde  de  Phidias  la  mémoire  éternelle. 

A.  de  Musset. 

Il  Réputation  qu'on  laisse  après  sa  mort  : 
C'était  un  guerrier  illustre;  mais  quelques 
actes  de  cruauté  ont  terni  sa  mémoire.  Ne 
vous  reposes  pas  sur  vos  descendants  pour  te 
soin  de  votre  mémoire.  (La  Bruy.)  Par  les 
égarements  trop  réels  de  sa  vie,  Mirabeau  est 
un  peu  coupable,  même  des  calomnies  inventées 
contre  ta  mémoire.  (Viliem.)  Les  mémoires 
historiques  les  plus  sacrifiées  sont  celles  des 


souverains  qui  se  sont  faits  les  persécuteurs 
des  mouvements  religieux.  (Renan.) 

—  Reconnaissance;  ressentiment;  souve- 
nir du  bien  reçu  ou  rlu  mal  éprouvé  :  Les  rois 
n'ont  pas  de  mémoire.  (Chateaub.)  La  mé- 
moire du  cœur  est  l'une  des  qualités  que  la 
femme  possède  à  un  haut  degré,  (Serrurier.) 
Les  femmes  ont  deux  mémoires  :  celle  des  an- 
ges et  celle  des  démons.  (Balz.) 

—  Mémoire  artificielle,  Moyen  employé 
pour  aider  la  mémoire. 

—  Poétiq.  Fastes  de  Mémoire,  Temple  de 
Mémoire,  Souvenir  que  garde  la  postérité  : 

...  Que  d'auteurs  ont  cru  leur  nom 
Inscrit  au  Temple  de  Mémoire. 
Qui  n'ont  recueilli  qu'un  chardon 
Au  lieu  des  palmes  de  la  gloire  ! 

Dobos. 

Il  Les  Filles  de  Mémoire,  Les  Muses  : 

Généreux  favoris  des  Filles  de  Mémoire, 
Vous  cueillez  en  martyrs  les  palmes  de  la  gloire. 

Desporteb. 

Il  Le  Temple  de  Mémoire,  Temple  dans  lequel 
une  fiction  poétique  prétend  que  sont  con- 
servés les  noms  des  personnages  dignes  de 
passer  à  la  postérité. 

—  De  mémoire,  Kn  s'aidant  de  sa  mémoire 
seule,  sans  avoir  le  texte  sous  les  yeux  :  Dire 
de  mémoire  une  fable  de  La  Fontaine. 

Habiller  la  fable  en  histoire, 
■    Et,  causant  toujours  de  mémoire, 


Propos  sur  propos  enfiler. 
C'est  impuissance  de  se  taire. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Avec  une  épithète,  Formule  louangeuse  Ji 
l'adresse  de  quelque' haut  personnage  défunt, 
ou  ironique  k  l'adresse  de  quelqu'un  qui  u 
laissé  un  souvenir  bizarre  ou  détesté  :  Le  roi 
Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire.  Feu  votn 
femme,  de  quinteuse  mémoire. 
Votre  père  Henri,  de  mémoire  royale, 
N'eût  pas  ainsi  livré  sa  noblesse  loyale, 
Lui  dont  plus  d'une  balle  a  troué  le  pourpoint. 

V.  Huoo. 

—  De  mémoire  d'homme,  Depuis  très-long- 
temps, du  plus  loin  qu'on  se  souvienne  :  De 
mémoire  d'homme  il  n'a  fait  aussi  froid  que 
cet  hiver.  Le  diable  est  déchaîné  en  cette  ville; 
db  mémoire  d'homme  on  n'a  point  vu  de  temps 
si  affreux.  (Mme  de  Sév.) 

—  En  mémoire  de,  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  :  Un  monument  élevé  EN  mémoiru 
D'une  victoire. 

—  A  la  mémoire  de,  En  l'honneur  de, 
comme  souvenir  de.  Formule  qu'on  place 
souvent  en  tête  des  épitaphes. 

—  Avoir  mémoire,  Se  souvenir  :  Je  h'aI  pas 
mémoire  de  ce  fait. 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire,  Si  mes  souvenirs 
ne  me  trompent  pas  : 

Un  meunier  et  son  fils,  non  pas  des  plus  petits, 
Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Allaient  vendre  leur  fine  un  certain  jour  de  foire. 
La  F.ontainb. 
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2  MEMO 

—  Jlafraichir  la  mémoire,  Rappeler  le  sou- 
venir :  Si  vous  avez  oublié  ce  que  uous  m'avez 
promis,  je  vous  rafraîchirai  la  mémoire,  il 
5e  rafraîchir  la  mémoire,  Repasser,  relire  ce 
qu'on  savait  autrefois,  ce  qu'on  avait  déjà  lu. 

"  .  —  Fam.  Aviir  une  mémoire  de  lièvre.  Per- 
dre la  mémoire  en  courant,  Se  dit  de  quelqu'un 
qui  a  peu  de  mémoire,  qui  oublie  très-vite. 

—  l'rov.  Mémoire  du  mal  a  longue  trace, 
mémoire  du  bien  tantôt  passe,  Ou  se  souvient 
longtemps  du  mal,  on  oublie  vite  le  bien,;  le 
ressentiment  est  plus  durable  que  la  recon- 
naissance. 

—  Hist.  rom.  Matire  de  la  mémoire,  Chef 
des  secrétaires  chargés  de  noter  tous  les  faits 
et  dits  mémorables  de  l'empereur. 

—  Liturg.  Commémoration  :  L'Eglise  fera 
dimanche  mémoire  de  ce  saint.'  Le  jour  de  la 
Toussaint,  l'Eglise  fait  MÉMOIRE  du  tovs  ceux 
gui  oui  mérité  le  ciel.  (Fletiry.)  il  Invocation  : 
Autel  privilégié  sous  la  mémoirk  de  là  Vierge. 

—  Jurispr.  Réhabiliter  la  mémoire  de  quel- 
qu'un, Annuler  un  jugement  infamant  pro- 
noncé contre  lui  :  Le  9  mari  1765,  un  arrêt 
définitif  réhabilites  la  mémoire. du  malheu- 
reux Calas.  (Grimm.)  il  Curateur  à  la  mé- 
moire, Personne  chargée  de  défendre  la  mé- 
moire d'un  défunt. 

—  Fin.  Pour  mémoire,  Terme  de  comptabi- 
lité usité  pour  indiquer  qu'un  article  men- 
tionné, à  titre  de  renseignement,  n'est  pas 
porté  en  ligne  de  compte. 

—  Syn.  Mémoire,  réminliceiice ,  ressou- 
venir,   souvenance,    souvenirs    Mémoire    et 

souvenir  expriment  l'un  et  l'autre  l'action  de 
notre  esprit  qui  se  reporte  en  arrière  et  qui 
rappelle  kson  attention  des  personnes  ou  des 
choses  dont  il  s'est  déjà  occupé  dans  le  passé. 
Mai3  le  mot  mémoire, suppose  un  objet  pins 
important  plus- étendu,  plus  vague  quelque- 
fois ;  souvenir  est  plus  restreint  ou  plus  pré- 
cis. Le  ressouvenir  est  le  souvenir  d'une  chose 
qu'an  avait  complètement  perdue  de  vue 
et  qu'une  circonstance  fortuite  présente  do 
nouveau  à  notre  pensée.  La  réminiscence  n'est 
qu'un  ressouvenir  incomplet,  une  trace  con- 
fuse laissée  dans  notre  esprit,  et  que  nous 
prenons  quelquefois  pour  une  de- nos  pensées 
propres  :  Platon  prétendait  que  les  connais- 
sances que  nous  acquérons  sont  moins  de  nou- 
velles connaissances  que  des  réminiscences  de 
ce  que  uous  avons  su  autrefois.  Enfin,  souve- 
nance diifère  de  souvenir  d'abord  en  ce  qu'il 
appartient  plutôt  au  vieux  langage  qu'au 
langage  moderne,  puis  en  ce  qu'il  exprime 
un  souvenir  ancien ,  qui  dure  depuis  long- 
temps. 

—  Encycl.  Linguist.  Chez  les  hommes  des 
premiers  âges,  ainsi  que  l'observe  Pictet,  la 
mémoire  a  joué  un  rôle  beaucoup  plus  impor- 
tant qu'aux  époques  postérieures.  Avant  l'in- 
vention de  l'écriture,  c'est  à  la  mémoire  uni- 
quement qu'étaient  confiées  toutes  les  tradi- 
tions nationales  et  religieuses,  toutes  les  lois 
et  coutumes,  toute  la  poésie.  Aussi  cette  fa- 
culté, que  nous  plaçons  maintenant  à  un  rang 
inférieur,  était-elle  assimilée  par. les  anciens 
Aryas  à  la  pensée  même. 

La  grande  racine  mon,  en  effet,  signifie  se 
souvenir  aussi  bien  que  penser,  et  le  dérivé 
sanscrit  mali  désigne  à  la  fois  la  mémoire  et 
l'intelligence.  La  forme  secondaire  mnâ , 
comme  gnâ  de  gan,  dhmd  de  dham,  prend  un 
sens  en  quelque  sorte  intensitif  ou  itératif, 
et  s'appliqua  plus  tard  à  l'étude  mnémonique 
des  livres  sacres.  C'est  lii  exiictement  le.grec 
mita,  dans  mnaomai,  mnês/co,  memnémai,  d'où 
mnémé,  mnésis,  mémoire,  souvenir,  mnéma, 
monument,  mnémosuné,  souvenir,  personnifié 
dans  Mnémosyne,  comme  la  mère  des  Muses. 
Le  latin  moneo,  rappeler  à  la  mémoire,  d'où 
monitum,  monumentum,  etc.,  est  proprement 
un  verbe  causatif,  faire  penser,  et  la  forme 
redoublée  memini,  memiitisse,  d'un  présent 
inusité  memino,  exprime  d'une  autre  manière 
le  renouvellement  de  la  pensée.  Comparez 
reminiscor. 

La  racine  qui  exprime  directement  l'ac.tit 
vite  de  la  mémoire  est,  en  sanscrit,  smar,  se 
souvenir,  puis  secondairement  désirer.  De.  là 
'mara,  smarana,  mémoire,  smarti,  même  sens 
st  loi  traditionnelle,  code  de  lois  confié  à  la 
mémoire. 

La  zend,  qui  ne  connaît  pas  le  groupe  ini- 
tial sm,  offre  cette  racine  sous  la  forme  mère, 
se  souvenir,  d'où  mereta,  marethra,  commé- 
moration, merefar,  celui  qui  se  souvient  de 
la  loi.  En  grec,  où  le  groupe  sm-est  usité,  le  s 
initial  a  cependant  disparu,  sans  doute  par 
suite  de  la  réduplication  dans  mermerô,  mer- 
nxairû,  avoir  souci,  être  inquiet,  délibérer, 
mèrméra,  inquiétude,  anxiété,  etc.  Le  sens 
primitif  semble  conservé  dans  les  mermera 
ergà  d'Homère,  que  l'on  traduirait  mieux  par. 
exploits  mémorables  que  par  ardua  facinora, 
exploits  difficiles  et  pénibles.  L'épithète  de 
mermeron  que  donne  Oppiàn  au  chien  de' 
chasse  ne  peut  guère  désigner  que  l'animal 
qui  se  souvient  bien.  Benfey  rapporté  égale- 
ment ici  merimna,  souci,  rétiexion,  ainsi  que 
martus  ou  martur,  le  témoin  qui  se  souvient.^ 
Le  latin,  qui  n'a  pas  le  sm  initial,  a  redou-* 
«lé  aussi  la  racine  dans  memoro,  mentor,  me- 
moria.  ' 

—  Philos.  C'est  une' question  importante  et 
fort  débattue,  mais  d'une  solution  douteuse, 
si  la  mémoire  est  réellement  une  faculté  à 
part,  ou  si  là  mémoire  appartient  comme  un 
mode, à  chacune  dé  nos  facultés,  autrement 
dit  ai  chaque  faculté  a  sa  mémoure.  La  plu-'' 
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part  des  philosophes  et  des  psychologues  pen- 
chent plutôt  pour  la  première  opinion.  La  se- 
conde semble   rendre  raison  des  diversités 


étonnantes  qu'il  y  a  entre  les  hommes  à  cet 
égard,  et  de  celles  encore  plus  singulières 
qu'on  peut  constater  dans  la  mémoire  du  mémo 
homme,  selon  les  objets  qulil  s'agit  de  se  rap- 
peler. •  . 

Réminiscence  et  ressouvenir  désignent  les 
deux  actes  constitutifs  de  cette  faculté  mys- 
térieuse :  réminiscence  exprime  l'acte  invo- 
lontaire et  inconscient  de  la  mémoire,  qui  re- 
produit un  sentiment  ou  une  notion  ancienne 
sans  que  l'individu  soit  averti  de  cette  an- 
cienneté, en  sorte  qu'il  prend  la  réminiscence 
pour  une  création*  personnelle.  Ressouvenir, 
au  contraire,  implique  volonté  de  la  part  de 
l'individu  d'évoquer  un  fait  passé,  et  recon- 
naissance du  fait,  en  tant  qu'ancien  et  re-  ' 
llOuvelé. 

Exposons  brièvement  les  vérités  d'obser- 
vation qui  sont  aujourd'hui  généralement  ad- 
mises,, au  sujet  de  la  mémoire  ou  des  mé- 
moires, comme  on  voudra.  La  mémoire  des 
odeurs  et  des  saveurs  est  plus  faible  que  celle 
des  phénomènes  perçus  par  les  autres  sens, 
c'est-à-dire  qu'on  se  souvient  moins  long- 
temps et  surtout  avec  moins  de  clarté  et  de  , 
distinction  des  saveurs  et  des  odeurs  diverses  j 
dont  on  a  été  affecté  à  un  moment  donné.  Celle 
de  la  vue  est  plus  nette  et.  plus  durable,  sur- 
tout quand  celle  du  toucher  vient  s'y  ajouter. 
Mais  le  sens  dont  la  mémoire  est  incompara- 
blement ia  plus  étendue,  c'est  l'ouïe.  Quand 
on  songe  au  nombre  infini  de  mois  qu'un 
homme  bien  doué  peut  retenir,  aux  inflexions, 
aux  accents,  aux  intonations  diverses  dont 
chaque  mot  peut  être  accompagné  dans  sa 
mémoire,  si  l'on  songe  qu'il. peut  encore  y 
ajouter  les  bruits  infiniment  variés  de  la  na- 
ture et,  enfin,  un  vaste  répertoire  d'airs  de 
musique,  on  sera  étonné,  confondu.. En  cer- 
tains hommes,  cette  mémoire  semble  n'avoir 
pas  réellement  de  bornes;  on  a  très-judicieu- 
sement observé  que  ['.étendue  extraordinaire 
de.  cette  mémoire  tient  k  ce  que  la  plupartde's 
Bons  et  des  bruits  sont  d'une  imitation  facile 
et  prompte;  ou  sent  bien  qu'un  son  qu'on 
peut  reproduire  plusieurs  fois  se  grave  mieux 
dans  l'esprit  qu  une  image, qu'on  voit,  mais 
qu'on  ne  reproduit  pas,  parce  que  ce  serait 
trop  long  et  que  cela  demanderait  une  étude- 
spéciale. 

Les  sens  et  la  conscience  nous  fournissent 
également  la  notion  du  nombre;  mais  on  a 
remarqué  que  la  mémoire  du  nombre  est  fort 
courte,  qu'il  s'agisse  d'images,  de  sons,  ou  de 
tout  autre  objet.  Un  polygone  de  dix  côtés, 
une  série  de  dix  points  ne  se  présentent,  à 
nptre  esprit  qu'avec  confusion  et  incertitude. 
11  est  difficile  de  compter  dix,  notes  égales  ; 
il  fauT,  les  diviser  en  deux  groupes  au  moins. 
Le  phénomène  par  lequel  s'opère  la  rémi- 
niscence est  la  liaison. ou-  l'association  des 
idées.  Aucune  réminiscence  ne  naît  dans  l'es- 
prit d'elle-même  et-spontanément,  c'est  tour 
jours, une  perception  nouvelle  ou  une  autre 
réminiscence  produite  elie-mème  par  une  per- 
ception qui  en  est  la  cause  occasionnelle.  Il 
faut  s'expliquer  par  des  exemples.  «  S'il  se 
présente  tout  à  coup  à  notre  esprit  le  souve- 
nir d'un  chant  que  nous  avons  entendu  au- 
trefois, cela  vient  de  ce  que  le.  murmure  du 
yent  ou  quelque  autre  son  actuellement  perçu 
nous  a  donné  deux  ou  trois  notes  de  ce  chant, 
ou  que  nous  avons  vu  la  personne  àqui  nous 
l'avons  entendu  chanter  ou  que  nous. nous 
trouvons  dans  le  lieu  où  il  a  frappé  notre 
oreille.  »Au  contraire»  lorsqu'on  nous  éveille 
au  moment  d'un  .rêve,  si  nous  n'en  retrou- 
vons d'abord  aucun  so.uvenir,  c'est  que,  parmi 
les  objets  qui, frappent  alors  notre  vue,  au- 
cun ne  présente  avec  ceux  de  notre  rêve  la 
liaison  que  nous  avons  indiquée.  Souvent  au 
milieu  de  la  journée,  le  souvenir  de  ce  rêvé 
nous  revient  tout  à  coup  ;  c'est  que  notre  per- 
ception est  tombée  sur  un  des  o.bjets  qui  nous 
ont  occupé  en  songe.  »  (A.  GarnierJ.  Ainsi 
les  idées  s'appellent  l'une  l'autre,  non  pas  ar- 
bitrairement, mais  par  l'effet  nécessaire  de 
leurs  rapports.  Deux  idées  peuvent  avoir  en- 
tre elles  un  certain  nombre  limité  de.  rap- 
ports; et  c'est  ici  le  lieu  de  se  rappeler  les 
catégories  d'Aristote,  rapports  de  simulta- 
néité, de  juxtaposition  ou  de  contiguïté,  de 
cause  ou  d'effet,  de  qualité,  de  substance,  etc.' 
Chacun  a  son  genre  de  mémoire;  ce  genre  se 
constitue  d'abord  de  l'espèce  particulière  des 
notions  que  l'individu  a  acquises,  car  on  ne 
se  rappelle  évidemment  que  ce  qu'on  a  su  ou 
vu  une  fois,  et  puis  en  second  lieu  de  l'espèce 
de  rapports  dont  son  esprit  est  frappé  plus 
particulièrement.  Ainsij  l'enfant  ou  l'homme 
primitif  est  surtout  frappé  des  rapports  de  si- 
multanéité, de  contiguïté,   des  rapports  de 
couleur,  de  nom,  en  un  mot  des  rapports  exté-( 
rieurs.  Aussi  un  premier  objet  lui  vient-il  à, 
l'esprit;  cet  objet  le  conduira  aussitôt  à  se 
rappeler  un  autre  objet  qui  était  à  côté,  et 
qui  n'a  avec  le  premier  que  ce  lien  fragile. 
Les  esprits  brillants  sont  précisément  ceux 
qui  sont  surtout  sensibles  aux  rapports  su- 
perficiels; car  il  est   prouvé  que  la  liaison 
des  idées  se  fait  d'autant  plus  vivement  que, 
le  lien  de  l'une  à  l'autre  est  plus  léger.  Dans 
les  couches  profondes  de  l'esprit,  le  mouve- 
ment se  transmet,  se  propage  avec  une  len- 
teur et  une  difficulté  singulières.  Un  homme 
qui  perçoit  les, rapports  extérieurs  et  qui,  sa 
préoccupe  de  les  percevoir,  un  artiste  bien 
doué  présente  quelquefois  un  spectacle  étour- 
dissant.",i3és  qu'il  a  entamé. un  sujet,  le  voilà, 
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lancé,  il  ne  petit  plus  s'arrêter;  ce  sujet  le 
mène  à  un  autre,  et  celui-ci  à  un  troisième 
avec  une  rapidité,  une  force  insurmontable. 
Il  n'est  plus  Je  maître  de  son  esprit;  toutes  ses 
facultés  s'agitent  à  la  fois,  s'empressent  pour 
ainsi  dire,  et  lui  offrent  de  tous  côtés  des  mots, 
des  images,  des  faits,  évoqués  par  le  rapport 
le  plus  léger,  le  plus  lointain.  Jamais  pareille 
chose  n'arrivera  à  un  Kant  ou  à  un  Spinoza. 
C'est  donc  par  l'association  des  idées  qu'on 
se  rend  le  mieux  compte  du  mécanisme  de  la 
mémoire;  mais  les  idées,  pour  être  associées, 
ont  besoin  du  secours  de  la  mémoire  et  l'expli- 
cation n'explique  rien.  11  restera  toujours  dans 
ce  rouage  essentiel  de  l'intelligence  quelque 
chose  de  tout  à  fait  mystérieux.  Quelle  qu'elle 
soit,  la  mémoire  joue  un  grand  rôle  dans  le 
développement  de  l'esprit  humain  ;  sans  elle 
tout  demeure  stérile,  puisque,  servant  à  per- 
pétuer les  idées  déjà  émises,  elle  est  ainsi  le 
meilleur  moyen  d'en  acquérir  de  nouvelles. 
Son  fonctionnement   est  soumis  à  des  lois 
aussi  mal  connues  que  son  essence  même  :  la 
volonté  n'a  qu'une  prise   très-médiocre  sur 
une  faculté  capricieuse  qui  tantôt  se  voile, 
tantôt  se  manifeste  avec  une  lumière  irrésis- 
tible, et  au  moment  le  plus  imprévu.  Qui  n'a 
éprouvé  cette  difficulté  de  se  ressouvenir 
qu'on  éprouve  à  certains  moments,  quelle  que 
soit  là  concentration  énergique  de  la  volonté, 
tandis  que,  dans  d'autres,  l'objet,  le  mot  ou  la 
note  cherchés  en  vain  se  présentent  sponta- 
nément et  sans  qu'il  y  ait  trace  chez  nous 
d'activité  cérébrale 7  Non-seulement  la  mé- 
moire diffère  d'un  individu  à  un  autre,  mais 
elle  n'est  pas  la  même  à  tous  moments  chez 
un  seul  individu.  Sans  parler  des  cas  où  une 
lésion  organique  peut  1  affaiblir,  des  circon- 
stances bien  moindres,  comme  de  simples  em- 
barras gastriques,  la  pesanteur  d'une  diges- 
tion, une  migraine,  1  allèrent  sensiblement. 
iLa  constitution  et  l'état  du  cerveau  exercent 
sur  elle  uise  influence  manifeste.  Pline  ra- 
conte qu'un  homme  oublia  jusqu'à  ses  lettres. 
à  la  suite  d'un  coup  reçu  à  la  tète;  Clément  VI, 
au  contraire,  avait  une  mémoire  prodigieuse 
et  prétendait  que  cette  faculté  s  était  déve- 
loppée chez  lui  après  une  forte  contusion  du 
crâne.  L'exercice  localise  la  mémoire  d'une 
manière  très-sensible;  ainsi  les  acteurs  ac- 
quièrent ou  développent  cette  mémoire  ver- 
bale qui  est  nécessaire  ù  leur  profession  ;  les 
agents  de  police  acquièrent  souvent  une  mé- 
moire des  physionomies  dont  les  résultats  sont 
surprenants.  Cette  lociilisatiou  de  la  mémoire 
est  un  phénomène  très-singulier. 

Tous  les  hommes  n'out  pas  la  même  apti- 
tude aux  diverses  espèces  de  réminiscences  : 
les  uns  se  rappellent  de  préférence  les  fi- 
gures géométriques,  ce  sont  les  individus  nés 
mathématiciens;  les  autres  les  mélodies,  ce 
sont  les  musiciens;  d'uutres  encore  ont  plus 
de  mémoire  pour  les  nombres,  etc.  11  en  est 
qui  se  souviennent  des  mots  avec  une  faci- 
lité incroyable.  Nous  avons  vu  des  enfunts 
auxquels  il  suffisait  de  lire  à  haute  voix  plu- 
sieurs pages  d'un  texte  français,  pour  qu'ils 
le  récitassent  ensuite  sans  aucune  hésita- 
tion.' Cette  facilité  à  so  rappeler  les  noms,  les 
mots,  est  ce  qu'on  appelle  mémoire  verbale. 
Ce  genre  de  mémoire  se  rencontre  chez  pres- 
que tous  les  enfants;  à  l'âge  où  la  rétiexion 
n'est  pas  encore  éveillée  en  eux,  ils  retien- 
nent facilement  les  mots  qu'ils  entendent, 
souvent  sans  les  comprendre.  La  raison  de 
cette  facilité  est  l'absence  înéme.de  réflexion. 
Quand  la  réflexion  commence,  chez  la  plupart 
la  mémoire  verbale  s'affaiblit  et  disparaît 
même  chez  quelques-uns.  Alors,  en  effet,  on 
intercale  ses  propres  réflexions,  ses  propres 
remarques,  ses  propres  idées  au  milieu  des 
idées  qu'expriment  les  mots  qu'on  entend  ou 
qu'on  lit;  le  fil  de  ces  idées  étrangères  est 
brisé,  et  la  reproduction  en  devient  moins  air 
sée.  On  a  perdu  ;  bn  a  gagné  aussi  :  la  mé- 
moire verbale  est  un  défaut  quand  elle  est 
exclusive;  l'homme  doué  de  cette  mémoire  i\ 
un  haut  degré  est  la  plupart  du  temps  inca- 
pable de  penser  par  lui-même;  ou,  s'il  pense, 
il  est  incapable  d'exprimer  ses  idées  d'une 
manière  originale;  il  a  toujours  un  moule  tout 
prètoù  couler  sa  pensée.  Si  donc  on  perd  cette 
mémoire  verbale,  sans  perdre  la  mémoire  plus 

Erécieuse  des  idées,  on  s'est  débarrassé  d'un 
ôte  incommode. 

—  Anecdotes.  Parmi  les  grands  hommes, 
on  en  ciie  beaucoup  qui  ont  été  doués  d'une 
mémoire  prodigieuse. 

'  Mithridate,  qui  comptait  sous  sa  domina- 
tion vingt-deux  nations  différentes,  les  ha-' 
ranguait  chacune  dans  sa  langue ,  et  appe- 
lait tous  ses  soldats  chacun  par  son  nom. 
* 

•  » 

On  raconte  la  même  chose  de  Cyrus,  roi  de 
Perse,  de  Thémistocle,  de  Scipion  l'Asiati- 
que, de  l'empereur  Adrien  et  de  plusieurs 
autres  grands  homnes;  et  l'on  dit  qu'un  pa- 
reil avantage  éleva  Othon  à  l'empire. 

*  * 

Thémistocle  avait  une  mémoire  si  heu- 
reuse, qu'il  apprit  parfaitement,  dans  l'espace 
d'une  année,  la  langue  persane,  quoique  très- 
difficile.  Un  homme  vint  un  jour  lui  proposer 
un  secret  pour  aider  la  mémoire  et  y  fixer  les 
objets  :  «J'aimerais  mieux,  lui  dit  Thémisto- 
cle, un  secret  pour  oublier  ce  que  je  vou- 
drais. »  ■'--■-'■■ 

Hortensius,  l'un  des  plus  célèbres  orateurs 
de  l'ancienne  Rome,  avait  une  mémoire  si 
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sûre,  qu'après  avoir  médité  en  lui-même  un 
discours,  sans  écrire  un  seul  mot,  il  le  ren- 
dait dans  les  mêmes  termes  dans  lesquels  il 
l'avait  préparé.  Rien  ne  lui  échappait  :  ce 
qu'il  avait  arrangé  dans  son  esprit,  ce  qu'il 
avait  écrit,  ce  qu'avaient  dit  les  adversaires, 
tout  lui  était  présent.  Cette  faculté  allait  en 
lui  jusqu'au  prodige;  et  l'on  rapporte  qu'en 
conséquence  d'une  gageure  faite  avec  un  do 
ses  concitoyens  appelé  Sisenna,  il  passa  un 
jour  entier  à  une  vente,  et  lorsqu'elle  fut 
finie,  il  rendit  compte  de  toutes  les  choses 
qui  avaient  été  vendues,  du  prix  de  cha- 
cune, du  nom  des  acheteurs,  et  cela  par  or- 
dre, sans  se  tromper  dans  la  moindre  cir- 
constance, comme  il  fut  vérifié  par  l'huis- 
sier-priseur,  qui  le  suivait  sur  son  livre  à 
mesure  qu'il  parlait. 


Lipse,  si  connu  par  son  érudition,  savait 
toute  l'Histoire  de  Tacite,  il  offrait  de  ré- 
citer mot  pour  mot  tous  les  endroits  de  cet 
ouvrage  qu'on  lui  marquerait,  consentant 
qu'on  se  tint  auprès  de  lui  avec  un  poignard 
à  la  main  et  qu'on  l'enfonçât  dans  sou  corps, 
en  cas  qu'il  ne  rapportât  pas  fidèlement  les 

paroles  de  l'auteur. 

* 
*  * 

Renaud  de  Beaune  avait  une  mémoire  si 
heureuse,  que,  dans  un  âge  très-avancé,  il  se 
souvenait  de  tous  les  vers  grecs  et  Jatins 
qu'il  avait  lus  dans  sa  jeunesse,  et  il  récitait 
des  pages  entières  d'Homère,  quoiqu'il  y  eût 
plus  de  quarante  ans  qu'il  n'eût  jeté  les  yeux 
sur  les  ouvrages  de  ce  poëte. 


Hugues  Doneau,  jurisconsulte  de  Chalon- 
sur-Saône,  au  xvie  siècle,  avait  une  si  belle 
mémoire,  qu'il  savait  par  cœur  tout  le  Corps 

du  droit. 

* 
*  * 

Joseph  Scaliger  apprit  en  vingt  et  un  jours 
l'Iliade  et  l'Odyssée. 


Le  Père  Ménestrier,  jésuite,  avait  une  mé- 
moire si  heureuse,  que,  dans  une  épreuve  pu- 
blique devant  la  reine  de  Suède,  on  fit  écrire 
et  prononcer  devant  lui  trois  cents  mots  de3 
plus  bizarres,, sans  aucun  sens,  et  qu'il  les 
répéta  dans  le  même  ordre.  Sénèque  dit  de 
lui-même  que,  par  un  effet  singulier  de  mé- 
moire, il  répétait  deux  mille  mois  détachés, 
dans  le  même  ordre  qu'on  les  avait  pro- 
noncés. 

»  » 

Louis  III  avait  une  mémoire  admirable. 
L'armée  française  avait  eu  ordre  de  se  ras- 
sembler dans  la  plaine  de  Saint-Maurice , 
voisine  de  Piquevos  :  quoiqu'on  y  eût  campé 
l'année  précédente,  on  ne  se  souvenait  plus 
de  sa  situation,  ni  des  chemins  qu'il  fallait 
prendre  pour  y  arriver.  Le  roi  prit  une  plumo 
et  traça  lui-même  une  carte  du  pays  avec 
tant  d'exactitude,  que  l'on  y  trouvait  jus- 
qu'aux moindres  particularités;  aucun  des 
noms  n'était  sorti  de  sa  mémoire. 


Louis  XIV,  'ayant  rencontré  un  homme 
dans  les  appartements,  lui  dit  :  «  N'êtes-vous 
pas  au  duc  de"*?  Je  le  reconnais,  ajouta-t-il, 
aux  boucles  d'or  de  vos  souliers,  qui  lui  ap- 
partiennent. • 

En  faisant  faire  l'exercice  à  ses  mousque- 
taires ,  il  dit  à  l'un  d'eux  que  son  cheval 
avait  été  volé  cinq  ans  auparavant  à  l'un  de 
Bes  camarades. 

On  avait  fait  au  Père  Hardouin,  célèbre  jé- 
suite doué  de  plus  de  mémoire  que  de  sens 
commun,  l'épitaphe  suivante  :  «  Ci-git  le  Père 
Hardouin,  d'heureuse  mémoire,  en  attendant 
le  jugement.  » 

« 

Un  Breton,  étant  venu  à  Paris,  alla  voir  un 
de  ses  compatriotes,  auquel  il  réclama,  par 
occasion,  une  pièce  de  cinq  francs  qu'il  lui 
avait  prêtée  il  y  avait  une  quinzaine  d'an- 
nées. Le  débiteur  le  quitte  et  lui  rapporte  un 
livre  qu'il  lui  donne  avec  son  argent,  en  lui 
disant  :  «  Prenez,  monsieur,  c'est  un  prix  de 
mémoire  que  j'ui  remporté  dans  ma  jeunesse; 
vous  le  méritez  assurément  mieux  que  moi.  ■ 
* 

Un  vieux  comédien  de  province,  enfant  de 
la  balle,  comme  on  dit  au  théâtre,  et  habitué 
dès  l'enfance  à  faire  sonner  la  rime  et  à  ca- 
dencer  le  vers,  était  tellement  possédé  de 
cette  habitude  qu'un  soir  qu'il  jouait  Mithri- 
date, arrivé  ù  ce  passage  : 

Quand  le  sort  ennemi  m'aurait  jeté  plus  bas, 

Vaincu,  persécuté.... 

etnepouvant.se  rappeler  le  dernier  hémi- 
stiche du  second  vers,  il  continua  machina- 
lement et  acheva  celui-ci  de  cette  façon  bur- 
lesque :  tati,  tatou,  tata. 


Dans  une  tragédie  du  répertoire,  un  acteur 
de  la  Comédie-Française  s'arrête  net,  un  jour, 
à  ce  passage  : 

J'étais  dans  Roms  alors.... 
Après  avoir  répété  deux  ou  trois  fois  cet  hé- 
mistiche, dont  il  ne  trouvait  pas  la  suite, 
voyant  que  le  souffleur  s'inquiétait  peu  de  le 
tirer  d'embarras,  il  l'interpelle  en  lui  disant 
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avec  dignité  :  «  Eh  bien ,  maraud  ,  que  faï- 
Bais-je  dans  Rome?  » 

—  Allas,  littér.    Le  aeul  fol  lion»  lo  peuple 

al«  gardé  la  mémoire,  Vers  du  poète  Gudin. 

V.  EOI. 

MIJMOIBB  ou  MNEMOSYNB,  mère  des  Mu- 
ses. V.  Mnémosynk. 

MÉMOIRE  s.  m.  (mé-moi-re  —  de  mémoire 
,  s,  f.).  Exposé  sommaire  d'une  question  ;  in- 
dications générales  sur  une  affaire  ;  .exposé 
des  fuits  et  des  moyens  d'une  cause  à  plai- 
der :  Mémoire  justificatif.  Dresser  un  mé- 
moire. Rédiger  un  mémoire.  J'ai  lu  tous  les 
mémoires  de  Beaumarchais.  J'ai  peur  que  cet 
êcervelé  n'ait,  au  fond,  raison  contre  tout  le 
monde.  (Volt.) 

—  Dissertation  sur  quelque  partie  d'une 
science,  sur  quelque  fait  scientifique  ou  his- 

'  torique  :  Un  ■  mémoire  sur  l'empoissonnement 
des  rivières.  Un  mémoire  sur  le  Masque  de' 
fer. 

—  Etat  de  ce  qui  est  du  à  un  marchand,  h 
un, artisan,  peur  ses  fournitures  ou  ses  tra- 
vaux; note  détaillée  de  ce  qui  est  dû  h  un 
homme  rie  loi  pour  ses  vacations,  ses  débour- 
sés, ses  écritures  :  Régler  le  mémoire  de  son 
tailleur.  Solder  le  mémoire  de  l'épicier.  Faire 
une  diminution  sur  le  mémoire  du  marchand 
de  vin.  Arrêter  le  mémoire  des  frais.  Dufresny 
épousa  sa  blanchisseuse  faute  de  pouvoir  payer 
ses  mémoires.  (A.  Karr.) 

Mon  père  te  palra,  l'article  est  au  mémoire. 

ReonartT 

—  Fait).  Mémoire  d'apothicaire,  Facture 
dans  laquelle  les  prix  sont  extrêmement  exa- 
gérés. 

—  PI.  Comptes  rendus,  recueil  des  disser- 
tations lues  dans  une  société  savante  ou  lit- 
téraire :  Les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences. 

—  Documents  à  l'aide  desquels  on  écrit 
l'histoire  :  Cet  historien  a  travaillé  sur  des 
mémoires  fort  exacts. 

—  Relation  écrite  des  événements  qui  se 
sont  passés  durant  la  vie  d'un  homme,  et  dans 
lesquels  l'auteur  a  joué  un  rôle  ou  dont  il  a 
été  témoin  :  Les  mémoires  de  Sully.  Les  mé- 
moires du  cardinal  de  Retz.  Tout  homme  qui 
a  assisté  A  de  grandes  choses  est  apte  à  faire 
des  mémoires.  (Ste-Beuve.)  Les  mémoires  de 
Chateaubriand ,  dans   leur   partie  politique, 

.n'ont  pas  pris  le  temps  de  se  calmer,  de  cuver 
leur  rancune.  (Ste-Beuve.) 

—  Syn.   Mémoires,  annale»,  archlven,  etc. 

V.  ANNALES. 

, —  Encyol.  Législat.  Lorsque  des  parties 
.  soutiennent  un  procès,  elles  peuvent  adres- 
ser au  tribunal  compétent  des  mémoires  avec 
preuves  et  pièces  a  l'appui,  destinés  à  éta- 
blir les  droits  du  demandeur  ou  du  défen- 
deur. Les  mémoires  produits  en  justice  doi- 
vent être  rédigés  dan3  des  termes  modérés 
et  convenables.  Ils  ne  peuvent  être  poursui- 
vis comme  diffamatoires  s'ils  se  bornent  à 
traiter  des  faits  de  la  cause;  mais  il  n'en 
saurait  eue  de  même  s'ils  relatent  des  faits 
diffamatoires,  étrangers  à  la  cause,  et  s'ils 
sont  rendus  publics.  En  cas  de  publicité,  les 
tiers  étrangers  au  procès,  et  qui  se  trouvent 
attaquéSj  peuvent  intenter  une  action  civile 
contre  1  auteur  du  mémoire.  Les  tribunaux 

ficuvent  d'office  supprimer  les  mémoires  qui 
eur  sont  présentés  s'ils  sont  calomnieux, .et, 
en  certains  cas,  condamner  la  partie  à  des 
dommages-intérêts.  Les  avocats  et  les  offi- 
ciers ministériels  qui  ont  signé  de3  mémoires 
outrageants  peuvent  être  frappés  par  les 
juges  de  peines  disciplinaires.  Sous  1  ancien 
régime,  lorsqu'il  n'y  avait  que  des  procédures 
écrites,  on  faisait  grand  usage  des  mémoires 
judiciaires,  qu'on  livrait  h  la  publicité  afin  du 
se  rendre  favorable  l'opinion  publique'et  par 
suite  celle  des  juges.  Un  Certain  nombre  dé 
ce3  mémoires  sont  restés  comme  des  monu- 
ments de  l'éloquence  judiciaire.  Nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  de  Pellisson,  do 
Servan,  de  Lally-Tollendal,  de  Beaumarchais 
et  de  Mirabeau. 

Dans  les  affaires  litigieuses  où  l'Etat  se 
trouve  mis  en  cause,  la  partie  réclamante 
doit  toujours  présenter  préalablement  un  nie- 
moire.  C'est  au  moyen  de  mémoires  que  s'in- 
struisent les  affaires  concernant  l'enregis- 
trement, les  contestations  devant  les  conseils 
de  préfecture  et  devant  la  juridiction  où  la 
plaidoirie  n'est  pas  admise. 

Enfin,  il  est  une  autre  sorte  de  mémoires 
que  nous  ne  Saurions  passer  sous  silence; 
nous  voulons  parler  de  ceux  que  présentent 
à  leurs  débiteurs  les  fournisseurs  quelcon; 
ques,  les  médecins ,  les  pharmaciens,'  les 
marchands,  les  ouvriers,  etc.  Les  réclama- 
tions pour  mémoires  non  payés  doivent  être 
portées  devant  le  juge  de  paix.  Là,  l'individu 
cité  peut  contester  l'exactitude  du  mémoire, 
en  demander  la  réduction  ou  bien  encore1 
soutenir  qu'il  ne  doit  rien.  Le  demandeur 
doit  prouver,  par  les  moyens  employés  pour 
établir  les  obligations  ou  tes  payements  de 
toute  nature,  que  ce  qu'il  réclame  lui  est  bien 
dû,  et  celui  qui  soutient  qu'il'a  payé  doit 
fournir  la  preuve  de  sa  libération. 

—  Littér.  On  donne  le  nom  de  mémoires  k 
des  publications  de  genres  très-différents, 
qu'il  est  cependant  possible  de  ramener  à 
deux,  classes  :  les  mémoires  où  l'on  disserte 
et  les  mémoires  où  l'un  raconte.  A  la  pre- 
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mière  classe  appartiennent  :  les  mémoires  di- 
plomatiques, instructions  remises  à  des  am- 
bassadeurs ou  à  des  plénipotentiaires,  en  vue 
d'exposer  une  situation  politique,  de  poser 
les.  bases  d'un  arrangement,  etc.  ;  les  mémoi- 
res administratifs,  qui  jouent  le  même  rôle, 
non  plus  de  puissance  à  puissance,  mais  entre 
fonctionnaires  et  ministres;  les  mémoires  ju- 
diciaires, plaidoyers  écrits  dans  lesquels  s'ex- 
?  osent  et  se  discutent  les  faits  d'une  cause. 
I  n'est  presque  pas  d'avocat  qui  n'ait  ré- 
digé des  mémoires  de  ce  genre,  et  l'énumé- 
radon  de  ceux  seulement  qui  ont  fait  un  peu 
de  bruit  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  les  éloquents  Mé- 
moires écrits  par  Voltaire'  en  faveur  de  Sir- 
ven,  Calas,  La  Barre,  et  les  spirituels  Mémoi- 
res de  Beaumarchais,  qui  sont  restés  l'un  de 
ses  meilleurs  titres  de  gloire.  Les  disserta- 
tions sur  des  points  d'érudition,  qu'il  s'agisse 
de  littérature,  do  science  ou  d'art,  portent 
aussi  fréquemment  le  nom  de  mémoires;  elles 
se  rattachent  à  la  première  classe,  où  fi- 
gurent par  conséquent  ces  mémoires  aux- 
quels les  Académies  décernent  chaque  année 
des  prix  ou  des  mentions,  et,  à.  plus  forte 
raison,  ces  grands  travaux  consignés  par  les 
corps  savants  eux-mêmes  dans  le  recueil  de 
Mémoires  que  chacun. d'eux  publie  depuis  sa 
fondation  :  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces (depuis  1669);  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  (depuis  1717)  ;  Mémoires  de 
l'Institut,  qui  contiennent  un1  choix  des  tra- 
vaux des  cinq  Académies  depuis  leur  réunion 
.en  un  seul  corps.  Les  nombreux  recueils  de 
Mémoires  publiés  par  les  Académies  de  pro- 
vince rentrent  encore  dans  la  même  classe. 
En  dehors  de  ces  œuvres  collectives,  il  y  a 
encore  des  recueils  de  mémoires  qui  méri- 
-tent  d'être  cités  ;  tels  sont  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  de  Ni- 
ceron  (1727-1738;  40  vol.  in-8°),  ouvrage  plein 
de  renseignements  précieux;  les  Mémoires 
historiques  et  critiques,  de  Camusat  et  La- 
martimère'(l722,  3  vol.  in-8°);  les  Mémoires 
ou  Journal  de  Trévoux  (1701-1775,  205  vol. 
in- 12)  sont  une  œuvre  collective,  mais  n'ap- 
partiennent pas  à  un  corps  constitué  en  so- 
ciété savante.    .'•'■■ 

La  seconde  classe  se  compose  de  mémoires 
historiques  et  de  mémoires  biographiques.  Bile 
est  extrêmement  riche,  chez' nous  surtout. 

La  France  est  le  pays  des  mémoires  et  des 
chroniques,  plus  encore  que'- des  histoires. 
«  Pourquoi  n'avons-nous  que  des  mémoires 
au  lieu  d'histoire,  et  pourquoi  ces  mémoires 
sont-ils  pour  la  plupart  excellents?  se  de- 
mande Chateaubriand  dans  le  Génie  du  chris- 
tianisme; le  Français  a  été  de  tous  les  temps, 
même  lorsqu'il  était  barbare,  vain,  léger  et 
sociable;  il  réfléchit  peu  sur  l'ensemblo  des 
objets,  mais  il  observe  curieusement  les  dé- 
tails, et  son  coup  d'œil  est  prompt,  sûr  et  dé- 
lié :  il  faut  toujours  qu'il  soit  en  scène,  et  il 
ne  peut  consentir,  même  comme  historien;  k 
disparaître  tout  à  fait.  Les  mémoires  lui  lais- 
sent la  liberté  dé  se  livrera  son  génie.  LU, 
sans  quitter  le  théétre,  il  rapporte  ses  obser- 
vations, toujours  fines  et  quelquefois  pro- 
fondes; il  aime  à  dire  :  «  J'étais  la...  Lo  roi 

•  me  dit...  J'appris  du  prince...  Je  conseil- 
»  lai...  Je  prévis  le  bien,  le  mat.  >  Son 
amour-propre  se  satisfait  ainsi;  il  étale  son 
esprit  devant  le  lecteur,  et  le  désir  qu'il  a  de 
se  montrer  penseur  ingénieux  le  conduit  sou- 
vent a'  bien  penser.  De  plus,'  dans  ce  genre 
d'histoire,  il  n'est  pas  obligé  de  renoncer  'à 
ses  liassions,  dont  il  se  détaché  avec  peine. 
Il  s  enthousiasmé  pour  telle  ou  telle  cause, 
tel  ou  tel  personnage;  et  tantôt'  insultant  lé 
parti  opposé,  tantôt  se  raillant  du  sien,  il 
exerce  à  la' fois  sa  vengeance  et  sa  malice.  » 

•  'Les  anciens  connaissaient  ce  genre  d'ou- 
vrages tout  personnels  et  qui  en  ont  d'autant 
plus  de  prix.  La  Retraite  des  Dix  mille,  de 
Xénophon,  les  M émoires  sur  Socrate,  du  même 
éminent  historien,  les  Confessions  de  saint 
Augustin  et  même  les  Commentaires  de  Cé- 
sar no  sont  autre  chose  que  des  mémoires.  11 
n'est  donc  pas  nécessaire  que  l'ouvrage  porté 
ce  titre  de  mémoires  pour  rentrer  dans  cette 
catégorie;  les  titres  de  Souvenirs  ou  de  Con- 
fessions lui  sont  donnés  tout  aussi  bien,  et, 
pour  être  complet,  il  nous  faudrait  parler  des 
Souvenirs  de  MmB  de  Caylus  et  des  Confes- 
sions de  J.-J.. Rousseau,  "bien  qu'ils  ne  soient 
pas  appelés,  mémoires.  Nous  nous  contente- 
rons pourtant  de  les  mentionner. 

.  La  classe  des  mémoires  historiques  es,t  fort 
nombreuse,  depuis  ceux  de  Joinville.'et  de 
Froissart,  jusqu'à  ceux  qui  concernent  la  Ré- 
volution française.  Chaque  période  a  trouvé 
des  chroniqueurs  dans  cette  multitude  d'hom- 
mes de  guerre,  de  diplomates  ou  de  simples 
curieux  qui,  ne  cherchant  pour  la  plupart 
qu'à  consigner  dès  souvenirs  personnels,  ont 
écrie  toute  l'histoire  de  leur  temps/ Ainsi  les 
croisades  revivent  dans  les  Mémoires  de 
Joinville  (1547,  in-8°);  lès  guerres  anglaises 
et  l'histoire  des  grandes  compagnies,  dans 
les  anciens  mémoires  .dii  xiv«  siècle,  où  l'on 
apprendra' la  vie  de  Bertrand  Du  Guesciin 
(1692,  in-*o),  au  règne  de,  ÔhaHes  'VII  se 
rapportent  les  curieux  Mémoires  de  Jacques 
Du  Clèrcq  (1448-Ï4G7),  imprimés  seulement' 
en  1823  (4  vol.  in-8°),  et  les. nombreuses  rela- 
tions concernant  Jeanne  D'arc  et  ses  coinpa- 
fnons  d'armes  ou  contemporains  :  Mémoires 
e  Florent  d'Hilliers,  etc.  jàcelùideLouisXI, 
les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines  (1464- 
1468),  régardés  comme  un  des  monuments 
les  plus  précieux  et  lés  plus  intéressants  de 
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l'histoire  do  France,  et  les  Mémoires  d'Oli- 
vier do  La  Marche  (1562,  in-8°);  les  guerres 
de  religion  ont  leurs  terribles  chroniques 
dans  les  Commentaires  de  Montluc,  dans  les 
Mémoires  de  Saulx-Tavannes  (1596,  in-4«), 
dans  ceux  de  François  de  La  Noue  (1587, 
in-4°)  et  dans  les  Mémoires  ou  Histoire  se- 
crète d'Agrippa  d'Aubigné,  publiés  seule- 
ment de  nos  jours  (1823). 

Les  Mémoires  de  la  reine  de  Navarre,  sœur 
do  François  I«r;  ceux  de  Pierre  de  l'Estoile, 
Journal  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  l  V 
(1621,  4  vol,  in-4°),  de  Jacques  Pape,  de 
Neufville  de  Villeroy,  de  Claude  Groulard, 
de  Marillac  éclairent  le  xvio  siècle  du  jour 
le  plus  vif.  A  partir  de  Henri  IV,  les  Mémoi- 
res deviennent  de  plus  en  plus  nombreux; 
nous  avons  les  Mémoires  de  Sulty\  autrement 
dits  Mémoires  des  sages  et  royales  économies 
d' Estât  de  Henri  le  Grand  (1638,  2  vol.  in-8<>), 
auxquels  Jean  Le  Laboureur  a  donné  uno 
suite  en  1662  ;  lesMémôires  et  correspondance  ; 
de  Dupleasis-Mornay ;  les  Négociations  du 
président  Jeannin;  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan,  ceux  du  ;inaréchal  d'Estrées  et  do 
Ponchartrain,  ceux  du  maréchal  de1  Bassom- 
pierre  (ICC5,  2  vol.  in-i2);-céux  du  cardinal 
de  Richelieu.  Aucune  époque  n'est  plus  riche 
que  celle  de  ia  Fronde'  en  confidences'  histo- 
riques personnelles;  tant  de  gens  intriguent 
et  combattent,'  qu'il  n'est  pas  étonnant  d'en 
rencontrer  un  grand  nombre  jalouxde  traiifs- 
meureà'la  postérité  leurs  faits  et  gestes  : 
\ Mémoires  de  Mathieu  Mole  (1855,4  vol,  in-8°); 
.Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (1731;  4  vol. 
in-8<>);  Mémoires  de  Gui  JoIy:  (1718;  2  vol. 
in-12),  ils  font  suite  à  ceux  du  cardinal  dé' 
Retz  ;  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  (1662)  ; 
Mémoires  de  M">e  de  Motteville.(i723,  5  vol. 
in-12);  Mémoires  de  MH«-  dé- Montpensier 
(1729);  Mémoires  de  Loménie  de  Brienhe 
(1717-1723,  3  vol.  in-12)  ;  Mémoires  de  Daniel 
de  Cosnac  (1852,  2  vol.in-8»).  Avec  ceux,  de 
cet  intrigant  prélat,  on  pénètre  déjà  dans  une 
période  plus  calme  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  l'es  Mémoires  de  Sirot (1683,  2  vbl."iii-12), 
donnent  uii  compèndium  historique  de  1605 
à  1650.  Les  Mémoires  'de  Marie  Mancini, 
connétable  de  Naplesy  rédigés  par  Sàint- 
Brémont  (1676,  inri2),  tiennent  autant  du  rb- 
.  man  que  de  l'histoire  ;  mais  on  a  de  précieux, 
renseignements,  pris  au  jour  le  jour,  sur  tout 
le  règne,  dans  les  Mémoires  du  marquis  do 
Dangeau  (1817,  4  vol.  in-s°),  et  ia  chroniquo 
souvent  scandaleuse  du  palais,  l'envers  des 
'grands  événements,  les  querellés  d'alcôve  et 
d'étiquetto  dans  les  médisants  Mémoires  <fo 
Saint-Simon  (1788,  3  vol.  ih-S°  et  1829,  10vol. 
in-8").  La  politique  et  l'administration  sont 
plus  spécialement  envisagées  dans  les'*  Mé- 
moires' du  marquis  de  Pomponne,  ministre 
d'Etat  en  1091  (1860,  in-8°),  dans  ceux  (te 
Let'ebvre  d'Ormesson  (1860,  in-8°);  lès  faits 
militaires  dans  le3  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwiclt  (1670-1716),  et  dans  ceux  du- maré- 
chal do  Keuquières1  (1775,  in-S°).  On1  a  enlin 
ries  renseignements  nneodotiques  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XI V, 
par  l'abbé  de  Choisy  (1727,  3  vol.  in-12);- 
dans' les  Mémoires  de  La  Porte;- valet  de 
chambre  du  roi  de  1624  à  1656  (1766,' in'-8°)  ; 
dans  les  Mémoires  secrets  de  'Duclos  (1790- 
1791,  2  vol.  in-8°)  ;  sans  compter  les  études 
restreintes  à' quelques  années  seulement-du 
régné,  comme  les  Mémoires  de'^M™0  'de  'La 
Fayette;(l688-1689)  ;  les'Mémoires  sur  il/me  de 
Maintenait,  par  les  dames  de  Saint-Cyr  (1846, 
in-12).    , 

'  Le  règne  de  Louis  XV  se  présente  avec  les 
Mémoires  du;maréehal   de  Richelieu  (1790, 

4  vol.  iri-s°),  ceux  du'duc'dè  Luyh'es'(iS50, 
2  vol.-in-S°),  les  Mémoires  de-MmB  du' H  a  us- 
set  sur  M  a"  de  Pompàdôur  (1824,:2  vol.  in-80)', 
les  Mémoires  du  marquis  d'Argerison  (1857, 

5  vôl.fin.-S°).  Lé  règne'  de'.Louis  XVI  et  la 
période  révolutionnaire  ont  enfanté  un  nom- 
bre incalculable  dé  mémoires;  nous  noua  con- 
tenterons de  citer  :  les' Mémoires  sur' la  vie 
privée  de  Marié-Antoinette  par  Mmc  Càmpa'ti 
(1822,  3  vol.  ih-8°)  ;  lés  Mémoires  du  duc  tié 
Lauzùn  (1822,  2  vol.  irï-18);'les  Mémoires  dé 
M">B  Elisabeth  (l  858);  les  Mémoires  deM™e  Ro; 
land  (1795);  les  Mémoires  et  correspondance 
de  Mallet  du  Pan  (1852);  lès  Mémoires  pas- 
/Auwiesducomte~deUustirie(l794,2  vol.  in-S°); 
lés  Mémoires  dé  Dumôuriez  (1794);  les  Mé- 
moires de  Bailly,  de  •Rtouffe,  de  Barbaroux, 
publiés  dans  la  collection  des  Mémoires  rela- 
tifs 'à  la  Révolution  française;  lès  Mémoires 
de  Marmontel  (1804,  4  voll  in-8°).  Le  plus 
grand  nombre  do  'ces  publications  n'a  vu  le 
jour,  que  bien  après  la  tourmente  ;  tels  sont 
les'aVémotVesde  Barère  (1843);  les  Mémoires 
de-Levasseur  (1840,  4  vol.  in-s°)  ;  les  Mémoi-' 
rés  de  Thibaucleau  sur  le  Directoire  et  le 
Consulat  ('1S24-1826,  2  vol.  in-8°);  les  Mé- 
moires sur  Carhotj  rédigés  par  son'  fils  (  1-861  ? 
18C4,  2  vol.  'iii-80),  et  Ton  annonce  comme 
devant  paraître  les  Mémoires  de  Barras,  qui 
nepeuvent  manquer  d'être  curieux. 

Presque 'tous  les  'généraux  de  l'Empire 
nous  ont  laissé  des  mémoires:  Mémoires  du 
général  Rapp(l823,  in-8°)  ;  Mémoires  du  gé- 
néral Gourgaud  (1822-1825,  8 -vol.  ïn-8°); 
Mémoires  de  Savary,  duc  de  Rovigô  (182S, 
8  vol.  ih-8°);  Mémoires  du  roi  Joseph  (1853- 
1854,  10  vol.  in-80);  Mémoires  dèMarmont, 
duc  de  Raguse  (1856-1857,  8'  vol.in-s^jjl/c- 
moires  du  prince  Eugène  (1858-1860,  10  vol.' 
in-8°)  ;  Mémoires  du  roi  Jérôme  (1861-1864,' 
5  vol.  in-8°).'On  possède  encore  sur  cette 
période  les  Mémoires  du  comte  deSégur  (1S56) 
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et  lès  Mémoires  de  Bourrieane  (1829-1831, 
10  vol.  in-8°). 

A  l'étranger,  nous  trouvons  parmi  les  mé' 
moires  historiques  :  les  Mémoires  de  Frédé- 
ric 11(1750);  les  Mémoires  de  Catherine  II 
(1859)  ;  les  Mémoires  de  Franklin  (1817)  ;  les 
Mémotres  dé  M«ie  EHiott  sur  la  Révolution 
française  ;  les  Mémoires  et  cûrrespondancé-àe 
Jeffereon  (1829;  4  vol.  in-so),  si  importants 
'pour d'histoire  des. Etats- Unis;  les  Mémoires 
et  correspondance  diplomatique  de  Joseph  de 
Maistre  (1858,  in-8°)  ;  les  Mémoires  de-'Ros- 
topehine,  etc. 

Le  caractère  historique  des  longues  séries 

de   mémoires  que  nous  venons  d'énumérër 

est  d'autant  plus  accusé  qu'on  remonte  plus 

,,haut.  Ense  .rapprochant  de,  l'époque  couteni- 

"poraine„ils  prennent  le  plus  souvent  la  forma 

de  simples  souvenirs  individuels  et  ,biogra- 

.phi'ques.  Même  dans  les  Mémoires  do  Mar.- 

mont,  du  duc  de  Rovigo,  du   roi  Jérôme,  les 

événements   ne  servent  véritablement   que 

de  cadres  aux  personnages'  qu'il  leur  a  été 

."donné   de'  faire   valoir.    Cette    présomption 

"assez  outrecuidante  se  retrouve  h.  un  plus 

haut' degré  encore,  et  mêlée  ït  des  bavardages 

de  femmes,  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 

Genlis  (1825,  8  vol.  in-8°)  et  dans  ceux  de  "la 

duchesse  d'Abrantès  (1836,  6  vol.  in-80),'  qui 

n'ont  presque  plus  rien  d'historique  et  ne 

sont,  dans  leurs  parties  sérieuses,  que  dés 

compilations.  '  ■     ' 

La  période  parlementaire  dé  notre  histoire 
est  retracée  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe 
:de-Chatea.'ubriniid-(l849-1850,  12. vol.  in-S*); 
les  Mémoires  •  pour  servir  à  l'histoire  démon 
temps  de  M:  Guizot  (1858-1867;  10  vol.  in-8°); 
les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris  du  doc- 
teur Véron  (1854,  6  vol.  in-8°);  les  Mémoires 
et  souvenirs  de  M.  Dupin  (1858,  4  vol.  in-8"). 

-Les  mémoires  des  auteurs  ou  artistes  dra- 
matiques-forment  une  classe  à  part;  on  a 
même  réuni  les  principaux  en  un  seul  corps  : 
Collection  de  mémoires  sur  l'art  dramatique 
(1824-1825,  14'vol.  in-8°).  Les  plus  connus 
sont  les  Mémoires  de  Goldoni  (1787,3  vol. 
in-8")  ;  les  Mémoires  critiques  de  Colle  (1805); 
les  Mémoires  de  M11<!  Clairon  (1709)  ;  les  Mé- 
moires de  miss  Béllainy  ;  les  Mémoires  do 
A. -G.  Iftland  et  deBrandes;  les  Mémoires  de 
Fleiiry,  rédig'és  par  M.  Latilto  (1842,  2  vol. 
in-8°)  ;  les  -Mémoires  de  Talma,  rédigés  par 
Alexandre  Dumas  (1849,  2  vol.  in-Sq). 

Cette  classe  de  mémoires  nous  servira  de 
transition  pour  passer  aux  mémoires  pure- 
ment biographiques.  Il  y  en  a  d'excellents, 
par  la  formo  surtout,  et  la  fantaisie,  qui  y 
tient  une  grande  plaça,  en  augmente  encore 
la  verve  ;  ce  sont  les  Mémoires  de  Benvenuto 
Ûellini,  ce  maître  hâbleur  (1833,  2  vol.  in-61*).; 
les  Mémoires  de  Casanova  (1825,  i  vol.  in-12); 
■les. Mémoires  de  Luther  (1837,'2  vol.  in-8°), 
beaucoup  moins  graves  qu'on  ne  s'attendrait 
à  les  trouver. sous  la  plume  d'un  réformateur 
de  religion;  les  Mémoires  du  comte  de  Gru- 
înont,  qui  ne  sont  que  des  récits  d'aventures 
galantes;  les-  Mémoires  de  Mm*  d'Epinay. 
précieux  pour  la  connaissance  de  la  société 
française  au  xvmo  siècle,  ainsi  que  les  Mé- 
moires de-Mme  Du  DelTant;  les  Mémoires  do 
Psalmanazar,  autobiographie  de  ce  person- 
nage étrange  qui  a  caché  son  vrai  nom 
(1704,  in-8°);  les  Mémoires  de  Latudo  (1793)  ; 
les  Mémoires  de  Goethe;  les  Mémoires  do 
MM!e  Godwin  (1802);  les  Mémoires  de  lady 
Stanhupe;  les  Mémoires  du  duc  de  Norman- 
die, rédigés  par  Saint-Edme  sur  des  notes 
du  prétendu  baron  de  Richeinond  (1831,  in-8°); 
les  Mémoires  d'Alexandre  Dumas  (1852', 
■lOiVol.  in-80)  ;  les.il/enioii'es  de  Paul  de  Rock 
(<1853'i'iii-lS)';  les  il/émoires  de  Garibaldi,  ré- 
digés par  Alexandre  Dumas  (1860);  les  Mé- 
moires d'un  journaliste,  de  M.  de  Villemessant 
(1867-1873).     i.  .,  ■    i 

'■La  fantaisie  domine'encore  davantage  dans 
les-  Mémoires  de-Joseph  Prudhomme  et  les 
Mémoires  de> Bilboquet,  curieux  tableaux  des 
mœurs  de  la  société  française  sous  Louis- 
Philippe  ; et'  au  commencement  du  second 
Empire:- Enfin,  puisque  tout  le  monde  écri- 
vait -ses  mémoires,  le  demi-monde  a  voulu 
avoir  les  siens  et  l'on  a  vu  successivement 
paraître- :  les  Mémoires  de  Lola  Montés;  les 
Mémoires  deThérésa;  les  Mémoires  de  Ri- 
golboche;  les  Mémoires  d'une  femme  do 
chambre;  lès  Mémoires  d'une  biche  anglaise, 
et  jusqu'aux  Mémoires  rie  Mabillel  Un  plai- 
sant a  même  édité  les  Mémoires  de  l'hippo- 
potame; les  Mémoires  de  Léotard  ont  eu  aussi 
leur  jour  do  vogue.  Ceux  que  ces  drôleries  on 
ce:;  fadeurs  ne  peuvent  intéresser  ont  trouvé 
dans  les  Mémoires  de  Lacenaire,  les  Mémoi- 
res du  bourreau  de  Londres,  les  Mémoires  do 
Sanson  et  les  Mémoires  de  Canler  de  plus 
fortes  émotions.      •  '  ' 

Mémoire*  <le  la  cour  de  Franco,  par  Mme  do 

La  Fayette-  Ils  comprennent  les  années  1C8S 
et  1689,  et  sont  d'une  lecture  aussi  agréable 
qu'itisirucùve.  Les, petites  intrigues  de  cour 
n'y  occupent  pas; toute  la  place;  ils  renfer- 
ment aussi' dos  choses  curieuses  et  impor- 
tantes. Mme  de  La  Fayette  fut  dans  son  stylo- 
cequ'çlle  était  dans  sa  vio  ;  elle  fut  «raie.. 
Ses  réflexions  sont  raies,  courtes  et  judicieu- 
ses :  ce  sont  deux  ou  trois  lignes  qui  semblent 
couler  dé  là  plume,  Si  elle  lait  des  portraits,, 
c'est  toujours  en  peu  de  mots;  elle  dit  avec 
une  liberté  pôlio'le  bien  et  le  mal,  et  ce  qu'il 
y'a  de  hardi 'iie  tourne  jamais  vers  la  mali- 
gnité: c'est  la  vérité  qui  fournit  ses  couleurs. 
Elle  sait  intéresser  le  lecteur  aux  plu»  pé- 
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tites  choses  comme  aux  grandes.  Voici  quel- 
ques traits  sur  Racine,  qui  donneront  une 
idée  de  sa  manière  :  «  Mm»  de  Maintenon, 
dit-elle,  pour  divertir  les  filles.  de,Sàint-Cyr, 
fit  faire  une 'comédie  par  Racine,  le  meilleur 
poète  du  temps,  que  Ion  ft  tiré  de  sa  pôésîe, 
où  il  était  inimitable,  pour  eu,'  faire;  à,  son 
malheur  et  à  celui  de  tous  .ceux  qui  ont  je 
'goût'  dû  théâtre,  un  historien  très- imitable: 
Elle  ordonna  au  poète  de  faire "una'coiùèd'iè; 
niais  de 'choisir  un  sujet  pieux';,  car.  à  ï' heure 
"qu'il  est,,  hors  de  la  piété  point,  de  salut  à  là 
lcoùr,  aussi  bien  que dans  J  autre  'monde-  Rdp 
Jjinè  choisit  l'histoire  d'Ésther'etld'Assuériïs 
et'.fit'  des  paroles  pour  la  musique'."  Comme  il 
est  aussi  Toôn  acteur  qu'auteur,'  il  instruisit 
les  petites  filles  ;  la'musique' "était  bonne  ;  on 
■fifùn  joli  théâtre  et  dès  changements'.  Tout 
cela  composa'  un  petit  divertissement  fort 
agréable  pour  les  petites  fillés'^âe  Mmo  de 
ïiiainiéhûn;  mais  comme  le  prix  des>choses 
dépend  ordinairement  des  personnes  qui  lès 
font  ou  qui  les  font  faire,  la  plaée-  qu'occupe 
jjmo  dei  Maintenon,  fit"dire  à,  tousjlesigens 
qu'elle  y  mena,  que  jamais  il.n'yavait  xieiï 
eu.de  plus  charmant  ;  ..que  Ja^coinédie,  était 
supérieure  à  tout'  ce'  qui  "s'était  jamais,  fait 
en  ce  genre-là,  et  que  les  actrices,  même 
telles  qui  'étaientv-transforméês  en;'acteiirs, 
jetaient  de  la  poudre  aûx1'yêu'x''dé  là' Champs 
jne§lé;  de  la-Raisin,-de.'BaroiH,et  ,de,.Mont- 
lieury.  »         "  .  ,  ,;  •■-..>  !><<■'  .'' 

,-  -Voici  Ijopinion  de.Sainte-Be.uve  sui;  le  livre 
Je  M™?.  de'La  ïJayeU'eV: ,  ■«  ,C.és  Mémoires  se 
fout  remarquer  par  la  suite,  îa.prépision  et 
le  dégagé  du  récit  :  aucune  divagation,  presi 
que  aucune  réflexion  ;  un  narré  vif,  expressif, 
attentif  ;  une  intelligence  -continuelle.,  L'au- 
teur "d'un  tel  écrit  était  certes,  'un  .esprit  .ca- 
pable d'à&ires  positives.  »  ,,      <    ,     ," 

'Mémoire'»'  d'outre  - tonîbe , .  par  , Chateau- 
briand (Paris,.  1849-1850,  12  v.ol%in-8°)'.  LJ\\- 
lustre'écri'vàin  commença  à  écrire  ses-  mé- 
moires en  1811  et  les  termina  sôùs  Je  rè&tie 
de  LoUis-Philippe:  Pressé  jiar  le  besoin  d  ar- 
gehty  il  les  vendit  à  une  société  commerciale', 
moyennant  Ï50, 000  francs  èt-une  rente  i\n- 
huelle  de  12,000  francs,  sous  la  condition 
qu'ils  ne  paraîtraient  qu'après' sa  mort.  Cette 
opération  fut  loin  d'être- avantageuse  pour 
les  actionnaires  qui)  "aussitôt  après  la.inorj. 
de  .Chateaubriand,  s  empressèrent  de  vendre 
là  reproduction  des, mémoires  au  .journal  lg 
Presse.  Ce  fut  sous  forme  de  .féuilletpjis  que 
le"  public  commença  à  lire' cet  ouvrage,  adk-j 
■miré  .jusque-là  sur  parole  et  dont  on  avait 
dit  merveille.  L'effet  qu'il ,  produisit .  ne.  fut 
point  celui  qu'on  en  attendait.  Le  moment, 
du  reste,  était  fort  mal  choisi,  car  il  parais- 
sait en  un  temps  de  crise  politique  qui  pré- 
occupait vivement  tous  les  esprits.  «Delà 
un  double  résultat  également  fâcheux  pour 
les  Mémoires  d'outre-  tombe,  dit  M.  de  Lomé- 
nie.  D'un.côté,  le  déchaînement  de  .tous  ceux 
que  .Chateaubriand  blessai  t.dans  leurs  affee-: 
lions  politiques,  dans  leurs  sentiments. de'fttT 
mille  ou  dans  leurs  prétentions  personnelles', 
"^*sbit  par  des  jugements  ;hostilés,  sôit  par  un 
silence  qui  semblait  injurieux  a  la  vanité,  de 
plusieurs;  et,  d'un  autre  f;ô té,  chez  la  masse 
des  lecteurs,. trop  de  préoccupations  étràn^- 
gères  pour  né  pas  accepter  avec  une  facilité 
indifférente  les  récriiiùnaiions  intéressées  et 
les. arrêts  sévères  des  critiques.  >  Les  atta- 
ques dirigées  contre  les  mémoires,  de  ChaT 
leaubriaud  furent  trës-Âives,  en. effet;  mais, 
.pour  la  plupart!  c.es  critiqties,|éiaïeni  ^t'rès- 
justifiées.  «  Je  lis  les  Mémoires  d' outre-tombe, 
écrivait  George  Sand,  et  je  m'impatiente  de 
'tant  de  grandes  poses  et  de  draperies... 
■L'aine  y  manque  ,  et  moi.  qui,  ai  tant  aimé 
l'auteur,  je  me. désole  de  ne  pouvoir.aimer 
l'homme...  On  ne  sait,  pas  s'il  a- jamais, aimé 
'quelque  chose  ou  quelqu'un,  tant  son  âme  se 
lait ,, vide  avec  affectation...  Et  pourtant1, 
malgré  ),' affectât  ion  générale  du  style,  qui 
répond  à  celle,  du  caractère,  malgré  une  re-j 
cherche  dé. fausse  simplicité,"  malgré  l'abus 
du  néologisme,  malgré. tout  .ce  qui  me  <\à~- 
plalt  dans  cette  œuvre,  je  retrouve  a  châtié 
instant,  des.- beautés  ,de  forme  grandes,  simr 
"pies,  fraîches,  de  certaines  pages  qui  sontjdu 
plus  grand  maître  de  ce  siècle.  «  ,   ,,' 

-Ce  qui  frappe  particulièrement  dansJ'e  car 
ractère  de  Chateaubriand,  c'est  l'égoïsme  et 
l'orgueil.  La. pensée,  dominante  de  ;toute  sa 
vie  a  été  de  paraître  sous  un  beau  jour  de- 
vant la  postérité  ;.  il  a  toujours,  courtisé  l'a-? 
venir  aux  dépens  du  présent,  et  .cependant 
il  doutait  de  cet  avenir  pour  ses  œuvres  et 
se  déliait  de  son' génie.  C'est  cette  ètmstante 
préoccupation  qui  explique  là  façon  dont  ses 
mémoires  sont  conçus  et  rédiges.^Oii-eSpé- 
rait  qu'à  l'heure  où  les  passions  sont  apài-1 
bées;  les  illusions  dissipées,  il  se  serait  ap- 
pliqué à  redresser  ses  erreurs,  à  réparer  les 
injustices  de  l'opinion  dont  il' avait  èiè  com- 
plice, afin-  de  léguer  à  son  pays  sa  tardive 
sagesse;  aussi  éprouve -t- on  ,  comme  dit 
M.  Charles  Benoit,  quelque  mécompte  e'n 
voyant  que  Chataâubriand,  lorsqu'il  repasse 
ainsi  sur  toutes  les  traces  de  sa  vie,  en  re- 
trouvé tous  les ;  enchantements  sans  doute, 
niais  eh' reprend  égalementtôuteslè's  passions. 
Au  lieu  de  donner  eu  quelque  sorte  une  nou- 
velle édition  augmentée,  mais  non  corrigée, 
de  René,  de  l' Itinéraire  et  du  Congrès  de  Vé- 
rone, édition  gâtée  par  l'addition  d'un  scèpi- 
tiéismé  amer,  d'une  vanité  sans  bornés  et 
d'une  vibieuee  qui  s'oublie  parfois. jusqu'à  îà 
grossièreté," mieux  éût'valu  quc'lé  vieil  àth- 
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lète  se  réposât  sur  ses  lauriers.  Ses  mémoires 
affectent  le  plus  souvent  l'allure  du' pam- 
phlet.   "  ■'         '  ,!,,'   ".,    ., 

L'auteur  semble  prendre  plaisir  à  médire 
de  tout  le  monde.  Il  pose  aux  yeux  de  la] pos- 
térité et  se  diminue  par  les  efforts  mêmes 
qu'il  fait' pour  se  grandir.  «'Moi,  s'écrie-t-il, 
je  n'ai  jamais  cru  au  temps  où  je  vivais  ;  moi, 
j'ai  été -sans  foi  dans' les  rois,  comme 'sans 
convictions  à  l'égard  des  peuples  ;  moi,  je  ne 
me  suis  soucié  deJrien,  excepta  de  mes  son-1 
ges,  à  condition  encore  qu'ils  me1  durassent1 
qu'une  nuit.  ,»-,Et  plus  loin.,:  >  En^politique, 
la  chaleur  de'm'es  opinions  n'a  jamais  excédé^ 
la  longueur  de  mon  discours '6u  de  mabro- 
chure;  je  suis;  républicain  par  inclination,' 
bourbonien~par  devoir  et  monarchiste  par 
raison.  »,  Ce,  dédaigneux  scepticisme  n  est 
qu'un  habile  moyen  d'expliquer  les  fréquentes 
contradictions  qu'on  remarqué  dans  ses  ac- 
tions, ses  paroles  et  même  ses  écrits,  et  que 
ne' réussit  pas  toujours  à  lui  faire  éviter  le 
point  ,d'bbnneur,  ce  constant  mobile  dé  ses 
déterminations.  En  prenarit.la  gloire  pour  lé 
pivot,  autour  duquel  gravitent  toutes  ses  ac- 
tions, et  lui-même  pour  le  centre  de  tous  les 
événements  de, son. siècle,  il  croit  établir  ar,-" 
titioiellémènt  l'harmonie  3é  sa  carrière.  Dans 
ces  souvenirs  d'un 'vieillard'  morne  et  qui  se, 
regretté  .naïvèuientTlw-mêmë,'1  on  retrouve 
toujours,  René.  :«  C'est,'  dit  iM.  Charles  Be- 
noit, partout  et[  toujours  René,  tel  qu'il  vous 
est  apparu  au  début,  avec  sa  nature  ardente, 
in'dô'mpîâble;1  sauvage  même,, dont. jamais  ni 
la  'fréquentation,  des  hommes,  ni. la  fortuné, 
nï les  revers  de  lai, vie'  n'ont  pu.tempérer  ei.i- 
tiêrémeiit.la'séve  originale'.'  Lé  voilà  avec  sa, 
mobilité  maladive,  âpre' au  désir;  facile  au 
dégoût,'  prompt, à  se  lasser  du  réel,  à  épuiser 
lehêaht  de  tôutéschoses  ;  puis  soudain,  quand 
on  le.croit  abattu,  sur  les  ailés,  d'une  imagi- 
nation radieuse  reprenant  son  essor  vers  les 
rêves  magnifiques  ou  sô  rejetant  avec  pas- 
sion ,vêrs  lès  choses  dé  la,  vie.,  »  Ce  qu'il1 
aime',  c'est  la  lutte;  if  entré,  comme  René,' 
avec,  ravissement  dans  le  mois  des  tempêtes  ; 
c'est  'l'homme  des  crises  :  on' sent  que  chez 
lui.le  poe'tç  domine, toujours  et  finit  souvent 
par  absorber  l'homme.     "',.'' 

La'vànité, constante  et  amère,*  qui  s'étale 
dans' ces  Mémoires  'avec  si" peu  d'indulgence 
pour  les- autres  et  tant -d'aigreur  pour  lés 
gjôires  contemporaines,  a  fait  oublier  le"  ta- 
lent dé  l'écrivain,  bien  que,  selon  la  remarque 
de  Sainte-Beuve, '«  au  milieu'  des  veines  de 
mauvais  goût 'et 'des,  abus  de  toute  sorte,' 
comme  il  s'en  trouve  'd'ailleurs  dans  presque 
tous  les  écrits  dô  M.  de  Chateaubriand',  on  y. 
sente  à  bien  des  pages  le  trait  du  maître,  l'a* 
griffe  du  vieux  lion,  des  élévations  soudaines 
k  côté  de' bizarres  puérilités,  et  des'  passages 
d'une  grâce,  d'une. suavité  magique,,  où  se 
reconnaissent  la  touche  et  l'accent  dé  l'en- 
chanteur. »  "  *'..,'■ 

La  première  partie  des  Mémoires,  celle  qui 
offre  la  peinture  desjoursd'eiifaiicè  et  d'ado- 
lescence, est'pleiné'de 'charme;  on'y  recon- 
naît iiriâ  plume  pjiis  légère  et  plus  pure, 
malgré  la  bigarrure  d'un  remaniement  posté- 
rieur. A  partir  de'  1837,  lés  coups  de  pinceau 
deviennent' plus  lourds,  plus  heurtés, 'plus 
brisés'.  ''  L'auteur"  cessé  d  être  "juste';  il  dit 
trop  des  uns,  trop  peu.  des  autres.  11  a  d'ail- 
leurs si  bien  compris  ses  torts',  qu'il  écrivait 
lui-même  :  •  Si  j'étais  encore  maître  de  ces 
Mémoires,  ou  je  les  garderais  en  manuscrit, 
ou  j'eii  retarderais  l'apparition'  de'cinquaiite 
années.  », 

*  Chateaubriand  maltraite  également  et  juge 
souvent  avec  un  étonnant  esprit  de  dénigrer 
ment,  non-seulement  les  hommes  politiques, 
mais  encore  lès  écrivains.  A  ses  yeux, \Ber- 
nardin  'de, Saint-Pierre  manque  d'élévation 
d'ânie  ;  Rousseau,  Chamfort  ne  sont  que  des 
écrivailleurs'j'Byron  est  accusé  .d'avoir  copié 
l'auteur  des  Mémoires,  tA^e  de  Staël  de  n  a"- 
voir  pas" fait  son  ,  éloge  h  une,  époque  où  il 
était  encore  inconnu.  Puis,  par  des  retours 
soudains  et  contradictoires,  il  porte  aux  nues, 
quelques  pages  plus  loin ,  ceux  qu'il  vient  de 
traîner  dans  la  fange  ;  aussi,  fait-il  l'effet 
d'un  acteur  en  scène  plutôt  que  d'un  homme 
convaincu.  '      '  •      ■- 

Sa  vanité  est  d'une  puérilité,  incroyable. 
■  Qu'aurait  été  le  siècle  sans  mes  écrits?  » 
demande  l'auteur,  qui  n^hésite  pas  à  écrire,: 
«  Si  Napoléon  en  avait,  lini  avec- les  'rois,  il 
ia'eh  avait  pas  fini  avec.moi.  «  Lorsqu'il  veut 
être  gai,  son  rire  crie  ;  il  rappelle  la  gaieté 
du  fossoyeur  û'Hamlet. ,  «  Entra  les'  divers 
portraits' ou'statues  qu'il  à  essayé  de  donner 
de  lui,  dit  Sainte-Beuve,  M.  de  L'hatèâubriaiid 
n'a  réussi  qu'à  produire  une  seule .œuvro. par- 
faite, un  liiléal  de  lui-même  où, les  qualités 
avec  les  défauts  nous  apparaissent  arrétés;à 
temps  et  axés  dans  use  attitude  immortelle, 
c'est  Reué.  »  Quant  au  Chateaubriand  des 
Mémoires i  vieillard  sceptique,  morose  et 
quinteux,  c'est  un  portrait  de  fantaisie,  une 
œuvre  d'imagination  dans .  laquelle-  le  seul 
trait  exactest  l'abus  des  contradictions.  Le 
siyle  est  aussi  inégal  que  l'homme;  à, côté  de 
pages  simples,  dignes,  correctes  -et  chaleu- 
reuses,.se  rencoutrent  des  tirades  affectées, 
bizarres,  froides  et  fatigantes.  -  En  résumé, 
non-seulement  cet  ouvrage,  n'a  rien  ajouté  à 
la  réputation  .de  l'auteur,  mais  encore  il  a 
'  contribué,»  la  diminuer  en  donnant  le  signal 
.de  la  réaction  contre  l'admiration  de  conven- 
tion.dont  on  l'eniouiait comme  d'une  auréole. 

Mémoire»    d'un   bonrée'o'i»'  de  Pari»,  par  le 
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docteur  Louis  Véron  (Paris,  1854,6  vol.  ih-8»). 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  raconte 
d'une  façon,  sinon  littéraire,  du  moins  assez 
souvent  piquante,  les  événements  si  divers 
qu'il  a  vus  et  dans  lesquels  il  a  joué  un  rôle, 
eut  a  son  apparition  un  grand  succès  de  cu- 
riosité. Successivement  médecin;  exploiteur 
dé  la  pâte  Regiiauit,  journaliste,  directeur  de' 
l'Opéra,  administrateur,  puis  propriétaire  du 
Constitutionnel,  député,  romancier  et  Mèoèiïe 
littéraire,  le  docteur  Véron,  admirateur  de 
L'ouis-Philippe,  et  non  moins  grand  admira- 
teur de  l'auteur  du  coup'  d'Etat  du!  2  déceni- 
bre,  devenu  possesseur  d'une  grande  fortune,' 
agréablement  gagnée,  restera  comme  un  des 
types  de  la  bourgeoisie  de  1830,  dé  ce  grand 
parti  des«  ventrus,  »  des  conservateurs  sa- 
tisfaits et  égoïstes,  qui  ont  exercé-une  in- 
fluence si  démoralisante  sur' l'esprit  public 
de  notre  époque.' 

•  Ce  bourgeois  vaniteux,  'charmé 'de  lui- 
même,  éprouva  le  besoin  de-parler-de  lui- 
même, de  juger  les  hommes  et  les  choses  de 
son  temps,  et  écrivit  ses  mémoires.'U  com- 
mence par  l'Empire,  et,  après  avoir  peint  l'é- 
tat de  la  société  à  une  époque  où  il  ne  pou- 
vait la  connaître,  il  passe  successivement  en 
revue  .lai  Restauration,  le  gouvernement  de 
1830;  là  République  et  le  second  Empire;  po- 
litique, sciences^  arts,  rien  n'échappe  à  sa 
plume  trop  féconde.  Ainsi  il  cousucre  des  cha- 
pitres, à  la  biographie  de  certains  ministres, 
fiour  répéter  ce  qui  a  été  bienmiieux  dit  avant 
ui,  et  sans  y  ajouter  un  détail  nouveau,  une 
anecdote  inédite.  Comme-  directeur  du  Con- 
stitutionnel, par  ses  relations  avec  le  prési- 
dentLouis  Bonaparte,  dont  il  soutint  ardem- 
ment la  politique  rétrograde,  lé  docteur  Véioiv 
joua  dans  les  affairés  publiques  un  certain 
rôle,' qu'il  a  singulièrement  exagéré,  car  il 
croit  naïvement  qu'il  a  beaucoup  iuilué  sur  les 
destinées  de  sa  .patrie.  La  partie  la  pbs  cu- 
rieuse de  ses  mémoires,  en  ce  qui  touche  la 
politique,  estcelle  qui  a  trait  au.,  coup  d'EUt 
du  2  décembre  et  aux  hommes  qui  y  ont  pris 
part.  On  y  trouve  des  détails  piquants,  no- 
tuinmeut  sur  MM-  de  Morny  et  Maupas.  Le 
côté  intéressant  à  étudier  dans  le  docteur 
Véron,  ce  n'est  pas  le  politique,  c'est  le  gas- 
tronome et  le-directeur  de  l'Opéra.  Là, .il  est. 
véritablement  dans  son  élément,  car  c'est  l'é- 
picurien qui  domine  en  lui.  Toutefois,  ace 
point  de>vue  même,  ses  mémoires  n'ont  point 
répondu  à  l'attente  du  public;  Sur  les  cafés 
à  'la  mode,  les  restaurants  en  vogue,  le  rôle 
diplomatique  du  corps  de  ballet,  que  de  chor 
ses  intéressantes  il  eût  pu  nous  apprendre  I 
Aussi  est-on  tout  étonné  de  ne  trouver  là- 
dessus  que  quelques  détails  insignifiants  et 
des  anecdotes  en  fort  petit  nombre.  Le  char 
pitre  sur  l'Opéra  renferme  .plutôt  le.compte 
rendu  d'un  administrateur  que  les  souvenirs 
d'un  homme  d'esprit.  ■ 

Les  portraits  abondent  dans  les  Mémoires 
d'un  bourgeois  de  Paris  ;  Véron  ne  pouvait 
oublier  le  sien.    . 

■  •  Quant  à  moi,  dit-il,  je  ne  suis  pas  né  sol- 
liciteur, et  j'ai  parcouru  les  diverses  situa- 
tions où  le  sort  m'a  jeté,  plutôt  en  curieux, 
qu'en  ambitieux.  D'un  extérieur  peu  sympa- 
thique, d'un  embonpoint  peu  élégant,  à  co 
point  que  le  président  de  la  République  me 
dit  un  jour,  en  me  recevant  à  dîner  :  «  Comme 
i  vous  êtes  gros,  monsieur.  Véron  I  »  (Cette 
familiarité  d'un  prince  flatta  singulièrement 
ma  vanité  bourgeoise}."  Avec  ■  un  extérieur 
qui  ne  plaide  pas  en. ma  faveur,  avec  un  ca- 
ractère trop  peu  diplomatique,  avec  un  sen- 
timent de  ma  dignité  personnelle,  peut-êtr^ 
exagéré,  je  n'usai  jamais  les  tapis  des  anti- 
chambres du  pouvoir.  »  Comme  on  le  vojt, 
le  docteur  se, décerne  en  .forme  un  brevet 
d'indépendance  et  de  philosophie.  Dans  sa 
galerie  de  portraits,  il  n'a  point  oublié  sa 
fameuse  Sophie,  sa  cuisinière,  qui  a  tenu 
une  place  si  importante  d'ans  les  événe- 
ments '  de  sa  vie.  Les  dîners  du  docteur 
ont  eu  une  certaine. réputation  ;  il-  connais- 
sait bien  -ses  contemporains  et  les  pre- 
nait par  leur  faible.  Bien  ides  gen3  qui  no 
seraient  pas  venus  chez  le  .directeur  de  l'O- 
péra s'asseyaient'. sans, ;  façon  à  ;la'  tablé  du 
gastronome.  Aussi,  souS'fcè  rapport-là',  ot 
salis  le  vouloir-  -peut-être,  "l'auteur-des  Mé- 
moires d'un  bourgeois  de  Paris  peint  très- 
bien  la  période  de  1830,  qui  fut  celle  de  su 
gloire  et  de  sa  fortune.  Sophie  était  l'âme, 
la  cheville  ouvrière  de  toutes  ces  réunions; 
îio'n-sëùiémèntellè  lès  aiiimaifpar  Ses' talents 
culinaires,  mais  aussi,  si  Von  en  croit  lé  doc- 
teur,'par  son  esprit  et  ses  reparties;-  •  - 

«(Pendant  ma  direction  de  l'Opéra  et  du 
Constitutionnel,  dit-il,  cette  même  Sophie, que 
m'avait  donnée  Fanny  Elssler,  causait  fami- 
lièrement, librement  avec  des  gens  de  let- 
tres, avec  des  hommes  politiques,  des  dépu- 
tés ou  des  ministres,  qui  l'encourageaient  par 
leur  bienveillance.  Elle  prit  ainsi  l'habitude 
de  donner,  sans  qu'on  l'interrogeât,  son  avis 
sur  les  affaires  publiques.  »  La  vanité  bour- 
geoise qui  éclate  dans  ces  quelques  lignes 
donne  une  idée  de  celle  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage,  et  contribue  à  donner  au  récit 
quelque  chose 'de  comique,'  qu'il  n'aurait  pas 
sans^cela.  Quand-  on  ue  peut  sourire  de  ce 
que.  raconte  l'auteur,  on  le  fait  do  la  manière 
uont  il  le  raconte  et  de  la  naïveté  avec  la- 
quelle il  étale  son  importance.  11  est  inutile 
de  dire  que.  ces  dîners  étaient  pour  le  doc- 
teur diplomate,  comme  pour  les  ministres  ses 
contemporains,  un  moyen,  bien  plus  qu'un 
but;  ce  n'était  pas  a  pour  ie  seul  plaisir  de 
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faire  admirer  le  talent  de  "Sophie  qu'il  réu- 
nissait tant  de  convives  autour  de  sa  table, 
mais  bien  parce 'qu'il  avait  plus  ou  moins  be- 
soin d'eux.  Ed  "esumé,  ces  mémoires  n'of- 
frent qu'un  médiocre  intérêt,  et  on  en  trouve 
la  raison  dans  ces  quelques  lignes  qui  les  ter- 
minent :  «  Quelques-uns  s'étaient  d'abord 
imaginé  que' je  demanderais  le  succès  de  ces 
mémoires  à  des  indiscrétionssans  mesure  et 
à  l'aurait  du  scandale  ;  ce  n'eût  été  ni  respec- 
ter le  public  ni  me  respecter  moi-même. 
Vous  ne  nous  dites  pas  tout  ce  que  vous  sa- 
vez, me  reproche-t-on  quelquefois  ;  cela  est 
vrai,  mais  si  ces  mémoires  obtiennent  quel- 
que approbation  des  honnêtes  gens,  ce  sera 
peut-être  moins  pour  ce  qu'on  y  trouve  que 
pour  ce  qu'on  n  y  trouve  pas.  Dans  ces  mé- 
moires, j'ai  tenu  surtout  à  rappeler  les  folies 
politiques  de  notre  temps.  » 

Mémoires    et    correHpoadanee    do    prince 

Eugène,  publiés  et  annotés  par  A.  Du  Casse 
(Paris,  1858-1860,  10  vol.).  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  un  certain  nombre  de  livres,  pré- 
cédés tous  d'un  sommaire  relatif  aux  événe- 
ments qu'ils  embrassent.  Une  narration  nette 
<et  concise  des  faits,  écrite  sans  préoccupa-  - 
tion  aucune  quant  à  la  conformité  du  récit 
avec  ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  pense  géné- 
ralement, se  place  en  tête  des  lettres  de  Na- 
poléon et  du  prince  Eugène  relatives  à  ces 
faits  et  à  ces  événements.  Ce  système  ingé- 
nieux équivaut  à  faire  écrire  l'histoire  par 
ceux  qui  l'ont  faite,  en  les  mettant  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  la  dénaturer.  Une  telle 
méthode  est  certes  plus  sage,  plus  impartiale 
et  plus  précise  que  celle  de  ces  écrivains  qui 
convertissent  l'histoire  en  thèse,  qui  la  trai- 
tent avec  une  intention  préconçue,""avec  le 
désir  fermement  arrêté  d'assigner  à  un  homme 
et  à  un  événement  une  physionomie  et  une 
signification  qu'on  invente  pour  les  besoins 
de  la  cause.'  L'ouvrage  publié  par  M.  Du 
Casse  est  précédé  d'une  biographie  dictée 
par  le  prince  Eugène,  à  laquelle  on  a  peut- 
être  donné  à  tort  le  titre  de  Mémoires;  ce 
titre  annonce,  en  effet,  des  souvenirs,  des 
confidences,  des  portraits,  des  jugements 
qu'on  ne  trouve  point  ici.  On  n'a  donc  pas 
les  mémoires  du  prince 'Eugène,  mais  on 
nous  livresa  correspondance.  Ses  lettres  et 
les  préfaces  ou  sommaires  analytiques  de  l'é- 
diteur forment  une  histoire  presque  complète 
de  1796  à  1814;  dans  la  correspondance  de 
Napoléon  avec  son  fils  adoptif  se  trouvent 
groupées  des  explications  précises  et  détail- 
lées sur  les  innombrables  faits  politiques,  mi- 
litaires et  administratifs  de  cette  période.  Le 
prince  Eugène  fit  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte et  on  le  retrouve  à  la  campagne  de 
Russie,  sans  qu'il  ait  cessé  un  seul  instant, 
dans  ce  long  intervalle,  d'être  mêlé  aux  con- 
quêtes, aux  victoires,  aux  péripéties  qui  abon- 
dent dans  ie  règne  de  Napoléon. 

Les  lettres  de  Napoléon  à  son  fils  adoptif 
sont  nombreuses.  «  Elles  nous  montrent  le 
despote  s'uppliquant  à  un  sujet  particulier  de 
son  œuvre  politique,  prescrivant  au  prince 
Eugène  les  règles  de  sa  vice-royauté  en  Ita- 
lie, non  pas  d'une  manière  froidement  didac- 
tique, mais  au  milieu  des  péripéties  produites 
par  des  événements  imprévus,  des  obstacles,' 
des  circonstances  extraordinaires.  On  y  voit 
un  peuple  brusquement  réveillé  d'une  tor- 
peur plus  que  séculaire,  mis  en  demeure  de 
grandir  vite,  inquiet,  tourmenté  par  les  sou- 
venirs de  sou  antique  gloire,  résistant,  pre- 
nant parfois  pour  une  oppression  nouvelle  la 
violence  faite  à  son  indolence,  travaillé  en 
tous  les  sens  par  les  ennemis  du  nom  fran- 
çais, ayant  pour  la  méfiance  et  le  dénigre- 
ment des  facultés  toutes  spéciales.  En  ces 
conjonctures  difficiles  et  délicates,  l'empereur 
n'abandonne  pas  son  lieutenant.  Il  connais- 
sait à  fond  les  Italiens;  il  écrivit  donc  au 
prince  Eugène  pour  l'instruire  et  le  diriger. 
De  Bon  côté,  le  vice-roi  expose  ce  qu'il  fait* 
ses  embarras,  et  demande  ce  qu'il  doit  faire. 
Le  rôle  du  vice-roi  n'est  pas  complètement 
effacé  à  côté  de  cette  personnalité  envahis- 
sante qui  commande  de  loin.  <  Les  lettres 
du  prince  Eugène,  dit  il.  Du  Casse  qui  pro- 
fesse pour  Napoléon  un  enthousiasme  fort 
exagéré,  ont  moins  de  portée  que  celles  de 
l'empereur,  mais  elles  sont  empreintes  d'une 
véritable  loyauté,  d'un-j  franchise  admirable 
et  d'un  désir  constant  d'être  utile  aux  grands 
desseins  de  Napoléon  1er  ;  on  reconnaîtra  chez 
le  prince,  au  commencement  du  gouverne- 
ment de  sa  vice-royauté,  la  volonté  du  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'instruire  aux  leçons 
du  maître  et  à  prouver  sa  reconnaissance  au 
bieufuiieur;  vers  1809,. l'aplomb  du  souve- 
rain qui  peut  voler  de  ses  propres  ailes,  les 
talents  du  général  qui  a  vite  appris  à  gagner 
les  batailles;  à  la  lin  de  l'Empire,  le  héros 
résigné  qui  lutte  contre  la  fortune,  préférant 
le  sort  obscur  d'un  prince  déchu  au  sort  bril- 
lant d'un  roi  sur  lé  trône,  mais  parjure  à  sa 
patrie  et  à  son  père  adoptif.  ■  Dans  chacuuo 
de  ses  lettres  au  despote,  à  côté  de  sa  fidé- 
lité et  de-  son.  dévouement,  qui  va  jusqu'à 
l'obéissance  la  plus  passive,  on  voit  aussi 
percer  le  profond  amour  d'Eugène  pour  son 
père  adoptif  et  l'incessant  désir  de  mériter 
son  approbation.  11  se  montre,  dans  les  lettres 
où  il  traite  avec  Napoléon  des  affaires  les 
plus  graves  et  les  plus  solennelles,  l'instru- 
ment docile  et  soumis  du  maître;  toutefois, 
malgré  sa  modestie,  il  n'hésite  point  à  signa- 
ler un  jour  à  Napoléon  les  périls  que  lui  fai- 
sait courir  sou  ambition  véritablement  insen 


sée.  Nous  avons  cité  à  ce  sujet,  à  l'article 
Bkauharnais,  un  fragment  très-curieux  da 
la  Correspondance  du  prince  Eugène. 

Mémoire*  ponr  servir  à  I  histoire  de   mou 

unipi,  par  M.  Guizot  (1858-1867,  10  vol.). 
C'était  une  entreprise  périlleuse  .pour  l'an- 
cien ministre  que  celle  de  juger  son  temps. 
■  Ses  Mémoires,  dit  Sainte-Beuve,  du  mo- 
ment qu'il  se, décidait  à  les  publier  de  son 
vivant,  ne  pouvaient  avoir  qu'un  caractère 
public  et  non  secret  :  ne  vous  attendez  pas  a 
dès  révélations  bien  rares  sur  les  personnes 
ou  sur  lés  '  choses.  Il  ne  lira  rien  qu'il  ne 
pense  sur  les  personnes,  mais  il  ne  dira  pas 
tout  ce  qu'il  pense;  il  exposera  les  faits,  il 
les  expliquera  dans  leurs  raisons  principales 
et  générales,  il  ne  les  éclairera  par  aucun 
jour  inattendu.  Il  croit  peu  à  des  dessous  de 
cartes  et,  dans  tous  les  cas,  il  estimerait  in- 
digne de  lui  de  s'en  occuper.  .Ses- -Mémoires 
n'apprendront  que  peu  de  chose  aux  hommes 
de  son  temps  qui  ont  vécu  àcôté  de  lui-  ils  sont 
très-propres  à  instruire  ceux  qui. sont  venus 
depuis  et  qui  viendront  par  la  suite,  et' c'est 
en  vue  de  ces  derniers -que  l'auteur  semble 
les  avoir  composés.  Témoin  de  plusieurs  ré- 
gimes politiques  et  acteur  du  premier  ordre' 
dans  1  un  d'eux,  il  a  voulu  présenter  un  ex- 
posé narratif  qui  fût  à  la  fois  une  défense  et 
une  apologie,  p  L'auteur  s'est  mis  tout  en- 
tier dans  ces  Mémoires  y  avec  ses  grandeurs 
et  ses  faiblesses.  Pénétré  du  sentiment  de 
son  infaillibilité,  le  chef  des  doctrinaires  ne 
décline  pas  la  responsabilité  de  ses  révéla- 
tions ou  de  se3  jugements  ;  il  l'assume  envers 
et  contre  tous.  Il  proteste  de  la:  sérénité  de 
son  âme.  Ce  calme  solennel  ne  dissimulerait- 
il  pas  des  ressentiments  dontjle  cœur  hu-' 
main  ne  peut  slaffranehir?.  Le  livre  de' l'an- 
cien ministre.,  de  Louis- Philippe  proteste  à 
son  tour  contre  ces  pompeuses  affirmations  : 
il  témoigne  de  rancunes  profondes.  Comment 
concilier  ce  stoïcisme  avec  les  qualifications 
blessantes  que  M.  Guizot  lance  aux  hommes 
qui,  jadis,  ont  attaqué  ses  idées  ou  sa  per- 
sonne, aux  partis  opposés  à  sa  politique? 
Ainsi,  il  dira-  que  Lamennais  «  était  tombé 
parmi  les  maltaiteurs  intellectuels-  de  son 
temps;  »  que  M.  !Marrast  «  était  un  lettré 
vaniteux  et  envieux  ;  ■  que  le  parti  révolution- 
naire, qu'il  poursuit  avec  un  acharnement 
systématique,  a"  perdu  «  le  sens  moral  et  le 
bon  sens.  >  M.  Guizot  emploie  souvent  les 
expressions  de  bien  et  de  mal,  mais:  dans  le 
sens  du  pharisaïsme  anglais  :  il  distribue  vo- 
lontiers les  hommes  en  deux  classes,  ceux 
qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent  rien  ; 
les  premiers  sont  des  honnêtes  gens,  les  se- 
conda sont  des  gens  de  sac  et  de  corde.  Au 
reste,  le  ton  général  de  ses  Mémoires  est 
celui  de  l'autorité;  la  philosophie  et  la  poli- 
tique de  M.  Guizot  furent  toujours  des  dog- 
mes. Il  discute  moins  qu'il  ne  conclut;  ses 
opinions  se  formulent  comme  des  sentences, 
et  ses  jugements  comme  des  oracles.  Il  so 
montre  très-préoccupé  de  se  justifier,  et  sa 
méthode  est  spécieuse  :  il  se- justifie  en  ac- 
cusant, en  abaissant  des  hommes  que  l'estimé 
publique  a  placés  aussi  haut  ou  plus  haut 
yne  lui,  et  dunt  Je  nom:  est  resté  plussvmpa- 
thique  que  la  sien.  Il  accable  ses  adversaires 
de  la  hauteur  de  son  dédain.  Il  absout  le 
passé,  il  condamne  le  présent  avec  un  accent 
de  supériorité  ou  d'infaillibilité  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui. 

Tels  sont  les  défauts  du  livre,  considéré 
au  point  de  vue  littéraire  ;  il  serait  téméraire 
de  signaler  les  défauts  ou  les  mérites  du 
système  politique  qu'il  préconise.  On  a  vu,  à 
1  occasion  de  la  publication  de  ses  Mémoires, 
des  ennemis  de  la  veille,  ceux  qui  avaient  ac- 
cusé M.  Guizot  d'avoir  tué  sous  lui-la  monar- 
chie de  Juillet,  combler  de  louanges  l'auteur 
de  ce  livre  et  subordonner  l'appréciation  du 
passé  à  l'intérêt  du  présent.  Ces  concessions 
diplomatiques  sont  suspectes;  c'est  à  l'his- 
toire qu'il  appartient  de: prononcer  en  der- 
nier ressort  :  la  critique  littéraire  est  hors  de 
cause.  En  restant  dans  lés  limites  de  son  do- 
maine, la  critique  littéraire  trouve  suffisam- 
ment dans  le  livre  de  M.  Guizot  des  raisons 
et  des  motifs'  d'approbation  ,  d'éloge,  que 
nulle  considération  politique  ne  peut  atfaibiir. 
Avec  l'auteur,  plus  qu'avec  tout  autru  écri- 
vain; le  talent  conserve  tous  ses  droits.  On 
a  alfaire  ici  à  un  esprit  élevé,  sachant  faire 
naître'  des  questions  d'un  intérêt  supérieur, 
qui  excelle  dans  la  généralisation  historique 
et  dans  l'art  d'exposer.  Il  écrit  fréquemment 
des.pages  fortes  et  éloquentes  où  se  révèle  le 
penseur;  et  quelquefois  aussi  des  pages  moins 
graves,  moins  austères,' où  les  souvenirs  de 
jeùues'se  ont  laissé  un  accent  doux  et  fami- 
lier: Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
(t.1 111/ 'est  celle  qui  contient  la  plus  belle 
époque  de  la  vie  publique  dé' M.  Guizot;  Il 
s'agit  moins,  dans  notre  pensée,  de  la  for- 
mation du  'fameux  miuisiere  du  il  octobre 
1832,  qui  amena  le  célèbre  historien  au  pou- 
voir, .que  de  l'organisation  '  de  l'instruction 
primaire,  "un  des  plus  grands  bienfaits  du 
règue  de  Louis-rPhiiippe.  C'est  là  un  grand 
acte,. et  c'est  un 'plaisir;  doublé' d'un  hom- 
mage, que  de  vdir'M.Guizot  retracer  ce  qu'il 
a  fait  pendant  cinq  ans  pour  doter  la  Krance 
d'un -système  libéral  d'éducation  populaire. 
Les  théories  précèdent  le  mécanisme  de  la 
loi  ;  l'ensemble  et  les  détails,  expliqués  avec 
clarté  et  précision ,  partagent  jusqu'au  bout 
l'intérêt.  Et  notons  bien  que'  -l'écrivain  et 
l'homme  public  peuvent  considérer  comme 
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leur  plus  beau  titre  le  recueil  des  discours,  des 
rapports,  des  projets,  des  circulaires,  de  tou- 
tes les  pièces  relatives  à  la  préparation,  k  la 
discussion  et  à  l'application  de  la  loi-sur  l'in- 
struction primaire.  Jamais  Ml  Guizot  ne's'est 
placé  sur  un  terrain  plus  ferme,  plus  favora- 
ble à  une  patriotique  ambition;  animé  d'idées 
généreuses,,  il  n'a  pas  dû 'en  faire  l'abandon 
dans  |a.  pratique,  poûr.,des  'nécessités  du  des 
convenances  politiques., il  rappelle  é.loquêm-. 
ment  aux.  diverses  classes  dé,  La  société  "  moy 
derne  cette  loi  fondamentale  des  temps  nou- 
veaux, «qu'e'lè  mérite  personne!  est  aujour- 
dlhui  la  première  force  comme  la' première 
condition  dû  succès  dans  la  vie,  et  que  rien 
n'en  dispense.  »  .  ,  ,.',-,.-,,.'  :  .  ..,,"'. 
Ne  quittons  pas  le-  testament  politique -de 
M;  Guizot  sans  signaler  une  importante  jus-, 
tilication  de  détail,  qui  intéresse -fort  l'hunor- 
rabilité  de  son  caractère  public.  Il  •  s'agit 
d'une  offre  de  service  faite  aux  Cent-Jours; 
il  faut  l'attribuer,  non  a  M.  Guizot,  mais  à 
son  frère.  Maintenant,.- donnons, la  parole  à 
deux  écrivains  d'autorité  : , 
■  «  C'est  presque  une  obligation  pourl'homme 
qui  a  tenu  dans  sa  main  les  grandes  affaires 
de  son  pays,  dit  M.  Ernest  Renan,  de  ren- 
dre compte  à  la  postérité  .des.' principes 
qui  ont  dirigé  ses-actestet  de  1'enseinble  de 
vues  qu'il  a jportédans 'le  gouvernement... 
La  sévère- beautédu  livre  de  M.  Guizot  l!ex- 
cuserait- d'ailleurs;  s'il  avait  besoin  d'excuse 
pour  le  dessein-  hardi  (qui. l'a  porté  à-  fournir 
iui-même'à  l'histoire  les  pièces  sur  lesquelles 
il  veut  être  jugé;  Nulle  part  l'enchaînement 
des  principes  politiques  qui  l'ont  guidé  du- 
rant vingt-cinq  années  ne  s'est  montré  avec 
tant  de-suite  et  de.  clarté. .L'esprit  vraiment 
libéral,- te  sentiment  de  haute  raodération,-le 
respect  pour- les  opinions  diverses,  l'altière 
et  haute  sérénité  qui  respirent  dans  tout  le 
livre  sont  la- meilleure  réponse  a  tant  de  re- 
grettables malentendus  que  la  légèreté  de  la 
foule  a  accrédités  et  que  la-fierté  de  M.  Gui- 
zot a  dédaigné  de. rectifier.  Les  Mémoires 
sont  un  modèle  de  cette  façon  d'écrire  sobre, 
forte  et  mesurée,  qui!  convienfaux  ouvrages 
où  tout  souci  -d  écrivain  serait  déplacé.  Le 
style  de  M.  Guizot  est  le  vrai  style  des  gran-r 
des  affaires  ;  il  en  est  de  plus  .châtié  ,  il  n'en 
est-pas  qui  dise  ce'qu'il  fautidii;e  avec  plus 
de  force, 'de  clarté,  de  logique,  de  vivacité. 
Un  ton  général  de  réserve  et  de  discrétion 
donne  au  livre  plus  de  charme'  et  de  no- 
blesse. »  Le  mérite  de  M.  Guizot,  en  tunt 
qu'écrivain  ,  n'est  pas  unanimement'  admis; 
la  vérité  est  que  son  talent  s'est  assoupli  do 
plus  en  plus  dans  les  luttes  oratoires.  ■  A 
force  de  bien  dire,  remarque  Sainte-Beuve, 
M.  Guizot  est  arrivé,  à  écrire  presque  aussi 
bien.  Je  rie  saurais  donc  adhérer  au  mot 
sévère  d'un- éminent  et  ingénieux  critique, 
M.  Edmond  Scherer,  qui  a  dit  :  •  M.  Guizot 

>  n'a  jamais  été  un  écrivain  ou,  si  l'on  aime 
»  mieux,  il  n'a  jamais  été  que  le  premier  des 

>  écrivains  qui  ne  savent  pas  la  langue.  > 
Comment  I  ce  ne  serait  pas  un  écrivain  au- 
jourd'hui, et,  qui  plus  est,  ce'  ne  serait  pas  un 
peintre  que  celui  à  qui  nous  devons,  sans 
sortir  de  ces  Mémoires,  tant  d'ingénieux  por- 
traits, tant  de  lines  esquisses,-  ces  ..figures  de 
Casimir  Périer,  de  Laltitiey-de  M.'Thiers,  du 
maréchal  Soult ,  ce  Gascon  sérieux  doué 
«  d'une  indifférence  et,  pour  ainsi  dire,  d'une 
»  aptitude  volontaire  à  une  sorte  de  polyga- 

>  mie  politique;»  du  maréchal  Lobau,  soldat 
franc,  à  la  parole  brusque  et  brève,  «  Comme 
»  s'il  eût  été  pressé  de  ne  plus  parler?  »  Le 
portrait  de  Lamartine,  que  le  peintre  se  figure 

•  comme  un  bel  arbre  couvert  de  fleurs,  sans 

•  fruits  qui  mûrissent- et  .sans  racines  qui 
»  tiennent,  »  est  de  toute  beauté  et  de  toute 
vérité  dans  son  indulgence.  •  •  ■  .   . 

Mémoires  (COLLECTION  DES)  relatif»  à  l'his- 
toire do  Fruncè.   V.  COLLECTION. *"r 

-!■■',  r    .  '        ■ 

Mémoire*  (COLLECTION  DBS)  relatifs  -a  la 
Révolution  frauçninc.  V., COLLECTION.    -      - 

Mémoires  (COLLECTION  '  DES)  rclntih  à  la 
révolution  d'Angleterre.  V.  COLLECTION. 

Mémoire*  de^Fr.  de  Lu  Noue.  V.  DISCOURS 
POLITIQUES  ET  MILITAIRES,  du  rilême  ttUteUr. 
Mémoires  du  due   de  Sully.   V.   ÉCONOMIES 

ROYALES.     .-■■-■ 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  (1699- 
1793,  164  vol.  in-46). 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 

(1717-1809,  50  vol.  in.-4<>),  (  ' 

Mémoires  de  l'iustitut  (l79B.et  Unn.jSUiv., 

iii-8°J.  La  collection  se  divise  en  deux  'par- 
ties; la  première  afférente  à  l'ancien  Institut; 
l'autre  à  l'Institut  depuis  la  Restauration. 
La  première  partie  contient  <14,  volumes  de 
mémoires  sur  les  sciences  mathématiques  et 
physiques;  5- volumes  sur  les  sciences  mura-; 
les  et-  politiques;  5  volumes  sur  la  littérature 
et  les  beaux-ans;  2  volumes  pour  les  savants 
étrangers,  et  5  volumes  pour  des  rapports 
divers.  La  seconde  partie,  'de  1815  ù  1861, 
compte  33  volumes.pour l'Académie  des  scien- 
ces; 16  volumes  de  mémoires  présentés  k- la 
même  Académie,  par. des  savants  étrangers  ; 
51  volumes  de  comptes  rendus  hebdomadaires 
faitsà  la  même  Académie  parles  secrétaires 
perpétuels  ;  24  volumes  formés  des  rapports, 
discours  et  pièces  diverses  lus  dans  les  seau- 
ces  de  l'Académie  française  ;.  23  .volumes 
composés  des -rapports  et  pièces  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  plus 
10  volumes  de  mémoires   adressés  à   cette 
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Académie  par  les  savants  étrangers;  15  vo-- 
lumes.de'mémoirés  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiq'ues  ;  58  volumes  de 
séances  et  comptes  rendus  de  la  même  Aca- 
démie;1 plus  2  volumes  pour  envois  des  sa- 
vants'étrangers.' 

Mémoires  ,  de/ la  .Société    des:  antiquaires 

(l806etsuiv.j.  Us  son ti  publiés  en  cinq -séries^: 
laipremière-de;5  volumes. in-8»;  la  deuxième 
de  10  volumes  in-8?;  Ja  .'.troisième  de.  10, vo; 
lûmes  -inr8»;  la-quatrièmede'4  volumes  rin-89; 
la^cinquième-de  7  volumes  in-S">  (1865). -.-3 

Mémoires  dé  Trévoux  ',  célèbre  recueil' lii^ 
tériiiré  dulxviiie  siècle ,  publié  dé  1701  'à 
1775,(265  voi.  in-12).  Ce  fût  une  imitation  dii 
Journal  , des  Savants.  Il  fut  rédigé"  pendant 
pliis  de  soixante  ans  par'  des  membres  .'de.  là 
compagnie  de' Jésus,  dont  les  missions'étlès 
colléges'répandus  dans'  le  monde  entier!  df-- 
frafent  des  éléments 'de  côl|aboràtioh  ét.uri 
concours  d'études, que  la  Société  laïque  était 
incapable  de  reuh'jr. Fondé  'et  imprimé  à  Tré- 
voux," ville  'pîacée.dans  la  souveraineté  éri- 
gée'par  L'ouis'.XIV;Jèn  faveur  du  duc1  dii 
Maine,' ce  recueil  survécut  à  la  catastrophe 
des  jésuites  en  1762,  et  vingt  années  ençoréj 
quoique  sous, des  titrés  différents,  il^ conserva 
une \  modestei(plâçe'  au  milieu,'  des  journaux 
littéràire's^pour ,  s'éteindre.,  enfin  vers  .1782/ 
Publié  sous  le  [titre,  de. Mémoires,  il  esV  cdhnù 
sous  le'homJçle  Joûr'nal'de  Trévoux! .Sans'  en-, 
trêr.dans  plus  de"détails  historiques,, à-' son 
sujet,'  nous  nous;  occuperons  .exclusivement 
ùe  sa  .  bibliographie.  .  Aucun  joui-iial  litté- 
raire ,du  siècle  dernier  n'a  plus  v  d'importance 
a^u1  point' de  vue,de  l'histoire' ,dé  notre,  littéra; 
turé,  et  cependant  il  n'est  que  de  rares  'chérj 
cheurs  qui  s'avisent  de le  consulter^  Lés  tra- 
vaux'des  savants  jésuites  portent'  sur  presque 
toutes  les, branches  du,  savoir'  humain  ,:'  la 
philologie  sacrée,  la  patrdlo'gie,  la  théologie, 
les  religions  séparées,  là  jurisprudence,  là 
philosophie,  la  ■politique,  le  commerce,  là 
physique,  la  météorologie,  la',  chimie^  'l'his'-! 
toiré  naturelle,  la  médecine  ,' rànatomié ,! les 
mathématiques,  la  mécanique,  i'astron'oinie, 
l'art  militaire, ;là  inarihè,',  les.beaux-àrts,  l'es 
arts  utiles, 'les  bél'les-léttrèsj  la  laij'gùe  'hé-. 
bra'ique,  la  langue. grecque,  les,laiiguès,'mo- 
d'élnes,  là- philojqgie^'ia'rhètçrique'/là.' poésie, 
l'histoire,  la'gêogràphie.'hi'cnrbiiplogie,  l'hisj 
toire'écçlésiixstiquè',  l'his toirerdel<'raiicëJ,éteM 
le,  blason,et  fhistoire.  de.la  noblesse  et  de  la 
chevalerie,  lés  antiquités,  les  pierres  gravées; 
là. numismatique,  les',  inscriptions  ,  '1  histoire 
littéraire,  la  biographie.  Ces  .travaux,  si  di- 
vers, émanant  dune  véritable  Académie,  là 
phls  nombreuse  et  la  plus  puissante  qui  ait 
existé,  peuvent  se  classer,  en  deux  parties  : 
d'une  part,  les  dissertations,  les' pièces  origi- 
nales, les  mémoires  insérés  dans'  le  journal  ; 
de  l'autre,' les  extraits,  analyses  et  comptes 
rendus  des  ouvrages  examinés  et  jugés  par- 
les journalistes  en,  froc.  , 
'  Les'  rédacteurs  ont  parfois  ,' suivant,'  les 
çircbii'stances,  changé  de  plan,  mais  non  de 
méthode  ni  d'esprit.  Attaqués  et  uussi.défen-; 
dus  p|ar  là  presselaïqûe  (t^us'.lês  noms^itté.-; 
raires  du  siècle  flgûrent^dàiis'i'é', débat);  .ils 
ont 'accompli  uiie  ceuvre.utile^i"  Je  Ib.uaiygé-; 
faï,  dit  Monteil,'Jje  lduaugerài  vplo'utier's 
les  Mémoires  de  Trévoux;  ils  ônt'bie'n  mérité 
des  .sciences  et  des  arts,  ils.a^ont  pas  moins 
mérité  de 'la.  société,  »  Le;p'remier  ouvrage 
dont  lès  Mémoires  rendirent  compte  fut'l'/«- 
structioii  'pastorale  jur  tes  promesses  de  l'È- 
i/tise,  par  messire  J.  Bénigne  Bossuet.  C'était 
en, même  teinp3  et  un  gommage,  rendu  à  un 
grand  génie,  et'  une  sorte  de  profession  de 
foi.  En  butte  aux  contradictions  dès  écri- 
vains protestants  et  aux  attaques  des  philo- 
soptiesj  ils  s'attirèrent  'l'estime  de ' qùeiquèâ 
dissidents,  tels  que  Fon't'ériéUe'  ét'd'Ale.nibèrt. 
Déjà  ils  avaient  pris  parti  dans  la  querelle  des 
anciens  et' des  modernes1;  et  Boileau  n'avait 
pas  eu  lieu  d'être' satisfait  de  leurs  çriti- 
çiuès.  L'espïif'dé  corps^guidait  en  ceci' les 
jésuites.     "    '  ;' .'  ''  ,    ,"  "',",,'               ,, 

Deux  compilateurs  ont  fait  des  .Mémoires 
de  Trévoux  l'objet  d'un  travail  spécial,  i'avo? 
cat  Alletz  et  l'abbé  Grosier.  Le  premier  pu- 
blia en  1771  un  ouvrage  en  4  volumes,  \  Es- 
prit des  journalistes  de  Trévoux,  recueil  des 
principales  dissertations  originales.  Le  se- 
cond donna  en!  6  volumes  un  autre  choix 
d'articles,  puisés  dans  les  800  volumes  de  la 
collection.  En  1864,  le  Père'  Somméryogel  a 
fait  paraître  une  l'àblé  méthodique  du  jour- 
nal de  Trévoux,  guidé  précieux  comme  l'ou- 
vrage lui-même,  et  qui  facilite  singûlière- 
meflï  les 'recherches.  ;  ', ,  ;,     "   '    \ 

1  Mémoires,  secrets*  p'eur -so'r«ir'  al  uistolre 
de  la  république  dés  letiro*,'  pur  Louis  Bo.'- 
chttùU10iit'(1777-1788,  36  vol.  in-12).  Bachàu- 
mont  n'a  rédigé* que  les  quatre  premiers  vo- 
lumes et  la  moitié  ducin'quièine;  la- suite  est 
due  à  Pidansat  de  Mairobert  et  à  quelques 
autres  écrivains,  mais  son  nom  est  resté'à 
l'ouvrage  dont  il  avait 'co'nïu  le  plan.  Les 
Mémoires  secrets  contiennent-  toutes'les  hou- 
vèlles'littérairés  d'une- assez  longue  période, 
les  analyses  de  pièces  de- théâtre,  le  compte 
rendu  des  Académies,  des  notices  sur  les  li- 
vres, surtout  sur  les' livres  clandestins,  des 
articles  nécrologiques  intéressants -sur  les 
savants  etles  artistes'de  l'époque. -Ce  qu'ils 
ont'  de  plus  curieux,-  c'est  la  'collection  de 
chansons,  d'épigrammes  et  de  ■  vaudevilles 
qui  circulaient-contre 'la  cour;  les  ministres', 
les:  hauts  „person nages, .et  que  Bachamnpnt, 
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imitê  en  cela  par  ses  continuateurs,  s'est  .ef- 
forcé de  recueillir.'L'oiivrage  ne  manque  pas 
d'intérêt  et  il  est- d'un  grand  secours  pour 
ceux  qui  veulent  écrire  l'histoire, de  l'esprit 
français,  pn  y  trouve  les  bruits  du  rhondé 
d'alors  concernant  là  politique,  lés  belles- 
lettres,  les  a'rts,  les  ^étails  et  .uyenturès  de 
socié  té.^Çà  et' ,  là',  'bri,  y  'remarque  dés,  p^é'a 
on^brille'lle.'sprit  du  .xv'iiib  'siècle.;  Lahàrpe 
prétend,  quéj c'est' -V un  amas  d.'abiîurdites^a,» 
massées^ dans .les'iruisseaùx,. où  (eà'pl'iis 'hôh- 
nêtës,!gènS(,et  lès  Komihes  les' plus\c'êlebrès 
en .  ;tout;  genrç,  sont',  outragés  , et' t calomnies 
avec  l'impudence, et  la' grossièreté  des  beaux 
esprits  d_ antichambre*.  «,  Mais  .I/àhàrpe'^èst 
sj  souvent,'  niai tifaité,. dans,  les  Mémoires  si'- 
ereh,  qué'sori'impartiàli'fé  est  niiile,,,-  V,"  *'.t 
v  .Un  Choix,  des ,  Mémçirçs  de  Éuçhaùmqnti$ 
été.  fait  par. Chopin  (1788,  2,  vol.."ih.-l'2'i,',un 
autre  par  Merle,  sous  le,  titre  de  ■.'Mémoires 
historiques,  littéraires,  et  critiques [l&0&,:2  vôîi 
in:8<>);  maiscès'.abrégos  n'ont  pas,le!méritê 
de  l'ouvrage.    ,'.,.,,..  ,     .  ,    -..    j?„:t 

-  'Mémoires   sur   la   Ihlérature,  par  PaliSSOt. 

V.  LIT'rÉRA'Çl/lSEi      "'    •.'     .       •     ■•!'        ■.'.•',■ 

"Mémoires 'de  Bcoùranrcbols.  V.  BÈÀpMAK^ 

chàis-.:'"-4'-"   ,'"J*"  ,'■<■  t"       "  ''  '■'  "'  '"  '"'' 

II)   '■   ,-       r-      ..T     t\    T   ..        ,f|.     +^       ,  J--IT'   ,-        Ï'J     41-J 

.?-Méuioir,e*    de  ,_liucriiture  ,:ancieniie,  -.lpar 

Egg.er.)\%  LITTÉRATURE,  i  -,  ,-     j   u\  .->[,  J  uli;  ...-ij^ 

-JMcmoirc»  de  'puiidsopitie,  -.par'  Dainiron'. 

Y.  PHILOSÛPUIK.  '"lH 

':-  Mémoires  'd'uii  hommo  "de   qualité  /  rOÎTian 

dé  l'àbbé  Prévést  (1728,  8  vol.  "iiT-iï):  Ôe  li'- 
vréj .'ôù'-l'àuteîir'-d  lé  plus  prodigué  lés  àven-r 
tù'rè's,'  est  composé  dé  p'iusieurs'parties  ;-'qui 
ir'orit  èiitfe'  elles1  aucun  rapport.  C'est  d'ail- 
leurs* un1  répertoire  de  toutes'  lés1  sdrtes'-'de 
cont'es,  dont  plusieurs  étuiênt  connus1  avuiit 
que  Prévost  s'en  emparât'  Il-yà-dèS1  sitù'al 
tions1très-p;ythétiquesten';i-,e.Iei^oyyerneut  et 
i'elève,'vét  c'est, le 1  pri'n.cipà} jiiieritg.je'.cej'rp; 
ma'n,  qui  serait'  beaucoup  meilleur,  sil^.'etah 
réduit  de' moitié.',  .,  ''..,  ...', ','./,  "u"".^...-r 
uLps,Mémoires  d  un  homme,  de  gualité^&onj, 
évidemment, composés  de  plusieurs  [parties 
qdj  n'qnt;entrejeiies  ;uucun  r;ipport,:et  quine 
sont  rassemblées  60us  un  même  titre  que  pour 
joindre  des  volumes  à.des  volumes,  .-t,  .'fjp 

"'Mémoires  de'  Bûrj-Llndon  ,  roman  anglais 
Ué-W.'Th'a'cker'ay  (184o),,traduit'en  français 
par  L.  dé  Wailly.  C'esrun  des  plus  singuliers 
de 'cet  auteur  huinôristique.  Son  héros  est  un 
aventurier  dans  ic'-gerfre  de  Gil-Blàs; 'Ne 
d'une  pauvre  famille  de'gentilla'tres-irran- 
lais,  Redmond  Bary,  dont  les  cirbbnstahçe's 
eussent  pu  faire  un  honnête  homme,  de  mèiriè 
qu'elles  en  ont  fait  un  fieffé  coquin1;  débutë.à 
quinze  ans  par  un  diiei ,  7à  l'issue  duquèP, 
croyant  avoir  tuâ  son  adversaire,  il  se  réftlgié 
en -Angleterre,  ou  il  est  racolé  pour  lé  ser- 
vice peu  fructueux  ,  comme  on  sait ,-  de  Sa 
Majesté  prussienne.  Après  être  rèsté'plu- 
sieur3  années'  dans  les 'grades  'infériéûià'ét 
s'être  abaissé  aiix  fonctions  avilissàiftés'd'és- 
pioiir'de:polii;e,  Bary  retrouve  iiiojiinènieat  tin 
oriclé1, paternel  i'Bary  Me  Ballybârry.'q'it  là 
retiré -de  l'àrrriéè'p'russienne-poûr  biî  lairc'son 
àlter"ëgo  et  lùf  ^enseigner  k  être  un  pàrfriit 
gentleman  ,  mais'  uii'  véritable  'grediii.''!Éet 
ûnclé',qui  mèn'é'unê'èxisteuce'pniiciërè,  fti.it 
'du  jeu  l'instrument  de' sa  fortuile  et  sait  côn- 
riger  les  caprices' 'de 'l'aveugle  déessèi  ^otiè 
ne1  suivrons  pas  les  deux  avehiurfe'rs'd&iis 
leurs  curieuses  pérégrinations  sur- -lé'^coiitU 
nent' et  dans  le  récit  dé  leurs  diverses  for- 
tunés. Enfin  Redmond  Bary  dèvièAt ^moitié 
par  rùsei  et  moitié  par  violencè/l'êpoux-de  là 
belle 'et  riche  Honoria,  comtesse  dé  Lihdon-', 
pi-opriétaiie,  tant  de  son  chef  que  de  cèlùiiîi 
son'mari,  d'an  revenu  annuel  évalué  Vpius 
d'un  million.  Le  pauvre  geiîtillâtré  irlanùais', 
au  comble"  des1  honneurs  et  dé  lp,"  fortune1, 
(tourrait  vivre  longtemps  heureux,  et'éiiviéi; 
lhais  sés'màùvais  instincts,  seis'  passions 'lui 
font  dissiper  follement  les  re venus0 (le -^sâ 
femme.  Lorsque  l'argent  vient1  àJ,màn'qù'éiri 
Biiry^nçage  l'avenir,  met  eti  coupe -lé  s  bois 
Seigneuriaux  de  sa  femme  ,  la  maltraite-,  et 
ftiYàlêmént  se  fait  appréhender  àii 'corps  et 


ces  Mémoires,  ïhack'é'ray  s'est  montré  aussi 
habile  observateur  du  cœur  humàiirqu'ingê- 
nieux'dhroniqueur  et  s'atiriqtle;  amêrtnL'ac- 
tion'manque  de  -rapidité-;  mais  ses  personna- 
ges sont'tellément  vivants  ;  -que  leurs  noms 
sont  restés  populaires.     '      .:■■;-'    •"    -M;  ir 

i  ■         ■ ,     -      --         1       ,       ,,       ,'     '  r,    »,      *,-.'"  -i"    'i 

'.  Méntoires  1  d'un  notaire,,  roman,  par,  M.  de 
P6nunarLiii(1853).  Pour  seidélasserlde,la,çri^ 
tique, fauteur,  dés  Cjiuseries  du,ùîul$Ui!s'&st 
plu^a  nous  raconter,  saûi  graudtaleuf,  iiaê 
Kistôjre .lugubre.  Ai11?  ^Clotilde^ ,  de.4lJërne„ês) 
aimée  de  .Gaston, (le,.,Tervaz  ,  mais.  lié,  peut 
devenir  'sa*, féniine  v. parce  qu!il  est  piuiyrei 
.Gaston  .part',  p.dur.^couquérir  lai  gloire'  et  "la 
fortune.. En  son.aliâenco,  M.  de  Varni,  homme 
ïrès-dèprayé,'  devient  amoureux  da'.ÇlotiltTe 
,èt  répouse  ,waprès  i'aypir  aécidèe  ëii  lui  mon" 
trant,  uni  faux  '  acte,  qé,  jdéçès  d^ijso'h  'açn'ouj 
re'ux,  qu'il  à  fuit  dresser  lui-îiiême.,Mais^GaS]- 
ton ,",qui"ii'ost','  pas. ïndrtj'. revient,'  un,  Ùeâu 
jour,  Lapprend  que  Çlotilde  ,s.est  "mariée,^ 
vièptMui  .dire  _ m" 'dernier,, adieu.  .LVSj'deux 
amants  se  retroiivéut,  le  lendemainj'^ansun 
petit,  pavillon  aû.miliéu'du  RhôuêjVtià,  tout 
eûtiers  àle'ur  bonheur,  se^  laissent  'surprepj 
^dreçar  l'inoiidatidn..:  et  par  .:M.„'dellvarni. 
'Celui-ci,  feignant  de  ne.  rienlvoir,  vient  avec 
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un  bateau  au  secours  de  sa  <femme  ;  Gaston 
sacrifie  sa  vie  à  l'honneur  dé  Clotilde,  et  il 
est  englouti  dans  les  eaux  avec  le  pavillon. 
Clotilde  meurt  de  chagrin  ,  mais  ,  avant  de 
Succomber,  elle  s'assure  mio  vengeance.  Ses 
mandataires,  instruments  de  cette  vengeance 
posthume,  sont  deux  amis  de  Gaston,  un  no- 
taire, Çalixte 'Knriel,  et  un  marinier,  Claude 
rRipux,qui  a  préféré  se  laisser  condamner  aux 
galères  comme  voleur  plutôt  que  de  trahir  là 
Jèçrat  de  Clotilde  ;  car  M.  dç  Varni  l'avait 
Surpris  essayant  d'aller  porter  secours  à  Gas- 
ton dans  le  pavillon.  A  partir  de  ce  moment, 
ta  roman  traîne  le  leeteiK  à  travers  des 
Â'cènes  de'  meurtres  et1  dp  carnage.  M.  dé 
Vrirn'i,  après  avoir  vu  déshonorer  et  frapper 
(OÛS  les  siens  par  l'infernale  habileté'  de 
Claude,  est,  avec  la  femme  de  son  fils,  la  vic- 
time de  cet  implacable  ministre  de  haine'.  Ni 
!lé  /sexe  'nr  l'âge  né  trouvent  grâce  devant  ce 
terriplêjusticier,  qui  vôit'sûcqombersa  feirimè 
jju'r'suite de  ses  machinations ,  sans  être  un 
instant  ébranlé.  II'.' se  'tùe  lui  -  même /après 
âv6ir  fait  jurer' à. son  rils  une' haine  éter- 
nelle aux'  Varnî. 'Moins'  cruel  que  lui,  Çalixte 
lîrmél ,  l'autre,  exécuteur  testamentaire  de 
Clotilde  , 'cherche  à  entraver  cette  vendetta 
héréditaire,  et  fait  enfermer  en  prison.le  der- 
pîer  des  Variii  pour  l'arracher1  àla  vengeance 
du  flls'dé  Claude.'  Rendu  à  la  liberté,  Charles 
de  Variai  va  s'unir  aune  femme  qu'il  aiine  , 
lorsque  Simon  Riôuxlui  tire  un  coup  dé  pis- 
tolet ,  qui  ne  le  tué  pas  ,  mais  qui  tue  le  no- 
taire. Charles  tiré  à  sqil  tour  sûr  Simon  et  le 
tue.' Là' vendetta  est  terminée''èt  le  roman 
;tvec  elle.  Ce  genre  de  littérature  sanglaute 
cSt  bien  passé  de  mode.'        *    "  ""  , 

-.  .Mémoire»  d'un  njari,  roman  d'Eugène  Sue' 
(1851).  L'auteur,  ne  s'est  proposé  dans  ce  li- 
vrai que-  l'étude  quelque  peu  paradoxale  d'un 
caractère^ il  a. voulu  peindre  un  homme  qui  ; 
sans  être  méchant  ni  féroce,  ne  .fait  que  lia 
.mal,  soiLpur  hasard, soit  par  faiblesse.  .  ' 
r  Fernand  Duplessis,.son  héros,  a  deux  amis; 
Hyacinthe  Durand  et  Jean  .riayrnond.;.au 
collège,  on  appelait  Raymond  JOrutus  et  Hya- 
cinthe Mademoiselle.  Emmené  par  Raymond 
i'hez  sa  uièrej  Fernand  en, de.vient.amoureux, 
raconte  sa  passion  à  un.  camarade  qui  fait 
partie  de  la  police  secrète  ,■  et  par  la.  même 
occasion, lui  raconte  qu'un  homme  se  cache 
dans  la  maison.  C'était  un  oncle  de  Raymond, 
soupçonné  de  complot  républicain.  Truhi  par 
l'indiscrétion  maladroite  de  Fernand,  le  prosi- 
crit  se  voit, condamné  à  mort . et  n'échappe 
que  grâce  au  courage  :  de  .quelques  :  amiSi 
MmP  Raymond  est  punie  de  deux  ans  de.  pri? 
son  pour  lui  avoir  accordé  l'hospitalité.  Voilà 
•pour  l'adolescence  de  Fernand  Duplessia. 

Plus  tard,  il  retrouve  Durand  marié ,k  une 
femme  dont  il  s'éprend.  11  ne. voudrait  pas 
trahir  l'amitié  y.mais  la  faiblesse  'de  son  ca- 
ractère l'emporte.  Il  devient  l'amant  de  Ce- 
marine,  et  Durand,  frappé  au  cœur,  meurt  en 
pardonnant  aux  'coupables,  à  la  condition 
qu'ils  s'uniront;  mais  •  Fernand  abandonne 
aussitôt  .Césârine.  j,t.  •  i  .  ■  :  ■ 
!■  Deux. ans  plus,  tard  ,:  fatigué  dé  la  vie  do 
garçon  ,. il  se  laisse  marier  à  une  femme  su- 
périeure ,  Àlbine  Chevrier.  Raymond ,  son 
ancien  camarade  ,  encore  une  fois  conspira- 
teur malheureux ,  vient  lui  demander  asile 
avec  sa  mère.  Fernand  l'accueille*  généreu- 
sement et  sent  se  réveiller  plus  violenté  que 
jamais  sa  passion  pour  M"**  Raymond.  Il 
s'aperçoit  que  sa  femme  aimé  Raymond  ,  et  ; 
jugeant  lés  autres  d'après  ltii,*il,se  croit  trahi. 
Pour  se  venger  il  téntè  dé  faire  violence  'à 
la  inëre  dé  son  hôte.  Il  échoue  dans  cette  teii- 
tativé,  dont  la  victime  né  veut  pas  rester 
plus  longtemps  sous  son  toit.  Eu  fuyant,  Ray- 
mond et  sa  mère  sont  arrêtés..  Une  explica- 
tion n  lieu  eutre  Albine  et  Fernand,  qui  com- 
prend alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse  et  de 
grandeur  dans  la  cœur  de  sa  femme  qu'il  a 
méconnue.  Mais  il  est  trop  tard  ;  tandis  qu'il 
va  essayer  de  délivrer  Raymond  et  sa  mère, 
que  la  Révolution  de  1830  fait  .mettre  an  li- 
berté, Al  bine  expii-e.de>  douleur,  croyant  Ray- 
mond '.mort i  sur  l'échafaud.  FennuuLi reste 
seul,  ayant  à  peu- près  causé  la  mort  de?  tous 
ceux  qui  l'aimaient;  c'est  là  son  expiation.    ' 

MtmoirM  île  Biibo'qoéi,  recueillis  par  un 
bàuryeuis  dé  Paris  (1854,  3  vol.  in- 18).  Deux 
ou  trois  hommes  d'esprit,  qui  ont  voulu  gar- 
der l'anonyme,  se  soilt  amuses,' â' parodier 
sous  ce'titre  les  Mémoires  du'cloçfëur  Vei-on. 
Le  personnage  épïqué'des  Saltimburiqiies,\:e-' 
Iiii' qui  dit  si  bien:  «Sauvons  la  caisse!  «  ou  : 
>  Celle  malle  n'est  à  personne,  elle  dfflit'êtrc 
a  nous,  >:  était  un  type  tout  trouvô-pdûr" .pa- 
tronner une  satire  dirigée  surtout  contre  lés 
agioteurs  et  les  banquistes,  qui  pullulaient 
désoles  premières  années  du  règnede  ffapo- 
i,';on'lfI.'-Éiluuquet  cingla,  sur  leà 'épaulés  de 
l'Inventeur  de  la  pâte  Regiiaùlt,  tousses  pùf- 
listès  et  faiseurs  de  réclames.  C'est  là  un  des 
côtés  du  livre;  Mais  la  satire  des", mœurs  ac- 
tuelles n'était  guère' possible  dans,  ce  tçmps- 
!);,  et,  profitant 'dé  ce  que  les  Mémoires  d'un 
hbufyeois dé  Pufis  élnient'touià  fuit  ré  £iv~. 
spectifs,  c'est  aussi  en  arrière  que  Bilboquet 
affecte' de  regarder;  en  racontant  sa  vie,  il 
rie  parle  tout  naturellement  que  de  la  Res- 
tauration et  du  reghe  de  Louis -Philippe. 
Comme  le  docteur,  il  nous  fait'entrer  surtout 
dans  les  cafés,  les  théâtres  "et  les  anticham- 
bres des  journaux.  Les  temps  n'étaient  'pas 
tellement  changés,  &  certains  égards,  que  la 
société  du  second  Empire. ne'  put  se  recon- 
BÀltré  dans  ce3  industriels  qui  annoncent  à 
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grand  fracas  la  mise  en  action  des  tiges  de 
bottes  pour  l'alimentation  publique,  et  dans 
ces  fondateurs  de  journaux  qui  calculent , 
non  pas  la  portée  politique  d'une  feuille,  mais 
ce  qu'elle  peut  contenir  d'annonces.  La  charge 
est  poussée  jusqu'à  l'excentricité  dans  les 
Mémoires  de  Bilboquet;  les  événements  et  les 
personnages  s'y  déforment  et  prennent  une 
tournure  grimaçante  ;  mais  cette  vive  satire 
amuse. comme  un  dessin  de  Chamôu  de  Dau- 
hiier.  '.',-"■  ■ 

.-  Mémoires  du  comte  de  Gommingëa,  roman 

de  Mme  <]e  Tencin.  V.  Commingiss.      ,. 
"'Mémoirèi  d<i  comte  de  Grànoot,  par  Ha- 

milton.  V.Gramont.  "    • 

.  Mcmoirca'de  deoi  jeunes  mariées,  roman 

par'H.  de  'Balzac.  V.  Scènes  pu  la.  vie  pri- 
vée.' " .' .        \,  "         '   i   ['.,.■'.-,  ..,      •    , 

Mémoire»  d'an  jouriinllsté,  par  M.  de  Vil- 
lemessant.  V.  journaliste.         '  ' 

.    ■  ■  ■.  j. .  ■  '  ■  >       r  '  '  i  '    .  ■    ■   ,  i. 

Mémoires  de  M.  Joseph  Prudhnmine,  ro- 
man de.  Henri  Monnier.  V.  Prudhommb. 

•''Mémoire»  du  marquis  d'Argenson,de  Car- 
notfdé  B.  Cellini-,'de  Dângeàn,  secrets  sur  le 
règne  de  Louis  XIV,  ètc./pàrDù'clds,  de  Du- 
inoUriez,'de  Duplessis-Mornay,  sur  la  Révolu- 
tion française  par  M"i'e  Ëlliéf,  de  Mme  d'Epr- 
nay.déL'Estoilè,  de  Franklin;  de Frédéric  II; 
de  Mme  de'Genlis,  de  Go2the','de  Mme  du  Haùs1 
sèt,  de  Jetfersoh,  de  Joihville',  dé  J'oly,  dii 
roi  Joseph;  dé  'Levasseur  de  la  Sarthe,  de 
Loménié  de'Brienne,  de  Louis  XIV;' de  Lu- 
ther, du  duc  dè'Luynes;.de!J.  de  Mâistre,  de 
Mallet-du-Pan,  de  .Marguerite  de^Valois,  sur 
la  vie  privée  '  de  -Marie  -  Antoinette-'  par 
Mrae  Campà'n;  de  Murniont  duc  de  Roguse, 
dé  Marmôntel,  de  Mathieu  Mole,  de  Maximi- 
lien  y  de  M11»  de  Montpèrisier,1  de  Mme  da 
Motteville,  d'Antonio  Perez^  de'  la  marquise 
'dè'Pomponne,  de  Psalmanasar,  du  cardinal 
de  Retz,  du  cardinal-  de  Richelieu-,  du  maré- 
chal de  Richelieu,'de  .Mme  Roland,  de  Ros- 
topehine,  de  Saint-Simon  ,  :de  Shëridàn,  de 
lady  S tanhope,  du  maréchal  de Tavànnes,  etc. 

V'.JATtÛKNSON,   C'ARNOT  j  'ClîLLtNI ,    DaNGUAU, 

■Louis  XIV,  etc.  •  ■  '      ■;■■..'     •     :■  '  '  ■  ■ 

.  MÉMONDÀR  s.  m.  {mé-mon-dar).  Officier 
persan  chargé  d'accueillir  et  de  faire  héber- 
ger les  étrangers.  .  , ~_ 

'  'MEMOR  (Scaeva);  poetè  latin,  né  à-Arurica'l 
Il  vivait  au  i»r  siècle  de  notre  ère. •Sidoine 
Apollinaire  n'hésite  point  .à  le:  citer 'auprès 
de  Catulle  et  de  Lucrèce.  U  avait  composé 
plusieurs  tragédies,  entre  autres  un  Hercule, 
dont  FulgenMus  Planciudes  nous  a  transmis 
un  vers  dans  son  livre  De  prisco  sermonc; 
Saumaise  lui  attribue  la  tragédie.  d'Octavie, 
comprise  parmi  cèjlès  de  Sénèqûè;1  "  '' 

MÉMORABLE  adj.  (mé-mo-ra-b!e  -r-  lat. 
memorabilis;  de  memoria,  mémoire).- Qui  est 
digne  de  rester  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
Une  action  mémorable.  Un  fait  mémorable. 
Une  journée  mémorable.  Plus  d'une  vicCCire 
mémorable  a  été,, gagnée  par  des  recrue$tqùi 
n'avaient  jamaii  vu  le  feu.  (E.'  de  Gir.) 

.  HEMORABLEMENT  adv.  {mô-mo-ra-ble- 
man  —  rad.  mémorable).  D'une  manière  mé- 
morable :  U»  commandant  qui  s'est  mémoba- 
BLiàiiKMT  défendu.  ..  .'"  . 

'  MÉMORANDUM  s.  m.  fmé-mo-ràn-domm 

-  jnot  lat:  qui  signifie:  Chose:  qu'on  doit  s'è 
rappeler);  Note  diplomatique  adressée  par  un 
gouvernement  à  tin  ou  plusieurs  gouverne- 
ments étrangers,  dans  le  but  d'exposer  l'état 
d'une  question,  et  de  justiner  les  mesures 
qu'on-  a  prises  ou  qu'on  se  propose  de  preri- 
dtoi'-Adresser  un  mémorandum  à  la' Musste.   I 

-  ^-'Note  qu'on  prend  d'une  chose  qu'on  veut 
né  pas  oublier:  II' Carnet  sur  lequel  on  inscrit 
des  notes  de,  ce  genre.      •     • 

•  —  Encycl.  Cette  expression  n'a  commencé 
a  être  employée. dans.la  langue  diplomatique 
qucdepuisle  .règne,  de  Henri  IV,  époque  où 
les.  lois  internationales  commençant  à  être 
mieux  définies,  et  les  relations  entre  les  gour 
vernements  devenant  plus  régulières,  on 
comprit  le  besoin  d'une  langue  unique  pour 
la  diplomatie,  et  l'on  créa  des  expressions 
nouvelles  pour  désigner  des  idées  politiques 
nouvelles.  ■,  _,'  ,    >■ 

-  Le  mémorandum  est  un  mémoire,  une  note 
diplomatique  qui  se  distingue  des  autres  no- 
tes diplomatiques  par  son  importance.  '  Ce 
n'est  pas  une  simple  communication  de  cabi- 
net à  cabinet;  c'est  l'exposé  de  l'état  d'une 
question  et  des- raisons  qui  ont  déterminé  un 
gouvernement'.à  prendre  telle  ou  •  telle  atti- 
tude, telles  ou  jtelles-mesuresi  pour  soutenir 
son  droit.  Jadis  le3  mémorandums- n'étaient 
pas  livrés  à  la  publicité;  mais,  dans  les  pays 
où  l'opinion  publique  est  passée; à  l'état  de 
puissance,  les  mémorandums  sont  mis  le  plus 
souvent' au  grand  jour,  car  ils  ne  s'adressent 
pas  moins  au  pays  au  nom  duquel  on  parle 
qu'à  la  puissance  avec  laquelle  on  négocie. 
Un  mémorandum  doit  être  écrit  avec  le  plus 
de  simplicité  et  le  plus  de  clarté  possible,  de 
façon  que  chacune"  des  expressions  y  soit 
utile  à -l'objet  que  l'on  a  en'  vue  et  ne  prête  à 
aucune  équivoque.  <  >■    .1 -'/!•■■  , 

MÉMORATIF , .  IVE  ' adj.'|  (  ('me-morra-tiff, 
i-ve" — du  lat.  memorare,  rap'peler).  Qui  con- 
cerné' là  mémoire  :  Là  fdéidié  mémora.tivb 
n'est  'pas  toujours  subordonnée  à  la  volonté. 
(Alibert.J 
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—  Qui  a  la  mémoire  d'une  chose,  qui  se 
souvient  :  Il  est  bien  tard,  soyez  mémoratif. 
(Volt.) 

—  s.  ni.  Ce  qui  aide  à  rappeler  une  chose  : 
Je  vous  avertis  de  tout  cela  afin  que  vous  vous 
munissiez  de  toutes  ces  pièces,  dont  l'envoi  de 
temps  à  autre,  servira  de  mémoratif  qui  ne 
sera  pas  inutile.  (J.-J.  Rouss.) 

'  MÉMORER  v.  a.  ou  tr.  (mé-mo-ré  —  lat. 
memorare  ;  de  memoria,  mémoire).  Se  rappe- 
ler. 11  Peu'usité. 

.MÉMORIAL,  ALE  adj.  (mé-mo-ri-al,. a-le 
tt-  du  lat.  memoria,  mémoire).  Qui  a  rapport 
à  la  mémoire.  :t  Peu  usité. 

.  —  s.  m.  Mémoire  servant  à  l'instruction 
d'une  affaire  diplomatique  :  Présenter  un 
mémorial  au  gouvernement  anglais.  On  a  pré- 
senté plusieurs  mémoriaux  ti  la  cour  de  Ma- 
drid. 

-  '  —  Ouvrage,  monument  historique,  dans  le- 
quel sont  consignés  certains  faits  mémora- 
bles :  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
'  •—  Théol.  Signe,  figure  qui  rappelle  une 
chose  :  L'eucharistie  est  le  mémorial  de  la 
passion  de  Jésus-  Christ. 

;,—  Hist.  Nom  donné,  dans  l'ordre  de  Malte, 
a, l'extrait  des  preuves  de  noblesse  qu'on  de- 
,vait  présenter  pour  .être  reçu  chevalier. 
j'|  Nom  que  portaient  les  bas  officiers  des 
archives, impériales  du  Bas^Empire. 

■  ~  Administr.  Registre  sur  lequel,  dans  les 
chambres  des  comptes,  on  transcrivait  les 
lettres  patentes  des  rois  :  Mémoriaux  de  la 
chambre  des  comptes.  M  Mémorial  administra- 
tif, Recueil  des  actes  administratifs  d'une 
localité.  ' 

-r  Fin.  Journal  sur  lequel  les  négociants 
et  les  banquiers  inscrivent  leurs  affaires  à 
mesure  qu'elles  se  font.         '  •' 

,  Mémorial  de  Gouverneur  Morris,  ministre 
plénipotentiaire  ides  Etats-Unis  en  France, 
dé  1792  à  1794,  publié  par  J.  Sparks  (1833  ; 
trad.  franc,  abrégée,  Paris,  is-U).  Ces  mé- 
moires ont,  une  importance  particulière  en- 
tre .toutes  lès,  relations. historiques  relatives 
a  la  Révolution  française.  On  y  voit  une  in- 
telligence d'élite  pour  qui  la  science  politi- 
que semble  n'avoir  point  de  secrets,  qui 
trouve  dans  l'appréciation  des  causes  la  ré- 
vélation des  effets,  et  qui,  dès  I7S9,  déchi- 
rant le  voilé  de  l'avenir,  devina  la  marche  de 
la  Révolution  à. l'allure  de  ses  premiers  pas, 
en, signala  les  écarts,  en  indiqua  les  crises, 
en  prédit  les  résultats.  Gouverneur  Morris  a 
mieux  jugé  la  Révolution  k  son  début  qu'au- 
cun Français  dé  la  même  époque.  Personne, 
|1  est  vrai,  n'était  mieux  placé. que  cet  Amé- 
ricain pour  observer  et  juger  un  si  grand 
événement..  Etranger  aux  intérêts  de  ses  au- 
teurs, ainsi  qu'à  leurs  passions  et  à  leurs  pré~- 
ju'gés,  citoyen  de  l'Etat  le  plus  libre  du  globe, 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  par  quels 
moyens  on  peut,  acquérir  et  conserver  la  li- 
berté, par  quelles  lautes  on  risque  de  la  per- 
dre." Ses  fonctions  diplomatiques  ne  durèrent 
que  deux  ans,  mais  son  séjour  remontait  à 
l'année  1789,  et  son  départ  .pour  l'Amérique 
n'eut  lieu  qu'en  1799.  Fendant  ce  laps  de 
temps,  Morris 'vit  tout,  comprit  tout,  et  jugea 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  hommes  et  les 
événements.  Pour  en  donner  une  idée,  nous 
citerons  quelques-uns  de  ses  jugements.  A 
propos  de  Necker,  il  s'exprime  ainsi  :  «  U  a 
une,  tournure  dé  comptoir  et  des  manières  qui 
contrastent  beaucoup  avec  son  habit  de  ver 
lpurs  brodé.  Son  salut,  sa  démarche  sem- 
blent dire  :  •  C'est  moi  qui  suis  l'homme  1...  1 
Si  c'est  réellement  un  grand  homme,  je  serai 
trompé;  cependant  mon  jugement  peut  être 
téméraire';  mais  je  serais  également  trompé, 
si  ce  11'était  pas  un  homme  laborieux.  »  Quinze 
jours  avant  l'ouverture  des  états  généraux, 
Morris  écrivait  :  «  Si  ta  cour  essaye  de  se  dé- 
dire, maintenant,  il  est  impossible  de  prévoir 
ce  qui  arrivera.  Les  chefs  du  parti  patriote 
sont  allés  trop  loin  pour  pouvoir  reculer  sans 
se  compromettre.  Si  la  nation  a  réellement 
quelque  vigueur,  le  parti,  dominant  dans  les 
états  généraux  pourra,  à  sa  volonté,  renver- 
ser, noii-seiilement  le  roi,  mais  la  monarchie 
elle-même,  surtout  si  Louis  XVI  compromet- 
tait son  autorité  dans  une  lutte  avec  l'As- 
semblée. La  cour  est  d'une  mollesse  extrême 
et  les  mœurs  y  sont  si  corrompues,  qu'elle  ne 
pourrait  tenir  contre  une  opposition  bien  or- 
ganisée, à  moins  toutefois  que  la  nation  en- 
tière ne  fût  aussi  dépravée.  L'évèque  d'Au- 
tun. passe  la  soirée  avec  nous,, chez  Mm»  de 
Flahaut.  C'est  soin  ami  intime.  Cet  homme 
me  parait  tin,  iroid,  rusé,  ambitieux  et,'  mé- 
chant. Je  ne.  sais  pourquoi  mon  esprit  tire  de 
ce  personnage  des  conclusions  aussi  désa- 
vantageuses; mais  c'est  comme  cela,  et  je  ne 
saurais  qu'y  faire.  La  Fayette  m'ayant  dit 
qu'il  voudrait'  qu'il  y  eût  deux  Chambres 
comme  en  Amérique,  je  réplique  qu'une  con- 
stitution américaine  ue  convient  pas.  à  ce 
pays,, et  que  deux  Chambres  semblables  n'i- 
raient pas  à  une  nation  où  il  y  u  uu  pouvoir 
exécutif  héréditaire;  que  chaque  pays  doit 
avoir  une  constitution  appropriée  à  sa  con- 
dition, et  que  le  caractère  de  la'Franoe  exige 
un  gouvernement  plus  relevé  que  celui  de 
l'Angleterre.  Je  vais  dîner  chez  Mme  de 
Staël.  Elle  n'est  pas  encore  rentrée.  J'y  trouve 
l'abbé  Sîeyès.  11  disserte  avec  beaucoup  de 
suffisance  sur  la  science  du  gouvernement, 
méprisant  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet 
avant  lui.  Mme  de  Staël  dit  que  les  écrits  et 
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les  opinions  de  l'abbé  formeront  une  nou- 
velle ère  en  politique  comme  ceux  de  New- 
ton en  physique.  •  Le  îl  janvier  1794,  Morris 
écrivait  à  Jefferson  :  iLes  succès  de  la  Ré- 
publique française  feront  plaisir  aux  amis  do 
la  France;  car,  quelles  que  puissent  être  les 
opinions  à  l'égard  d'un  gouvernement  sus- 
ceptible de  recevoir  encore  une  douzaine  de 
transformations,  le  pays  n'en  inspire  pas 
moins  d'intérêt,  et  lés  faits  démontrent  quo 
le  plan  de  démembrement  dont  je  vous  ai 
parlé  depuis  longtemps  existe  en  réalité  :  ce 
projet  perd  les  alliés.  » 

Circonspect  .et  prudent,  cet  homme  d'es- 
prit et  cet  honnête  homme  brave  le  péril  et 
défie  les  menaces,  quand  pour  lui  il  y  a  né- 
cessité et  devoir.  Sa  maison  devient  un  sûr 
asile  pour  les  proscrits;  sa  générosité  porte 
remède  à  de  grandes  infortunes;  il  pourvoit 
au  salut.du  jeune  duc  d'Orléans  (Louis-Phi- 
lippe) et  obtient  de  l'Autriche  la  reddition  do 
La  Fayette.  Sympathique  à  la  cause  popu- 
laire, conseiller  judicieux  de  la  monarchie 
mourante,  pris  de  pitié  pour  une  aristocratie 
déracinée  et  décimée,  il  trouve  un  accès  fa- 
cile dans  les  salons  et  dans  les  clubs.  Il  signale 
les  erreurs,  les  illusions,  los  fautes;  il  donne 
à,  chacun  les  meilleurs  avis.  Puis  il  écrit  ses 
réflexions,  qui  sont  toujours  des  présages;  la 
date  s'y  trouve  ;  et  sa  pénétration  est  en 
avance  sur  les  événements  d'une  ou  deux  an- 
nées. 

«  Morris  est  un  observateur  précieux,  dit 
M.  Philarète  Chasles;  jamais  la  Révolution 
française  ne  fut  jugée  par  un  témoin  aussi  im- 
partial, par  un  homme  venu  de  l'autre  monde 
pour  assister  à  ce  grand  drarae;  par  un  Amé- 
ricain, membre  du  congrès  où  siégèrent  Fran- 
klin et  Washington.  Démocrate  de  fait  et 
non  dé  théorie,  il  sait  par  expérience  com- 
ment se  fonde  la  liberté.  Il  n'en  appelle  pas 
au  souvenir  de  Rome  et  d'Athènes;  ses  pro- 
pres souvenirs  lui  suffisent....  Il  ajuste  as- 
sez dé  puritanisme  américain  pour  ne  pas  ex- 
cuser le  moindre  vice,  et  assez  d'expérience 
du  monde  pour  ne  pas  être  dupe  d'un  seul 
faux-semblant.  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  fait 
point  de  portraits  brillants  dans  l'intention 
d'être  admiré  où  de'  s'admirer  lui-même; 
aussi  son  opinion,  qui  n'est  ni  exagérée  ni 
dénigrante ,  est-elle  singulièrement  redouta- 
ble. • 

Mémorial   do   Sainte-Hélène  OU  Journal  OÙ 

se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a 
dit  et  fait  Napoléon  pendant  dix-huit  mois,  par 
Las  Cases  (Paris,  18î3,  8  vol.  in-so).  Très- 
attaclié  à  Napoléon  dont  il  était  chambellan, 
l'auteur  de  cet  ouvrage  obtint,  après  Wa- 
terloo et  la  seconde  abdication,  l'autorisation 
d'accompagner  à  Sainte-Hélène  le  despote 
déchu.  Il  devint  alors  son  secrétaire  et  resta 
auprès  de  lui  jusqu'au  17  novembre  1816,  jour 
où,  sur  la  demande  du  gouverneur  anglais,  il 
fut  arrêté  et  expulsé  de  Sainte-Hélène.  Du- 
rant son  séjour  de  dix-huit  mois  auprès  de 
Napoléon,  il  avait  consigné,  jour  par  jour,  tout 
ce  qui  avait  trait  à  l'existence  de  ce  dernier 
et  les  conversations  familières  dans  les- 
quelles l'empereur  tombé,  revenant  sur  son 
passé,  jugeait  les  événements  de  sa  carrière 
et  les  hommes  au  milieu  desquels  il  avait 
vécu.  Ce  fut  cette  suite  de  notes  qu'il  publia 
quelques  années  après  son  retour  en  France, 
Il  n'y  a  point  décomposition  proprement  dite 
dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène;  les  su- 
jets les  plus  divers  y  sont  traités  presque 
simultanément,  et  la  division  dû  livre  par 
mois  n'empêche  pas  l'auteur  de  mêler  le  passé 
au  présent. 

Quelque  décousu  qu'il  soit,  le  Mémorial 
n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  curieux  et  in- 
téressant. On  y  trouve  des  vues  politiques 
quelquefois  neuves  et  profondes,  de  vastes 
projets,  des  tableaux  dignes  de  l'histoire,  des 
'portraits  de  personnages  qui  sont  présentés 
sans  masque,  des  souvenirs  intéressants  et 
instructifs,  des  anecdotes  curieuses,  des  récits 
d'événements  dont  l'influence  se  fait  encore 
sentir.  Le  livre  est  d'une  lecture  attachante  ; 
mais  il  est  utile,  lorsqu'on  fait  cette  lecture, 
de  se  prémunir  contre  l'enthousiaste  admira- 
tion que  Las  Cases  professe  pour  Napoléon, 
de  ne  pas  se  laisser  aller  à  l'entraînement  et 
de  chercher  l'enseignement  qui  ressort  de  la 
conduite  de  Èonaparte.  Or,  ce  qui  frappe  tout 
esprit  judicieux  et  élevé,  cest  l'égoïsme 
monstrueux  de  celui  que  Proudhon  appelait 
«  un  'grand  virtuose  de  batailles;  »  c'est  son 
ambition  démesurée  et  fatale;  c'est  l'action 
funeste  et  désastreuse  qu'il  a  exercée  sur  les 
destinées  de  la  France  en  faisant  dévier  la 
Révolution  de  sa  voie,  en  faisant  appel  aux 
masses  pour  implanter  un  despotisme  odieux. 

Naturellement,  Lus  Cases  ne  veut  voir  dans 
l'Empire,  que  la  gloire  des  armes,  dans  Bo- 
naparte que  le  génie  du  conquérant.  Son 
but  est  de  réhabiliter  le  tyran,  •  l'ogre  de 
Corse.  >  II  a  la  prétention  de  faire  connaître 
ce  qu'il  croit  la  vérité,  de  mettre  à  nu  le 
cœur,  l'âme  deNapoléon,  qui  disait,  sur  son 
rocher  soiitàirè,  en  se  faisant  une  profonde 
illusion  :  «  Chaque  heure  me  dépouille  de  ma 
peau  de  tyran...  Ma.  mémoire  gagnera  tous 
lès  jours...  Quand  les  écrivains,  les  orateurs 
voudront  être  beaux,  ils  me  rendront  justice; 
ils  tne  loueront,  etc.  »' Le  confident  du  poten- 
tat détrôné  né, se  doute  pas  qu'il  pose  devant 
la  postérité,  qu'il  se  donne,  peut-être  à  son 
insu,,  un  rôle  nouveau.  Napoléon  prend  ici 
une  attitude  de  philosophe,  de  monarque  li- 
béral. A  l'entendre,  s'il  n'a  pu  réal!ser  ses 
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Intentions,  qu'on  s'en  prenne  d'abord  à  l'a- 
narchie révolutionnaire,  puis  à  la  guerre  I 
Mais'  pourquoi  ii-t-il  fait  eonstammenf'la 
guerre?  Il  répond  :  parce  que  l'Europe,  l'An- 

fleterre  à  sa  tète,  me  força  à  la  guerre.  Je 
ésirais  la  "p;i i x ,  j'attendais  la  paix...  Alors, 
je  me  réservais  de  donner  la  liberté,  et  j'au- 
rais mis  ma  gloire  à  régner  en  monarque  con- 
stitutionnel. Malheureusement,  tous  les  actes 
de  l'empereur  démentent  la  sincérité  de  ee3 
promesses  tardives.  Si  les  guerres  do  Napo- 
léon eurent  un  but  réel,  >°e  but  fut  la  con- 
quête, la  satisfaction  d'une  colossale  ambition 
au  moyen  de  l'asservissement  de  l'Europe  et 
de  la  France.  En  parlant  ainsi,  en  essayant 
d'associer  les  idées  libérales  à  la  cause  im- 
périale, il  est  évident  que  le  prisonnier  de 
Longwood  et.  ses  compagnons  de  captivité 
comptaient  encore  sur  les  vicissitudes  de  la 
politique,  sur  un  nouveau  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  et  tout  au  moins  sur  les  titres  de  Na- 
poléon II  au  souvenir  de  la  France,  que  les 
Bourbons  et  les  royalistes  s'étaient  déjà  alié- 
née, il  est  permis  de  supposer,  sans  suspecter 
la  bonne  foi  du  narrateur,  qu'il  a  passé  sôûs 
silence  quelques-uns  des'entretiens  de  Sainte- 
Hélène  sur  les  projets  et  les  vœux  formés 
par  le  maître  et  les;  serviteurs.  En  publiant 
le  Mémorial,  Las  Cases  se  proposa  certaine- 
ment de  ramener  l'opposition  libérale  et  la 
sympathie  dès  gouvernements  à  la  cause  du 
captif  du  cabinet  anglais.  Chargé  de  la  né- 
gociation à  bord  du  Detlérop/ion,  Las  Cases 
savait  très-bien  que  Napoléon  n'avait  d'autre 
asile  que  Vhospitalité  britannique,  et  que 
cette  hospitalité  serait  amère  et  méfiante. 
Averti  par  Napoléon  lui-même  avant  leur 
départ  de  Paris  pour  l'exil,  il  se  plaint  d'au- 
tant plus,  il  se  plaint  toujours,  il  se  plaint 
trop.  Son  dévouement  est  son  excuse. 

i  Assurément,  dit  un  critique,  il  est  per- 
mis de  douter  que  toutes  les  idées,  tous  les 
mots  prêtés  par  Las  Cases  à  l'empereur 
dans  son  Mémorial  de  Sainte-Hélène  soient 
parfaitement  authentiques,  et  de  penser  qu'il 
y  met  très-souvent  du  sien;  mais  on  ne  sau- 
rait méconnaître  dans  ce  livre  un  de  ceux, 
qui  font  le  mieux  juger  le3  pensées  intimes  du 
Gharlémagne  moderne.  »  - 

Le  Mémorial  est  un  long  réquisitoire 'Con- 
tre le  gouverneur  Hudson  Lowe,  et,  comme 
tout  réquisitoire,  il  exiigère  fort  les  choses.  La 
partie  intéressante  et  instructive  de  cette  re- 
lation est  celle  qui  nous  dévoile  les  pensées  et 
les  vues  de  haute  politique,  les  sentiments  et 
les  appréciations  de  Napoléon  sur  les  hom- 
mes et  les  événements  publics ,  les  nuances 
de  son  caractère.  De  nombreux  témoignages 
ont  attesté  l'exactitude  de  Las  Cases  sur  ce 
point.  «  Le  Mémorial,  dit  Walter  Scott,  pré- 
sente le  meilleur  recueil,  non-seulement  des 
pensées  véritables  de  Bonaparte,  mais  encore 
des  opinions  qu'il  voulait  faire  passer  pour 
telles.»  Le  même  écrivain  a  dit,  en  outre,  de 
l'auteur  :  «  Ce  qui  le  rendait  surtout  pré- 
cieux, c'est  qu'il  recueillait  et  consignait  sur 
un  journal  tout  ce  que  disait  Bonaparte,  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  et. un  zèle  infatiga- 
ble... Son  admiration  pour, son  héros  est  si 
grande,  que  parfois  on  serait  tenté  de  croira 
qu'il  n'a  pas  une  idée  .bien  exacte  du  bien  et 
du  mai,  tant  il  est  porté  à  trouver  tout  ce  que 
Napoléon  dit  ou  fait  invariablement  bien. «Le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène,  les  Chansons  de 
Béranger  et  VHistoiredu  Consulat  et  de  l'Em- 
pire par  M.Thiers  ont  puissamment  contribué 
au  second  ayénement_  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne. Cet  ouvrage  compte  un  grand  nombre 
d'éditions. 

Une  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène  a 
été  donnée  par  MM.  Grille  et  Musset-Pathay 
(Paris,  1824,  %  vol.  in-8<>). 

■  MÉMORIALISTE  s.  m.  (mé-mo-ri-a-li-ste 
—  rad.  mémoire).  Auteur  de  mémoires  histo- 
riques. .  ,       . 

MEMPH1S,  la  Moph  des  Hébreux, ,  appelée 
Menf  par  les  Arabes,  ville  importante  et  une 
des  capitales  de  l'ancienne  Egypte ,  dans 
l'Heptanomide  ,  sur  la  rive  gauche  du  Ni! ,  à 
35  kilom.  S.  de  la  pointe  du  Delta,  à  20  ki- 
lom.  S.  de  la  ville  moderne  du  Caire,  à  l'E. 
du  village  de  Sukkariih,  un  peu  au  S.  des  cé- 
lèbres pyramides  de  Gizèh.  Si  nous  précisons 
ainsi  la  position  de  l'ancienne  Memphis,  c'est 
que  son  emplacement,  longtemps  ignoré  et 
découvert  à  grand'pejne  par  les  savants  as-: 
sociés  à  l'expédition  d'Egypte,  est  aujour- 
d'hui couvert  de  plantations  dé  palmiers  ,  au 
milieu  desquelles  on  rencontre  quelques  sta-: 
tues  mutilées,  quelques  monceaux  informes 
do  pierres  et  de  décombres,  et  les  deux  pau; 
vres  villages  modernes  de  Mitrahin  et  Bedre; 
chein.  Et  cependant,  sur  ce  sol  aujourd'hui 
désert  et  désolé ,  s'éleva  jadis  une  de  .ces'  ci- 
tés.merveilleuses  dont  les  proportions  et  les 
monuments  gigantesques  font  paraître  mi- 
croscopiques les  plus  vastes  constructions 
modernes. 

D'après  les  données  recueillies  dans  le  texte 
des  auteurs  grecs  et  latins  ,  Memphis  mesu- 
rait 10  kilom.  de  longueur  sur'  5  kilom.  dé 
largeur;  elle  avait,  suivant  Diôdore  de  Si- 
cile, 150  stades  (28  kilom.)  de  tour.  Les  pla- 
ces, les  jardins  et  autres  lieux  publics  occu- 
fiaient  une  partie  de'oette  surface;  sa  popu- 
ation  était  de  700,000  hab.  Parmi  ses  temples 
nombreux,  quatre  surtout  étaient  renommés 
par  leur  sainteté,  leur  grandeur  et  leur  ma- 
gnificence :  c'étaient  ceux  de  phthà,  divinité 
tutélaire  de  la  ville  (assimilée,  par  JablonSki 
au  Yulcaia  des  Grecs)  ;  d'Iraf  ou  Hathbr,  d'A- 
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pis  et  de  Sêrapis.  Le  .temple .  de*  Phtha ,  que" 
la  munificence  de  plusieurs  rois  agrandit. et 
orna,  eut  pour. toute  l'Egypte  la  même  impor- 
tance que  le  temple  d'Aniinon  iiThèbes,  et  fut 
l'objet  de  laimême  vénération.  Quant  au  tem- 
ple dé  Sérapis  (Serapeum),  depuis  longtemps 
enseveli  sous  les  sables,  ila  été  découvert  de 
nos  jours  par  M.  Mariette1.  C'est  un  temple 
colossal,  précédé  d'une  avenue  de  600.sph.inx, 
que  termine  un, hémicycle  formé  de  statues 
grecques  de  Pindare,  Lycurgue,  Solon,  Eu- 
ripide, Pythagore,  Platon,  Eschyle,  Homère, 
Aristote,-  recounaissables  a  leurs  attributs  et 
à  leurs  noms  visiblement  écrits  en  grec.  Les 
hypogées,  où  étaient  déposés  les  bœufs  Apis 
après  leur  mort,  faisaient  également  partie 
du  Sérapôum.  Cette  partie  du  mônumentést 
tout  entière  creusée  dans  le  roc;  chacun  des 
Apis  avait  une  chambré  sépulcrale  séparée  ; 
on  en  a  compté  une  centaine.  Ce  qui  donne 
une  grande  importance  historique  à  cette 
découverte,  ce  sunt  les  inscriptions  qui  iu't- 
compagnent  chaque  tombe,  où  est  relatée  la 
date  précise,  delà  mort  du  bœuf  sacré  rap- 
portée à  l'année  courante  du,  prince^ régnant. 
De  cetLû  façon,  on  a  pu  fixer  d'une  manière 
certaine  la  chronologie  des  dernières  dynas- 
ties pharaoniques.  Un  nombre  considérable 
de  galeries  et  de  rues  forment  de  cet  ensem- 
ble une  nécropole  souterraine.' C'est  là  "qu'ont 
été  trouvés  la  plupart  des' nionù m'en is  et  des 
objets  qui  forment  notre  musée  égyptien  au 
Louvre,  musée  sans  rival  en  Europe.  .Outre 
ces  temples  et  le  palais  des  rois,  Memphis 
avait  aussi  une '.bibliothèque,  des  archives 
publiques  et  un  niloinétre.  Hérodote,  D|odore 
de  Sicile  et  Strabon  virent  les  restes  de  ces 
magnificences.  Le  premier  nous  dit  avoir  ap- 
pris des  prêtres  égyptiens  que  Menés,  pre- 
mier roi  d'Egypte,  .fut  le  fondateur  de  Mem- 
phis et  des  grands  ouvrages  destinés  à  dé- 
fendre cette  ville.  Le  Nil  coulait  tout  entier 
au  pied  dé  là  montagne,  à  l'Ô.';  lé  reste  de  la 
plaine  était  privé  d'eau.  Mènes  éleva  une 
digue,  et,  détournant  le  Nil  de  sa  peirte  na- 
turelle, le  força'  de  couler  à'une'égale"  dis- 
tance des  deux  montagnes  qui  bornent  cette 
plaine.  Sur  l'emplacement  dé'  l'ancien  lit ,  il 
jeta  les  fondements  d'une  ville  nouvelle,  l'en- 
toura au  N.  et  à  i'.O.  d'un  lac  en  communica- 
tion avec  le  fleuve,  qui  la  couvrait,  à  i'E. 
Cette  ville  reçut  le  nom  de'  Memiéfer,  qui  si- 
gnifie «  la  bonne  place,  »  'et  d'où  les  Grecs 
ont  fait  il/CTip/iia.  «  Cette  ville,  dit  M.  Cham- 
pollion-B'igeae,  dut  s'agrandir  bien  vite;  car 
elle  fut  très-anciennement  un  vaste  entrepôt 
de  commerce.  Dés'rdutes  diverses  la  favori- 
saient; elle  communiquait  facilement  avec 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée  et ,  par  le 
cariai  des  deux  mers,  avec  la  mer  Rouge.  Les 
teintures  des  belles  étott'es  deTyr'se  faisaient 
à  Memphis,  qui  produisait  aussi  de  belles 
broderies  que  les  anciens  surnommaient  dés 
peintures  à'  l'aiguille'.  «  Au'  nombre  des  mé- 
morables événements  qui  se  sont  passés  ù 
Memphis  dans  ces  temps  reculés,  il  convient 
de  placer  ceux  qui'  se  rapportent  au'x'pèrr 
sonnages  de  l'histoire  sainte.  Tlièbes',  cette 
rivale  de  Memphis,  n'est  point 'nommée' dans 
la' Bible  jc'e'st  avec,  Memphis  q'ue  les  Israéli- 
tes du  teinps^  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob, 
de  Joseph,  de  Moïse  'furent  en  rapport;  c'est 
là  que  vécut  et  gouverna  Joseph,  que  na- 
quit Moïse  et  qu  il  entreprit  la  délivrance 
du  peuplé  juif.  La  décadence  de  Memphis 
fut  lente  et  progressive  :'  sous' la  domina- 
tion persane  et  la  dynastie  des  Ptoléinées, 
Memphis  conserva  une  haute  importance, 
mais  elle  commençait  à  tomber  en,  déca- 
dence ,  et  Alexandrie  devint  pour  elle  une 
rivale  dangereuse.  Déjà,  à  l'époque  de  Stra- 
bon ,  plusieurs  palais  étaient  à  moitié  en 
ruine,  quoique  la  ville  fût  encore  grande  et 
bien  peuplée.  Plus'  tard,  lors  de'  finvasion 
arabe,  la  construction  du  Caire  porta  à  Mem? 
phis  le  dernier  coup,  et,  au  temps  d'Abdalla- 
tif,  la  présence  de  la  ville  ne  se  constatait 
plus  qu'à  l'aidé  dès  débris  qu'elle'avait  lais- 
sés ;  mais  ces  débris  étaient  encore  impo- 
sants. Voici  comment  s'exprime  sur  les  rui- 
nes de  Memphis 'cet  historien  arabe  de  la  fin 
du  xh»  siècle  :  «  Malgré  l'immense  étendue 
de  Memphis  et  sa  haute  antiquité;  maigre  les 
vicissitudes  dès  divers  gouvernements  dont 
elle  à  subi'le  jôug;  quelques  efforts  que  diffé- 
rents peuplés  aient  faits  pour  l'anéantir,  pour 
eh  faire  disparaître  jusqu'aux'moindres  ves- 
tiges et  en  effacer 'jusqu'aux  plus  légères  tra; 
ces,  eh' transportant  ailleurs  les  pierres  et  les 
matériaux  dont  elle  était  construîte,  .'en  'dé; 
yastarit  ses  édifices,  en  mutilant  les  statues 
qui'  eh  faisaient  'l'ornement;,  enfin,  malgré 
tout  ce  que  quatre  cents  ans  et  plus  ont  dû 
ajouter  à  tant  de  causes  de  'destruction,  ses 
ruines  offrent  encore  à  ceux  qui 'les  contem- 
plent une  réunion  de  merveilles  qui  confond 
l'intelligence  et  que  l'homme  le  plus  éloquent 
entreprendrait  inutilement  de  décrire.  Plus 
on  la'  considère  ,  plus  on  sent' -augmenter 
l'admiration'  qu'elle  inspire,  et  chaque  nou- 
veau coup  d'oeil  que  l'on  donne  à  ses  ruines 
est  une  nouvelle  cause  de  ravissement;..  ■  Un 
siècle  et  demi  après  Abdaliatif,  un  autre  écri- 
vain arabe  parle  encore  de' Memphis;  mais 
plus  tard,  sous  l'administration  turque,  lés 
canaux  qui  préservaient  la  'v.ille  des  dépôts 
du  Nil  furent  négligés ,  et  le  Nil  en  couvrit 
bientôt  le  sol;  les  sablés  dé  là  Libye  s'avan- 
cèrent sur  les  terrains  incultes  et  abandonnés, 
et  les  ruines  de  .Mernph:s  furent'  ensevelies 
sous  un  lit! de  sable  et  da  limoiu.Ue  rie  fut 
qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  lés 
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égyptologues  modernes  tirèrent. de   l'oubli 
l'antique  capitale  des  Pharaons. 

Un  concile  fut  tenu  dans  cette  ville  en  ruine 
en  1582,  par  ordre  du  pape  Grégoire  XIII. 
Ce  concile,  qui  eut  trois  réunions,  s'occupa 
d'amener  l'extinction  des  hérésies  de  Nesto- 
riùs  et  de  Dioscore,  et  de  provoquer  la  réu- 
nion des'Cophies  a  l'Eglise  romaine.'  T  '' 
*  On  consultera  avec  fruit  sur  cette'  ville  : 
FoùrmôritJ  Description  dés  plaines  d' H élippo- 
lis  et  de  Memphis;  Niebuhr,  Voyages;  Jo- 
mard,  Description  de  l'Egypte;  Bois-Aymé, 
Description  de  l'Egypte.'     -»  r  -  «  -  ■'    n       -jI    r. 

Mempbis  (rite  du).  Ce  rite  .maçonnique 
date  de  1838  et  eut  pour  fondateur  un  homme 
de  lettres,  fort  inconnu  d'ailleurs,  le  frère 
Marconfiis-,  décédé  èh'1868.  Il  cbri'iptè'95  gra- 
des'où  degrés  et  prétend'rérriônter  aux  mys1 
tères  de  1  ancienne  Egypte.  Sa  légende  est 
un  roman  absurde,  p|ein  de  contre-sens  his- 
toriques et  de  mensonges  impudents..  Citons, 
instar  omnium,  le  dépôt  des  archives  du  rite, 
écrit'en  caractères'chnldéënset  conservé  à 
la  fois  dàns'l'arche  vénérée  'de  l'ordre,'  à'Pà1- 
ris  dans  la  grande  loge  d'Ecosse,  ,U. Edim- 
bourg, ot^dans.le  couvent  des  Maronites,  sur 
le  mou t  Liban,  etc., .etc.  Le  journal  maçon- 
nique le  Globe  (lloryol'.,;,p.  392  et  397).  en 'fit 
des  gorges.'  chaudes.  Plus  tard,  MM.  Rebold, 
da'ns  son  .Êistoire  des.  trois  grandes  \loges,  et 
Jouaust,  dans  son  Histoire  au  Grand  Orient, 
ont  également  rail  je  les  prétentions' de  cette 
pseudo-maçonnerie,  qui  se  proclamait  le  vrui 
rite  primitif,  le  rite  par  excellence.  'L'invenj 
teur  du 'rite  de  Memphis  n'avait,  au  dire. des 
maçons  des  autres  rites,  qu'un  seul  but,  d'ex- 

filoiter  la  vanité  des  adeptes  de  son  rite  en 
eùr  vendant  des-  patentes  de  ses  hauts  gra- 
des;,et  c'est  pour  cette  raison,  dit-on,'qu'il 
avait  élevé  le  nombre  de  ses  degrés  jusqu'au 
chiffre  de  95.'  attendu  que  la  plus  riche  no- 
menclature de  grades  connue  jusque-là^étàit 
celle  du. rite  de,  Misraïm,  qui  lie  s'élève;qu'à 
90.  Ce  qui  a  donné  un  semblant  de.  vie  à  ce 
régime  maçonnique,  c'est  qu'un  certain  nom- 
bre de  maçons  français,,  à  Paris  et  à  Lon- 
dres ,.  voulant  fonder,  des  logés  indépen- 
dantes de  toute  attache  avec  les  -pouvoirs 
maçonniques  dits  réguliers,  qui  régissent  la 
SOciét'é'en  France'  et  en  Angletêrré,,'à'd'of)tè- 
rent  lès  formes :  dé  ce ;  rite  sans:  s  inquiéter 
autrement  des  origines  de  ce  nouveau  venu 
dans  la  grande  famille.  V.  franc-maçonne- 
rie, GRADES,  RITUS.  ',  "  .     • .  ■    ]ï 

MEMPHITE  s.  et  adj.  (mairi-fi-te).  Géogf. 
anc.  Habitant  de  Memphis;  qui  appartient  à 
celte  ville  ou  a  ses  habitants  :■  Les  Memphi-: 
tes.  La  population  mkmphith.  Les  monuments 

MBMPHITKS.  '    ■        .' 

MEMPHITIQOE  adj.'  (niain-fi-ti-ke).  Liri- 
gnist.  Se  dit  d'un  dialecte  égyptien  parlé'à 
Memphis.  ■     '-   ,.        ;      i       .."".H.'^'i:," 
'-—  s.'f.  Antiq.  gr.   Sorte1  de'  danse 'armée; 
plus  souvent  appelée  pyrrhiqob.-'    ''   ■'  '   i} 

MEMPHRAMAGOG,  lac'  de 'l'Amérique  'du. 

Nord.  11  s'étend  au  N.,  et' au  S.  dans  le, bas 
Canada  et  l'Etat  de  Veniiorit^  sur  une,' lon- 
gueur 'de'  5*4  kilom.,  avec  ùhe'làrgèur' dé  4  ki- 
lom. Il  oommunique.au.  fleuve  SaintrLaurent 
par  la  rivière  Saint-François.       .,..-.     -  ,i,    L 

MENA  (Juan  de),'  poète  espagnol,' un  des 
plus  brillants  de  la  cour  de  Jùàn  H,  né-à  Cor- 
dpue  en;  14.11,  mort  en  1458.'vO';est\  uni  vérita- 
ble poëte,  de  cour,  spirituel,  léger,  .avec  la 
dose.de  subtilité  métaphysique  exigée,  de  tout 
écrivain  de  ce  ternps-ià.  D'une  famille  hono- 
rable, mais  plébéienne,  après  avoir,  étudié  à 
Salamanque,  s'être  perfectionné  à  Rome, 
avoir,  acquis, une  instruction  assez  .complète 
pour  l'époque,- il  sut  se, bien  faire  venir  k.la 
cour  de  Juan  II  par  .son  esprit,  son  .savoir.  Il 
fut  le  favori  du.  prince,  l'ami, des  grands, 
chose  assez  remarquable  à  une  époque  où  les 
écrivains  ne  se  recrutaient  en  Espagne  que 
parmi  la  noblesse;  et  avaient  k  leur  tête  les 
Villena  et  les  Santillane.  Il  marqua  pour  ainsi 
dire  l'avénement'dèUa  classe  moyenne  dans 
les  lettres.  Juan  II  le  nomma  son'  secrétaire 
des. lettres  latines;  puis  son-chroniqueur;  il 
exerça  cette 'fonction  d'historiographe  jus- 
qu'en 1445;  et,-  s'il  faut  en  croire  Cibdareal; 
le-phy$icie>i  duroi,  c'est-à-dire  son. médecin; 
Juan  H"  s'inquiétait  beaucoup  de,  ce  quedi- 
sait  de  lui  Juan  de  Mena.  Dans  une  douzaine 
de.lettres  que  l'on  a;>de  Cibdareal  à. l'histo- 
riographe, on. y- voit- fréquemment,:  «Le  roi 
désire  que  .vous  purliez.de  ceci...;  le  roi,  qui 
de  vous  .espère*  beaucoup  de  gloire,. jm-or^ 
donne  de.vous  raconter,  etc..  »,  J.uan  H  était 
soucieux. de  la  postérité.  On-attribue>à  Juan 
deMena.lasuitedela  Chronique  de  ce  prince; 
commencée  par  Garcia.de  Sainte-Marie.  .  <i 
i.'llalaisséune  trace  plus  durable  dans  les  let- 
tres par  ses  poésies.  Quoique  entièrement  es^ 
pngnol  et  appartenant  à  une.période  littéraire 
relativement  avancée,  il  a  encore  quelque 
chose  du-  trouvère  et  du  troubadour.  Vivantà 
la  cour,  suivant  le  roi  partout,  il  ne  voit  que  le 
roi  et  la  cour  ;.  ses  écrits  en  reflètent  admi- 
rablement les  mœurs.  Il  n'est  pas  un  homme 
illustre  de  son  temps  dont  il  n'ait  parlé^  dont 
il  n'ait  chanté  les  hauts  faits.  Ces  poésies  de 
circonstance,  inspirées .  pair .  le  fait  du  mo-. 
ment,  se  trouvent  dans  les  cancioneroSi  ceux 
de  Baena  et  de  Kernandez  de  lxarf  surtout. 
Ce  sont. des  compositions  lyriqu.e^'sur  la  ba- 
taillé d'Ôlmédo  (1445)1,  sur' la  réçoricilia'tion 
du  roi  et  de  son  rils(l446),*là  victoire  de  Pe- 
flàfiël  (1449),  le  siège 'de  Palenzà  et-  la  bles- 
sure  qu'y  reçut    le    connétable  Alvarô'de 
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Lnna  (1452).  Même  dans  ses  compositions 
plus  importantes,  il  à  le  culte  des  grands  hom- 
mes de  son  temps;  il  lui  semblé  qu'il  ne  sait 
écrire  que  .pour  les  chanter.  C'est  par  là  qu'il 
se'rattaehë  plus  intimement  que  personne  à 
son  époque  et  que  ses  vers,  en  dehors  dé 
leur  mérite  poétique,  ont  une  certaine  impor- 
tance" comme1  documents.  La  renommée  le 
prit  pour  ainsi  dire  au  berceau;  CibdureUI 
se  trompé  sans  doute  ^uand  il  le  peint  déjà 
célèbre  en  1428,  à  dix-sept  ans;  mais  la  vie 
n'eut  pour  lui' que 'des  sourires.       .  "• 

Son  œuvré  poétique  est' considérable,  tè 
plus  important  de  ses  poèmes  est  le.  Labyrin- 
the ou  Las  Trecieiitas,  ainsi  nommé  paree'tju'il 
se  composedé  trois  cents  strophes.  C'est  une 
composition  dantesque,  assez  obscure,  "pleine 
dé  subtilités  et  d'allusions  à  des  faits  et  à  de?  ■ 
personnages  înaintenant  inconnus,  mai.s  qui, 
à  un  assez  grand  mérite  de'  forme,  joint  upo 
importance  historique  considérable.  Juan  II 
tomba  d'admiration  devant  cette  oeuvre,  rare 
pour  l'époque,  et,  voyant' qu'elle  était  divi- 
sée en  s'tipt  parties. (sept  roues)  en  mémoire 
des'  sept  'planètes',  il  spppTia  son  .poiite  d'ar 
j opter  'soixa'nte-cinq  octaves  à  ses  trois'cents, 
pour  les,  faire  concorder  aveç.,les  jours,  dé 
rànriée.,Ori  'doute'cèpendarit  que  lés  vingf.7 
quatre, strophes  qui  terniinènt  le  poënie  et 
portent  leur  nombre  à  trois  cent  vingt-quatr|é 
soient  dé  la  main  dé  Juan  de  Mena.  Un  au^re 
poëmé,  Los' siètè pecados  rripr taies :',,  n'est  pas 
m'âin's  subtil^  ni'moiris,  alanibiqué  que  le  La? 
byrinthè.  Ami  du  marquis  de  Sa^ilillàne,  il 
é.Crivit  en  son  honneur  une  Çorèiiaçion,  qui 
témoigné  de  sa  grande  admiration  pour  lé  nor 
ble  écrivain.  Ce  poBrne,  le  Labyrinthe  et  quel- 
ques poésies  diverses,  recueillies  dans  les  Can- 
cioneros .  et  dans  la  Chronique  d'Alvarode 
Luna,  furent  imprimés  ensemble  à' Vallado- 
lidi(l536,  in-40).  C'est  la  seule  édition  faite 
de  son  vivant.  Il  mourut  à  Torrelaguna,  'en 
H5G,  d'une-chote  de  cheval.  Santillane  lui  fit 
ériger  sur  les  lieux  inéiries  un  monument;  et 
rédigea  une  épitnphe* que  l'on  pouvait  lire 
enebre  au  siècle  -dernier.  (Ponz,  Voyage  en 
■Espagne.)  .  ;  .  ..  . .      1  \  .       .    n 

Quoiqu'il  ait.  écrit  dans  un  idiome  à  peine 
formé,  j  uan  de  Mena  possède  de  très-grands 
mérites  littéraires.  *I1  a  fait  faire  à  la  langue 
espagnole  un  progrès  notable.  Comme  chez 
nous  Ronsard,  ila  essa3-é  d'enrichir  la  langue 
en  puisant  à  pleines  mains  dans  les  dialectes 
étrangers  ;  mais1  ce  que  le  poète  vendômois 
cherchait  dans  le  grec  d'une  façon  un  peu 
barbare  et  qui  ne  lui  survécut  pas,  Juan  de 
Mena  le  trouva  d'une  manière  plus  heureuse 
et  plus  durable  dans  le  latin  et  dans  la.  lan- 
gue des  trouvères.  On  doit  dire  pourtant  que 
toutes  ses  innovations  ne  furent  pas  heureu- 
ses et  que  «  beaucoup  de  mots  dont  il  s'est 
servi,,  inconnus  avant  lui,  sont  restés  inusi- 
tés'après  lui.  «'(Sarmieuto.)  C'est  une  res1 
semblance  de  plusavec  Ronsard:  Outre  les 
œuvres  citées  plus  haut;  on  lui  attribue  aussi 
les.  Copias  anonymes  de  Mingo  Revulgo.; 
mais  cette  œuvre  d'opposition  n'est 'pas  dans 
lé  ton  de  Juan  de  Mena,' poète  de  cour  avant 
tout  ;  d'ailleurs,  cette  satire,  se  rapporte  plus 
spécialement  à.  la  cour  de  Enrique  IV  qu'à 
celle  de  Juan  II.!     . 

;MENÂ!  (Fern'andéz  pis),  médecin  espagnol, 
né  dans  la  No'uvellê-ÇastiHe  vers  1520.  11  fut 
professeur  à  runivérsité  d'AlcaJa  de  Heua- 
rès,'1  puis  premier  médecin  de  Philippe,  ïl! 
Outre  des  tra'ductions'avec  cominçntairei  de 
plusieurs  traités  de  Golien,  ou  a  de  lui  :  De 
r'atldhépermùtendimedicamenla  (1555,  in-8u)*; 
Dé  septimesïri  partit  et' purganiibus  medicàj 
7iientis. (\sés), !  etc.  '       '  .  ,     '  ,  , 

"MENA  (Fèlipe-Gil  de),  peintre  espagnol; 
né  à  Valiadolid  en  1600,  mort  en  1874.  Après 
avoir  suivi  à  Madrid  les  leçons  de  Jau  van 
der  Hamen,  il  établit  dans  sa  ville  natale 
une  école  gratuite  de  peinture  et  exécuta  un 
grand  notnbre  de  tableaux,  de  portraits  esti- 
més, de  dessins^  etc.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, dont  la  manière  est  entachée  d'affec- 
tation, iest  un  Auto-da-fé.  —  Un  auti'e -pein- 
tre, et  sculpteur  espagnol  du  même  nom,  don» 
Pedro'DK  MKNA.,.né  â.  Adra  (Grenade)  on 
lGSO^mort.à  Malaga  en  1093,  eut  pour  maître 
ÀloûzÔ  dano  et  deviùt.un  artiste  fort  habile, 
Parmi  ses  tableaux,  ovi  fiiifc'un  Ç/irist'à  l'à-: 
goniel  tèuyre  fort  remarquable  qui  se  trouvé 
à  Gènes;,  parmi  ses  sculptures,  une  Concèp- 
tion  'de  'la'Vièrge ,  à  Àlgendin';  une  Made-, 
leiné  pénitente,    chez  les 'Jésuites  dé  Màj- 

^MENABLE  adj.  (me-na-ble  —rad.  mc;ier): 
Qui  peut  .être,  mené  :  Un  peuple  facilement 
UENABLË.  .    ..  y       1    .'  .     -h>'-ji  .r. 

'MBNABRÈA  '(Eéon-'Ca'mille),,  magistrat'^ et 
écrivain  sayoislen,  né  k  "Bassens,  près',' dô 
Cliambéry,'én  1804,  tiiort  à  Chànibôry  éti  1857! 
Reçu  docteur  en  droit  eh  Ï827,  il  entra  bi'en^ 
tôt  après  dahs'la'magistralù're  et  Uevintcon- 
séiller  à'  la  cour  d'appel  de  Chàmbéiy,  Tout 
en  remplissant  ses  fonctions,  Meiiubréu  s'oc- 
cupa beaucoup  d'archéologie  et' d'histoire,  et 
dévint  membre  de  l'Académie  "des  sciences 
de  Turin,  secrétaire  perpëtuerde'1'Acadéiiiié 
de  Savoie".  En  1849',  après  la  bataille 'de  No-' 
yàr'e,  il  prit 'part,  eii  qualité  dé  conseiller'de 
légation;  aux^n'égbciiuioiis  de  paix  entamées 
entré  'l'Autriche  et'  le  Piémont.  'Parmi'  ses,' 
écrits,  qui  se' distinguent  p'àr  le' charme  et  la 
pureté  'du  style,  par  la  clarté  et',  la 'vigueur 
dé  "là  pensée,  nous  '  citerons*  :  '  Feux  [dllèls 
(Pàris/issè) ,  recueil  de  légendes  ;  'JlequCés- 
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cat  in_pace  (1838),-  roman  ;-plusieurs  curieux 
mémoires,  insérés  dans  les-Comptes  rendus-dé 
la- Société  de-Chamberyyvatxe  autres  :  Mont- 
méiian  et  les  Alpes  (1841,  in-8°);  Y  Abbaye 
d'Aulps;  De  l'origine,  de  la  formé  et  de  t'es- 
prit_jt.es  jugements  rendus  au  moyen  âge  contre 
les  animaux  (lSÏ6,~ia'-&o))  De  l'organisatiçn 
militaire-au  moyen  âge;  1  Ancienne  Chartreuse 
'de  Vallon;'  Histoire  de  Cfiâmbéry  depuis  son 
origine'  jusque  à  la  fin  du  xvne  siècle-'(\S4i, 
in-S»),  ouvrage  resté  inachevé  ;  les  Origines 
féodales  dans~les  Alpes  occidentales  (Turin, 
,1-885,  :ih.T«°),  livre  publié;aux.  frais  .de  l' Aca- 
démie -des'  sciences- de  Turin-;  des  notices 
sur  Ja  chorographie  des  Alpes  .orientales, 
sur  l'état  de  la  langue  en  Savoie  du  xiie  au 
-xvie  siècle,  etc.  Nous  citerons  encore  de  lui-: 
Histoire  ~des  négociations  gui  ont  précédéle 
traitéde-paix  conclu -le-é-août -1849;  Mémoire 
historique  sur  Monaco,,,  Menton  et  Moque- 
brune,  etc.  " 


,  ;.;  MENABREA  (comte  Louis-.Frédériç),  géné- 
ral et*  homrae-d'E'tatiitalieji,  frère  du  précé- 
dent, hé  à  Chambéry  en  1809.  Lorsqu'il  eut 
passé  son  doctorat  es  sciences  et  recule  di- 
plôme d'ingénieur,  il  se  fit  admettre  dans 
l'arme  du  génie,. servit  quelque- temps  comme 
lieutenant,  .puis  fut  nommé'professeur  de  mé- 
canique et  de  mathématiques  appliquées  à 
l'université,  à  l'école  d'application  .d'artillerie 
et  à  l'Académie  militaire  de  Turin.  Sou  re- 
marquable savoir,  et  des  mémoires  .qu'il 
adressa,  tant  .à  l'Académie'  deè.  sciences  de 
'Paris  qu'à  l'Académie  des  sciences  de  Turin, 
lui  valurent  d'être  nommé  .membre  de  cette 
dernière  compagnie  en  1836.  Lors  des  évé- 
nements de-1848,  M.  Menabrea  reçut  du  gqu- 
-vèrnemerit-piemomais  iâ-mission  de  se  re'n- 
'dré  dànslés  duchés  pour  provoquer  et  pro- 
pager le  mouvement  annexioniste  à  la  mo- 
narchie sarde.  Elu  à  cette  époque  membre  du 
parlement  subalpin  par  les  électeurs  de  Saint- 
Jeîiu-de-Matirienne,  qu'il  a  constamment  re.- 
.préseiités  jusqu'en  1860,  il  fut  nommé  premier 
secrétaire  du  ministre  de  la  guerre  (l8ÏS)"et 
appelé,  l'année  suivante,  au  secrétariat  gé- 
néral des  affaires  étrangère^.  Lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  Siecardij  qui  supprimait  le 
:for  ecclésiastique,  il -se  prononça  vivement 
contre  cette  loi  et  se  démitde  ses  fonctions, 
qu'il  reprit  après  la  défaite  de  Novare.  Pen- 
dant la  guerre  avec  l'Autriche,  il  avait  orga- 
nisé la  belle  défeuse  du  Pô  et  de.la  Dora,  et 
avait  inondé  toutes  les  plaines  de  la  Larael- 
line  de  façon  a  rendre  très-difficile  le  pas- 
sage des  troupes  ennemies.  A  la  Chambre,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  compétence  avec 
laquelle  il  traitait  les  questions  relatives  à 
l'armée,  M.  Menabrea  siégea  longtemps  au 
centre  droit  parmi  les  membres  du  parti  ca- 
tholique qui  croyaient  un  accord  possible  en- 
tre l'Italie  et  la  papauté;  Mais,  grâce  à  l'iri- 
fiueucede  M.  de  Cavour,  à  partir  de  1859  il 
adopta  des  idées  plus  saines  et  plus  libérales. 
Promu  colonel  cette  même  année,  il  présenta, 
au  début  de  la  guerre  d'Italie,  un  plan  sur 
les  moyens  de  défendre  Turin,  plan  qui  fut 
approuvé  par  le  général  Niel  ;  et  sus  fortifi- 
cations, improvisées  en  deux  semaines  sur 
laDoire-Baltée,  arrêtèrent  parfaitement  les 
Autrichiens.  Quelques  jours  après,  il  était 
promu  major  général  (général  de  brigade), 
nommé  commandant  en  chef  du  génie,  et  il 
prenait  part  aux  batailles  de  Palestro  et  de 
Solferino.  Lorsque,  après  la  défaite  de  l'Au- 
triche, la  Savoie,  sa  patrie,  fut  annexée  à  la 
France,  M.  Menabrea,  malgré  les  instances 
du  gouvernement  français,  opta  pour  l'Italie 
(186o).  Cette  même  année,  il  mit  en  état  de 
défense  Bologne,  Pavie,  etc:j  puis  il  fut 
chargé  par  Cavour  de  diriger  les  opérations 
militaires  à  Ancône,  à  Capoue,  et  de  pren- 
dre, en  novembre  1860,  la  direction  du  siège 
de  Gaete,  où  s'était  réfugié  le  roi  de  Naples 
François  II.  Menabrea  mit  en  œuvre  un  ex- 
cellent système  d'attaque,  et  lit  capituler  en 
cinquante-sept  jours  cette  place  qui  passait 
pour  le  Sébastopol  des  Bourbons,  et  qui  avait 
coûté  six  mois  de  siégea  Masséna  en  180G. 
Ce  magnifique  résullat  accrut  encore  sa  ré- 
putation de  général  du  génie  et  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général,  et,  plus  tard, 
le  titre  de  comte.  Nommé  sénateur  â  la  même 
époque,  il  fut  appelé,  en  juin  1861,  par  le  ba- 
ron Ricasoli  au  ministère  de  lamarine,  que 
M.  de  Cavour  lui  avait  déjà  destiné.  Rem- 
placé par  l'amiral  Persano  en  mars  1862,  il 
revint  au  pouvoir  ié  8  décembre  de  la  même 
année,  avec  MM.  Farini  et  Minghetti,  et  eut 
cette  fois  le  ministère  des  travaux  publics. 
M.  Menabrea  prit  part  ensuite  à  plusieurs 
négociations, importantes  qu'il  conduisit  avec 
succès,  notamment  à  la  convention  du  15  sep- 
tembre 1864  avec  la  France  et  au  traité  de 
Prague,  conclu  avec  l'Autriche  en  1866,  k  la 
suite  de  la  guerre  qui  avait  eu  pour  résultat 
d'amener  l'annexion  de  Venise  au  royaume 
d'Italie;  et  ce  fut  lui  qui  remit  à  Victor- Em- 
manuel, dont  il  était  alors  le  premier  aide 
de  camp,  la  couronne  de  fer  des  rois  iom- 

"bards.  •  . 

Après  la  chute  du  cabinet  Rattazzi,  dont  il 
n'avait  point  fait  partie,  il   fut  appelé  à  for- 

-  mer  un  nouveau  cabinet,  dit  de  conciliation, 
le  il  octobre  1867,  avec  MM.  Gualterio,  Cam- 
bray-l)igny,  Cantelli,  etc.  Il  prenait  la  direc- 
tion desatfaires  dans  un  moment  très-criti- 
que. Garibaldi,  voulant  terminer  la  grande 
œuvre  -de  l'unité  italienne,  venait  de  péné- 
trer dan3  les  Etats  pontificaux,  de  remporter 
un:  succès  sur  les  troupes  du  pape  à  Monte- 
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Rotorido  (26  octobre), et  il  marchait  sur  Rome. 
De  son  côté,  le  gouvernement  français  ve- 
nait de  déclarer  que  la  convention  du  15  sep- 
tembre était  rompue,  et  envoyait  contre  Ga- 
ribaldi un  corps  de  troupes  qui  battait  les 
patriotes  garibaldiens  à  Mentana,  le  4  no- 
vembre. Comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères; M. 'Menabrea  demanda  au  cabinet  des 
Tuileries  de  faire  intervenir  l'armée  ita- 
lienne et  désavoua  l'entreprise  de  Garibaldi, 
contre  lequel  il  fit  même  commencer  des  pour- 
suites. Toutefois,  en  présence  de  l'attitude 
de  la  population,  il  crut  nécessaire  d'affir- 
merj  dans  une  note  diplomatique  (7  novem- 
bre), que  l'Italie,  tout  en  respectant  les  droits 
du  pape  comme  pontife,  protestait  contre  le 
maintien  de  son  pouvoir  temporel,  et  il  re- 
nouvela cette  déclaration  quelques  jours 
après  (5  décembre),  lors  de  l'ouverture  du 
parlement.  Ce  langage,  qui  excita  au  plus 
haut  point  l'irritation  des  cléricaux,  valut  au 
premier  ministre  une  popularité  qui  devait 
être  de  courte  durée.  Ne  pouvant  songer  à 
contraindre  le  gouvernement  français  à  faire 
évacuer  ses  troupes  de  Rome,  il  fallait  né- 
gocier avec  lui  et  essayer  de  faire  revivre 
la  convention  du  15  septembre.  Après  avoir 
déclaré,'  aux  applaudissements  de  la  gauche, 
que  le  payement  de  la  dette  pontificale  par 
l'Italie  serait  suspendu  jusqu'à  l'évacuation 
du  territoire-romain  (17  décembre),  il  excita 
contre  lui,  le  lendemain,  de  violents  murmu- 
res en  demandant  une  politique  de  recueille- 
ment, en  présentant  la  possession  de  Rome 
comme  «  le  coUronnementde  l'édifice;  ■  mais 
en  affirmant  que  l'unité' de  l'Italie  pouvait 
exister  sans  Rome, -que  les  Italiens  n'iraient 
pas  assaillir  le  pape,  que  c'étaifle  pape  qui 
'■viendrait  à  eux.  Ces  déclarations  furent  si 
mal  accueillies  qu'il  crut  devoir  donner  sa 
démission^  Mais  Victor-Emmanuel  refusa  de 
l'accepter  et  il  reprit  le  pouvoir  aprèsavoir 
modifié  son  cabinet. 'Pendant  les  deux  an- 
nées qu'il  dirigea  les  affaires,  M.  Menabrea 
■chercha  vainement  ki  obtenir  un  nouveau 
modus  vivendi  acceptable  entre  la  France  et 
l'Italie;  il  vint  se  heurter  constamment  con- 
tre le  fameux  «jamais  •  de  M.  Rouher.,  une 
des  plus  grotesques  et  des  plus  tranchantes 
affirmations  de  ce  pitoyable  homme  d'Etat  ; 
il  eut  à  lutter  contre  les  difficultés  de  la  si- 
tuation financière,  contre  les  exigences  d'un 
-budget  constamment  en  déficit;  il  s'efforça 
sans  succès  de  calmer  l'irritation  sans  cesse 
croissante  de  l'Italie  contre  l'intervention 
française,  et  il  dut  comprimer  des  émeutes 
républicaines  qui  éclatèrent  dans  diverses 
villes,  '  notamment  à  Bologne.  Au  mois  de 
mai  1869,  'il  fit  voter  par  le  parlement  la  loi 
qui  supprimait  l'exemption  du  service  mili- 
taire dont  jouissaient  les  séminaristes,  et,  le 
13  de  ce  même  mois,  il  proposa  au  roi  des 
modifications  de  personnes  dans  le  ministère 
.dont  il  conserva  la  présidence..  Lorsque  le 
pape  eut  décidé  la  réunion  d'un  concile  à 
Rome,  dans  le  but  dé  se  faire  proclamer  in- 
faillible, le  général  Menabrea,  tout  en  lais- 
sant .pleine  liberté'  aux  évêques  italiens  d'y 
prendre  part,  crut  devoir  réserver  d'avance 
les  droits  du  gouvernement  relativement  aux 
décisions  qui  pourraient  être  prises,  par  les 
adhérents  du  Syllabus,  contre  les  institutions 
libérales  acceptées  par  la  nation.  Au  mois  de 
novembre  1869,  le  ministère  de  la  politique 
de  recueillement,  ne  trouvant  plus  dans  la 
majorité  un  appui  suffisant,  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  et  fut  remplacé  par  le  ca- 
binet Lanza-Selia,  sous  lequel  devait  s'ache- 
ver l'unité  complète  .de  l'Italie.  Depuis  cette 
époque,  M.  Menabrea  est  resté  éloigné  du 
pouvoir.  Il  a  publié  :  République  et  monarchie 
dans  l'état' actuel  de  la  France  (Chambéry, 
1871,  ih-8°).    *'     .     . 

MENABUONI  (Giusto),  dit  Gluilo  da  Pa- 
dovn  OU  le  Padovano,  peintre  italien,  né  à 
Florence,  mort  à  Padoue  en  1397.  Il  eut  pour 
maître  Giotto,  qu'il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville ,  et  y  exécuta  de  nombreux 
travaux.  Son  œuvre  la  plus  importante  est 
■la  décoration  intérieure  et  extérieure  du  bap- 
tistère de  Padoue.  Les  fresques  extérieures 
ont  entièrement  disparu,  mais  celles  du  de- 
dans de  l'édifice  sont  encore  assez  bien  con- 
servées. Eltes  sont  exécutées  dans  le  style 
et  la  manière  du  Giotto,  mais  avec  moins  de 
grâce  et  plus  de  sécheresse. 

MÉNACANITE    OU    MÉNACHANITE   S.    f. 

(mé-na-ka-ni-te  — .  de  Ménacan  ou  Âléna- 
chan,  nom  de  lieu).  Miner.  Variété  de  craïto- 
nite  ou  de  fer  titane,  que  l'on  rencontre  en 
grains  ou  nodules  isolés  dans  les  sables  de 
Ménacan,  au  comté  de  Cornouailles,  en  An- 
gleterre. 

MENAÇANT,  ANTE  adj.  (me-na-san,  an-te 
—  rad.  menacer).  Qui  menace,  qui  est  plein 
de  menaces  :  Des  esprits  menaçants.  Une  pro- 
clamation MENAÇANTE. 

—  Qui  paraît  devoir  être  malheureux  :  Un 
avenir  menaçant. 

—  Temps  menaçant,  Circonstances  atmo- 
sphériques qui  font  prévoir  un  prochain 
orage.- 

-MENACE  s.  f.  (me-na-se  — }&t;'minaeur;  de 
minùrï,  menacer,  proprement  être- saillant, 
proéminent;  du  même  radical  man  qui  est 
dans  éminence  et  dans  menton.  Cependant  De- 
lâtre  rapporte  à nîaiîus, -main,  le  latin  mime, 
menaces;  suivant  lui, la  menace  est  un  signe 
dé  la-main,  un  geste  de  colère).  Regard,  geste, 
parole,  acte  par  lequel  on  exprime  le  ressen- 
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timent  qu'on  éprouve  contre  quelqu'un,  et  la 
volonté  qu'on  a  de  lui  faire  du  mal  :  ,Faire  de 
terribles  mknacks.  La  menace  du  plus  fort  me 
fait  toujours  passer  du  côté  du  plus  faible. 
(Chateaub.)  Les  peintures  apocalyptiques  sont 
des  menaces  et  non  des  prophéties.  (Ballanche.) 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace. 

CdSMEILLB, 

La  grâce  est  aux  grands  coeurs  honteuse  à  recevoir; 
La  menace  n'a  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 

1       -  ■  Corneille. 

—  Imminence  ou  présage  d'un  danger  :  Le 
ciel  est  d'un  bleu  dur  éclatant,  plein  de  me- 
nace e/ d'<Spi*<?té.'(B,.Feydeau.)  '  r 
De  ces  rochers  pendants  respectez  \â,menace. 

.  Deulle. 

—  Menaces  en  l'air,  Vaines  menaces,  qu'on 
n'est  pas  dans  l'intention  ou  dans  la  possibi- 
lité d'accomplir. 

—  Encycl.  Dr.  crim.  La  loi  ne  devait  pas 
laisser  impunies  les  menaces,  même  non  sui- 
vies d'exécution,  alors  surtout  que  leur  but 
est,  en  intimidant  les  personnes,  de  les  ran- 
çonner ou  de  les  contraindre  à  certains  actes. 
Cette  matière  fait  l'objet  des  articles  305  et 
suivants  du  code  pénal.  L'article  305  est  ainsi 
conçu  :  «  Quiconque  aura  menacé,  par  écrit 
anonyme  ou  signé,  d'assassinat,  d'empoison- 
nement ou  de  tout  autre  attentat  contre  les 
personnes  qui  serait  punissable  de  la  peine 
de  mort,  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou 
de  la  déportation,  sera  puni  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps,  dans  le  cas  où  la 
menace  aurait  été  faite  avec  ordre  de  déposer 
une'somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué,  ou 
de  remplir  toute  autre  condition.  »  <  ' 

'  On  voit,  par  le  texte  de  cet  article,  que, 
pour  que  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps 
soit  applicable  à  l'auteur  des  menaces,  trois 
conditions  doivent  simultanément  sa  rencon- 
trer; -il  faut  :  îo  Que  la  menace  ait  été  faite 
par  écrit;  2°  que  les  faits  dont  on  a  menacé 
la  personne  eussent,  s'ils  avaient  été  réelle- 
ment accomplis,  constitué  des  crimes  passi- 
bles de.  la  peine  de  mort,  des  travaux  forcés 
à  perpétuité  ou  de  la  déportation;  telle  serait 
par  exemple  une  menace  d'assassinat  ou  d'in- 
rcendie;  3°  que  la  menace  ait  été  condition- 
nelle, c'est-à-dire  employée  comme  moyen 
d'intimidation  pour  contraindre  l'individu  me- 
nacé, soit  à  verser  une  somme,  soit  à  accom- 
plir tout  autre  acte  déterminé, 
-  Si  la  menace  écrite  n'a  été  accompagnée 
d'aucune  condition,  d'aucune  injonction  faite 
à  la  personne  menacée,  elle  ne  perd  pas  pour 
cela'  tout  caractère  de  culpabilité,  mais  sa 
culpabilité  s'amoindrit.  Elle  passe  dans  la 
catégorie  des  simples  délits  correctionnels, 
et  elle  devient  punissable  de  la  peine  de  deux 
à  cinq  ans  ans  d'emprisonnement  et  d'une 
amende  de  100  fr.  à  600  fr.  (art.  306,  C.  pén.). 
La  menace,  dans  de  semblables  conditions,  a 
pour  but  et  pour  résultat  uniquement  de  pro- 
duire l'effroi;  elle  est  coupable  et  devait  être 
réprimée,  mais  étant  pure  de  contrainte  et 
d'injonction  intimée  à  la  personne,  elle  a  dû 
-être  punie'  avec  une  moindre  rigueur.  Pour 
qu'il  y  ait  lieu  à  l'application  de  1  article  306, 
il  faut  que  la  menace,  tout  en  étant  non  con- 
ditionnelle, aitfait  appréhender  à  la  personne 
à  laquelle  elle  était  adressée  des  attentats 
aussi  graves  et  de  la  même  nature  que  ceux 
dont  parle  l'article  305. 

Les  menaces  purement  verbales  sont  trai- 
tées par  la  loi  avec  beaucoup  plus  d'indul- 
gence que  les  menaces  par  éerit.  Un  écrit,  en 
pareille  circonstance,  suppose  le  sang-froid 
et  la  préméditation  ;  une  menace  orale  s'ex- 
plique plus  naturellement  par  un  mouvement 
instantané  de  colère.  Toutefois,  même  pro- 
férée simplement  de  vive  voix,  la  menace  est 
punissable ,  quand  elle  est  conditionnelle, 
c'est-à-dire  accompagnée  d'un  ordre  ou  in- 
jonction. Elle  est,  eu  ce  cas,  passible  de  la 
peine  de  six  mois  à  deux  ans  d'emprisonne- 
ment et  d'une  amende  de  25  fr.  à  300  fr. 
(art.  307,  C.  pén.).  Quant  aux  meJiacesjver- 
bales  et  sans  ordre  ou  condition ,  elles  ne 
sont  passibles  d'aucune,  répression  Légale 
quand  c'est  à  de  simples  particuliers  qu'elles 
sont  adressées.  La  loi  ny  voit  qu'une  bra- 
vade sans  importance.  Néanmoins,  la  menace 
purement  orale,  et  d'ailleurs  inconditionnelle, 
devient  punissable  correctionnellement  dans 
les  cas  où  elle  s'adresse  aux  représentants  de 
l'autorité  publique,  administrative  .ou  judi- 
ciaire, dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ou 
à  l'occasion  de  cet  exorcice(art.  223  et  suiv., 
C.  pén.). 

MENACÉ,  ÉE  (me-na-sé)  part,  passé  du 
v.  Menacer;  Qui  est  sous  le  coup  d'une  me- 
nace :  Etre  menacé  par  un  ennemi:  Il  Qui  court 
un  danger  :  Etre  menacé  d'apoplexie.  Nous 
sommes  menacés  de  sa  visite.  Il  y  a,  dans  la 
voix  d'un  homme  'MENACÉ  gui  vous  appelle, 
quelque  chose  d'impérieux  qui  subjugue  et  qui 
commande.  (De  Màrtignac.)  Qui  est  gravement 
menacé  se  croit  gravement  trahi.  (E.  de  Gir.) 
Il  Qui  est  compromis  :  Son  honneur  était  me- 
nacé. Notre  fortune  est  menacée.  Les  intérêts 
menacés  ne  tiennent  jamais  comptedeschiffres. 
(Toussenel.)  ' 

MENACER  v.'a.  du  tr.  (me-na-sé —  rad. 
menace.  Prend  une  cédile  sous  le  c  devant  un 
a  ou  un  o  :  Je  menaçais,  nous  menaçons).  Faire 
une  menacé,  des  menaces  à  :  Menacer  quel- 
qu'un de  sa  colère,  d'une  volée  de  coups  de  bâ- 
ton, du  tribunal  correctionnel.  On  l\  menacé 
d'une  destitution.  Donner  à  qui  nous  menace, 
c'est  nous  laisser  voler.  (E.  Alietz.) 
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Si  les  démons  nous  menacent. 
Les  anges  sont  nos  boucliers. 

V.  Huao. 

—  Inspirer  une  crainte,  montrer  un  danger 
imminent  à  :  L'extrême  chaleur  qu'il  fait  nous 
menace  d'un  violent  orage.  Bien~ne  menach 
d'un  grand  malheur  comme  une  grande  prospé- 
rité. (Fén.)  [|  Mettre  en  péril  :  Plus  on  tient  à 
la  vie,  plus  ce  qui  la  menace  nous  alarme. 
(Mass.) 

—  Faire  craindre,  se  montrer  sur  le  point  : 
Tout  homme  qui  a  peu  de  besoins  semble  me- 
nacer les  riches  de  leur  échapper,  (Cham- 
fort.) 

La  discorde  envces  lieux  menace  de  s'accroître. 

Boileau. 

—  Fam.  Faire  espérer,  promettre  :  Il  nous 
a  mbnacks  de  plusieurs  bouteilles  de  Champa- 
gne pour  le  dessert. 

—  Absol.  :  Sans  menacer,  sans  avertir,  la 
mort  se  fait  sentir  tout  entière  dès  le  premier 
coup.  (Boss.)  Les  maux  présents  sont  plus  ai- 
sés à  supporter  que  la  vue  de  ceux  qui  mena- 
cent. (Pithou.)  Défiez-vovs  de  ceux  qui  im- 
plorent parce  qu'ils  n'osent  plus  menacer. 
(Toussenel.)  D'homme  à  femme  et  de  femme  à 
homme,  la  vie  est  un  combat  où  il  faut  toujours 
menacer.  (Balz.) 

—  Menacer  ruine,  Etre  dans  un  état  de  vé- 
tusté, de  délabrement  qui  fait  craindre  une 
chute  prochaine  :  Le  château,  étayé  en  plu- 
sieurs endroits,  menaçait  ruine.  (Le  Sage.)  il 
Fig.  Paraître  sur  le  point  de  succomber,  de 
finir  :  Vous  ne  trouvez  plus  ici  maintenant  que 
les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace 
ruine.  (Fén.) 

—  Poétiq.  ou  Fam.  Menacer  le  ciel  ou  les 
deux,  Monter  très-haut  :  Ces  arbres,  ces  tours 
menacent,  semblent  menacer  le  ciel.  Jl  avuit 
de  ces  grandes  oreilles  gui  menacent  insolem- 
ment I.E  CIEL. 

—  Prov.  Tel  menace  qui  tremble,  On  fait 
souvent  des  menaces  violentes  pour  cacher 
sa  peur. 

Se  menacer  v.  pr.  Se  faire  réciproque- 
ment des  menaces  :  Après  avoir  discuté  ai- 
grement, ils  se  sont  menacés  de  leurs  cannes. 

MENACEUR  s.  m.  (me-na-seur  —  rad.  me- 
nacer). Personne  qui  fait  des  menaces,  qui  a 
l'habitude  de  faire  des  menaces  ;  De  grand 
menaceur  peu  de  faits.  (Des  Periers.) 

MÉNADEs.  f.  (mô-na-de  —  du  gr.  mainas; 
de  mainesthai,  avoir  le  transport,  être  fu- 
rieux, parce  que  les  ménades  étaient  des 
femmes  qui,  chez  les  anciens,  célébraient  les 
fêtes  de  Bacchus  en  se  livrant  à  tous  les  em- 
portements de  la  fureur.  Le  grec  mainesthai 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  man,  pen- 
ser, d'où  manyu,  transport,  colère).  Antiq. 
gr.  Bacchante,  femme  qui,  dans.les  fêtes  de 
Bacchus,  se  livrait  k  des  excès  allant  jus- 
qu'à la  fureur  :  Une  troupe  de  ménades. 

—  Encycl.  Le  caractère  des  ménades  sem- 
ble se  confondre  avec  celui  des  bacchantes. 
Leur  nom  vient  du  verbe  grec  mainesthai, 
être  en  fureur,  parce  que,  dans  la  célébration 
des  orgies,  elles  s'abandonnaient  k  des 
transports  furieux,  ■  courant  ëchevelées,  à 
demi  nues,  agitant  le  thyrse  dans  leurs  mains, 
faisant  retentir  de  leurs  hurlements  et  du 
bruit  des  tambours  les  monts  et  les  bois,  et 
poussant  la  fureur  jusqu'à  tuer  ceux  qu'elles 
rencontraient  et  à  porter  leurs  tètes  en  bon- 
dissant de  rage  et  de  joie.  »  (Noël,  Dictionn. 
de  la  Fable.)  Les  méMades  étaient  vierges,  et, 
suivant  Nonnus,  elles  redoutaient  tellement 
la  perte  de  leur  virginité,  qu'en  s'endormant 
elles  s'entouraient  la  ceinture  d'un  serpent. 
Mais  Juvénal  fait  bon  marché  de  leur  pré- 
tendue chasteté,  et  Lycophron  affuble  de 
leur  nom  une  femme  dissolue.  Ce  furent  les 
ménades  qui  mirent  en  pièces  Orphée  et  dis- 
persèrent ses  membres  sanglants  dans  les 
campagnes,  pour  se  venger  de  ce  que,  depuis 
la  mort  de  sa  chère  Eurydice,  il  était  devenu 
insensible  aux  douceurs  de  l'amour.  Bacchus 
les  punit  de  ce  crime  en  les  changeant  en 
arbres. 

Le  nom  des  ménades  revient  souvent  dans 
les  œuvres  des  poètes  ;  Ovide  avait  déjà 
peint  leur  fureur  : 

Des  ménades,  qu'emporte  un  aveugle  délire, 
Accourent  en  tumulte  aux  accents  de  sa  lyre; 
Leur  écharpe  tigrée  en  longs  replis  mouvants. 
Et  leurs  cheveux  epars  s'abandonnent  aux  venta. 

Dësaintanoe. 
La  ménade  secoue  un  front  chargé  de  lierre  ; 
Ses  cris  roulent  au  loin  dans  la  forêt  entière; 
L'ivresse  a  redoublé  ses  pas  tumultueux. 

MOLLEVAUT.' 

Enfin,  les  poètes  ont  quelquefois  fait  de  co 
nom  un  nom  commun  pour  désigner  une 
femme  en  proie  à  une  folie  furieuse  ;  Bdileau 
s'en  est  servi,  par  une  antiphrase  ironique, 
dans  sa  fameuse  satire  contre  les  femmes  : 

T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  monades, 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujours 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté,  [malades, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santéî 

MENADO;  ville  de  l'île  Célèbes,  sur  la  côte 
N.  de  la  presqu'île  septentrionale,  au  fond 
d'une  baie  ;  par  1°  28'  de  lat.  N.  et  1 22°  20'  de 
long.  E.  ;  ch.-l.  d'une  résidence  hollandaise  du 
gouvernement  des  Moluques.  Fabrication  de 
câbles;  récolte  et  commerce  de  riz  et  de  café. 
Ou  récolte  chaque  année  1,600,000  kilogr.  de 
riz,  6,000  kilogr.  de  café  et  environ  70,000  ki* 
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logf.  de  cacao.  Aux.  environs,  volcans  en  ac- 
tivité et  mines  d'or.  Les  Anglais  s'emparè- 
rent do  Menado  ea  1810,  et  lu  rendirent  en 
1614.  ';  '     ■  '  ' 

.  MENADURE  a.  f.  (me-na-du-re  — rad.  me- 
ner). Amc  jurispr.  Assignation,  action  de  me- 
ner, d'appeler  devant  le  juge. 

MÉNjGCUME,  statuaire  grec  de  Naupacte. 
•11  vivait  vers  le  ve  siècle  av.  J.-C.,  et  s'il- 
lustra, ainsi  que  son  compatriote  Soldas , 
par  une  statue  de  Diane,  en  or  et  en  argent, 
qu'on  voyait  encore  au  temps  de  Paûsunias 
à  Patras,  en  Arcadie.  D'après  Pline,  Mè-j 
nœuhme  avait  écrit  un  traité  sur  la  toréu- 
tique. 

,.  MENAGE  s.  m.  (me-na-je  —  rad.  mener). 
Action  do  mener,  de  conduire  les  chevaux: 
La  seule  chose  à  laquelle  il  n'a  pu  se.squniet- 
tre  entièrement,  c'est  le  mënàgk  en  cocher, 
qu'il  regarde  conime' bien  au-dessous  délai. 
(J.  Hjlpert.) 

MÉNAGE  s.  m.  (mé-na-jo  —  bas  lait,  mas- 
naticum;  du  lat.  mansio,  habitation).  Gouver- 
nement, direction  d'une  maison;  ensemble 
des  soins  qu'exige  la  vie  de  famille.;  vie  com- 
mune de  l'homme  et  de  la  femme.:  Entendre 
le  MlbiAGB.  Une  femme  propre  au  ménage. 
Connaître  les  détails  du  ménage.  Semeurs  en 
mknaok.  Entrer  en  MÉNAOïi.  La  plus  utile  et 
la  plus  honorable  science  à  une  femme,  c'est  la 
science  du  ; ménage.  (Montaigne.)  Les  femmes 
n'aspirent  à  se  marier  que  pour  devenir  soù^ 
ygraines  d'un  petit  Etal  qu'elles  appellent  leur 
ménage.  (Prouçlh.)  Les  grandes  économies  du 
mÙxage  portent  toujours  sûr  des  objets  à. bon 
murché.  (<Jh.  Dupin.)  Dans  les  pauvres ,  famil- 
les, ta  jeune  fille  rend  le  dénâmeiit  moins  hi- 
deux pir  tes  soins  qu'elle  donne  au  ménage. 
'(Mmo  Romieu.)  Le  temps  des  batailles  de  mé- 
nage est  la  dernière  phase  de  la  lune  de  miel. 
(Bougeait.)  Dans  un  ménage  bien  assorti,  la 
femme  doit  mener  et  le  mari  conduire;  l'un 
tient  au  sentiment  et  l'autre  à  la  réflexion. 
(i\|b«  Necker.)  L'aisance,  l'ordre  et  l'union 
sont  tei  dieux  protecteurs  du  ménage.  (God- 
det.)  En  ménage,  à  quoi  sert  l'esprit  d'une 
femme?  A  faire  .passer  son  mari  pour  un  sot. 
(A.  d'Houdetoi.)  Le  ménage  est  la  traduction 
en  prose  du  poème  de  l'amour.  (Bongeart.) 
L'indissolubilité  léijale  ddns'lé  muriuge,  c'est 
l'amour  habituel  hors  du  ménage.  (Ë.'de  Gir.) 
Bravoure  et  beauté 'font  lès  prompts  mariages 
et  les  courts  ménages.  (Vaquerie.)  Vivre  à 
deux  et  non  à  trois,  c'est,  l'axiome  essentiel 
pour  garder  la  paix  du  ménage.  (Michelet.) 
Lemicux-  en  ménage,  est  d'avoir,  l'un  pour  l'au- 
tre une  indulgence  plauièrc.  (Uulz.). 
Dans  un  ménage,  il  faut  de  petites  querelles. 

.    C.  d'Haelbville.    - 
Les  qualités  du  cœur  sont  tout  dans  un  ménage. 
Et  l'on  est  assez  riche  avec  cet  apanage. 

Ponsard.  ■ 

—  Personnes  qui  composent  une  t'a  mille  : 
Il  y  a  dans  cette  maison  beaucoup  de  ménages 
d'employés.  Le  cinquième  étage  n'est  habité 
que  par  de  petits  ménages.  Dans  un  ménage 
d'ouvriers,  le  père  et  lu  mère  sont  .absents, 
chacun  de  leur  côté,  quatorze  heures  par  jour. 
(J.  &imon.)  Les  Espagnols  et  les  Mahonnais 
mouchardent  de  leurs  terrasses  les  ménages 
musulmuus.  (Feydeau.)  .        .* 

—  Meubles,  ustensiles  nécessaires  à  la  Vie 
de  ménage  :  Acheter  un  ménage.  Vendre  son 
ménage.  Avoir  un  chétij  ménage.  Itien  n'est  si 
facile  que  le  délogement  d'un  ménage  turc. 
(Volney.) 

Du  temps  d'Adam  qu'on  naissait  tout  velu, 
Avec'un  rien  on  montait  son  ménage; 
11  ne  fallait  matelas' ni  linceul.       ,  |~    ■ 

7  La  Fontaine. 

Il  Collection,   de'  petits    ustensiles   que-  l'on 
donne  aux  enfants  pour  s'amuser.    .,..,. 

—  Epargne,  économie  :  Vivre  avec  grand 

MÉNAGE. 

Lui,  berger,  pour  plus  de  ménage,  -    -  -  •  ■ 

Aurait  deux  ou  trois  matineaux.-  '- 

1  La  Fontaiîib."  - 

—  Vivre.de  ménage,  Vivre  économique- 
ment :  ,  '..j.'       .         >.'■'•'■ 

.    ■        -    -    .    Il  vivait  de  ménage, [lagc. 

Mais  donnait  de  bon  cœur,  comme  on  donne  au  vil-' 

,  ÀNDRIEUX. 

il  Fam. -Vendre, pour  vivre,ses ustensiles  de 
ménage.  .  .  .     .  .    j 

—  Femme  de  ménage,  Femme  qui,  sans  être 
à  demeure  dans  une  famille,  s'y  occupe  des 
soins  journaliers  du  ménage.  I!  Faire  un  mé- 
nage, des  ménages,  Etre  femme  de  ménage 
dans  une  ou  plusieurs  familles.  . 

•'  —Faire  bon,  mauvais  ménage,  Vivre  en 
bonne,  en  mauvaise  intelligence,  en  parlant 
du  mari  et  de  la  femme,  et,  parexu,  eu  par-' 
lant  de  personnes  ou  même  d'animaux,  qui1 
vivent  habituellement  ensemble  :  On  a-'bul 
souvent,  au  Jardin  des  plantes,  un  lion  et -un, 
chien  renfermés  dans  la  même  cage  faire  un 
EXCELLENT  mjsnaGB.  (Boitard.)  .    .    j£    i 

—  Avoir  un  ménage  en  ville,  Entretenir- une 
maîtresse  dans  un  logement  loué  pour  elle. 

—  De  ménage,  Se  dit  des  objets  que  l'on 
confectionne  dans  sa  propre  maison,  au  lieu 
de  les  acheter. ou  -de  les  .faire  confectionner 
au  dehors  :  Pain  de  ménage.  Liqueur -de  ui- 

NAGE.  2'Olte  DE  MÉNAGE.  .  . 

—  Ane.  coût.  Manoir,  il  Se  disait  en  Nor- 
mandie.   '    •     "-->-■■-     ■       '.,--:■     '.J-.     ,'-  .    [ 
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—  Jeux.  Faire  le  ménage,  A  la  bouillotte, 
Ramasser,  arj^ès  chaque  coup  joué,  les  cartes 
qui  viennent  de  servir,  les  mêler  et  les  «let- 
tre sous  la  main  du  joueur  qûi~doitdônner  au 
coup  suivant.  H  Aux  dominos,  Mêler  lès  dés 
ou  dominos.  •    T 

—  Syn.  Méuoge,  économie,  épargne,  etc. 
V.  ÉCONOMIE. 

—  Encycl.  Iconogr.  Nous  ne-  redirons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  au  mot  inté- 
rieur.sur  les  peintres  qui  se  sont  particuliè- 
rement occupes  de  reproduire  des  scènes  do- 
mestiques; mais  nous  ne.  pouvons  négliger 
cette  classe  intéressante"  d'artistes  qui,  dé- 
daigneuse des  bals,' des  conversations  élé- 
gantes; des  concerts,  des  repas  plus  ou  moins 
officiels;  prend  sur  le  vif  et  dans  "l'intimité  le 
chef  dé  la'fàmille.'sa  digne  compagne  et  leurs 
nombreux  marmots,  et  nous  les  montre  comme 
elle  les  a  .vus  et  compris,  c'est-à-dire  dans  le 
plus  adorable  sans-façon.  C'est  pour  elle  que 
nous  demanderons  la  permission  de  créer  une 
famille 'entière  d'artistes,  les  peintres  de  mé- 
nage. Famille  précieuse,  en  vérité,  qui  compte 
un  nombre 'incalculable  de  philosophes  du 
foyer.de  moralistes  éloquents  et: émus,  de 
railleurs  pleins  de  sel,  de  maîtres  enlin- d'au- 
tant plus  sûrs  d'>ateindre  leur.but  qu'.ils  mon- 
trent moins  d'affectation  et.de  morgue  dans  les 
moyens:  qu'ils  emploient.  Nous  ne  connais- 
sons pas.de  prédicateurs  plus  capables  de 
faire.aimer  l'esprit  de. famille.  Qui  donc  ose- 
rait prétendre  que  le  ménage  est  prosaïque  et 
pariant  ennuyeux?  Tout  :1e  monde  ne  con- 
naît-il pas  l'œuvre  de  Chardin  ou  celui  de 
Gérard  Dow  ?  .     '  .-  •  ■   ■      .  •  -     ,      .    .  ~ 

.Ab  Jove  principium  :  quand  on>  parle  de 
peintres  de  ménage.;  il  faut  commencer  .par 
les  .Hollandais.' Combien  ces  artistes  puis- 
sants-ont  senti  la  saveur- particulière  de  la 
vie  domestique!  Sttl  fallait  citerceux  d'entre 
eux  qui  se  sont  appliqués  à  peindre  les  scènes 
intimes  de  la  famille;  il  faudrait  les i  nommer 
tous  ou  a  peu  près  :  Rembrandt;  A.  Brauwer, 
Terburg,  les  Ostade,  Gérard  ;J>ow,  Metzu, 
Kalf,  les  Miéris,' P.  de  H'ooghe,  J1.  Steerr, 
Slingelandt,  etc.-,  etc.,  tous  ont. peint  des 
ménages,  mais  chacun  avec  son  tempérament 
propre,  sou  génie  particulier  ,'sa  manière 
originale  de  voir  et  de 'Sentir  ;  les  uns  nous 
introduisent  dans  les  appartements  de  l'honr 
néte  bourgeoisie  ;■  les  autres  nous  peignent 
les  bons  paysans  dans  leur  chaumière  et-le's 
plus  naïfs  épisodes  de  la  vie  agreste.  ;i-  im  n 
■    Nous  n'avons' pas  à  caractériser  ici  la  ma- 
nière de  tous  les  peintres  jhollandais'qui  se 
sont  attachés  à. -reproduire  les  scènes  d'iiité- 
rieuretde  ménage;  tout  au.;plus  pouvons-nous 
citer  quelqus-uus  des  innombrables  tableaux 
où  ces  arti&tes  inimitables  ont  fait  éclater 
le  sentiment  exquis  qu'ils  avaient  des.choses 
intimes,,  ou  l'esprit  doucement  railleur  avec 
lequel  ils  jugeaient  les  mœurs  de  leur  époque: 
le  Ménage  du  menuisier,  dé  Rembrandt;  que 
nous  décrivons  plus  loin;  le  Ménage  rustique 
(collection  de  M.  Holfred,  à.Loudres)-,  tableau 
du   plus  précieux   fini, '.gravé,  en  ;1849,-  par  ' 
M:  A..La.vieille;.  liepas  de,  famille',  de  tUé-  ; 
-rard.Dov,  au  musée  deii'-Ermitage ,  à'Saint- 
Pétersbourg  ;  la.  Ménagère  ;  hollandaise  ,  du 
même;  gravée  par  ILacour   et   Pigeot  (Sa-  , 
ion  de  1833);  Une  famille  depaysan  (galerie  de  ! 
la  reine  d'Angleterre).;  Intérieur  d'un  ménage 
(musée  du  Louvre),- par  Fr.  Miéris,  etc.  On  a! 
aussi  d'Albert  Durer,.qui  a  quelquefois  traité  i 
lesT sujets 'empruntés  >à "la  vie  domestique,1 
.  une  jolie  estampe,  la  Ménagère  et  le  cuisinier. 
.  Tandis  quelles  artistes  hollandais  s'éver-  i 
tuaient  àtrahir  sur.leurs  toiles  les  secrets  de 
la  vie  de  famille,  les' peintres  des  autres  éco-j 
.'les  suivaient  les 'traditions  italiennes  Ot-S0| 
.refusaient  à  traiter-d'autres-sujets  queeeui1 
-de  la  religion   et  de  l'histoire.   L'école  fla- 
mande s'étudiait  après  Rubens  à/ reproduire 
lus  riches  étoffes,  les  puissantes-  carnations, 
toutes  les  magnificences  du  coloris.  Téniers, 
il  est  vrai,  immortalise  les  types   nationaux 
avec  sa  verve  étourdissante,  son  esprit  rin  et 
sa  touche  incomparable;. mais  ce. n'est  guère' 
dans  ,leur  intérieur  qu'il   nous,  les   montre, 
avec  leui-s  émotions  intimes  ;  c'est  sun  lai 
place  publique,  .dans  les  kermesses  ou  dans 
les  cabarets  enfumés.  •.''■..'..■         .i 

En  France,  la  peinture  pompeuse  de  Le- 
brun suffit  à  .Louis  XIV  et  à  ses  sujets.  Plus 
tard,,  sous  Louis- XV,  le  goût  ..change  sans: 
devenir  meilleur,  au  contraire.  Boucher  élu- 
,  die  la  vie.  intime;  mais  par -le  trou  des  ser- 
rures ;  les  femmes  dont  il  surprend  les  secrets 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  ménagères.  | 
A  la  même  époque,  cependant,  il  faut  citer  | 
deux,  précieuses  exceptions  :  Gieuze  et  Ghar-i 
din,  celui-ci  surtout,  qui  rend} ("avec  tap.t.de! 
bonheur  les  scèues_iniérieures,lnoii  pas  peut- j 
être,  avec  là  puissante  vérité,  avec  ja  ..sincère 
".bonhomie  des'pèiutres  hollandais,  mais  'avec , 
Une  grâce. et. uiie  pointe  d'esprit  toutes  fraij-i 
çaises.  'Les  ménages' de  Chardin  ^oiit,' moins' 
simples  sans  doute  ,  moins  fainiliers'^quei 
ceux  d'Ostade,  mais -ils  sont  tout  aussi  in  té- 1 
restants,  et,  nous  osons  le  dire,  plus  aimables,  ; 
plus  instructifs,  plus  moralisateurs,  iiés'iué-j 
nagèies  sont  des  bourgeuises,  mais  des  bôur-' 
gèoises  propres;  simples,  laborieuses-'  tno'des-' 
tes,  remplissant  avec  simplicité  et  dignité' 
leurs  graves  devoirs  de  mères  de  famille.  "  i 
-Notre  siècle  a  produit  aussi  béauCbup'de 
tableaux  représentant'dès'mïntïjes;  mais  on' 
peut  dire  d'une  manière  générale  ,que  nos' 
ménages  peints;  cdràme^ndsmennjès  réels,: 
tendent  à  manquer'  déplus  en  plùs'de  siin-' 
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plicité  et  de  relief.  Nous  citerons  cependant 
quelques-unes  des  œuvres  exposées,  depuis 
quarante  ansj  dans  nos  Salons*  annuels  :  le 
Méhage'du  savetier,  de  Roehn  (1833) ;  l'ffeu- 
reùx ménage,  de  M.'-B.  de  Lobs  (1841);  le  Mé- 
nage d'artiste,  de  M.  Collignon'l  1845)  ;  la  Mé- 
nagère britonne,Aa  M.  F.  Marohn  (1847)  ;  les 
Soins  dû  ménagé,  de  'Mi  -Fontaine  (1849)  Cm 
Ménage  d'Alsaciens,  de  M".  Magre  (1850);  la 
Ménagère  flamande,  dé  M.  Fischer  (1850J  ;  la 
Méno'gère,'<ie  M.  E.  Villain  (1853)  ;  le  Ménage 
d'artiste,  de  M.-  Mazerolle  (1853);  la  Ména- 
gère, de  M.  Chassèvent  (1857)  ;  une  autre  Mé- 
nagère 'du  même  artiste  '(I861)-;:un  Mauvais 
ménage,  d'après  'M.*  Compte-CalixJ  lithogra^ 
phie'  de"Charpëntier.  (1857)";  mne  ■  Ménagère, 
de  M. -Villa  (1861);  un  Jeune'  ménage,'  d'après 
Mi  Van'  Muyden,^  lithpgraphie:  de  M.  Jules 
Laurens  (1861),  etc., ''etc.       >  '  i   ,.,   ' 

-  .       -  -     t    ,-  1-.::  ,}   .!•'■       '.-  i  .1.  | 

Ménase  du  mennlticr,  (le)  ou  l^Sainte  fa- 
mille, un  des  chefs-d'œuvre  de, Rembrandt  ; 
au  musée  du  Louvre.  Dans  un  atelier;  où  Je 
jour  pénètre  à  gauche  par  une. grande  fenêr 
tre  cintrée,  une  femme  assise  à  côté  d'un 
berceau  allaite  son  enfant  vivement  éclairé 
par  un  rayon  de -soleil;  auprès  d'elle,  unç 
vieille  femme,  tenant  un. livre.et  des  lunettes, 
caresse  le  nouveaurné.  '«Plus. loin,. le, menui- 
sier,, debout  près  de  lalfenétre  et.  vu  de  dos, 
rabote:  unei  planche-  av.ee  une   doloire.  i  A 
droite,  une  haute  cheminée;,  un  c.haudron.est 
siir  le  feu.  A  gauche  se  :  trouve  .  la',  signature 
■Rembrandt  avec  la  date  de  1640.  L'auteur  du 
catalogue  du  musée  du  Louvre  n'a*  pas. voulu 
reconnaître  une  Sainte  famille  dans  ces, per- 
sonnages, et  cet  intérieur ;. mais,  ceux 3à  qui 
.'tout  l'oeuvre,  du   peintre  est  familier,  ceux 
'qui.orit  vu.  par  .exemple  le  cabinet  du  musée 
de -Munich,'  rempli  de  petites  toiles  deiRem- 
brandt  traitant  des  sujets'religieux;  n'hési- 
tent pas  àaffirmertque  ,cette;composition' est  ; 
•une  Sainte  famille, traitée  k:sa  manière. ordi.-  j 
naire.  Ce  rayon  céleste  descendant  sur  l'Enr  j 
fant- Jésus,- sur. les  mains-et  le.sein  de  ■  la  ! 
vierge,  tandis  que  lereste  est  dans  l'ombre, 
à- l'exception :de  la  fenêtre  et  du  dos  de  saint 
-Joseph,  confirme  cette  supposition.  Le  musée 
dei'Ermitage  possède  une  autre   Sainte  fa- 
milté  'de. ,-lieinbrandi,  datée  de  1645;  conçue 
dans  le  même  sentiment-.   Le  calme  bonheur 
du.  foyer  domestique  y  est  rendu  avec  In  même 
profondeur,  ■  Une  autre -composition,  qui., -a 
beaucoup  d'analogie  aveccçllédu  Louvrej  se 
ivoitau.umséo  des  Offices,'  à'  Florence;  il  est 
'Vrai  que  l'authenticité  n'en  e'stîpasbien.éta- 
,blie.  Los  figures  dû  Ménage  du  menuisier,  sont 
.de  dimension  très-rédiiite,-.mais-'jainais  Rem- 
brandt ne  s'est: montré  coloriste  plus.' fin/,  plus 
varié'et  plus  lumineux  que  dans  cette  petite    j 
toile,  une  des  gloires  du  salon  carré. ;o, C'est   ; 
bien,  comme  le  dit  avec-raison  M.  Louis  Viar-  ', 
dot,  le  triomphe  de  ce  genre  dont  Rembrandt  j; 
fut  le  fondateur  et  dont  il  est  resté  le  modèle;  ', 
qui  est  non-seulement  l'art,  mais  .la  poésie  du  i 
naturalisme.  Rembrandt  avait  abandonné  les  . 
traditions  de  la  foi,  le:sens,iiuime'et  profond  ' 
des  sujets,  le  respect  de  l'antiquo.et  des  mal-  : 
"très  de  la  Renaissatico,   les-j  sentiineîitSj  du  j 
cœur  et  le  goût  do  l'esprit,-.le  culte  du  Ibeau  j 
et  la  poursuitedo  l'idéal:- Mais,  .faisant  de  la  j 
réulité'Mine   sorte  de   vision -surnaturelle,  il 
retrouva' dans1  l'énergique  reproduction' des 
formes,'  des  tons  et  des  plans, -uneaiouveUe  , 
poésie  avec  un  nouvel  art;  il.  retrouva  une  ! 
certaine- profondeur  de  pensée  daus  liheu-  I 
-reuse  combinaison;  datis  le  savant, contrasto  | 
des  jours  et  des  ombresj.il  retrouva  enfin  un  i 
■vrai  beau  dans  le  simple  vrai.  ■     ■  il  ,<■  '  .    .     j 
i  '  Ce  célèbre'  tableau  fut.vendii  n',120' livres  ' 
:eii  1793,  Via  vente  de-M.  dû.Choiseul-Praslin.  | 
,11  a'été-gi;avô  par  Le  Bas,  par,  Martini,  par  j 
Probst,  par  de  Frey  dans  le  M  usée' Français,  \ 
parFilhol,.  par  Daniour  .(Expqsit.  ^univ.  de  , 
,1855),  par ^  Veyrassat  (Salon  |d*ejl8^7')_._,  \ , 'ob 

Ménage  ««finances  île  Voîlairç,  par  M.  Ni_- 

JcolârdOt.  V.  Voltaire  (m'énagé  et  financés 

■w-      :  --.;.■■  ':;;■„. '.,*  ;.:-,;?; 

-Ménngê  dé  ifa»-«on1(fN),'jromanjpariH'.  de  ■ 
■  Bàlzac.J  V.  Scènes  du  la  vŒ'DE'provincb.  :    • 

-<      •■■  .      -        *  '-   .-')    i-.'t'   )ni  ■'.    .j  \: •'•■>;: 

Mônago  de  B<"-co"»  (le).,  paroles  de  ; • T.  Fain, 
musique  de LBouffet.  Voilà  utie  çhatison.qui  a 
disputé  la  vogue  au  Grenier  .de  Bélanger  (v. 
dans  un  grenier),. probablement  ji  cause ,de 
la  similitude  des  idées,  et  qui^s'est  maintenue  , 
au  même^rang' Qà'usla  mémoire  dès  ainateurs 
de  là  chanson  'proprement  dite.  Bien  qu'elle 
soit  beaucoup  plus  prosaïque  et  moins  com- 
plète que  la  composition  ûe  Bérahge'r,  l'œu- 
vré'de  J.  Pain  rayonné  une  certaine  gaieté, 
"urie'bonne  chaleur  populàire,-un  hunîour  à  la: 
bonne  franquette  qui  rappellent  la  saveur  du  I 
,pain  bis.  Le  sujet  est  suffisamment  développé, 
iinàis'il  y. manque  l'accent  ému,'  une  nota  du | 
cœur,  .ce-quelque  chose  qui  rappelle, l'homme 
pensant  et  l'humanité, , défaut,  oroiuairè  aux| 
chansonniers  du  Caveau,, La  guinguette  et  la 
gogue"tte,  ils  ne  sorteiit  pas  uelàl  Itestomac  j 
a  absorbé  ,1e  cœur,  r>    ,  | 

-    ier  CoupLbt.  Allèffrô.  ■■' ■-     '■•".•      •-"';        ''  , 
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- „., ''dis  ..que    je,     n'y       suis       pas! 

'     '■      ■         ■  -DEUXlttil!   C0TIP1.BT. 

■*     ",  Be~ tous  mes  meiililes  l'inventaii-fi 

1  "'"" "'.  Tiendrait  un  çà'rrii'tle  papier.^    |J" 

;  J.i  Pourtant  je  reçois, '  il'ordiiiafrei    '_ 

"   .''    'Des  -visites  dans  mon  'grenier. '(iis.)' 

'  \        Je  mets  les,  gens  fort  tx  leur  aise: 

"'    A  la  porte,  un1  bûvtird  'maiiilît ;. ( 


'.Tous  mes  amis  sur  , une  chaise. 
Et  nia  maîtresse  sur  mon  lit. 
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i  TaOIBIÉUB  COUPLET.         •  .     ,  i 

■    ^  (    Vers  ma  demeure  quand. tu  marches,  ,     'i 
'  Jeune  béante,' va  dnucement.        -         '  ' 

-  ".  "-  Crois-moi,  quatre-vingt-dix-huit  marchei ' 
'i'  Ne  se  montent  pas  lestemont.  (ifc.)    '      > 

»  i'j-  Lorsque  l'ori^arrive  a  mon-gitei     L  •..'. 

-  l'.-i    »  On  se  seiit  un  certain  émoi..:  .  -     "  >  ,  < 
L-     -*■  '  Jàmaîs,-sans  que  son  cœur  palpite,  j 

''*    'Une  fuilime  n'entré  chez  moi.1 

J      ,      ,  ''»   CUJAtRlÈHE   COUPLET. 

V  ,  .    ,'    Gourmands,  vous  voulez,  j'imagine, 
De  mot  pour  faire  un. certain  cas,    ,, 
»■        Savoir  l'état  de  ma  cuisine?    >      f.  ,.,. 
]  ,     .    ^Saches  que  jefâis'  trois^repas!  (lis.)', 

•u  '-'■  ,..kLe_déj<iuner  m'est  très-fncile^r     3 
,.  ,-i     .jDeiious  côtés  je,  le  reçois;         ,   ,' t.  , 
,jL!  j;  !..  Je  dîne  tous  les  jours  ep  ville,,  1  j^  Y., 
•  u'î    i     :  Et  ne  soupe  jamali-chez  moi. 
-ilivtJJjj  :      /.,'.  CINQUIÈMI  COUPLBT. 
'  "'  [  :  ^"Je'suis  ricKè.-èf  j'ai  pour  campagne-      "  ' 

-  ,    '-\'flToùslés'  environs  de  Paris;        '    '■     : '"'J' 
'-  '*  -S  j'ài:mille  châteaux -en  Espagne  ;•■    '  ''-1  "•''-. 

J'ai,  pour  terrhiérs,1  tous  ines  amis!.(6tJ.r-' 
[•'  i  1L -'j'ai,  pour  fairë'lë  pêtit-nïaitrè,  ■.'  '<  '  J 
'  ■'--:  Sur  la  placé  un  cabriolet;  i    '  ■<■  .  u 

i.i  / ...  i.'j'ài  mon  jardin  sur  nia, fenêtre,"! 
*■   cJ  ] 'Etmès' rentes  dans  mon  gousset  !| 

Mi    <!.:       i       .    .      ■  •      .  ,        .  i-  '    ■    I      _  : 

,  i  ,  ,     ,  SIXliUtCpUPLET,      ,     .    ,     .. 

■ -i    '    -,  Je  vois  plus  d'un  millionnaire 
jui^i.»  jiSur.moi  V^gaïerjaujpurd'huL   „-,.,, 

-  j  -  !  Dans  ma  richesse  imaginaire,  ,  , 
r,  •  ",i  Je  suis  aussi  riche  que  'lui.  (bis.)  , 
....'  •'      Je  ne  vis  qu'au -jour  la  journée; 

■-     Lui  vante  ses  deniers  comptants 
.  ■  .  .. .     Et -puis.  Il  la  An  de,]'nnnéo ._,     I  .„  • 
Nous  arrivons  en  même  temps.  | 

r  •'■  'l'-J  •        SEPTIÈME  COUPLBT.'  • 

'  ■"  Un  grand  homme  a  dit,  dans  son  livre, 
l 'qu'a 'tout  est  bien,' il  m'en-souvientJ' " 

'  '  'Tranquillement  laissûtis-nbiis  vivre; 
''    '"'.    lEt  prenons  le  temps  comme  il  vient;  (bùll 
.i  n  .:<  'si^'poûr'r'ecréer  le  ba^iii'otidëy- 
■j.liu-'t-'  p-,eù:nOUS'cqtisultalt  aujourd'hui;'4^'  -'!'1'' 
■  i;|l'i;  'o  convenons-en  tous  à  la  ronde,       'j 
'  'Nous  né'férion»  pas  mieux  que  lui  lj 

Hénosea  '(hospicb  .dbs);  Par  un  édit  du 
Il  novembre  1554,  Henri  II  autorisa  le  grand 
bureau  des  pauvres  à  faire  construire  un  ou 
-deux  nouveaux  hôpitaux  pour  v  loger  et 
nourrir -les  pauvres  en  petites  loges..  Peu 
.après,  les  commissaires  du  grand  bureau, 
avant  acquis  l'emplacement  de  l'ancienne  ma- 
. ladrerie  de  Saiut-Germain-des-Prés,  y  con- 
struisirent .un  hôpital  qui  prit  le  nom  de  Pe- 
tites-Maisons, à  cause  de  la  forme  des  bâti- 
ments qui  le  composaient.»,  ,  i  •  .,i» 
.•L'hôpital-  des.Petites  TMaisons-reuterniait 
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Jesryieillards  infirraes,  hommes  et  femmes,  de 
n.toiièes  les  paroisses, de,  là'yitle,eti  des  ;faù- 
_, bourgs  de  Paris,' priji,'  par  rîjing  d'Age,  parmi 
les  pauvres  à  l'aumône  du  grand  bureau;  et, 
.de  plus,  un  certain  nombre  d'aliénés,  de  vé- 
nériens et  de  teigneux. 

D'après  Tenon,  l'hôpital  des  Petites  Mai- 
.spps  comportait,  en  1786,  .indépendamment 
des  secours  qu'il  procurait  à  des  indigents 
yiilides,  226, lits  ainsi  répartis  :  150  petits.lits 
...  d'infinhérie,  pour  les  malades,  de  la  maison 
.,  couchant  seuls,;  7  lits  pour  des  ga,rdes-fran- 
içaises  attaqués  du  mal  yéhérién;  7  àutres'jjis 
,,  a  des  gardesrsuisses  atteints,  du  même  mal  ; 
18-Iits  pour  des  particuliers, ayant  contracté 
'.la  maladie  honteuse;  44  loges  contenant  cha- 
cune un  lit  pour  des  fous  furieux,  des  deux 
:  sexes  déclares  incurables.  En  1788,  le  nombre 
.des  places  destinées  aux  pauvres   était  de 
538.  Les  pensionnaires  qui  n'occupaient  pas 
les  lits  d'infirmerie  recevaient,  chaque,  se- 
maine, du  bois,  du  sel,. de  la  viande  et  un  écù. 
.Les  fous  que'  l'on  recevait  aux  Petites- ^lài- 
, sons  payaient  300  livrés  de  pension;  les  lo- 
ges qu'ils  habitaient' n'étaient  guère  meilleù- 
,.res  que  celles  de  Bicêtre.      ',  ', 

'     Peu  de  temps  après  son  installation,  lé  con- 
seil général  des  hospices,  considérant  que  les 
"personnes  engagées  dans  le  mariage  et  ré- 
"duites  à  la  nécessité  de  se  retirer  dans  un 
hpspiçe  étaient  forcées,  la  plupart,  de  vivre 
séparées  l'une  de  l'autre,  ordonna,  par  règle- 
ment du  18  vendémiairejah  X,  que  l'hospice 
dès  Petites-Maisons  serait  exclusivement  des- 
'tiné  aux  époux  en  ménage.  Plus  tard,  un  çer- 
7tain  nombre  de  chambres  ;  furent  réservées 
^aux   individus   de  l'un  et   de   l'autre   sexe, 
veufs,  âgés  de  soixante  ans  révolus,  en  état 
■   de  justifier  qu'ils  ont  passé  vingt   ans,  au 
moins,, en, ménage;  des  places  fuient  égale- 
ment réservées  aux  religieuses  «  que  la  Ré- 
yolution  avait  privées  de  la  demeure  où  elles 
avaient  compté  passer  leur  vie.» 
J  En  1860,  les  bâtiments  do  la  rue  de  Sèvres 
.étant  devenus  trop  étroits  pour  les  besoins 
du   service,  la  translation  de  l'hospice  «les 
;Ménages  fut  décidée.  Le  nouvel  hospice  fût 
érigé  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Issy; 
l'emplacement  choisi  présente  une  superficie 
de  6  hectares  et,  demi  ;  situe  dans  une  posi- 
tion des  plus  heureuses,  il  réunit  toutes  les 
conditions  désirables  d'une. bonne  installation 
hospitalière.   ,  '',-.',.,'    \. 

■  Les  constructions  du  nouvel  établissement 
,sont  exposées  au, sud-est,  et  sont  placées 
.dans  un  des  sites, les  .plus  agréables  des  en- 
virons de  Paris.  De  la  façade  principale^  la 
vue  s'étend,  par  delà  la  Seine,  jusqu'aux  co- 
teaux de  Salnt-Cloud.. 

L'hospice  de  la  rue  de  Sèvres  ne  contenait 
que  821  lits;  depuis  longtemps,  ce  nombre 
n'était  plus  en  rapport  ;avec  celui  des  deman- 
des d'admission  ;  l'attente  des  postulants  in- 
scrits était  rarement  de  moins  de  quatre  àn- 
mées.  Désirant  favoriser  le  principe  de  l'in- 
stitution qui  permet  deréunir  dans  une  der- 
nière et  commune  assistance  les  époux  qui 
ont  travaillé  et  vieilli  ensemble,  l'administra- 
tion a  porté  à  1,400  le  nombre  des  lits  du 
nouvel  hospice.  '      • 

-_  L'hospice  dès  Ménages  est  destiné  à  dès 
époux  en'ménage,  ou  à  des  veufs  et  veuves, 
qui,  sans  être  dans  un  état  d'indigence  ab- 
solu, n'ont  cependant  'pas  de  moyens  suffi- 
sants d'existence,  et  peuvent  payer  le  capital 
fixé  pour  l'admission.  La  somme  exigée  par 
l'administration  est  si  modique,  que  les  ména- 
ges les  plus  éprouvés  peuvent  facilement  la 
prélever  sur  le  salaire  quotidien,  et  assurer 
ainsi,  sans  aucune  gêné,  la  tranquillité  de 
leurs  vieux  jours.  Cette  somme  est  fixée,  pour 
les'époux  en  ménage  auxquels  des  iihumbres 
particulières  sont  assignées,  à  3,600  francs'; 
elle  est  fixée,  pour  les  veufs  ou  veuveii  reçu? 
dans  de3  chambres  particulières,  à  1, 600  1V.', 
et  à  1,000  fr.  pour  ceux  ou  celles  qui  cou- 
chent en  dortoir.  Les  inscriptions  n  ont  lieu 
qu'en  faveur  d'époux  ayant  au  moins  soixante 
ans,  et  dont  les  âges  réunis  forment  au 
moins  cent  trente  ans;  les  veufs  ou  veuves 
ne  sont  inscrits  qu'à  la  condition  d'avoir  vécu 
au  moins  dix  ans  en  ménage,  et  d'être  âgés 
de  soixante  ans  ou  plus;  Chacun  des  pension- 
naires en  chambre,. époux, ,, veufs  ou  veuves, 
reçoit  les  prestations  suivantes  :  3  francs"  en 
argent,  tous  les  dix  jours;  60  décagrammea 
de  pain  par  jour  aux  hommes,  et  55  aux^'eniT 
mes  ;  50  décagrammes  de  viande  eruo  par  se- 
maine ;  1  double  stère  de  bois  et  4  hectolitres 
fie  charbon  de  bois  par  an.  Les  veufs  ou 
Neuves  admis  en  dortoirs  ne  jouissent  pas  de 
ses  prestations;  ils  sont  tenus.de  prendre 
leurs  repas  en  commun  et  leur  régime  est  le 
même  que  celui  des  autres  hospices  de  vieil- 
lards dirigés  par  l'administration  hospitalière 
de  Paris.  Tout  pensionnaire  "fournit,  au  'mo- 
ment de  son  entrée,  dn  mobilier  d'une  valeur 
d'environ  200  francs. 

MÉNAGE  (Matthieu),  théologien  français, 
né  dans  le  Maine  vers  1388,  mort  à  Angers 
en  1446.  Il  fut  successivement  professeur  de 
philosophie  à  Paris  (1413),  vice-chancelier 
(.1416)  et  recteur  de  l'Université  (1417).  S'ér 
tant  fixé  par  la  suite  h  Angers,  il  y  occupa 
une  chai.e  de  théologie  (1432)  et,  cette  même' 
année,  il  fat  député  par  l'éyèque  do  cette 
ville  au  concile  de  Bàle.  Les  lumières  et  le 
talent  qu'il  y  déploya  lui  valurent  d'être  en- 
voyé à  Florence,  auprès  du  pape  Eugène  IV, 
pour  requérir  la  mise  à  exécution  des  décrets 
4n  concile.  De  retour  à  Angers  en  1437,  il  s'a- 
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donna^  l'enseignement  et  à  la  prédication  et 
fut  nommé  théologal  en  1441. 

MÉNAGE  (Gilles),  en  i latin  VEgldîn»  Mena- 
gins,  éruditj  poète  et  bel  esprit,  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  querelles  littéraires 
du  xvu«  siècle,  né  à  Angers  le  15  août  1613, 
mort  a  Paris  le  23  juillet  1092.  Il  était  fils  de 
Guillaume  Ménage,  avocat  du  roi  à  Angers, 
et  de  Guillone  Airault,  sœur  de  Pierre  Ai- 
rault,  lieutenant  criminel  dans  la  même  ville. 
Dès  son  enfance,  il  manifesta  une  véritable 
passion  pour  la  lecture  et  des. aptitudes  in- 
tellectuelles, parmi  lesquelles  la  mémoire  se 
montrait  sa  faculté  dominante.  Il  fit  ses  étu- 
des d'humanités,  de  philosophie  et  de  droit  à 
Angers,  'sous  la  direction  de  son  père,  puis 
suivit  à  Paris,  étant  tout  jeune  encore,  M.  de 
Loyauté,  ami  particulier  de  son  père,  et  fut 
reçu  avocat  au  parlement   de   Paris,  où  il 
plaida  quelques  causes.  Mais  dégoûté  bientôt 
de,  cette  profession,  il  entra  dans  l'étatjecelé- 
siastique,  fut  pourvu,  de 'quelques  bénéfices, 
et  entre  autres  du  doyenné  de  Saint-Pierre 
d'Angers,  que  Guillaume  Ménage,  son  père, . 
avait  possédé  quelques  années^  depuis  la  mort 
de   sa  .femme ,  sans   néanmoins   quitter  sa 
charge  d'avocat  du  roi.  C'était  l'usage  alors  : 
on  était  d'église  sans  entrer  dans  les  ordres, 
sans  être  prêtre.  Pourvu  ainsi  de  bonne  heure 
d'une  honnête  aisance,  il  se  livra  dès  lors, 
avec  passion,  à  l'étude  des.  lettres  et  à  celle 
des  langues;  son  ardeur  littéraire  ne  l'aban- 
donna plus.qu'avec  la  vie.  : 
Un  accident  physique  sembla  néanmoins 
vouloir  contrarier  sa  vocation.  Etant  allé  aux 
Grands  Jours  de  Poitiers  en  qualité  d'avocat, 
il  fut,  au  retour,  attaqué  d'une  sciatique  et 
"  obligé  de  s'arrêter  à  Angers,  près  de  son  père. 
11  souffrit  avec  beaucoup  de  constance  qu'on 
loi  appliquât  des  fers  chauds  à  l'emboîture 
de -la  cuisse,  et  n'en  fut  pas  pourtant  guéri. 
Son  père,  croyant  liii  faire  plaisir,  se  démit 
alors  de'  sa  charge  d'avocat  du  roi  en  sa  fa- 
veur; Ménage  ne  voulut  pas  le  refuser  étant 
chez  lui;  mais,  aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à 
.Paris,  il  lui  en  renvoya  les  provisions.  Ce  re- 
fus irrita  son  père  contre  lui  ;  néanmoins,  1  é- 
vêque  d'Angers'les  réconcilia  et  la  fortune  de 
Ménage,  sans  bassesse  dé  sa  part,  ne  .fit  que 
s'accroître  de  revenus  de  toutes  sortes.  Ainsi, 
nous  le  trouvons,  presque  à  son  arrivée  à 
Paris,  pourvu  de  deux  bénéfices  valant  4,000  li- 
vrés de  rente  et  d'une  pension  de:2,ooo' livres 
*sur  la  cassette  du  cardinal  MHzarin.  Mazarin 
l'avait  enlevé  au  cardinal  de  Retz,  qui,  le 
■premier,  l'avait  pensionné  et  disputé  au  prince 
dé  Conti  :  ce  dernier  avait  voulu  l'attacher  à 
sa  maison  et  lui  avait  fait  les  offres  les  plus 
tentantes.  On  s'arrachait  déjà  ce  bel  esprit. 
Lié  tout  d'abord  avec  Chapelain  et  Balzac, 
qui  tenaient  alors  le  sceptre  de  la  littérature, 
il  fonda  chez  lui,  dans  son  habitation  du  cloî- 
tre Notre-Dame,  une  sorte  dé:  cénacle,  une 
académie  au  petit  pied,  qui  donna  longtemps 
le  ton  aux  gens  de  lettres.  Ces  soirées  litté- 
raires furent   appelées  des  mercuriales,  du 
jour  où  elles  se  tenaient.  Ménage,  pour  avoir 
déjà  obtenu  un  crédit  tel  que  ses  opinions 
faisaient  foi,  que  ses  bons  mots  couraient  la 
ville  et  que  Mazarin  voulut  tenir  de  sa  pro- 
pre main  la  liste  des  écrivains  dignes  de  ce 
nom,  Ménage  n'avait  encore  écrit  que  la  via 
latine  de  Montmaur,  Vita  Gargilii  Mamurrs 
parasitopsdagogi ,    soite    de    pamphlet   qu'il 
continua  pendant  un  an  ou  deux  eu  poursui- 
vant de  concert  avec  Balzac,  en  prose  et  en 
vers,  en  grec  et  en  latin,  le  spirituel  parasite 
dé  l'époque.  Une  satire  en  vers  burlesques,  à 
la  Scarron,  la  liequéte  des  dictionnaires  (  163S), 
dirigée  contre  l'Académie,  fit  plus'de  bruit  et 
lui  valut  un   peu  plus  tard   l'ostracisme  de 
cette  assemblée.  La  fondation  de  la  célèbre 
compagnie  était  si  récente,  les  querelles  lit- 
téraires avaient  alors  si  bien  1  avantage  de 
passionner  tout  le  public  instruit,- que  cette 
satire,  œuvre  de  bien  peu  d'importance  au 
fond,  circula  sous  le  manteau,  manuscrite, 
près  de  dix  ans  avant  d'être  iinprimée,.et  fut 
analysée,  jugée,  disséquée  avec  le  plus  grand 
soin  par  tous  les.lettrés,  les-érudks,  les  hom- 
mes du  monde.  Tallemant  des  Ràaux  lui  dé- 
coche,en  passant,  ce  compliment  :  «  C'est  ce 
que. Ménage  a  fait  de  meilleur,  quoique  lu 
versification  .n'en  soit  nullement  naturelle  et 
qu'il  y  ait  par  endroit  bien  de  la  tralnasserie.» 
«  De  toutes  les  choses  qui  ont  été  faites  con- 
tre cette  compagnie,  dit  à  son  tour  Pellisson, 
je  n'en  ai  vu  que  trois  qui  méritent  qu'on  en 
pnrle.  La  première  est  cette  Comédie  de  l'A- 
cadémie,   par   Saint-Evreraond,    qui,    après 
avoir  couru  longtemps  manuscrite,  a  été  en- 
fin- imprimée  eu  1650,  etc..  La  seconde,  qui 
il. été  moins  vue  que  les  autres,  est  intitulée  : 
Râle  de$  présentations,  etc..  La  dernière  do 
ces  trois  pièces  est  cette  ingénieuse  Requête 
des  dictionnaires,  qu'un  imprimeur  a  aussi 
publié»  naguère  en  petit,  avec  beaucoup  de 
fautes,  et  qui  depuis  a  été  imprimée  plus  cor- 
rectement in-quarto.  Tout  le  monde  suitqu'elle 
a  été  composée  par  M.  Ménage,  homme  non- 
seulement  fort  savant  et  fort  poli,  mais  en- 
core plein  d'honneur  et  d'une  solide  vertu.  Il 
a  toujours  beaucoup  estimé  liii-uiôme  l'Aca- 
démie, et  en  a  ,  parlé  honorablement  en.plu- 
sieurs  de  sos  ouvrages;  il étuit  aussi  ami  par- 
ticulier et  intime,  comme  il  l'est  encore  aur 
jourd'hui,  da  plusieurs  académiciens  dont  il 
ust  parlé. dans  cette  Requête,  et  ne  l'entre- 
prit, comme  il  le  protest©  lui-même,  par  au- 
cun mouvement  de  haine  ou  d'envie,  mais 
seulement  pour  se  divertir,  et  pour  ne  point 
perdre  les  uons  mots  qui  lui  étaient  venus  I 
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dans  l'esprit  sur  ce  sujet.  »  Quoique  l'abbé 
d'Olivet  affirme,  dans  une  note  sur  ce  passage 
de  Pellisson,  qu'un  seul  des  académiciens 
nommés  dans  cette  requête  burlesque,  Bois- 
Robert,  se  fâcha  sérieusement,  on  peut  dire 
que  cet  ouvrage  lui  valut  ses  premières  ini- 
mitiés. C'est  à-cette  occasion  que  Montmaur 
disait  de  lui  qu'il  fallait  forcer  l'Académie  à 
l'adopter,  comme  on  force  un  mauvais  sujet 
à  épouser  une  fille  qu'il  a  déshonorée.  Mais 
l'Académie  le  bouda  toujours. 

Toutefois,  avant  de  tomber,  pour  d'autres 
motifs,  sous  la  griffe  de  Molière  et  de  rece- 
voir les  traits  ambigus  de  Boileau,  Ménage, 
appuyé  sur  tous  les  beaux  esprits  et  même 
sur  quelques-uns  des  grands  esprits  du  temps, 
voyait  chaque  jour  sa  renommée  croître  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Pellisson ,  Huet,  Balzac 
étaient  de  ses  amis  ;  Scudéri,  Sarrasin  le 
choyaient:  Vàugelas,  Chapelain,  Conrard , 
ceux  que  1  on  appelait  les  politiques  de  l'Aca- 
-démie  lui  faisaient  l'honneur  de  craindra  ses 
bons  mots,  qui  n'étaient  guère  pourtant  que 
des  bavardages,  où  la  mémoire  jouait  le  plus 
grand  rôle.  Tallemant  des  Réaux  lui-même, 
si  mordant  et  si  caustique,  aimait  mieux  être 
avec  lui  que  contre  lui,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas,  du  reste,  de  lui  décocher  à  l'occasion 
quelque  bonne  épigramme.  «  A  Angers ,  dit- 
il,  quoique  tout  Angevin  pour  l'ordinaire  soit 
goguenard  et  médisant,  il  était  fort  décrié 
pour  la  médisance.  Une  fille  (M""  de  Mou- 
rion)  lui  en  faisait  un  jour  la  guerre.  >  Mais 

•  savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  la  médi- 
»  sanceî  lui  demanda-t-il.  —  Pour  la  mèdi- 
■  sance;  dit-elle,  je  ne  saurais  bien  dire  ce  que 

•  c'est;  mais,  pour  le  médisant,  c'est  M.  Mé- 
»  nage.  ■ —  ■  A  la  vérité,  dit-il  ailleurs,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  serve  ses  amis  quand  il 
peut;  mais  on  ne  saurait  aussi  nier  qu'il  ne 
s'en  vante  furieusement.  Il  n'est  point  inté- 
ressé ;  mais ,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  il  a  bien  donné  dans  la  badinerie,  et 
jamais  personne  n'a  plus  fait  claquer  son 
fouet;  il  est  de  ceux  qui  perdraient  plutôt  un 
ami  qu'un  bon  mot.  • 

Dans  cette  période  de  sa  vie,  tout  entier 
à  l'amour  des  lettres  et  de  l'érudition,  il  aug- 
mentait considérablement  la  somme  de  ses 
connaissances,  se  livrait  h  des  lectures  assi- 
dues, fructueuses  pour  lui  par  l'habileté  qu'il 
avait  à  s'assimiler  les  idées  des  autres,  à  les 
faire  siennes  et  à  les  classer  pour  jamais  dans 
•sa  prodigieuse  mémoire.  Trois  grands  ouvra- 
ges qu'il  fit  imprimer  à  cette  époque  témoi- 
gnent de  ses  laborieuses  études  et  ne  sont 
même  pas  sans  valeur  pour  nous,  quoique  de- 

Euis  Ménage  le  champ  de  l'érudition  ait  été 
ien  profondément  creusé.  Tout  en  suivant 
assidûment  les  samedis  de  Mlle  de  Scudéri 
et  ses  propres  mercredis ,  tout  en  brochant 
des  épigrammes  grecques,  latines  ou  fran- 
çaises, il  avait  trouvé  le  temps  d'étudier  à 
fond  l'italien. et  l'espagnol,  l'italien  surtout, 
d'écrire  dans  cette  langue  un  traité   assez 
savant   pour  l'époque,   Origini  délia  litigua 
italiana,  ouvrage  qui  le  fit  nommer  membre 
de  l'Académie  délia  Crusca,  publié  en  1650, 
chez  Courbé.(i  gros  vol.  in-4°);  Origines  de  la 
langue  française,  qui  est  devenu  le  Diction- 
naire étymologique  ;  enfin,  il  avait  donné,  en 
1652,  ses  JEgidii  Menagii  Miscellanea,  com- 
posés de  toutes  sortes  de  choses,  de  vers 
en  quatre  langues,  français,  italien,  latin  et 
grec,  de  dissertations  lutines  et  françaises, 
et  du  fameux  Liber  adoptivus,  où  il  avait  re- 
cueilli, comme  un  monument  durable,  une 
foule  de  pièces  élogieuses  composées  en  son 
honneur   par   ses   amis.   C'est   ce    livre   qui 
lui.  attira   tant  d'épigrammes.   Les  Miscel- 
lanea sont  un  singulier  ouvrage;  chaque  par- 
tie, et  elles  sont  nombreuses,  a  une  pagina- 
tion particulière  :  les  JEgidii  Menagii  sytva 
variorum  carminum,  comprenant  des  vers  lar 
tins  de  tout  genre,  comptent  74  pages  ;  les 
Crsca  jEgidii  Menagii  poemata,  83  ;  les  Poé- 
sies françaises ,  126;  la  Hequeste  des  Diction- 
n/iires,  15  ;  les  Mme  d'Egidio  Menaggio,  52. 
Puis  vient  le  Liber  adoptivus  (JEgidii  Me- 
nagii Liber  adoptivus,  in  quo  doclorum  aliqitot 
virorum  ad  cum  et  de  to  poemata) ,  compre- 
nant la  Journée  du  grammairien  parasite  Ma- 
erin  (Macrini  parasitogrammatici  EMEPA  , 
ad   Cclsuni)  ;   des   pièces  tirées  des  papiers 
de  Charpentier  (Pupirius  Carpentanus)  ;  des 
vers  latins  adressés  par  Ménage  U  Balzac  et 
par  Balzac  à  Ménage,  et  quantité  d'autres  à 
Guillaume  Ménage  son  frère,  à  Annibal  Fa-? 
brot,  aux  savants  frères  Du  Puy,  à  Adrien  de 
Valois;  un  sonnet  à  lui  adressé  par  Maynard  ; 
des  vers  de  Colletet  j  la  Vita  Gargilii  Mamurna 
parasitopxdagogi,  avec  quatre  très-curieuses 
gravures,  dejix  lettres  françaises  de  Balzac 
à  Ménage,  et  deux  lettres  latines  de  Mé- 
nagea la  reine  Christine  de  Suède,  la  der- 
nière datée  du  1"  des  ides  de  février  1650;  la 
Pompe  funèbre  de  Voiture,  à   M.   Ménage , 
par  M.  Sarrasin,  en  prose  et  en  vers;  enfin, 
toutes  les  pièces  du  procès  relatif  aux  trois 
unités,  à  propos  des  comédies  deTérenco, 
procès  qu'il  somint  contre  l'abbé  d'Aubignac, 
qui  eut  du  retentissement,  autant  au  moins 
que  la  fameuse  dissertation  sur  les  sonnets 
da  la  Belle  Matiueuse,  ou  bien  sur  ceux  de 
Job  etd'Uranie,  procès  qui  fit  couler  des  flots 
d'encre  et  tint  en  suspens  toute  la  cour.  En 
loyal  adversaire,  Ménage  publia  dans  son  re- 
cueil-les  dissertations  de  son  adversaire  en 
même  temps  que  les  siennes  propres ,  ce  qui 
fait  qu'aujourd'hui  rien  ne  manque  au  dossier, 
pour  notre  édification. 
Cette  querelle  à  propos  des  trois  unités  est 
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un  chapitre  de  l'histoire  des  mœurs  litté- 
raires au  xviia  siècle.  L'abbé  d'Aubignac  et 
Ménage,  jusque-là  assez  bons  amis,  après 
avoir  chaleureusement  disputé,  tout  en  se 
promenant  dans  le  Luxembourg,  sur  les  beau- 
tés de  détail  des  comédies  de  Térence,  agi- 
tèrent la  question  de  savoir  laquelle  était  la 
plus  conforme  à  ces  fameuses  règles  d'Aris- 
tote,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Aristote, 
comme  l'a  fait  judicieusement  observer  An- 
drieux.  Ménage  penchait  pourl7/e'c$rre;d'Au- 
bignac  hésitait  a  se  prononcer.  Rentré  chez, 
lui,  Ménage  relit  son  Térence  et  trouve,  à  sa 
grande  surprise,  que  VMeautontimorumenos 
est  à  la  fois  une  pièce  excellente  et  tout  a 
fait  en  dehors  des  prétendues  règles  d'Aris- 
tote.  Immédiatement  il  écrit  une  disserta- 
tion là-dessus  :  Térence  s'est  soustrait  à  la  loi 
des  trois  unités,  peut-être  même  l'a-t-il  en- 
tièrement ignorée.  Là-dessus  grandes  récla- 
mations de  d'Aubignac;  il  compose  un  mé- 
moire :  Térence  justifié,  adressé  à  M,  Ménage. 
Comment  est-on  assez  audacieux  pour  sup- 
poser que  Térence  s'est  soustrait  aux  règles 
d'Aristote,  formulées  par  lui;  d'Aubignac!  De 
son  côté,  Ménage  ne  perd  pas  de  temps  et 
lance  une  Réponse  au  discours  de  M.  tabbé 
'd'Aubignac,  etc.  Or,  le  fond  de  la  querelle 
qui  engagea  ies  deux  champions  dans  cet  in- 
terminable tournoi  de  paroles  reposait  sur. 
ceci  :  Ménédèrae,  l'un  des  personnages,  tra- 
vaille-t-il  à  la  terre,  tandis  que  Chrêmes  lui 
parle,  ou  bien  est-il  nuit  alors  et  Ménédème, 
revenant  des  champs,  porte-t-il  sa  pioche 
sur  son  épaule?  Tout  est  là,  car,  cette  ques- 
tion résolue,  on  saurait  si  l'action  dramatique 
pouvait  s'étendre  chez  les  anciens  à  plus  de 
douze  heures.  Heureux  savants,  qui  n'avaient 
pas  d'autre  inquiétude  I 

Un  autre  aspect  singulier  de  la  vie  de  Mé- 
nage apparaît  rien  que  dans  les  sujets  et  les 
dédicaces  de  ses  poésies  en  toute  langue.  Ce 
volume  fourmille  de  pièces  de  vers  amoureuses 
et  quintessenciées,  suivant  la  mode  du  temps, 
mode  qu'il  contribua  beaucoup  à  introduire, 
pour  sa  part.  Inutile  d'ajouter  que  ces  amours 
furent  purement  platoniques  et  que  tout  s'y 
passait  en  conversation.  Nous  rencontrons, 
par  exemple,  dans  les  poésies  françaises,  les 
Pécheurs  ou  Alexis,  idylle  dédiée  à  Mm*  la 
marquise  de  Sévigny  (Sévigné)  :  c'était  l'or- 
thographe longtemps  suivie.  Le  nom  de  la 
marquise  revient  encore  fréquemment  dans 
les  poésies  italiennes  et  latines;  puis  celui  de 
M'io  de  La  Vergue ,  puis  celui  de  Mme  <Je 
Crécy  de  Longue  val.  Ces  trois  beautés  se  par- 
tagèrent son  cœur  et  ses  hommages.  Mm<>  de 
Crécy  de  Longueval,  fille  de  La  Martellière, 
célèbre  avocat,  était  fort  galante,  nous  dit 
Tallemant ,  et  Ménage  en  devint  le  com- 
mensal, avec  la  permission  du  mari,  soit  que 
celui-ci  n'attachât  aucune  importance  aux 
manèges  de  cet  amoureux  transi ,  soit  qu'il 
s'inquiétât  peu  des  intrigues  de  sa  femme,  ce 
qui  était  fort  commun  dans  ce  temps-là.  Mé- 
nage, jeune  alors,  se  jeta,  parait-il,  dans  cet 
amour  avec  une  grande  sincérité;  mais  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  coquetterie  de  cette 
belle;  il  fit,  non  pas  bien  des  chansons  pour 
elle,  mais  beaucoup  de  vers  grecs,  beaucoup 
de  vers  latins;  il  soupira  en  italien  et  en 
fiançais  !  Quelle  récompense  obtint  toute  cette 
linguistique?  Il  est  difficile  de  le  savoir  au 
juste.  Ménage  renonça,  non  sans  peine,  à 
cette  passion. 

On  a  des  renseignements  plus  précis  sur  sa 
liaison  avee  la  marquise  de  Sévigné;  elle 
avait  été  son  élève,  et  il  se  prit  à  adorer,  en 
.  grec  et  en  latin ,  des  charmes  physiques  et 
intellectuels  qu'il  se  flattait,  au  moins  pour 
les  seconds,  d'avoir  contribué  à  développer 
chez  elle.  La  marquise  le  traitait  en  ami,  sans 
conséquence;  elle  se  contentait  de  lui  aban- 
donner ses  beaux  bras  nus,  qu'elle  ne  tenait  pas 
pour  trop  c/iers,  nous  dit  Bussy,  et  ce  fut  tout. 
Ménage  ne  pouvait  se  défendre  d'attendre 
davantage;  mais,  comme  Oronte,  il  désespé- 
rait en  espérant  toujours.  Oh  trouve  un  in- 
dice de  ses  sentiments  intimes  dans  l'épître 
dédicatoire  de  ses  Observations  sur  la  tangue 
française  (1673),  où  il  dit  au  chevalier  de 
Méré  :  «  Je  vous  prie  de  vous  Souvenir  que 
lorsque  nous  faisions  notre  cour  ensemble  à 
une  dame  de  grande  qualité  et  de  grand  mé- 
rite, quelque  passion  que  j'eusse  pour  cette  il- 
lustre personne,  je  souffrais  volontiers  qu'elle 
vous  aimât  plus  que  moi,  parce  que  je  vous 
aimais  aussi  plus  que  moi-même.  ■  Le  dépit 
perce  à  travers  cette  phrase;  il  est  encore 
bien  plus  visible  dans  une  anecdote  que  ra- 
conte Bussy.  Il  est  évident  que  Ménage  ne 
fut  jamais  pour  Mme  de  Sévigné  que  ce  qu'on 
appelle  en  Italie  un  patito,  et  qu'on  appelait, 
au  xvno  siècle,  un  mourant,  parce  qu'il  était 
de  règle  qu'un  poète  ou  qu'un  écrivain  affligé 
de  cette  maladie  mourût  pour  sa  belle  chaque 
fois  qu'il  lui  faisait  un  sonnet.  Voici  l'anec- 
dote : 

•  Ménage  étant  devenu  amoureux  de  Mme  de 
Sévigny,  et  sa  naissance,  son  âge  et  sa  figuro 
l'obligeant  de  cacher  son  amour  autant  qu'il 
pouvait,  se  trouva  un  jour  chez  elle  dans  le 
temps  qu'elle  allait  sortir  pour  aller  fuire 
quelques  emplettes;  sa  demoiselle  n'étant 
point  en  état  de  la  suivre,  elle  dit  à  Ménage 
de  monter  dans  son  carrosse  avec  elle.  Celui- 
ci,  badinant  en  apparence,  mais,  en  effet, 
étant  fâché,  lui  dit  qu'il  lui  était  bien  rude 
de  voir  qu'elle  n'était  pas  contente  des 
rigueurs  qu'elle  avait  depuis  si  longtemps 
pour  lui,  mais  qu'elle  le  méprisait  encore  au 
point  de  croire  qu'on  ne  pouvait  médire  de 
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lui  et  d'elle.  «  Mettez-vous,  lui  dit-elle,  met- 
tez-vous dans  mon  carrosse  ;  si  vous  me  fâ- 
chez, je  vous  irai  voir  chez  vous.  » 

Si  Ménage,  comme  le  remarque  Bayle,  avait 
eu  un  bénéfice  acharne  d'aines,  s'il  avait  été 
véritablement  prêtre,  il  aurait  été  fâché  qu'on 
le  soupçonnât  de  faire  sérieusement  la  cour 
aux  dames;'  mais  il  ne  portait  même  plus  la 
soutane,  comme  chez  Mme  de  Crécy,  et  il 
enrageait  d'être  traité  comme  un  ami  qui  ne 
peut  pas  être  un  amant.  11  décocha  conlre 
Bussy,  qui  était  alors  à  la  Bastille,  une  épi- 
gramme  latine  de  sa  bonne  encre  : 

IN  DUSSIADEN. 

Francorum.  proceres,  média  (quis  erèdat  ?)  in  aula, 

Bussiades  scriptû  Ixserat  hombili. 
Pœna  levis  :  Lodoix,  nebuloncm  carcere  claudem, 

Detrah.it  indiQno  munus  équestre  duci. 
Sic  nebulo  gladiis  quos  formiilabat  iberis, 

Quos  meruit  francis  fustibus  eripitur. 
«  Au  milieu  même  de  la  cour  de  France,  qui 
le  croirait?  Bussi  en  aroffensé  les  grands  par 
un  écrit  affreux.  Peine  trop  légère  :  Louis, 
faisant  enfermer  l'effronté,  ùte  à  cet  indigne 
général  son  emploi  militaire.  Ainsi  le  drôle 
est  soustrait  aux  coups  d'épée  espagnols, 
qu'il  craignait,  et  aux  coups  de  bâton  fran- 
çais, qu'il  a  mérités.  » 

Bientôt  il  se  résigna  à  ne  plus  être  pour 
Mme  do  Sévigné  qu'un  ami,  un  confident. 
Cela  lui  coûtait  bien  encore  quelques  grands 
soupirs.  «  Je  suis  votre  confesseur,  lui  dit-il 
un  jour,  et  j'ai  été  votre  martyr.  —  Et  moi 
votre  vierge,  »  riposta  en  riant  la  marquise. 
Ménage  aima  aussi  passionnément,  et  tou- 
jours au  même  titre,  Mme  de  La  Fayette, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  M11'  de  La 
Vergne.  Bon  nombre  de  ses  épigrummes  la- 
tines sont  adressées  a  cette  dernière,  et  nous 
trouvons  dans  l'une  d'elles  un  jeu  de  mots 
bien  galant;  il  suffit  de  savoir,  pour  le  com- 
prendre, que  Laverna  était,  chez  les  Ro- 
mains, la  déesse  des  voleurs,  et  qu'il  avait 
tout  naturellement  ainsi  latinisé  le  nom  de 
Mlic  de  La  Vergne  : 

AD  LAVBRNÀM. 
Omine  felici  nomen  prxsaga  dedere 

Fata  tibi  ;  fv.nis  pulcUra  Laverna  vrxest  : 
Tu  vénères  omnes  cunctis  formata  puellis. 
Tu  cunctis  sensus  surripis  una  vint. 
«  Les  destins  prévoyants,  heureuse  fille,  t'ont 
donné  un  nom  significatif.  La  belle  Laverna 
préside  aux.  larcins;  toi,  plus  belle  encore,  tu 
dérobes  les  charmes  de  toutes  les  jeunes  filles 
et  les  sens  dé  tous  les  hommes.  ■ 

Malheureusement,  pour  un  homme  qui  ne 
vivait  guère  que  de  plagiats  ou  tout  au  moins 
do  larcins  littéraires,  il  était  dangereux  de 
.chanter  la  déesse  des  voleurs.  Ou  ne  manqua 
pas  de  lui  retourner  spirituellement  l'épi- 
gramme  : 
Lesbia  nulla  tibi,  nulla  est  tibi  dicta  Cûrinna, 

Carminé  laudalur  nulla  Lesbia  tuo. 
Sed  quum  doctorum  compiles  scrinia  vaium 
NU  mirura  si  tit  Laverna  culta  tibi. 
«  Tu  ne  chantes  ni  Lesbie  ni  Corinne  ;  nulle 
Lesbie   n'est    adorée   dans   tes   vers;    mais 
comme  tu  dépouilles  les  paperasses  des  vieux 
auteurs,  il  est  tout  simple  que  Laverna  soit 
l'objet  de  ton  culte.  » 

11  faut  noter  que  les  liaisons  des  écrivains, 
des  poètes  avec  les  dames  de  qualité,  leurs 
épigrammea,  sonnets  et  madrigaux  tenaient 
une  grande  place  dans  les  préoccupations  du 
temps;  on  en  parlait,  chacun  disait  son  mot; 
c'était  l'événement  du  jour,  l'histoire  galante 
et  l'histoire  littéraire.  Des  écrivains  sérieux 
y  faisaient  allusion ,  comme  à  des  choses 
d'importance;  ainsi  le  Père  Bouhours,  repre- 
nant aigrement  Ménage  a  propos  d'une  cita- 
tion sansvaleur,dit:«  Que  ne  citait-il  Mme  de 
Sévigné  et  M^e  de  La  Fayette,  qui  sont  de  sa 
connaissance?  »  Sentez-vous  la  perfidie?'Mé- 
nage  ne  s'y  trompa  point,  et  lui  répondit  sur 
le  même  ton  : 

Pater  Bohurse,  flos  schols  parisius, 
Desideramus  hic  tuam.  yrudentiam. 

t  Le  Révérend  Père  Bouhours  m'accuse  en 
cet  endroit  d'avoir  aimé  Mmo  de  Sévigné  et 
Mme  de  La  Fayette.  Je  répondrai  à  cette  ac- 
cusation dans  la  Défense  de  mes  mœurs,  et  j'y 
répondrai  de  sorte  que  les  rieurs  dont  le  Père 
Bouhours  affecte  le  suffrage  ne  seront  pas  de 
Son  côté.  » 

Ainsi  Ménage  méditait  dès  lors  la  compo- 
sition d'un  livre  spécial,  destiné  à  réhabiliter 
sa  propre  vertu.  11  était  difficile  qu'un  tel 
homme,  un  tel  type,  avec  ses  travers  et  ses 
qualités,  son  grec,  son  latin,  ses  belles  mar- 
quises, ses  dissertations  sur  des  riens,  ses 
querelles  littéraires  et  ses  plagiats,  échappât 
au  regard  pénétrant  de  Molière.  Sans  avoir 
contre  lui  le  moindre  ressentiment  personnel, 
sans  inimitié  aucune,  et  seulement  parce 
qu'il  le  considérait  comme  un  personnage  co- 
mique, Molière  le  mit  sur  ta  scène,  sous  le 
nom  de  Vailius,  et  le  fit  disputer  avec  Tris- 
sotin.  La  scène  est  trop  dans  toutes  les  mé- 
moires pour  que  nous  en  détachions  même 
un  fragment;  mais  combien  de  vers,  d'allu- 
sions, ce  fines  railleries  s'éclairent  plus  vi- 
vement, si  l'on  sait  que  Vodius  est  Ménage 
aussi  bien  que  Trissotin  est  Cotin  I  Prise  ab- 
solument, ce  n'est  que  le  dialogue  de  deux 
pédants  admirablement  peints  et 'dessinés; 
mais,  pour  la  société  du  xvno  siècle,  elle 
avait  de  plus  le  mérite  d'être  d'une  admira- 
ble ressemblance;  les  masques  étaient,  des 
visages.  n       ■ 
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Cotin  ne  se  releva  jamais  d'un  coup  si 
rude  ;  Ménage  n'en  fut  qu'étourdi  ;  il  avait  au 
fond,  malgré  ses  travers,  des  qualités  réelles, 
une  valeur  littéraire  incontestée,  et  il  ne  se 
sentait  pas  si  profondément  blessé.  Il  feignit 
même  de  ne  pas  se  reconnaître,  et  Molière 
ne  le  poussa  pas  à  bout.  Déjà  après  les  Pré- 
cieuses ridicules,  avec  une  entière  bonne  foi, 
Ménage  avait  dit  à  Chapelain  :  ■  Monsieur, 
nous  approuvions*' vous  et  moi,  toutes  les 
sottises  qui  viennent  d'être  indiquées  si  fine- 
ment. Il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  atfo- 
rions.  »  Sans  doute  fit-il  un  égal  profit  des 
Wemmàs  savantes,  autant  que  le  lui  permet- 
taient son  euractère  et  ses  habitudes.  Boileau 
plaisantait  agréablement  ses  galanteries  et 
ses  amours  platoniques -dans  les  deux  vers  si 
connus  ; 

Si  je  pense  dépeindre  un  galant  de  notre  Age, 
Ma  plume,  pour  rimer,  a  rencontré  Ménage. 

Mais  ne  voulant  pas  offenser  sérieusement  un 
homme  qu'il  estimait,  il  changea  les  rimes, 
suivant  sa  coutume  : 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure. 
Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  l'abbé  de  Pure. 

Ni  Molière  ni  Boileau,  heureusement  pour 
lui,  ne  mirent  aucun  acharnement  à  lui  trou- 
ver des  ridicules.  A  propos  d'une  pièce  de 
vers,  intitulée  Christine,  églogue,  composée 
pour  la  fameuse  reine  de  Suède,  qui  l'ad- 
mit dans  son  intimité,  Ménage  eut  bien  à. 
supporter  quelques  traits  satiriques  de  l'abbé 
Gilles  Boileau,  qui,  dans  un  Avis  à  Ménage, 
s'amusa  à  relever  ses  larcins,  à  montrer  qu'il 
avait  la  mauvaise  habitude  de  remplir  ses 
vers  avec  des  hémistiches  empruntés  ;  mais 
cette  querelle  s'apaisa  vite.  C'est  avec  le 
Père  Bouhours  qu  il  eut  à  soutenir  les  plus 
rudes  escarmouches. 

Ménage,  en  1673,  avait  publié  chez  Barbin, 
in-12,  ses  Observations  sur  la  tangue  française; 
il  y  relevait  saris  trop  d'amertume  quelquss 
assertions  grammaticales  émises  par  l'auteur 
des  Doutes  sur  la  langue  française,  lequel  au- 
teur, sous  le  voile  de  l'anonyme,  n'était  autre 
que  Bouhours.  Celui-ci  répliqua  aigrement 
par  des  Remarques  nouvelles  (1675),  dans  les- 
quelles il  affectait  de  ne  parler  de  «  monsieur 
Ménage  i  que  sur  le  ton  le  plus  affecté,  et 
en  rejetant,  comme  des  néologismes  impro- 
pres ou  mal  faits,  de  très-bons'  mots,  dus,  en 
effet,  à  Ménage,  et  aujourd'hui  parfaitement 
naturalisés  dans  notre  langue  :  sagacité,  sé- 
curilé,  urbanité,  prosateur,  insidieux,  impar- 
donnable, inobservation,  etc.  Le  bon  goût 
était  assurément  du  côté  de  Ménage,  qui  vou- 
lait à  toute  force  franciser  ces  mots,  parfai- 
tement bien  faits  et  très-utiles.  Bouhours  re- 
jetait toutes  ces  expressions  parce  que  Mé- 
nage les  proposait,  et,  pour  le  blesser  plus 
cruellement  (ces  savants  sont'impitoyables  !), 
il  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  le  portrait  de  la  discrétion,  de 
la  modestie  et  de  là  simplicité,  sous  le  nom 
de  Vaugelas.  C'était  attaquer  de  biais;  mais 
le  coup  était ,  sûr,  et  la  preuve  c'est  qu'il 
porta.  «  Qu'y  a-t:il  de  plus  élégant  et  de  plus 
modeste,  insinuait  Bouhours,  que  ces  belles 
Remarques,  qu'il  a  travaillées  avec  tant  de 
soin  et  où  il  a  mis  tant  d'années?  Il  choisit 
bien  les  auteurs  qu'il  cite;  il  ne  confond  pas 
les  modernes  avec  les  anciens  ni  les  bons 
avec  les  mauvais.  Les  raisonnements  qu'il 
fait  ne  sont  ni  vagues  ni  faux;  il  ne  s'amuse 
point  à  des  questions  inutiles;  il  ne  remplit 
point  son  livre  de  fatras  et  de  je  ne  sais 
quelle  érudition  qui  ne  sert  à  rien  ou  qui  ne 
sert  qu'à  fatiguer  les  lecteurs...  Mais  ce  que 
j'estime  infiniment,  il  parle  toujours  en  hon- 
nête homme;  il  ne  dit  rien  qui  blesse  la  pu- 
deur ou  la  bienséance  ;  il  ne  se  loue  point  ;  il 
ne  fait  point  le  docteur;  il  ne  dit  jamais  :  Se- 
lon  moi,  ce  mot  est  bon  ;  Selon  moi,  ce  mot  ne 
vaut  rien;  Dites  sur  ma  parole,  etc.  Enfin,  il 
ne  se  propose  point  pour  modèle,  et  je  suis 
assuré  que,  si  la  traduction  de  Quinte-Curce 
avait  paru  avant  les  Remarques  sur  la  langue 
française,  il  n'y  aurait  pas  renvoyé  les  lec- 
teurs en  disant  partout  :  Voyez  mon  Quinte- 
Curce;  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  dans  mon 
Quinte-Curce;  J'ai  employé  cette  phrase  dans 
mon  Quinte-Curce.  »  ' 

Chaque  phrase,  chaque  remarque,  chaque 
insinuation  pénétrait  dans  le  vif.  Dans  un 
autre  endroit,  il  accablait  Ménage  d'éloges 
ironiques:  «  Est-ce  se  moquer,  disait-il,  de 
M.  Ménage  que  de  l'appeler  savant  homme? 
Ne  l'est-H  pas,  en  effet?  Et  avons-nous  en 
France  un  homme  plus  universel?  En  avons- 
nous  un  qui  soit  tout  ensemble  comme  lui 
grammairien,'  poète,  jurisconsulte,  historienf 
philosophe?  C  est  dommage  qu'il  ne  soit  aussi 
théologien.  S'il  avait  lu  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  autant  qu'il  a  lu  Coquillard  et 
Rabelais,  qu'il  cite  à  toute  heure,  ce  serait  le 
premier  homme  du  monde.  • 

Ménage  ne  se  contint  plus.  Il  avait  été 
modéré  dans  ses  remarques  sur  les  Doutes; 
il  éclata  cette  fois,  en  publiant,  toujours  chez 
Barbin,  la  seconde  partie  de  ses  Observations 
sur  la  langue  française  (1675,  in-12).  On  peut 
se  convaincre  de  son  ressentiment  contre  le 
révérend  Père  jésuite  en  parcourant  seule- 
ment la  table  des  renvois.  On  y  lit  ceci  : 
«  Bouhours.  Le  Père.  Bouhours  n'a  point  lu 
la  Bible,  p.  484.  —  Ne  sait  ce  que  c  est  que 
propre  et  que  figuré,  p.  57.  —  Antipode  de 
M.  de  Vaugelas,  p.  80.  —  Fausses  règles 'de 
grammaire  du  Père  Bouhours,  p.  87 >et  310: 
—  Le  Père  Bouhours  ne  sait  'pas TiColièn, 
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p.  95  et  446.  —  Ignorant  des  étymologies, 
p.  115.  — Mauvais  logicien,  p.  95  et  170.  — 
Ne  sait  ce  que  c'est  que  règle  de  grammaire,' 
p.  150.  —  Ne  sait  ce  que  c'est  que  justesse, 
p.  183.' —  Bévue  du  Père  Bouhours  dans  un 
passage  de  Varron,  p.  181.  —  Remarques  sur 
les  endroits  des  livres  de  langue  du  Père 
Bouhours  qui  regardent  les  dames,  p.  204.  — 
Fautes  de  langue  du  livre  des  Doutes  du  Père 
Bouhours,  p.  242.  r—  Fausse  délicatesse  du 
Père  Bouhours,  p.  200.  —  Remarques  pué- 
riles du  Père  Bouhours,  p.  373.. —  Fautes  de 
langue  du  livre  des  Remarques  du  Père 
Bouhours,  p.  386.-—  Fausse  règle  du'  Père 
Bouhours.  touchant  l'usage ..  des  participes 
passifs  dans  les  prétérits,  p.  455,. etc.  • 

C'est  de  la  colère  à  laVadius,  et;  dans  une 
querelle  de  ce  genre,  la  modération  appa- 
rente, rl'ironie  contenue  du  Père  Bouhours 
étaient  bien  préférables  à  tons  ces  éclats.  A 
quelques  années  de. là,  en  1784,  un  échec  plus 
sensible  encore  fut  infligé  k  Ménage  :  l'Aca- 
démie lui  ferma  ses  portes.  Deux  places  va- 
quaient en  même  temps  :,  celle  du  grand 
Corneille,  destinée  à  son  frère  Thomas/  et 
celle  de  Cordemoy,  destinée  à  Ménage,  «  qui, 

Far.  quantité  d'ouvrages  savants  et  utiles,  dit 
abbé  d'Olivet,  avait  réparé  le  tort  que  sa 
Requête  .des  dictionnaires,  pur  badinagede 
sa  jeunesse,  avait  pu  lui  faire  dans1  l'esprit 
de  quelques  académiciens.  Une  puissante  bri- 
gue fit  tomber  cette  seconde  place  à  M;  Bor- 

geret,  par  une  préférence  injuste,  ■   .  < 

Dont  la  troupe  de  Ménage 
'   '       Appela  comme  d'abua"  l       '     ,    '    '' 
Au  tribunal  de  PhébûS,         ''      '"' 
^dit  hardiment  Benseiade  dans , ses  Portraits 
des  quarante  académiciens,  lus  en  pleine  Aca- 
démie le  jour  même  que  M.  Bergeret  fût  reçu 
(2  janvier  1685).'»  Toute  la  maison  Colbert, 
dit'Mériajje,  .«'lit  une  affaire  de  conséquence  ■ 
de 'cette    affaire;    MM.'  de    Sèignèlay.J   de 
Croissy',  le  cdadjuteur  de  Rouen,  .le  duc'de  j 
Su'mt-Aignàn  'sollicitèrent  eh  personno  pp.ur  , 
Bergè'rét,  avec  plusieurs  dames  de  la  cour.  »  , 
[Àiiti-lSaillet,  chap.  i.xxii.)  Or ,  ce  Bergeret 
qu'on  'lui  opposait,  et'  qui  forçait  ainsi  les 
portes  de  l'Académie  grâce  aux  Colbert,  n'a- 
vait rien  écrit  ;'  il  n'avait  d!autre  titre  que 
d'être  secrétaire  de  la  chambre  et  du, cabinet 
et  protégé  parla  maison  Cotb'ertj."  N'eit-ce 
pas,  dit  Segrais  dans  ses  Mémoires-anecdotes, 
une  injustice  insupportable;  qui'' fut  faite  à  ; 
M.  Miiiagè'  lorsque,  1  Académie  francaise,,ijùi 
[était  disposée  à  le  recevoir  en  sa  compagnie,  , 
'fût  forcée  de  doiin'er'ses  suffrages  a  M. /Ber- 
geret? Quel  mérite  avait  M.  Bergeret,  pour 
occuper  cétteplaoe?  «  '  ■  .j':  \ 

,;  Ménage  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine, 
quelques  années  après  cet  échec.  11  y  avait 
bien  peu  d'écrivuins  avec  lesquels  il  n'eût  • 
pas  été  en  querelle  de  son  vivant,  aussi  ne  le 
ménagea-t-on  pas  mênie  après  sa  mort.  La 
Mpnùoiè  lui  adressa  l'épigramme  suivante:  , 
.    Laissons  en  paix  monsieur  Ménage; 
,  C'était  un  trop  bon  personnage        ,  i 

Pour  n'être  pas  de  ses  amis;  c,  ,        •  n 

Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose, 
,  .    Lui  dont  lei  vers  et  dont  la,  prose    <      ,,     , 
dons  ont  «i  souvent  endormis.  r  •     , 

La  valeur  d'un  homme  du  tempérament  et 
du  caractère  de  Ménage  ne  réside  pas  seule- 
ment dans  ses  livres,  elle  est  aussi  dans  ses 
bons  mots,  dans  ses  conversations,  qui,  du 
reste,  ont  influé  sur  la  langue,  tout' aussi 
bien  que  des  traitée  en  règle,  '  grâce  à  la 
transformation  qu'elle  ■  subissait  à  cette  épo- 
que même;  Ménage  était  un  homme  de  goût, 
un  raffiné,  quoiqu'il  se  soit  laissé  quelque- 
fois emporter  au-delà  des  bornes;  il  passait 
pour  un. critique  plus  mordant  que  sûr  et  l'on 
osait  à  peine  affroritor'son  appréciation.  Son 
nom  était  synonyme  de'eenseur  dans  la'lan1 
gue  littéraire.' On  le  voit  dans  Tallemant, 
lorsque  Gilles  Boileau  se  hasarda  à  dauber 
lui-même  ce  critique  redouté  à  propos  de 
l'églogue  de  Christine*.  '«Je  ne' suis  pas  fâché, 
dit  Tallemant,  que  Ménage  ait  entin'trôuvé 
son  Ménage.  »  Sa  conversation,  quoiqu'elle 
soit  aujourd'hui  refroidie  pour  nous,  garde 
encore  une  physionomie  spirituelle,  pleine  de 
bon  ton.-  Par  exemple,  il  disait  qu'il  y  avait 
trois  plaisants  prédicateurs  à  Angers';  Cos- 
tar,1  qui1  n'avait  qu'un  'sermon  ;  le  prieur  des 
Matras  (Charles  Bautru,  prieur-  de  '  Matràs)1, 
qui  n'en  avait  que  la' moitié  d'un;  parce  qu'il 
demeurait  toujours^  mi-chemin  ;  et  le  prieur 
de  Pommier -qui,  montant  en  chaire,  demeu- 
rait le  plus  souvent  la-bouche  ouverte  sans 
prononcer. une  parole.  11  disait  que  les  tra- 
ductions de  d'Ablancourt  étaient  comme  une 
femme  i  d'Angers  qu'il'- ayait  aimée  ;-■  belle, 
mais.peu  fidèle.  D'Ablancourt  le  laissait  d irè; 
et 'répondait  :  «Nous  sommes  amis,' mais- je 
ne 'prétends  pas  -l'empêcher  de  babiller.  Nous 
faisons  comme  l'empereur1  et  le  Turc  i1  qui 
laissent  un  certain  pays  entre  eux  deux' où 
il  est  permis  de  faire  des  courses  sans  rom- 
pre la  paix.» 

Telle  était  la  conversation  aisée,  amusante, 
pas  trop  précieuse,  dé  lasociété  où  vivait 
Ménage.  Tout  autre  était  l'homme  des  que- 
relles littéraires,  emporté,  violent,  incapable 
de  soutenir  la  contradiction,  ayant  -maille-  à 
partir  non-seulement  avec  d^Aubignac  et 
Bouhours,  querelles  que-nous  àvous;rappor- 
tées,'  mais  encore  avec  Cotin,' Sàlo,  Baillet 
et  Cousin.  Il  faut  dire  que,. comme  ces' der- 
niers ne  lui  reprochaient  guère' que'  ses  lar- 
cins continuels  aux  anciens  et  aux  modernes, 
ils  étaient  sur  un  terrain  beaucoup  plus  s'o- 
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lideqùe'd'Aubi^nac  et  Bouh'ours,  et  se  mon- 
traient bien  plus  agressifs.  Le  Journal  des 
savants,- en t  termes  sérieux',  à' bien  jugé  ca 
côté  faible  dè'Ménagéi'qùèique  'temps  après 
sa  'mort;  Cette  page/  est  un  por(trait  a  la 
plume  :  ,«  Parlant  naturellement  benucoupet 
aimant  h  débiter  ce  qu'il  savait,  il  hé  laissait 
qu'à  peiné 'là'  parole  aux  autres  dans  toutes 
les -assemblées.  ;Pour  s'en  exeuser,  il  disait 

'qùé,  quand  il  était  en. Anjou,  il' 'y  passait  pour 

'taciturne,  'parce  qùé  les  autres  y  piirlaient 
éhèor'e'plus  que  lui. '.Sa  mémoire,  qui  'était 
prodigiéuse,'itûi''fournisfeait  s'ur  toutes  sortes 
de'sujéts  des' vers  grecs, 'latins,  ifaliéns,"èt 
français,  qu'il  répétait' souvent,  saus  crainte 

Jd'ennuyér  ceux'q'ui  ne  les  entendaient  pas. 
Elle  lui  fournissait  aussi  quantité' de  '  bons 
mots'.'qii'il  avait  appris  dans  sa'jeùhesse,|'et 
dont'  lès  meilleurs  étaient  du'  prieur  Bautru 
dès  Matràs.  Ses  contes  paraissaient  étudiés, 
par"ce:qu'il  les  exprimait' toujours  en 'mêmes 
termes;  ce  qui  donna  lieu  à  urfdes  plus  an- 
ciens' de'l'Académié  française  dé  dire  un  jour 
qu'il  savait  parfaitement  son  Ménage,  et  que 
depuis  trente  ans  qu'il  lui  entendait  faire  ses 
contes,  il  n'y^en  avait  'plus  aucun  qui  lui  fût 
nouveau.  » 'M""  rdeRahiboùil]et;  dans  \ià  mo- 
ment' de  franchisé,  '  lui  avait/ dit  là  même 
chose  en  face,  un  jour  qu'il  b'àvardàit  plfis 

•  encore  que  d  ordinaire  ':  «  Voilà  ,qui  est  âd- 

-mirablé,  monsieur  Ménagé,' mais  présente- 
ment'dites-nous  donc  quelque  chose  de  vous.  » 

""'  Celui  qui' en  a  dit  le  plus  de  mal  et  dans  le 
style  le  plus'  mordant,  c'est  Tallemant  des 
Réau'x1:  «  Dès  qu'on  parle  de  quelque  chose: 

'  «Vous  spuvierit-il,  dit-il,  du  mot  que  je  dis  sur 
>"cela?'«  Car  jamais  il  n'y  eut  lïnè  plus  sèche 

'imagination  et  il  n'entretient. les  gens  que  do 
mémoire.  Toutes  les  fois  qu'il  a  mangé  chez 
moi,'' n'ous  avons  pris  plaisir  à  lui  faire  dira 
une  même  sottise.  Oh  n'avait  qu'à  lui  dire,  : 

-t  Monsieur  Ménage,'je  yods  prie,  donnez-moi 

•  une  pomme  'de' reinette;  if'me  semblé  que 
V  vous  vous  y  connaissez  bien.  ' —  Vous  ayez 

•  raison,  disait-il  aussitôt;  car  je  me  piéjùe  de 
■'  mé  connaître  en  trbis' choses,  en.œùfs  frais, 
•'  en  pommes  de1  reinette  et  en  amitié.  «"Voyez 
le  bel  assemblage  V  Cela  me  fait  souvenir  de 

'M.  de  'Maçon',  Lingendes  (Jean  de  Ling'endes, 
nommé  evéque  de  Mâcon  en  1652),  qui  disait 
que  lés  trois  Iivre3  qu'il  aimait  le  mieux,  c'é- 

'to-'teiit-la;  Bible,  Erasme  et  l'Astréê  ;  et  aussi  de 
M.  de  Beaufort.  Un  jour  qu'il' était  chez 
Mme-de  Lorigueville,  cette  princesse  dit  q^u'il 
n'y  ayait  rien  au  monde  qu'elle  haït  plus  que 
les  araignées;.  Mlle  de  Vertus  dit  qu'elle  lie 
haïssait  rien  tant  que  les  hannetons*.  '  «  Et 
«moi,,  dit  M.   de 'Beaufort,  je  ne  hais  rien 

•  tant  que  les  mauvaises  actions.  •  Vbilb.'4'ui 
.était: à  peu  près  assorti  comme  les  œufs  frais, 
les  pommes  de;reinatte  et  l'amitié.  » 
/.Mais  quels  qu'aient  été  les  défauts,  les  tra- 
vers, tes  ridicules  même  d'un  homme  qui  mé- 
rita d'être  travesti  en  pédant  fieffé  par'Mo- 

■ltère,sous  le  masque  de  Vadius,  et  faisant  la 
-paireavéc  Cotin;-  Ménage  n'en  conserve  pus 

■  moins  pour  nous  une  physionomie.  Son.acti- 
yitô .littéraire,  ses  recherches  érudites,  n'ont 
,pas, été  sans' profit;  sa  vanité,  qu'il   poussait 

fort  loin,  il  est  vrai,  no  lui  enlevait  pas  né- 
cessairement son  mérite;  il  n'est  pas  jusqu'à 
ses  amours  platoniques  et  purement  spirituels 
qui 'ne  puissent,  tourner  à  son  avantage. 
Comme  le  remarque  Bayle,  •  ses  liaisons  avec 
des  dames  , de  .beaucoup  d'esprit  lui  Ont  fuit 
honneur  dâus  le  monde  ;  car  il  est  si  rare  que 
tant.de  grec  et  ta.nt  de  grammaire  n'étouffe 
jasTles,  talents  qu'il,  faut  .avoir  pour,  être 
djUne.cqhversationi  polie  et  galante  auprèè 
des.  daines,  de  qualité,  que  c'est  une  espèeeide 
grqdigo..»  j.    ■  .  .         -■     <     ■        •       -     ,.,>:'i 

■  ". SèSjpiagiats  mêmes,  si.ee  mot  n'est  pas  trop 
fort,  appii«juô  aux  appropriations. littéraires  ' 
de  Ménage,  ne  méritaient  pas  tant  de 'fracas. 
Voyons  un  de  ceux  que  lui  reproche  le  plus 
aigrement,  Gilles    Boileau.   Gombault   avait 
composé  cette  poésie  un  peu  sèche  :  •      .  j  1 
Pouivsujet  de  mes  vers  en  la  fleur  de  mon  Age, <  ')/ 
J'ai  cherché  quelque  nymphe  illustre,  belle  et  sage, 
Etquipùt  m'inspircr  cent  ouvrages  diverji  -       ' 
Telle  et  plus  merveilleuse' Olympe  est  arrivée;      ■' 
Mais  le  ciel  m'a  trop  tard  ses  trésors  découverts  : ■•■■ 
Je  ne  cherchais  plus  rien  lorsque  je  l'ai'trouvéc."". 

Méiiàge  imagine 'là-déssusi  le  joli  sonnet 
italien'  suivant,  qui  a  bien  plus  dé  g'râcé  que 
ce  madrigal,  et  que  lés  Ttàliens  eux-mêmes 
ont 'trouvé  fort  bien  tourné  :  /  i    ' 

/'    Va'no  di  fama,  e  cujiido  doiùrre',  ; 

'  '    Net  ddtcé'tanpo  delta  prima  etade',  ,       ,  ,       t 

|    Giva  cercando  nobile  belltide,        .... 

J3  ciel  mio  canto  degnà  e  del  mio  ardori.,       "  , 

"  Tal  Filli  ho  travalo  10,  merci  d'amore,.,  \  J, 
''*    gVuii(b  «  içmmo  saper  somma boutade  ;  ,  T" 

!,  „' Quni 'caiara  yirlude,  igtii  onestadë,^ ,  , , ,  .'  À~ 
L /  Ban  càro  albtrgo  nél  suo  nobil  çorc.'    ,,H4  jf, 

"  Le,ridejieUà  yuancià  ùii  lieïçf  âjjrilh. .  ,.  t'Ul  Jr  ■ 

"Plu  candidô  é't  sùo  sen  di'neùe'purâ,  ^  jU.- j- 
Oscuran  gli  occhi  tuoi  del  sole  i  rai. 
.  '  Ninfà  non  /il,  Damon,  cosi  gentile.     "■    f 
Ma'ché  ?  mi  giunse  'nvan  tanta  ventura, 

>'  Non  piû  cercava  quando  ta  trovai.  -  ■■'• 
■  (Villes  BoileaUj  après  ces  deux  citations, 
s'écrie  qu'un  vol  si  manifesté  accompli  en 
plein  jour  aux  dépens  de  •  l'illustre  monsieur 
Goiàbault  »  est  un  cas'  pendable  et  s'apitoie 
lamentablement  sur  cesi  pauvres  Italiens  qùi,j 
ignorant  nos  richesses,' croiront 'lire  du  Mé- 
nage' et  liront  du  Goinljàult.  Franchement 
Ménagea  bien  fait  d[enchâsseren  un  sonnet 
d^hé-  formé  agréable  et  poétique  une  idée 
gracieuse'  qu'il  avait  rencontrée  comme  per- 
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due  dans. une  brèveet  sèche  pièce  de  vers; 
mais  sa  meilleure  excuse  est  surtout  de  l'a- 
voir transportée  dans  une  autre  langue;  il 
n'y, avait. pas  là  de  quoi  tnnt  crier. 

Enlin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ménage  a 
rendu  d'éminents  services  à  la  langue,  tout 
autant  par  son  influence  sur  les  salons  et  les 
ruelles,  par  le'ton  qu'il  y  faisait  dominer,  que 
passes,  livres  et  la  direction  qu'il  imprima, 
aux  cénacles  littéraires.  Nous  lui  devons  les 
Origines  de  la,  langue  française,  ouvrage  où 
tout  n'est  pas  excellent,  il  s'en  faut,  où  bien, 
des  .étymofogies  sont  forcées  et  impossibles, 
mais  oui,  tel  qu'il  est,  révèle  de  l'érudition, 
du  goût, la  patience  des  recherches,  dévastés 
lectures,  et  qu'il  est  juste  que.  la  postérité, 
reconnaisse  comme  l'a  première  tentative 
faite  en  faveur  des  études'  étymologiques 
dans  la  langue  française.Comme  poète,  il  né 
peut-être  -rangé  que  parmi  les  poète  minores,, 
et^encorel  Cependant  on  lui  doit  quelques 
épigrammes  bien  tournées  et  des  madrigaux 
présentables.  Ce  quidiminue  le  mérite  de  ces 
productions,  c'est  le  contraste  plaisant  de 
leur,  valeur  réelle  avec  les  prétentions  excès-, 
sives  de^  leur  auteur  ;  s'il:  se  fût  montré'  plus, 
modeste,1  peut-être  lui  aurait-on  gardé  une 
meilleure  place.  «  Ménage  a.pronvé,  dittrès- 
hien  Voltaire,  qu'il  est  plus  facile  de  faire  des  . 
vers  èîuUalien  qu'en  français.  Ses  vers  ita- 
liens sont  estimés,  même  en  Italie,  et  notre 
langue  doit  beaucoup  à  ses  recherches.  II 
était  savant- en  plus  d'un  genre. i  »  .Cette 
courte- appréciation  révèle-  certainement  de; 
l'estimé,  et  de  la  part  d'un-tel  juge  elle  a  une. 
singulière  valeur.  Bayle,  quii  n'était  pas  non, 
plus  facile-à  la  louange,  a  appelé  Ménage  le, 
.  Varron  fiançais; .  il  faisait  grand  cas  de  son 
mérite  et  le  qualifie  «  d'jin  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  »  Il  trouve  que  ses 
ceuvres,-  et  -.spécialement  le  Menagiana,  dont. 
il  faisait  un  cas  particulier,  sont  des  témoir 
gnages  éclatants  •  de  l'étendue  d-esprit  et  de 

I  érudition  qui  est  le  caractère  propre  de. cet 
écrivain.  ■  ■  -  »         -,     .-  .-.    , 

En  voilà  assez  pour  qu'on  ne  songe  plus 
trop  à  Vadius.  -.  •! 

Les  ouvrngesdus  à.  la.  pluma  laborieuse  de 
Ménage  sont  les  suivants  :  le  Dictionnaire 
étymologique , ou  Origines  de  la  langue  fran- 
çaise .(Paris,  1650-1694,  iri-4°),  ouvrage  qu'il 
remania  souvent  et  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
l'étude ,d'e  toute  sa  vie;  les  Miscellanéa'(l65Z,'- 
in-4'o),'qui  contiennent  la  Requête  des  diction-  ' 
naires,les  pamphlets  latins  contre  Montihaùr,'- 
les  pièces  relatives  à  sa  querelle  avec  le 
P."  Bonheurs  sur  les  comédies  deTêrence,  etc.; 
Poémata  (Paris,  1656;  Elzèvir,  1663),  recueil 
i!e  poésies  latines,  italiennes  et  françaises;' 
Observations  'sur  la  langue  française  (1672- 
1676,  *  vol.  in;lS);  des  études  sur  la  langue 
et' là  littérature  italiennes":'  Obsèrvationi  so- 
pra  l'Aminta  de  Tasso  (1653,  in-4°);  Origini 
dellà' liuguà  ilaliana  (Paris,  V669)  ;  Annota- 
ziohi  sôpra  ta  Ilime  di  Mohsignor  délia  Casa 
(l667,,in-8°);  Mescolànz'e  (1678,  in-8°);  dés 
éditions  érudites  :  Dioyèhe  Laërce,  avec  un 
commentaire  (Londres,  'l!t>63,  iri-fol.);  Juris 
civitis  amasnitates  (Pa'ri3J''l66i,  in-S°),  disser- 
tations latines  dont  le  fond  appartient  'a 
Scipion  Gen'tilis  ;  Mulierumphilosopharum  his- 
torxa  (Lyon,  1690,  in-i2)>ppendice  à  Did- 
gèn'e  LaËrce  ;  Poésies  de  Malherbe;  avec  notes 
ot  remarques  (Paris,'  1666,  in-8<>)  ;  Histoire  de 
Sablé,  contenant  la  géri'éalogiedes  seigneurs 
de  cette  ville  jusqu'à  Louis  I«r,  comte' d'An- 
jou (1686,  in-4");  Vitd  Ménagii  Matthssi  ca- 
nonici  Andegavensis  (167-1,  in-S°);  VAntï- 
Bailtet  (\690,  t  vol.  in- 12),  ouvrage  de  polé- 
mique littéraire  dirigé  'contre  un' dé  ses- 
contemporains  et  en  général  fort  maladroit; 
enfin  le  Menagiana  (1693,  in-12,  et  1713-1716, 
4  vol.  in-12)  ;  c'est  le  recueil  de  ses  couver- 
sations  et  de  ses  bons  mots,  rédigé  par  Ga-" 
land,  Boivin,  Pinçon,  l'abbé  Dubos  et  de -Va-,, 
lois,. un  des.  recueils  de  ce  genre  les  mieux' 
( faits  et  les  plus  copieux,  mais  on  l'a  peu  a 
peu  étendu. et  défiguré  enTy  insérant  nombre 
d'anecdotes.. coiiirouvées.  Tel  qu'il  est,  il, 
donne  cependant  une  phys|onnoinie  assez 
exacte  dé  Ménage,  comme  homme  littéraire 
et  comme  homme  du  monde. 

MÉNAGÉ,  ÉE  (mé-na-jé)  part,   passé  du 
v.1Méiiager.  Disposé,  distribué  avec  certaines 
précautions,  dans  un  certain  but  :  Les  traités  c 
les  mieux  ménagés  ne  sont  que  la  loi  du.  plus  • 
fort.  (Vauven.)  Tout  est  ménagé  dans  le  corps 
humain  avec  un  artifice  merveilleux.  (Buff.) 

II  Dirigé,  mené,  conuuit  doucement,  avec  at- 
tention et  circonspection-:  Aoec  une  grada- 
tion tente  et  ménagée,  on  rend  l  homme  et  l'en- . 
tant  intrépides  à  tout.  (J.-J.  Rouss.)  L'espé- 
rance a  besoin  d'être  ménagée  comme  la  crainte. 
(Guizot.j  -•        -  •  .... 

—  Dépensé,  employé  avec  réserve,  écono- 
miquement :  Nos  ressources  ont  besoin  d'être' 
ménagées.  '  *  ' 

.-—  Qui  est  l'objet  de  beaucoup  de  soins  : 
Une  sauté  bien  ménagée  promet  une  belle  vieil-, 
lesse.      ... 

—  Traité  avee-des  égards-:  Il  est  irascible 
et  a  besoin  d'être  ménagé.  C'était  un  homme 
très-peu  uÉSuak  par  le  public,  (Chamfort.) 

(MÉNAGEMENT  s.  m.  (mé-na-je-man  —  rad. 
ménager).  Circonspection,  précaution,  procé- 
dés délicats  que  l'on  emploie  |tour  éviter  dé 
blesser,  quelqu'un,  de  lui  nuire,  de  lui  être 
désagréable  t. Annoncer  une, nouvelle  fâcheuse  r 
aveçjliefiucouji  de  ménagement."  User  de  mé- 
nagements entier*  quelqu'un'.  C'est  un  indi- 
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vidu  gui  ne  mérite  pas  tant  de  ménagements. 
La  science  doit  avoir  de  grands  ménagements 
avec  l'ignorance,  qui  est  sa  sœur  ainée.  (Fon- 
ten.)  il  faut  mille  ménaGEmKNTS  pour  faire 
admettre  une  vérité.  (Goddet.)  La  contrainte 
employée  sans  ménagement  à  l'égard  de  la 
jeunesse  ne  réussit  qu'à  la  condition  de  l'abru- 
tir. .(P.  janet.)  Le  cœur' qui  sou/fre  est  un 
malade  qui  demande  de  grands  ménagements. 
(La"  Rôehef. -Doud.)  Ou i.  se  fait  toujours  des 
ennemis  de  ceux  dvec'qui  on  rompt  sans  ména- 
gement. (M™o  de  Puisieux.)  Ayez  donc  des 
ménagements  pour  qu'à  haute  voix  on  vous 
accusa  de  défection,  et  à  voix  basse  de  fai- 
blesse! ,(E.  de  Gir.) 

—   Syn.     Ménagement» ,     attentions,    etc. 
V.  attentions.  . 

'  MËNAÇiEOT'  (François-Guillaume),  peintre 
français!' né',  ii  Londres,  en  1744,  mort  à  Pa- 
ris en  .1816.  Il  avait  pris  successivement  des 
leçotiS(  de  Deshàis,  de  Boucher  et  de  Vien, 
lorsqu'il  remporta,  en- 1766,  le  grand;  prixvde 
peinture.  Après  cinq  ans  d'études  à  Rome,  il 
revint  à  Pâlis,  dut  a  son  tableau  représen-- 
tant  les  Adieux  de  Polyxène  à  Hécube  d'être 
agréé  à  l'Académie  royale  (1777),  à  son  allé- 
gorie du'Temps  arrêté  par  l'étude  d'être  reçu 
académicien  (1780),  puis  il  fut  nommé  profes- 
seur adjoint,  professeur  en  titre  et  remplit,  de 
17S7  à  1793;  les  fonctions  de  directeur  de  l'A- 
cadémie de  France- à' Rome.  Cette  Académie 
ayant 'été  supprimée  en  1793,  Menag'ebt  se  re- 
tira à  Vicence,  révint  en  France  vers  1802, 
reprit  sa  place  deprôfesseur  et  fut  admis  de 
nouveau  à,  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
placement de  Vieri,  en  1809.  Menageot,  dit 
M.  de  La  Porte,  seratoujours  recominauda- 
ble  comme  peintre,  par  la  sagesse  de  ses 
grandes  compositions,  la  pureté  du  dessin, 
l'art' "des  draperies,  l'harmonie  du  coloris, 
l'expression  et  la  netteté  du  sujet,  mais  sur- 
tout par  ce  qu'il  y  sut  répandre  de  gracieux. 
Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste, 
qui  s'efforçait  de  rendre  ses  compositions  ir- 
réprochables à  force  de  travail,  nous  citerons: 
Léonard  de  Vinci  mourant  entre  les  bras  de 
François  Yer  (1781),  son  chef-d'œuvre,  belle 
et  noble  composition  reproduite  par  la  gra- 
vure et  par  la  manufacture  des  Gobelins  ;  les 
Adieux  de  Ctéopâtre  au  tombeau  d'Antoine; 
Aslyanax  arraché  des  bras  de  sa  mère;  Méléa- 
gre  entouré  de  sa  famille;  Mars  et  Vénus; 
Dagobért  ordonnant  de  construire  l'église  de 
Saint  -  Denis  ;  une  Nativité;  la  Vierge  aux 
an'ge's,  à  Vienne,  etc.  Menageot,  a  laissé,  en 
outre,  de  petits  tableaux  et  de  charmantes 
esquisses  qui  rappellent' souvent  l'inspiration 
d'Ovide  et  la  manière  Ae  l'Albane. 
.  ■*.  '  - 

MÉNAGER  v.  a.  ou  tr.  (mé-na-jé  —  rad. 
ménage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a 
ou  un  o  .•  Il  ménagea,  nous  ménageons).  Dis- 
poser, distribuer,  utiliser,  dans  un  certain  but; 
conduire,  régler  avec  certaines  précautions  : 
Voltaire,  si  habile  à  ménager  et  à  nouer  une 
négociation,  aurait  pu  faire  un  ministre.  (Ste- 
Beuve.)  Il  Préparer,  amener  par  certains  pro- 
cédés, avec  un  certain  art  :  Ménager  son  dé- 
nomment. 11  Faciliter,  procurer,  faire  obtenir, 
réserver  :  On  vous  jhénage  une  surprise.  L'in- 
dulyence  nous  ménage  de  bons  défenseurs.  (P. 
Syrus.).0»  dirait  que  le  monde  entier  doit  se 
bouleverser,  ou  pour  nous  ménager  un  plaisir, 
ou  pour  nous  sauver  la  plus  légère  peine. 
(Mass.) 
Croyez  bien  qu'ici-bas  le  ciel  sut  ménager 
A  chacun  sa  part  da  danger. 

Lâchambemjdis. 

—  Réserver  une  place  à  :  Ménager  une 
porte  pour  communiquer  avec  la  pièce  voisine. 
Ménager  un  escalier  dans  le  mûr. 

—  Dépenser  économiquement ,  employer 
avec  discrétion,  avec  circonspection  :  Ména- 
ges son,  argent,-  ses  revenus,  ses  ressources^ 
Ménager  sa  santé.  Apprendre  à  ménager  «a. 
for,ce,  sa  voix,  son  talent,  son  esprit,  c'est  là 
l  utilité  de  l'art,  et  le  seul  moyen  d  exceller. 
(J.  Joubert.)  Il  Ne  pas  prodiguer,  épargner, 
être  avare  de  :  Jeune  fille,  ne  ménagez  pas  ta 
simplicité,  ne  forcez  pas  la  parure.  (J.  Ja- 
nin.) 

Enfin,  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout, 
Je  n'ai  tien  ménagé,  j'ai  presque  vendu  tout. 

B0URSAU1.T. 
Il Tirer  soigneusement  parti  de  :  Ménager  un 
terrain,  une  étoffe,  ■       ■• 

—  Ne  pas  exposer,  ne  pas  fatiguer  inutile- 
ment :  Ménager  son  cheval.  Ménager  7e* 
troupes.  Celui  qui  ne  craint  pas  pour  sa  vie  ne 
ménage  pas  celle  des  autres.  (F.  Bacon.)  Il 
n'est  lien  que .  les  hommes  aiment  mieux- con- 
server et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  pro- 
pre vie.  (La  Bruyère.) 

—  Eviter  de  froisser,  traiter  avec  circon- 
spection, avec  certains  égards  :  Vous  ne  mé- 
nagez guère  vos  amis.  Il  est  du  devoir  d'un  ' 
honnête  homme  de  ménager  ta  réputation  d'au- 
truiï  (Brillon.)  Il  faut  ménager  l'opinion  des 
sots.  (St-Evrem.  )  C'est  le  crédit  qui  oblige 
les  gouvernements  à  ménager  l'opinion  pubii- 
que. "(Mme  de  Staël.)  C'est  le  propre  des  gou- 
vernements sages  de  ménager  l'opinion  publi- 
que. (Mich.  C'hev.)  Un  homme  poli  accueille 
avec  grâce  les  désirs  légitimes,  ménage  les 
prétenlioiis  et  tolère  les  défauts' des  autres. 
(Latena.)  Va  impertinent  ne  renonce  à  lancer 
un  trait  oue  pour  ménager  un  intérêt  sérieux. 
(Latena.)  L'art  de  ménager  les  hommes  est  le 
premier  des  préceptes  de  l'art  de  gouverner. 
(JS.  de  Girardin.)  Il  Ne  pas  accabler,'  n'user   j 
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qu'avec  ménagement  de  sa  victoire  sur  :  Mé- 
nagez votre  adversaire. 

—  Ménager  le  temps.  Ne  pas  le  perdre  inu- 
tilement, il  Ménager  l'occasion,  La  préparer, 
la  faire  naître. 

—  Ménager  ses  pas,  Eviter  de  faire  des  dé- 
marches inutiles. 

—  Ménager  ses  paroles,  Parler  peu. 

—  Ménager  les  expressions,  les  termes,  Met- 
tre de  la  précaution,  de  la  circonspection,  de 
la  retenue  dans  l'expression  de  sa  pensée  : 
Appuis,  étant  monté  à  la  tribune  aux  haran- 
gues, ménagea  ses  expressions  de  manière 
que,  sans  se  déclarer  contre  le  Sénat,  il  sut 
plaire  au  peuple.  (Vertot.) 

— '  Ménager  les  intérêts  de  quelqu'un,  Evi- 
ter de  les  compromettre  i  Le  plus  habile  gou- 
vernant est  celui  qui  ménage  les  intérêts  du 
plus  grand  nombre  et  concilie  ceux  de  tous. 
(Mabire.)    - 

—  Ménager  la  chèvre  et  le  chou,  S'efforcer 
de  ce  pas  froisser  deux  intérêts,  deux  partis 
opposés.* 

— -.  N'avoir  rien  à  ménager,  N'avoir  aucune 
mesure  à  garder,  .être  dispensé  de  toute  cir- 
conspection.     .  '. 

—  Prov.  Qui  veut  aller  loin  ménage  sa 
monture,  Il  faut  user  avec  modération  des 
choses  dont  on  veut  pouvoir  se  servir  long- 
temps. 

Se  ménager  v.  pr.  Se  conduire  prudem- 
ment, adroitement,  avec  réserve;  ne  pas  se 
prodiguer  :  Je  me  ménage  selon  les  lieux,  les 
temps  et  ■  les  personnes  avec  qui  je  suis. 
(Maie  de  Sév.) 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage,' 
Se  pousse  auprès  des  gramls,  s'intrigue,  se  ménaije. 

BOILEAU. 

li  Mettre  de  la  retenue  dans  ses  actions,  dans 
ses  discours,  se  gêner  dans  ce  qu'on  dit  ou 
dans  ce  qu'on  fait  :  Le  précepteur  fut  bien 
brocardé;  te  cardinal  et  le  prince  de  liohan  ne 
s'y  ménagèrent  pas.  (St-Sim.) 

—  Avoir  soin  de  sa  santé;  user  discrète- 
ment de  ses  forces,  de  ses  moyens  :  Il  faut 
vous  mé_nager,  si  vous  ne  voulez  pas  retomber 
matade.'Quelques  grands  acteurs,  sous  prétexte 
de  se  ménager,  se  dispensent  de  remplir  leur 
devoir.  (Le  Sage.) 

—  Avoir  des  ménagements  l'un  pour  l'au- 
tre :  Des  adversaires  qui  se  ménagent. 

—  Réserver,  préparer  à  soi-même  :  Je  me 
ménage  la  satisfaction  de  confondre  ses  men- 
songes. Les  plus  sages  dans  le  monde  ne  sont 
occupés  qu'à  se  ménager  des  établissements 
qui  sont  fondés  sur  le  sable.  (Mass.)  Les  plus 
satiriques  et  les  plus  misanthropes  sont  assez 
maîtres  de  leur  bile  pour  se  ménager  adroite- 
ment des  protecteurs.  (Ste-Beuve.) 

MÉNAGER,  ÈRE  adj.  (mé-na-jé,  è-re  — 
rad.  ménage).  Qui  a  rapport  au  ménage,  à  la 
vie  domestique;  qui  provient  du  ménage  : 
L'écoulement  des  eaux  ménagères.  Les  tra- 
vaux ménagers  s'accomplissuient  sans  aucune 
critique.  (Baiz.)  -  .   -■•  . 

. —  Econome,  qui  use  avec  réserve  d'une 
chose  :  C'est  une  femme  fràs-MÉNAGÈRK.  Soyez 
ménager  de  compliments. 

Ne  perdez  pas  le  temps  à  des  choses  frivoles,     . 
Le. sage  est  mèmvjer  du  temps  et  des  paroles, 

Fleury. 

—  Substantiv.  Personne  économe  :  Ahl 
vous  êtes  bons  ménagers,  vous  autres;  vous 
venez  sur  les  chevaux  de  vos  laquais,  et  vous 
faites  mener  vos  chevaux  de  luxe  en  main , 
doucement  et  à  petites  journées.  (Alex.  Dum.) 

—  s.  m.  Petit  propriétaire  -agricole,  dans 
certains  départements. 

—  Ane.  coût.  Celui  qui  occupe  un  manoir. 
Il  Se  disait  en'Normandie. 

—  s.  f.  Femme  qui  s'occupe  dés  soins  du 
ménage,  qui  sait  conduire  une  maison  :  Par- 
tout, c'est  sur  une  bonne  ménagère  que  roule 
la  prospérité  d'une  famille.  (De  Théis.)  La 
nature  n'a  créé  qu'une  ménagère  sur  trois 
femmes.  (Fourier.)  Une  bonne  ménagère  est 
un  trésor  pour  le  paysan.  (Mme  Romieu.)  Les 
ménagères  hollandaises,  qui  se  croient  pro- 
pres, ne  sont  que  d'infâmes  souillons  à  côté  des 
marins,  que  nut  n'égale  dans  l'art  de  balayer, 
de  laver,  de  poncer,  de  vernir  et  de  donner^ 
son  lustre  à  chaque  objet.  (Th.  Gaut.) 

La  sage  flte'jiajje're  à  ses  humbles  foyers 
Ranime  en  haletant  la  flamme  qui  sommeille. 

Deullk-. 
Commissaire,  commissaire, 
Colin  bat  sa  ménagère; 
Pour  l'amour  c'est  un  beau  jour. 

BÉBANOER. 

Il  Servante  qui  fait  un  ménage. 

—  Econ.  domest  Sorte  d'huilier  qui,  outre 
les  burettes  à  huile  et  à  vinaigre,  porte  le 
moutardier,  les  salières  et  des  flacons  pour 
les  épices.  il  On  l'appelle  aussi  porte-sauce. 

—  Encycl.  Iconogr.  Un  grand  nombre  de 
tableaux  portent  le  titre  de  Ménagère;  nous 
en  citons  quelques-uns  au  mot  ménage.  V.  ce 
mot. 

MÉNÀ'GER  (Nicolas  le  Baillip,  surnommé 
le),  diplomate  français.  V.  Mesnager, 

MÉNAGERIE  s.  f.  (mé-na-je-rî  —  rad. 
ménage).  Collection  d'animaux  vivants  reunie. 
pour  la  curiosité  ou  pour  l'étu.dé  :  Les  mena-, 
geries  de  la  foire,  La  ménagerie  du  Jardin 
des  plantes.  '  - 
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—  Econ.  rur.  Endroit  où  l'on  élève,  où  l'on' 
engraisse  des  bestiaux,  des  volailles.  U  Vieux 
en  ce  sens. 

—  Encycl.  On  désignait  jadis  sous  ce  nom, 
en  France,  un  lieu  placé  dans  le  voisinage 
d'une  métairie  ou  d  une  maison  de  campa- 
gne et  consacré  à  l'éducation  des  bestiaux 
que  l'on  destinait  aux  usages  domestiques. 
C'est  maintenant  un  lieu  ou  l'on  rassemble 
des  animaux  rares  et  précieux,  soit  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  publique'soit  pour  offrir 
à  l'histoire  naturelle  un  vaste  champ  d'ob- 
servation. Mais  si  le  mot  ménagerie,  dans  le 
sens  où  on  l'emploie  aujourd'hui,  est  d'un 
usage  récent,  il  s'en  faut  que  les  établisse- 
ments auxquels  on  donne  ce  nom  soient  d'in- 
stitution moderne.  Les  ménageries  existaient 
déjà  dans  l'antiquité.  Alexandre  réunit  à  Ba- 
bylone  des  animaux  rares  et  curieux  qu'il 
envoya  en  Grèce,  où,  grâce  à  cet  envoi,  Aris- 
tote  put  écrire  avec  tant  d'exactitude  sa 
belle  histoire  naturelle.  De  même,  les  animaux 
expédiés  à  Rome  du  fond  de  toutes  les  pro- 
vinces tributaires,  beaucoup  plus  pour  les 
plaisirs. du  cirque  que  pour  1  étude  des  scien- 
ces, servirent  puissamment  aux  travaux  de 
Pline.  Bientôt  tous  les  riches  particuliers 
romains  eurent  leurs  ménageries,  et  le  cirque 
devint  lui-même,  a  certains  jours,  une  sorte 
de  ménagerie  où  les  généraux  victorieux,  puis 
les  empereurs,  réunissaient,  exposaient  et 
faisaient  le  plus  souvent  combattre  des  ani- 
maux féroces  de  l'Afrique,  de  l'Asie  ou  du 
nord  de  l'Europe.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
tion firent  renoncer  aux  sanglantes  exhibi- 
tions du  cirque,  et  aujourd'hui  c'est  dans  un 
but  purement  industriel  ou  scientifique  que 
les  animaux  féroces  sont  amenés  dans  nos 
régions.  Nous  établissons  des  ménageries  pour 
étudier  les  mœurs  des  animaux  pendant  leur 
vie  et  leur  structure  après  qu'ils  sont  morts. 

Les  rois  de  France  eurent  presque  toujours 
une  ménagerie  ou  ils  entretenaient  des  bêtes 
féroces  ou  des  animaux  rares.  Sous  Fran- 
çois 1er,  une  ménagerie  se  trouvait  installée 
à  l'hôtel  Saint-Paul.  Louis  XIV,  à  l'instiga- 
tion de  l'Académie  des  sciences,  installa  dans 
le  parc  de  Versailles  une  ménagerie  qui  com- 
mença à  avoir  quelque  importance  pour  les 
sciences.  Il  fit  rechercher  avec  soin  dans  les 
pays  étrangers  tout  ce  que  le  règne  animal 
offre  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant, 
et  il  rassembla  ces  animaux  dans  des  bàti- 
mepts  situés  au  midi  du  grand  canal.  Cette 
ménagerie,  1  toute  de  riens  exquis  et  garnie 
de  toutes  sortes  de  bêles  à  deux  et  à  quatre 
pieds,  les  plus  rares,  »  selon  l'expression  de 
Saint-Simon,  fut  entretenue  avec  une  négli- 
gence regrettable.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Louis  XV  y  fit  une  visite,  et  il  remar- 
qua que  cette  dépendance  des  palais  royaux 
était  peuplée  d'une  multitude  de  dindons.  Le 
roi,  dit  tout  haut  que  ces  bêtes  lui  déplai- 
saient. Le  gouverneur  de  la  ménagerie  ne. 
tint  aucun  compte  de  ce  langage.  Quelque 
temps  après,  le  roi  revit  les  susdits  diudons  : 
1  Monsieur,  dit-il  alors  au  gouverneur,  que 
cette  troupe  disparaisse,  ou,  je  vous  en  donne 
ma  parole  d'honneur,  je  vous  ferai  casser  à 
la  tète  de  votre  régiment.  • 

Bernardin  de  Suint-Pierre,  devenu  inten- 
dant du  Jardin  des  plantes  en  I79B,  publia  un 
long  mémoire  sur  la  nécessité  de  créer  une 
ménagerie  au  Jardin  des  plantes,  c'est-à-dire 
de  mettre  des  animaux  à  la  disposition  des 
savants,  et  il  demanda  la  translation  de  la 
ménagerie  de  Versailles  à  Paris.  0  Une  ména- 
gerie, dit-il,  est  essentiellement  nécessaire  à 
l'élude  générale  de  la  nature.  Elle  ne  l'est 
pas  moins  à  celle  des  arts  libéraux.  Des  des- 
sinateurs et  des  peintres  viennent  chaque 
jour  au  Jardin  national  pour  y  dessiner  des 
plantes  étrangères  lorsqu'ils  ont  à  représen- 
ter des  sites  d  Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique. 
Les  animaux  des  mêmes  climats  leur  seront 
aussi  utiles  ;  ils  étudieront  les  formes,  les  at- 
titudes, les  passions.  Ils  ont  déjà,  dit-on,  des 
modèles  en  plâtre;  mais  d'après  quel  plâtre 
Puget  a-t-il  sculpté  le  lion  qui  déchire  les 
muscles  de  Milon  de  Crotone?  Artistes,  poè- 
tes, écrivains,  si  vous  copiez  toujours,  on  ne 
vous  copiera  jamais...  Une  ménagerie  sera 
utile  k-Paris  en  y  attirant  des  curieux.  Ceux 
qui  veulent  achalander  une  foire  y  apportent 
des  animaux  étrangers,  et  la  partie  ou  on  les 
rencontre  est  la  plus  fréquentée.  » 

Lorsque,  en  1793,  le  Jardin  des  plantes  re- 
çut le  nom  de  Muséum  d'histoire  naturelle,  il 
fut  décidé  par  la  commission,  chargée  de 
faire  un  règlement  sur  l'organisation  de  cet 
établissement,  qu'on  y  créerait  une  ménage-, 
rie.  Toutefois,  dans  1  exécution  de  cette  dé- 
cision, il  y  eut  des  retards  qui  peut-être  se 
seraient  prolongés  sans  une  circonstance 
heureuse  qui  vint  subitement  et  spontané- 
ment provoquer  la  création  de  la  ménagerie 
et  qui  se  rattaché  à  la  glorieuse  vie  d'E- 
tienne Geoffroy-Sain  t-Hilaire. 

Le  procureur  général  de  la  commune  de 
Paris,  considérant  que  les  exhibitions  publi- 
ques d'animaux  vivants  ne  devaient  point 
être  abandonnées  à  l'industrie  particulière, 
attendu  que  ces  ménageries  foraines  causaient 
non-seulement  encombrement  sur  les  places 
publiques,  mais  pouvaient  même,  par  suite 
de  la  négligence  des  gardiens  à  l'égard  des 
bêtes  féroces,  devenir  une  causé  de  danger 
pour  les  citoyens,  le  procureur  général  prit 
un  arrêté  portant  que  les  animaux  stationnés 
sur  lès  places  de  Paris  seraient  saisis  sans 
délai  par  le  ministère  des  officiersde  police 
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et  conduits  au  Jardin  des  plantes  où,  après 
estimation  de  leur  valeur  et  indemnité  don- 
née aux  propriétaires,  on  les  établirait  k  de- 
meure. L'arrêté  fut  aussitôt  exécuté  que 
signé,  et  la  première  nouvelle  en  fut  portée 
aux  professeurs  du  Jardin  des  plantes  par 
l'arrivée  des  animaux  eux-mêmes  qui,  avec 
leurs  gardiens,  y  affluaient  de  toutes  parts 
sous  la  conduite  des  commissaires  de  police 
et  de  la  force  armée. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  après  avoir  pris 
conseil  de  Daubemon,  reçut  les  animaux  et 
assuma  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  qui 
allait  survenir.  11  se  chargea,  sans  décision 
légale,  de  subvenir  à  tous  les  frais  d'entre- 
tien des  animaux  et  de  leurs  gardiens.  C'est 
ainsi  que  fut  institué  révolution naireraent,  le 
15  brumaire  an  II,  le  premier  noyau  de  la 
méiiagerie.  Parmi  les  animaux  ainsi  recrutés 
se  trouvaient  deux  ours  blancs,  un- léopard, 
un  chat-tigre,  une  civette,  un  raton,  un  vau- 
tour, deux  aigles,  plffsieurs  singes,  des  agou- 
tis, etc.,  le  tout  évalué  à  33,000  francs.  Geof- 
froy n'eut  pas  -l'assentiment  de  tous  ses  col- 
lègues; mais  toutes  les  difficultés  finirent 
par  être  levées,  et  en  mai  1794  le  comité  de 
Salut  public  ordonna  l'arrangement  provi- 
soire de  quelques  cages.  Eu  août,  les  tra-' 
vaux  furent  commencés,  et  trois  mois' plus 
tard  la  ménagerie,  par  un  décret  rendu  le 
11  décembre  1794  par  la  Convention,  reçut 
enfin  une  installation  définitive  et  des  res- 
sources certaines. 

GeoïîVo3'  Saint-Hilaire  et  ses  collègues  n'a- 
vaient pas  attendu  que  la  ménagerie  fût  of- 
ficiellement reconnue,  pour  l'enrichir  et  la 
rendre  "ligne  d'un  grand  établissement.  Dès 
le  premier  jour,  l'ordre  des  carnassiers  et 
celui  des  primates  y  avaient  eu  de  nombreux 
représentants,  et  le  bâtiment  placé  k  l'extré- 
mité de  l'allée  des  Marronniers, -près  du  quai, 
se  trouva  presque  aussitôt  rempli  qu'occupé. 
Il  existait  alors,  vers  le  milieu  du  jardin,  un 
vaste  bassin  enclos  d'une  grille;  des  oiseaux 
de  rivage  et  des  palmipèdes  se  trouvèrent 
bientôt  rassemblés  sur  ses  bords.  Le  rhinocé- 
ros de  Versailles  était  mort,  mais  le  eouagga 
et  le  bubale  avaient  survécu  ;  on  les  obtint 
facilement,  ainsi  que  deux  dromadaires  qui 
avaient  appartenu  au  prince  de  Ligne.  Après 
la  mort  du  duc  d'Orléans,  lo  Raincy  avait 
été  confisqué  comme  propriété  nationale. 
Crassoii8,  qui  exerçait  les  fonctions  procon- 
sulaires dans  '■  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  décida  que  le  district  de  Gonesse  ferait 
saisir  dans  le  parc  les  bètes  fauves  qui  s'y 
trouvaient  pour  les  mettre  à  la  disposition 
des  administrateurs  du  Jardin  des  plantes. 
C'est  ainsi  qu'à  côté  de3  tigres  et  des  ours, 
des  cerfs  et  des  biches,  des  daims  et  des  che- 
vreuils trouvèrent  place  au  Jardin.  Des  me- 
sures furent  prises  ensuite  pour  faire  traquer 
et  saisir  dans  les  forêts  de  l'Etat  des  représen- 
tants de  tous  les  animaux  qui  s'y  trouvaient. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  à  la  foire  de  Rouen  un  éléphant,  s'y 
rendit  et  en  fit,  à  assez  bon  prix,  l'acquisition. 
Un  superbe  lion  fut  acquis  de  la  mémo  ma- 
nière. Bief,  la  ménagerie  prit  de  l'importance, 
et  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  l'instal- 
lation au  Muséum  des  ménageries  foraines 
que  la  Convention  nationale,  sur  la  rapport 
du  député  Thibaudeau,  sanctionnait  par  un 
décret  l'établissement  d'une  ménagerie  na- 
tionale. Dans  la  séance  du  21  frimaire  an  III, 
malgré  la  pénurie  du  Trésor,  la  Convention 
vota  en  faveur  du  Muséum  un  crédit  de 
237,233  francs.  L'impulsion  ainsi  donnée,  la 
ménagerie  s'accrut  successivement  et  à  me- 
sure que  les  circonstances  le  permirent.  Ainsi. 
lors  de  la  conquête  de  la  Hollande,  en  1798J 
le  Muséum  reçut  deux  éléphants,  mille  et 
femelle,  provenant  de  la  ménagerie  du  star 
thouder.  En  1801,  le  plan  de  \ix  ménagerie  (ixt 
définitivement-  arrêté.' -On  acquit  quelques 
chantiers- situés  sur  b  bord  de  la  Seine,  et 
l'on  fit  quelques  parcs  et  de  nouvelles  caba- 
nes pour  les  daim?,  les  axis,  les  cerfs,  les 
bouquetins,  les  mérinos,  le  gnou,  les  kan- 
guroos.  En  1810,  la  ménagerie  du  roi  de  Hol- 
lande vint  donner  au  Jardin  un  complément 
de  vingt  -  quatre  animaux.  Successivement 
de  nouvelles  acquisitions  lui  donnèrent  toute 
l'étendue  et  l'importance  qu'elle  possède  ac- 
tuellement. 

Au  Muséum,  les  animaux  vivants  sont,  au- 
tant que  possible,  groupés  par  catégories  na- 
turelles. Dans  une  cage  spéciale,  on  met  les 
singes  et  les  makià  ;  au  bâtiment  plus  rappro- 
ché de  la  Seine,  les  animaux  féroces,  c'est-à- 
dire  les  mammifères  caruussiers.  Quelques 
ours,  insensibles  k  nos  variations  de  tempéra- 
ture, habitent  de  grandes  fosses;  des  lions  et 
des  panthères  ne  pourraient  pas  y  vivre.  La. 
rotonde,  qui  est  le  point  central  de  lu  vallée" 
Suisse,  donne  asile  aux  plus  grands  animaux, 
l'éléphant,  les  pachydermes  et  les  ruminants. 
Diverses  espèces  la  quittent  pendant  la  belle 
saison  et  vont  habiter  les  parcs.  Cette  faveur 
est  plus  particulièrement  réservée  k  celles  de 
riiuje,  de  l'Afrique  ..ou  de  l'Amérique  méri- 
dionale, auxquelles  les  chaleurs  de  l'été  rap- 
pellent le'ur  patrie.  Pendant  l'hiver,  ces  ani- 
maux reviennent  à  la  rotonde.  Mais  les  parcs 
ont,  comme  les  fosses,  des  habitants  qui  ne 
les  quittent  pas  plus  en  hiver  qu'en  été;  tels 
sont  les  cerfs  de  Virginie,  les  axis  de  l'Inde 
et  divers  autres  qui  viennent  des  pays  froids, 
comme  le  renne,  l'élan,  etc. 

On  distingue  encore  la  volière  du  Nord,  où 
l'on  met  principalement  les  oiseaux  de  proie 
et  les  perroquets  ;  la  faisandorie,"où  sont  les 
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faisans,  les  poules  de  diverses  races  et  les 
gallinacés.  Les  reptiles  habitent  un  local 
spécial,  situé  à  une  petite  distance  de  la  val- 
lée Suisse.  Les  animaux  aquatiques  sont  pla- 
cés dans- des  bassins  particuliers. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  plantes  s'enri- 
chit, du  reste,  chaque  jour,  soit  par  des  dons, 
soit  par  des  achats.  Le  nom  des  donateurs 
est  toujours  conservé.  Parmi  les  amis  ou 
protecteurs  des  sciences  auxquels  la  ména- 
gerie doit  des  espèces  rares,  nous  citerons 
quelques  voyageurs  naturalistes,  Feron,  Le- 
sueur,  Leschenuult,  Milbert,  Dussumier,  Gai- 
mard,  Verreaux,etc.  A  diverses  époques;  des 
princes  africains,  le  pacha  d'Egypte,  l'empe- 
reur du  Maro'c,  Abd-el-ltader,  ont  adressé 
au  gouvernement  des  animaux  remarquables 
et  dont.  la  ménagerie  a  été  aussitôt  gratifiée. 

I.a  ménagerie  du  Jardin  des  plantes,  sensi- 
blement atteinte  pendant  le  siège  de  Paris 
(septembre  1870-janvier  1371),  a  rapidement 
réparé  sespertes. 

De  rema'rquablès  ménageries  existent  dans 
d'autres  pays  de  l'Europe.  Toutes  les  grandes 
capitales  en  possèdent  une.  On  cite,  entre 
autres,  celle  du  British  Muséum;  à  Londres, 
celle  de  Berlin,  celle  de  Vienne,  etc.  Ces  éta- 
blissements ont  servi  considérablement  les 
progrès  de  l'anatomie  comparée  et  de  la  zoo- 
logie. Ils  ont  permis  d'étudier  les  mœurs  et 
les  instincts  des  animaux,  la  reproduction,' 
la  formation  des  métis,  etc.  Les  expériences 
de  Flourens  ont  .été  faites  sur  des  animaux 
de  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes. 

De  nos  jours,  on  voit  encore  des  propriétai-, 
res  de  ménageries  ambulantes  transporter 
leurs  cages  de  ville  en  ville  et  montrer  aux 
populations  quelques  animaux  féroces,  tels 
que  hyènes,"  ours,  renards,  panthères,  loups, 
chacals,  etc.  Les  mieux  montés  ont  un  élé- 
phant, quelquefois  même  un  lion.  A  ces  mam- 
mifères ils  joignent  quelques  serpents,  de 
petits  crocodiles  et  un  certain  nombre  d'oi- ' 
seaux  de  proie.  Un  kakatoès  ou  un  ara  se 
tient  sur  le  devant  de  la 'baraque  où  a  lieu 
l'exhibition,  et  un  singé  vient  grimacer  au 
nez  du  paillasse.  D'autres  individus  se  con- 
tentent de  montrer  dans  les  foires,  qui  un 
phoque,  qui'  un  singe,  qui  un  loup,  qui  un 
ours,  qui  un  chameau.  Le  public  est  assez 
ami  de  ces  spectacles.  Il  aime  surtout  qu'on 
lui  fasse  voir  des  animaux  savants,  un  ours 
qui  danse  et  qui  joue  du  bâton,  un  singe  qui 
met  des  lunettes,  un  phoque  qui  dit  papa. 
Somme  toute,  ces  exhibitions  sont  très-inno- 
centes et  ne  présentent  pas  de  danger,  sinon  . 
pour  les  dompteurs,  du  moins  pour  le  public. 

Les  individus  qui  ont  sous  leur  garde  des 
animaux  malfaisants  ou  féroces  et  qui  les 
laissent  vaguer  sur  la  voie  publique  sont 
punis  d'une  amende.de  6  a  10  francs,  alors 
même  qu'il  n'y  a  eu  aucun  dommage  causé 
par  l'animal  abandonné.  La  peine  est  beau- 
coup plus  forte  s'il  y  à  eulprèjudiee' occa- 
sionné, et  eh,  ce  cas  dès  dommages  et  inté- 
rêts viennent  se  joindre  à  la  peine  de  l'a- 
mende. 

MÉNAGEUR,  El) SE  s.  (mé-na-jeur,  eu-zo 
—  rad..  ménager).  Personne  qui  ménage,  qui 
prend  des  ménagements  envers  les  a\nres  : 
Je  l'es  traiterai  comme  des  ménaGeurs  politi- 
ques. {Ma")  de  Sév.)  il  Peu  usité, 

MENAGGIO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  à  27  kilom. -N.-Ii: 
de  Corne,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 
ce  nom,ch.-l.  de  mandement  et  de  circon- 
scription électorale;  1,301  hab.  Patrie  du- 
sculpteur  Leone  Leoni,  dit  YArétin. 

Menaginiin  (le)  ,  recueil  des  conversations 
qui  se  tenaient  chez  Ménage  ,  publié  à  frais 
communs  par  ses  amis  Ant.  Galland,  Boivin, 
l'avocat  Pinçon,  etc.  (Paris,  1693,  in-12),  puis 
augmenté  considérablement  par  La  Mounoye 
(1715,  *  vol.  in-12).  Ce  recueil  offre  des  parti- 
cularités curieuses  sous  le  rapport  des  mœurs, 
et  des  anecdotes  littéraires  qui  en  rendent 
la  lecture  amusante  et  quelquefois  utile^ 

Le  Menagiana  obtint  un  grand  succès, 
surtout  parmi  les  beaux  esprits.  On  le  con- 
sulté encore  comme  document  de  l'histoire  lit- 
téraire, mais  il  faut  le  faire  avec  circonspec- 
tion, car  il  renfermé  plus  d'une  méprise  et  il 
n'est  pas  prouvé  que  les  amis  de  Ménage  ne  lui 
aient  pas  attribué  autre,  chose  que  ce  qui  lui 
revient,  En  outre,  il  y  a  bien  des  vétilles- 
dans  cet  amas  d'historiettes  et  de  remarques 
mises  au  bout  les  unes  des  autres,  sans  le 
moindre  lien,  et  dont  plusieurs  sont  connues 
pour  venir  du  prince  de  Guéméné  et  de  Bàu- 
tru.  Toutefois,  ces  réserves  faites,  on  trouve 
dans  le  Menagiana  des  marques  de  la  pro- 
fonde érudition  de  Ménage,  de  l'étendue  de 
ses  connaissances,  de  la  gaieté  de  son  esprit, 
de  son  zèle  pour  ses  amis,  de  sa  modération 
envers  ses  adversaires,  de  son  honnêteté,' de 
ses  rencontres  heureuses  dans  les  bons  mots, 
de  ses  pensées  fines  et.  judicieuses  et  de  sa 
franchise. 

C'est  évidemment  la  lecture  du  Menagiana 
qui  a  inspiré  à  M.  E.  Fournier  l'idée  de.  son 
livre  :  YÉsprit  dés  autres;' car  Ménage  y  res-. 
litue  à  leurs  véritables  auteurs  bien  des  cita- 
tions prêtées  à  d'autres.  Il  élucide  également 
divers  points  de  grammaire  et  de  linguisti- 
que controversés,  avec  beaucoup  de, clarté 
et  de  bon  sens,  et  hasarde  quelques  étymo- 
logies  souvent  risquées.  Mais  le  véritable. in- 
térêt du  Menagiana,  comme  de  tous  lés  re- 
cueils du  inéme  genre,  réside  dans  les  mots' 
spirituels,  tins'ètbien  tournes  qu'on  remarqua 
k  chaque  page.  'Ménage  possédait  à  un  haut 
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degré  l'esprit  de  saillie ,  ce  que  l'on  appelle 
de  nos  jours  de  l'esprit.  Parfois  il  va  le  cher- 
cher un  peu  loin,  mais  c'est  ordinairement 
un  esprit  de  boa  aloi,  de  bonne  compagnie, 
quelque  peu  frondeur  et,  ce  qui  est  à  noter 
comme  une  singulière  rareté  pour  son  épo- 
que ,  légèrement  irrévérencieux  envers  le 
clergé.  A  certaines  plaisanteries,  on  pourrait 
prendre  Ménage  pour  un  Rabelais  qui  a  passé 
par  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  qui  corrige  la 
crudité  de  sa  malice  par  le  tour  délicat  qu'il 
lui  donne.  "     "'  '        . 

Le  meilleur  moyen  d'édifier  nos  lecteurs  a  • 
ce  sujet,  c'est  de  citer  quelques  bons  mots 
du  Menagiana. 

Un  auteur  en  renom  tenait  dans  ses  mains 
les  mains  d'une  jeune  et  jolie  personne  :qui, 
en  voyant  approcher  Ménage,  s'empressa  de 
les  retirer.  «,yoilk,,dit  en  s'adressant  k  l'au- 
teur le  galant  érudit,  le  plus  bel' ouvrage 
qui  soit  jamais  sorti  de  vos  mains.  » 

«Pourquui  ne  mettez- vous  jamais  de  gants  ? 
demandait  une  fille  à  un  jeune  homme  fort 
éveillé, —  Mademoiselle,  répondit'-ilj Je  ne  sau- 
rais tenir  dans  ma  peau;  que  ferais-je'dàris 
une  autre?...  » 

Lorsque  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  des 
Carmes,  le  petit  Père  André  dit:  «Dieu  a  fait- 
ùn'e  grande  miséricorde  à  ces. bons  Pores  de 
ne  sacrifier  à  sa  justice  que  leur  clocher;  car, 
si  le  tonnerre  fût  tombé  sur  la  cuisine,  ils 
étaient  tous  en  danger  d'y  périr.  • 

On  poète  présentant' à  M.  le  .Prince  l'épi- 
t<iphe  de  Molière,  M.  le  Prince  lui, dit  :  »  j'ai- 
merais mieux  que  ce  fût  lui  qui  m'apportât  la 
vôtre." 

La  raison  pour  laquelle  on  rend  si  peu  de 
livres  prêtés,  c'est  qu'il,  est  plus  aisé  de  lès 
retenir  que  ce  qui  est  dedans. 

On  demandait  k  un  gentilhomme  qui  avait 
plusieurs  terres  et  beaucoup  de  frères  cadets,' 
pourquoi  il  n'allait  pas  à  la  chasse  comme 
ses  frères."  C'est,  répond|t-ii;  qu'on  voit  sou- 
vent les  fusils  des  cadets  porter  sur  les  unies 
et  rarement  les  fusils  des  aînés  porter  sur  les 
cadets.  »  "     '.  ,  ' 

MÉNAGIER  s.  m.  (mé-na-jié  —  rad.  mé- 
nage). Nom  donné,  durant  le  moyen  âge,  à 
des  traités  de  morale  et  d'économie  domes- 
tique.   '•■■■•■ 

Ménaglèr  d«  Pari*  (lb),  traité  de  morale  et 
d'économie  domestique,  composé  vers  1393 
par  un  bourgeois"*  parisien.  Ce  curieux  livre, 
source  des  pjus  précieux  renseignements  sur 
la  vie  intime  au  xiil<-'  et  au  xivo  siéc|e,  était 
resté  manuscrit  et  parfaitement  inconnu  jus- 
qu'à nos.  jours.  .11  a  été  édité  par  la  Société 
des  bibliophiles  français  (  Crapelet ,  1S4G  , 
2  vol.  in-8°).  Dans  une  savante  introduction, 
M.  J.  Pichon  lui  a  assigné  sa  date  approxi- 
mative; il  avait  déjà  été  signalé  par  M.  de 
ReifTenberg  dans  V Annuaire  de  ta  bibliothè- 
que royale  de  Belgique,  et  il  en  existait  diver- 
ses copies.  '     ' 

Ce  traité  d'économie  domestique  a  plus-par- 
ticulièrement en  vue  les  devoirs  des  femmes. 
Peut-être  l'auteur  connaissait-il'  Y  Economi- 
que de  Xénophon,  quoiqu'il  ne  le  cite  point 
parmi  les  livres  de  sa  bibliothèque.  Le  ca- 
dre est  à  peu  prés  semblable.  Dans  ie  dialo- 
gue socratique  où  Xénophon  trace  les  règles 
u'une  maison  bien  administrée,  quand  il  art 
rive  au  rôle  de  la  femme,  il  introduit  Ischo- 
maque,  jeune  et  sage  Athénien  auquel  il  fait' 
raconter  comment,  peu  après  son  mariage,  il 
initia  sa  compagne  k.  tous  les  devoirs  d'une 
bonne  et  experte  ménagère.  L'auteur  fran- 
çais, au  lieu  de  nous  montrer,  à  l'exuinple  do 
1  écrivain  grec,  ce  groupe  de  deux  ado- 
lescents, calme  et  beau  comme'  .un  marbre  de 
Phidias,  nous  introduit  dans  un  ménage  in- 
également assorti,  ou  peut-être  plutôt  se  pro- 
duit-il lui-même,  car  il  parle  "en  son' nom 
personnel,  comme  tin  'homme  déjà  voisin  do 
la  vieillesse  ayant  'épousé  uiio  jeune  fille  de 
quinze  ans;  celle-ci,  quelques  jours  après  le 
mariage,  lui  demande  de  ne  pas  la  reprendre 
devant  le  monde  de  ses  «  décontenances  et 
simplesses  •  et  de  réserver  ses  réprimandes' 
pour  la  nuit  ou  tout  autre  moment  où  ils.'  se- 
ront seuls.  Mais  lui  a  voulu  faire  mieux  ;  il  a 
rédigé  k  l'usage  de  la  jeune  femme  et  de  ses 
amies  une  leçon  générale  et  détaillée  de  tout 
ce  qu'une  sage  et  digne  ménagère  doit  sa- 
voir pratiquer' dans  le  gouveruement  de  sa 
maison.  Véritable  ou.fictive,  la  position,  du 
mari  envers  sa  femme  répand  sur  les  conseils 
qu'il  lui  donne  une  fleur  de  gravité,  de  dés- 
intéressement et  .d'indulgence  qui  »e,'se' ren- 
contre pas,  k  un  degré  égal,  dans  l'entretien, 
d'ailleurs  si'  gracieux  d'ischbmaque  et  de  sa 
compagne.  .  - 

L'auteur  était,  sans  aucun  doute,  un  nota- 
ble bourgeois,  riche  et  vivant  bien,  mais  peu" 
désireux  de  sortir  de  sa  sphère,  il  engage  sa 
femme  à  ne  pas  rechercher  la  société  des 
grands  seigneurs,  qui  n'est  «  ni  afférente',  ni 
convenable  pour  elle  et  pour  lui;  •  ailleurs  et 
en  parlant  d'un  plat  compliqué,  icé  n'est  pas 
ouvrage,  dit-il,  pour  le  queux  d'un  bourgeois, 
non  mie  d'un  chevalier  simple.  »  Il  est  bour- 
geois et  veut  vivre  simplement  en  bourgeois. 
Son  livre  s'occupe  des  sujets  les  plus  divers; 
ou  trouve  àchaque  page  des  indications  pré- 
cises qui  peignent  le  siècle  et  la  nation,  il  est 
divisé  en  truis  parties  ou,  suivant  le  mot  de 
l'auteur,  trois  distinctions  ;\a  première,  toute 
consacrée  aux  devoirs  moraux,  est  la  moins 
étendue  ;  elle  n'occupe  que  quatre-vingts  pa-.' 
ges;  là  seconde,  le ■'vianaier,  est  la  plus  con- 
sidérable ;  elle  traite  dès  approvisionnements 
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de  bouche,  de  la  cuisine  et  du  service  à  ta- 
ble; la  troisième  est  un  traité  de  la  chasse  k' 
l'épervier.  Le  'bon  bourgeois  a  su  donner 
quelque  attrait  à  toutes  ces  matières  en  joi- 
gnant à  ses  conseils  des  récits,  des  anecdo-   - 
tes  ;  à  côté  des  préceptes  moraux  on  rencon- 
tre des  renseignements  curieux  sur  la  con- 
sommation des  rois,  des  princes,  de  la  ville 
de  Paris;  il  a  intercalé  Y  Histoire  de- Gri&eli-  ■' 
dis,  de  Pétrarque,  qu'il  accompagne  de  naïves  ■ 
réflexions,   celle    de   Mellibie  et   Prudence,  .. 
d'Albert  de  Brescià  (1216),  le  Chemin  de  pàu-"  ; 
vreté,'  uti  poeme' inédit  dû  a  la  plume  d'un  •' 
notaire  au  Chutëlet  dé  Paris;-  Jehan-  Bruyant- 
(1342).'  La  table'dès  matières  du  livre  le  fera, 
au  reste,  mieux  connaître  qu'une  analyse; 
voici  la  division  et  lés  titres  des  chapitres-; 

Prologue  de  l'auteur,  '''' 

Première  distinction.     .      , 

Article  premier.  Saluer ,et  regracier  Dieu  à  • 
son  esveiller  et  à  son  lever  et  s'atourner.  - 
convenablement.        •  . 

Art.  2.  S'accompagner  convenablement,  j  ■   . 

Art.-  3.  Aimer  Dieu,  le  servir  et  se  tenir  en 
§à  grâce.  De  la  messe.  .Contrition.  Confes- 
sion.' Des  péchés  mortels.  Des  sept  vertus., 

Art.  t.  Garder  continence  et  vivre  chaste- 
ment. De  Suzanne.  De  Raymonde.   De  Lu- ,, 
crèce.  Des  reines  de  France. 

Art.  5.  Etre  amoureuse  de  son  mari.  D'Eve, 
De  Sara.  De  Rachel.  Du  chien  Maquaire.  Du 
chien  do  Niort.- 

A'rt.-6.  Etre  humble  et  obéissante  à  son. 
mari.  Histoire'rîe-Griselidis.  Femme  laissant 
noyer  son  mari.  D'Eve:  De  Lucifer.  D'une 
bourgeoise.  Du  bailli  de  Tournay.  Des  abbés 
et  des  mariés.  De  M™0  d'Andresel.  Des  maris 
de-Œlar-sur-Aube.  D'une  cousine  de  la  femme 
de  l'auteur.  De  la.Roinaine. 

Art.  7.  Etre  curieuse  et  soigneuse  de  In  , 
personne  de  son  mari.  Bons  traitements.  Des 
puces.  Des  mouches. 

Art.  8.  Etre  discrète.  De'Papir.itis.  De  la 
feîrime'qui  pond  un  œuf.  Des  mariés  de  Ve- 
nise. D'un  sage  homme  parisien  trompe  par 
sa  femme.  D'un  notable  avocat. 

Art.  9.  Reprendre  doucement  son  mari  dan3.' 
ses  erreurs.  Histoire  de  Mellibée.  De  Jehannfc 
la  queutinë.  '-!'• 

Deuxième  distinction  (le  Viandier).    • 

Article  premier.  Avoir  soin  de  son  mes- 
nagej  diligence  et  persévérance,  Le  chemin 
do.  Pauvreté  et  de  Richesse ,  par  Jchali' 
Bruyant.    ;         .,* . 

Art.  2.  Du  jardinage.  .    , 

Art.  3.  Choisir  varïets,  aides  et  chambriè-  ; 
res,  et  les  mettre  en  œuvre.  Jeune  femme  , 
parlant  grossièrement.  Soins  de.  la  maison. 
Vie  à  la  campagne.  Recettes  diverses.  Des 
domestiques.  Des  chevaux.  .  ' 

Art.  4.  Savoir  ordonner  dîners  et  soupers. 
Le  fait  des  bouchiets  et  poulaillers.  Termes 
généraux  de  cuisine,  Dîners  et  soupers.  Au- 
cuns incidents  servansk  ce  propos.  (Repas  do 
l'abbé  de  Lagny,'  noces,  etc.) 

Art.  5.  Commander,  deviser  et  faire  faire 
toutes  manières  de,  potaiges,  etc.,  et  autres 
viandes.  Potages  communs  sans  espiees  et 
non  .lians.   Potages  lians  de  char.  Potages' 
lians  sans  char..  Rosts  de  char.  Piistés.  Pois- 
son d'eau  doulcé.  Poisson  de  mer  ront.  Pois-  ( 
son  de  mer  plat.  Û£ufs  de  divers  appareils. 
Entrèmès,  fritures,et  dorures.  Autres  entro- 
mës.   "àkulçes  non.bpulies.  Saulçes   bôulies.  j 
Buvïages  pour  malades.  Potages  pour  inala- , 
des.  Autres-  menues  choses  qui.ue  désirent 
point  de  chapitrés. 

,    Appendice  à  l'art.  5.  Recettes  d'Hotin,  cui-  ^ 
sinïer  de  M8r  de  Roubais.  ... 

Troisième  distinction.     '•  •      • 

Savoir  nourrir   et  faire  voler  l'épervier. 
Chiens  éspaignôls.'Eperviers  niais. -Plumage  ' 
de'-l.'épérvifer.'Affait'euient  de  l'épervier.  Vol 
des iénamps.  Chasse 'en  août.1  Chasse  en  sép-  ' 
tehibre.   Çpervier  en  mue.   Epèrvier   bran-1 
cliier  et  inué  de  haie.  Mué  et  hagart.  Mala- 
dies'de  l'épervier.' De  l'autour.  '  Autres'  oi-  ' 
seaux  de'  proie.  Maladies  des  oiseaux. 

iLo  viandier  'è'èi  la.  partie  ia  plus' curieuse 
du  livre.  On  éprouve  quelque'embarrask  con- 
cilier l'importance  que  le  bon  bourgeois  donne 
à  toutes  les  choses  da  la  table  aveç.çeqtie, 
dansla  première  partie,  il  a  dit  d'excellent 
sur  la  «  sainte  vertu  de  sobriété.  »  Il  veut  que 
sa  femme;  «  comme  souverain  inattre  d'ostel,. 
sache  cognoistre  le  fait  du  bouchier  et  du' 
poulailler,  deviser  disners  et  soupers,  ordon- 
ner  nopeesy.  commander   mes   et    assietes , 
qu'elle  n'ignore  rien  des  potaiges,  oivés,  rosts  - 
de  char  et  de  poisson,  entreines,   frissures, 
farcissures,  saulces,  épices  et  breuvages.  »  " 
On  est  effrayé,  en  lisant  celte  encyclopédie 
gastronomique,  de  la  complication  des  assai- 
sonnements et  du  raffinement  excessif  où 
était  arrivé"  Je  fait  de  queurie  au  moyen  âge 
et  dû  peu  que  nos  plus  renommés  praticiens, 
le3  Beauvilliers,  les  Robert,  les  CareSme,  y 
ont  ajouté.  La  nomenclature  des  mets  fins  et 
recherchés  est  si  riche  dans  notre  Mënagier, 
qu'en  parcourant  ces  menus  k  l'usage  d'un: 
bourgeois  du  xiyc  ;  siècle,  «  et  non  une  d'un 
chevalier  simple,  »  on.  croit  avoir  sous  les 
yeux  la  cartew  d'un  de  nos  restaurateurs, do 
Paris  les  plus  à  la  mode.  Ce  sont  lés  mêmes 
plats,  presque  soifs  les  mêmes  hoiris^i'lôs 
gelées,. les  compotes,  le- blanJmaiigier;  rles" 
potaiges  au  lait  d'amandes,  les  pastés  d'a- 
louettes ou  do 'saumon, 'les  coulis  d'eScrè-r 
visses,  les  châppons  de  -haulte  gresse','  l'es  ga-  - 
lantinés  de  poisson,  les  rissoles  de  brochets;  ' 
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les  tanches  à  la  snulce  vert,  les  perdrix  an 

jus  d'orange...  «  Nous  en  passons,  et  des  plus 
succulents.  On  n'est  pas  moins  étonné  de  voir 
fléjà  très-usités  à  cette  époque  nos  mets  et 
nos  ragoûts  communs,  t  le  boudin  et  les  saul- 
cisses,  les  crespes,  les  petis  pastés,  les  tal- 
mouses,  les  costelettes  de  porc  sur  le  gril,  » 
et  jusqu'à  notre  vulgaire  haricot  de  mouton. 
L'orthographe  de  tous  ces  mots  a  seule  un 
peu  varié. 

L'ordre  et  le  service  des  repas  font  l'objet 
d'un  chapitre  spécial  et,  pour  un  simple  bour- 
geois, on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que 
le  ménagier  vivait  bien.  Voici  ce  qu'était  un 
dîner  d'apparat  chez  un  bourgeois  du  xivo  siè- 
cle. «  Représentons-nous,  dit  M.  Piehon,  une 
vaste  salle  tendue  de  tapisseries  et  d'étoffes 
brillantes.  Les  tables  sont  recouvertes   de 
nappes  à   franges,  jonchées   d'herbes;  une 
d'entre  elles,  due  grande  table,  est  destinée 
aux  persounes  les  plus  notables.  Les  convives 
sont  conduits  à  leur  place  par  deux  maîtres 
d'hôtel,  qui  leur  apportent  à  laver,  La  grande 
table  est  garnie,  par  un  maître  d'hôlel,  de(  sa- 
lières d'argent,  de  gobelets  couverts,  dorés 
pour  les  plus  grands  personnages,  de  cuillers 
et  de  quartes  d'argent  (vases  contenant  une 
quarte;  deux  pintes,  de  vin).   Les  convives, 
mangent  (au   moins  certains  mets)  sur  des 
tranchoirs,  ou  grandes  tartines  de  gros  pain, 
jetés  ensuite  dans  des  vases  dits  eouloueres. 
Pour  les  autres  tables,  lé  sel  est  placé  dans 
des  morceaux  de  pain  creusés  à  cet  effet  par 
des  ofliciers  dits  porte-chapes.  Dans  la  salle 
est  un  dressoir  garni  de  vaisselle  et  de  diffé- 
rentes espèces  de  vins:  deux  écuyers  placés 
auprès  de  ce  dressoir  donnent  aux  convives 
des  cuillers  propres,  leur  versent  le  vin  qu'ils 
demandent  et  retirent  de  la  table  la  vaisselle 
salie  ;  deux  autres  écuyers  font  porter  le  vin 
au  dressoir  de  la  table  ;  un  valet  placé  sous 
leurs  ordres  est  Uniquement  occupé  à  tirer  le 
vin  des  tonneaux.  Les  plats,  formant  trois, 
quatre,  cinq  ou  même  six  services,  dits  mets 
ou  assiettes,  sont  apportés  par  des  valets  et 
deux  écuyers  des  plus  honnestes.  Les  plats 
sont  posés  sur  les  tables  par  un  assëeur  as- 
sisté de  deux  serviteurs.  Ces  derniers  enlè- 
vent les  restes  et  les  remettent  aux  écuyers 
de  cuisine,  qui  doivent  les  mettre  k  part  et  les 
conserver.  Après  les  mets  su  assiettes,  les 
tables  sont  couvertes  de  nouvelles  nappes,  et 
l'entremets  est  alors  apporté.  Ce  service,  le 
plus  brillant  du  repas,  se  compose  dé  plats 
sucrés,  de  gelées   de  couleur   avec   armoi- 
ries, etc.,  puis  d'un  cygne,  d'un  paon  ou  de 
faisans  revêtus  de  leurs  plumes,  ayant  le  bec 
et  les  pattes  dorés,  et  placés  au  milieu  de  la 
table  sur  une  sorte  d'estrade.  A  l'entremets, 
qui  ne  figure  pas  dans  tous  les  menus,  et,  à 
son  défaut,  au  dernier  mets  ou  service,  suc- 
cède la  desserte  (compotes,  fruits,  dessert)  ; 
l'issue,  ou  sortie  de  table,  composée  le  plus 
souvent  d'hypocras  et  d'une  sorte  d'oublié 
dite  mestier,  ou,  en  été,  l'hypocras  étant  hors 
de  saison  à  cause  de  sa  force,  de  pommes, 
do  fromages  et  quelquefois  encore  d'autres 
pâtisseries  et  sucreries.  Le  boute- hors  (vin  et 
épicés)  termina  le  repas  ;  on  se  lave  les  mains, 
on  dit  les  grâces,  puis  on  passe  dans  lacAam- 
ore  de  parement  ou  salon.  Les  domestiques 
succèdent  aux  maîtres  et  dînent  après  eux. 
On  apporte  ensuite  aux  convives  du  vin  et 
les  épices  de  chambre  (dragées,  sucre  rosat. 
écorces  d'oranges  confites,  etc  ),  et  chacun 
se  retire  alors  chez  soi.  ■ 

11  peut  sembler  surprenant  qu'un  livre  si 
curieux  soit  resté  si  longtemps  dans  l'oubli  ; 
hâtent  sua  faia  libetli.  Ecrit  par  un  homme' 
qui  sa  souciait  bien  peu  de  la  gloire,  il  est 
pour  nous,  avec  son  style  simple  et  naïf, 
aussi  précis  qu'énergique,  un  des  monuments 
de  notre  langue,  eu  mémo  temps  qu'une 
source  de  renseignements  intimes,  et  l'tiù'tour 
n'y  a  pas  même  mis  son  nom.  Si  l'on  était 
parvenu  à  le  connaître,  il  mériterait  d'être 
placé  parmi  ceux  de  nos  anciens  écrivuins 
auxquels  la  prose  française  doit  le  plus;  il 
donne  l'idée  de  ce  qu'était  la  langue  de  cette 
bourgeoisie  éclairée,  intelligente,  dans  la- 
quelle se  recrutaient,  sous  Charles  V,les  gens 
de  parlement  et  de  finances. 

MÉNAGOGUE  adj.  (mé-na-go-ghe).  Méd. 

Syn.  d'fclMMÉNAGOGUE. 

MENAI,  détroit  formé  dans  la  mer  d'Ir- 
lande, au  N.-O.  du  pays  de  Galles,  par  l'île 
d'Anglesey  et  la  presqu'île  de  Caeruarvon. 
Assez  semblable  k  un  fleuve,  ce  détroit  s'é- 
tend du  S--0.  au  JN.-E.  sur  une  longueur  de 
25  kilom.,  avec  une  largeur  qui  varie  de'400  à 
200  mètres,  navigable  pour  les  navires  peu 
chargés.  Deux  magnifiques  ponts,  sous  les- 
quels les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  passer 
toutes  voiles  déployées,  unissent  l'île  d'An- 
glesey au  comté  de  Caeruarvon,  à  travers  ce 
détroit.  Le  premier  do  ces  viaducs,  achevé 
en  1825  par  l'ingénieur  Telford,  est  un  pont 
suspendu  de  7  arches,  qui  continue  la  grande 
roule  de  Londres  à  llolyhead;  le  second  et 
le  plus  remarquable  est  le  pont  tubulaire  dit 
Bntaunia,  qui  continue  la  voie  ferrée  de 
Chester  à  llolyhead. 

MENAIS  s.  m.  (mé-na-ïss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  non  classé  définitivement  et  compre- 
nant des  arbrisseaux  de  l'Amérique  méridio- 
nale, k  tige  cylindrique  et  à  feuilles  entières, 
ovales  et  rudes. 

MÉNAKAH1TE  s.  f.  (mé-na-ka-ni-te  -  de 

Menu/can,  n.  pr.  géogr.).  Miner.  Variété  de 
titane  ferrifère. 
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MÉNALCAS  s.  m.  (mé-nal-kass).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de  la 
famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
comprenant  une  espèce  de  Java. 

MENA  LE,  ancien  Menalus  nions,  monta- 
gne du  centre  de  l'Arcadie.  Elle  faisait  suite 
aux  monts  Hypsonte  et  Phalante  et  était 
consacrée  au  dieu  Pan.  C'est  sur  cette  mon- 
tagne qu'Hercule  atteignit  la  biche  aux  pieds 
d'airain  et  aux  cornes  d'or. 

MENALIEN,  IENNE  adj.  (mé-na-liain,  iè- 
ne).  Mythol.  gr.  Qui  a  rapport  au  mont  Mc- 
nale.  Il  Surnom  de  Pan,  adoré  sur  le  mont 
Ménale.  il  Biche  ménalienne,  Biche  aux  pieds 
d'airain,  qu'Hercule  prit  à  la  course,  sur  le 
mont  Menais.    . 

MENAI! ,  rivière  d[Asie.  V.  Meinam. 

MENAM-KONG,  fleuve  de  l'Inde  Transgan- 
gétique.  V.  May-Konq. 

MENANDRE,  poète  comique,  né  à  Athènes 
en  342,  niort  en  290  avant  J.-C.  On  possède 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  illustre  écri- 
vain. Son  père,    qui  s'appelait  Diopithe  et 
avilit  commandé  les  Athéniens  sur  nielles- 
pont,  fut.défendu  par  Dêmosthène.  Ménan- 
dre fut  l'ami  et  le  condisciple  d'Epieure,  dont 
il  embrassa  plus  tard  la  doctrine,  l'élève  de 
son  oncle  Alexis,  un  poète  comique  distingué, 
et   ensuite  de  Théophraste.    Les  enseigne- 
ments de  ce  dernier  maître  durent  être  de  la 
plus  grande  utilité  pour  celui  qu'on  peut  ap- 
peler le  créateur  de  la  comédie  de  caractère. 
Les  débuts  de  Ménandre  au  théâtre  eurent 
ljeu  de  très-bonne  heure  :  les  uns  disent  h 
l'âge  de  dix-huit  ans,  les  autres  à  vingt  et 
un  ans.Le  jeune  poète,  dès  cette  époque, 
paraît  s'être  abandonné  aux  plaisirs   faciles 
quiétaientd'ailleurs  dans  les  mœurs  des  Athé- 
niens de  son  temps.  On  cite  jusqu'à  trois  mal- 
tresses, Glycère,  Thaïs  et  Nannion,  qu'il  au- 
rait eues  dans  la  classe  élégante  et  corrompue 
des  hétaires,  amantes  volages  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  trahir,  et  dont  il  se  vengea 
en  les  jouant  sur  le  théâtre.  On  lui  a  repro- 
che des  moeurs  efféminées  et  l'on  a  prétendu, 
sans  preuve,  qu'il  s'était  avili  en  venant  faire 
sa  cour,  dans  une  tenue  indigne  d'un  homme, 
à  un  tyran,  Démétrius  de  Phalère.  Quoi  qu'il 
en  soit  do  ce  récit,  il  est  certain  que  l'admi- 
nistration  paisible  de  Démétrius  fournit  au 
talent  de  Ménandre  une  heureuse  occasion 
pour  se  développer-  Il  est  certain  encore  qu'a 
la  chute  de  Démétrius  les  patriotes  exaltés 
menacèrent  un  instant  Ménandre  comme  par- 
tisan du  tyran,  mais  qu'il  refusa  courageuse- 
ment les  offres  de  Ptolémée  Lagus,  qui  l'in- 
vitait à  se  réfugier  en   Egypte   auprès  de 
Démétrius.  Il  resta  à  Athènes;  mais  il  y  fut 
toujours  suspect,  et  il  est  à  croire  que  les 
doutes  soulevés  sur  sa  conduite  politique  ne 
furent  pas  étrangers  à  ses  échecs  au  théâtre. 
Dans  les  concours  publics,   on  lui    préféra 
presque  toujours  son  concurrent  Philéinon, 
qui,  au  dire  des  critiques  anciens,  lui   était 
de  beaucoup  inférieur.  On  assure  que  Ménan- 
dre fut  profondément  blessé  de  cette  injus- 
tice et  que,  rencontrant  un  jour  son  heureux 
rival,  il  lui  demanda  avec  amertume  s'il  ne 
rougissait  pas  de  se  voir  si  souvent  couronné 
à  sa  place.  Ménandre  obtint  néanmoins  huit 
couronnes;  mais  il  avait  écrit  plus  de  cent 
comédies.  Ce  poète  aimable  eut.  une  fin  tra- 
gique :  il  so  noya  en  se  baignant  dans  le  Pi- 
rée. 

Aucun  ouvrage  de  Ménandre  ne  nous  a  été 
conservé.  Le  fait  paraît-  certainement  fort 
bizarre  lorsqu'on  songe  à  la  prodigieuse  ré- 
putation que  ce  fondateur  de  la  comédie  nou- 
velle s'était  acquise  dans  l'antiquité.  Plu- 
sieurs de  ses  admirateurs  l'ont  placé  au-dessus 
d'Aristophane  lui-même.  César  croyait  faire 
un  grand  éloge  de  Térence  en  l'appelant  un 
demi-Ménandre.  Les  copies  des  comédies  de 
Ménandre  durent  donc  se  multiplier  a  l'in- 
fini, ce  qui  rend  inexplicable  leur'  complet 
anéantissement.' Du  reste,  leur  destruction 
est  récente  ;  des  copies  existaient  encore  en 
Orient  au  xuio,  peut-être  au  xiv<  siècle,  et 
l'on  attribue  leur  perte  au  zèle  intolérant  des 
éyêques,  défenseurs  officiels  des  mœurs  pu- 
bliques ;  mais  pourquoi  cet  acharnement  con- 
tre Ménandre,  qu'Ovide,  avec  quelque  exa- 
gération sans  doute,  déclare  complètement 
pur,  taudis  que  le  théâtre  d'Aristophane,  bien 
autrement  libre  au  point  de  vue  des  mœurs 
nous  est  parvenu  engrartde  partie?  ' 

Les  nombreux  mais  très-courts  fragments 
de  Ménandre  qui  nous  sont  parvenus  lie  nous 
suffisent  pas  pour  apprécier  son  talent  d'une 
manière  certaine.  Us  permettent  toutefois  de 
juger  son  style,  qui  est  d'une  admirable  pu- 
reté. Le  seul  moyen  qui  nous  reste  de  formu- 
ler sur  le  poëte  grec  une  vue  d'ensemble  nous 
est  lourni  par  les  imitations  que  les  comiques 
latins  ont  faites  de  ses  pièces.  On  peut  dire 
que  le  théâtre  comique  latin,  c'est  le  théâtre 
grec,  et  surtout  le  théâtre  de  Ménandre  trans- 
porté en  Italie.  Cette  habitude  d'imitation, 
commencée  à  Naevius,  n'a  jamais  cessé  à 
Rome,  et,  par  cette  voie,  l'esprit  de  Ménan- 
dre a  pénétré  jusque  sur  le  théâtre  français, 
où  Molière  et  Regnard  imitèrent  k  leur  tour 
les  imitateurs  du  comique  grec.  Certes,  il  se- 
rait téméraire  d'affirmer,  avec  Ottfried  Mill- 
ier, qu'un  savant  pourrait,  k  l'aide  de  Té- 
rence, reproduire  presque  intégralement  une 
partie  des  pièces  de  Ménandre;  mais  il  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  des  raisons 
par  lesquelles  le  savant  critique  prouve  que 
les  emprunts  de  Térence  ne  se  sont  pas  ar- 
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rètés  à  l'imitation,  qu'ils  sont  allés  jusqu'à  la 
traduction. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  les 
écrivains  latins,  tout  en  donnant  des  noms 
plus  ou  moins  romains  à  leurs  personnages, 
tout  en  plaçant  la  scène  en  Italie,  ont  trans- 
porté sur  leur  théâtre  national  les  mœurs,  les 
coutumes  et  les  idées  des  Grecs.  Un  exemple 
frappant  à  cet  égard  :  Ménandre  a  introduit 
l'amour  sur  le  théâtre  comique. 

Fabula  jueunii  mtlla  est  «ne  amort  Mcnandri, 

dit  Ovide.  Mais  l'amour  de  Ménandre,  c'est 
l'amour  tel  qu'il  était  possible  dans  la  société 
grecque.  On  sait  que  les  Athéniennes  vivaient 
dans  une  retraite  absolue,  dans  une  partie 
reculée  de  la  maison  qui  les  soustrayait  com- 
plètement à  la  fréquentation  des  hommes.  Il 
en  résulte  que,  sauf  quelques  exceptions  très- 
rares,  le  poëte  grec  n'a  pu  nouer  son  intrigue 
entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  de 
condition  honnête.  Le  plus  souvent,  il  met  en 
scène  un  jeune  fou  épris  d'une  hétaire;  mais 
comme  le  mariage  du  dénoûinent  est  difiieilo 
dans  de  pareilles  conditions,  il  se  trouve  sou- 
vent que  l'hétaire,  perdue  dès  son  jeune  âge 
par  ses  parents,  etc.,  devient  un  parti  très- 
convenable.  Or,  les  mœurs  romaines,  toutes 
différentes  en  ce  point  de  celles  des  Grecs, 
leur  permettaient   des  intrigues  d'une    tout 
autre  nature  ;  Térence  n'a  pas  voulu  user  de 
cette  latitude  et  a  donné  à  ses  personnages 
des  passions  à  la  grecque.  Autre  exemple  non 
moins  significatif  :  Ménandre  est  k  peu  près 
l'inventeur  des  esclaves  fripons,   type   pri- 
mitif de  nos  valets  de  comédie.  Ce  type  est 
possible  et  naturel  dans  les  coutumes  athé- 
niennes, qui  faisaient  de  l'esclave  le  compa- 
gnon, presque  l'égal  du  citoyen,  le  fauteur 
naturel  de  ses  mauvaises  habitudes,  le  com- 
plice-né de  toutes  ses  fredaines;  le  même 
type  n'est  pas  acceptable  à  Rome,  où  le  nom 
d'esclave  est  une  honte  indélébile,  où  la  ser- 
vitude ravale  l'homme  au-dossous  de  la  bête, 
où,  par  conséquent,  ies  relations  amicales 
sont  absolument  impossibles  entre  l'esclave 
et  le  maître;  les  poëtes  comiques  romains, 
Térence  surtout,  n'ont  pas  inoins  introduit 
sur  la  scène  le  type  d  esclave  adopté  par 
Ménandre. 

Il  n'est  donc  nullement  absurde  de  juger 
l'oeuvre  de  Ménandre  par  les  imitations  pres- 
que serviles  qu'en  ont  faites  les  Latins.  Cette 
donnée  suffirait,  en  dehors  même  des  témoi- 
gnages multipliés  des  critiques  anciens,  pour 
montrer  que. Ménandre,  soit  par  instinct  per- 
sonnel, soit  pour  se  conformer  à  la  loi  nou- 
velle qui  excluait  de  la  scène  les  personna- 
lités d  Aristophane  et  de  l'ancienne  comédie, 
s'est  attaché  particulièrement  à  peindre  le 
vice  et  le  ridicule  d'une  manière  générale, 
synthétique,  et  en  quelque  sorte  idéaliséo , 
qu'il  est  le  créateur  de  ce  que  nous  avons 
appelé  la  comédie  de  caractère.  Il  est  encore 
plus  évident  que  Ménandre  s'est  attaché  a 
nouer  fortement  ses  scènes  et  son  intrigue, 
qu'il  a  fait  pour  la  scène  comique  ce  qu  Eu- 
ripide avait  fait  pour  la  tragédie,  qu'il  a  créé 
l'art  dramatique.  Aristophane  et  ses  autres 
devanciers  liaient  d'une  manière  assez  lâche 
les  scènes  comiques  qu'ils  avaient  conçues; 
ils  faisaient  valoir  par  l'exagération,  par  la 
charge,  comme  nous  dirions,  les  caractères 
qu'ils  avaient  créés;  plus  sage,  plus  tempéré, 
plus  savant,  Ménandre  s'efforça  d'être  vrai, 
c'est-à-dire  vraisemblable  en  tout  et  partout. 
Personne,  au  dire  des  anciens,  n'a  porté  sur 
la  scène  d'une  manière  plus  vivante  et  plus 
vraie  les  moeurs  des  Athéniens. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  rire  soit  le 
but  unique  que  s'est  proposé  Ménandre;  il 
s'applique  à  plaire  avant  tout;  il  n'évite  pas, 
H  recherche  plutôt  les  scènes  touchantes  que 
nos  comiques  du  xvn»  siècle  écartent  avec 
tant  de  soin  ;  il  veut  intéresser  le  spectateur, 
et  il  n'hésite  pas  à  lui  donner  quelques  bons 
conseils  de  prudence  souvent,  de  vertu  même 
quelquefois,  pourvu  qu'il  trouve  l'occasion  de 
le  faire  d'une  façon  agréable.  En  tout  cas,  la 
vertu  qu'il  prêche  est  épicurienne,  c'est-à- 
dire  douce,  aimable  et  tempérée. 

Les  titres  connus  des  comédies  de  Ménan- 
dre sont  les  suivants,  que  nous  donnons  par 
ordre  alphabétique  :  l'Accusateur,  l'Amante, 
l'Andrienne ,  VAndrogyne,  les  Aphrodisies , 
l'Apparition,  les  Arbitres,  l'Arréphore  ou  la 
Joueuse  de  flûte,  la  Bague,  le  Bouquet,  la 
Béotienne,  le  Bouclier,  les  Buveuses  de  ciguë, 
le  Calomniateur,  la  Canéphore,  la  Curiemie, 
le  Carthaginois,  la  Caution,  Chalcis,  la  Citha- 
riste,  la  Cnidienne,  le  Cocher,  la  Colère,  le 
Collier,  les  Compagnons,  les  Conviées,  les 
Consanguins,  les  Cousins,  la  Cruche,  Darda- 
nus,  le  Dépôt,  la  Devineresse,  le  Double  trom- 
peur, l'Ep/tésien,  l'Esclave,  l'Eunuque,  le  Faux 
Hercule,  la  Femme  battue,  les  Fêles  de  Vul- 
cain,  le  Fils  supposé  ou  le  Paysan,  le  Flat- 
teur, les  Frères,  Glycère,  le  Eux,  l'Héritière 


le  Héros,  l'Homme  inquiet,  l'Homme  triste, 
l'Homme  qui  se  plaint,  l'Homme  qui  se  punit 
lui-même,  Hymnis,  les  Imbriens,  l'Incendiée, 
les  Jumelles,  les  Joueuses  de  cotiaùe,  le  La- 
boureur, le  Législateur,  la  Leucadienue,  les 
Locriens,  le  Misogyne,  la  Nourrice,  YOlyn- 
thienne,  le  Palefrenier,  la  Patlace,  la  Parole 
rétractée  ou  la  Messéniemie,  la  Pâtissière,  le 
Patron  du  navire,  les  Pécheurs,  le  Perfide,  la 
Përinthienne,  Phanium,  les  Philadelphes,  les 
Pilotes,  le  Poignard,  le  Prêtre  de  Cybéle,  la 
Prêtresse,  le  Racoleur,  le  Réseau,  le  Sacrifice 
avant  la  noce,  la  Samienne,  le  Sicyonien, 
les  Scldals,  la  Superstition,  Thaïs,  la  Thessa- 
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tienne,  Thrasiléon,  la  Tondue,  le  Trésor,  Tro* 
phonius,  les  Vendus,  la  Veuve.  On  a  aussi  at- 
tribué k  Ménandre  un  discours,  des  lettres, 
des  épigrammes  dont  l'authenticité  est  au 
moins  douteuse. 

Les  fragments  de  Ménandre  ont  été  sou- 
vent publiés,  soit  séparément,  soit  plus  sou- 
vent dans  des  recueils  :  Guillaume  Morel, 
liecueil  de  sentences  grecques  (Paris,  1553, 
in-S»)  ;  Hertel,  Sentences  des  plus  anciens  comi- 
ques (Bàle,  1560,  in-go);  H.  Estienne,  Sen- 
tences des  comiques  grecs  (Paris,  1569,  in-12)  ; 
N.  Rigault,  Sentences  de  Ménandre  (Paris, 
1613,  in-S»);  Hugo  Grotitis,  Choix  des  tragi- 
ques et  des  comiques  grecs  (Paris,  1626,  in-40); 
Winterton,  Petits  poètes  grecs  (Cambridge, 
1652,  in-8<>);  Le  Clerc,  Ce  qui  reste  de  Mé- 
nandre et  de  Philémon  (Amsterdam,  1709, 
in-8»);  Meineke,  Ce  qui  reste  de  Ménandre  et 
de  Philémon  (Berlin,  1823,  in-8°);  Mai,  JVou- 
vetle  collection  des  écrivains  anciens  (Rome, 
1827,  in-4«);  Dùbner,  Bibliothèque  des  écri- 
vains grecs  (Paris,  1840,  in-S°).  Parmi  les  tra- 
ductions, nous  citerons  :  la  traduction  latine 
de  Rutgers  (1613)  ;  celle  de  Le  Clerc  (1709); 
la  traduction  française  de  Lévesque  (1782); 
celle  de  Poinsinet  de  Sivry  (1784);  celle  de 
Raoul  Rochette  (1825).  L'œuvre  de  Ménandre 
a  été  l'objet  d'une  multitude  de  commen- 
taires et  de,critiques;  citons  seulement;  Plu- 
tarque,  Comparaison  d'Aristophane  et  de 
Ménandre;  HHuplmann,  De  Ménandre  et  de 
ses  comédies  (Géra,  1743,  in-4»)  ;  Ch.  Benoît, 
Essai  historique  et  littéraire  sur  ta  comédie 
de  Ménandre  (Paris,  1854);  Guillaume  Gui- 
Zot,  Ménandre,  études  historiques  sur  la  comé- 
die et  la  société  grecque  (Paris,  1855,  in-8°); 
A.  Ditandy,  Etudes  sur  la  comédie  de  Ménan- 
dre (1852,  in-S»). 

Ménandre ,  statue  antique  en  marbre  pen- 
télique,  au  musée  Pie-Clémentin  (Vatican). 
Cette  statue  a  longtemps  passé  pour  être 
celle  de  Marius.  Visconti,  le  premier,  recon- 
nut dans  ce  marbre  le  poète  comique,  ami 
d'Epicure.  Ce  fut  en  comparant  la  statue  avec 
un  morceau  de  la  collection  Farnèse  où  la 
tête  de  Ménandre  est  figurée  en  bas-relief, 
dans  un  cercle  qui  porte  son  nom,  que  Vis- 
conti fit  cette  découverte.  Sans  barbe,  por- 
tant la  tunique  et  le  manteau  grecs,  Ménan- 
dre est  assis,  s'appuyant  du  bras  gauche  sur 
le  dossier  d'un  siège  à  marchepied  garni 
d'un  eoussin  ;  l'autre  bras  repose  sur  la  cuisse. 
L'attitude  est  élégante,  la  draperie  est  reje- 
tée avec  art.  C'est  bien  là  celui  qui  ■  passait, 
imprégné  de  parfum,  libre  d'allure  et  les  vê- 
tements relâchés.  •  Tout  en  lui  révèle  la  fa- 
cilité de  ses  moeurs  et  la  négligence  apprêtée 
de  sa  parure.  Le  sculpteur,  en  supprimant 
les  prunelles,  a  sauvé  la  figure  du  défaut  qui 
la  déparait  dans  l'original  :  Ménandre  était 
louche.  Une  partie  du  nez,  le  pied  droit  et  la 
main  gauche  de  la  statue  sont  modernes.  Le 
musée  de  Turin  possède  une  gaine  d'Hermès 
qui  a  porté  autrefois  une  lète  de  Ménandre, 
mais  qui  ne  conserve  plus  que  des  inscrip- 
tions en  son  honneur.  On  a.  cru  encore  re- 
connaître les  traits  de  Ménandre  dans  une 
peinture  d'Herculanum  et  dans  un  buste  an- 
tique à  deux  têtes,  dont  Tune  serait  celle 
d'Aristophane. 

En  1369,  M.  Van  Hammce  exposa  au  Salon 
un  tableau  intitulé  :  Ménandre  faisant  répé' 
ter  ses  pièces  sur  le  théâtre  de  Bacchus. 

MÉNANDRE,  roi  grec  de  Bactriane.  Il  vi- 
vait, croit-on,  au  ne  siècle  avant  notre  ère. 
D'après  Strabon,  ce  prince  étendit  ses  con- 
quêtes dans  l'Inde  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Indus.  D'après  Plutarque ,  il  régna  avec 
beaucoup  de  justice  et  de  douceur,  et  devint 
extrêmement  populaire.  Après  sa  mort,  plu- 
sieurs villes  de  ses  vastes  Etats  voulurent  se 
partager  ses  restes  et  se  disputèrent  l'hon- 
neur do  lui  faire  de  magnifiques  funérailles. 

MENANDRE,  le  sectaire.  V.  ménandriex. 

MÉNANDRE  PROTECTOR,  historien  byzan- 
tin qui  vivait  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Il 
écrivit  l'histoire  de  son  temps;  il  en  reste 
des  fragments  assez  étendus  dans  les  Lega- 
tionuin  eclogs,  attribués  à  Constantin  Porphy- 
rogéuète.  Us  ont  été  publiés  par  Labbe  dans 
le  Prolrepticon  de  scriptoribus  byzantiitis 
(Paris,  164S,  in-fol.). 

MÉNANDRIEN  s.  m.  (mé-nan-dri-ain).  Hist. 
ecclés.  Disciple  de  Ménandre,  sectaire  du 
1er  siècle. 


—  Eocycl.  Les  ménandriens  étaient  les  sec- 
tateurs des  doctrines  de  Ménandre,  disciple 
lui-même  du  fameux  Simon  le  Magicien,  qui 
eut  d*s  démêlés  avec  ies  apèlres.  Ce  fut  sur- 
tout en  Samarie  que  fleurit  cette  doctrine 
bizarre. 

Ménandre,  comme  Simon,  comme  plus  tard 
Apollonius  de  Tyane,  voulut  jouer  au  mes- 
sie. Il  ne  reconnaissait  pas,  bien  entendu, 
Jésus-Christ  pour  tel.  Simon  le  Magicien  se 
faisait  appeler  la  Grande  Vertu;  Ménandre 
soutint  que  la  Grande  Vertu  était  encore  in- 
connue, et  que  lui,  Mênaudre,  était  seul 
chargé  de  la  révéler  aux  hommes.  Un  assez 
grand  nombre  de  Samaritains  et  de  gens  des 
pays  voisins  acceptèrent  celte  croyance.  Ce 
n'était  pas  proprement  une  hérésie  chré- 
tienne; mais  ces  doctrines  furent  amalga- 
mées plus  tard  au  christianisme  par  les 
gnostiques. 

Les  ménandriens  croyaient  que  l'Intelli- 
gence supérieure  (Ennoïa)  forma  tout  le 
monde  intelligible  et  tout  le  monde  sensible 
par  voie  d'émanations  successives  de  génies 
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de  moins  en  moins  purs  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignaient de  l'Etre  absolu.  Ce  sont  ces  gé- 
nies que  Valentin  et  les  outres  gnostiques 
appelèrent  plus  tard  des  éons.  Ménandre  ad- 
ministrait le  baptême  en  son  propre  nom;  il 
l'appelait  une  résurrection  et  lui  attribuait  la. 
propriété  de  donner  une  jeunesse  perpétuelle 
et  1  immortalité.  Les  théologiens  catholiques, 
prenant  ces  paroles  à  la  lettre,  ont  prétendu 
que  Ménandre  faisait  croire  aux  siens  qu'ils 
ne  mourraient  pas,  ce  qui  eût  été  un  sûr 
moyen  de  se  faire  traiter  d'imposteur  au  pre- 
mier décès  survenu  dans  son  Eglise.  Mé- 
nandre promettait  simplement  l'immortalité 
qu'espèrent  tous  les  autres  chrétiens. 

Comme  plusieurs  sectes  gnostiques,  comme 
les  derniers  néoplatoniciens,  comme  tout 
l'Orient,  les  méaandriem  se  livraient  à  la  ma- 
gie, et  pensaient,  comme  nos  spirites,  pou- 
voir converser  avec  les  esprits. 

Saint  Justin,  martyr  au  milieu  du  ne  siè- 
cle, se  plaint  qu'il  se  trouve  des  ménandriens 
à  Antioche.  C'est,  croyons-nous,  la  dernière 
mention  qui  soit  faite  de  cette  secte. 

MENANDKin,  célèbre  jurisconsulte  italien. 
V.  Marsilk  de  Padoue. 

MENANG-KABOU,  ancien  royaume  de  l'tle 
de  Sumatra,  aujourd'hui  compris  dans  les 
possessions  hollandaises.  «  C'est-,  une  grande 
plaine,  bien  cultivée  et  arrosée  par  plusieurs 
rivières.  Elle  est  entourée  de  collines  qui 
renferment  des  mines  d'or  et  de  fer.  Les  ha- 
bitants sont  des  Malais,  convertis  au  maho- 
raétisme  dès  le  commencement  du  xno  siècle; 
leur  littérature  est  assez  riche  et  ils  ont  porté 
les  arts  k  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  les  autres  naturels  de  Sumatra.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  savent  préparer 
le  fer  et  l'acier,  par  un  procède  qui  leur  est 
propre,  et  en  fabriquent  des  armes,  tant  pour 
leur  usage  que  pour  les  habitants  du  nord  de 
l'Ile,  qui  sont  les  plus  belliqueux  de  Sumatra. 
Il  parait,  selon  les  plus  anciens  historiens 
portugais,  que  l'usage  du  canon  était  connu 
dans  cette  contrée  avant  la  -découverte  du 
passage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  » 
(Dictionnaire  géographique  universel.) 

MENANT,  ANTE  adj.  (me-nan,  an-te  — 
rad.  mener).  Qui  a  la  propriété  de  mener,  de 
conduire, 

—  Chem.  de  fer.  Roues  menantes,  Nom 
donné  autrefois  aux  roues  motrices  de  la  lo- 
comotive, à  celles  qui  reçoivent  directement 
l'action  du  piston  et  servent  à  faire  marcher 
la  machine. 

MENANT  (Joaehim),  orientaliste  et  magis- 
trat fiançais,  no  à  Cherbourg  en  1820.  Il  fit 
ses  études  de  droit,  fut  pendant  quelque 
temps  avocat,  puis  entra  dans  la  magistra- 
ture. Il  est  devenu  juge  au  tribunal  du  Havre. 
M.  Menant  a  consacré  ses  loisirs  principale- 
ment à  l'étude  des  antiquités  asiatiques  et 
des  inscriptions  cunéiformes.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  :  Zoroàstre,  essai  sur  la 
philosophie  religieuse  de  la  Perse  [1844}; 
Description  des  sculptures  solaires  de  l'église 
de  Cherbourg  (1850,  in-4°);  Notice  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  de  la  collection  épi- 
graphique  de  M.  Loltin  de  Laval  (1859,  in-8"); 
Eléments  d'ëpigrapkie  assyrienne  (1860,  in-S°); 
Itecueil  d'alp/uibels  des  écritures  cunéiformes 
(1860,  in-8°);  inscriptions  assyiiennes  des  bri- 
ques de  Babylone  (1880,  in-8°)  ;  Inscriptions  de 
hoemmourabi,  roi  de  Babylone,  au  xvie  siècle 
avant  notre  ère  (1863,  in-8»);  Exposé  des  élé- 
ments de  la  grammaire  assyrienne  (1868,  in-8°). 

MÉNAPHTOXYLAMIDE  s.  f.  (mé-na-fto- 
ksi^la-mi-de).  Chim.  Amide  de  l'acide  mé- 
naphtoxylique. ■    . 

MÉNAPHTOXYLATE  s.  m.  (mé-na-fto-ksi- 
la-te).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  inénaphtoxylique  ayee  un  base. 

MÉNAPHTOXYLIQUE  adj.  (mé-na-fto-ksi- 
li-ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  découvert  par 
Hoffmann,  qui  représente  par  sa  composition 
une  molécule  de  naphtaline  unie  à  une  molé- 
cule d'anhydride  carbonique. 

—  Encycl.  Cet  acide  a  été  découvert  par 
Hoffmann  en  1867.  11  répond  à  la  formule 
C"HsO*  qui  le  place,  par  rapport  à  la  naph- 
taline, dans  le  même  rapport  que  l'acide  ben- 
zoïque  par  rapport  à  la  benzine.  En  effet, 
pendant  que  l'acide  benzoïqne  CH602  repré- 
sente une  molécule  de  benzine  C6H6  plus  une 
molécule  d'anhydride  carbonique  CO2, l'acide 
ménaphtoxylique  représente  une  molécule  de 
naphtaline  Ci0H8  plus  une  molécule  d'anhyr. 
dride  carbonique  CO*. 

.  On  obtient  l'acide  ménaphtoxylique  au  moyen 
du  cyanure  de  naphtyle  ou  méjiaphtoxyini- 
trile  CtOH'CAz.  Quant  à  ce  dernier,  il  se  pro- 
duit lorsqu'on  distille  de  la  naphtyiamine 
avec  de  I  acide  oxalique.  La  réaction  s'ac- 
complit en  deux  phases  :  l'acide  oxalique  se 
décompose  et  fournit  de  l'oxyde  de  carbone 
naissant,  lequel  transforme  la  naphtyiamine 
en  naphtyl-formamide.  Ce  dernier  perd  a  son 
tour.de  1  eau  par  la  distillation  et  fournit  le 
cyanure  de  naphtyle. 

Première  phase. 

C2°2  {oh        +        CiOHe.AzH» 
Acide  oxalique.  Naphtyiamine. 

=  CH>HTAz,COH,H    +      C02      +     H^O 
Nnphtyl-formannde.      Anhydride  car-     Eau. 
.   boniquo. 
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Deuxième  phase. 
=      H*0      + 


C10H7  1 

COH    1  Az      a      H*0      +      CiOrT'.CAz 
H    1 

_Naphtyl-foroiatnide.      Eau.      Cyanure  de  naphtyle. 

Le  cyanure  de  naphtyle  ainsi  obtenu  dé- 
gage de  l'ammoniaque  lorsqu'on  le  traite  par 
les  alcalis,  exactement  comme  le  fait  le  cya- 
nure de  phéhylé,  et  donne  naissance,  dans  ce 
cas,  à  l'acide  ménaphtoxylique,  comme  le  cya- 
nure de  phényle  donne  naissance  à  l'acide 
benzoïque. 

C«H8,CAz    +   2(HSO)  =     CH5(AzH*)Oî 

Cyanure  Eau.  Benzoate  ■ 

de  phényle.  ammonique.      ' 

ClOH1,CAz   H-   2(H20)  =  C»lH7(AzH4}0* 
Cyanure  Eau.  Ménaphtoxylate 

de  naphtyle.  ammonique. 

•En  1868,  M.  Hoffmann  a  repris  l'étude  de 
ces  faits  et  a  préparé  le  cyanure  de  naph- 
tyle aussi  bien  que  l'acide  ménaphtoxylique 
en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  en  bien 
déterminer  les  propriétés. 

La  matière  première  dont  il  a  fait  usage 
est  la  naphtyiamine  du  commerce,  corps  qui 
est  loin  d'être  pur,  mais  qu'on  obtient  à  un 
état  de  pureté  suffisant  pour  les  expériences, 
par  une  simple  cristallisation  dans  l'huile  de 
pétrole,  et  que  même  on  peut  employer  di- 
rectement et  sans  aucune  purification  préa- 
lable. ,  *i  • 

A  la  naphtyiamine  brute  on  ajoute  une 
quantité  d'acide  oxalique  pulvérisé  suffisante 
pour  que  le  mélange  renferme,  outre  l'oxa-' 
iate  primaire,  une  certaine  quantité  d'acide 
oxalique  libre.  4  parties  de  naphtaline  du 
commerce  et  5  parties'  d'acide  oxalique  cris- 
tallisé sont  des  proportions  convenables. 

On  distille  ce  mélange  dans  un  de  ces  pots 
de  fer  qui  servent  à  la  préparation  du  cya- 
nure de  potassium,  qu'on  ferme'  par  un  cou- 
vercle muni  d'un  'tube  abducteur.  Il  passe 
d'abord,  à  la  distillation,  de  la  naphtaline  et 
de  l'eau  qu'on  laisse  perdre,  puis  une  huile 
qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier  et  qui  est  un 
mélange  de  phényl-formnmide,  de  cyanure 
de  naphtyle,  de  naphtyl-oxamide,  d'oxalate- 
de  naphtyiamine  et  d'eau.  On  la  soumet  à 
l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  qui 
entraîne  avec  elle  des  quantités  notables 
d'une  huile  opaque  et  d'une  couleur  brune, 
dont  la  densité  est  plus  forte  que  ceile  de 
l'eau.  C'est  cette  huile  qui:  constitue  le  cya- 
nure de  naphtyle  C10Hi,CAz.  On  purifie  ce 
produit  sans  difficulté.  On  agite  la  liqueur 
distillée  avec  de  l'éther  pour  séparer  l'huile 
de  l'eau,  on  évapore  l'éther  et  on  soumet  le 
résidu  à  la  distillation.  Le  thermomètre  de- 
vient stationnaire  entre  218-2200.  ]„a  portion 
qui  distille  à  cette  température  est  de  la  naph- 
taline plus  ou  moins  impure.  Le  point  d'ébul- 
lition  monte  ensuite  rapidement  à  290°,  et  h 
300»  la  totalité  de  la  substance  se  trouve 
avoir  distillé  sous  la  forme  d'un  liquide  jaune 
clair,  qui  se  prend  en  une  masse  cristalline 
blanche  par  un  séjour  prolongé  dans  un  lieu 
froid,  ou  d'une  manière  presque  immédiate 
lorsqu'on  la  plonge  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant. Une  fois  solidifié,  ce  corps  ne  reprend 
pus  l'état  liquide  à  la  température  ordinaire  ; 
on  l'obtient  à  l'état  de  pureté  parfaite  en  le 
faisant  cristalliser  dans  l'alcool,  où  il  esttrès- 
solubie.  Mélange-t-on  la  solution  alcoolique 
avec  de  l'eau,  le  cyanure  de  naphtyle  se  sépare 
de  nouveau  à  l'état  d'huile,  mais  aiors  d  une 
huile  qui  se  solidifie  en  quelques  minutes. 

Les  cristaux  de  cyanure  de  naphtyle  fon- 
dent à  33l),5;  fondus,  ils  ont  une  densité  plus 
grande  que  celle  de  l'eau.  Leur  point  d'ébul- 
lition  esta  296°.  , 

Lorsqu'on  dissout  le  cyanure  de  naphtyle 
dans  une  solution  alcoolique  de  soude,  il  ne 
se  dégage  que  des  traces  d'ammoniaque  ;  mais 
lorsqu'on  .ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  on  re- 
connaît de  suite  que  le  cyanure  est  converti 
en  un  nouveau  composé.  Les  cristaux  qui  se 
déposent  sont  peu  solubles  dans  l'alcool  et  ne 
fondent  que  difficilement.  On  les  obtient  à 
l'état  de  pureté  pur  des  cristallisations  répé- 
tées dans  l'alcool  bouillant;  ils  se  présentent 
alors  sous  la  forme  de  fines  aiguilles  blan- 
ches, qui  .fondent  à  202»  et  se  subliment  h 
uno  très -haute  température;  L'analyse  a 
montré  que  leur,  formule  est  CllH'AzO  ,et 
qu'ils  proviennent  par  conséquent  du  cya- 
nure de  naphtyle  par  fixation  d'une  molécule 
d'eau. 

C">HT,CAz 


:C»HTAz    ,    H 
+  H 


O  =  Cl'H9AzO 


Cyanure  de  naphtyle. 


Eau. 


Nouveau 
corps. 

Ces  cristaux  peu  solubles  sont  donc  l'a- 
mido  naphtoxylique  dérivée  du  ménaphtoxyl- 
nitrile.  Nous  avons  dit  que,  dans  la  dissolu- 
tion du  cyanure  de  naphtyle  dans  la  soude 
alcoolique,  il.se  dégage  des  traces  d'am- 
moniaque. Celle-ci  ne, peut  résulter  que  d'une 
nouvelle  altération  des  cristaux.  Evidem- 
ment, l'amide  fixant  une  seconde  molécule 
d'eau  se  transforme  en  sel  ammonique  d'un 
nouvel  acide  ,  ,  , 

Ci'H9AzO     ■  +      H20 
Amide.  Eau. 

=  C"H«iAzÇ>î  =  CilHT(Azrl4)0», 

Acide  ménaphtoxylique. 
qui,  a  son  tour,  au  contact  de  la  soude,  de- 
vient ,seb  sodique  en  dégageant  de  l'ammo- 
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niaqua.  En  effet,  on  n'a  qu'à  ajouter  de  l'a- 
cide chlorhydrique  à  la  liqueur  alcaline  pour 
précipiter  en  abondance  un  acide  cristallin 
dont  les  propriétés  rappellent  vivement  celles 
de  l'acide  benzoïque. 

Cet  acide  est  de  beaucoup  le  plus  intéres- 
sant des  trois  .corps  ci-dessus  mentionnés. 
C'est  évidemment  le  point  de  départ  d'un 
nouveau  groupe  de  composés  aussi  nombreux 
et  atlssi  variés  que  ceux  qui  constituent  la 
série  benzoïque.  Il  était  donc  nécessaire  de 
préparer  de  grandes  quantités  ,de  cet  acide. 
Pour  cela,  M.  Hoffmann  a  jugé  inutile  d'ob- 
tenir soit  le  nitrile,  soit  l'amide  à 'l'état  de 
pureté; il  a  traité  le  nitrile  brut  par  une  les- 
sive alcoolique .  de  soude  bouillante,  jusqu'à 
cessation  de  tout  dégagement  d'ammoniaque, 
puis,  l'alcool  ayant  été  évaporé,  il  a  repris  le 
résidu  par  l'eau  et  a  précipité  le  liquide  al- 
calin par  l'acide  chlorhydrique.'Pour  purifier 
l'acide,  il  suffit  de  le  taire  cristalliser  dans 
l'alcool,  ou,  mieux  encore,  dans  l'eau  bouil- 
lante, bien  qu'il  y  soit  bien  peu  soluble.  t 

L'acide  pur  cristallise  en  aiguilles  blanches; 
qui  fondent  à  160^>.  Solidifié  après  la  fusion, 
ce  corps  est  plus,  lourd  que  l'eau. 'Soumis  à 
faction  d'une,  température  plus- élevée,  il  se 
sublime., Il  bout  au-dessus  de  300°;    ■  .    1  •    . 

Cet  acide,, pour  lequel  -M.  Hoffmann  pro- 
pose le,  nom  d'acide  ménaphtoxylique,  et  que 
nous  préférerions  nommer  naphtalinoïque, 
en  dérivant  son  nom  de  la.naphtaline, comme 
celui  de  l'acide  benzoïque  dérive  de  la.ben-j 
zine/n'u  presque  ni  odeur  ni  saveur;  légère- 
ment, chauffé, ;il  ^répand  une  odeur  analogue 
à  celle  de  la  naphtaline;  ses ivapeurs  provo- 
quent,la  toux.  Ses  solutions  ont,  une  réaction 
franchement  acide  et  décomposent  avec  fa- 
cilité les  carbonates  alcalins,  >  *  ■ 

D'après  le  nom,  adopté  par  M.Hoffmann, 
l'amide  et  le  nitrile  de  cet  acide  doivent  être 
nommés  ménaphtoxylamide  et  ménaphioxyl-' 
nitrile.  ...  ..■>■■ 

En  voyant  avec  .quelle  facilité  le  nitrile 
ménaphtoxylique  fixe  de  l'eau,  on  ne  pouvait 
douter  qu'il  ne  fixât  aussi  l'acide  sulfhydri- 
que  pour  produire  un  corps  analogue  au  thio-- 
benzonitriie  découvert  par  M!  Cahours. 

Do  fait,  le  nitrile  dissous  dans  du  sulfhy- 
drate  d'ammonium  alcoolisé,  et  maintenu1 
pendant  quelque  temps  à  la  température  de 
100°,  se  combine  aisément  avec  une  molécule 
d'hydrogène  sulfuré  et  se  transformé  en  un. 
corps  bien  cristallisé,  facilement  soluble  dans" 
l'alcool,  fusible  à  1260  et'dont  la  composi- ' 
tion  est  représentée  par  la  formule  -  '         ,j 

'    ,    Ç»H9AzS  =  CUHUz  +  Hîs!  !  '  ',,.'  ' 

M.  Hoffmann  .a  étudié  d'une'  manière  spé- 
ciale l'acide  ménaphtoxylique.  C'est  un  acide 
monobasique,  comme  i'ucide  benzoïque,  avec 
lequel  il  a  une  très-grande  analogie. 

Le  sel  d'argent  petit  être  préparé  par  dou- 
ble décomposition  au  moyen  de  l'azotate  d'ar- 
gent et  du  ménnphtoxylate  d'ammonium: 
C'est  un  précipité  cristallisé,  presque  inso- 
luble dans  l'eau,  répondant  à  la  formule 

C11HTA90Ï.  ' 

Les  sels  de  baryum  et  de  calcium  s'obtien- 
nent en  beaux  cristaux  peu  solubles  dans 
l'eau.  On  les  prépare  par  double  décomposi- 
tion et  on  les  purifie  par  plusieurs  cristalli- 
sations. *  ■ 

Le  sel  barytique  se;  présente  en  aiguilles 
blanches  qui,  après  avoir  été  desséchées 
dans  le  vide,' renferment  :      '-  '■"      ' 
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1S 


cni-no» 

Cl'rlïOî 


j  B"  +  4£ 

T  l  .    .        J 


4H*0. 


L'eau  disparaît  à  110».       "    •    '    ''     '        ''' 
Le  sel  de  calcium  ne  renferme  Jqûé;2  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation,  qu[il  perd  aussi 
à  110°.  La  forme  cristalline  est  analogue. 

Le  sel  de  cuivre  est  un.preeipite.vcjrti.ee-, 
lui  'de  p'iomb  est  un  précipité  blanc,  .'."  . 

L'acide  piénaphloxytique, distillé, a.vea  delà  . 
baryte  caustique  se.fluide. eu  aeideLcnrboni- 
que'et  naphtaline   port  une  réaction,  tout , à 
fait   analogue  à  celle. dans  .laquelle   l'acide 
benzoïque  fournit  de  la  benzine,    -, 

C1IH80*''   =     ■  CO*  r  '  +  ■    C«0H8 
Acide  ménaph-     -'  '  Anhydride     f    Naphtaline. 
1  toxylique.     ■         carbonique/1 

La  naphtaline  ainsi. obtenue  est, absolument 
identique  à  celle  que_  l'on  prépare. par  lu-dis- 
tillation de  la  houille.   .,    ,  ,   ..   :J,  . 

En  soumettant  le  ménaphtoxylate  de  cal- 
cium à  la.  distillation  sèche,  on -obtient  une1 
huile  aromatique  qui  cristallise  peu  à  peu,  et 
qui  est  probablement  l'acétone  de  la  série. 

L'acide  azotique  transforme  l'acide  ménaph- 
toxylique en  acide  ménaphtoxylique  binitré  ; 
si  l'on  chauffe  avec  de-  1  acide  azotique  con- 
centré, on  donne  naissance  à  un  corps  cris- 
tallisé difficilement  soluble,'  qui  n'est  plus 
acide.' 

Lorsqu'on  mélange  A  parties  environ  d'a- 
cide ménaphtoxylique  fondu  et  pulvérisé  avec 
5  parties  de'  pèrchlorure  de  phosphore,  les 
deux  corps  agissent  aussitôt  l'un  stir  l'autre. 
Le  mélange  se  liquéfie  à  la' température  or- 
dinaire ;  modérément  chauffé,  il  s'en  dégage 
en  abondance  de  l'acide  chlorhydrique  et  dé 
l'oxy'chlorure  de  phosphore.  Le  point  d'ébul- 
lition  s'élève  rapidement  jusqu'à  300°.,  La 
fraction  qui  passe  entre  296»  et  298°  est  le 
chlorure  de  ménaphtOxylyle  pur.  11  bout  très- 
approximativement  à  297°,5.  A  une  tèmpéra- 
ture'moyenne,  c'est;un  liquide  lourd,  qui  fi- 


nit par  se  solidifier  quand  la  température 
s'abaisse  davantage.  Sa  composition  est 

C1»H''0,C1. 

Il  se  comporte  comme. la  plupart  des  chlo- 
rures acides  aromatiques;  exposé  à  l'air,  i1 
absorbe  l'humidité  et  se  transforme  peuà  peu 
en  acide. ménaphtoxylique  en  dégageant  de 
l'acide  chlorhydrique.  Sous  l'inlluen'qe.  d.Q 
l'éaû,  cette  réaction  est  instantanée. -Traité 
par  l'ammoniaque,  il  fournit  la  ménaphtox-y- 
lanude  avec  toutes  les  propriétés  du  corpa 
préparé  au  moyen  du  nitrile.  .     •■ 

"Sous  l'influence  d'une  ,  solution. alcoolique 
d'aniline,  le,  chlorure  de  ménaphtoxylyle 
donne  de  la  ménaphtoxyl-phénylamide 

■■'    cumo  1  ■;■:  ". 

-'  •  •    •      CSH5    f  Az.  ,!      . 

'  *?     '      "  '  ",y.'',' 

Ce  corps  se  présente  en  aiguilles  cristallines 
blanches,  d'un  éclat  soyeux,  qu'on  peut  faci' 
lement  purifier  par ,  des  cristallisations  dans,  ' 
l'alcool.^  Il  est  insoluble  .dans  l'eau,  facile-, 
ment  soluble'. dans  l'alcool,  et  il  fond  à  1C0°. 
Rempiace-t-on  lasplutibn  d'aniline  par  une, 
solution  de  naphtyiamine,  il  se  produit  le 
cbmposé'corréspbn.dant  naphtyle,  la  ménaph-; 
lôxyl-naphtylairiidè'i ,  ' ,  ,,        ,  T, 

'■    -       ■  ••C»1H70  '  •   '      '    > 

■    C'01-17       Az.  "-    -■   ',. 

,        H  ..:■■:.  .     7 

La  inénaphtoxyl-  naphtylàmide  est  une 
poudre  cristalline,  insoluble  dans  l'eau  et  là 
benzinej  fort 'peu' soluble  dans  l'alcool,,  et 
dont  le  point  de  fusion  est  k'244».    ■ 

Traité  par  l'alcool,  le  chlorure  de  ménaph^ 
toxylyle  fournit'  lé'  riiénaphtoxylatet'd'é'thylo,L 
C1'"H,'0,OCîH5,'  liquidé  aromatique,  insoluble 
dans  l'eau  et  bouillant  à  309°. 

L'anhydride  ménaphtoxylique  peut  être  .fa- 
cilement obtenu  par  le  procédé  Gerhardt.  On 
mélangé  le  sel  de  chaux  desséché  a  IlOOavec 
une  quantité  équivalente  de  chloruré,  et  l'on- 
maintient  'le  tout  pendant  quelque  temps  à 
140°.  On  reprend  par  l'alcool  le  produit  delà. 
réaction,  on  évapora  et  l'on  traite  le  résidu 
par  une  petite  quantité  do  benzine  bouil- 
lante.' Celle-ci,  parle  refroidissement,  laisse 
déposer  dé  petits  cristaux  prismatiques  d'an- 
hydride ménaphtoxylique  répondant  à  la  for-, 
mule  -  !  ■    ■ 

CllHTO,0,ClUITO  =  CUH1403. 

.  Co  corps  fond  à  145°,  est  insoluble  dans  l'eau*, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  assez  facilement  so-' 
îublé , dans  l'étber  et  là  benzine..  ■  " 

M..;Merz,  de  son  côté,  a  obtenu  un  .acide. 
C11H80Î  auquel  il  a  donné,  le  nom  , d'acide 
naphtalino-carboxylique,  au  moyen,  du  cya-,i 
nure  de  naphtyle  préparé  par  la  distillation' 
d'un  mélange  de  sulfonaphtalate  et  de  cya- 
nure de  potassium.  M.  Hoffmann  pense  que 
l'acide  obtenu  par  M.  Meiz  est  identique  avec 
le  sien.  Il  existe  cependant  quelques  divergen- 
ces entre  les  observations  des  deux  auteurs. 
Ainsi,  tandis   que,  M.  Merz  fixe  le  point  do. 
fusion  de  son  acide  à  f40«,  M.  Hoffmann  lo  , 
fixe  il  160°.   Il  est  probable  que  le  point  de  • 
fusion  moins  élevé  trouvé  par  M.  Merz  tient 
à  quelques  impuretés.  .        .       ■ 

MÉNAPHTOXYL-NITBILE  s.  m.  (mé-na- 
fto-ksil-ni-tri-le).  Chim.  Composé  azoté  qui  ré- 
sulte de  la  substitutino  du  cyanogène  à  H  dans 
la  naphtaline,  et  qui  fournit  de  l'acide  mé- 
naphtoxylique et  de  l'ammoniaque  par  l'hy-  J 
dratation.        .      •       " 

;—  Encycl.  V.  ménaphtoxylique. 

MÉNAPHTOXYLONE  s.  f.  (mé-na-fto-ksi-v 
lo-nej.  Chim.  Acétone  de  l'acide  ménaphtoxyli-  ' 

que,  ■  1   ,     .   .        .  "  ' 

MÉNÀPHTYLiAMINE  s.  f.  (mé-na-fti-la- 
mifiié)".'  Chim.   Base  triatomique  dérivée,  dô , 
la.haphtaliiié.'   ',,  '  ,    ,     ■  ■     '  ■» 

.    r-  Encycl.  La  ménaphtylamine  1 

■'-     ClVH9,AzH2  =  Cl!HiiAz         '!.',,,!" 
appartient  a.la  classe  des  bases  ammpniacar 
\es„ alcooliques  et  non  point  à  (la  série  des  ( 
basés  phéniq'ues.  C'est  l'analogue  non  de  la, 
toluidine,   mais  de  la  benzylainine.  Lame- 
naphtyiamine  n'est   donc  point  '  l'homologué 
de  la  naphtyiamine,  mais  un  isomère  de  cet  <" 
homologue  encore  inconnu.  -,■'-■;' 

Nous,  savons  !  aujourd'hui   que,  sous   l'in-.  ' 
fluén ce  d'une  distillation  avec  un  excès  (l'a-  1 
cid'e    oxalique,,  la  naphtyiamine  fournit   du 
cyanure  de  naphtyle  C1?H7Cy  =  CJliti1Az,1et 
que  lé.qyanure  tout  à  fait  analogue  au  ben- 
zonitriie est  capable,  en  fixant  H-0  ou  ?H"20, 
de  donner  ;' là  , ménaphtoxylamide  et  l'acide 
ménaph'toxylique  (v.  isaijhtylamine  ;  naph-  u, 
TYLli [cyanure  de);  MÉNAPHTOXYLiQUii  [acide]).    , 
Il  était  donc  vraisemblable  que,  son  analogie 
avec  là  benzonitride  se  poursuivant,  le  cya^ 
nuie  de  naphtyle'  se  comporterait  comme  le  ■ 
cyanure    de    phényle  ^ou    benzonitriie   dans 
toutes   ses   réactions   non  encore   étudiées, 
et  [particulièrement  dans  sa  réaction  avec    , 
l'hydrogène    naissant..  M.    Mendius  .ayant 
montré,   il 'y  a  quelques  années,   que,  sous   ,. 
l'influence   de   l'hydrogène   naissant   sur  le 
cyanure  dé  phényle;  il  se  forme  non'do' 'l'ai 
toluidine,  mais  un  isomère  de  la  toluidine  j- " 
la   benzy lamine,   par   la  fixation  de  4  ato- 
mes d'hydrogène;  il  y  avait  tout  lieu  d'es-  ■■' 
pérer   que  la  même  réaction  se    produirait  " 
avec  le  cyanure  de  naphtyle,  et  que  ce  corps 
soumis  à  la,  réaction  du  zinc  et  de  l'aciqa^ 
?  chlorhydrique  'fixerait   H*  pour  donner   ja„  " 
ménaphtylamine,   c'est-à-dire   l'aminé   reri' 
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fermant  le  radical,  non  d'un  phénol,  mais 
d'un  alcool  homonaphtalique  : 

CAzClOHT  +    H*    =  CilH9,HiAz 

Cyanure  Hydro-  Uénajihlyla- 

àe  gène.  mine. 

naphtyle. 

L'expérience  n'a  cependant  pas  vérifié  ces 
prévisions-  L'hydrogène  ne  se  combine  au 
cyanure  de  naphtyle  qu'avec  une  lenteur  ex- 
trême. Traité  pendant  des  Semaines  par  le 
zinc  et  l'acide  chlorhydrique,  il  n'a  presque 
pas  fourni  de  ménaphty  lamine,  tandis  qu'à 
côté  du  cyanure  inaltéré,  il  s'était  formé  de 
l'amide  et  même  de  l'acide  ménaphtoxylique. 
.  En  présence  de  cette  difficulté,  M.  Hoff- 
mann, à  qui  est  due  la  découverte  de  la  mé- 
naphtylamine,  a  eu  l'heureuse  idée  de  traiter 
le  nitrïle  par  l'hydrogène  sulfuré,  pour  le 
transformer  en  ménaphtyl  -  thiamide  et  de 
réduire  ensuite  cette  amide  sulfurée  par  l'hy- 
drogène naissant. 

CAzCiOrn  +     H*S     =  C»HfS,AzH2 
Cyanure             Hydro-  Ménaphto- 

de  gène.  thiamide. 

naphtyle.  sulfure". 

CiWs.AzH*  +  4H  =  HSS  +  CUH9,H2Az 
Ménophto-  Ilydro-    Acide  Ménauhlyta- 

thiamide.  gène.        suif-  mme. 

hydri- 
que. 

Cette  fois,  l'expérience  a  complètement 
réussi.  Traite-t-ou  une  solution  alcoolique  de 
ménaphto-thiamide  par  l'acide  chlorhyurique 
et  le  zinc,  il  se  dégage  des  torrents  "d'acide 
sulfhydrique  et  l'aminé  cherchée  prend  nais- 
sance. 

Au  bqut  de  deux  ou  trois  jours,  tout  dégage- 
ment d'hydrogène  sulfuré  a  à  peu  près  cessé, 
et  la  solution  alcoolique  n'est  plus  qu'à  peine 
troublée  par  l'eau.  On  ajoute  alors  à  la  li- 
queur une  solution  aqueuse  de  soude  concen- 
trée, en  employant  de  cette  liqueur  une  quan- 
tité suffisante  pour  redissoudre  le  précipité 
d'oxyde  de  zinc  formé  d'abord.  On  obtient 
ainsi  deux  couches  de  liquide  :  l'une,  infé- 
rieure, renferme  le  zincate  de  sodium  ;  l'au- 
tre est  un  mélange  d'eau,  de  soude,  d'alcool 
et  de  méntipàtylamine.  On  la  décante  avec 
une  pipette  et  on  l'évaporé  au  bain-marie 
.pour  en  chasser  l'alcool.  Il  reste  alors  une 
solution  aqueuse  de  soude  sur  laquelle  nage 
une  huile  jaunâtre.  Cette  huile  est  de  la  me- 
naphlylamine  souillée  par  un  peu  de  cyanure 
de  naphtyle  régénéré  de  la  thiamide.  On  la 
traite  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  dissout 
seulement  l'alcaloïde,  et  l'on  ajoute  de  la 
soude  à  la  solution  aqueuse  du  chlorhydrate. 
La  base  se  sépare  alors  à  l'état  do  pureté. 

La  ménaphty  lamine  est  un  liquida  extrê- 
mement caustique,  qui  bout  entre  290°  et 
293".  Récemment  distillée',  elle  est  inco- 
lore. C'est  une  base  puissante,  qui  ab- 
sorbe l'anhydride  carbonique  de  l'air.  Son 
affinité  pour  ce  dernier  corps  est  même  si 
grande,  que  l'on  ne  peut  pas  la  verser  d'un 
vase  dans  un  autre  sans  qu'il  se  produise  à  la 
surface  une  pellicule  de  carbonate  peu  suluble. 

M.  Hoffmann  a  préparé  le  chlorhydrate  de 
ménaphiy  lamine 

CiiH'îAzCl  =  Ç»HitAz,HCl 
et  le  sel  platinique 

C22H2*AzaptC16  =  (CHHiiAz,HC!)2PtiOCl*. 
Ce  dernier  corps  est  un,  précipité  jaune  qui 
prend  naissance' lorsqu'on  ajoute  du  bichlo- 
rure  de  platine  à  la  solution  du  chlorhydrate. 
Bien  que  la  composition  dé  la  minaphlylamiite 
fût  suffisamment  établie  par  son  mode  de 
formation,  M.  Hoffmann  a  fait  l'analyse  du 
chloroplatinate. 

Les  sels  de  la  ménaphtyl  aminé  ont  une  très- 
grande  tendance  à  cristalliser.  Le  sulfate  et 
1  azotate.sont  difficilement  solubles  :  le  der- 
nier cristallise  en  magnifiques  prismes  qui 
rappellent  l'azotate  de 'potassium.  Au  contact 
du  sulfure,  de  carbone,  cette  base  se  prend 
en  masse  cristalline.  Traitée  simultanément 
par.  du  chloroforme  et  une  solution  alcooli- 
que de  soude,  elle  donne  de  l'isocyanure  mé- 
naphtylique  C»iH9,CAz.  Ce  nouveau  composé, 
qui  se  groupe  parmi  les  isocyannres  que 
M.  Hoffmann  a  déjà  fait  connaître,  a  une 
odeur  redoutable.  Son  étude  n'est  point  en- 
core complète,  mais  M.  Hoffmann  promet  d'y 
revenir. 

La  réaction  que  l'hydrogène  naissant  exerce 
sur  la  ménaphtothiamido  n'est  point  un  fait 
isolé.  Soumise  à  la  même  influence,  l'a  tbio- 
benzamine  fournit  la  benzylamine.  Cette  réac- 
tion est  toutefois  moins  intéressante  ici,  parce 
que  la  benzouitrile  fixe  l'hydrogène  naissant 
avec  facilité. 

_  MÉNAP1ENS,  en  latin  Menapii,  peuple  de 
l'ancienne  Gaule,  dans  la  Germanie  11^  entre 
les  Bataves  au  N.,  les  Caninéfates  au  N.-O., 
les  Ambivaritiens  au  S.  et  les  Ubiens  à  l'E. 
Leur  ville  principale  était  Castetlum  Mena- 
piorum,  aujourd'hui  Kesskl,  village  du  Lim- 
bourg  hollandais. 

MENAP1US  (Guillaume),  surnommé  Imu- 
iniiua,  érudit  allemand,  né  dans  le  duché  de 
Juliers,  mort  à  Aix-la-Chapeile  eu  1561.  Il 
visita  successivement  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  l'Europe,  passa  quelque  temps  à 
Rome  dans  la  société  des  savants,  puis  devint 
prévôt  de  l'église  Saint-Adelbert,  à  Aix-la- 
Chapelle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Batio 
vietus  salubris  et  sanilatis  tuends  (Cologne, 
1540)  ;  liatio  curandi  febrimquartanam  (baie, 
154l);  Stctira  chalcoyraphia  (Bille,  1547), 
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,  MENARD  s.  m.  (me-nar  -r  rad.  mener). 
Techn.  Moteur  appliqué  à  une  série  d'asples, 
dans  le  dévidage  de  la  soie. 

MÉNARD  ou  MEYNARD  (François),,  érudit 
français,  né  à  Stellenworf  (Frise)  en  1570, 
mort  à  Poitiers  en  1623.  Il  vint  fort  jeune  se 
fixer  à  Poitiers,  où  ii  professa  les  humanités, 
.puis  le  droit,  et  reçu  tune  pension  de  Louis  XI II. 
On  a  de  lui  :  liegicidium  detestatum,  quscsi- 
tum,  prscautum  (Poitiers,  1510),  à  l'occasion 
de  l'assassinat  de  Henri  IV  ;  De  juribus  epi- 
scoporum, .(Poitiers,  1612);  Orationes  légitimas 
(Poitiers,  1614). 

MENARD  (Claude),  historien  et  érudit 
français,  né  à  Saumur  en  1574,  mort  en  1652. 
Après  avoir  été  pendant  dix  ans  lieutenant 
de  la  prévôté  d'Angers,  il  se  démit  de  sa 
charge  pour  partager  son  temps  entre  son 
goût  pour  les  études  historiques  et  les  prati- 
ques d'une  dévotion  exaltée.  Etant  devenu 
veuf  en  1637,  il  se  fit  ordonner  prêtre,  et 
poussa  tous  ses  enfants  à  entrer  en  religion. 
Ménard,  que  Ménage  a  appelé  le  premier 
butorieu  de  l'Anjou,  n'était  pas  indigne  de 
ce  titre.  Il  avait  compulsé  avec  soin  les  chro- 
niques, avait  eu  recours  aux  sources  authen- 
tiques, et  n'était  pas  dépourvu,  malgré  sa 
dévotion,  de  tout  esprit  critique.  Outre  des 
éditions  de  V Histoire  de  saint  Louis,  par 
Joinville,  de  l'Histoire  de  Bertrand  Dugues- 
clin,  etc..  et  des  ouvrages  de  piété,  on  a  de 
lui  :  Amphitheutri  Andegavensis  disquisilio 
novantiqua  (  1637  )  ;  Iterum  Andcgavensimn 
pandects ,  ouvrage  manuscrit;  Chronologie 
des  empereurs  romains,  d'après  les  médail- 
les, etc. 

MÉNARD  (Nicolas-Hugues),  théologien  et 
bénédictin  français,  né  à  Paris  en  1585,  mort 
dans  la  même  ville  en  1644.  11  s'adonha  avec 
succès  à  la  prédication,  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Cluny,  et  termina  ses  jours  à 
l'abbaye  de  Saint-tiermain-des-Prés.  Il  était 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  d'un  juge- 
ment droit  et  possédait  une  connaissance 
approfondie  des  antiquités  ecclésiastiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Marlyrolo- 
gium  SS.  ord.  S.  Benedicti  (Paris,  1629, 
in-8°),  ouvrage  estimé  ;  De  unico  Dionysio, 
areopagilico,  Athenurum  et  Paristorum  epi- 
scopo  (Paris,  1643),  etc. 

MÉNARD  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Tours  en  1606,  mort  en  1701.  Il  acquit, 
comme  avocat  au  parlement  de  Paris,  beau- 
coup de  réputation  et  une  grande  fortune, 
puis  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  con- 
sacra ses  dernières  années  à  des  travaux 
scientifiques  et  littéraires.  Nous  citerons  de 
lui  :  l'Académie  des  princes  (Paris,  1678, 
2e  édit,};  la  Nouvelle  science  des  temps  ou 
Moyen  de  concilier  les  chronologies  (Paris, 
1675),  et  divers  ouvrages  manuscrits  :  Vies 
des  philosophes  grecs;  Exposé  de  la  philoso- 
phie de  IJyt/iugore,  etc.  v  '" 

MÉNARD  (Jean),  religieux  français,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Nîmes,  né  dans  cette 
ville  en  1637, ,  mort  en  1710-  Il  fut  de  bonne 
heure  prieur  d'Aubord  (Gard)  ;  grâce  a  ses 
talents  et  à  son  activité,  il  acquit  la  confiance 
de  l'éyèque  Séguier,  dont, il  devint  le  promo- 
teur. Ayant  accompagné  ce  prélat  dans  sa 
visite  épiscopale,  il  en  écrivit  le. .journal. 
Cette  pièce,  insérée  dans  les  Preuves  de  i'his- 
.ioire  de  Nimes,  est  un  document  très-curieux 
faisant  connaître  les  rapports  de  la  popula- 
tion protestante  avec  .la  population  caiholi- 
lique,  dans  les  différents  diocèses  de  l'évêché 
da  Nîmes.  Fléchier,  successeur  de  Séguier, 
continua  au.  prieur  la  même  confiance  ;  il  en 
fit  son  confident  et  son  ami  le  plus  intime.  On 
a  de  Ménard ,  outre  la  relation  citée  plus 
haut,  un  ouvrage  de  morale  intitulé  Para- 
phrase sur  l'Ecclésiastique  (1710,  in-8°),livre 
qui  fut  mis  en  .parallèle, avec  la  paraphrase 
fies-  Proverbes  et  de  VEcclësiasle,  de  Marie 
de  Rohan,  abbessc  de  Malnouii. 

'MÉNARD  (Jean  de  L*  Noe),  théologien 
français,  né  à  Nantes  en  1650,  mort  en  1717. 
Il  abandonna  le  barreau  pour  entrer  dans  les 
Ordres,  employa  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine  en  œuvres  charitables,-  fonda  à 
Nan  tes  la  maison  du  Bon-Pasteur  pour  les  filles 
repenties  et  fut,  pendant  plus  de  trente  ans, 
directeur  du  séminaire  de  cette  ville.  On  a 
-de  lui  un  Catéchisme  (Nantes,  1695,  in-8»), 
qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

MENARD  (Léon),  antiquaire  français,  né  à 
Tarascon  en  1706,  mort  à  Paris  en  1767.  Après 
avoir  été  conseiller  au  présidiàl  de  Nîmes,  il 
se  rendit  à  Paris  en  1747,  y  résida  presque 
continuellement,  employa  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  et' devînt  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  (1749),  des 
Académies  de  Lyon  et  de  Marseilie.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Histoire  des 
évêques  de  Nimes  (1737,  2  vol.  in-12),  fort  es- 
timée ;  Mœurs  et  usages  des  Grecs  (  Lyon , 
1743),  livre  plein  d'érudition  et  de  curieux 
détails  ;  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  litté- 
raire  de  ta  ville  de  Nimes  (Paris,  1750- 175S, 
7  vol..  in-4<>,  avec  fig.);  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  (  Paris,  1759, 3  vol. 
in-40),  ouvrage  qui  contient  un  grand  nombre 
de  recherches,  intéressantes;  etc.  Enfin,  il  a 
publié  plusieurs  dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l' 'Académie  des  inscriptions.       ~  ~ 

MENARD  (Louis),  écrivain  et  peintre,  né  à 
Paris  en  1822.  Au  sortir  du  collège  Louis-le- 
Grand,  il  s'adonna  à  la  poésie  et  à  la  chimie. 
Admis  dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouze,  il 
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se  livra  à  diverses  expériences  et.  fit  notam- 
ment une  étude  sur  le  coton-poudre,  dont  il 
reconnut  la  solubilité  dans  l'éther.  C'est  cette 
solution  qu'on   appela  peu  après  collodion, 
et  M.  Ménard  constata  cette  découverte  dans 
les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  1846  et  1847.  Libre  penseur  et  chaud 
partisan  des  idées  démocratiques,  M.  Louis 
Ménard  publia  dans  le  Peuple, en  1848-1849, 
•un  travail  historique  intitulé  :  Prologue  d'une 
révolution,  qu'il  fit  paraître  sons  le  même  ti- 
tre en  dix  livraisons  (1849,  in-8°).  Poursuivi 
pour  cet  ouvrage,  il  fut  condamné  à  la  prison 
et  à  l'amende,  quitta  la  France,  et,  après 
avoir  habité  l'Angleterre  et  la  Belgique,  il 
retourna  à  Paris  à  la  fin  de  1852.  Forcé  de 
renoncer  à  la  politique,  il  revint  à  la  poésie, 
étudia  en  même  temps  la  peinture  sous  la  di- 
rection de  Troyon  et  de  Rousseau,  puis,-tout 
en  exposant  des  paysages  aux  Salons,  il  s'a- 
donna à  la  philosophie  et  étudia  les  religions 
antiques.  Malgré  ses  travaux  si  variés,  si  di- 
vers, M.  Louis  Ménard  trouva  le  temps  de  se 
faire  recevoir  docteur  es  lettres  en  1860.  Sa- 
vant, poëte,  peintre,   philosophe,  linguiste, 
M.   Ménard   est  devenu,   en   outre,  critique 
d'art  et  s'est  livré  à  des  travaux  historiques 
sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Outre  des  ar- 
ticles publiés  dans  la  Bévue  nationale,,  la  Bé- 
vue des  Deux-Mondes,  la  Gazelle  des  beaux- 
arts,  V Artiste,  l'Année  philosophique,  où  il  a 
publié,  en  1867,  une  très-bonne  étude  intitu- 
lée :  Science  du.  langage,  M.  Ménard  a  fait 
paraître  :  Prométhée  délivré,  poème  (1843, 
in -18),  sous  le  pseudonyme  de  L.  do  Seimo- 
villc;   Poèmes  (1855,  in-48);  De  sacra  poesi 
Grxcorum  et  De  la  morale  avant  les  philoso- 
phes (1860,  in-s°),  thèse  de  doctorat;  Du  po- 
lythéisme-hellénique (1863,  in-12);  Hermès 
Trismégisle  (1867,  in-8°),  traduction  et  étude 
critique,  couronnée   par  l'Académie  des  in- 
scriptions; Tçbleau  historique  des  beaux-arts 
depuis    la    Benaissance    jusqu'à    la    fin    du 
xviiio  siècle  (1867,  in-8°),  en  collaboration 
avec  son  frère  René.  Dans  cet  ouvrage,  que 
l'Académie  des  beaux-arts  a  couronné,  les 
deux  auteurs  se  sont  principalement  proposé 
pour  but  de  montrer  par  1  histoire  que  l'art 
grandit  dans  les  agitations  de  la  liberté;  qu'il 
s'élève  et  s'abaisse  avec  les  passions  et  les 
caractères  ;   qu'il  «  amoindrit  son   style   en 
perdant  son  rôle  politique  et  son  caractère 
religieux  et  moral;  o  enfin,  que  son  dévelop- 
pement s'arrête  dans  cette  paix  silencieuse 
et  dans  cet  ordre   mécanique  que  fait  régner 
le   despotisme.  M.  Ménard  a  publié  depuis 
lors  :  Études  sur  tes  origines  du  christianisme, 
les  femmes  et  la  morale  chrétienne  (  1867  ), 
écrit   dans  lequel   l'auteur   montre   l'aetion 
exercée  par  les  femmes  sur  la  grande  révo- 
lution chrétienne,  l'harmonie  de  l'idéal  chré- 
tien avec  la  psychologie  féminine  et  la  cor- 
rélation qui  existe  entre  l'avènement  de  la 
religion  nouvelle  et  la  décadence  des  libertés 
républicaines;  De  la  sculpture  antique  et  mo- 
derne (1868,  in-S»),  livre  écrit  en  collabora- 
tion avec  son  frère  et  qui  a  obtenu  un  prix 
de   l'Académie  des  beaux  -  arts  ;  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture  (1872,  10  vol.),  avec 
le  même. 

Parmi  les  tableaux  de  M.  Louis  Ménard, 
nous  citerons  :  Paysage  avec  animaux  (1857)  ; 
Cerfs  et  biche.;  au  repos ,  Cerfs  et  biches,  effet 
du  matin,  Châtaigniers  (1859)  ;  Environs  de 
Colleville ,  Compagnie  de  cerfs,  Intérieur  de 
forêt  (1861);  Matinée  d'automne,  Matinée 
d'hiver  (1864);  Pâturage  en  Normandie  (1869). 
Depuis  cette  époque,  il  a  cessé  d'exposer. 
Théophile  Gautier  a  dit,  à  propos  de  la  Com- 
pagnie de  cerfs  traversant  un  champ  :  «  Cette 
toile  vaut  pour  le  inoins  autant  que  celle 
qu'aurait  faite  un  paysagiste  do  profession  ; 
mais,  en  revanche,  sans  vouloir  humilier  les 
paysagistes,  nous  croyons  qu'on  en  trouve- 
rait peu  en  état  de  traiter  le  vers  comme 
M.  Louis  Ménard.  » 

MÉNARD  (René),  peintre  et  écrivain,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1827.  Il  a  pris 
des  leçons  de  peinture  successivement  de 
Drolling,  de  Troyon,  de  Rousseau,  de  Jules 
Dupré,  et  a  exposé  aux  Salons  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  représentant  pour  la  plu- 
part des  paysages  et  des  animaux.  Nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Paysages  «née  animaux 
(1857)  ;  l'Abreuvoir,  Marche  d'animaux,  Un 
marché,  Bords  de  l'Oise  (1859);  la  Mort  d'un 
enfant  (1861),  tableau  plein  de  goût,  de  sen- 
timent et  de  naïveté  ;  Moutons  dans  un  rauin, 
■Souvenir  jle  la  cote  de  Grâce,  Environs  de  Va- 
zouy,  Une  assemblée  en  Normandie  (1861),  où, 
selon  l'expression  de  Théophile  Gautier,  les 
campagnards  se  trémoussent  bravement  sur 
,  une  herbe  drue  et  franchement  verte  ;  Entrée 
■  de  village,  Plantation  d'un  calvaire  (1864)  ; 
-  Village  aux  environs  d'Orsay,  Souvenirs  de 
,Montgeron  (1865);  la  Vendange,  Un  chemin 
dans  le  Jura  (1866);  Environs  de  Troiwilte, 
Souvenirs  de  ta  vallée  de  Touquet  (1S67);  Une 
mare,  Souvenir  d'Ermenonville  (1868);  Un 
gué  (1869).  Mais  M.  René  Ménard  ne  s'est 
pas  borné  à  être  un  peintre  distingué;  il  est 
devenu  un  excellent  juge  en  matière  d'art. 
Indépendamment  d'articles  insérés  dans  la 
Bévue  nationale,  la  Beoue  des  Deux-Mondes, 
l'Artiste,  la  Gazette  des  beaux-arts,.  l'Année 
philosophique,  il. a  publié,  en  collaboration 
avec. son  frère  Louis  :  Tableau  historique  des 
beaux-arts  (1866);  De  la  sculpture  antique  et 
moderne  (1867)  ;  Musée  de  peinture  et  de  sculp- 
ture (1872,  10  vol.).  En  outre,  il  a  écrit  sans 
collaborateur  :  Etude  sur  la  numismatique 
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française  au  Xvie  et  au  xviie  siècle,  qui  a  été 
couronnée,  ainsi, que  les  deux  premiers  ou- 
vrages cités,  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
mais  qui  n'a  point  été  publiée;  il  a  fait  paraî- 
tre dans  l'Echo  de  ta  Sor bonne,  vers  1870,  une 
Histoire  des  beaux-arts,  dont  deux  parties 
ont  été  publiées  à  part  sous  ce  titre  :  His- 
toire des  beaux-arts,  Art  dans  l'antiquité 
(i870,  in-12),  et  Histoire  des  beaux-arts,  Art 
au  moyen  âge  (1873,  in-12). 

MENARD  (Jean),  pasteur  protestant  fran- 
çais. V.  Mksnard. 

MÉNARDE  s.  f.  (mé-nar-de).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  euphorbiaeées, 
comprenant  des  arbustes  de  Madagascar. 

MÉNARDIÈRE  (La),  poète  français.  V.  LA 

MKSNARniJEKli. 

MENAROLA-  (Cristofa'no) ,  peintre  italien, 
né  à  Vicence  vers  1555,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1630.  Il  eut  pour  maître  Volpato, 
puis  il  alla  visiter  Rome,  Florence,  Venise  et 
séjourna  assez  longtemps  dans  cette  dernière 
viile.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  fresques  et  de  ta- 
bleaux dans  la  manière  de  Giulio  Carpioni. 
Ses  fresques  ont  été  détruites  par  le  temps; 
mais  il  reste  de  lui  à  Vicence  une  vingtaine 
de  tableaux,  dont  la  plupart  ont  poussé  au 
noir.  Menarola  était  doué  d'une  grande  faci- 
lité; il  exécutait  ses  œuvres  avec  une  rare 
prestesse  de  brosse,  mais  il  était  dépourvu 
d'originalité.  Nous  citerons  de  lui  :  Madeleine, 
Moïse  sauvé  des  eaux,  une  Adoration  des  ber- 
gers, la  Multiplication  des  pains,  le  Jugement 
dernier ,  la  Bésurreciion  de  Lazare  et  une 
Grande  madone. 

MÉNARS'IJE-CllÂTEAIT,  village  et  comm. 
de  France  (Loir-et-Cher),  cant.  de  Mer, 
arrond.  et  à  8  kilom.  N.-E.  de  Blois,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire  ;  677  hab.  Ménars  pos- 
sède un  des  plus  beaux  châteaux  de  France, 
bâti  pour  Mme  de  Pompadour  sur  des  plans 
que  la  favorite  dirigea  et  corrigea  elle-même. 
Le  château  de  Ménars  remplaça,  au  xvme  siè- 
cle, un  château  du  moyen  âge,  de  style  go- 
thique, qui,  après  avoir  été  érigé  en  vicomte 
par  Louis  XIII  en  faveur  de  Guillaume  Char- 
ron, puis  en  marquisat  par  Louis  XIV  au  pro- 
fit d'un  autre  Charron,  neveu  du  précédent, 
servit  quelque  temps  "de  résidence  au  roi  de 
Pologne  Stanislas.  La  favorite  de  Louis  XV 
le  fit  abattre  et  remplacer  par  le  château  ac- 
tuel. C'est  un  majestueux  édifice,  conçu  dans 
■le  style  à  la  fois  sévère  et  élégant  de  l'épo- 
que, et  dont  les  bâtiments  que  nous  a  laissés  à 
Paris  l'architecte  Gabriel  peuvent  donner  une 
idée.  Le  château  de  Ménars  possède  de  beaux 
jardins  qui  descendaient  naguère  en  terrasse 
jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Le  chemin  de  fer 
les  a  malheureusement  coupés  en  deux  tron- 
çons. Vendu  à  l'époque  de  la  Révolution 
comme  propriété  nationale,  le  château  passa 
successivement  dans  les  mains  de  divers  pro- 
priétaires, et  enfin  fut  acheté  par  la  famille 
de  Chimay  qui  le  possède  encore  aujourd'hui. 
Le  prince  «le  Chimay  y  créa,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  un  prytanée,  sorte  d'institu- 
tion universelle,  comprenant  un  collège,  une 
école  de  commerce  et  d'agriculture  théorique 
et  une  école  des  arts  et  métiers.  Ce  prvtanéa 
fut  remplacé,  en  1848,  par  l'Ecole  profession- 
nelle du  Centre,  que  M.  César  Fichet  fonda  à 
Ménars.  Dans  les  dépendances  du  château  de 
Ménars,  le  prince  de  Chimay  a,  en  outre, 
établi  un  certain  nombre  d'utiles  fondations  : 
un  hospice  pour  les  vieillards  des  deux  sexes, 
une  école  primaire  de  filles  et  une  salle  d'a- 
sile. 

MÉNARS-LÀ-VILLE,  ville  de  France.  V. 

Mer. 

MÉNART  (Quentin),  prélat  français,  né  à 
Flavigny,  près  d'Autun,  mort  en  1462.  Il  était 
prévôt  de  Saint-Omer  et  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  l'avait  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  lorsqu'il  fut  nommé 
archevêque  de  Besançon  en  1439.  A  cette 
époque,  les  habitants  de  cette  ville  étaient 
en  lutte-  permanente  avec  leur  archevêque 
qui  prétendait  à  la  souveraineté  temporelle. 
Menait,  coinmo  ses  prédécesseurs,  trouva 
une  vive  résistance  dans  les  Bisontins.  Son 
procureur  ayant  arrêté  et  fait  condamner 
comme  hérétique  un  habitant  de  Besançon, 
ses  concitoyens  exigèrent  de  l'archevêque  sa 
mise  en  liberté,  qu'ils  finirent  par  obtenir, 
puis  allèrent  démolir  un  château  fort  qui  do- 
minait la  ville  et  était  possédé  par  le  pouvoir 
ecclésiastique.  Ménart  se  retira  alors  au  châ- 
teau de  Gy  et  lança  l'interdit  sur  Besançon. 
Cette  sentence  jadis  si  redoutée  n'ayant  point 
produit  l'effet  qu'il  en  attendait,  l'archevêque 
se  rendit  à  Ruine  et  obtint  l'envoi  d'un  légat. 
De  leur  côté,  les  Bisontins  en  appelèrent  à 
l'empereur,  qui  envoya  à  Besançon  plusieurs 
de  ses  conseillers  et  lit  déclarer  Ménart  con- 
vaincu de  rébellion.  Toutefois,  l'archevêque 
finit  par  triompher  (1450),  et  les  habitants  de 
Besançon  se  virent  contraints  de  faire  recon- 
struire à  leurs  frais  le  château  fort  qu'ils 
avaient  démoli, 

MENAS-ALBAS,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  36  kiluin.  S.-O.  de  Tolède,  dans  une 
plaine;  3,850  hab.  Commerce  de  charbon  de 
bois. 

MENAS  (Sextius),  général  romain,  affran- 
chi du  grand  Pompée,  mort  en  35  av.  J.-C, 
Sextus  Pompée  le  choisit  pour  lieutenant , 
l'envoya  prendre  la  Sardaigne,  lui  confia  le 
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comitiandemsnt  d'une  flotte  contre  Octave  et 
Antoine;  mais,  ayant  bientôt  après  conçu  do 
légitimes  soupçons  sur  la  fidélité  de  son  lieu- 
tenant, il  lui  demanda  des  comptes.  A  cette 
sommation,  Menas  jeta  le  mits<jue,  passa  avec 
sa  flotte  du  côté  d  Octave,  lui  livra  la  Corse 
et  la  Sardaigne,  le  suivit  dans  une  expédition 
au  nord-est  de  l'Adriatique  et  trouva  la  mort 
au  siège  de  Siscia. 

MÉNASSEI1    BEN  JOSEPH   BEN   ISRAËL, 

célèbre  rabbin  portugais.  V.  Manassks. 

MENASSES,  roi  de  JuJa.Y.  MENASSES. 

MENAT,  bourg  de  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  33  kilom.  N.-O. 
deRiom,prèsde  laSioule;  pop.aggl.,380hab. 
—  pop.  tôt.,  £,115  hab.  Exploitation  de  tri- 
poli  rouge  et  de  schiste  carbo-bitumineux. 
Eglise  classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques. Ruines  de  châteaux  dans  la  charmante 
vallée  de  la  Sioule. 

MENATES  s.  m.  (mé-na-te).  Chim.  Sels  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'acide  méniquo 
avec  une  base. 

MENATO,  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne, créé  par  Marco-Aurelio  Alvaretto,  lo 
même  que  Mënego. 

MENATZACH  s.  m.  (me-na-tzach).  Antiq. 
Directeur  de  la  musique  sacrée,  chez  les  Hé- 
breux. 

MENAULT  (Ernest),  écrivain  françain,  né 
à  Angerville  (Seine-et-Oise)  en  1S30.  Au  sor- 
tir du  collège  d'Orléans,  il  alla  faire  ses  étu- 
des médicales  à  Paris;  mais,  à  la  suite  d'une 
grave  maladie  causée  par  une  piqûre  anato- 
mique,  il  renonça  à  la  médecine.  M.  Menault 
débuta  par  des  articles  littéraires  dans  un 
petit  journal  où  s'essayaient  quelques  jeunes 
gens,  l'Appel  (185b);  il  entra  par  la  suite  à  la 
rédaction  du  Moniteur  officiel,  où  il  publia 
des  articles  bibliographiques,  puis  il  obtint  un 
emploi  au  ministère  de  l'intérieur  et  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  ses 
écrits ,  nous  citerons  :  Angerville-la-Gate  , 
village  royal  (1860,  in-8<>)  ;  Biographie  des 
hommes  remarquables  d' Angerville  -la-  Gâte 
(1860,  in-8»)  ;  le  Mouvement  scientifique  pen- 
dant Vannée  1864  (1864,  in-18),  avec  M.  A. 
Boillot,  revue  de  l'état  des  sciences,  qu'il  con- 
tinua en  1865,  1866  et  1867;  les  Insectes  con- 
sidérés comme  nuisibles  à  l'agriculture  (1866, 
in-18);  V Intelligence  des  animaux  (1867,  in-18); 
Essais  historiques  sur  les  villages  de  ta  Iieauce  ; 
Morigny,  son  abbaye  (1867,  in-8°).  Aux  élec- 
tions qui  suivirent  la  révolution  du  4  septem- 
bre, M.  Menault  fut  nommé  conseiller  géné- 
ral du  département  de  Seine-et-Oise  pour  lo 
canton  de  Méréville. 

MENAVIA,  nom  ancien  de  l'Ile  de  Mam. 

MENC  (de),  magistrat  français,  né  en  Pro- 
vence vers  1740,  mort  en  1784.  Après  avoir 
été  pendant  six  ans  conseiller  au  parlement 
d'Aix,  il  acheta,  en  1774,  une  charge  de  maî- 
tre des  requêtes,  se  fit  remarquer  par  son  ap- 
titude, fut  chargé  d'écrire- le  rapport  de  plu- 
sieurs aliaires  importantes  et  devint  membre 
d'une  commission  chargée  de  réunir  en  un 
corps  les  ordonnances  des  rois  de  France.  Il 
mourut  par  suite  d'un  accident.  C'était  un 
homme  d'esprit  et  de  mérite  que  son  défaut 
de  fortune,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  se- 
crets, fit  plusieurs  fois  i  gauchir  dans  ses 
fonctions  de  magistrat.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  estimée  des  Jïéflexions  de  Machia- 
vel sur  la  première  décade  de  Tite-Live,  avec 
un  discours  préliminaire  (Paris,  1782,  2  vol. 
in-8<>). 

MENCAUDÉE  s.  f.  (raan-ko-dé).  Métrol. 
Mesure  agraire,  usitée  dans  une  partie  de  la 
Fiance  avant  la  réforme  des  poids  et  me- 
sures. 

ME.NCIUÉII ,  village  de  l'Egypte  moderne, 
dans  la  haute  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  entre  Akhimn  et  Girgeh,  à  12  kiloin.  N. 
de  cette  dernière  ville  Ce  village  est  entouré 
par  des  monticules  de  ruines,  qu'on  suppose 
être  celles  de  la  Piolémaïs  de  Strabon,  la  se- 
conde ville  de  la  Thébaïde,  après  Thèbes. 

MBNCH1KOF  (princes).  V.  Mentschikoff. 

MENCIUS  (Mkng-TSë  ou  MeNG-tseu,  plus 
connu  en  Europe  sous  le  nom  latinisé  de), 
le  plus  célèbre  philosophe  do  la  Chine  après 
Confucius,  né  à  Tséou,  province  du  Chan- 
toung,  dans  la  première  moitié  du  ive  siècle 
avant  notre  ère,  mort  vers  314.  Il  avait  pour 
petit  nom  Ko  et  reçut  le  surnom  de  Tao-yu. 
Tout  enfant,  il  perdit  son  père  JKi-Koung-yi 
et  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa 
mère  Tchang-chi,  femme  d  une  grande  vertu, 
au  dire  des  historiens  chinois.  Mencius,  heu- 
reusement doué  par  la  nature,  et  qui  n'avait 
eu  sous  les  yeux  que 'de  boii3  exemples,  se  fit 
remarquer  par  sa  précoce  sagesse ,  par  sa 
gravité,  par  sa  douceur  et  par  ses  mœurs 
polies.  11  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude,  re- 
çut des  leçons  de  Teu-sse,  disciple  et  petit- 
lils  de  Confucius,  et^s'attaeha  à  approfondir 
les  King,  livres  sacrés  de  la  Chine.  Grâce  à 
les  études  et  à  ses  propres  méditations,  il  ne 
4arda  pas  à  se  former  un  système  de  philoso- 
phie morale  et  résolut  alors  de  voyager  pour 
propager  ses  doctrines.  Il  visita  successive- 
ment les  Etats  qui  s'étaient  formés  dans  le 
démembrement  de  la  Chine,  mais  il  n'obtint 
point  le  succès  qu'il  espérait.  Si  le  peuple 
écoutait  volontiers  ses  prédications,  il  n  en 
était  point  de  même  des  petits  tyrans  aux- 
quels il  s'adressait  et  qui  goûtaient  médio- 
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crëment  ses  leçons  de  vertu.  Renonçant  & 
son  entreprise,  il  revint  dans  son  pays  natal, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  A  l'exemple  de 
Confucius,  dont  il  était  un  ardent  admirateur, 
il  se  mit  à  revoir  le  Ckin-King  (Livre  des 
livres) ,  puis  composa  un  ouvrage  dans  lequel 
il  exposa  sa  doctrine,  et  qui  porte  la  titre  de 
Meng-tse-cliou  (le  Livre  de  Mencius).  Ce  traité, 
en  sept  livres,  forme  la  quatrième  partie  des 
Sse-chou  (Quatre  livres),  ouvrages  classiques 
qui  contiennent  la  philosophie  morale  et  po- 
litique de  la  Chine,  et  qui  ont  été  publiés  par 
Koung-sun-tcheou  et  par  Wan-tchan.  Pau- 
thier  a  traduit  en  français  les  Sse-chou  sous 
le  titre  de  Confucius  et  Mencius  ou  les  Quatre 
livres  de  philosophie  morale  et  politique  de  la 
Chim  (1841,  in-18).  Sous  la  rubrique  Confu- 
cius et  Miîncius,  nous  avons  consacré  un 
long  article  à  l'exposé  des  idées  de  ces  deux 
philosophes.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que  Mencius  regar- 
dait l'homme  comme  radicalement  bon  par 
nature  et  qu'à  ses  yeux  la  sagesse  consiste  à 
pratiquer  l'humanité  et  la  justice.  Sa  doc- 
trine, du  reste,  est  sonsiblement  la  même  que 
celle  de  Confucius,  et  il  ne  diffère  guère  du 
maître  que  par  la  manière  de  présenter  ses 
idées  et  surtout  de  les  développer^ 

MENCIUS  (Balfhasar),  historien  et  biogra- 
phe allemand,  né  à  Niemeck  en  1537,  mort 
en.  1617.  Il  compléta  son  instruction  "par  des 
voyages  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, en  Italie,  puis  fut  attaché  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Wittemberg.  Un  recueil  de 
poésies,  intitulé  Sylvulaepigrammatùm  (1579), 
fui  valut  le  titre  de  poète  lauréat.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  ouvrages  :  Généalogie  des 
maisons  de  Saxe,  de  Brandebourg,  d'Anhalt  et 
de  Lauenbourg  (Wittemberg,  1597);  Elogia 
prxcipuorum  doctorum  ac  professorum  théolo- 
gie academis  Wittemberg ensis  (Wittemberg, 
1608)  ;  Historien  narratio  de  septem  electori- 
bus  Suxonis  (Wittemberg,  1611)  ;  Itineraria 
sex  a  dioersis  Saxonix  aucibus  in  Italiam  et 
Pal&siinam  facta  (1612). 

MENCKE  (Othon),  érudit  allemand,  né  à 
Oldenbourg  en  1644,  mort  à  Leipzig  en  1707. 
Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à  Brème  pour  s'adonner  à 
la  philosophie;  nommé  professeur  de  morale 
k  l'université  de  Leipzig  en  158S,  il  occupa 
ce  poste  avec  distinction  et  succès.  En  mémo 
temps,  il  forma  le  projet  de  publier  un  journal 
critique  où  serait  donnée  l'analyse  de  tous 
les  ouvrages  importants  qui  paraîtraient  en 
Europe.  Afin  de  trouver  des  collaborateurs  et 
des  soutiens,  il  fit  un  voyage  en  Hollande  et 
en  Angleterre  ;  enfin,  le.  journal  parut.en 
1682,  sous  le  titre  d'Acfa  eruditorum  Lipsien- 
sium.  A  sa  mort,  l'ouvrage  ne  comptait  pas 
moins  de  trente  volumes.  Grâce  à  l'exacti- 
tude de  ses  travaux  et  à  l'autorité  qu'ils 
avaient  dans  le  monde  scientifique,  le  jour- 
nal jouit  d'un  grand  crédit  et  prospéra  pen- 
dant un  siècle.  Quand  il  cessa  de  paraître,  il 
était  arrivé  au  119e  volume.  Outre  d'excel- 
lentes éditions  annotées  de  Y Uistoria  pela- 
giana  du  cardinal  Noris,  du  tÇanon  chroni- 
eus  de  Marsham  et  de  YHistdria  universalis 
de  Boxhorn,  on  a  de  Mencke  :  Micropolitia, 
seu  respublica  in  microcosmo  conspicua  (Leip- 
zig, 1666,  in-4°);/«s  majeslatis  circa  vena- 
tiouem  (Leipzig,  1674,  in-40);  De  justitia 
auxiliorum  contra  fœderalos  (Leipzig,  1685, 
in-4°)  ;  De  origine  domus  Eohenzotterians 
(Leipzig,  1708,  in-4°)  ;  Programma  an  recen- 
iiores  togici ,  quos  ab  ideis  mon  maie,  parum 
licet  tatine,  idéales  dixeris,  semet  atiis  artis 
ratiocinativs  magistris  jure  mèritoque  profé- 
rant (Leipzig,  1704,  in-40). 

MENCKE  (Jean-Burckhard),  fils  du  précé- 
dent, savant  allemand,  nô-à  Leipzig  en  1674, 
mort  dans  cette  ville  en  1732.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  visita  les  universités  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et,  à  son  re- 
tour, fut  nommé  professeur  d'histoire  à  Leip- 
zig. Il  ne  prit  possession  de  ■  sa  chaire  que 
trois  ans  après  (1701).  L'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-Auguste,  récompensa  justement  son 
mérite  en  lui  donnant  le  titre  d'historiogra- 
phe et  do  conseiller  aulique.  Tout  en  rem- 
plissant ses  fonctions,  Mencke  s'occupait  de 
donner  une  impulsion  à  la  littérature  alle- 
mande. A  cet  effet,  il  fonda  une  société  lit- 
téraire, connue- d'abord  sous  le  nom  de  So- 
ciété de  Gœrlitz,-  et  plus  tard  sous  celui  do 
Société  de  poétique  allemande  de  Leipzig.  Il 
devint  directeur  des  Acta  eruditorum  fondés 
par  son  père,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pu- 
blier un  nouveau  journal  intitulé  :  Nouvelles 
gazettes  du  monde  savant  et  un  Dictionnaire 
biographique  des  savants.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  cite  :  Poésies  (Leipzig, 
1705-1706-1710,  4  vol.  in-8°)  ;  Dissertationes 
litterarise  (Leipzig,  1734,  in-8°)  ;  Dissertatio- 
num  academicarum  decas  (Leipzig,  1734,  in-8a); 
Oraiiones  académies,  maximum  partem  litte- 
rarise (Leipzig,  1734,  in-8°);  c'est  un  recueil 
où  se  trouvent  des  pièces  curieuses,  dont  l'une 
est  intitulée,/?^ cluirlutaneria  eruditorum,  où 
l'auteur  dévoile  les  artifices  et  les  ruses 
qu'emploient  les  faux  savants  pour  usurper 
une  réputation  dont  ils  sont  indignes.  On  joint 
à  ce  volume  la  Critique  de  la  charlataner'ie 
des  savants  (2  vol.  in- 12),  attribuée  par  les 
uns  à  Camusat,  par  d'autres  à  Coquelet  ou  à 
lord  Carie.  En  outre,  Mencke  donna  une  édi- 
tion des  Lettres  et  négociations  de  Sigismond- 
Auguste,roide  Pologne  (Leipzig,  1703,  in-s°);* 
des  Lettres  et  poésies  latines  d'Ant.  Campani 
(Leipzig,  1707,  in-12);  du  Medices  legalus  de 
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P.  Aligonius  (Leipzig,  1707,  in-1!)  et  une 
traduction  allemande  de  la  Méthode  pour 
étudier  l "histoire,  par  Lenglet-Dufresnoy. 

MENCKE  (Frédéric-Othon),  fils  du  précé- 
dent, érudit  allemand,  né  à  Leipzig  en  1708, 
mort  dans  cette  ville  en  1754.  Après  avoir 
complété  ses  études  par  des  voyages  à  tra- 
vers les  universités  cle  l'Allemagne,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  à 
Leipzig  et  reçut  de  l'électeur  de  Saxe  le  titre 
de  conseiller  aulique.  Il  reçut  de  son  père  la 
direction  àes'Acta  eruditorum,  fondés  par  son 
aïeul,  et  des  Nouvelles  gazettes,  fondées  par 
son  père.  On  a  de  lui  des  éditions  de  la  Res- 
publica juris  consultorum  de  Gennare,  et  des 
Opéra  selecta  d'Ant.  Campani.  Ses  ouvrages 
sont  :  De  vita,  moribus,  scriptis  meritisque 
Hier.  Fracastorii  (Leipzig,  1732,  in-4°)  ;  Bi- 
bliotheca  virorum  militia  sque  ac  scriptis  il- 
lustrium  (Leipzig,  1734,  in-8"),  qui  contient 
256  notices  biographiques;  Hisioria  vifs  in- 
que  litteras meritorum  Angeli  Politiani  (Leip- 
zig, 1736,  in-40)  ;  Spécimen  animaduersionum 
in  Basilii  Fabri  Thesaurum  eruditionis  scho- 
lasticx  (Leipzig,  1741,  in-12);  Observationum 
tingus  latins  liber  (Leipzig, 1745,  in-8°);  Mis- 
■  celtanea  Lipsiensia  nova  ad  incrementum  scien- 
tiarum  (Leipzig,  1742-1754,  10  vol.  in-8»)  ;  De 
■hodierna  litterarum  per  prxcipuas  Ewopx 
cultioris  partes  fade  et  statu,  dans  les  Acta 
societaiis  latins  lenensis  (t.  II,  p.  3-19);  De 
Romanorum  veterum  stipendias  miliiaribus 
dissertatio,  à  la  suite  de  l'édition  qu'il  donna 
en  1734  des  Dissertationes  litteraris  de  son 
père. 

MENCKE  {  Godefroi-Louis  ) ,  jurisconsulte 
allemand,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Leipzig  en  1683,  mort  à  Dresde  en  1744.  Il 
professa  le  droit  à  Leipzig  et  à  Wittemberg, 
puis  devint  conseiller  au  tribunal  supérieur 
de  Dresde.  Mencke  a  laissé  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  matières  juridiques; 
nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  :  Historia 
et  fata  debitorum  oberalorum  apud  varias  gén- 
ies, maxime  Romanos  (Wittemberg,  1731);  De 
dissensionibus  et  logomaehiis  doctorum  circa 
divisionem  inter  feudum  hereditarium  et'  ex 
pacto  et  providentia  (Leipzig,  1712,  in-fol.); 
De  artibus  malorum  judicum  et  advocatorum 
(Wittemberg,  1737);  De  novellarumglossata- 
rum  et  non  glossatarum  auctoritate  (1729), etc. 

MENDAÏTE  s.  ra.  (man-da-i-te).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  joanriite. 

—  Encycl.  Les  mendailes  ou  mandaïtes  sont 
une  des  sectes  connues  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  SainlAJean,  Leur  nom  ,  d'ailleurs 
(mendaî-yakya),  signifie  lui-même  'chrétiens 
do  Saint-Jean.  Leur  doctrine  semble  procé- 
der de  celle  des  gnostiques  et  des  eabalistes. 
En  voici  l'exposé  rapide,  d'après  les  précieu- 
ses indications  de  M.  Sylvestre  de  Sacy.jl 
existe  deux  principes  de  toutes  choses;  ils 
sont  éternels,  indépendants  l'un  de  i'autre,  et 
chacun  d'eux  ne  doit  qu'à  lui-même  son 
existence.  Le  premier  est  nommé  Fira,  et  le 
second  Ayar.  La  première  production  de  Fira 
a  été  lo  Mana,  le  seigneur  do  gloire,  et  Youra, 
le  seigneur  de  la  splendedr'et  de  la  lumière. 
Le  Mana  a  produit  d'autres  marnas  ;  le  Fira 
produisit  aussi  des  millions  de  firas  et  des 
myriades  de  Schekinta  (majesté  divine  habi- 
tant parmi  les  hommes,  selon  le  sens  chal- 
déen  du  mot).  Chacun  de  ces  liras  de  se- 
conde classe  a  également  produit  des  multi- 
tudes d'êtres.  Tous  se  tiennent  debout  et 
louent  le  Mana,  le  seigneur  de  gloire  qui  fait 
sa  demeure  dans  l'Ayar  de  la  vie  qui  eât  dans 
le  Jourdain,  dans  les  eaux  blanches  produites 
par  le  Mana.  Par  ce  grand  Jourdain  ont  été 
produits  des  Jourdains  infinis  et  innombra- 
bles. C'est  lui  aussi  qui  a  produit  la  vie. 

Sur  la  création  du  monde  que  nous  habi- 
tons, les  mendaïtes  avaient  les  idées  les  plus 
étranges,  prodigieusement  fantastiques.  Nous 
ne  donnerons  qu'un  abrégé  très- succinct  de 
ce  système  où  figurent  un  génie  mâle,  nommé 
Fétahi),  et  un  génie  femelle,  l'Esprit,  mère 
d'Our.  Le  plus  clair  de  cette  théorie  obscure, 
c'est  que  l'empire  de  .la  terre  et  de  la  mer 
est  resté  aux  mauvais  génies  ;  ils  sont  toute- 
fois dans  la  dépendance  et  sous  les  ordres 
des  génies  célestes.  La  durée  des  années  sera 
déterminée  par  les  douze  signes,  et  depuis  la 
formation  d  Adam  et  du, monde  jusqu'à  la  lin 
des  mondes,  il  y  aura  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  ans.  Les  génies  rebelles  s'effor- 
cent de  tromper  et  de  perdre  Adam,  mais  le 
•  Manda-di-haï,  envoyé  céleste,  assiste  le  père 
du  genre  humain  et  le  fortifie  contre  ses  en- 
nemis, etc.,  etc. 

MENDAJORS (Pierre  des  Ours  ce),  histo- 
rien français,  né  à  Alaisen  1679,  mort  dans 
la  même  ville'  en  1757.  Il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  devint  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions en  1712.  Outre  des  dissertations  sur 
les  limites  de  la  Flandre  et  de  laGothie.sur 
la  position  du  camp  d'Annibal  près  du  Rhône, 
on  a  de  lui  un  ouvrage  fort  estimé  :  Histoire 
de  la  Gaule  Narbonnafce  (Paris,  1733). 

MENDANA  (archipel  de),  groupe  d'îles  de 
l'Océanie.  V.  Marquises  (lies). 

MENDANA  DE  NEYRÀ  (Alvaro),  naviga- 
teur espagnol,  né  en  1541,  mort  en  1595.  Il 
était  neveu  du  gouverneur  du  Pérou,  Lope 
Garcia  de  Castro,  auprès  duquel  il  se  rendit 
vers  1558.  Poussé  par  la  passion  des  voyages 
et  des. découvertes,  il  obtint  de  son  onclo  le 
commandement  de  deux  navires,  avec  les- 
quels il  quitta  Callao  en  1567,  navigua  vers 
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la  Polynésie,  découvrit,  a.  environ  900  lieues 
de  l'Amérique,  des  lies  qu'il  nomma  Bon-Jé- 
sus et  Santa-Ysabel,  visita  successivement 
la  Galera,  Buénavista,  San-Dimas,  Guadal- 
canar,  San-Jorge  ,  explora  l'Atreguada  ,  las 
Tres-Marias,  San-Juan,  trouva  une  grande 
hostilité  parmi  les  indigènes,  et  se  vit  con- 
traint par  le  manque  de  vivres  de  retourner 
au  Pérou,   où,  grâce  à 'l'habileté   du   piloto 
Hernando  Henrmuez,  il  arriva  eu  1568,  après 
une  navigation  de  treize  mois.  Pour  exciter 
l'attention  sur  son  voyage,  Mendana  préten- 
dit que  l'archipel  qu'il  venait  de  visiter  con- 
tenait de  grandes  richesses  minérales  à  ex- 
ploiter-et  lui  donna  le  nom  d'îles  Salbmoh 
ou  d'îles  d'Or.  Ce  fut  pour  aller  à  la  conquête 
de  ces  richesses  imaginaires  qu'une  nouvelle 
expédition  fut  organisée.  Mendana  en  reçut 
le  commandement  et  partit  de  Callao  «n  1595, 
avec  une  flottille  composée  de  quatre  navi- 
res, portant  sa  femme,  ses  trois  frères  et , un 
grand   nombre  d'individus   des   deux   sexes 
pour  fonder  une  colonie.  Comme  il  ne  con- 
naissait que. fort  imparfaitement  îa  situation 
de  ses  fameuses  lies  d'Or,  il  fui  fut  impossi- 
ble de  les  retrouver;  mais  il  découvrit  .■juc- 
ces'sivem'ent-l'lle  FatuivaJ  qu'il  iiomma-Mag- 
dalena,  là  Domenica  ou  Kivaoa,  lé  groupe 
des  lies  Marquises,  les  îles  Charlotte  et  l'Ile 
Santa-Cruz,  à  laquelle  Carteret  donna  plus 
tard  le  nom  d'île  Egmont.  C'est  dans  cette 
dernière  lie  que  Mendana  essaya  de  fonder 
un  établissement;  mais  les  Espagnols,  tou- 
jburs  imprudents,   né  ménagèrent  pas  assez 
lès  na'turèls,  et  ceux-ci  eurent  bientôt  ruiné 
la  colonie   naissante;    Sur   ces   entrefaites, 
Mendana  mourut,  déléguant  ses  pouvoirs  U 
sa  femme,  qui  choisit,  pour  reconduire  l'ex- 
pédition en  Amérique,  l'habile  marin  Fernan- 
dez  de  Queiros.  '  .,'...,■', 

MENDAV1A,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  44  kilom.  S.-O.  de  Pampelune, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre;  2,0,00  hab.. Mi- 
nés de  sel.  En  1507  fut  livrée,  dans  le$  envi- 
rons de  Mendavia,  entre  les  rois  d'Aragon  et 
de  Navarre,  la  bataille  dans  laquelle  fut  tué 
César  Borgia.  .    ■ 

MENDE,  en  latin  Mimatum,  ville  de  France 
(Lozère);'ch.-l.  de  départ.,  d'arrond.  et  do 
cant.,  à  567  kilom.  S.  de  Paris,  sur  lo  Lot, 
par  440  31r  de  latit.  N.,  et  1»  9'  de  longit.  1S.; 
pop.  aggl-,  4,833  hab.  —  pop.  tôt.,  6,006  hab. 
L'arrond.  comprend  7  cant.,  64  eomm.  et 
47^815  hab.  Evêché  suffragant  d'Albi  ;  grand 
et  petit  séminaire;  école  normale  d'institu- 
teurs; cours  normal  d'institutrices.  Tribunal 
de  lie  instance;  justice  de  paix.  Bibliothèque 
publique;  musée.  Fabrication  de  cadis  et  do 
serges,  qu'on  exporte  jusqu'en  Allemagne  et 
en  Italie.-  .  '  '     -. ' 

Mende  est  très-pittoresquement  .et  très- 
agréablemeut  située  .  dans  une  vallée  ver- 
doyante baignée  par  le  Lot,  qui  alimente  un 
grand  nombre  de  fabriques  do  serges.  De  tous 
côtés,  la  ville  est  dominée  par  de  hautes  mon- 
tagnes dont  le  sommet  est  couvert  de  neige 
pendant  une  partie  de  l'année.  L'une  d'elles 
porte  l'ermitage  de  Saint- Privât ,  taillé  dans 
le  roc  et  visité  par  de  nombreux  pèlerins. 
Saint  Privât,  qui  était  venu  prêcher  la  foi 
chrétienne  dans  le  Gévaudan,  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  dans  cet  ermitage  et  y  finit  sé3 
jours  d'une  façon  tragique,  à  l'époque  do  l'ir- 
ruption des  barbares  dans  cette  partio  do 
l'ancienne  Gaule.  A  ^'intérieur,  la  vil!è,'inal- 
gré  lés  nombreux  embellissements  dont  eflo 
a  été  l'objet,  est  triste,  sombre,  mal  percée, 
et  ne  se'  compose  guère  que  de  maisons  bas- 
ses, enfumées  et  d'un  aspect  misérable.  On 
se  croirait  dans  un  pauvre  village  .sans,  lo 
boulevard,  qui  forme  une  jolie  proinenado 
autour  de  la  ville ,  'et  sans  la  cathédrale ,  in- 
téressant édifice  gothique  reconstruit  au 
xivo  siècle  par  le  pape  Urbain  V,  détruit'  en 
partie  au  xvie  siècle  par  les  protestants  que 
commandait  le  fameux  capitaine  Merle,  èc 
réédifié  de  1600  à  1620.  La  cathédrale  est 
surmontée  de  deux  beaux  clochers,  de  hau- 
teur inégale,  élevés  au  commencement  du 
XVIe  sificle  par  1  évoque  François  de  La.  Ré- 
vère. Le  plus  grand  de  ces  clochers  mesuro 
84  métrés  de  hauteur.  Les  pieds-droits  doJa 
base  supportent  de  magnifiques  pinacles  qui 
entourent  l'édifice  jusqu'à  la  naissance  de  la 
flèche.  Le  petit  clocher  a  65  mètres  de  hau- 
teur. Nous  signalerons  aussi  :  l'église  ogivale 
dés  Cdrdeliers,  qui  Sert  de  chapelle  à  là  pri- 
son ;' une  tour  servant  de  clocher  à  l'église 
des  -Pénitents;  l'ancien  palais  épiscOpal; 
l'hôtel1 'de  la  préfecture;  de  nombreuses  fon- 
taines et  la  promenade  dite  allée  des  Soucis, 
qu'ombragent  des  ormes  séculaires.  ' 

Au  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Me'nde 
n'était  qu'un  petit  bourg  nommé  Mimate  ou. 
Mimatum;  le  siège  épiscopal  du  Gôvaudan'y 
fut  transféré  après  la  ruine  de  Gabaluin,  dé- 
truit par  les  Vandales.  On  croit  que  la  ville 
de  Mende  fut  entourée  de  murailles  par  Adal- 
bert  III,  élu  évêque  du  Gévaudan  en  1151. 
Jusqu'en  1306,  les  évêques  en  furent  Bai- 
gneurs souverains;, à  cette  époque,  une  par- 
tie ile  leurs  droits  revint  a.  la  couronne.  Au 
xvie  siècle,  Mendé  eut  beaucoup  k  souffrir 
des  troubles  religieux  ;  sept  fois  elle  fut  prise, 
reprise  et  saccagée  pur  les  religionnaires  _et 
les  catholiques.  En  1595  ,  le  duc  de  Joyeuse 
s'en  empara  et  y  fit  construire  une  citadelle, 
détruite  deux  ans  après,  lorsque  Mende  sefut 
soumise  u  Henri  IV. 

MENDE  (Louis -Jules -Gaspard),  médecin 
accoucheur   allemand,   né  à   Gveifswald   la 
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14  septembre  1779 ,  mort  à  Gœttingue  le 
23  avril  1832.  Il  fit  ses  études  médicales  dans 
l'université  de  sa  ville  natale  ,  visita  ensuite 
celles  do  Gœttingue,  de  Berlin,  de  Wurtz- 
bourg,  de  Bamberg,  et  fut  reçu  docteur  en 
1800.  L'année  suivante,  il  commença  à  faire 
des  cours  particuliers  à  Greifswsild,  qui  le 
firent  remarquer  de  la  Faculté.  Celle-ci  se 
l'adjoignit  on  1S07,  le  nomma  professeur  ex- 
traordinaire en  1804  et  professeur  ordinaire 
de  médecine  pratique  en  1815.  I!  conserva 
ce  poste  jusqu'en  1823  et  refusa,  dans  cet  in- 
tervalle, deux  chaires  à  Berlin.  En  1824,  il 
accepta  la  chaire  d'accouchements  et  de  mé- 
decine légnle,  vacante  à  l'université  de  Gœt- 
tingue, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Mende 
était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Gœttingue,  de  la  Société  des  curieux  de  la 
nature  et  chevalier  de  l'ordre  de  Wasa.  Il 
nous  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Disser- 
tatio  inauyuralis  de  exanthemate  tulorio,  quod 
vulgo  Bariolas  vaccinas  dicunt  (Gœttingue  , 
1800)  ;  Vissertatio  de  organis  in  fœtu  tantum 
obviis  (Greifswuld,  1803);  De  membrana  pu- 
pillctri  (Greifswald  ,  1803);  Die  krankheilen 
derWeiber,  nosolagisch  uud  therapeutischbear- 
beites  (Berlin,  1810-1811,  2  vol.  in-8°)  ;  Aus- 
fUrliches  Handbuch.  der  gerithtlichen  medicin 
(Leipzig,  1819-1830,  5  vol.  in-S°);  Beobach- 
tungen  vnd  bemerkungen  ans  der  GeburtshUlfe 
und  gerichtlichen  medicin  (Gœttingue  ,  1824- 
1831,  5  vol.  in-8">);  Zeitschrift  fur  gerichtli- 
che  medicin  (Gœttingue,  1827-1830,  2  vol. 
in-8°). 

MENDELSSOMN  (Mosès),  écrivain  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Dessau  en  1729,  mort 
à  Berlin  en  1786.  Son  père,  qui  appartenait  à 
la  religion  juive,  était  écrivain  public  et  in- 
stituteur primaire.  Elevé  avec  le  plus  grand 
soin,  initie  de  bonne  heure  a  ta  connaissance 
'  de  l'hébreu  ,  doué  d'une  rare  intelligence  ,  à 
laquelle  il  joignait  la  passion  de  s'instruire, 
le  jeune  Mosès  fit  des  progrès  extraordinai- 
res. La  lecture  de  la  Bible,  du  Talmud  ,  des 
ouvrages  de  Maïmonide  lui  inspirèrent  à  la 
fois  un  goût  très- vif  pour  la  poésie  et  la  phi- 
losophie, et  il  se  livra  avec  une  telle  ardeur 
à  l'étude  qu'à  dix  ans  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie nerveuse  qui  altéra  profondément  sa 
santé  pour  tout  Je  reste  de  sa  vie.  Son  père, 
dénué  de  toute  fortune,  l'envoya  en  1742  a 
Berlin.  L'enfant  vécut  longtemps  dans  la  mi- 
sère. Un  de  ses  coreligionnaires,  le  rabbin 
Frankel,  le  prit  enfin  pour  lui  servir  de  co- 
piste. Il  se  lia  alors  avec  quelques  savants 
juifs,  apprit  le  latin ,  les  mathématiques  ,  et 
commença  a  s'initier  à  la  philosophie  nou- 
velle en  lisant  VJSssai  sur  l'entendement  de 
Locke.  A  dix-neuf  ans,  en  1748,  Mendelssohn 
fit  la  connaissance  d'un  médecin  juif,  Salomon 
Gumpertz,  qui  lui  apprit  plusieurs  langues 
modernes  et  la  philosophie  de  Leibniz.  Quel- 
que temps  après,  il  commença  à  écrire  ses 
belles  Lettres  sur  les  sentiments  et  tradui- 
sit le  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  par 
J.-J.  Rousseau.  A-cette  époque,  un  riche  ma- 
nufacturier, nommé  Bernhard,  le  chargea  de 
diriger  l'instruction  de  ses  enfants.  Frappé 
denntelligence  du  jeune  homme,  de  son  es- 

firit  d'ordre,  il  lui  donna  bientôt  un  emploi 
ucratif,  puis  l'associa  à  son  industrie.  Désor- 
mais son  sort  était  assuré,  et  il  était  à  l'abri 
des  besoins  matériels.  Toutefois,  le  commerce 
ne  lui  fit  point  oublier  ses  études  favorites. 
Lessing  étant  venu  habiter  Berlin  en  1754, 
Mendelssohn  ne  tarda  pas  à  se  lier  intime- 
ment avec  lui.  Avec  l'aide  de  son  ami,  il  ap- 
prit le  grec  et  se  mit  à  étudier  Platon  ;  puis 
ils  publièrent  en  commun  un  petit  ouvrage 
intitulé  Pope  métaphysicien  (1755).  A  partir 
de  ce  moment,  Mendelssohn  s'adonna  tout 
particulièrement  a  la  philosophie.  Il  colla- 
bora successivement,  à  partir  de  1761  ,  à  la 
Bibliothèque  des  belles-lettres ,  à  la  Nouvelle 
bibliothèque  des  belles-lettres  de  Lessing,  aux 
Lettres  sur  la  littérature  la  plus  récente,  re- 
cueils qui  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  langue  allemande,  ainsi  qu'à  la 
Bibliothèque  allemande  universelle ,  fondée 
par  Nicoluï  (1765-1792). 

Ses  Lettres  sur  les  sentiments  (Berlin,  1764, 
in-8o)  commencèrent  sa  réputation.  Son  Phé- 
don  ou  Sur  l'immortalité  de  l'âme  (Berlin, 
1767,  in-8n)  acheva  de  le  rendre  célèbre.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  une  langue  aussi  correcte 
qu'élégante,  inspiré  par  les  idées  les  plus  éle- 
vées ,  produisit  en  Allemagne  une  grande 
sensation.  A  partir  de  ce  moment,  tout  étran- 
ger de  distinctiou  qui  arrivait  à  Berlin  ren- 
dait visite  au  fils  du  pauvre  écrivain  public. 
Lavater,  étant  venu  le  voir,  trouva  le  philo- 
sophe dans  un  comptoir,  en  train  de  peser  de 
la  soie.  11  essaya  de  le  convertir  au  christia- 
nisme, mais  il  n'y  réussit  point.  Mendelssohn, 
a  qui  il  dédia  en  1769  sa  traduction  de  la  Pa- 
Hngénésie  de  Bonnet,  en  lui  demandant,  ou 
de  réfuter  sa  démoustration  évangélique  de 
la  religion  chrétienne  ou  de  renoncer  au  ju- 
daïsme, lui  répondit  par  une  lettre  qu'il  vou- 
lait rester  fidèle  aux  traditions  de  ses  pères. 
En  1771,  il  remporta  le  prix  dans  un  concours 
ouvert  par  l'Académie  de  Berlin  sur  ce  su- 
jet :  De  l'évidence  dans  les  sciences  métaphy- 
siques. Cette  compagnie  x-oulut  le  compter 
alors  au  nombre  de  ses  membres  et  mit  son 
nom  sur  une  liste  de  candidats  présentés  à 
l'agrément  de  Frédéric  II.  Mais  ce  prince  ne 
voulut  point  souscrire  à  ce  choix  et  raya  son 
nom  sans  indiquer  les  motifs  de  cette  exclu- 
sion. Lorsque  Mendelssohn  en  fut  instruit ,  il 
63  contenta  de  répondre  :  <  J'en  serais  fâché 
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si  c'était  l'assemblée  qui  n'eût  point  voulu 
me  recevoir.  >  En  1785,  il  voulut  exposer 
l'ensemble  de  ses  idées  philosophiques  et  pu- 
blia ses  Matinées  (in-8°),  sous  forme  d'exhor- 
tations adressées  a  ses  enfants  et  à  ses  amis. 

Depuis  quelques  années  Mendelssohn  s'é- 
tait voué  à  la  tâche  de  rapprocher  les  juifs 
des  chrétiens,  de  les  mettre  en  relation,  de 
faire  disparaître  les  préjugés  invétérés  qui 
formaient  comme  une  sorte  de  barrière  en- 
tre eux,,  d'amener  Ses  coreligionnaires  à  ac- 
cepter les  bienfaits  de  la  civilisation  mo- 
derne, à  ne  plus  se  confiner  dans  le  savoir 
des  rabbins ,  à  s'initier  aux  sciences  nou- 
velles, à  ne  plus  vivre  isolés,  et,  tout  en 
conservant  leur  religion,  à  se  fondre  en  quel- 
que sorte  dans  les  peuples  au  milieu  desquels- 
ils  vivaient.  Ces  idées,  qui  ont  fait  leur  che- 
min depuis  et  amené  de  si  heureux  résultats, 
ne  furent  pas  accueillies  sans  protestation  et 
lui  firent  de  nombreux  ennemis  parmi  ses  co- 
religionnaires. Mais  il  n'en  persévéra  pas 
moins  dans  ses  projets.  Pour  mieux  faire  con- 
naître le  mosaïsme,  il  ne  se  borna  pas  à  pu- 
blier le  code  dès  Lois  rituelles  des  juifs  (i'"S, 
in-so),  à  traduire  la  Bible  en  allemand  (1778), 
en  y  joignant  des  commentaires  estimés  et 
ses  propres  réflexions ,  à  faire  paraître  son 
ouvrage  intitulé  Jérusalem  ou  la  Puissance 
religieuse  et  le  judaïsme  (1783),  il  joignit  les 
actes  aux  préceptes,  s'entoura  de  juifs  aux- 
quels il  fit  partager  ses  idées,  et,  à  son  insti- 
gation, l'un  d'entre  eux,  ltzig,  fonda  à  ses 
frais  une  école  gratuite  dajis  laquelle  un 
grand  nombre  d'Israélites  pauvres  turent,  en 
dépit  des  rabbins,  instruits  dans  les  sciences 
modernes  et  se  pénétrèrent  des  idées  du 
temps.  Ses  efforts,  ses  écrits,  dans  lesquels 
il  démontrait  que  la  différence  de  religion  ne 
doit  amener  aucune  exclusion  des  fonctions 
publiques  ,  commencèrent  à  préparer  l'opi- 
nion a  demander  l'amélioration  de  la  position 
civile  de  ses  coreligionnaires.  Aussi,  lorsqu'il 
mourut  des  suites  d'un  refroidissement,  sa 
perte  fut-elle  vivement  sentie  par  ceux  qu'il 
avait  défondus  et  à  qui  il  avait  rendu  d'aussi 
signalés  services.  Le  jour  de  sa  mort,  tous 
les  juifs  de  Berlin  fermèrent  leurs  boutiques 
et  leurs  magasins  en  signe  de  deuil.  Men- 
delssohn laissait  trois  fils  et  deux  filles,  dont 
l'une  avait  épousé  Frédéric  Schlegel.  •  11 
était  de  petite  stature  et  bossu,  dit  M.  Fried- 
lander,  mais  sa  physionomie  était  pleine  d'ex- 
pression et  de  vivacité.  Ses  yeux  noirs,  son 
front  élevé  annonçaient  une  imagination  et 
un  esprit  rares.  Ses  manières  patriarcales  s'al- 
liaient d'une  façon  piquante  avec  l'urbanité, 
on  peut  dire  avec  1  atticisme  que  lui  donna 
l'étude  des  Grecs;  modeste  jusqu'à  la  timi- 
dité, mais  exprimant  ses  sentiments  et  ses 
pensées  avec  franchise  et  finesse,  il  exerçait, 
par  la  modération  et  l'égalité  de  son  carac- 
tère ,  un  empire  aussi  doux  qu'étendu  sur  les 
nombreux  amis  qu'il  réunissait.  ■ 

Grand  admirateur  de  Platon,  Mendelssohn 
procédait  à  la  fois  de  Wolf,  de  Leibniz  et  de 
Baumgarten,  C'était  un  philosophe  éclecti- 
que, appartenant  S"  l'école  spiritualiste.  Le 
panthéisme,  particulièrement  le  spinozisme, 
avait  en  lui  un  adversaire  déclaré.  Il  définit 
la  philosophie  la  science  des  qualités  des 
choses,  et,  dans  ses  Matinées,  it  pose  comme 
des  axiomes  les  propositions  suivantes  : 
■  îo  Ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  être  conçu 
comme  tel  par  une  intelligence  positive  ; 
2°  ce  dont  l'existence  ne  peut  être  reconnue 
par  aucune  intelligence  positive  n'existe  pas 
réellement  :  c'est  une  illusion  ou  uns  erreur  ; 
3»  ce  dont  la  non-existence  ne  peut  être  re- 
connue par  aucun  être  raisonnable  existe  né- 
cessairement :  une  idée  qui  ne  peut  être  con- 
nue sans  réalité  objective  doit  être,  par  là 
même,  considérée  comme  réelle.  »  Il  professait 
hautement  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu 
et  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  il  trouvait  des 
preuves  de  cette  dernière  dans  l'harmonie  des 
vérités  morales  et,  en  particulier,  dans  le  sys- 
tème de  nos  droits  et  de  nos  devoirs.  ■  La  per- 
fectibilité infinie  de  nos  facultés  intellectuel- 
les ,  disait-il,  les  devoirs  infinis  qne  la  con- 
science nous  impose,  cette  soif  de  félicité  que 
rien  sur  la  terre  ne  peut  satisfaire,  assurent  à 
l'homme  une  durée  continue  et  infinie.  »  D'a- 
près lui,  «  les  lois  morales  sont  aussi  certai- 
nes et  universelles  que  tes  lois  delà  nature,» 
et  les  vérités  métaphysiques  sont  aussi  cer- 
taines que  les  propositions  mathématiques, 
mais  elles  ne  sont  pas  aussi  évidentes.  Comme 
on  le  voit,  Mendelssohn  n'a  rien  apporté  de 
neuf  en  philosophie  ;  il  se  contentait  d'adop- 
ter dans  chaque  système  ce  qui  lui  paraissait 
le  meilleur,  et  il  exposait  ses  idées  avec 
clarté,  dans  un  style  correct,  élégant,  har- 
monieux,qui  l'ont  fait  ranger  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  son  pays.  Ajoutons  que, 
pendant  toute  sa  vie,  il  défendit  avec  énergie 
la  liberté  de  pensée. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Mendelssohn 
ont  eu  de  nombreuses  éditions,  et  plusieurs 
ont  été  traduits  en  français,  notamment  :  les 
Lettres  sur  les  sentiments,  par  T.  Abbt  (Ge- 
nève, 1765,  in-4<>);  Lettres  juives  du  célèbre 
Mosès  Mendelssohn  (1771);  le  Phédon  ,  tra- 
duit par  Junker  (1774).  Outre  les  travaux 
déjà  cités,  nous  mentionnerons  :  le  Prédica- 
teur moral,  journal  en  hébreu  (Berlin,  1750); 
Milloth  Hiyyaïon,  en  hébreu,  édition  avec 
commentaires  de  la  Logique  de  Maïmonide 
(  Francfort,  1761  );  Œuvres  philosophiques 
(Berlin,  1761-1771,  2  vol.  in-8°),  contenant 
des  Discours,  des  Mémoires,  les  Lettres  sur  les 
sentiments;  Lettre  au  diacre  Lavater  (1770, 
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in-8«);  Sur  la  délivrance  des  Juifs  (1782),  ou- 
vrage traduit  du  rabbin  Manassèsben  Israël; 
la  traduction  des  Psaumes  en  allemand  (1783- 
1788,  in-8°.  La  meilleure  édition  de  ses  Œu- 
vres complètes  a  été  donnée  par  son  petit-fils, 
G. -B.  Mendelssohn.  (Leipzig,  1843-1845, 
7  vol.).  Un  Recueil  de  lettres  et  de  mémoires 
de  Mendelssohn  a  été  publié  par  Heinemann 
(Leipzig,  1831).  Enfin  disons,  en  terminant, 
que  ce  fut  Mirabeau  qui  se  chargea  de  faire 
connaître  en  France  l'écrivain  juif  en  pu- 
bliant un  écrit  intitulé  :  Sur  Mosès  Men- 
delssohn (Londres,  1787,  in-8»), 

MENDELSSOHN  (Joseph),  écrivain  et  ban- 
quier allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1770, 
mort  en  1848.  Il  fonda  à  Berlin,  avec  son 
frère  Abraham,  mort  en  1835,  une  importante 
maison  de  banque  et  se  fit  connaître,  comme 
écrivain,  par  deux  ouvrages  intitulés:  No- 
tice sur  les  idées  de  Rossetti  pour  tm  nouveau 
commentaire  de  Dante  (Berlin,  1840)  et  Sur 
tes  banques  à  papier-monnaie  (Berlin,  1846). 
—  Son  fils,  Georges-Benjamin  RJbndelssohn, 
né  à  Berlin  en  1794,  a  été  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bonn  et  a  publié  :  l'Europe  germa- 
nique (Berlin,  1836);  les  Institutions  constitu- 
tionnelles dans  l'état  monarchique  (Bonn, 
1848). 

1WENDELSS011N-BARTHOLDY  (Félix),  cé- 
lèbre compositeur  allemand,  né  à  Hambourg 
le  5  février  1809,  mort  à  Leipzig  le  4  no- 
vembre 1847.  Il  était  petit-fils  du  philosophe 
Moïse  Mendelssohn,  et  fils  d'Abraham  Men- 
delssohn qui  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de 
Bartholdy  appartenant  à  sa  femme.  Félix  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  comme  il 
était  doué  de  la  plus  brillante  organisation,  il 
devint  bientôt  un  enfant  prodige.  Dès  l'à-ge 
lé  plus  tendre,  son  père  lui  donnait  Berger 
pour  professeur  de  piano,  et  le  sévère  Zelter 
lui  enseignait  l'harmonie  et  le  contre-point. 
Aussi,  à  huit  ans,  Mendelssohn  lisait,  à  pre- 
mière vue,  une  partition  si  compliquée  qu  elle 
fût,  et  pouvait  écrire  toute  espèce  d'accom- 
pagnement sur  un  chant  donné.  A  neuf  ans, 
il  se  produisit  en  public  à  Berlin  et  l'année 
suivante  à  Paris;  il  avait  même,  dès  cette 
époque,  composé  plusieurs  œuvres  du  genre 
le  plus  difficile,  notamment  trois  quatuors 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle. 

En  1821,  Zelter  l'emmena  avec  lui  à  Weiraar 
et  le  présenta  à  Goethe,  qui  fut  vivement 
frappé  de  son  talent  comme  pianiste  et  comme 
improvisateur.  Huminel  l'entendit  et  lui  pré- 
dit un  brillant  avenir.  Toutefois,  l'art  musical 
ne  lui  faisait  point  négliger  Ses  études  litté- 
raires, et,  à  seize  ans,  il  terminait  brillam- 
ntent  ses  études  classiques.  En  1824,  il  pu- 
blia ses  premières  compositions  musicales, 
des  quatuors  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
et  une  grande  sonate  pour  piano  et  violon. 
Vers  cette  époque,  sou  père,  désireux  de 
consulter  des  juges  sérieux  sur  le  talent  de 
son  fils,  le  conduisit  à  Paris  et  le  fit  entendre 
à  Cherubini  qui  ne  fut  pas  moins  explicite 
que  l'illustre  pianiste  allemand  Hummel.  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  française, 
ûo  exécuta,  avec  le  concours  de  Baillot,  son 
quatuor  en  si  bémol,  qui  lui  valut  les  suffra- 
ges de  tous  les  gens  de  goût. 

A  son  retour  à  Berlin,  Mendelssohn  aborda 
le  théâtre  et  composa  une  partition,  les  No- 
ces de  Gamache,  dans  laquelle  il  avait  dé- 
ployé le  luxe  de  science  d'un  écolier  studieux 
qui  veut  faire  ses  preuves.  Cet  opéra,  joué 
en  1827,  fut  froidement  accueilli  et  aussitôt 
retiré  de  la  scène.  Froissé  de  cet  échec,  Men- 
delssohn partit  pour  l'Angleterre  (1829)  et  fit 
exécuter  à  Londres  sa  première  symphonie, 
qui  fut  acclamée  comme  un  chef-d'œuvre. 
Après  avoir  visité  l'Ecosse,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne,  puis  gagna  l'Italie, 
arriva  au  mois  de  novembre  1830  à  Rome,  où 
il  se  lia  avec  Berlioz,  s'arrêta  successivement 
k  Naples,  à  Florence,  à  Gênes,  à  Milan,  par- 
courut la  Suisse  et  la  Bavière,  et  arriva  à 
Paris  en  décembre  1831.  Son  talent  musical, 
sa  remarquable  culture  intellectuelle,  ses 
avantages  extérieurs,  sa  fortune  qui  lui  per- 
metttiit  de  vivre  en  grand  seigneur,  le  firent 
accueillir  partout  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. Toutefois,  à  Paris,  il  n'eut  point  le 
succès  qu'il  espérait.  Son  quatuor  en  »it  ma- 
jeur et  son  ouverture  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  furent  assez  faiblement  apphiudis,  et 
il  en  conçut  un  vif  ressentiment  contre  Paris 
et  la  France,  qu'il  quitta  en  mars  1832. 

En  1833,  Mendelssohn  fut  choisi  pour  diri- 
ger la  grande  fête  musicale  organisée  à  Dus- 
seldorf,  et  le  talent  avec  lequel  il  s'acquitta 
de  sa  tache  lui  valut  le  titre  de  directeur  gé- 
néral de  la  musique  de  cette  ville.  Lié  inti- 
mement avec  le  poète  Immennann,  qui  avait 
écrit  pour  lui  un  poème  d'opéra  emprunté  à  la 
Tempête  de  Shakspenre,  tentative  à  l»quelle, 
par  suite  de  circonstances  inconnues,  le  com- 
positeur dut  renoncer,  Mendelssohn  forma 
avec  cet  écrivain  une  association  pour  fon- 
der à  Dusseldorf  un  théâtre  uniquement  con- 
sacré à  l'art  sérieux.  L'entceprise  n'eut  pas 
une  longue  existence.  Les  représentations  du 
Don  Giovanni  de  Mozart  et  d'un  drame  d'Im- 
mermann  donnèrent  lieu  à  de  sévères  criti- 
ques. Le  caractère  hautain  de  Mendelssohn 
se  révolta.  11  donna  sa  démission  (1839),  sa 
rendit  alors  à  Francfort,  où  il  se  maria  et  fit 
un  choix  très-heureux,  puis  alla  se  fixer  cette 
même  année  à  Leipzig.  Si,  pécuniairement 
""parlant,  son  essai  de  direction  théâtrale  avait 
échoué,  son  talent  comme  maître  d'orchestre 
avait  été  définitivement  consacré.  Aussi  futril 
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appelé  à  présider  les  principales  solennités 
musicales  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre. 
Nommé,  dès  son  arrivée  à  Leipzig,  directeur 
de  la  Société  des  concerts,  qui  devint,  sous  sa 
vigoureuse  impulsion,  le  premier  orchestra 
de  l'Allemagne,  Mendelssohn,  sans  compéti- 
teur sérieux  dans  sa  patrie,  fut  appelé  à  Ber- 
lin, en  1841,  par  le  roi  de  Prusse  pour  y  di- 
riger sa  musique.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  écrivit  les  chœurs  et  les  intermèdes 
de  l'Antigone,  à'Œdipe  roi  de  Sophocle,  et 
de  YAthaiie  de  Racine.  Les  chœurs  d'Anti- 
gone  ont  été  entendus  à  Pans  lors  de  la  re- 
présentation, à  l'Odéon ,  de  la  traduction 
faite  de  l'œuvre  grecque  par  MM.  Vacquerie 
et  Paul  Meurice.  Malgré  la  bienveillance  do 
Frédéric-Guillaume  IV  et  la  considération 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Berlin,  l'artiste 
sentit  une  certaine  résistance  dans  le  public 
berlinois  contre  ses  tendances  musicales. 
Aussi  se  détermina-t-il  à  résigner  ses  fonc- 
tions et  à  reprendre  la  route  de  Leipzig,  où, 
du  moins,  à  défaut  d'honneurs,  il  ne  rencon- 
trait que  respect  et  sympathie. 

En  dehors  des  excursions  qu'il  fit  en  An- 
gleterre dans  le  courant  des  années  1840, 
1842,  1844,  1846  (époque  à  laquelle  il  fit  exé- 
cuter au  festival  de  Birmingham  son  oratorio 
d'Elie),  et  enfin,  en  1847,  Mendelssohn  ne  s'é- 
loigna plus  de  sa  ville  do  prédilection.  Ber- 
lioz, lors  de  son  voyage  en  Allemagne,  le 
trouva  dans  cette  ville,  au  milieu  des  répé- 
titions de  son  œuvre  intitulée  Walpurgis 
nacht. 

Une  longue  et  brillante  existence  semblait 
réservée  à  cet  enfant  gâté  de  la  fortune,  lors- 
que la  mort  de  Mme  Kwisei,  sa  sœur,  vint  lui 
porter  un  coup  fatal.  M™6  Mendelssohn,  pour 
distraire  cette  douleur  qui  touchait  à  l'égare- 
ment, s'empressa  d'emmener  son  mari  en 
Suisse.  L'artiste  se  laissa  conduire  et  rame- 
ner sans  rien  perdre  de  son  incurable  mélan- 
colie. Le  9  octobre  1847,  une  première  atta- 
Jitie  d'apoplexie  vint  jeter  l'alarme  dans  sa 
amille  et  parmi  ses  amis.  A  partir  du  28  du 
même  mois,  les  attaques  se  succédèrent  sans 
relâche,  et  enfin,  le  4  novembre,  ce  grand 
musicien  rendait  le  dernier  soupir,  avant 
l'accomplissement  de  sa  trente -neuvième 
année. 

Comme  tous  les  maîtres  qui  impriment  une 
nouvelle  forme  à  la  pensée  soit  musicale,  soit 
littéraire,  Mendelssohn  a  rencontré  des  par- 
tisans fanatiques  et  d'acharnés  détracteurs. 
Il  est  encore  peu  connu  en  France,  et  ce 
n'est  qu'en  1842  que  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  admit  ses  œuvres  aux  hon- 
neurs du  programme. 

Il  est  certain  pour  nous  que,  quand  les  œu- 
vres de  ce  maître  auront  été  étudiées,  appro- 
fondies, jouées  et  popularisées  autant  que 
celles  de  ses  illustres  devanciers,  les  musiciens 
français  rendront  à  Mendelssohn  l'hommage 
dû  à  un  immense  talent;  nous  irions  presque 
jusqu'au  mot  génie.  Non,  Mendelssohn  n'est 
pas  encore  suffisamment  connu.  Tout  est  nou- 
veau chez  lui,  l'idée  et  surtout  la  forme.  I!  a 
rompu  hardiment  avec  la  tradition;  il  fuit 
avec  soin  le  banal  et  le  consacré;  la  formule 
lui  fait  horreur  ;  il  préfère  l'inaccessible  au 
trivial.  Mendelssohn  est,  au  suprême  degré, 
un  diseur  d'élégances  musicales.  La  seule  in- 
vention du  sc/teno  h  deux  temps  devrait  im- 
mortaliser son  nom.  «  Plus  soucieux  du  fini 
du  travail,  dit  un  critique  français,  que  de 
l'abondance  des  productions,  Mendelssohn 
n'écrivit  jamais  qu'à  ses  heures.  On  voit  que 
chez  lui  il  y  a  toujours  étude  et  réflexion,  ja- 
mais spontanéité.  Si  la  musique  était  une 
science,  il  eût  été  assurément  le  plus  grand 
musicien  de  son  époque.  En  ce  qui  touche  le 
caractère  particulier  de  son  teuvre,  dont  la  dis- 
tinction est  la  qualité  dominante  et  la  re- 
cherche le  défaut,  nous  devons  dire  que  le 
dédain  du  lieu  commun  le  préserva  de  cette 
fécondité  stérile  et  de  cette  facilité  banale 
par  laquelle  ont  dû  passer  tant  de  composi- 
teurs avant  d'arriver  à  l'originalité  et  à  l'in- 
vention. »  —  «  Mendelssohn,  dit  Henri  Heine, 
nous  offre  toujours  l'occasion  de  réfléchir  aux 
plus  hauts  problèmes  de  l'esthétique.  Il  nous 
fait  surtout  souvenir  de  cette  grande  ques- 
tion :  Quelle  est  la  différence  entre  l'art  et 
le  mensonge?  Nous  admirons  surtout  chez  ce 
maître  son  grand  talent  pour  la  forme,  pour 
le  style,  son  aptitude  à  s'approprier  les  cho- 
ses les  plus  extraordinaires,  sa  belle  et  ravis- 
sante facture,  sa  fine  oreille  de  lézard,  ses 
sensibles  et  délicates  antennes  d'escargot, 
ainsi  que  son  indifférence  sérieuse,  je  dirais 
presque  passionnée.  » 

Ce  qui  nous  frappe  dans  Mendelssohn, 
c'est  la  distinction,  le  caractère  en  quelque 
sorte  aristocratique  de  son  talent,  la  science 
et  la  finesse,  un  charme  de  rêverie  péné- 
trante et  quelque  peu  mélancolique.  Quant 
aux  délicatesses  de  facture,  aux  ciselures  de 
l'idée,  au  chatoiement  des  variations,  aux 
combinaisons  des  timbres  et  des  instruments, 
Mendelssohn  dépasse  sur  ce  point  les  grands 
génies  dont  on  lui  oppose  perpétuellement 
les  noms  pour  amoindrir  sa  gloire.  Dans  Mo- 
zart, dans  Beethoven,  dans  Weber,  on  no 
rencontrera  aucune  page  qui  puisse  rivaliser, 
comme  poésie,  comme  délicatesse  musicale, 
avec  ce  soupir  de  harpe  éolienne  qui  se 
nomme  le  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été. 
Les  Levers  de  soleil  tant  vantés  de  Moïse  et 
du  Désert  peuvent-ils  un  instant  soutenir  la 
comparaison  avec  ce  chant  d'action  de  grâces 
de  la  terre  au  ciel,  ce  radieux  réveil  de  la 
nature,  cette  explosion  d'enthousiasme  uni- 
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versel  ■ju'on  nomme  la  Marche  triomphale  de 
la  même  pnrtition?  Et  ce  Mendelssohn,  qu'on 
juge  généralement  si  délicat  et  si  frêle,  ne 
s'est-il  pas  élevé,  dans  cette  page,  au-dessus 
des  plus  mâles  et  des  plus  grandioses  génies? 
La  Grotte  de  Fingal,\e  premier  acte  de  Lo- 
veley  (le  seul  que  Mendelssohn  ait  écrilj  con- 
tenant un  air  de  soprano  qui  promettait  une 
grande  œuvre  dramatique,  sont,  on  peut  l'af- 
firmer sans  crainte,  dés  chefs-d'œuvre  de 
facture  et  de  pensée.  Ses  quatuors,  interpré- 
tés à  Paris  par  la  société  Armingaud-Jac- 
quart,  marchent  de  pair  avec  les  œuvres  les 
plus  acclamées  des  maîtres  en  ce  genre.  Ses 
Romances  sans  paroles,  pour  te  piano,  et  cette 
perle  qu'on  nomme  la  Piteuse,  sont  des  mer- 
veilles de  chaste  émotion  et  de  finesse. 

«  Jamais  esprit  ne  réunit  plus  do  connais- 
sances universelles ,  et  ses  appréciations 
étaient  aussi  justes  que  subtiles,  dit  un  cri- 
tique anglais.  Il  semblait  que  ses  goûts  et  ses 
aptitudes  ne  connussent  plus  de  limites.  Il 
avait  l'œil  d'un  peintre  et  le  cœur  d'un  poëte. 
Tout  ce  qui  était  beau,  soit  dans  la  nature, 
soit  en  fait  d'art,  !e  transportait,  et  il  sentait 
en  même  temps  qu'il  voyait.  Il  avait  l'instinct 
et  l'aptitude  des  tangues;  on  prétend  même 
qu'une  de  ses  dernières  occupations  fut 
d'examiner  les  progrès  que  le  rils  d'un  de  ses 
amis  avait  faits  en  grec.  La  littérature  fut 
une  de  ses  passions...  Mendelssohn  compo- 
sait a  sa  manière,  et,  pour  traduire  sa  pen- 
sée, il  se  servait  d'une  langue  adaptée  par 
lui  à  ses  idées.  L'inspiration  était  innée  en 
lui,  entretenue  par  un  besoin  ardent  de  créa- 
tion. Sa  science  acquise  vint  bientôt  multi- 
plier ses  moyens  d'expression.  Cette  science 
était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  les  sources  fécondes  de  la  mélo- 
die, ainsi  que  Mozart,  Rossini  et  Beethoven... 
C'est  un  mélange  de  fantaisie  et  de  science, 
deux  choses  si  difficiles  k  accorder  ensemble, 
qui  fait  de  Mendelssohn  un  talent  tout  ex- 
ceptionnel; et  si,  d'une  paît,  son  imagina- 
tion le  place  par  moments  eu  contradiction 
avec  le  style  classique,  d'un  autre  côté,  ses 
connaissances  profondes  dans  la  théorie  sé- 
rieuse de  l'art  musical  en  font  l'antagonisme 
de  la  nouvelle  écoié  tapageuse  et  destructive 
qui  menaçait  d'entraîner  le  monde  musical 
dans  un  véritable  chaos.  Mendelssohn  avait 
la  modestie  du  vrai  talent,  et  il  était  un  juge 
sévère  pour  ses  propres  œuvres;  aussi,  en  le 
suivant  pas  à  pas,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
on  voit  quel  soin  minutieux  il  mettait  à  tout 
ce  qu'il  faisait,  et  avec  quel  courage  et  quelle 
indépendance  il  travaillait.  Un  long  catalo- 
gue, dressé  par  lui-même,  nous  révèle  une 
foule  de  morceaux  composés  par  lui,  mais 
qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  de  la  publicité.  » 
Les  œuvres  de  ce  maître  atteignent  un 
chiffre  assez  considérable;  nous  allons  les 
énuinorev  assez  rapidement  : 

Partitions  dramatiques.  Les  Noces  de 
Camaclie,  en  trois  actes  (1S27)  ;  le  Jletour  du 
voyuge  à  l'étrânyer,  dont  une  traduction,  sous 
le  titre  de  Lisbeth,  a  été  représentée  sans 
succès  au  Théâtre-Lyrique  eu  1865;  les  in- 
termèdes et  chœurs  ù'Anligone,  à'Œdi/je  roi 
et  d'Athulie;  le  Songe  d'une  nuit  d'été;  la 
Première  nuit  du  Walpurgis,  regardée  par 
Berlioz  comme  le  chef-d'œuvre  du  maître  ; 
le  premier  acte  dé  Loceley,  opéra  qu'il  ne  put 
achever. 

Ouvertures.  Le  Songe  d'une  nuit  d'été;  la 
Orùtle  de  Fingal;la.  Mer  calme;  la  Belle  Mé- 
lusine  et  Jtuy  Bios  ;  quatre  symphonies  ; 
quatre  concertos;  un  caprice  pour  piano  et 
orchestre,  et  une  sérénade  pour  orchestre. 

Musique  de  chambre.  Ottetto,  deux  quin- 
tettes, dix  quatuors,  deux  trios,  sonate  pour 
piano  et  violon,  deux  sonates  et  variations 
pour  piano  et  violoncelle,  deux  œuvres  pour 
piano  k  quatre  mains,  vingt  et  une  œuvres 
pour  piano  seul. 

Musique  religieuse.  Trois  préludes  et  six 
sonates  pour  orgue. 

Oratorios,  psaumes,  motuts,  cantates  et 
chants  uivkkS.  Pûulus.  regardé  généralement 
connue  le  chef-d'œuvre  du  compositeur;  Èlie, 
que  l'Angleterre  mot  au  .niveau  des  plus  belles 
productions  de  Hcendei;  le  Christ,  ouvrage 
inachevé;  l'hymne  Lauda  Sion,  pour  orches- 
tre et  chœur;  Aux  artistes,  chant  de  fêle, 
chant  pour  la  fête  séculaire  de  la  création  de 
l'imprimerie,  deux  hymnes  pour  contralto, 
soprano,  chœur  et  orchestre,  trois  chœurs 
d'église,  trois  cantiques,  six  motets,  huit 
psaumes,  chants  k  plusieurs  voix  et  enfin 
plusieurs  recueils  de  lieders. 

«  Les  ouvrages  de  Mendelssohn,  depuis 
longtemps  célèbres  dans  sa  patrie,  en  Angle- 
terre et  jusqu'en  Amérique,  dit  M.  Ernouf, 
ne  sont  encore,  sauf,  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, aduiirés  en  France  que  sur  parole 
ot  [par  ouï-dire.  Beaucoup  d'amateurs  pari- 
siens ne  connaissent  que  sa  belle  ouverture 
du  Songe  d'une  nuit  â  été,  ses  romances  sans 
paroles  et  quelques  autres  œuvres  pour  le 
piano,  et  ne  se  doutent  guère  qu'il  ait  fait 
autre  chose.  Cette  ignorance  regrettable,  qui 
nous  prive  de  tant  de  jouissances,  tient  k 
bien  des  causes,  dont  1  «numération  serait 
peu  flatteuse  pour  notre  amour-propre,  et 
notamment  aux  lacunes  profondes  que  pré- 
sente chez  nous  l'enseignement  musical.  La 
France,  c'est-à-dire  Paris,  n'a  d'oreilles  que 
pour  les  compositeurs  dramatiques  et  pour 
les  pianistes.  Eu  fait  de  symphonies,  beau- 
coup de  dilettuiiti  et  même  ù  ûrtistos  soutien- 
nent encore  très-sérieusement  qu'Haydn  , 
Mozart,  et  surtout  Beethoven,  ont  posé  dans 
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ce  genre  les  colonnes 'd'Hercule,  et  nont  rien 
laissé  d'intéressant  à  faire  à  leurs  succes- 
seurs. On  s'occupe  peu  ou  pas  du  tout  de 
musique  religieuse,  et  bien  des  amateurs  se- 
raient fort  embarrassés  de  définir  exacte- 
ment ce  que  c'est  qu'un  oratorio.  Et  voilà 
principalement  pourquoi  Mendelssohn  nous 
demeure  si  peu  connu  :  c'est  que  ce  maître 
savant,  fécond  et  gracieux,  n'a  guère  pu  être 
apprécié  de  nous  ju9(Ju'ici  que  par  ce  qu'il 
a  écrit  pour  le  piano.  Il  est  mort  au  moment 
où  il  allait  eilfin  aborder,  dans  la  pleine  ma- 
turité du  talent,  la  scène,  dont  diverses  cir- 
constances l'avaient  tenu  éloigné  jusque-là, 
et  ses  œuvres  les  plus  remarquables  appar- 
tiennent prédisément  aux  genres  qui  ont  tant 
^de  peine  à  s'acclimater  en  France,  à  la  sym- 
phonie, à  l'oratorio,  à  la  musique  d'église 
proprement  dite.  » 

MENDEN.  ville  de  Prusse,  province  de 
NVestphalie,  régence  et  à  19  kilom.  O.  d'Arns- 
berg  ;  3,500  hab.  Fabrication  de  draps,  étoffés 
de  soie,  aiguilles. 

MENDÉRÉ-SON,  petit  fleuve  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  l'Anatolie.  C'est  le  Simo'is  d'Ho- 
mère. V.  SimoIs. 

MENDES  (Alphonse),  missionnaire,  jésuite 
et  prélat  portugais,  né  à  Evora  en  Ï579,  mort 
k  Goa  en  1656.  Grégoire  XV  l'ayant  nommé 
patriarche  d'Ethiopie,  il  se  rendit  dans  ce 
pays  en  1625,  put  se  livrer  librement  a  ses 
travaux  apostoliques  pendant  huit  ans,  tant 
que  régna  le  sultan  Saguedô,  fut  contraint 
par  son  successeur  de  retourner  en  Europe, 
tomba  pendant  la  traversée  entré  les  mains 
des  Turcs,  qui  lui  firent  subir  une  dura  cap- 
tivité, et  devint,  après  avoir  été  racheté  par 
les  jésuites,  archevêque  de  Goa  (1634).  Outre 
quelques  ouvrages  et  des  sermons  manus- 
crits, on  a  de  lui  :  llelaça  da  su  éntrada  ria 
Ethiopia,  publiée  dans  les  œuvres  du  P.  Tel- 
les; Branhaymant,  id  est  lux  fidei  (1692),  tra- 
duction latine  d'un  catéchisme  éthiopien  ;  Re- 
latio  de  martyrio  O.  Apollinaris  de  Almeida 
(1641). 

MENDES  (Antonio  -  Félix)  ,  grammairien 
portugais,  né  à  Pernez,  près  de  Santarem, 
en  170G.  Il  devint  professeur  de  poésie  latine 
et  portugaise  h  Lisbonne  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale.  Mendes  a  laissé  deux  ouvrages 
estimés  :  Grammatica  latina  (Lisbonne,  1737); 
Arte  de  grammatica  (Lisbonne,  1749). 

MENDES  LEAL(José  daSilva),  littérateur, 
publiciste  et  homme  politique  portugais,  né 
k  Lisbonne  en  1820.  Il  avait  publié  des  arti- 
cles dans  le  Ûiario,  lorsque  lé  duc  de  Ter- 
ceire,  chargé  d'une  mission  dims  le  nord  du 
royaume  en  1S4B,  l'emmena  avec  lui  en  qua- 
lité de  secrétaire.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  l'administration  provisoire  de  la 
ville  de  Viana,  puis  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  du  Conservatoire,  de  Lis- 
bonne, premier  bibliothécaire  do  cette  ville 
(1850)  et  député  (1851).  M.  Mendes  Leal  ne 
tarda  pas  a  se  faire  remarquer  comme  ora- 
teur politique,  et  fut  ministre  âdeux  reprises 
sous  la  présidence  du  duc  de  Loulé,  qui  liii 
confia  d'abord  le  portefeuille  dé  la  marine, 
puis  celui  des  affaires  étrangères.  11  est  de- 
puis 1871  ministre  plénipotentiaire  de  Portu- 
gal en  Espagne.  M.  Mendes  Leal  fait  partie 
depuis  1845  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne,  et  il  est  membre  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes  étrangères. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  en  1857,  après  la 
mort  du  vicomte  de  Santarem,  de  continuer 
le  grand  travail  que  cet  érudit  avait  entre- 
pris sur  la  cosmographie.  Outre  un  grand 
nombre  d'articles,  insérés  dans  divers  jour- 
naux, notamment  dans  le  Jomal  do  commer- 
cio,  on  a  dé  lui  des  ouvrages  historiques,  des 
romans,  des  poésies,  des  drames,  des  comé- 
dies, etc.,  très-estimés  en  Portugal.  Nous 
citerons  entre  autres  :  Quer'ra  de  Oriente; 
A  Estatua  de  Nabuco;  A  Flor  do  Mar;  Um 
sonlio  nii  vida;  A  menina  de  Val  de  Mil; 
Abd-el-Kader;  Garieit  e  Cwnoens;  Sospiros 
de  ubril;  A  vizao  de  Ezequiel;  Napoleo'no 
Kremlin  ;  des  drames  :  Os  dbîs  renegados  ; 
Maria  de  Aleitcastre;  A  Pobre  dus  ruinas; 
O  tributo  dus  cem  donzéllas  ;  Os  homèns  dé 
Marmara;  Os  hdntens  dé  viro  ;  des  comédies  : 
Quem  tudo  quer,  ludo  perde  ;  Um  romance  par 
cartas;  O  tio  André  que  vem  da  Brazil;  À 
Escala  social,  etc.  M.  Mêhdes  Leal  a  publié 
un  recueil  de  ses  Poésies  (Lisbonne,  1858). 

MENDES  S1LVA  (Rodrigo),  généalogiste 
portugais,  no  k  Celurico,  province  de  Beira, 
vers  1600,  mort  en  Italie.  11  était  historiogra- 
phe royal  et  membre  du  conseil  suprême  de 
Caslille,  lorsque  l'Inquisition  le  poursuivit 
comirte  ayant  émis  des  opinions  peu  ortho- 
doxes. Pour  échapper  aux  persécutions  de 
cette  odieuse  institution,  il  quitta  l'Espagne 
et  alla  terminer  ses  jours  près  de  Gênes. 
Mendes  Silva  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  ; 
Dialogo  de  la  antiyuedad  y  cosas  memorabiles 
de  Madrid  (Madrid,  1637J;  Catalogo  real  y 
geneatogico  de  Espuna  (Madrid,  1637)  ;  Pobla- 
cion  gênerai  de  Espafui,  sus  trofeos,  conquis- 
tas,  etc.  (Madrid,  1645,  ift-fol.),  dictionnaire 
géographique  qui  a  été  réédité  en  1675  ;  iVb- 
ticia  de  los  ayos  y  maestros  de  los  principes 
de  Castilla  (Madrid,  1654);  Enganosy  desen- 
gaiios  del  niundû  (Madrid,  1G55);  Parangon 
de  los  dus  Cromaeles  de  Inglaterra  (Madrid, 
1656).  On  lui  doit,  en  outre,  des  vies  de  divers 
personnages  i  des  généalogies  de  plusieurs 
grandes  familles  d'Espagne,  etc. 
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MEND ÈS,  ville  de  l'Egypte  ancienne,  dans 
le  Delta,  au  N.-O.,  à  l'embouchure  d'un  des 
brâfj  du  Nil,  k  laquelle  elle  donnait  le  nom  de 
Mendesium  ostium.  Le  dieu  Mendes  y  était 
particulièrement  adoré. 

MENDES  ou  MANDHOO,  dieu  de  l'ancienne 
Egypte,  une  des  huit  principales  divinités 
des  Mendésiens.  Il  n'était  autre  que  le  Pan  des 
Grecs,  adoré  sous  la  forme  d'un  bouc  à  qua- 
tre cornes. 

MENDEZ  DE  CASTRO  (Emmanuel),  juris- 
consulte portugais  du  xvio  siècle.  V.  Castro. 

MENDEZ  PINTO.  (Ferdinand) ,  voyageur 
portugais.  V.  Pinto. 

MENDÉZIE  s.  f.  (man-dé-zl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  com- 
prenant des  herbes  du  Mexique. 

MÈNDÉzfËPf,  iEMNË  s.  et  'adj.  (main-dé- 
ziain,  iè-né).  Géogr.  àhe.  Habitant  de1  Mon- 
des; qui  appartient  k  cette  ville  ou  k  ses  ha- 
bitants ;  Les  Mkndéziens,  La  population  mkn- 

DÈZIENNB.  j. 

MENDIANT,  ANTE  adj.  (man-di-an,  an-te 
—  lat.  mendicus;  de  menaa,  faute,  défaut,  du 
sanscrit  mandam,  peu,  de  la  racine  mand,  manj 
rapetisser,  restreindre).  Qui  mendie,  qui  de- 
mande l'aumône  :  Les  ordres  mendiants. 

—  Substantiv.-  Personne  qui  mendie,  qui 
demande  l'aumône  :  Donner  deux  sous  à  un 
mendiant,  à  une  mendiants.  Le  dernier  des 
mendiants  est  un  hat>ime  comme  le  roi.  (Fré- 
déric IL)  Les  mendiants  vivent  de  leurs  plaies-. 
(Chateaub.)  Le  mendiant  cultive  la  charité 
comme  le  laboureur  cultive  son  champ.  (A: 
Karr.)  En  1535,  une  loi  enjoignait  aux  men- 
diants de  quitter  la  capitale-,  sous  peine  d'être 
pendus.  (E.  de  Gir.)  C'est  la  débauche  qui  peu- 
ple les  rues  de  mendiants  et  les  lidpiluux  d'in- 
curables. (J;  Simon.)  L'homme  bienfaisant 
sème  son  aumône  au  hasard  pour  récolter  des 
mendiants,  (J.  Janin.)  A  Londres,  la  loque 
dont  se  couvrent  les  mendiants  est  quelque 
chose  d'innomé  jusqu'à  ce  jour.  (E.  Texier.) 

— .  Fig.  Personne  ou  chose  personnifiée  c(ui 
se  livre  à  de  fréquentes  sollicitations,  qui  at- 
tend d'uutrui  de  fréquents  services  :  L'or- 
gueil est  un  mendiant  qui  crie  aussi  haut  que 
le  besoini  (Franklin.)  C'est  vivre  en  mendiant 
que  de  faire  dépendre  son  bonheur  des  autres. 
(J.  Simon.) 

—  Quatre  mendiants  ou  simplement  Men- 
diants, Dessert  composé  de  quatre  sortes  de 
fruits  secs,  ligues,  raisins,  amandes  et  noi- 
settes. 

—  Syn.  Mendiant,  gueux,'  iu<ll(ent,  etci 
VJ  GUEUX. 

—  Encycl.  V.  mendicité. 

—  Iconogr.  Les  maîtres  de  toutes  les  écoles 
se  sont  plu  k  rendre  ce  qu'il  y  a  de  pitto- 
resque dans  les  physionomies  et  les  guenilles 
des  mendiants;  mais  ce  Sont  surtout  ceux 
que  leur  .tempérament  portait  au- réalisme 
qui  y  ont  excellé.  Kibera  aimait  k  reproduira 

i  leurs  rides,  leur  front  hùlé,  leur  chevelure 
'  grisonnante,  leur  barbe  inculte,  leurs  hail- 
lons déchirés  et  multicolores;  toutefois,  il 
leur  conserve  un  certain  air  de  dignité;  Il  y 
a  en  eux  plus  d'intelligence  et  de  distinction 
que  dans  les  rustres  des  tableuux-  flamands. 
La  jeunesse  de  ïtibera  avait  été  soumise  à 
de  rudes  épreuves;  longtemps  il  n'avait  eu 
pour  se  vêtir  que  des  haillons,  longtemps  il 
avait  vécu  de  la  pitié  de  ses  camarades;  Il 
avait  conservé  d'un  si  misérable  début  une 
invincible  disposition  k  la  tristesse.  Ou  re- 
trouve cette  impression,  non-seulement  dans 
les  scènes  , lugubres  qu'il  représentait  avec 
plaisir,  mais  surtout  dans  la.  physionomie, 
dans  le  regard  e.t  dans  le  maintien  de  ses 
mendiants.  L'un  d'eux,  un  vieillard)  a  le 
front  large;  ses  yeux  réfléchis,  sa  moustache 
expressive  intéressent  un  sa-,  faveur*  11  n'a 
rien  de  grossier  et  n'est  nullement  trivial 
Sous  ses  haillons.  Sa  main  lient  un  papier 
où  se  lit  une  requête  laconique  adressée  aux 
passants,  et  cependant,  comme  expression, 
comme  altitude,  on  prendrait  ce  grave  vieil- 
I  lard  bien  moins  pour  un  mendiant  de  profes- 
sion que  pour  un  vétéran  des  armées  espa- 
gnoles. Le  tableau  est  signé. au  coin  du  papier 
que  tient  le  personnage  :  Joseph  de  Ribera, 
Espagnol  valentien.  Il  est  étudié  avec  un  soin 
extrême  et  une  grande  largeur  d'exécution. 
Le  musée  de  Besançon  possède  sous  le  nom 
du  mèine  artiste  un -Mendiant  petite  nature, 
demi-figure,  et  un  Mendiant  en  lecture,  de 
grandeur  naturelle.  Ce  sont  deux  affreux  vi- 
sages noircis.  Il  est  peu  probable  que  Ribera 
en  soit  réellement  l'auteur.  Au  musée  d'Avi- 
gnon -est  un  Mendiant  de  Herrera  le  vieux, 
tableau  réaliste  plein  de  relief  et  de  couleur. 
Le  Jeune  mendiant  de  Murillo,  au  inusée  du 
Louvre  (v.  ci-après)  est  célèbre  ;  c'est  un  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Rembrandt  a  peint 
un  Mendiant  jouant  du  violon  dans  une  ta- 
verne (musée  d'Amsterdam);. deux  buveurs 
sont  attablés,  l'un  trés-éclairé,  l'autre  k  demi 
en  lumière  ;  deux  autres  sont  dans  l'ombre, 
I  un  cinquième  satisfait...  un  petit  besoin;  la 
!  gravure  a  souvent  popularise  ce  tableau.  Le 
!  musée  de  Caeu  possède  un  Mendiant  de  Jor- 
daens;  il  est  peint  eu  buste;  la  tête  est  d'une 
physionomie  horrible,  mais  d'un  relief  excel- 
lent. Los  Mendiants  do  Sébastien  Bourdon 
(musée  du  Louvre)- sont  groupés  d'une  façon 
pittoresque  :  une  troupe  de  ces  pauvres  dia- 
bles, hommes,  femmes,  enfants  en  guenilles, 
s'est  arrêtée  prés  d'une  voûte  sous  laquelle 
se  tient  debout  un  cavalier;  une  femme  qui 
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porte  un  enfant  sur  son  dos  compte  quel- 
ques sous  dans  le  creux  de  sa  main  ;  elle  a 
devant  elle  une  petite  fille.  Ce  tableau  est 
joli  et  bien  agencé.  On  trouve  les  qualités 
ordinaires  des  maîtres  flamands  dans  le  Men- 
diant de  Jan  Meel  (musée  du  Louvre)  ;  la 
porte-besace  demande  piteusement  l'aumône 
a  dés  paysans  qui  prennent  leur  repas  k  la 
porte  d'une  chaumière.  Les  Mendiants  de 
Callot  sont  populaires,  et  le  cahier  de  gravu- 
res où  il  a  crayonné  d'une  main  si  leste  Un 
si  grand  nombre  de  ces  physionomies  si 
vraies  a  été  maintes  fois  reproduit.  Callot 
excellait  k  rendre  ces  figures  grimaçantes, 
à  draper  sur  des  épaules  décharnées  des 
manteaux  en  dents  de  scie;  tous  les  horri- 
bles détails  da  la  misère  extérieure  lui  étaient 
familiers.  L'un  de  ses  mendiants,  nu-tête, 
les  yeux  chassieux,  des  mèches  de  cheveux 
éparses,  les  jambes  emmaillottées  de  vieux 
linges,  le  corps  enveloppé  d'une  couverture 
en  lambeaux,  tend  k  l'aumône  une  main  sale 
dont  les  ongles  d'une  longueur  démesurée 
ont  des  appurences  de  griffes;  un  autre  joue 
de  la  vielle  en  larmoyant  et  coiffé  d'un  hor- 
rible feutre  mou;  un  autre,  appuyé  sur  son 
bâton,  se  chauffe  les  mains  kson  gueux  sus- 
pendu au  bras  par  une  ficelle  ;  un  autre,  assis, 
étale  les  hideux  ulcères  qu'il  a  aux  jambes. 
Poses,  expressions,  guenilles  sont  d'une  vé- 
rité effrayante;  ces  mendiants  font  peur  au 
moins  autant  que  pitié.  Tout  autre  est  le 
Jeune  mendiant  de  Reynolds;  la  manière  pro- 
pre et  distinguée  de  l'artiste  anglais  l'éloi- 
gnait  autant  de  Callot  que  de  Murillo  et  du 
Ribera.  Son  petit  Mendiant  n'étale  pas  cyni- 
quement sa  gueuserie  au  soleil  comme  celui 
du  maître  sovillan  :  tandis  qu'une  de  ses 
mains  s'ouvre  pour  recevoir  quelques  sous, 
l'autre  tient  uite  petite  boite  d  allumettes,  sa 
mendicité  se  donnant  ainsi  l'apparence  d'une 
industrie.  Le  peintre,  il  est  vrai,  n'a  point 
voulu  laisser  place  au  doute.  Le  geste  que  w 
fuit  la  main  gauche,  l'expression  douloureuse 
du  visage,  d  ailleurs  joli,  tout  dans  le  jeune 
garçon  en  haillons  implore  la  pitié  ;  on  est 
attendri  devant  cette  indigence  qui  supplie 
si  doucement.  L'artiste  s'est  bien  gardé  d  exa- 

férer  aucun  détail  ;  bien  qu'usé  et  rapiécé, 
habit  conserve  une  certaine  décence  ;  le  vi- 
sage est  résigné  et  sympathique,  il  est  beau 
et  n'affecte  point  les  tons  terreux  et  sales  du 
la  misère  crapuleuse; 

Paul  Delaroche  a  peint  une  Mendiante  ita- 
lienne, gravée  par  M.  Zaohéo  Prévost;  M.  Ar- 
mand Leleux,  un  Mendiant  (Salon  de  183S) 
et  des  Mendiants  espagnols,  aux  environs  de 
Grenade  (Saion  de  1847);  Deeamps,  le  Men- 
diant comptant  sa  recette  (Exposition  univer- 
selle de  1855),  d'une  vérité  saisissante;  Louis 
Boulanger,  un  épisode  du  Lazarille  de  'l'ar- 
mes, Lazarilte  et  le  mendiant  (Salon  de  1E5T); 
M.  Jeanron,  un  Aveugle  mendiant  (Salon  de 
1834);  M.  Célestin  Nanteuil,  un  Mendiant 
(Salon  de  1835);  M.  Edouard  Frère,  les  Men- 
diants de  Ounkergue  (Salon  de  1842);  M.  An- 
tigna,  Une  jeune  mendiante  (Exposition  uni- 
verselle de  1855),  et  un  Mendiant  (Salon  de 
1863),  gravé  par  E.  Pirodon  ;  M.  Hugues 
Merle,  une  Mendiante  (Salon  de  1801),  actuel- 
lement au  musée  du  Luxembourg;  M.  Ro- 
dolphe Lehmann,  des  Mendiants  romains  (Sa- 
lon de  1853)  et  des  Mendiants  des  Abruzxes 
(Salon  de  1859)  ;  M.  O.  Penguilly  L'Haridon, 
un  Mendiant  assis  près  d'une  fontaine  (Salon 
de  1852);  M.  Poussin,  la  Fête  des  mendiants 
(Exposition  universelle  de  1855);  G.  Courbet, 
l'Aumône  du  mendiant  (Salon  de  1868),  une 
œuvre  magistrale;  Ce  vieux  philosophe,  au 
teint  couleur  de  brique,  au  chapeau  défoncé, 
au  pantalon  recroquevillé,  aux  habits  couleur 
d'amadou,  est  un  Robert  Macaire  égaré  sur 
le  grand  chemin  ;  la  façon  dont  il  reçoit  l'au- 
mône est  tragique  et  fuit  l'effet  d  une  ré- 
volte. La  main  du  maître  réaliste  a  caressé 
voluptueusement   tous  les  détails   de   cette 

^misère  effrontée  et  cyniqtie. Théodore  Valeris 
a  gravé  kl'eau-fortê  une  série  de  quatre  plan- 
ches, Mendiantes  bretonnes  au  pèlerinage 
d'Aurày  (Salon  de  1869);  un  crayon  de  Gus- 
tave Doré,  des  Mendiants  espagnols,  a  été  re- 
produit par  la  gravure  (J.-P.  Uelduc,  Salons 
de  1865  et  1869). 

Citons  encore,  parmi  los  artistes  qui  ont 
exposé  des  Mendiants  à  divers  Salons,  M.  Gi- 
roud,  le  Vieillard  mendiant;  M.  Nouwaire, 
un  Jeune  mendiant  faisant  danser  des  marion- 
nettes (Salon  de  1833)  ;  M.  Bodin,  des  Men- 
diants s'abritant  contre  l'orage  (Salon  de  1833); 
M.  Bruyère,  les  Mendiants  suspects  (Salon  de 
1836)  ;  M,  Sabatier,  une  Halle  de  mendiants 
espagnols  (Salon  de  1838)  ;  M.  Senevas,  des 
Mendiants  allemands  (Salon  de  1844);  M.  Man- 
zoni,  la  iiixe  des  mendiants  (Salon  de  1846); 
M.  Desprez,  la  Rixe  des  mendiants  (Salon  de 
1850);  M.  de  Maulignon-,  la  Mendiante  arabe 
(Salon  de  1861):  enfin,  MM.  Sentier,  G.  Ca- 
thelineau,  Bourcïier.Lâfosse,  Pruche,  Lebour- 
Cholet,  Doutreleau,  Canon,  Lavande»,  Cals, 

■  H.  Potiert  Fr.  Peyson,  E.Lacroix,  Aclocque, 
Ed;  Girardot,  E.  Lejeune,  H.  de  Stellay,  A. 
Mayer,  A.  Antigna,  E.  Villain,  P.  Bisson,  A. 
Lavidière,  A.  Lebour,  Fr.  Frézouls,  M.  de 
Pignerolles,  Ch.  Tellier,  F.  Ilafl'ner.  Moench, 
L.  Pinta,  L.  Paradis,  L.  Duvigny,  Brillouin, 
J.  Richomme,  Ch.  Mortin,  A.  Preziosi,  Druurd, 
H.  Lalaisse,  Calverhouse,  P.  Bellay,  Onslow, 
Célestin  Blanc,  R.  Jourdain,  G.  Noël,  etc. 

Parmi  les  statuaires,  nous  Citerons  M.  Guian- 
net,  un  Mendiant,  sculpture  en  bois  (Salon 
de  1843);  M.  Préault,  la  Mendicité,  bas-relief 
6a  plâtre  (Salon  de   1833);  M.  Garnier,  un 
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Mendiant,  statuette  (Salon  de  1834);  M.  Gour- 
del,  un  Jeune  mendiant  pleurant  sa  marmotte, 
statue  en  plâtre  (Salon  de  1835):  M.  Sue,  une 
Jeune  mendiante  bretonne  au  pied  d'une  croix, 
statue  en  marbre  (Salon  de  1838)  ;  M.  Grail- 
lon, un  Groupe  de  mendiants,  terre  cuite  (Sa- 
lon de  1849),  des  Mendiants,  bas-relief  ivoire 
(Exposition  universelle  de  1855),  des  Men- 
diants, bas-relief  eu  bois  {Exposition  uni- 
verselle de  1855). 

Hendiaui  (lk  jeune),  tableau  de  Murillo; 
au  Louvre.  Un  jeune  garçon,  de  grandeur 
presque  naturelle,  accroupi  sur  les  dalles  d'un 
misérable  réduit,  se  livre  à  un  soin  qu'il  eût 
été  audacieux  pour  un  pinceau  vulgaire  de 
peindre  avec  tant  de  franchise.  Il  se  livre, 
sous  ses  haillons,  à  une  chasse  où  les  ongles 
jouent  le  grand  rôle;  pour  parler  plus  claire- 
ment, il  occupe  les  loisirs  de  sa  solitude  «  à 
détruire  ce  qui  l'incommode,  •  comme  disent 
naïvement  les  anciens  inventaires.  Un  rayon 
de  soleil,  pénétrant  par  une  fenêtre,  frappe 
vivement  sa  tête  nue,  penchée  en  avant,  et 
qui  offre  un  raccourci  excellent.    Sa   peau 
hàlée  et  rude,   sa  veste  grise  rapiécée,  sa 
cruche  d'eau,  le  réduit  obscur  où  il  se  trouve, 
tout  annonce  la  misère,  la  gueuserie.  Des 
fruits  dans  un  vieux  panier,  une  cruche  d'eau, 
des  crevettes  à  demi  rongées  sont  les  pré- 
paratifs ou  les  restes  de  son  maigre  repas. 
•  U  est  vraisemblable,  dit  Emeric  David,  que 
le  peintre  espagnol,  passant  un  jour  auprès 
d'une  ruine,  découvrit  un  jeune   mendiant 
qui,  abrité  dans  l'intérieur,  s'y  réchauffait 
aux  rayons  du  soleil  et  usait  d'une  pleine 
liberté  pour  purger  ses  haillons  des  compa- 
gnons incommodes  de  sa  misère.  L'architec- 
ture pittoresque  de  l'antique  masure,  la  vi- 
vacité du  clair-obscur,  la  pose  naïve  du  jeune 
malheureux  qui  ne  croyait  point  être  aperçu 
appelèrent  l'attention  du  maître.  Un  croquis 
spirituel  dut  saisir  d'abord  toutes  les  principa- 
les parties  de  cet  ensemble.  L'action  même 
du  petit  mendiant  se  trouva  retracée  sous  le 
crayon  du  peintre,  parce  qu'elle  était  insé- 
parable de  l'attitude  et  des  effets  qu'il  vou- 
lait exprimer.  Ce  moment  d'inspiration  pro- 
duisit, prépara  du  moins  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  d'une  école  qui  doit  tenir 
un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  l'art,  à 
cause  de  l'énergie  et  de  la  vérité  de  son  co- 
loris. C'est  la  simplicité  de  l'attitude,  le  re- 
lief donné  à  la  figure,  l'éclat  de  la  lumière, 
la  fermeté  du  pinceau,  la  vigueur  du  ton  gé- 
néral qui  font  de  ce  tableau  un  chef-d'œuvre. 
La  tête  et  toutes  les  parties  nues  sont  pleines 
de  vie.  Dans  les  vêtements  en  lambeaux  qui 
ne  couvrent  le  corps  qu'à  moitié,  la  touche 
est  large  et  hardie...  La  rudesse  de  la  peau 
atteste  la  paresse  de  ce  malheureux  enfant, 
et  ses  mœurs  sont,  pour  ainsi  dire,  écrites 
sur  l'épiderme  qui  couvre  ses  membres  ;  on 
voit  qu'une  onde  salutaire  ne  les  rafraîchit 
jamais.  •  Ajoutons  que  les  accessoires,  lar- 
gement peints,  sont  d'une  extrême  vérité;  ils 
coopèrent   à  l'illusion   parfaite    que  produit 
l'ensemble.    «  Pour  la   manière   froide,  dit 
M.  Louis  Viardot,  il  est  difficile  de  rencon- 
trer dans  l'œuvre  entier  de  Murillo  un  meil- 
leur, un  plus  parfait  échantillon  quece/«u?ie 
mendiant;  c'est  le  sublime  du  genre  trivial,  » 
Ce  tableau,  d'un  naturel  saisissant  et  qui 
est  dany  son  genre  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  peinture,  faisait  partie  du  cabinet  Guignât, 
à  la  vente  duquel  il  fut  payé,  en  1768,  1,544  li- 
vres. Le  marchand  Le  Brun  l'acquit  en  1782 
et  le  céda  aussitôt  à  Louis  XVI  pour  la  somme 
de  2,400  livres.  Il  a  été  gravé  par  Boutrois 
dans  le  Musée  français,  par-Filhol  et  Landon. 
Au  Salon  de  1869,  M.  Catelin  a  exposé  une 
peinture  sur  porcelaine  représentant  le  ta- 
bleau de  Murillo. 

Mendiant»  (osdres),  les  plus  célèbres  de 
tous  les  ordres  religieux.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  générale  tous  les  instituts 
de  religieux  qui  font  vœu  de  pauvreté  et  ne 
vivent  que  du  fruit  des  aumônes  qu'ils  obtien- 
nent de  la  charité  des  fidèles.  Tous  tirent  leur 
origine  des  croisades,  dont  ils  sont  la  consé- 
quence. Ces  établissements  rendirent  à  la  vie 
du  cloître  l'éclat  que  lui  avaient  fait  perdre  la 
dissipation  et  le  relâchement  de  la  discipline 
dans  presque  tous  les  monastères.  Les  diffé- 
rents ordres  qui  se  glorifiaient  de  cet  humble 
surnom  étaient  :  1»  les  frères  mineurs  ou 
franciscains;  2<>  les  clàrisses,  instituées  par 
sainte  Claire  ;  3»  les  tertiaires  ;  4°  les  capu- 
cins; 50  les  minimes;  6°  les  frères  prê- 
cheurs ou  dominicains,  communément  appe- 
lés, jacobins  ;  7»  les  carmes;  8«  les  ermites 
de  Saint-Augustin;  9"  les  servîtes,  les  ermi- 
tes de  Saint-Paul,  les  hiéronymites,  les  jé- 
sùates,  les  cellites;  10°  l'ordre  du  Sauveur 
et  celui  de  la  Pénitence  de  la  Madeleine. 
Mais  ces  divers  instituts  ne  formatent  réelle- 
ment que  quatre  ordre  de  mendiants  :  les 
franciscains,  les  dominicains,  les  carmes  et 
les  augustins. 

illUNDICJNO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  la  Calabre  Citérieure, 
district  de  Cosenza,  mandement  et  à  3  kilom. 
K.-E.  de  Cerisano;  3,299  hab. 

MENDICITÉ  s.  f.  (man-di-si-té  —  lat.  men- 
dicités ;  de  meudicare,  mendier).  Action  de 
mendier;  condition  de  ceux  qui  mendient, 
qui  vivent  d'aumônes  :  La  mendicité  est  in- 
terdite dans  un  grand  nombre  de  départements 
de  la  France.  La  taxe  des  pauures  entretient 
la  mendicité.  (Mmo  de  Staël.)  Si  la  mendicité 
fit  ,itR  malheur,  l'aumône  est  un  devoir,  (De 
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Bonald.)  La  mendicité  est  dans  les  traditions 
et  en  quelque  sorte  dans  le  génie  de  la  religion 
catholique  (J.  Simon.)  La  pauvreté  est  une 
situation,  la  mendicité  est  une  profession.  (A. 
Karr.)  On  ne  peut  abolir  la  mendicité  sans 
férocité  et  sans  imprudence  tant  qu'on  n'aura 
pas  assuré  des  ressources  à  la  pauvreté.  (A. 
Karr),  La  papauté  présente  le  phénomène 
étrange  d'un  Etat  fondé  uniquement  sur  la 
mendicité.  (A.  Blanqui.)  Napoléon  a  eu  le 
temps  de  tomber  deux  fois  du  trône  avant  d'a- 
voir éteint  la  mendicité  1  (E.  de  Gir.) 

—  Administr.  Dépôts  de  mendicité,  Etablis- 
sements où  l'on  fait  travailer  les  condamnés 
pris  en  délit  de  mendicité  dans  les  lieux  où 
la  mendicité  est  interdite. 

—  Ençycl.  I.  Mendicité  dans  l'antiquité. 
La  mendicité  a  quelquefois  pour  cause  la  mi- 
sère la  plus  profonde,  le  dénùment  le  plus 
absolu;  trop  souvent  aussi,  elle  cache  une 
oisiveté  coupable,  une  fainéantise  abjecte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  tout  temps  la  men- 
dicité a  été  considérée  comme  une  plaie  so- 
ciale que  les  législateurs  se  sont  appliqués 

à  prévenir  et  à  réprimer.  C'est  une  obliga- 
tion pour  la  société  de  procurer  du  travail  ou 
du  pain  au  pauvre  que  la  maladie,  l'âge,  des 
charges  trop  lourdes  ou  des  chômages  pro- 
longés mettent  hors  d'état  de  subsister  ou  de 
faire  vivre  sa  famille  ;  mais  c'est  pour  elle  un 
devoir  non  moins  impérieux  de  sévir  contre 
le  mendiant  obstiné  dans  sa  paresse  qui,  non- 
seulement  ne  produit  rien,  mais  encore  en- 
lève aux  travailleurs  une  part  de  leurs  res- 
sources. Les  mesures  prises  contre  la  mendi- 
cité se  divisent  donc  en  mesures  préventives 
et  en  mesures  répressives. 

Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  l'anti- 
quité, l'oisiveté,  cause  trop  fréquente  de -la 
misère  et  de  la  mendicité,  a  été  flétrie  par  les, 
lois.  Dans  l'ancienne  Egypte ,  la  mendicité 
n'était  permise  sous  aucun  prétexte,  et  la 
peine  capitale  menaçait  l'individu  subsistant 
par  des  moyens  contraires  à  la  morale.  L'Etat 
se  chargeait  de  donner  du  travail  à  tous  les 
valides  désœuvrés,  et  établissait,  dans  ce 
but,  d'immenses  ateliers  publics;  si  l'on  en 
croit  Pline,  c'est  de  travaux  semblables  que 
sortirent  les  Pyramides.  La  mendicité  parait 
avoir  été  inconnue  aux  Hébreux.  Dans  toute 
la  Grèce,  la  nécessité  du  travail  était  pro^ 
clamée;  des  peines  très-sévères  atteignaient 
les  oisifs  et  les  gens  sans  aveu  ;  les  lois  por- 
taient contre  eux  la  peine  capitale;  plus  tard, 
quand  les  mœurs  s'adoucirent,  ils  furent  seu- 
lement frappés  d'infamie.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  dehors  de  l'action  des  lois  la  con- 
stitution des  sociétés  antiques,  l'esclavage  et 
l'hospitalité,  s'opposaient  au  développement 
de  la  mendicité.  On  ne  trouve,  sous  la  répu- 
blique romaine,  aucune  loi  ayant  pour  but  la 
répression  de  la  mendicité;  doit-on  en  con- 
clure qu'à  cette  époque  ce  fléau  était  in- 
connu à  Rome?  Il  est  certain  que,  sous  les 
empereurs,  il  s'étendit  sur  toute  l'Italie  comme 
une  véritable  lèpre  ;  malgré  les  distributions 
de  vivres  faites  au  peuple  par  les  soins  des 
magistrats,  la  mendicité  devint  une  spécula- 
tion. Des  hommes  infâmes  mutilaient  de  mal- 
heureux enfants  qu'ils  envoyaient  mendier  ■ 
sur  les  places  et  sur  les  ponts. 

Sous  l'influence  du  christianisme,  un  senti- 
ment de  charité  et  de  fraternité  inconnu  jus- 
qu'alors prit  naissance  ;  une  sorte  de  faveur 
tut  attribuée  à  la  pauvreté.  Malheureuse- 
ment, l'abondance  des  aumônes  fit  naître 
bientôt  l'odieuse  industrie  de  la  misère  simu- 
lée. Valentinien,  le  premier  parmi  les  empe- 
reurs, s'éleva  contre  cet  abus.  Il  interdit  ex- 
pressément la  mendicité  aux  valides ,  sous 
peine  de  la  perte  de  la  liberté.  Le  code  de 
Justinien  adoucit  cette  législation  sévère  ; 
les  mendiants  valides  doivent  être  employés 
par  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  ; 
ceux  qui  refuseront  de  travailler  seront  punis 
du  bannissement.  La  loi  religieuse,  comme  la 
loi  civile,  proscrivait  la  mendicité  oiseuse. 

—  II.  Mendicité  en   France  depuis  la 

CHUTE  DU  L'EMPIRE  ROMAIN  JUSQU'À  NOS  JOURS. 

En  r>70,  le  deuxième  concile  de  Tours  for- 
mula le  commandement  à  la  fois  religieux  et 
social  du  secours  à  donner  aux  nécessiteux 
et  de  l'interdiction  de  la  mendicité  :  •  Que 
chaque  cité,  suivant  ses  ressources,  nour- 
risse ses  pauvres  et  ses  infirmes,  et  que  la 
dépense  soit  répartie  entre  les  habitants  et  le 
clergé,  afin  que  les  pauvres  ne  vagabondent 
plus.  »  Charlemagne  défendit  de  nourrir  les 
mendiants  qui  refusent  de  travailler,  et  les 
empereurs  grecs  abandonnaient  les  mendiants 
valides  comme  esclaves  à  ceux  qui  les  arrê- 
teraient. 

Pendant  le  moyen  âge,  l'affranchissement 
des  serfs,  les  guerres  incessantes,  les  disettes 
et  les  épidémies  donnèrent  à  la  mendicité  une 
expansion  effroyable,  que  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  ne  parvinrent  pas  à  contenir. 
L'Eglise,  du  reste,  par  ses  ordres  mendiants 
qui  pullulaient,  contribuait  à  propager  ce  dé- 
plorable état  de  choses,  à  faire  passer  la  fai- 
néantise à  l'état  de  profession  et,  qui  pis  est, 
à  en  faire  au  besoin  un  titre  à  la  sainteté. 

Le  nombre  des  mendiants  devint  tellement 
considérable,  qu'alin  de  les  surveiller  plus 
facilement  on  fut  forcé  de  leur  ouvrir  des 
asiles  où  ils  étaient  comme  parqués;  c'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  cours  des  miracles, 
sortes  de  repaires  où  la  justice  même  crai- 
gnait de  se  hasarder.  Les  mendiants  s'orga- 
nisaient en  corporations  distinctes  comme  les 
corps  d'état  ;  ils  avaient  leurs  états  gêné- 
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raux  et  élisaient  des  rois.  Cette  organisation 
occulte  de  la  fainéantise  et  de  la  rapine  était 
un  péril  incessant  pour  la  société. 

Saint  Louis,  dont  on  ne  contestera  pas  l'ar- 
dente charité,  ordonna,  dans  ses  Etablisse- 
ments, d'arrêter  tout  fainéant,  tout  vagabond 
qui,  ne  possédant  rien  et  ne  gagnant  rien, 
fréquente  les  tavernes,  de  l'interroger  sur 
ses  moyens  d'existence  et  de  le  bannir  de  la 
ville  s'il  est  surpris  en  mensonge  et  convaincu 
de  mauvaise  vie. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean,  tous  les  fléaux 
ravagèrent  la  France;  la  guerre,  la  famine, 
une  horrible  épidémie  augmentèrent  la  mi- 
sère. Des  troupes  de  paysans  et  de  soldats 
débandés,  profitant  de  la  désolation  univer- 
selle, parcouraient  les  villes  et  les  campa- 
gnes, mendiant  pendant  le  jour,  pillant  et 
assassinant  pendant  la  nuit.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  excès,  le  roi  rendit  en  1350, 
contre  les  mendiants  valides,  une  ordonnance 
qui  fut  la  base  de  la  législation  sur  la  mendi- 
cité. Défense  est  faite  aux  mendiants  valides 
de  mendier,  sous  peine  du  fouet  et  du  pilori  ; 
eacasde  récidive,  ils  seront  marqués  au  front 
d'un  fer  rouge  et  bannis.  Voici  un  extrait  de 
ce  document,  qui  est  un  monument  curieux 
au  point  de  vue  du  style  et  des  mœurs  du 
moyen  âge  : 

«  Pour  ce  que  plusieurs  personnes,  tant 
hommes    que    femmes,   se    tiennent    oiseux 
parmi  la  ville  de  Paris  et  es  autres  villes  de 
la  prévosté  et  vicomte  d'icelle,  et  ne  veulent 
exposer  leurs  corps  à  faire  aucunes  bèson- 
gnes,  ains  truandent  les  aucuns,  et  les  autres 
se  tiennent  en  tavernes  et  en  bordeaux,  est 
ordonné  que  toute  mauière  de  telles  gens  oi- 
seux, ou  joueurs  de  dez,  ou  enchanteurs  es 
rues,  ou  truandans  et  mandians,  de  quelque 
estât  ou  condition  qu'ils  soient,  ayans  mestier 
ou  non,  soient  hommes  ou  femmes,  qui  soient 
sains  de  corps  et  de  membres,  s'exposent  à 
faire  aucunes  beSongnes  de  labeur  en  quoy 
ils  puissent  gaigner  leur  vie,  ou  vuident  la 
ville  de  Paris  et  les  autres  villes  de  ladite 
prévosté  et  vicomte,  dedans  trois  jours  après 
ce  cry.  Et  si  après  lesdits  trois  jours  ils  y 
sont  trouvez  oiseux,  ou  jouans  aux  dez,  ou 
mandians,  ils  seront  prins  et  menez  en  prison 
au  pain,  et  ainsi  tenuz  par  l'espace  de  quatre 
jours.  Et  quand  ils  auront  esté  délivrez  de 
ladite  prison,  s'ils  sont  trouvez  oiseux,  ou  s'ils 
n'ont  biens  dont  ils  puissent  avoir  leur  vie, 
ou  s'ils  n'ontp  aveu  de  personnes  suffisons, 
sans  fraude,  à  qui  ils  facent  besongne  ou 
qu'ils  servent,  ils  seront  mis  au  pilory;  et  la 
tierce  fois  ils  seront  signez  au  front  d'un  fer 
chaud,  et  bannis  desdits  lieux.  »  De  plus, 
l'ordonnance  du  roi  Jean  interdit  de  faire 
l'aumône  aux  mendiants  valides;  elle  invo- 
que te  secours  de  la  chaire  chrétienne  pour 
engager  les  gens  charitables  à  ne  plus  se- 
courir les  valides  oiseux  et  truandans;  enfin, 
elle  ordonne  aux  prélats,  barons,  chevaliers 
et  bourgeois,  d'empêcher  leurs  aumôniers  de 
faire  la  charité  à  de  tels  truands,  sains  de  corps 
et  de  membres.  Cette  pénalité,  qui  péchait 
par  un  excès  de  rigueur,  fut  rarement  appli- 
quée; aussi  fallut-il,  presque  à  chaque  règne, 
ranimer  par  des  ordonnances  nouvelles  l'inef- 
ficacité desédits  anciens.  Une  ordonnance  de 
1493  condamne  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds aux  galères  et  leurs  complices  au  fouet. 
Sous  Charles  VIII,  on  signale  une  espèce  par- 
ticulière de  mendiants,  nommés  par  les  or- 
donnances rôdeurs  de  filles;  ces  misérables 
enlevaient  des  jeunes  filles,  qu'ils  vendaient 
après  les  avoir  mises  à  mal.  Par  ordonnance 
du  6  juillet  1495,  ce  monarque  organisa  une 
force  publique  chargée  de  veiller  a  la  sûreté 
des  routes  et  à  l'exécution  des  règlements 
sur    la   Mendicité   dans    toute   l'étendue   du 
royaume;  telle  fut  l'origine  du  corps  de  la 
maréchaussée.  Sous  le  règne  de  François  I«, 
un  grand  nombre  d'institutions  de  secours  et 
d'aumônes  furent  établies  ;  mais,  en  même 
temps,  des  mesures  de  répression   très-sé- 
vères étaient  prises  contre  les  mendiants  va- 
lides; ainsi,  à  plusieurs  reprises,  il  fut  or- 
donné aux  magistrats  d'employer  les  pauvres 
valides  aux  fortifications  de  Paris  ou  à  d'au- 
tres besognes,  et  de  pourvoir  à  la  nourriture 
de  ceux  qui  se  soumettraient  au  travail;  il 
était  défendu  aux  mendiants  de  s'assembler, 
à  peine  d'être  fustigés  et  battus  de  verges. 
Afin  d'assurer  la  sûreté  dé  la  capitale  envahie 
par  un  grand  nombre  de  vagabonds  et  d'a- 
venturiers oisifs,  François  1er  institua  une 
force  publique  permanente,  composée  d'un 
lieutenant  et  d'un  certain  nombre  d'archers  ; 
l'édit  de  1526,  qui  créa  le  corps  de  la  police 
municipale  parisienne,  s'exprime  ainsi  :  ■  La 
nouvelle  institution   ne  s'entremettra   point 
du  fai.t  de  justice,  ains  seulement  de  visiter 
par  jour  les  lieux  et  places  de  ladite  ville,  car- 
refours, cabarets,  maisons,  tavernes  et  autres 
endroits  dissolus  où  gens  malvivants,  vaga- 
bonds et  sans  aveu  ont  accoutumé  eux  reti- 
rer. Le  lieutenant  et  les  archers'  porteront 
main-forte  au  bailli,  prévôt  de  Paris,  et  l'es- 
corteront en  temps  et  lieu.  Ils  seront  montés 
et  armés   d'arquebuses,  javelines,   brigan- 
dines  et  autres  harnoys.  Donnons  plein  pou- 
voir au  comte  d'Etampes,  bailli  et  prévôt  de 
Paris,  de  commettre  et  députer  un  lieutenant 
iay  de  robe  courte,  vertueux  et  bon  person- 
nage, nourri  et  expérimenté  au  fait  de  la 
guerre  et  des  armes,  pour  visiter  par  chaque 
jour,  accompagné  de  vingt  archers,  les  rues, 
carrefours,  tavernes,  cabarets  et  autres  mai- 
sons dissol"es'  où  ont  accoutumé  de  se  re- 
tirer les  vagabonds  et  oisifs  mal  vivants,  gens 
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sans  aveu,  jouant  des  cartes  ou  des  dés,' et 
autres  jeux  prohibés,  blasphémateurs  du  rioin 
de  Dieu,  ruffiens,  mendiants,  sains  de  corps, 
pouvant  autrement  gagner  leur  vie;  et  gens 
qui  seront  trouvés  eh  présent  méfait,  ils  les 
prendront  au  corps  et  les  feront  mettre  es 
prisons  du  Châtelet  de  Paris,  pour  leur  estre 
faite,  par  le  baill^-prévost  ou  son  lieutenant, 
justice  et  pugnition  telle  que  de  raison.  En 
cas  de  nécessité,  le  lieutenant  pourra  appeler 
les  vingt-quatre  sergens  du  bailliage  et  pré- 
vosté de  Paris,  et  autre  telle  assemblée  pour 
sa  force  que  besoing  sera.  ■ 

A  cette  époque,  les  campagnes  étaient  in- 
festées de  vagabonds  et  de  mendiants  «  aban- 
donnés à  tous  les  vices,  larrons,  meurtriers, 
capteurs  et  violeurs  de  filles,  renieurs  de 
Dieu,  cruels,  inhumains,  faisant  de  vice  vertu, 

loups  ravissants >  Les  gens>de  sac  et  de 

corde,  se  réunissant  par  grosses  troupes,  sac- 
cageaient les  villages  et  quelquefois  même 
les  villes  fortifiées,  et  portaient  partout  le 
massacre,  le  viol  et  l'incendie;  ils  soumet- 
taient les  malheureux  paysans  aux  plus 
cruelles  tortures,  leur  crevaient  les  yeux  et 
leur  coupaient  les  membres,  par  manière  de 
passe-temps.  Les  ordonnances  de  1523  et  de 
1537  ordonnaient  de  courir  sus  à  ces  bri-  ■ 
gands  et  de  les  mettre  à  mort  avec  des  raffi- 
nements de  cruauté  bien  dignes  de  ces  temps 
barbares.  «  Les  plus  criminels,  avant  que 
souffrir  mort,  auront  la  gorge  ouverte  avec 
un  fer  chaud  et  la  langue  tirée  et  coupée  par 
le  dessous,  et,  ce  l'ait,  seront  pendus  selon 
leur  démérite.  »  Les  prévôts  des  maréchaux 
dé  France,  les  baillis  et  sénéchaux  étaient 
chargés  de  procéder  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  vagabonds  et  les  mendiants  armés. 
Parmi  les  institutions  créées  pendant  le 
règne  de  François  I«  pour  le  soulagement 
des  vrais  pauvres,  nous  devons  citer  le  grand 
Bureau  des  pauvres,  auquel  le  roi  avait  donné 
le  droit  de  lever  chaque  année  une  taxe  d'au- 
mône sur  toutes  les  communautés  et  sur  tous 
les  habitants  de  la  capitale. 

Henri  II,  par  ordonnance  du  9  juillet  1547, 
ordonna  de  nouveau  d'admettre  les  pauvres 
valides  aux  travaux  publics;  il  proscrivit 
complètement  la  mendicité,  a  peine  du  fouet 
et  du  bannissement  pour  les  femmes,  et  des 
galères  pour  les  horames- 

La  célèbre  ordonnance  de  Moulins,  rendue 
en  avril  1561,  vint  rappeler  la  règle  qui  im- 
pose à  la  communauté  territoriale  la  charge 
des  indigents  domiciliés  :  •  Les  pauvres  de 
chaque  ville,  bourg  et  village  seront  nourris 
et  entretenus  par  ceux  de  la  ville,  bourg  ou 
village  dont  ils  sont  natifs  et  habitants;  il 
leur  est  défendu  de  vaguer  ni  demander  l'au- 
mône ailleurs  qu'au  lieu  duquel  ils  sont.  » 

Sous  ces  deux  règnes  fiorissaient  dans 
toute  leur  cynique  insolence  les  associations 
de  mendiants  connus  sous  le  nom  de  bélis- 
ires.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  décrire  l'or- 
ganisation de  ces  bandes,  et  le  rôle  que  s'at- 
tribuaient les  truands  placés  à  tous  lés  rangs 
de  la  hiérarchie  bélistrale.  En  haut  de  l'é- 
chelle se  trouvait  'le  roi  des  bélistres  qui 
portait,  comme  le  roi  de  Bohême ,  le  titre  de 
côè'sre.  Puis  venaient  les  cagous  et  archisup- 
pôts,  gouverneurs  ou  intendants  des  provin- 
ces du  royaume  de  l'Argot;  ils  contrefai- 
saient les  gens  de  qualité  ruinés  ou  dévalisés 
et  les  soldats  estropiés.  Ou  les  nemmait  quel- 
quefois gens  de  la  courte  épée  à  cause  des 
ciseaux  dont  ils  se  servaient  pour  couper  les 
bourses. 

Parmi  les  tribus  inférieures,  on  distinguait: 
les  orphelins,  les  rifodés,  tes  malingreux,  les 
mercandiers,  les  piètres,  les  polissons,  les 
francs-mitoux,  les  callots,  les  sabouleux,  les 
hubains,  les  coquillards,  les  courtauds  de  bou- 
tanche,  les"  narquois,  les  capons,  etc. 

Les  orphelins  étaient  de  jeunes  garçons 
qui,  par  troupes  de  trois  ou  quatre,  parcou- 
raient les  rues  de  Paris,  presque  nus,  et 
inspirant  la  pitié  par  l'apparence  de  la  plus 
profonde  misère.  Les  rifodés,  un  faux  certi- 
ficat à  la  main  et  accompagnés  d'une  troupe 
de  femmes  et  d'enfants,  se  faisaient  passer 
pour  incendiés.  Les  malingreux  étaient  de 
faux  malades;  les  uns  contrefaisaient  les  hy- 
dropiques, d'autres  avaient  les  membres  cou- 
verts de  plaies  factices.  Les  mercandiers  al- 
laient par  les  rues  deux  à  deux,  vêtus  de 
guenilles,  criant  qu'ils  étaient  de  bons  mar- 
chands ruinés  par  les  guerres,  par  les  intem- 
péries des  saisons  ou  par  d'autres  accidents. 
Las  piètres,  marchant  avec  des  béquilles,  ou 
se  traînant  sur  les  mains,  contrefaisaient  les 
estropiés.  Les  polissons  allaient  quatre  par 
quatre,  affectant  une  grande  intempérance 
de  langage  et  d'habitudes  et  portant,  pour 
signe  de  ralliement ,  une  bouteille  au  côté. 
Les  francs-mitoux,  rompus  à  toutes  les  pra- 
tiques du  métier,  se  donnaient,  à  leur  choix, 
l'apparence  .de  toutes  les  maladies  et  trom- 
paient jusqu'aux  médecins  eux-mêmes.  Les 
callots  assuraient  revenir  de  Sainte-Reine, 
où  ils  avaient  été  miraculeusement  guéris  d« 
la  teigne.  Les  sabouleux,  un  morceau  de  sa- 
von dans  la  bouché,  se  roulaient  dans  les 
rues  et  sous  le  porche  des  églises,  grimaçant 
toutes  les  convulsions  d'une  attaque  d'épi- 
lepsie.  Les  hubains  se  disaient  guéris  de  la 
morsure  d'un  chien  enragé,  par  la  protection 
toute  spéciale  de  saint  Hubert.  Les  coquil- 
lards, couverts  de  coquilles  et  le  bourdon  à 
la  main,  prétendaient  revenir  de  tous  les  pè- 
lerinages connus.  Les  narquois  ou  drilles, 
dits  quelquefois  aussi  gens  de  la  petite  flambe, 
se  recrutaient  surtout  parmi  les  soldats  d<j- 
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bardés ,  les  passevolants  on  militaires  sans 
paye;  ils  demandaient  l'aumône  'avec  toutes 
sortes  d'insolences  et  l'épée  au  côté.  Cette  or- 
ganisation exista  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
Cependant,  au  mépris  des.  ordonnances, 
les  mendiants  refusaient  de  s'astreindra  au 
travail  et  continuaient  leur  vie  de  vagabon- 
dage et  d'aventures.  Ils  en  .vinrent  à  un  tel 
degré  d'insolence  et  de  hardiesse,  que  le  cri 
pujiiic  s'éleva  contre  eux  de  tous  les  points 
du  royaume.  Oh  vit  pleuvoir  une  nuée  de  mé- 
moires, de  suppliques,  de  factums  réclamant 
l'intervention  efficace  du  roi  et  des  parle- 
ments,, et  mettant  le  monarque  en  demeure 
de  poser  une  digue  au  débordement  de  la 
mendicité,  pour  éviter.la  ruine  de  ses  sujets. 
Nous  avons  vu  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
une  brochure  dont  le  titre,  le  Phaniôme  de  la 
mendicité,  formule  la  préoccupation  univer- 
selle à  cette  époque.  L'auteur  de  cette  bro- 
chure représente  en .  termes  d'une  naïve  et 
énergique  crudité  les  mendiants  envahissant 
les  églises  et  les  maisons  particulières,  en- 
combrant les  places  et  les  rues,  semblables  à 
ces  insectes  qui  fourmillent  dans  les  excré- 
ments, qui  viennent  on  ne  sait  d'où  et  dont 
le  nombre  s'accroît  d'heure  en  heure;  il  les 
montre  importunant  les  passants 'avec  une 
audace  cynique,  prenant  quand  on  ne  leur 
donnait  pas,  assassinant  dès  que  la  nuit  était 
venue,  remplissant  les  villes  et  les  campa- 
gnes de  trouble  et  de  terreur. .  Enfin ,  les 
mendiants,  par  leur  malpropreté  et  parleurs 
mauvaises  mœurs  répandaient  partout  le 
germe  de  maladies  contagieuses,  étaient  une 
cause  perpétuelle  de  désordres,  et  de  scan- 
dales. Le  parlement  de  Paris  s'émut  de  ces 
pluintesj  il  s'adjoignit  des  députés  de  la  cour 
des  aides  et  de  la  chambre  des  comptes,  tes  of- 
ficiers du  Chàlelet,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  et,  dans 
plusieurs  séances  solennelles,  il  rechercha  les 
moyens  do  réprimer  la  mendicité.  Les  règle- 
ments anciens  furent  renouvelés  dans  toute 
leur  rigueur;  défense  fut  faite  à  toutes  per- 
sonnes de  donner  aux  mendiants  sous  peine 
de  10  livres  pàrisis  d'amende;  enfin,  il  fut 
prescrit  aux  lieutenants  criminels  et  de  robe 
courte  «  d'aller  le  plus  souvent  qu'ils  pourront 
par  la  ville  et  faubourgs,  accompagnés  de 
sergents,  d'archers  et  de  l'un  des  serviteurs 
de  la  haute  justice,  pour  sommairement  faire 
fustiger  les  caimunds  et  caimandes  qu'ils  trou- 
veraient mendier,  et  procéder  nonobstant  op- 
position ou  appellations  quelconques.  • 

Toutes  ces  mesures. de  rigueur  ne  suffirent 
pas;  il  fallut  trouver  do  nouveaux  moyens 
d'action;  jusqu'alors  on  avait  successivement 
appliqué  à  la  répression  des  mendiants  va- 
lides et  à  l'extinction  du  vagabondage  une 
série  graduée  de  peines  sévères ,  horribles 
même;  puis  on  avait  imposé  la  contrainte 
du  travail ,  et  levé  une  taxe  spéciale  pour 
entrenir  les  œuvres  publiques  de  charité; 
inaugurant  un  principe  inconnu  jusqu'alors 
dans  notre  législation ,  Louis  XIII,  par  un 
mandement  du  27  août  1612,  ouvrit  des  asi- 
les où  les  mendiants  devaient  être  enfer- 
més et  nourris.  Nous  nous. sommes  étendu 
sur  le  régime  de  cette  institution  dans  l'ar- 
ticle spécial  consacré  à  I'Hôpital  Général; 
nous  n'entrerons  donc  pas  dans  de  nou- 
veaux développements  à  cet  égard.  Nous 
avons  dit  que  la  tentative  de  renfermement 
des  pauvres  faite  par  Louis  XIII  né  réussit 
pas;  on  dut  renouveler,  presque  d'année  en 
année,  les  édita  et  les  arrêts  défendant  la 
mendicité  et  le  vagabondage,  sous  peiné, 
pour  les  hommes,. du  carcan  et  des  galères, 
et  pour  les  femmes  et  tilles,  du  fouet  et  du 
bannissement  à  perpétuité;  défense  expresse 
fut  faite  aux  propriétaires  ,  locataires, ,  lo- 
geurs, marchands  de  bière  ou  autres  liqueurs, 
de  recevoir  des  vagabonds  sans  condition  et 
sans  aveu,  à  peine  de' punition  exemplaire, 
de  prison  et  du  fouet.  Trop  souvent,  les  men- 
diants étaient  en  connivence  avec  les  filous, 
les  soldats,  les  pages'et  les  laquais;  il  fui;  in- 
terdit a  «  tous  pages,  laquais  et  hommes  dé 
ohambre  de  porter  aucune  épée,  bâtons,  ni 
armes  offensives  et  défensives,  à  peine  de  la 
hart;  il  fut  fait  défense  aux  soldats  de  sortir 
de  leurs  quartiers  sans  hausse-col  et  ban- 
doulière, aria  qu'on  pût  les  reconnaître.  »  La 
sévérité  dès  règlements  alla  jusqu'à  empê- 
cher «tous  vendeurs  de  thériaque ,  urra-' 
cheurs  de  dents,  joueurs  de  tourniquets,  ma- 
rionnettes et  chanteurs  de  chansons,  de  s'ar- 
réter.en  aucun  lieu  et  de  faire  assembler  le' 
peuple,  à  peine,  de  prison  et  du  fouet.  ■  On  fit' 
injonction  aux  parlements,  baillis,  sénéchaux, 
juges  présidiaux  et  prévôts,  vice  -  baillis  , 
vice-sénéchaux  et  autres  juges  de  faire  une 
exacte  recherche  en  tous  lieux  de  leurs  res- 
sorts, des  mendiants  valides ,  vagabonds  et 
gens  sans  aveu,  des  faux-sauniers  et  de, 
leurs  complices  et  fauteurs,  des  soldats  d'in-' 
fanterie  et  de  cavalerie  qui  ont  quitté  les 
troupes,  afin  qu'ils  fussent .  condamnés  auxJ 
galères. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  troubles  politiques  favorisèrent 
les  envahissements  des  mendiants.  Certains 
d'entre  eux,  prenant  les  allures  de  matamore, 
à  la  mode  à  cette  époque,  demandaient  l'au- 
mône l'épée  au  côté  uuec  le  collet, empesé  sur 
la  peccadille.  Ces  misérables  vivaient  entre 
eux  dans  la  plus  complète  promiscuité;  ils 
élevaient  et  dressaient  leurs  enfants  pour  la 
mendicité,  et  vendaient  aux  recruteurs  des 
adultes  dont  ils  s'emparaient  par  la  violence, 
et  qu'ils  tenaient  eu  charte  privée  dans  des 
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maisons  qu'on  appelait  des  fours.  Il  y  avait, 
alors  à  Paris ,  onze  cours  dé  miracles .  ser- 
vant de  repaires  à  40,000  mendiants.  Dans 
cette  extrémité,  Louis  XIV  reprit  l'œuvre 
presque  abandonnée  de  Louis  XIII,  et  créa  à 
Paris  l'Hôpital  général  pour  le  renferme- 
ment des  pauvres.  «Voulons  et  ordonnons, 
porte  l'édit,  que  les  pauvres  mendiants.vali- 
des  et  invalides  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
soient  enfermés  .dans  un  hôpital  pour  être 
employés  aux  ouvrages,  manufactures  et  au- 
tres travaux,  suivant  leur  pouvoir.  »  L'arti- 
cle 9  de  cet  édit  interdisait  la  mendicité  sous 
les  peines  les  plus  sévères.  Une  force  arinée. 
ayant  le  pouvoir  d'arrêter  les  mendiants  par,, 
les  rues  est  attribuée  aux  directeurs  del'Hô-; 
pital  général.  L'éditjênjoint  aux  tiers  de  li- 
vrer les  mendiants  à  la  justice;  il  fait  dé- 
fense à  toute  personne,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elle  soit,  de  faire  1  aumône  ma- 
nuellement aux  mendiants  dans  les  rues  et 
ailleurs,  à  peine  de  i  livres  parisis  d'amende. 
Le  fait  de  loger  des  mendiants  est  passible  do 
100  livres  pour  la  première  fois,  de  200  livres 
pour  la  seconde,  et  de,  peines  plus  grandes  en 
cas  de  récidive.  Les  lits  qui  auront  servi  à 
coucher  des  mendiants  chez  des  particuliers 
seront  confisqués.  Il  est  enjoint  à  tout  com- 
missaire, quartenier,  dizenier  et  cinquarite- 
nier  de  s'enquérir  des  moyens  d'existence 
dés  individus  qui  habitent  dans  leur  quartier. 
Les,  mendiants  ne  s'accommodèrent  pas^ 
d'une  vie  sédentaire  et  laborieuse  ;  ils  se  ré- 
voltèrent contre  un  secours  dont,  la  liberté 
était  le  prix.  Un  arrêt  du  parlement  du  18  avril 
1057  porte  que  tout  mendiant  qui  ne, se  sera 

Eas  rendu  volontairement  dans  la  maison  de. 
i  Pitié,  chef-iieu  de  l'Hôpital  général,  dans 
un  délai  fixé,  y  sera  contraint  et  conduit  par 
le'baitli  et  les  archers  de  l'Hôpital  général  et 
autres  officiers  de  police.  Cet  arrêt  ne  s'exé- 
cute pas  sans  de  grandes  difficultés  ;  des  sol- 
dats, des  laquais,  des  pages, 'des  artisans  et 
même  des  bourgeois,  injurient  et  maltraitent 
les  archers  de  1  Hôpital  général  dans  l'exer- 
cice de  leur  charge  et  délivrent  à  main  arr 
mée  les. mendiants  que  ces  archers  veulent 
conduire'  à  l'Hôpital  général.  Une  déclaration 
du  roi,  en  date  dû  9  juin  1664,  prononce  la 
peine  de  mort  contre  les  gens  qui  se  rendront 
coupables  de  pareilles  violences. 

L  Hôpital  général  de  Paris  se  trouvait  sur-, 
chargé  par  les  mendiants  .qui  affluaient  de. 
tous  les  points  de, la  France;  afin  d'arrêter 
cette  émigration  de  la  misère,  Louis  XIV, 
par  édit  de  juin  1602,  ordonna  d'établir  des 
hôpitaux  généraux  dans  toutes  les  villes  et 
gros  bourgs  du  royaume.  Un  grand  nombre 
d'arrêts  et  d'ordonnances  attestent  que  la 
création  des  hôpitaux  généraux  ne  parvint 
pas  à  éteindre  la  mendicité.  En  décembre 
1662, le  procureur  général  remontre  au  par- 
lement de  Paris  que  «les  désordres,  les  vo-, 
leries,  les  meurtres  se  commettent  tant  de 
jour  que  de  nuit;  Paris,  au  mépris  des  ré-, 
glements,  est  inondé  de  mendiants.  Us  en-, 
lèvent  au  milieu  de  Paris,  chose  inconceva- 
ble, les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
des  deux  sexes;  ils  les  tiennent  en  charte' 
privée  pour  les  vendre  en  France  ou  en  Amé- 
rique, »  Un  détail  tiré  d'une  brochure  publiée 
à  cotte  époque  suffira  à  donner  une  idée  des 
mœurs  de  ces  truands  :  «  Les  magistrats  de 
police  ont  mesme  appris  depuis  peu  de  temps 
que,  parmy  eux,  il  n'y  a  plus  d'intégrité  du 
sexe  après  l'âge  de  cinq  à  six  ans.  • 

î  La  sévérité  des  ordonnances  est  complète- 
ment impuissante.  Les  bohémiens  et  bohér 
miennes,  chassés  du  royaume  par  arrêt  dû 
conseil  d'Etat,  trouvaient  protection,  dans  la 
plupart  des  provinces,  auprès  des  gentils- 
hommes et  seigneurs  justiciers,  qui  leur  don- 
naient retraite  dans  leurs  châteaux.  Une  dé-- 
claration  en  date  du  16  juillet  1682  renouvela 
contre  les  bohèmes  ou  Égyptiens  toute  la  ri- 
gueur des  anciens  édits  :  les  hommes  seront 
attachés  à  la  chaîne  des  forçats  et  conduits 
aux  galères  pour  y  servir  à  |ietj)étuitè;  les 
femmes  trouvées  menant  la  vie  de  bohémien- 
nes seront  rasées;  si  elles  continuent  à  vaga- 
bonder, ordre  est  intimé  aux  officiers  de  la 
force  publique  de  les  faire  fustiger  et  de  les 
bannir  du  royaume.  11  est  défendu  aux  sei- 
gneurs de  donner  asile  aux  bohèmes  et  aux 
bohémiennes,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
justices,  ou  même  de  réunion  de  leurs  fiefs 
au  domaine  du  roi.  En  1680  et  1687,  il  y  a  un 
redoublement  de  sévérité  contre  les  mendiants 
valides;  les  hommes  seront  condamnés  aux 
galères  à  perpétuité,  les  femmes  rusées,  fus- 
tigées, flétries  et  bannies,  et  enfin  enfermées 
pour  le  reste  de  leurs  jours  dans  les  maisons 
de  force.  Jusqu'à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  luttèrent  énergi- 
quement  contre  la  mendicité  et  le  vagabon- 
dage, sans  parvenir  à  réprimer  ces  deux 
fléaux.  Les  successeurs  du  grand  roi  ne  réus- 
sirent pas  mieux  dan*  cette  tâche  difficile. 
Pendant  tout  le  xviio  siècle,  la  réclusion  dans 
des  maisons  spéciales  et  le  travail  forcé, 
telle  avait  été  la  base  du  système  de  ré- 
pression adopté  contre  les  mendiants.  En 
1.719,  on  songea  à  débarrasser  la  France  dea 
gens  sans  aveu  qui  se  mettaient  en  dehors 
de  toute  loi  sociale,  eh  les  envoyant  peu- 
pler les  colonies.  L'ordonnance  du  s  janvier 

1.719  déclare  «  que,  dans  les  cas  prescrits  par 
les  déclarations  contre  ceux  qui  ne  gardent 
pas  leur  ban,  contre  les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu,  les  hommes  seront  transportés 
dans  les  colonies  pour  y  servir  connue  enga- 
gés et  travailler  à  la  culture  des  terres  ou 
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autres  ouvrages...  »  L'ordonnance  du  lOmars 
1720  est  encore  plus  explicite  :  le  roi  expose 
qu'il  s'est  répandu  dans  le  royaume  un  grand 
nombre  de  vagabonds  et.de  gens  sans  aveu, 
dont  la  plupart  mendient  avec  insolence  et 
scandale,  plutôt  par  libertinage  que  par  une 
véritable  nécessité.  Un  grand  nombre  d'in-, 
dividus  cherchent  et  trouvent  leur  subsistance  ■ 
dans  une  mendicité  honteuse.  Pour  ces  motifs, 
le 'roi  veut  et  ordonne  que  les  mendiants,  va- 
gabonds et , gens  sans  aveu  .valides  et  d'âge \ 
convenable  soient  conduits  aux  colonies.  Une 
déclaration  du   12  mars  de  la  même  année 
autorise  les  juges   dans  toute  l'étendue  du 
royaume  à  ordonner  que  tous  ceux  qui,  étant 
convaincus  d'être  vagabonds,  auront  pu, et  dû 
être  condamnés  aux  galères  soient  transpor- 
tés aux'  côlonies,où  ils  pourront*  être1  con- 
damnés S  travailler  comme  éngagés'pour  un 
temps  ou  pour  toujours.  La  déportation  des 
bannis  et  des  vagabonds  né  fut  pas  longtemps 
en  vigueur.  Les  archers  chargés  d'exécuter 
l'ordonnance  de  tr'ànsportation  abusaient  de- 
leur  autorité  on  arrêtant  des 'individus  qui 
n'étaieiit  ni  vagabonds  ni  mendiants;  tous 
les  passants  accouraient  aux  cris  des  victi- 
mes de  ces  illégalités  et  se  ruaient  sur  les 
archers  ;  telles  turent  les  causes  de  plusieurs 
émeutes,  à  la  suite  desquelles  il  devint  très- , 
difficile  aux  archers  d'exécuter  leur  mandat. 
D'un   autre  côté,  les   colonies,  se  trouvant 
peuplées  d'Un  grand'noiribre  d'émigràhts  hon- 
nêtes, réclamaient  contre   là  trans'portatiôn 
dés  malfaiteurs  et  des  mendiants,  qui  conser- 
vaient hors  de  France  léur3  habitudes  de 
fainéantise  et  de  désordre.  Enfin  les  parle- 
ments ne  se  prêtaient  qu'avec  peine  k  la  dé- 
portation, qui  leur  séiiiblait  une  mesure  par 
trop  rigoureuse;  Le  gouvernement,  par  or- 
donnance du  5  '  juillet  1722,  renonça  au  sys- 
tème de  la  déportation,  tant  pour  lé  bon  ordre 
dii  royaume  que  pour  le  plus  grand  avantage 
dés  colonies.  On  en'revint  alors,  avec  quelques 
modifications,  au  système  des  ateliers  publics 
inauguré  au  xvie  siècle.  Les  mendiants  valides- 
qui  riè  parviennent  pas  à  trouver  du -travail 
sont  admis  à  s'engager  dans  les  hôpitaux.  Les 
administrateurs  des  hôpitaux1  sont  tenus1  de 
fournir  aux  engagés  l'entretien  et  là  subsis- 
tance. Les  engagés  sont  employés  à  toute 
espèce  de  travaux   et  d'ouvrages;  ils  sont 
distribués  en  compagnies  de  vingt  hommes, 
chacune  sous  le  commandement  d  un  sergent. 
Les  journées  sont  payées  au  sergent  par  les 
entrepreneurs  sur  le  pied  convenu  avec  les 
directeurs,  qui  donnent,'  sur  le  montant  dés 
journées,  des  gratifications  aux  employés  qui 
se  sont  bien  acquittés  de  leur  travail.  Les  di- 
recteurs pourront  congédier  les  engagés  qui 
trouveront  un  emploi  ou  qui  voudront  prendre 
du  service  dans  l'armée.  Les  engagés  déser- 
teurs sont  punis  des  galères.  C'était,  on  le 
voit,  une  sorte(d'essai  d'organisation  du  tra- 
vail. Malheureusement,  la  turbulence,  l'in- 
discipline et  la  paresse  des  mendiants  empê- 
chèrent là   réussite   de   cet  essai,  vraiment 
philanthropique.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  l'historique  des  mesures  admi- 
nistratives, judiciaires  ou  de   police  prises 
avant  la  Révolution  pour  la  répression  de  la 
mendicité,  car  elles'ne  font  que  reproduire  et 
rappeler  la  législation  antérieure.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  dès  1733  on  songeait 
à  créer  des  maisons  spéciales  réunissant  tous 
les  caractères  de  nos  dépôts  de  -mendicité. 

La  question  de.'  la  mendicité  préoccupa  à 
tel  point  les  députés  de  l'Assemblée  nationale 
qu'ils  donnèrent  le  nom  de  comité  pour  l'ex- 
tinction de  la  mendicité  à  la  commission 
chargée  de  l'organisation  des  secours.  Cette 
commission  ne  mit  pas  seulement  à  l'étude 
les  sujets  spéciaux  et  techniques;  elle  em- 
brassa dans  le  large  cercle  de  ses  travaux  et 
de  ses  recherches  les  questions  complexes  de 
travail  et  de  salaire- 
Partant  de  ce  principe  que  tout  homme  a 
droit  à  sa  subsistance,  le  rapporteur  du  comité 
affirme  que  la  société  doit  assurer  du  travail 
en  abondance  à  tous  ceux  qui  peuvent  tra- 
vailler, et  que  la  mendicité  ne  sera  un  délit 
qu'autant  qu'il  aura  dépendu  du  mendiant  de 
se  procurer  du  travail.  Sans  cette  condition, 
la  répression  est  une  injustice  ;  c'est  un  crime 
de  là  société  envers  sçs  membres. 

Avec  ses  principes  généreux,  avec  son  ar- 
dent amour  de  la  justice  et  de  l'humanité,  la 
Révolution  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  extir- 
per cette  plaie  de  1#  mendicité.  A  l'article 
dépôt  db  mendicité,  où  nous  avons  déjà  lon- 
guement parlé  de  la  question  qui  nous  occupe 
ici,  nous  avons  mentionné  les  dispositions 
prises  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours 
pour  enrayer  ce  fléau.  Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur. Ajoutons  que  lu  mendicité  île  peut  être 
tolérée  sans  affaiblir  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle.  L'habitude  de  l'uumône  conduit  à 
une  oisiveté  honteuise,  à  l'hypocrisie,  à  la  dé- 
gradation morale.  •  Partout  où  la  bienfaisance 
publique  s'exerce  par  des  aumônes,  dit  M.  Ju- 
les Simon  ,  la  population  est  vicieuse  ,  lan- 
guissante, abâtardie;  partout  où  l'on  répand 
le  travail  au  lieu  de  la  sportule,  où  l'on  rem- 
place le  mendiant  par  l'ouvrier  et  l'esclave 
par  l'hoinmo,  la  moralité  et  lo  bien-être  re- 
naissent, la  race  se  fortifie,  les  esprits  se  re- 
trempent, la  richesse  publique'  se  développe. 
En  France  même,  on  peut  suivre  de  ville  ou 
ville  les  effets  Ue  ces  deux  systèmes.  Ouand 
une  yille  ouvre  des  ateliers  ,  les  ouvriers  y 
accourent;  quand  elle  distribue  dos  aumônes, 
les  mendiants  la  remplissent  ;  te  gouffre  ue  se 
comble  jamais  ;  plus  ou  y  jette  ,-  plus  il  se 
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creuse.  La  liberté,  le  travail  et  la  prospérité 
sont  des"  compagnes  inséparables ,  et  cela  est 
aussi  vrai  pour  les  riches  que  pour  les  pau- 
vres. Nous  sommes  tous  des  ouvriers,  et  no- 
tre condition  à  tous  est  de  vivre  par  le  tra- 
vail, par  notre  propre  travail.  Le  travail  seul 
peut  consolider  la  sécurité,  la  dignité,  la  li- 
berté. »  Au  lieu  de'  secourir  au  jour  le  jour, 
la  société  doit  prendre  à  sa  charge  les  incura- 
bles et  fournir  aux  autres,  non  une  aumône, 
mais  un  outil.  Enfin,  il  appartient  à  l'initia- 
tive privée  d'encourager,  do  propager  les 
institutions  de  prévoyance  ,  les  associations, 
les  sociétés  de  secours  mutuel. 

Le  code  pénal  de  1S10  a  frappé  de  peines  sé- 
vères tous  les  mendiants  trouvés  sur  la  voie 
publique,  et  ordonné  leur  transport  dans  les 
dépôts.  La  législation  actuellement  en  vi- 
gueur est  issue  de  cette  réglementation,  mais 
la  question  de  la  mendicité,  tant  de  fois  étu- 
diée, n'est  toujours  qu'imparfaitement  réso- 
lue. Si  le  mal  est  pallié,  il  n'est  pas  guéri. 
L'acte  de  mendier  n'est  pas  par  lui-mèuio  un 
fait  punissable,  un^délit;  aussi  l'article  274 
du  code  pénal  ne  l'attcint-il  avec  justice  que 
lorsqu'il  s'est  produit  dans  un  lieu  où  il  existe 
un  dépôt  de  mendicité;  dans  ce  cas,  la  peine 
est  de  trois  à  six  mois  d'emprisonnement. 

Partout  où  il  n'existe  pas  d  hospice  spécial 
ou  de  dépôt ,  le  fait  accidentel  de  mendier, 
mémo  de  la  part  d'une  personne  valide,  n'en- 
traîne aucune  répression  légale;  il  en  est  de 
même  du  t'ait  habituel  de  mendicité  lorsque 
le  mendiant  est  infirme  et  invalide,  c'est-à- 
dire  en  état  d'incapacité  de  travail.  Dans  ces 
localités,  la  loi  ne  frappe  la  mend'eilé  qu'au- 
tant qu'elle  se  produit  avec  la  double  circon- 
stance de  l'habitude  et  do  l'état  de  validité 
du  mendiant.  Dans  de  telles  conditions,  la  wien- 
dicité  dénote  inévitablement  la  paresse  et 
l'iiicouduite,  et  elle  justifie  d'une  manière  suf- 
fisante la1  peine  assez  indulgente  portée  par 
l'article  275  du  code  pénal,  laquelle  esc  d'un 
mois  à  trois  mois  d'emprisonnement,  et  peut 
encore  être  amplement  modérée  par  l'admis- 
sion des  circonstances  atténuantes.  La  peine 
s'aggrave  et  elle  est  portée  de  six  mois  à  deux 
ans  ^'emprisonnement  si  les  mendiants  ont 
été  trouvés  demandant  l'aumône  hors  du  can- 
ton de  leur  résidence  (mémo  art.,  g  2).  Hors 
du  canton,  en  elfet ,  la  surveillance  devient 
plus  difficile,  et  l'identité  de  ces  individus, 
que  la  loi  tient  en  suspicion ,  est  moins  aisèo 
à  constater. 

Certaines  circonstances  accessoires  aggra- 
vent la  délit  de  mendicité  :  tel  est  le  fuit,  par 
les  mendiants,  d'avoir  usé  de  menaces,  d'a- 
voir pénétré  dans  une  habitation  ou  un  en- 
clos sans  la  permission  du  propriétaire,  d'u- 
I  voir  simulé  des  plaies  ou  des  infirmités ,  et 
enfin,  d'av&r  mendié  en  réunion,  à  moins  que 
le  groupe  de  personnes  ne  se  compose  que  du 
père  ou  delà  mère  et  de  leurs  jeunes  enfants, 
dé  l'aveugle  et  de  sou  conducteur,  etc.  La 
mendicité  accompagnée  de  Tuile  de  ces  cir- 
constances aggravantes  est  toujours  punie  de 
six  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement,  même 
dans  le  cas  où  il  s'agit  do  mendiants  inva- 
lides (art.  276  du  coué  pénal). 

Les  articles 277  et  Suivants  du  code  pénal 
contiennent  des  dispositions  communes  aux 
mendiants  et  aux  vugftbonds.*  L'urt.  277  est 
ainsi  conçu  :  «Tout  mendiant  ou  vagabond 
qui  aura  été  saisi  travesti  d'une  manière  quel- 
conque du  porteur  d'armés ,  bien  qu'il  n'eu 
ait  usé  ni  menacé,  ou  muni  de  limes,  crochets 
ou  autres  instruments'  propres,  soit  à  commet- 
tre des  vols  ûu  d'autres  délits,  soit  à  lui  pro- 
curer les  moyens  de  pénétrer  dans  les  mai- 
sons,-sera' puni  de  deux  à  cinq  ans  d'empri- 
sonnement. »  La  loi  punit  ici  d'une  manière 
en  quelquo  sorte  préventive;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'agit  de  personnes  à  bon 
droit  suspectes  ,  et  quand  de  telles  gens  se 
trouvent  ainsi  outilles  d'armes  ou  du  pinces 
et  de  crochets,  on  ne  se  risque  pas  beaucoup 
à  supposer  qu'un  délit  vient  d'être  commis  ou 
est  sur  le  point  de  se  commettre. 

Le  fait,  par  un  mendiant  ou  un  vagabond, 
d'être  porteur  de  sommes  ou  d'effeis  d'une 
valeur  supérieure  à  cent  francs,  et  dont  il 
n'explique  pas  la  provenance  d'une  manière 
satisfiiis'tnte,  est  encore  uue  circonstance  ag? 
gravante  du  délit  de  mendicité,  et  rend  le 
mendiant  passible  de  la  peine  de  six  mois  à 
deux,  ans  d  emprisonnement,  suivant  la  dispo- 
sition de  l'art.  278  du  code  pénal.  Le  jugu  du 
délit ,  d'ailleurs,  apprécie  les  moyens  par 
lesquels  le  mendiant  prétend  justifier  la  pos- 
session des  valeurs  dont  il  est  porteur,  et  il 
écarte  la  circonstance  aggravante  si  cette 
justification  lui  paraît  plausible.  11  faut  re- 
marquer que  l'article  i7S,ni  aucune  autre  dis- 
position du  code,  ne' prononcent  la  confisca- 
tion des  valeurs  suspectes  ainsi  trouvées  en 
la  possession  des  vagabonds  ou  des  men- 
diants. Ce  fait  accessoire  aggrave  la  pénalité, 
sans  doute  ;  niais,  la  peine  une  fois  subie,  nulle 
confiscation  spéciale  n'étant  autorisée  par  lu 
loi,  les  jurisconsultes  ei^couelueut,  un  peu  à 
regret  peut-être,  niais  eu  concluent  logique- 
ment que  les  valeurs  compromettantes  doi- 
vent être  restituées  au  eoudumné. 

Une  dernière  •disposition  ,  dérogeant  aux 
règles. du  droit  commun,  est  celle  de  l'arti- 
cle 279  du  code,  pénal,  relatif  aux  violences 
envers  les  personnes  que  des  mendiants  ou  va- 
gabonds auraient  commises  ou  tei.té  de  com- 
mettre. La  peine  esc  oello  de  deuxà.oinq  ans 
d'emprisonnement,  alors  même  qu'il  ne  s'agi- 
rait que  de  voies  de  fait  légères  et  qui  n'en- 
traîneraient pour  toute  autre  personne  que 
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l'application  de  l'article  311,  application  pou- 
vant se  réduire,  en  droit  commun,  à  quelques 
jours  d'emprisonnement,  ou  même  &  une  sim- 
ple amende. 

L'article  282  porte  la  disposition  suivante  : 
«  Les  mendiants  qui  auraient  été  condam- 
nés aux  peines  portées  par  les  articles  pré- 
cédents seront  renvoyés,  après  l'expira- 
tion de  leur  peine  ,  sous  la  surveillance  de 
la  Haute  police  pour  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus,  »  Cette  disposition  est-elle  ap: 
pliCable  aux  condamnations  pour  mendicité 
simple-ou  seulement  aux  Cas  de  mendicité  com- 
pliqués de  circonstances  aggravantes,  et  com- 
pris sous  les  articles  277  et  suivants,  com- 
muns aux  mendiants  et  aux  vagabonds  ?  La 
première  de  ces  deux  solutions  a  été  adoptée 
par  la  cour  de  cassation  :  mais  la  jurispru- 
dence des  cours  d'appel  s  est  prononcée  dans 
le  .sens  de  la  seconde,  et  n'admet  le  ren- 
voi sons  la  surveillance  qu'accessoirement 
aux  condamnations  prononcées  pour  la  caté- 
gorie dé  faits  prévus  par  les  articles  277  et 
suivants.  Le  'procureur  général  Lupin  s'est 
prononcé  à  plusieurs  reprises  dans  ce  dernier 
sens.  Le  .célèbre  magistrat  donnait  ,  pour  la 
solutioiî  qu'ifjiréférait,  cette  raison  qui  parait 
plausible  :  la  loi  (art.  Î71  du  code  pénal)  or-, 
donne  dans  tous  les  cas  le  renvoi  des  vaga- 
bonds sous  la  surveillance  dé  la  haute  police, 
après  l'expiration  de  leui'  peine.  E|le  ne  pré- 
sente nulle  part  une  disposition  générale 
analogue  en  matière  de  mendicité.  L  art.  232, 
qui  ordonne  le  renvoi  en  surveillance  des 
mendiants ,  fait  partie  du  groupe  d'articles 
qui  leur  sont  communs  btèc  les  vagabonds, 
circonstance  dont  il  est  fort  naturel  de  con- 
clure .que  la  disposition  n'en  est  applicable 
qu'à  l'ordre  dé  faits  prévus  par  cette  der- 
nière sérié  d'articles. 

—  111.  Mendicité  À  l'étranger.  Angleterre. 
Une  pénalité  extrêmement  rigoureuse  fut 
d'abord  adoptée,  en  Angleterre,  pour  la  ré- 
pression de  la  mendicité.  Sous  le  règne  de 
Heuri  YIII,  ce  fléau,  ayant  fait  des  progrès 
alarmants,  les  magistrats  des  comtés,  des 
cités;  des  villes  et  des  provinces  furent  tenus 
de  donner  assistance  aux  gens  nécessiteux 
de  la  localité  et  de  procurer  du  travail  aux 
vagabonds  et  aux  mendiants  valides;  la  loi 
prescrivait,  en  outre,  aux  prédicateurs,  curés 
et  vicaires  de  provoquer  la  libéralité  du  peu- 
ple en  faveur  des  infirmes,  et  d'exhorter  cha- 
cun à  fournir  à  l'Etat  les  moyens  d'assujettir 
au  travail  les  gens  sans  avou  qui  vivaient  de 
quêtes  ou  de  rapine.  Telles  furent  les  mesu- 
res de  secours  adoptées  en  1536.  La  part  de 
la  répression  était  plus  large.  Tout  mendiant 
valide  était  d'abord  puni  du  fouet;  en  cas  de 
récidive,  on  lui  .coupait  le  bout  de  l'oreille 
droite;  la  troisième  fois,  il  devait  être  en- 
fermé dans  la  prison  du  comté,  traduit  aux 
prochaines  assises  sous  l'accusation  de  vaga- 
bondage et  de  fainéantise^  etj  s'il  y  avait 
verdict  de  condamnation,  condamné  à  mort 
comme  filou  et  ennemi  du  bien  public.  Bien- 
tôt cette  loi  terrible  parut  trop  douce.  Une 
ordonnance  de  1547,  relevant  et  exagérant 
les  dispositions  des  lois  byzantines,  décréta 
que  tout  indigent  valide,  après,  trois  jours 
d'oisiveté  volontaire,  serait  flétri  par  la  muin 
du  bourreau  et  condamné  k  servir  gratuite- 
ment pendant  deux  années  celui  qui  l'aurait 
dénoncé.  Le  mendiant  qui  cherchait  à  échap- 
per par  la  fuite  à  ce  châtiment,  s'il  était  re- 
pris après  douze  jours  d'absence,  était  mar- 
qué d'un  ter  chaud,  sur  le  front  et  sur  la 
joue  et  devenait  pour  la  vie  l'esclave  du  dé- 
lateur, Une  seconde  évasion  était  punie  de 
mort.  Cette  peine  ne  fut  définitivement  abo- 
lie qu'en  1744. 

■L'obligation  de  soutenir  leurs  indigents  fut 
de  nouveau,  inai3  en  vain,  imposée  aux  pa- 
roisses. Le  gouvernement  se  crut  dans  la 
nécessité  d'assurer,  au  moyeu  de  taxes  for- 
cées; l'existence  des  classes  nécessiteuses; 
Le  système  de  la  taxe  des  pauvres,  introduit 
en  1572  dans  la  législation  anglaise,  fut  con- 
firmé en  1601  pur  un  édit  de  la  reine  Elisa- 
beth. Les  dissensions  politiques  des  règnes 
des  derniers  Stuarts  ramenèrent  tous  les 
désordres  du  vagabondage  et  de  la  mendi- 
cité. Pour  les  faire  cesser,  on  recourut  k  des 
mesures  rigoureuses.  Par  suite  de  lois  ren- 
dues k  la  tin  du  xvinc  siècle,  la  taxe  de3 
pauvres  est  devenue  pour  l'Angleterre  une 
charge  très-lourde.  La  taxe,  établie  en  Ir- 
lande depuis  peu  d'années,  existait  en  Ecosse 
dés.  le  commencement  du  xvmo  siècle.  Il 
existe  en  Angleterre,  sous  le  nom  detoorA- 
hottse,  des  maisons  de  travail  affectées  aux 
mendiants  et  aux  vagabonds. 

—  Hollande.  Après  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande est,  de  tous  les  pays,  celui  qui  offre 'le 
plus  affligeant  contraste  d'opulence  et  -  de 
pauvreté.  La  mendicité  est  interdite  en  Hol- 
lande ;  les  délinquants  sont  enfermés  dails 
des  colonies  agricoles,  tenant  lieu  de  maisons 
de  travail  et  de  dépôts  dé  mendicité.  On 
compte  trois  de  ces  établissements  pour  tout 
le  royaume  :  l'un  Ù  AinstBrdam,  l'autre  k 
Miduelbourg  et  le  troisième  dans  là  prdVince 
de  Grojiingue.  Outre  les  colonies  de  force 
(stras  /colonie),  affectées  aux  mendiants  et 
aux  vagabonds,  la  Hollande  possède  aussi 
des  colonies  libres,  peuplées  de  familles  pau- 
vres et  soutenues  par  des  associations  phi- 
lanthropiques. 

—  Belgique.  Lé, décret  de  1808,  rendu  alors 
que  la  Belgique  faisait  partie  intégrante  de 
ÏBhïjlirU  français,  est  encore  Sh  viguëtlr  atfffs 
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cette  contrée.  11  y  a  six  dépôts  dé  mendicité 
etl  Belgique.  On  y  trouve  aussi  une  colonie 
de  force  et  des  colonies  libres.  Les  disposi- 
tions du  code  pénal  de  1310  sur  la  mendicité 
y  sont  appliquées. 

—  Suisse.  En  1643,  les  cantons  convinrent 
que  chacun  d'eux  garderait  ses  pauvres  et 
s'opposerait  au  vagabpndage.  Dans  quelques 
cantons.-on  a  édicté  des  peines  très-sévères 
contre  la  mendicité  :  dégradation  civique, 
suppression  de  l'assistance,  emprisonnement, 
enrôlement  forcé,  coups  de  verges,  jeûne  au 

f>ain  et  à  l'eau,  flétrissure,  travail  forcé  dans 
es  champs  avec  des  blocs  de  bois  aux  jam- 
bes; telles  étaient  les  punitions  infligées  aux 
mendiants.  La  taxe  des  pauvres  est  admise 
dans  la  plupart  des  cantons.  La  loi  du  25  mai 
1850  interdit  la  mendicité  dans  les  cantons  de 
la  Suisse.  Les  indigents  valides  peuvent  être 
astreints  au  travail.  Ceux  qui  refusent  de  se 
soumettre  aux  mesures  prises  pour  les  assis- 
ter sont  punis  d'un  emprisonnement  au  pain 
et  k  l'eau  de  un  à  quinze  jours;  en  cas  de 
récidive,  ils  sont  passibles  d'une  année  de 
détention  dans  une  maison  de  travail.  Les 
mêmes  peines  sont  prononcées  contre  les 
jeunes  gens  qui  abandonnent  sans  autorisa- 
tion les  maîtres  chez  lesquels  ils  sont  placés 
par  les  commissions  de  secours,  et  contre  les 
indigents  qui  n'emploient  pas  conformément 
a  leur  destination  les  sommes  qui  leur,  sont 
accordées.  Au  premier  délit  de  mendicité,  le 
mendiant  est  réprimandé  et  renvoyé  dans  sa 
commune;  en  cas  de  récidive,  emprisonne- 
ment d'une  à  trois  fois  vingt-quatre  heures. 
Si  les  enfants  sont  au-dessous  de  quatorze 
ans,  la  peine  frappe  les.  parents  pu  le  maître. 
La  troisième  récidive  de  mendicité  est  passi- 
ble d'un  emprisonnement  soit  au  pain  et  à 
l'eau,  soit  au  régime  ordinaire,  ou  d'une  dé- 
tention k  la  maison  de  travail  de  trente  jours 
au  plus>La  peine  est  double  si  le  délinquant 
est  trouvé  mendiant  .hors  de  sa  commune. 
Celui  qui  mendie  en  feignant  des.  infirmités 
qu'il  n  a  pas,  en  recourant  k  des  récits  men- 
songers, en  invoquant  de  faux  certificats,  en 
s'introduisaat  dans  l'intérieur  des  maisons, 
encourt  une  peine  de  huit  jours  à  un  an  de 
détention  k  la  maison  de  correction  et  de 
travail.  L'habitude  de  la  mendicité  est  punie 
de  quinze  jours  ù  un  an  de  détention. 

—  Danemark.  Les  secours  en  nature  sont 
assurés,  par  les  lois  danoises  de  179S  et  de 
1803,  k  tous  les  individus  qui  ne  peuvent  sub- 
sister de  leur  travail;  mais;  pour  empêcher 
que  l'aumône  ne  soutienne  la  fainéantise,  tout 
indigent  doit  entrer  en  service  ou  exercer 
un  métier.  Afin  d'assurer  du  travail  aux  per- 
sonnes qui  n'en  trouvent  pnSj  les  noms  des 
domestiques  sans  emploi  sont  publiés  dans  la 
paroisse  à  laquelle  ils  appartiennent  et  dans 
les  paroisses  voisines.  Tout  individu  qui  re- 
fuse de  se  soumettre  k  ces  règles  peut  être 
arrêté  et  puni  comme  vagabond,  s'il  est  sans 
ouvrage.  Le  secours  donné  k  l'indigent  est 
toujours  considéré  comme  une  avance  k  re- 
couvrer en  travail  ou  en  urgent.  Si  l'indigent 
refuse  d'acquitter  sa  dette,  on  le  force  au 
travail  ;  s'il  tenté  de  s'échapper,  on  l'enferme 
dans  une  inaisdn  de  correction.  Les  règle- 
ments des  maisons  où  les  mendiants  sont  en- 
fermés plus  bu  moins  tle  temps  prescrivent 
de  nourrir  les  prisonniers  avec  de  la  viande 
"de  cheval.  La  taxe  des  pauvres  existe  en 
Danemark. 

—  Suède.  Lu  loi  du  19  juin  1633  met  hors 
du  droit  commun  les  individus  manquant  dé 
ressources  ou  négligeant  de  s'en  créer  ;  la 
policé  leur  assigne  une  résidence  et  les  presse 
dé  se  procurer  de  l'ouvragé.  Si,  au  bout  d'un 
délai  fixé,  ils  n'ont  pas  trouvé  de  inoyéns  de 
subsistance  et  s'ils  refusent  de  chercher 
ailleurs  du  travail,  on  les  enrôlé  dans  l'alinéa 
ou  dans  la  marine.  L'administration  envoie 
aux  atètiei-s  publics  ou  retient  dans  une  mai- 
son de  curreuLion  ceux  qîié  l'âge  ou  des  infir- 
mités retldent(  impropres  au  service.  Chaque 
paroisse  est  d'ailleurs  obligée  d'eutretenirses 
pauvres. 

—  Allemagne.  Dans  la  plupart  des  Etats 
de  l'Allemagne,  l'aumône  est  défendue  sous 
peine  d'amendé.  Chaque  commune  est  char- 
gée du  soin  de  ses  pauvres.  Eu  Prusse,  le 
domicile  est  attaché  ail  droit  dé  cité;  mais  la 
commune,  sur  qui  tombé  le  poids  de  l'assis- 
tance ,  peut  refuser  d'admettre  parmi  ses 
membres  tout  individu  qui,  né.  hors  de  son 
territoire ,  n'a  aucun  moyen  assuré  d'exis- 
tence. Cependant  la  ville  où  se  trouve  l'indi- 
gent est  tenue  de  le  secourir,  sauf  k  se  faire 
rembourser  par  la  province  s'il  est  étranger, 
et  par  ia  communauté  dont  il  fait  partie  ou 
le  seigneur  dont  il  relève  s'il  est  sujet  prus- 
sien. Dans  le  Wurtemberg,  un  secours  en 
forme  de  prêt  gratuit  peut  être  accordé,  par 
la  commune,  k  l'ouvrier  pour  lui  procurer 
des  outils  ou  des  matières  premières  et  aii 
cultivateur  ruiné,  pour  le  mettre  k  même  de 
reprendre  ses  travaux.  Les  pauvres  valides 
sont  envoyés  dans  des  maisons  de  travail. 
L'hospitalité  envers  les  indigents  est  consi- 
dérée comme  un  devoir.  La  taxe  des  pauvres 
existe  dans  plusieurs  contrées  de,  l'Allema- 
gne; dans  d  autres,  le  contribuable  est  ap- 
pelé à  se  taxer  lui-même,  et  l'autorité  n'in- 
tervient que  s'il  ne  s'est  pas  imposé  en  pro- 
portion de  ses  moyens.  Dans  la  plupart  des 
Etats,  le  gouvernement  central  vient  en 'aide 
aux  communes  qui  ont  peu  de  ressources. 

On  comprendra  que,  dans  cette  esquisse 
rapide,  nous  omettions  la  Russie,  où  le  ser- 
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vaffe  ,  aboli  en  droit ,  existe  encore  en  fait  ; 
la  Turquie,  où  la  civilisation  naît  a  pëinô  ; 
l'Italie,  en  pleine  renaissance  politique  et  so- 
ciale ;  enfin  l'Espagne  ,  où  la  misère  i'ègué 
toujours ,  en  compagnie  de  la  superstition  et 
de  l'ignorance ,  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques hommes  de  cœur. 

La  plupart  des  économistes  regardent,  en- 
core aujourd'hui,  l'extinction  delà  mendicité 
comme  une  chimère  généreuse  ,  comme  un 
problème  dont  la  solution  sera  éternellement 
introuvable  ;  ils  s'appuient  sur  la  tradition  du 
passé,  pour  prendre  en  pitié  les  esprits  Vi- 
goureux qui  ont  foi  dans  l'avenir.  Quant  k 
nous,  qui  croyons  fermement  aux  progrès  de 
l'humanité  ,  nous  pensons  que  l'amélioration 
de  la  condition  du  pauvre  Se  liera  a  toutes 
les  améliorations  générales  qui  doivent  con- 
courir à  l'avancement  de  la  civilisation  ,  dans 
l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  physique  ; 
nous  plaçons  en  première  ligne,  parmi  les  in- 
struments de  progressa  diffusion  de  l'instruc-. 
tion  et  de  l'éducation  ,  et  l'influence  de  plus 
eu  plus  puissante  du  sentiment  de  solidarité 
universelle.  Quant  au  rôle  du  législateur,  il 
a  été  tracé  ,  par  le  rapporteur  du  comité  de 
mendicité  de  l'Assemblée  nationale,  avec  une 
élévation  d'idées  et  une  sûreté  de  vues  qui 
n'ont  pas  été  égalées.  Qu'on  nous  permette 
d'indiquer,  d'après  cetéminent  philanthrope, 
les  moyens  d'action  qui  appartiennent  au  p-ou- 
verueuient.  «C'est  par  une  influence  géné- 
rale que  le  gouverneméilt  doit  agir...  Au  de- 
dans ,  la  nature  et  là  perception  de  l'impôt, 
l'encouragement  ii  l'agriculture,  à  l'industrie 
et  au  commerce,  l'introduction  des  améliora- 
tions les  plus  sûres  ,  la  liberté  ia  plus  com- 
plète dans  les  débits;  au  dehors,  les  allian- 
ces, lès  traités  de  commerce  et  de  navigation, 
la  facilité  des  échanges  et  des  débouchés, 
doivent  tous  tendre  vers  ce  but  salutaire  de 
la  prospérité  nationale ,  qui  dépend  Unique- 
ment des  moyens  de  travail ,  et  qui  ne  peut 
exister  sans  l'accord,  l'harmonie  et  la  sagesse 
de  toutes  les  lois.  Voilà  comment  un  gouverne- 
ment, en  servant  l'intérêt  public,  Sert  l'intérêt 
particulier,  assiste  les  malheureux  et  assure 
à  tous  une  occupation  productive;  comment, 
en  animant  l'emploi  des  capitaux,  en  augmen- 
tant les  consommations  ,  en  multipliant  lès 
produits,  il  multiplie  la  richesse  nationale; 
voilà  comment  ii  stimule  l'activité ,  la  pré- 
voyance, par  la  nécessité  dti  travail,  et  com- 
ment, par  cette  nécessité  imposée  k  chaque 
individu  de  chercher  un  travail  qui  ne  lui 
manquera  pas ,  il  assure  k  l'agriculture,  au 
commerce ,  des  bras  en  raison  de  leurs  be- 
soins. »  (IVellapport  du  comité  pour  l'extinc- 
tion dé  la  mendicité.) 

Terminons  par  deux  anecdotes. 

A  Constantinople,  le  métier  de  mendiant 
est  très-lucratif.  Parmi  ceux  qui  l'exercent, 
il  y  a  de  petits  capitalistes,  des  propriétaires 
d'immeubles,  d'actions,  etc.  Tous  font  de 
bonnes  affaires. 

Ce  qui  les  dislingue  principalement,  c'est 
la  concorde  qui  règne  entre  eux.  ils  se  pro- 
tègent mutuellement  et  se  secourent  le3  uns 
les  autres,  quel  que  soit  leur  culte,  en  quoi 
ils  devraient  bien  être  imités  par  ceux  qui 
leur  font  l'aumône.  En  voici  un  exemple  : 

Oiner,  besaeier  émêrite,  n'était  k  Stamboul 
que  depuis  deux  mois.  Déjà,  toutefois,  il 
avait  pu  mettre  de  côté  un  millier  de  piastres 
sans  s  imposer  de  privations  et  en  aidant  par- 
fois ses  confrères  nouvellement  débarques. 
De  ce  nombre  était  Pédril.  Omer  lavait  logé 
dans  sa  hutte,  k  Tophané,  et  avait  pourvu  à 
ses  premiers  besoins; 

Devant  sortir  de  bon  matin,  pour  aller  re- 
cevoir sa  part  d'une  distribution  d'aumônes  à 
Dolnia-Baqtetré,  il  pria  Pédril  de  rester  au 
gite  jusqu'à  son  retour.  Pédril  y  consentit, 
mais  la  tentation  le  gagna  et  il  dévalisa  son 
bienfaiteur.  Qand  celui-ci  revint,  Pédril  avait 
disparu  en  emportant  10  livxes  turques,  le 
commencement  de  ia  fortune  d'Orner. 
■  Les  autres  mendiants  s'émurent  à  la  nou- 
velle de  ce  vol.  Plusieurs  d'entre  eux  se  mi- 
rent k  la  recherche  du  coupable.  Le  soir 
même  Pédril  fut  découvert  sur  un  figuier 
entre  les  branches  duquel  il  avait  élu  domi- 
cile. Ses  confrères,  indignés,  le  conduisirent 
immédiatement  en  prison. 

»  » 
Un  voyageur  fut  accosté  un  matin,  dans 
une  rue  de  Londres,  par  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  d  assez  mauvaise  mine, 
qui  le  pria  de  lui  donner  une  pièce  de  6  pence 
(c?  centimes).  «  Non,  lui  répondit-il,  je  ne 
donne  rien  k  des  hommes  de  votre  âge;  et 
d'ailleurs  je  trouve  assez  étonnant  que  vous 
vous  permettiez  de  taxer  les  personnes.  — 
Monsieur,  reprit  le  mendiant,  c'est  peu  de 
chose  que  6  pence,  et  vous  nie  rendriez  un 
grand  service.  —  Encore  une  fois,  non;  je 
ne  vous  donnerai  rien,  et  si  vous  persistez  k 
■n'importuner,  je  vais  vous  faire  arrêter.  — 
Ëh  bten,  monsieur,  je  me  retire  ;  mais  cette 
bagatelle  m'aurait,  sauvé  de  faire  ce  k  quoi 
je  vais  me  trouver  contraint.  »  Là-dessus,  le 
mendiant  poussa  un  profond  soupir,  secoua 
la  tète  et  S'éloigna  k  pas  lents.  «  Pauvre  dia- 
ble !  pensa  le  voyageur,  le  besoin  le  pousse 
au  désespoir,  et  peut-être  qu'en  lui  refusant 
ce  qu'il  tue  demande,  j'aurai  à  me  reprocher 
un  grand  malheur.  »  11  lu  rappela  donc.  «  Te- 
nez, mon  ami,  lui  dit-il,  vui.k  les  (i  pence; 
niais,  je  vous  prie,  quel  est  le  sens  de  vos 
dernières  paroles  r  »  L'individu  remercia; 
mit  l'argent  dans  sa  poche  et  répondit  :  «  Ma 


MEND 

foi,  mon  maître,  il  y  avait  deux  heures  que 
je  mendiais  lk  sans  avoir  reçu  une  obole  ;  si 
votre  charité  n'était  vehue  à  mon  secours; 
j'aurais  été  obligé  d'aller  travailler,  et  je 
vous  avoue  que  cette  idée-lk  ne  me  souriait 
pas  du  tout.  » 

MENDIÉ,  ÉB  (man-di-é)  part,  passé  du  v. 
Mendier.  Demandé  en  mendiant  :  Pain  mbn- 

DIB. 

■   —  Sollicité  vilement  :  Place  mundiéh. 

MENDIER  v.  a.  ou  tr.  (man-di-é  —  lat. 
mendicare.  V.  mendiant.  Prend  deux  t  dé 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'inip.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  stibj.:  iïous  mendiions, 
que  vous  mendiiez).  Demander  par  charité, 
solliciter  connue  une  auinône  :  Mendier  sort 
pain. 

Le  pain  que  l'on  mendie  est  amer  à  la  bouche. 

PONSARD. 

—  Par  ext.  Quêter;  solliciter  humblement, 
avec  importiinité  :  Mendier  des  secours.  Men- 
dier des  suffrages.  Mendier  l'appui  de  quel- 
qu'un. La  force  d'un  gouvernement  u'est  pas 
dans  l'indulgence  qu'il  mendie  ou  dans  la  flat- 
terie qu'il  paye.  (E.  de  Gir.)  Mendikk  son  pain 
n'est  pas  une  honte,  mendier  sa  liberté  serait 
une  ignominie.  (E.  de  Gir.)  il  Appeler,  avoir 
un  extrême  besoin  de  :  Les  idées  MENDIENT 
l'expression.  (Rivurol.) 

—  Absol.  Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour  : 
c'est  toute  la  vie  du  courtisan.  (P.-L.  Courier.) 
La  liberté  de  mendier  doit  être  accordée  aux 
pauvres.  (Duchàtel.)  Le  mendiant  se  lève' le 
matin  pour  aller  mendier  comme  un  ouvrier 
va  travailler.  (A.  liarr.J  Toute  loi  qui  défend 
de  mendier  doit  offrir  le  moyeu  de  suppléer 
à  cette  ressource.  (De  Melun.) 

Jusque  sous  ses  haillons  desséchas  et  poudreux. 
Effrangés  par  le  temps,  cardes  par  la  misère, 
L'Arabe  qui  mendie  a  l'air  d'un  Uélisaire. 

Bautiiéi.euï. 

MENDIPITE  s.  f.  (man-di-pi-te  —  de  Men- 
dip,  nom  de  lieu).  Miner.  Oxychlorure  de 
plomb  naturel,  ainsi  appelé  pai-ee  qu'il  a  d'a- 
bord été  trouvé  à  Churchill,  dans  les  Mendip- 
Hills  ,  en  Angleterre.  Synonyme  de  chur- 
chilute. 

MENDlZABAL(don  Juan  Alvarez  v),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Cadix  vers  1790,  mort 
k  Madrid  en  1853.  Fils  d'un  juif  qui,  sous  le 
nom  de  Mendcz,  faisait  le  commerce  do  fri- 
perie, il  montra  de  bonne  heure  l'esprit  de 
mercantilisme  particulier  à  sa  race,  obtint,  en 
1803,  un  emploi  dans  l'administration  des  vi- 
vres, puis  entra  dans  la  maison  du  riche  ban- 
quier don  V.  IJellran  de  Lys,  avec  qui  il  se 
brouilla  bientôt.  Attaché  au  parti  libéral, 
Mendizabal  fut  initié,  en  1813,  par  Isturiz  et 
Galiano  k  la  conspiration  qui  éclata  peu  après 
dans  le  but  de  rétablir  la  constitution  de  1312 
et  de  mettre  un  ténue  à  l'absolutisme  royal. 
Il  rendit  de  grands  services  k  lu  cause  de  la 
révolution  en  procurant  l'argent  nécessaire 
pour  entretenir  l'armée,  aida  le  ministre  des 
finances  Arguelles  k  contracter  des  emprunts 
en  Angleterre,  se  réfugia  dans  ce  pays  lors- 
que l'intervention  d'une  armée  française  eut 
rétabli  l'absolutisme  royal  (1S23),  et  fut  em- 
prisonné k  la  requête  "des  capitalistes  an- 
glais qui,  pot-  son  entremise,  avaient  prêté 
de  l'argent  au  gouvernement  constitutionnel. 
Ayant  ete  peu  après  rendu  à  la  liberté,  Men- 
dizabal fonda  k  Londres  une  maison  de  com- 
merce qui  acquit  bientôt  uue  grande  impor- 
tance. En  1827,  il  contracta  sur  le  marché 
de  cette  ville  un  emprunt  pour*  dom  Pedro, 
roi  de  Portugal,  conclut,  en  1S33,  divers 
marchés  pour  fournitures  aux  troupes  arec 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  Londres,  le  gé- 
néral Alava,  qui  le  signala  k  sou  gouverne- 
ment comme  une  haute  capacité  liuaucière, 
et  fut  rappelé,  en  1S35,  dans  son  pays,  par  le 
comte  de  Toieno,  pour  prendre  le  portefeuille 
des  finances.  Après  avoir  contracté  k  Lon- 
dres un  emprunt  de  1,150,000  livres  sterling, 
Mendizabal  arriva  k  Madrid,  où  il  futaccueilli 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  do 
couliance.  Avec  ia  jactance  qui  lui  était  ha- 
bituelle, le  nouveau  ministre  déclara  qu'il 
mettrait  fin  à  la  guerre  civile  en  un  mois, 
fut  nommé  président  du  conseil  par  intérim, 
convoqua  les  cortès  pour  reviser  Yestaluto 
real,  eu  obtint  un  vote  de  confiance  qui  l'au- 
torisa à  se  procurer  toutes  les  ressources 
qu'il  jugerait  nécessaires;  mais  au  milieu  des 
embarras  d'argent  et  des  troubles  qui  dévo- 
raient la  malheureuse  Espagne,  il  montra 
qu'il  était  infiniment  inoins  habile  que  pré- 
somptueux. La  guerre  civile  continua,  le  pa- 
pier d'Etat  s'avilit  de  plus  en  plus  par  aïs 
tripotages  financiers,  les  charges  publiques 
ne  tirent  que  s'accroître;  bientôt  même  il 
prononça  la  dissolution  des  cortès,  ne  crai- 
gnit point  de  blesser  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Reyneval,  se  vit  abandonné  de  tous 
ceux  qui  avaient  compté  sur  lui,  et  dut  don- 
ner sa  démission  le  la  mai  1836.  Bien  qu'il  fût 
complètement  discrédité  comme  homme  d'E- 
tat, il  reçut  de  nouveau  Io  portefeuille  des 
finances  après  l'insurrection  de  la  Granja, 
le  H  septembre  de  la  même  année,  et  le 
garda  jusqu'au  20  août  1837.  Pendant  les 
trois  années  suivantes,  il  siégea  aux  cortès, 
où  il  se  signala  parmi  les  membres  de  l'oppo- 
sition. Espariero  l'appela,  en  1841,  k  prendre 
pour  la  tiuisièine  fois  la  direction  des  liuan- 
ces;  mais  la  chute  du  duc  de  la  Victoire  le 
contraignit,  non-seulement  ù  rentrer  dans  la 
vie  privée,  mais  encore  à  se  réfugier  enpor- 
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tngal,  d'où  il  gagna  l'Angleterre,  puis  la 
France.  Par  la  suite ,  il  put  retourner  à  Ma- 
drid, où  il  a  terminé  sa  vie. 

M1ÎNDO  (André),  jésuite  espagnol,  né  à 
Logroîio  en  1608,  mort  en  I6S5.  Il  fut  suc- 
cessivement prédica'teur  do  la  cour,  conseil- 
ler de  l'inquisition,  recteur  des  collèges  d'O- 
viedo  et  de  Salamanque  et  vice-provincial 
de  Castille.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  jure  acadentico  (Salamanque,  l655,in-fol.); 
De  ordinibus  militaribus  disquisitiones  [Sala- 
manque, 1657,  in-fol.)  ;  Principe  perfeçto  y 
ministros  njustados  (Salamanque,  1657,  in-4°); 
Statera  opinionum  beiiignarum  in  controversiis 
moralibus  (Lyon,  1666,  in-fol.);  des  Ser- 
mons, etc. 

MENDOÇA  (Francisco  de),  jésuite  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  en  1572,  mort  à  Lyon  en 
1626.  11  professa  les  belles- lettres,  puis  se 
rendit  à  Rome  comme  procureur  de  son  or- 
dre. On  a  de  lui  :  Commentaria  in  libros  lie- 
gum  (1621);  Viridarium  profane  erudilionis 
(Lyon,  1632,  in-fol.),  et  des  Sermons  (1632). 

MENDOÇA,  nom  d'une  illustre  famille  es- 
pagnole. V.  Mendoza. 

MENDOIS,  OISE  s.  et  adj.  (man-doi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Mende;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Mkmdois. 
La  population  mkndoism. 

—  s.  m.  Métrol.  Monnaie  frappée  par  les 
anciens  évêques  de  Mende. 

MENDOLE  s.  f.  (man-dorle).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  spare  de  la  Méditerranée,  il  On  dit 
aussi  MEHDOI,. 

—  Encycl.  Les  mendoles  sont  des  poissons 
de  taille  moyenne  et  de  forme  allongée, 
oblongue,  assez  semblable  à  celle  des  harengs; 
elles  se  distinguent  des  spares  en  ce  qu'elles 
ont  les  dents  en  velours  ras,  sur  une  bande 
étroite  et  longitudinale  du  vomer,  et  les  mâ- 
choires extensibles  en  une  sorte  de  tube,  à 
cause  des  longs  pédicules  de  leurs  inter- 
maxillaires et  du  mouvement  de  bascule  que 
leur  t'ont  faire  les  maxillaires  ;  ces  mâchoires 
portent  chacune  une  rangée  de  Anes  dents  ; 
ces  poissons  ont  encore  une  écaille  allongée 
au-dessous  de  chacune  de  leurs  ventrales  et 
une  entre  celles-ci.  La  chair,  sans  être  re- 
cherchée ni  délicate,  est  cependant  bonne  à 

•manger.  Ce  genre  ne  comprend  que  quatre 
espèces  bien  caractérisées. 

La  mendole  commune,  appelée  aussi  me- 
note,  ineuoic,  jusèle,  sclave,  cagarel,  etc., 
est  un  joli  poisson,  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
on>,30  de  longueur;  ses  deux,  mâchoires,  éga- 
lement avancées,  sont  garnies  d'un  grand 
nombre  de  petites' dents  aiguiis;  sa  couleur 
générale  est  blanchâtre,  avec  des  raies  lon- 
gitudinales très-nombreuses,  étroites,  bleu 
verdâtre,  et  une  grande  tache  noire  de  cha- 
que côté  des  flancs.  Du  reste,  ces  couleurs 
sont  sujettes  à  des  variations.  «  Les  nuances 
que  nous  venons  d'observer,  dit  A.  Guichenot, 
ne  sont  communément  vives  et  très-distinc- 
tes que  dans  les  punies  de  la  Méditerranée 
les  plus  rapprochées  de  la  côte  d'Afrique  et 
vers  le  milieu  de  l'été;  elles  se  ternissent 
lorsque  l'animal  séjourne  quelque  temps  vers 
les  plages  moins  méridionales  ;  elles  s'effacent 
entièrement  et  se  changent  en  une  teinte 
.  blanchâtre,  lorsque  l'hiver  vient;  les  cou- 
leurs de  la  mendole  sont  d'autant  plus  va- 
riées qu'une  saison  moins  froide  et  une  ha- 
bitation moins  septentrionale  les  soumettent 
à  l'influence  d'une  chaleur  plus  intense , 
d'une  lumière  plus  abondante  et  d'un  plus 
long  séjour  du  soleil  sur  l'horizon.  > 

Les  mendoles  sout  très-fécondes  et  multi- 
plient beaucoup;  aussi  eu  voit-on  souvent 
des  troupes  considérables  se  réunir  près  des 
rivages  sablonneux  ou  pierreux.  Un  les 
prend,  dans  certains  endroits,  en  si  grande 
quantité,  qu'on  les  vend  en  monceaux  sur  les 
marchés,  comme  les  goujons,  et  qu  on  eîi  fait 
saler  en  grand  nombre  pour  les  conserver. 

Néanmoins  les  mendoles  sont  plutôt  regar- 
dées comme  nuisibles  par  les  pêcheurs,  car 
elles  mandent  beaucoup  de  petits  poissons, 
sans  compenser  elles-mêmes  le  mal  qu'elles 
fout.  Leur  chair,  eu  effet,  est  souvent  co- 
riace et  insipide;  cependant,  lorsqu'elles  se 
sont  engraissées,  le  goût  n'en  est  pas  désa- 
gréable; mais  elle  est  meilleure  l'rite  que 
bouillie.  Les  femelles  remplies  d'œui's  sunt, 
dans  certaines  circonstances,  assez  bonnes  à 
manger.  Far  contre,  la  chair  du  uiàle,  à  l'é- 
poque du  frai,  est  mauvaise  et  d'une  odeur 
désagréable,  ce  qui  lui  a  valu,  d'après  lion- 
.  delet,  le  nom  vulgaire  de  bouc.  On  prétend, 
dans  certains  pays,  que  la  sauce  et  la  sau- 
mure des  mendoles,  prises  à  l'intérieur  ou 
seulement  appliquées  sur  le  ventre,  ont  une 
vertu  purgative,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
poissons  des  noms  locaux  assez  expressifs. 
La  mendole  jusele  diffère  de  la  précédente 
par  un  corps  plus  étroit,  un  museau  plus 
court  et  une  dorsale  plus  haute.  La  mendole 
.d'Osbeck  est  d'un  beau  bleu  d'acier  foncé; 
■  ces  deux  espèces  habitent  la  Méditerranée. 
La  mendole  vomérienne,  jaunâtre,  avec  le 
.  ventre  argenté,  se  trouve  aussi  dans  les  mers 
d'Amérique. 

MENDON,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'E- 
tat de  New- York,  au  N. -O.de  Canandaiguà; 
4,200  hab. 

,    MENDOUC,  prince  de  Moussoul.  V.  Mau- 
»oub, 

MENDOZA,  l'un  des  Etats  de  la  confédéra- 
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tion  Argentine,  situé  à  l'E.  des  Andes.  Il  est 
borné  au  N.  par  l'Etat  de  San-Jùan,  &  l'E. 
par  celui  de  Snn-Luis,  au  S.  par  le  territoire 
des  Indiens  et  à  l'O.  par  le  Chili.  Superficie, 
792  myriam.  car.  ;  57,476  hab.  Chef-lieu,  Men- 
doza. La  région  occidentale  de  cet  Etat  est 
montagneuse  et  renferme  la  partie  de  la  Cor- 
dillère des  Andes  où  se 'trouvent  les  volcans 
d'Aconcagua,  de  Maypu,  de  Rancagua  et  de 
Peteroa.  Les  Andes  sont  traversées  par-des 
passes  escarpées  et  difficiles  qui  conduisent 
dans  le  Chili.  L'un  de  ces  défilés,  le  Paso  de 
la  Cumbre,  qui  a  une  altitude  de  3,600  mètres, 
est  devenu  célèbre  par  le  passage  de  l'armée 
révolutionnaire,  en  1817,  sous  les  ordres  de 
Saint-Martin.  A  l'E.,  les  montagnes  s'abais- 
sent en  collines  près  du  rio  de  Mendoza,  à 
l'E.  duquel  s'étendent  de  vastes  plaines,  qui 
forment  une  partie  de  la  vallée  d'Uspallata 
et  la  vallée  tout  entière  de  Tunuyan.  Elles 
sont,  l'une  et  l'uutre,  stériles  et  àr  peu  près 
inhabitées.  Plus  à  l'E.  des' Andes  s'étend  un 
immense  espace  de  sol  sablonneux  qui   ne 
produit  ni  grains  ni  herbes,  quand  il  n'est 
pas  arrosé ,  mais  qui,  si  on  l'arrose,  donne 
d'abondantes  récoltes  de  blé,  de  maïs,  d'orge 
et  de  luzerne;  cette  dernière  peut  être  cou- 
pée quatorze  fois  par  an.   La  rivière  Desa- 
guadero  forme  la  frontière  septentrionale  de 
l'Etat  de  Mendoza  et  offre  de  grandes  faci- 
lités pour  l'arrosement  du  sol  sablonneux  si- 
tué sur  ses  rives.  Après  sa  jonction  avec  le 
rio  de  Mendoza,  le  Desnguadero  donne  nais- 
sance a  une  suite  de  lacs  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  lagune  de  Guanacache.  Cette 
dernière  est  mise  en  communication,  toujours 
parle  moyen  du  Desaguadero,  avec  les  la- 
gunes de  Silverio  au  N.-E.  et  de  Bevedere- 
Giande  au  S.-E.  De  celle-ci  sort  à  l'O.  le 
Tunuyan  qui,  après  avoir  coulé  au  S.  pen- 
dant quelques  kilomètres,  reçoit  le  Diamante, 
ainsi  que  quelques  autres  affluents  et   finit 
par  se  jeter  dans  un  autre  grand  lac  inté- 
rieur, l'Urrelauquen  ou  lac  Amer,  auquel  on 
ne  connaît  aucun  déversoir.  La  pluie  et  la 
rosée  sont  raies  sur  le  territoire  de  Mendoza, 
sauf  sur  les  bords  du  rio  Diamante,  qui  en 
forme    la  limite  méridionale.  Là,  les  pluies 
tombent  en  si  grande  abondance  qu'on  peut 
y  cultiver  du   blé  sans  avoir  recours  à  des 
procédés  artificiels   d'irrigation.    Du   reste , 
Mendoza  est  l'Etat  le  mieux  .cultivé  de  la 
confédération,'  dont  on  l'a  surnommé  le  gre- 
nier.  Outre  les  céréales,  tous  les  arbres  à 
fruit  d'Europe  y  croissent  à  merveille ,  mais 
surtout  la  vigne  qui  produit  un  vin  estimé. 
L'élève  du  bétail  y  a  aussi  une  grande  impor- 
tance. En  186-4, on  y  comptait  :  150,961  boeufs, 
50,000  tètes  de  bétail  gras,  77,054  chevaux, 
7,183   mules,    15,000   ânes,   227,753    moutons, 
66,819  chèvres  et  124,089  têtes  de  volaille. 
L'industrie   n'est  pas  du   tout   développée; 
mais,  par  suite  de  la  position  du  pays  entre 
.Le  Chili  et  l'Etat  de  Cordova,  le  commerce 
atteint  une  certaine  importance.  Des  mines 
d'argent  ont  été  exploitées  dans  la  vallée 
d'Uspallata,  et  l'on  sait  qu'il  y  existe  aussi 
des  veines  de  cuivre,  bien  qu'on  n'ait  pas  en- 
core songé  a  les  exploiter.  La  pierre  à  chaux, 
l'ardoise,    le   gypse,    l'alun,    la   poix   miné- 
rale, etc.,  ont  été  trouvés  tout  le  long  de  la 
Cordillère  des  Andes,  et  l'Etat  de  Mendoza 
possède  des  sources  d'eaux  minérales  renom- 
mées,  notamment   celles  qui   sont  connues 
sous  le  nom  de  Bains  de  l'inca  (Bafios  de 
Inca);  enfin,  on  a  rencontré  en  certains  en- 
droits des  dépôts  saljns,  renfermant  du  sel 
commun  et  du  sel  d'Epsom. 

Connue  les  autres  provinces  de  la  confédé- 
ration Argentine,  Mendoza  .est  un  Etat  fédé- 
ral, qui  ne  dépend  guère  que  nominalement 
du  gouvernement  central.  Le  pouvoir  exécu- 
tif est  coudé  à  un  gouverneur  élu  par  la 
junte  ou  assemblée  provinciale. 

MENDOZA,  ville  de  la  confédération  Ar- 
gentine, capitule  de  l'Etat  de  sou  nom,. située 
au  pied  des  Andes,  à  une  altitude  de  879  mè- 
tres, au  centre  d'une  région  arrosée  par  les 
canaux  et  les  affluents  Uii  Rio  de  Mendoza, 
par  32"  53'  de  lai.  S.  et  71"  20'  de  long.  O. 
C'était,  avant  le  20  mars  1SC1,  jour  ou  un 
terrible  tremblement  de  terre  en  fit  un  mon- 
ceau de  ruines,  une  ville  agréable,  qui  comp- 
tait 1,200  maisons  élégamment  construites  et 
15,000  ou  16,000  hab.  Elle  renfermait  5  égli- 
ses, 1  écolo  d'agriculture  et  4  autres  écoles, 
Vl  bibliothèque  publique,  i  théâtre,  2  hôpi- 
taux et  plus  de  100  grands  magasins.  L'Aia- 
meda,  sa  promenade  publique,  était  regardée 
comme  l'une  des  plus  belles  de  l'Amérique  du 
Sud.  Le  tremblement  do  terre  renversa  tou- 
tes les  maisons  et  lit  périr  plus  de  la  moitié. 
des  habitants.  Depuis  lois,  la'villé  s'est  en 
partie  relevée  de  ses  ruines,  mais  elle' ne 
compte  guère  plus  de  8,000  à  9,000  hab.,  et 
les  maisons  qu'on  y  a  élevées  depuis  la  ca- 
tastrophe n'ont  qu'un  étage;  elles  sont  con- 
struites en  bois  et  en  advua  (sorte  de  boue), 
parce  qu'on  remarqua  en  1861  que  la  plupart 
des  habitants  avaient  péri  écrasés  par  les 
poutres  massives  et  les  lourdes  pierres  qui 
avaient  servi  à  la  construction  des  édifices. 

MENDOZA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  confédération  du  Rio-de-la-Piata  ou 
confédération  Argentine;  elle  est  formée  par 
la  réunion  du  rio  <ie  las  Cuebas  et  du  Tupuu- 
galo,  qui  descendent  du  versant  orientai  des 
Andes,  dans  l'Etat  de  San-Juan,  Coule  uu 
S.-E.,  traverse  le  lac  de  Guanacache,  puis  se 
joint  au  Colorado  après  un  cours  de  335  kiloin. 

MENDOZA  ou  MENDOÇA,  illustre  famille 
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espagnple  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les 
affaires  du  Portugal  et  de  l'Epagne ,  et  qui 
reconnaît  pour  auteur  un  seigneur  biscaîen 
du  xne  siècle,  nomrqé  Didaco-Lopez.  Les 
membres  les  plus  remarquables  de  cette  fa- 
mjlle  sont  les  suivants  : 

MENDOZA  ou  MENDOÇA  (Inigo  Lopbz  de), 
marquis  de  Santii.laniï,  homme  de  guerre  et 
écrivain  espagnol,  né    dans   les   Asturies  en 
1398,  mort  en   1458.  Il  était  fils  d'un  gïand 
amiral  de  Castille  et  joiia,  par  son  rang,  par 
ses  richesses,  par  son  mérite  ururôle  consi- 
dérable à  la  cour  du  roi  Jean  II.  Mis  &  la  tête 
d'une  armée  contre  lesNavarrais,  il  fit  preuve 
d'un  grand  courage,  mais  fut  vaincu  par  un 
ennemi  de  beaucoup  supérieur  en  nombre, 
se  battit  contre  les  Maures  à'  plusieurs  re- 
prises, assista  à  la  bataille  d'Olmëdô  en  1445; 
reçut  cette  même  année  le  titre  de  marquis 
de  Santillane  et  contribua  puissamment 'à' la 
chute  du  favori  Alvara  de  Luna  en  1452.  La 
mort  de  s'a  femmej  qui  eut  lieu  trois  ans  plus 
tard,  le  détermina  à  abandonner  la  cour  et  à 
passer  ses  dernières  années  dans  la  culture 
des  lettres  et  dans  des  exercices  de  'dévo- 
tion. Mendoza  fut  l'intime  ami  et  le  disciple 
du  marquis  de  Villena,  qui  s'efforçait  d'intro- 
duire en  Espagne  la  poésie  provençale;  il  se 
montra  constamment  le  protecteur  des  poè- 
tes qui  vivaient  à  la  cour  du  roi  dé  Castille,  et 
acquit  lui-même  une  grande  réputation  par 
ses  écrits  envers  et  en  prose:  ■  Sa  renommée 
était  telle,  dit  Jean  de  Mena,  que  dès  étran- 
gers de 'distinction  se  rendirent  en  Castille 
uniquement  pour  le  voir.'  »  11  joignit  dans'ses 
œuvres  l'originalité  de  la  vieille  poésie  espa- 
gnole a  l'élégance  raffinée  des  troubadours 
et  transporta  dans  le  dialecte  castillan  les 
formes  do  la  versification  des  maîtres  ita- 
liens, qui  avaient  exercé  sur  lui  uiie  grande 
ihfluenpe.   «  Il  fonda  en  Espagne,  dit  Tick- 
■nor,  uiie  école  de  poésie  italienne  et  de  cour, 
école'  contraire  à  l'esprit  national  et  finale- 
ment vaincue  par  lui,  liiàis  qui  exerça  une 
longue  et  puissante  influence,  et  qui  fournit 
quelques-uns  des  matériaux  qui,  àli  xvic  siè- 
cle, servirent  à  construire  la.  littérature  es- 
pagnole. »  On  cite',', comme  ses  compositions 
les  plus  remarquables  :  Una  serra)iiltà  (pe- 
tite chanson  montagnarde),  charmant  poËmo 
dans  la  maniéré  provençale  ;  la  Complainte 
de  l'amour;  les  Aijes   du  monde,   poBme   en 
332  stances;   Chant  funèbre  sur  ta  mort  de 
Villena;  DorJrina.de  priuados  (le  Manuel  des 
favoris)  ;  la  Comedieta  de  Ponza  ou  la  Petite 
comédie  de  Ponza,  poème  dramatique  en  oc- 
taves, qui  a  pour  sujet  la  grande  bataille  na- 
vale de  Ponza  livrée  en  1435  ,  et  qui  est  re- 
gardé  comme   son   chef-d'œuvre ,    etc.    Ses 
Proverbes  ou  Centilouuio  (1496)  ont  été  plu-' 
sieurs  fois  réimprimés;  ses  poésies  ont  été 
insérées  dans  le  Cancionero  gênerai,  et  ses 
Œuvres  [Obras)  ont  paru  à  Aicala  (1566).  En- 
fin, M.  Ocba  a  publié  ses  Jtimus  inediias  (Pa- 
ris, 1S44,  in-8<>).  . 

MENDOZA  ou  MENDOÇA  (P.  Gonzalès  PB), 
dit  to  cardinal  d'E«pagiic,  homme  d'Etat,  iils 
du  précédent,  né  eu  distille  en  1128,  mort  en 
1495.  Successivement  évoque  de  Culahorra, 
puis  de  Siguenza  et  chancelier  de  Castille  et 
de  Léon,  il  prit  une  part  considérable  aux 
affaires  de  l'Etat  sous  le  règne  de  Henri  iV, 
roi  de  CastiHe,  et  reçut  le  chappau  t}e  .pardi-  . 
hal  en  1473.  Cet  homme  d'Etat  continua  à  jouir 
de  la  plus  grande  laveur  sous  Ferdinand  et 
Isabelle,  devint  archevêque  de  Se  ville,  puis 
de  Tolède  {1*82},  rendit  les  plus  grands  ser- 
.  vices  pendant  la  guerre  contre  les  Maures  de 
Grenade  et  commanda  une  partie  de'  l'armée 
chargée  de  cette  expédition.  Il  fonda  je  col- 
lège de  Sainte-Croix  à  Valladôlid  et  un  hôpi- 
tal a  Tolède. 

MENDOZA  ou  iJENDOCjA.  (Redro  de),  fon- 
dateur de  Buenos-Ayres,  riche  gentilhomme 
de  Cadix,  né  vers,HS",  mort  en  1537.  Il  of- 
frit en  1529,  à  l'empereur  Charles^Quint,  dout 
il'était  grand  échanson,  d'achever  à  ses  frais 
la  conquête  du  Paraguay  et  de  la  rivière  de 
la  Plata.,11  s'embarqua,  en  1534,  avec  14  vais- 
seaux et  3,ooo'  Espagnols,"  et  alla  fonder  Bue- 
nos-Ayres (1535)  au  milieu  des  tribus  d'In- 
diens .sauvages.  Il  eut  bientôt  à  soutenir  de 
nombreuses  attaques  (le  la  part  des  Indiens, 
qui  oièrent  aux  Espagnols  .les  moyens,  de 
subsister,  perdit  plus  de  200  personnes  par 
la  famine,  tomba'  malade  de  désespoir,  char- 
gea Ay'olas  dii  gouvernement,  se  rcinoarqua 
pour  l'Europe  et  succomba  pendant  la  tra- 
versée dans  un  accès  d'aliénation  mentale. 

MENDOZA  ou  MENDOÇA'(don  Diego  Hur- 
tabo  Dii),  homme  d'Etat,  historien  et  poète 
espagnol,  un  dés  personnages  les  plus  mar- 
quants dans  la  politique  et  clans  lès  lettres 
ut(  règne  de  Uharles-Wuiiit,  né  à  Grenade  en 
1503,  mort  à  Madrid  en  1575,  Il  était  le  petit- 
fils  delnigo  do  Mendoza,  marquis  de  Santil- 
lane. Sa 'mère,  doua  Juana  Pàcheco,  était 
fille  du  marquis  de  Villena.  Don  Diego  était 
donc,  de  race,  écrivain  et  homme  d'epée.  A 
Grenade,  il  eut  pour  premier  précepteur  Pç- 
(li-ô-Martin  de  -Augleiia,  un  des  meilleurs 
piultres  du  temps,  ami  des  Mendoza;  puis  on 
'l'envoya ''étudier  à  Saiamànqiiu,  ou,  tout 
jeune,  il  donna  la  mesure  de  sou  génie  en 
écrivant,  de  vprve,  un  des  chefs-d'eédvre  de 
l.'i  littérature  picaresque,  Lazàrillo  de  l'or- 
mes.  Une  telle  précocité,  un  style  si  mordant 
et  si  juste,  une  telle  pénétration  à  un  âge 
aussi  tendre  semblèrent  au  premier  abord 
si  invraisemblables;  qu'où  attribua  ce  livre  à 
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un  écrivain  du  temps,  un  religieux;  mais, la 
critique  l'a  restitué  à  Hurtado  de  Mendoza. 
A  peine  sorti  des  bancs  de  l'école,  il  passa  en 
Italie,  essayer  son  épée  ;  c'était  le  temps  des 
grandes  guerres  de  François  I«  et  de  Çhar- 
res:Quint;  il  assista'au  siéga  de  Marseille,  a 
l'a  batajlle.de  Pavie,  où, il  commandait  une, 
compagnie  (1524),  et  accompagna  Cbaijes- 
Quint  en' France;  en  1536.  Il  avait  du  resta 
profité  de  son  séjour  en  Italie  pour  fréquent 
ter  (es  grands  maîtres  d'alors,  vi$iter._les 
universités,  fouiller  lés  bibliothèques.  ,'Dès 
1538,  ses  aptitudes  étaient  si  bien  cbnnues^de 
Charles-Quint,  qu'il   lui  confia'  un  des,.p.re- 


jets.  politiques  dont  le  but  était  de  placer 
l'Europe  entière  sous  la  dominaiion  espa- 
gnole, et  l'un  des  instruments  les  plus,  actifs 
et'les  plus  Habiles  de''.cette'  nplitique.^Aussi 
Charles-Quint  sut-il  l'enypyerlà  où.se  trou- 
vait le  nœud  de  la  situation  européenne,  à 
Venise,  où  l'alliance 'de,  François  Içf  avec 
Soliman' 'sQuieifait  un  immense,  jjanger, pour 
l'Espagne  [à  Trente,  où  la  réunion  du  concile- 
de  1545  agitait  les 'plus  frayes  intérêt^  ;  a 


l'empêchaient  pas  de  se  livrer  .'a  son  gpùt 
pour  les  lettres, .  l'érudition,  et  la  çqlleçtjqn 
des  manuscrits  et  des,  livres  rares,  qui  fut 
toujours  gorî  penchant  fav.pri.  A  Venise,  il 
sut  réunir, un  nombre  considérable;  hors  de 
prix,  délivres  grecs,  qu'il  envoyait  cherche^ 
jusqu'au  fond  de  la  Thës'sali'e  et'  de  l'Epire; 
grâce  aux  immenses  relations  cbrnmeroiales 
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sarice  de  bon  nombre  de  Pères-'de  1  Eglise, 
saint   Grégoire  de   Nuzianzej   saint    Basile, 
saint  Cyrille;  des  oeuvres  d  Archiinède,   de 
Héron,  d'Appién, 'de  Flavius  Josèp'hé,  restées 
jusqu'alors  incoiinues.En  même  teiAp's,'  il  ache- 
tait uhé  grande  partie  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Bésarioh,  léguée  a  Venise,  et  faisait 
copier  le'reste.  Un  Italien,1  Schochio,  par  dé- 
pit l'a  accusé  d'avoir  volé  cette  bibliothèque; 
mais  un  homme  de  race,  d  aussi'grand  air  que 
Mèridpza,  aussi  prodiguede ses  biens,  comme 
il  le   fut  toute  sa  vie,  est  au-dessus  de  cette 
accusation  misérable.  Le  dépit  des  Vénitiens, 
regrettant    l'insouciance    avec    laquelle    ils 
avaient  cédé  ces  trésors  littéraires  qu'ils  dé- 
daignaient, se  con'çûit  aisément.  Nuinisriiate, 
eu  même  temps,  il  réunit  la  première  grande 
collection  de  monnaies  anciennes  et  orienta-' 
lés,  si   peu  soucieux- de  ses  propres  intérêts 
que,  pour  lui  venir  en  aide,  Charles-Quint 
fut  obligé  de  lui  faire  remise  d'un  compte 
arriéré  de'9,0OO  ducats,  et  'de  lui  augmenter 
sa  pension  de  1,500.  Son  palais  à  Venise  était  • 
le  fendez-vous  des  nobles,'  des  ambassadeurs, 
des  lettrés,  des  philosophes  ;  en  même  temps 
qu'il  représentait  dignement  Teînpereur  par 
son  faste  et  ses  grandes  manières,  il  y  atti- 
rail tout  le  monde  par  son  urbanité,  son  es- 
prit, sa  politesse.  Lui  savants  surtout  étaient 
lus  bienvenus  chez  lui;  Aide  Maiiuce  lui  dé- 
dia les  Œuvres  philosophiques  de'Cicèron.    ' 
■    Au  concile  de   Trente,  où  il1  fut  délégué 
avec  le  cardinal-  Granvelle  dès  1543,' il  joua 
un  rôle  très-actif,  assista  à  tous  'le  prélimi- 
naires,' et  contribua  Pour  unP  ll!rSS  parf  a  le 
faire  aboutir;  Ou  sait  cqûibjen  ja  réunion  des 
prélats  fut  difficile   à  "opiirfer,'  puisqu'il  ho 
fallut  pas' moins  de  dèiix  ans.  Au  n}Oiiient  de 
l'ouverture  flu  concile,  il  était  retenu  à  Ve- 
nièe  par 'une  fièvré'qùi  l'aijiit)'éin|'jbrièr,  mais 
il  avait  uni;  pelle  connaissance'  dès  affairés, 
que  l'empereur  jugea  sa  présence  indispen- 
sable ;  il  duLsè  faire  transporter  à  Trente,  et, 
tout  malade  qu'il  était,  suivit  assidûment  ht 
marche  du  concile.  Son  érudition,  même  en 
matières  religieuses,  faisait:  autorité  auprès 
des  Pères  et  fies  légats,'  et  ij  unit  h  la  dispo- 
sition du  concile  la  plus  belle  collection  de 
Pères  de  l'Eglise  et  de  manuscrits  protes- 
tants.- •  C'est  uirhoinine  complet,-  » -disait  de 
lui  le  dominicain  Baitholomé  Carranza.  En 
1547,   Charles-yuint  l'envoya  à  Rouie  pour 
■qu'il  accélérât  ce  concile-interminable',  ei'?  la 
guerre  ayant  été  déclarée  par  lui  aux  prin- 
ces luthériens,  qu'il  empêchât  l'a  trunslatior. 
a  Bologne.. Il  fut  ambassudeur  auprès  du  Ju- 
les II  et  de  Paul  III."  En-même  teiupai qu'il 
remplissait  ces  hautes  fonctions  diplomati- 
ques, il  était  gouverneur  de  Sienne,  ville  de 
-Toscane,  alors  irès-agitee  et  dévouée  au  parti 
français;   ses  sévérités  administratives  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  Un  jour  qu'il  se  pro- 
menait à  cheval  près  des  remparts,  un  coup 
d'arquebuse  qui  lui  était  deîwué.renversa  son 
cheval  sOuslui..Peu  de  temps  après;  la  ville 
se  soulevait,  et  pendant  qu'il  allait  chercher 
.du  renfort  à  Pérouse,- elle  n'était  reconquise 
.qu'à  grand.'peine  par  une  année  espagnole. 
.Charles  -  Quiuc  lé  rappela  près  de  lui  peu 
de  temps  avant  son  abuicatiùn. 

PhlUippe  II  ne  lui  continua  .pas  la  grande  fa- 
veur dont  il  avait  joui  pendant  ces  douze  an- 
nées de  luttes  incessante s.Cet  homme  de  grand 
caractère,  de  haute  mine  déplaisait  au  fourbe 
et  silencieux  politique.  11  l'emmena  avec  lui 
à^aint-Quentin  (1557),  puis  l'annula  en  l'en- 
fouissant dans  le  conseil  d'Etat.  114e  disgra- 
cia même  entièrement  a  la  suite  d'une  aven- 
tpre  qui  peint  bien  le  caractère  de  Mendoza. 
'Quoique  doué  d'une  haute  et  hère  physiono- 
'  mie,,it  avait,  paraît-il,  d'assez  graves  discor- 
'  dkùcês"  corpôrelleSjCë  qui  ne  l'ëinpêcha  pas 
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do  plaira  beaucoup  aux  femmes,  et  d'avoir 
les  plus  bruyantes  intrigues  amoureuses  , 
même  dans  un  âge  déjà  avancé.  Ce  fut  à 
propos  d'une  dame  de  la  cour  qu'ayant  uno 
discussion,  dans  le  palais  même,  et  en  pré- 
sonce  du  roi,  avec  un  rival,  celui-ci  tira  sa 
dague  ;  Mendoza  prit  l'homme  à  la  ceinture  et 
le  jeta  par  la  fenêtre.  Cet  acte  de  violence, 
devant  le  roi,  était  un  crime  de  lèse-majesté, 
d'après  l'étiquette  espagnole.  On  exila  Men- 
dù2a  à  Grenade,  où  il  vécut  dans  la  retraite, 
entouré  de  ses  livres  favoris  qu'il  augmenta 
d'une  magnifique  collection  de  manuscrits 
arabes.  L'arabe  lui  était  aussi  familier  que  le 
latin  et  !e  grec,  et  il  travaillait  alors  à  une 
Histoire  de  la  guerre  de  Grenade,  sévèïe 
composition  à  la  Sallùste,  qui,  seule,  aurait 
suffi  à  sa  gloire.  Ces  manuscrits,  donnés  par 
lui  au  roi,  forment  aujourd'hui  la,  partie- la 
plus  précieuse  du  fonds  arabe  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial.  Dans  sa  retraite,  il  son- 
gea aussi  a  son  salut,  et  c'est  de  cette  épo- 
que que  datent  ses  Lettres  à  sainte  Thérèse. 
Eu  1575,  le  roi  le  rappela  à  Madrid  ;  mais, 

_  à  peine  arrivé,  il  mourut  presque  octogé- 

'  naire. 

Mendoza  est  une  des  physionomies  les  ptùs^ 
complètes  ■  l'homme  d'Etat  n'absorbe  chez 
lui  ni  l'historien  ni  le  poète.  Doué  d'iiiie 
vaste  intelligence,  d'une  érudition  solide;  il 
sut  mettre  à  profit  ses  belles  facilités.  Gomme 
historien,  il  tient  un  des  premiers  rhngs'  'dans 
la  littérature  espagnole  avec  son  Histoire  de 
la  guerre  de  Grenade,  à  laquelle  il  n'eut  pas 
le  teups  de  mettre  la  dernière  main,  et  qui 
ne  fut  publiée  qu'en  1627.  Cette  Composition 
est  remarquable  par  la  couleur  et  la  conci- 
sion du  récit,  la  vérité  des  peintures,  la  pro- 
fonde connaissance  des  événements  et  des 
caractères.  En  1610  fut  imprimé  à  Madrid 
son  recueil  de  poésies  sous  ce  titre  -.Obrasde 
l'insigne  cabatlero  don  Diego  Hurtado  de 
Mendoaa,  ambassitdor  delemperador  Carlos  V 
a  lioma.  Ces  poésies  portent  l'empreinte  de  son 
esprit  cultivé,  de  son  goût  délicat,  et  sont 
écrites  de  Ce  style  plein  de  nerf  et  de  couleur 
qui  lui  est  propre.  On  lui  doit  de  plus  deux 
Lettres  sur  la  guen-e  contre  tes  princes  pro- 
testants (1552),  lettres  éloquentes  et  remplies 
de  larges  vues  politiques. 

MENDOZA  ou  MENDOÇÀ  (Juan-Gonzalès 
ms),  missionnaire  espagnol,  né  à  Tolède  vers 
1540-,  mort  au  Mexique  en  1617,  11  quilta.le 
métier  des  armes  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin,  reçut,  en  15S0,  de 
Philippe  11  la  mission  de  se  rendre  en  Chine 
pour  y  étudier  les  mœurs,  les  productions,  le 
climat,  le  commerce  de  ce  pays,  lit. ensuite 
un  voyage  en  Amérique,  puis  fut  successive- 
ment nommé  évêque  des  lies  Lipari,  vicaire 
apostolique  au  Mexique  (1607),  évêque  de 
Ciudad-Real,  de  Popaïan  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  llistoria 
de  las  cosas  mas  notables,  ritos  y  costuinbres 
del  grau  reino  de  la  China  (Madrid,  15S6, 
in-8u),  trad.  en  français  par  Lue  de.  La  Porte, 
sous  le  titre  de  :  histoire  du  grand  royaume 
de  la  Chiite  situé  aux  Indes  orientales  (Paris, 
1589).  Cette  traduction  fut  suivie  dune  autre 
traduction  d'un  ouvrage  de  Mendoza  intitulé  : 
le  JJècouvremenl  du  nouveau  Mexique  en  l'un 
1583  (Paris,  1589).  Ces  deux  ouvrages  contien- 
nent des  détails  intéressants  et  eurent  un 
grand  succès. 

MENDOZA  (Pedro  »b  Salazar dé),  histo- 
rien espagnol,  né  à  Tolède  vers  1550,  mort 
dans  la  même  ville  en  1839.  11  fut  chanoine 
et  pénitencier,  de  l'Eglise  de  Tolède  et  acquit 
des  connaissances  étendues  sur  le  droit  ca- 
non et  sur  l'histoire  de  l'Espagne.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  ouvrages  ;  Origen  de  las  di- 
gnidades  seglares  de  Castilla  y  Léon  (1618, 
iu-fol.)  ;  C/ironicon  de  la  casa  de  las  ponces  de 
Léon  (1620,  in-4») ;  Coronica  del  gran  carde- 
nal  de  Espana,  Pedro- Gonzalez  de  Mendoza 
(1625,  in-lbl.)  ;  La  moriarquia  de  Espana  (Ma- 
drid, 1770-1771,  3  vol.  in-fol.).   . 

MENDOZA  (Bernardin.DE),  diplomate  et  his- 
torien espagnol  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle.  11  fut  successivement 
ambassadeur  auprès  du  roi  Henri  de  Nayarre, 
auprès  du  roi  de  France  Henri  III  et  auprès 
d'Elisabeth  d'Angleterre.  Etant  ensuite  re- 
venu au  même  litre  en  France,  il  prit  une 
grande  part  aux  intrigues  qui  amenèrent  la 
formation  de  la  Ligue,  résida  quelque  temps 
à  blois,  puis  se  rendit  à  Paris  où  il  reconnut 
comme  seul  légitime  gouvernement  le  conseil 
de  l'Union,  formé  parles  ligueurs,  perdit  la 
plu3  grande  partie  de  son  influence  après  la 
chute  des  Seize  et  retourna  en  Espagne  après 
l'entrée  de  Henri  IV  k  Paris.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Tkeorica  y  praclica  de  guerra 
(Madrid,  1577,  in-4<>);  Commentarios  de  lo 
sucedido  en  los  Paises  baxos  (Madrid,  1592, 
in-4°),  trad.  en  français  sous  le  titre  de  : 
Commentaire  mémorable  de  Don  Bernardin  de 
Mendoce  des  guerres  des  Flandres  et  des  Pays- 
Jias  (Paris,  1594,  in-8°), 

MENDOZA  (Jeroniraô  de),  historien  portu- 
gais, ne  a  Porto  au  xvie  Siècle,  mort  après 
1607.  Il  prit  part,  en  1578,  à  la  malheureuse 
expédition  que  fit  en  Afrique  le  roi  Sébastien, 
fut  fait  prisonnier,  conduit  à  Maroc  et  ra- 
cheté l'année  suivante.  Mendoza  a.  publié  : 
Jornada  de  Africa,  em  a  quai  se  responde  a 
leronymo  Franqui  e  outros  e  se  trata  do  suc- 
cessu  da  batalha,  etc.  (Lisbonne,  1607,  in-4°). 

MENDOZA  (Fernando  de),  jurisconsulte  es- 
pagnol, i:è  à  Madrid  vers  156U,  mort  dans  la 
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même  ville  en  1648.  Il  s'adonna  avec  une 
telle  application  à  l'étude  du  droit  et  de  la 
théologie,  que  sa  raison  se  troubla  et  qu'il 
mourut  fou.  On  lui  doit  :  ûisputationes  in  lo- 
cos  difflciliores  tiluli  de  pactis  in  Digestorum 
libris  (Alcala,  1586,  in-fol.);  De  concilio  illi- 
beritano  libri  1res  (Madrid,  1594  in-fol.). 

MENDOZA  (Antonio),  poë te  espagnol,  né 
ve,rs  1590,  mort  en  1644.  Il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Philippe  IV  et  devint  secrétaire 
d'Etat,  commandeur  dé  l'ordre  de  Calatrava 
et  membre  de  l'inquisition.  On  a  de  lui  des 
pièces  fugitives,  une  Vie  de  Noire-Dame  en 
vers,  et  quelques  comédies  d'un  mé"rite  réel, 
entre  autres  :  Qui  aime  beaucoup  mérite  beau- 
coup', aux  situations  naturelles,  au  dialogue 
facile;  la  Société  change  les'  mœurs,  comédie 
pleine  de  gaieté;  l'Amour  pour  l'amour;  la 
çelesiina,  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  quelques 
écrits  en  prose.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  longtemps  après  sa  mort  sous 
lé  titre  de  :  El  Fenix  Castetlano;  D.  Antonio 
de  Mendoza  renascido  (Lisbonne,  1690,  in~4°). 

MENDOZA.  (don  Éstaban  Hurtado  de), 
peintre  espagnol  qui  vivait  à  Séville  vers  le 
milieu  du  xvne  siècle.  II, devint  un  des  meil- 
leurs peintres  de  l'école  de  Séville  et  orna 
les  principaux  monuments  de  cette  ville  de 
tableaux  ilont  l'exécution  est  fort  remarqua- 
ble. On  possède  en  outre  de  lui- de  beaux  des- 
sins à  la  plume.  ' 

MENDOZA  (don  André  Hurtado  de),  mar- 
quis .de  Canetta,  homme  d'Etat  espagnol. 
V.  Canetta.  * 

MENDRISIO,  petite  ville  delà  Suisse,  dans 
le  canton  du  Tessin,  la  plus  méridionale  de 
la  confédération,  à  4  kilom.  S.  de  Lugano, 
non  loin  du  lac  de  ce  nom  et  du  lac  de  G'ôme, 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom  ;-2,l0Q  hab.  Fi- 
latures-et  moulineries  de  soie.  La  situation 
de-Mendrisio  est  des  plus  ravissantes;  elle 
jouit  d'un  climat  très-doux  qui,  joint  à  la  fer- 
tilité du  sol,  favorisé  le  luxe  d'une  végéta- 
tion vigoureuse.  Les  environs  abondent  en 
vins  excellents,  mûriers,  tabac  et  froment. 

MENDH7.EC Kl  (Adam),  jurisconsulte  polo- 
nais, mort  en  1832.  Sous  le  règne  de  Stanis- 
las-Auguste, il  fut  membre  de  la  Chambre 
des  assesseurs  du  royaume,  et,  à  la  formation 
du  grand-duché  de  Varsovie  en  1807,  devint 
rapporteur  près  la  cour  de  cassation  de  cette 
ville.  Il  s'était  surtout  occupé  de  recherches 
sur  les  droits  et  les  privilèges  particuliers 
des  villes  polonaises,  et" avait  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  les  Droits  des  villes  polo- 
naises (Varsovie,  sans  da^e,  vers  17SS,  in-4°); 
Etudes  sur  l'établissement  primitif  des  villes  en 
Pologne,  sur  leurs  privilèges  et  leurs  libertés 
particulières  (Varsovie,  1789,  in-8°);  Recueil 
de  lois,  de  documents  et  de  considérations  ser- 
vant à  faire  connaître  les  privilèges  des  habi- 
tants des  villes  (Varsovie,  in-fol.),  etc.  —  Son 
fils,  André  MsNdrzecki,  né  en  1786,  mort  en 
1830,  successivement  avocat  près  le  tribunal 
civil  de  Varsovie  (  1810)  et  près  la  cour  d'ap- 
pel du  royaume  de  Pologne  (1818),  puis  rap- 
porteur près  celte  même  cour  (1826),  a  publié 
différents  traités^  de  jurisprudence,  dont  un 
très-important  sûr  le  Droit  public  polonais 
(Varsovie,  1828,  in-8"). 

MendsAnàb,  horloge  qui  fut  longtemps  cé- 
lèbre en  Afrique,  où  elle  passait  pour  l'une 
des  trois  merveilles  du  Méchouar,  l'antique 
résidence  des  anciens. rois  de  Tlemcen.  Cette 
horloge,  que  l'on  appelait  encore  Khezânet- 
el-Mendjânach  (la  caisse  de  l'horloge),  était 
ornée  de  figures  d'argent  d'un  travail  ingé- 
nieux. Au-dessus  de  la  caisse  qui  renfermait 
le  mécanisme,  on  voyait  un  buisson  sur  lequel 
était  perché  un  oiseau  avec  deux  petits  sous 
ses  ailes.  Un-sérpênt,  sortant  du  pied  de  l'ar- 
buste, grimpait  lentement  vers  les  oiseaux. 
Sur  la  partie  -siipérieure,,il.y  avaifdix  portes 
correspondant  au  nombre  des  heures.  A  cha- 
que heure,  une  de  ces  portes  tremblait  et 
faisait  entendre  un  frémissement.  Dans  la 
partie  supérieure,  on  voyait  le  globe  de  la 
lune,  qui  tournait  dans  un  grand  cercle  et 
marquait  par  son  mouvement  la  marche  de 
ce  satellite.  Au  moment  de  l'heure,  en  même 
temps  que  la  porte  frémissait;  deux  aigles  ve- 
naient s'abattre  dans  un  bassin  de  cuivre  et  y 
laissaient  tomber  un  poids  du  même  métal, 
qu'ils  tenaient  dans  leur  bec.  Ce  poids  entrait 
par  un  trou  qui  était  pratiqué  dans  le  milieu 
du  bassin.  Alors  le  serpent,  parvenu  au  haut 
du  buisson,  poussait  un  sifflement  et  mordait 
l'un  des  petits  oiseaux, "dont  la  mère  poussait 
des  cris  redoublés.  Dans  ce  moment,  la  porte 
qui  marquait  l'heure  présente  s'ouvrait  et 
il  en  sortait  une  jeune  esclave  d'une  grande 
beauté.  De  la  main  droite,  elle  présentait  un 
cahier  ouvert,  où-  le  nom  de  l'heure  se  lisait 
dans  une  petite  pièce  écrite  en  vers. 

La  Meudzànah  n'était  exhibée  que  pendant 
la  nuit  solennelle  du  Manled,  où  elle  servait 
à.  embellir  la  salle  de  réunion.  On  faisait  re- 
monter sa  construction  à  l'an  760  de  l'hégire 
(1358  de  J.-C),  sous  le.  règne  d'Abou-Ham- 
mon  II.  Elle  était  attribuée' à  un  mathémati- 
cien de  Tlemcen,  Aboul-Hassàn-Ali-Em-Ah- 
med,"  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibn-el-Fau- 
ham.  La  Mendzànah  figurait  encore  à  la  pre- 
mière solennité  du  Manled  qui  suivit  l'inau- 
guration du  s'ultan  Saïd,  fils  d'Abou-Hammon, 
en  l'an  814  de  l'hégire.  On  ne  sait  ce  qu'elle 
est  devenue  après  celte  époque. 

MÈNE  s.  f.  (raè-ne).  Techn.  Ensemble  des 
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cuviers  dans  lesquels  le  fabricant  de  savon 
fait  et  recueille  les  lessives. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  pois- 
sons du  genre  spare.~ 

MENE  (Pierre-Jules),  sculpteur,  né  à  Paris 
vers  1802.  Elève  de  René  Compaire,  il  s'est 
adonné  à  la  sculpture  d'animaux  et  a  exposé, 
depuis  1838,  un  grand  nombre  de  morceaux 
qui  l'ont  placé  au  rang  de  nos  animaliers 
lès  plus  distingués,  et  lui  ont  valu,  outre 
plusieurs  médailles,  la  décoration  en  1861. 
M.  Mène,  de  concert  avec  son  gendre  et  son 
associé,  M.  Cain,  s'est  fait  éditeur  de  bronzes 
de  fantaisie,  dont  la  vogue  est  très-grande  et 
qui  sont  aujourd'hui  répandus  dans  le  com- 
merce, et  il  a  exécuté,  en  outre,  un  nombre 
considérable  de  types  ou  de  scènes  d'animaux 
en  fonte,  en  plâtre,  en  cire,  etc.  Les  œuvres 
de  cet  artiste  sont  d'un  arrangement  très-pitto- 
resque, très-séduisantet  attestent  une  grande 
facilité  d'invention.  On  y  trouve  une  connais- 
sance réelle  des  animaux,  la  sincérité  do 
l'expression  et  du  rendu;  mais  son  exécution 
un  pèumolle.et  léchée  manque  de  vigueur, 
et  on  y  chercherait  en  vain  cette  science  pro- 
fonde de  la  musculature,  cette  intensité  de 
vie  et  cette,  puissante  originalité  qui  carac- 
térisent les  œuvres  du  grand  Barye.  Parmi 
les  morceaux  que  M.  Mène  a  exposés,  nous 
citerons  :  Cheval  attaqué  par  un  loup ,  un 
Cerf,  un  Bélier ,  Animaux  divers,  bas-relief 
(1840);  un  Jlenard  d'Irlande  et  un  coq,  une 
Panthère  et  une  gazelle  (1841);  une  Panthère 
se  jetant  sttr  un  chevreuil,  Cerf  muntjac,  Ma- 
tou terrassant  un  canard  (1342);  Chasse  au 
cerf,  Jaguar  du  Brésil,  Biche  axis  (1844); 
Taureau  normand,  Vache  flamande  et  son  veau, 
Brebis  métisse  et  son  agneau,  Bouc,  Lévrier 
espagnol  (1845);  Chien  épagneul  anglais  (1846); 
C/iasse  à  la  perdrix,  Chasse  au  sanglier,  Jle- 
nard et  ses  petits,  Bélier  métis  (1848)  ;  Chasse 
au  renard,  Chèvre  et  son  chevreau,  Djinn,  éta- 
lon arabe  (1&4V)  ;  Jument  arabe  et  son  poulain , 
Chasse  au  canard,  Chasse  au  sanglier,  Cerf  et 
biche  (1850);  Chevaux  arabes,  Chevreuil  et  hé- 
ron, Chien  et  gibier  (1852),  qui  lui  valurent 
une  première  médaille  ;  Chevaux  arabes,  Com- 
bat de  cerfs,  une  de  ses  meilleures  œuvres 
(1853);  Hallali  sur  pied,  Chiens  terriers  (1855); 
Chasse  au  cerf,  Chiens  anglais,  Chiens  bassets 
fouillant  un  taillis  (1857)  ;  Cheureuils,  Jument 
et  chiens,  Chienne  et  sespetits  (1859)  ;  la  Prise 
durenard,  Lièvre  et  poissons,  Chevreuil  (l86l); 
Hallali  du  renard,  Cheval  breton  (1S63);  Va- 
let de  limiers,  Vainqueur  du  Derby  (l56*); 
Amazone,  Mouton  des  Vosges  (1865)  ;  Vam- 
qtteur  à  la  course,  Renard  et  faisan  (1866); 
Amazone,  Chien  braque  (1867);  Jument  nor- 
mande et  son  poulain  (1868);  Valet  de  chasse 
achevai,  Jument  normande  (1869);  Valet  de 
chiens  à  cheval  (1870)  ;  Meneur,  Chasse  au. liè- 
vre (1872)  ;  Chasse  au  faucon  (1873). 

MENÉ,  ÉE  (me-né)  part,  passé  du  v.  Me- 
ner. Conduit,  guidé  :  Un  cheval  MENÉ  par  la 
bride.  Un  chien  mené  en  laisse. 

—  Amené,  poussé  :  C'est  par  la  gloire  que 
les  peuples  libres  sont  menés  à  l'esclavage. 
(Chateaub.)  Il  Traité;  pressé  ;  La  maxime  de 
Lauzun  était  que  les  Bourbons  voûtaient  être 
rudoyés  et  menés  le, bâton  haut.  (St-Sim.)  Le 
duc  de  Montbazon  présidait  un  jour  un  assaut 
scolaslique  dans  lequel  l'abbé  de  Rancé  était 
rudement  mené.  (Chateaub.)  il  Contraint  d'o- 
béir, régenté,  soumis  au  pouvoir  de  quelqu'un, 
de  quelque  chose  :  Un  mari  mené  par  sa  femme. 
On  est  presque  toujours  MENÉ  par  les  grands 
événements,  et  rarement  on  tes  dirige.  (Volt.) 
A  Paris,  tous  les  gens  importants  sont  menés 
par  une  intrigante  de  leur  société.  (Mme  E.  de 
Gir.) 

—  Fig.  Dirigé,  gouverné,  administré  :  La 
puissance  publique  doit  être  menée  avec  fer- 
meté. (Boss.)  De  nos  jours,  la  paix  veut  être 
menée  comme  te  général  Bonaparte  menait  la 
guerre  :  marches  forcées  et  minutes  comptées. 
(E.  do  Gir.)  Il  Mù,  poussé  ;  Etre  menu  par 
l'intérêt. 

—  Véner.  Chassé,  poursuivi  par  les  chiens  : 
Cerf  mal  mené. 

—  Géom.  Tracé  :  Ligne  menée  d'un  point  à 
un  autre.  Circonférence  menée  par  trois  points 
donnés. 

—  Substantiv.  Personne  menée,  gouver- 
née :  Les  menés  se  composent  d'hommes  em- 
brigadés, dont  l'opinion  parle  plus  haut  que  la 
conscience.  (E.  de  Gir.) 

MENÉ  (Maurice  du),  capitaine  français,  né 
en  Bretagne,  mort  après  1493.  11  se  signala 
par  son  courage  pendant  les  guerres  de  Flan- 
dre et  deRoussillon,  s'acquitta  avec  habileté 
de  diverses  négociations  dont  Louis  XI  le 
chargea,  et  reçut  en  récompense  do  ses  ser- 
vices la  seigneurie  de  La  Ferté-Bernard  et  le 
bailliage  de  La  Charbonnière,  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  passa  au  .service  du  duc  de  .Bre- 
tagne, François  II,  qui  le  nomma  capitaine 
des  archers  de  sa  garde  et  chambellan,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Saint- Aubin-du- 
Cormier,  devint,  sous  la  duchesse  Anne,  capi- 
taine de  Morlaix  et  de  Josselin,  et  contribua 
à  amener  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Charles  VIII. 

MENÉ  s.  m.  (mené).  Ichthyol,  Genre  de 
poissons,  de  l'ordre  des  acanthoptérygiens, 
famille  des  scombéroïdes,  dont  la  seule  es- 
pèce connue  habite  les  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine. 

MENEAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton  de  la  Trinité,  arrond.  et 
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à  25  kilom.  N.-O.  de  Ploermel;  pop.  nggl. 
358  hab.—  pop.  tôt.,  3,464  hab.  Minoterie; 
commerce  de  bois,  fer  et  miel.  Monuments 
celtiques;  ancienne  chapelle. 

•  MENEAU  s.  m.  (me-nô).  Constr.  Montant 
et  traverse  qui,  dans  les  anciennes  croisées, 
servent  à  diviser  les  baies  en  plusieurs  com- 
partiments :  Quelquefois,  dans  les  chapiteaux 
des  meneaux  de  fenêtres,  comme  à  la  cathé- 
drale d'Amiens,  les  abaques  sont  circulaires. 
(Viollet-le-Duc.  )  Il  Faux  meneau  ,  Celui  qui 
n'est  pas  assemblé  avec  le  dormant  d'une 
croisée,  mais  avec  les  châssis,  avec  lesquels 
il  s'ouvre. 

—  Encycl.  On  serait  tenté  de  croire  que 
les  baies  des  édifices  ont  été  d'autant  plus 
vastes,  que  les  moyens  d'y  introduire  le  jour 
étaient  plus  limités;  il  n'en  est  rien  cependant. 
Aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  où  l'on 
ne  connaissait  d'autre  procédé  pour  protéger 
contre  les  intempéries  de  l'air  l'intérieur  des 
habitations  que  les  claires-voies  de  pierre, 
de  bois  ou  de  métal,  les  fenêtres  étaient  très- 
étroites.  Plus  tard,  au  xi«  siècle,  lorsque  l'em- 
filoi  des  vitres  eut  ouvert  un  large  accès  k 
a  lumière  du  jour,  les  fenêtres  s'agrandi- 
rent successivement,  et,  dans  le  siècle  sui- 
vant, elles  prirent  de  telles  proportions,  qu'il 
fallut  songer  à  les  diviser,  tant  pour  ne  pas 
offrir  à  l'œil  un  espace  vide  exagéré,  que 
pour  donner  un  appui  plus  solide  aux  vitra- 
ges :  c'est  l'origine  des  meneaux.  Ces  nou- 
veaux appareils  produisirent  un  si  heureux 
effet,  que  non-seulement  on  les  introduisit 
dans  les  nouveaux  édifices,  mais  on  en  vint, 
même  k-abattre  les  anciennes  fenêtres  des 
églises  pour  leur  substituer  des  fenêtres  k 
meneaux;  c'est  ainsi  que  furent  reconstruites 
les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Paris.  Les 
premières  constructions  auxquelles  on  appli- 
qua les  meneaux  présentaient  des  baies  divi- 
sées en  deux  compartiments,  chacun  surmonté 
d'un  tiers-point,  et  le  tout  couronné  d'un  œil 
circulaire  souvent  orné  de  redaus.  Mais  les 
fenêtres  ayant  continué  k  s'agrandir,  on  dut 
songer,  soit  à  porter  k  trois  le  nombre  des 
meneaux,  soit  à  diviser  et  à  subdiviser  l'es- 
pace compris  entre  le  meneau  central  et  les 
pieds-droits.  Ces  procédés  donnèrent  lieu  à 
des  combinaisons  fort  difficiles  et  que  les  ar- 
chitectes résolurent  souvent  avec  le  plus 
grand  bonheur.  Mais  ces  subdivisions  de  me- 
neaux principaux  et  secondaires,  de  tiers- 
points  enclavés  les  uns  dans  les  autres,  d'œils 
k  dimensions  variées,  finirent  par  manquer 
de  simplicité.  Le  plau  général,  pénible  et 
compliqué,  ne  fut  pas  toujours  bien  conçu  et 
fut  souvent  mal  exécuté.  Ces  fenêtres,  dé- 
coupées en  tous  sens,  offrirent  souvent  un 
mélange  disgracieux  de  parties  lourdes  et  de 
parties  grêles,  de  membres  et  d'ajours  dont 
les  dimensions  étaient  déterminées  bien  plus 
par  le  hasard  de  l'espace  que  par  une  inten- 
tion d'harmonie.  Toutefois,  la  complication 
adoptée  en  principe,  on  ne  tarda  pas  à  tirer 
un  bon  parti  du  système  en  vogue.  L'ensem- 
ble, disposé  avec  plus  d'harmonie,  plus  de 
régularité,  plus  d'élégance,  devint  en  même 
temps  d'une  exécution  plus  facile,  tous  les 
joints  étant  soigneusement  dirigés  vers  les 
centres  de  courbure.  Les  fenêtres  k  meneaux 
des  chapelles  du  chœur  de  la  cathédrale,  à 
Amiens  (1240),  peuvent  être  regardées  comme 
le  type  de  cet  excellent  système,  qui  se  per- 
fectionna encore  au  siècle  suivant,  et  finit 
par  réaliser  toutes  les  conditions  désirables 
ue  résistance  et  d'harmonie,  tout  en  conser- 
vant une  admirable  légèreté. 

Le  plus  grand  usage  des  meneaux  a  été  fait 
dans  la  construction  des  églises.  Toutefois, 
ils  ont  été  aussi  employés  dans  les  construc- 
tions civiles,  mais  ils  sont  généralement  ici 
d'une  plus  grande  simplicité.  Après  avoir 
servi  seulement,  sous  forme  de  colonnettes, 
k  soulager  les  linteaux,  ils  ont  pris  plus  tard 
des  formes  plus  ornées.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  cariatides  faisant  office  de 
meneaux.  Cet  usage  se  conserva  pendant  la 
Renaissance  et  jusque  sous  Louis  XIV,  épo- 
que où  les  meneaux  disparaissent  complète- 
ment. De  nos  jours,  où  l'art,  devenu  éclecti- 
que, emprunte  volontiers  aux  siècles  passés 
ses  procédés  de  construction,  on  fait  un  grand 
emploi  des  meneaux  dans  les  églises  néo-go- 
thiques, et  il  n'est  pas  rare  d  en  rencontrer 
dans  les  monuments  civils.  Mais,  en  ce  point 
comme  en  beaucoup  d'autres,  nos  architectes 
semblent  moins  préoccupés  de  l'élégance  de 
leurs  imitations  et  de  leur  appropriation  k  la 
destination  des  édifices  que  d  archéologie  ar- 
chitecturale, 

MÉNÉCÉB,  fils  de  Créon,  roi  de  Thèbes. 
Lorsque  les  sept  chefs  vinrent  attaquer  Thè- 
bes, Tirésias  déclara  à  Créon  que,  pour  sau- 
ver cette  ville,  il  fallait  que  son  fils  Ménécéa 
se  sacrifiât  volontairement,  ofin  d'apaiser 
Mars,  toujours  irrité  de  la  mort  du  dragon 
tué  par.Cadraus.  Créon,  pénétré  de  douleur, 
résolut  d'apaiser  le  terrible  dieu  en  se  sacri- 
fiant lui-même  ;  mais  Méuécêe  se  rendit  dans 
l'antre  du  dragon  et  se  donna  la  mort.  Son 
tombeau,  qu'on  voyait  devant  la  porte  Nei- 
tide,  était  ombragé  par  un  grenadier  venu 
spontanément  et  dont  les  fruits,  en  se  fon- 
dant lorsqu'ils  étaient  mûrs,  semblaient  jeter 
du  sang. 

Ménechme  s.  m.  (mé-nè-kme  —  nom  de 
deux  personnages  de  comédie;  du  grec  me- 
naichmos,  signifiant  proprement  Brave  au 
combat).    Individu  qui  ressemble    parfaite- 


MENE 

trient  h  un  autre  :  Ajoutez  que  ces  deux  MÉ- 
Kkghmks  étaient  vêtus  de  la  même  façon.  (Na- 
dàr.). 

Dainon,  cncorDamon,  toujours  Daroon  !  Toujours 
Cette  ambre  sur  mon  mur,  ce  reflet" de TnoUmcmel 
Ce  mtsnechme  assidu  que  je  hais  et  que  j'aime  ! 
Marquis  du  BbLlov. 

Il  Objet  exactement  semblable  à  un  autre  : 
Le  succès,  ce  mbnechmk  du  talent,  aune  dupe  : 
l'histoire.  Javénal  et  Tacite  seuls  en  bougon- 
nent. (V.  Hugo.) 

Fais  ton  droit,  mon  garçoD,  c'est  l'art  par  excellence  ; 
Du  juste  et  de  l'injuste  apprends  la  ressemblance; 
Observe  par  quels  traits  ces  frères  ennemis 
Ont  un  air  de  famille  où  le  doute  est  permis , 
Et  par  quelle  couleur  adroite  on  en  peut  faire 
Des  Ménechmes  complets  en  qui  rien  ne  diffère; 
Si  bien  que  le  bon  sens,  les  voyant  tous  les  deux 
Si  semblables,  s'étonne  et  se  frotte  les  yeux. 

,  .  E.  AtJOIER. 

Méncrhuic»  (lus),  comédie  de  Plaute. 
•  Ménandre  est  le  premier  qui  ait  fait  de  la 
ressemblance  de  deux  frères  le  ressort  prin- 
cipal d'une  intrigue  de  comédie.  Sa  pièce, 
qui  ne  nous  est  point  parvenue,  servit  de 
modèle  aux  Ménechmes  de  Plaute.  La  comé- 
die de  Plaute  a  été  transportée  sur  la  scène 
italienne  par  le  Tristin,  sous  le  titre  de  /  Si- 
miltimi;  sur  la  scène  anglaise  par  Shak- 
spearc,  Comedy  of  errors,  et  sur  la  scène 
française  par  Rotrou,  puis  par  Regnard. 
Vers  1691,  Le  Noble  avait  fait  représenter 
aux  Italiens  une  farce  intitulée  les  £>eux  ar- 
lequins. Cette  pièce  eut  un  grand  succès,  et 
Rejrnard  lui  a  emprunté  l'idée  de  la  succes- 
sion que  poursuivent  les  deux  Ménechmes. 
Enfin,  une  des  premières  comédies  de  Picard, 
fondée  sur  la  ressemblance  d'un  oncle  et  d'un 
neveu,  est  intitulée  Encore  des  Ménechmes  1 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  persévé- 
rante reproduction  :  les  effets  qui  tiennent  à 
des  méprises  par  ressemblance  sont,  une 
source  inépuisable  de  comique  et  provoquent 
toujours  la  plus  communicative  hilarité,  té- 
moin ies  scènes  de  Sosie  et  de  Mercure  dans 
l'Amphitryon  de  Plaute  et  de  Molière.  L'objet 
de  la  comédie  étant  de  faire  rire,  on  peut 
poser  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  do  comédie 
sans  quiproquo. 

Voici  en  quelques  mots  le  sujet  des  Mé- 
nechmes de  Plaute  :  t  Un  marchand  sicilien 
avait  deux  lils  jumeaux.  L'un  des  deux  lui  fut 
dérobé.  Le  marchand  étant  mort,  l'aïeul  des 
deux  enfants  éleva  avec  le  plus  grand  soin 
celui  qui  lui  restait.  Celui-ci,  devenu  grand, 
cherche  son  frère  par  tous  pays.  Il  arrive  en 
dernier  lieu  à  Euidamne,  en  Epire,  dans  la 
ville  mémo  ou  1  enfant  dérobé  s'est  fait  une 
très-belle  fortune.  Chacun  prend  le  nouveau 
débarqué  pour  le  Ménechme  de  l'endroit; 
maltresse,  épouse,  beau-père,  tout  le  inonde 
s'y  trompe,  A  la  fin,  après  une  foule  d'inci- 
dents comiques,  les  deux  frères  se  reconnais- 
sent. ■ 

Cette  pièce  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Plaute  et  du  théâtre  ancien.  On  s'obstine, 
cependant,  à  faire  à  cette  pièce  et  aux  imi- 
tations qui  en  ont  été  faites  un  reproche  bien 
singulier;  on  prétend  que  la  ressemblance 
absolue  des  deux  frères,  qui  fait  le  nœud  de 
toute  l'intrigue,  est  invraisemblable,  et  La- 
harpe  déclare  nettement  que  c'est  là  «  un 
jeu  de  la  nature  qui  est  une  sorte  de  mer- 
veilleux, tant  il  est  loin  de  lu  vraisemblance.» 
Pour  affirmer  que  la  ressemblance  de  deux 
jumeaux,  est  une  sorte  de  miracle,  il  faut 
n'avoir  jamais  vu  de  jumeaux;  quant  à  nous, 
nous  pouvons  affirmer  avoir  connu  jusqu'à 
trois  paires  de  jumeaux  que  nous  n'avonsja- 
mais  réussi  à  distinguer,  et  que,  pour  deux 
d'entre  eux,  les  parents,  fréquemment  trom- 
pés, avaient  dû  prendre  la  précaution  d'in- 
troduire une  petite  différence  dans  leurs  vê- 
tements. Ce  qui  serait  plus  juste  a  observer, 
c'est  l'impossibilité  d'obtenir  au  théâtre  une 
pareille  ressemblance  et  de  l'imposer  au  spec- 
tateur par  une  sorte  de  fiction  qui  nuit  à  la 
vraisemblance.  Mais  cette  difficulté  n'exis- 
tait pas  pour  le  théâtre  ancien,  où  les  ac- 
teurs étaient  toujours  masqués.  Un  reproche 
bien  plus  sérieux  à  faire  à  Plaute,  c'est  qu'il 
a  cru  devoir  peindre  ses  deux  jumeaux  aussi 
semblables  de  caractère  que  de  visage.  Re- 
gnard, mieux  inspiré,  a  fait  l'un  poli,  civilisé 
et  quoique  peu  fripon  ;  l'autre  brutal,  em- 
porté, grossier,  parfaitement  conçu  pour  don- 
ner les  suites  les  plus  comiques  et  les  plus 
bruyantes  aux.  méprises  qui  se  multiplient 
sous  ses  pas.  Le  comique  de  la  pièce  fran- 
çaise se  double  ainsi  des  emportements  de 
l'un  et  des  surprises  des  autres,  peu  accou- 
tumés à  de  pareilles  bourrasques  de  la  part 
dece  Ménethme  si  complètement  convenable 
qu'ils  ont  connu  jusque-là.  Autre  inconvé- 
nient: le  Ménechme  de  Plaute,  un  caractère 
intéressant  et  qui  n'est  nullement  sacrifié, 
profile  lestement  des  méprises  qu'il  fait  naî- 
tre pour  emporter  les  bijoux  et  jusqu'à  la 
robe  de  la  maîtresse  de  son  frère  ;  une  pa- 
reille conduite  est  moins  comique  qu'odieuse, 
à  nos  yeux  du  moins  ;  Regnard  a  au  le  tort 
d'imiter  Plaute  en  cela,  avec  des  tempéra- 
ments, il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  insuffi- 
sants. 

En  revanche,  l'intrigue  du  poëte  latin  est 
plus  complète  et  plus  savante  que  celle  de 
Regnard.  Elle  se  complique -fort  agréable- 
ment d'une  scène  de  jalousie  fort  bien  con- 
çue, entro  Ménechme  d'Epiduinne  et  sa 
femme,  à  qui  l'on  est  venu  révéler  les  fre- 
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daines  de  son  mari.  En  somme,  la  pièce  de 
Plaute  est,  sinon  parfaite,  au  moins  excel- 
lente, et  le  théâtre  latin  n'en  a  guère  produit 
de  meilleures. 

MénecliMc*  (LES)  OU  lea  Jumeaux,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  de  Regnard,  re- 
présentée le  4  décembre  1705.  Cette  comédie, 
l'une  des  plus  régulières  et  des  mieux  tra- 
vaillées de  toutes  celles  de  Regnard,  est  une 
imitation  de  la  pièce  de  Plaute  portant  le 
morne  titre.  Mais  l'imitation  diffère  considé- 
rablement de  l'original  parles  incidents,  plus 
appropriés  aux  moeurs  modernes,  et  par  cette 
vraisemblance  plus  grande  que  l'on  demande 
aujourd'hui  à  la  scène  comique.  Les  Mé- 
nechmes de  Regnard  ne  sont  point  mariés  ; 
l'un  est  un  provincial  grossier  et  brutal,  qui 
vient  à  Paris  recueillir  la  succession  d'un 
oncle;  il  a  été  institué  légataire  universel, 
parce  que  le  défunt  ignorait  la  destinée  du 
second  de  ses  neveux,  qui  avait  quitté,  dans 
son  enfance,  la  maison  paternelle.  Cepen- 
dant, le  chevalier  Ménechme  est  à  Paris  et  y 
mène  la  plus  joyeuse  vie  que  puisse  lui  per- 
mettre l'exiguïté  de  ses  ressources.  Une  vieille 
Araminte,  amoureuse  de  ce  jeune  homme, 
parait  disposée  à  réparer,  en  l'épousant,  les 
torts  de  la  fortune.  Le  chevalier  serait  asseii 
disposé  à  conclure  ce  marché,  si  son  amour 
pour  Isabelle,  fille  de  Démophon,  ne  se  met- 
tait au  travers  de  ses  projets.  C'est  cette 
même  Isabelle  que  son  frère  doit  épouser,  et 
que  Démophon  a  promise  à  Ménechme,  sur 
la  nouvelle  qu'il  a  apprise  de  la  succession 
qu'il  vient  recueillir.  Telle  est  la  fjible  ima- 
ginée par  Regnard.  Le  poète  français  n'a 
tiré  de  la  pièce  de  Plaute,  en  dehors  de  l'idée 
première,  que  quelques  traits  plaisants  et 
l'incident  du  repas  où  Araminte  attend  le 
chevalier  Ménechme,  Mais  le  Ménechme  fran- 
çais est  un  brutal  qui  traite  Araminte  et  sa 
suivante  avec  le  dernier  mépris,  tandis  que 
le  Ménechme  de  Plaute,  après  avoir  témoigné 
sa  surprise  de  l'accueil  qu'il  reçoit  de  la  belle, 
finit  par  profiter  de  l'aubaine  qui  se  présente, 
feint  d'entrer  dans  les  idées  de  la  courtisane 
et  se  dispose  à  partager  le  dîner  qui  était 
préparé  pour  un  autre. 

Le  dénoûment  est  plus  comique  que  mo- 
ral :  Ménechme,  bafoué  par  tout  le  monde, 
trompé  par  le  chevalier  son  frère,  consent  à 
partager  l'héritage  avec  celui-ci  et  épouse  la 
vieille  Araminte,  tandis  que  le  chevalier  s'u- 
nit à  Isabelle. 

Au  sentiment  de  Laharpe,  «  les  Ménechmes 
sont,  après  le  Légataire ,  le  fonds  le  plus 
comique  que  l'auteur  ait  manié....  Un  trait 
d'habileté  dans  l'auteur,  c'est -d'avoir  donné 
au  Ménechme  officier,  non-seulement  une 
jeune  maltresse  qu'il  aime,  mais  une  liaison 
d'intérêt  avec  une  vieille  fille  dont  il  est 
aimé.  La  douleur  de  la  jeune  personne  no 
pouvait  pas  être  risible,  et  on  l'aurait  vue 
avec  peine  humiliée  et  chagrinée  par  les  du- 
retés et  les  brusqueries  du  campagnard  : 
aussi  Regnard  ne  la  laisse-t-il  dans  Terreur 
que  pendant  une  seule  scène,  et  se  hâte-t-il 
de  l'en  tirer.  Mais  pour  la  ridicule  Araminte, 
il  la  mot  en  œuvre  pendant  toute  la  pièce, 
avec  d'autant  plus  de  "succès  que  personne 
ne  la  plaint,  et  qu'étant  fort  loin  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modestie  d'Isabelle  elle  pousse 
jusqu'au  dernier  excès  les  extravagances  de 
son  désespoir  amoureux,  et  met,  à  force  do 
persécutions,  le  pauvre  provincial  absolument 
hors  de  toute  mesure.  Les  scènes  épisôdiques 
du  Gascon  et  du  tailleur  sont  dignes  du  reste, 
pour  l'effet  comique,  et  ces  sortes  de  mépri- 
ses, nées  de  la  ressemblance,  sont  un  fonds 
si  inépuisable,  que  nous  avons  au  théâtre  ita- 
lien trois  pièces  sur  le  même  sujet,  qui  toutes 
trois  sont  vues  avec  plaisir.  >  La  scène  du 
créancier,  qui  décline  parmi  ses  titres  celui 
de  marguillier,  est  fort  plaisante  ;  nous  ne  con- 
naissons guère  de  trait  plus  comique  que  celui 
par  lequel  le  valet  de  Urispin  essaye  de  cal- 
mer l'emportement  de  Ménechme,  qui  me- 
nace de  couper  le  nez  du  malencontreux, 
créancier  : 

Que  feriez-vous,  monsieur,  du  neid'un  marguillier? 

■  11  faut  reconnaître,  dit  M.  Gilbert,  auteur 
d'un  éloge  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, qu'il  n'y  a  guère  plus  de  variété  dans 
l'intrigue  des  pièces  de  Regnard  que  dans  la 
physionomie  de  ses  personnages,  et  que  son 
goût  pour  le  comique  extérieur  Je  ramène 
trop  souvent'  à  l'emploi  des  surprises,  des 
arrivées  subites,  des  travestissements  et  des 
substitutions  de  personnes;  mais  quelle  agi- 
lité et  quelle  présence'  d'esprit  au  milieu  de 
ces. imbroglios  qu'il  aime  et  dé  ces  difficultés 
qu'il  se'  crée  comme  à  plaisir  1  Quelle  heu- 
reuse témérité  dans  les  situations,  qu'il  ne 
craint  jamais  de  pousser  a  l'extrême...  I  II  ne 
manque  à  son  style,  comme  à  ses  personna- 
ges,  que  l'accent  de  la  passion  et  de  la  ten- 
dresse,  et  cela  tient  au  caractère  de  sa  gaieté. 
Regnard  a 'cette  bonne  humeur  inaltérable, 
qui  est  à  l'esprit  ce  que  la  santé  est  au  corps, 
et  s'il  est  vrai  que  la  gaieté,  vice  ou  vertu, 
soit'  essentiellement  lïançafse,  aucun  écri- 
vain n'est  plus  français  que  lui.  • 

Les  Ménechmes  furent  dédiés  à  Boileau 
par  Regnard,  alors  brouillé  avec  l'illustre 
satirique. 

MÉNECHME,  géomètre  grec,  ami  et  disci- 
ple particulier  de  Platon.  Il  vivait  au  ive  siè- 
cle, s'occupa  particulièrement  de  la  théorie 
élémentaire  des  coniques  et  l'avança  assez 
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pour  que  ces   courbas  aient  pris  dans  l'anti- 
quité le  nom  de  courbes  de  Ménechme. 

MUNtiCLES,  historien  grec,  né  à  Barce, 
dans  la  Cyrénaïque.  11  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  nc  siècle  avant  notre  ère,  et  il  com- 
posa sur  la  Libye  un  ouvrage  dont  il  nous 
reste  de  courts  fragments,  publiés  par  Millier 
dans  les  Fragmenta  historica  Grsscorutn.  — 
Un  autre  Ménkclés,  d'AIabanda,  enseigna  la 
rhétorique  à  Rhodes  en  94  avant  J.-C.  et 
acquit  une  grande  réputation  comme  ora- 
teur. 

MÉNÉCRATB,  médecin  grec  de  Syracase. 
qui  vivait  daus  le  iv°  siècle  avant  J.-C.  Il 
devint  célèbre  par  son  habileté,  mais  surtout 
par  une  vanité  qui  passa  en  proverbe.  11 
écrivait  à  Philippe,  roi  de  Macédoine  :  «  Mé- 
nécrate-Jupiter  à  Philippe,  salut,  •  Le  roi, 
l'ayant  un  jour  invité  à  sa  table,  ne  lui  lit 
servir  que  de  l'encens.  Ses  ouvrages  sont 
perdus. 

MÉNÉCRATB  (Tiberiua-CIaudias-Quirinus), 
médecin  grec,  qui  vivait  au  ier  siècle  de  no- 
tre ère.  11  devint  le  médecin  de  Tibère  et  de 
Claude,  inventa  l'emplâtre  coiinu  sous  le 
nom  de  diachylon,  acquit  une  grande  réputa- 
tion et  composa  sur  diverses  parties  de  la 
médecine  plus  dé  cent  cinquante  ouvrages, 
dont  un  petit  nombre  de  fragments  seulement 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

MÉNÉDÈME,  fils  de  Bunéas.  Il  indiqua  à 
Hercule  le  moyen  de  nettoyer  les  écuries 
d'Augias,  l'aida  à  combattre  ce  prince  et  pé- 
rit dans  le  combat.  Le  héros  l'inhuma  sur  le 
promontoire  Lepreum  avec  toutes  sortes 
d'honneurs, 

MÉNÉDÈME,  philosophe  grec  d'Erythrée, 
en  Arcadie.  Il  vivait  dans  Te  me  siècle  av. 
J.-C.  et  avait  été  artisan,  puis  soldat.  Il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Stilpon,  et  abandonna 
tout  pour  se  livrer  à  la  philosophie.  Ses  con- 
citoyens relevèrent  aux  premières  dignités. 
Quand  sa  patrie  fut  toinbèo  au  pouvoir  d'An- 
tigone,  Ménédème,  pénétré  de  douleur,  so 
laissa  mourir  de  faim.  Diogène  I.aûice  a 
écrit  la  Vie  de  ce  philosophe  et  nous  a  con- 
servé quelques-unes  de  ses  maximes.  Quel- 
qu'un lui  disait  :  «  C'est  un  grand  bien  d'a- 
voir ce  qu'on  désire.  —  C'en  est  un  bien  plus 
grand,  dit-il,  de  ne  désirer  que  ce  qu'on  a.  » 

MENÉE  s.  f.  (me-né  —  rad.  mener).  Intri- 

fue,  manœuvre   sourde,   pratique  secrète  : 
es  mkkéks  d'un  parti.  L'envie  ne  va  que  par 
des  menées  secrètes.  (Boss.) 

—  Poignée,  pleine  main,  u  Vieux  mot. 

—  Féod.  Menée  de  sergent,  Exploit  par  le- 
quel un  seigneur  signifiait  à  son- vassal  de 
satisfaire  à  ses  devoirs,  il  Menée  du  fief,  Ci- 
tation par  laquelle  on  ordonnait  aux  vassaux 
de  venir  prendre  part  ù  une  guerre  soutenue 
par  le  seigneur,  ou  par  laquelle  on  les  pré- 
venait que  l'on  commençait  à  juger  les  pro- 
cès. 

—  Véner.  Route  du  cerf  qui  fuit  :  Suivre 
la  mbnéb.  il  Chasser  menée,  Suivre  la  voie.  U 
Avoir  ta  menée  belle,  Se  dit  d'un  chien  qui 
ne  se  détourne  pas  de  la  voie  et  qui  n'aboie, 
qu'à  propos. 

—  Techn.  Opération  nécessaire  pour  la  fa- 
brication d'une  certaine  quantité  de  chan- 
delles. U  Chemin  que  parcourt  une  dent  de 
roue,  durant  tout  le  temps  qu'elle  agit  sur  le 
pignon  ou  que  le  pignon  agit  sur  elle,  u  Afe- 
née  des  verges,  Reculemeut  des  baguettes 
d'encroix  ou  d'envergeure,  en  tormes  de  tis- 
seur. •'• 

—  Météorol.  Nom  donné,  dans  la  Franche- 
Comté,  à  de  violentes  tempêtes  mêlées  de 
tourbillons  de  neige  enlevée  du  sol  et  retom- 
bant en  glaçons. 

—  SyÙ.  Menée*  ,  intrignua  ,  miichinf»- 
«Iops,  etc.  V.  INTRIGUES. 

MENÉES  s.  f.  pi.  (mé-né  —  du  gr.  mên, 
mois).  Liturg.  Livre  des  chrétiens  grecs,  di- 
visé en  douze  parties,  une  pour  chaque  mois 
de  l'année,  et  dans  lequel  se  trouve  l'office 
de  chaque  jour. 

MÉNÉGAULT  (A.-P.-F.),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1770,  mort  après  1830.  Tout  en 
cultivant  les  lettres  et  la  poésie,  il  tint  un 
bureau  de  correspondance  à  Paris,  puis  s'a- 
donna a  diverses  opérations  commerciales. 
Il  a  laissé,  sous  son  nom  et  sous  divers  pseu- 
donymes, notamment  sous  celui  de  Mangenui, 
divers  ouvrages,  entre  autres  :  Detphina  ou 
•le  Spectre  amoureux  (Paris,  1798,  2  vol. 
in-18)  ;  le  Garçon  fille  ou  la  Fille  garçon,  co- 
médie en  vers  (Paris,  1801);  le  Mérite  des 
hommes,  poème  (Paris,  lSûi),  sous"  le  pseudo- 
nyme de  Ro(«-Au£c-Gué(au  ;  la  Napoléide, 
poème  (1806);  le  Martyrologe  littéraire  ou 
Dictionnaire  critique  de  sept  cents  auteurs  vi- 
vants, par  un  ermite  gui  n'est  pas  rnort  (lâic); 
Dictionnaire  historique  des  batailles,  sièges  et 
combats  de  terre  et  de  mer  gui  ont  eu  lieu  pen- 
dant la  Révolution  française  (1818,  4  vol. 
in-8«);  le  liobinson  du  faubourg  Saint-An- 
toine ou  Relation  de»  aventures  du  général 
Hossignol  (1817,  4  vol.  in-ig),  etc. 

MENEGHELL1  (l'abbé  Antoine),  littérateur 
italien,  né  à  Vérone  en  1765,  mort  vers 
1840.  11  étudia  à  Venise  la  théologie  et  les 
langues  orientales ,  et  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'enseignement.  Reçu  docteur  en 
droit  et  docteur  en  philosophie,  il  enseigna 
l'éloquence  et  le  droit  romain  à  Venise,  et 
fut,  à  la  restauration  autrichienne,  chargé 
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de  faire  successivement,  à  Padoue,  des  cours 
d'introduction  aux  sciences  politico-légales^ 
de  droit  féodal  et  de  droit  maritime  et  com- 
mercial. Il  a  laissé  plus  de  cinquante  ouvra- 
ges, dont  les  principaux,-  sans  parler  des 
traductions,  sont  :  Essai  historique  sur  l'élo- 
quence et  (a  philosophie  des  Grecs  et  des  lia- 
mains  (Venise,  180S)  ;  Se  l'influence  des  scien- 
ces sur  la  sécurité  des  nations  {Venise,  1807)  ; 
Nomosofia  veneziana  (Venise,  1808,  in-fol.); 
Etoffes  d'Italiens  illustres;  Vie  de  Cesarotti 
(  1 8 17)  •  Introdutione  allô  studio  politico-légale 
(1817,  in-8"),  etc. 

MÉNÉGHINIE  s.  f.  (mé-né-ghi-nl  —  de 
Meneghini,  naturaliste  italien).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famiile  des  aspérifoliées 
borraginées,   comprenant  .des   herbes   d'E- 

gypte. 

MÉNÉGHIN1TE  s.  f.  (mê-né-ghi-ni-te  — 
du  nom  du  minéralogiste  italien  Menefjhini). 
Miner,  Sulfure  naturel  de  plomb  antimuni- 
fére  et  cuprifère,  substance  encore  peu  con- 
nue qu'on  trouve  à  Bbttino,  en  Toscane,  où 
elle  se  présente  en  masses  fibreuses  de  cou- 
leiirgrisâtre,  avec  un  éclat  très-vif,  et  qui 
paraît  composée  de  17,58  de  soufre;  59,21,  de 
plomb,  19,28  d'antimoine,  3,54  do  cuivre  et 
0,34  de  fer. 

MENEGHINO,  type  de  la  comédie  italienne, 
et  l'un  de  ces  rôles  que  les  Italiens.appellent 
caratteristà,  voles  de  fantaisie,  indépendants 
du  tissu  de  la  pièce  et  qui  ne  valent  que  par 
l'improvisation.  Meneghino  répond,  dans  le 
Milanais,  au  .Stenterello  de  la  Toscane  et  au 
Gianduja  du  Piémont.  Ses  vêtements  sont 
d'une  coupe  assez  moderne,  rappelant  ceux 
de  Stenterello,  mais  plus  sobres  pour  la  dis- 
position des  couleurs.  Il  porte  la  veste  courte 
et  la  culotte  de  drap  vert  à  boutons  et  à  ga; 
Ions  rouges,  le  gilet  à  fleurs,  les  bas  rayés. 
Sa  figure,  d'une  expression  joviale,  au  nez 
retroussé,  est  encadrée  d'une  perruque  à 
cheveux  plats,  se  terminant  par  une  queue 
ficelée  de  rouge,  et  son  couvre-chef  galonné 
de  rouge  ressemble  bien  plus  à  ces  casquet- 
tes de  feutre,  d'une  forme  démesurée,  que 
portaient  les  bouffons  du  xvie  siècle,  qu  à  un 
chapeau  à  trois  cornes. 

Meneghino  est  un  paysan  naïf  et  poltron, 
mais  non  point  privé  de  bon  sens,  et  qui  dit 
rudement,  dans  le  dialecte  Inilunais,  de  for- 
tes vérités  sans  'fâcher  personne.  Quand 
Duozzo,  son  compère,  ltii  citant  le  proverbe  : 
•  Personne  ne  meurt  de  faim,  >  et  cet  autre  : 
t  U  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient,  ■ 
lui  demande  s'il  croit  vraiment  que  le  blé 
manquera  cette  année,  Meneghino  répond  : 
■  Le  proverbe  est  vrai,  et  puisse-t-il  se  réa- 
liser! Mais  les  usuriers  le  font  mentir;  ils  ne 
veulent  ni  vendre  ni  même  montrer  le  blé, 
de  manière  qu'il  n'y  à  rien  a  faire.  Je  crois 
bien  qu'il  y  en  aurait  assez,  quand  même  ils 
le  vendraient  à  gros  profits.  Mais  quel  mal- 
heur I  ils  sont  plus  affamés  du  sang  des  pau- 
vres qu'un  cheval  maigre  de  l'herbe  nou- 
velle. »  Parfois  même  Meneghino  a  dé  l'es- 
prit ,  témoin  la  réponse  qu'il  fait  à  Pantalon,- 
lequel,  lui  voyant  un  bouton  à  l'oreille,  le  lui 
fait  remarquer  :  «  C'est  que  j'aurai  entendu 
quelque  chose  de  sale,  •  répond  le  valet. 

Meneghino  est  plus  distrait  que  Pierrot,  ce 
qui  n'est  pas  peu  dire.  S'il  est  a  table,  il  met 
du  sucre  dans  la  soupe  en  guise  de  sel  verse 
à  boire  sur  la  tète  des  convives,  puis  leur 
enlève  leurs  perruques  pour  les  faire  sécher 
dans  le  feu.  fl  sert  des  bûches  pour  de  la 
mortadelle  de  Bologne,  et  le  vase  de  nuit 
pour  la  soupière.  Il  prend  la  chandelle  pour 
la  bouteille  au  vinaigre  et  répand  le  suif  dans 
la  salade.  11  met  le  rôti  avec  les  bottes  sur  la 
planche  au  pain.  Il  va  allumer  sa  chandelle 
chez  le  voisin,  revient  chez  lui  battre  le  bri- 
quet et  s'étonne  que  l'amadou  soit  inutile.  11 
est  naïf  dans  ses  étonnements,  et  refuse  de 
faire  la  commission  qu'on  lui  donne  parce 
qu'il  a  rencontré  un  homme  à  trois  têtes,  qui 
n'est  autre  qu'un  peintre  portant  deux  por- 
traits. 

■  Meneghino,  dit  M.  Frédéric  Mercey,  a 
remplacé  Arlequin  et  Brighella.  Meneghino 
est  l'enfant  gâté  des  Milanais,  le  héros  du 
théâtre  delà  Shadera';  son  talent  consiste 
surtout  dans  une  espèce  de  gaucherie  adroite, 
dans  la  façon  plaisante  avec  laquelle  il  So 
heurte  contre  les  murailles  et  trébuche  con- 
tre les  saillies  du  parquet  sans  jamais  tom- 
ber ni  sans  rien  perdre  de  son  sang-froid.  • 

Meneghino  dérive  du  Menego  du  xvi*  siè- 
cle, et  peut-être  aussi  du  Menghino  de  lu 
Lena  de  l'Arioste. 

MENEGO,  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne, créé  par  Marûo-Aurelio  Alvarotto, 
acteur  de  la  troupe  pudouune  de  Ruzzantu. 
Menego  (diminua' do  Dominique)  est  un  type 
comique,  une  sorte  de  paysan  uaïf  et  poltron, 
fidèle  image  des  mœurs  rustiques  de  l'Italie 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  11 
parie  à  la  manière  des  paysans,  il  pcnxo 
comme  eux  et,  sous  lemasque  de  leur  appa- 
rente bêtise,  il  se  plaint  souvent  des  vices  de 
son  époque  et  en  accuse  les  maux  avec  amer- 
tume. Voici,  par  exemple,  quelles  paroles 
■  trèsrfacétieuses  et  très-comiques  »  lui  prête 
Ruzzante  dans  son  dialogue.récité  à  Fossone 
pendant  la  chasse,  en  1528  : 

Mïïnkoo.  Janvier,  février,  mars,  avril,  mai 
et  juin,  le  mois  du  blé  :  au  diable  les  autres  1... 
Compère,  comment  va  ia  récolte? 

Duozzo.  Pauvrement."  Trouvera  la  misère 
qui  voudra  cette  année,  et  sans  enseigne. 
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Menego.  Je  cherche  comment  je  pourrais 
faire  pour  manger  peu.  Ces  maudites  raves 
m'ont  tant  élargi  les  boyaux,  que  j'en  man- 
gerais encore  autant  et  plus.  Si  on  s'arran- 
geait de  façon,  quand  on  a  mangé,  à  ne  pas 
laisser  sortir  la  nourriture? 

Duozzo.  Non,  mulepestet  II  faut  tenir  tout 
bien  ouvert,  au  contraire,  pour  se  bien  porter. 

Mknggo.  Mais,  compère,  ce  que  je  cherche, 
c'est  à  me  rendre  malade,  parce  que,  lorsque 
je  suis  malade,  la  faim  ne  me  vient  pas. 

Tel  est  le  rire  de  Ruzzante  et  de  son  épo- 
que. Autres  maximes  de  Menego  :  i  Les  usu- 
riers ne  veulent  ni  vendre  ni  montrer  le  blé... 
Ils  sont  affamés  du  sang  des  pauvres.  —  J'ai 
peur  que  les  batteurs  d'estrade  et  les  cava- 
liers ne  mangent  la  récolte  en  herbe.  —  Je 
n'ai  peur  de  rien...  que  de  la  peur.  » 

Il  rencontre  sa  maîtresse  :  «  J'irais  bien, 
dit-elle,  si  j'avais  du  pain.  »  Percé  de  coups 
d'épéo  par  son  rival,  il  songe  k  s'achever 
pour  que  son  ennemi  aille  aux  galères  et 
choisit  comme  genre  de  mort...  de  so  manger 
sur  place  en  guise  de  pain. 

menehould  (SAINTE-)  s.  f.  (sain-te-mé- 
nou).  Ait  culin.  Sauce  faite  avec  de  la  fa- 
rine, du  beurre,  du  lait,  du  persil,  des  cibou- 
les, des  échalotes,  du  laurier  et  des  cham- 
pignons :  Pieds  à  la  SAINTE- MENEHOULD.  tl 
On    dit   aussi  SAUCE  A.  LA   SAINTE-BlKNEHOULD. 

MENEHOULD  (SAINTE-),  ville  de  France 
(Marne),  ch.-l.  d'ûrroiid.  et  de  caut.,  à  40  ki- 
loin.  N.-E.  de  Cliâlons-sur-Marne,  sur  l'Aisne, 
près  de  son  confluent  avec  l'Aure  ;  pop.  aggl., 
S, 108  hab.  —  pop.  tôt.,  4,036  hab.  L'arrond. 
comprend  3  cant.,  S0  comui.  et  32,009  hab. 
Tribunal  de  ire  instnnee;  justice  de  paix; 
collège  communal,  bibliothèque  publique.  Fa- 
brication do  serge,  bonneterie,  faïenceries, 
verreries,  tanneries,  ouvrages  au  tour.  Pré- 
paration des  fameux  pieds  de  cochon  désossés, 
qui  jouissent  d'une  réputation  européenne. 
Les  principaux  objets  du  commerce  sont  la 
charcuterie,  le  bois  de  chauffage, les  céréales 
et  les  légumes,  notamment  les  asperges,  qui 
sont  très-belles  et  s'exportent  en  grandes 
quantités. 

Saiute-Menehould,  autrefois  fortifiée,  est 
aujourd'hui  une  ville  ouverte,  qui  s'étend  sur 
un  terrain  marécageux,  entre  deux,  rochers, 
dont  l'un  porte  encore  les  débris  de  l'antique  . 
forteresse.  Cette  ville,  reconstruite  uprès  un 
incendie  qui  la  dévora  en  1719,  est  assez  bien 
bâtie;  aux  deux  entrées  principales,  sur  la 
route  de  Verdun  k  Châlons,  sont  deux  bel- 
les places,  dont  l'une,  la  place  d'Austerlitz, 
est  plantée  de  beaux  arbres;  sur  l'autre  s'é- 
lève la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  construc- 
tion du  commencement  du  xvme  siècle,  qu'é- 
pargna l'incendie  dont  nous  avons  parlé. 
L'église  paroissiale,  reconstruite  de  12S0  il 
1350,  possède  :  un  beau  Trépassement  de  ta 
Vierge;  des  colonnes  ornées  de  sculptures 
variées;  de  curieux  chapiteaux  et  un  tableau 
du  xvuo  siècle  donnant  une  vue  de  la  ville 
de  Suitue-Ménehould,  Devant  le  portail  est 
encastré  un  tombeau  du  xvc  siècle. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  château 
construit  sur  un  rocher  isolé  que  surmontait 
jadis  un  temple  d'Jsis;  autour  de  la  forte- 
resse, désignée  dans  les  anciens  titres  sous 
le  nom  de  Caslellum  super  Axonam,  se  groupa 
une  bourgade  qui  plus  tard  prit  le  titre  de 
ville  et  fur.  fortiliée.  Cette  ville,  sous  le  nom 
de  Sainte-Meuehould,  fut  la  capitale  de  l'Ar- 
gonne  et  eut  ses  seigneurs  particuliers  dès  le 
xne  siècle.  Située  sur  les  confins  de  la  Lor- 
raine, elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  trou- 
bles incessants  du  moyen  âge  et  des  guerres 
de  religion.  En  1614,  Conciui  y  signa  un  traité 
avec  les  nobles  révoltés.  Le  prince  de  Condé 
s'empara  de  Sainte  -  Menehould  en  1052; 
Louis  XIV  la  reprit  l'année  suivante;  ce  fui 
le  premier  siège  où  ce  monarque  se  trouva 
en  personne  ;  il  lit  son  entrée  dans  la  ville 
par  la  brèche.  En  1719,  un  violent  incendie 
y  détruisit  700  maisons;  l'Etat  vint  au  se- 
cours des  habitants  et  les  aida  k  rebâtir  leur 
ville.  En  1791,  Louis  XVI,  dans  sa  fuite,  y 
l'ut  reconnu  par  Drouet,  qui  le  lit  arrêter  à 
Varennes.  Pendant  la  bataille  de  Valmy,  les 
hauteurs  qui  dominent  cette  ville  furent  oc- 
cupées par  l'armée  française.  Durant  la  Ré- 
volution, S.iiute-Menehould  a  porté  le  nom 
de  Montagne-sur-Aisne.  Enlin,  en  septembre 
1870,  cette  ville  tomba  sans  coup  férir  entre 
les  mains  des  Prussiens,  dont  elle  eut  à  subir 
l'occupation  jusqu'en  1872. 

MÉNÉLAÏES  s.  f.  pi.  (mé-né-la-1).  Antiq. 
gr.  Feins  qui  se  célébraient  k  Thérapué,  eu 
l'honneur  de  Métiélas. 

MÉNÉLAS  s.  m.  (mé-né-lass  —  nom  histo- 
rique). Entom.  Espèce  de  lépidoptères  diur- 
nes qui  habitent  la  Guyane. 

MÉNÉLAS,  roi  do  Sparte,  fils  d'Astrée  et 
frère  d'Aganiemnou,  suivant  la  tradition  éûin- 
rauiie.  Il  épousa  la  fameuse  Hélène,  fille  du 
roi  Tyndare,  uprès  la  mort  duquel  il  occupa  le 
trône.  Quelques  minées  plus  tard,  Paris  étant 
venu  k  Sparte  prolita  de  l'absence  de  Ménê- 
las,  appelé  au  dehors  par  les  soins  de  ses  af- 
faires, pour  séduire  sa  femme  qu'il  enleva, 
ainsi  que  sf.s  trésors,  et  qu'il  conduisit  à  la 
cour  de  Priam.  Avant  de  tirer  vengeance  de 
cet  affront  par  la  force  des  armes,  Métiélas 
et  Ulysse  se  rendirent  à  Troie,  alin  d'y  récla- 
mer l'épouse  infidèle.  Mais  ils  y  furent  'rés- 
inai accueillis,  et  peut-être  même  ce  voyage 
leur  aurait-il  coûté  la  via  sans  l'intervention 
d'Aniônor,  qui  les  sauva  de  là  fureur  du  peu- 
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pie  ameuté  contre  eux.  De  retour  à  Sparte, 
Ménélas  réclama  des  princes  grecs  l'exécu- 
tion de  la  promesse  que  s'étaient  faite  mu- 
tuellement autrefois  les  prétendants  d'Hé- 
lène, de  prendre  les  intérêts  de  celui  que  Tyn- 
dare choisirait  pour  gendre.  C'est  alors  qu'eut 
lieu,  sous  les  ordres  d'Agamemnon,  l'expé- 
dition de  Troie,  k  laquelle  Ménélas  prit,  part 
à  la  tête  de  soixante  vaisseaux.  Devant  Troie, 
il  se  distingua  par  une  foule  d'actions  d'é- 
clat, suivant  Homère  qui  lui  prodigue  dans 
l'Iliade  les  épithètes  les  plus  flatteuses  :  glo- 
rieux, martial,  habile  à  lancer  le  javelot, 
irince  des  peuples,  etc.  Il  immola  une  foule 
e  Troyens,  s'offrit  même  au  combat  avec  le 
redoutable  Hector  et,  aveu  l'aide  d'Antiloque, 
repoussa  le  valeureux  Enée.  Il  est  vrai  que 
dans  tous  ces  exploits  il  était  protégé  en 
même  temps  par  Minerve  et  par  Junon.  En- 
fin il  délia  Paris  en  combat  singulier,  offrant 
à  son  heureux  rival  de  vider  entre  eux  seuls 
leur  querelle,  à  la  condition  que,  si  Paris 
était  vainqueur  de  Ménélas,  il  garderait  Hé- 
lène et  toutes  ses  richesses,  et  que  les  Grecs 
retourneraient  aussitôt  dans  leur  patrie  ;  mais 
que  si,  au  contraire,  Ménélas  tuait  Paris,  les 
Troyens  rendraient  Hélène  à  son  époux  et 
payeraient  un  tribut  aux  Grecs  pour  les  dé- 
dommager des  frais  de  l'expédition.  Tout 
étant  ainsi  réglé,  les  deux  adversaires  entrè- 
rent en  lice.  Dans  le  troisième  livre  de  VI- 
liade,  Homère  a  décrit  ce  combat  en  vers 
magnifiques.  Ménélas  allait  accabler  son  fai- 
ble adversaire,  lorsque  Vénus  l'arracha  k  ses 
coups  et  l'emporta  hors  du  champ  de  bataille, 
ce  qui,  en  termes  moins  poétiques  et  moins 
mythologiques,  signifie  que  Paris  se  déroba 

Erudetnment  par  la  fuite  à  une  mort  inévita- 
le.  La  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Troyens 
recommença  donc  avec. plus  de  fureur  en- 
core qu'auparavant,  et  le  vaillant  Ménélas 
fut  blesse,  mais  légèrement,  par  Pandarus, 
dont  Vénus  avait  dirigé  le  javelot.    Après 
s'être  signalé  parmi  ceux  qui  défendirent  le 
corps  de  Patrocie,  le  roi  de  Sparte  mit  le 
comble  k  son   renom  de  valeur  en  s'en  fer- 
mant avec  l'élite  des   héros  grecs  dans  le 
fameux  cheval  de  bois.  Peut-être  était-ce 
pour  retrouver  plus  vite,  sa  chère.  Hélène. 
L'infidèle  l'accueillit  les  bras  ouverts ,  et , 
pour  lui  prouver  son  repentir,  le  condui- 
sit elle-même  dans  la  chambre  où  se  tenait 
Déiphobe,  qu'elle  avait  donné  pour  succes- 
seur à  Paris.  Ce  fut  ce  malheureux  qui  paya 
les  frais  de  la  guerre  :  Ménélas  le  massacra 
après    l'avoir   mutilé...,    triste   consolation. 
Après  avoir  pardonné  à  sa  volage  épouse, 
qui  «  avait  versé  bien  des  larmes  et  qui  nour- 
rissait toujours  un  tendre  désir  de  revoir  son 
'  premier  mari  et  ses  enfants  et  Lacédémone,  » 
il  mit  à  la  voile  avec  Nestor  et  Diomède  pour 
retourner  en  Grèce,  tandis  que  l'autre  moi- 
tié do  l'armée  restait  avec  Agamemnon  sur 
les  rivages  troyens,  attendant  un  temps  plus 
favorable  à  la  navigation.  Les  trois  guerriers 
voguèrent  de  concert  jusqu'à  Lesbos,  où  ils 
se  séparèrent.  Vers  le  promontoire  de  Malée, 
une  tempête  furieuse,  déchaînée  par  Jupiter, 
assaillit  la  flotte  de  Ménélas  ei  la  dispersa. 
Jeté  en  Egypte,  où  quelques  mythologues 
pré  tendent  qu'il  retrouva  seulement  sa  femme, 
le  roi  de  Sparte  mita  profit  son  désastre  pour 
visiter  les  pays  étrangers,  parcourut  pendant 
huit  ans  Chypre,  la  Phénioie,  l'Egypte,  l'E- 
thiopie, Sidôn,  la  Libye,  et  recueillit  d'im- 
menses richesses  dans  ces  divers  pays.  Une 
tradition  veut  même  qu'il  ait  régné  sur  un 
nome  de  l'Egypte  auquel  il  donna  son  nom 
(uomos  Menetuilès).  A  Thèbes,  il  fut  comblé 
de  présents  par  le  roi  Polybe  et  sa  femme 
Alcandre,  et  Polydainna,  femme  de  Thonis, 
apprit  à  Hélène  à  composer  avec  le  népen- 
thès  une  boisson  merveilleuse  qui  avait  la 
propriété   de   faire   oublier  tous  les   maux. 
Ayant  perdu  le  pilote  de  sa  flotte,  Canopus, 
Ménélas  dut  séjourner  vingt  jours  dans  l'île 
do  Pharos.   C'est   alors  qu'Idothée,   fille  de 
Protée,  lui  conseilla  de  consulter  son  père  et 
lui  indiqua  les  moyens  de  le  surprendre.  Sur 
les  avis  du  dieu  marin,  Ménélas  offrit  des 
hécatombes  k  l'embouchure  du  fleuve  Egyp- 
tus  (le  Nil)  et  y  éleva  un  cénotaphe  à  Aga- 
memnon, dont  la  science  prophétique  de  Pro- 
tée lui  avait  révélé  la  mort.  11  so  remit  en- 
suite en  mer  et  aborda  en  Argolide  le  jour 
même  où  Clytemncstre  et  Egisthe  tombaient 
sous  les  coups  d'Oreste.  De  retour  à  Sparte, 
H  y  acheva,  avec  Hélène,  dans  la  gloire  et 
les  honneurs,  une  existence  au  début  si  tour- 
mentée. Télémaque  les  visita  dans  ses  voyages 
à  la  recherche  de  son  père  et  en  reçut  une 
hospitalité  magnifique.  Leur  fille  Hermione 
épousa   Pyrrhus;  mais  Méuélas  laissa  plu- 
sieurs autres  enfants  dont  les  mères  ne  sont 
fias  connues.  On  montrait  son  tombeau  dans 
avilie  de  Thérapné,  qui  lui  avait  élevé  un 
temple  et  lui  rendait  des  honneurs  héroïques. 
Telle  est,  dans  ses  principaux  détails,  la 
tradition  homérique  ;  mais  il  existe  d'autres 
traditions   qui    font  beaucoup  moins  d'hon- 
neurà  la  mémoire  de  Ménélas.  Ainsi,  après 
la  prise  de  Troie,  les  Grecs  lui  auraient  re- 
mis Hélène,  en  le  laissant  maître  de  sa  des- 
tinée ,  et  Ménélas  se  serait  proposé  de  ra- 
mener sa  volage  épouse  dans  "sa  patrie  et 
de  l'immoler  à  son  ressentiment,  aussi  bien 
qu'aux  mânes  de  ceux  qui  avaient  péri  dans 
la  guerre.  Mais  Hélène,  sans  s'effrayer  beau- 
coup de  tout  ce  bruit,  demailda  à  se  justifier 
et  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  il  son  époux 
qu'il  avait  tort  de  tant  crier,  qu'il  devait  s'en 
prendre  à  Vénus,  et  non  pas  a  elle,  qui  était 
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bien  innocente  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu. 
i  Le  moyen,  dit-elle,  de  résister  à  une  déesse 
à  laquelle  Jupiter  même  obéit?  ■  Puis,  le  pre- 
nant de  plus  haut,  elle  reprocha  k  Ménélas 
la  sottise  qu'il  avait  commise  en  s'absentant 
de  Sparte  durant  la  présence  du  beau  Paris. 
Enlin,  réservant  l'argument  le  plus  décisif 
pour  sa  péroraison,  elle  rappela  à  Ménélas, 
comme  un  signe  certain  de  sa  constance,  que 
c'était  elle  qui  l'avait  conduit  auprès  de  Déi- 
phobe. Ce  dernier  trait  acheva  de  porter  la 
conviction  dans  l'esprit  du  bon  Ménélas,  et, 
quoique  la  légende  ne  le  dise  pas,  il  est  pro- 
bable qu'il  lit  des  excuses  à  son  éloquente  moi- 
tié ;  on  a  vu  des  exemples  d'une  pareille  ma- 
gnanimité. 

Dans  ses  tragédies  à'Andromaque  et  d'O- 
reste, Euripide  s'écarte  considérablement 
aussi  de  la  tradition  homérique,  et  ce  sont  ses 
idées  qui  semblent  prévaloir  dans  l'opinion 
qu'on  se  fait  généralement  de  Ménélas.  ■  Her- 
mione, jalouse  de  l'amour  que  Pyrrhus  a  pour 
Andromaque,  veut  faire  périr  cette  princesse 
et  son  fils.  Ménélus,  se  prêtant  aux  fureurs 
de  sa  tille,  les  fait  conduire  lui-même  k  la 
mort;  mais  le  vieux  Pelée,  père  d'Achille, 
prend  leur  défense,  fait  de  sanglants  repro- 
ches à  Ménélas,  lui  impute  à  lui  seul  tous  les 
maux  de  la  Grèce  pour  racheter  une  Furie 
qu'il  aurait  dû  laisser  à  Troie  avec  exécra- 
tion, en  donnant  même  une  récompense  à  ses 
ravisseurs  pour  n'.être  pas  forcé  de  la  repren- 
dre de  leurs  mains.  Il  ne  mênsige  pas  plus 
l'honneur  de  Ménélas  en  fait  de  bravoure  :  il 
le  représente  comme  un  héros  de  parade,  re- 
venu seul  sans  blessure,  et  qui,  bien  loin 
d'ensanglanter  ses  armes,  les  a  tenues  soi- 
gneusement cachées  et  n'a  rapporté  de  Troie 
que  celles  qu'il  y  avait  portées.  Il  lui  remet 
devant  iss  yeux  le  sacrifice  d'Iphigénie,  qu'il 
a  extorqué  d'Agamemnon,  sans  rougir  de 
contraindre  un  père  à  immoler  sa  propre  fille. 
Il  lui  fait  un  crime  de  n'avoir  pas  tué  Hélène 
en  la  voyant  et  de  s'être  laissé  bassement  re- 
gagner par  d'artificieuses  caresses.  Enfin,  il 
le  couvre  de  confusion  ifu  sujet  de  l'action 
indigne  qu'il  veut  commettre  en  la  personne 
de  Molossus  et  d'Andromaque,  et  ordonne 
enfin  au  père  et  k  la  fille  de  retourner  au  plus 
tôt  à  Sparte.  •  (Noël.) . 

Nous  voilà  bien  loin  des  pompeuses  louan- 
ges d'Homère. 

Mentionnons  enfin  une  dernière  mais  ob- 
scure version,  suivant  laquelle  Ménélas  et 
Hélène,  à  leur  retour  de  Troie,  auraient  été 
jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Tau- 
ride,  où  Iphigénie  les  aurait  immolés  sur  l'au- 
tel de  Diane.  Mais  îa  moins  contestable  de 
toutes  ces  aventures,  celle  qui  se  maintient 
au  fond  de  tous  les  récits,  est  la  fuite  plus 
ou  moins  volontaire  d'Hélène  avec  le  séduc- 
teur Paris,  fuite  qui  a  fait  de  l'infortuné  Mé- 
nélas le  patron  de  la  confrérie,  si  nombreuse, 
hélas  I  des  maris  que  leurs  mésaventures  con- 
jugales rungent  sous  la  bannière  aux  jaunes 
couleurs.  C  est  du  moins  en  ce  sens  que,  à 
tort  ou  à  raison,  les  écrivains  rappellent  son 
nom  quand  les  circonstances  permettent  ce 
rapprochement,  et  on  sait  qu'elles  ne  man- 
quent pas.  V.  HÉLÈNE. 

MIir.EI.AJjS,  géomètre  grec,  de  l'école 
d'Alexandrie.  Il  vivait  vers  1  an  80  après  J.-C. 
Il  avait  composé  sur  le  calcul  des  cordes  six 
livres  qui  sont  perdus  ;  il  reste  de  lui  trois 
livres,  intitulés  :  Sphériques,  qui  sont  consa- 
crés aux  triangles.  On  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cet  ouvrage  le  théorème  re- 
latif au  quadrilatère  inscrit,  qui  équivaut  k 
nos  formules  modernes  pour  l'addition  des 
arcs,  et  diverses  propositions  curieuses,  no- 
tamment celle-ci  :  si  l'on  mène  l'arc  de  grand 
cercle  bissecteur  de  l'un  des  angles  d'un 
triangle  sphérique,  les  cordes  des  segments 
qu'il  déterminera  sur  la  base  seront  entre 
elles  comme  les  cordes  des  côtés  adjacents. 
Le  toxte  grec  des  Sphériques  n'existe  plus  ; 
mais  on  en  possède  des  versions  latines,  d'a- 
près des  traductions  arabes  et  hébraïques. 
Nous  citerons  particulièrement  celle  de  Hal- 
ley  (Oxford,  1707;  Oxford,  1758). 

MÉNÉI.aUS,  sculpteur  grec  qui  vivait  vers 
la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère.  Il  est  connu 

Enr  un  groupe  en  marbre,  composé  d'un 
omme  et  d'une  femme  de  grandeur  natu- 
relle, qu'on  voit  à  la  villa  Ludovisi,  et  sur 
lequel  on  lit  cette  inscription  :  A/enelaûs,  élève 
de  Stephanus,  l'a  fait.  On  est  loin  de  s'accor- 
der sur  le  sujet  de  ce  groupe  qui,  selon  les 
uns,  représente  Papirius  et  sa  mère;  selon 
d'autres,  Marcellus  et  Octavie;  selon  Winc- 
kelmann,  Oreste  et  Electre. 

MÉNÉMAQUE  s.  m.  (mé-iié-ma-ke).  En- 
tom. Genre  de  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  curculionides  gonatocères,  ayant 
pour  type  une  espèce  du  Brésil. 

MENENDEZ  (Michel-Hyacinthe),  peintre 
espagnol,  né  à  Oviedo  en  1679,  mort  à  Ma- 
drid en  1743.  Il  devint  premier  peintre  de 
Philippe  IV  en  1712,  On  a  de  lui  des  tableaux 
d'un  dessin  et  d'une  composition  remarqua- 
bles, entre  autres  une  Madeleine,  les  Apô- 
tres, des  traits  de  la  Vie  du  prophète  Elie,  à 
Madrid.  C'est  lui  qui  a  donné  les  cartons  des 
tableaux  exécutés  dans  l'église  San-Felippe- 
el-Réal,  de  la  même  ville,  par  André  de  La 
Calleja. 

MENENDEZ  (Francisco-Antonio) ,  peintre 
espagnol ,  né  k  Oviédo  en  16S2  ,  mort  à  Ma- 
drid en  1745.  Il  partit  pour  l'Italie  en  1699, 
étudia  son  art  dans  les  principales  villes  de 
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la  péninsule  et  se  vit  réduit  k  une  telle  mi- 
sère, k  Naples,  qu'il  s'engagea  dans  l'infan- 
terie espagnole  (1700).  Lorsque  les  Espa- 
gnols évacuèrent  le  royaume  de  Nnples,  Me- 
nendez  quitta  t'éjiée,  retourna  à  Rome,  s'y 
fit  avantageusementeonnaître comme  peintre 
de  portrait  et  de  genre,  se  inaria,  revint  à 
Madrid  en  1717,  s'adonna  alors  k  la  miniature 
et  obtint  bientôt  une  grande  vogue.  En  1726, 
Menendez  proposa  à  Philippe  V  de  créer  une 
académie  des  beaux-arts  à  Madrid  ;  mais  sa 
demande  resta  sans  effet.  Ce  fut  seulement 
en  1744  qu'on  ouvrit  à  la  Panaderia  un  ate- 
lier de  dessin  dont  il  fut  nommé  directeur,  et 
qui  devint  l'origine  de  l'Académie  de  Saint- 
Ferdinand.  Parmi  ses  tableaux,  qui  sont  beau- 
coup plus  nombreux  en  Italie  qu  en  Espagne, 
on  cite,  comme  son  chef-d'œuvre,  la  Tempête, 
dont  les  effets  sont  d'une  vérité  frappante  et 
de  la  plus  grande  énergie.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  l'église  de  Rosario,  k  Madrid. 

MEiSENIA  (famille),  maison  patricienne  de 
Rome.  Le  surnom  à'Agrippa  était  très-usité 
dans  cette  famille,  qui  portait  elle-même  le 
surnom  de  Lanatus.  Ce  fut  un  de  ses  membres, 
qui,  après  avoir  été  consul  en  251,  réconcilia, 
en  201,  le  peuple  romain  avec  les  patriciens, 
la  plèbe  avec  l'aristocratie,  grâce  k  son  apo- 
logue :  les  Membres  et  l'Estomac.  On  ne  trouve 
plus  !o  nom  des  Menenius  parmi  les  magistrats 
de  Rome  républicaine  après  le  ivo  siècle. 

M  EN  UN  1US  AGRIPPA,  consul  romain.  V. 
Agrippa. 

MENER  v.  a.  ou  tr.  (me-'né  —  du  latin  mi- 
nore, que  Delâtre  rapporte  k  manus,  main; 
prendre  par  la  main.  On  peut  comparer  tou- 
tefois le  germanique  :  ancien  haut  allemand 
menen;  ancien  frison  mena;  bas  saxon  men- 
Mit,  mener.  Le  latin  minore  ne  se  dit  que  dans 
le  sens  de  mener  des  troupeaux,  des  animaux, 
et  cette  signification  ne  s'accorde  pas  trop 
avec  celle  de  prendre  par  la  main.  Prendre  des 
troupeaux  par  la  main  pour  les  mener  paître 
est  une  pratique  assez  peu  usitée.  Change  e 
en  è  ouvert,  lorsque  la  terminaison  commence 
par  un  e  muet  :  Je  mène,  je  mènerai,  nous  mè- 
nerions). Guider,  conduire  :  Mener  un  enfant 
par  la  main.  Mener  un  cheval  par  la  aride. 
Mener  des  écoliers  à  la  promenade.  Mener 
les  chevaux  boire.  Mener  les  vaches  aux  champs. 
On  mène  un  coursier  ombrageux  à  l'objet  oui 
l'effraye,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  effrayé.  (J.- 
J.  Rouss.)  Il  Conduire  chez  quelqu'un  :  Votre 
fille  est  aimable,  je  crois  que  je  vous  la  mène- 
rai. (Mme  de  Sév.)  n  Conduire  par  force  : 
Mener  quelqu'un  chez  le  commissaire.  Mener 
le  voleur  en  prison.  Mener  un  criminel  à  l'é- 
chafaud. 

—  Servir  de  cavalier,  d'écuyer  à  une  dame, 
lui  offrir  la  main  pour  la  danse  ou  dans  un 
autre  but  :  Mener  une  dame.  MENER  la  quê- 
teuse. 

—  Etre  à  la  tète  de  :  Mener  la  danse.  Me- 
ner la. bande.  Mener  le  branle. 

—  Faire  marcher,  en  commandant  :  Mener 
des  troupes  à  la  guerre.  Mener  son  réqiment 
au  feu.  Mkner  des  soldats  à  la  boucherie. 

—  Entraîner  k  sa  suite,  dans  sa  fuite  :  Le 
cerf  a  mené  bien  loin  ta  chasse.  (Acad.) 

—  Transporter  au  moyen  d'un  véhicule; 
servir  au  transport  da  :  la  voiture  nous  mena 
jusqu'à  notre  porte.  Le  bateau  nous  a  menés  à 
l'embouchure  de  ta  rivière.  Mener  des  pommes 
de  terre  au  marché. 

—  Diriger,  go.uverner,  régler  la  marche  de  : 
Mener  un  coche.  Mener  un  bateau.  Mener 
une  charrette.  H  est  aussi  7nalaisé  de  contrain- 
dre la  volonté  d'une  femme  que  de  mener  une 
barque  contre  le  vent.  (M">e  do  Vahnore.) 

—  Servir  de  communication  pour  aller  :  Ce 
chemin  nous  mène  à  Boulogne. 

—  Fig.  Faire  agir ,  gouverner ,  régler  la 
conduite  de  :  Nesaooirpas  mener  ses  enfants. 
Le  vulgaire  de  Paris  n  a  rien  au-dessus  d'un 
autre  vulgaire;  mais  il  y  a  dans  Paris  un 
nombre  assez  considérable  d'esprits  cultivés 
pour  mener  la  foule,  (Volt.)  Le  public  se  laisse 
souvent  mener  par  les  journalistes ,  tout  en  se 
moquant  d'eux.  (Lahaipe.)  L'amBition  est  de 
toutes  les  âmes  ;  elle  mène  les  petites,  les  gran- 
des la  mènent.  (Chateaub.)  Qui  craint  de  se 
laisser  mener  est  déjà  mené  par'  la  peur. 
(Naudé.)  Sans  qu'elle  te  veuille,  le  sache  ou  le 
dise,  la  France  mène  le  monde.  (Cormen.) 
Tout  grand  seigneur  a  de  petites  passions  par 
lesquelles  on  te  mène.  (Balz.)  On  mène  un 
peuple  comme  un  cheval,selon  son  extraction  et 
selon  l'éducalion  qu'il  a  reçue.  (E.  de  Gir.)  Le 
monde  est  plein  de  maris  qui  se  laissent  mener. 
(H.  Beyle.)  Il  Amuser,  leurrer  par  des  pro- 
messes, des  espérances  :  Voilà  six  mois  qu'il 
me  mène  avec  de  belles  paroles.  Il  Traiter,  se 
conduire  à  l'égard  de  :  Mener  quelqu'un  ru- 
dement. Menez-/?  plui  doucement.  Le  préfet 
s'est  avisé  d'y  trouver  à  redire  ;  nous  {'avons 
mené  de  lu  bonne  manière.  (P.-L.  Courier.)  il 
Régir,  administrer  :  Il  menait  sagement  sa 
modique  fortune;  il  sut  l'augmenter  par  l'or- 
dre et  l'économie.  (Lacretelle.) 

Ton  po£me,  c'était  de  métier  la  maison  , 
De  vendre  tes  produits?  —  Ta  femme  avait  raison  ! 
Rolland  et  Du  Bots.  \ 
Il  Faire  arriver,  faire  atteindre,  pousser, 
porter  :  Cela  mène  à  lout.  Cette  conduite  ne 
peut  mener  à  rien.  Où  cela  peut-il  vous  me- 
ner? Lu  philosophie  mènera  f  Allemagne  à  la 
liberté.  (Lerminier.)  L'unité  est  te  but  vers  le- 
quel sciences  et  arts  mènent  individus  et  na- 
tions. (E.  de  Gir.)  La  femme  aimante  ne  mènb 
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à  rien;  la  femme  du  monde  mène  à  tout.  (Bab.) 
Il  Suivre,  accompagner  :  Le  temps  n'a  pas  de 
prise  sur  une  passion  dominante  ;  elle  mène 
jusqu'au  tnmbeau.  (Pope.)  Il  Suivre,  accomplir, 
tenir  :  Mener  une  vie  sainte,  une  vie  retirée. 
Mener  une  conduite  déréglée.  Le  plus  grand 
bien  auquel  on  puisse  prétendre  est  de  mener 
une  vie  conforme  à  son  état  et  à  son  goût. 
(Volt.)  Qu'est  devenu  ce  temps  h'ureux,  où  je 
menais  incessamment,  sous  les  yeux  de  mes  pa- 
rents, une  vie  innocente  et  sage?  (J.-J.  Rouss.) 
fl  Manier,  se  servir  de  :  Elle  mena  la  parole 
si  bien,  si  vigoureusement,  si  capablement ,  qu'il 
en  fut  ravi.  (Mme  de  Sév.). 

—  ,Absol.  Ce  chemin  mène  à  Vincennes.  Ce 
sentier  mène  à  un  petit  village.  Qu'il. est  dif- 
ficile de  s'arrêter  sur  le  chemin  glissant  qui 
mène  de  la  hardiesse  à  l'audace!  (La  Bruy.) 
Une  rivière  mène  toujours  à  quelque  endroit 
habité.  (Volt.)  Le  vieillesse  mené  à  la  mort. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  premières  folies  mènent  à 
d'autres.  (Mme  de  Puisieux.)  L'histoire  mène 
à  la  science,  comme  la  science  à  la  vertu. 
(Charma.)  Le  despotisme  mène  à  la  liberté 
par  l'abus  du  pouvoir.  (La  Rochef.-Doud.) 
L'ivresse  du  succès  mène  à  l'abus  du  pouvoir, 
l'abus  du  pouvoir  mène  à  sa  perte.  (K.  do 
Oir.)  La  séparation  mène  droit  à  l'adultère 
et  au  concubinage.  (Raspail.)  La  manssade- 
rie,  ta  bouderie  mènent  droit  à  l'entêtement. 
(Mmo  Monmarson.)  L'ignorance  mène  aisé- 
ment au  crime.  (K.  Laboulaye.) 

—  Mener  battant.  Poursuivre  avec  vigueur: 
Mener  les  ennemis  battant.  Il  Mener  quel- 
qu'un tambour  battant ,  Le  contraindre  rude- 
ment à  agir  comme  on  l'entend  ;  ne  lui  laisser 
aucun  répit. 

—  Mener  de  front,  Guider,  en  parlant  d'a- 
nimaux attelés  sur  une  même  ligne  :  Mener 
de  front  quatre  chevaux.  Il  Fig.  S'occuper  si- 
multanément de  :  Mener  de  front  quatre 
procès.  Mener  de  front  les  affaires  et  les 
plaisirs. 

—  Mener  un  chien  en  laisse,  Le  tenir  par 
une  laisse,  pour  l'empêcher  de  s'écarter.  Il 
Mener  quelqu'un  en  laisse,  à  la  lisière,  Le 
gouverner,  le  diriger  à  son  gré,  ne  lui  lais- 
ser aucune  liberté  d'action. 

—  Mener  quelqu'un  à  la  baguette,  S'en  faire 
obéir  strictement,  lm  faire  exécuter  ponc- 
tuellement les  ordres  qu'on  lui  donne. 

—  Mener  quelqu'un  par  le  nés,  par  le  bout 
du  nez,  Le  faire  agir  comme  on  l^ntend,  ne 
lui  laisser  aucune  liberté  d'action  ou  d'ap- 
préciation :  Elle  mène  son  mari  par  le  bout 
nu  NEZ. 

Qu 'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme  entre  nous  b.  mener  par  le  nez. 

Molièiie. 
Il  Cette  expression  nous  vient  des  Qrecs,  qui 
l'ont  tirée  de  l'usage  de  conduire  les  buffles 
au  moyen  d'un  anneau  qu'on  leur  passe  dans 
les  narines. 

—  Mener  quelqu'un  par  un  ckemin  où  il  n'y 
a  pas  de  pierres,  Le  poursuivre  vivement,  ne 
lui  laisser  aucun  répit. 

—  Mener  le  deuil,  Présider  à  un  convoi  fu- 
nèbre. 

Autour  du  froid  tombeau  d'une  épouse  ou  d'un  frère, 
Qui  de  nous  n'a  mené  le  deuil  ? 

V.  Hoao. 

—  Mener  en  terre,  Conduire  au  cimetière, 
aller  enterrer.  Il  Air  à  mener  un  mort  en  terre, 
Air  triste  ou  languissant. 

—  Mener  ta  barque,  Avoir  la  direction  d'une 
affaire. 

—  Mener  grand  train,  faire  beaucoup  de 
dépenses,  vivre  luxueusement  :  Il  menait 
grand  train  ;  il  avait  des  chevaux,  des  maî- 
tresses. 

—  Mener  beau  bruit ,  grand  bruit ,  Faire 
beaucoup  de  bruit;  se  montrer  très-irrité. 

—  N'en  pas  mener  large,  Etre  dompté,  se 
montrer  humble  et  contraint. 

—  Mener  loin,  Servir  de  ressource,  fournir 
des  ressources  pendant  longtemps  :  Ces  pro- 
visions pourront  encore  nous  mener  loin.  Le 
resta  de  mon  ducat  ne  me  mena  pas  bien  loin. 
(Le  Sage).  L'argent  que  j'ai  me  mènera  loin, 
je  ne  le  dépenserai  pas  indiscrètement.  (Le 
Sage.)  Il  Conduire  a  un  résultat  important  : 
L'unité  de  direction,  le  but,  un  but  précis,  gra- 
duel, c'est  encore  ce  qui  mène  te  ptiis  Lois  et 
le  plus  haut  dans  les  arts.  (Sainte-Beuve.) 
Un  peu  d'enthousiasme  mène  plus  loin,  que 
beaucoup  de  raison.  (Mn]C  C.  Fée.) 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Ta,  Corneille. 
Il  Faire  dépasser  le  but  qu'on  s'était  primiti- 
vement proposé  :  Je  craindrais  de  me  faire 
avec  cette  petite  personne  une  affaire  de  cœur 
qui  me  mènerait  trop  loin.  (Uancourt.)  De 
pareilles  récriminations  pourraient  noustssi-' 
ner  loin.  (Th.  Leclercq.)  il  Conduire  à  des 
conséquences  sérieuses  :  Avec  un  brin  d'in- 
trùjue,  on  mène  les  hommes  bien  loin.  (Beau- 
march.)  Ah.'  l'artificieuse  vous  eût  menée  loin 
avec  ses  belles  paroles.  (Nép.  Leinureior.)  Une 
langue  dorée  qui  parle  toute  une  nuit  peut  me- 
ner loin  l'ingénue  qui  prête  l'oreille  sans  dé- 
fiance. (P.  de  Musset.)  C'est  bien  scabreux  les 
consolations;  ça  peut  mener  loin,  (rès-LOiN. 
(Cil.  I.cclercq.) 

—  Mener  à  bien,  Faire  réussir,  faire  pro-' 
spérer  :  Nous  mènerons  l'affaire  À.  uien. 

•  —  Mener  à  mat,  Conduire  à  un  résultat  fi- 
elleux :  Cette  conduite  ne  peut  que  le  mener 
À  mal. 


MÈNE 

—  Mener  à  fin,  Terminer  :  Je  veux  mener 
k  fin  cette  aventure.  (V.  Hugo.) 

—  Mener  les  poules  pisser  et  les'  ramener 
sans  boire,  Se  dit  d'un  niais  qui  fait  juste  le 
contraire  de  ce  qu'on  lui  commande. 

—  C'est  un  aveugle  qui  mène  l'autre,  Se  dit 
d'un  homme  peu  intelligent  qui  a  la  préten- 
tion de  donner  des  conseils  k  un  autre,  de 
diriger  sa  conduite.  Cette  locution  est  tirée 
de  l'Evangile,  où  i!  est  dit  :  Si  un  aveugle 
conduit  un  aveugle,  tous  deux  tomberont  dans 
guelgue  fosse. 

—  Prov.  Tout  chemin  mine  à  Home,  Les 
moyens  les  plus  détournés  peuvent  conduire 
au  résultat. 

—  Féod.  Mener  bannière,  Exercer  le  droit 
de  banneret,  réunir  le  ban  du  nef. 

—  Ane.  jurispr.  Faire  l'office  de  tuteur.  Il 
Mener  par  court,  Faire  droit ,  rendre  justice. 

—  Coût.  Mener  le  bourru,  Faire  un  chari- 
vari au  mari  qui  s'est  laissé  battre  par  sa 
femme. 

—  Manège.  Le  pied  qui  mine,  Le  pied  droit 
de  devant  du  cheval,  il  Mener  son  cheval  en 
avant,  Lui  faire  garder  son  allure,  quand  il 
parait  vouloir  la  ralentir.  Il  Mener  un  cheval 
en  main,  Le  conduire  par  la  bride,  en  mar- 
chant devant  lui  ou  après  lui. 

—  Véner.  Mener  les  chiens  à  l'ébat,  Les 
mener  se  promener. 

—  Chasse.  Mener  la  quête,  Faire  une  bat- 
tue pour  trouver  la  perdrix. 

—  Géom.  Tracer  :  Mener  une  ligne  droite 
entre  deux  points.  Mener  une  circonférence 
par  trois  points  donnés. 

—  Méean.  Commander,  transmettre  le  mou- 
vement à  :  On  fait  mener  le  pignon  par  la 
roue  ou  la  roue  par  le  pignon,  selon  qu'on  veut 
accroître  la  vitesse  ou  ralentir  le  mouvement. 

—  Techn.  Mener  la  table,  Assortir  les  Par- 
tes à  jouer,  et  les  diviser  par  jeux. 

8e  mener  v.  pr.  Etre  mené  :  Tout  était 
nouveau  pour  lui  dans  la  oie  de  luxé  et  de 
plaisir  qui  se  menait  à  la  ville.  (A.  Karr.) 

—  Conduire  soi-même  sa  voiture  :  La  mode, 
dans  ce  temps-là,  parmi  les  dames,  était  de 
voyager  sans  laquais  et  sans  cocher,  et  de  se 
mener  elles-mêmes.  (Volt.) 

—  Se  conduire  l'un  l'autre  :  Je  vis  de  vieux 
rats  aveugles  qui  se  menaient  les  uns  les  au- 
tres. (X.  de  Maistie.) 

—  Syn.  Mener,  condulro,  guider.  V.  CON- 
DUIRE. 

—  Mener,  amener,  emmener,  etc.  V.  AME- 
NER. 

—  Allas,  littér.  L'homme.  »'asl(e,  Dieu  te 
nicno ,  Aliusion  à  une  pensée  profonde  de 
Pénelon.  V.  agiter. 

MENER  s.  m.  (me-nèr).  Mine,  minière,  il 
Vieux  mot. 

MENERBES,  bourg  et  commune  de  France 
(Vaucluse),  cant.  de  Bonnieux,  arrond.  et  à 
22  kilom.  S.-.O.  d'Apt,  sur  un  mamelon  es- 
carpé ;  l ,052  hab.  Eglise  paroissiale  du  xiv«  siè- 
cle. 

MENÉS  s.  m.  (mô-nèss  —  du  gr.  mené, 
mois,  lune,  à  cause  de  la  couleur  argentée  et 
de  la  forme  discoïde  do  ces  poissons).  Genre 
de  scombéroïdes. 

—  Encycl.  Les  mènes  se  distinguent  des 
équules  par  leur  corps  plus  comprimé,  et  sur- 
tout par  le  développement  de  l'épaule  et  du 
bassin,  qui  donne  beaucoup  de  saillie  à  la 
partie  inférieure  et  antérieure  de  leur  tronc. 
Ce  génie  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
le  menés  niaculé,  vulgairement  nommé  Anne- 
Caroline.  «  Ce  poisson,  dit  A.  Guichenot,  n'est 
pas  moins  remarquable  par  sa  configuration 
que  par  les  téguments  de  sa  peau.  Son  corps, 
très-aplatj  sur  les  côtés,  est  verticalement 
presque  circulaire,  en  sorte  que  c'est  à  la 
saillie  de  son  ventre  que  tient  sa  grande 
hauteur  verticale.  Cette  courbe  es.t  en  même 
temps  très-tranchante,  et  elle  est  soutenue 
dans  sa  partie  antérieure  par  les  os  de  l'é- 
paule et  par  ceux  du  bassin,  et  dans  la  partie 
postérieure  par  les  interépineux  inférieurs  de 
la  queue;  son  museau,  dans  l'état  de  repos,  est 
très-court  et  comme  tronqué  par  une  ligne 
verticale  ;  tout  l'appareil  maxillaire  est  pro- 
trnctilo;  dans  sa  plus  grande  extension,  il 
augmente  du  double  en  dimension  longitudi- 
nale. »  Le  menés  est  entièrement  couvert 
d'une  peau  (isse  et  comme  satinée; le  dos  est 
d'une  nuance  plombée,  qui  passe  par  degrés 
à  une  teinte  argentée  très-brillante  sur  les 
côtés  do  la  tète,  les  flancs  et  le  ventre;  le 
dos  et  les  flancs  sont  semés  de  taches  rondes 
noirâtres;  tes  nageoires  sont  d'un  gris  jau- 
nâtre. Ce  poisson  habite  les  mers  des  Indes 
et  de  la  Chine;  il  ne  dépasse  pas  0m,18  de 
longueur  sur  o™,ll  de  hauteur;  on  suppose 
qu'il  se  nourrit  de  poissons,  car  on  a  trouvé 
dans  son  estomac  des  écailles  minces  et  ar- 
gentées comme  celles  des  harengs. 

MENES,  l'un  des  premiers  rois  des  Egyp- 
tiens, à  l'aube  de  la  période  historique.  Il 
parait  avoir  été  le  chef  de  la  caste  militaire 
qui  succéda  au  corps  sacerdotal  qui  avait 
longtemps  gouverne  l'Egypte.  C'est  lui  qui 
fonda  Mempliis,  en  opposition  à  Thèbes,  qui 
était  la  ville  sacrée,  la  ville  des  prêtres.  On 
le  place  vers  l'an  2400  av.  J.-C.,  mais|  au 
reste,  sans  aucune  certitude.  A  son  nom  se 
rattache  le  souvenir  de  vastes  travaux  pour 
contenir  les  débordements  du  Nil.  ' 
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MENESES  ou  ME.NEZES  (Alexis  de),  prélat 
et  vice-roi  de  Portugal,  né  à  Lisbonne  en 
1559,  mort  à  Madrid  en  1617.  Il  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  ermites  da  Saint- Au- 
gustin, se  signala  par  son  érudition  et  par 
son  talent  pour  la  chaire,  fut  nommé  par  Phi- 
lippe II,  lors  de  la  réunion  du  Portugal  à  l'Es- 
pagne, archevêque  de  Goa,  devint  en  1 607  vice- 
roi  des  Indes,  puis  fut  successivement  arche- 
vêque de  Braga  (îoos),  vice-roi  de  Portugal 
(1614),  et  président  du  conseil  chargé  spécia- 
lement à  Madrid  da  l'expédition  des  affaires 
portugaises  (1616).  On  a  de  lui':'  Jornadado 
arcebispo  de  Goa  D.  Aleixo  de  Menezes  quan- 
dofoi  a  Serras  do  Malavar  (Coïmbre,  1606, 
in-fol.),  curieuse  relation  du  voyage  de  Me- 
neses  dans  les  montagnes  du  Malabar,  à  la- 
quelle on  joint  ordinairement  :  Sinodo  dioce- 
sano  da  igreja  e  bispado  de  antiguos  christaos 
de  S. -Tome  dos  serras  de  Malavar  cetebrado 
par  D.  Fr.  Aleixo  de  Ménesès  (1606),  trad.  en 
français  sous  ce  titre  :  Histoire  orientale  des 
grands  progrès  de  l'Eglise  catholique-  en  la 
réduction  des  anciens  chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas, etc.  (Bruxelles,  1609,  in-8°). 

MENESES  OSOIllO  (François),  peintre  es- 
pagnol, né  k  Séville  en  1630,  mort  dans  la 
même  ville  on  1705.  Il  eut  pour  maître  l'il- 
lustra Murillo,  dont  il  s'assimila  la  manière 
au  point  qu'il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer leurs  productions,  surtout  pour  quelques 
tableaux  d'enfant.  Il  était  lié  de  ta  plus  étroite 
amitié  avec  son  condisciple  Juan  Garzon,dont 
il  fut  souvent  le  cpllaborateur,  et  devint  ma- 
jordome de  l'Académie  de  peinture  de  Séville. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  :  Elie 
fortifié  par  un  ange  datis  le  dc^ert,  à  Madrid, 
dans  l'église  Saint-Martin  ;  une  magnifique 
Conception  et  Saint  Philippe  de  Néri  adorant 
la  Vierge,  à  Séville;  le  fameux  tableau  du 
maître-autel  des  Capucins  de  Cadix,  ébauché 
par  Murillo  et  qu'il  termina. 

MENESTUÉE,  fils  de  Pelée.  Il  détrôna  Thé- 
sée grâce  au  secours  des  Tyndarides,  devint 
alors  roi  d'Athènes,  prit  ensuite  part  au  siège 
de  Troie,  et  mourut  dans  l'Ile  de  Mélos,  au 
retour  de  cette  expédition  fameuse. 

MENESTRANDIE  s.  f,  (mé-nè-stran-dî  — 
rad.  ménestrel).  Art  du  ménestrel;  troupe  ou 
corporation  de  ménestrels  :  Il  ne.  se  présenta 
plus  que  rarement  à  la  porte  du  château  des 
maîtres  de  menestrandie,  ions  vietteurs  et 
bous  diseurs,  dignes  d'être  libéralement  ré- 
compensés. (La  Bédollière.)  ||  Vieux  mot.  Qn 
disait  aussi  ménbstraudis,,  ménkstraudkrib 

et  MÉNBSTRAUDISE.  .        '   !, 

MÉNESTRATE,  sculpteur  grec  qui  vivait 
à  une  époque  incertaine.  Il  s  était  rendu  cé- 
lèbre ehez  les  anciens  par  une  statue  d'Her- 
cule et  surtout  par  une  Hécate,  qu'on  voyait 
dans  le  temple  d'Artémis,  à.  Ephèse,  et  dont 
le  marbré  était  d'un  grain  si  brillant  que  l'on 
avertissait  les  visiteurs,  dit  Pline,  de  se  voi- 
ler les  yeux  pour  regarder  la  statue. 

MENESTRE  s.  f.  (me-nè-stre  -r-  ital.  mt- 
nestra,  même  sens).  Potage  : 
L'ingrat  époux  lui  flt  tâter 
Une  menestre  empoisonnée. 

■ SCIKBOH. 

n  Vieux  mot. 

-  Docteur  de  menestre,  -Parasite  ;  homme 
affamé  : 

Mon  docteur  de  menestre,  en  sa  mine  nltéree, 
Avait  deux  fois  de  mains  autant  que  Bpiarée. 

,  '  RiOuiBn. 

MÉNESTREL,  a,  m.  (mé-nè-strèl. .— r  Trip- 
paut  dérive  ce.  mot  du  grec  mnéstér,  celui  qui 
recherche  une  lille  en  mariage,  parce  que  les 
ménestrels  viennent  jouer  de  ieur  instrument 
aux  noces  ;  c'est  une  étymologie  ridicule,  qui 
ne  vaut  assurément  pas  la  peine  d'être  dis- 
cutée. En  réalité,  ménestrel  se  rapporte  à  un 
thème  Actif  minisireltus  ou  minisierellus,  pour 
menestereus,  diminutif  du  latiu  minisler,  ser- 
viteur. En  italien  maestro  et  virtuOSO  dési- 
gnent spécialement  des  musiciens;  en  fran- 
çais, c'est  minister  qui  a  pris  cette  significa- 
tion. On  disait  de  même  en- latin  artifices, 
proprement  artisans,  pour  désigner  lesjoueurs 
d'instruments;  et,  même  dans  notre  langue, 
artisan  et  artiste  sont  assez  proches  pour  que 
'  l'on  comprenne  l'affinité  de  minisler  et  de 
ménestrel).  Nom  donné,  durant  le  moyen  âge, 
à  des  poètes  et  à  des  musiciens  qui  parcou- 
raient les  châteaux  :  Il.y  avait  le  ménestrel 
poêle  et  improvisateur,  puis  le  ménestrel 
chanteur,  enfin  le  ménestrel  improvisateur. 
(De  Lahorde.) 

-  Les  ménestrels  succédaient  au  festin; 

-  On  écoutait  leur  voix  douce  et  naïve, 
Les  fabliaux,  lu  romance  plaintive, 
Et  des  chansons  l'ingénieux  refrain.' 

Parnt. 
H  On  a  dit  aussi  ménestrier  et  ménétrier. 

—  A  signifié  Ouvrier,  homme  vivant  du 
travail  de  ses  mains.    ■ 

—  Encycl.  On  attribue  généralement  aux 
méneslrets  ou  ménétriers  une  ancienne  et 
noble  origine  :  ils  seraient  les  héritiers  di- 
rects des  anciens  bardes.  Il  est  bien  certain 
au  moins  que,  comme  les  bardes,  ils  composè- 
rent longtemps  ce  que  l'on  pourrait  Appeler 
là  musique  militaire  do  l'époque.  Ils  compo- 
saient également  l'orchestre  des  tournois  et 
formaient  le  cortège  obligé  'des  hérauts  d'ar- 
mes. A  la  guerre,  ils  entonnaient  les  chants 
militaires,  marchaient  en  tète  de  la  ehsvale- 
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rie.  L'écuyer  Taillefer  mourut  glorieusement 
sur  le  champ  de  bataille  de  Hastings,  en  rem- 
plissant ses  fonctions  de  ménestrel. 

Dès  te  vme  siècle,  le  titre  de  ménestrel  était 
connu  en  France,  puisque  nous  voyons  le 
maître  de  chapelle  du  roi  Pépin,  père  de 
Charlemagne,  appelé  ménestrel  ou  minslrel. 
On  donna  ensuite  ce  nom  aux  musiciens  am- 
bulants. 

Tous  ces  musiciens  errants  étaient  en  mau- 
vaise réputation  dès  le  temps  de  Charlema- 
gne, qui  ieur  défendit  l'entrée  des  couvents, 
et  qui,  dans  son  premier  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle,  parle  d'eux  comme  de  gen3  notés 
d'infamie.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  iv 
amuser  les  grands  dans  leurs  manoirs  et  la 
peuple  en  public.  La  licence  de  leurs  mœurs 
fut  souvent  réprimée  par  des  règlements  do 
police.  Sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
enveloppés  dans  la  même  disgrâce  que  les 
troubadours,  ils  furent  bannis  du  royaume. 
Au  bout  de  quelques  années,  ils  obtinrent 
l'autorisation  de  rentrer  en  France,  et  ce  fut 
alors  qu'ils  formèrent  une  corporation  connue 
sous  le  nom  de  menestrandie.  •  Leurs  fonc- 
tions, dit  l'auteur  anonyme  de  l'Abrégé  histo- 
rique de  la  menestrandie  (Paris,  1774),  con- 
sistoient  à  faire  des  tours  de  gibecière,  a. 
faire  sauter  des  singes,  à  exercer  dans  tos 
cercles  ou  devant  lu  populace  curieuse  les 
autres  fonctions  de  bateleurs,  au  son  des 
:  vielles  dont  ils  se  faisoient  accompagner.  Le 
roi  saint  Louis  les  exempta  du  péage  à  l'en- 
trée de  Paris,  à  condition  qu'ils  feroient  sau- 
ter leurs  singes  et  chanteraient  une  chanson 
devant  le  pénger,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  lo 
proverbe  si  connu  :  Payer  en  monnoie  de  singe 
et  en  gambades.  » 

"  Jusqu'alors  errante  et  vagabonde,  cette  cor- 
poration se  réunit  en  1331  et  forma  une  véri- 
table confrérie,  à  l'instar  de  celles  des  autres 
corps  de  métier,  sous  la  double  invocation  de 
saint  Julien  et  de  suint  Geuest;  cette  confré- 
rie fut  approuvée  par  des  lettres  patentesqui 
furent  scellées  au  Chatelet  le  23  novembre  de 
cette  même  année  (1331).  Les  statuts  de  cette 
époque  assurent  aux  confrères  le  monopole 
ou  droit  exclusif  do  la  i  science  et  musique 
deménestrerie  ■  dans  les  villes  où  ils  forment 
une  corporation,  mais  en  retour  de  certaines 
obligations  :  les  ménestrels  ne  pouvaient  se 
faire  remplacer  et  étaient  soumis  à  une  juri- 
\  diction  spéciale,  celle  du  roi  des  ménétriers 
ou  prévôt  de  Saint-Julien  ,  et  d'un  certain 
nombre  de  prud'hommes  qui  devaient  veiller 
à  l'exécution  dès  règlements. 'Nul  no  pou- 
vait être  admis  dans  la  corporation  qu  à  la 
suite  d'un  examen,  et  nous  ajouterons  que, 
dans  l'origine,  on  trouvait  un  certain  nombre 
de  femmes  parmi  les  ménétriers  de  Paris. 

Lés  jongleurs  associés  se  logèrent  h  Paris 
dans  une  seule  rue,  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom  et  qui  est  encore  connue  aujourd'hui 
sous  celui  de  Saint-Julien-des-Mèiiètriors. 
C'était  là  qu'on  allait  quérir  ceux  qu'on  vou- 
lait employer,  dans  les  fêtes,  les  noces,  les 
réunions  de  plaisir. 

Deux  ménétriers,  liés  d'une  étroite  amitié, 
l'un  nommé  Jacques  G  rare,  dit  Lape,  né  à 
Pistoïe,  l'autre  Lorrain,  et  nommé  Huet,  tous 
deux  garçons  cordonniers,  dit-on,  conçurent 
jle^jrojet  défaire  bâtir  un  hôpital  pour  servir 
de  retraite  a,ux  plus  malheureux  de  la  con- 
frérie.' 

Cependant,  les  jongleurs  et  ménestrels  s'at- 
tirèrent de  nouvelles  sévérités  par  le  relâ- 
chement de  leurs  meeurs;  le  prévôt  de  Paris 
rendit,  le  13  septembre  1395,  une  ordonnance 
qui. leur  flt  •  défenses  de  rien  dire,  représon- 
,ter  ou  chanter  dans  les  places  publiques  ou 
.ailleurs  qui  pût  causer  quelque  scandale,  à 
.  peine  d'ameudo,  de  deux  mois  de  prison  et 
d'être  réduits  au  pain  et  à  l'eau.  »  Les  jon- 
gleurs se  séparèrent  alors  des  méneslrets  et 
prirent  le  nom  de  bateleurs,  tandis  que  les 
ménestrels  se  lièrent  entre  eux  pur  do  nou- 
veaux règlements;  et  comme  ceux-ci  se  ser- 
vaient de  basses  et  de  dessus  de  rebec,  ils  s'in- 
titulèrent •  ménestrels  et  joueurs  d'instruments 
tant  hauts  que  bas.  »  Leurs  règlements  fu- 
rent confirmés  par  Charles  VI,  qui  leur  ac- 
.corda  des  lettres  patentes  à  la  date  du  M  avril 

1<07. 

Toutes  les  corporations  avaient  alors  un 
chef, qui  prenait  le  titro  de  roi;  la  menes- 
trandie voulut  avoir  le  sien.  L'un  de  seij  rois, 
Guillaume  II,  souverain  ambitieux  et  entre- 
prenant, comme  tous  les  monarques  absolus, 
ne  se  contentant  pas  de  régner  sur  les  ménes- 
•tréls  proprement  dits,  forma  le  projet  téiuc- 
-  raire  de  soumettre  à  son  sceptre  tous  les  mu-  ' 
siciens.  Ce  coup  d'Etat  de  Guillaume  II  devait 
porter  un  coup  mortel  à  la  corporation.  Los 
organistes  du  roi  et  tous  ceux  de  Paris  se  ré- 
voltèrent. L'affaire  fut  d'abord  portée  au  Cha- 
telet, puis  au  parlement,  qui  débouta  et  con- 
'  damna  aux  dépens  le3  «  maîtres  à  danser, 
joueurs  d'instruments  tant  hauts  que  bas  et 
hautbois  »  (c'était  le  titre  ofneièl  donné  à  la 
confrérie  p^ar  une  déclaration  du  ï  novembre 
'1692).  Cet  arrêt  est  du  7  mai  1695.  Les  méné- 
"  triers  se  tinrent  tranquilles  jusqu'en  1707; 
mais  alors,  ayant  élevé  de  nouvelles  préten- 
'  tions,  ils  virent  réformer  leur  règlement. 
Louis  XIV,  le  25  juin  1707,  donna  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  «  le  roi  maintient  les 
organistes  et  autres  faisant  profession  d'en- 
seigner la  composition  de  la  musique,  et  à 
toucher  des  instruments  servant  à  l'accompa- 
gnement des  voix,  dans  le  libre  exercice  da 
leur  profession;  défend  aux  maîtres  k  danser 
de  les  y  troubler  ;  leur  défend,  en  outre,  .de 
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prendre  d'autres  titres  que  ceux  de  maîtres  à 
danser,  joueurs  d'instruments  tant  hauts  que 
bas,  hautbois  ;  voulant  que  lesdits  maîtres  à 
danser  se  renferment  exactement  dans  les 
bornes  qui  leur  ont  été  prescrites  par  la  dé- 
claration du  î  novembre  1692  et  par  l'arrêt 
du  7  mai  1695.  • 

La  communauté  de  Saint-Julien  des  méné- 
triers (te!  était  alors  son  nom  populaire)  ne  se 
tint  pourtant  pas  pour  battue.  A  l'avènement 
d'un  de  ses  nouveaux  rois,  le  sieur  Guignon, 
elle  recommença  à  faire  parler  d'elle  ;  un 
procès  très-sérieux  et  très-long  s'engagea 
entre  les  ménétriers  et  les  organistes,  qui  Se 
termina  par  Ja  défaite  complète  des  premiers. 
Guignon,  qui  avait,  comme  ses  prédécesseurs 
immédiats,  le  titre  de  roi  des  violons,  finit  par 
renoncer  ù  son  titre.  Après  quelques  derniè- 
res difficultés,  le  calme  se  rétablit,  et  la  cor- 
poration des  ménétriers  avait  fini  par  ne  plus 
faire  parler  d'elle,  lorsqu'elle  disparut,  comme 
tant  d'autres,  sous  le 'niveau  égalitaire  de  la 
Révolution.  Leur  nom  seul  est  resté  à  ces  in- 
trépides racleurs  de  crincrins,  qui,  le  di- 
manche, fout  sauter  les  villageois.  Le  souve- 
nir de  quelques  ménestrels  a  été  conservé; 
sans  compter  Rutebeuf,  qui  fut  plutôt  un 
chauleire,  car  il  était  poSte  en  même  temps 
que  musicien,  nous  devons  rappeler  le  nom 
du  brave  Taillefer,  que  nous  avons  déjà  cité, 
et  ceux  de  Jean  Bretel  d'Arras,  de  son  com- 
patriote Jean  Bodel,  du  Bourguignon  Vy- 
nôt,  etc. 

Telle  est  l'histoire  de  la  ménestrandie  fran- 
çaise ;  mais,  grâce  à  la  conquête  normande, 
l'institution  des  ménestrels  avait  passé  la 
Manche  et  s'était  introduite  en  Angleterre. 
Les  ménestrels  anglais,  accaparant  le  rôle  des 
troubadours,  chantaient  des  vers  composés 
par  eux-mêmes;  ils  accompagnaient  leurs 
chants  de  gestes  étudiés.  Sous  Richard  II, 
en  1381,  Jean  de  Gaunt  fonda  à  Tutbury, 
dans  le  Staifordshire,  une  cour  de  ménestrels 
qui  étendait  sa  juridiction  sur  cinq  comtés 
voisins  et  qui  tenait  ses  séances  avec  beau- 
coup de  solennité,  le  16  août  de  chaque  an- 
née. Ces  séances  étaient  présidées  par  le  roi 
des  ménestrels. 

Vers  la  lin  du  xvie  siècle,  les  ménestrels 
avaient  perdu  toute  considération  en  Angle- 
terre, et,  en  1597,  la  reine  Elisabeth  ordonna 
de  les  traiter  comme  vagabonds. 

On  peut  consulter  les  Recherches  de  Bern- 
hard  sur  l'histoire  de  la  corporation  des  mé- 
nétriers (Paris,  1842,  m-8°). 

Ménestrel  (lk),  OU  In  Marche  progressif 
du  gciiio,  poEme  de  J.  Beattie  (1771).  Le  Mé- 
nestrel est  la  peinture  des  premiers  etfets  de 
la  Muse  sur  un  jeune  barde,  ignorant  encore 
de  son  génie.  Tantôt  le  poSte  futur  va  s'as- 
seoir au  bord  de  la  mer  pendant  une  tem- 
pête ;  tantôt  il  quitte  les  jeux  du  village  pour 
écouter  à  l'écart  et  dans  le  lointain  le  son 
des  musettes.  -Le  poôine  est  écrit  en  stances 
rimées  comme  les  vieilles  ballades,  et  dans 
le  ihyihme  de  Spenser.  Dans  la  première 
partie  ,  l'auteur ,  s'identifiant  à  son  héros, 
dont  le  caractère  est  délicatement  rendu,  lui 
prête  les  sentiments  et  les  aspirations  qui  doi- 
vent naître  dans  un  jeune  cœur  ouvert  aux 
vives  et  fraîches  émotions  inspirées  par  une 
riante  solitude,  et  animé  de  cette  ardeur  d'ap- 
prendre qui  distingue  la  jeunesse  noblement 
douée.  Dans  la  seconde  partie,  Beattie  tire  le 
héros  de  son  romanesque  isolement,  et  le  con- 
duit jusqu'au  seuil  de  la  vie  active.  Edwin 
entend  un  soir  une  voix  grave  s'élevant  du 
fond  d'une  vallée  :  c'est  celle  d'un  solitaire 
qui,  après  avoir  connu  les  illusions  du  monde, 
s'est  enseveli  dans  cette  retraite  pour  s'y  re- 
cueillir et  chanter  les  merveilles  de  la  créa- 
tion. Cet  ermite  instruit  le  jeune  enthousiaste, 
et  lui  révèle  le  secret  de  son  génie ,  en  lui 
offrant  pour  but  la  science  et  la  vertu. 

Il  y  a  trop  de  philosophie  dans  cette  seconde 
partie,  et  trop  de  descriptions  dans  la  pre- 
mière. Le  poète  avait  l'intention  de  jeter  son 
héros  dans  les  aventures  de  la  vie  active, 
mais  il  n'a  pas  réalisé  cette  dernière  partie 
de  son  plan.  Un  critique  anglais  s'exprime  en 
ces  termes  sur  l'ouvrage  du  poste  écossais  : 
«  C'est  l'efttorescenoe  d'un  esprit  délicate- 
ment poétique  dans  sa  manière  de  sentir  et 
instinctivement  Adèle  aux  lois  de  l'art.  Beau- 
coup de  ses  tableaux  séduisent  par  un  charme 
très-vif,  lors  même  que  son  élan  s'affaisse, 
soit  en  embellissant  les  objets  extérieurs  par 
l'expression  des  émotions  qu'ils  font  naître, 
soit  en  expliquant  les  phénomènes  moraux 
par  des  images  empruntées  à  la  nature.  L'au- 
teur manque  de  la  faculté  intuitive  qui  dé- 
couvre les  mystères  du  monde  matériel,  et  de 
cette  puissance  dramatique  qui  rend  le  poète 
apte  il  représenter  les  caractères  et  les  sen- 
timents «les  autres  hommes.  Le  Ménestrel  est 
une  sorte  d'autobiographie,  un  récit  analyti- 
que du  premier  essor  d  une  imagination  poé- 
tique et  d'un  jeune  cœur.  C'est  un  des  plus 
charmants  puBmes  écrits  en  notre  langue.  » 
Beattie  avait  un  tempérament  très-impres- 
sionnable, et,  par  conséquent,  des  antipathies 
physiologiques;  on  trouve  donc  dans  son 
poème  un  burlesque  anathème  lancé  au  coq, 
au  chatiticleer. 

Mètiomroi  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Bernay,  représentée  au  Théâtre- 
Français  le  13  août  1838.  L'auteur  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  On  sait  les  espérances  qu'a- 
vaient l'ait  concevoir  les  débuts  de  ce  poiSte 
précoce;  le  Ménestrel  ne  contribua  pas  peu  à 
donner  de  son  talent  uune  hauto  idée.  (Je  n'est 
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pourtant  pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  bonne 
comédie  ;  mais  il  y  avait  de  la  vie,  du  mouve- 
ment, des  idées  :  c'était  plus  qu'on  ne  pouvait 
demander  à  un  si  jeune  écrivain.  Le  titre  de  la 
pièce  est  une  ironie  :  le  prétendu  ménestrel  est 
un  chenapan  plein  d'esprit,  qui  vit  et  s'amuse 
aux  dépens  de  ses  hôtes,  et,  il  faut  le  dire, 
amuse  les  spectateurs  aux  dépens  de  la  mo- 
rale. Mais  que  ne  pardonne-t-on  pas  en  fa- 
veur d'une  action  vivement  et  rondement 
menée?  Chez  Bernay,  le  mot  est  gras,  le 
geste  est  libre,  les  situations  sont  plus  que 
délicates,  mais  l'allure  est  franche,  la  gaieté 
de  même  ;  le  public  rit,  pardonna  et  applau- 
dit. Si  l'auteur  eût  vécu;  on  aurait  eu  le  droit 
de  devenir  plus  sévère  a  son  égard  ;  malheu- 
reusement, il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  se  repentir  et  de  s'amen- 
der. 

Ménestrel  (le),  journal  de  musique,  l'une 
des  feuilles  les  plus  estimées  en  ce  genre  qui 
paraissent  en  France.  Fondé  par  M.  Heugel, 
qui  en  est  encore  aujourd'hui  le  propriétaire, 
ce  journal  a  lancé  son  premier  numéro  le 
îor  décembre  1833;  il  paraissait  alors  par 
quatre  pages  "in-quarto,  dont  deux  de  texte, 
la  première  et  la  quatrième,  et  deux  de  mu- 
sique. Les  articles  n'étaient  point  signés,  ex- 
cepté quelques-uns  qui  portaient  le  nom  de 
Castil-Blaze,  mais  qui  n'étaient  autre  chose 
que  la  reproduction  pure  et  simple  de  cer- 
tains chapitres  du  Dictionnaire  de  musique  de 
cet  écrivain.  Du  reste,  la  critique  du  Ménes- 
trel était  alors  sans  aucune  valeur,  et  se  bor- 
nait à  quelques  comptes  rendus  très-écourtés 
des  œuvres  nouvelles  qui  se  produisaient,  ac- 
compagnés de  quelques  nouvelles;  en  fait  de 
musique,  le  journal  publiait,  chaque  semaine, 
une  romance"  ou  une  mélodie  inédite  signée 
des  noms  célèbres  alors  dans  ce  genre  de 
composition  :  Mme  Pauline  Duchambge , 
Edouard  Bruguière,  Auguste  Panseron,  Amé- 
dée  de  Beauplan,  Adolphe  Adam,  Charles 
Plantade,  Théodore  Labarre,  Masini,  Thé- 
nnrd,  Jacques  Slrunz,  etc. 

Plus  tard,  le  Ménestrel  subit  une  première 
transformation;  ses  quatre  pages  furent  en- 
tièrement consacrées  à  la  critique,  et  la  mu- 
sique en  disparut.  Il  compta  à  cette  époque 
parmi  ses  rédacteurs  MM.  Castil-Blaze,  d'Or- 
tigue,  Alexis  Dureau,  Paul  Bernard,  J.  Lovy 
(rédacteur  en  chef)  et  quelques  antres.  Ce- 
pendant la  valeur  littéraire  du  journal  n'aug- 
menta pas  d'une  façon  sensible  ;  les  comptes 
rendus  étaient  un  peu  plus  développés,  les 
faits  divers  un  peu  plus  abondants,  et  c'était 
tout.  Mais,  en  1862,  une  seconde  transforma- 
tion eut  lieu,  plus  importante  et  plus  com- 
plète. Le  format  fut  doublé  et  porté  de  qua- 
tre à  huit  pages,  et  des  écrivains  de  talent 
vinrent  prendre  part  à  la  rédaction  ;  le  Mé- 
nestrel compta  alors  au  nombre  de  ses  colla- 
borateurs MM.  Gustave  Bertrand,  Gustave 
Héquet,  "Wekerlin,  Arthur  Pougin,  Léon  Ha- 
lévy,  A.  de  Gasperini,  H.  Barbedette,  B.  Jou- 
vin,  Alexis  Azevedo,  Henry  Blaze  de  Bury, 
Amédée  Méreaux,  Oscar  Comettant,  Prosper 
Pascal,  P.  Richard,  etc.,  et  il  entreprit  la  pu- 
blication d'une  série  de  grands  travaux  his- 
toriques sur  la  musique  et  les  musiciens,  tra- 
vaux très-considérables,  dont  quelques-uns 
sont  dignes  d'une  estime  particulière,  et  qui 
tous  étaient  faits  avec  soin. 

A  la  mort  de  Jules  Lovy,  la  rédaction  en 
chef  du  Ménestrel  avait  été  confiée  à  d'Or- 
tigue.  Mais,  lorsque  celui-ci  mourut  à  son 
tour,  il  ne  fut  pas  remplacé,  ce  qui  n'empê- 
,che  pas  ce  journal  de  tenir  aujourd'hui,  grâce 
au  nombre  et  au  talent  de  ses  collaborateurs, 
l'un  des  premiers  rangs  dans  la  presse  musi- 
cale française. 

MENESTRIER  (Jean-Baptiste  le),  anti- 
quaire français,  né  à  Dijon  en  1564,  mort 
dans  la  même  ville  en  1634.  Il  devint  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  provincial  de 
l'artillerie  du  duché  de  Bourgogne.  11  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Médailles,  monnaies  et 
monuments  antiques  d'impératrices  romaines 
(Dijon,  1625,  in-4°),  la  description  d'une  cu- 
rieuse collection  de  médailles  anciennes.  — 
Claude  Le  Menestrier,  antiquaire  français, 
cousin  du  précédent,  né  à  Vauconcourt,  près 
de  Jussey  (Haute-Saône),  mort  à  Rome  en 
1639.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  reçut  l'or- 
dre de  la  prêtrise,  devint,  grâce  à  son  goût 
pour  les  antiquités,  bibliothécaire  du  cardi- 
nal F.  Barberini,  qui  le  chargea  de  lui  ache- 
ter des  objets  d'art  et  des  médailles  dans  diffé- 
rents pays.  On  a  de  lui  :  Symbolicm  Diana 
Ephesix  statua  exposita  (Rome,  1657,  in-4°). 

MENESTRIER  (Claude-François),  jésuite, 
savant  héraldiste  et  historien  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Lyon  en  1631,  mort 
en  1705.  Il  était  fils  d'un  apothicaire  qui  lui 
fit  faire  ses  études  chez  les  jésuites.  A  une. 
mémoire  extraordinaire,  il  joignait  une  in- 
telligence vive,  une  grande  ardeur  au  tra- 
vail, et  il  fut  jugé  capable,  a  quinze  ans,  de 
professer  la  rhétorique  dans  un  collège  de 
l'ordre  de  Jésus,  auquel  il  venait  d'être 
agrégé.  Il  continua  de  s'adonner  à  l'ensei- 
gnement à  Chambéry,  à  Vienne,  ù  Grenoble, 
a  Lyon.  Lorsque  Louis  XIV  passa  dans  cette 
dernière  ville  en  165S ,  ce  fut  Menestrier 
qu'on  chargea  de  diriger  les  fêtes  données  à 
cette  occasion.  11  y  fit  preuve  de  tant  de  ta- 
lent et  de  goût,  qu'à  partir  de  ce  moment  il 
eut  la  direction  de  toutes  les  fêtes  publiques. 
Nommé  en  1667  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  collège  de  la  Trinité,  il  enrichit  cet 
établissement  de   nombreux  ouvrages,  puis 
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quitta  Lyon,,  visita  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
Flandre,  l'Angleterre,  vint  habiter  Paris  en 
1670,  puis  s'adonna  pendant  vingt-cinq  ans  à 
la  prédication.  •  Il  avait  l'imagination  vive, 
dit  M.  Montfalcon,  l'esprit  pénétrant  et 
tourné  au  paradoxe.  Comme  érudit,  il  possé- 
dait des  connaissances  variées;  mais  il  igno- 
rait l'art  de  faire  un  livre,  et  se  laissait  absor- 
ber par  les  détails.  Son  style  est  diffus,  né- 
gligé, d'un  goût  douteux.  It  manquait  tout  à 
fait  de  critique.  »  Le  Père  Menestrier  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  chevale- 
rie, les  tournois,  la  musique,  la  danse,  le- théâ- 
tre au  moyen  âge,  et  sur  différents  usages  de 
cette  époque.  Sa  Nouvelle  méthode  raisonnée 
du  blason  (Lyon,  1688),  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  1770,  in-8°,  est  devenue,  pour  ainsi 
dire,  le  manuel  indispensable  des  héraldistes. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  : 
le  Véritable  art  du  blason  (Lyon,  1658)  ;  l'Ar( 
du  blason  justifié  (1661)  ;  l'Art  des  emblèmes 
(1662);  Traité  des  tournois,  joutes,  carrousels 
et  autres  spectacles  publics  (Lyon,  1669);  De 
la  chevalerie  ancienne  et  moderne  (Paris, 
1673),-  Origine  des  armoiries  (Paris,  1679); 
Traité  de  l'origine  des  quartiers  et  de  leur 
usage  (Paris,  1681);  Des  représentations  en 
musique  ancienne  et  moderne  (Paris,  1681); 
Des  ballets  anciens  et  modernes  (Paris,  IGS2)  ; 
la  Philosophie  des  imatjes  (Paris,  16S2);  !a 
Science  et  l'art  des  devises  (16S6)  ;  Histoire  de 
Louis  (Paris,  1689,  in-fol.);  la  Philosophie  des 
images  énigmatiques  (Paris,  1694)  ;  les  Divers 
caractères  des  ouvrages  historiques  (Paris, 
1694);  Histoire  civile  ou  consulaire  de  taville 
de  Lyon  (Lyon,  1696,  in-fol.),  ouvrage  estimé, 
malgré  de  graves  défauts,  et  qui  se  vend  fort 
cher;  Bibliothèque  de  divers  ouvrages  anciens 
et  modernes  de  littérature  et  des  arts  (Paris, 
1704). 

MENET ,  bourg  et  commune  de  France 
(Cantal),  canton  de  Riom-ès-Montagne,  ar- 
rond.  et  à  31  kilom.  E.  de  Mauriac;  pop. 
aggl.,  322  bab. —  pop.  tôt.,  2,519  hab.  Car- 
rières de  pierre  de  taille"  et  de  schiste  mi- 
cacé. Eaux  minérales.  Eglise  en  partie  du 
xiio  siècle;  lac  de  15  hectares.  Tumulus  de 
grande  dimension.  Antiquités  nouvellement 
découvertes.  Restes  de  1 abbave  du  Broc  et 
d'un  superbe  château  féodal. 

MENETOU-SALON,  bourg  et  commune  de 
France  (Cher),  canton  de  Saint-Martin,  ar- 
rond,  et  à  19  kilom.  N.-E.  de  Bourges,  a  la 
source  du  Moulon;  pop.  aggl.,  947  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,577  hab.  Fabrication  d'eau-de-vie,  ex- 
ploitation d'ocre  ;  hauts  fourneaux,  taillande- 
rie dans  le  voisinage,  vestiges  d'un  aqueduc 
gallo-romain.  Nombreuses  antiquités.  Beau 
château. 

MÉNÉTRIER  s.  m.  (mé-né-tri-é  —  rad.  mé- 
nestrel). .Musicien  ambulant;  joueur  de  vio- 
lon qui  fait  danser  les  gens  du  village  :  Les 
titrés  et  sermonneurs  qm  empêchent  les  villa- 
geois de  danser  entretiendront-ils  à  rien  faire 
nos  braves  MÉNÉTRitsRS?  (P.-L.  Courier.) 
Plus  d'un  ménétrier,  debout  sur  son  tonneau, 
Sous  son  archet  aigu  fait  détonner  Rameau. 

Lemierre. 
Je  ne  suis  qu'un  vieux  bonhomme, 
Ménétrier  du  hameau. 

BÉiunaEK, 

—  Encycl.  Le  ménétrier  est  la  dernière 
transfiguration  du  ménestrel  ;  il  n'a  plus  pour 
auditoire  les  châtelains  et  ies  gentilles  da- 
mes, mais  les  bonnes  gens  de  la  campagne. 
Dans  les  foires,  monté  sur  une  table  ou  sur 
une  vieille  barrique,  abrité  du  parapluie 
rouge  traditionnel,  il  racle  sur  son  violon  de 
vieux  airs  populaires,  et  vend  de  petits  ca- 
hiers de  chansons.  Autour  de  lui,  les  garçons 
du  pays  qui  ont  quelque  vocation  musicale 
suivent  activement  les  couplets,  sur  le  ca- 
hier, à  mesure  qu'il  les  chante,  s'en  pé- 
nètrent avec  bonheur  et  entonnent  en  chœur 
le  refrain.  Les  ménétriers  de  la  vieille  école 
composent  encore  eux-mêmes  leurs  chansons, 
air  et  paroles;  aussi,  comme  ils  sont  fiers  et 
méprisent  souverainement  ces  racleurs  sans 
imagination  qui  achètent  leur  talent  tout 
fait  chez  l'éditeur  de  gaudrioles  I 

Un  plus  beau  rôle  est  réservé  au  ménétrier 
dans  les  noces.  C'est  lui  qui  marche  en  tête 
du  cortège,  le  manche  du  violon  enrubanné 
de  faveurs  roses,  marquant  la  mesure  avec 
ferveur.  11  conduit  la  noce  à  la  mairie,  à  l'é- 
glise, à  la  promenade,  la  ramène  au  festin, 
et  le  soir  et  toute  la  nuit  fait  sauter  joyeuse- 
ment tout  le  monde.  Flaubert  n'a  pas  man- 
qué d'en  faire  figurer  un  à  la  noce  de 
Mme  Bovary  :  ■  Le  ménétrier  allait  en  tète, 
avec  son  violon  empanaché  de  rubans  à  la 
coquille,  les  mariés  ensuite,  les  parents,  les 
amis  tous  au  hasard,  et  les  enfants  restaient 
derrière,  s'amusant  à  arracher  les  clochettes, 
les  brins  d'avoine...  Les  gens  de  la  noce  cau- 
saient de  leurs  affaires  ou  se  faisaient  des 
niches  dans  le  dos,  s'excitant  d'avance  à  la 
gaieté,  et,  en  y  prêtant  l'oreille,  on  enten- 
dait toujours  le  crincrin  du  ménétrier  qui 
continuait  à  jouer  dans  la  campagne.  Quand 
il  s'apercevait  que  l'on  était  loin  derrière  lui, 
il  s'arrêtait  a  reprendre  haleine,  cirait  lon- 
guement de  colophane  son  archet,  afin  que 
les  cordes  grinçassent  mieux ,  et  puis  il  se 
-remettait  à  marcher,  abaissant  et  relevant 
tour  à  tour  le  manche  de  son  violon,  pour  se 
bien  marquer  la  mesure  à  lui-même.  Le  bruit 
de  l'instrument  faisait  partir  de  loin  les  pe- 
tits oiseaux.  ■  C'est  un  tableau  achevé. 
On  trouve  un  très-beau  type  de  ménétrier, 
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Willie  l'Errant,  dans  un  des  romans  de  'Wal- 
ter  Scott,  ftedgaunllet  ;  un  autre,  tout  à  fait 
grotesque,  dans  Hudibras.  Béranger,  dans 
une  de  ses  chansons,  a  chanté  le  vieux  mé- 
nétrier. 

Quant  aux  ménétriers  du  temps  jadis,  plus 
connus  sous  le  nom  de  ménestrels,  voyez  ce 
dernier  mot. 

—  Iconogr,  Les  Flamands,  dans  leurs  dan- 
ses de  village  et  dans  leurs  kermesses,  ont 
naturellement  peint  des  ménétriers;  Van 
Ostade,  Teniers  ne  manquent  jamais  d'en  per- 
cher un  sur  quelque  banc  ou  sur  une  futaille. 
Dans  un  des  Teniers  du  Louvre,  le  ménétrier, 
coiffé  sur  l'oreille  d'un  de  ces  bons  feutres 
flamands  auxquels  les  maîtres  ont  donné  des 
tournures  si  comiques,  s'escrime  de  toutes 
ses  forces  sur  son  violon  et  en  tire  toute  la 
sonorité  dont  l'instrument  est  susceptible;  il 
est  monté  sur  un  tonneau  dont  l'équilibre, 
sans  doute,  est  assez  inquiétant,  car  on  suit 
dans  les  gestes  et  la  pose  du  bonhomme  l'at- 
tention constante  qu  il  met  à  ne  pas  tomber. 
Van  Ostade  a  peint  un  Joueur  de  violon, 
excellente  toile,  et  le  Ménestrel  villageois, 
joueur  de  vielle,  tous  deux  à  Saint-Péters- 
bourg (musée  de  l'Ermitage);  un  Villageois 
écoutant  un  ménétrier,  daté  de  1670,  compo- 
sition très-réussie,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Musicien  ambulant,  et  remarquable  par  le 
contraste  des  tons  clairs  et  frais  avec  l'éclat 
de  la  couleur  du  soleil  (musée  de  La  Haye); 
Teniers,  les  Musiciens  villageois,  deux  ta- 
bleaux (même  musée).  Terburg,  un  Vieux  juif 
jouant  au  violon  (même  musée). 

Quelques  artistes  contemporains  se  sont 
inspirés  de  ce  type  populaire  :  M.  Bertier  a 
peint  un  Vieux  ménétrier  (Salon  de  1834); 
M.  Pigal,  l'Arrivée  du  ménétrier  (Salon  de 
1837);  M.  Fréd.  Bouterweck,  un  Méneslrel 
vénitien  du  xvo  siècle  (Salon  de  1833)  ;  M.  A. 
Marelle,  le  Ménétrier  de  village  (Salon  de 
1S46)  ;  M.  Cl,  Pruche,  le  Bon  ménétrier,  aqua- 
relle (Salon  de  1S4S);  M.  Alph.  Rœhn,  YAp- 
prenti  ménétrier  (Salon  de  1857)  ;  M.  J.  Cau- 
dron,  le  Ménétrier  (Salon  de  1859)  ;  M.  Gai- 
tet,  le  Vieux  ménétrier  (Salon  de  1863). 

Ménétrier    (lk)    OU    lea    Deux    duebesae», 

opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
Scribe,  musique  de  Labarre,  représenté  à 
l'Opéra-Coraique  le  9  août  1S45.  Le  livret  a 
pour  base  une  intrigue  politique,  comme  la 
plupart  des  poèmes  lyriques  du  vaudevilliste. 
Un  souverain  allemand  veut  s'emparer  du 
Tyrol,  et,  pour  arriver  à  cette  fin,  il  lui  faut 
rechercher  les  traces  d'une  grande-duchesse 
enlevée  dès  son  enfance,  et  qui,  selon  les 
uns,  a  été  recueillie  par  un  pauvre  méné- 
trier, tandis  que,  selon  d'autres,  elle  est  de- 
venue servante  dans  le  cabaret  de  l'Ours- 
Noir,  ce  qui  donne  lieu  à  une  suite  de  qui- 
proquos toujours  divertissants  à  la  scène, 
malgré  leur  banalité.  Mais  il  y  a  beaucoup 
trop  de  rôles  dans  cette  pièce.  C'est  d'abord 
ie  jeune,  ménétrier  Urbain,  qui  aime  Thérèse, 
sa  pupille;  puis  l'étudiant  Gédéou  ;  le  comte 
Léopold,  cousin  de  la  duchesse;  le  major 
Krifkraf,  gros  militaire  ridicule;  l'intéres- 
sante Thérèse;  Lisbeth,  la  servante  qui  se 
trouve  être  la  vraie  duchesse;  enfin,  Jean- 
nowitz,  riche  fermier  courtisant  l'une  et  l'au- 
tre, et  sans  succès.  Tous  ies  personnages  ont 
une  importance  égale  dans  le  livret,  ce  qui  a 
plus  nui  à  la  réussite  assurément  que  la  mu- 
sique de  Labarre,  bien  écrite,  bien  instru- 
mentée et  renfermant  de  fort  beaux  mor  - 
ceaux.  L'ouverture  offre  une  jolie  tyrolienne 
dialoguée  entre  le  hautbois,  la  flûte  et  le  cor, 
accompagnés  par  un  effet  de  timbales  pia- 
nissimo. Nous  signalerons  la  mélodie  chantée 
par  Urbain  :  Ce  que  jamais  je  n'eusse  osé  te 
dire;  puis  un  beau  chœur  national  en  deux 
strophes,  dans  lequel  on  a  remarqué  l'accent 
donné  aux  vers  : 

La  liberté  bannie 

Qui  fuit  de  notre  sol  ; 

les  couplets  du  major  Krifkraf,  d'une  coupe 
originale  ;  enfin  un  bon  trio  au  troisième  acte. 
Ml'"  Lavoye  s'est  fait  applaudir  dans  des 
vocalises  hardies  en  forme  de  tyroliennes  j 
ce  genre  de  rhythme  domine  peut-être  un 
peu  trop  dans  cet  opéra.  Mocker,  Chollet, 
Henri,  Sainte-Foy,  Emon  et  MUo  Révilly  ont 
interprété  les  autres  rôles. 

Méoéirior  (le),  tableau  d'Adrien  van  Os- 
tade. V.  CHANSONNIER. 

MÉNÉTRIER  (Charles),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1804.  Il  débuta  dans  les  lettres 
par  des  articles  de  critique  théâtrale,  insérés 
dans  la  Tribune,  le  Globe,  l'Entracte,  puis 
donna  soit  seul,  soit  en  collaboration,  sous  le 
pseudonyme  de  Luteuer,  un  certain  nombre 
de  pièces  dramatiques.  Depuis  1S52,  M.  Mé- 
nétrier fait  partie  de  la  rédaction  de  la  Jlemte 
et  Gazette  des  théâtres.  Nous  citerons  de  lui  : 
le  Maugrabin,  drame,  et  diverses  pièces  en 
un  acte  :  le  Nabab  (1836);  le  Cœur  d'une 
mère  (1837);  Arthur  de  Bretagne  (1S41); 
Un  bai  d'enfants;  les  Enfants  d'Armagnac 
(1841),  etc. 

MÉNÉTRIÈRE  s.  f.  (  mé  -  né-  tri  -  è  -  re  ). 
Femme  qui  joue  du  violon  et  qui  fait  dan- 
ser. 

MENETTE  adj.  fém.  (me-nè-te).  Prude,  dé- 
vote :  C'est  une  sœur  menette. 

MENEUR,  EUSE  s.  (me-neur,  eu-ze  —  rad4 
mener).  Chef,  personne  qui  stimule  les  autres, 
qui  les  conduit,  qui  les  entraine  :  Les  mb- 
neurs  d'un  parti.   Toute  coterie  de  femmes  a 
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ses  meneuses.  Dans  un  groupe  d'enfants,  il  y  a 

toujours  un  chef  de  file,  un  meneur.  Mwo  Mon- 

marson.) 

C'est  un  triste  métier  que  de  suivre  la  foute, 

Et  de  vouloir  crier  plus  fort  que  les  meneurs. 

A.  de  Musset. 

—  Nom  donné,  à  Paris,  h  tonte  personne 
qui  se  charge  de  conduire  les  nouveau-nés 
en  province,  chez  les  nourrices,  ou  d'amener 
las  nourrices  à  Paris  pour  s'y  placer. 

—  Celui  qui  mène,  qui  conduit  une  dame 
par  la  main  à  la  danse  ou  dans  certaines  cé- 
rémonies :  Il  faut  un  meneur  à  cette  quêteuse. 
(Acad.) 

—  Meneur  d'ours,  Individu  qui  promène 
des  ours  dans  les  rues,  et  leur  fait  faire  des 
tours  pour  gagner  de  l'argent,  tl  Par  ext. 
Homme  grossier  et  mal  bâti. 

—  Superst.  Meneur  de  loups,  Sorte  de  sor- 
cier de  campagne,  a  qui  les  villageois  sup- 
posent le  pouvoir  de  se  faire  suivre  par  les 
loups. 

—  Administr.  milit.  Meneur  de  gens  de 
guerre,  Ancien  nom  des  commissaires  de 
guerre.    .     -- 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  dirige  un 
travail,  qui  guide  un  outil  on  une  machine,  il 
Meneur  de  ciseaux,  Ouvrier  cartier  qui  dé- 
coupe les  cartes.  Il  Meneur,  meneuse  de  table; 
Ouvrier,  ouvrière  qui  assortit  les  jeux  de 
cartes. 

MÉNEVAL  (Claude-François,  baron' de), 
écrivain  français,  né  à  Paris  en  1778,  mort 
dans  la  même  ville  en  1850.  Après  avoir  été, 
pendant  quelque  temps,  secrétaire  de  Joseph 
Bonaparte,"  il  entra  dans  le  cabinet  du  pre- 
mier consul  en  qualité  de  secrétaire  du  por- 
tefeuille, conserva  ces  fonctions  pendant  le 
Consulat  et  rEmpire,.accompagna  Napoléon 
dans  ses  campagnes,  fut  nommé  baron  et 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et  de- 
vint après  la  campagne  de  Russie,  pendant 
laquelle  sa  santé  s'était  fort  altérée,  secré- 
taire des  commandements  de  Marie-Louise. 
Le  baron  de  Méneval  accompagna  l'impéra- 
trice à  Vienne,  rétourna  auprès  de  Napoléon 
pendant  les  Cent-Jours,  et  vécut  dans  la  re- 
traite à  partir  de  la  seconde  Restauration. 
Napoléon  lui  assigna  dans  son  testament  une 
somme  de  150,000  fr.  On  a  de  lui  les  écrits 
Suivants  :  Lettre  à  M.  Thiers  sur  quelques 
points  de  l'histoire  de  Napoléon  et  sur  la  mort 
du  due  d'Enghien  (Paris,  1839,  in-8°)  ;  Napo-  ' 
le'on  et  Marie- Louise ,  souvenirs  historiques 
(Paris,  1843-1845,  3  vol.  in-8°) i;  Récit  d  une 
excursion  de  l'impératrice  Marie-Louise  aux 
glaciers  de  Savoie  (Paris,  1847,  in-8<>).  —  Son 
■  fils,  Eugène,  baron  de  Méneval,  est  entré 
dans  la  diplomatie  et  a  été  successivement 
secrétaire  de  légation  à  Dresde,  premier  se- 
crétaire de  légation  à  Vienne,  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Bade  (1851),  puis  à  Munich, 
envoyé  extraordinaire  auprès  du  pape,  avec 
mission  de  demander  au  souverain  pontife, 
au  nom  de  l'empereur,  d'opérer  certaines  ré- 
formes dans  le  gouvernement  'des  Etats  de 
l'Eglise. 

MENEVIA,  nom  latin  de  David's  (Saint-). 

Ménexène  (le),  dialogue  philosophique  de 
Platon,  ainsi  nommé  a  cause  de  l'interlocu- 
teur de  Socrate,  le  jeune  Ménexène,  qui  figure 
déjà  dans  le  Lysis.  La  discussion  roule  exclu- 
sivement sur  l'art  oratoire.  Ce  n'est  pas  le 
seul  ouvrage  de  Platon  où  cette  question  soit 
abordée.  Platon  a  commencé  de  très-bonne 
heure  cette  diatribe  contre  les  rhéteurs  et  l'a 
poursuivie  jusqu'au  terme  de  sa  carrière. 
Déjà,  dans  le  Phèdre,  il  s'est  moqué'de  la  rhé- 
torique sous  le  rapport  de  l'art;  plus  tard, 
dans  le  Gorgias,  il  l'attaquera  encore,  mais  ail 
nom  de  la  morale.  Entre  ces  deux  ouvrages 
d'une  importance  capitale  se  place  le  Méne- 
xène, d'une  étendue  et  d'une. portée  moins 
frandes,  mais  qui  n'est  pas  dénué  pour  cela 
e  valeur  et  d'intérêt.  Si  ce  n'est  pas  à  l'élo- 
quence eu  elle-même  que  le  philosophe  s'en 
prend,  c'est  à  un  genre  particulier  d'élo- 
quence,- à  l'oraison  funèbre.  Il  reproche  aux 
orateurs  chargés  de  faire  l'éloge  des  guer- 
riers morts  dans  tes  combats  la  flatterie  et 
l'imposture.  «Encenser  le  peuple,  voilà  l'uni- 
que préoccupation  de  ces  panégyristes,  plus 
attentifs  à  plaira  aux  vivants  qu'à  rendre 
justice  aux  morts.' — Mais  comment  faire?  de- 
mande Ménexène  à  Socrate.' —  Rien  n'est  plus 
facile,  répond  le  philosophe  orateur,  disciple, 
comme  Périclès,  de  la  célèbre  Aspasie.  J'ai, 
dit-il,  entendu  cette  femme  éloquente  im- 
proviser un  discours  sur  les  guerriers  morts 
dans  le  combat,? discours  que  prononça  au- 
trefois Périclès  et  dont  je  la  crois  Tumeur.» 
Ainsi,  Platon  laisse  entendre  que  la  fa- 
meuse oraison  funèbre  des  Athéniens,  attri- 
buée à  Périclès  par  Thucydide,  aurait  été  dic- 
tée par  Aspasie.  Mais  le  discours  que  Platon 
met  dans  la  bouche  d'Aspasie  ne  ressemble 
pas  de  tout  point  à  ceiui  de  Périclès  dans 
Thucydide  :  il  est  d'abord  plus  clair  et  plus 
élégant;  il  est  ensuite  plus  oratoire  et  d  une 
portée  morale  plus  frappante.  C'est  un  mo- 
dèle de  panégyrique,  où  la  louange,  sans  être 
tempérée  de  reproches,  n'est  du  moins  jamais 
exagérée  ou  excessive.  Si  l'orateur  ne  re- 
proche pas  à  ses  auditeurs  leurs  défauts,  il 
ne  les  loue  pourtant  que  de  leurs  véritables 
qualités  ;  il  n'est  pas  morose,,  maisil  n'est 
pas  non  plus  flatteur.  11  est  juste,  rien  de 
plus,  rien  de  moins. 

Ce  discours,  encadré  par  Platon  dans  le 
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Ménexène,  n'est  pas  de  Platon,  a  dit  Scleier- 
macher;  pure  hypothèse,  que  les  savants 
français,  en  particulier  M.  Cousin,  ont  reje- 
tée. Aristote,  Denys  d'Halicarnasse,  Plutar- 
que,  Athénée,  Longin,  Proolus  et  Synesius 
citent  et  commentent  le  Ménexène.  Cicéron 
surtout  a  fait  l'éloge  du  discours  modèle  que 
Socrate  prononce  dans  ce  dialogué,  et,  si  nous 
l'en  croyons,  cette  oraison  funèbre  aurait 
plu  si  fort  auxAthéniens,  qu'ilsl'auraierit  fait 
réciter  depuis  tous  les.  ans  sûr' là  placé  pu- 
blique.. 

MENEZ  (mont),  chaîne  de  montagnes  de 
France,  dans  le  département  des  Cotes-du- 
Nord,  à  l'O.  de  Collinée  ;  elle  s'étend'  de  l'E. 
à  l'O.,  et  à  son  extrémité  occidentale,. près 
des  limites  du  département  du  Finistère,  se 
partage  en  deux  rameaux  dont  l'un,  les.monts 
d'Arrée  (point  culminant,  391  mètres),  se  ter- 
mine à  la  rade  de  Brest,  l'autre,  les  monta- 
gnes Novies  (point  culminant,  303  mètres),  va 
finir  près  de  Douarnenez.  Du  jversant  septen- 
trional du  mont  Menez  descendent  l'Argue- 
non  et  le  Gouessan,  tandis  que.  le  versant 
méridional  donne  naissance  au  .Lié,  à  la 
Rance  et  auNiniara.  ,  .  ■     i 

MENÉZES  (Pedro),  '  comte  DB  ViiAaRÉal, 
capitaine  portugais,  mort  à  Ceutà  eh  14  37. 
Il  prit  part 'à  1  expédition  de  .Ceiita  (1415), 
avec  les  Espagnols,  et  se  chargea  après  la 
conquête  de  garder  cette  ville,  lorsque'tous 
refusaient  cette  périlleuse  mission.  Pour  gar- 
der contre  les  Maures  cette  clef  de  l'Afrique, 
«  il  suffit  d'un  bâton  d'olivier  sauvage,  «lui  fait 
dire  à  cette  occasion  Camoâns  dans  un  vers 
des  Lusiades.  A  la  tête  d'une  poignée  d'hom- 
mes aguerris,  Mehezes  soutint  glorieusement 
les  attaques  réitérées  des  musulmans  d'Afri- 
que, battit  le  roi  de  Grenade  qui  s'était  joint 
à  eux,  et  reçut,  en  récompense  de  sa  glo- 
rieuse conduite,  le  titre  de  comte  de/Vula- 
réal  (1424).  ,  '.""":, 

MENEZES  (Jorge  de),  navigateur  portugais,* 
mort  en  1531.  Il  servait  dans  l'armée  des 
Indes,  lorsque,  le  gouverneur  Mascarenhas 
l'ayant  nommé  gouverneur  des  Moluques,  il 
quitta  Malaeca  en  1526,  découvrit  la  grande 
île  de  Bornéo,  reconnut  peu  après  la  terre 
des  Papouas,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Iles 
de  Dom-Jorge,  et  se  rendit  en  1527  à  Ternate, 
où  ii  se  conduisit  avec  tant  de  cruauté.que  le 
gouvernement  de  Lisbonne  le  condamna  au 
bannissement.  Menezes  trouva  la  mort  en 
combattant  contre  les  naturels  du  Brésil...    . 

MENEZES  (Alexis  des),  prélat  et  vice-roidè 
Portugal.  V.  Menksiss.  '   ' 

MENEZES,  comtes  d'Ericéira,  nom  de  plu- 
sieurs personnages  portugais.  V.  Ericeira. 

MENFI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Sicile  ,  province  de  Girgçnti,  district  et  à 
17  kilom.  N.-O.  de  Soiaoea',  ch.-l.  de  mande- 
ment; 9,972  hab.  !  '  "       ; 

MENGAUD  (Antoine),  agent  diplomatique 
français,  né  à  Belfort  vers  1750,  mort  vers 
1S!8.  Son  cousin,  le  directeur  Rewbell,  le  fit 
charger  d'une  mission  auprès  de  Passwan- 
Oglou  dans  le  but  de  le  pousser  à  attaquer  la 
Turquie,  et,  de  retour  en  France,  il  fut  envoyé 
on  Suisse  comme  chargé  d'affaires  de  la  Ré- 
publique (1798).  Mengaud  arriva  dans  ce  pays 
en  même  temps  que  les  troupes  françaises, 
exigea  au  nom  de  son  gouvernement  l'expul- 
sion du  ministre  anglais  et  des  émigrés  et 
somma  la  régence  de  Berne  de  voter  dans  un 
délai  fixé  une  nouvelle  constitution  républi- 
caine. Peu  après,  le  Directoire  envoya  en 
Suisse  un  autre  agent,  Rapinat,  avec  lequel 
Mengaud  né  put  s'entendre,  et  ce  dernierfut 
rappelé.  En  1799,  il  porta  une  accusation  publi- 
que contre  Schéier  et  Rivaud,  puis  fut  com- 
missaire dans  les  ports  de  la  Manche  (1801- 
1 804).  Rendu  alors  à  la  vie  privée,  il  s'éteignit 
dans  la  plus  profonde  obscurité.  On  a  de  lui 
quelques  brochures  politiques,  dont  l'une  est 
intitulée  :  Encore  un  mot  au  peuple  suisse 
(Bâle,  1798,  in-8o). 

MENGEL  s.  m.  (mènn-ghèl).  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  en  usage  à  Brème  et  eu 
Hollande.  .  . 

MEJVGEN,  petite  ville  de  l'Allemagne  du 
Sud,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  cer- 
cle du  Danube,  bailliage  et  à  15-kilotn.  O.  de 
Saulgau,  sur  l'Ablach;  2,309  hab.  Ville  très- 
ancienne. 

MENGHÉLY  GHÉRAÏ  l^r,  kan  de  Crimée, 

né  à  Eski-Krim  vers  1440,  mort  en  1515.  Il 
renversa  du  trône  son  frère  Nour-ed-Daulah, 
à  qui  il  succéda  en  14S8,  fut  renversé  à  son 
tour  par  son  autre  frère  Haïder  (1070),  tomba 
entre  les  mains  des  Turcs  en  1675,  fut  con7 
duic  à  Constantinople,  obtint  les  bonnes  grâ- 
ces-de  Mahomet  II  en  consentant  à  recon- 
naître sa  souveraineté,  et  revint  en  Crimée 
en  1678.  Mais  à  peine  avait-il  repris  posses- 
sion du  pouvoir  que  le  kan  de  Kiptchak  le 
força  de  l'abandonner;  néanmoins,  en  1680, 
il  remonta  pour  la  troisième  fois  sur  le  trône, 
fit  alliance  avec  les  Turcs  et  avec  les  Rus- 
ses, parvint  en  1505  à  détruire  entièrement 
la  dynastie  des  kans  de  Kiptchak,  se  livra 
ensuite  à  des  incursions  sur  des  territoi- 
res russes  et  polonais,  et  s'empara  de  la-Po- 
dolie,  de  la  Volhynie  et  d'une  partie  de 
l'Ukraine.  Ce  prince  laissa  en  mourant  un 
pouvoir  bien  alfermi  à  son  fils  Mohammed- 
Ghéraï.  11  avait  introduit  parmi  les  Taitares 
l'usage  des  silos  pour  la  conservation  des 
grains,  donné  à  la  Crimée  un  code  et  une  or- 
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ganisation  administrative  qui  furent  en  vi- 
gueur jusqu'à  l'incorporation  de  la  Crimée  à' 
la  Russie,  fait  bâtir  la  forteresse  d'Oczakow 
et  embellir  sa  belle  résidence  de  Baktchiseraï. 
MENGHÉLY  GHÉRAÏ  II,  kan  de  Crimée, 
né  à  Baktchiseraï  vers  1700,  mort  dans  la 
même  ville  en  1740.  Il  succéda  à  son  frère, 
Saadet  Ghéraï  IU,  en  1724,  battit  complète- 
ment lesNogaïs  qui  infestaient  la  Crimée  et 
la  Bessarabie,  fut  détrôné  en,  1730,  après  la 
déposition  d'Achmed  III,  recouvra  le  pouvoir, 
en  1737  et  remporta,  deux  ans  plus  tard,  une 
victoire  éclatante  sur  les  Russes  qui  avaient 
envahi  la-Crimée.  Ce  kan  joignait  à  un  bril- 
lant courage  de  grands  talents  d'administra-; 
teur,'  et  cultivait  la  poésie. 

MENGIN  (N.),  une  des  célébrités  de  la  rue, 
mort  enjanvier  1864. .Pendant  une  quinzaine 
d'années,  il  s'est  coiffé  d'un  casque  doré  et 
vêtu  d'une  houppelande  barioiée'pour  vendre 
des  crayons  :  voilà  ce. qui  l'a  rendu  célèbre! 
11  avait  un  luxueux  équipage,  desiéhevaux 
superbes,  et  derrière , lui  tout  un.  orchestre.' 
Ses  crayons,  excellents  du  reste,  étaient  do- 
rés.; il  ne  les  vendait  qu'accompagnés  d'un 
jeton  portant  son  effigie,  un  beau,  jeton  tout 
neuf  qui  ressemblait  à  un  louis  :       ,         '.  , 
Dans  ce  portrait  frappant  que  chacun  examine. 
Reconnaissez  Mengin  et  sa  barbe  aux  flots  d'or; - 
Mais  c'est  en  vain  qu'ici  chacun  vante  sa  mine , 
Celle  de  ses  crayons  vaut  beaucoup  mieux  encor. 

Ce  quatrain,  œuvre  du  bànquiste"  lui-même,' 
accompagnait  l'effigie  placardée  par  ses  soins 
chez  les  débitants  de  tabac,'  dépositaires  de 
sa  marchandise;  conservons-le  à  la  postérité. 
Bien  d'autres  peuvent  faire  comme  lui;  mais 
ils  ne  seront  jamais  Mengin.  Mengin  était 
amusant;  il  avait  le  génie  de  la  parade^  c'é- 
tait le  type  du  charlatan  hâbleur.  Il'dessinâit 
assez  bien  la  charge  en  quelques  coups  de 
crayon  :  cela  n'a  rien  de  miraculeux;  mais  il 
taillait  son  crayon  avec  un  sabre,  ce  qui  est 
très-fort,  et,  pour  prouver  la  solidité  de'là 
miné  de  plomb,  il  tapait/dessus  à  grands  coups 
de  maillet,  comme  pour  l'enfoncer  dans  mie 
planche;  inutile  de  dire  que,  par  un  tour  île 
passe-passe,  il  substituait  au  crayon  un  mor- 
ceau de  bois  doré.  Ce  qu'il  avait  d'ingénieux, 
c'étaient  ses  boniments,  l'aplomb  avec  lequel  il 
débitait  son  éloge  et  se  moquait  des  bravés 
gens  qui, perdaient  leur  temps  à  l'écouter;  ii 
avait  dé  là  verve,  de  l'imprévu,  ne  se  répé- 
tait jamais,  trouvait  des  inventions  nouvelles 
pour  faire  arrêter  les  badauds,  les  retenir 
autour  de  sa  voiture  et  bon  gré  mal  gré  le'ùi' 
faire  acheter  sa  marchandise.  «Ce  diable  de 
Mengin!  a-t-il  dé  l'esprit  !  disait-on  en  s^en'al- 
lant.  Quel  dommage  qu'on  ne  sténographie  pa3 
ses  discours  1  »  Un  littérateur  contemporain, 
M.  V.  Fournel,  s'est  amusé  à  suivre  Mengin  et 
a  recueilli  quelques-unes  de  ses  parades' (lés 
Artistes  nomades,  Revue  de  'Paris  d'octobre 
1854)'.  Eh  bien,  cçla  n'a  rien  de  merveilleux.; 
Il  fallait  l'entendre, , voir  sa  mimique  y'  son 
adresse  à  saisir  l'à-pfopos.  C*estJcèvqùi  avait 
fait  s'a  yogue  et  ce  qui  est  mort  avec  lui.  '■ 

MENtilN-FONDRAGON  (Piérre-Charles-Jo- 
seph,  baron  de),  littérateur,  français,  ,ué  ;à 
Lille  en  1783,  mort  en  1844. 'Garie  du  corps 
en  1814,  capitaine  de  cavalerie^  en  |isi5,  il 
resta  fortement  attaché  au  gouvernement,  de 
la  Restauration  après  la,  résolution  3e  Juil- 
let, et  s'offrit  au  gouvernement,  de  Louis- 
Philippe  comme  otage  de  la  duchesse  de 
Berry  (1832).  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  une  Saison  à  Plombières  (Paris,  1825); 
les  Soirées  d'un  observateur  (Paris,  1S27); 
Nouveau  voyage  topogmpldque,  historique  et 
moral  en  Italie  (Paris,  1S33,  ,5  yol.-,in-8<>)  ;  les 
Bords  du  Rhin,  la  hollande,  l'Angleterre, et 
l'Ecosse  (Paris,  1838)  ;.  la  Belgique  et  l'Alle- 
magne (1842),  etc.  l'       ".':'?"  .'  '" 

MENG1TE  s.  f.  ;(man-ji-,te).  Miner.  Corps 
particulier  que  l'on  rencontre  dans  les  monts 
Ilmen.  '  _  ■_"<',.  . 

—  Encycl.  On  aldonné  le  nom  de  mengite 
à  un  minéral  qui  renferme  de  la  zircone,-de 
l'oxyde  ferrique  et  de-  l'anhydride  titaniqué'. 
Il  cristallise  en  prismes  trimétriques'  courts, 
souvent  terminés  par  des  pyramides.  Aucun 
de  ses  clivages  n'est  distinct.  Sa  dureté  est 
égale  à  5  ou  5,5,  et  sa  densité  à  5,48.  Ses  Cris- 
taux sont  noirs  et  sa  poussière  est  marron.  Au 
chalumeau,  ce  minéral  ne  fond  pas,  mais  de- 
vient magnétique.  Brook  a  donné  à  ce  mi- 
néral le  nomd'ilmënite,  et  il  applique  le  nom 
de  mengite  à  la  monazite. 

MENGOL1  (Pierre),  géomètre  italien,  né  à 
Bologne  en  1625,  mort  en  1685.  Il  entra  dans 
les  ordres,  fut  prieur  de  Sainte-Màrié-Magde- 
leine  à' Bologne,  s'adonna  particulièrement  à. 
l'étude  des  sciences  mathématiques  et  devint 
professeur  de  mécanique  au  collège  des  no- 
bles. Il  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une 
grande  réputation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Via  regia  ad  mathématicas  pér  aritk- 
meticam  (Bologne,  1655,  in-4»};  Geomelrix 
speciosseétemeiUa  in  sex ■  partes  disiributa  (Bo- 
logne, 1659),  où  il  traité  de  l'analyse,  dèslo- 
gurithmes  et  de  la  quadrature  des  courbes  ;  la 
géométrie  de  Descartes  n'était  pas  encore  à 
cette  époque  connue  en  Italie;  Speculazioni 
di  musica  (Bologne,  1670),  ouvrage  curieux 
qui  renferme  des  idées  neuves  sur  la-thébrie 
de  la  musique  ;  7'heorema  arithmeticum  (1674); 
Arithmetica  realis  (1675). 

MENGOTTI  (Francesco,  comte),  économiste 
et  administrateur  italien,  né  à  Fonzaso,  près  de 
Bellune,  en  1749,  mort  à  Milan  en  l83o.,Lors- 
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qu'il  eut  pris  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
à  Padoue,  il  alla  s'établir  comme  avocat  u 
Venise,  s'y  fit  connaître  par  divers  écrits,  de- 
vint, en  1803,  inspecteur  des  finances  dans  la 
même  ville,  reçut,  en  1808,  la  mission  d'or- 
ganiser le  service  des  finances  dans  la  Ro- 
magne,  fut  nommé  membre  du. sénat  italien 
en  1S09  et  créé  comte  en  1810.  Après  laehutB 
do  Napoléon,  Mengotti'  reçut  du  gouverne- 
ment autrichien -les  titres  de  conseiller  auli- 
que'et  de' vice -président  de  la  commission 
des  finances  à  Milan  (1819).  Outre  un  certain 
nombre  "de  mémoires  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Institut  de  Milan,  un  mémoire  Sur  le  com- 
mercé des  Romains  depuis  la  seconde  guerre 
punique^  jusqu'à  Constantin  (Padoue,  1787), 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  de 
Françe^n  1786,  un  mémoire  Sur  l'administra- 
tion de  Colbert  (t79i),  on  a  do  lui  un  ouvrage 
très-important  et  trés-estimé,  tant  pour  la 
profondeur  des  aperçus  que  pour  l'agrément 
et  l'élégance  du  style,  lequel  est  intitulé  Sag- 
gio  salle  acque  correhli  (Milan,  1810-1812, 
3  vol.  in-8°).  Dans  ce  traité,  Mengotti  expose 
diverses  expériences  faites  sur  Te  cours  dos 
fleuves,  leurs  confluents,  leurs  dérivations, 
les* causés  dé  ^élévation  et  de  la  vélocité 
qu'ils  acquièrent  en -diverses  circonstances, 
et  se 'prononcé  pour  là  nécessité  de  reboiser 
lés  montagnes  conime  le  préservatif  le  plus 
efficace  contre  les  grandes  inondations. 
.MENGOZZ1  (Bernard),  chanteur  et  compo- 
siteur italien,  né  à  Florence  en  1758,  mort  à 
Paris  en  ,1800.  Il  fit  ses  études  musicales  à  la 
chapelle  Saint-Marc,  à  Venise,  et,  son  éduca- 
tion terminée,  suivit  la  carrière  de  chanteur 
dramatique.  Après  s'être  produit  avec  succès 
sur  plusieurs  scènes  italiennes,  cet  artiste 
vint  à  Paris,  eut  'l'honneur  d'être  admis  aux 
concerts,  intimes  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, et  enfin  fut  attaché  à  la  troupe  d'opéra 
italien. -qui  brillait  au  théâtre  de  Monsieur. 
Pendant  la. Révolution,  Mengozzi  resta  à  Pa- 
risj  y  établit  des  cours.de  chant, ,et  composa 
pour  Feydeau  quelques  petits  opéras  qui  ob- 
tinrent une  assez  brillante  réussite.  En  sa 
qualité  de  chanteur  italien,  Mengozzi  fut  ap- 
pelé au  Conservatoire  comme  professeur  de 
chant.  Dépositaire  de  la  belle  méthode  ita- 
lienne, il  apporta  une  large  part  de  docu- 
ments à  la  rédaction  do  la  méthode  du  Con- 
servatoire. Une  maladie  de  langueur  emporta 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Parmi  les  ouvrages  dramatiques  de  Men- 
gozzi, nous  citerons  Gli  Schiavi  per  amore, 
joué  avec  succès  au  théâtre  de  Monsieur,  et 
dont  plusieurs  morceaux  ont  survécu  ;  les 
Deuxvizirs,  au  théâtre  Montansier;  le  Tableau 
parlant,  refait  sur  le  libretto  que  Grétry  avait 
déjà  mis  en  musique,  tentative  qui' ne  réussit 
point;  l'Aman*  jaloux,  second  emprunt 'fait 
au  même  compositeur  et  qui  ne  fut  pas  mieux 
accueilli,  et  les  Habitants  de  Vaucluse.- 

MENGS  (Antoine-Raphaël),  peintre  alle- 
mand, de  l'école  italienne,  né  à  Aussig' (Bo- 
hème) en  1728,.  mort  à  Rome  en  1779.  Son 
père,  Ismaïl .  Mengs,  .miniaturiste  médiocre, 
en  haute,  faveur  à  la  cour  de  Dresde,  l'initia 
à, son.  art. et .  l'éleva  avec  une  extrême  sévé- 
rité. En  1741,  ïsmaïl  conduisit  son  jeune  fils 
en.Italie  pour  lui  faire  compléter  ses  études. 
Raphaël  étudia.les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture antique,  de, la  peinture  à  l'époque  de  la 
Renaissançe,'et  fit'de  remarquables  progrès. 
De  retpur  à  Duesdejen  1744,  il  présenta' au 
roi  de  Pologne  un  portrait  de  sou  père  qui 
fut  très-adniiré  et  lui  valut  d'être  nommé  par 
Auguste  III  peintre  de  sa  cour.  Toutefois,  il 
ne  tarda  pas  à  retourner  en  Italie  (1748),  où 
il  produisit  quelques  .grandes  compositions 
d'une  exécution  très-soignée,  mais  dépour- 
vues d'animation  et  de  vie.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  devint  amoureux  d'une  belle 
paysanne,  Margarita  Quazzy,  qui  posait  pour 
ta  Vierge  dans,  un  tableau  représentant  la 
Sainle  Famille.  Pour  épouser  son  modèle,  il 
abjura  le  protestantisme. et  se  fit  catholique. 
Eu  ,1749,  Mengs,  de  retour  à  Dresde,  devint 
premier  peintre  d'Auguste  III  et  fut  chargé 
d'exécuter  un  tableau  destiné  à  décorer  lo 
maître-autel  d'une  église  catholique  qu'on 
était  .en  train  d'achever.  Mais  dès  qu'il  eut 
esquissé  ce  tubleau,  il  demanda  et  obtint  l'au- 
torisation d'aller  l'achever  à  Rome  (1752),  où, 
deux  ans  plus  tard,  il  devint  directeur  et  pro- 
fesseur de  l'école  de  peinture  qui  venait  d'y 
être  fondée. 
Dès  cette  époque,  RaphaBl  Mengs  avait 

.  une-  grande  réputation  et  gagnait  beaucoup 
d'argent.  Son  somptueux  atelier  était  le  ren- 

.  dea-vous  des.  notabilités  de  Rome  et  des 
étrangers  de  distinction.  Il  était  loué,  un- 
censé,  admiré.  Parmi  les  œuvres  qu'il  exé- 
cuta alors,;  on  cite  :  Cléopâtre  ;  la  Sainte  Fa- 
mille; Madeleine;  une  copie  de  l'Ecole  d'A- 
thènes, pour  le>  comte  de  Northumbarland;  la 
Présentation  au  temple,  tableau  qu'il  porta  au 
roi  de  Naples:  .Après  avoir  passé  quoique 
temps  à  la  cour  de  ce  prince,  ou  il  fit  les  por- 
traits des  principaux  "membres  de  la  famillo 
royale,  Mengs  revint  à  Romo.  Il  peignit  à 
cette  époque  les  vastes  fresques  de  la  voûto 
de  Saiiit-Eusèbe,>  puis  exécuta  à  la  villa  Al- 
bani  des  peintures  décoratives,  dont  l'une, 
représentant  Apollon  sur  le  Parnasse  entouré 
des  neuf  Muses,  fut  célébrée  comme  un  che.f- 
d'œuvte.  A. la  sollicitation  de  Charles  III,  en 
1761,  Mengs  se  renditén  Espagne,  où  il  reçut 
le  plus  brillant  accueil  et  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi. 
Pendant  les  huit  années  qu'il  pa^ssa  a  Ma-, 
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drid,  Raphaël  Mengs  exécuta,  entra  autres 
œuvres  :  une  Assemblée  des  dieux,  une  Des- 
cente de  croix,Y  Ascension  qu'on  voit  à  Dresde, 
les  Stations  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  dans 
la  chambre  à  coucher  du  roi,  de  nombreux 
portraits  et  beaucoup  d'autres  tableaux.  En 
1769,  fatigué  des  tracasseries  que  lui  susci- 
taient des  rivaux  jaloux,  et,  en  outre,  un  peu 
sèuffrant,  il   retourna   en  Italie,  s'arrêta  à 
Florence,  où  il  fit  le  portrait  du  grand-duc 
et  reçut  le  titre  de  grand  prince  de  l' Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  puis  alla  à  Rome.  Là,  il 
peignit  divers  tableaux,   un  grand  plafond 
allégorique  pour  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  fut  créé  par  le  pape  chevalier  de  l'Eperon 
d  ùv  (1773).  Deux  ans  plus  tard,  Mengs  reprit 
la  route  de  l'Espagne  pour  y  terminer  les  tra- 
vaux qu'il  avait  laissés  inachevés.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  exécuta  un  Christ  allant  au 
Calvaire  et  le  plafond  de  la  salle  à  manger 
du  roi,  représentant  le  Temple  de  la  Gloire  et 
1  Apothéose  de  Trajan,  et  regardé'  comme  son 
œuvre  capitale.  Peu  après  avoir  achevé  ce 
dernier  travail,  il  quitta  l'Espagne  pour  re- 
tourner à  Rome.  Sa  Santé  était  extrêmement 
affaiblie;  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait 
beaucoup  et  dont  il  avait  eu  vingt  enfants, 
sur  lesquels  sept  lui  survécurent,  acheva  de 
laeçubler.et  il  s'éteignit  peu  de  temps  après. 
Bien  qu'il  eût  gagné  des  sommes  considé- 
rables, Mengs  laissait  à  peine  de  quoi  se  faire 
enterrer.  Ses  voyages  fréquents,  son  grand 
tram  de  maison,  sa  bienfaisance,  son  goût 
pour  les  œuvres  d'art,  dessins,  vases,  etc., 
qU  il  achetait  à  grands  frais,  avaient  dévoré 
tout  ce  qu'il  gagnait.  Comme  peintre,  il  jouit 
de  Bon  temps  d'une  immense  réputation  et 
fût  regardé  comme  l'émule  du  grand  Raphaël; 
mais,  depuis  lors,  son  talent  a  été  remis  a  sa 
vraie  place.  Mariette  l'a  fort  bien  jugé  lors- 
qù  tl  dit  :  «  Mengs  est  correct  dans  son  des- 
sin, et  sa  façon  de  peindre  est  séduisante  ;  il 
point  avec  une  propreté  et  avec  un  soin  qui 
tout  1  admiration  et  l'étonnoment  des  demi- 
cohnûisseurs;   mais  pour  ceux  qui  ont' des 
yeux  et  qui  sont  en  état  de  juger  du  vrai 
mente,  cet  artiste    ne  passera  jamais   que 
pour  un  peintre  froid  et  sans  verve  et  qui 
est  encore  très-loin  de  la  place  qu'occupe 
Raphaël,  et  dans  laquelle  ses  partisans  vou- 
draient te  faire  asseoir.  J'ai  vu  des- acadé- 
mies dessinées  par  lui  ;  elles  sont  de  glace.  » 
Mengs  etatt  un  grand  travailleur,  un  artiste 
de  guut;  il  se  proposait  d'imiter  le  dessin  des 
sculpteurs  anciens,  ^l'expression  de  Raphaël 
la  uouJeur  du  Titien  ;  il  groupait  ses  compo- 
sitions aveu  noblesse  ;  il  exécutait  ses  œuvres 
avec  un  soin   extrême;  il  ne  lui  manquait 
pour  être  un   grand    artiste   qu'une   chose, 
mats  une  chose  capitale,  une  originalité  pro- 
pre et  1  inspiration.   Outre  les  œuvres  déià 
citées,  nous  mentionnerons  de  lui  :  à  Rome 
l  Histoire  écrivant  sur  le  dos  du  Temps;  à  Ma- 
drid, l  Apothéose  d'Hercule,  la  Nativité,   le 
Christ  allant  au   Ca t attire,   Saint- Pierre;  à 
Dresde,    Cupidûn   aiguisant   des  flèches;  au 
Louvre,  une  Sainte  Famille;  à  Berlin,  une 
Sainte  Famille  ;  à  Saint-Pétersbourg,  Aurfro- 
medc  délivrée  par  Persée;  à  Vienne,  la  Vierge 
et  thufant  Jésus,  l'Annonciation,  le  Songe  de 
Joseph,  etc.  •  . 

.Outre  ses  tableaux,  Raphaël  Mengs  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  les  arts;  on  y  trouve  un 
goût  tres-vif  pour  le  beau,  mais  des  théories 
abstraites,  beaucoup  de  subtilité  et  de  re- 
cherche. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés  pour 
la  première  fois  par  le  chevalier  d'Araza 
sous  le  titre  a" Opère  .d~i  Antonio  liaffaelle 
Mengs  (Parme,  1780,  2  vol.  in-8"),  souvent 
réédites  depuis  et  traduits  dans  plusieurs 
langues,  notamment  on  français  pur  Doray 
de  Longeais  (Ratisbonne,  1782,  in-8°),  et  par 
Jansen  (Pans,  1788,  2  vol.  in-4o).  On  y  trouve 
des  Pensées  et  considérations  sur  la  beauté  et 
le  goût,  des  Iléflexions  sur  la  peinture,  une 
Lettre  à  don  Antonio  Pons,  etc.,  qui  reflètent 
en  grande  partie  les  idées  de  Winokelmann. 
ami  de  Mengs.  ' 


MENGS  (Thérèao),  femme  peintre  alle- 
mande. V.  Maron. 

MENG-TSB  ou  MEiNG-TSEU,  célèbre  philo- 
sophe chinois,  plus  connu  sous  le  nom  lati- 
nisé de  Mcncliu.  v.  Mkkcius. 

Meng-Tncu,  le  quatrième  des  livres  classi- 
ques de  la  philosophie  chinoise.  V.  Conpucids 
et  Mkncius. 

MENHIR  s.  m.  (mè-nir  —  du  celtique  :  ar- 
moricain men,  pierre  ;  Mr.  long  ;  proprement . 
pierre  longue).  Arehéol.  Nom  donné  à  des 
blocs  de  pierre  dressés ,  dont  l'érection  a  été 
attribuée  aux  druides  :   Quelques  menhirs 
quelque»  dolmens,  situés  sur  de  hautes  monta- 
gnes et  dans  les  lieux  presque  inaccessibles 
son  t  les  traces  du  séjour  que  les  druides  ont 
fait  dans  le  pays.  (A.  Hugo.) 

"    •'  ' L'on  entend  mugir 

Lliorribla  vent  d'ouest  à  l'entour  du  menhir. 

BrtizEUX. 

— •  Encycl.  V.  celtiques  (monuments). 

ilEN'l,  nom  d'une  divinité  étrangère  a  la- 
quelle les  Israélites  rendirent  un  culte  ido- 
lativ,  ,et  a  qui  ils  offraient  des  libations 
(isiile,  lxv,  il).  Ce  devait  être  vraisemblable- 
ment une  divinité  représentant  le  destin 
comme  I  indiquent  la  racine  hébraïque manah 
diviser,  partager,  et  la  traduction  grecque  des 
iseptante,  lychc  (la  Fortune).  D'après  les  ca- 
ractères astrologiques  de  la  théogonie  baby- 
lomenne ,  Mem  était  une  planète,  peut-être 
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même  celle  de  Vénus,  que  les  Arabes  nomment 
la  Petite  Fortune,  et  les  Persans  Nanaia  ou 
Anaïtis,  d'un  mot  arménien  (II  Maccha- 
bées, 1,13  ;  Strabon  xv,  733).  On  est  peut-être 
également  en  droit  d'identifier  cette  Meni 
avec  l'ancienne  divinité  arabe  Mana,  ado- 
rée sous  la  forme  d'une  pierre  par  les  tri- 
bus rixées  entre  La  Mecque  et  Médine  (Co- 
ran, un,  19). 

MÉNIANE  s.  f.  (mé-ni-a-ne  —  lat.  mœniana, 
petite  terrasse,  ainsi  dite  d'un  certain  Mœnius 
qui  avait  t'ait  construire  devant  sa  maison  un 
balcon  qu'on  imita  dans  le  cirque).  Archit. 
Petite  terrasse  ou  balcon  en  avant-corps, 
dans  les  constructions  romaines  ou  italiennes. 

—  Adj.  f.  Se  dit  d'une  colonne  qu'on  em- 
ployait dans  l'architecture  romaine,  et  qui 
était  surmontée  d'une  espèce  de  balcon  :  Co- 
lonne MÉNIANE. 

MÉNIANTHE  s.  m.  (mé-ni-an-te).  Bot. 
Fausse  orthographe  du  mot  menyanthe. 

MENICKE  DE  BELETZ,  aventurier  alle- 
mand. V.  Rkhbock  (Jacques). 

MENICLE  s.  f.  (me-ni-kle—  du  lat.  manus, 
main).  Menotte.  Il  Chaîne,  entrave  servant  à 
lier  un  prisonnier. 

MÉNIDES  s.  m.  pi.  (mé-ni-de).  Ichthyol. 
famille  de  poissons,  de  l'ordre  des  acantho- 
pterygiens. 

■T  ^ncyo1-  0n  désigne  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  poissons  dont  les  formes  extérieures 
se  rapprochent  de  celles  des  spares,  mais 
qui  en  différent  surtout  par  la  protractilité 
de  leur  museau.  Elle  renferme  une  cinquan- 
taine d  espèces,  propres  à  toutes  les  mers.  Les 
menides  ont  des  dents  en  velours  plus  ou 
moins  ras  aux  mâchoires.  Quelques  espèces 
ont  tantôt  deux  et  tan  Lot  quatre  petites  ca- 
nines. Les  dents  palatines  sont  en  nombre 
variable  ou  manquent  même  complètement. 
Les  pédicules  ou  les  branches  montantes  des 
intermaxillaires  sont  très-longues;  le  corps 
de  los  est  réuni  aux  maxillaires  par  une 
pe^Uj  et  élastique  qui   permet  à  l'ani- 

mal de  projeter  en  avant  le  museau  de  telle 
sorte  que  la  bouche  devient  une  sorte  de  tube 
plus  ou  moins  long  et  dont  l'extrémité  a  un 
contour  arrondi.  Le  corps  est  écailleux  Les 
nageoires  ventrales  sont  placées  sous  les 
pectorales;  la  dorsale  est  garnie  d'écaillés 
tres-Iines.  Cette  famille  comprend  les  genres 
mendole,  picarel,  gerres  et  césion. 

MÉNIDIE  s.  f.  (mé-ni-dl).  Ichthyol.  Espèce 
d  athemie. 

HIÉNIE  s.  f.  (mé-nl  —  du  lat.  mansio,  mai- 
son). Maisonnée,  famille,  gens  de  la  maison. 
Il  Vieux  mot.  Il  On  a  dit  aussi  mégnie. 

MENIER  (Emite-Justin),  industriel  français 
né  a  Pans  le  18  mai  1826.  Elève  d'Orfila,  dé 
Pelouze  et  de  Balard,  il  fit  de  fortes  études 
scientifiques  qui  lui  permirent  de  devenir,  à 
la  mort  de  son  père,  seul  propriétaire  des 
vastes  établissements  de  Saint-Denis  et  de 
Noisiel,  qu'il  avait  contribué  avec  lui  à  fon- 
der. Il  sut  donner  à  ces  entreprises  indus- 
trielles et  commerciales  une  extension  sans 
précédent.  Bientôt  il  laissa  de  côté  toutes 
les  branches  de  produits  chimiques  pour  se 
youer  uniquement  à  la  fabrication  du  choeo 
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lat,  que,  plus  que  tout  autre,  il  a  contribué  à 


populariser  en  France.  Dans  co  but,  il  fonda 
au  Nicaragua  une   colonie   pour  la  culture 
spéciale   et   exclusive  d't   cacao ,  dans  la- 
quelle on  ne  plante  pas  moins  de  50,000  pieds 
de  cacaoyers  chaque  année.   Les  plus  heu- 
reux résultats  répondirent  il  ces  efforts  ■  l'u- 
sine de   Noisiel  a  fabriqué  dans   l'exercice 
1865-1800  la  quantité  énorme  de  2,5oi,coo  ki- 
logrammes de  chocolat,  c'est-à-dire  plus  du 
quart  de  la  fabrication  de  toute  la  France. 
En  1872,1a  fabrication  s'éleva  à  4  millions  de 
kilogrammes.   Pour  apprécier  ce  cbiifro    il 
suffit  de  se  reporter  de  cinquante  ans  en  ar- 
rière et  de  se  souvenir  qu'en  1825  la  fabrica- 
tion totale  du  chocolat,  en  France,  ne  s  éle- 
vait qu'à  300,000  kilogrammes  et  qu'il  coûtait 
6  Irancs  la  livre  :  il  y  a  amélioration  et  pro- 
grès incontestable  au  point  de  vue  du  bien- 
etro  et  du  confortable  de  tous.  Cette  usine 
de  Noisiel  ne  mérita  pas  seulement  d'attirer 
1  attention  par  sa  fabrication  exceptionnelle  • 
son  organisation   intérieure  n'est  pas  moins 
remarquable.  A  l'usage  dus  500  ouvriers  qui 
la  font  fonctionner,  on  y  trouve  des  habita- 
tions à  bon  marché,  des  caisses  do  secours 
des  caisses  d'épargne,  des  cours  pour  les 
adultes,  des  bibliothèques,  enfin  tout  ce  qui 
témoigne  de  la  sollicitude  du  chef  d'indus- 
trie pour  le  développement  moral  et  physique 
(le  ceux  qu'il  emploie  et  qu'il  est  chargé  de 
diriger.  Comme  tous  les  hommes  qui  occu- 
pent  une  place   importante  dans  leur  pays 
AI.  Menier  est  entré  dans  la  vie  publique. 
Nommé  membre  du  conseil  général  de  Seine- 
et-Marne  en  1870,  il  fut  réélu  en   août  1872, 
En  mai  1871,  il  a  été  élu  maire  de  Noisiel  et, 
au  mois  de  février  de  la  même  année,  il  ob- 
tint 60,000  voix  à  Paris  pour  la  députation. 
Membre  de  la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ns, rapporteur  à  l'Exposition  de  1861,  délè- 
gue du  Nicaragua  à  celle  de  1867,  il  est  mem- 
bre de  diverses  autres  sociétés,  pour  lesquelles 
il  a  fondé  des  prix,  notamment  un  à  l'école 
de  pharmacie  et  un  autre  à  la  ligue  de  l'en- 
seignement. Le  gouvernement  de  Nicaragua 
1  avait  choisi  pour  son  ministre  plénipoten- 
tiaire; mais  sa  qualité  de  négociant  français 
ne  permit  pas  au  gouvernement  français  de 


l'admettre  dans  le  corps  diplomatique.  Il  a 
été  fait  chevalier  de  la  Légion. d'honneur  en 
1861.  M.  Menier  a  publié  plusieurs  brochures, 
entre  autres  :  la  Liberté  sans  licence  (  Pa- 
ris, 1871),  l'Impôt  sur  le  capital  ou  Impôt  di- 
rect absolu  (Paris,  1872)  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  impôt,  et  la  Réforme  fiscale 
(Paris,  1873). 

MEM  ERE  (Prosper),  médecin  français,  né 
à  Angers  (Maine-et-Loire)  en  1801,  mort  à 
Paris  en  1862.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  182S,  puis  il 
devint.au  concours,  agrégé  de  la  Faculté  et, 
a  la  mort  de  M.  Itard,  médecin  en  chef  à 
1  établissement  des  Sourds-Muets.  Le  docteur 
Mémère  fut  médecin  de  la  du.:hesse  de  Berry, 
et  ce  fut  lui  qui  l'accoucha  à  Blaye.  Nous 
citerons  de  lui  :  Etudes  sur  VIIàlel-Dieu  de 
Paris  (Paris,  1830,  in-8°);  Elude  sur  les 
plaies  par  armes  à  feu  (Paris,  1831,  in-S°); 
Traitédes  maladiesde  l'oreille  (1  vol.  in-S«)  ; 
De  la  guérison  de  la  surdité  et  de  l'éducation 
des  sourds-muets  (1853,  in-8°);  Etudes  musi- 
cales sur  les  poètes  latins  (1858,  in-so)  ;  Con- 
sultations de  il/me  de  Séoigné  (1861,  in -8°); 
Cicéron  médecin  (1862,  in-12).  —  Son  fils  s'est 
fait  recevoir  docteur  en  médecine  h  Paris  en 
1868  et  a  publié  un  ouvrage  sur  la  Thérapeu- 
tique des  maladies  de  l'oreille  (1868,  in-8"). 

MÉN1GOUTE,  bourg  de  France  (Deux-Sè- 
vresj,  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  26  kilom. 
S.-E.  de  Parthenay,  sur  la  Vonne  et  la  Ve- 
louze;  pop.  aggl.,  341  hab.  —  pop.  tôt., 
1,066  hab.  Poteries,  métiers  à  serges,  moulin 
à  foulon.  Commerce  de  bestiaux.  Curieuse 
chapelle  du  xvie  siècle. 

MÉN1L  s.  m.  (me-ni  — -  du  lat.  manere,  res- 
ter). Maison,  habitation.  Il  Village,  hameau,  tl 
Vieux  mot  qui  est  resté  dans  certains  noms  de 
lieu,  comme  Afénilmonlant ,  et  dans  certains 
noms  d'homme,  comme  Duménil. 

MÉN1L   ou  MESML-DIiltAND    (François- 
Jean  de  Graimdorqed'Oroeville,  baron  du), 
tacticien  français,  né  à  Lisieux  en  1729,  mort 
a  Londres  en  1799.  11  fit  d'abord  partie  des 
pages  du  roi,  se  signala  pendant  la  campagne 
de  1*47  par  son  brillant  courage,  qui  lui  va- 
lut une  épée  d'honneur,  puis  entra  dans  l'arme 
du  génie,  s'occupa  aveu  ardeur  de  l'étude  de 
la  tactique  et  devint  successivement  aide  de 
camp  du  maréchal  d'Estrées,  près  duquel  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Hastembeek  (1757), 
aide-major  général  des  logis  de  l'armée  sous 
le  maréchal  de  Broglie  (1759),  colonel  d'état- 
major  (1768,),  inspecteur  des  ports,  des  côtes 
et  des  travaux  de  la  Manche,  colonel  du  ré- 
giment de  Navarre  (1770),  puis  des  grena- 
diers royaux  (1779),  maréchal  de  camp  ^1784) 
et  commandant  de  la  Normandie.  Au   com- 
mencement de  la   Révolution,  le  baron   de 
Ménil-Durand  émigra,   prit  du  service  dans 
l'armée  des  princes  et  alla  mourir  à  Londres. 
C'était  un  tacticien  fort  instruit,  qui  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages  et  surtout 
par  la  discussion  qui  s'éleva  entre  lui  et  di- 
vers tacticiens  au  sujet  de  l'ordre  profiAid, 
qu'il  voulait   substituer  dans  la  tactique  à 
1  ordre  mince,  alurs  généralement  en  usage,  et 
qui  avait  Guibert  au  nombre  de  ses  défen- 
seurs. Le  maréchal  de   Broglie  s'étant  dé- 
claré favorable  au  système  proposé  par  Mé- 
nil-Durand ,  le  gouvernement  se   décida   à 
faire  expérimenter  les  deux  systèmes  straté- 
giques par  un  camp  de  30,000  hommes  formé 
près  de   Bayeux.  Le  résultat  de  cotte  expé- 
rience fut   défavorable  à  Ménil-Durand  :  le 
maréchal  de  Broglie,  qui  commanda  lui-même 
l'ordre  profond  avec  une  armée  supérieure, 
fut  battu  constamment  par  le  général  Luck- 
ner,  auquel  avait  été  confié  le  commandement 
de  l'ordre  mince.  Outre  de  nombreux  arlicles, 
insérés  dans  le  Journal  militaire,  le  Journal 
encyclopédique,  le  Journal  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  on  a  de  lui ,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Projet  d'un  ordre  français  en  tactique 
ou  la  Phalange  coupée  et  doublée  par  le  mé- 
lange des  armes  (Faris,  1755);  Fragments  de 
tactique  (Paris,  1774,  iri-4<>>  ;  Suite  des  Frag- 
ments de  tactique  (in-4°);  Collection  de  dis- 
cours, pièces  et  mémoires  pour  achever  d'in- 
struire ta  grande  affaire  de  tactique  et  donner 
les  derniers  éclaircissements  sur  l'ordre  fran- 
çais (Amsterdam,  1780,  2  vol.),  etc. 

M  EN  IL  LA  TOUH  (du),  peintre  français. 
V.  Du  Mékil  La  Tour. 

MÉnilite  s.  f.  (iné-ni-li-te).  Miner.  Va- 
riété d'opale  commune,  qu'on  rencontre  a 
Méiiilinuntaut,  près  de  Paris. 

MÉNILLE  s.  f.  (mé-ni-lle;  Il  mil.).  Syn.  de 

MANILLE. 

—  Teehn.  Manche  servant  aux  papetiers 
pour  lev.er  les  mises. 

MÉN1LLETTE  s.  f.  (mé-ni-llè-te  ;  Il  mil.— 
du  lat.  humus,  main).  Agrie,  Javelle,  poignée 
de  blé  avec  sa  paille. 

MENILMONTANT,  un  des  villages  compris 
dans  l'enceinte  fortifiée  de  Paris  ec  annexés 
à  la  capitale  en  1860.  Ce  village,  situé  au 
N.-E,  de  Paris,  faisait  partie  de  la  commune 
de  Belleville  et  renfermait,  au  moment  de 
l'annexion,  23,500  hab.  11  forme  aujourd'hui 
le  XXc  arrondissement  de  Paris.  A  l'ancien 
villuge  de  Ménilmontant  se  rattachent  de 
nombreux  souvenirs.  Le  mot  mesnil  .signifiait 
autrefois  une  habitation,  une  maison  de  cam- 
pagne. Tous  les  titres  anciens  où  il  est  ques- 
tion de  Ménilmontant  l'appellent  le  Mesnil- 
Maudan.  Il  devait  sa  dénomination  à  un 
riche  propriétaire  qui  sans  doute  possédait 
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une  grande  partie  de  ce  territoire.  Si  l'on 
a  par  la  suite  changé  son  nom  primitif  en 
celui    de  Ménilmontant,  cette  altération  se 
trouve  en  quelque  sorte  justifiée  par  la  posi- 
tion  élevée  de   ce  village.  Avant   1777,  le 
rempart  touchait  à.  la  naissance  du  chemin 
de  Ménilmontant.  Devenu  rue  de  Ménilmon- 
tant vers  la  même  époque,  ce  chemin  portait 
encore,  avant  1800,  trois  dénominations  dif- 
férentes, désignant  trois  portions  distinctes  : 
la  première ,   comprise    entre   le   boulevard 
et  les  rues  Folie- Méiicourt  et  Popincourt, 
s'appelait  rue  du  Cheiuin-de-Méniltnontant; 
la  deuxième,  se   terminant  à  la  rue  Suint- 
Maur,  où  se  trouvait  autrefois  une  barrière, 
était  nommée   rue  de  la  Roulette;  enfin,  la 
troisième  portait  le  nom  de  la  Haute-Borne. 
Au  xvmo  siècle,  la  Haute-Borne  n'était  guère 
qu'une  réunion  de  guinguettes  et  de  caburete 
assez  mal   famés.  Ce  fut  dans  l'un  d'eux,  à 
l'enseigne  du  Pistolet,  que  Curtouche  fut  ar- 
rêté par  un  de  ses  complices.  Ce  fut  aussi 
dans  une  autre  maison   de  la   Haute-Borne, 
aujourd'hui    également    disparue,    que   fut 
transporté,  le  jeudi  24  obtobre   1776,  Jean- 
Jacques  Rousseau,   renversé  sans  connais- 
sance par  le  grand  chien  danois  qui  courait 
devant  la  voiture  do  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau.  A  cette  époque,  les  bals  du  Calant- 
Jardinier  et  des  barreaux-  Verts,  à  Ménil- 
montant, étaient  très-fréquentés  par  des  ar- 
tisans en   quête   de  prétendues.   Quand   un 
cavalier  entrait  aux  Barreaux- Verts ,  on  lui 
remettait  à  la  porte  une  rose  artificielle  qu'il 
mettait  à  sa  boutonnière.  Voulait-il  danser, 
il  allait  présenter  cette  rose  à  la  demoiselle 
qui  lui  convenait,  et  celle-ci,  prenant  la  Heur, 
l'attachait  à  son   corsage,  ce  qui  signifiait 
qu'elle  était  engagée.  Quoi  do  plus  gracieux, 
ae  pilus  pastoral,  de  plus  galant  I  A  l'endroit 
Je  plus  escarpé  de  in  rue  de  Méiiilmotilunt 
aoiuelle,  un  peu  au-dessus  de  la  rue  du  Ra- 
trait  (plateau  jadis  boisé  qui  couronnait  la 
hauteur  de  Ménilmontant  et  que  la  bâtisse  a 
également  envahi),  on  rencontre  un  char- 
mant hôtel  dans  le  style  du  xviiic  siècle,  ad- 
mirablement conserve;   sou   portique   à   co- 
lonnes, suivant  le  goût  du  temps,  ouvre  sur 
un  beau  jardin  uux  arbres  centenaires,  qui  a 
échappé  par  miracle  à  la  rapacité  de  l'indus- 
trie parisienne.  Cet  hôtel,  occupé  aujourd'hui 
par  les  sceurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui 
y  ont  ouvert  un  hospice  pour  les  orphelins, 
n'est  autre  que  l'ancienne  résidence  de  l'é- 
crivain Favart  et  de  sa  charmante  femme. 
Eu  continuant  k  gravir  les  pentes  do  Ménil- 
montant,on  rencontre,  un  peu  au-dessous  de 
la  rue  do  Calais,  un  vaste  bâtiment  d'archi- 
tecture sévère,  mais  qui  est  aujourd'hui  di- 
visé en  petits  logements  bourgeois.  C'est  là 
que  se  retirèrent  les   saint-simonieiis  après 
1830.  Ici  s'arrête  l'histoire  de  Ménilmontant, 
devenu,   connue  nous  l'avons  dit,  grâce  à 
l'annexion,  un  faubourg  populeux. 

MEN1N  s.   m.  (me-nain.  —  Diez  rattache 
ce  mot  au  gaélique  mi;i,  petit,  gentil,  proba- 
blement de   la  même  famille  que  le  gothique 
mms,  grec  meion,    latin  minor,  russe   mnii, 
qu'Eichholf  rapporte  à  la  racine  sanscrite  mi, 
qissiper,  perdru,  ou  bien  à  mon,  restrein- 
dre, l'éuuiro.  Cependant   on  a  aussi  rattaché 
meitin  au  latin  viauus,  main.  Ou   trouve,  en 
eri'ei,  dans   le    patois  du  Berry,  meitùi,  pe- 
tit enfant  qu'on  ne  peut  abandonner  à  lui- 
même,  qu'il  faut  mener  par  la  main,  et  ce 
mentit  vient  certainement  de  manus.  Le  nom 
de  meuiti,  qui  servaità  désigner  les  six  gentils- 
hommes plus  particulièrement  attaches  à  la 
personne  du  (Uiuphiu,  nous  est  venu  d'Espa- 
gne, et  fut  employé  pour  la  première  fois  à 
l'occasion   du  fils  de   Louis  XIV,  en    1CS0, 
quand  ou  lui  composa  sa  maison.  En  espa- 
gnol, menino,  meiuiui  signifient  jeune  homme, 
jeiuio  lille  de  naissance.  Delàlie  rattache  me- 
niit  il  l'ancien  allemand  miuuiny  ,  favori,  du 
même  radical  que  miuna,  amour,  radical  qui 
est  probablement  le  sanscrit  man,  penser,  ai- 
mer). Cieiiiiihomnie  attaché  à  la  personne  du 
dauphin  de  France  ;    Uanyeuu,  fidèle  menin, 
accompagna  Monseigneur  jusqu'à  t'urmee  du 
Jt/iin.  La  princesse  de  Montmorency  ett  une 
sôupeuse  chez  il/me  i/u  Barri,  parce  que  son 
mari  veut  être  munin  du  dauphin,   (M^e  du 
Déliant.) 

M  EN  IN,  en  flamand  Meenen,  ville  forte  de 
Belgique,  province  de  la  Flandre  occidentale, 
arrouu.  et  à  il  kilom.  S.-O.  de  Courtrai,  sur  * 
la  Lys,  qui  la  sépare  de  la  France  ;  8,500  hab. 
importante  fabrication  de  toiles  et  linge  de 
table,  dentelles,  huiles,  savon,  tabac;  bras- 
series estimées,  tanneries,  blanchisseries  de 
toiles,  raffineries  de  sucre,  corderies,  com- 
merce de  bétail,  tabac,  grains  et  toiles.  C'est 
l'un  des  principaux  foyers  de  contrebande 
pour  l'entrée  du  tabac  en  France.  Au  xiv"  siè- 
cle, Menin  était  un  bourg  de  médiocre  impor- 
tance. En  1578,  Philippe  II  le  fit  entourer  de 
fortifications  régulières.  Turenue  s'en  em- 
para en  1658;  mais  le  traité  de  Nimegue  le 
restitua  aux  Espagnols.  Vaubau  en  nt  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  France  ;  mais 
ces  fortifications  furent  détruites  en  1744. 
Menin  tomba  au  pouvoir  de  l'année  républi- 
caine en  1792  et  en  1794.  La  culture  du  tabac 
est  très-répandue  dans  les  environs  de  la 
ville. 


MENIN  (Nicolas),  littérateur  français,  né  à 
Paris  eu  16S4,  mort  à  Metz  en  1770.  Il  fut 
pendant  quelque  temps  avocat  au  parlement 
de  Paris,  puis  devint  lieutenant  particulier 
des  eaux  et  forêts  à  la  cour  de  marbre  de  la 
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même  ville,  et  enfin  conseiller  au  parlement 
do  Metz.  Son  principal  ouvrage  est  un  Traité 
historique  et  chronologique  du  sacre  et  du 
couronnement  des  rois  et  reines  de  France  de- 
puis Clouis  et  de  tous  les  princes  souverains  de 
l'Europe  (Paris,  I7Z2),  traité  plein  de  recher- 
ches et  d'érudition.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
anonymes  :  Anecdotes  politiques  et  galantes 
deSunios  et  de  Lacédémone  (1714,2  vol,  in-12)  ; 
Ciëodamis  et  Lelex  ou  Ylllustre  esclave,  ro- 
man (l'4ù),  etc. 

MEN1WAGE  s.  m.  (me-ni-na-je  —  rad.  me- 
nin).  Office  de  manin. 

MENINE  s.  f.  (me-ni-ne  —  f.  de  menin). 
Femme  de  qualité  attachée  à  la  personne 
d'une  jeune  princesse  espagnole. 

Mcnine  et  jeune  mie  (Meninà  e  moça), 
vieux  roman  portugais  en  prose  mêlée, de 
vers,  de  Bernardin  Kibeiro.  On  prétend  que 
ce  poète  aimait  éperdument  la  fille  du  roi 
dom  Manoel ,  et  que  c'est  cet  amour  malheu- 
reux, sans  espoir,  qui  lui  a  inspiré  les  pages 
les  plus  touchantes  de  son  livre,  publié  pour 
la  première  fois  à  Evora  en  1558,  in-go,  ou 
en  1557,  suivant  Ticknor.  C'est  un  vrai  mo- 
dèle de  suavité  et  de  mélancolie;  on  n'y 
trouve  point,  il  est  vrai,  d'action  régulière 
ni  d'événements  dramatiques,  mais  il  abonde 
en  scènes  touchantes,  en  descriptions  d'une 
admirable  poésie.  Ce  roman  a  eu  la  bonne 
fortune  d'être  apprécié  par  M.  Villemain, 
dans  son  Histoire  de  la  littérature  au  moyen 
dge.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  cet 
excellent  juge  : 

«  Nous  trouvons  un  peuple  qui,  dans  sa 
littérature  s'avise  d'être  réfléchi  et  mélan- 
colique avant  l'époque  où  tous  les  peuples 
devaient  l'être.  On  croirait  le  roman  de  Ri- 
beiro  rempli  d'allusions  aux  événements  de 
la  cour  d'Emmanuel.  Mais  la  forme  en  est 
tout  idéale,  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
romantique.  Le  peintre  de  Conrad  et  de  Mé- 
dora  désavouerait-il  ce  récit  que  Ribeiro  met 
dans  la  bouche  d'une  jeune  tille  arrachée  à 
la  solitude  où  elle  avait  caché  sa  vie? 

«  C'est  sur  ce  mont  désert  que  je  passais 
»  mes  jours  comme  je  le  pouvais.  De  là  je 
»  regardais  comment  la  terre  va  se  perdre 
»  dans  les  flots,  et  comment  la  mer  s'étend 
»  loin  du  rivage,  pour  finir  où  personne  ne 
»  peut  la  voir.  Et  quand  la  nuit  venait  re- 
'  cueillir  mes  pensées,  quand  je  voyais  les 
»  oiseaux  chercher  la  retraite  et  le  sommeil, 
»  je  rentrais  dans  ma  pauvre  cabane,  où  Dieu 
■  est  témoin  des  nuits  que  je  passais.  Ainsi  la 
*  temps  coulait  pour  moi. 

»  Il  y  a  peu  de  jours,  en  gagnant  la  hau- 
»  teur,  je  vis  l'aurore  se  lever  et  répandre  sa 
»  lumière  entre  les  vallées.  Les  oiseaux  s'ap- 
»  pelaient  par  do  doux  chants.  Les  bergers 
»  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  la  prai- 
»  rie.  II  semblait  que  cette  journée  devait 
»  être  heureuse  pour  tout  le  monde.  Mais 
»  alors  mes  chagrins  se  pressèrent  d'autant 
»  plus  dans  mon  âme  et  mirent  devant  mes 
»  yeux  tout  le  bonheur  que  m'aurait  donné  ce 
»  beau  jour,  si  tout  n'était  pas  changé  pour 
»  moi.  La  joie  de  la  nature  m'attriste:  je 
»  voulus  fuir » 

«  Dans  ces  paroles  faiblement  calquées  sur 
la  prose  originale,  ne  reconnaissez-vous  pas 
un  tour  d'élégance  et  d'imagination  mélan- 
colique, qui  semble  prématuré  au  Xv<=  siècle 
et  qui  appartient  plutôt  à  l'école  poétique  de 
nos  jours?  N'est-il  pas  singulier  que  ces  im- 
pressions se  rencontrent  dans  les  mœurs  ru- 
des du  moyen  âge,  dans  ce  pays  de  marins  et 
de  conquérants,  sur  cette  terre  du  Portugal 
où  la  civilisation  semble  si  tardive,  parce 
qu'elle  a  reculé  devant  le  despotisme  et  l'i- 
gnorance. • 

MÉNINGE  s.  f.  {mé-nain-je  —  du  gr.  mê- 
nigx,  membrane).  Anat.  Chacune  des  trois 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau  : 
Quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire,  sinon 
que  le  siège  de  l'âme  est  dans  les  MÉNiNGiss, 
oji  ne  doit  point  prodiijuer  le  mépris  pour  Us 
autres  et  l'estime  pour  soi-même  à  un  point 
qui  réuolte  tous  les  lecteurs.  (Volt.) 

—  Encycl.  Pathol.  Chacune  des  trois  mem- 
branes séreuses  qui  constituent  l'enveloppe 
de  la  masse  cérébrale  est  étudiée  à  part  dans 
ce  Dictionnaire  ;  mais  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  réunir  dans  un  même  article  leur 
histoire  pathologique,  que  toute  affection  de 
l'une  d'elles,  vu  leur  étroite  connexité,  s'é- 
tend avec  )a  plus  grande  facilité  à  l'une  ou 
à  chacune  des  deux  autres.  Aussi  nous  pro- 
posons-nous d'indiquer  ici  ces  affections  d'une 
manière  générale  et  de  traiter  ensuite  le  plus 
brièvement  possible  celles  d'entre  elles  qui 
sont  localisées  dans  chacune  des  membranes. 

Les  altérations  des  tissus  sont  rares  dans 
les  méninges.  Dans  quelques  cas  particuliers, 
on  les  a  vues  prendre  une  consistance  squir- 
reuse,  donnant  à  la  membrane,  notablement 
épaissie,  une  apparence  lardacée. 

Les  productions  morbides  sont  infiniment 
plus  nombreuses  et  plus  fréquentes  dans  les 
membranes  encéphaliques.  On  rencontre  sur 
la  pie-mère  dus  productions  tuberculeuses 
qui  constituent  ia  méningite  tuberculeuse. 
La  dure-mère  peut  être  le  siégé  d'une  tumeur 
sarcomateuse,  qu'on  a  rencontrée  plusieurs 
fois  entre  cette  membrane  et  l'arachnoïde. 
Entre  les  diveiàcs  membranes  ou  à  la  péri- 
phérie de  l'encéphale,  on  constate  quelquefois 
la  présence  d'une  matière  albumineuse  tantôt 
libre,  tantôt  contenue  dans  un  kyste.  Quel- 
quefois   c'est    une    matière    colloïde    qu'on 
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trouve  dans  la  même  situation.  Les  deux 
faces  de  la  pie-mère  sont  susceptibles  de 
présenter  des  kystes  séreux  généralement 
peu  développés.  On  rencontre  rarement  en- 
tre les  membranes  des  granulations  ou  de 
petites  places  osseuses  ou  cartilagineuses. 
La  pie-mère  contient,  au  contraire,  très-fré- 
quemment un  grand  nombre  de  petits  corps 
durs  et  blanchâtres,  qui  méritent  à  peine  le 
nom  de  produits  morbides,  et  qu'on  désigne 
souvent  sous  le  nom  de  glandes  de  Paechioni. 
Il  existe  parfois-  entre  les  membranes  céré- 
brales des  cysticerques  isolés  ou  des  acé- 
phaioeystes  plus  ou  moins  nombreux,  enfer- 
més ou  non  dans  des  kystes.  Enliu,  on  a 
constaté  dans  les  mailles  de  la  pie-mère  des 
sérosités  remplies  d'un  produit  gazeux,  qui 
leur  donnait  un  aspect  écumeux. 

Les  affections  des  méninges  ont  une  mar- 
che généralement  lente,  mais  presque  tou- 
jours mortelle.  Elles  s'accompagnent  le  plus 
souvent  de  troubles  dans  les  fonctions  intel- 
lectuelles et  dans  celles  des  organes  de  la 
motilité.  Le  malade  est  emporté  après  une 
suite  de  crises  qui  se  produisent  d'abord  à 
de  longs  intervalles,  mais  qui  se  rapprochent 
de  plus  en  plus  jusqu'uu  terme  fatal.  Dans 
des  cas  exceptionnels,  il  se  produit  une  crise 
unique  qui  est  décisive. 

—  Maladies  de  la  dure-mère.  Nous  distin- 
guerons deux  cas  :  tumeurs  et  ossifications. 
Les  inflammations  des  méninges  seront  étu- 
diées au  mot  MÉNINGITE. 

Quant  aux  lésions  traumatiques,  elles  .  ne 
peuvent  guère  se  produire  que  dans  des  cas 
qui  intéressent  en  même  temps  les  trois  mem- 
branes et  la  masse  encéphalique,  et  nous  de- 
vons mémo  ajouter  que  ces  cas,  presque  tou- 
jours sérieux,  n'empruntent  pas  leur  gravité 
à  la  lésion  de  la  dure-mère.  Nous  pouvons 
donc  nous  dispenser  de  nous  en  occuper  ici, 
Q  lo  Tumeurs.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de 
déterminer  le  siège  véritable  des  tumeurs 
qui  envahissent  la  périphérie  de  la  masse  cé- 
rébrale, et  telle  excroissance  attribuée  à  la 
dure-mère  s'est  plus  d'une  fois  trouvée  ap- 
partenir à  une  des  deux  autres  membranes 
ou  au  cerveau  ;  l'erreur  sur  ce  point  a  même 
eu,  dans  certains -cas,  les  conséquences  les 
plus  graves. 

Veipeau  reconnaît  comme  pouvant  appar- 
tenir à  la  dure-mère  des  tumeurs  fibreuses, 
des  tumeurs  hématiques,  qui  sont  plutôt  in- 
terposées entre  la  dure -mère  et  le  crâne,  des 
tumeurs  squirreuses  et  surtout  des  tumeurs 
cancéreuses,  qui  sont  les  plus  communes. 
Mais  de  nombreux  chirurgiens  nient  que  des 
tumeurs  fongueuses  d'une  nature  quelconque 
puissent  se  développer  primitivement  sur  la 
dure-mère,  et,  selon  eux,  le  siège  originaire 
de  ces  produits  morbides  serait  constamment 
l'intérieur  même  des  os  du  crâne,  qui  subi- 
raient une  sorte  de  carnification,  La  tumeur 
fongueuse  de  la  dure-mère  ne  paraît  pas  gé- 
néralement se  propager  vers  l'encéphale,  qui 
reste  presque  toujours  intact,  mais  du  côté 
du  crâne,  qui  finit'  toujours  par  être  grave- 
ment atteint.  Naturellement,  les  ouvertures 
naturelles  du  crâne  voisines  de  la  tumeur 
sont  rapidement  envahies;  le  globe  oculaire 
est  souvent  expulsé;  quelquefois  la  tumeur 
envahit  i'oreiile,  le  pharynx  ou  les  narines. 

La  présence  des  tumeurs  fongueuses  de  la 
dure-mère  ne  peut  être  constatée  que  lors- 
que, par  un  travail  progressif,  elles  ont  déjà 
soulevé  d'une  manière  sensible  une  partie  du 
crâne  amincie  et  ramollie.  Quand  le  crâne 
est  percé,  la  tumeur  s'étend  sous  le  cuir  che- 
velu, s'œdémaiise,  finit  par  s'ulcérer  en  lais- 
sant s'écouler  une  sauie  fétide. 

La  tumeur  de  la  dure-mère  a  presque  tou- 
jours une  terminaison  fatale,  après  une  du- 
rée extrêmement  variable,  qui  est  allée  dans 
un  cas  jusqu'à  quarante-cinq  ans.  Quant  à  la 
cause  immédiate  de  la  mort,  elle  réside  quel- 
quefois dans  une  hémorragie,  plus  souvent 
dans  les  accidents  cérébraux  causés  par  la 
destruction  des  tissus,  et  très-fréquemment 
aussi,  il  faut  le  dire,  par  des  opérations  in- 
tempestives. Un  opérateur  distingué  a  eu  le 
maihe'ur  de  voir  expirer  son  malade  sous  le 
bistouri. 

Les  moyens  curatifs  contre  cette  cruelle 
maladie  sont  très-précaires.  On  a  prétendu 
avoir  obtenu  de  bons  effets  de  la  compres- 
sion ;  mais  ce  moyen  irrationnel,  puisqu'il  , 
tend  k  comprimer  l'encéphale,  est  bon  tout 
au  plus  pour  produire  un  soulagement  mo- 
mentané (juand  la  douleur  est  très-vive.  Quant 
aux  guérisons  que  quelques-uns  en  ont  es- 
pérées^ elles  paraissent  tout  a  fait  impossi- 
bles. L'ablation  des  tumeurs  par  la  ligature, 
l'arrachement,  les  caustiques  semblent  pro- 
duire de  bons  effets,  toujours  suivis,  malheu- 
reusement, d'une  réaction  mortelle.  L'abla- 
tion par  le  trépan  parait  avoir  produit  quel- 
ques guérisons  radicales.  Après  avoir  mis  la 
tumeur  à  nu  à  l'aide  d'une  incision  cruciale 
du  tégument  et  du  péricrâne,  on  la  sépare  de 
la  dure-mère  si  l'adhérence  avec  cette  mem- 
brane est  faible,  on  l'enlève  avec  une  por- 
tion de  cette  membrane  dans  le  cas  contraire. 
Il  est  essentiel  d'ajouter  qu'on  ne  cite  qu'un 
très-petit  nombre  de  guérisons  et  que  la  ré- 
cidive est  presque  inévitable. 

î°  Ossification.  On  rencontre  fréquemment 
dans  les  replis  de  la  dure-mère  des  incrusta- 
tions granuleuses,  lamellaires,  le  plus  sou- 
vent friables,  quelquefois  crétacées.  Elles  se 
rencontrent  surtout  chez  les  personnes  âgées 
qui  ont  été  longtemps  sujettes  à  des  cépha- 
lalgies. On  n'a  pas  lieu  de  réagir  contra  ces 
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formations  osseuses,  qui  ne  se  révèlent  ja- 
mais que  par  la  dissection. 

—  Maladies  de  l'arachnoïde.  La  plupart 
des  accidents  morbides  auxquels  cette  mem- 
brane est  exposée  se  rapportent  à  dés  in- 
flammations dont  l'étude  sera  faite  au  mot 
mémngitl.  On  remarque  aussi  dans  l'arach-, 
noïde  un  amincissement  extrême  ou  une  sé- 
cheresse extraordinaire.  D'autres  fois,  au 
contraire,  elle  devient  le  siège  d'une  sécré- 
tion séreuse  ,  limpide ,  abondante,  'ou  bien 
séro-purulente,  trouble,  lactescente.  V.  hy- 

UROCÉPHALE.  , 

—  Maladies  de  la  pie-mère.  Les  affections 
de  cette  membrane  se  réduisent  à  des  inflam- 
mations qui  fait  le  sujet  de  l'article  ménin- 
gite. 

MÉNINGÉ,  ÉE  adj.  (mé-nain-jé  —  rad.  mé- 
ninge). Anat.  Qui  a  rapport  aux  méninges  : 
Artères  méningées.  ' 

—  Pathol.  Apoplexie  méningée;  Celle'qùi'a 
lieu  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère  ou  à  sa"* 
surface. 

: —  Encycl.  Anat.  Artère  méningée\moyenne. . 
L'artère  méningée  moyenne  est  une  des  cinq 
branches  ascendantes  de  l'auère  maxillaire 
interne.  Elle  passe  avec  deux  veines  'dans  le! 
trou  petit  rond;  arrivée  dans  le  crâne, 'elle1 
se  place  entre  la  dure-mère  et  les  os,"  se  di- 
vise comme  les   gouttières  que  l'on  trouve* 
sur  le  pariétal  et  l'occipita),    et   se  termine 
dans   la  dure-mère  et   surtout  dans  les  os.' 
Elle  donne  de  nombreux  rameaux  qui  se  por- 
tent dans  l'hiatus  de  Fallope,  dans  l'orbite 
parla  fente  sphénoïdale,  dans  la  fosse  tempo- 
rale par  de  petits  pertuis  situés  sur  les  gran-,  ' 
des  ailes  du  sphénoïde ,  k  la  muqueuse  de  la 
caisse  du  tympaii,  à  travers  la  paroi  supé- 
rieure de  cette  caisse.  L'artère  qui  se  porte 
dans  l'hiatus  Suit  le  trajet  du  grand  nerf  pé- 
treux  superficiel.  Elle  est  d'un  très-petit  vo- 
lume, et  s'anastomose  avec  la  stylo-mastoï- 
dienne et  une  branche  de  la  vertébrale  qui. 
accompagnent  le  nerf  facial  dans  l'aqueduc 
de  Kallope.  Les  rameaux  de  la  fente  sphé- 
noïdale sont  nombreux,   ils   naissent   de  la 
partie  antérieure  delà  méningée  moyenne,  et 
se  terminent  dans  le  périoste  des  parois  de 
l'orbite.  Les  petites  branches  qui  se  portent 
dans  la  muqueuse  de    la  caisse  du  tympan 
sont  d'un  très-petit  volume;   elles  viennent 
des  branches   postérieures  de  la   méningée 
moyenne,  traversent  une  surface  criblée,  si- 
tuée à  la  base  du  rocher,  sur  son  bord  su-  ' 
périeur,  et  se  jettent  dans  la  muqueuse  de 
la  caisse  du  tympan.  •  >■   .    r.v 

MÉNINGETTE  s.  f.  (mé-nain-jè-te  —.rad. 
méninge).  Anat.  Nom  de  l'une  des  méninges, 
appelée  aussi  pie-mkbe. 

MÉNINGINE  s.  f.  (mé-nain-ji  ne  —  rad.  mé 
ninge).  Anat.  Nom   de  l'une  des  méninges, 
appelée  aussi  arachnoïde  II  Nom  donné  par 
quelques  anatomistes   à  la  réunion  de  deux 
méninges,  larachnoïdo  et  la  pie-mère. 

MÉNINGINITE  s.  f.  (mé-nain-ji-ni-te  — 
rad.  méninyine).  Pathol.  Inflammation  de  la 
mèningine  ou  arachnoïde.  , 

MÉNINGITE  s.   f.  (iné-nain-ji-te  —  rad.  î 
méninge).  Pathol.  Inflammation  des  menai-. 
ges  :  Méningite  cérébrale.  Méningite  parié- 
tale. MÉNINGITE  cérébro-spinale.  ,  ■  -   . 

—  Encycl.  Méningite  simple.  La  dure-mère 
est  peu  ou  point  susceptible  d'inflammation  ; 
les  deux  autres  membranes  qui  enveloppent 
la  pulpe  cérébrale  sont  au  contraire  très-su- 
jettes à.  s'enflammer;  le  mot  méningite  ne  dé- 
signe donc  pas,  à  proprement  parler,  l'in- 
flammation des  trois  membranes,  mais  seule- 
ment l'inflammation  de  la  pie -mère  et  de 
l'arachnoïde  ,  inflammation  qui  se  communi- 
Cjue  avec  la  plus  grande  facilité  de  l'une  à 
1  autre.  Cette  inflammation,  du  reste,  gagné 
avec  la  même  facilité  la  masse  cérébrale ,  et  ' 
la  distinction  que  l'on  l'ait  de  la  méningite  et' 
de  l'encéphalite  est  presque  purement  théo- 
rique. Du  reste ,  comme  les  traitements  se 
confondent,  il  n'y  a  aucun  danger  à  confon- 
dre les  maladies ,  si  l'on  admet  qu'il  existe 
réellement  des  maladies  distinctes. 

Au  début  de  la  méningite  ,  ii  se  manifeste 
une  céphalalgie  très- variable  par  la  forme  , 
par  l'étendue  et  par  l'intensité,  mais  remar- 
quable en  ce  point  que  la  pression  exercée 
sur  la  peau  ne  diminue  jamais  la  douleur  et 
l'augmente  assez  souvent.  Des  vomissements 
bilieux,  des  frissons,  des  bouffées  de  chaleur, 
la  cyanose  des  paupières  inférieures  accom- 
pagnent ou  suivent  ces  premiers  symptômes. 
Mais  ces  signes  précurseurs  ne  sont  pas  con- 
stants ,  et  il  reste  toujours  une  certaine  in- 
certitude dans  cette  première  période  de  la  ' 
méningite,  qui  ne  se  prolonge  guère  d'ailleurs  ' 
au  delà  de  quelques  jours. 

Dans  la  seconde  période ,  les  symptômes 
deviennent  beaucoup  plus  graves  et  plus  ca-  ' 
ractéristiques.   La  perte   ou   l'altération   de  ' 
l'intelligence  ne  laisse  plus  douter  d'une  af- 
fection cérébrale.  Le  délire  se  prononce  soit  ' 
subitement,  soit  par  degrés,  et  va  quelque-  • 
fois  jusqu'au  coma.  Très-souvent,  de&  altéra- 
tions très -notables  de  la  motilité  accompa-  ' 
gnent  le  délire.   Dans  un  grand   nombre  de 
cas,  cette  altération  revêt  la  forme  de  con- 
vulsions plus  ou  moins  graves  ,  et  peut  aller 
jusqu'aux  contractures  des  membres;  quel- 
quefois les  mouvements  volontaires  sont  com- 
plètement abolis.  Cette  paralysie ,  quand  elle 
existe,  u'a  pas  de  forme  précise  et  détermi- 
née: tantôt  généraloj  tantôt  partielle,  elle 
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peut  être  bornée  à  une  partie  du  corps  très-, 
circonscrite.  Les  sens  sont  plus  ou  moins  per- 
vertis; la  vue  surtout  peut  être  complété-, 
ment  abolie:  les  cas  de  convulsion  du  globe.- 
oculaire  et  de  strabisme  sont  très-fréquénts.'] 
La  troisième  période  est  surtout  marquée' 
par  Une  résolution  générale  des  forces, .quèï-i 
ques  symptômes  de  carphologïê,  une  respira?, 
tion  lente  et  stertoreuse,  le  ralentissement  et,, 
la  petitesse  du  pouls.  Enfin,  les  extrémités  'se/ 
refroidissent,  là  bouche  s'emplit  d'un  mucus, 
écumeu'xj  et  la  mort  survient  après  quelques, 
heures  ,    parfois  au  bout  de  deux  ou  trois" 

jou^..  ■      ;   -  ^ 

La  méningite  ne  pourrait  être  confondu^., 
qu'avec  la  fièvre  cérébrale  ;  elle  s'en  distin-(> 
gue  par  l'absence  complète  d'éruptions  cutâj.j 
nées,  de  douleurs  abdominales,  de  gargoinlr',. 
lements  intestinaux,  de  chaleur  fébrile,  èi-.j 
cepté  à  la  tête,  par  l'inégalité  de  lu  respira-_j 
tion,  les  convulsions  et  la  rigidité  des, membres^ 
dans  la  seconde  période.  ^[ 

La  dissection  révèle  des  altérations  remar- 
quables,dans  les  méninges.  L'arachnoïde  est, 
souvent,, dans  un  ;état  de  sécheresse,  anomal) 
et  adhère  parfois  ultérieurement'  a  la  piey. 
mère.  Parfois  la. même  membrane  est  çoloréej 
en  rouge  ,et  ecchymosée  par  places!  Enfln.j , 
elle  peut  revêtir  un  aspect  opalin  et  être  plus' [ 
ou  moins  recouverte  de  fausses  membranes.' 
On  rencontre  souvent  un  épanchem'arit  'sé-t 
reux  d'un  blanc  verdâtre  ou  même  de  pus^ 
dans  les  ventricules.  La  pie?  mère,  quanti] 
eilé"est  atteinte,  est  fortement  injectée  de  . 
sang  et  adhère  à  l'arachnoïde  d'une  part,  à' 
l'encéphale  de  l'autre.  Enfin  la  dure-mère,' t 
dans  des  cas  très-rares,  est  elle-même  affec-!,. 
tée  et  se  trouve  séparée  en  partie  des  osidut 
crâne  .par  une  collection  de  pus.      ...  '.,'  n 

La  terminaison  de  la  méningite  est  la  mort/ 
dans  la  moitié  des  cas.  Il  est  rare  qu'elle  passe;, 
à  l'état  chronique,  et  quand  elle  doit  guérir,  > 
elle  n'atteint  presque  jamais,  la  troisième  pé-rq 
riode.        ,  ..,-.'  n   ,      !  tmii 

Les  causes  prédisposantes  de  la  méningite  , 
sont  fort  obscures  et  incertaines  ;  les  causes^ 
déterminantes  sont  surtout  les  coups,  à  ila-. 
tête  ,  avec  ou  sans  fracture.  Elle  peut  être  i 
aussi  consécutive  à  certaines  affections*  iw-> 
tamment  à  ia  rougeole  ,  à  ia  scarlatine  et  àf 
férésypèle.  On  attribue  ia  même  effet  à  cer-!i 
taines  phlegmasies  intestinales.  Toutes  leS't 
causes  qui  altèrent  les  os,  du  crâne  peuvent! 
provoquer,  l'inflammation  des  méninges.  .     ..* 

Les  épidémies  de  méningite  sont  assez  fré-' 
quentes  ,  et,  en  tout  cas  ,  leur)  fréquence  estl 
remarquable  dans. certaines  années' et  dans' 
les  deux  saisons  tempérées.  -.■>*>■ 

Dans  le  traitement  de  la  méningitei  il  con- 
vient de  distinguer  soigneusement  les  troisu 
périodes  que  parcourt  cette  maladie.  Dans  la  \ 
première  période,  on  recommande  les  saiJ> 
gnées  générales  abondantes  et  les  émissions  1 
sanguines  locales.  C'est  \aux>  tempes1  et  à  lai 
base  des  apophyses  mastoïdes  qu'on  applique  ■ 
généralement  les  sangsues.  Plusieurs  prati-  ■ 
ciens  se,  sont  loués  des  effets  qu'ils  ont  obte-  ■ 
nus  par  la  compression  d'une  carotide  ou  des*1 
deux  Simultanément.  Ce  moyen  ne  doit  être 
employé  .qu'avec  ,  circonspection  ,  et  la  coin-  > 
pression  ne  peut  être  prolongée  au  delà  d'une  > 
minute  si  on  opère, sur,  les  deux  artères.  Les 
affusions  et  irrigations  d'eau  froide  rendent.} 
les  plus  grands  services;  mais  il  importe  ,- ^ 
après  l'emploi  .de  .ces, réfrigérants  ,  d  évitei'n 
une  réaction  qui  ne  saurait  manquer  dfétro' j 
funeste;  pour, cela,  on  appliquera  sur  la-tête  1 
des  compresses  d'une  température- 'rie  plus- . 
en  plus  élevée,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  35°^ 
La  glace,  pilée  et  renouvelée  de  temps  en.', 
temps  produit  les  .mêmes  effets  que  iesiaf-.i 
fusions  ,  mais  présente  les  mêmes  dangers  ii 
et  réclame  les  mêmes  précautions.  En  tout  I 
cas,  on  ne  conseille  l'usage  des  réfrigérants,»!-, 
quels  qu'ils  soient ,  que  lorsqu'une  saignée^ 
abondante  a  rendu  la  réaction  impossible  ouA 
au  moins  en  a  prévenu  la  violence;  Onareri.; 
cours  en  même  temps  aux  purgatifs  énergie, 
ques.  Le  tartre  stibiéaété  recommandé  quel- 
quefois. Là  diète  est  de  rigueur.  ,.    ,,'  '  ,""' 

Dans  la  seconde  période ,   on  emploie  les' 
frictions  de  pommade'stibiée'sur  le  oïiir'bhe'- 
veluj  les  vésicatoires  sur  le  cou  ou  sur  la  tête; 
les  purgatifs  très-énergique3,  notamment  le-1 
calomel  associé  au  jalap  et  à  la  rhubarbe.,) 

La  troisième  période  ne  .laissé  guère  de, . 
ressource  à  la  thérapeutique;  les  ravages  idu, , 
mal  sont  ici  trop  avancés  pour  qu'il  soit  per-" 
mis  d'espérer  •  une  solution  heureuse!  On  se 
contente  de  réagir  contre  les  accidents  ner-' 
veux  par  des  frictions  éthérées  et  eainphréeë,  | 
par  l'emploi  des  antispasmodiques  à  l'inté-  ' 
rieur.  Quant  à  la  cautérisation  du  cuir  che'-'' 
vehi  et  au  séton ,  bien  qu'on  leur  attribue  v 
quelques   succès,   oh    peut   les    considérer  '■ 
comme  des  cruautés  gratuites.  '    .' 

—  Méningite  tuberculeuse.  L'existence  do!  ' 
cette  espèce  ,  longtemps  contestée  ,   parait 
aujourd'hui  absolument  certaine.  Les  caraeJ  ■■ 
te  les-  qui  la  distinguent  se  bornent  à  une 
moindre  intensité  des  symptômes  et  une  moin- 
dre rapidité   dans  l'évolution  du  mal.. Mais 
rahatomie  révèle  ia  présence  de  granulations 
et  de  tubercules.  Les  granulations  sont  ae'-'-' 
cumulées  au-dessus  de  l'arachnoïde.    On  en . ' 
trouve  quelques-unes  sur  la  fiice  interne  de  ' 
la  dure -mère.  Leur  grosseur  ne  dépasse  pas 
celle,  d'un,  grain  dé  millet.  Leur  couleur  est'. 
tantôt   grise,   fantôt  jaunâtre;   quelquefois 
elles  sont  transparentes  et  incolores.  L'exa-   ' 
meiï  niieroseopique  y  a  constaté  un  côtnmén-  l 
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cernent  de  tuberculisation.  Les  tubercules 
eux-mêmes,  dont  l'Identité  avec  les  tubercu- 
les du  poumon  n'est  pas  bien  démontrée ,  ne 
paraissent  être  que  des  agglomérations  de 
granulations.  Quelques-uns  de  ces  tubercules 
se  rencontrent  parfois  sur  la  dure -mère  ;  on 
en  trouve  fréquemment  aussi  dans  la  masse 
cérébrale.  Il  est  même  à  remarquer  que  la 
méningite  tuberculeuse  se  communique  beau- 
coup plus  fréquemment  que  la  mëninqiie  sim- 
ple à  l'encéphale.  Bien  plus,  les  tubercules 
de  la  méningite  supposent  presque  toujours 
un  état  tuberculeux  général ,  et  il  est  rare 
qu'une  personne  qui  a  succombé  à  cette  af- 
fection n'ait  pas  des  tubercules  dans  quelque 
autre  partie  du  corps ,  notamment  dans  les 
poumons.  Il  faut  remarquer,  du  reste,  que  la 
préexistence  ,  en  ce  cas  ,  des  tubercules  des 
méninges  n'est  nullement  prouvée. 

La  mort  passe  pour  être  la  terminaison  à 
peu  près  fatale  de  la  méningite  tuberculeuse. 
-Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  les 
caractères  distinctifs  de  cette  espèce  de  mé- 
ningite  sont  si  peu  tranchés ,  qu'on  ne  peut 
constater  sûrement  son  existence  qu'après  la 
mort ,  et  que  ,  par  conséquent ,-  il  est  a  pou 
près  impossible  d'affirmer  qu'un  c:is  da  guéT 
rison  s  applique  k  une  méningite  tubercu- 
leuse plutôt  qu'à  une  méningite  simple.  La 
méningite  tuberculeuse  est  particulière  à  l'en- 
fance. Le  traitement  ne  diffère  en  rien  de 
celui  que  nous  avons  indiqué  pour  la  ménin- 
gite simple  ,  dont  au  reste,  nous  l'avons  dit , 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  la  t!fé- 
ningite  tuberculeuse.  Toutefois,  si  la  présence 
des  tubercules  est  constatée ,  ou  au  moins 
soupçonnée,  on  ne  devra  recourir  qu'avec  un 
grand  ménagement  aux  émissions  sanguines. 

—  Méningite  cérébrale.  V.  apoplexie. 

MÉNINGO-ENCÉPHALtTE  s.  f..  (mé-nain- 
go-an-sé-fa-li-te  —  de  méninge,  et  de  enceV 
phalite).  Pathol.  Inflammation  des  méninges 
et  de  l'encéphale,  méningite  compliquée  d'une 
encéphalite. 

MENINGO-GASTRIQUË  adj.  (mé-nain-go- 
ga-stn-ke  —  de  méninge,  et  de  gastrique). 
Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  qui  dépend  d'une 
affection  de  la  membrane  interne  de  l'esto- 
mac. 

MÉNINGOGÈNE  adj.  (mé-nain-go-jè-ne — 
de  méninge,  et  du  gr.  gennad,  j'engendre). 
Pathol.  Qui  engendre  de  fausses  membra- 
nes. 

MÉNINGOPHYLAX  s.  m.  (mé-nain-go-fi- 
lakss  —  de  méninge,  et  du  gr.  phulax,  gar- 
dien). Chir.  Instrument  servant  à  abaisser 
la  dure-mère  dans  l'opération  du  trépan. 

MÉNINGORRHÉE  s.  f.  (mé-nain-go-ré  — 
do  méninge,  et  du  gr.  rheô,  je  coule).  Pathol. 
Congestion  d'un  fluide  sur  ou-entre  les  mé- 
ninges. 

MÉNINGORRHÉIQUE  adj.  (mé-nain-go- 
ré-i-ke  —  rad.  tnéningorrkée).-T?ntho\.  Qui  a 
rapport  à  la  méningorrhée  :    Congestion  mé- 

NINGORRHEIQUE. 

MÉN1NGOSE  s.  f.  (mé-nain-gô-ze  '—  rad. 
méninge).  Anat.  Union  de  parties  osseuses  au 
moyen  d'une  membrane. 

Mli.MNSK.1  (François  MkSGNien-).  orien- 
taliste allemand,  né  en  Lorraine  en  1623, 
mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1698.  Il  resta 
pendant  quelque  temps  à  Rome,  puis  se  ren- 
dit, avec  l'ambassadeur  de  Pologne,  à  Côn- 
stantinople  (1652),  y  apprit  le  turc,  fut 
nommé  en  1654  premier  interprète  de  la 
diète  polonaise,  qui  le  chargea  d  une  mission 
auprès  de  la  cour  ottomane,  et  reçut,  en  ré- 
compense de  l'habileté  dont  il  fit  preuve  en 
cette  circonstance,  des  lettres  de  naturalisa- 
tion et  de  noblesse.  C'est  alors  que  Mesgpien 
prit  le  nom  de  Meninski.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1661,  il  entra  au  service  de 
l'empereur  Léopold,  qui  le  nomma  son  pre- 
mier interprète.  Pendant  un  voyage  dans  le 
Levant,  iî  alla  visiter  Jérusalem  et  se  fit  re- 
cevoir dans  l'Ordre  du  Saint -Sépulcre.  A 
partir  de  1671  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  à 
Vienne.  Meninski  était  très-versé  dans  les 
langues  orientales.  On  a  de  lui  -.'Grammatica 
seu  instilutio  Polonicsz  linguœ  (Dantzig,  1049); 
Linguarum  orienlalium  instiiulioncs  (Vienne, 
1680,  in-fol.);  Thésaurus  linguarum  orienta- 
iium,  prssertim  turcicx,  arabicas  et  pêrsicm, 
Ciun  interprétation/:  latina,  germanica,  etc. 
(Vienne,  1680,  3  vol.  in-fol.).  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  lui  coûta  sept  années  de  travail, 
il  s'écarta  de  la  méthode  suivie  par  Golius  et 
Cartel  en  classant  les  mots,  non  par  familles, 
mais  par  les  formes  qu'ils  reçoivent,  figura  à 
côté  de  chaque  mot  sa  prononciation  et  plaça 
en  regard  les  mots  latins,  italiens,  français, 
polonais,  allemands  correspondants.  Cet  im- 
portant travail  à  été  réédité,  avec  d'impor- 
tantes modifications,  sous  le  titre  de  Lexicon 
arabico-persico-turcicum  (Vienne,  1780-1802, 
4  vol.  in-fol.).  Meninski  avait  complété  son 
grand  dictionnaire  par  un-  Complementum 
thesàuri  linguarum  orienlalium  seu  onomasti- 
con,  etc.  (Vienne,  1687,  in-fol.). 

MENINX  ou  G1HBA,  appelée  aussi  ÎLE  DES 
LOTOPHAGES,  nom  ancien  d'une  lie  de  la 

Méditerranée,  dans  la  Petite-Syrte,  sur  la 
côte  N.-E."de  laNumidie;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Gerbi  ou  Djerba. 

MÉNIOQUE  s.  m.  (raé-ni-o-ke).  Bot.  Genre 
de  plantes,  île  la  famille  des  crucifères,  com- 
prenant des  herbes  abondantes  en  Espagne 
e(  daps  les  environs  da  Caucase, 


MÉNIPPE  s.  m.  (mé-ni-pe).  Crust.  Genre 
de  décapodes,  brachyures,  Comprenant  quatre 
espèces,  dont  trois  habitent  les  îles  Moluques 
et  la  quatrième  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

MÉNIPPE,  çoëte  et  philosophe  cynique,  de 
Gadara  (Phénicie).  Il  vivait  vers  le  milieu  du 
ivc  siècle  avant  J.-C,  et  il  composa  un  grand 
nombre  de  satires  en  prose  mêlée  de  vers, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Dans  ces 
compositions,  suivant  Cicéron,  les  maximes 
de  la  plus  haute  philosophie  étaient  assai- 
sonnées par  des  sarcasmes  d'une  mordante 
âpreté  et  par  la  gaieté  la  plus  piquante.  Var- 
ron  a  imité  Ménippe,  et  ses  satires  ont  été 
nommées  Ménippées.  Au  xvie  siècle,  les  au- 
teurs du  Catltohcon  d'Espagne  ont  suivi  cette 
traduction  et  donné  à  leur  pamphlet  le  nom 
de  Satire  Ménippée,  —  Un  géographe  grec 
du  mémo  nom,  Ménippe  de  Pergame,  qui  vi- 
vait au  commencement  de  notre  ère,  est  l'au- 
teur d'un  Périple  de  la  mer  intérieure,  dont 
il  reste  quelques  fragments;  * 

MENIPPE,  fille  d'Orion.  Elle  fut  élevée  par 
sa  mire,  ainsi  que  sa  sceur  Métioché.  Vénus 
donna  aux  deux  jeunes  filles  le  don  de  la 
beauté  et  Minerve  leur  apprit  l'art  de  tisser. 
L'oracle  ayant  déclaré  qu'une  peste  effroya- 
ble qui  ravageait  l'Aonie.  (ancienne  Béotie) 
cesserait  si  deux  vierges  se  sacrifiaient  vo- 
lontairement pour  calmer  les  Furies,  Mé- 
nippe et  Métioché  s'offrirent  aussitôt  et  s'im- 
molèrent. Pluton  et  Proserpine  les  changè- 
rent en  comètes  et  les  Aones  leur  élevèrent 
un  temple. 

MÉNIPPÉE  s.  f.  (mé-ni-pé).  Zooph.  Genre 
de  polypes,  établi  par  Lainouroux  pour  di- 
verses espèces  de  cellaires  de  Lamarck,  dont 
le  type  habite  les  mers  de  lïnde,  et  dont  une 
autre  espèce  se  trouve  dans  l'Océan. 

Méiiippûe  (satire),  célèbre  pamphlet  poli- 
tique du  xvio  siècle,  dirigé  contre  la  Ligue 
(1594,  petit  in-12).  Ses  auteurs  furentP.  Pi- 
thou,  Jean  Passerat,  Gilles  Durand,  Nicolas 
Rapin,  Florent  Chrestien,  Jacques  Giliot  et 
P.  Le  Roy.  Elle  est  composée  de  quatre  par- 
ties, qui  forment  autant  de  pamphlets  diffé- 
rents :  le  Catholicoii  d'Espagne;  la  Parce  des 
Estais  de  lu  Ligue;  diverses  pièces,  de  poé- 
sies satiriques  ;  enfin  l'Explication  du  Ui- 
guiero  d'infierno.  Les  auteurs,  tous  fortéru- 
dits,  avaient  dans  l'antiquité  des  modèles 
qu'ils  ont  suivis,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
"forme.  Ménippe,  fameux  disciple  de  Diogène, 
natif  de  Gadara,  en  Phénicie,  avait,  écrit  des 
satires  en  prose  et  en  vers  parouiés  des  plus 
grands  poëtes^  Varron  en  composa  de  sem- 
uiàblÉs  sous  le  titré  de  Satires  Mënippéehnes 
ou  Ménippées.  en  souvenir  du  philosophe  Mé- 
nippe. L Apokolokynthose  de  Sénèque,  c'est- 
à-dire  la  .métamorphose  de  Claude  en  ci- 
trouille, le  Trimalcibn  de  étrone  et  les  Cé- 
sars de  l'empereur  Julien  sont  autant  de  5a- 
tires  Ménippées  'entièrement  semblables  k 
colles  .de.  Varron  et  de  Ménippe.  Nous  avons 
dans  notre  langue  un  ouvrage  de  ce  genre, 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  1  Italie  et  à  la  Grèce. 
La  plaisanterie  française,  qui  s'était  perpé- 
tuée sous  là  Ligua,  devint  une  puissance  au 
moment  de  la  crise  la  plus  violente  des  pas- 
sions politiques.- A  la  niort  de  Henri  III, 
Henri  dé  Navarre,  Son  successeur  lêgitimo, 
avait  pris  le 'titre  de  roi;  mais  la  Ligue,  qui 
avait  détrôné  Valois,  refusa  de  le  reconnaî- 
tre.'Le  duc  de  Mayenne,  son  chef,  maître 
de  Paris  et  de  la  majeure  partie  du  royaume, 
fit  la  guerre  au  nouveau  monarque,  qui  le 
vainquit,  mais  ne  put  l'abattre  entièrement. 
Philippe  II  soutenait  de  son  argent  et  de  ses 
soldats  là  cause  catholique,  dansrle  but  secret 
de  se  payer  de  ses  sacrifices  en  plaçant  sa 
fille  Eugénie  sur  le  trône  de  France.  Mayenne, 
de  son  côté,  aspirait  à  la  couronne,  et  tous 
deux  s'accordèrent- à' convoquer  les  états, 
qui  devaient  trancher  la- question.  Cette  as- 
semblée eut  lieu  k  Paris,  en  1593,  et  se  sé- 
para sans  rien  conclure,  car  deux  partis 
puissants  la  divisaient  ;  celui  qui  voulait 
Mayenne  et  celui  qui  voulait  la  princesse 
d'Espagne  avec  le  duc  de  Savoie  ou  le  jeune 
duc  de  Guise.  Le  parlement  décimé,  malgré 
son  héroïque  eonstance,  n'imposait  plus  aux 
factieux.  Des  milliers  de  plumes  ecclésiasti- 
ques attisaient  la  révolte,  et  le  Béarnais,  en- 
touré d'un  petit  nombre  de  guerriers  fidèles, 
épuisait  dans  des  combats  glorieux  et  sans 
résultats  sa  valeur  et  sa  prudence,  jusqu'alors 
inutiles.  •  • 

Etrangers  aux  grands  mouvements  qui  se 
passaient  sous  leurs  yeux  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arrêter,  environnés  de  glaives  san- 
glants, de  crucifix  devenus  les  étendards  de 

■  ia  sédition  et  d'un1  peuple  qui  mêlait  des  cris 
dé  rage  aux  prédications  du  ses  chefs;  quel- 
ques bourgeois  et  quelques  gens  de  lettres, 
Sans  caractère  politique,  mais  non  sans  cou- 
rage, opposèrent  à  la  fureur  des  partis  ia 

-  puissance  du  bon  sens  et  du  ridicule.  C'é- 
taient, comme  on  disait  alors,  «de  bons  Gau- 
lois, »  véritables  représentants  de  la  bour- 
geoisie auxvis  siècle.  Chez  eux  s'Unissaient 
a  l'amour  des  fortes  études  celui  des  devis 
joyeux,  et  le  goût  des  plaisirs  que  leur. offrait 
un  repas  frugal,  assaisonnéde  dissertations  et 
debûusinots.  Figures  antiques  et  naïves,  rail- 
leuses et  savantes,  où  se  confondent  les  traits 
de  Lucien  et  de  Marot,  de  Rabelais  et  de 
Varron.  Quelques-uns  d'entre,  eux  étaient 
poëtes,  comme  Gilles  Durand;  d'autres  joi- 
gnaient la  poésie  à  l'érudition,  comme  Jean 
Passerat  et  Florent  Chrétien.  On  voyait  dans 
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cette  réunion  des  gens  de  robe,  Jacques  Gil- 
iot, conseiller-clerc  du  parlement,  et  le  sa- 
vant jurisconsulte  Pierre  Pithau;  Nicolas 
Rapin,  prévôt  de  la  çonnétablie,  y  tenait  sa 
place,  et  le  chanoine  Pierre  Le  Roy  les  re- 
cevait dans  sa  maison. 

L'œuvre  de  cette  réunion  obscure,  c'est  la 
Satire  Ménippée  :  elle  fut  k  la  fois  une  co- 
médie, un  pamphlet  et  un  coup  d'Etat.  Cette 
satire  fraye  la  route  à  Henri  IV  vers  la 
trône;  elle  met  au  grand  jour  les  prétentions 
de  ia  Ligue,  ses  intentions  secrètes,  ses  fo- 
lies, ses  crimes.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
disserter  ou  de  parodier,  elle  fait  agir  et  vivre 
cette  grande  conspiration.  Irrésistible  satire, 
burlesque,  populaire,  fine  et  profonde ,  elle  a 
quatre  éditions  eh  un  mois;  mêlée  de  vers 
légers,  d'épigrammes  piquantes ,  de  pages 
éloquentes,  de  comiques  parodies;  tableau 
chargé,  mais  réel,  des  mœnrs  de  l'époque 
dont  elle  est  le  plus  curieux  monument.  Les 
politiques,  les.  historiens,  les  gens  de  goût  la 
consultent  encore.  Lés  plus  jolis  vers  de  la 
fin  du  xvie  siècle  s'y  trouvent  semés,  et  nul 
orateur  de  la  même  époque  ne  s'éleva  jusqu'à 
une  éloquence  aussi  mâle,  aussi  touchante,, 
aussi  naïvement  patriotique  que  Pierre  Pi  - 
thou,  dans  les  morceaux  admirables  qu'il  a 
fournis  à  cet  ouvrage. 

Pour  l4appréeier  complètement  il  faudrait 
donner  le  long  commentaire  d'une  allégorie, 
expliquer  les  traits  de  satire  par  l'histoire 
dûs  acteurs;  et,  séparant  ce  qui  appartient  à 
chacun  des  écrivains  qui  y  ont  contribué,  leur 
assurer  ainsi  leur  part  de  mérite  et  de  gloire. 
Nous  en  donnerons  seulement  un  aperçu  gé- 
néral. 

L'idée  première  est  celle  qui  transforme 
en  deux  charlatans  lé  parti  de  Lorraine  et 
celui  d'Espagne,  tous  deux  occupés  à  brasser 
le  catholicou,  essence  mêlée  de  poudre  d'or, 
de  pensions,  de  promesses  et  de  belles  paro- 
les ,  bien  alambiquée,  bien  calcinée,  et  so- 
phistiquée diversement  par  l'une  et  l'au- 
tre faction.  Rien  de  plus  ingénieux  ni  de 
mieux  employé  que  cette  fiction  populaire; 
rien  qui  saisisse  plus  au  vif  le  ridicule  de 
cette  guerre  civile,  allumée  par  l'étranger. 
Elle  appartient  à  Pierre  Le  '  Roy.  Ensuite, 
afin  de  préparer  la  tenue  des  états  où  la  Li- 
gue choisira  son  roi,  on  renouvelle  la  pro- 
cession qui  avait  eu  lieu  trois  ans  plus  tôt; 
c'est  Giliot  qui  tient  la  plume  pour  la  décrire, 
et  il  nous  fait  une  vive  et  comique  peinture  de 
la  poltronnerie  des  moines  devenus  soldats, 
de  ce  mélange  de  pédantisme  universitaire, 
de  folie  fanatique  et  d'émotions  populaires. 
Enfin  s'ouvrent  les  états  de  la  Ligue.  Voua 
diriez  ce  palais  enchanté  dont  les  nuits  ara- 
bes ont  inventé  la  merveille.  La,  tout  ce  que 
les  hommes  cachent  et  dissimulent,  on  le  dit 
tout  haut;  les  tapisseries  mômes. qui  ornent 
la  salle  racontent  les  fureurs  de  la  guerre 
civile  et  religieuse.  Le  héraut  qui  convoque 
les  membres  de  l'assemblée  fait  connaître 
d'un  mot  les  traits  caractéristiques  qui  appar- 
tiennent à  chacun  d'eux.  A  cette  piquante 
ingénuité  qui  leur  fait  faire  la  confession  de 
leurs  crimes  et  la  satire  de  leur  ambition,  se 
joint  la  parodie  du  style  et  des  idées  habi- 
tuelles de  ces  orateurs.  Le  due  de  Mayenne, 
que  le  chanoine  Le  Roy  met  en  scène,  avoue, 
:avec  ses  circonlocutions  ordinaires  .et  son 
ton  de  spadassin  dévotieux,  la  sainte  ambi- 
tion qu'il  a  de  ruiner  la  France  et  la  peur  que 
lui  causent  les  armes  de  Henri  IV  et  la  per- 
spective d'une  paix  prochaine.'  Le  légat, 
agent  de  Rome,  a  soin  de  prononcer  sa  ha- 
rangue en  italien  :  c'est  Giliot  qui  en  est  l'au- 
teur. Elle  ne  respire  que  la  guerre  :  Guerra  ! 
■Guerra!  répète-t-il  de  tous  côtés.  Ensuite  le 
cardinal  de  Pellevé,  ligueur  ignorant  et  ser- 
vile,  voué  k  la  maison  de  Lorraine,  s'exprime 
en  français  et  eu  latin,  pour  prouver  son 
double  savoir,  etc.  ' 

La  Satire  Ménippée  a  toujours  été  regardée 
comme  le  modèle  des  pamphlets,  Le  Père 
Rapin,  dans  ses  Rëflexiom  sur  les  poétiques, 
l'appelle  »  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse, 
de  finesse  et  de  naturel,  »  et  lui  donne  place 
.à  côté  de  Don  Quichotte.  M.  Nisard  l'a  appe- 
lée un  fruit  du  pur  esprit  français,  tel  qu'il 
paraît  dans  nos  trouvères,  dans  Villon,  dans 
Marot,  cultivé,  mais  non  transformé  par  la 
Renaissance.  »  J'y  reconnais,  dit-il,  la  gaieté 
•  satirique  de  nos  pères  :  rien  n'y  manque,  ni 
le  trait  qui  déchire,  ni  la  jeu  de  mots  qui  as-' 
saisonne  le  sens,  ni  la  pointe  pour  les  goûts 
un  peu  grossiers.  Quoique  ce  soit  l'œuvre 
d'érudits,  le  grief  national  qui  les  a  inspirés 
est  si  vif  et  si  profond  qu'ils  en  oublient  jus- 
qu'à l'érudition,  et  ou  aucune  imitation  de 
.1  antiquité  ne  paraît  dans  cette  explosion  de 
la  France  blessée  dans  sa  foi,  dans  son  indé- 
pendance nationale,  dans  sa  raison. •>  Enfin 
voici  comment  en  parle  Ch.  Nodier  dans  les 
observations  préliminaires  qui  précèdent  sa 
belle  édition  de  ce  fameux  pamphlet.  «  S'il  est 
un  livre  ,  dit  cet  excellent  écrivain  ,  où  bril- 
lent de  tout  leur  éclat  l'esprit  et  le  caractère 
français,  un  livre  empreint  de  cette igaieté 
-  satirique,  de  cette  causticité  fine  et  mordante, 
et  ^cependant  de  cette  charmante  urbanité 
,qui  est  le  sceau  de  notre  génie  national,  c'est 
lia  Satire  Ménippée.  Rabelais  est  un  écrivain 
inimitable,  mais  fantasque  et  bizarre,  qui  ne 
.  dit  presque  rien  à  la  raison,  parce  qu  il  n'a 
jamais  cherché  à  l'occuper,  et  qu'il  a  négligé 
le  plus  souvent  jusqu'aux  convenances,  à  la 
faveur  desquelles  le  cynisme  d'une  philoso- 
phie hardie -peut  se  glisser  dans  les  salons. 
A  l'autre  extrémité  de  cette  catégorie  litté- 
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raire,  les  Provinciales  sont  un  autre  chef- 
d'œuvre  ;  mais  fondées  sur  des  circonstances 
très-accidentelles,  qui  peuvent  ne  se  renou- 
veler jamais  et  dont  les  analogies  ne  se  re- 
produiront que  fort  rarement,  si  elles  restent 
la  merveille  de  notre  langue,  il  est  du  moins 
douteux  que  l'on  s'avise,  à  l'avenir,  de  les 
faire  passer  dans  une  langue  nouvelle.  La 
Satire  Ménippée,  au  contraire,  a  cela  de  par- 
ticulier dans  son  intérêt  historique,  qu  elle 
appartient  k  tous  les  temps.  Sous  le  rapport 
politique,  c'est  un  cours  complet  d'enseigne- 
ments pour  les  nations;  sous  le  rapport  litté- 
raire, c'est  un  mélange  de  l'énergie  hostile 
d'Aristophane  et  de  l'ingénieuse  ironie  da 
Socrate.  Point  de  satiriques  à  venir  qui  n'y 
trouvent  des  modèles,  point  de  peuples  a 
venir  qui  n'y  trouvent  des  leçons;  ce  n'est 
qu'un  tableau  de  geDre,  mais  il  est  fait  pour 
les  siècles.  » 

MÉNIQUE.adj.  (mé-ni-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qu'on  extrait  de  1  acide  pyruvique 
ou  pyrotartrtque,  et  qui  est  une  substance 
brune,  insoluble  dans  l'eau,  décomposant  les 
carbonates  et  les  acétates  alcalins,  et  ayant 
pour  formule  CWH»0"HO. 

MÉNISCIUM  (mé-nis-si-omm).  Bot.  Genre 
de  plantes,  da  la  famille  des  fougères  poly- 
podiacées,  croissant  dans  toutes  les  régions 
tropicales.  Il  On  dit  aussi  méniscion. 

MÈNISCOÏDE  adj.  (mé-ni-sko-i-de  —  du 
gr.  méniskos,  croissant;  eidos,  aspect).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  croissant. 

MÉNISPERMACÉ ,  ÉE  adj.  (mé-ni-spèr- 
ma-sé).  V.  mënisperme. 

MÉNISPERMATE  s.  m.  (mé-ni-spèr-ma-te 
—  rad.  mênispermique).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  1  acide  mênispermique  avec 
une  base. 

MÉNISPERMÉ  s.  m.  (mé-ni-spèr-me  —  du 
gr.  mené,  croissant;  sperma,  graine,  par  allu- 
sion à  la  forme  des  semences  de  cette  plante). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
ménispermaeées. 

—  Encycl.  Les  ménispermes  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  corditormes  ou  peitées,  anguleuses,  en- 
tières. Les  fleurs,  dioïques,  petites,  axillaires 
ou  situées  hors  de  l'aisselle  des  feuilles,  sont 
solitaires,  géminées  ou  groupées  en  petits 
capitules.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant 
un  noyau  arrondi,  réniforme,  monosperme. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Amérique 
du  Nord,  où  elles  croissent  surtout  au  bord 
des  rivières.  Quelques-unes  sont  cultivées 
dans  nos  jardins,  en  terre  ordinaire,  et  se 
multiplient  facilement  de  graines  ,  de  dra- 
geons et  de  boutures.  Elles  renferment  un 
principe  amer,  et  plusieurs  sont  employées 
en  médecine  dans  leur  pays  natal ,  mais  ù 
peine  connues  en  Europe  sous  ce  rapport.  In- 
diquons sommairement  les  plus  intéressantes. 

Le  mënisperme  du  Canada  est  un  arbris- 
seau volubile,  s'élevant  jusqu'à  5  ou  6  mètres 
et  portant  des  feuilles  arrondies,  anguleuses, 
mais  très-vâriables  de  forme,  lisses,  entières, 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  piles  en  des- 
sous, portées  sur  de  longs-pétiole^  ;  les  fleurs, 
petites  et  verdâtres,  réunies  en  grappes  axil- 
laires, paraissent  vers  la  fin  du  printemps; 
les  fruits,  qui  sont  de  petits  drupes  noirâ- 
tres, sont  murs  à  l'automne.  Cet  arbrisseau 
habite  surtout  le  Canada  et  croît  au  bord  des 
rivières.  Ses  racines,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  ont  une  saveur  d'abord  dou- 
ceâtre et  mucilagineuse,  à  laquelle  succède 
une  amertume  très  -  prononcée  ,  rappelant 
celle  de  la  racine  de  rhubarbe,  et  qui  se  re- 
trouve d'ailleurs  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante  ;  on  les  em- 
ploie en  médecine  comme  toniques,  dépura - 
ttves,  et  contre  les  maladies  de  la  peau.  Elles 
renferment  aussi  une  matière  colorante  jaune, 
que  l'on  pourrait  utiliser  dans  la  teinture. 
Chez  nous,  ce  mënisperme  n'est  connu  que 
comme  plante  d'ornement.  Jl  s'accommode 
très-bien  de  notre  climat,  et  végète  bien  en 
plein  air  jusque  sous  la  latitude  de  Paris.  La 
vigueur  de  sa  végétation  et  la  rapidité  de  sa 
croissance  le  rendent  très-propre  à  tapisser 
les  murs,  à  couvrir  les  berceaux  et  les  ton- 
nelles; mais  il  faut  éviter  de  le  planter  près 
des  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux,  qu'il 
pourrait  bien  étouffer. 

Le  mënisperme  de  Virginie  se  reconnaît  à 
ses  feuilles  obtusément  trilobées  et  velues  en 
dessous  et  à  ses  fruits  bleuâtres.  Il  croit  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord 
et  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  arbres.  ** 
On  le  cultive  aussi  dans  nos  jardins  ;  mais, 
comme  il  est  sensible  aux  gelées,  il  faut  le 
placer  à  une  bonne  exposition.  Le  mënisperme 
de  Caroline,  regardé  par  plusieurs  botanistes 
comme  une  simple  variété  du  précédent,  s'en 
distingue  par  ses  fleurs  odorantes  et  ses  fruits 
rouges.  Il  est  encore  plus  délicat.  Les  anciens 
auteurs  mentionnent  quelques  autres  espèces 
de  ménispermes  ;  mais  elles  offrent  peu  d'in- 
térêt, et  la  plupart  même  appartiennent  au- 
jourd'hui à  des  genres  différents. 

MÉNISPERMÉ,  ÉE  adj.  (iné-ni-spér-mé  — 
rad.  mënisperme)..  Bol.  Qui  ressemble  à  un 
ménisperme.  Il  On  dit  aussi  ménispermacé,  ée 

et  MÉNISPiiltMOÏDE: 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  niéuisperme. 

—  Encycl.  La  famille  des  ménispermëes 
renferme  des  arbrisseaux  généralement  sar- 
menteux,  grimpants,  à  feuilles  alternes,  siia- 
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pies,  le  plus  souvent  peltées,  entières,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs ,  ordinaire- 
ment incomplètes,  dioïques  ou  monoïques,  pe- 
tites et  peu  remarquables,  réunies  en  grappes 
ou  en  panicules,  présentent  un  calice  de  trois 
à  douze  sépales,  alternant  sur  un  ou  plusieurs 
rangs,  articulés,  caducs,  libres  ou  soudés  à 
la  base;  une  corolle  à  pétales  courts,  libres 
ou  plus  ou  moins  soudés  entre  eux,  quelque- 
fois nulle;  desétamines  en  nombre  égal  à  ce- 
lui des  sépales,  rarement  en  nombre  double, 
à  tilets  linéaires,  libres  ou  soudés,  à  anthères 
extrorses  ;  des  ovaires  nombreux,  à  une  seule 
loge  uniovulée,  surmontés  chaeun  d'un  style 
et  d'un  stigmate  simples.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  un  drupe  renfermant  un  noyau  qui 
contient  une  graine  réniforme,  à  embryon 
dépourvu  d'albumen  ou  entouré  d'un  albumen 
peu  développé. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
anonacées,  les  berbéridées  et  les  lardizaba- 
lées,  renferme  les  genres  suivants  :  méni- 
sperme,  agdestis,  psélion,  coceulus,  çhon- 
drodendion,  spirosperme,  méniscote,  trichoa, 
coscinion,  anainirte,  Stéphanie,  cissampéios, 
natsiate,  phyloorène,  etc.  Les  ménispermées 
habitent,  pour  la  plupart,  les  régions  tropi- 
cales de  1  Asie  et  de  l'Amérique  ;  elles  sont 
plus  rares  en  Afrique;  on  en  trouve  quel- 
ques-unes au  Japon  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Toutes  ces  plantes  renferment  un  prin- 
cipe amer,  tantôt  seul ,  tantôt  associé,  sui- 
vant les  espèces,  à  une  substance  acre  ou  à 
du  mucilage.  Elles  jouent  un  rôle- plus  ou 
moins  important  dans  la  matière  médicale, 
comme  toniques,  diurétiques,  anlhelminthi- 
ques,  fébrifuges  ou  alexitères;  chez  quel- 
ques-unes, les  principes  sont  tellement  actifs 
qu'ils  constituent  de  véritables  poisons.  Les 
fruits  de  plusieurs  espèces  sont  comestibles. 
D'autres  ménispermées  renferment  des  ma- 
tières tinctoriales,  trop  peu  utilisées  jusqu'à 
ce  jour,  Enfin  ,  cette  famille  fournit  à  nos 
jardins  un  certain  contingent;  elle  renferme 
en  effet  un  grand  nombre  de  plantes  grim- 
pantes propres  à  orner  les  serres  ,  et  dont 
quelques-unes  peuvent  croître  en  plein  air 
sous  nos  climats. 

MÉN1SPERMINE  s.  f.  (mé-ni-spèr-mi-ne 

—  rad.  méuisperme).  Caim.  Alcaloïde  extrait 
delà  coque  du  Levant. 

—  Encycl.  Cet  alcaloïde  a  été  découvert 
par  Pelletier  et  Coueibe  dans  la  coque  du 

.Levant,  menispermum coccutus.  La  méuisper- 
tnine  est  incolore,  cristallisée,  fusible  k  120°; 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  elle  ne  participe  pas  des  propriétés 
toxiques  de  la  semence  de  laquelle  on  l'ex- 
trait (v.  pickotoxink).  Sa  composition  cor- 
respond à  la  formule  ClSH^AzO^.  On  l'obtient 
en  traitant  par  de  1  eau  acidulée  et  chaude 
la  coque  du  Levant  épuisée  par  l'alcool  ;  la 
solution  est  précipitée  par  un  alcali;  enfin  le 
précipité,  lavé  à  l'alcool,  se  dissout  en  partie 
dans  l'éther,  qui  laisse  cristalliser  la  méni- 
spermine.  Cet  alcaloïde  fournit  avec  les  aci- 
des des  sels  cristullisables.  11  est  isomérique 
avec  la  paramènispermine. 
MÉNISPEBMIQUE  adj.  (mé-ni-spèr-mi-kc 

—  rad.  iiiéuisperiue).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide 
qu'on  dit  avoir  été  retiré  de  la  coque  du  Le- 
vant, mais  dont  l'existence  est  mise  en  doute. 

MÉN1SPORE  s.  m.  (mé-ni-spore).  Bot. 
Genre  de  champignons,  qui  ne  contient  que 
quelques  espèces  ,  pour  la  classification  des- 
quelles il  règne  des  incertitudes. 

MÉNISQUE  s.  m.  (mé-ni-ske  —  grec  méni- 
skos,  croissant,  mot  dérivé  de  mène,  lune, 
peut-être  pour  méuuê,  comme  mêunos,  mois, 
de  mên,  mois.et  lune,  pour  mens,  correspon- 
dant au.  sanscrit  mQsa,  mois,  mansa,  temps, 
latin  meusis).  Physiq.  Verre  convexe  d  un 
côté  et  concave  de  l'autre.  Il  Surface  con- 
cave ou  convexe  qui  se  forme  à  l'extrémité 
supérieure  d'une  colonne  de  liquide  contenue 
dans  un  tube. 

—  Géom.  Figure  plane  ou  solide,  convexe 
d'un  côté  et  concave  de  l'autre.  Il  Solide  de 
révolution  engendré  par  un  croissant  tour- 
nant autour  de  la  corde  commune  de  ses  deux 
arcs  :  On  peut  considérer  ta  (erre  comme  étant 
formée  d'une  sphère  d'un  diamètre  égala  l'axe 
des  pôles,  et  d'un  ménisque  qui  recouvre  celte 
sphère  et  dont  ta  ptus  grande  épaisseur  est  à 
léquateur  du  sphéroïde.  (Laplaee.) 

—  Techn.  Ornement  en  forme  de  crois- 
sant. 

—  Antiq.  Nom  donné  aux  plaques  métalli- 
ques que  les  anciens  plaçaient  au-dessus  de 
la  tête  des  statues  pour  les  garantir  contre 
les  ordures  des  oiseaux. 

— ■  Anat.  Fibro-cartilage  inter-articuiaire 
qui  a  la  forme  d'un  croissant. 

—  Adjectiv.  Physiq.  Se  dit  d'une  chambre 
obscure  dans  laquelle  la  lentille  et  le  miroir 
sont  remplacés  par  un  seul  prisme  triangu- 
laire, à  laces  planes  et  &  faces  courbes,  il 
Prisme  ménisque,  Prisme  à  cinq  faces  ,  dont 
deux  sont  sphériques,  mais  l'une  est  concave 
et  l'autre  convexe.  ... 

—  Encycl.  Physiq.  V.  capillarité. 
MEN1TUÉ    (la),   bourg   et  commune   de' 

France  (Maine-et-Loire),  cant.  des  Ponts- 
de-Cé,  arrond.  et  à  26  kilom.  d'Angers,  sur 
la  rive  droite  de  la>Loire  ;  pop.  aggl.,  480  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,136  hab. Teinturerie;  culture  et 
commerce  de  légumes  et  fruits.  Restes  du 
manoir  de  Jeanne  de  Laval  et  d'une  abbaye 
bénédictine. 

XI. 
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MENIUS  (Justus),  théologien  allemand,  né 
à  Fulda  en  1499,  mort  à  Leipzig  en  1588.  Il 
exerça  les  fonctions  pastorales  a  Erfurt,  de- 
vint surintendant  de  Gotha  et  pussa  ensuite 
à  l'Eglise  de  Leipzig.  11  était  l'ami  de  Luther, 

?u'il  accompagna  au  colloque  de  Marpurg,  Il 
ut  un  des  théologiens  qui  composèrent  le 
premier  rituel  de  la  Saxe.  On  a  de  lui  :  Corn- 
mentaria  in  librum  Samuetis  et  Acta  apostoto- 
rum  (Wittemberg,  1532,  in-8")  ;  Sepuiiura  Lu- 
theri  (1538,  in-4°);  l)e  la  légitime  défense  (Wit- 
temberg, 1547,  in-8«);  Historica  desariptio  de 
bello  gothico  (1568,  in-8°). 

MENIUS  (Frédéric),  érudit  et  littérateur 
suédois,  né  en  Poméranie,  mort  en  Suède  en 
1659.  U  fut  successivement  pasteur  en  Livo- 
nie,  professeur  d'histoire  et  d'antiquités  à 
Dorpat  (1632),  et  inspecteur  des  mines  de 
cuivre  en  Suède.  Dans  un  ouvrage,  intitulé 
Consensus  hermetico-mosaicus  (1644),  qu'il  pu- 
blia sous  le  nom  de  Salouo  Muju*,  il  se  mon- 
tra fervent  adepte  des  doctrines  hermétiques, 
et  prétendit  expliquer  l'origine  véritable  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  la  ma- 
tière universelle  et  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Persécuté  pour  les  idées  religieuses 
qu'il  avait  émises,  il  fut  jeté  en  prison,  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  grâce  à  l'intervention 
du  chancelier  Oxenstiern.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  Comédies  anglaises 
(Altenbourg,  1620,  2  vol.  in-8°)  ;  Introduction 
aux  histoires  générales  de  Livonie  (Riga, 
1630);  De  maris  Baltici  nominibus  et  ostiis 
(Dorpat,  1634,  in-40),  etc. 

MENJADD  (Alexandre),  peintre  français, 
né  en  1773,  mort  en  1832.  Elève  de  Re- 
gnautt  et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  rem- 
porta le  premier  grand  prix  de  peinture  en 
1802,  commença  à  se  faire  connaître  en  ex- 
posant au  Salon  de  1806  le  lïoî  Caudaule,  qui 
lui  valut  une  médaille,  puis  fit  paraître  aux 
Salons  de  peinture  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux  qui  se  recommandent  par  des  qua- 
lités estimables.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
François  I"  et  la  belle  Fcrronnière  (1810)  ; 
Napoléon  et  le,roi  de  Home,  Naissance  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Racine  (1812); 
Henri  IV  chez  Michaut  (1814);  Louis  VI  à 
ses  derniers  moments  (1817);  le  Tasse  cou- 
ronné, Raphaël  et  lu  Fornurina  (1819);  la 
Mort  du  duc  de  Berry ,  le  Tintoret  et  l  Arétin 
(1822);  la  Vision  du  Tasse  (1824),  etc. 

MENJAUO  (Jean-Adolphe),  acteur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  12  juillet  1795,  mort  à 
Tours  en  novembre  1864.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  la  peinture,  il  se  fit 
admettre  en  1811  au  Conservatoire,  débuta  à 
la  fin  de  ses  études  à  l'Odéon,  puis  alla  jouer 
k  Bordeaux,  où  il  eut  occasion  de  seconder 
Talma  et  M"e  Mars,  lors  de  leur  passage  dans 
cette  ville.  L'appui  de  ces  deux  artistes  lui 
valut  un  premier  début  à  la  Comédie-Fran- 
çaise en  mai  1817.  Admis  seulement  en  1819  à 
taire  partie  de  notre  première  scène,  il  y 
prit  une  place  importante  dans  les  rôles  de 
caractère,  et  succéda  en  1830  à  Armand.  Ac- 
teur doué  de  qualités  brillantes,  il  tint  jus- 
qu'au jour  de  sa  retraite  les  jeunes  premiers 
rôles  dans  Turcaret,  le  Misanthrope,  Don 
Juan,  et  plusieurs  autres  pièces  de  l'ancien 
répertoire,  dans  lesquelles  M.  Brindeau,  qui 
avait  été  chargé  de  prendre  sa  succession,  n'a 
pu  le  remplacer.  Sans  posséder  toutes  les 
qualités  de  Fleury,  son  aisance  et  sa  tenue 
dans  Don  Juan,  il  avait  cependant  un  organe 
suave,  une  diction  très-pure,  de  la  grâce,  et 
pour  suppléer  k  ce-  qui  lui  manquait  une 
grande  habitude  de  la  scène  et  de  l'intelli- 
gence. Le  Distrait  de  Regnard,  le  Chevalier . 
à  la  mode  de  Dancourt,  le  Valère  du  Joueur, 
le  chevalier  des  Méneçhmes,  l'Almaviva  du 
Barbier  de  Séville,  l'ont  trouvé  excellent. 
Dans  le  répertoire  moderne,  il  a  créé  avec 
succès  une  foule  de  rôles,  parmi  lesquels 
nous  distinguerons  :  le  comte  de  Valérie, 
Une  chaîne ,  le  Buckingham  des  Enfants 
d'Edouard,  la  Calomnie,  le  Mari  de  la  veuve, 
Voltaire  et  J/"'o  de  Pompadour,  la  Camara- 
derie, Caliguta,  le  Verre  d'eau,  sir  Henri  de 
l'Ambitieux,  la  Marquise  de  Seuneterre.  Lors- 
qu'il prit  sa  retraite  en  1842,  la  Comédie- 
Française,  qui  le  considérait  comme  indispen- 
sable, voulut  le  retenir.  Une  lettre  parut  dans 
les  journaux,  qui  était  adressée  au  ministre 
et  signée  de  quelques  auteurs,  Etienne, 
Scribe,  Casimir  Delavigne,  Mélesville,  Du- 
paty,  Casimir  Bonjour,  etc.  ;  dans  cette  lettre, 
Ie3  auteurs,  considérant  la  perte  de  Menjaud 
comme  une  calamité,  sollicitaient  auprès  du 
ministre  le  renouvellement  de  son  engage- 
ment. Mais  Menjaud  résista  et  dit  adieu  k  la 
scène,  où  le  ministre  lui-même  ne  put  le  re- 
tenir. Sa  pension  de  sociétaire  fut  fixée  à 
5,000  francs,  et  il  alla  se  fixer  à  Tours,  où  il 
est  mort  des  suites  d'une  attaque  d'apo- 
plexie.—  Sa  femme,  également  sociétaire  de 
ta  Comédie-Française,  s'est  éloignée  du  théâ- 
tre en  1836;  elle  a  donné  en  1841  sa  repré- 
sentation de  retraite  avec  un  spectacle  dans 
lequel,  fait  assez  rare,  elle  ne  jouait  pas,  et 
qui  réalisa  néanmoins  9,700  francs  de  recette. 
Elle  s'était  distinguée  dans  les  Deux  pages, 
Voltaire  et  Jfma  de  Pompadour  et  les  En- 
fants d'Edouard,  Sa  pension  fut  liquidée  à 
5,000  francs,  comme  celle  de  Son  mari.  — 
Leur  fils,  M.  Horace  Menjaud,  a  suivi  ta 
carrière  lyrique.  Il  a  chanté  au  Théâtre- His- 
torique et  a  paru  ensuite  sur  les  scènes  de 
province. 

MIîNJOT  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
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Paris  vers  1615,  mort  dans  la  même  ville  en 
1696.  U  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpel- 
lier en  1636,  puis  revint  a  Paris,  où  il  devint 
médecin  du  roi  et  conseiller.  A  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Menjot,  qui 
était  protestant,  fut  exilé,  consentit  a  abju- 
rer, et  put  reprendre  alors  l'exercice  de  son 
art  dans  sa  ville  natale.  Nous  citerons  parmi 
ses  écrits,  moins  remarquables  au  point  de 
vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  du  style  : 
Historia  et  curalto  febrium  malignarum  (Pa- 
ris, 1662),  ordinairement  suivi  de  Dissertatio- 
num  pathologicarum  partes  III;  Opuscules 
posthumes  (Rotterdam,  1696,  in-4<>). 

MENKEN  (Dolorès-Adah-Isaacs),  femme  de 
lettres,  tragédienne,  danseuse  et  écuyère 
américaine,  née  dans  l'Etat  de  la  Louisiane 
vers  1836,  morte  à  Paris  en  août  1868.  Elle 
était  fille  d'un  chirurgien  militaire.  Restée 
orpheline  à  quatorze  ans,  et  citée  comme  un 
enfant  prodige,  —  elle  traduisait  l'Iliade,  — 
elle  se  mit  à  faire  des  pointes  et  débuta  comme 
danseuse  à  l'Opéra  français  de  New-York. 
Après  un  succès  sans  pareil,  elle  passa  à  la 
Havane,  et  s'y  fit  aussi  applaudir.  La  une 
grande  propriétaire  de  la  Vuelta-de-Abajo 
l'adopta  et  lui  fit  quitter  le  théâtre.  On  la  vit 
alors  partout,  au  bal,  à  la  promenade,  mon- 
tant à  cheval,  conduisant  elle-même  son  at- 
telage. Sa  protectrice  meurt  tout  à  coup,  lui 
laissant  sa  fortune  ;  mais  des  héritiers  de  toute 
provenance,  jaunes,  noirs,  cuivrés  et  même 
blancs  sortent  de  dessous  terre,  attaquent  le 
testament  de  la  défunte  et  le  font  casser. 
Miss  Menken  refait  ses  pointes,  se  donne  du 
ballon  et  arrive  au  Texas,  où  le  bruit  de  sa  re- 
nommée l'avait  précédée.  Devenue  l'idole  de 
ce  nouveau  public,  elle  achève  de  fanatiser  les 
colons  en  organisant  des  chasses  au  buffle  où 
elle  fait  des  prodiges  de  valeur.  Un  jour,  des 
Indiens  l'enlèvent  et  la  garrottent;  ils  vont  la 
dévorer  ou  se  montrer  par  trop  familiers, 
quand  la  jeune  ballerine  se  met  a  exécuter, 
aux  crisd'ènthousiame  de  ses  ravisseurs  son 
fameux  pas  du  serpent.  Les  habitants  de  Ma- 
tamoras,  pendant  ce  temps,  font  une  démar- 
che auprès  du  général  Harney,  qui  la  délivre 
et  l'amène  à  Austin,en  plein  quartier  général. 
Elle  reste  environ  trois  mois  au  camp,  traduit 
les  journaux  étrangers,  monte  &  cheval,  va 
au  feu  comme  un  brave  et  reçoit  l'èpaulette. 
Mais  elle  s'ennuie  bientôt  auprès  du  général 
Harney;  elle  le  supplie  de  la  laisser  retourner 
à  Cuba,  d'où  elle  passe  à  la  Nouvelle- Orléans. 
Là  elle  donne  des  leçons  de  français  et  ap- 
prend l'aljemand,  écrit  des  articles  politiques 
dans  un  journal  abolitionniste,  expose  deux 
tableaux  et  publie  un  volume  de  poésies  signé 
Inriipcna.  Puis,  un  beau  jour  elle  repart  pour 
le  Texas  et  y  fonde  la  Liberty,  un  journal 
politique.  C'est  alors  que  l'idée  lui  vient  de 
jouer  la  tragédie;  elle  débute  aux  Variétés 
de  la  Nouvelle-Orléans  avec  un  tel  succès, 
que  les  actionnaires  de  ce  tltéâtre  lui  offrent 
une  parure  de  100,000  francs.  Toutefois,  la 
tragédie  ne  prend  pas  tous  ses  ioisirs;  elle 
étudie  la  comédie,  et,  de  1858  a  1862,  gagne 
une  fortune  en  visitant  différentes  contrées. 
Riche  dès  lors,  elle  se  fixe  à  Cincinnati,  ou 
elle  devient  rédacteur  de  Y  Israélite  (elle  était 
juive  de  naissance),  et  entame  une  polémique 
avec  le  Churchman,  au  sujet  de  l'admission 
du  baron  de  Rothschild  au  Parlement  britan- 
nique. Les  journaux  anglais  reproduisent  cet 
article,  et  le  baron  lui  écrit  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'appelle  la  «  Déborah  inspirée  de 
sa  race.  »  Enfin,  le  directeur  d'un  théâtre  de 
l'Ohio  lui  fait  de  telles  offres,  qu'elle  aban- 
donne le  journalisme  pour  s'élancer  de  nou- 
veau sur  la  scène.  Elle  débute  à  Dayton. 
Dans  leur  enthousiasme,  les  habitants  de  la 
ville  la  nomment  capitaine  de  la  garde  légère. 
Après  tant  d'aventures  diverses,  miss  Men- 
ken vint  à  Londres,  et  parut  au  théâtre 
Astley  dans  le  rôle  de  Mazeppa.  Le  public 
anglais  l'applaudit  avec  frénésie  quand,  atta- 
chée sur  un  cheval,  il  la  vit  gravir  au  galop 
le  serpentin  incliné  qui  montait  jusqu'aux 
frises.  Admirable  personne,  que  la  nature 
•avait  traitée  en-  prodigue,  elle  portait  le 
maillot  avec  une  grâce  incomparable  et  lais- 
sait paraître  les  formes  les  plus  accomplies. 
Elle  vint  à  Paris  et  parut  k  la  Gaîté,  au  com- 
mencement de  18C7,  dans  le  Pirate  de  la  sa- 
vane. Ceux  qui  l'ont  vue  alors  emportée 
quasi  nue  sur  les  flancs  d'un  cheval  fougueux 
ne  l'oublieront  pas.  La  photographie  lui  fit 
chez  nous  une  vogue  immense  en  s 'emparant 
de  ses  traits,  en  la  représentant  dans  toutes 
les  attitudes  et  dans  toutes  les  formes  possi- 
bles, avec  ses  grands  yeux  voilés,  sa  figure 
un  peu  triste,  ses  cheveux  noirs  et  son  beau 
corps  d'un  dessin  si  pur.  Le  plus  fécond  et  le 
plus  populaire  de  nos  romanciers  eut  même 
la  bizarre  idée  de  se  faire  représenter  for- 
mant groupe  avec  elle,  ce  qui  donna  lieu  à 
un  curieux  procès.  Elle  s'apprêtait  à  paraître 
sur  la  scène  du  Châtelet,  en  août  1868,  lors- 
qu'elle fut  emportée  après  une  muladie  de 
quelques  jours.  C'était  une  femme  étrange,  à 
côté  de  laquelle  Lola  Montés  n'eût  été  qu'une 
bourgeoise  timorée  ;  nature  extraordinaire, 
intelligence  d'élite,  sachant  le  français,  l'un- 
glais,  l'allemand,  l'italien  et  l'hébreu,  le  grec 
et  le  latin,  elle  était  aussi  forte  sur  tu  contro- 
verse religieuse  que  solide  sur  son  cheval; 
mais  elle  avait  de  ces  vices  qui  semblent  in- 
hérents au  caractère  des  femmes  déclassées 
et  a  celui  des  hommes  du  commun.  Un  chro- 
niqueur qui  l'a  connue  particulièrement  ra- 
conte qu'après  avoir  discuté  sur  l'immortalité 
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de  l'âme  et  sur  l'essence  divine  de  Jéhova, 
la  Menken  avouait  qu'elle  était  folle  d'un 
boxeur  irlandais,  et  elle  interrompait  les  dis- 
sertations les  plus  abstraites  et  des  oitatioiis 
de  rhéteurs  grecs  ou  de  dogmes  hébraïques 
en  absorbant  des  verres  deau-de-v,e  avec 
avidité.  Cette  excentrique  Américaine  a'vuit 
été  mariée  trois  fois,  d'abord  à  M.  Menken, 
négociant  israélite  à  Cincinnati;  ensuite  à 
John  Heenan,  le  fameux  pugiliste  de  New- 
York;  enfin,  à  un  écrivain  américain  qui  a 
publie  des  écrits  humoristiques  sous  le  nom 
d'OrpheuS  C.  Kerr;  elle  n'en  continuait  pas 
moins  de  se  faire  appeler  miss.  11  est  vrai 
qu'elle  avait  l'habitude  de  divorcer  si  vite  1 

MENLOES  (Daniel),  savant  suédois,  mort 
vers  1750.  Il  devint  professeur  de  physique 
à  l'université  de  Lund,  et  s'occupa  principa- 
lement d'hydraulique.  En  1736,  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature  l'admit  au  nombre 
'  de  ses  membres.  On  lui  doit  :  Traité  de  l'usage 
et  de  l'utilité  de  la  balance  hydrostatique 
(Stockholm,  1728),  et  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations. 

MEISNAISDER  (Charles-Frédéric),  savant 
prélat  suédois,  né  à  Stockholm  en  1712,  mort 
à  Upsal  en  1786.  Il  enseigna  longtemps  les 
sciences  économiques  k  l'université  d'Abb, 
puis  la  physique  k  l'université  d'Upsal.  En 
1775,  il  tut  nommé  archevêque  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  un  togices  in  historia  (Abo, 
1748);  De  ophiolatria  gentilium  (Abo,  1752, 
in-4");  De  synodis  Aboensibus  (Abo,  1773,  in-40), 
et  divers  mémoires  scientifiques. 

MENNE  (Jean-Baptiste),  général  français, 
né  à  Agen  en  1774,  mort  en  1839.  Engagé 
volontaire  en  1792,  il  devint  capitaine  l'année 
suivante,  se  conduisit  brillamment  en  Italie, 
en  Portugal,  pendant  les  campagnes  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Pologne,  reçut  la 
grade  de  colonel  en  1807,  fui  grièvement 
blessé  à  Friedland,  passa  ensuite  en  Espagne, 
où  il  arriva  au  grade  de  général  de  brigade 
en  1811  et  reçut  une  nouvelle  blessure  à  la 
bataille  de  Salamanque  (1812).  Lors  de  la 
retraite  de  l'armée  française,  Menne  fit  des 
prodiges  de  valeur  au  passage  de  la  petite 
rivière  de  la  Zudora,  ramena  sa  brigade 
saine  et  sauve  vers  la  route  de  Salvatierra 
et  fut  atteint  de  trois  coups  de  feu  à  l'atta- 
que du  camp  Saint-Martial  sur  la  Bidassoa 
(1813).  Menne  se  rallia  par  la  suite  au  gou- 
vernement des  Bourbons,  qui  le  nomma  com- 
mandant du  département  de  la  Manche  en 
1815,  inspecteur  général  de  l'infanterie  en 
1816  et  lieutenant  général  honoraire  en  1826, 
époque  où  il  prit  sa  retraite. 

HENNE  (Pierre-Maurice),  général  français, 
né  k  Agen  (Lot-et-Garonne)  en  1785.  Simple 
soldat  en  1804,  il  mérita,  deux  ans  plus  tard, 
par  sa  valeur  à  la  prise  du  pont  ue  Guntz- 
buurg,  le  grade  de  sous-lieutenant,  fit  les 
guerres  de  Prusse  et  d'Espagne,  devint  chef 
de  bataillon  après  la  bataille  des  Arapiles  en 
1812,  et  resta  en  non-activité  sous  lu  Res- 
tauration jusqu'en  1S27.  En  1830,  M.'  Menne 
concourut  à  la  prise  d'Alger,  ussisid,  en  1832, 
au  siège  d'An  vers,  rit  comme  Colonel  plusieurs 
campagnes  en  Afrique,  devint  maréchal  de 
camp  en  1839  et  fut  admis  à  la  retraite  en 

1848. 

MENNECI1ET  (Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  â  Nantes  en  1794,  mort  k  Paris  en 
1845.  Il  avait  fait  de  brilluutes  études  et  ve- 
nait d'achever  son  droit,  lorsque  le  duc  de 
Duras  le  prit  pour  secrétaire  particulier  et 
le  fit  connaître  à  Louis  XVIII,  qui  le  nomma 
chef  du  bureau  de  sa  chambre  et  son  lecteur. 
Menuachet  remplit  les  mêmes  fonctions  Sous 
Charles  X  et  rentra  dans  la  vie.  privée  après 
la  révolution  de  Juillet.  Nous  citerons,  parmi 
ses  assez  nombreuses  productions  :  Duché, 
Van  Dyck,  Colardeau;  contes  anecdotiques 
en  vers  (Paris,  1822,  in-8°)  ;  la  Renaissance 
des  lettres  et  des  arts  sous  François  /"',  ode 
couronnée  par  l'Académie  française  (Paris, 
in-4°);  la  Croix  d'argent,  anecdote  militaire 
(Nantes,  1823,  in-8")  ;  Lesage  et  Moniménil, 
conte  anecdotique  en  vers  (Paris,  1883);  Con- 
tes en  vers  et  poésies  diverses  (Paris,  1826); 
Chronique  de  France  (Paris,  1832-1833,  in-8°); 
Seize  ans  sous  les  Bourbons,  de  1814  à  1830 
(Paris,  1832-1834,  3  vol.  iii-8");  le  Panorama 
littéraire  de  l'Europe  ou  Choix  d'articles  les 
plusremarquables,elc., recueil  niensuel(1833); 
Pltttargue  français  ou  Vies  des  hommes  et 
femmes  illustres  de  la  France  (8  vol.  in-8°). 
Mennechet  a  écrit  diverses  pièces  pour  le 
théâtre,  entre  autres  :  C«*û;i  d'Ulique,  tra- 
gédie en  trois  actes  (Paris,  1815,  in-s°)  ;  Fiel- 
ding,  coniéiiie  en  vers  (Paris,  1823,  iu-S°); 
Vendôme  en  Espagne,  draine  lyrique  avec 
Empis  (Paris,  1853);  l'Héritage,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (Paris,  1825);  Une  bonne 
fortune,  opéra-comique  (Paris,  1834)  ;  Law, 
drame  en  trois  actes,  et  divers' vaudevilles  : 
la  Jeunesse  d'un  cardinal,  Mila,  etc. 

MENNECY,  village  et  commune  de  France 
(Seiue-et-uise),  canton,  arrond.  et  à  8  kilom, 
de  Corbeil,  sur  la  Juine,  au  fond  d'un  val- 
lon; 1,412  hab.  Fabrique  de  produits  chimi- 
ques. Ruines  d'un  château  du  xvra  siècle. 

MENN  EN  S  (Guillaume),  philosophe  et  illu- 
miné belge,  né  à  Anvers  en  1525,  mort  dans 
la  même  ville  en  1608.  Il  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Aurei  velteiïs,  sive  sacra 
philosophiss  vatum  seledx...  libri  très  (Anvers. 
1604,  in-40).  Mennens  prend  pour  guide  Frar~ 
cesco  Georgi  de  Venise  j  cela  ne  pouvait  pas 
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le  mener  bien  loin.  La  science  primordiale 
est  pour  lui  la  chimie,  et  la  chimie  a  pour 
objet  de  conduire  à  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale.  Mennens  est  d'ailleurs  platoni- 
cien, mais  chercha  ses  inspirations  parmi  les 
mystiques  de  cette  école.  11  prétend  que  la 
matière  est  l'origine  de  toute  génération, 
opinion  manichéenne  émise,  entre  autres,  par 
Ménandre  et  Bardesane.  L'essence  indivi- 
duelle, ce  n'est  pas  la  forme,  mais  la  lumière. 
La  lumière  et  les  idées  sont  de  même  na- 
ture. Les  idées  forment  un  monde  à  part 
(mégacosme)  qui  ne  ditfère  pas  des  cieux,  que 
Mennens  appelle  mansiones  deorum,  koo  est 
cœlestium  cogitationum, 

MENNESS1ER-NOD1ER  (Marie-Antoinette- 
Elisabeth  Nodier,  dame),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Quintigny  (Jura)  en  18U. 
Son  père,  Charles  Nodier,  la  fit  élever  sous 
ses  yeux  avec  le  plus  grand  soin,  et  lorsqu'il 
la  maria  avec  M.  Mennessier,  il  vendit  sa! 
bibliothèque  pour  lui  faire  une  dot.  Madame 
Mennessier  a  publié,  outre  un  recueil  de  poé- 
sies agréables  intitulé  le  Perce-neige  (Paris, 
1S3G,  in-8°),  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  d'articles  et  de  nouvelles  dans  les 
Heures  du  soir  (1833),  le  Livre  rose,  le  Jour- 
nal des  femmes,  Paris-Londres,  le  Livre  des 
petits  enfants,  la  Vie  privée  des  animaux,  etc., 
un  ouvrage  sur  son  père  intitulé  Charles  No- 
dier, épisodes  et  souvenirs  de  sa  vie  (1867, 
in-8°). 

MËNNESSON  (Jean  -  Baptiste  -  Prosper), 
homme  politique  français,  né  à  Château-Por- 
cien  en  1761,  mort  en  1807.  Elu  député  à  la 
Convention  par  le  département  des  Arden- 
nes  f  il  se  prononça ,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort,  mais  avec  appel 
au  peuple  et  sursis,  donna  sa  démission  après 
les  événements  du  31  mai  1793  et  fut  en- 
suite, pendant  quelque  temps,  administra- 
teur du  département  de  la  Marne.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits  :  Déclaration  d'un  dé- 
puté des  Ardennes  à  l'Assemblée  convention- 
nelle (Paris,  1792)  ;  Coup  d'œil  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  Coiwenlionnationale  (Reims, 
1793)  ;  l'Instituteur  français  ou  Instructions 
familières  sur  la  religion  et  la  morale  (Eper- 
nay,  1802);  le  Conservateur  .ou.  les  Fondements 
de  la  morale  publique  (Paris,  1805,  4  vol. 
in-is), 

MENNETOU-SUR-CHER,  bourg  de  France 
(Loir-et-Cher),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Roinorantin,  sur  la  rive 
droite  du  Cher  ;  pop.  aggl.,  650  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,066  hab.  Fabriques  de  bonneterie  et  de 
parchemin.  Débris  d'uu  château  fort  et  d'une 
tour  très-anciens. 

MENNEVRET, bourg  et  commune  de  France 
(Aisne),  canton  de  Wassiguy,  arrond.  et  à 
39  kilom.  N.-O.  de  Vervins,  dans  une  plaine; 
pop.  aggl.,  2,248  hab.  —  pop.  tôt.,  2,239  hab. 

MENNO  S1MON1S,  c'est-à-dire  fils  de  Si- 
mon, réformateur  hollandais,  né  à  Witiuar- 
sum  (Frise)  en  1505,  mort  dans  les  environs 
de  Lubeek  en  1561.  Il  commença  par  être 
prêtre  catholique  ;  mais  il  se  sépara  bientôt 
de  l'Eglise  romaine  et  adopta  les  principes 
des  anabaptistes  en  les  mitigeant.  Il  résolut 
dès  lors  de  se  consacrer  tout  entier  à  ses 
nouveaux  coreligionnaires,  dont  il  désap- 
prouvait les  excès,  et  qu'il  voulait  gagner  à 
des  idées  plus  modérées.  Grâce  à  son  élo- 
quence douce  et  persuasive,  à  la  pureté  de 
ses  mœurs,  à  sa  vie  édifiante,  il  lit,  en  effet, 
de  grands  progrès  dans  l'esprit  des  (anabap- 
tistes et  fut  considéré  par  eux  comme  un  vé- 
ritable chef.  C'est  à  lm  qu'il  faut  attribuer  la 
forme  plus  douce  que  prirent  dès  lors  les 
doctrines  de  la  secte.  Il  prêcha  avec  effica- 
cité le  respect  des  lois  et  la  soumission  au 
gouvernement  civil,  Menno  n'en  fut  pas  moins 
persécuté  et  contraint  de  se  cacher  pour 
échapper  au  supplice.  On  raconte  de  lui,  à 
cet  égard,  un  trait  de  présence  d'esprit  fort 
curieux.  Il  voyageait  sur  un  chariot  quand 
des  soldats  qui  le  recherchaient  se  présentè- 
rent et  demandèrent  si  Menno  ne  se  trouvait 
»s  parmi  les  voyageurs.  Menno  s'adresse 
ui-roême  à  chaque  voyageur  et  lui  demande 
s'il  a  connaissance  que  Menno  se  trouve  dans 
le  chariot;  ils  repondent  tous  négativement. 
Il  se  tourne  alors  vers  les  gendarmes  et  leur 
dit  :  «  Us  déclarent  qu'il  n'y  est  pas.  »  Et  les 
gendarmes  s'éloignent.  Pour  rien  au  monde, 
Menno  n'eût  voulu  mentir. 

Menno  avait  publié  plusieurs  écrits  aujour- 
d'hui complètement  oubliés,  notamment  le 
Livre  fondumenlal  (1536),  qui  fit  grand  bruit 
à  l'époque  de  son  apparition.  Ses  œuvres  fu- 
rent réunies  en  un  volume  in-fol.  (Amster- 
dam, 1651). 

MENNONISME  s.  m.  (mènn-no-ni-ame). 
Hist.  relig.  Doctrine  d'une  secte  d'anabap- 
tistes, fondée  en  Hollande  au  xvia  siècle  par 
Menno  Siuionis. 

mennonite  s.  m.  (mènn-no-ni-te).  Hist. 
relig.  Sectateur  du  mennonisme.  il  On  die  aussi 

MKNNON1STK. 

—  Encycl.  Ces  sectaires  se  distinguent  peu 
des  anabaptistes ,  ne  donnent  le  baptême 
qu'aux  adultes,  rejettent  l'autorité  en  ma- 
tière de  croyance,  laissent  à  la  liberté  indi- 
viduelle l'interprétation  de  la  Bible,  s'inter- 
disent toute  fonction  publique,  considèrent 
la  guerre  comme  impie  et  ont  l'état  militaire 
en  horreur.  On  trouve  encore  beaucoup  de 
mennoniies  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Alsace  et  en  Lorraine.  Bonaparte  les  avait 
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exemptés  de  la  conscription  et  se  bornait  à 
exiger  d'eux  quelques  fournitures  et  des 
charrois. 

MENOBA,  ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans 
la  Bétique,  chez  les  Bastules  Carthaginois. 
C'est  aujourd'hui  Velez-Malaga. 
,  MÉNOBRANCHE  (mé-no-bran-che  —  du 
gr.  mênos,  force  ;  et  bragehia,  branchie).  Zool. 
Groupe  d'amphibiens,  de  la  famille  des  sala- 
mandres, ayaut  pour  type  le  triton  latéral. 

MENOCHIUS  (Jacques),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Pavie  en  1532,  mort  dans  la  même 
ville  en  1607.  11  professa  successivement  le 
droit  à  Mondovi,  à  Pise,  à  Pavie,  à  Padotie, 
puis  fut  nommé  par  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, conseiller  et  président  au  conseil  de 
Milan.  On  a  de  lui  :  De  possessione  commen- 
taria  (Cologne,  1587,  in-fol.)  ;  De  arbilrariis 
judicum  quieslionibus  (Lyon,  1605,-in-S°):  De 
prxsumplionibus,  conjecturis,  signis  et  indiciis 
(Genève,  1676,  in-fol.). 

MENOCHIUS  (Jean-Etienne),  savant  et  jé- 
suite italien,  fils  du  précédent,  né  à  Pavie  en 
1576,  mort  à  Rome  en  1655.  Après  avoir  été 
recteur  des  collèges  de  Modène  et  de  Rome, 
il  occupa  successivement  les  postes  de  pro- 
vincial a  Milan  et  à  Venise,  puis  d'assistant 
du  supérieur  général.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Jnsiitutiones  aconomicx  e  Suripturis 
depromptm  (Lyon,  1627);  Breuis  expositio 
sensus  litteralts  totius  Scripturx  (Cologne, 
1630,  2  vol.  in-fol.),  ouvrage  souvent  réim- 
primé ;  Storia  tessute  di  varie  eruditione  sacra, 
morale  e  profana  (Rome,  1646-1654,  6  vol. 
in-4<>);  De  asconomia  christiana  (Venise,  1656, 
in-4"). 

MÉNODON  s.  m.  (mé-no-don  —  du  gr.  me- 
nas, force  ;  odous,  dent).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  fossiles  peu  connus. 

MÉNODORE  s.  f.  (mé-no-do-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  jasminées,  com- 
prenant des  arbrisseaux  de  l'Amérique  orien- 
tale. 

MÉNODORE  ou  MONODORE,  sculpteur 
athénien  du  r"  siècle,  contemporain  de  Né- 
ron. Son  chef-d'œuvre  était  un  Cupidon,  trans- 
porté a  Rome  sous  Néron,  détruit  dans  un 
incendie,  et  dont  il  existait  beaucoup  de  co- 
pies antiques.  C'est,  croit-on,  le  même  artiste 
que  celui  dont  il  est  question  dans  Pline  et 
qui  exécuta  plusieurs  statues  d'athlètes,  de 
soldats,  de  chasseurs  et  de  sacrificateurs. 

MENUE,  ville  de  la  Sicile  ancienne.  V.  Mi- 

NEO. 

MÉNŒTHIUS  s.  m.  (mé-né-ti-uss).  Crust. 
Genre  de  crustacés  dont  la  seule  espèce  con- 
nue habite  la  mer  Rouge,  les  côtes  de  l'île  de 
France  et  l'océan  Indieu. 

MÉNOLE  s.  f.  (  mé-no-le  ).  Bâton  garni 
d'une  planche  ronde  et  trouée ,  servant  à 
battre  le  beurre. 

MÉNOLE  adj.  m.  (mé-no-le  —  gr.  matno- 
lés,  furieux).  Mythol.  gr.  Epitbète  de  Bac- 
chus. 

MÉNOLOGE  s.  m.  (mé-no-lo-je  —  du  gr. 
mén,  mois  ;  logos,  discours).  Liturg.  Calen- 
drier,, martyrologe  des  chrétiens  grecs. 

—  Bibliogr.  Traité  sur  les  mois  de  l'année 
chez  les  différents  peuples  :  Le  ménologe  de 
Fabricius. 

—  Encycl.  Liturg.  Le  Ménologe  porte,  pour 
chaque  jour  du  mois,  l'indication  des  martyrs 
dont  la  mémoire  est  célébrée  en  ce  jour.  On 
lit  chaque  mois,  et  aussi  à  l'occasion  de  cer- 
taines fêtes,  devant  les  fidèles  assemblés,  les 
passages  du  Ménologe  qui  y  sonc  relatifs.  Ce 
petit  livre  est  à  la  fois  un  guide  pour  les  mi- 
nistres du  culte  et  un  moyen  d'édification 
pour  les  fidèles.  Il  représente  en  quelques 
points  le  répertoire  de  fêtes  et  anniversaires 
que  possèdent  les  prêtres  catholiques  sous  le 
titre  A'Ordo,  et  répond  d'un  autre  côté  à  cette 
longue  énumération  de  martyrs  qui  fuit  par- 
tie de  la  liturgie  romaine,  sous  le  titre  de 
Martyrologe,  et  qui,  commencé  par  saint  Jé- 
rôme, sur  le  modèle  de  celui  qu  avait  mis  au 
jour  le  Grec  Eusèbe  de  Césarée,  fut  continué 
plus  tard  par  Bède,  Raban  Maur,  Adon,  etc. 

MÉNOMÈNE  s.  m.  (mé-no-mè-ne).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  les  Ménomènes  :  Le 
MÉNOSiBNE  parait  être  une  langue  très-diffi- 
cile. (Balb.) 

MENOMENES,  nation  peu  nombreuse,  alliée 
des  Sioux,  ses  voisins.  On  la  nomme  quelque- 
fois Folle-Avoine  ("Wild-Oart),  d'après  la  cé- 
réale aquatique  qui  fait  la  base  de  leur  nour- 
riture, et  quelquefois  Indiens  Blancs,  à  cause 
de  leur  teint  qui  est  clair  comme  celui  des 
mulâtres  des  Etats  atlantiques.  Les  Méno- 
mèues  sont  renommés  pour  leur'beauté,  leur 
•intelligence  et  leurs  mœurs  patriarcales.  «  Ils 

fiarlent,  dit  Malte-Brun,  un  langage  singu- 
ier,  qu  aucun  blanc  n'a  jamais  pu  appren- 
dre. > 

liXENON  s.  m.  (me-non  —  du  bas  latin  men- 
nonus,  meno,  bouc  châtré,  que  Ménage  ratta- 
che au  latin  minimus,  très-petit.  Mais  Diez 
révoque  en  doute  cette  étymologie).  Maitun. 
Nom  que  l'on  donne  au  boiic,  en  Provence.  Il 
Espèce  de  chèvre  du  Levant,  dont  la  peau 
sert  à  faire  du  maroquin. 

MENON,  écrivain  culinaire  français  qui  vi- 
vait au  xvino  siècle.  11  n'est  connu  que  par 
ses  ouvrages,  imprimés  un  nombre  considé- 
rable de  fois  et  que  n'ont  pu  faire  oublier  les 
travaux  plus  récents  de  Beauvilliers  et  de 
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Carême.  Les  principaux  sont  :  Nouveau  traité 
de  la  cuisine  (Pans,  1739,  3  vol.'  in- 12);  la 
Cuisinière  bourgeoise  (Paris,  1746,  2  vol. 
in- 12);  la  Science  du  maitre  d'hôtel  cuisinier 
(Paris,  1749);  les  Soupers  de  la  cour  ou  l'Art 
de  travailler  toutes  sortes  d'aliments  (Paris, 
1755,  4  vol.  in- 12)  ;  Traité  historique  et  pra- 
'  tique  de  la  cuisine  (Paris,  1758),  etc. 

MENON  DE  TURBILLY  (  Louis-François- 
Henri,  marquis  du),  agronome  français,  né 
près  de  La  Flèche  en  1712,  mort  en  1776.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes,  devint  lieute- 
nant-colonel à  vingt-cinq  ans  et  donna  sa 
démission  en  1737,  à  la  mort  de  son  père, 
pour  s'adonner  à  la  culture  de  sa  terre  de 
Villiers-Charlemagne,  en  Anjou.  Il  fit  défri- 
cher les  bruyères  qui  couvraient  la  plus 
grande  partie  de  la  commune  de  Villiers,  tra- 
cer des  chemins,  peupler  de  troupeaux  des 
terres  jusque-là  improductives  et  amena  dans 
ce  petit  territoire  1  abondance  et  la  richesse. 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  tes  défrichements 
(1760,  in-12),  plein  d'utiles  conseils  et  qui  eut 
un  grand  succès. 

MÉNONVILI.ÉE  s.  f.  (mé-non-vil-lé).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifè- 
res, comprenant  des  herbes  du  Pérou. 

MÉNOPAUSE  s.  f.  (mé-no-pô-ze  —  du  gr. 
mên,  mois;  pausis ,  cessation).  Pathol.  Sup- 
pression, cessation  définitive  des  menstrues. 

—  Encycl,  La  ménopause  a  lieu  de  trente- 
cinq  à  cinquante-cinq  ans,  le  plus  souvent  de 
quarante-cinq  à  cinquante.  Cette  disparition 
a  lieu  lentement.  Lorsqu'elle  est  proche,  on 
observe  des  troubles  de  la  menstruation  sans 
causes  auxquelles  on  puisse  les  attribuer.  Le 
flux  menstruel  est  précédé  et  suivi  d'un 
écoulement  muqueux  ;  il  revient  tous  les 
quinze  jours  ou,  au  contraire,  toutes  les  six 
semaines.  Parfois  il  se  prolonge  si  longtemps 
que  deux  périodes  se  confondent. 

Les  femmes  donnent  à  cette  époque  le  nom 
d'âge  critique  et  la  craignent  à  cause  du  pré- 
jugé, généralement  répandu,  qu'elle  présente 
de  graves  dangers. 

Cette  croyance  est  complètement  erronée, 
car  les  seules  perturbations  qu'amène  la  mé- 
nopause sont  :  quelques  désordres  peu  gra- 
ves du  côté  de  1  estomac  ;  quelques  rougeurs 
accompagnées  de  sueur,  enfin  un  peu  de  ver- 
tige et  de  céphalalgie. 

Quelquefois  cependant  on  observe  des  dou- 
leurs, des  élancements  vers  l'utérus,  de  la 
pesanteur  dans  la  région  lombaire  et  des  dé- 
mangeaisons h  la  vulve  ;  le  pouls  est  fort,  la 
femme  se  plaint  de  palpitations  et  d'étouffé- 
ments  ;  elle  est  dans  certains  cas  atteinte 
d'hémorragies  et  en  particulier  d'hémor- 
roïdes. Quelques  femmes  présentent  des  érup- 
tions cutanées,  comme  l'acné  rosacéa  ou  la 
couperose.  Mais,  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, ce  ne  sont  là  que  des  cas  très-excep- 
tionnels. 

MÉNOPLANIE  s.  f.  (mé-no-pla-uî  —  du  gr. 
mên ,  mois  ;  plané,  course  vagabonde).  Pa- 
thol. Flux  de  sang  qui  a  lieu  par  un  autre 
organe  que  la  matrice  et  qui  remplace  les 
règles. 

MÉNOPOME  s.  m.  (mé-no-po-rae).  Erpét. 
Genre  d'amphibiens,  de  la  famille  des  sala- 
mandres. 

—  Encycl.  Les  ménopomes  ressemblent 
beaucoup  aux  salamandres  et  surtout  aux 
espèces  aquatiques,  par  la  forme  générale  de 
leur  corps  ;  mais  ils  s'en  distinguent  en  ce 
que,  outre  la  rangée  de  fortes  dents  autour 
des  mâchoires,  ils  en  ont  une  rangée  paral- 
lèle sur  le  devant  du  palais;  ces  amphibiens 
ont  d'ailleurs  des  yeux  apparents,  un  orifice 
de  chaque  côté  du  cou  et  des  pieds  bien  dé- 
veloppés. Le  ménopome  géant,  vulgairement 
nommé  grande  salamandre  de  l'Amérique  du 
Nord,  hellbender,  etc.,  atteint  jusqu'à  0m,50 
de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  bleu  noirâ- 
tre. Ou  le  trouve  dans  les  grands  lacs  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  dans  les  rivières  de  l'in- 
térieur. Ses  mœurs  sont  peu  connues  ;  d'après 
les  quelques  observations  faites  à  ce  sujet, 
elles  doivent  être  complètement  analogues  a 
celles  des  tritons. 

MENOR  (1SLA-),  littéralement  ile  moindre, 
une  des  deux  îles  formées  par  le  Guadalqui- 
vir,  au-dessous  de  Séville.  Elle  est  séparée 
par  un  bras  du  fleuve  de  l'île  Mayor,  et  me- 
sure, du  N.  au  S.,  22  kilom.  sur  12  kilom  de 
largeur.  Culture  du  caféier  et  des  arbres 
fruitiers. 

MENORCA,  nom  espagnol  de  l'île  Minor- 

QUE. 

MÉNORRHAGIE  s.  f.  (mé-nor-ra-jt  —  du 
gr.  mên,  mois;  rêgnumi,  je  fais  irruption). 
Pathol.  Flux  excessif  des  règles. 

—  Encycl.  La  quantité  de  sang  que  per- 
dent les  femmes  pendant  leurs  règles  étant 
sujette  à  de  très-grandes  variations  sans  sor- 
tir de  l'état  physiologique,  il  est  quelquefois 
assez  difficile  de  distinguer  les  hémorragies 
simplement  menstruelles  d'avec  celles  qui 
dépendent  d'un  état  pathologique;  mais  cette 
confusion  n'offre  rien  de  fâcheux,  parce 
qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  cas 
où  la  perte  de  sang  n'est  pas  assez  considé- 
rable pour  compromettre  la  santé.  Dans  cer- 
taines circonstances,  le  sang  fourni  par  la 
ménorrhagie,  au  lieu  de  s'écouler  au  dehors, 
s'accumule  dans  la  cavité  utérine;  c'est  ce 
qui  constitue  la  perte  interne. 

L'état  dans  lequel  l'utérus  se  trouve  influe 
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d'une  manière  notable  sur  la  production  et  la 
gravité  de  ces  hémorragies.  D'après  cela,  il 
convient  de  les  étudier  pendant  1  état  de  va- 
cuité et  pendant  l'état  de  grossesse. 

—  I.  MÉNORRHAGIE  PENDANT  L'ÉTAT  VB  VA- 
CUITÉ db  la  matrice.  Causes.  En  première 
ligne  des  causes  prédisposantes,  il  faut  pla- 
cer l'habitude  contractée  par  la  matrice  d'être 
le  siège  d'une  hémorragie  physiologique. 
Avant  l'époque  de  la  puberté  et  après  l'âge 
critique,  1  utérus  est  dans  des  conditions  de 
vitalité  bien  différentes  de  celles  qu'il  pré- 
sente pendant  la  période  menstruelle  ;  aussi 
la  ménorrhagie  idiopathique  est-elle  fort  rare 
à  cette  époque  de  la  vie  des  femmes.  On  a 
remarqué  que  les  femmes  qui  avaient  eu  de 
fréquents  accouchements  y  étaient  particu- 
lièrement prédisposées,  ainsi  que  celles  qui 
ont  déjà  été  affectées  antérieurement  de  cette 
maladie.  11  en  est  de  même  des  femmes  d'un 
tempérament  sanguin,  qui  ont  habituellement 
des  règles  abondantes  et  prolongées,  et  de 
celles  qui  sont  douées  d'une  extrême  sensibi- 
lité nerveuse,  surtout  quand  elle  est  liée, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  à  une 
constitution  lymphatique  dans  laquelle,  par 
la  laxité  de  tous  les  tissus,  les  vaisseaux  et 
toutes  les  bouches  exhalantes  sont  très-faci- 
lement perméables.  Ces  femmes  sont  presque 
toutes  abondamment  menstruées,  et  toutes 
les  excitations  nerveuses,  ebe<!  elles,  sont 
plus  immédiatement  dirigées  sur  l'utérus  : 
aussi  sont-elles  assez  fréquemment  atteintes 
de  métro-hémorragies.  Indépendamment  de 
ces  causes  prédisposantes,  il  en  est  d'autres 
qui  résultent  de  1  action  des  influences  hygié- 
niques, telles  que  l'habitation  dans  les  pays 
chauds,  surtout  après  avoir  résidé  dans  des 
contrées  plus  froides ,  le  séjour  dans  des  lieux 
fortement  chauffés,  et  surtout  l'usage  immo- 
déré des  chaufferettes.  On  a  signalé  aussi 
l'habitation  sur  des  lieux  élevés  comme  pré- 
disposant aux  hémorragies  de  l'utérus,  par 
suite  du  défaut  de  pression  atmosphérique.  Il 
en  est  de  même  de  1  usage  habituel  d'aliments 
excitants,  de  liqueurs  spiritueuses,  du  café, 
et  spécialement  des  substances  qui  exercent 
sur  l'utérus  une  action  directe,  comme  les 
aliments  aphrodisiaques  et  les  médicaments 
emménagogues.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'ex- 
citation abusive  des  organes  génitaux  les 
prédispose  aux  hémorragies  ;  c'est  ainsi 
qu'on  voit  fréquemment  des  ménorrhagies 
être  la  conséquence  du  coït,  de  la  masturba- 
tion, des  lectures  et  des  conversations  eroti- 
ques. Comme  preuve  de  la  puissance  de  ces 
causes,  on  trouve  que  la  ménorrhagie  figure 
pour  un  bon  nombre  de  cas  dans  la  statisti- 
que des  maladies  des  prostituées,  ainsi  qu'il 
résulte  des  recherches  de  Parent-Uuchâtelet. 
Enfin,  on  doit  encore  citer,  comme  causes 
prédisposantes,  les  bains  chauds  trop  fré- 
quents ou  trop  prolongés,  la  compression  ha- 
bituelle du  corps  et  surtout  de  la  région  ab- 
dominale, les  marches  forcées,  la  station  ver- 
ticale. 

On  doit  reconnaître,  comme  causes  occa- 
sionnelles, la  plupart  des  causes  prédispo- 
santes précitées,  lorsque  leur  action  est  forte 
ou  prolongée;  mais,  dans  ce  cas,  l'invasion 
de  l'hémorragie  coïncide  presque,  toujours 
avec  l'époque  menstruelle,  tandis  que  la  mé- 
norrhagie qui  survient  accidentellement  dans 
l'intervalle  des  règles  reconnaît  constamment 
l'action  d'une  cause  occasionnelle  énergiques 
Les  causes  occasionnelles  dont  l'action  a  été 
le  plus  souvent  observée  sont  :  la  course,  l'é- 
quitation ,  le  cahotement  dans  une  voiture 
dure,  les  chutes  sur  les  pieds  ou  sur  les  ge- 
noux, les  coups  sur  le  ventre  ou  sur  le  bas- 
sin, les  efforts  de  vomissement,  de  la  toux,  de 
l'éternument;  il  faut  encore  citer  les  émo- 
tions morales  très-vives,  telles  qu'une  joie  - 
vive,  la  terreur,  la  colère;  enfin  les  excita- 
tions directes  de  l'utérus,  comme  les  excès 
des  plaisirs  vénériens,  les  injections  vagi- 
nales chaudes  ou  irritantes,  les  bains  de  siège 
chauds,  les  sinapismes  sur  les  extrémités  in- 
férieures. Quelque  énergique  que  soit  l'action 
des  causes  occasionnelles,  il  est  rare  que  la 
perte  ait  lieu  imm  .diateinent;  ce  n'est  or- 
dinairement que  plusieurs  jours  après  qu'elle 
se  manifeste. 

Le  plus  grand  nombre  des  ménorrhagies 
n'existe  que  comme  symptôme  dans  beaucoup 
de  maladies,- soit  de  l'utérus  ou  de  ses  an- 
nexes, soit  d'organes  plus  ou  moins  éloignés; 
c'est  alors  dans  les  altérations  pathologiques 
primitives  qu'il  faut  chercher  la  cause  directe 
de  leur  production  :  ainsi  les  phlegmasies  ai- 
guës et  chroniques  de  la  matrice,  des  ovaires, 
les  corps  fibreux  et  les  cancers  utérins;  les 
affections  qui  produisent  une  gène  habituelle 
de  la  respiration  ou  un  obstacle  à  la  circula- 
tion, comme  les  maladies  de  la  poitrine,  du 
cœur  des  gros  vaisseaux.  Enfin,  elles  survien- 
nent quelquefois  comme  phénomène  critique 
dans  certaines  maladies  lebriles. 

—  Symptômes.  Le  plus  souvent,  il  existe 
d'abord  des  prodromes  indiquant  l'existence 
d'une  congestion  utérine.  Quelquefois,  ce- 
pendant, la  sortie  du  sang  peut  succéder  à 
l'action  d'une  cause  violente.  Les  phéno- 
mènes précurseurs  consistent  en  une  dou- 
leur gravutive  aux  lombes  et  à  l'hypogastre, 
en  un  sentiment  de  plénitude  ut  de  tension  de 
ces  parties.  Ces  accidents  augmentent  par  la 
station  et  la  marche  ;  il  existe  du  malaise,  de 
l'agitation,  de  la  céphalalgie,  des  bouffées  de 
chaleur  ;  le  pouls  est  fort  et  fréquent.  Chez 
les  femmes  douées  d'une  grande  susceptibi- 
lité, il  survient  en  même  temps  des  phénomè- 
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nés  nerveux  variables.  Lorsque  la  rnénorrha- 
gie survient  en  dehors  de  l'époque  des  règles, 
l'apparition  du  sang  par  la  vulve  suffit  pour 
en  marquer  l'invasion;  mais  quand,  au  con- 
traire, elle  se  manifeste  pendant  leur  cours, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  il  est  difficile  de 
préciser  le  moment  où  l'hémorragie  physio- 
ogique  devient  morbide.  Dans  ce  cas,  la  mé- 
norrhayie  est  caractérisée  par  l'augmenta- 
tion rapide  de  l'écoulement  sanguin,  ou  par 
ea  persistance  au  delà  du  temps  de  la  durée 
ordinaire  des  règles.  Une  fois  déclarée,  elle 
présente  des  variations  dans  sa  marche  ;  tan- 
tôt elle  est  légère  au  début  et  va  en  augmen- 
tant progressivement;  tantôt  elle  apparaît 
avec  une  grande  violence,  qu'elle  conserve 
pendant  un  temps  variable,  mais  qui  cepen- 
dant n'est  jamais  bien  long.  Souvent  aussi 
elle  offre  dans  sa  marche  des  alternatives 
irrégulières  d'augmentation  et  de  diminution, 
dont  la  cause  est  le  plus  souvent  inconnue. 
Lorsque  là  rnénorrhagie  s'est  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois  à  des  époques  rappro- 
chées, elle  a  une  tendance  très-grande  a  se 
reproduire  après  les  causes  les  plus  légères, 
ot  elle  peut  ainsi  prendre  la  forme  chronique, 
dans  laquelle  l'écoulement  est  peu  abondant 
et  interrompu  de  temps  en  temps  par  de 
courts  intervalles,  surtout  si  les  malades  gar- 
dent un  repos  absolu.  Pendant  la  rnénorrhagie, 
il  existe  dans  les  organes  génitaux  de  l'en- 
gorgement, de  la  tuméfaction  et  de  la  chaleur. 
La  matrice  elle-même  est  augmentée  de  vo- 
lume et  souvent  inclinée  en  avant.  La  quan- 
tité de  sang  que  perdent  les  femmes  affectées 
de  rnénorrhagie  varie  à  l'infini,  et  sa  qualité 
est  en  raison  de  la  durée  et  de  l'abondance 
de  l'hémorragie.  Quand  la  maladie  est  ai- 
guë et  récente,  le  sang  est  riche  en  fibrine  et 
se  coagule  en  caillots;  mais,  à  mesure  que  la 
perte  se  prolonge,  il  perd  ses  propriétés  coa- 
gulables;  ce  n'est  plus  bientôt  que  de  la  sé- 
rosité à  peine  colorée,  ou  c'est  un  sang  liquide 
noirâtre  qui  ne  se  coagule  presque  jamais, 
même  par  son  repos  dans  le  vagin,  quand  les 
femmes  gardent  la  position  horizontale.  Lors- 
que la  rnénorrhagie  est  modérée  et  qu'elle  sur- 
vient chez  une  femme  pléthorique,  elle  peut 
être  considérée  comme  un  effort  salutaire  de 
la  nature;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  l'hémorragie  utérine,  par  son  abon- 
dance ou  sa  prolongation,  détermine  dans  la 
constitution  des  malades  des  altérations  sem- 
blables k  celles  qui  succèdent  k  toute  hémor- 
ragie abondante.  Si  la  déperdition  de  sang 
a  été  subite,  la  malade  éprouve  de  la  con- 
struction et  de  l'anxiété  à  l'épigastre.  Le  vi- 
sage et  les  lèvres  pâlissent,  les  extrémités  se 
refroidissent;  le  pouls  devient  petit,  irrégu- 
lier; la  vue  se  trouble,  les  oreilles  tintent,  la 
respiration  s'embarrasse  et  prend  le  carac- 
tère stertoreux.  Puis  viennent  des  convul- 
sions suivies  de  lipothymies,  et  enfin  la  mort 
dans  les  cas  extrêmes,  qui  sont  heureusement 
fort  rares  dans  cette  espèce  de  rnénorrhagie. 
Lorsque  la  perte  de  sang  a  été  lente  et  pro- 
longée, les  malades  tombent  dans  l'amaigris- 
sement, leurs  forces  diminuent;  elles  devien- 
nent pâles,  anémiques.  Les  digestions  se  dé- 
pravent. 11  existe  de  la  céphalalgie;  les  pieds 
et  les  jambes  enflent,  surtout  vers  le  soir. 
Souvent  même  l'hydropisie  devient  générale, 
et,  si  l'on  ne  parvient  k  arrêter  la  sortie  du 
sang,  ia  mort  est  la  conséquence  de  l'affai- 
blissement successif. 

La  rnénorrhagie  est  ordinairement  divisée 
en  active  et  passive  ;  la  première  survient 
surtout  chez  les  femmes  fortes,  et  le  sang 
qu'elle  fournit  est  riche  en  principes  fibri- 
neux  et  cruoriques;  la  rnénorrhagie  passive, 
au  contraire,  Se  rapporte  aux  hémorragies 
chroniques,  et  le  sang  qui  en  provient  est 
séreux  et  appauvri. 

Le  pronostic  s'établit  d'après  l'abondance 
et  la  durée  de  l'hémorragie,  d'après  l'état 
des  forces  des  malades,  et  surtout  d'après  la 
nature  des  causes. 

—  Traitement.  La  première  indication  con- 
siste à  éloigner  les  causes,  si  elles  continuent 
à  agir  et  si  elles  sont  susceptibles  de  céder 
aux  efforts  da  l'art..  Mais  ce  premier  soin 
n'est  pas  toujours  suffisant,  surtout  dans  les 
cas  graves.  Lorsqu'il  y  a  pléthore,  on  aura 
recours  k  la  saignée  du  bras,  que  l'on  s'ac- 
corde k  considérer  comme  révulsive.  On  li- 
mite ou  on  réitère  ces  saignées  avec  pru- 
dence, suivant  l'état  des  forces,  qu'il  importe 
toujours  de  ménager.  En  outre,  les  malades 
doivent  garder  le  repos  absolu,  dans  une  si- 
tuation horizontale  et  dans  un  lit  formé  d'un 
matelas  de  crin,  afin  de  ne  pas  entretenir  une 
trop  grande  chaleur  autour  du  bassin.  L'air 
de  la  chambre  devra  être  modérément  frais. 
La  tranquillité  d'esprit  est  nécessaire,  et  on 
ne  laissera  prendre  aux  malades  que  des  ge- 
lées végétales,  quelques  crèmes  de  riz,  d'orge 
ou  d'autres  substances  féculentes;  on  don- 
nera des  boissons  délayantes  et  tempérantes, 
acidulées  avec  des  acides  végétaux  et  prises 
froides  ou  presque  froides.  La  diète  froide 
ou  k  la  glace  a  souvent  produit  une  prompte 
amélioration;  mais,  dans  la  crainte  d'une 
forte  réaction,  il  ne  faut  y  avoir  recours  ni 
chez  les  femmes  pléthoriques,  ni  lorsqu'il 
existe  une  liyperhénne  utérine  très-prononcée. 
On  doit  entretenir  la  liberté  du  ventre  par 
des  lavements  émollieiits  et  huileux  frais,  ou 
par  de  doux  laxatifs  en  potions.  Les  médica- 
ments astringents,  administrés  en  boissons, 
en  lavements,  en  injections  et  en  applica- 
tions extérieures,  sont  convenables  dans  ces 
circonstances.  Ceux  auxquels  on  a  le  plus 
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souvent  recours  sont  le  ratanhia,  le  moné- 
sia,  le  tannin,  la  limonade  sulfurique,  l'eau 
de  Rabel.  Dans  les  cas  extrêmes,  on  fera 
usage  de  lavements,  d'injections  et  de  bains 
froids,  bien  que  ces  moyens  puissent  quel- 
quefois déterminer  l'inflammation  de  l'utérus, 
du  péritoine  et  des  viscères  de  l'abdomen  ; 
mais  il  faut  proportionner  l'énergie  du  trai- 
tement à  la  gravité  du  mal.  Dans  les  hémor- 
ragies passives,  la  diète  n'est  pas  très-rigou- 
reuse; il  convient  même  de  nourrir  un  peu 
les  malades  et  de  leur  administrer  des  toni- 
ques, tels  que  le  quinquina,  les  préparations 
ferrugineuses,  quand  les  ménorrhagies,  même 
peu  abondantes,  deviennent  dangereuses  par 
leur  continuité.  Certaines  substances  douées 
de  la  propriété  de  faire  contracter  l'utérus, 
en  tête  desquelles  il  faut  placer  l'ergotine, 
rendent  d'éminents  services  dans. les  mêmes 
circonstances. 

La  rnénorrhagie  étant  sujette  k  récidive,  il 
importe,  après  avoir  suspendu  l'écoulement 
du  sang,  de  tâcher  d'en  prévenir  le  retour. 
Dans  ce  but,  on  recommandera  aux  malades 
d'éviter  soigneusement  toutes  les  causes  oc- 
casionnelles, si  légères  qu'elles  paraissent;  on 
prescrira  un  régime  doux,  composé  d'aliments 
légers  et  de  boissons  rafraîchissantes.  Hoff- 
mann conseille  particulièrement  la  diète  lac- 
tée, le  séjour  k  la  campagne  et  une  très- 
petite  saignée  du  bras  quand  revient  l'époque 
a  laquelle  les  dernières  pertes  ont  eu  lieu,  ou 
même  aux  époques  menstruelles,  s'il  se  ma- 
nifeste quelque  signe  d'hyperhémie  utérine. 
Quand  ou  a  affaire  k  des  ménorrhagies  chro- 
niques qui  ont  revêtu  la  forme  passive,  le 
régime  doit  être  beaucoup  plus  réparateur.  Il 
fautinsister  sur  l'usage  des  toniqueset  surtout 
des  ferrugineux.  Quand  les  pertes  utérines 
sont  sympathiques  ou  symptoinatiques,  on  ne 
peut  en  obtenir  la  cessation  qu'après  la  guè- 
rison  des  maladies  auxquelles  elles  sont  liées. 

—  II.  MÉNORRHAGIE  PENDANT  L'ÉTAT  DE 

grossesse.  On  comprend  dans  cette  divi- 
sion les  hémorragies  utérines  qui  se  mani- 
festent pendant  la  durée  de  la  gestation, 
celles  qui  accompagnent  l'accouchement,  et 
enfin  celtes  qui  ont  iieu  après  la  délivrance. 
La  grossesse,  développant  le  système  vascu- 
laire  de  l'utérus,  fait  de  cet  organe  un  centre 
habituel  de  congestion  sanguine,  et  par  cela 
même  favorise  l'action  des  causes  détermi- 
nantes de  la  rnénorrhagie,  qui  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  alors  que  dans  l'état  de  va- 
cuité. 

—  Causes.  Les  causes  prédisposantes  et 
déterminantes  de  cette  espèce  de  rnénorrha- 
gie sont  absolument  ies  mêmes  que  celles  qui 
font  naître  l'hémorragie  utérine  pendant 
l'état  de  vacuité.  11  importe  de  noter  les 
causes  spéciales  dépendant  de  la  grossesse. 
En  première  ligne,  il  faut  noter  le  décolle- 
ment du  placenta,  qui  peut  être  à  la  fois  et 
la  cause  et  l'effet.  Jacquemier  attribue  un 
grand  nombre  d'hémorragies  des  femmes 
grosses  au  défaut  de  résistance  des  veines 
utéro-placentaires,  qui  se  rompent  lorsqu'un 
obstacle  est  apporté  k  la  circulation  veineuse 
de  l'utérus.  Une  cause  non  moins  efficace  que 
les  précédentes  de  rnénorrhagie  pendant  la 
gestation  résulte  de  l'insertion  du  placenta 
sur  le  col  utérin,  soit  que  l'oriflce  interne  du 
col  corresponde  au  centre  du  placenta,  ou 
bien  qu'il  ne  soit  en  rapport  qu'avec  une 
partie  de  la  circonférence  de  ce  dernier  or- 
gane. Levret,  de  La  Motte,  Baudelocque  ont 
rapporté  des  observations  qui  prouvent  qu'au 
moment  du  travail  de  l'accouchement  le  cor- 
don ombilical  peut  se  rompre  et  donner  lieu 
k  une  hémorragie  assez  abondante  pour  com- 
promettre les  jours  de  la  femme.  On  a  signalé 
encore,  comme  des  causes  de  rnénorrhagie 
pendant  la  gestation,  les  contractions  spas- 
modiques  dont  l'utérus  est  le  siège,  k  des 
époques  variées  de  la  grossesse,  et  celles  qui 
préludent  au  travail  de  la  parturition  ;  c'est 
eu  détruisant  les  adhérences  du  placenta  que 
ces  causes  donnent  lieu  k  l'hémorragie. 

Quant  aux  ménorrhagies  qui  se  manifes- 
tent après  l'accouchement,  elles  reconnais- 
sent des  causes  qui  leur  sont  propres.  Ainsi, 
il  peut  arriver  qu'aussitôt  après  la  sortie  du 
placenta,  une  forte  congestion  sanguine  ac- 
tive fasse. invasion  dans  les  vaisseaux  de  la 
matrice;  dans  ce  cas,  la  sortie  du  sang  s'ef- 
'  fectuera  avec  facilité  et  abondance,  parce 
que  les  contractions  utérines  n^turont  pas 
encore  diminué  le  calibre  des  vaisseaux.  Il 
se  formera  alors  une  hémorragie  par  exha- 
lation, en  eout  semblable  à  celle  qui  a  lieu 
pendant  la  vacuité  de  la  matrice,  mais  plus 
abondante  et  plus  instantanée,  en  raison  de 
la  condition  spéciale  du  système  vasculaire 
de  l'utérus.  Quelquefois,  c'est  par  la  présence 
d'un  corps  étranger  volumineux,  comme  le 
placenta  entier,  que  la  matrice  est  empêchée 
de  reprendre  ses  proportions  normales  et  de 
resserrer  l'ouverture  des  sinus  utérins,  qui 
laissent  alors  transsuder  io  sang  en  grande 
abondance.  La  rupture  de  la  matrice  ou  son 
renversement  par  des  tractions  trop  fortes 
sur  le  cordon,  ou  a  la  suite  de  manœuvres 
maladroites,  sont  parfois  cause  des  plus  gra- 
ves ménorrhagies.  Mais  de  toutes  les  causes 
capables  de  produire  la  rnénorrhagie  après 
la  parturition,  la  plus  fréquente  est  sans  con- 
tredit l'inertie  de  la  matrice;  c'est  k  cet  état 
qu'il  faut  rapporter  presque  toutes  les  pertes 
foudroyantes  qui  causent  lu  mort  dans  quel- 
ques instants.  Le  sang  s'échappe  à  flots  par 
les  orifices  bâtmu  des  sinus  utérins,  qui  con- 
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servent  toute  leur  capacité.  L'inertie  de  la 
matrice  a  été  souvent  observée  &  la  suite 
d'accouchements  trop  rapides,  alors  que  l'u- 
térus, passant  rapidement  d'un  état  de  dis- 
tension à  la  vacuité  complète,  est  comme 
frappé  de  stupeur  ou  d'une  sorte  de  paraly- 
sie ;  d'autres  ibis,  c'est  k  la  suite  d'un  travail 
trop  prolongé.  Une  constitution  faible,  lym- 
phatique, 1  affaiblissement  produit  par  des 
hémorragies  antérieures,  par  la  fatigue  ou  par 
des  maladies  chroniques,  sont  des  circon- 
stances qui  favorisent  l'inertie  de  la  matrice. 
Quelquefois,  ce  n'est  pas  immédiatement 
après  l'accouchement  que  la  rnénorrhagie  se 
manifeste  ;  on  l'a  vue  ne  survenir  que  plu- 
sieurs jours  après  la  délivrance.  Dans  ce  cas, 
l'écoulement  lochial  devient  progressivement 
d'une  abondance  insolite  ;  une  grande  quan- 
tité de  sang  sort  d'une  manière  continue,  et 
cette  quantité  augmente  k  chaque  expulsion 
de  caillots.  Cette  hémorragie  paraît  due  k 
l'exhalation  sanguine,  produite  elle-même  par 
une  congestion  utérine  active. 

La  rnénorrhagie  est  externe  ou  interne  : 
celle-lk  ne  demande  aucune  explication,  mais 
il  n'en  est  pas  da  même  de  !a  seconde.  Ainsi, 
le  sang  peut  être  placé  entre  l'œuf  et  les 
parois  de  l'utérus.  Dans  ce  cas,  outre  les  cau- 
ses de  l'hémorragie  externe,  elle  en  recon- 
naît une  qui  s'oppose  k  la  sortie  du  sang,  et 
qui  est  due  au  décollement  du  placenta  k  son 
centre,  tandis  que  les  adhérences  de  la  cir- 
conférence suffisent  pour  l'empêcher  de  s'é- 
couler au  dehors.  Le  sang  qui  provient  des 
vaisseaux  ombilicaux  rompus  s'épanche  dans 
l'intérieur  des  membranes  et  constitue  une 
variété  de  rnénorrhagie  interne,  k  laquelle 
peut  très-bien  convenir  le  nom  d'hémorragie 
fœtale.  Après  l'accouchement,  l'hémorragie 
interne  est  due  k  un  caillot  volumineux  qui 
a  contracté  des  adhérences  avec  les  parois 
du  col  utérin,  ou  k  la  chute  du  placenta  sur 
l'orifice  de  la  matrice.  Une  autre  hémorragie 
interne  peut  encore  avoir  lieu;  c'est  lorsque 
le  sang  se  trouve  retenu  et  coagulé  dans  le 
vagin.  Cette  cause ,  quoiqu'elle  n'ait  fixé 
l'attention  que  d'un  petit  nombre  d'accou- 
cheurs, a  été  observée  et  signalée  par  Vel- 
peau,  Heming  et  Westorll  d'Edimbourg. 

—  Symptômes  et  diagnostic.  Lorsque  la  rné- 
norrhagie est  externe,  l'écoulement  de  sang 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence.  Un 
grand  nombre  de  fois,  la  perte  sera  due  k 
l'implantation  du  placenta  sur  le  col;  les  ca- 
ractères propres  k  cette  hémorragie  sont  les 
suivants:  elle  ne  parait  guère  avant  le  sixième 
ou  le  septième  mois;  elle  se  montre  sans 
cause  occasionnelle  aucune;  elle  est  d'abord 
peu  considérable.  Elle  se  suspend  spontané- 
ment ou  sous  l'influence  d'un  traitement  ap- 
proprié, mais  plus  tard  elle  devient  plus  abon- 
dante et  plus  rebelle  ;  dès  la  deuxième  ou  la 
troisième  apparition,  l'hémorragie  est  quel- 
quefois assez  copieuse  pour  mettre  les  jours 
de  la  malade  en  danger.  On  juge  que  l'im- 
plantation est  la  cause  de  la  perte,  pendant 
le  travail,  k  l'augmentation  de  l'écoulement 
■  du  sang  au  moment  des  contractions  utéri- 
nes ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  hé- 
morragies dues  k  une  autre  cause.  Le  tou- 
cher fait  sentir  une  grande  épaisseur  et  une 
grande  mollesse  au  pourtour  de  l'orifice  uté- 
rin, et  la  présence  d'un  corps  mollasse,  spon- 
gieux, qui  occupe  cet  orifice  en  tout  ou- en 
partie.  L'hémorragie  interne  est  souvent  dif- 
ficile à  diagnostiquer,  mais  elle  peut  cepen- 
dant être  reconnue  en  faisant  beaucoup  d'at- 
tention aux  phénomènes  présentés  par  la 
malade.  L'utérus  acquiert  un  accroissement 
de  volume  qui  le  tuméfie  uniformément,  si 
le  sang  s'épanche  dans  la  cavité  des  iiiem-' 
branes,  et  irrégulièrement  si  cotépanchement 
s'effectue  en  dehors  des  membranes  derrière 
le  placenta.  Après  la  parturition,  la  matrice, 
revenue  un  peu  sur  elle-même,  se  distend 
jusqu'à  acquérir  une  dimension  plus  grande 
qu'avant  l'accouchement.  La  femme  éprouve 
un  sentiment  de  pesanteur,  de  chaleur,  de 
tension  douloureuse  dans  la  région  de  la  ma- 
trice ;  k  ces  symptômes  locaux  se  joignent 
bientôt  les  symptômes  généraux  des  hémor- 
ragies internes,  tels  que  frisson,  céphalalgie, 
nausées,  défaillances,  convulsions,  etc.  Les 
ménorrhagies  pendant  la  grossisse  sont  pré- 
cédées assez  souvent  de  phénomènes  précur- 
seurs, qu'il  est  urgent  de  connaître.  Une  ou 
plusieurs  heures,  quelques  jours  même  avant 
la  sortie  du  sang,  la  malade  éprouve  du  ma- 
laise, de  la  faiblesse  dans  les  membres,  de  la 
pesanteur  et  de  l'engourdissement.  Dans  le 
bassin,  une  chaleur  et  un  frissonnement  ap- 
paraissent alternativement;  de  la  soif  et  de 
l'anorexie,  des  étourdissements;  la  face  est 
tantôt  pâle  et  tantôt  animée;  le  pouls  est 
plus  fréquent  et  plus  fort,  il  existe  parfois 
un  mouvement  fébrile.  Certaines  femmes 
ressentent  des  contractions  partielles, .subi- 
tes de  l'utérus,  qui  simulent  un  commence- 
ment de  travail,  et  qu'elles  attribuent  aux 
mouvements  violents  de  l'enfant,  La  durée 
de  ces  prodromes  n'excède  pas  quatre  k 
cinq  jours;  le  plus  souvent  elle  ne  dépasse 
pas  trente-six  heures,  et  quelquefois  l'inva- 
sion des  accidents  a  lieu  deux  ou  trois  heu- 
res après  celle  des  prodromes. 

Le  pronostic  de  ces  ménorrhagies  repose 
non-seulement  sur  les  mêmes  bases  que  celui 
des  autres,  mais  encore  sur  certaines  condi- 
tions inhérentes  k  l'état  de  grossesse.  L'hé- 
morragie causée  par  la  rupture  du  cordon 
ou  de  quelques  vaisseaux  du  placenta  est 


MENO 


35 


mortelle  pour  le  fœtus,  en  le  privant  du  sang 
dont  il  a  besoin.  Le  danger  auquel  la  rnénor- 
rhagie expose  la  femme  est  d'autant  plus, 
grand  qu'elle  se  déclare  k  une  époque  plus 
voisine  do  l'accouchement.  Désormeaux  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  accoucheurs,  con- 
sidèrent comme  rarement  mortelles  les  hé- 
morragies avant  le  cinquième  mois  de  la 
grossesse.  L'abondance  et  la  fréquence  des 
pertes  de  sang,  le  rapprochement  des  épo- 
ques de  leur  apparition  sont,  en  général,  des 
signes  d'un  fâcheux  pronostic.  Les  ménor- 
rhagies internes  sont  plus  fâcheuses  que  les 
méithorragies  externes.  Quant  aux  accidents 
consécutifs  aux  ménorrhagies  puerpérales,  ils 
ne  diffèrent  aucunement  de  ceux  qui  suivent 
les  grandes  pertes  de  s'ang  qui  viennent  dans 
toute  autre  circonstance. 

—  Terminaison.  La  rnénorrhagie  peut  se 
terminer  en  laissant  séjourner  le  fœtus  dans 
la  matrice,  et  cela  dans  deux  circonstances  : 
1«  Lorsque  la  perte  a'est  effectuée  aux  dé- 
pens du  col,  du  vagin  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  matrice  ;  car  alors  1  hémorragie 
n'a  pas  détruit  les  principales  adhérences  de 
l'oeuf  qui  reste  intact,  à  peine  enrayé  dans 
son  développement  ;  2°  la  placenta  peut  être 
décollé  en  partie  par  le  sang  qui  suinte  der- 
rière lui,  mais  il  résiste  quelquefois;  l'hé- 
morragie s'arrête  et  la  vie  de  l'enfant  con- 
tinue. «  D'autres  fois,  dit  Velpeau,  la  perte 
cesse  après  avoir  duré  plus  ou  moins  long- 
temps; l'œuf,  quoique  détaché,  plus  ou  moins 
altéré,  n'est  point  expulsé  et  reste  dans  l'u- 
térus pendant  un  temps  variable.  Le  plus 
souvent  les  contractions  de  la  matrice  sont 
mises  en  jeu,  et,  dans  ce  cas,  c'est  seulement 
sur  l'avortement,  l'accouchement,  la  version 
ou  l'application  du  forceps  que  l'on  peut 
compter  pour  sauver  la  malade.  >  Puzos  et 
Désormeaux  pensent  qu'une  l'ois  la  perte  ar- 
rêtée, les  parties  peuvent  contracter  de  nou- 
velles adhérences.  C'est  ainsi  que  Velpeau  u 
eu  l'occasion  d'observer,  à  la  Maternité  de 
Tours,  une  femme  qui  fut  prise  trois  fois 
d'hémorragie  légère,  à  quinze  jours  d'inter- 
valle, dans  les  deux  derniers  mois  de  sa  pre- 
mière grossesse;  il  y  avait  k  la  surface  du 
placenta  trois  plaques  distinctes  :  l'une  était 
formée  par  un  caillot  encore  rouge,  difficile 
k  séparer  du  délivre;   la  deuxième  était  une 

^concrétion  fibriueuse,  beaucoup  plus  ferme, 
k  peine  colorée;  la  troisième  ressemblait  k 
une  cicatrice.  Pour  ce  professeur,  ces  trois 
points  correspondaient  au  siège  des  trois  hé- 
morragies qui  avaient  eu  lieu  avant  le  travail. 

—  Traitement.  Dans  un  grand  nombre  da 
cas,  on  peut  recourir  avec  succès  k  plusieurs 
des  moyens  conseillés  pour  se  rendre  maître 
de  l'hémorragie  utérine  pendant  l'état  de  va- 
cuité. On  a  constaté,  en  effet,  que  des  mé- 
norrhagies avaient  cédé  chez  des  femmes  en- 
ceintes après  l'emploi  de  la  saignée,  du  re- 
pos, des  boissons  délayantes,  astringentes  ou 
antispasmodiques,  des  divers  révulsifs,  etc. 
Mais  lorsque  l'hémorragie  apparaît  k  une 
époque  avancée  de  la  grossesse,  pendant  ou 
après  le  travail,  elle  est  parfoisJsi  abondante 
qu'elle  mérite  le  nom  de  foudroyante,  et  de- 
mande souvent  k  être  réprimée  au  plus  vite, 
par  certains  agents  énergiques  qu'il  est  im- 
portant de  passer  en  revue. 

1°  Réfrigérants.  On  fait  des  aspersions 
d'eau  froide,  pure,  vinaigrée  ou  éthèrée,  sur 
l'abdomen,  la  partie  interne  des  cuisses;  on 
peut  aussi  appliquer  des  compresses  imbibées 
des  mêmes  liquides  ou  d'eau  k  la  glace.  Dans 
les  cas  graves,  on  fera  d'abondantes  affu- 
sions  d'eau  froide  sur  la  région  du  bassin, 
et  on  aura  recours  aux  bains  froids.  Ou  ne 
doit  tenter  les  réfrigérants  que  chez  les  ma- 
lade» aft'uiblies,  dans  la  crainte  des  réactions 
qui  pourraient  déterminer  des  métrites,  des 
péritonites  et  des  accidents  nerveux  graves, 

2"  Sinapismes.  L'application  d'un  sinapisme 
sur  le  ventre  ou  entre  les  épaules  est  un  ré- 
vulsif puissant;  Velpeau,  entre  autres,  cite 
un  fait  qui  prouve  1  avantage  du  sinapisme 
appliqué  entre  ies  épaules.  Ce  moyen  est 
coutre-indiqué  quand  la  perte  est  accompa- 
gnée de  réaction  générale. 

3»  Seigle  ergoté.  Ce  médicament,  qui  solli- 
cite les  contractions  utérines,  a  été  proposé 
dans  l'intention  de  terminer  l'écoulement  de 
sang  par  la  rétraction  de  la  matrice.  Un  grand 
nombre  de  praticiens,  tant  eu  France  qu'à 
l'étranger,  ont  vanté  le  seigle  ergoté  comme 
un  des  meilleurs  agents  k  opposer  aux  hé- 
morragies utérines  par  inertie.  Alais  il  n'en 
est  pus  de  même  dans  ies  hémorragies  acti- 
ves. Ce  médicament  n'est  pas  toujours  sans 
danger  pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Le  pro- 
fesseur Dubois  considère,  avec  beaucoup  de 
praticiens,  l'ergot  de  seigle  comme  un  excel- 
lent hémostatique  ;  mais  il  engage  a  n'em- 
ployer ce  médicament  qu'en  dusespoir  de 
cause,  jusqu'au  huitième  mois,  tant  qu'où 
peut  croire  k  l'existence  du  fœtus.  Baylo  10- 
late,  dans  la  Bibliothèque  thérapeutique,  vingt- 
quatre  cas  d'hémorragies  puerpérales  arrê- 
tées par  l'ergot  de  seigle.  Il  en  est  de  même  de 
l'ergotiue,  principe  actif  de  l'ergot  de  seigle, 
qu'elle  remplace  le  plus  ^ouvbih  aujourd'nui. 

40  Agents  médicamenteux  diuers.  L'opium 
à  haute  dose  a  été  préconisé  par  plusieurs- 
praticiens  anglais.  Kabra  a  obtenu  de  bous 
effets  de  l'acétate  de  morphine.  Différents 
incdaciiiB  anglais  ont  aussi  vauré  io  Sutis- 
acétate  de  ploiub,  la  digitulo  pourprée  et 
l'alun.  J  usqu'k présent,  eus  divers  agents  soiit 
peu  usités   en  France.   «  Le  petit  nombre 
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d'essais -que  j'en  ai  faits,  dit  Velpeau,  me 
font  penser  que  l'alun,  et  l'opium  surtout, 
ne  sont  pas  à  dédaigner.  •  Weisbrod  em- 
ploie la  créosote,  dans  la  première  moitié  de 
la  grossesse,  après  l'avortement,  lorsque  l'ex- 
pulsion de  l'œuf  n'a  pas  mis  fin  à  l'hémorra- 
gie; il  fait  usage  de  lavements  de  créosote, 
qu'il,  regarde  comme  plus  puissants  que  le 
seigle  ergoté.  Qi/and  les  pertes  utérines  pré- 
cèdent la  délivrance,  il  l'emploie  en  injec- 
tion par  le  cordon  ;  mais,  en  tout  état  de 
choses,  il  préfère  la  donner  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  3  .gouttes  pour  150  grammes  de  li- 
quide, ou  pour  deux  lavements. 

59  Compression.  La  compression  abdomi- 
nale, à  l'aide  du  bandage  de  ventre,  qui  a 
été  très-vantée,  est  abandonnée  aujourd'hui 
comme  insuffisante.  La  ligature  autour  des 
membres  a  été  reconnue  .utile  par  Dubois 
dans  les  cas  seulement  où  elle  est  modérée 
et  où  le  système  veineux  seul  est  comprimé. 
Dans  ce  cas,  le  sang  stagne  dans  les  extré- 
mités, et  il  arrive  d'autant  moins  h  l'utérus. 
La  compression  de  l'aorte,  proposée  il  y  & 
longtemps,  avait  été  abandonnée,  lorsqu  elle 
a  été  préconisée  de  nouveau.  Parmi  les  dif- 
férents procédés,  un  seul  mérite  de  fixer  l'at- 
tention :  il  consiste  a  déprimer  l'aorte  au- 
dessus  de  l'utérus,  à  l'aide  de  plusieurs"  doigts 
qui  affaissent  les  parois  abdominales.  Il  faut 
s'efforcer,  en  comprimant  l'aorte,  d'écarter 
les  intestins,  et  de  ne  pas  déprimer  la  veine 
cave  inférieure.  Batideloeque,  qui  a  beaucoup 
vanté  la  compression  de  l'aorte  et  qui  a  du 
des  succès  remarquables  à  ce  mo^en  hémo- 
statique, veut,  toutefois,  qu'il  soit  combiné 
avec  l'emploi  du  seigle  ergoté,  pour  en  assu- 
rer l'effet.  Le  professeur  Dubois  approuve 
cette  combinaison. 

S»  Tampon.  Ce  moyen,  mis  en  pratique  par 
Portai,  Hoffmann,  était  presque  oublié,  lors- 
qu'il a  été  expérimenté  de  nouveau  par  Le- 
roux, qui  s'est  efforcé  de  le  propager.  11  est 
des  pins  simples  et  consiste  à  opposer  une 
digue  à  l'écoulement  du  sang,  par  le  secours 
de  plusieurs  lambeaux  de  linge  ou  d'étoupe 
imbibés  de  vinaigre  pur,  dont  on  remplit  le 
vagin,  et  qu'on  introduit  même  jusque  dans 
la  matrica  lorsque  la  circonstance  l'exige.  Ce 
procédé,  qui  est  celui  de  Leroux,  a  été  mo- 
difié, et,  aujourd'hui,  on  se  contente  de  rem- 
plir le  vagin  avec  de  l'étoupe,  de  la  charpie, 
du  vieux  linge,  ou  mieux  on  commence  par 
introduire  profondément  dans  le  vagin  un 
linge  huilé  qui  prend  la  forme  de  Ce  conduit; 
puis,  dans  cette  sorte  de  sac,  on  place  la 
charpie  et  on  assujettit  le  tout  à  l'aide  d'un 
bandage  en  T.  On  laisse  l'appareil  séjourner 
pendant  plusieurs  heures,  un  jour  même  si 
les  femmes  ne  se  plaignent  pas  trop.  Pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  grossesse,  en 
Combattant  une  hémorragie  par  lrf  tampon, 
oq  peut  avoir  à  craindre  la  sortie  prématurée 
du  fœtus  et  de  ses  annexes  ;  mais  quelquefois 
les  femmes  ont  conservé  le  produit  de  la 
conception.  Plus  la  grossesse  est  avancée, 
moins  le  tampon  est  sur.  A  l'approche  de 
l'accouchement,  le  tampon  a  l'inconvénient 
de  tranformer  une  hémorragie  d'externe  en 
interne.  Il  cesse  en  quelque  sorte  d'être  utile 
dans  les  hémorragies  foudroyantes,  consécu- 
tives à  l'accouchement,  car  ici  l'indication 
principale  est  d'exciter  la  matrice  à  se  con- 
tracter ;  mais  Leroux  veut  que,  dans  ce  cas, 
on  l'introduise  jusque  dans  la  cavité  utérine, 
espérant  que  ce  corps  étranger,  recouvert 
de  substances  stimulantes,  déterminera  les 
contractions  .de  la  matrice.  M°>e  Lachapelle, 
en  même  temps  qu'elle  tamponnait,  avait 
l'habitude  de  comprimer  l'utérus,  en  portant 
les  mains  sur  les  parois  abdominales,  et  ce 
procédé  lui  a  réussi. 

70  Accouchement  forcé.  Lorsqu'une  hémor- 
ragie abondante,  externe  ou  interne,  se  dé- 
claré pendant  le  travail  de  l'enfantement,  la 
femme  échappe  à  la  mort  si  la  nature  peut 
effectuer  l'accouchement  ;  cette  observation 
n'a  pas  été  perdue  pour  les  gens  de  l'art. 
A.  Paré,  Hubert,  Guillemeau  eurent  l'hon- 
neur de  proposer  les  premiers  l'accouche- 
ment forcé,  en  dilatant  peu  à  peu  l'orifice 
déjà  ramolli  et  élargi  par  le  contact  du  sang, 
en  portant  la  main  daus  la  matrice  pour  en 
tirer  à  la  bâte  l'enfant  et  le  placenta.  Puzos 
et  Mauriceau,  redoutant  les  dangers  de  l'ac- 
couchement force,  proposèrent  de  le  rempla- 
cer en  dilatant  l'oritice  de  l'utérus  et  en  per- 
çant les  membranes  de  l'œuf.  «  Pour  cela, 
dit  Puzos,  il  faut  introduire  un  .ou  plusieurs 
doigts  dans  l'orifice,  avec  lesquels  on  i'éçarte 
en  proportionnant  la  force  à  la  résistance. 
Cet  ècariement  gradué  fait  naître  des  dou- 
leurs, met  la  maniée  en  action,  et  fait  gon- 
fler les  membranes  qui  contiennent  les  eaux, 
dont  on  devra  procurer  l'écoulement  le  plus 
tôt  qu'on  pourra.  •  Cette  méthode  mixte  est 
préférable  à  l'accouchement  forcé  dans  cer- 
tains cas  ;  mais  elle  ne  peut  empêcher  la  né- 
cessité de  le  pratiquer  daus  des  circonstan- 
ces extrêmes,  notamment  dans  l'implantation 
d^  placenta  sur  le  col  de  la  matrice,  dans 
l'hémorragie  interne,  et  toutes  les  fois  que 
la  violence  de  la  ménorrhugie  compromet 
prochainement  l'existence  de  la  femme.  Par- 
fois, l'enfant  est  conservé  après  un  accou- 
chement forcé;  mais,  d'autres  fois,  cette  opé- 
ration n'a  pour  effet  que  la  conservation  de 
la  mère.  Lorsque  le  placenta  est  inséré  sur 
le  col,  il  faut  le  renverser  sur  un  de  ses 
bords  après  avoir  agrandi  le  décollement  d'un 
côté  ;  daus  le  cas  où  sou  centre  correspond 
h  celui  de  l'oritice  utérin,  on  doit  traverser 
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cet  organe  pour  arriver  jusqu'à  l'enfant  et 
en  faire  la  version.  Gcndrin  propose  l'emploi 
d'une  sonde  de  femme  pour  taire  la  ponction 
du  placenta  et  favoriser  ainsi  l'écoulement 
des  eaux  de  l'amnios. 

8«  Conduite  à  tenir  dans  les  ménorrhagies 
consécutives  à  l'accouchement.  Dans  ces  hé- 
morragies, il  faut  d'abord  exciter  les  con- 
tractions utérines  et  amener  au  dehors  le 
placenta  et  les  caillots  qui  peuvent  séjourner 
dans  la  matrice.  Soit  que  l'hémorragie  soit 
interne  ou  externe,  les  frictions  sur  l'abdo- 
men, les  réfrigérants  et  les  autres  moyens 
déjà  cités  sont  très-utiles  pour  solliciter  les 
contractions  de  l'utérus.  v 

Le  contact  de  la  main  qui  va  à  la  recher- 
che du  placenta  et  des  caillots,  la  titillation 
de  la  surface  interne  de  l'utérus  par  la  pulpe 
des  doigts,  en  même  temps  qu'on  frictionne 
l'hypogastre  avec  l'autre  main,  est  l'un  des 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  détermi- 
ner l'utérus  à  revenir  sur  lui-même.  La  main 
ne  doit  sortir  de  la  matrice  que  chassée  avec 
les  caillots  et  des  portions  de  délivre.  •  Ce 
moyen,  dit  Désormeaux,  me  semble  préféra- 
ble à  tous  les  autres  par  son  efficacité;  on 
l'a  toujours  et  à  chaque  instant  à  sa  dispo- 
sition; on  l'emploie  sans' que  la  femme  s'en 
aperçoive,  pour  ainsi  dire,  et  sans  qu'elle 
s  en  effraye  ;  il  n'est  pas  susceptible  de  dé- 
terminer l'inflammation,  comme  les  astrin- 
gents et  les  stimulants  portés  dans  la  cavité 
de  l'utérus.  »  Si  i'inenie  de  la  matrice  ne 
cédait  pas,  ou  ne  cédait  que  momentanément 
aux  frictions  internes  et  externes,  on  pour- 
rait introduire  avec  avantage  du  suc  de  ci- 
tron dans  la  cavité  utérine,  à  l'imitation  de 
Pasteur  et  d'Evrat.  Ce  dernier  praticien  eut 
l'heureuse  idée  de  porter  un  citron  écorcé 
dans  une  matrice  inerte,  et  d'en  exprimer 
le  jus  à  l'aide  de  la  main,  en  sorte  que  ce  ci- 
tron sollicite  doublement  les  contractions,  et 
comme  agent  mécanique  et  comme  astrin- 
gent; il  séjourne  un  certain  temps  dans  la 
matrice  et  en  sort  quand  cet  organe  est  re- 
venu sur  lui-même.  Evrat  rapporte  plusieurs 
observations  concluantes  en  faveur  de  ce 
moyen.  Souvent,  il  faut  combiner  plusieurs 
des  moyens  hémostatiques  dont  il  vient  d'être 
question  ;  c'est  au  praticien  qu'il  appartient 
de  faire  un  choix  opportun.  11  va  sans  dire 
que,  dans  les  ménorrhagies  peu  abondantes, 
on  ne  doit  recourir  de  prime  abord  qu'aux 
moyens  les  plus  simples  et  qui  ne  présentent 
aucun  inconvénient;  tandis  que,  dans  les 
pertes  très-abondantes,  on  doit  s  empresser 
d'user  des  procédés  les  plus  prompts  et  les 
plus  énergiques.  Pour  rappeler  la  vie  prête 
à  s'éteindre  chez  les  femmes  exsangues  par 
suite  de  ménorrhagies,  on  a  tenté  plusieurs 
fois  avec  succès,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Allemagne,  la  transfusion  du  sang  :  il 
suffit  le  plus  ordinairement  d'injecter  60  a 
100  grammes  de  sang  pour  obtenir  une  sorte 
de  résurrection  ;  d'autres  fois,  il  faut  trans- 
fuser jusqu'à  1,000  grammes  et  plus.  La  trans- 
fusion du  sang  est  un  moyen  qui,  bien  qu'il 
ait  quelquefois  occasionné  des  accidents, 
n'en  est  pas  moins  héroïque  dans  certains 
cas,  et  doit  être  employé  dans  les  circon- 
stances où  la  ménorrhagte  a,  par  son  abon- 
dance, déterminé  une  anémie  telle  que  l'on 
voit  survenir  cet  état  de  syncope  et  de  con- 
vulsions, conséquences  si  souvent  mortelles 
des  grandes  hémorragies. 

MÉNORRHAGIQUE  adj.  (mé-nor-ra-gi-ke 
—  rad.  ménorrhagie),  Méô.  Qui  a  rapporta  la 
méaorrhagie  :  Flux  mbnohrhagiquk. 

MÉNORRHÉE  s.  f.  (mé-nor-ré  —  du  gr.  mên, 
mois  ;  rheâ,  je  coule).  Méd.  Ecoulement  des 
menstrues. 

MÉNORRHÉEN ,  ÉENNE  adj.  (mé-nor-ré- 
ain,  é-ne),  Chir.  Se  dit  d'une  ceinture  her- 
niaire, à  l'usage  des  femmes  :  Ceinture  mb- 

NOKRHEENNB. 

MÊNOSCÉLIS  (mé-noss-sé-liss  —  du  gr.  mê- 
nos,  force,  et  de  skelos,  jambe,  par  allusion 
aux  pattes  robustes  de  ces  insectes).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subtétramères,  de  la  fa- 
mille des  aphidiphages,  établi  pour  une  es- 
pèce de  Cayenne. 

MÉNOSTASE  s,  f.  (mé-no-sta-ze  —  du  gr. 
mên,  mois,  et  de  stasis,  arrêt).  Pathol.  Accu- 
mulation et  rétention  du  flux  menstruel  daus 
la  matrice,  il  On  dit  aussi  ménostasie. 

MENOT  (Michel),  célèbre  prédicateur  fran- 
çais, né  vers  1440,  mort  à  Paris  en  1518.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  enseigna 
la  théologie  daus  leur  maison  de  Paris  et  ac- 
quit une  telle  réputation  comme  prédicateur 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Lmipie  d'or.  II 
est  assez  difficile  de  comprendre  l'enthou- 
siasme des  contemporains  Oe  Menot  lorsqu'on 
lit  ses  sermons  inacaroniques,  moitié  en  latin 
barbare ,  moitié  en  français  burlesque,  qui 
fourmillent  de  grossièretés,  de  bouffonneries, 
d'allusions  indécentes,  d'incroyables  triviali- 
tés. Le  recueil  de  ses  sermons,  que  Voltaire 
a  honorés  de  ses  spirituelles  moqueries,  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Sermones  quadrugesi- 
males  olim  (1508),  Turonis  declamati...  (Paris, 
1519  et  1525,  in-S°).  Les  plus  curieux  mor- 
ceaux de  cet  excentrique  prédicateur,  qui  a 
laissé  bien  loin  derrière  lui  Barlette  et  Mail- 
lard, sont  le  sermon  de  l'Enfant  prodigue, 
celui'de  la  Multiplication  des  pains,  celui  de 
la  Passion,  les  sermons  du  Mauvais  riche  et 
de  la  Madeleine.  Pour  donner  une  idée  du 
style  de  Menot,  nous  citerons  les  deux  pas- 
sages suivants,  extraits,  le  premier  de  son 
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sermon  sur  l'Enfant  prodigue,  le  second  de 
son  sermon  sur  Madeleine  :  <  Quand  ce  fol 
enfant  mal  conseillé ,  quando  ille  stultus 
puer  et  maie  consultus  habuit  suam  partent  de 
hsreditate,  non  erat  quxstio  de  portando  eam 
secum;  ideo  staluit,  il  en  fit  de  la  chiquaille  ; 
il  la  fait  priser,  il  la  vend  et  point  la  vente 
in  sua  bursa.  Quando  vidit  toi  piecias  argenti 
simul,  valde  gavisus  est,  et  dixit  ad  se  :  Oho  ! 
non  mauebetis  sic  semper.  Incipit  se  respicere, 
et  quomodo?  Vos  estis  de  tam  bona  domo  et 
estis  habillé  comme  bélître  ?  Super  hoc  habe- 
bitur  puisio.  Mittit  ad  qusrendum  les  dra- 
piers, les  grossiers  marchands  de  soie,  et  se 
fait  accoutrer  de  pied  en  cap  ;  il  n'y  avait  que 
redire  au  service.  Quando  videt ,  émit  sibi 
milchras  caligas  d'écarlate ,  bien  tirées,  la 
belle  chemise  froncée  sur  le  collet,  le  pour- 
point fringant  de  velours,  la  toque  de  Flo- 
rence, etc.  • — «  Et  ecce  Magdalena  se  va  dé- 
pouiller et  prendre  tant  en  chemises,  et  cs- 
teris  indumenlis  les  plus  dissolus  habillements 
que  un  quelqu'un  fecerat  ab  setate  septem  an-, 
norum.  Mabebat  suas  dômicellas  juxta  se  in 
apparatu  mundano  :  habebat  ses  senteurs , 
aquas  ad  faciendum  relucere  faciem  ad  attra- 
hendutn  illum  hominem  (Jésus),  et  dicebat  : 
«  Vere  habebit  cor  durum,  nisi  eum  attraham 
ad  meum  amorem.  Et  si  deberem  hypothéquer 
omnes  meas  hxreditates  nunquum  redibo  Jé- 
rusalem ,  nisi  coltoqueo  eum  eo  kabito.  t  Cre- 
dens  quod  visa  dominatione  ejus  et  comitiva 
facta  est  sibi  place ,  on  a  paré  le  siège,  cum 
panna  aureo  et  venit  se  prsssentare,  face  à  face 
son  beau  museau  ante  nostrum  liedemptorem 
ad  attruhendum  eum  h  son  plaisir,  etc.  » 

MENOTTE  s.  f.  (me-no-te  —  rad.  main). 
Fam.  Petite  main  :  Ah!  belles  petites  menot- 
tesI  petits  ongles  bien  faits!  (Molière.) 

—  PI.  Lien  de  fer  ou  de  corde,  avec  lequel 
on  attache  ensemble  les  mains  d'un  prison- 
nier, d'un  malfaiteur,  pour  lui  ôler  lapossi-- 
bilité  de  fuir  ou  de  nuire  :  Mettre  les  menot- 
tes à  vn  prisonnier. 

—  Fig.  Mettre  des  menottes  à  quelqu'un, 
Lui  ôter  toute  liberté  d'action. 

MENOTTE,  ÉE  (me-no-té)  part,  passé  du 
v.  Menotter.  Attaché  avec  des  menottes  : 
Prisonnier  mknottb. 

MENOTTER  v.  a.  ou  tr.  (me-no-té  —  rad. 
menotte).  Attacher  avec  des  menottes  :  Me- 
notter un  voleur. 

MENOTTI  (Cyrus,  en  italien  Ciro),  patriote 
italien  exécuté  en  1831.  C'était  un  citoyen  in- 
fluent de  Modéne  qui,  aflilié  de  bonne  heure 
aux  carbonari ,  n'en  était  pas  moius  bien  vu 
à  la  cour  et  aimé  du  duc.  11  conspira  d'abord 
en  1821,  mais  sans  réussira  propager  daus 
l'Italie  centrale  la  révolution  de  Naples  et  de 
Turin.  Emprisonné  à  cette  époque,  il  fut  bien- 
tôt remis  en  liberté  pour  conspirer  de  nou- 
veau, surtout  après  la  révolution  de  Juillet 
1830.  Menotti  était  le  chef  des  libéraux  du 
duché  de  Modèue.  La  révolution  de  1830  et 
les  déclarations  qu'avaient  faites  La  Fayette, 
Soult  et  Sebastiaiii  relativement  à  la  non- 
intervention  avaient  donné  aux  libéraux  ita- 
liens l'espoir  que,  en  cas  de  révolution  dans 
la  Péninsule,  la  France  ne  permettrait  pas  à 
l'Autriche  d'intervenir.  Cette  confiance  amena 
les  mouvements  insurrectionnels  de  1831  en 
Italie.  Il  parait  aussi  que  le  duc  de  Modène, 
François  IV,  qui  se  doutait  de  la  trame,  avait 
fait  des  avances  à  Menotli  et  lui  avait  laissé 
deviner  Son  secret  désir  de  ceindre  la  cou- 
ronne de  fer.  Il  paraît  même  qu'ils  avaient 
échangé  une  promesse  réciproque  de  s'ac- 
corder la  vie  sauve,  quoi  qu'il  arrivât.  Me- 
notti fut-il  victime  d'une  infâme  perfidie,  ou 
seulement  d'un  excès  de  comianoe?  De  l'un 
et  de  l'autre,  selon  nous.  La  révolution  de- 
vait éclater  dans  tout  le  duché  le  5  février 
1831;  ie  3,  le  duc,  qui  connaissait  les  plans, 
fait  cerner  la  maison  de  Menotti,  où,  après 
une  vive  résistance,  que  l'arrivée  de  deux 
pièces  de  canon  put  seule  faire  cesser,  quel- 
ques conjurés  réunis  au  nombre  de  trente  et 
un  sont  arrêtés;  Menotti  est  blessé  par  les 
dragons  ducaux,  et  tous  sont  conduits  au  pa- 
lais ducal,  au  milieu  des  gardes,  qui  les  frap- 
paient et  leur  crachaient  au  visage.  Fran- 
çois IV  réunit  aussitôt  un  tribunal  militaire 
et  fait  demander  le  bourreau,  qui  était  à  Reg- 
gio.  Mais  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Bo- 
logne et  du  soulèvement  des  campagnes  de 
Modène  épouvante  le  tyranneau;  il  s  enfuit, 
traînant  à  sa  suite  Menotti,  qui  fut  conduit 
dans  les  casemates  de  Mantoue.  Plusieurs 
biographes  du  duo  assurent  néanmoins  qu'à 
ce  moment  celui-ci  n'avait  pas  le  projet  de 
faire  mourir  son  ancien  ami,  devenu  son 
prisonnier.  Ils  assurent  que  cette  détermina- 
tion ne  fut  prise  que  deux  mois  plus  tard , 
lorsque  le  duc,  rentré  dans  ses  Etats  à  la 
suite  des  Autrichiens,  n'écouta  plus  que  les 
suggestions  de  la  peur,  et  celles,  pires  en- 
core, de  1  infâme  Canosa,  qui,  chassé  de  Na- 
ples, sa  patrie,  s'était  emparé  de  l'esprit  de 
François.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
duc,  oubliant  ses  promesses,  fit  condamner 
Menotti  par  un  tribunal  complaisant  le  25  mai, 
et  le  lendemain  l'infortune  fut  pendu  avec 
l'avocat  Borelli,  dont  tout  le  erime  était  d'a- 
voir rédigé  la  délibération  en  vertu  de  la- 
quelle le  gouvernement  provisoire  avait  été 
constitué.  Tous  les  autres  étaient  en  fuite. 
Le  duc,  en  prononçant  la  confiscation  des 
biens  de  Menotti,  ordonna  qu'une  partie  se- 
rait destinée  au  soulagement  de  sa  veuve  et 
à  l'éducation  de  ses  enfants; 
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MENOU,  nom  de  plusieurs  personnages  de 
l'Inde.  V.  Manou. 

MENOU  (René  db),  sieur  »B  Charnuay. 
écrivain  français,  né  en  157S,  mort  en  1651. 
Il  devint  écuyer  du  roi  et  membre  du  conseil 
privé  et  du  conseil  d'Etat.  Menou  composa 
des  ouvrages  très-estimés  lors  de  leur  appa- 
rition ,  notamment  :  la  Pratique  du  cavalier, 
Suivie  d'un  ÎVaife  des  moyens  d'empêcher  les 
duels  (1612),  qui  eut  de  nombreuses  éditions; 
Y  Instruction  du  roi  en  l'art  de  monter  à  che- 
val, rédigée  d'après  des  travauxMe  Pluvinel. 
11  a  laissé  manuscrit  un  Traité  de  l'art  de  ta 
guerre,  qu'on  a  attribué  au  maréchal  de 
Biron. 

MENOU  (Charles  d'Aulnat  dk),  sienr  de 
Charnizay,  colonisateur  français,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1650.  En  1632,  il  accompa- 
gna, dans  l'Amérique  du  Nord,  son  parent  de 
Razilly,  chargé  de  reprendre  la  Nouvelle- 
France,  s'empara  de  l'entagoet  et  repoussa 
les  Anglais  jusqu'à  Penkuilt.  Après  la  mort 
de  Razilly  (1635),  Menou  devint  1  agent  d'une 
société  fondée  cette  même  année  pour  colo- 
niser l'Acadie  et  acquit,  en  1642,  les  droits 
des  six  membres  de  cette  société.  Maître  alors 
de  diriger  à  son  gré  l'entreprise,  il  éleva  des 
forts,  construisit  des  métairies,  des  moulins, 
un  séminaire,  établit  des  postes  à  Miskou,  à 
Sainte-Anne,  aux  mines  et  fit  faire  d'impor- 
tants défrichements.  La  colonie  placée  sous 
ses  ordres  comprenait  400  habitants,  artisans, 
laboureurs  et  soldats.  Pour  la  nourrir  et  four- 
nir à  ses  besoins,  pour  la  protéger  contre  les 
agressions  des  Anglais,  d'Aulnay  de  Menou 
dépensa  plus  de  800,000  livres,  dont  il  avait 
emprunté  la  plus  grande  partie  à  un  com- 
merçant de  La  Rochelie  nommé  Leboi'gne, 
lequel  lui  avait  fourni,  en  outre,  des  canons, 
des  munitions,  etc.  Menou  dut  céder  à  son 
créancier  tous  les  biens  qu'il  possédait  en. 
France  et  fut  complètement  ruiné,  11  périt 
noyé  dans  la  rivière  du  Port-Royal. 

MENOU  (Jacques-François,  baron  de),  gé- 
néral et  homme  politique  français,  né  à  Bous- 
say-de-Loches  (Indre-et-Loire)  en  1750,  mort  à 
Venise  en  1810.  Il  était  maréchal  de  camp 
lorsque  la  noblesse  de  Touraine  l'envoya  sié- 
ger aux  états  généraux.  Monarchiste ,  mais 
excellent  patriote  et  partisan  sincère  de_  la 
liberté,  tl  s'opposa  avec  force  à  l'adoption 
d'une  religion  de  l'Etat,  demanda  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  fût  attribué  à  la 
nation,  proposa  la  conscription  (qui  ne  fut 
votée  que  sous  le  Directoire),  fil  adopter  le 
pavillon  tricolore  pour  la  marine,  élever  la 
solde  des  troupes,  et  décréter  une  levée  de 
100,000  hommes  au  moment  où  nos  frontières 
étaient  menacées  (1791).  En  1792,  il  com- 
manda en  second  ie  camp  de  20,000  hommes 
sous  Paris,  se  fit  battre  par  H.  de  La  Roche- 
jacquelein  l'année  suivante, réprima,  le  2  prai- 
rial an  III,  l'insurrection  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  eut  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur,  qu'il  dut  céder  à  Bona- 
parte le  13  vendémiaire.  Mis  eu  jugement 
pour  sa  conduite  équivoque  dans  cette  der- 
nière journée,  il  fut  renvoyé  absous,  et  fit 
partie  ensuite  de  l'expédition  d'Egypte,  dans 
laquelle  il  montra  une  grande  bravoure.  Me- 
nou se  maria  à  une  musulmane,  et  ajouta  à 
son  nom  celui  d'Abdallah.  Comme  le  plus  an- 
■cien  général  de  division  de  l'armée,  il  en  prit 
le  commandement  en  chef  après  la  mort  de 
Kléber;  mais,  soit  iinpéritie,  soit  mauvais 
vouloir  de  la  part  de  ses  lieutenants,  et  sur- 
tout du  général  Reynier,  son  compétiteur,  il 
alla  de  défaite  en  défaite  jusqu'à  la  perte 
entière  de  l'Egypte.  Le  premier  consul ,  loin 
de  le  mal  accueillir  à  son  retour,  le  nomma 
membre  du  Tribunat  (IB02),  lui  confia,  peu 
après  le  gouvernement  du  Piémont,  puis  ce- 
lui de  Venise,  où  il  mourut.  Le  duc  de  Ra- 
guse,  dans  ses  mémoires,  a  tracé  un  portrait 
piquant  de  Menou,  qu'il  traite  avec  une  sé- 
vérité peut-être  excessive.  ■  Pourvu  d'esprit 
et  de  gaieté,  dit-il,  il  était  agréable  conteur, 
fort  menteur,  et  ne  manquait  pas  d'une  cer- 
taine instruction  ;  son  caractère,  le  plus  sin- 
gulier du  monde,  approchait  do  la  folie.  D'une 
activité  extrême  pour  les  très-petites  choses, 
jamais  il  ne  pouvait  se  décider  à  rien  exécu- 
ter d'important.  Ecrivant  sans  cesse,  tou- 
jours en  mouvement  dans  sa  chambre,  mon- 
tant chaque  jour  à  cheval  pour  se  promener, 
il  ne  pouvait  jamais  se  mettre  en  route  pour 
entreprendre  un  voyage  utile  ou  nécessaire. 
Après  avoir  montré  son  incapacité  ■comme 
administrateur  du  Piémont,  et  en  quittant 
cette  fonction,  on  trouva  dans  son  cabinet 
neuf  cents  lettres  qui  n'avaient  pus  été  ou- 
vertes. Constamment  et  partout  le  même,  on 
ne  cessa  cependant  de  l'employer.  A  Venise, 
dont  il  eut  le  gouvernement,  il  devint  éper- 
dument  amoureux  d'une  célèbre  cantatrice, 
dont  il  fut  la  risée ,  courant  après  elle  dans 
toute  l'Italie,  arrivant  toujours  dans  chaque 
ville  après  son  départ.  Toujours  perdu  de 
dettes,  et  de  dettes  criardes,  s'élevant  sou- 
vent à  trois  cent  mille  francs ,  et  acquittées 
plusieurs  fois  par  Bonaparte,  il  nejpouvait  se 
résoudre  à  rien  payer  et  donnait  tout  ce  qu'il 
avait.  C'était  un  extravagant,  un  fou,  quel- 
quefois assez  amusant,  mais  un  fléau  pour 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  • 

MENOUF,  ville  de  l'Egypte  moderne,  dans 
la  basse  Egypte,  chef-lieu  d'une  province  de 
son  nom,  à  55  kiiom.  N.-O.  du  Caire,  sur  le 
canal  de  son  nom,  qui  dérive  de  la  branche 
orienta)e  du  NU  pour  venir  déboucher  dans, 
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la  branche  occidentale  ;  *,zvo  nat».  Commerce 
de  riz,  blé,  légumes.  Les  rues  qui  composent 
cette  ville  sont  étroites,  tortueuses  et  les 
maisons  mal  bâties.  La  province  de  Metiouf 
occupe  la  partie  méridionale  du  Delca,  entre 
les  provinces  de  Garbieh,  de  lielyoub  et  de 
Bahireh  ;  elle  mesure  95  kilom.  du  N.  au  S-, 
surèfi  kilom.de  l'E.  kl'O.  ;  230,000  hab.;  chef- 
lièu  Menouf.  Le  sol,  arrosé  par  plusieurs  ca- 
naux dérivés  du  Nil,  est  d'une  grande  ferti- 
lité. 

MEÎS'OUFIEH,  l'une  des  moudiriehs  de  la 
basse  Egypte  ;  chef-lieu,  Chibin. 

MENOUX  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Allier),  cant.  de  Souvigny,  arrond. 
et  k  16  kilom.  O.  de  Moulina,  au  confluent  du 
-Chameroi)  et  de  l'Ours;  1,645  hab.  Tuilerie, 
fours  à  chaux.  Saint-Menoux  possédait  au 
moyen  âge  un  vaste  et  ancien  monastère  de 
bénédictines,  dont  l'église  seule  a  survécu 
aux  ravages  du  temps  et  des  hommes.  Le 
clocher  est  un  beau  spécimen  du  style  ro- 
man et  du  style  ogival  primaire.  Une  belle 
frise  sculptée,  le  cercueil  en  pierre  de  saint 
Menoux  et  les  restes  d'une  magnifique  châsse 
attirent  l'attention  à  l'intérieur  du  monument. 

MENOUX  (Joseph  »e),  jésuite  et  écrivain 
français,  né  k  Besançon  en  1G95.  mort  k 
Nancy  en  1766.  Le  succès  avec  lequel  il  s'a-, 
donna  a  la  prédication  lui  valut  le  titre  de 
prédicateur  ordinaire  du  roi  Stanislas,  qui  le 
nomma  en  outre  supérieur  d'un  séminaire  de 
missions  pour  la  Lorraine.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Niincy.  Menoux  eut  avec 
Voltaire  une  liaison  qui  n'était  pas  plus  sin- 
cère d'un  côté  que  de  l'autre.  Il  revit  les  ou- 
vrages moraux  et  religieux  du  roi  Stanislas. 
Son  principal  écrit  a  pour  titre  :  Notions  phi- 
losophiques des  'vérités  fondamentales  de  la 
relit/ion,  ouvrage  didactique  d'un  ordre  nou- 
veau (Nancy,  1758,  in-8°,  7°  éditT),  traité  aussi 
clair  que  méthodique,  d'après  Kréron,  et  qui 
parut  d'abord  sous  le  titre  de  :  Défi  yénéral  à 
l'incrédulité.  ' 

MENOUX  (Louis-François-Marie),  magistrat 
français,  né  à  Lyon  en  1769,  mort  en  1855.  Il, 
était  avocat  lorsque  éclata  la  révolte  des 
Lyonnais.  Pendant  le  siège  de  Lyon,  Menoux 
se  distingua  par  son  courage  et  ne  dut  son 
salut,  après  la  prise  de  cette  ville,  qu'à  sa 
qualité  de  fils  d'un  citoyen  de  la  République 
helvétique,  «  alors  en  paix  avec  la  république 
française.  »  Après  le  9  thermidor,  nommé  pré- 
sident d'une  députation  que  la  ville  de  Lyon 
envoyait  au  gouvernement,  Menoux  parut  à 
la  barre  de  la  Convention,  et,  dans  un  dis- 
cours éloquent,  exposa  si  bien  la  .triste  situa- 
tion de  ses  concitoyens,  que  l'assemblée  dé- 
cida unanimement  que  la  demande  des  Lyon- 
nais serait  prise  en  considération;  elle  ordonna 
aussi  l'insertion  au  Moniteur  du  discours  de 
Menoux.  Quelques  jours  après,  il  revenait  à 
Lyon,  porteur  du  décret  dé  la  Convention  du 
16  vendémiaire  an  III,  qui  levait  l'état  de 
siège  et  rendait  k  la  ville  son  ancien  nom. 
Sous  l'Empiré,  Menoux  reparut  dans  le  corps 
des  avocats  lorsqu'il  fut  reconstitué  (1812)  et 
obtint  de  brillants  succès.  Son  nom.se  trouve 
attaché  k  un  grand  nombre  de  causes  célè- 
bres de  l'époque.  En  1834,  il  l'ut  nommé  con; 
seiller  à  la  cour  de  Lyon,  fonctions  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  1852. 

MÉNOXÉN1E  s.  f.  (mé-no-ksé-nl  ^-  du  gr. 
mên,  mois;  xenos,  étranger).  Méd;  Syn.  de 

MÉNOPLANIE. 

BIENS,  bourg  de  France  (Isère),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  k  55  kilom.  S.  de-Grenoble; 
pop.  aggl.,  1,641  hab.  —  pop.  tôt.,  1,967  hab. 
Tissage  de  toiles  d'emballage:  verrerie;  com- 
merce de  laines,  belles  et  abondantes  fon- 
taines. 

MENS  AGITAT  MOLKM  (L'esprit  meut  la. 
matière),  Commencement- d'un  vers  de.  Vir- 
gile {Enéide,  liv,  VI,  v.  727).  A  cette  ques- 
tion d'Enée  :  «  Mou  père,  pouvons-nous: 
penser  .que  quelques  âmes  sublimes  monteront 
d'ici  vers,  le  ciel  et  reviendront -de  nouveau 
animer  nos  lourdes  enveloppes?  »  Anchise 
répond  :  ■.  ■,';■■. 

Princivio  cœlum  ac  terras,  camposque  liifu.en.tes   ' 
Lucmtemqut  globum  lurne,  Titaniàque  tiétra 
Sjiirilus  inlus  alit,  totam  que  infusa  pcraVius  , 
Mena  agitât  molem,  et  magno  te  corpore  miscet...- 

dont  voici  la  traduction  libre  :  «  Dieu  est 
laine  du  monde.  Répandue  dans  la  terre, 
dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  les  autres  glo- 
bes célestes,  cette  âme  universelle  donne  la. 
vie  et  le  mouvement  au  monde  :  Mens  agitât 
molem.  ».  (Jette  expressions  par  laquelle  Vir- 
gile distingue  la  substance  spirituelle  de  la 
substance  matérielle,  sert  k  désigner. tout  ce 
qui  marque  l'empire  de  l'esprit  sur  la  matière 
et  la  suprématie  de  la  pensée,  de  l'intelli- 
gence et  du  génie.  -! 

Dans  l'élémaque,  Féneloa  explique  ainsi  le 
vers  de  Virgile  :  ■  ;jt,. 

•  L'âme  universelle  du  monde  est  comme 
un  grand  océan  de-lumière;  nos  esprits  sont 
comme  de  petits  ruisseaux  qui  en  sortent  et 
qui  y  retournent  pour  s'y. perdre.  » 

«  Le  poète,  riche  de  ses  illusions,  n'est  ja- 
mais seul  dans  la  nature.  Pour  lui,  le  Mens 
agitai  molem,  l'esprit  animant  la  masse  en- 
tière, est  pris  au  sérieux.  » 

Le  Pelletier  (de  la  Sarthe). 

I  (1  me  semble  que  l'existence  et  1»  marche 
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des  gouvernements  ne  peuvent  s'expliquer 
par  des  moyens  humains,  pas  plus  que  le 
mouvement  des  corps  par  des  moyens  méca- 
niques :  Mens  agitai  molem.  » 

JOSEPH  DE  MaISTBB. 

■  Vous  voyez  donc  bien  qu'une  Providence 
très-sage  a  combiné  entre  eux  les  éléments 
pour  les  besoins  des  végétaux,  et  des  ani- 
maux. Elle  échappe  k  nos  sens  corporels, 
mais  elle  s'y  manifeste  par  ses  bienfaits  : 
Mens  agitai  molem,  l'esprit  modifie  la  ma- 
tière. » 

Bernardin  de'  Saint-Pierre.      ■ 

MENSArMÔUSA  1er,-  sultan  de,  Tombouctou 
et  du  Soudan,  né  k  Béled-Bàni  vers  1285,  ' 
mort  en  133L  II  succéda  en  1311  à  sou  père,, 
Abou-Békr  II,  fonda  dans  le  Soudan  un  vaste' 
empire,  qui  s  étendait  de.  l'océan  Atlantique, 
aux  confins  du  Sahara,  ramena  d'Egypte,  en. 
revenant  d'un  pèlerinage  à  La  Mecque  (1324), 
le  poète  arabe  Abou-lshak-Ibrahim-eLTonéi- 
djan,  qui  fonda  par  son  ordre  une  Académie 
k  Ouaiata,  et  appela  d'Espagne  et  du  Maroc 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  élever  des 
palais  et  des  mosquées.  En  1320,  il  devint 
maître  de  Tombouctou,  dont  il  lit  la  métro- 
pole commerciale  de  ses  Etats,  et  qui  fut 
prise  et  eu  partie  détruite  par  les  Mossis  en 
1330..  Mensa-Mousa  était  un  prince  lettré, 
grand  protecteur  des  poètes  et  des  savants. 

MENSA-MOUSA  II, sultan  deTombouetou  et 
du  Soudan,  ne  à  Béled-Bâui  vers  1330,  mort 
en  1407.  Il  succéda  k  son  père,  Mari-Djata  11, 
en  1374,  s'occupa  fort  peu  du- gouvernement, 
dont  il  laissa  la  direction  k  son  vizir  Mari,  fit 
de  grands  'embellissements  k  Tombouctou  et 
entra  en  relation  avec  les  princes  de  Gre- 
nade, k  qui  il  envoya  des  girafes. 

MËNSA-SL1MAN  ou  SOULÉIMAN,  sultan  de 
Tombouctou  et  du  Soudan,  né  k  Béled-Bâni 
vers  1300,  mort  en  1359.  11  était  frère  de 
Mensa-Mousa  1er,  au  lils  duquel  Jl  succéda 
en  1335.  Il  reprit  Tombouctou  sur  les  Mossis, 
entra  en  relation  avec  les  princes  du  Maroc, 
accueillit  favorablement  les  lettres  .'et  'lès 
voyageurs  qui  se  rendirent  auprès  de  lui,  et 
laissa  la  réputation  d'un  prince  vaillant, 
mais  ombrageux.  .  j «-.■' 

MENSAIRE  s.  m.  (man-sè-re  —  lat.  mensa- 
rius;  de  mensa,  table,  comptoir).  Antiq.  rom. 
Nom  donné  k  cinq  magistrats  qui  jugeaient, 
dans  les  marchés,  les  contestations  surve- 
nues eiitre  créanciers  et  débiteurs.  On  les 
appelait  aussi  trapézétes.  Il  Nom  donné  k 
des  agents  du  trésor  public,  inférieurs  aux 
questeurs, 

—  Encycl.  On  donnait  ce  nom  k  cinq  offi- 
ciers romains  qui  tenaient  leurs  séances  dans 
les  marchés  ,i  faisaient  comparaître  devant 
eux  les  débiteurs  et  les  créanciers  qui  avaient 
des  contestations ,  et  prenaient  les  mesures 
conservatoires  nécessaires  pour  l'acquitte- 
ment des  dettes.  Les  mensoires  étaient  des 
fonctionnaires  publics  qui  devenaient  ensuite 
ou  quinquévirs  ou  triumvirs. 

L  an  de  Rome  536,  le 'manque  d'argent' 
amena  l'institution  des  mémoires,  h  la  requête 
du  tribun  du  peuple  Minutius.  En  538,  on  coh-' 
lia  kt  ces  .officiers  les  fonds  des  mineurs  et 
des  veuves,  et,  en  54  2,  ce  l'ut  chez  les  men- 
saires  que  chacun  alla  déposer  sa  vaisselle' 
d!or  et  d'urgent  et  son  argent  monnayé.  Ce 
prêt,  l'ait  ûaus  un  but  patriotique,  fut  scru- 
puleusement remboursé  par.  là  suite.-  Dans 
quelques  villes  d'Asie ,  les  revenus  publics 
étaient  perçus  et  administrés  par  cinq  pré-- 
teurs  et  quatre  mensaires. 

MEN  SALE  s.  f.  {man-sa-Ie).Chirom.  Ligne 
qui  traverse  le  milieu  de  la  paume  de  la  main. 

MENSALE  adj.  f.  (main-sa-le  —  lat.  mensa- 
lis;  de  mensis," mois).  Mythol.  rom.  Surnom 
de  Junon  présidant  aux  payements  qui  se  fai- 
saient au  jour  des  calendes. 

MENS  DIVINIOR  (le  souffle  divin),  Mots 
d'Horace  (livre  I ,  satire  iv,  vers  42).  Poésie 
et  versification  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes. Horace  avertit  de  leur  méprise  .ceux 
qui,  faisant  des  vers  réguliers,  oseraient  à  ce 
seul  litre  prendre  Je  nom  de  poëtes,;  pour  être 
poôtè,  il  faut  deux  choses  :  d  abord  le  mens  di- 
vinior,' l'étincelle  sacrée,  ou,  comme  dit  Boi- 
leaii,  «  du  ciel  l'influence  secrète,;  et,  de- 
plus  ,|le  privilège  de. pouvoir  dire* naturelle-, 
ment  de  grandes  choses,  ce  qu'Horace  appelle 
Os  magna  sanaturum. 

■  Ce  que  tous  les  efforts  réunis  de  la  vo- 
lonté ne  sauraient  produire ,  c'est  la  sensibi- 
lité-innée, le  coloris  na'turèl,  la  flammé  inté- 
rieure ,  mens  divinior.  Or,  combien  ,  s'intitù- 
lant  postes  ,  ne  sont ,  par  l'absence  de  cette 
naïv.elé'essentielle  et  faute  d'une  nature  vrai- 
ment aimante  ,  que  des  versificateurs  spiri- 
tuels, ou  même  que  de  froids  et  insipides  ri- 
meurs!>  ' 

(Revue  dt  Paris.) 

•  Laissons-les  faire ,-  ces  enfants  de  la  fan- 
taisie et  du  caprice  ;  ils  obéissent  k  tout  pro- 
pos a.u'-mens  divinior;  ceux-lk  parlent  moins 
haut  et  sont  plus  calmes  en  leur  douleur,  dont 
la  douleur  est  plus  durable.  »  ,  ,  , 
'    '  '  ,J.  Janin.    , 

<  C'est  la  langue  et  la  littérature  de:  Rome 
qui  ont  formé  notre  langue  et  notre  Uttéra- 
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ture.  Ce  rare  bon  sens,  ce  mens  divinior  de 
nos  grands  écrivains,  cette  justesse,  cette 
précision,'  cette  netteté  qu'on  admire  dans 
leur  style,  ce  caractère  toujours  un  peu  so- 
lennel de  leurs  compositions,  ne  sont-ce  point 
là  des  attributs  qu'ils  tiennent  des  Romains 
plus  que  des  Grecs?» 

(Revue  de  Paris.) 

MENSDORFF-POU1LLY  (Alexandre,  comte 
i>c),  général  et  homme  d'Etat  autrichien  ,  né 
en  1813.  Entré  ,  en  1829,  comme. enseigne 
dans  un  régiment  d'infanterie,  il  passa  bien- 
tôt après,  avec  le  grade  de  lieutenant,  dans 
la'. cavalerie,  et  il  était  parvenu  au  grade  de 
major  en  1848,  époque  où  il  accompagna 
en, Italie  le  grand  -duc  François -Joseph.  Ce 
prince  étant  devenu  empereur  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  l'admit  au  nombre 
de  ses  aides  de  camp  et  l'envoya  .ensuite  en 
Hongrie-,  où  le  comte  de  Mensdorff  -  Pouilly 
conquit  le  grade  de  colonel.  Promu  major 
général  k  la  fin  de  1850  et  nommé  commis- 
saire de  la  confédération  dans  le  Holstein,  il 
administra  cette  province,  de  concert  avec  , 
les  commissaires  prussien  et  holsteinois,  jus- 
qu'au jour  où  elle  fut  livrée  aux  Danois  (2  fé- 
vrier 1852).  Deux  mois  après,  il  devint  envoyé- 
extraordinaire  k  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg ,  et ,  en  mai  1853  ,  demanda  lui-même 
son  rappel. 

Promu,  en  1859,  au  grade  de  feld-maréchal 
lieutenant  ,  il  commanda ,  pendant  la  guerre 
d'Italie,  une  division  de  cavalerie  du  second 
corps  d'armée  ,  d'abord  sous  les  ordres  de 
Giulay,  puis  sous  ceux  de  Sohliok,  et  se  dis- 
tingua aux  batailles  de  Magenta  et  de  Solfe- 
rino.  En  1860,  il  reçut  une  mission  extrordi- 
naire  en  Suède  ,  k  l'occasion  du  couronne- 
ment du  roi  Charles  XV,  fut  ensuite  churgé 
d'aller  complimenter  k  Cobourg  la  reine  "Vic- 
toria, et;  eu  octobre  de  la  même  année  ,  fut 
appelé  au  commandement  général  du  banat 
de  Ternes  et  de  la  voïvodie  de  Serbie,  (onc- 
tions qu'il  échangea  l'année  suivante  contre 
celles  de  lieutenant  de  l'empereur  en  Gallicie 
et  de  commandant  général  de  cette  province,, 
ainsi  que  de  la  bukowine.  A  la  retraite  du. 
cointe:de  Rechberg,  en  octobre  1864  ,  il  de- 
.vint  ministre  de  la  maison  de  l'empereur  et 
des  affaires  étrangères.  Homme  de  guerre 
plutôt  qu'homme  d'Etat,  ce  fut  lui  qui ,  dans, 
ce  poste  difficile  ,  engagea  la  politique  exté- 
rieure de  l'Autriche  dans  la  voie  qui  devait 
aboutir  au  funeste -conflit  de  l'année  1866. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  demanda  k 
se  retirer  du  ministère  et  déposa  son  porte- 
feuille le  30  octobre  1866.  Il  a  aujourd'hui,  les 
titres  de  chambellan  de  l'empereur  et  de  con- 
seiller intime. 

MENSE  s.  f.  (nian-se  —  du  lat,  mensa,  ta- 
ble. Quelques-uns  comparent  ce  mot  au  sans- 
crit mânsa,  chair,  qui  semble  avoir  désigné 
primitivement  la  chair  préparée,  divisée,  dis- 
tribuée, s'il  dérive,  commu  cela  est  probable, 
de 'la  racine  nias  ,  mesurer,  partager.  Le 
sanscrit  mânsa  a  aussi  l'acception  de  temps, 
qui  s'explique  facilement  si  1  on  admet  cette 
origine.  En  indoustani  et  en  tirhaïdu  Ca.7 
boiil,  on  trouve  aussi  mas,  chair;  en  armé- 
nien, mis.  Le  latin  mensa,  repas,  table,  n'au- 
rait donc  signifié  dans  l'origine  qu'une  por- 
tion de  chair,  comme  aussi  l'irlandais  méis, 
plat,  dont  le  s  maintenu  indique  une  nasa.le 
supprimée,  et  peut-être  mairie,  nourriture  en 
général.  Les  langues  germaniques  n'offrent 
que  le  gothique  mhlsz  pourrai»::,  chair.  L'an- 
cien prussien  mensas,  devenu  eii;lilhuaiiien 
mesa,  viande,  est  presque  identique  au  sans- 
crit, ainsi  que  l'ancien  slave  miaso,.  polonais 
mieso,  russe  miaso,  illyrien  ijujio,  etç;  Çurtius- 
n'accepte,  pas  ce  rapprochement  avec  le 
sanscrit  mânsa,  et  il  rattache  tiireçtement  le 
latin  mensa  k  là  racine  ma,  mesurer,  "con- 
struire). Table  où  l'on  niante.  Il  Vieux  mot. 
—  Fig.  Nourriture  :  Toutes  les  espèces1  ont 
Un  droit  égal  à  la  mensë  de  la  nature.  (Buff.) 
,.'—  Dr.  ennon.  Revenu  ecclésiastique  :, 
Mense  abbatiale.  Mense  épiscopale.  Mense 
conventuelle.  Il  Meuse  commune.  Revenu  coin-, 
mun  k  un  abbé. et  k  ses  ■religieux.     .,  1y    ,., 

MENSOLE  s.  f,  (man-so-le).  Archit.  Clef  de 
voûte.  '   ' 

MENSONGE  s.  m.  (man-son-je—  rad.'men- 
tir).  Action  ou  habitude' de  mentir  :  Le  men- 
songe ne  peut  jamais  être  excusable,  quelque 
fin  et  quelque  motif  que' se  propose  celui  qui 
ment.  (Fléch.)  Le  mi;nsonGe  décèle  une  âme 
faible,  un  esprit  sans  ressources,  un  caractère 
viaieux.  (Grimm.)  Le  mensonge  est  toujours 
odieux  quand  on  en  profite,  (liant.)  Le  men- 
songe est  plus  dégoûtant  encore  dans  les  écrits 
que  dans  la' conduite.  (Mme  de  StaèK)  L'exa- 
gération est  le  mensonge  des- honnêtes  geiis. 
(J.  de  Maistre.)  Ce  qu'on  gayne  par  le  men- 
songe en  réputation  d'habileté,  on  le  perd  en 
considération.  (Chateaub.)  Le  mensonge  est 
l'assassinat  de  l'iutelligence.  \  (Proudh.)  Le 
mensonge  est  une  dégradation  du  caractère  ; 
il  conduit  à  toutes  lés  tachetés.  (Maqùel.)  De 
femme  à  homme,  où  commence  le  mensonge 
commence  l'infamie.  (Biilz.)  Les  deapbtes  ne 
régnent'que  par  l'a  force  et  le  mensonge.  (A; 
Mariin.)  Le  mknSoNGk  fut  toujours  abhorré 
du-genre  Âumd«'ii.'(Lacordairé.)  Le  mensOnGB 
est  l'avilissement  et  en  quelque  sorte  l'anéan- 
tissement de  la  dignité  d'homme.  (E.Saissbt.) 
il" Assertion  que  Ion  sait  faussé,' contraire  k 
la' vérité  :  Que  de  gens  préfèrent  Un  mensonge 
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agréable  d  une  austère  vérité.  (D'Ablanc.) 
Tout  mensonge  répété  devient  une  vérité. 
(Chateaub.)  0ui  excuse  sa  faute  par  un  men- 
songe se  condamne  par  deux  raisons.  (S.  Du- 
four.)  Guerre  ouverte,  guerre  à  mort  au  men- 
songe érigé  en  parole  de  Dieu.  (Ch.  de  Rô- 
muSat.)  L'athéisme  est  un  mensonge  qu 
l'homme  se  fait  à  lui-même.  (A. -H.  Lemon- 
nier.)  Même  en  matière  d'éducation,  il-  n'y  a 
point  d'utiles  mensonges.  (E.  About.) 

'—  Par  ext.  Fiction,  erreur,  illusion  :  Le 
roman  est  un  monstre,  né  des  amours  adultè- 
res du  mensonge  et  de  la  vérité.  (Suger.)  La 
tradition  change  la  vérité  en  mensonge,  et  les 
mensonges  en  d'autres  mensonges.  (DeBruix.) 
Telle,  chose  est  une  réalité  pour  la  jeunesse  et 
uii  mensonge  pour  la  vieillesse.  (Boitard.)  Les 
écoles  païennes  marchaient  à  tâtons  dans  la 
nuit,  s'altàehant  aux  mensonges  comme  aux 
vérités  dans  leur  route  de  hasard.  (V.  Hugo.) 
Le  plus  grand  de  tous  tes  dangers  est  de  faire 
reposer  tes  lois  sur  un  mensonge.  (L.  Blanc.) 
Le  memonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 

La  Fontaine. 

.—  Fausseté,  chose  pleine  de  fourberie  : 
La  perfidie,  si  j'ose  le  dire,  est  un  mensonge 
de  toute  la  personne.  (De  Bruix.)  //  y  a  des 
femmes  en  qui  l'art  surmonte  la  nature,  et  que 
l'on  peut  appeler  de  beaux  mensonges,  (La 
Mothe  Le  Vayer.) 

—  Théol.  Mensonge  joyeux.  Mensonge  fait 
dans  un  but  de  plaisanterie  ou  d'amusement. 

D  Mensonge  officieux,  Mensonge  qu'on  fait 
pour  rendre  service  ou  pour  être  agréable  k 
quelqu'un  ou  utile  k  soi-même.  Il  Mensonqe 
pernicieux,  Celui  qu'on  fait  dans  le  but  de 
nuire. 

—  Prov.  Tous  songes  sont  mensonges,  Il  ne 
faut  pas  attacher  de  signification  aux  rêves. 

—  Relig.  Père  du  mensonge,  Esprit  de  men- 
songe, Démon.. 

—  Rem.  Ce  mot,  autrefois  féminin,  avait 
encore  ce  ;renre  «■"  XY10  siècle.  Il  l'a  gardé 

i  eh  provençal. 

.  —  Syn.  MciiBone»,  memerle.  Le  mot  men- 
songe appartient  au  style  sérieux;  il  présente 
l'action  de  celui  qui  a  menti  comme  mauvaise 
en  soi.  et  il  est  le  seul  qui  convienne  quand 
il  s'agit  de  choses  graves  et  quand  on  ne. 
cherche  pas  k  excuser  le  menteur.  Une  »ie)i- 
ttrie  n'est  qu'un  petit  mensonge,  un  mensonge 
pour  rire  ou  au  moins  sans  mauvaise  inten- 
tion ;  c'est  de  plus  un  terme  familier  qui  ne 
s'emploie  guère  que  dans  la  conversation  et 
eu  plaisantant. 

—  Encycl.  '«  Tu  ne  mentiras  pas,  «c'est  le 
précepte  absolu  du  Décalogue.  précepte  que 
les  théologiens  ont  accepté  dans  loute  sa  ri- 
giieur  et  pour  lequel  ils  n'ont  admis  aucune  ' 
exception.  Ils  reconnaissent  bien  que  les 
plus  grands  personnages  de  la  Bible.  Jacob, 
Joseph,  etc.,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
mentir;  mais  ils  condamnent  leur  conduite 
ou' l'expliquent  au 'moyen  de  ces  ressources 
qui  ne  font  jamais  défaut  k  la  théologie.  Donc 
il  est  en  tout  et  partout  absolument  défendu 
de  mentir.  Quoi  donc  1  il  ne  sera  pas  permis  de 
mentir  même  pour  s'égayer?  Non;  le  mensonge 
joyeux  est  un  mensonge.  Tout  au  moins  on 
pourra  offenser  lé^èrUment  la  vérité  pour 
sauver  sa  propre  vie,  celle  de  son  père,  pour 
le  salut  d'une  ville,  d'une  nation  ?  Point  1  Non 
mentieris;  où  Dieu  n'a  point  distingué  nous 
ne  saurions  admettre  de  distinction.  Cotte 
inflexibilité  de  principes  a  quelque  chose  qui 
choque,  mais  qui  plaît  en  même  temps.  Cette 
morale  draconienne  n'attire  point  les  cœurs, 
mais  elle  frappe  l'esprit  d'admiration.  La 
franchise  est  une  si  belle  vertu  que  l'excès 
même  impose  le  respect.  Toutefois,  on  con- 
naît l'inconvénient  de  toute  vertu  outrée; 
elle  mnène  des  relâchements  inévitables-, 
elle  inspire  infailliblement  des  détours  ingé- 
nieux pour  ruser  avec  sa  conscience.  Cette 
conséquence  fâcheuse  n'a  pas  manqué  de  se 
produire  k  propos  dé  la  doctrine  chrétienne 
du  mensonge. 

Il:ù!est  jamais  permis  de  mentir,  c'est  con- 
venu; maïs  qu'est-ce  que  mentir?  C'est  ici 
que  le  diable  a  trouvé  sa  revanche.  Mentir, 
disent'  lés  moralistes,  c'est  chercher  k  t'roin- 
per-pa'r  des  discours  qu'on  sait  contraires  k 
la  vérité  ;  mentir,  disent  les  théologiens,  c'est 
dire  sciemment  des  choses  contraires  a  la 
vérité.  La  différence  entre  les  deux  défini- 
tions n'apparaît  pas  tout  d'abord,  mais  elle 
est  énorme.  S'il  n'est' défendu  que  dé  dire 
sciemment  des  choses  contraires  k  la -vérité, 
iln'est' donc  pas  défendu  de  tromper  en  di- 
sant des  choses  matériellement  vraies,  mais 
dites  de  façon  k  induire  en  erreur.  A  ce 
compte,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  dé- 
guiser une  vérité  gênante,  et  dans  le  men- 
teur il  faudra  voir,  non,  plus  un  coupable, 
mais-  un  imbécile.  Ce  système  ouvre  toute 
large-la  voie  aux  restrictions  mentales,  qui 
a  rendu  les  jésuites  si  célèbres.  S'agit  -  il 
de  nier  une  dette?  Rien  de  plus  facile  :  Je  ne 
vous  dois  rien,  direz-yous  k  vôtre  créancier  ; 
et  vous  sous-enteiidi-ez  :  que  vous  ne  sachiez. 
Voulez- vous  affirmer,  contrairement  k  la 
vérité,  que  vous  n'avez  pas  usé  de  captution 
pour  vous  faire  attribuer  un  héritage,  vous 
direz,  avec  serment  si  c'est  nécessaire  :  Je 
n!ùi  jamais  parlé  au  défunt  ;  et  vous  ajouterez 
. mentalement  :  depuis  qu'il  est  mort,  etc.  Nous 
étions  tout  k  l'heure  en  admiration  devant  une 
morale  effroyablement  sévère;  nous  voici  en 
présence  d'un  système  capable  de  soulever 
f'iiidignatipri  de  toute  âme  amie  de  la  vérité, 
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C'est  un  des  plus  prodigieux  tours  de  passe- 
passe  qu'ait  jamais  joués  la  théologie.  «  On 
peut  jurer,  dit  le  jésuite  Sanchez,  cité  par 
Pascal,  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose  quoi- 
qu'on J'ait  faite  effectivement,  en  entendant 
en  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas  faite  un  certain 
jour,  ou  avant  qu'on  fût  né,  ou  en  sous-en- 
tendant  quelque  circonstance  pareille.  > 
Avions-nous  tort  de  dire  que,  dans  cet  ingé- 
nieux système,  le  mensonge  est  une  procédé  de 
niaisî  Y  a-t-il  rien  de  plus  facile  que  de  trom- 
per sans  mentir,  et  le  menteur  peut-il  avoir 
d'autre  intérêt  que  celui  de  tromper? 

Laissons  donc  de  côté  ces  théologiens  qui 
ne  peuvent  que  soulever  la  colère  après  avoir 
excité  le  rire,  et,  évitant  la  sévérité  de  leur 
morale  pour  éviter  de  tomber  dans  leur  hor- 
rible relâchement,  exposons  simplement  des 
principes  raisonnables  et  mettons  la  morale 
dans  les  justes  limites  du  bon  sens  et  de  la 
vérité.  Le  mensonge,  pour  accepter  la  divi- 
sion introduite  par  les  théologiens  eux- 
mêmes,  peut  être  joyeux,  ou  officieux,  ou 
Sernicieux  ;  mentir  pour  rire  n'a  pas  plus 
'importance  morale  que  de  regarder  couler 
l'eau  pour  se  distraire;  mentir  pour  être 
utile  est  une  action  méritoire  plutôt  qu'un 
péché  ;  mentir  pour  nuire  est  toujours  un 
mal,  dont  la  gravité  dépend  du  mal  même 
qu'on  veut  faire,  et  qui  se  complique  d'une 
offensa  à  la  vérité.  En  un  mot,  comme  dit 
Voltaire,  i  le  mensonge  n'est  un  vice  que 
quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  grande  vertu 
quand  il  fait  du  bien.  •  Resterait  une  qua- 
trième variété  de  mensonge  que  les  théolo- 
giens ont  négligée  et  qui  est  cependant  la 
plus  fréquente  de  toute,  c'est  le  mensonge  in- 
différent, le  mensonge  sans  raison,  le  men- 
songe par  amour  de  1  art.  Mentir  pour  mentir 
est  une  habitude  qui  peut  être  désagréable, 
c'est  un  tic  qui  agace,  c'est  d'ailleurs  la 
preuve  d'un  médiocre  amour  de  la  vérité  ; 
mais  nous  croyons  bien  sévères  les  théolo- 
giens qui  condamnent  aux  feux  du  purgutoire 
de  pareilles  peccadilles,  eux  qui  ne  ferment 
pas  les  portes  du  ciel  a  ceux  qui  affirment 
sous  serinent  de  bons  gros  mensonges  accom- 
pagnés mentalement  des  paroles  qui  en  fe- 
raient des  vérités,  eux  qui  exemptent  de  tout 
péché  ceux,  comme  dit  excellemment  Pascal, 
qui  »  disent  la  vérité  tout  bas  et  un  mensonge 
tout  haut.  » 

MENSONGE  {champ  du).  V.  Lugenfeld. 

MENSONGER,  ÈRE  adj.  (man-son-jé,  è-re 

—  rad.  mensonge).  Faux,  trompeur,  qui  fait 
naître  des  illusions  :  due  assertion  menson- 
ger*:. Un  discours  mensonger.  Des  protesta- 
tions mensongères.  La  beauté  du  langage 
n'est  pas  un  fard  mensonger,  mais  la  couleur 
immortelle  de  la  vie.  (D.  Nisard.)  La  liberté 
restreinte,  c'est,  sous  un  nom  mensonger, 
l'arbitraire  administratif.  (E.  de  Gir.) 

La  fortune  offre  aux  yeus  des  brillants  mensongers, 

Keonard, 
D'espérances  mensongères 
Nous  vivons  préoccupés. 

Voltaire. 

MENSONGÈREMENT  adv.  (man-son-jè-re- 
man  —  rad.  mensonger).  D'une  façon  men- 
songère :  Arranger  mensongèrement  un  ré- 
cit. 

MfiNSOR,  géographe  romain.  V.  Balbus. 

MENS  SANA  IN  COItPORE  SANO  (Une  âme 
saine  dans  un  corps  sain).  «  Que  peut-on  de- 
mander de  plus  aux  dieux,  a  dit  Juvénal, 
que  la  santé  de  l'âme  avec  la  santé  du 
corps?  i 

Proudhon  a  dit  :  «  La  venu  est  la  santé 
de  l'aine,  et  la  santé  est  la  vertu  du  corps,  a 

Rabelais,  avec  son  humeur  railleuse  et  jo- 
viale, a  parodié  ainsi  cette  maxime  :  «  Mens 
sana  non  potest  vivere  in  corpore  sicco,  une 
âmu  saine  ne  peut  habiter  dans  un  corps  sec 
(qui  ne  boit  V»s).  » 

Raspait  (De  la  santé  et  de  la  maladie)  dé- 
veloppe la  pensée  de  Juvénal;  il  distingue 
quatre  situations  différentes  dans  lesquelles 
1  homme  peut  se  trouver  :  une  âme  saine  dans 
un  corps  sain, —  une  âme  saine  dans  un  corps 
malade,  —  une  âme  malade  dans  un  corps 
sain,  —  une  âme  malade  dans  un  corps  ma- 
lade. «  Mens  sana  in  corpore  sano,  voilà 
l'homme  moral,  l'homme  modèle,  l'homme 
juste;  mens  sana  in  corpore  non  sano,  voilà 
l'homme  malade  et  souffrant;  mens  non  sana 
in  corpore  sano,  voilà  l'homme  triste,  mélan- 
colique et  affligé,  il  devient  ou  maniaque  ou 
fou  ;  mens  non  sana  in  corpore  non  sano,  c'est 
l'agonie,  c'est  le  prélude  de  la  mort.  • 

Ëufinj  Là  Rochefoucauld  a  dit  :  «  La  force 
et  la  faiblesse  de  l'esprit  sont  mal  nommées; 
elles  ne  sont,  en  effet,  que  la  bonne  ou  mau- 
vaise disposition  des  organes  du  corps.  » 

«  Un  homme  bien  organisé  et  bien  dirigé, 
qui  sait  se  gouverner  lui-même  convenable- 
ment, tirera  bon  parti  de  son  âme  et  de  son 
corps  :  Mens  sana  in  corpore  sano.  » 

Bautain, 

«  Mme  D...  m'a  mandé  quelquefois  que  vous 
vous  portiez  bien.  C'est  tout  ce  que  je  vous 
souhaite,  car  c'est  la  moitié  du  bonheur;  et 
l'autre  moitié,  mens  sana,  vous  est  acquise  de 
tout  temps.  • 

P.-L.  COURIBR. 

MENSTRUATION  s.  f.   (man-stru-o-si-on 

—  rad.  menstrues).  Physiol.  Perte  de  sang 
par  la  matrice,  qui  a  lieu  ordinairement  tous 
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les  mois  chez  la  femme,  depuis  le  moment  de 
la  puberté  jusqu'à  l'âge  critique  :  Menstrua- 
tion pénible.  Menstruation  irrégulière.  Il 
Espace  de  temps  pendant  lequel  cette  perte 
périodique  a  lieu. 

—  Encycl.  Méd.  La  menstruation  est  un 
écoulement  sanguin  revenant  tous  les  mois, 
depuis  la  puberté  jusqu'à  la  ménopause,  chez 
les  femmes  qui  ne  sont  ni  enceintes  ni  nourri- 
ces. On  doit  y  distinguer  trois  périodes  :  1°  pé- 
riode d'apparition;  2°  période  d'état;  3°  pé- 
riode de  cessation. 

l°  Période  d'apparition.  Quelques  jours 
avant  l'apparition  des  règles,  le  mucus  que 
sécrètent  les  organes  génitaux  de  la  femme 
prend  une  odeur  particulière  assez  semblable 
à  celle  qui  émane  des  femelles  d'animaux  à 
l'époque  du  rut;  en  même  temps  il  se  colore 
en  brun  rougeâtre.  Cette  coloration,  due  à  la 
présence  de  globules  sanguins,  augmentant 
rapidement,  l'écoulement  prend  bientôt  tous 
les  caractères  du  sang.  Quelquefois  le  mucus 
ne  se  colore  que  modérément,  il  cesse  brus- 
quement de  couler  et  le  jour  suivant  un  écou- 
lement de  sang  pur  apparaît  tout  à  coup. 

go  Période  d'état.  Cette  période  dure  de 
trois  à  huit  jours.  Le  sang  coule  à  peu  près 
uniformément.  11  est  presque  pur  ;  on  ne 
trouve  qu'une  petite  quantité  de  mucus  va- 
ginal et  utérin  (chez  la  femme  bien  portante). 

3°  Période  de  cessation.  L'écoulement  di- 
minue progressivement  et  passe  en  sens  con- 
traire par  les  mêmes  phases  qu'à  la  période 
d'invasion  ;  il  devient  inuqueux  et  se  termine 
par  l'expulsion  d'un  flocon  albumineux. 

La  menstruation  est  liée  aux  modifications 
qui  s'accomplissent  dans  les  organes  géni- 
taux internes  de  la  femme  :  c'est  ainsi  que 
son  retour  périodique  coïncide  avec  la  chute 
d'une  vésicule  de  Graaf  parvenue  à  son  point 
de  maturité;  aussi  le  flux  menstruel  est-il  le 
signe  que  la  jeune  fille  est  apte  à  devenir 
mère.  On  voit  cependant  des  femmes  très- 
fécondes  qui  n'ont  jamais  été  réglées. 

D'ordinaire,  la  menstruation  est  suspendue 
pendant lagrossesse  et  l'allaitement;  quelque- 
fois aussi  elle  persiste;  d'autres  fois  même, 
elle  ne  s'établit  qu'à  ce  moment  pour  dispa- 
raître de  nouveau  après  la  lactation.  L'épo- 
que à  laquelle  le  flux  menstruel  cesse  définiti-. 
veinent  d'apparaître  varie  dans  des  limites 
très-étendues.  En  général,  la  femme  cesse 
d'être  réglée  entre  quarante  et  cinquante  ans, 
sauf  les  cas  exceptionnels  où  l'on  a  vu  des 
femmes  de  soixante  et  même  de  soixante-dix 
ans  demeurer  réglées  et  fécondes. 

On  a  fait  de  nombreuses  statistiques  pour 
déterminer  l'époque  à  laquelle  les  règles  ap- 
paraissent pour  la  première  fois;  de  nom- 
breuses difficultés  empêchent  les  recherches 
exactes  sur  ce  sujet. 

Cette  époque  varie  dans  des  proportions 
considérables.  Quelques  jeunes  filles  sont  pu- 
bères et  par  suite  réglées  dès  l'âge  de  onze 
ans,  d'autres  ne  le  sont  pas  encore  à  dix-huit 
ans.  Dans  les  climats  tempérés,  l'âge  moyen 
auquel  apparaît  le  flux  menstruel  peut  être 
iixé  à  quatorze  ans.  On  a  beaucoup  exagéré 
l'influence  du  climat  sur  l'époque  de  la  pu- 
berté. Néanmoins,  il  est  incontestable,  que 
précoce  dans  les  pays  très-chauds,  l'apparition 
est  tardive  dans  les  pays  très-froids.  La  pu- 
berté s'annonce  par  le  développement  rapide 
des  parties  génitales  ;  les  seins  s'arrondissent 
et  augmentent  de  volume.  Un  malaise  géné- 
ral, une  lassitude  spontanée,  des  vertiges 
avec  pesanteur  de  tété,  des  douleurs  vagues 
dans  les  lombes  et  dans  les  cuisses,  des  ti- 
raillements à  l'hypogastre  précèdent  la  pre- 
mière irruption  des  menstrues. 

Les  yeux  s'entourent  quelquefois  d'un  cer- 
cle livide  ou  bleuâtre  et,  presque  toujours, 
ces  phénomènes  s'accompagnent  d'une  très- 
grande  irritabilité  nerveuse,  , 

Quoique  soumis  à  des  époques  de  retour 
périodiques,  le  flux  menstruel  est  foin  d'offrir 
une  régularité  constante.  11  apparaît  --  plus 
souvent  tous  les  mois  et  jour  pour  jour,  mais 
il  est  remarquable  que  les  règles  ont  une  cer- 
taine tendance  à  avancer  leur  retour.  C'est 
ainsi  que  M.  Schweig  donne  comme  moyenne 
de  cinq  cents  menstruations  observées  sur 
soixante  femmes  le  chiffre  de  vingt-sept  jours 
et  demi.  On  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
l'observation  d'une  femme  qui  pendant  vingt- 
sept  ans  a  tenu  un  compte  exact  de  ses  épo- 
ques menstruelles  apparues  345  fois.  Cette 
femme  eut  : 

2  intervalles  de  24  jours 

13  intervalles  de  25  — 

29  intervalles  de  26  — 

52  intervalles  de  27  — 

72  intervalles  de  28  — 

36  intervalles  de  29  — 

26  intervalles  de  30  — 

g  intervalles  de  3L  — 

7  intervalles  de  32  — 
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Cette  moyenne  cependant  n'a  rien  d'absolu, 
en  présence  du  grand  nombre  d'exceptions. 
Des  femmes  sont  réglées  tous  les  quinze  jours, 
d'autres  tous  les  vingt  jours,  d'autres  enfin 
no  voient  que  toutes  les  six  semaines  appa- 
raître le  flux  menstruel. 

La  quantité  de  sang  est  plus  variable  en- 
core que  la  durée,  puisqu'elle  n'est  la  même 
ni  aux  diverses  époques  ni  danj  les  différents 
jours  de  la  même  période,  ni  aux  différentes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit;  elle  varie  depuis 
quelques  gouttes  Jusqu'à  un  kilogramme,  et, 


MENS 

dans  les  moyennes  cherchées  dans  les  statisti- 
ques, on  remarque  des  écarts  extraordinaires. 
Ainsi  Baudelocque  donne  comme  moyenne 
90  grammes,  Hippocrate  600  grammes.  Les 
femmes  maigres,  nerveuses  et  d'un  tempéra- 
ment ardent  sont  généralement  plus  abon- 
damment réglées  que  les  fenimes  grasses, 
d'un  tempérament  froid  et  dune  constitution 
faible. 

Quoique  le'  sang  qui  s'écoule  pendant  l'é- 
poque menstruelle  ne  soit  pas  complètement 
identique  au  sang  des  vaisseaux,  dont  il  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'il  est  un  peu  moins  riche 
en  fibrine,  il  n'est  cependant  pas  veineux, 
comme  on  l'a  cru  fort  longtemps. 

Les  physiologistes  admettent  tous  aujour- 
d'hui que  le  sang  menstruel  provient  de  la 
muqueuse  de  la  cavité  utérine.  Néanmoins, 
on  voit  parfois,  dans  quelques  cas  très-rares, 
des  hémorragies  périodiques  compléter  ou 
même  suppléer  l'écoulement  cataraénial.  C'est 
ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  régla 
déniées.  Cette  déviation  des  règles  peut  être 
primitive,  comme  elle  peut  survenir  chez  des 
femmes  bien  réglées  à  la  suite  d'une  violente 
émotion  ou  d'une  cause  perturbatrice  quel- 
conque. 

Ces  mêmes  causes  peuvent  amener  la  ces- 
sation complète  des  règles  :  une  lésion  des 
mamelles,  un  refroidissement  subit,  l'immer- 
sion des  extrémités  dans  l'eau  froide,  une 
émotion  morale  un  peu  vive  même  ont  pro- 
duit ce  résultat.  La  cause  la  plus  fréquente 
de  la  cessation  des  règles  est  la  grossesse; 
néanmoins,  ce  phénomène  n'est  pas  aussi  ab- 
solu qu'on  le  croit  généralement,  car  il  peut 
arriver,  rarement  il  est  vrai,  que  la  femme 
continue  d'être  réglée  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  mois  de  sa  grossesse. 

Toutes  les  femmes  ne  voient  pas  revenir 
leurs  règles  à  la  même  époque  après  une 
grossesse.  Elles  viennent  généralement  six 
semaines  après  l'accouchement  si  la  femme 
ne  nourrit  pas  son  enfant.  Passé  ce  terme, 
l'absence  de  la  menstruation  devra  faire  crain- 
dre une  affection  des  organes  génitaux. 

Les  physiologistes  considèrent  les  mens- 
trues comme  un  phénomène  propre  a  l'espèce 
humaine.  On  le  voit  cependant  se  produire 
chez  quelques  femelles  de  singes,  et  faire 
complètement  défaut  chez  les  femmes  indi- 
gènes de  certaines  contrées  sauvages.  V.  pour 
les  rapports  de  la  menstruation  avec  l'ovula- 
tion, les  mots  ovaire,  ovulation,  puberté, 

MÉNOPAUSE. 

MENSTRUE  s.  m.  (man-strû.  —  V.  men- 
strues). Chim.  Liquide  servant  à  dissoudre 
les  corps  solides  :  L'eau  régale  est  le  men- 
strue  de  l'or. 

—  Alchim.  Menstrue  blanchi ,  menstrue 
puant,  menstrue  essentiel,  menstrue  des  phi- 
losophes, Mercure  des  sages.  Il  Menstrue  vé- 
gétal, Eau  ardente  sept  fois  rectifiée. 

MENSTRUE,  ÉE  adj.  (man-stru-é  —  rad. 
menstrues).  Se  dit  de  la  femme,  par  rapport  à 
la  manière  dont  le  flux  menstruel  est  établi 
chez  elle  :  Femme  bien  menstruée,  mal  men-- 
struée.  Les  animaux  femelles  ne  sont  générale- 
ment pas  menstrues  comme  la  femme. 

MENSTRUEL,  ELLE  adj.  (man-Stru-èl,  è- 
le  —  rad.  menstrues).  Physiol.  Qui  a  rapport 
aux  menstrues  :  Sang  menstruel.  Arrêter  le 
flux  menstruel. 

— S'est  dit  pourMENSUEL,  du  latin  menslruus, 
qui  a  la  même  sens  :  Il  y  a  plus  de  six  ans, 
mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  ne  lis  point 
les  sottises  menstruislles-o'u  Garasse  de  Tré- 
voux; mais  j'entends  dire  qu'elles  n'ont  point 
dégénéré.  (D'Alemb.) 

MENSTRUESs.f.pl.  (man-strû —  du  lat.  men- 
struus,  mensuel,  forme  de  mensis,  mois).  Phy- 
siol. Evacuation  de  sang,  qui  se  reproduit  à 
peu  près  chaque  mois  par  les  organes  géni- 
taux de  la  femme  pubère  :  Avoir  ses  men- 
strues. |l  Voltaire  a,  contre  l'usage,  employé 
ce  mot  au  singulier  : 

La  femme  à  Loth,  quoique  sel  devenue, 
Est  femme  encor,  car  elle  a  sa  menstrue. 

—  Encycl.  Méd.  V.  MENSTRUATION. 

MENSTRUEUX,  EUSE  adj.  (raan-stru-eu, 
eu-ze  —  rad.  menstrue).  Alchim.  Qui  abonde 
en  menstrue. 

MENSUEL,  ELLE  adj.  (man-su-èl,  è-]e  — 
du  lat.  mensis,  mois).  Qui  a  lieu  tous  les  mois, 
qui  se  fait  une  fois  chaque  mois  ;  Journal 
mensuel.  Publication  mensuelle.  Relevé  de 
compte  mensuel. 

MENSUELLEMENT  adv.  (man-su-è-le-man 
—  rad.  mensuel).  Une  fois  chaque  mois  :  C'est 
une  revue  qui  parait  mensuellement. 

MENSURABILITÉ  s.  f.  (man-su-ra-bi-li-té 

rad.  mensuruble).  Qualité  de  ce  qui  peut 

être  mesuré  :  La  mensurabilité  d'une  gran- 
deur. 

MENSURABLE  adj.  (man-su-ra-ble  —  lat. 
mensurabilis  ;  de  mensurare,  mesurer).  Qui  est 
susceptible  d'être  mesuré  :  Quantité,  étendue 

MKNSURABLE. 

MENSURALISTE  s.  m.  (man-su-ra-li-ste — 
du  lat.  mensura,  mesure).  Ane.  mus.  Compo- 
siteur qui  écrit  sur  le  déchant,  c'est-à-dire 
des  morceaux  d'harmonie,  et  non  de  la  sim- 
ple mélodie. 

MENSURATEUR  s.  m.  (man-su-ra-teur  — 
rad.  mensuration).  Celui  qui  mesure;  objet 
servant  à  mesurer.  Il  Peu  usité. 

MENSURATION  s.  f.  (man-su-rà-si-on— lat. 
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mensuratto,  de  mensurare,  mesurer).  Action 
ou  manière  de  mesurer  :  Avec  la  corruption 
naquit  la  propriété,  et,  avec  la  propriété,  la 
mensuration  ,  second  âge  de  l'astronomie. 
(Chateaub.)  Le  débat  a  pour  but  de  découvrir 
le  rapport  des  valeurs  entre  elles,  c'est-à-dire 
leur  mensuration,  leur  loi.  (Proudh.) 

—  Méd.  Ensemble  de  procédés  à  l'aide  des- 
quels on  détermine  l'étendue  des  cavités 
splanchniques,  le  volume  ou  la  longueur  d'or- 
ganes, de  membres  ou  de  tumeurs  qui  peu- 
vent devenir  le  sujet  d'une  exploration  mé- 
dicale. 

—  Encycl.  Le  pelvimètre  de  Coutouly,  ce- 
lui de  Mme  Boivin,  le  compas  d'épaisseur  de 
Baudelocque,  le  doigt  indicateur  introduit 
dans  le  vagin  ou  dans  le  rectum,  sont  les 
moyens  à  l'aide  desquels  les  accoucheurs  se 
rendent  un  compte  assez  exact  de  l'étendue 
des  différents  détroits  du  vagin. 

On  peut,  à  l'exemple  de  Chomel ,  mesurer 
la  capacité  du  thorax  en  se  servant  d'une 
sorte  de  compas  d'épaisseur  analogue  à  celui 
que  Baudelocque  appliquait  au  bassin ,  et 
semblable  à  l'instrument  dont  les  cordonniers 
se  servent  pour  mesurer  le  pied.  Des  bran- 
ches de  ce  compas,  l'une  est  fixe,  l'autre  mo- 
bile sur  sa  tige  ;  toutes  deux  ,  élargies  à  leur 
extrémité  libre  ,  sont  appliquées  par  ce  point 
sur  deux  côtes  à  la  fois,  afin  d'éviter  de  les 
pincer  sur  les  espaces  intercostaux.  Les  de- 
grés marqués  sur  la  tige  indiquent,  d'après 
l'écartement  des  branches,  l'augmentation 
ou  la  diminution  de  volume  du  thorax.  On 
sait  quelle  étendue  remarquable  cette  cavité 
acquiert  dans  les  hydrothorax  considérables, 
quelle  dépression  extrême  elle  subit  lorsque 
la  résorption  de  l'épanchement  est  opérée. 
Un  simple  ruban  de  fil,  et  mieux  une  lanière 
de  cuir  non  extensible  sur  laquelle  sont  tra- 
cées les  divisions  du  mètre,  conviennent  pour 
mesurer  comparativement  la  longueur  des 
membres  inférieurs,  dans  les  diverses  pério- 
des de  la  coxalgie,  le  volume  du  ventre  dans 
les  cas  d'ascite,  etc.  ;  il  est  utile  d'indiquer 
par  une  raie  d'encre  le  point  du  cordon  au- 
quel s'étend  la  mensuration,  et  d'y  inscrire  le 
jour  où  la  mesure  a  été  prise.  On  se  procure 
de  cette  manière  des  éléments  utiles  pour 
juger  la  marche  de  la  maladie  et  les  résul- 
tats du  traitement  prescrit.  Mais  on  peut 
dire  avec  Laénnec  que  la  mensuration  du 
thorax  avec  un  ruban  ne  donne  qu'une  ap- 
préciation imparfaite  du  changement  de  Ca- 
pacité de  cette  cavité.  Le  compas  est,  dans 
cette  circonstance,  préférable  aux  autres  in- 
struments. L'inspection  suffit  le  plus  souvent 
pour  constater  î'ampliation  thoracique,  soit 
par  la  forme  bombée  de  cette  cavité  et  le 
soulèvement  des  côtes,  soit  par  l'augmenta- 
tion des  espaces  intercostaux.  Quel  que  soit 
le  procédé  employé,  il  faudra  tenir  compte  de 
la  conformation  normale  du  sujet,  et  ne  point 
oublier  que  le  côté  droit  du  thorax  présente 
une  capacité  plus  grande  que  le  coté  gau- 
che. Il  faudra  enfin  avoir  égard  à  l'état  des 
parois  thoraciques,  s'assurer  si  le  tissu  cellu- 
laire est  surabondamment  pourvu  de  graisse, 
infiltré  dej*az  ou  de  sérosité. 

La  mensuration  de  l'abdomen  n'est  pas  sans 
utilité  dans  le  cas  d'hydropisie,  de  lympti- 
nite,  etc.;  mais,  pour  la  faire  avec  soin,  il 
faut  s'assurer  de  quelques  points  iixes,_  tels 
que  le  bord  inférieur  des  dernières  côtes, 
l'ombilic,  la  crête  da  l'os  iliaque,  afin  d'ap- 
pliquer le  ruban  sur  les  mêmes  régions,  et 
d'y  former  des  zones  circulaires  toujours 
comparables.  11  faut  noter  les  différences  oc- 
casionnées par  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration, et  dans  le  cas  d'ascite ,  par  exemple, 
examiner,  à  l'aide  de  la  percussion,  si  la  dis- 
tension des  intestins  par  les  gaz  est  toujours 
la  même,  et  jusqu'à  quel  point  elle  contribue 
à  la  distension  de  l'abdomen. 

On  peut  encore  mesurer  le  volume  des 
membres  et  des  tumeurs  développées  à  l'ex- 
térieur par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués ou  tout  simplement  en  palpant  les  par- 
ties qui  sont  accessibles  à  l'action  du  toucher; 
mais  ces  différents  moyens  sont  impropres  U 
déterminer  l'étendue  des  organes  ou  des  tu- 
meurs situés  dans  les  cavités.  La  percussion 
devient  alors  nécessaire. 

MENTAGRE  s.  f.  (man-ta-gre  —  lat.  men- 
tagra,  mot  hybride  forméduiat.  mentum}  men- 
ton, et  du  gr.  ugra,  prise).  Pathol.  Atlection 
parasiiique  des  parties  velues  de  la  face. 

—  Encycl.  La  mentagre  attaque  principa- 
lement le  menton,  mais  s'étend  aussi  aux  ré- 
gions suus- maxillaires  et  aux  parties  laté- 
rales de  la  face.  La  mentagre  est  caractéri- 
sée par  une  éruption  pustuleuse  qui  est  cau- 
sée par  un  champignon  parasite  des  poils, 
que  Le  professeur  Gh.  Robin  u  désigné  sous 
le  nom  de  microsporon  mentagraphites. 

La  mentagre  se  développe  surtout  chez  les 
adultes,  bien  qu'on  l'observe  quelquefois  chea 
des  hommes  d'un  âge  avancé.  Avant  de  sa 
déclarer  d'une  manière  franche,  elle  est  le 
plus  souvent  précédée  ,  pendant  plusieurs 
mois  et  quelquefois  des  années,  par  une  érup- 
tion partielle,  passagère,  à  la  lèvre  ou  au 
menton.  Plus  tard  ,  les  éruptions  deviennent 
plus  abondantes,  et  alors  seulement  les  ma- 
lades y  font  attention.  Presque  toujours  Tap- 
parition  des  pustules  est  précê  tôe  de  rou- 
geur et  de  chaleur  au  menton  avec  un  senti- 
ment de  tension  douloureuse  ;  bientôt  on 
aperçoit  des  points  routes  plus  ou  moins 
nombreux,  qui  deviennent  pustuleux   dans 
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l'espace  de  deux  à  trois  jours.  La  lèvre  su- 
périeure et  le  menton  sont  alors  couverts  de 
Ïietites  tumeurs  saillantes,  traversées  dans 
eur  centre  par  un  poil  et  renfermant  un 
pus  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  pustules  res- 
tent dans  cet  état  pendant  cinq  ou  six  jours, 
et  donnent  à  la  physionomie  un  aspect  par- 
ticulier; elles  finissent  par  se  rompre  et  se 
couvrent  peu  à  peu  de  croûtes  brunâtres  et 
un  peu  épaisses.  Ces  croûtes  se  détachent  in- 
sensiblement, et  la  maladie  cesse  entièrement 
du  dixième  au  quinzième  jour,  si  une  nou- 
velle éruption  n'a  pas  lieu.  Le  plus  ordinai- 
rement il  se  fait  successivement  des  érup- 
tions partielles;  lorsqu'elles  sont  abondan- 
tes ,  la  peau  sur  laquelle  les  pustules  se 
développent  s'enflamme  profondément  ;  il  y 
a  alors  beaucoup  do  chaleur,  des  douleurs 
vives,  et  les  croûtes,  souvent  épaisses,  sont 

Fendantes  au  milieu  des  poils.  L'étendue  de 
éruption  est  très-variable,  et  dans  beau- 
coup de  cas  elle  est  loin  d'être  franche.  Par- 
fois il  arrive  que  l'état  inflammatoire  du  fol- 
licule ne  va  pas  jusqu'à  la  suppuration  ; 
l'éruption  est  alors  caractérisée  par  de  peti- 
tes saillies  indurées,  rougeâlres  ou  brunâtres, 
à  la  base  des  poils,  plutôt  papuleuses  que 
pustuleuses,  et  recouvertes  de  légères  squa- 
mes épidermiques.  Lorsque  la  résolution  ne 
s'opère  qu'imparfaitement,  il  s'établit  des  en- 

forgements  tuberculeux  plus  ou  moins  «ten- 
us. Cette  forme  de  maladie  a  lieu  surtout 
chez  les  individus  faibles,  chez  les  vieillards, 
et  chez  ceux  dont  la  constitution  est  plus  ou 
moins  délabrée.  Ces  engorgements  chroni- 
ques offrent  Une  foule  de  variétés  :  ils  sont 
quelquefois  volumineux  et  égalent  presque  la 
grosseur  d'une  cerise;  dans  quelques  cas, 
malgré  l'existence  des  tubercules,  l'inflam- 
mation devient  plus  vive;  alors  des  pustules, 
des  croûtes,  des  squames  et  des  tubercules 
occupent  toute  la  partie  inférieure  de  la  face, 
qui  est  tuméfiée  et  saillante  ;  on  en  retrouve 
même  sur  tous  les  points  de  la  figure  où  il 
existe  des  poils,  sans  en  excepter  les  sour- 
cils. Dans  certains  cas,  la  phlegmusie  peut 
être  très-vive  dans  un  seul  point,  et  là  ga- 
gner le  tissu  cellulaire  et  produire  une  in- 
flammation phlegmoneuse.  Un  général,  lors- 
que la  menlagre  dure  longtemps,  les  bulbes 
participent  à  l'inflammation ,  et  les  poils  se 
détachent  souvent  avec  une  grande  facilité  ; 
quelquefois  même  on  trouve  des  espaces  plus 
ou  moins  étendus  où  les  poils  manquent  ;  mais 
le  plus  souvent  ils  reparaissent  plus  tard  et, 
d'aoord  clairs  et  faibles,  ils  finissent  par  re- 
prendre leur  couleur  et  leur  forée  ordinaires. 
Lorsque  la  maladie  cesse  ,  les  tubercules  di- 
minuent peu  à  peu;  les  croûtes  tombent ,  les 
pustules  ne  se  développent  plus  que  rare- 
ment; les  points  qui  étaient  le  siège  de  l'é- 
ruption restent  rouges  et  violacés,  et  il  s'y 
fait  pendant  un  certain  temps  de  petites  ex- 
foliations épidermiques.  Quelquefois  la  lèvre 
supérieure  est  seule  attaquée,  et  plusieurs 
pustules  agglomérées  Sur  ce  point  donnent 
naissance  k  une  croûte  noirâtre,  épaisse,  qui 
fait  souvent  une  saillie  remarquable  en  avant. 
La  durée  de  cette  uffection  est  on  ne  peut 
plus  variable  :  chez  certains  individus  elle 
persiste  d'une  manière  indéfinie  et  malgré  les 
traitements  les  plus  rationnels.  Elle  est  aussi 
très-sujette  k  récidiver,  surtout  chez  ceux 
qui  se  livrent  à  des  écarts  de  régime. 

La  menlagre  affecte  surtout  les  jeunes  gens 
et  les  adultes,  ceux  qui  ont  un  tempérament 
sanguin  et  bilieux,  et  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  barbe.  Les  hommes  qui  par  profession  sont 
exposés  au  feu  en  sont  souvent  affectés  ;  tels 
sont  les  cuisiniers,  les  fondeurs,  les  forge- 
rons, les  verriers,  surtout  quand  en  même 
temps  ils  se  livrent  à  des  excès  de  boisson. 
On  la  rencontre  chez  les  individus  plongés 
dans  la  misère,  d'une  grande  malpropreté  et 
adonnés  à  la  débauche.  Un  rasoir  mal  net- 
toyé peut  propager  cette  éruption;  c'est  ce 
que  le  docteur  Fuville  a  constaté  chez  plu- 
sieurs aliénés  à  l'hôpital  de  Rouen.  On  ren- 
contre très-rarement  la  menlagre  chez  les 
femmes.  Les  éruptions  avec  lesquelles  on 
pourrait  confondre  la  mentagre  sont  :  l'ec- 
thyma,  Vïmpéiigo  pgurata  et  les  syphilides. 
Mais  les  pustules  de  l'ecthyma  sont  plus  lar- 
ges et  leur  base  est  plus  enflammée  ;  l'im- 
pétigo figurata  a  des  pustules  plus  aplaties 
et  à  peine  saillantes,  et  n'offre  jamais  de  tu- 
bercules; enfin,  les  pustules  syphilitiques  ne 
causent  ni  chaleur,  ni  douleur,  ni  tension-; 
elles  sont  aplaties,  sur  un  fond  cuivré,  vio- 
lacé, leur  marche  est  bien  plus  lente,  et  on 
les  rencontre  presque  toujours  sur  les  ailes 
du  nez,  sur  le  front  et  aux  commissures  des 
lèvres.  Quant  aux  tubercules  syphilitiques, 
ils  diffèrent  dès  indurations  chroniques  qui 
succèdent  si  souvent  aux  pustules  de  la  men- 
tagre, en  ce  qu'ils  sont  luisants,  d'une  cou- 
leur cuivrée,  qu'ils  semblent  n'affecter  que 
les  couches  superficielles  du  derme,  qu'ils 
sont  le  plus  ordinairement  suivis  de  cicatri- 
ces, et  accompagnés  de  douleurs  ostéocopes 
et  d'inflammation  de  la  gorge.  La  mentagre 
n'en  traîne  jamais  aucune  suite  fâcheuse,  mais 
on  doit  être  réservé  sur  le  pronostic;  et  plus 
les  éruptions  sont  fiéquentes  et  successives, 
plus  la  durée  de  la  maladie  sera  prolongée. 
Le  traitement  de  la  mentagre  consiste  d'a- 
bord à  éloigner  les  causes  qui  semblent  avoir 
exercé  quelque  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  maladie,  surtout  si  elle  affecte  des 
individus  qui  se  livrent  à  des  excès  de  bois- 
son, ou  sont  par  profession  exposés  à  l'ar- 
deur du  feu  ;  il  faudra  aussi  écarter  tout  ce 
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qui  tendra  à  entretenir  ou  à  ag^ftiver  l'érup- 
tion, comme  l'usage  du  rasoir.  Lorsque  l'in- 
flammation est  vive  et  étendue,  on  aura  re- 
cours aux  fomentations  émollientes,  aux  ca- 
taplasmes de  fécule  de  pommes  de  terre,' en 
même  temps  qu'on  emploiera  un  régime  adou- 
cissant et  des  boissons  rafraîchissantes.  Les 
purgatifs  conviennent  aussi,  et  on  doit  en 
continuer  quelque  temps  l'emploi,  à  moins  de 
complication  gastro- intestinale.  Lorsqu'il  y 
a  des  tubercules  et  des  engorgements  chro- 
niques de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  on  usera  de  frictions  résolutives,  de 
douches  sulfureuses  et  surtout  de  douches 
de  vapeur,  qui  ont  la  propriété  de  résoudre 
les  tubercules  avec  assez  de  promptitude.  L'io- 
dure  de  potassium  à  l'intérieur,  et  à  l'exté- 
rieur en  pommade,  donne  aussi  des  résultats 
satisfaisants  dans  des  cas  où  les  autres 
moyens  ont  échoué.  Enfin,  l'épilation  est  le 
mode  de  traitement  le  plus  efficace  de  la 
menlagre  et  celui  auquel  on  a  le  plus  souvent 
recours  depuis  les  travaux  sur  les  teignes  du 
docteur  Bazin,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Cette  épilation  se  fait  avec  des  pinces  ; 
elle  doit  être  pratiquée  immédiatement  et  en 
une  seule  séance  quand  l'éruption  est  par- 
tielle. On  imbibe  ensuite  les  surfaces  malades 
à  l'aide  d'un  pinceau  ou  d'une  éponge  fine 
trempée  dans  une  solution  de  sublimé  ren- 
fermant 5  grammes  de  sublimé  pour  500  gram- 
mes d'eau  distillée. 

MENTAGROPHYTE  *s.  m.  {mnin-ta-gro-fi- 
te  —  de  mentagre,  et  du  gr.  phulùn,  plante), 
Méd.  Parasite  végétal  qui  se  développe  dans 
la  mentagre.  '  ' 

MENTAL,  ALE  adj.  (man-tal,  a-le  —  lat. 
mentatis;  de  mens,  esprit,  mot  qui  désigne 
l'âme  ou  l'esprit  directement  comme  principe 
de  la  pensée, et  qui  se  rattache  à  la  racine  man, 
penser,  savoir,  se  souvenir,  espérer,  estimer, 
désirer,  aimer,  laquelle,  comme  on  le  voit, 
s'applique  il  plusieurs  facultés  de  l'âme  et 
dont  les  dérivés,  soit  verbaux,  soit  nominaux, 
sont  très-répandus  dans  toutes  les  langues 
de  la  famille).  Qui  a  rapport  à  l'esprit,  à  l'en- 
tendement :  La  fatuité  est  une  sorte  d'aiiéna- 
lion  mentale,  aussi  digne  de  notre  mépris  que 
de  notre  pitié.  (Alibert.)  Souffrir  et  se  plain- 
dre, voilà  les  symptômes  primordiaux  de  l'a- 
liénation mentale.  (Guislain.)  Au  second  siè- 
cle de  notre  ère ,  l'humanité  était  dans  un 
triste  état  mental.  (Sainte-Beuve.)  Les  na- 
tions ne  perfectionnent  jamais  leur  état  men- 
tal tons  perfectionner  concurremment  leur  état 
.social.  (E.  Littré.)  il  Qui  se  passe  exclusive- 
ment dans  l'esprit  ,  dans  l'entendement  : 
Oraison  mentale.  Prière  mentale. 

—  Théol.  Restriction  mentale,  Action  de 
dissimuler  une  partie  de  sa  pensée,  de  ma- 
nière  à  l'altérer  complètement  :  Dire  :  Je  ne 
vous  dois  rien,  en  sous-entendant  de  ce  que 
je  vous  ai  payé,  est  une  restriction  mentale 
autorisée  par  certains  théologiens* 

MENTAL,  ALE  adj.  (man-tal,  a-le  —  du 
lat.  mentum,  menton).  Anat.  Se  dit  de  l'an- 
gle formé  par  la  réunion  des  deux  branches 
de  la  mandibule    chez  les  oiseaux  :  Angle 

MENTAL. 

MENTALEMENT  adv.  (man-ta-Ie-man  — 
rad.  mental).  Intérieurement,  sans  parler,  par 
une  simple  opération  de  l'esprit  :  Prier  Dieu 
mentalement.  Les  vérités  les  plus  dures  sont 
celles  que  tout  homme  sensé  s'adresse  menta- 
lement. (A.  Fée.) 

MENTANA,  village  d'Italie,  situé  dans  une 
position  élevée,  à  environ  15  kilom.  N.-E.  de 
Rome.  Il  est  devenu  célèbre  par  le  combat 
qui  eut  lieu  entre  les  troupes  garibaldiennes 
et  l'armée  franco-papale,  le  3  novembre  1867. 
V.  ci- après. 

Mentana  (combat  de),  livré  le  3  novembre 
1867,  par  les  troupes  franco-pontificales  aux 
volontaires  de  Garibaldi.  En  1867,  Garibaldi, 
ayant  résolu  d'achever  la  grande  œuvre  de 
l'unité  italienne  en  faisant  de  Rome  la  capi- 
tale de  l'Italie  et  en  renversant  le  pouvoir 
temporel  du  pape,  lit  un  nouvel  appel  aux 
patriotes,  et,  après  diverses  péripéties,  il 
pénétra  au  mois  d'octobre  dans  le  territoire 
pontifical.  Le  26,  il  s'empara  de  Monte-Ro- 
tondo,  défendu  par  un  fort  détachement  de 
pontificaux  qu'il  surprit,  qu'il  fit  on  partie  pri- 
sonniers, et  auxquels  il  enleva  deux  pièces 
de  canon.  Il  s'établit  dans  cette  forte  posi- 
tion, située  à  peu  de  distance  de  Rome,  et  y 
attendit  le  gros  des  volontaires  qui  accou- 
raient de  toutes  parts. 

Mais,  à  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Garibaldi 
dans  les  Etats  romains,  le  gouvernement 
français  avait  immédiatement  envoyé  un 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  du  général 
de  Failly,  pour  soutenir  les  intérêts  du  pape. 
Ce  corps  expéditionnaire,  débarqué  à  Civita- 
Vecchia  le  29  octobre,  arriva  rapidement  à 
Rome  et  vint  grossir  considérablement  l'ar- 
mée pontificale  commandée  par  Kanzler. 
D'un  autre  côté,  en  même  temps  que  les  sol- 
dats français  mettaient  le  pied  sur  le  sol  ita- 
lien, le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel 
donnait  l'ordre  à  l'armée  régulière  italienne 
de  franchir  sur  plusieurs  points  la  frontière 
des  Etats  pontificaux,  pour  empêcher  Gari- 
baldi de  mettre  ses  projets  à  exécution. 

Cependant,  les  volontaires  rejoignaient  le 
grand  patriote  italien,  qui  se  trouvait  avoir, 
le  1er  novembre,  environ  12,00o  hommes  sous 
ses  ordres.  Il  avait  été  rallié  en  effet,  quel- 
ques jours  auparavant,  par  son  fils  Menotti, 
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qui  avait  traversé  hardiment  une  partie  de 
la  campagne  de  Rome  avec  sa  colonne,  et 
les  divers  bataillons  disséminés  commen- 
çaient à  se  concentrer.  Par  malheur,  ses  vo- 
lontaires, composés  d'hommes  de  tout  âge,  de 
vieillards  et  d  enfants,  exténués  par  les  mar- 
ches et  les  fatigues,  mourant  quasi  de  faim, 
n'avaient,  pour  la  plupart,  que  des  armes  de 
rebut,  des  piques,  des  baïonnettes  fixées  à 
l'extrémité  d'un  bâton.  Seuls  quelques  vo- 
lontaires, grâce  à  leur  fortune  personnelle, 
étaient  bien  équipés  et  bien  armés.  Quant  a 
l'artillerie,  elle  se  composait  des  deux  ca- 
nons pris  à  Monte-Rotoudo,  des  trois  petites 
pièces  du  yacht  de  Garibaldi  et  de  quelques 
vieux  et  mauvais  canons  destinés  jusque-là 
à  tirer  des  salves. 

Dès  qu'il  y  eut  une  brigade  française  à 
Rome,  l'armée  franco-pontificale  résolut  d'at- 
taquer. Mais,. en  même  temps,  Garibaldi, 
averti  de  la  présence  du  drapeau  français, 
comprit  que  son  entreprise  était  manquée  et 
que  marcher  de  l'avant  c'était  provoquer  une 
effusion  inutile  du  sang  italien.  Il  prit  donc, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  seul  parti  raisonnable 
qui  lui  restât,  celui  de  ramener  ses  bataillons 
derrière  les  lignes  de  l'armée  régulière, 
comme  la  proclamation  du  roi  lui  en  intimait 
l'ordre. 

Dès  le  2  novembre,  il  informa  officielle- 
ment le  commandant  italien  de  Passo-Cor- 
rese  qu'il  repasserait  la  frontière  le  lende- 
main ;  et,  dès  le  îer  et  le  2  novembre,  plus  de 
5,000  volontaires  avaient  déjà  quitté  son 
camp.  Il  se  retirait  donc  du  territoire  romain 
quand  le  général  Kanzler,  commandant  les 
troupes  pontificales,  avec  l'aide  des  troupes 
françaises,  vint  lui  livrer  combat. 

Le  3  novembre,  à  cinq  heures  du  matin, 
3,000  pontificaux,  sous  les  ordres  de  Kanzler, 
et  environ  le  même  nombre  de  Français, 
commandés  par  le  général  de  Polhès,  quittè- 
rent Rome  et  arrivèrent,  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  devant  les  avant-postes  de  la 
petite  armée  de  Garibaldi.  «  Les  bandes  ga- 
ribaldiennes, dit  M.  A.  de  Calonne,  étaient 
en  marche  lorsqu'elles  rencontrèrent  les  trou- 
pes pontificales.  Le  combat  s'engagea  sur  les 
hauteurs  de  Mentana  et  dura  quatre  heures, 
suivant  le  rapport  français.  Une  partie  des 
garibaldiens  s'était  retranchée  dans  les  mu- 
railles du  village  fortifié  et  y  soutenait  le 
principal  effort  de  l'attaque  avec  succès,  lors- 
que le  gros  de  l'armée,  qui  s'éclairait  seule- 
ment sur  la  droite,  se  vit  tout  à  coup  attaqué 
sur  sa  gauche  par  les  bataillons  français  qui 
avaient  tourné  la  position.  Coupée  en  deux 
par  cette  attaque  soudaine,  l'armée  garibal- 
dienne  était  dans  une  situation  critique.  Le 
général  donna  aussitôt  le  signal  de  la  re- 
traite; mais,  en  se  repliant  sur  Monte-Ro- 
tondo,  il  se  trouva  pris  de  flanc  par  une  grêle 
de  projectiles;  c'était  un  bataillon  français, 
armé  de  chassepots,  qui  était  là  posté  au 
coin  d'un  bois.  La  confusion  se  mit  dans  les 
rangs  garibaldiens,  les  lignes  furent  rompues 
et  la  déroute  commença.  Un  noyau,  au  cen- 
tre duquel  se  trouvait  Garibaldi,  fit  pourtant 
bonne  contenance,  et  inspira  une  certaine 
retenueaucominandant  français,  qui,  croyant 
rencontrer  des  forces  nouvelles  à  Monte- 
Rotondo,  résolut  d'attendre  au  lendemain 
pour  s'en  emparer.  Il  commençait  à  faire 
nuit,  et  l'on  craignait  les  embuscades.  Evi- 
demment, les  chefs  de  l'armée  française  igno- 
raient que  6,000  garibaldiens  avaient  déjà,  la 
veille  et  l'avant-veille,  repassé  la  frontière. 
Il  est  permis  de  supposer  que,  s'ils  eussent 
cru  n'avoir  affaire  qu'à  une  poignée  d'hom- 
mes battant  en  retraite,  ils  eussent  hésité  à 
engager  le  drapeau  français  dans  cette  pi- 
toyable lutte,  et  renoncé  à  enfoncer  avec  ie 
chassepot  une  porte  ouverte.  Cependant,  le 
village  de  Mentana  tenait  toujours.  Un  ba- 
taillon garibaldien,  le  premier,  le  seul  qui  fût 
parfaitement  organisé,  s'était  dévoué  pour 
couvrir  la  retraite.  Il  y  réussit  à  ce  point 
qu'il  resta  maître  de  la  position  pondant  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  matin,  il  se  rendit  aux 
Français;  il  avait,  d'ailleurs,  épuisé  toutes 
ses  munitions.  La  résistance,  malgré  la  dis- 
parité des  forces,  avait  paru  si  opiniâtre  à 
nos  officiers,  qu'ils  avaient  pu  croire  de  bonne 
foi  avoir  affaire  à  toute  l'armée  garibaldienne  ; 
de  leur  côté,  les  garibaldiens  ne  savaient  pas 
qu'ils  eussent  devant  eux  les  Français.  Gari- 
baldi l'ignorait  encore  le  lendemain  matin, 
et,  quand  il  l'apprit,  il  exprima  le  regret  d'a- 
voir soutenu  le  combat.  » 

Le  général  de  Failly  adressa,  aussitôt  après 
le  combat,  au  gouvernement  français  une 
dépêche  triomphale,  qui  parut  dans  le  Moni- 
teur du  10  octobre  et  qui  se  terminait  par  ces 
mots  devenus  fameux  :  «  Nos  fusils  chasse- 
pot  ont  fait  merveille  I  »  Dans  cette  dépêche, 
le  général  disait:  «  Nos  pertes  se  bornent  à 
2  hommes  tués,  2  officiers  et  36  hommes  bles- 
sés. Celles  de  l'armée  pontificale  sont  plus 
graves;  elle  a  eu  20  tués  et  123  blessés.  Du 
côté  des  garibaldiens, 600  morts  sont  restés  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  blessés  sont  en  pro- 
portion. Les  prisçnniers  ramenés  à  Rome  s'é- 
lèvent à  1,600,  et  700  ont  été  renvoyés  à  la 
frontière.  »  Comme  on  le  voit,  les  chassepots 
avaient,  en  effet,  fait  merveille.  Grâce  à  eux, 
600  patriotes  avaient  cessé  de  vivre,  le  pou-: 
voir  temporel  était  maintenu  pour  trois  ans 
encore,  et  l'irritation  du  peuple  italien  contre 
la  France,  qui  s'opposait  constamment  à  ce 
qu'il  constituât  son  unité,  devenait  plus  vive 
encore. 
Pour  perpétuer  ce  haut   fait  d'armes,  le 
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papefitfrapper  une  médaillo  commémorative, 
qui  fut  distribuée  aux  héros  de  cette  triste 
journée  et  que  nous  regrettons  de  voir  figu- 
rer sur  la  poitrine  de  nos  soldats,  à  côté  de 
la  médaille  de  1859. 

MENTE  s.  f.  (man-te).  Comm.  Sorte  de 
couverture  de  laine  qu'on  fabrique  à  Reims. 

MENTECH,  anciennement  Myndus,  ville  et 
ponde  la  Turquie  d'Asie.  Elle  est  située  sur 
la  côte  S.  du  golfe  d'Assem-Kulasi,  dans  le 
sangiac  du  même  nom,  et  à  12  kilom.  de  Bou- 
dronm.  Le  sangiac  de  Mentech  est  formé  en 
grande  partie  des  anciennes  provinces  de 
Carie  et  de  Lycie,  en  Anatolie.  Longueur, 
242  kilom.;  largeur,  78  kilom.  Pays  boisé, 
sangliers,  chacals,  petit  gibier;  dromadaires, 
bœufs  de  petite  taille,  moutons,  chèvres  noi- 
res à  long  poil.  Chef-lieu,  Moglah. 

MENTEL  ou  MENTEL1N  (Jean),'  le  plus  an- 
cien imprimeur  de  Strasbourg,  né  vers  1410, 
mort  en  U78.  On  a  prétendu  faussement  qu'il 
était  l'inventeur  de  l'imprimerie.  On  croit 
qu'il  fut  initiera  l'art  typographique  par  Gu- 
tenberg  lui-même.  D'après  des  documents  au- 
thentiques, il  était  enlumineur  ou  écrivain  en 
or  k  Strasbourg  en  1417,  et  il  fut  admis,  cette 
même  année,  dans  lu  corporation  des  pein- 
tres de  cette  ville.  Dans  la  Chronica  pontifi- 
cum  (1474),  Ricobalde  de  Ferrarè  rapporte 
que  Mentel  établit  un  atelier  typographique 
à  Strasbourg  dès  1458.  De  ses  presses  sorti- 
rent un  assez  grand  nombre  d'ouvrages;  mais 
Pendant  longtemps  il  n'y  mit  ni. son  nom  ni 
a  date  de  l'impression,  afin  de  les  faire  pas- 
ser pour  des  manuscrits  qui  se  vendaient 
alors  à  des  prix  excessivement  élevés.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  publié,  eh  y  don- 
nant son  nom,  a  pour  suscription  :  Expiiez 
summa  fratris  Astéxani  arte  impressoria  for- 
mata per  venertttiilem  vintm  Jôh.  Mentel  anno 
Dômini  MCCCCLX1X.  L'œuvre  capitale  sor- 
tie de  ses  presses  est  la  collection  des  Spé- 
cula de  ViuCeut  de  Beauvais  (1473,  10  vol. 
in-fol.).  Mentel  reçut,  en  1466,  dés  lettres 
de  noblesse  de  l'empereur  Frédéric  IV.  Il 
fut,  croit-on,  le  premier  qui  eut  l'idée  d'an- 
noncer ses  ouvrages  en  lançant  des  pros- 
pectus. 

MENTEL  (Jacques),  médecin  et  érudit  fran- 
çais, né  k  Château-Thierry  (1597),  mort  en 
1871.  Il  prétendait  descendre  du  précédent 
et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  prouver  qu'on  de- 
vait à  son  aïeul  l'invention  de  l'imprimerie. 
Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Paris 
en  1632,  puis  devint  professeur  d'anatomie  et 
de  chirurgie.  Mentel  observa,  paralt-il,  dès 
1627,  le  réservoir  du  chyle  sur  un  chien.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  qui  prouvent  son 
érudition,  entre  autres  :  Brevis  excursus  de 
loco,  tempore  et  authore  inveulionis  typogra- 
phie (Paris,  1644,  in-8°)  ;  De  vera  typogra- 
phie origine  Parmesis  (Paris,  1650,  iu-4")  ; 
Epistola  ad  Pecquelum  de  nova  illius  chyli 
secedentis  a  lactibus  receptaculis  notattone 
(Paris,  1651),' etc. 

MENTELIN  (Jean),  imprimeur  de  Stras- 
bourg, v.  Mentel. 

MENTELLE  (Edme),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Paris  en  1730,  mort  dans  la 
même  ville  en  1815.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études,  il  obtint  une  modeste  place  dans  les 
finances,  employa  ses  loisirs  à  cultiver  ta  poé- 
sie et  à  écrire  pour  lès  petits  thèâireà  des 
pièces  dont  les  titres  sont,  pour  la  plupart, 
oubliés;  puis  se  tourna  entièrement  vers  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Ses 
Eléments  de  géographie,  qu'il  publia  en  1758, 
lui  valurent  d'être  nommé,  deux  ans  plus 
tard,  professeur  de  géographie  et  d'histoire 
à  l'Ecole  militaire.  Apres  la  suppression^  do 
cet  établissement  en  1792,  il  ouvrit  des  cours 
particuliers,  puis  il  devint  successivement 
professeur  de  géographie  a  l'Ecole  centrale, 
et,  en  1794,  à  1  Ecole  normale.  Eu  1795,  Men- 
telle  fut  compris  sur  la  liste  des  savants  à 
qui  la  Convention  accorda  des  encourage- 
ments pécuniaires,  et  devint  membre  de  l'In- 
stitut dès  la  création  de  ce  corps.  Les  modi- 
fications incessantes  apportées  dans  la  cir- 
conscription de  presque  tous  les  Etats  du 
monde  ont  fait  perdre  leur  principale  utilité 
aux  nombreux  ouvrages  de  Memelle,  ouvra- 
ges qui  ont  longtemps  servi  pour  1  instruc- 
tion dé  la  jeunesse.  Il  a,  du  moins,  le  mérite 
incontestable  d'avoir  beaucoup  contribué  à 
répandre  le  goût  des'  études  géographiques 
en  France,  et  d'avoir  cherché  à  combiner 
cette  science  avec  l'histoire.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  de  lui  :  Eléments  de  l'histoire 
roniuine  avec  cartes  (1766);  là  Géographie 
abrégée  de  la  Grèce  ancienne  (1772)  ;  Anecdo- 
tes orientales  (1773,  2  vol.  iu-8»)  ;  Géographie 
comparée  (1778  et  suiv.,  7  vol.  in-8°),  la  plus  , 
importante  de  se3  publications;  Choix  de  lec- 
tures géographiques  et  historiques  (1783-1784, 
6  vol.  in-8u),  ouvrage  intéressant;  la  Géogra- 
phie enseignée  par  une  méthode  nouvelle  ou 
Application  de  la  synthèse  à  l  étude  de  ta  géo- 
graphie (1795,  in-8")  ;  Cours  complet  de  cos- 
mographie, de  chronologie,  de  géographie,  etc. 
(1801-1802,  4  vol.  in-8");  Précis  de  l'histoire 
universelle  (1800,  in-l2J,  où  il  traite  Jésus- 
Christ  d'imposteur  ;  Géographie  unioerselle, 
avec  Malte-Brun  (1803-1804,  16  vol.  in-40)  ; 
Tableau  synchronique  des  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  ancienne  et  moderne  (1804, 
in-fol.);  Dictionnaire  de  la  géographie  an- 
cienne (2  vol.  in-*»);  Atlas  universel,  en 
170  cartes,  etc. 
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MENTEtLB  (François-Simon),  ingénieur 
géographe  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1731,  mort  à  Cayenne  en  1799,  Après 
avoir  reçu  les  leçons  du  géographe  Bu.iehe- 
et  de  l'astronome  Lalande,  il  fut  attaché  à 
l'Observatoire  de  Paris  et  y  travailla  à  la 
Carte  topographique  de  France,  sons  la  di- 
rection de  Cassini.  En  1763,  Mentelle  fit  par- 
tie d'une  expédition  envoyée  par  le  gouver- 
nement à  la  Guyane  pour  y  fonder  une  co- 
lonie, conduisit  des  colons  à  Kourou,  y  traça 
le  plan  d'une  ville,  mais  fut  bientôt  obligé  de 
retourner  à  Cayenne,  après  avoir  vu  périr 
du  typhus  presque  toutes  les  personnes  qui 
l'accompagnaient.  Il  s'occupa  alors  d'organi- 
ser un  service  sanitaire,  fut  chargé  de  la 
hoirie  et  se  livra  en  même  temps  à  des  opé- 
rations topographiques  set  géodésiques  qui 
Ont  contribué  à  perfectionner  les  cartes  de 
la  Guyane.  En  1766,  il  se  joignit  à  une  ex- 
pédition envoyée  contre  les  nègres  mar- 
rons qui  ravageaient  les.  plantations  des  in- 
digènes de  la  rive  droite  du  Maroni,  fit  d'in- 
téressantes observations  sur  les  sources  de 
ce  cours  d'eau,  sur  la  botanique  de  cette  ré- 
gion, dressa  à  son  retour  l'a  carie  du  pays 
qu'il  venait  de  parcourir,  réunit  les  relevés 
de  terrain,  les  plans  et  tous  les  matériaux' 
géographiques  qu'il  put  trouver  sur  la  Guyane, 
et  en  forma  un  dépôt  dont  Malouet  le  nomma 
conservateur,  avec  un  traitement  de  2.000  li- 
vres (1777).  Quelque  temps  après,  Mentelle 
accompagna  Malouet  a  Surinam,  puis  revint 
à  Cayenne,  où  il  continua  à  se  livrer  à  des 
observations  scientifiques.  Il  demeura,  pen- 
dant la  Révolution,  dans  là  colonie,  s'efforça, 
en  1798,  d'adoucir  le  sort  des  déportés  du 
18  fructidor  et  succomba  peu  après  à  une 
attaque  de  colique  de  miserere.  Il  avait  ré- 
digé, pendant  près  de  irente  ans,  YAlmanach 
de  Cayenne.  Les  nombreux  et  intéressants 
documents  qu'il  avait  réunis  furent  dispersés 
et  anéantis  en  partie  lors  de  la  prise  de 
Cayenne  par  les  Portugais  en  1809. 

MENTERIE  s.  f.  (man-te-rt  —  rad.  mentir). 
Mensonge,  chose  que  l'on  dit  en  mentant;  se 
dit  le  puis  souvent  des  mensonges  que  l'on 
fait  sur  des  choses  de  peu  d'importance  :  Le 
mensonge  ne  peut  être  confondu  avec  la  men- 
terib,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  fiction 
échappée  à  la  légèreté  de  l'esprit.  (Latena.) 

'    —  Syn.  Monterie,  mensonge.  Y.  MENSONGE. 

MENTEUR,  EUSE  adj.  (man-teur,  eu-ze  — 
rad.  mentir).  Personne  qui  ment,  qui  a  l'ha- 
bitude de  mentir:  Faux  et  mkNtkur,  quoique 
voisins,  ne  sont  pas  même  chose.  (St-Siin.) 
L'homme  est  né  menteur.  (La  JBruy,)  On  est 
menteur  en  action  aussi  bien  qu'en  parole. 
(A.  d'Houdetot.) 

—  Qui  trompe  par  les  apparences,  qui  n'est 
pas  ce , qu'il  parait  être;  qui  n'est  pas  con- 
forme à  la  vérité  :  Toutes  les  passions  sont 
menteuses.  (La  Bruy.)  Le  monde  est  men- 
teur; il  promet  du  plaisir  qu'il  ne  peut  don- 
ner. (M01»  de  Tenciu.)  Tout  est  creux  et  men- 
teur dans  ce  que  l'homme  envie.  (Ste-Beuve.) 
Je  déteste  les  imputations  générales;  elles  sont 
menteuses  et  irritantes.  (Guizot.) 

—  Pain.  Etre  menteur  comme  un  laquais, 
comme  un  arrackeur.de  dents,  comme  uneépi- 
tre  dédicatoire,  Mentir  effrontément  ;  mentir 
très-fréquemmeut.  f 

—  Substantiv.  Personne  qui  ment,  qui  a 
l'habitude  de  mentir:  La  langue  du  muet  vaut 
mieux  que  celte  du  menteur.  (Max.  orient.) 
Le  menteur  n'est  pas  cru,  même  s'il  dit  la  vé- 
rité. (Max.  latine.)  Quiconque  raille  un  homme 
qu'il  dit  aimer  est  assurément  un  effronté  men- 
teur. (J.-J.  Rouss.)  Les  paroles  du  menteur 
sont  autant  de  témoins  de  son  infamie.  (Gnmin.) 
Un  menteur  est  l'ennemi  de  sa  réputation. 
(Beauehène.)  Le  temps  est  un  insigne  menteur 
et  un  grand  arracheur  de  dents.  (Chateaub.) 
Il  n'est  pas  une  qualité  de  l'âme  qu'on  ne 
puisse  contester  au  menteur.  (Lateua.)  Je  de- 
mande qu'on  interdise  aux  menteurs  de  dire 
la  vérité.  (A.  d'Houdetot.)  Le  menteur  et  te 
fourbe  souffrent  plus  encore  qu'ils  ne  font  souf- 
frir. (Raspail.) 

Je  n'ai  jamais  cherché  les  baisers  que  nous  vend 
Et  l'hymne  dont  nous  berce,  avec  sa  voix  flatteuse, 
La  popularité,  cette  grande  menteuse. 

V.  Huoo. 
Tout  menteur  n'est  vraiment  qu'une  franclie  pécore  ; 
Même  quand  il  dit  vrai,  l'on  croit  qu'il  ment  encore. 

Fréville. 
Voulez-vous  de  menteurs  composer  une  liste. 
En  tête  il  faut  placer  le  nom  d'un  journaliste, 

F&iVILLE. 

—  Prov.  Il  faut  qu'un  menteur  ait  bonne 
mémoire,  Les  affirmations  d'un  menteur  n'é- 
tant pas  basées  sur  la  vérité,  il  est  exposé  à 
se  contredire,  à  oublier  ce  qu'il  a  die.  il  On 
attrape  plus  vile  un  menteur  qu'un  voleur,  Il 
est  aisé  de  convaincre  de  mensonge  celui  qui 
a  l'habitude  de  mentir. 

—  s.  m.  Logiq.  Argument  célèbre  parmi 
les  sophistes  grecs. 

—  Syn.  Menleur,  eraq,ueur,  fanfaron)  etc. 
V.  CRAQUEUR. 

—  Encycl.  Logiq.  Argument  du  menteur. 
C'est  uu  sophisme  qui  nous  vient  de  Zenon 
d'Elée.  Ciccron,  dans  les  Académiques,  nous 
l'a  conservé  sous  la  forme  suivante  :  •  Si  tu 
dis  que  tu  mens  et  si  tu  dis  vrai,  tu  mens  ; 
mais  lu  dis  que  tu  mens  et  tu  dis  vrai,  tu 
mens  donc.  Mais  si  tu  mens,  tu  ne  dis  donc 
|jas  vrai  ;  il  n'est  donc  pas  vrai  que  tu  meu- 
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tes.  »  L'antiquité,  au  dire  de  Sénêque,  avait 
enfanté  des  volumes  sur  ce  sophisme,  mis 
ordinairement  sous  le  nom  d'Epiménide  le 
Cretois.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  volumes; 
quelques  mots  suffiront  pour  le  résoudre.  La 
conséquence  naturelle  de  l'argumentation  se- 
rait qu  une  même  proposition  peut  être  à  la 
fois  vraie  et  fausse;  conséquence  absurde  en 
soi,  mais  qui  peut  être  ici  regardée  comme 
vraie,  en  ce  sens  que  la  proposition  je  meus, 
employée  isolément,  est  absolument  dépour- 
vue de  sens.  <  Quant  à  l'usage  qu'on  devait 
faire  d'un  pareil  argument,  dit  M.  Renouvier, 
nous  croyons  qu'il  consistait  à  montrer  les 
difficultés  attachées  à  certaines  relations  dans 
une  école  qui  les  niait  toutes,  et  à  soulever 
d'inextricables  querelles  sur  la  nature  de  la 
vérité  et  du  mensonge.  »  _ 

Menteur  (le)  [laVertad  sospeckosa],  comé- 
die espagnole  deRuiz  de  Alarcon  (1625).  L'imi- 
tation que  Corneille  en  a  faite  nous  engage 
à  le  placer  sous  ce  titre,  quoiqu'il  en  existe 
des  traductions  sous  celui  de  Vérité  suspecte, 
afin  de  rapprocher  les  deux  pièces.  La  vé- 
rité qui  devient  suspecte  en  passant  par  une 
bouche  habituée  au  mensonge,  tel  est  le  sujet 
de  la  pièce  d'Alarcon;  notre  grand  Corneille, 
en  concentrant  les  idées  et  les  situations 
fournies  par  l'Espagnol,  a  un  peu  perdu  de 
vue  cette  donnée  fondamentale  et  s'est  plus 
conformé  au  titre  qu'il  avait  choisi  qu  aux 
développements  de  son  modèle.  L'original 
espagnol  est  excellent;  il  y  a  dans  la  succes- 
sion des  scènes,  dans  l'enchaînement  des  pé- 
ripéties une  mobilité,  un  imprévu  que  ne  pou- 
vait admettre  le  cadre  sévère  de  la  comédie 
française,  et  dans  le  style,  d'une  abondance 
qui  n'exclut  pas  l'énergie,  une  fantaisie,  une 
allure  dégagée  que  ne  comporte  pas  la  ma- 
jesté un  peu  roide  de  notre  alexandrin.  Le 
caractère  de  Garcia,  le  menteur  espagnol, 
étourdi,  léger,  amoureux,  s'enibarrassant 
dans  ses  contes,  mentant  pour  le  plaisir,  in- 
ventant à  chaque  fois  nouvelle  histoire  pour 
se  tirer  d'affaire,  est  admirable  de  vérité  et 
de  naturel  dans  Alarcon.  On  conçoit  que  la 
lecture  de  ce  chef-d'œuvre  ait  enflammé  i'ima- 
ginatiou  de  Corneille;  car  c'est  un  chef- 
d'œuvre  dans  lequel  le  maître  n'a  eu  qu'à 
tailler  le  sien.  Quelques  fragments  de  traduc- 
tion feront  voir  tout  le  mente,  toute  la  rapi- 
dité de  ce  dialogue  énergique.  Voici  la  grande 
.  scène  entre  Garcia  et  son  père.  M.Ph.  Chasles 
en  a  très-bien  rendu  le  mouvement  :  «  Es-tu 
chevalier,  Garcia?  —  Je  me  tiens  pour  votre 
fils.  —  Est-ce  assez  d'être  mon  lils  pour  être 
chevalier?  —  Mais  je  le  pense.  —  toile  pen- 
sée 1  Se  conduire  en  chevalier,  c'est  l'être. 
Telle  a  été  la  source  des  maisons  nobles.  Les 
hommes  humbles,  dont  les  actions  furent 
grandes,  ont  illustré  l'avenir...  Mais  vous, 
mon  fils,  si  vos  actions  vous  déshonorent, 
vous  n'êtes  plus  noble.  Ecussous  paternels, 
antiques  aïeux,  qu'importe  1  Vous,  noble  1  Vous 
n'êtes  rien.  Vous  qui  mentez  sans  cesse,  vous 
n'êtes  rien  I  Nubie  ou  plébéien,  qui  peut  men- 
tir sans  être  la  fable  du  peuple?  C'est  ce  que 
tous  disent  de  toi.  As-tu  doue  l'épée  assez 
large  et  la  poitrine  assez  dure  pour  faire  face 
à  tous  ceux  qui  t'accuseut?  Oh!  le  triste  vice, 
le  stérile  et  misérable  vice  !  Les  voluptés  ap- 
portent des  jouissances ,  l'argent  donne  le 
pouvoir  et  le  plaisir...  Mais  le  mensonge  I  le 
mensonge  1  —  Qui  dit  que  je  mens  a  menti. 
—  Tu  mens  encore  ;  tu  ne  sais  démentir  qu'en 
mentant...  Pense  donc,  malheureux,  que  Dieu 
t'a  fait  homme,  que  ton  visage  est  visage 
d'homme,  que  tu  as  barbe  virile,  que  ton  flanc 
est  ceint  de  l'épée,  que  tu  es  ne  noble  et  que 
je  suis  ion  pèrel  »  il  est  difficile,  en  compa- 
rant k  ce  morceau  la  scène  de  Corneille,  de 
décider  qui  l'emporte,  et  le  poëte  espagnol  a 
pour  lui  l'originalité  de  l'invention.  Et  comme 
ces  remontrances  produisent  un  bon  effet  sur 
Garcia  I  Bon  père  lui  propose  de  Je  marier  et, 
pour  rester  fidèle  à  sa  chère  Lucrèce,  il  in- 
vente aussitôt  ce  mariage  si  prodigieux  au- 
quel il  aurait  été  forcé  de  souscrire.  L'idée 
n'est-elle  pas  jolie?  «  A  moi  toutes  mes  res- 
sources, s'écne-t-il  ;  c'est  le  moment  démon- 
trer toute  la  finesse  de  mon  génie  I  »  Suit  ce 
récit  entraînant,  que  Corneille  a  abrégé,  tout 
en  lui  conservant  une  bonne  longueur.  11  a 
trois  cent  cinquante  vers  dans  Alarcon,  mais 
de  ces  vers  de  huit  pieds,  si  fluides  et  si  poé- 
tiques. «  Le  hasard  me  fit  la  voir;  la  voir,  ce 
fut  être  aveuglé  d'amour  ;  pour  n'être  pas  em- 
brasé, il  m'eût  fallu  un  cœur  de  bronze.  Le 
jour,  je  passais  dans  sa  rue  ;  la  nuit,  je  rôdais 
dans  sa  rue;  ues  tiers  et  des  billets  l'intéres- 
sèrent à  mon  amour,  si  bien  qu'enfin,  compa- 
tissante ou  passionnée,  elle  y  répondit.  J'aug- 
mentai mes  prévenances,  elle  augmenta  ses 
faveurs  jusqu  à  me  faire  entrer  une  nuit  dans 
le  paradis  de  sa  chambre  à  coucher;  mes 
prières  ardentes  sollicitaient  la  fin  de  ma 
peine,  lorsque  son  père  entra.  Elle,  troublée, 
mais  courageuse  (elle  était  femme),  me  cacha 
demi-mort  derrière  son  lit.  Au  moment  où 
son  père  sortait,  ma  montre  à  répétition  sonna 
(au  diable  l'inventeur  des  montres  I).  D'où 
vient  cette  montre?  demanda-t-il,  etc.  •  Cor- 
neille n'a  eu  qu'à  choisir  dans  cette  étonnante 
narration,  et  encore  a-t-il  négligé  des  traits 
excellents.  Le  père,  entièrement  convaincu 
du  mariage,  s'éloigne  décontenancé,  et  Gar- 
cia de  s'écrier  :  «  Allons,  tout  s'est  bien  passé, 
le  vieux  s'en  va,  très- persuadé.  11  ne  dira  pas 
que  le  mensonge  ne  rapporte  ni  plaisir  ni  pro- 
fit. Se  voir  écouter  avec  tant  d'attention^ 
n'est-ce  pas  un  plaisir  ?  empêcher  un  mariage 
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odieux,  n'est-ce  pas  un  profit?  »  Presque  par- 
tout l'original  espagnol  est  égal  en  énergie  à 
l'admirable  traduction  de  Corneille;  il  y  a 
bien  des  paradis  de  chambre  à  coucher,  des 
soleils,  des  étoiles,  des  lunes,  tout  le_  phébus 
à  la  mode,  qui  n'est  pas  d'excellent  goût  ;  mais 
c'était  la  manie  du  temps  d'Alarcon,  et  dans 
sa  langue  si  colorée,  si  poétique,  cela  nuit  à 
peine  a  la  rapidité  du  dialogue,  à  l'originalité 
extrême  des  inventions.  Cette  belle  pièce  a 
une  physionomie  spéciale  dans  le  théâtre  d'A- 
larcon et  dans  tout  le  théâtre  espagnol  ;  elle 
marque  l'avènement  de  la  comédie  de  carac- 
tère, et  c'est  ainsi  que  la  comprit  Corneille. 
Il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  fait  grand  bruit  en 
Espagne  du  vivant  de  son  auteur,  qui  était 
du  reste,  l'objet  d'un  dédain  systématique,  la 
victime  du  silence  de  ses  rivaux  qu'il  écra- 
sait. Lorsque  la  Vertad  sospeckosa,  sans  nom 
d'auteur,  tomba  entre  les  mains  de  Corneille, 
il  l'attribua  à  Lope  de  Vega.  Voltaire  et  La- 
harpe  ont  flotté  entre  Lope  et  Rojas.  On  peut 
dire  d'Alarcon  que  sa  gloire  est  bien  post- 
hume :  elle  attendit  deux  cents  ans. 

Menteur  (lë),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  P.  Corneille  (1642).  Corneille  a  trans- 
porté la  scène  espagnole  aux  Tuileries  et 
place  Royale,  serrant,  du  reste,  de  fort  près 
l'original,  de  sorte  qu  il  n'y  a  pas  une  scène 
importante ,  un  beau  vers,  une  expression 
énergique  qu'il  n'ait  fait  passer  dans  notre 
langue  avec  un  rare  bonheur.  Il  a  traduit  jus- 
qu'à ce  quiproquo  tout  espagnol  où  Dorante 
(c'est  le  nom  du  menteur  dans  Corneille) 
prend  Lucrèce  pour  Clarisse,  et  jusqu'à  cette 
fête  sur  l'eau,  ^bien  k  sa  place  en  Espagne, 
un  peu  dépaysée  à  Poitiers,  où  Dorante  place 
le  récit  de  la  fêteo 

La  scène  s'ouvre  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries ;  on  s'y  promène  sous  des  ombrages  par- 
fumés. Une  demoiselle  pose  son  pied  k  iaux 
et  se  donne  une  légère  entorse,  un  galant 
jeune  homme  lui  offre  son  bras;  la  connais- 
sance s'établit;  la  belle  se  montre  ensuite  à 
son  balcon;  on  cause  d'amour  durant  la  nuit, 
on  se  méprend,  on  se  querelle,  on  se  brouille, 
et  cette  série  de  méprises,  de  reproches,  de 
colères  offre  un  tableau  piquant  de  ces  co- 
quettes intrigues  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
dans  la  belle  saison  de  la  jeunesse.  Dorante, 
le  Menteur,  en  conte  à  deux  belles  à  la  fois, 
afin  de  toucher  le  cœur  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre. 11  semble  que  Corneille  ait  voulu  démon- 
trer que  les  hommes  égalent,  surpassent  même 
les  femmes  en  dissimulation.  Le  principal 
personnage  est  un  caractère  de  convention  ; 
il  ment  pour  mentir,  sans  nécessité.  Les  men- 
songes de  Dorante  ont  autant  d'agrément  que 

!  de  facilité;  s'ils  étaient  dictés  par  un  vil  in- 
térêt, le  héros  serait  un  tartufe.  Les  diffé- 
rents embarras  où  se  trouve  le  Menteur  font 
autant  de  plaisir  que  la  façon  dont  il  s'en  tire 
cause  de  surprise.  Outre  le  personnage  de 
Dorante,  qui  est  soutenu  avec  beaucoup  d'art, 
on  remarque  les  rôles  accessoires  :  celui  du 
valet,  esprit  naïf;  ceux  des  maltresses,  fem- 
mes qui  se  connaissent  en  finesse;  celui  du 
bonhomme  Géronte.  D'ailleurs,  il  règne  dans 
cette  pièce  un  air  de  noblesse  et  un  genre  de 
comique  inconnu  sur  la  scène  française  jus- 
qu'à Corneille.  C'est  au  Menteur  que  Molière 
a  dû  la  révélation  de  son  génie.  Et,  suivant 
la  remarque  de  Voltaire,  «  il  est  impossible, 
en  effet,  que  l'inimitable  Molière  ait  vu  cette 
pièce  sans  voir  tout  d'un  coup  la  prodigieuse 
supériorité  que  ce  genre  a  sur  tous  les  au- 
tres et  sans  s'y  livrer  entièrement.  11  y  a  au- 
tant de  distance  de  Afélite  au  Menteur  que  de 
toutes  les  comédies  de  ce  temps-là  à  AJélite  : 
ainsi  Corneille  a  réformé  la  scène  tragique  et 
la  scène  comique  par  d'heureuses  imitations,  • 
Corneille  n'a  songé  qu'à^  plaire,  et  il  y  a  par- 
faitement réussi.  Dans  l'examen  de  sa  pièce, 
il  avoue  que,  si  le  vice  doit  être  puni  et  la 
vertu  récompensée  au  dénoùment  d  une  fable 
dramatique,  il  a  failli...  Mais  son  Menteur 
n'est  au  fond  qu'un  jeune  fou,  dont  les  pa-. 
rôles  ont  l'air  d'être  des  gasconnades  plutôt 
que  des  impostures.  «  Le  caractère  du  Men- 
teur, de  Dorante,  dit  M.  Géruzez,  est  tracé 
de  main  de  maître  ;  il  y  a  dans  ses  hâbleries 
une  verve,  une  bonne  grâce  de  jeunesse  qui 
entraîne,  et  les  incidents  qu'amène  cette  ma- 
nie de  son  esprit  s'enchaînent  avec  tant  de 
vivacité  et  de  naturel,  que  cette  image  d'un 
travers  qui  côtoie  le  vice  devient  un  vérita- 
ble enchantement.  Personne  avant  Corneille 
n'avaitdonné  à  la  versification  française  cette 
allure  dégagée,  cette  prestesse  de  mouve- 
ment qui  repond  à  tous  les  caprices  d'une 
conversation  spirituelle  et  enjouée.  Ce  n'est 
pas  à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  avait  trouvé 
le  modèle  de  ces  entretiens  sans  apprêt,  de 
ces  plaisanteries  sans  affectation,  de  ces  sail- 
lies si  promptes  et  si  nettes.  * 

Dans  la  Suite  du  Menteur,  donnée  par  Cor- 
neille en  16*3,  on  retrouve  Dorante  etClituu, 
son  valet,  qui  est  le  type  du  valet  raisonneur 
de  Don  Juan.  Dorante  s'est  amendé  au  bout 
de  deux  ans,  et  il  a  bien  fait  ;  car,  au  lieu  d'é- 
pouser Lucrèce,  il  s'était  enfui  avec  la  dot 
qu'on  lui  avait  comptée  ;  Dorante  ne  ment 
plus,  et  s'il  lui  arrive  de  ne  pas  dire  la  vé- 
rité, c'est  par  vertu,  par  héroïsme.  Ainsi 
transformé,  le  héros  intéresse  et  touche,  mais 
il  ne  fait  plus  rire.  Les  mots  plaisants  ou  qui 
veulent  l'être  se  trouvent  dans  la  bouche  de 
Cliton.  L'intrigue,  bien  conduite,  est  trop  ro- 
manesque et  mar.que  de  gaieté;  la  plupart 
des  scènes  sont  faites  avec  art  et  quelques- 

'}  unes  sont  attachantes.  La  pièce  est  décousue 
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et  languissante  dans  ses  derniers  actes.  Le 
style,  net  et  facile,  est  le  même  que  celui  du 
Menteur.  On  y  trouve  la  tirade  célèbre  sur 
la  sympathie  ou  la  prédestination  en  amour. 
Cette  pièce  n'est  donc  pas  sans  mérite  ;  on  y 
a  vu  même  l'esquisse  du  genre  cultivé  par 
Destouches,  genre  qui  n'est  plus  la  comédie 
et  qui  n'est  pas  encore  le  drame.  Cependant 
le  succès  de  cette  pièce  n'a  jamais  été  bril- 
lant. La  Suite  du  Menteur  est  imitée  d'une 
pièce  de  Lope  de  Vega,  intitulée  :  Aimer 
sans  savoir  qui,  et  la  supériorité  est  restée  à 
l'original, 

Memciir  (la  suitk  mj),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  pur  Andrieux  (Théâtre-Fran- 
çais, octobre,  1808).  L'auteur  a  pris  au  sé- 
rieux et  réalisé  un  vœu  de  Voltaire.  «  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  disait  celui-ci  dans  son 
commentaire  à  propos  de  la  Suite  du  Men- 
teur de  Corneille,  mais,  en  donnant  de  l'âme 
au  caractère  de  Philiste,  en  mettant  en  œu- 
vre la  jalousie ,  en  retranchant  quelques 
mauvaises  plaisanteries  de  Cliton,  ou  ferait 
de  cette  pièce  un  chef-d'œuvre.  »  Andrieux, 
esprit  délicat,  ingénieux  et  laborieux,  tenta 
de  faire  ce  chef -d  œuvre.  Il  conserva  presque 
en  entier  les  trois  premiers  actes  du  maître, 
ajoutant  seulement  un  de  ces  jolis  contes 
qu'il  faisait  si  bien  et  modifiant  quelques  re- 
parties d'un  goût  douteux.  Dans  sa  pièce, 
comme  dans  celle  de  Corneille,  Dorante,  qui 
a  quitté  Paris  pour  fuir  un  mariage  auquel  il 
était  condamné,  se  voit  tout  à  coup  conduit 
en  prison  pour  un  duel  auquel  il  n'a  pas  pris 
part.  Il  connaît  le  vrai  coupable;  mais  il  est 
assez  généreux  pour  ne  pas  le  nommer  et 
laisse  durer  l'erreur  dont  il  est  victime.  Mais 
la  sœur  de  celui  pour  lequel  il  se  dévoue  n'a 
pu  le  voir  sans  être  touché  de  sa  belle  con- 
duite et  aussi  de  sa  bonne  mine.  Elle  lui  fait 
porter  de  l'or,  du  chocolat,  mille  petits  ca- 
deaux par  une  soubrette.  Elle  le  vient  visiter 
elle-même,  mais  s'enfuit  bientôt  à  la  hâte, 
abaissant  son  voile,  lorsqu'elle  voit  entrer  dans 
la  prison  son  fiancé,  Ariste,  ami  intime  de 
Dorante.  Enfin,  l'ancien  Menteur,  bien  con- 
verti, devient  libre  sur  la  caution  d'Ariste  et 
vole  au  rendez-vous  que  lui  a  donné  la  belle 
Mélisse.  Ici,  Andrieux  se  sépare  de  Corneille  ; 
il  essaye  de  ramener  sur  la  scène  le  Men- 
teur et  ses  mensonges  ;  mais,  pour  lutter  avec 
le  Menteur  véritable,  il  fallait  un  autre  genre 
de  talent  que  celui  de  l'élégant  conteur. 

Meumur  (le),  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  de  Goldoni  (1750).  Ce  n'est  qu'une  in- 
génieuse initiation  de  la  pièce  de  Corneille, 
La  scène  se  passe  à  Venise.  Le  docteur  Ba- 
laozoni  a  deux  tilles  à  marier,  Béairix  et  Ro- 
saure, qui  sont  courtisées  chacune  par  un 
timide  amant,  Béatrix  par  Octavio,  gentil- 
homme de  ï'adoue,  et  Rosaure  par  Fiuiiinle, 
étudiant  bulonais.  Ce  dernier  singéiiie  de 
mille  façons  pour  plaire  à  Rosaure  :  séréna- 
des, cadeaux,  sonnets,  épîtres  passionnées, 
il  n'épargne  rien  ;  mais  tout  cela  ne  sert  qu'à 
faire  bien  venir  auprès  de  Rosuure  le  menteur, 
Lélio,  qui  se  présente  à  elle  comme  gentil- 
homme napolitain,  bien  que  son  père  soit  un 
simple  marchand,  et  qui  se  prévaut  de  toutes 
les  galanteries  anonymes  du  timide  Floriude. 
Tout  d'abord  ces  supercheries,  dans  lesquel- 
les Lélio  est  aidé  par  son  valet,  Arlequin, 
réussissent  parfaitement;  mais  voici  que  sur- 
vient Pantalon,  le  père  du  menteur.  Panta- 
lon lui  annonce  sou  projet  de  le  marier;  Lé- 
lio, pour  ne  pas  quitter  Rosaure,  répond  à  son 
père  qu'il  est  marié  à  Naples  et  il  fortifie  ce 
mensonge  d'une  foule  de  circonstances  plus 
artificieuses  les  unes  que  les  autres;  mais 
quand  Pantalon  lui  apprend  que  Rosaure  était 
la  future  qu'il  lui  destinait,  Lelio  se  défend 
aussi  energiquement  d'avoir  été  marié  qu'il 
se  défendait  tout  à  l'heure  d'être  célibataire. 
Malheureusement  il  est  trop  tard!  Fiorinde 
s'est  décidé  à  demander  au  do*<eur  la  main 
de  Rosaure,  et  celle-ci  ne  demande  pas  mieux 
que  de  la  lui  accorder  en  apprenant  que  c'é- 
tait lui,  le  soupirant  mystérieux,  qui  lui  avait 
adressé  cadeaux,  sérénades  et  tendres  poé- 
sies. Toutes  les  menées  de  Lélio  sont  décou- 
vertes, et  il  est  bafoué  de  la  manière  la  plus 
amusante. 

MENTEUSEMENT  adv,  (man-teu-ze-man 
—  rad.  menteur).  D'une  maniera  menteuse, 
fausse,  hypocrite  :  Le  communisme  athée  et 
mentkusement  mystique  a  été  rêvé  par  quel- 
ques hommes  en  France.  (Villem.) 

MENTHASTRE  s.  m.  (man-ta-stre  —  lat. 
menthastrum;  de  menta,  menthe).  Bot.  Men- 
the sauvage,  à  feuilles  rondes. 

MENTHE  s.  f.  (man-te  —  lat.  menta,  gr. 
mintka,  mots  que  Delàtre  rapporte  à  la  racine 
mand,  man,  rapetisser.  La  menthe  serait  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  une  plante  dont  les 
fleurs  sont  extrêmement  petites;  mais  une 
pareille  interprétation  est  plus  que  douteuse). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  la- 
biées, dont  plusieurs  espèces  sont  employées 
en  médecine  :  La  menthe  poivrée  exhale, 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur 
voisine  de  l'acre  senteur  du  camphre.  (H.  Ber- 
thoud.)  Il  Menthe  de  chat,  Nom  vulgaire  de  la 
iiépète  cataire. 

—  Coinm.  Liqueur  faite  avec  cette  plante  : 
L'un  de  mes  nouveaux  amis  commanda  au  gar- 
çon un  verre  de  menthe  pour  chacun  de  nous, 
(E.  de  La  Bédolliere.) 

—  Encyol.  Le  genre  menthe  est  caractérisé 
par  un  calice  eu  cloche  ou  tubuleux  à  cinq 
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dents,  une  corolle  presque  régulière  à  quatre 
pétales,  quatre  étamines  égales  entre  elles  et 
un  style  terminé  par  deux  filets  stigmatisés. 
Les  menthes  sont  de  nature  variable,  aussi 
est-il  fort  difficile  de  les  classer  définitive- 
ment; tous  les  organes  de  la  végétation,  les 
feuilles  surtout,  présentent  des  diversités  in- 
nombrables, et  il  est  en  particulier  deux  es- 
pèces chez  lesquelles  on  les  rencontre  :  ce 
sont  la  menthe  sauvage  (mentit  sytvestris),  à 
tige  droite,  à  feuilles  presque  sessiles  et  velues 
à  des  degrés  très-divers,  avec  des  fleurs  en 
épis  coniques  et  un  calice  strié,  velu  ou  co- 
tonneux, devenant  ventru  après  la  floraison; 
la  menthe  aquatique  (menta  aquatica),  à  tige 
hérissée  de  poils  réfléchis,  à  feuilles  pétiolées, 
ovales,  dentées,  légèrement  hérissées  ou  ve- 
lues sur  les  deux  faces  et  dont  les  anneaux 
de  fleurs  sont  espacés  à  la  base,  mais  rap- 
prochés au  sommet  en  une  sorte  de  tète  ar- 
rondie ou  oblongtie.  Cette  espèce,  essentiel- 
lement cosmopolite,  se  rencontre  dans  les 
lieux  humides  de  presque  toute  la  terre.  Une 
espèce  beaucoup  plus  intéressante  est  la  men- 
the poivrée  (menta  piperita),  qui  paraît  origi- 
naire de  l'Europe  septentrionale,  mais  que 
l'on  a  naturalisée  par  une  culture  préalable 
dans  presque  tous  les  continents.  Sa  tige  est 
droite,  flexueuse,  rameuse  au  sommet,  glabre 
ou  ciliée  de  quelques  poils  étalés;  ses  feuilles 
sont  pétiolées,  ovales,  aiguSs,  dentées,  d'un 
vert  foncé,  glabres  ou  hérissées  sur  les  ner- 
vures et  les  pétioles.  Ses  anneaux  de  fleurs 
sont  peu  nombreux  ,  lâches  ,  les  inférieurs 
écartés,  les  supérieurs  rapprochés  en  un  faux 
épi  court,  rougeâtro  ou  oblong:  le  calice  est 
tubuleux,  rougeâtre  et  à  dents  hérissées.  On 
connaît  le  goût  aromatique  et  le  parfum  pé- 
nétrant de  cette  plante,  et  particulièrement 
la  curieuse  sensation  de  froid  que  sa  saveur 
poivrée  ou  camphrée  laisse  dans  la  bouche. 
C'est  dans  l'industrie  du  conriseur  et  du  li- 
quoriste  que  la  menthe  poivrée  joue  un  rôle 
important;  mnis  elle  a  aussi  des  usages  divers 
en  médecine,  où  on  l'emploie  comme  excitan te 
et  stimulante,  en  môme  temps  que  comme  ré- 
solutive, npéritive  et  diurétique.  Une- autre 
espèce,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  un 
sous-genre,  c'est  la  menthe  pouliot  (menta  pu- 
legium),  caractérisée  par -une  tige  rampante, 
des  feuilles  ovales,  crénelées,  ponctuées  en 
dessous,  un  calice  fermé  de  poils  à  la  gorge 
et  une  inflorescence  par  faux  verticilles  écar- 
tés. Cette  espèce  est  très-commune  dans  les 
fossés  humides,  le  long  des  ruisseaux  et  dans 
les  lieux  inondés;  elle  est  douée  rie  l'odeur, 
de  la  saveur  et  des  propriétés  de  ses  congé- 
nères et  a  été  beaucoup  préconisée  comme 
un  spécifique  efficace  contre  la  toux,  l'asthme 
et  l'enrouement.  On  distingue  encore  les  es- 
pèces suivantes  : 

La  menthe  cultivée  (menta  saliva),  vulgai- 
rement nommée  baume  des  jardins,  caracté- 
risée par  des  fleurs  d'un  beau  rose,  en  glo- 
mérules  nombreux',  espacés  a  l'aisselle  des 
feuilles  ; 

La  menthe  crépue  (menta  crispa),  que  ses 
feuilles  caractérisent  suffisamment.  ; 

La  menthe  citronnelle  (menta.  citrata),  qui 
possède  les  propriétés  de  la  menthe  poivrée, 
mais  à  un  degré  moins  marqué  ; 

L&meiitke  à  feuilles  rondes  ou  merithastrum 
(menta  rotundifolia)  ; 

La  menthe  verte  (menta  viridis). 

C'est  la  menthe  poivrée  d'Angleterre  qui 
fournit  l'essence  la  plus  estimée.  On  attribue 
cette  supériorité  au  soin  que  l'on  prend  de 
détruire  toutes  les  autres  espèces  de  menthe 
qui  croissent  dans  les  contrées  où  l'on  cultive 
la  menthe  poivrée,  alin  d'empêcher  l'abâtar- 
dissement de  l'espèce;  ce  soin  est  tout  à  fait 
négligé  en  France. 

Bien  que  toutes  les  espèces  de  menthe  soient 
susceptibles  d'être  employées  en  médecine, 
on  préfère  généralement'la  menthe  poivrée, 
qui  a  une  odeur  plus  forte,  une  saveur  plus 
aromatique  et  une  plus  grande  richesse  en 
huile  essentielle.  Celle  que  l'on  récolte  en 
France  est  moins  estimée,  sa  saveur  est  moins 
agréable;  on  s'en  sert  néanmoins  pour  fabri- 
quer les  pastilles  et  les  tablettes  de  menthe. 
La  menthe  poivrée  est  encore  celle  qui  pos- 
sède les  propriétés  excitantes  les  plus  ac- 
tives. «  On  la  regarde,  disent  A.  Dupuis  et 
Réveil,  comme  antispasmodique;  elle  est 
prescrite  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  des  désor- 
dres nerveux  graves,  dans  les  "céphalalgies, 
les  coliques ,  les  vomissements  nerveux ,  la 
tympan! te  nerveuse,  le  hoquet,  les  flatuosi- 
tés,  les  pertes  périodiques  avec  des  sym- 
ptômes nerveux,  l'asthme  humide,  etc.  Elle 
convient  dans  tous  les  cas  de  débilité,  lors- 
qu'il s'agit  de  fortifier  lesorganes;  de  rani- 
mer les  forces,  d'exciter  une  fonction,  de 
faciliter  l'expectoration,  etc.  ■ 

Les  préparations  pharmaceutiques  de  la 
menthe  sont  assez  nombreuses.  L  infusion  a 
.été  vantée  contre  l'anémie,  la  chlorose,  le 
choléra  asiatique,  etc.;  à  l'extérieur,  on  l'em- 
ploie en  lotions  et  en  fomentations,  comme 
résolutive,  contre  les  engorgements  scrofur 
leux,  les  contusions,  les  ulcères,  la  gale,  etc. 
On  conseille  le  sirop  et  l'eau  distillée  pour 
les,vomissements  des  enfants,  les  fièvres  mu- 
queuses, la  goutte,  etc.  On  a  administré -la 
poudre  contre  les  fièvres  nerveuses  et  la 
mlpé" contre  les  engorgements  des  manièr- 
es. On  se  sert  de  l'alcoolat  en  frictions, 
contre  les  rhumatismes  chroniques ,  et  de 
l'essence  contre  les  maux  de  dents  et  les 
engorgements  des  gencives.  On  est  surpris 
de  voir  Hippoerata  recommander  la  menthe 
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comme  un  antiaphrodisiaque;  Dioseoride  pa- 
rait être  beaucoup  plus  dans  le  vrai  quand  il 
lui  attribue  la  propriété  d'exciter  les  pas- 
sions. 

La  menthe  pouliot  a  été  surtout  employée 
comme  expectorant. 

Les  menthes  sont  quelquefois  employées  en 
économie  domestique  comme  condiment.  En 
agriculture,  ces  plantes  sont  plutôt  nuisibles 
qu'utiles;  à  peine  broutées  par  les  bestiaux, 
ellessemultiplientdansles  champs  et  les  prai- 
ries, souvent  à  un  tel  point  qu'il  devient  très- 
diflicile  de  les  détruire.  On  ne  cultive  guère 
pour  l'usage  médical  que  la  menthe  poivrée 
et  celle  des  jardins.  Ces'  plantes  préfèrent 
une  terre  franche,  légère  et  fraîche  ;  on  les 
propage  quelquefois  par  semis,  mais  le  plus 
souvent  par  drageons  ou  par  éclats  de  pied, 
qui  reprennent  très  -  facilement ,  si  on  les 
plante  à  l'automne  ou  mieux  au  commence- 
ment du  printemps.  On  emploie  les  feuilles 
ou  les  sommités  fleuries1  presque  toujours  à 
l'état  sec;  on  les  récolte' en 'juillet,  un  peu 
avant  la  floraison,  et  oh  à  soiii  de  mener  ra- 
pidement la  dessiccation  et  de  rejeter  les 
feuilles  qui  ne  sont  pas  vertes  ou  dont  l'o- 
deur n'est  pas  assez  forte. 

La.  culture  de  la  menthe  peut  donner  de 
bons  produits.  Des  données  recueillies  pendant 
dix  années,  de  1857  k  1S0G,  pour  une  planta- 
tion de  31  ares  de  superficie  moyenne  divisée 
en  parties  d'âges  divers;  permettent  d'éta- 
blir ainsi  qu'il  suit  le  calcul  du  rendement, 
par  are  et  par  année, , de  ce  genre  de  cul- 
ture :  '  "  .  ' 
Frais  de. premier  établissement,  inté- 
rêts et  amortissement  à  10  p.  100.  ..     3    » 

Loyer  du  terrain %    ■ 

Frais  de  culture 7     » 

Frais  de  distillation,  entretien  du'ma- 
tériél 7  50 


Total 


il)  50 


Le  poids  moyen  de  la  récolte  en  plante 
fraîche  est  de  155  kilogr.  qui,  à. raison  de 
1  kilogr.  d'essence,  pour  G09kilogr.de  plante, 
fournissent  255  grammes  d'essence.  Si  on  la 
cote  à  100  francs  seulement  le  kilogramme, 
prix  que  surpasse  sur  le  marché  la  bonne  es- 
sence du  commerce,  le  produit  brut  est  de 
25  fr.  50  et  le  produit  net  de  G  fr.,  soit  C00  fr. 
par  an  et  par  hectare.  Ce  résultat,  qu'on  doit 
considérer  comme  un  minimum,  montre  jus- 
qu'à quel  point  cette  industrie  pourrait  être 
avantageuse,  si  elle  était  exercée  sur  une 
grande  échelle. 

Indépendamment  de  l'essence  de  menthe, 
on  peut  recueillir  pendant  la  distillation  de 
l'eau  aromatisée,  appelée  enu  de  menthe,  qui 
sert  surtout  dans  la  pharmacie  et  qui  peut 
être  aussi  utile  comme  boisson  rufralutiis- 
sante.  L'essence  de  menthe  est  employée  , 
comme  on  le  sait,  par  les  pharmaciens,  les 
parfumeurs,  les  confiseurs,  etc.  La  plus 
grande  consommation  se  fait  pour  la  confec- 
tion des  eaux  dentifrices. 

MENTHE-COQ  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  des 
BALSAMixics,  genre  de  plantes  odorantes,  de 
la  famille  des  composées.  Il  On  l'appelle  aussi 

MENTHE    A    BOUQUETS    OU    MISNTIIE     GRECQUE. 
V.  BALSAMITE. 

MENTHÊNE  s.  m.  (man-tè-ne  —  rad.  men- 
the). Chim.  Hydrocarbure  extrait  de  l'essence 
de  menthe. 

—  Encycl.  Cet  hydrocarbure  est  au  men- 
thol ou  camphre  de  menthe  ce  que  î'éthylène 
est  à  l'alcool  ordinaire.  Le  menthêne  a  pour 
formule  CtOH18.  Il  prend  naissance  lorsqu'on 
déshydrate  l'alcool  campholique  par  l'anhy- 
dride phosphorique  ou  par  le  chlorure  de 
zinc.  Il  fait  aussi  partie  des  produits  que  l'on 
obtient  en  décomposant  le  chlorure  de  men- 
thyle  par  l'uthylate  de  sodium.  Four  préparer 
ce  corps,  on  fond  le  menthol  dans  une  cor- 
nue tubulée,  et  l'on  y  ajoute  de  l'anhydride 
phosphorique  successivement  et  par  petites 
portions  chaque  fois,  jusqu'à  co  qu'il  soit  en 
grand  excès.  On  distille  alors,  et  l'on  rectifie 
le  produit  sur  de  nouvelles  portions  d'acide 
phosphorique  anhydre. 

Le  menthêne  est  un  liquide  transparent, 
très-mobile,  d'une  odeur  agréable  et  d'une 
saveur  brûlante.  Il  bout  à  163°  ;  sa  densité 
égale  0,851  à  £1»;  sa  densité  de  vapeur  est 
de  4,93  a  4,95  (calcul  :  4,78).  11  est  insoluble 
dans  l'eau,  forme  un  mélange  trouble  avec 
de  petites.quatitités  d'alcool  ou  d'éther  et  un 
mélange  clair  avec  des  quantités  plus  gran- 
des des  mêmes  liquides.  L'esprit  de  bois  le 
dissout  assez  facilement,  l'essence  de  téré- 
benthine très-facilement. 

Le  brome  donne,  en  agissant  sur  le  men- 
thêne, des  produits  fort  instables  de  substi- 
tution. Il  semble  que,  par  l'action  de  deux 
atomes  de  brome,  il  se  forme  du  monobromo- 
menthène  C10Hl7BrJ  parce  que,  sous  l'in- 
fluence de  la. potasse,  ce  produit  perd  HUr  et 
donne  un  hydrocarbure  C'OH'6.  Le  chlore 
donne,  avec  le  menthêne,  un  produit  proto- 
chloré  C10H13C1S. 

MENTHOÏDÉ,  ÉE  adj.  (man-to-i-dé  —  rad. 
menthe).'  (Jui  ressemble  à  la  menthe. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  do  la  famille  des  la- 
biées, ayant  pourtype  le  genre  menthe. 

MENTHOL  s.  m.  (man-tol  —  rad.  menthe). 
Chim.  Substance  camphrée,  qui  forme  la 
partie  solide  de  l'essence  de  menthe  poivrée. 
Il  On  l'appelle  aussi  alcool  mentuolique. 

—  Encycl.  L'essence  de  menthe  poivrée, 
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abandonnée  au  froid  pendant  longtemps, 
abandonne  des  cristaux  de  menthol;  l'essence 
d'Amérique  laisse  déposer  ces  cristaux  aux 
environs  de  0".  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ce 
stéorOptène  nous  arrive  en  grande  quantité 
du  Japon  en  cristaux  semblables  au  sulfate 
de  magnésium,  avec  lequel  on  le  fraude. 

Les  camphres  de  menthe  de  diverses  pro- 
venances n'ont  pas  le  même  point  de  fusion. 
Celui  du  Japon  fond  à  36°,  bout  à  2100  et  a 
une  densité' de  vapeur  de  5,62  (calcul;  5,4l)j 
Il  dévie  k  gauche  le  plan  de  polarisation 
[a]  =  —  59<>,6.  Peu  solùble  dans  l'eau,  qu'il 
rend  cependant  odorante,  le  menthol  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sul- 
fure de  carbone  et  les  huiles  fixes  ou  vola- 
tiles. Il  se  dissout  à  la  faveur  d'un  courant 
de  gaz  sulfureux  ou  chlorhydrique;  mais  par 
l'évnporation  de  liqueur  acide,  le  menthol  se 
dépose  intact.  Il  en  est  de  même  des  acides 
azotique,  sulfurique,  formique,  acétique  et 
butyrique. 

Chauffé  à  100°  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que concentré,  le  menthol  donne  de  l'eau  et 
du  chlorure  de  menthylè  C10H,S,CI,  que  l'on 
obtient  plus  facilement  encore  par  l'action 
du  perchlorure  de  phosphore.  En  substituant 
à  l'acide  chlorhydrique  les  acides  bromhy- 
drique  et  iodhydrique,  ou  au  perchlorure*  le 
perbromUre  ou  l'iodure  de  phosphore,  on  ob- 
tient1 le  bromure  ou  l'iodiire  dé  menthylè 
Cioni9Br,  C10H»9I.  Chaulfé  avec  de  l'acide 
acétique  concentré  ou  avecdè  l'acide  butyri- 
que, il  fournit  de  l'éther  acétique  ou  de  l'éther 
butyrique.  Le  sodium  agit  aussi,  et  avec  éner- 
gie, sur  cet  ah'ool  en  fournissant  un  dérivé 
iodé.  Traité  par 'l'iodure  d'éthyle,  ce  dernier 
corps  fournil  des  composés  complexes  au  nom- 
bre desquels  on  n'a  pas  pu  découvrir  l'oxyde 
de  menthylè.  Les  agents  déshydratants  trans- 
forment le  menthol  en  eau  et  eu  menthêne. 

MENTHOPHILE  s.  m.  (man-to-fi-le  —  de 
menthe,  et  du  gr.  phileô,  j'aime,  par  allusion 
à  la  prédilection  île  ces  insectes  pour  la 
menthe).  Entom.  Genre  do  coléoptères  pen- 
tameres,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabéides  coprophages,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie.  , 

•  MENTHYLE  s.  m.  (man-tile  —  de  menthe, 
et  du  gr.  hulé,  matière).'  Chim.  Radical  de 
l'alcool  mentholique. 

MENTI,  IE  (man-ti,  t)  part. .passé  du  v. 
Mentir.  Dit,  fait  en  mentant, .mensongèro- 
men.t,  représenté  volontairement  sous  de 
fausses  couleurs  :  Des  plaintes  mkntiks.  11  Feu 
usité. 

•.t-  Foi  mentie,  Foi  jurée  et/violée,-  fidélité 
promise  et  non  gardée  :  La  foi  gardée  n'a  pas 
toujours  sauvé  les  empires  ;  la.  foi  mentik  les  a 
souvent  perdus.  (Chateaub.) 

'  MENTIANE  s.  f.  (man-si-a-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  viorne. 

MENTION  s.  f.  (man-si-on  —  lat.  mentio, 
du  radical  qui  est  dans  memini,  je  me  sou- 
viens, par  l'intermédiaire  du  supin  .  inusité 
mentum.  Quelques  étymologistes  rapportent 
aussi  mentio  à  mens,  mentis,  esprit).  Action 
de  nommer,  de  citer  :  Faire  mention  d'un 
fait,  d'une  circonstance,  du  nom.  d'un  témoin. 
Il  y  a  telle  femme  qui  anéantit tou  qui  enterre 
son  'mari  au  point  qu'il  n'en  est  fait  dans  le 
monde  aucune  mention.  (La  Bruy.)  La  pre- 
mière mention  de  la  boussole  est  de  1200.  (Re- 
deriî.) 

—  Mention  honorable  ou  simplement  Men- 
tion, Distinction  accordée  à  une  personne,  à 
un  ouvrage  qui,  sans  avoir  obtenu  le  prix  ou 
l'accessit,  est  jugé  digne  d'être  cité. 

MENTIONNÉ,  ÉE  (man-si-o-hé)  part,  passé 
du  v.  Mentionner.  Cité,  nommé  :  Un  fait 
mentionné  dans  la  chronique  de  Froissait.  La- 
chose  n'est  pas  mentionnée  au  procès-verbal. 

MENTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (man-si-o-né  — 
rad.  mention).  Citer,  nommer,  faire'mention, 
parler  de  :  Mentionner  un  fait  dans  un  pro- 
cès-verbal. 

MENTIR  v.  n.  ou  intr.  (man-tir  —  lat.  men- 
tiri,  mot  que  quelques-uns  rattachent  a  mens, 
esprit,  imagination,  parce  que  mentir  c'est 
imaginer.  Delâlre  compare  le  latin  menda- 
cium,  mensonge,  à  menda,  faute,  défaut,  le 
même  que  le  sanscrit  mandas,  peu,  petit,  de 
la  racine  mand,  man,  arrêter,  restreindre, 
rapetisser.  Mendacium  signifierait  propre- 
ment ce  qui  est  fautif.  Je  mens,  tu  mens,  il 
,ment,  nous  mentons,  vous  mentez,  ils  mentent; 
je  mentais,  nous  mentions;  je  mentis,  nous 
mentîmes;  je  mentirai,  nous  mentirons;  je 
mentirais,  nous  mentirions;  mens,  mentons, 
meniez;  que  je  mente,  que  nous  mentions;  que 
je  mentisse,  que  nous  mentissions;  mentant; 
menti).  Parler  sciemment  contre  la  vérité, 
affirmer  ce  qu'on  sait,  .être/  faux  ou  nier  ce 
qu'on  sait  être  vrai  :  Quiconque  est  capable  de 
mentir  est  indigne  d'être  compté  au  nombre 
des  hommes,  (Ken.)  On  peut  bien  dire  des  cho- 
ses fausses  en  les  croyant  véritables;  mais  la 
qualité  de  menteur  enferme  l'intention  de  men- 
tir. (Pasc.)  liien  n'est  plus  heureux  que  de 
réduire  ses  ennemis  à  mentir.  (Volt.)  Les  his- 
toriens mentent  un  peu  plus  que  les  poètes. 
(Chateaub.)  On  ment  d'abord  pour  s'excuser, 
ensuite  paur  accuser.  (Latena.)  Qui  ment,  tour 
jours  perd  le  sens  du  vrai.  (Ph.  Chasles.) 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

Corneille. 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir. 

Boileau. 
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Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

1  .  Voi.TAlRÏ. 

Qui  mentit  mentira  tout  le  temps  de  sa  vie.  ' 

ANDMECX. 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien. 
C'est  le  plus  sûr... 

La  Fontaine. 

Il  Contenir  des  mensonges,  des  choses  faus^ 
ses  :  La  satire  ment  sur  les  gens  de  lettres 
pendant  leur  vie,  et  l'éloge  mkkt  après  leur 
mort.  (Volt.)    ■  ''.'''"! 

—  Tromper  par  de  fausses  apparences  :  Sa 
physionomie  ne  ment  pas.' On  sait  que  làphà-, 
toyrdpkie  ne  ment  pas;  (E.  About.)  .  '  ( 

—  Mentir  à,  Désavouer,  renier,  faire  tort, 
donner  un  démenti  à,  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  :  Il  faut  espérer  qu'en  figurant  des 
citoyens  heureux  bénissant  leurs  inaihes  ja- 
mais les  artistes  ne  mentiront  à  la  postérité. 
(Volt.)  Le  Tasse  ne  mentit  point  À  sa  destinée; 
il  ne  fut  jamais  couronné,  pas' même  après.sa 
mort.  (Chateaub.)  On  ne  doit  pas  mentir  ksa 
conviction,  car  ce. serait  mentir  à  sa  cour 
science.  (Lamenn.)  Tout  gouvernement  qui 
ment  À  son  principe  périra  par  l'explosion,  de 
ce  principe.  (Latena.), ,,..,.  , , 

—  Sans  mentir,  Pour  ne  pas  mentir,  A  dire 
vrai,  pour  être  dons  le  vrai,  franchement  % 
Sans  mentir,  cela  vous  coiffe  très-bien. 

Sans  mentir,  si  votre  ramage  ' 

Se  rapporte  à  votre  pluniagé, 
Vous  êtes  le  phénix  des  hctc3  de  ces  bois. 

La  Fontaine.  ■'    • 
Socrate  un'jour  faisant  bâtir,  '   ''       ' 
Chacun  censurait  son  o.vrage*'    ' 
L'un  trouvait  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir, 
Indignes  d'un'  tel  personnage.    ' 

La  Fontaine.      ' 

—  i?n  avoir  menti,  Avoir  fait  un  mensonge 
en  affirmant  ou  niant. une  chose  qui  viuiit 
d'être  énoncée;  se  dit  pour  donner. un  dé: 
menti  :  lia  prétendu  que  je  tui  avais  demandé 
des  services;  mais  il  EN  a  menti."  ; 
......    Vous  en  avez  menti,    '    '  ,. 

Répond  le  campagnard,  et,  sans  plus  de  langage,  '  * 
Lui  jette  pour  détl  son  assiette  au  visage.         '    '", 

Coit.ÈAu., 
tl  //  en  a  menti  par  la  gorge,  Se  disait  autre- 
fois, lorsqu'on  voulait  donner  à  quelqu'un  uu 
démenti  énergique. 

—  Faire  meiUir  le  proverbe,  Faire  une 
chose  contraire  à  celle  qti'on  aurait  faite  si 
l'on  eût  vérifié  par  sa  conduite  un 'proverbe 
connu  :  On  a  dit  de  lui:  Qui  abu  boira;  mais 

il  PAIT  MENTIR  LE  PROVERBE,  Une  boit  plus.    " 

—  //  ne  ment  jamais  s'il  n'ouvre  la  bouche, 
Il  fait  des  mensonges  continuels. 

—  Il  n  enrage  pas  pour  'mentir,  Il  ne  lui 
coûte  rien  de  mentir,  il  ment  sans  effort. 

—  Prov.  A  beau  mentir  qui  vient  de-'loin,  11 
est  facile  d'en  faire  accroire'  à  des  gens  qui 
ne  connaissent  pas  les  choses  dont  on  parle. 

Il  Nature  ne  peut  mentir,  Les  instincts  no 
trompent  jamais,  il  Bon  sang  ne  peut  nltuttir, 
Les  enfants  ont  les  qualités  et  les  défauts  cle 
leurs  'parents.  Il  Peut-être  garde  tes  gens  de 
mentir,  En  ne  s'exprimant  qu'avec  doute,  on 
ne  s'expose  pas  k  soutenir  des  choses  faus- 
ses. '■    '  ,     '  '     '    \ 

—  v.  a.  ou  tr.Dirè,  exprimer  en  méritant, 
d'une  façon  mensongère  :  Mentir  de  ieaux 
sentiments.  La  laine,  dit  Ovide,  apprit  à  MiiN- 
tir  de  fausses  couleurs.  Peu  mentir  n'est  pas 
possible  ;  celui  qui  ment  MiiNT  tout  lemensonge. 
(V.  Hugo.)  Il  11  serait  k  désirer  que  ce  lati- 
nisme s'introduisit  dans  la  langue.      ''  •    *  -" 

Se  mentir  v..pr.  Chercher  à  se  faire,  il- 
lusion k  soi-même  :  Uti  bon  menteur  se  menV 
d'abord  à  ltti~même.  ,       ,^ 

—  ào  dire  des  mensonges  l'un  à  l'autre!    . 

—  .s.,  m.  Action  ou  habitude  de  mentir  :  Le 
mentir  est  un  maudit.  (Montaigne.)  Il  Vieux 
mot:       ,...>    1  ■   /  .  !'■.'.       ■  :.\ 

>  '■ — Gramm.  On  a  vu  quel  sens  le  pronom  en 
donne  à  ce  verbe  quand  on  dit  -.Vousien  avez 
menti,  il  en  avait  menti;  mais  il  faut  remar- 
quer que  cette  forme  de  langage  n'est  usitée 
que  dans  les  temps  composés;  ainsi,  l'on  ue 
doit  jamais  dire  :  Vous  en  mentez,  il  en  men- 
tait. 

MENTO- LABIAL  adj.  m.  (man-to-la-bi-al 
—  de.  menton,  et  de  labial).  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  qui  s'attache  au  menton  et  à  la  lèvre 
inférieure.,. 

—  Substantiv.  :  Le  mento-labial. 

MENTON  s.  m.  (man-ton  -<-  du  lat.  fictif 
mento,  mentonis,  dérivé  de  mentum,  menton, 
que  Pou  rattache  par  conjecture  k  la  racine 
men,  de  eminere,  être  proéminent).  Partie  do 
ta  face  qui  est  située  au-dessous  de  la  lèvre 
inférieure,  et  .qui  termine  le  visage  par  en 
bas  :  Un  menton  rond.  Un  menton  ovale.  Ca- 
resser le  menton  à  quelqu'un.  U «menton  pointu 
indique  ordinairement  la  ruse.  (T.  Thoré.):.  .. 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue. 

La  Fontaine.  ' 

—  Menton  de  galoche,Meatoa  très-proémi- 
nent et  recourbé  en  avant. 

^-Double,  triple  menton,  Mentonà,double, 
à  triple  étage,  Menton  dont  le  dessous  .qst 
fort  gras  et  forme  <leux,:ou  trois  bourrelets-: 
Voyez  comme  elle  engraisse;  elle  a  déjà  çou- 
ele  menton. 

Son  meilon  sur  son  sein  descend  à  triple  étage. 

Boileau. 

—  Jusqu'au  menton,  Jusqu'à   satiété  :  J'ea 
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ai  JBSCU'au  menton.  Il  Etre  à  table  jusqu'au 
menton,  Etre  assis  fort  bas  à  table,  il  Etre 
grosse  jusqu'au  menton,  Se  dit  d'une  femme 
grosse  chez  qui  le  ventre  est  très-proémi- 
11  ont-. 

—  Branler  le  menton,  Le  remuer  en  man- 
geant : 

Au  reste,  une  chose  étrange  • 

Le  prince  Bourbon 
Tout  comme  nous,  quand  il  mange. 
Branle  le  menton. 

La  Monnoyb. 
H  Manger  : 

•  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron. 
—  Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton.  • 

Molière. 

—  Secouer  le  menton,  Se  moquer  d'un  '  re- 
proche, d'une  réprimande. 

—  Lever  le  menton,  Se  vanter,  se  donner 
des  airs  d'importance. 

—  Mettre  ses  mains  sous  le  menton,  Prendre 
ses  aises. 

—  Penser  sous  son  menton,  Réfléchir  :  U 
pense  sept  fois  sous  son  menton  avant  ie 
dire  son  dernier  mot.  (Proudh.)   . 

—  Mamm.  Extrémité  antérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  certains  mammifères  :  Le 
menton  d'un  cheval,  d"ùne  chèvre. 

—  Ornith.  Région  inférieure  de  la  tête  des 
oiseaux,  entre  les  branches  de  la  mandibule 
et  la  gorge. 

—  Entom.  Une  des  deux  pièces  des  lèyres 
des  insectes,  qui  s'étend  depuis  la  pièce  pré- 
basilaire  jusque  vers  l'extrémité  des  mâ- 
choires. 

MENTON,  en  italien  Mentcme,  ville  de 
France  (Alpes-Maritimes),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  ù  30  kiloin.  N.-É.  de  Nice,  sur  la 
Méditerranée ,  où  elle  a  un  petit  port  de 
commerce;  pop.  agg!.,  5,540  hab.  —  pop. 
tôt.,  6,G44  hab.  Fabrique  de  vermicelle,  ébé- 
nisterie,  distilleries  d'essence  de  citron,  d'eau 
de  fleurs  d'orangei\  de  violettes,  etc.  Com- 
merce de  fruits  du  Midi,  oranges,  citrons,  fi- 
gues, feuilles  et  fleurs  pour  la  parfumerie, 
céréales,  salaisons,  pâtes  dites  de  Gènes.  Le 
port  est  étroit,  ouvert  aux  vents  du  S.  et  du 
S. -O.,  reçoit  près  de  300  navires  par  an  (non 
compris  le  cabotage);  il  en  sort  à  peu  près 
autant.  Le  mouvement  d'exportation  est  as- 
sez considérable  ;  ce  commerce  est  surtout 
alimenté  par  les  oranges,  les  cédrats,  les"  fi- 
gues, les  feuilles  et  les  fleurs  qui  servent  à  la 
fabrication  des  parfumeries,  les  essences  et 
surtout  l'huile  d'olive.  On  y  fabrique  aussi  de 
jolis  meubles  en  bois  de  caroubier,  d'olivier 
et  de  citronnier. 

Menton  est  une  charmante  petite  ville  dé- 
licieusement située  sur  un  promontoire  qui 
coupe  par  le  milieu  une  baie  semi-circulaire 
de  8  kilom.  de  développement.  Cette  baieest 
dominée  sur  certains  points  par  dès  falaises 
et  des  collines  abruptes.  Menton  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  ville  ancienne 
et  la  ville  moderne.  La  "ville  ancienne,  qui's'é- 
lève  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  d'une  col- 
line escarpée  que  Couronnait  autrefois  un 
château  fort,  a  conservé  son  aspect  féodal, 
ses  murailles  de  défense  et  ses  rues  sombres 
et  tortueuses.  Cet  ensemble  de  constructions 
est  pittoresquement  encadré  dans  un  massif 
de  verdure  formé  par  des  oliviers,  des  citron- 
niers, des  orangers  et  des  pins.  La  nouvelle 
ville  se  déroule  au  pied  de  la  colline,  paral- 
lèlement à  la  mer.  Le  climat  de  Menton  est 
aussi  doux  que  celui  de  Cannes  et  de  Nice.  Il 
est  très-rare  que  le  thermomètre  s'abaisse  jus- 
qu'au zéro  de  l'échelle  centigrade;  le  maxi- 
mum de  chaleur  ne  dépasse  presque  jamais 
30°.  La  température  de  Menton  convient  sur- 
tout aux  personnes  atteintes  de  phthisie,  de 
bronchite,  de  catarrhe,  de  rhumatisme,  de  la 
goutte,  etc. 

L'église  Saint-Michel,  reconstruite  en  par- 
tie au  xvtie  siècle ,  est  surmontée  d'un  cam- 
panile à  trois  étages,  terminé  par  un  petit 
dôme  entouré  de  clochetons.  Le  chœur  est 
orné  de  fresques.  La  façade  de  l'église  Notre- 
Dame  est  décorée  de  trois  belles  statues. 
L'hôtel  de  ville  renferme  une  bibliothèque 
publique  et  une  pierre  de  la  Bastille,  en-  . 
voyée  à  Menton  par  l'Assemblée  nationale. 
Du  château  fort,  bâti  en  150? ,  il  ne  subsiste 
que  des  débris  sans  importance  enclavés  dans 
le  cimetière  actuel.  Signalons  aussi  :  la  porte 
Saint-Julien,  seul  reste  des  fortifications  féo- 
dales; le  palais  construit  par  Honoré  II,  et 
servant  aujourd'hui  de  maison  d'école;  la 
grosse  tour  carrée  ;  le  temple  protestant ,  le 
Casino,  etc. 

Les  environs  de  Menton,  qui  offrent  de  jolis 
sites  et  de  délicieuses  promenades,  sont  cou- 
verts de  villas  et  de  châteaux  de  plaisance. 
Patrie  du  général  Bréa. 

MENTON  (François),  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Alkmaar  en  1550,  mort  en 
1605.  Sous  la  direction  de  Frans  Floris ,  il 
devint  un  habile  artiste,  acquit  de  la  répu- 
tation par  des  tableaux,  d'histoire  composés 
avec  facilité,  dessinés  avec  élégance,  exé- 
cutés d'une  touche  spirituelle  et  agréable  ; 
mais,  désireux  de  s'enrichir,  il  abandonna 
bientôt  le  genre  historique  pour  le  portrait, 
qui  était  beaucoup  plus  lucratif.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  son  Assomption, 
qu'on  voit  à  l'église  des  jésuites  d'Anvers. 
Menton  a  laissé,  en  outre,  des  gravures  exé- 
cutées avec  luttant  de  finesse  que  de  goût  et 
qui  sont  trii-recherchées. 
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MENTONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (man-to- 
nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Menton  ;  qui 
appartient  à  cette  vilie  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Mentonnais.  La  population  mentonnaise. 

MENTONNET  s.  m.  (man-to-nè  —  rad. men- 
ton), Techn.  Pièce  saillante  fixée  aune  roue 
ou  à  un  arbre  tournant,  pour  déterminer  un 
arrêt  lorsqu'elle  se  rencontre  avec  une  outre 
pièce.  Il  Pièce  de  fer  qui  reçoit  les  bouts  li- 
bres des  loquets  et  des  loqueteaux,  pour  te- 
nir la  porte  fermée.  Il  Sorte  de  tenon  prati- 
qué sur  la  tête  d'un  pilot,  pour  y  fixer,  à 
1  aide  de  chevillettes,les  madriers  ou  plates- 
formes,  il  Sorte  de  tenon  réservé  au  talon 
d'une  lame  de  couteau  pliant,  pour  empêcher 
le  tranchant  de  se  gâter  lorsqu'on  ferme  le 
couteau,  il  Pièce  qui  reçoit  Impulsion  des 
cames  dans  un  soufflet  mécanique.  Il  Partie 
d'une  tarière  de  sondage  qui  est  recourbée  à 
angle  droit,  et  qui  sert  à  empêcher  les  ma- 
tières qu'on  a  détachées  de  tomber  quand  on 
les  retire. 

—  Artill.  Endroit  plus  épais  du  métal.d'une 
bombe,  où  sont  engagés  les  anneaux. 

MENTONNIER,  1ÈRE  adj.  (man-to-nié, 
iè-re  —  rad.  menton).  Anat.  Qui  appartient 
au  penton  :  Artère  mentonnière.  Il  Trou  men- 
tonnier.  Petite  ouverture  située  sur  la  face 
externe  du  maxillaire  inférieuiyet  qui  est  l'o- 
rifice du  canal  dentaire. 

—  s.  f.  Modes.  Partie  de  la  coiffure  des 
femmes,  destinée  à  couvrir  le  menton  ou  à 
s'attacher  sous  le  menton  :  Un  bonnet  à  men- 
tonnières, il  Bande  d'étoffe  que  les  dames 
portaient  autrefois.au  bas  de  leur  masque. 

—  Cost.  milit.  Jugulaire  de  casque,  il  Par- 
tie de  l'ancienne  armurs  qui  couvrait  le  men- 
ton. 

—  Chir.  Bandage  pour  le  menton,  en  cas 
de  blessure  ou  de  fluxion. 

—  Techn.  Plateau  saillant  du  fourneau  de 
l'émailleur.  |l  Plaque  de  fer  placée  horizonta- 
lement au  devant  et  au  bas  de  l'entrée  du 
moufle,  dans  un  fourneau  d'essai. 

—  Typogr.  Sorte  de  tasseau  triangulaire 
qu'on  place  sous  la  casse  pour  la.  relever  par 
devant. 

—  Entom.  Pièce  principale  du  masque  des 
libellules. 

MENTOR,  un  des  plus  fidèles  amis  d'Ulysse, 
Avant  de  s'embarquer  pour  l'expédition  de 
Troie,  le  roi  d'Ithaque  confia  à  Mentor  la 
garde  de  sa  maison,  et  le  chargea  de  remplir 
les  fonctions  de  précepteur  auprès  de  son 
fils  Télémaque.  Souvent,  dit-on,  Minerve, 
protectrice  d'Ulysse,  prenait  la  figure  et  la 
voix  de  Mentor  pour  encourager  Télémaque 
a  imiter  la  valeur  et  la  prudence  de  son 
pèrev 

Cette  fiction  a  été  popularisée  par  Féne- 
lon,  dans  son  Télémaque,  où  l'immortel  écri- 
vain représente  la  déesse  de  la  sagesse,  sous 
les  traits  du  fidèle  ami  d'Ulysse,  accompa- 
gnant Télémaque  dans  le  voyage  qu'il  a  en- 
trepris à  la  recherche  de  son  père,  le  dirigeant 
par  des  avis  affectueux,  tour  à  tour  doux  ou 
sévères,  suivant  que  le  demande  la  circon- 
stance ;  l'arrachant  au  danger  par  la  persua- 
sion quand  Télémaque  est  maître  de  lui- 
même,  par  la  violence  quand  la  raison  du 
jeune  homme  devient  impuissante,  l'encoura- 
geant dans  les  périls,  modérant  sagement  la 
fougue  de  ses  passions,  et  le  ramenant  enfin 
entre  les  bras  d'Ulysse  après  en  avoir  fait  un 
héritier  digne  de  succéder  à  l'un'  des  vain- 
queurs de  Troie.  C'est  grâce  à  ces  leçons  de 
sagesse  habilement  mesurées  à  la  circon- 
stance, grâce  à  la  morale  douce  et  pénétrante 
du  poSine,  et  surtout  au  stylé  enchanteur  qui 
l'anime  d'un  bout  à  l'autre,  que  le  nom  de 
Mentor  est  devenu  un  terme  familier  et  noble 
tout  à  la  fois  par  lequel  on  désigne  un  guide 
sûr,  expérimenté,  un  conseiller  aimable  et 
sage,  un  précepteur  vigilant,  chargé  de  sur- 
veiller les  actions  et  lu  conduite  d'un  jeune 
homme.  C'est  ainsi  que  Malfilùtre  a  dit,  en 
parlant  de  l'aveugle  Tirésias  chargé  de  l'é- 
ducation du  jeune  Narcisse  : 

Regards,  soupirs,  quelques  baisers  encor. 
Donnés,  rendus,  savouras  en  cachette, 
Malgré  les  soins  de  l'aveugle  mentor. 
Mêlaient  du  moins  dans  leur  âme  inquiète 
A  l'amertume  une  douceur  secrète. 

Un  autre  poète'  a  même  appliqué  ce  terme 
à  un  taureau  : 

Puis,  mentor  ruminant  jle  mon  fécond  troupeau  , 
Suit  à  pas  de  recteur  mon  grave  et  lourd  taureau. 

Voici  d'autres  exemples  où  le  nom  de  Men- 
tor est  employé  tout  à  fait  comme  nom  com- 
mun : 

«  Si  vous  êtes  trop  sérieux  pojir  être  leur 
camarade,  vous  êtes  trop  jeune  pour  être 
leur  mentor.  » 

J.-J.  Rousseau. 
Souvent  nos  malheurs  et  nos  torts 
Sont  la  faute  de  nos  mentors. 

Ginguené. 
«  Un  jour   ou   l'autre,    le  genre   humain 
pourra  se  passer  de  ces  mentors  officieux  qui 
se  chargent  de  faire  son  bonheur  sans  lui  et 
malgré  lui.  > 

L.  de  Wailly. 

«  Il  avait  été  l'ami  et  le  mentor  de  mon 
père  dans  ses  plus  jeunes  années.  » 

Lamartine. 
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■  Le  jeune  comte  et  son  bizarre  mentor 
emportaient  beaucoup  d'argent,  de  nombreu- 
ses lettres  de  crédit,  et  l'itinéraire  était 
abandonné  à  la  fantaisie.  Les  deux  voya- 
geurs partirent  à  cheval;  ce  départ  fut  une 
fête  pour  la  contrée.  » 

Laurent-Pichat.^ 

Un  écrivain  a  même  employé  ce  mot  au 
figuré,  ce  qui  achève  do  lui  donner  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  langue  : 

«  Puisque  l'imagination  est  la  folle  du  lo- 
gis, le  jugement  devrait  toujours  en  être  le 
mentor.  » 

Descuret. 

Enfin,  une  expression  encore  plus  hardie, 
mentorat,  c'est-à-dire  charge,  fonction  de 
mentor,  a  été  imaginée  par  Béranger,  notre 
poëte  national.  Nous  lisons  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à.  M.  Legouvé  en  1834  : 

>  Quoi  !  vous  me  chargez  de  présider  à  vo- 
tre vie  littéraire  !  C'est  certes  un  grand  té- 
moignage d'estime  que  vous  me  donnez  là 
et  j'en  suis  touché  bien  vivement;  mais  cela 
malheuseusement  ne  suffit  pas  pour  que  j'ac- 
cepte un  mentorat  de  cette  nature.  » 

MENTOR,  ciseleur  grec  du  ve  siècle  avant 
J.-C.  Il  eut  dans  l'antiquité  une  immense  ré- 
putation pour  ses  vases  de  bronze  et  d'ar- 
gent. Ses  plus  beaux  ouvrages  étaient  con- 
sacrés aux  dieux  et  placés  dans  les  temples. 
Plus  tard,  ils  devinrent  d'une  extrême  ra- 
reté et  les  plus  opulents  des  Romains  y  met- 
taient des  pris,  exorbitants.  Crassus  paya 
deux  coupes  20,000  fr. 

MENTOR,  général  grec,  frère  du  célèbre 
général  Memnon,  né  à  Rhodes.  Il  vivait  vers 
le  milieu  de  iv«  siècle  av.  J.-C.  Il  fut  succes- 
sivement au  service  du  satrape  Artabaze,  ré- 
volté contre  Artaxerxès  Mnémon,  du  roi 
d'Egypte  Nectanabis,  de  Tennès ,  roi  de  Si- 
don,  et  d'Artaxerxès  Oehus,  qui  le  chargea  de 
combattre  les  Egyptiens.  Au  moyen  d'une  in- 
trigue, Mentor  parvint  à  s'attribuer  l'honneur 
d'avoir  conquis  ce  pays,  reçut  en  récompense 
de  ses  prétendus  services  la  satrapie  des  cô- 
tes de  l'Asie  Mineure,  s'empara  par  trahi- 
son des  Etats  d'Hennins,  tyran  d'Atarnée, 
fut,  avecBagoas,  le  personnage  le  plus  puis- 
sant de  la  Perse  sous  le  règne  d'Artaxerxès 
et  laissa  en  mourant  sa  satrapie  à  son  frère. 

MENTSCHIKOFF  ou  MENCHIKOF(Alexnn: 

dre  Dunilovitch,  prince),  homme  d'Etat  russe, 
né  à  Moscou   en  1670,  mort  en   Sibérie  en 
1729.  Son  père  était  pâtissier.  Il  faisait  son 
apprentissage  chez  un  boulanger,  lorsque  le 
général  Letort,  frappé  de  sa  bonne  mine  et 
de  sa  physionomie  intelligente,  le  prit  à  son 
service. Quelque  temps  après,  le  czar  Pierre  1er 
le  remarqua   et  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité   de   deuchtchik    ou    aide   de   camp. 
Doué  d'un  esprit  très-souple,  il  devint  en  peu 
de  temps  un  courtisan  achevé,  et,  grâce  à 
ses  flatteries  et  à  ses  délations,  il  gnjjna  ra- 
pidement  ta  faveur   du  czar.  Mentschikoff 
était  sergent  dans  le  régiment  de   Preobra- 
jenski,  lorsqu'il  découvrit  une  conspiration 
des  strelitz  (1698).  Il  la  dénonça,  prit   une 
part  active  à  la  répression,  puis  il  accompa- 
gna le  czar  dans  ses  voyages  en  Hollande  et 
en  Angleterre  ,  et  sut  tellement  capter  la 
confiance  du  maître,  qu'à  la  mort  de  Lefort 
il  devint  le  favori  en  titre  du  prince.  Ments- 
chikoff, d'ailleurs,  parut  justifier  la  faveur 
dont  il  jouissait  par  sa  bravoure  et  par  ses 
actions  d'éclat.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
prise  de  Notembourg,  dont  il  reçut  le  com- 
mandement (1702),  à  l'attaque  des  bâtiments 
suédois  à  l'embouchure  de  la   Neva  (1703), 
s'empara  en  1704  de  Dorpat  et  de  Narva,  et 
devint    gouverneur   général   des    provinces 
conquises.  Il  avait  reçu  le  cordon  de  Saint- 
André  et  le  titre  de  comte,  lorsque,  après  la 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Sué- 
dois, en  170G,  il  fut  nommé  à  la  fois  prince 
du  saint-empire  par  l'empereur  Joseph   1er 
et  prince  de  l'empire  russe  avec  le  titre  d'al- 
tesse par  Pierre  le  Grand  (1707).  Dès  l'année 
suivante,  il  prenait  une  grande  part  à  la  dé- 
fuite des  Suédois  à  Lesnow,  et,  après  avoir 
brûlé  Batourin,  la  place  d'armes  deMazeppa, 
il  décida  par  une  manœuvre  d'une  grande 
habileté  le  succès  de  la  bataille  de  Pultawa 
(1709),  qui  sauva  la  Russie  et  fut  désastreuse 
pour  Charles  XII.  En  récompense  de  ce  fait 
d'armes,  qui  attestait  une   grande  capacité 
militaire,  Mentschikoff  fut  promu  feld-maré- 
chal.  Il  s'empara  ensuite  de  Riga  (1710),  de 
la  Courlande  (1711),  de  la  Pomèranie  (nia), 
de  Teningen,  contribua  à  la  défaite  de  Stein- 
bock  et  se  rendit  maître   de  Stettin  (17 13), 
que,  contrairement  à  la  volonté  du  czar,  il 
abandonna  au  roi  de  Prusse.  Cette  conduite 
indisposa  vivement  contrelui  Pierre  le  Grand, 
et  les  ennemis  du  favori  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  essayer  de  le  perdre.  Ments- 
chikoff avait  profité  de  sa  situation  de  gou- 
verneur  général  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  ministre  dirigeant  pendant  les  absences 
du  czar  pour  commettre  un  grand  nombre  de 
concussions  et  accroître  avec  une  rapacité 
sans  bornes  les  biens  immenses  qu'il  possé- 
dait déjà.  Dénoncé  pour  ses  malversations,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  qui 
le  condamna  à  la  peine  de  mort  et  à  une 
énorme  amende.  Le  czar  lui  lit  grâce  de  la 
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vie,  lui  conserva  ses  dignités  et  se  borna  h 
lui  faire  payer  l'amende. 

Lorsque  Pierre  le  Grand  sentit's'approeher 
sa  fin,  il  choisit  pour  lui  succéder  sa  femme 
Catherine,  au  détriment  de  son  petit-lils; 
mais  un  parti  puissant  s'était  formé  pour 
soutenir  les  droits  de  ce  dernier.  Mentschi- 
koff, voulant  gouverner  la  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine,  qui  avait  été  sa  maîtresse, 
devint  le  chef  de  ses  partisans;  au  moment 
où  commença  l'agonie  du  czar,  il  s'empara 
du  trésor  impérial,  et,  maître  de  l'armée,  il 
assura  par  son  audace  et  par  son  sang-froid 
le  succès  de  l'entreprise.  Pendant  que  les 
partisans  du  grand-duc  se  disputaient,  tant 
sur  la  forme  du  gouvernement  que  sur  la 
distribution  des  charges,  Mentschikoff  con- 
duisit Catherine  devant  les  membres  du  sé- 
nat et  lui  fit  prononcer  un  discours,  auquel 
il  répondit  lui-même  au  nom  du  pays.  D'ac- 
cord avec  l'archevêque  Théophane,  il  mit 
un  terme  à  la  discussion  qui  s  ouvrait  sur  la 
succession  au  trône,  en  acclamant  et  en  fai- 
sant acclamer  Catherine  comme  impératrice, 
puis  il  la  présenta  à  l'armée  dont  on  avait 
chauffé  l'enthousiasme  par  des  distributions 
d'argent.  Les  partisans  du  grand-duc  délibé- 
raient encore,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'avé- 
nement  de  Catherine  était  un  fait  accompli. 
Tant  que  vécut  Catherine,  Mentschikoff  gou- 
verna en  réalité  la  Russie.  S'il  adoucit  quel- 
que peu  la  justice  si  terrible  de  Pierre  la 
Grand,  s'il  se  montra  diplomate  habile,  l'am- 
bitieux Mentschikoff  donna  d'un  autre  côté 
toute  carrière  à  sa  rapacité,  doubla  sa  for- 
tune et  devint  possesseur  de  plus  de  cent 
mille  serfs.  Il  essaya  do  se  faire  proclamer 
duc  de  Courlande,  mais  il  ne  put  y  réussir, 
et  ne  parvint  qu'à  empêcher  Maurice  de  Saxe 
de  s'emparer  de  ce  pays. 

Après  l'avènement  au  trône  de  Pierre  II 
(6  mai  1727),  Mentschikoff  continua  à  rester 
maître  absolu  du  pouvoir  et  redoubla  d'urro- 
ganceet  de  despotisme.  Non-seulement  il  en- 
toura le  jeune  prince  de  créatures  à  sa  dévo- 
tion, mais  encore  il  résolut  de  lui  faire  épouser 
sa  fille.  Cependant  le  parti  que  dirigeaient  Dol- 
gorouki  et  Troubetzkoï  résolut  de  mettre  un 
terme  à  l'intolérable  domination  de  Ments- 
chikoff. Pierre  II,  fatigué  de  n'être  qu'un 
instrument  dans  les  mains  du  tout-puissant 
ministre,  éclairé  sur  ses  exactions,  se  décida 
enfin  à  secouer  le  joug,  et,  au  mois  d'août 
1727,  il  signa  un  ukase  par  lequel  il  l'exilait 
à  Ranembourg.  Pensant  que  sa  disirràce  ne 
serait  que  passagère,  Mentschikoff  quitta 
Saint-Pétersbourg  avec  un  faste  princier,  qui 
contribua  à  irriter  contre  lui  le  czar.  Par  un 
nouvel  ukase,  tous  ses  biens  furent  confis- 
qués sous  l'inculpation  d'avoir  pris  part  à  la 
mort  du  czarewitch  Alexis,  et  il  fut  relégué 
au  fond  de  la  Sibérie.  11  supporta  d'abord  sa 
disgrâce  avec  la  plus  grande  fermeté;  mais, 
après  la  mort  de  sa  femme  et  de  sa  fille  aî- 
née, il  tomba  dans  une  complète  prostration 
morale  et  s'éteignit  au  bout  de  deux  ans 
d'exil.  Malgré  ses  grands  défauts,  sa  cupidité 
et  son  arrogance,  Mentschikoff  était  un 
homme  excessivement  remarquable.  Ce  fils 
de  pâtissier,  qui  dans  sa  jeunesse  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  devint  un  excellent  général, 
un  habile  diplonlate,  et  contribua  à  la  civili- 
sation de  la  Russie  en  protégeant  les  arts  et 
les  lettres,  en  encourageant  l'exploitation 
des  mines,  la  navigation  et  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie.  Des  trois  enfants  qu'il 
avait  eus  de  son  mariage  avec  Dorothée  Ar- 
senief,  deux  lui  survécurent.  Sa  fille  aînée, 
Marie,  fiancée  à  Pierre  II,  était  morte  en  Si- 
bérie. Sa  seconde  fille,  Alexandra,  rappelée 
en  Russie  à  l'avènement  de  la  czarine  Anne, 
épousa  le  comte  Gustave  de  Biren  ;  enfin  son 
fils,  Alexandre,  né  en  1713,  devint  officier 
des  gardes,  se  signala  pendant  les  guerres 
de  Suède  et  de  Turquie,  et  mourut  avec  le 
grade  de  général  en  chef  en  1761. 

Mcntacbikoff  el  Fœdor  OU  le  Fou  de  Beré- 

mol»,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  La  Martellière,  musique  de  Champein, 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  30  janvier 
1808.  La  partition  a  été  dédiée  à  la  reine  de 
Hollande.  La  pièce  est  des  plus  singulières 
qu'on  puisse  imaginer.  Mentschikoff,  l'ami  et 
le  compagnon  de  Pierre  le  Grand,  a  été  exilé 
en  Sibérie,  et  se  retrouve  au  milieu  des  pri- 
sonniers qui  ont  été  victimes  de  sa  dureté,  et 
souvent  de  son  injustice,  lorsqu'il  était  au  pou- 
voir. Il  cherche  à  cacher  son  nom  et  à  éviter 
de  cruelles  représailles.  Sa  femme  et  sa  fille 
Marie  le  consolent  comme  elles  peuvent  de 
sa  disgrâce,  et  il  trouve  dans  ce  pays,  dont 
la  description  est  aussi  invraisemblable  que 
ridicule,  une  sympathie  universelle.  Un  jeune 
noble,  à.  qui  Mentschikoff  à  refuse  sa  fille  en 
mariage,  en  est  devenu  presque  fou  et  se 
venge  en  protégeant  cette  famille  infortu- 
née. Dans  cette  pièce,  personne  ne  se  re- 
connaît, quoique  tous  les  personnages  par- 
lent sans  cessa  les  uns  des  autres.  Ce  fou, 
qui  s'appelle  Jean,  organise  des  fêtes,  donne 
des  bals,  soulage  les  souffrances  des  pri- 
sonniers et  fait  de  la  Sibérie  le  lieu  le  plus 
heureux  de  la  terre.  Il  va  sans  dire  qu'un 
ukase  vient  rendre  la  liberté  à  Mentschi- 
koff, et  que  Jean  Fœdor  épouse  Marie.  Le 
livret,  qui  a  la  prétention  des  grands  senti- 
ments et  du  haut  style,  offre  des  détails  d'un 
comique  achevé,  et  montre  que  tous  les  fous 
n'étaient  pas  alors  à  Bérézoff.  Champein  a 
écrit  de  bonne  foi  sur  cette  donnée  plus  que 
bizarre  une  partition  qu'il  a  traitée  cou  amore. 


MENT 

Parmi  les  morceaux  les  plus  méritants,  nous 
citerons  le  duo  de  femmes  :  Chère  enfant,  je 
te  remercie;  l'air  de  Jean  :  Dès  qu'on  a  quitté 
les  travaux;  le  finale_  du  premier  acte,  qui  a 
un  caractère  champêtre  ;  le  morceau  d'en- 
semble vraiment  dramatique  du  second  acte  : 
Cessez  de  vous  contraindre,  et  la  romance  de 
Jean  qui  ouvre  le  troisième  acte  :  De  son 
amour  voilà  le  gage.  C'est  un  ouvrage  bon  à 
consulter  pour  se  rendre  compte  d'un  des  cou- 
rants littéraires  et  artistiques  de  ce  temps. 

MENTSCHIKOFFouMENCHlKOF(Alexan- 
dre-Sergewitch,  prince),  amiral   et  homme 
d'Etat  russe,  descendant  direct  du  précédent, 
né  à  Saint-Pétersbourg  en   1789,  mort  dans 
la  même  ville  en  1869.  Il  entra  dans  l'armée 
à  l'âge  de  seize  ans  et  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  attaché  d'ambassade  à  la  cour 
devienne.  En  1812,  il  devint  aide  de  camp 
de  l'empereur  Alexandre  I",  et  conserva  ce 
poste  pendant  quatre  ans.  Il  fit  ensuite  plu- 
sieurs campagnes  et  obtint  fort  jeune  le  grade 
de  général.  A  la  paix,  il  se  jeta  dans  la  poli- 
tique et  se  mit  à  la  tête  du  parti  qui  cher- 
chait à  reconstruire  en  Grèce  l'empire  des 
Paléologues.  Ce  but  n'ayant  pas  obtenu  l'as- 
sentiment de  l'empereur,  il  se  retira  a'vec 
Capo  d'Istria  et  Strogonoff.  Lorsque  Nicolas 
monta  sur  lb  trône,  il   rappela   le  général 
Mentschikoff  et  l'envoya  en  mission  extraor- 
.  dinaire  auprès  d'Abbas  Mirza,  schah  de  Perse. 
Mais  les    négociations    furent  rompues  par 
suite  d'une  révolte  qui  éclata  dans  l'armée 
russe,  et  l'envoyé  russe  faillit  rester  au  pou- 
.  voir  du  schah.  Il  parvint  cependant  a  s'échap- 
per et  arriva  assez  à  temps  à  l'armée  pour 
prendre  part  aux  premiers  combats.  11  reçut 
bientôt  (1824)  le  commandement  d'une  divi- 
sion et  prit  la  ville  d'Anapa.  Revenant  en- 
suite  en   Turquie,  comme   commandant  en 
chef,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Varna; 
mais  il  reçut  une  blessure  fort  grave  et  dut 
céder  le  commandement  au  prince  Woron- 
zoff.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  vice-amiral 
et  chef  d'état-major  de  la  marine  russe,  alors 
dans   un   grand    état  d'abaissement,  et,   de 
concert  avec  le  grand-duc  Constantin,  il  en- 
treprit de  la  relever.  Il  fut  nommé  en  1831  au 
gouvernement  de  Finlande,  reçut  en  183*  le 
titre  d'amiral,  et  accepta  en   1836  le   porte- 
feuille de  ministre  de  la  marine. 

Lorsque,  .en   1853,   la   question  des  lieux 
saints  amena  un  conflit  diplomatique  entre 
la  Porte  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
le  prince  Mentschikoff  fut  chargé  par  son 
gouvernement  de  se  rendre  en  Turquie,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  d'exi- 
ger du  gouvernement  ottoman  qu'il  reconnût 
a  la  Russie  le  droit  de  protectorat  sur  les 
populations  de  religion  grecque  habitant  son 
territoire.  Le  choix  d'un  tel  diplomate  était 
significatif.  Il   était  évident  que  l'empereur 
Nicolas,  voulant  réaliser  les  rêves  de  Pierre 
le  Grand,  cherchait  une  occasion  de  faire  la 
guerre  au  sultan ,  et  l'événement  ne  tarda 
pas  à  le  prouver.  Arrivé  à  Constantinople , 
Mentschikoff  se  rendit  en  paletot  gris  à  l'au- 
dience solennelle  du  sultan,  ce  qui  fit  scan- 
dale. Après  avoir  débuté  par  l'insulte,  il  finit 
par  la  menace  et  quitta  Brusquement  Con- 
stantinople, le  21  mai,  après  avoir  signifié  à 
la  Porte  un  ultimatum  impérieux  et  arrogant. 
Peu  après,  la  guerre  éclata.   Nommé  alors 
gouverneur  do  Crimée,  il   contribua  par  ses 
mesures  à  l'anéantissement  d'une  partie  de 
la  flotte  turque  à  Sinope;  mais  ses  succès 
s'arrêtèrent  là,  et  bientôt,  malgré  sa  superbe 
confiance,  il  fut  vaincu  à  la  bataille  de  1  Aima 
par  les  armées  alliées  et  forcé  de  se  réfugier 
derrière  les  murs  de  Sébastopol,  qu'il  fortifia 
à  la  hâte  et  dont  il  combla  le  port  en  y  cou- 
lant bas  une  partie  de  la  flotte  russe.  Vaincu 
une  seconde  fois  à  Inke.rnuinn,  désolé  de  la 
mort  de  l'empereur  Nicolas,  il  tomba  grave- 
ment malade  et,  en  mars  1855,  il  fut  remplacé 
dans  son  commandement  par  le  prince  Gorts- 
chakoff.  Au  mois  de  décembre  de  la   même 
année,  il  fut  chargé  do  la  défense  de  Cron- 
stadt,  qu'il  fortifia  avec  le  général  Todtleben, 
et  revint  à  Saint-Pétersbourg  eu  avril  185G. 
Depuis   cette   époque  jusqu'à   sa   mort  ,   le 
prince  Mentschikoff  resta  sans  commande- 
ment effectif.  Il  passait  pour  le  chef  de  l'un- 
cien  parti  russe,  c'est-à-dire  du  parti  opposé 
à  toutes  les  réformes  suggérées  par  les  idées 
modernes.  C'était  un  homme  d'une  humeur 
brusque  et  fantasque,  mais  un  homme  d'es- 
prit et  un  très-u'gréablo  causeur.  On  a  cité 
de  lui  un  grand  nombre  de  bons  mots  plus  ou 
moins  authentiques.  Son   faste  de  nabab  lui 
avait  acquis  une  assez  grande  popularité  à 
Saint-Pétersbourg.  On  raconte  qu'à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  Noël  il  fit  venir  de  ses  ter- 
res de  Riga  un  pin  gigantesque,  aux  bran- 
ches duquel  il  attacha  pour  250,000  roubles 
de  bijoux,  et  il  les  offrit  aux  dames  du  grand 
monde.  Comme  général,  il  n'a  montré  que 
des  talents  secondaires.  Comme  on  le  pressait 
d'aUaquer  les  troupes  alliées,  campées  de- 
vant Sébastopol,  il  répondit  :  a  Que  nos  sol- 
dats se  reposent;  les  généraux  Janvier,  Fé- 
vrier et  Mars  feront  bien  mieux  nos  affaires 
que  toutes  las  attaques  possibles,  » 

MENTULAGRE  s.  f.  (man-tu-la-gre  —  du 
lat.  mentula,  verge;  et  du  gr.  agra,  prise). 
Pathol.  Erection  spasmodique  de  la  verge. 

MENTULE  s.  f.  (man-tu-le  —  du  lat.  men- 
tula, [>éiiis.  D'après  Aufrecht,  mentula  est  le 
diminutif  du  mot  sanscrit  pramaiiiha,  l'agita- 
teur, le  bâton  qu'on  faisait  tourner  dans  le 
creux  d'un  morceau  de  bois  pour  produire  du 
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feu,  bâton  qui  est  sans  cesse  comparé, -dans 
le  Bigvéda,  à  un  phallus.  Pictet  n'explique 
pas  le  mot  latin  tout  à  fait  de  la  même  façon. 
Selon  lui,  mentula  se  rattache  à  un  nom  aryen 
de  la  batte  à  beurre.  (Je  nom  de  la  batte  à 
beurre  se  rapporte,  comme  le  prumantha  in- 
diqué par  Aufrecht,  à  la  racine  sanscrite 
math,  manth,  agiter,  produire  en  agitant,  ra- 
cine qui  a  des  affinités  étendues  dans  toutes 
les  langues  de  la  familie).  Annél.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  sangsue  de  mer.  il  On 
rappelle  aussi  mentule  marinu. 

.  MENTZEL  (Christian) ,  médecin,  natura- 
liste etsinologue  allemand,  né  dans  la  Mar- 
che de  Brandebourg  en  1622,  mort  à  Berlin 
on  1701.  Après  avoir  visité  la  Pologne,  l'Ita- 
lie, les  Iles  de  la  Méditerranée,  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  à  Padoue, 
puis  s'établit  à  Berlin.  L'électeur  de  Brande- 
bourg le  nomma  sou  premier  médecin  en 
1658,  et  Mentzel  remplit  ces  fonctions  pen- 
dant trente  ans.  Pendant  .les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  s'occupa  particulièrement 
de  l'étude  du  chinois.  Mentzel  était  en  rela- 
tions épistolaires  avec  les  principaux  savants 
de  son  temps,  et  faisait  partie  do  l'Acadcmie 
des  Curieux  de  la  nature.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Pinax  botanonumos  poluglot- 
tos  sive  index  nominum  plantarum  muttilin- 
guis  (Berlin,  1682,  in-fol.)  ;  Sylloge  minutia- 
rum  lexici  lalino-sinico-charactenstiçi  ex  au- 
toribus  et  lexicis  Chinensium  eruta  (Nurem- 
berg, 1685,  in-4°);  Chronologie  abrégée  des 
Chinois  (Berlin,  L696,  in-4°),  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  Eu- 
rope ;  Icônes  arborum,  frucluum  et  herbarum 
exoticarum  (Leyde,  in-*°),  etc.  Il  a  laissé  en 
outre  plusieurs .  ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  :  Dietionarium  smicum  (9  vol.  in-fol.) 

MENTZEL  (Balthazar),  mathématicien  et 
astronome  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Rinleln  en  1651,  mort  en  1727,  Il  professa 
les  mathématiques  à.  l'université  de  Giessen 
(1676),  puis  au  gymnase  de  Hambourg  (1696). 
Nous  citerons  3e  lui  :  Posiliones  arithmeties, 
l/eometricx  et  astranomiez  (Giessen,  1682- 
1692,  in-4»)  ;  De  immobilitate  terris  (Giessen, 
1G89)  ;  Porismata  geoarapkiça  et  astronomica 
(Giessen,  1691),  etc.' 

MENTZÉLIA.CÉ,  ÉE  adj.'  (msin-tzé-li-a-sé 
—  vaà.mentzétie).' Bot.  Qui  ressemble  à  une 
mentzélie. 

—  s.  f.  pi:  Bot.  Tribu  de  la  famille  des  ba- 
sées, ayant  pour  type  le  genre  mentzélie. 

MENTZÉLIE  s.  f.  (main-tzé-lî  —  de  Men- 
tzel, nom  propre  d'homme)^'  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  loasées,  établi  par 
Linné  pour  des  herbes  de  l'Amérique  tropi- 
cale :  iVbs  jardins  h' ont-ils  pas  obtenu  de  la 
flore  mexicaine  les  beaux  dahlias,  l'hélican- 
thus  et  la  délicate  mentzélie?  (Larenaud.) 

—  Encycl.  Les  menlzélies,  sont  dés  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  couvertes  de  poils  ru- 
des et  urtieants;  elles  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique. 
Les  espèces  que  renferme  ce  genre,  bien  que 
très-peu  nombreuses,  présentent  néanmoins 
entre  elles  d'assez  notables  différences  pour 
qu'on  ait  pu  les  répartir  en  plusieurs  sections. 
La  mentzélie  rude  a  des  feuilles  alternes,  des 
Heurs  jaunâtres,  réunies  en  petit  nombre  à 
l'extrémité  des  rameaux  ;  le  fruit  est  une 
capsule  cylindrique  et  polysperme.  D'autres 
espèces  ont  les  fleurs  d  un  rouge  brique.  La 
mentzélie  de  Lindley  dépasse  rarement  om,50 
de  hauteur;  sa  tige  rameuse,  blanchâtre, 
[:orte  des  feuilles  alternes,  diversement  dé- 
coupées, et  da  grandes  fleurs  d'un  jaune 
orangé;  cette  belle  espèce  croit  en  Califor- 
nie. 

MEiSTZEU  (  Balthazar  ) ,  théologien  alle- 
mand, né  à  Allendorf.  en  1565,  mort  en  '1627. 
Il  fut'professeur  de. théologie  à  Marbourg  et 
à  Giessen,  et  se  distingua  moins  pur  son  sa- 
voir que  par  la  violence  de  sa  polémique  in- 
cessant econtré  les  catholiques,  d'une  part,  et 
les',  calvinistes,  de  l'autre.  On  cite  de  lui  : 
lixegesis  Augustanœ  confessionis  (  Giessen  , 
1613,  in-12). 

MENTZUU,  écrivain  allemand.  V.  Fischart 
(Jean). 

MENU,  UE  adj.  (me-nu,  ù  —  lat.  minutits, 
do  minuere,  uinoindrir,  verbe  dérivé  de  mi- 
nus,, inoins,  qui,  avant  d'être  adverbe,  a  dû 
être  adjectif,  ainsi  que  son  similaire  grec 
minus,  petit,  exigu,  court,,  faible,  de  la  racine 
sanscrite  ma»,  mand,  rapetisser,  restreindre, 
d'où  aussi  le  sanscrit  manu/c,  moins).  Mince, 
délié,  petit,,  qui  a  peu  de  volume  :  lia  les 
jambes  fort  menues.  L'herbe  est  fort  menue. 
Allumons  du  feu  avec  du  menu  bois.  Il  faut 
découper  ces  viandes  en  menus  morceaux. 

—  Par  ext.  Peu- important,  peu  considéra- 
ble :  Cela  m'a  coûté  tant,  sans  compter  les 
.mends  frais. 

— 'Menu  peuple,  Classe  inférieure  du  peu- 
ple :  On  n'a  pas  assez  d'égards  pour  le  men'u 
peuple  ;  c'est  là  partie  la  plus  misérable  qui 
page  toutes  les  charges.  (Vauban.) 

— •  Menu'  bétail,  Moutons,  brebis  et  chè- 
vres, par  opposition  à  gros  bétail,  tel  que 
bœufs  et  chevaux.         .  ' 

—  Menu  plomb,  Petit  plomb  de  chasse. 

—  Menue  monnaie,  Monnaie,  de  cuivre  ou 
de  billon  :  On  a  trouvé  sur  lui  vingt  francs  en 
or  et  quelque  menue  monnaie. 

—  Menus  plaisirs,  Dépenses  d'agrément,  de 
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fantaisie  :  Son  père .  lui  donne  tant  par,  mois 
pour  ses  menus  plaisirs.  Il  Dépenses  de  la 
couronne  ayant  pour  objet  les  cérémonies, 
les  fêtes  :  Intendant  des  menus  plaisirs,, 

—  Menus  suffrages.  Petits  profits  attachés 
à  une  charge.  Il  Vieille  locution  empruntée  à 
la  liturgie. 

— -  Liturg.  Menus  suffrages,  Oraisons  qui  se 
disent  après  l'office.  Il  Courtes  prières  qu'on 
dit  par  dévotion.  ,     .. 

—  Hist.  relig.  Frères  menus,'  Ancien  nom 
des  frères  mineurs.  .1       a. 

—  Féod.  M enue  dtme;  Dlnie  perçue  sur  les 
grains.  * 

—  Chasse.  '  Menu  gibier.  Gibier  dé  petite 
taille,  comme  lièvre,  perdrix,  caillé,  etc.  Il 
Menus  droits,  Oreilles,  mufle,  daintiers  et 
nœuds  du  cerf 

—  Art  culin.  Menus  droits,  Issues  de  cer- 
tains animaux  dont  on  fait  des  ragoûts.  Il 
Menu  rôt,  Petits  oiseaux  rôtis. 

—  Anp.  jurispr.  Menues  nécessités  des  tri- 
bunaux, Divers  établissements  qui  sont  an- 
nexés aux  tribunaux  pour  la  commodité  du 
personnel.  .--•  '■         -..".■  :*i . 

—  Eaux  et  for.  Menus  marchés,  Bois  que 
les  officiers  de  maîtrise  pouvaient  vendre 
sans  autorisation  du  grand  maître. 

—  Mar.  Menue  mdtui-e,  Mâts  de  perroquet 
et  de  cacatois,  avec  leurs  vergues  et  tous 
leurs  accessoires.  Il  Menues  voiles,  Voiles  de 
la  menue  mâture.  '  ' 

—  Agric.  Menue  paille,  Balles  et  débris 
détachés  par  le  battage. 

—  s.  m.  Bas  peuple  :   Ce  sont  des  gens  du 
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—  Détail,  énumeratiori  des  mets  à  servir 
dans  un  repas  :  Faire  le  menu  d'un  repas, 
'   — Petites' pièces  de  lingerie. 

—  Par  le  menu,  Avec  détail  :  //  a  tenu, 
feuilleté,  décrit  et  noté  par.  le  menu  chaque 
page  de  ce  petit  volume.  (P.-L.  Courier.) 

—  Techn.  Petit  diamant  taillé, en  rose  ou 
en  brillant.  Il  Nom  donné,  dans  plusieurs  houil- 
lères, à  la  houille  réduite  en  petits  fragments 
qui  né  sont  pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  poule. 

Il  Nom  donné,  dans  certains  marais  salants, 
au  sel  blanc  qui  Se  montre,  sous  forme  de 
crème  légère,  a  la  surface  de  l'eau ,  dans  les 
aires  ou  œillets:  Le  menu  est  la  propriété  des 
ouvriers  ou  sauniers,,  à  qui  les  paludiers  ou 
maîtres  l'abandonnent  pour  salaire,  (Girnrdin.) 

.  —  Ichthyol.  Nom  vulgaire,  d'une  espèce  de 
cycloptère.        . 

—  Adv.  En  petits  morceaux  :  Bonnes  gens 
qui  fauchez,  si  vous  ne  dites  au  roi  que  le  pré 
que  vous  fauches  appartient  à  monsieur  le 
marquis  de .  Carabas,  vous  serez  tous  hachés 
menu  comme  chair  à  pâté.  (Perrault.)  Le  sol 
le  plus  productif  est  celui  dont  les  molécules 
peuvent  être  divisées  plus  menu.  (Raspail.)  ' 

—  En  caractère^  fort  déliés,  fort  petits  : 
Ecrire  fort  menu.        '  .      , 

' —  Trotter  menu.  Marcher  vite  et  à  petits 
pas  :  Hector  lorgnait  une  petite  femme  qui 
traversait  le  péristyle  en  trottant  menu. 
(A.,  Paul.)      "      \    '      ,    .        .  ',    '        / 

—  Dru  et  menu,  Beaucoup  et,  vigoureuse- 
ment :  Dâtonner  quelqu'un  dru.  et  menu. 

—  Syn.  Menu,  délié,  fliî,  etc.  V.  DÉLIÉ. 

'—Art  culin.  V.  REPAS.  "'  ■       ■ 

Mçnus-PiniBiri  (théâtre  des),  ouvert  le 
15"  décembre  1866.  Ce  gentil  petit  théâtre, 
situé  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris,  est 
construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien  café- 
, concert  du  jxixe  siècle.,  La  salle  des  Menus- 
Plaisirs  est'  confortable,,  suffisamment  spa- 
cieuse et  décorée  avec  goût.  Elle  contient 
neuf  rangs  de  stalles  dorchestre,  .un  par- 
terre, un  rang  de  baignoires  et  trois  rangs 
de  loges  ou  de  galeries.  Sa  forme  élégante  et 
sa  décoration  font  honneur  à  l'architecte, 
M.  Lehmann.  On  y  joue  le  vaudeville,  l'opé- 
rette à  spectac)e,-et  les  «  pièces  il, femmes.- • 
Ses  commencements  ont  été  assez  difficiles  ; 
mais  deux  succès  obtenus'  coup  sur  coup  le 
tirèrent  d'affaire  et  le  mirent  hors  de  page  : 
les  Petits  Crevés,  grand  vaudeville  dont  le 
titre  indique  suffisamment  le  genre,  et  Gene- 
viève de  Êrabant,  opérette  de  M.  Offeubach. 
Nous  devons  citer  aussi,  dans  le  nombre  des 
pièces  jouées  à  ce  théâtre,  lés  Croqueuses  de 
pommes,'  dont  la  charmante  musique  a  été 
composée  par  M.  Delfès.  • 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  applaudir 
sur  cette  petite  scène,  nous  citerons  MM.  Da- 
niel Bac,  Gourdon,  Paùl'Ginet,  M1*"  Mar- 
dis, Marchand,  Milla,  Brigitte"  Aubry,  Rose 
Bruyère,  etc.       •■■■■•-      '••■ 

MENU  DE  CHOMORCEAU  (Jean-Etienne), 
littérateur  français,  né  à  Villenèuvé-sur-' 
.Yonne  (Champagne)  en  1724,  mort  dans  la 
même  ville  en  1802.  Il  était  lieutenant  au 
bailliage  de  sa  .ville  natale,,  lorsqu'il  fut  élu 
député  aux  états  généraux  en  1789.  Menu  y 
joua  un  rôle  très-effacé,  s'associa  aux  idées 
conservatrices  de  la  droite  de  l'Assemblée, 
subit  une  assez  longue  détention  sous  la  Ter-; 
reur,  puis  vécut  complètement' dans  la  re- 
traite. Outre  des  poésies,  légères  insérées 
dans  le  Mercure,  on  a  de.  lui  un  poème  héroï- 
que intitulé  Renaud  (Paris, 'l784,  2  vol.  in  3°), 
dont  le  style  ne  manque  pas  de  verve. 

MENUA1LLE  s.  f.  (me-nu-a-lle  ;  Il  mil.  — 
rad.- menu)'.  Quantité  de1  petites  choses  sans 
valeur  :  Que  voulez-vous  que  jé^fassè  dé  toute 

Cette  MENUAILtE? 


,  —.Quantité  de  petito  monnaie  :  Payer  en 

MENUAILLE, 

—  Quantité  de  petits  poissons  :  Faire  une 
matelote  avec  de  la  menuaille. 

—  Econ,  rur.  Vers  à  soie  affectés  de  gat- 
tine. 

MENUCHON  s.  m.  (me-nu-chon).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  mouron  des  champs.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  MENUET. 

MENUEL  s.  m.  (me-nu-èl).  Ancienne  es- 
pèce de  cor  de  chasse. 

MENUET  s.  m.  (me-nu-è  —  rad.  menu,  à 
cause  des  petits  pas  de  cette  danse).  Chorégr. 
Espèce  de  danse  grave,  à  figures,  qu'on  dan- 
sait sur  un  air  à  trois  temps  :  Danser  un  mr- 
_nukt.  Quoique  leste  et  bien  pris  dans  met  taille, 
jé'n'e  pus  apprendre  à  daiiser  un  menuet.  (J.- 
J,  Rouss.) 

—  Mus.  Âir  sur  lequel  on  exécutait  la 
danse  de  menuet  :  Composer,  jouer  mii  me- 
nuet: il  Morceau  qui  suit  Vandante  d'une  sym- 
phonie ou  d'un  quatuor. 

—  Bot.  Syn.  dé  menuchon. 

—  Encycl..  Chorégr.  .Le  menuet  .est  une 
danse  originaire  du  Poitou,  qui  fut  très-célè- 
bre au  iym«  siècle,  ainsi  que  l'air  sur  lequel 
elle  s'exécutait.  Aujourd'hui,  le  menuet  ne 
se  danse  plus,  et  n  existe  plus,  au  point  de 

'vue  chorégraphique,  qu'à  l'état,  de  souvenir. 

'il  nous  faut  donc  rappeler  ce  qu'il  était  sous 
ce  rapport,  après  quoi  nous  nous  en  ôccupé- 

'rons  en  ce  qui  concerne  la  musique. 

"'/Compan, 'l'auteur  du  Dictionnaire  de  danse 
(Paris,  1787),  le  décrit  avec  les  détails  les 
plus  minutieux,  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisqu'à  cette  époque  le  menuet  était  dans 
tout  l'éclat  d'une  gloire  incontestée.  Nous 

,  allons  lui  emprunter  quelques-uns.de  ses  dé- 
tails. «  C'est  Pécourt,  dit-il,  ce, fameux  ac- 
teur de  l'Opéra,  qui  a  donné  au  menuet  toute 

.la  grâce  qu'il  a  aujourd'hui,  en  changeant  la 
forme  S,  qui  était  sa  principale  figure,  en  celle 
d'un  Z,  ou  les  pas  comptés  pourje  figurer  con- 
tiennent les  danseurs  dans  la  mémo,  régularité. 
Lé  vrai  pas.de  menuet  est  composé  de  quatre 


, pas  (qui  cependant  par  leurs  liaisons,  selon 
lés  terines  de  l'art,  ne  sont  qu'un  seul  pas;. 
Cç  pas  de  menuet  a, trois  mouvements  ot  un 
pas  marché  sur  la  pointe  du  pied,  savoir  :  le 
premier  est  un  demi-coupé  du  pied  droit  et 
,  un  du  gauche;  un  pas  marché  du  pied  droit, 
sur  la  pointe,  et  les  jambes  étendues  ;  à  la  lin 
de  ce  pas,  vous  laissez  doucement  poser  le 
talon  droit  à  terre,  pour  laisser  plier  le- genou, 
qui,  par  ce  mouvement,  fait  lever  la  jambe 
gauche,  laquelle  passe  en  avant  en  faisant 
un  demi-coupé  échappé ,  ce  qui  est  le  troi- 
sième mouvement  de  ce  pus  de  menuet,  et  son 
quatrième  pas.  »  Il  y  avait  aussi  mie  seconde 
manière,  plus  facile,  d'exécuter  le  menuet,  et 
,  l'auteur  la  décrit  ainsi  :  «Ayant  le  pied  gau- 
che devant,  vous  portez  le  corps  dessus,  en     - 
".approchant  le  pieu  droit  auprès  du  gauche, 
,à  la. première  position,  que  vous  pliez  sans 
poser  le  droit  à  terre,  et  lorsque  vous  êtes  as- 
sez plie,  vous  passez  le  pied  droit  devant 
v6us,'.à  la  quatrième  position,   et  vous  vous 
élevez  du  même  temps  sur  la  pointedu  pied, 
en  étendant  les  deux  jamoes  près  l'une  de 
.l'autre,  et 'de  suite  vous  posez  le  talon  droit 
,  a  terie,  pour  avoir  le  corps   plus  ferme,  et 
plier  du  mêine  teihpssur  le  droit,  sans  poser 
Te  gauche,  et.de 'iaie'passer  devant,  de  înème 
que  vous  avez  fait  du'piecl  droit,  jusqu'à  la 
quatrième  position,  et  du  nigihâ.  temps  se  le- 
ver dessus,  et  marcher  les  deux  autres  pas 
sur  la  pointe  des  pieds  ,  l'un  du  droit  et  l'au- 
tre du  gauche,  mais  au  dernier  il  faut  poser 
le  talon,  afin  de  prendre  votre  pas  de  menuet 
avec  plus  de  fermeté.  ■         ,  ,      , 

;  11  y  avait  différents,  autres  pas  de  menuet  : 
le  menuet  en  arrière,  le  menuet  de  côté,  qu'on 
appelait  aussi  menuet  ouvert;  mais  ceux-ci 
ii  étaient  que  des  variantes  du  menuet  véri- 
table, et  il  nous  semblerait  superflu  de'  les 
décrire  "aussi  minutieusement.  Mais,  pour 
donner  une  idée  ie  l'importance  que  nos  pè- 
res'du  xvme  sièele  attachaient  à  cette  danse 
oélébue,  nous  allons  donner  ce  fragment  ,du 
Dictionnaire  des  proverbes  français  (Paris, 
1821.  Treuttel  et  Wùrtz  ,  2e  édit.)  :  «  Que  de 
choses  dans  un  menuet i  Ce  mot  emphatique 
(du  danseur  Marcel  est.  pour  ainsi  dire,  de- 
venu proverbe.  Mar<;el ,  mort  en  1759  ,  ihet- 
tait  à  son  art  une  importance  ridicule.  Profi- 
tant de  .l'engouement  que  son  charlatanisme 
avait,  fait  naître,  il  disait  à  une  duchesse  : 
iMauame,  vous  venez  de  faire  la  révérence 

■  coinme  une  servante.  »  A  une  autre  :  <  Ma- 
»  dame,  vous  venez  de  vous  présenter  en 
y  poissarde  de  la  halle;  recommencez  votre 
»  révérence,  et  que  vos  titres  de  noblesse 
'»  vous  accompagnent  dans  vos  moindres  ac- 
Vtions.  »  C'est  ce  danseur  poseur  et  ridicule 

qui  voyait  «  un  inonde  »  daiis  le  menuet  et 

■  qui  taxait  ses  leçons  au  prix  d'un  écù  dé  six. 
livres; 

Un  auteur  de  ce  temps  dit  que  le  menuet 
.était  simple,  posé,  noble  et  gracieux.  La  vue 
•d'une  belle  femme  dansant  le  menuet  suffi- 
sait, assure-t-on,  à  faire  tourner  toutes  les 
tètes,  et,  s'il  en  faut  croire  la  chronique,  don 
Juan  d'Autriche,  vice-roi  des  Pays-Bas,  cou- 
rut la  poste  et  sen  vint  à  Paris,  uniquement 
pour  voir  danser  un  menuet  à  Marguerite  de 
Bourgogne.  En  1653 ,  Louis  XIV  dansa  un. 
menuet  aont  Lulli  avait  composé  la  musique. 
Enfin,  le  menuet  était  la  danse  favorite  et 
.usuelle;  celle  que  l'on  dansait  avec  le  plus 
de  plaisir  dans  la  bonne  compagnie; 
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Parlons  maintenant  Au. menuet  nu  point  de 
vue  musical,  La  mesure  en  était  a  trois 
temps  et  le  mouvement  modéré,  pour  ne  pas 
dire  lent.  Compan  ajoute  :  <  Le  nombre  des 
mesures  de  l'air,  dans  chacune  de  ses  repri- 
ses, doit  être  quatre  ou  un  multiple  de  qua- 
tre, parce  qu'il  en  faut  autant  pour  achever 
le  pas  du  menuet,  et  le  soin  du  musicien  doit 
être  de  faire  sentir  cette  division  par  des 
chutes  bien  marquées,  pour  aider  l'oreille  du 
danseur  et  le  maintenir  en  cadence.  »  Les 
airs  de  menuet  composés  par  Exaudet  et  Fis- 
cher sont  restés  célèbres.  On  introduisit 
bientôt  le  menuet  eu  théâtre  :  on  connaît  ce- 
lui que  Mozart  a  placé  dans  le  premier  finale 
de  son  Don  Juan,  et  qui  est  si  plein  de  fran- 
chise, d'un  goût  si  exquis  et  sUpur;  Grétry 
en  écrivit  aussi  pour  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, et  il  en  est  un  qui  devint  fameux,  ce- 
lui 2e  la  Dansomanie,  ballet  de  Gardai. 

Les  anciens  compositeurs  de  musique  in- 
strumentale intercalèrent  aussi  des  menuets 
dans  le»  sonates  ,  les  duos  et  autres  espèces 
de  morceaux,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  pour  la 
gigue,  l'allemande,  la  gavotte;  niais  le  me- 
nuet  seul  eut  une  longue  durée  et,  aujourd'hui 
encore,  il  a  cours  dans  la  symphonie.  Les  pre- 
miers musiciens  qui  l'employèrent  ainsi  lui 
conservèrent  les  formes,  le  caractère  et  la 
mouvement  du  menuet  dansé  :  on  peut  le  re- 
marquer dans  les  œuvres  de  Boccherini.  Mais 
les  Allemands  le  modifièrent  d'une  telle  façon 
et  lui  donnèrent  une  telle  prestesse  et  une 
telle  vigueur  que,  bien  que  sa  mesure  soit  à 
trois  temps,  elle  est  devenue  si  rapide  qu'on 
n'en  peut  battre  qu'un  seul.  «  Le  menuet  de 
symphonie  ,  dit  Cnstil-Blaze  ,  de  quatuor,  de 
sonate,  est  ordinairement  un  morceau  d'é- 
cole, dont  l'harmonie  recherchée  et  les  effets 
singuliers  ,  quelquefois  même  bizarres  ,  con- 
trastent avec  l'amabilité  gracieuse  de  Vali- 
dante qui  le  suit  ou  le  précède.  Le  menuet  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première  com- 
prend trois  reprises  ;"!a  seconde,  appelée  trio, 
n'en  a  le  plus  souvent  que  deux.  Toutes  ces 
reprises  se  répètent  la  première  fois.  Au  da 
capo,  on  va  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie,  que  l'on  reprend  toujours  après 
le  trio.  Certains  menuets  ont  une  queue  ou 
coda  ,  et  alors  on  les  écrit  tout  au.  long  pour 
éviter  les  méprises  que  des  renvois  trop  mul- 
tipliés pourraient  causer.  » 

Les  menuets  des  quatuors  et  des  quintettes 
de  Boccherini  sont  empreints  d'une  grâce 
enchanteresse;  ceux  qu  on  trouve  dans  les 
symphonies  de  Mozart,  dans  les  symphonies 
et  les  sonates  de  Haydn,  sont  adorables.  Bee- 
thoven en  a  écrit  aussi  de  délicieux. 

Menuet  d'Eiauiiei.  Ce  menuet  célèbre,  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  genre,  a 
sauvé  de  l'oubli  le  nom  de  son  auteur,  sous 
lequel  il  est  encore  connu.  Il  dat6  do  la  pre- 
mière moitié  du  xviue  siècle.  Exaudet  y 
adapta  des  paroles  de  Favart,  Ce  morceau 
fit  les  délices  de  nos  aïeux;  il  se  répandit 
partout,  en  France  et  bien  au  delà.  Une 
foule  de  chansons  et  de  couplets  de  vaude- 
ville se  sont  chantés  sur  cet  air,  qui  nous 
semble  bien  vieillot  aujourd'hui ,  mais  qui  a 
fait  danser  plusieurs  géuérations. 


Allegretto 


Io'Çquplet.  Cet    é-  tang,         Qui     s'é  -  tend 


Dans     la       plai  -  ne,     Ré- pète  au  sain  de  ses 
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eaux  Les  verdoyants  ormeaux,  Où  le  pampre  s'en  - 


chai-      -ne.       Un  ciel  pur,     Un   a-zur 
tr 


pIpÉiiÉpii 


Sans    nu   -    a  -    ge,       Vi-vement  s'y  ré- fla- 
ir 


chit,  Le  tableau  s'enrl  -   cliitD'i-ma  - 
Fin.  h       tr 
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ge.  liais, tandis quel'oa  ad  -    mi  -  re 
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Cet-  te  on-de  où  le    ciel    se  mi    -    re. 
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Un   tC-plivr  Vient  ter-nir      Sa     sur  ■  fa  -   ce. 


D'un  souffle  il  confond  les  traits,  I/écJat de  (antd'ob* 

"    j- 


J_j_j_J_4_j« 


jetsS'ef-fa 

Fia  du  2°  couplet, 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

Un  désir. 
Un  soupir, 
O  ma  flllB, 
Peut  aussi  troubler  un  cœur 
Où  se  peint  la  candeur, 
Où  la  sagesse  brille. 
Le  repos, 
Sur  ces  eaux, 
Peut  renaître  ; 
Mais  il  se  perd  sans  relour 
Dans  un  cœur, dont  l'amour 
Est  maître. 
Mais,  tandis  que  l'on  admire 
Cette  onde  où  le  ciel  se  mire, 
Un  zéphyr 
Vient  ternir 
Sa  surface. 
D'un  souffle  il  confond  les  traits, 
L'éclat  de  tant  d'objets 
S'efface. 

MENUET,  ETTE  adj.  (me-nu-è,  été  —  di- 
min.  de  menu).  Petit  et  délicat,  il  Vieux  mot. 

MENUFEUILLÈ,  ÉE  adj.  (me-nu-feu-llé  ; 
Il  mil.  —  de  menu  et  de  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  sont  très-étroites. 

MENU-GROS  s.  ni.  Techn.  Fragments  d'or 
et  d'argent  qu'on  retire  des  cendres  après  la 
première  opération  du  lavage. 

MENU1SAGE  s.  m.  (me-nui-za-je  —  rad.  me- 
nuiser). Action  de  menuiser  :  Le  menuisage 
des  bois  de  charpente. 

MENUISE  s.  f.  (me-nui-ze  —  r&à.  menuiser), 
Techn.  Bois  débité  en  planches,  il  On  dit  aussi 

MENUISAILLB. 

—  Eaux  et  fo'r.  Menu  bois  qui  ne  peut  figu- 
rer avec  le  bois  de  compte  ou  de  corde. 

—  Pêche.  Petit  poisson  bon  a  frire.  Il  Amas 
de  petits  poissons,  il  On  dit  aussi  menuisaille. 

—  Chasse.  Petit,  plomb,  cendrée. 

MENUTSÉ  ,  EE  (me-nui-zé)  part,  passé  du 
v.  Menuiser  :  Planches  menuisées. 

MENUISER  v.  a  ou  tr.  (  me-nui-zé  —  rad. 
menu).  Techn.  Travailler,  mettre  en  œuvre, 
amincir  et  découper,  en  parlant  des  plan- 
ches. 

—  A  signifié  Rendre  menu  ,  petit  en  géné- 
ral. 

MENUISERIE  s.  f.  (me-nui-ze-rî  —  rad. 
memdser)  An  du  menuisier  :  Entendre  la  me- 
nuiserie. Etre  très-habile  en  menuiserie. 

—  Ouvrages  faits  par  un  menuisier  :  Uni 
belle  menuiserie.  Une  cloison  en  menuiserie. 

—  Atelier  de  menuisier  :  Construire  une 
menuiserie  mécanique. 

—  Petits  ouvrages  en  or  ou  en  argent,  tels 
que  boucles,  anneaux,  crochets,  etc.  Il  Objets 
qui  se  fabriquent  en  étain  ,  excepté  la  vais- 
selle et  les  plats. 

—  A  signifié  Minutie,  bagatelle. 

—  Encycl.  La  vienuisen'e  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Cet  art  se  distingue  nette- 
ment de  la  charpenterie,  en  ce  que  l'on  y  em- 
ploie pour  le  débitage,  la  coupe  et  le  polis- 
sage des  bois,  des  outils  très-perfectionnôs, 
tels  que  les  rabots  et  les  scies  de  toutes 
sortes.  Cette  partie  de  la  construction  brille 
surtout  par  la  perfection  des  assemblages, 
par  les  combinaisons  de  coupe  et  de  trait, 
ainsi  que  par  le  mélangé  des  bois  de  dif- 
férentes essences  employés  suivant  leur  tex- 
ture et  leur  force.  La  menuiserie  se  divise 
en  deux  parties  •  la  première,  connue  sous  ls 
nom  de  menuiserie  dormante,  comprend  les 
ouvrages  appliqués  aux  murs,  aux  voûtes, 
aux  planchers  et  aux  plafonds  des  bâtiments, 
et  en  général  à  toutes  les  constructions  fixe? 
exécutées  par  les  procédés  de  cet  art;  la  se- 
conde, à  laquelle  on  donne  le  nom  de  menui- 
serie mobile,  comprend  les  portes,  les  croi- 
sées, les  volets,  et  en  général  tous  les  ouvra- 
ges de  menuiserie  qui  servent  à  clore  à  vo- 
lonté les  issues  pratiquées  dans  les  murs  des 
édifices  pour  y  pénétrer  soi-même  ou  pour  y 
introduire  la  lumière.  D'après  'Vitruve,  les 
Romains  n'employaient  himenuiserie  que  pour 
former  les  portes,  les  plafonds  et  les  divisions 
dans  les  éditices';  ils  lui  donnaient  le  nom  d'û- 
pus  inteslinum,  ouvrage  d'intérieur.  Devenu, 
dans  nos  climats,  un  moyen  d'assainir  les 
habitations,  cet  art  prit  un  grand  développe- 
ment, et  l'architecture  en  a  souvent  tiré  le 
plus  grand  parti  pour  la  décoration  intérieure 
et  extérieure.  Jusqu'au  xiu°  siècle,  les  ou- 
vrages de  menuiserie  ressemblent  beaucoup, 
pour  la  combinaison  des  assemblages,  à  des 
œuvres  de  charpenterie  exécutées  sur  une 
petite  échelle.  A  dater  de  cette  époque,  l'art 
de  la  menuiserie  prend  un  grand  essor,  pos- 
sède des  règles  particulières  et  arrive  à  Un 
degré  de  perfection   remarquable.  Les  tradi- 
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tions  de  cet  art  résultent  :  l°  d'une  parfaite 
connaissance  des  bois;  2°  d'un  principe  de 
tracé  savant;  3°  d'un  emploi  judicieux  de  la 
matière  en  raison  de  ses  qualités  propres.  Les 
bois  le  plus  généralement  employés  dans  la 
menuiserie  sont  :  le  chêne  tendre  et  le  dur,  le 
châtaignier,  le  noyer,  le  hêtre,  le  sapin  etle 
peuplier.  Celui  de  tous  ces  bois  qui  se  prête 
le  mieux  aux  ouvrages  de  la  menuiserie  est 
le  chêne,  à  cause  de  sa  rigidité,  de  la  finesse 
de  ses  fibres,  de  sa  dureté  égale  et  de  sa 
beauté.  Malgré  toutes  ces  qunlïtés,  le  chêne 
est  l'arbre  qui  présente  le  plus  de  difficultés 
dans  le  choix,  à  cause  des  différences  remar- 
quables que  l'on  rencontre  entre  les  arbres 
poussés  sur  des  sols  de  nature  différente.  Le 
chêne  dur  que  l'on  emploie  en  B'rance  est  de 
deux  espèces  :  la  première,  connue  sous  le 
nom  de  bois  français  ou  de  pays,  provient  du 
Bourbonnais;  son  bois  est  noueux,  dur,  re- 
bours et  difficile  à  travailler;  sa  couleur  est 
pâleetgrise.et  il  setourmente  facilement;  ces 
quulilés  et  ces  défauts  ne  le  font  utiliser  que 
dans  les  ouvrages  grossiers  qui  ne  demandent 
que  de  la  solidité.  La  seconde  espèce,  que  l'on 
tire  de  la  Champagne,  est  plus  propre  aux  ou- 
vrages de  menuiserie  fine,  surtout  lorsque, 
après  l'avoir  refendu  en  voliges,  on  l'a  laissé 
quelque  temps  a  l'air;  le  bois  de  ce  chêne  est 
moins  dur  et  moins  noueux  que  le  précédent, 
sa  couleur  est  jaune.  Cette  dernière  espèce  de 
chêne,  que  nous  appelons  .aujourd'hui  chêne 
de  Hollande,  est  fournie  par  la  Champagne, 
les  Vosges  et  l'Alsace.  Kn  effet,  beaucoup 
de  bois  de  menuiserie  qui  nous  viennent  de  la 
Hollande  sont  achetés  par  les  marchands 
hollandais  dans  les  forêts  au-dessus  de  Reims; 
la  manière  de  débiter  nos  bois  nous  rend  tri- 
butaires des  Hollandais.  Ceux-ci  emploient  le 
débitage  sur  maille,  qui  consiste  à  faire  les 
sciages,  autant  que  possible,  tendant  toujours 
au  centre  de  l'arbre,  ainsi  que  le  pratiquent 
les  fondeurs  de  merrain.  Le  chêne  tendre, 
que  nous  tirons  de  la  Lorraine  ou  des  Vosges, 
est  plus  tendre  que  les  précédents,  d'un  tissu 
plus  lâche,  presque  sans  nœuds  ni  gale,  ît 
d'une  couleur  jaune  clair  parsemée  de  taches 
rouges,  on  l'utilise  principalement  pour  les 
sculptures,  parce  que,  étant  très-gras,  ses  fils 
trop  courts  l'exposent  à  se  casser  lorsqu'on 
l'applique  aux  pièces  assemblées.  On  fait  en- 
core usage  du  bois  de  Fontainebleau ,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  bois  français  et  le  buis 
des  Vosges;  moins  dur  que  le  premier  et  plus 
tendre  que  le  second,  il  se  prête  facilement 
à  la  confection  des  moulures.  Le  défaut  de 
ce  bois  est  d'être  sujet  à  une  espèce  da  ver 
qui  y  fait  des  trous  de  om,Ot  sur  0m,l2  à  om,i5 
de  longueur,  et  même  plus.  Les  sapins,  très- 
propres  aux  ouvrages  de  menuae<~it,  et  .l'un 
usage  si  fréquent,  sont  tirés  de  l'Auvergne 
et  des  Vosges  ;  le  sapin  d'Auvergne  a  beau- 
coup de  nœuds  et  se  travaille  difficilement, 
l'autre  en  a  moins  et  est  plus  uni:  ces  deux 
espèces  sont  altérées  parles  saignées  que  l'on 
y  pratique  pour  en  extraire  la  résine.  On  em- 
ploie encore  le  sapin  rouge  ou  de  Hollande, 
dont  la  qualité  surpasse  de  beaucoup  celle  des 
bois  précédents;  il  a  non-seulement  une  soli- 
dité presque  égale  a  celle  du  chêne,  mais  il 
est  encore  d'une  couleur  agréable  mélangée 
de  veines  nuancées,  avuntagequi  lui  permet, 
plus  qu'à  tout  autre  bois  indigène,  d'être  em- 
ployé sans  le  secours  de  la  peinture.  11  se 
travaille  aussi  bien  que  nos  chênes  et  pèse 
beaucoup  moins.  Cette  espèce  de  sapin  se  tire 
en  majeure  partie  de  la  Norvège  ;  il  est  trans- 
porté de  la  Hollande  sur  nos  côtes  et  jusqu'à 
celles  de  Bretagne  par  des  navires  mar- 
chands qui,  en  venant  y  charger,  se  lestent 
avec  ce  bois,  ce  qui  le  rend  commun  et  peu 
cher  dans  ces  divers  pays.  Le  bois  dont  on 
fait  le  plus  grand  usage  dans  la  menuiserie, 
après  le  chêne  et  le  sapin,  c'est  le  peuplier, 
dont  les  espèces  sont  très-nombreuses.  Le 
peuplier  blanc  et  1«  grisard  ou  grisaille  de 
Hollande  sont  ceux  que  l'on  emploie  le  plus 
communément  à  Paris.  Quand  ils  sont  bien 
secs  et  bien  choisis,  on  les  préfère  quelque- 
fois au  sapin,  et  particulièrement  le  grisard, 
fiarce  que ,  leurs  pores  étant  plus  serrés,  on 
es  travaille  généralement  avec  plus  de  pro- 
preté et  de  solidité  Le  châtaignier,  le  noyer, 
l'orme,  l'acajou,  le  bois  de  rose  et  les  autres 
bois  sont  employés  dans  la  menuiserie  pour 
faire  les  placages,  les  panneaux  et  les  déco- 
rations; ils  ont  en  général,  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  être  travaillés  convenable- 
ment et  acquérir  le  plus  beau  poli.  Pour  être 
employés  dans  la  menuiserie,  les  bois  doivent 
être  parfaitement  sains  et  secs,  coupés  vifs 
depuis  cinq,  dix  et  même  quinze  ans,  en  rai- 
son de  leur  dureté  et  de  la  perfection  qu'exi- 
gent les  ouvrages;  débités  sur  le  droit  fil, 
sans  aubier,  sans  nœuds  vicieux,  sans  ma- 
landres,  sans  gélivures,  sans  roulures,  sans 
piqûres  de  vers  rongeurs  ni  aucune  pourri- 
ture. Les  arbres  morts  sur  pied  ne  produisent 
qu'un  bois  de  mauvais  usage,  parce  que,  l'hu- 
midité y  étant  desséchée  et  la  sève  étant  re- 
tirée, il  reste  trop  de  vide  entre  ses  pores,  ce 
qui  le  rend  faible,  sujet  à  gercer,  à  éclater, 
à  se  casser  et  à  pourrir  promptement.  Les 
menuisiers  du  moyen  âge  n'employaient  pas 
les  bois  trop  vieux,  qui  sont  sujets  à  ger- 
cer et  à  se  piquer.  Ils  faisaient  débiter  des 
chênes  de  deux  cents  à  trois  cents  ans,  c'est- 
à-dire  des  troncs  dont  le  diamètre,  à  3  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  aubier  déduit,  varie  de 
0m,  70  à  l  mètre.  Ces  bois  une  fois  débités 
étaient  d'abord  laissés  dans  des  lieux  humi- 
des et  même  dans  l'eau,  puis  empilés  à  clai- 
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res-voies  sous  des  abris  secs,  retournés  sou- 
vent et  quelquefois  soumis  à  l'action  de  la 
fumée.  M.  Viollet-  le-Duc  pense  que  c'est 
ainsi  qu'ont  dû  être  préparés  les  bois  qui 
ont  servi  à  faire  les  stalles  de  la  cathédrale 
d'Auoh  ;  ces  bois  ont  acquis  l'apparence  du 
bronze  florentin.  Les  bois  dont  on  fait  usage 
dans  la  menuiserie  sont  appelés  bois  d'échan- 
tillon; ils  sont  débités  en  grosseurs,  largeurs 
et  longueurs  appropriées  aux  divers  besoins  ; 
ils  prennent  différents  noms  particuliers,  soit 
en  raison  de  leur  forme  ou  de  l'usage  auquel 
ils  sont  destinés,  soit  par  d'autres  causes 
qu'il  serait  difficile  d'indiquer  ici.  Il  est  in- 
dispensable de  connaître  les  mesures  de  ces 
divers  échantillons,  afin  de  pouvoir  régler 
sur  elles  l'ordonnance  et  la  disposition  des 
travaux  de  ce  genre.  Avant  de  passer  à 
cette  classification,  nous  rappellerons  qu'on 
fait  encore  usage  en  menuiserie  de  chênes  et 
de  sapins  que  1  on  nomme  de  bateau,  parce 
qu'on  les  tire  des  toues  qui  apportent  le  char- 
bon de  terre  et  autres  marchandises,  et  qu'au 
lieu  de  faire  remonter  les  bateaux  dans  les 
pays  d'où  ils  viennent  on  trouve  plus  avan- 
tageux Je  les  déchirer  sur  les  lieux.  Plu- 
sieurs échantillons  de  bois  sortent  de  ce  dé- 
chirage;  le  plus  mince  et  le  moins  beau  sert 
ordinairement  à  faire  des  remplissages  dans 
les  cloisons  de  distribution,  hourdées  et  re- 
couvertes en  plâtre,  ainsi  qu'à  diverses  cloi- 
sons de  clôture.  Le  plus  beau  s'emploie  sou- 
vent pour  du  bois  neuf,  en  tablettes,  cloisons, 
planchers,  etc.  Dans  les  bois  de  chêne  on 
distingue  :  l«  le  chêne  de  bateau  de  rebut  : 
pour  remplissages,  de  om,027  d'épaisseur;  pour 
cloisons  de  cave,  de  om,027  à  0ln,041  d'épais- 
seur; ces  bois,  dont  les  longueurs  atteignent 
15  à  16  mètres  et  les  largeurs  0U1,40  à  0m,45, 
se  coupent  aux  longueurs  voulues  et  se  ven- 
dent au  mètre  superficiel  ;  2»  le  chêne  de 
Champagne  débité  :  en  feuillets  ou  planches, 
de  0i,0l3  d'épaisseur,  0^,23  de  largeur  et 
2  mètres  de  longueur;  en  panneaux  ou  plan- 
ches de  oni,02  a  épaisseur  sur  0">,23  de  lar- 
geur et  2  mètres  de  longueur;  en  entrevoux 
ou  planches  de  011,027  d  épaisseur,  0m,23  de 
largeur  et  2  mètres  de  longueur,  en  planches 
de  oui, 034,  0!n,0U,  0"",û47  d'épaisseur  sur 
Oi», 23,  on, 22,  0U',20  de  largeur  et  2  mètres  de 
longueur  ;  en  douillettes,  que  l'on  emploie  pour 
les  petits  bâtis,  de  oc,  054  d'épaisseur  sur 
0m,32  de  largeur  et  2  mètres  de  longueur;  en 
petits  ballants,  de  0™,Û75  d'épaisseur  sur 
QM,%n  de  largeur  et  2  mètres  de  longueur; 
en  membrures,  pour  "former  les  bâtis  de  la 
plus  forte  menuiserie,  tels  que  battants,  mon- 
tants et  traversas,  de  0m,08  d'épaisseur  sur 
010, 16  de  largeur  et  2  mètres  de  longueur  ;  en 
battants  de  porte  cochère,  qui  forment  le  plus 
grand  buis  de  la  menuiserie,  de  0m,ll  d'épais- 
seur sur  0m,32  de  largeur  et  2  mètres  de  lon- 
gueur; en  chevrons,  destinés  aux  mêmes  ou- 
vrages que  la  membrure,  de  0m,08  d'épais- 
seur sur  0m,0S  de  largeur  et  2  mètres  de  lon- 
gueur. Ces  bois  commerciaux  se  vendent  au 
inètre  courant;  on  les  trouve  encore  sous 
des  longueurs  plus  grandes  :  ainsi  les  battants 
de  porte  cochère  atteignent  5  mètres  ;  les 
membrures  se  trouvent  par  morceaux  de 
2  mètres,  2^,30,  3  mètres,  3m,90  et  4i>,90;  il 
en  est  de  même  des  chevrons  ;  la  doublette 
est  coupée  aux  longueurs  suivantes  :  2  mètres, 
2™, 30,  2™, 60,  2ln,95,  31U,35  et  3m,90  ;  il  en  est 
de  même  des  planchers,  des  entrevoux,  des 
panneaux  et  des  feuillets.  Dans  le  sapin  on 
distingue  :  1°  le  sapin  de  bateau  de  rebut 
pour  remplissages,  (le  0IU,027  u'épaisseur,  le 
sapin  de  bateau  marchand,  de  om,027  d'épais- 
seur sur  0m,22  de  largeur  et  im,95  à  5^,85 
de  longueur;  le  sapin  de  bateau  pour  écha- 
faud,  de  0°i,034  à  om,04l  d'épaisseur;  ces 
bois  se  vendent  au  mètre  superficiel;  les 
plats-bords  tirés  des  bordages,  et  que  l'on 
emploie  en  planches  entières  pour  divers 
ouvrages  qui  exigent  de  fortes  dimensions  en 
longueur  et  épaisseur,  tels  que  des  fermes 
de  comble,  des  courbes,  etc.  ;  ces  bois,  qui 
se  vendent  k  la  paire,  sont  de  différentes  di- 
mensions; les  premiers  ont  0m,054  d'épaisseur 
Sur  0la,36  de  largeur  en  moyenne  et  17  mè- 
tres de  longueur  ;  les  seconds  ont  0m,065  d'é- 
paisseur sur  0U1,33  en  moyenne  de  largeur  et 
17"' ,50  de  longueur;  les  troisièmes  ont  o,n,60 
d'un  bout  sur  0™,0S,  et  0n,20  sur  0™,05  de 
l'autre  bout,  sur  22m, 75  de  longueur;  on  em- 
ploie encore  le  sapin  de  bateau  roannais,  qui 
se  vend  aussi  à  la  paire,  et  dont  les  dimen- 
sions sont  0">,0S  d'épaisseur  surOm,32  de  lar- 
geur et  16  mètres  de  longueur;  2"  le  sapin 
de  Lorraine,  qui-produit  :  le  feuillet,  de  0>n,013 
d'épaisseur.  oul,32  de  largeur  et  3'", 57  de 
longueur;  la  planche,  dont  les  dimensions 
sont  011,027,  0m,034,  0m,041  pour  les  épais- 
seurs, oln,32  et  om,25  pour  les  largeurs  et 
3ai,57  et  3"' ,90  pour  les  longueurs;  les  ma- 
driers, qui  sont  les  plus  forts  échantillons  da 
ce  bois,  et  dont  l'épaisseur  varie  de  0m,054 
a  0m,065  pour  une  longueur  de  3»>,90  et  une 
largeur  de  0m,22  ;  3°  le  sapin  du  Nord,  qui  pro- 
duit :  le  feuillet  de  0",ûl3  d'épaisseur,  0">,22 
de  largeur  et  2  mètres  de  longueur  ;  le  pan- 
neau, de  ora,020  d'épaisseur  sur  oul,22  de  lur-. 
geur  et  2  mètres  de  longueur;  la  planche, 
dont  l'épaisseur  varie  de  on,027  k  on ,034  sur 
0™,22  de  largeur  et  2  mètres  de  longueur;  le 
madrier  en  sapin  blanc  et  en  sapin  rouge,  de 
O^jOS  d'épaisseur  sur  0m,22  de  largeur  et 
2  mètres  de  longueur  ;  le  chevron,  de  om,0S 
d'épaisseur  et  de  largeur  sur  2  mètres  de 
longueur,  et  le  lia&ting,  de  0m,0-4  à  om,065  d'é- 
paisseur sur  om,i7  de  largeur  et  2  mètres  de 
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longueur.  Les  sapins  de  Lorraine  et  du  Nord 
se  vendent  au  mètre  linéaire. 

Considérée  an  point  de  vue  des  assemblages, 
la  menuiserie  fut  longtemps  dans  l'enfance,  à 
cause  des  moyens  primitifs  que  l'on  employait 
pour  joindre  les  planches;  ce  n'est  que  vers 
le  xv«  siècle  que  l'on  se  servit  des  rainures  et 
des  languettes.  On  les  assemblait  autrefois 
au  moyen  de  queues   d'aronde   entaillées  à 
mi-bois,  ou  de  barres  erobrevées  ou  chevil- 
lées, ou  de  barres  à  queues  complètement 
embrevées,  ou  de  prisonniers  en  bois  dur  ou 
même  en  fer.  Ces  combinaisons  élémentaires, 
qui   ont  dû  être  appliquées  de  tout,  temps, 
étaient  employées  dansl'antiquité  égyptien  ne. 
Sur  les  rives  des  planches  on  interposait  une 
couche  de  colle  de  fromage  qui   les  faisait 
adhérer  entre  elles;  aujourd'hui ,  cette  colle 
est  remplacée  par  celle  de  Flandre  et  de  Gi- 
vet,  connue  sous  le  nom  de   colle  forte.  De 
nos  jours,  tous  les  outils  créés  ont  simplifié 
beaucoup  le  travail  de  la  menuiserie,  dont  la 
façon  consiste  :  à  débiter  le  bois  à  la  scie;  à 
le  corroyer,  c'est-à-dire  à  le  dresser,  à  !e 
dégauchir,  le  mettre  d'équerre,  de  largeur  et 
d'épaisseur  pour  recevoir  le  tracé  des  profils 
et  des  assemblages;  à  faire  les  assemblages; 
à  pousser  les  moulures  ;  à  monter  les  ouvra- 
ge?, a  les  transporter  et  à  les  uoser  en  place. 
Ces  façons,  dont  une  grande  partie  se  font 
aujourd'hui  à  l'aide  de  machines-outils  spé- 
ciales, s'estiment  suivant  la  nature  du  tra- 
vail au  mètre  courant  ou  au  mètre  superfi- 
ciel ;   ainsi   les  sciages,   le   dresseinent   des 
joints,  les  rainures,  les  languettes  et  les  mou- 
lures, qui  consistent  en  un  travail  d'avance- 
ment suivant  la  longueur  de  la  pièce  travail- 
lée, s'estiment  au  mètre  courant  ;  les  surfaces 
unies  ou  parements  dressés,  dégauchis  et  re- 
planis  ou  blanchis,  s'évaluent  au  mètre  carré. 
D'après  ces  considérations,  en  admettant  la 
journée  d'un  menuisier  k  5  fr.  70,  y  compris 
15  pour  100  de  faux  frais  et  10  pour  100  de 
bénéfice,  le  dressage  des  joints  pour  le  bois 
de  chêne  vaut  5  centimes  1/4  le  mètre  cou- 
rant, et  pour  le  bois  de  sapin  3  centimes  1/2  ; 
un  mètre  courant  de  rainures  et  languettes, 
8  centimes  3/4  pour  le  chêne,  et  6  centimes  1/10 
pour  le  sapin  ;  les  sciages  reviennent  à  2  cen- 
times 2/3  dans  le  chêne,  et  à  1  centime  3/4 
dans  le  sapin  ;  les  tenons  et  les  mortaises  s'es- 
timent à  raison  de  21  à  26  centimes  pour  le 
bois  de  chêne,  et  de  14  à  21  centimes  pour  le 
bois  de  sapin.  Le  replanissage  et  le  dressage 
valent  1  franc  le  mètre  carré  pour  le  bois.de 
chêne,  et  70  centimes  pour  le  bois  de  supin; 
lé  blanchissage  est  estimé  à,  87  centimes  1/2 
le  mètre  carré  sur  chêne,  et  à  57  centimes  3/4 
sur.  sapin.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  con- 
structions de  tout  genre  que  l'on  exécute  en 
menuiserie,  nous  dirons  que  jusqu'au  xvno  siè- 
cle cet  art  n'était  employé  qu'à  établir  des 
clôtures,   des  portes,  des  lambris,  des  fenê- 
tres, des  volets  et  des  escaliers;  ies  modèles 
laissés  par  nos  devanciers  du  moyen  âge  sont 
généralement  d'une  très-belle  exécution,  et 
principalement  d'une  composition  riche.  De- 
puis le  xvu*  siècle,  la  menuiserie  a  été  appli- 
quée à  toutes  ies  parties  de  la  construction; 
avec  elle  on  a  imité  le  stuc,  le  marbre,  le 
bronze,  les  colonnes,  les  draperies,  les  corni- 
ches saillantes,  les  arcs  ;  on  l'a  appliquée  aux 
Colonnes  corinthienne's,  aux  pénétrations  des 
courbes,  aux    culs-de-lampe,  aux  trompes; 
on  a  revêtu  les  voûtes  de  planches  moulées 
et  découpées  en  caissons;  enfin,  on  a  donné 
à  Cet  art  une  importance  aussi  grande  qu'a 
celui  de  la  maçonnerie, en  l'employant  k  rec- 
tifier les  défauts  de  tracé  de  la  pierre. 

MENUISIER  a.  m.  (me-nui-zié  —  rad,  me- 
nuiser).  Artisan  qui  travaille  le  bois  en  plan- 
ches, qui  fait  des  meubles  et  autres  ouvrages 
de  boiserie  :  Un  habite  menuisier.  Un  menui- 
sier en' bâtiments.  Un  menuisier  ébéniste. 

—  Adjectiv.  :  Un  ouvrier  menuisier. 

Mctiuiiicr  (le  jeune),  roman  de  Tieck.  V. 

JEUNE  MENUISIER  (le). 

MENUISIER,  1ÈRE  (me-nui-zié  ,  iè-re  — 
de  menuisier  s.  m.).  Entom.  Se  dit  de  certains 
insectes  qui  perforent  le  bois  :  Fourmis,  mb- 
nuisikres.  Abeilles  menuisiérbs. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Nom  vulgaire  des  xylo- 
copes. 

menu-pensée  s.  f.  (me-nu-pen-sé).  Bot. 
Variété  de  pensée. 

MÉNURE  s.  m.  (mé-nu-re).  Ornith.  Nom 
scientifique  de  la  lyre  :  Ballotté  d'ordre  en 
ordre  et  de  famille  en  famille,  le  miïnurk  est 
wi  des  oiseaux  pourra  classification  desquels 
les  auteurs  ont  éprouvé  le  plus  d'incertitude. 
(Gerbe.) 

—  Encycl.  Le  ménure,  placé  d'abord  parmi 
les  gallinacés  sous  les  noms  de  faisan-lyre, 
faisan  des  montagnes ,' faisan  des  bois,  puis 
rangé  parmi  les  passereaux,  puis  déplacé  en- 
core par  quelques. naturalistes  mécontents, 
semble  délier  les  classifications  rigoureuses. 
Quello  que  soit  l'opinion  qui  l'emporte,  le 
ménure  parait  être  fort  rapproché  des  merles. 
C'est  un  oiseau  chanteur,  qui  niche  près  de 
terre  et  gratte  avec  ses  grands  ongles  le  sol 
des  forêts, .pour  y  chercher  les  vers  et  les 
larves  qui  se  cachent  sous  les  feuilles  sèches. 
Il  aime  les  endroits  solitaires,  tels  que  les  fo- 
rêts et  les  ravins  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il 
ne  s'agite  que  le  matin  et  le  soir,  et  reste, 
tout  le  long  du  jour,  perché  sur  les  arbre3. 

L'étrangetè  de  cet  oiseau  réside  dans  la 
couleur  et  la  disposition  bizarre  de  son  plu- 
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mage  et  surtout  de  sa  queue.  La  couleur  gé- 
nérale du  plumage  est  un  brun  fauve  olive, 
qui  passe  au  roux  sur  la  gorge  et  les  ailes; 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  cendré. 
Quant  à  la  queue,  qui  a  fait  donner  à  cet  oi- 
senu  le  nom  de  lyre,  elle  n'appartient  qu'au 
mâle.  Les  pennes  do  cette  queue  sont  nu 
nombre  de  seize.  Les  deux  externes,  recour- 
bées en  S,  ont  des  barbes  des  deux  côtés; 
seulement,  du  côté  intérieur  de  la  tige,  ces 
barbes  forment  une  bande  large  de  plus  de 
trois  doigts,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  elles 
font  à  peine  le  tiers  de  cette  largeur,  si  ce 
n'est  vers  l'extrémité  où  elles  s'allongent  beau- 
coup. Les  deux  plumes  du  milieu,  d'nbord 
droites,  s'inclinent  gracieusement  en  dehors, 
vers  leur  tiers  supérieur;  elles  ont  du  côté 
externe  des  barbes  serrées,  mais  peu  lon- 
gues; de  l'autre,  elles  ne  présentent,  que  quel- 
ques filaments  très-clair-semés  et  très-déliés; 
les  douze  autres  pennes  enfin  se  réduisent  a 
une  tige  mince  garnie  seulement  de  quelques 
barbes  effilées,  écartées  les. unes  des  autres, 
et  dirigées  presque  transversalement.  Ces 
pennes,  en  éventail,  figurent  assez  bien  les 
cordes  d'une  lyre,  tandis  que  les  plumes  ex- 
ternes représentent  les  deux  branches  de 
l'instrument. 

Le  vol  du  ménure  est  pesant,  mais  il  est 
léger  à  la  course  et  on  ne  peut  l'atteindre  que 
difficilement;  il  fait  plus  souvent  usage  de  ses 
pieds  que  de  ses  ailes,  quoiqu'il  puisse  voler 
une  centaine  de  pas.  Les  Européens  et  les 
Indiens  lui  font  une  chasse  assidue,  pour  s'em- 
parer de  son  plumage;  aussi  est-il  devenu 
très-rare.  Lntham  et  Shaw  assurent  qu'il  a 
un  chant  agréable  et  qu'il  possède  même  la 
faculté  d'imiter  le  chant  des  autres. oiseaux. 
Il  dépose  ses  œufs,  quinze  à  seize  ordinaire- 
ment, dans  un  nid  assez  grossier  d'herbes  et 
de  feuilles  sèches,  construit  sur  la  terre  ou 
dans  le  creux  de  quelque  rocher.  Les  petits, 
k  peine  éclos,  courent  déjà  très-lestement. 

MENURET  DE  CIIAMBAUD  (Jean-Jacques), 
médecin  français,  né  k  Montélimar  en  1733, 
mort  à  Paris  en  1815.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales et  fut  reçu  docteur  à  Montpellier,  puis 
vint  se  fixer  k  Paris,  où  il  fit  connaissance 
avec  d'Alembert  et  Diderot,  qui  lui  confiè- 
rent la  rédaction  de  la  partie  médicale  de 
ï' Encyclopédie,  Menuret,  qui  était  médecin  de 
Dumouriez,  suivit  celui-ci  k  l'étranger  lors- 
qu'il abandonna  nos  armées,  et  se  fixa  à  Ham- 
bourg. Il  revint  finir  ses  jours  à  Paris,  lais-, 
sant  les  ouvrasres  suivants,  remplis  d'un  pro- 
fond esprit  philosophique  :  Nonoe.au  traité  du 
pouls  {Paris,  1767)  ;  Avis  aux  mères  sur  la  pe- 
tite vérole  et  la  rougeole  ou  Lettres  sur  lama- 
nière  de  traiter  et  de  gouverner  les  enfants 
dans  ces  maladies  ;  suivies  d'une  question  adres- 
sée à  la  Société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier relativement  à  l'inoculation  (l.yort  , 
1772)  ;  Eloge  historique  du  docteur  Vénel 
(Grenoble,  1777);  Essai  sur  l'action  de  l'air 
dans  les  maladies  contagieuses  (Paris,  1781); 
Essai  sur  l'histoire  médien-topagraphique  de 
Paris  (Paris,  1786);  Essai  sur  les  moyens  de 
former  de  bons  médecins,  sur  les  obligations 
réciproques  des  médecins  et  de  la  société; 
partie  d'un  projet  d'éducation  nationale  rela- 
iive  à  cette  profession  (Paris,  1791);  Mémoire 
sur  la  culture  des  jachères  (Paris,  1790)  ;  Let- 
tres sur  l'histoire  médico-topogr,ip/n'que  de 
Hambourg  (Hambourg,  1707);  Notice  nécro- 
logique sur  le  docteur  Chapon  (Paris,  1810). 

MESUSIGI.IO  (Joseph-Ange,  comte  de  Sa- 
luces  de),  chimiste  italien.  V.  Salucbs. 

MENU  VAIR  s.  m.  fme-nu-vèr).  Fourrure 
faite  avec  la  peau  de  1  écureuil  du  Nord.  Il  On 
dit  aujourd'hui  pbtiT-Gris. 

—  Blas.  Nom  d'un  des  émaux  de  l'écu,  qui 
est  une  fourrure  composée  de  cinq  rangées 
au  moins  de  pièces  en  forme  de  clochettes 
alternativement  d'argent  et  d'azur  :  De  Ber- 
namnnt,:  de  menu  vair,  au  franc-canton  de 
gueules. 

—  Encycl.  Blas.  La  fourrure  du  menu  vair 
diifère  de  celle  du  vair,  en  ce  qu'elle  est  plus 
serrée,  nyant  six  tires;  la  première,  la  troi- 
sième et  la  cinquième  tire  ont  six  cloches;  la 
deuxième,  la  quatrième  et  la  sixième  en  ont 
cinq,  et  deux  demi-cloches  aux  extrémités. 

Le  menu  vair  était  une  espèce  de  panne 
blanche  et  bleue  d'un  grand  usage  parmi  nos 
pères.  Les  rois  de  France  s'en  servaient  au- 
trefois au  lieu  de  fourrure;  les  grands  Sei- 
gneurs du  royaume  en  faisaient  des  dou- 
blures d'habit,  des  couvertures  de  lit.  Join- 
ville  raconte  qu'étant  allé  voir  le  seigneur 
d'Entruche,  qui  avait  été  blessé,  il  le  trouva 
enveloppé  dans  son  couverloir  de  menu  vair. 
Les  manteaux  des  présidents  à  mortier,  les 
robes  des  conseillers  de  la  cour  et  les  ha- 
bits do  cérémonie  des  hérauts  d'armes  en  ont 
été  doublés  jusqu'au  xv«  siècle.  Les  femmes 
de  qualité  s'en  habillaient  pareillement;  par 
un  arrêté  de  1420  il  fut  défendu  aux  ribauds 
d'en  porter,  aussi  bien  que  des  ceintures  do- 
rées, des  robes  à  collets  renversés,  des  queues 
et  boutonnières  à  leurs  chaperons. 

Cette  fourrure  était  faite  de  la  peau  d'un 
petit  écureuil  du  Nord,  qui  a  le  dos  gris  et  le 
ventre  blanc.  C'est  le  sciuro  varia  d'Aldro- 
vandi  et  peut-être  le  mus  ponticus  de  Pline. 
Quelques  naturalistes  latins  le  nomment  va- 
rius,  soit  à  cause  de  la  diversité  des  deux 
couleurs  grise  et  blanche,  soit  par  quelque 
fantaisie  de  ceux  qui  ont  commencé  k  bla- 
sonner.  Les  pelletiers  nomment  à  présent 
cette  fourrure  petit-gris. 
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On  la  diversifiait  en  grands  ou  petits  car- 
reaux  qu'on  appelait  grand  vair  ou  petit  vair. 
Le  nom  de  panne  imposé  à  ces  sortes  de  four- 
rures leur  vint  de  ce  qu'on  les  composa  de 
peaux  cousues  ensemble  comme  autant  de 
pans  ou  de  panneaux  d'un  habit.  Le  menu 
vair,  'en  terme  d'armoiries,  se  dit  de  l'éca 
chargé  de  vair,  lorsqu'il  est  composé"  de  six 
rangées,  parce  que  le  vair  ordinaire  n'en  a 
que  quatre.  S'il  s'en  trouve  cinq ,  il  le  faut 
specirier  en  blasonnant,  aussi  bien  que  llêmail 
quand  il  est  autre  que  d'argent  et  d'azur.  _\y 

.  Ativnn»,  en-Flandre  :  de  menu  vair.  —  Ban- 
ville do  Truiemue,  en  Normandie  :  de  menu 
vair  plein.  —  Deniainont,  en  Flandre  :  de 
menu  vair,  au  franc-canton  de  gueules.  — . 
Guygne,  en  Flandre  :  de  menu  vair  d'or  et 
d'azur.  —  l.nuvrr,  en  Flandre  :  de  menu  vair 
de  cinq  tires,  au  chevron  de  gueules.  — 
NoKiirci.  :  de  menu  uuir,  au  chef  de  gueules. 
Sicn.iii ,  en  Flandre  :  de  menu  vair  de  cinq 
tires,  au  chevron  de  gueules.  —  Vîiier,  en 
Flandre  :  de  menu  vair  plein.  —  Viorgne,  en 
Flandre  :  de  menu  vair  de  cinq  tires,  a  la 
bande  de  gueules. 

MENU-VAIBÉ,  ÉE  adj.  (me-nu  vè-ré  — 
rad.  menu  vair).  Blas.  Se  dit  de  l'écu  et  des 
pièces  de  menu  vair,  quand  les  clochettes 
sont  d'autres  émaux  que  l'argent  et  l'azur  : 
De  Guines  de  Bannières  :  MENU-VAtRÉ  d'or  et 
d'azur. 

MÉNYANTHE  s.  m.  (mé-ni-an-te  —  du  gr. 
mêa,  mois;  ant/tos,  Heur,  par  allusion  k  la 
durée  de  la  floraison).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  geiitianées. 

—  Encycl.  Les  ményanthes  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  alternes,  munies  de  pé- 
tioles engainants;  les  fleurs,  disposées  .en 
épis,  en  grappes  ou  en  ombelles  axillairès, 
présentent  un  calice  monosépale,  à  cinq  di- 
visions profondes;  une  corolle  en  entonnoir, 
à  cinq  lobes  ciliés;  cinq  étamines;  un  ovaire 
libre,  surmonté  d'un  style  simple  et  d'un 
stigmate  bifide;  le  fruit  est  une  capsule  glo- 
buleuse, à  une  loge,  pnlysperme.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'une  petit  nombre  d'espèces, 
essentiellement  aquatiques. 

Leméayantlie  tri  folié,  vulgairement  nommé 
trèfle  d'eau  ou  trèfle  des  murais,  est  une  belle 
plante  vivace,  à  rhizome  (tige  souterraine) 
cylindrique,  épais,  articulé,  ruineux,  traçant, 
marqué  (le  cicatrices  annulaires  et  muni  de 
racines  fibreuses,  blanchâtres.  Les  feuilles 
ont  un  long  pétiole  et  un  limbe  divisé  en  trois 
folioles  ovales,  glabres,  d'un   vert  un   peu 

flauque.  Du  milieu  de  ces  feuilles  sort  une 
ampe  nue ,  haute  d'un  pied  environ  et  ter- 
minée par  une  grappe  île  fleurs  d'un  blanc 
rosé.  Cette  plante  est  assez  répandue  en  Eu- 
rope et  se  rencontre  aussi  dans  l'Aihêrique 
du  Nord;  elle  habite  les  localités  maréca- 
geuses ou  tourbeuses,  les  bords  des  étangs  et 
des  ruisseaux.  On  la  cultive  quelquefois  dans 
nos  jardins,  pour  orner  les  pièces  d'eau;  sa 
culture  est  facile.  Elle  demande  un  sol  ma- 
récageux ou  inondé.  On  peut  la  propager  de 
e raines  semées  au  printemps,  on  terre  de 
ruyère  maintenue  constamment  humide,  et 
mieux  d'éclats  de  pieds,  faits  u  l'automne  ou 
au  printemps,  en  terre  argileuse  et  tour- 
beuse. 

Le  ményanthe  a.  une  odeur  à  peine  sensible  ; 
par  contre,  il  possède,  comme  toutes  les  gen- 
tianées,  une  saveur  trés-amère  et  un  peu  nau- 
séeuse. L'analyse  chimique  y  a  Constaté  une 
fécule  verte,  de  l'extractif  amer,  une'gomme 
brune,  de  l'albumine,  une  matière  azotée,  de 
l'inuline,  enfin  une  matière  très-amère,  eris- 
tallisable,  appelée  ményanthine  et  mieux  mé- 
nyanthène.  Cette  plante  est  usitée  en  méde- 
cine; on  peut  la  récolter  pendant  tout  l'été, 
si  on  veut  l'employer  fraîche;  dans  le  cas 
contraire,  on  récolte  seulement  les  feuilles 
-vers  la  fin  de  cette  saison  ;  quand  elles  sont 
séehêes  avec  soin,  elles  perdent  un  peu  de 
leur  couleur  verte,  mais  conservent  bien  leur 
amertume.  t. 

On  emploie  surtout  le  ményanthe  comme 
tonique  amer,  et,  bien  qu'il  ne  possède  pas 
toutes  les  propriétés  spéciales  qu  on. lui  a  at- 
tribuées, il'  n'en  constitue  pas  moins  un  mé- 
dicament très-actif  et  partant  très-utile.  On 
l'a  considéré  comme  antiscorbutique ,  enraie- 
nagogne,  fébrifuge  et  anthelmiuihique;  on 
l'a  préconisé  contre  les  maladies  cutanées, 
les  scrofules,  les  cachexies,  la  chlorose,  et, 
en  général,  toutes  les  maladies  où  les  toni- 
ques amers  sont  indiqués.  On  dit  aussi  en 
avoir  obtenu  de  bons  efiets  contre  l'hydro- 
pisio,  la  gouLte  et  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  les  dartres,  les  affections  herpéti- 
ques, etc.  Mais  c'est  surtout  pour  le  traite- 
ment du  scorbut  que  le  ményanthe  est  un  re- 
mède souverain  ;  aussi  celte  plante  entre- 
t-elle,  à  l'état  frais,  dans  la  composition  du 
sirop  aiuiscorbutique,  auquel  elle  concourt  à 
donner  une  amertume  très-prononcée;  en  An- 
gleterre, son  suc  est  un  remède  populaire.  A 
^extérieur,  ce  suc  ou  la  décoction  peuvent 
être  employés  pour  le  pansement  des  plaies 
atoniques. 

Les  habitants  des  régions  boréales  de  l'Eu- 
rope extraient  dos  rhizomes  du  ményanthe 
une  fécule  qu'ils  mélangent  k  la  farina  de 
sarrasin;  on  obtient  ainsi  un  pain  de  médio- 
cre qualité,  mais  qui  constitue  une  ressource 
pour  les  classes  pauvres.  Cette  plante  est 
aussi  utilisée  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
quand  les  fourrages  viennent  à  manquer; 
toutefois,  dans  nos  contrées,  elles  n'est  guère 


MEN2 


45 


broutée  que  par  les  chèvres  et  les  moutons: 
En  Angleterre  etdans  le  nord  del'Allemagne, 
ses  feuilles  sèches  remplacent,  en  partie  ou 
même  en  totalité,  le  houblon  pour  la  fabrica- 
tion de  diverses  sortes  de  bière  ;  on  les  préfère 
pour  cela  à  la  gentiane,  qui  a  le  défaut  de 
communiquer  à  cette  boisson  une  odeur  par- 
ticulière et  persistante. 

Le  ményanthe  indien  ressemble  beaucoup  k 
notre  espèce  indigène,  qu'il  remplace  dans 
divers  pays  ;  en  Chine,  cette  plante  est  l'objet 
d'une  sorte  de  culte.  Si  nous  nommons  encore 
les  ményanthes  nymphoïde  et  ovale,  c'est  seu- 
lement pour  dire  que  ces  espèces  appartien- 
nent aujourd'hui  au  genre  yillarsie. 

MÉNYANTHE,  ÉE  adj.  (mé-ni-an-té  —  rad. 
méiiianthe).  Bot.  Qui  ressemble  au  genre  mé- 
nyanthe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  gentia- 
nées,  se  distinguant  des  autres  gernianées 
par  ses  feuilles  alternes,  par  ses  graines  li- 
gneuses et  par  le  caractère  aquatique  do  ses 
espèces. 

MÉNYANTHINE  s.  f.  (mé-ni-an-ti-ne  — 
rad.  ményanthe).  Chim.  Substance  particu- 
lière extraite  du  ményaulhè  a  trois  feuilles. 

—  Encycl.  La  ményanthine  est  une  sub- 
stance anière  découverte  par  Brandes  dans 
le  trèfle  d'eau  (ményanthes  trifoiiata).  Elle 
a  été  examinée  plus  tard  par  liromayer  et 
paraît  répondre  à  la  formule  C22HîsO'l.  On 
l'extrait  de  la  plante  par  un 'procédé  analo- 
gue k  celui  qui  a  été  décrit  pour  la  marru- 
bèine.  On  l'obtient  ainsi  sous  la  forme  d'une 
masse  résineuse  presque  incolore  qui,  après 
avoir  été  desséchée  sur  de  l'acide  sulfurique, 
est  amorphe,  friable,  neutre,  permanente  k 
l'air  et  d  une  saveur  anière  fui  t  prononcée. 
Entre  60°  et  65u,  elle  commence  à  se  ramol- 
lir et  devient  tout  à  fait  liquide  à  1150.  Par 
le  refroidissement,  elle  se  prend  en  une  masse 
dure,  jaunâtre  et  transparente  ;  à  des  tempé- 
ratures plus  élevées,  elle  émet  des  vapeurs 
qui,  d'abord  aromatiques,  deviennent  ensuito 
piquantes  et  présentent  l'odeur  de  la  mou- 
tarde. L'eau  froiiie  la  dissout  peu,  l'eau  chaude 
et  l'alcool  la  dissolvent  plus  facilement;  elle 
est  insoluble  dans  l'éiher.  Les  alcalis  parais- 
sent la  dissoudra  sans  l'altérer.  Les  acides  . 
sulfureux,  nitrique  et  ehlorhydrique  la  dissol- 
vent en  prenant  certaines  nuances.  Les  so- 
lutions aqueuses  ne  sont  pas  précipitées  pâl- 
ies sels  métalliques  ;  mais  elles  donnent,  avec 
l'acide  tannique,  un  précipité  qui  répond  à.  la 
formule  (J^li^O23.  La  ményanthine  est  iso- 
mèrique  avec  la  piiiipicriue,  à  laquelle  ello 
ressemble  par  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés. . 

On  a  encore  donné  la  nom  de  ményanthine 
h  une  substance  amylacée  contenue  dans  le 
trèile  d'eau  ,  identique  probablement  avec 
l'inuline. 

8IENY-PENY  ou  MONY-PESY  (Guillaume), 
diplomate  écossais  an  service  de  la  France,  né 
vers  le  commencement  du  xv<s  siècle,  mort 
vers  HSO.  Il  fit,  croit-on,  partie  de  l'escorte 
qui  accompagna  en  France  Marguerite  d'E- 
cosse en  1436,  lorsqu'elle  épousa  le  dauphin 
(depuis  Louis  XI),  fut  pendant  quelque  temps 
écuyer  de  ce  prince,  et  eut  l'occasion  de  se 
faire  connaître  du  roi  Charles  VII,  qui  le 
chargea  successivement  de  missions  diploma- 
tiques en  Bretagne  (1440),  en  Autriche  (1448), 
en  Angleterre  (1449),  eu  Ecosse  (1451),  lo 
nomma  chevalier,  chambellan  et  conseiller 
royal,  lui  lit  don  de  la  terre  de  Concressault, 
en  Bei'ry,  et  le  chargea,  en  1458,  de  recon- 
duire en  Ecosse  Jeanne  et  Arabella  Stuart, 
sœurs  de  Jacques  U.  Louis  XI  traita  Meny- 
Peny  de  la  même  fuçon  que  l'avait  fait  son 
père,  lui  accorda  sa  confiance,  l'envoya  en 
ambassade  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et 
lui  donna  en  récompense  de  ses  services, 
outré  des  sommes  importantes,  le  gouverne- 
ment de  La  Rochelle  et  le  titre  de  sénéchal 
de  Saiiuonge  (1473). 

MENZ,(Frédéric),  érudit  allemand,  ne  kLan- 
getidurtinuiid,  en  Wesiphalte,  en  1673,  mort  à 
Leipzig  eh  1749. 11  fit  ses'etudeset  pritses gra- 
des k  Leipzig  et  devint  professeur  de  philoso- 
phie en  1725,  et  de  physique  eu  1739.  11  avait 
occupé  la  chaire  de  poésie  pendant  quelque 
temps.  On  a  de 'lui-:  De  Surdixnapulo  (Leip-  _ 
zig,  1700,  in-4<>)  ;  De  ptantis  quus  ad  rem  ma-  v 
yicam  facere  crediderunt  veleres  (  Leipzig, 
17U5,  in-4»);  Vita  Putrocli  martyris  (Leipzig, 
1712,  in-40;;  Dissertatio  qua  prubalur  Socra- 
tem  liée  ufficiosum  maritum  nec  laudandum 
patreiu  famitis  fuisse  (Leipzig,  1716.^0-4°);  . 
Aristîppus,-pitilos.opltus  socraticus  (Halle,  1710, 
in-40);  De  eruditorum  miseriis  earumque  causis 
(Leipzig,  1725,  in-4<>);  De  consécrations  tem- 
plurum  romanorum  (Leipzig,  1729,  in-4°)  ;  De 
niniio  historise  studio  (1737 );  De  Çorneiio  Ne- 
pote  (1748),  etc.,     "     .        ,  .        ' 

MENZALÈH,  lac  de  la  basse  Egypte  mo-  ■ 
derne,  le  long  de  la  côte  et  à  5  kilom.  do 
Damiette.  Il  communique,  vers  le  N.,  à  la 
Méditerranée  par  trois  passages,  qu'on  nomme 
bouchés  d'Otnfareg,  de  Gernîièh  et  de  Dtbèh  j 
du  reste,  il  en  est  séparé  par  de  longues  et. 
étroites  bandesde  terre.  A  1  O.,  il  est  joint  kla 
principale  branche  duNil  purdivers  petits  ca- 
naux naturels  ;  au  S.,  il  reçoit  plusieurs  bran- 
ches du  même  fleuve,  telles  que  le  canal  d'Ach- 
moùn,le  canaldeMoûiset  la  branché  Pëlusia-  s 
que.  Lo  lac  Menzalèh  a  50  lieues  de  circonfé- 
rence ;  il  est  en  partie  entouré  de  villages 
offrant  une  poulation  d'environ  15,000  âmes, 


46 


MENZ 


gui  vit  très-misérablement  du  produit  de  la 
pèche,  à  laquelle  elle  se  livre  exclusivement. 
Cette  pêche  est  très-productive.  D'après  In 
tradition,  ce  lac  était  le  vivier  des  Pharuons. 
Il  est  peuplé  de  troupes  innombrables  d'oi- 
=eaux  aquatiques,  tels  que  Damants,  pélicans 
blancs,  oies,  canards,  sarcelles,  plongeons, 
ibis,  bécassines,  hérons,  etc.  A  la  crue  du 
Nil,  ce  neuve  verse  ses  eaux  dans  le  lac 
Menzalèh,  qui  rend  le  trop-plein  à  la  Méditer- 
ranée. Ce  lac  ne  donne  naissance  a  aucune 
fièvre  pernicieuse. 

MENZALÈH,  ville  de  l'Egypte  moderne,  dans 
la  basse  Egypte,  province  et  à  52  kilom.  S.-E. 
de  Diimielte,  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
de  son  nom  ;  2,400  hab.  Fabrication  d'étoffes 
de  soie,  toiles  à  voiles,  teintureries. 

MENZEL  (Frédéric-Guillaume),  homme  d'E- 
tat allemand,  né  en  1726,  mort  en  1790.  Peu 
de  temps  avant  l'explosion  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  était  secrétaire  intime  et  attaché 
à  la  chancellerie  du  cabinet  de  Dresde.  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  soupçonnant  qu'il  se 
tramait  quelque  entreprise  secrète  contre  lui 
entre  les  cours  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Vienne  et  de  Dresde,  chargea  son  ambassa- 
deur près  la  cour  de  Saxe  de  chercher  à-a'c- 
qiiérir  quelque  certitude  à  ce  sujet.  Le  hasard 
mit  l'ambassadeur  en  relation  avec  Menzel, 
que  son  amour  du  luxe  et  ses  prodigalités 
avaient  mis  dans  un  grand  embarras  pécu- 
niaire et  qui,  pour  en  sortir,  avait  fait  main 
basse  sur  les  fonds  d'une  caisse  qui  lui  était 
conliée.  Le  malheureux  espéra  pouvoir  com- 
bler le  déficit  avec  le  prix  de  la  trahison  et  ven- 
dit pour  de  grosses  sommes  à  l'ambassadeur 
prussien  des  copies  de  la  correspondance  se- 
crète que  la  Saxe,  la  Russie  et  l'Autriche 
échangeaient  entre  elles  au  sujet  du  roi  de  " 
Prusse.  Lorsque  Frédéric  connut  cette  cor- 
respondance, il  n'hésita  plus  à  commencer  la 
guerre.  La  trahison  de  Menzel  fui  découverte 
pendant  un  voyage  qu'ilavail  entrepris  à  Var- 
sovie, à  la  suite  du  roi  de  Saxe.  Il  essaya  de 
se  dérober  par  la  fuite  au  châtiment  qui  l'at- 
tendait j  mais  il  ne  parvint  que  jusqu  à  Pra- 
gue, où  on  l'arrêta  à  la  requête  du  cabinet 
Saxon.  Enfermé  d'abord  dans  la  forteresse 
de  Brunn.  il  fut,  après  la  paix  d'Huberts- 
bourg,  transféré  à  celle  de  Kœnigstein,  et  ce 
fut  là  qu'il  termina  ses  jours  après  trente- 
trois  années  d'un  emprisonnement  rigou- 
reux. 

MENZEL  (Charles-Adolphe),  historien  alle- 
mand, né  à  Grunberg  (basse  Silésie)  en  1784, 
mort  en  1855.  Après  avoir  étudié  à  l'univer- 
sité de  Halle  la  philosophie,  la  philologie  et 
surtout  l'histoire,  il  devint,  en  1809,  profes- 
seur ù  V E lizabethanum  de  Breslau,  puis,  ei\ 
1814,  prorecteur  de  cet  établissement,  et  joi- 
gnit à  la  même  époque  à  ces  fonctions  celles 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Rhe- 
diger.  En  1825,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'instruction  publique  dans  la  régence  de 
Breslau.  On  a  de  lui  :  Chronique  topographi- 
que de  Breslau  (Breslau,  1805-1807,  ï  vol.); 
Histoire  de  la  Silésie  (Breslau,  1807- 1810, 
3  vol.);  Histoire  des  Allemands  (Breslau,  1815- 
1825.  8  vol.),  la  première  histoire  d'Allema- 
gne qui  ait  été  écrite  dans  un  esprit  patrio- 
tique et  d'apte?  des  documents  vraiment  au- 
thentiques; Histoire  de  notre  temps  depuis  la 
mort  de  Frédéric  U  (Berlin,  1824-1825,  2  vol.); 
Nouvelle  histoire  des  Allemands,  depuis  la  lié- 
forme  jusqu'à  l'acte  de  la  Confédération  (Bres- 
lau, 1S26-1843;  10  vol.),  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur,  qui  s  est  appliqué  surtout  à  initier 
ses  lecteurs  aux  événements  politiques  et 
religieux  qui  ont  agité  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne nu  xvio  et  au  xvne  siècle  ;  Fragments 
historiques  concernant  la  religion  et  la  politi- 
que (Breslau,  1851);  Histoire  politique  et  reli- 
gieuse des  royuumes  d'Israël  et  deJudu  (Bres- 
lau, 1853).  Menzel  a,  en  outre,  continué  ['His- 
toire universelle  de  Becker. 

MËNZlîl.  (Wolfgang),  écrivain  allemand, 
né  à  Wuldenbourg  (Silésie)  en  1798,  mort  en 
1873.  Il  était  fils  d'un  médecin.  Orphelin  tout 
jeune  encore,  il  fut  élevé  au  collège  de  Bres- 
lau. s'engagea  comme  volontaire  en  1815  pour 
faire  la  campagne  de  France  et,  à  la  paix, 
revint  terminer  ses  études  à  l'université 
d'Iêiia.  Pour  une  cause  politique,  il  passa  en 
Suisse  en  1S20,  et  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur a  l'école  municipale  à  Aarau.  Vers 
1S24,  il  vint  habiter  Heidelberg,  où  il  publia 
Son  premier  ouvrage.  A  cette  époque,  il  de- 
vint un  des  fondateurs  et  un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  des  Feuiltes  européen- 
nes, journal  qui  jiarut  à  Zurich  en  1821  et 
1825,'  et  dans  lequel  il  attaqua  avec  beaucoup 
de  Verve  Gœthe  et  ses  partisans.  Quelque 
temps  après,  il  alla  se  fixer  à  Stuttgard,  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages  qui  fonderont  sa 
réputation  littéraire,  et  siégea,  de  1830  à  1S38, 
à  la  chambre  des  députés  du  Wurtemberg, 
où  il  vola  avec  le  parti  constitutionnel.  Les 
attaques  virulentes  qu'il  avait  dirigées  dans 
ses  écrits,  non-seulement  contre  des  écrivains 
éminents  de  son  pays,  mais  encore  et  surtout 
contre  les  Français  et  l'influence  française  en 
Allemagne,  lui  attirèrent  de  sanglantes  ré- 
pliques. Boerne  publia  contre  lui,  en  1837,  son 
célèbre  pamphlet  intitulé  Menzel,  le  mangeur 
de  Françuis,  et  Henri  Heine  le  cribla  de  ses 
traits  satiriques.  En  1848,  il  rentra  dans  la 
politique  en  allant  siéger  à  la  chambre  des 
députés  du  Wurtemberg  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  jeter  dans  le  parti  de  la  réaction.  Histo- 
rien, publiciste,  romancier  et  poète,  Menzel 
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était  un  écrivain  plus  fécond  que  profond, 
mais  d'humeur  satirique  et  plein  d  entrain. 
La  manière  dont  il  traitait  les  libres  penseurs 
de  son  pays,  sans  excepter  Goethe  et  Schil- 
ler, a  pu  servir  de  modèle  à  M.  Veuillot.  De- 
puis 1870,  Menzel,  qui  avait  pu  enfin  manger 
du  Français  à  son  aise,  s'était  radouci,  et  le 
dernier  de  ses  livres  est  une  attaque  vigou- 
reuse contre  l'ultramontanisme.  Indépendam- 
ment de  nombreux  articles  dans  la  Feuille 
littéraire  (1825-1860)  et  dans  les  Tablettes  de 
l'histoire  la  plus  récente,  on  lui  doit  :  Streefc- 
verse  (Heidelberg,  1823),  recueil  d'essais  fort 
remarquables  sur  l'art  et  la  littérature;  His- 
toire des  Allemands  (Zurich,  1824-1825,  3  vol. 
in-8°),  ouvrage  satirique  et  plein  de  violen- 
tes critiques;  Voss  et  ta  symbolique  (Slutt- 
gard,  1825)  ;  la  Littérature  allemande  (Stutt- 
gard, 1828,  2  vol.  in-8°),  livre  qui  eut  un  très- 
grand  retentissement  et  qui  partagea  l'Alle- 
magne littéraire  en  deux  camps  ;  Rubezahl 
(Stuttgard,  1829);  Narcisse  (Stuttgard,  1830); 
Voyage  en  Autriche  (Stuttgard,  1831);  Voyage 
en  Italie  durant  le  printemps  de  1825  (Stutt- 
gard, 1835);  Tableltesd'histoiremoderne{S,i\itt- 
gard,  1829-1833);  l'Esprit  de  l'histoire  (Stutt- 
gard, 1835);  l'Europe  en  1840  (Stuttgard,  1S40); 
Recherches  et  collections  mythologiques  (Stutt- 
gard, 1842);  les  Chants  des  peuples  (Leipzig, 
1851);  Furore  (Leipzig,,  1851),  roman  histo- 
rique; l'Histoire  de  l'Europe  de  1739  à  1815 
(Stuttgard,  1853);  la  Prusse  en  1854  (Weimar, 
1854);  la  Prusse  et  l'Autriche  en  1866  (Stutt- 
gard, 1866)  ;  l'Injustice  de  Rome  (1871). 

MENZEL  (Adolphe-Frédéric-Erdmann),  cé- 
lèbre peintre  et  lithographe  allemand,  né  à 
Breslau  en  1815.  Son  père,  directeur  d'une 
école  de  filles,  cultivait  la  lithographie  en 
amateur  et  destinait  son  fils  aux  études  scien- 
tifiques. Ayant  remarqué  ses  rares  dispo- 
sitions artistiques,  il  le  conduisit,  en  1830, 
à  Berlin,  où  il  lui  fit  suivre  les  cours  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  et  où  il  ouvrit  lui- 
même  un  établissement  lithographique.  Le 
jeune  Menzel,  doué  d'une  grande  indépen- 
dance d'esprit,  ne  voulut  adopter  la  manière 
d'aucun  de  ses  maîtres  et  se  forma  en  quel- 
que sorte  tout  seul.  Les  Pérégrinations  d'un 
artiste,  série  de  lithographies  qu'il  publia  en 
1833,  attirèrent  vivement  sur  lui  l'attention 
du  monde  artistique,  par  la  vigueur  de  la 
conception  et  l'habileté  de  l'exécution.  En 
1836,  il  publia  douze  gravures  représentant 
des  épisodes  tirés  de  l'histoire  du  Brande- 
bourg, et  exécuta  pour  les  marchands  un 
grand  nombre  d'autres  dessins  sur  pierre, 
entre  autres  une  représentation  satirique  des 
Ct'iiç  sens.  Dans  l'intervalle,  il  s'occupait  avec 
ardeur  d'apprendre  la  peinture  ;  mais  tra- 
vaillant sans  maître,  il  eut  à  vaincre  des  dif- 
ficultés innombrables,  et  ce  ne  fut  que  son 
troisième  tableau,  la  Consultation  de  droit 
(1737),  qui  attira  l'attention  des  connaisseurs. 
Celte  toile  fut  suivie  de  plusieurs  tableaux 
de  genre,  tels  que  :  le  Jour  du  jugement  ;  une 
Promenade  de  Frédéric  le  Grand  ;  le  Déran- 
gement, etc.  En  même  temps,  il  fournissait 
des  illustrations  à  un  grand  nombre  de  pu- 
blications, entre  autres  à  Y  Histoire  de  Fré- 
déric le  Grand  de  liugler  (1S39-1S42,  400  gra- 
vures) ;  aux  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand 
(1846-1857);  à  l'Armée  de  Frédéric  le  Grand 
en  uniforme  (1842-1857,  3  vol.);  à  l'ouvrage 
de  Lange,  intitulé  les  Soldats  de  Frédéric  le 
Grand  (1S4G-1849),  etc.  Ces  différents  travaux 
lui  inspirèrent  l'idée  d'employer  aussi  son 
pinceau  à  retracer  les  faits  saillants  de  cette 
même  époque  de  l'histoire  de  la  Prusse.  Parmi 
les  toiles  qu'il  a  exécutées  depuis  1S00,  où  il 
commença  à  exposer  au  Salon,  il  faut  citer  : 
Frédéric  le  Grand  à  table  avec  ses  amis  à 
Sans-Souci  (1850),  tableau  qui  a  ligure  à  l'Ex-' 
position  universelle  de  1855;  un  Concert  à 
Sans-Souci  (1852);  la  Bataille  d'Hoclikirch 
(1853);  Frédéric  le  Grand  en  voyage  (1854)  ; 
Frédéric' le  Grand  à  la  reddition  de  Breslau 
(1855);  Première  rencontre  de  Frédéric  le 
Grand  avec  Joseph  II  à  Neisse  (1S57);  le  Cou- 
ronnement du  roi  de  Prusse,  Guillaume  1er, 
dans  l'église  de  Kœnigsberg,  toile  de  grandes 
dimensions  qu'il  mit  quatre  ans  à  peindre 
(1861-1865);  Frédéric  le  Grand  dans  la  nuit  de 
Hoihkirch,  qui  a  paru  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  1867;  le  Christ  au  milieu  des 
docteurs,  tableau  envoyé  à  l'Exposition  de 
Vienne  en  1873,  etc.  Mentionnons  encore  du 
même  artiste  unegrande  fresque  qui  se  trouve 
au  château  de  Marienbourg  et  qui  représente 
les  Grands  maîtres  Siegfried  de  Feuchtwan- 
gen  et  Ludger  de  Brunswick  (1855),  ainsi  qu'un 
tableau  à  l'huile  qui  décore  le  cabinet  de  tra- 
vail du  prince  héritier  dans  son  palais  de 
Berlin  et  qui  représente  la  Rencontre  de  Blu- 
cher  et  de  Wellington  après  fa  bataille  de  Wa- 
terloo. Menzel  est,  depuis  1853,  membre  de 
L'Académie  de  Berlin,  et  il  a  reçu  le  titre  de 
peintre  de  la  cour.  M.  Menzel  est  un  des  plus 
remarquables  artistes  de  la  Prus.-e.  On  trouve 
en  lui  le  mépris  absolu  des  traditions,  le  re- 
jet complet  des  formules  et  une  crainte  salu- 
taire de  ce  qu'on  appelle  en  art  le  poncif.  Il 
est  ce  qu'on  peut  appeler  un  naturaliste. 
■  Ses  dessins  sur  bois,  exécutés  avec  un  pro- 
cédé semblable  à  celui  de  l'eau-foute,  dit 
M.  Yriarte,  sont  ce  que  nous  apprécions  le 
plus  dans  l'ensemble  de  son  œuvre.  Ils  sa 
distinguent  par  une  grande  entente  de  l'ef- 
fet, une  profonde  science  du  dessin,  un  ca- 
ractère prune-sautier  dans  la  composition, 
qui  a  toujours  quelque  chose  d'inattendu,  de 
sainement  original.  Malheureusement,  Men- 
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zel,  qui  est  un  grand  artiste,  n'est  pas  peintre 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  La  nature,  qui  l'a 
si  bien  doué,  ne  l'a  fait  ni  coloriste  ni  même 
harmoniste.  On  admirera  toujours  l'ingénio- 
sité de  ses  compositions,  la  science  profonde 
du  modelé,  l'assiette  du  tableau  et  son  mode 
original  de  le  concevoir;  mais  on  sera  un 
peu  refroidi  par  l'impression  picturale."  Ou- 
tre les  séries  de  lithographies  précitées,  nous 
mentionnerons  celle  qui  a  pour  titre  :  Essai 
sur  la  pierre  au  pinceau  et  au  grattoir  (1851), 
laquelle  est  fort  remarquable. 

Mcmel  le  mangeur  de  Frniifni»,  par  Louis 

Boerne  (Paris,  1837).  Dans  ce  livre  satirique, 
l'auteur  a  pris  à  partie  Wolfgang  Menzel,  que 
ses  écrits,  remplis  d'une  haine  profonde  pour 
la  France  et  sa  littérature,  avaient  fait  sur- 
nommer Franzosenfresser  (  le  mangeur  de 
Français).  Aux  yeux  de  Menzel,  Paris  n'était 
qu'une  Sodome,  source  de  toute  corruption  ; 
ses  écrivains  étaient  dépourvus  de  toute  va- 
leur, et,  dans  Son  Histoire  de  la  littérature 
allemande,  il  déversait  a  pleines  mains  le  mé- 
pris et  le  ridicule  sur  Henri  Heine,  Boerne 
et  tous  les  auteurs  du  groupe  qu'on  appelait 
la  Jeune  Allemagne.  Boerne,  indigné  de  tant 
d'arrogance,  releva  le  gant  et  en  souffleta 
Menzel  si  violemment,  que  l'auteur  de  l'His- 
toire de  la  littérature  allemande  ne  parvint 
pas  à  s'en  relever.  Le  style  de  Boerne  était 
empreint  d'un  grand  caractère.  Son  ironie 
puissante,  son  esprit  acéré,  sa  pensée  riche 
en  aphorismes  n'étaient  que  des. moyens  mis 
au  service  d'une  grande  âme,  pleine  de  loyauté 
et  de  passion  pour  tout  ce  qui  est  beau  et 
vrai.  Aussi  son  livre  sur  Menzel  nous  a-t-il 
mieux  vengés  des  insultes  dont  nous  étions 
l'objet,  que  nous  n'aurions  jamais  pu  le  faire 
nous-mêmes. 

MENZEL1NK,  vifle  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  d'Orenbourg,  à  230  ki- 
loin.  N.-O.  d'Oufa,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  près  de  la  rivière  de  l'Ik;  3,700  hab. 
Foire  importante,  où  il  se  fait  annuellement 
pour  10  millions  d'affaires. 

MENZIÉZIE  s.  f.  (main-zi-è-zl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  éricacées,  com- 
prenant des  arbrisseaux  des  contrées  boréales. 

—  Encycl.  Les  menziézies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  ovales  ou  linéaires, 
à  fleurs  terminales  solitaires  ou  réunies  en 
grappe  ;  le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  ou 
cinq  loges  polyspermes.  Elles  croissent  dans 
les  régions  boréales  ou  montagneuses  des 
deux  continents.  La  menziézie  à  feuilles  de 
germandrée  forme  de  larges  touffes  à  tiges 
rampantes,  très-rameuses,  à  feuilles  petites, 
vert  foncé  en  dessus,  blanches  en  dessous, 
persistantes,  à  fleurs  en  grelot,  pourpres  ou 
blanches,  suivant  la  variété,  et  réunies  en 
grappes  terminales.  Cette  espèce  habite  l'Eu- 
rope; on  la  cultive  dans  les  jardins,  où  elle 
produit  un  joli  effet  ;  elle  préfère  la  terre  de 
bruyère  et  se  multiplie  facilement  par  le  mar- 
cottage ou  le  couchage  des  rameaux.  La 
menziézie  globulaire  croît  dans  l'Amérique  et 
se  cultive  de  même. 

Memikotr  et   Fœdor ,    opéra-comique.  V. 

MliNTSCHIKOFF  KT  FcEDOR. 

MENZ1L  s.  m.  (main-zil).  Bureau  du  dé- 
partement des  finances  en  Turquie.  Il  Sorte 
de  poste  aux  chevaux  dans  le  même  pays.  || 
Lieu  de  débauche  chez  les  Turcs. 

MENZLNI  (Beuedetto),  poète  italien,  né  à 
Florence  en  1646,  mort  a  Rome  en  1704.  Il 
appartenait  à  une  pauvre  famille,  qui  put  à 
peine  lui  faire  donner  une  instruction  élé- 
mentaire ;  mais,  grâce  à  sa  vive  intelligence, 
il  trouva  dans  le  marquis  de  Salviati  un  pro- 
tecteur. Il  put  développer  ses  talents,  entra 
dans  les  ordres,  professa  avec  une  rare  dis- 
tinction, malgré  sa  jeunesse,  l'éloquence  à 
Florence  et  à  Prato,  tenta  vainement  d'ob- 
tenir une  chaire  à  l'université  de  Pise,  écri- 
vit un  traité  de  grammaire  et  des  poésies  re- 
marquables, sans  pouvoir  parvenir  à  vaincre 
l'indifférence  publique,  et,  indigné  d'être  mé- 
connu, tourmenté  par  la  misère,  il  quitta  la 
Toscane  et  se  rendit  à  Rome.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qui  vivait  alors  dans  cette 
ville,  fut  frappée  de  son  mérite,  l'attacha  à 
sa  maison  et  l'admit  dans  son  Académie  en 
1685.  A  l'abri  de  la  misère,  Menzini  se  livra 
avec  une  ardeur  nouvelle  à  l'étude,  et  com- 
posa, à  cette  époque,  ses  oeuvres  poétiques 
les  plus  remarquables.  Mais,  en  1689,  la  mort 
de  Christine  vint  le  faire  retomber  dans  la 
misère  et  l'abandon.  Pour  vivre,  il  se  vit 
contraint  de  composer  des  sermons  qu'il  ven- 
dait à  bas  prix  à  des  ecclésiastiques.  Enfin, 
le  cardinal  Albani,  depuis  Clément  XI,  lui 
vint  en  aide,  lui  donna  un  canonicat  à  l'é- 
glise San-Augeio-in-Pesehiera  (1701),  et  le 
fit  nommer  ensuite  professeur  suppléant  de 
philosophie  et  d'éloquence  au  collège  de  la 
Sapienee.  Menzini  ne  put  jouir  longtemps  de 
ce  retour  de  fortune,  car  il  mourut  peu  après 
d'une  aitaque  d'apoplexie.  Il  était  membre 
des  Académies  des  Arcades  et  de  la  Crusca. 
•  On  ne  trouve  guère  de  genre  de  poésie 
dans  lequel  Menzini  ne  se  soit  exercé,  dit 
Tiraboschi.  Ses  odes  manquent  de  l'élévation 
et  de  la  rapidité  qu'pu  admire  chez  Chia- 
brera  et  Fiiicaja;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  conduites  avec  autant  d'art  que  d'élé- 
gance. Dans  la  poésie  anacréontique,  dans 
la  sonnet,  l'élégie  ou  l'hymne  sacre,  peu  de 
poètes  l'égalent,  aucun  peut-être  ne  lui  est 
supérieur.  Sa  Poétique  est,  pour  la  pureté  du 
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style  et  l'excellence  des  préceptes,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne.  »  Nous 
citeronsde  lui  :  Poésie  (Florence,  1674,  in-8°); 
Délia  costruzinne  irregotare  delta  lingua  tos- 
cana  (Florence,  1679,  in-8°);  Poésie  liriche 
(Florence,  1680);  Arte  poetica  (Rome,  1690); 
YAcademia  Tusculana  (Rome,  1705),  imitation 
en  vers  et  en  prose  de  l'Arcadie  de  Sannazar; 
Satire  (Amsterdam,  1718),  recueil  fort  re- 
marquable. Les  Œuvres  complètes  de  Men- 
jzini  ont  été  publiées  à  Nice  en  1783. 

MENZOCCHI  (François),  peintre  italien,  né 
à  Forli  vers  1550.  Il  eut  pour  maître  Jérôme 
Genga,  qui,  frappé  de  ses  dispositions,  le  lo- 
gea chez  lui,  lui  voua  une  affection  toute  par- 
ticulière et  s'en  fit  aider  dans  la  plupart  de 
ses  travaux.  Menzocchi  devint  un  peintre 
habile.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  estimés, 
on  cite  les  tableaux  représentant  des  traits 
de  l'histoire  mythologique  de  Psyché,  à  Ve- 
nise, et  surtout  les  fresques  au'il  exécuta  à 
l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  et  qui  repré- 
sentent le  Miracle  de  la  manne  dans  te  désert; 
la  Rencontre  d'Abraham  et  de  Metchisedech  ; 
la.  Nativité  de  la  Vierge,  la  Présentation,  au 
Temple;  Sainte  Anne  et  ta  Vierge  ayant  sur 
ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  etc.  On  voit  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  lui  à  Forli,  a.  Urbin  et 
à  Pesaro. 

MÉo  s.  m.  (iué-o).  Membre  d'une  race  in- 
digène du  nord  de  l'Inde. 

MEOI.O,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Venise,  district  et  man- 
dement de  San-Dona;  2,366  hab. 

MÉON  s.  m.  (mé-on).  Bot.  V.  méum. 

M  BON  (Dominique-Martin),  bibliophile  et 
philologue  français,  conservateur  adjoint  des 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale,  né  à 
Saint-Nicolas  (Meurthe)  en  1748,  mort  en 
1829.  U  s'est  fait  surtout  connaître  par  ta  pu- 
blication d'une  nouvelle  édition  du  Roman  de 
la  Rose  (1813,  4  vol.  in-S°),  la  meilleure  qui 
existe.  Méon  a  édité  en  outre  :  Blasons,  poé- 
sies anciennes  des  xve  et  xvio  siècles  (Paris, 
1807,  in-8<>)  ;  Fabliaux  et  contes  des  poètes 
français  des  xie,  xne,  xmc,  xive  et  xve  siè- 
cles (Paris,  isos,  2  vol.  in-8»);  Nouveau  re- 
cueil de  fabliaux  inédits  (Paris,  1824,  4  vol. 
in-8o);  le  Roman  du  Renard  (Paris,"  1825, 
in-8°). 

MÉON1DE  adj.  (mé-o-ni-de).  Géogr.  anc. 
Qui  appartient  à  la  Méonie  ou  à  ses  habi- 
tants. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  des  Muses,  de  Bac- 
chus,  d'Oinphale  et  d'Arachné, 

ItlÉOME,  nom  donné  à  la  Lydie  par  les 
poêles.  Le  culte  qu'on  y  rendait  aux  Muses 
tes  fit  appeler  Méonides.  Homère  est  appelé 
quelquefois  Vieillard  ou  Poète  de  Méonie, 
parce  qu'on  suppose  qu'il  naquit  en  Lydie. 

MEO-PATÀCCA,  type  de  la  comédie  ita- 
lienne, sorte  de  Pulcinella  transtévérin,  qui 
prétend,  comme  lui,  descendre  du  Maccus 
antique.  Spirituel  et  insolent,  comme  Pulci- 
nella, il  ne  peut  pas  plus  que  lui  souffrir  la 
contradiction,  et  son  meilleur  moyen  de  per- 
suasion, c'est  son  bâton.  Il  commence  p:ir 
frapper,  et,  quand  il  a  assommé  son  homme, 
il  s  explique  avec  lui.  11  a  l'œil  vif  et  brillant, 
le  visage  brun;  son  profil  exagère  le  type  des 
anciens  Romains.  Il  parle  le  dialecte  de 
Rome  et  ne  prononce  pas  une  phrase  sans 
répéter  deux  fois  le  mot  le  plus  énergique, 
comme  :  «  Je  lui  casserai  les  côtes  dès  que  je 
le  rencontrerai  ;  je  lui  casserai  les  côtes,  » 

«  Il  avale,  dit  M.  Mercey  dans  son  Théâtre 
en  Italie,  toutes  les  syllabes  finales  des  infi- 
nitifs. Il  dit  sape  pour  sapere,  et  fa  pour 
fure;  ou  bien  il  remplace  les  dernières  syl- 
labes de  ces  mots  par  la  particule  ne,  qu'il 
place  à  tout  propos;  alors  il  dit  fane  pour 
fare  (faire),  sapene  pour  sapere  (savoir), 
chine  pour  chi  (qui),  quitte  pour  qui  (ici).  U  se 
plaît  encore  ii  déplacer  les  /  et  les  r  :  quand 
il  parle  de  sa  gloire,  il  ne  dit  pas  gloria,  mais 
grolia...  » 

Giuseppe  Berneri  a  écrit  tout  un  poème  en 
dialecte  populaire  de  Rome  surMeo-Patacca. 
Ce  poème,  qui  a  les  douze  chants  tradition- 
nels, imprimé  pour  la  première  fois  à  Rome 
en  1685,  a  été  illustré  en  1823  par  Bartolomeo 
Pinelli.  Il  commenc»  ainsi  : 

«  Je  chante  la  gloire  du  plus  brave  des 
jeunes  plébéiens  de  Rome....,  le  plus  redouté 
de  tous  les  chefs  de  leur  bande.  Quoique  né 
dans  une  simple  boutique,  un  souflie  guerrier 
embrase  son  âme ,  et  il  a  du  sel  dans  sa  sa- 
lière, e  sale  in  zunca.  » 

Lors  de  son  séjour  à  Rome  en  1740,  le  pré- 
sident de  Brosses  vit  Meo-Patacca  figurer 
dans  une  de  ces  troupes  qu'il  déclare  au 
moins  aussi  bonnes  que  celles  de  Paris. 
«  Vous  ne  lui  voudriez  pas  de  mal,  écrit  le 
grave  président,  si  vous  le  voyiez  dans  le 
milieu  d'une  synagogue,  empruntant  de  l'ar- 
gent des  juifs  qui,  après  lui  avoir  fait  une 
usure  damnable,  exigent  encore,  pour  lui 
compter  son  capital,  qu'il  se  fasse  juif...  C'est 
alors  che  va  in  coltera  (qu'il  commence  à  se 
fâcher),  et  qu'avec  le  grand  bois  dont  il  est 
armé  da  loro  baslonate  tante  et  tante  (il  les 
bàtonne  tant  et  plus).  ï 

Bartolomeo  Pinelli,  qui  a  certainement  pris 
ses  types  parmi  ses  bons  amis  duTrunStévère, 
donne  à  Meo- Patacoa  le  fungo  à  larges  bords 
et  le  manteau;  il  enferme  ses  cheveux  dans 
une  sorte  de  résille  en  étoffe,  dégage  le  col, 
noue  en  une  grande  rosette  sur  la  poitrine 
une  sorte  d'écharpe  qui  sert  d'ornement  sur 
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ses  épaules.  Une  large  ceinture  retenait  ja- 
dis un  poignard;  mais  les  armes  ayant  été 
défendues,  le  poignard  a  été  remplacé  par 
une  forte  trique.  La  veste  ou  plutôt  le  gilet 
a  manches  se  boutonne  de  côté.  Les  culottes 
sont  ouvertes  aux  jambes,  comme  au  temps 
de  Berneri  j  mais,  comme  le  fait  remarquer 
un  fin  connaisseur  en  ces  matières,  M.  Mau- 
rice Sand  {Masques  et  bouffons,  I,  p.  15G),  les 
jarretières,  dessinées  par  Pinelli,  semblent 
plus  modernes,  ainsi  que  lefresearpins  à  bou- 
cles d'acier,  que  Meo-Pataeca  n'a  jamais  dû 
porter  au  xvn«  siècle. 

•  C'est  au  théâtre  de  Palla- Corda,  dit 
M.  Mercey,  que  Meo-Patacca,  héros  plutôt 
épique  que  dramatique,  figure  dans  une  foule 
de  petits  drames  à  coups  de  bâton.  Mais  il 
n'est  plus  si  méchant  homme  qu'autrefois.  Il 
est  vrai  que  le  bravo  a  changé  de  costume, 
de  caractère  et  d'état.  Au  lieu  du  fungo,  de 
la  veste  et  de  la  culotte  de  velours  à  double 
rang  de  boutons  argentés,  il  a  revêtu  de 
méchantes  guenilles,  et  tient,  par  son  cos- 
tume bigarré,  le  milieu  entre  Brighella  et 
Polichinelle. 

MEO-SQUAQUAHA,  type  grotesque  de  dan- 
'  seur  italien  du  xvie  siècle,  qui  nous  a  été 
conservé  par  une  eau- forte  de  Callot.  Ce 
Meo-Squaquara  se  livrait  à  Florence,  en 
compagnie  de  son  compère  Pasquariello- 
Tmonno,  à  une  sorte  de  cancan  peu  chaste, 
auquel  prenaient  fort  plaisir  les  Florentins 
d'alors.  L'influence  antique  se  faisait  sentir 
en  ce  temps,  même  sur  les  acrobates  :  les 
danses  de  Meo-Squaquara  renouaient  en  quel- 
que sorte  les  danses  fescennines. 

MÉOTES,  en  latin  Mseatx,  ancien  peuple 
de  la  Scythie  d'Europe,  au  S.,  sur  là  rive 
orientale  du  Palus-Méotide  (mer  d'Azof)  qui 
en  tira  son  nom,  entre  le  Tanaïs  au  N.  et 
l'Hypanis  au  S.  Le  pays  qu'il  occupait  est 
aujourd'hui  habité  par  les  Cosaques  de  la  mer 
Noire. 

MÉOTIDE  (marais),  en  latin  Mxotis  Pa- 
lus, ancien  nom  de  la  mer  d'Azof.  Cette  mer 
était  adorée  comme  un  dieu  par  les  Massa- 
ge tes. 

MÉOUVE  s.  m.  (méou-ve).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  mélèze  dans  le  midi  de  la  France. 

MÉPH1STOPHÉLÈS  s.  m.  (  mé-fi-sto-fé- 
Icss  —  nom  d'un  diable  dans  la  légende  de 
Faust).  Néol.  Homme  froidement  railleur  et 
méchant  :  C'est  un  méphistophélès. 

MÉPHISTOPHÉLÈS  ,  personnification  du 
diable,  dans  le  Faust  de  Gœthe.  Cette  créa- 
tion surprenante  appartient  en  propre  au 
grand  poste  ;  avant  lui,  on  n'avait  jamais 
conçu  Satan  sous  cet  aspect.  Le  Satan  de 
Dante,  le  Satan  de  Milton  ont  une  gran- 
deur épique  ;  les  diables  des  féeries,  aux 
ailes  de  chauves-souris,  aux  ongles  crochus, 
sont  des  monstres  grotesques.  Méphistophé- 
lès  est  un  diable  élégant  e".  de  bonne  compa- 
gnie, un  Belzébuth  dandy,  boiteux  comme  By- 
ron  ou  Talleyrund,  mais  pas  plus,  sentant 
l'ambre  au  lieu  de  puer  le  soufre,  et  toujours 
de  bonne  humeur.  Seulement,  il  ne  peut  pas 
se  défaire  de  ses  vieilles  habitudes,  comme 
de  no  jamais  rencontrer  une  jeune  fille  can- 
dide sans  la  faire  trébucher,  un  honnête 
homme  sans  lui  suggérer  les  plus  criminelles 
tentations,  et,  une  fois  qu'on  est  tombé  dans 
son  piège,  il  n'a  pas  assez  de  sarcasmes  pour 
sa  victime.  Gœthe  a  donné  à  ce  personnage, 
à  la  fois  réel  et  fantastique,  une  amertume  de 
plaisanterie  froide  et  en  même  temps  une 
audace  de  gaieté  qui  amuse.  Toutes  les  paro- 
les de  Méphisiophélès  sont  ironiques  ;  rien  ne 
trouve  grâce  à  ses  yeux  dans  la  création  en- 
tière, et  l'univers  lui  semble  un  mauvais  vau- 
deville digne  du  sifflet.  Ce  type  est  resté  l'in- 
carnation du  mal,  le  synonyme  d'être  satani- 
que,  et,  pour  caractériser  un  homme  d'une 
nature  perverse,  diabolique,  mais  spirituelle, 
on  dit  vulgairement  :  c'est  un  Méphisiophé- 
lès. 

«  Entre  elle  et  lui  s'était  placé  le  compa- 
gnon assidu  des  âmes  malades,  des  cœurs 
blessés,  des  esprits  à.  bout  de  tout  :  l'ennui, 
cet  immense  Méphisiophélès  des  Marguerites 
errantes,  des  Clarisses  perdues,  de  toutes  ces 
divinités,  filles  du  hasard,  qui  s'en  vont,  dans 
la  vie,  à  l'abandon.  • 

J.  Janin. 

«  Faire  estropier,  en  duel  ou  par  une  chute 
de  cheval,  quelque  débutant  dans  la  carrière 
de  la  vie  élégante  ;  lui  suggérer  des  idées 
inexécutables  ou  fatales,  tout  en  ayant  l'air 
de  s'intéresser  paternellement  à  lui,  semblait 
a  ce  Méphisiophélès  'du  boulevard  de  Gand 
une  jouissance  délicate  et  raffinée  digne  d'un 
esprit  supérieur.  Une  douzaine  de  jeunes 
gens,  beaux,  nobles  et  riches,  avaient  déjà 
sombré  autour  de  lui.  > 

Th.  Gautier. 

MÉPHISTOPHÉJuÉTIQUB  adj.  (mê-fi-sto- 
fé-lé-ti-ke).  Néol.  Qui  convient  à  Méphisto- 
phélès, au  caractère  de  Méphistophélès  :  A 
peine  Brulart  avuic-il  terminé  ces  mots,  qui 
furent  accentués  lanternant,  qu'un  rire  tout  ho- 
mérique, OU  plutôt  tout  MÉPHISTOPHÉLÉTIQUE, 

ou  mieux  encore  un  vrai  rire  d'hyène  souleva 
sa  large  poitrine.  (E.  Sue.)  il  On  dit  aussi  mé- 
phistophélique. 

MÉPHISTOPHELÉTIQUEMENT  adv.  (ttté- 
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fi-Sto-fé-!é-ti-ke-man  —  rad.  méphistophélé- 
tique).  Néol.  D'une  manière  méphistophélê- 
tique.  Il  On  dit  aussi  méphistopheliquemknt. 

MÉPHISTOPHÉLISME  s.  m.  (mé-fi-sto-fé- 
]i-sme  _  rad.  méphistophélique).  Néol.  Ma- 
nière d'être,  d'agir,  semblable  à  celle  qui  est 
propre  à  Méphistophélès  :  Ceci  me  parait  une 
prétention  au  mkphistophélismk  que  votre 
âge  et  votre  expérience  ne  peuvent  pas  encore 
justifier.  (G.  Sand.) 

MÉPH1TE  s.  f.  (mé-fl-te  —  du  lat.  mephi- 
tis,  exhalaison  infecte.  V.  méphitique).  Chim. 
Ancien  nom  de  divers  carbonates  et  sous- 
carbonates.  Il  Ancien  nom  de  l'acide  sulfu- 
reux, il  On  disait  aussi  méphitis. 

MÉPHITIQUE  adj.  {mé-fi-ti-ke  —  du  lat. 
méphitis,  exhalaison  infecte.  Delâtre  compare 
une  forme  grecque  hypothétique  méphitis, 
qu'il  rapporte  à  la  racine  sanscrite  mih,  as- 
perger, d'où  aussi  le  grec  miainô,  teindre, 
souiller.  Mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à 
l'appui.  Selon  M.  Littré,  l'orthographe  latine 
méphitis  ferait  soupçonner  à  tort  il  ce  mot 
une  origine  grecque  ;  la  véritable  orthogra- 
phe serait  mefilis,  qui  paraît  venir  des  dia- 
lectes italiotés  du  Samnium,  où  ce  nom  se 
donnait  aux  sources  d'eau  sulfureuse  et  aux 
divinités  qui  y  présidaient). Qui  aune  odeur 
répugnante  ou  malfaisante  :  Un  gaz  méphi- 
tique. Des  exhalaisons  méphitiques.  Respirer 
un  air  méphitique. 

—  Fig.  Qui  corrompt  le  cœur  ou  l'esprit  : 
L'air  qu'on  respire  dans  les  coteries  est  mé- 
phitique et  mortel.  (E.  de  Gir.) 

MÉPHITISÉ,  ÉE  (mé-fi-ti-zé).  Part,  passé 
du  v.  Méphitiser  :  Un  air  méphitisÉ. 

MÉPHIT1SER  v.  0.  ou  tr.  (mé-fi-ti-zé  — 
du  lat.  méphitis,  odeur  infecte.  V.  méphiti- 
que ).  Infecter  de  vapeurs,  d'exhalaisons 
méphitiques  :  Méphitiser  l'air. 

MÉPHITISME  s.  m.  {mé-fi-ti-sme  —  rad. 
méphitique).  Etat,  caractère  de  ce  qui  est 
méphitique;  exhalaisons  méphitiques  :  Le 
MÉPHITISME  des  fosses  d'aisances.  La  nature  a 
placé  dans  tous  les  sites  du  globe  des  végétaux 
propres  à  changer  en  parfum  le  méphitisme 
de  l'air.  (B.  de  St-Pierre.)  Le  méphitisme  des 
habitations  est  un  ennemi  auquel  les'famitles 
doivent  déclarer  une  guerre  à  mort.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

—  Encycl.  L'air  atmosphérique  peut  être" 
vicié  par  l'encombrement,  c'est-à-dire  par  la 
présence  d'un  trop  grand  nombre  de  person- 
nes dans  un  espace  confiné.  En  pareil  cas, 
les  produits  de  la  respiration  et  de  la  transpi- 
ration (eau,  acide  carbonique,  azote,  matières 
organiques)  s'accumulent,  et  il  en  résulte  une 
altération  plus  ou  moins  pernicieuse  de  l'air. 
Camden  et  Bacon  rapportent  qu'en  1577 , 
pendant  la  tenue  des  assises  d'Oxford,  l'af- 
fluenoê  fut  si  grande  que  les  émanations  oc- 
casionnèrent une  maladie  des  plus  graves 
parmi  les  assistants  et  les  juges.  Dans  l'es- 
pace de  quarante  jours,  trois  cents  personnes 
en  moururent.  Percy  rapporte  également 
qu'en  1805,  après  la  bataille  d'Austerlitz,  on 
enferma,  pendant  la  nuit,  dans  une  de  ces 
cavernes  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Mo- 
ravie, plus  de  trois  cents  prisonniers  russes^ 
pour  les  mettre  à  l'abri  du  froid.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  la  sentinelle  entendit  des  hur- 
lements effroyables  ;  la  garde  fut  appelée  ;  on 
enfonça  la  porte  et  quarante  des  malheureux 
prisonniers  se  précipitèrent  au  dehors,  jetant 
de  l'écume  et  du  sang  par  la  bouche.  On  se 
hâta  de  leur  administrer  des  secours.  On 
trouve  dans  les  auteurs  médicaux  beaucoup 
d'autres  exemples  analogues. 

Dans  les  théâtres,  dans  les  salles  d'hôpi- 
taux, dans  les  ateliers,  dans  tous  les  lieux  en 
un  mot  où  un  grand  nombre  de  personnes  se 
trouvent  rassemblées  pour  longtemps,  l'air 
est  exposé  à  s'altérer  et  à  devenir  malsain 
pour  ceux  qui  le  respirent.  Dans  les  hôpitaux 
en  particulier,  le  méphitisme  engendre  une 
maladie  grave  désignée  sous- le  nom  de  pour- 
riture d'hôpital.  Dupuytren  disait,  en  1825,  à 
l'Académie  des  sciences,  que,  dans  son  ser- 
vice de  l'Hôtel-Dieu,  l'air  n'avait  jamais  pré- 
senté aucune  fétidité  tant  que  le  nombre  des 
malades  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de 
deux  cents,  mais  qu  il  était  devenu  d'une  ex- 
trême nocuité  en  1814  et  1815,  époque  à  la- 
quelle le  nombre  des  malades  s'éleva  jusqu'à 
trois  cents. 

Certaines  circonstances  déterminent  l'ac- 
cumulation dans  l'air  d'une  proportion  dan- 
gereuse d'acide  carbonique,  et  sont  ainsi  la 
cause  d'un  méphitisme  particulier  extrême- 
ment redoutable.  L'atmosphère  des  celliers 
où  se  trouvent  des  cuves  en  fermentation, 
celle  qui  eavironne  les  fours  à  chaux,  celle 
du  fond  de  certains  puits  et  de  certaines 
grottes,  etc.,  sont  également  chargées  d'acide 
carbonique.  Toutes  les  fois  qu'on  soupçonne 
un  pareil  méphitisme,  il  convient  d'explorer 
préalablement  les  lieux  au  moyen  d'une  bou- 
gie ou  d'une  lanterne  allumée  :  si  la  combus- 
tion continue,  l'acide  carbonique  n'est  pas  à 
craindre  ;  si  elle  s'arrête,  c'est  par  l'effet  d'un 
gaz  délétère. 

Plusieurs  sortes  de  gaz  malfaisants  se  dé- 
veloppent dans  les  mines.  Lis  proviennent  de 
la  stagnation  de  l'air  et  de  la  respiration  des 
ouvriers,  de  la  fumée  des  lampes  employées 
pour  les  travaux  et  enfin  des  matières  miné- 
rales elles-mêmes.  Ces  dernières  laissent 
échapper,  souvent  eu.  grande  quantité,  des 
gaz   dautaut  plus  nuisibles  quils  sont,  en 
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même  temps  que  méphitiques,  inflammables  et 
explosifs.    ' 

Dans  les  fosses  d'aisances,  il  y  a  aussi  une 
production  incessante  de  gaz  délétères,  qui 
consistent  principalement  en  sulfhydrate 
d'ammoniaque  et  hydrogène  sulfuré.  Quand 
il  s'agit  de  vider  les  fosses,  les  ouvriers  char- 
gés de  ce  pénible  travail  sont  exposés  à  l'ac- 
tion délétère  de  ces  gaz,  et  il  en  résulte  sou- 
vent pour  eux  des  maladies  graves  d'yeux  et  de 
poitrine.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients, 
les  hygiénistes  ont  cherché  à  empêcher  la 
production  de  ces  gaz.  Parmi  les  désinfec- 
tants préconisés  et  employés  avec  succès, 
nous  citerons  le  chlorure  de  chaux,  le  chlore, 
le  charbon,  le  sulfate  de  fer,  etc.  La  con- 
struction des  fosses  d'aisances  a  aussi  une 
influence  marquée  sur  la  production  et  le 
dégagement  des  gaz  au  moment  de  la  vi- 
dange. 

Le  méphitisme  des  égouts  diffère  sensible- 
ment de  celui  des  fosses  d'aisances;  mais  on 
n'est  encore  édifié  qu'à  moitié  sur  la  nature  des 
gaz  qui  s'y  développent.  Il  est  certain  qu'ils 
contiennent  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydro- 
gène sulfuré  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi  d'au- 
tres gaz  de  nature  organique,  qui  communi- 
quent à  l'atmosphère  des  égouts  son  odeur 
si  caractéristique.  Pour  éviter,  autant  que 
possible,  les  accidents  déterminés  par  le  mé- 
phitisme des  égouts,  il  faut  les  ventiler  large- 
ment, multiplier  autant  que  possible  les  com- 
munications avec  l'atmosphère  extérieure. 
On  à  observé  que  les  accidents  dus  au  mé- 
phitisme survenaient  particulièrement  dans 
les  endroits  éloignés  des  ouvertures. 

Les  cimetières,  les  tombeaux,  les  clos  d'é- 
quarrissage  sont  encore  l'occasion  d'un  mé- 
phitisme particulier.  L'abbé  Rozier  rapporte 
dans  ses  Observations  de  physique  que  le 
Père  Cotte  fut  témoin  de  la  mort  subite  d'un 
fossoyeur  qui,  ayant  donné'par  megarde  un 
coup  de  bêche  sur  la  bière  d'un  cadavre  à 
demi  putréfié,  se  baissa  pour  fermer  cette 
ouverture  et  tomba  tout'  à  coup  la  face  con- 
tre terre.  Dans  ce  méphitisme ,  il  y  a  des  gaz 
azotes,  des  gaz  phosphores,  des  gaz  carbo- 
nés, de  l'ammoniaque,  etc.  Les  précautions 
prises  aujourd'hui  en  France  pour  les  sépul- 
tures rendent  les  accidents  de  cimetière  beau- 
coup plus  rares  qu'autrefois. 
Les  symptômes  et  la  nature  des  accidents 

firoduits  par  le  méphitisme  diffèrent  suivant 
es  gaz  qui  les  ont  produits.  Pour  les  fosses 
d'aisances,  par  exemple,  deux  genres  d'acci- 
dents peuvent  se  produire  :  la  initte,  qui  est 
une  inflammation  des  conjonctives  et  des 
glandes  piluituires  due  aux  vapeurs  ammo- 
niacales, et  le  plomb ,  asphyxie  toxique  due 
au  sulfhydrate  d'ammoniaque  ou  à  l'acide 
sulfhydrique.  «  Les  accidents  que  détermine 
la  nutte,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine,  sont  les  suivants  :  un  sentiment  dé 
fraîcheur,  puis  des  picotements  se  font  tout 
à  coup  sentir  aux  yeux;  ils  sont  bientôt  ac- 
compagnés et  suivis  d'une  cuisson  qui  peut 
devenir  extrême  en  quelques  minutes  ;  le 
globe  de  l'œil  et  les  paupières  deviennent 
rouges  ;  en  même  temps  il  survient  un  cnchi- 
frèuement  semblable  à  celui  du  coryza  au 
début  et  une  douleur  qui,  commençant  au 
fond  de  l'orbite,  se  propage  au-dessus  des 
yeux.  » 

Le  plomb  ne  se  manifeste  pas  toujours  de 
la  même  manière  :  quelquefois  l'asphyxie  est 
soudaine;  d'autres  fois  elle  s'annonce  par  des 
nausées,  des  défaillances,  de  la  céphalalgie, 
une  pesanteur  à  l'épigastre,  etc.  Si  les  ou- 
vriers sont  soustraits  avant  leur  mort  aux 
effets  du  méphitisme,  ils  ont  quelquefois  le 
délire,  une  respiration  convulsive  et  peuvent 
succomber  à  la  suite  de  ces  accidents.  «  Il 
est  en  général  facile,  dît  M.  Devergie,  d'évi- 
ter les  accidents  résultant  de  lu  présence  deS 
gaz  répandus  dans  l'atmosphère  d'une  fosse, 
on  y  descendant  des  lampes  allumées,  alin 
d'observer  si  elles  y  brûlent,  et,  dans  le  cas 
contraire ,  en  y  introduisant  des  "réchauds 
remplis  de  charbon  bien  allumé,  que  l'on  re- 
nouvelle au  fur  et  à  mesure  que  le  combus- 
tible s'éteint,  jusqu'à  ce  qu'il  brûle  dans  la 
fosse  comme  s'il  se  trouvait  exposé  à  l'air 
libre.  On  pourrait  aussi  éviter  les  accidents 
qui  résultent  le  plus  souvent  de  la  présence 
ues  gaz  sous  la  croûte  et  dans  la  pyramide 
de  matières  fécales,  en  ayant  soin  de  la  cre- 
ver avant  de  retirer  les  réchauds.  » 

Le  traitement  de  la  mitte  se  borne  à  des 
applications  de  bandes  fraîches  sur  les  yeux 
et  au  soin  d'éviter  la  lumière  et  la  chaleur 
Contre  les  suites  du  plomb,  on  provoquera 
les  vomissements  par  l'huile  d  olive  ou  1  eau- 
de-vie  en  petite  quantité,  on  fera  des  asper- 
sions d'eau  froide,  des  frictions  ;  on  pratiquera 
la  saignée  s'il  y  a  des  symptômes  de  conges- 
tion cérébrale.  / 

Les  émanations  des  égouts  provoquent, 
avec  moins  d'intensité,  les  mômes  accidents 
que  les  lieux  d'aisances.  L'asphyxie  causée 
par  les  gaz  des  mines  a  les  mêmes  caractères 
et  réclame  le  même  traitement  que  l'asphyxie 
par  l'acide  carbonique.  Il  faut  en  dire  autant 
de  l'asphyxie  par  le  carbure  d'hydrogène  ou 
gaz  d'éclairage  et  par  les  émanations  des 
cimetières  et  autres  lieux  infectés  par  des 
matières  organiques  en  décomposition. 

La  question  du  méphitisme  est  une  des  plus 
intéressantes  de  l'hygiène  publique.  Il  est 
impossible  de  la  traiter  Sans  rappeler  les  noms 
de  Halle, de  Darcet,  deFourcroy,  de  Labarra- 
que,deChaptal,  deGhevallier,.dePayeu,  etc., 
qui  ont  consacré  de  si  longues  études  à  trou- 
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ver  les  moyens  de  désinfecte»  ,  d'assainir  et 
de  purifier  l'atmosphère  partout  où  les  cir- 
constances naturelles  ou  artificielles  la  déna- 
turent. 

MÉPHYSTICIN  s.  m.  (mô-fi-sti-sain).  Chim. 
Matière  cristallisable,  insipide,  se  rappro- 
chant  du  pipérin,  découverte  dans  la  racino 
du  kawa. 

MÉPLACER  v.  a.  ou  tr.  (mé-pla-sé  —  du- 
préf.  nié,  et  de  placer).  Mettre  en  mauvaise 
position.  ||  Mot  proposé  par  Lahaipe. 

MÉPLAT,  ATE  adj.  (mé-pla,  a-te  —  du. 
préf.  me,  et  de  plat).  Qui  a  plus  d'épaisseur 
.d'un  côté  que  de  l'autre  :  Bois  méplat.  Plan- 
che méplate.  Barre  de  fer  méplate.  ;, 

—  Peint.  Lignes  méplates,  Celles  qui  éta- 
blissent le  passage  d  un  plan  à  un  autre,  il, 
Formes  méplates,  Celles  qui  se  composent  de 
plans,  et  non  de  surfaces  courbes. 

—  Grav.  Tailles  méplates ,  Tailles  plus 
tranchées,  qu'on  emploie  pour  fortifier  les, 
ombres  et  arrêter  les  extrémités. 

—  s.  va.  B.-arts»Chacun  des  plans  dont  la 
réunion  forme  la  surface  d'un  corps  :  La  che- 
mise étroite  moule  avec  la  plus  charmante  in- 
discrétion les  saillies  et  les  méplats  du  corps. 
(O.  Merson.) 

—  Art  milit.  Surface  plane  à  la  partie  an- 
térieure d'une  balle  de  forme  allongée, 

MEPPEL,  ville  de  Hollande,  province  de 
Drenthe  ;  5,000  hnb.  Construction  de  navires. 
Toiles,  étoffes  de  laine,  canevas. 

MEPPEN,  ville  de  Prusse,  province  de  Ha- 
novre, cercle  et  à  66  kiloin.  N.-O.  d'Osna- 
bruck,  sur  l'Ems  et  l'Hase  ;  2,500  hab.  Gym- 
nase, bains  sulfureux.  Fabrication  de  toiles, 
savon,  chicorée-café.  Belle  église  gothique, 
construite  en  brique  rouge. 

MEPRENDRE  (SE)  v.  pr.  (mé-pran-dre  — 
du  préf.  me,  et  de  prendre).  Faire  erreur, 
prendre  une  chose,  une  personne  pour  une 
autre  :  Le  voilà,  c'est  lai;  il  est  impossible  de 
s'y  méprendre.  J'ai  tort,  madame,  je  me  suis 
mépris.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Se  tromper  sur  le 
compte  de  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose: 
L'extrême  avarice  se  méprend  toujours;  il  n'y 
a  point  de  passion  qui  s'éloigne  plus  souvent 
de  son  but,  ni  sur  qui  le  présent  ait  tant  de 
pouvoir,  au  préjudice  de  l'avenir.  (La  Rochef.) 

.    .    ,    ,    ,    .    Pourquoi,  par  exemple, 

Ce  fruit.qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petitdoigt, 

Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit? 

Dieu  s'est  mépris 

La  Fontaine. 

—  Se  dit  à  quelqu'un  qui  s'oublie  au  point 
de  manquer  de  respect  ou  de  faire  quelque 
chose  d'excessif.:  A  qui  pensez -vous  parler? 

VOUS  VOUS  MÉPRENlîZ.  (Acad.) 

—  A  s'y  méprendre,  Au  point  de  se  tromper, 
de  confondre  deux  choses  :  Comme  il  ressem- 
ble à  son  frère!  C'est  À  s'y  méprendre. 

—  Gramm.  Le  participe  passé  est  toujours 
variable  dans  les  temps  composés  de  ce  verbe 
essentiellement  réfléchi:  L  lie  s'est  méprise. 

MÉPRIS  s.  m.  (mé-pri  — du  préf.  mé,  et  de 
priser).  Dédain,  peu  de  prix,   peu  d'estime 
que  l'on  attache  à  une  personne  ou  à  une 
chose,  idée  désavantageuse  que  l'on  conçoit 
ou  que  l'on  affecte  :  Traiter  quelqu'un  avec 
mépris.  N'avoir  que  du  mépris  pour  les  hon- 
neurs  Il  y  en  a  que  le  mépris  met  à  couvert 
de  la  haine,  (Boss.)  Le  mépris  est  une  pilule 
qu'on  peut  bien  avaler,   mais  qu'on  ne  peut 
guère  'mâcher  sans  faire  la  grimace.   (Mol.) 
L' homme  pardonne  quelquefois  la  haine,  ja- 
mais le  mépris.  (La  Rochef.)  La  chose  qui  se 
pardonne  le  moins  est  un  mépris  mérité.  (J.J. 
Rouss.)  Du  mépris  de  la  religion  nuit  le  mé- 
pris de  tous  les  devoirs.  (J.-J.  Rouss.)  Il  ya 
au  fond  de  toutes  les  tyrannies  le  même  MÉPRIS 
de  l'humanité,  et,  quand  elles  daignent  philo- 
sopher, ce  mépris  se  déclare  par  les  mêmes 
suphismes.  (Royer-Collard.)  Quelquefois  le  si- 
lence du  mépris  ne  répond  point  assez  aux  at- 
taques de  ta  calomnie.  (J.  de  Maistie.)  Il  y  a 
des  temps  où  l'on  ne  doit  dépenser  le  mépris 
qu'avec  économie,  à  cause  du  grand  nombre  de 
nécessiteux.  (Chateaub.)  Les    empreintes  du 
mépris   sont   presque    toujours    ineffaçables, 
(Alïbert.)  Le  mépris  de  la  vie  aide  souvent  a 
ta  conserver.  (De   Bugny.)  Le  mépris  de  la 
mort  n'est  peut-être  que  fart  d'en  distraire  la 
pensée.  (Bougeart.)  te  mépris  que  l'un  a  de 
la  vie  ou  des  souffrances  des  animaux  eonduif 
bien  vite  uu  mépris  de  la  vie  ou  des  souffran- 
ces de  nos  semblables.  (A.  Fée.)  Il  n'y  a  point 
de  bon  Ion  sans  un  peu  de  mépris  pour  tes  au- 
tres. (J.  Joubert.)  La  flatterie  est  la  politesse 
du  mépris.  (Lamenn.)  Le  mépris  frappe  d'au- 
tant plus  rudement  qu'il  tombe  de  plus  haut. 
(Latena.)  Il  est  une  certaine  élévation  d'àme 
qui  ne  s'obiient  que  par  l'habitude  du  mépris. 
(Renan.)  Le  mépris  de  la  mort,  voilà  le  prin- 
cipe de  la  force  morale.  (Lacordair-;.)  Leyôàt 
qu'on  montre  pour  le  gouvernement  absolu  est 
dans  le  rapport  exact  du  mépris  qu'on  pro- 
fesse pour  son  pays.  (De  Tocquoville.)  Le  mé- 
pris de  la  liberté,  c'est  le  mépris  de  la  vérité 
et  de  Dieu.  (E.  Laboulaye.)  Le  mépris  rfs  l'in- 
jure est  peut-être  le  plus  important  progrès 
qui  nous  reste  à  faire.  (E.  de  Gir.) 

L'audace  et  le  mépris  sont  d'infidèles  guides. 

Corneille. 

Il  Acte  ou  parole  qui  manifeste  le  dédain,  le 
peu  d'estime  qu'on  a  pour  une  personne  ou 
pour  une  chose  :  Les  mépris  nous  révoltent. 
(Mass.)  Ceux  qui  parviennent  par  des  bassesses 
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ont  à  rendre  tous  les  mépris  qu'ils  ont  reçus. 
(Volnoy.) 

—  Avoir,  tenir  en  mépris,  Mépriser  :  Les 
Romains  tiennent  le  vol  en  souverain  mépris. 
(E.  About.) 

—  Etre  à  mépris,  Etre  méprisé  : 
Quand  un  bien  est  facile,  il  nous  est  A  mépris. 

Roraou. 

—  Tomber,  être  dans  le  mépris,  Enoourir, 
avoir  encouru  le  mépris  des  mitres  :  Les  luis 
désarmées  tombent  dans  le  mépris.  (Cardi- 
nal de  Retz.)      "V 

—  Pro v .  La  familiarité  engendre  le  mépris, 
Une  familiarité  excessive  conduit  àla  porte 
de  l'estime  réciproque.  Il  II  n'est  point  de  del'e 
qui  soit  sitôt  payée  que  te  mépris,.  On  rend 
immédiatement  mépris  pour  mépris. 

—  Loc.  prépos.  Au  mépris  de,  Sans  avoir 
égard  à,  contrairement  à  :  Il  a  fait  cela  AU 
mépris  des  traités.  Agir  AU  mépris  du  bon 
sens,  c'est  se  préparer  des  regrets  inév/ables. 

—  En  dépit  de,  Par  un  sentiment  de  mé- 
pris pour  :  Agir  en  mépris,  de  l'opinion  pu- 
blique. 

—  Syn.  Mépris,  dédain.  V.  DÉDAIN. 

Mépris  do  la  cour  et  louange  do  la  chau- 
mière (Menospi-ccio  de  la  corte,  y  alabanza  de 
la  aldea),  traité  de  morale  et  de  politique,  de 
l'écrivain  espagnol  don  Antonio  de  Guevura, 
éyèque  de  Momlonedo,  prédicateur  et  chro- 
niqueur de  Charles-Quint,  plus  connu  par  son 
grand  ouvrage  de  Marc-Aurèle  ou  VÉorloge 
des  princes.  Le  Menosprecio  de  la.  carte  fut 
imprimé  en  15-10.  C'est  un  de  ces  livres  va- 
gues, plein  de  faciles  déclamations  et  dont  la 
lecture,  sans  aucune  utilité,  est  fatigante  au- 
jourd'hui. Guovara  s'applique  à  démontrer 
qu'aucun  courtisan  ne  peut  aimer  que  lui- 
même,  car  il  ne  sait  pas  mépriser  les  vanités 
et  les  grandeurs  apparentes  qui  l'entourent 
Puis  il  examine  la  philosophie  de  ceux  qui, 
ayant  connu  la  cour  et  ses  plaisirs,  y  renon- 
cent. Cependant,  ce  n'est  ni  par  ressenti- 
ment de  voir  ses  services  mal  payés,  m  par 
caprice,  que  le  courtisan  doit  abandonner  la 
cour,  c'est  la  raison  pure  qui  le  déterminera  à 
cette  abnégation,  etla  pensée  toute  chrétienne 
d'éviter  les  écueils  contre  lesquels  sa  vertu 
pourrait  sombrer.  Enfin  le  pieux  évèque  ter- 
mine son  ouvrage  pur  l'énuinération  des  ver- 
tus qu'il  possédait  et  qu'il  a  perdues  à  la  Cour; 
il  déclare  prendre  congé  du  monde,  de  ses 
embûches  et  se  retirer  dans  la  province. 
Quant  au  style  de  l'auteur,  nous  l'avons  ap- 

Îirécié  en  détail  dans  l'article   consacré   à 
'Horloge  des  princes. 

Le  traité  du  Mépris  de  la  cour  eut  un  très- 
grand  succès,  cependant  on  n'en  autorisa  ta 
réimpression  en  Espagne  qu'en  1532.  Il  fut 
traduit  dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. Le  nombre  des  traductions  françaises, 
dans  le  xvio  siècle,  fut,  d'après  Maine  et  dû 
Verdier,  très -considérable.  Citons  notam- 
ment :  Mespris  de  la  cour  avec  la  vie  rustic- 
que,  de  Antonio  de  Guevara,  par  La  Borde- 
rie  (Paris,  1544). 

Mépris  (révolution  du).  C'est  au  fameux 
banquet  de  Mâeon  (18  juillet  1847),  qui  lui 
avait  été  offert  à  propos  de  son  livre  des  Gi- 
rondins, et  qui  fut  une  solennelle  démonstra- 
tion en  faveur  des  principes  de  la  Révolu- 
tion française,  que  Lamartine  laissa  tomber 
ces  paroles  prophétiques,  au  milieu  d'une 
tempête  qui  ne  refroidit  point  l'enthousiasme 
des  six  mille  auditeurs,  élite  des  départe- 
ments de  la  Bourgogne  et  du  centre.  La  ré- 
union était 'présidée  par  M.  Charles  Rolland, 
maire  dëMàeon,  depuis  représentant  du  peu- 
ple. Cette  imposante  manifestation  constata 
d'une  manière  éclatante  le  divorce  de  la 
France  et  de  la  dynastie  de  Juillet.  Cette 
royauté,  le  grand  orateur  la  considérait  har- 
diment comme  une  simple  préparation  à  la 
démocratie  pure.  «  Si  elle  est  tidële  à  sa 
mission,  disuit-il,  "lie  subsistera  un  nombre 
d'années  suffisant  pour  son  œuvre  de  prépa- 
ration et  de  transaction,  et  la  durée  de  ses 
services  sera  pour  nos  enfants  la  mesure 
exacte  de  la  durée  de  son  existence. 

•  Si  au  contraire  la  royauté  trompe  les  espé- 
rances que  la  prudence  du  pays  a  placées,  en 
1830,  moins  dans  sa  nature  que  dans  son  nom; 
si  elle  s'isole  sur  son  élévation  constitution- 
nelle; si  elle  ne  s'incorpore  pas  entièrement 
dans  l'esprit  et  dans  l'intérêt  légitime  des 
masses  ;  si  elle  s'entoure  d'une  aristocratie 
électorale,  au  lieu  de  se  faire  peuple  tout  en- 
tier; si,  sous  prétexte  de  favoriser  le  senti- 
ment religieux  des  populations,  le  plus  beau, 
le  plus  haut,  le  plus  saint  des  sentiments  de 
l'humanité,  mais  qui  n'est  beau  et  saint  qu'au- 
tant qu'il  est  libre,  elle  se  ligue  avec  les  réac- 
tions sourdes  de  sacerdoces  a  ('(idés,  pour  ache- 
ter de  leurs  mains  les  respects  superstitieux 
des  peuples...  ;  si  elle  se  campe  dans  une  ca- 
pitale fortifiée  ;  si  elle  se  délie  de  la  nation 
organisée  en  milices  civiques  et  la  désarme 
peu  à  peu  comme  un  vaincu;  si  elle  caresse 
l'esprit  militaire,  a  la  fois  si  nécessaire  et  si 
dangereux  à  la  liberté  dans  un  pays  conti- 
nental et  brave  comme  la  France;  si,  sans 
attenter  ouvertement  à  la  volonté  de  la  na- 
tion, elle  corrompt  cette  volonté,  et  achète, 
sous  le  nom  d'influences,  une  dictature  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  aura  été  achetée 
sous  le  manteau  de  la  constitution...  ;  si  elle 
parvient  à  faire  d'une  nation  de  citoyens  une 
vile  meute  de  trafiquants,  n'ayant  conquis 
|eur  liberté  au  prix  du  sang  de  leurs  pères 
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que  pour  la  revendre  aux  enchères  des  plus 
sordides  faveurs...;  si  elle  fait  rougir  la  France 
de  ses  vices  officiels,  et  si  elle  nous  laisse 
descendre,  comme  nous  le  voyons  en  ce  mo- 
ment même  dans  un  procès  déplorable,  si  elle 
nous  laisse  descendre  jusqu'aux  tragédies  de 
la  corruption...;  si  elle  laisse  affliger;'  humi- 
lier la  nation  et  la  postérité  par  i'improbité 
des  pouvoirs  publics;  elle  tomberait  cette 
royauté,  so3'ez-en  sûrs  I  elle  tomberait  non 
dans  son  sang,  comme  celle  de  17S9,  mais  elle 
tomberait  dans  son  piège  !  Et  après  avoir  eu 
les  révolutions  de  la  liberté  et  les  contre- ré- 
volutions de  la  gloire,  vous  auriez  la  révolu- 
tion de  la  conscience  publique  et  la  révolu- 
tion du  mépris!  > 

Sept  mois  plus  tard,  on  le  sait,  éclatait 
cette  révolution  de  Février  à  laquelle  l'opi- 
nion publique  a  donné,  à  laquelle  la  postérité 
conservera  ce  nom  de  révolution  du  mépris, 
sorti  comme  une  prophétie,  comme  un  aver- 
tissement, de  la  conscience  indignée  du  grand 
orateur, 

MÉPRISABLE  adj.  (mé-pri-za-ble  —  rad. 
mépriser).  Qui  mérite  d'être  méprisé,  qui  est 
digne  de  mépris  :  Un  homme,  une  femme  mé- 
prisable. Il  n'y  a  pas  de  gens  plus  méprisa- 
bles que  les  petits  beaux  esprits  et  tes  grands 
sans  probité.  (Montesq.)  Il  n'y  a  que  ceux  qni 
sont  méprisables  qui  craignent  d'être  mépri- 
sés. (La  Rochef.)  La  simplicité  se  fait  respec- 
ter ;  la  familiarité  se  rend  méprisable.  (Mi- 
rab.)  Louis  XV,  si  biéprisable  par  le  carac- 
tère, n'était  pas  un  /tomme  sans  esprit  ni  sans 
bon  sens.  (Ste-Beuve.) 

Souvent  un  triste  habit  couvre  un  homme  estimable, 
Tandis  qu'un  habit  d'or  cache  un  cœur  méprisable. 

MoaisL-ViNDÉ. 
llQui  ne  mérite  pas  qu'on  en  fasse  cas  : 
L'homme  est  infiniment  méprisable  en  tant 
qu'il  finit  dans  le  temps.  (Boss  )  Les  événe- 
ments les  plus  extraordinaires  tiennent  sou- 
vent auxcauses  les  plus  méprisables.  (Grimin.) 
L'ambition  est  impitoyable  ;  tout  mérite  qui  ne 
la  sert  pas  est  méprisable  à  ses  yeux.  (J.  Jou- 
bert.) 

—  Syn.  Méprisable,  conicmpiible.  V.  CON- 
TEMPTIBLE. 

MBPRISABLEMENT  adv.  (mé-pri-za-ble- 
man  —  rad.  méprisable).  D'une  manière  mé- 
prisable :  Se  conduire  méprisablemunt.  il  Peu 

usité. 

MÉPRISAMMENT  adv.  (mé-pri-za-man  — 
rad.  méprisant).  D'une  manière  méprisante, 
avec  inépris  :  Traiter  quelqu'un  méprisam- 
mknt.  Il  Peu  usité. 

MÉPRISANT,  ANTE  adj.  (mé-pri-zan,  an- 
te  — -  rad.  mépriser).  Qui  affecte  du  mépris, 
qui  fait  seniir  son  mépris  aux  autres,  qui  se 
montre  dédaigneux  :  Il  ne  faut  presque  rien 
pour  être  cru  fier,  incivil,  méprisant,  désobli- 
geant. (La  Bruy.)  Le  maître  méprisant  et 
brutal,  quel  que  soit  le  salaire  qu'il  donne  à 
ses  serviteurs,  est  toujours  haï.  (Silvio  Pel- 
lico.) 

Les  déesses,  toujours  ûêres  et  méprisantes, 
Ne  rassureraient  point  des  bergères  tremblantes 
Par  d'obligeants  discours,  des  souris  gracieux. 

FONTENELLE. 

Il  Qui  déiiote,  qui  trahit,  oui  exprime  le  mé- 
pris :  Un  air  méprisant.  Une  réponse  mépri- 
sante. Un  sourire  méprisant. 

MÉPRISE  s.  f.  (mé-pri-ze  —  rad.  sa  mé- 
prendre). Erreur,  illusion  de  celui  qui  se  mé- 
prend :  Tomber  dans  une  grande  méprise. 
Commettre  une  méprise.  Chacun  cherche  à  tâ- 
tons le  vrai  et  le  beau;  nul  ne  les  attrape; 
mais  il  n'y  a  personne  pour  juger  des  mépri- 
ses. (M""  du  Deffant.)  C'est  une  grande  mé- 
prise que  de  prendre  des  formules  de  politesse 
pour  des  sentiments  réels.  (De  Meiihan.) 

—  Par  méprise,  Grâce  à  une  erreur  :  Il  y 
a  des  monarques  de  faux  aloi,  qui  sont  sur  le 
trône  par  méprise.  (Chateaub.)  Presque  toutes 
les  eweur's  des  bons  esprits  ne  sont  qu'un  dé- 
placement,une  mauvaise  application  de  quelque 
vérité;  c'est  PAR  MÉPRISE  qu'ils  se  trompent. 
(J.  Joubert.) 

—  Syn.  Méprise,  quiproquo.  La  méprise 
consiste  à  prendre  une  chose  pour  ce  qu'elle 
n'est  pas,  soit  qu'on  la  prenne  ou  qu  on  la 
donne  pour  une  autre,  soit  qu'on  se  trompe 
sur  ses  qualités,  sur  le  temps  ou  sur  toute  au- 
tre chose.  Le  quiproquo  n'a  lieu  que  lors- 
qu'une chose  est  prise  ou  donnée  pour  une 
autre  ;  de  plus  ce  dernier  mot  est  familier  et 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'en  plaisan  - 
tant. 

—  Méprise,  bé«ue,  erreur.  Y.  BÉVUE. 
Méprises  (les),  comédie  en  cinq  actes,  de 

Shakspeare  (1591).  Shakspeare  en  a  tiré  le 
sujet  des  Afénechmes  de  Plaute;  c'est  le  seul 
emprunt  qu'il  ait  fait  à  l'antiquité  classique; 
mais,  avec  sa  surabondance  d'imagination,  il 
a  renchéri  encore  sur  le  poète  latin  par  la 
multiplicité  des  incidents  comiques  qui  font 
de  sa  pièce  un  chef-d'œuvre  d'intrigue.  Les 
deux  jumeaux  ont  deux  esclaves,  jumeaux 
comme  eux,  et  portant  le  même  nom  patrony- 
mique. >  Dans  l'incroyabie,  ditSchlegel,  il  ny 
a  pas  de  degrés;  si  l'on  accorde  une  des  res- 
semblances, on  aura  tort  de  faire  des  difficul- 
tés pour  l'autre,  et,  si  les  spectateurs  s'amu- 
sent des  méprises,  elles  ne  pourront  jamais  se 
croiser  et  se  combiner  trop  diversement.  » 
La  variété  des  événements  et  des  rencontres 
imprévues  des  quatre  frères;  le  danger  que 
court  celui  qui  se  voit  arrêté  pour  dettes,  et; 
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qui  est  ensuite  enfermé  comme  fou,  tandis 

3uo  l'autre,  voyant  sa  vie  attaquée,  est  obligé 
e  se  réfugier  dans  une  abbaye ,  deux  scènes 
d'amour  et  de  jalousie,  sauvent  la  pièce  de 
l'ennui  que  pourrait  amener  l'éclaircissement 
trop  différé.  Malgré  toutes  les  intrigues  qui 
s'entre-croisent,  tout  est  lié  dans  la  fiction, 
tout  s'y  développe  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, et  le  dénoùment  a  quelque  chose  de 
solennel  par  la  reconnaissance  qui  a  lieu  de- 
vant un  tribunal  auquel  préside  le  prince. 
Shakspeare  a  eu  l'art  de  motiver  l'exposition, 
qui  dans  Plaute  est  faite  au  moyen  d'un  pro- 
logue. «  Peut-être,  dit  M.  Guizot,  devons- 
nousètre  fâchés  que  Shakspeare  n'ait  pas  con- 
servé le  personnage  du  parasite  de  Plaute; 
mais  le  poète  ne  connaissait  Plaute  que  par 
une  traduction  anglaise,  et  son  génie  indé- 
pendant et  capricieux  ne  pouvait  s'astreindre 
a  imiter  servilement  un  modèle.  Comme  Re- 
gnard,il  a  su  introduire  dans  le  cadre  de  l'au- 
teur latin  la  peinture  de  son  siècle,  en  con- 
servant des  noms  classiques  à  ses  personna- 
ges. Il  serait  plutôt  à  désirer  que,  moins  en- 
traîné par  te  vice  de  son  sujet,  il  eût  évité 
l'écueil  des  trivialités  et  quelques  plaisante- 
ries grossières,  qui  cependant  sont  toujours 
empreintes  de  ce  cachet  d'originalité  dont 
Shakspenre  marque  ses  défauts  comme  ses 
beautés.  Si  cette  comédie,  moins  intéressante 
par  la  peinture  des  caractères  que  par  la  va- 
riété des  surprimes  ou  conduit  la  ressemblance 
des  jumeaux,  est  inférieure  aux  autres  comé- 
dies de  Shakspeare,  il  faut  autant  l'attribuer 
au  vice  du  sujet  qu'à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
car  ce  fut  une  de  ses  premières  pièces.  Plu- 
sieurs critiques  ont  même  prétendu  qu'elle 
n'avnit  été  que  retouchée  par  lui.  Mais  il  suf- 
firait, pour  y  reconnaître  Shakspeare,  de  quel- 
ques traits  de  morale  qui  attestent  sa  profonde 
connaissance  du  genre  humain.  » 

Méprise  (la),  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  par  Marivaux  (Comédie -Italienne, 
6  août  1734).  Ergaste,  un  fringant  marquis, 
rencontre  à  la  promenade  une  jeune  et  belle 
personne,  à  laquelle  il  adresse  quelques  mots, 
en  lui  ramassant  son  gant  tombé  à  terre.  Il 
en  est  amoureux  et  cherche  à  la  revoir.  Mais 
l'aimable  inconnue,  C!arice,aune  sœur,  Hor- 
tense,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  qui  s'ha- 
bille comme  elle  ;  et  toutes  deux  portent  des 
masques  pour  se  préserver  du  haie.  Il  sera 
donc  difficile  au  marquis  de  les  distinguer 
l'une  de  l'autre.  En  effet,  Ergaste,  attendant 
Clarice  au  rendez-vous  qu'il  lui  a  indiqué  as- 
sez adroitement  la  veille,  voit  arriver  Hor- 
tense,  la  prend  pour  celle  qu'il  aime,  et  lui 
déclare  ses  sentiments.  Hortense ,  d'abord 
étonnée,  se  radoucit  bientôt,  et  finit  par  l'é- 
couter; elle  l'avait  remarqué  la  veille  à  cette 
promenade,  où  elle  se  trouvait  avec  sa  sœur. 
.  Celle-ci  arrive  a  son  tour,  mais  un  peu  tard  ; 
elle  ne  trouve  qu'Hortense,  dont  elle  se  dé- 
barrasse par  une  petite  ruse.  Survient  alors 
une  seconde  fois  Ergaste,  qui  parle  de  son 
amour  avec  plus  de  confiance,  obtient  de 
Clarice  un  demi-aveu,  très-encourageant,  se 
jette  à  ses  pieds  et  lui  baise  la  main.  Hor- 
tense, qui  épiait  le  moment  de  se  rencontrer 
de  nouveau  avec  lui,  a  tout  vu;  dans  son  dé- 
pit, elle  lui  envoie  un  billet  injurieux  auquel 
il  ne  comprend  rien.  Malgré  tout,  les  divers 
personnages  s'obstinent  à  ignorer  jusqu'au 
bout  le  secret  de  la  comédie.  Cet  aveugle- 
ment peu  croyable  était  nécessaire  pour  ame- 
ner deux  ou  trois  scènes  fort  plaisantes.  L'au- 
teur ne  prolonge  pas  trop  l'embarras  comique 
d'Ergaste;  le  dénoùment  arrive  bientôt,  et 
tout  naturellement,-par  l'apparition  simulta- 
née des  deux  sœurs  sur  la  scène.  Le  marquis 
reconnaît  celle  qu'il  aime,  et  s'excuse  auprès 
de  l'autre,  pour  qui  des  compliments  parais- 
sent être  une  faible  consolation.  La  Méprise 
est  une  d.es  pièces  où  Marivaux  a  prodigué  le 
plus  d'esprit;  il  en  a  même  donné  trop  à 
Frontin,  valet  d'Ergaste.  L'intrigue  est  vive- 
ment conduite,  et  le  style  est  de  la  bonne 
veine  de  l'auteur.  Il  est  malheureux  que  l'il- 
lusion scénique  soit  détruite  par  la  difficulté 
de  faire  jouer  les  deux  rôles  par  deux  femmes 
ayant  une  parfaite  ressemblance. 

Méprises  par  ressemblance  (LES),  COIÏlédie 

en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
roles de  Patrat,  musique  de  Grétry,  représen- 
tée à  Fontainebleau  le  7  novembre  17SG,  et 
aux  Italiens  le  16  du  même  mois.  Ce  fut  une 
des  dernières  productions  de  Grétry,  et  elle 
n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Cependant  il  y 
eut  une  reprise  de  cet  ouvrage  à  l'Opéra-Co- 
mique  en  1858. 

Méprise  cl  surprise,  opéra-comique  en  un 
acte,. paroles  de  M.  J.  d'Evry,  musique  de 
M.  \V.  d'Indy,  représenté  pour  la  première 
fois  dans  la  salle  Pleyel-\Volff  le  19  février 
1867.  Ce  petit  ouvrage  appartient  au  genre 
mélodique  facile.  Le  rôle  du  vicomte  d'Hé- 
ricy  a  été  chanté  par  un  jeune  ténor,  M.  Jac- 
quin,  dont  la  méthode,  le  goût  et  la  char- 
mante voix  ont  été  fort  remarqués.  Mme  Bar- 
the  Banderai!  a  fait  valoir  la  partie  de  Diane 
de  Mézerolles.  Les  autres  rôles  ont  été  chan- 
tés par  MM.  Hermann-Léon,  E.  Masson  et 
Mite  Aline  Lambelé.  Nous  avons  remarqué  un 
quatuor  élégamment  écrit. 

MÉPRISÉ,  ÉE  (mé; pri-zé)  part,  passé  du 
v.  Mépriser.  Pour  qui  on  a  du  mépris  :  Il  n'y 
a  que  ceux.qui  sont  méprisables  qui  craignent 
d'être  méprisés.  (La  Rochef.)  Qui  est-ce  qui 
veut  être  méprisé  des  femmes?  Personne  au 
monde,  non,  pas  même'  celui  qui  ne  veut  plus 
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les  aimer.  (j.-J.  Rouss.)  Il  serait  difficile  de 
vivre  méprisé  et  vertueux;  nous  avons  besoin 
de  support.  (J.  Joubert.)  Les  hommes  qui  font 
les  révolutions  sont  toujours  méprisés  par  ceux 
qui  en  profitent.  (Ste-Beuve.)  Combien  de  gens 
se  croient  hais,  qui  ne  sont  que  méprisés  !  (A. 
d'Houdetot.)  Il  Dédaigné,  dont  on  ne  fait  pas 
de  cas  :  La  vertu  obscure  est  souvent  mépri- 
sée, parce  que  rien  ne  la  relève  à  nos  yeux. 
(Mass.) 

Danchet,  si  Tftêprisc  jadis. 

Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 

Qu'on  peut  gagner  l'Académie 

Comme  on  gagne  le  paradis. 

YOLTÀIRB. 

MÉPRISER  v.  a.  ou  tr.  (mé-pri-zè  —  rad. 
mépris).  Avoii",  montrer  du  mépris  pour,  ne 
faire  nul  cas  de  :  Mépriser  ses  pareils.  Mé- 
priser les  talents  d'autrtti.  Celui  qui  méprise 
la  gloire  méprisera  bientôt  ta  vertu.  (Tacite.) 
Avant  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  te  pré- 
voir et  le  craindre  ;  mais,  quand  on  y  est,  il  faut 
le  mépriser.  (Fén.)  Beaucoup  de  gens  mépri- 
sent de  grands  avantages  à  venir  pour  de 
petits  intérêts  présents.  (La  Rochef.)  lin  vé- 
rité, plus  je  vais,  plus  je  vois  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  mépriser  les  sots 
discours  qu'on  ne  peut  jamais  empêcher.  (Volt.) 
La  leçon  ne  profite  pas  quand  on  méprise  ce- 
lui qui  la  donne.  (J.-J.  Rouss.)  Mépriser  l'ar- 
gent, c'est  détrôner  un  roi.  (Chamf'ort.)  La  rai- 
son est  un  don  de  Dieu  qu'il  n'est  pas  permis 
de  mépriser.  (De  Bonald.)  L'homme  fier  es- 
time ses  semblables;  l'orgueilleux  les  MÉPRISK. 
(De  Ségur.)  Ne  nous  plaignons  jamais  de  notre 
destinée  :  qui  se  fait  plaindre  se  fait  mépriser. 
(Chateaub.)  Si  AI.  de  Tnlleyrand  méprise  tant 
les  hommes,  c'est  qu'il  s'est  beaucoup  étudié. 
(Carnot.)  Un  peuple  sans  foi  à  ses  maîtres  leur 
obéit,  mais  les  méprise.  (Jouffroy.)  C'est  une 
cruelle  situation  que  celle  de  ne  pouvoir  se  ré- 
soudre à  haïr  et  mépriser  l'homme  qu'on  ne 
peut  aimer  ni  estimer.  (J.  Joubert.)  La  morale 
trouve  toujours  une  autorité  dans  l'exemple  de 
ceux  qui  la  méprisent  ;  leurs  excès  serveni  de 
leçon.  (Laurentie.)  Sages,  ne  méprisez  pas  les 
paroles  des  fous.  (Michelet.)  Le  vrai  sage  est 
celui  qui  ne  méprise  le  bien  sous  aucune  forme, 
(E.  About.) 
Mépriser  ses  bourreaux,  c'est  se  rendre  invincible. 

Voltaire. 
A  qui  perd  toute  chose,  il  reste  au  moins  ce  bien 
Qu'il  peut  mépriser  tout  et  ne  redouter  rien. 

Rotroh. 

Il  n'existe  qu'un  être 

Que  je  puisse  en  entier  et  constamment  connaître, 
Un  6eu]...  Je  le  méprise.  Et  cet  être,  c'est  moi. 
A.  de  Musset. 

—  Mettre  en  oubli,  négliger,  transgresser  : 
Mépriser  ses  engagements. 

Hélas!  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi. 

Racine. 

Se  mépriser  v.  pr.  Avoir  du  mépris  pour 
soi-même  :  Nous  méprisons  beaucoup  de  choses 
pour  ne  pas  nous  mépriser  nous-mêmes.  (Vau- 
ven.)  Dès  que  l'homme  est  forcé  de  se  mépri- 
ser lui-même,  il  n'est  plus  susceptible  de  vertu. 
(Dumarsais.)  On  rencontre  des  individus  telle- 
ment déchus  de  leur  dignité  primitive,  qu'ils 
sont  réduits  à  se  mépriser  eux-mêmes.  (Ali- 
bert.) 

—  Avoir,  montrer  du  mépris  les  uns  pour 
les  autres  :  Ces  deux  personnes  se  méprisent 
souverainement, 

—  AlluS.  lîttér.  Qui  méprise  Colin  n  estime 
point  son  roi,  Et  n  n,  selon  Cotio,  ui   Dieu,  ni 

roi,  ni  loi,  Vers  de  la  IXe  satire  de  Boileau. 
Le  poète  prend  le  ton  de  l'ironie  pour  mieux 
accabler  les  méchants  auteurs  : 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru  ; 
Cotîn,  &  ses  sermons  traînant  toute  la  terre. 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  &  sa  chaire; 
Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés; 

Perrin Bon,  mon   Esprit!  courage!   poursuivez. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encorces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat. 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'Etat. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrageB, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  : 
Qui  méprise  Colin  n'es/inte  point  son  roi. 
Et  n'a,  selon  Colin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Dans  l'application,  ces  vers  si  comiques 
sont  dirigés  contre  ceux  qui  ont  la  prétention 
de  placer  leur  inhabileté  â  l'ombre  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  généralement  respectée  ; 

o  Cela  va  bien  :  Marin  avait  dèjàdit,  dans  sa 
requête  imprimée,  qu'en  le  montrant  au  doigt 
j'avais  insulté  la  majesté  du  trône,  berné  le 
gouvernement,  injurié  la  magistrature,  bravé 
les  tribunaux,  outragé  les  citoyens,  car 

Qui  méprise  Marin  n'estime  pas  son  roi, 
El  n'a,  selon  Marin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  • 

Beaumarchais. 

■  Un  fou,  qui  se  croit  sage,  méprise  ou  hait 
tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  lui  ;  il  veut 
pour  le  bien  public  forcer  son  prochain  à  se 
soumettre  à  son  opinion  ;  tout  homme  qui  émet 
tua  avis  opposé  au  sien  est  un.  ennemi  de  l'or- 
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dre,  de  l'Etat  et  de  Dieu  ;  dans  sa  hautaine 
folie,  dans  sa  sottise  glorieuse,  il  dit  : 

Qui  mèjrrise  Çotin  n'estime  pas  son  roi. 
Et  n'a,  selon-Colin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  • 

C'e  DE  SÉGUR. 
«  A  raison  de  quoi  ils  ont  cité  et  personnel- 
lement ajourné  ledit  Paul-Louis  a  comparoir 
devant  les  assises  de  Paris,  comme  ayant  of- 
fensé la  morale  publique,  en  racontant  tout 
haut  ce  qui  se  passe  chez  eux,  et  la  personne 
du  roi  dans  celle  des  courtisans  :  le  tout  con- 
formément à  l'article  connu  du  titre...  de  la 
loi...  du  code  des  gens  de  cour,  commençant 
par  ces  mots  :  Qui  n'aime  pas  Çotin  n'eslime 
point  son  roi,  etc.  • 

P.-L.  Courier. 

■  C'est  bien,  il  est  parti...  Ce  ministre  infidèle 
Outrage  le  monarque  en  outrageant  Villèle; 
Je  sais  que  sur  ce  point  vous  pensez  comme  moi  : 
Qui  n'aime  pas  Villèle  est  ennemi  du  roi. 
Voyez  à  quel  excès  un  fol  orgueil  entraîne!. 
Barthélémy  et  Méry. 

MÉPRISEUR,  EUSE  (mé-pri-zeur,  eu-ze  — 
rad.  mépriser).  Personne  qui  méprise  :  Pyr- 
rhus esloil  un  trop  grand  mépriseur  du  peu- 
ple, (Arayot.) 

Mcpriseurs  indiscrets,  vous  n'y  connaissez  rien. 

Lamotte. 

MÉPRIXs.  m.  (mê-pri  —  du  préf.  me,  et 
de  prix)..  Prix  inférieur  à  la  valeur  réelle,  vil 
prix  :  Les  bourgeois  ne  se  faisaient  jamais 
concurrence  les  uns  aux  autres;  ils  ne  ven- 
daient Jamais  à  méprix.  (Sismondi.)  il  Peu 
usité. 

MÉQUET  (Eugène-Louis-Hugues,  baron), 
marin  français,  né  à  Cherbourg  en  1812.  Il  est 
fils  d'un  brave  marin  qui  se  tit  remarquer  sous 
le  premier  Empire.  Elève  de  l'Ecole  navale 
de  Brest,  il  devint  aspirant  de  2«  classe  en 
1828,  prit  part  à  l'expédition  d'Alger  en  1830, 
et  assista  à  l'attaque  de  l'embouchure  du  Tage 
en  1831.  Promu  enseigne  de  vaisseau  en  1833, 
lieutenant  en  1842,  il  reçut  ensuite  un  com- 
mandement sur  la  côte  d'Afrique,  fut  chargé 
de  réprimer  la  traite  des  nègres  et  contribua 
à  l'établissement  du  comptoir  de  G-rand-Bas- 
sam,  qui  fait  partie  du  Sénégal.  Depuis  deux 
ans,    M.  Méquet  était  capitaine  de  frégate 

.lorsque  commença,  en  1854,  la  guerre  d'O- 
rient; après  avoir  commandé  en  second  le 
vaisseau  Henri  1  V,  il  fut  envoyé  a  terre  avec 
les  marins  chargés  de  prendre  part  à  l'atta- 
que de  Sébastopol,  commanda  une  batterie  de 
marine  et  rit  preuve  u'un  sang-froid  et  d'un 
courage  qui  lui  valurent  d  être  promu  capi- 
taine de  vaisseau  le  2  décembre  1854.  De  re- 
tour en  Fiance,  M.  Méquet  devint  successi- 
vement membre  du  conseil  des  travaux  de  la 
manne,  commandant  du  Christophe-Colomb, 
chef  d'état -major  de  la  division  d'Orient 
(1859),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 

-  (1860),  membre  adjoint  du  conseil  d'amirauté 
(1804),  contre-amiral  (1865),  major-général  à 
Brest  et  commandant  en  chef  de  la  division 
des  Antilles  (1867).  Appelé  à  Paris  pour  pren- 
dre part  à  la  defensu  de  la  capitale  qui  al- 
lait être  assiégée  par  les  armées  allemandes, 
M.  Méquet  reçut,  le  6  septembre  1870,  le 
commandement  du  go  secteur  de  l'enceinte 
fortitiée  et  organisa  la  résistance  des  forts  de 
Vanves  et  de  Montrouge,  qui  eurent  beaucoup 
à  souffrir  du  bombardement.  Au  mois  de  jan- 
vier 1871,  il  fut  nommé  grand-ofticier  de  la 
Légion  d'honneur  et,  après  la  guerre,  il  a 
été  appelé  à  faire  partie  du  conseil  d'amirauté. 

MEQUINENZA  ,  l'ancienne  Oclogesa  ,  ville 
d[Espagne  ,  province  et  à  70  kilom.  S.  -  E. 
d'Huesea,  au  confluent  de  la  Sègre  et  de  l'E- 
bre,  et  au  pied  d'une  montagne  escarpée  que 
surmonte  un  château  fort;  1,590  hab.  Les 
Français  prirent  le  château  en  1810  et  ne  le 
rendirent  qu'en  1814. 

MÉQU1MEZ ou  MEKNASAH,  une  des  trois 
villes  impériales  du  Maroc  ,  dans  l'intérieur 
de  l'empire,  à  50  kilom.  S.-O.  de  Fez,  à  310  ki- 
lom. N.-E.  de  Maroc,  par  38"  58'  de  latit.  N. 
et  7°  50f  de  longit.  O.;  50,000  hab.  C'est  à  Mé- 
quinez qu'est  caché  le  trésor  impérial,  confié 
à  la  garde  noire.  Fabriques  importantes  de 
faïences  ,  poterie  ,  cuirs  renommés.  Le  cuit- 
appelé  maroquin  ne  vient  pas  exclusivement 
de  la  ville  de  Maroc,  qui  semble  avoir  le  mo- 
nopole de  tous  les  cuirs  africains  désignés 
sous  ce  nom;  Méquinez  exporte  autant  de 
ces  cuirs  que  toutes  les  autres  villes  princi- 
pales de  l'empire  du  Maroc.  Cette  ville  ,  si- 
tuée dans  une  vallée  spacieuse  et  fertile,  est 
bien  fortitiée  ,  comme  toutes  les  villes  litto- 
rales et  intérieures  de  l'empire.  Elle  a  une 
triple  enceinte  de  murs  en  bon  état,  garnis 
d'une  nombreuse  artillerie,  qui  la  défend  con- 
tre les  nombreuses  attaques  des  Berbères  de 
la  montagne.  Outre  un  grand  nombre  de  mos- 
quées, dont  quelques-unes  sont  remarquables, 
on  y  voit  un  paiais  impérial ,  construit  dans 
le  style  mauresque  et  où  abondent  des  colon- 
nettes  de  marbre,  apportées  d'Egypte,  d'Ita- 
lie et  de  Franco.  Ce  palais  ,  qui  est  une  des 
résidences  du  sultan,  a  deux  milles  de  circon- 
férence, et  esc  entouré  d'immenses  jardins. 
Dans  la  partie  la  plus  cachée  se  trouve  la 
harem. 

Les  habitants  de  Méquinez  sont  générale- 
ment industrieux;  on  les  dit  plus  civilisés 
que  ceux  des  autres  parties  du  Maroc,  et  très- 
jaloux  de  leurs  femmes ,  qui  sont  d'une  re- 
•marquable  beauté.  Cette  ville,  autrefois  cou- 
su. 
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nue  sous  le  nom  de  Selda ,  fut  fondée  vers 
l'an  940  ;  mais  elle  ne  se  développa  que  beau- 
coup plus  tard.  Elle  fut  d'abord  le  refuge  des 
Maures  chassés  de  leur  pays  par  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais,  qui  firent  à  diverses 
époques  des  descentes  dans  l'empire  du  Ma- 
roc. Le  grand  peintre  Eugène  Delacroix,  dans 
un  voyage  en  Afrique,  visita  Méquinez  et  y 
puisa  le  sujet  de  deux  de  ses  tableaux,  repré- 
sentant une  Rue  de  Méquinez  (1834)  et  un 
Corps  de  garde  à  Méquinez  (1847)." 

MER  s.  f.  (mèr.  —  Presque  toutes  les  lan- 
gues européennes,  à  l'exception  du  grec,  pos- 
sèdent pour  la  mer  un  nom  d'origine  com- 
mune :  en  latin,  mare;  en  irlandais,  muir, 
génitif,  mara;  en  kymrique,  môr,  myr;  en 
comique  et  armoricain,  ï?idr,-  en  gothique,  ' 
marei;  en  anglo-saxon,  mère;  en  Scandi- 
nave, mar;  en  ancien  allemand,  mari,  meri; 
en  lithuanien,  mares;  en  ancien  slave  et  en 
russe,  moru;  en  polonais,  morze;  en  lithua- 
nien ,  morra;  en  sanscrit,  mira,  mer,  océan. 
L'origine  présumée  de  tous  ces  termes  est  la 
racine  mar,  mourir.  «  Le  sens  que  l'on  ob- 
tient par.  cette  étymologie,  dit  Pictet,  se  jus- 
tifie facilement.  La  mer  s'offre- naturellement 
à  l'imagination  comme  une  grande  surface 
stérile  et  déserte;  c'est  le  pontos  atrugétos 
d'Homère,  le  vastum  mare  des  Latins,  le 
vast,  vcest,  proprement  désert,  des  Scandi- 
naves. Un  des  noms  sanscrits  de  l'océan, 
murtyo-dbhava,  signifie  l'origine  ou  la  source 
de  la  mort.  De  plus,  maru,  en  sanscrit,  dési- 
gne le  désert,  et  -se  présente,  sauf  la  diffé- 
rence des  suffixes,  comme  le  vrai  corrélatif 
du  latin  mare  et  de  ses  corrélatifs  euro- 
péens, sans  que  l'on  puisse  mettre  en  doute 
sa  provenance  de  la  racine  mar.  »).  Très-vaste 
étendue  d'eau,  qui  occupe  une  grande  partie 
de  la  surface  de  la  terre  :  Une  ville  située  sui- 
te bord  de  la  mer.  Traverser  la  mer.  Voyager 
sur  mur.  Tomber  au  fond  de  ta  mkr.  Aucun 
physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait 
couvert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée. 
(D'Ale-mb.)  La  coloration  de  la  mer  change 
suivant  l'état  de  l'atmosphère.  (A.  Maury.)  Le 
spectacle  de  ta  mer  fait  toujours  une  impres- 
sion profonde.  (Mme  de  Staël.)  La  mkr  est 
pour  les  ^peuples  la  première  condition  d'une 
grande  destinée.  (E.  Pelletan.)  Ceux  gui  Ont 
passé  leur  enfance  sur  les  bords  de  la  mkr 
savent  combien  d'associations  d'idées  profondes 
et  poétiques  se  forment  en  présence  <iu  spec- 
tacle animé  qu'offre  le  rivage.  (Renan.)  La 
MKR  féconde  vivifie  ta  terre  de  ses  vapeurs, 
(Michelet.) 

L'homme  a,  comme  la  mer,  ses  flots  et  ses  caprices. 

Boileau. 
Le  bord  fuit;  devant  nous  s'étend  la  nier  profonde, 
Partout  les  cieux,  partout  les  noirs  gouffres  de  l'onde. 

Deluxe. 
O  mer,  dans  ton  repos,  dans  tes  bruits,  dans  ton  air, 
Comme  un  amant,  je  t'aime  et  te  salue,  o  mer! 

Brizeux. 
Il  Partie  définie  de  cette  étendue  ;  vaste 
étendue  d'eau  salée,  entourée  de  terres  de 
toutes  parts  :  La  mer  Méditerranée.  La  mkr 
liouye.  La  mer  du  Nord.  La  mkr  des  Indes. 
La  mur  Caspienne.  La  mer  Morte.  Les  vais- 
seaux des  Etats-Unis  courent  toutes  les  mers. 
(Chateaub.)  Chaque  mer  imprime  toujours  à 
ses  habitants  un  type  particulier.  (A.  Maury,) 

—  Par  exagér.  Vaste  étendue  d'eau  :  Le 
fleuve  était  débordé,  la  campagne  était  une 
mer.  il  Grande  quantité  de  liquide  quelcon- 
que :  Cela  faisait  dans  la  cave  une  takvl  de  vin. 
C'est  dans  des  MERS  de  sang  qu'on  a  noyé  l'i- 
dole du  pouvoir  despotique  ;  mais  les  Anglais 
ne  croient  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs 
lois.  (Volt.) 

—  Par  anal.  Vaste  étendue,  vaste  superfi- 
cie :  Une  mkr  de  glace.  Une_  mer  de  sable. 
Quand  le  vent  agite  les  plantes,  vous  diriez,  à 
leurs  ondulations,  une  mer  de  verdure  et  de 
fleurs.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Objet  qui  offre  dss  fluctuations,  des 
péripéties,  des  vicissitudes  diverses:  La  mkr 
des  passions  humaines.  La  vie  humaine  est  une 
mkr  qui  ne  connaît  pas  de  calme.  On  n'a  pas 
encore  inventé  de  boussole  pour  naviquer  sur 
la  haute  mur  du  mariage.  (H.  Heine.) 

Mon  âme  est  une  mer  dont  je  cherche  le  fond. 

Tn.  de  Banville. 
Je  me  croyais  au  port,  calme,  à  l'abri  des  flots, 
Et  me  voila  sondant  une  mer  de  complots. 

V.  Hoao. 

—  Par  mer.  Par  la  voie  de  mer  :  Aller  par 
mer  d  Civita-  Vecchia.  Il  Chercher  par  terre  et 
par  mer,  Chercher  de  tous  côtés  :  On  vous  a 

CHERCHÉ  PAR  TliRRE  ET  PAR  MER. 

—  Les  deux  mers,  L'océan  Atlantique  et  la 
Méditerranée  : 

J'entends  déjà  frémir  ceB  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Boileau. 

—  Mer  intérieure,  Espèce  de  grand  lac 
d'eau  salée,  qui  ne  communique  pas  du  tout, 
ou  seulement  par  un  canal  étroit,  avec  la 

'  masse  des  eaux  de  la  mer  :  La  Méditerranée 
est  la  plus  vaste  des  mers  intérieures. 

—  Pleine  mer,  Haute  mer,  Partie  de  la  mer 
éloignée  du  rivage  :  Dans  tes  hautes  mers, 
plus  on  s'éloigne  des  côtes,  plus  la  profondeur 
est  grande.  (Butf.)  Il  Etat  de  la  mer  au  moment 
de  sa  plus  grande  élévation,  au  fort  du  flux  : 
Le  navire  partit  au  moment  de  la  pleine 
mer. 

—  Basse  mer,  Etat  de  la  mer  au  moment 
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du  reflux.  Il  Mer  basse,  Endroit  de  la  mer  peu 
profond. 

—  Bras  de  mer,  Partie  de  mer  profondé- 
ment resserrée  entre  deux  terres  sur  une 
grande  longueur. 

—  Homme  de  mer,  Marin,  matelot.     . 

—  Ecumeur  de  mer,  Pirate.  ■ 

1 —  Armée  de  mer,  Flotte  de  vaisseaux  de 
guerre. 

,  —  Port  de. mer.  Port  formé  par. les  eaux 
delà  mer.  ||  Ville  possédant  un  port  dé  ce 
genre  :  Fréjusà  été  un  port  de  mer. 

-i  —  Oiseau  de  mer,  Oiseau  qui  vole'  presque 
continuellement  au-dessus  de  la  mer  ou  qui 
vit  sur  des  rochers  au  milieu  delà  mer,  :  L'oi- 
seau dk  mer  dont  l'aile  est  brisée  par  l'orage 
se  laisse  quelque  temps  bercer  au  penchant  de 
la  lame,  qui  finit  par  l'engloutir,  (Ste-Beuve.) 

—  Vert  de  mer,  Vert  d'une  teinte  particu- 
lière.   .  <.-■- 

—  Loc.  fam.  Mer  à  boire,  Chose  difficile, 
qui  demande  du  temps,  dont;on  aura  peine  à 
venir  à  bout  :  Voyons,  ce  qu'on  vous  demande 
n'est  pas  la  mer  à  boire. 

SI  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  l'histoire? 
Tout  cela,  c'est  la  mer  à  boire. 

La  Fontaine. 
Il  Salé  comme  la  mer,  Extrêmement  salé  :  Ce 
potage  est  salé  comme  la  mer:  Il  Une  goutte 
d'eau  dans  là  mer,  Chose  insignifiante  don- 
née là  où  il  faudrait  quelque  chose  de  très- 
considérable  :  L'obole  de  la  charité"  publique 
est  pour  le  paupérisme  une  goutte  d'eau  dans 
la  mer.  il  Porter  Teau  à  la  mer,  Apporter, 
fn  ire  arriver  une  chose  en-  un  lieu  où  les 
choses  de  même  espèce  abondent  déjà,  il  La- 
bourer le  rivage  de  la  mer,  Prendre  une  peine 
complètement  inutile.  El.  Voguer  en  pleine  mer, 
Etre  en  pleine  réussite,  avoir  des  affaires 
tout  à  fait  prospères  et  bien  lancées.  Il  11  ava- 
lerait la  mer  et  les  poissons,  Se  dit  d'un  homme 
qui  a  un  appétit  extraordinaire.    • 

—  Prov.  Qui  craint  le  danger  ne  doit  pas 
aller  en  mer,  Il  ne  faut  pas  s'engager  dans 
certaines  affaires,  si  l'on  ne  veut  en  courir  les 
dangers  ou  en  supporter  les  inconvénients. 

—  Hist.  Rois  de  la  .mer,  Titre  .que  pre- 
naient les  chefs  des  pirates  du  Nord,  il  Let- 
tres de  mer,  Lettres  qu'on  délivrait  en  Bre- 
tagne à  certains  navires  qui  naviguaient  le 
long  des  côtes,  pour  les  exempter  du  droit  de 
bris  et  leur  permettre  d'acheter  'des  vivres 
dans  les  ports. 

—  Antiq.  hébr.  Mer  d'airain,  Vaste  bassin 
d'airain ,  supporté  par  douze  taureaux  de 
même  métal,.qui  servait  aux  purifications  des 
piètres,  et  que  Salomon  avait  fait  placer 
dans  le  temple.- 

—  Blas.  Lignes  ondées,  figurant  des  va- 
gues, qui  remplissent  le  quart  de  la.  hau- 
teur de  l'écu  vers  le  bas,  et  dont  l'émail 
est  ordinairement  l'argent  :  Durand,  à  Pa- 
ris :  D'azur,  au  rocher  d'or  posé  au  milieu 
d'une  mer  d'argent,  accompagné  en  chef  de 
deux  bouquets  de  trois  roses,  chacun  du  second 
émail,  les  liges  et  les  feuilles  du  même. 

—  Théâtre.  Mer  agitée,  Machine  de  théâ- 
tre, destinée  à  imiter  te  mouvement  des  flots 
de  la  mer  :  La  mkr  agitée  est  composée  de 
longues  lanternes  angulaires  de  toile  ou  de 
carton  bleu,  qu'on  enfile  à  des  broches  paral- 
lèles, et  qu'on  fait  tourner  par  des  polissons. 
(J.-J.  Rouss.)  ■ 

—  Cborégr.  Mer  agitée,  Nom  d'une  figure 
du  cotillon. 

■'■ —  Mai-.  Lame,  vague  :  Comme  il  y  avait 
peu  de  mer,  il  filait  ses  neuf  nœuds  à  l'heure, 
quoique  sa  vitesse  variât  suivant  la  force  du 
vent.  (Defauconpret.)  il  Mer  étale,' Moment  où 
le  mouvement  de  la  mer  est  nul,  la  marée 
étant  arrivée  à  son  point  le  plus  haut  ou  à 
son  point  le  plus  bas  :  Les  Indiens  parais- 
saient beaucoup  redouter  la'  passer'et  ne  s'y 
engageaient  jamais  qu'à  lu  mer  étale  du  flot 
ou  du  jusant.  (La  Pérouse.)  Il  Coup  de  mer, 
Lame  violente  et  soudaine  qui  vient  heurter 
lé  navire  :  Le  coup  de  vent  au  16  avait  obligé 
lés  frégates  espagnoles  d'arriver  vent  arrière, 
et  la  Commandante  avait  reçu  ua  coup  du 
mer  qui  avait  emporté  ses  bouteilles,  enfoncé 
les'  fenêtres  de  sa  grand'.chambre  et  mis  beau- 
coup d'eau  à  bord.  (Bougain ville.)  il  Mettre  en 
mer,  Mettre  a  la  mer,  Quitter  le  port,  s'éloi- 
gner du  rivage  :  La  flotte  nient  de  mettre  a 
la  MER.  Il  Prendre  la  mer,  Commencer  une 
■  navigation.  Il  Tenir  la  mer,  Naviguer  loin  des 
côtes. 

—  Comm.  Ecume  de  mer.  V.  écume. 

.  —  Econ.  domest.  Grand  vase  de  terre  plein 
de  vin,  que  l'on  remplit  à  mesure  qu'on  y 
puise  :  Une  mer  de  vin  de  Chypre. 

—  Pathol.  Mal  de  mer,  Indisposition  :ordi- 
nairement  accompagnée  de  nausées  et  de 
vomissements,  qu'éprouvent  certaines  per- 
sonnes en  mer,  et  qui  est  attribuée  aux  mou- 
vements de  roulis  et  de  tangage. 

—  Astron.  Nom  donné  a  de  vastes  espaces 
de  teinte  sombre  et  uniforme,  qu'on  distin- 
gue dans  la  lune. 

—  Physiq.  Mer  de  lait  ou  Mer  d'hiver,  Phé- 
nomène par  lequel  la  mer  prend  l'apparence 
d'une  plaine  couverte  de  neige,  et  qui  est  dû, 
pense-t-on,  à  la  présence  d'une  multitude  in- 
finie d'animalcules  phosphorescents, 

—  Encycl.  Géogr.  La  vue  de  la  mer  exerce 
toujours  sur  l'homme  une  irrésistible  séduc- 
tion. En  dehors  même  de  la  majesté  du  spec- 
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tacle  qu'elle  présente  aux  regards,  les  mys- 
tères sous-marins,  que  la  science  pénètre 
tous  les  jours  plus  profondément  tout  ce 
monde  fourmillant  et  formidable,  apparais- 
sent a  l'esprit  et  ajoutent  à  cette  contemplai 
tion  une  sorte  d'horreur  mystérieuse. 

Ronsard,  bien  .avant  que  la  science  eût 
rien  affirmé  à  cet  égard,  s'était  écrié,  avec 
un  remarquable  pressentiment,  en. décrivant 
l'infini,  dé  la  mer  !;'.,'. 

'■'!     '  Là  sont.par  la. nature  encloaes  ■     •■  ■      ' 
Au  fond  de  cent  mille  vaisseaux   '1 
Les  semences  de  toutes  choses,        -, 
Eternelles  filles  des  eaux!  ;  ;     ;■     ,      ..«.;    ' 

'  «  C'est  beau,  c'est  peut-être  vrai!  dit  à.  ce 
propos  Sa.i'nte-Bèuve;  quel  laboratoire  en 
effet  que  tout  ce  qui  se  passé  au  fond 'des 
mers,  surtout  si  ce  fond  doit  un  jour  appa- 
raître à  la*  lumière  et  fermenter  sous  le  so- 
leil, la  masse  des  eaux  se  déplaçant,  dans 
quelque  grand, printemps  futur!  »  Ce  n'est 
pas  là  une  rêverie  de  poète  j.Micbelet  appelle 
avec  raison  les  insectes  de  la  mer  des  «  fai- 
seurs de  mondes,  »  et  l'on  ne  peut  plus,  eu  ef- 
fet, se  représenter  l'océan  que  comme  un  la- 
boratoire en  perpétuelle,  activité.  C'est  par 
lui  que.'la-  vie- parait  avoir  commencé;  c est 
la  vapeur  d'eau  liquéfiée  sur  la  surface -.enr 
tière  de  la  terre  qui,  à  l'heure  de  la  formation 
du  globe,  en  m,  dansiuné  longui;  succession 
de  siècles,  refroidi  et  solidifié  le  noyau  incan- 
descent; ic'est  avec  lé  refroidissement  de  ,1a 
surface  .embrasée  qu'est  née  la  vie.  Cette 
vie  intense  de  la  mer  ne  s'est,>avec  le  temps, 
-niéteinte  .ni  même:  ralentie;  avec  ses  ..vol- 
cans sous-marins,  ses  courants  d'eaux  bouil- 
lantes et  d'eaux  glacées,  son  flux  et  son  reflux, 
son  mouvement  perpétuel,  ses.myriades  d'a- 
nimalcules, d'insectes  et  'de  poissons,  la  mei- 
a  une  fécondation  sans  fin.    .... 

La  mer  nous  enserre  de  toutes,  parts  dans 
ses  replis  redoutables,  et  la  science  a  prouvé 
que,  si  la  croûte  terrestre  pouvait  être  déta- 
chée et  jetée  à  la  mer,  la  masse  totale  de 
notre  planète  se  trouverait  submergée  à  une 
profondeur  de  plus  de  1,500. mètres.  La  su- 
perficie de  la  terre  ferme  est  à  celle. de  l'élé- 
ment liquide  dans  le  rapport  de  1  à  î8,  ou, 
d'après  Rigaud,  dans  le  rapport  de  1  à  27. 
Les  mers  sont  d  ailleurs  réparties  d'une  ma- 
nière fort  inégale.  L'hémisphère  austral  en 
contient  beaucoup  plus  que  l'hémisphère  bo- 
réal ,  et  la  proportion  est  environ  celle  de 
8  à  5.  Depuis  le  40*  degré  de  latitude  S.  jus- 
qu'au voisinage  du  pôle  antarctique,  l'éçorce 
terrestre  est  presque  entièrement  couverte, 
d'eau.  L'élément  liquide  prédomine  égale- 
ment dans  l'espace  compris. entre  lès  côtes 
orientales  de  l'ancien  continent  et  les  côtes 
occidentales  du  nouveau  monde;  là,  il  n'est 
interrompu  que  par  de  rares  archipels,  et, 
sous  les  tropiques,  il  règne  sur  1*5  degrés  de 
longitude. 'La  majeure,  partie,  des  eaux  qui 
environnent  les  continents  constituent  ce 
qu'on  appelle  l'Océan.  Celui-ci  pénètre  plus 
ou  moins  dans  les  terres  et  forme  des  mers 
partielles  qui  restent  en  communication  avec 
la  mer  principale;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  méditerrànées,  parce  qu'en  effet  la 
terre  les  entoure,  excepté  au  point  où  exist^, 
la  communication.  Eulin,  de  grands  amas 
d'eau  salée  existent  aussi  sans  issue  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  on  les  appelle  des  cas- 
piennes,  et  ils  ne  sont  autre  chose  que  da 
vastes  lacs. 

—  I.  Configuration  des  mers.  La  moindre 
réflexion  montre  que,  dans  son  état  primitif, 
l'Océan  a  dû  recouvrir  en  entier  et  d'une 
'manière  uniforme  la  surface  du  globe-,  lés 
inégalités  actuelles  dé  la  terre  sont  le  résul- 
tat de  révolutions  violentes;  l'action  calme 
et  progressive  des  éléments  tend  à  restituer 
à  la  terre  et  à  l'Océan  la  forme  qu'ils  ont  per- 
due. Les  éléments  qui  composent  la  partie 
solide  du  globe  sont  soumis,  en  effet,  à  l'ac- 
tion lente,  mais  implacable,  des  agents  at- 
mosphériques qui  les  désagrègent  et  les  endet- 
tent ;  les  cours  d'eau  se  chargent  de  les  trans- 
porter à  la  mer,  de  sorte  que  la  terre  entière 
peut  être  comparée  à  une  immense  chantier 
où  les  ouvriers,  partagés  en  deux  bandes, 
attaquent  d'un  côté  toutes  les  éminences,  et 
de  l'autre  charrient  les  déblais  pour  combler 
les  dépressions  -du  sol.  L'érosion  des  côtes 
par  les  eaux  de  la  mer  concourt  à  la  réalisa- 
tion du  même  résultat. 

De  hardis  calculateurs,  prenant  pour  point 
de  départ  les  changements  amenés  par  ces 
puissants  agents,  ont  essayé  de  fixer  l'épo- 
que à  laquelle  l'air  et  les  eaux  auront  enfin 
achevé  leur  oeuvre  de  nivellement.  M.  Ar- 
çhibald  Geikie  a  constaté  que  le  bassin  du 
Rhône,' grâce  à  un  double  travail' d'érosion 
et  de  dissolution,  s'abaisse  annuéllement'd'uh 
neuvième  de  millimètre;  celui  du  Mississipi, 
d'un  dix-huitième;  celui  de  la  Tamise,  d'un 
trente-sixième.  De  ce  fait  et  de  la  hauteur 
actuelle  des  continents,  il  conclut  que  le  con- 
'  tinent  américain  sera,  du  fait  seul  des  agents 
atmosphériques,  emporté  â  la  mer  dans  un 
espace  de  "4,500,000  ails,  et  l'Europe  dans 
4,000,000  d'années.  L'érosion  des  côte3  amè- 
nerait beaucoup  plus  lentement  le  même  ré- 
sultat. . 

De  son  côté,  M.  Carpenter,  étudiant  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  y  a  trouvé  en  sus- 
pension une  matière  vaseuse  particulière, 
qu'il  a  reconnue  également  dans  le  Khône 
et  dans  le  Nil,  et  qui  est  évidemment  enlevée 
aux  continents  dont  le  relief,  progressive- 
ment attaqué  par  les  fleuves,  finira  un  jour 
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'par  combler  cette"W)\  C'est  à  ces  particules 
(le  matières  terreuses  que  M.  Tyndall  nttri.- 
bue  la  belle  couleur  bleue  de  la  Méditerranée 
et  du  lue  de  Genève. 

.  Après  oe  coup  d'œil  jeté  sur  le  rôle  que 
l'avenir  réserve  aux  eaux  terrestres,  il  sera 
intéressant  de  signaler  le  travail  qu'elles  ont 
déjà  subi.  Lorsqu'on  étudie  l'arrangement, 
la  composition  et  la  forme  des  différentes 
parties  qui  constituent  l'écorce  terrestre,  on 
trouve  presque  partout  des  témoins  irrécu- 
sables d  un  séjour  prolongé  des  eaux  salées. 
En  suivant  les  couches  de  même  nature  et 
.  en  déterminant  leurs  limites,  on  peut  recon- 
stituer les  mers  avec  la  forme  qu'elles  de- 
vaient avoir  lorsqu'elles  ont  donné  naissance 
à  ces  dépots.  Ainsi,  pour  prendre  un  exem- 
ple dans  notre  pays,  les  couches  de  cal- 
caire grossier  que  1  on  exploite  dans  les  en- 
virons de  Paris  et  qui  ont  servi  à  l'édification 
-de  la  ville  ont  dû  être  formées  par  une  mer 
jlont  un  golfe  profond  s'avançait  dans  le  dé- 
partement du  Loiret,  et  qui  s'étendait  au 
nord  en  couvrant  de  ses  eaux  une  partie  de 
la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  tandis  que  la 
partie  occidentale  de  la  Manche,  la  Norman- 
die, une  portion  de.l'Orléanais  étaient  émer- 
gés. Cette  mer,  en  se  retirant,  a  laissé  a 
Mortefontaine  et  dans  le  nord  de  Paris  un 
désert  de  sables  où  on  retrouve  sur  des  ro- 
chers é pars  la  trace  d'érosions  produites  par 
les  vagues.  A  une  époque  postérieure,  la 
mer  qui  a  déposé  les  sables  de  Fontainebleau 
formait  en  Allemagne  un  golfe  très-allongé, 
au  fond  duquel  était  l'emplacement  où  est 
.maintenant  située  la  ville  de  Bàle,  et  dont 
les  montagnes  du  Harz ,  du  llundsruck  et 
des  Vosges,  le  Wurtemberg  et  la  Bohème 
étaient  les  rivages.  L'étude  attentive  des 
dépôts  laissés  par  ces  mers  montre  que  la 
formation  de  ces  dépôts  a  exigé  fin  temps 
très-long  et  s'est  effectuée  avec  beaucoup  de 
lenteur.  On  retrouve  dans  ces  couches  des 
coquilles  marines  à  texture  trèa-dalic-ate, 
lians  un  état  parfait  de  conservation,  et  quel- 
quefois dans  une  position  qui  ne  peut  se  con- 
cilier qu'avec  une  tranquillité  parfaite  des 
eaux  où  ces  mollusques  vivaient. 

Parmi  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été 
faites,  pour  expliquer  les  changements  sur- 
venus à  la  surface  du  sol,  la  plus  rationnelle 
<sst  celle  qui  consiste  à  admettre  qpe  les  mers 
et  les  continents  n'ont  pris  leur  forme  ac- 
tuelle qu'après  une  suite  d'affaissements  et 
d'exhaussements  des  différentes  parties  de 
l'écorce  terrestre.  Les  modifications  ana- 
logues qui  se  produisent  encore  de  nos  jours 
justifient  cette  théorie.  «  Il  est  hors  de  doute, 
dit  l'hydrographe  Boutroux,  que  les  côtes  de 
Scandinavie  et  celles  du  Groenland  se  sou- 
lèvent peu  à  peu.  Les  débris  de  vaisseaux 
fabriqués  avant  l'introduction  du  fer  qu'on  a 
recueillis  aux  environs  de  Stockholm,  parmi 
des  fossiles  appartenant  aux  mêmes  espèces 
que  celles  qui  habitent  aujourd'hui  les  eaux 
de  la  Baltique,  sont  des  preuves  irrécusa- 
bles  de  cette  élévation  qui,  sur  certains 
points,  atteint  un  mètre  et  demi  par  siècle. 
Une  portion  considérable  des  lits  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  mer  Baltique  s'est  donc 
élevée  verticalement  dans  le  cours  des  der-, 
niers  siècles  et  s'est  transformée  en  terre 
ferme.  Le  changement  de  climat  dans  ces 
contrées  est  attribué  à  cet  exhaussement, 
qui  a  probablement  détourné  le  Gulf-Stream 
de  son  cours  primitif.  Les  glaces  du  pôle  nord 
se  sont  avancées  vers  le  sud,  et  la  cote  est  du, 
Groenland,  qui  était  autrefois  habitée  par  une 
colonie  danoise,  est  devenue  inaccessible.  11  se 
produit  sur  lés  rivages  de  la  mer  des  trans- 
formations plus  rapides  qui  se  passent  Sous 
nos  yeux  et  dont  nous  pouvons  constater  les 
progrès  d'année  en  année.  Tels  sont  les  at- 
terrissements qui  se  forment  à  l'embouchure 
de  toutes  les  rivières  et  les  érosions  produi- 
tes par  l'action  des  lames  sur  les  roches  qui 
bordent  les  côtes.  Les  débris  de  ces  roches, 
aprè3  avoir  été  désagrèges  par  la  mer,  vont' 
encombrer,  sous  forme  de  sables  et  de  galets, 
des  portions  du  lit  de  la  mer  qui  sont  exhaus-" 
sées  par  cet  apport  continu.  Les  côtes  de  là 
Manche  et  de  la  mer  du  Nord  nous  offrent 
un  exemple  remarquable  de  ces  modifications 
produites'  par  l'action  simultanée  des  lames 
et  des  courants.  Les  falaises  calcaires  de  la 
Normandie,  continuellement  dégradées  par' 
la  mer,  y  laissent  tomber  une  quantité  consi- 
dérable de  cailloux  siliceux.  Ces  cailloux, 
par  leur'  frottement  continuel  sur  le  fond  et 
lès  uns  contre  les  autres,  se  réduisent  en 
particules  de  sable  qui,  entraînées  par  les 
courants,  vont  former  les  bancs  nombreux 
dont  la  mer  du  Nord  est  encombrée.  Un  trans- 
port analogue  se  produit  sur  la  côte  des 
Landes.  Dans  ces  contrées,  le  sable  est  tout 
formé;  le  vent  et  les  courants  l'entraînent 
le  long  de  la  côte  dans  la  direction  du  sud, 
depuis  l'embouchure  de  la  Gironde  jusqu'au 
cap  de  Biarritz,  où  il  s'accumule.  Les  allu- 
vipns  transportées  à  la  mer  par  les  fleuves 
donnent  lieu  également  à  des  changements 
considérables  dans  la  configuration  et  l'é- 
tendue des  rivages.  Les  dépots  du  Rhin,  de 
l'Lseaut  et  de  la  Meuse  ont  formé  le  sol  de- 
là Hollande.  Une  partie  du  Bengale  est  due 
aux  alluvions  du  Gange.  Celles  uu  Mississipi, 
de  l'Amazone  comblent  en  peu  de  temps  des 
espaces  considérables.  Dans  Ja  Méditerranée, 
les  changements  sont  moins  étendus  qu'a 
l'embouchure  de  ces  grands  fleuves,  mais  ils 
sont  très-sensibles.  Grâce  à  l'absence  de  cou- 
rants et  de  marée,  on  peut  y  suivre  pas  à  pas 
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les  progrès  des  atterrissements  formés  par 
les  matériaux  que  les  rivières  transportent  à 
leur  embouchure.  Aux  bouches  du  Pô,  la 
côte  s'est  avancée  annuellement  d'environ 
25  mètres  depuis  l'an  1200,  et,  suivant  Prony, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  la  marche 
des  alluvions  a  été  de  70  mètres  par  an.  Le 
delta  du  Nil  s'est  avancé  de  2,000  mètres  en- 
viron depuis  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne et  l'on  a  calculé  que  la  surface  de  la 
basse  Egypte  avait  dû  s'élever  de  plus  de 
2  mètres  par  suite  des  inondations  du  fleuve. 
Les  alluvions  du  Rhôno,  à  la  suite  de  tra- 
vaux d'endiguement  qui  ont  fait  écouler  une 
grande  partie  des  eaux  du  fleuve  par  une 
même  embouchure,  ont  comblé,  près  de  la 
côte,  dans  ces  vingt  dernières  années,  des 
profondeurs  de  30  mètres.  Les  atterrissements 
de  l'Arno  et  du  Tibre  sont  également  consi- 
dérables, eu  égard  au  faible  débit  de  ces  ri- 
vières; des  documents  certains  portent  à 
201,6  par  an,  en  moyenne,  le  déplacement  de 
la 'côte  à  l'embouchure  du  Tibre;  il  s'est 
.élevé  à  4  mètres  dans  les  siècles  derniers. 
Des  plaines  fertiles  s'étendent  sur  des  em- 
placements que  la  mer  couvrait  jadis  de  ses 
eaux.  En  même  temps  que  dans  certains 
points  de  la  Méditerranée  la  terre  empiète 
continuellement  sur  les  eaux,  d'autres  riva- 
ges paraissent,  au  contraire,  avoir  été  enva- 
his par  la  mer;  ainsi,  le  port  de  Civita-Vec- 
chia  semble  être  plus  profond  qu'il  n'était 
autrefois.  On  remarque  sur  la  côte,  au  nord 
et  au  sud  de  cette  ville,  de  nombreux  restes 
de  constructions  romaines  qui  sont  mainte- 
nant recouvertes  par  les  eaux.  Majs  il  est 
difficile  d'attribuer  ces  changements  à  un 
exhaussement  général  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée; la  communication  de  cette  mer 
avec  l'Océan,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  ex- 
clut une  telle  supposition.  Il  est  plus  ration- 
nel d'admettre  encore  ici  un  abaissement 
très-lent  du  sol, 

—  H.  Division  géographique  des  mers  du 
ai.OBU.  1°  Océan  Atlantique.  11  est  borné  au 
nord  par  l'océan  Arctique,  dans  la  direction 
d'une  ligne  qu'on  peut  tirer  des  côtes  nord- 
est  du  Labrador  jusque  yers  les  Hébrides.  11 
est  contenu  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
monde.  11  se  termine  au  midi,  dans  une  ligne 
qui  s'étendrait  de  la  pointe  méridionale  de 
1  Afrique  vers  le  détroit  de  Magellan,  en  pas- 
sant par  les  Malouines.  L'équateur  le  partage 
en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Les  îles  de 
la  première  subdivision  sont  :  Terre-Neuve, 
les  Bermudes,  les  Açores,  Madère  et  les  Ca- 
naries ;  celles  de  la  partie  équinoxiale  sont  : 
l'archipel  du  Cap-Vert,  l'Ascension,  Sainte- 
Hélène,  les  Martin-Vaz,  avec  quelques  ro- 
chers épars  dans  le  golfe  de  Guinée.  Les  îles 
de  Tristan  d'Acunha  sont  les  seules  qui  méri- 
tent d'être  citées  dans  la  partie  méridionale. 

—  2°  Océan  Arctique.  Son  centre  est  supposé 
au  pôle  arctique  ou  boréal.  Les  côtes  du 
Groenland,  de  l'Islande,  de  l'Ecosse,  de  Nor- 
vège, de  Russie,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  ses  rivages.  On  y  trouve  les 
îles  Féroë,  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  Liakof.  Peu  connue  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  cette  partie  du  monde 
l'est  davantage  aujourd'hui.  Grâce  aux  voya- 
ges de  Franklin,  de  Parry,  de  Mac-Clear,  du 
docteur  Kane  et  d'autres  marins  courageux, 
on  sait  maintenant  qu'il  existe,  entre  le  nord 
de  l'Amérique  et  un  immense  archipel  qui 
s'appuie  sur  les  glaces  du  pôle,  un  passage 
conduisant  du  détroit  de  Behring  à  la  baie 
deBuffin.  Deux  expéditions,  parties  en  même 
temps  de  ces  deux  points,  ont  pu  se  rencon- 
trer près  de  l'île  Melville.  Mais  Ce  passage 
est  tellement  tortueux  et  si  fréquemment 
encombré  par  les  glaces,  qu'il  ne  peut,  être 
d'aucune  utilité  pour  là  navigation.  Dans  ces 
dernières  années,  Kane  s'est  avancé  le  long 
de  la  côte  occidentale  du  Groenland  jusqu'à 
82°  30'  de  latitude,  point  le  plus  voisin  du 
pôle  auquel  on  soit  encore  parvenu,  et,  a  la 
suite  du  canal  de  Smith,  il  a  découvert  une 
mer  libre  de  glace,  dont  il  a  évalué  la  sur- 
face à  3,000  milles  carrés. 

—  30  Océan  Antarctique.  C'est  le  plus  grand 
de  tous.  Il  contient  le  pôle  antarctique.  Au- 
cun continent  n'est  baigné  par  cet  océan, 
dans  la  direction  duquel  s'avancent  toutes 
les  pointes  méridionales  de  la  terre  habitable. 
Les  îles  île  cette  mer  immense  sont  celles  de 
la  Désolation  et  quelques  écueiis  privés  de 
végétation. 

—  4°  Océan  Indien.  II  confine  vers  le  sud 
avec  l'océan  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
limites,  en  suivant  une  courbe  qui  passerait 
par  le  midi  de  l'Afrique,  la  côte  septentrio- 
nale de  la  terre  de  Kerguelen  et  la  terre  de 
Léwin.  Les  côtes  africaines  de  l'est  le  bor- 
nent à  l'occident,  les  rives  occidentales  de 
l'Australie  au  levant,  et  les  îles  de  la  Sonde, 
lés  côtes  de  l'Inde,  de  la  Perse  avec  celles 
de  l'Arabie  le  contiennent  au  nord.  Madagas- 
car ,et  Céylan  y  sont  comme  des  fragments 
de  continents  détachés.  Les  lies  Trial,  des 
Cocos,  de  Nicobar,  d'Andaman,  de  Chagos, 
Maldives,  Laquedives,  Rodriguez,  de  France, 
de  Bourbon,  des  Seychelles,  de  Comore  et  So- 
coiora  y  forment  des  archipels  ou  des  terres 
isolées. 

—  5°  Océan  Pacifique.  Il  est  situé  entre 
l'Oeéanie,  l'Asie  orientale,  l'Amérique  occi- 
dentale et  l'océan  Antarctique.  Cet  océan, 
très-ouvert  vers  le  sud,  s'y  termine  par  une 
ligne  sinueuse  qu'on  peut  tirer  de  la  terre  de 
Van-Diémen  à  la  Nouvelle-Zélande  et   de 
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celle-ci  vers  les  côtes  du  Chili.  Les  lies 
Aléoutiennes,  au  nord,  en  séparent  la  mer  de 
Behring.  Des  archipels  nombreux,  dont  plu- 
sieurs sont  à  peine  connus,  en  occupent  une 
grande  partie,  surtout  entre  les  tropiques,  à 
l'est  de  la  Polynésie. 

—  III.  Méditerranées.  Ces  mers,  assez  nom- 
breuses, communiquent  toujours  avec  l'Océan, 
mais  plusieurs  d'entre  elles  sont  privées  de 
marées. 

— 10  Méditerranée  proprement  dite.  Elle  sé- 
pare l'Europe  de  l'Afrique  à  peu  près  entre 
30o  et  45°  de  lat.  N.,  et  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest  depuis  l'Asie  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar, dans  une  longueur  d'environ  900  lieues. 
La  mer  Noire,  dont  celle  d'Azov  n'est  qu'un 
appendice,  doit  être  considérée  comme  une 
dépendance  de  la  Méditerranée,  et  la  mer 
Adriatique  y  est  comme  une  méditerranée 
secondaire. 

—  2°  Méditerranée  Scandinave  ou  mer  Bal- 
tique. Elle  appartient  entièrement  à  l'Europe 
septentrionale.  Sa  largeur  est  de  30  à  S0  lieues 
environ  de  l'est  à  l'ouest;  elle  s'étend  en  lon- 
gueur depuis  le  54e  parallèle  jusqu'au  .60° 
environ.  Los  golfes  de  Botnie,  de  Finlande 
et  de  Livonie  en  sont  les  principaux  enfon- 
cements. Elle  communique  avec  la  mer  du 
Nord,  par  où  s'avance,  vers  le  sud,  l'océan 
Arctique,  au  moyen  de  détroits  que  forment, 
entre  la  presqu'île  de  Jutland  et  la  Suède 
méridionale,  des  îles  dépendant  du  Dane- 
mark. Rugen,  Bornholm,  Oland,  Gothland, 
Oësel,  Dago  et  Aland  en  sont  les  autres  îles 
principales.  Une  multitude  de  rochers  for- 
ment l'archipel  d'Abo,  entre  Aland  et  la  Fin- 
lande. 

—  30  Méditerranée  Erythréenne  ou  mer 
Bouge.  Elle  sépare  l'Afrique  de  l'Asie.  La  ma- 
rée y  est  très-sensible  ;  elle  n'a  que  80  lieues 
de  l'est  à  l'ouest  et  800  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur, 

—  40  Méditerranée  Persique.  Elle  est  située 
entre  la  Perse  et  l'Arabie,  et  se  lie  à  l'Océan 
par  un  détroit  qui  lui  communique  les  mou- 
vements du  flux  et  du  reflux.  Sa  longueur  est 
peu  considérable.  On  la  considère  ordinaire- 
ment comme  un  golfe,  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'elle  est  désignée  sur  les  cartes. , 

Le  savant  clussifieuteur  des  mers,  Bory  de 
Saint-Vincent,  considère  encore  comme  mers 
méditerranèes  : 

La  méditerranée  Sinique,  qui  s'étend  depuis 
l'extrémité  boréale  de  la  Manche  deTartarie 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  communiquant  avec  l'Océan  par  un 
grand  nombre  de  détroits,  qui  disparaîtront, 
dit  Bory  de  Saint- Vincent,  et  formeront  alors 
une  véritable  méditerranée  ; 

La  mer  A' Okhotsk  et  celle  de  Behring,  tou- 
tes deux  voisines  du  pôle  nord  ; 

La  méditerranée  Colombienne,  dans  laquelle 
il  réunit  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des 
Antilles; 

La  baie  d'ffudson,  dans  le  nord  du  conti- 
nent américain,  et  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  bien  les  contours. 

Bory  de  Saint-Vincent  suppose  que  le  nom- 
bre des  méditerranèes  augmentera;  que  les 
détroits  disparaîtront  et  qu'il  se  formera,  dans 
l'intérieur  des  terres,  des  mers  isolées  comme 
celles  que  nous  avons  indiquées  sous  le  nom 
de  caspiennes.  La  salure  de  l'eau  est,  selon 
lui,  ce  qui  distingue  les  caspiennes  des  lacs, 
qu'il  considère  toujours  comme  remplis  par 
des  eaux  douces.  Il  place  dans  cette  série  la 
Caspienne  proprement  dite,  située  entre  l'A- 
sie et  L'Europe.-,  la  mer  d'Aral,  à  l'est  de  la 
précédente  et  beaucoup  plus  petite  qu'elle; 
fa  mer  Morte  et  la  mer  Baïkal. 

—  IV.  Profondeurs  de  la  mer.  Jusqu'à  ce 
qu'on  eut  commencé  à  mettre  à  exécution  le 
plan  adopté  aujourd'hui  par  la  marine  améri- 
caine, de  faire  dé  grands  sondages  dans  toutes 
les  régions  de  l'Océan,  on  conserva  des  idées 
assez  erronées  sur  la  profondeur  des  mers. 
La  profondeur  moyenne  avait  été,  à  diverses 
époques,  calculée  par  différents  astronomes 
et  navigateurs.  Ross,  Dupetit-Thouars  et 
d'autres  officiers  des  marines  anglaise,  fran- 
çaise et  hollandaise  avaient  essayé  de  sonder 
par  de  grandes  profondeurs.  Ross  laissa  filer 
8,200  mètres  de  ligne,  sans  que  rien  indi- 
quât que  le  plomb  eût  atteint  le  fond.  Ces 
expériences,  faites  dans  l'hypothèse  que  la 
ligue  devait  cesser  de  filer  aussitôt  que  le 
plomb  touchait  au  fond,  ne  pouvaient  produire 
aucun  résultat.  Maury  appela  de  nouveau 
l'attention  sur  ce  genre  de  recherches,  dont 
la  création  de  la  télégraphie  sous-marine  de- 
vait bientôt  montrer  l'utilité.  Les  officiers  de 
la  marine  américaine  furent  chargés  par  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  de  faire  au 
moins  un  sondage  par  chaque  région  de  l'O- 
céan comprenant  cinq  degrés  en  latitude  et 
cinq  degrés  en  longitude.  Les  procédés  de 
sondage  furent  perfectionnés.  Les  résultats 
obtenus  jusqu'ici  ont  permis  à  Maury  de  dres- 
ser la  carte  des  profondeurs  de  l'océan  At- 
lantique, depuis  le  parallèle  de  50°  N.  jus- 
qu'à celui  de  10»  S.  La  partie  la  plus  pro- 
fonde de  l'Atlantique  semble  être  entre  les 
Bermudes  et  le  grand  banc  fie  Terre-Neuve. 
Les  sondages  exécutés  autorisent  à  penser 
que  la  profondeur  moyenne  de  l'Océan  ne  dé- 
passe pas  3  à  4  milles.  Aucune  des  soudes  qui 
offrent  quelques  garanties  ne  dépasse  5  milles. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  der- 
nières anuées,  de  l'étude  du  fond  des  mers, 
au  double  point  de  vue  de  sa  constitution 
géologique  et  des  organismes  qui  s'y  déye- 
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loppent.  Divers  appareils  ont  été  imaginés 
pour  détacher  et  rapporter  sans  altération 
les  échantillons  qu'on  veut  étudier;  l'appareil 
inventé  par  W.  Thompson  et  perfectionné 
par  le  commandant  Belknnp  paraît  remplir 
parfaitement  cette  double  condition.  Grâce  à 
ces  moyens  d'investigution,  on  a  pu  constater 
l'existence  d'animaux  vivants  à  une  profon- 
deur de  2,200  mètres,  bien  que  ces  êtres  doi- 
vent supporter  une  effrayante  pression  de 
211  atmosphères. 

—  V.  Circulation  océanique.  L'équilibre 
des  eaux  de  l'Océan  n'est  pas  seulement  trou- 
blé par  les  vents  qui  soufflent  à  la  surface  et 
les  soulèvent  en  lames  plus  ou  moins  hautes 
et  par  l'action  des  masses  de  la  lune  et  du 
soleil,  qui,  modifiant  leur  gravité,  produisent 
le  phénomène  des  marées  ;  on  observe  en- 
core, dans  presque  toutes  les  régions,  à  la 
surface  et  dans  les  profondeurs,  des  mouve- 
ments de  transport  des  eaux,  mouvements 
connus  sous  le  nom  de  courunts. 

Mais,  en  dehors  de  ces  mouvements  régu- 
liers et  constants,  la  mer  offre  encore  cer- 
tains phénomènes  curieux  a  étudier  et  dont 
la  cause  parait  assez  obscure.  Ce  sont  ceux 
que  les  Anglais  appellent  side  rips,  mouve- 
ments de  du  polis  analogues  à  ce  que  produirait 
le  conflit  de  deux  marées  ou  de  deux  forts  cou- 
rants. On  les  observe,  par  exemple,  dans  l'At- 
lantique, près  de  l'équateur,  principalement 
du  côté  nord.  La  mer  gronde  alors  comme 
une  rivière  qui  se  fraye  un  chemin  à  travers 
les  rochers;  le  navigateur  inexpérimenté 
s'attend  à  voir  son  navire  entraîné  loin  de  sa 
route,  et,  lorsqu'il  fait  son  point,  il  reconnaît 
avec  étonnement  qu'il  ne  s  en  est  pas  écarté. 
De  Huniboldt,  qui  a  vu  ces  side  rips  par 
34"  N-,  les  décrit  ainsi  :  «  Quand  la  msrest 
parfaitement  calme,  on  aperçoit  à  sa  surface 
des  bandes  étroites,  comme  de  petits  ruis- 
seaux, que  l'eau  parcourt  avec  Un  bruit  très- 
saisissable  pour  une  oreille  expérimentée.  Le 
15  juin,  par  34°  36'  N.,  nous  nous  trouvions 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  ces  lits  de 
courants;  nous  pouvions  déterminer  leur  di- 
rection au  compas.  Quelques-uns  couraient 
au  nord-est,  d'autres  à  l'est- nord-est,  bien 
que  la  différence  entre  le  point  estimé  et  le 
point  calculé  indiquât  des- courants  portant 
au  sud-est.  »  Horsburgh,  dans  son  East  lndia 
Uirectory ,  cite  des  phénomènes  analogues 
dans  le  détroit  de  Maiacea;  il  dit  que  le  cla-  ' 
potis  bâties  flancs  du  navire  avec  une  grande 
force,  et  qu'une  embarcation  ne  résisterait 
pas  à  la  violence  de  ces  clapotis.  Le  bruit 
est  quelquefois  tel,  qu'on  croit  entendre  la 
mer  briser  sur  des  écueiis.  Il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  quelle  peut  être  la  cause, 
encore  inconnue,  de  ce  phénomène. 

—  VI.  Composition  chimique  des  eaux  db 
la  mer.  Soumise  à  l'analyse,  l'eau  de  mer 
fournit  un  certain  nombre  d'éléments,  parmi 
lesquels  dominent  les  sels;  le  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin  est  celui  qu'elle  renferme 
en  plus  grande  quantité  :  elle  en  contient  près 
de  3  pour  100  de  son  poids.  Voici,  en  moyenne, 
la  composition  de  l'eau  de  mer,  d'après  M.  Re- 
gnault  : 

Eau 96,470 

Chlorure  de  sodium 2,700 

Chlorure  de  potassium 0,070 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .  0,360 

Sulfate  de  magnésie.  .  .  .-.-.  0,230 

Sulfate  de  chaux 0,140 

Carbonate  de  chaux 0,003 

Bromure  de  magnésium.  .  .  .  0,002 

Perte 0,025 

De  récentes  analyses  ont  fait  découvrir, 
en  outre,  dans  l'eau  de  mer  la  présence 
d'un  peu  de  chlorure  d'argent;  on  y  trouve 
aussi  des  traces  d'iodure  de  potassium  et 
de  sodium.  C'est  le  chlorure  de  magnésium 
qui  donne  à  cette  eau  la  saveur  amère 
qu'elle  possède;  son  odeur  doit  être  attri- 
buée à  la  présence  de  matières  organiques 
très-facilement  putrescibles.  La  salure  de 
l'eau  de  mer,  d'après  Gay-Lussac,  irait  en 
décroissant  de  l'équateur  aux  pôles.  M.  Mar- 
cet  a  conclu  ,  d'expériences  faites  sur  le3 
densités  de  l'oau  de  mer  puisée  sur  différents 
points  du  globe,  que  l'Océan  de  l'hémisphère 
méridional  est  plus  salé  que  celui  de  l'autre 
hémisphère;  que  la  mer  contient  plus  de  sel 
là  où  elle  est  le  plus  profonde  et  le  plus  éloi- 
gnée des  continents;  enfin,  que  sa  salure  di- 
minue dans  le  voisinage  des  grandes  masses 
de  glaces.  Les  petites  mers  intérieures  qui 
communiquent  avec  l'Océan  sont  moins  sa- 
lées que  lui,  à  l'exception  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Kouge,  qui  sont,  au  contraire, 
plus  riches  en  matières  salines.  La  mer  Cas- 
pienne est  encore  plus  salée  que  la  mer  Rouge 
et  que  la  Méditerranée;  la  mer  Morte  con- 
tient environ  25  pour  100  de  sels,  parmi  les- 
quels domine  le  chlorure  de  magnésium. 
Quelquefois  la  sonde  rapporte  des  cristaux 
de  sel  du  fond  de  cette  mer.  Le  petit  nombre 
d'expériences  qui  ont  été  faites  pour  arriver 
à  connaître  le  degré  de  salure  de  la  mer  à 
diverses  profondeurs  porte  à  croire  que 
l'eau  du  fond  est  plus  salée  que  celle  de  la 
surface.  M.  Darondeau,  dans  sou  voyage  sur 
la  Bonite,  a  puisé  de  l'eau  à  diverses  profon- 
deurs avec  l'appareil  de  Biot.  L'analyse  de 
ces  échantillons  a  démontré  que  l'eau  était 
plus  riche  en  matières  salines,  et  qu'elle  ren- 
fermait plus  d'air  et  surtout  plus  d'acide  car- 
bonique que  celle  qui  avait  été  prise  à  la  sur- 
face dans  les  mêmes  parages;  la  différence 
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de  salure  ne  s'élève  qu'à  quelques  dixièmes. 
D'après  l'analyse  faite  par  le  docteur  Wol- 
laston  de  l'eau  que  le  capitaine  Smith  a  pui- 
sée à  1.000  mètres  de  profondeur  dans  la 
Méditerranée,  à  15  lieues  est  du  détroit  de 
Gibraltar,  cette  eau  contiendrait  quatre  fois 
plus  de  sels  que  l'eau  de  la  surface.  L'eau  de 
mtvr  tient  en  suspension  une  multitude  d'ani- 
malcules. C'est  à  la  présence  de  ces  matières 
animales  qu'est  due  la  phosphorescence  de  la 
mer,  phénomène  observé  sur  toutes  les  mers, 
mais  surtout  remarquable  dans  les  mers  tro- 
picales pendant  les  nuits  chaudes  et  calmes 
de  ces  régions.  «  Sur  un  bateau  à  vapeur, 
dit  l'ingénieur  hydrographe  Boutroux>  dans 
le  Guide  du  marin,  le  spectacle  est  magnifi- 
que :  l'eau  soulevée  par  les  roues  retombe  en 
)luie  étincelante;  le  navire  laisse  derrière 
ui  une  longue  traînée  de  feu  qui  ondule  et 
s'étend  jusqu'à  l'horizon  ;  des  globes  lumineux 
se  distinguent  par  leur  éclat  au  milieu  du 
sillage,  et  si,  en  même  temps,  comme  sur  la 
côte  du  Sénégal,  des  bancs  de  poissons  agi- 
tent la  surface  de  l'eau,  le  navire  semble 
glisser  sur  une  mer  de  feu.  »  De  récentes  ex- 
périences ont  fait  supposer  que  la  phospho- 
rescence de  la  mer  est  due  a  la  combustion 
lente  d'une  huile  sécrétée  par  les  animalcules 
qui  vivent  en  suspension  dans  l'eau.  Cette 
combustion  peut  même  élever  notablement  la 
température  ;  mais,  d'autre  part,  on  sait  que 
des  poissons,  des  zoophitcs,  des  crustacés 
dégagent  aussi  de  la  lumière  lorsqu'ils  ont 
subi  un  commencement  de  décomposition.  Il 
est  certain  que  le  développement  de  la  phos- 
phorescence est  favorisé  par  l'élévation  de 
fa  température  et  aussi  par  l'état  électrique 
de  l'atmosphère.  La  lumière,  plus  vive  dans 
l'oxygène,  disparaît  dans  le  vide.  Quelques 
observateurs  ont  cru  reconnaître  que  la  ma- 
tière lumineuse  n'était  qu'une  substance 
grasse,  dégagée  sans  doute  par  des  animal- 
cules et  flouant  à  la  surface  de  la  mer;  d'au- 
tres pensent  que  les  animalcules  eux-mêmes 
sont  seuls  lumineux.  Il  est  vraisemblable  que 
le  phénomène  se  produit  de  l'une  et  de  l'autre 
façon. 

Le  capitaine  Maury,  qui  a  fait  une  longue 
série  d'expériences  relatives  à  la  densité  de 
l'eau  de  mer  sous  diverses  latitudes,  et  a 
dressé ,  pour  résumer  ses  observations,  des 
cartes  intéressantes,  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  :  L'eau  la  plus  dense  a 'été  trouvée 
au  large  du  cap  Horu  (1,1028)  et  par  48°  de 
latitude  dans  1  océan  Pacifique  nord.  11  ré- 
sulterait de  ces  observations  que,  entre  l'é- 
quateur  et  30»  ou  40°  au  nord  et  nu  sud,  la 
pesanteur  spécifique  île  l'eau  de  mer  varie  peu, 
malgré  le  changement  de  température.  Au 
nord  et  au  sud  de  ces  limites,  au  contraire, 
la  courbe  des  densités  et  la  courbe  des  tem- 
pératures parlassent  marcher  parallèlement. 
Cette  faible  vuriation  de  la  densité  dans  les 
régions  tropicales  provient  probablement  de 
ce  que  l'évaporalion  produite  par  les  vents 
alizés  augmente  le  degré  de  salure  de  l'eau 
et  tend  à  compenser  l'etfet  de  la  dilatation. 

—  VU.  Température  des  eaux  de  la  mer. 
Les  mers  ont  leurs  climats,  qui  changent  avec 
la  latitude  et  qui  se  inodifiemsuivanties  lieux, 
comme  les  climats  de  la  terre.  De  même  que 
ceux-ci  sont  réglés  par  le  mouvement  annuel 
du  soleil  et  parla  circulation  atmosphérique, 
de  même  les  climats  de  la  mer  dépendent  des 
saisons,  de  la  latitude  et  des  mouvements 
qui  agitent  les  eaux  des  océans.  On  ne  sau- 
rait donc  séparer  l'étude  de  la  température 
di  s  mers  de  celle  des  courants  marins;  ces 
derniers  font  même  sentir  leur  influence  sur 
les  climats  terrestres,  suivant  qu'ils  appor- 
tent des  eaux  chaudes  ou  des  eaux  froides 
près  des  continents.  De  Humboldt,  Duperrey, 
Bcrghaus,  Johnston  et,  en  dernier  lieu,  Maury 
ont  dressé  des  caries  thermales  qui  résument 
pour  chaque  saison  l'ensemble  des  observa- 
tions de  température  faites  à  la  surface  de 
diverses  mers  du  globe.  Les  lignes  isother- 
mes tracées  sur  ces  cartes  donnent  d'ex- 
cellents renseignements  sur  la  circulation 
des  eaux  froides  ou  chaudes  dans  les  océans, 
et  par  cela  même  ces  cartes  sont  d'un  grand 
intérêt  pour  la  navigation.  Dans  l'océan 
Atlantique  du  nord,  qui  a  été  mieux  et  plus 
complètement  étudié  que  les  autres  mers, 
Maury  a  constaté  une  particularité  remar- 
quable :  c'est  que,  pour  les  eaux  de  la  surface 
de  cette  mer,  mars  est  le  mois  du  plus  grand 
froid,  septembre  le  mois  de  la  plus  grande 
chaleur,  tandis  que  sur  le  continent,  janvier 
et  février  sont  les  mois  les  plus  froids,  et 
août  le  plus  chaud  de  l'année.  Il  attribue  ce 
fuit  à  ce  que  la  terre  est,  comparativement  à 
la  mer,  un  bon  conducteur  du  calorique. 
Ainsi,  tant  que  la  terre  reçoit  plus  de  cha- 
leur qu'elle  n'en  perd  par  le  rayonnement, 
la  chaleur  s'accumule  et  augmente;  elle  di- 
minue, au  contraire,  alors  que  la  terre  perd 
plus  de  calorique  qu'elle  n'en  reçoit.  Pour  la 
mer,  les  variations  de  température  mènent 
plus  de  tem,  s  à  s'accomplir,  en  raison  de  la 
moindre  conductibilité  de  l'eau. 

Ainsi,  sur  la  carte  thermale  de  Maury,  les 
positions  de  lignes  isothermes,  qui  correspon- 
dent au  mois  de  mars  et  au  mois  de  septem- 
bre, indiquent  à  peu  près  les  oscillations  de 
la  température.  Sur  la  carte  de  l'océan  Atlan- 
tique, Maury  a  tracé  les  positions  en  mars  et 
en  septembre  des  isothermes  de  io°,  15°,  21° 
et  27°  centigrades,  et  il  a  constaté  pour  cha- 
cune d'elles,  dans  ehaque  hémisphère,  un 
mouvement  oscillatoire.  Le  déplacement  an- 
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nuel  est  à  peu  près  uniforme  pour  la  ligne 
isotherme  de  21°.  Au  contraire,  il  existe  dans 
le  mouvement  annuel  des  lignes  de  15°  et  de 
27°  des  accélérations  et  des  retardements 
qui  ont  lieu  en  sens  inverse  pour  l'une  et 
pour  l'autre.  Il  faut  attribuer  ces  effets  à 
l'action  du  soleil  combinée  avec  celle  des 
courants. 

La  ligne  isotherme  de  27°  ne  met  guère 
plus  de  trois  mois  à  passer  de  sa  position 
extrême  au  sud  à  sa  position  extrême  au 
nord;  elle  franchit  dans  cet  intervalle  de 
temps  une  distance  de  2,000  milles  marins 
environ  ou  22  milles  par  jour.  Ce  n'est  pas 
l'action  unique  du  soleil  qui  peut  lui  donner 
cette  vitesse  de  translation;  cette  action  se 
combine  évidemment  avec  un  débordement 
d'eau  chaude  vers  le  nord.  Le  mouvement 
inverse  du  nord  au  sud  de  cette  même  ligne 
isotherme,  qui  doit  avoir  lieu  de  septembre 
à  mars,  s'accomplit  tout  différemment.  Apres 
qu'elle  a  passé  en  trois  mois  du  sud  au  nord, 
la  ligne  isotherme  de  27°  emploie  les  huit  ou 
neuf  autres  mois  de  l'année  pour  revenir  len- 
tement du  nord  au  sud  reprendre  son  point 
de  départ.  La  ligne  isotherme  de  15°  donne 
lieu  à.  la  remarque  inverse;  pourcette  ligne, 
c'est  le  mouvement  du  nord  nu  sud  qui  se 
fait  en  trois  mois  à  peu  près.  Entre  les  méri- 
diens de  25°  et  de  30°  de  longitude  O.,  elle 
atteint  en  septembre  le  parallèle  de  56°  de 
latitude  N.  ;  en  octobre,  elle  ne  dépasse  pas 
celui  de  50°;  en  novembre,  elle  arrive  très- 
près  de  sa  position  extrême  au  sud,  position 
qui  est  voisine  du  parallèle  de  40°  et  qu'elle 
occupe  en  janvier.  Son  mouvement  de  retour 
du  sud  vers  le  nord  comprend  tout  le  reste 
de  l'année.  On  peut  expliquer  ces  différences 
dans  le  caractère  des  oscillations  propres 
aux  deux  lignes  isothermes  de  15°  et  de  27° 
par  des  particularités  relatives  aux  mouve- 
ments des  eaux  froides  et  des  eaux,  chaudes, 
l'ourla  ligne  de  27°,  le  déplacement  rapide 
se  fait  du  sud  au  nord,  et  il  commence  avec 
l'été  lorsque  le  soleil,  agissant  énergique- 
ment  sur  la  partie  de  l'océan  Atlantique  com- 
prise entre  l  Equateur  et  le  tropique  du  Can- 
cer, amène  un  débordement  des  eaux  chau- 
des vers  le  nord.  Pour  la  ligne  isotherme  de 
15°,  c'est  le  débordement  des  eaux  froides 
qui  est  décisif,  et  le  déplacement  est  rapide 
du  nord  au  sud.  11  se  produit  en  automne, 
alors  que,  le  soleil  ayant  exercé  son  action 
sur  les  régions  polaires,  les  glaces  se  sont 
mises  en  mouvement  et  ont  apporté  jusqu'aux 
régions  tempérées  l'influence  de  leurs  masses 
liquéfiées.  Dans  l'hémisphère  S.  de  l'océan 
Atlantique,  le  mois  de  mars  correspond  au 
mois  de  septembre  dans  l'hémisphère  N.; 
par  suite,  remarque  Boutroux,  si  les  choses 
se  passaient  de  la  même  manière  dans  les 
deux  hémisphères,  on  aurait  en  mars  dans 
l'Atlantique  S.  une  zone  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  27°,  semblable  à  celle  qu'on  rencon- 
tre dans  l'Atlantique  N.;  mais  il  en  est  autre- 
ment. Les  surfaces  de  cet  océan  ainsi  carac- 
térisées dans  chacun  des  hémisphères  sont 
très-différentes  l'une  do  l'autre.  Celle  qui  est 
au  nord  de  l'équateur  est  a  peu  près  double 
de  celle  que  l'on  trouve  au  sud.  11  est  proba- 
ble que,  dans  les  autres  océans,  les  lignes 
isothermes  ont  également  un  mouvement 
oscillatoire  analogue  à  celui  qu'on  observe 
dans  l'Atlantique  ;  mais,  pour  affirmer  ce 
fait,  on  doit  attendre  que  les  caries  ther- 
males de  ces  océans  soient  établies.  En  ré- 
sumé, les  lignes  isothermes  tracées  sur  les 
cartes  représentent  aux  yeux  la  distribution 
des  climats  à  la  surface  des  mers.  Elles  oscil- 
lent sur  cette  surface  en  accomplissant , 
comme  le  soleil  dans  l'écliptique,  un  mouve- 
ment annuel  de  déclinaison.  Celles  qui  sont 
voisines  de  l'équateur  dans  l'hémisphère  N.  de 
l'océan  Atlantique  s'étendent  de  l'Afrique  à 
l'Amérique,  en  se  dirigeant  à  peu  près  vers 
le  nord-ouest;  dans  l'hémisphère  S.,  elles  se 
dirigent  vers  le  sud-ouest.  Les  autres,  tout 
en  prenant  des  directions  diverses,  conser- 
vent par  groupes  un  accord  spécial.  Les  li- 
gnes isothermes  indiquent  d'ailleurs  parfaite- 
ment le  mouvement  général  des  eaux  à  tra- 
vers les  océans. 

Il  n'est  pus  besoin  d'ajouter  que  les  lignes 
isothermes  ne  sont  pas  aussi  nettement  ac- 
cusées dans  la  nature  que  sur  les  cartes; 
elles  ne  représentent  que  les  limites  moyen- 
nes approximatives,  autour  desquelles  les  li- 
mites réelles  se  déplacent  avec  tous  les 
changements  de  temps  et  de  vents.  Kn  mer, 
cependant,  à  une  grande  distance  des  côtes, 
l'air  éprouve  pendant  la  journée  des  varia- 
tions moins  grandes  que  sur  les  continents. 
L'évaporation  qui  a  lieu  à  la  surface  des 
eaux  est  une  cause  perpétuelle  d'abaisse- 
ment de  température,  dont  l'effet  est  de  di- 
minuer l'amplitude  des  variations  diurnes. 
Dans  les  mers  équatoriales,  la  différence  en- 
tre le  maximum  et  le  minimum  du  jour  ne  va 
pas  pour  l'air  au  delà  de  1°  ou  de  2°,  tandis 
que  sur  les  continents  elle  alt«i»it  5°,  6°  et 
même  davantage.  Dans  les  régions  tempé- 
rées, entre  les  parallèles  de  25"  à  50°  de  lati- 
tude, il  est  rare  que  la  ditférence  en  mer  dé- 
passe 2°  ou  3°,  et  sur  les  terres  elle  arrive 
à  12°  et  U  15°.  Le  minimum  de  température 
se  produit  en  mer  comme  sur  terre,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  le  soleil  se  lève,  tandis 
que  la  température  maximum  se  manifeste 
vers  midi  au  lieu  de  se  produire  à  deux  ou 
trois  heures.  Si  l'on  compare-la  température 
de  l'air  à  celle  de  l'eau  il  la  surface,  on  ob- 
serve entre  les  tropiques  que  la  température 
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de  l'air  est  généralement  moins  élevée  que 
celle  de  l'eau.  Il  résulte  d'un  ensemble  de 
1,850  observations  de  ce  genre  faites  par  le 
commandant  Duperrey,  entre  0°  et  20°  de  la- 
titude N.  et  S.,  que  le  nombre  de  fois  que  la 
mer  à  la  surface  a  été  plus  chaude  que  l'air 
est  dans  les  proportions  de  3  à  l .  Dans  l'océan 
Atlantique,  la  température  de  l'eau  a  été  en 
moyenne  de  0°,46,  et  dans  le  grand  Océan  de 
0°.25  plus  élevée  que  celle  de  l'air.  On  a  re- 
marqué, en  outre,  que  dans  les  zones  de  10° 
a  20°  de  latitude  N.  et  de  latitude  S.,  les  tempé- 
ratures de  l'air  et  de  la  mer  k  la  surface  sont 
généralement  plus  élevées  que  dans  la  zone 
equatoriale.  C  est  dans  cette  dernière  zone 
que  sont  situées  les  eaux  les  plus  froides  qui 
se  trouvent  entre  les  tropiques.  Dans  les  ré- 
gions tempérées ,  l'air  est  rarement  phi3 
chaud  que  la  surface  de  l'eau;  dans  les  ré- 
gions polaires,  on  n'a  pas  d'exemple  que  l'air 
soit  plus  chaud  que  la  mer  :  il  est  constam- 
ment plus  froid.  C'est  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que que  l'on  a  constaté  la  plus  haute  tempé- 
rature de  l'eau  à  la  surface  ;  on  l'a  trouvée 
de  32°.22  pendant  le  mois  d'août. 

Au-dessous  de  sa  surface,  la  température 
de  la  mer  est  soumise  à  d'autres  règles.  De 
même  que  les  climats  de  la  terre  changent 
avec  l'élévation  des  lieux  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  de  même  les  climats  do 
celle-ci  changent  avec  les  profondeurs  au- 
dessous  de  son  niveau.  Cette  partie  de  l'é- 
tude des  mers  laisse  beaucoup  à  désirer;  la 
difficulté  d'observer  la  température  des  eaux 
.profondes  fait  que  l'on  n'est  encore  en  pos- 
session que  d'un  très-petit  nombre  de  résul- 
tats. Pour  les  observations  de  cette  tempé- 
rature à  de  grandes  profondeurs,  on  se  Sert 
aujourd'hui  du  thermomètre  à  minimum  et  à 
déversement,  dû  à  M.  Walferdin. 

En  1873,  M.  Neumeier,  de  Berlin,  a  in- 
venté un  appareil  à  l'aide  duquel,  après 
avoir  descendu  un  thermomètre  au  fond  de 
la  mer,  il  eu  prend  sur  place  une  épreuve 
photographique  qui  indique  d'une  manière 
indubitable  la  hauteur  do  la  colonne  mercu- 
rielle. 

Des  diverses  observations  faites  avec  ces 
instruments,  on  a  conclu  :  1°  qu'en  général 
la  température  diminue  à  mesure  que  la  pro- 
fondeur augmente,  dans  les  régions  intertro- 
picales  ainsi  que  dans  les  mers  tempérées,  et 
que  le  décroissement  est  d'autant  moindre 
que  la  latitude  est  plus  haute;  2°  que  dans 
les  mers  froides,  au  contraire,  à  partir  du 
parallèle  de  70°  environ,  la  température  croit 
eu  même  temps  que  la  profondeur,  Dans  le 
principe,  on  avait  cru  que  les  eaux  froides 
du  fond  de  la  mer  n'étaient  autre  chose  que 
celles  de  la  surface,  qui,  refroidies  par  le 
rayonnement  et  concentrées  par  l'évapora- 
tion, descendaient  en  raison  de  leur  densité 
devenue  plus  grande,  mais  il  faudrait  alors 
admettre  que,  dans  les  régions  interiropiça- 
les,  par  exemple,  la  température  dos  eaux  de 
la  surface  peut  s'abaisser  jusqu'à  +  3°,  ce 
qui  n'est  point  d'accord  avec  les  faits.  Il  est 
p|us  rationnel  de  supposer  avec  Boutroux 
que  les  courants  sous-marins  transportent 
vers  l'équateur  les  eaux  froides  des  mers  po- 
laires. 11  serait  également  impossible  d'ex- 
pliquer, sans  l'existence  d'une  circulation 
sous-marine,  les  températures  que  l'on  a  ob- 
servées dans  les  profondeurs  des  mers  gla- 
ciales, températures  plus  élevées  en  général 
que  celles  fies  eaux  de  la  surface.  On  a  re- 
marqué que,  dans  les  lacs  d'eau  douce,  la 
température  des  couches  inférieures  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  ■+■  4°,  qui  est  la 
température  à  laquelle  l'eau  atteint  son 
maximum  de  densité.  La  température  de  la 
mer  à  de  grandes  profondeurs  pont  descen- 
dre beaucoup  plus  bas,  car  l'eau  salée  a  un 
maximum  de  densité  évalué  à  —  3°,6  en 
calme,  et  —  2°,5  dans  l'état  d'agitation.  La 
température  de  ce  maximum  s'abaisse  d'au- 
tant plus  que  l'eau  est  plus  chargée  de  sel. 
Quant  à  la  loi  de  la  diminution  de  la  tempé- 
rature en  raison  de  la  profondeur,  elle  est 
encore  fort  peu  connue.  Du  reste,  l'existence 
de  courants  sous-marins,  dont  la  tempéra- 
ture et  la  direction  varient  avec  les  localités, 
ne  permet  pas  d'établir  des  règles  générales 
qui  puissent  s'appliquer  à  tous  les  points  de 
1  Océan. 

Scoresby  dans  les  mers  glaciales,  et  Den- 
hani  dans  le  golfe  de  Bénin,  ont  fait  à  di- 
verses profondeurs  des  expériences  à  ce  su1 
jet,  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt.  D'après 
un  grand  nombre  d'observations,  Denham  a 
conclu  que  dans  ce  golfe  là  température  des 
eaux  de  la  mer  est  toujours  d'un  demi-degré 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  température 
de  l'air  jusqu'à  la  profondeur  de  18  mètres; 
mais  qu'elle  est  plus  froide  que  celle  de  la 
surface  :  à  40  mètres,  de  1°;  a  60  mètres,  de 
5°;  à  70  mètres,  de  8°;  à  90  mètres,  de  10°; 
à  180  mètres,  de  13°.  Dans  la  Méditerranée, 
on  arrive  à  une  température  constante  par 
les  fonds  de  400  à  500  mètres,  et  cette  tem- 
pérature est  de  12°,7  environ,  comme  il  ré- 
sulte des  observations  de  MM.  Aimé,  Bè- 
rard,  Dumont-d'Urville,  faites  en  divers  en- 
droits de  celte  mer.  Cette  température  est 
égale  à  peu  près  à  la  moyenne  de  celle  de  la 
surface  pendant  l'hiver.  Dans  la  partie  sud 
de  la  même  mer,  la  température  décroît  gé- 
néralement toute  l'année  jusqu'à  300  ou  400  mè- 
tres; dans  sa  partie  nord,  au  contraire,  la 
température  en  hiver  croit  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  pour  diminuer  ensuite. 
Voici,  du  reste,  les  résultats  auxquels  a  été 
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conduit  M.  Aimé  :  1°  Près  des  côtes,  à  la 
surface  de  la  Méditerranée,  la  température 
est  notablement  plus  élevée  qu'au  large  pen- 
dant le  jour,  et  plus  basse  quelquefois  pen- 
dant la  nuit;  c'est  l'inverse  près  des  côtes  de 
l'Océan;  2°  la  température  moyenne  de  l'an- 
née à  la  surface  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  l'air.  Au  printemps  et  en  été,  la  tempéra- 
ture moyenne  de  la  mer  est  inférieure  à  celle 
de  l'air,  et  supérieure  en  automne  et  en  hi- 
ver. Jamais  en  hiver  là  température  de  la 
surface  ne  descend  au-dessous  de  10°  ;en  été, 
elle  monte  jusqu'à  îû,°;  3°  la  variation  diurne 
de  la  température  cesse  d'être  sensible  à  16 
ou  18  mètres,  et  la  variation  annuelle  à  300  ou 
400  mètres.  Il  est  hors  de  douto  'que  les 
hauts-fonds  ont  une  influence  refroidissante 
sur  la  températyre  des  eaux  de  la  mer.  Ce 
fait  a  été  signalé  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs, et  s'il  n'a  pas  la  généralité  qu'on 
lui  avait  donnée  tout  d'abord,  on  peut  dire 
cependant  que  l'abaissement  de  température 
est  la  conséquence  ordinaire  du  voisinage 
d'un  banc.  Ce  refroidissement  a  été  attribué 
à  l'action  des  eaux  froides  des  courants  sous- 
marins  qui,  lorsqu'elles  rencontrent  un  ex- 
haussement de  fond,  s'élèvent  sur  les  flancs 
de  net  obstacle  et  viennent  abaisser  la  tem- 
pérature de  la  surface  de  l'eau.  On  a  dit 
aussi  que  les  eaux  de  la  surface,  refroidies 
par  le  rayonnement,  pouvaient  s'accumuler 
au-dessus  des  hauts-fonds,  tandis  que,  si  la 
profondeur  est  très-grande,  ces  mêmes  eaux 
descendant  très-bas,  sont  emportées  par  les 
courants  inférieurs  et  n'ont  plus'  d'influence' 
sur  la  température  de  la  surface.  Il  est  pro- 
bable que  le  refroidissement  observé  sur  les 
hauts-fonds  est  dû,  tantôt  à  l'une  de  ces 
causes,  tantôt  à  l'autre.  L'abaissement  de 
température  de  l'eau  de  la  mer  aux  atterra- 
ges doit  être  attribué  à  ces  mêmes  causes.  Ce 
phénomène  s'observe  encore  lorsque  la  côte 
est  longée  par  un  courant  chaud  ,  comme  le 
Gulf-Sueam,  parce  que  les  eaux  de  ce  cou- 
rant ont  une  température  plus  élevée  que 
celle  de  l'eau  des  rivières  et  des  baies  de  la 
côte.  Les  glaces  ne  sont  pas  non  plus  sans 
influence  sur  la  tempéruiure  des  o'céuns.  On 
a  remarqué  aussi  qu'elles  adoucissaieiu'1'èau 
de  mer  en  se  fondant;  car  on  Sait  que  cette 
eau  abandonne  alors  les  sels  qu'elle  tient  en 
dissolution. 

—  VIII.  Couleur  des  eaux  de  la  mer.  La 
couleur  des  eaux  des  mers  varie  suivant  les 
lieux  et  les  profondeurs.  Plus  la  mer  est  pro- 
fonde, et  plus  sa  couleur  est  bleue,  et  cette  - 
couleur  s'atfaiblità  mesure  qu'on  approche  des 
rivages.  Cet  effet  est  dû  à  lu  lumière  réfléchie 
par  le  fo:id,  dont  la  teinte,  transmise  à  tra- 
vers la  couche  d'eau,  se  mélange  à  la  teinte 
propre  des  eaux.  Cette  influence  de  là  co- 
loration du  fond  peut  se  faire  sentir  jusqu'à 
200  mètres  de  profondeur.  La  mer  prend  alors 
un  ton  vert  ou  jaune,  quelquefois  rougeàlre, 
suivant  la  nature  du  fond.  Ces  teintes  dé- 
pendent aussi  di-  l'état  du  ciel.  Lorsque  ce- 
lui-ci est  pur,  la  mer  paraît  bleue  et  limpide;  - 
au  contraire,  un  ciel  chargé  de  images  lut 
dpnn'e'un  aspoct  sombre,. ressemblant  beau- 
coup à  celui  d'un  métal  en  fusion.  D'ailleurs, 
les  variations  dans  la  couleur  des  eaux  de 
là  mer  sont  extrêmement  fréquentes  :  ou 
leur  assigne,  entre  autres  causes,  l'accumu- 
lation des  matières  animales  ou  végétales  en 
Suspension  dans  l'eau.  La  coloration  en  vert 
foncé  est  la  plus  fréquente;  mais  on  voit 
aussi  la  mer  prendre  quelquefois  les  couleurs 
jaune,  rouge  et  vermeille;  de  là  les  noms  do 
mer  Rouge,  mer  Jaune,  mer  Vermeille,  etc., 
que  l'on  a  donnés  à  certaines  mers,  d  après 
ies  tons  qu'elles  offrent  le  plus  communément. 
Lorsqu'on  examine  au  microscope  de  l'eau 
présentant  ces  phénomènes  de  coloration  par- 
ticulière, dit  Boulroux,  on  aperçoit  ordinai- 
rement des  myriades  d'animalcules  de. formes  . 
rudimentaires,  gélatineux  et  transparents', 
dont  quelques-uns  se  meuvent  aveu  une 
grande  rapidité.  Le  phénomène  peut  être 
également  produit  par  du  frai  de  poisson 
qui  flotte  à  la  surface  de  la  7ner,  Les  colora- 
tions extraordinaires  de  la  mer  se  rencon- 
trent principalement  près  de  la  côte  ouest  de 
l'Afrique,  sur  les  côtes  du  Pérou  et  do  la 
Californie,  et  dans  la  mer  Rouge. 

Telles  sont  les  connaissances  actuellement 
acquises  sur  la  constitution  des  mers;  elles 
sont  destinées  à  s'accroître  incessamment, 
grâce  à  1'uetivité  déployée  dans  ce  but  par 
toutes"  les  grandes  nations  maritimes  ,r  la 
France  peut-être  exceptée.  On  ne  peut  étu- 
dier, sans  admiration  les  travaux  exécutés 
par  les  Américains,  les  Anglais,  les  Russes, 
et  les  Autrichiens.  Il  est  juste  toutefois  de 
rappeler  que  le  grand  mouvement  d'explura- 
tïou  du  fund  des  wiers  a  été  inauguré  par 
M.  Périer,  de  Pauillac,  fondateur  d  une  rer, 
■  vue  spéciale,  les  Fonds  de  la  mer.      t        '    . 

—  Dr.  maritime  international.  La  mer  est- 
elle  assimilable  à' lu  terre  ferme,  et  peut-elle, 
comme  celle-ci,  devenir  la  propriété  privée' 
d'un  homme  ou  d'une  nation?  Cette  question 
singulière  a  soulevé  de  très-grands  débats  ; 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  deux- 
p lus  célèbres  des  traités  auxquels  elle  a  donné 
lieu  :  le  Mare  clausum  de  Selden  et  le  Mare 
liberum  de  Grotius.  Ce  dernier  ouvrage  parut 
eu  1609.  Le  but  principal  de  ce  livre  était  de 
démontrer  l'injustice  des  prétentions' des  PôiV 
tugais,  qui,  fiers  d'avoir  les  premiers  retrouvé 
la  routé  par  le  cap  de  Boniie-Espéranee, 
voulaient  exclure  les  autres  nations  des  mers 
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qui  baignent  la  côte  d'Afrique  et  de  la  mer  des 
Iodes. 

Grotius  commence  par  établir  en  principe, 
que,  «  suivant  le  droit  des  gens,  la  naviga- 
tion est  libre  à  tous  et  partout.  ■  Il  prend  ses 
raisons  dans  la  nécessité  pour  les  peuples  de 
communiquer  entre  eux  et  dans  la  nature 
même  de  la  mer.  Grotius  n'admet  pas  même 
qu'une  nation  ait  le  droit  d'empêcher  les  na- 
vires étrangers  d'aborder  dans  ses  Etats  pour 
y  faire  le  commerce.  Il  discute  et  réfute  le 
privilège  accordé  aux  Portugais  par  le  pape 
Alexandre  VI.  Il  définit  avec  soin  les  choses 
qui  doivent  être  communes  à  tous,  et  celles 
qui  sont  susceptibles  de  domaine  particulier; 
parmi  celles  qui  ne  peuvent  être  fa  propriété 
de  personne,  en  première  ligne  il  y  a  1  air, 
parce  q»'il  ne  peut  être  occupé  et  parce  qu  il 
se  prête  à  l'usage  de  tous;  pour  les  mêmes 
motifs,  la  mer  doit  être  commune.  Le  cha- 
pitre treizième  et  dernier  établit  le  droit  des 
Hollandais  à  faite  en  tout  temps  le  commerce 
aux  Indes.  Il  se  termine  par  cette  allocution 
a  la  nation  batave  :  «  Si  l'iniquité  des  ennemis 
nous  oblige  à  faire  la  guerre,  la  justice  de 
notre  cause  doit  nous  donner  l'e3poiret  la 
confiance  d'un  heureux  succès.  Ainsi, s'il  est 
nécessaire,  lève-toi,  nation  invincible  sur 
mer,  et  combats  audacieusement  pour  ta  li- 
berté et  pour  celle  du  genre  huinaiu  !  >  Le 
ilfare  liberum,  dirigé  contre  les  Portugais, 
établissait  clairement  des  principes  qui   no 
plurent  pas  à  l'Angleterre,  car  déjà  elle  as- 
pirait à  la  souveraineté  des  mers;  elle  s'émut 
et  chercha  à  le  réfuter.  Selden,  savant  juris- 
consulte anglais,  se  chargea  de  ce  soin.  Son 
Mare  ctaumm  parut  en   1635.  L'auteur  pré- 
tend y  démontrer  :  t»  que,  selon  le  droit  na- 
turel, selon   le  droit  des  gens,  la  mer,  tout 
aussi  bien  que  la  terre,  est  susceptible  de 
propriété  privée;  2°  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  est  le  maître  des  mers  qui  environ- 
nent l'empire  britannique.  Dans  ce  long  plai- 
doyer, Selden  va  chercher  ses  preuves  jus- 
que dans  le  temps  de  Noé  et  de  ses  fils  ; 
il  abonde  en  citations  des  textes  hébreux  et 
latins  de  la  Genèse,  des  Psaumes,  des  Nom- 
bres, du  Deuteronome,ties  Prophéties  d'Ezé- 
chiel,  d'Isuïe  et  autres.  11  invoque  aussi  la 
mythologie  et  les  anciens  temps  historiques. 
Selon  lui,  Neptune  était  un  roi  qui  avait  en 
propre  le  domaine  privé  de  toutes  les  mers,  etc. 
Il  invoque  bravement  la  fameuse  bulle  du 
pape  Alexandre  VI,  qui  réglait  les  contesta- 
tions des  Espagnols  et  des  Portugais  au  sujet 
de  leurs  découvertes.  Il  cité  également   la 
bultè  In  coma  Dotnini,  Pour  répondre  à  l'im- 
possibilité de  tracer  snr  les  mers  des  limites 
apparentes,  il  prétend  que  les  parallèles  et 
les  méridiens  sont  des  limites  aussi  bpnnes  et 
aussi  légitimes,  que  les  fossés,  les  haies,  les 
murailles,  etc. 

En  comparant  le  Mare  liberum  et  le  Mare 
clausum,  on  voit  que  Grotius,  pour  appuyer 
les  vérités  qu'il  proclame  en  faveur  de  la  li- 
berté des  mers,  n'invoque  guère  que  les  prin- 
cipes de  pure  raison  et  ceux  du  droit  inter- 
national. L'écrivain  anglais,  au  contraire, 
entasse  les  uns  sur  les  autres  des  faits  et  des 
actes,  souvent  inexactement  rapportés,  et 
qui  en  tout  cas  n'établissent  pus  le  droit  ;  il  ac- 
cumule les  citations  tronquées,  et  donne  à  ces 
citations  une  interprétation  forcée;  mais  ni 
l'étalage  curieux  de  son  immense  érudition, 
ni  tous  ces  raisonnements,  ni  toutes  ses  sub- 
tilités n'entraînent  la  conviction.  Ses  théories 
furent  néanmoins  adoptées  par  le  gouverne- 
ment anglais,  qui  voulut  en  faire  un  code 
obligatoire  pour  toutes  les  nations.  Char- 
les I=r  les  notifia  aux  états  généraux  ;  le  Long 
Parlement  les  fit  traduire  en  anglais,  eu  y 
ajoutant  un  commentaire,  et  fit  la  guerre  aux 
Hollandais  pour  les  soutenir.  Enfin,  sous  la 
dyriàstie  de  Hanovre,  l'histoire  nous  montre 
Guillaume  III  adoptant  ces  maximes,  et,  dnns 
son  manifeste  du  27  mai  1689,  reprochant  à 
Louis  XIV  d'avoir  souffert  que  ses  sujets 
violassent  le  droit  de  souveraineté  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  sur  les  mers  britanniques. 
•  Aujourd'hui  dit  très-justement  Ortolan  à 
ce  sujet,  les  discussions  sur  le  domaine  et  sur 
l'empire  des  mers  sont  reléguées  duns  le  pur 
domaine  de  l'histoire.  Il  n'est  plus  d'écrivain, 
il  n'est  plus  de  gouvernement  qui  songeât  à 
renouveler  de  nos  jours  ces  prétentions  d'une 
autre  époque.  Si  celles  du  Portugal,  de  l'Es- 

Ïiagne  et  de  la  Hollande  s'en  sont  allées  avec 
a  haute  fortune  maritime  qui  les  avait  fait 
naître,  celles  de  ia  Grande-Bretagne  elle- 
même  ont  dû  céder  devant  les  lumières  ap- 
portées par  les  années,  devant  le  progrès  des 
événements  et  des  idées  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  relations  internationales.  Ainsi,  il 
est  bien  reconnu  par  tout  le  monde  aujour- 
d'hui que  la  pleine  merne  peut  être  soumise, 
en  aucune  de  ses  parties  quelconques,  ni  à 
la  propriété  ni  à  l'empire  d'aucun  peuple;  que 
les  pavillons,  à  quelque  nation  souveraine 
qu'ils  appartiennent,  y  sont  égaux  en  droits 
et  libres,  sauf  l'obligation  imposée  à  tous  de 
se  conformer  aux  règles  du  droit  des  gens 
universel  ;  que,  s'il  est  possible  que  des  me- 
sures particulières  de  sùrveillanée,  d'inspec- 
lion  ou  de  policé  soient  autorisées  d'un 
pavillon  à  l'autre,  cela  ne  peut  jamais  avoir 
lieu  qu'en  vertu  de  traités  spéciaux  et  réci- 
proques, obligatoires  seulement  pour  lés  par- 
ties contractantes^  étrangers  aux  Etats  oui 
ne  les  ont  point  consentis;  enfin  que,  quelle 
que  soit  la  force  navale  dont  une  nation 
puisse  disposer,  ce  n'est  pas  un  motif  qui 
puisse  conférer  à  cette  nation  plus  de  droits 
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qu'aux  autres,  car  la  force  n'est  pas  le  droit; 
et  que  l'emploi  de  cette  force  pour  la  viola- 
tion des  principes  relatifs  à  la  communauté 
et  à  la  liberté  de  la  pleine  mer,  de  quelque 
part  qu'il  vint,  serait  toujours  illégitime.  » 

Toutefois,  la  liberté  des  mers,  aujourd  nui 
universellement  reconnue,  n'a  pas  l'exten- 
sion que  Grotius  prétendait  lui  donner.  Il  est 
admis  par  le  droit  des  gens  que  tout  Etat 
riverain  exerce  son  empire  a  la  distance  du 
rivage  que  peut  atteindre  la  portée  du  canon. 
La  violation  des  eaux  d'un  Etat  est  assimilée 
à  la  violation  de  son  territoire.  D'antre  part, 
tout  l'espace  alternativement  couvert  et  de- 
couvert  par  la  marée  est,  en  France,  la  pro- 
priété de  l'Etat. 

—  Pathol.  Mal  de  mer.  V.  mal. 

—  Antiq.  hébr.  Mer  d'airain.  Cette  expres- 
sion est  la  traduction  littérale  des  mots  hé- 
breux tjam  moulsak,  par  lesquels  la  Bible  dé- 
signe une  grande  piscine  de  forme  ronde,  en 
airain  fondu,  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  tem- 
ple de  Salomon  (I  Rois,  vu,  23,  26  ;  II  Chroni- 
ques, iv,  2,  5;  Josèphe,  Antiquités  judaïques, 
vin,  3,  5).  Cette  piscine  avait  environ  6  mè- 
tres de  profondeur,  36  de  circonférence  et 
12  de  diamètre;  le  bord  était  orné  de  deux 
rangs  de  fleurs  habilement  ciselées;  les  pa- 
rois avaient  l'épaisseur  d'une  main  et  le  bas- 
sin tout  entier  était  supporté  par  douze  bœufs 
élément  en  airain.  C'était  là  que  les  prê- 
tres venaient  faire  leurs  ablutions.  Cette  pis- 
cine fut  brisée  par  les  Chaîdéens  lors  de  la 
destruction  du  temple  et  transportée  par  mor- 
ceaux à  Babylone  (II  Rois,  xxv,  13;  Jérémie, 

LU,  17). 

—  Canal des  Deux-Mers.  V.  Midi  (canal  du). 

—  Chorégr.  Mer  agitée.  Des  chaises,  en 
nombre  pair,  quatorze  par  exemple,  sont  pla- 
cées au  milieu  du  salon,  sur  deux  rangs  et 
adossées.  Après  avoir  polké  ou  valsé  quel- 
ques instants  avec  sa  dame,  le  cavalier  con- 
ducteur va  prendre  six  autres  dames  et  les 
fait  asseoir,  ainsi  que  la  sienne,  de  deux  en 
denx  chaises.  Il  choisit  ensuite  sept  cava- 
liers, forme  avec  eux  une  chaîne,  a  laquelle 
il  fait  faire  avec  rapidité  telles  évolutions  que 
bon  lui  semble,  puis  la  dispose  de  manière 
qu'elle  entoure  les  deux  rangs  de  chaises.  Il 
s'assied  alors  subitement  sur  une  des  chaises 
vides;  les  autres  cavaliers  agissent  de  même, 
mais  l'un  d'eux  est  nécessairement  obligé  de 
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rester  debout,  puisqu'il  n'y  avait  quo  sept 
chaises  libres.  Celui  qui  n'a  pu  trouver  à 
s'asseoir  est  alors  tenu  de  regagner  sa  place, 
tandis  que^ chacun  des  autres  valse  ou  polke 
avec  la  dame  qui  est  à  sa  droite. 

—  Iconogr.  Il  n'existe  pas  de  type  allégori- 
que défini  pour  représenter  les  mers;  c'est 
aux  artistes  à  rechercher  les  formes  et  les 
attributs  les  plus  convenables  et  surtout  les 
plus  clairs  pour  faire  saisir  leur  idée.  Lors- 
qu'on adopte  des  divinités  mythologiques,  on 
choisit  ordinairement  Neptune  pour  figurer 
l'Océan  et  Amphitrite  pour  représenter  la 
Méditerranée.  Par  la  reunion  de  ces  deux 
personnages  se  donnapt  la  main,  on  a  repré- 
senté la  jonction  des  deux  mers  par  le  canal 
du  Midi.  Coustou  a  figuré  le  même  sujet  par 
un  vieillard  et  une  jeune  femme  appuyés  sur 
une  urne.  Quant  aux  attributs  à  donner  aux 
mers,  ou  n'a  qu'à  choisir  entre  les  proues  de 
navire,  les  gouvernails,  les  ancres,  les  plan- 
tes marines,  les  monstres  des  eaux,  mais  en 
évitant  soigneusement  les  fantaisies  ridicu- 
les ;  car  la  réalité  est  assez  saisissante  pour 
qu'on  ne  tombe  pas  dans  les  dauphins  de  bla- 
son ou  les  licornes  de  mer.  Nous  croyons 
aussi  qu'il  faut  s'abstenir  d'introduire  les 
grands  cétacés  parmi  les  attributs  maritimes, 
car  on  ne  pourrait  que  les  réduire  à  des  pro- 
portions absurdes.  Enfin,  il  faudra  se  garder 
encore  de  mettre  des  urnes  auprès  de  ces 
personnages  qui  ne  versent  pas  leurs  eaux  ; 
l'urne  est  le  symbole  habituel  des  eaux  cou- 
rantes. 

Quant  aux  peintures  représentant  la  mer, 
ses  rivages,  les  navires  qui  la  sillonnent,  elles 
sont  innombrables  et  infiniment  variées.  Rien 
n'était  plus  capable,  en  effet,  d'exalter  l'ima- 
gination des  artistes  que  l'aspect  de  l'immense 
Océan,  de  ses  fureurs  redoutables,  de  ses 
calmes  majestueux   et  toujours  menaçants. 

V.  MARINE. 

MER  BLANCHE, MER  BLEDE,  MER  JAUNE, 
MER  MORTE,  MER  NOIRE,  etc.  V.  blaNCKB, 

ORIENTALE  (mer),  JAUNE,    MOSTE ,  NOIRE,  etc. 

MER  MAUVAISE  (archipel  de  la).  V.  Po- 

MOTOU. 

Mer  (pofiMES  de  ia),  par  Joseph  Autran 
(1852).  Cet  ouvrage  est  la  principal  titre  poé- 
tique de  son  auteur,  auquel  il  a  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  française.  Il  est  singu- 
lier que  ce  grand  et  fécond  sujet  soit  pour 
ainsi  dire  un  sujet  nouveau.  Les  anciens  con- 
naissaient fort  peu  la  mer;  c'était  pour  eux 
quelque  chose  d'immense,  de  vague  et  de  ter- 
rible; aussi  leurs  portes  ne  s'en  sont-ils  pas 
spécialementpréoccupês.  M.  Autran  remarque 
spirituellement  dans  sa  préface  qu'ils  n  ont 
pas  senti  toute  la  grande  poésie  de  la  mer. 
<  Chacune  des  principales  scènes  de  la  na- 
ture terrestre,  dit-il,  a  donné  naissance  à  une 
poésie  qui  lui  est  propre,  à  une  forme  de 
poème  qui  lui  est  spéciale  :  le  vallon  a  pro- 
duit l'églogue,  la  prairie  a  produit  1  idylle,  la 
campagne  dans  son  ensemble  a  produit  les 
géorgiques,  les  champs  de  bataille  ont  pro- 
duit l'épopée;  les  forêts  mystérieuses,  les 
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ruines,  les  vieux  châteaux  ont  produit  la  bal- 
lade; les  villes  ont  produit  la  saure,  1  epltre, 
l'épigramme,  le  madrigal,  la  chanson,  etc.; 
les  temples  ont  produit  l'hymne  et  le  eantique  ; 
les  palais  ont  produit  le  drame;  les  cime- 
tières ont  produit  l'élégie  ;  les  merveilles  réu- 
nies de  la  terre  et  du  ciel  ont  produit  1  ode, 
qui  est  la  forme  poétique  par  excellence, 
la  sublime  expression  et  en  même  teinp3  la 
plus  naturelle  de  l'inspiration  humaine.  La 
mer,  la  mer  seule  n'a  pas  produit  sa  poésie 
dans  un  type  qui  lui  fût  comme  personnel  ;  la 
mer  saute  n'a  pas  créé  son  poème.  » 

M.  Autran  remarque  que  les  trois  plus 
grands  métiers  historiques  de  l'homme  ont 
été  l'agriculture,  la  guerre  et  la  navigation. 
De  tout  temps,  le  laboureur,  le  soldat  et  le 
matelot  forment  le  noyau  des  socictes.  An 
delà  du  cercle  de  ces  trois  professions,  on  ne 
rencontre  que  des  types  secondaires,  des 
figures  exceptionnelles.  La  poésie  a  célèbre 
sur  tous  les  tons  la  guerre  et  l'agriculture  ; 
elle  n'a  pas  célébré  la  mer.  «  C'est-à-dire  que 
la  poésie  a  précisément  oublié  celle  de  ces 
professions  qui  réunit  en  les  grandissant  les 
fatigues,  les  périls,  les  luttes,  .tes  douleurs, 
les  gloires  des  deux  autres.  • 

Les  Poèmes  de  la  mer  ont  l'unité,  ou  si  l'on 
veut  la  monotonie  de  la  mer  elle-même  :  ils 
en  ont  aussi  la  variété.  Sous  trois  titres  tlif  ■ 
férents  :  Océan,  Méditerranée,  Côtes  de  Pro- 
vence, plus  de  quatre-vingts  pièces  ne  vers 
représentent  presque  autant  de  scènes  difte- 
rentes.  La  plupart  sont  des  morceaux  des- 
criptifs à  la  manière  de  J.-B.  Rousseau,  de 
Saint -Lambert,  de  Delille  et  dEsmenaid 
dans  sa  Navigation.  Tous  ces  tableaux,  sont 
esquissés  à.  grands  traits,  avec  ce  fréquent 
retour  de  l'homme  sur  lui  -  même ,  si  cher 
à  ia  poésie  moderne.  Ce  caractère  intima 
associé  au  genre  descriptif  est  surtout  mar- 
qué dans  le  Lit  de  sable,  où  l'on  trouve,  sous 
une  forme  pleine  de  douceur,  un  sentiment 
vrai  de  la  jeunesse,  de  la  vie,  des  change- 
ments incessants  de  l'homme  en  face  de  1  inal- 
térable nature.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sont  :  les  Océanides,  Chanson  d  un 
triton,  les  Premiers  jours,  le  Déluge  Çircum- 
nnuigatton.le  Phare,  les  Rameurs  d  Ulysse,  le 
Voi/aae  au  pâle  Arctique,  Falaises  de  Nor- 
mandie, la-  Galère  de  Pollion,  Pater  Oceanus, 
la  Côte  d'Italie,  la  Mer  Morte. 

Il  y  a  dans  les  Poèmes  de  la  mer  de  belles 
pages,  savamment  conçues,  écrites  d'une  ma- 
nière large  et  pittoresque.  Cependant  cette 
poésie  harmonieuse  ne  satisfait  pas  entière- 
ment; M.  Autran  est  un  écrivain  de  lu  bonne 
école,  mais  ce  n'est  pas  un  maître.  Les  quel- 
ques pièces  que  V.  Hugo  a  écrites  sur  la  mer 
et  qui  sont  disséminées  çà  et  là  dans  ses  œu- 
vres sont  autrement  grandioses  et  înagmn- 
ques 


M«r  (la),  par  Michelet  (1861,  in-ls).  Ce 
livre,  écrit  d'un  style  prestigieux,  plein  de 
descriptions  grandioses  et  de  recherches  par- 
fois puériles,  où  les  images  se  croisent  et  se 
heurtent  de  la  façon  la  plus  singulière  et  la 
plus  poétique,  ne  rentre  dans  aucune  catégo- 
rie régulière.  La  part  laissée  à  1  imagination 
en  a  fait  suspecter,  bien  à  tort,  la  valeur 
scientifique  réelle;  car  la  plupart  des  don- 
nées sont  empruntées  soit  à  de  judicieuses 
observations  personnelles,  soit  a  des  traites 
spéciaux,  surtout  au  beau  livre  du  Capitaine 
américain  Mnury,  la  Géographie  physique  de 
la  mer;  mais  Michelet,  en  vrai  poète,  laisse 
de  côté  ce  qu'il  y  a  d'aride  dans  ia  science  et 
ne  se  sert  d'elle  que  comme  point  de  départ. 
Le  problème  et  les  manifestations  de  la  vie 
dans  ces  myriades  d'êtres  qui  peuplent  la 
mer,  voilà  ce  qui  le  préoccupe  et  1  absorbe; 
il  ne  se  lasse  pas  d'inventorier,  de  décrire,  de 
deviner  et  d'admirer,  tant  la  fécondité  des 
eaux  est  merveilleuse  et  se  révèle  sous  des 
aspects  infinis.  . 

Le  livre  s'ouvre  tres-poetiquement  par 
l'expression  des  sentiments  de  terreur  et  pres- 
que de  colère  qu'inspire  la  mer  à  ceux  qui  la 
contemplent  pour  la  première  fois  et  dont 
certains  animaux  ne  peuvent  se  détendre, 
même  quand  ils  assistent  habituellement  a  ce 
spectacle.  L'auteur,  en  découvrant  cotte  im- 
mensité vivante,  s'efforce  de  faire  compren- 
dre le  caractère  particulier  de  cette  existence 
indéfinissable,  où  l'être  s'exprime  par  la  fer- 
mentation vivante,  où  le  néant  maintient  ses 
droits  par  sa  résistance  à  la  détermination 
des  formes.  «  Comme  les  animaux  quelle 
nourrit,  dit  l'auteur,  la  mer  semble  un  grand 
animal  arrêté  au  premier  degré  d  organisa- 
tion. .  La  mer  a,  en  effet,  une  vie  puissante, 
mais  éparse,  et  le  triomphe  de  la  vie,  c  est  la 
concentration  et  l'intensité.  Toutes  les  de- 
couvertes  de  ia  science  moderne,  depuis  les 
deux  courants  du  capitaine  Maury  jusquaux 
marées  secondaires  de  M.  Chazalon,  sont  dra- 
matisées et  poétisées  par  M.  Michelet  avec  sa 
richesse  propre  d'imagination.  Cette  première 
partie  contient  lemorceau  littéraire  capital  de 
l'ouvrage,  la  description  d'une  tempête  dans 
l'ouest,  à  Royan,  en  octobre  1859.  Ce  nest 
pas  une  tempête  classique,  et  elle  ne  rappelle 
en-rien  toutes  les  descriptions  connues. 

t  C'est  dans  la  seconde  partie,  la  Cenese  de 
la  mer,  dit  M.  Emile  Montégut,  que  1  auteur 
a  nu  donner  libre  carrière  à  son  imagination 
facile  aux  métaphores.  Là  son  style  est  plein 
de  lueurs  rapides,  électriques  comme  les  phos- 
phorescences de  la  mer,  de  nuances  tendres 
comme  les  couleurs  de  ces  méduses  qu  U  a  si 
poétiquement  célébrées.  On  pourrait  dire  plus 


MER 

d'une  fois  de  ses  pages  ce  qu'il  dit  des  fleurs 
animées  de  la  mer  :  ■  Elles  sont  de  toutes 
»  nuances,  fines  et  pâles  et  pourtant  chaudes  : 

>  c'est  comme   une   haleine   devenue    vwi- 

>  ble.  ■  H  faut  lire  le  chapitre  intitule  :  frule 
des    mers.   Impossible   de   mieux   vendre   la 
charme  étrange  et  fantasmagorique  de  cet 
épanouissement  de  la  vie  maritime  qui  est  si 
prompt  à  s'évanouir.  M.  Michelet  a  réussi  à. 
saisir  et  à  fixer  le  spectacle  le  plus  ondoyant, 
le  plus  fugitif  qui  existe.  Plus  loin  il  trouve, 
pour  célébrer  les  amours  et  l'éclat  sympa- 
thique des  perles,  des  splendeurs  d  expres- 
sion tout  orientales.  »  La  vie  qui  anime  la 
mer  est  prodigieuse,  mais  elle  est  flottante 
et  vague,  et  l'on  a  presque  tout  exprime  sur 
elle  quand  on  a  répété  le  vers  de  Faust  dans 
Goethe  :  «  Dans  les  flots  animés,  au  sein  tu- 
»  multueux  de  la  création.  »  Michelet  étudie 
tous  ces  êtres  sans  formes,  ces  tribus  silen- 
cieuses, dont  la  non-individualité  est  la  loi, 
qui  vivent  par  agrégation  d'une  vie  commu- 
niste, comme  les  polypes,  ou  qui,  comme  les 
charmantes  méduses,  oscillent  dans  une  con- 
dition équivoque  entre  la  plante  et  1  animal. 
Le  sentiment  déborde  dans  les  pages  exquises 
qu'il  consacre  à  la  perle,  aux  méduses   aux 
étoiles  de  mer,  à  l'haliotide  et  à  cette  toule 
d'infiniment  petits  qu'il  sait  douer  de  qualités 
presque  humaines.  Une  branche  de  corail  le 
fait  rêver;  il  suit  la  perle  qui  ira  boire,  en  col- 
lier, les  émanations  moites  d'une  jolie  femme, 
s'iriser  au  contact  de  sa  peau;  il  pénètre  les 
mystères  amoureux  qui  sont  les  liensdes  êtres 
à  tous  les  degrés  de  l'organisation  ;  une  sim- 
ple coquille  exalte  au  plus  haut  point  sa  sen- 
sibiliKi.  Qu'on  en  juge  par  ce  qu  il  dit  des 
haliotides  :  «  Il  ne  faut  à  celles-ci  presque 
rien  pour  vivre  ;  leur  aliment,  c'est  surtout  la 
lumière  qu'elles  boivent,  dont  elles  colorent 
et  irisent   leur  appartement  intérieur.  C  est 
aussi  l'amour  solitaire  qu'elles  cachent  en 
cette  retraite.  Chacune  est  double  :  en  une 
seule  se  cache  l'amante  et  1  amant.  Comme 
les  palais  de  l'Orient  ne  montrent  au  dehors 
que  de  tristes  murs  et  dissimulent  leurs  mer- 
veilles, ici  le  dehors  est  rude  et  1  intérieur 
éblouir.  L'hymen   s'y  fait  aux  lueurs  d  une 
petite  mer  de  nacre,  qui,  multipliant  ses  mi- 
roirs, donne  à  la  maison,  même  close,  1  en- 
chantement d'un  crépuscule  féerique  et  mys- 
térieux !  i  C'est  à  se  taire  huître  pour  habiter, 
loin  des  soucis  du  monde,  un  si  joli  apparte- 
ment. Dans  la  troisième  partie,  l'homme  in- 
tervient et  prend  le  premier   rote,  ce  qui 
ajoute  un  intérêt  dramatique  au  sujet.  M.  Mi- 
chelet trace  un  historique  brillant  des  con- 
quêtes de  l'homme  sur  la  mer,  des  découver- 
tes successives  des  trois  océans,  des  dernières 
recherches  sur  les  mers  polaires  :  les  Diep- 
pois  et  les  Basques,  Christophe  Colomb  et 
Magellan,  John  Ross  et  sir  John  Franklin  y 
prennent  le  pas  sur  les  baleines,  les  phoques 
et  les  crustacés.  La  quatrième  partie  «t  ex- 
clusivement médicale  et  hygiénique.  M.  Mi- 
chelet suit  aux  bains  de  mer  la  jeune  dame 
qu'il  avait  autrefois  introduite  dans  lalcove 
nuptiale  et  qui,  depuis  cette  époque,  s  est  en- 
richie d'un  ou  plusieurs  enfants  ;  il  1  y  installe 
confortablement,  lui  dicte  ses  prescriptions 
médicales  et  lui  écrit  ses  ordonnances.  Il  ra- 
conte l'origine  des  bains  de  mer,  en  recom- 
mande l'usage  prudent  et  propose  d  élever 
sur  le  bord  de  la  mer  des  hôpitaux  pour  les 
enfants. 

On  a  fait  un  reproche  à  M.  Michelet  de 
n'être  pas  resté  exclusivement  scientifique 
dans  ce  livre;  il  y  a  lieu,  au  contraire,  de  1  en 
féliciter.  «  C'est,  dit  M.  Montégut,  parce  que 
M.  Michelet  ne  l'ail  que  traverser  le  pays  de 
la  science  que  son  livre  est  si  poétique;  cest 
parce  qu'il  passe  en  voyageur  a  travers  les 
merveilles  de  la  mer  qu'il  condense  en  images 
brillantes  les  émotions  que  lui  inspirent  des 
spectacles  auprès  desquels  il  n  a  pas  le  temps 
de  s'attarder.  S'il  s'arrêtait,  ces  images  se 
dissoudraient  sous  une  observation  plus  pa- 
tiente, comme  les  nuages  colores  qui  nous 
charmaient  tout  à  l'heure  et  que  nous  avons 
le  déplaisir  de  voir  se  dissoudre  si  nous  nous 
arrêtons  trop  longtemps  à  les  contempler.  » 
M<=r  (tablkau  de  la),  par  G.  de  La  Lan- 
delle  (1862).  L'auteur  nous  initie  dans  ce  livre 
à  'tous  les  détails  et  à  toutes  les  singularités 
de  la  vie  à  bord  d'un  navire.  Il  essaye  d  y 
donner,  sous  uno  forme  pittoresque,  unu  toule 
da  notions  familières  aux  marins,  ignorées 
des  autres  hommes.  Il  a  voulu  populariser  la 
marine  et  combattre  les  préjuges  sans  nom- 
bre qui  lui  nuisent  dans  l'opinion  publique.  Il 
s'est  proposé  de  nous  faire  vivre  de  la  vie 
des  gens  de  mer,  de  nous  en  faire  sentir  les 
émotions,  de  nous  en  révéler   les  cotes  les 
plus  saisissants  et  de  nous  familiariser  avec 
un  ordro  dldées  presque  tout  nouveau  pour 
nous. 

Le  Tableau  de  la  mer  se  compose  de  trois 
parties  :  le  Langage  des  marins,  la  Vie  navale 
et  les  Marins.  Dans  la  première,  1  auteur  nous 
enseigne  la  langue  maritime,  dénomme  tou- 
tes les  parties  d'un  vaisseau,  explique  le: 
termes  usuels  dos  marins,  etc.  Dans  la  se- 
conde, il  nous  apprend  tous  les  mystères  de 
la  vie  à  bord;  dans  la  troisième,  il  nous  fait 
faire  connaissance  avec  les  marins  de  tous 
les  grades,  nous  expliquant  leurs  usages,  et 
lenr  caractère  particulier. 

Le  Tableau  de  la  mer  a  été  écrit  surtout 
pour  les  profanes;  mais  les  marins  y  recon- 
naissent avec  plaisir  la  peinture  fidèle  de  leur 
existence,  de  leurs  émotions,  de  leurs  nabi- 
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tudes,  de  leurs  goûts,  de  leurs  solides  vertus, 
de  leurs  ardentes  passions,  de  leurs  peines  et 
de  leurs  plaisirs;  ils  apprécient  parfaitement 
l'exactitude  des  descriptions  et  des  scènes, 
et  retrouvent  avec  un  intérêt  particulier  des 
anecdotes,  des  épisodes  ou  des  traits  histo- 
riques qui  leur  font  aimer  leur  carrière  en 
leur  montrant  ce  qu'elle  a  de  grand  et  d'utile. 

Mer  (GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE    DE    LA),  par  le 

capitaine  Maury.  V.  géographie. 

MER  ou  MENARS-LA-VILLE.  ville  de  France' 
(toir-et-Cher),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
19  kilom.  N.-O.  de  Blois,  près  de  la  rivé 
droite  de  la  Loire  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Bordeaux;  pop.  aggl.,  3,518  hab.  — 

op.  tôt.,  4,058  hab.  Exportation  de  pierre 
_e  taille.  Commerce  de  grains,  eaux-de-vie, 
graines  et  fourrages.  Un  pont  suspendu  sur  la 
Loire  met  la  ville  en  communication  avec  le 
village  de  Muides,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Mer  faisait  autrefois  partie  du  mar- 

?uisat  de  Menars,  érigé  en  1677.  Patrie  du 
ameux  ministre  protestant  Jurieu. 
MERA  ou  MÈRE,  fllle  de  Prœtus  et  de  la 
nymphe  Ausia.  Elle  fut  une  des  suivantes  de 
Diane.  Cette  déesse,  irritée  de  ce  qu'elle  s'é- 
tait livrée  à  Jupiter  qui  la  rendit  mère  de 
Locre,  la  perça  de  ses  flèches  et  la  raétamor-  , 
pbosa  en  chienne. 

MERA  (don  José  de),  peintre  espagnol,  né 
à  Villa-Nueva-de-la-Serena,  mort  dans  un 
grand  âge  à  Séville  en  1734;  Il  eut  pour  maî- 
tre Barnabe  d'Ayala  et  devint  membre  de 
l'Académie  de  Séville.  Les  tableaux  de  cet 
artiste  offrent  d'excellentes  qualités  de  com- 
position et  de  couleur;  mais  les  têtes  sont 
loin  d'être  irréprochables  et  toutes  ses  œu- 
vres pèchent  par  le  maniérisme.  Ses  princi- 
pales compositions  se  trouvent  à  Séville,  et 
les  meilleures,  qui  représentent  des  traits  de 
la  vie  du  prophète  Elie,  se  voient  au  couvent 
des  Carmes,  dans  cette  ville. 

MÉRACANTHE  s.  f.  (mé-ra-kan-te  —  du 
gr,  mâras,  cuisse;  acantha,  épine).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  sténê- 
lytres,  tribu  dos  hélopiens,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  septentrionale. 

MHRAN,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
le  Tyrol,  dans  le  gouvernement  d'inspruok, 
cercle  et  b.  18  kilom.  N.-O.  de  tëolzano,  sur-  lai 
rive  gauche  de  l'Adige,  près  de  son  confluent 
avec  la  Passeier;  8,600  hab.  Gymnase.  Ré- 
colle et  commerce  de  fruits  et.  de  vins  esti- 
més. Belle  église  paroissiale,  dont  le  clocher 
est  le  plus  élevé  du  Tyrol.  Aux  environs, 
sources  minéioîes  et  ancien  château. 

MÉRAND1NE  s.  f.  (mé-ran-di-ne).  Comm. 
Sorte  <ie  toile  qu'on  fabrique  en  Auvergne.  ' 

MÉRA1VE.  ville  de  la  Saxe  royale,  dans  le 
cercle  de  Zwickau,  seigneurie  et  à  5  kilom. 
N.-O.  de  Glaui-hau,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seiferitz  ;  4,200  hab.  Fabrication  de  lainages. 

MÉRANGÈNE  s.  f.  (mé-ran-jè-ne).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  l'aubergine  ou  melongène. 

MÉRAME  (duché  de),  ancien  Etat  de  l'Al- 
lemagne méridionale,  composé  d'une  grande 
fiartie  du  Tyrol' et  de  ristrie,  mais  vassal  de 
a  Bavière.  Ce  duché,  qui  prit  son  nom  de  sa 
capitale,  la  ville  de  Mérag ,  dans  l'ancien 
comté  du  Tyrol,  faisait  partie,  au  Xie  siècle, 
des  possessions  des  comtes  d'Amiechs,  une 
des  branches  de  la  maison  de  Zœhringen,  qui 
avait  de  vastes  domaines  le  long  de  l'Adige 
et  de  l'Inu.  Relevant  des  ducs  de  Bavière,  lo 
pays  devint  fief  immédiat  de  l'empire,  à  la 
mort  de  Henri  le  Lion,  en  1180,  et  prit  le 
titre  de  duché  de  Méranie,  que  confirma  l'em- 
pereur Frédéric  1".  Othoii  1",  duc  de  Mè- 
ranie, acquit  la  Franche-Comté  en  épousant, 
en  1208,  Béatrix,  héritière  des  comtes  de 
Bourgogne.  Agnès,  fllle  de  Berthold  V,  duc 
de  Méranie,  fut  la  troisième  femme  du  roi 
Philippe-Auguste.  Cette  maison  de  Méranie 
s'éteignit  dans  les  mules,  en  1248,  en  la  per- 
sonne d'Oihon  II.  Ses  domaines  furent  par- 
tagés entre  la  maison  de  Chàlons,  la  Bavière, 
Venise  et  la  maison  de  Goritz,  par  laquelle 
une  grande  partie,  avec  le'Tyrol,  passa  dans 
la  maison  d'Autriche.  .,- 

MÉHANIS  (Agnès  de),'  reine  de  France, 
épouse  dé  Philippe-Auguste,  née  dans  le  Ty- 
rol vers  1175,  morte  au  château  de  Poissy  en 
1200.  Elle  était  fllle  d'un  prince  allemand  qui 
dominait  dans  le  Tyrol,  j'îstrie,  ùùe  partie  de 
•  la  Bohême,  et  prenait  le  titre  de  duc  de  Mé- 
ranoude  Méranie.  Philippe-Auguste  l'épousa 
en  1196,  son  mariage  avec  Ingeburge  ayant 
été  cassé  par  jugement  ecclésiastique.  Il  se 
croyait  à' l'abri  de  toute  censure, 'et  le  pape 
Célestin  II L  n'avait  fuit  qu'une  faibie  opposi- 
tion au  nouveau  mariage  ;  mais  Innocent  111/ 
ayant  succédé  à  Célestin  dans  la  chaire  de 
Rome,  somma  Philippe  «  de  rentrer  dans  le 
devoir  et  de  renvoyer  sa  concubine.'!  Le 
cardinal  -  légat,  Pierre  de  Capoue,  fut  en- 
voyé en  France  aveo  injonction  de  mettre 
l'interdit  sur  tout  io  'royaume  si  le  roi  ne  re- 
prenait Ingeburge.  Apres  une  année  passée  en' 
négociations  infructueuses  (1198-1199),  le  lé- 
gal réunit  en  concile,  à  Vienne,  un  certain 
nombre  d'évèques,  et  l'interdit  fut  prononcé 
(15  janvier  1200).  C'était  alors  une  mesure 
redoutable;  la  papauté  ne  l'avait  même  pas 
employée  contre  la  roi  Robert,  qui  n'avait 
été  excommunié  que  personnellement.  Toutes 
les  églises  furent  fermées;  il  n'y  eut  plus  ni 
messes  des,  motts  ni  baptêmes;  la  vie  reli- 
gieuse, alors  plus  intense  que  la  vie  civile,  se 


MERA 

retirant  du  royaume,  ce  fut  comme  une  cala- 
mité générale.  Les  prêtres  ne  laissaient  même 
pas  inhumer  les  morts,  et  les  cadavres  expo- 
sés aux  portes  infectaient  l'air,  menaçant  do 
causer  des  pestes  redoutables.  Philippe-Au- 
guste dut  céder.  Agnès  de  Méranie,  alors  . 
enceinte,  se  sépara  de  lui  (septembre  1800)  et 
alla  mourir  de  douleur,  quelques  semaines 
après,  au  château  de  Poissy.  Elle  avait  an- 
térieurement donné  à  Philippe-Auguste  deux 
fils,  que  le  pape  consentit  à  légitimer. 

L'émouvante  histoire  d'Agnès  de  Méranie 
a  inspiré  une  belle  tragédie  à  Fr.  Ponsard; 
c'est  aussi  le  sujet  des  Deux  reines,  de  M.  E. 
Legouvô. 

Mépania  (Agkès  de),  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers, 'de  Fr.  Ponsard  (théâtre  de  l'O- 
déon,  22  décembre  1846).  La  séparation  de 
Philippe- Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie, 
après  de  longues  luttes  contre  le  clergé  ro- 
main, après  l'interdit  mis  sur  le  royaume  et 
l'excommunication  prononcée  contre  le  roi, 
tel  est  le  sujet  de  la  pièce.  Il  est  intéressant, 
et  nul  doule  qu'entre  les  mains  d'un  po8te  de 
l'école  shukspearienne  ;  il  n'eût  fourni  des 
scènes  d'une  grande  variété.  Le  roi  est  aux 
prises  avec  le  pape,  avec  son  clergé  et  sa 
noblesse;  Shakspeare  nous- eût  montré  les 
évèques,  les  barons,  les  communes  nais- 
santes; il  nous  eût  fait  assister  à.  ce  combat 
atroce  du  roi  contre  unei  puissance  spiri- 
tuelle, aux  scènes  de  désolation  que  causa 
l'interdit  jeté  sur  le  royaume,  aux  défections 
de  la  noblesse  qui  peu  à  peu  s'éloigne  de  l'ex- 
communié et  le  force  à  fléchir.  En  adoptant 
le  système  classique,  qui  supprime  l'action  en-* 
faveur  du  récit,  en  réduisant  les  personnages 
à  quatre  :  le  roi,  Agnès,le  légat  et  un-noble, 
Guillaume  des  .Barres,  qui  représente  à  lui 
seul  tout  le  royaume,  Ponsard  s'est  privé  des 
principaux  éléments  d'intérêt.  Sa  pièce  reste 
telle,  toutefois,  par  sa  concentration  et  sa 
sobriété.        ■       -,      ■  . 

Nous  assistons  d'abord  aux  amours  de  Phi- 
lippe-Auguste et  d'Agnès.  Le  roi  est  tout  en- 
tier à  sa  passion  et  semble  avoir  oublié  les 
avertissements  de  Célestin  lli:  Dans  la  géné- 
rosité de  ,son  cœur,  Agnès  se  souvient  d'In- 
geburge  et  prie  la  roi  de  la  traiter  avec  dou- 
ceur. Arrive  le  légat,  dont  la  parole  austère 
et  menaçante  réduit  au  silence  da  passion 
presque  pastorale  de  Philippe  pour  Agnès: 
Au  secoml  acte,  l'interdit  est  prononcé.  Irrité 
de  la  résistance  du  roi,  le  légat  a  fidèlement 
exécuté  les  ordres  du  pape.  Les  églises  se 
ferment,  les  saintes  images  sont  voilées^  le 
deuil  est  partout,  mais  le  spectateur  n'en 
voit  rien;  il  est  réduit  à  écouter  le  récit  de 
toutes  les  scènes  auxquelles  il  devrait,  assis-  , 
ter.  La  partie  la  plus  vivante  et  la  plus. pa- 
thétique de  la  tragédie  n'est  pas  représentée 
sur  le  théâtre.  Guillaume  des  Barres,  tour  à 
tour  confident  de  Philippe. et  d'Agnès,  con- 
seille à  la  nouvelle  reine  de  s'enfuir,  pour 
conjurer  les  fléaux  qui  menacent  la  France. 
Agnès  se  rend  aux  conseils  dé  Guillaume  et 
s'enfuit  avec  le' désir  et  l'espérance  d'être 
arrêtée  dans  sa  fuite.  Son  vœu  est  exaucé. 
Ramenée  entre  les  bras  du  roi  et  accusée  de  ne 
plus  l'aimer,  elle  se  justilie  et  les  deux  amants 
se  réconcilient.  Nous  sommes  arrivés  à  la  lin 
du  quatrième  acte,  et  rien  n'a  encore  permjs 
au  spectateur  de  deviner  quel  sera  le  uénoû- 
ment.  Enfin,  la  reine  effrayée  de  l'interdit  et 
des  malédictions  populaires  qui  la  poursui- 
vent, se  décide "&  sauver  le  roi  et  son  peuple 
au  prix  de  sa  vie.  Après  avoir  prononcé 
contre  la  Rome  catholique  des  imprécations 
qui  rappellent  celles  de  Camille  contre  Rome, 
après  avoir  tenté  vainement  de  fléchir  la  vo- 
lonté du'  légat,  elie  s'empoisonne  et  délivre 
ainsi  le  roi  et  le  royaume  de  la  colère  d'In- 
nocent III,  dont  lo  ministre  ne  peut  s'empê- 
cher dé  l'admirer. 

Ce  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  cette  tra- 
gédie, c'est  le  défaut  d'action.  Lu  pièce  con- 
siste presque  uniquement  dans  l'analyse  mi- 
nutieuse des  torturés  d'Agnès  de  Méranie. 
c  On  regrette,  dit  M.  Hippolyte  Lucas,  que 
l'auteur,  en  se  servant  du  procédé  classique, 
c'est-à-dire  en  dérobant  aux  yeux  tout  ce 
qu'un  système  plus  large  dans  ses  dévelop- 
pements se  serait  empressé  de  montrer,  n'ait 
traduit  que  par  des  récits  ces  scènes  de  dé- 
solation (les  suites  de  l'interdit  lancé  par  le 
légat).  M.  Ponsard,  eh  se  renfermant  dans  le 
palais  dé  Philippe-Auguste,  en  se  bornant  aux 
plaintes  d'Agnes,  aux  transports  furieux  du 
roi,  à  la  froide  sévérité  du  légat,  s'est  con- 
damné lui-même  à  tourner  dans  un  cerclé 
étroit,  où  l'on  se  borne  &  admirer  ses  efforts 
pour  varier  une  immobile  situation.  »  Gustave 
Planché  partage  cette  opinion  :  ■  A  propre- 
ment'parler,  dit-il,  il' n'y  a,  •  dans  Agnès  de 
Méranie.  qu  une  seule  situation  :  A^ués  pâ'r- 
ti'ra-t-élié  od'rié'pàrtirà-t  elle  pas?  Cette  si- 
tuation unique  lie  saurait  suffire-  à  défrayer 
les  cinq  actes  d'une  tragédie;  aussi  né  som- 
mes-nous pas  surpris  que  M.  Ponsard,  malgré 
l'incontestable  talent  qu'il  à  montré'  dans 
cette  oeuvre,  n'ait  pus  réussi  à: éviter  la' mo- 
notonie. L'action  tourne  autour  d'elle-même 
au  lieu  d'avancer.  >  ' 

On  retrouve,  d'ailleurs,  dansAffrtéî  dé'Mé- 
ramé,  un  grand  l'aient  littéraire  dont  les  qua- 
lités oistinctives  sont  la  simplicité  et  la  so- 
briété d'expression. 

MEUAM)  (François),  dit  il  Pagsio,  peintre 
génois,  né  k  Gênes  en  1510,  :  mort  dans  la 
mémo  ville<en  1657.  D'abord  page  dans  la 
famille  Pavesi  (d'où  sou  surnom),  il  entra 
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ensuite  dans  l'atelier' de  Dominique  Fiazelli, 
dit  le  Sarzana,  sous  la  direction  duquel  il  fit 
de  rapides  progrès,  et  dont  il  s'assimila  a  tel 
point  le  style,  les  qualités  et  les  défauts,  qu'il 
est  fort  difficile  de  distinguer  ses  œuvres  de 
celles  de  son  maître.  «  Sa  modestie  était  tel- 
lement exagérée  qu'elle  lui  ôta  toute  con- 
fiance en  lui-même  et  l'empêcha  de  voler  de 
ses  propres  ailes,  »  dit  Orlandi.  On  cite  parmi 
ses  plus  remarquables  ouvrages  :  la.  Pltix  ter- 
rassant le  dieu  de  la  guerre  et  le  Martyre  de 
sainte  Agnès,. qu'on  voit  à  Gênés. 

MERAOUÉH  ou  MEROUY,  bourg  de  Nubie, 
àlbo'kilom.  N.-K.  de  Vieux-DongoUih.sur  la 
rive  droite  du  Nil,  près  de  la  quatrième  ca- 
taracte. On  y  voit  de  magnifiques  ruiiies,que- 
l'on  suppose  être  celles  de  Napatâ,  détruites 
par  Petronius.  ' 

HIÉRARCHIE  s.  f.  (mé-rar-chl  —  du  gr. 
mêrarchia;  de  meroè,  partie;  archos,  chef). 
Antiq.  gr.  Corps  d'oplites  formant  une  moitié 
de  la  petite  phalange,  un  huitième  de  la  tè- 
traphalangarchie,  subdivisé  en  deux  chiliar-' 
chies  et  composé  de  128  (lies,  en  tout 
2,048  hommes. 

MÉRARD  DE  SAINT-JUST  (Simon-Pierre), 
littérateur,  né  à  Paris  en  1749,  mort  dans  la 
même  ville  en  1812.  11  était  depuis  quelques 
années  maître  d'hôtel  du  comte  de  Provence 
lorsque,  en  1782,  il  se  démit  de  cette  charge.. 
A  partir  de  ce  moment,  il  employa  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  grande  fortune  à  composer 
de  nombreux  ouvrages,  où  l'on  trouve  un 
certain  esprit  et  surtout  une  tournure  d'es- 
prit quelque  peu  licencieuse.  Ces  ouvrages 
sont  recherchés  des' bibliophiles,  moins  pour- 
ce  qu'ils  contiennent  que  parce  qu'ils  ont  été 
tirés  a  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
Nous  citerons  de  lui  :  Lettre  de  ta  présidente 
de  Phelizote  (1764,  in-S°);  Lâurette,  conte  de 
Marmontel   mis  en   scène  (1705,'  in-8«)  ;   la 
Jolie  femme  (1767,  in-12);  Lettres  de  la  6a-> 
mine  de  Notlerise  (1768,  in-8°);  Contes  très- 
mogôts,  enrichis  de  notes  (1770,  in-12);  Poésies 
(1770,  in-8°);  Maintenant  on  peut  nous  juger 
(1779,  in-18)  ;  Lettre  d' Artiomphile  à  M"'«  Mè- 
rard  de  Saint-Just  (1-781,  in- 12);  Lettres  du 
chevalier  de  SaintAngé,  relatives  aux  tèuores 
portiques  de  M.  Mérard  de  Saint-Just  (in-12, 
tiré  ii  12  exempl.);'  Eloge  de  Snyer  (in-8"); 
les  Mémoires  de  M.  d'Abtincourl  et  de  Mlle  Si- 
mon (1  vol.  in-12);  VEcole  des  amants  (1  vol. 
in-12);  le   Triomphe  de  la  perfidie  (in-12); 
Lettres  relatives  à  la  littérature  (1781,  in-18);; 
L'Occasion  et  le  moment  ou  les'  Petits  riens 
(1782,  4  parties,  in-16);  Catalogue  des  livres,- 
en  très-petit  nombre,  qui  compuseut  la  biblio- 
thèque de  M.  Mérard  -de  Saint-Just  (1783, 
in-18),  contenant  des  plaisanteries  ;  Eloge  de 
J.-B,-Louis  Gresset  (1788,  in-12)  ;  Mon  journal 
d'un  au,  suivi  de  Poésies  diverses,  par  Mme  M.- 
D.-S.-J.  (Mérard  de  Saint-Jusi)  [1778,  in-12]; 
Espiègleries,  joyeusetés,   bons  mots,   folies, 
vérité*  { 1789 ,  3  vol.  in-18),  dont   quelques 
exemplaires   portent  le  nom  de  la  marquise 
de    Palmarèze;    Mon   bouquet  et  vos  ètren- 
nes,  hommage   offert   à   A/n>e   Bailly   (1789, 
in-18);  Manuel  du  citoyen  (1791,  in-12);  Fa- 
bles et  contes  en  vers  (1791);  Eloge  historique 
de  J.-S.  Bailly,  suivi  de  notes  et  de  quelques 
pièces  en  prose  et  en  vers  (1794,  in-lS,  tiré  à 
25  exempl.)  ;  les  Hautes- Pyrénées  en  minia- 
ture  (1790,  in-18);  Imitation,  en  vers  français, 
des  odes  d'Anacréon  (in-8">,  sans  date,  tiré  à 
36  exempl.);  Corbeille  de  fleurs  (1797,  in-18)  ; 
le  Petit  Jehan  de  Saintréet  ta  dame  des  belles 
cousines,  romance  suivie  de  celle  de  Gérard  de 
Neoers  (an  VI,  in-12)  ;  Mélanges  de  vers  et  de 
prose  (Hambourg,  1799,  iu-12). 

'MÉRAHD  DE  SAINT- JÛST  (Anne- Jeanne- 
Félicité  d'Ormoï,  dame),  femme  de  lettres 
française,'  épouse  du  précédent,  née  à  Pitbi- 
viers  en  1765,  morte  en  1830.  Comme,  son 
mari,  elle  cultiva  les  lettres  et  elle  publia, 
généralement  sous  ie  voile  de  l'anonyme,  un' 
certain  nombre  d'ouvrages  depuis  longtemps 
oubliés.  Nous  citerons  d'elle  :  Bergeries  et 
opuscules  de  A/"e  d'Ormoy  l'ainée  (Paris, 
1784,  in-18)  ;  Mémoires  de  la  baronne  d'Alvi- 
gny  (Paris,  1788,,  in-12),  réimprimé  en  1793, 
sous  ce  titre  :  les  Dangersjte  ta  passion  du 
jeu  ouHistoire  de'la  barvnne  d'Alviyny  (in-18); 
puis  sous  cet  autre  titre  :  là  Mère  coupable 
ou  les  Dangers  de  la  passion  du  jeu;  la  Cor- 
beille de  fleurs  (1796,  in-18)  ;  le  Petit  Lavater 
ou  Tablettes  mystérieuses  (1799-1801,'  3  vol. 
in-18),  espèce  d'almàhàeh-,  le  Château  noir' 
ou  les  Souffrances  de  la  jeune  Ophèle  (1790, 
in-12);  Six  mois  d'exil  ou  les  Orphelins  par 
la  Réuolution  (1805,  3  vol.  in-12);  Atexan- 
drine  de  Blésancourt  ou  les  Danyers  de  l'in- 
conséquence \\W,  2  vol.  in-12).  Les  Poésies 
diverses'  dé  Mme  Mérard  de  Suint-Just  se 
trouvent  à  la  suite  de  Mon  journal  d'un  an,' 
de  son  mari.  '      ' 

MÉRARITE  s.  m.  (mé-ra-ri-te).  Hist, 
hébr.  Descendant  de  Lévi  par  Mérari,. chargé 
de  certaines  fonctionssaçerdotules. 

MÉRÂRQUE  s.  m.  (tné-rar-ke  —  gr.  me- 
rarchus';  de  mei-os,  partie,  et  de  archos,  chef). 
Autiq.  gr.  Chef  d'une  mérarchie. 

MÉRAT  (Laurent-Germain),  botaniste  fran- 
çais, né  à  Auxerre  eii  1712,  mort  dans  la 
même  ville  en  1790.  Il  étudia  la  médecine  et 
la  botanique  a  Paris,  visita  à  pied,  pour  her- 
boriser, la  Suisse,  la  Savoie,  l'Italie,  la  Hol- 
lande, l'Espagne,  les, Pyrénées,  se, lia  avec 
les  plus  remarquables  savants  du  temps,  Ber- 
nard de  Jussieu,  Buifon,  Daubenton,  etc., 
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herborisa  avec  le  grand  Linné  pendant  son 
séjour  a  Paris,  puis  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale  (1739),  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien.  Mérat  a  écrit  une  Histoire  des 
plantes  qui  croissent  dans  le  comté  auxerrois,' 
ouvrage  qui  contient  plus  de  trois  mille  plan- 
tes et  qui  coûta  à  son  auieur  quarante  ans 
de  recherches.  Il  a  composé,  en  outre,  un 
traité  comprenant  toutes' les  plantes  alors 
connues,  et  qui,  comme  le  précédent,  est 
resté  manuscrit.  Ces  travaux  n'en  ont  pas 
moins  été  utiles  à  la  science,  car  ils  ont  beau- 
coup .servi  h  M.  Bpreau  pour  la  composition, 
de  sa  Flore  centrale  de  la  France  (Paris; 
1840,  2  vol.  in-SO). 

MÉRAT  (François-Victor),  médecin  fran- 
çais, '  membre   de  l'Académie  de   médecine, 
petit-fils  du  précédent,  né  a  Paris  en  1780, 
mort  dans  la  même  ville  en  1851.  Il  fut  reçu 
docteur  a  Paris  en  1803,  et  se  livra  aussitôt 
après  à  la  pratique,  sans  négliger  pour  cela 
les  travaux  de  cabinet,  qui  lui  valurent  son 
admission  à  l'Académie  dont  il  fut  le  tréso- 
rier. L'Académie  lui  doit  plus  d'une  réforme 
utile.  Sans  avoir1  beaucoup  écrit,  Mérat  a 
cependant  publié  plusieurs  ouvrages ,  tous 
empreints  d'un  vrai   savoir,  et_  par   consé- 
quent  tous  marqués  au  coin   d'une   vérita- 
ble utilité  pratique.  Ces  ouvrages  sont  :  Flore 
des  environs  de  Paris  (1832,  2  vol.   in- 18); 
Traité 'de  la  colique  métallique  (Paris,  1813, 
in-8«)  ;  Eléments  de  botanique  à  L'usage  des 
cours  du  Jardin  des  plantes  (1828,  1  vol.  in-18, 
50  édition);  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicale' et  de  thérapeutique  (publié  avec  De- 
lens)  [Paris,  1829-1834,  6  vol.  in-8»];  Du  ttsnia 
ou  ver  sotitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par 
l'ëcorcede  là  racine  de  grenadier  (Paris,  1832, 
in-80)  ;  Synnpsis'de  la  nouvelle  flore  des  envi- 
rons de  Paris,  suivant   ta  méthode  naturelle 
(1837,  in-8û);  Manuel  des  eaux  naturelles  du 
Mont-Dore  (Paris,  1838,  in-8»);  Delapossibi' 
lilé  de  cultiver  le  thé  dans  nos  climats  (Paris, 
184'4,  in-8°).:  Mérat  a  dirigé  le  Journal  de  mé- 
decine en  1810  et  en- 181-1,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  depuis  le  lome  XI,'  et  a 
publié  le  Bulletin  de  la  Faculté,  de  1806'à 
1810,  toutes  choses-  sùftisantes,  comme'  on  le 
voit,  pour  constituer  une  carrière  non  moins- 
utilement  qu'honorablement  remplie.  On  dit 
que  'c'est  Mérat  qui,  eh  Sa  qualité  dé  trésorier 
de  l'Académie,  fut  chargé  de  faire  disposer 
le  local  de  la  rue  des  Saints-Peres,  destiné 
aux  séances  de  l'assemblée. 

MERATE,  bourg  et  commune  du  royaume. 
d'Italie,  province  de  Como,  district,  et  a 
25  kilom.  S.  de.Lecco,  mandement  de  lîrivio, 
non  loin  de  la  rive  droite  de  l'Adda  ;  2,417  hab. 

MERATI  (Gaetano-Maria),  liturgiste  ita- 
lien, né  à  Venise  en  loos,  iiiort  à  Rome  en 
1744.  Il  professa  la  philosophie  et  lo  théolo- 
gie dans  divers  collèges  de  l'ordre  des  thêa- 
tins;  dont  il  faisait  partie,  fit  un  voyage  a 
Venise  en  1705,  puis  remplit  a  Rome  les  Jonc- 
tions de  procureur  général  des  théatins  et 
celles  de  consulteur  de  la  congrégation  des 
rites.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Ve- 
rita  delta  religione  crisiiana  et  cattolica  (Ve- 
nise, 1721);  Noox  observationes  et  ndditiones 
ad  Gavanti  commentaria'in-rubricas  Missalis 
et  Breviarii  romani  (Augsbourg,  1740,  2  vol. 
iu-40).  _  son  neveu, 'Giuseppe  Mkrati,  né- 
en  1704,  mort  à  Venise  en  178G.  11  faisait  par- 
tie de  l'ordre  des  théatins  et  de  l'Académie 
des  Arcades.  Il  a  laissé,  outre  divers  écrits; 
un  catalogue  chronologique  et  alphabétique 
des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes- pu- 
bliés en  Italie  jusqu'en  1770.  Ce  catalogue,- 
intitulé  Dizionario  ragionato,  est  resté  manu-- 
scrit.  '         r  '  , 

MÉRATROPHIE  8.  f.  (mé-ra-tro-fl  —  du. 
gr.  me'ros,  cuisse,  et  de  atrophie).  Ûhir.  Atror 
uhiâ  de  la  cuisse.  ...  , 

MÉUAULT  DE  BIZY(Athanase-René),  ora- 
torieii  et  écrivain  religieux,  né  à  Paris  en 
1744,  mort  à  Orléans  eu  1835.  Il  s'adonna  fort 
jeune  à  l'enseignement,  devint,  à  vingt-cinq 
ans,  supérieur  dé  la  maison  d'éducation  de 
l'Oratoire  a  Paris,  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment exigé,  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, pur  la  constitution  civile  du  clergé,  se 
réfugia  h  Orléans,  y  subit  une  assez  longuo 
incarcération  en  1793,  puis  fut  uoniiné,  en 
1805,  grand  vicaire  de  l'évêque  d'Orléans, 
qui  le  mit  k  la  tête  du  grand  séminaire  de 
cette :  ville.  Le  Père  Mérault  'consacra  une 
partie  de  sa  "fortune  a  fonder  à  Orléans  des 
institutions  charitables  et  religieuses.  Ses 
principaux  ouvruges  sont  :  leà  Apologistes 
involontaires  ou  la  Religion  éternelle  prouvée 
et  défendue  par  lès  objections'  mêmes  des  in- 
crédules (Paris,  180G);  les  Apologistes  Ou  la 
Religion  chrétienne  prouvée  par  ses  ennemis 
comme  par  ses  amis  (Orléans ,  1821);  Ensei- 
gnements de  lit  religion  (Orléans,  1827,  5  vol. 
in-12);  Recueil  des  mandements  sur  t'instrui? 
tion  des  peuples  (Paris,  1830).  Ces  ouvragos, 
assez  bien  écrits,  manquent  de  plan  et  de 
méthode. ' 

MERAY  BEN  YOUSOUF,  écrivain  arabe,  ne 
à  Jérusalem  ,  mort  en  1619  de  notre  ère.  11 
appartenait  ù  la  secte  orthodoxe  de  Hanibal, 
et  fut  mis  à  mort  comme  partisan  de»-MusV 
tapha  1er,  lors  de  l'élévation  d'Osman. II  à 
l'empire.  On  a  do  lui,  sous  le  litre  de  Noshet'- 
elnaihiryn  fy  man  valâ  Mirs  min'al  kholafâ 
va  alsaldthyn,  une  histoire  abrégée  de  la  do-, 
mination  musulmane  en  Egypte.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  uu  manuscrit  de  cet 
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ouvrage ,  dont  Reiske  a  publié  la  traduction 
allemande  dans  le  Magasin  de  Busching. 

MEURES  (Bon  de),  théologien  et  oratorien 
français,  né  à  Monldidier  en  1616,  mort  à 
Paris  en  1684.  Il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie ,  et  occupa  une  chaire  d'éloquence 
au  collège  de  Navarre.  On  a  do  lui  un  ou- 
vrage estimé  des  théologiens  :  Summa  chris- 
tiaita,  seu  orthodoxa  morum  disciplina  ex  sa- 
cris  tiiteris,  etc.  (Paris,  16S3,  2  vol.  in-fol.). 

MERBRÉGIE  s.  f.  (mèr-bré-jl).  Agric,  Va- 
riécé  de  raisin. 

MERC  s.  m.  (mèrk).  Forme  ancienne  du 
mot  MARQDK. 

—  Ane.  jurispr.  Borne,  limite.  Il  Merc  de  la 
Justice,  Gibet,  il  Droit  de  mère,  Droit  qu'on 
payait  pour  le  bornage  des  terres. 

MERCADAL,  ville  d'Espagne,  dans  l'île  de 
Minorque  ,  à  16  kilom.  N.  -0.  de  Manon  ,  au 
pied  d'une  montagne;  2,620  hab.  Celte  petite 
ville  ,  mal  bâtie  et  dépourvue  d'eau  ,  est  do- 
minée par  le  mont  Toro  et  le  mont  de  Santa- 
Agueda,  que  couronnent  des  chapelles  en 
grande  vénération  dans  le  pays. 

MERCADAIVTE  (Saverio) ,  compositeur  ita- 
lien ,  né  à  Altamuru  (Fouille)  en  1798,  mort 
en  1872.  Il  vint  à  Naples  à  l'âge  de  douze 
ans  et  entra  au  collège  de  musique  de  Saint- 
Sébastien  ,  alors  dirigé  par  Zingarelli.  Les 
premières  études  de  Mercadante  semblaient 
présager  qu'il  serait  instrumentiste.  Il  jouait 
du  violon  et  de  la  flûte ,  et  il  .publia ,  fort 
jeune,  des  morceaux  de  Sa  composition  arran- 
ges pour  ces  instruments.  Pendant  quelques 
années  ,  il  occupa  l'emploi  de  premier  violon 
dans  cette  institution  ,  d'où  il  fut  chassé  par 
Zingarelli ,  qui  l'avait  surpris  cherchant  à 
mettre  en  partition  des  quatuors  de  Mozart. 
Obligé  de  se  créer  des  moyens  d'existence, 
Mercadante  composa  pour  le  théâtre  dei 
Fonde  une  cantate  qui  fut  exécutée  en  1818. 
L'année  suivante,  il  faisait  représenter  à 
San -Carlo  V  Apothéose  d'Hercule,  opéra  qui 
eut  du  succès,  et  dont  on  applaudit  surtout 
un  beau  trio  ,  publié  l'année  suivante  avec 
accompagnement  de  piano.  Il  fit  jouer,  avant 
la  tin  de  l'année,  un  opéra-bouffe,  Viotenza  e 
Castansa,  sur  le  théâtre  Nuovo.  Le  talent 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  ces  deux  œu- 
vres lui  valut  d'être  chargé,  par  le  directeur 
de  San -Carlo,  de  composer  A  nacréon  à  Sa- 
mos,  dont  le  succès  dépassa  celui  de  ses  pre- 
miers opéras.  Dès  lors,  le  nom  de  iMercadante 
fut  célèbre  en  Italie,  et  le  théâtre  Valle  de 
Rome  lui  lit  faire  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses. Il  partit  aussitôt  pour  cette  ville  et  y 
donna  II  yetoso  raoveduto,  opéra-bouffe,  puis 
Scipion  à  Carthaije  ,  opéra  -  séria  ,  qui  tous 
deux  furent  fa vorableinent  accueillis.  Au  com- 
mencement de  l'année  1821,  Mercadante  vint 
s'établir  à  Bologne,  où  il  écrivit Mnrie  Stuart, 
jouée  sans  succès,  et  la  même  année,  à  Mi- 
lan, Elisa  e  Citfulio,  le  meilleur  peut-être, 
si  ce  n'est  le  plus  connu,  de  ses  opéras,  et  qui 
le  lit  un  instant  comparer  à  Rossini. 

Presque  a  l'apogée  de  sa  gioire ,  Merca- 
dante vint  à  Venise,  où  il  fit  jouer  à  la  Fe- 
nice  ,  durant  le  carnaval  de  1822,  Androni- 
que,  opéra  dont  la  chute  fut  complète;  dès 
lors  commença  pour  Mercadante  une  série 
d'échecs  mêlée  de  rares  succès.  La  même  an- 
née. Ameleto  tomba  à  plat,  et,  en  1823,  l'opéra 
A'Aifonso  ed  Elisa  ,  représenté  au  commen- 
cement de  1823  à  Mautoue,  ne  dut  qu'au  nom 
de  l'auteur  de  ne  pas  tomber  complètement  ; 
enfin,  la  même  année,  il  dut  encore  enregis- 
trer la  chute  de  Gli  Sciti  à  San -Carlos.  Ce- 
pendant, l'année  vivante ,  il  se  releva  à 
Rome  par  la  représentation  de  Gli  Amici  di 
Siracusa,  qui  réussit  complètement. 

A  cette  époque,  Mercadante,  qui  avait  tant 
de  raisons  pour  rester  en  Italie  ,  où  ,  depuis 
lo  départ  ue  Rossini  et  de  Morlacolii ,  il  se 
trouvait  le  seul  compositeur  de  réputation  , 
partit  pour  Vienne.  Il  y  arriva  en  juin  1824, 
et  fit  successivement  représenter  Elisa  e 
Claudio;  Durutice ,  opéra  en  deux  actes  ;  les 
Nozze  di  2'elemaco  ed  Antiope ,  drame  lyri- 
que, et  11  podesta  di  Burgos.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  ,  écrits  avec  négligence  ne 
furent  point  du  goût  du  public  allemand  et 
furent  assez  maltraités  pur  les  journaux.  De 
retour  en  Italie,  Mercadante  lit  représenter 
Nitocri  k  Turin  (1825)  :  la  pièce  réussit,  pres- 
que au  moment  où  tombait  à  Gênes  Erode,  os- 
sia  Marianna,%th  Naples  1  Ipermnestra, dont 
la  partition  contenait  cependant  de  réelles 
beautés.  Mais,  par  compensation  ,  la  Donna 
Caritea  obtenait,  l'armée  suivante,  un  suc- 
cès d'enthousiasme  à  Venise. 

Sur  ces  entrefaites,  le  directeur  du  théâtre 
italien  de  Madrid  engagea  Mercadante  pour 
sept  ans,  avec  deux  uiide  piastres  d'appointe- 
ments annuels,  à  la  condition  que,  dans  cet 
intervalle  ,  il  écrirait  deux  nouvelles  parti- 
tions expressément  pour  son  théâtre.  Mais, 
par  suite  de  circonstances  ignorées,  ce  con- 
trat fut  rompu  dès  la  première  année.  Mer- 
cadante revint  à  Turin  et  y  fil  représenter 
YEzio  ,  dont  le  succès  fut  très  -  contesté.  En 
1827,  il  donna  à  la  Scaia  de  Milan  11  Afonta- 
Mtro.  De  là  il  retourna  en  Espagne  et  passa 
à  Madrid  les  années  1827  et  1828 ,  où  il  fit 
jouer  plusieurs  de  ses  ouvrages.  En  1829  ,  il 
était  à  Cadix,  où  il  fit  représenter  un  opéra- 
bouffe  ,  la  Jiuppresaglia  ,  qui  eut  un  brillant 
succès.  Puis  il  revint  en  Italie,  afin  d'y  réu- 
nir une  troupe  de  chanteurs ,  qu'il  ramena  à 
Cadix.  Il  revint,  en  1830,  reprendre  à  Madrid 
l'emploi  de  directeur  de  la  musique  au  théâ- 
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tre  italien,  et  y  donna  la  Testa  de  bronso. 
Enfin  il  revint ,  en  1831 ,  à  Naples ,  où  il  fit 
représenter  la  Zuïra,  qui  fut  favorablement 
accueillie  ,  et  l'année  suivante  il  donna  ,  à 
Turin ,  /  Normanni  a  Parigi,  et,  à  Milan,  un 
opéra  romantique ,  Ismala ,  ossia  morte  ed 
amore. 

En  1833,  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Novare  étant  restée  libre 
par  suite  du  décès  de  Generali,  elle  fut  don- 
née à  Mercadante.  Le  compositeur  était  alors 
arrivé  à  la  maturité  de  son  talent,  malheu- 
reusement gâté  par  la  nécessité  où  il  étnit  de 
produire  vite  et  beaucoup.  Après  avoir  fait 
jouer  à  Milan  le  Comte  d'Essex,  il  se  rendit, 
en  1 836 ,  à  Paris ,  où  son  opéra  des  Brigands 
tomba  ,  bien  qu'il  fût  interprété  par  des  ar- 
tistes du  premier  ordre:  mais  il  prit  une  re- 
vanche éclatante  avec  les  Deux  illustres  ri- 
vaux, opéra  d'un  genre  nouveau,  remarquable 
par  la  grandeur  et  la  vigueur  du  style.  Peu 
après  son  retour  en  Italie,  il  fut  nommé  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Naples,  en  rem- 
placement de  Ziugarelli  (1S37).  En  1856,  l'A- 
cadémie des  beaux -arts  de  Paris  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  correspondants,  et, 
en  18G8,  le  roi  d'Italie  lui  conféra  l'ordre  du 
Mérite  militaire.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  devenu  complètement  aveu- 
gle. Outre  le  Serment  (Il  Giurnmento),  un  des 
opéras  de  Mercadante  qui  s'est  le  mieux  sou- 
tenu au  théâtre,  nous  citerons  encore  de  lui  : 
la  Vestale,  représentée  en  1842  à  Paris;  Sis- 
tira  (1852);  la  Violetta  (1853);  Il  Pelagio 
(1857),  etc. 

D'abord  imitateur  de  Rossini,  Mercadante 
subit  ensuite  l'influence  de  Bellini  et  de  Do- 
nizetti,  auxquels  il  emprunta  leur  mélancolie 
pénétrante,  qu'il  combina  avec  le  brio  de  son 
premier  chef  d'école.  Mercadante  se  fit  ainsi 
une  manière  à  part  qui  le  place,  dans  l'école 
italienne  proprement  dite ,  immédiatement 
après  les  deux  compositeurs  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  noms.  Ue  qui  manquait  à  ce 
compositeur,  savant  du  reste,  c'est  l'origina- 
lité et  la  force.  Sa  musique  n'est  que  jolie  , 
mais  elle  est  bien  écrite  pour  les  voix  ;  son 
instrumentation  est  gracieuse;  ses  dévelop- 
pements de  pensée  musicale  sont  heureux  et 
bien  agencés.  ■  Considéré  dans  l'ensemble  de 
sa  carrière  ,  dit  Fétis  ,  Mercadante  fait  re- 
gretter qu'il  ait  mis  trop  de  précipitation  dans 
ses  travaux  et  n'ait  pas  réalisé  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui.  Le  don  d'invention  qui 
fait  subir  à  l'art  des  transformations  ne  lui 
avait  pas  été  accordé  ;  mais  il  y  avait  en  lui 
assez  de  mélodie  naturelle,  de  sentiment,  de 
bonne  harmonie,  d'instinct  de  l'instrumenta- 
tation  et  de  connaissance  des  voix ,  assez 
même  de  sentiment  dramatique,  pour  qu'on 
pût  espérer  de  voir  produire  par  sa  plume  un 
certain  nombre  d'ouvrages  complets,  dignes 
des  connaisseurs.  »  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Mercadante,  on  a  publié  les  parti- 
tions de  Elisa  e  Claudio,  la  Donna  Caritea,  ra- 
vissante partition  bouffe.  Il  Giuramento  , 
Ismalia ,  /  Normanni  a  Parigi,  et  des  mor- 
ceaux détachés  d' Ipermnestra,  I  Briganti, 
Emma  d'Antiocha  ,  la  Gioventù  di  Enrico  V, 
les  Due  illustri  rivali.  On  a  en  outre  de  lui  : 

10  deux  recueils  de  six  ariettes  italiennes; 
2°  Virginia ,  cantate;  3°  Sorge  Invuno,  autre 
cantate;  4"  Soirées  italiennes,  collection  de 
huit  ariettes  et  quatre  duos. 

IMERCADÉ  (Eustaehe),  auteur  de  mystères, 

11  vivait  dans  la  première  moitié'  du  xve  siè- 
cle, remplit,  de  1414  à  143G  ,  les  fonctions 
d'oflîeial  a  l'abbaye  de  Corbie,  et  fut  un  des 
premiers  à  composer  des  mystères.  Sa  pièce 
intitulée  la  Vengeance  de  Jésus-Christ  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  douze  personnages 
parlants,  et  fut  plusieurs  fois  représentée  au 
xvo  siècle.  La  bibliothèque  d'Arias  en  pos- 
sède le  manuscrit. 

MERCADET,  type  créé  par  H.  de  Balzac. 
Comme  Turearct,  son  aîné,  Mercadet  est 
l'homme  d'argent,  l'agioteur,  mais  il  n'a  en- 
core ses  millions  qu'eu  perspective;  il  faut 
qu'il  les  prenne  dans  la  poche  des  autres. 
C'est  le  faiseur  et  le  tripoieur  d'affaires,  un 
type  vivant  auquel  Balzac,  s'il  eût  vécu,  au- 
rait donné  une  grande- place  dans  sa  comédie 
humaine;  il  s'est  contenté  d'en  dessiner  la 
silhouette  dans  la  pièce  dont  nous  parlons 
ci-après,  avec  un  tel  relief  que  le  nom  du 
personnage  est  resté  à  ses  confrères.  Mer- 
cadet  n'a  pas  l'épaisse  bêtise  de  Turcaret, 
loin  de  là  ;  il  est  remuant,  adroit,  délié,  fer- 
tile en  ruses  et  en  expédients  de  toutes  sor- 
tes; il  a  une  imagination  endiablée,  qu'il  s'a- 
gisse d'échapper  à  ses  créanciers  ou  de  lan- 
cer une  affaire.  C'est  le  roi  de  la  comman- 
dite; c'est  lui  qui  a  imaginé  les  Mouzaias,  les 
Sociétés  californiennes,  les  Bitumes  impé- 
riaux, le  Grand  continental  américain  ;  il 
exploite  indifféremment  les  mines  d'or  de 
Sardaigne  ou  les  mines  de  beurre  d'Isigny. 
Il  revêt  quelquefois  la  soutane,  et  alors  il 
fonde  l'Agence  internationale  des  messes 
ou  le  Comptoir  général  pour  le  baptême  des 
petits  Araucaniens.  Et  toujours  au  capital 
de  100  millions  I  Mercadet  est  le  produit  tout 
naturel  d'une  société  à  laquelle  M.  Guizot 
disait  crûment  :  «  Enrichissez-vous.  » 

Mercadet  lo  faiseur,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  par  H.  de  Balzac  (théâtre  du  Gym- 
nase ,  9  septembre  1851).  C'est  lu  plus  réus- 
sie des  tentatives  dramatiques  de  Balzac  ;  elle 
offre  un  tableau  de  mœurs  très -réel  et  d'un 
grand  intérêt.  Le  type  qui  sert  de  pivot  à  la 
pièce  est  si  vrai  et  si  actuel ,  qu'on  a  même 
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lieu  de  s'étonner  des  résistances  que  rencon- 
tra partout  Balzac  de  son  vivant;  la  pièce  ne 
put  être  jouée  qu'après  sa  mort,  et  remaniée, 
au  point  de  vue  des  exigences  do  la  scène, 
par  M.  Dennery.  «Mercadet,  dit  Théophile 
Gautier,  c'est  Robert  Macaire  d'extérieur 
honnête,  sans  M.  Germeuil,sans  gendarme  et 
sans  Bertrand;  car  cm  type  dévoué  n'existe 
qu'au  bagne.  On  pourrait  écrire  sur  la  tombe 
deMercadet:»  Bon  époux,  bon  père,  bon  garde 
national  ;  «  il  va  ,  comme  tout  le  monde,  jus- 
qu'à la  limite  du  code  civil ,  pensant  que  ce 
qui  n'est  pas  défendu  est  permis.  II  a  des 
qualités,  il  est  serviable,  il  a  du  cœur;  chez 
lui  point  de  vices,  point  de  libertinage,  point 
de  passions;  on  se  demande  pourquoi  cette 
soif  et  ce  besoin  d'argent?  —  Pour  la  famille, 
—  mot  dont  on  abuse  beaucoup  de  nos  jours.  » 

Quand  la  toile  se  lève,  la  ruine  de  Merca- 
det est  déjà  consommée.  Un  associé  infidèle, 
Godeau  ,  s'est  enfui  aux  grandes  Indes ,  em- 
portant cette  caisse  que  Bilboquet  n'oublia 
jamais  dans  ses  départs  les  plus  brusques.  En 
apparence  pourtant.  Mercadet  est  encore  ri- 
che ;  le  faux  luxe  de  sa  maison  est  un  appeau 
et  une  enseigne  ;  le  réformer  est  chose  im- 
possible; ce  serait  diminuer  le  crédit  et  son- 
ner le  glas  de  la  banqueroute.  Mercadet  n'a 
plus  qu'une  ressource,  c'est  le  mariage  de  sa 
fille  avec  un  homme  opulent,  ce  qui  permet- 
tra de  payer  les  dettes  et  de  relever  la  mai- 
son. Enfin  ,  il  vient  de  mettre  la  main  sur  ce 
gendre  introuvable  ;  on  va  lui  présenter  au- 
jourd'hui même  un  gentilhomme  énormément 
riche,  lancé  dans  les  plus  fructueuses  spécu- 
lations, le  comte" de  La  Brive.  Par  des  pro- 
diges d'adresse  et  d'activité  ,  Mercadet  par- 
vient à  composer  une  toilette,  un  dîner,  une 
argenterie  splendide;  i!  va  éblouir  le  comte; 
la  jeune  fille  est  mariée  du  coup.  Mais  M.  de 
La  Brive  n'est  qu'un  intrigant,  un  bohème  de 
la  Bourse  ,  à  bout  d'expédients  ,  qui  n'a  que 
des  dettes  et  qui  comptait  se  refaire  en  épou- 
sant la  fille  du  millionnaire  Mercadet.  Le 
beau-père  et  le  gendre  se  reconnaissent  dans 
une  scène  qui  rappelle  un  peu  Robert  Ma- 
caire et  la  fameuse  partie  de  cartes  avec  le 
baron  de  Wormspire ,  où  les  deux  partners 
retournent  le  roi  à  chaque  coup.  Tous  les 
deux  jouaient,  le  même  jeu.  Mercadet  ne  se 
laisse  pas  abattre;  il  a  fait  patienter  jusque- 
là  toute  la  meute  de  créanciers  qui  le  serrent 
de  près.  Les  voici  maintenant  sur  ses  talons; 
i!  faut  qu'il  trouve  un  expédient  nouveau.  11 
leur  annonce  le  retour  prochain  du  caissier 
infidèle,  de  l'infâme  Godeau,  qui  revient  avec 
un  million.  Personne  n'y  veut  croire,  mais  La 
Brive,  ingénieusement  déguisé,  arrivant  en 
calèche  crottée  jusqu'à  la  capote,  se  dévoue 
à  jouer  ce  rôle  de  compère,  et  l'on  gagnera 
ainsi  le  répit  de  quelques  jours.  La  calèche  en- 
tre à  grand  fracas  dans  la  cour,  et  Mmo  Mer- 
cadet, que  son  mari  n'a  pas  voulu  mettre  au 
courant  de  l'affaire,  vieut  tout  effarée  annon- 
cer l'arrivée  de  Godeau.  Elle  est  stupéfaite 
de  l'air  indifférent  avec  lequel  Mercadet  ac- 
cueille cette  nouvelle  renversante  ;  mais  c'est 
bientôt  au  tour  de  Mercadet  de  s'extasier, 
car  c'est  bien  Godeau,  le  vrai  Godeau,  retour 
de  l'Inde  avec  on  ne  sait  combien  de  millions, 
qui  vient  lui  restituer  les  sommes  dont  il 
était  son  débiteur  et  liquider  toutes  ses  dettes. 

Nous  avons  omis  à  dessein  les  figures  des 
créanciers  de  toute  sorte,  tout  ce  monde  d'u- 
suriers et  d'escompteurs  ,  cet  enfer  que  Bal- 
zac ,  pour  son  malheur,  connaissait  à  nier- 
veille,  et  qu'il  a  peints  en  traits  impérissa- 
bles. Nous  aurions  voulu  donner  une  idée 
des  scènes  de  haute  comédie  dans  lesquelles 
Mercadet,  aux  prises  avec  des  créanciers  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  lui  et  qui  spéculent 
sur  ses  vices  comme  il  spécule  sur  leur  cré- 
dulité ,  déploie  ,  pour  les  museler,  pour  les 
dompter,  une  richesse  d'invention  ,  une  va- 
riété de  ressources  qui  excitent  tour  à  tour 
notre  admiration  et  notre  hilarité.  En  ré- 
sumé, cette  comédie,  ébarbée  et  ajustée  aux 
dimensions  de  la  scène  par  la  main  habile  et 
discrète  de  M.  Dennery,  constitue  la  phis 
complète  et  la  plus  jouable  des  pièces  de  Bal- 
zac. M.  Dennery  a  religieusement  respecté 
le  texte  ,  ne  coupant  que  des  détails  en  de- 
hors de  l'action  et  laissant  l'idée  mère  in- 
tacte. 

MERCADIER,  en  latin  Marcbndariu.,  cé- 
lèbre chef  de  routiers,  né  en  Provence  vers 
1150,  mort  à  Bordeaux  en  1200.  A  la  tête 
d'une  bande  nombreuse,  il  s'était  rendu  fa- 
meux par  son  courage,  ses  talents  militaires 
et  surtout  par  ses  brigandages  dans  le  Li- 
mousin et  dans  l'Angoumois  (1183-1184), 
lorsqu'il  entra  à  la  solde  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  alors  maître  de  l'Aquitaine  et  du 
Poitou.  Par  l'ordre  de  ce  prince,  dont  il  ne 
cessa  d'être  le  lieutenant  fidèle,  il  prit  au 
comte  de  Toulouse  un  grand  nombre  de  vil- 
les et  de  châteaux,  et  reçut  en  récompense 
de  ses  services,  outre  des  biens  considéra- 
bles, le  gouvernement  du  territoire  conquis 
par  lui.  Après  le  retour  de  Richard  de  son 
expédition  en  Palestine,  Mercadier  s'em- 
pressa de  se  rendre  auprès  de  lui,  contribua 
à  le  faire  rentrer  en  possession  de  l'Anjou, 
duPoitou, d'une  partie  de  la  Normandie,  prit 
part  à  la  victoire  remportée  sur  Philippe- 
Auguste  àFréteval,  da'ns  l'Orléanais  (1194), 
porta  la  dévastation  dans  lo  Berry  et  se  re- 
tira, l'année  suivante,  après  la  signature  du 
traité  de  paix  de  Caillou,  dans  ses  riches  do- 
maines du  Périgord.  Mais  la  guerre  ayant 
recommencé  en  1196,  Mercadier  se  mit  de 
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nouveau  à  la  tête  de  ses  féroces  routiers  qui 
pillaient  et  brûlaient  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient sur  leur  route,  pénétra  en  Normandie, 
se  signala  au  passage  de  l'Epte,  fit  prison- 
nierle  comte  évêque  Henri  de  Dreux,  défit  Phi- 
lippe-Auguste près  de  Vernon,  passa  ensuite 
en  Flandre  pour  aider  le  comte  Baudouin  à. re- 
prendre aux  Français  les  places  qu'il  avait  per- 
dues (1198),  puis  se  rendit  en  Bretagne,  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang.  Lorsque  Richard  Cœur 
de  Lion  eut  trouve  la  mort  en  assiégeant  le 
vicomte  de  Limoges,  Adhémar,  dans  le  châ- 
teau de  Chalus  (1199),  Mercadier  accourut 
pour  le  venger,  se  rendit  maître  de  Chalus, 
rit  pendre  toute  la  garnison  et  écoreher  vif 
l'archer  Bertrand  Gourdon,  qui  avait  mortel- 
lement frappé  Richard  d'un  coup  d'arbalète. 
Le  terrible  chef  de  bande  continua  à  rester 
au  service  de  l'Angleterre,  reprît  Angers, 
marcha  ensuite  contre  les  barons  de  ia  Gas- 
cogne soulevés  contre  Jean  sans  Terre,  porta 
pendant  une  année  la  dévastation  dans  cette 
province,  fut  excommunié  par  Innocent  111 
et  périt  assassiné  à  Bordeaux  par  Brandin, 
autre  chef  de  bande,  jaloux  de  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  à  la  cour  d'Elconore  de 
Guyenne,  reine  douairière  d'Angleterre. 

MERCADIER  (Jean-Baptiste),  ingénieur 
français,  né  à  Belesta  i  Languedoc)  en  174S, 
mort  à  Foix  en  1816.  Employé  des  ponts  et 
chaussées  avant  la  Révolution,  il  devint  par 
la  suite  ingénieur  architecte  à  Montpellier, 
puis  ingénieur  de  l'Ariêge.  Il  a  publié  :  jVou- 
oeau  système  de  musique  théorique  et  prati- 
que  (Paris,  1776,  in-s°);  Itecherches  sur  les 
ensablements  des  ports  de  mer  et  sur  les  moyens 
de  les  prévenir  (Montpellier,  1788,  in-4°). 

MERCADIER  (Paul-Louis),  musicographe 
français,  né  vers  1810.  Il  s'est  fait  connaître 
par  des  ouvrages  estimés  :  Essai  d'instruc- 
tion musicale  à  l'aide  d'un  jeu  des  gammes 
(\855,  in-S0),  traité  couronné  cette  même  an- 
née par  le  jury  de  l'Exposition  universelle; 
le  Solfège  simplifié  (IS57,  in-8°);  Essai  sur 
l'élude  de  l'harmonie  (1857,  in-8«).  On  lui  doit 
en  outre  quelques  brochures,  dans  lesquelles 
il  attaque  la  méthode  de  notation  par  chiffres 
popularisée  par  MM.  Galin,  Paris  et  Chevé. 

MERCADO  (Louis  de),  en  latin  Morcnai», 
célèbre  médecin  espagnol,  né  à  Vailadolid 
eu  1513,  mort  à  Madrid  en  1599.  11  tit  ses 
études  médicales  dans  sa  ville  natale,  y  fut 
reçu  docteur,  et  plus  tard  y  fut  créé  premier 
professeur  de  médecine.  Philippe  II  l'appela 
dans  la  capitale  et.  le  nomma  son  premier 
médecin.  Mercado  occupa  cette  charge  pen- 
dant tout  le  règne  de  ce  monarque,  et  la  con- 
serva encore  sous  Philippe  111.  Partisan  zélé 
de  Galien,  ce  médecin  fut  un  des  plus  éru- 
dits  de  son  siècle,  ainsi  que  le  témoignent 
ses  eeuvres,  dont  voici  les  titres  :  Liber  de 
essentia,  causis,  signis  et  curatione  febris  ma- 
tigux  in  qua  macula  rubentes  simtles  tnorsi- 
bus  puticum  erumpunt  per  cutem  (Vailadolid, 
1574,  in-S°);  De  pueribus  libri  duo,  quibus 
iota  ars  cognosceudi  moràos  et  pronosticandi 
dissertissime  pertractalur  (Vailadolid,  1784, 
in-4")  ;  De  indicatione  curatiua  (Cologne, 
1588,  in-S°);  De  commuai  et  peculiari  prxsi- 
diorum  artis  medics  indicatione ,  libri  duo 
(Cologne,  1588,  in-8<>);  De  mulierum ,  vir- 
ginu^i  ,  viduarum,  steritium,  prmgnautium , 
puerperarum  et  nutricum  morbis  communibus 
(Madrid,  1594,  in-fol.)  ;  De  febrium  essentia, 
dijj'erentia  ,  curatione ,  et  de  febre  pestilen- 
tiali  IValladolid,  15S6,  in-4«);  [nsitlutiones 
medicx  (Madrid,  1594);  De  puerorum  educa- 
tione  et  cuslodiu  (Vailadolid,  1611,  in-fol.); 
Consultationes  morborumcomplicatorum  et  gra- 
vissimorum,  cum  disputalionibtis  necessariis  ad 
naiuram  eu  jusque  morborum  cupescendum  ,prs- 
sugium  et  curalionem;  Opéra  omnia  (Franc- 
fort, 1614,  5  vol.  in-fol.). 

MERCAL  s.  m.  (mèr-kal).  Métrol.  Mesure 
indienne  de  capacité  pour  les  matières  sè- 
ches, valant  à  Madras  12'it,292,  et  à  Poudi- 
chéry  3li',663. 

MERCANETTE  s.  f.  (mèr-ka-nè-te).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  de  la  sarcelle. 

MERCANTILE  adj.  (mèr-kan-ti-le  —  du 
lat.  mercari,  faire  le  commerce).  Qui  a  rap- 
port au  commerce  :  Profession  murcantile. 
Opérations  mercantiles.  Génie  mercantile 
d'un  peuple. 

—  Par  ext.  Qui  a  pour  but  exclusif  les 
profits  que  procure  le  commerce  :  Un  esprit 
mercantile.  Des  théories  mkrcantiles  et  uti- 
litaires. Puis-je  féliciter  les  modernes  d'être 
arrioés,  sous  les  uuspices  des  doctrines  mer- 
cantiles, à  l'indigence,  à  ta  fourberie,  à  ta 
duplicité  d'action  ?  (Fourier.)  L'école  mer- 
cantile ne  distinguait  pas  o/«n  la  science  de 
l'art,  ta  spéculation  de  l'action."  (Rossi.)  Les 
peuples  mercantiles  et  gloutons  se  gouver- 
nent avec  des  intérêts.  (Mm<--  E.  de  Gir.) 

MERCANTILEMENT  adv.  (mèr-kan-ti-le- 
raan  —  rad.  mercuiutle).  D'une  façon  mer- 
cantile, bassement  intéressée  :  De  grands 
propriétaires  ont  mercantilement  affermé  le 
droit  de  chasse  dans  leurs  domaines,  (a.  d'Hou- 
detpt.) 

MERCANTILISME  s.  m.  (mèr-knn-ti-li- 
sme  —  rad.  mercantile).  Trafic  qui  s'étend  à 
toutes  sortes  de  choses,  même  à  celles  qui 
ne  sont  pas  vénales  ;  esprit  de  commerce 
porté  à  un  point  exagéré  :  On  sort  de  l'état 
sauvage  en  défrichant  les  forêts  vierges,  en 
desséchant  les  marais;  on  y  rentre  par  l'ido- 
lâtrie de  soi-même,  par  le  mercantilismb 
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tgotsle  et  grossier,  (Cuvillier-Fleurj').  Les  ex- 
cès du  mercantilisme  et  de  la  spéculation  de- 
vaient proooquer  une  protestation  de  la  part 
des  classes  lésées.  (Proudh.)  L'Angleterre  vit 
de  mercantilisme  et  de  l'exploitation  com- 
merciale de  tous  tes  peuples.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Econ.  pol.  En  économie,  lo  mot 
mercantilisme  est  loin  d'avoir  la.  signification 
que  l'on  est  habitué  à  lui  donner  dans  le 
langage  usuel.  Cette  expression  est  employée 
dans  la  science  économique  poui-  désigner 
un  sj'stème  qui  eut  longtemps  une  influence 
considérable  sur  les  destinées  industrielles 
de  la  France.  Qu'est-ce  que  le  système  mer- 
cantile? D'après  V  Encyclopedia  americana, 
le  système  mercantile  consiste  à  «  favoriser 
le  développement  do  l'industrie  nationale  au 
détriment  de  l'industrie  étrangère,  à  prohi- 
ber ensuite  la  sortie  des  matières  propres 
aux  manufactures  étrangères  et  l'entrée  des 
produits  manufacturés  a  l'étranger,  ou  bien 
a  autoriser  l'introduction  de  ces  produits, 
mais  en  les  grevant  de  droits  si  exorbitants 
qu'ils  ne  puissent  soutenir  la  concurrence.  « 
Bien  que  le  système  mercantile  ne  soit  point 
dû  en  entier  à  Colbert,  c'est  à  ce  ministre 
qu'il  faut  attribuer  l'importance  prise  en  peu 
de  temps  par  ses  conséquences  et  leur  déve- 
loppement. Déjà,  et  avant  lui,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  l'avaient  appliqué ,  en  empê- 
chant presque  complètement  1  exportation  de 
leurs  produits.  D'autre  part,  le  laineux  acte 
de  navigation  soumit  à  un  double  droit  toutes 
les  marchandises  importées  en  France.  L'Es- 
pagne, forte  de  l'or  qu'elle  importait  des 
Indes,  entendait  fermer  ses  frontières  à  la 
concurrence  étrangère.  Mais  il  est  curieux 
de  remarquer  que  la  contrebande  balançait, 
autant  qu  il  élait  possible,  les  effets  désas- 
treux de  ces  prohibitions,  et  le  gouvernement 
espagnol,  se  sentant  impuissant  à  la  com- 
battre, s'était  presque  résigné  à  fermer  les 
yeux.  Au  milieu  du  xvnc  siècle,  nos  manu- 
factures commençaient  à  prendre  une  cer- 
taine importance.  L'industrie  était  variée  et 
très-aetivc ,  et  exportait  une  grande  quan- 
tité de  marchandises,  notamment  en  articles 
de  boimneterie,  quincaillerie  et  pelleterie. 
Lors  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  Colbert  de- 
vint surintendant  des  bâtiments  et  des  ma- 
nufactures, et,  dans  les  six  premières  années 
do  son  ministère,  le  nouveau  surintendant 
fit  adopter  une  série  de  mesures,  formant 
par  leur  ensemble  la  système  connu  d'abord 
sous  la  dénomination  de  mercantilisme,  puis 
sous  celle  de  système  protectionniste.  A  ce 
dernier  mot,  nous  examinerons  cette  question 
Si  intéressante  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement commercial  dus  nations.  Bornons- 
nous  à  dire  ici  que  le  programme  du  mercan- 
tilisme est  nettement  formulé  par  Colbert 
dans  les  termes  suivants  :  «  Il  faut,  disait-il, 
repousser,  pur  l'élévation  des  droits,  les  pro- 
dunsdes  manufactures  étrangères.  «Du  reste, 
il  est  à  remarquer  que  ce  système  ne  renfer- 
mait aucune  prohibition,  Colbert  avait  jugé 
sagement  que  la  défense  d'importer  est  suf- 
fisamment représentée  par  des  droits,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  élevés  à  un  certain  taux. 
Alors,  en  effet,  si  l'industrie  no  sait  ou  ne 
veut  pas,  avec  la  forte  prime  que  lui  apporte 
la  tarif,  satisfaire  au  goût  des  consomma- 
teurs, ceux-ci  ont  encore  lo  droit  de  recourir 
aux  fabrications  étrangères,  en  payant  un 
tribut  volontaire  dont  l'Ktat  profite,  au  refus 
des  industriels.  Cette  liberté  restreinte  éveille  . 
entre  les  différents  peuples  une  émulation 
d'industrie  que  le  monopole  étouffe  au  con- 
traire. Colbert  et  le  mercantilisme,  tout  en 
ayant  fait  a  la  France  un  ma!  immense,  ne 
sont  pas  du  moins  complètement  responsables 
des  désastres  que  la  protection  inintelligente 
entraine  après  elle, 

MERCANT1LISTE  s.  m.  (mèr-kan-ti-li-ste 
—  rad.  mercantile).  Néol.  Partisan  outré  du 
commerce  :  Les  mercantilistes  savaient 
aussi  bien  que  nous  que  l'or  et  l'argent  ne  sont 
pas  ta  richesse.  (Proudh.) 

MERCANTILLE  s.  f.  (mer-kan-ti-lle  ;  7/ 
mil.  —  du  lut.  merx,  marchandise).  Petit  com- 
merce sans  importance  :  Faire  la  meiican- 
tille.  Il  Peu  usité. 

MERCAPTAN  s.  m.  (mèr-ka-ptan  —  contr. 
de  mercure  et  de  capter).  Chim.  Nom  donné 
aux  alcools  dont  l'oxygène  est  remplacé  par 
du  soufre  et  qui  attaquent  le  mercure. 

—  Encycl.  Les  mercaptans  sont  des  alcools 
sulfurés,  c'est-à-dire  qu'ils  dérivent  des  hy- 
drocarbures par  la  substitution  du  groupe 
SU  à  l'hydrogène.  Ils  diffèrent  dès  alcools 
ordinaires  par  le  seul  fait  que  l'oxygène  y 
est  remplacé  par  du  soufre.  On  connaît  des 
mercaptans  mono,  di,  triatomiquos. 

—  AI ercaptans  monoatomiques  et  leurs  et hers. 
On  prépare  ces  eorps;  soit  en  distillant  les 
sels  des  éthers  sulfnriques  acides  des  vrais 
alcools  avec  du  sulfhydrate  de  potassium, 
soit  en  faisant  agir  des  éthers  simples  sur 
ces  mêmes  suif  hydrates  :  il  se  forme  un  sel 
potassique  et  le  mercuplan  cherché. 
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drate  dans  l'opération  précédente, -on  obtient 
des  sulfures  de  radicaux  alcooliques  qui  sont 
les  éthers  proprement  dits  des  mercriptans. 
Avec  les  bisulfures  alcalins,  on  aurait  des 
bisulfures  da  radicaux  alcooliques.  On  pour- 
rait, en  remplaçant  les  sulfures  par  les  sé- 
léniures  ou  les  telluriures,  .obtenir  des  mer- 
captans séléniés  et  telluriés  ou  leurs  éthers. 

Les  mercaptans  sont  des  corps  liquides  fé- 
tides, qui  dissolvent  le  sodium  en  dégageant 
de  l'hydrogène  à  la  manière  des  vrais  alcools. 
Ils  précipitent  presque  tous  les  sels  métalli- 
ques, Leur  hydrogène  typique  est  alors  rem- 
placé par  un  métal.  Sous  1  influence  de  l'a- 
cide azotique,  ils  fixent  O3  et  donnent  des 
éthers  sulfureux.  Ces  derniers  se  forment 
encore  par  l'oxydation  des  bisulfures  des  ra- 
dicaux alcooliques. 

Les  séléniures  et  telluriures  dos  radicaux 
alcooliques  se  comportent  comme  des  radi- 
caux diutomiques  capables  de  fixer  directe- 
ment le  chlore,  le  brome  ou  l'oxygène. 

—  Mercaptans  diatomiques  et  leurs  éthers: 
Ce  sont  les  glycols  sulfurés.  On  les  obtient 
par  le  même  procédé  que  les  mercaptaus  or- 
dinaires; mais  il  faut  remplacer  les  éthers 
simples  des  alcools  ordinaires  par  les  éthers 
diehlorhydriques  ou'  dibromhydriques  des 
glycols.  Us  sont  imparfaitement  connus. 
Quant  aux  sulfures  de  leur  radical,  on  les 
prépare  en  substituant  un  monosulfure  au 
sulfhydrate  alcalin  dans  l'opération  précé- 
dente. Un  seul  corps  de  cette  nature  es£ 
connu,  c'est  le  sulfure  d'éthylène  dont  l'étude 
est  due  à  M.  Crobb.  Ce  chimiste  a  reconnu 
que  ce  corps  se  combine  directement  au 
brome  en  donnant  le  bromure  C!H*SBR2,  le- 
quel, au  contact  de  l'eau,  se  décompose  en 
acide  bromhydrique  et  oxyde  de  sulfure  d'é- 
thylène C2H4SO. 

On  obtient  lo  même  oxyde  en  chauffant  à 
100°  le  sulfure  d'éthylène  avec  do  l'acide 
azotique  munohydraté.  Il  est  solubto  dans 
l'oau  et  cristallisable.  La  potasse  le  décom- 
pose à  150°;  l'acide  azotique  le  transforme 
en  un  nouvel  acide  C2H*So2  tout  à  fait  inso- 
luble dans  l'eau,  et  soluble  dans  l'acide  azo- 
tique fumant  d'où  l'eau  le  précipite.  La  po- 
tasse le  dissout  aussi,  mais  l'eau  ne  le  pré- 
cipite pas  de  cette  dissolution. 

—  Mercaptans  trialomiques.  Ils  sont  peu 
connus  et  s'obtiennent  au  moyen  des  tri- 
chlorhydrines  glyconques. 

MERCAPTHYDRIQUE  adj.  (  mèr-ka-pti- 
dri-ke  —  de  mercuplan,  et  du  gr.  hudor,  eau), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  la  com- 
binaison du  mercaptun  et  de  l'hydrogène  : 

Acide  MERCAPTHYDKIQUE. 

MERCAPTIDE  s.  m.  (mèr-ka-pti-de  —  de 
mercuplan,  et  dû  gr.  eidos,  aspect).  Chim. 
Combinaison  de  mercaptun  avec  un  métal. 

MERCAPTURE  s.  m.  (  mèr-ka-ptu-re  — 
rad.  mercaptun),  Chim.  Combinaison  d'un 
métal  avec  le  mercaptun  :  Mkrcaptubk  de 
fer. 

MERCARA  ou  MARKEUV,  ville  de  l'Indous- 
tan  anglais,  dans  la  présidence  de  Madras,  à 
102  kilom.  O.  de  Seriugaputam,  chef- lieu  du 
district  de  Kourk.  Elle  fut  fondée,  en  1773, 
par  llayder-Ali. 

MEKCATELLO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  d'Urbino  e  Pesaro,  district 
d'Urbiuo,  prés  de  la  rive  droite  du  Metauro, 
mandement  de  Saut'-Angelo;  2,ilo  hab. 

MERCATI  (Michel),  savant  italien,. fonda- 
teur de  l'ancienne  métallothèque  du  Vatican, 
né  à  San-Miniato  (Toscane)  en  1541,  mort  à 
Rome  en  1593.  Envoyé  à  l'université  de  Pise, 
il  s'y  attacha  aux  leçons  de  Césalpin,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie, et  se  distingua  d'assez  bonne  heure  pour 
être  appelé,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  la  di- 
rection du  jardin  botanique  du  Vatican  par 
le  pape  Pie  V.  Mercati  se  lia  avec  les  sa- 
vants les  plus  illustres  de  l'Italie,  Césalpin, 
Aldrovande,  Marsili,  le  cardinal  Baronius, 
et  Sou  œuvre  comme  minéralogiste  est  con- 
sidérable ;  la  science  lui  est  redevable  de 
la  première  galerie  de  minéralogie  que  l'on 
.  ait  vue  en  Europe  :  la  métallothèque  du  Va- 
tican, dont  la  fondation  date  de  15S5.  Le  pape 
Sixte-Quint  l'institua  par  le  méine  décret 
qui  portait  qu'une  bibliothèque  et  une  impri- 
merie seraient  établies  dans  le  sacré  palais, 
et  il  en  conria  la  direction  à  Mercati,  déjà 
directeur  du  jardin  botanique,  et  qui  depuis 
longtemps  s'occupait  de  rassembler  les  élé- 
ments de  cette  collection.  Anobli  par  le  duc 
de  Toscane  Ferdinand  1",  uonuné  protono- 
taire apostolique  par  Sixte  V,  il  devint  pre- 
mier médecin  de  Clément  VIII  (1592),  qu'il 
avait  accompagné  dans  un  voyage  eu  Po- 
logne lorsqu'il  était  cardinal.  On.  lui  doit  : 
Islruzzioni  sopra  la  peste,  podagra  e  paru- 
lisi  (Rome,  1576,  in-4");  De  gli  obelische  di 
Monta  (Rome,  15S9,  in-4*');  Consideruzioui 
(Rome,  1590,  in-4"');  Metallotlieca  (Rome, 
1717-1719,  2  part.,  iu-fol,  avec  %.),  descrip- 
tion de  la  niétallothèque,  dont  le  manuscrit, 
longtemps  égaré,  fut  retrouvé  à  Florence  et 
publié  par  Lancisi,  avec  des  notes  de  P.  As- 
salti. 

MERCATI  (Giovanni-Battista),  peintre  et 
graveur  italien,  né  à  Cilta-San-Sepolcro.  11 
vivait  au  xvno  siècle  et  exécuta  un  grand 
nombre  de  tableaux  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  Ses  œuvres  rappellent  le  style  des 
Carrache,  pour  l'ampleur  et  la  variété  des 
draperies.  Parmi  les  meilleures,  on  cite  deux. 
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fresques  représentant  des  traits  de  la  vie  de 
la  Vierge,  dans  l'église  de  Santa-Chiara,  à 
Rome;  le  tableau  qui  représente  cinq  bien- 
heureux, dans  la  cathédrale  de  Livourne. 
Mercati  a  laissé,  en  outre,  beaucoup  de  gra- 
vures à  l'eau-forte,  entre  autres  le  Mariage 
de  sainte  Catherine,  d'après  le  Corrége. 

M  ERCATO  SAN-SEV  EU  I  NO,  ville  d  u  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Ci térieure, 
district  de  Salerne,  chef- lieu  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale  ;  9,656  hab. 

MERCATO-SAUACENO,  ville  du*  royaume 
d'Italie,  province  de  Forli,  district  de  Cesena; 
chef-lieu  de  mandement;  5,539  hab. 

MERCATOR  (Marius),  écrivain  ecclésiasti- 
que, né,  croit-on,  en  Afrique. Il  vivait  dans  la 
première  moitié  du  vo  siècle,  combattit  vi- 
vement les  pélasgiens,  les  nestoriens,  Ccelcs- 
tius,  Julien  Eclanensis,  se  rendit  à  Con- 
stantinople  pour  demander  à  Théodose  II 
d'exiler  ce  dernier,  ce  qu'il  obtint,  puis  il 
prit  part  à  de  longues  controverses  sur  l'in- 
carnation. Les  Œuvres  de  cet  écrivain  ont, 
été  imprimés  à  Paris  (1673,  2  vol.  iu-fol.). 

MERCATOR  (Gérard),  célèbre  géographe 
hollandais,  né  à  Rupelmonde  en  1512,  mort 
en  1594.  Entré  au  service  de  Charles-Quint 
en  1541,  il  exécuta  pour  lui  deux  globes,  l'un 
céleste  et  l'autre  terrestre,  qui  ont  fait  l'ad- 
miration des  contemporains,  mais  qui,  mal- 
heureusement, ont  été  détruits  dans  les  guer- 
res des  Pays-Bas.  Plus  tard,  il  se  lixaàDuis- 
bourg  (vers  1559),  puis  reçut  le  titré  de  cos- 
mographe du  due  de  Juliers.  11  "dressa  un' 
grand  nombre  de  cartes  géograhiques,  et 
donna  son  nom  à  la  projection  employée  dans 
les  cartes  marines;  il  publia,  en  15C9,  la  pre- 
mière carte  hydrographique  de  ce  genre. 
D'après  le  Système  de  projection  de Mercator, 
les  longitudes  sont  représentées  par  des  droi- 
tes parallèles  oquidistantes,  et  les  degrés  de 
latitude  par  d'autres  droites  parallèles  per- 
pendiculaires au  méridien.  Mais  comme  Mer- 
cator n'avait  pas  fait  connaître  les  principes 
en  vertu  desquels  il  avait  procédé  dans  sa 
projection,  et  comme  ces  principes  ne  furent 
exposés  qu'en  1599  pur  Edward  Wright,  dans 
sa  Correction  of  errors  in  navigation,  'il  est 
arrivé  que,  pendant  longtemps,  les  Anglais 
ont  désigné  la  projection  de  Mercator  sous 
le  nom  de  projection  de  Wright.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  le  géographe  hollandais  s'adonna 
à  la  théologie  et  publia  quelques  traités  qui 
furent  misa  l'index.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  Savant  sont  :  De  usu  annuli  astronomici 
(Louvain,  1552);  Chronotoijia  a  mundi  exordio 
ad  annum  156S  (Cologne,  1568,  in-fol.);  Ta- 
bula: geograpliicss  ad  mentent  Ptolemxi  res- 
tilutse  (Cologne,  1578);  Atlas,  sive  geograplii- 
css meditationcs  de  fabrica  mundi  (Duisbourg, 
1595,  in-40).  » 

MERCATOR  (Nicolas),  astronome  et  mathé- 
maticien allemand,  membre  dé  la  Société 
royale  de  Londres,  né  près  de  Cismar,  dans 
le  Holstein,  mort  à  Paris  en  1687.  Son  véri- 
table nom  est  Enuffuiunu,  qui  signifie  aussi 
marchand.  Il  passa  en  Angleterre  vers  1660 
et  s'établit  ensuite  en  France,  où  il  travailla 
aux  fontaines  de  Versailles.  11  est  célèbre 
par  sa  découverte  de  la  série  logarithmique 

.  On  a  de  lui, 

outre  sa  Logarithmotecknia  (Londres,  1668- 
1674),  où  est  développée  la  démonstration  de 
la  formule  que  nous  venons  de  citer,  institu- 
tionum  as'rouomicarum  libri  duo  (Londres, 
1676J  et  Cosmographia  sine  descriptio  cœli  et 
terrx  (1651).  On  trouve,  dans  ses  Institutions 
astronomiques,  une  méthode  plus  ingénieuse 
que  sûre  pour  calculer  l'anomalie  vraie  par 
1  anomalie  moyenne.  Le  point  de  division  dé- 
lit distance  des  foyers  de  l'ellipse  orbitaire  en 
moyenne  et  extrême  raison  intervient,  on  ne 
sait  pourquoi,  dans  la  solution.  Il  donne  à 
son  procédé  le  nom  de  section  divine.  Ce  pro- 
cédé ne  fournie  qu'une  approximation  assez 
large- 

MERCATOR  (Isidore),  nom  sous  lequel  on 
désiguo  l'auteur  d'un  recueil  de  fausses  dé  - 
crétales.  V.  Isidore  Mercator. 

MERCATUS,   médecin  espagnol.  V.   Mer- 

CADO. 

MERCAVA  s.  m.  (mèr-ka-va).  Relig.  Par- 
tie mystérieuse  de  la  création,  d'après  les 
rabbins.  Il  Spéculation  sur  lanature  de  Dieu 
et  de  ses  œuvres. 

MBKCÛDONE,  en  latin  Mercedona,  nom 
d'une  déesse  qui  présidait  aux  marchandises 
et  aux  payements. 

MERCÉDONIEN,  IENNE'adj.  (mè-rsé-do- ' 
ni-ain,  i-è-ne).  Mythol.  rom.  Qui  appartient 
à  la  déesse  Merçédone._ 

—  Antiq.  rom.  Jours  merce'doniens,  Jours 
d'échéance  des  loyers. 

MERC.ÉDON1US  s.  m.  (mèr-sé-do-ni-uss). 
Chroiiol.  Mois  intercalaire,  alternativement 
de  22  et  23  jours,  que  Nuina  introduisit  dans 
le  calendrier,  et  qui  était  consacré  à  la  déesse 
Mercêdone. 

MERCENAIRE  adj.  (inèr-se-iiè-re  —  lat. 
merceuarius;  de  merx, .marchandise,  mo.t  que 
Curtius  et  Corssen  rapprochent  de  mcrêri, 
mériter,  soit  que  merx  veuille  dire  ce  qui  mé- 
rite un  prix,  soit  plutôt  que  mereri  y  soit  pris 
dans  son  sens  originaire  de  Avoir  en  partage. 
Comparez  le  grec  meiromai,  meros,  moros; 
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moira,  toutes  formes  dérivées  de  la  racine 
sanscrite  mar,  trancher,  diviser,  couper. 
Merx  signifierait  ainsi  une  chose  partagea- 
ble, une  part  distribuable,  idée  fondamentale 
de  la  marchandise.  Merx  pour  mercs  répond 
exactement  pour  la  forme  au  grec  merikos, 
partiel,  de  meros,  partie,  et  il  est  possible  que 
merx  ait  étymologiquement  le  même  sens  que 
merikos  et  signifie  simplement  article/objet). 
Qui  travaille  pour  un  salaire  convenu  :  Ou- 
vrier mercenaire,  il  Qui  est  fuit  pour  un  sa- 
laire convenu  :  Travail  mkrcekairs: 

—  Qui  n'a  que  l'intérêt  pour  but  :  Un  poêle 
mercenaire.  Un  artiste  micrchnaire.  Un  écri- 
vain passe  d'autant  moins  pour  être  MERCE- 
NAIRE qu'Use  fait  mieux  payer.  C'est  l'intérêt, 
et  non  la  vérité,  qui  guide  un  écrivain  merce- 
naire. (B.  de  St-P.). 

—  Fig.  Intéressé,  avide  de  gain  :,Arne, 
creur  mercenaires.  Qu'est-ce  qu'une  àrm'ée? 
Une  multitude  d'fimes  pour  la  plupart  viles  et 
mercenaires.  (Fléch.) 

Qu'il,  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Molière. 
Je  dois  mes  premiers  jours  a  la  femmu  étrangère 
Qui  me  vendit  «in  lait  et  son  eceur  mercenaire. 

t.  Racine.  ' 
Il  Dicté,  inspiré,  motivé  par  l'intérêt:  Louan- 
ges mercenaires.  Eloquence  mercenaire.  Po- 
litique mercenaire.  Le  sacrifice  mercenaire 
dft  oonlteiir  public  à  l'intérêt  propre  est  le  sceau 
é/ernel  du  vice.  (Vauven.)  Périsse  l'homme  in- 
digne qui  marchande  un  cœur  et  rend  l'amour.     • 

MERCENAIRE.   (J.-J.  RotlSS.) 

L'nuteur  voluptueux  qui  célèbre  Glycère        ' 
Prodigue  au  fila  d'Octave  un  encens  mercenaire. 

"■  VOLTAUIE.      ■  ' 

•  —  Pbétiq.  Main  mercenaire,  Soins,  tra- 
vaux, actions  qui  n'ont  d'autre  but  que  le 
gain  :  Si  vous  devancez  l'épouse  au  tombeau, 
l'inquiétude  pour  des  enfants  livrés  à  dès  iûains 
mercenaires,  là  perspective  des  désastres  t/uï 
vont  fondre  sur  cotre  jeune  famille  vous  abreu- 
vent de  fiel  à  vos  dernires  moments.  (Fourier.) 
Que  je  hais  l'oiseleur,  dont  la  main  mercenaire 
jArrache  sans  pitié  les  petits  a  leur  mÈre  ! 

Castel,., 

—  Art  milit.  Troupes  mercenaires.  Troupes 
étrangères  dont  on  paye  le  service  :  Des 
troupes  mercenaires  ne  constituent  jamais 
une  bonne  armée  de  guerre.  (Machiavel.)     ' 

Quoi  !  ces  cohortes  mercenaires 
Feraiént-la  loi  dans  nos  foyers! 

BOOOET  DE  L'ISLE. 

—  Hist.  ecclés.  Prêtre  mercenaire,  Prêtre 
qui  n'était  attaché  à  aucun  service  régulier, 
mais  qui  vendait  son  ministère  aux  titulaires 
qui  le  rétribuaient.  ,..-.,. 

—  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille,  pour  un  sa- 
laire convenu  :  Il  ne  faut  pas  retenir  le  sa- 
lairedu  mercenaire.  (Acad.)  La  sueur  dit  mer-  , 
cenaire  monte  et  va  alimenter  le  parasitisme 
d'en  liant.  (Proudh.)  H  (Soldai  qui  sert, a. prix 
d'argent  un  gouvernement  étranger:  Un  corps 
de  mercenaires.  Les  mercenaires  lâchèrent 
pieit.'  C'est  par  raison  d'ivrognerie  que  -les* 
Suisses  se  sont  faits  mnrçknaires.  (Fr.  Michel.) 

—  Fig,  Personne  bassement  intéressée  : 
Un  vil  mercenaire.  Les  ambitieux  qu'on  loue 
tant  sont  des  glorieux  qui  font  des  bassesses, 
ou  des  mercenaires  gui  veulent  être- payés. 
(Fléch.) 

—  Syn.  Mercenaire,  vénal.  On  qualifie  de 
mercenaire  ce  qui  a  pour  but  unique' un  sa- 
laire convenu,  un  gain  considéré  comme  né- 
cessaire à  la  vie'niacériélle;'  on  qualifie  de 
vénal  ce  qui  suppose  des  sentiments  vils,  une 
disposition  cdnsiante  à  sô  vendre  soi-même 
au  plus  offrant.  Mercenaire  sent  le  métrer;" 
vénal  sent  la  cupidité,  la  bassesse  de  l'âme  ; 
on  peut  corrompre  l'homme  vénal;  on  a  le 
mercenaire  a  son  service,  on  peut  lui  donner 
des  ordres  et  il  obéira  parce  qu'il  est  dressé 
à.  travailler  pour  les  autres.        ' 

"— Encycl.  Hist-  milit.  L'usage  de  se  servir 
de  troup'es  étrangères  stipendiées  remonte 
à  une  haute  antiquité  chez  les  peuples  deve- 
nus riches.  Lesrois'de  Perse  qui  attaquèrent 
la  Grèce  avaient  dans  leurs  armées  un  grand 
nombre  de  mercenaires,  attirés  k  leur  service 
par  l'appât  du  gain.  A  celte  époque,  au  con- 
traire, les  Grecs  ne  comptaient  que  sur  leur 
propre  valeur  pour  repousser  leurs  ennemis. 
Mais,  par  la  suite,  l'usage  des  mercenaires 
s'introduisit  en  Grèce.'  Athènes,  dans  les 
nombreuses  guerres  qu'elle  soutint  ensuite, , 
fut  uiib  des  premières  villes  hellétiiques.qui 
grossit  ses  forces  par  des  stipendiés  étran- 
gers, et  l'on  peui  dire  que  ce  funeste  exemV 
pie,,  aus^uôt'imité,  donna  le  signal  de  la  dé-  , 
cadpnee  de  là  Grèce.  ', 

A  une  époque'  très-reculée  et  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire  romain,  les  Gaulois,  poussés  par 
le  goût  des  aventures,  couraient  l'univers  en 
vendant  leurs  services  dans  les  pays  qu'ils 
traversaient.  Ils  formaient,  parait-il,  d'ex.- 
cellerites  troupes  connues  sous  le  nom  de  gé- 
sdles.    '.'','  • 

Les  Carthaginois'  employèrent  des  merce- 
naires pour  former  leurs  armées,  et,  à  là 
suite  de  leur  première  guerre  avec  Rome,  ils  . 
eurent  à  soutenir  contre  ces  stipendiés,  une 
guerre  terrible  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Les  Romains  n'admirent  que  très-tard  des 
mercenaire?  dans  leurs  troupes  (213  av.  J.-C). 
■  L'an  dé  Rome  539,  dit  Tite-Live,  on  en- 
voya en  Italie  300  Espagnols  des  plus  nobles 
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familles,  afin  qu'ils  essayassent  de  gagner 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  servaient 
comme  auxiliaires  dans  l'armée  d'Annibal. 
Les  Celtibères  furent  les  premiers  merce- 
naires que  lesRomains  admirent  dans  leur 
armée.  »  Bientôt,  même,  les  armées  romaines 
en  Espagne  furent  en  grande  partie  compo- 
sées de  mercenaires,  qui  désertèrent  à  la  pre- 
mière alerte  et  furent  cause,  par  leur  dé- 
fection, de  la  mort  des  deux  Scipions  (Cnéius 
et  Pubiius). 

Pendant  le  moyen  âge,  la  France,  l'Espa- 
gne, l'Italie,  l'Allemagne  prirent  presque 
constamment  h  leur  service  des  mercenaires, 
enrôlés  par  des  chefs  auxquels  ils  obéissaient 
exclusivement,  et  qui,  lorsqu'à  la  fin  ou 
même  pendant  le  cours  d'une  guerre  ils  ne  re- 
cevaient pas  l'intégrité  de  leur  solde,  se  li- 
vraient au  pillage  et  à  toutes  sortes  d'excès. 
Ces  mercenaires  sont  devenus  célèbres  dans 
l'histoire,  sous  les  noms  do  grandes  compa- 
gnies, do  brabançons,  de  routiers,  de  cotte- 
reaux,  de  navarrais,  de  malandrins,  d'ceor- 
cheurs,  de  tard-venus,  de  condottieri.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  tous  les  maux 
causés  par  ces  soldats  mercenaires  dans  les 
pays  qu  ils  traversaient,  ces  stipendiés  étant 
l'objet  d'articles  particuliers  {v.  compagnie, 
routier,  cOiNDOTTlËRE,  etc.).  Quelques  trou- 
pes de  mercenaires  se  distinguèrent  néan- 
moins en  France  par  leur  tenue  et  leur  fidc- 
lilé;  nous  voulons  parler  des  Ecossais  et  des 
Suisses.  Les  derniers  mercenaires  qu'aiteus  la 
,  France  sont  les  Suisses,  qui  furent  détiniti- 
vement  licenciés  en  1830.  Les  Suisses  ont 
aussi  servi  dans  d'autres  pays,  notamment 
en  Italie.  Mais  la  constitution  helvétique  de 
1848  décida  que  les  capitulations  ou  traités 
avec  les  cours  étrangères  ne  pourraient  plus 
être  renouvelés  lorsqu'ils  toucheraient  à  leur 
terme.  En  1839,  les  Suisses  au  service  du  roi 
de  Naples  se  sont  dissous  d'eux-mêmes  dans 
une  émeute  de  caserne,  et,  depuis  la  con- 
quête des  Deux-Siciles  par  les  garibaldiens 
en  1860,  ils  ont  disparu  du  midi  de  1  Italie. 
Le  pape  seul  en  Italie  était  forcé,  pour  main- 
tenir son  pouvoir  temporel  justement  dé- 
testé, d'avoir  recours  à  l'appui  d'étrangers 
stipendiés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
grand  nombre  de  Suisses.  Mais  lorsque,  le 
20  septembre  i  870,  le  pouvoir  temporel  croula, 
le  pape  dut  dissoudre  sa  petite  armée,  et  de- 
puis lors  les  mercenaires  ont  disparu  de  l'I- 
talie. 

Mercenaires  (guerre  des).  L'année  même 
où  finit  la  première  guerre  punique  (241  av. 
J.-C),  Carihage,  épuisée,  ne  put  payer  les 
nombreuses  troupes  de  mercenaires  qui 
avaient  défendu  sa  cause.  Ces  soldats,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  composait  d'Espa- 

fnols,  de  Gaulois,  de  Liguriens,  de  Grecs  et 
'Africains,  se  réunirent  au  nombre  d'envi- 
ron 25,000  et  marchèrent  sur  Carthage.  Ar- 
rivés k  Tunis,  ils  rencontrèrent  une  députa- 
tion  de  Carthaginois  qui  venaient  leur  faire 
des  propositions  d'arrangement.  On  était  près 
de  conclure  le  traité,  lorsque  deux  des  me- 
neurs de  la  sédition,  Spendius  et  Mathos, 
parvinrent  a  faire  changer  de  réspluticvn 
leurs  camarades,  qui  les  prirent  pour  chefs, 
appelèrent  tous  les  peuples  de  l'Afrique  à 
l'indépendance  et  firent  le  siège  d'Utique  et 
d'Hippaera,  les  deux  seules  villes  fidèles  au 
parti  des  Carthaginois,  car  toutes  les  villes 
d'Afrique,  qui  gémissaient  sous  le  joug  impi- 
toyable de  ces  derniers,  se  joignirent  aux  ré- 
voltés avec  un  tel  enthousiasme,  que  les  fem- 
mes se  dépouillaient  avec  joie  de  tous  leurs 
ornements  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre. 

Bien  que  dans  la  plus  affreuse  détresse, 
Carthage  ne  perd  pus  courage;  elle  arme  à  la 
hâte  tous  les  citoyens  capables  de  combattre, 
équipe  une  flotte,  enrôle  do  tous  côtés  des 
mercenaires,  et  donne  le  commandement  de 
ses  troupes  k  Hannon,  qui  marche  aussitôt  au 
secours  d'Utique.  La  première  bataille  fut 
gagnée  par  les  révoltés,  dont  l'armée  s'était 
grossie  jusqu'à  70,000  hommes.  Mais  leur 
succès  fut  passager;  car  Amilcar,  surnommé 
Barca,  que  l'on  venait  de  mettre  k  la  tétedes 
troupes  en  remplacement  de  Hannon;  par 
vint  à  leur  faire  lever  le  siège  d'Utique,  défit 
une  partie  de  leur  armée  et  s'empara  de 
presque  tous  les  postes  avantageux  qu'elle 
occupait.  Ces  insuccès  ayant  exaspéré  les 
séditieux,  ils  massacrèrent  tous  leurs  prison- 
niers avec  des  raffinements  de  cruauté;  ils 
leur  coupaient  les  mains,  leur  brisaient  les 
cuisses  et  les  enterraient  tout  vivants,  jurant 
de  faire  subir  le  même  traitement  a.  tout  Car- 
thaginois qui  tomberait  entre  leurs  mains. 
Sur  ces  entrefaites,  Utique  et  Hippacra  s'é- 
tant,  comme  les  autres  villes  d'Afrique,  sou- 
levées contre  les  Carthaginois  et  ayant  égorgé 
leurs  garnisons,  les  révoltés,  fortifiés  par 
cette  défection,  allèrent  mettre  le  siège  de- 
vant Carthage  môme;  mais  ils  furent  presque 
aussitôt  forcés  de  le  lever  et  de  se  retirer  de- 
vant Ainilcar,  qui  fut  assez  habile  pour  les 
snfermer  dans  une  position  d'où  il  leur  fut 
impossible  de  sortir,  et  où  bientôt,  pressés 
par  la  famine,  ils  en  vinrent  à  s'entre-dêvo- 
rer,  après  avoir  mangé  leurs  prisonniers  et 
leurs  esclaves.  Ne  sachant  plus  que  devenir, 
ces  misérables  implorèrent  d'abord  la  pitié 
d'Annlearqui,  après  avoir  signé  un  traité  uvec 
l'intention  arrêtée  de  ne  pas  en  tenir  compte, 
fit  arrêter  les  parlementaires.  Les  merce- 
naires, exaspérés,  prirent  encore  une  fois  les 
armes,  attaquèrent  les  Carthaginois,  perdi- 
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rent  la  bataille  et  furent  égorgés  au  nombre 
de  plus  de  40,000. 

L'eifet  de  cette  victoire  fut  la  réduction  de 
presque  toutes  lés  villes  d'Afrique.  Tunis,  qui 
servait  de  retraite  aux  révoltés  et  était  leur 
place  d'armes,  fut  assiégée  par  Amilcar  et 
par  son  collègue  Annibal,  qui  fit  périr  l'un 
des  chefs,  Spendius,  récemment  arrêté.  Ma- 
thos, l'autre  chef,  devenu  furieux,  fit  inopi- 
nément une  sortie,  tua  un  grand  nombre  de 
Carthaginois  et  s'empara  d  Annibal,  qu'il  lit 
périr  au  milieu  de  tourments  inouïs.  Enhardi 
par  ce  succès,  Mathos  accepta  une  bataille 
générale  et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  vu 
périr  presque  toute  son  armée.  L'Afrique  en- 
tière rentra  aussitôt  dans  l'obéissance.  Ma- 
thos et  les  siens,  après  avoir  servi  d'orne- 
nement  au  triomphe  du  vainqueur,  terminè- 
rent par  une  mort  honteuse  et  terrible  une 
vie  souillée  de  cruautés.  Ainsi  finit,  cette 
guerre  sanguinaire  qui  fit  horreur  k  tous  les 
peuples,  malgré  la  dureté  des  mœurs  de  l'é- 
poque, et  que  l'on  surnomma  la  guerre  inex- 
piable. «Elle  fournit,  dit  Polybe,  une  grande 
instruction  à  tous  les  peuples'et  leur  apprend 
à  ne  pas  employer  dans  les  armées  un  plus 
grand  nombre  d'étrangers  que  de  citoyens, 
et  à  ne  pas  se  reposer  de  la  défense  de  l'Etat 
sur  des  troupes  qui  n'y  sont  attachées  ni  par 
l'affection  ni  par  l'intérêt.  » 

Cette  guerre,  qui  avait  duré  trois  ans  et 
quatre  mois,  eut  son  contre-coup  en  Surdai- 
gne,  où  les  mercenaires  égorgèrent  Bostar, 
leur  commandant,  et  tous  ses  compatriotes. 
Les  habitants  de  l'Ile,  profitant  de  cette  cir- 
constance," chassèrent  et  les  Carthaginois  et 
les  mercenaires,  proclamèrent  leur  indépen- 
dance et  appelèrent  les  Romains  à  leur  se- 
cours. Cette  affaire  fut  la  véritable  cause  de 
la  deuxième  guerre  punique.  Dans  son  ro- 
man intitulé  Salammbô,  M.  G.  Flaubert  a 
raconté,  dans  un  style  puissamment  coloré, 
la  guerre  des  mercenaires  contre  Carthage 
et  essayé  de  peindre  l'état  de  la  société  car- 
thaginoise à  cette  époque. 

MERCENAIBEMENT  adv.  (mèr-se-nè-re- 
man  —  rad.  mercenaire).  D'une  façon  merce- 
naire, bassement  intéressée  :  Agir  mercë- 

NAIREMENT.    Flatter    MERCENAIRKMENT.    Ceux 

gui  tiennent  le  rang  de  maîtres  sèment,  par 
nécessité  et  par  devoir ,  ceux  -  là  même  qui 
les  servent  merckhairement  et  par  intérêt. 
(Bourdal.) 

MERCENARIAT  s.  m.  (mèr-se-na-ri-a  — 
rad.  mercenaire).  Etat  de  mercenaire  :  On 
peut  assimiler  le  mkrcenariat  jnilitaire  à  un 
louage  d'ouvrage.  (Proudh.)  u  Néol.  très-néces- 
saire. 

MERCENARISME  s.  m.  (  mèr-se-na-ri-sme 
—  rad.  mercenaire).  Esprit  mercenaire  :  Un 
mercenarisme  honteux.  Il  Etat  de  mercenaire  : 
L'expatriation,  le  mercenarisme,  sdntles  dé- 
versoirs des  souverainetés  du  second  et  du  troi- 
sième ordre.  (Proudh.) 

MERCENARITÉ  S.   f.   (mèr-se-na-ri-té  — 

rad.    mercenaire).    Caractère   de  ce  qui  est 

mercenaire  :  La  mercenarité  d'une  charge. 

—r  Caractère  d'une  personne   mercenaire. 

Il  Peu  usité. 

MERCENASCO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Turin,  district  d  Ivrée, 
mandement  de  Strombino;  2,027  hab. 

MERCERIE  s.  f.  (mèr-se-rl  —  rad.  mercier.) 
Commerce  du  mercier  :  Connaître  la  merce- 
rie. Se  jeter  dans  la,  mercerie.  U  Marchandi- 
ses de  mercier  :  Magasin  de  merceries.  Me- 
nue mercerie.  Vendre,  acheter  de  la  merce- 
rie, il  Ensemble  des  merciers  :  Lu  mercerie 
se  plaint. 

—  Fam.  Etalage  de  petits  objets  sembla- 
bles k  ceux  que  vendent  les  merciers  :  Ainsi 
chamarré,  et  portant  à  sa  boutonnière  cette 
mercerie  de  décorations.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Loc,  fam.  Il  a  plu  sur  sa  mercerie,  Son 
commerce  ne  va  pas  ;  il  fait  de  mauvaises  af- 
faires. 

—  Coût.  anc.  Troisième  des  six  corps  de 
marchands  fondés  par  Charles  VI  et  abolis 
par  Henri  IV. 

—  En  c  y  cl.  On  appelait  autrefois  mercerie 
le  corps  des  merciers,  qui  était  le  troisième 
dés  six  corps  marchands,  et  qui  était  réputé 
■  le  plus  noble  et  le  plus  excellent.  >  Il  avait 
été  établi  k  Paris  par  Charles  VI,  qui  lui 
donna  ses  premiers  statuts  et  règlements  en 
1407  et  1412.  Ces  statuts  furent  confirmés  et 
augmentés  par  Henri  II  en  154S,  en  1557,  en 
155S;  par  Charles  IX  en  1567  et  1570;  par 
Henri  IV  en  1601;  par  Louis  XIII  en  1613; 
par  Louis  XIV  en  1645.  Le  chef  de  la  corpo- 
ration des  merciers  portait  le  titre  de  roi,  qui, 
supprimé  momentanément  par  François  l«r, 
le  fut  définitivement  en  1547.  L'apprentis- 
sage était  de  trois  ans,  après  lesquels  l'ap- 
prenti passait  trois  autres  années  chez  un  maî- 
tre. Le  prix  de  la  maîtrise  était  de  1,000  li- 
vres. Les  armes  de  lu  corporation  étaient 
d'argent  k  trois  vaisseaux  matés  d'or  sur  une 
mer  de  sinople  et  surmontés  d'un  soleil  d'or, 
avec  la  devise  :  Te  toto  orbe  sequemur. 

Les  statuts  des  merciers  présentent  un  in- 
térêt particulier  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  commerce,  parce  que  le  corps  de  la  mer- 
cerie, divisé  en  vingt  classes,  faisait,  à  peu 
d'exceptions  près,  le  commerce  des  métaux 
bruts  et  ouvrés,  des  armes,  des  bronzes,  des 
dorures,  dés  soies,  des  galons  d'or,  des  tis- 
sus, des  toiles  et  des  lainages,  des  rubans, 
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de3  dentelles,  de  la  passementerie,  des  gants, 
de  la  tapisserie,  des  pierres  précieuses  et  des 
bijoux,  des  éventails,  des  parapluies,  de  la 
papeterie,  des  meubles,  des  estampes,  des  ta- 
bleaux, de  la  tabletterie,  des  drogues,  des 
teintures,  de  l'épicerie,  de  la  menue  mei'cerie. 
Ils  étaient  ce  que  sont  aujourd'hui  les  négo- 
ciants. On  trouve  toutes  les  marchandises 
qu'il  leur  est  permis  d'acheter  et  de  vendre 
énumérées  à  l'article  12  des  statuts  de  jan- 
vier 1613. 

Les  merciers  étaient  des  marchands  pro- 
prement dits  ;  ils  n'avaient  pas  de  fabriques, 
tout  au  plus  ajoutaient-ils  quelques  façons 
dernières  aux  marchandises  qu'ils  mettaient 
en  vente.  Ce  sont  des  merciers  que  l'on  trouve 
engagés  dans  les  grandes  et  fameuses  entre- 
prises de  navigation  nux  Indes  qui  ont  mar- 
qué au  xvi»  et  au  xvnc  siècle.  * 

On  appelait  autrefois  mercerie  mêlée  ou 
menue  mercerie  un  certain  nombre  de  mar- 
chandises diverses,  dont  il  était  difficile  de 
former  des  groupes  naturels  et  de  donner  une 
définition,  et  auxquelles  on  appliquait  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  un  même  droit  de  douane 
et  de  poids.  Il  fut  dressé  un  catalogue  des 

Principaux  articles  de  menue  mercerie  pour 
exécution  de  l'arrêt  du  3  juillet  1692.  On  y 
remarque  les  bourses,  les  cartes  à  jouer,  les 
ciseaux,  les  cordes  de  boyau,  les  cordons,  les 
dés,  les  peignes,  les  poupées,  les  raquettes,  etc. 
C'est  l'origine  de  cette  classe  de  la  mercerie, 
divisée  en  mercerie  commune  et  en  mercerie 
fine,  que  l'on  remarque  avec  surprise  dans 
notre  tarif  des  douanes  et  sur  nos  états  de 
commerce.  La  mercerie,  telle  que  la  douane 
française  la  définit,  est  une  classe  de  produits 
tout  a  fait  artificielle,  qui  ne  se  rapporte  à 
aucune  habitude  de  commerce,  à  aucune  bran- 
che d'industrie,  et  qui  ne  rappelle  ni  la  menue 
mercerie  des  tarifs  du  xvmo  siècle,  ni  ce  que 
l'on  entend  aujourd'hui  par  mercerie. 

Dans  le  langage  des  douanes,  on  fait  en- 
trer aujourd'hui  parmi  les  objets  do  mercerie 
une  foule  d'objets  hétérogènes,  tels  que  allu- 
mettes, balais,  boîtes,  brosses,  cadenas,  chan- 
deliers, coffrets,  colliers,  cribles,  crucifix, 
cuillers  ,  dominos,  étuis,  étriers,  éventails, 
grelots,  guimbardes,  lanternes,  lorgnons, 
lunettes,  ouvrages  de  buis,  peignes,  pinces, 
pipes,  portefeuilles,  raquettes,  sabots,  sif- 
flets, tabatières  :  ceci  pour  la  grosse  merce- 
rie. Dans  la  mercerie  fine  se  rangent  les  ai- 
guilles, archets,  bretelles,  briquets,  brosses  à 
dents,  cachets,  écritoires,  épingles,  éventails 
valant  plus  de  1  fr,  50,  fleurets,  jarretières, 
lorgnettes  et  lorgnons ,  ouvrages  de  bois 
blanc  verni  ou  de  laque  de  Chine,  en  coques 
de  calebasse,  en  coquillages,  en  figuier,  en 
paille,  etc.;  perles  lausses,  pipes  d'écume, 
portefeuilles  en  maroquin  où  en  cuir  de  Rus- 
sie ,  ouvrages  d'ambre,  tabatières  dites  d'E- 
cosse, etc. 

Les  articles  de  mercerie  portant  des  garni- 
tures d'or  ou  d'argent  susceptibles  d'être 
poinçonnés  doivent  être  assujettis  au  régime 
de  la  bijouterie ,  mais  pour  ces  garnitures 
seulement. 

Dans  le  langage  habituel,  on  donne  le  nom 
de  mercerie  au  commerce  des  menus  objets 
qui  servent  au  travail,  au  vêtement  et  à  la 
parure  des  femmes,  tels  que  fil  et  soie  à  cou- 
dre et  à  broder,  laine  et  canevas  à  tapisserie, 
aiguilles,  épingles,  boutons,  agrafes,  baleines, 
rubans,  cordons,  lacets,  passementerie,  porte- 
monnaie  et  petite  lingerie.  Ce  commerce,  qui 
n'exige  ni  un  vaste  local  ni  de  gros  capi- 
taux, est  généralement  dévolu  aux  femmes. 

On  désigne  encore  en  France  sous  le  nom 
de  mercerie  un  commerce  à  peu  près  pareil 
au  précédent  et  qui  a  plus  d'importance.  Ce 
commerce ,  qui  se  fait  en  gros,  porte  princi- 
palement sur  les  rubans,  la  passementerie, 
les  boutons,  les  articles  dits  de  tailleur,  le  fil 
et  la  soie  k  coudre,  quelques  étoffes,  etc. 

La  France  est  la  première  nation  du  monde 
pour  la  mercerie. 

MERCEROT  s,  m.  (mèr-se-ro  —  dimin.  de 
mercier)., Petit  mercier;  porte-balle  qui  par- 
court les  villages  et  les  campagnes  avec  une 
pacotille  de  mercerie. 

MERCEY  (Frédéric  Bourgeois  de),  peintre 
et  écrivain,  né  à  Paris  en  1808,  mort  dans  la 
même  ville  en  1860.  Son  père,  administrateur 
général  du  domaine  de  1  Empire  en  Italie,  lui 
Ht  donner  une  excellente  instruction  et  lui 
communiqua  son  goût  pour  les  beaux-arts.  De 
Mercey- s'adonna  k  l'étude  du  paysage,  com- 
pléta son  instruction  par  des  voyages  dans 
la  Grande-Bretagne,  »n  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, puis  il  exposa  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux attestant  un  talert,  sinon  supérieur, 
du  moins  distingué.  Il  entra  eu  1840,  comme 
chef  de  bureaudes  beaux-arts,  au  ministère 
de  l'intérieur,  succéda,  en  1853,  au  comte 
d'Houdelot  comme  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  et  passa  ,  cette  même  an- 
née, au  ministère  d'Etat  comme  directeur 
des  beaux-arts.  Chargé,  iors  de  l'Exposition 
universelle  de  1855,  de  diriger  avec  M.  de  i 
Chennevières  la  construction  du  palais  des 
Beaux-Arts  dans  l'avenue  Montaigne,  il  de- 
vint, en  outre,  membre  du  jury  de  cette  Ex- 
position, et  reçut  alors  la  croix  d'officier  do 
la  Légion  d'honneur.  Parmi  ses  tableaux,  qui 
furent  accueillis  avec  faveur,  nous  citerons  : 
le  Palais  ducal,  k  Venise  (1831)  ;  le  Moulin  de 
Magadino  (1832);  le  Pont  de  Laudek;  Vue  du 
pas  de  Finstermiiitz  ;  Vue  prise  aux  environs  de 
Trente  (1833);  Pâturage  normand;  Marine 
aux  environs  de  Granville;  la  Pêche  du  (an- 
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cou,  Marine  aux  environs  de  Saint-  Valéry  ; 
Maison  de  sabotiers  (1834)  ;  Paysage;  Vue  au 
château  d'Anqera;  Port  de  Grnnoille ;  Mai- 
sons normandes  (1835)  ;  Forêt  ;  Vue  de  Ri-ixen; 
Soleil  couchant  ;  Vue  prise  à  Abbeville;  Vue 

Î)rès  de  Montmélian  (1836);  Port  de  Gênes; 
a  Ville  de  Trente;  le  Lac  de  Garde  (1837); 

Vue  d'Edimbourg  ;  Chaumière  normande  ;  Cour 
de  ferme  ;  Port  de  Trouville;  Environs  d' Bon- 
fleur  ;  Herbages  normands;  Chaumière  en 
ruine  (1838);  Marais  Pantins;   Environs   de 

Castellamare  ;  Edimbourg  et  Holyrood  ;  Rome  ; 
la  Place  du  Grand-Duc  à  Florence  (1S40)  ;  En- 
virons de  Bastia;  Fariolo;  Environs  du  lac 
de  Trasimène  (1841);  Environs  de  Terni;  Dé- 
filé dans  le  Tyrol  italien  (1S4S)  ;  Vue  d'Edim- 
bourg; Etude  de  paysage  (1857);  ce  dernier 
tableau,  qui  représente  une  lisière  de  forêt, 
figure  au  musée  du  Luxembourg.  De  Mercey 
ne  s'est  pas  borné  k  la  peinture,  qu'une  ma- 
ladie d'yeux  le  força  d'ailleurs  à  abandonner 
à  peu  près  entièrement  vers  1842.  Il  a  colla- 
boré à  l'Artiste,  à  la  Bévue  des  Deux-Mondes, 
et  a  écrit  d'une  plume  facile  quelques  livres 
d'une  lecture  agréable,  dont  les  meilleurs  sont 
ceux  qui  ont  trait  aux  beaux-arts.  Comme  cri- 
tique d'art,  de  Mercey  était  loin  d'être  sans 
valeur;  si  ses  jugements  n'ont  pas  la  pro- 
fondeur des  études  de  Planche,  ils  sont  du 
moins  beaucoup  plus  impartiaux.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Tiet  le  rêveur,  roman  (  1834  , 
2  vol.  in-S»);  le  Tyrol  et  te  nord  de  l'Italie 
(1835,  2  vol.  in-s»,  avec  grav.);  Scotia,  sou- 
venirs de  voyages  (1S41 ,  m-s°);  le  Salon  de 
1848  (184S),  sous  le  pseudonyme  de  LaGene- 
vais;  Etudes  sur  les  beaux-arts  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours  (1855-1857,  3  vol. 
in-S°);  Souvenirs  et  récits  de  voyages  (1857, 
in-S°)  ;  liurck  l'élouffeur;  les  Frères  de  Slir- 
ling,  nouvelles  (1857,  in-l2);la  Toscane  et  le 
midi  de  l'Italie  (1S5S,  2  vol.  in-8<>). 

MEKCHTEjM,  petite  ville  de  Belgique,  pro- 
vince de  Brabant,  arrond.  et  k  15  kilom.  N.-O. 
de  Bruxelles;  3,950  hab. 

MERCI  s.  m.  (mèr-si.  —  V.  le  mot  sui- 
vant). Parole  de  remercîment,  de  reconnais- 
sance pour  un  service  rendu  :  Dire  un  grand 
merci.  Je  vous  dois  un  grand  merci.  Il  n'a 
pas  seulement  dit  un  merci.  Cela  ne  coûte 
qu'un  merci. 

—  Ironiq.  Parole  de  remercîment  pour  quel- 
que mauvais  office  reçu  ou  quelque  proposi- 
tion qu'on  veut  repousser:  Après  un  pareil 
service,  it  faut  dire  merci.  Je  vous  dois  un 
grand  merci  pour  otoiV  si  bien  parlé  de  moi. 

Il  Acto  d'ingratitude  :  Il  m'a  dénoncé;  c'est  le 
grand  merci  que  j'ai  eu  pour  avoir  voulu  lui 
rendre  service. 
Voyez  le  grand  merci  d'obliger  des  ingrats  ! 

Reonard. 

—  Ellipt.  Merci,  Grand  merci,  Merci  de, 
Grand  merci  de,  Je  vous  dis  merci,  grand 
merci  ;  je  vous  remercie  de  :  Vous  m'avez 
fait  grand  plaisir;  merci.  J'accepte  volon- 
tiers; grand  merci.  Grand  merci  DE  la  pru- 
dence et  de  la  vivacité  de  votre  amitié.  (Voit.) 

O  doux  ami,  merci!  ja  vois  toute  votre  arae, 

V.  Hugo. 

Il  Ce  mot  accompagne  ordinairement  la  ré- 
ponse  faite  à  une  offre    polie  :   Volontiers, 
madame;  merci.   Merci,   madame;   ie  n'en 
prendrai  pas. 
Merci,  je  n'ai  besoin  de  rien,  pour  le  moment. 

V.  Huao. 

—  Fam.  Merci  du  peu!  Exclamation  par 
laquelle  ou  exprime  son  étonnement  au  su- 
j'et  de  quelque  chose  d'excessif:  //  a  mange 
deux  millions  de  fortune.  —  Deux  millions! 
Merci  du  pku  I  Je  l'ai  traité  d'imbécile.  — 
Rien  que  cela  !  Merci  du  peu  I 

—  Rem.  M.  Littré  explique  que  ce  mot 
merci  masculin  vient  de  ce  que  le  mot  grand 
étant  autrefois  des  deux  genres,  quand  cet 
adjectif  prit  une  forme  différente  pour  le  fé- 
minin, on  en  vint  à  croire  que  grand  merci 
était  du  masculin.  L'explication  est  plausible; 
on  pourrait  néanmoins  en  admettre  une  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins  :  Merci  mascu- 
lin pourrait  n'être  que  la  forme  iuterjective 
merci  prise  substantivement,  de  sorte  que, 
lorsqu'on  dit  :  Il  s'en  tira  par  un  simple  merci, 
on  voudrait  dire  :  Il  s'en  lira  en  disant  sim- 
plement merci.  C'est  de  cette  façon  qu'on 
dit  :  Il  se  contenta  d'un  bonjour,  pour  :  Il  se 
contenta  de  dire  Bonjour.  En  ce  cas ,  le 
genre  masculin  est  nécessaire,  tout  mot  pris 
substantivement  étant  de  ce  genre. 

MERCI  s.  t.  (mèr-si  —  du  lat.  misereri, 
avoir  pitié.  M.  Littré  préfère  merces,  salaire, 
récompense ,  qui  convient  mieux  pour  lu 
forme,  mais  beaucoup  moins  bien  pour  le 
sens).  Pitié,  miséricorde  :  Implorer  -merci. 
Crier  merci.  Ne  faire  aucune  merci.  Etre 
sans  merci.  Le  pouvoir  qui  se  dégrade  n'obtient 
pas  merci  de  ses  ennemis.  (Chateaub.)  Le 
monde  regarde  sans  voir,  juge  sans  connaître, 
et  condamne  sans  merci.  (E.  Souvestre.) 

Une  femme  tordant  ses  bras  criait  merci. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Action  de  ménager,  d'épar- 
gner :  Ces  larves  dévorent  les  chairs  de  l'ani- 
mal dans  le  corps  duquel  elles  sont  nées,  ne 
font  merci  ni  aux  peaux,  ni  aux  tendons,  et 
déchiquettent  même  les  petits  os.  (X.  Mann.) 

—  Sa  merci,  Grâce  à  lui  :  Sa  merci,  nous 
osons  à  cette  heure  et  parler  et  écrire.  (Mon- 
taigne.) Cette  tournure  élégante  et  concise 
est  malheureusement  hors  d  usage. 
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—  Merci  de  ma  vie,  Merci  de  moi,  Sorte 
d'exclamation  arrachée  par  la  surprise  mêlée 
d'une  sorte  d'indignation  ou  de  colère  : 

Hé  !  merci  de  ma  vie,  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordreB  pieux. 

MouÊRE. 
Merci  de  moi!  lui  dit  la  mère  ; 
Tu  mangeras  mon  fils!  l'ai-je  fait  a  dessein 
Qu'il  assouvisse  un  jour  (a  faim? 

La  Fontaine. 

—  Dieu  merci ,  Grâce  à  Dieu,  heureuse- 
ment :  Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Nous 
avons  eu  de  grandes  terreurs;  Dieu  merci, 
elles  sont  devenues  paniques.  (Mme  de  Sév.) 

Voilà  mes  guichetiers  en  défaut,  Dieu  merci. 

Racine. 
J'ai  l'œil  bon,  Dieu  merci. 

La  Fontaine. 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles,    ' 
Je  pense,  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles. 

Molière. 

—  Demander  merci.  Se  reconnaître  vaincu, 
demander  grâce  :  D'Artagnnn  n'était  pas 
homme  à  jamais  demander  merci.  (Alex. 
Dumas.) 

—  Don  d'amoureuse  merci ,  Dernières  fa- 
veurs d'une  femme  :  Octroyer  le  don  d'a- 
moureuse merci. 

Conclusion  que  Renaud,  sur  la  place,  ■■ 
Obtint  le  don  d'amoureuse  merci.  ■ 

La  Fontaine. 
Il  Vieille  loo, 

—  Itecevoir  quelqu'un  à  merci,  Lui  pardon- 
ner, lui  faire  grâce,  tl  Vieille  loc. 

—  Jûrispr.  «ne.  Crier  merci,  Demander  la 
conversion  de  la  peine  encourue  en  une 
amende  pécuniaire. 

—  Art  mil.  anc.  Poignard  de  merci  ou 
Merci  de  Dieu ,  Poignard  avec  lequel  on 
achevait  le  vaincu,  et  qu'on  appelait  aussi 

MISÉRICORDE, 

—  Loc.  adv.  A  merci,  A  discrétion,- à  vo- 
lonté :  Les  Anglais  votaient  déjà  librement 
l'impôt  lorsque  les  contribuables  en  France 
étaient  encore  luillables  et  corvéables  À  merci. 
(L.  Faucher.) 

—  Loc.  prépos.  A  la  merci  de,  A  la  discré- 
tion, à  la  libre  disposition  de  ;  Se  livrer  k  la 
merci  du  vainqueur.  Il  n'y  a  ni  industrie,  ni 
commerce,  ni  arts,  ni  lettres,  ni  sciences  dans 
un  pays  où  la  personne  et  les  biens  des  sujets 
sont  À  la  merci  n'un  maitre  et  de  ses  créatu- 
res. (Ed.  Laboulaye.)  Le  commis  est  plus  k  la 
merci  du  patron  que  l'ouvrier.  (Vacherot.) 
Oh!  n'as-tu  pas  frémi  de  me  mentir  ainsi, 

Moi  qvii  laissais  aller  mon  âme  à  ta  merci! 

V.  Hugo. 
II  Aux  effets ,  k  l'influence,  à  l'action  de  : 
Un  vaisseau  livre'  k  la  merci  des  vcnls.  Tou- 
tes nos  qualités  sont  incertaines  et  douteuses, 
en  bien  comme  en  mal,  et  elles  sont  presque 
toutes  k  la  merci  des  occasions.  (F. a  Rochef.) 
La  femme  désœuvrée  est  k  la  merci  de-  tout 
ce  qui  peut  lui  offrir  un  moyen  de  distraction. 
(Mme  Roniieu.)  La  force  doit  être  au  service 
du  droit,  et  non  le  droit  k  la  merci  de  la 
force.  (V.  Cousin.)  Les  principes  ne  sont  point 
k  LA  merci  du  hasard,  (T.  Dclorti.) 

Quelque  chemin  que  l'homme  élise, 
Il  est  ri  la  merci  du  sort. 

Malherbe. 

—  Syn.  Merci,  miaéricorde.  Le  premier  de 
ces  mots  avait  autrefois  une  signification 
presque  équivalente  à  celle  de  miséricorde  ; 
il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  cer- 
taines locutions,  et  alors  il  diffère  de  miséri- 
corde de  la  manière  suivante  :  crier  ou  de- 
mander miséricorde,  c'est  demander  '  grâce 
quand  on  a  mérité  une  peine  sévère  ou  quand 
on  se  voit  menacé  d'un  sort  très-digne  de 
pitié;  crier  ou  demander  merci,  c'est  seule- 
ment demander  un  peu  de  complaisance,  un 
peu  de  mémigement.  Le  criminel  demande 
miséricorde,  le  faible  demande  merci.  On  dit 
encore  être  à  la  merci  de  quelqu'un,  à  (a 
merci  des  flots  ou  des  tempêtes,  et  il  n'y  a  là 
aucune  idée  de  miséricorde,  mais  uniquement 
celle  de  pouvoir  et  de  dépendance;  cela  veut 
dire  être  dans  la  complète  dépendance  do 
quelqu'un  ,  être  exposé  il  la  fureur  des  flots 
ou  des  tempêtes. 

Merci  (ordre  de  la),  ordre  fondé,  en  1218, 
par  Pierre  Nnlasque,  gentilhomme  du  Lan- 
guedoc, p^ur  la  rédemption  des  captifs.  Vers 
1215,  Pii  :e  Nolasque  était  gouverneur  de 
Jacques,  roi  d'Aragon  ,  fils  et  successeui"dè 
Pierre  II,  tué  à  la  bataille  de  Muret,  lorsque, 
touché  de  compassion  pour  les  chrétiens  qui 
étaient  captifs  des  Maures  et  des  Sarrasins, 
il  résolut  de  consacrer  ses  biens  à  leur 
délivrance.  Poursuivi  par  cette  idée,  il  crut 
un  beau  jour  voir  apparaître  la  Vierge  pour 
le  confirmer  dans  ses  projets,  et,  sur  le  bruit 
de  cette  prétendue  vision,  l'évêque  de  Bar- 
celone lui  accorda  sans  retard,  en  1218,  les 
autorisations  nécessaires,  bien  qu'un  concile 
récent  eût  défendu  d'établir  aucun  ordre  re- 
ligieux siins  le  consentement  du  saint-siége. 

Déjà,  en  1192,  plusieurs  gentilshommes  des 
premières  familles  de  Catalogne  avaient  formé 
une  congrégation  dont  tes  membres  s'enga- 
geaient a  secourir  et  à  racheter  les  chrétiens 
réduits  en_  esclavage  chez  les  infidèles,  alors 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Espagne  et 
qui  traitaient  leurs  prisonniers  avec  la  der- 
nière barbarie  ;  le  roi  Alphonse  V  avait  con- 
tribué par  des  dons   considérables  à  cette 
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œuvre  pieuse., Ces  gentilshommes  servaient 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  visitaient  les 
prisonniers,  s'occupaient  du,  rachat  des  chré- 
tiens captifs,  et  gardaient  lès  côtes  de  la 
Méditerranée  pour  s'opposer  aux  descentes 
des  Maures  et  dis  Sarrasins1;  quelques  prê- 
tres étaient  affiliés  à  cette  congrégation,  qui 
se  plaça  sous  la  direction  de  Pierre  Nolasque 
et  forma  lé  premier  noyau  de  l'ordre  dé 
Notre-Dame  de  la  Merci.  Cet  ordre  fut  d'a- 
bord un  ordre  militaire,  car  les,  laïques  qui 
s'y  engageaient  faisaient  profession,  de  dé- 
fendre la  foi,  les  armes  à  la  main,  et  de  s'op^- 
poser  aux  courses  des  Maures.  '     .     \ 

Les  membres  de  l'institut  prirent  le  nom  de 
chevaliers  ou  confrères  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  de  Miséricorde;  aux  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  en  joignaient  unquatrième, 
par  lequel  ils  s'obligeaient  à  employer  tous 
leurs  biens,  à  engager  .même:  leur  liberté,  et 
à  demeurer  en  .captivité,  s'il  était  nécessaire, 

f>our  le  rachat  des  captifs.  Ils  portaient  sur 
surs  vêtements  un  écusson  aux  armes  d'A- 
ragon, d'or,  à  quatre  puis  de  gueules,  chargé 
en  chef  d'une  croix  d'argent.  Les.deux  pie-; 
iniers  voyages  tentés  par  les  .  rédempteurs 
dans  les  parties  de  l'Espagne  occupées  par 
les  Maures  furent  heureux  ;  dis  délivrèrent 
•100  esclaves  chrétiens  retenus  dans  les  royau- 
mes de  Valence  et  de  Grenade.  Ces  com- 
mencements répandirent  au  loin  la  réputa- 
tion de  l'ordre  naissant-,  en  1230,  il  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Grégoire  IX,  et,  en  1235, 
le  même  pontife  le  mit  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  .Pierre  Nolasque  mourut  en  1256-, 
et,  par  la  suite,  il  fut  canonisé.  , 

En  1308,  des  troubles  agitèrent  l'ordre  de 
la  Merci,  à  l'occasion  de  l'élection  d'un  supé- 
rieur; jusqu'alors,  il  avait  toujours  été  gou- 
verné par  un  commandeur  laïque;  mais  k  cette 
époque, -les  prêtres  étant  devenus  plus  nom- 
breux que  les  chevaliers  laïques,  le  pape  Clé- 
ment V  ordonna  qu'à  l'avenir  le  général  se- 
rait élu  parmi  les  prêtres,  ce  qui  tut  exécuté 
en  1317.  Cette  innovation  amena  une  scission 
dans  l'ordre;. la  plupart  des  chevaliers  le 
quittèrent  et  entrèrent  dans  l'ordre  de  Mon- 
tesa,  que  le  roi  d'Aragon  venait .  d'établir 
pour  occuper  les  propriétés  de  l'ordre  des 
Templiers,  qui  venait  d'être  aboli.  Ceux  des 
chevaliers  qui  restèrent  dans  l'ordre  de  la 
Merci  abandonnèrent  larègle  de  saint  Au- 
gustin pour  suivre  celle  de  saint-Benoît.  '  - 

L'ordre  de  la  Merci  s'étendit  considérable- 
ment, tant  en  Amérique  qù'en-Europe;  il  a 
produit  un  grand  nombre  de  dignitaires  ec- 
clésiastiques, cardinaux,  archevêques,  évo- 
ques, et  plusieurs  personnages  illustres  par 
leur' sainteté.  Quelques-uns  de  ses  membres 
ont  été  martyrisés  par  les  Maures,  dont  ils 
avaient  entrepris  la  conversion  ;  saint  Ray- 
mond Nonat  ne  cessant  de  prêcher  l'Evan- 
gile malgré  les  plus  cruels  traitements,  les 
infidèles  lui  percèrent  les  deux  lèvres  avec 
-un  fer  chaud  et  lui  mirent  un  cadenas  à  la 
bouche  pour  l'empêcher  de  parler  ;  saint 
Pierre-Pascal,  évoque  de  Jaen ,  ayant  voué 
son  existence  au  rachat  des  captifs,  les  Mau- 
res le  chargèrent  lui-même  de  fers;  les  fidè- 
les de  son  Eglise'lui  envoyèrent  une  somme 
considérable  pour  sa  rançon  ;  mais,  au  lieu  de 
se  racheter,  il  einploj'a  cet  argent  k  la  déli- 
vrance d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants, et  mourut  dans  les  tortures  en  1300. 
Les  annales  de  l'ordre  de  la  Merci  sont  fé- 
condes- en  pareils  traits  de  dévouement  et 
d'héroïsme.    - 

Le  père  Jean-Baptiste  Gonzalès  du  Saint- 
Sacrement,  mort  en  1618,  introduisit  dans 
l'ordre  de  la  Merci  une  sévère  réforme ,  qui 
fut  approuvée  par  le  pape  Clément  VIII  ;  les 
religieux  qui  la  suivent  observent  la  retraite 
la  plus  absolue,  vivent  dans  un  parfait  re- 
cueillement, observent  sévèrement  la  pau- 
vreté et  l'abstinence,  et  marchent  pieds  nus. 

L'an  1265,  des  daines  pieuses  de  Barcelone 
fondèrent  le  tiers  ordre  de  laMerei;les  filles 
ou  les  veuves  admises  dans  cette  congréga- 
tion ne  s'engageaient  que  par  des  vœux  sim- 
ples ;  elles  se  vouaient  à  l'exercice  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 

Enfin,  la  congrégation  des  religieuses  de 
l'ordre  de  la  Merci  fut  fondée  à  Seville  en 
15CS,  par  lo  Père  Antonio  Velasco,  religieux 
de  l'ordre.  Ces  religieuses,  après  avoir  pro- 
noncé les  trois  vœux  essentiels  de  religion , 
ajoutaient  :  «  Je  promets,  en  tant  que  mon 
état  le  peut  permettre,  de  vaquer  aux  choses 
qui  regardent  le  rachat  des  captifs,  et  de 
donner  111J  vie  pour  eux  s'il  est  nécessaire.  » 
Elles  se  répandirent  surtout  en  Espagne, 

L'ordre  de  la  Merci  a  été  supprimé  en 
France,  lors  do  la  Révolution;  il  possède  en- 
core de  nombreuses  maisons  dans  diverses 
contrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent, 
bien  que  le  but  spécial  pour  lequel  il  a  été 
fondé  ait  cessé  d'exister. 

MERCIE,  en  latin  Mercia,  un  des  royaumes 
de  l'heptarchie  anglo-saxonne,  s'étendait  de- 
puis la  mer  du  Nord  jusqu'aux  montagnes  du 
pays  de  Galles,  était  borné  au  N.  par  la  Nor- 
thuinbrie,  au  S>.-E.  par  le  royaume  d'Est-An- 
glie,  et  au  S.  par  les  Eiats  saxons  riverains 
de  la  Tamise.  Sa  capitale  était  Lincoln.  Il 
comprenait  les  comtés  actuels  de  Glocester, 
Worcester,  Leicesler  ;  Northampton,  Bed- 
ford,  Buckingham,  Derby,  Nottingham,  He- 
reford,  Warwick,  Chester  et  Lincoln.  Le 
royaume  do  Mercie  fut  fondé  en, 584  par 
Crida  ou  Créoda,  chef  des  Angles,  l'un  des 
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descendants  d'Odiri.  Les  principaux  souve-; 
rains  de  cet  Etat  furent  Penda,  qui  régna  de 
625  à  655  et  fut  le  dernier  roi  des  Angles  atta-' 
ché  au  paganisme;  Ethelred,  qui  réunit  à  ses 
Etats  Iq  comté  de  Lincoln  en  C79;  Ilenred, 
qui  se  fit  moine  à  Rome  en  709  ;  Ôffa,  qui  ré- 
gna de  757  à  793,  En  824,  les  Angles  de  l'Est 
invoquèrent  contre  les  Merciens,  leurs  op,- 
presseurs ,  l'assistance  d'Egbert ,  roi  des 
Saxons' de  l'Ouest;  le  roi  de  Mercie,  \Viglaf, 
fut  yaincu,  et  cette  défaite  prépara  la  réunion 
des  Etats  anglo-saxons  sous  la  domination. 
d'Egbert.'    .    ,  '    ...  t    ..,.'"..,.  .,  ._ 

MERCIEN,  IËNNE  s.  et  adj.  (mèr-siain, 
iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Mercie  ; 
qui  est  de  la  Mercie,  qui  appartient  à  la  Mer- 
cie ou  à  ses  habitants  ;  Les  Merciens.  'La  po- 
pulation MERCIKNNK.  ■     •  '   ,  I  " 

MERCIER,  1ÈRE  s.  (mèr-sié,  ie-fe  —du 
lat.  thérx,  marchandise).  ComnV.  Personne 
qui  vend  certains  menus  objets  destinés  à 
1  habillement  ou  à  la  toilette,  comme  épingles, 
aiguilles,  fil,  rubans,  cordons,  agrafes,  bou- 
tons, :etc.  :  Un  petit  mercier.  Lot  mkrcièrb 
du 'coin.  Un  mercier  pouvait  jadis  se  croire 
plusqu'un  bourgeois  èl. presque  autant  qu'un 
gentilhomme.  (Dufêy.)  il  Porte-balle  qui. par-; 
court  les  villes,  les  villages  et  les  campa-; 
gnes,  pour  y,  vendre  de  menus  objetsqui 
appartiennent  ou  non  au  commerce  des  mer- 
ciers.' .  '..,,,..  r 

_—  Loc.  Fam.  Il  tuerait- rm  mercier  pour] 
vii  peigne,  il  se  livrerait,  pour  de  faibles  rai; 
sons,  aux  actes  les  plus  violents  et  les  plus 
criminels.-  -ri.-.. 

■ —  Prov.  A  petit  mercier,  petit  panier,  Il 
faut  proportionner  ses  projets,  l'étendue  de 
ses  affaires  à  ses  ressources.  11  Chaque  mer-: 
cier  prise  ses  aiguilles  et  son  panier,' Chacun 
vante  ce  qu'il  veut  vendre.  Il  Assez  dépendre 
et  ne  rien  gagnermène  à  mal  lepauvremercier', 
Les  grosses  dépenses  et  les  petits  bénéfices 
conduisent  un  commerçant  à  sa  ruine,  n- N'est 
pas  digne  d'être  mercier  guigne  suit  pas. frire 
sa  loge,  .Un  bon  commérçànt'dùit'  savoir  se 
former  une  clientèle,  il  Au  jour  du  jugement', 
chacun  sera  son  mercier  et  portera  son  panier, 
Au  jugeihent  dernier,  chacun  répondra  de 
s'bs  propres  fautes. 

—  Coût.  anc.  Roi  des  merciers,  Chef  de  la 
corporation  des  merciers.  Il  Grand  maitre  des 
merciers,  Chef  des  merciers  à  partir  du  règne 
de  Henri  IV.  "  '  "m4  "  '-""lUfMiv 

-  '  —  Adjectiv.'  Qui  fait  le  commerce  des  mer- 
ciers :  Un  marchand  mercier.  Une  marchande 
mercière.  Il  Qui  est' employé' dans  le  com- 
merce d'un  mercier  ou  des  merciers  :  Un  gar- 
çon mercier.  Un  commissionnaire tUERCiKR. 

—  Eneycl.  V.  mercerie. " 

MERCIER  ou  LE  MERCIER  (Jean),  en'latin 
Mercerus,  savant  hébraïsant  et  théologien 
français,  né  à  Uzès  au  commencement  du 
xvie  siècle,  mort  dans  cette  ,yille  en  ,  1570. 
Après  avoir  suivi'  des  cours  de  droit'  à^Avi- 
gnon  et  à  Toulouse,  il  s|adonna  entièrement 
a  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu,  dit'syria- 
qùe,  etc.,  et  succéda  à<soh  mnttre,  le  savant 
Vatable,  dans  la  chaire  d'hébreu  au  collège 
royal  de  France  en  1546.  «  Comme,  i^sayait 
bien  les  quatre  langues  principales,  dit  de 
Thou,  qu'il  travaillait  avec  unetexactitude 
infinie  et  qu'il  joignait  à  tout  cela  lin  juge- 
ment admirable,*  il  est  presque'  incroyable 
avec  quel  succès  il  s'acquitta  des  fonctions 
de  ^'enseignement.  »  Mercier  avait  embrassé 
la  Réformé;  aussi  fut-il  obligé  de  quitter  la 
France,  lors  de  la  seconde  guerre  de  reli- 
gion. 11  partit  pour  Venise,  où  il  séjouriïa 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  dé  Saint- 
Germain.  Avant  de  revenir  à  Paris,  il  voulut 
revoir  le  lieu  de  sa  naissance,  et  il  y'mouriit 
d'une  maladie  contagieuse. 

Mercier  est  regardé  comme  le  plus  judi- 
cieux interprète  de  la  Bible  qu'ily  ait  eu  au 
xvie  siècle.  «  Sa  critique,  disent  MM,  Haag; 
est  plus  judicieuse  et  plus  exacte  que  celle 
de  la  plupart  des  exégètes  de  son  temps,  sa 
méthode  d'interprétation  purement  littérale; 
il  ne  s'attache  pas  à  découvrir  dans  chaque 
passage  un  sens  allégorique  ;  il  ne  poursuit 
que  le  sens  historique,  et  il  expose  âvè'd  briè- 
veté et  précision  le  résultat  de  son  investi- 
gation... Il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  lé  pre- 
mier la  quantité  et  lamesure  des  vers  hé- 
breux. •  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  latins 
sur  les  livres  de  l'Ancien  Testament;  sur  le 
Décalogue  (Lutet.,  1568,  in-4'°);  sur  «foi,  les 
Proverbes  de  Sùlomon,  ['/icelésiaste,  le  Can- 
tique des  cantiques  (Genève,'  1573,  in-fol.).; 
sur  la  Genèse  (Geriève,  1598,  in1,-  fol.),  avec 
une  préface  de  Th.  de  Bèze;  sur  Osée,  Joël, 
Amos,  Abdias  et  Jonas  (Genève,  1598,  in-  • 
fol.);  diverses  traductions  du  chaldéén.et  du 
syriaque,  et  des  ouvrages  de  grammaire. 

MERCIER  (Josias),  sieur  des  Bordes  et  de 
Grigny,  érudit  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Uzès,  mort  à  Paris  en  1626.  Il  se  montra 
digne  de  son  père  par  son  savoir  et  pari  ses 
remarquables  talents  comme  critique  et 
comme  humaniste.  «  A  do  profondes  con- 
naissances, dit  Vincent  Saint-Laurent,  à  une 
grande  sagacité,  il  joignait  une  ,  modestie 
très-rare  parmi  les  gens  de  lettres.  Obligé  do 
combattre  quelques  opinions  de  Juste  Lipse 
sur  divers  passages  de  Tacite,!  il  le  icritiqua 
avec  tant  de  ménagement  et  de  raison,  que 
son  adversaire  s'avoua  vaincu,  et  se.  fit  un 
dovoir  de  lui  témoigner  publiquement  sa  re- 
connaissance. »  Henri  IV  l'avait  nommé  con- 
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seiller  d'Etat,  Les  protestants, le  nommèrent  . 
plusieurs  fois  député.  C'est  ainsi  qu'il  assista 
aux  assemblées, de  Châtellerault,  (1.605),  de 
Saumur  (1614),  de  Grenoble  (1615).  Mercier, 
passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  dans-la  re- 
traite, uniquement  occupé,  de  travaux  litté- 
raires, jll  a  laissé  peu  d'ouvrages  :  Àristçeheii 
epistols  gr&çze  cum  lalinii  inteiprelatione  et; 
noiis  ■(  Paris',  1595-1606 -;  30  edit.  revue,  ëij 
augm.,  Paris,  1610,  in-8°)  ;  Nonii  Marfielli  de, 
prnprietate  sermonum  nova  editio  (Paris,  1614, 
în-s'o)';'  Àpuleii  liber  de  deoSocrdtis  (Paris, 
1625,  in-12).  On  a  aussi  des  'Lettres  de  Josias 
Mercier.  .  ,        -.,'„,-,        ,.,,.. 

MERCIER  (Jean),  jurisconsulte  français* 
né.  à  Bourges  en  1545,  mort  dans  la  mèma 
villeen  1600.  fldevintrégent(l573),puisdoyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Bourges  après  la  mort 
du  fameux  Cujas,  dont  il  avait  été  l'élève,  et 
fut  maire  de  cette  ville  en  1589  et  1590.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Emblemata  (Bout--; 
ges,  1592,-  in-40)  ;  Conciliator,  sive  ars  conci- 
liandorum  eiirum  qux  in  jure  contraria  viden-. 
tur  (  Bou  rges ,  1 587 ,  i  n  -  8»)  ;  Opiiitoiium  et  obser^ 
vatiouum  libri  y/ (Hanovre^  1598,  in-8<>),etc. 

MERCIER  '  (Nicolas)  ^  humaniste  françaisî 
né  à  Pois sy.  vers  la.fiii  du  xvr°  siècle,,  n'torï  a 
Paris  en.  1657.- Il- professa  lés  humani'tès'ail 
collège  de'  Navarre;  dont  il  devint,  sous-prin- 
cipàl,  et  se  lit  connaître  'com'me^n'  dès  méil-j 
leurs  humanistes  dè^'s'on  temps!  '  Nôtis  dite^j 
rons„dé  lui  :  ,1e'  Manuel  dès  'grammairiens 
(Païfs,  1 652;  in- 12),  resté  longtemps  classique; 
De  officïis'  schôlastïcqrum  libri  III  (Paris, 
1657),  poëme  eh  vers ,  élégiaqiies, ^traduit'  en 
jSrose^par'T.  Guyot;,sûus  le  titre  de  .Fleurs 
moràles'et  'épigrâmmutiques  (  1 669),  ete'h\ vers 
par'J.-B.  Salmori,  sous  celui  de'  Sages  leç tins 
d'un'pèrè  à  son  fils  (1798).        ,,*','"   V  ',',  .,J,' j 

-MERCIER  (Jérôme),  jurisconsulte  français-, 
né  Saint -Junien  (Limousin):  II- vivait  au 
xviio  siècle.  Il  acquit  beaucoup  dé  réputation 
comme  avocat  près  le  -parlement  de  Paris 
et  l'étendit  encore  davantage  par  son  ouvrage 
intitulé  le  Parfait  praticien  français,  reformé 
suivant  l'usage  qui  se  pratique  à  présent  par 
toute  la  France  (Paris,  1685,  in-4u);     ;   ■       <- 

MERCIER  (Jean),  écrivain  et  musicien  fran- 
çais, né  a  Lyon.  Il  vivait^au  xviii!  siècle,1  cç-ni- 
pôsa  'd'agréables  petites  pièces  en  verS'et.sô 
lit  remarquer  par  son  habileté  k  jouer'dè.pluj- 
sieurs  instruments.  Mercier  était  imprimeur 
quand  il  publia  un^ivre  qui.a  pouTjtitr,e  :  Jeu 
où-méthode  curieuse  pour, apprendre  i\orJhor 
graphe  de  la  iajigue  française,  en  jouant  avec 
un  dé  pu  un  toion,  très-utile  pour  les,  jeunes 
demoiselles,  etc.,  avec  la  manière  d'écrire,  les 
nombres  par.  des  If  tires  romaines^  jusqu'à  un 
million,  et  une  table,  de  sténoyrupliie  pour 
écrire. en  secret  (Lyôn>-l6S5,.iu- 12).     .    •,   >'. 

'MERCIER  (Christophe);  écrivain  ascétique 
français,  né  a'  Bêlé,-  inort  vèrs'1680.  En  'en'r 
tfam  'dans  l'ordre  des  earm'es  déchaussés,  H 
prit  ïé  nom  d'Ailier»' do  Sa'iniJJoc<|u'cs,  puis 
s'adonna  à  la  prédication  et  fut'à  plusieurs 
reprisés  provincial  en  Bourgogne.  Sbn'prih- 
cipal  écrit  est  intitulé  :  la  Hdinte  solitude,  ou 
le' Bonheur  de  la'vie  solitaire  {Bruxelles, 'ï&ti, 

jn-** ,  • .  :',  :':  v». :t. '..',.v. ,. ',,;, :;i 

.  MERCIER.  (Philippe),  ,peintre  françaiSi  mè 
à  Berlin  en  1689,  mort  en  Angleterre  en  17ÇÔ- 
Lorsqu'il  eut  appris  son  art  d.  Antojuç.Pesne, 
il  visita  l'Italie,  puis  se  rendit  en 'Angleterre, 
où,  grâce  à  son  talent-  et  surtout-à  la  haute 

fiijotection  du  prince  dé  Galles,, dont. il, deyint 
e  favorij  il  exécuta  les:  portraits 'des.princiT 
paux  membres  de  la  famille  royale  et  de.l'aj 
ristqçratie.  Au,,bouti  de  neuf., ans,  Mercier 
quitta  L'Angleterre^  se  rendit  en  Irlande,  puis 
eu  Portugal,et  revint  une  seconde  fois, à  Lorf- 
dres.  Outre  ses  portraits,  on  a, de  lui  de.gr'a; 
cieux  intérieurs,  qui  rappellent  souvent  ;la 
manière  de.Watteau.  \Viislonj,,Ardejl,  Hous- 
ton, etc.,  ont  gravé  uh(  certain, nombre  de 

ses  tableaux.  ^ 

•  MERCIER  (Barthélémy),  abbé  de  Saint-Lé- 
ger, généralement  Connu  .sous-.  le  nom  de 
Mercier  de  Sniiu-l.cger,  bibliographe,  franr 
ça'iSj  né  à  Lyon  en  1734,  mort  à  Paris  en  1799; 
Tout  jeune  encore,  il  montra  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude  et  il  pensa  que  la  vie  du  cloî- 
tre et  lés  calmes  loisirs  d'une  profonde  re? 
traite  étaient  ce  qui  lui  convenait  le-mieux'. 
Novice  à  quinze  ans  dans  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris,  il  put,  au,  bout  d'une  année^  pro- 
noncer ses  vœux,  et  fut  alors  envoyé  à  1  ab- 
baye de  Chatrices,  en  Champagne,  où  dlpro- 
fessa,  malgré  son  jeune  âge,  la  rhétorique  et 
la  philosophie.  Revenu'  à  la  maison  mèieeil 
1754,  il  devint  bibliothécaire-  adjoint  du  sa-; 
vant.Père.  Pingre,  à  qui  il'sueceda-an  1760". 
Louis  XV. ayani:visité,  en  1764,  la. belle  bir 
bliothèque  <ie. Sainte-Geneviève,' fut  si  satis- 
fait de  l'ordre  et  de  la  tenue  de  cet  établis- 
sement-et  du  savoir  de  son  directeur,  qu'il 
donna  à.  Mercier  l'abbaye  de  Saint-Léger,  & 
Soissons  ;  à  partir  de  ce  moment,  le  savant  bi-  ' 
bliographe  prit  le  titre  d'aiibe-de  Saint-Léger. 
Mercierétait  un  érudit  vétilleux,  hargneux, 
agressif,  et  un  religieux  peu  malléable;  en 
1772,  ayant  eu.  quelques  démêlés  avec  ses 
confrères  les  génovéfains,  il  se  démit  de  sas 
fonctions  de  bibliothécaire  et  alla  se  loger  ail 
dehors,  ce  qui  dut  faire  scandale.  Profitant 
de  sa  liberté,  il  se  mit  à  voyager,  visita  là 
Belgique  et  la  Hollande,  et  y  lit  une  ample 
moisson  de  matériaux.  La  Révolution  fran- 
çaise le  priva  de  ses  bénéfices  ecclésiastiques 
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qui  consistaient  non-seulement  dans  l'abbaye 
de  Saint- Léger,  mais  encore  dans  le  prieuré 
de  Suint  Pierre,  à  Montluçon,  et  dans  une 
charge  d'aumônier  de  la  grande  fauconnerie, 
une  véritable  sinécure.  Mercier  supporta 
courageusement  la  misère  et  n'interrompit 
point  ses  investigations  bibliographiques. 
Nommé  en  179?  membre  de  la  commission  des 
monuments,  it  rendit  d'importants  services 
en  sauvant  des  collections  publiques  et  pri- 
vées et  en  rédigeant  des  instructions  sur  la 
manière  de  classer  les  livres  dans  les  bibliothè- 
ques nouvellement  formées.  Kn  1798,  Fran- 
çois de  Neufehàteau  lui  donna  une  pension 
de  2,400  fr.,  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  l'année  suivante.  Mercier  possédait 
une  très-remarquable  érudition,  et  il  portait 
dans  ses  recherches  un  esprit  de  méthode  et 
une  clarté  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Nous 
citerons  de  lui  :  Lettres  sur  la  Biographie  in- 
structive de  M.  Debure  (Paris,  1763,  in-8°); 
Lettre  sur  le  véritable  auteur  du  Testament 
politique  du  cardinal  Richelieu  (1765,  in-8°J  ; 
Lettre  sur  le  Nouveau  dictiennaire  historique 
ponatif  (17G6,  in-8») ;  Supplément  à  l'histoire 
de  r  imprimerie  par  Prosper  Marchand  (Paris, 
1772,  iu-40J;  Lettres  à  M.  le  baron  de  //. 
(Ileiss)  sur  différentes  éditions  rares  da  xv<=  siè- 
cle (Paris,  1783,  in-8°) ;  Extrait  d'un  manu- 
scrit intitulé  te  Livre  du  très-chevalereux 
comte  d'Artois  et  de  sa  femme,  fille  du  comte 
de  Boulogne  (1783,  in-8°)  ;  Notice  raisonnée 
des  ouvrages  de  Gaspard  Scott,  contenant  des 
observations,  etc.  (Paris,  1785,  in-80);  Lettre 
à  V éditeur  du  Traité  des  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France  (Tobiesen  Duby  [1789]); 
Notice  de  deux  anciens  catalogues  d'Aide  Ma- 
nuce  (Paris,  1790,  in-l 2)  ;  Mémoire  pour  la 
conservation  des  bibliothèques  des  communau- 
tés séculières  et  régulières  de  Paris  (1790, 
in-8°)  ;  Opinion  sur  de  prétendues  prophéties 
qu'on  applique  aux  événements  présents  (Pa- 
ris, 1791);  Projet  pour  t'étublissçmeui  d'une 
bibliothèque  nationale  (1791,  in-8°).  On  trouve 
en  outre  quantité  d'articles  de  Mercier  do 
Saint- Léger  dans  las  Mémoires  de  Trévoux, 
l'Année  littéraire,  le  Journal  de  Bouillon,  le 
Magasin  encyclopédique.  11  a  laissé  des  notes 
sur  les  ouvrages  de  La  Monnoye,  les  Mémoi- 
res de  Nicerou,  la  Bibliothèque  de  David  Clé- 
ment, la  Bibliographie  de  Debure,  les  Soirées 
littéraires  de  Coupé,  les  Bibliothèques  de  La- 
croix du  Maine  et  du  Verdier,  etc.  ;  deux  vo- 
lumes de  Notices  sur  les  petits  poètes  latins 
du  moyen  âge,  jusqu'à  l'un  1520.  ■  M.  Pari- 
son,  oit  M.  Weiss,  -promettait  de  publier, 
sous  le  titra  de  Merceriana,  les  notes  déta- 
chées trouvées  dans  les  papiers  de  Mercier, 
et  Chardon  de  La  Roehetle  assure  que  c'eût 
été,  après  le  Meuagiana,  le  recueil  le  plus  cu- 
rieux, de  ce  genre.  »  On  ne  sait  quel  a  été  le 
sort  de  ces  papiers,  s'ils  ont  été  anéantis, 
dispersés,  ou  si  on  les  conserve  précieuse- 
ment quelque  part. 

MERCI  Eli  (Louis-Sébastien),  littérateur  et 
homme  politique,  né  à  Paris  en  1740,  mort 
dans  la  même  ville  en  1814.  II  appartenait  à 
une  famille  de  commerçants.  A  vingt  ans, 
Mercier  publia  des  kéroïdes  qui  n  eurent 
aucun  succès,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il 
affecta  le  plus  profond  mépris  pour  la  poé- 
sie. Quand  l'ordre  des  jésuites  fut  supprimé 
en  France  ,  Mercier  devint  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Bordeaux  ;  muis,_peu 
fait  pour  l'enseignement,  il  n'occupa  cette 
chaire  que  fort  peu  de  temps  et  revint  à  Pa- 
ris. 11  concourut  alors  pour  les  prix  d'élo- 
quence à  l'Académie,  fit  pour  vivre  des  tra- 
ductions et  quelques  romans,  puis  composa 
des  drames  imités  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand. Ces  pièces  ayant  été  peu.  goûtées, 
Mercier  entreprit  de  faire  connaître  au  public 
les  innovations  qu'il  voulait  apporter  au 
théâtre,  et  il  écrivit  son  Essai  sur  l'art  dra- 
matique. Dans  ce  livre  fort  curieux,  on  trouve 
à  ki  fois  des  idées  justes  et  neuves,  et  des 
iugements  littéraires  tout  à  fait  étranges. 
Adversaire  déclaré  des  traditions  et  des  vieil- 
les formules,  Mercier,  qui  par  plus  d'un  côté 
tient  de  Diderot,  demandait  qu'on  renonçât 
définitivement  à  la  tragédie,  à  ses  règles 
étroites,  an*  sujets  antiques  cent  fois  traités, 
à  ses  types  factices;  il  voulait  que  l'écrivain 
dramatique  entrât  en  plein  dans  la  vie  mo- 
derne, qu'il  cherchât  dans  cette  souice  fé- 
conde ses  sujets,  ses  inspirations,  et  qu'il 
remplaçât  les  héros  tragiques  par  des  per- 
sonnages vivants,  pris  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  et  surtout  dans  le  peu- 
ple. Quant  à  ses  jugements  sur  les  hommes, 
ils  étaient  entaches  d'une  manifeste  exagé- 
ration. 11  maltraitait  également  Homère  et 
Plaute,  Racine  et  Boileau,  et  allait  jusqu'à 
traiter  ces  deux  derniers  de  •  pestiférés  de  la 
Kaèraïuie,  &  En  même  temps,  Mercier  pre- 
nait it  partie  les  acteurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise,  qui  refusaient  déjouer  ses  draines  et 
qui  lui  retirèrent  ses  entrées  à  ce  ih.-àtre. 
Mercier  leur  intenta  un  procès  qui  n'aboutit 
pas,  et  lit  imprimer  ses  drames  qui,  après 
avoir  été  représentés  pour  la  plupart  avec 
succès  en  province,  furent  enfin  joués  à  Pa- 
ris par  les  acteurs  de  la  Comédie- Italienne. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  l'Habitant  de  la 
Guadeloupe,  la  Brouette  du  vinaigrier,  le  Dé- 
serteur, furent  très-applaudis,  et  Murie-An- 
toinette,  qui  s'intéressa,  à  cette  dernière  pièce 
au  point  de  demander  à  Mercier  d'eu  modi- 
fier le  dénouaient,  lui  fit  donner  Uue  pension 
de  8oO  livres. 

Quelques  années    auparavant,    en    1770, 
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Mercier  avait  publié  l'An  2440  ou  Rêve  s'il  en 
fut  jamais.  Cet  ouvrage  contient  tout  un  pro- 
jet de  réformes  politiques,  qu'ii  suppose  voir 
Se  réaliser  a  près  avoir  dormi  six  cen  t-soixan  te- 
dix  ans.  Là,  comme  dans  son  Essai  sur  l'art 
dramatique,  auprès  d'idées  extravagantes,  on 
trouve  des  idées  très-justes  que  la  Révolu- 
tion devait  faire  heureusement  passer  à  l'é- 
tat de  réalité.  Mercier  y  fait  preuve  d'un  es- 
prit très-ouvert  et  nourri  des  doctrines  phi- 
losophiques; et  plus  tard,  rappelant  ce  livre, 
il  disait  :  «  Je  suis  le  véritable  prophète  de 
la  Révolution,  je  le  dis  sans  orgueil.  ■  L'An 
2440,  considéré  comme  une  satire  du  gou- 
vernement d'alors,  fut  défendu,  mais  on  ne 
poursuivit  point  l'auteur.  En  1781,  Mercier 
lit  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  les 
deux  premiers  volumes  de  son  curieux,  inté- 
ressant, mais  prolixe  Tableau  de  Paris,  dont 
nous  parlerons  dans  un  article  particulier. 
Cet  ouvrage  déplut  an  pouvoir  autant  que  le 
précédent.  Diverses  personnes  ayant  été  in- 
quiétées au  sujet  de  ce  livre,  Mercier  alla 
trouver  le  préfet  de  police  Lenoir  et  lui  dit  : 
«  Ne  cherchez  plus  l'auteur,  c'est  moi.  »  il 
partit  alors  pour  la  Suisse,  où  il  entra  en  re- 
lation avec  Lavater,  et  se  fixa  à  Neuohàtel, 
où  il  termina  son  Tableau  de  Paris,  qu'il 
porta  à  douze  volumes,  et  dont  le  succès  fut 
aussi  grand  à  l'étranger  qu'en  France. 

Après  avoir  visité  une  partie  de  l'Allema- 
gne, Mercier  revint  en  France  à  la  veille  de 
la  Révolution.  Partisan  du  nouvel  état  de 
choses,  il  collabora  aux  Annales  patriotiques 
de  Carra,  qu'il  quitta  pour  devenir  rédacteur 
de  la  Chronique  du  mois,  feuille  girondine. 
Lors  des  élections  pour  la  Convention,  il  fut 
nommé  député  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise.  Mercier  se  rangea  parmi  les  modé- 
rés, et,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  le  bannissement  après  la  paix. 

C'estltii  qui,  lorsque  la  Convention  allaitdé- 
créter  qu'elle  ne  traiterait  pas  avec  l'étran- 
ger, tant  qu'il  aurait  un  pied  sur  notre  sol, 
demanda  à  ses  collègues  s 'ils  avaient  fait  un 
pacte  avec  la  victoire,  et  provoqua  cette  ré- 
ponse célèbre  de  Bazire  :  >  Nous  en  avons 
fait  un  avec  la  mort]  »  Après  la  chuta  du 
parti  girondin  auquel  il  appartenait,  Mercier 
fut  détenu  pendant  quelques  mois.  Il  revint 
siéger  à  la  Convention  après  le  9  thermidoi1 
ot  se  distingua  parmi  les  réacteurs.  Reniant 
alors  tout  son  passé,  on  le  vit  bafouer  dans 
ses  ouvrages  et  à  la  tribune  de  la  Convention, 
puis  à  celle  des  Cinq-Cents  où  il  entra  en 
1795,  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révo- 
lution, s'opposer  au  décret  qui  décernait  à 
Daseartes  des  honneurs  du  Panthéon,  atta- 
quer Voltaire  et  s'attirer,  en  se  prononçant 
contre  la  diffusion  de  l'instruction  dans  les 

masses,  le  SUrnoni  de  Singe  rie  J  eau-Jacquet*. 

11  appuya  le  rétablissement  des  loteries,  dont 
il  avait  provoqué  la  destruction  dans  ses 
écrits,  et  n'hésita  point  à  accepter  une  place 
de  contrôleur  de  la  loterie  en  1797.  Comme 
on  lui  reprochait  d'avoir  accepté  un  pareil 
emploi,  il  s'en  tira  par  cette  repartie  spiri- 
tuelle :  •  Depuis  quand  n'est-il  plus  permis  de 
vivre  aux  dépens  de  l'ennemi?  a  11  parla 
aussi  contre  les  artistes,  et  il  soutint  que  les 
peintres  et  les  graveurs  devaient  être  assu- 
jettis au  droit  de  patente.  En  sortant  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  Mercier  obtint  une  chaire 
d'histoire  à  l'Ecole  centrale.  Dans  son  ensei- 
gnement, il  se  livra  à  toutes  sortes  d'excen- 
tricités. Il  ne  se  borna  point,  a.  propos  d'his- 
toire, à  exposer  ses  théories  littéraires;  il  fit 
les  pointes  les  plus  inattendues  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  des  sciences  et  des 
arts,  s'attachant  à  prendre  le  contre-pied  de 
toutes  les  idées  admises,  ne  se  préoccupant 
pas  plus  du  bon  goût  que  de  la  logique.  C'est 
ainsi  qu'il  appelait  idiots,  rogues  et  idéolo- 
gues Locke,  Condillac  et  les  philosophes  sen- 
sualistes;  qu'il  affirmait  que  la  terre  est  plate 
et  que  le  soleil  tourne  autour  d'elle;  qu'il 
traitait  d'absurdité  les  découvertes  de  Coper- 
nic et  de  Newton  ;  qu'il  affirmait  que  par 
l'inspection  des  pieds  on  pouvait  découvrir 
le  caractère  des  individus,  que  le  cri  de  la 
grenouille  lui  paraissait  agréable  à  entendre, 
et  que  celui  du  rossignol  l'horripilait.  Des 
plus  grands  peintres,  Raphaël,  Titien,  le 
Vinci,  le  Corrége,  étaient,  à  ses  yeux,  aussi  dé- 
testables que  les  écrivains  classiques.  Greuze 
seul  trouvait  grâce  a  ses  yeux.  Après  avoir  cri- 
blé de  plaisanteries  et  ue  traits  satiriques  les 
académies,  il  s'empressa  de  se  faire  admettre 
dans  l'Institut,  lors  de  la  création  de  celte 
compagnie,  et  il  lui  arrivait  de  fatiguer  ses 
collègues  par  d'interminables  lectures.  En- 
fin, de  même  qu'il  tenait  à  changer  les  idées 
reçues,  Mercier  tenta  de  faire  une  révo- 
lution dans  la  langue,  en  y  introduisant 
3,000  mots  de  sa  façon,  et  il  publia  sur  ce 
sujet  son  ouvrage  intitulé  Néologie.' 

Après  avoir  fait  de  la  réaction  sous  ia  Ré- 
publique, Mercier  devint  républicain  sous 
l'Empire.  C'était  un  peu  tard.  11  détestait 
profondément  l'auteur  du  18  brumaire,  qu'il 
appelait  un  •  sabre  organisé-  »  Au-  milieu  du 
servilisme  général,  il  avait  conservé,  on  doit 
le  dire  à  son  honneur,  une  liberté  de  lan- 
gage qui  lui  valut  d'être  menacé  par  Sa- 
vary,  ministre  de  la  police,  d'être  enfermé  à 
Bicétre.  11  mit  Suvury  au  déli  d'exécuter  son 
odieuse  menace  et  garda  son  franc  parler. 
I  11  désirait  ardemment  voir  s'écrouler  le  des- 
potisme impérial,  et  il  disait  :  «  Je  ne  vis 
plus  que  pour  voir  comment  tout  cela  finira.  » 
■Sun  vœu  devait  être  rempli  :  il  mourut  peu 
après  la  chute  de  Napoléon. 
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Mercier  a  énormément  écrit,  et  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  philosophie,  morale,  politi- 
que, histoire,  théâtre,  romans,  etc.  Il  s'inti- 
tulnit  lui-même  le  plus  grand  licrier  de 
France.  Paradoxal,  affectant  ia  singularité 
dans  ses  idées  et  le  néologisme  dans  son 
style,  ennemi  de  toute  règle,  rempli  d'in- 
conséquences aussi  bien  dans  les  idées  que 
dans  la  conduite,  il  n'en  a  pas  moins  émis, 
malgré  ses  paradoxes  et  son  absence  de  goût, 
des  aperçus  nouveaux,  pleins  da  finesse,  et 
des  vues  hardies.  «  Les  prosateurs  sont,  nos 
vrais  poètes,  dirait-il  ;  qu  ils  osent,  et  la  lan- 
gue prendra  des  accents  tout  nouveaux.  • 
Le  nombre  des  productions  de  Mercier  étant 
fort  considérable,  nous  ne  mentionnerons 
que  ses  ouvrages  principaux,  savoir  :  l'Homme 
sauvage,  roman  traduit  de  l'allemand  de 
Pfeil  (Amsterdam,  1767,  in-S°),  livre  qui,  se- 
lon lui;  avait  servi  de  type  à  Chateaubriand 
pour  faire  Ataln;  Songes  et  visions  philoso- 
phiques (Paris,  176S,  in-12);  l'An  2440  ou 
Rêve  s'il  en  fut  jamais  (Amsterdam,  1770, 
in-S°,  et  an  VII,  3  vol.  in -8°);  Eloges  et  dis- 
cours philosophiques  (Amsterdam,  1776,  in-8°); 
Théâtre  (Amsterdam,  1778-1784,  4  vol.  in-8°), 
comprenant,  entre  autres  pièces  -.Jennecal  ou 
le  Burneeeldt  français,  le  Déserteur,  Natalie, 
Olinde  et  Sophronie,  l'Indigent,  la  Maison  de 
Molière,  l'Habitant  de  la  Guadeloupe,  la 
Brouette  du  vinaigrier,  Jean  Hennmjer,éoêque 
de  Lisieuv,  Childéric  Ver(  Louis  XI,  Phi- 
lippe II,  etc.;  Tableau  de  Paris  (Neuchàtel, 
17*1,  2  vol.  in-8°;  Amsterdam,  1782-17S9, 
12  vol.  in-S°  avec  lîg.),  dont  M.  Gustave 
Dfsnoiresterres  n.  donné  une  édition  abrégée 
(1S53,  1  vol.);  Mon  bonnet  de  nuit  (Neuchà- 
tel, 1784,  4  vol.  in-S")  ;  Portrait  des  rois  de 
France  (Neuchàtel,  1783,  4  vol.  in-8°),  ou- 
vrage réédité  par  l'auteur,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  France  depuis  Ctovis  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI  (Paris,  1802,  6  vol.  in-S°); 
Fragments  de  politique,  d'histoire  et  de  mo- 
rale (Paris,  1793,  3  vol.  in-S")  ;  le  Nouveau 
Paris  (Paris,  1797,  6  parties  in-S»,  et  1800, 
6  vol.  in- 12),  suite  de  son  Tableau  de  Paris, 
qu'il  représente  à  l'époque  de  la  Révolution; 
Néologie  ou  Vocabulaire  de  mots  nouveaux,  à 
renouveler  ou  pris  dans  des  acceptions  nou- 
velles (Paris,  1801,  2  vol.  in-8°)  ;  Jeanne  Darc, 
drame  traduit  de  l'allemand  de  Schiller  (1S02, 
in-S°)  ;  De  l'impossibilité  du  système  astrono- 
mique de  Copernic  et  de  Newton  (Paris,  1806, 
in-S")  ;  Satire  contre  Racine  et  Boileau  (Paris, 
1S0S).  Mercier  a  donné  avec  Brizard  une 
édition  de  J.-J.  Rousseau,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Cours  de  littérature.  Enfin 
il  avait  commencé  la  publication  d'un  Dic- 
tionnaire, dont  les  treize  premières  feuilles 
seulement  ont  paru. 

MERCIER  (Claude-François-Xavier),  dit 
Mercier  de  Compîègne,  littérateur,  éditeur 
et  compilateur  français,  né  à  Compiègne  en 
1763,  mort  à  Paris  en  1800.  Secrétaire  du 
chevalier  do  Jaucourt  à  quinze  ans,  il  se 
rendit  à  Paris  après  la  mort  de.ee  dernier 
(1779)  et  fut  placé  comme  commis  dans  les 
bureaux  de  la  marine.  Se  trouvant  sans  em- 
ploi pendant  la  Révolution,  il  composa  à  la 
hâte,  pour  nourrir  lui  et  les  siens,  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  pour  les  ven- 
dre il  ouvrit  une  librairie.  Mercier  ne  man- 
quait ni  de  talent  ni  surtout  de  facilité,  et  il 
tournait  agréablement  le  vers.  Comme  édi- 
teur il  a  publié,  outre  ses  ouvrages,  des  li- 
vres faits  pour  attirer  l'attention  des  esprits 
frivoles,  et  il  a  traduit  du  latin  -quelques  pro- 
ductions légères  et  d'un  goût  douteux.  La 
Convention  le  porta  sur  la  liste  des  gens  de 
lettres  à  qui  elle  accorda  des  secours.  Nous 
citerons  de  lui  :  Mon  serre-tête  ou  les  Après- 
soupées  d'un  commis  (Paris,  1788,  in-S°)  ;  la 
Fédération,  poème  lyrique  en  un  acte,  dédié 
à  Bailly  (Paris,  1790,  in-S°)  ;  Rosalie  et  Ger- 
blois,  nouvelle  (Paris,  1792,  in-icj  ;  les  Soirées 
de  l'automne  (Paris,  1792,2  vol.  in-12);  Is- 
maêlet  Christine,  nouvelle  (Paris,  1793"-1794, 
in-8u)  ;  Isolime  ou  le  Bon  génie,  poème  en 
prose  (Paris,  1793,  in-32)  ;  les  Veillées  du 
couvent  ou  le  Noviciat  d'amour,  poème  éro- 
tico-satirique,  en  prose  et  en  cinq  livres  (Pa- 
ris, 2e  édit,,  1793,  in- 18)  ;  le  Despotisme, 
poème  (Paris,  1794,  in-18);  Fragments  dra- 
matiques (Pari*,  s.  d.,  1795,  in-i2),  sous  le 
pseudonyme  d'Alétophile  ;  Gérard  de  Velsen 
ou  l'Origine  d'Amsterdam  (Paris,  1705-1797, 
in-12);  les  Nuits  d'hiver  (Paris,  J795,  in-18), 
eu  prose  et  en  vers  ;  le  Palmier  ou  le  Triom- 
phe de  l'amour  conjugal  (Paris,  1795,  in-8°), 
la  meilleure  de  ses  productions  poétiques; 
les  Mutinées  du  printemps,  œuvres  diverses 
(Paris,  1797,2  vol.  in-18);  Opuscules  philo- 
sophiques et  poétiques  du  frère  Jérôme  (Pa- 
ris, 1798,  in-18);  Lubies  théologiques  (Paris, 
1798,  iu-8°);  le  Bréviaire  des  jolies  femmes 
(Paris,  1799,  in-18);  les  Faux  pas  ou  la  Mo- 
rale uu  sucre,  comédie  en  un  acte  (Paris, 
1799);  Manuel  du  voyageur  à  Paris  (Paris, 
1800,  in-18);  la  Calotine  ou  la  Tentation  de 
saint  Antoine,  poème  burlesque  (Paris,  1800, 
in-12);  l'Eloge  du  pet,  dissertation  historique, 
anatomique,  philosophique,  etc.  (Paris,  1799, 
in-18).  Mercier  a  publie  des  vers  dans  t'At- 
manuch  des  Muses,  les  Elrennes  d'Apollon,  et 
il  a  fondé  eu  1800  le  Furet  littéraire,  revue 
mensuelle  qui  n'a  eu  qu'un  numéro.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  édités,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Bibliothèque  des  boudoirs 
(1787-1788,  4  vol.  in-18);  Nouvelles  galantes 
et  tragiques  (1793,  in-12);  les  Soupirs  du 
cloitre,  de  Guimoud  de  LaTouche  (1795,  in-12); 
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Eloge  du  sein  des  femmes,  de  Ducommun 
(1800,  in-18).  Enfin,  parmi  ses  traductions, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  des  curiosités  bi- 
bliographiques, nous  mentionnerons  :  De  l'a- 
lililé  de  la  flagellation  dans  les  plaisirs  du 
mariage,  de  Meibour  (1792-1793,  in-lS); 
Eloge  du  pet,  de  R.  Godenius  (1799,  in-18); 
E  loi  je  du  pou,  de  Pirekheimer  (isoo,  in-18); 
Eloge  de  la  boue,  de  Majoragio  ;  Eloge  de  la 
paille,  de  Widebram  (1800,  in-18),  etc. 

MERCIER  (Jacques,  baron),  homme  politi- 
que français,  né  en  1776,  mort  en  1S5S.  U  di- 
rigeait, sous  l'Empire,  une  importante  manu- 
facture dans' l'Orne  et'était  maire  d'Alençon 
lorsque  Napoléon  1er  lui  conféra  !e  titre  de 
baron.  Pendant  les  Cent -Jours,  il  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  représentants,  et, 
après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  il  se 
tint  à  l'écart  de  la  politique  jusqu'en  1827.  A 
cette  époque,  il  fut  élu  d>puté  dans  l'Orne, 
■vota  avec  l'opposition  libérale ,  se  rallia  en 
1830  au  gouvernement  de  Louis- Philippe  ; 
puis,  de  1S37  à  I84S,  il  siégea  sur  les  bancs 
de  l'opposition.  Apres  la  révolution  de  1S48, 
M.  Mercier  se  rallia  à  la  politique  de  Louis 
Bonaparte.  Il  adhéra  pleinementau  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  et  représenta,  de  1852  jus- 
qu'à sa  mort,  la  circonscription  d'Alençon  au 
Corps  législatif,  où  son  adhésion  fut  acquise 
aux  mesures  réactionnaires  les  plus  odieuses. 
—  Son  tils ,  Théodore  Misrcikr  ,  né  en  IS04  , 
fut  préfet  de  la  Manche  et  de  l'Oise  sous  le 
gouvernement  de  Louis- Philippe.  Partisan 
du  système  décompression  inauguré  par  l'at- 
tentat du  2  décembre  1851,  il  devint,  l'année 
suivante,  le  candidat  officiel  que  l'adminis- 
tration proposa  aux  électeurs  de  la  20  cir- 
conscription de  ia  Mayenne  etsiégen  nu  Corps 
législatif  jusqu'à  ta  chute  de  l'Empire,  dont 
ii  fut  un  des  plus  complaisants  serviteurs. 
Depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

MERCIER,  surnommé  Ln  Vendée,  chef  d'in- 
surgés vendéens,  né  à  Château-  Gontier  en 
177S,  mort  près  de  Loudêac  (Bretagne)  en 
1800.  Fils  d  un  maître  d'hôtel  ,  il  abandonna 
la  maison  paternelle  vers  1793,  pour  aller  se 
joindre  aux  Vendéens  insurgés.  Son  audace 
le  fît  rapidement  remarquer,  et,  bien  qu'il 
n'eût  que  quinze  ans  ,  il  reçut  le  commande- 
ment d'une  troupe  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
signala  par  son  intrépidité.  Après  la  défaite 
du  Mans  (12  décembre  1793),  Mercier  se  ren- 
dit en  Bretagne,  s'etfurça,  avec  son  ami  Geor- 
ges Cadoudal,  de  soulever  le  Morbihan  et  fut 
arrêté  avec  Ce  dernier.  Etant  parvenu  à  s'é- 
vader de  la  prison  de  Brest,  il  revint  dans  le 
Morbihan  au  mois  d'août  1794  et  devint  un  des 
chefs  de  la  chouannerie  qui  se  livrèrent  aux 
plus  odieux  eacès.  L'année  suivante,  Mercier 
prit  part  aux  conférences  de  La  Mabilais, 
mais  il  ne  voulut  point  signer  la  pacification. 
Peu  après,  il  reprenait  les  armes  et  assistait, 
sous  les  ordres  de  Cadoudal,  aux  allaites  de 
Quiberon,  Grand-Champ,  Pluvigner,  etc.  A 
la  nouvelle  du  débarquement  du  comte  d'Ar- 
tois ii  l'Iie  d'Yeu  ,  il  se  rendit  uuprès  de  ce 
prince  (septembre  1795);  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  l'engagea  à  se  mettre  a  la  tête  des  roya- 
listes. Bien  que  ,  l'année  suivante  ,  ii  eût  ac- 
cepté les  bénéfices  de  l'amnistie  que  Hoche 
venait  de  proclamer,  Mercier  ne  renonça  pas 
à  ses  projets  de  soulèvement ,  fut  nommé  en 
1797,  par  le  comte  d'Artois,  maréchal  de 
camp  et  chevalier  de  Saint-Louis,  et  passa 
en  Angleterre  en  1799  pour  décider  un  des 
Bourbuns  à  se  montrer  enfin  sur  le  sol  fran- 
çais. Bien  qu'il  n'eût  obtenu  que  quelques  se- 
cours en  argent,  ii  recommença  la  guerre  on 
1800.  Il  parvint  à  s'emparer  de  Saint-Biïeuc, 
qu'il  dut  bientôt  abandonner,  fut  poursuivi 
par  les  troupes  républicaines  et  trouva  la 
mort  dans  une  embuscade. 

MERCIER  (Louis-Auguste),  médecin  fran- 
çais, né  au  Plessis -Saint- Jean  (Yonne)  en 
1811.  Ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux  et 
de  l'école  pratique,  il  s'est  fait  recevoir  doc- 
teur en  1839.  Des  le  début  de  sa  carrière,  il 
s'est  livré  d'une  manière  toute  spéciale  U  l'é- 
tude et  au  traitement  des  maladies  des  voies 
urinaires  et  a  acquis  une  réputation  méritée. 
Outre  des  études,  des  mémoires  et  des  arti- 
cles insérés  dans  la  Gazette  médicale,  le 
Journal  des  connaissances  médicales,  les  Mé- 
moires de  ta  Société  anatomique,  etc.,  il  a  pu- 
blié :  Recherches  anutoniiques  ,  pathologiques 
et  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  organes 
unitaires  et  génitaux,  considérés  chez  les  hom- 
mes dyés  (1841,  in-8u)  ;  Mémoire  sur  une  sail- 
lie particulière  de  la  valvule  vésico  -  urétrule 
formant  barrière  au  col  de  ta  vessie  et  déter- 
minant la  rétention  d'urine  (1841)  ;  Recherches 
Sur  la  nature  et  le  traitement  d'une  cause  fré- 
quente et  peu  connue  de  rétention  d'urine,  sui- 
vies d'un  mémoire  sur  un  nouveau  moyeu  d'ex- 
traire les  fragments  après  ta  lithotniie  dans 
les  cas  compliqués  de  rétention  d'urine  (1844  , 
in-8°)  ;  Recherches  sur  tes  maladies  des  orga- 
nes urinaires  des  vieillards  (1844,  2  vol.),  ou- 
vrage couronné  par  l'Iustitui ;  iiec/ieic/tes 
analomiques  ,  pathologiques  et  thérapeutiques 
sur  les  valvules  du  cul  de  la  vessie  (L844, 
in-8°)  ;  Elude  sur  divers  points  d'anatomie  et 
de  pathologie  des  organes  génito  -  urinaires 
(1S60,  in -8°);  Explication  de  ta  maludie  de 
J.-J.  Rousseau  (1859,  in-8u);  Quelques  idées 
sur  l'origine  et  le  traitement  de  la  goutte  ,  de 
la  gravelle,  de  la  pierre  et  d'autres  maladies 
dépendant  de  la  diathèse  urique  (Paris,  1806, 
in-8°),  etc. 

MEKClEIt  (Théodore),  avocat  et  homme 
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politique  français,  né  à Nantua  (Ain)  en  1825. 
Professeur  au  collège  de  sa  ville  natale  à 
l'époque  de  !a  révolution  de  1848  ,  il  publia 
des  articles  dans  le  journal  républicain  de 
son  département ,  puis  se  rendit,  à  Paris  ,  où 
tl  fit  son  droit.  Lors  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  ,  il  prit  part  à  la  résistance  et 
fut  emprisonné  pendant  quelques  mois.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  M.  Mercier  s'y 
livra  à  la  profession  d'avocat  et  devint  bâ- 
tonnier en  1801.  Fidèle  à  ses  convictions  ré- 
publicaines, il  se  montra  un  adversaire  con- 
stant du  despotisme  impérial  et  des  candida- 
tures officielles,  administra  provisoirement 
son  arrondissement  après  la  révolution  du 
i  septembre  et  devint  maire  de  Nantua. 
M.  Mercier  ne  fut  pas  élu  député  Içrs  des 
élections  du  8  février  1871;  mais,  lors  des 
élections  complémentaires  du  2  juillet  sui- 
vant, les  électeurs  de  l'Ain  l'envoyèrent  sié- 
ger à  l'Assemblée  nationale  ,  où  il  s'est  con- 
stamment associé  aux  votes  de  la  gauche 
républicaine.  Il  a  voté  notamment  pour  la 
nomination  de  M.Thiers  comme  président  de 
la  république,  pour  le  retour  de  l'Assemblée 
à  Pans  ,  pour  la  dissolution  ,  contre  le  pou- 
voir constituant,  contre- le  renversement  de 
M.  Thiers,  pour  la  liberté  des  enterrements 
civils,  contre  la  loi  Ernoul  et  l'érection  d'une 
église  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre. 

Bien  qu'il  possède  un  véritable  talent  ora- 
toire, il  n'a  point  pris  part  aux  débats  de 
l'Assemblée.  Le  8  octobre  1871,  il  a  été  élu 
membre  du  conseil  général  par  le  canton  de 
Châtillon-de-Michaille.  Au  mois  de  juin  1873, 
il  a  adressé  a,  ses  électeurs  une  lettre  pour 
affirmer  la  nécessité  du  maintien  de  la  répu- 
blique, le  seul  gouvernement  qui  puisse  assu- 
rer à  la  France  l'ordre  et  la  liberté' et  nous 
préserver  de  nouvelles  révolutions. 

MERCIER  DE  LA  RIVIÈRE,  économiste 
français,  né  vers  1720,  mort  à  Paris  vers 
1703.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  de  1747  à  1758, 
il  devint  intendant  de  la  Martinique,  où  il 
resta  pendant  plusieurs  années.  De  retour  en 
France,  il  entra  en  relation  avec  Quesnay  et 
d'autres  économistes  de  l'école  des  physio- 
crates,  dont  il  adopta  les  idées,  publia  divers 
articles  dans  le  Journal  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  finances,  acquit  de  la  répu- 
tation par  la  publication  de  plusieurs  ouvra- 
ges et  fut  appelé  en  Russie  par  l'impératrice 
Catherine  II,  lorsque  cette  princesse  fit  rédi- 
ger un  code  de  lois  pour  son  empire.  Mats 
lorsque  Mercier  arriva  à  Moscou,  ce  grand 
travail  était  terminé,  et  il  revint  en  France 
cm  passant  par  Berlin,  où  il  eut  plusieurs  en- 
tretiens avec  le  prince  Henri  de  Prusse.  On 
raconte  qu'en  quittant  Catherine  il  lui  avait 
dit  :  «  Toute  la  science  du  gouvernement 
consiste  à  reconnaître  les  lois  que  Dieu  a  ma- 
nifestement gravées  dans  l'organisation  hu- 
maine. »  C'est  dans  son  ouvrage  capital,  in- 
titulé VOi'dre  naturel  et  essentiel  des  sociétés 
politiques  (Paris,  1767,  in-4°),  que  Mercier  a 
exposé  ses  vues,  tant  en  économie  sociale 
qu  au  point  de  vue  de  la  forme  du  gouverne- 
ment. Il  s'y  prononce  pour  le  pouvoir  monar- 
chique, prétend  que  le  souverain  doit  possé- 
der à  la  fois  la  puissance  executive  et  la  puis- 
sance législative,  mais  admet  néanmoins  que 
le  souverain  doit  se  servir  de  son  pouvoir  ab- 
solu dans  l'intérêt  général.  Voltaire,  elaprès 
lui  Mably  dans  ses  Doutes  proposés  aux  phi- 
losophes économistes ,  se  prononcèrent  contre 
les  théories  émises  dans  ce  livre,  que  ses  ad- 
mirateurs mettaient  au-dessus  de  1  Esprit  des 
lois.  Parmi  les  autres  écrits  de  Mercier,  nous 
citerons  ■  De  l'instruction  publique  (Puris, 
1775,  in-4»)  ;  Y  Intérêt  général  de  l'Etat  ou  la 
liberté  du  commerce  des  blés  (Paris,  1779); 
lissai  sur  tes  maximes  et  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  françnise  ou  Canevas  d'un 
Code  constitutionnel  (Paris,  178'J,  in-8");  Pal- 
ladium de  ta  amslitutiim  politique  ou  Régé- 
nération morale  de  ta  France  (1790,  in-8»). 

MERCK  (Jean-Henri),  littérateur  allemand, 
né  à  Darmstadl  eri  1741,  mort  en  1791.  Il  rem- 
plit successivement  les  fonctions  de  secré- 
taire de  la  chancellerie  privée  de  Darmstatlt 
(1767).  de  trésorier  de  1  année,  de  Conseiller 
au  département  de  la  guerre,  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg  avec  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt  vers  1770,  fut  chargé  en 
1790  d'une  mission  diplomatique  à  Paris  et 
éprouva,  vers  cette  époque,  des  pertes  d'ar- 
gent et  des  chagrins  domestiques  qui  l'ame- 
nèrent à  se  donner  la  mort.  C'était  un  homme 
d'une  vive  intelligence,  d'une  instruction 
très- variée,  d'uu  grand  sens  critique,  qui 
exerça  beaucoup  d  influence  sur  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  Herder  et  de  Goethe. 
On  prétend  que  c'est  Merck  qui  a  servi  île 
type  au  grand  poète  daris  son  personnage  de 
Mêphistophélès.  Outre  de  nombreux  articles 
insères  dans  le  Mercure  allemand,  dans  les 
Annales  littéraires  de  Francfort,  etc.,  on  a  de 
lui  la  traduction  du  Caton  u'Addisou,  des  Re- 
cherches sur  nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu  , 
de  Hulchinsoii,  etc.  Il  fut  le  collaborateur  de 
Lavater  pour  son  traité  de  Physioijnomonique. 

MERCKLIN  (Georges-Abraham),  médecin 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Weissenibourg 
(Fraiiconie)  en  1644,  mort  à  Nuremberg  eu 
1702.  11  exerça  la  médecine  avec  talent  dans 
ceite  dernière  ville  et  publia,  entre  autres 
écrits  :  De  ortu  et  occasu  transfusionis  santjui- 
nis  (Nuremberg,  1679,  in-8°);  Sylloge  casuum 
medicinalium  incantutiuni  vulgo  adscribi  soli- 
torum  (Nuremberg,  1698,  in-l°). 


MERC 

MERCŒUR,  en  latin  Mercorium ,  bourg  de 
France  (Corrèze),  ch.-l.  de  cant. ,  ariond.  et 
à  43  kiloin.  S.-E.  de  Tulle;  pop.  aggl. , 
150  hab.  —  pop.-  tôt.,  876  hab. 

MERCOEUR,  en  latin  Mercorium,  village  et 
commune  de  France  (Haute-Loire)  ,  arrond. 
et  à  15  kilom.  de  Biïoude,  canton  de  la  Voûte- 
Chillae  ;  638  hab.  Fabrique  de  régule  et 
exploitation  d'antimoine.  Cette  localité  était 
jadis  un  fief  de  la  maison  d'Auvergne.  En 
1371,'  Anne  ,  dauphins  d'Auvergne  ,  dame  de 
Mercœur,  porta  en  mariage  la  seigneurie  de 
MeTeoeur  a  Louis  II,  duc  de  Bourbon.  Cette 
seigneurie  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Bourbon.  Lors  de  la  confiscation  des  biens  du 
connétable  de  Bourbon  (1529),  elle  fut  cédée 
par  François  1er  a  Renée  do  Bourbon,  épouse 
d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  puis  érigée  en 
principauté  (1563)  et  en  duché-pairie  (1569) 
en  faveur  de  Nicolas  de  Lorraine,  frère  de 
Louise  de  Vaudemont,  que  Henri  III  fit  reine 
de  France.  De  Nicolas  de  Lorraine  sortirent 
les  marquis  de  Chausseins  et  de  Môuy  et  les 
comtes  de  Chaligny.  Les  enfants  de  Henri  de 
Lorraine,  (autre  frère  de  Louise  de  Vaude- 
mont, furent  les  derniers  représentants  delà 
branche  de  Lorraine  -  Mercœur.  Le  duché- 
passa  ensuite  à  la  famille  de  Conti. 

MERCOEUR  (Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
rains, duc  du),  vaillant  capitaine  français, 
né  à  Nomeny  (Lorraine)  en  1558,  mort  à  Nu- 
remberg en  1602.   Il  était  fils  de  Nicolas  de 
Lorraine,  premier  duc  de  Mercœur,  frère  de 
Louise  de  Lorraine  ,  femme  du  roi  Henri  III, 
neveu  des  Guises,  et  il  épousaMarie,  duchesse 
de  Penlhièvre  et  d'Etampes,  l'unique  héri- 
tière des  maisons  de  Penlhièvre  et  de  Luxem- 
bourg. Henri  III  combla  de  faveurs  son  beau- 
frère,  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Bretagne  en  1582.  La  situation  qu'avait  Mer- 
cœur à  la   cour    l'empêcha  de    se  déclarer 
d'abord  ouvertement  pour  la  Ligue.  11  se  borna 
à  faite  quelques  incursions  dans  le  Poitou 
pour  y  combattre  les  protestants  ,  contribua 
à  la  défuite  de  l'armée  allemande  à  Anneau 
et  fut  battu  à  Monnières,  sur  la  Sèvre,  par 
Henri  da  Navarre.  Ce  qui,  à  cette  époque, 
occupait  avant  tout  le  duc  de  Mercœur,  c'é-, 
tait  de  gagner  à  sa  cause  les  populations  de 
la  Bretagne  et  d'en  devenir  le  duc  indépen- 
dant.  Après  l'assassinat   des   Guises  (1588), 
Henri  III,  craignant  que  Mercœur  ne  voulût 
venger  leur  mort,  donna  l'ordre  de  l'arrêter  ; 
mais  le  duc,  prévenu  il  temps  par  sa  sœur, 
retourna  précipitamment  en  Bretagne  et  se 
lit  proclamer  chef  de  la  Ligue  dans  cette  pro- 
vince, afin  de  cacher  ses  projets  ambitieux 
sous  le  voile  de  la  religion.   Presque  toutes 
les  villes  de  !a  province  se  déclarèrent  con- 
tre Henri  III  et  pour  la  Ligue,  à  l'exception  de 
Rennes,  de  Brest  et  do  Vitré.  Mercœur  choi- 
sit alors  Nantes  pour  capitale,  y  établit  un 
conseil  d  Etat  et  de  finances  (1589),  un  par- 
lement (1590)  et  y  réunit,  l'année  suivante, 
les  états   de    la   province.   Pendant  que  sa 
femme,  la  spirituelle  et  ambitieuse  Marie,  se 
rendait  populaire  dans  la  Bretagne,  qui  re- 
connaissait en  elle  la  descendante  d  un   de 
ses  anciens  ducs,  et  s'entourait  de  poètes, 
d'historiens  et  de  panégyristes  qui  célébraient 
les  vertus,  le  courage  et  les  droits  du  chef 
de  la  Ligue,  du  défenseur  de  l'Eglise  romaine 
parmi  les  Bretons,   Mercœur  s  emparait  de 
Fougères,  assiégeait  Vitré,  alors  au  pouvoir 
des  calvinistes,  surprenait  à  Chàteuugiron  le 
comte  de  Soissons,  nommé  par  Henri  III  gou- 
verneur de  la  Bretagne,  reprenait  Henneboiit 
sur  les  royalistes  (1590)  et  traitait  directe- 
ment avec  Philippe  U,  roi  d'Espagne,  qui  lui 
envoya  des  troupes,  et  à  qui  il  livra  lu  port 
de  Blavet.  Ce  fut  avec  le  concours  des  Espa- 
gnols  qu'il    battit    complètement  ,    près    de 
Craon  ,  en  1592,  le  duc  de  Moutpensier,  chef 
de  l'armée  royaliste,  appuyée  par  un  secours 
de  3,000  Anglais,"  sous  les  ordres  de  John 
Noms.  Mais  Mercœur   ne  tarda  pas  à  entrer 
en    dissentiment  avec  ses  nouveaux  allies  , 
qui  refusaient  d'obéir  à  ses  ordres  et  traitaient 
la  Bretagne  en  pays  ennemi.  Grâce  à  ces  dis- 
sentiments ,  les  royalistes  reprirent  tout  l'a- 
vantage dans  la   province;  le  parti  des  li- 
gueurs tomba  en  pleine  dissolution;  les  po- 
pulations, ruinées  par  les  soldats  pillards,  en 
.proie  à  la  famine,  demandaient  impérieuse- 
ment la  lin  de  leurs  inaux.  Cet  état  de  cho- 
ses décida  Mercœur  à  signer,  en  1595,  une 
trêve  avec  Henri  IV,  à  qui  il  se  vit  contraint 
de  faire  sa  soumission  en   1598.  Grâce  à  sa 
femme,  il  obtint  des  conditions  beaucoup  plus 
avantageuses  qu'il  n'était  en  droit  d'espérer, 
car  s'il  dut  abandonner  le  gouvernement  do 
la  Bretagne,  il  reçut  par  une  clause  secrète 
plus  de  quatre  millions.  Un  article  du-  traité 
qu'il  conclut  à  Angers  stipulait  que  sa  fille, 
Françoise  de  Lorraine,  épou^erait.Césur,  duc 
de  Vendôme  ,  fils  d'Henri  IV  et  de  Gabnelle 
d'Estrées.  En  1599, .il  se  rendit  auprès  de 
l'empereur  Rodolphe  H,  avec  cent  gentils- 
hommes bretons,  pour  combattre  tes  Turcs  , 
passa  eu  Hongrie  ,  se  signala  par  ses  talents 
militaires,  s'empara  d'Albo- Royale,  battit  les 
troupes  du  sultan  et  mourut  d'u lie  lièvre  pour- 
prée en  revenant  eu  France  pour  s'y  reposer 
de  ses  fatigues. 

MERCOEUR  (Elisa),  femme  poëte  française, 
née  à- Nantes  le  24  juin  1809,  morte  à  Paris  le 
7  janvier  1835.  Elisa  Mercœur  n'avait  que 
vingt  et  un  mois  lorsque  sa  mère  resta  seule 
pour  l'élever,  avec  des  ressources  plus  que 
restreintes.  Un  ami  de  la  famille  leur  vint  en 
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aide,  et  se'chargea  des- frais  d'éducation  de 
l'enfant  qui,  s'il  faut  en  croire  sa  mère,  dans 
les  Mémoires  qu'elle»  laissés  sur  sa  tille,  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  petit  prodige.  A  six  ans, 
elle  brodait  en  imagination  des  sujets  de  conte 
et  de  comédie,  et,  à  huit  ans,  elle  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  composer  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  pour  la  Comcdie- 
Française.  A  douze  ans,  Elisa  donnait  à  ses 
jeunes  compagnes  des  leçons  d'histoire,  de 
géographie,  d'écriture,  d'anglais,  de  français 
et  d  autres  choses  encore.  Elle  lisait  Virgile 
à  livre  ouvert,  savait  un  peu  de  grec,  et  elle 
n'avait  pas  encore  treize  ans  que  déjà  elle 
avait  traduit  Milton  en  entier.  La  première 
fois  qu'elle  eut  l'occasion  de  révéler  son  ta- 
lent au  public  fut  le  jour  des  débuts,  sur  le 
théâtre  de  Nantes,  d'une  cantatrice  célèbre. 
Rentrée  chez  elle,  Elisa  Mercœur  écrivit 
tout  d'un  trait  une  pièce  de  quatre-vingts  vfers 
et  l'envoya  à  son  adresse!  Le  lendemain,  toute 
la  ville  applaudissait  à  cet  essai  poétique,  pu- 
blié par  un  ami  officieux  dans  le  Lycée  armo- 
ricain, et,  dès  ce  jour,  la  jeune  fille,  grâce  à 
quelques  autres  poésies  qu'elle  s'empressa  de 
publier,  fut  proclamée  la  M»»e  onaoricoiuc 
Elle  avait  alors  seize  ans.  Aidée  des  conseils 
et  des  bons  offices  de  quelques-uns  de  ses  ad- 
mirateurs, Elisa  Mercœur  fut  bientôt  à  même 
de  publier  un  premier  volume  de  vers,  sans 
être  obligée  de  lutter  avec  tous  les  obstacles 
dont  est  semé  d'ordinaire  le  long_  chemin 
qui  sépare  l'écrivain  débutant  de  l'éditeur. 
M.  Metlinet-Malassis,  imprimeur  à  Nantes, 
s'offrit  à  publier  les  essais  poétiques  de  la 
jeune  muse,  et  une  souscription,  organisée 
dans  les  sillons  de  la  ville,  fournit  bientôt  une 
somme  de  3,000  francs  qui  couvrit,  et  au  delà, 
les  frais  d'impression.  Le  volume  était  dé- 
dié à  Chateaubriand,  à  qui  lajeuno  fille  adres- 
sait une  invocation  dont  voici  la  fin  : 

j'ai  besoin,  faible  enfant,  qu'on  veille  a.  mon  berceau, 
Et  l'aigle  peut,  du  moins,  à  l'ombre  de  son  aile. 
Protéger  le  timide  oiseau. 

L'aigle  répondit  au  timide  oiseau  qu'il  ne 
pouvait  offrir  d'abri  à  personne.  Quant  il  La- 
martine, il  écrivit  au  sujet  de  la  jeune  fille 
poète  quelques  lignes  uans  lesquelles  il  la 
louait  outre  mesure  et  qu'il  ne  faudrait  point 
prendre  a  la  lettre.  Grâce  aux  encouragements 
de  tout  genre  qui  lui  venaient  de  toutes  parts, 
la  réputation  d'Elisa  Mercœur  s'étendit  bien- 
tôt dans  toute  la  France.  La  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure  et  la  Société 
poiyinathique  du  Morbihan  s'empressèrent 
d'admettre  la  petite  fille  dans  leur  sein.  Mais 
tous  ces  succès,  tous  ces  honneurs  ne  suffi- 
saient point  à  Élisu  Mercœur  qui,  dès  1S27, 
semble  s'attacher  dans  ses  vers  à  se  plaindre 
du  sort  et  à  se  lamenter  du  prétendu  oubli 
dans  lequel  on  la  laisse.  Rien  n'était  plus  in- 
juste que  de  pareilles  plaintes.  Dès  la  publi- 
cation de  sou  volume,  les  journaux  avaient 
entonné  ses  louanges,  les  souscriptions  avaient 
abondé,  et  de  hauts  personnages,  entre  au- 
tres la  duchesse  de  Berry,  lui  avaient  fait 
parvenir  de  larges  offrandes.  Pendant  qu'elle 
faisait  applaudir,  un  w>ir,  ses  vers  à  la  pré- 
fecture ue  Nantes,  des  voleurs  s'introduisi- 
rent chez  elle  et  la  dévalisèrent.  Ce  vol  lui 
causa  pendunt  quelque  temps  une  gène  très- 
réclle,  mais  île  généreux  admirateurs  vin- 
rent à  son  secours  et  bientôt  elle  reçut,  une 
gratification  du  ministère  de  l'intérieur  et 
une  pension  annuelle  de  300  francs,  accordée 
sur  les  fonds  de  l'intendance  de  lit  maison  du 
roi.  Cotte  pension  fut  même  portée  presque 
immédiatement  à  1,200  francs  pur  M.  ueMur- 
tignac,  à  qui  elle  avait  adressé  une  pièce 
•intitulée  :  la  Gloire,  lorsqu'il  apprit  qu'Klisa 
Mercœur  avait  quitté  Nantes  pour  venir  se 
fixer  à  Paris.  Dans  une -visite  que  la  jeune 
tille  fit  au  ministre  aussitôt  aptes  son  arrivée 
dans  la  capitale  (1828),  eelty-ci  fournit  l'ar- 
gent nécessaire  à  son  installation  et  aux  pre- 
miers frais  indispensables;  Elisa  Mercœur  se 
remit  au  travail  et  commença  sa  tragédie  do 
iioubdit.  Sur.ces  entrefaites,  la  révolution  de 
1830  vint  remettre  en  question  les  moyens 
d'existence  de  la  jeune  >tiile  et  de  sa  mère, 
qui  l'avait  accompagnée  à  Paris.  Les  secours 
qu'elle  recevait  de  la  liste  civile  et  sa  pen- 
sion annuelle  furent  supprimés,  et  elle  fut 
obligée,  pour  vivre,  d'abandonner  la  lyre  ot 
d'écrire  eu  vile  prose  pour  dili'ereiits  recueils, 
journaux  et  almaiiachs  de  l'époque.  Cepen- 
dant, grâce  à  l'intervention  de  Casimir  .bela- 
vigne,  une  nouvelle  pension  de  900  francs  lui 
fut  accordée,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'exhaler  en  plaintes,  et. d'accuser  le  sort 
dans  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
qu'elle  adressait  journellement  à  tous  les  per- 
sonnages en  situation  de  lui  être  utile. 

Tout  le  inonde  lui  tendait  la  main,  et  les 
Mémoires  qu'a  laissés  sa  mère  sont  là  pour 
attester  que  jamais  elles  n'eurent  à  supporter 
■de  véritable  misère.  Ce  dont  elle  se  plaint  amè- 
rement dans  un  passage  de  ses  poésies,  c'est 
.  d'être  obligée  do  faire  cet  horrible  métier  de 
vendre  sa  prose  et  ses  vtrs  d  des  libraires  à  tant 
la  feuille,  et  dé  ne  pouvoir  se  livrer  ù  sou  aise 
au  culte  désintéressé  de  la  poésie.  La  plu- 
part de  ses  biographes  se  sont  faits  l'écho  de 
ces  plaintes  et  <jiii  signalé  ce  travail  forcé 
comme  la  causé  de  la  mort  d'Elisa  Mercœur; 
c'est  une  erreur  complète.  Ce  no  furent  ni  le 
travail  ni  la  misère  qui  conduisirent  Elisa 
Mercœur  au  tombeau.  'Elle-inêmo  nous  l'a 
avoué,  par  la  bouche  de  sa  mère,  et  nous  pen- 
sons que  ce  témoignage  est  irréfutable.  Sa  tra- 
gédie de  Boabdil  achevée,  elle  obtint  presque 
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aussitôt,  et  grâce  à  de  puissants  protecteurs, 
d'en  donner  lecture  au  comité  de  la  Comédie- 
Française,  ce  qu'elle  fit  le  3  mai  1831,  devant 
Monrose ,   Joanny,    Granville   et   le   baron 
Taylor.  Lé  lendemain,  elle  apprit  que  Iloab- 
dil  était  accepté  par  les  comédiens,  mais  re- 
ïetè  par  M.  Taylor,  qui  trouvait  la  pièce  très- 
bien  faite,  mais  ne  pouvait,  disait-il,  espérer 
d'attirer  le  public  parisien  et  de  l'intéresser 
à  l'histoire  d'un  roi  de  Grenade.  Nous  nous 
permettons,  après  lecture  de  la  tragédie,  de 
croire  que  le  baron  Taylor  avSit  fait  preuve 
de  goût  et  de  sens  en  agissant  ainsi.  Mais 
Elisa  avait  été  piquée  au  cœur  par  le  r'fus 
d'une  œuvre  sur  laquelle  elle  avait  placé  toutes 
ses  espérances  de  fortune  et  de  gloire.  De  ce 
jour  elle  sentit  qu'elle  était  blessée  à  mort; 
ses  forces  allèrent  en  décroissant,  sa  voix  s'é- 
teignit; elle  finit  par  tomber  tout  à  fait  malade, 
languit, pendant  près  d'un  an,  puis  rendit  le 
dernier  soupir  dans  les  bras  de  sa  mère,  à  la- 
quelle elle  avait  dit  quelques  jours  avant  :«Si 
Dieu  m'appelle  à  lui,  on  fera  mille  contes  sur 
ma  mort;  les  uns  diront  que  je  suis  morte  do 
misère;  les  autres  d'amour  1  Dis  à  ceux  qui 
.t'en  parleront 'que  la  refus  de  M.  Taylor  de 
faire  jouer  ma  tragédie  seul  a  fait  mourir  la 
pauvre  enfant!  »  Comme  on  le  voit,  lo  vrai 
nom  de  la  maladie  qui  a  emporté  la  muse  bre- 
tonne, c'est  l'orgueil.  Elisa  Mercœur  avait  ce 
qu'on  appelle  la  vocation;  elle  a  prouvé  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  quelques  idylles,  et  sur- 
tout dans  quelques  élégies,  que  la  Muss  l'a- 
vait caressée  de  son  ailé  eh  passant;  mais  ne 
peut -on  penser  qu'elle  s'abusait  elie-mèma 
étrangement,  et  qu'elle  mettait  son  désir  de 
bruit  et  de  renommée  au-dessus  de  son  amour 
de  l'art,  lorsqu'on  la  voit,  a  vingt  ans,  récla- 
mer impérieusement  du  public  une  célébrité 
qu'en  définitive  elle  n'avait  pas  encore  mé- 
ritée ?  Les  œuvres  complètes  d'Elisa  Mer- 
cœur ont  été  publiées  par  sa  mère  sous  ce 
titre  général  :  Œuvres  complètes  deM^  Elisa 
Mercœur,  précédées  de  Mémoires  et  notices 
sur  la  vie  de  l'auteur,  écrits  par  sa  mère  (Pa- 
ris,  1843,   3  vol.    in-8°).  Outre  ses    poésies, 
ces  volumes  contiennent  :  Bottbdil,  tragédie 
en  cinq   actes;  Louis  XI  et   le   Bénédictin, 
chronique  du  xve  siècle;  les  Italiennes;  les 
Quatre  amours;  Louis  XIII,  et  quelques  au- 
tres romans  ou  nouvelles,  et  les  Abencêrages, 
tragédie. 

MERCOGUANoi  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Principauté.  Ultérieure, 
district  et  à  i.kilom.  O.  d'Avellino,  chef-lieu 
de  mandement;  3,187  hab. 
i  MERCORET  s.  m.  (mèr-ko-rè).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  mercuriale  annuelle. 

MERCOUFAT-CALÉMI  s.  m.  (mèr-kou-fatt- 
ka-lé-mi).  Administr.  ottoin.  Département  fi- 
nancier du  gouvernement  ottoman;  chargé 
d'établir  les  taxes  des  magasins  do  la  fron- 
tière, et  de  fixer  les  prestations  en  nature. 

MERCREDI  s.'im.  (inèr-kre-di.  Beaucoup 
prononcent  mè-kre-di  ;  plusieurs  prononcent 
mé-kre-di  —  du  lai.  Mercurius,  Mercure;  dies 
jour).  Quatrième  jour  de  la  semaine,  auquel 
présidait  la  pluuete  Mercure  :  MiiRCitiîDi  pro- 
chain. MiiRCRBDi  dernier.  Il  est  parti  un  ,MUR- 
CHEDI.  -...'.- 

—  Liturg.il/ercredt  des  cendres,  Premier 
jour  de  carême,  qui  est  le  mercredi  après  la 
quinquagésiine;  il  a  été  ainsi  appelé  parce 
que,  ce  jour-là,  les  prêtres  imposent  dos  cen- 

-dres  sur  le  front  des  fidèles,  pour  leur  rappe- 
ler qu'ils  viennent  de  la  terre  et  qu'ils  y  re- 
tourneront. , 

—  Au  jour  de  mercredi  :  Jepartirai  mer- 
-crkdi.  //  est -reaenit  miïrcuedi. 

MERCUR-CRÉSYLE  s.  m.  (mér-kur-kré- 
zi-lc).  Chiiii.  Composé  organe-métallique  de 
mercure  et  dé  erésyle.  .  ""    . 

—  Encycl.  Le  mercur-crésyle 
CT-in 
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se  produit  dans  la  réaction  de  l'amalgame  de 
sodium  sur  lé  bromure  de  erésyle  on  toluftno 
monobromé  Cll7Br.  Ce  Corps  peut  être  for- 
mulé'     ■  '  .  *  t 

c61i4<cV 

Il  cristallise  dans  la  benzine  bouillante  en- ta- 
bles minces  hexagonales,  ihomboêlriques, 
-blanches  et  irisées,  fusibles  à  223° -225°, 
insolubles  daris  'l'eau,  peu  solubles  duiis  l'al- 
cool bouillant,  solubles  dans  la  benzine,'  le 
sulf.ire  de  carbone  et  le  chloroforme.  Il  so 
comporte  avec  les  acides  comme  le  mercùr- 
phônyle. 

Ce  qu'il  y  a.  de  remarquable,  c'est  que  le 
liiercur-crésyle  qui  prend  naissance  au  moyen 
du  toluène  brume  ne'  se  forme  pas  aux  dépens 
du  toluène  chloré.  On  pourrait  peut-être,  par 
l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  le  bro- 
mure debenzyle,  obtenir  un  composé  isoiné- 
rii[ue  avec  le  précèdent,  le  mercur-benzyle, 
qui  uurait  pour  formule 
H 
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La  formation  au.  mercur-crésyle  est  exprimée 
par  l'équation  suivante  : 

2(C6WBrCH3)       +  Hg"Na* 

Bromure  de  erésyle.  Amalgame  de  sodiuim 

=  2i\'aBr  +     (C»HtCII3)2Hg" 

Bromure  de  sofliam.  Mercur-crésyle, 
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MERCURE  s.  m.  (mèr-ku-re  —  Iat.  Mer- 
curiits,  de  merx,  marchandise,  le  dieu  des 
marchands.  Le  nom  du  dieu  est  d'abord  passé 
à  la  planète,  puis  au  métal.  Les  alchimistes  ont 
donné  ce  nom  au  métal  qu'il  désigne,  Soit 
parce  qu'ils  reconnaissaient  la  planète  Mer- 
cure pour  son  générateur,  soit  parce  qu'étant 
d'une  mobilité  extrême  il  a  quelque  rapport 
avec  l'agilité  du  dieu  Mercure,  que  les  poètes 
représentent  avec  des  ailes  au  talon).  Fam. 
Entremetteur,  homme  qui  cherche  à  lier  cer- 
taines intrigues  amoureuses,  fonctions  que 
Mercure  remplissait  auprès  des  dieux  :  Les 
grands  seigneurs  ont  soutient  dans  leurs  mer- 
cures  des  rivaux  dangereux.  (Le  Sage.) 

—  Bibliogr.  Titre  donné  à  plusieurs  publi- 
cations périodiques  qui  donnaient  des  nou- 
velles politiques  ou  littéraires  :  Le  Mkrcure 
de  France.  Le  MERrutiK  galant.  Le  nouoeau 
Mercure.  Le  Mercure  galant  est  immédiate- 
ment au-dessous  de  rien;  il  y  a  bien  d'autres 
ouvrages  qui  lui  ressemblent.  (Volt.) 

—  Antiq.gr.  Premier  supplicié,  lorsqu'on 
devait  supplicier,  à  Athènes,  plusieurs  con- 
damnés. On  lui  donnait  ce  nom  parce  qu'il 
conduisait,  pour  ainsi  dire,  les  autres  con- 
damnés aux  enfers,  fouettons  attribuées  au 
dieu  Mercure. 

t —  Antiq.  rom.  Jeune  enfant  employé  avec 
d'autres  dans  la  célébration  des  mystères. 

I!  On  les  appelait  aussi  canilLeS. 

-»-  Asrron.  Petite  planète,  la  plus  rappro- 
chée du  soleil  de  toutes  les  planètes  connues 
jusqu'à  ce  jour  :  Mercure  ne  s'étoiyne  jamais 
du  soleil  au  delà  de  trente-deux  degrés.  (La- 
place.) 

_ — Chim.  Métal  liquide  à  la  température  or- 
dinaire, d'un  blanc  bleuâtre,  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  la  couleur  de  l'argent,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  vulgaire  de  vif-argent  : 
l'hermomètre  à  mercure.  L'or  blanchit  dès 
qu'il  est  touché  par  le  mercure.  (BufF.)  Le 
mercure,  métal  peu  abondant  sur  le  globe,  est 
le  plus  saunent  amalgamé  avec  d'autres  métaux. 
(A.  Maury.)  |]  Mercure  corné,  Nom  ancien  du 
sous-chlorure  de  mercure.  Il  Mercure  doux, 
mercure  dulcifîé,  mercure  de  vie,  Noms  an- 
ciens du  protochlorure  de  mercure.  Il  Mercure 
précipité  blanc,  Protoohlorure  de  mercure 
qu'on  prépare  en  précipitant  le  nitrate  de 
protoxyde  de  mercure  par  le  sel  marin,  Il  Mer- 
cure éteint,  Mercuro  très-divisé  et  privé  de 
son  éclat,  il  Mercure  hépatique,  Variété  de 
sulfure  de  mercure  qui  contient  du  bitume. 
Il  Fixer  le  mercure,  Le  combiner  h  un  autre 
corps  pour  lui  faire  perdre  sa  fluidité. 

—  Loc.  fam.  Fixer  le  mercure,  Fixer  les 
sentiments  ou  les  soins  d'une  personne  très- 
mobile,  très-inconstante.  Il  Etre  mobile  comme 
le  mercure,  Avoir  un  caractère  excessivement 
chungeant  ;  avoir  des  mouvements,  des  gestes 
rapides  et  variés  :  Mobiles  comme  le  mer- 
cure ,  lis  pirouettent,  ils  gesticulent,  ils  crient, 
ils  s'agitent.  (La  Bruy.) 

—  Pharm.  Mercure  albumineux  ou  anima- 
lité, Précipité  obtenu  en  versant  un  soluté 
de  bichlorure  de  mercure  dans  de  l'eau  al- 
bumineuse,  préparation  qui  ti  été  autrefois 
préconisée  dans  le  traitement  des  accidents 
secondaires  de  la  syphilis,  n  Mercure  alcalin, 
Préparation  que  l'on  obtient  en  triturant, 
dans  un  mortier  de  pierre,  une  partie  de  mer- 
cure pur  avec  deux  parties  d'yeux  d'écre visse 
préparés,  et  continuant  la  trituration  jus- 
qu'il ce  que  le  mercure  soit  tellement  divisé, 
que  l'on  ne  puisse  apercevoir  le  métal,  même 
à  l'aide  d'une  furto  loupe,  H  Mercure  alcalisé, 
Mercure  éteint  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux 
ordinaire.  Il  Mercure  cendré  de  Black,  Pré- 
cipité obtenu  par  l'action  réciproque  du  sous- 
carbonate  do  soude  et  du  ni  mue  de  mercure. 

Il  Mercure  cendré  de  Moscali,  Préparation 
qui  s'obtient  eu  faisant  digérer  une  partie  do 
calomel  en  poudre  fine  daus  huit  parues  d'une 

dissolution  de  potasse  caustique,  lavant  en- 
suite le  précipité  vert  noirâtre  dans  de  l'eau 
bouillante.  C'est  d'abord  de  l'oxyde  meruù- 
reux,  qui  se  transforme  ensuite  lenteinunten 
bioxyde.  il  Mercure  charbonneux  , ou  élhiops 
graphitique.  Mercure  éteint  avec  du  gra- 
phite, il  jtfercmeajraM'«,Bioxydedeinercure. 

It  Mercure  cosmétique,  Oxychlôrure ammonia- 
cal de  mercure.  Il  Mercure  gonvneux,  Mercure 
éteint  dans  un  mucilage  de  gomme,  il  Mercure 
magnésien,  Préparation  pharmaceutique  qui 
renferme  du  mercure  éteint  dans  de  la  ma,- 
gnésie  calcinée  et  de  la  manne,  il  Mercure  de 
mort  ou  de  vie,  Oxychlôrure  d'an  iiinoine.ilil/e)-- 
cure  saccharin  ou  élhiops  saccharin,  Mercure 
éteint  dans  du  sucre,  il  Mercure  soluble  de 
Mascagni,  Précipité  obtenu  en  faisant  bouil- 
lir quelques  instants  dans  l'eau  de  chaux 
du  qalomel  ou  du  sulfate  de  protoxyde  da 
mercure. 

—  Alchim.  Mercure  animé,  Préparation 
destinée  à  fournir  la  pierre  philosophale. 

—  Blas.  Couleur  pourpre,  dans  les  armoi- 
ries des  souverains. 

Entom.  Papillon  du  genre  satyre. 

—  Encycl,  Astron.  Le  soir,  un  peu  après  le 
coucher  du  soleil,  ou  le  matin,  avantson  lever, 
on  voit  quelquefois  une  petite  étoile,  tout  au 
plus  de  quatrième  grandeur,  blanche,  un  peu 
nuancée  de  rouge.  Les  anciens,  qui  voyaient 
en  elle  deux  astres  dilfèrents,  lui  donnaient 
des  noms  différents,  suivant  qu'elle  se  mon- 
trait le  matin  ou  le  soir.  Les  Grecs  la  nom- 
maient Apollon  (dieu  du  jour);  le  matin;  et 
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Mercure  (dieu  des  voleurs),  le  soir.  Ce  der- 
nier nom  lui  ast  resté. 

Quand  on  commence  à  apercevoir  cette 
planète  le  soir,  on  la  distingue  avec  difficulté 
dans  le  crépuscule.  Elle  se  dégage  de  plus 
en  plus  les  jours  suivants,  et,  après  être  ar- 
rivée à  la  distance  angulaire  de  22"  1/2  du 
soleil,  elle  retourne  de  nouveau  vers  cet  as- 
tre. Dans  cet  intervalle,  le  mouvement  de 
Mercure,  relativement  aux  étoiles  fixes,  est 
direct;  mais,  à  son  retour,  cette  planète,  ar- 
rivée à  1RO  du  soleil,  paraît  stationuaire. 
Après  quoi,  son  mouvement  parait  rétrograde. 
Elle  continue  cependant  d  approcher  du  so- 
leil, et  se  perd  de  nouveau,  le  soir,  dans  ses 
rayons.  Après  être  restée  invisible  pendant 
quelque  temps,  on  la  voit  de  nouveau,  le  ma- 
tin, se  dégager  des  rayons  solaires  et  se  sé- 
parer du  soleil  ;  son  mouvement  est  encore 
rétrograde  comme  avant  sa  disparition.  Ar- 
rivée à  la  distance  de  18°,  elle  devient  en- 
core stationnaire,  puis  reprend  son  mouve- 
ment direct;  la  distance  augmente  jusqu'à 
22°  1/2.  Elle  retourne  de  nouveau  et  dispa- 
raît, le  matin,  dans  la  lumière  de  l'aurore; 
pour  reparaître  bientôt  après,  le  soir,  et  pro- 
duire les  mêmes  phénomènes. 

Voici  quels  sont  les  principaux  éléments 
astronomiques  de  Mercure  : 

Distance  au  soleil,  comparée  à 

celle  de  la  terre 0,387 

Dis-tance   réelle    au   soleil ,    en 

lieues 14,783,400 

Diamètre  comparé  à  celui  de  la 

terre 0,391 

Diamètre  réel,  en  mètres.  .  .  .    4,978,530 
Surface  comparée  à  celle  de  la 

terre 0,153 

Surface  réelle,  en  myriamètres 

carrés 779,250,850 

Volume  comparé  à  celui  de  la 

terre ;     0,OSO 

Volume    réel,   en    myriamètres 

cubes 04,S51.S00 

Durée  de  rotation,  comparée  à 

celle  de  la  terre 1,00-1 

Durée  de  rotation  réelle 24h  5m  28s 

Durée  de  révolution,  comparée 

à  celle  de  la  terre 0,25 

Durée  de  révolution  réelle.  .  .  .     87J  23b  Mm 

Durée  des  saisons ,  ,  .     2?j 

Masse,  comparée  à  celle  de  la 

terre 0,175 

Densité,  comparée  à  celle  de  la 

terre 2,95 

Densité  réelle,  poids  spécifique.     16,10 
Pesanteur  à  la  surface,  compa- 
rée à  celle  de  la  terre 1,15 

Lumière  et  chaleur,  comparées  à 

celle  de  la  terre. 6,674 

Excentricité  de  l'orbite.  ....    0,2056 

Inclinaison  de  l'orbite 70- 

Inclinaison  de  l'axe '.  .    70° 

De  toutes  les  planètes  visibles,  Mercure  est 
la  plus  proche  du  soleil.  On  la  représente 
dans  les  Avnuaires  par  le  signe  E51. 

La  difficulté  de  voir  cette  petite  planète, 
dont  la  masse  est  comme  absorbée  dans  le 
rayonnement  du  soleil,  a  causé  le  désespoir 
de  plus  d'un  astronome.  «  Je  crains,  disait 
Copernic,  de  descendre  dans  la  tombe  avant 
d'avoir  aperçu  Mercure!  »  Galilée  put  l'ob- 
server, grâce  aux  lunettes  alors  nouvelle- 
ment inventées;  mais  il  n'en  put  jamais  dis- 
tinguer les  phases,  qui  ont  été,  depuis,  plu- 
sieurs fois  reconnues. 

Newton  a  calculé  que  la  chaleur  et  la  lu- 
mière sont  sept  fois  plus  considérables  à  la 
surface  de  Mercure  que  sur  la  terre.  Un  tel 
degré  de  chaleur  doit  engendrer  une  tempé- 
rature capable  de  faire  bouillir  l'eau,  et,  par 
conséquetit.doitproduire  un  milieu  inhabita- 
ble pour  des  êtres  organisés  comme  nous, 
ainsi  que  pour  la  plupart  des  animaux  et  des 
végétaux  qu'il  nous  est  donné  de  connaître. 
Pourtant,  quelques  observations  tendent  à 
établir  que  cette  planète  est  protégée  contre 
les  ardeurs  du  soleil  par  une  épaisse  atmo- 
sphère, provenant  sans  doute  de  l'évaporation 
puissante  dont  elle  doit  être  le  siège.  Schrœ- 
ter  a  reconnu  à  sa  surface  des  montagnes, 
dont  quelques-unes  s'élèvent  à  une  hauteur 

évaluée  — -  du  rayon  de  la  planète  ;  elles  au- 
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raient  ainsi  une  hauteur  double  de  celle  des 
montagnes  les  plus  considérables  do  là  terre, 
ce  qui  est  énorme  pour  un  si  petit  giobe. 

Mercure  a  des  phases,  comme  la  lune, 
Mars,  Vénus;  mais  ces  phases  sont  toujours 
difficiles  à  distinguer.  Le  disqtio  du  soleii 
doit  paraître  aux  habitants  de  Mercure  sept 
fois  plus  grand  qu'il  ne  uous  semble. 

M.  C.  Flammarion  cite  les  vers  suivants, 
qu'un  certain  Ricard,  dans  son  poème  sur  la 
sphère,  a  consacrés  à  Mercure  : 

Du  roi  de  l'univers  ce  premier  satellite 
Près  de  son  trône  ardent  a  placé  son  orbite. 
Des  rayons  du  soleil  sans  cesse  environné. 
Il  voit  son  cours  entier  en  trois  mois  terminé. 
Du  messager  des  dieux,  de  l'iigile  SJcrcure, 
Je  connais  a  ces  traits  la  marche  et  la  figure. 
Sans  cesse,  du  soleil  le  flambeau  radieux 
Enveloppe  son  front,  le  dérobe  b.  nos  yeux; 
Cependant  on  saisit  sa  fugitive  sphère  ; 
Et,  perçant  a  travers  sa  brillante  atmosphère, 
Aidé  du  télescope,  un  œil  observateur 
lie  suit  et  de  son  cours  mesure  la  grandeur. 

De  temps  en  temps  on  peut  voir,  avec  de 
bonnes  lunettes,  une  tache  d'un  noir   très- 
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intense  et  de  fortne  parfaitement  ronde,  qui 
traverse  le  disque  du  soleil.  Cette  petite  ta- 
che, c'est  Mercure,  dont  les  passnges  sur  le 
disque  du  soleil  comptent  parmi  les  événe- 
ments célèbres  de  l'astronomie. 

Ecoutez  M.  Babinet  :  «  Qui  croirait  que  ce 
petit  monde,  si  rapproché  du  soleil,  et  dont 
l'année  ne  dure  que  trois  mois,  si  soumis  à 
l'empire  du  puissant  centre  d'attraction  qui 
le  domine  de  si  près,  se  permettrait  de  don- 
ner de  la  tablature  aux  astronomes  et  aux 
mathématiciens  qui  voudraient  établir  les  for- 
mules de  sa  marche  ?  Déjà,  dans  le  xvto  siè- 
cle, l'astronome  Maestlin   déclarait  que,  s'il 
connaissait  un  de  ses  amis  qui  s'occupât  do 
ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  Mercure,  il  lui 
conseillerait  charitablement  de  n'y  pas  per- 
dre son  temps.  Cassini  et  les  astronomes  do 
Louis  XIV  ne  furent  pas  fort  heureux  avec 
Mercure,  et  même  l'observèrent  assez   mal. 
Ils  voulaient  de  la  renommée  argent  comp- 
tant, et  ne  pensaient  pas  quel  honneur  leur 
eût  fait,  au  xtxe  siècle,  une  bonne  position 
de  Mercure  K'guée  à,  la  postérité.  Il  faut  arri- 
ver jusqu'au    milieu  du  xvme  siècle   pour 
avoir   les   observations   de    Lacaille   et   de 
.Bradley,  qui  rendirent  possible  le  calcul  de 
la  marche  de  Mercure.   Lalande,  le  fameux 
astronome  français,  annonça  une  théorie  de 
Mercure,  et,  secondé  par  ses  relations  de  so- 
ciété, il  escompta  avec  un  peu  trop  d'assu- 
rance la  renommée  de  son  travail.  Il  prédit, 
pour  17SG,  que  l'on  verrait  la  planète  entrer 
sur  le  soleil  le  4  mai,  à  telle  heure,  telle  mi- 
nute.  (Nous  avons   ici  rectifié  le  récit  de 
M.  Babinet,  qui,  par  erreur,  place  le  phéno- 
mène au  7  mai    1799.)  Un  nombreux  public 
privilégié  avait  envahi  l'Observatoire.  Pas 
de  planète,  pas  de  passage.  La  foule  désap- 
pointée s'écoule.  Le  présomptueux  calcula- 
teur reste  désolé  au  milieu  de  ses  collègues, 
non  moins  étonnés  que  lui.  Or,  dans  la  cour 
de   l'hôtel  de   Cluny,   le   modeste  Delambre 
avait  attendu  aussi"  que  Mercure  entrât  sur 
le  soleil.  Comme  Lalande,  il  avait  vu  son  es- 
poir trompé  ;  mais,  moins  confiant  dans  l'é- 
phéméride  que  les  autres  astronomes,  il  était 
resté  à  la  lunette.  Un  quart  d'heure  se  passe, 
une  demi-heure  se  passe;   il  y  serait  resté 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pour  des  gêna 
qui  calculent  au  centième  de  seconde  (et  si 
jamais  il  y  en  eut  d'infatigables,  ce  fut  De- 
lambre), pour  ces  gens-là,  dis-je,  une  demi- 
heure  équivaut  à  plusieurs  centainesd'heures 
de  la  vie  bourgeoise.  Enfin,  après  plusieurs 
quarts  d'heure,  le  rond  parfait  du  soleil  s'é- 
chancra  d'un  petit  point  noir  a  l'orient;  un 
petit  rond  noir  glissa  silencieusement  sur  le 
front  brillant  de   l'astre,  et,  après  une  tra- 
versée de  plusieurs  heures,  sortit  par  le  bord 
opposé,  laissant  Delambre  seul  en  possession 
du  fruit  de  sa  persévérance.  Aussi  quel  triom- 
phe, le  soir,  quand  il  put  répondre  aux  com- 
pliments de  condoléance  de  la  réunion  astro- 
nomique :«  Moi,  j'ai  vu  I.  .  •  Alors,  on  perfec- 
tionna les  tables  de  Mercure,  et  les  passages 
suivants  furent  prédits  assez  exactement.  Le 
baron  de  Lindenau  fit  des  tables  qui,  pour 
Mercure  et  Vénus,  servirent  aux  calculateurs 
de  la  Connaissance  des  temps.  Enfin  la  ques- 
tion fut  reprise  par  M.  Leverrier,  auquel  ce 
travail  lit  beaucoup  d'honneur  parmi  les  as- 
tronomes, sans  lui  valoir  beaucoup  de  renom- 
mée dans  le  publie.  » 

Pour  être  en  état  d'apprécier  le  «  beau- 
coup d'honneur  ■  dont  parle  M.  Babinet,  et 
que  M.  Leverrier  retira,  parmi  les  astrono- 
mes, de  la  publication  des  Tables  de  Mercure, 
il  faut  savoir  que  les  calculs  du  savant  fran- 
çais reposent  sur  une  hypothèse  hardie,  et 
que,  s'ils  sont  vérifiés  par  les  observations 
(et  ils  l'ont  déjà  été  deux  fois),  l'hypothèse  a 
de  grandes  chances  d'être  transformée  en 
certitude.  «  En  faisant  les  calculs  do  Mercure 
avec  la  plus  extrême  rigueur,  continue  M.  Ba- 
binet, et  en  se  fondant  sur  les  passages  ob- 
servés, M.  Leverrier  trouva  que  l'orbite  al- 
longée de  Mercure  n'était  pas  lixo.  Elle  se 
déplaçait  très-sensiblement  d'année  en  année, 
en  sorte  que  les  deux  extrémités  do  sa  course 
tournaient  lentement,  comme  si  un  corps  voi- 
sin du  soleil  eût  fait  pour  Mercure  ce  que 
Vénus  fait  pour  notre  terre,  ou  celle-ci  pour 
la  planète  Mars.  Mais  aucune  des  planètes 
connues  ne  pouvait  porter  une  pareille  per- 
turbation dans  la  marche  de  Mercure.  Il  y 
avait  donc  une  planète  entre  Mercure  et  le  so- 
leil, ou  peut-être  une  grand*  quantité  de  pe- 
tits corps,  trop  petits  pour  être  visibles  indi- 
viduellement, mais  dont  l'ensemble  produisait 
la  perturbation  reconnue  par  M.  Leverrier.  • 
Ainsi,  la  marche  de  Mercure  nous  révéla 
l'existence  de  corps  matériels  circulant  en- 
tre le  soleil  et  Mercure.  C'est  un  de  ces  corps 
que  le  docteur  Lescarbault  aurait  aperçu,  le 
26  mars  1859,  et  à  l'existence  duquel,  malgré 
les  efforts  de  M.  Leverrier,  l'Académie  des 
sciences  à  refusé  de  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  l'hypo- 
thèse de  M.  Leverrier,  ses  Tables  de  Mer- 
cure, mises  à  l'épreuve  par  les  passages  du 
12  novembre  186 1  et  du  4  novembre  1868,  ont 
été  trouvées  en  parfaite  concordance  avec 
les  observations.  Les  dates  les  plus  prochai- 
nes des  passages  de  Mercure  sur  le  soleil 
sont  les  suivantes  : 

6  mai  187S. 

7  novembre  1SS1. 

9  mai   1891. 

10  novembre   1S94. 
4  novembre  1901. 

La  première  observation    du  passage   de 
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Mercure^  fut  faite  le  7  novembre  1631,  par 
Gassendi  qui,  pour  cela,  ne  se  servit  point 
de  lunette.  Recevant  l'image  du  soleil  sur 
une  feuille  de  papier  blanc,  tendue  au  foyer 
d'une  chambre  obscure,  il  vit  tout  à  coup 
apparaître,  sur  un  des  bords  de  l'image,  une 
petite  tache  noire  et  ronde,  qui  mit  environ 
quatre  heures  à  traverser  le  disque,  et  alla 
disparaître  sur  le  bord  opposé. 

—  Chim.  et  Miner.  Le  mercure  natif  se 
trouve  accidentellement  dans  les  mines  de 
mercure  ;  il  est  constamment  le  produit  de  la 
décomposition  du  mercure  sulfuré.  Il  existe 
en  gouttelettes  sur  les  roches  qui  avoisinent 
ce  minerai;  cependant,  dans  quelques  con- 
trées, notamment  à  Ménildot,  près  de  Saint-Lô, 
on  a  trouvé  des  globules  de  mercure  bien 
qu'on  n'y  connût  pas  de  minerai  de  mercure. 
Le  mercure  n'existe  jamais  à  l'état  natif  en 
quanti  1  é  assez  considérable  pour  être  exploité. 

Cinabre  (mercure  sulfuré).  Ce- sulfure  de 
mercure  renferme  85  pour  100  de  mercure.  Su 
couleur,  d'un  rouge  vif  dans  les  masses  cris- 
tallines, s'obscurcit  souvent  par  un  inéiango 
de  corps  étrangers;  mais  dans  ce  dernier 
cas  même  la  poussière  a  une  teinte  de  ver- 
millon. Le  mercure  sulfuré  se  trouve  en  cris- 
taux, en  miisses  lamelleuses  et  grenues;  quel- 
quefois il  est  à  l'état  fibreux  et  en  poussière 
superficielle.  I)  existe  aussi,  sous  !e  nom  de 
mercure  hépatique,  une  variété  bitumineuse 
qui  n'est  qu'un  schiste  ou  un  calcaire  impré- 
gné de  cinabre.  Le  véritable  rainerai  de  mer- 
cure est  le  cinabre.  Il  affecte  deux  espèces  de 
gisements.  L'un  est  en  filons,  en  veines,  dans 
les  terrains  de  schiste  micacé,  ou  dans  les 
terrains  de  transition.  Dans  le  second,  le  mer- 
cure est  disséminé  dans  des  couches  de  grès 
ou  dans  des  calcaires  compactes  noirs  de  l'é- 
poque jurassique.  Le  premier  comprend  les 
mines  de  Ripa,  en  Toscane,  et  les  célèbres  et 
riches  mines  d'Almadon  (Espagne)  dont  les 
filons  sont  tellement  puissants  que,  malgré 
leur  exploitation  active  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles,  les  travaux  n'ont  encore 
atteint  qu'une  profondeur  de  300  mètres 
au  plus.  En  1865,  ces  mines  ont  produit 
130.000  quintaux.  Le  produit  moyen  du  mine- 
rai est  d  environ  10  pour  100  de  mercure.  Les 
mines  de  mercure  exploitées  dans  les  terrains 
secondaires  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
que  celles  des  terrains  de  transition,  mais 
leurs  produits  sont  moins  abondants;  nous 
citerons  les  gîtes  du  Palatinut  (grès  honiller), 
d'idria,  en  Illyrie  (schistes  et  calcaires  juras- 
siques de  couleur  noire).  On  u  récemment 
trouvé  des  gîtes  de  cinabre  en  Algérie,  en 
Californie,  où  ils  sont  exploités  dans  deux  lo- 
calités, Guadalupe  et  surtout  New-Almaderi, 
et  en  quelques  points  de  la  France,  comme  au 
Méniliiot  (Manche)  et  à  Réalmont  (Tarn).  On 
annonce  que  le  mercure  Se  rencontre  avec 
abondance  au  Chili. 

Le  mercure  est  le  seul  métal  liquide  à  la 
température  ordinaire.  Il  est  presque  aussi 
blanc  et  aussi  éclatant  que  l'argent.  Soumis 
k  une  température  de  —  40°,  il  se  solidifie  et 
cristallise  en  octaèdres.  A  l'état  solide,  ce  ' 
métal  est  malléable  et  sa  densité  est  de  14,4  ; 
à  l'état  liquide,  sa  densité  est  de  13,59;  sa 
densité  de  vapeur  est  de  6,976.  11  bout  à  la 
température  de  350°  du  thermomètre  à  air. 

On  prépare  le  mercure  en  grillant  le  cina- 
bre ou  sulfure  de  ce  métal.  Le  soufre  passe 
à  l'état  d'anhydride  sulfureux  et  le  mercure 
devient  libre  : 

HgS  +  |j  =  S02+Hg. 


Sulfure    Oxy- 
de       gêne. 
mercure. 


Anhy-     Mer- 
dride      cure. 
sulfu- 
reux. 


On  peut  aussi  déplacer  le  mercure  da  son 
sulfure  en  chauffant, ce  dernier  avec  du  fer. 
On  profite  de  la  volatilité  du  mercure  pour  le 
distiller  dans  les  bouteilles  en  fer  forgé  qui 
servent  à  le  transporter,  et  qui  dans  ce  cas 
font  l'office  de  cornues;  la  bouteille  commu- 
nique avec  une  terrine  remplie  d'eau,  au 
moyen  d'un  canon  de  fusil  courbé  qui  porte 
à  son  extrémité  un  linge  mouille.  La  présence 
de  certains  métaux,  comme  le  plomb,  1  etain, 
retarde  beaucoup  la  distillation  du  mercure, 
taudis  que  d'autres,  comme  le  platine,  parais- 
sent l'accélérer.  Si  on  veut  avoir  le  métal 
pur,  il  faut  le  traiter  par  une  quantité  d'acide 
azotique  insuffisante  pour  le  dissoudre  et 
abandonner  le  tout  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; il  se  forme  d'abord  de  l'azotate  de  mer- 
cure, et  les  métaux  étrangers  se  substituent 
ensuite  au  mercure  de  cet  uzotate.  Le  mercure 
pur  n'adhère  pas  aux  vases  de  verre  ou  de 
porcelaine.  Lorsqu'il  est  allié  à  .du  plomb  ou 
à  d'autres  métaux,  il  adhère,  au  contraire, 
aux  vases  et  prend  la  forme  de  gouttelettes 
allongées:  on  dit  alors  qu'il  fait  lu  queue.  Le 
mercure  n  émet  pas  sensiblement  de  vapeurs 
quand  il  est  suffisamment  refroidi;  ses  va- 
peurs sont  très-sensibles  à  la  température  de 
îoo  ou  250.  A  l'air,  le  mercure  s'oxyde  lente- 
ment; cette  oxydation  devient  beaucoup  plus 
vive  a  une  température  de  350°;  "elle  se  fait 
aussi  très-bien  à  froid  en  présence  de  l'oxy- 
gène ozonisé.  Le  mercure  agité  avec  certai- 
nes dissolutionssalines,  comme  celles  du  chlo- 
rure de  calcium,  du  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, du  salpêtre,  etc.,  se  divise  en  une  infi- 
nité de  petits  globules  qui  souvent  ne  se 
réunissent  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long. 
Lorsqu'on  le  mélange  avec  des  corps  gras,  lo 
mercure  s'éteint;  il  prend  une  couleur  grise 
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plus  ou  moins  foncée  et  se  convertit  en  un 
corps  noir  qui  parait  être  du  mercure  très-di- 
visé. 

Le  mercure  est  diatomique  ;  ses  atomes  ont 
la  propriété  de  se  combiner  à  eux-mêmes  en 
perdant  une  partie  seulement  de  leur  capa- 
cité de  Saturation.  Il  en  résulte  que  non-seu- 
lement l'atome  11g,  mais,  encore  le  groupe 
Hur2  fait  fonction  de  radical  dintnmique  et 
peut  entrer  en  combinaison  avec  les  divers 
radicaux.  Les  composés  dans  lesquels' entre 
l'atome  Hg  portent  le  nom  de  composés  au 
maximum  et  ceux  dans  lesquels  entre  le 
groupe  Hga  prennent  celui  de  composés  au 
minimum. 

—  I.  Composés  mercuriquks  (composés  au 

maximum).  Chlorure  mercurique.  Hgjp]-  Le 

bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif  est 
un  corps  d'un  blunc  satiné,  transparent;  sa 
saveur  est  acre  et  désagréable;  100  parties 
d'eau  k  10»  en  dissolvent  6gr,  57;  à  80e)  2-4, 3;  à 
100°,  53,96.  Il  est  plus  soluble  dans  l'alcool 
que  dans  l'eau;  il  se  dissout  dnns  3  parties 
d'alcool  froid.  Sa  forme  cristalline  primitive 
est  le  prisme  droit  rhomboïdal  ;  les  cristaux 
obtenus  par  sublimation  sont  des  octaèdres 
rectangulaires.  Dans  ces  deux  cas,  les  cris-  '. 
taux  sont  anhydres.  La  densité  du  chlorure 
mercurique  est  de  G, 5,  son  point  de  fusion 
2G5°,  son  point  d'ébullition  29ô°,  sa  densité  de 
vapeur  9,42. 

Le  chlorure  mercurique  peut  être  préparé 
en  soumettant  à  la,  sublimation  un  mélange 
de  sulfate  mercurique  et  de  sel  marin  ;  comme 
le  sel  mercurique  que  l'on  emploie  contient 
toujours  une  petite  quantité  de  sel  mercureux 
qui,  en  présence  du  sel  marin,  donnerait  du 
protochlorure,  on  ajoute  au  mélange  un  peu 
de  peroxyde  de  manganèse.  On  opère  dans 
des  mnti'us  en  verre  à  fond  plat,  qui  sont 
chauffés  par  un  bain  de  snbie  et  enterrés  jus- 
qu'au col.  On  laisse  refroidir  lentement;  le 
bichlorure  sa  condense  dans  la  partie  froide. 

Sulfate  Chlorure         Sulfate  Chlorure 

mercurique.  .  de       .  de  niercu- 

sodium.  sodium.  rique. 

Les  réducteurs  transforment  le  chlorure 
mercurique  en  chlorure  mercureux*  Le  su- 
blimé corrosif  forme  uvec  l'albumine  une 
combinaison  insoluble;  c'est  ce  qui  fuit  qu'on 
peut  employer  l'albumine  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  cet  agent  dangereux.  Quand 
on  fait  tremper  dans  une  dissolution  de  su- 
blimé corrosif  un  tissu  organisé,  le  sel  do 
mercure  absorbé  contracte  avec  le  tissu  une 
combinaison  insoluble;  ce  dernier  prend  de  la 
consistance  et  devient  imputrescible.  Celte 
propriété  a  été  mise  à  profit  pour  la  conser- 
vation des  animaux  ou  de  parties  d'animaux. 
M.  Lassaigne  a  démontré  qu'il  n'y  avait  pas 
décomposition  du  bichlorure  àe, mercure. 

—  Biiodure  de  mercure,  Hg"  I  ,.  Ce  corps, 

d'un  très-beau  rouge  écarlàte,  se  forme  avec 
la  plus  grande  facilité,  soit  par  l'union  directe 
de  l'iode  et  du  mercure,  soit'par  double  dé- 
composition entre  un  îodure  soluble  et  une 
solution  de  sublimé  corrosif.  On  triture 
200  grammes  de  mercure  avec  Ï54  grammes 
d'iode  en  favorisant  la  réaction  avec  un  peu 
d'alcool  ;  ou  bien  on  précipite  une  solution  de 
sublimé  corrosif  par  l'iodure  de  potassium,  plus 
économiquement  par  l'iodure  ferreux  produit 

far  l'action  du  fer  sur  l'iode  en  présence  de 
eau.  L'iodure  de  mercure  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  le  sublimé  corro- 
sif, l'iodure  de  potassium  ;  il  se  dépose  par  le 
refroidissement  de  ses  solutions  saturées  k 
chaud,  sous  forme  d'octaèdres  rouge  écarlàte 
à  base  carrée.  Le  biiodure  de  mercure  est 
connu  sous  le  nom  do  scarlet;  on  l'emploie 
dans  la  peinture  en  miniature;  c'est  une  cou- 
leur très- vive;  il  se  mêle  et  s'unit  très-bien 
à  1  huile  et  peut  servir  à  la  peinture  fine;  il 
résiste  bien  au  soleil.  On  peut  le  fixer  sur  les 
tissus  de  coton,  mais  on  y  a  renoncé  paico 
qu'il  se  volatilise  lentement  au  contact  de 
1  air.  Le  biiodure  de  mercure  est  un  Sel  dimor- 
phe ;  après  là  sublimation,'  il  se  dépose  en 
cristaux  jaunes,  qui  repassent  au  rouge  si  on 
les  pulvérise.  Il  se  dégage  de  la  chaleur  pen-, 
datit  cette  dernière  transforma  lion. 

—  Prolosulfure  de  mercure  Hg" 'S.  Le  sul- 
fure de  mercure  offre  deux  états  moléculaires 
distincts.  Le  premier,  connu  sous  le  nom  d'é- 
thiops  minéral,  est  noir  et  prend  naissance 
par  la  combinaison  directe  du  soufre  et  du 
mercure ,  soit  qu'on  chauffe  le  mélangé,  ce 
qui  donne  lieu  à  un  vif  dégagement  de  lu- 
mière; soit  qu'on  friture  les  deux  produits  à 
froid,  ou  bien  encore  par  la  précipitation  d'un 
sel  mercurique  par  1  hydrogène  sulfuré!  Le 
second,  appelé  cinabre  ou  vermillon  ,  est 
d'un  rouge  plus  ou  inoins  vif.  Le  cinabre  est 
un  produit  naturel;  nous  avons  déjà  parlé  de 
ses  gisements.  La  variéLé  rouge  s'obtient  ar- 
tificiellement ;  io  par  voie  sèche  ou  parsubli: 
mation.  Le  procédé  hollandais  consiste*  à 
amalgamer  100  parties  de  mercure  dans  une 
chaudière  en  fonte  avec  1S  parties  de  soufre 
fondu  ;  on  chauffe  avec  précaution  et  orr  verse 
la  niasse  sur  des  plaques  en  tôle;  après  soli- 
dification, elle  est  concassée  et  soumise  à  la 
sublimation  dans  de  grands, matras  eu  terre 
réfraotaire  lûtes  extérieurement  et  fixés  dans 
une  plaque  en  fonte  qui  recouvre  le  foyer,  de 
sorte  que  la  moitié  supérieure  du'  vase  est 
préservée  de  l'action  de  la  chaleur.   Après 
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avoir  porté  la  température  au  rouge  sombre, 
on  projette  dans' les  matras  et  successivement 
le  contenu  des  cruihes,  en  attendant  pour 
chaque  nouvelle  addition  que  la  réaction  tres- 
vivi!,  développée  au  début,  soit  calmée;  puis 
on  ferme  l'orifice  avec  une  piaqueeton  élève 
la  température.  Le  cinabre  sublimé,  broyé 
avec  de  l'eau  et  réduit  eh  poudre  très-fine, 
«donne  le  vermillon.  A  Idria,  on  prépare  l'é- 
thiops  en  mélangeant  dans  des  tonnes  ani- 
mées d'un  mouvement  de  rotation  4;kilogr.  53. 
de  soufre  en  canon  avec  23  kilogr.  Il  de  mer- 
cure; la  volatilisation  se  fait  au  moyen  de 
cornues  en  fonte  surmontées  d'une  tète  en 
argile.  Enfin,  le  vermillon  de  Chine  serait 
préparé  par  un  procédé  analogue.  2°  Mé- 
thodes par  voie  humide.  Le  nombre  des  re- 
cettes est  considérable.  Liebig  arrose  avec 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque  saturé  de  sou- 
fre le  précipité,  blanc  obtenu  en  versant 
de  l'ammoniaque  dans  une  solution  de  su- 
blimé. Bruuneret  Kirchhoff  chauffent  un  mé- 
lange de  soufre  de  mercure  et  do  solution  de 
potasse  caustique.  M.  Gautier-Bouchard  em- 
ploie le  sulfhydrate  d'iuiunoninque  persulfuré 
d'une  densité  de  1,03-1.  On  l'introduit  avec  du 
soufre  et  du  mercure,  dans  des  cruches  bou- 
chées et  conservées  dans  un  endroit  chaud. 
Le  rouge  formé  est  lavé  à  l'eau  acidulée  par 
l'acide  nitrique. 

Le  sulfure  mercurique  est  dimorphe  comme 
l'iodure.  La  densité  du  cinabre  naturel,  est 
8,1,  et  celle  du  cinabre  artificiel  peut  des- 
cendre jusqu'à  7,65;  les  Cristaux.de  cinabre 
dévient  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  pola- 
risée. 

Le  vermillon  est,  en  raison  de  sa  vivacité! 
employé  dans  les  divers  genres  de.  peinture. 
Il  est  souvent  mélangé  par  fraude  a  du  mi- 
nium, du  cplcotar,  des  ocres,  de  la  briqno 
pilée  ou  du  sulfure  d'arsenic.  On  constate  la 
présence  des  premiers  corps  en  chauffant  le 
mélange  au  rouge;  le  Sulfure  de  mercure  seul 
se  volatilise.  Quant  au  sulfure  d'arsenic,  on 
le  reconnaît  à  l'odeur  alliacée  qu'il  répand 
lorsqu'on  le  chauffe  sur  des  charbons. 

—  Protoxyde  de  mercure.  Le  protoxyde  de 
mercure  peut  être  jaune  ou  muge.  Sous  ces 
deux  états,  il  manifeste  quelques  propriétés 
chimiques  différentes  :  ainsi  l'oxyde  jaune 
non  calciné  e.st  attaqué  par  le  chlore  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  que  l'oxyde  rouge. 
Une  dissolution  alcoolique  de  bichlorure  de 
mercure  convertit  l'oxyde  jaune  en  oxyehlo- 
rure  noir,  tandis  qu'elle  n'agit  pas  sur  I  oxyde 
noir,  etc.  L'oxyde  mercurique  se  décompose 
a  400°;  il  est  réduit  par  la  lumière  bleue,  mais 
n'est  pas  altéré  par -la  lumière  blanche.  On 
obtient  du  protoxyde  de  mercure  dans  sa  va- 
riété jaune  en  précipitant  un  sel  mercurique 
par  une  base  soluble. 

Pro-     ■•  Eau. 
tdxyde 

de 
mercure. 

On  obtient  l'oxyde  rouge. parfaitement  pur 
en  introduisant  du  mercure  dans  un  matras  et 
en  portant  ce  métal  à  une  température  as>ez 
élevée  pour  qu'il  soit  constamment  en  ébulli- 
tion  ;  le  mercure  se  transforme,  en  absorbant 
peu  k  peu  l'oxygène  de  l'air,  en  petites  écail- 
les cristallines  d'un  beau  rouge  foncé  que  les 
anciens  chimistes  nommaient  précipité  per 
se.  On  l'obtient  encore  en  calcinant  l'azotate 
de  mercure. 

SO2")     b  ' 

—  Sulfate  mercurique  j.   „   [  0S.  Ce  sel  se 

prépare  en  faisant  agir  un  excès  d'acido  sul- 
furique  bouillant  sur  le  mercure  métallique.  Il 
cristallise  en  aiguilles  blanches  qui  attirent 
l'humidité;  il  est  décomposé  par'  1  eau  froide 
et  donné  naissance  à  un  sel  jaune  basique 
connu  sous  le  nom  de  turuith  minéral. 

—  II.  Composés  mercureux,  proloc/ilorùre 
de  mercure  (caloinel,  ealomélas,  etc.).  Ce  sel  est 
blanc,  inodore,  insipide;  ii  cristallise  en  pris- 
mes à  quatre  pans  terminés  par  des  pyrami- 
des à  quatre  faces;  il  est  volatil,  mais  moins 
que  le  bichlorure.  11  est  insoluble  dans  l'eau, 
1  alcool  et  l'éther;  il  faut  employer  12,000  par- 
ties' d'eau  bouillante  pour  dissoudre  l  partie 
de  protochlorure  de  mercure:  11  devient  phos- 
phorescent par  le  frottement;  Sa  densité  est 
égale  à  7,150.  Les  alcalis  le  colorent  en  noir; 
les  chlorures' alcalins,  le  sel  ammoniac,  sur- 
tout en  présence  dés  matières  organiques, 
peuvent  le  transformer  en  mercure  et  en  bi- 
chlorure. Il  est  décomposé  par  la  lumière. 

On  obtient  le' prutochlorure.de  mercure  en 
distillant  le  sulfate  mercureux  avec  du  chlo- 
rure de  sodium 


Chlorure  ' 
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Sulfate          Chlorure 

Sulfate         Chlorure 

mer-                   de 

de                 mer- 

cureux.             sodium. 
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On  peut  encore  le  préparer  en  précipitant  un 
sel  île  mercure  au  minimum,  soluble  par  l'a- 
cide chlorhydriquè  ou  par  un  chlor.ure  en  so- 
lution dans  l'eau.  Le  chlorure  précipité  prend 
le  nom  de  précipité  blanc.  La  préparation 
du  mercure  doux  a  la  vapeur  a  consisté  long- 
temps à  faire  arriver  siinultanétnont  dans  un 
même  espace  de  la  vapeur  d'eau  .et.  du  pro- 
tochlorure de  mercure  vaporisé.  Les  vapeurs 
de  celui-ci  se  condensent  au  contact  de  la 
vapeur  d'eau,  mais  elles  restent  sous  la  forme 
d'une  poudre  fine.  Pour  arriver  a  ce  résultai, 
il  suffit  de  faire  arriver  les  vapeurs  de  calo- 
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mel  .dans  un  réservoir  assez  grand  pour  qu'ai- 
les se  condensent  avant  d'atteindre  les  parois 
et  lorsqu'elles  sont  encore  mélangées  à  l'air. 
M.  Soubeiran  chauffe  le  calomel  dans  des  tu- 
bes en  terre  allongés  de  0m,l0  de  diamètre 
sur  Ûm,ùû  de  longueur.  Ils  sont  fermés  à  uu 
bout  et  ouverts  à.  l'autre  ;  chacun  d'eux  peut 
contenir  10  à  12  kilogrammes  de  protochlo- 
rure de  mercure.  Le  tube  est  pla.cé  dans  un 
fourneau  et  pénètre  à  fleur  de  la.  paroi  d'une 
grande  fontaine  en  grès  qui  sert  de'réeipient', 
Une  ouverture  pratiquée  à  la,  partie  supé- 
rieure est  fermée  au, moyen  d'une  plaque  de 
verre. -Au, moyen  d'un  semblable  appareil,  il 
suffit  de  vingt-quatre  heures  pour  préparer 
10  kilogrammes  de  mercure.  Lorsque  l'opura- 
tion  est  terminée,  on  laisse  refroidir  l'appareil 
et  on  lave  le  calomel  jusqu'il, ce  que  l'eau  de 
lavage  ne  se  colore  plus  par  l'hydrogène  sul- 
furé. t 

On  obtient  le  protoiodurè  de  mercure  en 
précipitant  du  nitrate  mercureux  par  de  l'io- 
dure dé  poiassium. 

Le  sous-oxyde  de  mercure  Hgsr'0  est  une 

fioudre  noire  que  l'on  obtient  en  précipitant 
e  nitrate  de  mercure  au  minimum  par  la  po- 
tasse. ,         ,  ',...- 

—    III.    RÉACTIONS    ANALYTIQUES     OIÎS    SELS 

mbrcurikls.  Lessels'de  me rcure  donnent  des 
solutions  incolores,  d'une  saveur  métallique, 
désagréable.  La  chaleur  rougè  volatilise  ou 
décompose  tous  les  sels  de  i)iercure.  Ils  don- 
nent un  sublimé  de  mercure  métallique  dans 
un  petit  tube  avec  du  carbonate  de  soude  lé- 
gèrement humecté.  Tous  les  sels  de  mercure 
sont  réduits  à  l'état  métallique  par  l'acide  sul- 
fureux, le  protochlorure  d'étàin  et  le  cuivre 
métallique.  Lorsqu'on  déposé 'sur  une  lamé' 
de  cuivre  décapée  une  goutte  d'une  solution 
neutre  ou  légèrement  âcided'unsel  de  mer-' 
citré,  qu'on  lave  après  quelques  instants' la 
partie  humectée  et  qu'on' frotté  la  tache  grise 
.  qui  reste,  elle  prend  l'éclat  métallique  et  la 
blancheur  de  l'argent.  Si  on  chauffe,  la  tache 
disparaît:  Les  sels  de  mercure  au  minimum. 
Sont  caractérisés  par  le  précipité  n6ir  que 
produit-la  potasse  dans  leursolutidn  et  par  le. 
précipité  blanc  de  protochlorure  que  forment' 
l'acide  chlorhydriquè  et  les  chlorures  solu- 
bles.  L'ammoniaque  produit  dans  lès  sels  au 
maximum  un  précipité  blanc  et  la  potasse  uni 
précipité  jaune  rougeàtre. 

—  IV.  Amalgamks.  Les  alliages  de  mercure 
sont  désignés  sous  le  nom  d'amalgames.' Le  _ 
mercure  ne  s'allie  pas,  en  général,' avec' les' 
métaux  dont  le  point  de  fusion  est  très-élevé, 
tels  que  le  fer,  le  manganèse,  le  nickel,'  lé 
cobalt,  le  chrome,  etc.  Il  se:coinbiné,  cepen- 
dant, avec  le  platine  quand  ce  métal  est  très- 
divisô.  Les  amalgames  sont  liquides  lorsque 
le  mercure  est  en  grand  excès,  et  solides 
lorsque  le  inétal  allié  prédomine.  Ils  peuvent 
cristalliser  et  former  des  combinaisons  a  pro- 
portions constantes.  Tous  lés  amalgames  sont 
décomposés  par'ta  chaleur;  quand  on  les 
chauffe,  le  mercure  se  volatilise.  Le  mercure 
s'allie  facilement. avec  le  potassium,  et  le  so- 
dium et  donne  des  amalgames  qui  décompo- 
sent l'eau. 

—  Pathol,  Le  mercure  pris  en  nature  et 
en  grande  quantité  ne  produit  presque  au- 
cun effet  sur  l'économie,  car,  grâce  à  son 
énorme  pesanteur  spécifique,  il  traverse  les 
voies  digestives  presque  sans  s'y  arrêter.  Il 
en  est  lotit  autrement  lorsqu'on  l'aspire  à 
l'état  de  vapeurs  ou  d'émanations,  et  lors- 
qti'on  l'avale  par  très-petites  masses;  dans 
ces  deux  cas,  le  mercure,  rapidement  absorbé, 
peut  provoquer  des  accidents  redoutables.  11 
en  est  de  même  lorsqu'on  absorbu  du  .mercure 
éteint,  c'est-à-dire  associé,  en:  quantité  va- 
riable à  d'autres  substances.  Il  esta  remar- 
quer, du:  reste,  que:  les  applications  externes 
des  préparations  mercurielles  ne  diffèrent  en 
rien,  quant  aux  effets  toxiques,  des  effets  de 
l'ingestion,  sauf  pour  l'intensité,  qui  est  na- 
turellement moindre.        ■      •■  .     '  i" 

Les  premiers  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment niercuriel  sont  :  les  pesanteurs  d'esto- 
mac,, la  ,  cardialgie,  les  i  vomissements,  la 
diarrhée.  Tuus  ces  effets  paraissent  dus  uni- 
quement h  l'action  du  métal  sur  l'intestin. , 
Quand  l'absorption  a  eu  lieu,  le  sang  devient 
pâle  et  iltude  ;  les  gencives  se  gonflent  et 
s'irritent  ;  les  glandes  salivaires  s'enflam- 
ment et,  sécrètent  une  saUve  visqueuse  et 
fétide;' les  dents,  tombent  ;  toutes  les,  parties 
de  la  gorgé  et  de  la  bouche  s'enflent  sensi- 
blement ;  les  os  palatins  et  les  maxillaires;se 
carient  quelquefois,  et  ,1a  mort  survient.au, 
milieu  des  plus,  cruelles  souffrances.  Ce,s  ae- 
cidents.se  produisent  tant  chez  les  ouvriers" 
employés  k  la  manipulation  du  mercure  que 
chez  les  personnes  qui  ont  fait  un  usage  mé- 
dical'immodéré  de  ce  .métal.  Chezleâ  pre- 
miers, 11  n'est' pas  rare  de  constater  un  affai- 
blissement notable  des  facultés  intellectuelles. 

Malgré  les  nombreuses  expériences  qu'on 
a  pu  faire,  on  en  est  encore  à  se  demander 
;si  l'action  du  .mercure  sur  l'économie  est  due 
à  une  excitation  générale;  à  l'irritation  du 
tube -digestif,  à  des  propriétés' antiphlogisti- 
ques,  etc.  Ou  est  mieux  renseigné,  heu- 
reusement, sur  les  antidotes  à  opposer  à  ce 
terriblepoison.On  administre  d'abord  le  blanc 
d'œuf,  ou  le  jaune  d'eeuf,  ou  le  gluten.  Si-les 
sels  de  mercure,  inattaquables 'à'ces-réaetifs; 
ont  eu  le  temps  de  se  former,  il  deviendra 
nécessaire  d'en  provoquer  l'expulsion  par 
des 'vomissements.  On  aura  ensuite  recours 
aux  délayants',  aux  calmants  de  .toute  sorte; 
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on  administrera  des  lavements  narcotiques, 
des  bains,  etc. 

La  dangereuse  influence  des  vapeurs  mer- 
curielles, dans  les  industries  où  l'on  mani- 
pule ce  métal,  a  vivement  occupé  les  hygié- 
nistes. D'après  un  rapport  fuit  à  l'Académie 
des  sciences  le  1"  mars  1873,  M.  J.  Moyer  a 
trouvé,  sans  le  chercher,  un  mo3ren  extrê- 
mement simple  de  préserver  les  ouvriers  des 
aieliers  d'étnmage  de  la  glacerie  de  Chauny. 
Il  suffit  de  répandre  chaque  soir,  après  la  fin 
du  travail,  un  demi-litre  d'ammoniaque  li.- 
quido  du  commerce  sur  le  sol  de  l'atelier; 
Depuis  1SGS  que  cette  pratique  est  suivie, 
aucun  ouvrier  nouveau  n'a  été  atteint  d'ac- 
cidents mercuriels.  Quant  aux  ouvriers  pris 
antérieurement  de  tremblement  mercuriel, 
les  accidenta  sont  devenus  peu  fréquents  et 
sans  gravité. 

—  Mat.  médicale.  Le  mercure  est  un- poison 
très-actif;  enire  des  mains  habiles,  il  est  de- 
venu aujourd'hui  un  puissant  moyen  de  mé- 
dication, mais  il  convient  de  dire  tout  de 
suite  qu'il  a  conservé  à'uiî  haut  degré  lès  ca- 
ractères des  poisons,  et  que,  quand  il  s'agit 


de  cet  agent  thérapeutique,  l'abus  se  con- 
fond presque  avec  l'usage.  Il  est  à  ne 
impossible,  en  effet;  de  faire  usage  des.mër- 


est  à  peu  près 


curiaux  sans  provoquer  les  accidents,  graves 
quelquefois,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  ■préparations  mercurielles  doivent  donc 
être  considérées  comme  des'  remèdes  héroï- 
ques qu'il  ne  convient  d'employer  que, dans 
les  cas  d'insuffisance  manifeste.. des  autres 
agents^       ,-.''.         ■       '•■ 

Ces  préparations  sont  extrêmement  nom- 
breuses ;  nous  indiquerons  seulement  les  prin- 
cipales. 

—  Pommadé  '  mercurielle ,  onguent  mercu' 
riel  douille,  ont/uent  napolitain.  Mélange  de. 
mercure  et  d'axonge  à  poids  égal.  S'emploie 
contre  les  ulcères  de  toute  nature. 

—  Einplâlre  mçrcwiel,  emplâtre  de  Vigo. 
Mélangé  ûe.mercure,  d'axonge  et  d'une  sub- 
stance résineuse.  Contre  les  tumeurs  indo- 
lentes. .  ,  ,   ' 

— .  Deutoxyde.  ou  oxyde  rouge  de  mercure. 
Entre  dans  les  pommades  du  Régent,  do  De- 
sault,  de  Richter,  etc.,  considérées  comme 
antiilartreuses  ,  et-  antiophthaliniques.  Kntre 
aussi  dans  l'eau  phagédéuique. 

— -  Deutosulfure  de  mercure  ou  cinabre.  Con- 
tre les  maladies  do  la-peau,  en  fumigations, 

—  Proloc/dorure  de  mercure, mercure  doux, 
cnlnmsl.  C'est  le  plus  usité  de  tous  les  mer- 
curiaux.  On  l'emploie  à  l'extérieur  en  colly- 
res, contre  les  uloèresjii  l'intérieur,  comme  ' 
anthelininthique,  etc. ,  , 

—  Deutochlorttre  de  .mercure  ou  .sublimé 
corrosif.  Se  donne,  ii  l'intérieur,  da  ns  une  solu- 
tion aqueuse,  en  injection  ou  en  boisson  ;  et  à.» 
l'extérieur,  en  lotion,  en  bain,  etc.  ;  en  pilu- 
les, en  pommade,  etc.:  C'est  .un  médica-. 
ment  très-actif,  dont  l'action  doit  être  sur-r 
veillée  avec  le  plus  grand  soin. ,      ,        .., 

—  Iodures  detnercure.  On  emploie  le  proto- 
iodurè et  le  deutoiodure,  l'un  et , l'autre. sous, 
forme  de  poudre,  contre,  les  affections  sy.phi-, 
litiques.et  scrofuleuse^.    .  .  ..,  ,     ,   . 

~  DeutouUrate  de  mercure.  Ce  sel  s'emploie 
en  chirurgie  comme  caustique.  Il  entre  duns 
l'onguent  çitrin,  usité.en  frictions  contre  les- 
maladies  de  la  peau.  .   -  ■  ■ 

—  Nitrate-  ammoniaco-.mercuriel  ou.  sel- 
d'Hakuemann.  So  donne,  à  l'intérieur;  sous ■■ 
forma  de  pilules.     ■         :.     ■•      ■•   -:■  *  ?■>  .   j 

—  Oxalate  de  mercure.  Usité  contre  les  af- 
fections cutanues  chroniques.    '   ■■■  ' 

—  Tiirtràte  dé  mercure.  Entre  dans  là  li-" 
queur  de  Preàsavin  ou  eau  végétale, mercu- 
rielle, qui  est  un  antisyphilitique  puissant. 

Nous  né  pousserons  pas  plus  loin' cette  énû- 
mératioh  des  préparations  mercurielles.  Du 
reste,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
le  mercure  est  administré,  son  action  théra- 
peutique n'est  guère  modifiée  ;  le  mercure  est " 
un   des  agents  .dont  les  propriétés  sont   lé, 
moins  susceptibles  d'être  masquées  ou  modi- 
fiées piir  le»'  .-ubStances  auxquelles  on  l'asso- 
cié. Lè-merctere  agit.  U  la 'fois  connue  toxiqueet 
comme  cathartique.Suus  le  preinief  rapport, 
il  est  naturellement'  plus  nuisible   qu  utile;  ' 
'néanmoins;  comme  on  a  cruVpie  son  action 
toxique'èiait  plus  intense  sur  les  enfozoairés 
que  sur  l'homme,  on  l'a -recommandé  comme 
aiilhelmiiithiquè  ;  mais  des  observations 'ré-'^ 
centes  semblent  prouver  que, 'même  dans  ce  " 
cas,  Bon'ae'cion-ld'xique  est  nulle,  et  qu'il  agit 
purement  comme  cathariique;êii'expulsani  les 
helminthes  avec  les  produits  de  la  digestioil' 

Comme  èathnrlique,  le  inereurejest  utile' 
dans  lés'  diverses  affections  cérébrales,' taiit  ' 
par  l'effet  purgatif  qu'il  produit  sur  l'iiites- 
tin  que  par  l'excitation  spéciale 'qu'il  déter- 
mine sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau.  L'u- 
tilitéidu  mercure  .est  encore  démontrée  dans 
les  cas  dé  péritonite  aiguë, qu'il,  produit. plus- 
rapidement  que:  ne  pourrait;  le  .faire  aucun 
autre    agent   l'état   cachectique,  .nécessaire,. 
pour  rendre  au  sang  sa  fluidité  convenable. 
La  même  raison  commJinde  son  èrhploi,  mais 
av,ec  réserve,  dans  les  affections  rhumatis- 
males, dans  le  croup,  dans  l'hépatite,  dans  la 
dyssenterie  et  surtout  dans  la  syphilis,  dont  il 
reste,  malgré  tout,,  le*  véritable  spécifique. 
On  l'a  .employé,  aussj  contre  l'hydrocéphale  . 
aiguë,  mais  la  manière  tardive  doht.se  ma- 
nifestent lés' symptômes  de  cette  redoutable- 
maladie,  rend  malheureusement  toute  médi- 
cati°n  superflue. 
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MERCURE,   chez  les  Grecs  Hermès,  l'un 

des  douze  grands  dieux  de  l'Olympe.  C'était 
.  celui  qui  fumuluit  le  plus  de  fonctions.  Il 
était  à  la  fois  le  dieu  de  l'éloquence,  du  com- 
merce et  des  voleurs,  le  messager  et  l'inter- 
prète des  dieux,  l'entremetteur  de  Jupiter, 
Je  guide  des  morts  aux  enfers,  etc.  Les  tin- 
ciens  le  représentaient  sous  In  figure  d'un 
benu  jeune  homme  coiffé  du  pétase,  ayant 
des  ailes  aux  talons  et  à  la  tête,  et  tenant 
d'uno  main  le  caducée  et,  de  l'autre,  une 
bourse. 

Le3  Grecs,  comme  les  Romains,  reconnais- 
saient plusieurs  M*-rcures.  Cicéron  s'est  amusé 
à  dresser  le  catalogue  de  tous  ces  Meroures  : 
«On  connaît,  dit- il,  un  Mercure  filsdeGcelnm 
et  de  Dies;  un  autre,  iils  de  Valens  et  de  Pho- 
ronis:  c'est  celui  qui  se  tient  sous  la  terre 
et  <|ui  s'appelle  Trophonius.  Le  troisième  est 
fils  de  Jupiter  et  de  Maïa  :  c'est  de  ce  Mer- 
cure et  d>:  Pénélope  qu'on  dit  que  Pan  est  né. 
Le  quatrième  est  lils  du  Nil,  dont  l»s  Egyp- 
tiens s'interdi-ent  de  prononcer  le  nom.  Lo 
cinquième,  honoré  à  Phénée,  est  celui  qui  tua, 
dit-on.  Argus,  et  qui,  pour  cette  "raison,  ob- 
tint l'empire  de  l'Egypte  et  donna  aux  Egyp- 
tiens des  lois  et  la  connaissance  des  lettres. 
Les  Egyptiens  l'appellent  Thoth,  et  c'est  de 
ce  nom  qu'ils  ont  tiré  celui  du  premier  mois 
da  leur  année,  • 

Celui  que  la  plupart  des  auteurs  reconnais- 
sent, à  qui  le<  poêles  attribuent  toutes  les  ac- 
tions qui  passent  sous  le  nom  de  Mercure, 
était  (ils  de  Zeus  et  de  Maïa,  c'est-à-dire  du 
ciel  et  de  la  terre.  Cette  origine  nous  fait 
connaître  immédiatement  le  caractère  uni- 
versel de  cette  figure  divine,  à  ia  fois  céleste, 
terrestre  et  marine,  ligure  éminemment  ithy- 
phalliquc,  c'est-à-dire  génératrice,  et  qui  pa- 
raît représenter  l'instinct  universel  de  pro- 
duction. C'est  k  ce  titre  qu'Hermès  est  donné 
comme  le  père  de  Pan.  Son  nom,  d'après 
M.  Curtius  (Grùnsuge  der  yriechiseken  Ety- 
mologie),  aurait  une  signification  analogue  ; 
il  viendrait  de  op jiâi»,  saillir,  mot  que  l'on  rat- 
tache au  radical  sanscrit  sr.  Il  est  vrai  que 
le  nom  d'Hermès  se  présente  comme  la  tra- 
duction exacte  de  Sarama,  le  chien,  compa- 
gnon d'Indra  dans  les  Védas,  et  que  la  lé- 
gende de  Sarama  offre  avec  celle  d'Hermès 
les  plus  grands  rapports;  mais  comme  cette 
assimilation  n'explique  point  le  sens  profond 
du  mythe  d'Hennés,  on  peut,  sans  la  repous- 
ser, admettre  qu'elle  a  trait  à  des  caractères 
entés  sur  une  souche  différente.  On  a  aussi 
essayé  de  rapprocher  le  nom  grec  du  dieu  du 
'mot  îf(ia  et  de  plusieurs  autres  dérivés  d'i'pa, 
et  il  est  certain  que  le  sens  des  dérivés  d"Ep- 
{it,î,  tels  qu'ip|i7|vtu<i,  d'où  nous  avons  tiré  l'her- 
niéiiSulitjue,  satisferait  à  cette  étymologie; 
d'autre  part,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trou- 
ver quelque  rapport  entre  les  qualités  d'Her- 
mès, considéré  comme  inventeur  dé  la  lyre  et 
de  l'harmonie,  et  les  mots  àçiiô;,  dpnovîo,  et 
autres  dérivés  dapu.;  mais  ces  explications  ne 
rendent  pas  compte  du  principal  caractère  de 
1,'Hermès  arcadien,  dieu  générateur. 

Creuzer  a  cru  retrouver  Hermès  chez  les 
Indous,  soit  dans  Brahmâ  et  plusieurs  dieux 
de  sa  famille,  soit  dans  Bouddha,  le  génie  de 
la  planète  de  Mercure,  l'intelligence  et  la  pa- 
role divine  incarnées  sur  la  terre.  II  corres- 
pond également,  à  ses  yeux,  a  diverses  per- 
sonnifications analogues  de  la  religion  des 
Perses.  Il  le  reconnaît  surtout  dans  le  Thoth 
d'Egypte  et  le  Taaut  de  Phênicie,  ministre  et 
conseiller  des  divinités  créatrices,  chef  mys- 
tique du  sacerdoce  et  premier  sacrificateur, 
.inventeur  du  languge,  de  l'écriture,  de  toutes 
es  sciences  et  de  tous  les  arts,  ainsi  que  des 
cérémonies  religieuses  ;  en  rapport  avec  le 
soleil  et  la  lune,  avec  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, conducteur  des  âmes  à  travers  les  dif- 
férentes sphères,  et  présent  tout  ensemble  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

1 II  y  a  loin,  au  premier  coup  d'œil,  dit 
Creuzer,  de  ces  grandes  conceptions  orien- 
tales a  la  notion  vulgaire  de  l'Hermès  ou  du 
M.ercure  des  Grecs  ou  des  Romains,  messa- 
ger des  dieux  et  dieu  lui-même,  mais  dieu  de 
l'éloquence  et  du  commerce,  de  la  ruse,  de  la 
fraude  en  actions,  et  surtout  en  paro/es,  et 
du  gain  par  tous  les  moyens  possibles.  » 

Etant  donné  un  my  ihe  aussi  complexe,  c'est 
en  prêtant  des  aventures  sans  nombre  a  Mer- 
cure que  les  Grecs  et  les  Komaius,  avec  leurs 
tttiidauees  authropoinorphiques,  ont  réussi  à 
exprimer  les  phénomènes  naturels  que  ce 
mythe  symbolisait  à  l'origine;  au  rebours,  les 
érudits  ont  dû  chercher  à  reconstituer  le 
type  primitif  en  analysant  la  signification  al- 
legonquo  des  aventures. 

Une  des  plus  anciennes  traditions  raconte 
qu'Hernies  lit  violence  à  Perséphoné  (Pro- 
serpine),  et  en  eut,  un  fils,  Hermaphrodite. 
Ptuturque,  dans  cette  tradition  sacrée,  ex- 
plique avec  raison  Hermès  comme  un  prin- 
cipe ou  une  intelligence  solaire,  et  Proser- 
pine  comme  la  lune,j)ii  tant  que  la  régularité 
et  ta  juste  proportion  qui  se  manifestent  dans 
les  phuses  de  cet  astre  sont  un  effet  de  sa 
Conjonction  avec  Mercure.  Porphyre,  géné- 
ralisant davantage,  voit  daus  celte  alliance 
des  deux  principes  solaire  et  lunaire  l'action 
de  la  force  fécondante  et  à  la  fois  intelligente 
qui  communique  à  Proserpine  non-seulement 
la  fécondité,  mais  la  vertu  et  la  raison  for- 
matrices. Plotin  considère  la  chose  sous  un 
point  de  vue  encore  plus  élevé.  Pour  lui 
Hermès  Itbyphallicus  est  l'idée,  la  forme, 
Proserpine-Lune,  la  matière.  Celle-là  seule 
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est  féconde,  celle-ci  stérile.  Sans  forme  et 
sans  loi  par  elle-même,  la  matière  rebelle  a 
besoin  d  être  constamment  domptée  et  disci- 
plinée par  la  forme.  Leur  union  représente 
le  principe  fécondant  et  formateur  enfin  réa- 
lisé ,  la  loi,  la  raison  incarnée.  En  donnant  à 
Aphrodite  ou  Vénus  le  rôle  d'épouse  dans  cet 
hymen  mystique,  personnifié  à  son  tour  sous 
l'image  d'un  seul  corps  réunissant  les  deux 
sexes,  on  obtint  l'être  symbolique  appelé 
Hermaphrodite,  emblème  du  mariage  chez 
les  anciens.  ' 

Une  tradition  plus  récente  fait  Herma- 
phludite  iils  de  Mercure  et  de  Vénus;  le  sens 
mythique  est  perdu. 

L'Hermès  pélasgique  apparaît  à  Creuzer 
sous  un  autre  aspect,  mais  avec  la  même  idée 
essentielle  de  l'esprit  de  via,  du  principe  vi- 
vifiant et  ordonnateur  de  la  matière,  de  la 
parole  fécondante  etsecourable.  C'est  le  Mer- 
cure souterrain,  identifié  avec  Trophonius, 
le  héros  nourricier  et  le  prophète  de  la  Béotie. 
C'est  Hennés  CUUtonias  ou  Erichlkonias,  ré- 
véré sous  ces  noms  en  Attique,  soit  comme 
dieu,  soit  comme  héros  instituteur  de  l'agri- 
cuiture.  Hermès  considéré  comme  une  de  ces 
divinités  souterraines  qui  donnent  les  ri- 
chesses, dont  la  source  réside  avec  elles  au 
sein  de  la  terre  et  s'y  renouvelle  sans  cesse, 
devient  le  dieu  du  gain,  parce  qu'il  favorise 
la  production,  et  l'inventeur  de  l'agriculture. 
A  ce  titre,  il  est  identique  à  Jasion,  qui  de 
Démêler  eut  Plutus,  comme  le  Mercure  Iihy- 
phallicus  eut,  suivant  quelques-uns,  de  Pro- 
serpine ou  Daîra,  le  héros  Eleusis,  symbole, 
aussi  bien  que  Plutus,  des  riches  produits  de 
la  terre. 

L'Hermès  arcadien,  qui  naquit  sur  le  mont 
Cyllene,  de  Jupiter  et  de  Maïa,et  fut  le  père 
de  Pan,  est  désigné,  par  l'épithète  de  No- 
mios,  comme  le  dieu  des  troupeaux  et  des  pâ- 
turages. Or,  lui  donnait,  outre  Pénélope,  pour 
amante  la  nymphe  Polyinèla  (aux  nombreux 
ruisseaux),  de  qui  il  aurait  eu  Eudoros  (le  Li- 
béral). 

Hermès  eut  également  pour  amantes  Hersé 
(la  rosée),  qui  lui  donùa  Céphale,  et  Chioné 
(la  neige),  ou  Phileilis,  qui  devint  mère  d'An- 
taiycus.  Ces  rapprochements  sont  toujours 
empruntés,  on  le  voit,  aux  forces  de  la  na- 
ture. 

L'hymne  homérique  qui  est  adressé  à  l'Her- 
mès hellénique  le  représente,  dès  sa  nais- 
sance, coin, ne  un  enfant  merveilleux,  fertile 
en  détours,  trompeur  avec  art,  adonné  au 
vol,  ravisseur  de  bœufs,  guide  des  songes, 
espion  de  nuit,  gardien  des  portes,  et  destiné 
à  s'illustrer  bientôt  entre  les  dieux  par  ses 
œuvres.  Né  avec  l'aurore,  à  midi  il  faisait 
déjà  résonner  les  cordes  de  la  cithare,  et  le 
soir  il  déroba  les  bœufs  du  redoutable  Apol- 
lon. Hésiode  avait  également  chanté  ce  vol 
symbolique  des  bœufs  d'Apollon,  mais  en  l'at- 
tribuant à  Hermès  déjà  grand.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  dieu  voleur,  traduit  au  tribunal  de 
Jupiter,  s'y  défendit  avec  une  éloquence 
pleine  d'astuce,  et  le  débat  linit  par  l'échange 
volontaire  des  bœufs  contre  la  cithare  qu  il 
venait  d'inventer.  Désormais,  dieu  des  trou- 
peaux, comme  Apollon  de  la  musique,  il  reçut 
en  outre  Ue  Son  rival  la  précieuse  baguette 
du  boiiheur  et  de  la  richesse,  baguette  d'or, 
au  triple  feuillage,  et  d'une  vertu  toute  ma- 
gique. Apollon,  néanmoins,  se  réserva  le  don 
de  lire  dans  l'avenir,  mais  en  renvoyant  Her- 
mès aux  Parques,  pour  le  dédommager,  ou 
en  l'instruisant  lui-niéine  dans  l'art  de  la  di- 
vination par  les  sorts. 

Hermès  est  encore  associé  à  diverses  fa- 
bles, telles  que  Celte  d'Argus  et  dTo  (v.  lo). 
Hermès  Psyehopotiipe,  Ou  conducteur  dès 
âmes,  est  représenté  fréquemment  sur  ies'tom- 
beaux.  Hernies  assiste  à  la  vie  et  à  la  mort 
tour  à  tour,  quand  il  reçoit  Bncchus  Sortant 
de  la  cuisse  de  Jupiter,  Hercule  du  sein 
d'Alcinène;  et  quand  il  pèse  les  âmes  d'Achille 
et  de  Memnon. 

Dans  V Iliade  et  dans  VOdyssée,  où  le  per- 
sonnage anthropomorphique  se  substitue  au 
mythe  naturaliste,  Hermès  est  avant  tout  le 
d,eu  à  l'esprit  avisé,  qui  inspire  les  œuvrer 
d'adresse  et  les  paroles  de  ruse.  Antalycus, 
'grâce  à  lui,  était  devenu  célèbre,  entre  tous 
les  hommes,  par  le  larcin  et  le  parjure.  Le 
petit-fils  d'Antalycus,  l'artificieux  Ulysse, 
avait  pour  protecteur  spécial  le  dieu  fécond 
en  ressources.  C'est  Hennés  qui  délivra  Mars 
des  chaînes  où  le  retenaient  les  fils  d'Aiuéus. 
Prêt,  s'il  l'eût  fallu,  à  dérober  le  cadavre 
d'Hector  dans  la  lente  d'Achille,  il  est  choisi 
par  Jupiter  pour  guider  secrètement  les  pas 
du  vieux  Priam  vers  les  vaisseaux  des  Grecs. 
Alors  il  attache  à  ses  pieds  ses  belles  chaus- 
sures, ses  chaussures  immortelles  et  toutes 
d'or,  qui  le  portent  sur  l'élément  humide  ou 
sur  la  vaste  terre  avec  la  rapidité  du' vent.  Il 
saisit  cette  baguette  avec  laquelle  il  appesan- 
tit, quand  il  le  veut,  les  yeux  des  hommes,  et 
réveille  ceux  que  le  sommeil  tenait  endormis. 
Dans  la  mythologie  égyptienne,  Mercure 
(Thoth)  est  un  uieu  nom  les  attributions  sont 
assez  mal  définies.  Thoth  était  le  fidèle  con- 
seiller d'Osiris.  11  avait  aidé  Horus  dans  lès 
soins  pieux  qu'il  avait  rendus  à  son  père,  et 
l'avait  assisté  dans  ses  combàis'contre  Set. 
C'est  lui  qui,  disait  là  légende,  avait  justifié 
Osiris  devant  ses  ennemis.  De  là  ses  fonc- 
tions funéraires  :  Thoth  rendait  compte  à 
Osiris  du  poids  des  âmes  après  qu'elles  avaient 
été  pesées";  il  assistait  le  défunt  lors  du  po- 
sément. Dans  cette  terre  muette,  Thoth  était 
le  Verbe  :  inventeur  de  l'écriture  et  de  toutes 
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les  sciences,  il  avait  rédigé  les  livres  sacrés 
et  était  nommé  Vécrivain  des  dieux  et  le  sei- 
gneur de  la  parole  dioine.  Par  une  seconde 
anomalie,  du  moins  apparente  eu  égard  à  la 
faible  intelligence  que  nous  avons  encore  du 
symbolisme  égyptien,  ce  dieu  funèbre  et  ce 
dieu  de  la  science  était  le  dieu  lunaire  et  s'as- 
similait à  cet  astre.  «  La  tète  d'ibis,  qui  le  ca- 
ractérise ordinairement,  est  surmontée  du  dis- 
que et  des  cornes  en  croissant.  Quelquefois 
une  tête  humaine  porte  pour  coiffure  la  tète 
d'ibis,  avec  le  diadème  atew.  De  belles  figu- 
res de  bronze,  de  faïence  émaiilée  et  de  la- 
pis-lazuli  le  représentent  avec  ces  attributs. 
Thoth- Lune  a  quelquefois  le  corps  entière- 
ment nu  et  modelé  comme  celui  d'un  enfant 
aux  formes  élancées;  c'est  probablement  la 
lune  à  son  premier  quartier;  plus  souvent  il 
est  adulte  et  vêtu  de  la  schenti;  il  porte  alors 
quelquefois  dans  ses  mains  l'œil  d'Horus,  sym- 
bole de  la  pleine  lune.  ■  (De  Rougé.)  Thoth 
remplace  parfois  la  tête  d'ibis  par  un  autre 
emblème  qui'  lui  est  particulier,  le  C3Tnocé- 
phale.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  cu- 
rieuses représentations  peintes  de  ce  dieu, 
particulièrement  dans  sa  forme  infernale. 

Le  nom  latin  d'Hermès,  Mercurius  (de 
mène,  marchandise),  nous  apprend  tout  d  a- 
bord  quelles  étaient  les  attributions  du  dieu 
ainsi  désigné  :  il  préside  au  commerce,  qui  a 
commencé  à  Rome  en  même  temps  que  son 
culte,  par  conséquent  sous  l'influence  du 
commerce  grec,  à  Cames  et  en  Sicile.  Rome, 
dans  ses  premiers  temps,  n'avait  ni  pensé,  ni 
beaucoup  tenu  à  avoir  uii  commerce  indé- 
pendant; la  fondation  même  d'Ostie,  sous 
Ancus  Mnrtius,  n'indique  que  le  désir  d'oc- 
cuper l'enYbouchure  du  Tibre.  Ce  fut  seule- 
ment aux  Tarquins  que  Rome  dut,  sous  ce 
rapport,  une  vive  et  forte  impulsion,  comme 
le  prouve  le  premier  traité  de  commerce  con- 
clu entre  Rome  et  Carthage.  De  là  vient  l'ab- 
sence complète  d'un  dieu,  soit  de  la  mer,  soit 
du  commerce,  parmi  les  dieux  nationaux  de 
Rome.  Cependant,  un  immense  commerce 
grec  s'était  établi  sur  les  côtes  de  la  mer 
Méditerranée  et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  et 
force  fut  à  l'Italie,  soit  romaine,  soit  étrusque, 
quand  elle  prit  part  à  ce  commerce,  d'emprun- 
ter à  la  Grèce,  avec  les  avantages  de  sa  my- 
thologie, ses  ressources,  sa  terminologie  et 
ses  dieux.  En  Etrurie,  l'Hermès  grec  s'appela 
Turms,  nom  que  M.  Preller  considère  comme 
formé  du  nom  grec  de  la  même  façon  que 
Turan  a  été  formé  d'oùptzvia,  Rome  donna  à 
Hermès  le  nom  de  Mercurius,  c'est-à-dire  dieu 
du  commerce ,  car  c'est  sous  cette  seule  face 
qu'il  apparaissait  aux  Romains,  et  pendant 
longtemps  ils  ne  lui  reconnurent  que  cette 
attribution. 

Le  temple  de  Mercure  fut  fondé  en  495 
avant  Jésus-Christ,  à  propos  d'une  disette, 
le  jour  des  ides  de  mai.  En  même  temps  qu'on 
en  faisait  la  dédicace  ,  on  régla  1  aumône 
publique  et  on  organisa  une  corporation  spé- 
ciale de  marchands  qui  s'appelèrent  tantôt 
nlercatores,  tantôt  mercuriales'. 

A  mesure  que  le  commerce  s'étendit  à 
Rome,  son  dieu  prit  aussi  une  plus  grande 
importance.  Toutes  les  rues  marchandes  eu- 
rent leurs  statues,  leurs  chapelles  et  même 
leurs  surnoms,  particuliers  de  Mercure.  Le 
vieux  temple  principal  était  situé  vers  l'ex- 
trémité sud  du  cirque  Maxime,  où  on  en  a  re- 
trouvé des  vestiges.  Les  marchands  sacri- 
fiaient le  jour  des  ides  de  mai  à  Mercure  et  à 
Maïa,  sa  mère.  En  même  temps,  par  un  usage 
superstitieux,  ils  croyaient  s'assurer  plus  in- 
failliblement encore  la.  faveur  de  ce  dieu  de  ' 
la  ruse  et  de  ia  tromperie,  si  nécessaire  au 
Succès  de  leur  négoce;  près  de  Ce  temple  de 
Mercure  était  une  source  qui  lui  était  con- 
sacrée ;  le  marchand  y  puisait  de  l'eau,  trem- 
pait dans  cette  eau  une  branche  de  laurier, 
en  arrosait  sa  tête  et  ses  marchandises,  et 
priait  Mercure  d'écarter  de  lui-même  et  de 
son  étalage  l'odieux  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  pu  commettre. 

Chez  Plaute,  dans  le  prologue  de  VAmpfii- 
tryo,  Mercure  est  encore  tout  simplement,  le 
dieu  nu  commerce.  Plus  tard,  ^hez  Horace  et 
chez  Ovide,  ces  deux  Grecs,  le  seus  plus 
large  et  plus  délicat  de  l'Hermès  grec  ennoblit 
la  conception  de  Mercure.  En  même  temps 
que  ce  dieu,  son  attribut  ordinaire,  symbole 
des  relations  pacifiques,  le  caducée  s'était 
répandu  eu  Italie  de  fort  bonne  heure;  ce- 
pendant les  féciaux  n'en  ont  jamais  fait 
usage.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  remarque 
M.  Preller,  c'est  que,  peu  en  faveur  à  Rome, 
ce  symbole  est  devenu,  au  contraire,  fort 
commun  avec  le  temps  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l'empire,  et  qu'aujourd'hui 
on  en  retrouve  beaucoup  de  monuments  daus 
la  Lorraine,  dans  l'Alsace,  dans  les  vallées 
du  Rhin  et  du  Danube,  où  le  commerce  ro- 
main était  en  grande  activité.  Il  est  vrai  que 
ces  monuments  peuvent  souventêtre  attribues 
aux  cultes  indigènes,  sur  lesquels  la  mytholo- 
gie romaine  exerça  une  giaude  influence. 
Les  écrivains  tout  quelquefois  allusion, 
dans  le  style  familier,  aux  fonctions  de  Mer- 
cure comme  messager  des  dieux  : 

«  La  démarche  d'Atnbroise,  son  messager, 
était  lente,  pénible,  et  n'avait  rien  des  allu- 
res d'un  conquérant;  il  ne  semblait  pas  que 
ses  talons  eussent  des  ailes,  comme  ceux  du 
dieu  dont  il  prenait  les  attributions.  » 
L.  Reybaud. 

—  Ieonogr.  Mercure   ou  Hermès,  divinité 
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grecque  dont  certains  mythographes  font  re- 
monter l'origine  aux  Pélnsges,  «  eut  d'abord, 
dit  M.  de  Clarac,  des  attributs  et  des  images 
aussi  grossiers  que  les  hommes  qui  l'invo- 
quaient, n  Considéré  comme  une  personnifi- 
cation de  la  puissance  productrice  de  la  na- 
ture, et  spécialement  de  la  terre,  il  était 
figuré  par  un  tronc  d'arbre  surmonté  d'une 
tète  et  à  la  partie  inférieure  duquel  était 
fixé  un  phallus,  symbole  de  la  génération. 
Telle  fut  l'origine  des  hennés  ou  statues  en 
gaîne  ithyphailiquc,  que  la  tradition  hiérati- 
que fit  reproduire  à  une  époque  où  l'art  était 
bien  éloigné  cependant  de  ces;  informes  si- 
mulacres. Une  ligure  de  ce  genre  se  voit  au 
musée  Britannique  :  les  traits  du  visage  ne 
sont  pas  ceux  qu'on  donne  ordinairement  à 
Mercure,  et  il  serait  possible  qu'on  eût  là  un 
portrait;  la  tête  est  ornée  d'ailes;  une  chla- 
myde  flotte  sur  les  épaules;  les  parties  géni- 
tales ont  été  sculptées  sur  la  gaîue. 

Les  Arcadiens,  qui  avaient  un  culte  spé- 
cial pour  Hermès,  en  firent  une  sorte  de  dieu 
pastoral  et  lui  attribuèrent  des  qualités  qui 
plaisaient  à  leurs  mœurs  agrestes,  l'adresse, 
la  ruse,  l'espièglerie.  Il  devint  le  dieu  des 
voleurs  et  passa  aussi  pour  avoir  inventé  une 
sorte  de  lyre  qu'il  aurait  façunnée  avec  l'é- 
caille  d'une  tortue  et  les  boyaux  des  moutons 
de  son  troupeau.  Au  inusée  de  Naples  est  une 
peinture  trouvée  à  Herculanum  et  qui  repré- 
sente Mercure  inventeur  de  la  lyre.  Au  Vati- 
can est  une  statue  de  ce  dieu,  debout  près 
d'un  tronc  d'arbre,  au  pied  duquel  est  une 
lyre;  il  a  des  ailes  à  la  tète,  avance  la  maip 
droite  et  tient  de  la  gauche  un  caducée;  une 
chlamyde  couvre  ses  épaules.  Celle  statue  a 
été  trouvée  à  la  villa  Montalto.  Hermès  no 
disputait  pas  seulement  à  Apollon  l'honneur 
d'avoir  inventé  la  lyre  ;  il  jouait  de  la  flûte 
comme  Pan,  autre  dieu  pastoral  avec  lequel 
il  a  plus  d'un  rapport.  Le  musée  de  Klorenee 
possède  une  statue  de  Mercure  accoudé  sur 
un  tronc  d  arbre,  la  jambe  droite  croisée  sur 
la  gauche,  tenant  une  flûte  de  chaque  main. 
Cette  statue  est  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables :  Gori  dit  que  les  sculpteurs  et  les 
peintres  de  son  temps  la  regardaient  comme 
un  modèle  parfait  ;  les  formes  sont  jeunes  et 
élégantes,  les  membres  pleins  de  souplesse, 
de  légèreté  et  de  délicatesse.  Jean  de  Bolo- 
gne fit,  dit-on,  une  copie  en  bronze  de  cette 
belle  statue. 

Le  caractère  de  messager  des  dieux  qu'Ho- 
mère donne  à  Hermès  paraît  lui  avoir  été 
attribué  à  une  époque  relativement  peu  re- 
culée. C'est  celui,  du  reste,  que  les  poètes  et 
les  artistes  lui  ont  depuis  assigné  le  plus  fré- 
quemment. Les  attributs  avec  lesquels  il  est 
ainsi  représenté  Sont  le  pétase  ou  chapeau 
de  voyage,  ordinairement  garni  d'ailes,  le 
caducée  et  les  lalonnieres.  Quelquefois  les 
"ailes  sont  fixées  à  la  tète  même.  Hunière  no 
donnait  au  messager  divin  que  des  sandales 
d'or;  ce  sont  les  poètes  postérieurs  qui  l'ont 
chaussé  de  talounières. 

Phidias  avait  sculpté  une  statue  de  Mer- 
cure pour  l'entrée  du  temple  d'Apollon,  à 
Thebes.  Plus  tard,  sous  le  règne  de  Néron, 
Zenodore  exécuta  en  Auvergne  une  figure 
colossale  eu  bronze  de  ce  même  dieu,  à  la- 
quelle il  travailla  pendant  dix  ans,  si  nous 
en  croyons  Pline,  et  qui  coûta  40  millions  de 
sesterces  (environ  9  millions  de  francs). 

Une  des  plus  belles  statues  antiques  de 
Mercure  qui  nous  soient  parvenues  est  celle 
que  l'on  a  appelée  longtemps  \' Antinous  du 
belmldère  et  que  l'on  de.-igne  encore  sous  lo 
nom  de  Mercure  tuntin.  On  trouvera  au  mot 
Antinous  une  description  de  ce  chef-d'œu- 
vre, qui  paraît  être  la  copie  de  quelque  ori- 
ginal célèbre  daus  l'antiquité  et  qui  appar- 
tient au  musée  du  Vatican.  Bien  que  les  at- 
tributs ordinaires  de  Mercure  fassent  défaut 
à  cette  époque,  on  y  reconnaît  ce  dieu  à  ses 
cheveux  frisés,  à  la  finesse  et  à  la  jeunesse 
de  sa  physionomie,  à  la  draperie  qui  entoure 
son  bras  gauche  et  au  troue  de  palmier  près 
duquel  il  est  ueuout,  toutes  particularités  qui 
se  remarquent  dans  un  grand  nombre  des 
représentations  incontestables  du  Uiviu  mes- 
sager. Quelques  iconographes  prétendent  que 
le  palmier  est  donné  pour  attribut  à  ce  dieu 
parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre  auraient 
été  originairement  employées  pour  écrire  et 
que  Mercure  était  regardé  comme  l'inven- 
teur de  l'écriture.  D'autres  archéologues 
veulent  que  la  présence  du  palmier  dans  cer- 
taines représentations  de  Mercure  fasse  al- 
lusion au  caractère  de  divinité  gymnique  qui 
a  été  attribué  à  ce  ù\eu{Hefinès  Euuydnius). 
Le  Louvre  a  deux  statues  de  Mercure  Uebout 
près  d'un  tronc  de  palmier  ;  le  musée  de 
Klorence  en  possède  une  qui  a  un  pétase  ailé, 
une  chlamyde  disposée  comme  celle  du  Mer- 
cure tuntin  et  des  ailes  aux  tuions.  Au  musée 
ChiaramoiHi  est  une  statue  de  Mercure  Ena- 
yônios  en  forma  ue  terme  :  des  signes  de  ce 
genre  servaient,  pense- 1-011,  de  ueeoraiion 
aux  palestres.  Dans  la  collection  des  bronzes, 
au  Louvre,  ou  remarque  (11°  239)  une  gaine 
surmontée  d'un  buste  de  Mercure  :  la  teieest 
ceuiiu  d'un  diadème  dont  les  bandelettes  re- 
tombent sur  les  épaules;  des  cheveux  sortent 
deux  ailes  entre  lesquelles  s'élève  un  sym- 
bole ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le 
pschent  égyptien.  La  même  irollection  ren- 
ferme un  Mercure  à  deux  faces  :  les  têies, 
adossées  à  la  manière  de  Janus,  ont  des  che- 
veux crépus  et  sont  coiffées  par  le  même 
pétase  muni  de  quatre  ailes. 
Mercure  est  ordinairement  vêtu  d'une  !é- 
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gère  chlamyde  relevée  et  disposée  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  la  rapidité  de  sa  mar- 
che, comme  on  peut  le  voir  à  diverses  sta- 
tues du  Vatican,  du  Louvre,  du  musée  de 
Naples,  etc.  Quelquefois  il  est  entièrement 
nu  :  plusieurs  statuettes  de  bronze  oui  sont 
au  Louvre  et  dans  notre  Cabinet  des  mé- 
dailles le  représentent  ainsi. 

Le  musée  de  Naples  possède  une  très-belle 
statue  en  bronze  de  Mercure  au  repos  :  le 
dieu  est  assis,  le  coude  gauche  appuyé  sur 
la  cuisse  droite,  la  main  droite  sur  un  rocher  ; 
il  a  des  talonnières.  On  remarque  une  rosette 
sur  la  courroie  qui  porte  sous  le  pied.  «  Ce 
détait,  dit  Clarac,  était  destiné  à  exprimer 
la  légèreté  de  la  course  du  messager  de  Ju- 
piter. »  Ses  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre 
ou  ne  faisaient  que   l'effleurer.  La  vérité  île 
la  pose  et  l'habileté  de  l'exécution  placent  la 
statue  du   musée  de  Naples  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  que  nous  ait  laissés  l'anti- 
quité. D'autres  statues  de  Mercure  assis  se 
voient  au  musée  Britannique,  au  musée  de 
Brescia  et  au  Vatican.  Celle  qui  appartient  à 
cette  dernière  galerie   nous  montre  le  dieu 
tenant  une  bourse  et  le  caducée,  ayant  des 
ailes  et  le  pétase  sur  la  tête;  à  sa  droite  est 
un  mouton  et  à  sa  gauche  un  coq.  Le  coq, 
suivant  quelques  archéologues,   désignerait 
la  vigilance  de  Mercure;  le  bélier,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  troupeaux.  Pausanias 
nous  apprend  qu'on  voyait  de  son  temps,  sur 
le  chemin  de   Corinthe  au   port  du  Léchée, 
une  siaine  de  Mercure  assis,  ayant  près  de 
lui  un  bélier,  et  il  attribue   à  la  présence  de 
cet  animal   une  signification  religieuse  que 
connaissaient  seuls  les  initiés  aux  mystères 
de  la  mère   des  dieux.  Une  peinture  antique 
trouvée  à  Pumpéi,  et  qui  appartient  au  mu- 
sée de  Naples,  nous  montre  Mercure  avec  le 
bélier.  Pausanias  parle  d'une  statue  de  Mer- 
cure Criirphore  (porteur  de  bélier)  qui  était  à 
Tunagre  ;  une  figure  en  marbre  de  ce  génie, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  Pembrooké, 
a  été  gravée  dans  le  Musée  de  sculpture  de 
M.  de  Clarac  :  le  dieu  a  une  barbe  cunéiforme 
à  petites  tresses  et  de  grandes  ailes  aux  mal- 
léoles; ses  cheveux   forment  de  petites  bou- 
êles  sur  le  front  et  retombent  en  tresses  sur 
les  épaules,  comme  ceux  des  figures, de  style 
éginétique;  il  est  debout  et  appuyé  à  une 
gaine;  il  porte  le  bélier  sur  ses  épaules;  son 
corps  est  entièrement  découvert  par  devant  ; 
une  draperie  légère  Hotte   sur  ses  épaules. 
Le  musée  de  Naples  possède  une  belle  ainé- 
thysie  gravée  représentant  un  Mercure  Crio- 
phore.  Au  Louvre  est  une  figurine  en  bronze 
qui  a  servi  de  manche  de  patère  et  qui  nous 
montre  Mercure,  entièrement  nu,  soulevant 
au-desius  de  sa  i,ête  deux  béliers  couchés  et 
tournés  en  sens  opposés.  Une  pierre  gravée 
antique,  publiée  par  Gravelle,  nous  montre 
Mercure  assis  sur  un  bélier.  11  existe  aussi 
des  représentations  de  ce  dieu  accompagné 
d'un  bouc.  Pausanias  parle  du  Mercure  Crio- 
phore  qui  se  voyait  de  son  temps   dans   l'E- 
lide  et  qui  était  coiffe  d'un  casque  et  revêtu 
d'une  tunique  courte.  Une  statue  de  Mercure 
ainsi  vêtu  et  casqué,  mais  sans  le  bélier,  ap- 
partient au  mu.sée  de  Venise.  On  trouve  en- 
core ce  dieu  casqué  sur  une  pierre   gravée 
du  musée  des  Offices. 

Le  caducée,  qui  est  l'attribut  le  plus  fré- 
quent de  Mercure,  n'était,  à  l'origine,  qu'un 
sceptre,  symbole  de  la  puissance  du  dieu  de 
Cyllene;  ce  sceptre  fut  transformé  en  une' 
vprge  de  héraut  lorsque  ce  dieu  eut  été  ré- 
duit à  la  condition  de  messager  céleste.  Plus 
tard,  lorsque  Hermès  s'offrit  comme  divinité 
infernale,  son  caducée  fut  entouré  de  deux 
serpents  entrelacés  et  même  garni  d'ailes,  en 
signe  de  sa  puissance  magique.  Mercure  Psy- 
choponipe,  ou  conducteur  des  aines,  a  été 
figuré  dans  une  peinture  antique  trouvée  à 
Isernia  et  qui  appartient  au  musée  de  Na- 
ples. 

Une  pierre  gravée  antique,  publiée  dans  le 
recueil  de  Gravelle,  nous  représente  Mer- 
cure coiffé  du  pétase  et  touchant  du  caducée 
une  borne  milliaire.  Les  Romains  faisaient 
présider  ce  dieu  aux  chemins  sous  le  nom  de 
Mercurius  Vialis ;  sa  statue  était  placée  dans 
les  carrefours,  comme  un  guide  qui  ensei- 
gnait les  routes  et  les  rendait  sûres. 

Un  morceau  d'une  grande  beauté  ,  c'est 
Mercure  représenté  dans  le  costume  du  dieu 
des  voyageurs  et  tenant  le  caducée  en  main, 
qui  se  voit  au  Vatican.  Cette  statue, a  d'a- 
hord  porté  une  tête  de  l'empereur  Adrien, 
remplacée  en  1803,  sur  l'avis  de  Canova,  par 
une  véritable  tète  de  Mercure  provenant  du 
Colisée.  C'est  l'ouvrage  du  sculpteur  cypriote 
Zenon,  contemporain  de  Mare-Adrèle. 

Au  musée  Pio-Clémentin  est  une  statue  de 
marbre  antique  désignée  sous  le  nom  de  Mer- 
cure Agoréeit  (Mercurius  Ayureus  ou  Fora- 
lis)  ;  elle  a  été  découverte  dans  le  forum  ou 
agora  de  l'antique  Préneste.  Debout  près 
d'un  tronc  d'arbre,  le  dieu  protecteur  des 
transactions,  qui  présidait  aussi  aux  luttes 
d'éloquence,  fait  de,  la  main  droite  un  geste 
oratoire;  il  lient,  de  l'autre  main,  le  caducée 
verticalement.  II  est  coiffé  du,  pétase  sans  ai- 
les et  est  vêtu  d'une  chlamyde. 

Une  très-belle  statue  en  marbre  de  Mer- 
cure enfant,  qui  se  voit  au  Vatican,  rappelle 
Y  Hymne  à  Mercure,  attribué  à  Homère.  Le 
jeune  dieu,  tenant  de  la  main  droite  une 
"bourse  et  approchant  de'  ses  lèvres  l'index 
de  l'autre  main  ,  semble,  par  son  geste  et 
son  sourire,  recommander  le  silence  au  vieil- 
lard d'Oncheste,  témoin  de  son  premier  lar- 
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cin.  Il  est  vêtu  d'une  légère  tunique  relevée 
sur  Vavant-bras  gauche.  Cette  statue  a  été 
découverte  près  deïivoli,  à  Quintiliato,  où  s'é- 
lève une  villa  de  Quintilius  Varus.. Une  figure 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  la  précé; 
dente, appartient  au  Louvre.  Au  Vatican  est 
une  autre  statue  antique  de  Mercure  enfant, 
qui  a  été  trouvée  à  Rome,  en  lSU,dans  dos 
fouilles  faites  au  Forum  :  debout  près  d'un 
tronc  d'arbre,  le  jeune  dieu  tient  de  la  main 
droite  un  petit  chien  seré  contre  sa  poitrine, 
et  de  la'  gauche  il  relève  sa  chlamyde.  Sa 
tête  porte  des  ailes. 

Comme  dieu  de  la  richesse  et  des  larcins, 
Mercure  a  pour  principal  attribut  une  bourse 
plus  ou  moins  longue  qu'il  tient  dans  l'une  de 
ses  mains,  et  le  caducée  qu'il  tient  dans  l'au- 
tre. Les  figures  de  ce  genre,  toutes  de  l'épo- 
que romaine,  sont  extrêmement  nombreuses; 
il  y  en  a  en  marbre  au  Vatican,  au  musée  du 
Capitale,  à  Florence,  à  .Dresde,  etc.  ;  en 
bronze,  au  Louvre  au  Cabinet  des  médailles 
(Bibliothèque  nationale)  et  dans  diverses 
collections. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  groupé 
en- marbre  représentant  deux  beaux  éphèbes 
debout,  qui  ont  été  pris  d'abord  pour  Castor 
et.Pollux  et  ensuite  pour  Oreste  et  Pylado, 
et  en  qui  l'on  a  fini  par  reconnaître  Mercure 
et  Vulcain.  Ce  groupe  provient  de  la  villa 
Borghèse. 

Dans  le  parc  de  Versailles  est  un  groupe 
de  marbre  antique  représentant  Mercure  tuant 
Argus.  Mercure  debout ,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  rocher,  lève  de. l'autre  main  le 
.glaive  dont  il  .va  frapper  Argus  agenouillé. 
Le  même  sujet  est  retracé  dans  une  peinture 
.trouvée  à  Ilerculanum  :  on  voit  Argus  jeune 
et  richement  vêtu,  et  Io  sous  la  figure  d'une 
jeune  fille  ayant  des  cornes. 

Citons  enfin  un  groupe  de  marbre  pentéli- 
que  qui  est  au  musée  Karnèse,  et  qui  repré- 
sente Mercure  avec  une  nymphe,  que  des  ico- 
nographes croient  être  la  nymphe  Iphitime. 
Ce  groupe  a  été  trouvé  sur  la  voie  Appia.  { 
Les  représentations  modernes  de  Mercure 
sont  nombreuses.  Une  des  plus  célèbres  est 
la  statue  de  bronze  de  Jean  de  Bologne,  qui 
est  à  Florence,  figure  si  bien  équilibrée,  si 
légère,  qu'elle  semble  prête  à  se  détacher  de 
terre  et  a  s'élancer  dans  les  airs.  Le  Mercure 
sur  un  cheval  ailé,  que  Coysevox  a  taillé  dans 
le  marbre  pour  le  jardin  des  Tuileries,  n'est 
pas  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'auteur. 
L'idée  même  de  donner  un  cheval  ailé  pour 
moniure  à  un  dieu  pourvu  d'ailes  lui-même  a 
été  critiquée  comme  étant  une  sorte  de  pléo- 
nasme artistique.  Un  terme  sculpté  par  Vau- 
clève,  pour  le  parc  de  Versailles,  représente 
Mercure  tenant  d'une  main  le  caducée  et-de 
l'autre  une  bourse.  Le  Mercure  attachant  ses 
talonnières,  de  J.-B.  Pigalle,  qui  est  au  Louvre, 
est  une  bonne  statue.  Celle  de  Rude,  dont  le 
bronze  se  voit  également  au  Louvre,  traiie 
le  même  motif;  elle  a  figuré  au  Salon  de 
1834  et  à  l'Exposition  universelle  do  1855. 
C'est  une  œuvre  d'un, mérite;supérieur;  Rude 
en  a  fait  une  répétition  pour  M.  Thiers  en 
1837.  Le  même  artisxe  a 'sculpté  pour  la  dé- 
coration du  palais  du  roi  Guillaume  I"  à 
Bruxelles,  vers  1827,  deux  bustes  de  Mer- 
cure et  de  Vulcain.  Le  Mercure  inventant  la 
lyre,  statue  de  marbre  exécutée  à  Rome  par 
Duret  et  exposée  au  Salon  de  1831,  a  été  loué 

far  quelques-uns  comme  un  morceau  digne  de 
antique  ;  Gustave  Planche  n'y  a  vu  qu'un 
•  ressouvenir  assez  gauche  et  inanimé  de  plu- 
sieurs morceaux.  »  Au  Salon  de  1853,  M!M_é-  : 
gret  a  exposé  une  statuette  de  Mercure 'en, 
bronze,  et  M.  Aimé  Millet  le  modèle  en  plâ- 
tre d'une  statue  destinée  à  la  cour  du  Lou- 
vre et  dont  le,  marbre  a  figuré  au  Salon  de- 
1861.  Ce  dernier  artiste  a  donné  au  messager 
de  l'Olympe  une  physionomie  fine,  spirituelle 
et  quelque  peu  railleuse;  le  dieu,  coiffé  du 
pétase,  tient  dans  la  main  droite  le  caducée  et 
prend  l'extrémité  d'un  petit  manteau  qui  cou- 
vre ses  épaules  ;  il  est  debout  et  semble  se  . 
disposer  à  traverser  les  airs.  Citons  encore  : 
une  statuette  d'ivoire  par  E.  Bering  (Salon, 
do  18G1);  une  statue  de  marbre,  par  J.  Not- 
lekeus  (Exposition  universelle  de  Londres, 
18G2)  ;  Mercure  inventant  le  caducée,  statue 
de  marbré,  par  H.  Chapu  (Salon  de  1863),  au 
musée  du  Luxembourg;  une  statue  de  plâtre 
inachevée,  qui  a  valu  à  j.-L.  Brian  l'hunueur 
posthume  du  la  grande  médaille,  au  Salon  do 
1864;  une  statua  de  pierre,  exécutée  par. 
L.  Cnambart  (1867)  pour  la  décoration  de  la 
cour  des  Tuileries;  Mercure  s' apprêtant  'à 
trancher  la  tête  d'Argus,  bonne  statue  expo- 
sée au  Salon  dé  1869,  par  M.  Montagne  ,  et 
acquise  par  l'Etat;  et  enfin  un  Mercure  assis, 
un  pied  sur  un  sac  d'écus,  statue  assez  vul- 
gaire, par  M:  Lud.  Durand  (Salon  de  1873). 

Des  figures  de  Mercure  otit  été  peintes  par  : 
A.  Schiavone  '(inusée  des  Offices),  Rubens 
(musée  de  Madrid) ,  Polyd.  Caldara  (gravée 
par  Ch.  Alberti) ,  etc.  Il  en  a  été  gravé  un 
grand  nombre,  soit  d'après  l'antique ,  soit 
d'après  des  compositions  modernes  ,  no- 
tamment par  Alidorfer  (commencement  du 
xvie  siècle);  J.-B. 'Corneille',  etc.  Une:bèlle 
figure  de  Mercure,  peinte  en  émail  sur  une 
plaque  de  l'",65  de  haut  sur  1  mètre  de  large, 
et  qui  a  l'ait  partie  de  la  décoration  du  châ- 
teau de  Madrid  ,  .appartient  au  musée,  de 
Cluny.       '  ' 

Un  sujet'  que  les  peintres  ont  traité  fré- 
quemment est  Mercure  endormant  Argus  et 
s' uppteta.nl  à  le  tuer.  Nous  citerons,  entre 
autres,  les  compositions  de  Rubens  (musées 
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de  Madrid .  et  de  Dresde  et  collection  Wil- 
son,  à  Paris),  D.  TénierS  le  père  (musée  du 
Belvédère),  Jnrdaens  (gravé  par  Bolswert), 
Gérard  de  Lairesse  (trois  estampes  :  Mer- 
cure endormant  Argus,  Mercure  coupant  la 
tête  d'Argus  et  Mercure  portant  la  rt'rt.d 'Ar- 
gus), C.  Steuben  (gravé  par  P.  Adam),  Ve- 
îazqnez  (musée  de  Madrid),  Adrien  Vn,n  dé 
Velde  (gravé  par  J'.,  Pelletier),  S.  Rqsa 
(gravé  par  Pietrb  Parbqni),'  Dietrich  (musée 
de  Dresde).  Jean' et,  André  Both  (pinaço.hè- 
que  de'  Munich),  Antoine  Coypel. (palais  du 
Grand-Trianon),  Annibal  Carranhe  (gravé 
par  J.-P.  von  Langer),  Bqizot  (tableau  e,X; 
prisé  au  Salon  de  1763  et, de, qui  Diderot  à 
dit  :  «  A  effacer  avec  la  langue  pour  av^oir 
osé  peindre  les  dieux  sans, en  avoir  d'idée  »)i 
Aman  (Salon  de  1765),  Boh  Boulogne,  (an- 
cienne galerie  Fesch),  le  Guaspre'  (musée 
de  Bruxelles),,  Léon  Benou ville  (Salon  de 
18.18),  etc.  De  Bay  père. a  sculpté  un  'Mqr- 
cttre  prenant  sonépee  pour,  trancher  la  .tête 
d'Argus  (Salon  dé  1824).'  .,,        , ..,    , 

Raphaël  a  peint  Mercure  enlevant   Psy'hé 
dans  l'Olympe  (gravé  par  Caràglio).  Le  même 
sujet  a  été  peint  par, Rubans  (gravé  par  Fi n- 
den)  ;  il  a  été  également  gravé  en  trois,-  pièr 
ces  ,par.  Jan  Mùller,   d'après   A.    de  Vries. 
P..   Breughél  le  ,Vieux  a.  gravé  à  Rome,  en 
1553,   une  estampe  représentant.  Mercure,  et 
Psyché.  Citons  encore  :  Mercure  et  les   G.rçl- 
ces. gravé  par  Michel  Dori'gny  (1642J,  d'àp.rçs 
S.  Vouet;  Mercure  ordonnant  à  foré  d'aban- 
donner Didnn,  tableau  de  'F!rériiinet,.'aù  ;Lon> 
vre  (v.  Enge)  ;   le  même  sujet  peint  par  le 
Çortone  (musée  de  Dresde)  ;  Mernire  ordon- 
nant à  Cnlypsn  de  laisser  partir  Ulysse,  qs- 
tampe  de  Gérard  de  Lairesse  ;Mercure,etA  pnl- 
lon  aidant  Uercide  à  soutenir  te.  monde,  gravé 
par  Fi-,  Vjllame'na  et  par  Ch.  Audran,  ,d.'a- 
près  l'Albane  ;   Mercure  avec,  les  signes  des 
.Gémeaux  et  de  la  Vierge,  composition  de  Ra- 
phaël exécutée  en  mosaïque  à  la  chapelle 
Chigi,  à  Rome  (il  y,  en  a  une  copie  peinte  au 
musée  de  Madrid);  Mercure  et  Jupiter  .cJtez 
Philémon  et   Baucis,  gravé  par   Corn.  Galle 
le'Vieux,  d'après  J.  Van  Hoeck;  Mercure  en- 
seignant à  lire  à  l'Àmqur,  compositions  du 
Corrége  (v.  éducation  du  l'Amour)  ;  tdu  Ti- 
tien (gravé   par  J.  Bouillard),  de  Benedeto 
Luti  (gravé  par  Bàrtolozzi)  ;  Mercure,   Vénus 
et  l'Amour,   tableau  de  B.  Spranger  (musée 
du  Belvédère);  Mercure  et  l'Amour.,  gravé 
par  Meloni  d'après  Franceschini";  Mercure  et 
Vénus,  gravé  par  Fabr.  Chiari  (IS36),  d'au- 
près le   Poussin  ;    le  même  sujet  peint  par 
E.    Le,  Sueur    (gravé   par  A.  Chataigner); 
Mercure,  Jupiter  et  l'Amour,  soumis  au  pou- 
voir de  l'Envie,  estampe  de  Coin.  Bos;  Mer- 
cure changeant  Aglaure  en  pierre,  tableau  de 
Pierre  (Salon  de  1763),;  Mercure  et  Aylaure, 
estampe   de   Beiied.  Montagna;    Mercure  et 
Hersé,  tableau  de,  Paul  Vôronëse  (gravé  par 
Jouliain);  Mercur.e  pratéi/eant  les  Sciences  et 
les  Arts,  plafond  par  Michel  Corneille,  dans 
l'une  des  salles  de  l'appartement  de  la  rainé, 
a.  Versailles;  le  même  sujet  peint  par', Mey- 
nier,  à  la  Bourse.de  Paris,  etc.. Dans  ce. der- 
nier monument  est'  un  bas-relief  eh  marbre 
de  J.-B.-J.  'de  Bay .  :  Mercure  protégeant  le 
Commerce. 

Mercure    Tnnliii    OU    l'Anlîuoûs   du    Belté- 

di-re,  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  antique, 
au  Vatican.  Cette  statue  a  longtemps  passé 
pour  être  celle  d'Antinoûsj'de  là  est  venu  le 
nom  de  l'Antin  ou  Lantin  qui  lui  est  donné 
vulgairement.  V.  Antinous  (représenta- 
tion d').  •  - 
j  -  . 

Mercure  confiant  Bacchii»  enfoui  à  lu  nym- 
phe Nj»a," grand  cratère  ou.  coupe  de  GaSte, 
de  Sâipion  d'Athènes,  dans  la  salle  des'_ mar- 
bres, au  musée  national  des  Etudes,  à  Na- 
ples. Il  est  en  marbre  de  .Paros,  ,orné  d'un 
bas-relief  de  là  plus  ^elle  époque  de  l'art. 
Mercure,  le  petit  Bacchus  et  la  nymphe  Nysa 
composent  le  groupe  principal  de  ce,bas-re- 
lief  ;  de  chaque  côté,  des  personnages,  ba- 
chiques expriment  leur  joie  par  dés  danses. 
Le  nom  de  Salpion  d'Athènes  se  lit  sur  cette 
œuvre  remarquable.  Ce  vase,  précieux  mo- 
nument de  l'art  antique,  fut  trouvé  à  GaSte; 
il  avait  longtemps  servi  à  l>marrugè  dès 
barques  des  pêcheurs.  11  semblait  voué,  par 
l'usage  même  auquel  il  "se, trouvait  réduit,'  à 
une  destruction  complète,  lorsqu'eufiii  le  rare 
mérite  de  .ses  sculptures,  fut  reconnu  par 
des  hommes  de  goût.  On  le  transporta  dans 
la.  caLhédrale  de  Gaete,'où  il'servit longtemps 
de  baptistère.  Plus  tard, .il  fut  transporté  à 
Naples.  Les  ,figures,.d'ùn  beau  travail,  ont 
été  altérées  parle  frottement  des  cordes.  Le 
piédestal  a  aussi  son  bas- relief  bien  sculpté, 
mais  qui  à  beaucoup  souffert! 

MEKCORÈ  TR1SMÉGISTE.  V.  HerMëS.- 

Mercure,  en  italien  Mercurio,  ovvero  histo- 
rïa  de'  correnti  ternpi,  sorte  de  registre  des 
événements  du  jour,  par  l'abbé  Vittorio  Siri, 
qui  parut  de  1644  à  1682  (15  vol.).  Il  fut  suivi 
de  ses  Mémoires  secr»ts  (Memdrie  recondite), 
de  l'an  1601  à  l'an  1640  (8  vol.),  qui  sont  de- 
venus plus  rares  que  le  Mercure.  Dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  ouvragés,  on  trouve  presque 
toute  l'histoire  de  la  première  moitié'  du 
xvne  siècle.  Le  style  de  Siri  est  prolixe  et 
fastidieux;  mais  onJlrouve  dans  ses  écrits 
des  documents  diplomatiques  précieux  et  des 
anecdotes  curieuses,  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Toutefois,  remarqué  Salli,  il  est 
presque  continuellement  historiographe' pas- 
sionné, surtout  lorsqu'il,  parle  de  "Louis' XIV; 


MERC 


63 


parfois  cependant  il  semble,  rarement  U.est 
vrai,  sacrifier  h  la  vérité  les  égards  qu'il  de- 
vait à  ses  protecteurs.  Il  parlé  iivcc  beau- 
coup de  franchise  de  Louis  XIII,  du  duc 
d'Orléans,  son  frère,  de  ses  courtisans,  et 
surtout  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  ainsi 
qu'il 'reproche  aux'  Suisses  de  vendre  leur 
sang  et  de  le' prodiguer  pour  dés  querelles 
étrangères.  Il  ne  craint  pas  d'avancer  que 
lés  devoirs  de  la  papauté  sontdè  nature  à  lié 
pouvoir  jamais  se  trouver  d'accord  avec  les 
intérêts'  du  trône  ;  mitis  ces  assertions  ne  sont 
pas  aussi  fréquentes  dans  sa  longue  histoire 
que  les  récits  de  peu  d'importance' ou  sus- 
pects de  quelque  partialité.  Un  extmit  du 
Mercure^  traduit  en  français  par  Régnier; 
fut  publié  à  Paris  oh  1756'  (3  vol.  iil:4»;  OU 
13  vol.in-12).  Le  même  traducteur  fit  paraî- 
tre les' Mémoires  secrets  (1765,  50  vol.  in-12). 
C'est  de  là  qu'on  a  tiré  les  anecdotes  des  mi- 
nistères du  cardinal  de  Richelieu  et  du  comte 
d'Olivarès.  ■     ;.  '  ■'  '; 

Mercure  de  Fronce  (le),  journal,  fondé  .en 
1672  pai  Visé, sous  le  titre  primitif  dé  Mercure 
0«/a«/,et  le  plusnncien  de  nos  journaux  après 
la  Gazette  de  France.  C'était  une  sorte. tde 
journal  complet  et.  universel.  Nouvelles,  ,pror 
motions  et  nominations,  ba|rt.ènies,]mariageB 
et  morts,  spectacles,  histoire?  galantes,  mé- 
dailles, réeeptioiisaux  Académies,  plaidoyers, 
sermons,,  arrêts,   petites   pièces  de    poésie, 
énigmes  illustrées,  chansons,  musique  .dis- 
sertations quelquefois :sa  vantés  et  quelquefois 
enjouées,  tout  y  entre,  tout  y  trouve 'place,  à 
l'exception  des.queàtions  politiques.      '    ^  , 
Mais  laissons  l'auteur  exposer  lui-même  le 
plan  qu'il  s'était  proposé  :  <  Je  vous  écrirai 
tous  les  huit' jours  une  fois, , et  vous  ferai  un 
long  et  curieux  détail  de  tout  ce  que  j  aurai 
appris  pendant  la  semaine.  Je  vous  manderai 
des  choses  que  les  gazettes  ne,  vous  appren- 
draient point,  ou   du  moins   ne  vous  lerfç,- 
raient  pas' savoir  avec  tant  de  particularités. 
Les  moindres  choses  qui  se  passeront  icj.n'é- 
chapperont  point  à  ma  plume.  Vous  saurez 
les  mariages  et  les,,  morts  de.çonséquepea, 
avec  des  circonstances  qui  pourront  quelque- 
fois vous  donner  des  plaisirs  que  ces  sortes 
de  nouvelles  n'ont  pas  d'elles-mêmes.  Je.târ 
cherai  de  développer'la  vérité  des  belles  ac- 
tions de  ceux  dont  la  valeur  se  fera. remar- 
quer d'ans  les  armées,'  et  vous  éclairerai  sou- 
yen  t  des  choses  dpntla  rénommérf  est  toujours 
mal  instruite,   parce  qu'elle  n'attend  jamais 
pour  partir  qu'elles  soient  bien  éclàircies,  et 
que  les  premiers  bruits  qu'elle  sème  ne  sont 
que  rarement  véritables...  Comme  on  entend 
de  temps  en  temps  parler. dé  procès  si  extra- 
ordinaires et  si  remplis  d'aventures,  que  les 
romans  lès  plus  surprenants  n'ont  rien  qui 
en  approclie,  je  ne  mànquera.i   pas  de  vous 
en  divertir  et  de  vous  en  mander  les  vérita- 
■bïes  circonstances,  qui   ne  's'ont  jamais  bien 
sues  que  de  ceux  qui  se  donnent,  la  peiné  dé 
les  rechercher  avec  soin„.  Je' vous  enverrai 
'toutes  les  pièces  galantes  qui,  auront  de  la 
réputation,   comme  'sonnets,   madrigaux., et 
autres  ouvrages  semblables.  Je  vous  mande- 
rai le  jugement  qu'on  fera  de  tontes -les-co- 
médies  nouvelles  et  de  tous  les  livres  de' ga- 
lanterie qui  s'imprimeront...  J'espère   vous 
écrire  souvent  quelques  aventures 'nouvelles 
en  forme  "  d'histoire:   Paris  est  assez  grand 
pour  m'en  fournir,  et  il  y  arrive, chaque  jour 
des  choses' considérables  et  extraordinaires... 
j'ajouterai  à  toutes  ces  choses  les  nouvelles 
des  ruelles  les  plus  galantes,  et  vous  man- 
derai  jusqu'aux   modes'  nouvelles: ,  On   'est 
ravi  en  province  dé  les  apprendre'...  Comme 
il 'n'y'  a  pas  de  nouvelle  si  publique  'qui  naît 
quelque  chose  dé  particulier  et  qui  n'est  pas 
<>  •  .    :    '.   i.    J...-..1..   :;.  .,„..„  informerai  de 
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su' do  tout  le   monde,  je  vous     

ce'  qu'en  croiront  ceux  qui  doivent  être 
mieux  inïormés:  Si>  puis  venir  U  bout  . 
mon  dessein  et  que  vous  conserviez  m'es  let- 
tres elles  ""pourront;  dà'iis  l'avenir  servir  de 
mémoires  aux  curieux,  et  l'on  y  trouvera 
beaucoup  de  choses  'qurne'-pourraient  se 
rencontrer  ailleurs,'  à  cause  de  la  diversité 
des' matières  dois  t  elles  Sont  remplies;» 

On  voit  que  Visé  avait  le  sentiment  de  son 
œuvre;  et,  aujourd'hui  encore,  la  Collection 
du  Mercure  est  consultée  avec  plaisir  et  avec 
fruit.  Aprés'la  mort'de  Vïsê.'Dufrény  (1710), 
Lefèvre  (1714),  qui  lui  donna  son  nouveau 
nô'm  de  Mercure  de  France,  l'abbé  Buchet 
(1717),  Antoine  de  La  'Roque  (1721),  Boissy 
(vers  1754),  Marmohtel  (1758)  exploitèrent 
successivement,  et  quelquefois  avec  succès, 
le  privilège  de  cette -publication.  C  est  pen- 
dant la  direction  de  Boissy  que  'les' Courts 
moraux  de  Marniontel  commencèrent  à-  pa- 
raître dans  ce  recueil.  En  1788,  Panckoucko 
acquit  le  privilège  du  Mercure,  et  ajouta  h 
ce  journal  une  partie  politique  sous,  le  titre 
de  •  Journal  historique  et  politique,  dont  la 
rédaction  fut  confiée  d'abord  à  MalletduPan 
et  ensuite  à  Pouchet,  jusqu'au  10  aout.1792. 
■Ce  fut  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Différents  autres  journaux,  tels  que  le  Jour- 
nal de  littérature  et  de  politique,  le  Journal 
français,  le  Journal  des  dames,  étaient  venus 
se  fondre  dans  cette  publication.  Laharpe  le 
rédigea  en  1793.  Abandonné  en  1799,  repris 
et  interrompu  de  18U  à  1823,  il  mourut  défi- 
nitivement en  1825.  ■  -    ■   *     ■  ■'■ 

Il  a  été  publié  un  choix  des' articles. du 
Mercure  par  Bastide,  Marniontel  et  La  Place 
(1757  ai  an'n.  suiv.,  109  vol.  in-12).  Ces  es- 
trails.-inêlés  à  d'autres  tirés  des  journaux  et 
gazettes,  sont  assez  curieux   ","1°  "  ^-">"*- 


Mei-le  a  donné, 
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en  1710  (3  vol.  in-S»),  un  choix  spécial  d'ar- 
ticles du  Mercure  sous  ce  titre  :  Esprit  du 
Mercure  de  France. 

'  Diverses  autres  publications  ont  pris  le 
titre  de  Mercure.  Avant  la  feuille  de  Visé,  il 
avait  existé  un  Mercure  français,  fondé  en 
1605  par  un  imprimeur  du  nom  de  Jean  Ri- 
cher.  C'est  bien  à  tort,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Kugène  Hatin,  que  l'on  considère 
cette  publication  comme  ayant  quelque  rap- 
port avec  le  Mercure  de  Visé.  Le  Mercure 
français  était  un  annuaire  historique  dans  le 
genre  de  celui  que  plus  tard  entreprit  Lesur. 
Continué  par  Et.  Richer,  puis  par  Olivier  de 
Varennes  et  enfin  par  Théophr,  Renaudot,  il 
forme  une  collection  de  25  vol.  in-12  (1605- 
1638).  De  simples  pamphlets  avaient  aussi 
porté  ce  titre  :  le  Mercure  de  Compièijne,  en 
vers  burlesques  (juin  1649 ,  3  ntuni'ros),  ra- 
conte un  séjour  du  roi  en  cette  ville  ;  le  Mer- 
cure parisien  (1649)  traite  de  quelques  faits  ar- 
rivés au  commencement  de  l'année  ;  le  Mer- 
cure de  la  cour  (1652,  5  part,  in-4")  est  dirigé 
contre  Mazarin  et  renferme  quelques  anec- 
dotes eur.euses.  Citons  encore  : 

Le  Mercure  suisse,  recueil  de  nouvelles  po- 
litiques et  littéraires  (Neuchàtel,  1732-17*7, 
16  vol.  in-4°),  continué  sous  le  titre  de  Nou- 
velliste suisse  (ms-mo). 

Le  Mercure  universel  (1791-1797,  80  vol. 
in-8u),  feuille  assez  bien  rédigée,  abondante 
en  faits  et  d'une  rare  modération  d'idées; 
continuée  sous  le  titre  de  Messager  des  rela- 
tions extérieures  (an  VI  à  au  Vlll). 

Le  Mercure  national  et  Révolutions  de  l'Eu- 
rope, journal  politique,  fondé  par  Mme  Ro- 
bert-Keralio  (1790-1791);  continué,  sous  le 
titra  de  Mercure  national  et  étranger  (1791), 
par  M"10  Robert-Keralio  et  Lebrun-Tondu. 

Le  Mercure  britannique,  notices  historiques 
et  critiques  sur  les  affaires  du  temps,  par 
Mallet  du  Pan  (Londres,  1798-1800,  5  vol. 
in-8°). 

Le  Mercure  du  xtxe  siècle,  journal  litté- 
raire, par  F.  Bodin,  Dulaure,  Dupaty,  Tissot, 
Etienne,  Senaneourt,  etc.  (1823-1830,  in-8°). 
CeUe  publication,  qui  avait  pour  but  de  mo- 
dérer le  romantisme,  est  au  fond  dirigée 
contre  la  nouvelle  école  ;  on  y  trouve  un  re- 
marquable travail  d'Etienne  sur  l'histoire  de 
l'art  dramatique  en  France. 

Le  Mercure  français,  journal  des  tribunaux 
(1837,  quelques  numéros  seulement).  C'était 
la  suite  d'un  Mercure  commercial  tout  aussi 
éphémère. 

Le  Mercure  des  théâtres  (1842-1846,  4  vol. 
în-foL). 

Diverses  feuilles  exclusivement  commer- 
ciales ont  aussi  porté  le  titre  de  Mercure. 

Mercure  gniam  (le),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  eu  vers,  de  Buursault  (Comédie-Fran- 
çaise, 5  mars  1683).  Cette  pièce,  qui  eut  un 
grand  succès,  fut  écrite  moins  contre  le 
Mercure  alors  en  vogue  et  son  autour  que 
contre  les  gens  de  toutes  sortes  qui  intri- 
guaient de  Ja  façon  la  plus  ridicule  pour  qu'il 
y  fût  fait  mention  d'eux.  Visé  cependant  s'in- 
quiéta et  lit  défendre  à  Buursault  d'appeler 
sa  comédie  le  Mercure  gutant.  Boursault 
s'exécuta  et  la  fit  jouer  sous  le  titre  de  Co- 
médie suns  litre.  Il  y  a  des  traits  excellents 
dans  cette  comédie,  qui  n'est  que  ce  qu'on 
appelle  une  pièce  à  tiroirs.  M.  de  Boisluisunt 
veut  marier  Cécile,  sa  tille,  a.  Licidas,  qu'il 
connaît  uniquement  comme  rédacteur  du 
Mercure  galant.  Cécile  est  aimée  d'Oronte, 
Qu'elle  avertit  du  projet  de  son  père.  Le 
jeune  amant  se  trouve  précisément  être  le 
cousin  germain  de  Licidas,  et  il  profite  d'une 
absence  de  ce  dernier,  qu'il  est  chargé  de 
suppléer  momentanément,  pour  se  présenter 
chez  M.  de  Boisluisaut,  sous  le  nom  de  Lici- 
das. Le  prétendu  rédacteur  du  Mercure 
donne  audience  à  de  nombreux  originaux, 
qui  viennent  lui  présenter  des  articles  plus 
bouffons  les  uns  que  les  autres.  Croule,  stu- 
péfait de  la  sottise  humaine,  réussit  à  souhait 
et  épouse  Cécile.  C'est  dans  l'exhibition  des 
gens  qui  se  succèdent  aux  bureaux  du  Mer- 
cure que  gît  toute  la  gaieté  de  la  pièce.  Au 
dernier  note,  pour  se  moquer  des  énigmes 
que  Visé  proposait  comme  amusement  à  ses 
lecteurs,  il  y  a  un  certain  M.  Beaugénie  qui 
vient  eu  apporter  une  excellente  et  très-con- 
nue ; 

Je  suis  un  invisible  corps 

Qui  de  bas  lieux  tire  mon  être, 

Et  je  n'osw  faire  connaître 

Ni  qui  je  suis,  ni  d'où  je  sors. 

Quand  on  m'ôte  la  liberté. 

Pour  m'ecliapper  j'use  d'adresse, 

Et  deviens  femelle  traîtresse 

De  m&\e  que  j'aurais  été. 

Mercure  allemand  (le),  feuille  littéraire 
périodique,  rédigée  par  Wieland  (1733-1805) 
sur  le  morlèle  du  Mercure  français.  Wieland 
était  convaincu  que,  par  In  critiqua  et  l'ap- 
préciation impartiale,  la  littérature  de  son 
pays  devait  faire  d'énormes  proirrès.  Il  com- 
menta par  publier  ses  propres  écrits  dans  le 
Mrrcure;  [mis,  s'étant  entouré  de  nomhreux 
collaborateurs,  il  fit  paraître  des  jugements 
sur  les  ouvrages  marquants  ,  sur  \fS  décou- 
vertes nouvelles.  En  18u5,  le  Mercure  cessa  de 
paraître.  Tous  les  noms  distingués  de  la  litté- 
rature allemande  outfiguré  dausce  journal, et 
son  influence  sur  la  propagation  d-'  l'instruc- 
tion, sur  la  saine  critique  et  le  bon  goût  fut  sen- 
sible. Mais  le  succès  pécunia're  ne  répondit 
fias  aux  attentes  de  Wieland.  Non-seulement 
es  libraires  opposèrent  tous  les  obstacles  à  la 
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propagation  du  Mercure,  qui  n'était  pas  édité 
chez  l'un  d'eux,  mais  les  nombreux  écrivains 
qui  prétendaient  avoir  à  souffrir  des  criti- 
ques de  Wieland  lui  firent  une  guerre  achar- 
née. Klopstock  commença;  Goethe  devait  y 
mettre  le  comble  par  son  écrit  satirique  :  les 
Dieux,  Homère  et  Wieland.  Certainement  on 
fut  injuste  pour  l'auteur  à'Obéron,  qui  rare- 
ment s'est  laissé  aller  à  un  esprit  de  parti  ;  il 
cherchait  volontiers  la  vérité  dans  tous  les 
camps,  préférant  le  beau  à  l'utile,  mais  pro- 
clamant comme  idéal  la  réunion  de  ces  deux 
éléments.  Pendant  les  vingt  premières  an- 
nées de  la  publication  du  Mercure,  il  n'y  eut 
pas  un  événement  en  politique  ou  en  littéra- 
ture qui  ne  trouvât  son  écho  dans  le  journal 
de  Wieland.  Il  avait  pour  principe  ce  mot  du 
comique  latin  :  Homo  sum,  et  nihil  humani 
a  me  alienum  puto. 

MERCURE-NAPHTYLE  s.  m.  Chim.  Com- 
posé orgauo-méiallique,  renfermant  le  mer- 
cure uni  au  naphtyle  ou  radical  du  phénol 
napthalique. 

—  Encycl.  Pour  préparer  le  mercure-naph- 
tyle,  on  fait  bouillir  de  la  naphtaline  bromée, 
dissoute  dans  la  benzine  avec  un  excès  d'a- 
malgame de  sodium  pâteux,  pendant  seize  ou 
dix-huit  heures,  et  l'on  filtre  le  liquide  bouil- 
lant. Pendant  le  refroidissement,  il  se  dépose 
du  mercure-naphtyle,  qu'on  purifie  par  une 
cristallisation  dans  la  benzine  ou  le  sulfure 
de  carbone  bouillant.  La  réaction  se  produit 
en  vertu  de  l'équation  suivante  : 

îCiOBVBr    +    Na*Hg" 
Naphtaline.  Amalgame 

monobroinée.  de 

sodium. 

=     Hg"(Cit>H7)2    +    2NaBr. 
Mercure-naphtyte.         Bromure 
de 
sodium. 

Le  mercure-naphtyle  constitue  de  petits 
cristaux  blancs,  brillants,  qui,  vus  au  micro- 
scope, se  présentent  sous  la  forme  de  prismes 
rhombiques  avec  des  pointements  à  quatre 
faces,  et  ont,  dans  une  certaine  position,  l'ap- 
parence d'enveloppes  de  lettres.  Ils  sont  inal- 
térables à  l'air  et  à  la  lumière,  insolubles 
dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  bouil- 
lant, la  benzine  froide  et  l'éther,  soiubies  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme  bouil- 
lants. Ils  fondent  à  243°.  Chauffés  au  delà, 
ils  se  décomposent  et  fournissent  un  corps 
volatil  cristallin  et  un  résidu  de  charbon  et 
de  mercure. 

Le  mercure-naphtyle  calciné  avec  de  la 
chaux  iodée  se  décompose  en  absorbant  les 
éléments  de  H20  et  en  donnant  de  l'oxyde 
mercurique  et  de  la  naphtaline.  11  se  produit 
en  même  temps  une  petite  quantité  d  un  au- 
tre hydrocarbure  solide,  qui  pourrait  bien 
être  du  dinaphtylc  et  qui  n'est  pas  analysé. 

Lorsqu'on  chauffe  le  mercure-naphtyle  avec 
de  l'acide  iodhydrique,  il  y  a  production  d'io- 
dure  de  mercure  et  de  naphtaline.  Les  acides 
chlorhydrique  et  bromhydrique  agissent  de 
la  même  façon.  Les  acides  suif  hydrique  et 
cyanhydrique  sont  sans  action.  Les  acides 
azotique  et  sulfurique  décomposent  le  mer- 
cure-naplity  le;  il  se  produit  de  la  nitro-naph- 
taline  et  de  l'azotate  d'une  part;  de  l'autre, 
de  t'acide  suifo-naphtalique  et  du  sulfate  de 
mercure. 

—  DlIODORB  DE  MERCURE-NAPHTYLE.  L'iode 

en  agissant  sur  le  mercure-naphtyle  déter- 
mine d'abord  ta  formation  d'un  iodure  de 
mercure-naphtyle  (CN>H7)2IIg"I2  ;  ce  dernier, 
sous  l'influence  d'un  excès  d'iode,  se  détruit 
avec  production  de  naphtaline  iodée  et  d'io- 
dure  de  mercure.  On  obtient  le  diiodure  cris- 
tallisé en  ajoutant  deux  atomes  d'iode  à  du 
mercure-naphtyle  dissous  dans  du  sulfure  de 
carbone  et  en  chassant  ce  dernier  par  la  dis- 
tillation ;  on  purilie  le  produit  en  le  faisant 
cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Ce  sont  de 
belles  aiguilles  saturées,  molles,  flexibles, 
qui,  vues  au  microscope,  apparaissent  sous 
forme  de  prismes  allongés  rhombiques  ;  ces 
cristaux  sont  inaltérables  a  la  lumière  et  se 
groupent  en  deudrites  lorsque  leur  cristalli- 
sation s'effectue  lentement;  ils  sont  insolu- 
bles dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid  et  dans  l'éther,  solubles  dans  l'alcool 
bouillant,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone.  Leur  point  de  fusion  est  si- 
tué à  1850.  Lorsqu'on  les  chautfe  avec  de  la 
chaux,  ils  fixent  une  molécule  d'eau  et  se  dé- 
doublent en  oxyde  mercurique,  iode  et  naph- 
taline. Bouillis  avec  de  la  potasse  alcoolique, 
les  cristaux  se  colorent  d'abord  en  gris,  en- 
suite en  noir;  l'eau  précipite  de  la  solution 
de  petits  cristaux  blancs  fusibles  à  233°. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'iodure  dissous  dans 
la  benzine  avec  de  l'oxyde  d'argent,  il  se 
produit  de  l'iodure  d'argent.  On  doit  se  de- 
mander où  est  fixé  l'iode  du  diiodure  de  mer- 
cure-naphtyle.. Si,  en  effet,  il  était  fixé  sur  le 
mercure,  il  démontrerait  que  le  métal  est  té- 
tratotnique,  et  non  triatomique  comme  nous 
l'admettons  généralement,  Si,  au  contraire, 
c'est  sur  le  naphtyle  que  l'iode  se  fixe,  il  con- 
firme seulement  un  fait  déjà  connu,  à  savoir 
que  le  naphtyle  est  un  radical  qui,  quoique 
fonctionnant  d'ordinaire  comme  monovalent, 
est  en  réalité  triatomique.  La  production  de 
la  naphtaline  monoiodée  aux  dépens  de  ce 
diiodure  semble  en  faveur  de  cette  seconde 
hypothèse. 

—  Naphtaline  monoiodée  C10H7I.  Pour  ob- 
tenir ce  corps,  on  ajoute  de  l'iode  à  une  solu- 
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tion  de  diiodure  de  mercure-naphtyle  dans  le 
sulfure  de  carbone,  jusqu'à  ce  que  la  colora- 
tion violette  subsiste  ;  on  sépare  l'iodure  de 
mercure  par  filtration,  on  distille  le  sulfure 
de  carbone  et  on  lave  la  naphtaline  iodée 
avec  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  potas- 
sium. Ce  composé  constitue  une  huile  épaisse, 
incolore,  qui  ne  devient  pas  solide  dans  un 
mélange  de  neige  et  de  sel  marin.  Il  bout  au- 
dessus  de  300",  est  plus  dense  que  l'eau,  dans 
laquelle  il  ne  se  dissout  pas;  il  se  mêle  en 
toutes  proportions  avec  l'alcool,  l'éther,  la 
benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Son  odeur 
rappelle  quelque  peu  celle  de  la  naphtaline 
broinée;  il  dissout  l'iode  et  l'iodure  de  mer- 
cure; l'acide  sulfurique  le  dissout  en  mettant 
l'iode  en  liberté  ;  i'ainalgame  de  sodium  dé- 
compose promptement  sa  solution  alcoolique 
avec  formation  d'iodure  de  potassium  et  ré- 
génération de  naphtaline.  La  potasse  alcooli- 
que, en  tube  scellé,  forme,  à  160°,  de  l'iodure 
de  potassium,  de  la  naphtaline  et  des  pro- 
duits résineux. 

Le  brome  agit  comme  l'iode  sur  le  mer- 
cure-naphtyle; il  le  convertit  d'abord  en  un 
dibromure  qui  se  dépose  sous  la  forme  d'ai- 
guilles de  sa  dissolution  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Ce  dibromure  soumis  à  l'influence  d'un 
excès  de  brome  se  comporte  comme  le  diio- 
dure en  présence  d'un  excès  d'iode,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  convertit  en  un  mélange  de 
naphtaline  broinée  et  de  bromure  de  mer- 
cure. 

—  ACÉTYLE-MERC'URE-OXTCAPnTYLE.  L'a- 
cide  acétique  décompose  le  mercure-naphtyle 
en  naphtaline  et  acétyle-mercure-oxynaph- 
tyle.  Ce  dernier  corps  répond  à  la  formule 

ClOH7c2H30,IIg"0. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  dissoudre  le  mercure- 
naphtyle  dans  l'acide  acétique  cristallisable 
bouillant,  on  évapore  pour  volatiliser  la 
naphtaline  et  l'on  fait  cristalliser  dans  l'al- 
cool bouillant.  Ce  composé  constitue  de  pe- 
tites aiguilles  blanches  satinées,  groupées 
en  sphères,  qui,  vues  au  microscope,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  tables  ou  prismes 
rhombiques  aplatis.  Il  est  sans  odeur,  insolu- 
ble dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide  acétique 
bouillant,  l'alcool,  le  sulfure  de  carbone,  la 
benzine  et  le  chloroforme;  l'éther  le  dissout 
peu.  Il  fond  à  154°.  L'acide  chlorhydrique  et 
ses  analogues  (HBr,Hi)  décomposent  î'acé- 
tyle-mereure-oxynaphtyle  en  chlorure  de 
mercure,  naphtaline  et  acide  acétique.  L'a- 
cide sulfurique  le  décompose  aussi  avec  pro- 
duction de  sulfate  de  mercure  et  d'acide 
acétique  ;  mais,  au  lieu  de  fournir  de  la  naph- 
taline, il  donne  de  l'acide  sulfbxophtalique. 
Les  acides  formique  et  butyrique  concentrés 
agissent  sur  le  mercure-napthy  le  comme  l'acide 
acétique;  le  premier  fournit  un  composé 
cristallisé,  le  second  une  huile.  Le  mercure- 
naphtyte,  chauffé  avec  de  l'eau  ainsi  qu'avec 
de  l'iodure  d'ethyle  à  la  température  de  140°, 
ne  subit  aucune  décomposition.  L'amalgame 
de  sodium  n'agit  pas  sur  une  solution  de  mer- 
cure-naphtyle dans  l'alcool  ;  à  la  température 
ordinaire,  i'étain,  le  cuivre  et  le  zinc  ne  la 
décomposent  pas;  le  chlorure  de  mercure  ne 
s'y  combine  pas. 

MERCUH-ÉTHYLE  s.  m.  (mèr-ku-ré-ti-le). 
Chim.  Nom  donné  aux  composés  du  mercure 
avec  les  radicaux  organiques  des  alcools. 

—  Encycl.  Le  mercure  forme,  avec  les  ra- 
dicaux alcooliques,  des  composés  de  deux 
ordres;  avec  le  méthyle  et  l'éthyle  on  a  :  le 
mercuroso-mèthyle  Hg",CH3  et  le   mercu- 

•rosélhyle  Hg"(CsHs)  ;  le  mercuri  -  méthyle 
Hg"(CHs)a  et  le  mercur-éthyte  Hg"<C21l5)2. 

Lorsqu'on  fait  réagir  les  iodures  de  mé- 
thyle et  d'ethyle  sur  le  mercure,  il  se  forme 
des  corps  représentés  par  les  formules 
Hg"(C*HS)I  et  Hg(CH3)I. 

,On  considère  ces  corps  comme  les  iodures  de 
radicaux  monoatomiques  particuliers,  le  mer- 
curoséthyle  Hg"(Cslis)  et  le  mercuroso-mè- 
thyle Hg'"(CHà).  Ces  radicaux  n'existent  pas 
à  i'état  de  liberté.  Il  est  probable  que,  si  l'on 
parvenait  h  les  isoler,  leur  molécule  libre  se- 
rait doublée,  puisque  les  radicaux  d'atomicité 
impaire  ont  une  tendance  à  se  doubler  lors- 
qu'ils deviennent  libres.  Ce  n'est  pourtant 
pas  certain,  parce  que  la  tendance  dont  nous 
parlons  n'est  pas  absolue  et  que  le  protochlo- 
rure de  mercure  particulièrement  existe  sans 
se  doubler. 

•  On  peut,  dans  les  iodures  de  mercu- 
roséthyle  ou  de  mercuroso-mèthyle,  substi- 
tuer à  l'iode  le  chlore,  le  brome,  le  cyanogène 
et  même  i'oxhydryle  OH.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  obtient  des  hydrates  qui  réagissent 
sur  les  acides  en  donnant  naissance  à  des 
sels. 

Si  l'on  fait  réagir  Se  zinc-étryie  ou  le  îi&C- 
méthyle  sur  les  iodures  de  mercaroiéthyle  ïc 
de  mercuroso-mèthyle,  on  obtient  soit  tx 
mercur-éthyte  Hg"(CâHS)2,  soit  le  mercuri- 
méthyle  Hg"(Cll3j2)  sojt  |e  mercury-méthyl- 
élliyle  Hg"(C2H3)(CH3);  de  l'iodure  de  zinc 
prend  en  même  temps  naissance. 

Le  mercure  forme  avec  I'amyle  et  l'allyle 
des  combinaisons  correspondantes,  douées  de 
propriétés  analogues  et  représentées  par  des 
formules  semblables. 

MAI.  Fraukland  ot  Duppa  ont  réussi  tout 
récemment  à  préparer  le  mercur-éthyle,  ie 
mereur- méthyle  et  le  mercur-umyle  d'une 
manière  bien  plus  s;mple.  Ils  chauffent  un 
mélange  d'amalgame  3e  sodium,  d'éther  acé- 
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tiquo  et  d'iodure  de  méthyle,  d'ethyle  ou 
d'amyle.  Ce  dernier  n'a  qu'une  action  de 
présence.  A  la  fin  de  l'opération,  on  dis- 
tille, on  lave  le  produit  avec  une  solution 
alcaline  d'abord,  avec  de  l'eau  ensuite;  on  le 
dessèche  et  on  le  rectifie  une  deuxième  fois. 
Dans  le  cas  du  mercur-amyle,  il  faut  distil- 
ler dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  sans 
quoi  le  corps  se  décompose. 

Les  composés  de  mercure  et  d'un  radical 
d'alcool  ont  cette  propriété  que,  lorsqu'on  les 
chauffe  avec  du  zinc,  du  cadmium  ou  même 
de  l'aluminium,  te  mercure  est  déplacé  par 
ces  métaux.  Ils  fournissent  donc  une  mé- 
thode très-simple  pour  obtenir  les  composés 
organo-métalliques  du  zinc,  du  cadmium  ou 
de  l'aluminium. 

Les  composés  organo-métalliques  dont  le 
poids  moléculaire  peut  être  aisément  déter- 
miné, et  dont  le  radical  est  toujours  rempta- 
cable  par  moitié,  prêtent  un  puissant  appui  au 
nouveau  poids  atomique  du  mercure. 

MERCUREUX  adj.  m.  (mèr-ku-reu  —  rad. 
mercure).  Chili.  Se  dit  du  premier  oxyde  de 
mercure.  Il  Se  dit  aussi  des  sels  de  mercure 
et  des  sels  qui  ont  une  composition  corres- 
pondante à  celle  des  sels  de  mercure. 

MERCUREY  s.  m.  (mèr-ku-rè).  Vitic.  Vi- 
gnoble des  environs  de  Chalon-sur-Saône; 
vin  fourni  par  ce  vignoble  .*   Une  pièce   de 
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—  Encycl.  Le  vignoble  de  Mercurey  est 
situé  à  12  kilom.N.  de  Chalon-sur-Saône.  Les 
vins  qu'il  fournit  se  distinguent  parmi  les  vins 
de- la  côte  chalonnaise  par  l'agrément  de  leur 
goût,  leur  légèreté,  leur  vivacité,  leur  par- 
fum. Ce  sont  les  plus  francs  degout  de  toute 
la  côte.  On  leur  reproche  un  goût  sec  particu- 
lier qui  les  distingue  de  ceux  de  la  côte  de 
Baaune,  sous  le  nom  desquels  ils  se  présen- 
tent néanmoins  dans  le  commerce. 

A  Mercurey,  on  plante  la  vigne  dans  des 
fossés  de  o«',50  de  profondeur.  Les  vendan- 
ges ont  lieu  du  20  au  30  septembre,  et  l'ou- 
verture en  est  fixée  par  des  prud'hommes 
choisis  en  nombre  égal  parmi  les  propriétaires 
et  parmi  les  ouvriers  vignerons. 

SotTs  la  dénomination  de  Mercurey,  on  cotrt- 
prend  aussi  les  vignobles  de  Touches,  qui  s'y 
trouvent  enclavés,  ainsi  que  ceux  d'Etroy 
et  de  Bourg-Neuf,  qui  les  avoisinent  et  dont 
les  produits  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Mercurey  compte  301  hectares;  Touches 
en  a  405.  Les  premiers  crus  de  Mercurey 
sont  :les  Crêts,  les  Champmartins,  les  No- 
gues,  le  clos  l'Evèque,  le  Tonnerre,  les  Vi- 
gnes-Blanches. Dans  les  environs,  le  vin  de 
Mercurey  jouissait  autrefois  d'une  grande 
réputation,  qui  diminue  de  jour  en  jour.  Les 
négociants  de  Beaune  l'achetaient  pour  le 
mélanger  avec  le  volnay  ;  mais  l'introduction 
de  cépages  inférieurs  a  commencé  à  le  dé- 
précier; les  propriétaires  eux-mêmes  ont 
contribué  à  le  discréditer  en  mélangeant 
leurs  cuvées  et  en  sacrifiant  la  qualité  à  une 
couleur  de  convention,  et  le  commerce,  en 
dénaturant  le  vin  avant  de  l'expédier,  a 
porté  le  coup  de  grâce  à  sa  réputation  déjà 
bien  compromise. 

MEItClim  ou  MERCUIIY  (Paul),  graveur 
italien,  né  à  Rome  en  1808.  Ami  de  Léopold 
Robert,  qu'il  connut  à  Rome,  il  fit  sous  ses 
yeux  quelques  tableaux  de  genre  et  plusieurs 
portraits  qui  ne  purent  le  tirer  de  son  obscu- 
rité, et  il  s'adonna  en  même  temps  à  l'étude 
de  la  gravure.  Lorsque  Léopold  Robert  eut 
achevé  sou  charmant  tableau  des  Moisson- 
neurs (1831),  il  chargea  Mercuri  de  le  graver 
et  celui-ci  s'acquitta  de  cette  tâche  avee  un 
plein  succès.  Il  partit  en  1832  pour  Paris,  où 
il  devait  rester  jusqu'en  1847,  exposu  au  Sa- 
lon de  1834, outre  quelques  portraits,  sa  plan- 
che des  Moissonneurs,  qui  lui  valut  une 
2e  médaille,  et  qui  est  devenue  populaire.  A 
partir  de  ce  moment,  M.  Mercuri  abandonna 
les  pinceaux  pour  le  burin,  envoya  des  gra- 
vures à  diverses  expositions,  puis  retourna  à 
Rome,  où  il  a  professé  depuis  la  gravure  à 
l'Académie  des  beaux-ans.  Cet  artiste  dis- 
tingué est  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  artistiques. 

L'œuvre  de  M.  Mercuri  est  assez  considé- 
rable; mais  tous  les  morceaux  n'en  sont  pas 
également  remarquables.  Il  en  est  qu'il  a 
traités  d'un  burin  distrait  et  trop  négligé. 
Voici  les  meilleurs  :  Sainte  Amélie,  d'après 
Paul  Deîaroche  (1838),  qui  lui  valut  une 
médaille  de  ira  classe;  la  Pia  (1839)  ;  une 
Vierge ,  d'après  RaphaeA ,  morceau  d'une 
grande  facture  (1843);  le  Tusse  et  Christophe 
Colomb,  deux  beaux  portraits,  d'après  le  des- 
tin original  de  l'auteur  (1844).  Pour  les  Ga- 
ifries  historiques  de  Versailles,  signalons  à 
part,  au  double  point  de  vue  de  la  physiono- 
mie et  du  costume,  une  Madame  de  Mainte- 
non,  d'après  l'éma.;J  de  Petitot,  de  la  Uiblio- 
thèque  nationale,  fîette  petitï  gravure,  d'un 
burin  large,  savant  et  spirituel,  fut  tiès-re- 
marquée  au  Salon  de  1848.  Citons  enfin  de 
cet  artiste  Jane  Grey,  d'après  Paul  Deîaro- 
che (1859);  de  petits  portraits  à  la  mine  de 
plomb,  et  quelques  bons  dessins  d'après  des 
esquisses  de  Paul  Deîaroche. 

MERCURIAL,  ALE  adj.  (mèr-ku-ri-al,  u-le 
—  rad.  Mercure).  Mythol.  rom.  Qui  appar- 
tient à  Mercure  ou  à  son  culte  :  Fêtes  meb- 

CU1UALES. 

—  Pharm.  Qui  contient  du  mercuro  :  Médi  ■ 
caments    mercuriaux.    Préparation    mercu- 
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riale.  Les  stimulants  merctjriacx,  appliqués 
localement  aux  irritations  externes,  les  exas- 
pèrent toujours  lorsqu'elles  soij/  intenses. 
(Broussais.)  Ne  s'emploie  que  rarement;  on 
dit  plus  souvent  mercurikl.  Il  Miel  mercurial, 
Médicament  composé  par  parties  égales  de 
miel  et  de  suc  de  mercuriale. 

—  s.  m.  pi.  Pharin.  Médicaments  qui  con- 
tiennent du  mercure  :  L'abus  des  mercuriaux 
a  les  plus  graves  conséquences  sur  l'économie 
animale. 

—  Antiq.  rom.  Membre  d'un  collège  de 
marchands  établi  à  Rome  en  859 ,  pour 
apaiser  une  sédition  qui  s'était  élevée  à  l'oc- 
casion des  cruautés  exercées  par  les  créan- 
ciers contre  les  débiteurs,  collège  qui  se  réu- 
nissait dans  le  temple  de  Mercure. 

MERCURIALE  s.  f.  (mèr-ku-ri-a-Ie  —  du 
lat.  mercurialis,  qui  a  rapport  à  Mercure,  mer- 
credi signifiant  jour  de  Mercure).  Assemblée 
des  cours  souveraines  qui  se  tenait  autrefois 
le  premier  mercredi  après  les  vacances  de  la 
Saint-Martin  et  de  Pâques,  et  dans  laquelle 
le  président  ou  celui  qui  le  remplaçait  pro- 
nonçait un  discours  mêlé  d'éloges  et  de  blâ- 
mes sur  la  manière  dont  la  justice  avait  été 
précédemment  administrée.  Il  Discours  pro- 
noncé dans  ces  occasions.  Il  Discours  que  pro- 
nonce aujourd'hui  le  procureur  général  ou 
l'avocat  gi-nèral  qui  le  remplace,  à.  l'occasion 
de  la  réouverture  des  tribunaux,  après  les 
grandes  vacances. 

—  Par  ext.  Réprimande  en  forme  de  dis- 
cours :  Faire  une  MtCRCURiALB  à  quelqu'un.  Le 
sommeil,  qui  m'oblige  de  finir  ma  lettre,  vous 
sauve  une  mercuriale.  (Boursault.) 

—  Hist.  littér.  Nom  donné  à  des  réunions 
de  gens  de  lettres  qui  se  tenaient  tous  les 
mercredis,  notamment  à  celle  qui  avait  lieu 
chez  Ménage. 

—  Adininistr.  Etat  des  prix  des  denrées 
vendues  sur  un  marché  public,  il  Etat  détaillé 
des  prix  de  vente,  que  le  maire  de  chaque 
commune  doit  adresser  au  sous-préfet,  après 
chaque  marché. 

—  Erpét,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
tortue,  la  chélonée  coriacée. 

—  Bot.  Genre  d'euphorbiacées  :  Mercu- 
riale: annuelle.  Mercuriale  viuace.  Mercu- 
riale commune. 

—  Pharm.  Miel  de  mercuriale,  Médicament 
composé  de  miel  et  de  suc  de  mercuriale,  il 
On  l'appelle  aussi  miel  mercurial. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  rom.  Fête  en  l'honneur 
de  Mercure,  qui  se  célébrait  la  veille  des 
ides  de  juillet. 

—  Encycl.  Jurispr.  Sous  l'ancien  régime,  les 
mercuriales  se  tenaient  au  palais,  à  huis  clos, 
toutes  chambres  du  parlement  assemblées.  Le 
premier  avocat  général  et  le  procureur  géné- 
ral y  prononçaient  alternativement  un  dis- 
cours touchant  la  discipline  et  les  mœurs  des 
magistrats.  Cette  coutume  était  ancienne;  une 
ordonnance  de  Charles  VIII  (U93),  une  autre 
de  Louis  Xll  (U9S)  prescrivent  quo  les  mer- 
curiales  se  tiendront  de  quinzaine  en  quin- 
zaine. La  rigueur  se  relâcha  et  ces  sortes 
d'assemblées  n'eurent  plus  lieu  que  tous  les 
mois,  puis  tous  les  trimestres.  Henri  111  en 
réduisit  le  nombre  à  deux  par  an  ;  elles  se  te- 
naient le  premier  mercredi  après  la  Saint- 
Martin  et  le  premier  mercredi  après  Pâques. 
Les  mercuriales  subsistèrent,  ainsi  réglées, 
jusqu'à  la  chute  des  parlements. 

Par  extension,  le  nom  de  mercuriales  a  été 
donné  aux  discours  qui  se  prononçaient  et  ces 
assemblées.  Les  Mercuriales  de  d'Aguesseau, 
dont  noua  parlons  ci-après,  sont  les  seules 
dont  il  soit  encore  question. 

—  Hist.  littér.  Au  xvue  siècle,  on  donna  le 
nom  de  mercuriales  à  des  réunions  de  gens 
de  lettres  qui  se  tenaient  le  mercredi.  De  même 
on  nommait  martiales  les  réunions  du  mardi 
chez  l'abbé  Dangeau,  et  joviales  celles  du 
jeudi  chez  la  reine  Christine.  Les  plus  fameu- 
ses des  mercuriales  littéraires  sont  celles 
de  Ménage.  C'est  dans  sa  maison  du  cloître 
Notre-Dame,  dont  il  lit  une  espèce  d'Académie, 
que  ce  célèbre  érudit  réunissait,  le  jeudi  de 
chaque  semaine,  un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres.  Les  plus  ussid  is  étaient  Chapelain, 
Puretière,  Pellisson,  Courart,  Bautru,  perrot 
d'Ablancourt,  Sarrasin,  Galiand ,  Perrault, 
Linière,  Boivin,  DuBos,  Pinson,  Nublé.  Quel- 
ques personnages  de  la  cour,  comme  le  mar- 
quis de  Coislin  et  le  comte  de  Saint-Séran, 
s'y  montraient  aussi.  Les  étrangers  de  distinc- 
tion, qui  visitaient  Pans,  s'y  faisaient  pré- 
senter. Mais,  à  en  croire  les  médisances  de 
l'époque,  on  y  voyait  en  même  temps  i  bien 
du  t'retin.  >  Ménage,  en  effet,  se  montrait  fort 
obligeant  et  fort  aimable  pour  des  gens  de 
lettres  sans  aucune  valeur,  qui  le  payaient 
de  son  gracieux  accueil  en  chantant  ses  louan- 
ges sur  tous  les  tons.  De  toute  manière,  sa 
réputation  se  trouva  bien  des  mercuriales,  et 
ces  réunions  contribuèrent  beaucoup  à  propa- 
ger le  bruit  de  son  savoir. 

—  Admiuistr.  Dans  toutes  les  communes  où 
il  existe  un  marché,  il  doit  y  avoir  un  registre 
de  mercuriales,  tenu  sous  la  surveillance  du 
maire.  A  Paris,  ce  registre  est  tenu  sous  la 
surveillance  du  préfet  de  police. 

Les  mercuriales  étaient  autrefois  consignées 
sur  les  registres  des  greffes;  elles  furent  suc- 
cessivement réglementées  par  les  ordonnan- 
ces d'avril  1539  et  1667. 

On  procède  a  la  rédaction  des  mercuriales 
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immédiatement  après  la  clôture  des  ventes, 
d'après  les  déclarations  des  marchands  ou  de 
leurs  facteurs.  Pour  les  dresser,  on  réunit  les 
prix  différents  d'une  même  denrée,  et  on  di- 
vise la  somme  totale  pur  le  nombre  représen- 
tant les  différentes  ventes  :  on  obtient  ainsi 
le  prix  moyen  d'une  même  denrée  pour  cha- 
que marché.  Les.  extraits  des  registres  sont 
délivrés  aux  personnes  qui  les  requièrent. 
Les  mercuriales  ne  doivent  comprendre  que 
les  ventes  faites  sur  le  marché,  et  non  celles 
qui  sont  effectuées  hors  de  la  halle  sur  échan- 
tillon. C'est  à  l'administration  a  arrêter  les 
mercuriales,  en  constatant  le  taux  des  diver- 
ses denrées  ;  mais  c'est  l'autorité  judiciaire 
qui  est  compétente  lorsqu'il  y  a  contestation, 
quant  aux  prix  applicables  aux  clauses  d'un 
contrat  et  pour  déterminer  quel  est  l'effet  des 
mercuriales. 

L'utilité  des  mercuriales  ne  saurait  être 
contestée  ;  elles  servent  au  public  de  guide 
sûr  pour  les  opérations  commerciales  ;  elles 
servent  aux  tribunaux  pour  déterminer  le 
montant  de  certaines  dettes  ou  indemnités, 
par  exemple  ce  que  l'on  appelle  les  comptes 
de  fruits  ;  on  règle  d'après  elles  le  taux  des 
droits  d'entréû  et  de  sortie  des'grains;  enfin, 
la  taxe  du  pain  et  de  la  viande,  quand  elle  a 
lieu,  est  toujours  basée  sur  les  mercuriales. 

On  distingue  les  mercuriales  spéciales  elles 
mercuriales  générales. 

Les  mercuriales  spéciales  sont  celles  qui  con- 
cernent les  céréales.  Le  ministre  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics 
arrête,  tous  le3  mois,  un  état  des  prix  moyens 
des  grains  vendus  dans  les  marchés,  pour  ré- 
gler le  taux  des  droits  d'entrée  et  de  sortie. 
Comme  les  conditions  de  l'agriculture  sont 
loin  d'être  les  mêmes  dans  toute  l'étendue  de 
la  France,  on  a  dû  diviser  le  pays  en  quatre 
zones,  qui  ont  chacune  des  prix-limites  diffé- 
rents. Troisdeceszonessontelles-mêmes  sub- 
divisées en  sections. 

Les  mercuriales  générales  comprennent  : 
1»  les  graines  et  légumes  secs,  tels  que  t  fro- 
ment, seigle,  orge,  maïs,  avoine,  lentilles,  ha- 
ricots, pois;  2°  les  comestibles  divers  :1e  pain, 
les  châtaignes,  les  pommes  de  terre,  la  viande 
de  bœuf,  vache,  veau,  cochon,  mouton  ;  3°  les 
fourrages  ;  4°  les  combustibles,  bois  et  char- 
bon. 

Les  mercuriales  doivent  être  adressées  le 
15  et  le  30  de  chaque  mois  par  les  maires  aux 
sous-préfets,  qui  les  font  parvenir  sans  délai 
aux  préfets  avec  leurs  visas. 

—  Bot.  Les  mercuriales  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles 
opposées  et  munies  de  stipules  ;  les  fleurs  sont 
monoïques  ou  dioïques  :  les  fleurs  mâles,  dis- 
posées en  glomérules  espacés  et  groupés  en 
épis  axillaires,  ont  un  calice  à  trois  ou  quatre 
divisions,  huit  à  douze  étamines  ou  davantage, 
à  filets  libres,  à  anthères  formées  de  deux  lo- 
ges globuleuses,  séparées;  les  fleurs  femelles, 
solitaires  ou  groupées  en  très-petit  nombre 
à  l'aisselle  des  feuilles,  ont  un  calice  comme 
celui  des  fleurs  mâles,  deux  ou  trois  filets 
stériles,  un  ovaire  à  deux  {rarement  trois)  lo- 
ges uniovulèes,  surmonté  d'un  nombre  égal 
de  styles  qui  portent  les  stigmates  à  leur  face 
interne;  le  fruit  est  une  capsule  formée  de 
deux  ou  trois  coques  monospermes,  pUis  ou 
moins  arrondies,  hérissées  ou  cotonneuses. 
Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  il  en  est  trois 
qui  croissent  en  France  et  présentent  quel- 
que intérêt.  La  mercuriale  annuelle,  vulgai- 
rement nommée  foirole,  rimberge,  vignette, 
voireuse,elc,  est  une  plante  à  racines  grêles, 
fibreuses,  blanchâtres;  sa  tige,  qui  atteint 
jusqu'à  o^SO  de  hauteur,  anguleuse,  articu- 
lée, noueuse,  lisse,  rameuse,  porte  des  feuilles 
opposées,  ovales  ou  lancéolées,  dentées,  mol- 
les, d'un  vert  pâle  ;  les  fleurs  sont  petites  et 
verdàties,  et  le  fruit  est  hérissé.  Cette  plante 
croit  abondamment  en  France  et  dans  toute 
l'Europe  ;  on  la  trouve  dans  les  lieux  cultivés, 
les  jardins,  le  long  des  chemins  et  des  fossés, 
au  voisinage  des  habitations.  Elle  se  multi- 
plie souvent  avec  une  telle  facilité  et  une 
telle  profusion,  qu'elle  devient  une  mauvaise 
herbe;  les  jardins  négligés  en  sont  infestés  ; 
une  année  de  jachère  suffit  pour  qu'un  fonds 
fertile  et  frais  en  soit  couvert.  Aussi,  bien 
qu'elle  soit  utilisée  en  médecine,  n'est-elle 
jamais  cultivée,  si  ce  n'est  dans  les  jardins 
botaniques;  on  cherche  plutôt  à  la  détruire, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  car  les  graines  tom- 
bent de  bonne  heure,  se  conservent  long- 
temps dans  le  sol  et  germent  dès  que  les  la- 
bours les  ramènent  à  la  surface.  Ce  n'est  que 
par  des  sarclages  réitérés,  faits  toujours 
avant  la  floraison,  que  l'on  parvient  à  en 
débarrasser  les  jardins;  dans  les  champs,  on 
peut  arriver  au  même  résultat  par  une  bonne 
succession  de  cultures,  et  surtout  par  l'emploi 
des  prairies  artificielles. 

Cette  plante  a  une  odeur  faible,  mais  dés- 
agréable, presque  fétide  ;  une  saveur  herba- 
cée, visqueuse,  un  peu  acre  et  comme  salée. 
Elle  renferme  de  l'albumine,  du  mucilage, 
une  matière  grasse  incolore,  un  principe 
amer,  une.petite  quantité  d'huile  volatile,  de 
la  potasse,  quelques  sels,  enfin  un  principe 
immédiat  (la  mercurialine),  encore  peu  connu. 
Distillée  avec  de  l'eau,  elle  donne  un  hydro- 
late  d'une  odeur  forte,  vireuse,  détestable  et 
nauséeuse.  Les  graines  fournissent  une  huile 
purgative.  Ces  propriétés  actives  ont  du  at- 
tirer de  bonne  heure  sur  la  mercuriale  l'at- 
tention des  médecins;  toutefois,  elles  n'exis- 
tent que  dans  la  plante  fraîche,  et  elles  dimi- 
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nuent  d'intensité  lorsque  celle-ci  est  montée 
en  graines;  on  a  donc  soin  de  la  couper  au 
moment  de  la  floraison;  on  en  extrait  alors 
le  suc  au  moyen  de  la  contusion,  de  l'expres- 
sion et  de  la  clarification  à  chaud;  dépuré  et 
concentré,  ce  suc  donne  l'extrait  de  mercu- 
riale; le  plus  souvent,  on  le  mélange  avec  du 
miel,  et  on  obtient  ainsi  le  miel  de  mercuriale  ; 
ce  sont  les  deux  seules  préparations  de  cette 
plante  qui  soient  encore  usitées  aujourd'hui. 
On  en  taisait  encore  autrefois  un  sirop,  dit 
sirop  de  Calabre  ou  de  longue  vie. 

La  mercuriale  est  laxative  et  purgative, 
mais  inconstante  dans  ses  effets  ;  ces  proprié- 
tés avaient  été  constatées  déjà  par  Hippo- 
crate,  qui  la  faisait  appliquer  sur  les  parties 
sexuelles  pour  expulser  le  placenta,  après 
l'accouchement.  Les  médecins  de  l'antiquité 
s'en  servaient  contre  les  fièvres  intermitten- 
tes, ou  pour  purger  les  femmes  enceintes  ; 
en  certains  pays,  on  la  met  dans  les  potages, 
soit  pour  provoquer  une  purgation,  soit  pour 
tuer  leà  vers  chez  les  enfants.  D'autres  au- 
teurs lui  ont  attribué  des  propriétés  hypnoti- 
ques ou  diurétiques.  Dans  les  campagnes,  on 
remploie,  à  l'extérieur,  en  suppositoire  con- 
tre la  constipation  ;  c'est  un  remède  bien 
connu  des  nourrices. 

En  dehors  de  la  matière  médicale,  cette 
plante  a  très-peu  d'applications,  On  la  mange, 
dit-on,  dans  certains  pays,  en  guise  d'épi - 
nards  ;  les  anciens  lui  attribuaient  là  pro- 
priété,  tout  hypothétique,  de  favoriser  la 
conception,  et  même  de  décider  le  sexe  de 
l'enfant,  les  pieds  mâles  faisant  produire  des 
garçons,  et  les  pieds  femelles,  des  filles.  IL 
est  a  remarquer  que  dans  les  campagnes  on 
nomme  mercuriale  mâle  ou  femelle  précisé- 
ment l'inverse  de  ce  que  l'on  désigne  sous 
ces  noms  en  botanique.  Tous  les  bestiaux 
repoussent  cette  plante,  probablement  à 
cause  de  son  odeur;  les  chèvres  seules  la 
mangent,  à  défaut  d'autres  aliments.  Les 
petits  oiseaux,  et  surtout  les  beefïgues,  sont 
très- friands  de  ses  graines.  Comme  elle  est 
quelquefois  très-abondante,  on  a  proposé  do 
la  récolter  pour  augmenter  la  niasse  des  fu- 
miers ;  mais  il  se  produirait  alors  un  grave 
inconvénient  :  la  plante  donnant  des  graines 
de  très-bonne  heure,  et  ces  graines  ayant 
une  grande  vitalité,  on  contribuerait,  par 
l'er/iploi  de  ces  fumiers,  à  la  propager  dans 
les  champs;  il  vaudrait  mieux  alors  la  brûler 
et  employer  ses  cendres  comme  amendement. 
La  mercuriale  vivace,  vulgairement  mercu- 
riale  des  bois  ou  chou  de  chien,  se  distingue 
de  la  précédente  par  sa  taille  un  peu  moin- 
dre, son  rhizome  long  et  traçant,  ses  tiges 
simples,  ses  feuilles  pubeseentes  d'un  vert 
foncé  passant  ou  bleu  par  la  dessiccation, 
ses  fleurs  femelles  longuement  pédonculées 
et  ses  capsules  plus  grosses.  Elle  croît  abon- 
damment dans  les  bois,  les  lieux  incultes  et 
ombragés,  etc.  Elle  possède  les  propriétés  de 
l'espèce  annuelle,  mais  à  un  degré  plus  éner- 
gique; aussi  est-ce  un  remède  dangereux  et 
même  un  véritable  poison;  employée  impru- 
demment, elle  peut  causer  des  accidents  plu3 
ou  moins  graves,  de  longs  assoupissements, 
Une  diarrhée  opiniâtre,  des  convulsions,  des 
vomissements,  et  même  la  mort.  Aussi  doit-on 
l'administrer  avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, et  le  mieux  serait  de  la  bannir  entière- 
ment de  la  matière  médicale.  Tous  les  ani- 
maux domestiques,  sauf  les  chèvres,  la  re- 
poussent, et  si  par  hasard  ils  viennent  à  en 
manger,  ils  sont  gravement  incommodés  et 
peuvent  même  succomber,  suivant  la  quan- 
tité ingérée.  On  assure  néanmoins  que  cette 
plante  platt  aux  abeilles.  Elle  renferme  une 
matière  colorante  bleue,  analogue  à  celle  de 
la  morelle  ou  tournesol ,  qu'on  a  cherché  à 
utiliser  pour  la  teinture,  mais  que  l'on  n'a  pas 
encore  réussi  à  fixer.  Comme  cette  espèce  ne 
manque  pas  d'élégance,  qu'elle  offre  une  belle 
verdure,  peut  croître  sous  le  couvert  des 
arbres  et  se  propager  très-facilement ,  on 
pourrait  en  tirer  parti  pour  les  jardins  pay- 
sagers. 

La  mercuriale  cotonneuse  est  une  plante  vi- 
vace et  sous-frutescente,  haute  de  0m,50  en- 
viron, à  feuilles  très-velues  et  blanchâtres. 
Elle  est  très-répandue  dans  les  régions  mé- 
ridionales de  la  France,  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, etc.  ;  elle  croit  de  préférence  dans  les 
lieux  secs  et  incultes,  le  long  des  chemins,  etc. 
C'est  une  très-jolie  espèce,  dont  le  feuillage 
forme  un  charmant  contraste  avec  le  vert 
plus  ou  moins  foncé  d'autres  végétaux.  On 
pourrait  l'employer  avec  avantage  pour  faire 
des  bordures  ou  des  massifs  dans  les  jardins 
pittoresques;  on  la  multiplie  très -facilement 
par  graines,  par  boutures  ou  par  éclats  de 
pieds. 

Mercuriale*,  de  d'Aguesseau  (1759,  in-4°). 
Ces  discours,  prononcés  par  d'Aguesseau  en 
qualité  d'avocat  général  et  de  procureur  gé- 
néral, devant  le  parlement  de  Paris,  de  1690 
à  1717,  ont  gardé  une  célébrité  qu'ils  ne  mé- 
ritent guère.  En  les  relisant  aujourd'hui,  pré- 
venu en  leur  faveur  par  le  renom  qu'ils  ont 
gardé,  on  est  tout  étonné  do  les  trouver  si 
vides  d'idées  et  d'une  éloquence  aussi  creuse. 
Ils  se  rapportent,  en  général,  aux  devoirs  et  à 
l'instruction  des  magistrats,  et  il  a  été  long- 
temps de  règle  de  dire  qu'ils  étaient  le  code 
du  barreau,  que  les  avocats  y  puisaient  les 
plus  amples  leçons  de  doctrine  et  les  plus 
salutaires  exemples  de  mœurs.  «  Les  Mer- 
curiales, dit  Laharpc,  seront  toujours  une 
source  d'instruction  pour  ceux  qui  se  desti- 
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lient  à  l'étude  des  lois.  L'éloquence  de  d'A- 
guesseau fut  celle  d'un  magistrat  qui  est  l'in- 
terprète de  l'équité,  qui  recommande  lesbons 
principes,  montre  les  abus,  prescrit  la  modé- 
ration et  en  donne  l'exemple.  Sa  diction  est 
pure  et  son  goût  aussi  sain  que  son  jugement; 
on  y  reconnaît  un  écrivain  formé  à  l'école 
des  classiques  anciens  et  modernes.  »  Il  y  a 
trop  de  goût  classique  dans  les  discours  de 
d'Aguesseau.  Son  élégance  ornée,  sa  gravité 
polie,  qui  arrondit  et  cadence  ses  périodes, 
ne  révèlent  point  la  vigueur  et  le  feu  des 
grands  orateurs.  D'Aguesseau  porte  aussi  la 
peine  de  cette  indécision  d'esprit,  qu'il  avait 
prise  en  s'étudiant  à  peser  dans  une  juste 
balance  le  pour  et  le  contre.  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  plus  grave  reproche  qu'on  doive  lui 
faire.  Que  penser  d'un  homme  qui  perd  .-on 
temps  à  déclamer  contre  des  vétilles,  des  in- 
fractions sans  conséquence,  au  lieu  de  pren- 
dre corps  à  corps  les  excès  barbares  et  inhu- 
mains qu'il  a  sous  les  yeux  et  qu'il  refuse  de 
voir?  D'Aguesseau  est  bienvenu  vraiment  à 
s'élever  contre  la  vanité  des  magistrats  pe- 
tits-maîtres, contre  leur  mollesse,  leur  négli- 
gence et  leur  manque  d'instruction!  Que  ne 
parle-t-il  un  peu  de  la  rapacité  cynique  des 
juges,  de  leur  vénalité,  de  la  platitude  qui 
fui  l'apanage  le  plus  incontestable  des  ma- 
gistrats de  son  temps?  Il  n'y  avait  pas  une 
injustice,  pas  une  infamie  que  le  juge  ne  fût 
prêt  à  ratifier,  à  absoudre,  moyennant  fi- 
nance; cette  honteuse   vénalité,  qui   faisait 
que  le  puissant  accablait  toujours  le  faible, 
que  le  riche  était  toujours  certain   d'avoir 
raison  du  pauvre,  qu'un  duc  ne  pouvait  per- 
dre un  procès  contre  un  bourgeois,  s'africhait 
publiquement,  et  d'Aguesseau  se  contente  de 
demander  à  ces  gens-la  qu'ils  étudient  un 
peu  Cujas!  Que  no  leur  prescrivait- il  d'abord 
d'être  intègres?  Pour  expliquer  la  célébrité 
que  gardent  encore  ces  morceaux,  resterait 
la  forme,  la  pompe  du  discours,  si  toutefois 
il  était  permis  de  faire  une  abstraction  si 
complète  du  fond.  Mais  de  ce  côté  aussi  il  y 
a  bien  à  rabattre,  «  Parlons  avec  franchise, 
dit  Sainte-Beuve;  tous  ces  éluges  qu'on  ac- 
corde   à   l'éloquence  de   d'Aguesseau   nous 
semblent  aujourd'hui  fort  exagérés.  On  est 
étonné,  quand  on  lit  ses  Plaidoyers,  ses  Mer- 
curiales ,  d'apprendre   que  cela   fit  quelque 
part  une  révolution  complète...  Aujourd'hui, 
quand  on  relit  chez  son  dernier   biographe 
(M.  Boullée)  les  morceaux  qui  sont  donnés 
pour  les  plus  éloquents,  quand  on  relit  dans 
les  Œuvres  mêmes  de  l'auteur  ces  Mercuria- 
les tant  vantées,  on  ne  peut  y  rien  voir  que 
l'exercice  d'un  talent  distingué  sachant  se 
servir  habilement  d'une  rhétorique  heureuse. 
11  n'est  question  que  de  sénateurs,  de  familles 
patriciennes,  de  pourpre,  d'images  des  ancê- 
tres; la  superstition  romaine  est  complète; 
c'est  du  latin  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live,  ré- 
duit et  assorti  aux  mœurs  et  aux  prétentions 
parlementaires.    En   se  servant  Je  tous  ces 
grands  mots,  la  gravité  magistrale  du  jeune 
homme  ne  se  permet  pas  un  sourire,  c'est 
tout  simple  ;  mais  elle  ne  parait  pus  non  plus 
soupçonner  le  sourire  qui  pourrait  bien  naîtra 
au  dehors.  » 

MERCURIALE  (Jérôme),  en  latin  Merca- 
riulia,  médecin  italien,  né  à  Forli  en  1530, 
mort  dans  la  même  ville  en  1(106.  Il  com- 
mença ses  études  médicales  à  Bologne  et  les 
termina  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1555.  Envoyé  par  ses  compatriotes  en  mis- 
sion à  Rome,  il  se  fixa  dans  cette  ville  sur 
les  sollicitations  du  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse  (1562),  se  livra  à  la  pratique  et  à  ren- 
seignement de  la  médecine,  et  recueillit  dans 
les  bibliothèques  publiques  et  privées  les 
nombreux  matériaux  qui  lui  servirent  à  rédi- 
ger son  ouvrage  sur  la  gymnastique  des  an- 
ciens. En  1569,  il  alla  occuper  une  chaire  de 
médecine  pratique  à  l'université  de  Padoue, 
et  acquit  une  réputation  telle,  qu'en  1573 
l'empereur  Maximilien  II,  atteint  d  une  grave 
maladie,  l'appela  à  Vienne.  Mercuriale,  ayant 
été  assez  heureux  pour  le  guérir,  reçut  le  titre 
de  comte  et  fut  comblé  de  présents.  En  1570, 
il  se  rendit  à  Venise  pour  y  étudier  la  pe3te  ; 
quelques  années  plus  tard,  en  15S7,  il  fut 
nommé  professeur  à  Bologne,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1592.  A  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
Pise  par  le  grand-duc  Ferdinand  1er.  ses 
constants  travaux  ayant  altéré  sa  santé,  Mer- 
curiale retourna,  en  1606,  dans  sa  ville  na- 
tale pour  y  prendre  quelque  repos;  mais  il  y 
mourut,  quelques  mois  plus  tard,  d  une  affec- 
tion calculeuse  des  reins.  Telle  était  sa  répu- 
tation, que  ses  compatriotes  lui  élevèrent  une 
statue.  Le  principal  ouvrage  de  Mercuriale 
a  pour  titre  :  De  arte  yymnaslica  libri  sex 
(Venise,  1589,  in*i°);  c'est  un  intéressant 
truite  de  la  gymnastique  dans  l'antiquité. 
Parmi  les  autres  publications  de  Mercuriale, 
nous  citerons  :  Variarum  leclionum  libri  qua- 
tuor (Venise,  1571,  in-4°);  Repugnantia,  qua 
pro  Guleno  strenue  pugnutur  (Venise,  1572, 
in-4°)  ;  De  morbis  cutaneis  libri  duo  et  de  om- 
nibus corporis  hnniani  excrenientis  libri  très 
(Venise,  1572,  in-4<>)  ;  De  pestilentia  pr&sertim 
vero  de  Veneta  et  Fatuvina  (Venise,  1577, 
in-4°);  Tractatus  de  maçutis  pestiferis  et  de 
hydrophobia  (Padoue,  1580,  iti-4»)  ;  De  morbis 
muliebribus  prxlectiones  (Bàle,  1582,  in-8°); 
De  morbis  puerorum  (Venise,  1583,  in-4»); 
Censura  et  dispositio  operum  Hippocratis  (Ve  i 
nise ,  1583);  Itespoasiones  et  consultationes 
médicinales  (Venise,  1587-1604,  5  vol.  in-fol.); 
Tractatus  de  compos'ilione  medicamentorum  de 
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tnorbis  oculorum  et  aurium  (Venise,  1500); 
Medicina  practica  (Francfort,  1602,  in-fol.). 

MERCURIALINE  s.  f.  (mèr-ku-ri-a-li-ne  — 
mercuriale).  Chim.  Alcaloïde  isomère  ou,  plus 
probablement,  polymère  de  la,  méthylamine, 
que  l'on  rencontre  dans  la  mercuriale  an- 
nuelle et  la  mercuriale  vivace. 

—  Encycl.  La  mercurialine  est  un  alca- 
loïde qui  présente  la  même  composition  cen- 
tésimale que  la  méthylamine  CH5Az,  mais 
qui  diffère  par  ses  propriétés  de  celte  der- 
nière base,  dont  elle  constitue  probablement 
un  polymère.  Elle  se  rencontre  dans  la  mer- 
curiahs  annua  elïa.  mercurialisperennis.  Pour 
la  préparer,  on  distille  les  graines  ou  la  plante 
entière  avec  de  l'eau  et  de  la  chaux,  on  sa- 
ture le  liquidé  distillé  par  l'acide  sulfurique, 
on  évapore  à  sec,  et  l'on  reprend  le  résidu 
(mélange  de  sulfate  d'ammoniaque  et  de  sul- 
fate de  mercurialine)  par  de  l'alcool  absolu, 
qui  dissout  le  sulfate  de  mercurialine  et  no 
dissout  que  des  traces  de  sulfate  d'ammonia- 
que. Pour  séparer  les  dernières  traces  d'am- 
moniaque, on  emploie  une  méthode  qui  peut 
servir  à  la  purification  d'autres  alcaloïdes 
volatils.  On  introduit  le  sel  dans  un  flacon 
chauffé  avec  un  excès  de  chaux  ou  de  po- 
tasse, et  l'on  y  dirige  un  courant  de  gaz  car- 
bonique ;  il  distille  ainsi  des  carbonates  d'am- 
moniaque et  de  mercurialine,  qui  se  conden- 
sent dans  un  premier  récipient;  en  chauffant 
légèrement  celui-ci,  le  carbonate  ammonique 
se  volatilise  seul  ;  il  faut  seulement  avoir 
soin  de  ne  pas  dessécher  entièrement  le  pro- 
duit. On  transforme  ensuite  le  carbonate  de 
mercurialine  en  chlorure  ou  en  oxalute. 

La  mercurialine  est  un  liquide  oléagineux 
incolore,  répondant  à  la  formule  (<JH8Az)". 
Elle  se  colore  facilement  a  l'air,  et  se  trans- 
forme alors  en  une  lésine  brune  ;  sa  réaction 
est  très-alcaline;  elle  émet  des  fumées  blan- 
ches en  présence  de  l'a»ide  chlorhydrique. 
Son  odeur  est  ammoniacale  et  rappelle  beau- 
coup celle  de  la  nicotine  et  de  la  conicine, 
surtout  lorsqu'elle  a  subi  l'action  de  l'air; 
elle  provoque  le  larmoiement  et  parait  être 
très-narcotique.  Elle  se  distingue  de  la  mé- 
thylamine en  ce  qu'elle  peut  être  facilement 
obtenue  à  l'état  liquide;  lorsqu'on  traite  un 
sel  da  mercurialine  par  un  alcali,  il  ne  se  dé- 
gage un  gaz  incolore  que  vers  100°  ;  à  140°, 
il  se  sépare  des  gouttelettes  huileuses.  Les 
sels  de  mercurialine  les  mieux  caractérisés 
sont  le  chloroplatinate  et  l'oxalate. 

—  Oxalate  de  mercurialine 

[C20*(CH6Az)S]". 

Ce  sel  forme  des  prismes  rhoinboïdaux  aigus 
ou  dos  lames  hexagonales  blanches,  hygro- 
scopiques,  grasses  au  toucher.  11  devient 
anhydre  entre  100"  et  120<>.  L'alcool  ne  le 
dissout  pas.  Il  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
de  l'acide  oxalique  à  une  solution  alcoolique 
du  chlorure. 

—  Chloroplatinate  [(CHBAzCl)»PtCfV)".  Il 
forme  de  belles  lames  hexagonales  d'un  jaune 
d'or,  solubles  dans  l'eau;  si  l'on  ûjouto  de 
l'alcool  à  sa  solution  aqueuse,  il  se  sépare  en 
lamelles  miroitantes  tout  à  fait  caractéristi- 
ques, reconnaissables  surtout  au  microscope. 
0e  sel  est  insoluble  dans  l'éther. 

—  Carbonate  de  mercurialine.  C'est  un  sel 
blanc,  que  l'on  obtient  en  chauffant  l'alca- 
loïde libre  dans  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique. Il  est  doué  de  l'odeur  do  l'alcaloïde. 
Lorsqu'on  chauffe  pendant  longtemps  sa  so- 
lution aqueuse,  elle  se  colore  en  brun. 

—  Chlorhydrate  de  mercurialine  (CII6C1)"  • 
C'est  un  sel  déliquescent,  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  absolu.  Il  ressemble  au  sel  ammo- 
niac, mais  il  est  moins  volatil. 

—  Sulfate  de  mercurialine  [SO*(CHBAz)ï]n . 
Il  forme  des  aiguilles  groupées  en  étoiles,  dé- 
liquescentes, très-solubles  dans  l'eau,  insolu- 
bles dans  l'alcool. 

—  Azotate  de  mercurialine.  Ce  sel  affecte 
la  même  forme  cristalline  que  l'azotate  d'am- 
moniaque. Il  est  très-déliquescent. 

Tous  les  caractères  de  la  mercurialine  et 
de  ses  sels  la  distinguent  nettement  de  la  mé- 
thylamine. Mais  en  quoi  consiste  l'isomérie? 
Tout  tend  à  prouver  qu'il  s'agit  ici  d'une  po- 
lymérie.  D'une  part,  en  effet,  la  méthylamine, 
ne  renfermant  qu'un  seul  atome  de  carbone, 
ne  peut  pas  avoir  d'isomère  par  métamérie. 
D'autre  part,  le  point  d'ébuliition  relative- 
ment élevé  de  la  mercurialine  tend  à  prouver 
que  la  complication  moléculaire  de  cette  base 
est  plus  grande  que  celle  de  la  méthylamine. 
Il  est  fâcheux  que  la  densité  de  vapeur  de 
cette  base  n'ait  pas  été  prise  pour  fixer  sa 
formule. 

MERCURIALISÉ ,  ÉE  (mèr-ku-ri-a-li-zé) 
part,  passé  du  v.  Mercurialiser.  Réprimandé  : 
Un  enfant  mercurialisé  par  ses  maîtres. 

—  Pharm.  Qui  contient  du  mercure  :  L'eau 
zinguée  neutralise  tes  liquides  mercurialisés. 
(Raspail.) 

MERCURIALISER  v.  a.  ou  tr.  (mèr-ku-ri- 
a-li-zé  —  rad.  mercuriale).  Faire  une  mercu- 
riale, une  réprimande  à  :  Tels  de  mes  amis 
ont  parfois  entreprins  de  me  chapitrer  et 
mercurialiser  à  cœur  ouvert.  (Montaigne.  Il 
Vieux  mot. 

—  Pharm.  Additionner  de  mercure  :  Mer- 
coriàliser  un  médicameirt.  Il  Peu  usité. 

"Se  mercurialiser  v.  pr.  S'imprégner  de 
mercure  :  Une  personne  qui  dormirait  côte 
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à  côte  d'une  autre  personne  saturée  de  mercure 
se  mercorialisera.it  de  manière  à  présenter 
bientôt  les  mêmes  symptômes  maladifs  que 
celle-ci.  (Raspail.) 

MERCURICO-AMMONIQUE  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-amm  mo-ni-ke  —  de  mercurique,  et  de 
ammonique).  Chiin.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  de  mercure  et  d'un  sel  ammoniac  : 

5e/  MERCURICO-AMMONIQUE. 

MERCURICO -ARGENTIQOE  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-ar-jan-ti-ke  —  de  mercurique ,  et  de 
argentique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  de  mercure  et  d'un  sel  d'argent  :  Sel 

MERCL'KICO-ARGKNTIQUE. 

MERCUtOCO-BARYTIQUE  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-ba-ri-ti-ke  —  de  mercurique,  et  de 
barytique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  de  mercure  et  d'un  sel  de  baryum  : 

Sel  MERCURICO-BARYTIQ.UB. 

MERCURICO- CALCIQUE  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-kal-si-ke  —  de  mercurique,  et  de  calci- 
que).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel 
de  mercure  et  d'un  sel  de  calcium. 

MERCURICO-CÉRIQUE  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-sé-ri-ke  —  de  mercurique,  et  de  eéri- 
que).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel 
mercurique  avec  un  sel  cérique. 

MERCURICO-COBALTIQUE  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-kb-ko-bal-ti-ke  —  de  mercurique,  et  de 
cobaltique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  de  mercure  et  d'un  sel  de  cobalt. 

MERCURICO-CUPRIQUE  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-ku-pri-ke  —  de  mercurique,  et  de  cu- 
prique). Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un 
sel  de  mercure  et  d'un  sel  de  cuivre.  Il  On  dit 

aussi  MERCURICOCUIVR1QUË. 

MERCUR1CO-FERREUX  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-fèr-reu  —  de  mercurique,  ot  de  ferreux). 
Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel  mer- 
curique et  d'un  sel  ferreux  :  Sel  mercuRico- 

FKRREUX. 

MERCURICO-GLUCIQUE  adj.  (mèr-ku-ri- 
ko-glu*si-ke  —  de  mercurique,  et  de  glucique). 
Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel  mer- 
curique et  d'un  sel  glucique  :  Sel  mercurico- 
glucique. 

MERCURICO-LITHIQUE  adj.  (mèr-ku-ri- 
ko-li-ti-ke  —  de  mercurique,  et  de  lii/iique). 
Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel  mer- 
curique et  d'un  sel  lithique. 

MERCURICO -MANGANEUX  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-man-ga-neu  —  de  mercurique,  et  de 
manganeux).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  mercurique  et  d'un  sel  manganeux  : 

Sel  MERCURICO-MANGANEUX. 

MERGURICO-MANGANIQUE  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-man-ga-ni-ke  —  de  mercurique,  et 
de  manganique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinai- 
son d'un  sel  mercurique  et  d'un  sel  mangani- 
que :  Sel  MERCURICO-MANGANIQUE. 

MERCURICO -POTASSIQUE  adj.  (mèr-ku- 
ri-ko-po-ta-si-ke  —  de  mercurique,  et  de  po- 
tassique). Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  mercurique  avec  un  sel  potassique  : 

Sel  MERCURICO-POTASSIQUE.    . 

MERCURICO-SODIQUE  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-so-di-ke  —  de  mercurique,  et  de  sadi- 
que). Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel 
mercurique  et  d'un  sel  sodique  :  Sel  mercu- 
rico-sodique. 

MERCURICO-STRONTIQUË  adj.  m.  (mèr- 
ku-ri-ko-stroii-ti-ke  —  de  mercurique,  et  de 
strontique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sol  mercurique  avec  un  sel  strontique. 

MERCURICO-YTTRIQUE  adj.  m.  (mèr-ku- 
ri-ko-i-lri-ke  —  de  mercurique,  et  de  ytlri- 
que).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sol 
mercurique  avec  un  sel  yttrique  :  Sel  mercu- 
rico-yttriquë. 

MERCURICO -ZINCIQUE  adj.  (mèr-ku-ri- 
ko-zain-si-ke  —  de  mercurique,  et  de  zinci- 
que).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  d'un  sel 
mercurique  et  d'un  sel  zincique  :  Sel  mekcu- 
rico-zincique. 

MERCURIEL,  ELLE  adj.  (mèr-ku-ri-èl, 
è-le  —  rad.  mercure).  Pharm.  Qui  contient 
du  mercure,  qui  est  fait  avec  du  mercure  : 
Onguent  mercukiel.  Pilules  mercuriellks. 
Préparation  mercurielle.  Médicaments  mer- 
curiels.  Il  Que  l'on  opère  en  se  servant  du 
mercure  :  Friction  mercurielle.  Médication 
mercurielle.  Traitement  mercuriel.  \\  JZau 
mercurielle,  Solution  de  mercure  dans  l'acide 
nitrique,  employée  pour  détruire  les  chairs 
baveuses. 

—  Alchim.  Terre  mercurielle,  Mercure  con- 
sidéré comme  la  base  des  autres  métaux. 

—  Pathol.  Qui  est  produit  par  le  mercure  : 
Accidents  mercuriels.  Salivation  mercu- 
rielle. 

MERCURIFICATION  s.  f.  (mèr-ku-ri-fi-ka- 
si-on  —  de  mercure,  et  du  lat.  facere,  faire). 
Art  hermét.  Conversion  prétendue  d'un  mé- 
tal en  mercure.  Il  Extraction  du  mercure, 
métal  regardé  par  les  alchimistes  comme  l'é- 
lément de  certains  autres  métaux. 

MERCCR1I  CURTIS,  nom  latin  de  Mire- 
court. 

MERCUIÎIO  ou  MERCURll  (Jérôme),  en 
latin  Mcrcurins,  médecin  italien,  né  à  Rome 
vers  1550,  mort  en  1CI5.  Il  avait  étudié  la 
médecine  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  dès  do- 
minicains ;  mais  son  goût  pour  la  science  ne 
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tarda  pas  à  se  réveiller;  il  négligea  la  théo- 
logie pour  exercer  l'art  de  .guérir,  et,  las  des 
reproches  que  ses  infractions  à  la  règle  lui 
attiraient  de  la  part  de  ses  supérieurs,  il  s'en- 
fuit de  son  couvent,  quitta  1  habit  religieux 
.  et  courut  le  monde  sous  le  nom  de  Scipion- 
Après  avoir  suivi  en  France  Jérôme  de  Lo- 
drone,  chef  de  rettres  allemands  (1571),  il 
revint  en  Italie,  dont  il  habita  les  principales 
villes,  acquit  beaucoup  de  réputaiion  et  de  la 
fortune,  puis,  tourmenté  par  l'idée  d'avoir 
violé  ses  vœux  monastiques,  il  reprit  l'habit 
de  dominicain  (1600),  Mercurio  a  laissé  des 
ouvrages  où  l'on  trouve  toutes  les  erreurs 
admises  par  les  anciens.  Nous  citerons  :  La 
eomare ,  o  Raceoglitrice  di  Scipion  Mercurio 
(Vérone,  in-4»),  souvent  réimprimé;  Degli 
errori popolarid' Italia  lib.  V//(Venise,in-4<>). 
Portai  traite  Mercurio  comme  un  charlatan. 
MERCURIQUE  adj.  m.  (mèr-ku-ri-ke —  rad. 
mercure).  Chim.  Se  dit  du  second  oxyde  de 
mercure.  Il  Se  dit  d'un  sel  d'oxyde  de  mer- 
cure, ou  d'un  autre  corps  dont  la  composition 
correspond  à  celle  de  cet  oxyde  :  Sel  mercu- 
rique. 

MERCUROL  s.  m.  (mèr-ku-rol).  Vin  du  vi- 
gnoble du  même  nom,  dans  la  Drôme,  ana- 
logue aux  vins  de  l'Ermitage,  dont  les  vi- 
gnobles sont  contigus. 

MERCUROSO  -  MERCURIQUE  adj.  (mèr- 
ku-ro-zo-mèr-ku-ri-ke  —  de  mercureux,  et  de 
mercurique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison 
d'un  sel  mercureux  et  d'un  sel  mercurique  : 

Sel  MERCUROSO-MERCURIQUB. 

MERCUR  -  PHÉNYLE    s.   m.    (mèr-kur-fé- 
ni-le).  Chim.  Combinaison  organo-métallique 
de  mercure  et  de  phényle. 
—  Encycl.  Chim.  Le  mercur-phényl 
(O&BJSHg" 
prend  naissance  dans  l'action  de  l'amalgame 
de  sodium  sur  le  bromure  de  phényle  : 
2C6H3Br  -f-  Hg"Naî  =  2NaBr  +  Hg"(C'2H5)S 
Bromure      Amalgame     Bromure  Mereur- 

de  sodique.  do  jihènyle. 

phdnyle.  sodium. 

Le  mer cur- phényle  forme  des  aiguilles 
rhomboïualcs  très-brillantes,  blanches,  grou- 
pées autour  d'un  centre,  fusibles  à  120°,  so- 
lubles  dans  la  benzine,  l'alcool,  le  chloroforme 
et  le  sulfure  de  carbone,  insolubles  dans 
l'eau.  L'acide  azotique  concentré  le  dissout 
en  produisant  une  réaction  très-vive,  et  l'eau 
précipite  de  la  dissolution  un  composé  cris- 
tallin jaune,  probablement  des  dérivés  nitrés 
de  la  benzine,  tandis  qu'il  reste  du  nitrate 
mercurique  en  solution.  Par  l'ébullition  avec 
l'acide  chlorhydrique,  il  abandonne  le  mer- 
cure à  l'état  de  bichlorure.  L'acide  acétique 
cristallisable  le  dissout  à  chaud,  en  produi- 
sant sans  doute  le  composé  phényle  corres- 
pondant à  l'acétyle  -  mercur  -  oxy  -  naphtyle. 
Soumis  à  la  distillation  sèche,  le  mereur-phé- 
nyle  fournit  un  produit  cristallin,  et  le  résidu 
chauffé  plus  fort  se  décompose  subitement 
avec  incandescence. 

MERCY  (François,  baron  de),  célèbre  gé- 
néral lorrain,  né  à  Longwy  vers  la  fin  du 
xvi<*  siècle,  mort  en  1C45.  Tout  jeune  encore, 
il  entra  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
se  signala  par  sa  valeur,  défendit  Rheinfeld 
(1634),  prit  part  aux  sièges  de  Colmar  (1635)  et 
de  Dôle  (1636),  fut  nommé  général  feld-zeug- 
meisteren  1638,  secourut  Ratisbonne  en  1.041, 
fit  mettre  bas  les  armes  à  quatre  régiments  sué- 
dois à'Wald-Neubourg  et  assista  k  la  bataille 
de  Wolfenbuttel.  Au  commencement  de  1842, 
de  Mercy  fut  fait  prisonnier  à  Kempten. 
Rendu  peu  après  à  la  liberté,  il  marcha  con- 
tre Guébriant,  qui  pénétrait  en  Souabe  avec 
une  armée  française,  détruisit  presque  entiè- 
rement cette  aimée  (1643),  prit  Rotweil  et 
Uberlingen,  battit  et  fit  prisonnier  Rantzau 
à  Dutlingen,  reçut  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral en  1G44,  s'empara,  cette  même  année, 
de  Fribourg-en-Brisgau,  qu'il  couvrit  par  un 
camp  retranché,  protégé  par  deux  éminen- 
ces,  et  fut  attaqué  dans  cette  position,  qui 
semblait  inexpugnable,  par  20,000  Français 
sous  les  ordres  de  Condé,  de  Turenne  et  de 
Gramont.  Au  bout  d'une  lutte  qui  avait  duré 
trois  jours,  il  dut  abandonner  son  camp  et 
opéra  avec  une  grande  habileté  sa  retraite 
sur  le  Lorettoberg,  où  il  soutint  sept  assauts 
consécutifs,  puis  se  replia  vers  le  val  de  San- 
Peter  sans  être  inquiété,  mais  après  avoir 
perdu-la  plus  grande  partie  de  son  gros  ba- 
gage. L'année  suivante,  de  Mercy  marcha 
contre  Turenne,  le  surprit  à  Marienthal,  et, 
profitant  d'une  faute  commise  par  cet  illus- 
tre homme  de  guerre,  remporta  sur  lui  un 
avantage  marqué.  Quelques  mois  après,  il 
alla,  par  une  marche  habile,  s'établir  dans 
une  forte  position,  près  de  Nordlingue,  pour 
arrêter  Turenne  ,  Condé  et  Gramont  qui  s'a- 
vançaient sur  Heibronn.  Attaqué  immédia- 
tement, Mercy  culbuta  le  corps  du  maréchal 
Gramont,  repoussa  Castelnau  et  Marsin,  qui 
voulaient  s'emparer  du  village  d'Alleru,  fut 
mortellement  blessé  au  milieu  de  cette  lutte 
sanglante  et  laissa  le  commandement  à  Jean 
de  Werth,  qui  céda  la  victoire  aux  Français. 
Ce  générai,  l'un  des  plus  habiles  de  son  siè- 
cle, fut  enterré  près  du  champ  de  bataille  de 
Nordlingue  et  l'on  mit  sur  sa  tombe  cette  in- 
scription :  Sta,viator,  heroem  calcas!  (Arrête, 
passant,  tu  foules  un  héros.) 

MERCY  (Claude-Florimond,  comte  de),  gé- 
néral autrichien,  petit-fils  du  précédent,  né 
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en  Lorraine  en  1666,  mort  à  Croisettn,  près 
de  Parme,  en  1734.  Il  entra,  en  1682,  au  ser- 
vice de  l'empereur  Léopold,  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  Hongrie  et  d'Italie 
(1701),  où,  a  deux  reprises,  il  fut  fait  prison- 
nier, devint  colonel  en  1702,  feld-major  gé- 
néral en  1704,  obligea,  l'année  suivante,  les 
Français  à  se  replier  sur  Strasbourg,  obtint, 
en  I70S,  le  grade  de  feld-maréchal  lieutenant, 
pénétra  en  Alsace  en  1709,  fut  complètement 
battu  pur  le  comte  du  Bourg  à  Rumersheim 
et  opéra  sa  retraite  avec  tant  de  précipita- 
tion qu'il  perdit  un  grand  nombre  de  soldats 
au  passage  du  Rhin.  De  Mercy  n'en  fut  pas 
moins  nommé  peu  après  .feld-maréchal.  En 
1716,  il  passa  en  Hongrie,  se  distingua  contre 
les  Turcs  aux  batailles  de  Peterwaradin  et 
de  Belgrade  (1717),  devint,  en  1719,  comman- 
dant général  de  la  Sicile,  qu'il  soumit  à  l'em- 
pereur après  avoir  battu  les  Espagnols,  re- 
çut, en  1721,  le  gouvernement  du  banat  de 
Teineswar  et  fut  nommé,  en  1734,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  autrichienne  chargée 
de  combattre  les  Français  en  Italie.  Après 
avoir  franchi  le  Pô,  il  s'avança  dans  le  duché 
de  Parme,  attaqua  les  Français  au  village  de 
Croisetta  et  trouva  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille. — Mercy  avait  légué  ses  biens  et 
son  titre  de  comte  à  son  fils  adoptif,  Antoine 
d'Argenteau,  qui  prit  le  nom  cle  comte  de 
Mercy- Argenteau.  Celui-ci  se  distingua  par 
Sa  valeur  dans  les  armées  impériales  en  Hon- 
grie, en  Bavière,  en  Alsace,  etc.,  devint  com- 
mandant général  de  l'Esclavonie  et  mourut 
en  1767. 

ME11CY  (François-Christophe-Florimond  , 
chevalier  de),  médecin  français,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  à  Pompey, 
près  de  Nancy,  en  1775,  mort  à  Paris  vers 
1S50.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine à  Paris  en  1S03  et  publia,  outre  une 
traduction  peu  estimée  des  Œuvres  d'Hippo- 
crate  (Paris,  l s  1 1-1833,  21  vol.  in-12),  des 
écrits  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Conspec- 
tus  febriwn,  d'après  Hippocrate  (Paris,  1SQS); 
Considérations  sur  la  naissance  des  sectes  dans 
les  divers  âges  de  la  médecine  (Paris,  1816)  ; 
De  l'enseignement  médical  dans  ses  rapports 
aoec  la  chimie  (Paris,  1819)  ;  Mémoires  sur 
l'éducation  classique  des  jeunes  médecins  (Pa- 
ris, 1827).  De  Mercy  avait  ouvert,  en  1823,  un 
cours  de  médecine  hippocratique. 

MEIîCY-ÀRGENTEAU  (comte  François  de), 
diplomate  autrichien,  descendant  par  adop- 
tion du  général  Claude-Florimond,  comte  de 
Mercy,  mort  à  Londres  en  1797.  Ambassadeur 
de  l'empereur  d'Autriche  près  la  cour  de  Ver- 
sailles lorsque  commença  la  Révolution,  il 
montra  à  la  cause  royale  un  dévouement  qui 
le  fit,  à  plusieurs  reprises,  accuser  d'être  le 
directeur  d'un  comité  autrichien  dont  les 
menées  avaient  pour  objet  d'étouffer  la  Ré- 
volution, se  rendit,  en  1790,  a  Bruxelles,  sous 
le  prétexte  de  négocier  avec  les  puissances 
maritimes  qui,  par  d'anciens  traités,  avaient 
garanti  à  la  maison  d'Autriche  la  possession 
d'une  partie  des  Pays-Bas,  mais  en  réalité 
pour  être  plus  eu  sûreté  et  pouvoir  plus  fa- 
cilement aviser  aux  moyens  d'opérer  une  con- 
tre-révolution en  France,  pressa  Louis  XVI 
de  s'enfuir  et  s'efforça,  après  l'arrestation 
du  roi,  d'amener  l'Angleterre  et  la  Prusse  à 
s'unir  avec  l'empereur  d'Autriche  en  faveur 
du  monarque  français.  Homme  de  confiance 
et  principal  conseil  de  Marie-Antoinette,  il 
lui  inspira  des  craintes  sur  l'ambition  du 
comte  de  Provence,  empêcha  par  elle  la  no- 
mination d'une  régence  pendant  la  captivité 
du  roi,  entama  des  négociations  avec  Danton 
pour  qu'il  usât  de  son  influence  en  faveur  de 
la  reine,  alors  détenue  à  la  Conciergerie,  posa 
les  premières  bases  du  traité  de  Piluitz,  fut 
envoyé,  en  1794,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Londres  et  y  mourut  peu  après. 

AIEIICY-ÀRGENTEAU  (Florimond-Claude, 
comte  de),  général  autrichien,  frère  du  pré- 
cédent, mort  vers  1815.  Envoyé  avec  le  grade 
de  colonel  en  Italie  en  1794,  il  se  distingua  a 
Ormea  et  à  Palestrino  (1795),  entraîna  la  dé- 
faite des  Autrichiens  à  Loano  en  se  laissant 
surprendre,  fut  pour  ce  fait  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta,  deviut 
peu  après  feld -maréchal  lieutenant  et  reçut, 
en  1796,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
sous  les  ordres  de  Beaulieu.  Attaqué  par  les 
Français  a  Dego,  il  fut  chassé  de  cette  posi- 
tion importante  après  une  résistance  opiniâ- 
tre, n'attaqua  Montenotte  que  quatre  jours 
après  l'ordre  qu'il  avait  reçu  do  Beaulieu,  et 
fut  attaqué  lui-même  le  lendemain  par  Bona- 
parte, qui  remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète. Cette  défaite,  dont  il  était  cause,  livra 
l'Italie  aux  Français.  Beaulieu  fit  arrêter  et 
conduire  à  Pavie  de  Mercy  pour  y  être  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre;  mais  la 
procès  ne  fut  point  instruit,  ce  général  ayant 
prouvé  qu'il  n'avait  fuit  que  suivre  les  in- 
structions secrètes  de  la  cour.  Mercy  resta 
néanmoins  en  non-activité  jusqu'en  1808,  re- 
çut le  grade  de  général  d'artillerie  et  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite. 

MEHDA.  (Charles-André),  le  gendarme  qui, 
d'après  la  tradition,  aurait  blessé  Robespierre 
d'un  coup  de  pistolet  à  l'Hôtel  de  ville,  dans 
la  nuit  du  9  thermidor,  né  en  1775,  mort  à  la 
bataille  de  la  Moskova  en  18lî.  Merda  était 
le  véritable  nom  de  ce  personnage  qu'on  a 
le  plus  souvent  appelé  Méda  (comme  il  si- 
gnait lui-même)  et  quelquefois  MvUai.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux   une  lettre  de  lui 
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adressée  a  son  cousin,  banquier  à  Paris;  elle 
est  signée  Méda.  Mais  l'adresse,  écrite  éga- 
lement par  lui,  porte,  au  contraire  :  «  A 
"ià..  Merda,  banquier,  rue  Thévenot,  n<>  33,  à 
Paris,  a  Cette  lettre  est  datée  du  22  janvier 
1807.  Merila  était  alors  officier  de  hussards 
dans  un  des  corps  de  la  grande  armée  qui 
faisait  la  campagne  de  Pologne.  Ceci  tranche 
la  question  controversée  souvent  entre  quel- 
ques éiudits  curieux  des  détails  infimes  de 
1  histoire.  Il  est  clair  que  le  nom  de  l'adresse 
est  le  nom  réel;  la  signature  est  un  euphé- 
misme. Le  cousin,  engagé  dans  les  affaires, 
avait  été  obligé  de  garder  son  nom  officiel, 
quelque  déplaisant  qu'il  fut.  Le  gendarme, 
devenu  une  manière  de'  personnage  histori- 
que, l'avait  modifié  pour  échapper  aujt  rail- 
leries. En  outre,  ce  qui  met  ce  détail  hors  da 
toute  discussion,  c'est  que  Merda  avait  un 
frère  qui  mourut  chef  de  bataillon  et  qui 
garda  toujours  son  nom  patronymique,  sous 
lequel  fut  liquidée  la  pension  de  sa  veuve. 

Au  9  thermidor,  Merda  avait  à  peine  vingt 
ans;  il  était  simple  soldat  dans  les  gendarmes 
de  Paris  et  faisait  partie  de  la  colonne  que 
le  représentant  Léonard  Bourdon  guida  dans 
la  nuit  sur  l'Hôtel  de  villa  contre  Robespierre 
et  la  Commune.  Les  révoltés  étaient  à  cette 
heure  hors  la  loi,  c'est-à-dire  que  le  premier 
venu  pouvait  les  tuer.  On  a  conjecturé  que 
le  bras  de  Merda  avait  été  armé  à  l'avance 
pour  frapper  le  coup  décisif;  mais  on  n'a  au- 
cune preuve  de  cette  assertion.  Vers  deux 
heures  du  matin,  les  forces  conventionnelles 
arrivèrent  sur  la  place  de  Grève,  qu'une  pluie 
torrentielle  avait  rendue  déserte.  Bourdon,  à 
la  téta  de  sa  troupe,  put  pénétrer  dans  l'Hô- 
tel de  ville  et  parvenir  jusqu'à  lu  porte  de  la 
salle  de  l'Egalité,  où  siégeait  le  conseil  géné- 
ral de  la  Commune.  Robespierre,'»,  ce  mo- 
ment même,  vaincu  par  les  instances  de  ses 
amis,  se  décidait  aligner  l'appel  à  l'insurrec- 
tion. Déjà  il  avait  tracé  les  deux  premières 
lettres  de  son  nom  Il'o...,  quand  Merda,  par 
la  porte  entr'ouverte,  à  une  distance  d'envi- 
ron 4  mètres,  étendit  le  bras  et  lui  tira,  dit- 
on,  un  coup  de  pistolet  qui  le  blessa  à  la  joue. 
Le  papier  fut  éclaboussé  de  larges  gouttes  de 
sang  (la  pièce  existe  encore).  La  salle  fut 
aussitôt  envahie;  la  Convention  triomphait. 

On  a  longtemps  débattu  la  question  de  sa- 
voir si  Robespierre  ne  s'était  pas  plutôt  lui- 
mèine  tiré  le  coup  de  pistolet.  Dans  un  frag- 
ment publié  des  mémoires  inédits  de  Barras, 
le  récit  posthume  de  Merda  se  trouve  contre- 
dit formellement.  Barras  montre  ce  qu'aurait 
d'invraisemblable  l'ordre  (qu'on  n'a  jamais 
produit)  donné  par  le  comité  de  Salut  public 
à  Un  simple  gendarme  de  dix-neuf  ans,  cette 
mission,  qui  impliquait  un  commandement, 
d'aller  mettre  en  arrestation  les  représen- 
tants et  les  membres  de  la  Commune  insur- 
gés. Mais  ceci  se  rattache  k  l'hypothèse  du 
suicide  de  Robespierre,  et  nous  examinerons 
cette  question  tant  controversée  à  la  place 
qui  lui  appartient  réellement  (  v.  Robes- 
pierre). Nous  remarquerons  cependant  que, 
dans  la  relation  que  vint  faire  Bourdon  lui-" 
même  à  la  Convention  ,  quelques  instants 
après  l'événement,  en  présentant  aux  députés 
le  gendarme  Merda,  il  dit  positivement  que 
c'est  lui  qui  a  tué  Robespierre.  Co  ne  fut  que 
deux  jours  après  qu'on  parla  de  suicide.  Bans 
le  rapport  officiel  présenté  a  la  Convention 
et  inséré  au  Bulletin,  on  lit,  en  effet  :  «  Nous 
traversons  la  grande  salie  d'où  les  conspira- 
teurs avaient  fui.  En  entrant  dans  celle  du 
secrétariat,  Robespierre  l'aîné  se  donne  un 
coup  de  pistolet  dans  la  bouche  et  en  reçoit 
un  en  même  temps  d'un  gendarme  (que  Léo- 
nard Bourdon  a  présenté  h  la  Convention). 
Le  tyran  tombe  baigné  dans  son  sang,  etc.  » 

Dans  la  relation  emphatique  et  incohérente 
qu'il  a  laissée ,  Merda  raconte  qu'il  s'était 
glissé  avec  quelques  gendarmes  dans  l'esca- 
lier, traversant  les  robespierristes  en  se  don- 
nant pour  une  ordonnance  secrète,  qu'il  se 
jeta  ensuite  dans  la  salle  et  tira  sur  Robes- 
pierre. Ecrivant  longtemps  après  l'événe- 
ment, il  ment  d'ailleurs  sur  beaucoup  de  dé- 
tails; il  se  jette  dans  le  roman,  exagère  son 
rôle,  qui  fut  celui,  non  d'un  combattant,  mais 
simplement  d  un  meurtrier;  il  prétend  qu'il 
s'élança  sur  Robespierre  et  qu'il  lui  présenta 
la  pointe  de  son  sabra  sur  le  cœur  en  lui 
criant  :  «  Rends-toi,  traître  !  »  qu'il  le  fouilla 
après  l'avoir  frappé  et  trouva  sur  lui  plus  de 
10,000  francs  de  valeurs;  qu'ayant  appelé  à 
lui  ses  grenadiers,  il  dispersa  le3  conjurés, 
resta  maître  du  champ  de  bataille,  tira  en- 
suite sur  Couthon,  rit  ceci,  fit  cela,  etc.  On 
croirait  entendre  un  général  d'armée.  Cette 
relation,  où  la  vérité  est  travestie,  fut  pu- 
bliée, en  1825J  par  Berville,  sous  ce  titra  : 
Précis  historique  des  événements  qui  se  sont 
passés  dans  la  soirée  du  9  thermidor,  adressé 
au  ministre  de  la  guerre  en  l'an  X,  par  Méda, 
ancien  gendarme,  commandant  de  l'expédition 
contre  ta  Commune  de  Paris  (in-S°).  Ce  titre 
de  commandant  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  gro- 
tesque. On  ne  voit  nulle  part  que  Merda  eût 
alors  même  le  moindre  grade.  Imagine-t-on 
la  Convention  confiant  la  direction  d'une 
opération  de  cette  importance,  eu  ce  moment 
de  suprême  péril,  à  un  petit  gendarme  de  dix- 
neuf  ans  absolument  inconnu  1 

En  fait,  l'Assemblée  donna  par  décret  le 
commandement  aux  représentants  Barras , 
Bourdon  et  autres,  qui  l'exercèrent  en  per- 
sonne, rassemblèrent  la  force  année  des  sec- 
tions et  marchèrent  sur  l'Hôtel  de  ville.  Merda 
taisait  partie  d'un  détachement  de  gendar- 
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mes  ;  ce  fut  lui  qui  porta  ou  qui  passa  pour 
avoir  porté  le  coup  décisif  ;  c'est  à  cela  que 
se  borna  son  rôle. 

Au  reste,  il  exploita  avec  persévérance  son 
coup  de  pistolet.  Présenté  dans  cette  nuit 
même  à  la  Convention  par  Bourdon,  comme 
celui  qui  avait  frappé  le  tyran,  il  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  et  nommé,  le  25  ther- 
midor suivant,  sous-lieutenant  au  50  régiment 
de  chasseurs.  Mais  il  ne  se  crut  pas  digne- 
ment récompensé  et  ne  cessait  de  se  plaindre 
de  i-'ingratitude  des  thermidoriens  et'  de  ré- 
criminer contre  la  situation  inférieure  qu'on 
lui  avait  faite.  Un  jour  même,  fatigués  de  ses 
obsessions,  Collot  d'Herbois  et  Barère  lui 
avaient  rudement  déclaré  qu'après  tout  on  ne 
devait  rien  à  un  assassin.  (Lettre  de  Merda 
au  Directoire,  en  date  du  20  germinal  de 
l'an  IV,  collection  du  baron  de  Girardot , 
citée  par  Louis  Blanc ,  Révolution ,  t.  XI, 
p.  270.) 

Il  obtint  cependant  un  peu  d'avancement. 
Napoléon,  moins  scrupuleux  que  les  républi- 
cains de  l'an  III,  et  bien  qu'il  eut  été  l'ami 
des  Robespierre  et  qu'il  pensionnât  leur  sœur, 
finit  par  nommer  colonel  et  baron  de  l'Em- 
pire cet  homme  qui  se  vantait  d'avoir  com- 
mencé'sa  carrière  militaire  par  un  meurtre 
caractérisé.  M.  le  baron  Merda  fit  obscuré- 
ment les  campagnes  de  l'Empire  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  la  Moskova. 

Sa  sœur,  voulant  continuer  l'exploitation 
du  fameux  coup  do  pistolet,  devenu  décidé- 
ment comme  une  sorte  de  fief  de  famille,  de 
patrimoine,  sollicita,  mais  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir, une  pension  de  Louis  XVIIL  dont  le 
gouvernement  continuait  cependant  à  servir 
en  partie  la  pemsion  donnée  par  le  premier 
consul  à  Charlotte  Robespierre,  sœur  de  deux 
régicides.  Telles  sont  les  bigarrures  inexpli- 
cables de  la  politique  et  de  l'histoire  !  —  Bon 
fils,  Charles  Merda,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  écrits  sur  l'économie  politique,  entre 
autres  :  Projet  de  finances  qui  a  pour  but  de 
procurer  des  fonds  à  bon  marché  an  gouverne- 
ment et  au  commerce  (Paris,  1831)  ;  Projet  de 
deux  plans  de  finances  qui  ont  pour  but  de 
procurer  à  l'Etat  500  millions  sans  intérêt, 
remboursables  en  vingt  années  (Paris,  1831, 
in-4<>).  ■* 

MERDAILLE  s.  f.  (mèr-da-lle;  U  ml). — 
ra.à..merde  avec  la  terminaison  péjorat.  aille)'. 
Bas.  Tas  de  merdeux,  troupe  importune  do 
personnes  et  particulièrement  de  petits  en- 
fants :  Chassez-moi  cette  merdaille.  il  Se  dit 
aussi  d'un  seul  enfant  :  Que  dit  cette  mer- 

DAILLE? 

MERDAILLERIE  s.  f.  (mèr-da-lle-rî;  II 
mil.  —  rad.  merdaitle).  Bas.  Tas  de  merdeux, 
de  gens  importuns  ou  sans  valeur  :  Toute  la 
MERDAILLERIE,  du  Parnasse  ne  peut  apporter 
aucun  secours  à  ma  panse.  (Merlin  Coccaie.) 

MERDAILLON  s.  m.  (mèr-da-llon  ;  Il  mil. 
—  rad.  merdaitle).  Pop.  Petit  merdeux,  en- 
fant malpropre  ou  importun  :  Faites  taire  ce 

MERDAILLON. 

MERDE  s.  f.  (mèr-de  —  lat.  merda,  mot 
qui  se  rattacha  à  la  racine  sanscrite  mard, 
broyer,  écraser,  d'où  mardu,  doux,  tendre, 
pâteux  comme  tout  ce.  qui  est  écrasé).  Bas. 
Gros  excrément  de  l'homme  et  de  quelques 
animaux  :  Merde  de  chien.  Merde  de  chat. 
Merde  d'oiseau.  Tomber  dans  la  merde.  JYous 
n'approuvons  pas  ceux  qui  traduisent  stercore 
par  de  la  merde;  c'est  le  mot  propre,  disent- 
ils;  oui,  mais  la  bienséance  et  l'honnêteté  sont 
préférables  au  mot  propre  quand  la  fidélité  de 
ta  traduction  n'en  est  point  altérée.  (Volt.)  A 
Home,  on  ne  faisait  pas  difficulté  de  parler  de 
merde;  Horace,  le  délicat  Horace,  et  tous  les 
poètes  du  siècle  d'Auguste  en  parlent  en  cent 
endroits  différents.  (De  Caylus.) 

— -  Merde  à  gaillard,  Mélasse,  à  cause  de 
sa  couleur. 

—  De  merde,  Se  dit  pour  qualifier  les  cho- 
ses qu'on  veut  mépriser  :  Quets  hommes  de 
merde! ' 

Voilà  de  beaux  rameurB  de  merde! 

ScAitaoN. 

—  Interjectiv.  Sorte  d'exclamation  de  mé- 
pris qu'on  adresse  à  une  personne  dont  les 
réclamations  fatiguent  :  Merde!  va-t'en.  Un 
général  anglais,  Colville,  selon  lesuns,  Mait- 
laitd,  selon  les  autres,  leur  cria  ;  <>  Braves 
Français,  rendez-vous!  »  Cambronne  répondit  : 
«  Merde  1»  (V.  Hugo.) 

—  Merde  de  chien,  Chose  ou  personne  de 
peu  de  valeur  :  M.  le  préfet! ce  n'est  pas  une 

MERDË  DE  CHIBN. 

—  Loc.  fam.  Il  y  a  de  la  merde  au  bout  du 
bâton,  C'est  une  sale  affaire  où  l'on  ne  peut 
que  gagner  de  la  honte. 

—  Prov.  Plus  on  remue  la  merde,  plus  elle 
pue,  Plus  on  approfondit  une  affaire  honteuse, 
plus  on  s'aperçoit  de  la  honte  de  ceux  qui  y 
ont  trempé. 

—  Pèche.  Merde  de  cormoran,  Matière  dure 
et  noirâtre,  qui  paraît  être  duvareeh  décom- 
posé et  desséché  comme  la  tourbe. 

—  Ornith.  Variété  d'alcyon. 

—  Bot.  Merde  du  diable,  Nom  donné  à 
l'assa-fœtida,  à  cause  de  sa  puanteur. 

—  Gêol.  Marne  bitumineuse  qu'on  trouve 
aux  environs  de  Syracuse.  " 

—  Adj.  Merde  d'oie,  Qui  a  la  couleur  de 
la  merde  de  l'oie,  entre  jaune  et  vert  :  Des 
rubans  merde  d'oie. 

MERDEUX,  ËOSE  adj.  (mèr-deu,  eu-ze  — 
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rad.  merde).  Bas.  Sali  de  merde  :  Enfant  tout 
merdeux.  Linge  merdeux.  Chemise  merdeuse. 

—  Loc.  fam.  Bâton  merdeux,  Personne  in- 
traitable, et  qui  ressemble  à  un  bâton  sale 
qu'on  ne  sait  par  où  saisir,  il  Cas  merdeux, 
Etat  d'une  personne  coupable  :  Son  cas  est 

MERDEUX. 

—  Substantiy.  Personne  salie  de  merde  : 
Petit  merdeux,         •  ■ 

—  Petit  polisson,  enfant  ou  personne  sans 
conséquence  :  Un  mauvais  merdeux.  Est-il 
fier,  ce  merdeux!  Laisse  dire  cette  merbeose. 
■  'MERDICOLE  adj.  (mèr-di-ko-!e  —  du  lat. 
merda,  merde;  colo,  j'habite).  'Entom.  Qui 
construit  son  nid  avec  des  excréments  d'a- 
nimaux herbivores  :  Fourmi  mkrdicole. 

'MERDIGÈRE  adj.  (mèr-di-jè-re  —  du  lat. 
merda,  merde;  gero ,  je  porte).  Entom. 
Dont  la  larve  se  couvre  de  ses  propres  ex- 
créments :  La  larve,  du  criocère  merdigère 
ravage  et  souille  la  fleur  du  lis. 

MERDivûRE  adj.  (mèr-di-vo-re  —  du  lat. 
merda,  merde  ;  uoro,  je  dévore).  Entom.  Qui 
se  nourrit  d'excréments.  ,    , 

*  MEllDRIfiNAC,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  30  kiloin. 
E.  de  Loudéac;  pop.  aggl.,  809  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,367  hab.  Fabrique  de  draps,  forges  et 
hauts  fourriaux  dans  laïorêt  dé  la  Hiirdoui- 
naie.  Commerce  dé  fer,  péaux^  chanvre,  toi- 
les à  voiles  et  beurre.  Aux  environs,  ruines 
du  château  de  la  Hardouinaie. 

MÈRE  s.  f,  (mè-re  —  lat.  mater,  mot  qui 
sa  rattacha  au  sanscrit  màtar,  dérivé  de  l'ar- 
ticulation enfantine  ma,  à  laquelle  on  a  joint 
le  suffixe  tar  comme  nom  d'agent.  Pictet 
présume  une  liaison  avec  la  racine  ma,  créer, 
produire,  et  niàtar  serait  ainsi  celle  qui  met 
tes  enfants  au  jour).  Femme  qui  a  mis  au 
monde  un  ou  plusieurs  enfants  :  Devenir  mère. 
Ma.  mère.  Etre  mère  de  huit  enfants.  Un 
prêtre,  qui.essayait  de  consoler  une  mère  sur 
la  perte  de  son  fils,  lui  cita  l'exemple  d'Abra- 
ham, o  Ah!  monsieur,  lui  dil-elte,  Dieu  n'au- 
rait jamais  demandé  ce  sacrifice  à  une  mère!  j> 
Barnevcldt  laissa  deux  fils,  René  et  Guillaume; 
le  ressentiment  de  ta  mort  injuste  de  leur  père 
et  la  désir  da  le  venger  les  engagèrent  dans 
une. conspiration  contre  Maurice  ;  elle  fut  dé- 
couverte; Guillaume  se  sauva,  René  fut  pris; 
sa  mère  demanda  grâce  au  prince  Maurice. 
«  Vous  ne  m'avez  pas  demandé  cette  de  votre 
mari,  lui  dit  le  prince.  —  M  on, mari  était  in- 
nocent, répondit-elle,  mon  fils  est  coupable.  » 
La  même  cause  qui  rend  tes  mères  fécondés 
pour  produire  les  rend  aussi  tendres  pour 
aimer.  (Boss.)  Mères,  donnes  à  vos  filles  un 
sens  droit  et  un  cœur  honnête.  (J.-J.  Rouss.) 
Créer  des  mèrius  est  toute  l'éducation  des  fem- 
mes. (Mo11!  de  Campait.)  La  mère  est  le  pre- 
mier, le  plus  sûr  instituteur  de  sa  jeune  fa- 
mille. (M'no  Monmarson).  Presque  tous  les 
grands  hommes  ont  eupour  mère  une  femme  su- 
périeure. (Mme  Monmarson.)  Une  mère  doit 
tout  savoir  pour  tout  consoler  ou  tout  purifier, 
(Ë.  Legouvé.)  Quand  les  pères  ne  savent  pas 
ce  qu'ont  leur  fille,  les  mères  le  devinent. 
(Balz.)  Le  cœur  d'une  mère  est  un  abime  au 
fond  duquel  il  se  trouve  toujours  un  pardon, 
(Balz.)  Presque  toutes  les  actrices  sont  des 
mères  d'une  tendresse  ineffable  et  d'un  cou- 
rage héroïque.  (G.  Sand.)  L'enfant  est  plus 
intime  à  ta  mère  qu'au  père.  (l/abbè  Bautnin.) 
Les  institutions  divines  et  sociales  destinent  la 
femme  aux  trois  états  de  fille,  d'épouse  et  de 
mère.  (Mme  de  Rémusat.)  •  ' 

Que  ne  peut  point  un  fila  sur  le  cœur  d'une  mère  ? 

Corneille, 
Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

.    .  Racine. 

Eh  !  qui  pourrait  compter  lea  bienfaits  d'une  mère  ? 

Ducis. 
La  mère  est  ici-bas  le  seul  dieu  sans  athée. 

LEfiouvrê. 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 

Leooc.'é. 
La  mère  embrasse  en  paix  Ib  fila  qui  lui  sourit, 

V.  Hugo. 
O  bonheur  d'être  mère,  o  volupté  suprême, 
Que  l'on  ne  conçoit  bien  qu'en  l'éprouvant  soi-même. 

A.  Barbier. 
Oh  !  l'amour  d'une  mère,  amour  que  nul  n'oublie, 
Pain  merveilleux  que  Dieu  partage  et  multiplie! 

V.  Huoo. 
,  Dans  le  cœur  d'une  mire,  oh!  oui,  la  vie  est  double. 
Elle  voit  l'avenir  plein  de  jour  et  d'espoir 
Du  front  de  ses  enfants  rayonner  sur  son  soir. 

Lamartine. 
Il  Femme  qui  remplit  ses  devoirs  envers  ses 
enfants  :  Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent 
mères,  bientôt  les  hommes  redeviendront  pères 
et  maris.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Femelle  d'animal  qui  a  des  petits  :  Pren- 
dre au  nid  les  enfants  et  la  mère.  On  assure 
que  les  mères  buffles  refusent  de  se  laisser 
teter  par  les  veaux.  (Bull.)  Le  dauphin  mar- 
souin nouveau-né  ne  cesse  d'être  auprès  de  sa 
mère.  (Lacép.) 

Mère  lionne  avait  perdu  son  faon. 

La  Fontaine. 
Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encore  ma  mire. 

La  Fontaine. 
Veux-tu  pour  ta  charrue  un  taureau  vigoureux  , 
Des  mères  avec  soin  il  faut  choisir  l'espèce. 

DEL1LI.E.  . 

—  Pop.  Titre  familier  que  l'on  donne  b.  une 
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femme  du  peuple  d'un  Age  avancé  :  La  mkre 
François.  Ohé!  dites-donc,  la  mère.  Comment 
cela  vn-t-il,  mère  Joseph?  Il  Titre  que  les  pe- 
tites marchandes  de  Paris  donnent  aux  da- 
mes vieilles  ou  jeunes  :  Achetexrmoi  ce,bro- 
cltet,  ma  petite  mère..   ..,,,- 

—  Fig.  Personne  qui  donne  a  quelqu'un  des 
soins  maternels  :.  Les  catholiques  appellent 
Marie  la  .mère  des  affligés.  Moment  fatal 
pour  tant  de  pauvres  dont  elle  était  la  mère 
et  la  protectrice!,  (Fléch.)  Il  Objet  qui  fournit 
à  quelqu'un  sa  subsistance,  ou  dont  ,il  tire 
quelque  chose  d'essentiel  :  On  aime  ta  terre 
où  l'on  habite  ensemble;  on  ta  regarde  comme 
une  mère  et  une  nourrice  commune;  on  s'y 
attache  et  cela  unit.  (Boss.).  L'adversité  est 
notre  mère,  la  prospérité  n'est  que  notre  Ma- 
râtre. (Montesq.) 

,    .    .    Notre  mère  nature   •         : 

Comme  toute  autre  mère  a  ses  enfants  gâtés. 

Tn.  GiVTiEtc. 
Il  Objet  auquel  un  autre  objet  doit  son  exis- 
tence :  Si  là  religion  chrétienne  est  fille  de  la 
religion  juive,  c'est  une  fille  révoltée  contre  sa 
mère.  (Bignon.)  Les  mots  tndesques  s'allièrent 
aux  mots  latins,  les  altérèrent,  les  déformè- 
rent, et  de  ce  mélange  bizarre,  irrégulier,  na- 
quit la  langue  romane,  MÈRE  de  la  langue 
française.  (Boissonade.) 

La  vigne  est  mère  du  vin.  ( 

P.  DUSON*. 

Il  Objet  auquel  une  personne  doit  sa  for- 
tune, son  éta.t  ou  sa  réputation  :  iVe  de  la 
République,  Boitiparte  a  tué  sa  mère.  (Cha- 
teaub.)  Il  Source,  cause,  origine  :  La  licence 
est  mère  de  tous  les  excès.  (Boss.)  La  vanité 
est  la  MÈRE  d'une  injustice  continuelle.  (La 
Roçhef.)'  L'ignorance  est  là  mèrk  de  là  pré- 
vention. (Vaùven.)  L'équivoque  a  été  la  MÈRE 
de  la  plupart  de  nos  sottises.  (Volt.)ia  vanité 
est  la  mère  des  ridicules.  (Marinoutel.)  La 
sincérité  est  la  meru  de  la  vérité  et  l'enseigne 
de  l'honnête  homme.  (Dider.)  L'exactitude  est 
fille  de  la  probité  et  mère  du  crédit.  (De  Jùs- 
sieu.)  La  polygamie  est  la  mère  et  la  fille  de 
l'esclavage  domestique.  (Portalis.)  La  colère, 
comme  la  faim,  est  mère  des  mauvais  conseils, 
(Chateaub.)  Quoi  qu'en  di.it,  notre  grand  fabu- 
liste, la  méfiance  est  mère  de  l'inquiétude,  la 
défiance  seule  est  mère  de  la  sûreté.  (Descu- 
ret.)  La  sobriété  est  regardée  par  tous,  les  mo- 
ralistes' comme  la  mère  de  ta  santé' et  de  la 
sagesse.  (Descuret.)  L'oisiveté  est  /«MÈREiiié- 
vitable  de  la  dépravation.  (Lucordaire.)  La 
réflexion,  mère  de  la  liberté  et  fille  de  la'  li- 
berté, est  un  acte  libre  qui  produit  des  actes 
libres.  (Cousin.)  La  nécessité  est  mère  de  l'in- 
vention. (Scherer.)  La  liberté  est  la  mère  de 
toute  morale.  (E.  Luboulaye.) 

Nécessité  d'industrie  est  la  mère. 

Gresset.  • 
L'extrême  peur  souvent  est  mère  du  courage. 

A.  Barbier. 
Nuit,  mère  des  festins,  mère  de  l'allégresse, 
Toi  qui  prêtes  le  pan  de  ton  voile  a  l'amour. 
Fais-moi,  sous  ton  manteau, voir  encore  ma  maltresse. 

Tn.  Gautier. 

Il  Lieu  de  première  origine,  de  fondation  : 
L'Egypte  est  la  mère  de  la  civilisation.  La 
ChaLdée  est  la  mèke  de  l'astronomie, 
Grèce,  0  mère  des  arts,  terre  d'idolâtrie,  .  , 

De  mes  vœux  insensés  éternelle  patrie! 

A.  de  Musset. 

—  Mère  de  famille,  Femme  mariée  qui  a 
des  enfants  :  Une  bonne  mère  de  famille. 
Les  vanités  de  la  toilette  sont  déplacées  che» 

les  MÈRES  DE  FAMILLE. 

La  première  vertu  des  mères  de  famille, 
C'est  d'être  industrieuse  à  manier  l'aiguille. 

Ponsard. 

—  Grand'mère  ou  Mère  grand,  Mère  du  père 
ou  de  la  mère  :  Avoir  encore  ses  deux  orand'- 
MÈres,  Si  Dieu  me  sauve  le  moule  du  bonnet, 
c'est  le, pot  au  vin,  comme  disait,  ma  mère 
grand.  (Rabelais.)  il  Se  dit  par  plaisanterie 
d'une  vieille  femme,  en  général  :  Une  vieille 
grand'mère. 

Il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères, 
Epouvantail  d'enfants  et  de  grand'mères. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Belle-mère,  Femme  du  père  par  rapport 
aux  enfants  d'un  autre  lit  :  Madame,  c'est 
avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  te  nom 
de  bellb-mbrb.  (Mol.)  Il  Mère  de  l'un  de3 
époux  par  rapport  à  l'autre  :  La  BELLe-mère 
est  quelquefois  jalouse  de  l'autorité  de  sa  bru 
dans  le  ménagé  de  sort  fils. 

—  Mère  nourrice,  Personne  qui  a  nourri  da 
son  lait  un  enfant  qui  n'est  pas  né  d'elle  :  La 
mère  nourrice  remplace  si  bien  l'autre  mère, 
qu'il  peut  arriver  que  l'enfant,  habitué  à  une 
affection  sincère,  ne  puisse  se  désaccoutumer  à 
ses  soins  et  qu'il  ne  connaisse  plus  sa  mère. 
(Duplessis.)  u  Fig.  Objet  d'où  l'on  tire  sa  sub- 
stance :  L'agriculture  est  la  mèrb  nourrice 
de  l'homme.  (Th.  Gaut.) 

—  Pop.  La  mère  aux  écus,  Femms-très-ri- 
che  ou  qu'on  suppose  telle.  Il  Ma  mère  l'oie, 
Vieille  femme  qui  joue  un  rôle  fréquent  dans 
les  contes  d'enfants,  et  qu'on  représente  aveo 
un  grand  nombre  de  marmots  qui  sortent  de 
dessous  ses  jupes.  Il  Conte  de  ma  mère  l'oie, 
Discours  en  l'air  et  qui  n'a  aucune  apparence 
de  raison  ou  de  vérité. 

—  Poétiq.  Mère  commune,  La  terre,  parcs 
que  le  premier  homme  a  été  fait  dé  terre, 
d'après  le  récit'de  Moïse  :  Je  me  sers'du  ?iou- 


68 


MERE 


veau  semoir  avec  succès,  et  je   force  notre 
mère  commune  à  donner  moitié  plus  qu'elle  ne 
donnait.  (Voit,.)  u  Mère  d'amour,  Vénus,  mère 
de  l'Amour  ; 
Mère  d'amour,  suivant  mes  premiers  toux, 
Dessous  tes  lois  remettre  je  me  veux; 

Du  Bellay. 
—  Loc.  fam.  Vouloir  apprendre  à  sa  mère 
à  faire  des  enfants,  Vouloir  apprendre  aux 
autres  ce  qu'ils  savent  parfaitement,  il  Ren- 
voyer quelqu'un  chez  sa  mère  grand,  Le  ré- 
primander vertement.  Il  On  ne  le  trouve  plus, 
la  mère  en  est  morte,  C'est  une  chose  deve- 
nue très-rare.  ||  C'est  le  ventre  de  ma  mère,  je 
ny  retourne  plus.  On  ne  m'y  prendra  plus,  je 
ne  recommencerai  pas.  I!  Un  est  fils  de  bonne 
mère  Qui...,  Se  dit  de  toute  personne  tien 
née  :  Il  n'est  fils  de  bonne  mehu  qui  ne  res- 
tante une  injure  en  face. 

*  77  Iî.'st'  Confrerie  ou  Compagnie  de  la  mère 
folle,  Société  bouffonne  qui  a  existé  à  Dijon 
de  H54  à  1630,  et  dont  le  prieur  portait  le  nom 
de  mère  folle. 

—  Hist.  relig.  Titre  qu'on  donne  fréquem- 
ment à  1  Eglise  :  Notre  sainte  méeb  l'Église. 
Lhglise  ne  fait  que  gémir;  mère  affliqée, 
elle  a  souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  oui 
i  oppriment.  (Boss.)  il  Titre  donné  à  une  Eglise 
qui  en  a  fondé  d'autres  ou  qui  a  établi  dss  con- 
grégations :  Notre-Dame  de  Paris  est  la  mère 
de  quatre  filles,  n  Titre  qu'on  donne  aux  ab- 
besses  et  supérieures  de  couvents,  et  à  toutes 
les  religieuses  du  chœur  dans  certaines  com- 
munautés :  La  mère  Agnès.  La  mère  abbesse. 
Notre  merk  supérieure.  Il  Première  mère,  Mère 
de  tous  les  hommes,  Eve,  la  première  femme, 
d  après  le  récit  biblique,  n  Première  mère, 
litre  que  t  on  donne,  dans  certaines  contrées 
a  la  Vierge  Marie.  ||  Mère  de  Dieu,  Nom  donné 
également  a  Marie,  mère  de  Jésus.  ||  Clercs 
réguliers  de  la  mère  de  Dieu,  Con-régacion 
londee  a  Lucques,  en  15S3,  pour  ^"propaga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne.  Il  Mère  de  IE- 
ghse.  Nom  donné  quelquefois  à  des  saintes 
illustres,  par  comparaison  avec  les  Pères  de 
1  Eglise. 

—  Mythoi.  Surnom  de  Minerve,  chez  les 
Jileens.  il  Surnom  donné  aux  femmes  qui  éle- 
vèrent Jupiter  en  secret,  il  Mère  des  dieux, 
grande  mère,  Mère  nourrice,  Surnom  de  Cy- 

—  Théâtre.  Mères  nobles,  Genre  de  rôles 
comprenant  ceux  des  femmes  âgées  et  d'une 
condition  élevée. 

—  Compagnonnage.  Titre  donné  à  des  indi- 
vidus, hommes  oh  femmes,  qui  s'occupent  de 
placer  les  ouvriers  exerçant  une  même  profes- 
sion :  La  mère  des  charpentiers.  La  mère  des 
tailleurs  de  pierre,  u  Mère  des  compaqnons 
femme  ou  homme  qui  tient  une  sorte  d'au- 
berge pour  les  compagnons  du  devoir,  s'oc- 
cupe de  les  placer,  se  charge  de  tous  leurs 
intérêts. 

—  Chasse.  Espèce  de  carrefour  ovale  que 
présente  le  terrier  du  renard  ou  du  blaireau 
et  auquel  aboutissent  les  galeries  qui  vien- 
nent du  dehors  et  celles  qui  conduisent  aux 
acculs. 

—  Techn,  Contre-épreuve  en  plâtre  du  mo- 
dèle type,  qui,  par  le  surmoulage,  sert  à  faire 
les  moules  destinés  à  la  fabrication  des  nièces 
de  poterie  :  Le  modèle  sert  d'abord  à  faire  des 
merks  ,  c  est-à-dire  des  moules  qui  ne  sont  vus 
destines  a  produire  des  pièces  de  poterie,  mais 
de  nouveaux  modèles.  (Salvetat.)  u  Tonneau 
dans  lequel  on  met  le  vin  qu'on  veut  convertir 
en  vinaigre.  Il  Sorte  de  dépôt  qui  se  forme 
dans  le  vinaigre i  et  sert  à  aigrir  le  vin.  u  Mère 
des  mines  ou  Mère  à  maréchal,  Veine  de 
houille  grasse,  propre  au  travail  dea  maré- 
cnaux.  Se  dit  dans  le  Bourbonnais. 

—  Comm.  Mère  d'émeraude,  Nom  commun 
a  plusieurs  pierres  vertes  qui  ne  sont  pas  des 
emeraudes.  il  Mère  de  girofle,  Clou  de  girofle 
qui  porte  son  huit  arrivé  à  maturité. 

—  Agric.  Végétal  cultivé  pour  fournir  des 
graines,  des  marcottes,  des  boutures  ou  des 
greffes  pour  la  reproduction. 

—  Econ.  rur.  Mère  artificielle,  Abri  des- 
tiné a  recevoir  les  jeunes  poulets,  dans  les 
appareils  à  eclosiou. 

—  Pathol.  Mal,  vapeurs  de  mère,  Affection 
de  la  matrice  qui  produit  des  vapeurs  ou  nau- 

—  Erpét.  Mère  d'eau,  Autre  nom  du  ser- 
pent devin. 

—  Ichlhyol.  Mère  des  harengs,  Nom  que  les 
pêcheurs  donnent  à  l'alose,  parce  qu'elle  est 
plus  grosse  que  le  hareng,  auquel  elle  ressem- 
ble d  ailleurs. 

—  Entom.  Mère  à  poux,  Nom  vulgaire  des 
scarabées  géotropes  et  onites,  dont  le  corps 
est  fréquemment  couvert  de  cirons,  et  du 
blaps  présagé-mort,  qui  a  la  réputation  im- 
méritée de  donner  de  la  vermine  aux  enfants. 

—  Adjectiv.  Qui  a  des  sentiments  mater- 
nels : 

Je  luis  mère  pour  l'un,  et  pour  l'autre  marâtre. 
C.  Délavions. 

—  Fig.  Capital ,  foncier,  principal ,  propre 
à  fournir  des  développements  :  Une  idée 
mère.  En  administration ,  toutes  les  sottises 
tant  mères.  (De  Lévis.)  Une  idée  mère  vaut 
cent  expédients  stériles.  (E.  de  Gir.)  ||  Qui  est 
la  source,  l'origine  de  quelque  chose  :  La  mo- 
rale est  la  science  mers  du  devoir.  (Sanial- 
Dubay.) 

—  Mère  patrie,  Etat  qui  en  a  fondé  d'au- 
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très  ou  qui  a  fondé  des  colonies  :  Tôt  ou  tard 
les  colonies  lointaines  se  détachent  de  la  mère 
patrie. 

.  —  Hist.  Heine  mère,  Mère  du  roi  régnant, 
reine  douairière. 

_  —  Philol.  Langue  mère,  Langue  qui  est  l'o- 
rigine d'une  ou  de  plusieurs  autres  langues  : 
On  a  donné  le  nom  de  langues  mères  à  celles 
dont  quelques  idiomes  connus  sont  dérivés. 
(Volt.)  Les  dialectes  germaniques  ont  pour  ori- 
gine une  langue  mère  dans  laquelle  ils  pui- 
sent tous.  (Maie  de  Staël.) 

—  Pèche.  Mère  perle,  Grosse  huître  per- 
lière  qui  contient  un  certain  nombre  de  per- 
les. 

—  Agric.  Mère  branche,  Branche  qui  tient 
au  tronc  et  sur  laquelle  naissent  d'autres 
branches. 

—  Anat.  Dure- mère,  Pie-mère,  Membranes 
qui  enveloppent  le  cerveau.  V.  ces  mots  à 
leur  rang  alphabétique. 

—  Chim.  Eau  mère,  Eau  de  cristallisation, 
après  que  les  cristaux  se  sont  déposés  au 
fond  :  Eaux  mères  du  sel  marin.  Eau  mère 
du  nitre.  ' 

—  Ornith.  Mère  caille  ou  Mère  des  cailles, 
Nom  vulgaire  du  râle  de  genêts.  Il  M  ère  Carry. 
Grand  pétrel  des  Espagnols. 

—  Encycl.  Linguist.  Pictet  distingue  dans 
toutes  les  langues  deux  catégories  des  noms 
du  père  et  de  la  mère.  Les  uns  procèdent  di- 
rectement de  l'enfant  et  sont  empruntés  à  ses 
premiers  bégayements  ;  on  ne  saurait  y  voir 
que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  signi- 
fication propre.  Les  autres  rentrent  dans  la 
classe  des  formations  régulières  et  expriment 
ou  ont  exprimé  les  rôles  attribués  aux  deux 
parents.  Les  premiers,  de  beaucoup  les  plus 
nombreux,  présentent  de  fréquantes  ressem- 
blances chez  les  peuples  les  plus  divers,  par 
cela  seul  que  les  organes  de  la  parole,  sur- 
tout au  moment  l'enfance,  sont  les  mêmes 
partout,  et,  dès  lors,  ces  analogies  ne  prou- 
vent rien  pour  une  origine  commune.  Les  au- 
tres s'expliquent,  ou  devraient  s'expliquer 
par  les  langues  particulières  j  mais  \ls  res- 
tent souvent  obscurs  à  causa  de  leur  an- 
cienneté même.  Un  savant  linguiste  allemand, 
M.  Buschmann,  a  réuni  et  comparé  les  noms 
du  père  et  de  la  mère  dans  une  foule  de  lan- 
gues des  deux  mondes.  Il  montre  qu'ils  se  ré- 
duisent à  un  nombre  limité  d'articulations, 
lesquelles  sont  précisément  celles  que  fait 
entendre  l'enfant  dès  ses  premiers  efforts 
pour  parler.  Les  labiales  et  les  dentales  y 
régnent  presque  exclusivement,  à  côté  de 
leurs  nasales  respectives,  avec  ou  sans  ré- 
duplication. 

De  là  les  formes  pa,  ba,  ta,  da,  ma,  na,  ou 
bien  ap,  ab,  at,  etc.  ;  apa,  aba,  ata,  etc.  ;  ou 
enfin  redoublées,  papa,  tata,  marna,  nana,  qui 
se  retrouvent  également  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent.  Buschmann  remarque  que 
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les  labiales  pa,  ma  dominent  dans  le  premier, 
et  les  dentales  ta,  nu,  dans  le  second;  mais 
il  y  a  bien  des  exceptions  à  cette  règle  gé- 
nérale. On  a  observé  aussi,  non  sans  raison, 
que  les  consonnes  fortes  figurent  d'ordinaire 
dans  les  noms  du  père,  comme  les  douces  et 
les  nasales  dans  ceux  de  la  mère,  et,  bien  que, 
ici  également,  les  exceptions  ne  manquent  pas, 
cette  espèce  de  symbolisation  instinctive  des 
sentiments  naturels  se  révèle  d'une  manière 
assez  prononcée.  Les  gutturales  et  le  r  y  pa- 
raissent très-rarement,  et  indiquent  alors  une 
origine  étymologique ,  et  non  purement  imi- 
tative. 

Dans  la  famille  aryenne,  la  plupart  des  for- 
mes indiquées  se  sont  produites  avec  plus  ou 
moins  d'extension;  mais  trois  seulement  peu- 
vent être  considérées  comme  ayant  appartenu 
à  la  langue  primitive,  savoir  :  ta,  pa  et  ma, 
avec  leurs  variantes  et  réduplications.  Les 
deux  dernières  surtout,  appliquées  respecti- 
vement au  père  et  à  la  mère,  offrent  ceci  de 
remarquable  que,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, elles  ont  pris  le  caractère  de  termes 
significatifs. 

Le  sanscrit  tata  ou  tatâ,  père,  et,  en  géné- 
ral, terme  d'affection,  n'estévidemmentqu'une 
articulation  enfantine,  bien  qu'il  ait  pris  ul- 
térieurement le  sens  de  vénérable,  respecta- 
ble, et  qu'on  l'ait  rattaché  à  la  racine  tan, 
étendre.  Le  féminin  attd  désigne  la  mère, 
une  sœur  aînée ,  une  tante  plus  âgée  que  la 
mère,  et  trouve  son  unique  corrélatif  duns  le 
gothique  aithei,  mère. 

Les  types  pa  et  ma,  répandus  au  loin  dans 
le  monde  entier,  sont  aussi,  dit  Pictet,  les 
plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la  famille 
•  chez  les  anciens  Aryas.  On  ne  saurait  douter 
de  leur  nature  purement  phonique  et  imita- 
tive  des  premières  syllabes  de  l'enfant,  quand 
on  les  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus 
divers.  Les  formes  redoublées  papa,  marna, 
si  familières  à  nos  oreilles  européennes,  ont 
frappé  de  surprise  plus  d'un  voyageur  qui 
les  retrouvait  chez  les  nègres  de  l'Afrique, 
comme  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
l'Oeéanie;  Ce  qui  est  propre  aux  langues 
aryennes,  c'est  que  généralement  ces  termes, 
simples  ou  redoublés,  y  sont  restés  l'apanage 
du  parler  enfantin,  tandis  que,  de  toute  an- 
tiquité déjà,  ils  ont  reçu  un  caractère  plus 
grave  et  même  un  sens  précis ,  au  moyen 
d'un  suffixe  de  dérivation. 

La  terminaison  tar  se  reconnaît  également 
dans  les  thèmes  pdtar  et  mûtar,  lesquels  sont 
communs  à  la  plupart  des  langues  de  la  fa- 
mille. Le  sanscrit  a  moins  bien  conservé  le 
nomdu  père  que  les  langues  européennes,  et 
n'a  plus  déjà  que  le  thème  affaibli  pilar  ;  mais 
cette  légère  altération  même  témoigne  de  la 
haute  ancienneté  de  ce  terme ,  puisqu'elle  se 
retrouve  dans  le  zend  pitar  et  ptar.  Le  nom 
de  la  mère,  mâtar,  à  côté  dusmd  primitif,  s'est 
mieux  maintenu  partout.  Nous  allons  mettre 
ici  en  regard  ,  d'après  Pictet,  les  formes  qui 
correspondent  pour  les  deux  parents. 
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Sanscrit Pitar  (nominatif  pitâ) 

Zend Pitar,  ptar. 

f  ersan Padar,  pid 

Beloutchi Pitha 

Boukharien Peder 

Afghan .   .  Pelar.  ...*.'  .'  .'  .'  .*  .' 

Arménien Haïr  ..,.", 

Oiséte Fid '..'..'. 

Gi'ec Patêr .'!!.'. 


Mâtar  (nominatif  mdtâ). 

Mâdar,  mâzar,  màd,  mâru. 

Màth. 

Mader. 

Mâr. 

Maîr. 

Made,  mai. 

Mêler. 


Lati.n-  •.:■••. P°ler Mater. 

Ancien  irlandais Athir ,  athair Mathir,  mathair 

Gothique Fudar. 

Anglo-saxon Faeder Modor. 

Scandinave .     Fadir Modir'. 

Ancien  allemand Fatar Mater'. 

Lithuanien '.'.'.'.'.'.  Mote,'motere,  mère  et  femme. 

Ancien  slave Mati'f     éniir      , 

Russe   ..;..... Mali.  ' 

Polonais  bohémien Matka. 


illy. 

Pour  former  les  thèmes  pâtar  et  mûtar,  il 
semble  évident,  selon  Pictet,  que  les  anciens 
Aryas  ont  rattaché  les  articulations  enfan- 
tines pa  et  ma  à  deux  racines  verbales  qui 
se  sont  trouvées  offrir  un  sens  approprié,  sa- 
voir :  pâ,  protéger,  conserver,  garder,  et  ma, 
créer,  produire,  faire,  proprement  mesurer. 
Bien  qu'en  fait  ces  racines  n'eussent  rien  de 
commun  avec  les  deux  syllabes  instinctives, 
il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'ancienne  lan- 
gue a  voulu  désigner  le  père  comme  le  pro- 
tecteur des  enfants  et  la  mère  comme  celle 
qui  les  met  au  jour.  Il  est  curieux  de  trouver 
dans  le  Rig-  Vèda  au  masculin  mâtâr  avec  le 
sens  de  créateur.  A  la  forme  ont,  variante  de 
ma,  appartient  peut-être  le  sanscrit  ambâ, 
mère,  diminutif  ambikâ,  plus;rarement  le  la- 
tin amita,  tante,  et  l'ancien  allemand  anima, 
nourrice. 

Pictet  signale  quelques  autres  noms  em- 
pruntés au  parler  des  enfants  et  dont  l'exten- 
sion, considérable  ailleurs ,  est  plus  restreinte 
dans  les  langues  aryennes.  Ainsi  la  forme 
an  se  montre  dans  l'ossète  ana ,  anna ,  père  , 
et  l'ancien  allemand  ânô,  aïeul,  ana,  aïeule. 
D'après  le  glossaire  de  Cormac ,  les  Irlandais 
païens  appelaient  Ana  la  mère  de  leurs  dieux. 
Le  thème  redoublé  nana  a  reçu  des  applica- 
tions variées.  Le  persan  nanti,  beloutchi,  nâno, 
désigne  l'aïeul  maternel  ;  l'albanais  «an,  nanna, 
le  père,  le  grec  nannê,  nenna,  la  tante,  l'irlan- 
dais naing,  la  mère,  le  kymrique  nain,  l'aïeule. 
Ces  transitions  de  sens  du  père  à  la  mère  et  de 
tous  deux  à  l'aïeul  et  à  l'aïeule,  à  l'oncle  et  à 
la  tante,  puis  à  la  nourrice,  sont  partout  fré- 
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quentes,  car  l'enfant,  qui  donne  ces  noms,  ne 
peut  que  répéter  le  petit  nombre  de  sons  ar- 
ticulés qui  constituent  toute  sa  langue. 

—  Philos,  mor.  Quels  que  soient  les  préju- 
gés que  l'on  apporte  dans  l'étude  de  la  femme, 
qu'on  soit  enclin  à  la  vanter  à  l'excès  ou  à  ia 
dénigrer  sans  mesure,  on  ne  saurait  lui  con- 
tester dans  la  société  humaine  un  rôle  dont 
l'importance  capitale  la  place  au-dessus  de 
toute  critique,  de  toute  discussion,  de  toute 
raillerie  bonne  ou  mauvaise  :  c'est  le  rôle  de 
mère.  Qu'elle  remplisse  notre  vie  de  joies 
sans  pareilles  ou  qu'elle  la  tourmente  par 
d'incessantes  taquineries;  qu'elle  soit  un  type 
accompli  de  malignité  ou  un  modèle  parfait 
de  tendresse;  qu'on  maudisse  sa  légèreté  ou 
qu'on  exalte  son  dévouement;  qu'on  l'accuse 
d'être  soupçonneuse,  déliante,  orgueilleuse, 
vindicative,  ou  qu'on  la  trouve  bonne,  douce, 
soumise,  modeste,  c'est  un  sujet  éternel  de 
guerre  entra  les  partisans  et  les  amis  de  la 
femme  ;  mais  elle  est  mère  :  elle  a  reçu  de  la 
nature  la  triple  et  sublime  mission  de  conce- 
voir, de  mettre  au  monde  et  d'élever  le  genre 
humain.  Il  convient  donc,  d'oublier  absolu- 
ment les  lacunes  de  son  caractère,  les  perfi- 
dies de  ses  séductions,  les  imperfections  de 
sa  nature,  et  de  ne  plus  se  souvenir  que  de 
ce  grand  fait  qui  est  comme  la  raison  unique 
de  son  être. 

Nous  sommes  contraint,  toutefois,  d'ajou- 
ter immédiatement  une  observation,  toujours 
nécessaire  quand  on  étudie  une  nature  aussi 
complexe  :  c'est  que  dans  la  mère  elle-même 


il  y  a  en  réalité  deux  femmes,  la  femme  de 
la  nature  et  la  femme  de  la  société,  et  qu'entre 
les  deux  il-  y  a  quelques  oppositions  regret- 
tables. Pour  étudier  d'une  façon  impartiale 
et  sans  crainte  d'erreur  la  mère  instinctive, 
la  mère  telle  que  la  nature  l'a  faite,  la  vraie 
mère  en  un  mot,  nous  ne  connaissons  pas  de 
procédé  plus  facile  et  plus  sur- que  d'étudier 
la  maternité  chez  les  femelles  des  animaux. 
Aucun  raisonnement  philosophique,  aucune 
considération  morale,  ou  mécanique,  ou  méta- 
physique, ne  peut  rendre  raison  de  l'instinct 
maternel  ;  mais  il  est  plus  difficile  encore  d'en 
nier   la^  force  que  d'en  expliquer  la  cause, 
n  Qui  n'a  pas  vu,  dit  Toussenel,  la  poule,  la 
dinde,  la  perdrix  ou'la  caille  défendre  leurs 
petits  ne  peut  avoir  l'idée  de  l'héroïsme.  Un 
homme  qui  déploierait  une  seule  fois  dans  le 
cours  de  sa  carrière  de  citoyen  la  dixième 
partie  du  dévouement  que  ces  pauvres  bêtes 
déploient  à  toute  heure  de  leur  existence  pour 
assurer  le  salut  de  leur  couvée   plantureuse 
aurait  des  places  d'honneur  à  tous  les  théâ- 
tres durant  sa  vie,  et  des  statues  dans  tous 
les  forums  après  sa  mort.  Une  perdrix  qui 
traîne  de  l'aile  et  fuit  la  blessée  devant  le 
chien,  qui  lui  saute  au  visage  pour  lui  crever 
les  yeux  ;  une  pie-giièche  qui  met  en  fuite 
par  la  vigueur  de  sa  résistance  le  gamin  ma- 
raudeur qui  a  médité  l'invasion  de  son  domi- 
cile; le  cygne  qui  ne  veut  pas  laisser  une 
cavalcade  boire  aux  eaux  de  ses  petits,  toutes 
ces  pauvres  mères  don  t  l'existence  n'est  qu'une 
longue  série  d'actes  héroïques  et  de  dévoue- 
ment sublimes  ne  comprendraient  point  no- 
tre admiration  pour  l'Athénien  Codrus  ou  le 
Romain  Curtius...  Lorsque  le"  moineau  doit 
s'occuper  du  nid,  un  sentiment  nouveau  va 
se  manifester  chez  lui,  l'amour  de  la  progé- 
niture. Il  "faut  songer  à  mettre  à  l'abri  ces 
pauvres  petits  êtres  qui  naîtront  sans  plumes, 
nus  comme  nos  premiers  parents.  Cette  préoc- 
cupation rend  le  moineau  un  peu  réfléchi; 
mais  à  peine  a-t-il  ramassé  les  premiers  fétus 
de  paille,  que  la  joie  s'empare  de  lui.  Il  revient 
cent  fois  par  jour,  portant  à  son  bec  une  brin- 
dille ;  il  l'ajoute  aux. premières,  se  met  à  pé- 
pier comme  s'il  était  content  de  lui  ;  il  reprend 
son  vol,  retourne  au  champ,  va,  vient  ainsi 
toute  la  journée,  regardant  sans  en  avoir 
l'air  si  personne  n'est  à  la  fenêtre,  s'il  n'y  a 
pas  d'ennemi  derrière  les  rideaux.  « 

Chose  bizarre,  cependant  :  ce  v  iolent  amour 
de  la  progéniture  qui  distingue  ia  femelle  et 
qui  se  retrouve  chez  la  femme  avec  quelques 
nuances  que  nous  signalerons  plus  ioin,  ne 
serait,    au  dira   de  "ancienne   physiologie, 
qu'une  affection  pour  un  étranger  tout  à  fait 
inexplicable.  Dans  ce  système,  qui  a  prévalu 
jusqu'à  nos  jours,  la  femme,  sorte  d  organe 
supplémentaire,  espèce  de  matrice  organisée, 
moule  vivant, mais  purement  passif,  recevrait 
tout  et  ne  donnerait  rien;  fa  mère,  en  un  mot, 
serait  une  fiction,  le  père  seul  existerait.  La 
nature,  par  une  bizarre  conception,  aurait 
partagé  les  rôles  entre  un  mâle  presque  tou- 
jours égoïste,  qui  ne  connaît  même  pas  les 
petits  qu'il  a  procréés,  et  une  femme  aimante 
sans  raison,  prèle  à  donner  sa  vie  pour  des 
êtres  qui  ne  lui  sont  de  rien,  «Le  croirait-on! 
s'écrie   E.    Legouvé;    la    science,    pendant 
quatre  mille  ans,  c'est-à-dire  jusque  dans  notre 
siècle,  a  refusé  à  la  femme  le  titre  de  créa- 
trice. Les  savants  ont  prétendu  que  la  mère 
n'était  pas  mère.  Ce  fait  aussi  curieux  qu'im- 
portant demande  un  examen  approfondi.... 
Je   parcourais   un  jour,  ajoute  l'auteur  de 
YHistoire  morale  des  femmes,  les  monuments 
primitifs  de   la  législation   orientale,  et  j'y 
cherchais  ce  qui  regarde  la  mère,  quand  tout 
à  coup  mes  yeux  tombèrent  sur  une  phrase 
qui   ma   fit   tressaillir   d'etonnement;   cette 
phrase,  la  voici  r  «  La  mère  n'enfante  pas, 
•  elle  porte.  «  (Lois  de  Manou.)  La  mère  n'en- 
fante   pasl    Qu'est-ce    donc   que    la    mère? 
qu'est-ce  donc  que  l'enfant?  Je  courus  aux 
lignes  suivantes  pour  chercher  le  sens  de  ce 
blasphème  énigmatique,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 
«  Lorsque  vous  choisissez  la  saison  conve- 
»  nable,  et  que  vous  semez  dans  un  champ 
»  bien  préparé  des  graines  mûres,  ces  graines 
»  se  développent  bientôt  en  une  plante  de  la 
t  même  espèce.  Peu  importe  que  ce  soient 
»  des  semences  de  riz  ou  de  sésame,  le  champ 
»  vous  rendra  ce  que  vous  lui  avez  donné; 
«  car  il  n'est  pour  rien  dans  la  nature  des 
i  plantes,  il  ne  contribue  qu'à  leur  nourriture, 
«  et  la  semence  dans  sa  végétation  ne  déploie 
»  aucune  des  propriétés  de  la  terre.  If  en  est 
»  ainsi  pour  la  reproduction  des  êtres  humains  : 
»  l'homme  est  la  graine,  et  la  femme  est  le 
»  champ.  La  femme  ne  détermine  pas  le  ca- 
t  ractère  de  l'enfant,  elle  donne  ce  qu'elle  a 
u  reçu,  et  le  fils  naît  toujours  doué  des  qua- 
»  lités  de  celui  qui  l'a  engendré.  » 

»  Ces  idées,  contre  lesquelles  protestait  le 
seul  bon  sens,  me  parurent  si  monstrueuses 
que  je  les  rejetai  comme  un  des  mille  contes 
fantastiques  de  l'Orient,  et  pour  absoudre 
l'antiquité  d'une  telle  doctrine,  je  m'adressai 
au  prince  des  naturalistes  grecs,  à  Aristote. 
•Que  trouvai-je  dans  ce  grand  homme?  ces 
mots  :  «  Le  père  seul  est  créateur.  »  Je  cher- 
chai refuge  dans  le  moyen  âge  et  je  fis  appel 
à  cette  science  qui  comprenait  alors  presque 
toutes  les  sciences,  la  théologie.  Saint  Tho- 
mas, dans  son  chapitre  de  la  Charité,  me  dit  : 
a  Le  père  doit  être  plus  iiimè  que  la  nière,  at- 
»  tendu  qu'il  est  le  principe  actif  de  la  géné- 
»  ration,  tandis  que  la  mère  y  est  seulement 
»  le  principe  passif.»  J'interrogeai  les  savants 
des  siècles  suivants,  presque  tous  répétaient 
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cette  doctrine  de  Manou  :  «  Le  pouvoir  pro- 

•  créateur  est  le  pouvoir  mâle.  La  progéni- 
»  ture  de  tous  les  esres  animés  est  distinguée 

•  par  Jea  marques  du  pouvoir  mâle.  »  Enfin, 
des  littérateurs  illustres  de  nos  jours,  prenant 
à  la  fois  exemple  et  appui  sur  la  genèse  in- 
dienne, et  lui  empruntant  ses  comparaisons 
comme  ses  raisons,  ont  été  plus  loin  encore 
et  ils  ont  dit:  «Il  y  eut  un  premier  chêne  ; 
»  ce  premier  chêne  couvert  de  glands  conte- 
»  nuit  en  lui,  non-seulement  les  chênes  aux- 

•  »  quels  il  a  donné  naissance,  mais  les  chênes 
■  issus  de  ceux-là  et  ceux  qui  leur  ont  suc- 
»  cédé;   toutes  les  générations  à  venir  des 

•  chênes,  renfermées  dans  ces  premiers  glands 
»  avec  leurs  puissances  latentes,  sous  forme 
»  de  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
»  en  sont  sorties  à  leur  tour  et  continuent  à 
»  en  sortir,  semblables  à  des  feuilles  que  l'on 
»  déplie  successivement.  Telle  est  l'image  de 
»  la  genèse  humaine.  Adam  contenait  en  lui, 
»  non-seulement  Caïn,  Abel  et  leurs  sœurs, 

•  mais  tous  les  êtres  humains  qui  sont  nés 
»  depuis  le  commencement  du  monde  et  qui 
»  naîtront  jusqu'à  sa  ruine.  Quant  à  Eve.  sa 
»  seule  part  à  la  perpétration  de  la  race  hu- 

•  maine  fut  celle  de  la  terre  qui  a  reçu  etali- 
»  mente  les  fruits  du    chêne.   Eve  est   la 

•  nourrice.  » 

Des  expériences  directes  ont  renversé  cette 
ancienne  doctrine  et  démontré  le  rôle  actif 
de  l'œuf  et  par  conséquent  de  la  femelle  dans 
lacté  de  la  conception.  Mais  déjà  un  savant 
distingué,  M.  Mathieu,  dans  ses  Etudes  'cli- 
niques sur  les  maladies  des  femmes,  était  ar- 
rivé à  la  même  conclusion  par  des  considé- 
rations plus  larges  etqui  conviennent  mieux 
a  notre  sujet  :  «  Prenez,  dit-il,  un  géranium 
rouge  et  le  géranium  Mppejé  le  roi  des  noirs  • 
introduisez  le  pollen  de  l'un  dans  le  pistil  de 
1  autre,  et  il  en  résultera  une  espèce  nou- 
velle, un  hybride.  Eh  bien,  presque  toujours 
cette  fleur  hybride  reproduira  la  type  ma- 
ternel plutôt  que  le  type  paternel,  c'est-à- 
dire  que,  si  le  géranium  rouge  est  la  fleur 
femelle,  l'hybride  tiendra  du  géranium  rouge, 
et  les  fleurs  qui  naîtront  d'elle  tendront  tou- 
jours à  retourner  de  plus  en  plus  à  cette  es- 
pèce. De  même  dans  les  animaux  :  Croisez 
un  cheval  et  une  ânesse,  il  en  résulte  la  bar- 
deau qui  tiont  plus  de  l'àne  que  du  cheval. 
Croisez,  au  contraire,  un  âna  et  une  jument, 
vous  obtenez  le  mulet,  qui  reproduit  plutôt  le 
cheval  que  l'âne.  De  même  enfin,  dans  les 
races  humaines,  un  peuple  conquérant  vient 
s'établir  violemment  sur  une  terre  étrangère, 
comme,  par  exemple,  les  Francs  sur  la  Gaule! 
En  général,  que  résulte-t-il  de  leur  alliance. 
avec  les  femmes  indigènes?  Qu'après  quel- 
ques générations,  le  peuple  formé  de  ce  croi- 
sement reproduit  les  caractères,  non  de  la 
race  conquérante,  mais  de  la  race  conquise; 
les  mères  ont  absorbé  le  type  paternel.  De  là 
le  mot  profond  d'Etienne  Pasquier  :  «  La 
Gaule  fait  des  Gaulois.  » 

M.  Serres,  de  son  côté,  faisant  porter  ses 
observations  sur  des  faits  purement  physiolo- 
giques, est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  : 
>  Regardez,  dit-il,  regardez  l'enfant  pendant 
toute  la  gestation,  avec  les  yeux  nouveaux 
que  vous  donne  l'industrie  nouvelle,  et  vous 
verrez  qu'il  pusse  successivement  par  tous 
les  degrés  de  l'être;  il  est  d'abord  mollusque, 
puis  poisson,  puis  reptile,  puis  oiseau,  puis 
mammifère,  puis  homme;  il  se  construit  pour 
ainsi  dire  pièce  à  pièce;  dès  lors  s'écroule  la 
théorie  de  la  supériorité  du  père.  Ce  n'est 
pas  lui  seul  qui  crée  l'enfant,  puisque  l'enfant 
n  est  pas  encore  créé  comme  homme  quand 
1  action  paternelle  cesse.  La  reproduction  de- 
mande donc  un  second  agent,  c'est-à-dire  la 
mire;  la  mère,  qui  assiste  l'enfant  dans  l'ac- 
quisition de  chacun  de  ses  organes;  la  mère, 
qui  lui  donne  une  à  une  toutes  ses  armes;  la 
mère,  qui  l'élève  progressivement  jusqu'au 
type  humain.  La  mère,  contrairement  à  ia 
■vieille  doctrine  orientale,  a  donc  une  part  au 
moins  égale  à  celle  du  père  dans  la  création 
de  sa  postérité.  A  lui,  il  est  vrai,. l'impulsion 
première,  mais  à  elle  la  véritable  forma- 
tion. » 

Certes,  ces  belles  observations  qui  établis- 
sent d'une  façon  si  décisive  la  part  prépon- 
dérante de  la  mère  dans  l'élaboration  de  l'en- 
fant n'expliquent  pas  ce  grand  et  admirable 
secret  de  la  nature  :  l'amour  maternel.  Mais 
elles  mettent  au  moins,  entre  les  faits  de  la 
génération  et  cette  tendresse  merveilleuse, 
un  accord  qui  satisfait  l'esprit  ;  nous  ignorons 
pourquoi  la  »îé><?aimeson  enfant  plus  qu'elle- 
même,  mais  nous  sommes  heureux  d'appren- 
dre qu'il  est  réellement  sien,  et  nous  nous 
sentions  troublés  par  cette  idée  qu'elle  se 
vouait  tout  entière  à  un  étranger. 

Nous  avons  vu  jusqu'où  pouvait  aller  l'a- 
mour des  animaux  pour  leurs  petits,! et  nous 
avons  annoncé  en  même  temps  qu'il  différait 
en  quelques  points  de  l'amour  de  la  femme 
pour  les  siens.  Cette  différence  se  trahit  tout 
d abord  par  un  fait  qui  n'est,  hélas!  pas  a 
l'avantage  de  la  femme  :  aucune  femelle  d'a- 
nimal ne  renonce  volontairement  à  allaiter 
ou  à  nourrir  ses  petits;  un  très-grand  nom- 
bre de  femmes  se  résignent,  sans  raison  sé- 
rieuse, il  se  séparer  des  leurs;  quelques-unes 
même,  il  faut  tout  dire,  les  éloignent  avec 
empressement.  Est-ce  à  dire  que  l'instinct 
de  l'amour  maternel  est  moindre  chez  la 
femme  que  chez  la  bèteî  Non, "assurément  ; 
mais  l'instinct  triomphe  nécessairement  chez 
la  bêle,  parce  qu'il  y  existe  seul,  au  lieu  que 
chez  la  femiua  il  est  toujours  combattu  ot 
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souvent  vaincu  par  des  passions,  des  préju- 
gés, des  habitudes  contraires.  Il  n'en"  est  pas 
moins  triste  de  reconnaître  que  la  femme, 
corrompue  par  une  fausse  civilisation,  sacri- 
fie à  son  plaisir,  à  ses  aises,  à  son  orgueil  ou 
à  d'absurdes  convenances  sociales  un  devoir 
aussi  sacré  que  celui  de  donner  à  ses  enfants 
le  lait  que  la  nature  avait  préparé  dans  son 
sein. 

Après  cette  première  erreur,  souvent  sui- 
vie de  beaucoup  d'autres,  moins  graves  heu- 
reusement, la  nature  reprend  entièrement  ses 
droits,  et  rien,  en  vérité,  ne  peut  plus  être 
comparé  à  l'amour  d'une  mère.  Non  rien,  pas 
même  l'amour  de  l'animal  pour  ses  petits, 
amour  ardent,  dévoué,  mais  purement  in- 
stinctif et  passager,  amour  de  simple  pré- 
voyance, que  la  nature  inspire  aux  betes  tnnt 
qu  il  est  nécessaire  à  l'éducation  des  petits, 
et  qu'elle  laisse  s'éteindre  dès  que  l'âge  de 
ceux-ci  l'a  rendu  inutile.-  L'amour  de  la  mère 
ne  meurt  pas  :  il  survit  au  trépas,  à  l'ingra- 
titude même  des  enfants,  et  c'est  lui  qui  fuit 
battre  la  dernière  pulsation  du  cœur  mater- 
nel. «  Par  l'amour  maternel,  dit  E.  Legouvé, 
l'animal  touche  presque  à  la  nature  humaine, 
et  la  nature  humaine  s'élève  jusqu'à  la  nn- 
ture  divine...  La  paternité  pour  un  homme 
est  un  accident,  et,  pour  ainsi  parler,  une 
fiction  j  pour  les  femmes,  la  .maternité  est  la 
vie  même.  Ceux  qui  leur  contestent  encore 
leur  rang  de  créatrices  n'ont  donc  jamais  vu 
una  mère  recevoir  dans  ses  bras  son  enfant 
nouveau-né?  Ils  n'ont  donc  jamais  contemplé 
ce  divin  premier  regard  qui  a  donné  pour  un 
jour  au  fougueux  Rubens,  dans  la  figure  de 
Marie  de  Médicis,  le  tendre  génie  de  Ra- 
phaël ?  Jamais  donc  ils  n'ont  vu  une  mère  sui- 
vant le-premier  pas  de  son  enfant,  écoutant 
sa  première  parole  et  recevant  son  dernier 
soupir?  Quand  un  enfant  meurt,  le  père 
pleure;  mais  le  temps  ne  respecte  pas  plus 
en  lui  cette  douleur  que  les  autres  douleurs  ; 
pour  la  mire,  c'est  une  blessure  qui  ne  guérit 
pas...  Une  femme,  atteinte  d'une  maladie 
mortelle  qui  lui  avait  enlevé  son  (ils  dix  ans 
auparavant,  s'écria  au  milieu  des  angoisses 
de  l'agonie  :  «  Aht  comme  mon  pauvre  fils  a 
•  dû  souffrir!  ■  Torturée  par  son  propre  mal, 
elle  ne  pensait  qu'à  celui  de  son  enfant.  Tel 
est  l'amour  maternel.  Sans  égal  dans  là  créa- 
tion, il  naît  en  un  instant,  immense,  sans 
bornes,  sans  calcul,  si  puissant  qu'il  trans- 
porte celle  qui  l'éprouve  au  delà  des  lois  de 
la  nature,  qu'il  fait  de  la  douleur  un  plaisir, 
de  la  privation  une  jouissance,  et  cela  non 
cas  accidentellement',  par  accès,  comme  dans 

I  amour,  mais  toujours  et  sans  relâche.  Le 
temps  ne  l'éteint  pas,  la  vieillesse  ne  le  glace 
pas;  car  pour  lui  pas  plus  de  décadence  que 
de  progrès,  cet  autre  signe  d'imperfection  I 

II  est  né  le  premier  jour  du  monde  aussi  com- 
plet qu'aujourd'hui,  et  Eve  en  savait  sur  ce 
point  autant  qu'Hécube  et  que  la  reine  Blan- 
che. Est-ce  assez  dira?  Non.  Pour  dernier 
miracle,  il  renouvelle  tout  entier  l'être  qui 
1  éprouve  et  lui  sert  d'éducateur.  Par  lui,  la 
femme  coquette  devient  sérieuse,  l'impré- 
voyante réfléchie  ;  il  éclaire,  il  épure,  il  veut 
dire  vertu  et  intelligence  comme  dévouement 
et  amour  :  c'est  te  cœur  humain  tout  entier  |  . 

Le  grand  rôle  de  la  mère  dans  la  famille  a 
été  compris  par  tous  les  peuples,  même  par 
ceux  qui  ont  eu  de  la  dignité  de  la  femme  l'i- 
dée la  plus  défavorable.  Le  rôle  de  la  femme 
dans  l'Inde  était  des  plus  effacés  ;  et,  cepen- 
dant, dit  Legouvé,  «  l'épouse  qui  enfantait 
prenait  le  titre  de  djajatè,  celle  qui  fait  re- 
naître, parce  que  son  mari  renaissait  en  elle, 
et  à  ce  titre  était  attachée  la  charge  de 
veiller  au  feu  sacrificiel,  de  distribuer  les  au- 
mônes et  de  recevoir  lés  hôtes,  honneur  si 
envié  chez  les  Orientaux.  La  djajnté  ne  pou- 
vait être  répudiée,  sans  cause,  qu'au  bout  de 
douze  ans,  si  elle  avait  des  filles  ;  jamais,  si  • 
elle  avait  des  fils.  Chez  les  Juifs,  on  voit  par 
l'acte  extraordinaire  de  Rachel,  quel  rôle 
immense  la  maternité  jouait  dans  la  destinée 
de  l'épouse.  Ce  n'était  pas  seulement  sa  con- 
solation ,  son  orgueil ,  c'était  son  soutien. 
Anne,  femme  d'Elcana,  est  stérile  ;  elle  pleuré 
et  n'ose  pas  se  montrer  au  temple;  son  or- 
gueilleuse et  féconde  rivale,  Phenenna,  la 
seconde  femme  de  son  mari,  l'humilie  et  l'ac- 
cable sans  cesse  de  sarcasmes.  Anne  ne  ré- 
pond pas.....  Elle  est  stérile.  Son  mari  offre 
un  sacririce,  il  donne  à  Phenenna  et  à  ses 
enfants  plusieurs  parts  de  l'hostie,  mais  il 

n'en  donne  qu'une  seule  à  Anne Elle  est 

stérile.  Que  dis-je  I  cette  part  même,  elle  n'ose 
pas  la  manger,  elle  ne  s'en  trouve  pus  digne  ; 
mais,  prosternée  aux  pieds  de  l'Eternel  et 
noyée  de  larmes,  elle  est  si  éperdue  dans  sa 
douleur  que  le  grand  prêtre  veut  la  chasser 
comme  si  elle  était  ivre.  Cependant  le  Sei- 
gneur a  pitié  d'elle  :  elle  conçoit,  elle  est  nièce. 
Alors  s'échappe  de  ses  lèvres  cet  hymne  en- 
traînant si  souvent  répété  :  •  Mon  cœur  a 
•  tressailli  d'allégresse' dans  le  Seigneur,  et 
■  mon  Dieu  m'a  comblée  de  gloire  1...»  Sublime 
chant  d'action  de  grâces,  qui  n'est  pas  seule- 
ment une  expression  de  l'ivresse  maternelle, 
mais  un  hymne  de  délivrance,  le  cri  de  joie 
de  la  captiva  qui  voit  tomber  ses  fersl  » 

A  Sparte,  où  la  patrie  est  tout  et  ou  tous  les 
sentiments  humains  sont  absolument  sacriliés 
à  la  chose  publique,  la  mère  joue  un  rôle  plein 
de  grandeur,  mais  absolument  contre  nature. 

La  plus  importante  mission  do  la  femme, 
aux  yeux  de  Lycuigue,  est  de  former  des  en- 
fants à  la  patrie.  Pour  cela,  le  lég.siateur  va 
jusqu'à  autoriser  l'adultère.  Il  fait  la  femme 
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l'égale  de  l'homme,  l'intéresse  aux  événe- 
ments politiques,  exalte  en  elle  le  sentiment 
national.  L'une  de  ces  rudes  femmes  envoyait 
dire  à  son  fils,  qui  avait  quitté  le  champ  de 
bataille  :  •  Il  court  de  mauvais  bruits  sur  ton 
compte;  fais  les  cesser, ou  meurs.»  Un  Spar- 
tiate racontait  à  sa  mère  la  manière  glorieuse 
dont  son  frère  était  mort  :  ■  N'es-tu  pas  hon- 
teux, lui  dit-elle,  do  ne  l'avoir  pas  suivi  ?i 
Pendant  qu'une  Lacédémonienne  rendait  à 
son  fils  les  derniers  devoirs,  une  femme  s'ap- 
proehant  d'elle  lui  témoigna  qu'elle  parta- 
geait sa  douleur  :  «Féli'ciie-moi  plutôt,  lui 
dit-elle;  je  l'avais  mis  au  monde  afin  qu'il 
mourût  pour  sa.  patrie  :  je  l'ai  obtenu.  »  Une 
autre,  donnant  un  bouclier  à  son  fils,  qui  parr 
tait  pour  l'armée,  lui  dit  :  "Reviens  avec  lui 
ou  surjui.  <  On  sait  que  c'était  la  coutume  de 
porter  sur  leur  boucher  les  soldats  tués  dans 
une  bataille.  Une  Spartiate,  au  milieu  d'une 
fête  publique,  apprend  que  son  fils  vient  de 
remporter  la  victoire,  mais  qu'il  est  mort  des 
suites  de  ses  blessures;  sans  ôtér  la  couronne 
de  fleurs  qu'elle  avait  sur  ia  tête,  elle  dit  aux 
femmes  qui  l'entouraient  :  «  Il  est  bien  plus 
beau  de  mourir  sur  le  champ  de  bntnille  en 
triomphant  que  d'être  couronné  aux  Jeux 
olympiques.  »  Plutarque  cite  des  Lacédémo- 
niennes  qui  tuèrent  des  enfants  convaincus 
de  lâcheté,  d'autres  qui  cherchaient  avec  in- 
quiétude sur  le  cadavre  d'un  fils  s'il  avait 
reçu  d'honorables  blessures.  -    * 

A  Athènes,  la  femme  qui  n'est  pas  encore 
mère  est,  comme  la  jeune  fille,  séquestrée  au 
fond  de  ses  appartements;  quand  elle  a  en- 
fanté, les  portes  du  gynécée  s'ouvrent  devant 
elle,  la  réclusion  cesse.  La  mère  nourrit  ha- 
bituellement son  enfant;  si  elle  en  est  empê- 
chée par  une  cause  quelconque,  la  nourrice 
hérite  des  privilèges  de  la  mère.  Homère 
nous  représente  souvent  les  nourrices  de  ses 
héros  comme  de  secondes  mères;  elles  font, 
en  quelquo  sorte,  partie  de  la  famille;  on  a 
pour  elles  une  amitié,  une  vénération,  une 
confiance  très-grandes. 

«  A  Rome,  dit  l'auteur  que  nous  citions  tiuit 
à  l'heure,  la  maternité  donnait  à  l'épouse  le 
droit  d'hériter  de  sou  mari,  le  droit  d'hériter 
d'un  étranger.  » 

Quand  les  guerres  civiles  eurent  dépeuplé 
l'Italie,  une  ordonnance  fort  ingénieuse  de 
César,  et  dont  l'intention  est  spirituellement 
prouvée  par  Montesquieu,  déclara  que  les 
femmes  qui  avaient  des  enfants  pourraient 
seules,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  porter 
des  pierreries  ou  aller  en  litière  ;  c'était  char- 
ger lu  coquetterie  de  repeupler  la  républi- 
que. Bientôt  la  femme,  par  cela  seul  qu'elle 
était  mère,  appela  plus  d'un  privilège  sur  la 
tête  de  son  mari  ;  elle  lui  acquérait  le  droit  de 
prendre  le  premier  les  faisceaux,  s'il  était 
consul,  de  parler  le  premier  au  sénat,  d'as- 
pirer aux  magistratures  avant  l'âge  ;  chaque 
enfant  dispensait  d'une  année;  autant  de  fa- 
veurs dues  par  ie  mari  à  la  mère,  autant  de 
motifs  d'affection,  de  plus  dans  le  ménage. 
Enfin  l'indépendance  personnelle  de  la  femme 
eut  la  même  origine.  La  femme,  à  Rome, 
était  toujours  pupille.  Les  anciens  ont  voulu, 
dit  la  loi  des  Douze  Tables,  que  la  femme,  à 
cause  de  la  légèreté  de  son  esprit,  fit  en  tu- 
telle. Pubère  ou  impubère,  mariée  ou  fille, 
mère  ou  stérile ,  orpheline  ou  non,  elle  de- 
meure sous  une  direction  étrangère.  Si  elle 
reste  fille,  c'est  son  père  qui  est  son  maître  ; 
si  elle  est  mariée  par  confarréation,  c'est  son 
mari.  Son  père  et  son  mari  meurent-ils,  elle 
tombe  sous  la  tutelle  do  son  plus  proche 
agnat.  Si  cet  agnat  meurt,  la  tutelle  pusse  à 
l'agnat  du  second  degré.  Si  elle  perd  tous  ses 
agnats,  la  loi  Attilia  fui  fait  nommer  par  les 
magistrats  ou  les  tribuns  du  peuple  un  tuteur 
appelé  tuteur  atlilien.  Cette  chaîne  ne  se 
brise  jamais  ;  à  l'anneau  qui  tombe  en  suc- 
céda toujours  un  autre.  Or,  qui  détruisit  enfin 
cette  antique  servitude?  Le  talisman  souve- 
rain, le  titre  de  mère.  D'abord  un  sénatus-cou- 
sulte  de  Claude  décida  qu'une  ingénue  qui 
avait  trois  enfants,  et  qu'une  affranchie  qui 
en  avait  quatre,  seraient,  par  ce  seul  fait,  li- 
bres de  la  tutelle  de  l'agnat,  c'est-à-dire  maî- 
tresses de  leurs  biens;  puis  la  tutelle  des  pè- 
res fut  bornée  au  temps  de  la  minorité;  enfin 
la  tutelle  attilienne  elle-même  fut  abolie  et 
les  femmes  romaines  cessèrent  d'être  pupilles 
en  devenant  mères.  » 

Les  droits  de  la  mère,  en  France,  se  con- 
fondent en  général  avec  ceux  du  père.  En 
l'absence  ou  après  le  décès  du  père,  la  mère 
a  la  tutelle  et  la  surveillance  des  enfants  mi- 
neurs, l'administration  et  la  jouissance  de 
leurs  biens;  elle  peut  s'opposer  à  leur,  ma- 
riage. Le  père  seul,  quand  il  vit,  a  le  droit 
d'autoriser  l'éloiguement  des  enfants  de  la 
maison  paternelle. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  la 
rôle  et  le  privilège  de  la  mère  suppose  à 
celle-ci  une  situation  légale.  Le  mariage  est 
la  base  de  notre  société  ;  en  dehors  do  lui,  la 
loi  ne  connaît  que  des  abusa  réprimer.  Aussi 
la  situation  des  filles  mères  est-elle  des  plus 
précaires  sous  notre  législation.  Sans  doute, 
nous  avons  renoncé  à  sévir  contre  les  écarts 
de  conduite  qui  n'intéressent  pas  des  tiers; 
sans  doute,  nous  n'avons  plus  de  peines  lé- 
gales contre  les  filles  qui  ne  déclarent  pas 
leur  grossesse  ;  mais-  les  droits  attribués  à 
l'enfant  naturel  reconnu  sont  presque  nuls, 
et,  par  une  étrange  anomalie  qui  a  la  préten- 
tion d'être  morale,  il  ne  peut  même  hériter 
que  dans  certaines  limites  dont  les  étrangers 
sont  affranchis,  des  biens  disponibles  de  ses 
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parents.  Nous  disions  que  la  fille  abusée  est 
exemptée  désormais  d'une  déclaration  de  gros- 
sesse; ella  est,  dans  certains  cas,  soumise  à 
une  formalité  qui  n'est  guère  moins  humi- 
liante et  qui  amène  des  suite»  non  moins 
graves  :  si  elle  ne  peut  garder  l'enfant  qu'elle 
a  eu  le  malheur  de  mettre  au  monde,  elle  doit, 
depuis  la  suppression  des  tours,  pour  le  faire 
admettre  dans  unhospico,  en  faire  la  de- 
mande au  bureau  et  déclarer  le  nom  de  la' 
mère.  Nous  répétons  que  ces  formalités  ont 
la  prétention  d'être  essentiellement  .morales 
et  de  prévenir  la  débauche.  Il  y  a  aussi,  dans 
ces  mesures  si  pénibles,  une  intention  de  ré- 
pression. De  répression  I  est-il  bien  sûr  qu'il 
y  ait  ici  à  réprimer?  La  société,  qui  punit, 
est-elle  convaincue  qu'elle  n'est  pas  elle- 
même  le  premier  coupable?  EcoutonsM.  J.  Si- 
mon, qui  a  peint  d'une  manière  saisissante  la 
pente  qui  conduit  au  vice  :  «  Toutes  les  au- 
tres femmes  autour  d'elle  ont  un  amant,  per- 
sonne n'en  rougit;  la  misère  sert  d'excuse  à 
cellesqui  ont  encore  besoin  dé  s'excuser.  Les 
romans,  qu'elles  se  passent  de  main  en  main 
et  qu'elles  dévorent  avec  avidité  (c'est  une  de 
leurs  passions,  comme  l'ivrognerie  pour  les 
hommes),  traitent  l'adultère  de  peccadille  ou 
même  (car  on  ne  s'en  fait  pas  faute)  l'exal- 
tent comme  une  vertu.  On  a  beau  travailler 
tout  le  Jour  dans  un  grenier,  on  est  jeune,  on 
est  Parisienne,  on  sait  ce  qui  se  passe  à  deux 
pas  de  soi.  Quand  la  jeune'  fille,  après  avoir 
attendu  la  nuit  pour  ne  pas  perdra  une  heure 
de  lumière  et  pour  ne  pas  être  vue  dans  ses 
haillons,  va  reporter  son  ouvrage,  en  trem- 
blant qu'on  ne  lui  fasse  une  retenue  ou  qu'on 
ne  remette  le  payement  à  un  autre  jour,  dès 
le  premier  pas  qu'elle  fait  dans  la  rue,  tout  le 
luxe  du  monde  lui  entre  à  la  fois  dans  les 
yeux.  Les  vitrines  ruissellent  de  diamants, 
les  plus  coquettes  parures  appellent  ses  re- 
gards do  Purisieniie  et  de  connaisseuse.  Elle 
voit  passer  dans  leurs  équipages  et  dans  leurs 
splendides  toilettes  les  héroïnes  du  vice.  Les 
théâtres,  les  bals  publics,  les  concerts  lui  en- 
voient des  flots  de  musique  par  leurs  portes 
béantes.  Si  elle  n'a  ni  famille  ni  religion,  qui 
la  retiendra?  Qui  donc  lui  npprendra,  entre 
la  misère  et  le  luxe,  à  préférer  la  misère? 
Elle  n'a  pas  même  besoin  de  chercher  ni 
d'attendre  une  occasion.  Non,  non,  elle  a  la 
fortune  sous  la  main;  elle  se  sait  "maîtresse 
d'opter,  à  chaque  minute ,  entro  l'excès  du 
plaisir  et  l'excès  de  la  souffrance.  Tous  les 
nommes  ne  sont-ils  pas  des  acheteurs  ?  Est-ce 
qu'elle  en  doute  1  Est-ce  que  nous  méritons 
qu'elle  en  doute?  Et  tous  les  bals  de  barrière 
ne  s'o:ivrent-ils  pas  gratuitement  pour  les 
femmes?  Est-ce  pour  rien  que  la  débaucha 
élégante  a  son  quartier  à  elle  dans  la  capi- 
tale? qu'on  cite  dans  le  monde  entier  nos 
jardins  publics,  nos  bals  d'ét<;  et  nos  bals  d'hi- 
ver? qu  on  a  fait  tout  un  théâtre  et  toute  una 
littérature  pour  décrire  les  moeurs  de  nos 
courtisanes,  et  pour  exalter  ce  qui  leur  reste 
de  vertu  ?  Quand  les  filles  d'atelier  voient  ces 
triomphes  du  vice,  est-il  possible  que  leur 
âme  reste  pure,  et  qu'elles  né  fassent  pas, 
dans  le  secret  de  leur  cœur,  ces  mêmes  com- 
paraisons qui  poussent  les  hommes  à  la  haine 
et  à  la  révolte  et  qui  les  précipitent,  elles, 
dans  la  débauche?» 

Et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  M.  J.  Si- 
mon, dans  cette  page  qui  nous  montre  ces 
malheureuses  sous  un  jour  si  digne  de  pitié, 
ne  nous  a  parlé  que  des  moins  excusables. 
Combien  de  filles  rangées,  modestes,  pruden- 
tes jusque-là,  ont  été  séduites,  non  point  par 
le  luxe,  par  la  toilette,  par  le  plaisir,  mais 
par  un  amour  sincère,  profond,  pur  à  son 
début,  dont  un  malhonnête  homme  a  indigne- 
ment profité,  et  cela  aveu  d'autant  plus  de 
sécurité  qu'il  sait  que  le  monde,  indulgent 
pour  ces  hontes,  ne  lui  retirera  pas  son  es- 
time, que  la  justice  elle-même,  étrangère  à 
de  pareils  attentats,  refuse  d'autoriser  la 
recherche  de  la  paternité  !  Seule,  privée  de 
ses  parents,  quelquefois  abandonnée  par  eux, 
repoussêe  et  méprisée  de  tous,  incapable  de 

fiourvoir  à  la  subsistance  do  son  enfant  qui 
ui  lie  les  bras  au  moment  même  où  elle  de- 
vrait travailler  pour  deux,  que  fera  la  jeune 
mère?  Quelques-unes,  moins  aiimintes,  se  ré- 
signent à  abandonner  leur  enfant  à' la  cha- 
rité publique;  d'autres,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  se  séparer  du  fruit  de  leurs  entrail- 
les, trouvent  ie  secret  effrayant  et  sublime, 
en  soignant  leur  enfant  le  jour  et  en  travail- 
lant la  nuit,  d'élever  une  créature  humaine; 
d'autres,  hélas!  beaucoup  trop  nombreuses, 
acculées  à  une  impossibilité,  prennent  un 
épouvantable  parti.  Ecoutons  cette  déclara- 
tion d'une  de  ces  malheureuses  rapportée  par 
la  Gazette  des  tribunaux  :  «J'étais  servante 
depuis  deux  ans:  je  suis  devenue  enceinte. 
Comme  j'approchais  du  terme  de  ma  déli- 
vrance, mon  maître  me  donna  congé  avec 
mes  gages,  qui  allaient  à  33  francs.  Je.  me 
rendis  à  Limoges  chez  une  sage-femme. 

t  Le  2î  décembre ,  j'uccouchai  chez  cette 
sage-femme  d'une  fille.  Dès  avant  mes  cou- 
ches, j'avais  une  forte  inflammation.  La  mon- 
tée du  lait  no  s'étant  pas  faite,  ja  n'ai  pu 
donner  le  lait  à  ma  petite  fille.  La  sage- 
femme  avait  fait  baptiser  mon  enfant.  Comuio 
je  n'avais  pas  de  lait  du  tout  et  que  j'étais 
toujours  malade,  Ja  sage-femme  m  a  présen- 
tée ainsi  que  mon  enfant  à  l'hospice  de  Li-. 
moges  :  on  nous  a  repoussées.  Comme  je  n'a- 
vais plus  d'argent  la  sage-femme  ma  dé- 
claré, le  28  décembre  dernier,  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  me  garder  plus  longtemps.  J'ai  donc 


70 


MERE 


été  obligée  de  sortir  de  chez  elle,  et  j'en  suis 
sortie  le  jour  même  entre  midi  et  une  heure, 
emportant  mon  enfant  avec  moi.  Jusque-là 
elle  avait  été  nourrie  avec  de  l'eau  sucrée  ; 
depuis  ce  moment  jusqu'au  lendemain  soir 
que  la  petite  est  morte,  elle  n'a  plus  rien  pris, 
ni  moi  non  plus.  Je  n'avais  rien  à  lui  donner. 
Le  28  décembre,  la  nuit,  je  m'arrêtai  à  un 
village,  et  je  demandai  à  une  maison  où  j'en- 
trai à  y  être  reçue  pendant  la  nuit  par  cha- 
rité. Il  faisait  bien  froid.  Comme  on  n'avait 
pas  de  lit,  on  me  permit  de  passer  la  nuit 
dans  la  bergerie  avec  mon  entant.  C'étaient 
de  pauvres  gens,  et  je  n'ai  rien  osé  deman- 
der pour  mon  enfant. 

■  Le  lendemain  matin,  je  continuai  ma 
route.  Je  passai  encore  la  journée  sans  rien 
manger,  n'osant  pas  demander  !a  charité;  je 
marchai  très-difficilement,  et  je  n'arrivai  que 
vers  neuf  heures  du  soir,  portant  toujours 
mon  enfant  dans  mes  bras.  Nous  étions  tous 
deux  transies  de  froid  ;  alors  la  tête  n'y  était 
plus.  J'ai  étranglé  mon  enfant  et  je  l'ai  jetée 
dans  un  puits  qui  se  trouvait  près  de  la  route. 
Je  voulais  me  tuer  aussi,  mais  le  courage  m'a 
manqué.  » 

Quelle  sentence  rendit  le  jury?  Après  cinq 
minutes  de  délibération  ,  Jeanne  Vernardaua 
fut  acquittée  à  l'unanimité. 

Non  coupable  I  dit  le  jury  ;  ne  pouvant  mé- 
connaître le  fait,  ces  honnêtes  bourgeois  se 
refusèrent  à  y  reconnaître  un  crime.  Ou  plutôt, 
disons-le  :  en  présence  de  la  société  qui  osait 
réclamer  le  châtiment  d'un  crime  qu'on  pou- 
vait lui  imputer,  ils  se  refusèrent  à  recon- 
naître à  la  société  le  droit  de  punir  le  mal 
qu'elle  avait  commis  elle-même. 

Un  jour,  cette  grande  et  difficile  question 
des  filles  mères  se  présenta  devant  la  Con- 
vention, qui  la  résolut  par  le  décret  suivant  : 
«  Toute  fille  qui,  pendant  dix  ans,  soutien- 
dra avec  le  fruit  de  son  travail  son  enfant 
illégitime  aura  droit  à  une  récompense  pu- 
blique. «  La  grande  et  austère  assemblée  ne 
craignait  pas,  comme  les  législateurs  qui 
l'ont  suivie,  d'encourager  le  viee  en  recon- 
naissant par  un  décret  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  sublime  à  remplir  les  devoirs  de  mère 
pour  celles  qui  en  avaient  inconsidérément 
assumé  le  titre. 

—  Théâtre.  Mères  nobles.  L'emploi  des  mè- 
res nobles,  qui  semble  assez  déterminé  par 
sa  dénomination,  tient  tout  à  la  fois  des  duè- 
gnes et  des  premiers  rôles  marqués  :  des 
duègnes,  par  l'âge  des  personnages  repré- 
sentés; des  premiers  rôles  marqués,  par  leur 
condition.  Philaininte,  des  Femmes  savantes, 
Mme  Dorsan,  de  la  Femme  jalouse,  la  com- 
tesse Almaviva,  de  la  Mère  coupable,  sont 
de  véritablas  mères  nobles.  Dans  le  réper- 
toire moderne,  on  est  cependant  obligé  de 
faire  jouer  quelques  rôles  de  ce  genre  par 
l'artiste  chargée  de  l'emploi  des  caractères. 
Ce  dernier,  dont  l'appellation  logique  devrait 
être  rôles  à  caractère,  correspond,  pour  les 
femmes,  à  l'emploi  d'homme  connu  sous  la 
désignation  de  comiques  marqués,  et  il  tient 
une  place  très-considérable  dans  le  réper- 
toire tant  ancien  que  moderne.  Ainsi,  dans 
la  comédie  classique,  Bélise,  des  Femmes  sa- 
vantes, Mme  Pernelle,  du  Tartufe,  Mme  Jour- 
dain, du  Bourgeois  gentilhomme,  M'"«  Organ, 
du  Malade  imaginaire,  doivent  être  classés 
dans  l'emploi  des  caractères.  Dans  le  vaude- 
ville contemporain,  tous  les  rôles  féminins 
marqués  qui  ne  sont  pas  absolument  ridicu- 
les rentrent  dans  cette  catégorie.  Quant  aux 
personnages  de  ce  genre  qui  touchent  au 
grotesque,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  duè- 
gnes. On  trouve  des  types  de  ceux-ci  dans  la 
Fille  terrible,  le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  etc. 
Parmi  les  comédiennes  qui  se  sont  distin- 
guées dans  l'emploi  des  mères  nobles,  ainsi 
que  dans  celui  des  duègnes  et  des  caractè- 
res ,  il  faut  citer  :  à  la  Comédie-Française, 
Mmes  Desmousseaux  ,  Thénard  ,  Mante  ;  à 
l'Opéra-Comique,  Mmes  Desbrosses  et  Blan- 
chard ;  à  l'Odéon,  Mme  Grassan  ;  au  Gym- 
nase, Mmes  Julienne,  Lambquin,  Mélanie, 
Ramelli;  au  Vaudeville,  M'»»»  Bras  et  Guil- 
lemain;  aux  Variétés,  M"»cs  Flore  etBois- 
gonihier  ;  au  Palais-Royal ,  M<"<s  Thierrat. 
Nous  en  oublions  forcément,  mais  on  conçoit 
que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  faire  ici 
une  nomenclature  complète,  qui  aurait  le 
tort  d'ailleurs  d'être  parfaitement  inutile. 

—  Hist.  Compagnie  de  la  Mère  folle.  Cette 
société  bouffonne  fut  établie  dans  la  ville  de 
Dijon  au  moyen  âge,  à  une  époque  incer- 
taine. En  M54,  le  duc  de  Bourgogne  confirma 
son  existence  dans  une  sorte  d'arrêté  en  vers 
dont  voici  un  extrait  : 

Phelippes,  par  la  grâce  de  Dieu 
Duc  de  Bourgoge,  ce  bon  lieu... 
Voilions,  consentons,  accordons, 
Pour  nous  et  pour  nos  successeurs, 
Des  lieux  ci-dessus  (lits  seigneurs 
Que  cette  fête  célébrée 
Soit  à  jamais  un  jour  l'anoée. 
Le  premier  du  mois  de  janvier; 
Et  que  joyeux  fous  sans  dangier. 
De  l'habit  de  notre  chapelle, 
Fassent  la  fête  bonne  et  belle, 
Sans  outrage  ou  dérision  ; 
Et  n'y  soit  contradiction 
Mise  par  aucun  des  plus  saiges; 
Mais  la  feront  les  fous  volaiges, 
Doucement  tant  qu'argent  leur  dure, 
Un  jour  ou  deux.    .... 

En  1432,  la  compagnie  de  la  Mère  folle  fut 
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de  nouveau  confirmée  par  un  mandement  eu 
vers  de  Jean  d'Araboise,  évêque,  lieutenant 
en  Bourgogne,  et  par  le  Seigneur  de  Baudri- 
court,  gouverneur.    Cette   compagnie  était 
composée  de  plus  de  cinq  cents  personnes  de 
toute  qualité,  officiers  du  parlement,  de  la 
chambre  des  comptes,  avocats,  procureurs, 
bourgeois,  marchands,  etc.  Le  chef,  élu  à  la 
majorité  des  voix,  s'appelait  la  Mère  folle.  Il 
avait  toute  une  cour  comme  un  souverain, 
une  garde  suisse  et  des  gardes  à  cheval,  des 
officiers  de  justice  et  de  sa  maison,  un  chan- 
celier, un  grand  écuyer  et  toutes  les  autres 
dignités  de  la  royauté.  L'organisation  de  la 
compagnie  était  militaire.  I/infanterie,  qui 
était  de  plus  de  deux  cents  hommes,  portait 
un  guidon  ou  étendard   sur  lequel    étaient 
peintes  des  têtes  de  fous  en  grand  nombre 
avec   leurs   chaperons  et  plusieurs   bandes 
d'or.  Ils  portaient  un  drapeau  à  deux  flammes 
de^  trois  couleurs,  rouge,  vert  et  jaune,  de  la 
même  couleur  que  celui  des  ducs  de  Bour- 
gogne ;  au  milieu  de  ce  drapeau  était  peinte 
une  femme  assise,  tenant  à  la  main  une  ma- 
rotte à  tête  de  fou  et  coiffée  d'un  chaperon  à 
deux  cornes,  et  par  les  fentes  de  sa  jupe  sor- 
taient en  grand  nombre  de  petits  fous  coiffés 
de  la  même  façon.  Quand  quelqu'un  se  pré- 
sentait pour  être  admis  dans  la  compagnie,  le 
fiscal  lui  faisait  des  questions  en  vers.  Le  ré- 
cipiendaire était  debout,  en  présence  de  la 
Mère  folle  et  des  principaux  officiers  de  l'in- 
fanterie;  H   devait  répondre  également  en 
vers  bien  tournés,  sinon  sa  réception  était 
différée.  Les  formes  de  la  réception  consis- 
taient à  mettre  sur  la  tète  du  nouveau  con- 
frère le  chaperon  de  trois  couleurs  et  à  lui 
assigner  des  gages  sur  des  droits  imaginaires. 
On  lui  délivrait  alors  un  diplôme  rédigé  dans 
des  termes  burlesques.  Les  assemblées  se  te- 
naient ordinairement  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume  ;  les  associés  portaient  des  habille- 
ments étranges  et  bigarrés  de  couleur  verte, 
rouge  et  jaune,  un  bonnet  de  même  couleur 
à  deux  pointes  ou  deux  cornes  avec  des  son- 
nettes, et  ils  tenaient  en  main  des  marottes 
ornées  d'une  tête  de  fou.  Quand  on  se  réunis- 
sait pour  manger,  chacun  portait  son  plat. 
Les  cinquante  suisses  de  la  Mère  folle  étaient 
des  artisans  de  la  ville  qui  se  prêtaient  vo- 
lontiers à  ces  jeux.  Dans  les  occasions  solen- 
nelles,  lorsque  la  compagnie  parcourait  la 
ville,  c'était  dans  de  grands  chariots  peints, 
traînés  par  des  chevaux  caparaçonnés.  Les 
chariots  défilaient  par  les  principales  rues  de 
la  ville,  et  des  pièces  de  vers  étaient  réci- 
tées devant  le  logis  du  gouverneur,  ensuite 
devant  la  maison  du  premier  président  du 
parlement  et  enfin  devant  celle  du  maire; 
tous  marchaient  en  bon  ordre,  masqués  et 
avec  leurs  habits  de  trois  couleurs,  suivant 
leurs  fonctions.  D'après  le  père  Ménestrier, 
les    personnes   qui   montaient   ces    chariots 
chantaient  tout  le  long  de  la  route  des  chan- 
sons satiriques  contre  les  mœurs  du  temps. 
Tous  les  ans,  en  temps  de  carnaval,  les  cha- 
riots de  la  compagnie  de  la  Mère  folle  sor- 
taient par  la  ville.  La  Mère  folle  montait 
quelquefois  sur  un  chariot  qui  lui  était  parti- 
culièrement destiné  et  que  tiraient  deux  che- 
vaux seulement.  Toute  la  compagnie  précé- 
dait et  suivait  alors  en  bon  ordre  le  chariot 
de  ia  Mère  folle.  Quatre  hérauts  s'avançaient 
en  tête,  devant  le  capitaine  des  gardes  ;  après 
eux  venaient  les  chariots  et  ensuite  la  Mère 
folle,  précédée  de  deux  autres  hsrauts.  Elle 
était  suivie  do  ses  dames  d'atours,  de  six 
pages  et  de  douze  laquais,  de  l'enseigne,  de 
soixante  officiers,  d'écuyers,  de  fauconniers, 
de  grands  veneurs  et  autres.  La  marche  était 
fermée  par  le  guidon,  cinquante  cavaliers,  le 
fLcal  vert  et  ses  deux  conseils  et  enfin  par 
les  suisses.  S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque 
événement    singulier,  tel  que  mariage  bi- 
zarre, mystification,  etc.,  les  chariots  de  la 
Mère  folle  sortaient  et  l'infanterie  était  sur 
pied.  Quelques  personnages  de  la  compagnie 
se  déguisaient  de  manière  à  figurer  la  scène 
qui  avait  causé  du  scandale  dans  la  ville;  on 
appelait  cela  faire  marcher  la  Mère  folle  ou 
l'infanterie  dijonnaise.  Si  quelqu'un,  étranger 
à.  la  compagnie,  avait  médit  d'elle  ou  fait  tort 
à  l'un  de  ses  membres,  il  était  cité  par-devant 
la  Mère  folle,  qui  le  condamnait  pour  sa  pu- 
nition à  boire  plusieurs  verres  d'eau,  à  d'au- 
tres peines  semblables  ou  à  payer  une  amende. 
11  aurait  en  vain  voulu  échapper  à  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
soumis,  des  gardes  de  la  Mère  folle  s'établis- 
saient chez  lui  et  se  faisaient  régaler  à  ses 
frais  par   le  plus  proche  traiteur.  On  com- 
prend que  ces  libertés  prises  par  les  membres 
de  la  compagnie  à  l'endroit  des  bourgeois 
de  la  ville  devaient  passablement  fatiguer 
ceux-ci.  Aussi  firent-ils  plusieurs  pétitions, 
par  lesquelles  ils  sollicitaient  l'abolition  de  la 
compagnie.  Cette  abolition  eut  lieu  en  juin 
1630  par  un  édit  spécial,  signé  à  Lyon  par 
Louis  XIII. 

—  Mœurs  et  Coût.  Mère  des  compagnons. 

V.  COMPAUNOMNAGE. 

—  Agric.  L'utilité  de  ces  sujets  dans  les 
pépinières  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée; 
ils  permettent,  en  effet,  de  conserver  les 
types  dans  toute  leur  pureté.  S'il  arrive  qu'on 
oublie  une  année  de  les  faire  servir  à  la  mul- 
tiplication, on  les  retrouve  l'année  suivante 
plus  garnis  de  jeune  bois;  ils  servent  encore 
de  terme  de  comparaison  on  de  vérification. 
On  leur  réserve  ordinairement  dans  la  pépi-  , 
nière  un  emplacement  particulier,  qu'on  dé-   ! 
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signe  assez  souvent  sous  le  nom  d'école,  et 
où  on  les  classe  dans  un  ordre  méthodi- 
que, de  manière  à  les  retrouver  aisément  au 
besoin  ;  l'ordre  des  familles  naturelles  est  le 
meilleur.  Les  arbres,  à  cause  du  grand  déve- 
loppement qu'ils  prennent,  doivent  être  plan- 
tés à  part  ou  mieux  en  lignes  isolées  le  long 
des  allées  principales. 

Le  carré  ou  emplacement  des  mères  est 
choisi  dans  le  meilleur  terrain  possible  sous 
tous  les  rapports;  ce  qui  ne  dispense  pas  de 
modifier  le  sol  par  places  pour  l'approprier 
aux  exigences  de  certaines  catégories  de  vé- 
gétaux. Il  doit  être  voisin  des  carrés  destinés 
aux  semis  ou  aux  repiquages.  Une  autre  rai- 
son doit  faire  mettre  à  part  les  mères,  sur- 
tout celles  qui  fournissent  des  marcottes; 
c'est  l'irrégularité  de  leur  végétation  et  l'es- 
pace qu'elles  occupent.  Il  y  a  aussi  des  mères 
de  racines,  c'est-à-dire  des  arbres  dont  les 
racines  servent  à  la  reproduction,  comme 
l'ailante,  le  bonduc,  les  sumacs,  etc.  Les 
soins  à  donner  aux  mères  consistent  en  un 
labour  d'hiver,  des- binages  et  des  sarclages. 

—  Allus.  litt.  La  màr«  on  permettra  la  lec- 
ture à  sa  aile,  Vers  de  Piron  dans  la  Métro- 
manie.  V.  LECTURE. 

Mères  rivales  (les),  roman  de  Mme  de  Gen- 
lis  (1800,  4  vol.  in-8").  Une  multitude  d'inci- 
dents romanesques,  des  suppositions  d'en- 
fants, des  reconnaissances  imprévues  donnent 
à  cet  ouvrage,  composé  pourtant  à  la  vieille 
mode,  un  faux  air  de  mélodrame  de  Dennery. 
C'est  charpenté  comme  pour  le  boulevard  du 
Temple.  Lhéroïne  du  livre,  la  marquise  d'Er- 
neville, épouse  tendre  et  vertueuse,  se  trouve 
toute  sa  vie,  par  suite  de  circonstances  bi- 
zarres, l'objet  des  plus  noires  calomnies;  elle 
a  beau  être  innocente,  toutes  les  apparences 
sont  contre  elle:  Pendant  une  longue  absence 
de  M.  d'Erneville,  un  séducteur  redoutable, 
le  comte  de  Rosmond,  tente  inutilement  de 
triompher  de  sa  vertu;  mais  les  méchancetés 
de  son  beau-frère,  M.  d'Orgeval,  et  du  che- 
valier de  Celtas,  un  soupirant  évincé,  font 
croire  au  succès  du  comte.  Neuf  mois  après 
la  visite  de  M.  de  Rosmond,  la  marquise  re- 
cueille une  petite  fille  abandonnée,  confiée 
anonymement  à  sa  bonté.  Son  mari,  à  son  re- 
tour, voyant  cet  enfant,  prend  pour  un  conte 
le  récit  que  lui  fait  sa  femme  et  voit  tout  na- 
turellement en  lui  le  fruit  de  l'adaltère  qu'on 
lui  a  dénoncé.  Avec  le  temps,  ses  soupçons 
ne  font  que  se  fortifier;  car,  en  grandissant, 
la  petite  Léocadie  ressemble  de  plus  en  plus 
à  M.  de  Rosmond.  La  marquise  s'aperçoit  des 
doutes  de  son  mari  et  voit  avec  douleur  qu'elle 
a   perdu  sa  confiance  ;  elle  est  en   butte   à 
toutes  sortes  de  propos  méchants  et  se  la- 
mente. Enfin,  la  mère  de  Léocadie  se  fait 
connaître  secrètement  à  elle  ;  mais  alors  com- 
mence une  rivalité  entre  la  mère  de  nature 
et  ta  mère  par  adoption.  La  voix  du  sang  est 
plus  forte  que  celie  de  la  gratitude  et  la  mar- 
quise se  voit  sacrifier  par  l'enfant  qu'elle  a 
élevée  au  milieu  de  si  cruelles  épreuves.  Ce- 
pendant, liée  par  la  promesse  du  secret,  elle 
ne  peut  rien  découvrir  à  son  mari,  qui  croit 
toujours  à  une  fable.  Un  seul  moyen  lui  reste 
pour  convaincre  M.  d'Erneville  de  son  inno- 
cence, c'est  de  faire  épouser  Léocadie  par 
leur  fils  Maurice.  A  cette  proposition,  son 
mari  lui  répond  amèrement  que  quelque  ob- 
stacle surgira  sans  doute  au  dernier  moment. 
L'événement  justifie  ses  prévisions.  Au  mo- 
ment du  contrat,  une  femme  se   présente, 
couverte  d'un  voile,  déclare  qu'elle  est  la 
mère  de  Léocadie  et  que  ce  mariage  est  im- 
possible, car  Léocadie  et  Maurice  Sont  frère 
et  sœur.  Elle  relève  alors  son  voile  et  tout 
s'explique  ;  c'est  M.  d'Erneville  qui  est  le  cou- 
pable, car  il  a  eu  de  la  femme  en  question, 
sœur  du  grand  séducteur,  le  comte  de  Ros- 
.  niond,  un  enfant  dont  il  ne  soupçonnait  pas 
l'existence  et  qui  n'est  autre  que  Léocadie. 
Tout  cela  est  bien  invraisemblable  ;  mais  il  y 
a  dans  ce  long  roman  des  pages  intéressan- 
tes et  cet  enchevêtrement  laborieux  n'a  pas 
dû  coûter  de  minces  fatigues  à  l'imagination 
de  l'auteur. 

Mère  coquette  (la)  OU  les  Amants  brouillés, 

comédie  de  Quinault,  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1664).  Cette  pièce,  qui  est  restée  au  réper- 
toire, est  une  de  nos  plus  jolies  comédies  d'in- 
trigue. Elle  est  bien  conduite  ;  les  caractères 
et  la  versification  sont  d'une  touche  natu- 
relle, quoique  un  peu  faible.  Elle  est  surtout 
dirigée  contre  un  ridicule  qui  ne  laisse  pas 
d'être  commun  dans  la  société.  C'est  une 
femme  de  quarante  ans,  dont  les  channe3 
commencent  à  se  flétrir  et  qui  voit  avec  dé- 
pit que  sa  fille,  qui  n'a  que  seize  ans,  lui  en- 
lève tous  ses  soupirants  et  ne  laisse  à  sa  mère 
aucun  espoir  de  plaire.  La  mère  ne  veut  pour- 
tant pas  l'éloigner  d'elle,  parce  que  cette  fille 
à  mener  dans  le  monde,  aux  fêtes,  aux  diver- 
tissements publics  est  le  seul  prétexte  qu'elle 
ait  encore  de  s'y  montrer  elle-même.  Son 
mari  est  depuis  longtemps  en  voyage.  Sur  le 
bruit  de  sa  mort,  elle  en  a  porté  le  deuil  et 
s'est  bien  promis  de  se  remarier.  La  fille  a  un 
amoureux  ;  mais  la  mère  parvient  à  la  brouil- 
ler avec  lui,  à  l'aide  d'un  valet  et  d'une  sou- 
brette qui  se  servent  d'un  marquis  fat,  parent 
du  jeune  homme,  pour  inspirer  de  la  jalousie  ' 
à  ce  dernier  et  tâchent  de  l'engager  à  porter 
ses  vues  sur  la  mère,  à  l'épouser  pour  se  ven- 
ger de  la  prétendue  infidélité  de  la  fille.  La 
mère,  de  son  côté,  veut  faire  épouser  sa  fille 
au  père  de  son  amant.  Mais  toutes  ces  trames, 
assez  bien  combinées,  se  dénouent  à.  son  dés- 
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avantage,  et  par  une  explication  des  deux 
amoureux  et  par  le  retour  inopiné  du  mari. 
La  Mère  coquette  est  une  comédie  soignée, 
une  œuvre  littéraire;  parmi  les  traits  heu- 
reux qu'elle  renferme,  nous  citerons  celui 
d'une  jeune  fille  à  son  amant,  dont  elle  a  pu, 
lors  de  leur  dernière  entrevue,  interpréter 
l'embarras  et  les  hésitations  : 

Je  voudrais  vous  parler  et  nous  voir  seuls  tous  deux  : 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire. 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux... 

Mais  n'auriez-vous  rien  a  me  dire? 

Le  marquis  ridicule,  avantageux  et  poltron 
est  très-réussi.  Regnard  parait  avoir  modelé 
dessus  celui  du  joueur,  particulièrement  dans 
la  scène  où  le  marquis  refuse  de  se  battre.  Il 
y  a  d'excellentes  plaisanteries,  entre  autres 
celle  du  valet  fripon,  à  qui  l'on  donne  un  dia- 
mant pour  déposer  que  le  mari  de  la  mère 
coquette  est  mort  aux  Indes.  Il  doute  un  peu 
du  diamant;  il  demande  s'il  est  bon;  on  le  lui 
garantit.  Enfin,  dit-il, 
Enfin  s'il  n'est  pas  bon,  le  défunt  n'est  pas  mort. 

Mère  coufideuto  [la),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Marivaux  (Comédie-Ita- 
lienne, 1735).  Angélique  reçoit  de  Dorante, 
qu'elle  ne  connaît  pus,  une  déclaration,  et 
comme  sa  soubrette  a  été  mise  par  le  galant 
dans  son  intérêt,  poussée  par  elle,  elle  lui  ré- 
pond d'une  façon  encourageante.  La  mère, 
qui  se  doute  de  quelque  chose,  parvient  en 
interrogeant  adroitement  Angélique  à  savoir 
la  vérité;  elle  lui  démontre  les  dangers  qu'il 
y  a  pour  une  jeune  fille  à  se  laisser  aller  au 
premier  sentiment  et  l'engage  a  toujours  la 
choisir  pour  confidente.  Misa  au  fait  de  toute 
la  petite  intrigue,  elle  obtient  d'Angélique 
qu'elle  congédiera  Dorante  et  épousera  Er- 
gaste.  Celui-ci  se  présente  :  c'est  un  imbé- 
cile; Angélique  en  revient  à  Dorante;  mais 
cette  fois  elle  ne  fait  plus  de  confidences  à,  sa 
mère,  et  bientôt  Ergaste,  s'apercevant  qu'il 
n'est  pas  agréé,  s'efface  devant  son  heureux 
rival.  La  toute  petite  donnée  sur  laquelle  pi- 
vote cette  pièce  ne  pouvait  guère  fournir 
qu'un  acte;  Marivaux  en  a  rempli  trois  fort 
agréables  à  l'aide  de  ces  jolies  scènes  qui  ne 
sont  que  de  la  conversation  aisée  et  spiri- 
tuelle. 

Mère  jalouse  (la),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  de  Barthe  (1771).  Barthe  a  repris  le 
thème  de  Quinault,  dans  la  Mère  coquette,  en 
le  modifiant  légèrement.  Mme  de  Melcour 
possède  une  fille  de  seize  ans,  belle  et  char- 
mante, qui  sort  du  couvent,  mais  dont  la 
beauté  a  le  malheur  d'exciter  sa  jalousie.  Elle 
la  tient  sous  clef  et  lui  fait  de  la  maison  pa- 
ternelle un  second  couvent.  Cependant  une 
tante,  Mme  (Je  Nozan,  réussit  à  faire  sortir  sa 
nièce  et  à  la  produire  dans  le  monde.  Elle  la 
mène  aux  Tuileries,  où  sa  beauté  lui  attire 
ies  hommages  des  plus  brillants  jeunes  gens. 
Il  faut  entendre  avec  quels  transports  joyeux 
la  bonne  tante  raconte  à  Mme  de  Melcour  le 
triomphe  de  Julie.  Chaque-parole  est  un  coup 
de  poignard  pour  la  mère,  qui  n'a  plus  qu'un 
désir,  enterrer  sa  fille  par  un  mariage  absurde 
au  fond  de  quelque  province.  M.  de  Terville, 
un  galant  homme,  sollicite  la  main  de  Julie; 
M.  de  Melcour,  Mme  de  Nozan  plaident  en  sa 
faveur;  la  mère  jalouse  refuse  parce  qu'il 
habite  Paris.  Elle  préfère  pour  gendre  un 
certain  Bayonnais,  personnage  glorieux, 
lourd,  épais  et  cupide,  inconnu  de  sa  future 
et  qui  ne  voit  dans  cette  union  qu'une  affaire 
d'urgent.  Mme  de  Nozan  jette  les  hauts  cris, 
et  comme  c'est  elle  qui  dote  la  jeune  fille, 
elle  déclare  que  Julie  épousera  celui  qu'elle 
aime  et  demeurera  à  Paris,  sinon,  malgré  ses 
soixante-trois  ans,  elle  se  marie  et  déshérite 
tout  le  monde.  La  mère  est  vaincue  et  s'é- 
crie : 

Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature  I 
et  Julie  épouse  Terville.  Cette  pièce  est  tout 
à  fuit  faible.  La  pauvreté  de  l'invention,  as- 
sez visible  dans  le  dénouaient,  n'a  d'égale  que 
l'indigence  du  style.  Cependant  la  Mère  ja- 
louse a  joui  longtemps  d'une  grande  réputa- 
tion et  Barthe  lui  doit  sa  renommée  littéraire. 

Mère   coupable    (LA),   OU    l'Âiilre   Tartufo, 

drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  de  Beau- 
marchais (théâtre  du  Marais,  26  juin  t792).  La 
Mère  coupable  clôt  la  trilogie  dont  font  par- 
tie le  Barbier  de  Séville  (177D)  et  le  Mariage 
de  Figaro  (1784).  La  plupart  des  personnages 
des  deux  premières  pièces  s'y  retrouvent, 
mais  vieillis,  usés  :  le  comte  Almaviva  n'est 
plus  qu'un  vieux  beau  complètement  éteint; 
Figaro,  métamorphosé  en  taint,  n'est  plus 
reconnaissable  ;  la  séduisante  Rosine  du  Bar- 
bier, la  belle  comtesse  du  Mariage  de  Figaro, 
passe  son  temps  à  noyer  ses  yeux  dans  les 
larmes  :  c'est  elle  la  ■  mère  coupable'  »  on 
la  soupçonne,  avec  assez  de  raison,  d  avoir 
trop  accueilli  don  Chérubin.  Ce  qu'il  y  a  de 
pire,  c'est  que  le  drame  est  surtout  dirige 
contre  Bergasse,  l'adversaire  de  Beaumar- 
chais dans  le  procès  Kornmann.  Sous  le  nom 
de  Begearss,  Beaumarchais  en  a  fait  un  af- 
freux scélérat  beaucoup  trop  noir.  La  scène 
se  passe  à  Paris,  où  le  comte  Almaviva  est 
venu  demeurer  avec  sa  femme,  son  fils  Léon, 
et  sa  filleule  Florestine,  accompagné  de  Fi- 
garo, son  ancien  factotum,  de  Suzanne  et  de 
M.  Begearss,  tartufe  irlandais,  qui,  maître 
des  secrets  de  cette  famille,  convoite  la  main 
de  Florestine  et  la  fortune  du  comte,  que 
celui-ci  veut  dénaturer  pour  frustrer  Léon, 
dont  la  naissance  lui  parait  suspecte.  I3o- 
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gearss  apprend. à.  la  comtesse  que  Florestine 
est  la  fille  naturelle  de  son  époux  ;  il  effraye 
les  jeunea  gens,  qui  s'aiment,  par  la  confi- 
dence d'une  fraternité  imaginaire  et  révèle 
au  comte  que  Léon  est  le  lils  de  Chérubin, 
son  ancien  page,  et  de  la  comtesse.  Mais  le 
triomphe  du  misérable  dure  peu  ;  car  Figaro, 
Je  génie  de  ia  ruse,  a  deviné  le  fourbe  et  le 
fait  chasser  par  le  comte  au  moment  où  il  va 
épouser  Florestine  et  recevoir  trois  millions 
en  dot.  Le  comte,  coupable  lui-même,  par- 
donne à  sa  femme  et  unit  les  deux  amants. 
Quant  à  Figaro,  il  refuse  toute  récompense, 
disant  :  «  On  gagne  assez  dans  les  familles 
quand  on  expulse  un  méchant.  »  Beaumar- 
chais a  sacrifié  dans  ce  drame  au  mauvais 
goût  de  son  époque;  il  en  a  pris  le  ton  décla- 
matoire, et  son  vertueux  Figaro  ne  ressemble 
guère  à  l'adroit  barbier  et  au  Figaro  fron- 
deur de  1784. 

Au  point  de  vue  scénique,  la  pièce  est  loin 
d'être  parfaite.  Les  personnages  entrent  et. 
sortent  à  tout  moment  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi :  c'est  pour  aller  voir  un  buste  de  Wash- 
ington ;  c'est  pour  demander  du  chocolat, 
qu  on  ne  prend  pas;  c'est  pour  aller  chercher 
un  discours  prononcé  par  Léon  dans  un  club 
patriotique.  A  chaque  instant,  on  apporte  et 
remporte  une  boite  de  diamants.  La  comtesse 
demande  du  feu,  bien  qu'elle  en  ait  dans  sa 
chambre.  Tous  ces  mouvements,  n'étant  pas 
motivés,  fatiguent.  On  n'y  reconnaît  pas  la 
dextérité  habituelle  du  maître.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  le  drame  était  un  genre  nou- 
veau, et  que,  malgré  tous  ses  défauts,  la 
Mère  coupable  a  des  situations  fortes,  d'un 
intérêt  poignant.  Lah;irpe  est  donc  parfaite- 
ment ridicule  lorsqu'il  traite  ce  drame  de 
«  production  platement  folle.  »  Il  va  jusqu'à 
déclarer  inepte  une  scène  des  plus  belles  et 
des  plus  pathétiques,  celle  du  quatrième  acte, 
où  la  comtesse,  atterrée  par  la  découverte  de 
sa  faute,  répond  aux  interrogations  terribles 
du  comte  par  des  prières  entrecoupées,  qu'elle 
adresse  non  à  son  époux,  mais  a  Dieu.  La- 
harpe  assure  qu'à  la  première  représentation 
tout  le  monde  riait  de  cette  scène,  suivant 
lui  insupportable  au  théâtre,  «  On  ne  dialo- 
gue pas,  dit-il,  un  quart  d'heure  avec  Dieu 
quand  il  faut  répondre  à  un  mari.  »  Laharpe, 
entiché  de  la  dignité  tragique,  n'entendait 
absolument  rien  au  drame,  ainsi  que  le  prouve 
cette  critique  saugrenue. 

Mère  et  in  fiiio  (la),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose,  de  MM.  Empis  et  Mazère  (théâ- 
tre de  l'Odéon,  il  octobre  1830).  Le  sujet  de 
•cette  pièce  est  d'une  simplicité  presque  clas- 
sique. La  mère,  Mme  Duresnel,  a  été  séduite 
par  un  Angiais,  lord  Talmours,  amoureux  de 
la  fille,  Fanny,  dont  il  demande  et  obtient  la 
main.  Cette  nouvelle  mère  rivale  éprouve 
non-seulement  les  angoisses  de  la  jalousie, 
mais  encore  celles  du  remords,  qui  déchire 
sou  cœur.  L'époux  outragé  apprend  la  vé- 
rité; mais,  loin  de  suivre  les  conseils  d'un 
ami,  partisan  du  scandale  conjugal,  il  feint 
de  pardonner  à  la  coupable,  et  le  séducteur, 
qui  rougit  enfin  de  sa  conduite,  s'expose  à  de 
nouveaux  mépris  en  rompant  l'union  proje- 
tée. Ce  que  celle  pièce  avait  d'un  peu  nou- 
veau, en  1830,  c'est  le  jour  sous  lequel  est 
présenté  l'adultère.  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  notre  ancien  théâtre,  le  beau  rôle  est 
toujours  donné  à  l'amant;  le  mari  trompé  est 
toujours  ridicule.  La  Mère  et  la  fille  est  une 
des  premières'  comédies  où  s'aperçoit  un  re- 
virement, que  le  théâtre  contemporain  a 
peut-être  encore  accentué  davantage.  «  Au- 
jourd'hui, disait  M.  Mazère  dans  la  préface 
de  sa  pièce  imprimée,  aujourd'hui  cette  rup- 
ture d'un  lien  sacré  n'est  plus  matière  à  di- 
vertissantes épigrainmes,  mais  l'objet  bien 
déclaré  de  la  désapprobation  générale,  et  le 
devoir  de  l'écrivain  dramatique  est  de  lui 
imposer  la  même  flétrissure...  Casimir  Dela- 
vigne  n'était  que  l'écho  do  tous  les  cœurs 
honnêtes  en  s'écriant  : 

On  ne  rit  plus,  on  blûrac. 

Moi,  ridicule!  non;  vous,  vous  serez  infâme! 

Telle  est,  au  point  de  vue  du  théâtre,  toute 
la  question  de  l'adultère,  et  c'est  en  l'envisa- 
geant ainsi  que  s'est  formée,  fortifiée  chez 
M.  Kmpis  et  chez  moi  la  volonté  de  la  re- 
mettre à  ia  scène,  de  l'y  remettre  sous  un 
jour  à  peu  près  nouveau.  Depuis  unj  demi- 
siècle,  la  Mère  coupable  en  avait  reproduit 
les  suites  funestes;  Misanthropie  et  repen- 
tir, les  expiations;  Y  Ecole  des  vieillards,  les 
prévisions,  car  Casimir  Delavigne  ne  l'a  in- 
diqué que  probable,  non  consommé  et  peut- 
être  excusable  par  l'extrême  différence  d'âge 
des  époux.  Ce  n'était  point  assez  :  nous  l'a- 
vons repris  tel  qu'il  est,  se  glissant  à  l'inté- 
rieur d'un  ménage  honorable,  entre  un  mari 
et  une  femme  sous  tous  les  rapports  bien  as- 
sortis, entraînant  la  mère  à  l'abîme,  frappant 
ensemble  le  père  respectable  et  les  entants 
innocents,  et  près  de  conduire  à  l'inceste.  » 

Mères  repenties  (lbs)  ,  drame  en  quatre 
actes,  de  Félicien  Mallefille  (théâtre  de  la 
Porte -Saint- Martin  ,  15  avril  185S).  C'est  là 
une  œuvre  consciencieuse  et  quelque  peu  bru- 
tale. Dans  la  femme  du  demi-monde,  objet  de 
tant  de  comédies  ,  de  tant  de  drames  et  de 
tant  de  romans,  l'auteur  a  voulu  montrer  un 
personnage  inattendu,  la  mère,  et  il  a  tiré  de 
cette  donnée  nouvelle  des  situations  intéres- 
santes. Deux  héroïnes  du  boulevard  ,  après 
avoir  brillé  ensemble  et  mené  la  plus  folle 
vie,  se  sont  rangées  toutes  les  deux,  sont  de- 
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venues  sages  et  n'ont  plus  qu'un  souci,  l'ave- 
nir de  leurs  enfants.  L'une  d'elles  ,  qui  jouit 
d'une  grande  fortune,  a  une  fille,  Cécile  , 
qu'elle  a  fait  élever  au  couvent  et  qu'elle  a 
légitimée  par  son  mariage  avec  un  comte 
russe  ruiné.  Le  fils  de  son  amie,  malgré  l'ex- 
cellente éducation  que  sa  mère  lui  a  tait  don- 
ner, n'est  qu'un  misérable  folliculaire  vivant 
de  scandales  et  de  calomnies,  sous  un  faux 
nom.  Il  veut  empêcher  le  mariage  de  Cécile 
avec  un  jeune  homme  qu'elle  aime  et  s'im- 
pose lui-même  à  la  jeune  fille,  puis  la  menace 
de  révélations;  pour  comble,  il  obtient  le 
concours  du  gentilhomme  abruti  qui  passe 
pour  le  père  de  Cécile.  Il  est  tué  en  duel  par 
le  fiancé  de  Cécile,  et  sa  mère  en  est  réduite 
à  pardonner  sa  mort  à  la  famille  de  son  an- 
cienne compagne. 

Ce  drame  intime  et  plein  d'intérêt  est  écrit 
avec  tout  le  soin  qu  on  devait  attendre  de 
l'auteur  du  Cœur  et  de  la  dot ,  et  qu'il  a  ap- 
porté à  toutes  ses  œuvres  ,  jusqu'à  la  der- 
nière, son  chef-d'oeuvre,  les  Sceptiques. 

Mère  de  Pelage  (la)  ,  drame  de  M.  Hart- 
zembusch.  V.  Pelage. 

Mère.  Iconogr.  Les  anciens  n'ont  pas  eu 
de  la  maternité  une  idée  aussi  haute  que  celle 
qu'en  ont  les  modernes.  Pas  plus  dans  la  poésie 
et  dans  l'art  que  dans  la  réalité,  la  mère  n'a 
été  honorée  et  célébrée  comme  elle  mérite  de 
l'être,  chez  1er  Grecs  et  à  Rome.  «  L'art  grec, 
dit  Thoré,  n'offre  nulle  part  la  mère  avec 
l'enfant.  Cherchez  dans  votre  mémoire  quel- 
que statue,  Quelque  groupe,  quelque  bas-re- 
lief, dans  tons  les  ouvrages  grecs  ou  romains, 
qui  représente  la  femme  et  son  fruit,  qui  in- 
dique cet  attachement  et  cette  solidarité  des 
deux  êtres.  Dans  le  paganisme  antique,  cha- 
que individu  était  séparé  de  l'espèce,  comme 
chaque  peuple  était  circonscrit  au  milieu  des 
autres  peuples  étrangers ,  hostes.  Quand  on 
sculptait  des  enfants,  on  les  faisait  seuls,  et 
occupés  à  une  action  indépendante  :  c'est  VÈn- 
fanl  à  l'oie ,  c'est  Cupidon  aiguisant  ses  flè- 
ches. Dans  l'art  grec,  il  semblerait  que  l'enfant 
vient  par  hasard  et  sans  lien  avec  ses  sem- 
blables. Si  l'on  trouve  peut-être  quelque  en- 
fant dans  un  groupe  ,  c'est  un  petit  Dacchus 
entre  les  nymphes,  comme  le  Moïse  juif  en- 
tre les  tilles  de  Pharaon  :  un  enfant  d'occa- 
sion est  là,  on  ne  sait  comment.  La  recherche 
de  la  maternité  est  interdite.  Chose  singu- 
lière ;  les  dieux  païens  ont  souvent  plusieurs 
mères.  La  maternité  a  si  peu  d'importance 
dans  le  monde  antique,  qu'on  la  laisse  dou- 
teuse. Quelle  est  la  mère  de  Bacchus?  Bien 
plus  ;  cherchons  encore  s'il  n'y  aurait  pas 
d'exemple  d'un  enfant  lié  à  quelque  autre 
figure.  Oui,  il  y  en  a  un  exemple  dans  l'art  grec 
et  dans  une  des  belles  statues  de  l'art  grec  : 
il  y  a  le  Faune  à  l'enfant ,  un  homme  tenant 
un  enfant  entre  ses  deux  mains.  Cette  idée-là 
ne  viendrait  jamais  à  un  moderne.  L'en- 
fant doit  être  attaché  à  la  mère  comme  le 
fruit  à  la  branche.  Un  enfant  dans  les  bras 
d'un  homme ,  c'est  comme  un  fruit  ramassé 
par  terre  et  recueilli  dans  un  panier.  Et  le 
porte-enfant  grec  n'est  même  pas  un  homme, 
c'est  une  créature  mixte  qui  a  sur  l'échiné 
les  traces  velues  de  l'animalité.  Quel  mépris 
de  l'enfance,  et  quel  mépris  de  la  femme!  Et 
chez  les  Romains,  il  y  a  aussi  une  naissance, 
un  allaitement  et  une  éducation  sculptés  sur 
les  monuments,  sur  le  marbre,  sur  la  pierre, 
sur  les  médailles  :  c'est  la  naissance  de  Ro- 
mulus  et  de  Rémus.  La  mère,  la  nourrice  est 
une  louve  !  La  remarque  est  singulière  et 
nouvelle  et  valait  la  peine  qu'on  la  fit.  La 
femme  n'est  rien  dans  l'art  de  ces  belles  ci- 
vilisations. Elle  n'est  rien  comme  mère  et 
comme  épouse  ,  comme  créature  douêo  d'in- 
telligence et  de  sentiment.  Elle  n'existe  qu'à 
l'état  dé  Vénus,  c'est-à-dire  de  volupté.  Si 
l'on  cite  les  Amours  qui  accompagnent  quel- 
quefois la  Vénus  païenne,  on  ne  prendra  pas 
sans  doute  l'Amour  pour  le  fils  de  Vénus. 
C'est  son  attribut,  et  non  son  fruit.  Elle  est 
censée  créée  par  et  pour  i'amour,  plutôt 
qu'elle  n'engendre  l'amour,  »  II  était  réservé 
au  christianisme  de  réhahiliter  la  mère  ,  à 
l'art  chrétien  de  traduire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grandeur,  de  délicatesse ,  de  poésie  dans 
1  amour  maternel.  «Femme  et  enfant,  mère 
et  lils,  Vierge  et  Jésus,  la  Charité,  la  Fécon- 
dité, ia  Maternité,  quels  chefs-d'oauvre  on  a 
faits  avec  ce  symbole  et  cette  image  !  dit 
encore  Thoré.  Tout  le  moyen  âge  s'en  in- 
spira. Du  vine  au  xvie  siècle,  l'art  chrétien  se 
résume  presquo  dans  la  Vierge  et  l'Enfant. 
A  la  Renaissance,  c'est  encore  la  femme  mère 
et  pure  qu'aima  Raphaël.  Lo  plus  magnifique 
André  del  Sario,  c'est  la  Charité  du  Louvre, 
cette  puissante  nourrice  avec  des  grappes 
d'enfants  qui  pendent  à  son  cou,  à  son  sein, 
à  ses  flancs  ,  à  ses  brus.  Chacun  des  nobles 
artistes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
a  fait  sa  Madone  à  l'Enfant ,  et  ce  fut  tou- 
jours ,  jusqu'au  xvme  siècle,  le  sujet  affec- 
tionné des  maîtres  dans  toutes  les  écoles.  • 
Thoré  ajoute:  «Outre  ce  type  delà  Vierge 
Mère,  le  christianisme  a  encore  introduit  dans 
l'art  un  sujet  retourné  de  toutes  les  façons  , 
c'est  la  Sainte  Famille.  Il  ne  suffit  pas  de 
lier  l'enfant  à  la  femme,  il  faut  lier  la  femme 
et  l'enfant  à  l'homme.  Cette  trinité  indisso- 
luble ,  c'est  l'humanité  entière.  L'art  chré- 
tien a  donc  affectionné  par  -  dessus  tout  le 
sujet  de  la  Sainte  Famille.  Mais  sa  famille  est 
encore  fausse  et  incomplète  :  où  est  le  père 
et  l'époux  ?  Voici  le  tuteur  officieux  et  dé- 
voué; mais  saint  Joseph  n'est  pas  le  patron 
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des  maris,  La  femme  mystique  du  christia- 
nisme n'a  qu'un  époux  mystique  et  invisible. 
Le  christianisme  n'a  pas  incarné  l'ange  Ga- 
briel et  le  Saint-Esprit.  La  femme  et  l^nfant 
sont  divinisés,  mais  l'homme  ne  partage  point 
leur  céleste  nature.  Je  vois  bien  que  le  chris- 
tianisme ,  voulant  glorifier  la  femme ,  a  dû 
laisser  dans  l'ombre  et  subalterniser  l'ancien 
dominateur.  Mais  il  serait  plus  philosophique 
de  réhabiliter  Joseph  àson  touretde  le  mettre 
sur  le  même  plan  que  la  femme,  dans  la  même 
lumière.  Le  charpentier  de  Bethléem  quittera 
un  jour  sa  figure  rébarbative  et  ses  sombres 
vêtements,  pour  prendre  la  jeunesse  et  l'élé- 
gance et  les  draperies  radieuses  de  Gabriel. 
11  y  a  une  famille  plus  poétique  que  celle  du 
christianisme,  c'est  la  sainte  Famille  de  l'Hu- 
manité ,  égale  et  solidaire.  •  V.  famille 
(sainte). 

Envisagée  en  dehors  de  toute  idée  philoso- 
phique ou  religieuse,  la  mère  n'a. guère  com- 
mencé à  faire  son  apparition  dans  l'art  qu'à 
partir  du  xvne  siècle.  Les  peintres  flamands 
et  hollandais  nous  en  ont  donné  des  images 

fdus  ou  moins  gracieuses  et  touchantes  dans 
eurs  innombrables  Intérieurs  de  famille.  Gé- 
rard Dov  (inusée  de  La  Haye),  P,  de  Hooge, 
P.  van  Slingelandt,  Jan  Steen,  Gabriel  Metzu , 
Mieris,  Nelscher,  Teniers  et  beaucoup  d'au- 
tres ont  peint  des  jeunes  mères  allaitant 
leurs  enfants  ou  veillant  sur  leur  berceau 
avec  une  tendre  sollicitude,  ou  bien  se  livrant 
à  quelque  occupation  domestique,  tandis  qu'ils 
jouent  auprès  d'elles.  De  nombreux  tableaux 
nous  montrent  la  jeune  mère  enseignant  à 
lire  à  son  enfant  ;  telle  est  la  charmante  com- 
position de  Gaspard  Netscher,  qui  a  fait  par- 
tie de  la  galerie  d'Orléans,  et  qui  a  été  gravée 
par  de  Launay,  sous  ce  titre  :  ^Instruction 
maternelle. 

Greuze  est  un  des  peintres  français  qui  ont 
le  mieux  réussi  à  exprimer  la  tendresse  ma- 
ternelle et  l'esprit  do  la  vie  de  famille.  Son 
tableau  de  la  Mère  bien-aimée,  dont  nous  don- 
nons ci- après  ia  description  ,  est  justement 
célèbre.  «  Chez  Greuze,  dit  M.  Charles  Blanc, 
la  paix  du  ménage.,  les  douceurs  d'une  ca- 
resse que  réserva  la  jeune  mère  à  son  enfant 
au  berceau,  toutes  ces  choses  honnêtes  ne 
sont  point  séparables  du  milieu  où  elles  se 
produisent  :  les  ustensiles  sont  jetés  dans  un 
désordre  pittoresque  ;  la  cage  des  serins  est 
suspendue  contre  l'armoire  au  linge  ;  la  mé- 
nagère fait  sa  lessive  à  côté  de  la  table  où 
sont  posés  les  verres,  les  pains  ronds,  les 
grands  pois  déconfitures;  la  batterie  de  cui- 
sine brille  çàetlà,  mais  pas  autant  que  la 
poitrine  luxueuse  de  la  lavandière  et  ses  bras 
de  satin  ;  un  paquet  d'oignons  se  trouve  à  côlé 
de  la  toupie  des  enfants,  et  le  chien  du  logis, 
partie  intégrante  de  la  famille  ,  flaire  toute 
chose,  aboie,  caresse,  lèche  les  fritures,  re- 
garde fixement  sa  maîtresse  ou  dort  sur  une 
vieille  chaise  qu'il  faudra  bientôt  rempailler, 
C'est  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  que  Greuze 
place  ordinairement  sa  mère  de  famille,  mère 
féconde,  qu'il  entoure  d'enfants  débraillés  , 
boudeurs,  souriants,  endormis,  observés  dans 
toutes  leurs  poses  et  dans  tous  les  moments 
de  la  journée,  avec  leurs  bas  tombant  sur  les 
talons  ,  leurs  petits  souliers  éeulés  ,  et  leurs 
vestes,  dont  .la  déchirure  laisse  voir  des 
chairs  blanches  ,  grasses  ,  fines  et  potelées  ; 
les  tambours  sont  déjà  crevés  et  le  cheval  de 
bois  meurt  oublié  dans  un  coin.  Cependant  la 
bouillie  est  sur  le  fourneau  et  attend  l'appétit 
de  ces  marmots  adorables  qui ,  après  avoir 
rempli  la  maison  de  leur  tapage,  viendront  se 
disputer  la  cuillerée  de  panade  que  lient  leur 
jolie  mère,  comme  dans  le  tableau  de  la  Ma- 
man (gravé  par  Beauvarlet  et  par  L.  Binet). 
Cela  prêche  la  population  ,  s'écrie  Diderot 
dans  son  style  toujours  un  peu  cru.  Il  serait 
plus  juste  oe  dire,  suivant  la  remarque  de 
Charles  Blanc  :  Cela  prêche  le  mariage. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner 
une  liste  de  tous  les  tableaux  représentant 
des  scènes  maternelles;  il  nous  suffira  de  ci- 
ter les  suivants,  dont  le  sujet  est  indique  par 
le  titre  même  :  la  Bonne  mère,  gravure  de  Nie. 
de  Launay,  d'après  H.  Fragouard  ;  le  même  su- 
jet, gravé  par  F. -P.  Charpentier,  d'après 
J.-B.  de  Champagne,  par  F. -A.  David  ,  d'a- 
près Bernard  ;  une  Mère  et  son  enfant ,  gra- 
vure de  M.  Benedetii,  d'après  P.  Fendi  ;  la 
Mère  laborieuse,  tableau  de  Chardin  (au  Lou- 
vre) ,  gravé  par  Lépicié  ;  la  Mère  indulgente, 
gravure  de  L.-S.  Lempereur,  d'après  Wille; 
la  Mère  contente  et  la  Mère  mécontente, 
deux  estampes  gravées  par  Ingouf ,  d'après 
P.-A.  Wille  le  fils;  la  Mère  heureuse,  tableau 
de  Prudhon,  gravé  par  F.-A.  Girard  (Salon 
de  1857)  ;  la  Mère  heureuse  et  la  Mère  aban- 
donnée, tableaux  do  M1'1-'  Constance  Mayer 
(au  Louvre)  ;  ia  Mère  infirme,  tableau  de  Jo- 
seph Beaume  (Salon  de  1824);  une  Mère.ma- 
lade  allant  à  l'église,  appuyée  sur  ses  deux^ 
enfants,  tableau  d'Ary  SuherFer  (Salon  de" 
1S24);  les  Caresses  d'une  mère,  tableau  de 
Ch.-O.  Gruét  (Salon  de  1845);  \:\.lJauore  mère, 
lithographie  de  Du  fburman  telle,  d'après  Tas- 
saert  (Salon  de  1857);  la  Mère  malheureuse , 
groupe  sculpté  par  R.  Westmacott  (exposi- 
tion universelle  de  Londres,  1862)  ;  Ce  qu'une 
mère  peut  souffrir,  tableau  de  M.  de  Block  ; 
une  Jeune  mère,  tableau  de  A.-F.  Cals  (Salon 
de  1857)  ;  une  Mère  ou  le  Bonheur,  tableau 
d'Alfred  Stevens  (1863)  ;  les  Deux  mères  ,  par 
Gusiave  Doré  (1853);  les  Troismères,  par  David 
de  Blés  (Exposition  universelle  de  1855)  ;  la 
Mère  nourrice ,  tableau  de  Pigal  (Salon  de 
1831);  la  Jeune  mère ,  de  Trayer  (Exposition 
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universelle  de  1855),  lithographie  d'A.  Gil- 
bert; les  Jeunes  mères,  fine  peinture  de  Fau- 
velet  (Exposition  universelle  de  1855);  une 
Jeune  mère  italienne,  tableau  de  Jalabeft, 
gravé  par  G.-N.  Bertinot  (Salon  de  1861  )  ;  une 
Mère  italienne  portant  son  enfant  sur  son 
épaule ,  dans  un  berceau ,  tableau  de  Paul 
Delaroche  (1854);  une  Femme  italienne  et  son 
enfant,  autre  tableau  du  même  peintre,  gravé 
par  Z.  Prévost;  une  Jeune  mère  de  Picinesco, 
par  A.  de  Curzon  (au  musée  de  Nantes)  ;  une 
Jeune  mère  italienne  tenant  son  enfant  endormi 
dans  ses  bras,  par  A.  van  Muyden  (au  musée 
de  Bâle)  ;  une  Jeune  mère  alsacienne,  tableau 
de  Pabst  (Salon  de  1873);  \a.Mère  (présidant 
à  la  naissance  intellectuelle  de  ses  'niants), 
groupe  de  marbre,  par  E.  Farochon  (Salon  de 
1859)  ;  la  Jeune  )iiëref"groupe  de  marbre,  par 
H.  Chevalier  (1859) ,  etc.  Citons  enfin  un  ta- 
bleau de  Jos.  Stevens  et  un  autre  d'Eugène 
Verboeckhoven,  exposés  en  1855  sous  le  titre  : 
la  Bonne  nière  ,  et  représentant ,  le  premier 
une  chienne  et  ses  petits,  le  deuxième  une 
brebis  et  ses  agneaux. 

Mère  do  douleur  (la)  [Mater  dolorosa].  Ce 
nom   de  Mère  de  douleur,  Mater  dolorosa, 
donné  à  Marie,  est  emprunté  à  la  prose  célè- 
bre du  Stabat,  dont  le  rhythme  musical  est  à 
la  fois  si  grave  et  si  ému  : 
Stabat  Mater  dolorosa 
Juxta  crucem  lacrymosa, 
Dwn  pendebat  filius. 

«  Debout  au  pied  de  la  croix,  à  laquelle  son 
fils  était  suspendu,  la  Mère  de  douleur  ver- 
sait des  larmes.  »  Les  artistes  ont  retracé 
bien  souvent  cette  scène  sublime,  où,  suivant 
l'expression  employée  dans  la  strophe  sui- 
vante à9  Stabat,  la  Vierge  eut  le  ccçur  trans- 
percé par  un  glaive.  Beaucoup  ont  représenté 
la  Vierge  près  de  s'évanouir  au  pied  du  cru- 
cifix, tantôt  seule  avec  saint  Jean,  tantôt 
avec  ce  disciple,  Madeleine  et  les  autres  sain- 
tes femmes  (v.  calvaire,  Christ  isn  choix, 
crucifikmknt).  D'autres  ont  choisi,  pour  ex- 
primer la  douleur  de  Marie,  le  moment  où  le 
Christ  descendu  de  la  croix  est  soutenu  sur 
les  genoux  de  sa  mère  ;  les  Italiens  ont  donné 
le  nom  de  Pietà  (v.  ce  mot)  aux  compositions 
de  ce  genre,  que  l'on  désigne  quelquefois  en- 
core sous  le  tiire  de  Déposition  de  croix  (v.  ces 
mots).  Enfin,  le  titre  de  Mater  dolorosa  est 
donné  fréquemment  par  les  iconographes  à 
des  figures  isolées  de  la  Vierge  éplorée. 

Le  recueil  intitulé  Arcksologia  Magnx  Bri- 
tannis  a  publié  (XXVI,  pi.  18)  la  gravure 
d'une  Mater  dolorosa  représentée  sur  un  cof- 
fre garni  de  clous  à  l'intérieur,  et  qui  servait 
à  faire  périr  ceux  qu'on  y  enfermait;  cette 
machine  de  torture  a  été  trouvée  dans  un 
château  d'Allemagne.  Le  musée  de  Cluny 
possède  deux  sculptures  en  bois  du  xv<=  siè- 
cle (nos  2io  et  236),  un  émail  de  Limoges 
{n«  998)  et  un  vitrail  d'origine  suisse  (n°  909) 
représentant  la  Mère  de  douleur.  Une  statue 
très-ancienne  qui  appartient  à  l'église  Monte- 
Oliveto,  à  Naples,  a  été  publiée  par  d'Agin- 
court  (S<:ulpt.,  pi.  38,  n«  5).  Une  peinture  fla- 
mande du  xvo  siècle,  que  possédait  autrefois 
le  couvent  des  Filles-Bleues,  ii  Paris,  et  qui 
est  aujourd'hui  au  Louvre  (no  594),  représente 
ta  Vierge  à  mi-corps,  joignant  les  mains  et 
pleurant;  cette  figure,  peinte  avec  un  très- 
grand  fini ,  était  exposée  solennellement  lo 
jeudi  saint,  dans  l'église  du  couvent,  en  même 
temps  qu'un  Ecce  Homo  du  même  style,  qui  est 
aussi  passé  au  Louvre.  L'église  Noire-Dame,  à 
Bruges,  possède  une  Mater  dolorosa  que  Waa- 
gen  regarde  comme  l'œuvre  capitale  de  Jean 
Mostnert,  de  Harlem,  qui  florissait  au  com- 
mencement du  xvio  siècle.  Le  sujet  principal 
est  entouré  de  petites  scènes  peintes  avec 
un  soin  infini  et  représentant  les  Sept  dou- 
leurs delà  Vierge.  Un  véritable  chef-d'œuvre 
est  le  tableau  du  musée  de  Turin  dans  le- 
quel Memling  a  retracé  ce  sujet  des  Sept  dou- 
leurs de  la  Vierge  :  il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  fin,  de  plus  délicat,  de  plus  expressif, 
que  les  nombreuses  figurines  qui  se  meuvent 
dans  ce  tableau. 

Dos  Mater  dolorosa  ont  été  peintes  par  L. 
Cranach  (musée  du  Belvédère,  à  Vienne), 
Carlo  Dolci  (musée  de  Vienne),  le  Sassoferrato 
(très-belle  toile  au  musée  des  Offices),  Mo- 
rales (musée  de  l'Ermitage),  Fr.  Solimena 
(musée  de  Dresde),  Luca  Cambiaso  (église  da 
la  Conception,  à  Gênes);  Camaron  y  Bononat 
(musée  de  Madrid),  le  Titien  (gravé  par  L. 
Bertelli),  Andréa  Solario  (gravé  par  Jean 
Boulanger) ,  Carie  Maratte  (gravé  par  R, 
van  Audenaerde,  1701),  Ribera  (gravé  par  A. 
Louis),  Boullongne  (gravé  par  Z.  Heintz), 
Ch.  Le  Brun  (gravé  par  Basan),  Prudhon 
(vente  Carlin,  1872),  etc.  Des  gravures  sur 
le  même  sujet  ont  éié  exécutées  par  Ed. 
Mandel,  d'après  Carlo  Dolei  (Salon  du  lâfil), 
par  Ch.  Auciran,  par  J.-W.  van  Assen,  etc. 
Au  musée  de  Dijon  est  la  copie  par  J.-B.  de 
Champagne  d'un  tableau  de  Phil.  de  Cham- 
pagne, représentant  \&Mère  de  douleur  pleu- 
rant au  pied  de  la  croix. 

Hippolyte  Flandrin  a  exposé  au  Salon  de 
1845  une  Mater  dolorosa,  destinée  à  la  cha- 
pelle mortuaire  de  la  princesse  de  Bergues, 
et  pour  la  composition  de  laquelle  il  s'est  in- 
spiré de  ce  verset  de  Jérémie  :  «  O  vous  qui 
passez  par  ce  chemin,  considérez  et  voyez 
s'il  y  a  une  douleur  semblable  à  la  mienne.  > 
M.  J.-B.  Poucet,  dans  la  notice  qu'il  a  con- 
sacrée à  son  maître  Flandrin,  raconte  que, 
lorsque  ce  tableau  parut  nu  Salon,  la  reine 
Marie-Amélie,  qui  vouait  de  perdre  d'une  fa- 
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çon  si  imprévue  son  fils,  le  duo  d  Orléans, 
éclata  en  sanglots  devant  cette  image  de  la 
Douleur  idénle.  L'œuvre  de  Flundrin  n'obtint 
pas  les  éloges  unanimes  de  la  critique.  D.  I.a- 
verdunt,  rédacteur  de  lu  Phalange,  y  signala 
un  certain  maniérisme  :  ■  La  pose  droite  de  la 
Vierge,  dans  le  plan  de  la  croix,  qui  est  peut- 
être  symbolique,  a  de  la  prétention.  La  ligure 
semblé  dire  :  •  Vous  voyez  bien  que  je  dois 
•  être  désespérée.  »  A  ce  même  Salon  de  1845, 
M.  Ange  Tissier  a  exposé  une  Mater  dolorosa 
d'un  sentiment  assez  profond  :  le  Christ  mort 
figure  dans  ce  tableau  avec  la  Vierge  et  la 
Madeleine. 

Paul  Deiaroche  a  peint,  en  1853,  sous  le 
titre  de  Mater  dolorosa,  une  Vierge  au  pied 
de  la  croix,  qui  appartient  au  musée  de  Liège 
et  qui  a  été  gravée  par  M.Jules  François 
(Salon  de  1859).  Des  tableaux  sur  le  même 
sujet  ont  été  exposés  par  Louis  Boulanger 
et  par  M.  Michel  Dumas,  au  Salon  de  1857; 
par  Bouterwek,  par  M.  Anatole  Vély  et  par 
M.  Ernest  Duez,  au  Salon  de  1858,  etc.  Des 
statues  de  marbre  ont  été  exposées  par  Vic- 
tor Hugueuin,  en  1S45,  par  L.  Jéhotte,  en 
1852.  Citons  enfin  un  buste  eu  inarbre,  d'une 
expression  très-énergique  et  un  peu  trop 
réaliste,  exposé  au  Salon  de  1870  par  M.  Car- 
peaux. 

Une  sculpture  du  xm°  ou  du  xiv«,  siècle, 
qui  appartient  au  musée  de  Bordeaux,  nous 
montre  la  Vierge  intercédant  pour  les  pé- 
cheurs et  faisant  pencher  ia  balance  de  la 
justice  divine  du  côté  de  la  miséricorde.  Cette 
image  est  celle  de  la  Mère  de  miséricorde, 
Mater  misericordis,  nom  que  donne  à  Marie 
le  Salve  Ile.gina.  Une  suite  de  planches,  gravée 
par  Jer.  Wierix  pour  l'illustration  de  cette 
untienne,  nous  offre  une  autre  représentation 
de  Marie  miséricordieuse.  Nous  citerons  en- 
core sur  le  même  sujet  une  statue,  d'une 
belle  expression ,  qui  parait  remonter  au 
xve  siècle  et  que  Cicognara  a  publiée  dans  sa 
Storia  délia  scuttura  in  Italia  (II,  pi.  39J. 

La  Mater  umabilis  des  litanies  a  été  repré- 
sentée par  Crist.  Allori  (gravé  par  O.  JtSette- 
lini),  le  Sussoferrato  (gravé  par  Anderloni), 
Ch.  (le  Lafosse  (gravé  par  P.-P.  Moles),  Cl. 
Mellan  (gravé  par  Ch.  Audran),  îs'oBl  Coypel 
(gravé  par  Jean  Boulanger).  Sous  le  même 
tare,  M.  Ottin  a  exposé,  au  Salon  de  18-16, 
une  statue  de  marbre  que  Gustave  flanche 
a  critiquée  assez  sévèrement. 

Au  Salon  do  1857,  M.  Michel  Dumas  a  ex- 
posé un  tableau  intitulé  Mater  purissima.  Ci- 
tons enfin  une  estampe  de  Bosselmann  d'après 
Chasselat,  intitulé  :  Mater  Salvatoris. 

More  bicn-almée  (la),  tableau  de  Greuze  ; 
Salon  de  1765.  Diderot  a  laissé  de  cette  toile 
une  admirable  description.  >  La  scène  se 
passe  k  la  campagne;  on  voit  dans  une  salle 
basse,  en  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  un 
lit;  au  devant  du  lit,  un  chat  sur  un  tabou- 
ret; puis  la  mèro  bieo-airo.ee  renversée  sur 
sa  chaise  longue,  et  tous  ses  enfants  répan- 
dus sur  elle.  Il  y  en  a  six  au  moins  :  le  plus 
petit  est  entre  ses  bras;  un  second  est  pendu 
d'un  coté,  un  troisième  est  pendu  de  l'autre  ; 
un  quatrième,  grimpé  au  dossier  de  la  chaise, 
lui  baise  le  front;  un  cinquième  lui  manga 
les  joues;  un  sixième,  debout,  a  lu  tète  pen- 
chée sur  son  giron,  et  n'est  pas  content  de 
son  rôle.  La  mère  de  ces  enfants  a  ia  joie  et 
la  tendresse  peintes  sur  son  visage,  avec  un 
peu  de  ce  malaise  inséparable  du  mouvement 
et  du  poids  de  tant  d'enfants  qui  l'accablent, 
et  dont  les  caresses  violentes  ne  tarderaient 
pas  à  l'excéder  si  elles  duraient.  C'est  cette 
sensation  qui  touche  k  la  peine,  fondue  avec 
la  tendresse  et  la  joie,  avec  cette  position 
renversée  et  de  lassitude,  et  cette  bouche  eu- 
tr'ouverte,  qui  donnent  à  celte  tête,  séparéa 
du  reste  de  la  composition,  un  caractère  si 
singulier.  Sur  le  devant  du  tableau,  autour 
de  ce  groupe  charmant,  à  terre,  un  corps 
d'enfant  avec  un  petit  chariot.  Sur  le  fond 
du  salon,  le  dos  tourné  à  une  cheminée  cou- 
verte d'une  glace,  la  grand'mère  assise  dans 
un  fauteuil,  et  bien  grand'mérisée  de  tète  et 
d'ujustumeiits,  éclatant  de  rire  de  la  scène 
qui  se  pas&e.  Plus  sur  ia  gauche  et  sur  le  de- 
vant, un  chien  qui  aboie  do  joie  et  se  fait  de 
fête.  Tout  à  fait  vers  la  gauche,  presque  k 
autant  de  distance  de  la  giatid'mère  qu'il  y 
en  a  de  la  grand'mère  à  la  mère  bien-aimée, 
le  mari  qui  revient  de  la  chasse  ;  il  se  joint 
k  la  scène,  en  étendant  ses  bras,  se  renver- 
sant le  corps  un  peu  en  arrière  et  en  riant. 
C'est  un  jeune  et  gros  garçon,  qui  se  porte 
bien,  et  au  travers  de  la  satisfaction  duquel 
on  discerne  la  vanité  d'avoir  produit  toute 
cette  jolie  marmaille.  A  côté  du  père,  son 
chien  ;  derrière  lui,  tout  à  fait  à  l'extrémité 
de  la  toile,  à  gauche,  un  panier  à  sécher  du 
linge  ;  puis,  sur  le  pas  de  la  porte,  un  bout 
de  servante  qui  s'en  va.  »  Ce  tableau,  excel- 
lent et  pour  le  talent  et  pour  les  mœurs,  et 
qui  prêche  la  population,  comme  disait  Dide- 
rot, peint  d'une  manière  pathétique  le  bon- 
heur et  le  prix  inestimable  de  la  paix  do- 
mestique. 11  a  cependant,  comme  beaucoup 
d'autres  compositions  du  même  artiste,  en- 
couru le  reproche  de  rappeler  trop  constam- 
ment dans  ses  figures  un  type  immuable,  ce- 
lui de  M^e  Greuze  et  de  sa  fricassée  d'en- 
fants. Cette  Mare  bien-aimée,  avec  su  figure 
poupine,  blanche  et  rose,  sa  bouche  entr'ou- 
verte,  ses  yeux  nageant,  c'est,  en  effet, 
le  portrait,  tant  de  fois  représenté  par  lui, 
de  su.  femme.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Mas- 
sarel,  contemporain  de  Greuze. 
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MÈRE  DES  GRACQUES  (la).  V.  CornÉliB. 

MÈRE  adj,  (mè-re  —  lat.  merus,  mot  qui, 
d'après  Festus,  signifie  proprement  seul,  pro- 
bablement de  la  racine  sanscrite  mar,  tran- 
cher, diviser,  séparer,  ou  de  la  racine  ma, 
mesurer).  Pur,  non  mélangé,  il  Vieux  mot. 

—  Comm.  Mère  goutte,  Vin  qui  coule  du 
raisin  avant  qu'on  l'ait  pressé.  Il  Mère  laine, 
Partie  la  plus  line  de  la  laine  que  fournit  une 
brebis,  et  qui  est  prise  sur  le  clos. 

MÈRE,  petite  rivière  de  France  (Vendée), 
Elle  descend  du  versant  méridional  de  la  col- 
line deSaint-Pierre-du-Chemin,  canton  de  La 
Châtaigneraie,  traverse  une  vallée  sauvage  et 
pittoresque,  baigne  le  bourg  et  les  terrains 
houillersde  Vouvent,  et  se  jette  dans  la  Ven- 
dée à  Mervent,  après  un  cours  sinueux  de 
38  kilom. 

MÈRE,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Wilts,  à  30  kilom.  O.  de  Salisbury  ; 
3,200  hab.  Fabrication  de  toiles,  coutils,  cou- 
vertures. Ruines  d'un  vieux  château. 

MÈRE  (îlot  de  la),  l'un  des  petits  Ilots  boi- 
sés de  la  côte  de  la  Guyane  française,  d'un 
diamètre  de  55G  mètres  sur  363  mètres.  Il 
fait  partie  des  îlots  de  Remire. 

MÈRE-ÉGLISE  (SAINTE-),  bourg  de  France 
(Manche),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
17  kilom.  S.-E.  de  Valognes;  pop.  aggl., 
643  hab.  —  pop.  tôt.,  1,474  hab.  Commerce 
de  beurre  et  de  bestiaux;  importante  station 
d'étalons.  Eglise  du XiV- siècle,  classée  parmi 
les  monuments  historiques.  Sur  la  place  pu- 
blique s'élève  l'ancienne  croix  du  cimetière, 
composée  de  deux  morceaux,  dont  l'un  pa- 
raît avoir  été  une  colonne  milliaire, 

MÈRE,  fille  de  Prœtus.  V.  Mkra. 

MÈRE  (Antoine  Gombault,  chevalier  de), 
né  en  Poitou  vers  1610,  mort  au  château  de 
Baussay,  près  de  Niort,  en  1684.  Tous  les 
biographes,  depuis  Moréri,  l'ont  confondu 
avec  un  Georges  Brossin,  chevalier  de  Méré. 
appartenant  à  une  autre  famille,  et  lui  ont 
donné  un  nom  patronymique  qui  n'est  pas  le 
sien  ;  nous  lui  restituons  son  nom  d'après  des 
recherches  spéciales  que  M.  de  Bréinont  d'Ars 
a  bien  voulu  nous  communiquer.  Le  cheva- 
lier dé  Méré,  écrivain  bel  esprit,  homme  du 
monda  et.  réputé  maître  en  belles  manières, 
jouit  un  moment  d'une  vogue  que  l'oublieuse 
postérité  n'a  pas  ratifiée.  Son  principal  titre 
est  d'avoir  été  le  professeur  de  bon  ton  et  de 
beau  style  de  Françoise  d'Aubigné,  devenue 
plus  tard  Mm«  de  Maintenon,  une  écolière 
qui,  probablement,  avait  à  lui  en  remontrer. 
Dangeau  a  marqué  sa  mort,  à  sa  date,  dans 
ses  Mémoires,  par  cette  phrase  :  ■  J'appris 
ce  matin  la  mort  du  chevalier  de  Méré;  c'è- 
toit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit 
fait  des  livres  qui  ne  lui  faisoient  pas  beau- 
coup d'honneur.  »  Cette  phrase  de  mauvais 
français  est  trop  dédaigneuse;  sans  que  les 
livres  en  question  soient  des  chefs-d'œuvre, 
ils  méritent  mieux. 

Gombault  de  Méré,  après  d'assez  bonnes 
études  faites  dans  son  pays  natal,  embrassa 
très-jeune  la  carrière  des  armes  ;  vers  1620, 
il  entra  dans  l'ordre  de  Malte,  ce  qui  lui  valut 
la  qualification  de  chevalier  sous  laquelle  il 
a  vécu,  et  il  fit  deux  ou  trois  campagnes  sur 
mer;  entre  autres,  il  accompagna  le  duc 
de  Beaufort  dans  son  expédition  contre  les 
pirates  de  Gigeri;  puis,  il  quitta  le  service 
vers  1645  et  vint  à  Paris,  où  ses  relations 
dans  la  monda  ne  tardèrent  pas  à  le  poser 
comme  un  homme  de  goût,  en  fait  de  style 
et  de  savoir-vivre,  au  point  de  lui  donner 
l'idée  de  rédiger  le  code  de  l'élégance  et  du 
bon  ton.  Il  était  particulièrement  lié  avec  le 
maréchal  et  la  maréchale  de  Clérambault, 
dont  le  salon  était  un  des  rendez-vous  habi- 
tuels de  la  société  la  plus  choisie,  et  aussi 
avec  lu  duchesse  de  Lesdiguières,  qu'il  voyait 
assidûment. 

Ce  fut  seulement  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il 
résolut  d'écrire,  de  codifier,  en  trois  ou  quatre 
petits  livres  assez  prétentieux,  ces  préceptes 
de  la  science  du  inonde,  qui  avaient  lait  de  lui 
un  homme  si  important.  Ce  furent  d'abord  les 
Conversatioris  D.  M.  C.  et  D.  C.  D.  M.  (du 
maréchal  de  Clérambault  et  du  chevalier  de 
Méré;  Paris,  Cl.  Barbin,  1669),  ouvrage  que 
Sainte-Beuve  a  remis  au  jour  par  une  de  ces 
fantaisies  d'archaïsme  littéraire  fréquentes 
chez  lui.  Ces  conversations  de  l'arbitre  du 
goût  et  des  élégances  sont  écrites  de  ce  style 
précieux  qui  était  la  langue  de  l'époque,  et 
eurent  pour  preneurs  tous  ceux  qui  alors  fai- 
saient les  réputations  :  Balzac,  Ménage,  Cos- 
tar,  etc.  Ménage  disait  :  iM.de  Mère  est  un 
des  hommes  de  Paris  le  plus  à  la  mode  ;  sa 
vertu,  sa  valeur,  sa  science,  sa  bonne  mine, 
sa  naissance,  et,  encore  plus  que  tout  cela, 
les  qualités  de  son  esprit  et  la  douceur  de  sa 
conversation  le  fout  rechercher  de  tout  le 
monde.  •  Sorbière  en  faisait  grand  cas.  Quel- 
ques années  après  sa  mort,  Vigneul-Marville 
écrivait  :  ■  M.  de  Méré  était  un  homme  à  ré- 
flexion ;  il  avait  une  grande  abondance  de 
pensées  et  pensait  bien.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  qu'à  force  d'avoir  voulu  polir  son  style 
il  l'a  exténué;  qu'il  est  quelquefois  guindé  et 
peu  naturel.  »  Ainsi  l'on  s'occupait  de  ces  ba- 
gatelles, on  les  analysait,  on  les  commentait 
comme  choses  d'importance.  M™e  de  Sévigué 
parait,  toutefois,  avoir  échappé  à  l'engoue- 
ment universel.  «  Corbinelli,  dit-elle,  aban- 
donne le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de 
style,  et  la  ridicule  critique  qu'il  fait,  en  col- 
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Jet  monté,  d'un  esprit  libre,  badin  et  char- 
mant comme  Voiture.  » 

Les  Conversations  D.  M.  C  et  D.  C,  D.  M. 
n'en  eurent  pas  moins  trois  éditions  successi- 
ves; elles  furent  suivies  des  Agréments,  dis- 
cours de  M.  le  chevalier  de  Méré  à  il/mo  *** 
(Claude  Barbin,  1677,  in-18);  De  l'Esprit, 
discours  à  Jl/mo  "«  (1677,  in- 12),  et  De  la 
Conversation,  discours  à  Mme  •'*  (1677,  in-12). 
Ces  productions  sont  loin  d'être  absolument 
sans  mérite.  A  travers  une  recherche  d'ex- 

firessions  un  peu  trop  précieuses,  on  distingue 
a  souci  du  style,  de  l'élégance,  de  la  pureté. 
«  Le  chevalier  de  Méré  est  tout  à  fait  un 
écrivain,  dit  M.  Sainte-Beuve,  son  style  a  de 
la  manière  ;  mais  entre  les  styles  maniérés 
d'abord,  c'est  un  des  plus  distingués,  des  plus 
marqués  au  coin  de  la  propriété  et  de  la  jus- 
tesse des  termes....  Ses  écrits,  surtout  ses 
Lettres  et  ses  Conversations  avec  le  maréchal 
de  Clérambault,  fourniraient  matière  à  une 
infinité  de  remarques  pour  les  définitions  pré- 
cises et  les  fines  nuances  des  mots  en  usage 
dans  le  langage  poli.  »  La  correspondance 
du  chevalier  imprimée  par  lui  pèle-mèle,  sans 
ordre  de  dates,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  di- 
verses personnes  (Paris,  Claude  Barbin,  1682, 
in-12),  est,  en  effet,  assez  curieuse.  Ces  let- 
tres, au  nombre  de  deux  cent  huit,  sont  tou- 
tes adressées  à  des  personnages  connus  et 
quelques-uns  célèbres  :  Balzac,  la  duchesse 
de  Lesdiguières,  Mme  de  Mesmes,  Pascal, 
Costar,  Ménage,  le  duc  de  Mazarin  ;  nous  en 
trouvons  une  adressée  à  Mm0  de  Maintenon, 
une  autre  à  M'ic  de  Lenclos. 

Deux  lettres  où  il  est  parlé  de  Françoise 
d'Aubigné,  ou  plutôt  de  M">o  Scarron,  et 
celle  qu'il  adressa  k  la  marquise  de  Mainte- 
non dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  ont 
pour  nous  quelque  intérêt.  Vers  1650,  le  che- 
valier de  Méré  avait  rencontré  chez  ia  mar- 
quise de  Neuillant  Françoise  d'Aubigné,  âgée 
ou  plutôt  jeune  de  quinze  ans;  il  se  chargea 
de  lui  apprendre  la  science  du  inonde,  mot 
qu'il  affectionnait,  ainsi  que  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  être  d'un  commerce  agréa- 
ble; car  c'était  là,  suivant  lui,  «  ce  qui  devait 
être  la  plus  constante  préoccupation  de  l'hon- 
nête homme.  ■  Les  charmes  de  son  élève,  la 
jeune  Indienne,  comme  il  la  nommait,  lui 
tournèrent  la  tête,  et  il  en  parte  à  M™=  de 
Lesdiguières  avec  un  lyrisme  tout  k  fait  transe 
cendantal.  En  1680,  lorsque  le  bruit;  du  ma- 
riage prochain  delà  marquise  avec  Louis  XIV 
commençait  k  se  répandre,  le  chevalier  de 
Méré  lui  fit  la  plus  singulière  déclaration  d'a- 
mour. Il  lui  avoua  qu'il  l'avait  toujours  ado- 
rée, lui  rappela  que,  si  elle  était  une  personne 
accomplie,  elle  le  lui  devait,  k  lui,  son  pro- 
fesseur de  bon  ton,  et  il  termine  cette  cu- 
rieuse lettre,  que  l'on  possède,  par  l'aveu  sui- 
vant :  «  Ne  dirait-on  pas  que  je  vous  veux 
disposer  k  recevoir  les  services  d'un  galant 
homme  ?  Mais  je  n'en  sache  point  de  si  digne 
de  vous  que  moi,  et  je  sais  bien  que,  si  la  fan- 
taisie de  me  prendre  vous  était  venue,  je  me 
laisserais  vaincre  et  je  vous  aimerais  tou- 
jours !  p  Le  chevalier  de  Méré  avait  alors 
soixante-dix  ans;  le  beau  parti  que  c'était  I 
Aimo  ja  Maintenon  lui  préfera  Louis  XIV. 

Ses  lettres  à  Pascal  attestent  au  plus  haut 
point  l'idée  qu'il  se  faisait'de  son  importance  ; 
il  y  donne  des  leçons  au  grand  géomètre  et 
se  croit  bien  plus  fort  que  lui.  Leur  ton  suf- 
fisant est  impayable  :  ■  Souvenez-vous,  lui 
écrit-il,  que  je  vous  ai  découvert  des  choses 
que  vous  n'eussiez  jamais  vues  si  vous  ne 
m'eussiez  connu.  Il  vous  reste  encore  une 
habitude  que  vous  avez  prise  en  cette  science, 
k  ne  juger  de  quoi  que  ce  soit  que  par  vos 
démonstrations,  qui  le  plus  souvent  sont 
fausses.  Ces  longs  raisonnements,  tirés  de 
ligne  en  ligne,  vous  empêchent  d'entrer  d'a- 
bord en  des  connaissances  plus  hautes  qui 
ne  trompent  jamais.  Je  vous  avertis  aussi 
que  vous  perdez  par  lk  un  grand  avantage 
dans  le  monde.  » 

Ailleurs,  il  se  vante  d'avoir  fait  en  géomé- 
trie des  découvertes  prodigieuses.  «  Vous  sa- 
vez, dit-il  encore  k  Pascal,  que  j'ai  décou- 
vert dans  les  mathématiques  des  choses  si 
rares,  que  les  plus  savants  des  anciens  n'en 
ont  rien  dit,  et  desquelles  les  meilleurs  ma- 
thématiciens de  l'Europe  ont  été  surfis.... 
Vous  devez  juger  par  là  que  je  ne  conseille 
k  personne  de  mépriser  cette  science,  et, 
pour  dire  le  vrai,  elle  peut  servir  pourvu 
qu'on  ne  s'y  attache  pas  trop  ;  car,  d'ordi- 
naire, ce  qu'on  y  cherche  si  curieusement 
me  parait  inutile,  etc.  »  Pascal  dut  avoir  de 
la  peine  à  garder  son  sérieux. 

Le  chevalier  de  Méré  tournait  mieux  le 
madrigal  ;  il  en  a  laissé  quelques-uns  dans  le 
genre  de  celui-ci  : 

Aux  temps  heureux  où  régnoit  l'innocence, 
On  goùtoit,  en  aimant,  mille  et  mille  douceurs, 
Et  les  amants  ne  faisoient  de  dépense 
Qu'en  soins  et  qu'en  tendres  ardeurs. 
Mais  aujourd'hui  sans  opulence, 
II  faut  renoncer  aux  plaisirs. 
Un  amant  qui  ne  peut  dépenser  qu'en  soupirs 
N'est  plus  payé  qu'en  espérance. 

Le  chevalier  était  de  ceux-lk;  malgré  tou- 
tes ses  grandes  relations  et  sa  ■  science  du 
monde,  »  il  vécut  et  mourut  pauvre.  Fatigué, 
sur  ses  vieux  jours,  par  les  poursuites  de 
nombreux  créanciers,  il  dit  adieu  k  la  cour, 
se  retira  dans  son  pays  natal  et  se  confina 
au  fond  de  sa  terre  patrimoniale,  où  il  atten- 
dit la  mort. 

Toutes  ses  productions  ont  été  recueillies 
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sous  le  titre  A'Œuvres  du  chevalier  de  Méré 
(Amsterdam,  1692,  8  vol.  in-12);  ses  héri- 
tiers y  ont  joint  un  volume  d'oeuvres  pos- 
thumes contenant  :  De  l'honnêteté  ;  De  l'élo- 
quence et  de  l'entretien  ;  De  la  délicatesse 
dans  les  choses  et  dans  l'expression  ;  îe  Com- 
merce du  monde  (1700,  in-12).  L'éditeur  du 
volume  fut  ce  Nadal  immortalisé  par  Vol- 
taire. 

Sainte-Beuve  a  consacré  nu  chevalier  de 
Méré  une  de  ces  esquisses  pleines  de  re- 
cherches et  de  fins  aperçus  dont  il  était  cou- 
tumier;  il  a  appelé,  avec  raison,  le  regard 
sur  certaines  particularités  curieuses;  inais 
c'est  un  assez  médiocre  sujet  d'étude  qu'un 
écrivain  dont  tes  défauts  seuls  sont  intéres- 
sants. 

MÉRÉ  (Poltrot  de),  assassin  du  duc  de 
Guise.  V.  Poltrot. 

MÉRÉ  (la  baronne  de),  romancière  fran- 
çaise. V.  Guénard. 

MÉREAU  s,  m.  (mé-rô).  Marque.  Il  Signe 
qui  sert  k  faire  reconnaître  un  lieu  ou  une 
personne. 

—  Hist.  ecclés.  Jeton  ou  cachet  qu'on  dis- 
tribuait aux  membres  d'un  chapitre  présents 
k  l'office  ou  k  l'assemblée,  et  qui  devait  en- 
suite être  présenté  pour  qu'on  put  prendre 
part  aux  distributions.  Il  Chez  les  protestants. 
Sorte  de  cachet  qu'on  distribuait  k  ceux  qui 
voulaient  communier. 

—  Hist.  milit.  Nom  qu'on  a  donné  d'abord 
aux  marrons  que  les  rondes  déposent  dans 
les  corps  de  garde. 

MÉREAUX  (Jean-Nicolas  Le  Froid  de), 
compositeur,  né  k  Paris  en  1745,  mort  dans 
la  même  ville  en  1797.  11  devint  organiste  à 
l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  et 
commença  â  se  faire  connaître  par  sa  can- 
tate intitulée  :  Aline,  reine  de  Golconde 
(1767).  Méreaux  composa  ensuite  des  motets 
et  des  oratorios,  dont  le  plus  remarquable  est 
Bsther,  morceau  d'une  mélodie  élégante,  qui 
obtint  un  grand  succès  au  concert  spirituel 
en  1775,  et  il  fit  jouer  divers  opéras  :  le  Retour 
de  la  tendresse  (mi);  le  Duel  comique  (1776); 
Laurette  (1782)  ;  Alexandre  aux  Jndes  (1785)  ; 
Œdipe  et  Jocaste  (1791).  Ces  deux  derniers 
ont  été  représentés  à  l'Académie  royale  de 
musique. 

MÉREAUX  (Joseph-Nicolas  Le  Froid  de), 
compositeur,  (ils  du  précédent,  îiék  Paris  en 
1767,  mort  en  1838.  Son  père  lui  apprit  la 
musique,  l'orgue  et  le  piano.  Lors  de  la  Fédé- 
ration du  14  juillet  1790,  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  tenir  l'orgue  installé  au  Champ-de- 
Mars  k  Paris.  Il  devint  ensuite  professeur  k 
l'école  de  chant  des  Menus-Plaisirs,  puis  or- 
ganiste du  temple  de  l'Oratoire.  Il  a  laissé 
quelques  sonates,  des  fantaisies  pour  piano.. 
et  des  morceaux  divers. 

MÉREAUX    (Jean-Amédée  Le  Froid  de), 

plUS  COnnU  SOUS    le    nom  d'Amédce  Méreaux, 

musicien  et  écrivain,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1S03.  Son  père  lui  donna  ses  pre- 
mières leçons  de  piano,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  jeune  Méreaux  de  faire  ses  études  lit- 
téraires au  lycée  Charlemagne.  Sa  mère,  qui 
était  fille  du  président  Blondel  (le  défenseur 
de  MU»  d'Oliva  dans  la  fameuse  affaire  du 
collier  de  la  reine),  voulait  qu'il  suivit  la 
carrière  de  la  magistrature,  mais  le  goût 
prononcé  du  jeune  homme  pour  la  musique 
en  décida  autrement.  Il  travailla  d'abord 
avec  Porta,  et  il  était  k  peine  âgé  de  qua- 
torze ans  lorsqu'il  publia  ses  premiers  essais 
de  composition.  Au  sortir  du  collège,  Amc- 
dée  Méreaux  fit,  sous  la  direction  de  Reicha, 
un  cours  complet  d'harmonie,  de  contre- 
point et  de  fugue.  Il  se  livra  ensuite  k  l'en- 
seignement du  piano,  lit  paraître  successive- 
ment un  grand  nombre  da  compositions,  et 
se  produisit  comme  virtuose  avec  un  succès 
marqué.  Chateaubriand  l'introduisit  dans  le 
salon  de  Mm«  Récamier,  et,  en  182S,  grâce 
à'  l'appui  de  l'archéologue  Charles  Lenor- 
munt,  son  ancien  camarade  de  collège,  il  ob- 
tint le  titre  de  pianiste  du  due  de  Bordeaux. 
Après  la  révolution  do  1830,  qui  lui  enleva 
cet  emploi,  M.  Méreaux  se  mit  k  parcourir  la 
France  en  donnant  des  concerts,  puis  se  ren- 
dit ix  Londres,  où  il  resta  de  1832  k  1S34  ;  il 
donna  des  leçons  et  se  fit  applaudir  comme 
virtuose  et  comme  compositeur.  Revenu 
dans  son  pays,  il  se  fixu  k  Rouen  vers  1835, 
y  devint  le  professeur  de  piano  en  renom  et 
y  forma  d'excellents  élèves,  en  tête  desquels 
il  faut  citer  M11"  Charlotte  Tardieu,  devenue 
depuis  Mmo  de  Malleville  ;  Aloys  Klein,  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Rouen  ;  Malliot, 
Fauteur  de  la  Vendéenne  ;  les  pianistes  A.  Lo- 
vie,  E.  Madoulé,  etc.  Il  n'abandonna  pas 
pour  cela  ses  travaux  de  composition,  et  il  fit 
paraître  depuis  lors  plus  de  cent  œuvres  do 
musique,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
surtout  cinq  livres  de  Grandes  études,  com- 
prenant soixante  morceaux  pour  le  piano 
(Paris,  1855),  qui  obtinrent  l'approbation  de 
l'Institut  et  furent  adoptés  pour  l'enseigne- 
ment au  Conservatoire  de  Paris,  une  messe 
solennelle  k  quatro  voix,  chœur  et  orchestre, 
qui  fut  exécutée  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
(1S52),  des  cantates  pour  diverses  circon- 
stances, des  pièces  chorales  à  huit  voix  en 
deux  chœurs,  etc.,  etc. 

Cependant  M.  Méreaux  se  produisait  aussi 
comme  écrivain.  Depuis  de  longues  années,  il 
est  chargé  du  feuilleton  de  critique  musicale 
au  Journal  de  Rouen,  le  plus  répandu  de  cette 
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ville;  il  ft  donné  d'excellentes  séries  d'arti- 
cles au  Ménestrel,  et  il  est  l'un  des  col- 
laborateurs assidus  du  Moniteur  universel, 
dans  lequel  il  a  rendu  compte  de  l'Expo- 
sition de  1867  en  ce  qui  se  rapporte  à  la 
musique.  Reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  en 
1858,  il  a  prononcé  en  séance  publique  un 
discours  sur  la  musique  et  sur  son  influence 
au  point  de  vue  de  l'éducation  morale  des 
peuples,  discours  qui  fut  publié  dans  les  Mé- 
moires de  cette  Académie.  Elu  président  de 
la  même  société  en  1865,  il  prononça  dans  le 
cours  de  cette  année  Jrois  discours  impor- 
tants :  1»  sur  la  poésie  et  son  avenir;  2°  sur 
la  magistrature  française  et  le  parlement  de 
Normandie  ;  3<>  sur  les  poètes  normands.  Ces 
trois  discours  ont  été  aussi  iûséréa  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen. 
M.  Méreaux  qui  occupe,  quoique  fixé  en 

Province,  une  position  considérable  dans 
art  français,  qui  a  été  l'ami  intime  de  Boiel-  , 
dieu  et  celui  de  Rossini,  a  publié  encore  : 
les  Clavecinistes,  œuvres  choisies  des  grands 
maîtres  du  clavecin,  avec  biographies  et 
portraits  (  Paris,  2  vol  in-4°)  ;  Ponchard,  no- 
lice  biographique  (Paris,  1866,  in-8<>).  Ses 
qualités  d'écrivain,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
au-dessous  de  celles  qu'il  p.ossède  comme 
virtuose  et  comme  compositeur,  et  sa  çri; 
tique  se  fait  remarquer  par  l'élégance  du 
style,  un  grand  sens  musical,  une  rare  expé- 
rience et  une  vaste  érudition. 

MEREDITH  (Edouard),  écrivain  anglais, 
né  en  1648,  mort  en  Italie  à  une  époque  in- 
connue. Pendant  un  séjour  qu'il  fit  en  Espa- 
gne comme  secrétaire  d'ambassade  de  Guii- 
'  lauine  Godolphin,  il  embrassa  le  catholicisme, 
revint  en  Angleterre,  qu'il  quitta  après  la  ré- 
volution de  1688,  et  alla  terminer  ses  jours 
en  Italie.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  lie- 
marques  sur  le  Julien  l'Apostat  dé  Samuel 
Johnson  (Londres,  1682)  ;  Relation  de  la  con- 
férence entre  le  docteur  Stillingfleet  et  Pierre 
Goodin  (1687). 

MEREDITH  (Henri),  voyageur  anglais,  né 
en  1782,  mort  dans  le  royaume  d'Assin  (Gui- 
née septentrionale)  en  1812.  Après  avoir  oc- 
cupé un  emploi  dans  la  compagnie  anglaise 
connue  sous  le  nom  de  Western  Company 
Africa,  il  remplit  des  fonctions  importantes 
au  comptoir  du  Cnp  Apollonia,  dans  la  Côte 
d'Or.  Une  attaque  ayant  été  dirigée  par  les 
Achantis  contre  les  Européens,  Meredith  prit 
le  commandement  du   fort  d'Annamaboe,  où 
il  avait  été  contraint  de  se  réfugier  avec  ses 
gens,  lorsque  le  capitaine  Withe,  qui  le  com- 
mandait, eut  été  .dangereusement  blessé,  et 
prolongea  la  défense  jusqu'à  l'arrivée  de  se- 
cours anglais.  En  récompense  du  courage  et 
de  l'intelligence  dont  il  avait  fait  preuve  en  ces 
circonstances,  Meredith  reçut  le  commande- 
ment du  fortWinnebahouOuinnébah,  à  l'est 
d'Auroin,  dans  le  royaume  d'Assin.  Comme  il 
connaissait  la  plupart  des  dialectes  indigènes 
et  les  moyens  propres  à  faciliter  les  échanges, 
il  fit  bientôt  de  la  station  de  Winnebah  une 
des  plus  florissantes  de  la  Guinée,  et  entretint 
d'excellentes  relations  avec  le  chef  indigène 
de  cette  station.  Ce  chef,  appelé  Assibarta, 
ayant   été    tué    en    combattant  contre   les 
Achantis,  ses  héritiers  vinrent  réclamer  au 
comptoir  anglais  un   coffre    fermé  qu'Assi- 
baita,  avant  d'aller  combattre,  avait  confié 
au  sergent  du  fort.  Deux  jours  après  avoir 
reçu  ce  coffre,  les  héritiers  le  renvoyèrent 
au  sergent  avec  ces  mots  :  i  Puisque  tu  as 
gardé  les  mille  onces  d'or  que  ce  bois  enve- 
loppait, ilne  saurait  l'être  inutile,  garde-le.  » 
Le  sergent  protesta  de  son  innocence.  Mere- 
dith, voulant  rester  en  dehors  de  ce  débat, 
remit  la  solution  de  ce  différend  à  la  déci- 
sion du  grand  prêtre  de  Bratfou,  regardé  par 
les  indigènes  comme  un  oracle  infaillible.  Ce- 
lui-ci se  prononça  contre  le  sergent  et  dê- 
•  Clara  même   qu'il  avait  remis  l'or  enfermé 
dans  le  coffre  a  Meredith  pour  partager  avec 
lui.  A   cette   accusation   le  gouverneur  ré- 
pondit par  une  dénégation  absolue  ;  mais  les 
nègres,  pleins  de  conriance  dans  la  parole  du 
grand  prêtre,  résolurent  de  se  faire  justice 
eux-mêmes,  enlevèrent  Meredith,  lui  firent 
traverser  un  champ    d'herbes    sèches  aux- 
quelles ils  avaient  mis  le  feu  et  le  jetèrent  en 
prison  couvert  d'horribles  blessures  qui  ame- 
nèrent sa  mort.  En  apprenant  cet  attentat, 
sir  Hope  Sinilh,  gouverneur  du  Cap  Coast, 
s'empressa  d'accourir,  consentit  à  remettre 
aux  nègres  1,100  livres  sterling  exigées  p:ir 
eux  comme  rançon  de  leur  prisonnier,  ne  re- 
çut en  échange  de  cette  somme  qu'un  cada- 
vre et  tira  une  vengeance  terrible  de  la  mort 
de  Meredith  en  appelant  une  frégate  anglaise 
qui  dutruisit  entièrement  Winnebah  par  le 
fer  et  par  le  feu.  On  a,  sous  le  titre  de  Ac- 
count  of  the  Gold-Coast,  with  a  brief  history 
of  the  African  Company  (Londres,  1812),  un 
ouvrage  de  Meredith,  plein   de  renseigne- 
ments intéressants  sur  le  commerce,  l'indus- 
trie, les  mœurs,  etc.,  des  indigènes  de  la 
côte  de  Guinée. 
Mérelle  s.  f.  (mé-rè-le).  V.  mahbllb. 

MÉRELLÉ,  EE  adj.  (mé-rè-lé  —  rad.  mé- 
relie).  Blas.  Qui  ressemble  à  une  mérelle  ou 
marelle.  Il  Chaîne  méreltée  ou  Escarboucle, 
Meuble  des  armoiries  des  anciens  rois  de  Na- 
varre, qui  a  quelque  analogie  avec  une  mé- 
relle. 

MÉF.ELLIER  s.  m.  (mé-rè-lié  —  rad.  mé- 
relle). Jeux.  Table,  planche  ou  surface  quel- 
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conque,  sur  laquelle  on  a  tracé  une  figura 
pour  y  jouer  à  la  mérelle.  Il  Jeu  de  mérelle. 
Vieux  mot. 

MÈRE-LOGE  s.  t.  Fr.-inaçonn.  Loge  qui 
en  a  fondé  d'autres. 

MÉRENCHYME  s.  m.  (mé-ran-chi-me  — 
du  gr.  meros,  partie;  egehuma,  chose  répan- 
due). Bot.  Tissu  utriculaire,  formé  d'utricules 
sphéroïdales  peu  adhérentes  les  unes  aux 
autres. 

MEREND,  en  latin  Morunda,  ville  de  la 
Perse  moderne,  dans  la  province  d'Aderbeid- 
jan,  à  40  kilom.  N.-O.  de  Tauris;  10,000  hab. 
Commerce  de  cochenille,  d'opium,  d'abricots 
et  de  pêches  renommées. 

MERENDA  (Antoine),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Forli  en  1578,  mort  à  Bologne  en  1657. 
Il  occupa  une  chaire  de  droit  à  Pavie,  acquit 
de  son  temps  un  grande  réputation  et  laissa 
un  ouvrage  intitulé  :  Controversiarum  juris 
libri  XXII,  lequel  a  été  publié  à  Bruxelles 
en  1743  (5  vol.  in-fol.). 

MÉRENDE  s.  f.  (mé-ran-de  —  lat.  merenda, 
même  sens).  Goûter,  petit  repas  entre  le  re- 
pas du  matin  et  celui  du  soir.  It  Vieux  mot. 

—  Antiq.  rom.  Repas  qu'on  donnait  aux 
ouvriers  pendant  leur  travail. 

MÉRENDÈRE  s.  f.  (mé-ran-dè-re).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  colehica- 
cées,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  croit 
dans  les  Pyrénées  et  qui  est  très-voisine  des 
colchiques. 

—  Encycl.  Les  mérendêres  sont  dé  petites 
plantes  bulbeuses,  intermédiaires  entre  les 
colchiques  et  les  bulboeodes.  Ce -genre  na 
renferme  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce, 
La  mérendère  bulbocode  ne  dépasse  guère  un 
décimètre  de  hauteur  totale;  son  bulbe  est 
ovoïde  et  brun.  Vers  la  fin  d'août,  il  en  sort 
une  fleur  grande,  solitaire,  d'une  belle  cou- 
leur violacée,  à  périanthe  divisé  en  six  seg- 
ments longuement  onguiculés  à  la  base  et 
médiocrement  étalés,  portant  six  étamines  à 
anthères  aiguës,  en  fer  de  lance;  le  pédon- 
cule, d'abord  très-court,  s'allonge  beaucoup 
après  la  floraison  et  se  termine  par  une  cap- 
sule à  trois  loges;  les  feuilles,  qui  Sont  li- 
néaires et  étalées,  ne  se  montrent  qu'après  la 
fleur.  Cette  plante  croît  sur  les  Pyrénées; 
elle  mériterait  d'être  plus  répandue  dans  les 
jardins  d'agrément;  sa  culture  est  facile,  et 
on. peut  en  faire  de  jolies  bordures. 

MÉRENDÉRÉ,  ÉE  adj.  (mé-ran-dé-rê  — 
rad.  mérendère).  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
mérendère. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  COLCHICACÉES. 

MÉRENDRAS  (mé-ran-drass).  Bot.  Nom. 
espagnol  du  colchique  de  montagne. 

MÉRENGIE  s.  f.  (mé-ran-jî).  Bot.  Espèce 
de  la  famille  des  sablines. 

MÉRÉRIS  s.  m.  (raé-ré-riss).  Mol!.  Genre 
de  coquilles  bivalves,  démembré  du  genre 
venus. 

MÉRÉRI3.  C'était,  suivant  quelques  dé- 
monographes,  le  chef  de  certains  esprits  in- 
fernaux qui  accompagnaient  les  éclairs  et 
la  foudre. 

MÉRÉTRICE  s.  f.  (mé-ré-tri-se  —  lat.  me- 
relrix,  même  sens).  Courtisane,  femme  pu- 
blique. Il  Vieux  mot. 

—  Mythol.  Surnom  de  Vénus  à  Chypre,  à 
Samos  et  à  Abydos. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves,  dé- 
membré du  genre  venus.  Il  On  l'appelle  aussi 

CYTHBRÉE. 

MÉRÉTRICULE  s.  f.  (mé-ré-tri-ku-le  — 
dimin.  de  mérétrice).  Petite  courtisane,  il  Mot 
de  Kabelais. 

MERETTO  DI  TOMBA,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie,  province,  district,  man- 
dement et  à  6  kilom.  d'Udine;  2,324  hab. 

MÉHÉVILLE,  bourg  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom. 
S.-Û.  d'Etainpes,  sur  la  Juine;  pop.  aggl., 
967  hab.  —  pop.  tôt.,  1,564  hab.  Fabrication 
de  chapeaux,  chandelles;  filature  de  laine; 
commerce  de  dentelles,  vins,  tuiles,  chevaux 
et  bestiaux.  Le  château  de  Méréville,  un  des 
plus  beaux  des  environs  de  Paris,  fut  bâti 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  la  famille  de 
La  Tour  du  Pin.  C'est  un  vaste  édifice,  con- 
struit sur  les  dessins  de  l'architecte  Bellan- 
ger  et  flanqué  de  quatre  tourelles;  Le  grand 
salon  est  décoré  de  beaux  tableaux  peints  par 
Robert.  Le  parc,  justement  célèbre,  a  été 
dessiné  par  Robert  et  Joseph  Vernet.  Il  cou- 
vre une  superficie  de  100  arpents.  La  Juine 
y  décrit  mille  contours  capricieux  et  y  forme 
de  ravissantes  cascades.  On  y  remarque  une 
colonne  rostrale,  érigée  en  mémoire  des  deux 
fils  de  M.  de  Laborde,  qui  partagèrent  le 
sort  de  l'infortuné  La  Pérouse,  un  sarco- 
phage dédié  au  capitaine  Cook,  et  une  co- 
lonne Trajane,  au  sommet  de  laquelle  on  monte 
par  un  escalier  de  quatre-vingt-dix-neuf 
marches. 

MEREZ  (Guillaume-ïgnaceBE),  écrivain  re- 
ligieux français,  né  à  Nîmes  en  1653,  mort 
dans  la  même  ville  en  1721.  Il  entra  dans  les 
ordres,  devint  chanoine  de  Nîmes,  abbé  do 
Sauve,  prévôt  de  la  cathédrale  d'Alais,  grand 
vicaire  de  l'évêque  de  cette  ville  (1694)  et 
s'adonna  à  la  prédication,  notamment  dans 
les  Cévennes,  pour  y  convertir  les  protes- 
tants. Son  principal  écrit  a  pour  titre  \-Entre- 
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tiens  d'Arguée  et  Néotèrt  sur  les  divers  sujets 
gui  regardent  la  religion  (Lyon,  1706,  2  vol. 
in-12). 

MERGANETTE  s.  m.  (mèr-ga^nè-te  —  du 
lat.  mergus,  harle;  anas,  canard).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  appartenant  à  la  famille  des 
canards. 

—  Encycl.  Le  genre  merganelie,  tout  ré- 
cemment créé,  comprend  deux  espèces  :  le 
merganette  armé,  ayant  la  tête  ornée  de  trois 
bandes  noires,  la  naissance  des  épaules  d'un 
blanc  pur,  le  dos  d'un  gris  strié  de  noir,  les 
parties  inférieures  d'un  brun  marron  taché 
de  noir;  le  merganette  de  Colombie,  ayant  la 
base  du  bec  entourée  d'une  ligne  noire,  le 
dos  brun  avec  une  tache  noire  longitudinale, 
tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  blanc  ta- 
cheté de  noir.  «  Les  merganettes,  dit  M.  Des- 
murs, sont  très-solitaires  et  habitent  les  plus 
hauts  sommets  des  Cordillères,  jusqu'à  deux 
mille  mètres  d'élévation.  Ce  n'est  que  lorsque 
le  froid  devient  trop  intense  qu'ils  redescen- 
dent de  ces  hauteurs.  Ils  fréquentent  exclu- 
sivement les  torrents,  qu'ils  parcourent  avec 
une  facilité  surprenante;  au  moindre  signe 
de  danger,  ils  plongent  immédiatement  pour 
ne  plus  reparaître.  »  Les  mœurs  des  merga- 
twttes  paraissent  avoir  une  très-grande  ana- 
logie avec  celles  des  harles. 

MEBGANSER  s.  m.  (mèr-gan-sèr  —  du  lat. 
mergus,  harle;  anser,  oie).  Ornith.  Espèce  du 
genre  harle. 

MERGENTIIE1M,  MERGENTHÀL  ou  MA- 
RIEISTHAL,  ville  du  Wurtemberg,  dan3  le 
cercle  de  l'Iaxt,  ch.-l.  du  bailliage  de  son 
nom,  à  65  kilom.  N.-O.  d'EUvangen,  sur  la 
Tauber  ;  2,600  hab.  Cette  ville,  agréablement 
située  dans  une  vallée  fertile,  possède  quel- 
ques édifices  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  ;  le  château,  ancien  siège 
de  l'ordre  Teutonique  et  renfermant  des  col- 
lections intéressantes;  '  l'hôpital,  fondé  par 
un  comte  Wolfram  de  Nellenburg;  l'église 
des  Dominicains,  qui  offre  un  beau  chœur,  et 
l'église  catholique,  où  se  voit  un  curieux  autel 
moderne  d'un  artiste  de  Munich.  A  peu  de 
distance  de  la  ville  jaillissent  des  eaux  mi- 
nérales très -renommées  aujourd'hui  et  dé- 
couvertes en  1826  par  un  berger.  On  a  biti 
.  près  de  la  source  un  établissement  de  bains 
I  entouré  de  beaux  jardins.  La  source  de  Mer- 
gentheim  est  claire,  transparente,  inodore; 
elle  a  un  goût  salé  très- prononcé  et  une  tem- 
pérature de  10°  Réaumur  pendant  l'été,  et  de 
9°  Réaumur  pendant  l'hiver.  C'est  une  eau 
saline  et  alcaline,  contenant  de  l'iode  et  du 
brome,  et  recommandée  dans  le  traitement 
des  maladies  scrofuleuses,  goutteuses,  hé- 
morroïdales,  etc.;  on  la  prend  en  boisson  et 
en  bains. 

MEBGER  s.  m.  (mèr-jé).  Agric.  Tas  de 
pierres  que  l'on  forme,  lorsqu'on  épierre  un 
terrain,  il  On  dit  aussi  murger. 

—  Encycl.  On  donne,  dans  certaines  pro- 
vinces, le  nom  de  merger  ou  murger  à  des 
tas  de  pierres  qui  se  trouvent  au  milieu  dos 
champs  et  des  vignes;  le  plus  souvent,  la 
longueur  de  ces  tas  dépasse  leur  largeur  et 
leur  élévation.  Les  mergers  sont  faits  avec 
les  pierres  qu'on  retire  des  terres  cultivées; 
ils  devraient  ne  former  que  des  dépôts  pro- 
visoires, car  ils  occupent  une  place  qu'on 
pourrait  utiliser.  Il  arrive  pourtant  quelque- 
fois qu'on  est  obligé  de  les  laisser  plus  ou 
moins  longtemps.  Dans  ce  cas,  on  cherche  à 
en  tirer  parti,  en  semant,  tout  autour  ou  dans 
les  interstices,  des  plantes  annuelles,  telles 
que  courges,  haricots  ou  pois,  dont  les  tiges 
s'étalent  sur  les  pierres.  Si  les  mergers  de- 
vaient rester  plus  longtemps,  on  ferait  mieux 
d'y  planter  des  arbustes,  tels  que  les  groseil- 
liers, les  prunelliers,  les  épines-vinettes,  ou 
même  des  ronces  et  des  clématites. 

MERGEY  (Jean  ne),  capitaine  protestant 
français,  né  en  Champagne  en  1536,  mort  en 
1615.  Il  fut  d'abord  attaché  au  comte  de  La 
Rochefoucauld,  puis  à  son  fils,  le  comte  de 
Marsillac,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (1557),  se  distingua  aux  jour- 
nées de  Dreux  (1562)  etde  Moncontour  (1569), 
et  courut  de  grands  dangers  à  la  Saint-Bar- 
thélémy (1572).  Dégoûté  de  sa  vie  d'aventu- 
res, il  se  retira  quelque  temps  après  dans  sa' 
terre  de  Saint-Amant,  en  Angoumois,  où  on 
croit  qu'il  termina  sa  vie.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires qu'on  trouve  dans  les  collections  Pe- 
titot  et  Michaud-Poujoulat.  Ces  Mémoires, 
écrits  d'un  style  simple  et  énergique,  con- 
tiennent des  anecdotes  curieuses. 

MERGHEIM,  bourg  de  France.  V.  Mer- 
ville. 

MERGIAN-BANOU,  fée  de  la  race  des  péris, 
dont  il  est  fréquemment  fait  mention  dans  les 
romans  orientaux.  Etant  tombée  au  pouvoir 
de  Demrusch,  chef  des  Dives,  elle  fut  enfer- 
mée par  ce  dernier,  irrité  de  ce  qu'elle  n'a- 
vait point  voulu  céder  à  ses  désirs,  et  rendue 
à  la  liberté  par  Thahamurath.  Après  la  mort 
de  son  libérateur,  elle  quitta  la  Perse  et  se 
rendit  en  Occident,  où  elle  se  rit  une  grande 

réputation  SOUS  les  noms  de  Mergianne,  Mor 
gfa»ne,  Morgame. 

MBRGOÏDE  s.  m.  (mèr-go-i-de  —  du  -lat. 
mergus,  harle,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Or- 
nith. Genre  d'oiseaux,  établi  aux  dépens  du 
genre  canard,  et  dont  le  type  est  le  milouin 
huppé. 

MERGOZZO,  bourg  et  çorom,  du  royaume 
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d'Italie,  province  de  Novare,  district  de  Pal- 
lanza,  mandement  d'Ornavasso;  2,013  hab. 

MERGUE  s.  m.  (mèr-ghe).  V.  mergus. 

MERGCI,  ville  dé  l'Indo-Chine  britannique, 
ch.-l.  de  la  province  de  Tenasserim,  à  400  ki- 
lom. S.-O.  de  Siam,  dans  une  lie  formée  par 
le  Goulpia  et  le  Tenasserim ,  près  de  l'em- 
bouchure de  celui-ci  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale, par  12»  12' de  lat.  N.  et92°4'de  long.  E.;. 
8,000  hab.  Cette  ville  est  construite  sur  une 
colline,  a  433  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  est  divisée  en  six  quartiers.  Les 
maisons  sont  construites  en  bambous,  en  nat- 
tes et  en  feuilles  de  palmier.  Grâce  aux  bri- 
ses de  mer  et  de  terre,  durant  les  mois  les 
plus  chauds,  c'est-à-dire  de  mars  en  septem- 
bre, le  thermomètre  ne  s'élève  pas  à  plus  dei 
21»  31'  Réaumur.  Le  port  de  Mergui  est  vaste, 
commode,  sûr,  et  des  navires  du  plus' fort 
tonnage  peuvent  y  mouiller  tout  près  dé  la 
ville.  Le  commerce  d'exportation  consiste  en 
ivoire,  riz  et  autres  denrées  alimentaires^ 
On  y  trouve  des  perles  de  très-bonne  qua- 
lité. Cette  ville  appartenait  jadis  au  royaume 
de  Siam,  et  les  Français  y  établiront' un 
comptoir.  En  1759,  les  Birmans'  s'en  empa- 
rèrent; mais,  en  1824,  les  Anglais  là  leur 
enlevèrent  et  ils  l'ont  conservée  depuis.-; 

'MERGUI,  archipel  de  la  partie  orientale  du 
golfe  de  Bengale,  sur  la  côte  O.  do  lit  pres- 
qu'île de  Malacca,  entre  7°_et  14°  de  lat.  N.,  , 
et  95°  et  96°  de  long.  E.  Les  principales  Iles 
sont,  en  allant  du  N.  au  S.:  les  Muscôs,  Ta- 
vay,  Tenasserim,  King's,  Saint-Matthieu, 
Domel ,  etc.,  etc.  Les  îles  de  cet  archipel  sont 
fertiles  et  bien  boisées.  Les  habitants,  aux- 
quels les  Birmans  ont  donné  le  nom  de  Cha- 
lomés,  sont  doux  et  travailleurs.  Ils  fabri- 
quent des  nattes  et  échangent  des  perles,  de 
l'écaillé  de  tortue,  de  l'ambre  gris,  du  miel 
et  de  la  cire,  etc.,  contre  des  toiles  et  autres 
produits  que  leur  apportent  les  marchands 
anglais  de  la  villa  de  Mergui.  Cet  archipel 
fait  partie  des  possessions  anglaises.  * 

MERGULE  s,  m.  (mèr-gu-le  —  lut.  mer- 
gula,  nom  d'un  oiseau  palmipède).  Ornith. 
Palmipède  brachyptfere  du  Groenland,  que 
l'on  appelle  aussi  colombe  ou  pigeon  ou 
Groenland  et  Guillemot. 

MERGUS  s.  m,(mèr-guss  —  mot  lat.  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  harle.  On  a  donné 
ce  même  nom  à  plusieurs  genres  d'oiseaux 
aquatiques,  il  On  dit  aussi  murgue. 

MERIADEC  (saint),  en  latin  Merendocui, 
prélat  français,  né  vers  605,  mort  h  Vannes 
en  666.  Il  descendait  des  anciens  rois  do 
l'Armonque;  il  vécut  pendant  quoique  temps 
à  la  cour  du  roi  de  Bretagne  JoBl  III,  puis  so 
retira  dans  un  désert,  près  de  Pontivy,  et 
succéda  à  Hinguoten,  évëque  de  Vannes. 
L'Eglise  l'honore  le  7  juin. 

MÉRIAH  s.  m.  (mé-ri-â).  Nom  donné,  dans 
l'Inde,  à  certaines  victimes  humaines. 

—  Encycl.  On  donnait,  daiis  l'Inde,  le  nom 
de  mériahs  aux.  victimes  humaines  qui  étaient 
fréquemment  offertes,  naguère  encore,  aii 
dieu  de  la  terre,  Tado-Pennor,  ou  nu  dieu, 
rouge  des  batailles,  Manuck-Soro,  dans  les 
régions  montagneuses  de  l'Inde  eentrnlo,  no- 
tamment dans  le  Goomsur,  le  Boad,  le  Chinna- 
Kimedy ,  le  Jeypore.  Ces  mériahs  étaient' 
achetés  dans  les  tribus  avoisinantes.  Ni  l'ago, 
ni  le  sexe  n'étaient  déterminés  par  le  rite; 
on  préférait  cependant  les  adultes  aux  en- 
fants ou  aux  vieillards;  comme  coûtant  plus 
cher  et  comme  étant  par  conséquent  plus 
agréables  à  la.divinité  à  laquelle  on  les  im- 
molait. Le  plus  ou  moins  d'embonpoint  était 
aussi  un  motif  de  préférence.  Il  existait  pour 
cet  odieux  trafic  des  agents  professionnels, 
appartenant  presque  tous  à  une  caste  spé- 
ciale, les  Panoo.  Ces  misérables  pourvoyeurs 
de  bétail  humain  profitaient  des  époques  de 
famine  pour  aller  acheter  dans  les  villages 
de  la  plaine  des  enfants  que  leurs  parents, 
abrutis  par  la  misère,  leur  livraient  à  vil 
prix.  lîe  rapt,  l'enlèvement  leur  étaient  aussi 
familiers.  Une  fois  captifs,  les  mériahs  étaient 
traités  avec  ménagement  et  attendaient  par- 
fois pendant  plusieurs  années  le  moment  fa- 
tal. Provisoirement,  les  jeunes  gens  travail- 
laient à  la  terre  pour  le  compte  du  sirdar 
qui  les  avait  achetés  ;  quant  aux  jeunes  tilles, 
si  le  chef  du  village  ne  s'arrogeait  pas  sur 
elles  tous  les  droits  du  maître  sur  son  es- 
clave, elle3  contractaient  à  la  longue,  soit 
avec  un  desjéunes  montagnards  de  la  tribu, 
soit  avec  un  de  leurs  compagnons  de  capti- 
vité, une  sorte  de  mariage  imparfait  qui  les 
laissait,  ainsi  que  leurs  enfants,  sous  le  coup 
de  la  terrible  sentence.  Le  prix  d'achat,  va- 
riant de  60  à  130  roupies  (150  à  325  francs), 
était  rarement  payé  comptant.  On  donnait 
plutôt  en  échange  quelques  têtes  de  bétail, 
des  pourceaux,  des  chèvres,  des  vases  ou 
des  ornements  de  bronze.  Quand  arrivait  en- 
fin le  moment  fatal,  on  amenait  la  victime,' 
après  l'avoir  enivrée,  en  grande  pompe  et 
avec  un  grand  déploiement  de  rite  religieux, 
de  musique,  etc.  Aprè3  quelques  cérémonies 
préliminaires,  on  creusait  une  fosse  au  pied 
d'un  poteau  placé  près  de  l'idole.  Un  pour- 
ceau était  égorgé  au  bord  de  cette  fosse,  de 
façon  que  tout  son  sang  y  coulât  ;  le  mériah 
était  alors  précipité  dans  le  trou  et  maintenu 
la  tête  contre  terre  jusqu'à  suffocation  com- 
plète. Chacun  des  assistants  détachait  en- 
suite un  morceau  du  cadavre  et  l'empor- 
tait dans  son  village.  Dans  d'autres  tribus, 
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on  étouffait  la  victime  entre  deux  planches 
do  bambou ,  graduellement  resserrées  au- 
tour de  son  buste ,  et  c'était  seulement  lors- 
qu'on la  voyait  aux  prises  nvec  la  suprême 
angoisse  que  le  prêtre,  à  coups  de  hache, 
séparait  son  corps  en  deux.  Ailleurs ,  la 
victime  était  dépecée  vivante  ,  morceau  par 
morceau.  Le  capitaine  Macpherson,  en  1846, 
portait  à  cinq  cents  le  chiffre  des  victi- 
mes annuellement  immolées  sous  le  nom  de 
mériahs.  Cependant  ce  chiffre  paraît  exa- 
géré. Le  major  général  John  Campbell,  com- 
missaire anglais  dans  le  Khoudistan,  à  qui 
revient  principalement  l'honneur  d'avoir  à 
peu  près  détruit  cette  abominable  institution, 
croit  que  chaque  groupe  de  villages  (mootah) 
avait  une  fois  l'an  son  sacrifice  expiatoire, 
sans  compter  des  circonstances  spéciales  qui 
pouvaient  donner  lieu  à  un  surcroît  de  tue- 
ries; mais  qu'en  somtite  il  faut  évaluer  à 
cent  cinquante  le  nombre  des  mériahs  qui 
tombaient  chaque  année  sur  l'autel  de  Tado- 
Pciinor  ou  de  Manuck-Soro. 

MEKIAN  (Matthieu),  graveur  suisse,  né  à 
Pâle  en  1593,  mort  à  Bade-Schwnlbach  en 
1650.  En  sortant  de  l'atelier  du  graveur  Die- 
trich  Mever,  à  Zurich,  il  se  rendit  à  Paris, 
s'y  lia  intimement  avec  le  fameux  Callot, 
puis  visita  l'Allemagne  et  finit  par  se  fixer 
à  Francfort,  où  il  épousa  la  fille  du  graveur 
Théodore  de  Bry  et  fonda  une  maison  de  li- 
brairie. Merian  a  surpassé  tous  les  graveurs 
à  l'eau-forte  de  son  temps  par  la  beauté,  la 
variété  et  le  nombre  de  ses  travaux.  Outre 
de  nombreuses  planches  d'après  ses  propres 
dessins,  représentant  des  sujets  divers,  des 
paysages,  on  a  de.  lui  une  quantité  considé- 
rable de  gravures  servant  a  illustrer  divers 
recueils.  Nous  citerons  particulièrement  :  la 
Danse  des  morts,  telle  qu'on  l'a  dépeinte  à 
Bâle  (Bâle,  1621,  42  pi.  in-4<>);  Icônes  biblicx 
(Strasbourg,  1625- 1C27)  ;  Americanische  his- 
toria  (Francfort,  1631-1655,  in-fol.);  De  rébus 
publicis  Hanseaticis  de  Werdenhagen  (Franc- 
fort, 1643-  1G72,  in-fol.),  collection  de  vues 
pittoresques;  Jtinerarium  halis  (1G43),  etc. 

MERIAN  (Matthieu),  dit  le  Jeune,  peintre 
et  graveur  suisse,  flïs  du  précédent,  né  à 
Bâle  en  1621,  mort  à  Francfort  en  1687. 
Elève  de  son  père,  de  Sandrart  et  de  Van 
JDyek,  il  fit  de  rapides  progrès,  s'adonna  prin- 
cipalement au  genre  du  portrait,  en  pre- 
nant, pour  modèle  ce  dernier  maître,  visita 
une  partie  de  l'Europe,  puis  habita  Nurem- 
berg et  Francfort.  Riche  et  considéré,  il  se 
vit  comblé  d'honneurs  et  de  présents  par  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne,  reçut  do  l'élec- 
teur de  Brandebourg  le  titre  de  conseiller  et 
lu  mission  de  le  représenter  à  Francfort  en 
qualité  de  son  chargé  d'affaires,  et  devint  en 
même  temps  conseiller  aulique  du  margrave 
do  Badeii-Dourlauh.  Merian  continua  la  pu- 
blication du  Theatrum  europxum  et  celle  des 
Topographw,  commencées  par  son  père.  On 
cite,  parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables, 
Arlémise,  la  Madeleine  et  le  magnifique  por- 
trait de  Pietro  Soderini.  Il  a  laissé,  en  outre, 
quelques  gravures. 

MERIAN  (Jean-Matthieu  de),  peintre  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Francfort  vers 
1050,  mort  dans  la  même  ville  en  1716.  Elève 
de  son  père,  il  fut  longtemps  son  collabora- 
teur; mais,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  abandonna 
l'art  pour  le  commerce  et  se  mit  à  la  tète  de 
l'importante  librairie  fondée  par  son  aïeul.  Il 
publia  de  nouvelles  éditions  des  gravures  do 
son  père,  du  Theatrum,  des  Topographie,  etc., 
et  réalisa,  dit-on,  une  fortune  considérable. 
Jean-Matthieu  de  Merian  avait  reçu  de  l'é- 
lecteur de  Mayence  le  titre  de  conseiller  et 
des  lettres  de  noblesse  pour  quelques  livres 
rares  et  cinq  ou  six  pastels  de  médiocre  va- 
leur. 

MERIAN  (Marie-Sibylle),  femme  peintre  et 
naturaliste,  sœur  de  Matthieu,  dit  ie  Jeune, 
née  à  Francfort  en  1647,  morte  à  Amster- 
dam en  1717.  Toute  jeune  encore,  elle  mon- 
tra de  rares  dispositions  pour  le  dessin,  re- 
çut d'abord  des  leçons  du  peintre  Jacques 
Moreels,  second  mari  de  sa  mère,  puis  du 
fameux  Abraham  Mignon,  qui  lui  apprit  la 
miniature,  et  elle  acquit  sous  sa  direction 
une  grande  habileté,  surtout  pour  peindre 
les  insectes  et  les  fleurs.  En  1665,  la  jeune 
artiste  épousa  un  peintre  de  Nuremberg, 
André  Graff,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
s'étant  attiré  de  mauvaises  affaires,  dut  pren- 
dre la  fuite.  Cette  mésaventure  détermina 
Sibylle  à  reprendre  le  nom  de  Merian,  qu'elle 
ne  quitta  plus.  Par  la  suite,  elle  cessa  d'ha- 
biter Nuremberg  pour  retourner  à  Franc- 
fort, puis  elle  se  rendit  en  Hollande  avec  ses 
deux  filles,  et  s'associa  à  la  secte  des  labba- 
distes,  établie  k  Bosch.  Elle  profita  de  son  sé- 
jour dans  ce  pays  pour  visiter  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  d'Amsterdam  et  les  col- 
lections particulières  les  plus  remarquables. 
N'ayant  plus  rien  à  observer  de  nouveau  en 
ce  genre,  Sibylle  se  rendit  avec  une  de  ses 
filles  à  Surinam  en  1699,  dessina  les  reptiles, 
les  insectes,  les  plantes,  les  fleurs,  les  co- 
quilles qu'elle  trouva  dans  cette  région  de 
1  Amérique  et,  de  retour  en  Hollande  eu  1701, 
elle  s'occupa  de  mettre  au  jour  les  trésors 
qu'elle  avait  amassés.  Indépendamment  d'un 
nombre  considérable  de  dessins  sur  vélin, 
qu'on  voit  à  Amsterdam,  à  Londres,  à  Saint- 
Pétersbourg,  etc.,  on  a  d'elle  :  Der  itaupen 
wunderbare  Verwandlung  (Nuremberg,  1679), 
traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Erucarum 
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ortus,  alimentum  et  paradoxa  metamorphosis 
(Amsterdam,  1705),  et  en  français  sous  celui 
à' Histoire  des  insectes  de  l'Europe ,  dessinés 
d'après  nature  et  expliqués  par  M.-J.  Me- 
rian (Amsterdam,  1730,  in-fol.);  Florum  fas- 
ciculi  III advivum  depicti  (Nuremberg,  1680, 
in-fol.)  ;  Metamorphosis  insectorum  Surina- 
mensium  (Amsterdam,  1705,  in-fol.,  avec 
60  p).),  magnifique  recueil  extrêmement  rare, 
traduit  en  français  sous  le  titre  d'Histoire 
générale  des  insectes  de  Surinam  et  de  toute 
l'Europe  (Paris,  1771,  3  parties  in-fol.).  — 
Sa  fille  aînée,  Jeanne-Hélène,  née  à  Franc- 
fort en  1S88,  l'accompagna  à  Surinam  en 
1699,  et  fit  un  second  voyage  dans  la  Guyane 
hollandaise  en  1702.  Elle  y  épousa  un  com- 
merçant de  cette  ville,  et  envoya  à  sa  mère 
des  mémoires  et  des  dessins  pour  compléter 
son  grand  ouvrage  sur  la  métamorphose  des 
insectes.  —  Sa  seconde  fille,  Dorothée-Marie- 
Henriette  MuaiAN,  née  à  Francfort  en  1678, 
morte  en  1745,  avait  des  connaissances 
étendues  en  histoire  naturelle,  en  hébreu,  et 
dessinait  avec  talent.  Elle  conserva  le  nom 
de  sa  mère  après  son  mariage  avec  le  pein- 
tre russe  Xsell. 

MERIAN  (Jean-Bernard),  philosophe  suisse, 
né  à  Liechstall,  canton  de  Baie,  en  1723, 
mort  à  Berlin  en  1807.  Son  père  était  un  mi- 
nistre réformé  fort  estimé  en  Suisse  et  qui 
devint,  en  1738,  chef  des  Eglises  protestantes 
du  canton  de  Bâle.  Il  fit  donner  à  son  fils  une 
éducation  distinguée.  Celui-ci  se  signala  dès 
son  extrême  jeunesse  par  son  goût  pour  les 
lettres  et  la  philosophie;  il  aimait  aussi  la 
philologie  et  les  beaux-arts.  Reçu  docteur  en 
philosophie  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait 
soutenu  une  thèse  sur  le  suicide  :  De  auto- 
chiritt  (1740,  in-4»),  qui  eut  du  succès.  «  Il  est 
assez  singulier  dit  Ancillon,  qu'un  des  hommes 
les  plus  gais  ait  traité  ce  triste  sujet  avec 
une  sorte  de  prédilection.  » 

Merian  ambitionnait  une  chaire  et  en  sol- 
licita une  dès  1741.  Mais,  après  avoir  inutile- 
ment concouru  à  diverses  reprises,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  puis  alla  séjourner 
à  Lausanne,  où  il  apprit  à  fond  la  langue 
française,  De  retour  à  Bâle,  on  lui  offrit  un 
emploi  de  précepteur  à  Amsterdam  ,  où  il 
se  rendit  et  resta  durant  quatre  ans.  Il  y 
était  encore,  quand  une  lettre  de  Maupertuis 
le  fit  venir  à  Berlin,  où  Frédéric  II  lui  propo- 
sait une  pension  et  un  emploi  de  professeur 
de  philosophie  à  l'Académie  de  cette  ville. 
C'était  en  174S.  Pendant  plus  d'un  demi-siè- 
cle, Merian  enseigna  à  Berlin  et  influa  sur  le 
développement  scientifique  et  littéraire  de 
l'Allemagne.  C'était  un  homme  modeste,  n'ai- 
mant pas  à  faire  parler  de  lui  et  qui,  en 
dehors  de  ses  devoirs  d'académicien,  n'oc- 
cupa que  deux  emplois  médiocres,  celui  d'in- 
specteur du  collège  français  de  Berlin  (1767), 
et  celui  de  directeur  des  études  au  collège 
de  Joachim  (1772). 

A  l'Académie,  il  occupa  pendant  dix-neuf 
ans  une  chaire  de  philosophie,  qu'il  quitta  en 
1771  pour  celle  des  belles-lettres,  et  résigna 
cette  dernière  en  1797,  afin  de  succéder  à 
Formey  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Berlin.  Il  avait  été  nommé  au- 
paravant bibliothécaire  de  la  même  Acadé- 
mie, puis  membre  de  la  commission  économi- 
que, inspecteur  du  collège  français  (17G7),  et 
directeur  des  études  du  collège  de  Joachim 
(1772).  Il  n'a  guère  écrit  que  pour  le  corps 
savant  auquel  il  appartenait,  si  l'on  excepte 
quelques  ouvrages,  tels  que  :  De  peccatis  poe- 
tarum  advenus  rhetoricesprmeepta  (Baie,  1741, 
in-4<>)  ;  Cogilaliones  de  contempla  lingu&  la- 
tins (1742,  in-4°)  ;  De  subsidiis  qu%  requirun- 
tur  ad  intelligendum  Homerum  (1744,  in-4°)  ; 
Observatiunum  historicarum  sylloge  (  1744  , 
in-4°),  et  quelques  traductions,  comme  17?)!- 
lèvement  de  Proscrpine  de  Claudien  (1767, 
in-8°),  quelques  morceaux  de  Plutarque  que 
Frédéric  II  voulait  connaître,  les  Essais  phi- 
losophiques de  Hume  (1759,  2  vol,  in-S°),  in- 
connus jusque-là  sur  le  continent  et  que  sa 
version  française  popularisa  en  Europe,  et 
enfin  les  Lettres  cosmologiques  de  Lambert 
(1770,  in-12),  écrites  en  allemand  et  que  la 
version  peu  littérale  de  Merian,  publiée  sous 
le  titre  de  Système  du  monde,  a  fait  connaî- 
tre en  France. 

Ses  œuvres  originales,  qui  se  composent  de 
Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  y  tiennent  depuis  1749  jus- 
qu'en 1804  un  rang  distingué.  Ses  analyses 
claires,  succinctes  et  lumineuses  ont  popula- 
risé, en  Allemagne  et  en  Europe,  une  foule 
d'œuvres  remarquables  qu'il  a  fait  connaître 
le  premier.  On  cite,  parmi  Ces  ouvrages,  plu 
sieurs  écrits  de  Garve,  Herder,  Mendelssohn, 
liant  et  quelques  autres,  qui  lui  doivent  sans 
contredit  une  part  importante  de  leur  renom- 
mée. Ce  qui  Sonnait  du  prix  aux  comptes 
rendus  de  l'auteur,  c'était  sa  compétence 
aussi  bien  que  son  vaste  savoir,  sa  forme  lit- 
téraire et  l'honnêteté  de  son  caractère.  Ses 
jugements  faisaient  loi.  Une  œuvre  scientifi- 
que ou  littéraire,  condamnée  par  lui,  l'était 
sans  appel  ;  s'il  lui  décernait  des  éloges,  sa 
fortune  était  assurée. 

Les  principaux  mémoires  de  Merian  sont 
les  suivants  :  Sur  l'aperception  de  sa  .pro- 
pre existence  (1749);  Sur  l'aperception  consi- 
dérée relativement  aux  idées  ou  sur  l'Exis- 
tence des  idées  dans  l'âme  (1749)  ;  Sur  l'action, 
la  puissance  et  la  liberté  (1750).  Ces  mémoires 
offrent  une  étude  psychologique  intéressante. 
Il  voit  dans  l'aperception  le  fait  primitif  qui 
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sert  de  base  à  nos  connaissances.  Dans  son 
mémoire  Sur  la  liberté,  il  s'attache  à  distin- 
guer l'action  de  la  passion,  la  puissance  de 
la  liberté,  puis  il  applique  les  principes  qu'il 
dégage  à  une  théorie  de  l'entendement  et 
de  la  volonté.  L'homme,  dit-il,  n'est  pas  la 
cause  des  états  successifs  dans  lesquels  se 
trouve  sa  conscience;  ces  états  ont  entre 
eux  des  liens  évidents  et  réguliers,  d'où  nais- 
sent en  nous  des  idées  de  dépendance,  de 
liaison  et  de  passivité.  L'action  est  un  état 
différent  de  ceux  qui  précèdent.  Il  y  a  deux 
actions  en  nous,  une  interne  et  l'autre  externe. 
L'action  externe  suppose  deux  sujets,  l'un 
actif  et  le  second  passif,  tandis  que  l'action 
interne  n'en  suppose  qu'un,  tour  à  tour  actif 
et  passif.  Les  autres  mémoires  les  plus  im- 
portants sont,  par  ordre  chronologique  :  Ré- 
flexions philosophiques  sur  la  ressemblance 
(1751);  Sur  le  principe  des  indiscernables 
(1754)  ;  Sur  l'idéalité  numérique  (1755);  Pa- 
rallèle de  deux  principes  de  psychologie  (1757); 
Sur  le  sens  moral  (1758)  ;  Sur  le  désir  (17G0)  ; 
Sur  la  crainte  de  la  mort,  sur  le  mépris  de  la 
vie,  sur  le  suicide  (1763)  ;  Discours  sur  la  mé- 
taphysique (1765)  ;  Sur  la  durée  et  sur  l'inten- 
sité du  plaisir  et  de  la  peine  (1766);  Sur  te 
problème  de Molyneux  (1770-1779)  ;  Sur  lephé- 
noménisme  de  David  ffume  (1793)  ;  Parallèle 
historique  denosphilosophies  nationales  (1797) . 

Merian  est  un  des  précurseurs  de  l'éclec- 
tisme ou  philosophie  critique.  Il  doit  cette 
qualité  à  la  nature  de  ses  travaux  autant  qu'à 
sa  complexion  depenseur.  On  remarque  ù  ail- 
leurs en  lui  une  foule  de  qualités. brillantes, 
quoique  de  second  ordre.  Son  style  n'est  pas 
non  plus  dépourvu  de  mérite. 

Indépendamment  .de  ses  idées  positives,  il 
a  une  méthode  qui  est  celle  du  ls.vme  siècle. 
En  général,  c'est  la  méthode  expérimentale. 
Pour  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  il 
ajoutait  à  l'expérience  la  critique.  Il  ne  s'at- 
tachait à  aucun  système  ;  il  se  bornait  à  op- 
poser les  systèmes  entre  eux,  cherchant  dans 
chacun  ce  qui  semblait  se  rapprocher  de  la 
vérité.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  combat- 
tre ou  à  opposer  entre  elles  les  écoles  de 
Locke  et  de  Condillac ,  de  Leibniz  et  de 
Wolf. 

Un  de  ses  biographes  trace  de  lui  le  por- 
trait suivant  :  «  Cette  vue  du  monde  et  de 
la  vie  humaine  était  moins  chez  lui  une  vue 
de  l'intelligence  que  l'effet  d'un  heureux  tem- 
pérament, d'un  parfait  équilibre  des  facul- 
tés, d'une  santé  et  d'une  constitution  qui 
paraissaient  indestructibles.  Plus  tard,  il  ré- 
duisit en  principes  ce  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture et  elle  devint  pour  lui  une  sorte  de  phi- 
losophie, que  l'habitude  et  la  réflexion  for- 
tifiaient. Il  fut  bon  fils,  bon  frère,  bon  époux, 
et  il  ne  connut  jamais  les  torts,  les  écarts, 
les  faiblesses  des  âmes  passionnées  ni  leurs 
élans  sublimes.  L'ambition  n'eut  jamais  de 
charme  pour  lui;  il  abhorrait  les  grandes 
places,  se  moquait  des  titres  et  n  enviait 
pas  le  pouvoir.  Sa  seule  ambition  fut  de  res- 
ter ce  qu'il  était  :  peu  touché  des  succès  de 
société,  les  tourments  et  les  triomphes  de 
la  vanité  lui  étaient  inconnus.  Comme  il  n'é- 
tait pas  riche,  il  attachait  quelque  prix  à  la 
fortune  ;  mais  il  ne  fut  jamais  avide,  et  son 
économie  quelquefois  sévère  était  cependant 
sage  et  modérée.  Fortement  attaché  à  des 
principes  religieux  et  moraux,  auxquels  il 
tenait  par  sentiment  et  par  habitude,  il  était 
à  peu  près  indifférent  à  tout  le  reste,  et  s'in- 
téressait faiblement  au  résultat  de  ses  re- 
cherches. Dans  la  force  de  l'âge,  cette  espèce 
d'indifférence  lui  donna  cet  œil  sec  et  froid  de 
l'intelligence  que  Bacon  demande  aux  philo- 
sophes, et  sur  le  déclin  de  sa  vie,  où  il  étu- 
diait eucore  les  systèmes  nouveaux,  cette  in- 
différence lui  permit  de  s'amuser  des  luttes 
des  philosophes  comme  les  Romains  s'amu- 
saient des  luttes  des  gladiateurs.  • 

MERIAN  (André-Adolphe,  baron  de),  di- 
plomate et  philologue,  né  à  Bâle  en  1772, 
mort  a  Paris  en  1828.  S'étant  rendu  fort 
jeune  à  Saint-Pétersbourg,  il  obtint  un  em- 
ploi au  ministère  des  affaires  étrangères,  re- 
çut par  la  suite  le  titre  de  conseiller  d'Etat, 
et  remplit  de  nombreuses  missions  diploma- 
tiques, notamment  en  France,  où  il  termina 
sa  vie.  Merian  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  langues  et  s'était  lié  avec  Klaproth, 
qui  fut  son  collaborateur  et  lui  dédia  son 
Asia  polyglotta.  On  a  de  lui  :  Tripartitum 
seu  de  analogia  linguarum  libellus  (Vienne, 
1820-1823,  in-fol.),  avec  Klaproth;  Synglosse 
ou  Principes  de  l'étude  comparative  des  lan- 
gues (Carlsruhe,  1826,  in-8°),  publié  en  fran- 
çais avec  des  Observations  sur  les  racines  des 
langues  sémitiques  par  Klaproth  (Paris,  1828, 
in -s»).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Merian  s'est 
attaché  à  montrer  que  les  racines  de  toutes 
les  langues  sont  originairement  les  mêmes, 
que  des  formes  semblables  se  montrent  dans 
les  idiomes  des  peuples  qui  présentent  entre 
eux  les  plus  grandes  différences  au  point  de 
vue  physiologique,  et  que  les  radicaux  de 
tous  les  idiomes  sont  monosyllabiques. 

MÉRIANDRE  s.  f.  (mé-ri-an-dre).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées 
menthoïdées,  établi  par  Bentham  pour  des 
arbrisseaux  de  l'Inde. 

MÉRIANE  s.  f.  (mé-ri-a-ne  —  du  lat.  me- 
ridianus,  du  milieu  du  jour).  Midi,  milieu  du 
jour.  Il  Vieux  mot. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  d'Amérique,  de  la 
famille  des  môlastomées  :  Mériane  à  fleurs 
blanches,  à  fleurs  purpurines. 
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MÉRIANIB  s.  f.  (mé-ri-a-nî— de  Sibylle 
de  Merian,  femme  naturaliste).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
mélastomacées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  centrale. 

MERIC  (Jean  de),  général  français,  né  à 
Metz  en  1717,  mort  au  pont  de  Walen,  près 
de  Malines,  en  1747.  Il  avait  à  peine  onze  ans 
lorsqu'il  entra  comme  cadet  dans  l'armée, 
reçut  en  1733  le  grade  de  lieutenant,  donna 
les  preuves  de  la  plus  brillante  valeur  au 
siège  de  Kehl,  à  l'assaut  de  Prague  (1741), 
dont  il  détermina  la  prise  par  une  fausse  at- 
taque habilement  conduite,  attira  l'attention 
de  Maurice  de  Saxe,  qui,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, le  choisit  constamment  pour  exécuter 
ses  coups  de  main  les  plus  dangereux,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Bra»  droit  du  maré- 
chal, donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
intrépidité  lorsque  l'armée  française  fut  blo- 
quée à  Prague  par  les  Autrichiens,  commanda 
1  arrière-garde  pendant  la  désastreuse  re- 
traite de  notre  année  (1742),  prit  part  à  la 
bataille  d'Ettingen{  1743), aux  sièges d'Ypres, 
de  Menin,  de  la  Knoque  (1744),  et  fut  promu 
lieutenant-colonel.  Mis  à  la  tète  d'un  corps 
franc  de  300  cavaliers,  il  rendit  les  plus 
grands  services  au  maréchal  de  Saxe,  qui 
éleva  ce  corps  à  500  cavaliers  portant  en 
croupe  500  fantassins.  C'est  avec  ces  mille 
hommes  que  l'intrépide  Meric  attaqua  devant 
Lannoi  un  corps  de  6,000  impériaux,  à  qui  il 
tua  800  hommes  et  fit  700  prisonniers.  Ce 
brillant  fait  d'armes,  qui  décida  de  la  crise 
de  Courtrai,  valut  à  Jean  de  Meric  d'être 
présenté  à  Louis  XV  par  le  maréchal  et 
d'être  nommé  colonel.  Bientôt  après,  il  con- 
courut au  succès  de  la  bataille  de  Fontenoy 
(1745),  à  la  reddition  de  Tournay,  traversa 
à  la  nage  avec  ses  volontaires  les  fossés  de 
Gand  en  plein  jour,  arracha  les  palissades, 
tailla  en  pièces  les  gardes,  enfonça  les  por- 
tes, se  trouva  maître  de  la  ville,  et  amena 
par  ce  glorieux  exploit  la  conquête  de  la 
Flandre  (il  juillet  1745).  Bientôt  après,  il 
reçut  le  grade  de  brigadier  et  le  commande- 
ment d'un  corps  franc  composé  de  cinq  ba- 
taillons, dont  tous  les  officiers  étaient  à  sa 
nomination.  Il  fit  avec  ses  volontaires  une 
campagne  malheureuse  dans  l'Amérique  du 
Nord  (1746),  fut  envoyé  à  son  retour  a  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  périt,  n'ayant  pas  encore 
trente  ans,  frappé  de  quatorze  coups  de  feu 
au  pont  de  Walen,  près  de  Malines. 

MÉR1C-LALANDE  (Henriette  Lalande,  dame 
Meric,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de 
Mn>e);  cantatrice  française,  née  au  commen- 
cement du  siècle,  morte  à  Chantilly  en  sep- 
tembre 1867.  Elle  avait  obtenu  les  plus  beaux 
succès  à  Lyon  lorsqu'elle  vint,  en  1821,  créer 
au  théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  a  Paris, 
le  rôle  principal  dans  la  Meunière,  opérette 
de  Manuel  Garcia,  artiste  accompli  du  Théâ- 
tre-Italien, dont  elle  suivait  alors  les  leçons. 
En  1S22,  elle  épousa  M.  Jules  Méric,  comé- 
dien distingué  lui-même,  et,  la  même  année, 
parut  avec  un  succès  véritablement  prodi- 
gieux dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnard, 
farce  de  la  grosse  espèce,  à  laquelle  Castil- 
Blaze  avait  adapté  des  airs  empruntés  à  Mo- 
zart, à  Puer,  à  Cimarosa,  à  Rossini  et  à 
d'autres  compositeurs  célèbres.  Il  n'en  fallut 
pas  'davantage  pour  fixer  l'attention  sur 
Mme  Méric-Lalande,  qui,  deux  mois  plus 
tard,  paraissait  à  Milan  sur  la  scène  de  la 
Seala.  Meyerbeer  mit  alors  à  profit  les  res- 
sources de  sa  voix  et  de  son  talent.  Il  écrivit 
pour  elle,  pendant  le  carnaval  de  1S25,  à 
Venise,  Il  Crociaio  in  Egitto.  Elle  y  triompha 
à  côté  du  fameux  sopraniste  Velluti.  Avec 
le  concours  de  Rubini  et  de  Tamburini,  elle 
créa,  au  même  théâtre,  pendant  l'hiver  de 
1827,  Il  Pirata,  de  Bellini,  qui  fut,  on  lésait, 
un  événement  pour  l'Italie,'et  deux  ans  après 
la  Straniera ;  enfin  Zaïre,  pour  l'ouverture 
à  Parme  d'une  nouvelle  salle  lyrique.  Dans 
l'intervalle,  elle  avait  succédé,  au  théâtre 
San -Carlo  de  Naples,  à'  M11"!  Mainvielle- 
Fotlor,  et  elle  était  venue  créer  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  le  2  octobre  182S,  YUltimo 
giorno  di  Pompei,dv  Pacini.  Un  engagement 
de  prima  donna,  avec  le  choix  exclusif  des 
rôles,  lui  fut  offert  en  1830  par  Rossini  etTa- 
dolini,  qui  dirigeaient  alors  la  salle  Venta- 
dour,  le  premier  de  nom,  le  second  de  fait. 
Elle  accepta  cet  engagement  et  vint  pren- 
dre rang  aux  côtés  de  Mmes  Malibran,  Tado- 
lini,  Caradori;  aux  côtés  de  Lablache,  de 
Davidi,  de  Zucchelli.  Ses  débuts  eurent  lieu 
le  8  mars  1831,  dans  Fausto,  opéra  italien  en 
4  actes  dé  M"e  Louise  Berlin.  Elle  parut  en- 
suite dans  le  Don  Giovanni  de  Mozart,  par  le 
rôle  d'Anna,  que  venait  de  quitter  M»»  Sou- 
tag,  puis  dans  II  Matrimonio  segreto,  un  de 
ses  grands  succès,  enfin  dans  Sa  Sémiramide 
de  Rossini,  sa  plus  belle  interprétation.  La 
Malibran  s'était  déjà  signalée  dans  le  rôle  de 
la  reine  des  Syriens;  elle  le  céda  a  Mm»  Mé- 
ric-Lalande et  joua  celui  â'A  rsace,  dans  le- 
quel elle  ne  réussissait  pas  moins.  Les  deux 
cantatrices  firent  merveille,  et  les  journaux 
du  temps  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur 
leur  compte.  «  Le  rôle  formidable  de  la  reine 
de  Babylone,  dont  Mlle  Grisi  a  été  plus  tard 
la  personnification  la  plus  splendide,  conve- 
nait merveilleusement  àM™6  Méric-Lalande, 
écrivait  dans  le  Nain  jaune  du  19  septembre 
1867  M.  Alfred  Deberle,  à  qui  nous  emprun- 
tons tous  ces  détails.  La  souveraine  de  Ba- 
bylone, tendre,  fière,  impérieuse,  excita  des 
transports  d'enthousiasme  qui  éclatèrent  dès 
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le  premier  solo,  dit  avec  autant  de  noblesse 
que  d'élégance.  Jamais  cette  phrase  véhé- 
mente et  foudroyante  :  Tréma  xl  tempio,  qui 
faisait  trembler  toutes  les  cantatrices,  n  a- 
vait  été  mieux  conduite.  La  Salle  entière  pa- 
rut crouler  sous  les  applaudissements  les  plus 
frénétiques,  et  Mmo  Méric-Lalande ,  lors- 
qu'elle quitta  la  France  pour  retourner  en 
Italie,  ou  l'attendaient  de  nouveaux  succès, 
put  se  dire  qu'elle  avait  également  triomphé 
sur  les  trois  plus  grandes  scènes  du  monde  : 
aux  Italiens  de  Paris,  à  la  Scala  de  Milan,  à 
San-Carlo  de  Naples.  •  Mrae  Méric-Lalande 
était  depuis  longtemps  retirée  du  théâtre 
lorsqu'elle  mourut.  Peu  connue ,  excepté 
toutefois  des  dilettantes,  dans  notre  France, 
elle  a  joui  en  Italie  d'une  grande  réputation. 
Si  elle  n'a  pas  égalé  les  Pasta,  les  Sontag, 
les  Malibran,  elle  s'est  du  moins  tenue  très- 
près  de  ces  grandes  et  inimitables  cantatri- 
ces, et  il  est  regrettable  que  l'Opéra  n'ait  pas 
su  la  retenir  dès  ses  premiers  succès. 

MÉRICARPE  s.  m.  (mé-n-kar-pe  —  du  gr. 
meris,  portion;  karpos,  fruit)  Bot.  Nom  pro- 
posé par  M.  de  Candolle  pour  désigner  les 
fruits  partiels  des  ombellifères. 

MEIUC1  (Angèle),  fondatrice  de  l'ordre  des 
Ursulines.  V.  Angelb  Merici. 

MEIUCK  (André),  navigateur  anglais,  mort 
dans  le  détroit  de  Magellan  en  1590.  Il  fit 
partie  en  1588 ,  comme  commandant  du 
Deligkt  de  Bristol,  d'une  flottille  placée  sous 
les  ordres  de  John  Chidley  et  chargée  d'ex- 
plorer les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Meriok  arriva  seul  au  détroit  de 
•  "jMagellan,  la  flottille  ayant  été  dispersée  par 
le  gros  temps,  s'avança  jusqu'il  l'endroit  où 
se  trouvaient  les  ruines  do  l'ancienne  ville 
de  San-Felipe,  y  recueillit  le  seul  Espagnol 
qui  restât  de  cette  colonie,  fondée  en  15S-J, 
vit  son,  équipage  décimé  par  les  maladies  et 
par  les  attaques  des  indigènes,  et  mourut  en 
essayant  de  sortir  du  détroit.  Le  Deligkt  re- 
vint alors  en  Angleterre,  fut  jeté  sur  des"  ro- 
chers près  de  Cherbourg,  et  tout  l'équipage 
périt,  a  l'exception  de  six  hommes. 

MERI  COUR  (Jean  de),  en  latin  do  Mer-' 
curin,  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux,  philoso- 
phe nominaliste  et  disciple  de  Guillaume 
d'Occam.  Il  vivait  au  xivo  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  événement  de  sa  vie  privéo.  La 
philosophie  Scolastique  était  déjà  sur  son  dé- 
clin et  elle  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans 
les  subtilités  de  l'école.  Jean  de  Mericoûr 
semble  avoir  partagé  avec  le  célèbre  Buri- 
dan  et  Nicolas  d'Ostricourt  le  goût  de  l'épo- 
que pour  le  paradoxe.  Peut-être  d'ailleurs 
les  documents  rédigés  sous  l'influence  do 
l'esprit  clérical  nomment-ils  paradoxes  les 
premiers  essais  d'une  philosophie  indépen- 
dante ;  ce  qui  le  ferait  suppposer,  c'est  que 
l'Eglise  a  condamné  un  grand  nombre  de  pro- 
positions ainsi  qualifiées.  Or,  elle  ne  se  fût 
pas  donné  la  peine  de  réprimer  de  simples 
écarts  d'imagination  ou  de  dialectique,  dont 
l'effet  no  pouvait  être  dangereux. 

Voici  du  reste  un  échantillon  des  paradoxes 
de  Jean  de  Mencour  :  «  Tout  ce  qui  est,  mal- 
gré toutes  les  diversités  de  formes  ot  d'état, 
n'est  tel  que  cela  est  que  parce  que  Dieu 
veut  et  a  décrété  que  cela  ait  telle  forme  et 
tel  état.  >  Sous  une  enveloppe  grossière,  c'est 
la  théorie  de  Hegel  qu'il  n  y  a  dans  la  nature 
que  de  la  volonté,  c  est-à-dire  poiut  de  lois. 
Mericoûr  continue  :  «  Le  péché  est  un  bien 
plutôt  qu'un  mal  (il  veut  dire  que  l'un  ne  peut 
exister  san3  l'autre  et  qu'ils  se  l'ont  ressortir 
réciproquement),  et  quiconque  cède  à  une 
tentation  à  laquelle  il  est  incapable  de  ré- 
sister ne  pêche  point,  car  il  n'est  pas  libre. 
Il  n'est  pas  impossible  de  concevoir  une  pas- 
sion à  laquelle,  nonobstant  le  concours  de  la 
grâce  divine,  la  volonté  humaine  soit  impuis- 
sante à  résister.  »  Comme  on  voit,  l'auteur 
n'est  qu'un  théologien  qui  s'occupe  de  mo- 
rale et  de  casuistique.  Ses  paradoxes,  puis- 
que paradoxes  il  y  a,  ne  menaçaient  pas 
d'incendier  le  monde.  Cependant  la  Sorbonne 
procéda  contre  lui  et  le  contraignit  à  faire 
amende  honorable  et  publique. 

MÉltlCODRT  (Théroigne  de),  femme  célè- 
bre de  la  Révolution.  V.  Théroigne  de  Mé- 
ricourt. 

MERIDA,  l'ancienne  Emerila  A  ugusta,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  44  kilom.  E.  de 
Badajoz,  près  de  la  rive  droite  de  la  Gua- 
diana,  qu  on  y  passe  sur  un  beau  pont  de  dix- 
huit  arches,  ouvrage  des  Romains  ;  10,000  hab. 
Evèché.  Fabriques  de  savon  -,  moulins  à  fa- 
rine. Commerce  de  fruits  et  de  bétail.  Mé- 
rida,  aujourd'hui  une  des  villes  les  plus  pau- 
vres de  la  république  espagnole,  fut  fondée 
wr  Auguste  et  était  une  cité  florissante  sous 
a  domination  romaine.  «  Tout  y  retrace  en- 
core sa  grandeur  passée,  dit  M.  de  Laborde, 
tout  y  annonce  la  puissance  de  ses  anciens 
maîtres;  on  ne  peut  y  faire  un  pas  sans  mar- 
cher sur  les  restes  de  quelquee  monuments, 
sans  y  apercevoir  de  tous  côtés  les  déplora- 
bles vestiges  de  son  antique  splendeur.  Ses 
murailles,  dit  la  chronique  du  roi  Rodrigue, 
avaient  six  lieues  de  circuit;  on  y  comptait 
3,000  tours,  84  portes,  5  ehâteuux;  elles 
étaient  gardées  par  80,000  fantassins  et 
14,000  cavaliers.  On  remarque  encore,  parmi 
les  plus  célèbres  de  ces  anciens  édifices, 
l'arc  de  triomphe  de  Trajan ,  aujourd'hui 
nommé  el  arco  de  Santiago ,  construit  en 
pierres  énormes;  l'une  des  anciennes  forte- 
resses, baignée  par  la  Guadiana  j  le  temple 
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de  Diane,  aujourd'hui  palais  du  comte  de  los 
Corbos,  où  1  on  admira  40  colonnes  hautes 
de  près  de  1 1  mètres,  et  d'autres  vestiges 
d'une  grande  magnificence  ;  le  temple  de 
Mars,  dont  il  a  survécu  quatre  beaux  frag- 
ments en  marbre;  l'amphithéâtre,  dont  les 
ruines  sont  appelées  par  les  habitants  les 
Siete  sillas  ;\a  Naumaquia,tloaton  ne  retrouve 
plus  que  la  forme  et  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment le  bain  des  Romains;  le  cirque,  où  pou- 
vait tenir,  dit-on,  une  population  égale  à 
celle  que  renferme  aujourd'hui  l'Estramadure; 
le  célèbre  aqueduc  qui  s'élevait  sur  trois 
étages  d'arcades,  à  près  de  25  mètres  de 
hauteur,  et  dont  il  reste  aujourd'hui  une 
trentaine  de  piliers,  que  les  habitants  appel- 
lent los  Milugros.  Un  autre  aqueduc,  encore 
parfaitement  conservé,  également  attribué 
aux  Romains,  amène  les  eaux  d'une  distance 
de  6  kilomètres;  il  compte  140 arcades.  Enfin 
il  faut  citer  le  fameux  pont  de  Guadiana,  qui 
conduit  à  la  route  de  Badajoz  et  aux  routes 
d'Andalousie  ;  ce  pont  est  long  de  780  mètres, 
haut  de  10  mètres,  large  de  6  mètres  50,  et 
compte  64  arches  en  plein  cintre.  Toutes 
ces  richesses  des  temps  anciens  justifiaient 
cette  parole  du  Maure  Rasis  :  Que  non  ha 
home  en  et  mundo  que  cumplidamente  pueda 
contar  las  maravillas  de  Merida  (qu'il  n'y  a 
pas  un  homme  au  monde  qui  puisse  énumé- 
rer  exactement  les  merveilles  de  Mérida).  » 
Bâtie  par  Auguste  en  28  avant  Jésus-Christ, 
Mérida  devint  la  capitale  de  la'  Lusitanie. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  Arabes  en  715  et 
ne  leur  fut  reprise  qu'en  1228,  par  Alphonse  IX, 
roi  de  Léon,  qui  en  fit  don  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Elle  eut  à  subir  l'occupation  fran- 
çaise en  1811.  Un  concile,  tenu  dans  cette 
villo  en  666,  promulgua  vingt-trois  canons 
sur  des  matières  de  foi  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. 

MÉRIDA,  ville  du  Mexique,  chef-lieu  de 
l'Etat  d'Yucatan,  près  de  la  cota  N.  de  la 
presqu'île  de  ce  nom,  à  187  kilom.  N.-E.  de 
Campêche  et  900  kilom.  E.  de  Mexico  ; 
30,000  hab.  Cette  ville  occupe,  avec  ses  jar- 
dins, une  étendue  assez  considérable;  les 
rues,  droites,  spacieuses  et  bordées  de  trot- 
toirs, se  coupent  à  angle  droit,  selon  la  règle 
invariable  que  les  Espagnols  ont  adoptée 
'  dans  le  nouveau  monde.  En  été,  le  vent  y 
soulève  une  poussière  fine  et  pénétrante  ; 
pendant  l'hiver,  les  eaux,  privées  d'un  écou- 
lement suffisant,  y  séjournent  et  forment 
des  mares  stagnantes.  Evèché  ;  cour  de  jus- 
tice pour  les  Etats  de  Chiapas,  de  Tabaseo 
et  d  Yucatan.  Le  marché  abonde  en  fruits 
du  tropique.  L'exportation  est  peu  impor- 
tante ;  le  principal  revenu  de  la  ville  consiste 
dans  la  vente  du  jenequen,  fil  tiré  d'une  es- 
pèce d'agave,  plante  textile  dont  on  fait 
d'excellents  cordages  et  avec  laquelle  les  na- 
turels confectionnent  leurs  hamacs.  Mérida 
fut  fondée  sur  les  ruines  de  l'antique  cité  in- 
dienne qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Tihoo  ; 
on  la  construisit  en  1540  et,  dès  1543,  elle 
réclamait  déjà  des  privilèges  comme  capiuUe 
du  Yucatan.  Les  maisons  n'ont  qu'un  éta%e, 
la  plupart  qu'un  rez-do-chaussée.  Les  cours, 
à  colonnades,  sont  plantées  de  palmiers.  La 
cathédrale,  achevée  en  1598,  est  un  grand 
édifice  de  style  jésuite.  Le  portail  est  très- 
simple  et  flanqué  de  deux  belles  statues.  La 
charmante  place  qui  fait  face  à  la  cathédrale 
est  plantée  de  ceibas,  ornée  de  fleurs  et  en- 
tourée de  maisons  à  portiques. 

«  J'arrivais  à  Mérida  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte  de  l'année  1860,  et  je  voulus 
voir,  dit  M.  E.  Vigneaux,  les  cérémonies  re- 
ligieuses dont  on  m'avait  beaucoup  parlé, 
avant  d'entreprendre  mon  voyage  dans  l'in- 
térieur. On  travaillait  avec  ardeur  dans 
l'église  à  tout  disposer  pour  cette  auguste 
cérémonie  ;  de  tous  côtés  on  édifiait  des  cha- 
pelles ardentes;  c'était  un  luxe  de  verrote- 
ries de  toutes  couleurs,  une  dépense  inouïe 
de  fleurs.  Le  jeudi,  les  processions  commen- 
cent pour  continuer  jusqu'au  samedi.  Les  co- 
lonies espagnoles,  comme  la  métropole,  sont 
folles  d'images  et  de  statues  de  saints.  Cha- 
que église  se  montre  rière  de  telle  ou  telle 
statue,  représentant  saint  Joseph,  ou  la 
Vierge,  ou  saint  Antoine,  et  Mexico,  de  ce 
côté,  peut  en  revendre  à  toutes  les  parties 
du  monde.  Le  culte  des  images  a  toujours 
été  le  bienvenu  chez  les  Indiens,  qui  ont 
besoin,  dans  la  simplicité  de  leur  nature,  de 
matérialiser  l'objet  de  leur  adoration  ;  aussi 
ne  voit-on  pas  une  église  indienne  dans  les 
districts  les  plus  éloignés,  qui  ne  soit  munie 
d'un  petit  musée  de  saints.  Je  ne  fus  pas 
aussi  surpris  que  je  pensais  l'être  à  la  vue  de 
tontes  ces  cérémonies  religieuses  que  j'avais 
déjà  admirées  à-Mexico.  Tantôt  la  foule  pro- 
menait le  Christ  entre  quatre  soldats  romains, 
suivis  de  la  Vierge  aux  sept  douleurs,  et  plus 
loin  de  sainte  Elisabeth,  agitant  un  mou- 
choir trempé  de  larmes;  le  lendemain,  une 
Cène,  copiée  de  Léonard  de  Vinci,  un  Cruci- 
fiement, d'après  Rubens,  ou  la  sainte  Trinité 
avec"  tous  ses  attributs  ;  chaque  sujet  était 
revêtu  de  costumes  précieux,  et  la  Vierge 
étalait  des  parures  de  perles  et  de  diamants 
d'un  grand  prix.  Une  musique  des  plus  pri- 
mitives précédait  chaque  procession,  et  dans 
les  églises  des  orgues  de  Barbarie  déployaient, 
en  l'absence  de  tout  autre  orchestre,  le  luxe 
de  leur  répertoire.  Je  me  rappelle  avoir  en- 
tendu, le  vendredi  suint,  dans  une  chapello 
faisant  face  à  la  cathédrale,  l'un  de  ces  in- 
struments vraiment  barbares  entonner  la  mo- 
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naco  pour  déplorer  la  mort  du  Sauveur.  Le 
soir,  la  ville,  de  nouveau  sillonnée  par  les 
processions,  offrait  à  l'œil  une  illumination 
des  plus  splendides.  » 

MERIDA. ,  ville  de  la  république  de  Vene- 
zuela ,  ch.-l.  de  la  province  de  Gnzman,  sur 
la  rive  droite  de  la  Chama,  à  530  kilom.  S.-O. 
de  Caracas,  300  kilom.  N.-O.  de  Bogota; 
6,000  hab.  Evèché  ;  université.  Fabrique  de 
tapis  et  lainages;  teintureries  de  laine.  Fon- 
dée en  155S  sous  le  nom  de  Santiago,  Mérida 
devint  en  peu  de  temps  une  ville  importante, 
lorsqu'en  1812  un  tremblement  de  terre  la 
détruisit  presque  entièrement,  il  La  province 
de  Mérida  ,  comprise  dans  l'ancien  départe- 
ment de  Zulia,  est  située  entre  les  provinces 
de  Truxillo,  do  Macaraïbo,  d'Apuré,  de  Vari- 
nas  et  de  la  Nouvelle-Guinée;  350  kiloin.  de 
longueur  sur  135  de  largeur;  350  myriamè- 
tres  carrés  de  superficie;  65,000  hab.,  vivant 
pour  la  plupart  de  l'agriculture.  Le  sol  est  en 
elfet  très-iertile  et  produit  toutos  les  plantes 
alimentaires  de  la  zone  torride  et  de  la  zone 
tempérée.  Elle  fournit  à  l'exportation  du 
cacao,  du  café  et  du  sucre. 

M É RIDE  s.  f.  (mé-ri-de  —  du  gr.  meris, 
partie).  Mus.  Chacune  des  parties  de  l'octave 
divisée  en  quarante-trois  parties  égales.' 

—  Encycl.  V.  décaMÉride. 

MÉRIDIANE  s.  f.  (mé-ri-di-a-ne  —  du  lat. 
meridianus ,  du  milieu  du  jour).  Bot.  Genre 
de  portulacées  détaché  du  genre  pourpier. 

MÉRIDIEN  ,  IENNE  (mé-ri-diain,  iè-no  — 
l&t.meridianus:àameridies,miAi,  mot  qui  vient 
de  meri ,  selon  quelques-uns  ,  équivalent  de 
med,  radical  qui  est  dans  médius ,  milieu,  et 
de  dies,  jour.  Le  r  pour  le  d  est  d'ailleurs 
fréquent  en  ombrien  et  aussi  en  latin  :  arbi- 
ter  pour  adbiter;  arcessere  pour  adeessere; 
arfuerunt,  archaïque,  pour  adfuerunt.  D'un 
autre  côté,  il  serait  possible  que  meri  corres- 
pondit au  grec  meros,  partie,  membre,  du 
même  radical  que  le  sanscrit  marya,  propre- 
ment partie,  de  la  racine  ma ,  mesurer,  par- 
tager, ou  de  la  racino  mar,  trancher,  séparer, 
midi  étant  la  division  du  jour  en  deux  par- 
ties). Qui  appartient  au  midi,  qui  est  tourné 
du  côté  du  midi  •  Exposition  méridienne. 

—  Astron.  Ombre  méridienne,  Celle  que  les 
objets  projettent  à  midi  vrai,  c'est-à-dire 
au  moment  où  le  centre  du  soleil  se  trouve 
dans  le  méridien  du  lieu,  il  Hauteur  méri- 
dienne, Distance  d'un  astre  à  l'horizon  au  mo- 
ment où  cet  astre  est  dans  le  méridien  du 
lieu  :  Ces  voyageurs  estimables  assurent  avoir 
fait  des  observations  de  la  hauteur  méridienne 
du  soleil.  (De  Humboldt.)  Il  Ligne  méridienne, 
Section  d'un  plan  horizontal  avec  le  plan  mé- 
ridien du  lieu,  dans  laquelle  se  projette,  à 
midi  vrai,  toute  ligne  située  dans  le  plan  mé- 
ridien. 

—  Géogr.  Ligne  méridienne,  Ligne  tirée  du 
point  le  plus  septentrional  d'une  contrée  a 
son  point  le  plus  méridional  :  La  ligne  méri- 
dienne de  la  France  a  été  déplacée  par  l'an- 
nexion du  département  des  Alpes-Maritimes. 

—  Bot.  Qui  s'ouvre  vers  le  milieu  du  jour, 
en  parlant  d'une  fleur. 

—  s.  m.  Astron.  Grand  cercle  de  la  sphère 
qui  passe  par  les  pôles  du  inonde  et  par  le 
zénith  de  l'observateur  :  Le  calife  Almamon 
fit  mesurer  géométriquement  un  degré  du  MÉ- 
ridikn  pour  déterminer  la  grandeur  de  la 
terre,  opération  qui  n'a  été  fuite  en  France  que 
plus  de  neuf  cents  ans  après,  sous  Louis  XI  V. 
(Volt.)  ||  Grand  cercle  de  la  sphère  céleste 
qui  passe  par  l'axe  du  monde;  on  distingue 
plus  souvent  ces  lignes  sous  les  noms  de  cer- 
cles de  déclinaison  ou  de  cercles  horaires.  Il 
Appareil  quelconque  qui  donne  l'heure  de 
midi  nu  moyen  de  la  lumière  du  soleil.  ||  Cer- 
cle placé  verticalement  et  soutenantlasphore 
par  ses  deux  pôles,  dans  les  globes  terrestres. 

—  Géod.  Grand  demi-cercle  de  la  sphère 
terrestre  qui  passe  par  les  pôles  de  la  terre  :, 
On  a  divisé  l'équateur  en  trois  cent  soixante 
parties  égales,  par  lesquelles  passent  trois  cent 
soixante  méridiens.  En  géographie ,  oji  donne 
aux  méridiens  le  nom  de  degrés  de  longitude. 
La  terre  présente  successivement  au  soleil  cha- 
cun de  ses  méridiens.  (Proudh.)  il  Premier  mé- 
ridien, Méridien  terrestre  par  lequel  on  est 
convenu  de  commencer  à  compter  tous  les 
autres  ,  tant  à  l'orient  qu'a  l'occident  :  En 
France,  le  premier  méridien  adopté  passe 
par  l'observatoire  de  Paris.  Le  premier  méri- 
dien des  Anglais  passe  par  l'observatoire  de 
Greenwich. 

—  Géom.  Section  que  fait  dans  une  surface 
de  révolution  un  plan  passant  par  l'axe  de 
cotte  surface. 

—  Physiq.  Méridien  magnétique,  Grand  cer- 
cle qui  passe  par  les  pôles  magnétiques  du 
globe,  et  dans  le  plan  duquel  se  trouve  con- 
stamment l'aiguille  aimantée. 

—  Anat.  Nom  donné  aux  différents  arcs 
menés  sur  la  cornée  par  les  extrémités  d'un 
même  diamètre. 

—  Mythol.  sept.  Démon  qui,  selon  le  peu- 
ple russe,  se  montre  au  temp3  des  moissons. 

—  Antiq.  rom.  Nom  donné  à  des  gladia- 
teurs qui  entraient  dans  le  cirque  à  raidi. 

—  s.  f.  Astron.  Intersection  du  plan  méri- 
dien avec  un  autre  plan  ou  une  surface  quel- 
conque :  Une  suite  de  points  situés  dans  le 
même  plan  méridien  projettent ,  à  midi ,  leur 
ombre  dans  une  même  méridienne;  c'est  le 
principe  fondamental  de  la  gnomonique.  [|  Mé- 
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ridienne  d'un  cadran,  Trace  du  plan  méridien 
sur  le  plan  du  cadran.  11  Méridienne  du  temps 
moyen,  Ligne  qui  a  la  forme  d'un  8  allongé  et 
qui  indique  sur  un  cadran  les  divers  points 
par  lesquels  passe  l'ombre  du  style  à  midi 
moyen,  suivant  les  époques  do  l'année. 

—  Dans  le  langage  commun,  Somme  que 
l'on  fait  vers  le  milieu  du  jour,  particulière- 
ment en  été,  dans  les  pays  chauds  :  Faire  sa 
méridienne.  Le  café,  les  sorbets  ,  le  narghilé 
interrompent  ou  préparent  ce  léger  sommeil 
de  la  méridienne,  si  cher  aux  peuples  du  Le- 
vant. (Gér.  de  Nerval.) 

—  Par  ext.  Sorte  de  canapé  sur  lequel  on 
peut  s'étendre  et  dormir  pendant  le  jour  : 
Elle  était  étalée  sur  une  de  ces  méridiennes 
merveilleuses.  (Balz.)  il  On  dit  aussi  méridien 
s.  m. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  plantes  dont  les 
fleurs  s'épanouissent  vers  le  milieu  du  jour. 

—  Encycl.  Cosmogr.  On  nomme  méridien 
terrestre  le  liou  des  points  do  la  surface  de  la 
terre  pour  lesquels  il  est  la  même  heure  si- 
dérale en  même  temps.  Les  méridiens  terres- 
tres seraient  des  demi -grands  cercles  pas- 
sant par  les  pôles  si  la  terre  était  sphérique; 
comme  la  terre  est  aplatie  aux  pôles,  les  mé- 
ridiens terrestres  doivent  présenter  à  peu 
près  la  figure  elliptique.  On  est  d'autant  plus 
tenté  de  leur  attribuer  cette  figure,  que  la 
théorie  indique,  pour  un  corps  liquide  com- 
posé de  couches  homogènes  et  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  uniforme  autour  d'un 
axe  fixe  ,  la  forme  d'un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion. 'Mais  les  méridiens  terrestres  peuvent 
s'éloigner  un  peu  de  la  figure  elliptique ,  soit 
parce  que  la  croûte  solide  du  globe  n  est  plus 
effectivement  composée  de  couches  homogè- 
nes, soit  parce  que  cette  croûte  a  été  tour- 
mentée dans  les  tremblements  de  terre  ,  les 
éruptions  volcaniques,  etc. 

On  nomme  degré  d'un  méridien,  non  pas  la 
trois  cent-soixantième  partie  de  la  longueur 
de  ce  méridien,  mais  la  distance  variable  qui 
sépare  deux  points  de  cette  ligne  où  les  ver- 
ticales font  un  angle  d'un  degré,  c'est-à-dire 
dont  les  latitudes  diffèrent  d'un  degré.  C'est 
par  la  comparaison  des  degrés  d'un  même 
méridien  ou  des  degrés  de  différents  méri- 
diens, sous  diverses  latitudes,  qu'on  est  ar- 
rivé à  déterminer  les  dimensions  du  globe 
terrestre  et  sa  figure. 

—  Méridienne.  Il  existe  plusieurs  méthodes 
pour  tracer- une  fraction  de  méridienne  de 
peu  d'étendue.  Près  du  bord  méridional  d'un 
plan  horizontal ,  on  choisit  un  centre  autour 
duquel  on  décrit  deux  ou  trois  arcs  de  cer- 
cle concentriques,  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
quelques  millimètres.  A  ce  centre,  on  fixe 
perpendiculairement  au  plan  une  tige  percée 
d'un  petit  trou  rond  à  son  extrémité  supé- 
rieure ,  et  dont  la  longueur  soit  suffisante 
pour  que,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  rayon 
solaire  qui  vient  traverser  ce  petit  trou  se 
projette  un  peu  en  dehors  du  plus  grand  cer- 
cle. Avant  midi,  on  observe  les  instants  où 
la  point  lumineux  Se  projette  sur  les  cercles 
concentriques,  et  l'on  marque  l'endroit  où  le 
centre  de  ce  point  lumineux  rencontre  .ceB 
derniers;  après  midi ,  on  observe  encore  les 
instants  où  ce  même  centre  vient  à  passer  de 
nouveau  sur  les  circonférences.  On  obtient 
ainsi  deux  points  sur  chacune  de  ces  derniè- 
res et  autant  d'arcs  que  l'on  a  tracé  de  cer- 
cles concentriques.  On  divise  chacun  de  ces 
arcs  en  deux  parties  égales  ;  si  l'on  a  bien 
opéré,  la  bissectrice  est  unique  et  représente 
la  direction  de  lu  méridienne  cherchée.  En 
répétant  un  certain  nombre  de  fois  cette  opé- 
ration, et  prenant  la  moyenne  des  résultats, 
on  détermine  la  méridienne. 

—  Tracé  d'une  méridienne  sur  le  terrain 
avec  une  boussole.  On  dirige  la  lunette  de  cet 
instrument  de  façon  qu'en  visant  vers  le  nord 
la  partie  bleue  de  l'aiguille  se  trouve  écartée 
du  point  marqué  N  sur  le  limbe,  d'un  angle 
égal  à  la  déclinaison.  Après  avoir  placé  dos 
jalons  dans  cet  alignement,  on  fait  décrira 
un  demi-cercle  vertical  à  la  lunette  et  l'on 
vise  vers  le  sud,  eu  ayant  soin  que  l'aiguille 
conserve  sa  première  position ,  puis  on  place 
encore  des  jalons;  la  direction  générale  de 
cet  alignement  se  trouve  sur  la  méridienne 
du  lieu. 

—  Tracé  de  la  méridienne  au  moyen  de  l'ob- 
servation des  étoiles.  On  établit  avec  soin  le 
théodolite  de  façon  qua  la  lunette  décrive 
bien  exactement  un  plan  vertical  et  que  le 
cercle  principal  soit  bien  horizontal  ;  on  vise 
une  étoile  quelque  temps  après  son  lever  et 
on  fixe  la  lunette  dans  le  plan  du  limbe  ver- 
tical, en  ayant  soin  de  noter  la  direction  de 
l'intersection  des  plans  des  deux  limbes.  On 
attend  alors  que  l'étoile,  après  avoir  monté 
plus  ou  moins  haut  dans  le  ciel,  redescende 
vers  l'horizon  à  l'ouest,  et  on  guette  son 
passage  au  point  de  croisement  des  fils  du  ré- 
ticule de  la  lunette,  dont  on  règle  à  la  main 
la  direction  ,  sans  en  changer  la  hauteur. 
Lorsque  l'étoile  se  retrouve  dans  la  direction 
de  laligne  de  visée,  on  note  encore  la  direc- 
tion de  la  ligne  d'intersection  des  plans  de3 
deux  limbes  et  on  prend  la  bissectrice  de 
l'angle  des  deux  directions  relevées  ;  cette 
bissectrice,  qui  se  retrouve  toujours  la  môme, 
quelle  que  soit  l'étoile  observée  et  quelle  que 
soit  la  hauteur  à  laquelle  se  sont  faites  les 
observations  ,  donne  la  direction  de  la  méri- 
dienne. 

'       La  détermination  de  la  méridienne  d'un  ob- 
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Eervatoire  est  toujours  la  première  opération 
à  y  exécuter,  et  l'une  des  plus  importantes  ; 
elle  se  fait  toujours  avec  le  plus  grand  soin 
et  par  un  grand  nombre  d'observations  suc- 
cessives, pour  éviter  les  erreurs  qui  provien- 
draient des  inégalités  dans  la  réfraction  le 
matin  et  le  soir.  Pour  que  deux  observations 
consécutives  soient  comparables,  il  faut  en 
effet  que  les  températures  soient  à  très-peu 
près  les  mêmes,  que  les  directions  jJu  vent 
soient  à  peu  près  symétriques  par  rapport  à 


la  méridienne,  que  l'état  hygrométrique  de 
l'air  n'ait  varié  que  d'une  façon  insensi- 
ble, etc. 

ha  méridienne  d'un  observatoire  étant  dé- 
terminée, on  en  fixe  habituellement  la  direc- 
tion en  marquant  son  point  de  départ  au  cen- 
tre d'un  cercle  tracé  sur  la  dalle  d'une  salle 
principale  et  son  but  par  une  mire  fixe  éta- 
blie dans  la  campagne,  à  une  grande  di- 
stance. 

La  méridienne  de  l'observatoire  de  Paris  a 
été  fixée  par  Cassini;  la  direction  en  est  tra- 
cée sur  la  dalle  de  la  salle  du  rez-de-chaus- 
sée; elle  part  du  centre  d'un  cercle  métalli- 
que qui  recouvre  un  regard  donnant  dans  les 
caves  et  a  pour  but  une  verticale  tracée  sur 
un  massif  en  maçonnerie  établi  sur  les  hau- 
teurs de  Montsouris  ,  près  de  l'observatoire 
dé  physique.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  la 
méridienne  de  France,  qui  passe  près  de  Per- 
pignan, n'est  pas  tracée  avec  une  exactitude 
rigoureuse.  On  s'est  occupé  de  la  redresser 
en  1873,  sous  la  direction  du  capitaine  Per- 
rier. 

C'est  ici  le  lieu  de  traiter  une  question  fort 
curieuse,  mais  qui  n'est  pas  susceptible  d'une 
solution  scientifique.  Lorsqu'il  est  midi  à  Pa- 
ris, il  est  évidemment  minuit  à  ses  antipodes  ; 
mai3  ce  minuit  est-il  le  commencement  du 
jour  suivant  ou  la  fin  du  jour  précédent?  Evi- 
demment, si  l'on  savait  sur  quel  horizon  le 
soleil  s'est  levé  à  la  création  et  la  date  en- 
suite de  cette  création ,  il  serait  facile  de  ré- 
soudre ce  problème  ;  mais,  comme  c'est  chose 
impossible,  nous  sommes  forcés  d'accepter 
les  conventions  faites  à  cet  égard  et  d'assis- 
ter impuissants  à  la  singulière  conséquence 
qui  en  résulte.  Elle  est  clairement  exposée 
dans  un  des  charmants  ouvrages  de  M.  Jules 
"Verne  :  le  Tour  du  monde  en  quatre  -  vingts 
jours.  •  En  marchant  vers  l'est,  Philéas  Fogg 
(c'est  lehéros  du  livre)  allait  au-devant  au    ! 
soleil  et,  par  conséquent,  lesjoursdiininuaient    I 
pour  lui  d'autant  de  fois  quatre  minutes  qu'il   | 
franchissait  de  degrés  dans  cette  direction.    ! 
Or,  on  compte  360<>  sur  la  circonférence  ter-    ! 
restre,  et  ces  360°,  multipliés  par  quatre  mi- 
nutes,  donnent   précisément   vingt -quatre    i 
heures.  En  d'autres  termes,  pendant  que  Phi-   t 
léas  Fogg,  marchant  vers  l'est,  voyait  le  so-   i 
leil  passer  quatre-vingts  fois  au  méridien,  ses   ! 
collègues  restes  à  Londres  ne  le  voyaient   ! 
passer  que  soixante-dix-neuf  fois.  »   Ainsi, 
toutes  les  fois  qu'on  l'ait  le  tour  du  monde   | 
dans  la  direction  de  l'ouest,  on  gagne  un  jour,    , 
et  toutes  les  fois  qu'on  en  fait  le  tour  en  sens   : 
inverse,  on  perd  ce  jour,  et  cela,  quel  que   : 
soit  le  temps  du  voyage".  C'est  pour  cela  que    ■ 
l'administration  de  la  marine  délivre  un  jour 
de  ration  supplémentaire  aux  navires  partant 
d'Europe  pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  retient  un  jour  à  ceux  qui  doublent 
le  cap  Horn. 

Il  résulte  de  ce  fait  un  embarras  relatif  à 
la  manière  de  compter  les  jours  dans  des  pays 
découverts  par  l'est  ou  par  l'ouest,  les  pre- 
miers navigateurs  ayant  réglé  le  calendrier 
chacun  suivant  le  sens  de  la  voie  qu'il  avait  sui- 
vie. DepuislongtempSjles capitaines  de  naviro 
remédient  à  cet  inconvénient  en  se  servant 
d'un  méridien  compensateur  qui  est  le  cent- 
quatre- vingtième;  ils  changent  la  date  de 
leur  livre  de  bord  en  traversant  ce  méridien, 
ajoutant  ou  retranchant  un  jour,  suivant  la 
direction  de  la  marche.  D'ailleurs,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  on  se  décida  à  importer 
définitivement  à  Manille  le  calendrier  euro- 
péen, en  passant  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ce  qui  régularisa  la  situation  et  créa, 
pour  ainsi  dire,  un  quantième  officiel. 

Il  est  bien  certain  néanmoins  que  la  perte 
ou  le  gain  de  ce  jour,  suivant  la  direction 
suivie,  doit  devenir  manifeste,  et  par  suite  le 
changement  de  date,  en  un  point  quelconque 
du  globe.  Mais  quel  est  ce  point?  quel  est 
le  méridien  privilégié?  M.  Verne,-  dans  une 
réponse  sur  cette  question  à  deux  ingénieurs 
français,  a,  sinon  résolu  cette  question  inso- 
luble, du  moins  jeté  sur  elle  une  grande 
clarté  et  résumé  nettement  les  conventions 
qui  lèvent  toutes  les  difficultés  pratiques.  Il 
cite  d'abord  la  lettre  suivante,  que  lui  avait 
adressée  M.  J.  Bertrand,  membre  de  l'In- 
stitut : 

■  Un  monsieur,  muni  de  moyens  do  trans- 
port suffisants,  quitte  Paris  un  jeudi  à  midi  ; 
il  se  dirige  vers  Brest,  de  là  h  New- York,  à 
San-Francisco,  Yeddo,  etc.  ;  il  revient  à  Paris 
après  vingt-quatre  heures  de  course  à  raison 
de  150  à  l'heure.  A  chaque  station,  il  de- 
mande :  Quelle  heure  est-il?  On  lui  répond 
invariablement  :  Midi.  Il  demande  ensuite  :. 
A  quel  jour  de  la  semaine  vivons-nous?  A 
Brest,  on  répond  jeudi;  à  New-York  égale- 
ment... Mais  au  retour,  àPontoise,  par  exem- 
ple, on  répond  :  Vendredi.  Où  se  fait  ia  tran- 
sition? Sur  quel  méridien  notre  voyageur,  s'il 
est  bon  catholique,  peut-il  et  doit-il  jeter  le 
jambon  détendu? 

»  Il  est  évident  que  la  transition  doit  être 


brusque.  Elle  se  fera  en  mer  ou  dans  les  paj*3 
qui  ignorent  les  noms  des  jours  de  la  semaine, 
a  Mais  supposez  un  parallèle  tout  entier  sur 
le  continent  et  habité  pat  des  peuples  civili- 
sés, parlant  tous  ia  même  langue  et  soumis 
aux  mêmes  lois;  il  y  aura  deux  voisins,  séparés 
par  une  haie,  dont  l'un  dira  aujourd'hui  à 
midi  nous  sommes  à  jeudi,  et  dont  l'autre  dira 
nous  sommes  à  vendredi. 

>  Supposez,  d'un  autre  côté,  que  l'un  habite 
Sèvres  et  l'autre  Bellevue  ;  ils  n'auront  pas 
vécu  huit  jours  dans  cette  situation  sans  ar- 
river à  s'entendre  sur  le  calendrier;  l'équivo- 
que cessera  donc,  mais  elle  renaîtra  ailleurs, 
et  l'on  aura  un  mouvement  perpétuel  dans  le 
dictionnaire  des  jours  de  la  semaine.  » 

i  Oui,  l'équivoque  existe,  dit  M.  J.  Verne, 
mais  elle  existe  a  l'état  latent,  pour  ainsi 
dire.  Oui ,  si  un  parallèle  traversait  les  con- 
tinents habités,  il  y  aurait  désaccord  entre 
les  habitants  de  ce  parallèle.  Mais  il  semble 
que  la  prévoyante  nature  n'ait  pas  voulu 
fournir  aux  humains  une  cause  supplémen- 
taire de  discussions.  Elle  a  mis  prudemment 
entre  les  grandes  nations  des  déserts  et  des 
océans. 

»  La  transition  du  jour  gagné  au  jour  perdu 
se  fait  d'une  façon  inconsciente  dans  ces 
mers  qui  séparent  les  peuples  ;  mais  l'équivo- 
que ne  peut  être  constatée,  parce  que  les  na- 
vires sont  mobiles  et  ne  séjournent  point  sur 
ces  larges  déserts. 

»  Il  n  y  a  pas  lieu  d'insister  davantage,  et 
je  me  résumerai  en  disant,  au  point  de  vue 
pratique  : 

»  1»  L'accord  des  quantièmes  a  été  fait  par 
l'adoption  du  calendrier  à  Manille; 

»  20  Les  capitaines  changent  la  date  de  leur 
livre  de  bord  quand  ils  passent  le  cent-qua- 
tre-vingtième méridien,  c'est-à-dire  le  pro- 
longement du  méridien  régulateur  qui  fixe 
leur  chronomètre. 

»  Au  point  de  vue  scientifique,  je  dirai  :  la 
transition  se  fait  sans  secousse  ni  conscience, 
soit  sur  les  déserts,  soit  sur  les  océans  qui  sé- 
parent les  pays  habités. 

i  Nous  n  aurons  donc  pas,  dans  l'avenir,  ie 
douloureux  spectacle  de  deux  peuples  civili- 
sés, s'armant  en  guerre  et  se  battant  pour 
l'honneur  d'un  calendrier  national,  » 

On  donnait  autrefois  au  mot  méridienne  un 
sens  plus  étendu  que  celui  dans  lequel  on  le 
prend  aujourd'hui  :  on  entendait  par  méri- 
dienne un  gnomon  horizontal,  donnant  non- 
seulement  la  direction  dans  laquelle  se  voit 
le  soleil  à  midi,  mais  les  époques  des  solstices 
et  des  équinoxes  ainsi  que  les  heures  du  jour. 
Telle  était  la  fameuse  méridienne  de  Bologne, 
dont  la  construction  commença  la  réputation 
de  Cassini. 

—  Géom.  On  nomme  méridien  d'une  sur- 
face de  révolution  la  section  faite  dans  cette 
surface  par  un  plan  passant  par  l'axe.  Une 
surface  de  révolution  est  définie  pur  son  axe 
et  un  de  ses  méridiens.  Le  plan  d  un  méridien 
est  non-seulement  normal  à  la  surface  en 
chacun  des  points  de  ce  méridien,  mais  c'est 
aussi  le  plan  d'une  section  principale,  c'est- 
à-dire  dont  la  courbure  est  maximum  ou  mi- 
nimum. Du  reste,  la  raison  seule  de  symétrie 
suffit  pour  qu'on  puisse  affirmer  que,  sous 
quelque  rapport  qu'on  considère  les  courbes 
tracées  sur  une  surface  de  révolution,  le  mé- 
ridien jouit  toujours  d'une  propriété  soit  de 
maximum,  soit  de  minimum. 

—  Astron.  Lunette  méridienne.  V.  lunette. 

MÉRIDION  s.  in.  (raé-ri-di-on  —  du  gr. 
meris,  partie).  Hist.  nat.  Genre  d'infusoire  ou 
d'algue  dont  la  classification  est  incertaine, 
caractérisé  par  la  forme  et  le  mode  d'agré- 
gation des  articles  ou  corpuscules  qui  le  con- 
stituent, et  dont  le  type  se  rencontre  commu- 
nément au  printemps  parmi  les  conferves  qui 
flottent  dans  les  ruisseaux  d'eau  vive. 

MÉRIDIONAL,  ALE  adj.  (mé-ri-di-o-nal, 
a-le  —  du  lat.  meridies,  midi).  Qui  est  situé 
au  midi  :  Contrée  méridionale.  L'oranger 
passe  la  mer  et  borde  de  ses  fruits  dorés  les 
rivages  méridionaux  de  l'Europe.  (B.  de 
St-P.)  il  Qui  habite  les  confiées  du  Midi .  Les 
peuples  méridionaux.  Toutes  les  femmes  mé- 
ridionales sont  des  brunes  plus  ou  moins 
agréables.  (Virey.)  Il  Qui  est  tourné  du  côté 
du  midi  :  Exposition  méridionale.  Le  côté 
méridional  d'un  boulevard. 

—  Par  ext.  Qui  est  propre  aux  peuples  du 
Midi  :  L'accent  méridional.  La  vivacité  mé- 
ridionale, h  Qui  est  propre  aux  contrées  du 
Midi  :  Il  lui  faut  la  lumière  chaude,  la  terre 
enflammée,  la  mer,  ta  couleur  d'indigo,  le  par- 
fum pénétrant  des  orangers,  l'espèce  d'ivresse 
physique  de  la  nature  méridionale.  (Th.  Gaut.) 

—  Astron.  Cadranméridional,  Cadran dontle 
plan  est  perpendiculaire  à  celui  du  méridien  : 
Cadran  méridional  horizontal,  oblique,  ver- 
tical, ||  Distance  méridionale,  Différence  de 
longitude  entre  deux  astres. 

—  Mar.  Distance  méridionale,  Différence 
de  la  longitude  actuelle  d'un  navire  avec 
celle  de  son  point  de  départ.  Il  Parties,  mi- 
nutes méridionales,  Dans  le  langage  des  ma- 
rins anglais,  Parties,  minutes  comptées  sur 
les  méridiens. 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  du  Midi  : 
Un  Méridional.  L'accent  des  Méridionaux. 
Le  teint  des  Méridionales.  Dire  vivement  et 
avec  feu  les  choses  froides  est  une  coutume  des 
Méridionaux;  c'est  que  leur  vivacité  vient  du 
sang,  non  de  l'âme,  (J.  Joubert.)  Le  Méridio- 
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nal  a  une  imagination  vive  et  brillante.  (Mich. 
Chev.) 

MÉRIDIONAL  (archipel).  V.  Pomotou. 

MÉRIE  s.  f.  (mé-rî  —  dugr.  meris,  partie). 
Art  mil.  anc.  Division  usitée  dans  la  milice 
byzantine.  Il  Grande  mérie,  Corps  composé  de 
trois  méries  et  commandé  par  un  turmarque. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  scoléides,  tribu  des  sphé- 

fiens,  comprenant  des  espèces  peu  nom- 
reuses,  dont  le  type  est  assez  répandu  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie. Il  Genre  d'hyménoptères,  voisins  des  mel- 
lines,  dont  on  ne  connaît  que  la  femelle. 

MÉRIÉDRIE  s.  f.  (mé-ri-é-drî).  Miner. 
Mode  de  cristallisation  qui  comprend  l'hémié- 
drie  et  la  tétartoédrie. 

MÉRIEL,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  canton  de  l'Isle-Adam,  ar- 
rond.  et  à  10  kilom.  N.-E.  de  Pontoise,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oise;  514  hab.  Carrière 
de  pierre  de  taille,  moulins.  L'église,  qui  a 
conservé  quelques  restes  de  constructions  du 
xme  siècle,  possède  un  beau  lutrin ,  une 
chaire  du  xv»  siècle,  des  stalles  curieuses, 
les  tombes  de  Charles  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  évêque'de  Beauvais,  de  Charles  de 
Montmorency  et  de  Péronnelle  du  Villiers, 
sa  troisième  femme.  Dans  les  environs  do 
Mérieî  se  voient  les  restes  de  l'abbaye  du 
Val,  fondée  en  1125.  Ce  monastère  acquit  ra- 

fiidement  une  brillante  prospérité  et  reçut 
a  visite  de  plusieurs  rois,  notamment  de 
Philippe  de  Valoîs ,  de  Charles  V  et  de 
Henri  III.  Supprimée  en  1791,  l'abbaye  du 
Val  et  ses  dépendances  furent  vendues  aux 
enchères.  En  1845,  tous  les  bâtiments  encore 
complets  furent  achetés  par  un  maître  ma- 
çon, qui  fit  démolir  trois  des  côtés  du  cloître, 
le  palais  abbatial  et  ses  tourelles  ainsi  que  le 
grand  comble  du  dortoir.  Les  bâtiments  con- 
servés renferment  plusieurs  salles  voûtées 
en  ogive  avec  nervures  soutenues  par  des 
colonnes  isolées,  dont  les  bases  et  les  chapi- 
teaux sont  à  feuilles.  Ces  salles  sont  situées 
au  rez-de-chaussée;  les  plus  intéressantes 
sont  celles  du  chapitre  et  le  réfectoire.  Au 
premier  étage  se  trouve  le  dortoir,  vaste 
salle  voûtée  en  ogive  et  divisée  en  deux  tra-, 
vées  par  neuf  élégantes  colonnes.  La  con- 
struction du  dortoir  remonte  à  la  tin  du 
xne  siècle.  A  l'ouest  de  l'ancien  cloître,  et 
parallèlement  aux  bâtiments  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  s'élève  un  autre  bâtiment, 
qui  se  compose  de  plusieurs  salles  basses 
voûtées  en  ogive  et  dont  quelques-unes  ont 
été  restaurées  au  xvie  siècle. 

i  On  peut  encore' visiter,  dit  M.  Ad.  Joanne. 
au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  contigu  au 
palais  abbatial,  le  lavoir  des  religieux,  sur  le 
cours  du  Vieux-Moutier;  au  premier  étage, 
une  galerie  du  xvo  siècle;  sous  la  route  une 
galerie  mettant  en  communication  le  lavoir 
avec  le  cellier  et  la  glacière,  bâtis  au  xiiio  siè- 
cle, dans  les  excavations  d'où  furent  çxtraits 
les  matériaux  des  premières  constructions 
de  l'abbaye  ;  vers  l'abside  de  l'ancienne 
église ,  une  construction  souterraine  du 
sni'  siècle  ;  quelques  voûtes  à  nervures  re- 
montant aux  premiers  temps  du  monastère, 
dans  le  bâtiment  des  hôtes.  A  l'abbaye  du 
Val,  comme  à  celles  de  Maubuisson  et  des 
Vaux-de-Cernay,  l'église,  le  cloître  et  la 
salle  du  chapitre  renfermaient  de  nombreuses 
sépultures.  L'abbé  Lebeuf  a  donné  une  des- 
cription des  plus  remarquables  de  ces  tom- 
beaux. Cette  description  a  été  depuis  com- 
plétée par  M.  Hénird,  qui  a  retrouvé  d'inté- 
ressants fragments  de  sculptures,  de  statues 
et.  de  pierres  tombales,  soit  dans  les  bâti- 
ments claustraux,  soit  dans  les  fouilles  ré- 
cemment pratiquées.  » 

Sur  le  cours  du  Vieux-Moutier,  près  de 
l'abbaye,  se  trouve  le  moulin  d'En-haut,  dont 
les  bâtiments  (xv<s  siècle),  parfaitement  con- 
servés, offrent  des  sculptures  très-finement 
exécutées.  On  remarque  aussi,  dans  les  en- 
virons de  l'abbaye,  la  source  du  Vieux-Mou- 
tier, qui  jaillit  au  fond  d'un  petit  bosquet 
d'arbres  verts. 

MERIEL  (Paul)  ,  compositeur  français  ,  né 
à  Mondoubleau  (Loir-et-Cher)  en  1818.  Il 
appartenaità  une  famille  de  comédiens,  suivit 
ses  parents  dans  leurs  pérégrinations  artis- 
tiques, étudia  la  musique  et  la  composition, 
et,  devenu  second  chef  d'orchestre  au  théâ- 
tre d'Amiens,  il  fit  jouer  dans  cette  ville  un 
opéra-comique  intitulé  Cornélius  l'Argentier. 
Vers  1847,  M.  Mériel  alla  habiter  Toulouse, 
où  il  se  fixa.  Depuis  cette  époque,  il  a  publié 
plusieurs  compositions  estimables,  des  mor- 
ceaux de  musique  de  chambre  ,  Caîn,  orato- 
rio ,  le  Tasse  ,  grande  symphonie ,  et  l'Armo- 
rique,  grand  opéra  en  quatre  actes,  qui  a  été 
représenté  à  Toulouse  en  1854. 

MÉRIER-BLANC  s.  m.  (mé-rié-blan  —  de 
mûrier,  par  corruption  ,  et  de  blanc).  Ornith. 
Espèce  de  bec-fin  qui  mange  des  mures.  Il  On 
dit  aussi  mûrier-blanc.  , 

MERIGAL  s.  m.  (mé-ri-gal).  Métrol.  Mon- 
naie d'or  du  Monomotapa. 

MERIGHI  (Romano),  poète  italien,  né  au 
château  de  Mordana,  près  d'Imola,  en  1658. 
mort  à  Forli  en  1737.  11  enseigna  la  théologie 
et  la  philosophie  à  Ravenne  ,  devint  succes- 
sivement abbé  du  monastère  de  Saint-Sau- 
veur, à  Forli,  procureur  général,  visiteur  de 
l'ordre  des  camaldules  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  des  Arcades.  Nous  cite- 
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rons  de  lui  :  Li  misteri  délia  eorona  del  si- 
gnore  et  quelli  del  rosario,  portati  in  vari  so- 
netti  (Forli,  1708)  ;  Délie  poésie  dell'  abale  D. 
Romano  Merighi  (1708). 

MÉ1UGNAC,  bouœ  et  commune  de  Franco 
(Gironde),  canton  de  Pessac,  arrond.  et  à 
6  kilom.  de  Bordeaux,  près  des  ruisseaux  du 
Peugue  et  du  Parc;  pop.  aggl.,  1,558  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,743  hab.  Sur  les  bords  du  Peugue 
se  dresse  la  tour  de  Veyrines,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  et  dernier  resle 
d'un  manoir  très-ancien.  Il  Village  de  Franco 
(Charente),  arrond.  de  Cognac;  1,400  hab. 
Vins  rouges  et  blancs  assez  estimés. 

MER1GNY,  village  et  commune  de  France 
(Indre),  canton  de  Tournon,  arrond,  et  à  14  ki- 
lom. O.  du  Blanc;  1,002  hab.  Château  de  La 
Roche-Bellusson,  où  naquit,  dit-on,  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai.  Ruines  curieuses 
d'une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte. 

MERILHOU  (Joseph),  jurisconsulte, homme 
d'Etat  et  magistrat  français,  né  à  Montignac 
(Dordogne)  en  1788,  mort  à  Neuilly  en  1S5G. 
Reçu  licencié  en  droit  à  Paris  en  1810,  il  se 
fit   inscrire   au   barreau   de  cette  ville,  fut 
nommé,  en  1814,  conseiller  auditeur  à  la  cour 
impériale,  conserva  ces  fonctions  pendant  la 
première  Restauration,  fit  alors  partie  de  la 
patriotique  minorité  de  la  magistrature  qui 
s'attacha  à  paralyser  les  tendances  réaction- 
naires du  pouvoir,  et  contribua  notamment, 
comme  rapporteur  dans  l'affaire  Carnot,  pour- 
suivi pour  la  publication  de  sou  Mémoire  au 
roi,  à  empêcher  la  condamnation  de  l'illustre 
conventionnel.  Pendant  les  Cent-Jours,  M4^ 
rilhou  remplit  les  fonctions  de  substitut  du 
procureur  général,  fonctions  dont  il  se  démit 
à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  et  il  reprit 
alors  sa  place  au  barreau.  Mérilhou  ne  tarda 
pas  à  acquérir  une  grande  réputation  en  figu- 
rant avec  éclat  parmi    les   défenseurs   des 
malheureuses  victimes  de  la  réaction  roya- 
liste, en  prenant  la  parole  dans  de  nombreux 
procès   politiques   et   dans   des   affaires   de 
presse,  et  >  il  devint,  dit  M.  Faustin  Hélie, 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  cette  épo- 
que, moins  peut-être  par  l'éclat  de  son  élo- 
quence que  par  l'autorité  des  principes  qu'il 
posait  et  par  la  logique  inflexible  qu'il  em- 
ployait à  las  soutenir.  ■  Parmi  ses  nombreuses 
plaidoiries,  nous  citerons  celles  qu'il  prononça 
en  faveur  du  Censeur  européen   (1817);  des 
frères  Duclos,  accusés  d'avoir  pris  part  a  la 
conspiration  dite  des  Chevaliers  de  l'épingle 
noire,  de  Brissot,  auteur  du  Rappel  des  ban- 
nis; de  Fréret,  auteur  de   V Homme  gris  ;  de 
Gossuin,  éditeur  de  la  Bibliothèque  historique; 
de  Pujos,  rédacteur  de  la  Tribune  de  la  Gi- 
ronde  (1820);   du   sergent   Bories,  dans   la 
conspiration  de  La  Rochelle  (1822);  du  Cour- 
rier français,  en  1822,  1824,  1825  et   1829;  de 
Barthélémy,    pour   son    poème    le    Fils    de 
l'homme,  etc.  La  lutte  constante  à  laquelle  il 
prenait  part  contre  le   pouvoir  ne   fut  pas 
pour  lui  sans  péril.  Ainsi,  lors  du  procès  au 
sujet  de  la  conspiration  du  19  août  1819,  le 
procureur   général    Bellart   demanda,    sans, 
succès  il  est  vrai,  à  la  cour  de  poursuivre 
Mérilhou  avec  La  Fayette,  Manuel  et  d'Ar- 
genson.  L'année  suivante,  le  parquet,  plus 
heureux,  obtint  sa  mise  en  accusation  pour 
avoir  ouvert,  avec  les  chefs  de  l'opposition, 
une  souscription  nationale  en  faveur  des  pré- 
venus politiques;  mais  le  jury  devant  lequel 
il  comparut  l'acquitta.  Choisi  pour  avoeut  par 
Berton  en  1822,  il  ne  put  obtenir  du  garde 
des  sceaux  Peyronnet  l'autorisation  de  le  dé- 
fendre et  même  d'assister  le  malheureux  gé- 
néral comme  ami.  Huit  ans  plus  tard,  Mé- 
rilhou, qui  faisait  partie  de  la  société  des 
carbonari,  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments  qui    précipitèrent    les    Bourbons   du 
trône.  Il  assista  aux  réunions  qui  eurent  lieu 
au  National  pour  organiser  la  résistance  con- 
tre les  ordonnance^,  et  ce  fut  sur  sa  plaidoi- 
rie que,  le  28  juillet  1S30,  le  tribunal  de  com- 
merce de  Paris,  présidé  par  Gauneron,  rendit 
le  fameux  jugement  ordonnant  l'impression 
des  journaux  malgré  les  ordonnances.  Nommé 
secrétaire  de  la  commission  municipale  insti- 
tuée le  29,  il  fut  attaché,  le  31,  au  ministère 
de  la  justice  en  qualité  de  secrétaire  général 
et  concourut  à  plusieurs  mesures  importan- 
tes :  le  rappel  des  bannis  de  1816,  l'abolition 
de  la  loi  du  sacrilège,  l'application  du  jury 
aux  délits  de  presse  et  aux  délits  politiques, 
la  restitution  aux  avocats  du  droit  d'élire  leur 
conseil  et  leur  bâtonnier,  etc.  Mérilhou  était 
conseiller  d'Etat  depuis  le  20  août  lorsqu'il 
reçut,  le  2  novembre,  le  portefeuille  de  1  in- 
struction publique  et  des  cultes  dans  le  mi- 
nistère piésidé  par  Laffitte.  Il  signala  son 
passage  dans  ce  département  ministériel  en 
préparant  une  loi  sur  l'instruction  primaire, 
en   supprimant   la  Société  des  missions  de 
France  et  en  mettant  à  la  charge  du  trésor 
public  le  traitement  des  ministres  israélites. 
Le  27  décembre  1830,  il  remplaça  Dupont  de 
l'Eure  comme  garde  des  sceaux;  mais,  dès 
le  13  mars  suivant,  il  donnait  sa  démission 
pour  ne  pas  signer  la  destitution  de  M.  Comte, 
procureur  du  roi  à  Paris.  Le  5  juillet  1831, 
quatre  collèges  électoraux  l'élurent  député. 
Il  opta  pour  Sarlat,  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  en  1832,  défendit  la  ré- 
forme électorale  et  alla  siéger,  en  1837,  à  la 
Chambre  des  pairs,  où  il  ne  joua  plus  qu'un 
rôle  effacé,  et  fut  rapporteur  de  divers  pro- 
jets de  lois.  Après  la  révolution  de  184S,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  fut  suspendu  de 
ses  fonctions  de  conseiller  a  la  cour  de  cas- 
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satîon  par  le  gouvernement  provisoire;  mais 
le  décret  du  10  août  1849  le  réintégra  dans 
son  siégé,  qu'il  occupait  encore  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper.  On  a  de  lui  :  Essai  his- 
torique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mirabeau 
(Paris,  1827),  et  ses  principaux  Plaidoyers, 

?ui  forment  un  volume  du  Barreau  français 
1827). 

M BRILLE  (Edmond),  jurisconsulte  fran- 
çais, ué  à  Troyes  en  1579,  mort  à  Bourges  en 
1647.  Docteur  en  droit  à  vingt  et  un  ans,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  nommé  professeur 
de  droit  civil  à  Cahors,  puis  occupa,  à  partir 
de  1612,  une  chaire  à  Bourges.  Mérllle  donna 
des  leçons  de  droit  au  grand  Condé.  lia  laissé 
un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Obscurorum  seu  de.  jure  accres- 
cendi  et  conjunctionis  liber  singularis  (Troyes, 
1603,  in-8°);  Expositionis  in  quinquaginta  dé- 
cisions Justiniani  (Paris,  1618,  in-40);  Obser- 
vaiionum  libri  très  (Paris,  1618)  ;  Nota  philo- 
logxcx  in  passionem  Christi  (Paris,  1632,  in-8°); 
Ex  Cujacio  tibri  1res  (Paris,  1638,  in-4°) ; 
Commentarii  principales  in  libros  quatuor. in- 
stitulionwn  imperatium  (Paris,  1054).  Ses 
Opéra  juridica  ont  été  publiés  àNaples  (1820, 
2  vol.  in-4o).  r  f      v        , 

MÉRIMÉE  (Jean-François-Léonor),  peintre 
et  chimiste  français,  né  à  Brogiie  (Eure)  en 
1757,  mort  à  Paris  en  1836.  Doué  d  un  esprit 
curieux,  chercheur,  avide  d'apprendre,  il 
étudia  les  belles-lettres,  la  linguistique,  la 
peinture  et  la  chimie.  Elève  de  Doyen,  puis 
de  Vincent,  Mérimée  obtint  un  second  prix  à 
lAendémie  de  peinture,  partit  alors  pour  la 
Hollande,  qu'il  parcourut  en  artiste  et  en  ar- 
chéologue, commença  à  cette  époque  ses  re- 
cherches sur  les  procédés  matériels  de  la 
peinture  à  l'huile  depuis  Van  Eyck,  puis  se 
rendit  en  Italie,  où  il  passa  plusieurs  aimées. 
Lorsque,  en  1793,  l'envoyé  de  la  République 
française,  Basseville,  fut  assassiné  a  Rome 
dans  une  émeute  populaire,  Mérimée,  qui  se 
trouvait  aloi-3  dans  cette  ville,  n'échappa  a  la 
mort  que  grâce  au  dévouement  d'une  belle 
dame  romaine  qui  lui  portait  un  vif  intérêt. 
C'est  également  à  Rome  qu'il  composa  ies 
premiers  tableaux  qui  établirent  sa  réputa- 
tion lorsqu'ils  furent  exposés  en  France.  De 
retour  à  Paris  sous  le  Directoire,  il  devint 
professeur  de  dessin  à  l'Ecole  polytechnique. 
A  partir  de  ce  moment,  il  s'adonna  de  nou- 
veau à  la  chimie,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  couleurs,  fut  nommé,  en  1802. 
membre  de  la  commission  chargée  de  pro- 
noncer sur  les  objets  admis  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie,  prit  une  grande  parc 
à  la  fondation  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  en  devint  un  des 
secrétaires,  et  rédigea  pour  cette  société  un 
grand  nombre  de  rapports  qui  montrent  la 
variété  de  ses  connaissances.  Nommé,  en 
1804,  secrétaire  adjoint  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  fut  appelé,  en  1807,  ii  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  quil  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  A  cette  époque,  il 
avait  k  peu  près  complètement  abandonné 
son  atelier  de  peintre  pour  son  laboratoire 
de  chimiste  et  son  cabinet  d'écrivain.  11  s'oc- 
cupait sans  cesse  d'étudier  et  de  perfection- 
ner les  procédés  matériels  de  la  peinture.  «  Il 
fabriquait  lui-même,  dit  Paul  Lacroix,  des 
couleurs  qui  joignaient  à  un  éclat  indélébile 
une  durée  presque  éternelle;  il  avait  inventé, 
à  l'instar  des  anciens  peintres,  plusieurs  pré- 
parations de  vernis,  entre  autres  le  vernis  au 
copal,  qu'il  regardait  comme  le  plus  inalté- 
rable, et  dont  il  conseilla  l'usage  à  Prudhon. 
Il  essaya  aussi  une  foule  de  procédés  nou- 
veaux pour  la  fabrication  du  papier;  il  avait 
inventé,  par  exemple,  un  papier  a.  gargous- 
Ses,  fabriqué  avec  des  rognures  de  peau,  qui 
fut  adopté  dans  la  marine  militaire.  •  Méri- 
mée a  publié  les  résultats  de  ses  intéres- 
santes études  sur  l'art  pictural  dans  un  ex- 
cellent traité  intitulé  :  De  la  peinture  à  l'hui'e 
ou  Des  procédés  matériels  employés  dans  ce 
genre  de  peinture  depuis  Hubert  et  Van  Eyck 
Jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1830,  in-8°).  Comme 
peintre,  Mérimée  était  un  artiste  d'un  véri- 
table mérite.  Nous  citerons,  parmi  ses  meil- 
leures oeuvres  :  des  Voyageurs  trouvant  dans 
une  forêt  les  ossements  de  Milon  de  Croione 
(1790),  tableau  remarquable,  malgré  la  bizar- 
rerie du  sujet,  par  l'élégante  correction  des 
figures  et  ia  maestria  de  la  mise  en  scène; 
l'Innocence  présentant  à  manger  à  un  serpent 
(1791),  composition  charmante,  qui  obtint 
beaucoup  de  succès  et  fut  gravée  par  Ber- 
wick  ;  Bacchante  jouant  avec  un  petit  satyre 
(1795;;  Vertumne  et  Portions  (1796);  Vénus 
blessée  en  touchant  les  flèches  de  l'Amour 
(1709);  JJippolyte  ressuscité  par  Escutupe , 
dessus  de  porte  de  l'une  des  salles  des  anti- 
ques au  Louvre,  d'un  dessin  vigoureux  et 
savant;  Nicolas  Poussin,  beau  portrait  que 
Mérimée  donna  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 
Toutes  ces  oeuvres  se  distinguent  par  une 
idée  ingénieuse,  par  un  dessin  correct,  par 
une  touche  habile  et  facile,  par  un  coloria 
harmonieux,  bien  qu'un  peu  froid. 

MÉRIMÉE  (Prosper),  romancier  et  émdit 
français,  né  à  Paris  en  1803,  mort  à  Cannes 
en  octobre  1870  ;  fils  du  précèdent.  Prosper 
Mérimée  fit  son  droit,  et  entra  aussitôt  dans 
l'administration,  sans  passer  par  le  barreau.  Il 
a  occupé  d'assez  hautes  situations  ;  mais,  chez 
lui,  le  littérateur  a  toujours  été  supérieur  à 
l'homme  en  place.  Ses  débuts  furent  deux  ou- 
vrages apocryphes  :  le  Théâtre  de  Clara  Ga- 
sul  (1825),  et  la  Guzla.  Dans  le  premier,  il 
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se  donnait  comme  le  simple  éditeur  et  traduc- 
teur de  petites  comédies  espagnoles  dues  à 
une  actrice  inconnue,  Clara  Gazul  ;  ces  co- 
médies, d'une  originalité  singulière,  d'une  sé- 
cheresse de  forme  à  laquelle  l'épithète  de 
décharnée  est  la  seule  qui  convienne,  étaient 
comme  la  révélation  d  un  art  nouveau  au 
milieu  des  exubérances  du  romantisme  nais- 
sant. Elles  marquaient  le  trait  distiiiclif  du 
talent  de  P.  Mérnuée,qui  est  la  sobriété  pous- 
sée jusqu'à  l'exagération.  L'auteur,  maître  de 
son  idée  et  de  son  émotion,  l'enferme  dans  un 
cadre,  inflexible,  ne  dit  pas  un  mot  de  trop, 
et  dit  juste  ce  qu'il  faut  pour  émouvoir  et 
intéresser  les  autres,- en  restant  lui-même 
impassible.  Mérimée  est  toujours  resté  fidèle 
à  ce  système  qui  ne  laisse  pas  d'être  gênant, 
en  ce  qu'il  prive  l'écrivain  de  toutes  les  res- 
sources accessoires.  La  Guzla  fut  de  même 
présentée  par  lui  comme  un  recueil  de  chants 
populaires  illyriens,  attribués  à  un  certain 
HyaointheMaglanowitch.La./<ieçuen'e(iB28), 
suite  de  scènes  féodales  qui  ne  sont  pas 
assez  puissamment  reliées  entre  elles  pour 
former  un  drame  complet,  et  la  Famille  Car- 
vajal,  la  lugubre  tragédie  de  l'inceste  et  de 
l'assassinat,  écrite  dans  le  même  genre  que 
les  pièces  de  la. prétendue  Clara  Gazul,  at- 
testèrent encore  davantage  la  vigueur  et  l'o- 
riginalité de  son  talent.  Il  y  a  moins  de  sé- 
cheresse, plus  d'abandon  dans  la  Chronique 
du  temps  de  Charles  IX  (1829)  et  surtout  dans 
Colomba  (1830),  le  chef-d'œuvre  de  Mérimée. 
La  Chronique  du  temps  de  Charles  IX  est, 
sous  la  forme  du  roman,  une  page  d'histoire, 
tant  les  mœurs  et  les- passions  de  l'époque 
mise  en  scène  par  l'écrivain  sont  fidèlement 
retracées  et  attestent  de  sérieuses  études  ; 
Colomba,  cette  saisissante  peinture  des  ven- 
dettas corses,  est  restée  plus  populaire.  Une 
suite  de  nouvelles,  que  publia  la  Revue  de 
Paris  de  1830  à  1840  :  Tamango,  la  Vénus 
d'Ille,  les  Ames  du  purgatoire,  le  Vase  étrus- 
que, la  Vision  de  Charles  XI,  Mateo  Falcoue, 
la  Prise  de  la  redouté",  etc.,  placèrent  Méri- 
mée au  premier  rang  des  conteurs. 

Ces  brillants  succès  littéraires  ne  l'empê- 
chaient pas  de  faire  son  chemin  dans  l'admi- 
nistration. Après  1830,  il  fut  nommé  chef  de 
cabinet  du  comte  d'Argout,  ministre  des  af- 
faires étrangères  ;  il  passa  en  la  même  qua- 
lité au  ministère  du  commerce,  puis  fut 
nommé  inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, fonctions  auxquelles  le  rendaient  apte 
ses  éludes  particulières  et  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie. Il  fit  en  cette  qualité  des  excur- 
sions intéressantes,  et  ses  rapports  adressés 
au  ministre  ont  pris,  avec  quelques  dévelop- 
pements, la  forme  d'ouvrages  excellents, 
malgré  leur  but  tout  spécial  :  Voyage  dans  le 
midi  de  la  France  (1835)  ;  Voyage  dans  l'ouest 
de  ia  France  (1836);  Voyage  en  Auvergne  et 
dans  le  Limousin  (1838);  Voyage  en  Corse 
(1840);  Monuments  historiques  (1840);  Pein- 
tures de  l'église  Saint-Savin  (1843  ,  in-fol., 
dessins  de  G.  Séguin).  Mérimée  passe  en  re- 
vue toutes  les  richesses  archéologiques  de 
chaque  région,  les  décrit  et  les  juge  avec 
une  compétence  incontestable.  Une  excursion 
qu'il  rit  en  Espagne,  et  dont  il  a  raconté  les 
péripéties  humoristiques  dans  des  Lettres  au 
directeur  de  la  Hevue  de  Paris  (1840),  lui 
donna  l'occasion  de  se  lier  avec  M<"«  de  Mon- 
tijo,  mère  de  la  future  impératrice  Eugénie  ; 
ces  relations  lui  valurent  plus  tard  d'être  reçu 
aux  Tuileries  sur  le  pied  de  la  plus  familière 
intimité. 

Passant  de  l'archéologie  à  l'histoire,  P.  Mé- 
rimée y  transporta  ses  habitudes  rigouieuses 
d'investigation  et  ses  éminentes  qualités  de 
narrateur.  L'Essai  sur  la  guerre  sociale  (1841), 
où  il  tente  de  suppléer  au  silence  des  histo- 
riens romains  sur  cette  époque  décisive  de 
leurs  annales;  la  Conjuration  de  Catilina, 
suite  des  mêmes  études  (1844)  ;  l'Histoire  de 
don  Pèdre  (1843),  dans  laquelle  il  tire  au  clair 
les  plus  confuses  chroniques  espagnoles  ;  les 
Faux  Déme trias  (1852),  curieux  épisode  de 
l'histoire  de  Russie  présenté  pour  la  première 
fois  sous  son  vrai  jour,  grâce  aux  recherches 
de  l'auteur  dans  des  documents  ignorés,  sont 
de  beaux  livres,  d'une  grande  perfection  de 
forme,  et  dont  le  fond  sévère  témoigne  d'é- 
tudes consciencieuses.  Le  conteur  reparut, 
avec  tout  autant  de  verve  qu'à  ses  débuts  et 
la  main  aussi  sûre,  dans  Arsène  Guillot,  Car- 
men, les  Deux  héritages,  les  Débuts  d'un  aven- 
turier (1847-1853). 

En  1844,  P.  Mérimée  avait  remplacé  Ch. 
Nodier  à  l'Académie  française;  il  entra  peu 
après  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  second  Empire  le  fit  sénateur 
(1853).  Ami  particulier  de  l'impératrice,  il 
était  de  toutes  les  réunions  intimes,  et  ne  dé- 
daignait même  pas  de  jouer  aux  charades  et 
aux  petits  billets  à  Saint-Cloud  et  à  Compiè- 
gne.  C'est  le  seul  fait  de  sa  vie  privée  qui 
puisse  être  noté,  avec  le  fâcheux  attache- 
ment qu'il  conserva  pour  le  fameux  Libri, 
même  après  que  les  vols  de  livres  du  trop 
zélé  inspecteur  des  bibliothèques  eut  été  bien 
constaté,  Mérimée  défendit  son  ami  de  toutes 
ses  forces,  et  soutint  encore  son  innocence 
après  sa  condamnation  par  contumace,  dans 
des  Lettres  insérées  dans  la  Hevue  des  Deux- 
Mondes  (185Ï).  Poursuivi  pour  ce  fait,  il  fut 
condamné  à  une  amende  et  à  trois  mois  de 
prison.  Il  fut  aussi  l'ami  dévoué  de  Stendhal, 
dont  il  admirait  le  talent,  et  il  défendit  sa 
mémoire  dans  une  petite  brochure  anonyme  : 
H.  B.  (1850,  in-8°),  qui  fit  aussi  quelque  scan- 
dale. Les  gens  sévères  crièrent  à  1  immora- 
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lité  pour  quelques  anecdotes  scabreuses,  et 
s|ihdignèrent  surtout  d'y  trouver  une  profes- 
sion de  foi  très-carrée  d'athéisme. 
.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  P.  Mé- 
rimée s'est  surtout  occupé  de  traductions  de 
poètes  et  romanciers  russes  :  la  Dame  de  pi- 
que, les  Bohémiens,  les  Hussards,  de  Pousch- 
kine  ;  Fumée,  d'Ivan  Tourgueneff  (1868)  ;  l'In- 
specteur général,  comédie  de  Nicolas  Gogol, 
précédée  d'une  excellente  étude  sur  l'au- 
teur, etc.  Des  recherches  dans  l'histoire  et  la 
littérature  russe  l'ont  amené  à  faire  connaî- 
tre de  curieuses  particularités  sur  les  Cosa- 
ques d'autrefois  (1865)  ;  mais  on  peut  dire  que 
dans  ce  volume  l'auteur  se  laisse  trop  en1 
traîner  à  son  goût  pour  les  infiniment  petits 
de  l'histoire.  On  lui  doit  encore  de  nombreux 
travaux  insérés  dans  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes  et  le  Moniteur  (quelques-uns,  les 
plus  anciens,  ont  été  recueillis  en  un  volume, 
sous  le  titre  de  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires, 1855)  et  d'excellentes  éditions  de 
Brantôme  (1855)  et  d'Agrippa  d'Aubigné 
(1855),  précédées  de  préfaces  qui  sont  des 
études  biographiques  et  littéraires  d'une 
grande  valeur.  Son  dernier  ouvrage  fut  une 
nouvelle,  Lokis  (1869,  Revue  des  Deux-Mon- 
des), écrite  avec  une  fermeté  de  main  et  une 
concentration  de  style  singulières.  Jusqu'à  la 
lin,  P,  Mérimée  était  resté  un  maître.  Un  re- 
cueil intitulé  Dernières  nouvelles  (1873,  in-18) 
a  réuni  les  productions  de  l'extrême  phase  de 
sat  vie.  On  y  trouve,  entre  autres,  un  joli 
conte  fort  libre,  la  Chambre  bleue,  imité  des 
romans  licencieux  de  Ûrébillon  fils,  et  dont 
M.  de  La  Rounat  a  tiré  une  petite  comédie 
jouée  à  l'Odéon  (septembre  1873).  La  Cham- 
bre bleue  était  inédite;  le  manuscrit,  riche- 
ment relié,  fut  trouvé,  après  le  4  septembre, 
dans  la  bibliothèque  de  1  impératrice. 

MÉRIMNÈTE  s.  m.  (mé-ri-mnè-te  —  gr. 
merimnêtêr,  inquiet).  Entom. .  Genre  de  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cur- 
culionides  gonatocères,  dont  l'espèce  unique 
habite  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉRINAGUEN,  cercle  du  Sénégal,  com- 
mandé par  un  petit  fort  construit  en  1842  sur 
les  bords  du  lac  Guier,  à  l'entrée  du  terri- 
toire de  Cayor,  au  Sénégal;  le  village  compte 
seulement  300  habitants,  mais  la  population 
du  cercle  entier  s'élève  à  io,oqo. 

MÉRINDOL,  village  et  commune  de  France 
(Vaucluse),  canton  de  Cadeuet,  arrond.  et  à 
33  kiloin.  S.-O.  d'Apt,  près  du  Lubéron  et 
de  la  rive  droite  de  la  Durance;  860  hab. 
Belle  grotte  dans  les  environs. 

Ce  village  est  tristement  célèbre  par  le 
massacre  de  ses  habitants  accusés  d'héré- 
sie, massacre  qui  eut  lieu  en  1545.  Derniers 
débris  des  albigeois,  dont  ils  conservaient 
les  traditions  religieuses,  les  vaudois,  dont 
un  certain  nombre  habitaient  Mérindol, 
étaient  odieux  au  clergé  catholique  et  parti- 
culièrement aux  évêques  des  diocèses  d'Apt, 
de  Ûavaillon  et  de  Sisteron.  A  l'instigation  de 
ces  prélat3,  le  parlement  d'Aix  ordonna  les 
premières  poursuites,  qui  furent  approuvées 
et  appuyées  par  une  bulle  du  pape.  Décimés, 
emprisonnés,  poussés  à  bout,  les  vaudois 
prirent  les  armes.  François  lôr,  craignant 
une  guerre  civile,  fit  publier  en  1535  une 
amnistie  générale,  à  condition  que  les  vau- 
dois abjureraient  leurs  erreurs  dans  l'espa'ce 
de  six  mois.  Les  six  mois  s'écoulèrent;  au- 
cune conversion  ne  se  fit.  Les  prêtres  et  les 
seigneurs  recommencèrent  leurs  vexations  ; 
le  roi  intervint  une  seconde  fois  et  renou- 
vela sa  déclaration,  qui  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  précédemment.  Ce  que  voyant,  il  or- 
donna qu'un  enquête  fût  faite.  150  vaudois, 
dénoncés  par  deux  apostats,  furent  décrétés 
de  prise  de  corps.  A  quelque  temps  de  là, 
taudis  que  ces  villageois,  ordinairement  pai- 
sibles, trémissaient  d'indignation  devant  les 
injustices  commises,  le  juge  d'Apt  fit  con- 
damner au  feu,  comme  hérétique,  un  meunier 
dont  il  convoitait  le  moulin,  lequel  moulin  il 
confisqua  immédiatement.  Des  jeunes  gens 
de  Mérindol  allèrent,  la  nuit,  le  dévaster, 
pour  l'empêcher  d'en  jouir.  Aussitôt  le  par- 
lement d'Aix  somma  un  certain  nombre  de 
vaudois  de  comparaître  et,  sur  leur  refus, 
prononça,  le  18  novembre  1540,  un  arrêt  or- 
donnant que  •  toutes  les  maisons  et  basties 
dudit  lieu  seront  abattues,  démolies  et  abra- 
sées,  et  ledit  lieu  rendu  inhabitable,  sans  que 
personne  y  puisse  réédiiier  ne  bastir,  si  ce 
n'est  par  le  vouloir  et  permission  du  roy, 
Semblablement  que  le  chasteau  et  spelonque, 
repaires  et  forts  estans  es  roches  et  es  bois 
du  terroir  dudit  Mérindol  seront  ruinez  et 
mis'  en  telle  sorte  que  l'on  n'y  puisse  faire 
résidence,  etc.  »  En  même  temps,  dix-huit 
vaudois  étaient  condamnés  au  feu,  et  défense 
faite  de  donner  asile  à  «  leurs  femmes,  en- 
fans,  serviteurs  et  famille!  ne  leur  bailler  au- 
cune faveur,  uide  ou  contorten  manière  que 
ce  soit,  sur  peine  à  ceux  qui  feront  le  con- 
traire de  confiscation  de  leurs  biens  et  au- 
tres peines  arbitraires,  i 

Cet  arrêt  barbare  excita  une  réprobation 
générale.  Mais  les  évêques  d'Apt,  de  Cavail- 
lon  et  de  Sisteron  en  demandèrent  l'exécution 
immédiate,  se  chargèrent  même  d'en  cou- 
vrir les  frais  et  d'en  prendre  la  responsabi- 
lité. Le  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Pro- 
vence, en  référa  au  roi,  qui  chargea  Du  Bel- 
lay, son  lieutenant  en  Piémont,  de  se  livrer 
à  une  enquête  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
vaudois.  Dans' cette  enquête,  les  vaudois  fu- 
rent représentés  comme  «  gens  de  travail,  ' 
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paisibles,  aimez  de  tous  lenrs  voisins,  de 
bonnes  moeurs,  gardans  leurs  promesses  et 
payans  bien  leurs  dettes,  charitables,  ne  per- 
mettans  qu'aucun  d'entre  eux  eust  nécessité, 
aumosniers  aux  étrangers,  selon  leur  pou- 
voir. »  A  quoi  Du  Bellay  ajoutait  qu'ils  n'al- 
laient pas  à  la  messe,  ni  aux  pèlerinages,  et 
qu'ils  ne  faisaient  pas  le  signe  do  la  croix 
quand  il  tonnait,  etc.  Après  avoir  lu  ce  rap- 
port, François  le»  accorda,  le  8  février  1541, 
une  amnistie  générale,  à  condition,  encore 
cette  fois,,  que  Tes  vaudois  abjureraient  leurs 
erreurs  dans  l'espace  de  trois  mois.  Cet  état 
de  tranquillité  relative  pour  les  habitants  de 
Mérindol  se  prolongea  jusqu'en  1545,  grâce 
au  besoin  que  François  1er  eut  de  l'alliance 
des  princes  protestants  d'Allemagne. 

Mais  le  baron  d'Oppède  ne  perdait  pas  de 
vue  les  vaudois,  dont  il  convoitait  les  biens. 
Fatigué  des  lenteurs  de  l'exécution  qu'il  pro- 
jetait, craignant  de  voir  sa  proie  lui  échap- 
per, il  écrivit  lui-mèiiie  au  roi  que  les  vau- 
dois, au  nombre  de  15,000,  allaient  se  jeter 
sur  Marseille  et  se  constituer  en  république 
indépendante.  François  Ior,  poussé  par  de» 
prêtres  fanatiques,  envoya,  le  1"  janvier 
1545,  au  parlement  d'Aix  l'ordre  d'exécuter 
son  arrêt  du  18  novembre  1540.  Le  baron 
d'Oppède  divisa  aussitôt  ses  troupes  en  deux 
colonnes  :  l'une  sous  les  ordres  de  Poulin, 
depuis  baron  de  La  Garde,  traversa  la  Du- 
rance à  Pertujs  et  porta  le  fer  et  la  flamme 
dans  la  vallée  de  Cabrières-d'Aigues  et.de 
La  Motte;  l'autre,  qu'il  commandait  lui- 
même,  se  porta  sur  Mérindol,  par  le  village 
de  Malemort,  incendiant  les  campagnes,  mas- 
sacrant qui  se  laissait  atteindre.  Les  mal- 
heureux vaudois  s'étaient  enfuis  dans  les 
bois,  ceux  du  moins  qui  étaient  eu  âge  de 
prendre  la  fuite.  Les  vieillards  qui  n'avaieiit 
pu  se  .sauver  furent  égorgés,  les  maisons 
brûlées,  les  champs  dévastés.  Quand  il  ne 
resta  plus  pierre  sur  pierre,  d'Oppède  alla 
rejoindre  les  troupes  qui  saccageaient  les 
villages  du  Comtat.  Le  martyrologe  porte  a 
huit  cents  le  nombre  des  personnes  qui  furent 
massacrées  à  Cabrières.  Le  chiffre  général 
des  victimes  est  estimé  à  plus  de  trois  mille. 

L'Europe  entière  frémit  d'horreur,  au  ré- 
cit de  cette  épouvantable  extermination. 
D'Oppède,  mandé  à  Paris,  fut  emprisonné 
dans  le  château  de  Vincennes.  Le  célèbre 
avocat  Jacques  Aubery  plaida  pour  les  vic- 
times ;  mais  Henri  II  avait  rendu  la  liberté  au 
baron  de  La  Garde  et  au  baron  d'Oppède 
avant  que  le  jugement  fût  prononcé.  Il 
rendit  même  sa  charge  à  ce  dernier  qui,  à 
son  retour  en  Provence,  fit  encore  brûler 
quelques  pauvres  vaudois.  Le  pape  Paul  IV 
s'empressa  de  récompenser  le  zèle  d'un  ca- 
tholique si  dévoué.  <Je  bourreau  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Latran. 

MERINDOL  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Aix  en  1570,  mort  en  1624.  Il  occupait 
une  chaire  de  médecine  à  Aix  depuis  dix  ans, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1G 16,  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XIII.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Sélects  exercitaliones  (Paris,  1617); 
Ars  medica  (Aix,  1633).  —  Son  fils,  Mitre  Mé- 
rindol, né  à  Aix,  mort  en  1609,  entra  dans 
l'ordre  de  l'Oratoire,  et  devint  supérieur  du 
collège  de  Toulon,  où  il  termina  sa  vie.  On 
]ui  doit  :  Dilucida  cl  compendiosa  grxcorum 
accentuitm  praxis  (Aix,  1651);  Grxœ  et  la- 
tins syntaxeos  parallelon  (Aix,  1669,  2  vol. 
in-s»). 

MÉRINE  adj.  f.  (mé-ri-ne  —  rad,  mérinos). 
Econ.  rur.  Qui  a  rapport  au  mérinos  :  Bace 

MÉRINE. 

—  Encycl.  V.  mérinos. 

MERINGENNE  s.  f.  (me-rain-jè-ne).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  l'aubergine  ou  mélongène. 
Il  On  dit  aussi  meringeannk. 

MÉRINGIE  s.  f.  Bot.  V.  MŒHR1NGIE. 

MERINGUES,  f.  (me-rain-ghe.  —  On  trouve 
bien  dans  le  bas  latin  meringa,  corruption  de 
merenda,  collation  du  soir  ;  mais,  selon  M.  Lit- 
tré,  ce  ne  peut  être  l'origine  du  mot  merin- 
gue. «  L'espagnol,  ajoute  qet  auteur,  a  me- 
lindre,  beignet  fait  avec  de  la  farine  de  miel, 
et  Scheler  demande  si  meringue  ne  serait  pas 
une  altération  de  ce  mot  espagnol,  où  le  la- 
tin met,  miel,  paraît  -figurer.  Mais  tout  cela 
tombe,  si,  comme  le  croit  M.  Siméon  Luce, 
la  meringue  est  une  crème  originaire  du  pays 
de  Mehringen,  qui  envoie  au  dehors  beau- 
coup de  pâtisseries»).  Pâtisserie  fort  légère, 
faite  de  blancs  d'œufs,  de  sucre  en  poudre 
et  de  crème  ou  de  confitures  :  Mekingue  à  là 
crème.  Meringue  aux  confitures. 

—  Encycl.  Pour  préparer  les  meringues 
ordinaires,  fouettez  en  neige  six  blancs 
d'œufs,  ajoutez-y  250  grammes  de  sucre  en 
poudre,  peu  à  peu  et  en  remuant  de  façon  à 
obtenir  une  pâte  douce,  facile  à  mouler  avec 
la  cuiller  et  se  séparant  aisément  de  celle-ci. 
Placez,  Sur  do  petites  feuilles  de  papier,  des 
tas  de  cette  pâte  en  donnant  à  chacun  d'eux 
la  forme  d'une  moitié  d'œuf  dans  le  sens  de 
la  longueur;  glacez  avec  du  sucre  en  pou- 
dre tamisé,  posez  délicatement  chaque  mor- 
ceau de  papier  sur  des  plaques  de  tôle  ;  met- 
tez dans  un  four,  à  une  chaleur  douce.  Quand 
les  meringues  ont  acquis  une  belle  couleur 
et  qu'elles  sont  comme  parsemées  de  petites 
perles,  retirez-les  du  four,  détachez-les  du 
papier,  et,  au  moyen  d'une  cuiller  k  bouche, 
enfoncez  légèrement  le  centre.  Faites  sécher 
à  1'étuve  sur  des  tamis  ou  &  la  chaleur  du 
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four.  Quand  elles  sont  refroidies,  mettez-les 
en  lieu  sec  ;  elles  s'y  conserveront  trois  ou 
quatre  semaines  au  besoin.  Au  moment  de 
les  servir,  vous  les  garnissez  de  crème  fouet- 
tée ou  de  confitures.  On  réunit  ensuite  deux 
meringues  pour  leur  donner  la  forme  d'un 
œuf.  On  peut  parfumer  les  meringues  au 
marasquin,  au  rhum,  à  l'eau  de  fleur  d'o- 
range double,  à  la  rose,  au  café,  à  la  vanille, 
aux  fraises,  aux  framboises,  à  l'abricot,  a 
l'ananas,  au  zeste  d'orange,  etc.  Mais  ordi- 
nairement on  se  contente  de  râpe;'  un  zeste 
de  citron  sur  le  sucre,  avant  de  le  tamiser, 
et  mieux  encore  on  se  passe  de  parfum. 

—  Meringues  à  l'italienne.  Faites  cuire  du 
sucre  au  grand  lissé,  faites-le  blanchir  en  le 
frottant  sur  les  parois  du  poêlon  avec  une 
cuiller  d'argent  ou  une  petite  spatule  de  bois, 
fouettez  des  blancs  d'œufs  (trois  pour  une 
demi -livre  de  sucre),  mêlez  avec  le  fouet 
dans  le  sucre,  dressez  cette  pâte  sur  dos 
bandes  de  papier,  sans  glacer  avec  du  sucre;1 
après  la  cuisson,  vous  les  enlevez  du  papier 
et  les  accouplez  deux  à  deux  de  façon  qu'elles 
ressemblent  à  des  ceufs  entiers.  Conservez 
au,  sec.  On  peut  colorer  ces  meringues  avec 
du  safran,  du  carmin  délayé,  de  l'essence  do 
vert  d'épinards,  etc. 

—  Grosses  meringues  à  la  parisienne.  Cette 
grosse  pièce  ne  paraît  que  dans  les  grands 
dîners.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails  de  sa  composition.  Nous  dirons  seule- 
ment que  de  la  pâte  d'office,  abaissée  et  mou- 
lée, forme  une  sorte  de  pièce  recouverte 
d'un  dôme.  Dans  l'intérieur,  on  établit  des 
blancs  d'œufs  battus  avec  du  sucre  et  diffé- 
rentes couches  de  pâtisseries,  telles  que  gau- 
fres, petites  meringues;  on  garnit  de  petits 
nougats,  etc.  Le  tout  est  passé  au  four. 

MERINGUER  v.  a  ou  tr.  (me-rain-ghé  — 
rad.  meringue).  Art.  culin.  Disposer  en  forme 
de  meringue  :  Un  humble  pâtissier  de  Bor- 
deaux a  imaginé  le  cornet  de  papier  gui  sert  à 
décorer  et  meringuer  l'entremets  moderne. 
(Cussy.) 

MÉRIN'ITES,  dynastie  arabe  qui  régna  sur 
le  Maroc  du  xme  au  xve  siècle,  et  qui  tirait 
son  nom  de  Marin  Abdallah,  roi  do  Fez,  de 
qui  elle  descendait.  Du  Maroc,  les  mérinites 
passèrent  en  Espagne,  où  ils  essayèrent  de 
soutenir  les  musulmans  contre  les  chré- 
tiens. 

MERI  NO  (don  Geronimo),  partisan  espa- 
gnol, connu  sous  le  nom  de  Curé  Mcrino,  né 
à  Villaobiado  (Vieîlle-Castille)  en  1770,  mort 
en  1847.  Il  était  curé  de  son  village  natal, 
lorsque  éclata  la  guerre  contre  les  Français 
en  1808.  Il  se  rangea  dès  le  début  au  nombre 
des  partisans,  devenus  si  célèbres  sous  lo 
nom  de  guérilleros,  et  s'acquit  bientôt  une 
sinistre  réputation  parles  cruautés  qu'il  com- 
mit. Sa  robuste  santé  lui  permettait  de  bra- 
ver les  plus  grandes  fatigues,  et,  grâce  à  son 
intrépidité  et  à  sa  finesse,  il  parvint  toujours 
à  échapper  aux  poursuites  des  Français.  La 
férocité  naturelle  de  son  caractère  se  déve- 
loppa graduellement  et  ne  connut  bientôt 
plus  de  bornes.  En  mai  181 1,  les  Français 
s'étant  emparés  de  quatre  membres  de  la 
junte  provinciale  de  Burgos  et  les  ayant  fait 
fusiller,  Merino  fit  mettre  à  mort,  par  repré- 
sailles, 110  prisonniers  français.  Après  la 
guerre,  il  revint  dans  son  village,  où  il  était 
un  objet  de  terreur  même  pour  sa  famille. 
Lors  du  rétablissement  de  la  constitution  en 
1820,  il  se  déclara  contre  elle  et  reprit  son 
ancien  métier  de  guérillero.  l_.a  défense  de 
l'autel  et  de  la  royauté  absolue,  l'extermina- 
tion des  libéraux,  tel  était  le  manteau  dont 
il  couvrait  ses  actes  de  la  cruauté  la  plus  ré- 
voltante. Après  le  rétablissement  du  régime 
de  l'absolutisme,  le  roi  Ferdinand  reconnut 
les  services  de  Merino  en  lui  donnant  le 
grade  do  brigadier.  Le  curé  guérillero  revint 
alors  à  Villaobiado,  et  l'on  n'en  entendit  plus 
parler  jusqu'en  1833,  où  il  reparut  tout  à 
coup  à  Madrid,  et  vint  offrir  ses  services  à 
la  reine  Marie-Christine.  En  même  temps,  il 
préparait  sous  main  un  soulèvement  au  pro- 
fit de  don  Carlos.  Il  avait  formé  à  Burgos, 
où  il  résidait  habituellement,  uno  junte  se- 
crète qui  devait  proclamer  roi  ce  dernier; 
mais,  n  étant  pas  en  bons  rapports  avec  plu- 
sieurs des  membres  mêmes  de  cette  junte,  il 
retarda  le  soulèvement  jusqu'au  jour  où  il 
eut  à  craindre  pour  sa  propre  personne.  Le 
14  octobre  1833,  il  s'enfuit  secrètement  de 
Burgos  et  fut  bientôt  rejoint  par  le  bataillon 
entier  des  volontaires  royaux.  Il  se  rendit 
successivement  à  San-Pedro  .ie  Cardena  et 
à  Sepulveda,  mit  en  insurrection  tout  le  ter- 
ritoire situé  entre  Burgos  et  Aranda,  et  se 
trouva,  dans  le  cours  de  novembre,  a  la  tète 
de  2,000  partisans.  Le  général  Quesada  ayant 
forcé  ceux-ci  à  déposer  le3  armes  dans  la 
Vieille-Castille,  Merino  se  réfugia  dans  les 
forêts  de  Soria  et  y  continua  la  petite  guerre, 
avec  des  chances  diverses,  jusqu'en  1838,  où 
il  essuya  une  défaite  décisive  qui  le  força  à 
chercher  un  asile  dans  les  provinces  du  Nord. 
Après  avoir  essayé  vainement  d'y  former  un 
nouveau  corps  d'insurgés,  il  s'enfuit  avec 
don  Carlos  en  France,  où  il  fut  interné  dans 
une  ville  de  l'intérieur.  Il  y  mourut  sans 
avoir  revu  sa  patrie. 

MÉRINOS  s.  m.  (mé-ri-noss.  — On  lit  dans 
un  article  du  Siècle  des  13  et  14  juin  1859  : 
«  C'est  seulement  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  qu'arrivèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  péninsule  hispanique    ces  brebis  à 
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soyeuses  toisons  qui  ont  fait  la  fortune  de 
Ségovie,  et  c'est  en  souvenir  de  ce  qu'elles 
étaient  venues  par  mer  qu'on  les  appela  mou- 
tons maritimes,  ovejas  marinas  ;  c'est  de  ce 
dernier  mot  que  nous  avons  fait  celui  de  mé- 
rinos. »  Mais  c'est  là  une  étymologie  fantai- 
siste, un  pur  jeu  d'esprit.  On  trouve  dans 
l'espagnol  merino  qui,  comme  substantif,  si- 
gnifie juge,  inspecteur  des  troupeaux  faisant 
la  répartition  des  pâturages,  et,  comme  ad- 
jectif, errant,  passager,  en  parlant  des  trou- 
peaux qui  changent  de  pâturage,  d'où  me- 
rino, troupeau  qu'on  fait  changer  de  pâtu- 
rage, lana  merina,  la  laine  de  ce  troupeau. 
Quant  à  l'espagnol  merino,  juge,  il  vient  du 
bas  latin  majorinus,  dérivé  de  major,  plus 
grand,  et  signifie  proprement  un  juge,  puis 
particulièrement  un  juge  de  la  transhumance 
des  troupeaux,  d'où  un  adjectif  merino,  rela- 
tif aux  troupeaux  de  transhumance,  et  finale- 
ment un  mouton  de  race  spéciale).  Mamm. 
Variété  de  mouton  de  race  espagnole,  qui 
fournit  une  laine  fine  et  très-estimée  :  Les 
mérinos  espagnols.  Un  troupeau  de  mérinos. 
De  la  laine  de  mérinos.  Les  mérinos  ont 
offert  pendant  longtemps  des  bénéfices  bien  su- 
périeurs à  ceux  de  toutes  les  autres  espèces  de 
bestiaux.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Comm.  Laine  fournie  par  le  mouton 
mérinos  :  Une  étoffe  de  mékinos.  Il  Etoffe  fa- 
briquée avec  cette  laine  :  Une  robe  de  méri- 
nos. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  à  la  race  des 
moutons  appelés  mérinos  :  Un  bélier,  une  bre- 
bis mérinos.  Les  moutons  mérinos  se  sont  ré- 
pandus chaque  année  davantage.  (Morogues.) 

—  Encycl.  Mamm.  La  race  ovine  si  con- 
nue sous  lo  nom  de  mérinos,  et  répandue  au- 
jourd'hui dans  de  nombreuses  contrées,  passe 
généralement  pour  être  originaire  d'Espagne. 
Mais  comment  ce  pays  l'a-t-il  possédée  d'a- 
bord? Des  opinions  très -diverses  ont  été 
émises  à  ce  sujet.  D'après  certains  auteurs, 
la  race  mérine  a  pris  naissance  en  Espagne 
même,  il  y  a  de  cela  plus  de  deux  mille  ans; 
elle  est  le  résultat  des  améliorations  aux^ 
quelles  les  cultivateurs  espagnols  se  sont  li- 
vrés sur  les  laines  grossières  des  races  sau- 
vages de  leurs  montagnes  au  moyen  des  bê- 
tes à  laine  tirées  des  Gaules ,  surtout  des 
troupeaux  transhumants  des  Alpes,  ou  bien 
encore  de  béliers  tirés  des  maigres  pacages  des 
pays  qui  ont  formé  plus  tard  le  Parmesan  et  le 
Modenais.  D'autres  la  font  provenir  de  l'u- 
nion des  belles  races  de  Milet,  de  Calabre, 
d'Apulie  et  surtout  de  Tarente,  que  les  habi- 
tants do  ces  pays  couvraient  de  robes  de 
peaux.  D'autres  encore  regardent  cette  race 
comme  originaire  de  l'Atlas  et  du  pays  des 
Guanches.  D'après  T.  de  Çerneaud,  le  mérinos 
apporté  du  nord  de  l'Afrique  à  Gadès  (au- 
jourd'hui Cadix)  faisait  partie  de  ces  béliers 
sauvages  et  farouches,- de  couleurs  rares  et 
inconnues,  que  Mnrcus  Columelïa,  oncle  du 
célèbre  'agronome ,  importa,  apprivoisa  et 
croisa  avec  ses  brebis.  Elles  produisirent  des 
agneaux  à  laine  grossière  de  la  couleur  de 
colle  des  mâles;  ces  agneaux,  accouplés  avec 
des  brebis  deTarénte,  en  donnèrent  d'autres 
dont  la  toison  fut  plus  fine  ;  tous  les  produits 
des  accouplements  suivants  atteignirent  à  la 
finesse  des  toisons  des  [mères  en  conservant 
les  couleurs  de  celles  des  pères  et  des  aïeux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  des  mérinos  a  dû 
se  perdre  en  Espagne,  dans  les  grands  bou- 
leversements qui  suivirent  les  invasions  des 
Barbares  et  la  chute  de  l'empire  romain.  Il 
faut  dès  lors  arriver  au  moyen  âge  pour  as- 
sister à  une  nouvelle  introduction.  Mais,  ici 
encore,  deux  opinions  se  produisent.  Suivant 
l'une,  cette  race  aurait  été  importée  par  les 
Arabes  ou  les  Maures  d'Afrique,  conquérants 
du  pays.  Suivant  l'autre,  plus  généralement 
adoptée,  don  Pèdre  IV,  roi  de  Castille  vers 
le  milieu  du  xiv«  siècle,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  en  Barbarie  des  moutons  dont  1  élève 
était  très-lucrative  pour  leurs  propriétaires, 
en  fit  apporter  on  Espagne  un  certain  nom- 
bre d'individus  des  deux  sexes  ;  on  les  appela, 
à  cause  de  leur  provenance  d'outre-mer,  ga- 
nados  marinas,  d'où  serait  venu  leur  nom  ac- 
tuel ;  nous  serions  plutôt  disposés  à  croire 
que  ce  nom  vient  de  merino,  errant,  ces  ani- 
maux ayant  été  soumis  au  régime  transhu- 
mant. Alors  fut  fondée  la  mesta,  corporation 
de  bergers,  qui  lit  d'abord  beaucoup  de  bien 
pour  la  propagation  du  mérinos,  mais  qui 
plus  tard,  devenue  très-puissanta  par  l'ad- 
jonction de  grands  seigneurs  et  de  moines 
opulents,  ne  tarda  pas  a  se  montrer  tyranni- 
quo  et  envahissante,  et,  par  l'abus  qu'elle  fit 
de  ce  privilège,  contribua  à  opprimer  et  à 
ruiner  la  petite  propriété. 

Au  bout  do  deux  siècles,  la  race  ayant  dé- 
généré, le  cardinal  Ximénès  fit  venir  de  Bar- 
barie des  béliers  de  choix,  et  prit  d'ailleurs 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  con- 
server pure.  Le  mérinos  devint  alors  pour 
l'Espagne  une  source  immense  de  richesses. 
Les  rois  possédaient  de  grands  troupeaux, 
qu'ils  appelaient  le  précieux  joyau  de  la  cou- 
ronne; de  là  ce  grand  nombre  d'ordonnances, 
de  lois  pénales,  d'immunités  et  de  privilèges 
établis  sous  différents  règnes  pour  la  conser- 
vation et  la  conduite  des  troupeaux.  L'ordre 
de  la  Toison  d'or  fut  fondé  en  mémoire  d'une 
vente  considérable  de  iaine  qui  avait  beau- 
coup enrichi  les  Pays-Bas  espagnols.  La 
mesta  devint  le  grand  conseil  du  troupeau 
royal.  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  (xve  siè- 
cle) que  le  roi  d'Angleterre  Edouard  1Y  im- 
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portale  mérinos  d'Espagne  dans  son  roj'aume 
on  fonda  une  école  de  bergers,  et  on  leur 
donna  les  instructions  nécessaires.  Plus  tard, 
la  Grande-Bretagne  a  propagé  avec  succès 
cette  précieuse  race  dans  ses  vastes  colo- 
nies des  diverses  régions  du  globe. 

En  France ,  l'introduction  du  mérinos  a 
été  tentée  à  diverses  époques.  Au  moyen 
âge,  cette  race  existait  dans  les  troupeaux 
du  Roussillon.  Dans  le  courant  du  xvm&  siè- 
cle, il  y  a  eu  divers  essais  qui  n'ont  pas  donné 
de  résultats  appréciables.  Toutefois,  en  1766, 
Daubenton  introduisit  à  Montbard  un  trou- 
peau de  mérinos,  dont  il  avait  soin  tous  les  ans 
de  propager  et  de  disséminer  les  produits  dans 
les  diverses  parties  de  la  France.  En  1786,  le 
gouvernement  fit  venir  d'Espagne  quatre 
cents  individus  de  cette  race,  qui  furent  pla- 
cés a  Rambouillet  ;  quelques  années  plus  tard, 
un  autre  établissement  de  ce  genre  fut  fondé 
à  Pompadour.  Mais  ce  fut  seulement  dans  la 
dernière  année  de  ce  siècle  qu'eut  lieu  une 
importation  sérieuse,  et  l'on  peut  dire  que  le 
mérinos  a  été  définitivement  acquis  à  la 
France  par  la  création  du  troupeau  de  Naz 
(Ain).  C'est  là  qu'on  a  surtout  perfectionné 
l'animal,  en  s'attachant,  non  à  accroître  sa 
taille,  mais  a  augmenter  la  longueur  et  la 
finesse  de  sa  laine. 

Voici  maintenant,  d'après  M.  A.  Sanson, 
les  caractères  de  la  race  qui  nous  occupe.  Lo 
mérinos  a  le  crâne  allongé,  dolichocéphale, 
fortement  arqué  d'arrière  en  avant  ;  la  face 
épaisse,  de  longueur  moyenne,  à  profil  arqué; 
l'orbite  grande  ;  l'os  zygomatique'peu  saillant  ; 
le  larmier  profond.  Il  a  toujours  de  la  laine 
sur  le  crâne,  souvent  aussi  sur  les  joues,  sur 
le  front  et  même  jusqu'au  bout  du  nez,  do 
manière  à  couvrir  les  yeux  ;  le  fanon,  plus 
ou  moins  pendant,  s'étend  depuis  le  menton 
jusqu'entre  les  membres  antérieurs;  les  cor- 
nes forment  au  moins  deux  tours  de  spire, 
embrassant  l'oreille ,  et  se  terminent  en 
pointe  mousse  et  aplatie  ;  mais  ces  organes 
n'existent  pas  toujours.  «  La  toison,  toujours 
formée  de  filaments  fins  et  très-nombreux,  h 
inflexions  très-rapprochées,  d'une  longueur 
variable,  en  mèches  volumineuses  et  plus  ou 
moins  tassées,  imprégnées  d'un  suint  onc- 
tueux, recoavre  parfois  toute  la  surface  du 
corps  et  va  jusqu'aux  pieds.  C'est  par  là  du 
reste  que  les  mérinos  varient  le  plus,  et  que 
leurs  variétés  sont  distinguées.  Une  forme 
particulière  de  la  laine,  seulement  ondulée  et 
soyeuse,  s'y  est  produite  et  a  été  multipliée 
avec  soin,  a  cause  de  ses  qualités  spéciales.  » 

La  haute  importance  et  les  précieux  avanta- 
ges que  présente  la  race  mérine  ont  engagé 
les  éleveurs  à  la  multiplier  et  à  la  propager  : 
mais  elle  ne  vient  pas  bien  partout.  Sans  être 
aussi  sensible  au  froid  qvi'on  l'avait  cru  d'a- 
bord, elle  ne  s'accommode  pas  de  tous  les 
climats.  Elle  ne  peut  prospérer  dans  les  ré- 
gions voisines  de  l'Océan,  et  tous  les  essais 
tentés  pour  l'y  introduire  ont  échoué.  On  a 
assuré  qu'elle  ne  pouvait  réussir  que  dans 
les  terrains  calcaires  ;  mais  il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  l'on  avait  exagéré  l'influence 
de  la  nature  du  soi.  Ce  qui  importe  surtout, 
c'est  que  !e  milieu  dans  lequel  vit  le  mérinos 
soit  assez  sec  ;  l'excès  d'humidité  lui  est  nui- 
sible. Des  herbages  courts,  pas  trop  gras  ni 
trop  touffus,  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  pour  obtenir  une  laine  très-fine  ;  mais 
si  on  vise  surtout  à  fa  production  de  la  vinnde, 
on  peut  procurer  à  l'animal  une  nourriture 
plus  substantielle. 

Lo  régime  auquel  sont  soumis  les  mérinos 
varie,  comme  pour  toutes  les  races  ovines, 
suivant  les  pays.  En  Espagne,  les  bergers 
conduisent  leur  bétail  dansdes  terres  vagues 
très-étendues,  sous  un  ciel  assez  doux  pour  la 
saison,  et  c'est  de  ces  changements  d'un  terri- 
toire à  l'autre  que  les  animaux  ont  été  appe- 
lés transhumants.  En  Angleterre  on  les  rassem- 
ble dans  de  vastes  enceintes,  dans  des  terrains 
clos  par  des  haies  vives  ou  par  d'autres  défen- 
ses, renfermant  des  prairies  artificielles  ouna- 
turelles,  où  ils  vivent  presque  à  l'état  sau- 
vage. En  France,  on  adopte,  suivant  les  sai- 
sons, la  stabulation  ou  le  parcage.  Indépen- 
damment de  leur  laine,  qui  est  la  plus  estimée, 
les  mérinos  donnent  des  produits  comme  la 
généralité  des  moutons  :  une  chair  de  qualité 
supérieure,  du  lait,  des  peaux  utilisées  dans 
l'industrie,  des  engrais,  etc.  On  ne  se  con- 
tente pas  d'élever  la  race  mérine  pour  elle- 
même,  mais  on  la  croise  souvent  avec  les 
autres  races,  pour  améliorer  celles-ci  par  le 
métissage.  C'est,  en  un  mot,  la  première  des 
races  ovines.  V.  mobton 

—  Comm.  Le  mérinos  est  une  étoffe  de 
laine  à  tissu  croisé,  faite  avec  la  laine  des 
mérinos  ;  elle  diffère  des  autres  étoffes  de 
laine  en  ce  qu'elle  n'est  ni  feutrée  ni  foulée, 
et  en  ce  que  la  chaîne  et  la  trame  sont  tontes 
deux  en  laine  peignée  avant  la  filature  ;  on 
en  fait  des  châles,  des  robes,  des  draps  lé- 
gers, etc.  C'est  à  Reims,  en  1803,  qu'on  fa- 
briqua pour  la  première  fois  du  mérinos  en 
France,  et,  encore  aujourd'hui,  malgré  la 
concurrence  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  la  Saxe,  les  mérinos  de 
Reims  sont  les  plus  estimés.  D'après  M.  Na- 
talis  Rondot  ,  à  qui  nous  empruntons  les 
détails  qui  suivent,  on  a  attribué  l'invention 
de  ce  tissu  à  un  fabricant  nommé  Dauphinot 
Palloteau.  La  première  pièce  qu'il  fit  fut 
vendue  par  lui  à  MM.  Jobert,  Lucas  et  Cis, 
qui  étaient  à  Reims  les  associés  de  M.  Ter- 
naux;  MM.  Jobert,  Lucas  et  C»e  prirent  un 
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brevet,  mais  ils  n'en  eurent  pas  le  bénéfice 
et  durent  laisser  tomber  la  fabrication  du 
mérinos  dans  le  domaine  public.  Néanmoins, 
c'est  à  eux  qu'appartient  le  mérite  d'avoir 
perfectionné  et  développé  cette  fabrication, 
qui  fut  à  l'origine  entourée  de  nombreuses 
difficultés.  La  première  filature  de  mérinos 
peigné  qui  ait  été  établie  en  Europe  a  été 
fondée  en  1812  à  Bazancourt,  près  de  Reims, 
par  ces  habiles  et  célèbres  manufacturiers. 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  façon  de  l'aune  du 
mérinos  revenait  à  6  fr.  75  en  5/4  et  à  11  fr. 
en  6/4.  Les  progrès  de  la  fabrication  ont  été 
tels,  que,  de  1820  à  1S50,  l'augmentation  dé 
finesse,  de  douceur,  de  perfection  dans  lo 
tissu  a  été  de  77  pour  100,  en  même  temps 
que  le  prix  a  baissé  de  45  pour  100.  Reims 
est  resté  le  principal  centre  de  fabrication 
du  mérinos,  qui  a  pris  une  grande  extension 
dans  les  environs  de  Reims  et  de  Rethel,  et 
dans  les  départements  du  Nord,  de  l'Aisne, 
de  la  Somme,  de  l'Oise  et  du  Haut-Rhin.  C'est 
au  Cateau  que  se  trouve  la  manufacture  de 
MM.  Aug.  Seydoux,  Sieber  et  C'c,  devenue 
célèbre  dans  le  monde  entier  par  la  beauté  et 
la  finesse  de  ses  produits.  Reims  et  Paris 
sont  les  deux  grands  marchés  de  mérinos 
écrus.  Le  premier  réunit  la  fabrication  de  la 
Champagne  et  d'une  partie  de  la  Picardie  ; 
le  second  reçoit  celle  de  la  Picardie,  de  la 
Flandre  et  de  l'Alsace.  Le  commerce  des 
méri?ios  teints  est  concentré  à  Paris.  La  pro- 
duction des  mérinos  en  France,  évaluée  à 
20  millions  en  1834,  s'élève  aujourd'hui  à  près 
de  100  millions. 

Le  mérinos  est  toujours  fait  de  laine  de  mé- 
rinos. Mais  on  en  distingue  trois  sortes  :~l9 
mérinos  simple,  le  mérinos  écossais  et  le  mé-~ 
rinos  double.  Le  premier  sert  pour  robes  et 
pour  châles.  Lo  mérinos  pour  robes  est  de 
trois  largeurs  :  tm,5  à  im,s,  im,i5  à  im,20et 
lm,25  à  101,30  de  large.  Le  mérinos  pour  les 
châles  est  tissé  eu  plus  grande  largeur.  On 
le  fait  communément  en  im,60,  lm,S0,  lm,90, 
2  mètres,  2m,l0  et  2n»,20,  depuis  10  jusqu'à. 
30  croisures,  mais  particulièrement  de  10  à 
16  croisures. 

Le  mérinos  écossais  est  un  mérinos  simple, 
ourdi  et  tissé  avec  des  fils  de  couleur,  suivant 
des  combinaisons  multiples  de  lignes  et  do 
carreaux.  On  le  fabrique  à  Reims  et  à  Paris 
avec  beaucoup  de  goût  et  beaucoup  d'origi- 
nalité. Les  dessins  en  sont  variés  à  l'infini. 

Le  mérinos  double  est  monté  généralement 
sur  une  chaîne  doublée  et  retordue  très-ré- 
sistante. II  présente  un  tissu  tellement  serré, 
qu'il  a  l'apparence  d'un  drap  léger,  et  on  lui 
donne  parfois  le  nom  de  drap  d'été.  On  le  fa-  . 
brique  en  largeur  de  1">,3=,  à  1<",3S  et  de  14 
à  25  croisures.  C'est  une  bonne  étoffe,  qui 
sert  à  faire  des  robes  et  des  manteaux  de 
femme,  et  des  habits  d'homme  pour  l'été. 

On  range  souvent  à  côté  du  mérinos  un 
tissu  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  qu'on  ap- 
pelle cachemire  d'Ecosse  ou  mérinos  d'Ecosse, 
le  plain  bag  des  Anglais.  C'est  un  tissu  do 
pure  laine  mérinos,  croisé  à  l'endroit  et  lisse 
à  l'envers.  C'est  un  sergé  de  trois,  comme  le 
thibet.  A  finesse  égale,  c'est  un  tissu  plus 
loger  et  plus  souple  que  le  mérinos,  mais 
moins  solide.  On  fabrique  en  grande  quantité, 
notamment  en  Alsace,  des  mérinos  et  des  ca- 
chemires d'Ecosse  sur  chaîne  do  coton  et  en 
dispositions  écossaises.  On  fait  aussi  des  mé- 
rinos sur  chaîne  soie. 

La  supériorité  des  mérinos  français  provient 
tant  de  l'habileté  des  ouvriers  et  de  la  per- 
fection de  notre  filature  de  laine  peignée  quo 
du  choix  de  la  laine. 

Le  mérinos  se  fabrique  dans  plusieurspays 
étrangers.  En  Saxe,  cette  industrie  a  son 
siège  à  Glauchau,  à  Chemnitz,  à  Merana  et 
dans  les  petites  villes  de  Rochliiz,  de  Penig, 
de  Lauzmann  et  de  Reichenbach.  Les  méri- 
nos saxons  font  une  certaine  concurrence  aux 
nôtres,  mais  ils  ont  l'aspect  un  peu  terne  et 
ie  toucher  trop  mou.  En  Bohème,  les  fabri- 
ques de  Reichenberg  et  de  Neugedein  sont 
les  plus  avancées.  On  fabrique  encore  le  mé- 
rinos uni  et  écossais  en  Belgique,  à  Bruxelles, 
à  Loth,  à  Courtiai;  en  Russie,  à  Moscou;  en 
Prusse,  à  Berlin,  a  Aix-la-Chapeile,  à  Ei- 
berfeld  ;  en  Hollande,  à  Leydo.  L'Angleterre 
n'a  pu  rivaliser  avec  nous  dans  la  produc- 
tion de  Cette  étoffe.  Les  mérinos  faits  à  la 
mécanique  avec  des  fils  français  à  deux  bouts 
retordus,  dans  les  fabriques  de  Bradford  et 
de  Nordwich,  n'ont  ni  la  légèreté  ni  l'élasti- 
cité des  nôtres.  On  fabrique  dans  le  nord  de 
la  Chine  des  sergés  qui  ont  une  grande  res- 
semblance avec  lome'rtnos. 

MÉRINVILLE  (Charles-François  de  Mons- 
tiers  de),  prélat  français,  né  à  Paris  en  1682, 
mort  à  Chartres  en  1748.  Il  succéda  à  son 
parent  Godet-Desmarais  comme  évêque  de 
Chartres  en  1709,  se  signala  par  son  ardente 
charité  lors  du  violent  incendie  de  Chàteau- 
dun,  en  1723,  et,  pendant  une  disette  qui  af- 
fligea le  Perche  en  1739,  se  rendit  auprès  du 
roi  et  en  obtint  des  secours  pour  soulager 
la  misère  du  peuple.  On  a  de  lui  une  Ordon- 
nance pour  condamner  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques (1736),  et  des  Sujets  de  conférences  ec- 
clésiastiques sur  la  morale  (1744,  2  vol.  in-8°). 

MÉRION  s.  m.  (mé-ri-on).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  becs-fins, 
analogues  aux  hochequeues  et  aux  fauvettes 
et  qui  habitent  la  Nouvelle-Hollande. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  marions  ont  pour 
caractères  :  un  bec  plus  haut  que  large,  com- 
primé dans  toute  sa  longueur,  fléchi,  un  peu 
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courbé  et  écbancré  à  la  pointe  ;  des  narines 
basales,  latérales,  à  demi  recouvertes  par 
une  membrane:  des  ailes  courtes,  arrondies, 
un  peu  aiguës  ;  la  queue  très-longue,  conique, 
à  rectrices  étroites;  des  pieds  longs  et  grê- 
les. Ces  oiseaux,  confondus  par  plusieurs  au- 
teurs avec  les  traquets,  s'en  distinguent  sur- 
tout par  la  longueur  de  lour  queue.  Ils  habi- 
tent l'Océanie  et  l'archipel  Indien.  Le  mdrion 
des  marais  a,  comme  couleurs  dominantes,  le 
brun  ferrugineux  en  dessus,  le  blanc  et  le 
roussâtre  en  dessous  ;  il  habite  les  parties  ma- 
récageuses de  l'Australie  et  se  nourrit  d'in- 
sectes et  de  larves  aquatiques.  Le  mérion 
Auteur,  brun  roussâtre  en  dessus,  fauve  clair 
en  dessous,  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Es- 
péranee,  ou  il  habite  les  plaines  marécageu- 
ses et  isolées  ;  son  chant,  tour  ii  tour  grave 
et  doux,  mais  assez  gai,  lui  a  fait  donner  son 
nom  vulgaire.  Le  mérion  natté,  un  peu  plus 
petit  que  les  précédents,  habite  l'Australie, 
se  tient  presque  constamment  sous  les  buis- 
sons, vole  peu,  mais  court  très-vite  quand  il 
est  inquiété.  Le  mérion  capocier,  fauve  brun 
en  dessus,  blanc  jaunâtre  en  dessous,  habite 
l'Afrique,  où  il  est  assez  répandu,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales.  «  Il  paraît, 
dit  M.  Z.  Gerbe,  qu'il  est  assez  familier  pour 
s'approcher  avec  confiance  des  habitations 
des  colons.  Il  construit  son  nid  avec  le  duvet 
qui  entoure  la  graine  d'une  espèce  d'asclé- 
piade,  nommée  par  les  habitants  des  colonies 
capoc.  Ce  nid,  assez  volumineux,  laisse  une 
entrée  k  la  partie  supérieure,  et  souvent  est 
êtab|i  dans  les  bifurcations  do  l'arbrisseau 
môme.  La  ponte  est  de  sept  œufs  verdàtres, 
'  tachetés  de  roussâtre,  et  l'incubation  dure 
quinze  jours.  L'oiseau  se  nourrit  d'insectes.» 
Nous  citerons  encore  le  mérion  leucoptère, 
qui  vit  en  Australie;  le  mérion  k  longue 
queue,  qui  habite  la  Chine  ;  le  mérion  galac- 
tote  ;  le  mérion  brachyplère  ;  le  mérion  à  tête 
bleue,  etc. 

MERION,  fils  de  Molus  et  de  Melphis,  un 
des  amants  d'Hélène.  Il  se  rendit  au  siège  de 
Troie  avec  Idoménée  et  quatre-vingts  vais- 
seaux de  l'île  dé  Crète,  se  signala  par  son 
courage  et  par  son  habileté  k  réparer  les  re- 
vers, tua  un  grand  nombre  d'ennemis,  pro- 
tégea avec  Ajax  le  corps  de  Patrocle  et  ga- 
gna, lors  des  jeux  célébrés  près  du  tombeau 
de  ce  dernier,  le  prix  de  l'arc  et  celui  du  ja- 
velot. 

MÉRIONE  s.  f.  (mé-ri-o-ne).  Mamm.  Es- 
pèce do  gerbille  du  Canada. 

MËIMOSETH,  en  latin  Meruinia ,  comté 
d'Angleterre,  à  l'O.,  dans  le  pays  de  Galles, 
baigné  k  l'O.  par  la  baie  de  Cardigan,  borné 
au  N.  par  les  comtés  de  Caernarvon  et  de 
Denbigh,  à  l'E.  et  au  S.-E.  par  le  comté  do 
Montgoinery  et  nu  S.-O.  par  celui  de  Car- 
digan. Superficie ,  154,116  hectares,  dont 
25,000  seulement  susceptibles  de  culture; 
38,843  hab.  Chef-lieu,  Dolgelly.  Le  dévelop- 
pement des  côtes  du  comté  est  de  38  milles 
ou  de  60  kilom.  Le  soi  présente  le  caractère 
le  plus  sauvage  et  le  plus  romantique,  at- 
tendu que  ce  ne  sont  presque  partout  que 
montagnes  escarpées  et  vallées  magnifiques. 
Parmi  les  premières,  on  remarque  l'Arran- 
Fowdy,  haut  de  911  mètres,  et  le  Cader-ldris, 
presque  inaccessible.  Les  principales  rivières 
qui  arrosent  le  comté  sont  la  Dee,  le  Maw 
et  le  Dovey.  Le  premier  de  ces  cours  d'eau, 
à  l'E.,  traverse  le  Pimble-Sea  ou  Bala-Pool, 
l'un  des  plus  grands  lacs  du  pays  de  Galles, 
extrêmement  poissonneux  et  dont  les  eaux 
sont  remarquables  par  leur  limpidité.  A  cause 
de  la  médiocre  fertilité  du  sol  et  du  peu 
d'étendue  de  la  terre  arable,  l'agriculture 
n'y  a  pas  pris  une  grande  extension ,  mais 
^'éducation  du  bétail  et  des  chevaux  y  a 
une  grande  importance.  Les  petits  poneys 
gallois,  chevaux  actifs  et  au  pied  très-sûr, 
nommés  merlins ,  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  le  Merioneth.  L'industrie  manufac- 
turière y  est  représentée  par  la  fabrication 
de  flanelles,  articles  de  bonneterie,  étoffes 
de  laine.  Les  principales  richesses  minéralo- 
giques  du  comté  sont  :  la  pierre  à  chaux,  des 
ardoises  à  Corwen  et  Festiniog;  du  plomb  et 
du  cuivre  à  Barmouth,  Towen,  etc. 

MÉRIPHE  s.  m.  (mé-ri-fe).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
curculionides  gonatocères,  dont  l'espèce  uni- 
que est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MERISE  s.  f.  (me-ri-ze.  —  Olivier  de  Ser- 
res rattache  ce  mot  k  amer;  mais  merise,  en 
réalité,  vient  de  merisier,  pour  mécerisier, 
selon  Le  Héricher,  du  préf.  péjoratif  vie, et  de 
cerisier,  comme  qui  dirait  mauvais  cerisier). 
Bot.  Petite  cerise  qui  provient  du  merisier  : 
Les  merises  fournissent  un  aliment  agréable 
et  sain  ;  les  oiseaux  en  sont  très-friands.  Le 
vin  et  ï'eau-de-vie  de  merisus  ne  sont  ordi- 
nairement destinés  qu'à  contribuer  à  l'agré- 
ment de  nos  repas,  (Deslongchamps.) 

MERISIER  s.  m.  (me-ri-zié.  —  V.  merise). 
Bot.  Espèce  de  cerisier  :  Bois  de  merisier. 
Les  fruits  des  merisiers  de  la  forêt  Noire 
nous  fournissent  une  eau-de-vie  recherchée  des 
amateurs,  qui  l'appellent  kirsch  ou  kirsclien- 
wasser.  Les  merisiers  sauvages  embaument 
les  airs  et  semblent  couverts  de  neige  au  mi- 
lieu du  printemps.  (B.  de  St-P.)  il  Merisier  du 
Canada,  Espèce  de  bouleau  qui  croit  dans  le 
Canada. 

—  Par  ext.  Bois  fourni  par  le  merisier  :  Un 
meuble  de  mkrisier. 


MERI 

—  Encycl.  Le  nom  de  merisier  ne  s'appli- 
que rigoureusement  qu'à  une  espèce  ou  tout 
au  plus  à  une  petite  section  du  genre  ceri- 
sier. Toutefois,  comme  k  ce  dernier  mot  nous 
n'avons  parlé  que  du  cerisier  cultivé,  nous 
dirons  ici  quelques  mots  des  autres  espèces 
de  ce  genre. 

Le  merisier  ou  cerisier  sauvage  est  un 
grand  arbre,  d'un  beau  port,  à  cime  pyrami- 
dale, à  feuillage  élégant,  à  fleurs  blanches 
disposées  en  ombelle,  k  fruits  petits  et  d'un 
noir  rougeâtre.  Il  croît  abondamment  dans 
les  forêts  des  régions  tempérées  de  l'Europe, 
sans  toutefois  y  former  une  essence  domi- 
nante. 11  végète  dans  tous  les  sols;  il  préfère 
toutefois  les  terrains  calcaires  et  redoute 
ceux  qui  sont  argileux,  compactes  ou  trop 
secs,  ou  marécageux.  On  le  propage  facile- 
ment par  le  semis  des  noyaux,  opéré,  autant 
que  possible,  aussitôt  après  la  maturité.  Si 
1  on  est  forcé  d'attendre  au  printemps,  on 
fera  stratilier  ces  noyaux  dans  du  sable.  Or- 
dinairement, on  sème  en  pépinière,  pour  re- 
piquer les  jeunes  plains  au  bout  de  deux  ans. 
On  peut  aussi  multiplier  cette  essence  par 
drageons. 

Le  merisier  est  rarement  destiné  à  former 
des  massifs  forestiers  d'une  certaine  éten- 
due; encore  moins  est- il  exploité  en  futaie. 
Mais  il  y  a  grand  avantage  aie  planter  dans 
les  vides  ou  les  clairières  des  taillis  et  à  le 
le  conserver  comme  baliveau,  tant  parce 
qu'il  craint  l'ombrage  et  le  couvert  des  au- 
tres arbres,  que  parce  que  son  bois,  quand  il 
atteint  d'assez  grandes  dimensions,  est  pro- 
pre k  beaucoup  d'usages  industriels,  enfin 
parce  qu'il  produit  alors  plus  de  fruits.  Sou- 
vent aussi  on  va  arracher  dans  les  bois  les 
jeunes  sujets  pour  les  repiquer  en  pépinière, 
où  ils  passent  deux  ans  avant  d'être  mis  en 
place;  mais  ils  restent  toujours  inférieurs 
aux  sujets  qu'on  a  obtenus  par  semis. 

«  Nulle  part,  dit  T.  de  Berneaud,  le  meri- 
sier n'est  plus  abondant  qu'au  pied  des  Vos- 
ges; il  y  constitue  la  richesse  de  plusieurs 
cantons,  ainsi  que  dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  Je  dois  ici  nommer  ceux  si  re- 
nommés de  Fougerolles  et  de  Luxeuil,  dé- 
partement de  la  Haute-Saône,  d'où,  chaque 
année,  il  se  fait  des  envois  considérables  de 
kirsch  -  wasser  sur  tous  les  points  de  la 
France.  La  forêt  Noire,  le  Sundgau,la  Suisse 
lui  sont  également  redevables  d'une  grande 
prospérité.  J'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt 
la  culture  du  merisier  et  l'emploi  de  ses  fruits 
à  Fougerolles;  là,  année  commune,  il  rap- 
porte pius  de  400,000  francs;  il  rend  gaie  et 
industrieuse  une  population  qui  fut  longtemps 
pauvre  ;  il  rend  riche  et  fertile  une  contrée 
sablonneuse  que  l'on  a  vue,  durant  plusieurs 
siècles,  offrir  le  spectacle  de  la  plus  profonde 
stérilité.  » 

Le  merisier,  introduit,  dit-on,  dans  nos  fo- 
rêts par  les  Celtes  et  conséquemment  à  une 
époque  très-reculée,  a  donné  naissance  k 
de  nombreuses  races  fruitières,  qui  produi- 
sent les  cerises  douces.  11  présente,  en  outre, 
des  variétés  à  feuilles  larges  ou  étroites,  en- 
tières ou  dentées,  d'un  vert  foncé  ou  pâle,  ou 
bien  encore  panachées  de  jaune  ou  de  blanc; 
d'autres  à  rameaux  pendants ,  d'autres  à 
fruit  noir  ou  rouge,  d'autres  enfin  k  fleurs 
doubles. 

Ces  variétés  sont  recherchées  dans  les  jar- 
dins paysagers,  où  on  les  propage  par  la 
greffe  en  tête  ou  en  couronne  sur  le  type  de 
l'espèce.  Il  en  est  de  même,  le  plus  souvent, 
pour  les  variétés  fruitières  cultivées  dans  un 
bon  sol  et  qu'on  laisse  monter  k  haute  tige; 
en  effet,  les  graines  de  celles-ci  sont  souvent 
infertiles;  aussi  le  merisier  est-il  fréquem- 
ment cultivé  pour  cet  objet  dans  les  pépi- 
nières. 

Le  bois  du  merisier  serait  très-bon  pour  la 
cha*rpento,  s'il  n'avait  le  défaut  de  pourrir 
facilement  quand  il  est  exposé  à  l'air  ou  à 
l'humidité.  Sa  belle  couleur  rougeàtre  de- 
vient plus  intense  et  plus  fixe  quand  il  a  été 
plongé  dans  l'eau  pendant  quelques  mois  ;  si 
c'est,  dans  l'eau  de  chaux,  il  suflit  de  quel- 
ques jours.  Cette  couleur  et  le  poli  dont  il  est 
susceptible  en  font  un  de  nos  plus  beaux  bois 
indigènes  et  le  rendent  propre  à  la  menuise- 
rie et  k  l'ébénisterie  ;  on  en  fait  de  très-beaux 
meubles.  H  se  travaille  fort  bien  au  four  et 
peut  servir  à  fabriquer  des  chaises  de  luxe, 
des  tables  de  soulïlets,  des  manches  à  ba- 
.lai  de  salon  et  autres  objets  analogues,  11 
est  trop  cassant  pour  être  employé  au  char- 
ronnage.  11  perd  un  seizième  de  son  volume 

Ear  la  dessiccation  ;  il  brûle  fort  bien,  donne 
eaucoup  de  chaleur  et  fournit  un  charbon 
très-estimé  pour  la  forge.  Les  rameaux  et  les 
'jeunes  pousses  font  de  bons  échalas ,  des 
cercles  de  tonneau  et  même  de  cuve.  L'é- 
corce.qui  se  détache  par  larges  anneaux  cir- 
culaires, peut  servir  à  faire  des  boîtes,  des 
tabatières,  de  petits  liens,  etc. 

Les  fruits  de  cet  arbre  portent  le  nom  de 
merises;  quoique  peu  charnus,  ils  fournis- 
sent un  aliment  agréable  et  sain  ;  c'est  une 
grande  ressource  pour  les  oiseaux,  et  les  en- 
fants en  sont  aussi  très-friands.   On  mange 
les  merises  fraîches  ou  sèches  ;  on  en  fait  des 
compotes,  des  confitures,  des  liqueurs  de  ta-_ 
ble,un  vin  fort  agréable.  Les  variétés  qui  mû- 
rissent vers  la  (in  de  l'automne  engraissent  Ses 
oiseaux  frugivores,  notamment  les  grives,  les 
;    loriots  et  les  étourneaux,  et  communiquent  k 
I   leur  chair  une  saveur  très-délicate;  d'un  au- 
1   tre  côté,  ces  fruits  tardifs  sont  souvent  utiles 
■   aux  chasseurs.   Les   merises  présentent  de 
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grandes  différences  dans  la  saveur,  la  forme, 
ie  volume,  la  couleur,  l'époque  de  la  matu- 
rité, etc.  Avec  le  jus  on  prépare,  sans  addi- 
tion de  sucre,  une  gelée  excellente,  oui  peut 
se  conserver  parfaitement  pendant  deux  ou 
trois  ans.  Aux  environs  de  Fougères,  en  Bre- 
tagne, les  cultivateurs  emploient  la  merise  à 
faire  un  raisiné,  qu'ils  appellent  cerise,  et 
qu'ils  mangent  en  hiver. 

«  Dans  toutes  les  montagnes  de  l'est  de  la 
France,  où  le  merisier  se  plaît  beaucoup,  dit 
Bosc,  il  était  passé  en  principe,  dans  les  bois 
soumis  à  l'administration  forestière,  et  sur- 
tout dans  ceux  appartenant  aux  communes, 
qu'on  ne  devait  le  couper  que  lorsqu'il  était 
arrivé  à  la  décrépitude.  Cet  usage  était  fondé 
sur  les  avantages  que  les  habitants  retiraient 
de  son  fruit.  Je  l'ai  vu  si  commun  dans  les 
forêts  qui  couvrent  les  montagnes  des  envi- 
rons de  Langres  que,  dans  ma  jeunesse,  je 
pouvais  souvent  aller  d'un  arbre  à  l'autre 
sans  en  descendre.  Cette  surabondance  nui- 
sait nécessairement  au  produit  des  coupes  et 
ii  la  reproduction  du  jeune  bois  ;  en  consé- 
quence, par  une  loi  générale,  on  les  a  abat- 
tus, et  actuellement,  à  chaque  coupe,  on  ne 
laisse  plus  que  ceux  qu'on  compte  comme  ba- 
liveaux réservés  par  l'ordonnance.  Cette  loi, 
quoique  sage,  a  été  une  calamité  pour  les 
pauvres  qui  pendant  trois  mois  de  l'année 
vivaient,  soit  directement,  soit  indirectement, 
aux  dépens  des  merises.  Combien  de  fois  j'ai 
mangé,  pendant  l'hiver,  chez  des  charbon- 
niers, de  la  soupe  aux  merises,  c'est-k-dire 
du  pain  bouilli  dans  l'eau  avec  des  merises 
sèches  et  un  peu  de  beurre  !  C'était  la  nour- 
riture habituelle  de  ceâ  hommes  k  demi  sau- 
vages et  dont  j'ai  éprouvé  si  souvent  l'excel- 
lent cœur.  Aujourd'hui  elle  leur  manque  et 
rien  ne  la  remplace.  Le  peu  de  merises  qu'ils 
récoltent  est  mangé  sur-le-champ  ou  vendu 
pour  faire  des  liqueurs,  » 

Le  ratafia  de  merises  se  fait  en  mettant  ces 
fruits  piles  avec  leurs  noyaux  dans  de  l'eau- 
de-vie  ;  au  bout  de  quelque  temps  on  passe, 
.  on  clarifie  et  on  ajoute  une  livre  de  sucre 
par  bouteille  ;  ce  ratalia  se  bonifie  en  vieil- 
lissant. Pour  faire  du  vin,  on  met  les  merises, 
sans  leur  queue,  dans  un  tonneau  défoncé, 
on  les  écrase  avec  un  pilon  et  on  couvre  le 
tout.  La  fermentation  vineuse  ne  tarde  pas  à 
se  développer,  surtout  s'il  fait  chaud ,  et  on 
la  complète  en  remuant  chaque  jour  le  tout 
pour  en  mélanger  les  parties.  Il  ne  faut  que 
cinq  ou  six  jours  do  ouvage  pour  rendre  le 
vin  en  état  d'être  transvasé  et,  par  suite,  d'ê- 
tre consommé.  Ce  vin,  lorsqu'il  est  bien  fait, 
est  fort  agréable;  mais  il  sa  garde  difficile- 
ment. Au  reste,  son  importance  a  bien  dimi- 
nué par  suite  de  l'extension  qu'a  prise  la 
culture  de  la  vigne.  Abandonné  à  lui-même 
dans  un  endroit  chaud,  il  se  transforme  en 
très-bon  vinaigre. 

Pour  faire  du  kirsch  ou  kirsch-^yasser, 
on  distille  le  vin  de  merises  aussitôt  quo  la 
fermentation  est  terminée,  et  on  concasse  une 
partio  des  noyaux,  afin  quo  l'amande  qu'ils 
contiennent  communique  son  goût  à  l'eau- 
de-vie.  Le  goût  de  brûlé  qu'on  observe  le 
plus  souvent  dans  le  kirsch  n'est  pas  inhé- 
rent k  cette  liqueur,  mais  il  résulte  de- l'im- 
perfection des  appareils  distillatoires  em- 
ployés. Le  meilleur  kirsch  s'obtient  avec  la 
petite  merise  noire  sacrée,  cueillie  bien  mûre. 
Quelquefois  on  y  mêle  des  cerises  cultivées 
et  même  des  griottes;  mais  la  liqueur  qu'on 
en  obtient  est  bien  moins  agréable  Souvent 
on  ajoute  du  sucre  au  kirsch  et  on  le  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  usurpé  de  ma- 
rasquin. 

i  Depuis  quelques  années,  dit  Hell,  sur  les 
bords  du  Rhin,  on  distille  les  merises  sans  les 
faire  fermenter.  Elles-  donnent  une  liqueur 
aussi  utile  qu'agréable,  qui  ne  contient  rien 
de  spiritueux.  Ce  n'est  que  la  partie  phleg- 
matique,  balsamique  et  aromatique  de  la  ce- 
rise. Quoiqu'on  la  qualifie  d'eau  de  cerises 
douces,  elle  n'est  cependant  pas  sucrée  et  on 
la  boirait  pour  de  l'eau  commune  si  elle  n'a- 
vait pas  i'odeur  du  fruit.  Elle  ne  se  conserve 
que  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  encore 
faut-il  la  tenir  bien  bouchée  dans  un  endroit 
frais  et  sec,  où  la  lumière  et  la  gelée  ne  pé- 
nètrent pas.  Cette  liqueur  est  excellente  pour 
la  poitrine.  Elle  guérit  les  toux  très-violen- 
tes et  les  coqueluches  des  enfants.  On  la  leur 
donne  ausssi  dans  leurs  insomnies.  C'est  le 
calmant  et  le  somnifère  le  plus  puissant.  On 
la  prend  tiède  avec  du  sucre.  On  la  mélo 
avec  l'orgeat,  les  glaces,  les  crèmes  et  entre- 
mets, même  avec  le  thé  au  lait.  > 

Les  merises,  séchées  avec  leur  pédoncule, 
donnent,  par  l'ébullition  dans  l'eauj  une  ti- 
sane que  l'on  emploie  souvent,  dans  les  pays 
de  montagnes,  sous  les  mêmes  indications 
médicales.  Elle  est  excellente  contre  les 
rhumes.  La  gomme  du  merisier  possède  les 
propriétés  de  celle  du  cerisier. 

Le  merisier  à  grappes,  vulgairement  nommé 
putiet,  est  un  petit  arbre  ou  un  grand  arbris- 
seau ,  k  fleurs  blanches  disposées  en  lon- 
gues grappes  pendantes,  k  fruits  très-petits, 
rouges  ou  noirs.  11  croît  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'Europe  centrale  et  on  le 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins  paysa- 
gers, à  cause  de  l'élégance  de  son  port  et  de 
la  beauté  de  sa  floraison.  Une  espèce  de  cha- 
rançon dépose  quelquefois  ses  œufs  dans  les 
ovaires  au  moment  de  la  fécondation,  et  il  en 
résulte  une  monstruosité  fort  remarquable. 
Les  fruits  deviennent  très-longs,  pointus, 
souvent  corniculés,  et  restent  toujours  verts 


MERI 


79 


et  dépourvus  de  noyau.  D'autres  fois,  cet  ar- 
bre est  entièrement  dépouillé  de  ses  feuilles 
par  des  myriades  de  petites  chenilles  qui  en- 
veloppent de  soies  fortes  et  brillantes  la 
tronc,  les  branches  et  jusqu'aux  plus  petits 
rameaux;  quand  il  est  débarrassé  k  temps  de 
ces  soies,  il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  nou- 
velles feuilles  et,  si  la  saison  est  propice,  il 
donne  encore  des  fleurs  et  des  fruits. 

Le  merisier  h  grappes  prospère  surtout 
dans  les  terrains  légers  et  chauds,  et  redoute 
les  sols  trop  secs  ou  marécageux.  Il  trace 
beaucoup ,  mais  comme  ses  rejetons  fleuris- 
sent rarement,  on  ne  le  multiplie  guère  que 
par  semis,  opérés  comme  pour  le  merisier 
commun  ;  la  culture  est  aussi  la  même.  Le 
bois  du  rnerisier  k  grappes  est  tendre,  léger,  . 
d'un  rouge  veiné  de  brun  et  d'un  aspect  très- 
agréable  ;  on  en  fait  de  très-jolis  meubles  ; 
on  l'emploie  pour  le  tour  et  l'ébénisterie;  sa 
coupe  transversale  produit  do  beaux  effets  ; 
malheureusement  on  en  trouve  peu  do  gros 
échantillons.  Ce  bois,  qui  est  odorant,  est 
surtout  travaillé  dans  les  Vosges  et  le  Jura. 
Les  charrons  le  préfèrent  pour  faire  des  che- 
villes, parce  qu'il  a  de  longues  fibres,  se  res- 
serre par  la  pression,  et  qu'ilest  pou  sensible 
aux'variations  de  l'atmosphère.  Son  écorce 
a  une  saveur  amère  et  on  l'a  préconisée, 
comme  succédané  du  quinquina,  contre  les 
lièvres  intermittentes,  les  rhumatismes  et  les 
maladies  arthritiques.  Les  fruits  ont  une  sa- 
veur analogue,  qu'ils  perdent  peu  a  peu  par 
la  maturation;  quand  ils  sont  bien  mûrs,  les 
oiseaux  les  mangent  avec  avidité,  malgré 
l'assertion  contraire  de  Haller;  ils  paraissent 
même  susceptibles  de  servir  a  la  nourriture 
de  l'homme,  du  moins  dans  les  pays  froids; 
on  en  mange  beaucoup  en  Suède  et  au  Kam- 
tchatka. 

Le  merisier  de  Virginie  est  un  arbre  k 
fouilles  dentées,  glabres,  à  fleurs  blanches 
disposées  en  grappes  droites  et  axillaires; 
ses  fruits  sont  rouges  et  plus  gros  que  ceux 
du  précédent.  Originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  il  est  assez  répandu  dans  nos  jardins, 
où  il  dépasse  rarement  4  a  5  mètres  de  hau- 
teur ;  on  le  multiplie  de  grains  ou  de  marcot- 
tes, ou  bien  encore  par  la  greffe  sur  cerisier 
ou  merisier.  Ses  fruits,  k  la  maturité,  ont  une 
saveur  assez  douce  et  agréable,  et  ou  les 
mange  dans  le  pays. 

Le  merisier  nain,  vulgairement  nommé  ce- 
risier de  Sibérie,  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
luisantes,  d'un  vert  sombre,  k  fleurs  blanches 
en  ombelles  scssiles  at  k  fruits  rouges.^  Il 
croît  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Eu- 
rope'et  de  l'Asie;  ses  fruits  sont  fort  après, 
mais  peuvent  se  manger.  On  rapporte  encore 
à  ce  groupe  le  cerisier  de  Sainte-Lucie  ou 
mahaleb. 

MÉRISMATIQUE  adj.  (mé-n-sma-ti-ke  — 
du  gr.  merisma,  division).  Physiûl.  Se  dit  d  un 
mode  de  reproduction  qui  a  lion  par  division 
ou  scission  des  cellules  ou  des  sujets  entiers. 

MÉRISME  s.  m.  (mé-n-sme  —  du  gr.  meros, 
partie).  Littér.  Division  du  sujet  en  parties 
distinctes,  li  Vieux  mot. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  tribu  des  chalcidiens. 

—  Bot.'Genre  de  cryptogames,  de  la  classa 
des  basidiosporées,  famille  des  thôléphorcs, 
caractérisé  par  un  réceptacle  coriace,  à  ra- 
meaux comprimés  ou  arrondis  et  fertiles  sur 
toute  leur  surface. 

MÉRITANT,  ANTE  adj.  (mé-ri-tan,  an-te 
—  rad.  mériter).  Qui  a  du  mérite,  qui  est  di- 
gne d'éloge  ou  de  récompense  :  Une  personne 
méritante.  Le  peuple  le  plus  noble  et  la  jUus 
méritant  de  l'antiquité,  c'est  le  peupla  athé- 
nien. (Toussenel.) 

—  Arboric.  Se  dit  des  arbres  qui  donnent 
de  bons  fruits. 

—  Substantiv.  Personne  méritante  :  Ré- 
compenser les  MÉRITANTS. 

MÉRITE  s.  m.  Jméri-te  —  probablement 
du  latin  meritum,  chose  méritée,  de  mereri, 
mériter.  Cependant  M.  Litlrè  croit  qu'il  faut 
plutôt  voir  dans  notre  mot  mérite  un  substan- 
tif tiré  du  participe  méri,  de  l'ancien  verbe 
mérir,  qui,  tout  en  venant  du  latin  mereri, 
avait  pris  le  sens  do  récompenser,  d'où  l'ac- 
ception de  récompense  pour  mérite.  Quant 
au  latin  mereri,  il  a  la  même  origine  que  le 
grec  meros,  part,  portion,  savoir  la  racine 
sanscrite  mar,  trancher,  diviser,  couper,  sé- 
parer. Mereri  a  signifié  d'abord  avoir  en  par- 
tage, recevoir  sa  part).  Qualité  ou  enseiublo 
de  qualités  qui  rendent  quelqu'un  digne  de 
récompense  ou  de  châtiment  :  Traiter  quel- 
qu'un selon  ses  mérites,  il  Qualité  ou  ensemble 
de  qualités  qui  rendent  une  personne  digne 
d'éloge  ou  d'estime  :  Un  homme  de  mérite, 
Un  homme  qui  a  beaucoup  de  méritk.  Vous 
avez  plus  dun  mérite.  Le  mérite  consiste  à 
bien  penser,  à  bien  parler,  à  bien  agir.  (La 
reine  Christine.)  L'envie,  ne  pouoant  s'élever 
jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui  lâche  de 
ie  rabaisser.  (Boileau.)  Le  monde  récompense 
plus  souvent  l'apparence  du  mérite  que  te  mé- 
rite même.  (La  Rochef.)  On  fuit  de  l'orgueil 
le  supplément  du  mérite.  (Mass.)  Le  mérite 
console  de  tout.  (Montesq.)  Quelque  vanité 
qu'on  nous  reproche,  nous  avons  besoin  quel- 
quefois qu'on  nous  assure  de  notre  mérite. 
(Vauven.)  ie.i  hommes  et  les  femmes  convien- 
nent rarement',  sur  le  mérite  d'une  femme,  , 
leurs  intérêts  -tout  trop  différents.  (La  Bruy.)  / 
La  jalousie  est  an  hommage  maladroit  que 
l'infériorité  rend  au  méritb.  (Lainotte.)  il 
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faut  avoir  du  mérite  pour  le  discerner  dans 
les  autres.  (Dider.)  La  modestie  n'empêche 
pas  un  homme  de  sentir  son  mérite.  (Duclos.) 
Il  y  a  une  classe  de  gens  à  gui  on  n'accorde 
du  mÉritb  que  parce  que  l'on  est  las  de  leur  en 
avoir  refusé.  (Rivarol.)  On  n'est  pas  trop  fâché, 
à  part  soi,  qu'un  homme  de  mérite  vienne  à 
mourir,  c'est  un  rival  de  moins.  (Chateaub.) 
Il  faut  attendre  qu'une  femme  cesse  d'être 
jolie  pour  juger  de  son  mérite.  (MraB  Geof- 
frin.)  Les  sots  ont  en  leur  mérite  une  foi  iné- 
branlable. (Boitard.)  C'est  ajouter  à  son  mé- 
rite que  de  reconnaître  celui  d'autrui.  (Pe- 
tit-Senn.) 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci. 

Voltaire. 
Le  mérite  tient  lieu  des  plus  nobles  aïeux. 

Destouohïs. 
Le  mérite  est  un  sot  si  l'argent  ne  l'escorte. 

Gresset. 
Le  succès,  qui  fait  seul  le  mérite  ou  le  crime. 
Change  l'estime  en  bllme  et  le  blâme  en  estime. 

Ponsard. 

—  Ce  qui  rend  une  action  digne  d'éloge  ou 
de  récompense  :  Un  service  annoncé  avant 
qu'il  soit  rendu  a  perdu  son  mérite.  (Bussy- 
Rab.)  Le  motif  seul  fait  le  mérite  des  actions. 
(La  Bruy.)  Le  mérite  de  la  continence,  est  pro- 
portionné à  la  violence  des  désirs  dont  elle 
triomphe.  (Latena.)  n  Ce  qui  rend  un  objet 
digne  d'estime  :  Le  mérite  d'un  poème,  d'une 
œuvre  d'art.  Les  premiers  applaudissements  ne 
sont  pas  toujours  un  sûr  garant  du  mérite  d'un 
ouvrage.  (Volt.)  Le  mérite  de  la  convenance 
est  dans  ce  qu'on  dit  et  dans  ce  qu'on  ne  dit 
pas.  (Mme  Necker.)  il  Ce  qui  rend  un  objet 
utile,  avantageux,  ou  agréable  :  Les  vins  d'h's- 
pagne  ont  leur  mÉritb.  Je  neniepas  le  mérite 
d'un  bon  gigot.  Pendant  la  vie,  le  bonheur 
peut  avoir  son  mérite;  après  la  mort,  il  perd 
son  prix.  (Chateaub.)  Le  principal  mérite  des 
lois  consiste  dans  leur  clarté.  (L.  Pinel.)  Un 
plaisir  continu  finit  par  perdre  de  son  mérite. 
(M™e  Guizot.)  L'un  des  plus  grands  mérites 
de  la  modestie,  c'est  qu'elle  fait  supposer  de  la 
justesse  dans  l'esprit.  (Théry.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  a  du  mérite  :  Le 
vrai  méritk  est  modeste.  Le  mérite  contraint 
l'envie  à  l'estimer.  (D'Ablanc  )  L'estime  est  le 
tribut  que  l'envie  est  forcée  de  payer  tôt  ou 
tard  au  mérite.  (Christine  de  Suède.)  Le  mé- 
rite est  toujours  harcelé  par  les  envieux.  (La 
Bruy.) 

Le  mente  se  cache,  il  faut  l'aller  trouver. 

Floiuan. 

—  Se  faire  un  mérite  de,  Tirer  gloire,  se  fuira 
honneur  de  :  Se  faire  un  mérite  D'avoir  de- 
viné par  hasard.  Il  est  facile  d'offenser  les 
petits  esprits,  parce  qu'ils  se  font  des  méri- 
tes D'une  foule  de  choses  dont  un  esprit  élevé 
n'a  pas  même  l'idée.  (Mme  c.  de  Salm.) 

...  Loin  de  repousser  le  coup  qu'on  lui  prépare, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 

Racine. 
Il  Se  donner  le  mérite  de,  S'attribuer  l'hon- 
neur de  :  Sa  donner  lb  mérite  D'avoir  décou- 
vert un  complot. 

— ;  Relig.  Résultat  des  actions  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  qui  donne  une  sorte  de 
droit  à  des  récompenses  spirituelles,  et  dont 
l'excès  est  applicable  aux  fidèles  morts  ou 
vivants,  selon  la  doctrine  catholique  :  Les 
mérites  de  la  passion  de  Jésus-Cnrist.  Les 
MÉRiriiS  de  ta  Vierge  Marie.  La  réversibilité 
des  mérites  explique  tout.  (J.  de  Maistre.) 

—  Hist.  Mérite  militaire,  Ordre  de  cheva- 
lerie, fondé  par  Louis  XV  en  faveur  des  of- 
ficiers protestants  qui  ne  pouvaient  être  dé- 
corés de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

^ —  Mar.  Note  favorable  mise  sur  le  congé 
d'un  marin  ou  à  côté  de  son  nom  sur  les  ma- 
tricules. 

—  Encycl.  Philos,  mor.  Parmi  les  princi- 
pes que  discutent  les  philosophes  moralistes, 
celui  du  mérite  et  du  démérite  n'est  pas  un 
des  moins  importants.  En"  voici  la  formule  : 

Celui  qui  a  bien  fait  doit  être  récompensé  ; 
celui  qui  a  mal  fait  doit  être  puni. 

Quand  un  coupable  esl  puni  à  cause  de  sa 
faute,  on  dit  qu'il  expie  cette  faute,  et  on 
appelle  expiation  le  traitement  qui  lui  est 
infligé. 

La  vérité  des  principes  en  question  est  ad- 
mise par  toutes  les  personnes  qui  croient  à 
l'existence  et  à  )a  distinction  du  bien  et  du 
mal  moral.  Cette  croyance  est  très-ancienne 
et  a  précédé  de  beaucoup  la  venue  du  chris- 
tianisme. Les  Grecs  et  les  Romains  croyaient 
à  la  nécessité  de  l'expiai  ion,  et  même  il  y 
avait  dans  leur  culte  religieux  des  cérémo- 
nies expiatoires,  à  l'efficacité  desquelles  on 
croyait  généralement  et  auxquelles  un  grand 
nombre  de  personnes  coupables  se  soumet- 
taient volontairement  pour  se  purifier  et  pour 
échapper  à  la  vengeaéee  des  dieux.  Aujour- 
d'hui encore  on  trouve  des  usages  analogues 
chez  la  plupart  des  peuples  et  même  chez  des 
nations  qui  ne  sont  pas  encore  sorties  de 
l'état  snuvage. 

Ainsi  le  urincipe  du  mérite  et  du  démérite 
a  pour  lui  1  autorité  du  temps  et  du  nombre, 
et  il  se  lie  naturellement  aux  croyances  mo- 
rales et  religieuses.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
l'appliquer,  les  conséquences  que  l'on  en  dé- 
duit dépendent  pour  beaucoup  de  la  manière 
de  le  comprendre  et  du  caractère  qu'on  lui 
attribue. 

Certains  auteurs  considèrent  le  principe 
dix  mérite  et  du  démérite  comme  un  axiome, 
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c'est-à-dire  comme  une  vérité  nécessaire  et 
évidente  par  elle-même  ;  de  plus,  ils  le  met- 
tent sur  ta  même  ligne,  ils  le  considèrent 
comme  aussi  important  que  le  principe  moral  : 
fais  le  bien  pour  le  bien,  ou  fais  le  bien  quand 
même.  Pour  eux,  par  conséquent,  le  principe 
du  mérite  et  du  démérite  est  une  règle  abso- 
lue et  non  une  application  du  principe  moral. 
Ils  en  font  une  règle  tellement  absolue  et 
tellement  nécessaire,  qu'ils  l'imposent  à  Dieu 
même,  ou  du  moins  ils  prétendent  qu'il  serait 
absurde  de  supposer  que  Dieu  ne  l'observe 
pas. 

Ces  opinions  sont  celles  de  M.  Cousin  et  de 
plusieurs  de  ses  disciples'.  M.  Janet,  entre 
autres,  les  &  exposées  dans  l'article  sur  le 
mot  mérite  qu'il  a  inséré  au  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques.  Comme  elles  diffè- 
rent des  nôtres  sur  plusieurs  points,  nous 
allons  dire  tout  de  suite  ce  que  nous  en  pen- 
sons. 

Le  mot  principe,  considéré  dans  un  de  ses 
emplois,  désigne  les  vérités  générales  et  les 
propositions  universelles  qui  en  sont  l'expres- 
sion. On  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  sont 
le  point  de  départ  et  la  base  des  raisonne- 
ments déductits.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de 
principes.  Il  y  a  d'abord  ceux  qui  expriment 
des  vérités  purement  spéculatives,  comme  la 
principe  d'Arehimède  et  le  principe  de  l'éga- 
lité de  pression  dans  les  liquides.  Toutes  les 
formules  qui  expriment  des  lois  naturelles-, 
comme  la  loi  de  Mariotte  et  celle  de  Torricelli, 
représentent  des  principes  de  ce  genre;  elles 
sont  l'élément  le  plus  essentiel  des  sciences 
proprement  dites,  et  si  les  vérités  qu'elles 
expriment  sont  appelées  spéculatives,  c'est 
parce  que  celui  qui  les  énonce  les  consi- 
dère seulement  comme  l'expression  de  ce 
qui  est,  sans  s'occuper  de  l'usage  que  le 
monde  pourra  faire  de  la  connaissance  des 
vérités  exprimées.  Mais  il  y  a  d'autres  for- 
mules générales  que  l'on  appelle  aussi  des 
principes  et  qui  expriment  des  vérités  prati- 
ques, c'est-à-dire  des  règles  de  conduite.  Dans 
tout  art,  ce  qu'on  appelle  la  théorie  n'est 
qu'un  assemblage  de  règles.  Toute  règle  est 
une  formule  qui  indique  le  moyen  d'atteindre 
un  but.  Pour  que  la  formule  soit  complète  et 
parfaitement  claire,  il  faut  qu'elle  contienne 
deux  parties,  dont  l'une  suppose  un  but  et 
dont  1  autre  indique  le  moyen  d'atteindre  ce 
but.  Telle  est,  par  exemple,  celle-ci  :  Pour 
faire  fondre  du  plomb,  il  faut  en  élever  la 
température  jusqu'à  tel  degré.  Mais  souvent 
la  formule  n  est  pas  aussi  explicite  ;  le  but 
n'y  est  pas  exprimé,  mais  sous-entendu.  C'est 
ce  que  l'on  voit  surtout  dans  les  préceptes 
moraux.  D'ailleurs,  les  règles  sont  données 
sous  différentes  formes  :  parfois,  c'est  comme 
un  conseil  ;  d'autres  fois,  la  forme  est  impé- 
rative;  enfin,  il  arrive  souvent  que  le  moyen 
est  indiqué  comme  une  chose  qui  se  fait  com- 
munément et  avec  succès.  Dans  tous  les  cas, 
l'essence  de  la  règle  est  d'indiquer  le  moyen 
d'atteindre  un  but  exprimé  ou  sous-entendu. 
Quoique  les  règles  des  arts  diffèrent  notable- 
ment des  principes  scientifiques,  cependant 
l'usage  leur  donne  aussi  parfois  le  nom  de 
principes. 

Maintenant,  que)  est  le  caractère  de  la  for- 
mule qu'on  appelle  la  principe  du  mérite  et 
du  démérite?  Est-elle  la  représentation  d'une 
vérité  purement  spéculative?  Non  ;  car  elle 
a  un  caractère  impératif;  elle  exprime,  non 
pas  ce  qui  est  ou  ce  qui  se  fait  naturellement, 
mais  ce  qui  doit  se  faire  dans  un  cas  donné  ; 
en  un  mot,  c'est  l'expression  d'un  devoir  qui 
s'impose  à  l'homme. 

Ainsi  le  principe  du  mérite  et  du  démérite 
n'est  pas  un  principe  purement  spéculatif  ou 
un  élément  de  science;  c'est  une  règle  et  un 
élément  de  l'art  qu'on  appelle  la  morale. 

Maintenant,  la  formule  qui  l'exprime  est- 
elle  au  nombre  des  propositions  nécessaires 
et  évidentes  par  elles-mêmes,  qu'on  appelle 
des  vérités  de  définition?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  voici  pourquoi. 

D'abord,  toutes  les  propositions  qui  ont  réel- 
lement ce  caractère  expriment  des  vérités 
purement  spéculatives.  En  effet,  quelles  sont 
les  propositions  qu'on  appelle  nécessaires? 
Ce  sont  celles  qu'on  ne  peut  nier  sans  qu'il  y 
ait  contradiction  dans  les  termes.  Par  exem- 
ple, il  y  aurait  contradiction  dans  les  termes 
si  1  on  disait  qu'un  triangle  n'est  pas  une  sur- 
face et  qu'un  chien  n'est  pas  un  animal.  Par 
conséquent,  les  propositions  contraires  sont 
nécessaires,  ou,  pour  employer  les  expres- 
sions de  Bossuet,  qui  dit  un  triangle  dit  né- 
cessairement une  surface,  et  qui  dit  un  chien 
dit  nécessairement  un  animal.  Le  fondement 
de  la  nécessité  dans  ces  propositions  et  dans 
toutes  celles  qui  leur  ressemblent,  c'est  que 
l'idée  exprimée  par  l'attribut  fait  partie  de 
l'essence  nominale  du  sujet,  qu'elle  est  né- 
cessaire pour  la  définition  de  ce  sujet,  et  qu'en 
excluant  cette  idée  on  détruit  l'idée  du  sujet. 
Par  exemple,  si  l'on  veut  qu'un  triangle  ne 
soit  pas  une  surface,  je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  qu'un  triangle,  et  si  l'on  veut  qu  un 
chien  ne  soit  pas  un  animal,  je  ne  sais  plus 
ce  que  c'est  qu'un  chien. 

Les  propositions  qui  expriment  des  vérités 
simples,  c'est-à-dire  des  vérités  n'ayant  pas 
le  caractère  de  la  nécessité,  sont  appelées 
contingentes.  Celui  qui  les  nie  est  dans  le 
faux;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  contradiction 
dans  les  termes  de  son  assertion,  on  peut  en- 
core le  comprendre  et  discuter  avec  lui.  Au 
contraire,  quand  un  homme  nie  une  proposi- 
tion nécessaire,  il  n'y  a  plus  moyen  de  discu- 
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ter  avec  lui,  et,  à  cause  de  cela,  son  assertion 
n'est  pas  seulement  qualifiée  de  fausse,  mais 
encore  d'absurde. 

On  voit  par  là  pourquoi  les  vérités  néces- 
saires sont  appelées  aussi  des  vérités  de  défi- 
nition. C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  parce 
que,  dans  les  propositions  qui  les  expriment, 
1  idée  exprimée  par  l'attribut  est  nécessaire 
pour  constituer  l'idée  du  sujet  et,  par  consé- 
quent, pour  le  définir. 

Les  propositions  qui  expriment  des  vérités 
nécessaires  sont  évidentes  par  elles-mêmes. 
Cela  signifie  que,  pour  admettre  la  vérité  et 
même  la  nécessité  de  ce  qu'elles  expriment, 
il  suffit  de  comprendre  le  sens  des  termes. 
Mais,  si  cette  condition  suffit,  elle  est  indis- 
pensable. Réciproquement,  il  n'y  a  de  pro- 
positions évidentes  par  elles-mêmes  que  celles 
qui  expriment  des  vérités  nécessaires. 

Lorsque  les  propositions  qui  ont  ce  double 
caractère  expriment  des  vérités  générales  et 
que,  par  là,  elles  méritent  le  nom  de  princi- 
pes, on  les  appelle  des  axiomes  en  prenant 
ce  dernier  mot  dans  son  sens  le  plus  res- 
treint. 

Maintenant ,  peut-on  supposer  qu'aucune 
règle  puisse  être  un  axiome,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  vérité  de  la  formule  qui  l'ex- 
prime puisse  être  nécessaire  et  évidente  par 
elle-même?  Non,  certainement,  et  cela  ré- 
sulte de  l'essence  même  de  la  règle.  En  effet, 
comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  on  ap- 
pelle règle  une  formule  qui  indique  un  moyen 
pour  atteindre  un  but.  Or,  dans  toute  formule 
de  ce  genre,  l'idée  du  moyen  est  parfaitement 
distincte  de  celle  du  but  et,  par  conséquent, 
lorsqu'on  nie  qu'un  moyen  quelconque  soit 
propre  à  atteindre  un  but  quelconque,  on 
peut  être  dans  le  faux,  mais,  comme  il  n'y  a 
jamais  contradiction  dans  les  termes,  on  n'est 
jamais  dans  l'absurde.  Ainsi,  toutes  les  pro- 
positions nécessaires,  tous  les  axiomes  expri- 
ment des  vérités  purement  spéculatives.  Au- 
cune règle ,  aucune  vérité  pratique  n'a  le 
même  caractère  et,  en  conséquence,  par  cela 
seul  que  le  principe  du  mérite  et  du  démérite 
est  une  règle  et  non  pas  un  principe  spécu- 
latif, il  n'est  ni  nécessaire,  ni  évident  par 
lui-même,  et  il  ne  mérite  pas  le  nom  d'axiome. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  vérité  des  règles  n'est 
pas  évidente  par  elle-même,  quelle  est  donc 
la  raison  d'y  croire?  C'est  1  expérience  et  le 
raisonnement  inductif.  En  effet,  il  est  facile 
d'éprouver  une  règle.  Pour  cela  ,  il  suffit 
d'employer  lé"  moyen  qu'elle  indique  et  d'ob- 
server si  l'on  arrive  au  but  par  ce  moyen. 
Lorsqu'on  a  fait  souvent  cette  épreuve  et 
qu'elle  a  réussi  à  chaque  fois,  on  pense  qu'il 
en  sera  toujours  ainsi.  On  le  pense  à  plus 
forte  raison  lorsque  depuis  longtemps  l'em- 
ploi du  moyen  fait  partie  de  la  pratique  d'une 
profession  et  qu'il  conduit  toujours  au  résul- 
tat désiré.  Ainsi,  la  bonté  des  règles  se  mon- 
tre dans  l'application  qu'on  en  fait;  elle  se 
constate  par  la  voie  empirique  et,  par  consé- 
quent, les  vérités  que  les  règles  expriment 
sont  des  vérités  contingentes,  de  même  que 
les  formules  des  lois  naturelles  auxquelles  on 
peut  les  rattacher.  Pour  ce  qui  concerne 
particulièrement  la  règle  du  mérite  et  du  démé- 
rite, elle  est  appliquée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  la  pratique  de  plusieurs  arts, 
tels  que  la  politique  et  la  pédagogie,  et,  si 
l'on  croit  à  sa  bonté,  c'est  à  cause  des  résul- 
tats qu'elle  a  produits. 

Voyons  maintenant  si,  comme  le  prétend 
l'école  de  Cousin,  cette  règle  est  absolument 
distincte  du  principe  moral  ou  si  elle  n'en  est 
qu'un  cas  particulier.  C'est  demander ,  en 
d'autres  termes,  si  l'obligation  de  récompen- 
ser et  de  punir,  quand  on  le  peut,  s'impose  à 
tout  le  monde,  partout,  toujours,  dans  tous 
les  cas,  ou  si  chaque  récompense  que  l'on  dé- 
cerne et  chaque  punition  que  l'on  inflige  a 
besoin  d'être  justifiée  par  un  bien  qui  en» dé- 
coule. 

Le  principe  moral  est  celui  qui  nous  or- 
donne de  faire  le  bien  et,  par  conséquent, 
d'éviter  le  mal  autant  que  hous  pouvons. 
Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  que  c'est 
là  une  loi  absolue,  un  impératif  catégor.que, 
comme  dit  Kant,  ou,  pour  parler  un  langage 
moins  tudesque,  une  règle  qui  se  suffit  à  elle- 
même  et  qui  n'a  pas  besoin  de  justification. 
Cela  étant,  la  règle  qu'on  appelle  le  principe 
du  mérite  et  du  démérite  en  est-elle  absolu- 
ment distincte?  Non,  et  voici  pourquoi. 

D'abord,  dans  la  formule  qui  l'exprime,  nous 
remarquons  l'emploi  du  verbe  devoir.  Ainsi, 
il  y  est  question  d  un  devoir,  d'une  obligation 
morale.  Mais  ce  que  nous  devons  faire,  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  faire,  c'est  tou- 
jours le  bien.  Par  conséquent,  si  nous  sommes 
obligés  de  récompenser  et  de  punir  dans  cer- 
tains cas,  c'est  uniquement  à  cause  du  bien 
qui  doit  en  résulter.  Ainsi  la  règle  du  mérite 
et  du  démérite  n'est  pas  absolument  distincte 
de  celle  qui  nous  commande  de  faire  le  bien 
quand  même;  elle  n'en  est  qu'une  applica- 
tion ;  le  rapport  des  deux  règles  est  celui  de 
la  partie  et  du  tout. 

S'il  en  est  ainsi,  les  peines  et  les  récom- 
penses ne  sont  pas  des  choses  désirables  par 
elles-mêmes,  mais  seulement  des  moyens  de 
faire  le  bien.  Par  conséquent,  on  ne  doit  les 
employer  que  quand  on  prévoit  que  quelque 
bien  en  résultera.  Dès  lors,  faut-il  que  tout  le 
monde  sans  exception  récompense  et  punisse 
toutes  les  fois  qu'il  le  peut?  Faut-il  que  cha- 
que personne  joue  le  rôle  de  don  Quichotte? 
Non  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas,  il  en  résul- 
terait plus  de  mal  que  de  bien.  Aussi,  dans 
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tous  les  Etats  bien  réglés,  le  d#oit  de  punir 
est,  pour  une  forte  part,  un  attribut  exclusif 
du  pouvoir  souverain.* 

Bien  plus,  les  fonctionnaires  publics  qui 
ont  la  mission  d'exercer  les  droiis  de  la  so- 
ciété et  d'actionner  les  coupables  s'abstien-  . 
nent  parfois  de  le  faire,  parce  qu'ils  pensent 
que  cela  vaut  mieux.  Ils  font  alors  comme  un 
particulier  qui  a  un  droit  contre  quelqu'un, 
qui  pourrait  l'exercer  et  qui  cependant  croit 
mieux  faire  en  ne  l'exerçant  pas. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  conduite  habi- 
tuelle d'un  grand  nombre  de  personnes  qui 
appartiennent  aux  catégories  les  plus  distin- 
guées de  la  société,  le  principe  du  mérite  et 
du  démérite  est  une  règle  dont  l'application 
est  bonne  dans  certains  cas  et  mauvaise  dans 
d'autres.  Du  reste,  il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  règles  secondaires.  En  réalité,  il  n'y  a 
qu'une  règle  morale  qui  soit  absolue;  c  est 
celle  qui  nous  ordonne  de  faire  le  bien  quand 
même.  Toutes  les  autres  sont  sujettes  à  res- 
triction, et  il  n'est  pas  difficile  de  compren- 
dre pourquoi. 

Pour  qu'une  règle  secondaire  soit  vraie,  il 
faut  que  l'on  suppose  un  cas  simple  et  l'ab- 
sence de  conflit  entre  le  devoir  qu'elle  impose 
et  aucun  autre  devoir.  Prenons  pour  exem- 
ple la  règle  morale  qui  interdit  le  mensonge. 
Quelle  en  est  la  raison?  C'est  qu'en  faisant 
un  mensonge  à  quelqu'un  on  le  prive  d'un 
bien,  qui  est  la  connaissance  d'une  vérité,  et. 
on  s'expnse  à  ce  que  l'erreur  dans  laquelle  on 
le  fait  tomber  ait  des  suites  funestes  pour  lui. 
Par  conséquent,  la  rpgle  doit  être  appliquée 
toutes  les  fois  que  le  mal  de  l'erreur  ne  deifc 
pas  être  compensé  par  un  bien  plus  grand. 
Mais  si,  vivant  sous  un  régime  tyrannique, 
je  me  trouve  dans  la  nécessité  ou  de  révéler 
un  fait  dont  la  connaissance  fera  périr  des 
innocents,  ou  de  cacher  ce  fait,  il  est  certain 
que  je  dois  choisir  le  dernier  parti.  Pourquoi? 
Parce  que  la  même  règle  inorale  qui  nous  or- 
donne d'opter  pour  le  plus  grand  bien,  quand 
nous  avons  le  choix  entre  deux  biens  iné- 
gaux, nous  ordonne  aussi  d'opter  pour  le  mal 
le  plus  petit  quand  nous  n'avons  que  le  choix 
de  deux  maux. 

Quand  on  pose  une  question  de  cette  sorte, 
il  faut  se  garder  d'employer  des  mots  qui  pré- 
jugent la  question.  Par  exemple,  il  y  a  des 
cas  où  il  est  permis  et  même  ordonné  de  tuer. 
Tel  est  celui  du  citoyen  qui  défend  sa  patrie 
contre  une  injuste  agression.  C'est  une  dé- 
rogation à  la  règle  qui  défend  le  meurtre. 
Supposons  que  1  on  mette  en  question  la  lé- 
gitimité d'un  fait  de  ce  genre;  alors  on  de- 
vrait employer  le  mot  tuer  et  non  pas  te  mot 
assassiner,  parce  que,  si  l'on  employait  ce 
dernier  mot,  on  préjugerait  la  question.  Au 
contraire,  dire  que  le  meurtre  est  permis  et 
même  légitime  dans  certains  cas,  ce  n'est  pas 
justifier  l'assassinat. 

De  même,  si  quelqu'un  soutenait  que,  dans 
certains  cas,  il  est  permis  de  faire  usage  du 
bien  d'autrui  sans  son  autorisation,  ce  ne  se- 
rait pas  justifier  le  vol  ;  car  le  mot  vol,  comme 
celui  d'assassinat,  désigne  toujours  une  ac- 
tion criminelle. 

Voilà  sous  quelles  réserves  il  est  vrai  de 
dire  que  toutes  les  règles  secondaires  sont 
sujettes  à  restriction.  C  est  une  vérité  incon- 
testable et  qui,  depuis  longtemps,  est  géné- 
ralement admise  ,  sinon  explicitement ,  du 
moins  d'une  manière  implicite,  et  même  c'est 
de  là  probablement  qu'est  venu  l'usage  d'ap- 
peler vérités  morales  les  formules  générales 
qui  ne  sont  vraies  que  jusqu'à  un  certain 
point.  Or,  le  principe  du  mérite  et  du  démé- 
rite est  une  formule  de  ce  genre;  il  n'est 
qu'une  règle  secondaire  et  il  n  y  a  pas  lieu  de 
faire  une  exception  pour  lui.  En  effet,  l'homme 
a  d'autres  devoirs  à  remplir  que  celui  de  pu- 
nir et  de  récompenser  ses  semblables,  et  il 
peut  se  présenter  des  eus  de  conflit  entre 
deux  devoirs  où  la  loi  morale  lui  commande 
de  sacrifier  celui-là. 

La  doctrine  que  nous  soutenons  donne  un 
moyen  facile  d  expliquer  certains  faits  histo- 
riques et  sociaux  qui  ont  une  grande  impor- 
tance, et,  de  p'us,  elle  permet  de  résoudre 
facilement  un  certain  nombre  de  questions 
pratiques.  Les  institutions  rémunératrices  et 
pénales  créent  des  moyens  nouveaux  de  faire 
le  bien  et  de  prévenir  le  mat.  Elles  établis- 
sent une  harmonie  plus  grande  entre  le  de- 
voir et  l'intérêt  des  particuliers,  par  là  elles 
viennent  en  aide  à  la  loi,  ejles  en  rendent 
l'exécution  moins  incertaine,  en  un  mot,  elles 
créent  une  sanction.  Mais,  si  elles  influent 
sur  la  conduite  à  venir,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  actions  passées,  et  c'est  pour  cela 
que,  de  nos  jours,  les  gouvernements  vrai- 
ment sages  ne  leur  donnent  pas  d'effet  ré- 
troactif. 

Notre  doctrine  explique  aussi  très-bien 
pourquoi,  dans  les  Etats  bien  réglés,  le  pou- 
voir souverain  se  réserve  pour  une  forte  part 
le  droit  de  punir,  et  pourquoi  aussi  il  s'abstient 
parfois  d'exercer  ce  droit. 

Ensuite,  quand  on  considère  les  peines  et 
les  récompenses  comme  des  moyens  d'attein- 
dre un  but,  on  voit  parfaitement  comment  on 
doit  en  régler  la  dose  dans  chaque  cas  parti- 
culier. En  effet,  il  y  a  une  règle  qui  conseille 
de  ne  pas  faire  par  le  plus  ce  qu'on  peut 
faire  par  le  moins.  Par  exemple,  si  je  puis 
obtenir  un  résultat  désirable  en  dépensant 
20  francs,  ce  serait  une  sottise  que  de  dépen- 
ser davantage.  Or,  cette  règle  est  parfaite- 
ment applicable  à  l'exercice  de  la  justice  dis- 
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tributive.  Pour  atteindre  le  but,  on  doit  faire 
tout  le  nécessaire  et  rien  que  le  nécessaire. 

Quand  on  admet  nos  principes,  on  s'expli- 
que facilement  ce  fait,  que,  chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  les  peines  légales  ont  été 
adoucies  graduellement,  La  raison,  c'est  que, 
grâce  aux  progrès  qui  s'accomplissaient  dans 
les  différents  éléments  de  ia  civilisation,  par 
exemple,  dans  les  lumières,  la  moralité  et  les 
ans  iqui  créent  la  richesse,  le  but  pouvait 
d'un  jour  à  l'autre  être  atteint  par  des  moyens 
moins  rigoureux,  et  que  le  législateur  ne  vou- 
lait pas  faire  par  le  plus  ce  qui  pouvait  être 
fait  par  le  moins.  Pour  les  peines  surtout,  la 
raison  est  facile  à  comprendre.  En  effet,  toute 
peine  est  un  mal.  Si,  au  moyen  de  ce  mal,  la 
société  produit  un  bien  plus  grand,  elle  est 
dans  son  droit;  mais,  quand  la  pénalité  ex- 
cède la  dose  nécessaire,  tout  l'excédant  est 
un  mal  sans  compensation. 

Par  les  développements  qui  précèdent,  on 
peut  apercevoir  déjà  pour  une  forte  part  la 
portée  de  la  doctrine  que  nous  soutenons. 
Maintenant,  si  l'on  adopte  les  principes  que 
nous  avons  combattus,  les  conséquences  se- 
ront différentes  ;  et,  en  réalité,  ces  principes 
ont  été  appliqués  plus  d'une  fois,  l'histoire 
est  là  pour  l'attester.  D'ailleurs,  comme  dans 
tous  les  temps  la  société  n'a  eu  qu'un  pouvoir 
de  récompenser  très-faible  comparativement 
aux  moyens  de  punition  dont  elle  disposait, 
c'est  surtout  l'exercice  du  pouvoir  de  punir 
que  nous  allons  considérer. 

Les  bases  du  droit  pénal  seront  différentes 
selon  la  doctrine  que  l'on-  adoptera.  Nous 
avons  exposé  quelles  doivent  être  ces  bases 
si  on  adopte  nos  principes.  A  notre  avis,  les 
peines  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
des  moyens  d'atteindre  un  but,  et,  dans  cha- 
que cas  particulier,  la  peine,  qui  est  un  mal, 
doit  être  compensée  par  un  bien  plus  grand. 
Au  contraire,  si  on  adopte  le  système  que 
nous  avons  combattu,  il  faut  supposer  que 
l'obligation  de  punir  les  coupables  s'impose  à 
tout  le  monde,  partout,  toujours  et  dans  tou3 
les  cas,  sous  la  seule  réserve  qu'on  le  puisse. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  certaines  per- 
sonnes se  font  si  volontiers  les  juges  des  ac- 
tions des  autres  et  remplissent  à  leur  égard 
l'office  de  bourreau,  autant  qu'elles  le  peu- 
vent. Dans  le  système  en  question,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  les  lois  pénales  n'aient 
pas  d'effet  rétroactif,  et  même  il  est  nécessaire 
quelles  en  aient  un.  Ensuite,  comme  ceux 
cjui  admettent  ce  système  doivent  repousser 
1  idée  que  les  peines  sont  de  simples  moyens, 
quelle  mesure  auront-ils  pour  proportionner 
les  peines  aux  délits  et  même  pour  détermi- 
ner la  gravité  relative  des  actions  coupa- 
bles? Aucune,  à  notre  avis. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
énumération.  En  effet,  après  avoir  réfuté  di- 
rectement le  système  de  Cousin,  nous  n'a- 
vons^ pas  besoin  de  le  réfuter  indirectement 
par  l'ènumération  des  conséquences  que  son 
application  entraînerait.  Mais,  en  montrant 
que  ces  conséquences  différeraient  notable- 
ment de  celles  qui  découlent  de  notre  doc- 
trine,  que  ce  système  se  prête  mal  a  la 
solution   d'un   certain  nombre  de  questions 

ratiques  dont  l'importance  est  capitale  pour 
a  société,  et,  enfin,  que  les  solutions  qui  en 
sont  sorties  ont  été  souvent  très- funestes, 
nous  avons  fait  voir  qu'il  y  avait  deux  motifs 
pour  le  repousser  :  sa  fausseté  d'abord,  et,  en 
second  lieu,  le  mal  que  son  application  pro- 
duirait. 

La  question  du  mérite  et  du  démérite,  au 
lieu  d'être  envisagée  par  les  conséquences 
extérieures  qu'attire  l'acte  vertueux  ou  cou- 
pable, peut  l'être  sous  le  rapport  des  consé- 
quences intérieures;  on  peut  so  demander  si 
celui  qui  fait  le  bien  augmente  par  là  sa  va- 
leur ou  sa  dignité  morale,  si  celui  qui  fait  le 
mal  se  dégrade.  11  nous  semble  qu'à  ce  point 
de  vue  le  principe  du  mérite  et  du  démérite 
revêt  tous  les  caractères  d'une  vérité  do  dé- 
finition, d'un  axiome  inoral.  On  a  quelquefois 
prétendu  qu'il  n'y  a  démérite  qu'autant  qu'on 
a  commis  un  acte  contre  lequel  la  loi  pro- 
nonce un  châtiment  :  nous  ne  pouvons  parta- 
ger cet  avis. 

Quand  une  action  est-elle  bonne?  Quand 
est-elle  mauvaise?  Elle  est  bonne  quand  elle 
est  conforme  à  la  loi  morale,  mauvaise  quand 
elle  viole  cette  loi.  Or,  quelles  sont  les  pres- 
criptions essentielles  de  la  loi  morale?  Kant, 
dans  la  Critique  de  la  raison  pratique,  nous 
adonné  deux  excellents  critères  de  la  valeur 
morale  dés  actions  humaines.  Pour  faire  bien, 
il  faut  toujours  agir  de  telle  sorte  que  la 
maxime  qui  nous  dicte  notre  action  puisse 
être  érigée  en  loi  universelle,  et  de  telle  sorte 
aussi,  o  est  là  le  second  critère,  que  l'on  con- 
sidère toujours  les  personnes  humaines  comme 
une  fin  et  qu'on  ne  s'en  serve  jamais  comme 
d'un  mojfen.  Or,  admettra-t-on  Qu'une  action 
Don  conforme  à  la  loi  morale  ainsi  formulée 
ne  soit  pas  déméritoire?  Pourtant  toutes  les 
actions  contraires  à  cette  loi  n'encourent  pas 
le  châtiment.  Ainsi,  ne  pas  remplir  ses  de- 
voirs envers  soi  -  même  est  une  faute  qui 
échappe  à  la  sanction  de  la  loi  positive;  cette 
loi  positive  ne  punit  pas  non  plus  le  manque- 
ment aux  devoirs  de  charité,  Ira-t-on  jusqu'à 
soutenir  que  ces  actions  ne  sont  pas  dêméri- 
toires?  S  il  en  est  ainsi,  la  morale  n'existe 
plus,  la  limite  du  devoir  est  la  limite  du  droit 
positif  et  écrit ,  et  chacun  pourra  s'éc.rier 
avec  maître  Guérin  :  «  Je  tourne  la  loi,  donc 
je  la  respecte.  » 

Les  moralistes  officiels  distinguent  le  de- 
v. 
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voir  strict  de  ce  qu'ils  appellent  le  devoir 
large.  Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  lon- 
guement cette  théorie;  elle  a  rendu  des  ser- 
vices d'état.  Qu'il  noussoit.permis  seulement 
de  rappeler  les  critères  de  Kant:  l'homme 
qui  respecte  la  propriété  d'autrui,  l'homme 
qui  fait  l'aumône  et  celui  qui  se  dévoue  peu- 
vent ériger  la  maxime  de  leur  conduite  en 
règle  universelle,  valable  pour  tous  les  êtres 
raisonnables;  ils  sont  donc  moraux  au  même 
titre,  au  contraire  de  trois  hommes  dont  l'un 
viole  ta  propriété  d'autrui,  dont  l'autre  refuse 
l'aumône  à  un  pauvre  mourant  de  faim,  et 
dont  le  troisième  ne  se  dévoue  pas;  aucun  ne 
peut  ériger  sa  maxime  de  conduite  en  règle 
universelle.  Tous  les  trois  sont  donc  immo- 
raux au  même  titre,  et  l'acte  du  dernier  est 
déméritoire  comme  celui  des  deux  autres  ; 
sérieusement,  il  l'est  à  un  moindre  degré. 

Mérite  (ordres  nu)-Ce  nom  a  été  donné  à 
un  grand  nombre  d'ordres  de  chevalerie,  la 
plupart  fondés  en  Europe,  dans  le  cours  au 
dernier  siècle  ou  do  celui-ci.  Par  esprit  d'imi- 
tation, il  en  a  été  fondé  un  dans  une  des  ré- 
publiques de  l'Amérique  du  Sud,  et  la  Chine 
elle-même  a  créé  un  ordre  du  Mérite.  A  l'o- 
rigine, ces  institutions  ont  eu  pour  objet  de 
récompenser  le  mérite  militaire  seul;  depuis, 
le  mérite  civil  a  été  jugé  digno  du  même  in- 
térêt, et  on  lui  a  attribué  des  ordres  spéciaux  ; 
enfin,  quelques  ordres  sont  communs  au  mé- 
rite civil  et  au  mérite  militaire.  En  voici  la 
liste  complète,  par  ordre  chronologique. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  en  Prusse. 
Fondé  en  1665 ,  sous  le  nom  d'ordre  de  la 
Générosité,  'cet  ordre  reçut  de  Frédéric  II , 
en  1740,  le  nom  d'ordre  pour  le  Mérite,  et, 
en  1810,  Frédéric-Guillaume  III  y  ajouta  la 
aualification  de  militaire.  A  partir  de  cejour, 
1  ordre  du  Mérite  militaire  fut  spécialement 
destiné  à  récompenser  les  faits  d'armes.  Cet 
ordre  n'est  composé  que  d'une  classe  de  che- 
valiers, portant  la  croix  en  sautoir  à  un  ruban 
moiré  noir,  ayant  un  liséré  d'argent  très- 
étroit.  La  croix,  à  huit  pointes,  est  d'or  et 
émaillée  bleu  de  ciel.  Entre  les  Quatre  bran- 
ches se  trouvent  quatre  aigles  d  or  aux  ailes 
éployées.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  croix 
est  la  lettre  F  en  or,  sous  une  couronne  éga- 
rnent  en  or,  et  sur  les  autres  pans  ces  mots  : 
Pour  le  mérite  (en  langue  française).  La  fête 
de  l'ordre  a  lieu  le  même  jour  que  celle  de 
l'Aigle  noir.  Lorsque  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  fonda,  en  1813,  la  Croix  de  fer,  il 
ajouta  à  la  croix  du  Mérite  militaire  trois 
feuilles  de  chêne  en  or,  pour  certains  cas, 
comme  signe  d'une  distinction  particulière. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  en  France. 
Louis  XV  institua  cet  ordre,  en  1759,  pour 
faire  pendant  à  l'ordre  de  Saint-Louis,  qui  ne 
pouvait  être  accordé  qu'à  des  officiers  ca- 
tholiques. Il  voulut  ainsi  récompenser  les  ser- 
vices rendus  par  des  officiers  protestants. 
Lors  de  la  Révolution,  l'ordre  cessa  d'être 
accordé  ;  mais  Louis  XVIII ,  par  une  ordon- 
nance du  25  novembre  1814,  le  rétablit  et  le 
rendit  accessible  à  tous  les  officiers  des  trou- 
pes de  terre  et  de  mer  qui  ne  professaient 
pas  la  religion  catholique.  Il  comprenait  trois 
classes  :  celle  des  grands-croix,  au  nombre  de 
quatre;  celle  des  commandeurs,  au  nombre 
de  huit,  et  celle  des  chevaliers,  en  nombre  in- 
déterminé. Après  les  journées  de  juillet  1830, 
l'ordre  cessa  d'être  conféré.  La  décoration 
consistait  en  une  croix  d'or  émaillée,  à  huit 
pointes  pommettées  et  anglées  de  fleurs  de 
lis  d'or.  Au  centre  de  gueules,  une  épée  en  pat 
était  entourée  de  cette  légende  :  Pro  virtute 
bellica.  Au  revers,  une  cour.onno  de  laurier 
présentait  cette  inscription  :  Ludovicus  XV 
inslituit  1759.  Les  grands-croix  et  les  com- 
mandeurs portaient  cette  croix  suspendue  à, 
un  large  ruban  couleur  de  feu ,  placé  en 
écharpe.  Les  grands-croix  avaient  do  plus 
cette  croix,  brodée  en  or,  sur  l'habit  et  sur 
le  manteau.  Les  chevaliers  la  portaient  à  la 
boutonnière.  Avant  1814,  la  couleur  du  ruban 
était  bleue.  Louis  XVIII  voulut  établir  une 
ressemblance  parfaite  entre  les  membres  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  et  ceux  du  Mérite  mi- 
litaire. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  de  "Wurtem- 
berg. Institué  en  1759,  par  le  duc  de  Wur- 
temberg Charles -Eugène,  il  fut  renouvelé 
en  1799  par  le  roi  Frédéric  1er.  jj  comprend 
trois  classes  :  les  grands-croix,  les  comman- 
deurs et  les  chevaliers,  et  il  est  destiné  ex- 
clusivement aux  militaires;  il  faut  avoir  com- 
mandé en  chef  un  corps  d'armée  pendant  la 
campagne  pour  être  admis  dans  la  première 
classe.  Vingt-cinq  années  de  service  en  qua- 
lité d'officier  donnent  droit  à  la  décoration 
de  la  troisième  classe ,  qu'on  peut  obtenir 
immédiatement  par  un  action  d'éclat.  La  de- 
vise de  l'ordre  est  Bene  merentibus  (aux  bien 
méritants).  Un  chapitre  général  se  tient  le  6  no- 
vembre de  chaque  année,  reçoit  les  demandes 
des  candidats  et  les  soumet  au  roi,  qui  seul  aie 
droitde  nomination.  Les  insignes  consistent  en' 
une  croix  d'or  émaillée  de  blanc,  à  quatre  bran- 
ches et  huit  pointes.  Le  centre  est  également 
blanc  avec  un' cercle  bleu  ;  d'un  côté,  il  y  a  dans 
le  champ  une  couronne  de  chêne;  de  l'autre, 
le  chiffre  du  roi,  en  lettres  d'or;  sur  le  cercle 
est  la  devise  du  roi  :  Furchtlos  und  treu  (sans 
peur  et  fidèle).  Le  ruban,  autrefois  jaune  avec 
un  bord  noir,  est  aujourd'hui  bleu  foncé.  La 
plaque  reproduit  exactement  la  croix.  Les 
grands-croix  portent  la  plaque  sur  le  côté 
gauche  de  l'habit,  et  la  croix  suspendue  au 
cou  et  surmontée  d'une  couronne  en  or.  Les 
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commandeurs  n'ont  pas  de  plaque,  mais  la 
croix  au  cou;  les  chevaliers  portent  la  croix 
simple. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  de  ITesse- 
Cassel.  Le  landgrave  Frédéric  II  fonda  cet 
ordre  le  Ï5  février  1769,  sous  le  nom  d'ordre 
pour  la  Vertu  militaire.  Il  était  conféré  aux 
officiera  qui  se  distinguaient  par  leur  mérite 
ou  leur  bravoure.  Le  22  octobre  1820,  il  chan- 
gea de  nom  et  fut  appelé  depuis  lors  ordre 
du  Mérite  militaire.  Il  ne  se  compose  que 
d'une  seule  classe.  Le  prince  régnant  on  est 
grand  maître;  lui  seuj  est  juge  des  nomina- 
tions, et  il  est  défendu  de  solliciter  ou  de  faire 
solliciter  cette  distinction.  Le  nombre  des 
membres  est  illimité,  et  l'on  peut  y  admettre 
des  officiers  étrangers  qui  ont  acquis  quel- 
ques droits  à  la  reconnaissance  du  souve- 
rain. La  décoration  est  une  croix  d'or  à  huit 
pointes  émaillées,  portant  ce  mot  :  Virtuli  sur 
les  trois  branches  inférieures,  et  les  initiales 

ÏV/Tsur  celle  du  haut.  Dans  les  angles  sont 
les  lions  hessois.  La  croix,  surmontée  de  la 
couronne  royale,  est  attachée  à  un  ruban 
bleu  liséré  blanc.  Les  héritiers  d'un  membre 
décédé  doivent  renvoyer  les  insignes  au  cha- 
pitre de  l'ordre.  Cet  ordre,  par  suite  de  l'in- 
corporation de  la  Hesse  électorale  au  royaume 
de  Prusse  (1866),  est  appelé  à  s'éteindre  ra- 
pidement. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  de  Pologne.  Le 
roi  Stanislas-Augustecréa  cet  ordre  en  1791, 
pour  récompenser  les'  officiers  de  son  armée 
Cjui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre  de 
1  indépendance  polonaise  contre  la  domina- 
tion russe.  Bientôt  après,  l'ordre  fut  sup- 
primé, et  ceux  qui  l'avaient  reçu  durent  ren- 
dre leurs  brevets.  Après  la  constitution  du 
duché  de  Varsovie  en  1807,  i!  fut  rétabli 
par  Frédéric-Auguste.  Plus  tard,  l'empereur 
Alexandre  le  laissa  subsister ,  mais  s'en  dé- 
clara grand  maître,  en  sa  qualité  de  roi  de 
Pologne.  L'empereur  Nicolas  l'abolit  défini- 
tivement à  la  suite  de  l'insurrection  polo- 
naise de  1832.  Les  chevaliers  du  Mérite  mi- 
litaire avaient  été  partagés  en  trois  classes, 
et  par  leur  admission  dans  l'ordre  avaient 
droit  à  la  noblesse.  La  décoration  était  une 
croix  à  quatre  branches  et  huit  rayons  pom- 
metés  d'or;  elle  était  émaillée  de  noir,  bordée 
d'or  et  portait  sur  les  branches  cette  inscrip- 
tion :  Virtuli  militari.  Le  médaillon  du  cen- 
tre était  entouré  d'une  couronne  de  laurier 
et  sur  fond  d'or  portait  une  aigle  émaillée  de 
blanc.  Pour  la  seconde  classe  la  croix  était 
en  or,  sans  émaux,  et  pour  la  troisième  en 
argent  avec  filets  bleus.  Elle  se  portait  à  un 
ruban  bordé  de  noir,  centre  noir  et  deux  lar- 
ges raies  bleues  des  deux  côtés.  La  première 
classe  mettait  ce  ruban  en  écharpe  de  droite 
ii  gauche,  les  autres  classes  à  la  boutonnière. 

—  Ordre  du  Mérite  civil  de  Wurtemberg. 
Institué  en  1806,  par  le  roi  Frédéric  I",  pour 
récompenser  les  employés  civils  et  les  sujets 
de  son  pays  qui  ont  bien  mérité  de  l'Etat  ou 
du  souverain  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ou  par  des  actions  d'éclat,  cet  ordre  fut 
réuni  par  le  même  roi,  en  1818,  à  l'ordre  de 
de  la  Couronne  de  Wurtemberg.  Le  roi  était 
grand  maître  et  les  membres  se  divisaient  an 
trois  classes  :  les  grands-croix,  les  comman- 
deurs et  les  chevaliers.  Au  mois  de  novem- 
bre de  chaque  année,  un  chapitre  soumettait 
au  roi  la  liste  des  candidats.  Vingt-cinq  an- 
nées de  service  en  qualité  de  conseiller  du 
roi  donnaient  droit  à  cette  décoration.  La 
croix,  très-simple,  était  à  quatre  branches  et 
huit  pointes,  émaillée  de  blanc,  bordée  d'or; 
le  médaillon  à  fond  blanc  était  entouré  d'un 
cercle  rouge  ;  sur  le  fond  blanc  se  détachait 
en  lettres  d'or  le  chiffre  royal  F,  surmonté 
d'une  couronne.  Sur  le  revers,  le  chiffre  était 
remplacé  par  une  couronne  royale,  et  le 
cercle  portait  la  devise  du  roi  Frédéric  : 
Furchtlos  und  treu  (sans  peur  et  fidèle).  Le 
ruban  était  noir,  liséré  jaune  citron  de  deux 
côtés.  Selon  les  différents  .grades,  on  le  por- 
tait en  écharpe,  en  sautoir  et  à  la  bouton- 
nière. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire,  de  Charles- 
Frédéric  de  Bade.  Le  grand-duc  Charles- 
Frédéric,  voulant  récompenser  les  faits  d'ar- 
mes, l'héroïsme,  le  courage  ou  la  fidélité 
éprouvée  à  son  service ,  institua,  le  4  avril 
1807,  Vordre  du  Mérite  militaire,  qui  prit  son 
nom.  Cet  ordre  est  composé  de  trois  classes  : 
les  grands-croix,  les  commandeurs  et  les  che- 
valiers. Le  souverain  est  grand  maître  de 
l'ordre,  et  les  princes  de  sa  famille  en  sont 
les  membres-nés.  Les  généraux  seuls  peu- 
vent être  grands-croix  ;  mais  les  deux  autres 
classes  sont  accordées  aux  militaires  de  tous 
grades,  sans  égard  au  rang  ou  à  la  religion. 
Le  nombre  des  membres  est  illimité.  Le  cha- 
pitre s'assemble  pour  juger  ies  actions  d'éclat, 
et  adresse  son  rapport  au  grand-duc.  Celui- 
ci  les  approuve,  mais  peut  aussi  en  tout  temps 
faire  des  promotions,  sans  assembler  le  cha- 
pitre. Vingt-cinq  ans  de  service  dans  Varméo 
donnent  également  droit  à  l'admission  dans 
l'ordre.  Les  deux  plus  anciens  grands-crôix 
reçoivent  une  pension  annuelle  de  400  florins, 
les  trois  plus  anciens  commandeurs  une  pen- 
sion de  200  florins,  et  les  huit  plus  anciens 
chevaliers  une  pension  de  100  florins.  La  dé- 
coration est  une  croix  à  quatre  branches,  huit 
pointes  émaillées  de  blanc.  Au  milieu  de  la 
croix  se  trouve,  sur  un  champ  circulaire 
émaillè,  le  chiffre  du  grand-duc  C.  F.  Le 
médaillon  est  entouré  d'une  bordure  bleu 
foncé,  sur  laquelle  se  trouve  en  lettres  d'or 
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cette  inscription  :  Fur  Badens  Ehre  (pour 
l'honneur  de  Bade).  Sur  le  revers  du  mé- 
daillon se  trouve  dans  un  champ  d'or  un  grif- 
fon en  argent  qui  soutient  sur  la  griffe  gau- 
che un  écusson  aux  armes  de  Bade,  tandis 
qu'il  tient  une  épée  de  la  droite.  Autour  des 
rayons  de  la  croix  est  une  couronne  de  bran- 
ches de  laurier,  La  croix  est  attachée  à  un 
ruban  jaune  au  milieu ,  à  bandes  rouges  des 
deux  côtés,  qui,  elles-mêmes,  ont  un  liséré 
blanc.  Les  grands-croix  portent  la  décora- 
tion en  écharpe  de  gauche  à  droite,  les  com- 
mandeurs la  portent  au  cou  et  les  chevaliers 
à  la  boutonnière  gauche.  La  plaque  est  en 
argent,  à  quatre  rayons  principaux  et  à  qua- 
tre moins  grands.  L'écusson  du  milieu  est 
semblable  au  revers  de  la  croix. 

—  Ordre  du  Mérite  de  Saxe.  Il  aété  institué 
le  7  juin  1815,  par  le  roi  Frédéric-Auguste  I<sr, 
en  mémoire  de  sa  rentrée  dans  ses  Etats,  d'où 
sa  fidélité  envers  Napoléon  1er,  pendant  les  N 
dernières  guerres,  1  avait  forcé  de  sortir. 
Primitivement  appelé  ordre  du  Mérite  civil, 
parce  qu'il  était  uniquement  destiné  à  ré- 
compenser ies  services  rendus  dans  les  car- 
rières civiles,  il  a  reçu  son  nom  actuel  le 
24  septembre  1849,  à  la  suite  de  modifications 
dues  au  roi  Frédéric- Auguste  II,  lesquelles 
l'ont  rendu  accessible  à  tous  les  genres  do 
mérité.  II  se  compose  de  cinq  classes  :  une 
de  grands-croix,  deux  de  commandeurs,  una 
de  chevaliers  et  une  de  petites-croix.  Le  roi 
est  grand  maître  de  l'ordre,  et  à  lui  seul  ap- 
partient de  faire  les  nominations.  La  décora- 
tion consiste  en  une  croix  à  quatre  branches, 
anglée  de  couronnes,  émaillée  de  blanc,  bor- 
dée d'or.  Au  milieu  se  trouve  un  équsson 
rond  et  blanc,  entouré  d'un  cercle  en  or.  De 
l'autre  côté  sont  les  armes  de  Saxe  avec  l'in- 
scription :  Friedrich- August,  Konigvon  Sach- 
sen,  den  Tien  juni  1815  (Frédéric- Auguste, 
roi  de  Saxe,  le  7  juin  1815).  De  l'autre  côtô 
on  voit  une  couronne  de  chêne  entourant 
l'inscription  :  Fur  Verdienst  und  Treue  (Au 
mérite  et  à  la  .fidélité).  Quand  cet  ordre  est 
accordé  à  un  étranger,  l'insigne  ne  porte  que 
les  mots  :  Fur  Verdienst  (au  mérite).  Cetto 
décoration  se  porte  à  un  ruban  do  soie  moiré 
blanc ,  ayant  deux  raies  de  couleur  verte. 
Les  grands-croix  ont  une  plaque  portant  la 
couronne  et  la  devise  sur  la  gauche  de  la 
poitrine.  Ils  mettent  le  ruban  en  écharpe  do 
droite  à  gauche;  les  commandeurs  le  met- 
tent en  sautoir,  et  les  deux  autres  classes  à 

lu  boutonnière. 

—  Ordre  du  Mérite,  de  Pierre- Frédéric-^ 
Louis  d'Oldenbourg.  Destiné  à  récompenser 
le  mérite  militaire  et  civil,  cet  ordre  fut 
fondé  le  27  novembre  1838,  par  le  grand-duo 
d'Oldenbourg,  Paul-Frôdéric-Auguste  ,  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  son  père.  On  l'accorde 
aux  militaires,  aux  savants,  aux  artistes  et 
aux  fonctionnaires,  sans  aucune  distinction. 
L'ordre  se  compose  de  capitulaires  et  do 
membres  honoraires,  et  chacune  de  ces  deux 
divisions  a  quatre  classes  :  les  grands-croix, 
les  grands  commandeurs,  les.  commandeurs 
et  les  petites- croix.  Tous  les  sujets  d'Olden- 
bourg peuvent  être  nommés  capitulaires;  les 
étrangers  forment  les  membres  honoraires. 
Les  grands-croix  portent  sur.la  gauche  delà 
poitrine  une  plaque  à  rayons  d'argent;  au 
centre,  sur  un  écusson  émaillé  d'uzur,  on  lit 
en  lettres  d'or  le  chiffre  entrelacé  P.-F.-L. 
Tout  autour,  sur  un  cercle  émaillé  rouge  en- 
tre deux  bordures  d'argent,  se  trouve  la  lé- 
gende en  lettres  d'or  :  Fin  Gott,  ein  Ilecht,  eine 
Wahrheit  (un  Dieu,  un  droit,  une  vérité).  La 
croix,  que  les  grands  dignitaires  portent  au 
moyen  d'une  écharpe  passée  de  droite  à  gau- 
che, est  en  or,  à  quatre  branches  émaillées  de 
blanc,  bordées  d  or.  Sur  ces  quatre  branches 
sont  inscrites  en  noir  les  dates  suivantes  : 
17  janv.  1755,  6juil.  1785,81  mai  1829,  27HOV. 
183S.  Au  centre,  sur  un  écusson  rond  émaillé 
blanc  et  cerclé  en  or,  sont  les  armes  de  la 
maison  princière  d'Oldenbourg,  émaillées  en 
couleurs.  Le  revers  do  l'écusson  est  sembla- 
ble à  celui  de  la  plaque.  La  croix,  surmontée 
d'une  couronne  royale,  s'attache  à  un  ruban, 
moiré,  de  couleur  foncée  avec  liséré  étroit  do 
nuance  rouge.  Les  grands  commandeurs  por- 
tent la  plaque  à  droite  et  la  croix  en  sautoir; 
les  commandeurs  ne  peuvent  porter  qu'une 
croix  plus  petite  également  en  sautoir.  Enfin 
les  petites-croix  sont  portées  a  la  bouton- 
nière du  côté  gauche.  Les  petites- croix  ob- 
tenues pour  faits  d'armes  sont  portées  avec 
le  ruban  accompagné  d'une  rosette. 

—  Ordre  du  Mérite  civil  de  Prusse.  Frédé- 
ric le  Grand  ayant  fondé  l'ordre  du  Mérite, 
uniquement  pour  récompenser  les  actions 
d'éclat  pendant'la  guerre  et  les  services  mi- 
litaires, le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  ordonna 
en  1842  la  création  d'une  classe  de  Paix  (Frie- 
dens  Klasse)  pour  honorer  le  mérite  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Il  choisit  lo  102e  an- 
niversaire de  l'avènement  au  trône  de  Frédé- 
ric II  pour  créer  l'ordre  du  Mérite,  classe  do 
Paix.  Le  nombre  des  membres,  qui  forment 
une  classe  unique,  est  fixé  invariablement  à 
trente.  A  chaque  décès  qui  forme  une  vaca- 
tion, le  roi  doit  y  pourvoir,  avec  la  facultô 
de  choisir  indistinctement  et  suivant  l'oppor- 
tunité dans  la  classe  des  savants  ou  dans 
celle  des  artistes.  Les  insignes  du  nouvel 
ordre  reproduisaient  fidèlement  ceux  de  l'or- 
dre militaire  quant  aux  inscriptions  et  à  la 
couleur.  Le  double  chiffre  couronné  de  Fré- 
déric II,  répété  quatre  fois,  forme  croix;  il 
est  entouré  d'uo  cercle  émaillé  bleu,  portant 
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la  devise  de  l'ordre  :  Pour  le  mérite.  Ce  cer- 
cle est  placé  entre  les  chiffres  et  les  couron- 
nes et  les  réunit.  Le  milieu  est  occupé  par  un 
écusson  arrondi,  doré,  dans  lequel  se  trouve 
l'aigle  de  Prusse.  La  décoration  est  portée 
au  cou,  comme  celle  du  Mérite  militaire,  at- 
tachée à  un  ruban  noir  bordé  d'argent.  L'or- 
dre peut  être  conféré  à  des  savants  et  à 
des  artistes  étrangers,  mais  leur  nombre  ne 
compte  pas  dans  le  chiffre  réglementaire. 
Lors  de  la  création  de  l'ordre,  on  nomma 
huit  Français,  parmi  lesquels  on  cite  Cha- 
teaubriand, Arago,  Gay-Lussac,  Ingres  et 
Horace  Vernet.  Parmi  les  trente  chevaliers 
prussiens,  le  roi  choisit  un  chancelier  et  un 
vice -chancelier.  Le  premier  chancelier  fut 
Alexandre  de  Humboldt.  Ce  dignitaire,  au 
décès  d'un  des  membres,  en  informe  les  sur- 
vivants et  les  invite  à  désigner  la  personne 
qui  leur  parait  la  plus  digne  de  succéder  au 
défunt.  Les  voix  sont  comptées,  mais  le  roi  se 
réserve  le  droit  d'élire  le  nouveau  membre. 

—  Ordre  du  Mérite  militaire  de  Toscane. 
Léopold  11,  grand-duc  de  Toscane,  fonda  cet 
ordre  ie  19  octobre  1853,  pour  récompenser  les 
services  militaires.  Le  grand-duc  était  chef 
et  grand  maître  de  lVdre:  les  membres 
étaient  divisés  en  chevaliers  de  première,  de 
deuxième  et  de  troisième  classe.  Le  titre  de 
chevalier  de  première  classe  donnait  droit  à 
la  noblesse  héréditaire;  les  sous-officiers  et 
soldats  qui  faisaient  partie  de  la  troisième 
classe  avaient  droit  à  une  haute  paye  do 
100  livres  par  an.  La  décoration  consistait 
en  une  étoile  à  cinq  rayons  pommettes  d'or; 
le  médaillon  du  centre  portait  les  initiales  du 
fondateur  :  L.  II,  et  sur  le  cercle  qui  l'en- 
tourait, on  lisait  l'inscription  :  Merito  mili- 
tari. La  décoration,  surmontée  d'une  cou- 
ronne royale,  s'attachait  à  un  ruban  liséré 
rouge,  à  deux  larges  raies  noires  et  centre 
rouge.  Depuis  l'unification  de  l'Italie,  cet 
ordre  a  disparu. 

—  Ordre  du  Mérite  de  Venezuela.  Cet  ordre 
fut  créé  le  24  décembre  1858,  par  le  président 
de  la  république  de  Venezuela,  à  l'effet  de 
perpétuer  le  souvenir  de  l'indépendance  de 
cette  contrée.  Ce  fut  le  président  qui,  aux 
termes  de  la  nouvelle  constitution,  fut  chargé 
de  décerner  cet  ordre,  destiné  à  récompen- 
ser le  mérite.  Les  insignes  consistent  en  une 
étoile  à  six  branches,  portant  au  centre  les 
armes  du  Venezuela,  et  suspendue  â  un  ru- 
ban rouge  avec  une  raie  bleu  pâle  de  chaque 
côté  ;  le  picot  rouge,  sans  liséré. 

—  Or,dre  du  Mérite  militaire  de  Bavière. 
Créé  par  le  roi  Louis  II  le  19  juillet  1866,  cet 
ordre  est  destiné  à  récompenser  les  services 
militaires  et  exclusivement  réservé  aux  su- 
jets du  roi  de  Bavière  ;  les  étrangers  n'y  peu- 
vent être  admis  que  par  exception  spéciale. 
Les  membres  Sont  divisés  en  trois  classes  : 
chevaliers ,  officiers  et  commandeurs.  La 
croix  est  suspendue  à  un  ruban  noir  avec 
deux  raies  blanches,  une  de  chaque  côté,  et 
deux  raies  bleues  formant  bordure. 

—  Ordre  du  Mérite  civil  en  Chine.  Il  a  été 
institué  par  un  décret  impérial  et  destiné  à 
récompenser  le  mérite  civil.  Cet  ordre  est 
spécialement  donné  aux  fonctionnaires  et 
aux  Chinois  qui  se  distinguent  par  quelque 
acte  exceptionnel.  C'est  l'empereur  qui  le 
confère,  et  il  est  considéré  comme  la  plus 
haute  distinction  qu'on  puisse  obtenir.  L'in- 
signe, composé  d'un  médaillon  garni  de  plu- 
sieurs chaînes  et  suspendu  à  trois  agrafes 
reliées  entre  elles  par  des  chaînes  d'or,  sa 
porte  suspendu  à  un  anneau  passé  lui-même 
dans  une  grosse  chaîne  d'or. 

—  Ordre  du  Mérite  de  Saint-Louis.  V.  Louis 
(ordre  de  Saint-). 

—  Ordre  du  Mérite  de  Saint- Michel.Y.  Mi- 
chel (ordre  do  Saint-). 

—  Ordre  du  Mérite  civil  de  la  Couronne  de 
Bavière.  V.  Couronne  de  Bavière  (ordre 
civil  de  la). 

Mérite  et  la  vertu  (essai  SUR  Lli),  par  Di- 
derot (1745).  Cet  ouvrage  parut  d'abord  sous 
ce  titre  :  Essai  de  M.  Shaflesbury  sur  le  mé- 
rite ef  la  vertu,  avec  réflexions.  Diderot  avoue 
lui-même  dans  un  discours  préliminaire  avec 
quelle  liberté  il  a  interprété  l'auteur  anglais. 
•  Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  traité  M.  Shaftesbury;  je  l'ai 
lu  et  relu,  je  me  suis  rempli  de  son  esprit  et 
j'ai,  pour  ainsi  dire,  fermé  son  livre  lorsque 
j'ai  pris  la  plume.  »  VEssai  sur  le  mérite  et 
la  vertu  est  une  apologie  du  théisme  envisagé 
comme  fondement  de  la  religion  chrétienne. 
Au  début  du  livre,  l'auteur  proteste  avec 
énergie  de  son  absolu  dévouement  à  la  foi 
orthodoxe.  Il  est  assez  difficile  de  démêler 
la  vraie  part  que  le  traducteur  a  voulu  pren- 
dre à  une  déclaration  de  ce  genre;  mais, 
comme  il  a  donné  une  imitation  plutôt  qu'une 
traduction,  ou  peut  admettre  qu'il  a  exposé 
là  ses  véritables  sentiments,  et  qu'il  était 
alors  dans  ce  qu'on  a  appelé  sa  fièvre  reli- 
gieuse. On  sait  que  la  crise  qui  devait  l'en 
guérir  ne  tarda  pas  à  se  produire.  «  Comme 
cette  crise  avait  été  parfaite^  ditNaigeon,  et 
que  toute  la  matière  superstitieuse  avait  été 
évacuée ,  la  guérison  fut  complète  et  s'an- 
nonça même  par  un  symptôme  non  équivoque, 
par  les  Pensées  philosophiques,  que  Diderot 
publia  un  au  après  V Essai  sur  te  mérite  et  la 
vertu.  »  Il  ne  faut  pas,  toutefois,  s'imaginer 
que  l'orthodoxie  de  Diderot  fût  aussi  pure 
qu'il  l'affirmait  dans  ce  livre  ;  il  y  renonçait 
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formellement  au  «  chimérique  honneur  de 
concilier  la  religion  et  la  philosophie.  •  On 
sent  que,  dans  le  fond  de  sa  pensée,  il  n'ac- 
cepte du  christianisme  que  sa  morale.  Les 
deux  propositions  capitales  de  l'ouvrage  sont  : 
«  Que  la  vertu  est  presque  indivisiblement 
attachée  à  la  connaissance  de  Dieu  et  que  le 
bonheur  temporel  est  inséparable  de  la  vertu.» 
La  question  la  plus  embarrassante,  celle  de 
l'existence  du  mal  dans  la  nature,  est  éludée 
par  des  distinctions  subtiles.  Diderot  soutient 
qu'il  n'y  a  pas  dans  l'univers  de  mal  absolu, 
de  mal  relatif  au  tout. 

L'origine  anglaise  de  l'ouvrage  se  trahit 
par  sa  théorie  de  l'intérêt  bien  entendu,  dont, 
a  vrai  dire,  tout  l'Fssai  sur  le  mérite  et  la 
vertu  n'est  qu'un  développement.  Enfin,  le 
sensualiste  s  affirme  dans  ce  passage  de  la 
seconde  partie  :  «  Nous  avons  découvert  que 
celui-là  seul  mérite  le  nom  de  vertueux  dont 
toutes  les  affections,  tous  les  penchants,  en 
un  mot  toutes  les  dispositions  d'esprit  et  de 
'cœur  sont  conformes  au  bien  général  de  son 
espèce,  c'est-à-dire  du  système  de  créatures 
dans  lequel  la  nature  l'a  placé  et  dont  il  fait 
partie  ;  que  cette  économie  des  affections,  ce 
juste  tempérament  entre  les  passions,  cette, 
conformité  des  penchants  au  bien  général  et 
particulier  constituaient  la  droiture,  l'inté- 
grité, la  justice,  la  bonté  naturelle,  et  que  la 
corruption,  le  vice  et  la  dépravation  nais- 
saient du  désordre  des  affections  et  insti- 
tuaient un  état  précisément  contraire  au  pré- 
cédent. » 

Enfin,  nous  trouvons  dans  la  conclusion  ces 
lignes  significatives  :  »  On  ne  peut  être  mé- 
chant et  dépravé  que  :  l<>  par  l'absence  ou  la 
faiblesse  des  affections  générales  ;  2°  par  la 
violence  des  inclinations  privées;  3°  par  la 

Erésence  des  affections  dénaturées.  »  Et  plus 
as  :  <  L'homme  ne  peut  être  heureux  que 
par  la  vertu,  et  que  malheureux  sans  elle  ;  la 
vertu  est  donc  le  bien,  le  vice  est  donc  ie 
mal  de  la  société  et  de  chaque  membre  qui 
la  compose.  »  On  voit  qu'à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  Diderot  semblait  bien  loin  encore 
de  la  voie  dans  laquelle  il  devait  se  lancer  ; 
et  cependant  les  Pensées  philosophiques  pa- 
rurent l'année  suivante. 

Hérite  des  femme»  (le),  poSme  de  G.  Le- 
gouvé (1800).  L'auteur  s'est  proposé  de  faire 
la  contre-partie  de  la  virulente  satire  Vie  de 
Juvénal  et  de  celle  de  Boileau,  qui  en  est 
une  faible  imitation  ;  il  obtint  assez  de  succès 
pour  que  ce  petit  poème  devînt  son  principal 
titre  de  gloire,  au  point  que  G.  Legouvé  est 
surtout  désigné  sous  ce  nom  :  l'autour  du 
Mérite  des  femmes.  En  elle-même,  cette  com- 
position n'a  pas  une  grande  valeur;  c'est  un 
de  ces  poèmes  descriptifs  comme  on  les  ai- 
mait sous  l'Empire,  genre  bâtard  où  la  prose, 
enluminée  de  quelques  métaphores ,  passe 
pour  de  la  poésie.  L'inspiration  et  l'invention 
sont  absentes;  ça  et  là  quelques  vers  d'une 
touche  simple  et  naturelle  font  plaisir,  mais 
ne  parviennent  pas  à  dissimuler  ce  que  l'en- 
semble a  de  factice. 

«  Le  plan  de  M.  Legouvé,  dit  M.  de  Féletz, 
n'a  pas  dû  lui  coûter  un  grand  effort  d'ima- 
gination. 11  consiste  à  offrir  à  notre  admira- 
tion la  femme,  d'abord  comme  musicienne, 
ensuite  comme  danseuse,  puis  faisant  respirer 

les  portraits  précieux, 

Où  Lebrun  immortelle  attache  tous  les  yeux. 
Ce  début  n'est  pas  heureux  :  ces  avantages 
sont  extrêmement  secondaires;  il  en  est  dont 
le  mérite  est  contesté,  tel  que  celui  ù'auteur 
dans  une  femme.  M.  Legouvé  nous  présente 
ensuite  la  femme  sous  des  rapports  plus  in- 
téressants; il  la  peint  comme  mère,  puis 
comme  épouse.  Ici  l'ordre  des  temps  n'est 
pas  observé...  Enfin  M.  Legouvé  met  à  con- 
tribution l'histoire  mythologique  ancienne, 
moderne  et  révolutionnaire,  et  il  rime  quel- 
ques anecdotes  qui  font  honneur  aux  femmes. 
Tous  ces  tableaux  sont  maigres  et  secs;  ils 
sont  peu  animés.  L!auteur  aurait  dû  y  jeter  du 
mouvement,  de  la  vie  et  de  la  variété,  tantôt 
par  une  forme  dramatique,  tantôt  par  quelque 
heureux  épisode.  Les  transitions  ne  sont  pas 
toujours  heureuses  ;  on  y  est  fatigué  par  une 
monotone  répétition  des  mêmes  tours  et  des 
mêmes  figures,  surtout  de  l'exclamation.  », 

Le  morceau  le  plus  connu  de  ce  poëme  est 
le  passage  ou  l'auteur  répond  aux  détracteurs 
des  femmes  : 

Qui  ne  hait,  comme  voua,  ces  femmes  sanguinaires? 
Mais  jugea-t-on  jamais  les  rois  sur  les  Tiberes? 
Et  la  femme  perverse,  à  d'équitables  yeux, 
Doit-elle  rendre  enfin  tout  son  sexe  odieux? 
Mille  étoiles  au  loin  rayonnent  sur  nos  têtes, 
Il  en  est  dont  le  cours  amené  les  tempêtes. 
Mais  quoique  leur  aspect  présage  des  malheurs. 
Trouvons-nous  moins  d'éclat  à  ieurs  brillantes  sœurs, 
Qui  viennent,  de  la  nuit  perçant  les  Toiles  sombres, 
Consoler  nos  regards  du  vaste  deuil  des  ombres? 
Des  (leurs  ornent  nos  champs:  mais  pour  les  trahisons 
Si  plus  d'une  a  la  haine  offre  de  noirs  poisons, 
En  admirons-nous  moins  celles  qui  sur  leur  tige 
D'innocentes  couleurs  étalent  le  prestige, 
Et  font  A  l'odorat,  comme  les  veux  charmé, 
Respirer  le  plaisir  dons  leur  souffle  embaumé? 
Les  femmes,  dût  s'en  plaindre  une  maligne  envie, 
Sont  ces  fleurs,  ornements  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  ton  erreur,  toi  qui  peux  tes  flétrir; 
Sache  les  respecter  autant  que  les  chérir; 
Et  si  la  voix  du  6ang  n'est  point  une  chimère, 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  a  qui  tu  dois  ta  mers! 

MÉRITÉ,  ÉE  (mé-ri-té)  part,  passé  du 
v.  Mériter  :  Succès  mérité.  Récompense  mè- 
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RITÉE.  Châtiment  hérité.  Infortune  méritée. 
Il  n'y  a  pas  de  succès  si  bien  mérité  où.  il 
n'entre  encore  du  bonheur.   (Fonten.)  Il  est 
toujours  beau  de  se  corriger,   mais  surtout 
après  un  succès  et  un  succès  mérité.  (Laharpe.) 
On  porte  une  dignité  non  méritée  comme  un 
habit  fait  pour  un  autre.  (Latena.) 
L'Evangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côlés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités, 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

Boileau. 

MÈR1TENS  (Hortense  Allart,  dame  de), 
femme  de  lettres  française.  V.  Allart. 

MÉRITER  v.  a.  ou  tr.  (mé-ri-té  —  lat- 
mereri,  même  sens.  V.  mérite).  Etre  digne 
de,  avoir  le  droit  :  Mériter  une  récompense.' 
Mériter  des  éloges.  Mériter  d'être  aimé. 
C'est  toujours  un  grand  bonheur  de  mériter 
tout,  quand  même  on  n'obtient  rien.  (Mme  de 
Maintenon.)  Celui  qui  recherche  la  gloire  par 
là  vertu  ne  demande  que  ce  qu'il  mérite. 
(  Vauven.)  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  faisons  qui 
nous  fait  mériter  de  l'estime,  c'est  la  manière 
dont  nous  le  faisons.  (Fléch.)  //  serait  à  sou- 
haiter que  chacun  fît  son  épitaphe  de  bonne 
heure,  qu'il  la  fit  la  plus  flatteuse  qu'il  est 
possible,  et  qu'il  employât  toute  sa  vie  à  la 
mériter.  (Marmontel.)  Qui  ne  peut  se  rendre 
heureux  peut  au  moins  mériter  de  l'être. 
(J.-J.  Rouss.)  Toute  nation  a  le  gouvernement 
qu'elle  mérite.  (J.  de  Maistre.)  On  tient  plu- 
tôt à  ce  qui  plaît  qu'à  ce  qui  mériterait  de 
plaire.  ( La  Roche f.-Doud.) //  faut  mériter  et 
non  rechercher  l'affection  des  hommes.  (J .  Droz.) 
La  cœur  n'aspire  guère  qu'à  ce  qu'il  croit  mé- 
riter. (Latena.) 
Voulez- vous  du  public  mériter  les  amours , 
Sans  cessa  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Bon.  EAU. 

Il  Encourir,  être  digne  de,  en  pariant  d'un 

mal  :  Mériter  un  châtiment.  Méritkr  son 

sort.  Mériter  le  trépas.  Craindre  le  mépris, 

c'est  déjà  l'avoir  mérité.  (Beauchêne.) 

Quoique  à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 

J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

Corbeille. 

—  Etre  dans  le  cas,  avoir  les  qualités  ou 
les  conditions  requises  pour  obtenir  :  Une 
parole  qui  mérite  d'être  punie.  Une  action  qui 
mérite  récompense.  Un  crime  qui  mérite  la 
mort.  Une  conduite  qui  mérite  d'être  blâmée. 

Il  Etre  dans  le  cas,  être  digne  de,  par  son 
importance  :  Un  livre  qui  mérite  d'être  lu. 
Une  question  qui  mérite  une  réponse.  La  véri- 
table gloire  consiste  à  faire  ce  qui  mérite 
d'être  écrit,  à  écrire  ce  qui  mérite  d'être  lu. 
(Pline.)  Une  chose  ne  mérite  d'être  écrite 
qu'autant  quelle  mérite  d'être  retenue.  (Fré- 
déric II.)  La  fortune  ne  mérite  pas  d'être 
achetée  au  prix  d'une  méchante  action.  (Chris- 
tine de  Suède.)  Le  scepticisme  n'a  qu'une  ob- 
jection qui  mérite  d'être  pesée  :  c'est  le  mal. 
(J.  Simon.)  Il  Demander,  avoir  besoin  de: 
Cette  nouvelle  mérite  confirmation.  Cette  as- 
sertion mérite  gu'oa  y  pense. 

—  Par  ext.,  Faire  obtenir,  procurer,  en  te- 
nant lieu  de  mérite  :  Le  nom  de  son  père  lui 
a  mérité  cette  faveur.  La  mort  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  Aj  mérité  le  ciel. 
(Acad.) 

—  Absol.  Faire  quelque  chose  de  méritoire  ; 
L'homme  ne  peut  mériter  ou  démériter  qu'au- 
tant qu'il  est  libre.  (Mesnard.)  La  vie  est  faite 
pour  combattre,  souffrir,  sacrifier  et  mériter. 
(V.  Parisot.)  Respectons  l'obligation  morale 
parce  qu'elle  oblige,  et  nous-  mériterons. 
(V.  Parisot.)  Il  Se  rendre  digne  de  quelque 
chose  :  H  vaut  mieux  mériter  sans  obtenir, 
qu'obtenir  sans  mériter.  (Ste-Beuve.) 

—  Mériter  quelqu'un,  Etre  digne  d'avoir 
quelqu'un  :  L  apostat  ne  mérite  point  de 
Dieu.  (Arago.) 

Vous  mêrities,  ma  fllle,  un  père  plus  heureux. 

Racine. 

Il  Etre  digne  d'épouser  une  personne  : 
....  Sachez  que,  pour  vous  mériter, 
A  tout  autre  que  lui  j'irais  vous  disputer. 

Voltaire. 

v.  n.  ou  intr.  Bien  mériter  de,  Rendre 

quelque  service  important  à  :  Bien  mériter 
de  la  patrie.  L'imprimerie  a  bien  mérité  de 
la  civilisation  eu  mettant  désormais  la  pensée 
humaine  hors  d'atteinte  de  la  sape  et  de  l'in- 
cendie. (E,  Pelletan.) 

Se  mériter  v.  pr.  Etre  mérité  :  L'amour  se 
fatt  sentir,  l'amitié  se  mérite.  (Duclos.)  La 
confiance  sa  mérite  et  ne  peut  s'exiger.  (La 
Rochef.-Doud.)  Toute  amitié  et  toute  confiance 
doivent  SE  mériter.  (Alex.  Dum.) 

—  Se  rendre  digne  de  s'épouser  :  Ils  tra- 
vaillaient, sans  y  penser,  à  se  mériter  l'un 
l'autre.  (Fléch.) 

—  Syn.  Mériter,  digne  (être).  V.  DIGNE. 

—  AlluS.  littér.  Je  n'ai  incrilé  Ni  cet  01- 
cè»    d'bonnour   ni    cotte    indignité,    Vers    de 

Racine,  dans  sa  tragédie  de  Britannicus , 
acte  II,  scène  ni.  Néron ,  épris  de  Junie,  ai- 
mée de  Britannicus,  lui  déclare  son  intention 
de  l'épouser  en  répudiant  Octavie.  Junie,  sur- 
prise et  affligée  d'une  résolution  qui  brise 
toutes  ses  espérances  et  alarme  sa  délica- 
tesse eii  la  forçant  à  usurper  la  place  d'une 
femme  qu'elie  chérit  et  qu'elle  estime,  ré- 
pond au  tyran  : 
Seigneur,  avec  raison  je  demeure  étonnée, 
Je  me  vois,  dans  le  cours  d'une  même  journée, 
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Comme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux; 

Et  lorsqu'avec  frayeur  je  parais  à  vos  yeux, 

Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie. 

Vous  m'offrez  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavie! 

J'ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité 

Ni  est  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Et  pouvez-vous,  seigneur,  souhaiter  qu'une  fllle 

Qui  vit  presque  en  naissant  éteindre  sa  famille, 

Qui,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur. 

S'est  fait  une  vertu  conforme  à  son  malheur, 

Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde 

Dans  un  rang  qui  l'expose  aux  yeux  de  tout  le  monde» 

Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarté. 

Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesté? 

Dans  l'application,  ces  deux  vers  de  Ra- 
cine caractérisent  admirablement  les  per- 
sonnes ou  les  choses  que  l'on  déprécie  avec 
exagération  après  les  avoir  exaltées  sans 
mesure,  et  réciproquement. 

«  Le  triomphe  de  cet  acteur  (Joanni)  a  été 
long,  et  il  a  duré  autant  que  les  spéculateurs 
qui  l'avaient  préparé  le  jugèrent  utile  à 
leurs  intérêts.  Mais  lorsque  des  calculs  nou- 
veaux firent  juger  sa  chute  nécessaire,  on 
renversa  l'idole  avec  une  indécence  qui  no 
peut  être  comparée  qu'à  l'effronterie  de  son 
érection.  Tout  ce  que  la  critique  a  de  plus 
amer  et  de  plus  haineux  a  été  distillé  avec 
une  affectation  plus  propre  à  faire  aperce- 
voir l'injustice  qu'à  accréditer  l'exagération, 
et  cet  acteur  peut  dire  avec  confiance  ; 

le  n'ai  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  celte  ùuiignité.  » 

[Fastes  de  la  Comédie-Française.) 

«  Les  pessimistes  ont  tort,  aussi  bien  que 
les  optimistes  :  le  monde  n'est  pas  méprisa- 
ble à  ce  point,  pas  plus  qu'il  n'est  complète- 
ment admirable;  en  général,  les  grands  cri- 
mes et  les  grands  criminels  ne  sont  pas  plus 
communs  que  les  grands  hommes  et  les  gran- 
des vertus.  La  moyenne  de  notre  pauvre  es- 
pèce flotte  dans  une  moyenne  morale  et  in- 
tellectuelle qui  ne  mérite  ,  comme,  dit  le 
poëte  : 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indiijnité.  » 

.    Victor  Fournel. 

«  Tallemant  des  Reaux  a  bien  des  défauts, 
sans  doute,  et  pourtant  je  ne  me  sens  contre 
lui  aucune  colère.  Laissons-le  dans  son  vrai 
milieu;  c'est  un  médisant,  il  est  vrai,  mais  il 
ne  va  jamais  jusqu'à  la  calomnie.  Aussi, 
n'ai-je  aucun  goût  de  le  surfaire  comme  l'ont 
fait  les  uns,  ni  de  le  déprécier,  comme  l'ont 
fait  tant  d'autres  ; 

Car  il  n'a  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  • 

Cuv.  FleURY. 

MÉRITHALLE  s.  m.  (mé-ri-tal-le  —  du  gr. 
meros,  partie  ;  thallos  rameau).  Bot.  Partie 
de  la  tige  comprise  entre  deux  rangées  circu- 
laires ou  deux  couples  de  feuilles  :  On  sup- 
prime la  flèche  et  les  mérithalleS  supérieurs 
de  la  plante  avant  de  procéder  à  l'extraction 
du  sucre.  (L.  Figuier.) 

MÉRITOIRE  adj.  (mé-ri-toi-re  —  rad.  mé- 
riter). Qui  mérite,  qui  est  digne  d'être  ré- 
compensé ;  Œuvre  méritoire.  Sacrifice  mé- 
ritoire. Acte  méritoire  devant  Dieu.  C'est 
un  acte  Irès-MÉRITOIRE,  aux  Indes,  de  prier 
Dieu  dans  l'eau  courante.  (Montesq.)  Pour 
que  l'aumône  soit  méritoire  ,  il  faut  qu  on  se 
prive  en  la  faisant.  (Mme  Monmarson.) 
Le  ciel  vous  fasse  paix  d'avoir  de  moi  mémoire, 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire. 

Regsaiu>. 

Il  Digne  d'éloge,  digne  d'estime  :  La  vertu 
n'est  méritoire  que  parce  qu'elle  est  volon- 
taire. (Portalis.)  La  probité  est  une  vertu  pé- 
nible et  méritoire  dans  l'homme  indigent. 
(Au<*er.  )  Il  Qui  offre  quelque  difficulté  et 
qu'on  ne  peut  faire  sans  un  certain  mérite  : 
Il  est  méritoire  d'avoir  su  vaincre  tant  d'ob- 
stacles. 

MÉR1TOIREMENT  adv.  (  mé  -  ri  -  toi  -  re- 
man  —  rad.  méritoire).  D'une  façon  méri- 
toire :  Faire  méritoikemejnt  une  bonne  œu- 
vre. 

MER1VALB  (John-Herman),  jurisconsulte 
et  littérateur  anglais,  né  à  Exeter  en  1779, 
mort  en  1S44.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  droit, 
il  suivit  la  carrière  du  barreau  (1805),  devint, 
en  1S25,  membre  de  la  commission  de  la  chan- 
cellerie et  s'occupa  à  ce  titre  de  la  réforme 
de  la  procédure,  puis  fut  nommé  commis- 
saire aux  faillites.  Merivale  consacra  tous 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  colla- 
bora à  divers  journaux  et  recueils  :  Criti- 
cal  Review,  Literary  Gazette,  Foreign  quar- 
terly  Review,  etc.,  et  publia  divers  essais 
poétiques ,  entre  autres  un  poème  intitulé 
Roland  à  Roncevaux  (1814)  et  Poèmes  origi- 
naux et  traduits  (1841).  Mais  ce  fut  surtout 
comme  traducteur  qu  il  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  des  lettrés.  Nous  citerons 
notamment  sa  traduction  de  Dante,  celle  de 
plusieurs  morceaux  de  la  Collection  from  tli» 
greeh  anthology. 

MERIVALE  (Herman),  économiste  et  his- 
torien anglais,  né  vers  1SÛ4.  Il  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences 
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eociales  et  a  été  appelé  à  occuper  une  chaire 
d'économie  politique  à  l'université  d'Oxford. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Cinq  le- 
çons sur  les  principes  de  la  charité  légale  ap- 
pliquée à  l'Irlande  (1838,  in-8°);  Leçons  sur  la 
colonisation  et  les  colonies  (Londres,  1841, 
2  vol.  in-8°),  le  travail  le  plus  complet  qui 
ait  été  écrit  en  Angleterre  sur  ce  sujet;  les 
Romains  sous  les  empereurs  (1850-1851,  4  vol. 
in-8°),  ouvrage  traduit  en  français  par  Hen- 
nebert  (Bruxelles,  1865,  2  vol.  in-8°);  la 
Chute  de  la  république  romaine  (1853,  in-8°). 
MÉRIZOMYRIE  s.  f.  (mé-ri-zo-mi-rt  —  du 
gr.  merizô,  je  partage;  murioi,  dix  mille, 
très-grand  nombre ,  par  allusion  au  grand 
nombre  d'articles  dont  se  composent  ces  vé- 
gétaux). Bot.  Genre  de  cryptogames,  carac- 
■  térisé  par  des  filaments  moniliformes  à  leur 
base,- terminés  par  un  filament  continu  et  dé- 
lié, les  articles  inférieurs  se  divisant  en  spo- 
ranges. 

MERK  (Joseph),  violoncelliste  allemand,  né 
k  Vienne  en  17S5,  mort  dans  la  même  ville  en 
1852.  Il'avait  commencé  l'étude  du  violon, 
quand  un  accident  survenu'  au  bras  gauche 
lui  interdit  la  pratique  de  cet  instrument. 
Doué  d'une  résolution  peu  commune,  l'ar- 
tiste se  voua  alors  au  violoncelle,  et,  après 
une  seule  année  de  travail,  fut  engagé  au 
service  d'un  noble  hongrois.  Après  deux 
ans  de  séjour  chez  ce  seigneur,  Merk  en- 
treprit des  voyages  dans  les  principales  villes 
d'Allemagne,  et,  en  1850,  fut  attaché  comme 
violoncelliste  à  la  chapelle  de  l'empereur 
d'Autriche.  Quatre  ans  après,  il  était  nommé 
professeur  de  violoncelle  au  conservatoire 
de  Vienne.  11  a  formé,  tant  à  l'étranger  qu'en 
Allemagne,  de  nombreux  élèves  qui  ont  fait 
honneur  a.  son  enseignement.  On  a  publié,  de 
co  virtuose  remarquable,  huit  œuvres  pour 
violoncelle ,  vingt  exercices  et  six  études 
pour  le  même  instrument. 

--  MERKEL  (Garlieb),  littérateur  allemand, 
né  en  Livonie  en  1776,  mort  près  de  Riga  en 
1850.  Après  avoir  donné  pendant  quelque 
temps  des  leçons  à  Francfort-sur-1'Oder,  il 
publia  à  Berlin,  avec  Kotzebue,  un  recueil 
périodique,  le  Sincère,  dans  lequel  il  s'atta- 
chait à  faire  prévaloir  l'influence  russe  en 
Prusse,  quitta  cette  ville  lorsque  les  Fran- 
çais s'en  emparèrent,  y  retourna  en  1816,  re- 
prit, mais  sans  aucun  succès,  la  publication 
de  son  ancien  journal  et  retourna  dans  son 
pays  natal.  Merkel  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  Anciens  temps  de  la  Livonie  (Ber- 
lin, 1798,  2  vol.)  ;  Y  Allemagne  telle  que  je  l'ai 
trouvée  après  une  absence  de  dix  ans  (Riga, 
1818,  2  vol.)  ;  Scènes  et  portraits  tirés  de  ma 
vie  (Riga,  1839,  2  vol.  in-S»). 

MERL  s.  m.  (mèrl  —  forme  provinciale  du 
mot  marne).  Miner.  Concrétions  marines,  de 
nature  calcaire,  excrétées  par  des  polypiers, 
et  employées,  en  Bretagne,  à  l'amendement 
des  terres  :  On  distingue  le  merl  blanc,  qui 
est  gris  verdâtre,  et  le  rose,  qui  est  blanc  rosé. 
(J.  Pierre.)  Il  On  dit  aussi  mearl  et  marl. 

■ —  Encycl.  Le  merl  constitue  un  gros  sable 
ou  un  gravier  marin  vermiculaire.  On  l'em- 
ploie depuis  très-longtemps  comme  engrais 
sur  le  littoral  de  la  Bretagne  et  de  1  An- 
gleterre ;  aussi  les  bancs  commencent-ils  à 
s'épuiser.  Les  gisements  les  plus  importants 
se  trouvent  sur  le  littoral  du  Finistère  et  des 
Côtes-du-Nord,  surtout  aux  embouchures  des 
rivières.  Les  fragments  dont  se  composent  le 
merl  sont  tantôt  sphériques  et  mamelonnés, 
tantôt  rameux;  cette  dernière  variété  est  ap- 
pelée grezy  par  les  pêcheurs  bretons.  Sa  cou- 
leur est  jaunâtre,  rosée,  rougeàtre,  grise  ou 
blanc  sale.  Le  merl  donne  à  l'analyse  les 
substances  suivantes  :  carbonate  de  chaux, 
silice,  alumine,  magnésie,  fer,  sels  solubles, 
matières  organiques.  On  appelle  morf  le  merl 
enlevé  par  les  courants  des  bancs  où  nais- 
sent et  croissent  les  madrépores. 

a  L'extraction  du  merl,  dit  M.  G.  Heuzé, 
est  une  opération  pénible,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  bras  qu'on  peut  l'exécuter;  elle  a 
lieu  au  moyen  de  la  drague  depuis  la  mi-mai 
jusque  la  mi-octobre,  lorsque  le  temps  et  la 
marée  le  permettent.  Ce  draguage  s'effectue 
de  mi-marée  descendante  à  mi-marée  mon- 
tante, par  10  mètres  à  20  mètres  d'eau.  Les 
pêcheurs  jettent  de  l'arrière  leur  drague,  lâ- 
chent la  corde  qui  est  fixée  à  l'anneau  de 
l'instrument;  lorsque  ce  dernier  est  rendu  au 
fond,  ils  amarrent  la  corde  au  bord  de  la  ga- 
bare et  déploient  les  voiles  afin  de  traîner  la 
drague  sur  le  banc  de  merl.  Quelquefois  ils 
mouillent  leur  ancre,  filent  alors  beaucoup  de 
leur  câble,  jettent  la  drague  dans  ia  mer  et 
tirent  sur  le  câble,  pour  se  rapprocher  de 
leur  ancre.  Quand  la  drague  est  remplie ,  on 
la  lève  pour  la  vider  dans  la  gabare,  et  on 
recommence  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  rapporte 
plus  de  merl  pur;  alors  on  change  de  mouil- 
lage et  on  répète  la  même  manœuvre  jusqu'à 
ce  que  le  bateau  soit  chargé.  Chaque  gabare 
est  montée  par  trois  ou  quatre  hommes,  et 
elle  fait  ordinairement  deux  cents  voyages 
par  an.  Lorsque  l'extraction  a  lieu  dans  les 
rudes,  elle  est  toujours  plus  facile,  mais  aussi 
le  merl  est  moins  pur ,  parce  qu'on  entraîne 
et  mêle  avec  lui  une  certaine  quantité  de 
vase.  » 

11  est  préférable  d'employer  le  merl  au  mo- 
ment même  où  on  le  retire  de  la  mer;  quel- 
quefois on  le  laisse  en  tas  pendant  un  temps 
assez  long  ;  mais  alors  il  perd  une  partie  da 
ses  propriétés  fertilisantes.  Cet  engrais  cou- 
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vient  aux  terres  qui  renferment  peu  ou  point 
de  calcaire,  mais  surtout  aux  terres  fortes  et 
argileuses;  il  est  moins  bon  pour  les  sols  lé- 
gers, siliceux  et  friables.  On  s'en  sert  aussi 
avec  succès  dans  les  terres  ferrugineuses  à 
défricher.  La  durée  de  son  action  varie,  sui- 
vant la  quantité  employée  et  la  nature  du 
sol,  de  trois  ans  a  dix  ans  ;  mais,  quand  un 
terrain  a  déjà  été  merle,  les  nouveaux  mer- 
lages  sont  moins  énergiques.  Le  merl  agit 
mécaniquement,  en  divisant  les  sols  trop 
compactes  ;  il  exerce  aussi  une  action  chimi- 
que ;  mais ,  comme  il  se  décompose  lente- 
ment, il  se  rapproche  à  cet  égard  plutôt  de 
la  chaux  que  de  la  marne.  La  quantité  de 
matière  azotée  qu'il  renferme  ne  suffit  pas 
pour  dispenser  des  fumures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  merl  agit  d'une  manière  très-heu- 
reuse sur  la  végétation  des  céréales  et  des 
plantes  fourragères,  notamment  du  froment, 
du  trèfle,  de  la  luzerne,  du  panais ,  des  prai- 
ries naturelles.  Il  est  très-utile  dans  les  dé- 
frichements de  landes. 

MERLAN  s.  m.  (mèr-lan.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée.  Diez  remarque  qu'il 
viendrait  très-bien  d'une  forme  allemande 
merling,  qui  appartient  à  la  mer,  mais  que 
cette  forme  n'existe  pas.  Ménage  indique  ma- 
ris luscius,  brochet  de  mer,  d'où  l'on  aurait 
fait  aussi  merlus,  merluche.  Le  Père  Labbé 
supposait  que  merlan  et  merlus  avaient  été 
faits  de  merle,  oiseau,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  cette  oiseau.  Mais  le  secret 
de  cette  ressemblance  nous  échappe  complè- 
tement). Poisson  du  genre  des  gades  :  Mer- 
lan commun.  Merlan  jaune.  Merlan  vert. 
Le  merlan  est  l'un  des  poissons  dont  la  forme 
est  le  mieux  connue  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope septentrionale.  (Valenciennes.) 

—  Pop.  Perruquier  :  M.  Bruno  entra,  sau- 
poudré des  pieds  à  la  tête  comme  les  merlans 
du  jour;  il  tenait  d'une  main  le  fer  à  toupet. 
(Rog.  de  Beauv.)  Il  fallait,  le  lendemain  ma- 
tin, qu'ils  se  fissent  poudrer  à  deux  sols  par 
quelque  merlan  en  plein  air.  (Gér.  de  Ner- 
val.) il  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  perruquiers, 
au  temps  où  l'on  portait  des  perruques  pou- 
drées, étaient  toujours  enfarinés  comme  des 
merlans  qu'on  va  frire. 

—  Prov.  anc.  Merlans  sont  viandes  de  la- 
quais, de  postillon,  Le  merlan  est  une  nour- 
riture légère,  qui  ne  charge  pas  l'estomac  et 
n'empêche  pas  de  courir. 

—  Encycl.  Les  merlans  forment,  avec  les 
morues,  les  deux  grandes  divisions  du  genre 
gade.  Ils  se  distinguent  de  celles-ci  surtout 
en  co  que  la  mâchoire  inférieure  est  dépour- 
vue de  barbillon.  Ce  sont  des  poissons  à  corps 
médiocrement  allongé,  peu  comprimé,  cou- 
vert d'écaillés  molles  ot  relativement  petites. 
Les  espèces  sont  peu  nombreuses.  Le  merlan 
commun  atteint  assez  souvent  0m,50  de  lon- 
gueur; son  corps,  revêtu  d'écaillés  minces  &t 
arrondies,  est  d'une  teinte  argentée,  nuancée 
de  vert  noirâtre  sur  le  dos,  avec  les  nageoi- 
res et  la  queue  grisâtres  ;  sa  mâchoire  supé- 
rieure, armée  de  plusieurs  rangs  de  dents, 
dont  les  antérieures  sont  les  plus  longues,  est 
plus  avancée  quo  la  mâchoire  inférieure,  qui 
u'a  qu'une  rangée  de  dents-  Les  caractères  de 
cette  espèce  diffèrent  assez,  du  reste,  suivant 
les  eaux  qu'elle  habite,  pour  que  quelques  au- 
teurs y  aient  trouvé  plusieurs  variétés;  ainsi, 
les  merlans  péchés  aux  environs  de  Fécamp 
ont,  en  général,  le  corps  plus  court,  la  tête 
plus  grosse,  le  museau  moins  aigu,  le  ventre 
plus  large,  la  chair  plus  ferme  que  ceux  des 
parages  qui  touchent  au  Tréport.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  merlans  sont  plus  petits  sur 
les  bas-fonds  très-voisins  des  rivages  que  sur 
les  bancs  situés  à  de  grandes  distances  des 
côtes.  Ces  variations  sont  dues  à  la  nature 
des  lieux  qu'habitent  ces  poissons  et  à  celle 
des  aliments  qu'ils  trouvent  à  leur  portée. 

Le  merlan  se  nourrit  de  vers,  (le  mollus- 
ques, de  crabes  et  de  jeunes  poissons,  qu'il 
avale  en  général  tout  entiers,  car  ses  dents 
lui  servent  surtout  à  retenir  sa  proie,  et  non 
à,  la  diviser  ;  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer 
en  leur  ouvrant  l'estomac.  Il  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  d'Europe  et  se  tient  souvent 
au  large  ;  mais  lorsqu'il  veut  déposer  ou  fé- 
conder ses  œufs,  ou  chercher  une  nourriture 
plus  abondant©  et  plus  délicate,  ou  bien  en- 
core se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis, il  se  rapproche  des  côtes  avec  un  tel 
empressement,  qu'il  donne  tête  baissée  dans 
les  filets  ;  aussi  le  pèehe-t-on  presque  toute 
l'année,  et  comme  ces  diverses  circonstances 
dépendent  surtout  des  saisons,  il  n'est  pas 
surprenant  que,  suivant  les  pays,  le  temps 
de  le  pêcher  avec  succès  soit  plus  ou  moins 
avancé. 

«  Quelques  auteurs,  dit  V.  de  Bomare,  as- 
surent qu'il  y  a  des  merlans  qui  sont  de  véri- 
tables hermaphrodites,  comme  il  s'en  trouve 
quelquefois  parmi  les  carpes  et  les  brochets, 
car  1  on  voit  distinctement  dans  leur  intérieur 
les  œufs  d'un  côté  et  la  laite  de  l'autre.  Mais 
quelques-uns  prétendent  que  cette  espèce  de 
laite  n'est  qu'une  masse  considérable  de  foie, 
attendu  qu'on  peut  en  exprimer  de  l'huile,  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  la  laite.  On  a  observé 
d'ailleurs  que,  quand  les  merlans  sont  gras,  on 
trouvait  en  les  ouvrant  que  le  foie  avait  aussi 
pris  un  accroissement  très-considérable.  ■ 

On  pêche  le  merlan  tantôt  avec  des  filets, 
plus  particulièrement  avec  celui  qu'on  nomme 
drége,  tantôt  avec  des  lignes,  dont  chacune 
est  garnie  d'environ  deux  cents  hameçons, 
lignes  qu'on  laisse  au  fond  de  l'eau,  pour  les 
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retirer  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  C'est 
surtout  après  l'apparition  des  harengs  que 
l'on  fait  les  meilleures  pêches,  soit  comme 
quantité,  soit  comme  qualité.  «  La  chair  du 
merlan,  dit  encore  V.  de  Bomare,  est  friable, 
molle,  tendre,  légère  et  meilleure  rôtie  que 
bouillie;  il  y  a  peu  de  poissons  aussi  sains  ; 
sa  chair  ne  contient  presque  .point  de  sucs 
visqueux,  elle  ne  charge  point  l'estomac,  elle 
nourrit  et  est  de  bon  suc  ;  on  en  peut  permet- 
tre l'usage  à  toutes  sortes  d'âge  et  de  tem- 
pérament, même  aux  malades  et  aux  conva- 
lescents. »  Cette  chair  varie,  du  reste,  de 
qualité  en  raison  des  lieux  et  des  saisons  ;  à 
1  époque  du  frai;  elle  'est  plus  agréable  au 
goût.  D'ans  certains  pays,  on  fait  sécher  les 
merlans  après  les  avoir  vidés  et  salés  ;  quel- 
quefois on  y  ajoute  un  peu  de  curcuma  pour 
donner  à  la  chair  une  couleur  jaune  et  en  re- 
lever la  saveur.  Le  merlan  séché  constitue 
un  aliment  excellent  et  de  facile  digestion  ; 
mais  la  petite  taille  de  cette  espèce  rend  sou- 
vent l'opération  peu  lucrative,  et  elle  ne  peut 
sous  ce  rapport  soutenir  la  concurrence  avec 
la  morue. 

Le  merlan  noir,  appelé  aussi  morue  noire, 
colin,  charbonnier,  koolfish,  etc.,  atteint  près 
de  l  mètre  de  longueur;  il  a  la  tête  étroite, 
l'ouverture  de  la  bouche  petite,  le  museau 
pointu,  les  écailles  ovales,  les  nageoires  jugu- 
laires très-peu  étendues  ;  sa  couleur,  olivâtre 
dans  sa  jeunesse,  devient  noire  à  l'âge  adulte, 
k  l'exception  de  la  queue,  qui  est  brune,  et  de 
la  base  des  nageoires,  qui  reste  un  peu  olivâ- 
tre. Ce  poisson  habite  les  deux  océans.  «  Dès 
les  mois  de  janvier  et  de  mars,  dit  A.  Guiche- 
not,  il  s'approche  des  côtes  pour  y  déposer 
ou  féconder  ses  œufs,  qui  ont  la  couleur  et  la 
petitesse  des  graines  de  inillet  et  au  bout  de 
quelques  mois  qui  éclosent.  On  le  pêche  non- 
seulement  avec  des  haims,  mais  encore  avec 
différentes  sortes  de  filets,  tels  que  des  ver- 
veaux,  des  guideaux,  des  demi-folles.  Lorsque 
la  morue  est  abondante  près  des  côtes  du 
nord,  on  y  recherche  très-peu  les  colins  ;  mais 
lorsqu'on  y  pêche  un  très -petit  nombre  de 
morues,  on  y  sale  les  colins,  qu'il  est  difficile 
de  distinguer  de  ces  dernières  après  cette 
préparation.  ■  Toutefois  celte  chair,  souvent 
maigre  et  de  peu  de  goût,  est  moins  estimée 
que  celle  de  la  ïnorue. 

Le  merlan  jaune  ou  lieu  ressemble  beau- 
coup au  précédent,  dont  il  atteint  presque  la 
taille;  mais  sa  chair  est  de  bien  meilleure 
qualité  et  ne  le  cède  sous  co  rapport  qu'à 
celle  du  merlan  commun  ;  il  doit  son  nom  a  la 
couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  qui  règno 
sur  toute  sa  partie  supérieure  et  qu'on' re- 
trouve sur  les  flancs,  où  elle  forme  des  ta- 
ches; il  a  le  ventre  argenté.  11  vit  en  gran- 
des troupes  dans  l'océan  Atlantique.  D'après 
Duhamel,  le  lieu  n'est  pas  un  poisson  migra- 
teur; on  en  prend  toute  l'annéo  et  de  tailles 
variées  sur  les  côtes  de  Bretagne  ;  la  pêche 
en  est  plus  abondante  en  été,  parce  que  les 
sardines,  dont  cette  espèce  est  friande,  l'at- 
tirent en  cette  saison.  Ce  poisson  se  prend 
facilement  à  l'hameçon,  et  sa  voracité  lui 
fait  prendre  sans  peine  pour  appât  une  proie 
factice.  Le  lieu  se  distingue  aisément  du  mer- 
lan commun  (jt  de  la  morue  en  ce  qu'il  a  le 
corps  plus  large  et  moins  épais. 

Nous  citerons  encore  le  merlan  vert  ou  sey, 
qui  abonde  dans  l'océan  Atlantique,  notam- 
ment sur  les  côtes  de  la  Norvège;  il  ressem- 
ble beaucoup  au  lieu,  mais  il  s'en  distingue 
bien  par  ses  mâchoires  d'égale  longueur,  son 
dos  de  couleur  verdâtre,  sa  ligne  latérale 
droite  et  sa  queue  profondément  échancrée; 
il  entre  aussi  dans  l'alimentation. 

—  Art  culin.  Malgré  son  prix  peu  élevé,  ce 
poisson  est  un  des  plus  délicats  ;  il  possède 
un  goût  de  marée  délicieux  et  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  la  plupart  des  autres 
poissons  qu'on  lui  préfère.  Sa  chair  est,  en 
outre,  d'une  légèreté  qui  le  rend  propre  à 
nourrir  les  estomacs  les  plus  débites.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  des  goûts,  chose 
prohibée  par  le  proverbe  ;  nous  avons  seule- 
ment à  indiquer  les  meilleures  manières  de 
tirer  parti  de  cet  excellent  poisson. 
■  Le  merlan  paraît  sur  le  marché  de  Paris 
vers  le  mois  de  décembre  ;  il  commence  à 
maigrir  vers  la  fin  de  février.  La  qualité  de 
ce  poisson  délicat  peut  être  altérée  en  quel- 
ques heures  par  le  moindre  changement  de 
température. 

—  Merlan  frit.  Ecaillez  le  poisson  en  ra- 
tissant légèrement  avec  un  couteau;  coupez 
le  bout  de  la  queue  et  les  nageoires,  videz, 
lavez  dans  l'eau  fraîche  et  essuyez,  ou  mieux 
essuyez  sans  laver,  roulez  dans  la  farine 
sèche  et  faites  frire  dans  beaucoup  de  friture 
très-chaude,  sans  quoi  le  poisson  se  mettrait 
en  pièces.  Saupoudrez  de  sel  fin  et  servez  avec 
persil  frit  et  la  moitié  d'un  citron. 

—  Merlan  grillé.  Faites  mariner  le  poisson 
une  demi-heure  dans  huile  d'olive,  poivre  et 
sel  ;  faites  griller  à  feu  ardent,  en  ayant  soin 
d'arroser  de  temps  en  temps  avec  la  mari- 
nade. Vous  pouvez  masquer  de  sauce  blanche 
aux  câpres;  mais  il  est  préférable  de  manger 
le  poisson  avec  un  peu  d'huile  et  de  vinaigre. 

Merlan  aux  fines  herbes.  Mettez  dans  un 

plat  à  sauter  un  morceau  de  beurre  frais  et 
quelques  fines  herbes  hachées,  telles  que  per- 
sil, échalotes,  ciboule  ;  couchez-y  le  merlan 
salé  et  poivré  ;  mouillez  de  vin  blanc,  de  fa- 
çon que  le  merlan  soit  à  demi  couvert  de 
sauce  ;  faites  cuire  d'un  côté,  retournes  le 
poisson  et  jetez  en  même  temps  dans  la  sauce 
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un  peu  de  beurre  manié  de  farine  ;  au  mo- 
ment de  servir,  acidulez  avec  du  jus  de  ci- 
tron. N'oubliez  pas  que  ce  poisson,  d'une  dé- 
licatesse extrême,  réclame-  les  plus  grands 
ménagements. 

—  Merlan  au  gratin.  Beurrez  le  fond  d'un 
plat  ;  saupoudrez  le  beurre  de  chapelure  fine  ; 
salez,  poivrez;  posez  le  poisson;  arrosez  d'un 
demi-jus  de  citron;  couvrez  de  chapelure  ; 
salez,  poivrez  le  dessus  du  poisson  et  beur- 
rez-le ;  mouillez  de  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  bouillon  ;  mettez  le  plat  sur  un  feu  très- 
doux  ;  couvrez-le  et  mettez  des  cendres  chau- 
des sur  le  couvercle;  laissez  mijoter  une 
demi-heure. 

—  Farce  de  merlan.  Passez  au  tamis  500  gr. 
de  chair  de  merlan,  en  ajoutant  300  grammes 
de  panade  et  300  grammes  de  beurre  ;  salea, 
poivrez;  mouillez  avec  deux  œufs  et  une  al- 
lemande maigre  réduite;  écrasez  et  mêlez  le 
tout;  mettez  la  farce  à  son  point  en  ajoutant 
de  l'allemande  suivant  le  besoin.  Mais  décla- 
rons franchement  notre  opinion  :  une  pareille 
préparation  est  une  fantaisie  de  cuisinier 
blasé,  c'est-à-dire  qu'elle  est  complètement 
déraisonnable.  Le  merlan  doit  être  servi  en- 
tier et  ferme,  sans  la  moindre  dégradation; 
c'est  la  pierre  d'achoppement  de  beaucoup  de 
cuisinières,  mais  c'est  aussi  leur  triomphe. 
Les  frituriers  parisiens  s'en  tirent  en  trem-  , 
pant  leurs  mertans  dans  ce  qu'ils  appellent  la 
pâte  à  frire  et  vous  servent'  des  beignets  da 
merlans;  gardez-vous  de  les  imiter. 

MERLARA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Padoue,  district  de  Mon- 
tagnana;  2,290  hab. 

MERLAT  s.  m.  (mèr-la).  Ornith.  Nom  que 
l'on  donne  au  merle  dans  quelques  provinces. 
MERLAT  (Elie),  théologien  protestant  fran- 
çais, né  à  Saintes  en  1G3-J,  mort  à  Lausanno 
en  1705.  Il  étudia  la  théologie  à  Saumur  et, 
après  avoir  visité  Genève,  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  il  devint  pasteur  de  l'Eglise  de 
Saintes.  Merlat  ne  tarda  pas  à  avoir  des  dé- 
mêlés avec  l'évêque  de  cette  ville,  qui  l'ac- 
cusa d'avoir  dit  du  haut  de  la  chaire  :  *.  Mes 
frères,  il  faut  obéir  aux  roys;  mais  il  faut 
aussi  quo  les  roys  saichent  qu'ils  n'ont  pas  à 
fairo  à  des  bettes  hruttes,  mais  à  des  hommes 
raisonnables.  »  De  plus,  Merlat  fut  accusé 
d'avoir  publié  en  1679,  en  réponse  à  l'ouvrage 
d'Arnauld,  intitulé  :  le  Renversement  de  la 
morale,  un  livre  »  rempli  de  propositions  héré- 
tiques et  fanatiques,  judaïques,  impies,  po- 
lygamiques,  calomnieuses  à  l'Eglise,  sédi- 
tieuses. •  On  ne  se  borna  pas  à  condamner  le 
livre  à  être  brûlé  ;  on  arrêta  et  jeta  en  prison 
Merlat,  qui  fut  condamné  à  se  rétracter  et  in- 
terdit de  ses  fonctions  de  prédicateur.  Bien 
plus,  le  parlement  de  Guyenne  prononça  con- 
tre le  pasteur  la  peine  du  bannissement  (1680) 
et  'ordonna  qu'il  fit  amende  honorable,  les 
fers  aux  pieds.  Merlat  parvint  à  s'échapper, 
gagna  ia  Suisse  et  devint  pasteur  à  Lausanne 
en  1680,  puis  professeur  de  théologie  en  1G82. 
Déposé,  sur  la  dénonciation  d'un  collègue  ja- 
loux, il  fut  rétabli  dans  sa  chaire  vers  1700.  A 
partir  de  cette  époque,  il  sa  voua  exclusive- 
ment à  l'enseignement.  On  a  de  lui  divers 
opuscules,  la  plupart  écrits  en  latin.  Nous 
citerons  :  Réponse  générale  ait  livre  de  M.  Ar 
nauld  (1676,  in-12);  Traité  du  pouvoir  absolu 
des  souverains,  pour  servir  d'instruction,  de 
consolation  et  d'apologie  aux  Eglises  réfor- 
mées de  France  qui  sont  affligées  (Cologne, 
1085,  in-12);  le  Vray  et  faux  piétisme  (Lau- 
sanne, 1700,  in-8<>).  Merlat  a  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque de  Lausanne. 

MERLE  s.  m.  (mèr-le  —  lat.  mcrula,  mot 
que  Piclet  rapproche,  ainsi  que  le  kymrique 
meirwys ,  du  sanscrit  smara ,  proprement 
amour,  souvenir,  de  la  racine  smar,  désirer, 
être  anxieux,  regretter,  se  souvenir,  mais  qui 
paraît  aussi  avoir  désigné  quelque  oiseau 
chanteur,  dont  les  accents  réveillaient  des 
idées  d'amour  et  de  poésie.  C'est  ce  que  Ton 
peut  inférer  du  moins  de  l'analogie  remar- 
quable de  l'irlandais  smeorach,smolach,  grive, 
smollach,  rossignol,  linotte.  On  trouve  aussi 
en  sanscrit  smaralêkhuni,  espèce  de  grive, 
littéralement  pluma  de  Smara,  le  dieu  de  l'a- 
mour. La  racine  smar,  conservée  d'ailleurs 
dans  l'irlandais  sumairean,  anxiété,  tristesse, 
exactement  le  sanscrit  smarana,  regret,  sou- 
venir, pord  son  s  dans  mear,  désir,  meora- 
nach,  souvenir, meorughadh, méditation.  Com- 
parez le  grec  mermêros,  inquiet,  merimna, 
souci,  latin  memoro,  memoria,  gothique  mér- 
jan).  Ornith.  Genre  de  passereaux  dentiros- 
tres  :  Merle  commun.  Merle  bleu.  Merle  à 
plastron  blanc.  Plusieurs  naturalistes  et  chas- 
seurs affirment  l'existence  du  merlu  blanc. 
Le  merle  noir  vole  en  sifflant  vers  la  cerise 
pourprée.  (B.  de  St-P.)  Les  merles  sifflent, 
tes  fauvettes  gazouillent,  tes  rossignols  luttent 
avec  tes  hymnes.  (Chatoaub.)  Si  vous  tenez  à 
tuer  des  merles  blancs,  parcourez  l'Auver- 
gne, les  Hautes- Pyrénées  et  les  Hautes-Alpes. 
(E.  Chapus.) 

La  merle  cherche  l'ombre  et  les  taillis  «pais. 

Michaud. 
II  Merle  d'eau,  Nom  donné  autrefois  au  cin- 
cle  plongeur  d'Europe.  Il  Merle  viscivore, 
Draine  vergnette.  Il  PI.  Famille  de  passereaux 
ayant  pour  type  le  merle  noir  ou  merle  com- 
mun. 

—  Fin  merle,  Personne  tres-rusée 1  :  Son  tu- 
teur est  un  fin  merlb  ;  il  va  faire  ses  orge* 
dans  tout  cela.  (Th.  Leclorcq.j 
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—  Merle  blanc,  Chose  impossible,  objet  in- 
trouvable qu'on  a  coutume  de  promettre  iro- 
niquement à  quelqu'un,  s'il  fait  une  chose 
ou  on  juge  impossible  :  Si  tu  devines,  je  te 
donne  un  MERLE  BLANC. 

—  Vilain  merle,  ou  ironiquement  :  Beau 
merle,  Personne  laide  ou  désagréable  :  Tais- 

tOÏ,  VILAIN  MERLE.    Voilà  UH  BEAU  MERLE  ! 

—  Jaser  comme  un  merle,  Parler  beaucoup, 
le  merle  étant  un  oiseau  très-babillard. 

—  C'est  un  dénicheur  de  merles,  C'est  un 
homme  très-habile  à  se  procurer  ce  dont  il  a 
besoin  ou  ce  qu'il  désire. 

—  Prov.  Faute  de  grives,  on  mange  des 
merles,  Quand  on  n'a  pas  ce  qui  serait  meil- 
leur ,  on  se  contente  de  ce  qui  est  moins 
bon. 

—  C'est  l'histoire  du  merle  et  de  la  mer- 
lette,  Se  dit  d'une  querelle  futile  qui  se  re- 
produit pour  ainsi  dire  périodiquement  sur  le 
même  sujet.  L'origine,  vraie  ou  supposée,  de 
cette  façon  de  parler  parait  remonter  à  un 
de  nos  vieux  fabliaux,  tin  vilain,  voulant  fê- 
ter dignement  le  saint  patronal,  prit  quel- 
ques merles  aux  lacets  et  les  remit  à  sa  femme 
en  lui  disant  :  »  Tenez,  Catherine,  voilà  des 
merles  qu'il  faut  nous  accommoder  de  votre 
mieux  pour  le  dîner.  —  Ça,  des  merles,  fit  la 
femme  après  un  coup  d'oail  jeté  sur  les  vola- 
tiles; eh  !  mon  pauvre  homme,  vous  n'y  con- 
naissez rien  :  ce  sont  des  merlettes.  —  Et 
moi,  je  soutiens  que  ce  sont  des  merles.— 
Des  merlettes,  François,  des  merlettes.  — 
Des  merles,  encore  une  rois.  —  Des  merlet- 
tes, encore  une  fois  aussi.  —  Ah  !  Catherine, 
le  dos  vous  démange,  ma  bonne  ;  je  vous  ré- 
pète que  ce  sont  des  merles.  —  Et  moi,  Fran- 
çois, je  me  moque  de  vos  menaces  et  de  vos 
gros  yeux,  et  je  vous  soutiendrai  sans  en  dé- 
mordre que  ce  sont  des  merlettes.  —  Àh  I 
c'est  comme  celai  »  fit  François  bleu  de  co- 
lère; et,  s'armant  d'un  bâton,  il  commençai 
en  caresser  le  dos  de  son  opiniâtre  moitié. 
Mais  celle-ci  n'en  criait  que  plus  fort  :  o  Des 
merlettes,  François,  des  merlettes  ;  •  tant 
que  François  dut  a  arrêter,  sous. peine  de 
mettre  sa  femme  en  cannelle.  La  querelle 
finit  par  s'apaiser,  et  de  toute  l'année  on 
laissa  en  paix  merles  et  merlettes.  Mais  la 
fête  patronale  revint,  et,  pendant  le  dîner, 
Catherine  fut  frappée  du  souvenir  évoqué 
par  la  circonstance.  «  Il  y  a  un  an,  François, 
■voua  m'avez  rouée  de  coupa  parce  que  je 
tous  soutenais  que  les  oiseaux  que  vous  aviez 
Tapportés  étaient  des  metlettes;  et  j'avais 
cependant  raison.  —  Je  vous  dis,  Catherine, 
eue  c'étaient  des  merles. —  Des  merlettes. — 
Des  merles,  mordieul  —  Des  merlettes,  par 
Notre-Dame...  1  »  Et  Martin-bâton  de  recom- 
mencer son  jeu.  L'année  suivante,  même  co- 
médie, et  puis  encore  l'autre  année,  et  puis 
encore  l'autre  année.  Bref;  cela  dura  ainsi 
dix-sept  ans,  au  bout  desquels  le  pauvre 
François  rendit  son  âme  à  Dieu.  Catherine 
put  alors  en  toute  sûreté  jurer  que  c'étaient 
bien  des  merlettes. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre,  qu'on 
appelle  aussi  merlot. 

—  Encycl.  Les  merles,  parmi  lesquels  se 
placent  naturellement  les  grives  et  les  mo- 
queurs, offrent,  en  raison  de  l'étendue  de  la 
tamille  a  laquelle  ils  appartiennent ,  des 
moeurs  d'une  grande  variété,  et  s'il  en  est  qui, 
d'une  humeur  sociable,  se  réunissent  par  pe- 
tites familles  ou  même  par  bandes  innombra- 
bles, il  en  est  d'autres  qui  vivent  solitaires  ou 
qui  ne  se  réunissent  que  momentanément  et 
au  nombre  de  deux  ou  trois.  Chaque  contrée, 
chaque  localité  même  a  ses  merles.  Bosquets, 
bords  des  eaux,  plaines,  forêts  et  monts  ro- 
cailleux sont  hantés  par  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  qui,  s'attachant  à  leurs  divers  habi- 
tats, ne  les  quittent  que  par  suite  de  circon- 
stances majeures.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'est  que  la  diversité  de  ces  stations  pnr- 
ticuHèrement  affectionnées  de  ces  oiseaux  ne 
coïncide  pas  avec  une  différence  bien  nota- 
ble dans  le  régime;  car  presque  tous  les 
merles  sont  à  la  fois  insectivores,  frugivores 
et  baccivores,  et  ceux  de  nos  climats  peuvent 
même  être  appelés  omnivores.  Les  merles 
mettent  une  activité  extrême  à  rechercher 
leur  nourriture  ;  leur  avidité  est  telle  que, 
lorsqu'ils  trouvent  un  ample  champ  de  ré- 
colte, il  leur  suffit  de  quarante-huit  heures 
pour  passer  de  la  maigreur  à  une  obésité 
réelle.  C'ost  ainsi  que  la  grive  commune  ac- 
quiert en  deux  ou  trois  jours,  après  son  ar- 
rivée dans  le  midi  de  la  France,  un  tel  degré 
d'embonpoint  en  se  gorgeant  de  figues,  d  o- 
lives  et  de  raisins,  qu'elle  ne  peut  plus  voler 
qu'à  de  courtes  distances.  De  là  est  venu  le 
proverbe  bien  connu  :  soûl  comme  une  grive, 
parce  qu'on  attribue  à  l'ivresse  la  lourdeur 
qui,  chez  ces  oiseaux,  comme  chez  bien  d'au- 
tres ne  provient  que  d'une  obésité  embarras- 
sante. 

Les  merles  sont  d'un  caractère  sauvage, 
inquiet  et  dériant,  et  les  espèces  qui  habitent 
les  lieux  montueux,  celles  qu'on  nomme  saxi- 
coles,  se  font  remarquer  surtout  par  leurs 
allures  farouches.  Tout  cela  n'empêche  point 
que  ces  oiseaux  ne  deviennent  assez  facile- 
ment la  proie  de  ceux  qui  leur  tendent  des 
pièges,  poussés  qu'ils  sont  par  une  gourman- 
dise plus  grande  encore  que  leur  défiance. 
Les  merles  ne  sont  pas  seulement  sauvages, 
ils  sont  encore  d'une  humeur  acariâtre  et 
querelleuse,  et  parmi  eux  Ja  draine  se  fait  re- 
marquer'par  la  violence  passionnée  et  iutré- 
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pide  de  ses  moyens  île  défense  contre  les 
ennemis  les  plus  redoutables. 

Cette  famille  est  très-richement  douée  sous 
le  rapport  du  chant,  et  chez  elle  la  beauté  de 
la  voix  contraste  avec  la  couleur  sombre  et 
triste  du  plumage  de  la  plupart  des  espèces. 
Ce  n'est  point  que  tous  les  merles  soient  chan- 
teurs, mais  quelques-uns  d'entre  eux  se  font 
remarquer  par  l'amplitude  de  leur  voix,  de- 
puis la  draine  et  le  merle  noir  de  nos  prai- 
ries et  de  nos  jardins  jusqu'au  merle  bleu  des 
rochers  solitaires  qui ,  à  Smyrne  et  a  Con- 
stantinople, se  vendait  jusqu'à500  francs  lors- 
qu'il était  apprivoisé,  et  au  moqueur  poly- 
glotte d'Amérique  dont  on  connaît,  au  moins 
de  réputation,  le  remarquable  talent  d'imita- 
tion. Nous  avons  chez  nous,  parmi  les  pies- 
grièehes,  les  fauvettes  et  particulièrement 
chez  nos  merles  indigènes,  des  oiseaux  qui 
plus  ou  moins  savent  imiter  le  ramage  des 
espèces  voisines;  mais  rien  n'approche  du  ta- 
lent de  l'oiseau  moqueur  qui,  contrairement 
à  l'idée  qu'on  pourrait  s'en  faire  d'après  son 
nom,  fait  bien  moins  la  parodie  des  chants 
qu'il  imite  qu'il  ne  cherche  à  les  embellir; 
aussi  les  Américains  le  placent-ils  à  ta  tête 
de  tous  les  oiseaux  chanteurs  de  l'univers,  y 
compris  le  rossignol  qu'il  dépasse,  paraît-il, 
par  la  puissance  de  son  timbre  vocal ,  en 
même  temps  que  par  l'expression  passionnée 
de  son  chant.  C'est  naturellement  au  prin- 
temps que  les  merles  de  toute  espèce  déploient 
toutes  les  ressources  de  leur  voix:  Ils  chan- 
tent tout  le  temps  que  leur  femelle  emploie  à 
construire  son  nid  et  à  couver,  puis  se  tai- 
sent à  l'éclosion  des  jeunes,  à  l'éducation  des- 
quels ils  prennent  dès  lors  une  part  active. 

La  plupart  des  merles  nichent  de  très- 
bonne  heure.  La  situation  des  nids,  comme  la 
forme  de  ce,5  derniers,  varie  beaucoup  suivant 
les  espèces.  Les  œufs  sont  généralement  au 
nombre  de  cinq  et  sont  tantôt  d'un  bleu  ver- 
dâtre  avec  des  taches  noires,  comme  chez  la 
grive  commune,  tantôt  d'un  vert  bleuâtre 
clair  avec  des  taches  rousses,  comme  chez  le 
merle  ordinaire  ,  ou  d'un  bleu  sans  tache 
comme  chez  le  merle  bleu,  ou  enfin  d'un  gris 
roussàtre  taché  de  brun  comme  chez  la  draine. 
La  durée  de  l'incubation  est  de  quinze  à  dix- 
huit  jours,  et  c'est  après  l'émancipation  des 
dernières  nichées  que  toutes  les  espèces  de 
merles  commencent  à  émigref  hors  des  can- 
tons où  la  reproduction  a  eu  lieu.  La  cause 
de  l'émigration  de  ces  oiseaux  étant  toujours 
le  manque  de  nourriture,  il  en  résulte  que 
leur  voyage  s'étend  .d'autant  plus  loin  que 
les  pays  qu'ils  traversent  sont  plus  dépourvus 
de  provisions. 

De  tout  temps,  la  chair  des  merles,  et  sur- 
tout celle  des  espèces  à  plumage  grivelé,  a 
été  fort  recherchée  à  cause  de  sa  délicatesse 
et  de  son  fumet.  Cette  réputation  est  parfai- 
tement méritée  ;  mais  ce  que  l'on  comprend 
moins,  c'est  que  la  chair  de  ces  oiseaux  ait 
été  considérée  autrefois  et  à  une  époque  re- 
lativement récente,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  comme  douée  de  vertus 
en  quelque  sorte  magiques  pour  la  guérison 
d'affections  diverses  (inflammations,  sciati- 
quo,  goutte,  taches  du  visage,  etc.).  Ce 
qu'il  y  a  d'incontestuble,  c'est  que  la  chair 
des  grives,  en  particulier,  est  d'une  extrême 
délicatesse,  et  l'histoire  nous  raconte  avec 
quelles  minutieuses  précautions  les  Romains 
sensuels  obtenaientl  engraissement  de  ce  pré- 
cieux gibier,  qu'on  enfermait  dans  des  vo- 
lières sombres  et  qu'on  nourrissait  de  millet, 
de  figues  broyées  et  de  baies  aromatiques. 
Ces  procédés  ne  sont  plus  employés  aujour- 
d'hui ;  toutefois,  la  chasse  aux  grives  forme 
encore  une  branche  considérable  d'industrie 
dans  certaines  contrées  méridionales,  telles 
que  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

Le  merle  commun,  qui  se  trouve  en  tant 
de  pays,  est  l'oiseau  noir  par  excellence; 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  locution  vulgaire 
par  laquelle  on  dit  à  celui  qu'on  met  au  défi 
de  faire  une  chose  que  l'on  croit  impossible  : 
•  Si  vous  réussissez,  je  vous  donnerai  un 
merle  blanc.  •  Cependant  si  le  merle  blanc  est 
l'avis  rara,  il  n'est  point  l'oiseau  impossible  à 
trouver  ;  il  n'existe  point  comme  espèce  ou 
variété  a  l'état  régulier;  mais  il  existe  par- 
fois comme  individu  et  par  exception.  Il  y  a 
le  merle  albinos,  comme  il  y  a  le  moineau  al- 
binos, beaucoup  plus  commun  même,  puisque 
cet  oiseau  peut  devenir  blanc  par  vieillesse, 
ou  être  blanc  jusqu'à  la  première  mue,  comme 
il  y  a  l'homme  albinos,  même  dans  la  race 
nègre,  comme  il  y  a,  en  un  mot,  dans  tous  les 
produits  noirs  ou  colorés  de  la  nature,  des 
phénomènes  albinos.  Ces  jeux  se  produisent 
même  plutôt  du  noir  au  blanc  que  d'une  cou- 
leur quelconque  uu  blanc  ou  à  une  autre  cou- 
leur. La  nature  aime  à  jouer  surtout  avec  les 
contrastes  parfaits.  Le  noir,  dans  les  êtres 
organisés,  résulte  d'uue  matière  que,  chez 
l'homme,  on  appelle  pigmentum,  et  qui  a  la 
propriété  d'absorber  les  sept  rayons  du  spec- 
tre solaire,  tandis  que  le  blanc  résulte  d  une 
enveloppe  composée  de  manière  à  posséder 
la  propriété  de  réfléchir  à  la  fois,  et  sans  les 
décomposer,  ces  sept  couleurs  dont  le  mé- 
lange est  le  blanc.  Pour  la  production ,  d'un 
individu  albinos  dans  les  espèces  noires,  il 
suffit  que,  par  une  cause  anomale  venant 
s'ingérer  dans  le  développement  premier  de 
l'embryon ,  la  formation  de  la  matière  noire 
soit  arrêtée  ;  il  en  résultera  le  blanc,  sim- 
plement par  absence  complète  de  cette  ma- 
tière. Le  voyageur  Pausanias  ne  doit  donc 
être  suspecté  m  de  mauvaise  foi  ni  d'erreur 
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lorsqu'il  raconte  qu'il  y  avait  des  merles 
blancs  au  mont  Cyllène,  en  Arcadie.  «  Une 
des  merveilles  du  mont  Cyllène,  dit-il,  c'est 
qu'on  y  voit  souvent  des  merles  qui  sont  tout 
blancs.  Pour  des  aigles  blancs,  j'en  ai  vu 
au  mont  Sipyle,  près  d'un  marais  nommé 
le  marais  de  Tantale.  Des  sangliers  et  des 
ours  blancs ,  c'est  chose  si  commune  en 
Thraee  que  des  particuliers  même  en  ont  chez 
eux  ;  en  Libye,  on  nourrit  des  lapins  blancs, 
comme  on  nourrit  ailleurs  de  la  volaille,  et 
j'ai  vu  à  Rome  des  biches  toutes  blanches,  ce 
qui,  à  dire  vrai,  me  surprit  extrêmement;  il 
ne  me  vint  pas  à  l'esprit  de  demander  si  elles 
venaient  de  quelque  île  ou  d'un  pays  en  terre 
ferme.  .T'ai  voulu  rapporter  tous  ces  exem- 
ples, afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  j'en  im- 
pose quand  je  dis  qu'il  y  a  des  merles  blancs 
au  mont  Cyllène.  » 

Les  espèces  qui  composent  la  famille  des 
merles  présentent  une  distribution  géogra- 
phique très-étendue.  Elles  sont  répandues  à 
peu  près  partout,  avec  une  certaine  profu- 
sion, même  en  Europe  où  l'on  en  compte  qua- 
torze, huit  qui  y  nichent  et  six  qui  s'y  mon- 
trent de  passage.  La  plus  grande  confusion 
règne  dans  les  classifications  de  ces  espèces, 
et,  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  des  merles 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  donner  un  résumé  très-succinct, 
d'après  M.  Gerbe,  de  la  classification  de  Cu- 
vier.  La  famille  des  merles  est  divisée  en 
sept  vastes  sections  :  I.  Les  merles,  com- 
prenant le  merle  commun  d'Europe,  noir  à 
bec  jaune,  présentant  de  nombreuses  varié- 
tés; le  merle  à  plastron,  noir  avec  une  tache 
blanche  sur  la  poitrine;  le  merle  à  gorge 
noire,  le  merle  blafard,  le  merle  à  sourcils 
blancs,  plus  une  quinzaine  d'espèces  êtran- 

fères  ;  la  grive  commune  rousse,  tachée  de 
run,  la  draine,  la  grive  dorée,  la  licorne,  le 
inauvis,  plus  une  dizaine  d'espèces  étran- 
gères. —  II.  Les  pétrocincles,  comprenant  le 
merle  bleu,  le  merle  de  roche,  le  petit  merle,  le 
petit  solitaire,  etc.  —  III.  Les  moqueurs  com- 
prenant le  moqueur  polyglotte,  le  moqueur 
cendré,  le  moqueur  bleu,  le  moqueur  li- 
vide, etc.  —  IV.  Les  stournes,  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces.  —  V.  Les  turdoïdes.  — 
VI.  Les  grallines.  —  VIL  Enfin,  les  crinons, 
renfermant  tous  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces et  de  variétés. 

.MEULE  (Matthieu),  capitaine  français,  né 
à  Uzès  en  1548,  mort  en  1590.  Il  est  célèbre 
par  quelques  hardis  coups  de  main,  exécutés 
tant  dans  le  Vivarais  que  dans  l'Auvergne. 
Issu  d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune, 
il  ne  reçut  aucune  instruction  et  suivit  le 
métier  des  armes.  Merle  se  signala  de  bonne 
heure  par  une  bravoure  extraordinaire  et  par 
son  attachement  au  protestantisme.  Il  avait 
fait  la  campagne  de  1509  dans  le  Poitou,  sous 
les  ordres  de  d'Uzès,  et  il  était  chargé  de  la 
garde  du  château  que  François  de  Peyre 
possédait  dans  le  Gévaudan,  lorsque  eut  lieu 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (1572). 
Merle,  dont  la  réputation  de  bravoure  était 
telle  que  le  duc  de  Montpensier  écrivait  en 
parlant  de  lui  :  •  Il  est  un  peu  délabré  d'hom- 
mes, mais  avec  lui  j'attaquerais  l'enfer,  fùt-il 
plein  de  cinquante  mille  diables,  »  Merle  ré- 
solut alors  de  venger  ses  coreligionnaires 
égorgés.  Avec  une  poignée  d'hommes,  il 
s'empara  d'abord  de  Malzieu,  dans  le  Gévau- 
dan, en  15*3,  puis  se  tourna  surlssoire,  place 
forte  dont  un  coup  de  main  le  rendit  maître. 
Etant  descendu  dans  le  fossé  qui  entourait 
la  ville,  il  fait  dresser  une  échelle  au  rem- 
part et,  dit  Gondin,  ■  monte  le  premier, 
trouve  un  habitant  avec  un  bâton  ferré  aux 
deux  bouts,  qui  s'oppose  vivement  a  lui  et 
tâche  de  renverser  l'échelle;  mais  Merle,  s'é- 
tant  fait  bailler  de  main  en  main  deux  pisto- 
lets, les  tire  et  renverse  la  sentinelle  de  la 
muraille  en  bus,  ce  qui  lui  facilite  son  entrée 
avec  ses  bons  capitaines  :  ainsi  il  fut  bientôt 
maître  d'Issoire,  où  il  établit  le  même  ordre 
qu'au  Malzieu,  se  fait  des  amis  parmi  la  no- 
blesse voisine  et  quelques  autres  du  pays.  • 
Le  vaillant  capitaine  exigea  50,000  livres  des 
habitants  d'Issoire;  il  répara  les  murs  de  la 
ville,  dont  le  gouvernement  lui  fut  donné  par 
Damville  en  1575,  et  se  signala  par  quelques 
petites  victoires  sur  les  catholiques.  Après  la 
paix  de  Monsieur  (1576),  il  se  retira  à  Uzès; 
mais  la  guerre  recommença  l'année  suivante. 
Il  reprit  Malzieu  et  se  porta  sur  Ambert,  dont 
il  voulait  châtier  les  habitants,  qui  s'étaient 
montrés  cruels  envers  les  protestants,  au 
mépris  de  l'édit' de  pacification.  Vingt-cinq 
d'entre  eux  furent  fusillés.  En  cette  circon- 
stance, Merle  fut  barbare.  Après  avoir  vai- 
nement tenté  de  s'emparer  de  Marsac,  puis 
de  Saint-Flour  (1578),  en  1579,  dans  la  nuit 
de  Noël,  il  escalada  les  murailles  de  Monde, 
sans  être  vu  ni  entendu,  grâce  aux  ténèbres 
et  au  bruit  des  cloches,  et  il  resta  maître  de 
la  place.  La  noblesse  catholique,  réunie  à 
Chanac  quelques  mois  après,  le  lit  sommer 
par  un  trompette  d'évacuer  la  ville,  sous 
peine  d'être  passé,  lui  et  ses  gens,  au  fil  de 
l'épée.  «  Merle,  après  avoir  bien  fait  boire  le 
trompette,  lui  dit  qu'il  notât  bien  sa  réponse, 
qui  étoit  que  lesdits  seigneurs  l'avoient  fort 
souvent  menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle 
armée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ; 
mais  que  s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir 
voir,  qu'il  les  iroit  voir  eux.  »  11  tint  parole, 
se  jeta  un  soir  sur  Chanac,  tua  un  grand 
nombre  d'ennemis  et  revint  à  Mende  avec 
deux  cents  chevaux  de  guerre  et  un  riche 
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butin.  Sa  réputation  fit  des  envieux,  même 
parmi  ses  coreligionnaires.  Châtillon  s'em- 
para de  Mende,  par  une  sorte  de  trahison, 
tandis  qu'à  son  appel  Merle  se  rendait  sans 
défiance  au  siège  du  château  de  Balsiégo 
(15S0)  ;  mais,  à  quelque  temps  de  là,  il  reprit 
cette  ville.  Le  roi  de  Navarre,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  do  gentilhomme  de  la  chambre, 
le  nomma  gouverneur  de  Mende  le  25  juin 
1580.  Le  traité  de  Fleix  le  força  de  rendre 
cette  place  aux  catholiques.»U  se  retira  alors 
(1582)  et  prit  le  titre  de  baron  de  Salavas  et 
de  La  Gorce.  Après  la  bataille  de  Coutras,  le 
rei  Henri  de  Navarre  l'envoya  à  Nîmes,  et, 
à  partir  de  cette  époque,  il  n'est  plus  question 
dans  l'histoire  de  cet  homme  de_ guerre,  qui 
joignait  un  grand  esprit  de  ruse  à  une  intré- 
pidité étonnante,  et  qui,  à  l'exemple  do  la 
plupart  des  hommes  de  guerre  de  son  temps, 
se  montra  cruel  et  d'une  grande  rapacité.  Le 
marquis  d'Aubais,  dans  ses  Pièces  fugitives 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  a  raconté 
les  Exploits  faits  par  Matthieu  Merle,  baron 
de  Salauas,  en  Vivarais,  depuis  l'an  1576  jus- 
qu'en 1580. 

MERLE  (Pierre-Hugues-Victor,  comte), 
général  français,  né  à  Montreuil-sur-Mer  en 
1766,  mort  à  Marseille  en  1830.  Sous-lieute- 
nant en  1792,  il  se  signala  tellement  par  son 
intrépidité  que,  deux  ans  plus  tard,  il  était 

Eromu  général  de  brigade.  Après  avoir  com- 
attu. contre  les  Espagnols,  à  qui  il  prit  To- 
losa  (1794),  il  passa  en  Vendée,  contribua  à 
la  soumission  des  insurgés,  fut  traduit  sur 
des  rapports  calomnieux  devant  un  conseil 
de  guerre,  qui  l'acquitta (1798),  mais  resta  en 
disponibilité  jusqu'au  coup  d'État  du  18  bru- 
maire.'Envoyé  bientôt  après  en  Italie,  il  prit 
part  à  la  bataille  de  Marengo,  se  signalaau 
passage  du  Mincio,  devint  gouverneur  d\A- 
lexandrie,  puis  de  Turin,  passa  en  1805  à  l'ar- 
mée d'Allemagne,  et  fut  promu  général  de 
division  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
bataille  d'Austerlitz  (1805).  Trois  ans  plus 
tard,  Merle,  attaché  à  l'armée  d'Espagne, 
prit  Villadolid,  Santander,  refoula  les  An- 
glais sur  Lugo,  entra  en  Portugal  (1810)  et 
reçut  de  graves  blessures  à  l'assaut  d'Oporto 
et  à  la  bataille  de  Busaco.  Pendant  la  funeste 
campagne  de  Russie  en  1812,  il  se  signala  en 
défendant  Polotsk,  sauva  ses  bagages  et 
quaranto  pièces  d'artillerie,  reconduisit  les 
débris  de  sa  division  jusqu'en  Pologne  et  prit 
le  commandement  d'une  division  militaire  de 
la  Hollande.  A  l'arrivée  des  Bourbons  en  18U, 
il  fut  nommé  inspecteur  général  de  gendar- 
merie et  vécut  dans  la  retraite  k  partir  de 
1816. 

MERLE  (Jean-Toussaint),  auteur  drama- 
tique, publiciste  et  critique  français,  né  h 
Montpellier  en  17S5,  mort  à  Paris  en  1852.  Il 
suivit  à  Paris,  en  1803,  son  oncle  Albisson, 
alors  membre  du  Tribunat,  et  obtint  un  emploi 
au  ministère  de  l'intérieur.  Appelé  par  la 
conscription  en  1805,  Merle  entra  dans  les 
vélites  de  la  garde,  partit  pour  l'Espagne  en 
1808,  mais  revint  presque  aussitôt  à  Paris, 
après  s'être  fait  exonérer  du  service  mili- 
taire, pour  lequel  il  ne  se  sentait  pas  plus  de 
vocation  que  pour  le  métier  bureaucratique. 
A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  homme  s'a- 
donna entièrement  à  ses  goûts  littéraires. 
Pour  son  début,  il  fit  avec  Alexandre  Duval 
une  pièce  de  théâtre  intitulée  :  le  Retour  au 
comptoir,  qui  réussit  au  Vaudeville  ;  puis  l'Al- 
manach  des  grands  hommes,  un  acte  qui  fut 
interdit  par  la  police  après  la  deuxième  re- 
présentation, comme  contenant  des  ailusions 
séditieuses.  Merle,  dès  cette  époque,  appar- 
tenait au  parti  royaliste,  auquel  il  resta  con- 
stamment ndèle.  En  1808  et  1809,  il  écrivit 
dans  le  Mercure  de  France,  puis  il  collabora 
a  la  Gazette  de  France  et  à  la  Qiiolidienne,  où 
il  dirigea  la  partie  littéraire  et  fit  avec  talent 
des  articles  de  critique  théâtrale,  qu'il  si- 
gnait des  lettres  J,  T.  Instruit  et  bienveillant, 
il  possédait  l'art  difficile  de  dire  la  vérité,  de 
juger  sainement  et  avec  esprit  sans  blesser 
personne,  sans  se  faire  d'ennemis.  Merle  col- 
labora, en  outre,  au  Journal  des  arts,  au  Dia- 
ble boiteux,  au  Nain  jaune,  au  Conteur,  etc. 
En  1810,  il  fit,  en  société  avec  Ourry,  une 
pièce  intitulée  :  Irons-nous  à  Paris?  on  la 
Mevue  de  1810,  dont  le  succès  fut  très-vif. 
Dès  ce  moment,  il'continua  d'exploiter  le  filon 
dramatique  et  il  produisît  un  nombre  consi- 
dérable de  pièces,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  le  Ci-devant  jeune  homme  (Paris, 
1812,  in-8<>);  les  Intrigues  de  la  Ilûpée;  les 
Petits  braconniers  (1813,  in-S°);  les  Deux  Phi- 
libert ou  Sagesse  et  Folie  (1816, in-S»);  la  Fille 
Grenadier  (1817,  in-8°),  ouvrage  que  M.  Qué- 
rard  attribue  à  Bory  de  Saint-Vincent;  les 
Courses  de  New-Market  (1818);  Jocrisse  chef 
de  brigands;  le  Code  de  l'amour  (1821,  in-8°); 
la  Maison  du  rempart  ;  la  Fête  d'un  bourgeois 
de  Paris;  la  Caria  à  payer  (1822,  in-8<>)  ;  Tout 
pour  l'enseigne;  Marie-Stuart,  drame  en  trois 
actes,  imité  de  la  tragédie  allemande  de 
Schiller  (1820,  in-S«);  \e Monstre  et  le  Magi- 
cien, mélodrame  en  trois  actes  (18261,  pièce 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  dans  laquelle 
Cook,  mime  anglais,  était  chargé  du  rôle 
principal,  qu'il  remplissait  à  souhait  ;  le 
Bourgmestre  de  Saardam;  la  Lampe  merveil- 
leuse; Ourdka,  Préville  et  Taconnet,  etc.  Pour 
tous  ces  ouvrages  et  d'autres  encore,  il  fut 
le  collaborateur  d'Ourry,  déjà  nommé,  de 
Brazier,  de  Dumersan,  de  Carmouche,  etc. 
De  1822  à  1826,  il  dirigea  le  théâtre  de  la 
porte-Saint-Martin,  fit  plusieurs  voyages  à 
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Londres  dans  le  but  d'étudier  les  trucs  et,  le 

Ïiremier,  lit  paraître  des  acteurs  anglais  sur 
a  scène  française.  Plus  littérateur  qu'admi- 
nistrateur, il  se  fatigua  bientôt  de  sa  position, 
y  renonça  en  182G  et  épousa  Mme  Dorval,  la 
célèbre  actrice  qui  a  créé  les  premiers  rôles 
du  théâtre  romantique  moderne.  Devenu  se- 
crétaire du  maréchal  de  Bourmont  et  histo- 
riographe de  l'expédition  d'Alger  (1830),  il 
assista  à  la  prise  do  cette  ville.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet,  Merle  cessa  d  écrire  des 
pièces  de  théâtre  et  se  consacra  tout  entier 
au  feuilleton  critique  du  journal  légitimiste 
l'Union.  Merle  a  sa  place  à  côté  de  Jules  Ja- 
nin  et  de  Rolle,  à  la  suite  des  Geoffroy,  des 
Hoffman,  des  Feletz,  etc.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Mémoires  historiques,  litté- 
raires et  critiques  de  Bachaumont,  depuis  l'an- 
née  1762  jusqu'à  l'année  178G  (Paris,   1808- 
1809,  3  vol.  in-8°);  une  édition  de  la  Gram- 
maire espagnole  de  Port-Royal,  augmentée 
de  notes  et  d'un  Traité  d'orthographe  espa- 
gnole (Paris,  1808,  in-80);  l'Espion  anglais 
ou  Correspondance  de  deux  lords  sur  les  mœurs 
publiques  et  privées  des  Français  (Paris,  1809, 
2  vol.  in-S°)  ;  Extraits  des  mémoires  de  Ba- 
chaumont (Paris,  1809,  3  vol.  in-80);  Esprit 
du  Mercure  de  France,  depuis  son  origine  (en 
1G72)  jusqu'en  1792  (Paris,  1811,  3  vol.  in-S»)  ; 
Exposé  justificatif  de  la  conduite  politique  de 
M.  le  lieutenant  général  comte  Clavsel,  depuis 
le  rétablissement  des  Bourbons  en  France  jus- 
qu'au £b  juillet  1815  (Paris,  1816,  in-8°),  tra- 
vail qui  fut  signé  par  le  maréchal  Clausel  et" 
auquel,  dit-on,  Jouy  collabora;  Mémoire  en 
faveur  des  bannis  (Paris,  1819,  in-8°);  Des- 
cription historique  et  pittoresque  du  château 
de  Chambord,  offert  par  la  France  à  S.  A.  B. 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux  (Paris,  1821,  in-fol.)  ; 
Lettre  à  un  compositeur  français  sur  l'état 
actuel  de  l'Opéra  (Paris,  1827,  în-S»)  ;  De  l'O- 
péra (1827,  in-8°),   écrit  dans  lequel  Merle 
signale  les  améliorations  à  introduire  dans 
ce  théâtre  ;  Anecdotes  historiques  et  politi- 
ques, pour  servir  à  l'histoire  de  la  conquête 
d'Alger  (Paris,  1831-1832,  in-80) ;  Chambord 
(Paris,  1832,  in-12). 

Merle  n'a  pas  produit  moins  de  cent  vingt 
ouvrages  dramatiques,  et  son  zèle  pour  les 
Bourbons  lui  a  inspiré  maintes  pièces  de  cir- 
constance qui  n'ont  rien  ajouté  k  sa  réputa- 
tion. Il  passe  pour  avoir  aidé  de  Jouy  dans 
la  publication  de  l'Ermite  de  la  Chaussée- 
d' An  tin. 

MERLE  (Paul  van),  érudit  hollandais. -V. 
.  Mkkula. 

MERLE  D'AUBIGNÉ  (Jean -Henri),  théolo- 
gien et  historien  suisse,  né  aux  Eaux-Vives, 
faubourg  de  Genève,  en  1794,  mort  en  1872. 
Sa  famille,  originaire  de  Nîmes  et  qui  descend, 
dit-on,  d'Agrippa  d'Aubigné,  alla  se  fixer  en 
Suisse  à  l'époque  de  la  révociition  de  l'édit 
de  Nantes.  Henri  Merle  d'Aubigné  fit  ses 
études  à  Genève,  suivit  les  cours  de  théolo- 
gie, se  fit  recevoir  docteur  et  fut  admis  au 
ministère  évangélique  en  1817.  Afin  de  com- 
pléter ses  études,  il  visitales  principales  uni- 
versités de  l'Allemagne  et  suivit  à  Berlin  les 
leçons  de  Néander.  Pendant  cinq  années. 
Merle  exerça  les  fonctions  ecclésiastiques  k 
Hambourg,  comme  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise; ensuite  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
devint  président  du  consistoire  et  y  resta  jus- 
qu'en 1830.  A  cette  époque,  il  revint  à  Genève 
et  fut  nomnié  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique k  l'école  libre  de  théologie  nouvellement 
fondée. 

La  réputation  de  M.  Merle  d'Aubigné  lui 
vient  principalement  de  son  Histoire  de  la 
Béformation  au  xvie  siècle  (Paris,  1835,  5  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage,  réédité  en  1861,  et  dont 
la  traduction  anglaise  s'est  vendue  à  un 
nombre  considérable  d'exemplaires,  est  im- 
portant et  a  de  grandes  qualités.  M.  Merle 
excelle  à  dramatiser  les  événements  et  à 
mettre  en  relief  ses  personnages.  Il  faut  no- 
ter, toutefois,  que  sa  réputation  est  surtout 
établie  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  ce 
qui  montre  suffisamment  qu'on  salue  en 
M.  Merle  l'homme  d'un  parti,  non  moins  que 
l'historien.  Le  style  de  l'auteur  est  pompeux, 
déclamatoire  et  trop  souvent  d'un  goût  dou- 
teux. Outre  cet  ouvrage  et  des  articles  insé- 
rés dans  les  Archives  du  christianisme  et  au- 
tres recueils,  on  lui  doit  :  les  Miracles  ou 
Deux  erreurs  (1840,  fh-12)  ;  le  Luthéranisme  et 
la  Réforme  (1844,  in-S»)  ;  le  Protecteur  ou  la 
République  d' Angleterre  aux  jours  de  Crnm- 
uieil  (Paris,  1848,  in-8«);  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse  (1848,  in-8°);  Trois  siècles 
de  luttes  en  Ecosse  ou  Deux  rois  et  deux 
royaumes  (Paris,  1850,  in-18)  ;  Témoignage  de 
la  théologie  (1850,  in-8°);  V Autorité  des  Ecri- 
tures inspirées  de  Dieu  (1850,  in-12),  l'Eglise' 
et  la  diète  de  l'Eglise  (1853,  in-S»)  ;  le  Chris- 
tianisme aux  trois  premiers  siècles  (1857, 
in-12)  ;  l'Ancien  et  le  ministre  (1856,  in-8°)  ;  Il 
y  a  un  ministère  de  la  parole  institué  de  Dieu 
(1858,  in-8°)  ;  Caractère  du  réformateur  et  de 
la  Béformation  de  Genève  (1862,  in-8<>)  ;  His- 
toire de  la  Béformation  en  Europe  au  temps  de 
Calvin  (1862-1868,  4  vol.  in-8°). 

MERLE  s.  m.  (mèr-lé).  Vitic.  Variété  de 
raisin.  Il  On  écrit  aussi  MERLET. 

MERLEAU  ou  MERLOT  s.  m.  (mèr-lô  — 
dimin.  de  merle).  Ornith.  Jeune  merle. 

MERLER  (Jacques),  en  latin  Jacobus  non- 
iiu«,  théologien  hollandais,  né  à  Hprst  en 
1597,  mort  k  Cologne  en  1644.  Elevé  par  son 
oncle,  U  reçut  la  prêtrise  en  1621  et  devint 
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chapelain  de  l'évèque  de  Verdun,  François 
de  Lorraine,  qui  lui  donna  la  cure  de  Notre: 
Dame-in-Pasculo.  On  a  de  lui  :  Enchiridion 
officii  divini,  tum  ecclesiasticormn,  tum  alio- 
rum  divinis  officiis  pie  interesse  cupientium 
usui  accommodatum  (Cologne,  1623,  in-S»)  ;  Mo- 
nita  sapientix  chrisiianx ,  ad  mores  et  vitze 
spiritualis  officia  omnemque  pietalis  cultum 
utilia  (Cologne,  1630,  in-24)  ;  Fasciculus  myr— 
rhse  et  thuris  (Cologne,  1630)  ;  Paradisus  aninns 
christianx,  lectissimis  omnigeniB  pietalis  de 
liciis  ainœnus  (Cologne,  1630  et  1644,  in-24). 
Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé,  eut  un  im- 
mense succès;  mais  plusieurs  évêques. en  in- 
terdirent la  lecture,  parce  que  l'auteur  en- 
seignait que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour 
les  élus;  Viaticum  quotidianum  hominis  chris-, 
tiani  (Cologne,  1633,  in-4<>)  ;  Septem  tubx  orbis 
chrisliani,  ad  reformationem  ecclesiasticx  dis- 
ciplina toto  orbe,  et  prxsertim  in  Germa- 
nia,  etc.  (Cologne,  1635,  in-8°)  ;  Aphorismi 
eucharistici,  etc.  (Cologne,  1638,  in-18),  etc. 

MERLERAULT  (le),  bourg  de  France 
(Orne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
25  kilom.  K.  d'Argentan,  dans  une  charmante 
vallée;  pop.  aggl. ,  848  hab.  —  pop.  tôt., 
1,328  hab.  Fabrication  de  bonneterie,  chaux, 
toiles  ;  corroierie.  Commerce  de  bestiaux,  bois. 
Hôtel  de  ville  monumental.  Eglise  romane 
flanquée  d'une  tour  carrée.  On  élève  dans  ce 
canton,  dont  les  herbages  sont  excellents,  des 
chevaux  très-estimés.  M.  Charles  du  Hays  a 
publié,  sur  ce  sujet,  une  étude  intéressante 
intitulée  le  Merlerault. 

MERLET  (Jean-François-Honoré ,  baron), 
homme  politique  et  administrateur  français, 
né  k  Martigué-Briand,  près  de  Saumur,  en 
1761,  mort  en  1830.  Avocat  au  moment  où 
éclata  la  Révolution,  il  fut  élu,  en  1790,  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Saumur,  devint,. 
l'année  suivante,  député  du  département  de 
Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  législative,  dont 
il  fut  vice-président  et  président  aux  épo- 
ques les  .plus  orageuses,  dénonça,  en  1792, 
Lecointre  de  Versailles  pour  avoir  fait  arbi- 
trairement arrêter  des  soldats  de  la  compa- 
gnie des  Cent-Suisses,  revint  dans  son  pays 
natal  à  l'expiration  de  la  session  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'au  coup  d'Etat  du 
18  brumaire.  Peu  après,  le  premier  consul 
Bonaparte  le  nomma  préfet  de  la  Vendée,  où, 
pendant  huit  années  d'une  administration 
aussi  ferme  que  sage  et  conciliante,  il  s'atta- 
cha k  réparer  les  maux  causés  par  la  guerre 
civile.  Commandant  de  la  Légion  d'honneur 
en  1804,  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire en  1806,  baron  en  1808,  Merlet 
devint  préfet  de  Maine-et-Loire  en  1809,  et 
fut  appelé  peu  après  k  administrer  le  dépar- 
tement de  la  Roër  (chef-lieu,  Aix-la-Chapelle), 
qui  réclamait  une  administration  ferme  et  vi- 
goureuse; mais  il  refusa  d'accepter  ce  der- 
nier poste,  pour  ne  pas  participer  aux  opéra- 
tions de  la  conscription  qui  commençait  à 
peser  d'un  poids  intolérable  sur  la  France. 
Nommé  peu  après  président  du  magistrat  du 
Rhin,  il  organisa  cette  administration  dont 
les  attributions  étaient  à  la  fois  administrati- 
ves et  diplomatiques,  donna  sadémission  en 
1812  et  vécut,  à  partir  de  ce  moment,  dans  la 
retraite. 

MERLET  (Lucien-Victor-Claude),  paléo- 
graphe français,  né  à  Vannes  (Morbihan)  en 
1827.  Il  venait  de  se  faire  recevoir  licencié  es 
lettres  lorsqu'il  devint,  en  1848,  élève  de  l'E- 
cole des  chartes.  M.  Merlet  en  sortit  avec  le 
diplôme  d'archiviste  paléologue  (1851)  et,  peu 
après,  il  fut  nommé  archiviste  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir.  Il  s'est  avantageuse- 
ment fait  connaître  par  des  publications  esti- 
mées, est  devenu  président  de  la  Société  ar- 
chéologique d'Eure-et-Loir,  correspondant 
du  comité  des  travaux  historiques,  officier 
d'académie ,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  a  reçu  une  médaille  lors  du  concours 
des  antiquités  nationales.  Nous  citerons  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Histoire  des  relations 
des  Hurons  et  des  Abnaquis  du  Canada  avec 
Notre-Dame  de  Chartres  (1858,  in-S»);  Robert 
de  Gallardon,  scènes  de  la  vie  féodale  au 
xnie  siècle  (1858,  in-8°);  Dictionnaire  topo- 
graphique du  déparlement  d'Eure-et-Loir{\S<jl, 
in-8°)  ;  Etudes  snr  les  anciens  registres  de  l'é- 
tat civil  (L8S1,  in-S<>);  Carlulaire  de  l'abbaye 
de  Natre-Dame-des-\'aux  de  Cernay  (1857- 
1858,  3  vol.  in-4°,  avec  atlas  in-fol.),  ouvrage 
publié  aux  frais  du  duc  de  Luyties  ;  Carlu- 
laire du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres 
(Chartres,  1863-1865,  3  vol.  in-4°);  Journal 
de  D.  Geslain  (1862,  in-s°)  ;  Belation  du  siège 
de  Prague  par  les  Autrichiens  ;  Histoire  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Coulomb  (1865, 
in-8°),  etc. 

MERLET  (Gustave),  littérateur  français,  né 
à  Paris  en  1829.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  et  remporté  de  nombreux  prix  au  con- 
cours générai,  il  entra  à  l'Ecole  normale  en 
même  temps  que  MM.  Taine,'About,  Sarcey, 
Libert,  se  fit  recevoir  agrégé  des  lettres  en 
1851,  professa  quelque  temps  les  humanités  a 
Douai,  puis  revint  k  Paris  (1859),  où  il  a  été 
successivement  professeur  de  troisième  et  de 
seconde  au  lycée  Charlemagne  et  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  M.  Mer- 
let s'est  fait  connaître  comme  un  écrivain  in- 
génieux et  spirituel  par  des  articles  publiés 
dans  divers  journaux  et  revues,  l'Indépen- 
dant de  Douai,  le  Journal  de  l'instruction  pu- 
blique, la  Bévue  française,  la  Revue  euro- 
I  péenne,  la  France,  etc.-  Il  a  fait  paraître  en 
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volumes  :  les  Béalistes  et  les  fantaisistes  (1861, 
in-18);  les  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui 
(1863);  Causeries  sur  les  femmes  et  les  livres 
(1865),  etc. 

MERLET  DE  LA  BOULAYE  (Gabriel-Eléo- 
nore),  naturaliste  français,  né  à  Angers  en 
1736,  mort  dans  la  même  ville  en  1807.  Une 
fortune  considérable  lui  permit  de  satisfaire 
son  goût  pour  les  arts  et  les  sciences.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  devint 
membre  de  l'Académie  des  Arcades,  forma 
une  précieuse  collection  d'objets  d'art  et  d'his- 
toire naturelle,  passa  ensuite  en  Angleterre 
et.devint,  après  son  retour  dans  sa  ville  na,- 
tale,  professeur  de  grammaire  générale  a'I'E- 
cole  centrale,  puis  directeur  et  professeur  du 
Jardin  des  plantes.  On  a  de  lui  un  petit  traité 
manuscrit  intitulé  Connaissance  de  la  physio- 
nomie, et  ses  élèves  ont  publié,  d'après  un 
herbier  qu'il  avait  formé  pendant  trente  ans, 
Herborisations  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  et  aux  environs  de  Thouars,  dans  les 
Deux-Sèures,  par  feu  M.  Merlet  de  la  Boutaye 
(Angers,  1809,  in-S"). 

MERLETTB  si  f.  (mèr-lè-te  —  fém.  de 
merle).  Ornith.  Femelle  du  merle.  Il  On  dit 

aussi  MERLESSE. 

—  Blas.  Petit  oiseau  posé  de  profil,  sans 
pieds  ni  bec,  et  de  couleur  noire  :  De  Malfi- 
lâtre  :  D'argent,  à  trois  merlettes  de  sable. 

—  Art  milit.  anc.  Sorte  de  casque. 

MERLEY  (Louis),  sculpteur  et  graveur  fran- 
çais, né  k  Saint-Etienne  (Loire)  en  1815. 
Elève  de  Galle,  de  David  d'Angers  et  de  Pra- 
dier,  il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1839 
et  en  sortit,  en  1843,  avec  le  grand  prix  de 
gravure  en  médailles.  Son  morceau  de  con- 
cours, Arion  sauvé  par  un  dauphin,  est  char- 
mant, et  l'auteur  n  a  pas  fait  mieux  depuis. 
A  cette  époque,  M.  Louis  Merley  avait  ex- 
posé quelques  bustes,  mais  le  peu  de  succès 
qu'ils  eurent  le  détermina  à  ne  plus  s|occuper 
que  de  gravure  en  médailles.  Après  avoir 
passé  cinq  ans  en  Italie,  M.  Merley  revint  k 
Paris  en  1848,  remporta  le  premier  prix  au 
concours  des  monnaies,  et  exposa,  cette  même 
année,  les.  Villes  d'Algérie  faisant  leur  sou- 
mission àja  France  et  les  Têtes  et  Bevers  de 
la  République  française,  type  des  pièces  d'or 
de  Février.  Beaucoup  de  talent  se  révélait 
dans  ces  deux  médailles;  mais  la  dernière 
fut  écrasée  par  la  belle  Bépublique  de  M.  Ou- 
diné.- Les  portraits-médaillons,  envoyés  par 
M.  Merley  aux  Salons  de  1849  et  de  1850,  eu- 
rent du  succès,  succès  qui  eût  été  plus  vif  et 
plus  franc  si  ces  médaillons  avaient  rappelé 
avec  moins  de  précision  les  fameux  médail- 
lons do  David.  Le  Maréchal  Bugeaud,  com- 
mande de  la  Monnaie;  la  Découverte  de  Ni- 
nive  et  la  Pacification  de  l'Algérie,  pour  le 
ministère  d'Etat,  trois  médailles  importantes, 
exposées  en  1851,  mirent  l'artiste  en  faveur 
auprès  de  l'administration  qui ,  depuis  lors, 
lui  a  fait  de  nombreuses  commandes.  Le  Che- 
min de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée,  pour 
le  ministère  d'Etat;  le  Chemin  de  fer  de  cein- 
ture; la  Statue  de  Napoléon  I",  de  Lyon, 
d'après  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  qui 
figurèrent  k  l'Exposition  de  1855,  et  l'Em- 
prunt des  500  millions,  médaille  qu'il  envoya 
à  celle  de  1857,  n'ajoutèrent  rien  au  renom 
de  l'artiste. 

Au  Salon  de  1861,  il  exposa  des  portraits- 
médaillonset  camées,  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans  l'habileté  de  l'exécution  ;  la  Mé- 
daille commémorative  du  voyage  de  la  reine 
d'Angleterre  en  France,  celle  du  Traité  de 
com7nerce  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui 

Earurent  en  1863,  sont  également  remarqua- 
les  au  double  point  de  vue  de  l'arrangement 
et  de  l'exécution.  Parmi  les  autres  œuvres  de 
cet  artiste  habile,  nous  citerons  :  Médaille 
des  récompenses  décernées  aux  artistes  par 
l'Académie  des  iles  Baléares  (1864);  Acte  de 
courage  du  général  Naglée,  médaille  ;  un  Buste 
en  terre  cuite  (1865);  Palais  de  Long  champ,  à 
Marseille,  médaille  (1866)  ;  Médaille  commé- 
morative de  l'achèvement  du  tribunal  de  com- 
merce de  Paris  (1867);  Portrait- camée  de 
M.  de  La  Morandière  (1867);  Médaille  pour 
les  récompenses  de  la  Société  de  l'industrie 
minérale  de  Saint -E tienne  ;  Tête  laurée  (1872). 
M.  Merley  a  exécuté,  en  outre  :  la  Chasse, 
fronton,  et  deux  bas-reliefs  sur  la  façade  du 
palais  des  Tuileries;  Aristarque,  statue  en 
marbre  dans  la  cour  du.  Louvre;  la  Justice,  la 
Vérité  et  la  Force,  groupe  pour  le  palais  de 
justice  de  Saint-Etienne,  etc.  Il  aété  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d  honneur  en  1866. 

MERLI  (Joseph),  ingénieur  hydraulique  ita- 
lien, né  à  Milan  eu  1759,  mort  dans  la  même 
ville  en  1829.  Il  devint  surintendant  des  for- 
tifications avec  le  grade  de  colonel,  puis  di- 
recteur des  études  à  l'hospice  des  orphelins 
de  militaires.  On  a  de  lui  un  travail  estimé 
sur  la  table  parabolique  de  Régis,  un  savant 
Mémoire  pour  la  solution  de  questions  sur  la 
conduite  des  eaux,  et  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  Traité  sur  différents 
genres  de  courbes.  ■     • 

MERL1ER  s.  m.  (mèr-lié).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  néflier. 

MEULIEXJX  (Louis-Parfait),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1796.  Elève  de  Roman  et  de  Car- 
tellier,  il  débuta,  en  1821,  par  un  groupe  en 
bronze,  Hercule  étouffant  Antée,  qui  n'eut  au- 
cun succès.  Cuvier  désirait  alors  avoir  au 
Jardin  des  plantes  un  praticien  habile  pour 
modeler,  sur  ses  données,  les  membres  perdus 
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des  animaux  antédiluviens.  On  lui  recom- 
manda M.  Mèrlieux,  qu'il  agréa  pour  ce  tra- 
vail, et  il  eut  tout  lieu  d'être  satisfait  de  ce 
choix  ;  car  c'est  k  cet  artiste  qu'on  doit  les 
restaurations  intelligentes  que  l'on  admire 
dans  les  galeries  de  paléontologie  au  Muséum. 
Toutefois,  les  travaux  faits  pour  Cuvier  ne 
firent  point  oublier  k  M.  Mèrlieux  son  art  do 
prédilection.  En  1824,  il  exposa  l'Enfant  qui 
veut  prendre' un  lézard,  puis  lu  buste  de  Cu- 
vier (1833)  ;  celui  de  Soitfflot  (1834),  qui  a  été 
placé  depuis  k  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève ;  celui  de  Lalreille  (1835).  En  1S37,  il 
envoya  au  Salon  un  Capanée  foudroyé.  Les 
Trois  archanges  de  la  fontaine  Notre-Dame 
sont  encore  de  lui.  Mais  ces  divers  morceaux 
n'ont  rien  de  saillant  :  on  y  trouve  de  l'ac- 
quis, du  bon  sens,  une  assez  grande  habileté 
d'exécution,  mais  nullement  les  qualités  qui 
font  les  oeuvres  originales  et  fortes. 

MERLIN  s.  m.  (mèr-lain  —  anglais  marline, 
danois  mzrling,  flamand  maarline,  de  maar, 
mer,  et  de  Une,  corde.  Le  flamand  maar  se 
rattache  au  gothique  marei,  ancien  haut  al- 
lemand et  anglo-saxon  merc,  du  même  radi-, 
cal  que  le  latin  mare).  Mar.  Petite  corde  for- 
mée de  trois  fils  de  caret  commis  ensemble, 
'  et  d'une  longueur  de  30  brasses. 

—  Techn.  Gros  marteau  dont  les  bouchers 
se  servent  pour  assommer  les  bœufs  :  Deux 
ou  trois  coups  de  gros  mkrlin  sont  assenés  sur 
l'os  frontal  du  bœuf  pour  l'étourdir.  (P.  Vin- 
çard.)  il  Hache  k  fendre  le  bois. 

MERLIN  (l'enchanteur),  personnage  lé- 
gendaire, rendu  'fameux  par  les  romans  de 
chevalerie.  Merlin,  appelé  aussi  Myrdbiu  et 
Mcriin,  surnommé  plus  tard  Einrji  et  Am- 
iiro.iu»,  paraît  n'être  autre  que  le  Mercure 
celtique.  Notons  qu'on  retrouve  dans  Merzin 
(gaélique  Merszen)  la  racine  merx  (commerce, 
marchandise),  dont  les  Latins  ont  fait  Mer- 
cure. Merzin  était  un  des  noms  de  Teutatès 
et  de  Gvvyon,  le  grand  dieu  gaulois,  et  on  le 
lui  appliquait  lorsqu'on  le  considérait  comme 
divinité  infernale,  guide  des  voyages  célestes 
et  terrestres,  conducteur  des  âmes,  toutes 
fonctions  analogues  k  celles  deToth,  Hermès 
et  Mercure.  „ 

Au  ve  siècle  de  l'ère  moderne,  sous  1  in- 
fluence de  circonstances  restées  obscures,  la 
légende  de  Gwyon-Merzin  subit  une  trans- 
formation. Merzin  devint  Merddhyn,  puis 
Merlin,  compagnon  du  roi  Arthur,' et  revêtit 
une  forme  humaine  au  point  que  les  érudits, 
rencontrant  sa  légende,  crurent  qu'elle  avait 
un  point  de  départ  dans  1'exiâtence  réelle 
d'un  sage,  né  vers  470  ou  480,  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  versé  dans  la  connais- 
sance des  secrets  de  la  nature,  fort  supérieur 
par  la  science  k  ses  grossiers  contemporains, 
et  autour  duquel  s'était  par  la  suite  formée 
une  série  de  légendes  et  de  fables. 

Dans  ces  traditions,  Merlin  est  le  fils  d'une 
prêtresse  qui,  ayant  violé  ses  vœux  de  chas- 
teté et  par  conséquent  destinée  k  une  mort 
horrible,  attribue  la  paternité  du  tils  qu'elle 
va  mettre  au  monde  à  une  sorte  de  divinité 
inférieure  que  les  Gaulois  appelaient  Duz,  et 
pour  laquelle  les  Bretons  avaient  le  plus 
grand  respect.  Une  étrange  affection  ner- 
veuse, sous  l'influence  de  laquelle  les  facultés 
intellectuelles  acquièrent  une  énergie  ex- 
traordinaire que  les  Romains  appelaient  lues 
deifica  et  les  anciens  Bretons  d'Armorique 
mal  sacré,  vint  ajouter  encore  au  prestige 
mystérieux" qui  s'attachait  à  la  naissance  do 
Merlin,  et  ne  contribua  pas  médiocrement  à 
sa  réputation. 

Il  commence  k  jouer  un  rôle  lors  de  1  in- 
vasion des  Saxons  en  Calédonie.  D'après 
Gildas  (Historia  Gildoe  de  excidio  BrilannisSi 
Ed.  Stevenson),  le  chef  militaire  suprême  du 
pays,  le  gnortigern  comme  on  l'appelait,  tra- 
hit sa  patrie  en  faisant  alliance  avec  les  en- 
vahisseurs; mais. un  des  princes  bretons,  que 
les  indigènes  nomment  Embreiz  Guletik,  et 
qui  est  plus  connu  sous  le  nom  latin  d'Am- 
brosius  Aurelianus,  se  mit  k  la  tète  de  ses 
compatriotes  et  repoussa  les  barbares.  Il  fut 
secondé  dans  cette  noble  tâche  par  le  barde 
Merlin  qui  le  suivait  partout,  usant  de  son 
ascendant  moral  sur  les  populations  pour  les 
soulever,  chantant  leurs  exploits  lorsqu'elles 
étaient  victorieuses,  les  consolant  après  la 
défaite  et  leur  donnant,  le  glaive  k  la  main, 
l'exemple  du  patriotisme  et  de  la  vaillance. 
Dans  cette  lutte  gigantesque,  Merlin  nous 
apparaît  comme  le  type  du  barde  k  la  fois 
prophète,  magicien,  savant,  poète  et  guerrier. 
Il  continua  pendant  de  longues  années  au- 
près d'Ambrosius  Aurelianus  ses  hautes  fonc- 
tions, et  conserva  son  rang  auprès  du  suc- 
cesseur de  ce  prince,  qui  paraît  être  le  fameux 
Arthur.  Dans  une  pièce  de  vers  bretons  attri: 
buée  k  Merlin,  et  qui  est  citée  dans  le  Livre 
noir  de  Carmarthen,  on  trouve  le  récit  d'une 
terrible  bataille  en  Calédonie,  où  il  aurait 
combattu  les  Saxons  après  avoir  prédit  leur 
défaite.  Les  légendes  galloises  nous  le  mon- 
trent encore  guerroyant  avec  Arthur  contre 
l'usurpateur  Hueil  et  contre  Médrod.son  n&-, 
veu.  Mais  ces  guerres  intestines  auxquelles 
il  se  voyait  contraint  de  prendre  part  déso- 
laient le  grand  enchanteur,  et  k  la  bataille 
d'Arderidd,  près  du  golfe  de  Solway,  il  brisa 
son  épée  et  se  sauva  dans  les  bois,  préférant, 
disent  lès  vieux  poètes  cambriens,  «  la  société 
des  animaux  k  celle  des  hommes  féroces  de 
son  pays.  ■  ' 

A  cette  époque,  Gildas  raconte  que  Merlin 
devint,  fou  par  suite  du  chagrin  profond  que 


86 


MERL 


lui  causait  la  guerre  civile,  et  se»  extases 
prophétiques  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. Il  composa  alors  le  poëme  des  Pom- 
miers (Afallenau),  dont  il  nous  reste  à  peine 
quelques  tirades  que  l'on  peut  lire  dans  le  Livre 
noir  de  Carmarthen.  Dans  ce  chant  tout  al- 
légorique, le  barde  déplore  la  perte  dé  ses 
pommes  d'or,  c'est-à-dire  de  ses  chères  espé- 
rances, tuées  par  la  guerre  civile.  Rêvant 
l'union  et  la  fraternité  des  hommes,  il  a  été 
obligé  d'assister  à  une  guerre  impie  entre 
des  nations  de  la  même  famille.  Cette  con- 
ception idéale,  dans  laquelle  le  moyen  âge 
incarnait  ses  aspirations,  est  profonde  et  tou- 
chante ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  at- 
tiré de  nos  jours  l'attention  des  historiens, 
des  poètes  et  des  philosophes.  Le  développe- 
ment de  la  légende  est  marqué  de  la  même 
grandeur  singulière. 

Merlin,  appuyé  sur  son  bâton  de  houx,  les 
cheveux  en  désordre,  les  habits  en  lambeaux, 
s'enfonce  dans  les  plus  mornes  solitudes.  Sa 
harpe  n'a  plus  de  cordes,  les  fruits  d'or  sont 
tombés,  tous  les  rois  bretons  sont  morts  et 
les  étrangers  oppriment  le  pays.  Merlin  re- 
fuse de  chanter  et   de   prophétiser   comme 
autrefois.  Cependant,  peu  à  peu  sa  douleur 
s'apaise  ;  il  a  trouvé  la  consolatrice  de  sa 
vieillesse.  Les  uns   veulent  que  ce  soit  un 
sylphe,  un  esprit  supérieur  comme  lui;  d'au- 
tres racontent  que  ce  fut  une  femme.  De  là 
la  touchante  légende  de  Viviane,  rapportée 
dans  les  romans  de  chevalerie  des  sires  Elie 
et  Robert  de  Borron,et  que  notre  grand  phi- 
losophe et  historien  Edgar  Quinet  développe 
avec  tant  de  talent  dans  son  admirable  livre  : 
Merlin  l'Enchanteur.  On  croit  généralement 
que  dans  Viviane  la  légende  a  voulu  symboli- 
ser la  nature  et  sa  puissance  bienfaisante. 
C'est   l'opinion  suivie  par   Edgar  Quinet  et 
Henri  Martin.  «C'est,  dit  ce  dernier,  la  fée  des 
bois,  la  jeune  fille  plus  belle  que  le  cygne  blanc 
de  neige.  Elle  lui  rend  amour  pour  amour, 
elle  craint  qu'il  ne  s'en  aille  et  l'enferme  dans 
un  cercle  enchanté.  Lui,  qui  sait  tout,  sait  le 
projet  de  sa  Viviane,  et,  de  son  plein  gré,  il 
entre  dans  le  cercle;  il  se  dévoue,  pour  lui 
complaire,  à  une  éternelle  captivité.  Mythe 
touchant  qui  transforme  le  vieux  et  rigide 
druidisme,  et  fait  éclore  dans  l'antique  reli- 
gion de  l'esprit  et  de  la  nature  le  nouvel  idéal 
celtique  et  chrétien  de  l'amour.  Dans  la  forme 
primitive  du  mythe,  il  n'est  pas  question  de 
cercle  magique.  Le  dévouement  de  Merlin  a 
une  autre  forme.  Merszyn  au  gracieux  vi- 
sage, dit  un  barde,  s'embarque  dans  la  maison 
de  verre,  par  amour  pour  sa  compagne  ;  la 
maison  de  verre  s'en  va  dans  les  nuages  ; 
c'est  le  vaisseau  de  la  mort  qui  mène  au  cer- 
cle céleste,   au   Gwynfyd.  «   Les  trouvères 
bretons  et  français  ont  conservé  cette  maison 
de  verre,  mais  en  lui  enlevant  le  sens  sym- 
bolique qu'elle  eut  à  l'origine  ;  d'autres,  avec 
raison,  l'ont  interprétée  comme  le  tombeau 
de  Merlin,  et  de  ce  tombeau   il   lance   ces 
prophéties  obscures  dans  lesquelles  le  moyen 
âge  a   voulu  voir  racontée  d'avance   toute 
son  histoire.  Du  vie  au  vuïc  siècle,  Merlin 
domine  toutes  les  légendes.  «  Il  concentre 
en  lui  tous  les  mystères,  dit  H.  Martin,  et 
prend  deS;  proportions  immenses.  Il  exprime 
à  la  fois  l'idéal  patriotique  et  l'idéal  méta- 
physique et   moral,  non  plus  seulement  des 
Bretons,  des  Kymris,  mais  de  tonte  la  race 
celtique.  Comme  prophète  politique,  il  pré- 
dit la  réunion  des  Ecossais,  des  Irlandais, 
des  Gallois,  des   Cornouaillais  et  des   Ar- 
moricains, de  tous  les  hommes  qui  parlent 
les  langues  celtiques,  sous  une  même  ban- 
nière ,   et  l'expulsion  des   Germains   de   la 
Grande-Bretagne,  prophétie  qui  s'agrandit 
encore  sous  la  forme  d'un  récit  rétrospectif 
quand  il  montre  le  symbolique  Arthur,  à  la 
tète  des  deux  Brotagnes,  chassant  les  Romains 
de  la  Gaule.  Comme  représentant  de  l'esprit 
intérieur,  de  l'âme  gauloise;  ce  sauvage  de- 
vin qui  s'enfuit  toujours  sous  les  chênes,  qui 
n'aime  que  les  abîmes  de  verdure  de  la  forêt, 
les  claires  fontaines,  les  pierres  antiques  ;  ce 
chantre  extatique  que  les  animaux  des  bois 
suivent  comme  Orphée,  ce  sage  qui  se  fait 
bâtir  tout  au  fond  de   la  forêt  une  grande 
maison  de  verre  pour  observer  les  astres,  per- 
sonnifie tout  ensemble  la  science  tradition- 
nelle, la  vie  contemplative  des  anciens  druides 
dans  le  sanctuaire  du  chêne  et  la  communion 
tendre  du  génie  celtique  avec  la  nature.  > 

Le  clergé  du  moyen  âge  essaya  maintes  fois 
d'absorber  à  son  profit  la  légende  si  popu- 
laire de  Merlin  ;  mais  il  n'a  jamais  réussi  qu'à 
la  défigurer.  Gildas  et  tous  les  moines  qui  ont 
parlé  de  Merlin  ne  manquent  pas  de  le  faire 
baptiser  ;  c'est  la  conclusion  naturelle  de  leurs 
récits.  Les  bardes  chrétiens  de  Cambrie  pré- 
tendent que  saint  Colomban  eut  la  gloire  de 
convertir  Merlin.  Un  clerc  de  l'église  de 
Glascow  assure,  au  contraire,  que  c'est  un 
saint  d'Ecosse,  Kentigern,  dont  il  a  écrit  la 
vie  vers  le  xne  siècle  [Vita  sancti  Kentigemi, 
manuscrit  du  British -Muséum).  Ce  saint 
lui-même  parcourait  la  Bretagne  à  la  re- 
cherche de  Merlin ,  qu'il  voulait  sauver. 
Son  historien  nous  rapporte  ses  Conversations 
avec  le  grand  enchanteur,  qui  lui  disait  : 
«  Je  suis  chrétien,  quoique  peu  digne  de  ce 
grand  nom;  j'étais  barde  autrefois  devant 
Unortigern.  On  m'appelle  communément  Mer- 
lin. J'accomplis  dans  cette  solitude  ma  cruelle 
destinée.  Mon  étoile  me  réservait  pour  châ- 
timent cette  vie  au  milieu  des  bêtes,  ne  méri- 
tant pas  de  le  subir  parmi  les  hommes.  »  Le 
mythe   ainsi  défiguré  perd  sa   signification 
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originale.  Au  contraire,  d'après  les  plus  an- 
ciennes légendes,  Viviane  fait  vainement 
tous  ses  efforts  pour  le  convertir,  lui  disant  : 
«  O  mon  frère  !  toi  dont  l'âme  est  si  pure  et 
si  belle,  je  t'en  conjure  au  nom.de  Dieu,  re- 
çois la  communion  avant  de  mourir.  ■  Mais 
Merlin  répond  :  «  Je  ne  recevrai  pas  la  com- 
munion de  ces  moines  aux  longues  robes;  je 
ne  suis  pas  de  leur  Eglise,»  LaViia  sancti  Ken- 
tigemi seule  nous  donne  des  détails  sur  la 
mort  de  Merlin;  elle  prétend  que,  peu  de  jours 
après  sa  conversion  et  peut-être  le  soir 
même,  le  barde  fut  poursuivi  au  bord  d'une 
rivière,  de  la  Clyde  sans  doute,  par  des  pâ- 
tres de  la  race  picte  qui  le  tuèrent  à  coups 
de  pierres. 

On  attribuait  à  Merlin,  au  moyen  âge,  une 
foule  de  poëmes,  de  stances  et  de  chants 
guerriers.   Nous  avons  parlé  plus   haut   du 
poëme  des  Pommiers,  conservé  en  partie  dans 
le  Liure  noir  de  Carmarthen.  Ces  fragments 
ont  été  réimprimés  dans  The  Myzyvian  ar- 
chaiology  ofWales  {Londres,  1801,  t.  Ier).  La 
plus  célèbre  des  compositions  de  Merlin  est 
son  livre  de  Prophéties  que  Geoffroy  de  Mon- 
mouth  a  conservé,  en  latin,  en  le  copiant  ou 
en   le  traduisant  à  la  suite  de  sa  chronique 
latine,   Vita  Merlini  (1130-1150).  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'énumérer  tous  les  poë- 
mes,  toutes  les  chroniques  et  chansons  de 
geste  où  Merlin  figure.  Bornons-nous  à  rap- 
peler la  chronique  de  Gildas,  De  excidio  Bri- 
tannicB,   composée  en  511,  selon   Leland  et 
Stevenson  (Londres,  1525,  in-S°),  réimprimée 
dans  le  tome  III  des  Berum  anglicarum  scri- 
plores  (lCS7,  in-S°),  et  la  chronique  de  Nen- 
nius,  li'logium  Biilannix,  composée  vers  620. 
Schœll  pense  que  son  auteur  n'a  fait   que 
compiler  des  textes  bretons  encore  plus  an- 
ciens ;  ces  deux  chroniques  ont  servi  de  point 
de  départ  à  toute  la  légende.  Tous  les  poë- 
mes du  cycle  de  la  Table  ronde  sont  pleins 
de  ses  aventures  et  racontent  sa  vie  avec  des 
variantes  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons 
pas  entrer.  Dans  la  légende  du  Graal,  par 
exemple,  l'enchanteur  Merlin  dirige  la  con- 
struction du  temple  symbolique;  il  a  été  ini- 
tié par  Joseph  d'Arimathie  aux  secrets  de  la 
construction  du  temple  de  Saiomon,  et  il  a  im- 
porté l'architecture  en  France.  La  source  la 
plus  copieuse  de  renseignements  sur  ce  grand 
enchanteur  est  la  chronique  latine  de  Geof- 
froy de  Monmouth  (xne  siècle);  c'est  d'elle 
qu'est  tirée  la  légende  armoricaine  de  Mer- 
lin. Les  Anglais  ont  un  poème  en  latin  bar- 
bare du  xiiic  siècle,  Vila  Merlini  Calédonien- 
sis,  qui  a  été  édité  chez  nous  par  M.  Fran- 
cisque Michel  (1853,  in- 18).   Ces  deux  com- 
positions ont  encore  été  amplifiées  dans   la 
chanson  de  geste,  le  Roman  de  Merlin,  des 
sires  Flie  et  Robert  de  Borron  (xivo  siècle). 
La  légende  est  restée  vivante  jusqu'au  xve  siè- 
cle ,  et  la  foi  dans  les  prophéties  de  Merlin 
était  entière.  En  Armorique ,  c'est  surtout 
contre  les  Anglais  que  s'élève  la  voix  de  Mer- 
lin :  «  Les  Cambrians,  accoutumés  à  faire  car- 
nage des  Saxons,  appellent  souvent  leurs  frè- 
res les  Bretons  et  les  Cornouaillais  pour  qu'ils 
viennent,  leur  épée  tranchante  à  la  main, 
exterminer  nos  ennemis  anglais.  Venez,  le 
jour  est  arrivé  I  venez  armés  de  bonnes  cui- 
rasses :  les  Anglais  se  sont  en  grande  partie 
détruits  les  uns  les  autres;  nous  extermine- 
rons le  reste;  voici  le  moment  de  montrer  de 
quelle  race  vous  êtes.  Jamais  notre  véridique 
Merlin  n'a  parlé  en  vain  ;  il  a  prédit  l'expul- 
sion du  peuple  insensé  qui  nous  opprime  ;  et 
vous  hésiteriez  à  suivre  ses  sages  conseils? 
A  bas  les  traîtres  !  A  Jjas  la  race  impie  !  No- 
tre vaillant,  notre  vieux  roi  Arthur,  s'il  re- 
venait aujourd'hui ,  aucune   forteresse  an- 
glaise ne  lui  résisterait;  je  l'affirme,  il  ne  fe- 
rait pas  quartier  aux  Anglais,  et  ce   serait 
justice  I  Que  Dieu  lui  donne  un  successeur 
semblable  à  lui,  je  n'en  veux  pas  de  meil- 
leur I  Un  successeur  qui  sèche  les  larmes  que 
les  Bretons  répandent  depuis  tant  de  siècles, 
et  rende  à  leur  trône  son  antique  splendeur  1 
Que  l'oncle  du  vieux  roi  Arthur  daigne  nous 
accorder  cette  faveur  1   Que  David"  le  plus 
grand  des  saints,  chasse  l'Anglais  au  delà  des 
mers!  Sa  fête,  avec  le  premier  jour  de  mars, 
approche  ;  qu'il  songe  à  rappeler  les  Bretons 
dans  leur  terro  natale.  »  (Historia  Britonum 
versifieata.)  De  l'Armorique,  cette  croyance 
avait  passé  dans  le  reste  de  la  France.  A  la 
fin  de  sa  Prophétie ,  dans  une  vision  inspirée 
par  les  doctrines  druidiques  sur  le  renouvel- 
lement du  monde,  Merlin  annonçait  que  «  les 
maisons  du  soleil  se   bouleverseraient,  les 
douze   signes    du    zodiaque    se   feraient    la 
guerre,  et  qu'alors  on  verrait  la  Vierge  des- 
cendre sur  le  dos  dit  Sagittaire. «C'est  dans 
cette  prophétie  qu'on  vit  clairement  qu'une 
pucelle  devait  sauver  la  France,  et  la  crédu- 
lité populaire  aida  puissamment  au  triomphe 
de  Jeanne  Darc.  La  foi  en  Merlin  était  pro- 
digieuse dans  ces  siècles  d'ignorance.  Orde- 
ric  Vital  et  l'abbé  Suger  le  citent  comme  une 
autorité  irréfragable.  Alain  de  Lille,  le  sco- 
lastique  le  plus  renommé  après  Abailard , 
commente  lés  Prophéties  et  les  explique.  Tou- 
tes les  guerres,  toutes  les  morts  de  person- 
nages illustres  étaient  prédites  dans  son  li- 
vre. Un  poëte  du  xin"  siècle,  racontant  la 
croisade  des  albigeois,  fait  invoquer  le  témoi- 
gnage de  Merlin  par  le  pape  lui-même,  inno- 
cent III'.  Au  xivo  siècle,  c'est  au  nom  de  Mer- 
lin qu'Edouard  Iil  justifie  ses  prétentions  à 
la  couronne   de  France  (Mézeray,  JJist.  de 
France,  t.  1er),  et  c'est  aussi  au  nom  de  Merlin 
que  la  France  se  lève  avec  Jeanne  Darc  pour 
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chasser  les  Anglais  au  xv»  siècle.  A  partir 
du  xvib  siècle,  on  commence  à  se  moquer  de 
Merlin  et  de  ses  prophéties;  mais  ces  plai- 
santeries mêmes  attestent  que  son  souvenir 
était  encore  présent. 

Rabelais ,  le  profond  railleur,  ne  manque 
pas  de  tourner  en  ridicule  l'importance  exa- 
gérée que  certains  écrivains  de  son  époque 
donnaient  à  l'enchanteur  breton.  L'Arioste 
conduit  Bradamante  au  tombeau  de  Merlin; 
Michel  Cervantes,  dans  son  œuvre  gigan- 
tesque, raille  en  lui  le  prototype  des  cheva- 
liers errants.  Shakspeare  aussi,  dans  le  Roi 
Lear,  met'dans  la  bouche  du  fou  quelques 
paroles  moqueuses  à  l'adresse  du  héros  na- 
tional. Il  était  réservé  à  notre  époque  de  re- 
trouver la  signification  véritable  de  la  lé- 
gende de  Merlin,  ce  qu'ont  fait  MM.  Hersart 
de  LaVillemarqué  dans  ses  Chants  populaires 
de  ta  Bretagne,  H.  Martin  dans  divers  cha- 
pitres de  son  Histoire  de  France ,  et  Edgar 
Quinet  dans  Merlin  l'Enchanteur  (1860,  2  vol. 
in-18). 

Merlin  (vie  de),  chronique  latine  de  Geof- 
froy de  Monmouth  (î  130-1150).  En  passant 
de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Armorique,  la 
légende  de  Merlin  a  subi  diverses  modifica- 
tions. D'abord  écrite  en  brythanek  au  xe  siè- 
cle, puis  rédigée  en  kynnaek,  elle  fut  am- 
plifiée en  langue  latine  par  Geoffroy  de  Mon- 
mouth, qui  lui  a  procuré  une  renommée  toute 
européenne.  Fidèles  à  leur  amour-propre  na- 
tional, les  Armoricains  firent  descendre  Am- 
brosius  Aurelianus,  le  prince  auprès  duquel 
Merlin  remplissait  les  fonctions  de  barde,  de 
Konan  Menadek,  prétendu  fondateur  de  la 
moniirchie  bretonne  en  Armorique.  C'est  à 
ses  côtés  que  l'enchanteur  combat  Gnortigern, 
l'usurpateur  et  l'assassin.  Le  morceau  le  plus 
caractéristique  de  cette  chronique  est  celui 
où  le  roi  vainqueur,  voulant  élever  un  monu- 
ment funéraire  aux  Bretons  morts  dans  les 
combats,  consulte  Merlin. 

Le  devin  enthousiasmé  dit  au  roi  :  «  Il  y  a 
en  Irlande,  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
des  pierres  d'une  prodigieuse  grandeur,  ran- 
gées en  cercle  et  formant  comme  une  ronde, 
appelées  pour  cela  la  danse  des  Géants.  Au- 
cun des  hommes  de  notre  âge  ne  connaît 
leur  histoire;  aucune  force  humaine  ne  les  a 
mises  debout;  seule,  la  puissance  de  l'esprit 
a  pu  les  élever.  Or,  voici  ce  que  je  vous  pro- 
pose :  envoyez-les  chercher  et  dressons-les 
ici  dans  le  même  ordre  où  elles  sont  là.  Nul 
monument  plus  convenable  ne  pouvait  être 
bâti  en  l'honneur  de  nos  guerriers,  nul  ne 
durera  plus  longtemps.  »  On  reconnaît,  sous 
cette  allégorie,  las  efforts  que  fit  Merlin  après 
l'expulsion  des  étrangers  pour  unir  par  une 
alliance  durable  les  diverses  branches  de  la 
famille  bretonne.  L'entreprise  offrit  des  dif- 
ficultés presque  insurmontables  ;  les  pierres 
gigantesques,  rangées  en  quatre  énormes  cer- 
cles, restaient  inébranlables;  alors  Merlin  se 
mit  à  exhorter  en  ces  termes  les  travailleurs': 
•  A  l'ouvrage,  enfants,  rassemblez  toutes  vos 
forces,  unissez  tous  vos  bras,  attaquez  vail- 
lamment ces  rochers  et  voj'ons  si  la  force 
vaut  mieux  que  l'intelligence  ou  si  l'intelli- 
gence vaut  mieux  que  la  force.  »  A  ces  mots, 
soulevant  tes  immenses  blocs  de  granit  sans 
effort,  il  les  fit  transporter  à  bord  des  navi- 
res et  de  là  dans  la  plaine  de  l'Armorique,  où 
elles  furent  rangées  dans  le  même  ordre 
qu'en  Irlande.  On  peut  rapprocher  cette  scène 
tout  allégorique  de  la  magnifique  page  dans 
laquelle  M.  Edgar  Quinet  fuit  asseoir  tous 
les  peuples  autour  de  la  Table  ronde,  où  l'en- 
chanteur Merlin  leur  distribue  le  vin  de  la 
concorde -et  de  la  fraternité. 

La  chronique  de  Geoffroy  de  Monmouth 
se  termine  par  les  fameuses  prophéties  de 
Merlin,  qu'il  puisa  sans  doute  aux  mêmes 
sources.  Parmi  ces  prophéties,  concernant  le 
roi  Athur,  il  en  est  une  que  bien  des  rois  an- 
glais, après  la  conquête  normande,  prétendi- 
rent réaliser  :  «  Le  sanglier  cornouaillais 
viendra  au  secours  des  Bretons;  sous  ses 
pieds  il  pressera  la  gorge  de  l'étranger  ;  les  iles 
de  l'Océan  lui  seront  soumises;  les  pays  francs 
lui  obéiront  ;  il  fera  trembler  Rome  elle- 
même;  les  peuples  l'admireront;  le  récit  de 
ses  exploits  donnera  du  pain  aux  bardes;  sa 
vie  aura  une  fin  douteuse.  • 

Merliu  lo  Calédonien  (vie  de),  poème  ano- 
nyme latin  du  xnic  siècle  (édité  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  1853,  in-18).  Ce  poëme  a  une 
couleur  locale  et  une  énergie  toutes  particu- 
lières. La  partie  surnaturelle  et  magique  de 
la- vie  de  Merlin  y  est  surtout  développée.  On 
y  retrouve,  en  assez  beaux  vers,  cette  légende 
de  la  Danse  des  Géants,'  transportée  par  Mer- 
lin et  symbolisant  l'union  des  Gaels  et  des 
Kymris;  mais  tout  naturellement,  c'est  d'Ir- 
lande en  Grande-Bretagne,  dans  la  plaine  de 
Salisbury,  que  les  énormes  blocs  basaltiques 
sont  transportés  par  ses  enchantements,  a  L'é- 
tonnant entretien  de  Merlin  et  de  Taliésin, 
dit  H.  Martin,  entretien  où  les  deux  devins 
conversent  sur  les  mondes,  sur  la  création, 
sur  les  divers  ordres  de  créatures,  est  comme 
un  écho  de  l'antiquité  druidique;  toutefois, 
l'écho  parait  infidèle  sur  bien  des  points.  Les 
deux  devins  montrent  une  connaissance  assez 
précise  de  la  forme  de  la  terre,  ronde  et  divi- 
sée en  cinq  zones,  une  torride,  deux  tempé- 
rées et  deux  glaciales,  et  de  la  manière  dont 
l'air  atmosphériqtie  transmet  le  son  et  la  lu- 
mière. »  Ces  connaissances  sont  curieuses  à 
remarquer  dans  un  vieux  poëme,  écho  de 
traditions  encore  plus  anciennes.  «  Ils  chan- 
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tent  ensemble  les  éléments ,  l'origine  des 
vents,  des  nuages,  de  la  pluie  ;  les  trois  cieux, 
le  ciel  supérieur,  le  ciel  intermédiaire  et  le 
ciel  inférieur.  Ils  chantent  h\mer  et  ses  trois 
couches  d'eau  de  température  différente.  Ils 
chantent  les  lies,  les  fleuves,  les  poissons  et 
tout  ce  que  l'air  et  la  mer  offrent  de  singu- 
lier. Ils  pleurent  ensemble  les  malheurs  de 
leur  patrie.  Que  d'infortunes,  dit  Merlin,  que 
de  changements  funestes  !  que  de  dissensions 
civiles  !  que  d'émigrations  !  que  de  triomphes 
des  Saxons  !  Ils  nous  opprimeront  longtemps  ! 
Taliésin  lui  répond  :  —  Il  faudrait  faire  sa- 
voir nos  malheurs  à  Arthur.  S'il  est  guéri,  il 
s'empressera   de   s'embarquer,   il    reviendra 
vers  nous,  il  repoussera  nos  ennemis  avec  sa 
vigueur  ordinaire,  et  rétablira  parmi  nous  la 
paix  qui  régnait  autrefois.  —  Le  moment  n'est 
pas  venu,  dit  Merlin;  il  faudra  que  les  étran- 
gers dominent  notre  pays  pendant  bien  des 
années  encore.  Dieu  a  condamné  les  Bretons 
à  perdre  pour  un  temps  l'empire.  Ils  ne  re- 
couvreront leur  puissance   que  le  jour  où 
trois  dé  nos  chefs,  reprenant  les  armes,  sou- 
mettront définitivement  les  Saxons  ;  le  jour 
où  viendront  d'Armorique  un  puissant  Koman 
et  un  Kadwadalader,  en  compagnie  de  notre 
vénérable  roi  cambrien ,  qui  tous  trois   uni- 
ront par  une  ferme  alliance  les  Bretons  d'E- 
cosse, les    Gallois,  ceux  d'Armorique  et  de 
Cornouailles,  et  rendront  à  la  nation  le  dia- 
dème perdu;  alors  l'ennemi  disparaîtra;  le 
temps  des  vieux  Bretons  recommencera  ;  nos 
chefs  soumettront  de  nouveau  les  rois  des 
contrées  lointaines  et,  par  de  glorieux  com- 
bats, ils  leur  enlèveront  leurs  couronnes.  » 
L'amour  de  Merlin  pour  la  solitude  et  pour 
l'âpre  nature  des  régions  du  Nord  s'exnale 
puissamment  de  cette  légende.  Le  barde  ré- 
pond à  ceux  qui  viennent  le  supplier  de  re- 
venir pour  habiter  au  milieu  d'eux  :  <  O  jeu- 
nes chefs,  je  suis  bien  vieux;  c'est  à  peine 
si,  comme  mon  vieux  loup,  je  puis  franchir 
la  limite.de  ces  champs.  Il  y  a  dans  cette  fo- 
rêt un  chêne  séculaire  à  qui  la  sève  manque 
et  qui  pourrit  déjà.  J'ai  vu  le  gland  dont  il 
est  sorti  tomber  du  bec  d'un  pivert  perché 
sur  la  branche  d'un  arbre  ;  je  l'ai  vu  pousser 
peu  à  peu,  je  me  suis  assis  à  son  ombre.  Dès 
ce  temps-là,  j'étais  honoré  des  Bretons.  Vous 
le  voyez  donc  bien,  je  suis  trop  vieux  pour 
commencer  à  régner.  Rien  ne  pourrait  m'ar- 
racher  à  ma  forêt.  Toujours  elle  me  plaît  et 
je  l'aime  ;  c'est  ici  que  je  veux  finir  mes  jours, 
nourri  de  fruits  et  de  légumes,  et  purifiant 
pieusement  ma  chair.  » 

Merlin  (le  roman  DE),chanson  de  geste  du 
xin<î  siècle,  d'EIie  et  Robert  de  Borron  (U98, 
3  vol.  in-fol.).  Les  trouvères  français,  en 
s'emparant  de  la  légende  de  Merlin,  ont  com- 
plètement dépouillé  le  personnage  de  son 
caractère  épique  et  national,  pour  en  faire 
un  chevalier  courtois,  aux  moeurs  élégantes, 
a  au  doux  et  beau  parler,  *  mais  doué  aussi 
'  au  plus  haut  point  de  cette  malice  gauloise 
que  nous  rencontrons  si  souvent  dans  nos 
vieux  auteurs.  Elie  et  Robert  de  Borron  ont 
réuni  et  amplifié,  dans  leur  poëme,  les  di- 
verses traditions  bretonnes  sur  Merlin.  Ils 
racontent  l'enfance  de  l'enchanteur  et  ses 
campagnes  à  la  suite  du  roi  Arthur,  qu'on 
voit  pourfendre  les  géants  depuis  le  crâne 
jusqu'à  la  selle  de  leurs  chevaux.  Dans  tou- 
tes les  aventures  du  vieux  roi  .calédonien, 
Merlin  intervient  pour  le  sauver  des  dangers 
et  lui  faciliter  le  triomphe.  I!  lui  fait  instituer 
la  Table  ronde  et  fonder  ainsi  la  chevalerie. 
Ce  grand  rôle  joué,  il  se  retire  au  fond  des 
bois.  Les  trouvères  français  ontsurtout  donné 
de  l'importance  à  l'épisode  de  Viviane,  qui 
n'apparaît  dans  les  compositions  antérieures 
qu'enveloppé  de  nuages  mythiques  et  qu'ils 
en  ont  dégagé,  conformément  au  goût  fran- 
çais, pour  faire  de  Viviane  une  femme  ra- 
vissante et  malicieuse.  Déjà,  dans  le  poëme 
latin,  Vita  Merlini  Caledoniensis,  dont  nous 
parlons  plus  haut,  le  sens  symbolique  est  fort 
altéré  ;  il  est  ici  tout  à  fait  perdu,  Merlin, 
cheminant  dans  la  forêt  de  Broceliande  et 
s'étant  transformé,  par  la  toute-puissance  de 
son  art,  en  écolier  pour  jouir  du  printemps 
et  se  rajeunir  comme  l'année,  rencontre  au 
bord  d'une  claire  fontaine  une  merveilleuse 
beauté,  fille  d'une  fée  du  voisinage.  C'est  Vi- 
viane. Elle  avait  été  dpuce,  le  jour  de  sa 
naissance,  de  trois  vertus  si  grandes,  qu'elle 
devait  être  aimée  de  l'homme  le  plus  sage 
du  monde,  faire  faire  à  cet  homme  toutes 
ses  volontés,  sans  qu'il  pût  jamais  la  forcer 
à  consentir  aux  siennes ,  apprendre  de  lui 
toutes  les  choses  qu'elle  voudrait  savoir. 
L'enchanteuHÊst  séduit  par  elle  et  lui  ap- 
prend tous  ses  secrets  ;  si  bien  qu'un  beau 
jour,  comme  elle  l'aime  et  qu'elle  a  peur  d'ê- 
tre quUtée,  elle  profite  de  son  sommeil  pour 
faire  autour  d'un  buisson  d'aubépine  les  neuf 
enchantements  que  son  amant  lui  a  ensei- 
gnés ;  et  Merlin  est  son  prisonnier  d'amour 
pour  la  vie.  Elle  l'enferme  ensuite  dans  la 
maison  de  verre,  transformation  bizarre  du 
vieux  mythe  druidique  auquel  la  riante  ima- 
gination des  trouvères  ne  comprenait  rien 
et  qu'ils  ont  cru  pourtant  devoir  respecter. 
Un  chevalier  errant,  Gauvain,  passant  par 
hasard  à  Broceliande,  entend  la  voix  de  Mer- 
lin sortir  de  la  prison  magique  et  vient  ra- 
conter à  Arthur  ce  fait  surprenant.  Ils  ont 
ainsi  défiguré  toute  la  vie  symbolique  de 
Merlin  pour  lui  donner  l'aspect  chevaleres- 
que et  sentimental  qui  convenait  au  goût  de 
leur  époque.  Leur  oeuvre  n'en  est  pas  moiùi 
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curieuse:  elle  est  écrite  en  un  français  re- 
marquable par  sa  clarté  et  sa  simplicité. 

Merlin,  poème  dramatique  allemand,  de 
Karl  Immermann  (1831).  L'auteur,  romanti- 
que effréné,  a  voulu  pousser  encore  plus  loin 
que  tous  les  chroniqueurs  le  fantastique  de 
la  légende.  Pour  faire  de  Merlin  un  être  à 
part,  ceux-ci  le  font  naître,  soit  d'une  vestale 
et  d'un  sylphe,  d'une  divinité  druidique,  soit 
d'une  religieuse  et  de, Satan,  comme  dans  les 
poëmes  français.  Immermann  a  imaginé  de 
lui  donner  pour  père  Satan  et  pour  mère  la 
Vierge  Marie  ;  il  est  destiné  par  son  père  à 
ruiner  sur  la  terre  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion, et  par  sa  mère  à  la  faire  prévaloir.  Le 
poète  a  développé  cette  donnée  avec  une 
grande  vigueur  et  une  richesse  étonnante 
d'imagination.  Do  brillants  épisodes  et  des 
pensées  grandioses  éclatent  au  milieu  des 
nuages  du  romantisme  germanique.  La  partie 
symbolique  de  l'œuvre  est  fort  remarquable 
et  n'a  été  dépassée  que  par  M.  Edgar  Quinet. 

Merliu  l'Encbnnleur,  par  M.  Edgar  Qu'i- 
net  (1860,  2  vol.  in-18).  L'éminent  historien 
philosophe  ne  s'est  pas  borné  à  rééditer  la 
vieille  légende  et  à  l'interpréter  purement  et 
simplement;  il  en  a  construit  une  autre,  dans 
laquelle,  s'appuyant  de  toutes  les  données  an- 
ciennes qui  concordaient  avec  ses  propres 
idées,  il  a  essayé  avec  un  grand  talent  de 
tirer  de  Merlin  et  de  ses  aventures  de  nou- 
veaux symboles.  Il  lui  a  paru  que  la  légende 
de  Merlin  exprimait  sous  une  forme  concrète 
toutes  les  qualités  éparses  du  génie  français 
et  expliquait  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
histoire  nationale.  «  La  composition  de  cet 
essai,  dit  M.  Emile  Montégut,  est  à  lu  fois 
ingénieuse  et  hardie.  Cette  histoire  poétique 
réunit  les  caractères  du  visible  et  de  l'invi- 
sible: elle  se  passe  à  la  fois  dans  le  temps  et 
en  dehors  du  temps  ;  il  semble  qu'elle  nous 
soit  connue,  et  cependant  nous  ne  l'avons 
vue  écrite  nulle  part.  Nos  souvenirs  histori- 
ques nous  permettent  de  suivre  facilement 
1  enchaînement  de  ses  péripéties,  nous  pour- 
rions fixer  avec  précision  les  dates  de  cha-  , 
cune  d'elles,  et  cependant  les  chroniques  ne 
nous  ont  parlé  d'aucune  des  aventures  qu'elle 
raconte.  Merlin  est  conçu,  pendant  une  nuit 
d'orage,  par  une  religieuse  que  l'esprit  du 
mal  vient  tenter  dans  un  songe  extatique  ; 
aussi  rostera-t-il,  pendant  toute  sa  vie,  fidèle 
à  cette  double  origine,  singulière  combinai- 
son entre  l'amour  divin  et  1  impureté  satuni- 
que.  Jamais  homme  ne  dénotera  une  telle 
préoccupation  des  choses  idéales,  et  en  même 
temps  ne  comptera,  dans  son  histoire,  autant 
de  pages  infernales  :  croisades,  chevalerie, 
piété  charmante,  concorde  et  tolérance,  fra- 
ternité universelle,  règne  de  la  justice,  voilà 
les  mélodies  idéales  et  sublimes  que  chante 
l'âme  de  sa  mère;  fureurs  fiévreuses,  incon- 
stances et  impatiences  diaboliques,  scepti- 
cisme destructeur,  impiété  ivre  de  blasphè- 
mes à  faire  frémir,  soudainetés  criminelles 
d'une  main  prompte  au  meurtre,  dragonna- 
des, massacres  do  Septembre,  règne  de  la 
Terreur,  voilà  les  mélodies  infâmes,  souve- 
nirs de  la  messe  du  sabbat,  que  chante  l'âme 
de  son  père.  Et  cependant  la  discordance 
sera  moins  forte  quon  ne  le  croirait,  car 
Merlin  sera  bon  et  juste  même  dans  ses  plus 
mauvais  moments;  son  cœur  désavouera  le 
mal  qu'il  fera  au  lieu  de  chercher  à  le  justi- 
fier. •  Il  justifiera  ce  mot  de  Chamfort  : 
■  Le  Français  est  le  seul  être  dont  l'esprit 
puisse  être  corrompu  sans  que  le  cœur  soit 
atteint.  » 

Pour  cultiver  ses  heureuses  dispositions, 
on  le  confie  au  vieux  ïaliésin,  barde  vieillis- 
saut,  qui  lui  enseigne  les  25,000  vers  des 
Triades.  Cette  éducation  lui  a  inspiré  le  goût 
de  la  poésie  didactique  et  sentencieuse.  Mer- 
lin profite  si  bien  des  leçons  de  Taliésin  (le 
génie  celtique)  et  de  celles  de  sa  sainte  mère 
(l'Eglise),  qu'il  sent  son  cœur  se  gonfler 
d'orgueil,  et,  se  croyant  déjà  enchanteur, 
essaye  de  parler  en  maître  à  la  nature.  Vaine 
tentative  jusqu'au  jour  où  il  rencontre  Vi- 
viane, qui  lui  apporte  avec  ello  l'amour,  père 
des  enchantements.  11  aime  Viviane  et  en  est 
aimé  ;  c'est  l'union  de  la  nature  et  du  génie 
qui,  séparés,  restent  stériles,  réunis,  devien- 
nent féconds  et  productifs. 

Tel  est  le  fond  du  premier  livre,  remarquable 
par  un  heureux  mélange  de  force  et  de  grâce. 
Les  livres  suivants  sont  consacrés  à  l'adoles- 
cence de  Merlin  et  à  son  voyage  dans  les 
limbes.  Le  fait  moral  que  voulait  symboliser 
M.  Quinet  était  difficile  à  exprimer  poétique- 
ment; mais  l'allégorie  qu'il  a  employée  est 
saisissante.  L'amour  a  donné  a,  Merlin  le  pou- 
voir des  enchantements,  et  le  premier  usage 
qu'il  fait  de  sa  puissance,  c'est  de  créer  et 
d'embellir  le  théâtre  de  ses  destinées  futures. 
Un  caprice  de  Viviane  lui  fait  faire  choix  d'un 
pauvre  village  de  pêcheurs  appelé  Lutèce, 
etc'estainsi  que  s'élève  Paris.  Cet  enchante- 
ment opéré  et  les  éléments  de  la  chevalerie 
de  la  Table  ronde  étant  créés,  Merlin  va  cher- 
cher sou  pèro  à  travers  les  limbes.  Ce  voyage 
symbolise  l'histoire  encore  repliée  sur  elle- 
même  et  dont  lo  temps  déroulera  successi- 
vement tous  les  épisodes.  Ce  qui  produit 
quelque  confusion,  c'est  que  Merlin  person- 
nifie tour  à  tour  le  génio  français  et  le  génie 
humain.  Heureusement  qu'un  nœud  très-so- 
lide relie  toutes  les  parties  du  livre,  les  amours 
de  Viviane  et  da  Merlin.  Un  moment,  ils  se 
quittent  par  caprice  et  Merlin  va  courir  le 
monde.  La  Providence  lui  envoie  un  coinpa- 
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gnon,  Jacques  Bonhomme,  auquel  il  dit  sa 
bonne  aventure  et  qu'il  s'attache,  le  trou- 
vant alerte,  naïf  et  docile,  pourvu,  toutefois, 
qu'on  le  traitât  avec  douceur.  Ils  se  mettent 
tous  deux  en  route  et  rencontrent  chemin 
faisant  un  ermite  bavard,  un  chapelet  d'une 
main,  une  rapière  de  l'autre,  qui  s'est  amusé 
à  transcrire  les  souvenirs  confus  des  événe- 
ments qu'il  a  vus  ou  ouï  raconter.  C'est  l'arche- 
vêque Turpin,  le  génie  des  légendes.Tous  trois 
voyagent  de  compagnie  ;  mais  Merlin  ne  jouait 
pas  de  bonheur,  et  ses  amis  ne  lui  sont  pas 
plus  fidèles  que  sa  maîtresse.  Turpin  l'aban- 
donne en  Italie  et  Jacques  Bonhomme,  ba- 
daud de  sa  nature,  l'oublie  devant  un  théâ- 
tre de  funambules.  Merlin  continue  ses  voya- 
ges à  travers  mille  épreuVSs.  A  Rome,  il  est 
condamné  a  mort  comme  sorcier  et  n'échappe 
qu'à  grand'peine.  Nous  ne  l'accompagnerons 
pas  dans  toutes  ses  pérégrinations  ;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  son  voyage  en 
Grèce  ;  cette  partie  du  livre  est  éloquente, 
gravement  ironique.  Il  y  a  là  cent  pages,  les 
plus  belles  de  l'ouvrage.  Mais  Merlin  ne  pou- 
vait oublier  Viviane.  En  vain  avait-il  noué 
d'autres  chaînes,  nulle  beauté  n'avait  su  le 
retenir;  aussi  se  décide-t-il  à  retourner  au- 
près de  son  seul  amour.  Ce  retour  de  Merlin, 
chargé  d'une  expérience  acquise  en  tous 
lieux,  porto  dans  l'histoire  le  nom  glorieux 
de  Renaissance.  Les  deux  amants  restent 
froids  pourtant.  Tous  les  complices  des  an- 
ciens enchantements,  faunes,  sylphes  et  fées 
ont  disparu.  Viviane  ne  peut  lui  offrir  qu'une 
amitié  raisonnable  en  place  de  cet  amour  di- 
vin qu'il  avait  rêvé.  Tous  deux  s'enferment 
dans  un  sépulcre,  d'où  Merlin  lance  ses  pro- 
phéties à  travers  le  monde,  tandis  que  Vi- 
viane devient  mère  au  sein  de  la  mort.  Mer- 
lin dans  le  sépulcre,  son  hymen  avoc  Viviane 
dans  la  mort  sont  le  symbole  ingénieux  et 
vrai  de  l'histoire  du  génie  humain  'pendant 
les  deux  derniers  siècles.  Les  espérances  de 
la  Renaissance  l'ayant  trompé,  Merlin  s'en- 
dort découragé,  gardant  encore  dans  sa  nuit 
assez  de  souvenirs  de  la  nature  pour  enchan- 
ter et  peupler  ses  rêves,  pour  vaincre  la  mort. 
Toute  cette  partie  du  livre,  écrite  d'une  seule 
haleine,  est  remarquable  par  la  puissance  et 
l'unité  du  style.  Pour  faire  prophétiser  et  rê- 
ver Merlin,  M.  Quinet  n'a  pas  à  forcer  le  ton 
do  sa  voix,  et  l'éloquence  un  peu  apocalypti- 
que qui  lui  est  familière  est  ici  t)ien  à  sa 
place.  Merlin  l'Enchanteur  est  une  des  con- 
ceptions les  plus  audacieuses  que  l'imagina- 
tion puisse  rêver. 

MERLIN  (Jacques),  théologien  français, 
né  à  Saint-Victurnien  (Limousin),  mort  à 
Paris  en  1511.  Successivement  théologal  de 
la  cathédrale  de  Limoges,  curé  de  Montmar- 
tre, chanoine,  puis  grand  pénitencier  de  No- 
tre-Dame de  Paris  (1525),  grand  vicaire  de 
l'évêque  de  cette  ville,  curé  de  la  Madeleine, 
Merlin  fut  en  1525  un  des  trois  députés  nom- 
més à  l'Hôtel  de  ville  pour  délibérer  avec  la 
reine  régente  sur  les  moyens  de  délivrer  le 
roi  prisonnier  à  Madrid,'  se  vit  incarcéré  en 
1527,  par  ordre  de  François  Ier,  pour  avoir 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  do 
favoriser  les  doctrines  do  la  Réforme,  recou- 
vra la  liberté  en  1529,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  exilé  à  Nantes.  Merlin  a  publié 
une  Apologie  d'Origine  (loi l)  j  la  première 
Collection  de  tous  les  conciles  qui  ait  été  édi- 
tée (Paris,  1524,  in-fol.)  ;  Six  homélies  en 
français  (Paris,  1538),  et  il  a  donné  des  édi- 
tions des  Œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor 
(Paris,  1518);  de  Pierre  de  Blois  (Paris', 
1519), etc. 

MERLIN  (Jean-Raymond),  théologien  pro- 
testant français,  né  à  Romans  (Dauphiné)  au 
commencement  du  xVi«  siècle,  mort  à  Genève 
en  1578.  Forcé  par  des  motifs  religieux  de  quit- 
ter la  France,  il  se  retira  à  Lausanne,  où  il 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  en  1537.  En 
1558,  il  fut  nommé  pasteur  à  Peney,  près  de 
Genève,  et  ensuite  à  Genève  même.  Envoyé 
en  France,  à  la  requête  de  Coligny,  qui  avait 
demandé  un  «  homme  propre  à  édifier  en 
cour,  »  Merlin  fit  de  nombreux  prosélytes 
dans  la  ville  du  Mans,  assista  àù  colloque  de 
Poissy  et  retourna  à  Genève  en  1564.  A  la 
suite  de  démêlés  qu'il  eut  avec  le  conseil  ge- 
nevois, il  fut  déposé  et  revint  dans  le  Dau- 
phiné. La  Saint-Barthélémy  l'en  chassa  et  il 
repartit  pour  la  Suisse,  où  ii  mourut.  On  a 
de  lui  :  une  traduction  française  des  Com- 
mentaires d'JEcolampade  sur  Job  et  Daniel 
(Genève,  1561,  in-8°);  Exposition  des  dix 
commandements  de  la  toi  de  Dieu  (Genève, 
15G1,  in-8»;  Lausanne,  1562,  in-8<>);  Caté- 
chisme extrait  de  celui  de  Genève,  pour  exa- 
miner ceux  qu'on  veut  recevoir  à  la  cène  (Limo- 
ges, sans  date,  in-8°).  . 

MERLIN  (Pierre),  théologien  protestant 
français,  fils  du  précédent,  né  vers  1533, 
mort  à  Vitré  on  1603.  11  étudia  la  théologie  à 
Genève,  sous  Théodore  de  Bèze,  et  fut  donné 
pour  chapelain  à  Condé,  selon  de  Thou,  à 
Coligny,  selon-  d'Aubigné,  que  les  auteurs  de 
la  France  protestante  croient  mieux  instruit. 
Après  son  séjour  à  Genève,  il  vint  en  France 
et  fut  pasteur  de  La  Rochelle,  d'où  il  partit,  en 
1571,  avec  Coligny,  qu'il  suivit  à  Paris  et  qu'il 
consola  pendant  l'opération  cruelle  qu'Ain  - 
broise  Paré  lui  fit  subir.  Au  premier  bruit  du 
tocsin  de  la  Saint-Barthélémy,  Pierre  Merlin 
accourut  auprès  de  l'amiral,  décidé  à  parta- 
ger son  sort;  mais  Coligny  lui  ayant  ordonné 
3e  fuir,  il  tenta  de  s'échapper  par  les  toits 
avec  Teligny.  Voici  comment  d  Aubigné  ra- 
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conte  ce  qui  se  passa  alors  :  «  Ne  pouvant  le 
suivre  (Teligny)  à  cause  de  sa  faiblesse  et 
mauvaise  vue,  il  se  laissa  choir  dans  un 
grenier  à  foin,  entre  le  tas  et  la  muraille,  se 
trouva  la  teste  cachée  de  ce  qu'il  avait  fait 
tomber  sur  lui,  et  fut  ainsi  trois  jours  et 
demi  où  il  fust  mort  de  faim  sans  une  poule 
qui  lui  vint  pondre  trois  œufs  en  la  main.  » 
MM.  Huag  rappellent  que  «  c'est  à  cette  mer- 
veilleuse aventure  que  le  même  écrivain  fait 
allusion  dans  ses  Tragiques.  • 

Voici,  de  peur  d' A  chas,  un  pocte  c&ché 
En  un  lieu  hors  d'accès,  en  vain  trois  jours  cherché. 
One  poule  le  trouve  et  sans  faillir  prend  cure 
De  pondre  dans  sa  main  trois  jours  sa  nourriture. 

Sorti  de  sa  cachette,  Merlin  trouva  un  re- 
fuge dans  l'hôtel  de  René  de  France,  qui 
l'emmena  à  Montargis.  De  là,  il  gagna  Ge- 
nève, au  mois  de  juin  1573.  Revenu  en 
France,  quelques  années  après,  il  aida  la 
comte  de  Laval  à  réorganiser  les  Eglises  de 
la  Bretagne,  et  présida,  en  1583,  le  synode 
national  de  Vitré.  Lorsque  Henri  III  pros- 
crivit le  culte  réformé,  il  sa  réfugia  dans 
l'Ile  de  Guernesey,  d'où  il  revint  en  1590. 
C'était  un  homme  d'un  grand  mérite,  doux, 
charitable,  modéré.  Les  catholiques  eux-mê- 
mes rendirent  hommage  à  son  équité.  On  a 
de  lui  :  Sermons  sur  le  ti'ure  ti'Esther  (Genève, 
1594,  in -80);  Job,  commentarius  illustratus, 
methodo  analytica  (Genève,  1599,  in-go); 
Sainctes  prières  recueillies  de  plusieurs  passa- 
ges de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
pour  l'instruction  et  consolation  de  tous  les 
chrétiens  (Genève,  1609, in-18;  Cologne,  1615, 
in-12;  Genève,  1617,  in-16);  Discours  théolo- 
giques de'  la  tranquillité  et  du  repos  de  l'âme. 
Pierre  Merlin  a  laissé  aussi  quelques  Lettres 
adressées  à  Scaliger. 

MERLIN  (Jacques),  théologien  protestant, 
fils  du  précédent,  né  à  Alençon  en  1560,  mort 
vers  1620.  Il  reçut  sa  première  instruction 
dans  la  maison  paternelle,  puis  fit  successi- 
vement ses  études  à  Genève,  à  Berno  et  à 
Zurich.  Appelé;  en  1589,  comme  ministre  à 
La  Rochelle,  il  desservit  cette  Eglise  pen- 
dant trente  ans  avec  la  réputation  d'un  ex- 
cellent orateur,  «  Son  éloquence  forte  et  vi- 
goureuse était  relevée  par  un  organe  sonore 
et  par  une  action  pleine  à  la  fois  de  dignité 
et  de  mouvement.  Ses  talents,  la  pureté  et 
la  simplicité  de  ses  moeurs,  le  lustre  quo  son 
propre  mérite  empruntait  aux  nombreux  ser- 
vices de  son  aïeul  et  de  son  père,  suffisent 
pour  expliquer  la  considération  dont  il  jouit.  • 
(France  protestante.)  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a  publié  un  journal  exact  et  fidèle 
de  sa  vie  sous  ce  titre  :  Diaire  ou  Journal  du 
ministre  Merlin  (Genève,  1855,  in-8°).  Il  y  a 
aussi  de  lui  un  recueil  chronologique  des 
événements  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  à 
La  Rochelle,  recueil  estimé  du  savant  Ar- 
cère. 

MERLIN  (Charles),  controversiste  et  jé- 
suite français,  né  à  Amiens  en  1678,  mort  à 
Paris  en  1747.  Ce  lettré  fut  l'un  des  rédac- 
teurs des  Mémoires  de  Trévoux  et  se  voua  à 
la  polémique  religieuse,  dans  l'esprit  de  son 
ordre,  cela  va  sans  dire.  On  a  de  lui  :  Jléfu- 
tation  des  critiques  de  M.  Baylesur  saint  Au- 
gustin (Paris,  1732,  in-4°);  Véritable  clef  des 
ouvrages  de  saint  Augustin  (Paris,  1732,  in-4°); 
Examen  exact  et  détaillé  du  fait  d'Honorias 
(Paris,  1738,  in-12);  Traité  historique  et  dog- 
matique sur  les  paroles  ou  les  formes  des  sa- 
crements de  l'Eglise  (Paris,  1745,  in-12), 
réimprimé  en  1840  par  l'abbé  Migrie  dans  le 
tome  XXI  du  Cours  complet  de  théologie.  Ce 
jésuite  s'est  presque  toujours  attaqué  à  Bayle 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  lutte  d'un 
pygmée  contre  un  géant!  On  parlera  toujours 
do  l'autour  du  Dictionnaire;  il  y  a  longtemps 
qu'on  a  oublié  Merlin  et  ses  petites  contro- 
verses jésuitiques. 

MERLIN  DE  DOUAI  (Philippe  -  Antoine, 
comte),  célèbre  jurisconsulte  et  homme  d'E- 
tat français,  né  à  Arleux  (Nord)  en  1754, 
mort  ii  Paris  en  1838.  Il  était  fils  d'un  culti- 
vateur qui,  possesseur  d'une  certaine  for- 
tune, lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de 
Douai.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  classes,  le 
jeune  Merlin  suivit  des  cours  de  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  la  ville 
où  il  avait  été  élevé.  Joignant  à  une  rare  in- 
telligence une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail, il  acquit  rapidement  de  profondes  con- 
naissances juridiques,  devint  le  premier  avo- 
cat de  Douai  et  prit  une  part  considérable  à 
la  rédaction  du  vaste  Répertoire  de  jurispru- 
dence que  publiait  Guyot.  Grâce  à  sa  réputa- 
tion de  savant  juriste  et  d'excellent  avocat, 
Merlin  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse et  riche  clientèle  ;  Beaumarchais  et  le 
président  Dupaty,  notamment,  le  choisirent 
pour  leur  défenseur  dans  deux  procès  célè- 
bres. En  1782,  il  acheta  la  charge  de  secrétaire 
du  roi,  et,  en  1789,  le  duc  d'Orléans  l'appela 
à  faire  partie  de  son  conseil  d'apanage. 

La  Révolution  de  1789  vint  placer  Merlin 
sur  un  plus  vaste  théâtre  et  l'appeler  à  jouer 
un  rôle  considérable  dans  la  réorganisation 
de  la  société  française.  Nommé  par  le  bail- 
liage de  Douai  député  aux  états  généraux,  il 
se  prononça  pour  toutes  les  grandes  et  géné- 
reuses mesures  qui  avaient  pour  objet  da  dé- 
truire les  odieux  abus  du  régime  monarchi- 
que et  les  derniers  vestiges  de  la  féodalité. 
Manquant  de  la  faculté  de  l'improvisation,  il 
parut  rarement  à  la  tribune  ;  mais  il  fut,  par 
son  savoir,  d'une  grande  utilité  dans  les  co- 
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mités  de  constitution  et  d'aliénation  des  biens 
nationaux,  et  il  se  fit  particulièrement  re- 
marquer par  son  beau  rapport  du  3  février 
1790,  ayant  pour  objet  de  régler  les  consé- 
quences du  fameux  décret  du  4  avril  1789, 
qui  avait  renversé  tous  les  privilèges  féo- 
daux. Après  avoir  présenté  le  projet  de  loi 
sur  la  chasse,  Merlin  fit  un  rappport  non 
moins  remarquable  sur  la  loi  des  succes- 
sions ab  intestat  inspiré  par  les  idées  de 
justice  qui  venaient  enfin  de  triomphar 
avec  la  Révolution.  11  fit  admettre  l'éga- 
lité dans  les  partages,  l'abolition  de  l'o- 
dieux droit  'd'aînesse,  la  suppression  de  la 
distinction  entre  les  biens  paternels'  et  les 
biens  maternels,  etc.  ;  en  outre,  il  obtint  la 
suppression  des  privilèges  connus  sous  lo 
nom  de  droits  de  bourgeoisie  et  d'habitation, 
de  retrait  lignager,  etc.,  et  il  contribua  puis- 
samment, par  son  tact,  par  son  esprit  prati- 
que, par  son  savoir,  à  affermir  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir  dans  l'ordre  politi- 
que, en  assurant  d'une  façon  indestructible 
les  libertés  civiles.  Enfin,  non  content  de  ces 
travaux,  il  s'attachait  à  populariser  le  droit 
nouveau  et  ses  bienfaits  dans  des  articles  in- 
sérés dans  un  recueil  périodique.        _     .  . 

Très-modéré  par  tempérament,  Merlin,  bien 
que  partisan  de  toutes  les  réformes  utiles, 
fut  loin  d'être  hostile  à  la  royauté,  tant  qu'il 
siégea  à  l'Assemblée  constituant^.  Il  crut  à 
la  possibilité  de  transformer  la  monarchie, 
do  la  rendre  inoffensiye  et  possible  en  la  for- 
çant à  se  mouvoir  dans  les  règles  fixes  d'une 
constitution.  Aussi  se  prononça-t-il,  après  la 
fuite  du  roi  à  Varennes,  contre  les  proposi- 
tions de  déchéance  qui  furent  alors  présen- 
tées, et,  vers  la  même  époque;  il  combattit 
comme  funeste  la  motion  faite  par  Robes- 
pierre de  déclarer  les  membres  de  la  Consti- 
tuante inéligibles  à  la  Législative. 

A  l'expiration  de  son  mandat,  Merlin  fut 
élu  en  même  temps  président  d'un  des  tribu- 
naux de' Paris  et  du  tribunal  criminel  de 
Douai.  Il  opta  pour  cette  dernière  ville,  et  il 
remplissait  ces  fonctions  judiciaires  lorsque 
les  électeurs  du  Nord  l'envoyèrent  siéger  à 
la  Convention  (septembre  1792).  Lorsqu'il  ar- 
riva à  Paris,  l'Assemblée  avait  voté  la  dé- 
chéance de  la  monarchie  et  proclamé  la  ré- 
publique. Désabusé. sur  le  compte  du  roi,  dont 
la  duplicité  était  notoire  et  qui  avait  appelé 
secrètement  l'étranger  sur  notre  sol,  voyant, 
en  outre,  que  le  triomphe  du  parti  royaliste 
aurait  pour  objet  d'anéantir  les  précieuses 
conquêtes  de  la  Révolution,  Merlin  n'hésita 
plus  à  faire  acte  d'adhésion  complète  aux  in- 
stitutions nouvelles,  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  l'Empire,  il  les  défendit  avec 
un  zèle,  avec  une  ardeur  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Lors  du  procès  du  roi,  Merlin 
vota  nettement  pour  la  mort.  Ce  vote  lui  at- 
tira de  vives  inimitiés  et  on  essaya  de  le  per- 
dre, lors  de  la  découverte  des  papiers  enfer- 
més par  Louis  XVI  dans  l'armoire  de  fer,  en 
prétendant  que  certaines  lettres  prouvaient 
qu'il  s'était  vendu  à  la  cour.  Mais  Merlin 
n'eut  aucune  peine  à  démontrer  que  si  on  lui 
avait  fait  des  propositions  pour  le  corrompre, 
il  avait  su  les  repousser.  Des  missions  près  de 
l'armée  du  Nord  (janvier-avril  1793),  puis  en 
Vendée  (avril-août)  le  tinrent  éloigné  de  la 
Convention  lors  de  l'organisation  du  tribunal 
révolutionnaire  et  des  événements  du  31  mai. 
Il  protesta  contre  les  faits  accomplis  dans 
cette  journée,  ce_qui  le  rendit  quelque  peu 
suspect,  puis,  de  retour  à  Paris,  il  fut  atta- 
ché au  comité  de  législation  et  chargé  de 
préparer  une  loi  d'ensemble  contre  les  sus- 
pects. Le  projet  de  loi  présenté  par  lui  au 
nom  du  comité  parut  manquer  de  vigueur,  et 
il  dut  en  rédiger  un  second,  qui  fut  voté  le 
17  septembre  1793.  En  cette,  circonstance, 
Merlin  fit  acte  de  faiblesse,  car  il  présenta, 
comme  rapporteur  de  la  commission,  un  pro- 
jette loi  déplorable  et  absolument  contrairo 
à  sa  manière  de  voir. 

Très- opposé  au  système  d'inflexible  ri- 
gueur adopté  sous  l'empire  de  circonstances 
inouïes,  Merlin  fit  partie  des  membres  de  la 
Convention  qui  entreprirent  d'y  mettre  un 
terme  en  coopérant  aux  événements  du 
9  thermidor.  Sept  jours  plus  tard,  il  était 
nommé  président  de  la  Convention.  Il  pro- 
posa alors  de  dissoudre  la  municipalité  do 
Paris,  de  réorganiser  le  tribunal  révolution- 
naire, et  il  s'attacha  à  faire  entrer  la  Révolu- 
tion dans  la  voie  de  la  modération.  Devenu, 
le  18  fructidor,  membre  du  comité  de  Salut 
public,  il  contribua  à  faire  fermer  le  club  des 
Jacobins,  à  rappeler  à  l'Assemblée  les  giron- 
dins, proscrits  après  le  31  mai,  et  fit  rappor- 
ter les  décrets  de  mise  hors  la  loi  contre 
Lahjuinais,  Hardy,  etc.  A  la  même  époque, 
chargé  au  comité  de  Salut  public  du  dépar-, 
tementdès  affaires  "étrangères,  Merlin  entama 
des  négociations  avec  1  Espagne,  la  Prusse, 
et  les  Pays-Bas,  et  amena  la  conclusion  du 
traité  de  Bâle,  au  sujet  duquel  il  fit  à  la  Con- 
vention, le  14  frimaire  an  III,  un  rapport  ex- 
cessivement remarquable.  Ensuite  il  lit  décré- 
ter par  l'Assemblée  la  réunion  à  la  France  de 
la  Belgique,  de  la  principauté  de  Bouillon  et 
du  pays  de  Liège.  Lorsque  éclata  l'insurrec- 
tion du  13  vendémiaire,  Merlin  fit  partie  du 
comité  chargé  parla  Convention  de  sauver  la 
République,  et  il  appela  Barras  au  commande- 
ment des  troupes.  Enfin,  Merlin  donna  une 
nouvelle  preuve  de  ses  hautes  capacités* en 
rédigeant  le  Code  des  délits  et  des  peines,  en 
646  articles,  qui  fut  voté  le  3  brumaire  an  IV. 
Dans  ce  monument  législatif,  Merlin  s'était  ■ 
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inspiré  des  idées  philosophiques  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  larges,  avait  apporté  l'ordre 
dans  notre  législation  criminelle  et  l'avnit 
mise  en  harmonie  avec  les  institutions  nou- 
velles. Ce  code  resta  en  vigueur  jusqu'en 
1811,  époque  où  il  fut  remplacé  parle  code 
pénal,  voté  sous  l'inspiration  du  despote  qui 
tenait  alors  la  France  asservie,  et  qui  s'as- 
simila la  plus  grande  partie  du  travail  de 
Merlin,  en  en  élaguant  toutefois  ce  qu'il 
avait  de  libéral,  d'humainet  d'élevé. 

Lorsque  la  Convention  disparut,  Merlin  fut 
appelé  par  environ  quatre-vingts  assemblées 
électorales  à  faire  partie  du  conseil  des  An- 
ciens. Presque  aussitôt  après,  le  Directoire  le 
nomma  ministre  de  la  justice,  et  il  remplit 
ces  fonctions  du  30  octobre  1795  au  5  sep- 
tembre 1797,  époque  du  coup  d'Etat  du 
18  fructidor.  11  remplaça  alors  Barthélémy 
comme  membre  du  Directoire  dans  des  cir- 
constances fort  difficiles.  Il  se  vit  en  butte 
aux  attaques  les  plus  passionnées  de  la  part 
du  parti  de  la  réaction,  n'exerça  qu'une  in- 
fluence très-médiocre  dans  le  gouvernement, 
obtint  des  adoucissements  à  la  loi  qui  frap- 
pait les  déportés  du  19  fructidor  et  donna  sa 
démission  le  30  prairial  an  VIII.  11  vivait 
dans  la  retraite,  lorsque  l'ambitieux  Bona- 
parte accomplit  l'attentat  du  18  brumaire. 
Merlin  n'y  fut  en  rien  mêlé;  mais  il  n'eut  pas 
le  courage  de  protester,  et  accepta  quelques 
mois  plus  tard  les  fonctions  de  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement  près  la  cour 
de  cassation,  qu'il  échangea  en  1801  contre 
celles  de  procureur  général  à  la  même  cour. 
Dans  cette  position,  Merlin  se  mit  au  pre- 
mier rang  de  la  magistrature  française  et 
rendit  d'éminents  services.  Pendant  les  treize 
années  qu'il  passa  à  la  tête  du  parquet  de  la 
cour  suprême,  il  contribua  puissamment  à 
établir  1  unité  dans  la  jurisprudence,  et  ses 
réquisitoires  sont  restés  des  modèles  de  clarté 
et  de  profond  savoir,  de  puissante  logique"  et 
de  sens  droit.  Malgré  ses  qualités  éminentes, 
qui  l'ont  fait  appeler  par  Toullier  le  Prince 
des  jurisconsultes,  il  ne  fit  point  partie  des 
rédacteurs  des  codes  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  préparer,  Toutefois  Bonaparte,  très- 
frappé  de  l'élévation  de  son  talent,  le  nomma 
successivement  conseiller  d'Etat  ,  comte  , 
membre  du  comité  pour  les  affaires  conteu- 
tieuses  de  la  couronne  et  grand  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur. 

A  la  première  Restauration,  Merlin  cessa 
de  faire  partie  du  conseil  d'Etat  et  fut  révo- 
qué de  ses  fonctions  de   procureur  général 
(15  février  1815).  Pendant  les  Cent-Jours,  il 
reprit  son  poste  à  la  cour  suprême,  reçut  le 
titre  de  ministre  d'Etat  et  lit  partie  de  la 
■  Chambre  des   représentants.  Le  retour  des 
Bourbons  et  l'ordonnance  du  24  juillet  1815, 
qui  proscrivait  les  régicides,  forcèrent  Mer- 
fin  à  quitter  la  France.  Il  se  rendit  alors  en 
Belgique,  d'où  il  fut  expulsé  par  le  roi  des 
Pays-Bas   (15   février   1816);    il   s'embarqua 
alors  pour  les  Etats-Unis,   Mais  le  vaisseau 
qu'il  montait,  assailli  par  une  horrible  tem- 
pête, fut  rejeté  sur  les  côtes  de  la  Hollande, 
où  il  s'engloutit.  Par  bonheur,  les  passagers 
parvinrent  à  s'échapper  sur  une  chaloupe,  et 
Merlin,  forcé  malgré  lui  de  débarquer  à  Fles- 
singue,  dut  à  cette  circonstance  d'obtenir  du 
roi  des  Pays-Bas  l'autorisation  de  continuer 
à  habiter  le  pays.  Il  résida  sous  un  nom  d'em- 
prunt à  Harlem,  à  Amsterdam,  puis  s'établit 
à  Bruxelles  où  il  reprit  son  nom.  Pendant 
son  exil,  il  reprit  avec  ardeur  ses  travaux  de 
jurisconsulte.  Devenu  propriétaire  unique  du 
Répertoire  du  jurisprudence  auquel  il  avait 
collaboré   avant  la   Révolution,    Merlin   lui 
avait  fait  subir  sous  l'Empire  une  refonte  gé- 
nérale pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la 
législation  nouvelle,  avait  accompli  seul  cet 
immense  travail  et  en  avait  publié  quatre 
éditions.  Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  il 
prépara  une  cinquième  édition   qui  panft  à 
Paris  en  1827  et  1828,  en  18  volumes  in-40  et 
qui  fut  réimprimée  à  Bruxelles,  de   1827  à 
1830,  en  36  volumes  in-S°.  A  la  même  épo- 
que, il  refondit  son  Recueil  alphabétique  des 
questions  de  droit  qui  se  présentent  le  plus 
fréquemment  dans  les  tribunaux,  dont  la  pre- 
mière édition  avait  paru  à  Paris  (1810, 13  vol. 
in-4«).    Il   porta   cet  ouvrage  à   16  volumes 
in-8°,  dans  la  cinquième  édition  qu'il  fit  pa- 
raître à  .Bruxelles  de  1827  à  1830.  Pour  don- 
ner une  idée  de  l'estime  dont  jouissaient  ces 
deux  ouvrages,  ■  célèbres  dans  toute  l'Eu- 
rope, •  dit  Dupin  aîné,  il  nous  suffira  de  dire 
que  plus  de  20,000  exemplaires  s'écoulèrent 
rapidement,  bien  qu'on   eût  interdit  de  citer 
le  nom  de  leur  auteur  devant  les  tribunaux. 
Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  Merlin 
quitta  Bruxelles  et  put  enfin  revenir  à  Paris. 
Quelque   temps  après,  il  devint   membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales   et  politi- 
ques et  termina  paisiblement  sa  vie. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  doit  à  Merlin  :  Traité  des  droits,  fonc- 
tions, franchises,  prérogatives  et  privilèges 
annexés  en  France  à  chaque  dignité  (Paris, 
1786-178S,  4  vol.),  avec  Guyot;  Rapport  et 
projet  de  code  des  délits  et  des  peines  (Paris 
an  IV,  in-8°).  Enfin,  il  a  collaboré  au  Bulle- 
tin des  jugements  du  tribunal  de  cassation,  à 
la  Jurisprudence  du  xixe  siècle  et  à  l'Encyclo- 
pédie moderne  de  Courtin. 

MERLIN  (Antoine-François-Eugène,  comte), 
général  français,  lils  de  Merlin  de  Douai,  né 
k  Douai  en  1778,  mort  en  1854.  Engagé  vo- 
lontaire à  quinze  ans,  il  se  signala  par  son 
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Courage  en  Vendée,  à  l'armée  du  Rhin,  sui- 
vit, en  qualité  d'aide  de  camp,  Bonaparte  en 
Egypte  (1798),  reçut  le  grade  de  capitaine 
après  l'expédition  de  Syrie,  revint  avec  le 
général  en  chef  en  France,  assista  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  Ht  les  campagnes  d'Au- 
triche (1805),  de  Prusse  (1806),  de  Pologne 
(1807),  prit  part  à  l'expédition  commandée 
par  Bernadotte  pour  repousser  les  Anglais 
débarqués  à  Flessingue,  et  devint  colonel  de 
hussards  en  1810.  Envoyé  à  l'armée  de  Por- 
tugal en  1811,  il  passa  ensuite  en  Espagne, 
se  distingua  à  la  bataille  des  Arupiies,  fît 
prisonnier  le  général  anglais  Pagot  en  1812 
et  rejoignit,  en  1813,  l'armée  d'Allemagne  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  Merlin  donna 
de  nouvelles  preuves  do  bravoure  aux  ba- 
taillas de  Leipzig  et  de  Hanau,  se  trouva  en- 
suite bloqué  dans  Mayence  jusqu'en  1814  et 
fut  mis  en  non-activité  pendant  la  première 
Restauration.  Au  retour  de  Napoléon,  il  prit 
le  fort  de  Vincennes,  reçut  la  mission  d'or- 
ganiser une  réserve  de  cavalerie  à  Paris,  et 
se  retira  avec  l'armée  vers  la  Loire  après  la 
bataille  de  Waterloo.  Son  père  ayant  été 
frappé  par  la  mesure  qui  condamnait  à  l'exil 
les  régicides,  il  l'accompagna  en  Belgique, 
faillit  périr  avec  lui  pendant  une  tempête  en 
voulant  gagner  l'Amérique,  et  revint  à  Paris 
en  1818.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  cité  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  comme  un  des 
chefs  de  la  conspiration  dite  du  19  août  1820, 
mais  son  acquittement  fut  prononcé.  Après 
la  révolution  de  1830,  Merlin  reprit  du  ser- 
vice, fit  la  campagne  d'Anvers,  reçut  le  grade 
de  lieutenant  général  (1832),  siégea  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  vota  avec  les  con- 
servateurs, de  1834  à  1837,  et  entra  à  la 
Chambre  des  pairs  en  1839.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  perdit  entièrement  la  vue  et  vécut 
dans  la  retraite. 

MERLIN  DE  THIONVILLE  (Antoine-Chris- 
tophe),  conventionnel  montagnard,  né  à 
ïhionville  le  13  septembre  1702,  mort  à  Pa- 
ris le  14  septembre  1833.  Son  père,  d'une  des 
anciennes  fumilles  municipales  de  la  ville, 
était  procureur  et  devint,  lors  de  la  Révolu- 
tion, président  du  district.  Merlin,  une  des 
physionomies  les  plus  énergiques  et  les  plus 
lières  de  la  grande  République,  avait  bien 
le-  tempérament  à  la  fois  militaire  et  civi- 
que des  vaillantes  populations  de  l'Est,  et 
spécialement  de  la  petite  ville  dont  il  a 
contribué  à  illustrer  le  nom.  Aîné  do  trois 
frères,  qui  tous  trois  devinrent  généraux,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée,  mais  re- 
fusa d'entrer  dans  les  ordres,  commo  le  vou- 
lait son  père,  et  s'enfuit  mémo  à  Paris,  où 
il  remplit  quelque  temps  l'emploi  de  pro- 
fesseur dans  un  pensionnat  militaire.  Ale- 
nacô  de  la  Bastille,  pour  quelques  paroles 
trop  hardies,  il  revint  dans  sa  famille,  se  mit 
K  1  étude  du  droit  et  se  lit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Metz.  L'étude  paternelle, 
qui  possédait  la  clientèle  d'un  assez  grand 
nombre  d'abbayes  et  de  seigneuries,  lui  four- 
nissait non-seulement  beaucoup  d'occupation, 
mais  les  éléments  d'une  solide  connaissance 
de  la  situation  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Les  enseignements  philosophiques  du  siècle, 
ajoutant  leur  inllueuce  à  ce  que  lui  révélait 
son  expérience  de  tous  les  jours,  il  compta 
bientôt  parmi  les  tètes  les  plus  ardentos  du 
parti  novateur  de  sa  petite  cité;  et  à  la 
veille  des  grands  orages  révolutionnaires, 
sans  trop  se  soucier  de  sa  robe,  il  agitait,  il 
dirigeait  la  jeunesse  bourgeoise,  et  soutint 
plus  d'une  fois  de  son  épée  l'honneur  du  tiers 
état  contre  des  nobles  et  des  officiers  inso- 
lents. Orateur  chaleureux,  passionné  pour  ta 
lutte,  habile  aux  exercices  du  corps  et  à  tous 
les  genres  d'escrime,  il  préludait  ainsi  à  sa 
vie  mi-partie  militaire  et  mi- partie  politique. 
A  cette  époque,  il  se  maria,  dans  de3  cir- 
constances romanesques  et  touchantes,  avec 
une  jeuno  fille  qui  était  devenue  aveugle 
pendant  leur  fréquentation.  Cette  infortune, 
qui  peut-être  eût  écarté  bien  des  jeunes  hom- 
mes ,  contribua  au  contraire  à  intéresser 
Merlin  à  la  malheureuso  qui  en  était  vic- 
time. Cette  union  fut  d'ailleurs  constamment 
heureuse. 

Lors  de  la  Révolution,  Merlin  fut  nommé 
officier  de  la  garde  nationale,  membre  de  la 
municipalité,  puis  envoyé  en  députation  à 
Paris  pour  solliciter  l'armement  de  ses  con- 
citoyens. Il  en  revint  plus  enthousiaste  en- 
core des  institutions  nouvelles,  et  dut  à  sa 
popularité  d'être  élu  à  la  presque  unanimité 
député  à  l'Assemblée  législative.  Il  avait 
alors  vingt-huit  ans,  une  santé  de  fer,  un 
cœur  ardent,  des  convictions  passionnées, 
une  énergie  à  délier  l'univers,  la  haine  du 
despotisme,  de  la  superstition  et  de  l'aristo- 
cratie, et  devant  lui  les  entraînantes  per- 
spectives de  la  Révolution  et  d'un  monde 
nouveau;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  dé- 
cider à  se  jeter  k  corps  perdu  dans  le  mou- 
vement. Il  prit  place  à  1  extrême  gauche  et 
fit  une  guerre  incessante  aux  prêtres  réfrac- 
taires,  à  l'aristocratie  et  à  lu  faction  de  la 
cour,  Ce  fut  lui  qui  le  premier  demanda  la 
déportation  des  prêtres  rebelles.  Il  fut  aussi 
un  des  plus  ardents  à  dénoncer  les  manœu- 
vres factieuses  des  émigrés.  Homme  de  la 
frontière,  exactement  instruit  par  ses  amis 
de  la  Moselle,  à  chaque  instant  il  donnait 
l'éveil  et  sonnait  l'alarme,  signalait  les  intri- 
gues des  royalistes  et  la  formation,  à  nos 
portes,  de  leurs  rassemblements  armés;  à 
force  de  persistance  énergique,   il  parvint 
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enfin  à  faire  décréter  l'établissement  d'un 
comité  de  surveillance  (germe  du  comité  de 
Salut  public),  mesure  décisive  qui  armait  la 
Révolution  contre  la  royauté.  11  fut  désigné 
par  l'Assemblée  l'un  des  premiers  pour  en 
faire  partie,  et  prit  l'initiative  d'une  autre 
grande  mesure,  la  confiscation  des  biens  de 
ces  émigrés  qui  s'armaient  contre  la  patrie 
et  ameutaient  toute  l'Europe  contre  nous. 
Sa  proposition,  d'ailleurs,  ne  fut  reprise  et 
votée  qu'après  le  10  août  1792. 

Infatigable  dans  sa  lutte  contre  les  enne- 
mis de  la  Révolution;  il  fut  un  de  ceux  qui 
dénoncèrent  le  fameux  comité  autrichien.  Le 
juge  de  paix  Larivière  ayant  osé,  pour  ce 
fait,  lancer  contre  lui  un  mandat  d'amener, 
il  le  fit  traduire  à  la  b;irre  et  souleva  ainsi 
dans  l'Assemblée  l'éclatante  discussion  sur 
le  comité  autrichien,  qui  fut  comme  lo  pre- 
mier coup  do  tocsin  du  10  août.  Dans  cette 
glorieuse  journée,  il  prit  une  part  vigoureuse 
à  l'action,  et  sauva  après  le  combat  quelques 
malheureux  Suisses,  ainsi  que  le  duc  de 
Choiseul  qui.'l'épée  à  la  main,  essayait  en- 
core de  lutter  dans  une  des  allées  du  jardin. 
Comme  chez  toutes  les  natures  héroïques,  la 
passion  politique  n'étouffait  jamais  en  lui  les 
sentiments  d  humanité.  C'est  ainsi  qu'au 
20  juin  précédent,  lors  de  l'envahissement 
des  Tuileries,  témoin  du  désespoir  de  la  fa- 
mille royale,  des  larmes  avaient  mouillé  son 
austère  visage.  La  reine  s'en  aperçut  :  «  Vous 
pleurez,  monsieur  Merlin,  lui  dit-elle  ;  n'est-ce 
pas  qu'il  est  bien  cruel  de  voir  en  un  te!  état 
un  si  bon  roi? —  Madame,  répondit  l'inflexi- 
ble républicain,  je  pleure  sur  les  malheurs 
d'un  père  et  d'une  mère  de  famille;  mais  je 
n'ai  pas  de  larmes  pour  les  rois.  « 

A  la  fin  d'août,  Merlin  fut  nommé,  avec 
Jean  Debry  et  Legendre,  l'un  des  commis- 
saires de  l'Assemblée  législative  pour  activer 
les  enrôlements  volontaires  dans  les  dépar- 
tements de  Seine-et-Marne,  de  la  Somme,  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne.  11  remplit  sa  mission  avec 
autant  d'activité  que  d'énergie.  Le  départe- 
ment de  l'Aisne  conserva  de  lui  un  si  bon 
souvenir  qu'il  le  nomma  l'un  de  se£  représen- 
tants à  la  Convention  nationale.  Il  fut  éga- 
lement élu  dans  la  Moselle,  et  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  Montagne.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  était  eu  mission  aux  années, 
mais  on  peut  regarder  comme  indubitable 
que  son  vote  eût  été  conforme  à  celui  de  ses 
amis.  Le  droit  pour  la  nation  de  punir  les  tra- 
hisons royales  était  pour  lui  évident,  depuis 
surtout  qu'envoyé  aux  frontières  il  en  avait 
vu  les  terribles  effets.  Dès  les  premiersjours 
de  janvier  1793,  il  écrivait  à  la  Convention  : 
«  Nous  sommes  entourés  de  morts  et  de  bles- 
sés ;  c'est  au  nom  de  Louis  Copet  qu'on  égorge 
nos  frères,  et  nous  apprenons  que  Louis  Ca- 
pet  vit  encore  1  • 

Il  avait  été  envoyé,  dans  le  mois  précé- 
dent, avec  son  collègue  Rewbell,  en  mission 
à  Ma3-ence,  qui  depuis  deux  mois  était  tom- 
bée entre  nos  mains.  Ce  fut  lui  qui  démontra 
que  cette  ville,  par  sa  force  et  sa  position, 
pouvait  devenir  le  pivot  des  opérations  les 
plus  essentielles.  Il  voulait  qu'on  prît  l'of- 
fensive et  qu'on  se  portât  en  avant  sur  le 
territoire  ennemi,  en  faisant  converger  tou- 
tes les  opérations  vers  un  point  décisif.  Mais 
ce  plan  hardi  n'eut  pas  l'approbation  des  co- 
mités et  du  gouvernement,  qui  étaient  sur- 
tout préoccupés  de  la  nécessité  de  couvrir 
strictement  les  frontières  de  la  République. 
C'était  là  l'opinion  générale,  et  Merlin  dut 
céder. 

Mais  l'ennemi,  de  son  côté,  sembla  donner 
raison  au  vaillant  conventionnel  en  tournant 
tous  ses  efforts  contre  Mayence,  qui  fut  in- 
vestie par  des  forces  considérables.  Pendant 
ce  siège  mémorable,  Merlin  fit  preuve  d'un 
vrai  génie  militaire.  Jl  n'avait  cessé  do  faire 
travailler  avec  activité  aux  ouvrages  de  dé- 
fense, d'augmenter  les  approvisionnements, 
quoique  entravé  par  l'incurie  ou  le  mauvais 
vouloir  de  Custine,  et  ce  fut  lui  qui  signala 
au  conseil  de  guerre  les  parties  faibles  de 
l'enceinte,  et  qui  conseilla  d'y  remédier  par 
la  construction  d'un  fort  détaché  qui  devint 
en  effet  l'un  des  pivots  du  siège,  et  auquel 
la  garnison  reconnaissante  donna  Te  nom  de 
Merlin. 

Les  deux  commissaires,  exerçant  au  nom 
de  la  Convention  le  pouvoir  souverain,  s'é- 
taient partagé  les  attributions  conformément 
à  leurs  aptitudes  :  Rewbell  présidait  à  l'ad- 
ministration et  Merlin  à  la  guerre.  Ce  der- 
nier, d'une  intrépidité  sans  égale,  d'une 
beauté  mâle  et  sévère,  toujours  debout  dans 
la  mêlée,  dans  les  sorties,  dans  mille  actions 
brillantes,  en  émulation  d'héroïsme  avec  Klé- 
ber,  pointant  lui-même  les  canons  avec  une 
adresse  dont  les  soldats  étaient  émerveillés, 
nous  apparaît  comme  l'un  des  types  ac  - 
complis  de  ces  vaillants  représentants  qui  se 
sont  illustrés  dans  leurs  missions  militaires. 
Quand  son  panache  tricolore  flottait  au  mi- 
lieu de  la  fumée  du  combat,  les  soldats  en- 
nemis, frappés  de  crainte,  se  disaient  entre 
eux  :  «  Voici  le  diable  de  feu  [Teufel-Feuer).  » 
C'était  le  surnom  qu'ils  avaient  donné  à  Mer- 
lin. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  ce  que  fut 
ce  siège  et  ce  bombardement.  «  Si  l'on  me 
prouve,  disait  plus  tard  Merlin  à  la  Conven- 
tion, qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait 
pu  être  en  sûreté  pendant  une  heure,  je  por- 
terai volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  De 


MERL 

son  côté,  Kléber  écrivait  :  ■  Pendant  six  se- 
maines, nous  avons  vécu  sous  une  voûte  de 
feu.  » 

Pressée  par  la  famine,  par  le  manque  de 
munitions,  par  la  perte  successive  des  tra- 
vaux de  défense,  menacée  d'assaut,  la  place 
dut  capituler  (24  juillet  1793),  mais  à  des 
conditions  d'ailleurs  honorables.  La  vaillante 
garnison  sortit  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  s'engageant  seulement  à  ne  pas  ser- 
vir pendant  un  an  contre  la  Prusse.  La  Ré- 
publique utilisa  le  courage  de  ces  terribles 
Mayençais,  comme  on  les  appelait,  en  les  en- 
voyant combattre  les  Vendéens. 

Cependant,  des  bruits  de  trahison  s'étaient 
répandus  aussitôt  après  la  reddition  de  la 
place,  et  les  généraux  Kléber  et  Aubert-Du- 
bayet  avaient  été  un  moment  arrêtés.  Mais 
Merlin,  arrivant  à  la  Convention,  n'avait  eu 
qu'un  mot  à  dire  pour  faire  rapporter  cette 
mesure  inique  et  pour  faire  décréter  que  la 
garnison  de  Mayence  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Seulement,  Custine  et  Beauhnrnais 
payèrent  de  leur  tête  la  reddition  de  la  place, 
qu  ils  auraient  pu  et  qu'ils  auraient  dû  se- 
courir avec  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 

Toutefois,  les  ennemis  de  Merlin  osèrent 
insinuer  qu'il  avait  vendu  la  place  au  roi  da 
Prusse.  Cette  inepte  calomnie  ne  rencontra 
d'ailleurs  que  peu  d'écho.  Mais  dans  les  pa- 
piers de  Robespierre,  on  trouva  cette  phrase  : 
«  Merlin ,  fameux  par  la  capitulation  do 
Mayence,  plus  que  soupçonné  d'en  avoir  reçu 
le  prix.  » 

Cette  simple  phrase,  d'un  homme  connu 
pour  son  esprit  soupçonneux  et  si  crédule 
dans  ses  haines,  a  suffi  pour  former  la  con- 
viction de  certains  historiens.  Il  est  clair 
cependant  que  si  cette  assertion,  dénuée 
do  preuve,  avait  te  moindre  fondement,  si 
Merlin  avait  été  en  effet  plus  que  soup- 
çonné do  s'être  vendu  à  l'ennemi,  il  eût  été 
très-probablement  mis  en  accusation.  D'un 
autre  côté,  la  place  ne  capitula  pas  sur 
une  décision  de  Merlin,  mais  d'après  une  dé- 
libération du  conseil  de  défense  et  signée  de 
tous  les  officiers"  généraux,  Kléber,  Aubert- 
Dubayet,  Haxo,  Vimcux,  etc.,  ainsi  que  du 
représentant  Rewbell.  Tout  se  passa  confor- 
mément aux  usages  militaires,  et  il  est  établi 
par  les  procès-verbaux  que  Merlin  fit  des  dif- 
ficultés sur  plusieurs  points  de  la  capitula- 
tion ;  il  déclara  notamment  qu'il  refuserait  do 
la  signer  si  le  roi  de  Prusse  ne  donnait  sauve- 
garde aux  patriotes  mayençais  qui  s'étaien.t 
compromis  pour  nous.  Mais  nous  croyons  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point. 

Envoyé  en  mission  en  Vendée,  Merlin  y 
retrouva  ses  vaillants  compagnons  do  l'ar- 
mée de  Mayence.  Sur  ce  nouveau  théâtre,  il 
déploya  les  mêmes  talents  et  la  même  va- 
leur. Aux  affaires  de  Torfou,  de  Saint-Sym- 
phorien,  de  Cholet,  etc.,  il  combattit  comme 
un  lion,  et  son  conrage  le  portait  toujours  à 
la  tête  de  l'action,  suivant  les  expressions  de 
Kléber  dans  ses  rapports  officiels.  En  mémo 
temps,  il  cherchait  à  désarmer  la  rébellion 
en  alliant  la  modération  à  la  vigueur  et  en 
promettant  le  pardon  aux  communes  qui  se 
soumettraient  a  la  République.  Déjà  il  avait 
obtenu  d'heureux  résultats  de  cette  politique 
habite,  quand  il  fut  contrecarré  par  deux  au- 
tres commissaires,  Carrier  et  Hentz  qui,  le 
premier  surtout,  étaient  partisans  des  me- 
sures impitoyables. 

Rappelé  dans  le  sein  de  la  Convention,  il 
y  rentra  le  6  novembre  (1793),  fit  décréter 
trois  mois  de  prison  contre  toute  femme  qui 
suivrait  les  armées  pour  y  entretenir  les 
mauvaises  mœurs,  eut  la  part  principale  a 
l'organisation  de  l'artillerie  légère,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  chez  nous  dans  l'enfance, 
et  fit  décréter  que  le  moindre  grade  mili- 
taire ne  pourrait  être  donné  quà  ceux  qui 
sauraient  au  moins  lire  et  écrire. 

Eloigné  de  la  Convention  par  ses  missions, 
il  était  resté  étranger  a  ses  luttes  intestines 
et  il  eut  à  souffrir  de  ses  déchirements.  11 
essaya,  mais  sans  succès,  de  s'opposer  aux 
proscriptions  mutuelles.  Il  défendit,  notam- 
ment, Danton,  Basire,  Desmoulins,  bien  qu'il 
ne  fût  pas,  à  proprement  parler,  dantoniste, 
comme  on  le  croit  comrauuément.  Il  avait 
cependant  une  antipathie  bien  marquée  con- 
tre Robespierre  et  ses  amis  ;  aussi  se  joignit-il 
à  ceux  qui  préparaient  sa  chute.  Au  9  ther- 
midor, il  envoya,  comme  membre  du  comité 
de  la  guerre,  l'ordre  aux  gendarmes  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise  de  se  rallier  à  Pa- 
ris, harangua  les  sections  pour  les  entraîner 
dans  le  parti  de  la  Convention,  fut  arrêté 
par  les  hommes  d'Hanriot,  qui  le  manqua 
d'un  coup  de  pistolet,  mais  bientôt  fit  lui- 
même  arrêter  le  fameux  commandant  de  Pa- 
ris, qui  était  sous  le  coup  d'un  décret  de 
l'Assemblée.  La  nuit,  il  marcha  sur  l'Hôtel 
de  ville  avec  Bourdon  et  les  contingents  des 
sections  et  contribua  pour  une  large  part  à 
la  défaite  de  la  Commune  et  des  représen- 
tants révoltés. 

Entraîné  dès  lors  par  ses  passions  de  parti, 
il  se  précipita  avec  la  fougue  de  son  tempé- 
rament dans  la  réaction  thermidorienne,  at- 
taqua les  montagnards  et  poursuivit  avec 
acharnement  la  dissolution  de  la  société  des 
Jacobins.  Peu  de  jours  après  le  9  thermidor, 
il  avait  été  porté  au  comité  de  Sûreté  géné- 
rale ;  à  la  fin  d'octobre  1794,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  en  mission  à  l'armée  du  Rhin.  Quoi- 
que contrarié  par  Pichegru,  qui  déjà  médi- 
tait sa  trahison,  ii  travailla  avec  une  infati- 
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gable  sollicitude  au  service  des  approvi- 
sionnements ,  aux  opérations  militaires ,  k 
l'organisation  des  pays  conquis,  et  se  montra 
homme  de  guerre  autant  qu'administrateur. 
Mais  tous  ses  efforts  furent  rendus  vains  par 
les  perfides  manœuvres  du  général  en  chef. 

Porté  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur  les 
listes  de  trente  départements,  il  ne  joua  ce- 
pendant aucun  rôle  dans  cette  assemblée  et 
ne  fut  pas  réélu  en  1798.  Fatigué  peut-être 
alors  de  ia  politique,  il  entra  dans  1  adminis- 
tration, fut  d'abord  l'un  des  directeurs  des 
postes,  puis  ordonnateur  à  l'armée  d'Italie. 
Mais  bientôt,  l'esprit  militaire  prenant  com- 
plètement le  dessus,  il  rentra  volontairement 
dans  la  vie  privée.  Une  heureuse  spéculation 
qu'il  avait  fuite  à  l'époque  de  la  vente  des 
biens  du  clergé,  en  achetant  l'ermitage  du 
mont  Valérien,  avait  augmenté  sa  fortune 
patrimoniale.  Il  acquit  un  bien  rural. consi- 
dérable à  Chauny  et,  pendant  que  l'Europe 
était  bouleversée  et  noyée  de  sang'  par  Na- 
poléon, il  vécut  à  l'écart,  livré  aux  travaux 
agricoles,  et  n'accepta  que  la  modeste  fonc- 
tion de  suppléant  du  juge  de  paix  de  son 
.-    canton. 

La  catastrophe  de  1814  le  fit  sortir  de  sa 
retraite.  Au  bruit  de  l'invasion,  il  courut  aux 
armes.  Investi  par  le  ministre  de  la  guerre 
du  titre  de  colonel  et  de  l'autorisation  de  le- 
ver un  corps  franc,  il  s'épuisa  en  efforts 
énergiques,  mais  presque  inutiles.  Cette 
homme  de  IT93  vit  bien  alors  avec  quelle  ra- 
pidité le  despotisme  dessèche  l'esprit  d'une 
nation.  Abandonné  à  lui-même  par  l'autorité 
militaire,  qui  ne  voyait  qu'avec  défiance  l'ar- 
mement des  citoyens,  il  ne,  put  que  protéger 
Péronne  avec  sa  faible  légion,  pour  l'entre- 
tien de  laquelle  il  compromit  sa  fortune.  En 
outre,  ses  propriétés  avaient  été  dévastées 
par  l'ennemi.  Après  ces  funestes  événements, 
il  vendit  comme  il  put  ses  domaines,  parta- 
gea entre  ses  enfants  le  bien  de  leur  mère  et 
vint  habiter  Paris,  où  il  acheva  ses  jours 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée. 

Comme  il  n'avait  pas  voté  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  on  ne  lui  appliqua  pas  la  loi 
d'exil  contre  les  régicides.  Il  faut  avouer 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  solliciter  les  minis- 
tres de  Louis  XVIII  k  ce  sujet,  en  rejetant 
sur  sa  jeunesse  la  fameuse  phrase  qu'il  avait 
écrite  de  Mayence  à  la  Convention. 

On  a  prétendu  que  Merlin  de  Thionville 
s'était  enrichi  dans  ses  missions.  Cette  ca- 
lomnie, souvent  réfutée  par  la  famille,  a  été 
définitivement  mise  a  néant  par  M.  Jean 
Reynaud  {Vie  et  correspondance  de  Merlin  de 
Thionville,  Paris,  1860).  Le  grave  et  con- 
sciencieux philosophe  a  démontré,  d'après 
les  pièces  déposées  en  l'étude  de  Me  Dela- 
palme,  notaire  k  Paris,  que  la  fortune  laissée 
par  Merlin  était  fort  modique  et  se  compo- 
sait au  total  d'environ  50,000  francs.  Il  a  ré- 
futé également  les  fables  sur  le  luxe  pré- 
tendu de  Merlin  ,  sur  ses  équipages  de 
chasse,  etc.  Ces  réfutations,  dont  le  détai' 
ne  peut  trouver  place  ici,  nous  ont  paru  suf- 
fisantes et  même  péremptoires,  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

Merlin  de  Thionville  a  publié,  en  l'an  III, 
une  brochure  intitulée  Portrait  de  Robes- 
pierre, que  les  historiens  partisans  de  ce  der* 
nier  ont  qualifiée  de  libelle,  et  qui  est,  dans 
tous  les  cas,  une  œuvre  d'une  vigueur  et 
d'une  correction  remarquables.  M.  Jean  Rey- 
naud l'a  insérée  dans  son  ouvrage. 

MERLIN  (Antoine-François),  général  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Thionville  en 
1765,  mort  k  Merbes-le-Château  (Hainaut)  en 
1843.  Il  entra  au  service  en  179],  et  arriva 
rapidement  au  grade  de  général  de  brigade. 
Arrêté  à  Coblentz  en  1798,  comme  complice 
d'une  conspiration  ayant  pour  objet,  d'appro- 
visionner la  forteresse  d'Ehrenbreitstein , 
■afin  d'en  empêcher  la  reddition,  il  dut  à  l'in- 
tervention de  son  frère  d'être  acquitté;  mais, 
k  partir  de  ce  moment,  il  fut  rayé  des  cadres 
de  l'armée.  Vers  1827,  il  se  retira  en  Hainaut, 
à  Merbes-le-Château,  où  il  vécut  de  son  tra- 
vail. 

MERLIN  (Jean -Baptiste -Gabriel,  baron), 
général  français ,  frère  des  précédents,  né  à 
Thionville  en  1768,  mort  k  Versailles  en  1842. 
II  embrassa  la  profession  des  armes  en  1780, 
se  distingua  pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution ,  reçut,  en  1799,  le  grade  de  chef  do 
brigade  ,  se  fit  remarquer  par  sa  brillante 
conduite  au  passage  du  Danube,  devint  ba- 
ron en  1808,  et  fut  promu  général  de  brigade 
(1809)  après  la  bataille  d'Essling  ,  où  il  avait 
été  grièvement  blessé.  Cette  blessure  l'ayant 
rendu  impropre  au  service  actif ,  il  eut  di- 
vers commandements  k  l'intérieur  jusqu'en 
1821,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 

MERLIN  (Christophe-Antoine,  comte) ,  gé- 
néral français  ,  frère  des  précédents  ,  né  à 
Thionville  en  1771,  mort  k  Paris  en  1839.  En- 
tré au  service  k  vingt  ans  ,  il  dut  à  sa  bril- 
lante conduite  dans  les  campagnes  des  Pyré- 
nées le  grade  de  chef  de  brigade  (1796) ,  se 
signala  ensuite  aux  armées  de  Sambre-et- 
Meuse,  du  Danube,  du  Rhin,  devint  général 
de  brigade  en  1805,  accompagna  le  roi  Joseph 
k  Naples,  puis  en  Espagne,  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Taluvera  ,  dA.lmonacid ,  d'Ocana. 
et ,  de  retour  en  France  ,  fut  promu  géné'ral 
de  division  (18  H).  Sous  la  Restauration,  Mer- 
lin .remplit  a  plusieurs  reprises  les  fonctions 
d'inspecteur  général  de  cavalerie,  et,  sous  le 
gouvernement  de  Louis- Philippe,  il  reçut  le 

xi. 


MERL 

commandement  militaire  de  la  Corse ,  qu'il 
garda  jusqu'en  1838. 

MERLIN  (Maria  de  las  Mercedes  db  Ja- 
ruco  ,  comtesse) ,  femme  auteur  française , 
épouse  du  précédent ,  née  à  la  Havane  en 
1788,  morte  à  Paris  en  1852.  Ce  fut  à  Madrid 
que  le  général  Merlin  connut  la  fille  du  comte 
de  Jaruco,  inspecteur  général  des  troupes  de 
l'Ile  de  Cuba.  Il  lépousa  en  1811  et  la  con- 
duisit k  Paris  ,  où  ,  par  sa  jeunesse  ,  par  sa 
beauté,  par  son  esprit  charmant,  par  sa  grâce 
sans  pareille ,  elle  brilla  d'un  vit  éclat  dan3 
les  salons  de  la  capitale.  Musicienne  du 
premier  ordre  et  d'une  intelligence  fort  cul- 
tivée, elle  aimait  à  s'entourer  de  savants,  de 
lettrés,  d'hommes  d'esprit,  et  son  salon  devint 
un  terrain  neutre  où  se  rencontrèrent  toutes 
les  célébrités.  La  comtesse  Merlin  organisa 
un  grand  nombre  de  concerts  de  bienfaisance 
dans  lesquels  elle  se  fit  entendre,  et  elle  pa- 
tronna de  son  nom  et  de  son  influence  plu- 
sieurs artistes  à  leur  début,  notamment  Grisi 
et  Mario.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages ,  entre  autres  :  Mes  douze  premières 
années  (Paris,  1831);  Souvenirs  et  mémoires 
de  la  comtesse  Merlin  (Paris  ,  1836  ,  4  vol. 
in-8°) ,  où  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur 
la  cour  d'Espagne  ;  les  Loisirs  d'une  femme 
du  monde  (Paris,  1838,  2  vol.  in-8°);*la  Ha- 
vane, lettres  et  voyages  {Parte,  1844,3  vol. 
in  -8°),  intéressant  tableau ,  sous  forme  de 
lettres,  de  la  civilisation  de  l'Ile  de  Cuba  ;  les 
Lionnes  de  Paris  (Paris,  1845,  2  vol.  in-8°). 
Le  Duc  d' Athènes  (1852, 3  vol.  in-8<>),  qui  a  paru 
sous  son  nom,  est  du  marquis  de  Foudras. 

MERLIN  (Jacques  -  Simon)  ,  bibliographe 
français  ,  né  à  Château  -  Porcien  (Ardennes) 
en  1765,  mort  k  Paris  en  1835.  Il  venait  d'être 
reçu  avocat  k  Paris  lorsque  éclata  la  Révo- 
lution. Merlin  alla  s'établir  comme  homme  de 
loi  à  Montfort-l'Amaury  (Seine-et-Oise),  fut 
pendant  quelque  temps  procureur  de  la  com- 
mune, puis  revint  à  Paris,  où  il  acheta  la  li- 
brairie de  son  beau- frère,  Née  de  LaRochelle. 
Très-instruit,  doué  d'une  mémoire  heureuse, 
ayant  un  amour  passionné  des  livres,  Merlin 
devint  bientôt  un  des  plus  savants  bibliogra- 
phes de  son  tempsj  il  dressa  plus  de  deux 
cents  catalogues,  classais  premier  méthodi- 
quement les  autographes,  et  apporta  le  plus 
grand  soin  k  rendre  correct  le  texte  des  ou- 
vrages dont  il  fut  l'éditeur.  C'est  lui  qui  a  pu- 
blié le  Juvënal  traduit  par  Dusaulx  (1803, 
2  vol.  in-8°)  ;  le  Dictionnaire  universel  de  bo- 
tanique de  Philibert  (1805,  3  vol.  in-so);  les 
Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus,  par  Rolle 
(1824,  3  vol.  in-so);  la  Collection  des  romans 
grecs  traduits  par  Amyot,  Courier,  Lebas/etc. 

MERLIN  (Romain),  bibliographe  français, 
né  à  Montfort  -  l'Amaury  (Seine-et-Oise)  en 
1793.  Il  est  fils  du  précédent.  Son  père  l'asso- 
cia k  ses  travaux  bibliographiques,  puis  il  est 
devenu  successivement  conservateur  du  dé- 
pôt de  la  librairie,  sous -bibliothécaire  au 
ministère  de  l'intérieur,  conservateur  des 
souscriptions  au  ministère  d'Etat.  Outre  un 
certain  nombre  de  catalogues  de  bibliothè- 
ques, on  lui  doit  :  Aventures  d'amour  de  Par- 
thenius,  traduction  faisant  partiede  la  collec- 
tion des  Romans  grecs. (1822)  ;  Réflexions  im- 
partiales sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
royale  (1847)  ;  la  Table  systématique  du  Jour- 
nal de  la  librairie  (1848);  Calligraphie ,  gra- 
vure ,  cartes  à  jouer,  etc.  (1857) ,  rapport  sur 
l'Exposition  universelle  de  1855. 

MERLIN  COCCAIE, poète  burlesque  italien, 
V.  Folengo. 

MERL1NE  s.  t.  (mèr-li-ne  —  rad.  merle). 
Sorte  cie  serinette  plus  grave  que  les  seri- 
nettes ordinaires  ,  dont  on  se  sert  pour  ap- 
prendre des  airs  aux  merles  ,  et  quelquefois 
aux  bouvreuils. 

MERLIN ±,  ÉE  (mèr-li-né)  part,  passé  du 
v.  Merliner  :  Ralingue  merlinée. 

MERLINER  v.  a.  ou  tr.  (mèr-li-né  —  rad. 
merlin).  Mar.  Coudre  avec  du  merlin,  en  par- 
lant d'une  ralingue  :  Merliner  une  ralingue. 

MERLINO  (Jean-François-Marie) ,  homme 
politique  français,  né  k  Lyon  en  1738,  mort 
dans  la  même  ville  en  1805.  Elu  député  de 
l'Ain  k  la  Convention  nationale  ,  il  se  pro- 
nonça ,  dans  le  procès  du  roi ,  pour  la  mort 
sans  appel  ni  sursis,  fut  envoyé,  l'année  sui- 
vante, en  mission  dans  son  département  avec 
Amar,  s'associa  aux  mesures  révolutionnaires 
prises  par  ce  dernier,  ce  qui  le  fit ,  par  la 
suite,  dénoncer  k  plusieurs  reprises  a  la  Con- 
vention, sollicita  un  secours  de  trois  millions 
en  faveur  des  ouvriers  lyonnais,  parla  en  fa- 
veur de  l'institution  des  aveugles  (1795),  et 
demanda  une  pension  de  2,000  francs  en  fa- 
veur de  la  veuve  et  des  enfants  de  Joseph 
Lesne  ,  reconnu  innocent  le  lendemain  du 
jour  où  il  avait  été  exécuté. 

Merlino  se  montra,  dans  sa  carrière  politi- 
que, assez  versatile ,  et  fut  tour  à  tour  mon- 
tagnard et  thermidorien.  Il  ne  joua  d'ailleurs 
OjU  un  rôle  elîacé.  Dans  les  premiers  mois  de 
1  an  II ,  il  fut  rapporteur  d  une  affaire  assez 
singulière.  Une  petite-fille  de  l'ex-sultan  Ach- 
met  II ,  réfugiée  en  France  depuis  un  demi- 
siècle  ,  avait  vu  supprimer  la  pension  qu'elle 
avait  autrefois  reçue  en  échange  du  bap- 
tême. La  pauvre  princesse  se  vit  réduite  à 
solliciter  un  secours  de  la  Convention.  Au 
nom  du  comité  des  secours,  Merlino  présenta 
(29  germinal  an  II)  le  rapport  sur  cette  péti- 
tion et,  dans  ce  noble  langage  du  temps1  qui 
relevait  k  la  fois  le  bienfaiteur  et  l'obligé  : 
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«  Pénétré,  dit-il,  de  ce  principe  sacré  qui  fut 
toujours  en  honneur  chez  tous  les  peuples  li- 
bres ,  celui  du  respect  dû  k  la  vieillesse  et 
des  secours  qu'elle  exige  lorsqu'elle  est  dans 
l'indigence,  le  comité  propose  d'accorder  a  la 
citoyenne  Achmet  un  secours  provisoire  de 
600  livres  ,  et  de  charger  le  comité  de  liqui- 
dation de  présenter  une  disposition  pour  lui 
assurer  des  moyens  d'existence.  » 

Cette  proposition  fut  décrétée  sur-le-champ 
et  sans  discussion. 

Après  la  session  conventionnelle  ,  Merlino 
devint  membre  du  conseil  des  Anciens  ,  d'où 
il  passa  au  conseil  des  Cinq -Cents  en  1798. 
Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  vécut 
daus  la  retraite  jusqu'à  sa  mort. 

MERLON  s.  m.  (mèr-lon  —  peut-être  de 
merle,  par  une  vague  comparaison  des  cré- 
neaux et  des  entre-deux  avec  un  merle  per- 
ché. On  a  proposé  aussi  le  latin  mairulus,  di- 
minutif de  meerus,  forme  archaïque  pour 
murus,  mur.  Ménage  indique  le  latin  mina, 
menaces,  les  menaces  d£s  remparts,  d'où  les 
diminutifs  minula,  mirula;  enfin  quelques-uns 
rapportent  le  mot  en  question  au  latin  merga, 
fourche,  d'où  un  diminutif  mergula).  Fortif. 
Partie  du  parapet  comprise  entre  deux  cré- 
neaux. Il  Dans  la  fortification  moderne,  Partie 
du  parapet  comprise  entre  deux  embrasures. 
Il  Demi-merlon,  Espace  compris  entre  l'em- 
brasure et  l'extrémité  de  l'épaulement  du 
parapet. 

MEBLONGE  s.  t.  (mèr-lon-je).  ïchtbyol. 
Nom  vulgaire  de  la  merluche. 

MERLOT  ou  MERLEAU  s.  m.  (mèr-lo  — 
dimin.  de  merle).  Ornith.  Jeune  merle. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre,  ap- 
pelé aussi  MERLE. 

—  Vitic.  Espèce  de  cépage  très-productif. 

MERLUCHE  S.  f.  (mèr-lu-che  —  du  Jat- 
maris  tuscius,  brochet  de  mer.  V.  mehlàn). 
Pêche.  Nom  donné  k  la  morue  sèche,  mais 
non  salée,  et  k  tous  les  poissons  du  genre 
gade  préparés  de  la  même  manière. 

—  Comm.  Poignée  de  merluches,  Deux  mer- 
luches sèches  liées  ensemble. 

—  Fam.  Manger  de  la  merluche,  Se  morti- 
fier :  Les  devoirs  et  les  considérations  uous 
font  manger  de  la  merluche  toute  notre  vie, 
pour  manger  du  poisson  frais  après  la  mort. 
(Mme  de  Léo.) 

—  Ichthyol.  Variété  de  morue. 

MERLUE  s.  f.  (mèr-lù  —  rad.  merluche  par 
comparaison  avec  ce  poisson  sec).  Techn. 
Peau  qui  a  été  mise  en  chaux,  pelée  et  sé- 
chêe.  I)  Peau  qu'on  a  fait  sécharsurla  corde, 
afin  de  pouvoir  la  conserver,  lorsqu'on  n'a 
pas  pu  la  soumettre  immédiatement  aux  opé- 
rations destinées  k  la  transformer  en  cuir. 

—  Adjectiv.  :  Peau  merlde. 

MERLUS  s.  m.  (mèr-luss).  Ichthyol.  Pois- 
son de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  de  la 
famille  des  gadoïdes,  qu'on  appelle  merluche 
lorsqu'il  est  sec. 

—  Encycl.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  dos 
gades,  est  caractérisé  par  un  corps  allongé, 
épais,  revêtu  de  petites  écailles,  pourvu  d  ijn 
barbillon,  muni  de  deux  nageoires  dorsales 
et  d'une  seule  anale.  L'espèce  la  plus  con- 
nue est  le  merlus  ordinaire,  improprement 
appelé  merlan  par  les  Provençaux.  Ce  pois- 
son atteint  jusqu'k  un  mètre  de  longueur;  il 
a  le  corps  très-allongé,  arrondi  en  avant  et 
comprimé  vers  la  queue;  la  tête  large  et  dé- 
primée ;  la  gueule  très-ouverte;  les  mâchoi- 
res armées  de  plusieurs  rangées  de  dents 
longues,  pointues  et  en  crochet  ;  l'inférieure 
proéminente;  la  première  nageoire  dorsale 
petite,  basse,  courte  et  pointue,  la  seconde 
étendue  sur  presque  tout  le  dos  ;  l'anale  très- 
longue  ;  la  caudale  petite  et  courte.  Sa  cou- 
leur est  d'un  gris  blanchâtre  sur  le  dos,  d'un 
blanc  mat  ou  argentin  sous  le  ventre.  Le 
merlus  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée.  11 
est  très-vorace  et  poursuit  avec  acharne- 
ment les  scombres  et  les  harengs;  il  se  jette 
même  quelquefois  sur  des  poissons  de  sa  fa- 
mille. Toutefois,  il  est  sociable  et  vit  en 
troupes  nombreuses.  Il  abonde  dans  la  baie 
de  Galloway,  sur  la  côte  ouest  de  l'Irlande, 
k  ce  point  qu'elle  a  été  appelée  autrefois  baie 
des  Kales  ou  des  Merlus.  On  en  fait  des  pê- 
ches très-fructueuses,  notamment  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  La  chair  de  ce 
poisson  est  blanche  et  lamelleuse;  on  la  re- 
cherche dans  beaucoup  de  localités  ;  son 
foie  est  un  morceau  très  -  délicat.  Le  merlus 
donne  lieu  k  de  bonnes  et  abondantes  salai- 
sons, qui  rendent  sa  chair  plus  ou  moins 
sèche,  suivant  le  procédé  employé.  On  ap- 
pelle merluche  celui  qui  n'est  pas  très-dur, 
stock-fish  celui  qui  est  tout  k  fait  sec  et 
roide.  C'est  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe 
qu'on  le  trouve  k  ce  dernier  état,  où  il  four- 
nit une  ressource  pour  les  classes  pauvres. 

MERLUT  s.  m.  (mèr-lu).  Techn.  Etat  d'une 
peau  inerlue  :  Peau  en  merlut. 

MERMERUS,filsdeJason  etdeMédée.Il  fut 
lapidé  avec  son  frère  Phérès  par  les  Corin- 
thiens, pour  avoir  porté,  de  la  part  de  Médée, 
des  présents  empoisonnés  k  Glaucé.  En  pu- 
nition de  ce  double  meurtre,  les  Corinthiens 
perdirent  tous  leurs  enfants  au  berceau  jus- 
qu'k ce  qu'ils  eussent  institué  des  sacrifices 
en  l'honneur  des  fils  de  Médée. 

MERMET  (Claude),  poBte  français,  né  k 
Saiut-Rarabert-en-Bugey   (Ain)  vers   1550, 
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mort  dans  la  même  ville  vers  1005.  Il  alla, 
s'établir  k  Lyon,  où  il  devint  notaire,  et  fut 
nommé  par  le  duc  de  Savoie,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  châtelain  de  sa  ville  natale.  Mermèt 
consacra  ses  loisirs  k  écrire  des  ouvrages  en 
vers.  Ses  productions  n'ont  rien  de  bien  élevé, 
mais  on  y  trouve  du  naturel  et  de  la  bonho- 
mie. On  a  souvent  cité  de  lui  le  quatrain 
suivant,  qui  donna  assez  bien  l'idée  de  son 
genre  : 

Les  ûtnitt  de  l'heure  présente 
Ont  la  nature  du  melon  ; 
Il  en  faut  essayer  cinquante 
Avant  qu'en  rencontrer  un  bon. 

Mermet  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  la 
Boutique  des  usuriers,  avec  le  recouvrement  et 
abondance  des  bleds  et  vins  (Paris,  1575,  in-8°), 
en  vers  ;  la  Pratigue  de  lorthographe  fran- 
çaise (Lyon,  1583),  traité  dans  lequel  les  rè- 
gles que  donne  Mermet  sont  en  ver3  et  ont 
une  tournure  épigrammatique;  une  fort  mé- 
diocre traduction  de  la  Sophonisbe  (1584), 
tragédie  du  Trissino;  enfin  un  recueil  inti- 
tulé le  Temps  passé,  œuvre  poétique,  senten- 
tieuse  et  morale  (Lyon,  1585,  in-8°). 

MERMET  (Louis-François-Eramanuel),  lit- 
térateur français,  né  k  Désertin  (Jura)  en 
1763,  mort  k  Saint-Claude  en  1825.  Après 
avoir  été  professeur  pendant  quelque  temps 
au  collège  de  Saint-Claude,  il  entra  dans 
les  ordres ,  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  obtint  une  cure,  prêta,  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé,  se 
maria  pour  sauver  sa  vie  pendant  la  Ter- 
reur, puis  se  réconcilia  avec  l'Eglise  et  entra 
de  nouveau  dans  l'enseignement.  11  professa 
les  belles-lettres  aux  écoles  centrales  de 
l'Ain  et  de  l'Allier,  devint  ensuite  censeur  du 
lycée  de  Moulins  jusqu'en  1809  et  fut  nommé 
chanoine  honoraire  de  Versailles  en  1 81 4.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  qui  se  recommandent 
k  la  fois  par  la  pureté  du  style  et  par  l'élé- 
vation des  idées.  Les  principaux  sont  ;  Let- 
tres sur  la  musique  moderne  (Bourg,  1797, 
in-8o);  Leçons  de  belles- lettres  (Pans,  1803- 

1804,  3  vol.  in-12);  Essai  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer l'enseignement  de  plusieurs  parties  de 
l'instruction  publique  (Bourg,  1803,  in-8°) ; 
Y  Art  du  raisonnement  présenté  sous  une  nou- 
velle face  (Bourg,  1805). 

MERMET  (Julien-Augustin-Joseph.vicomte), 
général  français,  né  au  Quesnoy  en  1772,  mort 
k  Paris  en  1837.  Il  s'enrôla  dans  la  cavalerie 
en  1788,  passa  dans  les  colonies  en  1791, 
prit  part,  en  1793,  k  la  guerre  de  Vendée 
comme  aida  de  camp,  puis  chef  d'état-mâ- 
jor  du  général  Hoche,  fut  promu  général 
de  brigade  en  1795,  se  conduisit  brillamment 
en  Italie  et  devint   général   de  divison  en 

1805.  Envoyé  en  Espagne  en  1808,  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  ses  talents  militaires 
k  Villabona,  k  Elvina,  où  il  battit  les  Anglais, 
au  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  passa  ensuite  en 
Portugal,  où  il  commanda  la  cavalerie  (1813), 
et  prit  part,  l'année  suivante,  k  la  bataille  du 
Mincio  en  Italie.  Après  le  retour  des  Bour- 
bons, Mermet  se  rallia  au  nouveau  gouver- 
nement, devint  inspecteur  général  de  cava- 
lerie, refusa  de  servir  Napoléon  pendant  les 
Cent-Jours,  fut  nommé  par  Louis  XVIII  com- 
mandant supérieur  du  camp  de  Lunévillo, 
gentilhomme  de  la  chambre  (1821),  et  devint 
enfin  aide  de  camp  de  Charles  X.  —  Un  de 
ses  frères,  Auguste  Mermet,  servit  on  Ven- 
dée, en  Allemagne,  en  Italie,  devint  général 
de  brigade  et  trouva  la  mort  au  combat  de 
Lonato  (1796). 

MERMET  (Auguste),  compositeur  français, 
fils  du  précédent,  né  vers  1815.  Il  voulut  d'a- 
bord suivre  comme  son  père  la  carrière  des 
armes  et  fit  des  études  dans  le  but  de  se  pré- 
senter k  l'Ecole  polytechnique;  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  pour  s'adonner  à  son  goût 
pour  la  musique,  apprit  k  jouer  de  la  flûte  et 
du  piano,  puis  s'adonna  k  la  composition. 
Ayant  obtenu  de  Carmouche  un  livret  inti- 
tulé la  Bannière  du  roi,  il  en  écrivit  la  musi- 
que et  fit  représenter  sans  grand  succès  cet 
opéra  sur  le  théâtre  de  Versailles.  Un  jour 
que  M.  Perrin  soupait  avec  ses  principaux 
artistes,  notamment  avec  M^e  Stoltz,  les 
convives  furent  frappés  d'un  chant  tout  pro- 
chjqui  jetait  ses  notes  sympathiques  accom- 
pagnées d'un  piano  habilement  manié.  L'air 
était  triste  et  grave.  M""  Stoltz,  émue  et  en- 
thousiasmée, se  lève,  descend  l'escalier  et, 
guidée  par  la  voix  du  chanteur,  parvient  jus-  ■ 
qu'a  lui.  Ce  chanteur,  ou  plutôt  ce  musicien, 
était  Auguste  Mermet,  qui  composait  en  ce 
momentla  musique  d'un  opéra  en  trois  actes, 
le  Roi  Daoid,  dont  les  paroles  étaient  de  Sou- 
met et  de  Mallefille.  Grâce  k  la  célèbre  can- 
tatrice, cette  œuvre  fut  représentée  k  l'Opéra 
le  3  juillet  1845,  et,  bien  que  M»  Stolta  se 
fût  chargée  de  remplir  le  principal  rôle,  il 
n'obtint  que  peu  de  succès.  Ce  demi-échec  ne 
découragea  pas  M.  Mermet.  Doué  d'une  opi- 
niâtreté sans  pareille,  il  se  remit  k  l'œuvre, 
et,  ne  trouvant  pas  de  poème  k  sa  guise,  il 
résolut  d'écrire  k  la  fois  les  paroles  et  la  mu- 
sique d'un  opéra  en  quatre  actes,  intitulé 
Roland  à  Roncevaua,  qui  lui  coûta  de  longues 
années  de  travail.  Lorsqu'il  fut  achevé,  il 
entreprit  de  le  faire  jouer;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1864  qu'il  fut  enfin  représenté  k  l'Opéra, 
où  il  obtint  un  assez  grand  succès.  Depuis 
cette  époque,  M.  Mermet  a  composé  les  pa- 
roles et  la  musique  d'un  nouvel  opéra,  Jeanne 
Darc,  qui  était  en  répétition  et  sur  le  poiut 
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d'être  représenté  lorsque  le  théâtre  de  l'Opéra 
fut  détruit  par  un  incendie,  le  28  octobre  1873. 

MEUMET  (Thomas),  historien  fiançais,  né 
à  Vienne  (Isère)  en  1780,  mort  dans  la  même 
ville  en  1846.  Il  entra  comme  employé,  vers 
1802,  dans  les  bureaux  de  la  sous-préfecture 
do  Vienne,  dont  il  devint  secrétaire  en  chef. 
Lors  de  l'invasion  de  1814,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  par  intérim,  puis  il  fit  partie  de  la  re- 
présentation nationale  en  1815  et  remplit,  de 
1815  à  183G,  les  fonctions  de  greffier  près  du 
tribunal  de  commerce  dans  sa  ville  natale. 
Mennet  a  publié  des  ouvrages  qui  lui  ont 
valu  d'être  nommé  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  et  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique.  On  lui  doit 
les  publications  suivantes  :  Notice  sur  l'Eglise 
mélropolitaine  et  primatiale  de  Vienne  (Vienne, 
1825,  in-4°);  Notice  sur  Posthumus  et  son  élé- 
vation à  l'empire  (Lyon,  1827,  in-8°)  ;  His- 
toire de  la  tille  de  Vienne  (1828,  1833,  1853, 
3  vol.  in  -  8°)  ;  Rapport  sur  les  monuments 
remarquables  de  l'arrondissement  de  Vienne, 
contenant  les  réponses  à  une  série  de  questions 
proposées  par  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  (Vienne,  1828,  in-8u)  ; 
les  Prélats  espagnols,  épisode  de  l'invasion 
de  18U  (Lyon,  1835,  in-S° )  ;  la  Vie  de 
l'homme,  poème  de  1509,  et  la  Destruc- 
tion de  Jérusalem,  légende  de  la  même  épo' 
que,  avec  des  remarques  (Vienne,  1838,  in-8<>); 
Chronique  religieuse  de  la  ville  de  Vienne,  ou- 
vrage posthume  publié  par  Mlle  Mermet  (Pa- 
ris, 1850,  in-S").  Mermet  a  collaboré  aux  Ar- 
chives historiques  et  statistiques  du  Rhône,  a 
l'Album  et  à  la  Revue  du  Dauphiné,  au  Bulle- 
tin archéologique  des  arts  et  des  monuments, 
aux  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  etc.  Il  a.  été  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  l'ancienne  Chronique  de  Vienne. 

MERMET  (Louis  Bolliood),  littérateur  fran- 
çais. V.  Bollioud-Mermët. 

MERMILL10D  (Guillaume-Jules),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  a  Paris  en  1802, 
mort  dans  la  même  ville  en  1844.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  de  droit,  il  se  fit  in- 
scrire au  barreau  de  sa  ville  natale  (1823). 
plaida,  en  1828,  en  faveur  du  mariage  civil 
des  prêtres, défendit, en  1830,1a  Gazette  con- 
stitutionnelle des  cultes,  poursuivie  par  M.  de 
Quélen,  se  fit  connaître  par  son  libéralisme  et 
alla  siéger  à  la  Chambre  des  députés,  comme 
représentant  du  Havre ,  depuis  1837  jus- 
qu  à  l'époque  de  sa  mort.  Mermilliod  s'atta- 
cha particulièrement,  dans  cette  Assemblée, 
à  défendre  les  intérêts  commerciaux  et  mari- 
times du  Havre  et  à  traiter  les  questions  re- 
latives aux  chemins  de  fer,  mines,  ports, 
faillites,  etc.  On  lui  doit  un  Précis  des  résul- 
tats de  l'instruction  relative  à  la  mort  du  due 
de  Bourbon  et  de  nombreux  articles  dans  la 
Gazette  des  tribunaux. 

MERMILLOD  (Gaspard),  prélat  suisse,  né 
à  Carouge,  près  de  Genève,  en  1824.  Quel- 
que temps  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il 
s'adonna  à  la  prédication  et  acquit  une  cer- 
taine réputation  par  la  facilité  de  son  débit, 
par  le  romantisme  échevelé  de  ses  images 
oratoires  et  surtout  par  la  fougue  do  ses 
doctrines  ultramontaines.  M.  Mermillod  prê- 
cha à  diverses  reprises  à  Paris,  notamment 
en  1862  et  18G3,  prononça  à  Orléans,  en  18G3, 
le  panégyrique  de  Jeanne  Darc,  fit  des  con- 
férences à  Lyon  en  1864,  etc.,  et  fut  appelé 
à  la  cure  de  Genève.  Peu  après,  M.  Manlley, 
éyêque  de  Lausanne,  le  nomma  son  grand 
vicaire,  lui  confia  officieusement  do  pleins 
pouvoirs  dans  le  canton  de  Genève,  placé 
sous  sa  juridiction  ecclésiastique,  et  le  pape 
nomma  M.  Mermillod,  qui  avait  conservé  les 
fonctions  de  curé  dans  la  même  ville,  évéque 
in  parlibus  d'Hébron.  Lors  du  concile  de 
1869-1870,  le  jeune  prélat  se  signala  comme 
un  ardent  partisan  de  l'infaillibilité  du  pape. 
Dans  un  discours  qu'il  prononça  à  Rome  a 
cette  époque,  il  voulut  donner  urbi  et  ortti 
un  exposé  de  ses  doctrines.  D'après  lui,  l'E- 
gjise  doit  «  nous  affranchir  de  la  triple  tyran- 
nie des  Eglises  nationales,  de  l'iUuniinisme  et 
de  l'opinion  publique.  >  A  ses  yeux,  l'inspi- 
ration personnelle  est  sans  valeur  et  la  science 
même  servante-née;  il  n'y  a  de  libre  que 
l'Eglise;  mais  elle  communique  sa  liberté  au 
monde,  i  On  ne  peut  être  opprimé  par  les  800 
(membres  du  concile),  dit- il;  ils  sont  les  fidè- 
les, ils  sont  le  genre  humain.  Représentants 
de  l'univers,  comment  ne  mettraient-ils  pas 
chaque  nation  à  sa  place?  Avec  le  genre  hu- 
main et  les  siècles,  ils  sont  le  Saint-Esprit; 
ne  craignons  donc  point...  Le  soleil  du  Christ 
v»  confondre  les  révei'bères  modernes...  L'Ê- 
gliso  va  enfanter  au  Christ  des  vierges  sain- 
tes, earmélites  aimantes, qui  chériront  Jésus 
jusque  dans  les  délicatesses  virginales  de  leur 
chair...  Marie  va  se  montrer  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille,  •  etc.  Comme 
on  le  voit,  chez  le  fougueux  prélat,  le  style 
est  &  ta  hauteur  de  la  pensée.  Il  est  difficile 
de  trouver  un  pathos  plus  complet. 

Joignant  à  un  esprit  brouillon  et  tranchant 
un  zèle  intempérant,  M.  Mermillod  n'avait 
pas  tardé  à  avoir  des  démêlés  avec  les  auto- 
rités cantonales.  En  1871,  le  conseil  d'Etat  de 
Genève,  fatigué  de  la  façon  dont  il  exerçait 
sans  pouvoir  réel  l'autorité  épiscopale,  dé- 
clara qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  compé- 
tence ecclésiastique  que  celle  de  l'évêque  de 
Lausanne  et  invita  M.  Mermillod  à  s'abste- 
nir de  tout  acte  ayant  le  caractère  de  ceux 
qui  sont  réservés  a  l'évêqUe  diocésain.  Ce 
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dernier  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  pas  la 
compétence  du  conseil  d'Etat  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales.  En  pré- 
sence de  cet  acte  de  résistance  au  pouvoir 
civil,  le  conseil  d'Etat  cessa  de  reconnaître 
M.  Mermillod  comme  curé  de  Genève  et  sup- 
prima son  traitement  (septembre  1872),  Lo 
16  janvier  1S73,  le  pape  signait  un  bref  qui 
séparait  de  l'évêché  de  Lausanne  le  territoire 
de  Genève,  instituait  pour  ce  dernier  un  vi- 
cariat apostolique  et  appelait  à  ces  fonctions 
M.  Mermillod.  Mais  le  conseil  d'Etat  de  Ge- 
nève, se  fondant  sur  ce  que  le  bref  pontifical 
avait  été  porté  sans  que  le  pouvoir  civil  eût 
été  préalablement  consulté,  déclara  la  déci- 
sion papale  comme  nulle  et  non  avenue 
(12  février  1873).  Le  conseil  fédéral,  devant 
qui  l'affaire  fut  alors  portée,  se  prononça  dans 
le  même  sens  que  le  conseil  de  Genève,  dé- 
fendit à  M.  Mermillod  de  remplir  les  fonc- 
tions de  vicaire  apostolique  et  l'invita  à  lui 
faire  connaître  ses  intentions.  L'évêque  in 
parlibus  d'Hébron  ayant  déclaré  qu'il  refusait 
d'obéir  aux  ordres  du  conseil  fédéral,  ce  con- 
seil prit,  le  17  février,  un  arrêté  qui  interdi- 
sait à  M.  Mermillod  le  séjour  de  la  confédé- 
ration helvétique  tant  qu'il  refuserait  de  se 
soumettre  aux  décisions  des  autorités  fédé- 
rales et  cantonales.  M.  Mermillod  dut  quitter 
alors  Genève.  11  cria  h  la-  persécution,  pro- 
voqua d'inutiles  manifestations  à  Ferney  et 
en  appela  à  l'assemblée  fédérale  suisse,  qui 
approuva  les  décisions  du  conseil.  Depuis  lors, 
on  l'a  vu  prendre  part  à  divers  pèlerinages, 
à  la  cérémonie  des  Allingës  en  Savoie;  enfin, 
à  la  suite  d'une  correspondance  échangée 
avec  l'ex-Père  Hyacinthe ,  M.  Loyson ,  il  a 
lancé  contre  ce  dernier,  devenu  à  l'élection 
curé  de  Genève,  un  mandement  dans  lequel 
il  prononce  contre  lui  l'excommunication  (oc- 
tobre ,1873). 

Par  ses  intempérances  de  langage  et  de 
conduite,  par  ses  prétentions  a  se  mettre  au- 
dessus  des  lois,  M.  Mermillod  a  beaucoup 
contribué  à  assurer  le  succès  du  schisme,  dit 
des  vieux  catholiques,  à  Genève,  et  à  faire 
adopter  la  nouvelle  organisation  de  l'Eglise 
catholique  dans  ce  canton  (juillet  1873). 
M.  Mermillod  a  publié  :  Lettres  à  un  protes- 
tant sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  le  schisme 
(1860,  in-is)  ;  Discours  prononcé  en  faveur  des 
pauvres  d'Jrlande  (1862,  in-so)  ;  la  Pologne, 
discours  (1863);  Panégyrique  de  Jeanne  Darc 
(1853,  in-80);  De  l'intelligence  et  du  gouverne- 
ment de  la  vie  (1864,  in-12);  Jésus-Christ, 
Noire-Seigneur,  discours  (1865,  in-8°)  ;  De  la 
vie  surnaturelle  dans  les  âmes  (1865,  in-so),  etc. 

MERMIS  s.  m.  (mèr-miss  —  mot  gr.  qui 
signifie  fil,  cordelette).  Helminth.  Genre  de 
vers  intestinaux  ou  helminthes,  établi  par 
M.  Dujardin  pour  des  vers  longs  et  filiformes. 

—  Encycl.  Les  mermis,  confondus  autrefois 
avec  les  filaires  ou  les  gordins,  dont  ils  ont 
l'apparence  extérieure,  sont  des  vers  allon- 
gés et  filiformes.  On  ne  connaît  pas  les  mâles. 
Les  femelles,  observées  au  moment  qui  pré- 
cède la  ponte,  ont  des  téguments  très-épais 
et  composés  de  fibres  obliques  ;  la  bouche 
terminale  est  très-petite,  l'intestin  incomplet 
et  dépourvu  d'orifice  anal.  Ces  femelles  vi- 
vent dans  le  corps  des  insectes  ou  des  lar- 
ves ;  elles  en  sortent  quand  l'époque  de  la 
reproduction  est  arrivée;  on  les  trouve  alors 
réunies  et  comme  pelotonnées  dans  la  terre 
humide  où  s'opère  la  ponte.  Leurs  œufs,  glo- 
buleux et  noirâtres,  scfnt  renfermés  d'abord 
dans  une  capsule  ou  dans  une  sorte  de  calice 
bipolaire,  susceptible  de  se  diviser  en  deux 
moitiés  cupuliforraes.  On  connaît  dans  ce 
genre  un  assez  petit  nombre  d'espèces,  sou- 
vent difficiles  k  caractériser. 

MERMNADES,  troisième  dynastie  lydienne. 
Gygès,  fils  de  Mermnas,  qui  régna  sur  la 
Lydie  de  708  à  545  av.  J.-C,  fut  le  chef  de 
cette  dynastie,  dont  le  dernier  prince  fut 
Crésus.  V.  Lydie. 

MÉROAH  s.  m.  (mé-ro-â).  Appareil  dont 
on  se  sert  dans  l'Inde  pour  faire  du  feu  à 
l'aide  du  frottement. 

—  Encycl.  Le  méroah  se  compose  de  qua- 
tre pièces  distinctes,  dont  une  passive  et  trois 
actives.  La  première  est  un  morceau,  de 
bambou  de  on1, 40  de  long  sur  0w,04  de  large; 
l'une  des  extrémités  est  taillée  en  pointe,  et 
l'un  des  côtés  doit  offrir  un  tranchant  très- 
vif.  Les  trois  autres  pièces  sont  d'abord  deux 
morceaux  de  bambou  se  rapportant  exacte- 
ment l'un  à  l'autre  dans  toute  leur  longueur 
et  par  leur  tranche.  Dans  chaque  tranche 
sont  pratiquées  de  petites  entaiLles  qui  vont 
en  s'évasant  vers  l'intérieur  du  bambou  et  qui 
correspondent  entre  elles  quand  on  rappro- 
che les  deux  morceaux.  Un  dernier  morceau 
de  bambou,  portant  à  sa  surface  convexe  une 
entaille  peu  profonde  et  de  la  superficie  d'une 
pièce  de  cinquante  centimes,  s  adapte  dans 
la  concavité  que  présentent  les  deux  autres 
morceaux  réunis.  Pour  obtenir  du  feu  ,  on 
commence  par  planter  solidement  en  terre  le 
premier  morceau  de  bambou  en  lui  donnant 
une  inclinaison  de  45°  environ.  On  réunit 
alors,  à  l'aide  des  deux  mains,  les  trois  der- 
nières pièces,  après  avoir  placé  sous  l'une 
des  entailles  évasées  un  petit  morceau  de 
copeau  de  bambou,  et  il  suffit  de  frotter  les 
trois  pièces  ainsi  disposées,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  n'en  forment  plus  qu'une,  sur  le  tran* 
chant  du  morceau  de  bambou  planté  en  terre, 
en  ayant  soin  que  le  fil  de  ce  couteau  impro- 
visé passe  au  centre  de  l'un  des  petits  trous. 
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Après  quelques  secondes  de  cet  exercice,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  d'un  homme  qui 
scie  du  bois,  la  fumée  parait,  accompagnée 
d'une  odeur  très-sensible,  et  le  feu  ne  tarde 
pas  k  se  communiquer  au  petit  tampon  de  co- 
peau, que  l'on  place  alors  sur  un  tampon  plus 
gros,  puis  on  active  le  feu  avec  le  souffie. 

MEROEAUDES,  consul  romain  qui  vivait 
au  ive  siècle  de  notre  ère.  Il  devint  comman- 
dant de  la  garde  de  l'empercnr  Valenti- 
nien  I",  qui  le  chargea  de  comprimer  la  ré- 
volte dos  Quades  (374),  fit  associer,  après  la 
mort  de  ce  prince,  Valentïnien  II  à  Giatien 
pour  partager  le  pouvoir  impérial,  amena 
par  ses  intrigues  la  perte  du  général  Théo- 
dose, père  de  l'empereur  de  ce  nom,  devint 
consul  en  377  et  en  383,  resta  fidèle  à  Gratien 
lors  de  la  révolte  de  Maxime,  et  fut  mis  à 
mort  à  Lyon  par  ordre  de  ce  dernier  en  383. 

MEROBAUDES  (Flavius),  poëte  latin,  qu'on 
croit  petit-fils  du  précédent;  il  vivaitauve  siè- 
cle de  notre  ère.  Il  se  signala  comme  homme 
de  guerre,  comme  orateur  éloquent,  comme 
poète,  épousa  la  fille  du  patrice  Asturius,  à 
qui  il  succéda  dans  le  commandement  de 
l'Espagne  (443),  soumit  quelques  peuplades 
rebelles  et  fut  rappelé  peu  après  à  Rome.  On 
a  découvert  en  1813,  h  Rome,  une  statue  qui 
avait  été  érigée  en  l'honneur  de  Merobaudes 
en  437.  En  1823,  Niebuhr,  en  déchiffrant  un 
palimpseste  en  fort  mauvais  état  qui  appar- 
tenait au  monastère  de  Saint-Gall,  décou- 
vrit des  fragments  de  pièces  de  vers  latins 
que  certains  indices  lui  ont  permis  d'attri- 
buer presque  avec  certitude  à  Merobaudes. 
Niebuhr  a  publié  ces  fragments  à  Bonn  (1823, 
in-S»). 

MEROBIBUS  S.  m.  (mé-ro-bi-buss  —  mot 
lat.  signif.  qui  boit  du  vin  pur).  Celui  qui  boit 
son  vin  sans  eau.  il  Vieux  mot. 

MÉROCÈLE  s.  f.  (mé-ro-sè-le  —  du  gr. 
méros,  cuisse;  fcélé,  tumeur).  Chir.  Hernie 
crurale  peu  volumineuse,  formant  une  tu- 
meur arrondie  dans  la  partie  moyenne  de  la 
cuisse. 

—  Encycl.  Pathol.  humaine  et  Art  vétér. 

V.  HERNIE. 

MÉROCORIS  a.  m.  (mâ-ro-ko-riss  —  du 
gr.  méros,  cuisse  ;  koris,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes,  de  la  famille  des  coréides, 
ordre  des  hyménoptères,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  méridionale. 

MÉROCTE  s.  m.  (mé-ro-kte).  Antiq.  Pierre 
magique  nommée  dans  Pline,  et  à  la  surface 
de  laquelle  suintait  une  sorte  de  lait.  On  croit 
que  c  est  la  serpentine  noble. 

MÉRODACH-BALADAN,  roi  de  Babylone, 
qu'on  croit  avoir  régné  après  Nabonassar, 
vers  l'an  720  avant  J.-C.  D'après  la  Bible,  il 
eut  des  relations  amicales  avec  Ezéchias,  roi 
de  Juda.  Ayant  été  détrôné  en  709,  il  parvint 
à  ressaisir  sa  couronne;  mais  Sennaenérib  le 
chassa  définitivement  en  702. 

MÉRODE,  ancienne  maison,. originaire  du 
duché  de  Juliers,  et  issue,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, de  Pierre  Bérenger,  troisième  fils  de 
Raymond  Bérenger,  roi  d'Aragon  et-comte 
de  Barcelone.  Ce  Pierre  Bérenger  suivit  le 
roi  Louis  le  Jeune  à  la  croisade  de  1147,  et 
épousa,  à  son  retour,  l'héritière  de  la  terre 
de  Rode  ou  Mérode,  fief  immédiat  dans  le 
duché  de  Juliers.  Les  descendants  de  Pierre, 
reconnus  libres  barons  du  saint-empire  par 
diplôme  de  l'empereur  Frédéric  III  en  1473, 
furent  créés  comtes  au  xviio  siècle,  reçurent 
des  rois  d'Espagne  les  titres  de  marquis  de 
Trélon,  de  marquis  de  Westerloo,  de  comtes 
d'Ongnies,  et  obtinrent  la  grandesse  en  1709. 
Jean,  comte  de  Mérode,  un  des  généraux  de 
l'armée  impériale  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans,  fut  tué  à  la  bataille  de  Hameln  en  1636. 
TJn  autre  comte  de  Mérode,  également  géné- 
ral au  service  de  l'Empire,  avait  été  tué  à  la 
bataille  de  Prague  en  1620.  Florent,  comte 
de  Mérode,  servit  dans  les  armées  françaises 
sous  Louis  XIV  et  devint  lieutenant  général. 
Maximilien,  comte  de  Mérode,  fut  en  1675 
gouverneur  de  Namur.  Jean-Philippe-Eu- 
gène, comte  de  Mérode,  marquis  de  Wester- 
loo,  feld-maréchal  et  capitaine  des  gardes  de 
l'empereur  Charles  VI,  élevé  à  la  grandesse 
d'Espagne  en  1709 ,  épousa  en  premières 
noces  une  nièce  du  pape  Innocent  XII,  héri- 
tière des  ducs  de  Monteleone,  et,  en  secondes 
noces,  une  princesse  de  Nassau.  Son  fils  aîné, 
qui  épousa  Eléonore,  princesse  de  Rohan- 
Montauban,  ne  laissa  qu'une  fille,  mariée  au 
prince  de  Hohenzollern-Hechingen.  Son  se- 
cond fils,  Mathias,  qui  épousa  l'héritière  de 
la  branche  de  Mérode,  dans  laquelle  en  1704 
s'était  fondue  la  maison  de  Rubempré,  eut  un 
fils  unique,  Charles,  comte  de  Mérode,  prince 
de  Rubempré.  Celui-ci  fut  père  de  Henri- 
Marie- Ghtslain,  comte  de  Merode,  sénateur 
du  royaume  de  Belgique.  Les  articles  sui- 
vants sont  consacrés  aux  principaux  mem- 
bres de  cette  famille,  dont  quelques-uns  ont 
déjà  été  nommés. 

MÉRODE  (Jean,  comte  de),  général  des 
impériaux,  mort  en  1633.  Il  fut  un  des  lieute- 
nants les  plus  actifs  de  Wallenstein  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans,  combattit  en  Italie, 
en  Valteline,  en  Hesse,  en  Westphalie,  se 
signala  à  la  bataille  de  Lutzen  (1632),  com- 
manda les  impériaux  contre  les  Suédois  à  la 
bataille  d'Oldendorp  ou  de  Hameln  et  y  per- 
dit la  vie.  D'après  Ménage,  l'expression  aller 
en  maraude,  aoù  maraudeur,  vient  de  ce  que 
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le  comte  Jean  de  Mérode  «  ne  campait  ja- 
mais avec  les  troupes  ;  mais,  cherchant  tou- 
jours des  maisons  éloignées  du  camp  où  il 
était  logé,  i!  faisait  contribuer  ceux  qui  les  ha- 
bitaient. C'est,  ajoute-t-iî,  pour  se  conformer 
à  cette  étymologie  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg dit  toujours  aller  en  mérode,  au  lieu  de 
dire  aller  en  marode.  * 

MERODE  (Jean-Philippe-Eugène,  comte 
de),  marquis  de  Westerloo,  feld-maréchal  de 
l'empire  d'Allemagne,  né  à  Bruxelles  en  1674, 
mort  en  1732.  A  quinze  ans,  il  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  duc  de  Holstein- 
Ploen,  chargé  de  défendre  Oran,  assiégé  par 
les  Marocains.  De  retour  en  Europe,  il  servit 
dans  l'armée  de  Guillaume  III,  prit  part  aux 
batailles  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde,  fit 
ensuite,  avec  les  troupes  espagnoles  et  wal- 
lones,  les  campagnes  d'Italie,  de  Hanovre, 
d'Allemagne,  se  battit  èi'Eckeren,  à  Hoch- 
stedt,  puis  passa  au  service  de  l'Autriche,  et 
fut  nommé  successivement  par  l'empereui 
Charles  VI,  qui  lui  fit  restituer  sa  terre  de  Mé- 
rode ,  colonel  d'un  régiment  de  dragons  qui 
prit  son  nom  et  qu'il  échangea  plus  tard  con- 
tre celui  des  dragons  de  La  Tour;  feld-maré- 
chal (1717),  capitaine  des  gardes  du  corps  da 
l'empereur  et  vice-président  du  conseil  auli- 
que.  Il  avait  été  créé  en  1709  grand  d'Espa- 
gne de  première  classe.  On  a  de  lui  de  curieux 
Mémoires,  qui  ont  été  publiés  à  Bruxelles 
(1840,  2  vol.  in-S»). 

MÉRODE  (Guillaume- Charles -Ghislain  , 
comte  de),  homme  politique,  né  à  Bruxelles 
en  1763,  mort  dans  la  même  ville  en  1330.  Il 
abandonna  la  carrière  des  armes  pour  entrer 
dans  la  diplomatie,  devint  en  178S  ministre 
plénipotentiaire  de  l'empereur  Joseph  II  au- 
près des  états  généraux  des  Provinces-Unies, 
donna  sa  démission  lors  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  le  Brabant  en  I7S9,  fut  chargé 
par  le  congrès  national,  dont  il  fit  partie, 
d'une  mission  en  Hollande,  et  s'empressa  de 
faire  sa  soumission  à  l'empereur  lorsque  la 
Belgique  fut  retombée  sous  la  domination 
autrichienne.  En  1805,  la  comte  de  Mérode 
devint  maire  de  Bruxelles,  fut  appelé  par 
Napoléon  en  1809  a  siéger  au  Sénat,  où  il  fit 
preuve  d'une  certaine  indépendance  en  par- 
lant contre  la  réunion  des  Etats  de  l'Eglise  h 
l'empire  français,  remplit  en  1815  la  charge 
de  grand  maréchal  du  palais  à  la  cour  du  roi 
des  Pays-Bas  et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite. 

MERODB  (Henri -Marie -Ghtslain,  comte 
de),  homme  politique  belge,  fils  du  précédent, 
né  à  Bruxelles  en  1782,  mort  dans  la  même 
ville  en  1847.  11  fit  partie  du  Sénat  belge 
après  la  révolution  de  1830,  et  représenta  à 
ses  frais  son  pays  comme  ambassadeur  lors 
du  couronnement  de  l'empereur  d'Autriche 
Ferdinand  à  Vienne  et  à  Milan.  Le  comte  de 
Mérode  a  publié,  en  collaboration  avec  le 
marquis  de  Beauflbrt,  un  ouvrage  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  ot  de  l'Etat,  intitulé  :  De 
'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  de  mort  (Pans, 
1833,  in-S»). 

MÉRODE  (Philippe-Félix-Balthazar-Othon- 
Ghislain ,  comte  de)  ,  homme  d'Etat  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Maëstricht  en  1791, 
mort  h.  Bruxelles  en  1S57.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  jeunesse  en  France,  où 
il  épousa  la  fille  du  marquis  de  Grammont  et 
adopta  les  opinions  libérales  de  La  Fayette, 
son  oncle  par  alliance.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution belge  en  1S30,  le  comte  de  Mérode 
mit  au  service  de  la  cause  de  l'indépendance 
son  influence  et  sa  fortune,  rit  partie  du  gou- 
vernement provisoire,  se  prononça  pourl'éta- 
blissement  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
fut  désigné  par  un  certain  nombre  de  catho- 
liques comme  candidat  indigène  au  trône, 
mais  se  prononça  lui-même  d'abord  pour  le 
duc  de  Nemours  (IS3I),  puis  pour  Léopold/ 
de  Saxe-Cobourg,  qu'il  alla  chercher  à  Lon- 
dres. Bien  que  conservateur  par  caractère 
comme  par  position,  i)  se  montra  constam- 
ment attaché  aux  libertés  politiques  et  relh' 
gieuses  garanties  par  la  constitution  de  1831. 
Le  nouveau  roi ,  dont  il  fut  constamment 
l'ami  dévoué,  lui  conféra  le  titre  de  ministre 
d'Etat  (1831)  et  le  nomma  successivement 
ministre  de  la  guerre  par  intérim  (1S32),  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1833)  et  minis- 
tre des  finances,  représentant  de  Belgique  h 
Paris  (1839).  poste  qu'il  occupa  peu  de  temps. 
A  partir  de  ce  moment,  il  cessa  de  faire  par- 
tie du  gouvernement  et  se  borna  a  occuper 
un  siège  au  Sénat.  «  Le  comte  de  Mérode, 
dit  M.  de  Montalembert,  se  faisait  remarquer 
par  une  éloquence  souvent  bizarre ,  mais 
toujours  originale  et  spontanée.  Il  portait 
surtout  le  plus  vif  intérêt  aux  questions  qui 
tenaient  à  la  religion,  à  l'éducation,  à  la  mo- 
rale publique...  »  Quelques  jours  avant  sa 
mort  il  disait  :  «  J'ai  été  libéral  en  1S30,  je 
suis  resté  ce  que  j'étais  alors  et  je  m'en  glo- 
rifie. »  On  a  de  lui  :  les  Jésuites,  la  charte,  les 
ignorantins,  l'enseignement  mutuel,  tout  peut 
vivre,  quoiqu'on  en  dise  (Paris,  1S28);  Uitmot 
sur  la  conduite  politique  des  catholiques  bel- 
ges (Bruxelles,  1829)  ;  la  Liberté  d'enseigne- 
ment (Bruxelles,  1845).  —  I!  eut  deux  fils, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  une  fille, 
Anna,  qu'il  maria  au  comte  Charles  de  Mon- 
talembert. 

MÉUODB  (Louis-Frédéric-Ghislain,  comte 
de),  frère  des  précédents,  né  en  1793,  mort  à 
Malines  en  1830.  Lorsque  éclata  la  révolution 
belge  en  1830,  il  quitta  la  France,  qu'il  ha- 
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bitait  alors,  s'enrôla  dans  un  corps  de  volon- 
taires pour  défendre  lanationalité  de  son  pays, 
et  reçut  une  blessure  mortelle  au  combat  de 
Berchené  ,  près  d'Anvers.  Un  monument , 
sculpté  par  Geefs,  lui  a  été  érigé  dans  la  ca- 
thédrale de  Bruxelles. 

MÉRODE  (Charles-  Werner-Ghislain,  comte 
de),  homme  politique  français,  fils  du  comte 
Philippe-Félix-Balthazar,  né  au  château  de 
Villersexel  (Haute -Saône)  en  ]gi6.  Après 
avoir  été  député  d'un  arrondissement  du 
Doubs  de  1846  à  1848,  il  fut  élu  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  législative  par  les 
électeurs  du  Nord  en  1849.  M,  de  Mérode 
s'associa  à  tous  les  actes  de  la  majorité  ré- 
trograde qui  avait  pris  a  tâche  de  renverser  la 
République,  et  suivit  la  ligne  de  conduite  de 
M.  de  Montalembert,  dont  il  était  le  beau-frère 
et  qu'il  avait  pris  pour  chef  de  file.  Comme 
ce  dernier,  il  adhéra  au  coup  d'Etat  odieux. 
du  2  décembre,  accepta  pour  la  députation  le 
patronage  de  l'administration  et  rut  élu,  an 
l_852,  député  au  Corps  législatif.  Toutefois, 
l'année  suivante,  il  se  démit  de  son  mandat 
en  déclarant  dans  une  lettre  adressée  au  pré- 
sident Billault  qu'il  ne  pouvait  siéger  plus 
longtemps  dans  une  assemblée  à  laquelle  on 
enlevait  tous  ses  pouvoirs.  A  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'au  8  février  îa^l,  M.  de  Mérode 
resta  à  l'écart  de  la  politique  active.  Elu  alors 
député  à  l'Assemblée  nationale  dans  le  Doubs 
et  dans  le  Nord,  il  opta  pour  le  Nord  et  alla 
siéger  à  droite  parmi  les  membres  les  plus 
ardents  du  parti  monarchiste  et  clérical,  avec 
lequel  il  n'a  cessé  de  voter,  sans  prendre  part 
aux  discussions  publiques. 

MÉRODE  {Frédéric-Xavier-Ghjslain  de), 
prélat  romain,  frère  du  précédent,  né  en 
1820.  II  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
fit  partie  comme  officier  de  l'armée  belge,  se 
rendit  en  Afrique ,  où  le  maréchal  Bugeaud 
l'attacha  à  son  état-major,  et  reçut  la  croix, 
delà  Légion  d'honneur  en  1846.  Eu  1848,  M.  de 
Mérode  embrassa  l'état  ecclésiastique  à  Rome. 
Pie  IX,  dont  ii  gagna  rapidement  les  bonnes 
grâces,  le  nomma,  en  1849,  camérier  secret, 
puis  grand  échanson,  et,  en  1860,  ministre 
des  armes  ou  de  la  guerre.  A  ce  titre,  il  fut 
chargé  d'organiser  une  armée,  composée  pour 
la  plus  grande  partie  d'étrangers,  et  ce  fut, 
dit-on,  sur  ses  sollicitations  pressantes,  que 
Me  général  Lamoricière  vint  prendre,  au  mois 
d'avril  1860,  le  commandement  des  troupes 
pontificales.  Après  la  déroute  de  Castelfi- 
dardo  et  la  prise  d'Ancône  (1860),  Lamori- 
cière, battu  par  les  Italiens,  dut  revenir  en 
France.  Alors  M.  de  Mérode  essaya  de  réu- 
nir les  débris'  épars  de  cette  armée.  Trompé 
dans  toutes  ses  espérances,  le  proministre 
des  armes  se  vit  contraint  de  chercher  de 
nouveau  dans  le  corps  d'occupation  français 
le  seul  appui  matériel  certain  qu'eût  le  pou- 
voir temporel.  Mais,  d'un  caractère  irritable 
et  brouillon,  il  eut  bientôt  avec  le  général  de 
Goyon  des  discussions  très-vives,  et  qui  eu- 
rent un  retentissement  européen.  A  la  suite 
d'une  de  ces  discussions,  dans  laquelle  M.  de 
Goyon  déclara  à  M.  de  Mérode  qu'il  le  souf- 
fletait moralement,  le  général  français  rom- 
pit toute  relation  avec  lui ,  et  ne  voulut  plus 
traiter  qu'avec  le  cardinal  Antonelli  des  af- 
faires relatives  a  la  protection  du  territoire 
pontifical  (1861).  Quatre  ans  plus  tard,  à  la 
suite  âe  démêlés  avec  le  cardinal  Antonelli 
lui-même,  le  fougueux  M.  de  Mérode  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  de  ministre  des  armes 
et  quitta  pendant-quelque  temps  Rome.  Mais 
sa  disgrâce  fut  de  courte  durée.  Pie  IX,  qu'il 
amusait,  parait-il,  par  ses  boutades  et  par  ses 
mordantes  saillies,  le  rappela  bientôt  auprès 
de  lui  et  le  nomma  archevêque  in  panibus 
de  Mitylène  et  grand  aumônier.  A  l'époquo 
du  concile  de  1869-1870,  M.  de  Mérode  fut 
sur  le  point  de  tomber  définitivement  en  dis- 
grâce. Il  fit  partie  des  prélats  qui  déclaraient 
inopportune  la  proclamation  de  l'infaillibilité 
papale.  Au  mois  de  juillet  1870,  Pie  IX  ayant 
demandé  à  M.  de  Mérode  s'il  avait  donné 
enfin  son  adhésion  au  dogme  de  nouvelle 
création,  et  celui-ci  lui  ayant  répondu  qu'il 
avait  encore  besoin  de  refléchir  et  de  con- 
sulter ses  amis,  le  pontife  entra  dans  un  ac- 
cès de  colère  inexprimable  et  ordonna  au 
grand  aumônier  de  sortir  immédiatement  des 
appartements  pontificaux.  Depuis  lors  M.  de 
Mérode  a  fait  sa  soumission  et  est  rentré  en 
grâce  auprès  de  son  irascible  maître. 

MÉRODON  s.  m,  (mé-ro-don  —  du  gr.  mé- 
ros,  cuisse  \~odous,  odontos,  dent).  Entom. 
Genre  de  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  brachystomes, 

—  Encycl.  Les  mérodons  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  inclinée  et  un  peu  prolongée 
du  côté  de  la  bouche  ;  la  trompe  courte  ;  les 
yeux  velus;  les  antennes  composées  de  trois 
articles  méplats  et  insérées  sur  une  saillie 
du  front;  le  corps  épais;  les  ailes  couchées 
dans  le  repos;  les  jambes  arquées;  les  cuis- 
ses ordinairement  terminées  par  une  dent  ; 
les  fémurs  postérieurs  en  massue.  Ces  insec- 
tes se  trouvent  habituellement  sur  les  fleurs  ; 
ils  font  entendre  en  volant  un  bourdonne- 
ment très-fort  Les  larves,  épaisses  et  blan- 
châtres, se  nourrissent  de  matières  végéta- 
les. Le  mérodon  ctavîpède  est  long  d'environ 
om,02,  noir,  mais  recouvert  d'un  long  duvet 
jaunâtre  qui  laisse  paraître  une  large  bande 
trans verse  noire  sur  le  corselet;  cet  insecte 
est  commun  aux  environs  de  Paris  ,  mais  les 
femelles  sont  moins  nombreuses  que  les  ma- 
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les.  La  larve  vit  dans  les  oignons  de  nar- 
cisse. Le  mérodon  équestre,  un  peu  plus  petit, 
noir  grisâtre  ou  ferrugineux,  habite  les  mê- 
mes localités. 

MEROÉ,  contrée  de  l'ancienne  Ethiopie, 
formant  une  presqu'île  comprise  entre  le  Nil 
à  l'O.,  le  Bahr-el-Azrak  et  le  Rabab  au  S.-O., 
et  le  Tacazzé  (l'Astaboras  des  anciens)  à  l'E. 
La  longueur  de  cette  presqu'île,  du  N.  au  S., 
est  de  447  kilom.  et  sa  largeur  de  357.  Les 
anciens,  pensant  que  le  Rabab  et  l'Astaboras 
se  réunissaient  au  S.,  regardaient  la  contrée 
connue  sous  le  nom  de  Meroé  comme  une  île. 
Ce  pays  paraît  avoir  formé  dès  la  plus  haute 
antiquité  un  Etat  puissant,  qui,  par  ses  colo- 
nies successives,  donna  à.  l'Egypte  sa  popu- 
lation et  ses  institutions  politiques  et  religieu- 
ses. Les  débris  de  monuments  qu'on  rencon- 
tre dans  la  presqu'île  de  Meroé  et  ceux  de 
l'Egypte  ancienne  offrent,  du  reste,  de  gran- 
des ressemblances.  Hérodote  et  Strabon,  qui 
parlent  de  la  presqu'île  de  Meroé,  donnent 
le  même  nom  à.  la  capitale  de  cet  Etat,  qui 
possédait  un  célèbre  temple  d'Ammon  et  un 
commerce  florissant.  Le  voyageur  Ctxillaud 
(1819-1822)  en  a  retrouvé  les  ruines  près  du 
village  moderne  d'Assour ,  au  N.  -  E.  de 
Chendy,  près  de  la  rive  droite  du  Nil.  Pline 
raconte  qu'au  temps  de  la  guerre -de  Troie 
l'empire  do  Meroé  comptait  250,000  guer- 
riers et  400,000  artisans ,  distribués  dans 
vingt  villes.  C'est  de  cet  empire  que  sor- 
tirent, au  vnic  siècle  avant  J.-C,  les  rois 
Sabacos,  Sua  et  Tharaca  (le  Tirrhaca  de  la 
Bible)',  qui  régnèrent  sur  l'Egypte.  A  l'épo- 
que de  la  naissance  du  Christ,  l'Ile  de  Meroé 
semble  avoir  été  le  point  central  du  royaume 
d'Ethiopie.  Au  rapport  des  historiens,  les 
prêtres  formaient  la  caste  dominante  à  Me- 
roé ;  c'était  parmi  eux  que  se  choisissaient  les 
rois.  Ce  gouvernement  théocratique  ne  fut 
aboli  que  par  le  roi  Ergamenès,  qui  régnait 
du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe. 

MIÏROLLA  (Jérôme),  capucin  et  mission- 
naire italien,  né  à  Sorrente  vers  1650.  En- 
voyé en  Afrique  pour  s'y  consacrer  à  l'œu- 
vre des  missions  (1683),  il  prêcha  pendant 
plusieurs  années  l'Evangile  aux  nègres  du 
Congo  et  du  Cacongo,  alla  quelque  temps  en- 
Suite  au  Brésil  dans  le  vain  espoir  d'y  réta- 
blir sa  santé,  puis  revint  en  Europe,  où  il 
mourut  à  une  époque  inconnue.  Merolla  a 
composé  une  relation  de  ses  voyages  sous  le 
titre  de  Brève  e  succincta  relatione  del  viaggio 
nel  regno  del  Congo  (Naples,  1692). 

MÉROLOGIE  s.  f.  (mé-ro-lo-jî  —  du  gr.  me- 
ros,  partie;  logos,  discours).  Traité  sur  les 
éléments  des  corps. 

MEROLON  s.  m.  (me-ro-lon).  Nom  que  les 
Genevois  donnent  aux  troupes  de  petits  oi- 
seaux, et  particulièrement  de  pinsons  des  Ar- 
dennes,  qui  passent  chez  eux  en  automne. 

MÉROMALE  s.  m.  (mé-ro-ma-le).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  trjbu 
des  chalcidiens. 

MÉRON  (Philippe  van),  visionnaire  hollan- 
dais, né  à  Goude  en  1435,  mort  en  1506.  Il  prit 
le  grade  de  docteur  en  théologie,  devint  mis- 
sionnaire en  Suède  et  se  signala  par  son  élo- 
quence. Nous  citerons,  paruii  ses  écrits  mys- 
tiques :  Histoire  du  saint  patriarche  Joseph, 
époux  de  la  Vierge  Marie  et  nourricier  de 
N.  S.  Jésus-Christ  (Goude,  1496,  in-8°),  ou- 
vrage dans  lequel  il  prétend  avoir  appris,  par 
une  révélation  qu'il  eut  en  Suède,  que  saint 
Joseph  était  devenu  le  nourricier  de  Jésus- 
Christ  le  19  janvier. 

MÉRONC1DIUS  s.  m.  (mé-ron-si-di-uss). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la 
tribu  des  locustiens,  établi  pour  une  espèce 
de  la  Guyane. 

MÉROPACHYS  s.  m.  (mé-ro-pa-kiss  —  du 
gr,  méros,  cuisse;  paenus ,  épais).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
coréides,  groupe  des  anisoscélites,  dont  l'es- 
pèce type  est  assez  commune  au  Brésil. 

MÉROPE  s.  f.  (mé-ro-pe).  Astron,.Nom  de 
l'une  des  principales  étoiles  de  la  constella- 
tion des  Pléiades. 

—  Encycl.  Astron.  Le  nom  de  Mérope  a  été 
donné  à  l'une  des  sept  étoiles  principales  du 
groupe  des  Pléiades.  Cette  étoile  est  souvent 
invisible,  et  Ovide  nous  explique  pourquoi  : 
étant  sur  la  terre,  elle  avait  épousé  un  pro- 
pre a  rien  nommé  Sisyphe ,  à  qui  ses  métaits 
attirèrent,  dans  le  Tartare,  un  châtiment  bien 
connu.  Devenue  étoile,  Mérope  rougissait  en- 
core du  nom  de  son  ex-mari  et  se  cachait  de 
honte  : 

Septima  rnortali  Mérope,  libi,  Sisyphe,  nupsit; 
Pœnitet,  et  facti  sola  pudore  lateU 

Mais  Mérope  comptait  sans  les  lunettes.  On 
la  distingue  aujourd'hui  fort  bien,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  ses  compagnes,  qui  étaient 
mieux  cachées  qu'elle. 

MÉROPE,  reine  de  Messénie.  Polyphonie, 
meurtrier  de  son  époux  Cresphonte  et  de  deux 
de  ses  fils,  voulait  la  contraindre  à  l'épouser, 
lorsque  son  troisième  fils  jEgyptus  vint  la 
délivrer  en  tuant  l'assassin.  Les  infortunes  de 
Mérope  ont  été  mises  sur  la  scène  par  plu- 
sieurs poètes  illustres,  et  notamment  par  Maf- 
fei  et  Voltaire. 

Méropo,  tragédie  italienne  de  Maffei,  jouée 
à  Modéne  en  1713.  L'auteur  s'était  proposé 
de  donner  un  modèle  de  la  tragédie  telle  qu'il 
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la  concevait,  en  profitant  de  l'exemple  des 
Grecs  et  des  Français,  sans  les  copier  servi- 
lement :  il  fit  un  chef-d'œuvre;  cette  tragé- 
die eut  un  succès  qu'aucune  pièce  de  théâtre 
n'avait  jamais  obtenu  en  Italie  ;  elle  parvint 
k  sa  soixantième  édition.  Voici  comment  un 
critique  érainent,  Sismondî,  apprécie  cette 
pièce  :  «  La  Mérope  d'Euripide  ne  nous  est 
point  parvenue';  en  sorte  que  Maffei  traita, 
le  premier  parmi  les  hommes  de  génie,  ce  su- 
jet si  touchant  et  si  théâtral,  qui  depuis  a  été 
présenté  de  nouveau  sur  la  scène  par  Voltaire 
et  par  AIfteri.  Maffei  se  plut  à  mQntrer  aux 
modernes  comment  on  pouvait  composer  une 
tragédie  sans  amour,  et  s'éloigner  ainsi  du 
goût  romanesque  qui  dominait  sur  les  théâ- 
tres de  France.  11  excita,  en  effet,  et  soutint 
vivement  l'intérêt  par  le  danger  auquel  une 
mère  expose  son  fils  chéri  en  croyant  le  ven- 
ger. Quelques  scènes  sont  singulièrement  tou- 
chantes par  l'opposition  entre  la  fureur  de 
Mérope  et  la  résignation  d'Egisthe,  dont  le 
cœur  a  pressenti  sa  mère  ;  mais  cette  fureur 
de  Mérope,  qui  veut  se  venger  par  ses  pro- 
pres mains  sur  un  prisonnier  qu  elle  fait  lier 
devant  elle,  au  lieu  d'être  partagée,  fait  hor- 
reur comme  une  boucherie  (acte  III,  se.  iv). 
L'anxiété  du  spectateur  est  bien  soutenue  et 
va  croissant  de  scène  en  scène,  mais  cet  in- 
térêt est  plutôt  celui  d'une  intrigue  que  d'une 
tragédie;  trop  d'aventures  peu  vraisembla- 
bles se  croisent,  et  les  événements  sont  trop 
fortuits.  La  pièce  est  écrite  en  versi  sciolti 
(vers  blancs)  qui  sont  nobles,  simples  et  har- 
monieux. Maffei  critiquait  la  pompe  de  la  ver- 
sification française,  et  il  voulait  donner  l'i- 
dée d'un  style  plus  naturel  ;  peut-être  est-il 
tombé  dans  le  défaut  contraire  ;  son  langage 
devient  quelquefois  prosaïque  et  presque  tri- 
vial. Au  reste,  cette  grande  simplicité  lui 
permet  quelques  mots  d'une  vérité  plus  tou- 
chante. Ainsi,  lorsque  Eurises,  confident  de 
Mérope,  s'efforce  de  la  consoler  après  qu'elle 
a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  il  lui 
rappelle  des  exemples  de  courage  dans  des 
malheurs  semblables  :  «  Tu  sais,  lui  dit-il,  que 
»  le  grand  roi  qui  conduisit  la  Grèce  armée 
»  contre  Troie  offrit  lui-même,  en  Aulide,  sa 
»  fille  chérie  à  une  mort  cruelle,  et  tu  sais 
»  que  ce  furent  les  dieux-  qui  la  commandè- 
»  rént.  —  Ah  I  Eurises,  jamais  les  dieux  n'au- 
»  raient  donné  un  tel  ordre  à  une  mère  ■ 
(acte  II,  se.  vi).  Ce  mot,  il  est  vrai,  n'est  point 
de  Maffei;ilVavaitemprunté  àunc  mère  affli- 
gée. Il  y  a  de  même  une  grande  grâce  de  lan- 
gage, une  grande  vérité  de  sentiments,  plu- 
tôt, il  est  vrai,  pastoraux  que  tragiques,  dans 
le  discours  de  Polydore  (acte  IV,  se.  iv),  qui, 
reconnaissant  dans  le  palais  de  Mérope  le 
fils  de  son  ami,  célèbre  ses  anciennes  vertus. 
Voltaire  l'a  traduit  en  vers  blancs  : 

Eurises,  c'est  donc  vous? 
Vous,  cet  aimable  enfant,  que  si  souvent  Sylvie 
Se  faisait  un  plaisir  de  conduire  à'  la  cour? 
Je  crois  que  c'est  hier.  Oh!  que  vous  êtes  prompte! 
Que  vous  croissez,  jeunesse  !  et  que  dans  vos  beaux 
Vous  nous  avertisses  de  vous  céder  la  place  !    [jours 
(Lettre  de  Voltaire  à  M.  Maffei.) 

»  Voltaire  semble  avoir  voulu  introduire  l'u- 
sage de  ces  vers  ;  mais  il  aurait  dû  éviter  plus 
soigneusement  les  tournures  prosaïques,  dès 
que  la  rime  ne  le  soutenait  pas.  Le  langage 
est  beaucoup  plus  relevé  dans  le  vers  blanc 
italien  que  dans  le  vers  rimé.  » 

«  Il  y  a,  dans  la  pièce  de  M.  Maffei,  écrit 
Voltaire,  des  fleurs  que  j'ose  croire  immor- 
telles :  telles  sont  les  scènes  de  la  mère  et  du 
fils,  et  le  récit  de  la  fin.  Il  me  semble  que  ces 
morceaux  sont  bien  touchants  et  bien  pathé- 
tiques. Voua  prétendez  que  c'est  le  sujet  seul 
qui  en  fait  la  beauté  ;  mais,  Monsieur,  n'é- 
tait-ce pas  le  même  sujet  dans  les  autres  au- 
teurs qui  ont  traité  la  Mérope?  Pourquoi, 
avec  les  mêmes  secours,  n'ont-ils  pas  eu  les 
mêmes  succès?  Cette  seule  raisonne  prouve- 
rait-elle pas  que  M.  Maffei'doit  autant  à  son 
génie  qu'à  son  sujet?  Je  ne  vous  le  dissimu- 
lerai pas  :  je  trouve  que  M.  Maffei  a  mis  plus 
d'art  que  moi  dans  la  manière  dont  il  s'y 
prend  pour  faire  penser  à  Mérope  que  son  fils 
est  l'assassin  de  son  fils  même.  •  La  Mérope 
de  Maffei  a  fait  grand  bruit,  non-seulement 
en  Italie,  mais  en  France  et  en  Europe.  Il  en 
existe  une  édition  annotée  et  commentée , 
dédiée  au  doge  de  Venise  et  publiée  dans 
cette  ville  en  1747, 

Méropo,  tragédie  de  Voltaire,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  représentée  pour  la  première 
fois  le  20  février  1743.  Cette  pièce  est  regar- 
dée comme  le  chef-d'œuvre  dramatique  de 
l'auteur.  Elle  a  pour  sujet  l'amour  maternel. 
L'idée  n'en  appartient  pas  à  Voltaire  comme 
celle  de  Zaïre,  à'Ahire  et  de  Mahomet.  Eu- 
ripide l'avait  traitée  sous  le  titre  de  Cres- 
phonte, et,  cinq  cents  ans  après,  la  représen- 
tation de  la  tragédie  d'Euripide  faisait  dire 
à  Plutarque  :  «  Considérez  quels  mouve- 
ments, quelle  agitation  excite  dans  tous  les 
esprits  ta  vue  de  cette  mère  désespérée  qui, 
levant  le  poignard  sur  son  propre  fils,  qu'elle 
croit  être  l'assassin  de  ce  même  fils,  s'écrie  : 
i  Tu  n'échapperas  pas  aux  coups  mortels 
«que  je  vais  te  porter  !>  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  attentif  à  cette  action  terrible,  et  qui 
ne  craigne  que  la  fureur  de  la  mère  ne  pré- 
vienne l'arrivée  du  vieillard  qui  vient  l'ar- 
rêter en  lui  apprenant  que  celui  qu'elle  veut 
tuer  est  son  fils.  »  Aristote  cite  également 
cette  situation  comme  une  des  plus  belles  du 
théâtre  d'Athènes.  Il  est  donc  naturel  que 
plusieurs  postes  aient  cherché  à  en  enrichir 
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le  théâtre  moderne.  Par  malheur,  l'œuvre 
originale  est  perdue.  Le  marquis  Scipion 
Mnffei  avait  eu  déjà  l'idée,  avant  Voltaire, 
de  la  rendre  à  l'Italie,  et  Voltaire,  en  lui  dé- 
diant son  œuvre,  prouva  qu'il  croyait  lui  de- 
voir quelque  reconnaissance. 

Le  sujet  de  Mérope  est  simple,  noble,  tou- 
chant, pathétique,  comme  la  plupart  des  su- 
jets traités  par  les  trois  grands  tragiques 
grecs.  Cresphonte,  roi  de  Messène,  a  été  as- 
sassiné dans  son  palais  par  des  brigands  de 
Pylos,  et  c'est  à  grand'peine  qu'Egisthe,  un 
de  ses  fils,  a  été  sauvé  du  massacre  par  un 
fidèle  serviteur,  nommé  Narbas,  qui  l'a  élevé 
au  loin,  en  lui  cachant  sa  naissance  et  son 
véritable  nom.  Polyphonte,  un  des  chefs 
messéniens,  avait  lui-même  armé  le  bras  des 
brigands,  et,  toutefois,  il  s'était  donné  comme 
le  vengeur  de  Cresphonte  et  le  sauveur  de 
Mérope,  sa  veuve.  Polyphonte  s'est  fait  le. 
tyran  de  Messène  ;  mais,  afin  de  légitimer  son 
pouvoir,  il  veut  épouser  Mérope.  Quant  à 
elle,  elle  pense  toujours  à  son  fils  exilé,  a 
qui  seul  appartient  la  couronne.  Le  peuple, 
au  contraire,  n'a  plus  aucun  souci  d'Egisthe, 
dont  il  ignore  la  destinée  ;  il  demande  un  roi , 
et  Polyphonte  vient  l'annoncer  à  Mérope. 
Celle-ci  se  refuse  aux  propositions  du  tyran, 
et  ce  refus  est  un  arrêt  de  mort  pour  Égis- 
the  :  tant  qu'il  vivra,  ce  fantôme  de  roi  pour- 
suivra toujours  l'usurpateur  de  son  trône. 
Polyphonte  met  des  assassins  en  campagne  ; 
l'un  d'eux  rencontre  un  jeune  homme,  il  l'at- 
taque, et,  au  lieu  de  le  tuer,  il  est  tué  lui- 
même.  L'inconnu  est  arrêté  comme  assassin 
et  amené  devant  Mérope.  A  sa  vue,  elle 
s'attendrit;  mais  bientôt  elle  croit  être  con- 
vaincue que  cet  inconnu,  dont  le  père  a  nom 
Poiyclète,  est  l'assassin  d'Egisthe,  car  il 
était  couvert  de  l'ancienne  armure  de  Cres- 
phonte qu'il  a  sans  doute  dérobée  à  sa  vic- 
time. L  interrogatoire  qu'elle  lui  fait  subir 
ne  fait  que  la  confirmer  dans  son  erreur.  Ici 
se  trouve  la  fameuse  scène  dont  nous  avons 
parlé.  Au  moment  où  Mérope,  dans  l'égare- 
ment de  son  désespoir,  lève  le  poignard  pour 
immoler  sur  le  tombeau  de  Cresphonte  celui 
qu'elle  croit  être  le  meurtrier  de  son  fils, 
Narbas,  qui  venait  d'arriver  à  Messène  sur 
les  pas  d'Egisthe,  et  qui  était  caché  derrière 
le  tombeau,  s'élance  en  criant  : 


Qu'allez-vous  faire,  0  dieux? 

MÉROPE. 


Qui  m'appelle  5 


NARBAS. 


Arrêtez! 


Hélas  !  il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère, 
S'il  est  connu. 

MÉROPE. 

Meurs,  traître  1 

NARBAS. 

Arrêtez  I 
eoibtue,  à  Narbas. 

O  mon  pcrel 

KÉK.OPE. 

Son  père  ! 

egisthe. 
Hélas  !  que  vois-je  ?  00  portez-vous  vos  pas  ? 
Venez- vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas? 

NARBAS. 

Ah!  madame,  empêchez  qu'on  n'achève  le  crime. 
Euryclès,  écoutez  :  écartez  la  victime. 
Que  ie  vous  parle! 

EUBTCXÊs,  emmenant  Egisthe. 
O  ciel  ! 

MÉROrE. 

Vous  me  faites  trembler. 
J'allais  venger  mon  fils. 

NARBAS. 

Vous  alliez  l'immoiei. 

Cependant  Egisthe  n'échappe  à  un  danger 
que  pour  tomber  dans  un  autre.  Polyphonte, 
étonné  que  Mérope  n'ait  point  accompli  sa 
vengeance,  veut  se  charger  de  l'accomplir 
lui-même.  Là,  Voltaire  a  placé  une  scène  qui 
est  toute  à  lui,  et  qui  est  peut-être  plus  belle 
que  celle  du  poignard.  Polyphonte,  croyant 
satisfaire  au  vœu  de  Mérope,  fait  amener 
Egisthe  ;  Egisthe  lui  dit  : 

Mérope  veut  ma  mort  :  je  l'excuse,  elle  est  mère; 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  a  tomber  sur  mol, 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que^toil 

POI/ÏPHOUTE. 

Malheureux)  oses-tu,  dans  ta  rage  insolente...' 

MÉROPE. 

Eh!  seigneur,  excusez  sa  jeûnasse  imprudente. 
Elevé  loin  des  cours  et  nourri  dans  les  bois, 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  &  des  rois. 

1>oi.vphonte. 

Qu'en tends-je  !  quel  discours,   quelle  surprise  ex« 

Vous,  le  j  ustifler  1. ..  [trême  ! 

mèrofb. 

Qui?  moi,  seigneur? 

,  POLTPHONTE. 

Vous-même  1 

Quelle  situation  pour  une  mère,  qui,  depuis 
tant  d'années,  ne  vit  que  dans  l'espoir  de 
retrouver  son  filsl  11, est  là  devant  elle,  et, . 
soit  qu'elle  parle ,  soit  qu'elle  se  taise,  le 
péril  qui  le  menace  n'est  pas  moins  grand  ; 
car  Polyphonte  a  plus  d'intérêt  encore  à  le 
faire  périr  que  l'assassin  d'Egisthe.  Le  trou- 
ble de  Mérope,  les  regards  attendris  qu'elle 
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attache  sur  son  fils  éveillent  les  soupçons 
du  tyran  :  Quoi!  lui-dit-il, 
Quoi  !  vos  regards  sur  lui  sa  tournent  sans  courroux  I 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent! 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent! 

MÉROPE. 

Je  ne  lea  cache  point;  ils  paraissent  assez  : 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

FOLÏPIIONTE. 

Pour  on  tarir  la  source,  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats! 

MÊRore. 
Gruel,  qu'osez-vous  dire  1 

EOISTHE. 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  ! 

POLYPHONTE. 

Qu'il  meure! 

MÉROPE. 
Il  est... 

POLYPHONTE. 

Frappez  ! 
mérope,  se  jetant  entre  Egisthe  et  les  soldats. 

Barbare!  il  est  mon  flls! 

Mêrope,  du  moment  qu'elle  a.  nommé  son 
fils,  n'est  plus  que  mère  :  elle  oublie  sa  di- 
gnité de  reine;   elle  oublie  l'horreur  que  lui 
inspire  Polyphonte,  elle  se  jette  a  ses  pieds  : 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés.' 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Mérope  esta  vos  pieds, 
Mérope  les  embrasse  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux,  jugez  si  je  suis  mère, 
Jugez  de  mes  tourments.  Ma  détestable  erreur 
Ce  matin  de  mon  (lis  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  l  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  pfere, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 
Le  voilà  devant  vous;  et  vous  l'assassinez! 
Son  père  est  mort,  hélas  !  par  un  crime  funeste  : 
Sauvez  le  (Ils!  je  puis  oublier  tout  le  reste; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains! 
Il  est  seul,  sans  défense,  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive,  et  c'est  assez. 

Polyphonte  n'est  ému  ni  par  les  prières  ni 
par  les  hirmes  de  Mérope  ;  mais  la  politique 
veut  qu'il  épargne  le  flls,  pour  épouser  la 
mère,  et  Mérope  consent,  comme  Androma- 
que,  à  donner  sa  main  au  tyran  qu'elle  ab- 
horre, résolue  de  se  tuer  dès  qu'elle  aura, 
par  cet  acte  de  dévouement,  assuré  un  pro- 
tecteur à  son  fils.  Tout  se  dispose  donc  pour 
la  cérémonie,  et  Polyphonte  permet  à  Egis- 
the d'y  venir,  ce  qui  prouve  de  sa  part  plus 
d'audace  que  de  prudence.  Le  dénoûment, 
facile  à  prévoir,  lie  se  fait  pas  attendre.  Un 
récit  vient  bientôt  nous  apprendre  que  Po- 
lyphonte est  tombé  sous  les  coups  d'Égisthe 
au  moment  où  il  s'avançait  vers  l'autel  avec 
Mérope. 

«  Mérope,  dit  M.  Géruzez,  est  bien  supé- 
rieure à  Mahomet.  C'est  la  pièce  où  Voltaire 
s'est  le  plus  approché  de  ce  caractère  de 
simplicité  antique  qu'il  avait  faussé  dans  son 
Œdipe  et  qu'il  crut  plus  tard  avoir  fidèlement 
reproduit  dans  son  Oreste.  Chose  étrange! 
pour  ces  deux  tragédies,  il  avait  un  modèle 
achevé  dont  il  pouvait  recevoir  l'inspiration, 
et  cependant  il  a  manqué  le  but,  et  dans  Mé- 
rope, où  cet  appui  lui  manquait,  il  y  marche 
avec  plus  d'assurance  et  le  touche.  C'est 
que,  peu  familier  avec  la  littérature  des  Grecs, 
il  en  concevait  mieux  le  caractère  général 
qu'il  n'en  goûtait  les  beautés  réelles.  Là  est 
surtout  la  supériorité  de  Racine  qui,  par  un 
long  commerce  avec  les  Grecs,  avait  acquis 
le  sentiment  profond  des  modèles  antiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  le 
génie  soDre  et  pur  de  la  tragédie  grecque 
respire  dans  la  Mérope  de  Voltaire.  Les  Pères 
Tournemine  et  Brunoy,  juges  compétents, 
n'hésitèrent  pas  à  proclamer  le  mérite  de 
leur  disciple.  En  effet,  l'ordonnance  de  cette 
tragédie  a  la  simplicité  majestueuse  d'un 
temple  grec,  les  figures  ont  cette  netteté  de 
contours  qui  rappelle  la  sculpture  antique,  les 
passions  y  sont  naturelles  et  contenues,  le 
langage  des  personnages  ne  s'enfle  jamais 
jusqu'à  la  déclamation.  Mérope  demeure 
comme  un  type  de  l'amour  maternel  ;  Egisthe 
représente  bien,  avec  une  teinte  de  naïveté, 
la  candeur  héroïque  de  la  jeunesse  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Polyphonte  qui  ne  soit  un  tyran 
sortable,  chose  rare  pour  son  espèce,  même 
au  théâtre.  Mérope  est  donc,  comme  on  l'a  dit, 
toute  proportion  gardée,  l'Athalie  de  Vol- 
taire. On  n'y  peut  guère  reprendre  que  quel- 
ques sentences  ambitieuses  et  d'assez  graves 
invraisemblances,  qu'il  était  difficile  d'éviter 
dans  un  sujet  où  le  héros  passe  pour  s'être 
assassiné  lui-même.  » 

Lorsqu'on  répéta  Mérope  pour  la  première 
fois,  Voltaire  reprocha  à  M'io  Dumesnil  da 
ne  pas  employer  assez  de  chaleur  et  de  force 
en  invectivant  Polyphonte.  «  Mais  il  fau- 
drait avoir  le  diable  au  corps,  dit  M'ie  Du- 
mesnil,  pour  arriver  au  ton  que  vous  voulez 
me  faire  prendre.  — Eh  1  vraiment  oui,  made- 
moiselle, c'est  le  diable  au  corps  qu'il  faut 
avoir  pour  exceller  dans  tous  les  arts.  Oui, 
oui,  sans  le  diable  au  corps ,  on  ne  peut  être 
ni  bon  poëte,  ni  bou  comédien.» 

Mérope,  tragédie  d'Alfieri, la  meilleure  peut- 
être  des  six  tragédies  qui  appartiennent  à  sa 
seconde  manière  et  qui  parurent  en  1783. 
Cette  pièce  est  conduite  avec  un  vif  intérêt 
et  une  grande  vérité  de  sentiments.  Elle  est 
remarquable  comme  absolument  neuve  d'in- 
vention, après  les  deux  Mérope  de  Maffei  et 
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de  Voltaire,  et  soutient  la  comparaison  avec 
ses  deux  aînées  sans  désavantage.  Cepen- 
dant la  conformité  du  sujet  ôterait  peut-être 
de  l'intérêt  à  l'analyse.  Ceux  qui  veulent 
comparer  les  trois  pièces  doivent  les  lire  en 
entier. 

Alfieri  a  reconnu  lui-même  que  sa  Mérope 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  celle  de  Voltaire.  Sa 
seule  prétention  est  d'avoir  traité  le  sujet 
avec  plus  de  simplicité  ;  mais  on  doit  obser- 
ver que  la  suppression  des  personnages  su- 
balternes prive  l'auteur  de  tous  les  dévelop- 
pements, et  qu'il  lui  devient  impossible  de 
peindre  les  nuances  délicates  d'un  caractère 
ou  d'une  passion,  quand  le  personnage  exposé 
seulement  aux  grandes  catastrophes  n'a  que 
des  monologues  pour  exprimer  ses  sentiments 
secrets,  et  ne  peut,  dans  l'abandon  de  la  con- 
fiance ou  de  l'amitié,  les  verser  dans  le  sein 
d'un  serviteur  fidèle.  Une  des  erreurs  d'Al- 
fieri  est  d'avoir  toujours  voulu  mettre  ses 
dénoûments  en  action.  Il  a  exposé  sur  la 
scène  l'action  peinte  dans  le  beau  récit  du 
cinquième  acte  de  la  Mérope  de  Voltaire.  La 
Mérope  d'AIfieri  a  été  traduite  en  français. 

MÉROPIDÉ,  ÉE  adj.  (mé-ro-pi-dé  —  rad. 
mérops):  Ornith.  Qui  ressemble  à  un  guêpier. 
!i  On  dit  aussi  méropiné,  bb. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  typo  le  genre  mérops. 

—  EnCycl.  V.  GUÊPIER. 

MÉROPS  s.  m.  (mé-ropss).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  guêpier. 

MÉRORAPHÈS  adj.  m.  (mé-ro-ra-fèss  — 
gr.  meroraphés  ;  de  mêros,  cuisse,  et  de  rûphô, 
je  couds).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Bacchus, 
que  Jupiter  enferma  dans  sa  cuisse,  après  la 
mort  de  sa  mère  Sémélé. 

MÉROS  s,  m.  (mé-ross  —  mot  gr.  signifiant 
partie).  Art.  mjl.  anc.  Division  usitée  dans 
les  armées  byzantines. 

MÉROSCÉLISE  s.  m.  (mé-ro-sé-li-ze  —  du 
gr.  méros,  cuisse,  skelis,  jambe,  isos,  égal). 
Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la  famille 
des  longicornes,  ne  renfermant  qu'une  es- 
pèce du  Brésil,  chez  laquelle  la  longueur  de 
la  cuisse  est  égale  à  celle  de  la  jambe. 

MÉROSTACHYDE  s.  f.  (mé-ro-sta-ki-de  — 
du  gr.  meros,  partie  ;  stachus,  épi).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  festucacées,  comprenant  des  gramens 
du  Brésil. 

MEHOT,  dieu  de  la  mort  chez  les  anciens 
Slaves.  On  le  représentait  sous  la  forme  d'un 
squelette  gigantesque,  armé  d'une  faux,  et 
frappant  aveuglément  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait devant  lui.  Cette  description  ne  diffère 
guère  de  celles  qui  ont  de  tout  temps  été  usi- 
tées parmi  les  poètes  et  les  peintres.  V.  Mar- 

ZANNA. 

MÉROU  s.  m.  (mé-rou).  Ichthyol.  Espèce 
do  serran  de  la  Méditerranée. 

MÉROO  (  le  grand  ) ,  montagne  fameuse 
dans  la  théogonie  indoue,  et  dont  il  est  très-i 
fréquemment  fait  mention  dans  les  livres  des 
Indous,  dans  les  prières  des  brahmes  et  dans 
les  formules  liturgiques  de  leurs  cérémonies 
religieuses  et  civiles.  Cette  fameuse  monta- 
gne, d'où  les  Indous  font  descendre  les  peu- 
ples dont  ils  tirent  leur  origine,  ne  serait  autre 
chose,  d'après  certains  écrivains,  que  le  pla- 
teau de  la  Tartarie,  situé  immédiatement  au 
nord  de  l'Himalaya.  D'après  la  théogonie  in- 
doue, le  Mérou  est  situé  au  centre  des  sept 
continents.  On  la  compare  à  la  coupe  qui 
contient  les  graines  de  lotus,  et  les  sept  con- 
tinents aux  feuilles- de  cette  plante.  Sa  hau- 
teur est  exagérée  ;  elle  est  de  84,000  yodjanos, 
dont  60,000  sont  sous  terre*  Sa  forme  est  di- 
versement décrite,  comme  carrée,  conique, 
pyramidale,  sphérique  ou  spirale.  Les  côtés 
en  sont  de  différentes  couleurs  :  blanc  vers 
l'est,  jaune  vers  le  sud,  noir  vers  l'ouest  et 
rouge  vers  le  nord.  Le  Gange  tombe  du  ciel 
sur  le  sommet  du  mont  Mérou,  et  coule  de 
là,  en  quatre  torrents,  vers  les  mondes  qui 
l'environnent.  La  tranche  du  sud  est  le 
Gange  de  l'Inde  ;  celle  du  nord,  qui  coule 
dans  la  Tartarie,  est  le  Bhadrasomâ;  celle 
de  l'est  est  le  Sitâ,  et  celle  de  l'ouest  est  le 
Tchakchous  ou  l'Oxus.  Sur  le  sommet  du 
Mérou  réside  Brahma  entouré  des  richis, 
des  gandharbas,  etc.,  qui  l'adorent.  Les  gar- 
diens de  chaque  point  d*e  l'horizon  y  occu- 
pent chacun  la  face  de  la  montagne  qui  cor- 
respond à  leur  poste.  De  tous  côtés  brillent 
l'or  et  les  pierreries..  On  nomme  parfois  le 
mont  Mérou  Souméroujil  désigne  alors  le 
pôle  du  nord,  par  opposition  au  Coumérou, 
ou  pôle  du  midi. 

MEROCJAN,  prince  arménien  qui  vivait  au 
ivo  siècle  de  notre  ère.  Il  refusa,  seul  aveo 
Vahan,  prince  des  Mamigonians,  de  se  sou- 
mettre à  Arsace  II,  qui  venait  de  ressaisir  le 
pouvoir,  passa  peu  de  temps  après  au  service 
du  roi  de  Perse  Schapour  II,  abandonna  le 
christianisme  pour  la  religion  de  Zoroastre, 
prit  part  à.  plusieurs  expéditions  contre  sa  pa- 
trie, qu'il  voulait  soumettre  à  la  Perse,  et  si- 
gnala partout  son  passage  par  la  plus  affreuse 
dévastation.  Lorsque  Arsace,  devenu  odieux 
à  ses  sujets,  eut  été  renversé  (370),  Merou- 
jan,  à  qui  le  roi  de  Perse  avait  promis  le 
trône  d'Arménie,  revint  alors  dans  son  pays 
natal,  s'empara  du  pouvoir,  fit  massacrer  les 
prêtres  et  les  évoques,  détruire  les  églises, 
élever  des  temples  au  feu,  puis  il  proscrivit 
l'usage  du  grec,  qu'il  remplaça  par  le  persan. 
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Cette  conduite  lut  attira  un  grand  nombre 
d'ennemis,  et  l'empereur  Valens,  qui  avait 
pris  sous  sa  protection  le  jeune  Bad,  fils  d'Ar- 
sace  II,  envoya  contre  Meroujan  une  armée 
sous  les  ordres  de  Terentianus.  Vaincu  et 
forcé  da  se  réfugier  de  nouveau  en  Perse, 
Meroujan  entreprit  de  reconquérir  l'Arménie 
pendant  la  minorité  d'Arsace  III,  mais  il  fut 
battu  et  tué,  en  fuyant,  par  Sahag,  prince  des 
Pagratides. 

MÉROVÉE  ou  MEROWIG  {Homme  illustre, 
de  la  racine  sanscrite  mar,  briller  et  "retentir), 
roi  des  Francs,  ou  plutôt  chef  d'une  partie 
des  tribus  saliennes,  né  vers  411,  mort  vers 
457.  Selon  les  uns,  il  était  fils  de  Clodion;  se- 
lon d'autres,  neveu  de  ce  chef,  qu'il  remplaça 
à  la  tête  des  Francs  en  44S.  On  sait  peu  de 
chose  de  la  vie  de  Mérovée,  qui  est  restée 
fort  obscure.  Il  s'unit  au  général  romain 
Aétius  contre  Attila,  roi  des  Huns,  et  l'aida 
à  remporter  une  victoire  sanglante  (45l)  sur 
ces  barbares  dans  les  champs  Catalauniques, 
en  Champagne.  C'est  de  lui  qu'on  a  donné  le 
nom  de  Mérovingiens  aux  rois  de  la  première 
race,  d'après  Frédégaire  et  la  plupart  des 
historiens  ;  M.  H.  Martin  pense,  au  contraire, 
cme  le  Mérovée  qui  donna  son  nom  à  cette 
race  vivait  à  une  époque  bien  antérieure.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Childénc  1er. 

MÉROVÉE  ou  MEROW1G,  fils  de  Chilpé- 
ric  1er,  roi  de  Neustrie,  mort  en  577.  Il 
épousa,  à  Rouen,  la  fameuse  Brunehaut(576) 
malgré  la  volonté  de  son  père,  qui  le  pour- 
suivit de  sa  colère  et  l'enferma  dans  le  mo- 
nastère d'Aninsula  ou  Saiht-Calais,  au  dio- 
cèse du  Mans,  après  l'avoir  fait  ordonner 
prêtre.  Délivré  peu  après,  Mérovée  se  ré- 
fugia d'abord  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  puis  à  Auxerre,  et  enfin  à 
Metz  ,  dans  l'Austrasie  ,  auprès  de  Brune- 
haut;  mais,  forcé  par  les  leudes  de  quitter  ce 
royaume,  il  erra  misérablement  jusqu'au  jour 
où  il  tomba  dans  un  guet-apens  que  lui  avait 
fait  dresser  sa  belle-mère  Frédégonde  et  où 
il  trouva  la  mort. 

MÉROVINGIEN,  IENNE  adj.  (mé-ro-vain- 
jiain,  iè-ne — de  Merowig,  dont  on  a  fait 
Mérovée).  Hist.  Qui  appartient  a  la  dynastie 
de  Mérovée  ou  à  son  époque  :  Histoire  MÉRO- 
VINGIENNE. Récits  MEROVINGIENS. 

—  Diplom.  Ecriture  mérovingienne,  Ecri- 
ture des  Gaulois,  légèrement  modifiée  sous  les 
rois  mérovingiens. 

—  s.  m.  Descendant  de  Mérovée  :  Les  Mé- 
rovingiens. La  dynastie  des  Mérovingiens. 

—  Fam.  Partisan  d'institutions  tout  à  fait 
surannées. 

—  Encycl.  L'histoire  nous  a  conservé  le 
nom  de  deux  chefs  d'une  petite  peuplade 
barbare  qui  s'établit  au  ve  siècle  dans  les 
environs  de  Tournay.  De  ces  chefs,  Phara- 
mond  et  Clodion,  les  historiens  classiques 
ont  fait  des  rois  de  France.  Mérovée,  Jeur 
successeur,  y  garde  le  même  titre;  il  a  donné 
son  nom  a  la  dynastie  des  Mérovingiens, 
dynastie  qui  a  duré  plus  de  trois  cents  ans 
(447-752),  et  qui,  durant  toute  cette  longue 
période,  a  dévasté  la  Gaule,  qu'elle  avait  con- 
quise. Les  ligures  les  plus  importantes,  dans 
cette  longue  série  de  tyrans,  sont  celles  de 
Clovis,  de  Clotaire  1er,  <je  Dagobert  Ier;  dont 
les  successeurs  ont  gardé  le  surnom  de  rois 
fainéants.  L'ouvrage  d'Augustin  Thierry  et 
surtout  celui  de  Le  Huéron  (v.  ci -après) 
nous  fourniront  l'occasion  d'exposer  le  ca- 
ractère de  la  dynastie  mérovingienne. 

Mérovlngicus   {RÉCITS   DES   TEMPS),  Un    des 

plus  remarquables  ouvrages  historiques  d'Au- 
gustin Thierry  (Paris,  2  vol.  in-8°).  De  1S33 
a  1837,  Augustin  Thierry  avait  publié  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes  et  sous  un  titre  pro- 
visoire (Nouvelles  lettres  sur  l'Histoire  de 
France)  six  des  épisodes  ou  fragments  qui 
devinrent  tes  Récils  mérovingiens.  L'ouvrage 
est  précédé  de  savantes  Considérations  sur 
l'histoire  de  France,  en  cinq  chapitres,  for- 
mant plus  des  trois  quarts  du  premier  volume. 
Dans  ce  travail  de  critique,  Augustin  Thierry 
expose  les  opinions  traditionnelles  sur  nos 
origines  nationales  et  sur  la  constitution  pri- 
mitive de  la  monarchie  française;  il  examine 
les  différents  systèmes  de  François  Hotman, 
d'Adrien  de  Valois  et  de  Fréret,  puis  ceux  de 
Boulainvilliers,  de  l'abbé  Dubos,  de  Mably, 
analyse  les  travaux  de  Bréquigny,  et  traite 
la  question  du  régime  municipal  et  de  l'af- 
franchissement des.  communes.  Il  suit  enfin 
la  marche  de  la  nouvelle  école  historique, 
et  établit  la  somme  d'influence  que  la  révo- 
lution de  1830  a  eue  sur  le  mouvement  des 
études  historiques. 

Quant  aux  Récits,  ils  sont  au  nombre  de 
six  seulement.  Le  premier,  de  561  à  568,  a 
trait  aux  quatre  fils  de  Clothaiie  Ier,  à  leur 
caractère,  à  leur  mariage,  à  l'histoire  de  Ga- 
leswinthe.  Le  second,  de  568  à  575,  comprend 
les  suites  du  meurtre  de  Galeswinthe,  la 
guerre  civile,  la  mort  de  Sighebert.  Le  troi- 
sième récit,  de  575  à  578,  est  consacré  tout 
entier  à  l'histoire  de  Merowig  second,  fils  du 
roi  Hilperik.  Le  quatrième,  de  577  à  586,  est 
l'histoire  de  Prsetextatus,  évêque  de  Rouen. 
Le  cinquième,  de  579  à  581,  contient  l'histoire . 
de  Leudaste,  comte  de  Tours,  plus  des  détails 
sur  le  poète  Venantius  Fortunatus  et  sur  le 
monastère  de  Radegonde,  à  Poitiers.  Le 
sixième,  de  580  à  583,  nous  représente  Hil- 
perik théologien  et  le  juif  Priscus,  avec  la 
suite  et  la  fin  de  l'histoire  de  Leudaste. 

Les  Récits  mérovingiens  obtinrent  un  grand 
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succès.  L'Académie  française  décerna  à  leur 
auteur  et  lui  maintint  jusqu'à  sa  mort  (1856) 
le  grand  prix  Gobert.  Dans  cet  ouvrage,  Au- 
gustin Thierry  a  tracé  des  tableaux  achevés 
et  fidèles,  qui  mettent  complètement  en  re- 
lief les  hommes  et  les  choses  dont  il  évoque 
le  souvenir.  Il  s'est  montré  historien  pitto- 
resque, narrateur  éloquent,  et,  par  une  sorte 
de  divination,  il  a  fait  revivre  avec  un  art 
extrême  les  moeurs  d'une  des  époques  les 
moins  connues  de  l'histoire. 

Mérovingiennes  (HISTOIRE  DES  INSTITU- 
TIONS), par  Le  Huéron  (1841,  in-S").  On  peut 
considérer  cet  ouvrage  comme  une  suite  des 
Récits  mérovingiens.  A.  Thierry  s'était  sur- 
tout attaché  à  peindre  les  mœurs  sauvages 
et  corrompues  des  premiers  conquérants  :  il 
n'avait  touché  qu'en  passant  aux  difficiles 
problèmes  de  la  royauté  naissante  et  indiqué 
seulement  avec  sa  merveilleuse  divination 
les  points  principaux  de  la  question.  Le  Hué- 
ron a  repris  en  détail  chaque  partie  de  cette 
administration  primitive.  Dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage  l'auteur  montre  la  lente 
pénétration  de  l'empire  par  les  barbares, 
Rome  allant  pour  ainsi  dire  au-devant  des 
Germains,  les  civilisant,  les  recevant  dans 
son  sein,  les  enrôlant  dans  ses  légions,  appe- 
lant, puis  subissant  leur  protection,  leur  domi- 
nation. Les  causes  de  la  décadence  et  de  l'a- 
néantissement de  l'empire  :  le  fisc,  les  privi- 
lèges, le  colonat,  le  patronage,  y  sont  aussi 
soigneusement  analysées  ;  et  parmi  ces  cau- 
ses le  christianisme  tient  une  place  impor- 
tante. La  seconde  partie  du  livre  montre  les 
tribus  franques  jetées  violemment  sur  la  so- 
ciété gallo-romaine  et  apportant,  au  milieu  de 
ce  monde  écrasé  par  une  administration  mul- 
tiple et  énervante,  leurs  instincts  violents  et 
leurs  habitudes  anarchiques.  Les  chefs  de 
l'invasion  franque,  longtemps  alliés  et  servi- 
teurs de  l'empire,  poussés  en  deçà  du  Rhin 
par  le  torrent  germanique,  ne  s'établirent 
dans  la  Gaule  que  comme  les  successeurs  de 
la  puissance  impériale;  c'est  en  évoquant  ces 
souvenirs  et  en  recevant  de  l'empereur  d'O- 
rient le  titre  de  patrice  aussi  bien  qu'en  lais- 
sant couler  sur  son  front  l'eau  du  baptême, 
que  Clovis  parvient  à  dominer  presque  toute 
la  Gaule  et  à  transformer  sa  conquête  en 
royauté.  Maîtres  au  nom  de  l'empire,  ces 
chefs  de  horde  qui  se  trouvaient  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tête  d'une  vaste  domination 
devaient  trouver  commode  de  conserver  tou- 
tes les  formes  de  cette  vaste  et  écrasante  ad- 
ministration sous  laquelle  agonisait  la  Gaule. 
Ils  le  firent,  et  ce  qu'ils  recueillirent  de  pré- 
férence dans  l'héritage  des  césars,  ce  fut  le 
système  fiscal,  dont  1  habile  rapacité  devait 
combler  leurs  coffres  avides.  Mais  bientôt  ces 
rois  presque  romains  voulurent  faire  peser; 
leur  despotisme  financier  sur  les  compagnons 
de  leur  conquête  et  sur  les  complices  de  leur 
domination,  sur  les  leudes  et  sur  le  clergé. 
L'Eglise,  la  seule  puissance  morale  qui  res- 
tât debout  au  milieu  do  cet  écroulement  gé- 
néral, résista  vigoureusement  aux  tentatives 
de  Clotaire  1<"  et  de  Chilpéric.  Grégoire  de 
Tours  et  les  Actes  des  saints  nous  montrent 
l'opposition  du  clergé  contre  ces  tentatives;  et 
les  évêques  chassant  comme  des  envoyés  du 
démon  les  agents  du  fisc  royal.  La  royauté, 
battue  de  ce  côté,  attaqua  les  leudes.  Ce  fut 
sur  le  terrain  de  l'impôt  que  s'engagea  la 
lutte  entre  les  Francs  et  leur  chef.  Les 
Francs,  libres  et  vagabonds,  n'avaient  ja- 
mais subi  d'impôts  ;  payer  tribut  leur  pa- 
raissait le  propre  des  vaincus.  Ils  résistè- 
rent avec  une  âpre  et  sanguinaire  énergie  ; 
ils  résistèrent  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès que,  dispersés  après  la  conquête,  ils  s'é- 
taient groupés  ça  et  la.  dans  la  Gaule,  les 
plus  faibles  se  recommandant  aux  plus  puis- 
sants, première  origine  du  régime  féodal.  La 
lutte  des  Francs  contre  le  roi  dura  un  siècle. 
Le  Huéron  en  retrace  bien  les  phases  (sauf 
le  magique  coloris  qu'il  n'a  pas  su  emprunter 
à  la  palette  d'Augustin  Thierry).  Là  encore 
les  textes  abondent.  La  rivalité  de  Frédé- 
gonde et  de  Brunehaut  n'est  en  somme 
qu'un  épisode  de  ce  sanglant  débat.  Derrière 
les  querelles  des  deux  femmes  grondent  les 
colères  des  leudes  qui  méprisent  leur  royauté 
avide  et  affaiblie  ;  il  faut  entendre  de  quel  ton, 
dans  Grégoire  de  Tours,  les  comtes  francs 
menacent  Brunehaut  quand  elle  veut  secou- 
rir le  comte  Lupus,  l'agent  de  son  despotisme 
fiscal,  «  Femme,  voilà  assez  longtemps  que 
tu  nous  gouvernes  ;  ton  fils  seul  est  notre  roi  ; 
retire-toi,  ou  crains  que  nous  ne  te  foulions 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  »  La  royauté 
mérovingienne  ne  pouvait  se  soutenir  long- 
temps sous  le  costume  et  par  la  politique  des 
derniers  césars.  L'avènement  de  Clovis  II 
et  l'édit  de  615  sont  le  triomphe  do  l'Eglise 
et  de  l'anarchie  des  leudes;  et  les  succes- 
seurs de  Clovis,  en  Neustrie,  les  maires  du 
palais  tentèrent  vainement  de  restaurer  la 
domination  à  demi  byzantine  des  Clotaire  et 
des  Chilpéric.  Pendant  ce  temps,  une  autre 
invasion  se  prépare  en  Australie,  qui,  elle, 
fondera  une  seconde  domination,  celle  des 
Carolingiens.  Tel  est  en  substance  l'ouvrage 
de  Le  Huéron,  plein  de  choses,  appuyé  sur 
les  meilleures  autorités,  Ammien  Marcellin, 
Jornandès,  le  Code  Théodosien  pour  la  pre- 
mière partie  ;  pour  la  seconde,  Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire,  le  Formulaire  de  Marculf; 
œuvre  d'érudition  solide  et  à  peu  près  défini- 
tive. 

MÉROVINGIENS  D'AQUITAINE,  prétendue 
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branche  de  Mérovingiens ,  descendants  de 
Caribart,  frère  de  Dagobert,  inventée  par  le 
moine  espagnol  Tamayo  y  Salazar,  Pendant 
plus  de  deux  cents  ans  cette  mystification  a 
pris  place  dans  l'histoire.  Dans  une  obscure 
publication ,  le  Martyrologîum  hispaniense 
(1641-1659),  ce  moine  ingénieux  avait  ima- 
giné de  donner  a  Caribert,  mort  en  631,  outre 
le  fils  que  lui  assignaient  Frédégaire  et  les 
autres  chroniqueurs,  Chilpéric,  que  Dagobert 
fit  disparaître,  deux  autres  enfants,  Boggis 
et  Bertrand,  dont  le  premier  aurait  été  la 
tige  d'une  lignée  mérovingienne  en  Aqui- 
taine; transportée  en  Espagne,  elle  y  avait 
donné  naissance  à  la  race  espagnole.  Le  but 
du  moine  était  tout  simplement  de  faire  des- 
cendre ses  rois  des  Mérovingiens  pour  nar- 
guer les  Français,  dont  les  monarques  ne 
remontaient  qu  aux  Capétiens.  A  l'appui  de 
son  assertion,  il  citait  un*  charte  inédite,  du 
monastère  d'Alaon,  dont  ces  pseudo-Méro- 
vingiens auraient  été  les  bienfaiteurs.  Aguine 
publia  cette  charte  comme  authentique  dans 
son  Histoire  des  conciles,  et  depuis  elle  fut 
admise  sans  discussion.  Les  Mérovingiens 
d'Aquitaine  furent  réputés  historiques.  La 
charte  qui  leur  avait  donné  naissance  devint 
un  lieu  commun  de  l'érudition  française.  Les 
savants  dom  Vaissette  et  dom  Claude  de  Vie 
s'appuyèrent  sur  elle  pour  leur  Histoire  du 
Languedoc  (1730).  Le  marquis  de  Saint-Aubin, 
dans  les  Antiquités  de  la  maison  de  France 
(1739),  dressa  un  arbre  généalogique  fort  cu- 
rieux d'après  la  charte  d'Alaon.  Le  Père  Da- 
niel s'était  abstenu  de  faire  mention  des  faits 
révélés  par  ce  document;  mais,  lorsqu'on 
réimprima  son  ouvrage,  en  1755,  l'auteur  de 
l'édition  nouvelle  prit  soin,  dans  une  note,  de 
réparer  l'omission  de  l'historien  et  d'affirmer 
l'existence  de  Boggi3  et  de  Bertrand,  et,  par 
suite,  des  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Dans  ses 
Variations  de  la  monarchie  française  (1765), 
Gautier  de  Sibert  ne  fait  aucune  difficulté 
d'admettre  Boggis  et  le  donne  cornmo  l'au- 
teur de  "la  maison  d'Armagnac.  Enfin  la  plu- 
part des  écrivains  contemporains  ont  adopté 
cette  thèse  :  la  charte  d'Alaon  est  citée  par 
Sismondi,  Fauriel,  et  dans  les  premières  édi- 
tions de  l'Histoire  de  France  de  H.  Martin. 
Cependant,  dès  le  siècle  dernier,  quelques  es- 
prits, moins  enthousiastes  ou  plus  sagaces 
que  les  autres,  avaient  conçu  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  la  charte.  En  1727,  à  la 
même  époque  où  dom  Vaissette  et  dom  Claude 
de  Vie  adoptaient  les  assertions  de  cet  étrange 
document,  Juan  de  Ferreras,  l'auteur  de  l' His- 
toire d'Espagne,  s'exprimait  ainsi  :  <  Cette 
pièce,  dont  quelques  personnes  font  si  grand 
cas,  me  paraît  trop  suspecte  pour  que  je  l'ad- 
mette sans  scrupule.  »  Fauriel  même  reconnut 
qu/elle  offrait  d'inexplicables  légèretés  et 
qu'on  y  trouvait  la  trace  d'interpolations  nom- 
breuses. La  mystification  a  été  mise  dans 
tout  son  jour  par  M.  Rabanis,  d'abord  en  1841 
(broch.  in-8°),  puis  dans  ses  Mérovingiens 
d'Aquitaine  (1856).  Après  avoir,  avec  une  rare 
sagacité,  étudié  la  charte  dans  sa  forme  gé- 
nérale, il  en  poursuit  l'auteur  inconnu  dans 
tous  les  détours  de  son  travail.  Il  le  prend  en 
flagrant  délit  d'ignorance,  d'erreur,  de  men- 
songe. Ici  la  charte  d'Alaon  a  contre  elle  la 
grammaire  ;  là,  la  géographie  ;  partout  et  tou- 
jours, l'histoire.  M.  Rabanis  a  retrouvé  pres- 
que toutes  les  sources  où  l'ingénieux  faus- 
saire a  puisé  la  donnée  première  des  rensei- 
gnements qu'il  a  mis  en  œuvre,  en  même 
temps  que  les  noms  des  héros  extra-histori- 
ques qu'il  lui  a  plu  de  désigner  comme  des 
descendants  de  Caribert.  Dans  la  40  édition 
de  son  Histoire  de  France,  H.  Martin  déclare 
que,  i  éclairé  par  les  recherches  de  M.  Raba- 
nis, il  ne  veut  plus  croire  à  ce  vaste  roman 
historique,  i  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine 
ont  vécu. 

MEBRAIN  s.  m.  (mè-rain  —  bas  latin  mat- 
teriamen,  dérivé  du  latin  materia,  bols,  ma- 
tière, exactement  le  sanscrit  mairam,  mesure 
et  matière,  de  la  racine  md,  faire  avec  la 
main,  construire,  mesurer).  Techn.  Bois  de 
chêne  scié  et  découpé  en  planches  peu  lon- 
gues et  peu  larges,  qu'on  emploie  pour  faire 
des  douves,  des  panneaux,  des  parqueta- 
ges,  etc.  :  Merrain  à  futailles.  Merrain  d 
panneaux.  Merrain  de  fonçailles.  Merrain 
d'enfonçure. 

—  Véner.  Tige  centrale  qui  porte  les  an- 
douillers  du  cerf  et  des  autres  animaux  dont 
la  tête  est  ornée  d'un  bois  :  Le  bois  était  com- 
posé de  chaque  côté  d'un  seul  merrain,  avec 
un  andouiller  près  de  la  base.  (Buff.) 

—  Encycl.  Le  débit  du  chêne  en  merrain 
estl'un  des  plus  avantageux  auxquels  ce  végé- 
tal puisse  donner  lieu.  Seulement,  le  bois  qui 
est  destiné  à  recevoir  cette  destination  doit 
être  de  qualité  parfaite.  Il  faut  d'abord  qu'il 
soit  parfaitement  de  fil  et  sans  nœuds.  Une 
pièce  présentant  le  plus  léger  défaut  doit  être 
rejetée.  Ce  bois  sert  surtout  pour  les  tonneaux 
destinés  à  loger  les  liqueurs  précieuses,' telles 
que  :  eaux-de-vie  de  Cognac ,  vins  fins  de 
Bourgogne,  de  Champagne  et  de  Bordeaux.  Le 
bois  propre  à  être  fendu  en  merrain  vaut  le 
double  de  ceux  qui  ne  sont  pas  aptes  à  cet 
usage.  Les  arbres  propres  au'  service  de  la 
marine  sont  les  seuls  qui  atteignent  un  prix 
plus  élevé.  Il  est  vrai  que  toutn  est  pas  béné- 
fice dans  l'exploitation  du  bois  de  merrain. 
Les  arbres  pris  en  pleine  futaie  peuvent  en- 
core fournir  plus  de  la  moitié  de  leur  cube  en 
bois  de  fil,  sans  nœuds  et  propre  à  la  fente; 
mais,  danB  tes  futaies  sur  taillis,  les  grosses 
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branches  naissant  à  une  assez  faible  hau- 
teur, la  plus  grande  partie  du  végétal  subit 
une  forte  dépréciation." 

Il  est  important  d'avoir  des  ouvriers  habi- 
les pour  opérer  la  fente  du  merrain;  sans  cela 
on  s'expose  à  d'énormes  déchets,  d'autant 
plus  funestes  que  la  matière  première  atteint 
un  prix  plus  élevé.  Toute  pièce  de  merrain 
irrégulière  doit  être  impitoyablement  rejetée. 
Le  merrain  de  chêne  pour  les  vins  et  eaux- 
de-vie  se  confectionne  exclusivement  avec  le 
cœur  de  l'arbre  ;  on  met  en  copeaux  tout 
l'aubier  et  une  partie  du  centre. 

On  fait  en  moyenne  cent  tonneaux  avec  un 
millier  de  merrains.  Cette  fabrication  donne 
lieu,  surtout  dans  les  années  abondantes,  à 
un  mouvement  d'affaires  considérable.  L'es 
travaux  qu'elle  exige  sont  des  mieux  rétri- 
bués. La  dimension  à  donner  aux  merrains 
varie  suivant  les  usages  de  chaque  vignoble  ; 
seulement,  plus  les  tonneaux  sont  longs,  plus 
le  merrain  doit  être  vendu  relativement  cher. 
Cela  se  comprend  du  reste' facilement  ;  en 
effet,  plus_  la  longueur  augmente,  mieux  le 
bois  doit  être  choisi,  plus  grandes  sont  le3 
difficultés  de  la  fabrication. 

On  fait  du  merrain  avec  tous  les  bois  sus- 
ceptibles de  se  fendre.  Le  châtaignier  est 
quelquefois  employé  concurremment  avec  le 
chêne  k  faire  les  tonneaux  à  vin.  Pour  les 
eaux-de-vie,  on  n'emploie  que  les  chênes  de 
choix.  L'Algérie  possède  des  futaies  de  chê- 
nes zeen  qui  sont  excellents  pour  ce  service. 
Dans  le  Midi  on  tire  beaucoup  de  merrains  de 
l'Amérique,  du  Canada  ou  des  bords  du  Da- 
nube. On  emploie  aussi  les  merrains  de  chêne 
pour  la  construction  et  la  réparation  des  ba- 
teaux. On  peut  utiliser  dans  ce  service  toutes 
les  longueurs  et  toutes  les  épaisseurs,  mais  il 
faut  que  le  bois  soit  de  qualité  parfaite.  Les 
bois  blancs,  le  sapin,  le  peuplier,  le  frêne,  le 
hêtre  sont  fendus  pour  des  tonneaux  destinés 
à  renfermer  des  huiles  de  toute  espèce.  La 
difficulté  de  fendre  certains  bois  ou  certaines 
parties  d'un  arbre  a  fait  essayer  la  fabrica- 
tion du  merrain  à  la  scie,  mais  on  n'a  pas 
tardé  à  y  renoncer.  Les  pièces  faites  par  ce 
procédé  étaient,  il  est  vrai,  irréprochables  de 
forme;  mais,  au  moment  de  l'emploi,  le  bois 
tranché  par  la  scie  n'étant  plus  de  droit  fil 
se  brisait  sous  la  pression  exercée  pour  lui 
faire  acquérir  la  forme  du  tonneau. 

MER  REM  (Biaise),  savant  allemand,  né  à 
Brème  en  1761,  mort  à  Marbourg  en  1824.  Il 
se  fit  connaître  comme  un  savant  zoologiste, 
principalement  par  sa  découverte  de  l'organe 
de  la  respiration  chez  les  oiseaux  en  1783,  fut 
nommé  1  année  suivante  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  puis  professeur 
de  science  financière  à  l'université  de  Duis- 
bourg,  quitta  cette  ville  en  1804  pour  aller 
occuper  à  Marbourg  une  chaire  d'économie 
politique,  et  obtint  par  la  suite  la  chaire  do 
botanique.  L'électeur  de  Hesse  lui  conféra  ie 
titre  de  conseiller  de  cour  et  il  devint  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  de  traités  élé- 
mentaires, d'ouvrages  d'histoire  naturelle,  et 
un  Voyage  à  Paris  en  1798  (1800). 

M  F. Rit  ET  (Christophe),  naturaliste  anglais, 
né  à  Winchcombe,  comté  de  Glocester,  en 
1614,  mort  à  Londres  en  1695.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1642,  il  alla  peu  après  exer- 
cer son  art  à  Londres,  où  il  acquit  beaucoup 
de  réputation  et  devint  membre  du  collège 
de  médecine,  puis  de  la  Société  royale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Fraudes  et  abus 
commis  par  les  apothicaires  (1669,  in-8°)  ;  Pi- 
nax  rerum  naturalium  Britannicarum,  conti- 
nens  vegetabilia,  animalia  et  fossitia  in  hac 
insula  reperta  (Londres,  1667,  in-8<>),  livre 
dans  lequel  il  a  donné  l'indication  de  plus  de 
1400  espèces  de  plantes  croissant  en  Angle- 
terre. On  a  de  lui,  en  outre,  un  certain  nom- 
bre de  mémoires  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. 

MERR1  (saint).  V.  Merry. 

MERIUCK  (Jacques),  érudit  anglais,  né  en 
1720,-mort  u  Reading  en  1769.  Il  fit  ses  études 
tbéologiques  et  embrassa  la  carrière  pasto- 
rale, mais  la  faiblesse  de  sa  santé  le  contrai- 
gnit ù  abandonner  ses  fonctions.  Retiré  dans 
la  solitude,  il  donna  tout  son  temps  à  la  compo- 
sition d'ouvrages  où  respire  un  vif  sentiment 
de  piété  et  ou  se  montre  une  connaissance 
profonde  des  littératures  anciennes.  On  a  de 
lui  :  le  Messie,  essai  de  poésie  sacrée  qu'il 
composa  dans  sa  première  jeunesse  (1734)  ;  - 
une  traduction  en  vers  du  poëme  grec  de 
Tryphéodore  sur  la  Ruine  de  Troie  (Oxford, 
1739);  Dissertation  sur  tes  proverbes  (1744, 
in-4<>)  ;  Prière  pour  les  temps  de  tremblements 
de  terre  et  d'inondations  (Londres,  1756)  ; 
Poèmes  sur  des  sujets  sacrés  (Oxford,  1763,- 
in-4°);  Lettre  à  Joseph  Warton  relative  à  là 
composition  des  Index'  grecs  (Reading,  1764, 
in-8°)  ;  Annotations  critiques  et  grammaticales 
sur  saint  Jean  (Reading,  1764,  in-8°);  les 
Psaumes  traduits  ou  paraphrasés  en  vers  an- 
glais (Reading,  1765,  in-S°)  ;  Annotations  sur 
les  psaumes  (Reading,  .1768,  in-4»)  ;  Manuel 
de  prières  pour  les  circonstances  ordinaires 
(Reading,  1768,  in-12);  enfin,  on  a  de  lui  des 
Poésies  composées  pour  diverses  circonstan- 
ces. 

MERRIEN  s.  m.  (mèr-riain).  Forme  an- 
cienne du  mot  MERRAIN. 

Merrimac  et  du  Monltor  (COMBAT  DU),  com- 
bat resté  célèbre,  et  qui  eut  du  retentisse- 
ment dans  le  monde  entier,  lors  de  la  guerre 
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de  sécession  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux 
du  Sud,  aux  Etats-Unis.  Cette  lutte  formida- 
ble eut  lieu  ie  8  et  le  9  mai  1862,  dans  la  baie 
de  Chesapeake.  Une  flottille  fédérale  station- 
nait alors  à  l'embouchure  du  James'River, 
quand  tout  à  coup  la  vigie  signala  l'approche 
d'une  masse  noire,  oblongue,  qui,  à  peine  vi- 
sible, fendait  silencieusement  les  flots,  lais- 
sant derrière  elle  un  long  et  épais  ruban  de 
fumée:  c'était  comme  une  locomotive  na- 
geante. Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  le  phé- 
nomène, et  les  officiers  reconnurent,  non 
sans  inquiétude,  qu'ils  recevaient  la  visite 
d'une  frégate  cuirassée  ennemie,  le  Merri- 
mac,  suivie  de  deux  paquebots  également  cui- 
rassés, le  Jamestown  et  le  Yorktown. 

Le  Merrimac  avait  commencé  par  être  une 
assez  belle  frégate  en  simple  bois.  Tombé  au 
pouvoir  des  confédérés  avec  l'arsenal  mari- 
time de  Norfolk,  il  avait  été  coulé,  le  19  avril 
1861,  à  l'entrée  du  port,  "pour  servir  de  bar- 
rage. Quelques  jours  après,  il  fut  retiré,  scié 
à  i  mètre  de  la  flottaison;  enveloppé  de  pla- 
ques de  fer  de  5  pouces  d'épaisseur  et  muni 
a  sa  proue  d'un  vigoureux  éperon  de  fer, 
sorte  de  baïonnette  navale  destinée  à  éy en- 
trer les  navires  ennemis. 

Il  fut  accueilli  par  une  décharge  générale. 
Environ  200  boulets  creux  ou  pleins  tombè- 
rent ensemble  sur  ses  côtes  de  métal  et  re- 
bondirent avec  un  sifflement  sonore  dans  la 
mer.  Il  parut  un  instant  ahuri  do  tont  ce  ta- 
page; mais  presque  aussitôt  il  vint  s'embos- 
ser  auprès  du  Cumbertand,  magnifique  cor- 
vette de  24  canons,  et  se  mit  à  la  canonner 
à  outrance.  Puis,  s'éloignant  a  environ  cent 
pas,  il  revint,  porté  par  un  élan  vigoureux, 
et  enfonça  dans  les  flancs  du  navire  do  bois 
son  éperon  caché  sous  l'eau.  Ecoutons  un 
officier  de  la  pauvre  corvette: 

i  Le  Merrimac  vint  sur  nous,  nous  frap- 
pant avec  violence,  puis  il  s'éloigna  de  nou- 
veau, nous  lâchant  une  bordée.  Nous  limes 
pleuvoir  sur  lui  des  projectiles  de  touto  na- 
ture, sans  produire  le  moindre  effet.  Le  Cum- 
bertand commença  bientôt  h.  sombrer.  Le 
monstre  en  fer  no  nous  avait  frappés  qu'une 
fois,  et  cependant  nous  étions  atteints  de 
manière  à  ne  pouvoir  sauver  le  bâtiment. 
Dans  cette  situation  dangereuse,  tout  le 
monde  fit  noblement  son  devoir.  Le  Merri- 
mac continua  à  nous  tirer  de  temps  à  autre 
quelques  coups  de  canon  ;  chaque  coup  nous 
tuait  4  ou  5  hommes.  Le  pont  fut  bientôt 
couvert  de  blessés,  mais  nos  hommes  n'en 
continuèrent  pas  moins  a  rester  à  leurs  piè- 
ces. • 

»  L'ordre  le  plus  parfait  ne  cessa  de  régner 
dans  ces  circonstances;  mais  les  cria  des 
blessés  étaient  déchirants.  A  la  fin,  l'eau  en- 
tra dans  les  batteries,  et  l'on  vit  que  le  bâti- 
ment était  perdu  et  qu'il  sombrait  rapide- 
ment. Les  embarcations  furent  mises  à  la 
mer.  Tout  le  monde  essaya  de  s'y  précipiter; 
50  ou  60  hommes  nageaient  au  milieu  des 
débris...  Les  blessés  sombrèrent  avec  le  bâ- 
timent, mais  la  frégate  ne  se  rendit  pas,  et 
elle  disparut  portant  à  son  mât  le  drapeau 
de  l'Union,  que  personne  ne  voulut  ame- 
ner. » 

Ainsi  finit  le  Cumberland, al  avec  lui  125  hom- 
mes de  son  équipage. 

Pendant  ce  temps-là,  une  autre  frégate 
fédérale,  le  Congress,  de  50  canons,  prodi- 
guait ses  bordées  inutiles  contre  les  deux 
paquebots  cuirassés.  Elle  sombrait  à  son 
tour,  et  son  équipage  devenait  prisonnier. 
Restait  encore  à  expédier  3  frégates  a  va- 
peur, qui  avaient  été  fort  maltraitées  en 
voulant  secourir  le  Cumberland  et  le  Con- 
gress.  Mais  la  venue  de  la  nuit  força  le  Mer- 
rimac à  remettre  au  lendemain  son  œuvre  de 
destruction.  Confiant  dans  son  invulnérabi- 
lité, il  jeta  hardiment  l'ancre  au  milieu  de 
ses  ennemis.  Autour  de  lui,  les  fédéraux 
étaient  dans  les  transes  de  l'agonie.  L'exem- 
ple qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  ne  leur 
laissait  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  les  at- 
tendait au  lever  du  jour. 

Vers  les  sept  heures  du  matin  (9  mars),  ils 
virent,  avec  une  satisfaction  plus  facile  à 
imaginer  qu'à  décrire,  entrer  dans  la  baie  un 
auxiliaire  bien  inattendu,  mais  qui  survenait 
à  point  :  c'était  le  steamer  cuirassé  Monitor, 
œuvre  du  capitaine  Ericsson. 

C'était  un  steamer  de  forme  ovale,  long  de 
57  mètres  et  large  de  13  mètres  au  centre. 
Sa  coque  était  triple.  Efle  se  composait,  à 
l'intérieur,  d'une  plaque  dé  fer  d'un  1/2  pouce, 
recouverte  d'une  épaisseur  de  om,72  de 
chêne,  sur  lequel  s'étendait  la  coque  exté- 
rieure en  fer,  la  cuirasse,  épaisse  de  0111,13. 
Elle  s'élevait  perpendiculairement  au-dessus 
de  l'eau,  à  une  hauteur  de  o™^,  et  était  ter- 
minée par  une  surface  plate  comme  une  table, 
sans  rampe  ni  garde-fou.  Elle  offrait  ceci 
de  particulièrement  remarquable  qu'elle  était 
composée  de  deux  compartiments  emboîtés 
l'un  dans  l'autre,  qui,  éloignés  ou  rapprochés 
à  l'aide  d'un  mécanisme  ingénieux,  augmen- 
taient ou  diminuaient  le  volume  du  bâtiment, 
et,  par  là,  le  relevaient  ou  l'enfonçaient  dans 
la  mer,  suivant  qu'on  voulait  rendre  le  tir 
plus  ou  moins  rasant.  Sur  le  pont  se  dressait 
une  tour  également  en  fer,  posée  sur  une 
plaque  mobile  autour  de  son  centre,  comme 
les  plaques  tournantes  qu'on  voit  au  milieu 
des  rails  dans  les  gares  de  chemins  de  fer. 
Cette  tour,  haute  d'environ  1  mètre,  était 
percée  de  deux  embrasures,  sur  chacune 
desquelles  s'appuyait  la  gueule  d'un  énorme 
canon,  dit  dahlgreen.  Ainsi,  2  canons  solide- 
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ment  retranchés,  qui  pouvaient,  par  la  rota- 
tion de  la  tour,  menacer  tous  les  points  de 
l'horizon,- voilà  tout  l'appareil  offensif  du 
Monitor.  Des  regards,  pratiqués  de  distança 
en  distance  dans  les  flancs  de  la  coque,  trop 
étroits  pour  livrer  passage  aux  projectiles 
de  l'ennemi,  suffisaient  pour  que  les  habitants 
du  navire  respirassent  un  peu  d'air  et  pus- 
sent observer  les  alentours. 

Il  était  donc  environ  sept  heures  du  matin 
quand  le  Monitor  vint  troubler  le  triomphe 
trop  facile  du  Merrimac.  Les  deux  cham- 
pions cuirassés^s'attaquèrent  résolument.  Les 
vaisseaux  de  bois,  trop  convaincus  de  leur 
impuissance,  se  constituèrent  spectateurs. 
Pour  mieux  voir,  les  citoyens  de  Norfolk  ac- 
coururent sur  leur  port,  grimpèrent  sur  leurs 
toits.  Le  spectacle,  en  effet,  valait  la  peine 
qu'on  se  dérangeât.  Pendant  une  canonnade 
qui  dura  près  de  cinq  heures,  au  milieu  des 
épais  nuages  de  fumée  qu'illuminaient  sans 
interruption  les  lueurs  sinistres  de  l'artille- 
rie, on  entrevoyait  les  mouvements  rapides, 
les  assauts  réitérés  des  deux  monstres.  Le 
Monitor,  plus  élancé  et  plus  petit,  évoluait 
avec  célérité  autour  de  son  adversaire.  Le 
Merrimac,  plus  grand  et  plus  massif,  tenta  à 
deux  reprises  la  manœuvre  qui  lui  avait  si 
bien  réussi  contre  le  Cumberland  et  le  Cori- 
gress, ;  la  charge  à  l'éperon.  Inutiles  efforts! 
Pourtant  les  deux  commandants  furent  bles- 
sés. L'éperon  du  Merrimac  et  une  poutre  du 
Monitor  furent  rompus.  Plusieurs  fois,  des 
hommes  de  chaque  équipage  tombèrent  éva- 
nouis, renversés  par  les  secousses  qu'éprou- 
vaient les  blindages  de  leur  abri,  ou  peut-être 
encore  étourdis  par  les  effroyables  détona- 
tions de  leurs  propres  pièces,  détonations 
considérablement  exaltées  sous  les  voûtes 
métalliques  des  bâtiments.  A  midi,  le  Merri- 
mac battit  en  retraite.  Le  Monitor  crut  de- 
voir le  poursuivre  pour  paraître  prendre  pos- 
session de  la  victoire.  S'il  n'avait  pas  vengé 
les  morts  de  la  veille,  il  avait  du  moins  sauvé 
"les  survivants. 

MERRIMACK,  fleuve  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, formé  dansl'EtatdeNew-IIampshire 
par  la  réunion  de  deux  petites  rivières  qui 
descendent  des  'White-Mounlains.  Il  coule  au 
S.,  puis  au  N.-E.,  traverse  l'Etat  de  Massa- 
chusetts et  se  jette  dans  l'Atlantique  à  New- 
bury-Port,  après  un  cours  de  260  kilom.,  na- 
vigable dans  la  grande  partie,  au  moyen  de 
canaux  et  d'écluses  qui  l'ont  éviter  les  nom- 
breuses chutes  que  présente  cette  rivière. 

MBRRIMAN  (Samuel),  médecin  anglais,  né 
à  Marlborough  (Wiltshire)  en  1771,  mort  en 
1853.  Il  se  fit  recevoir  pharmacien,  puis  doc- 
teur, s'établit  à  Londres,  acquit  la  réputation 
d'un  habile  accoucheur,  et  fit,  de  1810  à  1825, 
un  cours  d'obstétrique  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Outre  un  écrit  Sur  la  vaccine  (1805) 
et  un  autre  intitulé  :  la  Validité  des  pensées 
sur  la  réforme  médicale  (1833),  il  a  publié  de 
nombreux  articles  et  dos  notices  scientifiques 
dans  lo  London  médical  Ilepasitory,  dans  la 
Lancette,  etc.  On  lui  doit  également  des  arti- 
cles de  littérature  et  de  critique,  publiés 
dans  le  Gentleman's  Magazine. 

MERRITCH,  ville  do  l'Indoustan,  princi- 
pauté de  Kolapour,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Krischna,  ù  375  kilom.  S.-E.  de  Bombay, 
105  O.  de  Beydjapour;  10,000  hab.  C'était  la 
capitale  d'une  dynastie  indoua  avant  l'inva- 
sion des  mahoinétans;  dans  les  temps  mo- 
dernes, elle  a  été  la  résidence  de  divers  chefs 
mahruttes,  tels  que  Porseram,  Bhaou  et  Rrs- 
tia.  Hayder-Aly  la  prit  en  1778,  mais  ue  la 
conserva  pas  longtemps. 

MERRUAU  (Charles),  administrateur  fran- 
çais, né  vers  1807.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière de  l'enseignement,  professa  les  huma- 
nités, la  rhétorique  et  l'histoire  en  province, 
puis  aux  collèges  Louis-le-Grand  et  Bour- 
bon, à  Paris,  et  quitta  ensuite  l'Université 
pour  devenir  successivement  rédacteur  en 
chef  du  Temps  etdu  Constitutionnel. En  1840, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  quitta  le  Constitu- 
tionnel en  1849,  fut  appelé,  l'année  suivante, 
à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  général 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  reçut  en  1861  le 
titre  de  conseiller  d'Etat,  et  lit  partie,  peu 
après,  de  la  commission  départementale  de 
la  Seine.  —  Son  frère,  Paul  Merruau,  a  pris 
pendant  longtemps  part  à  la  rédaction  du 
Constitutionnel.  On  lui  doit  une  traduction  des 
Voyages  et  aventures  de  Christophe  Colomb 
par  Washington  Irving  (I833.in-18)  ;  les  Con- 
victs  en  Australie  (1853),  et  1  Egypte  contem- 
poraine (1858,  in-8<>). 

MERRY  ou  MERRI  OU  MÉDÉRIC  (saint), 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  né  à 
Autun  au  vue  siècle.  Il  fut  élu  abbé  de  Saint- 
Martin  d'Autun.  Après  un  pèlerinage  à  Saint- 
Denis,  il  se  retira  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Pierre,  près  de  Paris,  et  y  mourut.  C'est  à 
cet  endroit  qu'on  a  construit  l'église  qui  porte 
son  nom. 

Merry  (église  de  Saini-) ,  k  Paris.  Dès  le 
vue  siècle,  une  petite  chapelle  dédiée  a  saint 
Pierre  existait  dans  un  bois  situé  à  l'extré- 
mité du  faubourg  septentrional  de  Paris. 
Saint  Merry,  abbé  de  Saint-Martin  d'Autun, 
venu  à  Paris  pour  vénérer  les  tombeaux  de 
saint  Denis  et  do  saint  Germain,  se  logea 
dans  une  cellule  voisine  de  cet  oratoire. 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  cette  re- 
traite, il  y  mourut,  vers  l'an  700,  et  son  corps 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre. 
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La  sainteté  de  sa  vie  le  fit  bientôt  considérer 
comme  le  véritable  patron  du  lieu  où  repo- 
saient ses  reliques.  Vers  890,  Odon  ou  Eu- 
des le  Fauconnier  fonda  une  église  dédiée  à 
saint  Merry  et  à  saint  Pierre. 

L'église  de  Saint-Merry,  devenue  parois- 
siale au  xii»  siècle ,  était  collégiale  dès  les 
premières  années  du  xirie  ;  e!le  comptait 
parmi  les  quatre  collégiales  qu'on  nommait 
les  filles  de  Notre-Dame.  L'église  jouissait 
des  droits  de  justice  et  d'asile.  Le  privilège 
de  porter  la  chasse  de  saint  Merry  apparte- 
nait à  la  corporation  des  corroyeurs.  Le 
clergé  de  Saint-Merry  était  très-puissant  et, 
quelquefois,  il  ne  craignait  pas  d'entrer  en, 
lutte  avec  l'autorité  royale,  En  1323,  Jour- 
dain de  Lille,  seigneur  de  Casaubon,  qui  avait 
épousé  une  nièce  du  pape,  méconnaissant  le 
pardon  que  le  roi  lui  avait  accordé  pour  dix- 
nuit  accusations,  «  dont  chacune,  suivant  la 
coutume  de  France,  était  digne  de  mort..., 
continua  d'entasser  crime  sur  crime,  violant 
les  jeunes  filles  et  les  religieuses ,  pillant  les 
moutiers  et  les  voyageurs,  soudoyant  force 
larrons  et  meurtriers  et  favorisant  tous  les 
brigands.  ■  Ce  gentilhomme  bandit  fut  con- 
damné à  mort  par  le  parlement,  et,  malgré 
sa  haute  position  et  le  soutien  qu'il  trouva 
dans  la  noblesse,  il  fut  traîné  a  la  queue  des 
chevaux  et  pendu  augibet  de  Montfaucon.  Le 
curé  de  Saint-Merry,  pour  faire  sa  cour  au 
pape,  alla,  malgré  la  sentence,  accompagné 
de  son  chapitre,  avec  un  grand  luminaire, 
chercher  le  corps  de  Jourdain  a  la  potence 
et  1  inhuma  dans  son  église. 

Sous  François  1er,  l'accroissement  de  la 
population  du  quartier  rendit  nécessaire  la 
reconstruction  de  l'église.  Le  nouvel  édifice, 
commencé  en  1520,  ne  fut  terminé  qu'en 
1612.  La  façade  occidentale  de  Saint-Merry, 
décorée  de  pinacles,  de  clochetons,  de  vous- 
sures et  de  corniches,  donne  sur  la  rue  Saint- 
Martin  j  elle  est  percée  de  trois  portes  ac- 
compagnées de  niches,  d'arcatures  trilobées, 
de  crossettes,  de  fleurons  et  de  feuillages.. 
Les  statues  des  niches  et  des  voussures  de  la 
porte  médiane  sont,  pour  la  plupart,  des  mou- 
lages pris  au  portail  du  transsept  méridional 
de  Notre-Dame;  elles  ont  remplacé,  en  1842, 
les  statues  primitives,  détruites  pendant  la 
Révolution.  La  tour  carrée  qui  s'élève  à  l'an- 
gle méridional  de  la  façade  est  un  peu  lourde 
d aspect;  ogivale  dans  sa  partie  inférieure, 
elle  prend,  à  ses  derniers  étages,  le  plein 
cintre  du  xvne  siècle.  Elle  n'a  pas  la  légèreté 
de  la  petite  tourelle  qui  monte  de  l'autre  côté 
de  la  façade.  L'église  de  Saint-Merry  est 
construite  sur  un  plan  uniforme.  Le  bras  mé- 
ridional du  transsept  est  presque  complète- 
ment caché  par  la  maison  presbytérale.  Des 
maisons  entourent  presque  tout  1  édifice  et  de 
hideuses  masures  sont  perchées  jusque  sur 
ses  terrasses  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  saisir 
quelques-uns  des  détails  de  la  décoration  ex- 
térieure, qui  est  très-riche.  La  grande  nef 
est  accompagnée  d'un  collatéral  unique  au 
nord,  double  au  midi  ;  cinq  chapelles  accom- 
pagnent chacun  des  collatéraux.  Un  bas  côté 
et  treize  chapelles  contournent  le  chevet. 
Les  voûtes  de  l'église,  soutenues  par  do  gros 
piliers  à  fûts  inuUiples,  sans  chapiteaux,  sont 
croisées  par  les  nervures  prismatiques  qui  ca- 
ractérisent les  derniers  temps  de  l'architec- 
ture gothique;  les  clefs  sont  larges-,  plates, 
neuronnées  ou  ornées  d'armoiries  ;  au  centre 
de  la  croisée,  un  réseau  de  nervures  s'épa- 
nouit autour  d'une  clef  tombante.  Les  fenê- 
tres sont  garnies  de  meneaux  flamboyants 
d  un  dessin  très-élégant.  Entre  les  arcs  laté- 
raux et  les  fenêtres  hautes  de  la  nef,  court 
une  petite  frise  de  feuillages  mêlés  d'ani- 
maux. 

"Vers  1753,  la  fabrique,  sacrifiant  au  mau- 
vais goût  de  l'époque,  condamna  l'église  de 
Saint-Merry  k  une  mutilation  analogue  à  celle 
qui  atteignit  les  chœurs  de  Notre-Duine,  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de  Suint-Séve- 
rinjles  treize  arcades  en  ogive  du  chœur  et 
de  1  abside  furent  converties  en  pleins  cin- 
tres, et  l'on  brisa  les  moulures  des  piliers 
pour  les  revêtir  de  stuc.  En  1754,  trois  cha- 
pelles du  côté  du  midi  furent  défoncées  pour 
ouvrir  autant  d'entrées  à  la  chapelle  de  la 
Communion,  nouvellement  construite.  Sous  le 
collatéral  nord  de  la  nef  se  trouve  une  cha- 
pelle souterraine,  rétablie  à  l'époque  de  la 
reconstruction  de  l'église,  en  souvenir  de  la 
crypta  où  le  tombeau  de  saint  Merry  avait 
été  primitivement  placé. 

Les  vitraux  de  Saint-Merry  étaient  très- 
renoinmés;  ils  étaient  l'œuvre  de  quatre  des 
plus  habiles  verriers  du  xvie  siècle,  Héron 
Jacques  de  Paroy,  Charnu  et  Jean  Nogare. 
Au  xvnio  siècle,  la  fabrique  lit  remplacer  par 
des  vitres  blanches  les  carreaux  de  la  divi- 
sion centrale  de  chaque  fenêtre. 

Parmi  les  personnages  inhumés  à  Saint- 
Merry,  nous  citerons  :  Raoul  de  Presle,  mort 
en  13S2,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps;  Guillemette,  contemporaine  de  Char- 
les V,  très-renommée  pour  sa  piété  ;  le  chan- 
celier  Jean  de  Gànay,  qui  avait  accompagné 
Charles  "VIII  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples;  Jeau  Chapelain,  auteur  du  poème  de 
la  Pucelte,  at  Armand  de  Pomponne,  ministre 
d  Etat  sous  Louis  XVI. 

Pendant  les  journées  des  5  et  6  juin  1832. 
1  église  de  Saint-Merry  retentit  du  bruit  des 
armes;  une  barricade  fut  défendue  avec  hé- 
roïsme par  une  poignée  d'hommes,  à  quelques 
pas  de  t  église.  Les  balles  endommagèrent  le 
portail  de  Saiut-Merry. 
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Merrj   (COMBAT    DU    CLOÎTEB    Salai-).    V. 
CLOlTRK. 

MERRY  (Robert),  poëte  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1755,  mort  à  Baltimore  en  1798.  Il 
était  petit-fils  d'un  capitaine  de  marine  qui 
avait  pris  une  grande  part  à  la  fondation  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  qui  avait 
parcouru  la  mer  Glaciale,  où  l'île  Merry  garde 
son  nom.  Robert  Merry,  élevé  à  Harrow  et  à 
Cambridge,  eut  pour  maître  le  savant  Parr. 
Il  fit  son  droit,  devint  officier  dans  les  gardes 
du  roi,  se  hissa  du  métier,  le  quitta  et  voya- 
gea on  Hollande,  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Merry  vécut  longtemps  à  Florence, 
où  le  retenuit  sa  passion  pour  une  grande 
dame.  Le  roman  fini,  il  épousa  miss  Brunton, 
actrice,  et  partit  avec  elle  pour  les  Etats- 
Unis,  où  il  fut  enlevé,  à  quarante-trois  ans, 
par  une  attaque  d'apoplexie,  C'était  un  vi- 
veur spirituel,  mais  fantasque.  Il  faisait  par- 
tie de  l'Académie  de  la  Crusc*.  Il  a  publié  : 
des  Poems  (Florence,  1783,  in-8<>),  édition  ti- 
rée à  10  exemplaires  seulement,  ce  qui  indi- 
que de  la  défiance  ou  un  certain  mépris  pour 
la  publicité;  Ambition,  vengeance,  drame 
(Londres,  1790,  in-S<>);  Lorenzo ,  tragédie 
(179l,in-8°),  qui  réussit  sur  la  scène  de  Co- 
vent-Garden;  The  magician  non  conjurer,  co- 
médie (1792);  Fénelon,  drame  (1795,  in-8°). 

MERSAN(Denis-FrançoisMoREAU  de),  écri- 
vain et  homme  politique  français,  né  à  Paris 
en  1766,  mort  dans  la  même  ville  en  1818.  Il 
était  fils  d'un  procureur  au  parlement,  se 
rangea  parmi  les  modérés  au  moment  de  la 
Révolution,  et  devint  procureur  syndic  du 
Loiret  (1790),  puis  député  de  ce  département 
au  conseil  des  Cinq-Cents  (1705).  Il  fut  ex- 
clu du  Corps  législatif  comme  ayant  approuvé 
le_  mouvement  insurrectionnel  de  vendé- 
miaire contre  la  Convention,  mais  il  y  fut 
rappelé  en  1797.  Mis,  après  la  révolution  du 
18  fructidor  an  V,  sur  la  liste  des  déportés, 
Mersan  parvint  à  se  soustraire  aux  suites  de 
cette  condamnation.  Le  gouvernement  con- 
sulaire le  rappela  après  le  18  brumaire.  Il  re- 
çut alors  un  emploi  au  ministère  de  la  guerre, 
puis  devint  référendaire  à  la  cour  des  comp- 
tes. Il  contribua  de  tout  son  pouvoir  au  re- 
tour des  Bourbons.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Pensées  de  Nicole  de  Port-Royal, 
précédées  d'une  introduction  et  d'une  notice  sur 
sa  personne  et  ses  écrits  (Paris,  1806-  1S11, 
in-18")  ;  Pensées  de  Balzac,  précédées  d'obser- 
vations sur  cet  écrivain  et  sur  le  siècle  où  il  a 
vécu  (Paris,  1807,  in-12),  et  des  articles  dans 
plusieurs  journaux  et  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, à  laquelle  il  a  donné,  notamment, 
l'article  Balzac. 

MERSCH,  bourg  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, arrond.  et  à  10  kilom,  N.  de  Luxem- 
bourg, sur  l'Alzette,  ch.-l.  de  cant.  ;  2,850  hab. 
Distilleries,  huileries  et  scieries  de  planches; 
mines  de  fer. 

MERSCH  (Jean-André  van  deh),  général 
belge,  né  à  Menin  en  1734,  mort  en  1792.  Il 
se  distingua  au  service  de  la  France  en  un 

frand  nombre  de  rencontres  pendant  la  guerre 
e  Sept  ans,  ne  reçut  pas  moins  de  quatorze 
blessures,  s'empara  avec  un  corps  de  parti- 
sans d'Aremberg  (1759) ,  de  Hesse-Cassel 
(1761),  contribua  puissamment  aux  victoires 
de  Warle  et  de  Hexter  et  reçut,  avec  la  croix 
de  Saint-Louis,  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. En  1778,  Mersch  passa  au  service  de 
l'empire,  qu'il  quitta  pour  retourner  dans  son 
pays.  Lors  de  l'insurrection  nationale  qui 
éclata  en  1789  dans  les  Pays-Bas,  il  reçut  des 
chefs  du  mouvement  le  commandement  d'un 
corps  de  3,000  hommes,  battit  les  Autrichiens 
à  Turnhout  (1789),  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs places  et  favorisa  le  soulèvement  do 
la  Flandre  et  du  Brabant.  Ayant  réclamé 
auprès  du  congrès  un  meilleur  emploi  des 
fonds  destinés  à  la  solde  des  soldats,  et  ayant 
annoncé  qu'il  réprimerait  les  excès  auxquels 
la  populace  menaçait  de  se  livrer,  Mersch  fut 
accusé  de  haute  trahison,  et  on  envoya  con- 
tre lui  le  général  Schœnfeld.  Au  moment  d'en 
venir  aux  mains,  il  se  vit  abandonné  par  la 
plupart  de  ses  officiers,  fut  transféré  sans 
jugement  à  ia  citadelle  d'Anvers,  recouvra 
sa  liberté  en  1790  après  le  retour  de  la  domi- 
nation autrichienne,  et  passa  obscurément  le 
reste  de  sa  vie.  Mersch  a  fourni  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  his- 
toriques et  pièces  iustificatives  pour  M.  Van 
der  Mersch  (Lille,  1791,  3  vol.  in-8°). 

MERSEBOURG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  chof-iieu  de  la  régence  et  du  cercle 
de  son  nom,  sur  la  Saale,  à  90  kilom.  S.-E. 
de  Magdebourg,  50  kilom.  O.  de  Leipzig,  par 
510  21'  de  huit.  N.  et  9»  39'  de  longit.  E.  ; 
12,000  hab.  Siège  des  autorités  de  la  régence 
et  du  cercle;  école  secondaire  supérieure; 
gymnase  évangélique.  Fabrication  de  papier, 
tabac,  vinaigre,  bière  renommée.  L  église, 
bâtie  en  1200  et  en  1590,  offre  un  riche  por- 
tail et  contient,  outre  des  tableaux  de  Cra- 
nach,  le  monument  de  l'empereur  Rodolphe 
de  Souabe,  tué  en  1080  par  Henri  IV,  son 
rival.  Le  château  gothique,  qui  forme  avec 
l'église  un  carré  surmonté  de  sept  tours,  fut 
jadis  la  résidence  des  princes  de  Saxe  ;  c'est 
aujourd'hui  l'hôtel  du  gouvernement.  Devant 
la  porte  est  entretenu  un  corbeau  en  mémoire 
d'un  homme  injustement  condamné  pour  un 
vol  qu'un  corbeau  avait  commis.  En  934,  Mer- 
sebourg  fut  le  théâtre  de  la  victoire  de  l'em- 
pereur Henri  Ier,  dit  l'Oiseleur,  sur  les  Hon- 
grois, il  La  régence  de  Mersebourg,  division 
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administrative  de  la  province  prussienne  ie 
Saxe,  est  bornée  au  N.  par  la  régence  de 
Magdebourg,  les  duchés  d'Anhalt  et  la  pro- 
vince de  Brandebourg,  à  l'E.  par  cette  der- 
nière, au  S.-E.  par  la  régence  de  Liegnitz, 
au  S.  par  le  royaume  de  Saxe,  la  principauté 
de  Reuss  et  le  duché  de  Saxe-Weimar.  Su- 
perficie, 10,380  kilom.  carr.;  742,500  hab.  Elle 
est  divisée  en  17  cercles,  il  Dès  le  ixe  siècle, 
la  ville  de  Mersebourg  fut  la  capitale  d'un 
comté  de  même'  nom.  Ce  comté  souverain 
avait  pour  seigneur,  au  commencement  du 
siècle  suivant,  Erwin,  comte  de  Mersebourg, 
dont  la  fille  épousa  l'empereur  Henri  l'Oise- 
leur. Cette  maison  des  comtes  de  Mersebourg 
s'éteignit  en  1007.  Le  comté  passa  aux  évê- 
rpues  de  Mersebourg.  Dans  le  principe,  c'était 
1  empereur  qui  nommait  les  évêques;  plus 
tard,  ce  fut  le  chapitre.  A  la  suite  de  la  Ré- 
forme, au  xvie  siècle,  l'évêehé,  sécularisé, 
fut  administré  par  un  membre  de  la  maison 
de  Saxe,  à  laquelle  cette  administration  fut 
concédée  à  perpétuité  par  une  clause  du 
traité  de  Westphalie.  Par  le  testament  de 
Jean-George  1er,  électeur  de  Saxe  en  1656, 
son  troisième  fils,  Christian,  devint  le  fonda- 
teur de  la  ligne  ducale  de  gaxe-Mersebourg. 
Mais  cette  ligne  s'éteignit  dès  173S.  Il  avait 
été  stipulé  dès  1731,  avec  le  chapitre,  qu'à 
l'avenir  ce  serait  toujours  l'électeur  de  Saxe 
qui  serait  nommé  administrateur.  Cet  état  de 
choses  s'est  maintenu  jusqu'en  1815,  époque 
à  laquelle  la  majeure  partie  de  l'évêehé  passa 
sous  la  souveraineté  de  la  Prusse. 

MERS-EL-KÉBIR  ou  MARSALQUIVIR,  l'an- 
cien Portus  Magnus,  appelé  Bordji-el-Marsa 
par  les  Arabes,  ville  forte  et  port  de  mer  de 
l'Algérie,  dans  la  province  et  à  8  kilom.  N.-O. 
d'Oran  ;  4,000  hab.  Le  port  de  Mers-el-Kébir 
est  regardé  par  les  marins  comme  le  meilleur 
de  la  côte  algérienne.  Sûr  et  profond,  il  peut 
facilement  abriter  une  forte  escadre  ;  c'est  la 
seul  port  où  les  grands  bâtiments  puissent  sé- 
journer pendant  l'hiver.  •  Mers-el-Kébirj  dit 
M.  Piesse,  est  plein  de  vie  les  jours  d'arrivée 
ou  de  départ  des  bateaux  à  vapeur  de  Marseille 
et  d'Alger.  A  terre,  sur  les  quais,  ce  sont  les 
voitures  attendant  ou  déposant  les  voya- 
geurs. En  mer,  ce  sont  les  canotiers  espa- 
gnols et  italiens  qui  se  disputent,  en  hurlant, 
les  voyageurs  et  leurs  bagages,  et  les  cano- 
tiers plus  pacifiques  de  la  douane,  du  capi- 
taine de  port  et  du  capitaine  de  la  santé. 
Puis,  quand  le  bateau  a  fui  à  l'horizon  oujeté 
l'ancre  dans  la  rade,  quand  les  canots  sont 
revenus  s'amarrer  aux  quais  et  que  les  voi- 
tures ont  repris  la  route  d'Oran,  Mers-el- 
Kébir  retombe  dans  sa  monotonie  ordinaire.  » 
Les  principales  curiosités  de  Mers-el-Kébir 
sont  l'église,  la  douane,  l'entrepôt,  les  quais, 
le  phare  et  les  fontaines  alimentées  par  les 
eaux  du  Ras- el-Aïn,  amenées  d'Oran  au  moyen 
d'une  conduite  en  maçonnerie. 

A  5  kilom.  de  Mers-el-Kébir  jaillissent  des 
eaux  minérales  auxquelles  les  visites  réité- 
rées de  Jeanne,  fille  d'Isabelle  la  Catholique, 
firent  donner  le  nom  de  Bain  de  la  reine.  Ces 
sources  sourdent  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
3  ou  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau.  La 
source  principale  jaillit  au  fond  d'une  sombre 
caverne  creusée  dans  le  roc.  L'établissement 
thermal  se  compose  de  deux  bâtiments  sépa- 
rés. Les  eaux  sont  claires,  limpides  et  ino- 
dores; elles  sont  efficaces  pour  les  affections 
rhumatismales  anciennes,  l'arthrite,  certai- 
nes névralgios  et  même  la  goutte. 

Mers-el-Kébir  était  le  Portus  Magnus  des 
Romains.  Au  temps  de  leur  domination  en 
Espagne,  les  Maures  bâtirent  sur  l'emplace- 
ment de  la  colonie  romaine  une  ville  où  les 
marchands  de  l'Aragon,  de  Marseille  et  des 
républiques  italiennes  venaient  débarquer 
leurs  marchandises.  Lorsque  les  Maures  eu- 
rent été  expulsés  d'Espagne,  Mers-el-Kébir 
devint  un  véritable  nid  de  pirates,  ot  les  Por- 
tugais, pour  mettre  un  terme  à  leurs  bri- 
gandages, occupèrent  deux  fois  la  ville  au 
xve  siècle.  Immédiatement  après  la  prise  d'Al- 
ger par  les  Français  en  1830,  le  général  en 
chof  de  l'expédition  fit  occuper  Mers-el-Kibir  ; 
mais  quelques  jours  après,  en  apprenant  la 
révolution  de  Juillet,  il  rappela  la  garnison. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  le  maréchal 
Clausel  fit  occuper  de  nouveau  cette  position 
importante,  qui  depuis  lors  est  restée  entre 
les  mains  de  la  France. 

SIEItSEN,  lieu  de  l'ancien  royaume  d'Aus- 
trasie,  à  26  -kilom.  N.-O.  d'Aix-la-Chapelle, 
célèbre  par  un  traité  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique,  en  S69,  pour  le  par- 
tage du  royaume  de  Lorraine,  après  la  mort 
de  Lothaire  II, 

MERSENNE  (Marin),  théologien,  mathéma- 
ticien et  philosophe  français,  né  au  hameau 
de  La  Soultière,  près  d'Ûizé  (Maine),  en  1588, 
mort  à  Paris  en  1648.  Il  lit  ses  études  au  col- 
lège de  La  Flèche,  où  il  eut  Descartes  pour 
condisciple.  Quoiqu'il  fut  plus  âgé  que  Des- 
cartes, ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  ne  se 
démentit  dans  aucune  circonstance.  Au  sor- 
tir du  collège,  Mersenne  alla  chez  les  reli- 
gieux minimes,  au  couvent  de  Meaux,  où  il 
lit  son  noviciat,  puis  il  entra  dans  la  maison  de 
Nigeon,  près  de  Paris.  Descartes  menait  alors 
une  vie  assez  dissipée  et  qui  n'annonçait  en 
rien  l'homme  austère  qu'il  devint  plus  tard. 
Meesenne  eut  assez  d'empire  sur  lui  pour 
l'arracher  à  cette  existence  désordonnée  et 
le  rendre  à  la  conscience  des  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  hautes  qualités  intellectuelles. 
Il  dirigea  la  conduite  de  son  ami,  lui  donna 
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de  sages  conseils,  le  mit  en  relation  avec  les 
savants  étrangers.  Leur  correspondance  ac- 
cuse le  degré  d'intimité  qui  régnait  entre  eux. 
Mersenne,  en  entrant  en  religion,  avait  eu 
pour  but  principal  de  se  procurer  le  loisir  de 
vaquer  aux  travaux  scientifiques  qu'il  affec- 
tionnait. Il  enseigna  la  philosophie  pendant 
quelque  temps;  mais  il  s  occupait  plus  volon- 
tiers de  science,  particulièrement  de  physi- 
que Bailletjdans  sa  Vie  de  Descaries,  a  tracé 
de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Mersenne  était 
le  savant  du  siècle  qui  avait  le  meilleur  cœur; 
on  ne  pouvait  l'aborder  sans  se  laisser  pren- 
dre à  ses  charmes.  Jamais  mortel  ne  fut  plus 
curieux  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  na- 
ture et  porter  les  sciences  à  leur  perfection. 
Les  relations  qu'il  entretenait  avec  tous  les 
savants  l'avaient  rendu  le  centre  de  tous  les 
gens  de  lettres.  C'était  à  lui  qu'ils  envoyaient 
leurs  doutes  pour  être    proposés  par  son 
moyen  à  ceux  dont  on  attendait  les  solu- 
tions; faisant  à  peu  près  dans  la  république 
des  lettres  la  fonction  que  fait  le  cœur  dans 
le  corps  humain.  •  Ses   écrits  donnent  une 
autre  idée  de  lui.  Quand  il  parle  des  adver- 
saires de  ses  idées  ou  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, qui  étaient  fort  étroits,  il  a  volontiers 
recours  à  l'injure.  Il  avait  déjà  la  mauvaise 
habitude,  qui  s'est  généralisée  depuis,  de  trai- 
ter d'athée  quiconque  n'était  pas  d'une  par- 
fuite  orthodoxie.  On  lit  dans  ses  Questions  sur 
la  Genèse  :  ■  Pour  qu'on  ne  mo  soupçonne  pas 
de  me  plaindre  à  tort  et  qu'on  n'aille  pas  sou- 
tenir qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  nient  Dieu  ou 
qu^il  n'y  en  pas  du  tout,  il  faut  qu'on  sache 
qu'en  France  et  dans  les  autres  pays  le  nom- 
bre de  ces  infûmes  athées  est  tellement  con- 
sidérable, qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Dieu 
les  laisse  vivre,  Boverius  assure  que  ces  sup- 
pôts du  démon  sont  en  France  plus  de  soixante 
mille.  Mais  pourquoi  parler  de  toute  la  France  ? 
La  ville  de  Paris  en  contient  au  moins  cin- 
quante mille  pour  sa  part,  et  dans  une  seule 
maison  on  en  pourrait  compter  quelquefois 
jusqu'à  douze  qui  vomissent  cette  impiété.  La 
Sagesse  de  Charron,  le  Prince  de  Machiavel, 
le  livre  de  Cardan  sur  la  Subtilité,  les  écrits 
de  Campanella,  les  dialogues  de  Vanini,  les 
ouvrages  de  Fludd  et  beaucoup  d'autres  sont 
pleins  d'athéisme.  »  S'il  ne  met  pas  Descartes 
dans  cette  liste,  il  faut  sans  doute  attribuer 
cette  indulgence  à  leur  mutuelle  amitié.  Cette 
amitié,  du  reste,  ne  se  bornait  pas  à  ces  mé- 
nagements ;  quand  Descartes  fut  persécuté  et 
contraint  de  s'exiler,  Mersenne  n'hésita  pas 
à  aller  le  voir  et  à  prendre  courageusement 
sa  défense.  Chose  plus  singulière,  en  dépit 
de  ses  violences  théologiques,  le  père  Mer- 
senne fréquentait  assidûment  Hobbes,  un  vé- 
ritable athée,  celui-là;  il  était,  en  outre,  en 
relations  suivies  avec  Gassendi,  l'épicurien, 
avec  Galilée,  Fermât,  etc.  On  voit  qu'il  n'é- 
tait point  aussi  féroce  dans  ses  relations  que 
la  citation  rapportée  plus  haut  le  ferait  sup- 
poser. En  somme,  l'amour  de  la  science  était 
plus  fort  chez  lui  que  les  préjugés  du  reli- 
gieux. 

Mersenne  mourut  victime  de  l'ignorance 
des  médecins  qui,  ayant  voulu  le  saigner,  se 
trompèrent  de  veine.  Gassendi  arriva  quand 
il  était  à  toute  extrémité,  et  à  son  tour  le 
traita  pour  une  pleurésie  qu'il  n'avait  pas. 
Mersenne  ne  pouvait  résister  longtemps  à  de 
pareils  soins. 

Le  Père  Mersenne  n'a  pas  seulement  rendu 
service  aux  sciences  par  l'émulation  qu'il 
excitait  entre  les  principaux  géomètres  de 
l'Europe  ;  un  grand  nombre  d'expériences 
qu'il  fit  sur  la  résistance  des  solides,  l'écou- 
lement des  liquides  et  l'influence  des  ajutages 
sur  la  dépense,  les  vibrations  des  corps,  etc., 
ont  contribué  a  répandre  quelques  idées  jus- 
tes sur  des  matières  alors  bien  obscures, 
comme  on  le  voit  notamment  par  la  corres- 
pondance de  Descartes. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  du 
Père  Mersenne  :  Quxsliones  celeberrima  in 
Genesim ,  cum  accurata  textus  explicatione 
(Paris,  1623,  in-fol.);  l'Impiété  des  déistes  et 
des  plus  subtils  libertins,  découverte  et  réfutée 
par  raisons  de  théologie  et  de  philosophie 
(Paris,  1624,  2  vol.  in -8°)  ;  Questions  théologi- 
gues, physiques, morales  et  mathématiques  (Pa- 
ris, 1634,  2  vol.  in-S°);  les  Aléchaiiiques  de 
Galilée,  traduites  de  l'italien  (Paris,  1634, 
in-8");  Harmonie  universelle  (Paris,  1636, 
in-fol.);  la  Vérité  des  sciences  (Paris,  1638, 
in-12);  Cogiiata  physico-mathematica  (Paris, 
1644,  in-4");  Univers!)  geometrise  mixtœque 
mathematics  synopsis  (1664,  in-4»);  JVowe  ob- 
servaliones  physico-mathematica  (Paris,  1647, 
in-4»),  etc. 

MERSEY,  petite  lie  d'Angleterre,  dans  la 
mer  du  Nord,  près  de  la  côte  du  comté  d'Es- 
sex,  dont  elle  est  séparée  pur  un  brus  de  mer 
très-étroit,  à  68  kilom.  S.  de  Colchester; 
longue  de  6  kilom.  sur  2  "kilom.  de  large. 
Pèche  d'huîtres. 

MEUSEY,  fleuve  d'Angleterre,  formé  à  6  ki- 
lom. Ë.  de  Stockppi't  par  la  réunion  de  l'Ete- 
row  et  du  Goyt,  uans  le  comté  de  Chester, 
qu'il  sépara  de  celui  de  Lancastre.  Il  coule  à 
l'O.  et  se  jette  dans  la  mer  d'Irlande,  en  for- 
mant un  vaste  estuaire  dirigé  du  S.  au  N.-O., 
ii  4  kilom.  au-dessous  de  Liverpool.  Dans  son 
cours  de  96  kilom.,  il  reçoit  la  Tome,  l'Irwell 
et  la  Wewer;  il  est  navigable  depuis  son 
embouchure  jusqu'au  confluent  de  l'Irwell. 

MERSION  s.  f.  (raèr-si-on  —  lat.  tnersio; 
de  mergere,  immerger,  qu'on  dérive  du  sans- 
crit marj,  nettoyer,  sens  voisin  de  laver). 
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S'est  dit  autrefois  pour  immersion  :  Ni  nous 
ni  les  prétendus  réformés  n'écoutons  les  ana- 
baptistes, gui  tiennent  la  mersion  essentielle 
et  indispensable,  (Boss.) 

MERSON  (Pierre-François-Casimir),  litté- 
rateur français,  né  k  Fontenay-le-Comto  en 
17SG.  Il  fut  pendant  quelque  temps  avoué  à 
Nantes,  où  il  se  mit  ensuite  à  la  tête  d'une 
imprimerie  et  fit  successivement  paraître 
l'Ami  de  l'Ordre  (1831-1832),  le  Rénovateur 
breton  et  vendéen  (1833),  YQuest  (1840),  jour- 
naux qu'il  rédigea  et  dont  il  fit  des  organes 
de  l'opinion  légitimiste.  Outre  ses  articles 
politiques  et  littéraires,  on  lui  doit  :  Traité 
de  l'arbitrage  forcé  (1829,  in-8°).  —  Un  de 
ses  fils,  Charles-Victor-Ernest  Merson,  né 
k  Fontenay  (Vendée)  en  1819,  a  successive- 
ment collaboré  à  l'Oued  et  à  l Union  bretonne 
et  a  publié  quelques  brochures  bonapartistes 
et  cléricales.  —  Olivier  Merson,  frère  du 
précédent,  né  k  Nantes  en  1822,  s'est  surtout 
fait  remarquer  comme  critique  d'art.  On  lui 
doit  :  la  Peinture  en  France;  Exposition  de 
1S61  (1SG1,  in-12,  avec  deux  eaux-fortes)  j  le 
Musée  de  Douai  (1863);  \' Exposition  nationale 
de  Nantes  en  îsoi  (1863,  in-4<>),  en  collabo- 
ration avec  E.  Merson  ;  Ingres,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (1867,  in-24);  quelques  brochures  ar- 
tistiques et  un  Guide  du  voyageur  à  Lisbonne 
(1857,  in-18),  dans  la  collection  Hachette. 

MERSON  (Louis-François),  écrivain  mili- 
taire'français,  frère  du  précédent,  né  à  Fon- 
tenay-le-Comte  en  1788.  11  a  servi  dans  la 
cavalerie,  est  devenu  major  (Je  dragons  et  a 
exercé  jusqu'en  1855  les  fonctions  de  com- 
missaire impérial  près  le  conseil  de  guerre 
de  la  180  division  militaire.  Outre  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  le  Moniteur  de 
l'armée,  il  a  publié  :  Scholies  militaires,  chants 
du  régiment  (Paris,  1838,  in-18);  Poésies  mi- 
litaires (1841):  Etude  sur  l'art  de  ta  guerre 
du  grand  Frédéric  (1851,  in-8°). 

MERTENS  (Charles  de),  médecin  belge,  né 
à  Bruxelles  en  1737,  mort  k  Vienne  en  1788. 
Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur  à  Stras- 
bourg (1758),  il  alla  pratiquer  son  art  à 
Vienne,  en  Autriche,  puis  se  rendit  en  1767 
à  Moscou,  devint  directour  de  la  maison  des 
Enfants  trouvés,  se  signala  par  son  zèle  et 
son  dévouement  pendant  la  peste  qui  rava- 
gea cette  ville  en  1771  et  retourna  l'année 
suivante  à  Vienne.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fort  estimé  :  Observationes  mediae  de  febribus 
putridis,  de  peste,  nonnuliisgue  aliis  morbis 
(Vienne,  1778-1784,  2  vol.  iu-8<>),  qu'il  tradui- 
sit lui-même  en  français  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  peste  de  1771  (Vienne  et  Stras- 
bourg, 1784,  in-8<>). 

MERTENSIE  s.  f.  (mèr-tain-sl  -  du  nom 
de  Mertens,  zoologiste  allemand),  Moll.  Genre 
d'acalèphes,  de  la  famille  des  béroïdes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
celtidées,  comprenant  des  arbres  de  l'Amé- 
rique tropicale,  h  Genre  de  fougères. 

—*  Encycl.  Acal.  Les  mertensies  sont  des 
acaléphes,  de  la  famille  des  béroïdes  et  de  la 
tribu  des  cydippes.  Elles  présentent  comme 
caractères  essentiels  un  corps  oblong,  verti- 
cal, échancré  en  bas,  comprimé  sur  les  côtés,, 
formé  de  huit  côtes,  portant  chacune  sur  leur 
arête  une  rangée  de  cils  ;  près  de  l'ouverture 
supérieure  naissent  deux  longs  cirres  con- 
tenus dans  deux  tubes  latéraux  et  sortant 
par  l'extrémité  opposée.  L'espèce  type  est  la 
mertensie  de  Scoresby,  appelée  par  les  an- 
ciens auteurs  béroé  œuf  ou  cydippe  œuf. 
C'est,  en  effet,  un  animal  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  bleuâtre  et  presque  dia- 
phane. On  trouve  cetacalèphe  dans  les  mers 
arctiques,  la  baie  de  Baffln  et  sur  les  côtes 
du  Spitzberg.  On  rapporte  aussi  k  ce  genre 
la  mertensie  ou  béroé  comprimée  do  Mertens. 

MERTBYR  -  TYDV1L,  ville  d'Angleterre, 
dans  le  pays  de  Galles,  comté  de  Glamorgan, 
à  35  kiloin.  N.-O.  de  Cardiff,  sur  la  Taff; 
83,875  hab.  Avant  1775,  ce  n'était  qu'un  pe- 
tit village,  et  ce  village  est  devenu  une  ville 
industrielle  très-importante  par  ses  mines  de 
houille  et  de  fer,  par  ses  forges  et  ses  usines. 
«  Aujourd'hui,  dit  M.  Esquiros,  les  forges,  lés 
moulins  à  laminoir  se  répandent  de  tous  côtés. 
Chaque  fournaise  a  environ  18  mètres  de  hau- 
teur, contient  5,000  pieds  cubes  et  peut  fondre 
par  semaine  100  tonnes  de  fer  brut.  Or,  comme 
il  y  a  plus  de  50  de  ces  fournaises,  on  peut  se 
faire  aisément  une  idée  de  l'énorme  masse  de 
métal  produit  ici  chaque  année.  Les  usines 
les  plus  importantes  sont  celles  de  lady  Guest 
et  de  MM.  Crawshay  ;  3,000  k  5,000  ouvriers 
y  sont  employés.  Dans  la  première  de  ces 
usinés,  il  y  a  18  à  20  fournaises  principales, 
qui  consomment  par  jour  1,000  tonnes  de  char- 
bon de  terre.  La  nuit,  ces  soupiraux  enflam- 
més produisent  un  effet  difficile  à  décrire.  ■ 
La  ville  est  sale,  triste  et  malsaine  ;  la  popu- 
lation ouvrière  est  généralement  pauvre  et 
fort  ignorante.  Merthyr  est  une  ville  pure- 
ment industrielle.  On  y  trouve  des  usines  d'un 
aspect  grandiose,  mais  pas  un  seul  édifice 
public  digne  d'attention.         a 

MBRTOLA,  la  Julia  Myrtilis  des  Romains, 
ville  de  Portugal,  province  d'Aleatejo,  à  48  ki- 
lom.  E.  d'Ourique,  sur  une  hauteur  escar- 
pée, près  de  la  rive  droite  de  la  Guadiana; 
2,000  hab.  Elle  est  entourée  de  vieilles  mu- 
railles et  présente  quelques  débris  de  con- 
structions romaines. 

MERTON,  village  d'Angleterre,  comté  de 
Surrey,  à  il  kilom.  S.-O.  de  Londres,  sur  la 
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Wandle  ;  2,307  hab.  Imprimeries  sur  étoffes 
de  coton,  établies  dès  1774  ;  manufacture  de 
tabac.  Restes  d'un  prieuré  normand.  Henri  III 
y  tint  un  parlement. 

Il  s'est  tenu  k  Merton,  au  xme  siècle,  un 
concile  connu  sous  le  nom  de  Concilium  Mér- 
tonense.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Boni- 
face,  y  réunit  les  évêques  pour  blâmer  la 
concession  d'un  décime  que  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  avait  faite  au  pape  Alexandre 
pour  conserver  l'immunité  ou  clergé  d-An- 
gleterre.  En  1300,  il  s'y  tint  un  concile  pro- 
vincial sous  la  présidence  de  l'archevêque 
Robert  Winchelsey.  Les  canons  de  ce  con- 
cile concernent  les  legs  que  les  mourants  de- 
vaient faire  à  leur  paroisse,  les  ornements 
d'église  et  les  dîmes  qu'on  exigeait  alors  avec 
une  très-grande  rigueur  en  Angleterre.  Ces 
dîmes  ecclésiastiques  portaient  sur  tous  les 
fruits  et  toutes  les  récoltes,  même  sur  la  vo- 
laille, la  laine  et  les  laitages  ;  il  est  question 
aussi  d'une  dlme  personnelle  de  l'industrie  et 
du  trafic,  imposée  aux  marchands  et  artisans. 

MERTJ,  bourg  de  France  (Oise),  chef-lieu  de 
canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.  de  Beau- 
vais;  pop.  aggl-,  3,155  hab.  —  pop.  tôt., 
3,335  hab.  Fabrication  de  boutons  de  nacre, 
tabletterie,  bois  d'éventail,  limes.  Belle  église 
de  différentes  époques. 

MERULA  s.  m.  (mé-ru-la  —  mot  lat).  Or- 
nith.  Nom  scientifique  du  genre  merle. 

—  Mus.  Nom  ancien  d'un  registre  d'orgues 
imitant  le  chant  du  merle  et  d'autres  oiseaux. 

MERULA,  surnom  d'une  branche  de  la  fa- 
mille Cornelia,  dont  les  membres  les  plus  con- 
nus sont  :  L.  Corn.  Murula  ,  consul  (193  av. 
J.-C.);  il  écrasa  les  Boîens  près  de  Modèno; 
L.  Corn.  Merula,  consul  (87  av.  J.-C.)  en 
opposition  k  Cinna,  ami  de  Marius;  à  la  ren- 
trée de  ce  dernier  dans  Rome,  il  prévint  la 
vengeance  du  vainqueur  en  se  donnant  la 
mort. 

MERULA  (Georges),  érudit  et  philologue 
italien,  né  a  Alexandrie  en  1424,  mort  en 
1494.  Il  était  de  la  famille  de'  Merlani,  mais 
il  prit  le  nom  de  Merula  pour  se  donner  une 
origine  romaine.  On  le  considère  comme  le 
restaurateur  des  études  en  Italie.  Après  avoir 
enseigné  k  Milan  et  à  Venise,  il  fut  chargé 
par  Louis  Sforza,  duc  de  Milan,  d'écrire 
l'histoire  de  cette  ville,  où  il  se  fixa  définiti- 
vement en  1482.  C'était  un  homme  d'un 
grand  savoir,  mais  d'une  vanité  plus  grande 
encore.  Dans  les  nombreuses  disputes  litté- 
raires qu'il  eut  avec  les  philologues  de  son 
temps,  Galeotti,  Calderini,  Philelphe,  Mar- 
zio,  Politien,  il  se  montra  aussi  violent  qu'a- 
gressif, et  il  lui  arriva  fréquemment  de  ré- 
pondre aux  raisons  par  des  injures.  En  mou- 
rant, il  en  manifesta  du  regret  et  ordonna 
qu'on  effaçât  de  ses  ouvrages  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  contre  Politien.  Outre  des  édi- 
tions princeps  des  Epigrammes  de  Martial 
(1470),  des  Rei  rustics  scriptores  (1472),  des 
Comédies  de  Plaute  (1472),  etc.,  des  traduc- 
tions, des  commentaires,  des  remarques  sur 
divers  auteurs,  on  a  de  lui  :  Bellum  scodrense 
fVeniso,  1474);  In  Philelphum  epislolx  dus 
(1480),  contre  Philelphe,  son  ancien  maître, 
qui  s  était  permis  de  le  critiquer;  Antiquita- 
tum  vicecomitum  libri  decem  (Milan,  1500, 
in-fol.),  histoire  de  Milan  depuis  son  origine 
jusqu'en  1322,  ouvrage  écrit  dans  un  style 
pur  et  correct,  mais  plein  de  fables  populaires 
et  d'inexactitudes. 

MERULA  (Gaudenzio),  érudit  italien,  né  à 
Lavezzari,  près  de  Novare,  vivait  au  xvie  siè- 
cle. Il  enseigna  la  littérature  ancienne  à  Mi- 
lan, compta  au  nombre  de  ses  amis  Castillon 
et  A.  Alciat,  qui  l'appelle  Summu*  aniiqua- 
pln»,  et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  De 
Gallorum  Cisalpinorum  antiquitate  et  origine 
libri  III  (Lyon,  1536,  in-8°);  Memorabilium 
libri  V  (Lavezzari,  1546,  in-S°)  ;  Nuoua  selva 
di  varie  lezioni  (Venise,  1549,  in -8°). 

MERULA  (Paul)  ou  VAN  MERLE,  érudit 
hollandais,  né  à  Dordrecht  en  1558,  mort  à 
Rostock  en  1C07.  Après  avoir  voyagé  pen- 
dant neuf  ans  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  il  étudia  le  droit, 
exerça  pendant  quelques  années  la  profes- 
sion d'avocat,  puis  succéda  à  Juste  Lipse 
comme  professeur  d'histoire  à  Leyde  en  1593, 
devint  bibliothécaire  de  l'université  de  cette 
ville  en  1597,  puis  fut  nommé  historiogra- 
phe des  états  généraux.  J.  Scaliger,  qui 
n'apporte  pas  toujours  un  grand  esprit  de 
justice  lorsqu'il  juge  les  érudits  de  son  temps, 
le  traite  assez  mal  :  •  C'est  un  pauvre  es- 
prit et  jugement,  dit-il.  11  est  fat,  mais  bon 
homme  et  ne  m'apprendra  rien  de  nouveau.  « 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Manière 
de  procéder  en  matière  civile  dans  les  pro- 
vinces de  Hollande,  Zélande  et  West-Frise 
(Leyde,  1594,  in-4°)  ;  Placards  et  ordonnances 
sur  la  gruerie  (La  Haye,  1605,  in-fol.);  Cos- 
mographie yeneralis  libri  III  (Amsterdam, 
1605,  in-40);  Trésor  du  temps  ou  Histoire 
abrégée  des  Eglises  et  des  gouvernemerits  ci- 
vils depuis  Jésus-Christ  (Leyde,  1614,  in-fol.); 
Diatriba  de  statu  reipublics  Batums  (Leyde, 
1618,in-4°);  De  comitiis  Romanorum  et  prtemiis 
qux  militiam  sequebantur  (Leyde,  1675),  etc. 
On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages restés  manuscrits,  des  dissertations, 
des  éditions  des  Histoires  d'Eutrope  (1592), 
des  Annales,  d'Ennius  (1595),  etc. 

MERULA  (Tarquinio),  compositeur  italien, 
né  à  Bcrgama  vers  1580,  mort  après  1640.  Il 
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fut  maître  de  chapelle  et  organiste  à  Crémone, 
puis  dans  sa  ville  natale.  1  La  plupart  de  ses 
ouvrages,  dit  Fétis,  sont  remplis  de  morceaux 
établis  sur  un  trait  qui  se  répète  sans  cesse, 
ou  sur  une  basse  contrainte,  et  sur  d'autres 
fantaisies  semblables.  »  Les  plus  curieuses 
compositions  de  ce  musicien  de  mauvais  goût 
sont  des  fugues  sur  les  déclinaisons  de  hic, 
hxc,  hoc,  et  de.  qui,  qu£,  quod,  d'un  très- 
plaisant  effet.  Nous  citerons,  en  outre,  de 
ce  compositeur  :  Concerti  spirituali  (Venise, 
1626-1628,  2  vol.  in-fol.)  ;  Musiche  cancertate 
(1633-1635,  4  vol.  in-4»)  ;  Il  Pegaso  musicale 

(1640,  in-4<>). 

MÉRULAXE  s.  m.  (mé-ru-la-kse  —  du  lat. 
merula.  merle).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  que 
l'on  confond  k  présent  avec  le  genre  fourmi- 
lier. 

MÉRULE  s.  m.  (mé-ru-le).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

—  Encycl.  Les  mérules  sont  des  chflmpi- 

fnons  k  réceptacle  réfléchi  ou  résupiné,  or- 
inairement  membraneux  ;  l'hyinôniura,  se 
compose  d'une  membrane  charnue  ou  co- 
riace, parcourue  par  des  veines  peu  saillan- 
tes, sinueuses,  anastomosées,  et  formant  des 
aréoles  ou  cellules  larges  et  inégales.  Ils  vi- 
vent sur  les  bois  humides,  qu'ils  rongent  et 
détruisent  ;  tel  est  surtout  le  mérule  pleureur, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  laisse  suinter  conti- 
nuellement des  gouttes  d'eau.  Ces  champi- 
gnons prennent  parfois  une  configuration 
fort  singulière.  Beauvois  rapporte  qu'un  mé- 
rule, qui  poussa  sur  le  plancher  de  la  salle 
d'agriculture  de  Douai,  fut  regardé  comme 
une  figure  de  la  Vierge  par  les  dévots  de 
cette  ville,  et  que  les  religieux  des  couvents 
vinrent  se  prosterner  devant  ce  cryptogame. 
On  détruit  ces  champignons  par  des  lotions 
avec  l'acide  sulfurique  étendu. 

MÉRULIDE  adi.  (mé-ru-li-de  —  du  lat. 
merula,  merle,  etdu.gr.  eidos,  aspect).  Ornith. 
Qui  ressemble  à  un  merle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'oiseaux  ayant  pour  type 
le  genre  merle. 

MÉRULINE  s.  f.  (mé-ru-li-ne  —  rad.  mé- 
rule, genre  de  champignons),  Zooph.  Genre 
de  polypes  ayant  pour  type  une  espèce  de  la 
mer  des  Indes. 

MÉRULINE  ,  ÉE  adj.  (mé-ru-li-né  —  rad. 
mérule).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  mérule. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons  ayant 
pour  type  le  genre  mérule. 

MERULO  (Claudio) ,  célèbre  organiste  et 
compositeur  italien,  né  a  Correggio  en  1533, 
mort  k  Parme  en  1604.  Il  commença  ses  étu- 
des musicales  sous  la  direction  d'un  Français, 
Menon,  alors  établi  à  Correggio,  puis  alla  se 
perfectionner  auprès  des  savants  contre-poin- 
tistes  de  l'école  vénitienne.  Nommé  organiste 
de  l'église  Saint-Mare  k  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  Merulo  fut,  en  1574,  chargé  de  compo- 
ser l'intermède  musical  qui  fut  représenté 
devant  Henri  III  lorsqu'il  visita  Venise.  Le 
duc  de  Parme  portait  en  si  haute  estime  le 
talent  de  ce  compositeur,  qu'il  sollicita  très- 
humblement  la  république  de  Venise  de  lui 
céder  l'illustre  musicien,  auquel  il  offrait  des 
appointements  considérables.  Le  sôrénisaime 
conseil  accueillit  cette  supplique,  et  Merulo, 
alors  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  se  rendit 
k  Parme  et  y  vécut  vingt  ans  comblé  d'hon- 
neurs et  de  considération. 

Tous  les  contemporains  de  cet  artiste  ont, 
k  l'envi,  célébré  son  mérite  tant  comme  or- 
ganiste que  comme  compositeur,  éloges  jus- 
tifiés du  reste  parla  comparaison  des  œuvres 
de  Merulo  avec  celles  de  ses  prédécesseurs. 
La  forme  de  sa  musique  d'orgua  est  nou- 
velle ;  il  fut  un  inventeur  comme  Frescobaldi 
l'a  été  au  xv«e  siècle.  Dans  sa  musique  vo- 
cale, au  contraire,  il  se  borne  à  imiter  le 
style  alors  en  usage;  son  harmonie  est  cor- 
recte, mais  il  n'a  créé  aucune  modulation  ni 
aucune  tournure  mélodique. 

Les  principales  œuvres  de  cet  éminent 
artiste  consistent  en  sept  livres  de  madri- 
gaux à  plusieurs  voix,  trois  livres  de  ioccaie 
pour  orgue ,  trois  livres  de  ricercari ,  des 
litanies,  et  enfin  des  chansons  à  la  française. 

MERVAULT  (Pierre) ,  historien  français, 
né  k  La  Rochelle  en  1608.  On  a  de  lui,  sous 
le  titre  de  Journal  des  choses  mémorables  qui 
se  sont  passées  au  dernier  -siège  de  La  Ro- 
chelle (1644,  in-8°),  une  chronique  dans  la- 
quelle il  relate  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire,  et  où  l'on  trouve  des 
pièces  intéressantes. 

MERVEILLAT  s.  m.  (mèr-vè-lla;  II  mil.  — 
rad.  «nerveitte).  Vitic.  Variété  de  raisin. 

merveille  s.  f.  (mèr-vè-lle  ;  Il  mil.  — 
du  lat.  mirabilia,  choses  merveilleuses ,  plu- 
riel neutre  de  mirabilis,  admirable,  adjectif 
formé  du  verbe  mirari,  admirer,  proprement 
ouvrir  les  yeux,  être  surpris;  Delâtre  croit 
que  mirari  est  pour  inisari,  et  il  compare  le 
sanscrit  unmichâmi,  ouvrir  les  yeux,  composé 
qu'il  rattache  k  une  racine  mich,  mouvoir. 
Eichhoff,  d'un  autre  côté,  rattache  le  latin 
mirari  k  laracine  sanscrite  marc,  discerner, 
distinguer,  d'où  il  fait  venir  aussi  le  grec 
mairà  et  le  gothique  markau,  même  sens). 
Chose  qui  cause  ou  qui  est  propre  k  causer  une 
grande  admiration  :  Une  grande  merveille. 
Les  merveilles  de  la  nature,  A  la  vue  des 
merveilles  de  la  nature,  on  se  trouve  natu- 
rellement disposé  à  admirer  la  main  qui  les 
tira  du  néant.  (Chateaub.) 
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Le  monde  &  noi  regards  déroule  ses  merveilles. 

DELH.LB. 

La,  plus  rare  merveille. 

Quand  l'esprit  la  connaît,  ne  surprend  plus  l'oreille. 

Rotroù.     , 
11  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille, 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  k  la  vôtre  pareille? 

La  Fontaine. 
J'ai  souvent  pensé,  dans  mes  veilles,  -' 

Que  la  nature  au  front  sacré  \     , 

Dédiait  tout  bas  ses  merveilles    , 
A  ceux  qui  l'hiver  ont  pleuré.  , 

V.  Huao.      ,.' 
Il  Ouvrage ,  travail  d'une  rare  perfection  •: 
Les  véritabtes  ambassadeurs  des  nations  sont  ■ 
les  merveilles  de  leur  industrie.  (A.  d'flou- 
detot.) 

Nous  vivons  du  mensonge,  et  le  fruit  de  nos  veilles 
N'est  que  l'art  d'amuser  par  de  fausses  merveilles. 

L.  Racine. 
La  cour  a  siffla  tes  talents, 
Paris  applaudit  tes  merveilles. 
Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

1  Voltaire. 

Il  Miracle,  prodige  : 

.    .    .    .    Quoi  Itoujoursles  plus  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles! 

Racine. 

Il  Récit  de  choses  étonnanteà    ou    impos- 
sibles : 

....    Par  un  tas  de  confuses  merveilles, 
Sans  rien  dire  k  l'esprit,  étourdir  les  oreilles. 

Bou.bau. 

—  Par  ext.  Personne  étonnante  sous  quoi- 
que rapport  :  Aux  yeux  des  parents,  tous  les 
enfants  sont  des  merveilles.  Je  vous  réponds- 
que  vous  ferez  de  Pauline  une  petite  mer-  ■• 
veille.  (Mme  de  Sév.)  Il  Femme  d'une  très- 
grande  beauté  :  Une  jeune  'merveille.  Ce 
sens  n'est  plus  usité  dans  le  style  sérieux.        > 

Par  anal.  Chose  surprenante  :  C'est  mer-  V 

veille  de  vous  voir  ici.  Ce  n'est  pas  merveille 
s'il  a  fait  fortune  avec  trois  héritages.  Mais 
c'est  merveille  comme  la  fortune,  pour  l'or- 
dinaire, gâte  et  pervertit  la  nature.  (Vaugo-* 
las.)  Quelle  merveille  que  l'ennui,  que  le  dé- 
goût m'eussent  fait  quitter  le  gouvernement? 
(Montesq.)  Il  Chose  admirable  : 
C'était  merveille  de  le  voir. 

Merveille  da  l'oulr... 

La  Fontaine. 

—  Faire  merveille  ou  merveilles ,  Faire 
quelque  chose  d'étonnant,  de  difficile  :  Nos 
troupes  ont  fait  merveille. 

'  Paroles  font  en  amour  des  merveilles. 

La  Fontaine. 

[veille  ; 
Paix  !  don  Juan  !  Nous  savons  que  vous  fîtes  mer- 
Mais  vos  témérités  font  peur  k  mon  oreille. 

Ponsard. 

—  Dire,  raconter  merveille  ou  des  merveil- 
les, Dire,  raconter  des  choses  surprenantes  : 
On  dit  merveille  de  cette  nouvelle  invention. 
Vous  dites  des  merveilles  sur  le  mariage  du 

petit  prince  et  de  ta  maréchale;  il  est  vrai  que 
la  disproportion  était  grande.  (Mmo  de  Sév.)   , 

—  Promettre  monts  et  merveilles,  Faire  do  ; 
très-grandes  promesses  :  Le  nouveau  ministre  ' 

A  PROMIS  MONTS  ET  MERVEILLES. 

Dire,  conter  monts  et  merveilles,  Dire, 

•conter  des  choses  très-surprenantes  : 
Ce  fut  un  passe-temps  de  l'entendre  conter 
Monts  et  merveilles. 

La  Fontaine. 

—  Antiq.  Les  sept  merveilles  du  monde,  Les 
sept  monuments  qui  passaient,  chea  les  an- 
ciens, pour  être  les  plus  admirables  de  l'uni- 
vers entier.  Il  Fam,  C'est  une  des  sept  merveil- 
les du  monde,  C'est  la  huitième  merveille  du 
monde,  C'est  une  chose  d'une  très-grande' 
beauté.  Se  dit  souvent  par  ironie  :  Chaque 
pays  a  sa  huitième  merveille.  (Th.  Gaut.) 

—  Art  culin.  Sorte  de  pâtisserie  :  La  col- 
lation fut  composée  d'échaudés,  de  merveil- 
les. (J.-J.  Rouss.) 

—  Bot.  Nom  donné  k  diverses  tulipes; 
Murveillb  d'Amsterdam.  Merveille  de  Hat- 
lem.  wMeroeille  du  Pérou,  Nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  à  la  belle-de-nuit.  I!  Merveille 
à  fleurs  jaunes,  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
balsamine  impatiente.    t 

—  Arboric.  Merveille  d'hiver ,  Variété  de    . 
poire,  de  forme  ovoïde  et  de  couleur  verdâ- 
tre.  Il  Pomme  de  merveille,  Variété  de  pomme.   ' 

—  Loc.  adv.  A  -merveille,  Admirablement  < 
bien  :  Chanter,  danser,  peindre,  écrire  À  mer- 
veille.  Se  porter  k  merveille.    Cet   habit 
vous  va  k  merveille.  Je  comprends  à  mer- 
veille. Les  esprits  systématiques  aperçoivent 

k  merveille  f  engouement  de  leurs  camarades 
pour  les  chimères  et  ne  se  doutent  jamais  d'ê- 
tre dans  le  même  cas.  (Grimm.)  Les  femmes 
concilient  k  merveille  le  monde  et  l'Eglise, 
le  plaisir  et  la  pénitence.  (L.  Jourdan.) 
■  Et  Tartufe  1  —Tartufe?  il  se  porta  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille.'»  * 

MolièiUB. 
Par  tout  pays  et  de  tout  temps, 
Mari  sans  yeux  et  sans  oreille 
Convient  aux  femmes  d  merveille. 

Nivernais. 
Il  Sorte  d'approbation  souvent  ironique  :  A 
merveille;  vous  prenes  la  chose  comme  tl 
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faut  la  ■prendre.  A  merveille,  Messieurs;  don- 
nez-vous en  bien,  c'est  votre  tour.  Patience!  le 
nôtre  viendra.  (Th.  Leclercq.) 

—  Pas  tant  que  de  merveille,  Pas  extrême- 
ment: Vous  devez  être  content?  —  Pas  tant 
que  de  merveille.  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Syn.   Mervoille,   miracle,    prodige.   Une 

merveille  est  une  chose  qui  éveille  l'admira- 
tion soit  par  sa  beauté  ,  son  éclat,  soit  parce 
qu'elle  excite  notre  étonnement  ;  mais  elle 
peut  être  conforme  aux  lois  de  la  nature;  on 
dit  d'une  femme  qu'elle  est  une  merveille  de 
beauté,  de  grâce;  les  sept  merveilles  du 
monde  étaient  de  beaux  ouvrages  faits  par  ia 
main  des  hommes.  Un  miracle  est  propre- 
ment un  fait  surnaturel  qui  rend  manifeste  à 
nos  yeux  la  puissance  divine  ;  par  extension 
on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  miracle 
à  une  chose  dont  la  cause  est  inconnue  et 
paraît  comme  mystérieuse.  Le  prodige  est 
quelque  chose  de  grand,  qui  frappe  l'atten- 
tion générale  et  qui  cause  un  profond  éton- 
nement, ou  bien  c'est  un  de  ces  faits  extraor- 
dinaires que  racontent  les  anciens  historiens 
et  que  les  peuples  de  l'antiquité  regardaient 
comme  annonçant  des  catastrophes  terribles, 
des  révolutions  futures  ou  de  grands  et  glo- 
rieux succès. 

—  Encycl.  Les  Sept  merveilles  du  monde. 
Ce  titre  était  en  usage  dès  le  temps  de  Stra- 
bon,  et  les  monuments  auxquels  on  l'appli- 
quait ont  été  décrits  dans  le  petit  traité  De 
septem  orbis  miraculis,  que  l'on  a  faussement 
attribué  à  Philon  de  Byzance,  fameux  ingé- 
nieur du  second  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Cet  opuscule  a  été  traduit  du  grec  en  latin 
par  Léon  Allatius  en  1640,  et  on  l'a  inséré 
dans  le  tome  vm  du  Thésaurus  antiquitatum 
grœcarum  de  Gronovius.  Ces  sept  merveilles 
étaient  : 

10  Les  pyramides  d'Egypte. 
20  Les  jardins  suspendus  de  Sémiramis. 
3o  Les  murs  de  Babylone. 
<°  La  statue  du  Jupiter  Olympien,  œuvre 
de  Phidias.  ' 

50  Le  colosse  de  Rhodes. 
60  Le  temple  de  Diane,  à  Ephèse. 
70  Le  tombeau  du  roi  Mausole. 

On  y  ajoute  quelquefois  l'Esculape  d'Epi- 
daure,  lu  Minerve  d'Athènes,  l'Apollon  de 
Délos ,  le  Capitule ,  le  temple  d'Adrien  à  Cy- 
zique. 

Certains  auteurs,  réunissant  en  une  seule 
merveille  les  murailles  et  les  jardins  de  Ba- 
bylone, ont  fait  entrer  dans  cette  nomencla- 
ture soit  le  phare  d'Alexandrie,  soit  le  tem- 
ple de  Jérusalem. 

No-*s  no  décrirons  pas  ici  ces  sept  merveil- 
lét,  sur  lesquelles  on  trouvera  des  détails  suf- 
fisants aux  mots  pyramide,  Babïlo.nb,  jar- 
d;n,  Jupiter,  colosse,  Ephese,  mausolée,  etc. 

La  renommée  des  merveiltes  de  l'antiquité 
er.t  parvenue  jusqu'à  nous,  à  travers  les  âges, 
et.  nos  imaginations,  toujours  prêtes  à  embel- 
lir le  passé  au  préjudice  du  présent,  rêvent 
dos  monuments  extraordinaires,  dont  les  pro- 
portions, bien  que  colossales ,  étaient  si  bien 
conservées  entre  toutes  les  parties  de  l'œu- 
vre, que  l'œil  le  plus  difficile  devait  être 
ébloui  à  la  seule  vue  d'une  de  ces  grandioses 
constructions.  Cependant,  a  tout  bien  consi- 
dérer, ces  merveilles,  dont  on  [a  fait  tant  de 
bruit,  sont  des  œuvres  d'un  âge"  barbare,  et  la 
vanité  de  ceux  qui  les  ont  construites  perce 
et  apparaît  bien  plus  clairement  que  leur 
science. 

D'ailleurs,  nous  avons  des  monuments  mo- 
dernes qui  peuvent  rivaliser  avec  ceux  que 
l'on  citait  autrefois ,  car  il  faut  considérer 
que  la  pyramide  d'Egypte,  renommée  pour 
sa  hauteur,  est  à  peine  plus  élevée  que  le 
clocher  de  Strasbourg;  pour  les  autres  con- 
structions, dont  nous  ne  pouvons  juger  puis- 
quelles  sont  disparues,  il  est  présumable 
qu'elles  n'étaient  pas  plus  admirables  que 
beaucoup  des  nôtres,  telles  que  Saint- Pierre 
de  Rome,  le  pont  suspendu  de  Saint-André- 
de-Cubzac,  les  tunnels  qui  traversent  les 
plus  épaisses  montagnes ,  les  digues  qui  ar- 
rêtent les  flots  et  les  immenses  jetées  qui 
les  traversent;  et  si  l'on  songe  que  la  plu- 
part des  merveilles  ont  été  construites  par 
quelques  particuliers  pour  satisfaire  leur  or- 
gueil ou  leur  caprice,  tandis  que  nos  œu- 
vres modernes,  qui  ont  demandé  pour  leur 
édification  autant  d'art  et  plus  de  science  , 
n'ont,  en  général,  d'autre  but  que  le  bien  des 
peuples,  on  ne  peut  se  dispenser  de  porter, 
entre  les  différents  âges,  un  jugement  qui  est 
tout  en  faveur  du  présent. 

Merveilles    (BIBLIOTHEQUE   DES),    une    des 

plus  intéressantes  collections  encyclopédi- 
ques de  notre  époque  (Hachette,  18S8-1S73, 
55  vol.  in-18).  Notreépoquenes'est  pas  seule- 
ment donné  pour  mission  de  faire  de  nombreu- 
ses découvertes  dans  tous  les  genres  et  de 
conquérir,  pour  ainsi  dire,  le  monde  physi- 
que ;  elle  a  tenté  une  œuvre  non  moins  utile, 
celle  de  vulgariser  la  science,  de  faire  pé- 
nétrer toutes  les  intelligences  dans  ce  sanc- 
tuaire qui  ne  s'ouvrait  jadis  que  pour  quel- 
ques initiés,  laissant  le  reste  des  hommes 
dans  une  grossière  et  brutale  ignorance. 
L'homme  qui  entend  gronder  la  foudre  et  qui 
roit  briller  l'éclair,  s'il  ne  connaît  pas  les  lois 
qui  régissent  ces  phénomènes,  se  contentera, 
comme  l'animal,  de  s'enfuir  et  de  se  cacher: 
si,  au  contraire, il  eD  a  étudié  les  causes, s'il 
en  prévoit  les  effets,  il  assistera  à  ce  specta- 
cle, non-seulement  calme  et  impassible,  mais 


MERV 

encore  avec  le  plaisir  d'un  homme  qui  voit  se 
dérouler  sous  ses  yeux  une  pièce  dont  il  con- 
naît tous  les  ressorts.  Et  cette  jouissance  in- 
tellectuelle, chaque  heure ,  chaque  minute  la 
lui  apporteront  s'il  le  veut  :  le  lever  des  as- 
tres mettra  sous  ses  yeux  l'admirable  harmo- 
nie des  corps  célestes;  un  infusoire  lui  révé- 
lera, à  l'aide  du  microscope,  toutes  les  mer- 
veilles du  monde  invisible.  Tous  ces  phéno- 
mènes de  la  nature  sont,  en  effet,  de  vraies 
merveilles,  devant  lesquelles  les  Newton,  les 
Linné  et  tant  d'autres  savants  restaient  des 
journées  en  contemplation.  Connaître  ces 
lois,  pénétrer  la  nature  jusque  dans  ses  se- 
crets les  plus  intimes  était  le  rêve  de  l'anti- 
quité. Pour  elle,  le  bonheur  réservé  aux  âmes 
des  justes  consistait  à  aller  dans  une  étoile, 
et,  de  là,  admirer  le  mouvement  de  l'univers 
dans  son  infinie  variété.  Ce  que  les  anciens 
ne  croyaient  pouvoir  acquérir  qu'au  prix  de 
la  mort,  la  science  moderne  nous  en  gratifie 
dès  notre  vivant;  non-seulement  elle  double 
nos  jouissances,  niais  encore  elle  ajoute  à 
nos  forces;  car  aujourd'hui  plus  que  jamais 
l'ignorance,  c'est  1  impuissance  et  l'infério- 
rité. 

Si  l'on  veut  porter  ses  regards  sur  les  con- 
quêtes que  l'industrie  de  l'homme  a  faites, 
sur  les  emplois  ingénieux  qu'il  a  trouvés  des 
forces  de  la  nature,  on  rencontrera  encore 
des  merveilles  :  une  locomotive,  un  télégra- 
phe électrique,  un  vaisseau  même  ou  une 
arme  perfectionnée  marqueront  autant  d'éta- 
pes de  l'humanité  dans  le  champ  immense  du 
progrès.  En  ajoutant  à  toutes  ces  merveilles 
celles  de  l'art ,  on  aura  un  ensemble  presque 
complet  des  connaissances  acquises  et  du 
degré  de  puissance  auquel  l'homme  est  par- 
venu. Les  lettres  restent  forcément  en  de- 
hors de  ce  cadre  qu'elles  feraient  éclater. 

Les  ouvrages  qui  contribuent  à  vulgariser 
la  science,  à  en  imprégner  les  intelligences, 
à  rendre  ses  notions  aussi  familières  que  cel- 
les de  la  morale,  méritent  toute  approbation 
et  tout  encouragement.  Au  premier  rang  fi- 
gure aujourd'hui  la  Bibliothèque  des  merveil- 
les, qui  a  plus  d'un  genre  de  supériorité  in- 
contestable. Elle  est  composée  d'ouvrages 
sérieux,  écrits  par  des- auteurs  spéciaux; 
dans  la  science  ,  ce  sont  les  Radau  ,  les  Tis- 
sandier, les  Ponvielle  et  autres  ;  dans  l'art, 
les  Viardot  et  les  Jacquemart.  La  variété  des 
sujets  embrassés  par  ces  volumes  ornés  de 
nombreuses  gravures  n'est  pas  un  de  leurs 
moindres  attraits  ;  ils  comprennent  les  arts  , 
l'industrie,  l'histoire,  la  philosophie  et  les  di- 
vers règnes  de  la  nature. 

La  section  la  plus  remarquable  est  celle 
des  merveilles  naturelles.  Les  anciens  ne 
connaissaient  que  leurs  sept  merveilles  du 
monde ,  qui  sont  pour  nous  bien  mesquines  ; 
tout  est  merveilleux  dans  la  nature,  la  goutte 
d'eau,  l'insecte,  la  perle,  la  plante,  le  minéral. 
Cette  section  comprend  :  les  Météores,  par 
Zurcher  et  Margolli  (1367);  Volcans  et  trem- 
blements de  terre,  par  Zurcher  et  Margolli 
(186S)  ;  les  Glaciers,  par  Zurcher  et  Margolli 
(186S);  les  Merveilles  du  monde  souterrain, 
par  L.  Simonin  (1868);  l'Histoire  élémentaire 
des  minéraux  usuels,  par  J.  Regnaud  (1B69); 
les  Merveilles  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  par 
Millet  (1871);  les  Merveilles  célestes,  par 
Flammarion  (  1868  )  ;  V Intelligence  des  ani- 
maux ,  par  Monault  (1869)  ;  les  Merveilles  de 
la  végétation,  par  Fulgence  Marion  (1868); 
les  Merveilles  du  corps  humain  ,  par  le  doc- 
teur Le  Pileur  (1868)  ;  les  Métamorphoses  des 
insectes,  par  M.  Girard  (1869);  les  Plantes 
étudiées  au  microscope,  par  J.  Girard  (1873)  : 
les  Merveilles  du  monde  invisible,  par  Wilfrid 
de  Ponvielle  (1869)  ;  Eclairs  et  tonnerres,  par 
Wilfrid  de  Ponvielle  (1869)  ;  les  Pierres  pré- 
cieuses, par  Dieulafait  (1871);  la  Vie  des 
plantes,  pur  Bocquillon  (Paris,  1868);  Grottes 
et  cavernes,  par  Badin  (Paris,  1867);  le  Fond 
de  la  mer,  par  Sondel  (1869);  les  Plages  de 
la  France,  par  A.  Landrin  (1870). 

L'étude  des  forces  utilisées  par  l'industrie 
est  esquissée  dans  les  Merveilles  de  l'électri- 
cité, par  Baille  (1868);  la  Chaleur,  par  Cazin 
(1868)  ;  les  Merveilles  de  la  chimie  ,  par  De- 
herrypon  (1872);  les  Forces  physiques,  par 
Cazin  (1869);  les  Merveilles  célestes,  par 
Flammarion  (1868);  les  Chemins  de  fer,  par 
Guillemin  (1869);  la  Vapeur,  par  Guillemin 
(1873);  les  Merveilles  de  l'optique,  par  Ful- 
gence Marion  (1869)  ;  les  Ballons  et  les  voya- 
ges aériens,  par  Fulgence  Marion  (1868);  les 
Merveilles  de  l'hydraulique,  par  Marzy  (1868); 
V Acoustique  ,  par  Radau  (1867)  -  les  Merveil- 
les de  l'eau,  par  Gaston  Tissandier  (1869);  la 
Houille ,  par  Gaston  Tissandier  (1869);  Y  Art 
naval ,  par  Renard  (1869);  les  Phares,  par  le 
même  (1869),  etc. 

Dans  les  arts,  nous  trouvons  les  Merveilles 
de  la  peinture,  par  Louis  Viardot  (1869,  deux 
séries);  les  Merveitles  de  la  sculpture,  par 
Louis  Viardot  (1869)  ;  les  Merveilles  de  la  cé- 
ramique ,  par  Jacquemart ,  comprenant  trois 
séries  distinctes  :  l'Orient ,  l'Occident  et  les 
temps  modernes  (1868,  3  vol.)  ;  les  Merveilles 
de  la  gravure,  par  G.  Duplessis  (1869);  les 
Merveilles  de  l'architecture,  par  André  Lefè- 
vre  (1867).  On  peut  également  comprendre 
dans  cette  partie  consacrée  à  l'art  les  Armes 
et  les  armures  ,  par  Lacombe  (1869);  la  Ver- 
rerie, qui  fut  longtemps  œuvre  essentielle- 
ment noble  et  artistique,  par  Sauzay  (1868); 
les  Parcs  et  les  jardins,  par  André  Lefèvre 
(1867) ,  et  enfin  YEnvers  du  théâtre  ou  les 
Machines  et  les  décors,  par  G.  Moynet  (1867). 
La  simple  curiosité  trouve  aussi  son  compte 
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dans  les  Grandes  chasses  et  les  Grandes  pê- 
ches de  -Victor  Meunier  (1869,  2  vol.)  ;  les 
Naufrages  célèbres,  par  Zurcher  et  Margolli 
(1872);  YHomme  sauvage,  par  Ferdinand  de 
Lanoye  (1873);  YHéroïsme ,  par  Armand  Re- 
naud (1S73);  les  Harmonies  providentielles, 
par  Lévêque  (1872)  ;  les  Merveilles  de  la  force 
et  de  l'adresse  ,  par  Depping  (18G9)  ;  les  Eva- 
sions célèbres,  par  Frédéric  Bernard  (18G9). 

Merveille*  du  monde  souterrain,  par  M.  L. 

Simonin.  V.  vie  souterraine. 

Merveilles  de  l'Opéra  (les),  par  Panard. 
Les  coulisses,  le  dessous  des  cartes,  l'envers 
du  théâtre,  voilà  ce  que  nous  dévoile  la 
chanson  de  Panard.  On  la  dirait  éclose  d'hier. 
A  part  les  vieilles  divinités  grecques,  qui 
ont  fait  place  a  d'autres  créations  scéniques, 
les  ficelles  sont  les  mêmes.  Les  tonnerres  ra- 
tent aussi  souvent  ;  les  danseurs  étalent  le 
même  sourire  bête  ;  les  danseuses  exécutent 
les  mêmes  pirouettes;  les  chanteurs  hurlent 
les  mêmes  cris,  et  le  chœur  répète,  sans 
solution  de  continuité,  son  éternel  Aux  armes, 
marchons,  combattons! 

1er  Couplet.  Moderato. 
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Et    qui    ne      te    -      naît  qu'à  deux  flis. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu  le  Soleil  et  la  Lune 
Qui  faisaient  des  discours  en  l'air; 
J'ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frisé  de  ia  mer. 

TROISIÈME    COUPLET. 

J'ai  vu  l'aimable  Cythérée- 
Aux  doux  regards,  au  teint  fleuri. 
Dans  une  machine  en  lourde 
D'Amours  natifs  de  Cliambéri. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Dans  le  char  de  monsieur  son  père, 
J'ai  vu  Phaéton  tout  tremblant 
Mettre  en  cendres  la  terre  entière 
Avec  des  rayons  de  fer-blanc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  Mercure  et  ses  quatre  ailes, 
Ne  trouvant  pas  de  sûreté. 
Prendre  encor  de  bonnes  ficelles 
Pour  voiturer  sa  dette1. 

SIXIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  l'amant  d'une  bergère, 
Lorsqu'elle  dormait  dans  un  bois, 
Prescrire  aux  oiseaux  de  se  taire, 
Et  lui  chanter  a  pleine  voix. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sans  offenser; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

HUITIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  du  ténébreux  empire 
Accourir,  avec  un  pétard, 
Cinquante  lutins  pour  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  colère, 
Employer  l'effort  de  son  bras 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  ne  tenaient  pas. 

DIXIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu  des  guerriers  en  alarmes, 
Les  bras  croisés  et  le  corps  droit. 
Crier  cent  fois  :  Courons  aux  armes! 
Et  ne  point  sortir  de  l'endroit. 

ONZIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu  plus  d'un  fler  militaire 
Se  croire  di gne  du  laurier 
Pour  avoir  étendu  par  terre 
Des  monstres  de  toile  et  d'osier. 

DOUZIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu  souvent  une  Furie 
Qui  s'humanisait  volontiers; 
J'ai  vu  des  faiseurs  de  magie 
Qui  n'étaient  pas  de  grands  sorciers. 

TREIZIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  trotter  d'un  air  ingamba 
De  grands  démons  à  cheveux  bruns; 
J'ai  vu  des  morts  friser  la  jambe 
Comme  s'ils  n'étaient  point  défunts. 
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QUATORZIÈME    COUPLET. 

J'ai  vu  le  maître  du  tonnerre, 
Attentif  au  coup  de  sifflet. 
Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terre, 
Attendre  l'ordre  d'un  valet. 

QUINZIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu,  co  qu'on  ne  pourrait  croire. 
Des  tritons,  animaux  marins, 
Pour  danser  troquer  leur  nageoire 
Contre  une  paire  d'escarpins. 

SEIZIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  cerf  avec  ardeur; 
J'ai  vu,  derrière  la  coulisse. 
Le  gibier  courir  le  chasseur. 

DIX-SEPTIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  la  Vertu  dans  un  temple. 
Avec  deux  couches  de  carmin 
Et  son  vertugadin  très-ample. 
Moraliser  le  genre  humain. 

DIX-HUITIÈME   COUPLET. 

Dans  des  chaconnes  et  gavottes, 
J'ai  vu  des  fleuves  sautillants; 
J'ai  vu  danser  deux  matelotes; 
Trois  feux,  six  plaisirs  et  deux  vents. 

DIX-NEUVIÈME   COUPLET. 

J'ai  vu.  par  un  destin  bizarre, 
Les  héros  de  ce  pays-lû 
Se  désespérer  en  bécarre 
Et  rendre  Vâme  en  ré-mi-la! 

VINGTIÈME  COUPLET. 

J'ai  vu  des  ombres  très-palpables 
Se  trémousser  au  bord  du  Styx  j 
J'ai  vu  l'enfer  et  tous  les  diables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 

MERVEILLE,  voyageur  français  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xviiio  siècle.  Il 
habitait  Saint-Malo  lorsque  des  négociants  de 
cette  ville  lui  donnèrent  le  commandement 
de  deux  navires  pour  aller  faire  le  commerce 
a  Moka,  en  Arabie.  Arrivé  dans  cette  ville  en 
1709,  ii  conclut  avec  l'iman  un  traité  par  le- 
quel il  obtint  l'autorisation  d'établir  un  comp- 
toir français  dans  cette  partie  de  l'Yémen, 
puis  il  visita  successivement  Sana,  Damar, 
Kousma,  Otouma,  Loheîa,  constata  la  ri- 
chesse productive  de  ce  pays  et  revint  h 
Saint-Malo  en  1710  avec  une  riche  cargaison 
de  café,  d'indigo,  etc.  Il  engagea  les  mar- 
chands pour  lesquels -il  avait  navigué  à  en- 
voyer une  seconde  expédition  en  Arabie  l'an- 
née suivante,  mais  il  n'en  fit  point  partie. 
C'est  d'après  les  documents  que  Merveille 
avait  réunis  que  Jean  de  Laroque  a  publié  : 
Voyage  dans  l  Arabie  Heureuse,  fait  de  1708  à 
1710  par  l'océan  oriental  et  le  détroit  de  la 
mer  Bouge  (Paris,  1710). 

MERVEILLEUSEMENT  adv.  (mèr-vè-!Ieu- 
ze-man;  H  mil.  —  rad.  merveilleux).  D'une 
façon  merveilleuse,  admirable,  surprenante  ; 
extrêmement,  prodigieusement  :  Une  femme 
merveilleusement  bonne.  Chanter  merveil- 
leusement. La  douceur  du  gouvernement  con- 
tribue merveilleusement  à  la  propagation 
de  l'espèce.  (Montesq.)  L'esprit  humain  est 
merveilleusement  subtil  pour  justifier  ses 
erreurs.  (Godwin.)  On  avait  dit  capricieuse- 
ment que  la  reconnaissa7ice  était  la  mémoire 
du  cœur;  mais,  hélas!  pauvre  nature  humaine, 
le  cœur  est  plus  que  suspect  d'avoir  la  mé- 
moire   MERVEILLEUSEMENT    Courte!    (Mme    (Je 

Blessington.)  Les  vérités  incomplètes  sont 
merveilleusement  propres  à  servir  l'erreur. 
(Mme  Guizot.) 

MERVEILLEUX,  EUSE  adj.  (mèr-vè-llou, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  merveille).  Très-admi- 
rable, qui  ost  capable  de  causer  une  grande 
admiration  :  Un  palais  merveilleux.  Un  spec- 
tacle merveilleux.  Un  tableau  merveilleux. 
Une  musique  merveilleuse,  l'ont  est  mer- 
veilleux dans  le  corps  humain.  (Fén.) 
Quel  spectacle  imposant,  quel  aspect  merveilleux 
Que  tout  ce  vaste  amas  de  sommets  sourcilleux  ! 

A.  Barbier. 
0  Révolution,  merveilleuse  épopée 
Ecrite  avec  du  sang,  détruite  avec  l'épée  ! 

MELVIL-EUBLlZE. 

Il  Très-étonnant  :  La  taille  des  aniynaux  qui 
proviennent  de  races  chétives  s'accroit  avec  une 
merveilleuse  facilité  par  l'application  d'une 
nourriture  abondante.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Miraculeux,  prodigieux,  surnaturel  :  Des 
événements  merveilleux.  Des  récits  mer- 
veilleux. Il  faut  des  vers  pour  les  choses 
merveilleuses  ;  la  prose  n'y  suffit  pas. 
(Mme  de  StaSl.) 

—  Excellent  en  tout  genre  :  Une  santé 
merveilleuse.  Des  plaisirs  merveilleux. 

Il  a  pour  nos  douleurs  de  merveilleux  dictâmes. 

Soumet. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merueiileux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 

Voltaire. 

—  Ironiq.  Etrange ,  original ,  en  parlant 
d'une  personne  :  Vous  êtes  merveilleux,  en 
vérité!  Il  Bizarre,  en  parlant  des  choses  : 
Un  accoutrement  merveilleux.  Des  breloques, 
des  chaînes  d'or,  des  bagues  en  brillants,  des 
gilets  merveilleux  lui  donnaient  l'aspect  d'un 
homme  cossu.  (L.  Reybaud.) 

—  s.  ni.  Ce  qui  est  merveilleux,  ce  qui  ex- 
cite l'admiration  ou  la  surprise  :  Voici  le  mer- 
veilleux de  l'affaire.  Le  merveilleux  d'un 
charlatan  impose  aux  sots;  le  merveilleux 
du  talent  impose  aux  gens  d'esprit.  (Laharpe.) 
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Le  merveilleux  de  l'imagination  est  toujours 
bien  loin  d'approcher  du  merveilleux  de  la 
nature.  (Flourens.) 

—  Ce  qui  est  prodigieux,  miraculeux,  sur- 
naturel :  Le  merveilleux  disparaît  dès  qu'on 
le  discute.  (Volt.)  Le  merveilleux  gagne  l'i- 
magination, et  quand  une  fois  elle  est  gagnée, 
on  ne  se  sert  plus  de  son  jugement.  (Le  Sage.) 
La  vérité,  dans  les  histoires  orientales,  a  tou- 
jours quelque  apparence  de  mervkillkux. 
{Boissonade.)  Il  y  aura  toujours  un  grand 
nombre  d'esprits  avides  du  murveillkux  ,  ce 
mervkillkux  fàt-il  l'absurde.  {(").  Comettant.) 
Le  premier  pas  de  l'homme  dans  la  science  est 
toujours  pour  le  mervkilleux.  (Proudh.)  Il 
Ce  qui  est  hiexplicable,  mystérieux  :  La  vac- 
cine est  te  merveilleux  de  la  médecine.  (Gar- 
dunne.) 

—  Littér.  Intervention  des  êtres  et  des 
moyens  surnaturels  :  Le  poème  épique  ne  peut 
guère  se  passer  du  mkrviîilleux.  Le  mer- 
veilleux même  doit  être  sage;  il  faut  qu'il 
conserve  un  air  de  vraisemblance  et  qu'il  soit 
traité  avec  goût.  (Volt.)  Je  suis  convaincu  que 
le  merveilleux  n'est  pas  fait  pour  être  repré- 
senté sur  la  scène.  (Grimm.) 

—  Mœurs.  Petit-maître,  jeune  homme  d'une 
élégance  affectée  :  Ces  favoris  de  la  mode, 
appelés  roués  sous  la  Régence,  mervkillkux 
sous  Louis  XV,  mirli/lorcs  'sous  Louis  X  VI, 
incroyables  sous  le  Directoire,  agréables  sons 
l'Empire,  étaient-ils  inférieurs  aux  lions  de 
nos  jours?  (Sophie  Gay.) 

Nos  merveilleux*  nos  petits-maîtres 
Exhalent  l'ambre  le  plus  doux. 

{Mercure.) 

—  s.  f.  Petite -maîtresse,  jeune  .femme 
d'une  élégance  recherchée  dans  ses  manières 
et  sa  toilette  :  Les  incroyables  et  les  mer- 
veilleuses. S'est  dit  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  première  République.  On  le  dit 
encore  quelquefois  aujourd'hui  :  Le  suprême 
effort  d'élégance  des  Espar/notes  arrive  tout  au 
plus  à  les  faire  ressembler  à  une  merveilleuse 
de  province.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Littér.  L'emploi  du  surnaturel 
dans  les  œuvres  littéraires  y  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  le  merveilleux.  Ce  surnaturel 
peut  être  emprunté  par  le  poète  aux  croyan- 
ces religieuses;  il  peut  être  tiré  aussi  du  do- 
maine mystérieux  de  la  maj-'ie  et  des  sciences 
occultes,  dont  le  goût  se  développe  ehez  les 
peuples  vieillis  comme  chez  les  peuples  en- 
fants. Quelquefois  il  est  directement  créé  par 
l'imagination  du  poëte.  C'est  clans  l'épopée 
et  au  théâtre  que  le  merveilleux  a  surtout 
trouvé  sa  place. 

L'emploi  du  merveilleux  dans  la  poésie  épi- 
que remonte  à-  Homère;  mais,  dans  Homère, 
le  merveilleux  n'a  pas  le  sens  que  nous  lui 
attribuons.  En  réalité,  il  n'y  en  a  pas.  Homère 
croit  a  ses  propres  fictions.  L'imagination  re- 
ligieuse et  naïve  voit  des  dieux  partout  au- 
tour d'elle,  dans  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture personniliée,  et  ces  dieux  communiquent 
avec  l'homme  parles  phénomènes  physiques. 
Les  Grecs  Sont  restés  longtemps  fidèles  à  une 
religion  naturaliste  qu'ils  avaient  apportée  de 
l'Orient;  puis  ils  l'ont  formée  à  leur  image, 
et,  au  lieu  de  ces  formes  vagues  et  mysté- 
rieuses, ils  ont  imaginé  des  divinités  déter- 
minées, humaines;  enfin  ils  ont  conçu  des 
divinités  élevées,  morales,  toutes-puissantes, 
mais  toujours  présentes,  toujours  actives.  Le 
merveilleux  n'est  donc  pas  l'ornement  de  17- 
liade  ou  de  YOdyssée;  il  en  est  le  fond  même, 
la  partie  la  plus  essentielle.  Homère  est  avant 
tout  un  poëte  religieux. 

Chez  Virgile,  tout  est  bien  changé.  De  son 
temps,  et  déjà  même' bien  avant  Lucrèce,  les 
divinités  n'étaient  que  des  noms  qui  n'éveil- 
laient aucune  foi  duns  l'esprit  des  Romains  et 
auxquels  ils  n'attachaient  aucune  réalité. 
Aussi  le  merveilleux  épique ,  transporté  de 
Y  Iliade  daas  l'Enéide,  a-t-il  subi  une  grande 
modification.  «On  voit,  dit  M.  Naudet,  que  la 
gravité  romaine  et  les  commencements  de  la 
hiérarchie  impériale  ont  discipliné  l'Oiyinpe 
homérique,  y  ont  mis  l'ordre,  le  décorum,  la 
majesté,  peut-être  aux  dépens  de  la  vivacité 
de  sa  participation  dans  les  événements  ter- 
restres et  des  passions  qui  le  commettaient 
parfois  indiscrètement  avec  les  mortels,  niais 
qui  trouvaient  sympathie,  sinon  dans  la  rai- 
son, du  moins  dans  l'imagination  du  lecteur.  » 
On  a  reproché  à  Virgile  d'avoir  employé  un 
merveilleux  auquel  ne  pouvaient  croire  ses 
lecteurs.  D'un  autre  coté,  on  a  dit,  pour  sa 
défense,  que  le  merveilleux  est  essentiel  à 
l'épopée  ;  que  la  vraisemblance  dumeroailleux, 
que  la  complaisance  des  lecteurs  à  se  prêter 
à  ce  genre  d'illusion  est  en  rapport,  non  pas 
avec  leurs  opinions  personnelles  ni  avec  cel- 
les de  leurs  contemporains,  mais  avec  les  su- 
perstitions et  la  crédulité  du  temps  où  se 
passe  l'action.  Lucain,  sceptique  comme  tous 
ses  contemporains,  s'est  contenté  de  la  ma- 
gie dans  sa  Pharsule. 

Si  du  monde  païen  nous  passons  au  monde 
chrétien  et  si  nous  ouvrons  la  Divine  Comé- 
die de  Dante,  nous  y  trouvons  un  mélange  du 
merveilleux  tiré  de  la  mythologie  antique  avec 
le  merveilleux  de  la  religion  chrétienne,  de 
même  qu'on  y  rencontre  réunies  les  tradi- 
tions platoniciennes  du  monde  gréco-romain 
et  les  visions  mystiques  du  catholicisme. 
Dans  la  Jérusalem  délivrée,  le  Tasse  unit 
au  merveilleux  chrétien  celui  qu'il  tira  de 
la  magie  :  les  forêts  enchantées,  les  philtres 
û'Armide,  etc,  Il  laissa  de  côté  le  merveilleux 
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mythologique,  auquel  il  n'emprunta  guère  que 
Pluton.  Le  Paradis  perdu,  de  Milton  ,  alla 
plus  loin,  et,  tout  en  conservant  aux  fleuves 
infernaux  leurs  dénominations  grecques,  se 
renferma  dans  le  merveilleux  des  livres  saints. 
Vers  la  même  époque,  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  naissait  en  France  et 
débutait  par  des  discussions  sur  le  merveil- 
leux chrétien,   comparé,  dans   les   œuvres 
littéraires,  au  merveilleux  païen.  Desmarets 
de   Saint-Sorlin   chercha    à'  démontrer   que 
notre  religion  l'emporte  sur  la  mythologie  par 
les  ressources  qu'elle  offre  à  l'inspiration,  et 
il  composa   son   Clavis  d'après  cette  théorie. 
La  mèine  thèse  fut  reprise  par  Claude  San- 
teuil  et  traitée   avec  esprit  dans  une  pièce 
en  distiques  latins.  Boileau  prit  en  ce  point, 
comme  pour  tout  le  reste,  le  parti  des  an- 
ciens et  combattit  violemment  le  merveilleux 
tiré  de  la  religion  chrétienne  : 
C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs,  déçus, 
Bannissant  do  leurs  vers  ces  ornements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes 
Comme  ces  dieux  écl03  du  cerveau  des  poètes , 
Mettent  à. chaque  pas  le  lecteur  en  enfer, 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belsébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles.   . 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles; 
L'Evangile  a  l'esprit  n'ofTre  de  tous  côlés 
Que  pénitence  a  faire  et  tourments  mérités, 
Et  de  vos  Actions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable.  , 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux  ■ 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 
Le  Tasse,  dira-t-on,  l'a  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire'son  procès  ;  > 

Mais,  quoi  que  notre  siècle  a  sa  gloire"  publie,     ■ 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison. 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eiissent  de  son  sujet  égayéla  tristesse. 
Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien,. 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen... 

Malgré  les  préceptes  et  les  ironies  de  Boi- 
leau, le  merveilleux  païen  disparut  de  notre 
littérature.  Voltaire,  dans  sa  BemHada,'  fit 
intervenir  les  saints  du  christianisme,  mais 
laissa  dormir  l'Olympe  des  Grecs  et  ne  crut 
pas  pouvoir  pousser  plus  loin  l'imitation  des 
anciens  qu'en  personnifiant  les  passions  et  les 
êtres  abstraits.  Marmontel,  le, cardinal  de  Po- 
lignac  et  M.  de  Fontanes  soutinrent,  comme 
■Boileau,  que  le  merveilleux  de  la  religion 
chrétienne  nepoùvait  être  substitué  au  mer- 
veilleux de  la' mythologie.  Chateaubriand,  au 
sortir  des  orages  révolutionnaires  qui  avaient 
brisé  le  culte  religieux,  voulut  relever  les 
croyances  en  exaltant  leurs  beautés,  surtout, 
pour  ainsi  dire,  leurs  beautés  plastiques.  Il  dé- 
veloppa sa  thèse  dans  le  Génie  au  christianisme, 
puis  conçut  le  plan  d'une  épopée  qui  en  fût 
la  démonstration  vivante,  qui  fit  ressortir 
victorieusement  la  supériorité  poétique  et  mo- 
rale de  la  religion  chrétienne,  en  l'opposant, 
par  un  contraste  perpétuel,  à  tous  les  enchan- 
tements du  paganisme.  «  Mais,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  lorsqu'au  milieu  d'un  siècle  peu  croyant 
une  imagination  plus  poétique  que  religieuse 
met  enjeu  les  mystères  de  la  foi  et  fait  agir 
les  puissances  célestes  dans  une  œuvre  en 
prose  d'un  caractère  indécis  entre  le  roman 
et  l'épopée,  il  est  impossible  que  ces  objets 
divins  ne  perdent  pas  de  leur  sublime  gran- 
deur et  de  leur  mystérieuse  sainteté,  que 
même  ils  ne  paraissent  pas  rapetisses  et  pro- 
fanés par  les  ingénieuses  combinaisons  qui 
les  mettent  en  œuvre.  Pour  ouvrir  aux  ima- 
ginations le  ciel  ou  l'enfer  des  chrétiens,  il 
faut  avoir  la  foi  de  Dante  et  de  Milton  ;  il 
faut  parler  comme  eux  la  langue  des  poètes 
et  s'adresser  a  des  âmes  disposées  par  le  sen- 
timent religieux  à  suivre  le  vol  du  génie.  Le 
ciel  et  l'enfer  de  Chateaubriand  et  toutes  les 
scènes  ou  il  fait  apparaître  l'Eternel  ou  ses 
ministres  ne  produisent  d'illusion  sur  per- 
sonne et  ne  sont  que  de  belles  études  de 
style.  » 

Si,  du  domaine  de  l'épopée,  nous  passons  à 
la  tragédie,  nous  trouvons  encore  Boileau 
jugeant  à  ce  point  de  vue  l'emploi  dumer- 
veilleux  : 

•  Jamais  au  spectateur  n'offres  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas. 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Cequ'onnedoit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose: 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  a  l'oreille  et  reculer  des  yeux.  » 

Dans  ces  vers,  on  le  voit,  Boileau  con- 
damne en  partie  l'emploi  du  merveilleux  dans 
la  tragédie,  et  en  cela,  il  faut  bien  le  dire,  il 
se  montre  plein  de  bon  sens.  11  ne  faut  rien 
offrir  d'incroyable  au  spectateur;  mais  Boi- 
leau s'adresse  aux  Français  chrétiens  du 
xvno  siècle,  et  non  aux  Grecs  païens  de  l'an- 
tiquité. La  règle  qu'il  pose  dans  son  Art  poé- 
tique ne  peut  donc  pas  s'appliquer  aux  tra- 
gédies d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Il  nous  faut 
chercher  un  autre  principe.  Toute  la  tragé- 
die grecque  repose  sur  le  merveilleux,  et  ne 
vit  que  du  merveilleux  ;  elle  raconte  les  lé- 
gendes mythologiques  connues  de  tout  le 
monde  ;  le  théâtre  grec  nous  offre  enfin  l'his- 
toire de  la  religion  anthropomorphique  des 
Grecs.  Devons-nous  blâmer  les  grands  pos- 
tes de  l'antiquité  d'avoir  ainsi  fait  usage  du 
merveilleux?  Ce  serait  méconnaître  les  con- 
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ditions  de  la  tragédie  grecque  et  ignorer  pro- 
fondément son  caractère.  Toute  la  tragédie 
d'Eschyle  repose  sur  l'emploi  du  merveilleux, 
Eschyle  est  avant  tout   un  poète  religieux. 
Plein  de  l'idée  de  la  grandeur  de  la  divinité 
et  de  la  faiblesse  de  l'homme,  dominé  surtout 
par  cette  grande  théorie  de  l'ordre  universel, 
représenté   par  la  fatalité,,  il   nous   montre 
dans  ses  tragédies  les  victimes  de  cette  puis- 
sance mystérieuse  et  inflexible.  Prométhôe, 
Xerxès,'  Oreste,  A;?amemnon  sont  les  témoins 
de  cette  influence  du  dieu  sur  l'âme  humaine. 
«  C'est  l'idée  de  la  divinité  terrible  qui,  dans 
l'opinion  de  ces  temps  reculés,  présidait  avec 
une  puissance  invincible  à  toutes  les  révolu- 
tions du  monde,  aux  grands  succès,   aux 
grands  revers  ;  changeait,  au  gré  d'un  aveu- 
gle caprice  ou  d'une  justice  sévère,  le  déses- 
poir en  joie  et  les  triomphes  en  désastres; 
répandait  du  haut  de  ce  trône,  d'où  elle  ré- 
gnait despotiquement  sur  les  hommes  et  sur 
les  dieux,  les  biens  et  les  maux,  les  châti- 
ments et  les  récompenses  ;  du  Destin  en  un 
mot,    expression    poétique,  personnification 
religieuse  de  cette  irrévocable   fatalité  qui 
règne  dans  les  choses  humaines,  image- im- 
parfaite, représentation. confuse  de  cette  puis- 
sance meilleure  qu'accompagnent  toujours  la 
sagesse  et  la  justice,  et  qu'une  croyance  plus 
digne  de  la  divinité  nous  fait  adorqr  sous  le  nom 
de  Providence.  »  C'est  de  là  que  vient  l'intérêt 
puissant  des  tragédies  d'Eschyle;  l'action  n'est 
presque  rien,  il. n'y  a  qu'une  exposition- et  une 
catastrophe.  Chaque  trilogie  d'Eschyle  nous 
donne  la  solution  d'un  problème  moral  qui 
aboutit  presque  toujours  à  une  conciliation. 
Mercure  dans  le  Prométhée, l'ombre  de  Darius 
dans  les  Perses,  Cassandre  dans  YAgamemnon, 
les  Euménides  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre, 
sont. les  personnages  les  plus  intéressants, 
parce  qu'ils  servent  comme  d'intermédiaires 
entre  la  fatalité  et  les  hommes  qu'elle  pour- 
suit. Cette  présence  continuelle  de  la  divi- 
nité agissante  et  passionnée  nous  explique 
les  songes,  les  apparitions,  les  oracles,  les 
présages,  tout  cet  appareil  merveilleux  que 
nous  serions  tentés  de  proscrire,  et  qui  n'est 
que  la  révélation  même  du  plus  grand  per- 
sonnage de  la  tragédie,  de  la  divinité.  «Ainsi 
se  forma,  sous  l'empire  d'une  seule  idée,  une 
tragédie  dont  les  monuments   marquent  la 
première  époque  de  l'art;  tragédie  simple,  ' 
comme  le  dit  Aristote,  si  on  la  considère  dans 
son  ordonnance;  terrible,  grande  et  comme 
colossale,  si  on  regarde  au  style  de  la  com- 
position et  à  ses  effets;  tragédie  dont  le  sys- 
tème s'explique  tout  entier  par  les  croyances 
des  Grecs  dans  les  temps  antiques,  par  leur 
croyance  à  la  fatalité.  ■  Sophocle,  qui  vint 
après  Eschyle,  changea  le  système  de  son 
prédécesseur  et  rendit  la  tragédie  plus  hu- 
maine. Mais  il  ne  négligea  pas  pour  cela  l'u- 
sage du  merveilleux,  qui  est  encore  l'essen- 
tiel dans  sa  tragédie.   Il  continua  à  exposer 
les  vieilles  légendes  de  l'antiquité  et  les  fa- 
meuses infortunes  des  héros.  Il  présente  le 
même  spectacle  que  le  vieil  Eschyle,  mais 
en  lui  donnant  un  autre  sens.  La  fatalité  sub- 
siste  toujours,  mais  l'homme  y  a  aussi  sa 
place  importante.  Si,  dans  ce  mélange  de  ser- 
vitude et  d'indépendance  qui  naît  d'accidents 
inévitables  et  d'actes  spontanés,  il  reste  en- 
core pour  l'esprit  quelque  chose,  de  confus, 
d'obscur,  d'inexplicable,  on  y  reconnaît  bien- 
tôt l'éternelle  et  insoluble  énigme  de,  notre 
nature,  l'accord  mystérieux  de  la  liberté  et 
de  la  prescience  divine.  Il  y  a  donc  progrès, 
d'Eschyle  h  Sophocle,  dans  l'emploi  du  mer- 
veilleux.  Mais  le  progrès  estencore  plus  grand 
de  Sophocle  à  Euripide,  si  bien  que  le  mer- 
veilleux, dans  ce  dernier,  tend  à  devenir  inu- 
tile. La  philosophie  a  succédé  à  la  religion. 
Anaxagore,  les  sophistes,  Socrate  ont  fait  la 
guerre  aux  anciennes  croyances.  Euripide 
est  un  disciple  des  philosophes,  et  le  merveil- 
leux n'est  plus  pour  lui  qu  une  machine  poé- 
tique ;  l'homme,  avec  la  multitude  do  ses  sen- 
timents, de  ses  passions,  de  ses  joies  et  de 
ses  douleurs ,   occupera   toute   la   tragédie. 
Pour  le  prouver,   il  suffit  de  considérer  les 
prologues  et  les  dénoûments  d'Euripide  :  Ju- 
piter, Hercule,  etc.,  interviennent  parce  que 
leur  présence  est  .nécessaire  pour  clore  l'ac- 
tion ;  c'est  le  Deus  ex  machina  d'Horace.  Eu- 
ripide ne  pouvait  pas  remplir  son  théâtre  de 
dieux  auxquels  il  ne  croyait  pas.  Esprit  pro- 
fondément religieux,  il  voulait  transformer 
la  religion  et  adorer  le  dieu  de  Socrate,  le 
Dieu  unique  auquel  il  adressait  ses  prières. 
Auparavant,  le  personnage  tragique  était  mis 
aux  prises  avec  les  obstacles  du  dehors;  il 
eut  désormais  à  combattre  des  ennemis  inté- 
rieurs; c'est  dans  le  cœur  même  de  l'homme 
que  fut  transportée  la  lutte  dramatique;  les 
acteurs  furent  nos  facultés  elles-mêmes,  et 
le  sujet  de  la  pièce,  cette  guerre  intestine  de 
la  sensibilité  et  de  la  raison,  aussi  ancienne 
que   notre  nature  et  qui  ne  linira  qu'avec 
elle.  Le    merveilleux  devenait  donc  tout  à 
fait  inutile;  Euripide  avait  créé  |a  tragédie 
moderne;  aussi,  la  tragédie  antique,  qui  re- 
pose tout  entière  sur  le  merveilleux,  périt- 
elle  avec  lui.  Euripide  se  plut  a  représenter 
l'âme  abandonnée,  presque  sans  défense,  à 
d'insurmontables  penchants;  les  séductions 
du  désir,  le  trouble  des,  sens,  la  défaillance 
de  la  volonté,  l'ivresse  douloureuse  de  la  pas- 
sion,  le   remords,  le  désespoir.  Euripide  a 
abandonné  les  dieux  de  la  Fable  pour  l'huma- 
nité. 

C'est  surtout  &  la  manière  d'Euripida  que 
les  modernes  ont  usé  du  merveilleux  dans  la 
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tragédie  ;  ils  l'ont  du  reste  employé  rarement, 
et  presque  toujours  l'ont  borné  à  des  appa- 
ritions ou  à  des  songes  qui  ne  sont  point  pré- 
sentés aux  yeux  des  spectateurs,  mais  sont 
simplement  rapportés  dans  des  récits'plus 
ou  moins  étendus.  Shakspeare,  avec  l'origi- 
nalité et'l'audnce  de  son  génie,  suivit  une 
voie  vers  laquelle  ne  pouvaient  songer  k 
se  tourner  les  purs  imitateurs  de  l'antique, 
et  tira  de  puissants  effets  des  fantômes  pt 
des  hallucinations  dans  Hamlet,  Macbeth  et 
Richard  III.  L'apparition  du  père  d'Hatn- 
let  à  son  fils  n'est  pas  un,. simple  épisode 
du  drame;  c'est  le  nœud  même  de  l'ac- 
tion. Dans  Macbeth,  c'est  le  spectacle  d'une 
hallucination. que  nous  donne  le  poète.  Ban- 
quo  ne  sort  pas  réellement  de  terre;  mais 
Macbeth  est  dans  une  disposition  ■  d'esprit 
telle  qu'il  croit  voir  Banquo,  et  nous  ne  som- 
mes- point  surpris  qu'il  ait  cette  illusion  :  je 
po(îte  nous  y  a  si  bien  préparés  en  nous  fai- 
sant les  confidents  des  crimes  et  des  terreurs 
du  héros,  que  nous  voyons  le  spectre  avec  lui  ; 
cette  hallucination  nous  paraît  non-seula= 
ment  possible,  mais  encore  logique.  La-mêrae 
impression  se  produit  en  nous  dans  la  scène 
de  somnambulisme  où,  devant  la  femme  de 
chambre  et  le  médecin,  lady  Macbeth  endor- 
mie.frotte  ses  mains  avec  désespoir  pour  en. 
ôter  la  tache  dé  sang  imaginaiw.  Dans  Ri- 
chard III,  le  merveilleux  est  un  .songe.  Le 
tyran  est  arrivé  au  bout  de  sa  carrière.  Cette 
nuit,  sa  dernière  nuit,  est  affreuse  pour  lui. 
Durant  son  sommeil,  les' fantômes,  de, 'ses 
plus  illustres  victimes  se  lèventautour.de  sa 
couche  :  le  prince  Edouard,  Henri  VI,  Cla- 
rence,  lord  Vaughan,  etel    .      .     ,     ';    ,    , 

Puis  c'est  l'avenir,  le  lendemain  fatal  qu'il 
voit  dans  son  rêve.  "Donnez^ moi  un  autre 
cheval.  Bandez  mes  blessures!  Pardonnez- 
moi,  Jésus  1  etc.  •  Là,  comme  dans  les  exem- 
ples précédents,  le  merveilleux  se  lie  étroite- 
ment a  l'action;  des  détails  habilement  choi- 
sis donnent  au  spectateur  le  sentiment  de  la 
réalité  et  le  font  passer,  sans  qu'il  s'aperçoive 
de  la  transition ,  du  monde  réel  dans  lé  sur- 
naturel. 

Goethe,  dans  Faust,  fit  jouer  un  rôle  capi- 
pital  au  diable,  sous  le  nom  de  Méphistophé- 
lès. Milton  avait  représenté  Satan  plus  grand 
que  l'homme  ;  Dante  lui  avait  donné  les  traits 
hideux  de  l'animal ,  combinés-  avec  la  figure 
humaine.  Le  Méphistophélès  de  Gœthé  est 
nn  diable  civilisé.  Il  manie  avec  ait  cette- 
moquerie,'  légère  en  apparence,  qui  peut  si 
bien  s'accorder  avec  une  grande  profondeur 
de  perversité.  Comme  le  dit  fort  justement 
M«  de  Staël,  Méphistophélès  offre  encore 
cette  singularité  ,  qu'il  l'aide  de  ce -person- 
nage le  poète  a  tiré  des  plaisanteries  du 
merveilleux.  Puis  elle  ajoute  :  «  Il  faut,  pour 
se  plaire  à  ce  comique,- n'y  point  appliqueHe 
raisonnement,  et  regarder  les  plaisirs  de  l'i- 
magination comme  un  jeu  libre  et  sans  but. 
Néanmoins,  ce  jeu  n'en  est  pas  pour  cela  plus 
facile,  car  les  barrières  sont  souvent  des  ap- 
puis; et  quand  on  se  livre  en  littérature  à 
des  inventions  sans  bornes,  il  n'y  a  que  l'ex- 
cès et  l'emportement  même  du  talent  qui 
puissent  leur  donner  quelque  mérite;  l'union 
du  bizarre  et  du  médiocre  ne 'serait  pas  tôlé- 
ruble.  »  Ces  quelques  lignes  expliquent  bien 
des  reprochés  faits  au  Faust  de  Gceihe.    -■ 

Les  auteurs  de  drames  contemporains  ont 
imité  surtout  Shakspeare  et  Goethe  dans  l'em- 
ploi du  merveilleux.  Le  diable  a  paru  sou- 
vent sur  le  théâtre  dans  notre  siècle;  mais'il 
n'y  a  pas  d'exemple  que  ce  personnage  ait 
produit  de  véritables  effets  de  terreur  et  que 
les  spectateurs  l'aient  pris  au  sérieux.  Les 
scènes  de  fantômes  et  de  somnambulisme  ont 
au  contraire  produit  assez  souvent  de  vives 
impressions  ,  et  c'est  une  question  fort  cu- 
rieuse de  savoir  comment  il  arrive  qu'un  pu- 
blic, en  grande  partie  sceptique,  ou  du  moins 
peu  croyant,  se  laisse  ainsi  dominer  par 'la 
représentation  de  faits  imaginaires  dont,  en 
y  réfléchissant,  il  n'admettrait  même  jjûs  tou- 
jours la  vraisemblance.  C'est  l'art  du  poète, 
comme  dans  Shakspeare,  qui  parvient  a  for- 
cer à  ce  point  notre  crédulité;  il  y  a' mieux, 
c'est  que  nous  sommes  probablement  moins 
émus  au  théâtre  pur  le  fantôme  lui-même  que 
parl'effetproduitsur  les  personnages.  M™  de 
Staël  raconte  que,  lorsque  Talma  jouait  à  la 
Comédie-Française  le  rôle  d'Ilumlet  dans  la 
tragédie  de  Ducis ,  il  excitait  la  plus  vive 
frayeur  dans  le  public,  sans  le  secours  d'au- 
cun fantôme  visible.  Il  semblait  épouvanté, 
et  cette  épouvante,  se  communiquant  à  tous 
les  spectateurs  à  la  fois;  allait  s'aiigmehta'nt 
par  l'effet  de  cette  loi  qui  veut  qu'on  sente 
plus  violemment  quand  le  même  sentiment 
est  partagé  par  un  grand  nombre  d'hommes 
réunis.  S'il  n  y  a  pas  en  scène  Un  acteur  qui 
manifeste  ce  que  le  public  doit  éprouver, 
presque  toujours  le  public  restera  froid. 

Ajoutons  -,  pour  compléter  ce  qui  touche  le 
merveilleux  en  littérature  ,  qu'il  varie  encore 
de  nos  jours  dans  ses  formes,  pour  s'accom- 
moder aux  préjugés  du  public.  Ainsi ,  nous 
avons  pu  voir  sur  le  théâtre  des  scènes  do 
magnétisme  d'un  remarquable  effet.  Le  spi- 
ritisme a  été  ,  en  ces  dernières  années  ,  mis 
en  œuvre  dans  des  romans,  et  Théophile 
Gautier  a  composé  ,  sous  le  titre  de  Spù-ite  , 
une  nouvelle  qui  est  un  petit  chef- d  œuvre 
de  grâce  et  en  même  temps  un  chef-d'œuvre 
de  merveilleux  aux  contours  vagues  et  in- 
décis. 
—  Mœurs.  Les  élégants  et  les  élégantes  ont 
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presque  toujours  porté  en  France  un  nom  irp- 
niqu*.  On  leur  donna  par  plaisanterie  ,  dès 
1797,  lî  nom  de  merveilleux ,  de  merveil- 
leuses, qj'ils  acceptèrent  comme  un  éloge. 
Le  voluptueux  Barras,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  représentation  officielle,  leur 
ouvrit  ses  salbns,  où  se  pressa  la  société 
la  plus  frivole  et  la  plus  corrompue.  C'était 
Un  temps  de  réaction  où  les  classes  riches,  si 
longtemps  retenues  par  la  peur,  donnèrent  le 
signal  des  bals,  des  festins,  des  plaisirs,  s'a- 
donnèrent à  un  luxe  effréné.  La  licence  des 
mœurs  de  cette  période  est  restée  prover- 
biale; les  chanteurs  Garât  et  Elleviou  of- 
fraient les  types  accomplis  des  merveilleux  , 
galants,  triomphateurs,  ayant  la  meilleure  opi- 
.nion  d'eux- marnes  et  brillants  de  suffisance 
et  de  fatuité.  Au  commencement  de  l'an  VIII, 
nous  voyons  les  merveilleux  figurer  à  Long- 
champs  en  habit  gros  bleu,  brodé  en  soie  bleu 
de  ciel,  à.  collet  triplement  juponné,  avec  cra- 
vate nouée  sur  le  côté  gauche,  gilet  à  la  dé- 
bâcle et  demi-chemise  de  batiste.  Une  anec- 
dote que  nous  trouvons  dans  les  récits  du 
temps  ajoute  un  coup  de  pinceau  quelque 
peu...  désagréable  au  portrait  du  merveilleux 
de  l'an  VIII  :  Le  soir  du  ci  -  devant  vendredi 
Saint ,  un  jeune  homme  vêtu  avec  recherche 
entre  chez  le  restaurateur  Naudet;  il  com- 
mande une  bisque  aux  écrevisses,  un  vol-au- 
vent, un  suprême ,  des  biscuits  à  la  crème  et 
une  bouteille  de  volnay.  Il  mange  vite  ,  et , 
Comme  par  distraction,  met  un  couvert  dans 
sa  poche.  Mme  Naudet  s'en  aperçoit,  et,  sans 
esclandre,  elle  ajoute  sur  la  çaite  :  Un  cou- 
vert d'argent ,  54  francs.  Le  merveilleux  ,  en 
payant,  se  contente  de  dire  :  i  Je  ne  croyais 
pas  que  la  carte  montât  si  hautl  ■  et  s'en  va 
tranquillement  à  Feydeau  entendre  chanter  ; 
Enfant  chéri  des  dames. 

Les  couleurs  chamois,  serin  et  violet  domi- 
naient dans  les  ajustements  des  merveilleuses, 
qui  affectionnaient  les  robes  bleu  clair  recou- 
vertes de  linon.  La  coiffure  était  surtout  le 
fichu  en  marmotte  sur  un  chapeau  de  paille. 
Leur  costume  avait  la  prétention  d'imiter  ce- 
lui des  anciennes  Grecques;  elles  eurent  des 
manteaux,  des  tuniques,  dés  chapeaux  à  la 
grecque.  L  imitation  s'étenditjusqu  à  la  chaus- 
sure, et  la  plus  merveilleuse  parmi  ces  mer- 
veilleuses poussa  la  recherche,  en  chaussant 
le  coihurne,  jusqu'à  orner  de  bagues  de  prix 
les  doigts  nus  de  ses  pieds.  La  veuve  du  mar- 
quis de  Beauhamais,  cette  future  impératrice 
Joséphine,  qui  n'était  encore  que  la  très-mon- 
daine citoyenne  Bonaparte  ,  partageait  alors 
avec  son  amie  intime,  la  si  légère  M»»  Tal- 
liën  ,  le  trône  de  la  mode  et  de  la  beauté.  La 
citoyenne  Réeamier,  la  danseuse  Lanxade, 
là  citoyenne  Lange,  la  citoyenne  Mézerai,  du 
Théâtre  -  français  ,  comptaient  avec  elles 
parmi  les  merveilleuses  qu'on  retrouvait  ha- 
billées à  la  grecque  et  étincelantes  de  dia- 
mants ,  dans  les  spectacles ,  dans  les  lieux 
publics ,  aux  Champs-Elysées  ou  au  Palais- 
Egalité.  Au  Lonchampsde  1797,  demeuré  cé- 
lèbre par  son  éclat  et  sa  magnificence  ,  les 
merveilleuses  dont  s'entretenaient  les  jour- 
naux étaient,  en  outre,  MM«»  de  Noaiiles, 
de  Fleurieu,  do  l'Echaudé  ,  de  Puységur,  de 
Perregune,  de  Lor,  de  Chauveliu,  de  Capon, 
Gandin,  Malifeska,  de  Fenouille,  de  Gasc.de 
Vigny,  Déeosse,  Ducos,  Fonfrède,  de  Croi- 
seuil,  de  Morlaix,  de  Barre-Grand-Maison,  de 
Taille,  de  Lis-Lencey,  de  Vieursan,  Saufade, 
Delarue-Beaumarchais,  Pulle  d'Onnesson,  de 
"Valence,  de  Magne,  de  Vassi,  de  Benutnont, 
de  Saint-Hilaire,  de  Morbelle,  de  Naiiteuil , 
de  Vemusal,  MM11"  Marearuille,  de  Nieolaï, 
de  Malingaud,  de  Brielles,  de  Rosny. 

Les  merveilleux  et  les  merveilleuses  dispa- 
rurent avec  le  Directoire ,  mais  non  tout  à 
fait  leur  façon  de  s'accoutrer.  Le  souvenir 
s'en  trouve  consigné  principalement  dans  les 
estampes  de  Debucourt  et  dans  la  collection 
des  caricatures  si  vraies  et  si  spirituelles  du 
peintre  Carie  Vernet.  Mme  de  Geniis  a  cri- 
tiqué, dans  un  dialogue  ingénieux,  le  costume 
immodeste,  nous  devrions  presque  dire  indé- 
cent des  merveilleuses,  qui,  troussées  jusqu'au 
genou ,  les  bras  nus,  a  peine  vêtues  d'une 
gaze  légère  et  transparente  ,  montraient  en 
public  ce  qu'on  réserve  ordinairement  pour 
l'intimité  la  plus  discrète,  One  ci-devant  mar- 
chande de  paniers  et  de  vertugadins  est  as- 
sise sur  un  banc  des  Tuileries  ,  à  côté  d'un 
tailleur  de  corps.  Tous  deux  regardent  défiler 
la  foule  des  élégantes  du  jour.  La  marchande, 
apercevant  une  jeune  personne  qui  passe  de- 
vant elle  ,  dit  au  tailleur  :  «Ah  1  bon  Dieu  ! 
regardez  -  moi  cette  figure.  —  Le  tailleur. 
Cette  dame  en  robe  de  linon  î  —  LA  mar- 
chande. Oui  ;  du  linou  sur  la  chemise,  au  mois 
de  mars!  —  Le  tailleur.  Cela  se  voit  aussi 
dans  le  mois  de  janvier.  —  La  marchande. 
Comme  elle  est  fagotée I  Regardez,  je  vous 
prie,  comme  cette  robe  lui  serre  les  cuisses. 

—  Le  tailleur.  Oui,  c'est  comme  une  culotte. 

—  La  marchande  {se  cachant  avec  son  éven- 
tail). Fi,  l'horreur  1  —  Le  tailleur.  Cela  se 
fait  ainsi  pour  dessiner  les  formes  ,  non  pas 
celles  de  la  taille,  mais...  —  La  marchande. 
Fi  donc!  fl  dune!  —  Le  tailleur.  Le»  en- 
fants même  suivent  cette  mode  ridicule. 
Hier ,  ma  petite  tille ,  âgée  de  six  ans  ,  en 
jouant  avec  sa  sœur,  mit  sa  jupe  et  sa  che- 
mise par-dessus  Sa  tête;  je  la  regardai;  elle 
ine  répondit  :  Papa,  je  me  drape.  Nos  jeunes 
femmes  et  nos  filles  ne  sont  occupées  qu'à 
singer  les  Grecques  ou  à  se  draper  comme 
dès  statues;  elles  ne  veulent,  plus  porter 
maintenant  qu'une  simple  mousseline  bien 
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claire  et  sans  apprêt...  Avant  tout,  les  vête- 
ments d'aujourd'hui  doivent  ressembler  à  du 
linge  mouillé,  afin  de  coller  plus  parfaitement 
sur  la  peau.  J'espère  qu'incessamment  elles 
se  montreront  en  sortant  du  bain  ,  afin  de 
dessiner  encore  mieux  les  formes.  Déjà  elles 
se  lavi-nt  la  tête  au  lieu  de  la  friser,  et  certes 
elles  n'en  resteront  pas  là.  —  I.a  marchande. 
Oui,  oui,  la  tête  emportera  le  reste...  Il  n'est 
pas  difficile  de  se  jeier  dans  l'eau  quand  on 
n'a  qu'une  chemise  sur  le  corps.  »  Le  tailleur 
et  sa  compagne  concluent  que,  si  l'on  ne  ré- 
tablit pas  les  paniers  et  les  corsets,  les  mœurs 
sont  à  jamais  perdues  en  France.  Ils  vantent 
le  costume  ancien  avec  les  talons  hauts,  le 
corps  de  baleine ,  le  panier  de  six  aunes  de 
tour,  la  coiffure  de  deux  pieds  d'élévation,  la 
collerette  montée  sur  fil  de  laiton  ,  îa  robe 
bien  ferme ,  le  bouquet  énorme  sur  le  sein  , 
toutes  choses  savamment  imaginées  pour  re- 
tenir un  peu  les  femmes  trop  passionnées  et 
qui  ne  permettaient  pas  l'air  évaporé  et  les 
manières  lestes  des  merveilleuses.  Jadis  une 
femme  était  dans  ses  habits  comme  dans  une 
citadelle.  Elle  craignait  de  déchirer  ses  den- 
telles, de  se  dépoudrer  ou.de  chiffonner  sa 
robe;  une  merveilleuse  peut,  au  contraire, 
faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  on  ne  s'en  aperçoit 
pas  après.  ■  Mais  conçoit  -  on  comment  des 
pères,  des  maris  ont  pu  permettre  que  les 
femmes  fassent  ainsi  déshabillées.  »  Cette 
conversation  suffit  pour  faire  sentir  tout  le 
ridicule  du  costume  féminin  des  premières 
années  de  ce  siècle.  Sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  on  sait  si  les  femmes,  par  leurs  ro- 
bes collantes  et  d'étoffe  fine  et  claire,  lais- 
sèrent plus  que  leurs  devancières  rien  per- 
dre de  leurs  formes.  A  la  vérité,  les  yeux  des 
libertins  y  trouvaient  leur  compte.  Mais  ose- 
rait-on le  permettre  aujourd'hui  même  aux 
filles  publiques?  Ces  nudités  ne  manquaient 
pas  toutefois  d'élégance  et  de  richesse  :  si  le 
corsage  des  robes  était  excessivement  court, 
la  jupe,  ainsi  allongée,  eut  encore  souvent 
une  queue  traînante  de  plusieurs  pieds,  que 
les  femmes  savaient  ramener  sous  le  bras  ou 
tenir  par  derrière  serrée  contre  les  cuisses  , 
de  telle  façon  qu'on  doutait  qu'elles  eussent 
dessous  une  chemise,  laissant  à  découvert  la 
jambe...,  quand  elle  était  assez  belle  pour 
.manquer  de  modestie.  Les  merveilleuses  lut- 
taient avec  un  courage  qui  tenait  du  prodige 
contre  l'intempérie  des  saisons;  les  merveil- 
leux, au  contraire,  entassaient  gilets  sur  gi- 
lets, s'engouffraient  dans  des  cravates  énor- 
mes, abaissaient  sur  leur  front  d'immenses 
chapeaux,  ce  qui  faisait  dire  à  un  vaudevil- 
liste, dans  une  revue  de  l'an  IX  : 

À  défaut  de  grandes  têtes, 

Il  faut  bien  de  grands  chapeaux. 
Ces  messieurs  avaient  d'ailleurs  adopté  le 
rouge  et  la  poudre,  abandonnés  parles  dames. 
Ils  se  faisaient  un  teint  vermeil ,  tandis  que 
leurs  compagnes,  trouvant  la  pâleur  plus  in- 
téressante, ne  se  servaient  plus  que  de  blanc. 
Celles-ci  se  faisaient  une  figure-à  la  Psyché, 
d'après  le  tableau  de  Gérard  exposé  au  Salon 
de  l'an  VI  ;  et  pendant  que  les  hommes  ,  les 
héros  de  la  réaction  thermidorienne,  repre- 
naient les  cheveux  longs,  la  poudre,  le  cato- 
gan ,  et  s'ajoutaient  de  longues  tresses  de 
chaque  côté  de  la  tête,  elles  coupaient  leurs 
cheveux  et  les  remplaçaient  par  des  perru- 
ques blondes  ,  portant  sur  le  sommet  de  la 
tète  des  houppes  appelées  tempérament,  ce  qui 
fit  dire  :  •  Nos  femmes  ont  quitté  le  senti- 
ment; elles  n'ont  plus  que  du  tempérament.  » 
Le  peuple  appelait  plus  volontiers  les  mer- 
veilleux du  nom  plus  ancien  de  muscadins.  Le 
monde  leur  donna  de  préférence  celui  dïn- 
croyables. 

MERVEILLEUX -DCVIGfUCX  (François- 
Charles),  magistrat  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Poitiers  (Vienne)  en  1828.  Il  est 
(ils  d'un  ancien  président  de  chambre  à  la 
cour  d'appel  de  cette  ville,  et  il  fit  ses  études 
au  collège  de  Poitiers,  où  il  eut  pour  condis- 
ciple M.  Ernoui,  puis  suivit  les  cours  de  l'E- 
cole de  droit  et  passa  son  doctorat. en  1849. 
Inscrit  comme  avocat  au  barreau  de  Poiiiers, 
il  y  fit  assez  piètre  figure,  suppléa  en  1853  un 
professeur  de  droit  à  la  Faculté,  et  entra  cette 
même  année  dans  la  magistrature,  comme 
substitut,  à. Saintes.  Après  avoir  été  procu- 
reur impérial  à  Fontenay-le-Comte  et  à  La 
Roche-sur-Yon,  il  devint  avocat  général  près 
la  cour  d'Angers.  A  ce  titre,  il  prononça  deux 
discours  de  rentrée,  l'un  intitulé  :  De  l'in- 
fluence des  tribunaux  sur  le  progrès  de  la  lé- 
gislation (1867);  l'autre  :  Du  spiritualisme 
dans  le  droit  (1869).  Très-bonapartiste  à  cette 
époque,  M.  Merveilleux  se  fit  principalement 
remarquer  par  l'âpre  réquisitoire  qu'il  pro- 
nonça contre  l'Union  de  l  Ouest,  journal  légi- 
timiste, Mais  s'il  était  un  bonapartiste  très- 
docile,  il  était  en  même  temps  un  clérical 
très-zélé,  et  il  ne  manqua  aucune  occasion 
de  montrer  son  amour  tendre  pour  les  doc- 
trines du  Syllabus.  La  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870  ne  fut  point  du  goût  de  M.  Mer- 
vtiilleux-Duvïgnaux.  Il  donna  sa  démission 
d'avocat  général  quelques  jours  après  la 
chute  de  1  Empire,  ainsi  que  les  membres  du 
parquet  de  cette  ville,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'au  8  février  1871,  époque  où  les 
électeurs  de  la  Vienne  l'envoyèrent  à  l'As- 
semblée nationale. 

M.  Merveilleux-Duvignaux,  alla  siéger  à 
droite  et  fit  partie  de  la  réunion  des  Réser- 
voirs. Ce  député  a  été  loin  de  jeter  un  vif 
éclat.  Ses  votes  constamment  réactionnaires 
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et  quelques  rares  et  très-médiocres  discotifs 
n'avaient  pu  le  tirer  de  son  obscurité,  lors- 
qu'il parvint  à  attirer  sur  lui  l'attention  pu- 
blique en  se  constituant  d'office,  avec  M.  de 
Sugny,  l'interprète  d'une  partie  des  monar- 
chis'es  de  la  chambre  et  en  Se  rendant  en 
«  mission  t  auprès  du  comte  de  Chambord 
(septembre  1S73).  Après  avoir  eu  deux  entre- 
vues avec  le  prétendant,  il  revint  à  Paris  en 
entonnant  un  chant  de  victoire,  fit  publier 
dans  le  Times  le  résultat  de  ses  démarches 
et  en  rendit  compte  à  une  réunion  de  députés 
monarchistes.  D'après  lui,  le  petit-fils  de 
Charles  X  abandonnait  momentanément  le 
pape  à  sa  destinée;  promettait  la  charte  de 
1814  accommodée  au  goût  du  jour,  et  parlait 
de  la  question  du  drapeau  comme  d'une  ba- 
gatelle sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  lien  de 
s'arrêter.  Ces  déclarations  produisirent  une 
assez  grande  sensation;  toutefois,  elles  pa- 
rurent manquer  d'une  netteté  suffisante,  et 
de  nouveaux  ambassadeurs  furent  dépêchés 
auprès  du  n  roy  »  pour  tirer  la  chose  au  clair. 
On  sait  de  quelle  façon  ont  fini  ces  intri- 
gues. La  lettre  du  comte  de  Chamhord  ,  re- 
fusant d'être  le  «  roy  de  la  Révolution  n  et 
ne  voulant  pas  abandonner  le  drapeau  blanc, 
a  découragé  pour  un  temps  les  artisans  d'une 
restauration  bourbonienne. 

M.  Merveilleux-Duvignaux  a  voté  pour  la 
paix,  pour  les  prières  publiques,  pour  l'abro- 
gation des  lois  d'exil,  pour  lo  pouvoir  consti- 
tuant de  l'Assemblée,  contre  le  retour  de  la 
Chambre  k  Paris,  contre  la  dissolution,  contre 
le  maintien  des  traités  de  commerce.  Lors  du 
vote  sur  la  proposition  Rivet,  qui  conférait  à 
M.  Thiers  le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, il  s'abstint;  mais  il  vota  contre  M.  Thiers 
le  29  novembre  1872,  et  contribua  à  le  ren- 
verser le  24  mai  1873.  Chaud  partisan  du  mi- 
nistère de  Broglie-Ernoul-Beulé,  il  a  ap- 
prouvé la  fameuse  circulaire  Beulé-Pnscal, 
s'est  prononcé  contre  la  liberté  des  enterre- 
ments civils,  pour  l'érection  de  l'église  du 
Sacré-Cœur,  à  Montmartre,  etc.  Il  a  pro- 
noncé des  discours  sur  la  réorganisation  de 
la  magistrature,  sur  le  budget  de  la  justice 
en  1373,  et  fait  un  rapport  sommaire  sur  un 
projet  de  loi  tendant  à. donner  de  la  force  et 
de  la  stabilité  au  gouvernement.  —  Son  frère, 
M.  Murvkilleux-Duvignaux,  a  également 
suivi  la  carrière  de  la  magistrature.  Il  était 
avocat  général  près  la  cour  d'appel  de  Paris 
lorsqu'il  a  été  nommé,  le  3  juin  1873,  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  justice,  en 
remplacement  de  M.  Durier. 

MERVESIN  (Joseph),  littérateur  français, 
né  à  Apt  (Provence),  mort  dans  la  même 
ville  en  1721.  Il  devint  prieur  du  monastère 
de  Barret,  appartenant  à  l'ordre  non  réformé 
de  Cluny,  et  trouva  la  mort  en  soignant  des 
pestiférés.  Outre  des  poésies  et  des  articles 
insérés  dans  le  Mercure,  on  a  de  ce  religieux, 
qui  voulait  supprimer  de  l'alphabet  la  lettre 
R  comme  mat  sonnante,  une  Histoire  de  la 
poésie  française  (Paris,  1706),  le  premier  ou- 
vrage écrit  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
poésie  française,  ce  qui  le  lit  rechercher  mal- 
gré ses  défauts.  Mervesin  a  publié,  en  outre, 
une  Lettre  aux  consuls  de  Ctirpentras,  sur  la 
manière  dont  on  doit  se  comporter  dans  une 
ville  affligée  de  la  contagion  (1721,  in-8°). 

MERVILLE  ou  MERGHE1M,  ville  de  France 
(Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom. 
S.-E.  d'Hazebrouclt,  sur  la  Lys  et  la  Cla- 
rence;  pop.  aggl.,  3,186  hab.  —  pop.  tôt., 
s,S44  hab.  Fabrication  de  toiles,  linge  de 
table,  brasseries,  moulins,  fours  à  chaux. 
Commerce  de  céréales,  lin,  betteraves.  Eglise 
et  hôtel  de  v^le  du  xvie  siècle. 

MERVILLE  (Michel  GuYOT  dr),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Versailles  en  1696, 
mort  près  de  Genève  en  1755.  Il  était  fils  d'un 
président  au  grenier  à  sel  de  Versailles.  Dès 
que  son  éducation  fut  achevée,  il  se  sentit 
pour  les  voyages  un  goût  qui  ne  l'a  jamais 
quitté.  11  parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  et  se  fixa  pendant  quel- 
que temps  à  La  Haye,  où  il  entreprit  de  faire 
le  commerce  de  la  librairie.  Il  voulut  en 
même  temps  publier,  en  1726,  un  journal  in- 
titulé :  Histoire  littéraire  de  l'Europe,  conte- 
nant l'extrait  des  meilleurs  livres  anciens  et 
un  catalogue  choisi  des  ouvrages  nouveaux. 
Il  échoua  dans  ces  deux  entreprises,  et  se 
décida  à  venir  à  Paris,  où  il  commença  à 
travailler  pour  le  théâtre.  Il  composa  d'abord 
trois  tragédies  :  Achille  à  Troie,  Manlius 
Torqualus  et  Salluste,  qui  furent  refusées 
successivement  par  les  comédiens  français. 
Guyot  de  Merville,  blessé  de  la  sévérité  de 
ses  premiers  juges,  travailla  pour  la  Comédie- 
Italienne.  Il  y  obtint  d'honorables  succès. 
Plus  tard,  il  donna  à  la  Comédie-Française 
des  ouvrages  qui  établirent  sa  réputation  lit- 
téraire. Guyot  de  Merville  fit  à  cette  époque 
un  mariage  d'inclination,  contre  le  gré  de  ses 
parents.  Ce  fut  une  des  causes  de  ses  mal- 
heurs; la  douleur  de  n'avoir  pu,  par  une  ai- 
sance honnête,  rendre  heureuse  son  épouse 
et  une  fille  qu'il  avait  eue  d'elle  empoisonna 
ses  dernières  années  et  le  conduisit  au  tom- 
beau. Il  a  peint  sa  femme,  sous  le  nom  de 
Clarice,  dans  la  meilleure  de  ses  comédies,  le 
Consentement  forcé,  dont  le  fond  est  emprunté 
à  sa  propre  histoire.  Vers  1750,  Guyot  do 
Merville  quitta  de  nouveau  la  France  et  alla 
à  Genève,  où  il  se  lia  avec  un  gentilhomme 
suisse  dont  il  devint  le  meilleur  ami.  Une 
lettre  de  ce  gentilhomme  nous  a  fait  con- 
naître ses  derniers  moments  et  les  circon- 
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stances  qui  le  poussèrent  au  désespoir.  Ses 
affaires  étaient  très-dérangées  à  ce  moment; 
il  songea  à  Voltaire,  qui  aurait  pu  les  relever 
en  l'aidant  de  son  crédit  auprès  des  admi- 
nistrations théâtrales.  Mais  il  avait  eu  des 
torts  sérieux  envers  ce  grand  homme  et  avait 
écrit  contre  lui  des  choses  très-injustes.  Vol- 
taire accueillit  très-froidement  ses  avances 
et  une  visite  qu'il  lui  fit.  En  rentrant  chez  lui, 
Guyot  était  désespéré.  11  régla  rapidement 
quelques  affaires  et  alla  se  jeter  dans  le  lac. 
Guyot  de  Merville  a  beaucoup  écrit,  mais 
avec  un  talent  très-inégal.  Il  avait  une  ex- 
trême facilité  pour  faire  les  vers;  nous  di- 
sons extrême  à  dessein,  car  sa  versification! 
trop  facile  manque  généralement  de  nerf  et 
de  relief.  Sa  meilleure  pièce,  le  Consentement 
forcé  (Comédie-Française,  1738),  est  écrite  en 
prose.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges :  les  Mascarades  amoureuses,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (Comédie-Italienne,  1736)  ; 
les  Impromptus  de  l'amour,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (Comédie-Italienne,  1737); 
Acjiille  à  Scjros,  comédie  héroïque  en  trois 
actes  et  en  vers  (Comédie- Française,  1737); 
les  Epoux  réunis  ou  la  Veuve,  fille  et  femme, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Comédie- 
Française,  1738);  le- Médecin  de  l'esprit  (Co- 
médie-Française, 1739)  ;  le  Dédit  inutile  ou  les 
Vieillards  intéressés,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (Comédie-Italienne,  1742)  ;  l'Appa- 
rence trompeuse,  .comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (Comédie-Italienne,  1744)  ;  les  Talents 
déplacés,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Co- 
médie-Italienne, 1744).  • 

MERVILLE  (Pierre-François  Camus,  dit), 
acteur  et  auteur  dramatique  français,  né  à- 
Pontoise  en  1785,  mort  en  1853.  Envoyé  à. 
Paris  pour  y  faire  sa  médecine,  il  devint  in- 
terne à  l'Hotel-Dieu;  mais  il  ne  tarda  pas  Jt 
se  dégoûter  complètement  de  la  carrière  mé- 
dicale et  prit  le  goût  du  théâtre  en  jouant  la- 
comédie  avec  des  amateurs.  Il  changea  alors- 
son  nom  de  Camus,  qui  eût  fait  mauvais» 
figure  sur  une  affiche,  pour  prendre  le  nom 
de  Merville,  qui  appartenait  à  s-a  mère  et 
sous  lequel  il  s'est  fuit  connaître.  Ce  fut  au 
Boudoir  des  Muses  que  Merville  se  montra  en 
public  pour  la  première  fuis.  Il  joua  ensuite 
à  l'Odéon,  en  province,  puis  à  Cassai,  dans  la 
troupe  qu'y  avait  appelée  Jérôme ,  roi  de 
Westphalie,  et  vint,  après  la  chute  do  cette 
précaire,  royauté,  jouer  de  nouveau  à  l'O- 
déon. En  J814,  il  quitta  la  scène  pour  se 
vouer  tout  entier  aux  lettres.  Déjà  il  s'était 
essayé,  comme  auteur  dramatique,  sur  les 
théâtres  des  départements  et  à  Cassel,  et  il 
avait  donné  plusieurs  ouvrages  à  Paris.  Les 
Deux  Anglais,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  qu'il  fit  jouer  en  1817,  obtinrent  un 
succès  marqué.  L'année  suivante,  la  Famille 
Glinet,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  théâtre  Favart,  où  s'étaient 
réfugiés  les  sociétaires  de  l'Odèon  depuis  l'in- 
cendie de  leur  théâtre,  fit  grand  bruit(  moins 
cependant  à  cause  du  mérite  réel  de  1  œuvre 
qu  en  raison  des  circonstances  politiques  au 
milieu  desquelles  elle  voyait  le  jour.  La  Fa- 
mille Glinet,  ou  les  Premiers  temps  de  la  Li- 
gue, mettait  en  scène  d'une  façou  très-appa- 
rente les  partis  qui  divisaient  alors  la  France 
et  concluait  h  une  conciliation  générale,  pla- 
çant l'intérêt  de  la  patrie  commune  au-dessus 
des  intérêts  particuliers  ou  des  sympathies 
personnelles.  Aussi,  cette  pièce,  qui  est  restée 
la  bonne  fortune  de  la  carrière  théâtrale  de 
Merville,  fut-elle  chaleureusement  accueillie; 
l'auteur,  appelé  en  personne  sur  le  théâtre, 
se  vit  décerner  à  titre  de  récompense,  par  le 
roi  Louis  XVIII,  une  pension  de  1,200  fr.  On 
prétendit  même  que  ce  monarque,  ami  des 
lettres  et  quelque  peu  littérateur  à  ses  mo- 
ments perdus,  avait  collaboré  à  la  comédie 
nouvelle,  assertion  fort  gratuite  d'ailleurs  et 
qui   rappelait  le  bruit  accrédité  jadis  pour 

1  opéra  de  Panurge  dans  l'iie  des  Lanternes, 
joué  en  1785  et  dû  à  Morel  de  Chédeville,  ainsi 
que  pour  le  Mariage  secret,  comédie  de  Des- 
faucherets,  représentée  en  17S6.  Louis  XVIII 
n'a  pas  plus  travaillé  à  ces  deux  derniers 
ouvrages  qu'à  celui  de  Merville  (v.  Famille 
Glinet  [la]  dans  ce  dictionnaire).  Parmi  les 
autres  pièces  de  Merville ,  nous  citerons  : 
l'Homme  poli,  comédie  en  cinq  acte3  et  en 
vers  (1820,  in-S°);  ie  Frire  et  ta  sœur  (1820» 
in-S°)  ;  la  Première  affaire,  cumédie  eu  trois. 
actes,  en  prose  (1827,  in-8°),au  Théâtre-Fran- 
çais; les  Quatre  âges,  comédie  en  cinq  acies,. 
en  vers  (1822,  in-S°),  au  théâtre  de  Ma- 
dame (avec  Bayard);  les  Comptes  de  tu- 
telle, comédie-vaudeville  en  un  acte  (1825,. 
in- 8°)  ;  Merville  a  fait,  à  Marseille,  une  tra- 
gédie intitulée  :  la  Mort  de  Servius  Tullius, 
et  à  Cassel  :  Amélie  te  Hailleur,  coméuie  en, 
un  acte;  les  Bivaux,  opéra-comique,  et  le 
Protecteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
On  lui  doit  enfin  deux  romans  :  Saphorine  ou 
l'Aventurière  du  faubourg  Saint-Antoine  (1820, 

2  vol.  iu-12),  et  les  Deux  apprentis  (1826, 
4  vol.  iu-12),  livre  auquel  l'Académie  fran- 
çaise a  décerné  le  prix  Montyon.  Les  ou- 
vrages de  cet  écrivain  se  font  remarquer  par 
la  moralité  du  but  qu'ils  se  proposent,  et  un 
caractère  général  d'observation  qui  parfois 
ne  manque  pas  d'un  certain  piquant. 

MEttVJLLE  (Pierre  Biasnoy  de),  juriscon- 
sulte français.  V.  Biarnoy. 

MERVINU,  nom  latin  du  comté  de  Merio- 

NETH. 

MEItWAN  1«,  calife  arabe  de  la  dynastie- 
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dos  Ommiades,  surnommé  Iba-Tarld  (fils  du 
banni),  parce  que  son  père  avait  été  exilé 
par  le  Prophète,  né  h  La  Mecque  vers  023, 
mort  k  Damas  en  685  de  notre  ère.  11  fut  d'a- 
bord secrétaire  du  calife  Othman,  se  réfugia 
en  Syrie  pour  se  soustraire  à  la  fureur  san- 
guinaire d'Abdallah-ben-Zobéir  et  fut  pro- 
clamé calife  en  684.  Après  avoir  battu  Dohak- 
ibn-Kaïs,  général  qui  commandait  les  troupes 
de  son  compétiteur  Abdallah,  il  fut  reconnu 
sans  opposition  en  Syrie,  en  Egypte,  et  triom- 
pha, par  son  lieutenant  Obéidallah,  des  mé- 
contents qui  contestaient  son  autorité  en 
Mésopotamie.  Bien  qu'il  eût  juré  d'abdiquer 
le  califat  en  faveurdelihaled,  fils  de  Yézid  1", 
il  désigna  comme  son  successeur  son  propre 
fils  Abdelmélek,  et  fut  étouffé  pendant  son 
sommeil  par  ia  mère  de  Khaled,  qu'il  avait 
épousée. 

MEUWAN  II  (Abou- Abdelmélek),  calife 
arabe  de  la  dynastie  des  Ommiades,  petit-fils 
du  précédent,  né  k  Damas  en  088  de  notre 
ère,  mort  en  Egypte  en  756.  Pour  venger,  la 
mort  de  Walid  II,  il  fit,  en  744,  la  guerre  au 
calife  Yézid  III,  qui  acheta  la  paix  en  le 
nommant  gouverneur  de  la  Mésopotamie  et 
de  l'Adzerbaïdjan.  Après  la  mort  de  Yézid,  il 
prit  de  nouveau  les  armes  contre  le  frère  et 
le  successeur  de  ce  prince,  Ibrahim,  sous 
prétexte  de  défendre  les  droits  au  califat  des 
deux  fils  de  Walid,  battit  l'armée  d'Ibrahim, 
se  fit  proclamer  lui-même  calife  lorsqu'il  ap- 
prit l'assassinat  de  ses  deux  jeunes  protégés, 
et  choisit  pour  capitale  Harran,  en  Mésopo- 
tamie, où  Ibrahim  vint  lui  faire  sa  soumis- 
sion. Bientôt  après,  il  triompha  des  révoltes 
de  son  cousin  Souleïinan,  qui  avait  soulevé 
presque  toute  la  Palestine  et  Damas,  et  d'Ab- 
dallah, fils  d'Omar  II.  qui  prétendait  égale- 
ment au  califat.  Mais  par  ces  victoires  sur 
les  chefs  de  sa  famille  ,  Merwan  épuisait  ses 
forces  et  préparait  sans  s'en  douter  l'élé- 
vation des  Abbassides.  Ayant  commis  l'impru- 
dence de  faire  emprisonner,  en  748,  Ibrahim, 
chef  de  cette  puissante  famille,  le  fils  de  ce 
dernier,  Aboul-Abbas,  appela  ses  partisans 
aux  arme3,  marcha  de  succès  en  succès,  se 
fit  proclamer  calife  k  Koufah  (749),  battit 
Merwan  près  d'Aibelles  et  le  poursuivit  en 
Egypte.  Le  calife  vaincu  détendait  avec 
acharnement  Bushir  contre  les  Abbassides, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  des  chrétiens,  dont 
il  s'était  montré  le  constant  persécuteur. 
Avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des  Ommia- 
des en  Orient.  Sa  bravoure  lui  avait  valu  le 
surnom  d'El  Ilnmar  ol  Ujexirch  (âne  de  la 
Mésopotamie),  surnom  honorable  en  Orient, 
mais  qu'on  interpréta  dans  un  sens  ridicule 
après  sa  défaite. 

MERWARIDY  (Kodja-Chéhab-ed-din-Ai.- 
dallah-Beyaui,  surnommé  al),  poète  et  his- 
torien persan,  né  près  d'Andekan  vers  1450, 
mort  en  1516  de  notre  ère.  Ses  talents  politi- 
ques et  poétiques  attirèrent  l'attention  du 
prince  Mourad,  descendant  de  Tamerlan,  qui 
lui  donna  le  titre  de  vizir  et  l'envoya  en  mis- 
sion en  Arabie.  Par  la  suite,  il-  passa  k  la 
cour  de  Houcein-Mirza,  souverain  du  Kho- 
raçan,  qui  lui  conféra  la  dignité  d'émir  et  la 
charge  de  chancelier.  Apres  la  mort  de  ce 
prince  (1506),  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1510,  époque  où  Ismaël-Sofi ,  roi  de 
Perse,  conquit  le  Khoraçan  et  lui  confia  l'é- 
ducation de  son  fils.  C'est  à  ses  poésies  qu'il 
devait  son  surnom  de  Mcrwai-idy,  qui  signifie 
marchand  de  perles.  On  lui  doit  :  une  Vie 
d'Ismaël-Sofi ,  en  vers;  Khnsrou  et  Schiriu, 
roman  en  vers,  traduit  en  allemand  par  Il.un- 
mer  (1809,  2  vol.  in-s°)  ;  Mounis-ab-Akbuk, 
recueil  de  poésies;  des  Lettres  concernant 
tant  les  affaires  politiques  que  les  choses  de  la 
vie  spirituelle,  en  prose,  etc. 

MER-WING  s.  m.  (mèr-ouingh).  Hist.  Mot 
adopté  par  quelques  historiens  modernes  au 
lieu  de  mérovinqiën. 

MERXPLAS,  village  et  commune  de  Belgi- 
que, province  d'Anvers,  arrond.  et  à  7  ki- 
lom.  O.-N.-O.  de  Turnhout;  1,300  hab.  On  y 
a  établi  une  colonie  pour  la  repression  de  la 
mendicité. 

MÉUY-SUR-OISE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  canton  de  l'Isle-Adam, 
arrond.  et  à  S  Uilom.  N.  de  Pou  toise;  1,214  hab. 
Carrières  à  plâtre.  Dans  les  dernières  années 
de  l'Empire,  il  a  été  question  d'établir  sur  le 
plateau  de  Méry-sur-Oise  une  vaste  nécro- 
pole, destinée  à  remplacer  tous  les  cimetières 
de  Paris,  et  que  desservirait  un  chemin  de 
fer  spécial. 

MÉRY-SCR-SEINE,bourgde France  (Aube), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  19  kilom.  S.-O. 
d'Areis-sur-Aube,  sur  la  Seine  et  sur  le  canal 
latéral;  pop.  aggl.,  1,442  hab.  —  pop.  tôt, 
1,450  hab.  Fabrication  de  bonneterie.  Com- 
merce de  grains.  Eglise  du  xua  siècle.  Dé- 
couverte, en  1843,  d'un  cimetière  anthjue. 

MÉRY  (Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Vatan  (Indre)  en  1645,  mort  k  Paris  en  1722. 
Il  vint  k  Paris,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour 
étudier  la  médecine,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
1071.  En  1781,  il  fut  nommé  chirurgien  de  la 
reine,  et,  deux  ans  plus  tard,  chirurgien  des 
Invalides.  Elu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1687,  il  fut  élevé,  en  1700,  au 
poste  de  premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu. 
Il  créa  dans  cet'  hôpital  un  amphithéâtre  et 
des  cours  réguliers  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie. Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  Observa- 
tions sur  la  manière  de  tailler  dans  les  deux 
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sexes  pour  l'extraction  de  la  pierre  (Paris, 
1700)  ;  De  la  manière  dont  la  circulation  du 
sang  se  fait  dans  le  fœtus  (1692)  ;  Observation 
de  deux  fœtus  enfermés  dans  ia  riïtme  enve- 
loppe (1693);  Observations  sur  les  hernies 
(1701)  ;  Des  mouvements  de  l'iris,  et,  par  oc-~" 
casion,  de  la  partie  principale  de  l'organe  de 
la  vue  (1704);  Description  d'une  exostose  mon- 
strueuse (1706);  Savoir  si  le  glaucoma  et  la 
cataracte  sont  deux  différentes  ou  une  seule  et 
même  maladie  (1707)  ;  Observations  sur  le  nerf 
optique  (1712);  Description  de  deuxexom- 
phales  monstrueuses  (1716).  Ces  divers  mé- 
moires sont  insérés  dans  les  Bulletins  et  Re- 
cueils de  l'Académie  des  sciences. 

MÉRY  (dom  François),  bénédictin  français, 
né  k  Vierzon  (Berry),  mort  en  1723.  Il  devint 
bibliothécaire  du  monastère  de  Bonne-Nou- 
velle d'Orléans,  et  publia,  outre  une  Discus- 
sion critique  et  théologique  des  Remarques  de 
l'abbé  Laurent  Josse-Leclerc  sur  le  Moreri 
de  1718  (1720),  le  catalogue  da  la  bibliothè- 
que de  son  couvent,  aveu  un  éloge  de  Prous- 
teaii,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Proustel- 
liana  (Orléans,  1721). 

MÉRY  (Joseph),  poëte  et  romancier  fran- 
çais, né  aux  Aygalades,  près  de  Marseille,  en 
1798,  mort  à  Paris  le  17  juin  1S65,  Son  édu- 
cation faillit  être  toute  cléricale  ;  entré  au 
séminaire  de  Marseille  et  poussé  par  un  vieux 
prêtre,  l'abbé  Carrié,  aux  études  théologi- 
ques, il  commençait  à  y  prendre  goût  et  dé- 
ployait déjà,  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce 
concomitante,  ces  étonnantes  aptitudes  d'im- 
provisateur qui  ont  fait  sa  notoriété  lit- 
téraire, lorsqu'il  se  vit  congédier  du  pieux 
établissement  pour  avoir  été  trouvé  en  pos- 
session d'un  Voltaire.  Il  acheva  ses  études 
classiques  au  lycée  et  commença  son  droit  a 
la  Faculté  d'Aix  ;  un  duel,  qu'il  eut  avec  un 
de  ses  camarades,  le  força  a  revenir  à  Mar- 
seille, et  il  débuta  dans  les  lettres  par  quel- 
ques articles  dans  les  journaux.  Les  polémi- 
ques étaient  violentes  sous  la  Restauration, 
et  les  têtes  chaudes  du  Midi  s'exaspèrent  fa- 
cilement; ses  articles  et  sa  personne  furent 
vivement  critiqués  dans  un  pamphlet,  et 
Méry,  poursuivant  l'auteur  de  ville  en  ville 
pour  ia  forcer  k  se  battre,  vint  ainsi  jusqu'à 
Paris.  Il  y  rencontra,  au  milieu  de  quelques 
aventures  galantes  et  d'une  vie  tout  entière 
livrée  à  la  dissipation,  une  nouvelle  affaire, 
et,  grièvement  blessé,  retourna  se  rétablir  à 
Marseille;  Dès  qu'il  fut  guéri,  il  entreprit  en 
Italie  un  petit  voyage,  dont  il  consigna  un 
peu  plus  tard  les  impressions  dans  Borne  mo- 
derne (1840,  in-8°).  Il  raconte,  entre  autres 
choses,  qu'il  faillit  être  assassiné  par  des 
gredins  qu'un  cardinal  avait  payés  pour  cette 
besogne;  Méry,. paraît-il,  lui  avait  enlevé  sa 
maîtresse,  une  superbe  juive.  Cela  sent  bien 
le  roman,  et  Méry  avait  tant  d'imagination  I 
Il  se  rembarqua  précipitamment  à  Civita- 
Vecchia  et  revint  en  France.  De  retour  k 
Marseille,  rompant  avec  les  traditions  mo- 
narchiques, qu'il  avait  soutenues  jusqu'alors, 
il  fonda,  avec  Alphonse  Rabbe,  le  Phocéen 
(1820).  Le  courage  et  le  talent  avec  lesquels 
iis  combattirent,  dans  cette  feuille  quoti-; 
dienne,  le  fanatisme  des  missionnaires  et  le 
despotisme  ultramontain  et  ministériel  leur 
attirèrent  des  poursuites  judiciaires  et  des 
persécutions  continuelles.  L'abbé  Eliçagaray, 
inspecteur  de  l'Université,  étant  venu  à  Mar-^ 
seille,  en  1821,  proclamer  ses  célèbres  maxi- 
mes monarchiques  et  religieuses  à  l'usage  des 
collèges,  Méry  l'attaqua  vivement  dans  une 
brochure  qui  fit  grand  bruit,  et  pour  laquelle 
il  fut  condamné  k  trois  mois  de  prison  et  à 
une  forte  amende  ;  la  même  année,  il  subit 
une  nouvelle  condamnation  politique.  Tant 
d'entraves  rendirent  la  situation  des  deux 
rédacteurs  si  pénible ,  qu'ils  furent  forcés 
d'abandonner  leur  journal  en  1822. 

Méry  s'embarquif^et  alla  chercher  fortune 
à  Constantinople.  Des  démêlés  qu'il  eut  avec 
l'ambassadeur  français,  le  marquis  de  Ri~ 
vière,  le  forcèrent  presque  aussitôt  k  repar- 
tir. Il  essaya  de  nouveau  du  journalisme,  et 
fonda  à  Marseille  la  Méditerranée,  feuille 
quotidienne,  qui  est  devenue  par  la  suite  le 
Sémaphore  (1823).  L'année  suivante,  il  partit 
pour  Paris,  où  il  retrouva  Kabbe,  qui  travail- 
lait alors  à  son  Histoire  des  papes,  et  qui  lui 
fit  faire  des  traductions  latines  fort  peu  lu- 
cratives. Méry  était  très-fort  latiniste;  il 
avait  même  commencé,  dans  ses  moments  de 
loisir,  une  traduction  de  ta  Henriade  en  vers 
latins.  Soulé,  le  directeur  du  Nain  jaune,  qui 
est  mort  sénateur  des  Etats-Unis,  lui  de- 
manda quelques  articles,  dans  lesquels  Méry 
déploya  toute  sa  verve  de  causeur  et  d'écri- 
vain paradoxal.  Ce  furent  ses  véritables  dé- 
buts littéraires.  11  se  lia  alors  avec  Armand 
Carrel  et  Barthélémy,  et  passa  dans  le  camp 
bonapartiste,  qui,  sous  la  Restauration,  était 
confondu,  bien  à  tort,  avec  le  parti  libéral. 
Barthélémy  se  l'associa  pour  la  publication 
de  ces  virulents  pamphlets  en  vers  par  les- 
quels il  préludait  à  sa  fameuse  Némésis.  Pen- 
dant cinq  ans,  les  deux  poètes  furent  sur  la 
brèche  :  les  Sidiennes,  trois  petits  poëmes 
satiriques  (1825,  in-8°)  ;  la  Villéliade,  poëme 
en  quatre  chants  (1820);  les  Jésuites  (1826), 
vive  attaque  contre  le  fanatisme  religieux,  et 
une  foule  d'autres  compositions  de  moindre 
importance,  Epitres',  Sutires,  qui  n'étaient  au 
fond  que  des  articles  de  journaux  versifiés 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  furent 
le  fruit  de  cette  collaboration  fructueuse. 
Borne  à  Paris,  poème  en  quatre  chants  (1827)  j 
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la  Corbiéréide,  poëme  en  quatre  chants  (1827)  ; 
la  Bacriade  ou  la  Guerre  d'Alger,  poëme  en 
cinq  chants  (1827),  dirigé  contre  le  juif  Na- 
than Bacri  ;  enfin,  Napoléon  en  Egypte,  poëme 
en  huit  chants'  (1828),  achevèrent  d'attirer 
l'attention   sur   ces   deux  -poètes ,  d'un   ta- 
lent si  souple.  Napoléon  en  Egypte  est  une 
œuvre  d'une  grande  valeur  littéraire,  et  la 
main   de  Méry  s'y  trahit  tout  particulière- 
ment dans  la  couleur  de  certains  morceaux, 
réminiscences  de  la  Pharsale,  dont  il  avait 
fait  une  étude  approfondie.  Quels  que  soient 
le  mérite  et  l'intérêt  de  ces  œuvres,  nous  ne 
pouvons  y  appuyer,  puisqu'elles  portent  deux 
noms,  et  qu'il  est  difficile  d'y  distinguer,  sur- 
tout dans  les  pamphlets,  la  part  de  chacun 
des  collaborateurs.  De  plus  en  plus  bonapar- 
tiste, Méry  alla  rendre  visite  k  la  reine  Hor- 
tense,  au  château  d'Arenemberg,  pendant 
que,  de  son  côté,  Barthélémy  essayait  vaine- 
ment de  voir  k  Vienne  le  duc  de  Reiehstadt. 
Un  petit   poëme   mélancolique,  le   Fils  ' de 
l'homme  (1829),  dû  encore  à  leur  collabora- 
tion, entoura  de  l'auréole  des  martyrs  le  triste 
héritier  de  la  couronné  impériale,  et  Water- 
loo, une  fantaisie  épique,  dédiée  spirituelle- 
ment au  général  de  Bourmont,  continua  la 
légende  napoléonienne  que  les  deux  poëtes 
chantaient  à  l'unisson.  La  révolution  de  1830, 
qu'ils  avaient  appelée  de  tous  leurs  voeux, 
ralluma  leur  verve  :  l'Insurrection,  le  Trico- 
lore, le  Chaut  du  coq  gaulois,  odes  et  canta- 
tes de  circonstance ,  témoignèrent  de  leur 
enthousiasme,  qui  fût  bien  vite  refroidi,  et  ils 
firent  k  la  royauté  nouvelle  et  k  son  minis- 
tère, personnifié  dans  Casimir  Périer,   une 
guerre  encore  plus  acharnée  qu'aux  minis- 
tères Peyronnet  et  Villèle,  dans  la  Némésis 
(1831,  52  numéros),  cette  œuvre  à  part,  d^une 
poésie  si  âpre  et  si  .vigoureuse,  et  qui  serait 
un  des  monuments  de  notre  littérature  si,'  de 
ses  deux  auteurs,  l'un  n'était  un  sceptique  et 
l'autre  un  charlatan  effronté.  Inutile  de  dire 
que  le  sceptique,  c'était  Méry.  Pendant  que 
son  collaborateur  faisait  sa  paix  avec  le  pou- 
voir, moyennant  une  grosse  somme,  et  que, 
pour  pénitence,  il  traduisait  l'Enéide,  —  pé- 
nitence dont  il  s'acquitta  fort  bien,  entre  pa- 
renthèses, car  sa  traduction  est  un   chef- 
d'œuvre,  —  Méry  se  renditen  Italie,  près  de 
la  reine  Hortense,  et  fut  pendant  quelques 
mois  le  commensal  du  futur  Napoléon  III.  Il 
a  raconté  son  voyage  sur  le  ton  du  plus  pro- 
fond fétichisme  dans  la  Bévue  de  Paris  (1834). 
De  retour  en  France,  Méry  abandonna  un 
peu  la  poésie  pour  écrire  des  romans,  des 
nouvelles,  quelques  pièces  de  théâtre,  et  ré- 
pandit surtout  k  profusion  son  esprit  dans 
une  foule  d'articles  de  journaux;  il  était  spé- 
cialement doué  pour  ces  causeries  k  bâtons 
rompus,  ces  chroniques  ingénieuses  et  para- 
doxales qui  sont  l'essence  même  de, la  petite 
presse.  «Les  petits  journaux  parisiens,  qui 
formaient  une  des  nécessités  quotidiennes  de 
l'existence    sociale    dans   la    grande    villa, 
dit  M.  G.  Bell,  prirent  la  meilleure  part  de 
cet  esprit  charmant,  toujours  prêt  k  répondre 
au  moindre  appel.  Tous  les  matins,  Méry 
laissait  tomber  ses  richesses  à  profusion,  et 
elles  alimentaient  ces  feuilles  légères,  qui  ne 
vivaient  qu'un  jour  pour  les  plaisirs  des  dé- 
licats; aujourd'hui,  on  ne  pourrait  les  retrou- 
ver qu'en  fouillant  dans  des  collections,  de- 
venues très-rares.  Pour  surcroît  de  malheur, 
lès  articles  ne  sont  pas  signés,  ce  qui  fait 
qu'on  hésite  toujours,  même  lorsqu'on  croit 
reconnaître  d'une   façon  k  peu  près  sûre  la 
touche  familière  k  l'écrivain  qu'on  aime  et 
dont  on  recherché  les  moindres  œuvres.  » 

Quelques-unes  de  ces  rapides  improvisa- 
tions mériipraient  d'être  recueillies;  telle  est, 
par  exemple,  la  série  amusante  où  l'auteur  se 
met  k  la  recherche  do  l'opinion  publique  {Fi- 
garo de  1S3C),  et  le  compte  rendu  do  l'Arbo- 
yaste  de  M.  Viennet;  Méry  inventa  la  pièce 
et  les  citations.  Il  fit  de  même  plus  tard  pour 
la  Lucrèce  de  Ponsard,  et  le  Gtobe  (1845)  in- 
séra, comme  du  poëte  viennois,  un  premier 
acte  d'un  goût  classique  très-pur.  La  mysti- 
fication fut  si  bien  menée  que  Ch.  Nodier, 
assistant  k  la  première  représentation/se  de- 
mandait pourquoi  on  avait  coupé  les  meilleurs 
vers  de  la  tragédie.  Méry  avait  écrit  ce  pre- 
mier acte  au  coin  du  feu  chez  Mme  de  Girar- 
din.  Los  plus  sérieuses  de  ses  causeries,  dis- 
séminées dans  les  journaux  de  1835  k  1845, 
ont  été  réunies  par  lui  sous  le  titré  de  :  Ma- 
tinées du  Louvre,  rêveries  et  paradoxes  (1S55, 
fn-18)  et  Les  uns  les  autres,  souvenirs  contem- 
porains (1804,  in- 18). 

Le  roman-feuilleton,  dont  la  vogue  com- 
mençait alors,  l'attira  tout  Spécialement.  Il 
avait  déj  i  débuté  dans  le  roman  par  le  Bon- 
net vert  (1831,  2  vol.  in-8°);  il  publia,  au  rez- 
de-chaussée  dé  la  Presse,  une  multitude  de 
nouvelles,  pleines  d'humour  et  de  caprice, 
écrites  au  courant  de  la  plume,  mais  qui  suf- 
firent pour  le  placer  parmi  lés  conteurs  les 
plus  renommés.  Il  sut  se  créer  mi 'genre  à 
part  à  côté  d'Alexandre  Dumas,  d'Eugène 
Sue,  de  Gozlan,  en  plaçant  l'amusement  au- 
dessus  de  l'émotion.  Ses  romans  et  ses  nou- 
velles sont  un  perpétuel  feu  d'artifice  d'excen- 
tricités, de  paradoxes,  et,  quant  k  ce  qu'on 
appelle,  en  co  temps-ci,  des  mots,  il  les  sème 
k  poignée,  d'une  main  prodigue.  Une  sorte 
de  trilogie  dans  laquelle  ii  dépeint  avec  splen- 
deur les  paysages  exotiques  de  l'Inde,  et  de 
l'Afrique,  contrées  qu'il  n'avait  jamais-vues  : 
Eéva,  la. -Floride,  la  Guerre  du  iV!i«wi;'(i843- 
1847,  4  vol.  in-8°),  eut  un  succès  énorme  d'ans 
la  Presse  et  contribua  beaucoup -à  lâ'vojfua 
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du  journal,  alors  sur  le  point  de  s'effondrer. 
Les  actionnaires  lui  offrirent  à  cette  becasiou 
un  magnifique  encrier  d'argent,  où  figuraient 
sculptes  en  haut  relief  les  principaux  épiso- 
des de  son  livre.  Mais  c'est  daris'la'  nouvelle 
que  Méry  brillait  surtout  ;  il  aimait  k  se  trans- 
porter en  imagination  soit  dans  les  pays  qu|il 
avait  parcourus,  soit  dans  ceux  qu'il'  ignorait 
complètement  et;  grâce,'k  la  rapidité  de  ses 
assimilations,  il  parvenait'  k  faire  jihé  illusion 
presque  complète.  Ses  nouvelles'  ont  été  grou- 
pées suivant  le  lieu  de  là!  sOpDC  et'  forment 
une  série  fort  curieuse  :'Nuitsunglàises  (184b, 
2  vol.  "m-&o)  ;'  Nuits  italiennes  (1853,  in-isj; 
'  Nuits  d'Orient  (1854);  Nuits  ésp'ugnolés'(lS3i); 
Nuits' parisiennes  (1855).  '''  "' 

Dès  1836,  Méry  avait  abordé  le' théâtre  avec 
beaucoup  de  succès  :  la  Bataille  de  'Toulouse 
(Théâtre  de  la  Porte-Saint-Ahtoihô,  9  avril 
1836)  ;  l'Univers  et  la  maison,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Odéon,  3  novembre  1846); 
le  Paquebot,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(Odéon,  1847);  le  Vrai  club  des' femmes',  co- 
médie en  deux  actes  et  en  vers  (Comédié- 
Françaisé  (1848);  le  Chariot  d'enfant,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  imité  du  Chariot 
d'argile ,  drame  indou  du  roi' Soùdrak'a,  en 
collaboration  avec  Gérard  de  Nèr'va^  ÇOdéoii, 
1850)  ;  Guzmàn  lé  Brave,  drame  ,éh  cinq  ac- 
tes et  en  vers  (Odéon;"  1853)';  l'Imagier  de 
Harlem,  drame  en  cinq  actes,  prose  "et  vers, 
k  l'imitation  de  Shakspeare,  avec 'Gérard 
dé  Nerval  (Odéon,  1852  ),  tentative1  origi- 
nale qui  a  peu' réussi,'  mais  dont  quelques 
parties  offrent  un  intérêt  véritable;  la  Sage 
et  le  fou,  comédie  en  trois,  actes  et  en  vers 
(Théâtre -Français,  Ï8521)j 'là  'plus  parfaite 
dé  ses  œuvres  théâtrales;  l'Essai  du' ma* 
riage,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Théâ- 
tre-Français, 1854);  Frère  et  sœur,  draine  en 
cinq  actes  et  en  prose,  avec  B.  Lopez  (théâ- 
tre de  l'Ambigu,  1856).  Inférieur  'dans  1? 
drame  k  Alexandre  Dumas' et  k  Victor  Hugo, 
dans  la  Comédie  k  Dumas 'fils  et  a  Emile  Au- 
gier,  Méry  a  son  genre' de  mérite  k  part; 
s'il  y  a  trop  de  caprice  et;  de  fantaisie  dans 
son  théâtre,  en  revanche  la  forme  est  tou- 
jours soignée,  le  vers  fluide  et  d'une  richesse 
de  rime  surprenante.  Dumas  disait  que  les 
rimes  de  Méry  n'étaient  pas  seulement  ri- 
ches, qu'elles  étaient  millionnaires.  Son  Théâ- 
tre de  salon  (1861,  in- 18)  à  rassemblé  quel- 
ques bluettes,  trop  menues  pour  être  exposées 
sur  la  scène.  En  revanche,'  Méry  a  trouvé 
quelques  belles  conceptions  pour  les  théâtres 
lyriques  :  Christophe  Colomb,  ode-symphonie 
en  quatre  parties,  musique  de  FéViçien  David 
(1847)  ;  Herculanum,  grand  opéra;  musique  de' 
Félicien  David  (185.4),  son  .chef-d'œuvre  en 
ce  genre;  Sémiramis  (1860).  écrit  .pour  Ros-t 
sini  ;  Jeanne  Dard,  grand  opéraéerit  pour  Du- 
préz(i865)  et  qui  fit  une  chute  complète.  Nous 
ne  parlerons  pas  du  n'ombre  considérable  de 
cantates,  stances,  odes,'prologues  d'ouverture 
que  Méry  écrivit  en  diverses  occasions  ;  toutes 
ces  pièces  de  vers,  improvisées  avec  une  égale 
facilité,  n'ont  pas  survécu  aux  circonstances 
qui  les  avaient  inspirées.  Les  meilleures  da 
Ses  poésies  intimes  ont  été  recueillies  sous  la; 
titre  de  :  Mélodies  poétiques  (1853,  in-18). 

Malgré  toutes  ces  œuvres,  qui  pour  un  au- 
tre auraient  été  un  lubeur  considérable,  Méry 
ne  cessa  de'  passer  pour  le  plus  paresseux  des 
écrivains.  Où  trouvait-il  le  temps  d'écrire 
.tant  de  pièces  de  théâtre,  d'articles  de  jour- 
naux, de  romans  et  de  nouvelles  dont  nous 
n'avons énuinére  quela  plus  faible  partie  ?<Du 
matin  au  Soir  et  du  soir  au  matin,  dit  J.  Ja-, 
nin,  pour  peu  qu'il  rencontrât  un  auditoire  au 
niveau  de  son  esprit,  il  prodiguait,  comme  au- 
trefois Diderot  lui-même,  les  trésors  de  sa  pa- 
role animée  et  charmante...  Céiail'mervèille 
de  voir  Méry  soudain  s'agiter  et  par  gestes, 
autant  que  par  la  parole,  animer  toutes  sortes 
d'histoires  qu'il  oubliait,  le  malheureux  1  sitôt 
qu'il  les  avait  inventées...  Comme  il  voya- . 
geait  k  Naples,  il  visita  le  tombeau  de  Vir- 
gile, et  il  récita  d'une  voix  touchante,  en,; 
guise  d'oraison  funèbre,  tout  le  deuxième  li- 
vre de  l'Enéide;  ou  bien,  si  sa  mémoire  était 
eh  défaut,  il  inventait  prestement  un  passage 
inédit  de  quelque  poëte  inconnu.  Les  plus  sa- 
vants le  croyaient  sur  parole...  Quand  il  s'é- 
tait bien  dépensé  en  petite  monnaie,  il  ren- 
trait dans  son  repos...  Alors  il  donnait  ou 
bien  il  jouait...  11  aimait  surtout  les  jeux  de 
hasard;  que  de  belles  journées  il  a  perdues 
autour  d'un  tapis  vert,  cherchante  dominer 
le  hasard  qui  le  terrassait  toujours  1  et  puis, 
quand  il  avait  tout  perdu,  il  reueinaudait  au 
travail  de  quoi  jouer  encore.  11  n'y  a  pas  si . 
longtemps  que  ce  vieillard,  car  il  était,  vieux, 
avant  l'âge,  avait  retire  des  mains  du  préteur 
d'argent  un  bel  encrier  que  lui  avait  offert  un. 
journalddnt  il  avait  été  le  sauveur  (l'encrier, 
dont  nous  parlons  plus  haut),  il  'avait  mis  an. 
gage  pour  payer  une  dette  de  jeu.  Méiuè 
quand  la  dette  fut  payée,  il  advint  que,  le  dé- 
tenteur refusant  de  rendre  le  gage,  Méry 
plaida  pour  Sun  encrier,  comme  autrefois  Ci- 
cèron  pour  sa  maison.  Dans  cette  aimable, 
plaidoirie,  où  il  obtint  gain  dé' cause',  «  Àh  l_ 
messieurs,  disait-il,  félicitez-moi  d'être  , un" 
joueur!  Si  je  n'avais  pas  aimé  le  jeu,  où  s'il 
m'avuit  bien  traité,'j'aurais  'été  toute  nia  yiè 
un  paresseux.  Eh  bien,  le  jeu  m'a  réveillé;  le 
jeu  était  ma  dixième  Muse..'.  ■ 

Nous  citerons  encore  parmi  les  romans  de 
Méry  omis  au  cours  de  cet  article  :  un  Amour 
dans  l'ave)tir  (1841,  2  .Vol.  in-8°)  ;  la.  Comtesse, 
Udrtensici'(lU4,  2  vol.  iii-8°) \~Ûn  crime  fn-,K 
oww  (1S47,  2  vol.  in-8°);  Une  veuve  inconïo- 
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table  (1847,  2  vol.  in-8°);  les  Confessions  de 
Marion  Delorme  (1850,  4  voi.  iti-8°)  ;  Contes  et 
nouvelles  (1852,  in-18);  Salons  et  souterrains 
de  Paris  (1852);  Débora  (1852,  3  vol.  in-8°)  ; 
la  Chasse  au  chastre  (1853,  in-16);  Un  amour 
dans  le  crime  (1854,  2  vol.  in-8°)  ;  Saint-Pierre 
de  Home  (1854,  2  vol.  in-8°);  les  Damnés  de 
Java  (1855,  4  vol.  in  -8°)  ;  les  Damnés  de  l'Inde 
(1S53,  in-8<>);  un  Carnaval  de  Paris  (1857, 
3  vol.  in-8<>)  ;  Monsieur  Auguste  (1859,  in-18); 
la  Vie  fantastique  (1864,  in-18),  etc.,  etc. 

MERY  (Loufs),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Marseille  en  1800.  Il  s'est 
livré  avec  succès  à  l'enseignement,- est  de- 
venu, dès  sa  fondation,  membre,  puis  prési- 
dent de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
et  a  publié,  outre  des  brochures  sur  des  ques- 
tions d'utilité  publique  :  Histoire  de  Provence 
(1830,  in-8»);  le  Choléra  à  Marseille  (1837, 
in-8°);  Chronique  de  Provence  (1838-1840, 
2  vol.  in-8°)  ;  le  Siège  de  Marseille  par  le 
connétable  de  Bourbon  (1841,  in-8°);  Histoire 
analytique  et  chronologique  des  actes  et  déli- 
bérations du  corps  et  du  conseil  de  la  munici- 
palité de  Marseille  (1842-1845,  4  vol.  in-8°), 
en  collaboration  avec  F.  Guindon. 

MÉRYC1QUE  adj.  (mé-ri-si-ke.  —  V.  mé- 
rycisme). Physiq.  Se  dit  de  lu  seconde  mas- 
tication des  aliments  qu'opèrent  les  animaux 
ruminants. 

MÉRYCISME  s.  m.  (mé-ri-si-sme  —  du  gr. 
mêrukàmai,  je  rumine).  Physiol.  Rumination. 

—  Pathol.  Affection  consistant  en  une  es- 
pèce de  rumination  analogue  à  celle  des  ani- 
maux dits  ruminants. 

—  Encycl.  Pathol.  L'acte  de  la  rumination, 
complètement  anomal  chez  l'homme,  bien 
que  quelques  auteurs  aient  cherché  à  l'expli- 
quer par  certaines  analogies  de  structure  en- 
tre l'estomac  de  l'homme  et  celui  des  ani- 
maux polygastres,  doit  être  considéré  comme 
un  phénomène  essentiellement  pathologique. 
On  nomme  mérycoles  les  personnes  attein- 
tes de  cette  infirmité.  Le  mérycisme,  chez 
l'homme,  est  fort  rare  ;  cependant  on  cite  des 
exemples  de  cette  affection  étudiés  à  diverses 
époques  par  les  physiologistes.  Martin  Schu- 
rig  publia,  sur  cette  matière,  un  ouvrage 
émaillé  de  fables  et  de  récits  controuyés,  aux- 
quels nousne  nous  arrêterons  pas. Fabrice  d'A- 
quapendente  cite  le  fait  d'un  gentilhomme  de 
Padoue  qui  ruminaitinvolontairementet  trou- 
vait un  plaisir  très-vif  dans  l'accomplisse- 
ment de  cet  acte.  Il  tenait  de  Jean  Prévôti 
l'histoire  d'un  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Justin  qui  était  atteint  de  la  même  affection. 
Windthier  parle  d'un  Suédois  qui  recherchait 
la  solitude  après  chaque  repas  pour  se  livrer, 
sans  témoins,  à  cette  rumination  dont  il  était 
honteux,  bien  qu'elle  n'eût  pour  lui  rien  de 
désagréable.  Velsch  et  Schlegel  eurent  plu- 
sieurs fois  occasion  d'observer  Edouard  Da- 
mies  qui,  ramenant  les  aliments  dans  sa  bou- 
che, une  ou  deux  heures  après  son  repas,,  re- 
jetait les  substances  qui  ne  convenaient  pas 
à  son  estomac,  comme  la  graisse  par  exemple, 
et  soumettait  les  autres  à  une  nouvelle  dé- 
glutition. Prévôti,  Sennert  ont  vu  des  en- 
fants très-jeunes  qui  ruminaient.  Comme  ces 
enfants  avaient  été  élevés  au  milieu  d'ani- 
maux ruminants,  vaches,  chèvres,  etc.,  ils 
attribuaient  ce  fait  à  l'imitation.  Conrad 
Peyer  (1685),  Pipelet  (1786),  Haller,  Percety 
et  Laurent  (Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les), Roubieu  (1808),  Decasse,  Ellioston,  Hu- 
ling  (1823),  "Vincent  (1853),  citent  des  faits 
analogues.  F.  Ûambay,  qui  était  lui-mémemé- 
ryeole,  publia  en  1830  une  thèse  sur  ce  sujet  : 
le  Mérycisme  et  la  digestibilité des  aliments.  Il 
donne  des  détails  très-intéressants  sur  la  ma- 
nière dont  s'accomplit  le  retour  des  aliments 
vers  la  bouche  et  sur  les  sensations  que  cet 
acte  fait  éprouver.  Il  résulte  de  ces  observa- 
tions que  le  mérycisme  n'a.  rien  de  désagréable 
et  que,  le  plus  souvent,  il  procure  un  certain 
plaisir  à  ceux  qui  s'y  livrent  ;  que  cet  acte  est 
soumis  à  la  volonté  et  que  la  plupart  des  mé- 
rycoles peuvent,  à  leur  gré,  le  produire  ou 
1  interrompre.  11  nous  reste  à  étudier  par  quel 
mécanisme  se  produit  le  retour  des  aliments 
vers  la  bouche.  Nous  avons  déjà  écarté  l'o- 
pinion d'un  estomac  multiloculaire,  émise  par 
certains  auteurs  et  qui  n'a  jamais  été  dé- 
montrée par  l'anatomie  pathologique  ;  on  ad- 
met généralement  qu'il  a  lieu  par  une  con- 
traction antipéristaltique  de  l'estomac  et.de 
l'œsophage,  aidés  légèrement  par  le  dia- 
phragme et  les  muscles  abdominaux.  Quel- 
que temps  après  son  repas,  le  méryeole 
éprouve  un  sentiment  de  gène  et  de  plénitude 
du  côté  de  l'estomac  ;  le  plus  léger  effort  suf- 
fit alors  pour  faire  remonter  vers  la  bouche 
une  gorgée  d'aliments.  Cet  effort  ne  ressem- 
ble en  rien  à  ceux  que  provoque  le  vomisse- 
ment; il  est  si  faible  que  le  méryeole  le  pro- 
duit presque  sans  s'en  rendre  compte.  On  a 
des  exemples  de  personnes  qui  se  sont  gué- 
ries dé  cette  fâcheuse  habitude  par  un  effort 
de  volonté  suffisamment  soutenu. 

M.  Longet,  dans  sa  Physiologie,  pense  que 
cette  faculté  anomale  est,  le  plus  souvent, 
compatible  avec  le  meilleur  état  de  santé  et 
que  c'est  exceptionnellement  qu'elle  s'accom- 
pagne de  phénomènes  morbides  du  côté  de 
l'estomac.  Chomel  admet  aussi  que  cette  af- 
fection peut  être  congénitale,  mais  il  ajoute 
qu'on  l'a  vue  survenir  accidentellement  chez 
des  vieillards  atteints  d'affection  cérébrale, 
et  chez  lesquels  il  y  avait  à  la  fois  mastica- 
tion insuffisante  et  ingestion  d'une  quantité 
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trop  grande  d'aliments.  D'autres  l'attribueut 
à  une  névrose  de  l'estomac,  comme  tendrait 
à  le  démontrer  l'exemple  de  ce  maître  de 
forge,  dont  parle  Percy,  qui  devint  méryeole 
à  la  suite  d'une  violente  indigestion. 

—  Bibliog.  F.  Carabay,  Sur  le  mérycisme  et 
la  digestibilité  des  aliments,  thèse  (Paris, 
1830);  Longet,  Physiologie  (1868);  Diction- 
naire des  sciences  médicales  (t.  XXXII,  p.  526). 

MÉRYCOLE  adj.  (mé-ri-ko-le  —  du  gr.  mê- 
rukàmai, je  rumine).  Pathol.  Atteint  de  mé- 
rycisme. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  méry- 
cisme :  On  mérycolk.  Si  parmi  les  méryco- 
les il  s'est  quelquefois  trouvé  de  gros  man- 
geurs, ce  n'était  pas  là  la  cause  seule  et  véri- 
table de  leur  rumination.  (Laurent.) 

MÉRYCOLOGIE  s.  f.  (mé-ri-ko-lo-jl  —du 
gr.  mêrukàmai,  je  rumine;  logos,  discours). 
Physiol.  Traité  sur  la  rumination.  I!  Traité 
sur  les  animaux  ruminants. 

—  Méd.  Description  du  mérycisme  patho- 
logique. 

MÉRYCOLOGIQTJE  adj.  (mé-ri-ko-lo-ji-ke 

—  rad.  mérycologie).  Qui  a  rapport  à  la  mô- 
rycologie  :  Essais  mérycologiques. 

MÉRYCOLOGISTE  s.  m.  (mé-ri-ko-lo-ji-ste 

—  rad.  mérycologie).  Celui  qui  s'occupa  spé- 
cialement de  mérycologie;  celui  qui  a  écrit 
sur  la  mérycologie.  il  On  dit  aussi  méryco- 
loguk. 

MÉRYCOTHÈRE  s.  m.  (mé-ri-ko-tè-re  — 
du  gr.  mêrukâ,  je  rumine;  thêr,  bète  fauve). 
Mamm.  Genre  de  ruminants  fossiles.  Il  On  dit 

aussi  MÉRYCOTHÉRION  et  MÉRYCOTHÉBIUM. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  formé  d'après 
des  dents  molaires  fossiles,  découvertes  en 
Sibérie,  probablement  au  pied  des  monts  Al- 
taï. Ces  dents  ont  pour  principal  caractère 
d'être  munies  d'arêtes  entre  les  colonnes  ; 
elles  se  rapprochent,  à  certains  égards,  de 
celles  des  chèvres  et  des  moutons;  toutefois, 
elles  ont  dû  appartenir  à  un  animal  voisin 
des  chameaux,  peut-être  même  à  une  espèce 
de  ce  genre,  suivant  l'opinion  de  Cuvier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  animal  antédiluvien  de- 
vait être,  d'après  Bojanus,  au  moins  aussi 
grand  que  la  girafe;  ressemblant  à  l'argali, 
il  devait  avoir  au  moins  3  mètres  de  hauteur, 
ou  2  mètres  s'il  se  rapprochait  du  mouton, 
car  on  n'a  pu  supputer  ses  dimensions  qu'en 
calculant  celle  des  dents"  trou\'ées  avec  les 
mêmes  organes  chez  les  animaux  vivants 
avec  lesquels  le  mérycothère  paraît  avoir  du 
rapport.  Il  se  trouvait  avec  les  mammouths. 

MÉRYON  (Charles),  graveur  français,  né  a 
Paris  en  1821  ,  mort  à  Charenton  en  1868.  Il 
entra  d'abord  dans-la  marine,  fit,  en  1845,  un 
voyage  dans  la  Nouvelle-Calédonie,et,  comme 
il  était  déjà  un  dessinateur  habile,  il  prit  sur 
cette  terre  si  çeu  connue  de  curieux  et  pitto- 
resques croquis  qu'il  devait  plus  tard  inter- 
préter à  la  pointe  et  à  l'eau-forte.  De  retour 
en  France,  Méryon  renonça,  pour  des  rai- 
sons de  santé,  à  la  vie  maritime.  Il  se  livra 
complètement  alors  à  ses  goûts  artistiques, 
prit  des  leçons  de  Bléry  et  devint  le  premier 
des  aquafortistes  de  son  temps.  Malgré  tout 
son  talent,  il  ne  se  vit  jamais  apprécié  à  sa 
juste  mesure,  lutta  constamment  contre  la 
misère  et  finit  par  tomber  dans  une  noire  mi- 
santhropie qui  altéra  complètement  sa  rai- 
son. Conduit  à  Charenton,  il  s'y  est  éteint 
lentement,  ne  voulant  recevoir  ni  visites  d'a- 
mis, ni  consolation,  ni  nourriture.  Méryon 
était  un  artiste  d'une  habileté  consommée, 
dont  les  œuvres  sont  pleines  de  délicatesse  et 
de  finesse,  de  relief  et  de  puissance.  Il  y  a  du 
Rembrandt  dans  sa  manière  et  même,  si  on 
ose  le  dire,  plus  de  virilité  dans  les  tailles, 
surtout  quand  il  s'est  attaché  à  reproduire 
ces  monuments  noirs  et  ces  logis  poudreux 
du  vieux  Paris,  qui  lui  ont  fourni  ses  meil- 
leures inspirations.  Parmi  ses  pièces  les  plus 
remarquables,  qu'admireront  toujours  les 
vrais  connaisseurs,  nous  citerons  :  le  Pont 
au  Change;  la  Vieille  morgue;  le  Chevet  de 
Notre-Dame  de  Paris;  le  Petit-Pont,  un  vrai 
chef-d'œuvre;  la  Tourelle  de  la  rue  Tixeran- 
derie;  la  Tourelle  de  la  rue  de  l'Ecote-de- 
Médecine  ;  le  Pont-Neuf  ;  l&ltue  de  la  Pirouette 
aux  Halles,  un  chef-d'œuvre  de  finesse  où 
les  détails  sont  traités  avec  une  originalité 
hors  ligne,  etc.  Dans  un  de  ses  accès  de  fo- 
lie, Méryon  a  détruit  en  quelques  heures  les 
plus  belles  de  ses  compositions,  entre  autres 
une  eau-forte  représentant  le  collège  Henri  IV 
à  Paris. 

MÉRYTE  s.  f.  (mé-ri-te).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  l'Amérique  du  Sud,  encore  indé- 
terminées quant  à  leur  famille. 

MÉRYUM  s.  m.  (mé-ri-omm  —  dugr.  mêruo, 
je  pelotonne).  Entom.  Genre  de  coléoptères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  cé- 
rambycins. 

MÉRYX  s.  m.  (mé-rikss  —  du  gr.  mêruo,  je 
pelotonne).  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de 
la  famille  des  xylophages,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Nouvelle-Hollande. 

MERZ  (Philippe-Paul),  théologien  allemand, 
né  à  Augsbourg  dans  les  dernières  années  du 
xvn«  siècle,  mort  en  1754.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  se  fit  admettre  au  minis- 
tère évangélique;  mais  ses  opinions  s'étant 
modifiées,  il  embrassa  la  religion  catholique, 
desservit,  en  qualité  de  curé,  la  paroisse  de 
Schwàbsogen   et  se  rçtira  dans  sa  ville  nu- 
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taie,  après  quelques  années  d'exercice.  On 
a  de  lui  :  Thésaurus  Biblicus  (Augsbourg, 
1733-1738,  2  vol.  in-4<>)  ;  cet  ouvrage,  le  meil- 
leur de  Hauteur,  obtint  un  succès  considéra- 
ble et  fut  souvent  réimprimé;  Quodlibet  ca- 
techeticum  (Augsbourg,  1752,  5  vol.  in-4«). 
C'est  un  résumé  complet  des  meilleurs  caté- 
chismes et  un  ouvrage  d'une  incontestable 
utilité. 

MERZ  (Louis),  controversiste  allemand,  né 
à  Dornsdorf  (Souabe)  en  1727,  mort  a  Augs- 
bourg en  1792.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  se  signala  à  l'attention 
des  révérends  pères  par  un  zèle  intolérant 
peu  commun.  Protégé  par  l'évêque  d'Augs- 
bourg,  Merz  devint  prédicateur  à  la  'cathé- 
drale de  cette  ville  et  fulmina,  du  haut  de  la 
chaire,  des  anathèmes  non  interrompus  con- 
tre le  luthéranisme  et  les  luthériens.  Il  voci- 
féra tellement,  que  l'évêque  fut  obligé  de 
l'interdire.  Merz  laissa  un  grand  nombre  d'é- 
crits polémiques  totalement  oubliés  aujour- 
d'hui. 

MERZ  (Jacques),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  à  Buch,  canton  de  Zurich,  en  1783,  mort 
à  Vienne  en  1807.  Sous  la  direction  du  gra- 
veur Lips,  de  Zurich,  il  lit  de  rapides  pro- 
grès, se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où  il  reçut 
les  conseils  de  Fugger  et  de  Rod,  et  mourut 
tout  jeune  encore,  laissant  néanmoins  la  ré- 
putation d'un  habile  peintre  de  portrait  et 
d'un  excellent  graveur.  Ses  œuvres  se  font 
remarquer  par  la  science  du  dessin  et  par  la 
délicatesse  de  l'expression.  Parmi  ses  pro- 
ductions les  plus  estimées,  on  cite  les  por- 
traits de  Canova  et  de  Lavater,  et  le  Monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Joseph  II. 

MERZIG,  vilîe  de  Prusse,  proviuce  du  Rhin, 
régence  et  à  33  kilom.  S.  de  Trêves,  à  1 5  kilom. 
N.-O.  de  Sarrelouis,  à  la  jonction  du  Saller- 
bach  et  de  la  Saar;  3,500  hab.  Industrie  agri- 
cole et  construction  de  bateaux.  Belle  église 
du  xiic  siècle.  Aux  environs,  ruines  du  châ- 
teau de  Montclair  et  de  l'abbaye  de  Mettlach, 
fondée  au  vue  siècle  et  transformée,  depuis 
1809,  en  une  fabrique  de  faïence  dont  les  pro- 
duits sont  justement  .estimés. 

MERZLIAttOW  (Alexis-Fedorotriteh) ,  lit- 
térateur russe,  né  a  Dalmatova,  gouverne- 
ment de  Perms,  en  1778,  mort  en  1830.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  adressa  à  l'impéra- 
trice Catherine  II  une  ode  sur  la  paix  qu'elle 
venait  de  conclure  avec  la  Suède,  et  cette 
princesse  lui  accorda  une  bourse  à  l'univer- 
sité de  Moscou,  où  il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion de  Cherasko-w,  et  où  il  devint,  en  1798, 
professeur  d'éloquence  et  de  poésie.  En  1805, 
il  quitta  Moscou  pour  Saint-Pétersbourg,  et 
fut  chargé  de  la  même  chaire  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  y  ouvrit  aussi,  sur  l'invita- 
tion du  prince  Galitzin,  des  cours  populaires 
de  littérature,  qui  attirèrent  une  fouie  d'au- 
diteurs et  ne  contribuèrent  pas  médiocre- 
ment à  accroître  la  réputation  de  Merzlia- 
kow.  Ce  dernier  est  plus  remarquable  comme 
critique  que  comme  poète,  quoiqu'il  ne  man- 
que pas  d'un  certain  talent,  ainsi  que  le  prou- 
vent ses  Chansons  nationales  (1830),  les  meil- 
leures de  ses  compositions  poétiques,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  fort  répandues  en  Russie. 
Mais  c'est  surtout  par  ses  traductions  qu'il  a 
le  plus  contribué  au  développement  et  au 
progrès  de  la  littérature  russe.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  traduits,  nous  citerons  :  la  Poé- 
tique d'Aristote  ;  les  Eglogues  de  Virgile 
(1807);  la  Théorie  de  la  littérature  d'Esehen- 
îmrg;  les  Idylles  de  M»«  Deshoulières  ;  un 
Choix  des  plus  beaux  morceaux  des  classiques 
grecs  et  latins  (1825)  ;  la  Jérusalem  délimée 
du  Tasse  (1828),  etc.  On  lui  doit  encore  un 
excellent  Discours  sur  la  poésie  des  anciens 
et  son  influence  sur  ta  civilisation  (1810),  et 
un  grand  nombre  d'articles  de  critique  litté- 
raire épars  dans  les  journaux  de  l'époque. 

MES  préf.  V.  mb. 

MES  adj.  poss,  (mè).  Pluriel  de  mon. 
MES    adv.    (mèss).    Jamais,  il  A  toujours 
mes,  A  tout  jamais,  il  Vieux  mot. 

—  Prép.  Malgré. 

—  Loc.  conj.  Mes  que,  A  moins  que.  Il  Aus- 
sitôt que. 

MÉSA  s.  m.  (mé-za).  Bot.  Genre  d'érici- 
nées  :  Mésa  lancéolé.  Mésa  des  bois. 

MÉSA  (Julia),  belle-sœur  de  Septime-Sé- 
vère,  épouse  du  consul  J.  Avitus  (209),  morte 
en  218  de  notre  ère.  Elle  donna  le  jour  à  Julia 
Soœmis,  qui  devint  mère  d'Héliogabale,  et  à. 
Julia  Mammée,  mère  d'Alexandre  Sévère.  Elle 
fit  proclamer  Heliogabale  à  Emèse,  l'amena  à 
Rome,  mais  ne  put  empêcher  la  chute  de  ce 
monstre  et  fut  même  massacrée  avec  lui. 

MESA  (Cristoval  de),  poëte  espagnol,  né 
à  Zal'ra  (Andalousie)  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi=  siècle.  Il  n  est  connu  que  par  quel- 
ques particularités  de  sa  vie,  qu'il  nous  a 
transmises  dans  une  épître  adressée  par  lui 
au  comte  de  Lemos,  qui  venait  d'être  nommé 
vice-roi  de  Naples.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Salaraanque,  il  alla 
tenter  fortune  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  le 
grand  poète  Torquato  Tasso.  11  revint  en  Es- 
pagne après  avoir  séjourné  pendant  cinq  ans 
en  Italie.  On  lui  doit  un  poëme,  la  Délivrance 
de  l'Espagne  (Madrid,  1607,  in-12).  Les  poé- 
sies diverses  qu'il  a  composées  ont  aussi  paru 
à  Madrid  en  161 1,  sous  le  titre  de  Ilimas 
de  Cristoval  de  Mesa.  A  ce  recueil,  il  faut 
joindre  une  cinquantaine  de  sç-nnçts  qui  fu- 
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rent  publiés,  en  1618,  avec  une  traduction  en 
espagnol  des  Géorgiqves  et  des  Eglogues  de 
Virgile,  faite  en  ottava  rima.  C'est  sous  cette 
forme  italienne  qu'il  a  également  composé  le 
poëme  destiné  à  célébrer  les  hauts  faits  du 
peuple  espagnol. 

MESA  (Alonzo  de),  peintre  espagnol,  né  k 
Madrid  en  1628,  mort  dans  la  même  ville  en 
166S.  Il  eut  pour  maître  Alonzo  Cano,  dont  il 
imita  le  coloris,  et  exécuta  pour  les  couvents 
un  grand  nombre  de  tableaux,  qui  pèchent 
surtout  au  point  de  vue  de  la  correction  du 
dessin.  lJarmi  les  meilleures  œuvres  qu'on 
voit  de  lui  à  Madrid,  nous  citerons  la  série 
de  tableaux  sur  la  Vie  de  saint  François,  et 
principalement  son  Saint  Antoine',  abbé,  —  Un 
parent  de  cet  artiste,  Juan  de-Musa,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  xviiib  siècle,  s'a- 
donna avec  succès  à  la  peinture  historique 
et  religieuse.  Il  exécuta  notamment,  pour  le 
collège  des  jésuites  de  Alcala  de  Henares, 
quinze  tableaux  représentant  des  traits  de  la 
Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  tableaux  qui 
ont  été  popularisés  par  la  gravure. 

MÉSACMÉE  s.  f.  (mé-za-kmé  —  dugr.  me- 
sos,  moyen,  médian  ;  akmaios,  robuste).  Zoopb. 
Sous-genre  d'actinies,  établi  pour  les  espèces 
qui  ont  les  tentacules  moyens  le?  plus  forts. 

MÉSA.CONATE  s.  m.  (mé-za-ko-na-te). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide mésaconique  avec  une  base. 

—  Encycl.    V.  MÉSACONIQUE. 

MÉSACONIQUE  adj.  (mé-za-ko-ni-ke  —  du 
gr.  mesos,  moyen,  et  de  aconique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  que  l'on  prépare  avec  l'acide 
citraconique. 

—  Encycl.  L'acide  mésaconique  ou  citra- 
cartique  Ci°He08  s'obtienten  maintenantpen- 
dant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  à 
une  température  voisine  de  i'ébuilition  un 
mélange  d'acide  citraconique  étendu  et  de 

-  d'acide  nitrique.  La  réaction  très-calme  se 

manifeste  seulement  par  un  dégagement  de 

fietites  bulles  de  gaz.  Par  le  refroidissement, 
a  liqueur  dépose  des  masses  cristallines  sem- 
blables à  de  la  porcelaine;  on  active  la  réac- 
tion par  l'évaporation  des  eaux  mères.  Le 
produit  doit  être  purifié  par  de  nouvelles 
cristallisations  ou  par  I'ébuilition  avec  du 
charbon  animal  d'une  matière  nitrée  qui  se 
forme  en  même  temps  et  colore  légèrement 
l'acide  en  jaune, 

L'acide  pur  se  présente  sous  forme  de  fines 
aiguilles  légèrement  brillantes.  Très-soluble 
dans  l'eau  Bouillante,  il  ne  l'est  pas  dans 
l'eau  froide;  l'éther  et  l'alcool  le  dissolvent. 
Il/ond  à  208°  en  un  liquide  limpide.  La.  solu- 
tion de  l'acide  mésaconique  rougit  le  tourne- 
sol et  décompose  les  carbonates  avec  effer- 
vescence. Cette  solution  précipite  en  blanc 
parle  sous-acétate  de  plomb  et  par  le  nitrate 
mercureux.  Elle  précipite  le  chlorure  de  fer 
en  flocons  d'un  jaune  rougeâtre. 

L'acide  mésaconique  forme  avec  les  oxydes 
métalliques  des  sels  isomères  des  itaconates, 
des  citraconates  et  des  lipates.  Les  plus  im- 
portants d'entre  eux  sont  :  1<>  les  mésacona- 
tes  d'ammoniaque,  sel  neutre  et  sel  acide. 
Cl0H5(N*H*)O8,  cristallisant  en  petits  prismes 
terminés  par  un  sommet  trièdre;  2°  les  mésa- 
conates  de  potasse,  dont  le  sel  neutre  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool  ; 
3°  les  mésaconates  de  soude,  dont  le  sel  neu- 
tre est  encore  très-soluble  dans  l'eau;  4°  les 
mésaconates  de  baryte,  dont  le  sel  neutre 
(jit>H4Ba20*  +  8aq  s'obtient  par  la  satura- 
tion d'une  solution  bouillante  d'acide  mésaco- 
nique parle  carbonate  de  baryte;  il  est  so- 
luble dans  l'eau  et  perd  à  100°  son  eau  de 
cristallisation;  le  sel  acide  CiOH^BaO8  +  2aq 
s'obtient  difficilement  à  l'état  de  pureté;  on 
le  prépare  en  divisant  en  deux  parties  une 
solution  d'acide  mésaconique,  saturant  l'une 
par  du  carbonate  de  baryte  et  ajoutant  l'au- 
tre partie  ;  5°  les  mésaconates  de  ehiiux,  dont 
le  sel  neutre,  G'OH>C'a20S  -f  2aq,  forme  de 
petites  aiguilles  agglomérées  et  est  insoluble 
dans  l'alcool;  6°  les  mésaconates  de  cuivre, 
dont  le  sel  neutre  C10H*Cu*O8  +  4aq  s'ob- 
tient par  le  mélange  d'une  solution  d'acide 
mésaconique  avec  une  solution  d'acétate  de 
plomb  ;  7°  les  mésaconates  de  plomb  ;  le  sel 
neutre  CiOH^Pb^OS  (à  130")  s'obtient  en  trai- 
tant par  l'acétate  de  plomb  une  solution  d'a- 
cide mésaconique  neutralisée  avec  de  l'am- 
moniaque; le  précipité  est  cristallin  et  peu 
soluble  dans  l'eau;  le  sel  acide  CtOII^PbO8 
(à  100°)  s'obtient  par  la  dissolution  du  sel 
neutre  dans  une  solution  bouillante  d'acide 
mésaconique  ;  8°  les  mésaconates  d'argent,  le 
sel  neutre  C'OH^AgSO*  se  dépose  sous  la 
forme  d'un  précipite  cristallin  et  est  peu  so- 
luble dans  l'eau;  le  sel  acide  ClOHSAgO8 
s'obtient  en  dissolvant  le  sel  neutre  dans  une 
solution  bouillante  d'acide  mésaconique  ;  il 
forme  des  aiguilles  solubles  dans  l'eau  chaude. 

MÉSADON  s.  m.  (mé-za-don).  Econ.  rur. 
Lame  de  bois  adaptée  à  la  ménole,  dont  Se 
servent  certains  fabricants  de  fromage  pour 
rapprocher,  sur  le  petit-lait,  les  parties  du 
caillé  qui  y  surnagent. 

MESAGNE,  l'ancienne  Messapia,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  d'O- 
trante,  district  et  à  2C  kilom.  S.-O.  de  Brin- 
disi ,  chef -lieu  de  mandement;  7,790  hab. 
Foires  importantes.  Commerce  de  grains  oc 
d'huile. 
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MESAGROlcus  s.  m.  (mé-za-gro-i-kuss  — 
du  gr.  mesos  ,  moyen  ;  agroikos  ,  rustique  , 
c'esi-a-dire  demi-rustique).  En  loin.  Genre  de 
coléoptères,  de  la  famille  des  cureulionides 
gonatoeères ,  comprenant  deux  espèces  du 
Caucase. 

MÉSAIR  ou  MÉZA1R  b.  m.  (mé-zèr).  Ma- 
nège. Allure  intermédiaire  entre  le  terre  à 
terre  et  les  courbettes. 

MÉSAISE  s.  m.  (mé-zè-ze  —  du  préf.  mes, 
et  de  aise).  Malaise,  défaut  de  bien-être  :  Le 
désir  est  une  espèce  de  mésaise  que  l'amour  du 
bien-être  met  en  nous,  (Vauven.) 

—  Cachot  bas  et  étroit,  où  l'on  ne  pouvait 
se  tenir  debout  ni  couché. 

—  Syn.  Mésolae,  malaise.  V.  MALAISE.    ' 

MÉSAL  s.  m.  (mé-zal).  Moll.  Espèce  du 
genre  turbo. 

MÉSALLIANCE  s.  f,  (  mé-za-li-an-se  — 
rad.  mésallier).  Alliance,  mariage  avec  une 
personne  d'une  naissance  ou  d'une  condition 
inférieure-:  Faire  une  mésalliance.  Les  belles- 
mères  sont  la  grande  pierre  d'achoppement  des 
mésalliances.  (E.  Aubier.)  La  noblesse  se 
vengeait  de  ses  mésalliances  par  un  dédain 
affiché.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Par  anal.  Liaison 'avec  des  personnes 
méprisables  :  On  se  mésallie  tris-haut  ;  la  vraie 
mésalliance  est  celle  des  âmes.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Union  de  choses  disparates ,  in- 
compatibles :  II  est  des  mésalliances  d'es- 
prit aussi  bien  que  des  mésalliances  de 
moeurs  et  de  rang.  (Balz.) 

....    J'aperçois  de  la  mésalliance 
Entra  votre  mérite  et  mon  insuffisance. 

Bouksàult. 
MÉSALLIÉ,  ÉE  (mé-za-li-é)  part,  passé  du 
v.  Mésallier  :  Un  noble  mésallié. 

MÉSALLIER  v.  a.  ou  tr.  (mé-zn-li-é  —  du 
préf.  mes,  et  de  allier.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  mésalliions,  que 
vous  mésalliiez).  Allier,  marier  à  une  per- 
sonne de  condition  ou  de  naissance  infé- 
rieure :  Mésallier  ses  enfants. 

—  Fig.  Compromettre  dans  une  société  de 
gens  indignes  ou  méprisables  : 

J'aime  mieux  être  seul  et  dans  l'inaction 

Que  de  mésallier  ma  conversation. 

BoimsAULT. 

Se  mésallier  v.  pr.  Epouser  une  personne 
d'une  naissance  ou  d'une  condition  infé- 
rieure :  Les  nobles  ne  craignent  plus  de  su 
mésallier  en  épousant  de  riches  héritières. 

—  Par  anal.  Se  compromettre,  s'abaisser 
en  se  liant  â  des  personnes  méprisables  :  On 
se  mésallie  en  fréquentant  les  malhonnêtes 
gens. 

—  Fig.  Se  mettre  en  contact  avec  quelque 
chose  d  avilissant  :  Un  écrivain  d'un  vrai  ta- 
lent se  mésallie  en  traitant  un  sujet  honteux. 

MÉSANCYLE  s.  m.  (iué-zan~si-le  —  du  gr. 
tjimos,  médian;  aglculis,  javolot).  Art  milit. 
anc.  Trait  retenu  par  une  courroie  attachée 
au  milieu  de  la  hampe. 

MÉSANGE  s.  f.  (mé-zan-je  —  bas  latin 
mezenza  ,  provenu  du  germanique  :  anglo- 
saxon  mase,  ancien  flamand  mi'ese,  allemand 
meise,  à  l'aide  d'un  suffixe  en  k  ou  en  g.  Ce 
mot  germanique  signifie  sans  doute  l'oiseau 
tacheté,  comme  le  montre  la  comparaison  de 
l'ancien  allemand  meisa ,  petite  vérole  ,  et 
masar,  tache.  Toutes  ces  formes  se  rappor- 
tent a  un  ancien  nom  aryen  de  la  fève  et  de 
la  lentille  :  sanscrit  mâsha,  mâshaka,  masura, 
fève  et  lentille).  Ornith.  Genre  de  petits  pas- 
sereaux conirostres  :  Mésange  charbonnière. 
Mésange  nomtette.  Mésange  bleue.  Mésange 
à  moustache.  Ceux  qui  élèeent  des  abeilles  ont 
un  très-grand  intérêt  d  détruire  les  mésanges, 
parce  qu'elles  font  une  très-grande  consomma- 
tion de  ces  insectes  utiles.  (Buff.).  Les  mé- 
sanges comptent  des  représentants  dans  une 
grande  partie  de  l'univers.  (Maury .)  Dès  qu'une 
MÉSANGE  tombe  malade,  ses  compatriotes  lui 
brisent  le  crâne  â  coups  de  bec  et  lui  dévorent 
le  cerveau.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Les  mésanges  composent  une  di- 
vision intéressante  dont  les  espèces,  nette- 
ment tranchées,  s'isolent  des  autres  espèces 
ornithologiques.  C'est  particulièrement  par 
leurs  habitudes  que  ces  oiseaux  se  distin- 
guent. Généralement  vifs,  audacieux,  jaloux 
et  hargneux,  ils  devraient  être  rangés  parmi 
les  plus  redoutables  si  leur  force  égalait  leur 
turbulence  et  leur  courage.  S'ils  ont  des 
sympathies,  leurs  amipathies,  en  revanche, 
sont  féroces,  et  l'on  peut  placer,  au  premier 
rang  do  leurs  bêtes  d'aversion,  la  chouette 
sur  laquelle  ils  se  lancent  avec  une  fureur  et 
Une  opiniâtreté  incomparables.  L'activité  des 
mésanges  est  aussi  remarquable  que  la  vio- 
lence de  leur  caractère; aussi  est-il  fort  rare 
de  les  voir  en  repos  pendant  le  jour.  Volti- 
geant sans  cesse  de  branche  en  branche,  où 
elles  s'accrochent  et  se  soutiennent  dans 
toutes  les  attitudes,  elles  inspectent  minu- 
tieusement l'écorce  et  les  feuilles  des  arbres, 
où  elles  cherchent  le3  insectes,  leurs  larves 
et  leurs  œufs.  Quand  un  arbre  a  été  exploré 
de  la  sorte,  de  la  base  jusqu'au  faite,  elles 
passent  à  un  autre,  et  visitent  quelquefois 
ainsi  toute  la  lisière  d'un  bois.  Les  mésanges 
sont  à  peu  près  omnivores,  et  c'est  probable- 
ment^ la  facilité  qu'elles  ont  de  se  nourrir 
que  l'on  doit  attribuer  leurs  habitudes  séden- 
taires, car  elles  errent  ça  et  là  plutôt  qu'elles 
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n'émigrent.  L'été,  elles  mangent  toutes  sortes 
d'insectes,  abeilles,  guêpes,  punaises  des 
bois,  chenilles;  l'hiver,  elles  se  nourrissent 
de  fruits  à  noyau  et  de  graines  sèches,  telles 
que  celles  du  tilleul,  du  sycomore,  de  l'éra- 
ble, du  hêtre  et  du  charme,  noix,  châtaignes, 
glands,  olives,  etc.  Tous  ces  fruits  sont  atta- 
qués à  coups  de  bec,  et  les  plus  durs  finissent 
par  céder  aux  petits  coups  faibles,  mais  opi- 
niâtres, dont  ils  sont  frappés.  Les  mésanges, 
sans  souci  du  lendemain,  vivent  pour  la  plu- 
part au  jour  le  jour  ;  toutes  cependant  sont 
fort  gourmandes,  et  quelques-unes  sont 
môme  «arnivores,  telles  que  la  mésange 
bleue,  la  charbonnière  et  la  nonnette,  qui  mon- 
trent un  goût  des  plus  prononcés  pour  le  suif 
et  la  graisse  rance,  ainsi  qu'on  la  fort  sou- 
vent constaté.  Un  fait  également  certain, 
c'est  qu'elles  attaquent  les  oiseaux  faibles  ou 
languissants,  même  ceux  de  leur  espèce,  et 
qu'après  les  avoir  tués  à  coups  de  bec  asse- 
nés violemment  sur  la  tête,  elles  leur  ouvrent 
le  crâne  et  leur  dévorent  la  cervelle.  Ces  ha- 
bitudes féroces  sont  d'autant  plus  étranges, 
que  ces  oiseaux  sont  éminemment  sociables, 
qu'ils  vont  toujours  par  petites  troupes  et 
qu'ils  manifestent  par  leurs  cris  et  leurs  ap- 
pels répétés  l'ennui  qu'ils  éprouvent  lorsqu'ils 
se  trouvent  par  hasard  isolés.  Cette  sociabi- 
lité est  parfois  poussée  jusqu'au  dévouement 
le  plus  héroïque,  et  l'on  a  quelquefois  vu  des 
.mésanges  à  longue  queue  se  faire  tuer  plutôt 
que  d  abandonner  un  de  leurs  compagnons 
blessé  par  un  coup  de  fusil. 

L'habileté  que  montrent  ces  oiseaux  inté- 
ressants pour  la  construction  de  leurs  nids 
varie  beaucoup  suivant  les  espèces.  Les  uns 
tes  construisent  dans  des  arbres  creux  ou  des 
fentes  de  muraille,  dans  des  trous  de  rats, 
dans  de  vieux  nids  abandonnés,  tandis  que 
d'autres,  infiniment  plus  artistes,  les  posent 
contre  le  tronc  des  arbres  ou  les  suspendent 
a  l'extrémité  des  rameaux  les  plus  flexibles. 
11  en  est  deux  espèces  surtout  qui  se  font  re- 
marquer par  l'art  avec  lequel  elles  bâtissent: 
c'est  lumésange  à  longue  queue  et  la  mésange 
reiniz.  La  première  place  sur  la  fourche  des 
branches  un  long  nid  ovale,  où  toutes  sortes 
d'éléments  sont  merveilleusement  entrelacés, 
lichen,  mousse,  laine,  duvet,  et  dans  lequel 
ces  industrieuses  petites  créatures  ont  la  pré- 
caution d'ouvrir  deux  portes,  afin  de  ne  pas 
être  obligées  de  sa  retourner,  ce  qu'elles  ne 
pourraient  faire  sans  difficulté,  à  cause  de 
leur  longue  queue.  Et  ce  qui  prouve  bien  que 
cet  acte  est  raisonné,  c'est  que,  lorsque  les 
jeunes  n'ont  plus  besoin  de  la  chaleur  ma- 
ternelle, la  mésange  ne  laissa  plus  subsister 
qu'une  ouverture  et  ferme  la  porte  de  déga- 
gement désormais  inutile.  La  mésange  re- 
iniz est  plus  industrieuse  encore,  car  c'est,  de 
tous  les  oiseaux  d'Europe,  o«lut  qui  apporte 
le  plus  d'art  dans  la  confection  de  son  nid. 
Ce  nid,  qui  ressemble  à  un  sac  allongé,  est 
suspendu  au  moyeu  de  fibres  de  chanvre,  de 
lin  ou  d'ortie  à  l'extrémité  d'une  branche 
flexible,  au-dessus  de  l'eau,  et,  chose  remar- 
quable, s'ouvre  par  en  bas,  de  telle  sorte  qu'il 
faut  remonter  en  volant  pour  s'y  introduire. 
Tout  l'intérieur  est  tapissé  d'un  épais  et  moel- 
leux tissu,  admirablement  feutré,  où  entrent 
comme  éléments  toutes  sortes  de  duvets  pris 
aux  fleurs  du  peuplier,  du  tremble,  des  char- 
dons, des  pissenlits,  etc.  Les  mésanges  sont,  en 
général,  d'une  extrême  fécondité;  certaines 
espèces,  comme  la  moustache  et  la  reiniz,  ne 
fout  que  six  ou  huit  œufs;  mais  la  mésange 
bleue  et  la  charbonnière  en  pondent  jusqua 
quinze  et  dix-huit.  Les  œufs  de  presque  tou- 
tes les  mésanges  se  ressemblent;  ils  sont 
blancs,  piquetés  de  taches  royges  el  violettes. 
Ces  oiseaux  seraient  fort  nombreux,  grâce  à 
leur  fécondité,  mais  ils  sont  confiants,  étour- 
dis, donnent  dans  les  pièges  les  plus  gros- 
siers, et  servent  de  pâture  à  une  loule  d'en- 
nemis. On  trouve  des  mésanges  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  continent;  mais  elles  abondent 
particulièrement  dans  l'Europe  septentrio- 
nale. Cesoutde  charmants  OiSeaux  de  volière 
qu'on  nourrit  avec  du  chèiievis,  de  la  farine, 
des  graines  diverses  et  aussi  du  pain  au  lait. 
Toutefois,  on  a  remarqué  que,  malgré  toute 
l'activité  gaie  qu'ils  montrent  en  cage,  ils  ne 
peuvent  vivre  en  captivité  plus  de  trois  ou 
quatre  ans.  Malgré  la  nourriture  qu'ils  pren- 
nent en  abondance  et  qu'ils  saveui  tort  bien 
varier,  ces  oiseaux  ne  sont  jamais  gros;  leur 
chair  est  noirâtre,  sèche  et  aiu^re. 

Le  genre  mésange  (parus)  est  divisé  par 
Cuvier  en  quatre  groupes  :  les  mésanges  pro- 
prement dites,  les  mécislures,  les  moustaches 
et  in&remiz  :  — 1.  Les  mésanges  comprennent 
la  mésunge  charbonnière  [parus  major),  tête 
d'un  noir  profond,  joues  blanches,  verdâtre 
dessus,  jaune  dessous,  habite  les  parties  tem- 
pérées de  l'Europe  ;  la  mésange  petite  char- 
ùouuiêre  (parus  ater),  blanche  et  cendrée; 
habite  l'Europe  septentrionale  et  le  Japon  ; 
la  mésange  nonnette  {parus  paluslris),  tête 
noire,  dos  gris  brun,  dessous  blanchâtre;  ha- 
bite l'Europe  et  l'Amérique  septentrionales  ; 
la  mésange  lugubre,  la  mésange  boréale,  la 
mésange  Lieue,  la  mésange  azurée,  la  mésange 
huppée,  etc.,  plus  une  quinzaine  d'espèces 
étrangères.  —  II.  Les  mécislures  ne  com- 
prennent que  la  mésange  à  longue  queue  d'Eu- 
rope et  du  Japon.  —  III.  Les  moustaches 
comprennent  la  mésange  moustache  du  nord 
de  l'Europe,  et  qui  niche  aussi  dans  le  Midi. 
—  IV.  Les  reiniz  enfin  comprennent  la  mé- 
sange remiz,  tête  cendrée,  joues  noires,  gorge 
blanche,  croupion  cendré  ;  elle  habite  l'Europe 
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centrale;   la  remiz  d'Afrique  du  Cap,  et  la 
remiz  à  tête  couleur  de  feu  de  l'Himalaya. 

MESANGE  (Matthieu),  écrivain  français,  né 
à  Vernon  (Eure)  en  1693,  mort  à  Paris  en 
1758.  Il  devint  garde  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  fit  paraître  :  Ta- 
rif du  toisé  de  maçonnerie  (Paris,  1743)  ; 
Traité  de  charpenterie  et  des  bois  de  toutes 
espèces  (Paris,  1752,  2  vol.  in-8°  avec  23  plan- 
ches) ;  Calculs  tout  faits  (Paris,  1758). 

MÉSANGER,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  canton,  arrond.  et  à  9  ki- 
lom.  d'Ancenis,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ; 
pop.  aggl.,  307  hab.  —  pop.  tôt.,  2,973  hab, 

MÉSANGÈRE  s.  f.  (mé-zan-jè-re  —  rad. 
mésange).  Ornith.  Espèce  de  grosse  mésange, 
appelée  aussi  mésange  charbonnier!'.. 

—  Jeux.  Partie  de  la  mésangàre,  Partie  de 
billard,  qui  se  joue  avec  six  billes  efen 
soixante  points. 

—  Encycl'.  Jeux.  Dans  la  partie  de  la  mé- 
sangère,  il  y  a  deux  billes  rouges,  qui  se  pla- 
cent de  chaque  côté  du  billard,  à  la  hauteur 
de  la  mouche;  deux  jaunes,  qui  se  mettent 
dans  l'alignement  des  rouges,  à.  la  hauteur 
des    blouses  du  milieu  ;   et    deux  blanches 

?ui  sont  en  main.  Les  rouges  ne  peuvent  se 
aire  qu'aux  blouses  des  coins,  etelles  valent 
quatre  points  ;  les  jaunes  ne  peuvent  se  faire 
qu'aux  blouses  du  milieu,  et  elles  valent  cinq 
points  ;  les  blanches  se  font  partout,  et  elles 
valent  trois  points.  Le  carambolage  simple 
compte  un  point,  et  le  carambolage  double 
deux  points.  Les  règles  de  la  mésangère  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la  partie 
russe.  V.  billard. 

MESANGÈRE  (Pierre  La),  écrivain  fran- 
çais. V.  La  Mésangère, 

MÉSANGETTE  s,  f.  (mé-zan-jè-te  —  rad. 
mésange).  Chasse.  Cage  à  trébuchet,  qui  sert 
à  prendre  des  mésanges  et  d'autres  petits 
oiseaux. 

—  Encycl.  Cette  espèce  de  trébuchet,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  sert  principalement  à  pren- 
dre des  mésanges,  se  compose  d'une  planche 
aux  quatre  coins  de  laquelle  on  plante  un  pi- 
quet de  O"1,  15  à  0m,20  de  hauteur.  On  garnit 
les  côtés  de  cloisons  à  claire-voie,  qui  per- 
mettent aux  oiseaux  de  voir  les  graines  se- 
mées Sur  le  fond.  Cette  sorte  de  cage  est  ou- 
verte par  en  haut;  mais  un  couverel^  sou- 
tenu par  un  quatre  de  chiffre  placé  dans  l'in- 
térieur, retombe  et  ferme  la  cage  dès  qu'un 
oiseau  se  pose  sur  une  marchette  intérieure 
qui  est  munie  de  plusieurs  dis  de  fer.  L'oi- 
seau se  trouve  alors  emprisonné. 

MÉSANIO  s.  m.  (mé-za-ni-o).  Çomm.  Es- 
pèce do  corail. 

MÉSAPE  s.  m.  (mê-za-pe  —  du  gr.  mesos, 
moyen;  pous,  pied).  Crust.  Genre  de  déca- 
podes. 

MÉSARAÏQUE  adj.  (mé-za-ra-i-ke —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu,  araia,  intestins). 
Anat.  Qui  a  rapport  au  mésentère  :  Veines 

MÉSARAÏQUES. 

MÉSARRIVER  v.  unip.  (mé-za-ri-vé  —  du 
préf.  mes,  et  de  arriver).  Arriver  du  mal  :  Si 
vous  faites  cela,  il  vous  en  mésarrivera,  il 
pourra  vous  en  mésarriver. 

MÉSATICÉPHALE  adj.  (mé-za-ti-sê-fa-le 
—  du  gr.  mesatios,  moyen  ;  kephuiè,  tête). 
Anthropol.  Se  dit  d'un  crâne  intermédiaire 
entre  le  crâne  dolichocéphale  et  le  crâne  bra- 
chycéphale 

MÉSATISFAIRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-sa-ti-sfè- 
re  —  du  préf.  me,  et  de  satisfaire).  Néol.  Mal 
satisfaire,  ne  pas  contenter.  Il  Peu  usité. 

MÉSAULE  s.  m.  ou  f.  (mé-zô-Ie  —  du^gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  tinté,  cour).  Antiq. 
gr.  Cour  intérieure  d'une  maison  grecque  : 
Ah!  combien  de  matins,  penché  sur  son  épaule 

Et  retenant  ma  voix. 
J'ai  parcouru,  pensif  et  triste,  lu  mésaule! 

B.\ÛUIVLORS!lAN. 

Il  Porte  qui  conduisait  d'une  cour  â  l'autre, 
ou  de  la  cour  à  l'appartement  des  femmes. 

—  Adjectiv.  :  La  por/e  mbsaulh. 

—  Rem.  Ce  mot  étant  féminin  en  grec,  le 
féminin  nous  parait  préférable.  D'ailleurs, 
dans,  le  sens  de  porte,  il  est  toujours  féminin. 

MÉSAVENANCE  s.  f.  (mé-za-ve-nan-se  — 
rad.-  mésaoenaiit).  Désagrément  :  La  vie  est 
pleine  de  mésavenancb  et  d'ennui.  (Th.  Gaut.) 

MÊSAVENANT,  ANTE  adj.  (mé-za-ve-nan, 
an-te  —  du  préf.  mes,  et  de  aliénant).  Qui  n'est 
pas  avenant,  qui  manque  de  bonne  grâce, 
qui  déplaît  :  Le  talent  de  s'immortaliser  par 
les  lettres  n'est  une  qualité  mésavknante  à 
quelque  rang  que  ce  soit.  (Dider.)  Dites  devant 
certains  individus  qu'à  un  moment  donné  il  n'y 
aura  plus  de  riches  oisifs,  et  vous  vous  aper- 
cevrez à  leur  air  que  vous  avez  dit  quelque 
chose  de  mésavbnant.  (Alex.  Dum.) 

MÉSAVENIR  v.  unip.  (mé-za-ve-nir  —  du 
préf.  mes,  et  de  avenir).  Arriver  mal,  arriver 
du  mal  :  Je  crains  qu'il  ne  vous  en  mésa vienne. 
Il  pourra  vous  en  mésavenir.  Il  lui  en  est 

MÉSA  VENU. 

MÉSAVENTURE  s.  f.' (mé-za-van-tu-re  — 
du  préf.  mes,  et  de  aventure).  Aventure  fâ- 
cheuse, accident  désagréable  :  Ceux  qui  ai- 
ment le  péril  et  qui  y  succombent  n'ont  droit 
d'occuper  personne  de  leur  mésaventure.  (St- 
Marc  Girard.) 
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Il  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure, 
O  grand  Perrin  Danilin  de  la  littérature! 

M.-J.  Cuéniek. 

—  Syn.  Méiavenlure ,  déconvenue ,  etc. 
V.  DÉCONVENUE. 

MESCAL  s.  m.  (mè-sknî).  Boisson  alcoolique 
en  grand  usage  au  Mexique,  et  que  l'oif*  ob- 
tient par  la  distillation  des  feuilles  et  des 
racines  de  l'yucca  :  Le  mescal  est  limpide 
comme  de  l'eau  distillée,  d'une  saveur  assez 
désagréable,  qui  rappelle  l'odeur  de  la  fumée 
de  bois  vert;  il  est  réputé  bon  pgur  la  santé. 

—  Métro!.  Petit  poids,  employé  en  Perse. 

—  Mus.  Intrument  turc,  composé  de  plu- 
sieurs tuyaux. 

MESCHACÛnÉ,  fleuve  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. V.  Mississtpi. 

MESCI1ED,  ville  de  Perse.  V.  Méched. 

MESCIIED-AI.I  ou  IMAM  Ail ,  ancienne 
A  lexandria  ou  IJira,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie, près  d'un  bras  de  l'Euphrate,  dans  l'eya- 
let  et  à  133  kiloin.  S.  de  Bagdad  ;  7,000  hab. 
C'est  une  ancienne  ville  fortifiée;  On  y  voit 
le  tombeau  d'Ali,  gendre  de  Mahomet,  "et,  ' 
en  outre,  un  monument  qui  passe  pour  être 
Je  tombeau  d'Ezéchicl.  Elle  fut  fondée  par 
Alexandre,  et  fut  -tour  à  tour  possédée  par 
les  Arabes,  les  chrétiens  et  les  Sarrasins.  En 
1S0G,  occupée  un  instant  par  les  Wahubttes, 
les  richesses  qui  ornaient  le  tombeau  d'Ali 
fuient  transportées  à  Imam-Mouça. 

MËSCHED-HOSSEIN,  ancienne  Vologesia 
ou  Bogalasus,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  pro- 
vince de  Bagdad,  sur  l'Euphrate,  à  98  ki- 
lom.  S.-O.  de  Bagdad;  8,000  hab.  Tombeau 
de  l'iman  Hossein,  fils  d'Ali, 

MESCII1A  et  MESCHIANE,  noms  donnés, 
dans  la  mythologie  persane,  a  un  couple  issu 
de  l'urbre  Reiva,  formé  lui-même  du  sang  de 
Knïomorts  lorsqu'il  fut  tué  par  Aliriman.  Mes- 
chia  etMeschiane,  ayant  écouté  les  perfides 
conseils  d'Ahriman,  perdirent  le  bonheur  dont 
ils  devaient  jouir  sur  la  terre  et  doivent  por- 
ter la  peine  de  leur  péché  jusqu'au  moment 
de  la  résurrection. 

MESCIIIMÙBe  (Pierre  Enoc,  sieur  de  La), 
poète  français.  V.  Enoc. 

MESCHlfSOT  ou  MÉCH1NOT  (Jean),  poète 
français,  né  â  Nantes  vers  1415,  mort  en 
1491.  Il  vécut. h  la  cour  de  divers  ducs  do 
Bretagne,  Jean  VI,  François  II  et  la  duchesse 
Anne,  dans  ces  emplois  de  domesticité  fami- 
lière que  les  poètes  recherchaient  alors.  Il 
n'est  connu  que  par  un  curieux  recueil  de 
ballades,  au  nombre  de  vingt-cinq,  qu'il  ter- 
mina en  1472,  les  Lunettes  des  princes,  recueil 
trè.s-goùié  des  contemporains,  et  dont  les 
manuscrits  furent  assez  répandus  pour  qu'on 
en  connaisse  encore  un  certain  nombre.  Quant 
à  la  vie  privée  de  Meschinot,  ou  n'en  sau- 
rait absolument  rien  sans  une  trouvaille  de 
M,  Vallet  de  Viriville.  Meschinot  se  plaint 
dans  ses  poésies  d'une  grande  infortune  qu'il 
éprouva  vers  la  moitié  de  sa  vie;  or,  le  Tré- 
sor des  chartes  conserve  des  lettres  de  rémis- 
sion accordées  à  une  certaine  daine  Phiiippa 
d'Andouelle,  épouse  de  Jean  Meschinot,  par 
Charles  VU  (janvier  1445),  dans  des  circon- 
stances bizarres.  Phiiippa  s'était  mariée  le 
15  août  1444,  étant  enceinte  et  dérobant  tout 
naturellement  sa  situation  à  son  mari.  Peu 
de  temps  après,  elle  fut  saisie  par  les  dou- 
leurs, étant  couchée  près  du  pauvre  Meschi- 
not; elle  s'éloigna  sans  bruit,  accoucha  clan- 
destinement dans  une  chambre  voisine  et  tua 
l'enfant.  Ces  faits  se  passaient  à  Pouzanges, 
en  Poitou  Condamnée  à  mort  pour  ce  fait, 
elle  obtint  sa  grâce,  par  l'intervention  de  sa 
famille,  du  mari  peut-être,  et  c'est  cette 
grâce  qui  fait  l'objet  des  lettres  de  rémission. 
Un  peut  conjecturer  que  le  poète  Jeun  Mes- 
chinot et  le  imiri  de  Phiiippa  d'Andouelle  sont 
un.  seul  et  même  personnage  ;  le  poSte,  en 
effet,  dit  qu'il  avait  voyagé,  cherchant  for- 
tune, dans  l'Anjou,  le  Perche,  le  Poitou,  et 
que  c'est  là  qu'il  avait  trouvé  «  graut  mal- 
heur en  embûche;  »  de  plus,  il  ajoute  qu'il 
était  •  sourd  comme  une  bûche,  «  ce  qui  ex- 
pliquerait la  possibilité  de  1'uccouchement 
clandestin  tout  près  de  lui.  La  fin  de  sa  vie 
fut  assez  triste;  il  se  plaint,  dans  une  de  ses 
ballades,  de  vivre  chichement  après  avoir 
couché  sur  le  duvet,  joué  toute  sa  vie  aux 
des  et  aux  cartes,  possède  de  beaux  habits, 
des  chieus  courants,  des  faucons,  et  il  re- 
grette fort  le  temps  où  il  faisait  l'amour  avec 
les  dames  do  l'ours  et  de  Mehun-sur-Yevro. 

Jean  Meschinot  est  un  poète  savant;  il  re- 
cherche, dans  ses  rimes,  des  difficultés  de 
toutes  sortes,  allitérations,  sections  de  vers, 
rimes  retournées,  vers  que  l'on  peut  lire  à 
rebours,  etc.;  il  a<mêinu  composé  une  pièce 
de  huit  vers,  Oraison,  qu'on  peut  lira  soit  en 
rétrogradant  vers  par  vers,  soit  en  commen- 
çant par  le  dernier  mot  pour  finit  au  premier, 
soit  en  diagonale,  soit  en  colonnes,  etc.,  ce 
qui  offre  trente-deux  combinaisons  différen- 
tes. En  dehors  de  ces  enfantillages,  il  y  a 
dans  quelques-unes  de  ses  ballades  une  poésie 
naïve  qui  conserve  quelque  valeur.  Les  Lu- 
nettes des  princes  ont  été  imprimées  pour  la 
première  fois  h  Nantes  (1493,  petit  iu-4<»  go- 
thique); Brunet  a  compté  vingt  quatre  édi- 
tions postérieures,  dont  la  dernière  est  de 
1539,  in-16.  On  en  conserve  a  la  Bibliothèque 
nationale  un  beau  manuscrit,  provenant  da 
la  bibliothèque  La  Valliere.  , 

MESCHTSCHOWSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 


102 


MESE 


F 


rope,  gouvernement  et  à  69  kitom.  S.-O.  de 
Kalouga,  ch.-l,  du  cercle  de  son  nom,  sur  la 
Tourea;  4,911  hab.  Commerce  de  bois  et  de 
céréales. 

MESDAMES  s.  f.  pi.  (mè-da-me  —  du  préf. 
mes,  et  de  dames).  Pluriel  de  madame. 

Motdamea  de  la  balle,  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  AI-  Arimmd  Lsipointe,  musique  de 
M.Olfenbach  (Bouffes-Parisiens, 3 mars  1858). 
Il  suffit  dédire  que  les  divers  cris  de  la  halle 
servent  d'introduction,  que  les  principaux 
personnages  s'appellent  Rafiafla,  Poiretapée, 
Amadou,  Beurrefondu,  Croûte-au-1'ot  et  Ci- 
boulette, que  cette  bouffonnerie  se  termine 
par  une  fricassée  générale,  pour  indiquer  à 
quel  genre  appartient  cette  pièce,  qui  a  ob- 
tenu du  succès.  Le  boléro  :  Je  suis  la  petite 
fruitière  est  assez  joli. 

MÈSE  s.  f.  (mè-ze  —  du  gr.  mesos,  qui  est 
au  milieu).  Mus.  anc.  Corde  du  milieu  de  la 
lyre,  consacrée  au  soleil,  il  Son  du  milieu 
correspondant  à.  la  corde  la  plus  aiguë  du 
deuxièino  tétracorde,  dans  le  système  des 
•Grecs. 

—  Encycl.  Mèse  est  le  nom  de  la  corde  la 
plus  aiguë  du  second  tétracorde  des  Grecs, 
en  commençant  à  compter  du  grave.  Mèse 
signifie  moyenne,  et  ce  nom  fut  donné  par 
conséquent  à  la  corde  moyenne  du  tétra- 
corde, non,  comme  dit  Brossard,  parce  qu'elle 
est  commune  ou  mitoyenne  entre  les  deux 
octaves  de  l'ancien  système,  car  elle  portait 
ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût  acquis 
cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formait  pré- 
cisément le  milieu  entre  les  deux  premiers 
tétraeordes  dont  ce  système  avait  d'abord  été 
composé. 

MESECH,  nation  que  la  Bible  range  parmi 
les  peuples  descendant  de  Japhet  (Genèse, 
X,  2;  Ezéohiel,  xxvn,  13)  et  soumis  k  la  suze- 
raineté de  Gog.  Les  livres  saints  nous  ap- 
prennent aussi  que  cette  nation  entretenait 
avec  les  Phéniciens  un  commerce  assez  actif, 
et  ils  la  mentionnent  presque  toujours  en 
même  temps  que  celle  de  Tubal.  Ce  sont  très- 

Erobublement  les  Moschi  dont  parlent  Stra- 
on,  Pinie  et  Hérodote,  et  qui  habitaient  la 
contrée  montagneuse  qui  s'étend  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Noire.  Dès  l'antiquité,  ce 
■mys  fournissait  des  esclaves  renommés  dans 
Orient,  comme  les  Circassiens  et  les  Circas- 
sienties  modernes,  et  possédait  des  mines  de 
cuivre  d'une  grande  richesse. 

MÉSÉDIFICATION  s.  f.  (mé-zé-di-fi-ka-si- 
on  —  rud.  mésudifier).  Action  de  mésédifier. 

MÉSÉDIFIÉ,  ÉE  (mé-zé-di-fi-é)  part,  passé 
du  v.  Mésé'difier  :  Un  dêoot  méseoifié. 

MÉSÉDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (mé-zé-di-fi-é  — 
du  prêt',  mes,  et  de  édifier}.  Mal  édifier,  scan- 
daliser :  Mésédikier  ses  frères. 

MÉSELINE  s.  f.  (mé-ze-Ii-ne).  Ane.  comin. 
Sorte  de  broeatelle  de  Flandre,  moitié  soie 
moitié  laine. 

MÉSELLERIE  s.  f.  (mé-zè-le-rl).  Lèpre.  || 
Léproserie.  Il  Vieux  mot. 

MESEMBRIA  s.  f.  (mé-zèmm-bri-a  —  mot 
gr.).  Autiq.  gr.  Sixième  heure  des  Grecs,  cor- 
respondant à"  notre  midi.  Il  Personnage  allé- 
gorique qui  figurait  cette  heure. 

MESEMBRIA,  nom  de  deux  villes  de  l'an- 
cienne Thruee  ;  l'une  sur  le  Pont-Euxin,  au  N. 
d'A|ioilonie,  c'est  aujourd'hui  la  villa  turque 
do  Jllissiuri;  l'autre  près  de  la  mer  Egoo,  en- 
tre la  ville  de  Maronée  et  le  lac  Stentor. 

MÉSEMBRYANTHÈME  s,  m,  (mé-zan-bri- 
nn-tè-me  —  du  gr.  mesembria,  midi  ;  anthema, 
Heur).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  ii- 
coïde. 

MÉSEMBRYANTHÈME,  ÉE  adj.  (mé-zan- 
bri-an-té-mè  —  rad.  mésembryanthème).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  ficoïde. 

—  s.  f.  pi.  Section  des  flcoîdées,  ayant  pour 
type  le  genre  ficoïde  ou  mésembryuiillieme. 
Il  Plusieurs  font  ce  mot  syn.  de  ficoîdées. 

MÉSEMPLOI  s.  m.  (mé-zan-ploi  —  du  préf. 
nés,  et  do  emploi).  Néol.  Mauvais  emploi.  Il 
Peu  usité. 

MÉSEMPLOYÉ,  ÉE  (mé-zan-ploi-ié)  part, 
passe  du  v.  Mésemployer  ;  Ressources  mèsem- 

PI.OYÉES. 

MÉSEMPLOYER  v.  a.  ou  tr.  (raé-zun-ploi- 
ié  —  rad.  mésemploi).  Néol.  Mal  employer  : 
Mésemployer  «on  argent,  u  Peu  usité. 

M'ESEiVGUl  ou  MESENGUY  (François-Phi- 
lippe),  écrivain  religieux  français,  ne  n  Beau- 
vais  en  1677,  mort  en  1763.  Il  entra  dans  les 
ordres,  puis  se  livra  k  l'enseignement  dans 
sa  ville  natale  et  à  Paris,  rit  une  vive  oppo- 
sition a  la  bulle  Uuiyenitus,  et  se  signala  par 
son  ardeur  à  défendre  les  doctrines  jansé- 
nistes, ce  qui  lui  fit  successivement  perdre  sa 
place  au  collège  de  Beauvais  et  ses  fonctiotis 
de  catéchiste  à  l'église  de  Saint-Ktienne-du- 
Mont.  Devenu  sourd,  il  se  retira  à  Saint-Ger- 
main-eii-Lnye,  où  il  termina  sa  vie.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  écrits,  destinés  pour  la  plu- 
part à  propager  le  jansénisme  :  le  Nouveau 
Testament  avec  des  notes  (1729);  Abrégé  de 
l'histoire  et  de  la  morale  de  l'Ancien  Testa- 
ment (1728)  ;  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours 
de  l'année  (1730,  6  vol.  in-12);  Abrégé  de- 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament  (1735-1753, 
10  vol.);  Exposition  delà  doctrine  chrétienne 
(1744,  6  vol.  in-12),  ouvrage  condamné  par 
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Clément  XIII  en  1761  ;  la  Constitution  Unige- 
nitus  avec  des  remarques  (lîJS),  etc. 

Mésenna  s.  m.  (mé-zènn-na).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la.  famille  des  légumineuses, 
qui  croissent  en  Abyssinie. 

—  Encycl.  Le  mésenna,  appelé  aussi  be- 
senna,  bisenna,  musenna,mussenna,moitssemia, 
est  un  grand  arbrisseau,  à  écorce  épaisse  et 
très-rugueuse,  à  feuilles  alternes  et  impari- 
pennées,  à  fleurs  verdàtres  sessiles  et  dis- 
posées en  cymes globuleuses;  le  fruit  est  une 
gousse  aplatie,  blanchâtre,  sèche,  à  une  seule 
loge,  renfermant  plusieurs  graines  ovoïdes. 
Cet  arbrisseau,  voisin  des  acacias,  croit  en 
Abyssinie  ;  on  le  trouve  surtout  dans  les  lieux 
situés  a  une  élévation  moyenne  ;  il  n'est  pas 
cultivé  dans  nos  jardins.  On  trouve,  dans  le 
commerce,  son  écorce  en  fragments  aplatis, 
durs,  compactes,  brun  rougeàtre,  inodores 
et  d'unesaveurmucilagineuse.  Elle  renferme, 
en  effet,  beaucoup  de  gomme,  avec  un  alca- 
loïde particulier  blanc  et  amorphe  ;  c'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  composition  chimique; 
elle  est  employée,  en  Abyssinie,  contre  les  vers 
intestinaux,  et  surtout  contre  le  ténia.  On  la 
prend  délayée  dans  de  l'hydromel,  de  la  bière, 
de  l'eau  ou  tout  autre  liquide.   On  mélange 
aussi  sa  poudre  avec  de  la  farine  pour  en 
faire  du  pain;  on  l'associe  au  beurre  ou  au 
miel ,  pour  en  faire  des  sortes  de  pilules.  On 
prend  le  remède  à  jeun  et  sans  rien  changer 
à  son  régime  alimentaire;  le  ténia  est  ex- 
pulsé, les  jours  suivants,  dans  les  selles,  en 
fragments  plus  ou  moins  volumineux.    Les 
Abyssiniens,  qui  sont  à  peu  près  tous  atteints 
du  ténia,  prennent  ce  remède  tous  les  deux 
mois.  Ordinairement  une  dose  de  30  grammes 
suffit  pour  produire  l'effet  voulu.  Toutefois, 
les  effets  anthelminthiques  et  purgatifs  de  ce 
remède  ne  sont  pas  constants,  et  on  est  obligé 
d'administrer  des  évacuants  à  sa  suite.  On 
le  regarde  généralement  comme  supérieur  au 
cousso,  en  ce  qu'il  est  moins  énergique  et  ne 
détermine  ni  nausées  ni  autres  accidents. 

MÉSENSEIGNÉ,  ÉE  (mé-zan-sè-gné  ;  gn 
mil.)  part,  passé  du  v.  Mésenseigner  :  Science 

MESENSEIGNÉE. 

MÉSENSEIGNER  v.  a.  ou  tr.  (mé-zan-sè- 
gné  ;  gn  mil.  —  du  préf.  mes,  et  de  enseigner). 
Néol.  Mal  enseigner,  enseigner  de  travers,  il 
Peu  usité. 

MÉSENTENDRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-zan-tan- 
dre  —  du  préf.  mes,  et  de  entendre).-Ma\  en- 
tendre, entendre  de  travers.  ||  Peu  usité. 

MÉSENTENDU,  UE  (mé-zan-tan-du,  û) 
part,  passé  du  v.  Mésentendre  :   Un  ordre 

MÉSENTENDU. 

—  s.  m.  Malentendu  :  Il  y  a  quelque  mésen- 
tundu. 

MÉSENTENTE  s.  f.  (mé-zan-tan-te).  Défaut 
d'entente,  il  Peu  usité. 

MÉSENTÈRE  s.  m.  (mé-zan-tè-re  —  du  gr. 
mesenterion  ;  de  mesos,  médian,  et  de  enleron, 
intestin).  Anat.  Replis  du  péritoine  qui  main- 
tiennent en  position  les  diverses  parties  des 
intestins.  Il  Se  dit  plus  particulièrement  du 
repli  qui  soutient  l'intestin  grêle. 

—  Encycl.  Anat.  Le  péritoine ,  au  mo- 
ment où  il  sort  de  l'excavation  du  bas- 
sin et  va  recouvrir  la  paroi  postérieure  de 
l'abdomen,  se  porte,  à  la  partie  moyenne,  au 
devant  de  l'angle  sacro-vertébral ,  puis  au 
devant  de  la  colonne  lombaire,  et,  parvenu 
au  niveau  d'une  ligne  oblique,  étendue  de  la 
partie  latérale  gauche  de  la  deuxième  ver- 
tèbre lombaire  à  la  fosse  iliaque  droite,  il  s'in- 
fléchit d'arrière  en  avant  pour  former  le 
feuillet  gauche  du  mésentère;  il  s'élargit  im- 
médiatement, de  façon  à  embrasser  toute  la 
longueur  de  l'intestin  grêle,  tapisse  sa  moitié 
latérale  gauche,  son  bord  convexe,  sa  moitié 
latérale  droite  ;  puis,  se  portant  d'avant  en 
arrière ,  s'adosse  au  feuillet  précédemment 
indiqué  pour  constituer  le  mésentère  propre- 
ment dit,  ou  mésentère  de  l'intestin  grêle.  Ce 
repli ,  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que 
forme  le  péritoine,  est  plus  large  à  sa  partie 
moyenne  qu'à  ses  extrémités.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  feuillets,  il  contient  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  sanguins,  des  nerfs 
et  de  nombreux  ganglions,  tout  en  mainte- 
nant l'intestin  grêle,  à  qui  il  laisse  une  grande 
mobilité. 

On  doit  encore  considérer  comme  des  mé- 
sentères les  replis  du  péritoine  qui  viennent 
s'attacher  à  l'intestin  côlon  et  au  rectum,  et 
qu'on  désigne  sous  tes  noms  de  mésocôlon  et 
de  mésorectum. 

Chez  les  solipèdes,  l'estomac  est  fixé  par 
deux  lames  séreuses  qui  procèdent  du  dia- 
phragme et  du  bord  interne  de  la  rate,  vont 
les  unes  à  la  petite,  les  autres  à  la  grande 
courbure,  pour  se  déployer  sur  la  face  anté- 
rieure et  sur  la  face  postérieure  du  viscère. 

Chez  les  ruminants ,  les  estomacs  sont  en- 
veloppés par  une  sorte  d'épiploon  ou  de  repli 
méso-gastrique.  Comme  toutes  les  dépendan- 
ces du  péritoine,  ces  deux  lames  séreuses  sont 
continues  entre  elles  et  dans  leurs  diverses 
parties.  Quant  aux  intestins,  ils  sont  assujet- 
tis a  la  colonne  vertébrale  par  des  liens  peri- 
tonéaux  formés  de  deux  lames  adossées.  Pour 
l'intestin  grêle,  on  voit  la  portion  pylorique 
enveloppée  et  maintenue  entre  deux  feuillets 
qui  procèdent  de  la  grande  scissure  posté- 
rieure du  foie  et  se  fixent  au  bord  du  pancréas. 
C'est  d'une  manière  semblable  que  la  portion 
terminale  de  ce  même  intestin  grêle  est  unie 
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à  la  base  du  csecum.  Quant  à  la  partie  flot- 
tante, un  long  mésentère  ouvreuses  deux  la- 
mes au-dessus  du  bord  concave,  puis  enve- 
loppe le  canal  en  se  déployant  sur  les  deux 
faces  et  le  bord  inférieur.  A  la  région  sous- 
lnmbaire,  la  face  supérieure  du  renflement 
cœeal  est  dépourvue  de  séreuse  et  adhère  aux 
parties  contiguës  par  du  tissu  celluleux.  Pour 
le  cœcum  et  le  côlon,  la  séreuse  péritonéale, 
en  se  repliant  de  chaque  côté,  passe  de  la 
paroi  de  la  cavité  sur  la  base  de  ces  deux  ré- 
servoirs intestinaux  et  les  revêt  dans  toute 
leur  étendue.  Le  petit  côlon  est  soutenu  h 
peu  près  comme  l'intestin  grêle.  Tels«ont  ces 
prolongements  péritonéaux  désignés  sous  le 
titre  générique  de  mésentères. 

MÉSENTÉREMPRHAXIS  s.  f.  (mé-zan-té- 
ran-fra-ksiss  —  de  mésentère ,  et  du  gr.  em- 
phrassô,  j'obstrue)  Pathol.  Obstruction  du  mé- 
sentère. 

MÉSENTÉRÉSIE  s.  f.  (mé-zan-té-ré-zî  — 
rad.  mésentère).  Pathol.  Maladie  du  mésen- 
tère. 

MÉSENTÉRIE  s.  f.  (mê-zan-té-rl  —  rad. 
mésentère).  Pathol.  Gonflement  des  glandes 
du  mésentère,  carreau. 

mésentérin,  INE  adj.  (mé-zan-té-rain, 
i-ne  —  rad.  mésentère).  Hist.  nat.  Dont  la 
surface  offre  des  ondulations  irrégulières. 
comme  celles  du  mésentère  :  Eponge  mésen- 

TÉRINIS. 

MÉSENTÉRIPORE  s.  m.  (mé-zan-té-ri-po- 
re  —  de  mésentère,  et  de  pore).  Zooph.  Genre 
de  polypiers,  établi  pour  plusieurs  fossiles  du 
calcaire  jurassique  des  environs  de  Caen  ,  et 
caractérisé  par  des  cellules  ovales,  obliques, 
un  peu  saillantes,  à  ouverture  presque  ter- 
minale ef  disposées  en  quinconce. 

MÉSENTÉRIQUE  adj,  (mé-zan-té-ri-ke  — 
rad.  mésentère).  Anat.  et  pathol.  Qui  a  rap- 
port au  mésentère  :  Vaisseaux  mésentéri- 
ques. Veines  mésentériques.  Douleurs  mésen- 
tériques. L'artère  mésentérique  inférieure 
est  presque  aussi  considérable  que  la  supérieure. 
(Piorry.) 

—  s.  f.  Artère  mésentérique  :  La  mesen- 
tériqub  supérieure. 

—  Bot.  Nom  donné  à  de  prétendus  crypto- 
games, ainsi  nommés  à  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  le  mésen  tère,  et  oui  ne  sont  pas  des 
champignons  parfaits,  mais  tien  le  mycélium 
stérile  de  plusieurs  espèces  de  trichiacées. 

—  Encycl.  Anat.  Artères  mésentériques.  Il 
y  en  a  deux  ,  l'une  supérieure  ,  l'autre  infé- 
rieure. La  mésentérique  supérieure  ,  née  de 
la  face  antérieure  de  l'aorte,  à  on>,01  ou  0ln,02 
au-dessou3  du  tronc  cœlinque,  se  porte  en 
bas,  un  peu  à  gauche  et  en  devant,  derrière 
le  pancréas,  va  gagner  l'extrémité  supérieure 
du  mésentère,  entre  les  deux  feuillets  duquel 
elle  descend  en  se  dirigeant  de  gauche  à 
droite,  et  forme  une  courbure  dont  la  con- 
vexité est  tournée  à  gauche  et  en  avant.  Elle 
se  terraints  vers  la  fin  de  l'iléon  en  s'anasto- 
mosant  avec  l'artère  colique  droite  inférieure. 
Près  de  son  origine,  elle  donne  quelques 
branches  au  duodénum  et  au  pancréas.  Dans 
le  mésentère,  elle  fournit  les  artères  coliques 
droites. 

La  mésentérique  inférieure,  née  de  la  partie 
antérieure  et  gauchb  de  l'aorte  ,  à  o™,03  ou 
0m,04  de  sa  bifurcation  ,  descend  d'abord  un 
peu  à  gauche,  se  recourbe  ensuite  à  droite  et 
s'engage  dans  le  mésocôlon  iliaque ,  en  for- 
mant une  courbure  dont  la  convexité  est  à 
gnuche;  elle  accompagne  le  rectum  jusqu'à 
l'anus.  Elle  donne  par  sa  convexité  les  trois 
artères  coliques  gauches. 

—  Veines  mésçnlériques.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  la  mésentérique  supérieure  ou 
grande  mésentérique,  qui  se  réunit  à  la  veine 
splénique  derrière  le  pancréas  et  se  r>'nd  avec 
elle  dans  la  veine  porte,  et  la  mésentérique 
inférieure  ou  petite  mésentérique,  qui  s'ouvre 
dans  la  veine  splénique. 

—  Plexus  mésentériques.  II  y  en  a  deux  éga- 
lement :  l°  le  supérieur  ,  qui  est  un  en- 
trelacement nerveux  assez  considérable  , 
formé  par  le  plexus  solaire  au  -  dessous  du 
plexus  cœliaque,  à  la  naissance  de  l'artère 
mésentérique  supérieure.  Il  suit  les  divisious 
de  cette  artère  et  Tonne  dans  son  trajet  un 
grand  nombre  de  ganglions'nerveux;  2"  l'in- 
férieur, qui  est  le  pro.ongement  du  plexus 
mésentérique  supérieur,  auquel  Se  joignent 
des  rameaux  provenant  des  ganglions  abdo- 
minaux et  du  plexus  rénal.  Il  se  divise  en 
deux  parties  ,  dont  l'une  descend  avec  l'ar- 
tère iliaque  correspondante,  tandis  que  l'au- 
tre accompagne  1  artère  mésentérique  infé- 
rieure, pour  se  terminer  entre  les  deux  lames 
du  mésorectum  ,  où  elle  se  continue  avec  le 
plexus  hypogastrique ,  qu'elle  concourt  en 
grande  partie  à  former. 

MÉSENTÉRITE  s.  f.  (mé-zan-té-ri-te  — 
rad.  mésentère).  Pathol.  Inflammation  du  mé- 
sentère. Il  Affection  tuberculeuse  des  gan- 
glions du  mésentère,  carreau. 

—  Encycl.  V.  carreau  et  péritonite. 

MÉSENTÉRIUM  s.  m.  (mé-zan-té-ri-omm). 
Bot.  Syn.  de  trémklle. 

MESERITSCH  (GKOSS-),  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Moravie,  cercle  et  à  34  ki- 
lom.  E.  d'Iglau,  sur  l'Oslawa,  4,000  hab.  Fa- 
brication de  draps  et  important  commerce  de 
grains. 

MESER1TSCH-VALACHISCH,  ville  de  l'em- 
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pire  d'Autriche,  dans  la  Moravie,  cercle  et  & 
19  kilom.  E.  d«  Weisskireh,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Roznauer-Betschwa;  2,560  hab. 
Fabrication  de  draps. 

MÉSÉRITZ  s.  ra.  (mé-zé-ritz).  Comm.  Sorte 
de  drap  fabriqué  en  Russie  et  destiné  à  l'ex- 
portation en  Chine. 

MESERITZ,  ville  de  Prusse  ,  province  et  à 
99  kilom.  O.  de  Posen,  sur  l'Obra;  4,600  hab. 
Chef-lieu  du  cercle  de  son  nom  et  siège  des 
tribunaux  du  cercle.  Fabrication  de  draps, 
bonneterie;  tanneries. 

MÉSESTIMABLE  adj,  (mé-zè-sti-ma-ble 
—  rad.  mésestime).  Néol.  Qui  n'est  pas  esti- 
mable. 

MÉSESTIMATION  s.  f.  (mé-zè-sti-ma-si- 
on  —  rad.  mésestimer).  Estimation  inférieure 
à  la  valeur  réelle  de  l'objet  estimé. 

MÉSESTIME  s.  f.  (mé-zè-sti-me  —  du 
préf.  mes,  et  de  estime).  Néol.  Défaut  d'es- 
time, mépris  :  Ces  maisons  de  banque  sont  enta- 
chées d'une  mésestime  secrète,  ou,  si  vous  voulez, 
qui  ne  s'exprime  que  d'oreille  à  oreille.  (Balz.) 

MÉSESTIMÉ,  ÉE  (iné-zè-sti-mé)  part,  passé 
du  v.  Mésestimer  :  Le  savant  ne  perd  pas  son 
mérite  pour  être  mésestimé  des  ignorants  qui 
l'entourent;  un  diamant  dans  du  fumier  n'en 
est  pas  moins  une  pierre  précieuse.  (Max.  orien- 
tale.) Il  faut  une  vertu  plus  qu'humaine  pour 
être  heureux,  étant  mésestime.  (Beaumurch.) 

MÉSESTIMER  v.  a.  ou  tr.  (mé-zè-sti-mé  — 
du  préf.  mes,  et  de  estimer).  Déprécier,  esti- 
mer au-dessous  de  sa  valeur  véritable  :  Mé- 
sestimer un  bijou. 

—  N'avoir  pas  d'estime  pour  :  Malgré  les 
apparences  nui  le  condamnent,  il  faut  bien  se 
garder  de  mésestimer  l'homme  à  qui  vous  avez 
donné  votre  affection.  (Ozanam.)  Les  paysans, 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde,  finissent  par 
mésestimer  l'homme  qui  se  laisse  attraper. 
(Balz.) 

...  Il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime, 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime; 
Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Voltaire. 
Se  mésestimer  v.  pr.  N'avoir  pas  d'estime 
pour  soi-même  :  Qui  se  mésestime  ne  saurait 
vivre  seul.  (Balz.)  t 

—  N'avoir  pas  d'estime  l'un  pour  l'autre  : 
Des  gens  qui  se  mésestiment. 

MESGIOGIBACHI  s.  m.  (mè-sji-o-ji-ba-chi). 
Relig.  mahom.  Prêtre  qui  dessert  une  mos- 
quée dans  l'intérieur  du  sérail, 

MESHOV  (Arnold),  historien  allemand,  né  à 
Lippstadt  en  1591,  mort  à  Cologne  en  1G07.  Il 
fut  professeur,  puis  curé  à  Cologne,  et  publia, 
entre  antres  ouvrages  :  Historia  anabnptis- 
tica  (Cologne,  1G17);  Historia  defectionis  et 
schismatis  Hcrmaimi,  comitis  de  Weda  (Co- 
logne, 1620);  Historia  de  vita  et  moribus 
priedicantium  lutheranorum  (Cologne,  1G22, 
in- 8°),  etc. 

MÉSIE,  en  latin  Mcesia,  contrée  de  l'Eu- 
rope ancienne,  baignée   a  l'E.  par  le  Pont- 
Euxin,  et  limitée  au  N.  par  le  Danube  et  la 
Save,  qui  laseparaient  de  la  Dacie,  à  l'O.  par 
le  Drin   supérieur  et  l'HIyrie,  au  S.  par  les 
monts  Scordus,  Orbelus  et  Haemtis,  qui  la  sé- 
paraient de  la  Macédoine  f>t   de  la  Thrace. 
Elle  mesurait  environ  900  kilom.  de  l'E.  à  l'O. 
et  200  du  N.  au  S.  Son  territoire  assez  mon- 
tagneux, mais  surtout  marécageux,  était  ha- 
bité par  les  Mèses  et  les  Scordisques  ;   ces 
peuples  appartenaient  partie  à  la  race  thrace, 
partie  à  la  race  germaine.  A  partir  de  l'épo- 
que de  Darius  le"",  cette  contrée  obéit  quel- 
que temps  aux  Perses.  Plus  tard,  à  l'époque 
des  guerres  du  Péloponèse,  la  Mésie  fit  partie 
du  royaume  thrace  des  Odryses,  sous  Sital- 
cès  et  son  fils  Seuthès.  Quand  les  Romains 
eurent  fait  la  conquête  de  la  Macédoine,  ils 
se  trouvèrent  en  contact  avec  les  populations 
de  la  Mésie;  ils  détirent  les  Scordisques  en 
135,  et  Crassus  soumit  tout  le  pays  eu  29  av. 
J.-C.  A  partir  de  cette  époque,  les  Romains 
élevèrent  sur  les  rives  du  Danube  une  suite 
de  forteresses,  dont  il  reste  encore  quelques 
traces.  Le  pays  tout  entier  forma  deux  pro- 
vinces :   la  Mésie  supérieure  ou   1",  à  l'O., 
entre  le  Driu  et  le  Ciabros  (aujourd'hui  Zi- 
britz);    ch.-l.,    Sardique,    annexée    dans   la 
suite  au  diocèse  de  Dacie  ;  la  Mésie  inférieure 
ou  lie,  à  l'E.,  entre  le  Ciabros  et  le  Pont- 
Euxin;  ch.-l.,  Marciunopolis,  réunie  dans  la 
suite  au  diocèse  de  Thrace.  L'époque  où  la 
Mésie  fut  le  plus  fioii>sante  fut  celle  du  rè- 
gne de  Trajan,  qui  partit  de  là  pour  son  ex- 
pédition   contre   les   Daces.    Ces   provinces 
romaines  furent  les  premières  exposées  aux 
ravages    de    l'invasion    des    barbares.     Au 
ine  siècle  commencèrent  les  irruptions  des 
Goths   Decius  périt,  l'an  251,  en  cherchant  à 
les  repousser.  Claude  II,  par  sa  victoire  rem- 
portée à  Nissa  (269),  parvint  à  les  arrêter, 
et  Aurélien  fut  forcé,  en  271,  de  transporter 
les  colons  romains  de  la  Dacie  en  Mésie.  Quand 
les  Huns  arrivèrent  en  Europe,  les  Visigoths 
inondèrent  la  Mésie,  que  Théodose  finit  par 
leur  abandonner,  après  que  Valens  eût  été 
tué  dans  la  bataille  qu'il  leur  livra  sous  les 
murs  d'Andrinople  (373).  Au  siècle  suivant, 
lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  ce 
pays  fut  encore  sillonné  par  le  grand  courant 
de  l'invasion,  mais  la  plupart  des  habitants 
n'abandonnèrent  pas  leurs  foyers  et  se  mê- 
lèrent avec  les  nouveaux  venus.  Aujourd'hui, 
la  Mésie  fait  partie  de  la  Turquie  d'Europe, 
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où  elle  porte  les  noms  de  Bosnie,  Servie  et 
Bulgarie. 

MÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (mé-ziain,  iè-ne). 
Géogr.  aiic.  Habitant  de  la  Mésio;  qui  ap- 
partient à  la  Môsie  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Mésikns.  La  population  mésiennë. 

MÉSIBR  s.  m-  (mé-zié).  Bot.  Genre  d'och- 
Jlacées  de  l'Inde,  qui  sont  en  tout  temps 
chargées  de  rieurs  et  de  fruits. 

MESI  IIS.  célèbre  poète  turc,  né  àPiristina, 
mort   à   Constantinople  en   1512.  Il   remplit 
longtemps  les  fonctions  de  secrétaire  du  di- 
van, et  se  fit  connaître  comme  un  des  poètes 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  élégants  de  la 
Turquie  par  des  poésies  lyriques  et  descrip- 
tives, dont  on  trouve  des  manuscrits  clans  les 
bibliothèques  du  Vatican  et  de  Vienne.  Nasmi 
a  inséré  dans  son  Anthologie  un  grand  nom- 
bre de  poésies  de  Mesihi.  Une  de  ses  pièces 
les  plus  remarquables  par  la  délicatesse  dos 
pensées  et   la  richesse    du    coloris  est   son 
idylle  sur  le  printemps,  que  Jones  a  traduite 
en  anglais  dans  l'Asiatic  Poetry  et  dont  Sa- 
laberry  a  donné  une  gracieuse  imitation  en 
vers  français.  En  voici  la  première  strophe  : 
Le  doux  printemps  renaît;  sous  le  nouveau  feuillage 
Le  rossignol  déjà  fait  entendre  ses  chants; 
3 'écoute  ses  leçons,  je  comprends  son  langage; 
Voici  ce  qu'il  répète  aux  heureux  musulmans  : 
Jouissez;  la  mélancolie 
N'est  qu'un  fléau  qu'il  faut  bannir; 
Le  doux  printemps  renaît,  mais  celui  de  la  vie 
Fuit  pour  ne  jamais  revenir. 

MÉSINFÉRÉ,  ÉE  (  mé-zain -fé-ré  )  part, 
passé  du.  v,  Mésinférer  ;  Conclusion  mesin- 

FÉRÉË. 

MÉSINFÉRER  v.  n.  ou  intr.  (mé-zain-fé-ré 
—  du  préf.  mes,  et  de  inférer).  Inférer  a  tort,  se 
tromper  dans  les  conclusions  que  l'on  tire.  Il 
Peu  usité. 

MÉSINGLB  s.  f.  (mé-zain-gle).  Ornith.  Sa 
dit  pour  mésange  dans  certains  pays. 

MÉSINTELLIGENCE  s.  f.  (mé-zain-tèl-li- 
jan-se  —  du  pref,  mes,  et  de  intelligence). 
Défaut  d'entente,  d'accord,  d'intelligence  : 
Point  de  mésintelligence  entre  les  alliés; 
cela  fait  manquer  lés  entreprises.  (Danc.)  La. 
bataille  de  Wogram  occasionna  une  grande 
mésintelligence  entre  Napoléon  et  le  maré- 
chal Bernadette.  (L.  Gallois.)  Les  mésintel- 
ligences individuelles  s'apaisent  ;  les  inimi- 
tiés collectives  sont  irréconciliables.  (Rigault.) 

—  Fig.  Défaut  d'harmonie  :  Nos  sentiments 
et  notre  volonté  vivent  en  perpétuelle  mésintel- 
ligence. {Mme  de  Sév.)  Nous  sentons  toujours 
une  mésintelligence  sea'ète  entre  nos  pan- 
chants  et  nos  lumières.  (Mass.)  Quelle  est  cette 
mésintelligence  entre  le  cozur  et  la  raison, 
gui  fait  que  l'on  chérit  encore  ce  Que  l'on  cesse 
d'estimer?  (Marmontel.) 

BiÉSINTERPRÉTATION  S.  f.  (mé-zain-tèr- 
pré-ta-si-on  —  rad." mésinlerpréter).  Fausse 
interprétation. 

MÈSINTERPRÉTÉ,  ÉE  (mé-znin-tcr-pfé-té) 
part,  passé  du  v.  Mésiiiterpréter  :  Paroles 

MÉSINTKUPRÉTÉES. 

MÉSINTERPRÉTER  v.-a.  ou  tr.  (mc-zain- 
tèr-pré-té  —  du  préf.  mes,  et  de  interpréter. 
Change  e  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  mésinlerprète,  qu'ils  mésinterprètent  ;  ex- 
cepté au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  : 
Je  mésinterpréterai,  ilmésinterpréterait).JslB.\ 
interpréter,  interpréter  d'une  manière  fausse 
ou  injurieuse  :  Quoique  né  bon  et  avec  une  âme 
franchi;,  vous  avez  pourtant  un  malheureux 
penchant  à  mésinterprbter.  lès  discours  et  les 
actions  de  vos  amis.  (J.-J.  Rouss.) 

MÉSIRE  s.  m.  (mé-z'i-re).  Pathol.  Affection 
du  foie. 

MÉSITE  s.  f.  (mé-zi-te).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  encore  imparfaitement  déterminé. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  eureulionides  gonatocères, 
renfermant  une  espèce  du  Caucase,  une 
d'Angleterre  et  une  des  contrées  méridio- 
nales de  France. 

—  Chim.  Substance  fournie  par  la  distilla- 
tion du  goudron. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre,  dont  la  place 
dans  la  méthode  naturelle  n'est  pas  encore 
bien  déterminée,  se  rapproche  des  héliornes 
par  la  tète,  des  pénéiopes  et  des  catracas  par 
le  corps  et  les  ailes,  et  des  pigeons  par  les 
pieds.  En  résumé,  il  paraît  appartenir  à  l'or- 
dre des  gallinacés  et  à  la  famille  des  méga- 
podes.  On  en  co'nnaît  deux  espèces,  qui  toutes 
deux  habitent  Madagascar.  La  mésile  variée 
a  la  této,  le  dessus  du  corpfc,  les  ailes  et  la 
queue  d'un  roux  feuille  morte  ;  le  ventre  roux, 
aveu  des  raies  irrégulières  noires;  le  plastron 
jaune  clair,  avec  des  taches  noires;  la  gorge 
blanche  et  les  sourcils  jaune  clair;  un  es- 
pace nu  entoure  l'œil.  Cet  oiseau  est  fort  rare, 
du  moins  dans  les  localités  visitées  jusqu'à 
ce  jour  par  les  Européens  ;  aussi  ses  mœurs 
sont-elles  à  peu  près  inconnues,  Lu  mésite 
wiicoture  diffère  de  la  précédente  par  son 
plumage  d'une  teinte  Uniforme. 

MÉSITÈNE  s.  m.  (mé-zi-tè-ne).  Chim.  Pro- 
duit particulier  encore  fort  mal  connu  qui 
prend  naissance  quand  on  distille  la  xylite 
avec  l'acide  suifurique  et  qui  se  forme  en 
même  temps  que  de  l'acide  acétique,  de  l'a- 
cide formique  et  plusieurs  autres  composés. 

HÉSITES,  l'un  des  noms  de  Mithra,  dieu 
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qui  tient  le  milieu  entre  Ormuzd  et  Ahri- 
man,  entre  le  principe  du, bien  et  celui  du 
mal. 

MÉSITIQUE  adj.  (mé-zi-ti-ke  —  rad.  mé- 
site). Chim.  Se  dit  d'un  alcool  appelé  autrefois 

ESPRIT    PYRO-ACÉTIQUE. 

MÉS1TYLB  s.  m.  (mé-zi-ti-le).  Chim.  Nom 
donné  par  Kane  à  un  radical  mono-atomique 
qu'il  supposait  fonctionner  dans  l'acétone. 

—  Encycl.  Kane  regardait  l'acétone  comme 
un  hydrate  de  mésityle  C3I15  et  lui  attribuait 
la  foi-mule  C3H*,OH,  qui  en  faisait  un  véri- 
table alcool.  Il  décrivait  alors  comme  des 
éthers  simples  ou  composés  une  série  de  dé- 
rivés de  1  acétone,  tels  que  le  chlorure  de 
mésityle  C3H5C1,  l'iodure  de  mésityle  C3II&I, 
l'oxyde  de  mésityle  (C3Hs)sO,  l'acide  mésityl- 
phosphoreux,  l'acide  mésityl-phosphorique, 
l'acide  mésito-sulfurique.  Aujourd'hui ,  on 
sait  que  l'acétone  a  une  constitution  repré- 
sentée par  la  formule 


CH3 
CH3 


■lai™' 


et  que,  par  conséquent,  la  formule  des  com- 
posés obtenus  par  M.  Kane  est  toute  diffé- 
rente de  celle  supposée  parce  chimiste.  Ainsi, 
le  chlorure  de  mésityle  doitêtrj  écrit  aujour- 
d'hui 

CHS 


CH3 


CCI. 


Il  représente  un  corps  non  saturé  dérivant 
du  chlorure  saturé 

cm  jccl8> 

par  élimination  de  HC1.  Quant  au  chlorure 
saturé,  il  dérive  de  l'acétone 

CI13  I  GO 
CH»  \  t,°* 

par  substitution  de  C12  à  O. 

MÉSITYLÈNE  s.  m.  (mé-zi-ti-lè-ne —  rad. 
mésityle).  Chim.  Carbure  d'hydrogène.  Il  On 
l'appelle  aussi  mésitylol. 

—  Encycl.  Le  mésityléne  C18H!!  résulte 
de  l'action  de  l'acide  suifurique  sur  l'acétone. 
On  le  prépare  en  mélangeant  2  volumes  d'a- 
cétone avec  l  volume  d'acide  suifurique  con- 
centré, en  ayant  soin  de  ménager  la  chaleur 
avec  soin.  Lé  résidu  se  sépare  en  deux  couches 
distinctes,  dont  la  couche  supérieure  est  du 
mésityléne  très-impur;  on  le  rectifie  d'abord 
au  bain-marie,  pour  en  séparer  l'acétone  non 
décomposé,  et  ensuite  à  feu  nu.  Mais  pour 
obtenir  un  liquide  bouillant  d'une  manière 
constante  entre  102°  et  164°,  selon  M.  Ca- 
hours,  il  faut  de  nombreux  fractionnements 
et  de  nouvelles  rectifications.  Avant  et  après 
ces  températures  ,  on  obtient  des  liquides 
sans  aucun  doute  isomères  du  mésityléne, 
mais  dont  la  constitution  est  inconnue.  Le 
mésityléne  est  incolore,  très-léger  et  d'une 
odeur  légèrement  alliacée;  il  brûle  avec  une 
flamme  blanche  et  fuligineuse.  Les  alcalis 
sont  sans  action  sur  lui. 

Il  donne  naissance  à  différents  produits: 

Le  trichloromcsitylène  C18H9618,  qui  s'ob- 
tient en  faisant  passer  du  chlore  dans  le 
mésityléne,  jusqu'à  ce  qu'il  se  prenne  en  une 
masse  cristalline,  qu'on  exprime  et  dont  on 
fait  cristalliser  le  produit  dans  l'éther  bouil- 
lant. 

Le  tn'ôromomésilylène  Cl8H9Br3,  qui  s'ob- 
tient par  un  procédé  à  peu  près  analogue. 

Le  binitromésityléne 

C18H10N20»  =  Cl»HiO(NO*)a, 
qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  mésityléne 
avec  de  l'acide  nitrique  d'une  concentration 
moyenne.  Ce  produit  est  assez  soluble  dans 
l'alcool. 
Le  trinilromésilylène, 

C18H9N3012  =  C18H9(N0*)3,      ' 

qui  s'obtient  en  traitant  le  mésityléne  par  un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  suifuri- 
que fumants.  Ce  corps,  qui  se  présente  sous 
forme  d'aiguilles  déliées,  très-blanches,  est 
très-peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  bouil- 
lants, mais  se  dissout  dans  l'acétone. 

MESLAY,  bourg  de  France  (Mayenne),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.-E, 
do  Laval,  sur  une  colline  qui  domine  la  rive 
gauche  d'un  affluent  de  ia  Vnige;  pop.  aggl., 
1,173  hub.  —  pop.  tôt.,  1,787  hall.  Manufac- 
tures de  tapis.  La  forteresse  de  Meslay  fut 
rasée  une  première  fois  en  1129,  par  Geof- 
froy Plantagenet,  et  une  seconde  fois  en 
1434. 

MESLE-SDII-SARTHE(le), bourg  de  France. 
(Orne),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom. N.-E.  d'Alençnn  ;  pop.  aggl.,  759  hab. 
—  pop.  tôt.,  778  hab.  Fabrication  de  chan- 
delles. Commerce  de  grains,  bois,  chevaux, 
bestiaux  et  fourrages.  Dans  les  environs  du 
bourg,  remarquables  par  leur  fraîcheur,  se 
dressent  les  ruines  d'un  château  que  posséda 
Sully.  L'école  de  dressage,  fondée  au  Mesle 
en  1840  par  M.  Louis  Basile,  est  la  première 
de  ce  genre  qui  ait  été  établie  en  France^ 

MESLE  (Jean),  jurisconsulte  fiançais,  né 
en  1681,  mort  en  1750  Pendant  fort  long- 
temps il  exerça  la  profession  d'avocat  au  par- 
lement de  Paris.  On  lui  doit  :  Traité  des  mi- 
norités, tutelles  et  curatelles,  etc.  (Paris,  1714, 
in-12),  ouvrage  fort  estimé  et  qu'on  consulte 
encore;  Traité  de  la  manière  de  poursuivre 
les  crimes  dans  les  différents  tribunaux  du 
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royaume  et  des  lois  criminelles  de  la  France 
(Paris,  1739, 2  vol.in-4o). 

MESLEIN  s.  m.  (mè-slain).  Mêtrol.  Mesure 
badoise  de  capacité,  valant  lli',5. 

MESLIE  s.  f.  (mè-sll).  Pèche.' Fretin  ser- 
vant d'appât. 

MESLIER  ouMEF.LIER  (Gérard),  magistrat 
français,  né  à  Nantes,  mort  dans  la  mime 
ville  en  1729.  Après  avoir  été  trésorier  de 
France  et  trésorier  général  de  Bretagne,  il 
fut,  de  1720  jusqu'à  sa  mort,  maire  de  sa  ville 
natale,  qu'il  s'attacha  à  embellir  et  à  doter 
d'établissements  utiles.  C'est  à  lui  que  ses 
concitoyens  doivent  la  construction  d'une 
bourse,  la  création  d'un  jardin  botanique, 
l'institution  d'une  Académie  de  musique,  d'un 
bureau  de  santé,  d'écoles  gratuites,  etc.  Il 
introduisit  à  Nantes  des  pompes  à  incendie, 
lit  construire  des  quais,  de  nouveaux  ponts, 
tracer  de  nouvelles  rues,  rendre  habitable 
l'Ile  Feydeau, etc.,  etdépensaapeu  près  toute 
sa  fortune  en  contribuant  à  ces  importants 
travaux.  En  reconnaissance  de  son  dévoue- 
ment k  la  chose  publique,  les  Nantais  lui  ro- 
tèrent une  pension  de,  1,000  livres  et  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Principaux  événements,  arrêts,  règlements  de 
la  ville  de  Nantes  (1723  etsuiv.,  8  vol.  in-12)  ; 
l'raité  de  la  voirie;  Mémoires  pour  servir  à 
la  connaissance  des  fois  et  hommages  des  fiefs 
de  lu  Bretagne  (Paris,  1714,  in-12). 

MESLIER  (Jean)  ou  MESURES  et  plus  cor- 
rectement iMEI.I.ICH,  curé  d'Etrépiguy  et  dé 
But,  en  Champagne,  incrédule  célèbre,  né  à 
Mazerny,  village  dépendant  du  duché  dp.  Ma- 
zarin,  dans  le  Rethélois,  le  15  juin  16GJ,  mort 
en  1729.  (Voltaire  et  la  plupart  des  biogra- 
phes le  font  naître  en  1078  et  mourir  en  1733.) 
Fils  d'un  ouvrier  en  Serge,  élevé  à  la  cam- 
pagne, Jean  Meslier  fit  néanmoins  ses  étu- 
des et  parvint  à  la  prêtrise.  Etant  au  sémi- 
naire, où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régula- 
rité, il  s'attacha  au  système  de  Descartes. 
Bon,  charitable,  de  mœurs  pures  et  d'une 
grande  sobriété,  il  se  fit  aimer  de  ses  parois- 
siens et  fréquenta  peu  ses  collègues,  n'ayant 
guère  do  rapports  qu'avec  le  curé  de  Va  et 
le  curé  de  Boulzicourt.qui  étaient  ses  con- 
fesseurs. Il  était  seulement  rigide  pour  la 
justice.  Le  seigneur  de  sa  paroisse  ayant  un 
jour  maltraité  des  paysans,  il  refusa  de  le 
recommander  nommément  au  prône,  suivant 
l'usage.  Le  siebr  de  Fouilly,  ainsi  s'appelait 
ce  seigneur,  s'en  plaignit  à  M.  de  Maiily,  ar- 
chevêque de  Reims,  qui  condamna  le  curé  à 
recommander  M.  de  Fouilly  à  Dieu  avec  plus 
de  régularité.  Mais  le  dimanche  qui  suivit, 
Jean  Meslier  monta  en  chaire  et  se  plaignit 
de  la  sentence  du  cardinal.  «  Voici,  dit-il  en 
se  tournant  vers  ses  paroissiens,  la  sort  or- 
dinaire des  pauvres  curés  de  campagne  :  les 
archevêques,  qui  sont  de  grands  seigneurs, 
les  méprisent  et  ne  les  écoutent  pas.  Recom- 
mandons donc  le  seigneur  de  ce  lieu.  Nous 
prierons  Dieu  pour  Antoine  de  Fouilly,  qu'il 
le  convertisse  et  lui  fasse  la  grâce  de  ne 
point  maltraiter  le  pauvre  et  dépouiller  l'or- 
phelin. »  M.  de  Fouilly,  présent  a.  cette  mor- 
tifiante recommandation,  en  porta  de  nou- 
velles plaintes  au  même  archevêque,  qui  fit 
venir  Jean  Meslier  à  Donchery,  ou  il  le  mal- 
traita de  paroles,  dit  Voltaire.  Les  événements 
de  sa  vie  s'arrêtent  à  peu  prés  là-  Meslier  fit 
pourtant  le  voyage  de  Paris.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  dans  cette  ville,  en  compagnie  de 
personnes  qui  parlaient  du  nouveau  Traité 
de  la  religion,  de  l'abbé  Houtteville,  un  jeune 
écervelé  ayant  voulu  plaisanter  :  «Monsieur, 
lui  dit  le  curé  d'un  ton  sévère,  il  est  fort  aisé 
de  tourner  la  religion  en  ridicule;  mais  il  faut 
beaucoup  plus  d'esprit  pour  la  défendre.  >  Il 
n'eut  pas  d'autre  bénéfice  que  celui  d'Etré- 
pigny.  Sa  bibliothèque,  très-peu  riche  d'ail- 
leurs, se  composait  principalement  de  la  Bi- 
ble et  de  quelques  Pères.  Un  Moreri,  un  Mon- 
taigne et  quelques  autres  livres  de  critique 
religieuse  et  de  philosophie  la  complétaient. 
On  trouva  chez  lui,  après  sa  mort,  l'écrit  au- 
quel il  doit  sa  célébrité,  écrit  entièrement  de 
sa  main,  qu'il  avait  intitulé  Mon  testament, 
dans  lequel  étaient  exprimés  ses  sentiments 
sur  la  religion.  Il  en  avait  fait  trois  copies; 
une  d'elles  fut  portée  au  garde  des  sceaux 
de  France,  et  Voltaire  en  a  extrait  le 'travail 
qu'il  a  publié  et  dont  il  va  être  parlé  ci-après  ; 
deux  lettres  adressées  par  le  défunt  aux  cu- 
rés de  son  voisinage,  pour  leur  faire  part  de 
ses  sentiments,  etc.,  les  informaient  qu'il 
avait  consigné  au  greiïe  de  la  justice  de  sa 
paroisse  (Sainte-Menehould)  une  autre  copie 
de  son  écrit,  en  366  feuillets  in-8°;  mais  qu'il 
craignait  qu'on  ne  les  supprimât,  «  suivant 
le  mauvais  usage  établi  d'empêcher  que  les 
simples  ne  soient  instruits  et  ne  connaissent 
la  vérité.  •  M.  Lebègue,  grand  vicaire  de 
Reims,  s'empara,  dit-on,  de  la  troisième  co- 
pie. Quant  au  manuscrit  original ,  il  était 
adressé  à  M.  Leroux,  procureur  et  avocat  uu 
parlement,  à  Mézières.  Sur  le  verso  d'un 
gros  papier  gris  servant  d'enveloppe  était 
écrit  :  «  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs,  les 
abus,  lesvanités,  les  folies  et  les  méchance- 
tés des  hommes  ;  je  les  ai  haïa  et  détestés  ; 
je  ne  l'ai  osé  dire  pendant  ma,  vie,  mais  je  le 
dirai  au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort; 
et  c'est  afin  qu'on  le  sache,  que  je  fais.et  écris 
le  présent  mémoire,  afin  qu'il  puisse  servir 
de  témoignage  de  vérité  à  tous  ceux  qui  le 
verront  et  qui  le  liront,  si  bon  leur  semble.  » 
Parmi  ses  papiers  et  ses  livres,  on  trouva,  en 
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imprimés,  le  Traité  sur  l'existence  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  de  Fénelon  (édit.  de  171S),Ct 
les  Réflexions  du  Père  Taurnemine,  jésuite, 
sur  l'athéisme,  et,  en  marge,  des  nçit.cs  et  des 
réponses  signées  de  sa  main.  On  crut  que, 
dégoûté  de  la  vie,  il  s'était  laissé  mourir  de 
faim,  ayant  refusé  de'rien  prendru  a,  ses  der- 
niers moments.  Par  son  testament,  il  donnait 
tout  ce  qu'il  possédait'  u  ses  paroissiens: 
L'héritage  était  peu  considérable,  Meslier 
ayant  toujours  de  son  vivant  fait  l'aumône 
autant  que  le  lui  permettaient  ses  moyens. 
Il  priait  qu'on  l'enterrât  dans  son  jardin.    _ 

Un  fait  qui  mérite  réflexion,  c'est  celui-ci  : 
comment  le  clergé,  malgré  son  union  intima 
en  principes  et  en  conduite,  a-t-il  pu  avoir 
quelquefois  de  faux  frères7  Après  Rabelais, 
curé  de  Meurlon,  qui  fait  une  satire  san- 
glante contre  le  pape  et  l'Eglise,  voici  Meslier, 
curé  d'Etrépigny,  qui  déclare  ne  pas  croire 
aux  dogmes  de  fa  religion  catholique!  Avant 
Meslier,  M.  de  Lavnrdin,  évêque  de  Séez, 
avait  dit  et  répété  publiquement  qu'il  détes- 
tait sa  religion.  Nous  pourrions  citer  d'autres 
noms.  Certes,  si  des  laïques  eussent  causé  un 
scandale  pareil,  le  clergé  n'eût  pas  manqué 
de  crier  que  tout  était  perdu,  que  la  religion 
était  anéantie  si  on  n'imaginait  pas  des  sup- 
plices nouveaux.  Mais  dans  le  cas  quenous 
signalons,  il  se  tut  pour  l'honneur  du  corps, 
et  il  s'efforça  d'étouffer  les  bruits  populaires, 
mettant  sur  le  compte  de  la  folie  ce  que  d'au- 
tres auraient  été  tentés  de  mettre  sur  le 
compte  de  la  raison.  Jean  Meslier,  vivant, 
eût  été  persécuté  ;  on  pouvait  exhumer  son 
cadavre,  l'exorciser,  le  brûler,  jeter  ses  cen- 
dres au  vent  ;  on  ne  le  fitpas,  c  eût  été  ébrui- 
ter l'événement;  d'ailleurs,  pouvait-on  sup- 
poser que  l'écrit  du  curé  d  Etrépigny,  que 
quelques  curieux  seulement  s'étaient  procuré 
après  sa  mort,  serait  jamais  livré  à  la  pu- 
blicité? Il  ie  fut  pourtant,  et  voici  comment. 
Voltaire,  l'ennemi  acharné  des  abus  consom- 
més au  nom  de  Dieu,  Voltaire  posséda  entre 
ses  mains  celle  des  trois  copies  qui  avait  été 
portée  au  garde  des  sceaux  de  France,  et  il 
en  tira  le  fragment  connu  sous  le  titre  a' Ex- 
trait des  sentiments  de  Jean  Meslier.  Ce  frag- 
ment, intitulé  d'abord  Testament  de  Jean  Mes- 
lier, est  une  analyse  rapide  de  la  première 
partie  seulement  du  manuscrit  de  Meslier. 
Voltaire  le  publia  en  Hollande  en  1702  (à  la 
date  de  1742)  [in-B°  de  51  p.]-  H  a  été  .réim- 
primé dans  VÈvangile  de  la.  raison,  par  Vol- 
taire (l75*,in-24);  dans  V  iïnnjclnpedie  métho- 
dique (C  III  de  la  Philosophie),  par  les  soins 
de  Naigeon.  Il  fait  aussi  partie  de  l'édition 
des  œuvres  de  Voltaire  donnée  par  Beuchot, 
et  c'es'  la  première  où  on  l'ait  admis.  Il  ne 
se  trouve  pas  dans  le-  Voltaire  de  Beaumar- 
chais. L'extrait  du  testament  du  curé  Mes- 
lier a  encore  été  donné  à  In  suite  du  livre  in- 
titulé Bon  sens  du  curé  Meslier,  ouvrage  dû 
au  baron  d'Holbach,  qu'on  a  présenté  plus 
tard  au  public  sous  le  titre  de  :  Catéchisme  du 
curé  Meslier.  V.,  dans  ce  dictionnaire,  Bon 
sens  (le),  ou  laées  naturelles  ^posées  aux 
idées  surnaturelles,  etc.  ' 

L'Extrait  des  sentiments  de  Jean  Meslier 
parut  précédé  d'une  préface  de  Voltuiro,  con- 
tenant un  Abrégé  de  la  vie  de- Jean-  Meslier. 
L'avant- propos,   que   nous  croyons  devoir, 
rapporter  en  son  entier,  est  ainsi  conçu  . 

>  Vous  connaissez,  mes  frères,  mon  désin- 
téressement ;  je  ne  sacrifie  point  ma  croyance 
à.  un  vil  intérêt.  Si  j'ui  embrassé  une  profes- 
sion si  directemeut  opposée  à  mes  sentiments, 
ce  n'est  point  par  cupidité;  j'ai  obéi  a  mes 
parents.  Je  vous  aurais  plus  tôt  éclairés,  si 
j'avais  pu  le  faire  impunément.  Vous  êtes  té- 
moins de  ce  que  j'avance.  Je  n'ai  point  avili 
mon  ministère  en  exigeant  des  rétributions 
qui  y  sont  attachées  J'atteste  le  ciel  que 
j  ai  aussi  souverainement  méprisé  ceux  qui 
se  riaient  de  la  simplicité  des  peuples  aveu- 
glés, lesquels  fournissaient  pieusement  des 
sommes  considérables  pour  acheter  des  priè- 
res. Combien  n'est  pas  horrible  ce  monopole  I 
Je  ne  blâme  pas  le  mépris  que  ceux  qui  sen- 
grnissent  de  vos  sueurs  et  de  vos  peines  té- 
moignent pour  leurs  mystères  et  leurs  su- 
perstitions; mais  je  déteste  leur  insatiable 
cupidité  et  l'indigne  plaisir  que  leurs  pareils 
prennent  à  se  railler  de  l'ignoranoe  de  ceux 
qu'ils  ont  soin  d'entretenir  dans  cet  état  d'a- 
veuglement.. .  Qu'ils  se  contentent  de  rire 
de  leur  propre  aisance,  mais  qu'ils  ne  multi- 
plient pas 'du  moins  les  erreurs,  en  abusant 
de  l'aveugle  piété  de  ceux  qui,  par  leur  sim- 
plicité, leur  procurent  une  vie  si  commode. 
Vous  me  rendez,  sans:  ddutb;,  mes  frères,  Ta 
justice  qui  m'est  due.  La  sensibilité  que  j'ai  ' 
témoignée  pour  vos  peines  me  garantit  du 
moindre  de  vos  soupçons.  Combien  de  fois  ne 
me  ,suis-je  point  acquitté  gratuitement  des 
fonctions  démon  ministère  1  Combien  de  fois 
aussi  ma  tendresse  n'a-t-elle  pas  été  affligée 
de  ne  pouvoir  vous  secourir  aussi  souvent  et 
aussi  abondamment  que  je  l'aurais  souhaité! 
Ne  vous  ai-je  pas  toujours  prouvé  que  je  pre- 
nais plus  de-plaisir  à  donner  qu'à  recevoir? 
J'ai  évité  avec  soin  de  vous  exhorter  à  la  bi- 
goterie, et  je  ne  vous  ai  parlé  qu'aussi  rare- 
ment qu'il'  m'a  été  possible  de  nos  malhoureuX' 
dogmes.  Il  fallait  bien  que  je  m'acquittasse, 
comme  curé,  '  de  mon  ministère-  Mais  aussi 
combien  n'ai-je  pas  souffert  en  inoi-môme, 
lorsque  j'ai  été  forcé  de  vous  prêcher  ces 
pieux  "mensonges  que  je  détestais  dan»  le 
cœur?  Quel  inépris  n'avais-ja  pas  pour  mon 
ministère,  et  particulièrement  pour  cette  su- 
perstitieuse messe  et  ces  ridicules  adminis- 
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tratioti3  de  sacrements,  surtout  lorsqu'il  fal- 
lait les  faire  avec  cette  solennité  qui  attirait 
votre  piété  et  toute  votre  bonne  foi!  Que  de 
remords  ne  m'a  point  excités  votre  crédulité  I 
Mille  fois  sur  le  point  d'éclater  publiquement, 
j'allais  dessiller  vos  veux;  mais  une  crainte 
supérieure  me  contenait  soudain,  et  m'a  forcé 
au  silence  jusqu'à  ma  mort.  » 

Après  avoir  examiné  les  motifs  qui  ont 
porté  les  hommes  à  établir  une  religion,  parlé 
des  erreurs  de  la  foi,  de  la  conformité  des 
anciens  et  nouveaux  miracles,  donné  la  preuve 
de  la  fausseté  de  la  religion,  tirée  des  préten- 
dues visions  et  révélations  divines,  examiné 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  donné  une 
quatrième  preuve,  tirée  des  erreurs  de  la  doc- 
trine et  de  la  morale,  l'auteur  s'écrie  : 

•  Ayant  mis  sous  les  veux  une  partie  des 
pauvretés  attribuées  à  Dieu  par  les  christi- 
coles,  continuons  à  dire  quelques  mots  de 
leurs  mystères.  Ils  adorent  un  Dieu  en  trois 
personnes,  ou  trois  personnes   en   un    seul 
Dieu,  et  ils  s'attribuent  la  puissance  de  faire 
des  dieux  de  pâte  et  de  farine,  et  même  d'en 
faire  tant  qu'ils  veulent;  car,  suivant  leurs 
principes,  ils  n'ont  qu'à  dire  seulement  qua- 
tre paroles  sur  cette  quantité  de  verres  de 
vin,  ou  de  ces  petites  images  de  pâte,  ils  en 
feront  autant  de  dieux,  y  en  eût-il  des  mil- 
lions. Quelle  folie!  Avec  toute  la  prétendue 
puissance   de  leur  Christ,  ils  ne   sauraient 
faire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient  pou- 
voir faire  des  dieux,  à  milliers.   11  faut  être 
frappé  d'un  étrange  aveuglement  pour  sou- 
tenir des  choses  si  pitoyables,  et  cela  sur  un 
si  vain  fondement  que  celui  des  paroles  équi- 
voques  d'un  fanatique...  Ne  voient-ils  pas 
aussi  que  les  mêmes  raisons  qui  démontrent 
la  vanité  des  dieux  ou  des  idoles  de  bois,  de 
pierre,  etc.,  que    les   païens  adoraient,  dé- 
montrent pareillement  la  vanité  des  dieux  et 
des  idoles  de  pâte  et  de  farine  que  nos  déi- 
christicoles  adorent?    Par   quel   endroit   se 
moquent-ils   de   la    fausseté  des   dieux    des 
païens?  N'est-ce  point  parce  que  ce  no  Sont 
que  des  ouvrages  de  la  main  des  hommes, 
des  images  muettes  et  insensibles?  Et  que 
sont  donc  nos  dieux  que  nous  tenons  enfer- 
més  dans   des  boites  de   peur  des   souris? 
Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des 
christicoles?  Leur  morale?  Elle  est  la  même, 
au  fond,  que  dans  toutes  les  religions;  mais 
des  dogmes  cruels  en  sont  nés,  et  ont  en- 
seigné la  persécution   et  le  trouble.    Leurs 
miracles?  Mais  quel  peuple  n'a  pas  les  siens, 
et  quels  sages  ne  méprisent  pas  ces  fables? 
Leurs  prophéties?  N'en  a-t-on  pas  démontré 
la  fausseté?  Leurs  mœurs?  Ne  sont-elles  pas 
souvent  infâmes?  L'établissement  de  leur  re- 
ligion? Mais  le   fanatisme  n'a-t-il  pas  com- 
mencé,  l'intrigue  n'a-t-elle  pas   élevé,    la 
force  n'a-t-elle  pas  soutenu  visiblement  cet 
édifice?  La  doctrine?  Mais  n'est-elle  pas  le 
comble  de  l'absurdité?  Je  Crois,  mes  chers 
amis,  vous  avoir  donné  un  préservatif  suffi- 
sant contre  tant  de  folies;  votre  raison  fera 
plus  encore  que  mes  discours;  et  plût  à  Dieu 
que  nous  n'eussions  à  nous  plaindre  que  d'ê- 
tre trompés  I  mais  le  sang  humain  coule  de- 
puis Constantin  pour  l'établissement  de  ces 
horribles   impostures.  L'Eglise   romaine,  la 
grecque,    la  protestante,    tant  de  disputes 
vaines  et  tant  d  ambitions  hypocrites,  ont  ra- 
vagé l'Europe,  l'A  frique  et  l'Asie.  Joignez,  mes 
amis,  aux,  hommes  que  ces  querelles  ont  fait 
égorger,   ces   multitudes   do  moines   et  de 
nonnes  devenus  stériles  par  leur  état;  voyez 
combien  de  créatures  sont  perdues,  et  vous 
verrez  que  la  religion  chrétienne  a  fait  pér.r 
la  moitié  du  genre  humain.  Je  finirai  par  sup- 
plier Dieu,  si  outragé  par  cette  secte,  de  dai- 
fner  nous  rappeler  à  la  religion  naturelle, 
ont  le  christianisme  est  l'ennemi  déclaré;  à 
cette  religion  sainte  que  Dieu  a  mise  dans  le 
cœur  de  loua  les  hommes,  qui  nous  apprend 
à  ne  rien  l'aire  à  autrui  que  ce  que  nous  vou- 
drions être  fait  à  nous-mêmes.  Alors  l'uni- 
vers serait  composé  de  bons  citoyens,  de  pè- 
res justes,  d'enfants  soumis,  d'amis  tendres. 
Dieu   nous  a  donné  cette   religion  en  nous 
donnant  la  raison.  Puisse  le  fanatisme  ne  la, 
plus  pervertir!  Je  vais  mourir  plus  rempli  de 
ces  désirs  que  d'espérances,"  —  «Voilà,  ajoute 
Voltaire,  «le  précis  exact  du  Testament  de 
Jean  Meslier.   Qu'on  juge  de  quel  poids  est 
le  témoignage  d'un  prêtre  mourant  qui  de- 
mande pardon  à  Dieu.  ■  Voltaire,  avons-nous 
besoin  de  le  dire,  a  corrigé  en  plus  d'un  en- 
droit le  style   de  l'auteur,  qu'il  a  qualifié  de 
style  de  cheval  de  curroise.  Jean  Meslier  s'ex- 
primait avec  une  franchise  un  peu  trop  rude, 
et  Voltaire  a  dû  adoucir  eertaûTs  passages. 
Voltaire,  d'ailleurs,  faisait  le  plus  grand  cas 
des  jugements  du  curé  Meslier,  jugements 
qu'il   a   quelquefois   reproduits,    notamment 
dans  la  liible  enfin  expliquée  (Juges;  liois, 
liv.  1  et  IV,  etc.,  en  note). 

On  a  essayé  de  contester  l'existence  du 
curé  d'Etrépigny,  que  l'on  a  tenté  de  faire 
passer  pour  une  création  de  Voltaire,  et,  sur 
l'avis  de  leur  confesseur,  quelques  personnes 
croient  encore  aujourd'hui  qu'il  ny  a  eu  de 
Jean  Meslier  que  dans  l'imagination  des  li- 
bres penseurs  ou  des  athées.  Quérard  cite 
une  bonne  notice  de  M.  Bouillot  (Biographie 
ardennaise)  sur  Jean  Meslier;  mais  il  regrette 
que  l'esprit  prêtre  s'y  fasse  seulement  trop 
sentir.  V.  la  France  littéraire  (tome  VI) , 
art.  Meslier, 

HESLIN  (Jacques-Félix),  général  français, 
Dé  à  Briquebec  (Manche)  en   1785.  Entré  au 
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service,  comme  simple  soldat,  en  1802,  il  re- 
çut le  grade  de  sous-lieutenant  pour  sa  belle 
conduite  à  Essling  en  1809,  et  donna  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure,  notamment  à 
Wagram,  à  Polotsk  (1812),  où  il  prit  huit  bou- 
ches à  feu,  à  Leipzig,  où  il  reçut  une  grave 
blessure  en  s'emparant  du  village  de  Wachau, 
à  Fleurus  et  à  Waterloo.  Ecarté  de  l'armée 
en  1815,  il  y  rentra  en  1819  avec  son  grade 
de  chef  de  bataillon  d'artillerie,  se  distingua 
au  blocus  de  Saint-Sébastien  lors  de  la  guerre 
d'Espagne  (1823),  fut  promu  colonel  en  1829, 
fit  la  campagne  de  Belgique  après  la  révolu- 
tion de  1830,  devint  général  de  brigade  en 
1835,  général  de  division  en  1845  et  fut  mis  à 
la  retraite  en  1848.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  le  général  Meslin,  patronné 
par  le  gouvernement,  entra  au  Corps  législa- 
tif comme  député  de  la  4«  circonscription  de 
la  Manche  (1852),  qui  l'a  réélu  en  1857  et  en 
1863.  Un  décret  du  6  mai  1869  l'appela  à  faire 
partie  du  Sénat. 

MESAIE  (Laurent),  érudit  français,  égale- 
ment Connu  SOUS  le  nom  de  Malburin  Meure, 

né  à  Loudun,  mort  à  Paris  en  1677.  Fils  d'un 
pauvre  gargotier,  il  fut  amené  par  la  misère 
bien  plus  que  par  vocation  à  entrer  chez  les 
chartreux  de  Bordeaux,  où  il  s'adonna  sans 
maître  à  l'étude  des  sciences.  Au  bout  de 
quelque  temps,  fatigué  de  la  vie  monastique, 
il  jeta  le  froc  aux  orties,  se  rendit  à  Paris  en 
changeant  de  nom,  entra  en  relation -avec 
Gassendi  et  Morin  et  remplit  successivement 
l'office  de  précepteur  chez  M .  de  Champigny  et 
chez  Mm»  de  Longueville,  qui  lui  fit  une  forte 
pension.  «  C'était,  dit  Vigneul-Marville,  un 
des  plus  célèbres  cartésiens  de  son  temps.  Il 
n'écrivait  rien,  se  contentant  de  penser  pour 
s'instruire  soi-même  ou  pour  instruire  deux 
ou  trois  de  ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  s'attacha  particulièrement  à  étudier  les  in- 
sectes avec  le  microscope  et  il  avait  fait 
quantité  de  remarques.  •  Ce  fut  Mesine  qui, 
lors  de  la  dispute  qui  eut  lieu  entre  Morin  et 
Gassendi,  abusant  de  la  confiance  du  premier 
pour  le  diffamer,  fournit  à  Bernîer  la  plupart 
des  anecdotes  scandaleuses  que  celui-ci  a  pu- 
bliées dans  YAnatomia  et  la  Favilla  ridiculi 
Maris.  Outra  quelques  Poésies  latines  et  une 
longue  lettre  à  Gassendi,  on  a  de  lui  :  Que- 
rella ad  Gassendum  de  par  uni  c/tristianis  pro- 
vincialium  murum  ritibus  (Aix,  1645,  in-S°), 
satire  contre  la  procession  du  Saint-Sacre- 
roent. 

MESMER  (Frédéric-Antoine),  médecin  al- 
lemand, auteur  de  la  doctrine  du  magnétisme 
animal,  né  à  Itzinang  (Souabe)  en  1734,  mort 
à  Mersbourg  en  1815.  Il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  à  Vienne  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.   Sa  thèse,  De  planetarum  influxu, 
est   une  réminiscence  de   l'astrologie   judi- 
ciaire :  il  y  protend  que  les  astres,  par  le 
moyen  d'un  fluide  subtil  répandu  dans  tout 
l'univers ,    influent    sur    les    corps   animés. 
Comme  à  l'époque  où  Mesmer  se  fit  recevoir 
docteur  on  s  occupait  beaucoup  à  Vienne  du 
traitement  des  maladies  au  moyen  d'aimants, 
ssoit  naturels,  soit  artificiels,  Mesmer  réussità 
se  faire  un  certain  nombre  de  partisans  parmi 
les  gens  disposés  à  croire  tout  ce  qui  a  une 
apparence  de  merveilleux.  Bientôt  il  annonça 
avoir  trouvé  dans  les  propriétés  de  l'aimant 
un  remède  à  toutes  les  maladies.  Le  Père 
Hell,  jésuite,  ayant  revendiqué  l'honneur  de 
cette  prétendue  découverte,  Mesmer  affirma 
qu'il  venait  de  faire  une  découverte  bien  au- 
trement importante,  selon  lui  la  plus  admi- 
rable découverte  du  siècle.  Il  prétendit  être 
en  mesure  d'obtenir  Ses  mêmes  effets  sans  le 
secours  de  la  pierre  aimantée  avec  la  seule 
puissance  magnétique  dont  les  êtres'  animés 
sont  doués  et  pouvoir  fixer  où  il  voulait  le 
fluide  qu'il  regardait  comme  le  grand  agent 
de  l'univers,  «  J'ai  rendu  magnétiques,  écri- 
vait-il en  1773,  du  papier,  de  la  laine,  du  cuir, 
du  verre,  l'eau,  différents  métaux,  du  bois, 
des  hommes,  tout  ce  que  je  touchais,  au  point 
que  ces  substances  produisaient  sur  les  ma- 
lades les  mêmes  effets  que  l'aimant,  a  Comme 
le  fluide  dont  il  prétendait  disposer  était  dif- 
férent du  magnétisme  minéral,  il  l'appela  ma- 
gnétisme animal,  en  continuant,  toutefois,  de 
qualifier  ce  fluide  de  fluide  universel  et  d'af- 
firmer qu'il  était  «  le  moyen  d'une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et 
les  corps  animés.  ■  Mesmer  se  livra  alors, 
avec  une  nouvelle  ardeur,  à  la  thérapeutique 
magnétique  et  prétendit  guérir  les  malades. 
Le  fameux  médecin  Ingenhousz,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Vienne,  ayant  nié  la  réalité  de  la 
découverte  de  Mesmer,  celui-ci  l'appela  à  as- 
sister au  traitement  qu'il  faisait  subir  à  une 
malade,  MUeŒsterliue  ;  mais  Ingenhousz  ne 
vit  dans  les  procédés  de  Mesmer  qu'une  ■  ri- 
dicule supercherie.  >  D'autres  savants,  Klin- 
korsch,  le  docteur  Stork,  qui  avait  mis  à  sa 
disposition  un  des  hôpitaux  de  Vienne,  portè- 
rent  le  même  jugement.  Mesmer  prétendit 
guérir    d'une   amaurose    une  jeune    artiste, 
Si110  Paradis;  mais  il  n'y  réussit  point.  On  fut 
obligé  d'arracher  de  force  la  jeune  malade 
qu'il  soignait  dans  sa  maison;   l'affaire   fit 
grand  bruit,  et  Mesmer,  prétendant  qu'il  était 
victime  d'une  puissante  cabale,  quitta  Vienne. 
Si,  par  son  charlatanisme,  il  avait  excité  une 
vive  animosité  contre  lui  dans  le  monde  sa- 
vant, il  n'était  pas  moins  parvenu  à  se  faire 
à.  Vienne  même  et,  par  suite,  en  Allemagne  des 
partisans  enthousiastes. 

Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Eu- 
rope, particulièrement  en  Suisse,  il  vint  enfjn 
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chercher  fortune  à  Paris,  où  sa  réputation 
l'avait  précédé.  Il  arriva  dans  cette  ville  en 
février  1778.  D'un  extérieur  imposant,  d'une 
taille  élevée,  doué  d'un  esprit  retors  et  fin, 
Mesmer  devait  produire  d'autant  plus  de  sen- 
sation qu'il  prétendait  posséder  un  pouvoir 
magique  et  qu'il  déclarait  opérer  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  11  procéda  avec  une  habi- 
leté extrême,  se  posa  en  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, et  ne  voulut  d'abord  soigner  qu'un 
petit  nombre  de  malades  moyennant  10  louis 
par  mois.  Aussitôt  les  malades  affluèrent  à  son 
hôtel  et  ce  ne  fut  que  «  par  pure  condescen- 
dance, «  déclara-t-il ,  qu'il  consentit  a  les  soi- 
gner. Logé  à  l'hôtel  Bouret,  dans  le  quartier 
de  la  place  Vendôme,  Mesmer  se  mita  traiter 
les  malades  réputés  incurables;  il  leur  pro- 
mettait la  guérison  avec  cette  assurance  qui 
rend  toujours  l'espoir  aux  malades.  Pour  don- 
ner une  idée  de  son  outrecuidance,  il  nous  suf- 
fira de  rapporter  un  passage  d'une  de  ses 
lettres  au  célèbre  Franklin  :  «Je  suis  comme 
vous,  monsieur,  au  nombre  de  ces  hommes  qui, 
parce  qu'ils  ont  fait  de  grandes  choses,  dis- 
posent de  la  honte  comme  les  hommes  puis- 
sants disposent  de  l'autorité.  Ma  découverte 
intéresse  toutes  les  nations,  et  c'est  pour  tou- 
tes les  nations  que  je  veux  faire  mon  histoire 
et  mon  apologie.  • 

Quelques  cures  dues  à  des  moyens  fort  na- 
turels produisirent  une  vive  sensation,  et'le 
nombre  de  ses  partisans  s'accrut  considéra- 
blement. 

C'est  alors  qu'il  imagina  le  fameux  baquet 
magique  qui  fit  accourir  tout  Paris.  Nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  tout  cet  appareil 
charlatanesque  dont  nous  avons  parlé  lon- 
guement ailleurs  (v.  baquet).  Au  milieu  de 
la  foule  agitée,  Mesmer  se  promenait  en  habit 
lilas  armé  d'une  baguette  magique  qu'il  éten- 
dait sur  les  individus  réfractaires.  Il  calmait 
les  convulsions  des  autres  en  leur  prenant 
les  mains,  leur  touchant  le  front,  ou  opérait 
sur  eux  avec  les  mains  ouvertes  et  les  doigts 
écartés,  et  en  croisant  et  décroisant  les  bras 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Lorsque  les 
réunions  de  la  place  Vendôme  furent  décidé- 
ment à  la  mode,  Mesmer  pensa  qu'il  était 
temps  de  faire  servir  sa  renommée  à  sa  for- 
tune. C'est  alors  qu'il  s'adressa  au  gouverne- 
ment pour  lui  vendre  son  prétendu' secret  et 
«  enrichir  l'humanité  ■  en  publiant  son  sys- 
tème. Il  demanda  au  ministre  Maurepas  une 
terre  et  un  château  en  déclarant  que,  si  on 
voulait  lésiner,  il  quitterait  ses  malades  et  la 
France.  Le  ministre  lui  offrit  30,000  livres  de 
rente  viagère.  Mesmer  refusa  et  partit  pour 
Spa  avec  quelques-uns  de  ses  malades,  parmi 
lesquels  se  trouvait  l'avocat  Bergasse.  Pen- 
dant son  absence,  un  de  ses  disciples,  le  doc- 
teur Deslon,  de  la  Faculté  de  Paris,  ouvrit  uu 
établissement  magnétique  très-fréquenté  où  se 
renouvelèrent  toutes  les  scènes  qui  avaient 
fait  le  succès  de  Mesmer,  et  s'adressa  au  par- 
lement pour  demander  un  examen   impartial 
du  magnétisme  animal  (oct.  1784).  Mesmer, 
voyant  Deslon  marcher  sur  ses  brisées,  se 
hâta  de  revenir  pour  rappeler  le  public  à  son 
fameux  baquet,  Sur  l'initiative  de  Bergasse,  il 
vendit  son   prétendu  secret  à  une  société  de 
souscripteurs  au  prix  de  100  louis  par  tête  et 
cette  vente  lui  rendit  plus  de  340,000  livres, 
équivalant  à  l  million  d'aujourd'hui.  lie  mes- 
mérisme  devint  alors,  par  l'engouement  qu'il 
excita,  une  sorte  de   franc-maçonnerie  qui 
eut  son  siège  à  Paris  et  compta  en  province 
jusqu'à  vingt-quatre  sociétés,  dites  Sociétés 
de  l'harmonie.  A  la  tète  de  la  Société  de  l'har- 
monie se  trouvaient  un  grand  maître  et  des 
chefs  de  l'ordre.  Pour  y  être  admis,  il  fallait 
être  âgé  de  vingt-cinq  ans,  d'état  honnête, 
de  moeurs  irréprochables,  ne  point  fumer  de 
tabac  et  payer  une  cotisation  annuelle  d'au 
moins  60  francs.  Les  membres  formaient  trois 
sections  ;  les  associés  initiés,  les  associés  cor- 
respondants, les  initiés  élevés.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  voit  figurer  parmi  les 
membres   de   la   Société   de   l'harmonie    La 
Fayette,  d'Eprémesnil  et  le  célèbre  chimiste 
Bertbollet.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  s'était  fuit 
attacher  à  la  société  moyennant  finances, 
mais  en  réservant  le  droit  de  critique,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  user  largement.  Un  jour, 
révolté  par  la   comédie  qu'il   voyait  jouer 
tous  les  jours  à  l'hôtel  Bouret,  il  ne  put  maî- 
triser  sa  colère ,  et  il  sortit  furieux  après 
avoir  reproché  vertement  à  Mesmer  son  char- 
latanisme. Cependant,  toutes  les  convictions 
n'avaient  pas  été  aussi  rebelles  que  celle  de 
Berthollet.  Sans  parler  des  gens  du  monde,  si 
faciles  à  séduire,  l'ériidit  Court  de  Gébelin 
s'annonça  guéri  à  l'Europe,  en  exultant  les 
bienfaits  du  mesmérisme,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  assis  à  côté  du  baquet  miracu- 
leux. 

Cependant  Mesmer  ne  tenait  nullement  à 
livrer  à  ses  souscripteurs  son  prétendu  se- 
cret, afin  de  pouvoir  le  vendre  de  la  même 
façon,  soit  dans  d'autres  villes  de  France,  soit 
en  Europe.  Mais  les  souscripteurs  irrités  si- 
gnalèrent au  public  sa  cupidité  et,  de  dépit, 
il  quitta  la  France.  Mesmer  se  rendit  alors  en 
Angleterre,  puis  retourna  en  Allemagne  et 
termina  sa  vie  dans  l'oubli  et  dans  l'obscurité. 
Mesmer  avait  toujours  habilement  décliné 
l'iutervention  des  corps  savants,  tels  que  la 
Faculté  de  médecine  et  l'Académie  des  scien- 
ces, qui  cherchaient  à  constater  la  réalité  de 
sa  découverte.  Moins  prudent,  son  disciple 
Deslon  provoqua,  en  17S4,  comme  nous  1  a- 
vons  dit  plus  haut,  la  nomination  d'une  com- 
mission composée  de  membres  de  l'Académie 
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des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine, 
qui,  par  l'organe  de  Bailly,  se  prononcèrent 
contre  le  mesmérisme.  V.  magnétisme  ani- 
mal. 

«  Mesmer,  dit  M.  Louis  Blanc,  se  représen- 
tait les  sphères  célestes,  la  terre  et  tous  les 
êtres  créés  comme  plongés  dans  un  immense 
océan  do  fluide,  par  l'intermédiaire  duquel 
ils  exerçaient  les  uns  sur  les  autres  une  in- 
fluence permanente.  Cette  influence,  analo- 
gue aux  propriétés  de  l'aimant,  Mesmer  l'ap- 
pelait le  magnétisme  animal.  Rassembler  une 
portion  du  fluide  universel,  la  concentrer,  en 
diriger  le  mouvement  ou  Je  courant,  la  com- 
muniquer à  son  semblable,  soit  par  le  contact 
immédiat,  soit,  à  une  certaine  distance,  par 
la  simple  direction  du  doigt  ou  d'un  conduc- 
teur quelconque,  c'était  magnétiser;  et  pos- 
séder un  tel  pouvoir,  c'était,  selon  Mesmer, 
posséder  le  pouvoir  de  guérir,..  Quant  aux 
procédés  magnétiques  dont  l'appareil  du  ba- 
quet n'était  qu'une  mise  en  scène  fastueuse 
et  jugée  depuis  superflue,  ils  offraient  l'image 
de  ta  communication  la  plus  attractive,  la 
plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  été  imagi- 
née. C'était  en  quelque  sorte  la  vie  de  1  un 
passant  d'une  manière  visible  dans  celle  de 
l'autre.  Le  corps  humain  était  considéré 
comme  ayant  un  pôle  nord,  un  pôle  sud.  Les 
hommes  devenaient  des  barreaux  aimantés.» 

Les  idées  que  Mesmer  donnait  comme  une 
découverte  lui  étant  propre  sont  loin  d'être 
neuves.  On  les  trouve  émises  dans  Paracelse, 
Maxwel,  Libavius,  Pierre  Borel.  En  outre, 
<  il  n'avait  pas  plus  le  droit  de  revendiquer 
pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médecine,  dit  M.  Hœfer;  car,  bien  antérieu- 
rement à  Mesmer,  il  est  souvent  question 
dans  les  ouvrages  des  médecins  de  cures  ma- 
gnétiques (cura  magnetics),  opérées  par  l'es- 
prit universel,  qui  devait  réaliser  les  rotracle3 
d'une  panacée.  » 

D'après  un  écrit  intitulé  :  Système  raisonné 
du  magnétisme  animal  d'après  le  principe 
de  Mesmer  (1786,  in-18),  le  mesmérisme  est 
l'art  d'aimanter  le  corps,  de  renforcer  les 
pôles,  d'établir  et  d'accélérer  les  courants 
du  fluide  magnétique.  Le  magnétisme  et  les 
magnétiseurs  se  divisent  en  trois  classes, 
selon  les  trois  moyens  principaux  de  mettre 
ce  fluide  en  action  et  de  le  diriger,  i  La 
première,  qui  a  Mesmer  pour  chef,  ne  se 
sert  que  d'agents  physiques  ;  la  seconde,  dont 
les  principaux  agems  sortent  de  l'ordre  phy- 
sique et  dont  les  effets  en  franchissent  tes 
bornes  connues,  a  pour  chef  le  chevalier  Bar- 
barin  ;  la  troisième,  à  'la  tète  de  laquelle  se 
trouve  M.  de  Puységur,  est  un  système  com- 
posé des  deux  premières  classes  et  étendu 
par  la  connaissance  de  la  crise  sotnnambuli- 
que.  » 

Mesmer  a  exposé  ses  doctrines,  entachées 
de  charlatanisme  et  singulièrement  modifiées 

fiar  les  adeptes  du  magnétisme  venus  après 
ui,  dans  divers  écrits,  notamment  :  Lettre  à 
un  médecin  étranger  sur  la  cure  magnétique 
(Vienne,  1775)  ;  Mémoire  sur  la  découverte  du 
magnétisme  animal  (1779,  in-12),  où  il  résume 
son  système  en  vingt-sept  propositions;  Pré- 
cis historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme 
animal  (1731,  in-S°)  ;  Dissertation  sur  la  dé- 
couoerte  du  magnétisme  à  Paris  (17S1,  in-S°)  ; 
Lettre  sur  te  fait  relatif  à  la  découverte  du 
magnétisme  (1782,  in-8«)  ;  Discours  sur  te  ma- 
gnétisme et  les  effets  salutaires  de  l'aimant 
(17S2,  in-S")  ;  Histoire  abrégée  du  magnétisme 
animal  (1783,  in-S°);  Lettres  à  MM,  Vicq- 
d'Azyr,  etc.  (1784,  iu-s°);  Lettre  d'un  médecin 
de  Paris  à  un  médecin  de  province  (1784,  in-s°); 
Mémoire  de  Mesmer  sur  ses  découvertes  (1799, 
in-S°)  ;  Mesmerismus  ou  Système  du  magné- 
tisme animal  (Berlin,  1815,  2  vol.  iu-8°), 

MESMÉRIEN,  IENNE  adj.  (mè-siné-riain, 
iè-ite).  Qui  appartient  à  Mesmer  ou  au  mes- 
mérisme :  Quelques  ducleurs  tenaient  pour 
l'hérésie  mksmérienne.  (Balz.)  Il  Ou  a  dit  aussi 

MESMEBISTE. 

—  Substantiv.  Partisan  du  mesmérisme  : 
Le  corps  respectable  des  médecins  de  Paris  dé- 
ploya contre  les  mesmérikns  les  rigueurs  des 
guerres  religieuses.  (Balz.) 

MESMÉRIQUE  adj.  (mè-smé-ri-ke).  Qui  ap- 
partient au  inesinètïsjiie  :  tixpéHinces  mes- 
mériques.  Baquet  MESMÉRIQUE.  Il  Qui  appar- 
tient au  magnétisme  animal  :  Parmi  les  faits 
MiiSMMUQUES,  il  en  est  qui  relèvent  du  suina- 
turel,  et  du  surnaturel  infernal.  (A.  de  Gaa- 
parin.) 

MESMÉRISME  s.  m.  (mè-smé  -  ri-sme  ). 
Doctrine  de  Mesmer  sur  le  magnétisme  ani- 
mal. 

—  Encycl.  V.  Mesmer. 

MESMES,  ancienne  et  illustre  famille  du 
Bèani,  connue  depuis  le  commencement  du 
xiu<=  siècle.  Elle  avait  pour  chef,  en  1420, 
Bertrand  dk  Mesmes,  marié  à  Jeanne  de  La 
Barthe,  mort  en  1441,  laissant,  entre  autres 
enfants,  Armand  de  Mesmes,  qui  épousa  Ca- 
therine de  Lassus.  De  ce  mariage  v.nt  Geor- 
ges de  Mesmes,  seigneur  de  Lus^on  et  de 
Broeas,  marie  en  1480  à  Marguerite  de  Cauna. 
Il  en  eut,  entre  autres  entants,  Jean-Jac- 
ques, dont  on  va  parler  ;  Domenge  db  Mes- 
mes, auteur  de  la  branche  de  Mesmes -Ravi - 
gnan,  qui  est  restée  fixée  en  Béarn ,  et  Pierre 
de  Mesmes,  chambellan  du  roi  de  Navarre. 
Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy, 
après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse,  fut 
intendant  de  la  maison  de  Catherine  de  Foix, 
reine  de  Navarre,  et  devint  successivement 
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lieutenant  civil  au  Chatelet  de  Paria,  et  pre- 
mier président  du  parlement  de  Normandie. 
Ce  fut  lui  qui  négocia  le  mariage  fie  Jeanne 
d'Albret  avec  Amoine  de  Bourbon.  11  mourut 
en  1569,  laissant  de  son  mariage  avec  Nicole 
Hennequin,  entre  autres  enfants,  Henri,  qui 
a  continué  la  filiation:  Jean-  Jucques  de  Mes- 
mes, seigneur  des  Arches,  président  au  grand 
conseil,  dont  le  fils  fui  président  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris;  Jean-Gabriel  DE 
Mesmes,  conseiller  au  parlement  de   Paris, 
Henri  de  Mesmes,  successivement  professeur 
de  droit  à  Toulouse,  conseiller  k  la  cour  des 
aides,  conseiller  au  grand  conseil,  maître  (les 
requêtes,  fut  nommé  en  1556,  par  Henri  II, 
podestat  ou  chef  de  la  justice  et  des  armes 
dans  les  Etats  de  la  république  de  Sienne,  qui 
s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  l'absence  de  Montluc,  il  commanda 
un  corps  de  troupes  qui  remporta  plu:-ieurs 
avantages  sur  les  Espagnols.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat,  chan- 
celier du  royaume  de  Navarre,  garde  du  tré- 
sor des  chartes  et  enfin  surintendant  de  la  mai- 
son  de  la  reine  Louise,  femme  de  Henri  III. 
C'est  lui  qui  négocia  la  paix  de  Saint-Germain 
avec  les  protestants  en  1570.11  mourut  en  1596, 
laissant    Je  Jeanne   Hennequin    Jean -Jac- 
ques II  de  Mesmes,  conseiller  d'Etat,  marié  à 
Antoinette  de  tirossaine;  Louis  XIII  érigea 
en  comté,  en  1638,  la  terre  d'Avaux,  que   sa 
femme  lui  avilit  apportée  en   dot.  H  mourut 
en  1642,  laissant  Henri  II  DK  Mesmes,  mar- 
quis de  Moigneville,  prévôt  des  marchands, 
puis  président  à  mortier  au  parlement  de  Pa- 
ris, mort  en  1650,  sans  laisser  d'enfants  mu- 
les de  ses  deux  mariages  avec   Jeanne  de 
Montluc  et  Marie  des  Fossés  ;  Claude  de  Mes- 
sies, connu  sous  le  nom  de  comte  d'Avaux, 
conseiller  d'Etat,  charge  de  différentes  mis- 
sions diplomatiques,  un  des  plénipotentiaires 
français  pour  la  conclusion  du  traité  de  West- 
phalie  en  1648,   mort  sans  alliance  en  1G5Ô;< 
et  Jean-Antoine  de  Mesmes,  seigneur  d'U- 
val, de  Crauiayel,  vicomte  de  Vudeuil,  con- 
seiller d'Etat,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris.  Ce  dernier  eut,  entre  autres 
enfants,  Jean-Jacques  III,  dont  on  va  par- 
ler; Henri  de  Mesmes,  abbé  de  LaValroi; 
Claude  du  Mesmes,  chevalier  de  Malte,  et 
Jean-Antoine  de  Mesmes,  marquis  de  Givry, 
conseiller  d'Etat,   diplomate,  mort  sans  al- 
liance en  1799.  Jean-Jacques  III  de  Mesmes, 
comte  d'Avaux,  vicomte  de  Neufchâlel,  con- 
seiller d'Etat,  puis  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris,  membre  de  l'Académie 
française,  mourut  en  1688,  laissant,  entre  au- 
tres enfants,  Jean-Jacques  de  Mesmes,  che- 
valier de  Malte,  commandeur  de  Sommereu, 
grand-croix  de  grâce  et  ambassadeur  de  sou 
ordre  en  France;  et  Jean-Antoine  de  Mes- 
mes ,    comte  d'Avaux,    marquis    de    Saint- 
Etienne,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  exilé  par  le   régent  k  cause  de  ses  re- 
montrances k  propos  du  système  de  Law  et 
de  la  nomination  de  Dubois  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  membre  de  l'Académie  française, 
mort  en  1723,  laissant  de  Marie-Thérèse  Fey- 
deau,   sa  femme,  deux  filles  :  Marie-Anne- 
Antoinette  DE  MeSMES,  mariée  k  Gui  de  Dur- 
fort,  duc  de  Lorges,  et  Henriette-Antoinette 
de  Mesmes,  mariée  k  Louis  de  Gelas,  marquis 
de  Lautrec.  Les  principaux  membres  de  cette 
famille  sont  les  suivants  : 

MESMES  (Jean-Jacques  de),  seigneur  de 
Roissy,  né  en  1490,  mort  a  Paris  eu  1569.  11 
fut  envoyé,  en  1516,  par  Catherine  de  Foix, 
reine  de  Navarre,  à  1  assemblée  de  Noyon, 
pour  réclamer  contre  les  usurpations  de  Fer- 
dinand le  Catholique  en  Navarre,  et  il  obtint 
de  Charles- Quint  la  restitution  des  pays 
usurpés  par  l'Espagne.  Mesmes  passa  ensuite 
au  service  de  François  1"  et  oecuna  plusieurs 
emplois  importants.  Sous  Henri  H,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil  d'Etat,  et  il  négocia  le  ma- 
riage de  Jeanne  d'Albret,  fille  du  roi  de  Na- 
varre, avec  Antoine  de  Bourbon. 

MESMES  (Henri  de),  fils  du  précédent,  gé- 
néral et  homme  d'Etat,  né  a  Paris  en  1532, 
mort  en  1596.  Il  fut  chargé  par  Henri  II 
d'administrer  la  république  de  Sienne,  oppri- 
mée par  Charles-Quint,  et  qui  s'était  mise 
sous  la  protection  de  la  France  (1557).  Les 
Siennois  le  nommèrent  podestat;  il  justifia 
leur  confiance  et  battit  plusieurs  fois  les  Es- 
pagnols. A  son  retour  en  France,  il  devint 
successivement  conseiller  d'Etat  et  chance- 
lier. En  1570,  il  négocia  avec  les  protestants 
la  paix  dite  Huileuse.  Sous  Henri  111,  il  se  re- 
tira de  la  cour.  Mesmes  était  en  mémo  teints 
un  érudit  distingué.  On  a  de  lui  des  Mémoires. 

MESMES  (Jean-Jacques  de),  comte  d'A- 
vaux, magistrat  français,  né  k  Paris  vers 
1640,  mort  dans  la  même  ville  en  1688.  Il  fut 
successivement  nommé  maître  des  requêtes, 
président  a  mortier  au  parlement  (1672)  et 
membre  de  l'Académie  française  (1676).  Son 
discours  de  réception  est  le  seul  écrit  qu'on 
ait  de  ce  magistrat  intègre  et  éclairé. 

MESMES  (Jean-Antoine de), comte d'A vaux, 
magistrat  français,  né  à  Paris  en  1661,  mort 
en  1723.  Substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  iJuris  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  fut  successivement  nommé  conseiller  en 
16S7,  président  à  mortier  en  1688,  prévôt  et 
grand  maître  des  cérémonies  des  ordres  du 
roi  11703},  membre  de  l'Académie  française 
en  1710,  et  enfin  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  en  1712.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  promit  au  duc  du  Maine  de 
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soutenir  ses  prétentions  à  la  régence  contra 
celles  du  duc  d'Orléans;  mais  il  n'en  lit  rien, 
et  fut  gagné,  dit-on,  par  ce  dernier,  quiobtint 
du  parlement  l'annulation  du  testament  de 
Louis  XIV  et  sa  nomination  comme  régent. 
Toutefois,  lorsque  le  duc  d'Orléans  enleva 
aux  princes  légitimés  le  droit  de  succéder  a 
la  couronne,  qui  leur  avait  été  conféré  par 
Louis  XIV,  le  premier  président  de  Mesmes 
crut  devoir  faire  au  régent  des  remontran- 
ces timides  qui  déplurent  également  à  celui, 
à  qui  elles  s'adressaient  et  à  ceux  qu'elles 
voulaient  protéger.  Lors  de  l'adoption  par  le 
régent  du  système  de  Law,  de  Mesmes  pré- 
senta de  nouvelles  et  plu3  vives  remontran- 
ces qui  le  firent  exiler  à  Pontoise,  avec  tout 
le  parlement  dont  il  avait  été  l'organe.  Plus 
tard,  il  fit  tout  aussi  inutilement  des  remon- 
trances nu  sujet  de  la  nomination  de  Dubois 
comme  archevêque  de  Cambrai.  —  Son  frère; 
Jean-Jacques,  dit  le  bailli  de  Mesmrs,  né  en 
1680,  mort  en  1740,  devint  grand  prieur  d'Au- 
vergne en  1718  et  ambassadeur  de  l'ordre  da 
Malte  en  France. 

MESMES '(Claude  de),  comte  d'Avaux,  di- 
plomate et  surintendant  des  finances.  V. 
Avaux. 

MESMON  (Germain-Hyacinthe  de  Romance, 
marquis  de),  général  et  publiciste  français, 
né  à  Paris  en  1745,  mortk  Neuilly-sur-Seine 
en  1831.  D'abord  page  k  la  grande  écurie 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Romance,  qu'il 
échangea  plus  tard  contre  celui  de  marquis  de 
Mesmon,il  fit  ensuite  partie  des  gardes-fran- 
çaises, et  il  était,  au  début  de  la  Révolution, 
lieutenant-colonel  de  cavalerie.  Bientôt  après, 
il  émigra,  entra  avec  le  grade  de  major  gé- 
néral dans  l'armée  des  princes,  se  tixa  en- 
suite à  Hambourg,  collabora  au  Spectateur  du 
Nord,  au  Réoeil,  au  Censeur,  et  publia  dans 
ce  dernier  recueil  hebdomadaire  quelques  ar- 
ticles virulents  contre  Bonaparte.  Arrêté  sur 
la  demande  du  premier  consul  (1800),  il  re- 
couvra la  liberté,  grâce  à  l'intervention  du 
ministre  de  la  Russie  à  Hambourg,  et  se  ren- 
dit alors  à  Saint-Pétersbourg,  où  Paul  1er  lui 
donna  le  titre  de  conseiller,  le  rang  de. géné- 
ral-major, et  où  il  devint  ensuite  secrétaire 
de  l'empereur  au  ministère  da  l'instruction 
publique,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  rédacteur  du  Journal  du  Nord. 
En  18)7,  Mesmon  se  démit  de  ses  emplois, 
revint  en  France  et  reçut  de  Louis  XVIII  la 
retraite  de  maréchal  de  camp.  Outre  de  nom- 
breux articles  et  des  traductions  du  Voyage 
en  Espagne  et  en  Portugal  de  Dalryinple 
(1783),  de  l'Introduction  à  l'histoire  de  la 
guerre  en  Allemagne  en  1756,  de  Lloyd  (1784), 
on  a  de  lui  :  Eloge  du  docteur  Quesnay  (1775, 
in-s°);  De  la  lecture  des  romans  (1785);  Re- 
cherches philosophiques  sur  le  sens  moral.de 
la  fable  de  Psyché  et  de  Cupidon  (1798);  De 
la  liberté  dépensée  et  de  la  liberté  de  la  presse 
(1817),  etc. 

MESNA.  ou  BAGHERMÉ,  ville  de  l'Afrique 
centrale,  au  S.-E.  du  lac  Tchad,  capitale  d  un 
Etat  nègre  du  mémo  nom.  V.  Bachermb. 

MESNAGER  ou  MÉNAGER  (Nicolas  le 
Baillif,  connu  sous  le  nom  de  le),  comte  de 
Saint- Jean,  diplomate  français,  né  à  Rouen 
en  1658,  mort  à  Paris  en  1714.  Issu  d'une  ri- 
che famille  de" commerçants,  il  préféra,  au 
négoce  la  carrière  du  barreau  et  devint  avo- 
cat au  parlement  de  sa  ville  natale.  En  1700, 
les  négociants  de  Rouen  l'ayant  choisi  pour 
un  de  leurs  députés  près  le  conseil  de  com- 
merce de  Paris,  il  donna  de  telles  preuves  do 
sa  haute  capacité  que  d'AgueSseau,  père  du 
chancelier,  le  recommanda  chaleureusement 
à  Louis  XIV.  Peu  après,  le  roi  l'envoyait  à 
deux  reprises  en  Espagne  pour  y  régler  les 
droits  du  commerce  des  Indes,  et  il  s'acquit- 
tait de  sa  mission  avec  une  habileté  qui  lui 
valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel. Chargé,  en  1707,  do  négocier  la  paix 
avec  les  états  généraux  de  Hollande  et  de 
proposer  d'ouvrir  à  toutes  les  nations  le  com- 
merce des  Indes,  il  ne  put  parvenir  à  mener 
a  bonne  tin  ses  négociations,  par  suite  des  re- 
fus du  grand  pensionnaire  Heinsius  de  re- 
connaître comme  roi  d'Espagne  Philippe  V, 
petit-tils  de  Louis  XIV,  mais  il  parvint  du 
inoins  à  dissiper  les  défiances  des  Hollandais 
relativement  au  commerce  de  l'Inde  et,  à 
son  retour  en  France,  il  y  reçut  beaucoup 
d'éloges  sur  sa  conduite  (1708).  En  1711,  Mes- 
nager  fut  secrètement  envoyé  en  Angleterre 
auprès  de  la  reine  Anne,  quj  désirait  faire  la 
paix  avec  la  France.  Il  reçut  d'elle  et  du 
grand  trésorier  Harley  l'accueil  le  plus  flat- 
teur et  parvint,  malgré  de  nombreux  obsta- 
cles, à  faire  signer  à  la  reine  huit  articles 
qui  séparèrent  l'Angleterre  de  la  coalition 
contre  la  France  et  servirent  de  base  aux 
instructions  données  peu  après  par  Louis  XIV 
pour  la  conférence  ti'Utreeht.  En  revenant 
de  ces  conférences,  auxquelles  il  avait  assisté 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  à 
la  suite  desquelles  il  avait  signé  deux  traités 
de  paix  (1712),  Mesnager  reçut  du  roi  une 
pension  de  10,000  livres  et  le  titre  de  comte  de 
Saint-Jean.  Guilbert,  dans  ses  Mémoires  his- 
toriques sur  les  hommes  remarquables  de  la 
Seine-Inférieure,  raconte  que,  lorsque.l'heu- 
reux  diplomate  voulut  rendre  compte  nu  roi 
du  succès  de  sa  mission,  celui-ci  l'arrêta  par 
ces  .nots  :  «  Je  sais  tout,  vous  avez  bien  mé- 
nagé mes  intérêts,  «  et  que  c'est  à  partir  de 
cette  époque  qu'il  prit  le  surnom  de  Le  Mes- 
nager; mais  le  procès-verbal  du  conseil  du 
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commerce  auquel  Le  Baillif  assista  en  1700 
prouve  que,  dès  cette  époque,  il  signait  du 
nom  de  Mesnager.  Deux  ans  après  la  signa- 
ture du  traité  d'Utrecht.  il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  laissant  la  réputation  d'un 
diplomate  habile,  instruit  et  d'un  grand  sens. 

MESNALORD  s.  m.  (mè-sna-lor).  Hist.  No- 
ble de  première  classe  au  moyen  âge,  en  An- 
gleterre. 

MESNARD  ou  MENAHD  (Jean),  théologien 
protestant  français,  qui  vivait  au  xviie  et  au 
commencement  du  xvina  siècle.  D'abord  pas- 
teur de  l'église  de  Charenton,  il  passaen  Hol- 
lande à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  se 
fixa  à  La  Haye  en  1686,  et  fut  nommé  cha- 
pelain du  prince  d'Orange;  quand  celui-ci 
fut  devenu  roi  d'Angleterre,  il  obtint  de 
Louis  XIV  que  les  biens  du  pasteur  réfugié 
lui  seraient  rendus.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  deMesnard.  Il  est  auteur  de  la  Doctrine 
de  l'Ecriture  sainte  :  1»  su*'  la  nature  de  l'âme, 
2°  sur  son  origine,  3°  sur  son  état  après  la 
mort  (Londres,  1703,  in-8»). 

MESNARD  (Philippe),  théologien  protes- 
tant français,  frère  du  précédent.  Il  vivait 
dans  la  deuxième  moitié  du  xvne  siècle  et  au 
commencement  du  xvins  et  était  pasteur  à 
Saintes  en  1684,  lorsqu'il  fut  mis  en  jugement 
avec  son  frère,  Jacques,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  reçu  des  relaps  dans  leur  église.  Le 
procureur  général  du  parlement  de  Bordeaux 
demanda  qu'ils  fussent  condamnés  à  faire 
amende  honorable,  traînés  sur  la  claie  dans 
toutes  les  rues ,  frappés  d'une  nraendo  de 
10,000  livres  et  condamnés  à  perpétuité.  Les 
juges,  moins  fanatiques,  les  interdirent  et  ti- 
rent démolir  le  temple,  sur  les  ruines  duquel 
on  planta  une  croix.  Philippe  Mesnard  fut 
appelé  a  Copenhague  par  la  reine  Charlotte- 
Amélie,  comme  pasteur  de  l'Eglise  française. 
Plus  tard,  il  passa  en  Angleterre  où  il  fut,  de 
1700  k  1727,  chapelain  du  roi,  et,  en  1718,  di- 
recteur de  l'hôpital- des  Réfugiés,  à  Londres. 
On  a  de  lui  nn  ouvrage  intitulé  :  Essais  sur 
le  socinianisme  ou  llé/lexions  sur  quelques  ar- 
ticles de  M.  Le  Clerc  touchant  les  sociniens, 
et  examen  de  quelques  passages  de  son  N.  T. 
français  (La  Haye,  1709,  in-12). 

MESNARD  (Louis- Charles- Bonaventure- 
Pierre,  comte  de),  homme  politique  et  offi- 
cier français,  né  à  Luçon  en  1769,  mort  à 
Paris  en  1842.  Il  appartenait  k  une  ancienne 
famille  vendéenne  qui  fait  remonter  son 
existence  jusqu'au  xi«  siècle.  Au  sortir  de 
l'école  de  Brienne,  où  il  avait  eu  Bonaparte 
pour  condisciple,  il  entra  dans  les  carabi- 
niers, émigra  en  1789,  prit  part  dans  l'armée 
des  princes  à  la  campagne  de  1792,  lit  do 
nouveau  la  guerre  contre  sa  patrie  en  1794 
et  1795,  se  maria  en  Angleterre  et  vécut  jus- 
qu'en 1814  dans  l'intimité  du  duc  de  Berry. 
C'est  comme  aide  de  camp  et  gentilhomme 
de  ce  prince  qu'il  revint  eu  Fiance,  après  la 
première  abdication  de  Napoléon.  L'année 
suivante,  il  suivit  Louis  XVIII  k  Gand,  de- 
vint en  1816  premier  écuyer  de  la  duchesse 
de  Berry,  puis  fut  nommé  successivement 
aide  de  camp  du  duc  de  Bordeaux,  gouver- 
neur du  château  de  Rosny,  pair  de  France 
(1823)  et  commandeur  de  Saint-Louis.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  suivit  la  duchesse 
de  Berry  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Ita- 
lie, en  Vendée  (1832),  fut  arrêté  avec  elle  a 
Nantes,  emprisonné  à  Montbrison,  acquitté 
par  le  jury  de  cette  ville,  obtint  non  sans 
peine  de  rester  auprès  de  la  princesse  déte- 
nue à  Blaye,  puis  la  suivita  Paierme,  a  Rome, 
à  Florence,  et  revint  en  France  deux  ans  en- 
viron avant  sa  mort.  Le  comte  de  Mesnard  à 
laissé  des  Souoenirs  intimes  qui  ont  été  publiés 
par  M»'»  Mélanie  Waldor  (Paris,  1844,  3  vol. 
in-8")  et  qui  renferment  des  détails  pleins 
d'intérêt. 

MESNARD  (Jacques-André) ,  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  k  Rochefort  en 
1792 ,  mort  à  Paris  en  1858.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  de  droit  k  Poitiers  (1813), 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  "il  exerça 
avec  succès  ia  profession  d'avocat  et  se  si- 
gnala, sou  la  Restauration,  parmi  les  parti- 
sans des  idées  libérales.  Le  gouvernement 
issu  de  la  révolution  de  Juillet  le  nomma  suc- 
cessivement avocat  général  près  la  cour 
royale  de  Poitiers  (1830),  procureur  général 
à  Grenoble  (1832),  puis  k  Rouen  (1836},  con- 
seiller k  la  cour  de  cassation  en  1841,  et  pair 
de  France  en  1845.  Nommé  président  de 
chambre  k  la  cour  de  cassation  en  1850,  Mes- 
nard,-qui  s'éf  fait  un  des  défenseurs  de  la 
politique  du  président  Louis-Napoléon ,  fut 
appelé  en  1851  k  faire  partie  de  la  commission 
consultative,  prit  part  k  la  rédaction  de  la 
nouvelle  constitution,  devint  sénateur  et  vice- 
président  du  Sénat  en  janvier  1852,  et  fut 
chargé,  au  nom  de  ce  corps,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  de  saluer  empe- 
reur des  Français  l'auteur  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  En  1855,  M.  Mesnard  fut  nommé, 
par  décret,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  On  a  de  lui  :  De 
l'administration  de  la  justice  criminelle  en 
France  (Paris,  1831,  in-8°),  ouvrage  dans  le- 
quel il  demande  l'extension  de  la  juridiction 
des  juges  de  paix,  l'augmMitation  du  nombre 
des  cours  d'assises,  le  perfectionnement  de 
l'institution  du  jury,  etc.;  et  une  traduction 
estimée  do  la  Divine  comédie  du  Danta  (Pa- 
ris, 1854,  3  vol.  in-S"). 

MESNARD  (ADLER-),  littérateur  et  gram- 
mairien français,  né  k  Berlin  en  1807.  Il  a 
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successivement  professé  l'allemand  aux  ly- 
cées Charlemngné  et  Napoléon  et  à  l'Ecole 
normale  de  Paris,  et  s'est  fait  connaître  par 
la  publication  des  ouvrages  suivants  :  Traite 
de  ta  furmation  des  mots  (1839,  in-8<>);  Pre-. 
mières  lectures  allemandes  (1841,  iti-S°)  ;  Nou- 
veau dictionnaire  allemand-français  et  fran- 
çais-allemand (1844);  Histoire  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce  (1846),  en  allemand;  la 
Littérature  allemande  au  xix»  siècle  (1851); 
Cours  complet  de  langue  allemande  (1854- 
1859),  etc. 

MESNARD  (Paul),  littérateur,  né  ,à  Paris 
en  1812.  Il  avait  pris  le  grade  de  docteur  es 
lettres  (1832)  et  avait  été  professeur  à  Auch 
et  dans  des  collèges  de  P;iris,  lorsqu'il, fut 
chargé,  en  1844,  de  l'éducation  du  duc  Phi- 
lippe de  Wurtemberg,  fils  de  la  princesse 
Marie  d'Orléans.  Depuis  lors,  il  a  été  maître 
de  conférences  a  Sainte-Barbe.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  l'Académie  française  (1857,  in-80)% 
une.  traduction  en  vers  de  i'Orestie  d'Eschyle 
(1863,  in  8°).  M.  Mesnard  a  recueilli  et  édité 
les  Œuures  d'Hippolyte  fligault  (1859,  4  vol, 
in-8°);  les  Projets  de  youoernement  du  dite  de 
Bourgogne,  par  le  duc  de  Suint-Simon  (1861), 
et  donné  la  Notice  biographique  sur  Mma  de 
.  Sévigné  dans  l'édition  des  lettres  de  cette 
femme  célèbre  par  M.  Monmerqué. 

MESNARD  DE  LA  GARDE  (Charles),  savant 
français,  né  il  Largeasse  (Deux-Sèvres)  en  ' 
1715,  mort  en  1775.  11  suivit  pendant  quelque 
temps  la  carrière  des  armes,  devint  ensuite 
directeur  de  la  Monnaie,  a  Florence,  qu'il 
quitta  pour  aller  occuper  le  même  poste  à  La 
Rochelle,  acquit  la  réputation  d'un  homme 
très-habile  dans  l'art  de  traiter  les  métaux  et 
inventa  ou  perfectionna  plusieurs  machines 
employées  dans  les  nrts.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires sur  l'aflinnge  de  l'or  au  ciment,  sur  la 
préparation  des  minéraux  et  leur  fusion  :  ils 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie de  La  Rochelle,  dont  il  faisait  partie. 

MESNARDIÈRB  (Hippolyte-Jules  Pilet  DE 
la),  poSte  français.  V.  La  Mesnardière. 

MESN1E  s.  f.  (mè-snl).  Maison,  famille, 
maisonnée.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  mbsie 

et  MÉGNIB. 

—  Sûperst.  Mesnie  Heltequin,  Troupe  de 
fantômes,  célèbre  dans  les  contes  du  moyen 
&ge. 

—  Encycl.  Mesnie  Hellequin.  L'origine  du 
nom  de  Hellequin  est  controversée.  Les  uns 
lui  donnent  une  provenance  germanique  et 
prétendant  qu'il  signifie  étymologiquoment 
fils  de  l'enfer,  de  l'ancien  allemand  helle, 
hella,  hello,  enfer,  et  kind,  kint,  lils.  D'au- 
tres croient  que  hellequin  signifie  rui  des  en- 
fers, et  que  la  seconde  partie  du  composé 
germanique  est  plutôt  l'allemand  kamig  ,  roi. 

Un  ancien  texte  des  Chroniques  de  Norr 
mandie,  qui  parait  antérieur  au  xuio  siècle, 
raconte  que  le  duc  Richard  sans  Peur,  petit- 
lils  de  Rollon,  chassant  un  jour  dans  la  forêt 
de  Moulineau-sur-Seine,  entendit  un  grand 
bruit  de  chasseurs.  Ses  compagnons  prirent 
la  fuite  ;  lui  seul  osa  marcher  duns  la  direc- 
tion du  bruit,  et  enfin  il  aperçut  un  roi 
couronné  servi  par  des  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces. 'Il  apprit  que  ce  prince  était 
Charles  V,  roi  de  France,  mort  depuis  un 
quart  de  siècle,  et  que  deux  fois  chaque  se- 
maine, en  punition  de  ses  anciens  crimes,  il 
.revenait  sur  la  terre  pour  faire  pénitence  en 
Normandie,  puis  en  Palestine,  car  en  quel- 
ques instants  la  troupe  mystérieuse  ou  mes- 
nie se  trouvait  transportée  au  bord  du  Jour- 
dain. Cette  légende  semble  donner  a  croire 
que  la  mesnie  Hellequin,  compagnie  sinistre 
qui  défendait  les  abords  de  la  demeure  des 
fées,  parcourant  les  bois  et  semant  l'ell'roi  sur 
son  passage,  dérivo  en  ligne  directe  dos  tra- 
ditions Scandinaves,  le  nom  du  rqi  qui  donna 
une  de  ses  provinces  aux  compagnons  de 
Rollon  ayant  pu  se  confondre  aisément  avec 
les  superstitions  transportées  en  France  par 
les  premiers  Normands.' 

Telle  n'est  point  cependant  l'opinion  de 
Génin  sur  l'origine  du  nom  de  ces  mystérieux 
fantômes  dont  la  tradition  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Selon  lui,  cette  dénomination 
se  rapportait  au  fameux  cimetière  A-'Ely- 
camps,  que  nos  chansons  de  geste  célèbrent 
sous  le  nom  Alyscamps,  d'Aleichans  et  à'Ar- 
leschans.  C'était  l'ancien  cimetière  païen  d'Ar- 
les, cimetière  magnifique  où  reposaient  les 
chefs  des  plus  anciennes  familles  romaines, 
dans  des  mausolées  dont  les  débris  excitent 
encore  de  nos  jours  la  surprise  et  l'admiration 
des  antiquaires.  La  religion  chrétienne  n'avait 
point  changé  la  destination  de  ce  lieu.  La 
tradition  racontait  que  saint Trophime  ayant 
convoqué  sixuutres  évêques  pour  purifier  ce 
cimetière  par  la  bénédiction  chrétienne,  pen- 
dant qu'on  cherchait  k  qui  serait  déféré 
l'honneur  d'officior,  Jésus-Christ  lui-même 
parut  au  milieu  des  évêques  et  bénit  le, ci- 
metière de  sa  propre  main.  Ce  lieu  avait 
pdrté,  de  temps  immémorial,  le  nom  de 
Champs-Elysées ,  qui  rappelait  k  la  fois  sa 
splendeur ,  su  destination  funèbre  et(  la 
croyance  religieuse  de  ses  fondateurs.  C'est 
de  là  qu'est  venu  son  nom  à'Elycamps  ou 
d'Aleschans,  Pendant  tout  le  moyen  âge.  le 
cimetière  d'Arles  fut  le  lieu  le  plus  célèbre 
de  la  France  et  peut-être  de  l'Europe.  Il  ar- 
rivait souvent  que,  au  lit  de  la  mort,  des 
fidèles  habitant  une  ville  éloignée  d'Arles 
exprimaient  le  désir  de  dormir  dans  le  saint 
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cimetière.  On  abandonnait  leurs  cercueils 
sur  le  Rhône,  et,  soit  qu'il  fallut  le  descendre 
ou  voguer  contre  le  fil  de  l'eau,  ils  se  ren- 
daient, dit  Ja  tradition,  tout  seuls  à  leur  des- 
tination. 

Charlemagne  faisait  faire  de  continuelles 
prières  à  Aleschans,  car  il  y  avait  là  une 
partie  de  ses  preux,  voire  des  membres  de 
sa  famille,  le  père  de  Gérard  do  Viaux,  tué  à 
Roncevaux,  «  et  tant  de  barons  et  de  cheva- 
liers qui,  comme  saints  athlètes,  estaient 
morts  en  la  bataille  de  Montemayour.  •  Il  y 
avait  aussi  Ogier  le  Danois,  Guillaume  au 
Court  Nez,  seigneur  d'Orange,  et  Vivien,  tous 
deux  neveux  du  grand  empereur.  Ces  der- 
niers avaient  perdu  la  vie  à  Aleschans  même, 
car,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  renommée 
de  ce  glorieux  cimetière,  il  avait  été  le  théâ- 
tre d'une  bataille  livrée  par  Charlemagne 
contre  les  Sarrasins,  bataille  qui  a  été  chan- 
tée dans  un  poème  épique  de  plus  de  dix  mille 
vers,  intitulé  la  Batailla  et  grant  destruction 
d' Aleschans.  Le  cimetière,  dont  le  sol  est 
formé  de  poussière  humaine,  a  englouti  in- 
distinctement païens,  chrétiens,  Sarrasins. 
Tous  dorment  ensemble  pêle-mêle.  Pendant 
le  jour,  la  tranquillité  et  la  bonne  harmonie 
régnent  dans  le  cimetière,  parce  que  les 
morts  ont  peur  du  soleil;  mais,  la  uuit,  ces 
fantômes  sortent  tumultueusement  de  des- 
sous terre,  les  uns  soulevant  le  marbre  de 
leur  tombe,  les  autres  n'ayant  qu'à  écarter 
le  gazon.  Ils  mènent  un  bruit  épouvantable 
de  cris,  de  chocs,  de  hurlements,  de  menaces 
et  de  plaintes. 

Dans  l'opinion  de  Génin,  ce  chœur  infer- 
nal, cette  famille  du  cimetière  se  serait  ap- 
pelée les  A  llecans,  et  comme  le  peuple  garde 
plus  lidelement  la  tradition  des  mots  que  celle 
des  idées,  l'imagination  populaire  aurait  fait 
d'Allecan  le  nom  du  chef  des  fantômes  dont  la 
mesnie  bruyait  dans  le  cimetière  d'Arles.  Tous 
les  chroniqueurs  attestent  que  le  cimetière 
d'Arles  était  le  principal  théâtre  des  appari- 
tions de  la  mesnie  Hellequin;  mais,  ainsi  que 
l'observe  G.énin,  les  écrivains  sérieux,  les 
théologiens,  les  évêques  ne  dédaignent  pas 
de  s'en  occuper. 

Cependant  la  mesnie  Hellequin  ne  renfer- 
mait point  ses  apparitions  dans  l'enceinte 
bornée  de  l'Elycamps;  elle  se  répandit  par 
toute  la  France  et  même  dans  l'Europe  en- 
tière. Le  grand  veneur  de  Fontainebleau  et 
le  Freysehntz  allemand  ne  sont  autre  chose 
que  la  chasse  d'Hellequin.  Le  roi  des  Aulnes, 
Érleii-Kœnig,  est  une  seconde  transformation 
d'Hcllequin.  Les  frères  Grimm  nous  en  font 
connaître  une  troisième,  sous  le  nom  altéré 
d'Hialklin.  Walter  Scott  nous  montre  Helle- 
quin en  Ecosse;  Guillaume  de  Paris  témoi- 
gne que  de  son  temps  l'Espagne  connaissait 
aussi  bien  que  la  France  les  milites  Helle- 
quini;  enfin,  un  poemedu  cycle  carlovingien, 
en  patois  flamand  ou  wallon,  nous  représente 
Hellequin  orné  d'une  particule  nobiliaire,  sous 
le  nom  du  comte  Van  Hellequin. 

Du  nom  de  Hellequin,  Génin  fait  venir  ce- 
lui iî Arlequin;  nous  avons  discuté  ailleurs 
cette  origine.  V.  arlequin. 

MESMER,  écrivain  ecclésiastique  français, 
mort  en  17U1,  Il  était  prêtre,  et  il  s  est  fait  con- 
naître par  un  curieux  et  savant  ouvrage  in- 
titulé :  Problème  historique  :  qui  des  jésuites 
ou  de  Luther  et  Calvin  ont  te  plus  nui  à  l  E- 
gtise  chrétienne?  (Avignon,  1757,  2  vol.  in-12), 

MESN1EU  (Alexandre),  littérateur  français, 
né  à  Lisieux  (Calvados)  en  1811.  11  est,  venu 
se  fixer  à  Paris,  où  il  s'est  fait  libraire  édi- 
teur, puis  s'est  principalement  occupé  de  lit- 
térature. Outre  de  nombreux  articles  de  cri- 
tique littéraire  insérés  dans  la  Mode,  il  a  pu- 
blic, sous  le  pseudonyme  de  Pnul  Eemoy,  des 
romans,  dont  quelques-uns  ont  paru  dans  le 
Siècle.  Nous  citerons  de  cet  écrivain,  qui  ne 
manque  pas  de  mérite  :  Une  chaîne  d'argent 
(1841)  ;  Joies  et  pénitences  (1844)  ;  Aimer  à  la 
folie  (1845)  ;  Myrlile  (184S)  ;  le  Ccirps  et  l'âme 
(1849);  la  Brune  Thérèse  (1850);  Hermine 
Sénéchal  (1852),  etc. 

MESNIL  s.  m.  (mè-snil).  Autrefois,  Petite 
ferme,  petite  habitation  de  campagne. 
La  bonne  femme  du  mesnil 
A  ouvert  l'huis  de  son  courtil. 

[Roman  du  Renard.) 
Il  Vieux  mot  qui  est  resté  dans  une  foule  de 
noms  d'hommes  et  de  lieux. 

MESNIL-SUR-L'ESTRÉE,  village  et  comm. 
de  France  (Eure),  canton  de  Nonancourt, 
arrond.  et  à  35  kilom.  N.-E.  d'Evreux,  sur 
l'Avre  ;  524  hab.  Importante  papeterie,  im- 
primerie, moulin  à  blé.  Restes  de  l'ancienne 
abbaye  de  l'Estrée.  Vaste  établissement  de 
papeterie  et  d'imprimerie  fondé  par  Firmin 
Diuot. 

MESNIL  (Jean  du),  conseiller  du  roi  de 
France  Charles  Vil,  né  vers  1400,  mort  après 
14G2.  Il  fut  élevé  près  du  dauphin,  depuis 
Charles  VII,  dont  il  gagna  les  bonnes  grâces 
et  dont  il  devint  chambellan.  En  U19,  du 
Mesnil  signa  le  traité  de  Pontbise,  passé  entre 
Charles,  alors  régent,  et  Jean  sans  Peur, 
duo  de  Bourgogne,  prit  une  part  active  au  gou- 
vernement du  royaume  en  même  temps  que 
Pierre  de  Brézé  (1443),  et  remplit;  de  1451 
jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions  de  bailli  du 
Berry. 

MESNIL  (Jean-Baptiste  du),  avocat  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1517,  mort  dans  la  même 
ville  en  1509.  11  suivit  avec  un  grand  éclat 
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la  carrière  du  barreau,  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation pendant  les  grands  jours  de  Poitiers, 
en  1554,  et  fut  nommé,  grâce  à  la  protection 
du  connétable  de  Montmorency,  avocat  du 
roi  en  1556.  Dans  ce  poste,  il  fit  à  la  fois 
preuve  de  l'esprit  le  plus  conciliant  et  d'une 
grande  lucidité  dans  l'exposition  des  matières 
contentieuses.  «  11  faisait  tous  les  arrêts  de 
l'audience ,  et  ses  conclusions  étaient  presque 
toujours  suivies,  dit  Loysel.  Il  ne  se  dressait 
aucun  édit,  ni  rien  de  conséquence  au  con- 
seil qui  ne  passât  auparavant  par  sa  plume.  » 
Du  ftlesnil  fut  chargé  de  procéder  avec  des 
commissaires  espagnols  à  la  démarcation  des 
frontières  du  Luxembourg  et  du  pays  Messin 
(15C5),  et  prit  part  à  la  rédaction  des  édits 
du  château  de  Roussillon  et  de  Moulins. 
Charles  IX,  pour  récompenser  ses  services, 
lui  fit  don  de  4,000  livres  et  d'une  charge  de 
conseiller  au  Châtelet.  La  disgrâce  de  L'Hos- 
pital  vint  renverser  les  espérances  qu'il  avait 
conçues  de  devenirpremier  président  du  par- 
lement de  Paris,  espérances  qui  lui  avaient 
fait  refuser  d'occuper  le  même  poste  à  Rouen. 
On  lui  doit  :  Avertissement  sur  le  fait  du  con- 
cile de  Trente  ;  Mémoires  sur  les  procédures 
fuites  à  Morne  contre  la  reine  de  Navarre, 
plusieurs  fois  réimprimés,  notamment  dans 
le  Recueil  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
(l"3l);  Plaidoyer  en  la  cause  de  l'université 
de  Paris  et  des  jésuites  (Paris,  1504,  in-so), 
dans  lequel  il  attaqua  vigoureusement  l'ordre 
de  Loyola,  et  deux  autres  plaidoyers,  insérés 
dans  le  recueil  des  opuscules  d'Antoine  Loy- 
sel. 

MESNIL  (Ange-Benjamin- Marie  Du),  litté- 
rateur français,  né  à  Périers  (Manche)  en 
17S9,  mort  à  Condé  (Nord)  en  1849.  II  suivit 
en  Hollande  Le  Brun,  nommé  gouverneur 
général  de  ce  pays,  et  entra  à  l'administra- 
tion des  douanes  d'Amsterdam.  Pendant  ses 
loisirs,  il  composa  des  pièces  de  vers  et  di- 
vers ouvrages  sur  l'administration  dont  il 
faisait  partie,  célébra  successivement  dans 
ses  poésies  le  roi  de  Rome ,  l'empereur, 
Louis  XVIII,  le  due  d'Orléans,  fils  de  Louis- 
Philippe,  fut,  de  1820  à  l£30,  directeur  du  bu- 
reau des  primes  à  la  direction  générale  des 
douanes,  et  remplit,  à  partir  de  1830,  les  fonc- 
tions de  receveur  principal  à  Valenciennes, 
à  Maubeuge  et  à  Condé.  Nous  citerons  de  lui  : 
Manuel  des  employés  des  douanes,  souvent 
réédité  (Metz,  1815);  Manuel  des  douanes  de 
France  (1821);  l'Esclavage,  poème  (1823); 
Nouveau  dictionnaire  de  la  législation  des 
douanes  (1831,  in-8°),  etc.  Il  a  édité  :  les 
Chroniques  neustriennes  (1825)  et  Mémoires 
sur  le  prince  Le  Brun,  duc  de  Plaisance  (1828). 

MESNIL  (du),  nom  de  divers  personnages. 

V.  DUMESNIL. 

MËSN1L-DURAND  (François-Jean  Grain- 
dorge  d'Orgeville,  baron  de),  tacticien  fran- 
çais. V.  Ménil- Durand. 

MESNIL-MARIGNY  (Jules  du),  économiste 
français,  né  à  Dijon  en  1810.  Ancien  élève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  s'est  adonné  à 
l'étude  de  l'économie  politique  et  a  publié 
des  ouvrages  estimés.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  la  liberté  des  ventes  aux  enchères  ou  Dé- 
bouchés nouveaux  à  ouvrir  dans  Paris  pour  les 
marchandises  de  toutes  espèces  (1852,  in-12); 
Aperçus  nouveaux  en  faveur  du  libre  échange 
(l857,in-8°);  les  Libre-échangistes  et  les  pro- 
tectionnistes conciliés  ou  Solution  analytique 
des  questions  économiques  restées  jusqu'ici  à 
l'état  de  problèmes  (1860,  in-8°),  ouvrage 
dans  lequel,  ainsi  que  l'iudique  son  titre, 
M.  du Mesnil-Marigny  s'est  attaché  à  créer  un 
nouveau  système,  destiné  à  rapprocher  les 
partisans  du  libre -échange  et  du  système 
protectionniste,  et  où  il  a  exposé  une  théo- 
rie nouvelle  sur  ce  qu'il  appelle  la  richesse 
d'usage  et  la  richesse  de  valeur;  Question 
du  libre  échange,  solution  (iseï,  in-8°);  Ca- 
téchisme de  l'économie  politique  basée  sur 
des  principes  rationnels  (1863,  1  vol.  in-12), 
parvenu  déjà  à  sa  oe  édition  (v.  catéchisme); 
Solution  de  la  question  des  salaires;  fin  des 
grèves  (1865,  in-8°);  les  Céréales  et  la  douane 
(I81J6,  in-12);  le  Hôte  de  l'industrie  française 
et  les  traités  de  commerce  (18G8,  in-12);  His- 
toire de  l'économie  politique  des  anciens  peu- 
ples de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la  Judée  et  de 
la  Grèce  (1S73,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  d'éru- 
dition auquel  nous  avons  consacré  un  article 
articulier.  M.  du  Mosnil-Marigny  est  mem- 
re  de  la  Société  d'économie  politique. 

MESNIL  ou  MÉN1L  LA  TOUR  (du),  peintre 
du  temps  de  Louis  XIII.  V.  Du  Ménil  de  La 
Tour. 

MÉSOBRANCHE  adj.  (mé-zo-bran-che  — du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  brugehia,  bran- 
chie).  Annél.  Qui  a  les  branchies  à  la  par- 
tie moyenne  du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'annélides  qui  ont  les 
branchies  à  la  partie  moyenne  du  corps,  ou 
dont  les  branchies  commencent  en  ce  point. 

MÉSOBRAQUE  adj.  (mé-zo-bra-ke  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  brachus,  court). 
Prosod.  anc.  Se  disait  d'un  pied  composé  de 
deux  longues,  d'une  brève  et  de  deux  autres 
longues,  comme  le  mot  latin  illiberales. 

—  Substantiv.  Pied  mésobraque  :  Uh  mé- 

SOBRAQUE. 

MÉSOCJECUM  s.  m.  (mé-zo-sé-komm  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  esscum). 
Anat.  Repli  du  péritoine  qui  soutient  le  cae- 
cum. 
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MÉSOCANTHIQUE  s.  m.  (mé-zo-kan-ti-ke 

—  du  gr.  mesos,  médian;  acantha,  épine). 
Entoin.  Genre  de  coléoptères  pentainères,  de 
la  famille  des  palpieornes,  comprenant  trois 
espèces  de  l'Afrique  tropicale,  qui  toutes  ont 
des  épines  aux  élytres. 

MÉSOCARPE  s.  m.  (mé-zo-kar-pe  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  karpos,  fruit).  Bot. 
Substance  charnue  ou  filandreuse,  qui  est 
contenue  entre  l'épiderme  et  la  pellicule  in- 
terne de  certains  fruits  :  On  mange  le  méso- 
carpe  dans  la  pêche,  dans  l'abricot,  on  le  re- 
jette dans  l'amande  et-dans  la  noix. 

MÉSOCAULÉORHIZE  s.  m.  (mé-zo-kô-Ié-o- 
ri-ze —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  kau- 
los,  tige  ;  rhiza,  racine).  Bot.  Ligne  qui,  dans 
un  végétal,  marque  la  division  du  système 
ascendant  et  du  système  descendant. 

MÉSOCÈNE  s.  m.  (mé-zo-sè-ne  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu  ;  kenos,  vide).  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogamiques  qu'on  pense 
devoir  être  classé  parmi  les  bacillariées,  et 

?ui  comprend  cinq  espèces,  dont  trois  sont 
ossiles  et  ont  été  trouvées  en  Grèce,  et  les 
deux  autres  appartiennent  au  Pérou. 

MÉSOCÉPHALE  adj.  (mé-zo-sé-fa-le  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  kephalê,  tête). 
Anat.  Qui  est  situé  au  milieu  du  cerveau. 

—  S.  in.  Protubérance  située  à  la  partie  in- 
férieure et  moyenne  du  cerveau,  et  qu'on 
appelle  aussi  pont  de  Varole, 

MÉSOCÉPHALIQUE  adj.  (mé-zo-sé-fa-li-ke 

—  rad.  mésocéphale).  Anat.  Qui  appartient 
au  mésocéphale  :  Protubérance  mésocépha- 
lique.  Il  Artère  mésocéphalique,  Tronc  formé 
par  la  réunion  des  deux  artères  vertébrales. 

MÉSOCÉPHALITE  s.  f.  (mé-zo-sé-fa-li-te 

—  rad.  mésocéphale).  Pathol.  Inflammation 
du  mésocéphale. 

MÉSOCHÈRE  s.  f.  (mé-zo-kè-re  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu  ;  cheir,  main).  Entom. 
Genre  de  la  famille  des  nomadides,  tribu  des. 
apiens,  ordre  des  hyménoptères,  caractérisé 
par  un  écusson  prolongé  en  deux  longues 
pointes,  et  dont  le  type  habite  la  Guyane. 

MÉSOCHILIUM  s.  m.  (mé-zo-ki-li-omm  — 
du  gr.  mesos,  moyen  ;  cheilos,  lèvre).  Bot. 
Partie  moyenne  du  tablier  de  la  fleur  chez 
les  orchidées. 

MÉSOCHONDRIAQUE  adj.  (mé-zo-kon- 
dri-a-ke  —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu; 
chondrion,  cartilage).  Anat.  Qui  est  situé  en- 
tre les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée 
artère  :  Faisceaux  mésochondriaques. 

MÉSOCHORE  s.  m.  (mézo-ko-re —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu  ;  choros,  chœur).  Mus. 
anc.  Musicien  qui  se  tenait  au  milieu  d'un 
choeur  pour  le  diriger  :  Le  mésochork  battait 
la  mesure  avec  une  sandale  de  bois. 

MÉSOCLASTE  s.  m.  (mé-zo-kla-ste  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  ktaslès,  rompu). 
Prosod.  Vers  hexamètre  qui  contient  vers 
son  milieu  une  faute  de  quantité. 

MÉSOCÔLON  s.  m.  (mé-zo-kô-lon  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  côlon).  Anat. 
Chacun  des  replis  du  péritoine  qui  soutien- 
nent le  côlon  :  Mésocôlon  iliaque.  Mésocô- 
lon lombaire.  Mésocôlon  transverse. 

MÉSOCRÂNE  s.  m.  (mé-zo-krâ-ne  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  crâne),  Anat. 
Partie  moyenne  du  crâne. 

MÉSOCURE  s.  f.  (mé-so-ku-re).  Antiq.  gr. 
D'après  l'Encyclopédie  et  le  dictionnaire  de 
Trévoux,  Jeune  esclave  ou  suivante  des  tra- 
gédies grecques,  qui  aurait  eu  la  moitié  de 
la  tète  rasée.  Cette  allégation  n'a  pas  pu  être 
vérifiée. 

MÉSOCYNION  s.  m.  (mé-zo-si-ni-on  —  du 
gr,  mesos,  qui  est  au  milieu;  kunion,  join- 
ture du  pied).  Mamm.  Base  des  doigts  d'un 
mammifère  ongulé. 

MÉSODE  s.  f.  (mé-zo-de —  gr.  mesodê;  de 
mesos,  moyen,  et  odê,  chant).  Littér.  gr.  Mor- 
ceau de  chant  placé  entre  la  strophe  et  l'an- 
tistrophe. 

MÉSODERME  s.  m.  (mé-zo-dè-rme  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  derma,  peau). 
Bot.  Partie  de  l'écorce  située  entre  la.  cou- 
che tubéreuse  et  l'enveloppe  herbacée. 

MÉSODESME  s.  m.  (mé-zo-dè-sme  —  du 
gr.  mesos,  médian  ;  desmos,  ligament).  Moll. 
Genre  de  mollusques  bivalves,  de  la  famille 
des  maclracées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces vivantes. 

MÉSODISCAL,  ALE  adj.  (mé-zo-di-skal, 
a-le  —  du  gr,  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de 
disque).  Bot.  Se  dit  des  étamines  lorsqu'elles 
sont  placées  sur  la  face  supérieure  du  dis- 
que :  Etamines  mésodiscales.  Insertion  mé- 
sodiscale. 

MÉSOÉPIDIDYME  s.  m.  (mé-zo-é-pi-di-di- 
me  —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  et  de 
épididyme).  Anat.  Repli  séreux  double,  et 
qui  unit  le  corps  de  l'épididyme  au  testicule. 

MÉSOFFRIR  v.  n.  ou  intr.  (mé-zo-frir  — 
du  préf.  mes,  et  de  offrir).  Faire  des  offres 
désavantageuses  :  On  fait  un  mariage  comme 
une  emplette  ;  on  marchande,  on  surfait,  on 
mésoffre,  enfin  on  est  pris  au  mot.  (Dufresny.) 
U  Peu  usité. 

—  Prov.  anc.  À  qui  meschel  on  lui  més- 
offre,  Quand  un  vendeur  est  dans  le  besoin, 
on  lui  offre  un  bas  prix  de  sa  marchandise. 
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Il  Fig.  On  abuse  de  la  position  malheureuse 
des  gens. 

MÉSOGASTRE  adj.  (mé-zo-ga-stre  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  gaslêr,  ventre). 
Ichihyol.  Se  dit  des  poissons  dont  les  na- 
geoires pectorales  sont  situées  au  milieu  du 
ventre  :  Exocète  mésogastre. 

—  s.  m.  Anat.  Région  de  l'abdomen  située 
entre  les  régions  épigastrique  et  hypogastri- 
que. 

MÉSOGASTRIQUE  adj.  (mé-zoga-stri-ke 

—  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  gastér, 
ventre).  Anat.  Qui  est  situé  au  milieu  du 
ventre. 

MÉSOGLOÏARIÉ ,  ÉE  ftdj.  (mé-ZO-glo-i-a- 
ri-é  —  rad.  mésogloïe).  Bot.  Qui  ressemble 
à  une  mésogloïe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'algues  marines  ayant 
pour  type  le  genre  mésogloïe. 

MÉSOGLOÏE  s.  f.  (mé-zo-glo-î  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu  ;  gloios,  gluant).  Bot. 
Genre  d'algues  marines  chez  lesquelles  le 
milieu  de  la  fronde  est  compacte  et  luisant. 

MÉSOGLOSSË  adj.  (mé-zo-glo-se —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  gtdssa,  langue). 
Anat.  Qui  est  situé  au  milieu  de  la  langue. 

MÉSOGONE  s.  f.  (mé-zo-go-ne  —  du  gr. 
mesos,  médian  ;  gonia,  angle).  Entom.  Genre 
de  papillons  de  l'ordre  des  lépidoptères  noc- 
turnes, comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

MÉSOGONIDIE  s.  f.  (mé-zo-go-ni-dî  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  gonidie). 
Bot.  Gonidie  de  lichen  parvenue  à  un  certain 
développement,  et  se  présentant  déjà  sous  la 
forme  d'un  réticule  d'apparence  vitrée,  d'où 
partent  les  productions  qui  doivent  consti- 
tuer un  nouveau  végétai. 

MÉSOGONIDIQUE  adj.  (mé-zo-go-ni-di-ke 
—  rad.  mësogonidie).  Bot.  Qui  appartient  à 
la  mésogonidie  :  Morphose  mésogonidiqub. 

MÉSOGRAMME  s.  m.  (mé-zo-gra-me  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  gramma,  trait). 
Bot.  Genre  de  la  famille  des  composées , 
tribu  des  sénécionidées ,  établi  pour  des 
plantes  du  Cap. 

MÉSOÏDE  adj.  (mé-zo-i-de —  du  gr.  mesos, 
qui  est  au  milieu;  eidos,  aspect).  Mus.  anc. 
Moyen,  en  parlant  des  tons,  dans  le  système 
musical  des  Grecs  :  Mélopée  mésoïde. 

—  s.  f.  Mélopée  mésoïde  :  La  mésoïde  con- 
vient au  genre  dithyrambique. 

—  Encycl.  Les  mésoïdes  étaient  les  sons 
moyens  ou  médiums  de  la  mélopée,  divisée 
par  Aristide  Quintilien  en  trois  espèces,  qui 
se  rapportent,  dit  J.-J.  Rousseau,  à  autant 
de  modes.  La  première  espèce  était  l'hypa- 
toîde,  appelée  ainsi  de  la  corde  hypate,  la 
principale  et  la  plus  basse  ,  parce  que  le 
chant,  régnant  seulement  sur  les  sons  graves, 
ne  s'éloignait  pas  de  cette  corde;  ce  chant 
était  approprié  au  mode  tragique.  Les  mé- 
soïdes formaient  la  seconde  espèce,  c'est-à- 
dire  la  corde  du  milieu,  parce  que  le  chant 
ne  s'éloignait  pas  des  sons  moyens.  La  corde 
du  milieu,  de  l'espèce  inèse  ou  mésoïde,  ap- 
partenait au  mode  nomique,  dans  lequel  on 
célébrait  Apollon. 

MÉSOLABE  s.  m.  (mé-zo-la-be  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  lambanô,  je  prends). 
Géom.  anc.  Instrument  de  mathématiques  qui 
donnait  des  moyennes  proportionnelles  et  ré- 
solvait mécaniquement  le  problème  célèbre 
de  la  duplication  du  cube. 

MÉSOLE  S.  m.  (mé-zo-le).  Miner.  Nom 
donné  par  Berzélius  à  une  substance  blanche 
et  légèrement  transparente,  qu'on  trouve  en 
masses  globulaires  aux  îles  Féroë. 

MÉSOLEUQUE  adj.  (iné-zo-leu-ke  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  leukos,  blanc). 
Zool.  Qui  a  le  milieu  du  corps  blanc. 

MÉSOLINE  s.  f.  (mé-zo-li-ne).  Miner.  Va- 
riété de  chabasie. 

MÉSOLITHE  s.  f.  (mé-zo-li-te  —  du  gr, 
mesos,  qui  est  au  milieu;  lithos,  pierre).  Mi- 
ner. Variété  de  mésotype. 

MÉSOLOBAIRE  adj.  (mé-zo-lo-bè-re  — 
rad.  mésolobe).  Anat.  Qui  a  rapport  au  méso- 
lobe :  Artères  mésolobaires. 

MÉSOLOBE  s.  m.  (mé-zo-lo-be  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  lobe).  Anat. 
Corps  calleux  placé  entre  les  deux  hémisphè- 
res du  cerveau. 

MÉSOLOGARITHME  s.  m.  (mé-zo-lo-ga- 
ri-tme  —  du  gr.  mesos,  moj-en,  et  de  loga- 
rithme). Mathém.  Logarithme  d'un  Cosiuu3 
ou  d'une  cotangente.  il  Vieux  mot. 

MÉSOLOGIE  s.  f.  (mé-zo-lo-jl — du  gr.  me- 
son,  milieu;  logos,  discours).  Science  des  mi- 
lieux. 

—  Encyc.  V.  MILIEU. 

MÉSOLOGIQUE  adj.  (mé-zo-lo-ji-ke  —  rad. 
mésologie).  Qui  a  rapport  à  la  mésologie  ou 
aux  milieux  :  Circonstances  mésologiques. 

MÉSOMACRE  adj.  (mé-zo-ma-kre  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  makros,  long).  Pro- 
sod. anc.  Se  disait  d'un  pied  composé  de  deux 
brèves,  d'une  longue  et  de  deux  brèves, 
comme  le  mot  latin  fluvialia. 

—  Substantiv.  Pied  raésomacre  :  Un  méso- 
macrb.  Le  mésomacre  est  exactement  l'in- 
verse du  mésobraque. 

MÉSOMÈDE,  écrivain  grec,  né  en  Crète. 
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11  vivait  dans  la  première  moitié  du  n«  siè- 
cle de  notre  ère;  il  était  esclave  lorsque  l'em- 
pereur Adrien  apprécia  son  mérite,  l'affran- 
chit et  lui  accorda  sa  faveur.  De  ses  écrits, 
il  ne  reste  que  deux  Epigrammes  et  un  Hymne 
à  Nëmésis,  qui  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fell,  dans  son  édition  d'Aratus 
(Oxford,  1672,  in-S°),  et  réédités  dans  de  nom- 
breux recueils,  entre  autres  dans  Y  Antholo- 
gie de  Jacobs. 

MÉSOMÉRIE  s.  f.  (mé-zo-mé-rt  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  mêros,  cuisse). 
Anat.  Partie  du  corps  située  entre  les  cuisses. 

MÉSOMÈTRE  s.  m.  (mé-zo-mè-tre  —  du 
gr.  mesos,  moyen;  métra,  matrice).  Anat. 
Repli  du  péritoine  qui,  chez  les  mammifères, 
unit  l'utérus  aux.  parois  abdominales. 

MÉSOMPHALE  s.  m.  (mé-zon-fn-le  —  du 

fr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  omphalos,  nom- 
ril).  Anat.  Ombilic.  Il  Peu  usité. 

—  Antiq.  gr.  Epithéte  donnée  à  Delphes  et 
k  son  temple,  parce  que  cette  ville  était  au 
milieu  de  la  Grèce. 

MÉSOMPHALIDE  adj.  (mé-zon-fft-li-de  — 
de  mésumplialie,  et  du  gr.  eidas,  aspect).  En- 
tom.  Qui  ressemble  à  une  mésomplialie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  comprenant  une  douzaine 
de  genres,  et  ayant  pour  type  le  genre  mé- 
somphalie. 

MÉSOMPHALIE  s.  i.  (iné-zon-fa-lî  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  omphalos,  ombi- 
lic). Entoin.  Genre  de  coléoptères  subpenta- 
mères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
enssidaires,  ayant  pour  type  une  espèce  ori- 
ginaire de  l'Amérique  méridionale. 

MÉSOMYDE  adj.  (mé-zo-mi-dc  —  du  gr- 
mesos,  moyeu;  muia,  mouche  ;  eidos,  aspect)- 
Entom.  Se  dit  d'une  mouche  de  grosseur 
moyenne. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  diptères  myodaires. 
MÉSOMYONE  adj.   (mé-zo-mi-io-ne  —  du 

gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  muôn,  muscle). 
Moll.  Qui  a  une  impression  musculaire  à  son 
centre. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  conchifères,  offrant 
une  seule  impression  musculaire  presque 
centrale. 

MÉSON  adj.  m.  (mé-zonn  —  du  gr.  mesàn, 
des  milieux).  Mus.  anc.  Qui  occupe  le  milieu, 
intermédiaire  :  Tétracorde  méson.  Il  Ce  mot 
n'est  proprement  pas  un  adjeutif,  mais  un  gé- 
nitif pluriel  grec,  ce  qui  n'a  pas  d'équivalent 
en  français. 

—  Encycl.  Le  système  méson  était  ainsi 
nommé  parce  qu'il  occupait  le  milieu  entre  le 
premier  et  Se  troisième,  ou  plutôt  parce  que 
la  corde  mèse  donne  son  nom  à  ce  tétracorde 
dont  elle  forme  l'extrémité  aiguë.  •  Non-seu- 
lement, dit  J.-J.  Rousseau,  les  Grecs  ont 
donné  ce  nom  à  leur  second  tétracorde,  en 
commençant  à  compter  du  grave,  mais  c'est 
aussi  le  nom  par  lequel  on  distingue  chacune 
de  ses  quatre  cordes  de  celles  qui  leur  cor- 
respondent dans  les  autres  tetraeordes.  Ainsi, 
dans  celui  dont  je  parle,  la  première  cordo 
s'appelle  hypate-meson  ,■  la  seconde  parby- 
patc-méson  ;  la  troisième,  lichanos-mëso»  ou 
méson  diatonos.  Ils  nommaient  la  quatrième 
mèse.  > 

MÉSONAN  (Séverin- Louis -Marie-  Michel 
Le  Dukf  de),  officier  et  hotrimo  politique 
français,  né  à  Quiinper  (Finistère)  en  1781. 
D'abord  quartier-maître  dans  la  marine,  il 
passa,  en  1809,  dans  l'armée  de  terre  avec  le 
grade  de  lieutenant,  fut  nommé  capitaine 
pendant  le  siège  de  Flessingue,  tomba  entre 
les  mains  des  Anglais  lors  de  la  capitulation 
de  cette  ville  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
1814.  Pendant  les  Cent-Jours,  de  Mésonan 
fut  aide  de  camp  du  général  Jumel.  Mis  en 
demi -solde  après  le  retour  des  Bourbons,  il 
obtint  d'être  remis  en  activité  en  1819,  prit 
part,  comme  aide  de  camp  dugénéral  Bourke, 
a  la  guerre  d'Espagne  (J823),  devint  chef 
d'escadron  en  1831  et  fut  mis  k  la  retraite  en 
1837.  Irrité  de  cette  mesure,  il  s'attacha  a  la 
cause  du  prince  Louis-Nnpoléon,  s'efforça 
de  lui  gagner  plusieurs  ol'liciers  supérieurs, 
et  prit  part,  comme  chef  d'état-major,  à  l'ex- 
pédition de  Boulogne,  qui  avorta  misérable- 
ment. Arrêté  avec  le  prince  et  ses  compli- 
ces, il  fut  condamné  à  quinze  ans  de  délen- 
.  tion  par  la  cour  des  pairs  (1840)  et  recouvra 
la  liberté  après  la  révolution  de  février  1848. 
A  partir  de  ce  moment,  M.  de  Mésonan  s'at- 
tacha avec  une  ardeur  nouvelle  à  la  cause 
de  Louis-Napoléon,  l'ut  chargé  par  ce  dernier 
de  plusieurs  missions  particulières,  reçut  la 
croix  de  commandeur  en  1849,  devint,  après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  député  de 
Quimper  au  Corps  législatif,  et  alla  occuper 
un  siège  au  Sénat,  en  1857. 

_MÉSONÈME  s.  m.  (mé-zo-nè-me  —  du  gr. 
mesos,  moyen;  nêma,  filament).  Moll.  Genre 
de  méduses,  caractérisé  par  une  large  cavité 
stomacale  entourée  de  canaux  et  une  grande 
bouche  non  prolongée  en  tube. 

MESONERO  Y  HOMANOS  (Ramon),  littéra- 
teur espag'nol,  né  en  1803.  Forcé,  en  1820, 
par  la  mort  de  son  père,  d'embrasser  la  car- 
rière du  commerce,  il  consacra  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire  de  sa  ville  natale  et  pu- 
blia un  Matinal  de  Madrid  (Manuel  ou  Guide 
de  Madrid,  1831,  souvent  réédité),  qui  non- 
seulement  est  un  travail  sérieux  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  de  la  topographie  et  de  la 
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statistique,  mais  se  distingue  encore  par  les 
scènes  de  mœurs  spirituelles  et  intéressantes 
que  l'on  y  trouve.  Il  publia  ensuite,  dans  dif- 
férents journaux,  sous  le  pseudonyme  d'El 
Curintin  pnrinnic,  des  esquisses  de  mœurs, 
qui  attirèrent  l'attention  générale  par  l'inté- 
rêt, l'exactitude  et  l'esprit  qui  y  régnaient 
ainsi  que  par  la  grâce  élégante  du  style  ; 
elles  parurent  plus  tard,  réunies  sons  le  titre 
de  Panorama mniri/ense  (Madrid,  1835,  2  vol.), 
puis,  considérablement  augmentées,  sous  ce- 
lui de  Escenas  matrilenses  (Scènes  madrilè- 
nes, Madrid,  1842,  4  vol.,  3e  édit.).  De  1836  à 
1842,  Mesonero  rédigea  le  journal  intitulé  : 
Semanario  pinloresco  Espanal,  dont  il  était 
en  même  temps  le  propriétaire.  Il  y  a  quel- 
ques années,  il  a  publié,  dans  la  Biblioleca 
de  autores  espanoles  d'Aribau,  les  Poètes  dra- 
matiques du  siècle  de  Lope  de  Vega.  Retiré 
des  affaires  depuis  1838,  il  met  à  profit  sa  po- 
sition indépendante  pour  prendre  une  large 
part  à  toutes  tes  fondations  qui  peuvent  con- 
tribuer au  bien-être  général.  Il  est  membre  de 
l'Académie  espagnole,  président  de  YAteneo, 
et,  depuis  1845,  attaché  à  la  bibliothèque  na- 
tionale. Il  est  regardé  comme  le  chroniqueur 
particulier  de  la  ville  de  Madrid,  jouit  d'une 
grande  réputation  comme  essayiste,  mais  n'a 
pas  grande  valeur  comme  poète. 

MÉSONNANCE  s.  f.  (mé-so-nan-se  —  du 
préj.  me,  et  de  sonner).  Néol.  Fausse,  mau- 
vaise consonnance.  Il  Peu  usité. 

MÉSONYCHIUM  s.  m.  (mé-zo-ni-ki-omm  — 
du  gr.  mesos,  moyen;  onux,  ongle).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des   nomadides,   tribu    des   apiens.  I!  On  dit 

aUSS]  MÉSONYCHIE  S.  f. 

MÊSONYCTIKON  s.  m,  (mé-zo-ni-kti-konn 

—  dugr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  nux,  nuit). 
Liturg.  Hymne  qu'on  chante  au  milieu  de  la 
nuit,   dans   l'Eglise  grecque.  Il  On   dit  aussi 

MKSOKYCTIQUE. 

MÉSOPE  s.  m.  (mé-zo-pe  —  du  gr.  mesos, 
qui  est  au  milieu;  pous,  pied).  Bot.  Champi- 
gnon du  genre  chanterelle,  qui  a  un  stipe 
central. 

MÉSOPENTECÔTE  s.  f.  (mé-zo-pan-te-kô- 
te  —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de 
pentecôte).  Liturg.  Quatrième  semaine  après 
Pâques,  dans  l'Eglise  grecque. 

MÉSOPHRAGME    s.   m.    (mé-zo-fragh-me 

—  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  phruijma, 
cloison).  Entom.  Cloison  intérieure  du  tho- 
rax chez  les  .insectes,  qui  forme  deux  cavi- 
tés avec  le  prophragme  et  le  métaphragme. 

MÉSOPHRYON  s.  m.  (mè-zo-fri-on  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  ophrus,  sourcil). 
Anat.  Partie  de  la  face  située  entre  les  sour- 
cils. 

MÉSOPHYLLE  s.  m.  (mé-zo-fi-le  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  phullon,  'feuille). 
Bot.  Tissu  compris  entre  les  deux  membra- 
nes extérieures  d'une  feuille.  Il  On  dit  plus 
ordinairement  parenchyme 

MÉSOPHYTE  s.  m.  (mé-zo-fi-te  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  plmton,  plante). 
Bot.  Nom  donné  par  M.  Clarion  à  la  partie 
d'une  graine  germée,  d'où  partent  supérieu- 
rement les  libres  de  la  tige  et  inférieurement 
les  racines. 

MÉSOPITHÈQUE  s.  m.  (mé-zo-pi-tè-ke  — 
du  gr.  mesos,  moyen  ;  pithêkos,  singe).  Mamm. 
Genre  de  singes  fossiles. 

MÉSOFLEURIOS  adj,  (mé-zo-pleu-ri-oss — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  pleuron,  côte). 
Anat.  Qui  est  situé  entre  les  côtes  :  Muscles 

MÉSOl'I.KURIOS. 

MÉSOPLIE  s.  f,  (mé-zo-plî).  Entom.  Genre 
d'hyménoptères,  de  la  famille  des  nomadides, 
tribu  des  upiens,  établi  pour  une  espèce  de 
la  Guadeloupe. 

MÉSOPOtOBE  s.  m.  (mé-zo-po-lo-be  —  du 

fr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  pous,  pied;  lo- 
os,  lobe).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, do  la  tribu  des  chalcidiens,  groupe 
des  ptéromalites,  dont  les  pattes  intermé- 
diaires sont  pourvues  d'un  lobe  interne. 

MÉSOPONTIEN  adj.  m.  (me-zo-pon-tiain 
—  du  gr.  mesopontios  ;  de  mesos,  qui  est  au 
milieu;  ponlos,  mer).  Mythol.  gr.  Surnom  de 
Neptune,  dieu  de  la  mer. 

MÉSOPORPHYRE  adj.  (mé-zo-por-lî-re  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  porphura, 
pourpre).  Antiq.  gr.  Qui  a  des  nœuds  ou  des 
bandes  de  pourpre,  en  parlant  d'une  robe.  Il 
s.  f.  Robe  qui  a  des  nœuds  ou  des  bandes  de 
pourpre.  Les  Latins  l'appelaient  laticlave. 

MÉSOPOTAMIE  (du  grec  mesos,  milieu,  et 
potamos,  fleuve,  c est-à-dire  le  pays  entre 
les  fleuves),  nom  sous  lequel  les  géographes 
grecs  et  romains  désignaient  toutes  les  con- 
trées situées  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  ; 
ce  nom  est,  du  reste,  encore  en  usage  aujour- 
d'hui, en  Europe  du  moins,  car  les  Arabes 
et  les  Turcs  désignent  ces  mêmes  contrées 
par  le  terme  k  peu  près  correspondant  à'Al- 
ùjezirëhy  l'Ile.  Dans  l'Ancien  Testament,  la 
Mésopotamie  est  appelée  Aram-Nuhararm  ou 
Syrie  entre  deux  fleuves.  Les  géographes 
anciens  lui  donnaient  pour  bornes,  au  N.  le 
mont  .Masius  (Karadjah-Dagh),  rameau  du 
Taurus,  et  au  S.  le  mur  de  Médie  et  les  ca- 
naux qui  unissent  le  Tigre  à  '  l'Euphrate  ; 
nous  savons  que  ces  deux  fleuves  la  limi- 
taient à  l'E.  et  à  l'O.  Cependant  le  nom  de 
i  Mésopotamie  ne  fut  usité  qu'après  les  con- 
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quêtes  des  Macédoniens  en  Asie,  car  nous  i 
voyons  Xénophon  donner  à  sa  partie  méri- 
dionale le  nom  d'Arabie,  et  d'autres  écrivains 
la  désigner  sous  le  terme  général  de  Syrie, 
Les  Romains  ne  la  regardaient  que  comme 
une  division  de  cette  dernière  contiée.  La 
partie  supérieure  de  La  Mésopotamie,  ainsi 
restreinte,  était  jadis  divisée  en  deux  parties 
par  l'Aborras  ou  Chaborras  (Khabour),  que 
Xénophon  appelle  Araxes  et  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Masius.  Après  avoir 
reçu  à  l'E.  le  Mygdonius  (Djakhdjakluih), 
il  se  jette  dans  l'Euphrate  près  de  Circé3ium, 
le  Carchemis  de  l'Ancien  Testament.  Des 
deux  divisions  que  formait  cette  rivière,  colle 
de  l'O.  était  appelée  Osroène  et  celle  de  l'E. 
Mygdonie. 

La  Mésopotamie  tout  entière  se  divisait 
elle-même  en  Mésopotamie  supérieure  et 
Mésopotamie  inférieure.  La  première  est  une 
région  montagneuse  qui  s'étend  au  S.  du 
Kharzan-Tagh  jusqu'à  la  grande  route|  de3 
caravanes,  qui  va  de  Bir-eh-Djek  sur  l'Eu- 
phrate à  Mossoul  sur  le  Tigre,  en  passant  par 
Orfah,  MardinetNisibin,  entre  38°  30' 37"  de 
lat.  N.  et  40<>  22'  et  45°  19'  de  long  E-,  sur  une 
largeur  d'environ  160  kilom.  du  N.  nu  S.,  et 
uno  longueur  de  380  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  Cette 
contrée  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  ter- 
rasse qui  continue  le  plateau  de  l'Arménie; 
elle  a  été,  en  partie,  décrite  dans  l'article 
consacré  à  cette  -dernière  contrée,  aussi 
glisserons-nous  rapidement  sur  sa  descrip- 
tion. C'est  à  l'O.  qu'elle  est  le  plus  élevée, 
tandis  qu'à  l'E.  on  trouve  la  grande  plaine 
de  DiarbeUir  ou  du  Tigre  supérieur,  qui,  quoi- 
que peu  fertile,  produit  du  blé,  de  l'orge,  un 
peu  de  coton  et  de  maïs;  les  seuls  arbres 
qu'on  y  rencontre,  et  encore  en  petit  nom- 
bre, sont  des  mûriers  et  des  peupliers.  Le 
climat  est  beaucoup  plus  froid  que  sous  les 
mêmes  latitudes  en  Europe  et,  en  hiver,  il 
tombe  beaucoup  de  neige.  Les  principales  ri- 
chesses des  tribus  nomades  qui  habitent  cette 
région  consistent  en  bétail,  en  chèvres,  mais 
surtout  en  moutons,  dont  une  espèce,  celle 
de  Tartarie,  a  la  queue  terminée  par  une 
boule  de  chair  et  de  graisse  qui  pèse  jusqu'à 
7  kilogr.  La  Mésopotamie  supérieure  forme 
aujourd'hui  le  paehalik  de  Diarbekir,  à  part 
les  districts  extrêmes  du  S.-E.  qui  sont  pla- 
cés sous  la  dépendance  du  pacha  de  Mossoul. 
Les  villes  les  plus  importantes  sont  Diar- 
bekir,  Orfah,  Mardin,  Nisibin  et  Severek. 

La  Mésopotamie  inférieure,  que  l'on  appelle 
quelquefois  le  Désert  de  Mésopotamie,  s'é- 
tend depuis  la  grande  route  des  caravanes 
de  Bir-eh-Djik  à  Mossoul  jusqu'au  mur  de 
Médie,  entre 37"  et  33° 30'  de  lat.  N.  et  40»  22' 
et  460  20'  de  long.  E.  A  son  extrémité  supé- 
rieure, elle  a  près  de  480  kilom.  de  largeur, 
mais  à  son  extrémité  S.  elle  en  a  à  peine  80. 
Sa  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  est  de  380  ki- 
lom. environ,  sur  une  largeur  moyenne  do 
220  kilom.  Elle  forme  une  vaste  plaine,  au 
milieu  do  laquelle  s'élèvent  quelques  rangées 
isolées  de  hautes  collines.  Les  plus  connues 
parmi  ces  hauteurs  sont  le  Djebel-Makhul 
sur  les  bords  du  Tigre,  les  collines  de  Sind- 
jar,  au  S.  de  Nisibin,  enfin  les  collines  d'Abd- 
al-Aziz. 

La  partie  la  plus  fertile  de  cette  région  est 
située  dans  son  angle  N.-O.,  entre  les  colli- 
nes d'Abd-al-Aziz  et  l'Euphrate  ;  elle  est  ar- 
rosée par  la  rivière  Belik,  qui,  après  un  cours 
d'environ  160  kilom.,  se  jette  dans  l'Euphrate 
près   de  Racca.  Cette  p»«ie   comprend   les 
districts  connus  sous  les  noms  de  Saroudj  et 
de  Harran.  On  a  constaté  que,  dans  le  Saroudj 
seul,  il  existe  plus  de  quarante  grands  villa- 
ges, habités  par  des  cultivateurs,  et  que  plus 
de  vingt  de  ces  villages  s'adonnent  k  la  cul- 
ture du  riz.  Ce  district  est  considéré  comme 
le  grenier  de  la  Syrie,  et  aucune  autre  partie 
de  cette  province  ne  peut  lutter  avec  lui  pour 
la  fertilité  du  sol  et  l  abondance  des  produits 
agricoles.  Le  Harran,  qui  est  situé  à  l'E.  du 
Saroudj,  renferme  une  grande  étendue  de  ter- 
rain d'alluvion  et  est  également  très-fertile. 
La  région  qui  est  située  entre  la  route  des 
caravanes    et    les    collines    de    Sindjar    ne 
forme  qu'une  plaine  unie,  qui,  même  à  la  fin 
de  la  saison  sèche,  est  couverte  d'une  herbe 
épaisse  et  de  plantes  épineuses.  Par  endroits, 
on  rencontre  des  terrains  marécageux,  cou- 
verts de  longs  roseaux  et  coupés  par  de  grands 
étangs  d'eau  douce;  ailleurs,  le  sol  mouvant 
est  imprégné  de  sel.  On  y  trouve  aussi  un 
grand  nombre  de  tells  ou  monticules  de  forma 
conique,  hauts  de  25  k  50  mètres,  qui  sem- 
blent avoir  été  élevés  par  la  main  des  hom- 
mes et  dont  quelques-uns  marquent  l'empla- 
cement d'anciennes   cités.  Les   collines   de 
Sindjar  se  dirigent  de  l'E.  à  l'O.  avec  une 
légère  inclinaison  vers  le  S.,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  80  kilom.  et  une  largeur  do 
10  à  14.  La  partie  la  plus  élevée  de  ces  col- 
lines se  trouve  verg  leur  extrémité  orientale, 
où  elles  atteignent  une  hauteur  de  450  mètres 
au-dessus  de  la  plaine.  Elles  forment  un  dis- 
trict agricole  par  excellence;  on  récoite  de 
grandes  quantités  de  froment,  d'orge  et  de 
coton  dans  les  parties  les  plus  basses  et  les 
plus  unies,  et  les  pentes  des  collines  sont  cou- 
vertes de  plantations  de  figuiers  et  de  vignes 
qui  fournissent  des  articles  d'exportation.  La 
plaine   située  entre  ces. collines  et   le  Tigre 
a  une  surface  ondulatoire  et  est,  en  grande 
partie,  stérile  et  couverte  d'une  herbe  mai- 
gre et  coriace  et  de  buissons  épineux;  on  y 
rencontre  aussi  de  larges  bandes  de  terrain 
marécageux  imprégné  de  sel.  La  production 
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végétale  la  plus  commune  est  une  sorte  d'a- 
voine de  petite  taille,  qui  couvre  parfois  des 
espaces  de  plusieurs  kilomètres  carrés,  k  l'ex- 
clusion de  toute  autre  plante.  Il   n'y  a  de 
cultivé  que  les  rives  du  Tigre  et  des  quelques 
petites  rivières  qu'il  reçoit  dans  ces  parages. 
Le  Djebel-Makhul  s'étend  pendant  environ 
60  kilom.  le  long  du  Tigre  et  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  rive.  On  peut  le  regarder  comme 
la  continuation  du  Djebel-Hamri  qui,  près  du 
35o  parallèle,  s'avance  du  S.-E.  jusqu'il  la 
rive  gauche  du  Tigre.  Le  Djebel-Makhul  so 
compose  de  deux  chaînes  parallèles  et  est 
formé  de  gypse  transparent.  Ce  n'est  guère 
autre  chose  qu'un   désert  aujourd'hui.  A  sa 
base  occidentale  s'étend  une  vaste  région  sa- 
blonneuse, où  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  puits,  fréquemment  visités  par  les  Arabes 
nomades.  Les  bords  du  Tigre,  entre  Djebel- 
Makhul  et  la  ville  de  Tekrit,  sont  inhabités 
a  cause  du  voisinage  de  ces  Arabes.  Entre 
Tekrit  et  le  mur  de  Médie,  le  terrain  d'allu- 
vion, situé  sur  les  bords  du  Tigre,  s'élargit 
beaucoup;  c'était  jadis  un  pays  oien  cultivé, 
qu'arrosait  un  large  canal  qui  existe  encoro 
sous  le  nom  d'Ichaki,  et  qui  va  de  Tekrit  à 
Bagdad;  il  servait  de  déversoir  k  un  grand 
nombre  d'autres  canaux  plus  petits;  mais  au- 
jourd'hui il  contient  rarement  de  l'eau,  car 
l'ensemble  de  la  construction  est  tombé  en 
ruine  faute  d'entretien,  et  cette  contrée,  qui 
est  d'une  rare  fertilité,  n'a  plus  aujourd'hui 
un  seul  habitant.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes  de  la    Mésopotamie   inférieure    sont 
Harran  (l'ancienne  Carrhse),  Racca-Djezirath- 
ibn-Omar    (Bezabde),  Mossoul,  Tekrit,  Al- 
Hader,  qui  ne  consiste  que  dans  les  ruines 
immenses'  de  l'ancienne  Hatra,  et  Karkesiah 
(Circesium).  Elle  forme  aujourd'hui  les  pa- 
chaliks  de  Mossoul  et  de  Racca  ;  les  deux 
pachaliks  de  Bagdad  et  de  Bassora  sont  si- 
tués dans  l'Irak- Adjémi,   c'est-à-dire   dans 
l'ancienne  Babylonie.  La  population  actuelle 
de  la   Mésopotamie   se  compose   d'un   petit 
nombre  de  Turcs,  do  Kurdes  et,  en  grande 
partie,  de  Yézudes  ou  Yézides.  Ces  derniers 
ont  été  récemment  étudiés  par  lo  professeur 
allemand  Petermann  et  par  le  voyageur  an- 
glais Francis  Ainsworth  (1801).  C'est  en  nous 
appuyant  sur  les  travaux  de  ces  deux  sa- 
vants que  nous  donnerons  quelques  rensei- 
gnements sur  ces  habitants  de  la  Mésopota- 
mie, Les  traits  des  Yézides  sont  très-mar- 
qués; l'œil  est  noir  comme  la  chevelure,  lo 
nez  proéminent  ou  légèrement  arqué.  Leurs 
cheveux,  qu'ils  portent  longs,  s'échappent  du 
turban  en  mèches  bouclées.  Leur  langue  ma- 
ternelle est  un  dialecte  du  kurde.  D'après 
M.  Ainsworth,  les  Yézides  seraient  d'origine 
assyrienne;  non-seulement  il  a  été  frappé  do 
la  ressemblance  qu'ils  présentent  dans  leur 
aspect  général,  dans  leurs  traits  et  dans  la 
manière  dont  ils  portent  la  chevelure,  avec 
les  représentations  des  sculptures  assyrien- 
nes, mais  encore  il  a  retrouvé  chez  eux  quel- 
ques-unes des  pratiques  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'ancien  culte  assyrien.  Les  Yézi- 
des adorent  un  être  suprême;  ils  ont  un  pro- 
fond respect  pour  l'Ancien  Testament  et  en 
ont  adopté  la  cosmogonie  ;  ils  ne  rejettent  ni 
le  Nouveau  Testament,  ni  le  Coran,  mais  ils 
ne  leur  accordent  pas  la  mémo  vénération 
qu'au  canon  juif.  Le  trait  le  plus  remarqua- 
ble de  leur  religion  est,  d'après  M.  Ainsworth, 
le  culte  qu'ils  rendent  k  Satan,  qu'ils  appel- 
lent Tchèlib  (Seigneur).  Aussi  les  musulmans 
les  désignent-ils  sous  le  nom  de  Chaitan  Pou- 
roust,  adorateurs  du  diable.  M.  Petermann, 
qui  a  recueilli  à  Mossoul  diverses  informa- 
tions sur  les  Yézides,  dit  que,  sans  repousser 
absolument  ce  nom,  ce  n'est  pas  celui  qu'ils 
se  donnent  eux-mêmes.  Ils  se  nomment  Da- 
vûsen.  Ils  aiment  du  reste  à  rattacher  la  dé- 
nomination de  Yézides  au  mot  kurdo  Yézd, 
qui  signifie  Dieu. 

—  Histoire.  C'est  aux  mots  Assyrie,  Baby- 
lonik  et  Ni.nive  qu'il  faut  chercher  l'histoire 
primitive  de  la  Mésopotamie.  De  la  domina- 
tion des  Assyriens,  elle  passa  successivement 
sous  celle  des  Babyloniens  et  des  Mèdes,  et 
fut  ensuite  conquise  par  le  Perse  Cyrus. 
Après  la  bataille  d'Issus,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Macédoniens,  et,  après  la  mort  d'A~ 
lexandre,  ses  généraux  Antigone  et  Séleucus 
en  prirent  possession  l'un  après  l'autre.  Sé- 
leucus fonda  le  royaume  de  Syrie,  dont  la 
Mésopotamie  forma  une  partie,  jusqu'au  jour 
où  les  contrées  uppartenant  à  ce  royaume 
fuient  partagées  entre  les  Romains  et  les 
Parthes.  Pendant  plusieurs  siècles,  la  Méso- 
potamie fut  le  théâtre  des  batailles  dans  les- 
quelles ces  deux  peuples  se  disputaient  la  su- 
périorité, jusqu'k  ce  que  les  Parthes  fussent 
chassés  par  la  dynastie  persane  des  Sassa- 
nides;  mais  le  sort  de  la  Mésopotamie  ne 
s'en  améliora  pas  et  les  Sassanides  furent  en 
lutte  continuelle  avec  les  empereurs  de  Con- 
stantinople  au  sujet  de  la  possession  de  cette 
contrée.  Enfin  les  Arabes  apparurent,  et  leurs 
califes  établirent  dans  la  Mésopotamio  le 
siège  de  leur  vaste  empire.  Après  que  ces 
princes  eurent  perdu  leur  puissance,  la  Mé- 
sopotamie tomba  aux  mains  des  princes  turcs, 
les  Seldjouks  et  les  Atabecks;  puis  les  Mon- 
gols envahirent  la  contrée,  et  celle-ci  rede- 
vint un  Etat  séparé  jusqu  au  moment  où  les 
Osmanlis,  qui  avaient  commencé  k  s'établir 
de  pied  ferme  dans  l'Asie  Mineure,  commen- 
cèrent à  étendre  leurs  conquêtes  de  ce  côté. 
Leurs  progrès  furent  pour  un  temps  arrêtés 
par  le  fumeux  Tamerlan  ;  mais  après  sa  mort 


108 


MESO 


les  Osmanlis  reprirent  la  prépondérance,  et, 
dès  le  commencement  du  xvic  siècle,  la  Mé- 
sopotamie tout  entière  était  réunie  k  leur 
empire.  Depuis  lors  elle  n'a  fait  que  décliner, 
et  cette  contrée,  que  les  écrivains  arabes 
comparaient  k  un  jardin  enchanteur,  n'est 
plus  guère  aujourd  hui  qu'un  désert,  où  les 
Arabes  et  les  Kurdes  nomades  exercent  im- 
punément leurs  brigandages.  Ce  n'en  est  pas 
moins,  de  toutes  les  contrées  de  l'ancien  ne 
Asie,  celle  qui  abonde  le  plus  en  monuments 
et  en  ruines  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 
Ce  n'est  que  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées que  l'on  a  découvert  les  plus  remarqua- 
bles, et  l'initiative  de  ces  découvertes  appar- 
tient k  la  .France.  M.  Emile  Botta,  consul  de 
France  a  Mossoul,  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'honneur  d'y  attacher  son  nom.  Après  lui 
viennent  l'Anglais  Layard,  puis  les  Français 
Fresnel  et  Jules  Oppert,  qui  ont  été  chargés 
d'une  mission  dans  cette  contrée.  On  sait 
quelle  richesse  de  monuments  de  toute  sorte 
est  sortie  des  fouilles  de  Khorsabad  et  de 
Koioundjik,  sans  parler  de  celles  do  Buby- 
lone,  de  Ninive  et  du  bas  Euphrate.  C'est 
par  centaines  que  se  comptent  les  inscrip- 
tions exhumées,  et  parmi  ces  inscriptions  il 
en  est  d'une  grande  étendue,  qui  éclairent 
d'un  jour  nouveau  l'histoire  ancienne  do  la 
Mésopotamie. 

MESOPOTAMIE  ARGENTINE,  l'une  des 
trois  divisions  territoriales  de  la  confédéra- 
tion Argentine,  comprise  entre  les  fleuves  du 
Parana  et  de  l'Uruguay  et  ayant  une  super- 
ficie de  11,000  lieues  carrées,  formée  des  pro- 
vinces de  Corrientes,  Entre-Rios  et  du  terri- 
toire des  Missions. 

Méaopolaniio  indienne,    par  LaSSen  (1831, 

l  vol.  in-8°).  Ce  savant  ouvrage  traite  de  la 
contrée  que,  d'un  nom  persan,  on  appelle  gé- 
néralement Penjab,  et  que  tes  Indous,  dans 
leur  langue  sacrée,  nomment  Pantehanada. 
La  traduction  grecque  de  ce  mot  serait,  non 
pas  Mésopotamie,  mais  Pentapotainie  (pays 
arrosé  par  cinq  rivières),  comme  a  traduit 
V.  Jacquemont.  V.  Penjab. 

L'objet  principal  de  M.  Lassen  est  l'exa- 
men critique  des  auteurs  grecs  et  latins  qui 
nous  ont  laissé  quelques  indications  sur  cette 
contrée  et  le  rapprochement  de  ces  passages 
avec  les  textes  sanscrits.  En  commençant 
par  les  géographes  Arrien  et  Strabou  ,  et 
cherchant  dans  les  textes  sanscrits  quelles 
sont  les  nations  dont  le  nom  et  la  position  géo- 
graphique pourraient  se  rapporter  au  peuple 
cité  par  ces  deux,  écrivains,  il  identilie  les 
habitants  de  la  Gandaritide  aux  Ghandaras, 
montre  nue  Porus  est  un  nom  patronymique, 
comme  dans  les  livres  indiens,  et  conjecture 
que  le  nom  de  Taxile  fut  probablement  pris 
par  ce  monarque  du  nom  de  sa  province, 
Takchasila.  Pline,  qui  a  fait  une  description 
du  Penjab,  n'est  d  aucune  utilité  ;  à  part  quel- 
ques noms  où  l'on  reconnaît  les  racines  sans- 
crites, son  énumération  a  du  être  faite  sur  de 
mauvais  documents.  Ptolémée,  qui  a  consi- 
gné dans  son  livre  des  renseignements  qu'il 
tenait  de  marchands  alexandrins,  confirme 
un  point  des  annales  du  Kachemir.  Les  ha- 
bitants de  cette  région  auraient  à  cette  épo- 
que envahi  l'Inde  jusqu'au  mont  "Vindhya,  et 
leur  roi,  Pravarasena,  après  avoir  détrôné  le 
fils  de  Vicramaditza,  nommé  Pratapaslla,  lui 
aurait  ensuite  rendu  son  royaume  dont  la  ca- 
pitale était  Oudjdjazini  (l'Uzèuo  des  Grecs). 
Ptolémée  cite  aussi  Pandion,  qui  envoya  des 
ambassadeurs  à  Auguste. 

M.  Lassen ,  recherchant  ensuite  les  no- 
tions historiques  éparses  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  rixe  k  l'an  312  avant  Jésus- 
Christ  la  transmission  du  Penjab  aux  Macé- 
doniens, après  l'assassinat  de  Porus;  il  re- 
coniiult  aisément  le  Sandracottus ,  roi  des 
Prasiens,  des  annalistes,  dans  le  Tehandra- 
grupta  des  auteurs  sanscrits.  Toutefois,  un 
passage  d'Amen  semble  contredire  ce  l'ait. 
tSuudraoottus  a  pour  successeur  Amilrochates 
(Ainitraghàia),  contemporain  d'Antiochus  So- 
ter.  Les  autres  princes  sont  inconnus.  Ce- 
pendant l'expédition  d'Antiochus  le  Grand 
nous  a  transmis  le  nom  de  Sophagasmus 
(Soubhagasraa),  qui  semble  avoir  été  roi  des 
Prasiens. 

Le  dernier  chapitre  contient  l'analyse  d'un 
passage  du  Muhabharala  où  sont  décrites  les 
mœms  des  Bahioas,  nom  donné  par  les  In- 
diens aux  peuples  du  Penjab. 

MÉSOPOTAM1EN,  ienne  s.  et  adj.  (mé-zo- 
po-ia-uiiuin,  lè-ne).  Guogr.  Habitant  de  la 
Mésopotamie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  k 
ses  habitants  :  Les  MÉsopotamiens.  la  con- 
trée MÉSOPOTAMIENNE. 

MÉSOPOTAMIQUË  adj.  (mé-zo-po-ta-mi-ke 
—  du  gr.  me^os,  qui  est  au  milieu;  polamos, 
fleuve).  Gèogr.  Qui  est  compris  entre  deux 
lleuves,  comme  la  Mésopotamie  :  Une  rëyion 

MKSOPOTAMIQUK. 

MÉSOPRION  s.  m.  (mé-zo-pri-on  —  du 
gr.  mésos,  qui  est  au  milieu;  prion,  scie). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  l'ordre  des 
acanthoptérygiens,  lamille  des  percoïdes , 
ayant  pour  caractère  principal  une  dentelure 
sur  le  milieu  de  chaque  côté  de  la  tète. 

—  Encycl.  Les  mésoprions  se  rapprochent 
des  serrans,  auxquels  on  les  réunissait  autre- 
fois, par  les  canines  mêlées  k  leurs  dents  en 
velours,  et  qui  garnissent  le  devant  ou  les 
côtés  des  mâchoires.  On  en  connaît  une  qua- 
rantaine d'espèces,  répandues  djins  les  deux 
Océans,  Presque  toutes  sont   remarquables 
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par  l'éclat  de  leurs  couleurs  et  par  leur  taille, 
qui  dépasse  souvent  un  mètre.  On  les  con- 
naît, dans  nos  colonies  d'Amérique,  sous  les 
noms  de  sarde,  viuaneau  ou  vioanet.  On  ne 
sait  presque  rien  de  leurs  mœurs.  Le  méso- 
prion dondiava  est  d'une  couleur  jaune  qui 
Se  change  en  argemê  vers  le  ventre,  avec 
une  tache  noire  sur  la  ligne  latérale  et  des 
lignes  noirâtres  le  long  de  chaque  rang  d'é- 
cailles  ;  quelques  individus  ont  des  reflets 
pourpres  ou  verdàtres.  Le  mésoprion  doré  est 
une  des  plus  belles  espèces.  Le  dos  et  la  tête 
sont  d'un  bleu  d'acier,  les  flancs  roses  avec 
des  reflets  métalliques,  le  ventre  argenté; 
sur  le  tout  s'étendent  de  magnifiques  bandes 
d'or  longitudinales.  A  Saint-Domingue,  cette 
espèce  est  appelée  sarde  dorée  ou  argentée, 
selon  l'éclat  plus  ou  moins  vif  de  ses  cou- 
leurs. Les  plus  grands  individus  ne  dépassent 
pas  0m,40.  Le  mésoprion  rouge  atteint  1  mè- 
tre de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  beau 
rouge  carmin,  avec  des  écailles  argentées 
aux  bords.  On  l'appelle,  k  Saint-Domingue, 
sarde  rouge  de  haut-fond.  Sa  chair  est  trèses- 
timée  et  peut  se  conserver  par  la  salaison. 
Le  mésoprion  de  John  dépasse  encore  la 
taille  du  précédent;  sa  chair  est  aussi  esti- 
mée que  celle  de  la  perche.  Le  mésoprion 
à  cinq  lignes  est  long  de  0t°,  30,  d'un  gris 
clair,  avec  le  front  rougeâtre  et  le  ven- 
tre d'un  blanc  jaunâtre.  On  peut  citer  encore 
les  mésoprions  acajou,  Richard,  à  stigma- 
tes, etc. 

MÉSOPYCNE  adj.  (mé-zo-pi-kne  —  gr.  me- 
sopuhtos,  même  sens).  Mus.  anc.  Se  disait 
des  sons  mobiles  du  genre  harmonique,  dans 
la  musique  grecque,  et  du  second  son  de  cha- 
que tétntcorde  :  Sons  mksopycnes. 

—  Encycl.  Les  sons  appelés  mésopyenes 
étaient  au  nombre  de  cinq.  «  Les  cordes  sem- 
blables, dit  Rousseau,  quoiqu'elles  se  sol- 
fiassent par  les  mêmes  syllabes,  ne  portaient 
pas  les  mêmes  noms  dans  tous  les  tétracor- 
des, mais  elles  avaient  dans  les  tétracordes 
graves  des  dénominations  différentes  de  celles 
qu'elles  avaient  dans  les  tétracordes  aigus. 
Les  cordes  homologues,  considérées  comme 
telles,  portaient  des  noms  génériques  qui 
exprimaient  le  rapport  de  leurs  positions  dans 
leurs  tétracordes  respectifs.  Ainsi  l'on  don- 
nait le  nom  de  barypycnes  aux  premiers  sons 
de  l'intervalle  serré,  c'est-à-dire  au  son  le 
plus  grave  de  chaque  tétracorde;  le  nom  de 
mésopyenes  aux  seconds  ou  moyens;  et  celui 
d'oxypycnes  aux  troisièmes  sons  ou  sons 
aigus;  celui  d'apyenes  était  donné  aux  sons 
qui  ne  touchaient  d'aucun  côté  aux  interval- 
les serrés.  » 

MÉSOPYRRHE  adj.  (mé-zo-pi-re  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  purrhos,  roux).  Hist. 
nat.  Qui  est  roux  au  milieu  :  Limnobie  méso- 

PYRRHE. 

-MÉSO RE  s.  m.  (mé-zo-re  —  du  gr.  mesos, 
qui  est  au  milieu;  oVa,  heure).  Liturg.  Inter- 
valle entre  les  heures  de  l'office  grec. 

MÉSORECTUM  s.  m.  (mé-zo-ré-ktomm  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  rectum). 
Anat.  Repli  du  péritoine  qui  soutient  le  rec- 
tum en  s'attachant  k  l'intestin  d'une  part,  et 
de  l'autre  k  la  face  antérieure  du  sacrum. 

MÉSOROPTRE  s.  m.  (mé-zo-rop-tre  —  du 
gr.  mesos,  moyen  ;  oros,  limite  ;  optomai,  je 
vois).  Physiol.  Distance  k  laquelle  un  sujet 
voit  les  objets  distinctement  et  sans  fatigue. 

MÉSORRHINION  s.  m.  (mé-zo-ri-ni-onn  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  rhinion,  na- 
rine). Ornith.  Partie  du  bec  comprise  entre 
les  narines. 

MÉSOEI  s.  m.  (mé-zo-ri).  Chronol.  Nom  du 
douzième  mois  de  l'année  solaire,  chez  les 
anciens  Egyptiens. 

MÉSOSA  s.  m.  (mé-zo-za).  Entom.  Genre  de 
coléoptères  subpentaméres,  de  la  famille  des 
longieornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
trois  espèces  européennes. 

MÉSOSCÉLOCÈLE  s.  f.  (mé-zoss-sé-lo-sè- 
le  —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  skelis, 
cuisse  ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  du  pé- 
rinée. 

MÉSOSCÉLOPHYME  s.  m.  (mé-zoss-sé-lo- 
fi-int>  —  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  skelis, 
cuisse;  phuma,  production).  Chir.  Tumeur  au 
périnée. 

MÉSOSPERME  s.  m.  (mé-zo-spèr-me  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  sperma,  se- 
mence). Bot.  Partie  comprise  entre  les  deux 
enveloppes  d'une  graine. 

MÉSOSTERNUM  s.  m.  (mé-zo-stèr-nomm 
—  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  ster- 
num). Anat.  Partie  moyenne  du  sternum. 

MÉSOSTOME  adj.  (mé-zo-sto-me  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu  ;  stqjna,  bouche).  Zool. 
Qui  u  la  bouche  au  milieu  du  corps. 

—  s.m.pl.Tribud'échinodermeséchinoïdes 
irréguliers,  dont  la  bouche  est  située  dans 
l'axe  du  corps. 

MÉSOSTROPHONIES  s.  f.  pi.  (mé-zo-stro- 
fo-nl  —  gr.  mesoslrophonia,  même  sens).  An- 
tiq.  gr.  Jours  pendant  lesquels  les  Lesbiens 
faisaient  des  sacrifices  publics.  Il   On  disait 

aUSSi  JOURS  MESOSTROPHONIENS. 

MÉSOTHÉNAR  s.  m.  (mé-zo-té-nar  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu,  et  de  thénar), 
Anat.  Nom  da  l'un  des  muscles  du  pouce  de 
la  main. 
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MÉSOTHÉRIUM  s.  m.  (mé-zo-té-ri-omm  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  therion,  bête 
fauve).  Muinm.  Rongeur  fossile  trouvé  dans 
le  limon  des  pampas,  aux  environs  de  Bue- 
nos-Ayres. 

MÉSOTHORAX  s.  m.  (mê-zo-to-rakss  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  thorax,  poi- 
trine). Anat.  Partie  moyenne  de  la  poitrine. 

—  Entom.  Deuxième  partie  du  corselet  qui 
supporte  les  ailes  supérieures  et  la  paire  des 
pattes  intermédiaires. 

MÉSOTOME  adj.  (mé-zo-to-me  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  tome,  section).  Hist. 
nat.  Qui  a  une  échancrure  en  son  milieu. 

MÉSOTYPE  s.  f.  (mê-zo-ti-pe  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu;  tvpos,  forme).  Mi- 
ner. Silicate  d'alumine  naturel  :  D'après  Gi- 
rard ,  la  mésotype  et  la  néphéline  entrent 
pour  une  part  importante  dans  la  composition 
et  la  texture  interne  des  masses  basaltiques. 
(De  Humboldt.) 

—  Encycl.  La  mésotype  est  une  zéolithe  ; 
elle  a  pour  bases  la  chaux,  la  soude  et  l'alu- 
mine, et  est  composée  de  6  équivalents  de 
silice,  l  équivalent  de  base  k  un  atome,  3  équi- 
valents d  alumine  et  2  équivalents  d'eau.  Elle 
se  cristallise  en  prismes  droits  rhomboïdaux 
avec  des  traces  de  clivages  parallèles  aux 
faces  du  prisme.  Au  chalumeau,  elle  perd  son 
eau,  blanchit  et  finit  par  fondre  en  un  émail 
blanc  et  spongieux;  dans  les  acides,  elle  se 
dissout  avec  silice  en  gelée.  La  cassure  de  la 
mésotype  est  vitreuse,  conehoïdaleet  inégale, 
quelquefois  fibreuse,  quand  la  masse  est  for- 
mée de  cristaux  accolés  dans  leur  longueur. 
Son  éclat  est  généralement  vitreux  et  ja- 
mais nacré;  ses  couleurs  sont  peu  pronon- 
cées; généralement  blanche,  elle  a  parfois 
une  teinte  jaunâtre  ou  rosée.  La  mésotype 
est  presque  toujours  cristallisée  ;  sa  forme 
ordinaire  est  le  pointement  octaédrique  sur- 
montant le  prisme  primitif.  Les  cristaux  do 
mésotype  sont  rarement  volumineux,  le  plus 
souvent  circulaires;  leur  gisement  ordinaire 
est  dans  les  phonolithes  ou  les  roches  amyg- 
daloïdes;  ils  Sont  souvent  accompagnés  de 
chaux  fiuatée  ou  carbonatée  et  de  wavellite. 
La  mésotype  se  présente  fréquemment  aussi 
en  masses  fibreuses,  formées  de  cristaux  le 
plus  souvent  divergents  et  radiés  à  partir 
d'un  centre.  Elle  ressemble  alors  k  des  mas- 
ses de  stilbite,  dont  elle  se  distingue  par  l'as- 
pect de  la  cassure  et  l'éclat.  On  connaît  une 
variété  de  mésotype  appelée  natrolithe,  et  qui 
est  composée  de  libres  radiées,  généralement 
en  petites  sphères,  et  présentant  dans  des 
sphères  concentriques  des  alternances  de 
coloration  jaune  et  blanche. 

MÉSOXALIQUE  adj.  (mé-zo-ksa-li-ke  —  du 
gr.  mesos,  moyen,  et  de  oxalique).  Chini.  Se 
dit  d'un  acide  qui  se  forme  dans  la  décompo- 
sition de  l'acide  alloxanique  sous  l'influence 
des  bases. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  fait  bouillir  un  al- 
loxanate,  il  se  forme  de  l'urée  et  de  l'acide 
mésoxalique. 

CWAz^OB  +  H20  =  CH*Az20  +  CW05 
Acide  nllosa-       Eau.  Urée.  Acide 

nique.  mésoxalique. 

Ordinairement,  on  prépare  cet  acide  en  dé- 
composant son  sel  barytique  par  l'acide  sul- 
furique  ou  son  sel  de  plomb  par  l'acide  suif- 
hydrique.  U  est  cristallisable,  présente  une 
saveur  très-aigre  et  une  réaction  très-acide. 
U  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution 
n'est  point  décomposée  par  l'ébullition.  Neu- 
tralisée par  l'ammoniaque,  elle  précipite  en 
blanc  les  sels  de  baryum,  de  strontium  et  de 
calcium.  Ces  précipités  sont  solubles  dans  les 
acides  et  même  dans  une  grande  quantité 
d'eau. 

L'acide  mésoxalique  est  bibasique.  Son  sel  ba- 
rytique C3Ba"05  s'obtient  lorsqu'on  fait  bouil- 
lir une  solution  saturée  d'alloxanate  de  ba- 
ryum. Il  se  précipite  un  mélange  d'alloxiilatc, 
de  mésoxalate  et  de  carbonate  de  baryum,  et  la 
solution  évaporée  donne  des  croûtes  cristalli- 
nes de  mésoxalate  de  baryum  et  d'urée.  On  dé- 
barrasse facilement  le  mélange  de  l'urée  qu'il 
renferme  en  l'épuisant  par  l'alcool.  Le  méloxa- 
late  barytique  forme  des  bases  jaunes  qui 
deviennent  anhydres  k  90°  et  subissent  un 
commencement  de  décomposition  à  100°.  Le 
sel  calcique  forme  des  tables  minces  qui  ren- 
ferment 2H*0  k  90",  dont  elles  perdent  une 
moiécule  k  U0°.  Au-dessus  de  cette  tempéra- 
ture, le  sel  se  décompose.  Ce  sel  est  beaucoup 
plus  soluble  que  celui  de  baryum.  Le  sel  de 
plomb  s'obtient  lorsqu'on  verse  goutte  k 
goutte  une  solution  d'alloxane  dans  une  so- 
lution bouillante  d'acétate  de  plomb.  Il  pa- 
rait être  basique  et  renferme  2  atomes  de 
plomb.  Lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air,  il  se  dé- 
compose en  laissant  de  l'oxyde  de  plomb  pur. 
L'acide  nitrique  chaud  le  convertit  en  oxalate 
plombique.  Suivant  Liebig  et  Wôhler,  on  ob- 
tiendrait un  mésoxalate  de  plomb  en  préci- 
pitant l'acétate  du  même  métal  par  1  acide 
mésoxalique.  Le  sel  d'argent  est  un  précipité 
jaune  que  l'on  obtient  en  précipitant  l'azotate 
d'argent  par  le  mésoxalate  ammonique,  La 
chaleur  le  décompose  en  argent  métallique 
et  anhydride  carbonique. 

En  comparant  l'acide  mésoxalique  aux  aci- 
des carbonique  et  oxalique,  on  voit  que  ces 
trois  acides  peuvent  être  considérés  comme 
renfermant  les  trois  radicaux  polymériques 


MESQ 

CO  (carbonyle),   (C202)  oxalyle,  CW  (raê- 
soxalyle). 

Acide  carbonique' =  CO(OH)2; 

Acide  oxalique  =  (C2Q2)(0H)S; 

Acide  mésoxalique  =  C303(0H)*. 

La  décomposition  de  l'acide  oxalurique  en 
urée  et  acide  oxalique,  et  celle  de  l'acide 
alloxanique  en  urée  et  acide  mésoxalique, 
montrent  que  l'acide  oxalurique  est,  vis-k-vis 
de  l'acide  oxalique,  dans  les  mêmes  relations 
que  l'acide  alloxanique  vis-à-vis  de  l'acide 
mésoxalique,  et  k  ce  point  de  vue  on  peut 
considérer  l'acide  alloxanique  comme  de  l'a- 
cide mésoxalurique.  La  même  relation  existe 
entre  lalloxane  et  l'acide  parabanique,  qui 
sont  les  anhydres  respectifs  des  acides  al- 
loxanique et  oxalurique. 

MÉSOXANTHE  adj.  (mé-zo-ksan-le  —  du 
gr.  mesos,  qui  est  au  milieu  ;  xanthos,  jaune). 
Hist.  nat.  Dont  le  milieu  est  jaune  :  Laphrie 

MÉSOXANTHE. 

MÉSOYAGE  s.  m.  (mé-zoi-ia-je).  Agric. 
Petite  culture  qui  se  fait  k  la  bêche. 

MÉSOZEUGME  s.  m.  (mé-zo-zeugh-me  — 
du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu;  zeughma, 
lien).  Littér.  Figure  qui  est  une  espèce  par- 
ticulière de  zeugme,  et  qui  consiste  k  expri- 
mer au  milieu  de  la  phrase  ce  qui  est  sous- 
entendu  au  commencement  et  k  la  fin.  Cette 
ligure  n'est  d'aucun  emploi  en  français,  où 
l'inversion  est  presque  inconnue. 

MÉSOZOÏQUE  adj.  (mé-zo-zo-i-ke  —  du  gr. 
mesos,  moyen  ;  .îa'oif,  animal).  Géol.  Se  dit  des 
terrains  les  plus  récents  parmi  les  terrains 
secondaires. 

MESPILIFORME  adj.  (mè-spi-li-for-me  — 
du  lat.  mespilum,  nèfle,  et  de  forme).  Bot.  Qui 
a  la  forme  d'une  nèfle. 

MESPILUS  s.  m.  (mè-spi-luss  —  mot  lat). 
Bot.  Nom  scientifique  du  néflier. 

MESPLKDE  (Louis),  canoniste  et  dominicain 
français,  ne.  a  Cahors  vers  1601,  mort  dans 
la  même  ville  en  1663.  Il  devint  prieur,  puis 
provincial  du  Languedoc  ,  et  proposa  une 
réforme  générale  de  son  ordre  qu'il  ne  put 
faire  accepter.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Quei-ela  apologetica  provmcis  occitani&  ordi- 
nis  prxdicaiorum  (Cahors,  1624);  Catalaunia 
Gallis  vindicata  (Paris,  1643,  in-  8°). 

MESQUER,  bourg  et  commune  de  France 
(l.oire-Inférieure),.  canton  de  Guérande,  nr- 
rond.  et  k  53  kiloin.  O.  de  Saint-Nazaire,  près 
de  l'Océan  ;  1,873  hab.  Petit  port  de  cabotage 
au  hameau  de  Vier-Cabellec. 

mesquin,  ine  adj.  (mè-skain,  i-ne  —  de 
l'ancien  français  meskin,  meskine,  meschin, 
meschine,  que  l'on  trouve  dans  les  vieux  au- 
teurs avec  la  signification  de  jeune  garçon, 
jeune  fille,  serviteur,  servante.  Chevallet  tire 
le  mot  meschin  du  germanique  :  ancien  haut 
allemand  magad,  jeune  fille  ,  servante,  go- 
thique magaths,  anglo-saxon  mœgden,  mœden, 
Scandinave  mej,  hollandais  meisje,  madgdi, 
anglais  maid,  allemand  magd,  maid,  diminu- 
tif mâdchen.  Notre  ancien  mot  meschine  serait 
venu  de  ce  diminutif  ou  de  tout  autre  sem- 
blable. Cependant  quelques  étymologistes  ti- 
rent le  vieux  français  meskin,  meskine  de 
l'arabe  maskin,  pauvre,  par  l'intermédiaire 
de  l'espagnol  mezquino.  La  série  des  sens  se- 
rait donc  :  pauvre,  chétif,  puis  jeune  garçon, 
jeune  fille,  considérés  comme  faibles  par  l'âge, 
et  ensuite  serviteur,  servante.  Le  sens  actuel 
mesquin  se  déduit  facilement  du  sens  étymo- 
logique. Mais,  ainsi  que  l'observe  M.  Liltré, 
il  est  singulier  qu'il  n'y  en  ait  aucune  trace 
dans  les  anciens  textes.  Grandgagnage  fait 
remarquer ,  k  l'appui  de  cette  dérivation 
arabe,  que  le  plus  ancien  passage  de  la 
moyenne  latinité  où  mischinus  ait  certaine- 
ment le  sens  d'homme  lige  ou  serf  a  été  écrit 
en  Aragon  en  1131.  Le  mot  se  serait  donc 
introduit  en  Europe  par  l'Espagne.  De  la 
première  acception  de  pauvre,  chétif,  faible 
s'est  dégagée  celle  de  petit,  d'où  les  substan- 
tifs du  vieux  français  meschin,  jeune  garçon, 
meschine,  petite  tille,  et  ensuite  serviteur, 
servante).  Chiche,  ladre,  qui  fait  une  dé- 
pense d'une  insuffisance  honteuse  :  Un  gros 
richard  mesquin  dans  son  ménage.  Il  Qui  est 
fait  avec  parcimonie,  en  parlant  des  choses  : 
Une  mesquine  dépense.  Un  ménage  mesquin. 
Un  repas  mesquin.  Un  équipage  mesquin.  Une 

vie  MESQUINE. 

—  Pauvre,  qui  a  peu  de  ressources  pécu- 
niaires :  On  gentilhomme,  mksquin.  J'avais 
repris  l'habit  d'un  mesquin  sous- lieutenant 
d'infanterie.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Qui  a  peu  de  grandeur  ou 
d'importance,  en  parlant  des  objets  maté- 
riels :  Un  monument  mesquin.  Le  voisinage 
des  montagnes  rend  mesquines  toutes  les  con- 
structions humaines.  (H.  Taine.) 

—  irig.  Qui  a  peu  de  noblesse,  de  grandeur, 
d'élévation  :  Une  politique  mesquine.  Une  in- 
trigue mesquine.  Des  taquineries  mesquines. 
Des  idées  mesquines.  Des  vues  mesquines.  Un 
plan  mesquin.  La  raison  est  toujours  mes- 
quine auprès  du  sentiment.  (Balz.)  u  Qui  a  peu 
de  largeur,  peu  d'élévation  dans  les  senti- 
ments : 

Nous  paraissons  mesquins!  Le  sang  de  nos  aïeux, 
Comme  un  vin  qui  s'aigrit,  s'est  tourné  dans  nos  vei- 

Rien  ce  vit  plus  en  nous {nés; 

Ta,  Gautier. 

—  B. -arts.    Qui  manque    d'une    certaine 
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grandeur,  qui  est  petit,  étriqué  :  Un  genre 
mesquin.  Un  dessin  mesquin.  Les  deux  per- 
sonnages qui  conversent  dans  le  fond  so7it  d'une 
couleur  sale,  mksquins  de  caractère,  pauvres 
de  draperie.  (Dider.)  D'excellentes  imitations 
de  chefs-d'œuvre  valent  mieux  que  des  imagi- 
nations saugrenues  ou  MfcSQtilNKS.  (Th.  Guut.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  mesquin;  genre  mes- 
quin :  Le  mesquin  a  ses  partisans. 

—  Syn.  Mesquin,  chlcbe,  cruaseux,  etc.  V. 
CHICHE. 

MESQUINEMENT  adv.  {mè-ski-ne-man  — 
rad.  mesquin).  Avec  une  parcimonie  mes- 
quine :  Viore  mesquinement.  Traiter  mesqui- 
nement ses  invités.  Il  Pauvrement  : 

Elle  est  vêtue  un  peu  mesquinement; 

Mais  qu'elle  est  belle!  et  comme  elle  a  l'air  sage  ! 

Voltaire. 

—  Fig,  Sans  noblesse,  sans  grandeur  :  Peu- 
eç,  écrire,  peindre  mesquinement. 

MESQUINERIE  s.  f.  (mè-ski-ne-rî  —  rad. 
mesquin).  Défaut,  de  ce  qui  so  fait  avec  une 
parcimonie  mesquine  :  Une  mesquinerie  hon- 
teuse. Il  Caractère  de  ce  qui  est  fait,  préparé, 
orné  avec  parcimonie  :  La  mesquinerie  d'un 
équipage,  d'une  toilette,  d'un  salon. 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  manque  de 
grandeur,  d'élévation  :  Ils  confessent  à  haute 
voix  la  misère  de  leurs  ambitions,  la  mesqui- 
nerie de  leurs  espérances.  (G.  Sand.) 

MESQUIS  s.  m.  (mè-ski).  Tcchn.  Basane 
prépurée  avec  du  redon  au  lieu  de  tan.  n  Ma- 
nière de  préparer  cette  basane  :  Basane  pas- 
sée en  mesquis. 

MESQUITE  s.  m.  (mè-ski-te).  Bot.  Grand 
arbre  d'Amérique,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

—  Encycl.  Le  mesquite  est  un  grand  et  bel 
arbre,  qui  atteint  les  dimensions  de  nos  chê- 
nes, et  qui  croit  en  Amérique.  Ses  fruits  sont 
des  gousses ,  vulgairement  appelées  huit- 
zases.  On  assure  que  les  naturels,  dans  les 
années  ou  ils  manquent  de  céréales,  font  du 
pain  avec  ses  graines.  On  emploie  aussi  les 
gousses  pour  nourrir  et  engraisser  les  ani- 
maux domestiques  et  particulièrement  les 
chèvres.  La  chair  des  bestiaux  qui  ont  été 
soumis  à  ce  régime  acquiert  une  saveur  très- 
délicate;  aussi  est -elle  très -estimée  et  se 
vend-elle  à  un  prix  élevé  dans  les  provinces 
où  le  mesquite  est  abondant.  On  fait  aussi 
sécher  ces  fruits  et  on  les  emploie,  en  guise 
de  noix  de  galle,  pour  la  fabrication  de  l'en- 
cre. Le  mesquite  produit  beaucoup  d'etfet  par 
son  feuillage  d'un  beau  vert;  mais  il  n'est 
pas  cultivé  dans  nos  jardins. 

MesraG  s.  m.  (mè-srag).  Sorte  de  lance 
arabe. 

— -  Encycl.  Les  Arabes  appellent  ainsi  une 
sorte  de  lance  à  corde,  encore  en  usage  tant 
pour  la  guerre  que  pour  la  chasse.  Le  mes- 
raq  a  de  6  il  8  pieds  de  long,  y  compris  le 
fer,  qui  est  à  quatre  arêtes  et  souvent  long 
de  1  pied.  Dans  des  escarmouches  ou  clans 
des  combats  de  cavalerie,  le  mesrag  peut  de- 
venir terrible,  surtout  lorsqu'il  est  manié  par 
des  Touaregs. 

MESIUÏM  ou  MISRAÏM,  nom  de  l'Egypte 
dans  la  Bible".  oJH 

MESRATAII  ou  MESORATATI,  ville  de  l'A- 
frique septentrionale,  dans  la  régence  et  à 
17  kilom.  15.  de  Tripoli,  près  de  la  Méditer- 
ranée. Commerce  actif  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  l'Egypte  et  les  oasis  de  la  Lybie. 

MESROB-EREZ,  historien  arménien,  né  à 
Holatzim.  Il  vivait  au  se  siècle  de  notre  ère, 
remplit  les  fonctions  sacerdotales  dans  la 
province  de  Siounie  et  composa  une  Vie  de 
saint  Nersès  /tr)  surnomme  le  Grand,  et  ta 
Vie  de  Mousekerih  le  Marnigouéan,  qui  ont 
été  imprimées  à  Madras  (1775,  in-40). 

MESROB  MASCHDOTS,  prélat  arménien, 
né  dans  la  province  de  Daron  vers  354  de 
notre  ère,  mort  en  441.  Après  avoir  élé  se- 
crétaire du  patriarche  Nersès  I<",  puis  du  roi 
Varaztad,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint 
coadjuteur  du  patriarche  Sahag  { 390  ).  11 
composa  l'alphabet  arménien  de  trente-six 
lettres,  qui  fut  adopté  en  406  dans  tout  le 
royaume  et  auquel  on.  ajouta  plus  tard  deux 
lettres,  fit  faire  la  première  traduction  en  ar- 
ménien de  la  Bible,  ainsi  que  celle  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  grecs  et  syriaques,  régla 
le  premier  la  liturgie  de  l'Eglise  arménienne, 
ce  qui  fait  que  ses  compatriotes  donnent  de- 
puis lors  le  nom  de  maschdots  a  tous  leurs  ri- 
tuels, et  composa  enfin  un  alphabet  géorgien 
de  trente-huit  lettres,  encore  en  usage.  Après 
la  mort  du  patriarche  Sahag,  qu'il  avait  vi- 
goureusement aidé  à  faire  disparaître  les 
restes  de  l'idolâtrie,  Mesrob  Maschdots  ad? 
ministra  le  patriarcat  et  mourut  lui-même 
six  mois  après.  On  lui  attribue  quelques  hym- 
nes qu'on  chante  encore  en  Arménie. 

MESS  s.  m.  (mèss  —  mot  angl.  qui  signif. 
proprement  mets,  repas).  Salle  où  les  offi- 
ciers d'un  même  corps  se  réunissent'  pour 
prendre  leur  repas.  Il  Ensemble  du  matériel 
et  du  personnel  attaché  à  un  établissement 
de  ce  genre. 

—  Encycl.  Ce  n'est  qu'nprès  de  longues 
hésitations  que  la  langue  française  s'est  en- 
fin décidée  à  accepter  ce  mot  d'une  forme  si 
barbare  pour  elle.  Deux  difficultés  s'oppo- 
saient à  son  acclimatation  tson  origine  étran- 
gère et  sa  ressemblance  avec  un  autre  mot 
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dont  le  sens  n'a  rien  de  commun  avec  le  mot 
anglais.  On  a  même  pu  croire  un  instant  que 
cette  ressemblance  de  forme  amènerait  une 
identité  de  genre  et  que  les  officiers  fiançais 
iraient  régulièrement  à  la  messe  pour  dîner. 
Si  cette  orthographe  eût  prévalu,  le  mot  an- 
glais en  serait  mort,  car  il  n'eût  jamais  ré- 
sisté à  une  équivoque  si  malséante;  mais  il 
n'en  a  rien  été,  et  le  mot  a  fini  par  s'implan- 
ter complètement,  non  sans  peine  il  est  vrai. 
Car  le  sentiment  populaire,  national  si  vous 
le  voulez,  résiste  comme  par  instinct  a  ces 
invasions  de  mots  de  tournure  et  d'orthogra- 
phe bizarres  que  favorisent  par  genre  mes- 
sieurs nos  anglomanes.  Obéissant  à  des  lois 
d'euphonie  générale  qu'il  pratique  sans  s'en 
rendre  compte,  le  peuple  n'adopte  les  mots 
venus  du  dehors  que  quand  il  les  a  façonnés 
à  ses  yeux  et  a  sa  bouche;  il  est  aussi  rebelle 
à  dire  le  mess,  qu'il  l'est  à  prononcer  rigne 
pour  nng',  teurf  pour  turf,  rëuotveure  pour 
revolver  ,'rèle-oué  pour  rail-way  ;  en  fin  de 
compte,  il  dit  club  et  non  eleub,  et  c'est  ainsi 

?ue  d'anglais  les  mots  se  trouvent  naturalisés 
rançais  en  sa  dénaturant. 

Le  mot  mess,  avec  sa  physionomie  exotique, 
a  donné  lieu  à  bien  des  interprétations,  à  bien 
des  erreurs;  ainsi,  c'est  à  une  erreur  de  ce 
genre  que  les  zouaves  du  camp  de  Chalons 
durent,  en  1857,  d'avoir  des  chaises  que  leur 
offrit  obligeamment  le  curé  d'une  paroisse 
rurate,  croyant  qu'il  s'agissait  d'être  agréa- 
ble à  ces  messieurs  en  leur  procurant  le 
moyen  d'entendre  là  messe  d'une  manière 
plus  confortable.  Quand,  le  matin,  les  offi- 
ciers disaient  à  l'heure  du  déjeuner  :  «  Nous 
allons  à  la  mess,  »  ils  étaient  un  objet  d'édi- 
fication pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  ce 
dont  il  s'agissait,  d'autant  plus  que  le  mot  est 
toujours  prononcé  avec  une  certaine  ferveur 
dans  laquelle  l'estomac  joue  un  grand  rôle. 
En  1857,  l'expression  était  encore  dans"  toute 
sa  nouveauté,  et  les  journaux,  qui,  chaque 
jour,  enregistraient  des  correspondances  du 
camp  dans  lesquelles  la  vie  de  nos  soldats 
était  racontée  en  détail,  imprimaient  tous  la 
mess,  parce  que  c'est  ainsi  que  parlaient  nos 
braves-,  mais  nos  protes,  qui  se  piquent  de 
savoir  l'anglais,  se  sont  avisés  depuis  qu'il  y 
avait  là  une  équivoque  fâcheuse,  et,  comme 
les  noms  anglais  n'ont  pas  de  genre,  ils  ont 
décidé  qu'il  convenait  mieux  de  faire  celui- 
ci  masculin,  et  ils  se  sont  mis  à  imprimer  le 
mess;  que  ce  le  leur  soit  léger!  L'Univers  ne 
pourra  donc  plus  nous  édifier  en  nous  parlant 
de  la  dévotion  des  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise qui,  chaque  jour,  dans  les  camps  as- 
sistent à  la  messe. 

Les  mess,  qui  sont  de  règle  partout  dans 
l'armée  anglaise  depuis  fort  longtemps,  ont 
été  d'abord  officiellement  installés  en  France 
dans  les  régiments  de  la  garde.  Depuis,  ils 
se  sont  généralisés.  Celui  des  cent-gardes  oc- 
cupait un  entre-sol  élégant  et  confortable  de 
leur  hôtel  ;  le  mobilier,  luxueux,  provenait 
du  Garde-meuble.  Salle  à  manger,  fumoir, 
salle  de  billard  étaient  décorés  avec  un  goût 
exquis.  La  vie  des  camps  ne  permet  pas  un 
agencement  aussi  mondain ,  qui,  d'ailleurs, 
ne  convient  guère'  qu'à,  des  soldats  de  pa- 
rade. Là,  les  mess  des  officiers  d'infanterie 
ou  de  cavalerie  sont  des  plus  simples,  ce  qui 
n'empêche  nullement  la  cordialité  la  plus 
franche  d'y  régner.  Dans  l'origine,  les  mess 
de  la  garde  avaient  été  placés  tous  sous  la 
surveillance  d'une  haute  commission,  prési- 
dée par  un  général  de  division.  Un  article 
prescrivait  discrètement  que,  «  sans  s'immis- 
cer directement  dans  la  gestion  intérieure 
des  mess,  cette  commission  supérieure  devait 
se  faire  rendre  compte  des  moyens  adoptés 
par  les  corps  pour  assurer  leur  établisse- 
ment, i  Elle  devait  aussi  se  faire  remettre 
les  divers  règlements  et  pouvait  «  engager 
les  commissions  spéciales  des  corps  à  exami- 
ner certaines  dispositions  qui  pourraient  être 
bonnes  à  admettre.  >  Cette  haute  surveillance 
ne  s'exerça  jamais  avant  l'exécution  même  ; 
la  commission  avait  compris  que,  malgré  les 
meilleures  intentions,  les  avis  donnés  à  ce  su- 
jet, même  avec  toute  la  courtoisie  possible, 
rencontreraient  aussitôt  l'opposition  et  la  ré- 
volte ;  elle  s'abstint  sagement,  laissant  à  cha- 
que régiment  son  indépendance,  sa  liberté. 
Cette  indépendance,  cette  liberté,  nos  offi- 
ciers en  ont  fait  le  meilleur  usage.  Si  quel- 
ques-uns regrettent  parfois  la  pension  où  ils 
mangeaient  jadis,  et  le  café  pour  le  monde 
que  l'on  y  rencontrait,  la  plupart  adoptent 
avec  plaisir  la  nouvelle  organisation.  Le 
mess  a  des  avantages  incontestables;  les  con- 
versations animées  y  font  oublier  les  heures  ;■ 
la  confusion  des  grades  y  est  complète  et  la 
camaraderie  absolue  ;  tel  qui  tient  le  dé  de 
la  conversation,  qui  parle  de  tout  avec  la 
liberté  la  plus  complète ,  vient  d'obéir  et 
obéira  demain,  tout  à  l'heure,  sans  broncher, 
au  supérieur  qui  le  coudoie.  Là,'  les  hommes 
s'examinent,  apprennent  à  se  connaître,  u 
s'apprécier;  ils  se  rapprochent  selon  Jes  ha- 
sards des  sympathies,  sans  distinction  d'épau- 
lette.  Il  règne  dans  les  mess  un  certain  lais- 
ser-aller qui  entretient  l'animation  a  table; 
il  y  a  les  boute-en-train,  ceux  qui  sont  inta- 
rissables sur  l'anecdote.  On  parle  du  métier, 
on  raconte  ses  hauts  faits,  ses  aventures  de 
garnison.  On  rit  des  dangers  courus  et  l'on 
tait  des  charges  sur  les  choses  de  la  guerre, 
souvent  si  tristes,  et  que  l'on  croit  mieux, 
braver  ainsi. 

A  la  suite  de  la  malheureuse  guerre  de 
1870,  nos  officiers  ont  senti  la  nécessité  de 
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se  réunir,  non  plus  seulement  pour  se  nour- 
rir et  s'umuser,  mais  pour  s'apprécier  et  pour 
s'instruire.  Presque  partout,  le  cercle  rem- 
place ou  plutôt. complote  le  mess;  avec  l'aide 
généreuse  des  municipalités,  à  côté  du  buffet 
modeste,  se  dresse  une  bibliothèque  sans 
cesse  ouverte  aux  officiers  studieux,  qui  y 
trouvent  à  passer  utilement  le  temps  qu'un 
trop  grand  nombre  d'entre  eux  perdaient  au- 
trefois dans  les  cafés.  La  vie  des  garnisons  a 
des  loisirs  dans  lesquels  l'esprit  militaire  ten- 
dait à  dégénérer  et  à  s'éteindre;  les  cercles 
sont  un  milieu  excellent  où  il  pourra  se  re- 
tremper. 

MESSAC,  bourg  de  France  (Ille-et-Vilnine), 
cant.  de  Bain,  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-O. 
de  Redon,  sur  la  Vilaine  ;  pop.  aggl.,  270  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,131  hab.  Petit  port  sur  la  Vi- 
laine. Commerce  de  bois,  bestiaux,  cidre.  An- 
ciens manoirs.  Beau  château  du  xviie  siècle, 
entouré  d'un  parc  dessiné,  dit-on,  par  Le  Nô- 
tre. 

MESSAGE  s.  m.  (mè-sa-je  —  bas  lat.  mis- 
saticum,  de  missus ,  envoyé).  Commission, 
chose  qu'on  exécute  par  l'ordre  de  quelqu'un 
ou  sur  sa  recommandation  :  Remplir  un  mes- 
sage. Se  charger  d'un  message. 
Ils  sont  finis  ces  jours  où  les  esprits  célestes 
Remplissaient  ici-bas  leurs  messages  divins. 

Delille. 
Il  Paquet,  dépêche,   objet  quelconque   que 
l'on   remet  au  nom  d'un  autre  :  Porter  un 
message  Recevoir  un  message.  Votre  message 
ne  m'est  pas  arrivé. 

—  Polit.  Communication  officielle  entre 
le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif, 
ou  entre  deux  assemblées  :  Le  message  de 
la  reine  d'Angleterre,  du  président  des  Etats- 
Unis. 

—  Féod.  Redevance  que  le  messier  payait 
au  seigneur  pour  son  office. 

—  Encycl.  Polit,  On  entend  par  message 
toute  communication  officielle  faite,  soit  par 
le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif,  soit 
par  une  assemblée  politique  à  une  autre  as- 
semblée. C'est  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  qu'on  employa  pour  la 
première  fois  ce  terme  dans  la  langue  politi- 
que. Chaque  fois  qu'un  gouverneur  avait  à 
taire,  au  nom  du  pouvoir  central,  une  com- 
munication aux  Chambres  coloniales,  il  leur 
adressait  un  message.  Lorsque  les  colo- 
nies eurent  proclamé  leur  indépendance  et 
furent  devenues  la  république  des  Etats- 
Unis,  on  conserva  le  mot  de  message  pour 
désigner  les  communications  écrites  faites 
par  le  président  de  l'Union  au  Congrès.  Aux 
termes  de  la  constitution,  chaque  année  le 
président  de  la  république  doit  adresser  aux 
Chambres,  sous  forme  de  message,  un  exposé 
de  la  situation  des  affaires  publiques. 

L'usage  du  message  s'introduisit  en  France 
sous  la  constitution  de  l'an  III,  qui  établit  la 
Directoire.  C'est  par  des  messages  que  les  di- 
recteurs communiquaient  avec  le  conseil  des 
Cinq-Cents  et  le  conseil  des  Anciens.  Cet 
usage  disparut  sous  le  Consulat  et  sous  les 
gouvernements  ultérieurs  jusqu'en  1848.  A 
cette  époque,  la  constitution  imposa  au  pré- 
sident de  la  république  l'obligation  d'adresser 
annuellement  à  l'Assemblée  nationale  un 
message  contenant  l'exposé  de  la  situation 
des  affaires  publiques.  Le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  en  amenant  le  rétablisse- 
ment du  régime  impérial,  vint  supprimer  en- 
core une  fois  l'usage  des  messages,  qui  furent, 
en  quelque  sorte,  remplacés  par  l'exposé  an- 
nuel de  la  situation  de  l'empire.  Lorsque 
M.  Thiers  vit  substituer  à  son  titre  de  chef 
du  pouvoir  exécutif  celui  de  président  de  la 
république  (31  août  1871),  il  dut,  tout  en  con- 
servant le  droit  de  paraître  à  la  tribune , 
adresser  des  messages  à,  l'Assemblée,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  la  constitution 
de  1848.  Le  13  septembre  1871,  il  envoya  à 
la  Chambre  son  premier  message,  qui  fut  suivi 
de  ceux  du  7  décembre  1871  et  du  13  no- 
vembre 1872.  Ce  dernier,  dans  lequel  M.  Thiers 
affirmait  la  nécessité  d'établir  définitivement 
la  république,  eut  un  retentissement  énorme 
Il  provoqua  contre  lui  l'irritation  des  monar- 
chistes de  l'Assemblée,  qui  se  coalisèrent 
avec  les  bonapartistes  et  finirent  par  le  ren- 
verser du  pouvoir  le  24  mai  1S73.  Deux  jours 
après,  le  maréchal  Mac-Mahon  inaugurait 
son  pouvoir  présidentiel  par  un  message  à 
l'Assemblée. 

Me»age  (le),  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  privée. 

MESSAGEOT  (Lucile),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Lons-le-Saunier  en  1781, 
morte~en  1802.  Elle  s'adonna  de  très-bonne 
heure  à,  son  goût  pour  les  arts  et  les  lettres, 
épousa  en  1799  le  peintre  Pierre  Franque,  et 
mourut  a  vingt  et  un  ans.  Elfe  avait  publié 
un  poème,  intitulé  :  le  Tombeau  d'-Eléonore, 
et  composé  un  Essai  sur  l' harmonie  et  la  mé- 
lancolie dans  les  arts. 

MESSAGER,  ÈRE  s.  (mè-sa-jé,  è-re  —  rad. 
message).  Personne  qui  fait,  moyennant  sa- 
laire, des  commissions  dans  certains  endroits 
déterminés  :  Messager  à  pied,  à  cheval,  en 
voiture.  Le  messager  vient  d'arriver.  Notre 
messager  ne  part  que  tous  les  huit  jours.  Quand 
je  saurais  encore  jaser  des  mieux,  il  faut  que 
je  me  taise  ;  le  messager  va  partir.  (Racine.) 
Il  Personne  que  l'on  charge  de  faire  une  ou 
plusieurs  commissions  :  Envoyer  un  messager. 
Expédier  messager  sur  messager,  h  Personne 
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officieuse  qui  fait  des  commissions  pour  une 
autre  :  Je  me  charge  d'êlr.e  votre  messager. 
Je  vous  envoie  une  gentille  messagère. 

—  Par  anal.  Voiture  ou  coche  d'eau  fai- 
sant le  service  des  messageries  :  Partir  par 

le  MESSAGER. 

—  Par  ext.  Personne  qui  apporte  une  nou- 
velle :  Un  messager  de  ■malheur. 

—  Fig.  Avant-coureur  :  L'hirondelle,  mes- 
sagère du  printemps.  L'éclair,  messager  de 
la  foudre. 

Ces  globes,  messagers  da  la  mort  qui  les  suit, 

Thomas. 
.    .    .    Les  aquilons,  messagers  des  hivers, 
Ramènent  la  froidure  et  sifflent  dans  les  airs. 

Voltaire. 

Il  Moyen  de  répandre  des  nouvelles  :  La  Re- 
nommée est  une  messagère  terrible,  qui  sem- 
ble voler  plus  vite  lorsqu'elle  tient  dans  les 
plis  de  sa  robe  la  nouvelle  d'une  calamité. 
(M"e  de  Sév.)  il  Objet  qui  obéit  b.  la  volonté 
de  quelqu'un  ;  interprète  des  sentiments  de 
quelqu'un  : 

L'imagination,  rapide  messagère, 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère. 

Ciiènedoi.lb. 
A  me  servir  aussi  cette  voix  empressée, 
Loin  de  moi,  quand  je  veux,  va  porter  ma  pensée, 
Messagère  de  l'àme,  interpréta  du  cœur. 

L.  Racine. 

—  Prov.  On  ne  trouve  jamais  meilleur  mes- 
sagerquesoi-même,On  faitses  propres  affaires 
mieux  que  personne.  Il  A  messager  de  loin 
comptez  vos  nouvelles,  On  peut  mentir  impu- 
nément à  qui  vient  de  loin.  Il  Ne  fais  pas  d'un 
fou  Ion  messager,  Il  ne  faut  pas  confier  ses 
intérêts  à  des  personnes  de  peu  de  sens. 

—  Poétiq.  Messagère  du  jour,  Aurore. 

—  Mythol.  Messagère  de  Junon,  messagère 
des  dieux,  Iris  : 

.    .    .    De  Junon  l'habile  messagère 
Glisse  dans  l'air  sur  une  aile  légère. 

Malfilatbe. 
Il  Messager  des  dieux,  Mercure. 

—  Hist.  Titre  donné  aux  officiers  qui,  sous 
Dioclétien,  remplacèrent  les  inspecteurs  de 
l'annone,  pour  taire  les  distributions  aux  sol- 
dats, il  Messagers  du  roi,  Fonctionnaires  ou 
traitants  qui  transmettaient  les  missives  roya- 
les. H  Messagers  de  l'Université,  Ceux  qui  rem- 
plissaient les  mêmes  fonctions  auprès  de  l'U- 
niversité, il  Messager  d'Etat,  Fonctionnaire 
chargé  de  porter  les  messages  d'Etat,  soit  de 
la  part  du  souverain,  soit  de  la  part  d'une 
assemblée  politique.  Il  Messagers  de  la  cham- 
bre des  comptes,  Envoyés  de  la  chambre  des 
comptes  chargés  de  porter  ses  ordres  aux 
sergents  des  bailliages  et  sénéchaussées. 

—  Coût.  anc.  Vin  de  messager,  Frais  que 
la  partie  perdante,  dans  un  procès,  devait 
rembourser  à  l'autre  partie  demeurant  hors 
de  la  juridiction,  pour  les  ports  de  lettres  et 
les  déplacements  :  Le  vin  de  messager  des 
vieilles  coutumes  est  proche  parent  du  pour- 
boire de  nos  usages  modernes.  (Fr.  Wey.) 

—  Ornith.  Oiseau  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  la  fumille  des  rapaçes  diurnes  :  Le 
messager  vit  de  reptiles,  qu'il  sait  combattre 
avec  udresse  et  déoorer  sans  danger.  (M.-Br.) 
Le  messager  secrétaire  porte  à  l'occiput  une 
longue  huppe  roide  qui  lui  donne  que/que  res- 
semblance uvec  les  écrivains  qui ,  dans  les  inter- 
valles de  leur  travail,  mettent  leur  plume  der- 
rière l'oreille.  (Bouillot.)  Le  messager  n'a 
rien  de  méchant  dans  le  naturel;  pris  jeune, 
il  s'apprivoise  facilement  et  se  nourrit  avec  la 
volaille  comme  un  véritable  oiseau  de  basse- 
cour.  (Levaillant.) 

—  Adjectiv.  Qui  sert  à  faire  des  messages, 
ii  porter  des  commissions  :  Voiture  messa- 
gère. 

—  Encycl.  Hist.  Au  moyen  âge,  lorsque  les 
diverses  parties  de  la  France  ne  pouvaient 
communiquer  entre  elles  qu'avec  une  extrême 
difficulté,  et  que  les  voies  et  les  moyens  do 
transport  manquaient  à  la  fois  au  commerce 
et  aux  individus,  les  universités  du  Franco, 
et  à  leur  tête  celle  de  Paris,  eurent  l'idée 
d'établir  un  service  de  messagers  chargés  do 
porter  sur  des  chariots  des  lettres,  de  l'ar- 
gent, des  paquets,  et  d'aller,  chercher,  puis 
de  ramener  dans  leurs  familles  les  étudiants. 
Ces  messagers,  nommés  pur  l'Université,  ren- 
dirent de  grands  services,  qui  leur  valurent 
d'être  investis  de  plusieurs  privilèges  et  d'être 
protégés  d'une  façon  spéciale  par  les  agents 
du  pouvoir  central.  Des  édits  de  Philippe  le 
Bel  (1297),  de  Louis  X  (1315),  leur  assurè- 
rent une  protection  efficace,  empêchèrent 
qu'on  ne  les  inquiétât  dans  leurs  voyages  et 
les  exemptèrent  de  certains  services  pu- 
blics, de  diverses  servitudes  et  même  des 
droits  d'entrée  sur  le  vin.  Ces  privilèges  fi- 
rent extrêmement  rechercher  l'emploi  de 
messager.  De  riches  bourgeois,  qui  ne  fai- 
saient nullement  des  transports ,  mais  qui 
servaient  de  correspondants  aux  écoliers  et 
aux  étudiants,  et  leur  fournissaient  de  l'argent 
de  la  part  de  leurs  familles,  se  tirent  nommer 
messagers  et  reçurent  le  nom  de  grands  mes- 
sagers, pour  les  distinguer  des  simples  entre- 
preneurs de  transport.  Leur  nombre  ne  tarda 
pas  à  s'accroître  sensiblement,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des  bourgeois 
qui  les  voyaient  profiter  de  privilèges  aux- 
quels ils  n'avaient  point  droit.  Ils  réclamèrent 
et  le  pouvoir  central  prit,  en  1478,  un  arrêté 
qui  mit  un  terme  à  cet  abus,  et  diminua  la 
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nombre  des  messagers.  Ceux-ci  formèrent 
alors  à  Paris  une  confrérie,  placée  sous  le 
patronage  de  la  sainte  Vierge  et  de  Charle- 
magne.  Charles  VIII  modifia  encore  cet  état 
de  choses.  D'après  un  édit  de  14S8,  chaque 
diocèse  de  Franco  n'eut  plus  qu'un  seul  grand 
messager.  Quant  aux  petits  messagers,  ils  fu- 
rent maintenus  et  durent,  pour  être  chargés 
des  transports,  faire  enregistrer  leurs  provi- 
sions au  Chàtelet  de  Paris  ou  aux  parlements 
de  province.  Ces  messagers,  du  reste,  ne  tar- 
dèrent pas  àservir  aux  particuliers,  qui  leur 
confièrent  des  paquets  et  des  lettres.  Les 
services  qu'ils  rendirent  principalement  au 
commerce  donnèrent  l'idée  de  créer  des  ser- 
vices réguliers  de  transport,  ce  qui  amena 
l'institution  des  messageries. 

—  Messagers  de  la  chambre  des  comptes. 
En  H45,  il  y  avait  dix-huit  messagers  qui 
prêtaient  serment  à  la  chambre  des  comptes. 
Louis  XI  confirma  leurs  charges  par  lettres 
patentes  du  22  janvier  15U,  et  ordonna  que 
«  tous  les  rôles,  mandements  et  commissions 
émanés  de  !a  chambre  des  comptes  pour 
ajourner  et  faire  tous  exploits  contre  les  of- 
ficiers comptables  seraient  portés  par  ces 
dix-huit  messagers  es  lieux  des  charges  et 
recettes  desdits  comptables  ou  de  leurs  do- 
miciles, etc.  »  Un  autre  édit  du  12  mars  1514 
donna  aux  messagers  de  la  chambre  des  comp- 
tes le  droit  de  faire  les  exploits  comme  les 
huissiers.  Jusqu'en  1540,  ils  furent  appelés 
huissiers  et  messagers,  et  enfin  seulement 
huissiers.  Ils  étaient  francs  et  exempts  do 
tous  impôts,  comme  les  autres  officiers  de  la 
chambre  des  comptes.  Les  parlementsavaient 
aussi  leurs  messagers,  comme  le  prouvent  les 
lettres  patentes  de  Charles  IX  (janvier  1573), 
qui  enjoignent  aux  greffiers  de  donner  tous 
les  sacs  des  procès  civils,  criminels,  des  en- 
quêtes, etc.,  aux  messagers  jurés  et  reçus 
par  la  cour  de  parlement.  Un  arrêt  du  17  juin 
de  la  même  année  ordonne  que  les  sacs  de 
procès  seront  donnés  par  les  greffiers  aux 
messagers,  chacun  en  leur  tour  et  ordre.  En- 
fin, une  commission  de  Henri  III,  en  date  du 
11  octobre  1579,  ordonne  à  tous  les  messagers 
qui  tiennent  leurs  provisions  des  parlements 
et  autivs  tribunaux  d'envoyer  au  conseil 
leurs  lettres  de  provision  (de  La  Marre, 
Traité  de  la  police,  IV,  608-609). 

— Admin.  Messagers  d'Etat.  Après  rétablis- 
sement du  gouvernement  représentatif,  on 
créa,  sous  le  nom  do  messagers  d'Etat',  des 
fonctionnaires  chargés  de  porter  des  com- 
munications faites  par  une  Chambre  politique 
au  pouvoir  exécutif.  Les  messagers  d'Etat, 
choisis  ordinairement  parmi  les  plus  anciens 
huissiers  faisant  partie  du  service  d'une  as- 
semblée, sont  nommés,  soit  par  cette  assem- 
blée, soit  le  plus  souvent  par  son  président. 
—  Superst.  Messager  des  âmes.  La  croyance 
à  l'immortalité  de  l'urne  ayant  fait  naturelle- 
ment supposer  des  relations  possibles  entre 
elle  et  le  monde  sublunaire,  des  intermé- 
diaires ont  été  imaginés  à  diverses  époques 
entre  les  âmes  des  morts  et  les  vivants.  Tels 
sont  les  messagers  des  âmes,  dont  l'existence 
remonte  déjà  très-haut,  et  dont  la  race  n'est 
pas  complètement  éteinte  au  moment  où  nous 
écrivons.  Les  croyances  catholiques  ont  im- 
primé un  cachet  particulier  à  leurs  relations  : 
les  âmes  qui  se  manifestent  à  eux  sont  des 
âmes  du  purgatoire,  faisant  connaître  le  be- 
soin qu'elles  ont  de  prières  ou  le  désir  qu'elles 
éprouvent  de  restituer  des  objets  ou  des 
sommes  d'argent.  C'est  grâce  au  caractère 
sacré  d'une  pareille  mission  que  les  messa- 
gers des  âmes  échuppèreut  aux  bûchers,  et 
qu'ils  sont  encore,  dans  les  lieux  où  ils  exis- 
tent, l'objet  do  la  tolérance  la  plus  large  do 
la  part  du  clergé.  Non  pas  que  les  prêtres 
des  campagnes  engngentosiensiblemeut  leurs 
paroissiens  a  s'adresser  aux  messagers  des 
âmes;  mais  ils  évitent  soigneusement  de  le 
leur  interdire,  et  tolèrent  une  superstition 
dont  le  résultat  final  est  de  conduire  les  pé- 
cheurs à  confesse  et  d'ouvrir  le  paradis  aux 
âmes  du  purgatoire. 

Dans  l'Ariége  surtout,  où  l'on  rencontre  un 
assez  grand  nombre  de  ces  messagers  de 
l'autre  monde,  dés  qu'un  campagnard  a  son 
enfant  ulteintd'une  indisposition  quelconque, 
au  lieu  d'appeler  le  médecin,  il  court  chez  le 
messager  des  âmes,  ljuns  sa  croyance,  si  l'en- 
fant est  malade,  c'est  qu'il  est  tourmenté  par 
lame  d'un  membre  défunt  de  la  famille,  la- 
quelle âme  souffre  en  purgatoire  et  désire 
s'entretenir  avec  quelqu'un  des  siens.  Le 
messager  ordonne  toujours  des  prières  et  des 
messes,  et  si  l'enfant  guérit,  c  est  que  l'âme 
souffrante  est  soulagée. 

Le  messager  des  âmes,  toujours  né  de  pa- 
rents pauvres,  est  cependant  exempt  de  la- 
beur. Chose>  bizarre  cependant,  le  messager 
des  âmes  n'accepte  jamais  un  centime  des 
personnes  qui  le  consultent,  de  soite  qu'il 
est  complètement  et  durant  toute  sa  vie  à  la 
charge  de  ses  parents.  La  condition  sociale 
de  ces  hommes  est  d'ailleurs  des  plus  mal- 
heureuses. Est  censé  messager  des  âmes  tout 
enfant  mâle  né  dans  la  nuit  du  l«  au  2  no- 
vembre. Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance qu'une  mère  allaite  l'enfant  venu  au 
monde  dans  cette  nuit  fatale  :  elle  sait  qu'il 
sera  hanté  par  les  âmes.  Plus  tard,  redouté  de 
tout  le  monde  au  dehors,  il  devient  un  sujet 
de  terreur  pour  sa  propre  famille,  qui  l'aban- 
donne à  lui-même  et  l'exclut  de  sa  table,  de 
ses  travaux,  de  ses  entretiens.  Aucune  main 
ne  se  pose  dans  la  sienne.  La  nourriture  lui 


est  servie  dans  une  mauvaise  écuelle,  que 
personne  ne  rince  et  dont  nul  n'oserait  se 
servir  après  lui  ;  il  prend  son  repas  dans  un 
coin,  avec  les  chiens;  il  ne  lui  est  point  per- 
mis de  couper  lui-même  le  morceau  de  pain 
qu'il  mange,  on  le  lui  tend  à  la  pointe  du 
couteau.  Il  doit  remuer  lui-même  son  grabat. 
On  renouvelle  son  vêtement  lorsqu'il  tombe 
en  lambeaux,  et  on  lui  ordonne  d'ensevelir 
les  haillons  dont  il  vient  de  se  dépouiller. 

De  pareils  détails  trouveront  sans  doute  des 
incrédules;  on  se  refusera  à  croire  à  tant  de 
superstition  au  milieu  d'un  siècle  qui  passe 
pour  être  si  éclairé.  Le  fait,  quelque  incroya- 
ble qu'il  puisse  être,  n'en  est  pas  moins  réel, 
et  si  l'isolement  des  montagnes  où  il  se  passe 
le  protège  contre  la  curiosité,  il  le  défend 
malheureusement  contre  les  progrès  de  l'in- 
struction et  du  bon  sens  public.  On  s'est  exa- 
géré, il  faut  bien  le  dire,  l'effet  de  la  multi- 
plication des  voies  de  communication  ;  der- 
rière telle  montagne, dont  le  pied  est  sillonné 
par  une  voie  ferrée,  se  cachent  les  repaires  de 
l'ignorance  la  plus  épaisse,  de  la  superstition 
la  plus  honteuse. 

—  Ornith.  V.  secrétaire. 

—  Iconogr.  Dans  la  mythologie,  c'est  Mer- 
cure qui  remplit  le  rôle  traditionnel  de  mes- 
sager des  dieux,  et  nous  avons  parlé  des  nom- 
breux monuments  iconographiques  qui  lui 
ont  été  consacrés  à  ce  sujet.  Sous  l'influence 
de  la  Bible,  ce  furent  des  anges  qui  rempli- 
rent l'office  du  Mercure  antique.  Nous  n  in- 
sisterons pas  beaucoup  sur  leur  rôle,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  placés  que  comme  ac- 
cessoires a  la  scène  principale.  C'est  un  ange 
envoyé  du  ciel  qui,  dans  le  tableau  célèbre 
de  Rembrandt,  vient  arrêter  le  bras  d'Abra- 
ham au  moment  où  celui-ci,  fidèle  aux  ordres 
qu'il  a  reçus,  va  frapper  son  fils.  C'est  un  mes- 
sager du  même  genre  qui  avertit  Marie  qu'elle 
va  concevoir  Jésus-Christ.  Dans  la  fresque 
de  Raphaël  au  Vatican,  des  anges  envoyés 
par  Dieu  frappent  de  verges  Héliodore,  sur 
-les  inarches   du  temple  sacré.  En  un  mot, 

toutes  les  peintures  religieuses  représentent 
les  anges  comme  les  intermédiaires  néces- 
saires entre  Dieu  et  les  hommes. 

Les  peintres  de  genre  et  surtout  les  pein- 
tres hollandais  nous  montrent  des  messagers 
plus  humbles  et  en  quelque  sorte  plus  inté- 
ressants ;  ils  ont  tiré  d'une  idée  très-simple, 
une  jeune  fille  qui  écrit  une  lettre,  un  page 
ou  une  soubrette  qui  attend  le  pli  pour  le 
porter  à  son  adresse,  une  ordonnance,  un 
trompette  apportant  un  message  à  son  capi- 
taine, les  effets  les  plus  piquants. 

»  Une  dame  occupée  à  cacheter  une  let- 
tre que   la  servante   va  porter   à  la  poste, 
c'est  là  sans  doute  un  sujet  bien  modeste,  dit 
M.  Charles  Blanc,  et  pourtant,  grâce  au  fini 
de  l'œuvre   et  à   l'excellence  de  la  touche, 
grâce  au  soin   attentif  avec  lequel  est  rendu 
ce  banal  épisode  de  la  vie  de  chaque  jour,  le 
peintre  attire  et  retient  fortement  le  regard  ; 
il  excite  notre  curiosité.  Si  le  travail  était 
moins  précieux,  si  les  détails  n'étaient  pas  si 
bien  choisis,  si  discrètement  ménagés,  nous 
accorderions  à  peine  un  coup  d'œil  en  pas- 
sant à  cette  scène  vulgaire.  Muis  comment- 
ne  pas  attacher  son   attention  à  ces  char- 
mants tableaux?  comment  ne  pas  se  deman- 
der :   «  A  qui  donc  écrit-elle  de  si  bonne 
»  heure,  cette  dame  blonde  en  négligé  du  ma- 
»  tin,  qui  d'un  air  préoccupé  présente  la  cire 
■  d'Espagne  a  la  bougie?  et  que  signifie  ce 
»  sourire  imperceptible  de  la  suivante  qui  at- 
»  tend  la  lettre?  Si,  dans  le  fond,  le-;  rideaux 
»  du  lit  bien   fermés  nous  annoncent  que  le 
»  lit  est  encore  défait,  nous  comprenons,  par 
»  cette  lettre  écrite  au  petit  lever,  que  la 
»  dame  a  passé  la  nuit  à  songer  plutôt  qu'à 
»dormir...i  Metzu,  Terburg,  Miéris,  Pierre 
de   I/ooghe   ont   souvent   peint   des   scènes 
analogues.  Nous  citerons  de  Metzu  la  Lettre 
dictée,  où  l'an  voit  une  jeune  filje  écrivant 
sous  la  dictée  de  son  père,  qui  la  regarde 
d'un  air  de  colère;  le  Cavalier  ou  le  Messa- 
ger qui  attend  :  c'est  un  homme  arrêté  à  la 
porte   d'un  vieux    manoir;    une    femme    lui 
verse  à  boire  pendant  qu'un  domestique  tient 
la  bride   de   son   cheval.  Terburg  a  surtout 
peint  des  messagers  militaires  au  milieu  des 
camps  et  des  armées  en  campagne.  Son  chef- 
d'œuvre    en  ce  genre  est  un  petit  tableau 
dont  il  existe   plusieurs  variantes:  un  trom- 
pette entre  dans  la  chambre  d'un  officier  su- 
prieur  pour  prendre  ses  ordres;  l'officier  a 
les   traits   délicats,  la   physionomie  intelli- 
gente et  noble;  il  rédige  une  dépêche,  qu'at- 
tend le  trompette.  Celui-ci,  grand  et  robuste, 
se  lient  debout;  il  a  une  ligure  mâle,  des 
cheveux  crépus  ;  il  porte  un  bonnet  fourré  à 
larges  bords,  un  justaucorps  jaune,  et  par- 
dessus une  veste   bleu  clair  rayée  de.  bandes 
noires.  Ce  joli  tableau  est  un  des  dinmants 
du  niusée  de  Dresde.  Dans  un  autre,  Terburg 
nous  montre   un    officier   tendant    une  dé- 
pêche à  son  ordonnance  qui,  cette  fois,  est 
un    tout  jeune   homme,  charmant,  plein   de 
grâce.  Sur  les  genoux  de  l'officier  est  accou- 
dée une  nonchalante  et  lascive  courtisane, 
laissant  traîner  sur  le  parquet  où  elle  est  ac- 
croupie l'inévitable  robe  de  satin  blanc.  Le 
trompette  est   remarqué  de  la  dame,    et   il 
la  dévore  des  yeux.  On  aperçoit  dans  le  fond 
un  lit  et  des  armes  suspendues.  Terburg  a 
peint  encore  :  Un  officier  ayant  à  la  main  une 
lettre  (musée  de  La  Haye)  ;  il  va  la  donner  à  un 
messager,  et  une  dame  écoute  attentivement 
la  lecture  qu'il  en  fait  auparavant;  le  ÎVom- 
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pelle  (pinacothèque  do  Munich)  :  un  jeune 
soldat  remet  une  lettre  à  une  dame  élégante 
qui  -est  assise  à  une  table  ;  de  l'autre  côté 
est  une  servante  qui  porte  un  plateau  et  une 
aiguière  d'argent.  Ce  tableau  a  été  gravé  par 
Vaillant.  Parmi  les  autres  tableaux  du  mémo 
genre  de  l'école  hollandaise,  nous  citerons: 
la  Lecture  de  la  lettre  (galerie  de  Dresde),  et 
un  Intérieur  (galerie  de    Leuchtenberg,  à 
Saint-Pétersbourg),   de  Pierre  de  Hooghe. 
Dans   ce   dernier,  une  dame   lit  un   papier 
qu'un  gentilhomme  vient  de   lui   remettre  ; 
une  servante  s'approche,  tenant  un  verre  et 
un  bocal.  A  travers  la  porte,  on  aperçoit  un 
corridor  éclairé  par  une  fenêtre.  Ce  tableau 
est  très-remarquable.  Jean   van  der  Meer  a 
représenté  aussi  des  scènes  analogues.  On  a 
de   François  Miéris  le  Messager  découvert; 
une  mère  y  reproche  à  sa  fille  en  pleurs  une 
lettre  qu'elle  vient  de  recevoir.  On  remarque 
également  un  messager  dans  le  Portrait  du 
lieutenant  amiral  Aart  van  Nés,  de  Barthé- 
lémy van  der  Helt;  derrière  l'amiral  est  un 
domesiique  qui  lui  remet  une  lettre  ;  dans  le 
fond,  un  combat  naval  peint  par  Backhuysen. 
Le  inusée  d'Amsterdam  possède  de  Miéris  : 
Belle  femme  écrivant  un  message.  La  dame  est 
assise,  en  robe  de  satin  jaune,  à  une  table 
couverte  de  velours  écarlate  et  sur  laquelle 
est  un  instrument  de   musique.  Le  messager, 
qui  est  un  page  charmant,  debout  près  d'elle, 
attend  ses  ordres.  Sur  une  chaise  garnie  de 
velours  vert  est  un  petit  chien  endormi.  Le 
Messager  empressé,  de  Bartholomeo  Breen- 
berg,  est  une  eau-forte  gravée  d'une  pointe 
serrée,  délicate  et  spirituelle.  Lesueur,  dans 
une  des  plus  remarquables  toiles  représen- 
tant la  Vie  de  saint  Bruno,  a  représenté  un 
messager  apportant  à  Bruno  une  lettre  du 
pape.  11  y  a  beaucoup  d'esprit  dans   cette 
naïve  scène.  A  gauche  du  tableau,  le  saint 
lit  la' lettre;  derrière  lui,  quatre  chartreux 
causent  et  semblent  se  consulter.  Quant  au 
messager,  couvert  de  poussière  et  fatigué,  il 
cherche  à  lire  l'effet  de  la  lettre  sur  la  figure 
du  jeune  moine  ;  il  ne  sait  s'il  doit  rester  dé- 
couvert pendant  la  lecture,  et  rien  n'est  co- 
mique comme  l'air  embarrassé  avec  lequel  il 
tourne   et  retourne  Son  chapeau  entre  ses 
doigts.  Parmi  les  artistes  contemporains,  un 
certain  nombre  se  sont  essayés  dans  des  com- 
positions qui  rappellent  surtout  les  maîtres 
hollandais.  Une  des  plus  remarquables  est  le 
Petit    messager  de  M.   Meissonier  (aujour- 
d'hui au  Luxembourg).  Ce  fut  ce  tableau,  ex- 
posé au  Salon  de  1836,  qui  révélaau  public  des 
amateurs  le  talent  de  M.  Meissonier.  On  y  re- 
marqua le  naturel,  la  vérité  des  figures,  la 
linesse  et  la  netteté  de  la  touche,  l'adresse 
infinie  avec  laquelle  il  représentait  les  dé- 
tails,  ce  qui   le  fit  comparer  à  Terburg,  à 
Miéris  et  à  Van  Ostade.  Citons  encore  :  le 
Message  (1834),  de  Mézin;  le  Petit  messager 
(1836),  de  M.  Destouches;  Unmessage  (1S37), 
de   M.    Geffroy;    le  Petit  messager  'surpris 
(1S47),  de  M.   Colin;   le  Message  (1848),  de 
M.  Bourdet  ;  le  Messager  (Expos,  univ.  de 
1S55),   de  M.  Calisch;  le  Message  (1857),  de 
M.  Leyeux  ;  le  Message,  intérieur  suisse  (1859), 
de  M.  Leleux,  remarquable   par  la  limpidité 
et  la  justesse  du  ton  ;  le  Messager  d'amour 
(1867),    gravure   de    M.   Jouanin,    d'après 
M.  Comte-Colin;  le  Dernier  message  (1867), 
de   M.   Fouiangue;    le   Message   (Ï868),   de 
M.  Bourgoin;   Un  message  (1869),  de  M.  Sa- 
get;  le  Message  (IS72),  de  M-  Giraud,  etc. 

Les  statuaires  ont  quelquefois  représenté 
des  messagers.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  les  deux  œuvres  suivantes  :  le 
Message  (1861),  statue  en  marbre  (musée  du 
Louvre),  par  M.  A.  Oliva,  et  le  Messager, 
statue  en  plâtre,  de  M.  V.  Chappuy  (1873). 

MESSAGERIE  s.  f.  (mé-sa-je-rî  —  rad. 
message).  Etablissement  qui  expédie  des  voi- 
tures dans  diverses  directions,  pour  transpor- 
ter des  voyageurs  et  des  paquets  :  Louis  XI' 
établit  en  France,  en  HG4,taposte  aux  lettres, 
les  messageries  et  les  diligences.  (Bedern.)  n 
Maison  où  sont  établis  les  bureaux  d'un  ser- 
vice de  ce  genre  :  Aller  prendre  une  place 
aux  messageries,  il  Voitures  employées  au 
même  service  :  Voyager  par  tes  messa- 
geries. 

—  Messageries  nationales,  Grand  service 
de  bateaux  à  vapeur  sur  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée, fondé  par  une  société  de  mes- 
sageries à  l'époque  où  l'établissement  desche-' 
mius  de  fer  rendit  les  diligences  impossibles  : 
La  Guyenne,  des  Messageries  nationales,  est 
attendue  avec  le  courrier. 

—  Chem.de  fer.  Nom  donné  aux  marchan- 
dises transportées  avec  les  voyageurs,  et  non 
par  les  trains  spéciaux,  qui  marchent  bien 
plus  lentement  :  Bureau  des  messageries. 
Tarif  des  messageries. 

—  Encycl.  Les  services  rendus  par  les  mes- 
sagers des  universités  donnèrent  l'idée  de 
créer  en  France  les  services  réguliers  de 
transport  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
messageries.  Le  10  octobre  1575,  Henri  III 
concéda  pour  la  première  fois  un  privilège 
pour  la  conduite  des  coches  d'eau  et  des  co- 
ches de  terre.  Ces  derniers,  qui  nous  occu- 
peront seuls  ici,  servirent  à  la  fois  au  trans- 
port des  voyageurs  et  des  marchandises.  Les 
voitures  destinées  à  transporter  les  voya- 
geurs reçurent  le  nom  de  coches,  de  carros- 
ses, puis  plus  particulièrement  ceux  de  dili- 
gences et  de  messageries.  Quant  aux  entre- 
prises pour  l'envoi  des  marchandises,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  roulage.  Des  messagers 


MESS 

royaux,  créés  en  1576  pour  conduire  les  ba- 
gages et  les  voyageurs,  reçurent  les  mêmes 
privilèges  que  les  messagers  de  l'Université. 
Des  concessions  royales  accordèrent  a  des 
particuliers  l'autorisation  d'établir  des  mes- 
sageries qui  desservirent  les  lignes  de  Paris 
à  Rouen,  Amiens ,  Troyes ,  Beauvais  et  Or- 
léans; mais  le  service  était  des  plus  irrégu- 
liers et  des  plus  mal  faits.  Les  plaintes  qui 
S'élevèrent  à  ce  sujet  amenèrent  Henri  IV  à 
instituer  en  1594  un  commissaire  général  et 
surintendant  des  coches  et  des  carrosses  pu- 
blics. A  la  même  époque,  le  parlement  fixa  le 
tarif  des  places  et  chargea  le  commissaire 
général  de  présenter  deux  fois  par  mois  à  la 
police  un  rapport  sur  l'état  du  service  placé 
sous  sa  surveillance.  En  1601,  de  nouvelles 
entreprises    établirent   des  coches  qui  mi- 
rent en  communication  avec  Paris  Château- 
Thierry,  Vitry  et  Chàlons.  Neuf  ans  plus 
tard,  les  messagers  royaux  furent  supprimés 
et,  en  1613,  une  dame  de  Fontaine  obtint  par 
privilège  l'entreprise  de  toutes  les  message- 
ries de  France.  Elle  fit  un  si  pitoyable  usage 
de  son  privilège  qu'on  dut  rétablir  les  messa- 
gers  royaux   en  1620.  En  1641,  l'université 
de  Paris  afferma  ses  messageries  particuliè- 
res et  en  tira  un  assez  joli  profit,  qui  servit  à 
entretenir  la  Faculté  des  arts.  Trois  ans  plus 
tard,  la  congrégation  de  la  Mission  établit 
un  service  de  messageries  de  Paris  à  Rennes 
et,  en  1652,  une  entreprise  du  même  genre 
relia  Paris  à  Nancy  et   à   Strasbourg.   Au 
xvmo  siècle,  les  services  de  transport  étaient 
encore  fort  peu  nombreux  et  très-mal  faits. 
Comme  les  voies  de  communication  étaient 
généralement  mauvaises,  les  coches  allaient 
avec   une    lenteur   qui  devint   proverbiale. 
Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffira  de  dire  que 
pour  se  rendre  de  Paris  à  Strasbourg  il  ne 
fallait  pas  moins  de  douze  jours    en  1761. 
Grâce  à  Turgot,  de  grandes  améliorations 
fuient  apportées  à  cet  état  de  choses.  Il  ne 
se  borna  pas  à  rendre  les  grandes  routes  plus 
praticables,  il  réunit  sous  la  direction  de  l'E- 
tat  toutes   les   entreprises  particulières   et 
forma  la  première    entreprise   générale  de 
messageries.   Ce   fut  alors  qu'on  donna  aux 
voitures  publiques  le  nom  de  turgotines.  En 
1797,  ce  monopole  fut  supprimé  et  les  parti- 
culiers purent  établir  des  services  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement,  et  en  payant  à 
l'Etat  un  dixième  du   prix  des  places.   En 
1809  se  constitua  la  compagnie  des  Message- 
ries impériales,  appelées  depuis  royales  et 
nationales,  qui  couserva   le  monopole   des 
transports  publics  jusqu'en  1826,  bien  que  do 
nouvelles    compagnies  eussent  le   droit   de 
s'établir.   Les  Messageries  générales  furent 
créées  en  1826,  puis  l'on  vit  se  former  plu- 
sieurs  autres  entreprises  du   même   genre. 
Grâce  à  la  concurrence,  le  prix  des  places 
s'abaissa   sensiblement    et    le    nombre    des 
voyageurs  s'en  accrut.  L'établissement  des 
chemins  de  fer,  dont  le  réseau  s'est  étendu 
peu  à  peu  sur  presque   toute   la  France,    a 
tué  les  entreprises  de  messageries  sur  toutes 
les  grandes  lignes.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  des  entreprises  de  petites  voitures 
desservant  les  localités  qui  ne  sont  pas  en- 
'   cote  reliées  par  les  chemins  de  fer.   Parmi 
les  anciennes  grandes  compagnies  dont  les 
énormes  voitures,  attelées  de  5-à  6  chevaux, 
sillonnaient  le  territoire,  mie  seule  asurvécu  ; 
c'est  la  compagnie  des  Messageries  nationa- 
les, dont  le  siège  est  rue  Notre-Dame-des- 
Victoires,  à  Paris.  Elle  se  charge  des  trans- 
ports du  gouvernement  et  des  administra- 
tions publiques,  et  offre  au  commerce  et  aux 
particuliers  une  centralisation  du  service  des 
messageries  sur  tous  les  points  du  territoire 
par  ses  correspondants  dans  l'Italie,  l'Allema- 
gne, la  Belgique,  la  Suisse,  l'Angleterre,  etc. 
Elle  se  sert,  pour  ses  transports  en  France, 
des  chemins  de  fer,  et,  pour  ses  transports 
outre-mer,  d'un  service  de  paquebots  qui  re- 
lie la  France  k  l'Afrique  ,  1  Asie  et  l'Améri- 
que, La  direction  de  ce  service,  dont  l'impor- 
tance est  considérable  ,  se  trouve  à   ftlar- 
seille.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  Messageries 
maritimes. 

MES3AIIALA,  astronome  juif.  V.  Macha- 
Allah. 

MESSAIGE  s.  m.  (mè-sè-je).  Forme  an- 
cienne du  mot  MESSAGE. 

ME5SALA, nom  d'une  branche  de  la  famille 
romaine  Valeria,  dont  plusieurs  membres 
furent  consuls.  Elle  eut  pour  chef  Maxinius 
Valerius,  qui  lut  ainsi  surnommé  pour  s'être 
emparé  de  Messana  (Messine}. 

MESSAI.A  (Valerius  Corvinus),  orateur  ro- 
main. V.  Corvinus." 

MESSALIEN  s.  m.  (mè-sa-li-ain).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  fondée  en  Syrie  au 
jvo  siècle.  Il  En  Russie,  Membre  d'une  petite 
secte  dissidente  qui  rejette  le  baptême,  la 
cène  et  le  mariage. 

—  Encycl.  V.  kuchètes. 

MESSALINE  s.  f.  (mè-sa-li-ne  —  nom  d'une 
impératrice  romaine  très-dissolue).  Femme 
livrée  à  une  infâme  débauche  :  Je  n'ai  pas 
grande  enuif,  d'après  ce  que  tu  me  dis,  de  l'is- 
quer  l'aventure  :  une  messaline  prude!  l'al- 
liance est  monstrueuse  et  nouvelle.  (Th.  Gaut.) 
V.  l'art,  suivant. 

—  Comm.  anc.  Toile  fabriquée  en  Egypte. 

MIISSALl.NE  (Valeria  Messalina),  fameuse- 
impératrice  romaine,  née  vers  l'an  15  de  no- 
tre ère,  mise  à  mort  en  4s.  Elle  était  fille  de 
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Valerius  Messala  Barbatus,  cousin  de  Claude, 
et  elle  épousa  ce  dernier  peu  de  temps  avant 
qu'il   fût  élevé  à  l'empire,  en  41.  C'était  sa 
cinquième  femme,  si  l'on  tient  compte,  à  la 
mode  romaine,  des  deux  premières  qui  ne  lui 
furent  que   fiancées;   elle  succédait  réelle- 
ment à  Plautia  Urgulanilla,  répudiée  .pour 
adultère  avec  un  esclave,  le  même  Mnester 
qui  fut  aussi  l'amant  de  Messaline,  et  à  JBïïa. 
Pœtina,  que  les  affranchis  de  Claude  le  for- 
cèrent  de  renvoyer,  on  ne  sait  pour  quels 
griefs.  Elle  vécut  d'abord  assez  honnêtement 
ou  du  moins  sans  scandale  public  ;  elle  donna 
à  Claude  deux  enfants,  Britannicus  et  Octa- 
vie  (42  et  43  de  l'ère  moderne).  L'avènement 
imprévu  de  son  mari  au  trône,  en   surexci- 
tant ses  passions,  son  avidité,  sa  soif  d'ar- 
gent et  de   plaisir ,  la   transforma.  Epouse 
d'un  prince  à  demi  idiot,  jouet  d'Auguste  et 
de  tous  les  siens  dans  son  enfance,  de  ses 
esclaves  dès  qu'il  eut  âge  d'homme,  Messa- 
line, douée  d'un  tempérament  ardent  et  en 
proie  à  cette  folie  particulière  qu'engendre 
le  pouvoir  absolu,  le  droit  de  tout  faire  et  de 
tout  oser,  se  livra  sans  frein  à.  ces  caprices 
voluptueux  et  sanguinaires  qui  l'ont  rendue 
fameuse.  Claude,  abruti,  métamorphosé  en 
citrouille,  comme  le  dit  le  titre  d'un  pamphlet 
de  Sénèque  exilé,  YApocolokyntose,  était  in-  . 
capable  de  gouverner;  on  l'occupait  à juger 
des  causes  ridicules,  car.  il  avait  la  manie 
d'entendre  plaider,  et  on  le  gorgeait  de  bonne 
chère  dans  ses  orgies  crapuleuses.  Pour  n'a- 
voir pas  à  le  subir  comme  époux,  Messaline 
l'entourait  de  jolies  esclaves,  parmi  lesquelles 
Cléopâtre  etCalpurnie  devinrent  les  favorites 
du  vieillard  imbécile;  un   lourd  sommeil,  le 
jeu  de  dés  et  les  combats  du  cirque  occu- 
paient le  reste  de  sa  vie.  Messaline  semblait 
régner  seule  ;  en  réalité,  elle  était  toute  à  ses 
débauches  et  le  pouvoir  appartenait  aux  af- 
franchis de  Claude  :  Narcisse ,  Pallas,   Po- 
lybe,  Evodus,  Hurpooras,  Oalliste ,  l'eunu- 
que Posidès,  le  panetier  Halotus,  et  toute'la 
tourbe  de  la  domesticité  impériale,  parmi  la- 
quelle l'impératrice  choisissait  de  préférence 
ses  amants,  comme  dans  un  sérail.  Rome 
était  à  l'encan,  entre  les  mains  de  ces  hom- 
mes de  proie  et  d'une  femme  que  ses  pas- 
sions gouvernaient  seules.  Une  conspiration, 
celle  de  "Vinicianus  (42),  leur  donna  le  pré- 
texte de  faire  décapiter  les  chefs  des  plus  il- 
lustres familles  et  de  se  saisir  de  leurs  riches- 
ses. Les  prisons  regorgèrent  de  captifs,  des 
files  de  têtes  coupées  furent  exposées  sur  le 
Forum,  les  plus  illustres  citoyens  furent  sou- 
mis aux  toitures  et  subirent  la  confiscation. 
Messaline  faisait  argent  de  tout,  vendait  le 
droit  de  cité  et  l'affranchissement,  le  com- 
mandement des  légions,  le  gouvernement  des 
provinces,  les  jugements  des  tribunaux. 

Les  monuments  iconographiques, médailles, 
camées,  statues,  qui  nous  ont  transmis  ses 
traits  et  que  nous  analysons  plus  bas,  permet- 
tent de  se  f»ire  une  idée  complète  de  sa  per- 
sonne. C'était  une  beauté  plantureuse,  aux 
formes  épaisses,  d'une  santé  exubérante;  la 
chair  et  ses  appétits  dominent  dans  ce  type 
tout  romain.  Elle  n'était  faite  par  la  nature 
que  pour  les  plaisirs  charnels;  le  pouvoir  y 
ajouta  le  goût  du  sang.  Atin  de  régner  sans 
partage  sur  Claude,  elle   lit  d'abord  exiler, 
puis  tuer  Julie,  sœur  de  Caligula,  dont  elle 
redoutait  la  beauté  et  l'ascendant;  une  autre 
Julie,  fille  de  Drusus  et  cousine  de  la  précé- 
dente, eut  le  même  sort.  Ce  n'étaient  là  que  des 
crimes  fort  ordinaires  à  Rome,  sous  l'empire, 
et  les  corollaires  obligés  de  la   prise  de  pos- 
session du  pouvoir.  Mais  Messaline  s'engagea 
de  plus  en  plus  dans  cette  voie  sanglante  et, 
tantôt  pour  cacher  sa  dépravation,  tantôt 
par  vengeance,  tantôt  par  cupidité,    tantôt 
par  simple  caprice  cruel,  elle  se  joua  atroce- 
ment de  la  vie  humaine.  M.  Beulé,  qui,  avant 
d'être  ministre,  était  un  écrivain  libéral  et 
s'amusait  à  dire  son  fait  au  despotisme,  a 
consacré  à  ce  personnage,  dans  ses  Portraits 
du  siècle  d'Auguste,  une  analyse  fort  savante, 
à  laquelle  nous  emprunterons  quelques  traits  : 
•  Messaline,  dit-il,  avait  un  excès  de  sève 
qui  avait  besoin  d'être  réprimé,  un  tempéra- 
ment que  les  principes  et  la  surveillance  la 
plus  sévère  auraient  eu  quelque  peine  à  con- 
tenir. Jetée  sur  le  trône  à  l'improviste,  elle 
s'enivra  du  droit  de  tout  oser,  se  livra  à  ses 
instincts  qui  se  développèrent,  à  ses  passions 
qui  se  multiplièrent  avec  furie.  Dans  son 
âme,  les  acres  plaisirs  des  sens  et  la  fureur 
du  tempérament  avaient  absorbé,  dénaturé, 
annihilé,   dévoré  les  autres   forces.    On  ne 
trouvait  chez  elle' ni  l'amour  des  arts  et  des 
lettres,  ni  l'esprit,  ni  cette  délicatesse  intel- 
lectuelle qui  tient  quelquefois  lieu  de  morale, 
ni  cette  fierté  féminine  dont  le  masque  res- 
semble encore  à  la  vertu.  Elle  était  esclave 
de  la  matière,  servante  de  son  corps  et  n'a- 
vait plus  conscience  que  de  la  volupté.  La 
volupté  était  l'unité  et  la  formule  suprême  de 
cet  être  qui,  n'étant  plus  soumis  a  aucune 
pression,   s'était  gonflé  comme  une  tumeur 
monstrueuse.  Toutes  les  passions  qu'un  pou- 
voir sans  bornes  lui  permettait  de  satisfaire 
se   ramènent   fatalement  à  cette  unité  ;   la 
cruauté   elle  -  même   devient   une   sorte   de 
jouissance  pour  ces  natures  où  la  violence 
des  sensations  a  tué  tout  sentiment  et  étouffé 
l'humanité.  » 

Aussi  dans  la  vie  de  Messaline  les  suppli- 
ces assaisonnent-ils  sans  cesse  les  débauches. 
Juvénal  n'a  montré  qu'un  aspect  de  cette 
femme  dépravée  lorsqu'il  nous  l'a  dépeinte 
fatiguée  de  ses  amours  ordinaires,  s'échap- 
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pant  du  Palatin,  ses  cheveux  noirs  cachés 
sous  une  perruque  blonde,  les  seins  retenus 
par  une  rés'lle  d'or,  et  allant,  sous  le  faux 
nom  de  Lycisca,  s'offrir  dans  un  lupanar  à 
la  lubricité  publique.  On  ne  la  voit  point 
faire  tuer  ses  amants  dans  cette  page  célè- 
bre. Cependant  ils  y  passèrent  tous  :  Monta- 
nus,  un  bel  adolescent  qu'elle  avait  distingué 
dans  la  rue.  Pompée,  Sabinus  furent  égor- 
gés pour  s'être  livrés  à  elle  ;  Vinucius,  ne- 
veu de  Claude,  et  Silanus,  le  propre  beau- 
père  de  Messaline,  moururent  pour  avoir  re- 
poussé ses  avances.  L'affranchi  secrétaire  de 
Claude,  Polybe,  celui  à  qui  Sénèque  adressa 
ses  Consolations,  fut  longtemps  son  amant; 
elle  finit  aussi  par  le  faire  tuer  :  il  pnraît 
qu'il  était  jaloux.  Myron,  autre  affranchi  de 
Claude,  tout-puissant  dans  le  palais,  succéda 
à  Polybe  dans  cette  couche  luxurieuse,  et 
cette  faveur  lui  coûta  la  vie.  Lucius  Vitel- 
lius,  père  du  futur  empereur,  échappa  pres- 
que seul  au  sort  commun;  il  aimait  passion- 
nément Messaline,  au  point  de  porter  un  de 
ses  brodequins  sur  sa  poitrine,  en  guise  d'a- 
mulette, et  de  le  baiser  en  public  avec  les 
signes  de  la  plus  fervente  adoration.  D'autres 
morts  eurent  des  causes  différentes  :  M.  Vi- 
nîcîus  fut  forcé  de  s'ouvrir  les  veines,  parce 
qu'il  était  parent  de  Claude  et  paraissait  s'in- 
sinuer dans  ses  bonnes  grâces  ;  Valerius  Asia- 
ticus,  parce  qu'il  possédait  les  immenses  jar- 
dins de  Lucullus  et  que  Messaline  les  con- 
voitait. Asiatiiius  vint  lui-même  plaider  sa 
cause  devant  Claude  et  Messaline  pleura 
d'attendrissement;  elle  n'en  chargea  pas 
moins  Vitellius,  son  complice,  de  veiller  à  ce 
"qu'il  mourût  sur  l'heure.  Le  tout  au  milieu 
d'orgies  bruyantes,  de  fêtes  insensées,  de 
bacchanales  dont  Aurelius  Victor,  Dion  Cas- 
sais et  Tacite  nous  ont  laissé  le  souvenir 

Les   affranchis,  les  césariens,  comme  on 
les  appelait,  commencèrent  a  s'inquiéter  de 
ces  dérèglements  sans  fin,  de   ces  fureurs 
lascives  et  meurtrières  qui  ne  les  épargnaient 
même  pas,  eux  les  maîtres.  La  mort  de  Po- 
lybe et  de  Myron  leur  donnait  à  réfléchir  ;  ils 
guettaient  l'occasion  de  se  défaire  de  Messa- 
line :   une  dernière  excentricité  la  perdit. 
Elle  s'était  éprise  follement -de  Silius,  qui 
passait  pour  le  plus  beau  des  jeunes  Romains  ; 
elle  lui  sacrifia  le  comédien  Mnester,  son  der- 
nier amant;  en   revanche,  elle  exiçea  qu'il 
répudiât  sa  femme,  Silana.  Silius  eût  voulu 
échapper  à  la  terrible  amoureuse;   il  avait 
sous  les  yeux  les  lins  tragiques  de  ceux  qu'elle 
avait  possédés  comme  de  ceux  qui  lui  avaient 
résisté  et  voyait  la  mort  inévitable  au  bout 
de  cette  périlleuse  intrigue.  11  choisit  le  parti 
dont  le  résultat  funeste  était  le  plus  éloigné 
et  céda  à  Messaline.  La  passion  de  l'impéra- 
trice pour  lui  ne  connut  plus  de  bornes;  elle 
le   combla  de  richesses,  dépouilles  de  ceux 
qu'elle   faisait  assassiner,  le  suivit  partout, 
quittait  le   palais  pour  passer  avec  lui  des 
semaines  entières,  avec  toute  sa  suite  d'af- 
franchis et  d'esclaves,  i  si  bien  que,  dit  Ta- 
cite, on  eût  cru  que  le  pouvoir  avait  changé 
de  main   en  voyant  chez  l'adultère  toute  la 
cour  du  prince.  »  Elle  le  lit  désigner  consul 
pour  l'année  suivante.  Enfin   Silius,  qui  ne 
s'aveuglait  pas  sur  le  danger  imminent  et  que 
l'imbécillité  de  Claude  ne  rassurait  qu'à  moi- 
tié, lui  suggéra  de  faire  mer  l'empereur  ;  il 
l'épouserait  ensuite  et  adopterait  Britanni- 
cus. Il  comptait  ainsi  sortir  de  sa  situation 
périlleuse  et  du  même  coup  gagner  le  pou- 
voir. Messaline  Se  souciait  peu  de  se  débar- 
rasser de.  Claude,  qui  était  fort  peu  gênant 
pour  elle  et  do'nt  la  crainte,  retenait  Silius 
dans  ses  liens,  mais  elle  retint  de  ce  projet 
l'idée  du  mariage  et  voulut  que  Silius  1  épou- 
sât solennellement.   La  cérémonie  eut   lieu 
pendant  un  voyage  de  Claude  à  Ostie.  ■  Ce 
fait,  dit  Tacite,  paraîtra  fabuleux;  on  aura 
peine  à  croire  que,  dans  une  ville  où  l'on 
sait  tout,  où  rien  ne  se  tait,  un  citoyen,  un 
consul  désigné  ait  eu  l'audace  de  s'unir  pu- 
bliquement à  la  femme  de  son  empereur,  que 
son  union  ait  été  annoncée  d'avance,  consi- 
gnée dans   les  actes  authentiques,   comme 
pour  assurer  la  légitimité  des  enfants,  consa- 
crée par  les  prières  des  augures,  par  les  cé- 
rémonies religieuses,  par  un  sacrihee,  au  mi- 
lieu des  convives  témoins  des  caresses  que 
se  prodiguaient  les  deux  époux,  consommée 
enfin  pendant  la  nuit.  Mais  il  n'y  a  rien  là 
d'inventé  pour  exciter  la  surprise  ;  je  ne  rap- 
porte que  ce  qu'ont  dit  ou  écrit  nos  contem- 
porains plus  âgés.  «  Les  fêtes  de  la  noce  fu- 
rent bruyantes.  Comme  on  était  en  automne, 
Messaline  imagina  de  faire  figurer  des  ven- 
danges dans  les  jardins  de  Lucullus.  «  Les 
pressoirs  foulaient  le  raisin,  le  vin  coulait 
dans  les  cuves;  des  femmes  vêtues  de  peaux 
sautaient  autour,  imitant  les  rites  et  la  dé- 
mence des  bacchantes.  Elle-même,  les  che- 
veux épars,  agitant  son  thyrse,  ayant  à  ses 
côtés  Silius  couronné  de  lierre,  s'avançait 
aux  chants  d'un  chœur  lascif.  »  (Tacite,  An- 
nales, liv.  XL)  Pendant  ces  réjouissances, 
Claude  était  informé  de  tout,  à  Ostie,   par 
Narcisse  et  Pallas;  ils  lui  arrachèrent  l'ordre 
de  faire  mourir  Messaline  et  ses  complices, 
en  insistant  surtout  sur  la  conjuration  tra- 
mée contre  sa  vie.  Claude  revint  précipitam- 
ment à  Rome.  Messaline,  informée  de  la  dé- 
lation des  affranchis,  envoya  Britannicus  et 
Octavie   supplier  leur    père  en   sa    faveur; 
Claude,  ému,  demanda  qu'elle  vint  en  per- 
sonne se.  justifier;  mais  Narcisse,  craignant 
un  revirement  du  prince  imbécile  et  sachant 
que  si  Messaline   reprenait  son  ascendant 
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C'en  était  fait  de  lui,  lui  dépêcha  Evodus, 
avec  ordre  de  la  mettre  à  mort.  Si'.ius,  le  co-. 
médien  Mnester  .et  tous  les  convives  que  l'on 
avait  pu  surprendre  dans  les  jardins  de  Lu- 
cullus furent  égorgés.  Messaline  se  réfugia 
près  de  sa  mère,  Lopida,  qui  l'exhorta  à  ne 
pas  attendre  les  soldats  et  lui  présenta  un 
poignard  ;  mais,  tremblante  à  l'idée  de  la 
mort,  elle  portait  vaguement  l'arme  à  sa  poi- 
trine, sans  se  décider  à  en  finir,  lorsque  Evo- 
dus et  un  tribun  survinrent;  le  tribun  lui  prit 
le  bras  et  lui  enfonça  le  poignard  dans  le 
cou.  Claude  était  à  table  ;  au  retour  d'Evodus, 
qui  lui  apprit  l'événement,  il  ne  demanda 
aucun  détail  et  continua  de  manger.  Cela  se 
passait  en  43;  Claude  épousa  presque  aussi- 
tôt Agrippine. 

On  a  accusé  d'exagération  les  historiens  et 
les  poëtesqui  nous  ont  retracé  les  hauts  faits 
de  Messaline;  le  tableau  de  maître  peint  par 
Juvénal  a  surtout  été  considéré  comme  sus- 
pect. Des  écrivains  indulgents  ont  supposé 
que  la  malignité  publique,  d'accord  avec  les 
ressentiments  de  la  nouvelle  impératrice, 
Agrippine,  avait  affecté  de  confondre  Messa- 
line avec  une  courtisane  qui  lui  ressemblait, 
Lycisca,  et  que  Juvénal  s  était  fait  l'écho  de 
ces  bruits  scandaleux.  C'est  la  fable  sur  la- 
quelle M.  Jules  Lacroix  a  bâti  une  fort  belle 
tragédie  de  Valérie  (Théâtre-Français,  1851). 
Ce  système  est' plus  ingénieux  que  solide. 
Même  en  admettant  l'exagération  hyperboli- 
que du  poète,  il  reste  à  Messaline  assez  de 
crimes  avérés  et  de  dépravation  constante 
pour  qu'on  ne  songe  pas  à  la  plaindre;  nous 
reprocherons  plutôt  à  Juvénal  d'avoir  laissé 
dans  l'ombre  un  grand  nombre  de  ses  crimes 
pour  ne  parler  que  de  sa  dépravation.  Grâce 
a  lui,  elle  n'est  plus  que  le  type  consacré  de 
la  débauche;  ce  que  la  postérité  a  retenu  de 
Messaline,  c'est  moins  la  meurtrière  impéra- 
trice quo  la  femme  lubrique,  aux  désirs  inas- 
souvis, celle  qui  le  matin  s'iloîgne  à  regret 
du  lieu  infâme,  rompue  de  fatigue,  mais  non 
rassasiée  : 

Et  lassaia  viris,  needum  saliaia  recessit. 

C'est  toujours  à  cette  Messaline  que  l'on 
fait  allusion  : 

«  Point  de  seigneur  qui  n'eût  sa  petite  mai- 
son. De  grandes  dames  se  montraient  sans 
scrupule  dans  ces  orgies  avec  des  filles;  ces 
Mescalines  de  salon  rivalisaient  avec  les  cour- 
tisanes d'impudence  et  d'impudicité,  et  méri- 
taient peut-être  plus  qu'elles  lo  nom  d'impu- 
res que  l'on  donnait  alors  à  toutes  les  Phry- 

nés  subalternes.  • 

Gkimm. 

«  A  cette  ind*igne  accusation  d'Hébert , 
Marie-Antoinette  se  retourne  avec  dignité 
vers  le  peuple  :  «  J'interpelle  les  mères  ici 
»  présentes  et  leur  conscience  de  déclarer 
■  s'il  en  est  une  qui  n'ait  pas  à  frémir  de 
>  pareilles  horreurs!  » 

»  Robespierre ,  frappé  de  cette  réponse 
comme  d'un  coup  d'électricité,  murmure  avec 
colère  :  «  Cet  imbécile  d'Hébert  !  co  n'est  pas 
i  assez  qu'elle  soii  réellement  une  Messahne, 
»  il  faut  qu'il  en  fasse  encore  une  Agrippine 
•  et  qu'il  lui  fournisse  à  son  dernier  moment 
»  ce  triomphe  d'intérêt  public  1  » 

Vilatb. 

•  Cette  Messaline  (Lucrèce  Borgia)  faisait 
ouvertement  les  honneurs  du-  palais  pontifi- 
cal ;  elle  y  rassemblait  tout  ce  que  Rome  ren- 
fermait de  femmes  impudiques,  donnait  au- 
dience aux  cardinaux,  maniait  toutes  les  af- 
faires, ouvrait  la  correspondance  de  son 
père,  expédiait  les  brefs  et  poussait  l'effron- 
terie jusqu'à  paraître  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  avec  ses  compagnes  de  débau- 
che aux  grandes  solennités  de  l'Eglise.  » 
(Dictionnaire  de  la  Conversation.) 

Iconogr.  Messaline,  statue  antique  en 

marbre  blanc  (musée  du  Louvre),  trouvée  à 
Rome  ;  elle  a  été  apportée  en  France  au 
xviic  siècle  et  a  longtemps  figuré  k  Versail- 
les. La  fameuse  impératrice  est  représentée 
debout,  sévèrement  drapée  comme  une  ver- 
tueuse matrone,  le  haut  de  la  tête  couvert 
d'un  voile  qu'elle  ramène  de  la  main  gauche  ; 
sur  son  bras  droit  est  assis  Britannicus  enfant. 
Cette  statue,  un  chef-d'œuvre  de  l'art  gréco- 
romain,  est  d'une  vérité  saisissante  malgré 
les  efforts  qu'a  faits  l'artiste  pour  idéaliser  son 
modèle.  «  Ce  qui  frappe  en  elle  tout  d'abord, 
dit  M.  Beulé,  c'est  qu  elle  offre  un  type  réel, 
toujours  vrai,  toujours  romain,  qui  se  ren- 
contre aujourd'hui  encore  dans  les  rues  de  la 
ville  éternelle,  type  vulgaire  et  beau  qui  ap- 
partient bien  plutôt  aux  paysannes  du  bord 
du  Tibre  qu'à  l'aristocratie.  Le  cou  est  puis- 
sant, souple  et  solidement  attaché.  Le  visage 
est  rond,  ce  qui  est  rare  dans  les  statues 
grecques  et  romaines,  d'une  égale  plénitude, 
luxuriant  de  santé.  La  bouche  est  jolie,  sans 
finesse,  savoureuse  :  elle  hume  le  plaisir.  La 
peau  ,  traduite  par  l'épiderme  du  marbre  , 
manque  de  transparence;  elle  est  gonflée  par 
l'habitude  du  désir  et  la  fatigue  amoureuse  ; 
les  muscles  sont  engourdis,  somnolents  en 
apparence ,  non  visibles  et  comme  noyés. 
L'expression  est  véritablement  nulle  ;  le  front 
est  bas,  c'est  le  front  de  la  courtisane  popu- 
laire, de  la  fllle  de  la  Suburra.  Les  cheveux 
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sont-épais,  plantureux,  ils  ondulent  comme  la 
mer  agitée.  Là  surtout  se  manifeste  la  sève 
puissante,  rustique,  qui  rappelle  l'athlète.  Les 
yeux  rappellent  ceux  de  ces  divinités  ar- 
chaïques qu'on  trouve  en  Phénicic.  et  dans 
l'île  de  Chypre  et  qui  représentent  Vénus 
Astarté,  type  asiatique,   sensuel  et  sangui- 
naire, qui  veut  un  culte  mêlé  de  supplices  et , 
de  voluptés.  En  vain  le  sculpteur,  avec  un 
art  merveilleux,  a  idéalisé  cette  beauté  rotu- 
rière et  charnelle;   en  vain  il  a  emprunté, 
pour  l'en  revêtir,  les  attributs  des  divinités 
chastes,  de  Junon  et  de  Cérès;  en  vain  il  a 
multiplié  les  draperies  abondantes,  les  plis 
charmants  ;  en  vain  il  a  prêté  à  son  modèle 
un  geste  décent,  un  voile  épais,  l'attitude  des 
matrones  des   plus  beaux   temps  de   la  ré- 
publique ;  en  vain  il  a  placé  sur  son  bras  le 
petit  Britannicus,  qui  consacre  par  une  inno- 
cente caresse  le  caractère  maternel;  l'art  est 
impuissant  à  masquer  la  vérité.  Ils  tombent 
et  s'évanouissent,  les  voiles  mensongers,  la  pu- 
dicité  feinte  et  tout  l'entourage  qui  déguiso 
la  courtisane  effrénée;  la  louve  apparaît  nue 
et  frémissante,  telle  que  l'a  pointe  Juvénal.  » 
On  a  de  Messaline  un  grand  nombre  de 
monnaies,  médailles  et  camées.  Les  monnaies 
romaines  sont  assez  rares,  Agrippine,  qui  lui 
succéda,  ayant  fondu  celles  qui  portaient  l'i- 
mage de  sa  rivale  ;  elles  n'offrent  guère  qu'un 
type  conventionnel,  idéalisé.   Sur  les  mon- 
naies de  Bithynie,  Messaline  est  assimilée  à 
Junon;  celles  d'Alexandrie  et  d'Ascalon,  d'une 
vérité  plus  grande,  reproduisent  les   lignes 
générales  de  sa  physionomie,  ses  ajustements 
et  sa  coiffure.  Les  camées  offrent  une  source 
,  de  renseignements  plus  certains.  Messaline 
'  figure  au  second   plan,  associée  à  Claude , 
dans  un  camée  célèbre  du  musée  de  Vienne  ; 
elle  y  est  représentée  en  buste.  Un  camée  qui 
fit  partie  du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  qui  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale(n°  228), 
la  représente  en  pied,  dans  un  char  traîné  par 
des  dragons  ailés,  à  côté  de  Claude  assimilé 
à  Triptolèine  ;  elle-même  est  assimilée  il  Cé- 
rès et  tient  d'une  main  des  épis,  de  l'autre  le 
rouleau  des  mystères  d'Eleusis.  Un  autre  ca- 
mée de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  22S)  est 
d'un  travail  encore  plus  élégant  et  dû  sans 
doute  à  l'un  des  plus  habiles  artistes  grecs. 
C'est  une  sardoine  à  trois  conciles,  de  0»>, 068 
de  hauteur  sur  0«>,054  de  largeur.  Messaline 
y  est  figurée  seule  en  buste)  portant  une  cou- 
ronne de  laurier  qu'attache  un  double  rang  de 
perles.  Sa   chevelure,  nouée   en   arrière  en 
masses  abondantes,  laisse  sur  le  devant  se  dé- 
rouler de  petites  boucles  légères,  comme  dans 
les  coiffures  dites  à  la  Sévigné.  Derrière  le 
buste,  une  corne  d'abondance  laisse  échapper 
un  petit  enfant,  que  l'on  croit  être  Britan- 
nicus, et,  dans  le  champ,  est  une  petite  figura 
casquée  symbolisant  Rome.  La  beauté  artis- 
tique de  ce  camée  est  telle,  que  Rubens  vou- 
lut en  faire  lui-même  une  copie. 

Parmi  les  œuvres  contemporaines,  nous  ci- 
terons :  Messaline,  tableau  de  M.  Daniel  Ca- 
sey  (Salon  de  1848)  et  celle  de  M.  H.  Leroux 
(Salon  de  1868).  Cette  dernière  œuvre  est  un 
joli  tableau  de  genre.  La  fausse  Lycisca,  telle 
que  nous  l'a  dépeinte  Juvénal,  avec  l'abon- 
dante perruque  blonde  sous  laquelle  elle  ca- 
che ses  cheveux  noirs,  accompagnée  do  sa 
servante  qui  semble  aux  aguets  derrière  elle, 
erre  furtivement  par  les  rues  de  Romo  et 
vient  frapper  à  la  porte  d'un  bouge  sur  la 
nature  duquel  l'inscription  L  E  N  O  ne  laissa 
aucun  doute.  La  figure  de  Messaline  est  trop 
fine  et  trop  coquette .  on  n'y  reconnaît  pas  la 
louve  puissante  et  bestiale  des  monuments 
antiques  ;  mais  l'ensemble  de  la  composition 
est  pittoresque  et  l'architecture  des  bas  quar- 
tiers de  Rome  très-bien  rendue, 

MESSALINE  (Statilia  MessaUna),  impéra- 
trice romaine,  troisième  femme  de  Néron, 
après  Octavie.  et  Poppée.  Elle  était  d'une  fa- 
mille patricienne  et  arrière-petite-fille  du  con- 
sul Statilius  Taurus,  qui  avait  obtenu  deux 
fois  le  triomphe  ;  elle  dut  naître  vers  l'an  35 
de  l'ère  moderne.  Moins  célèbre  par  ses  dé- 
bauches que  la  précédente,  elle  eut  cepen- 
dant dès  sa  jeunesse  de  nombreux  amants, 
parmi  lesquels  Néron  lui  même  ;  mais  son  es- 
prit n'était  pas  moins  remarquable  que  sa 
beauté,  et  ses  galanteries  n'eurent  pas  le  même 
caractère  que  celles  de  la  grande  Messaline. 
Beaucoup  déjeunes  patriciens  recherchèrent 
sa  main;  elle  épousa  Atticus  Vestinus,  ami 
de  Néron  et  qui  venait  d'être  nommé  consul 
en  remplacement  de  Plautins  Coteranus,  tué 
avant  d'entrer  en  charge  (65).  Néron  dissi-. 
mula  quelques  mois  son  ressentiment;  puis, 
Poppée  étant  morte  d'un  coup  de  pied  qu'il 
lui  avait  donné  dans  le  ventre,  il  résolut  d  é- 
pouser  Messaline  et  fit  tuer  Vestinus.  Tacite 
donne  encore  une  autre  raison  de  ce  meur- 
tre. >  La  haine  de  Néron,  dit  le  grand  histo- 
rien, était  née  de  leur  intimité  même,  car  Ves- 
tinus avait  pu  pénétrer  toute  la  lâcheté  de 
Néron,  et  celui-ci  s'était  effrayé  de  la  fierté 
d'un  ami  qui  le  blessait  souvent  par  ces  rail- 
leries mordantes  dont  on  garde  un  souvenir 
amer  quand  on  y  sent  percer  la  vérité...  Un 
grief  tout  récent  aigrissait  encore  cette  haine, 
car  Vestinus  venait  d'épouser  Statilia  Mes- 
saUna, quoiqu'il  sût  que  Néron  fût  au  nombre 
de  ses  amants.  »  Néron,  quoique  si  facilement 
et  si  vite  blasé,  s'attacha  sérieusement  à  Mes- 
saline Statilia  ;  seule  de  ses  trois  femmes,  elle 
sut  par  sa  grâce,  et  sans  doute  aussi  par  son 
intelligence  et  son  habileté,  dompter  le  mon- 
stre. 
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A  la  mort  de  Néron ,  elle  reprit  sa  vie  ga- 
lante d'autrefois  et  excita  l'amour  du  succes- 
seur de  Galba,  Othon,  qui  se  disposait  à  l'é- 
pouser lorsqu'il  fui  vaincu  et  réduit  à  se  don- 
ner la  mort'.  Ce  fut  Messaliue  Statilia  qu'il 
chargea  du  soin  de  ses  funérailles.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  n'existe  de  cette  impé- 
ratrice aucun  monument  iconographique,  sauf 
une  médaille  grecque. 

MESSANE,  en  latin  Messana,  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  à  l'extrémité  N.-E.  de  la  Sicile  ; 
c'est  aujourd'hui  Messine. 

MESSAP1E,  en  latin  Messapia,  contrée  de  l'I- 
talie ancienne, dans  la  région  appelée  Grande- 
Grèce,  au  S.-E.,  le  long  de  la  mer  Adriatique, 
entre  i'Apulie  au  N.  et  l'Iapygio  au  S.  ;  elle 
était  habitée  au  N.  parles  Peucétiens  ou  Pé- 
dicules; au  S.,  par  les  Calabres  et  les  Messa- 
piens.  Lesvilles  principales  étaient :Tareiuo. 
Brindes,  Sturnes,  Matcoles.  C'est  aujourd'hui 
la  Turrk  d'Otrantë. 

MESSAPIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (mo-sa- 
piain,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Mes- 
sapie;  qui  appartient  à  la  Messapia  ou  à  ses 
habitants  :  Les  MESSAriENS.  Les  mœurs  mes- 

SAPIENNES. 

MESSARA  s.  m.  (mè-sa-ra).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  d'Asie. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  lépidoptères  ne  con- 
tient que  deux  espèces  propres  au  continent 
indien,  a  Ceylan,  à  certaines  parties  de  la 
Chine  et  à  quelques  îles  voisines  des  mêmes 
contrées.  On  ne  connaît  le&messaras  qu'à  l'é- 
tat parfait.  Leur  tête  est  poilue  ;  les  yeux 
Sont  ovales  et  assez  saillants;  les  mâchoires 

filus  longues  que  le  thorax.  Les  palpes  labia- 
es,  divergentes,  avancées,  dépassent  de  beau- 
coup le  front.  Les  antennes,  qui  ont  à  peine 
les  trois  quarts  de  la  longueur  du  corps,  s'é- 
paississent graduellement  de  manière  à  for- 
mer une  massue  grêle,  dont  le  dernier  article 
est  pointu.  Les  ailes  supérieures  ont  leur  bord 
antérieur  très-arrondi  ;  le  bord  externe,  éga- 
lement arrondi  et  légèrement  sinueux,  a  en- 
viron les  deux  tiers  de  la  longueur  du  bord 
antérieur  j  le  bord  interne  droit  est  un  peu 
plus  long  que  l'externe.  Les  ailes  inférieures 
ont  leur  bord  externe  légèrement  sinueux  et 
denté:  Les  p"attes  de  la  première  paire  du 
mâle  sont  écailleuses  ,  légèrement  frangées; 
les  fémurs  sont  (fourbes  ot  plus  longs  que  les 
tibias  ;  ces  derniers  également  courbes  sont 
presque  cylindriques.  Les  pattes  do  la  fe- 
melle sont  frangées;  les  fémurs  sont  plus 
longs  que  les  tibias;  ceux-ci  sont  cylindri- 
ques, écailleux,  puilus;  les  tarses  sont  com- 
posés de  cinq  articles.  Les  pattes  des 
deuxième  et  troisième  paires  ont  les  tibias  à 
peu  près  aussi  longs  que  les  fémurs;  les  tar- 
ses épineux  ont  cinq  articles.  L'abdomen  très- 
grêle  est  presque  aussi  long  que  le  bord  ab- 
dominal des  ailes  inférieures. 

MESSAUOS  (Lazare),  général  et  homme  po- 
litique hongrois.  V.  Meszaros. 

MESSE  s.  f.  (mè-se  —  du  lat.  missa,  sur 
l'origine  duquel  on  a  quelque  doute.  Quel- 
ques étymologistes  le  tirent  de  l'hébreu  mis- 
sah,  offrande;  mais  l'opinion  la  plus  probable 
est  celle  qui  le  tire  du  lat.  missus,  envoyé, 
renvoyé,  missa  pour  missio,  renvoi,  soit  qu'il 
s'agisse  du  renvoi  des  catéchumènes  et  des  pé- 
nitents, qu'on  faisait  sortir  avant  la  célébra- 
tion de  la  messe,  soit  qu'il  s'agisse  du  renvoi 
de  l'assistance  quand  la  messe  était  finie:  Ile, 
missa  est.  Les  traducteurs  sacrés  de  notre 
temps  rendent  ces  mois  par  un  gros  contre- 
sens: A  liez,  ta  messe  est  dite;  ils  signifient  sim- 
plement: Allez,  l'assistance  est  congédiée.  Ra- 
mires  et  Ferrari  prétendent  que  le  sacrifice 
de  la  messe  est  ainsi  désigné  parce  qu'il  était 
célébré  dans  l'origine  avec  le  pain  et  le  vin 
envoyés  par  le  peuple,  ex  iouis  a  populo  mis- 
ais). Ensemble  de  cérémonies  par  lesquelles 
on  prépare  et  on  consomme  le  changement 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  selon  la  doctrine  catholique  : 
Dire  la  musse.  Entendre  la  MESSE.  Assister  à 
la  messe.  Manquer  la  messb.  Aller  à  la 
messe.  Je  trouvai  la  messe  du  roi  si  belle  que 
je  consentis  à  me  faire  catholique,  à  la  condi- 
tion que  je  l'entendrais  tous  les  jours  et  qu'on 
ne  me  donnerait  plus  le  fouet.  (Mme  de  Ony- 
lus.)  Le  fripon  qui  va  à  ta  messe  est  plus  fri- 
pon que  te  fripon  qui  n'y  va  pas.  (J.  de  Mais- 
tre.)  liepréseutons-nous  le  mystère,  chrétien  pri- 
mitif, le  prototype  de  la  messe;  qu'y  trou- 
vons-nous'/ Un  grand  acte  symbolique,  accom- 
pagné de  cérémonies  siyuificatioes.  (Renan.) 
C'est  alors  qu'on  npprit  qu'avec  un  peu  d'adresse,  • 
Sans  crime,  un  priire  peut  vendre  trois  fois  lu  messe. 

BOILEIU. 

A  son  gré  que  chacun  professe 
Le  culte  de  sa  deittS  ; 
Qu'on  puisse  aller  même  à  la  messe. 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

BÉB.AKGER. 

Il  Action  d'assister  au  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ;  audition  de  la 
messe  :  La  messe  ou  la  mort!  tel  avait  été  le 
cri  des  terroristes  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle.  (T.  Delord.) 

—  Fondation  pieuse,  qui  consiste  en  une 
messe  à  dire  en  diverses  circonstances  et  à 
certaine  intention  :  Fonder  une  messe  perpé- 
tuelle. Laisser  des  messes  par  son  testament. 
Il  auait  fondé,  avant  de  se  croiser,  une  musse 
anniversaire  pour  te  repos  de  son  âme,  s'il  ve- 
nait  à   mourir.   (Villem.)  il  Rétribution   que 
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l'on  paye  à  un  prêtre  pour  lui  faire  dire  une 
messe  a  une  intention  déterminée. 

—  Bonne  messe.  Dans  le  .langage  des  sa- 
cristies, Messe  bien  rétribuée. 

—  Livre  de  messe,  Livre  que  l'on  porte  or- 
dinairement quand  on  va  à  la  messe  et  qui 
contient  des  prières  à  l'usage  de  ceux  qui  y 
assistent. 

—  Par  la  messe!  Sorte  de  juron  qui  n'est 
plus  en  usage  :  Par  la  messe!  interrompit 
Jehan,  je  voudrais  être  le  démon  Sidragasum. 
(V.  Hugo.) 

—  Chanter  messe,  Dire  sa  première  mcssci 
en  parlant  d'un  prêtre  nouvellement  or- 
donné :  Son  fils  vient  de  chanter  messe. 

—  Fam.  Messe  de  chasseurs,  Messe  brève  et 
qui  se  dit  de  très-bonne  heure.  On  l'appelle 
aussi  Messe  des  voyageurs,  et  l'on  disait  au- 
trefois' Messe  maiineuse  ou  matinelle.  Il  Messe 
mMquée,  Celle  qui  se  dit  la  dernière  et  où 
vont  les  grandes  daines  qui  n'ont  pas  des  ha- 
bitudes matinales,  il  Enfant  de  la  messe  de 
minuit,  Débauché  qui  passe  les  nuits  dans 
les  lieux  suspects.  Il  il  va  à  la  messe  des  morts, 
il  y  porte  pain  et  vin,  Il  mange  avant  d'aller 
à  la  messe.  Il  //  ne  va  à  messe  ni  à  prêche,  Il 
n'a  aucun  principe  religieux. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  un  homme 
gui  entend  deux  messes,  Les  dévotions  outrées 
ne  sont  pas  une  preuve  d'honnêteté. 

—  Liturg.  Grand'messe,  Grande  messe,  Messe 
haute,  Messe  solennelle,  Messe  dont  certaines 
parties  sont  chantées  par  le  prêtre ,  par 
des  choristes  ou  par  l'assistance  :  Célébrer 
des  grand'messes.  il  Messe  basse,  Petite  messe, 
Messe  dont  toutes  les  paroles  sont  lues  et  ré- 
citées et  non  chantées  :  Il  avait  été  défendu 
de  dire  des  messes  basses  pendant  les  messes 
solennelles,  de  peur  d'y  apporter  du  trouble; 
cependant  l'usage  l'a  emporté.  (Fleury.)  Il 
Messe  prinée,  Celle  où  il  n'y  a  pas  de  com- 
muniants. t|  Première  messe,  Celle  qui  se  dit 
avant  les  autres  et  ordinairement  de  grand 
matin.  On  appelle  de  même  la  première  des 
messes  qu'un  prêtre  célèbre  après  son  ordi- 
nation :  Dire  sa  première  messe.  Lorsque  je 
dis  ma  première  messe  à  .Krfurt,  j'étais 
presque  mort,  car  je  n'avais  aucune  foi.  (Lu- 
ther.) Messe  de  minuit,  Messe  qui  se  célèbre 
à  minuit,  dans  la  nuit  du  U  au  25  décembre, 
il  l'occasion  de  la  fête  de  Noël.  Il  Messe  tatyie, 
romaine  ou  grégorienne,  Celle  qui  se  célèbre 
suivant  le  rite  romain.  Il  Messe  ambroisienne 
Celle  qui  se  célèbre  suivant  le  rite  de  Milan! 
Il  Messe  grecque,  Celle  qui  se  célèbre  suivant 

le  rito  grec,  il  Messe  gallicane,  Messe  d.u  rite 
observé  autrefois  dans  les  Gaules.  S'est  dit 
aussi  de  la  messe  célébrée  selon  le  rite  pari- 
sien, il  Messe  anglicane,  Messe  dite  selon  lo 
rite  autrefois  observé  en  Angleterre.  Il  Mess* 
mozarabe,  mozarabique  ondes  Espagnes, 
Celle  qu'on  célébrait  suivant  le  rite  moza- 
rabe. Il  Messe  gothique,  Celle  qu'on  célébrait 
suivant  le  rite  des  Goths,  qui  étaient  ariens. 
Il  Messe  des  catéchumènes,  Partie  de  la  messe 
qui  précédait  l'oblation,  et  après  laquelle  les 
catéchumènes  sortaient  de  l'église.  Il  Messe 
du  scrutin,  Messe  qui  se  célébrait  le  mer- 
credi et  le  samedi  de  la  quatrième  semaine 
du  carême,  lors  de  l'examen  des  catéchumè- 
nes. Il  Messe  du  jugement,  Celle  qui  se  disait 
avant  de  soumettre  un  accusé  aux  épreuves 
du  jugement  de  Dieu,  il  Messe  des  prësancli- 
fiés,  Messe  du  vendredi  saint,  qui  se  dit  avec 
une  .hostie  consacrée  dès  la  veille.  |]  Messe 
sèche,  Messe  aujourd'hui  interdite,  et  que  cé- 
lébrait autrefois,  sans  consacrer,  un  prêtre 
qui  avait  déjà  communié  :  On  disait  une  messe 
skenE  sur  tes  navires,  et  on  l'appelait  quel- 
quefois messe  nautique.  Il  Messe  du  chœur, 
commune  ou  conventuelle,  Messe  dite  dans  une 
communauté,  et  à  laquelle  tous  les  membres 
doivent  assister.  Il  Messe  conventuelle,  Celle 
qu'on  doit  dire  tous  les  jours  dans  certaines 
églises.  Il  Messe  de  paroisse,  Celle  qui  est  ac- 
compagnée des  annonces  et  quelquefois  d'une 
instruction.  Il  Messe  du  Saint-Esprit,  Celle 
qu'on  célèbre  pour  implorer  l'assistance  de 
Dieu,  lors  de  quelque  inauguration  :  La  cour 
de  Paris  assiste  à  la  messe  du  Saint-Esprit 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Il  Messe  de 
Beataon  de  la  Vierge,  Celle  où  l'on  invoque 
Dieu  par  l'intercession  de  la  Vierge  Marie. 
Il  Messe  d'un  saint,  Celle  où  l'on  invoque  Dieu 
pur  l'intercession  de  ce  saint  :  La  messe  de 
Saint-Louis,  de  Sainte-Clotil.de.  Il  Messe  de  la 
férié.  Celle  qui  est  réglée  par  l'époque  ecclé- 
siastique où  on  la  célèbre,  et  qui  ne  se  dit  ni 
un  jour  de  fête  solennelle,  ni  en  rhonneurd'un 
saint,  n  Messe  des  morts,  des  trépassés,  de  re- 
quiem, Celle  que  l'on  dit  pour  le  repos  de  i'àrne 
des  morts,  et  dont  l'introït  commence  par  le 
mot  latin  liequiem.  Il  Messe  des  âmes  du  pur- 
gatoire, Messe  instituée  pur  Grégoire  III,  pour 
le  repos  des  âmes  du  purgatoire,  il  Messe 
d'ange,  Messe  d'actions  de  grâces  que  l'on 
célèbre  à  l'occasion  des  funérailles  d'un  en- 
fant mort  avant  l'âge  de  raison.  Il  Messe  du 
jour,  Celle  qui  se  dit  selon  le  rite  du  jour 
où  on  la  dit.  II  Messe  votive,  Celle  que  l'on 
dit  pour  quelque  cause  particulière,  et  qui 
n'est  pas  conforme  au  rite  du  jour  où  on 
la  célèbre,  il  Messe  rouge,  Messe  du  Saint- 
Esprit,  que  l'on  célébrait  avec  les  orne- 
ments rouges,  à  l'occasion  delà  rentrée  des 
cours  souveraines,  dont  tous  les  membres 
y  assistaient  en  robe  rouge.  Il  Messe  pour 
la  mort  des  ennemis,  Messe  votive  qui  se 
disait  autrefois  eu  Espagne,  et  que  son  im- 
moralité fit  abolir,  u  Messe  de  la  pie,  Messe 
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qu'on  célébrait  autrefois  en  mémoire  de  la 
condamnation  injuste  qu'une  servante  de  Pa- 
laiseau  avait  subie  pour  un  vol  qu'une  pie 
avait  commis  :  Tous  les  matins  avant  le  jour, 
la  messe  db  LA  PIB,  que  •  j' entends  sonner  à 
Saiut-Eustache,  me  semble  un  avertissement 
bien  solennel  aux  juges  et  à  tous  les  hommes 
d'avoir  une  confiance  moins  téméraire  en  leurs 
lumières.  (J.-j.  Rouss.)  Messes  d'une  heure, 
Celles  que  les  prêtres  trépassés,  selon  une  su- 
perstition répandue  en  Normandie,  viennent 
dire  à  une  heure  du  matin,  lorsqu'ils  sont 
morts  sans  les  acquitter. 

—  Mus.  Œuvre  musicale,  composée  sur  les 
paroles  de  la  messe  qui  sont  chantées  par  le 
chœur. 

—  Hist.  Messe  rouge,  Exécution  publique 
en  1793. 

—  Magie.  Messe  noire,  Sorte  de  parodie  de 
la  messe,  qu'on  célébrait  en  l'honneur  du 
diable. 

—  Encycl.  Théol.  Aux  yeux  des  catholi- 
ques, la  messe  est  un  sacrifice  non  sanglant, 
dont  Jesus-Christ  est  à  la  fois  le  ministre  et 
la  victime.  Sans  entrer  dans  les  discussions 
que  cette  conception  a  soulevées  .entre  les 
protestants  et  les  catholiques,  sans  nous  de- 
mander s'il   faut,  avec   ces  derniers,  recon- 
naître à  l'eucharistie  le  double  caractère  de 
sacrifice  et  de  sacrement,  tâchons  de  nous 
expliquer  comment  la  cène,  dont  Jésus  donna 
à  la  lois   l'exemple  et  le  précepte,  a  pu  se 
transformer  progressivement  en  cette  céré- 
monie complexe  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
messe.  La  première  messe,  au  dire  des  catho- 
liques, fut  célébrée  par  Jésus  dans  le  Céna; 
cle,  la  veille  de  sa  mort;  mais,  là,  elle  se  ré- 
duisit à  la  cérémonie  essentielle  de  la  consé- 
cration et  à  la  communion.  Ses  disciples,  à 
qui  il  avait  recommandé  de  renouveler  cotte 
cérémonie  en  mémoire  de  lui,  prirent  l'habi- 
tude de  se  réunir  chaque  jour  pour  prendre 
ensemble  le  repas  du  soir.  Jusqu'à  quel  point 
ces  agapes  ressemblaient-elles  à  la  messe  ac- 
tuelle, il  ne  serait  pas  facile  de  le  dire.  Quel- 
ques données  font  voir  de  si  notables  diffé- 
rences entre  ces  repas  communs  et  le  sacri- 
fice divin,  qu'il  est  permis  de  douter  que  l'un 
ne  soit  que  là  continuation  de  l'autre.  Les 
agapes,  en  eifet,  étaient  de  véritables  repas, 
plus  ou  moins  substantiels.  Dans  les  premiers 
temps,  les  fidèles  paraissent  avoir  mis  leurs 
vivres  en  commun  ;   mais  plus  tard,  quand 
l'esprit  de   fraternité  se  fut  affaibli,  on   en 
vint  à  se  nourrir  chacun  avec  ses  propres 
ressources,  de  sorte  que,  au  témoignage  de 
saint  Paul,  l'un  sortait  ivre  de  l'assemblée, 
un  autre  s'en  allait  avec  la  faim.  Ces  détails 
Scandaleux  ont  empêché   les  théologiens  de 
confondre  les  agapes  avec  la  communion,  et, 
tout  en  admettant  que  le  saint  sacrifice  se 
célébrait  soit  avant,  soit  après  ces   repas 
communs,  ils  ont  généralement  affirmé  qu'il 
en  était  absolument  distinct.  Cette  opinion 
paraî'  difficile  à  soutenir,  et  ne  laisse  plus 
guère  de  place  à  la  messe  dans  les  textes  qui 
parlant  des   premières  assemblées  chrétien- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  temps  de  saint 
Paul,  on  s'occupa  de  régulariser  ces  réunions, 
qui  avaient  si  rapidement  dégénéré.  La  per- 
sécution leur  rendit  leur  intimité  et  leur  pu- 
reté primitives.  Le  mystère  dont  il  fallut  les 
entourer  contribua  à  leur  donner  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  religieux.  Des  prières  de 
plus  en  plus  longues  précédèrent,  accompa- 
gnèrent et  suivirent  la  célébration  de  la  cène. 
Peu  à  peu,  le  repas,  qui  avait  été  le  mobile 
presque  unique  de  la  réunion,  se  réduisit  à 
des   proportions  presque  nulles ,  et  prit  en 
même  temps  un  caractère  marqué  de  mysti- 
cisme et  de  symbolisme.  On  peut  dire,  sans 
offenser  aucune  conviction,  que  la  messe  pro- 
prement dite  est  uée  dans  les  catacombes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  luthériens,  re- 
connaissant à  l'eucharistie  le  caractère  de 
Sacrement,  lui  refusent  celui  de  sacrifice.  Par 
une  conséquence  naturelle,  ils  condamnent 
absolument  les  messes  privées,  c'est-à-dire 
celles  où  aucun  fidèle  ne  reçoit  la  commu- 
nion; car  un  sacrement  n'a  pas  de  raison 
d'être  s'il  n'est  pas  administré.  On  peut  dire 
que  la  messe  privée  est  la  bête  noire  de  Lu- 
ther; c'est  contre  elle  qu'il  invente  ses  plus 
grosses  injures;  la  messe  privée  est  tout  sim- 
plement pour  lui  l'œuvre  de  Satan.  Ces  em- 
portements théologiques  laissent  assez  froid 
le  publie  actuel  ;  il  n'en  était  pas  de  même 
au  temps  de  Luther,  et  les  messes  privées 
n'ont  peut-être  pas  fait  moins  d'ennemis  à  la 

fiapauté  que  les  indulgences  elles-mêmes.  Les 
utheriens  invoquent  le  synode  de  Pistoie,  , 
qui  condamne  les  messes  privées;  les  catholi- 
ques répondent  par  le  concile  de  Trente,  qui 
les  approuve. 

Une  autre  question  non  moins  discutée  est 
celle  de  savoir  dans  quelle  langue  la  messe 
doit  être  célébrée.  Cette  question,  déjà  fort 
ancienne,  a  fortement  contribué  autrefois.au 
schisme  des  Grecs.  Par  une  concession  spé- 
ciale, les  Grecs  unis  la  célèbrent  aujourd'hui 
en  langue  grecque.  Les  réformateurs  proles- 
tants ne  manquèrent  pas  d'attaquer  l'Eglise 
sur  ce  point  et  d'établir  la  célébration  de 
l'office  en  langue  vulgaire.  Enfin,  nous  avons 
vu  en  France  un  petit  schisme  se  produire 
sur  cette  seule  question  ;  tout  le  monde  se 
souvient  de  l'abbé  Chilel  et  de  l'Eglise  fran- 
çaise. Bien  que  la  règle  générale  soit  de  cé- 
lébrer l'office  en  latin,  le  souverain  pontife 
se  réserve  le  droit  d'accorder  pourcet  objet 
l'usage  de  certaines  langues,  et  l'on  dit  ac- 
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tuellement  la  messe  en  dix  langues  différentes 
dans  un  pareil  nombre  de  communions  or- 
thodoxes :  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
le  syriaque,  le  copte,  l'éthiopien,  l'armé- 
nien, te  gothique  et  le  tartare. 

Dans  les  temps  où  lu  persécution  obligeait 
les  chrétiens  à  cacher  aux  yeux  des  profanes 
tontes  les  cérémonies  de  leur  culte,  l'office 
divin  avait  pris  tous  les  caractères  des  an- 
ciens mystères  qu'on  ne  révélait  qu'aux  ini- 
tiés. On  introduisit  même  des  degrés  dans 
cette  initiation,  et  de  là  vint  la  distinction 
de  deux  parties  dans  la  messe,  ou  plutôt  do 
deux  messes  complètement  distinctes  :  la 
messe  des  catéchumènes  et  la  messe  des  fidè- 
les. Cette  distinction  persista  lorsque  la  né- 
cessité qui  l'avait  fait  adopter  eut  disparu. 
Du  reste,  il  en  existait  une  autre  raison  :  la 
communion  étant  réservée  aux  seuls  fidèles 
et  tous  ceux  qui  assistaient  au  sacrifice  de- 
vant y  prendre  part  en  communiant,  les  ca- 
téchumènes en  étaient  nécessairement  ex- 
clus. 

La  messe  des  catéchumènes  ne  ressemblait 
en  rien  à  celle  des  fidèles.  On  se  contentait 
d'y  chanter  des  hymnes  et  des  oraisons,  d'y 
lire  et  d'y  expliquer  l'Ecriture  sainte.  Les 
pénitents,  les  hérétiques,  les  juifs,  les  païens 
eux-mêmes  pouvaient  assister  à  ces  exerci- 
ces. Toutefois,  la  jurisprudence  a  varié  sur 
ce  point,  et  plusieurs  conciles  ont  interdit 
aux  hérétiques  l'entrée  de  l'église.  Peu  a  peu, 
on  négligea  de  renvoyer  les  catéchumènes 
avant  la  célébration  de  la  messe  des  fidèles, 
les  deux  messes  finirent  par  se  confondre  en 
une  seule  cérémonie,  et,  plus  tard,  l'usage  de 
baptiser  les  jeunes  enfants  rendit  toute  dis- 
tinction impossible.  L'Eglise  grecque  a  ce- 
pendant conservé  la  formule  par  laquelle  les 
catéchumènes  étaient  invités  à  se  retirer; 
mais  elle  demeure  sans  objet;  l'invitation  no 
s'adresse  plus  à  personne. 

Enfin,  on  a  longuement  et  gravement  dis- 
cuté pour  savoir  si  les  prêtres  pouvaient  ac- 
cepter des  honoraires  de  messes,  c'est-à-dire 
s'engager,  pour  de  l'argent,  à  dire  les  messes 
au  bénéfice  des  fidèles  qui  le  demandent.  Des 
théologiens  sévères  et  des  hommes  du  monde 
mal  disposés  ont  voulu  voir  dans  un  pareil 
contrat  un  acte  de  véritable  simonie.  Dieu 
sait  les  arguments  que  les  théologiens  du 
parti  contraire  ont  fait  valoir  pour  justifier 
une  pratique  aujourd'hui  généralement  ad- 
mise dans  le  clergé.  Ecartant  avec  indigna- 
tion le  nom  de  salaire,  ils  ont  déclaré  que 
l'argent  remis  au  prêtre  pour  dire  des  messes 
était  une  aumône  offerte  par  les  fidèles,  non 
pour  payer  la  messe,  mais  pour  subvenir 
aux  besoins  du  prêtre.  On  nous  permettra,  à 
nous  qui  ne  sommes  pas  théologiens,  d'envi- 
sager la  question  à  un  point  de  vue  moins 
élevé,  mais  plus  pratique.  Au  prix  moyen  de 
1  fr.  25  c,  les  messes  rendent  à  un  prêtre 
environ  550  francs  par  an  ;  c'est  une  faible 
somme ,  mais  qui  peut  contribuer,  avec  lo 
casuel,  à  rendre  la  situation  des  prêtres  tolé- 
rable  et  indépendante;  si  les  deux  ensemble 
pouvaient  suffire  à  les  affranchir  du  salaire 
bien  autrement  honteux  qu'ils  sont  obligés 
de  demander  au  budget,  le  résultat  serait  des 
plus  heureux  au  point  de  vue  de  leur  dignité 
et  des  intérêts  du  Trésor.  Loin  donc  de  de- 
mander la  suppression  des  honoraires  de 
messes,  nous  désirons  sincèrement  que  les 
fidèles  mettent  un  plus  haut  prix  aux  services 
qu'ils  demandent  au  clergé  et  s'attachent 
plus  qu'ils  ne  font  à  fournir  à  leurs  pasteur3 
une  existence  convenable  à  leur  état.  Donc, 
sans  nous  préoccuper  de  savoir  si  les  hono- 
raires des  messes  sont  justifiables  au  point  de 
vue  des  principes  théologiques,  nous  les  ap- 
prouvons :  premièrement,  parce  qu'ils  peu- 
vent être  éminemment  utiles;  secondement, 
parce  que  tout  service  mérite  une  rétribu- 
tion. Nous  nous  servons  de  ce  mot  parce  que 
le  mot  salaire  est  jugé  malsonnant.  Notro  ar- 
gumentation paraîtra  peut-être  terre  à  terre; 
mais  nous  demandons  nos  raisons,  non  pas  a 
la  science,  mais  au  simple  bon  sens. 

Malheureusement,  les  meilleures  choses 
sont  les  plus  exposées  à  donner  naissance 
aux  abus.  Sous  prétexte  que  le  prêtre  qui  a 
reçu  des  honoraires  pour  dire  dos  messes 
n'est  pas  tenu  de  les  dire  lui-même,  et  peut, 
en  cédant  les  honoraires,  faire  acquitter  par 
d'autres  les  obligations  qu'il  a  contractées,  il 
s'est  établi  plus  d'une  fois  un  commerce  de 
messes  véritablement  scandaleux.  Certains 
libraires,  bien  connus  du  public  ecclésiasti- 
que, centralisaient  le  plus  qu'ils  pouvaient 
de  messes  à  l  franc,  et  les  faisaient  ensuite 
acquitter  en  les  payant  au  même  taux,  mais 
sans  remise,  avec  des  livres,  ce  qui,  en  te- 
nant compte  de  la  remise  ordinaire,  réduisait 
les  messes  à  15  sous.  En  1869,  une  affaire 
plus  scandaleuse  encore  amena  devant  le 
tribunal  correctionnel  un  prêtre  interdit  et 
un  banquier  de  ia  rue  de  Tournon.  Ces  deux 
escrocs  avaient  fondé  une  très-vaste  agence 
qui  avait  pour  but  apparent  de  répandre  les 
intentions  de  messes  dans  les  diocèses  qui  en 
manquent,  et,  pour  résultat  réel,  de  leur  faire 
encaisser  intégralement  tous  les  honoraires 
de  messes  qu'on  leur  confiait,  sans  en  faire 
acquitter  une  seule.  Les  racoleurs  de  messes 
touchaient  une  prime  en  nature  ou  en  ar- 
gent.    . 

Un  autre  abus, depuis  longtemps  condamne 
par  l'Eglise,  consistait  à  dire  une  seule  messe 
à  plusieurs  intentions  à  la  fois,  pour  toucher 
plusieurs  honoraires.  Enfin,  des  prêtres  fort 
ingénieux,    manquant    temporairement    de 
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messes,  avaient  imaginé  d'appliquer  d'avanco 
et  par  prévision  les  messes  qu  ils  disaient  à 
ceux  qui  leur  en  demanderaient  plus  tard  ; 
cette  pratique  a  été  également  condamnée. 

—  Liturg.  Le  sacrifice  eucharistique  s'ap- 
pela d'abord  la  fraction  du  pain,  la  cène  au 
Seigneur,  la  communion.  Il  a  encore  été  ap- 
pelé la  liturgie,  la  synaxe,  la  collecte,  les 
solennels,  le  service,  ï'oblation,  les  mystères, 
le  sacrement,  la  supplication,  etc.  L'appella- 
tion de  messe  a  enfin  prévalu  dans  1  Eglise 
latine.  Les  Eglises  d'Orient  ont  conservé  le 
nom  de  liturgie. 

Dans  le  principe,  on  ne  célébra  la  messe 
que  le  dimanche.  Au  ne  siècle,  en  Occident, 
on  commença  à  célébrer  la  messe,  outre  le 
dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi,  L'E- 
glise grecque  y  ajouta  bientôt  le  samedi. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  vi°  siècle  que  l'usage 
de  la  messe  quotidienne  se  généralisa.  En- 
suite, la  nécessité  de  répéter  la  cérémonie,  à 
cause  du  grand  nombre  des  lidôles  qui  ne 
pouvaient  y  assister  tous  à  la  fois,  amena 
l'habitude  de  célébrer  plusieurs  messes  par 
jour  dans  une  même  église.  Les  églises  grec- 
ques avaient  adopté  une  messe  dite  des  pré- 
sanctifiés,  où  le  prêtre  ne  consacre  point  le 
pain  et  le  vin,  mais  consomme  le  pain  et  le 
vin  qui  avaient  été  consacrés  auparavant. 
Elle  était  considérée  comme  une  marque  de 
deuil  et  avait  lieu  durant  le  carême  ;  l'Eglise 
latine  n'en  a  adopté  l'usage  que  pour  le  ven- 
dredi de  la  semaine  sainte  seulement. 

Les  premiers  chrétiens,  a  cause  de  la  per- 
sécution, ne  purent  guère  célébrer  la  messe 
que  la  nuit  ou  au  petit  jour.  Plus  tard,  l'E- 
glise offrit  le  sacrifice  dans  la  journée,  sa- 
voir :  aux  jours  ordinaires,  à  l'heure  de  sexte; 
en  carême  et  aux  jours  de  jeûne,  à.  l'heure 
de  none;  aux  jours  do  fête,  à  l'heure  de 
tierce. 

On  distinguo  aujourd'hui  les  messes  en  hau- 
tes et  basses.  La  messe  haute,  ou  messe  so- 
lennelle, ou  grand'messe,  est  chantée  dans 
toutes  les  parties  qui  sont  susceptibles  do 
l'être.  Le  célébrant  y  est  assisté  d'un  diacre, 
d'un  sous-diacre  et  parfois  d'un  ou  deux  prê- 
tres. L'office  est  chanté  par  les  chantres  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Les  acolytes  ou  en- 
fants de  chœur  portent  la  croix,  les  chande- 
liers, les  encensoirs,  servent  les  ministres  de 
l'autel.  Cette  messe  est  souvent  précédée 
d'une  procession  à  l'intérieur  et  quelquefois 
à  l'extérieur  de  l'église.  La  messe  basse  est 
célébrée  sans  chant,  par  un  seal  prêtre, 
servi  soit  par  un  ou  deux  ecclésiastiques, 
soit  par  un  ou  deux  laïques.  On  appelle  messe 
paroissiale  la  messe  à  laquelle  on  fait  le 
prône,  les  instructions,  les  annonces,  et  la  pu- 
blication des  bans  de  mariage  et  d'ordination. 
On  y  lit  les  ordonnances  épiscopales,  les 
mandements,  et  le  sacrifice  y  est  offert  spé- 
cialement pour  les  habitants  delà  paroisse. 

A  la  messe  célébrée  par  le  pape,  on  chante 
l'évan^ilo  en  grec  et  en  latin,  et  ia  commu- 
nion s'y  fait  d'une  autre  façon  que  dans  les 
messes  diocésaines.  A  la  fin  de  la  cérémonie, 
le  doyen  du  chapitre  de  l'église  où  le  pape  a 
célébré  lui  présente  une  bourse  contenant 
vingt-cinq  pièces  de  monnaie,  pro  bene  can- 
taUi  missa  (pour  la  messe  qu'il  a  bien  chan- 
tée). 

Les  messes  des  morts  se  disent  avec  des 
ornements  blancs  et  noirs.  La  messe  solen- 
nelle de  Requiem  est  d'ordinaire  suivie  de 
l'absoute.  On  ne  dit  point  de  messe  des  morts 
le  dimanche  ni  les  jours  de  grande  fête,  si 
■le  corps  du  défunt  n'est  présent. 

On  appelait  autrefois  messe  sèche  ou  navale 
une  messe  actuellement  interdite,  dans  la- 
quelle on  ne  consacrait  ni  ne  communiait; 
elle  était  en  usage  à  bord  des  vaisseaux,  où 
le  roulis 'aurait  pu  faire  renverser  le  vin  du 
calice.  Elle  se  disait  aussi  le  soir,  pour  les 
enterrements  attardés.  On  célébrait  égale- 
ment autrefois  des  messes  dites  à  plusieurs 
faces,  où,  pour  gagner  le  prix  de  plusieurs 
messes,  les  prêtres  en  récitaient  successive- 
mont  les  diverses  parties  autant  de  fois  qu'ils 
avaient  de  messes  à  dire,  tout  en  ne  faisant 
qu'une  seule  offrande. 

On  partage  actuellement,  dans  l'Eglise  la- 
tine, la  messe  en  six  parues  :  la  préparation, 
l'instruction,  Ï'oblation,  le  canon  ou  consé- 
cration, la  communion  et  l'action  de  grâces. 
Le  canon  et  la  communion  sont  les  parties 
essentielles  ;  elles  sont  toujours  les  mêmes 
dans  toutes  les  messes.  Les  prières  et  les  cé- 
rémonies des  autres  parties  changent,  au  con- 
traire, selon  la  fête  qu'on  célèbre.  Après  l'ac- 
tion de  grâces,  le  prêtre  congédie  l'assemblée 
par  les  mots  lie,  missa  est.  Il  dit  néanmoins 
avant  la  retraite  du  peuple  une  autre  prière, 
donne  la  bénédiction  et  récite  le  commence- 
ment de  l'évangile  de  saint  Jean.  Pour  célé- 
brer la  meàse,  le  prêtre  doit  être  recouvert 
des  ornements  sacerdotaux,  qui  sont  :  l'amict, 
l'aube,  la  ceinture,  la  manipule,  l'étole  et  la 
chasuble. 

Le  jour  do  la  NoSl,  il  est  d'usage  que  cha- 
que piètre  célèbre  trois  messes:  une  à  minuit, 
une  à  l'aurore  et  la  troisième  avant  midi.  La 
messe  solennelle  se  célèbre  presque  partout 
avec  une  grande  pompe  et  un  grand  concours 
de  tidèles.  Cependant,  dan3  la  plupart  des 
grandes  villes  de  France,  des  raisons  d'ordre 
public  ont  fait  défendre  d'ouvrir  pendant  la 
nuit  les  portes  des  églises;  la  messe  de  minuit 
ne  s'y  célèbre  plus  qu'à,  portes  fermées  et 
pour  le  clergé  seul.  Hors  ce  jour-là,  il  est  in- 
terdit à   tout   prêtre   de  célébrer  plusieurs 
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messes  dans  un  jour,  si  ce  n'est  pour  une  né- 
cessité spéciale  et  avec  une  approbation  de 
l'évêque. 

—  Magie.  Messe  noire.  Ce  drame  diabolique 
faisait  partie  des  mystères  de  la  sorcellerie 
au  xrve  siècle.  C'était  un  office  célébré  en 
l'honneur  de  Satan,  un  défi  jeté  au  Dieu  chré- 
tien. Michelet,  dans  la  Sorcière,  a  reconstitué 
ce  drame.  Nous  résumons  son  travail.  L'au- 
tel était  dressé  à  ■  l'Esprit  qui  a  créé  la  terre, 
au  maître  qui  fait  germer  les  plantes.  »  C'est 
sous  ces  titres  que  les  lucifériens  adoraient 
le  diable.  «  Représentez-vous,  dit  l'historien, 
sur  une  grande  lande,  et  souvent  près  d'un  dol- 
men celtique,  à  la  lisière  d'un  bois,  une  scène 
double  :  d  une  part,  la  lande  bien  éclairée,  le. 
grand  repas  du  peuple  ;  d'autre  part,  vers  le 
Dois,  le  chœur  de  cette  église  dont  le  dôme 
est  le  ciel.  J'appelle  chœur  un  tertre  qui  do- 
mine quelque  peu.  Entre  les  deux,  des  feux 
résineux  à  flamme  jaune  et  de  rouges  bra- 
siers, une  vapeur  fantastique...  Au  fond,  la 
sorcière  dressait  son  Satan,  un  grand  Satan 
de  bois,  noir  et  velu... 

»  Premier  acte.  Vintroït  magnifique  que  le 
christianisme  prit  à  l'antiquité,  le  vieux  dieu, 
revenu,  le  reprenait  pour  lui.  Le  lavabo,  de 
même,  emprunté  aux  purifications  païennes; 
il  réclamait  tout  cela  par  droit  d'antiquité... 
La  sorcière  commence  l'office  :  ■  J'y  entre- 
•  rai,  a  cet  autel...  Mais,  Seigneur,  sauve-moi 
»  du  perfide  et  du  violent  (du  prêtre,  du  sei- 
>  gneur.  «  Puis  vient  le  reniement  de  Jésus, 
l'hommage  au  nouveau  maître,  le  baiser  féo- 
dal, comme  aux  réceptions  du  Temple,  où 
l'on  donne  tout  sans  réserve,  pudeur,  dignité, 
volonté,  avec  cette  aggravation  outrageante 
au  reniement  de  l'ancien  Dieu,  «  qu'on  aime 
»  mieux  le  dos  de  Satan.  <  (On  lui  suspendait 
au  bas  du  dos  un  masque  ou  second  visage.) 

»  A  lui  de  sacrer  sa  prêtresse.  Le  dieu  de  bois 
l'accueille,  comme  autrefois  Pan  et  Priape. 
Conformément  à  la  forme  païenne,  elle  se 
donne  à  lui,  siège  un  moment  sur  lui  comme 
la  Delphica  au  trépied  d'Apollon.  Elle  en  re- 
çoit le  souffle,  l'àme,  la  vie,  la  fécondation 
simulée.  Puis,  non  moins  solennellement,  elle 
se  purifie.  Dès  lors,  elle  est  l'autel  vivant.  ■ 

L'introït  fini,  le  service  est  interrompu  pour 
le  banquet.  Au  rebours  du  festin  des  nobles 
qui  siègent  tous  l'épée  au  côté,  ici,  dans  le 
festin  des  frères,  pas  d'armes,  pas  même  de 
couteau.  Chacun  a  une  femme  ;  sans  femme 
on  ne  peut  être  admis.  On  boit,  on  danse  en 
se  tenant  par  la  main,  mais  dos  à  dos,  sans 
se  voir. 

«  Acte  deuxième.  On  reprenait  l'office  au 
Gloria.  L'autel,  l'hostie  apparaissait.  Quels? 
La  femme  elle-même.  De  son  corps  prosterné, 
de  sa  personne  humiliée,  de  la  vaste  soie  noire 
de  ses  cheveux,  perdus  dans  la  poussière, 
elle  (l'orgueilleuse  Proserpine)  s'offrait.  Sur 
ses  reins,  un  démon  officiait,  disait- le  Credo, 
faisait  l'offrande...  On  présentait  du  blé  à 
l'Esprit  de  la  terre  qui  fait  pousser  ie  blé.  Des 
oiseaux  envolés  (du  sein  de  la  femme  sans 
doute)  portaient  au  Dieu  de  liberté  le  soupir 
et  le  vœu  des  serfs...  Quelle  hostie  distri- 
buait-elle?... L'hostie  d'amour;  un  gâteau  cuit 
sur  elle,  sur  la  victime  qui  demain  pouvait 
elle  même  passer  par  le  feu.  C'était  sa  vie, 
sa  mort  que  l'on  mangeait.  On  y  sentait  déjà 
sa  chair  brûlée.  » 

En  dernier  lieu,  on  déposait  sur  elle  deux 
offrandes  qui  semblaient  de  chair,  deux  si- 
mulacres :  celui  du  dernier  mort  de  la  com- 
mune, celui  du  dernier-né.  Ils  participaient 
au  mérite  de  la  femme  autel  et  hostie,  et 
l'assemblée  (fictivement)  communiait  de  l'un 
et  de  l'autre.  Triple  hostie,  toute  humaine. 
Sous  l'ombre  vague  de  Satan,  le  peuple  n'a- 
dorait que  le  peuple.  ■ 

Après  quoi  la  sorcière  se  relevait  et  défiait 
le  dieu  destitué.  En  dérision  des  mots  Agnus 
Dei  et  de  la  rupture  de  l'hostie  chrétienne, 
elle  se  faisait  apporter  un  crapaud  habillé  et 
io  mettait  en  pièces.  Elfe  roulait  des  yeux 
effroyables,  les  tournait  vers  le  ciel  et,  déca- 
pitant le  crapaud,  elle  disait  ces  mots  singu- 
liers :  «  Ah  I  Philippe,  si  je  te  tenais,  je  t'en 
ferais  autant!  »  S'agit-il  de  Philippe  de  Va- 
lois, qui  commença  la  terrible  guerre  de  Cent 
uns  1  i 

—  Mus.  Il  est  certain  que  la  liturgie  do  la 
messe  n'a  pas  toujours  été  disposée  comme 
elle  l'est  aujourd'hui  ;  les  diverses  parties  n'en 
sont  venues  que  successivement,  et  l'on  peut 
même  affirmer  qu'il  s'est  écoulé  un  ou  deux 
siècles  avant  que  le  nom  de  messe  fût  adopté 
pour  cette  cérémonie  du  culte  catholique. 

Dès  l'origine,  et  ceci  est  hors  de  doute,  la 
messe  était  chantée,  car  un  certain  nombre 
do  Pères  de  l'Eglise  parlent  non-seulement 
de  chants,  mais  encore  de  la  a  musique  di- 
vine »  qui  accompagnait  la  communion.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  a  pris 
1'habitudo  de  dire  des  messes  basses.  «  A  no- 
tre avis,  dit  d'ûrtigue  dans  son  Dictionnaire 
de  plain-chant,  une  messe  en  plain-chant  avec 
ses  diverses  parties,  la  procession  et  les 
chants  graves,  entrecoupés  de  longs  silences 
qui  l'accompagnent  dans  sa  marche  majes- 
tueusement cadencée  autour  de  la  nef;  Vin- 
troït, que  dans  certaines  cérémonies  on  ré- 
pétait trois  fois,  et  qui  est  suivi  d'un  verset 
de  psaume  et  du  Gloria  Palri;  le  Kyrie,  les 
oraisons  du  prêtre,  le  Gloria,  le  chant  de 
l'épttte,  par  le  sous-diacre,  laquelle  était 
dite  quelquefois  ad  semilonium  Evawgelii; 
le  Graduel  suivi  de  Y  Alléluia  et  du  Trait;  la 
Prose,  si  la  fête  le  comporte  ;  le  chaut  de  l'é- 
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Vangile  par  le  diacre;  le  Credo,  qui  ancien- 
nement était  chanté  conjointement  et  non 
alternativement  par  les  deux  côtés  du  chœur, 
ou  plutôt  en  masse  par  toute  la  multitude, 

Earce  que  c'était  la  profession  de  foi,  le  sym- 
ole  universel,  l'adhésion  au  dogme  catho- 
lique de  tous  les  fidèles  ;  VOffertoire  par  les 
chantres;  la  Préface,  chant  magnifique  pré- 
cédé par  un  dialogue  imposant  entre  la  voix 
du  prêtre  et  la  voix  du  peuple;  le  Sanctus.  le 
Pater  par  le  célébrant,  VAgnus  Dei  par  les 
chantres,  la  Communion,  la  Post-communion, 
par  les  chantres  encore,  les  dernières  orai- 
sons parle  célébrant,  et  Vite,  missa  est  par 
le  diacre  ;  tout  cela  forme  un  ensemble  ad- 
mirable, harmonieux,  et,  pourquoi  ne  pas 
nous  servir  de  cette  expression  ?  un  spectacle 
auguste,  où  la  beauté  des  cérémonies,  la  si- 
gnification des  rites,  la  mesure  des  mouve- 
ments, l'ordonnance  de  l'action,  se  mêlent  à 
la  richesse  des  ornements,  h  la  magnificence 
dos  costumes,  aux  mille  feux  du  sanctuaire, 
à  la  grandeur  de  l'éditice ,  aux  parfums  de 
l'encens,  aux  mâles  accents  des  mélodies, 
pour  former  une  scène  sublime.  L'orgue 
ajoute  une  nouvelle  pompe  à  cette  sainte 
commémoration  du  sacrifice  d'un  Dieu,  lors- 
que, guidé  par  la  science,  dominé  par  une 
haute  pensée,  l'artiste  ne  prête  .au  gigantes- 
que instrument  que  des  accents  dignes  du 
temple,  de  la  maison  de  la  prière,  soit  qu'il 
alterne  avec  les  exclamations  du  Kyrie,  les 
versets  du  Gloria,  ou  les  strophes  triomphan- 
tes de  la  prose,  soit  qu'il  soutienne  les  chants 
du  Sanctus,  de  VAgnus  Dei,  soit  qu'à  l'offer- 
toire, à  la  communion ,  il  se  livre  à  ses  bril- 
lantes inspirations,  en  déployant  à  la  fois  les 
ressources  de  son  art  et  les  effets  inépuisa- 
bles de  ses  claviers.  « 

La  messe ,  même  au  point  de  vue  musical , 
n'a  pas  toujours  été  telle  que  nous  la  montre 
d'Ortigue'  dans  cette  description  d'une  émo- 
tion si  complaisante/Tout  d'abord,  les  pre- 
mières compositions  harmoniques  destinées  à 
accompagner  la  liturgie  étaient  formées  d'une 
phrase  empruntée  ordinairement  au  plain- 
chant,  et  qui  constituait  une  sorte  de  pivot 
mélodique  sur  lequel  venait  s'échafauder  tout 
l'édifice  harmonique.Vers  la  moitié  du  xiv»  siè- 
cle, lorsque  les  musiciens  imaginèrent  de  met- 
tre en  harmonie  ceux  des  morceaux  liturgi- 
ques qui  se  chantent  invariablement  à  la 
messe,  c'est-à-dire  le  Kyrie,  le  Gloria,  le 
Credo,  le  Sanctus  et  VAgnus  Dei,  conservant 
leurs  coutumes,  ils  prirent  pour  thème  une 
des  mélodies  du  plain-chant  qu'ils  travail- 
laient à  l'envi  à  l'aide  de  contre-points  de 
toutes  sortes,  et  comme  le  thème  choisi  se 
représentait  sans  cesse  à.  chaque  morceau, 
on  donnait  son  nom  à  la  messe  où  il  se  trou- 
vait ainsi  employé  ;  c'est  ainsi  qu'on  eut  la 
messe  Ave,  Maria,  [aînesse Sacerdos  Magnus, 
la,  messe  Viri  Gatilsi,  etc.,  selon  le  sujet  de 
ces  oeuvres  ■  pleines  d'artificieuses  combinai- 
sons. » 

Dans  tout  ceci,  rien  que  de  fort  naturel. 
Mais  la  subtilité  de  l'esprit,  l'ingéniosité  ar- 
tistique ne  s'arrêta  pas  là,  et  l'on  vit  les 
compositeurs,  d'abord  dans  le  but  d'égayer 
des  sociétés  particulières,  des  coteries  de 
gens  mondains ,  s'amuser  à  écrire  des  messes 
sur  des  chansons  populaires  et  le  plus  sou- 
vent licencieuses,  et  s'attacher  le  plus  parti- 
culièrement à  celles  qui  exaltaient  de  la  fa- 
çon la  plus  accentuée  la  passion  de  l'amour. 
De  telle  sorte  qu'on  vit  bientôt  des  messes 
écrites  sur  ces  chansons  fameuses  :  Las!  bel 
amy ,  tu  m'as  toute  arrosée;  O  Vénusl  la 
belle;  A  l'ombre  d'un  buissonnet;  Adieu,  nos 
amours!  \' Homme  armé;  l'Ami  Baudichon, etc. 
«  On  pense  bien,  dit  un  écrivain  spécial  à  ce 
sujet,  que  nous  ne  voulons  pas  pousser  plus 
loin  cette  énuniération,  et  que  les  messes  que 
nous  passons  sous  silence  sont  précisément 
celles  qui  pourraient  donner  une  juste  idée 
de  ces  révoltants  scandales.  La  fureur  de 
ces  messes  sur  chansons  fut  telle  qu'on  en 
compte  souvent  plusieurs  sur  le  même  thème  ; 
telle  est,  par  exemple,  la  chanson  de  V Homme 
armé,  qui  donna  lieu  à  nous  ne  savons  coin- 
bien  de  compositions  de  ce  genre.  Eh  bien , 
ces  messes  étaient  chantées  dans  la  chapelle 

apostolique Ce  scandale,  en  effet,  était 

tel  qu'un  prêtre  nommé  Vicentino,  vivant  au 
commencement  du  xvi«  siècle,  et  qui  était 
un  savant  musicien,  crut  devoir  s'élever  con- 
tre de  semblables  abus,  i  Les  messes  et  les 
psaumes,  dit-il,  étant  des  compositions,  il  est 
du  plus  strict  devoir  de  ne  les  point  traitera 
la  façon  des  chansons  françaises,  des  madri- 
gaux, des  villotes.  La  messe  exige  une  allure 
grave,  de  la  dévotion,  et  elle  repousso  les 
gravelures.  Tel  composera  une  messe  sur  une 
chanson  française  ,  sur  un  madrigal ,  sur 
une  bataille,  qui  dans  l'église  excitera  un 
rire  universel,  en  sorte  que  le  temple  de  Dieu 
sera  assimilé  à  un  théâtre  où  l'on  récite  des 
bouffonneries  et  où  il  est  permis  de  faire  en- 
tendre les  accords  les  plus  dissolus.  ■  Il  faut 
remarquer  que  ceci  était  écrit  à  Rome  par 
un  prêtre,  que  c'est  de  Rome  que  ce  prêtre 
parlait,  de  Rome,  où,  à  l'audition  de  messes 
de  ce  genre,  la  foule  riait  de  eôté  et  s'amu- 
sait a.  ajuster,  sous  la  musique  de  chansons 
qui  lui  étaient  bien  connues,  les  paroles  par- 
fois obscènes,  souvent  licencieuses,  de  ces 
mêmes  chansons. 

Aussi  le  concile  de  Trente  s'oecupa-t-il  de 
cette  importante  question,  et  il  s'exprimait 
ainsi  dans  sa  vingt-deuxième  session  du  17  sep- 
tembre 15G2  [Decretum  de  obseroaiulis  et  evi- 
tandis  in  celebralione  misss  )  :  Ab  ecclesiis 
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vero  musicas  cas,'  ubi  sioe  argano,  sive  cantu 
lascium  mit  impurum  aliguid  miscetur  item 
ssculares  omnes  actiones,  vana  atque  adeo  pro- 
fana colloguia,  deambulaliones,  slrepitus,cla~ 
mores  arceant ,  ut  domus  Dei  vere  domus  ora- 
tionis  esse  videatur  ac  dici  possit. 

•  Ces  courtes  paroles,  dit  Delécluse  dans 
son  étude  "sur  Palestrina  (Revue  de  Paris, 
octobre  1842),  eurent  un  effet  salutaire,  puis- 
qu'elles furent  l'occasion  de  la  réforme  que 
Palestrina  opéra  dans  la  manière  do  compo- 
ser la  musique  en  respectant  les  paroles.  » 
En  effet,  le  pape  Pie  IV  ayant,  en  1563,  créé 
une  congrégation  de  huit  cardinaux  chargés 
de  faire  observer  strictement  toutes  les  ré- 
formes décrétées  par  le  concile,  cette  con- 
grégation décida  :  l«  que  les  motets  et  les 
messes  ne  seraient  plus  chantés  à  l'avenir  sur 
des  paroles  mélangées  ou  farcies  ;  ï«  que  les 
messes  composées  sur  des  thèmes  de  chansons 
profanes  et  obscènes  seraient  bannies  à  per- 
pétuité de  la  chapelle  pontificale;  30  que  les 
motets  sur  des  paroles  de  fantaisie  et  étran- 
gères à  l'Eglise  ne  seraient  plus  exécutés 
désormais. 

Il  faut  dire  que  les  décisions  du  concile 
avaient  été  telles  qu'elles  mettaient  en  péril 
la  musique  religieuse  proprement  dite,  et  me- 
naçaient de  la  remplacer  exclusivement  par 
le  plain-chant  dans  le  cas  où  les  réformes  in- 
diquées ne  seraient  point  opérées.  Ce  fut  1» 
grand  Palestrina,  celui  qu'on  a  appelé  «  la 
Prince  des  musiciens,  •  qui  fut  chargé  du  sa- 
lut de  son  art,  grâce  a  la  bienveillance  à  son 
égard  de  deux  membres  de  la  congrégation , 
le  cardinal  Vitellozzi  et  saint  Charles  Borro- 
mée.  Il  fut  arrêté,  dit  M.  Delécluse,  «  que 
l'on  chargerait  Pierre-Louis  de  Palestrina 
d'écrire  une  messe  purement  ecclésiastique, 
purgée  de  tout  souvenir  profane  dans  le 
thème,  dans  les  mélodies  et  dans  la  mesure; 
on  convint  que  la  teneur  en  serait  telle  que  , 
malgré  l'enchaînement  nécessaire  des  fu- 
gues et  de  l'harmonie,  le  sens  du  texte,  et 
chaque  parole  même,  pourraient  être  saisis 
et  distinctement  entendus.  Ces  conventions 
faites,  les  doux  cardinaux  promirent  que,  si 
Palestrina  réussissait  dans  cette  entreprise, 
on  ne  porterait  aucune  atteinte  à  l'usage  de 
la  musique  figurée  dans  les  églises  ;  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  la  congrégation  des 
huit  rassemblée  prendrait  les  mesures  néces- 
saires pour  l'exécution  rigoureuse  du  décret 

du  concilo  de  Trente Le  tous  les  grands 

hommes  de  la  Renaissance,  aucun  savant, 
poète  ou  artiste,  ne  3'est  trouvé  dans  une  po- 
sition aussi  délicate  que  Palestrina  en  cette 
occasion.  L'avenir  de  la  musique  moderne 
dépendait  de  lui,  car,  si  à  cette  époque  un 
ordre  de  la  cour  do  Rome  eût  banni  les  com- 
positions harmoniques  de  l'Eglise,  pour  y  ré- 
tablir exclusivement  le  plain-chant,  les  eba- 
fielles  et  les  cathédrales,  d'où  sont  sortis  tous 
es  grands  compositeurs  de  la  fin  du  xvio  siè- 
cle et  du  commencement  du  xvno  siècle,  au- 
raient cessé  leur  enseignement,  et  l'art  sa 
serait  probablement  perdu.  »  Palestrina  com- 
posa donc  trois  messes  pour  le  service  de  la 
chapelle  pontificale,  et  ces  trois  messes,  sur- 
tout la  dernière,  furent  jugées  si  belles,  et 
considérées  comme  remplissant  si  parfaite- 
ment toutes  les  conditions  imposées  par  le 
concile,  qu'il  fut  décidé  qu'elles  seraient  of- 
fertes somme  modèles  à  tous  les  composi- 
teurs, et  que  la  musique  figurée  ne  céderait 
point  la  place  au  plain-chant. 

Nous  n'ayons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
s'applique  à  ce  qu'on  appelle  la  messe  en  mu- 
sique. Mais  on  ne  célèbre  musicalement  la 
messe  dans  les  églises  qu'à  de  certaines  occa- 
sions et  pour  certaines  solennités.  A  part  le 
dimanche,  la  messe  est  presque  toujours  cé- 
lébrée en  plain-chant,  et  il  est  utile,  par  con- 
séquent, que  nous  fassions  connaître  de  quelle 
façon  la  liturgie  de  la  messe  fut  successive- 
ment arrêtée  sous  ce  rapport.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  à  ce  propos,  que  de  citer 
ce  fragment  très-important,  très-complet  et 
très-caractéristique  du  livre  de  Noël  Tallo- 
pied,  religieux  do  Saint-François,  le  Thrésor 
de  l'Eglise  catholique,  publié  à  Paris  eu  1586  : 
«  Le  pape  Célestin  Ior,  dit  Tallepied  ,  or- 
donna que,  pour  le  commencement  de  la 
messe,  on  diroit  cent  cinquante  psalmes,  dont 
le  premier  estoit  Judica  me,  Deixs,  et  discerne 
causam  meam  de  génie  non  sancta,  etc.  Ce  qui 
fut  gardé  iusques  au  tems de sainct  Grégoire, 
qui  print  vne  antiphonie  ou  antienne  desdicts 
psalmes  et  la  composa  en  chant,  en  la  fin  de 
laquelle  est  vn  verset  du  psalme  d'où  elle  est 
prinse.  Et  ce  qui  se  chantoit  tous  les  iours  le 
distribua  pour  tous  les  iourS  feriaux  de  l'an- 
née'; sainct  Hierosine  composa  le  Gloria  Pa- 
lri, et  le  pape  Dumase  ordonna  qu'il  fust 
chanté  en  1  église  à  la  fin  de  tous  les  psal- 
mes :  il  ordonna  la  confession  générale  au 
commencement  de  la  messe.  Quand  sainct 
Sylvestre  célébroit  la  messe  en  la  fin  dea 
psalmes  disoit  neuf  fois  Kyrie  eleison  :  de- 
puis, sainct  Grégoire  l'a  mis  en  l'ordinaire  de 
la  messe.  Les  anges  chantèrent  premièrement 
en  la  nativité  de  Nostre  Seigneur  l'hymne 
Gloria  in  excelsU  Deo,  et  in  terra  pax  homi- 
nibus  bons  voluntatis.  Ce  qu'on  dict  aprez, 
Laudamus  te ,  benedicimus  te ,  adoramus  ie , 
gtorificamus  fe,etc,  a  esté  composé  par  sainct 
Hilaiie.-euesque  de  Poictiers,  et  le  papa  Tho- 
lesphore  le  fuict  chanter  tous  les  iours  en 
l'église;  le  pape  Syramachus  ne  voulut  qu'il 
fust  chanté,  sinon  aux  festes  solemnolles. 
Vominus  vobiscum  est  prins  de  l'Ancien  Tes- 
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tament,  assauoir  du  livre  de  Ruih,  au  lieu 
duquel  les  euesques  disent,  Pax  vobis,  à 
l'exemple  de  Nostre  Seigneur  qui,  s'aparois- 
sant  à  ses  apostres,  aprez  sa  résurrection 
leur  dist  :  Pax  vobis;  et  cum  spiritu  tuo,  est 
tiré  virtuellement  desEpistres  de  sainct  Paul. 
Amen,  est  vne  diction  hebraicque,  de  laquelle 
Nostre  Seigneur  souuentes  fois  a  vsé  pour 
imprécation  ou  asseurance  de  vérité,  et  est 
prinse  de  l'Euangile  et  de  l'Apocalypse,  et 
mise  en  la  fin  des  oraisons  ecclésiastiques, 
par  l'ordonnance  du  pape  Anacletus.  Le  pape 
Alexandre  le  distribua  les  epistres  et  euan- 
giles  pour  les  festes  et  dimanches  de  l'an- 
née ;  sainct  Hierosme  recueilla  les  leçons  et 
prophéties  qui  se  lisent  à  l'église  par  le  com- 
mandement du  pape  Daraase  ;  l'Alleluya  est 
prins  des  psalmes  ou  de  l'Apocalypse,  et  si- 

fnifle ,  loues  Dieu,  car  ce  sont  deux  dictions 
ebraicques:  sainct  Grégoire  y  adiousta  vn 
verset  et  ordonna  qu'il  fust  chanté.  L'abbé 
'  de  Sainct-Gallo  composa  plusieurs  séquences 
ou  proses,  lesquelles  se  chantent  en  l'église 
par  le  commandement  du  pape  Nicolas  1er. 
Vn  roy  de  France  nommé  Robert  composa 
les  proses  qu'on  chante  les  iours  de  l'Ascen- 
sion de  Nostre  Seigneur,  de  Pentecoste  (  Veni, 
sanele  Spirilus),  de  Sainct-Denys  et  plusieurs 
aultres  que  antiphones  que  respons,  lesquels 
luy-mesme  en  personne  chantoit  es  églises 
cathédrales  quand  il  s'y  trouuoitet  portoit  la 
chappe  comme  les  chanoines  et  religieux.  Le 
pape  Anastase  ordonna  qu'on  se  tinst  debout 
pendant  qu'on  diroit  l'Euangile  à  pleine  voix. 
Credo  in  vnwn  Deum  fut  faict  au  concile  de 
Nice  [îi'cj  (Rupert  et  Pierre  Damian  disent 
que  ce  lut  au  concile  de  Constantinople)  et 
par  le  commandement  du  pape  Damasejon 
le  chante  à  l'église  tous  les  iours  de  dhnen  - 
ches  et  festes  solemnelles.  Sainct  Grégoire  a 
adiousté  les  oraisons  qui  se  disent  pojir  l'of- 
fertoire.... Le  pape  Léon  1er  dict,  se  tour- 
nant vers  le  peuple  :  Orale,  fratres,  et  com- 
posa plusieurs  préfaces,  iaçoit  que  communé- 
ment on  tienne  que  sainct  Denys  fut  le  pre- 
mier qui  les  chanta,  et  le  pape  Gelase  ordonna 
qu'on  les  dist  tous  les  iours  ;  Sursum  corda, 
prins  du  Hure  de  Hieremte,  Grattas  agamus 
Domino  Deo  nosiro  est  aux  Epistres  de  sainct 
Paul.  Le  pape  Sixte  commanda  qu'on  chan- 
tast  Sanctus,  trois  fois  auec  ce  qui  ensuit,  et 
est  prins  du  livre  d'Esaye  et  de  1  Apocalypse. 
Le  pape  Gelase  composa  le  Canon  de  la  messe; 
le  pape  Ciriacque  le  Communicantes.  Sainct 
Grégoire  et  Léon  1er  l'augmentèrent,  ainsi 
que  nous  l'auons.  Nostre  Seigneur  Jesus- 
(Jhrist  a  faict  le  Pater  noster,  deuant  lequel 
sainct  Grégoire  a  mis,  prmeeptis  salutaribus 
moniti,  etc.  Sainct  Ambroise  fut  le  premier 
qui  dist  :  Pax  Domini  sit  semper  vobiscttm  ; 
en  cet  endroit  de  la  messe,  le  pape  Innocent 
commanda  qu'il  fust  chanté  et  qu'on  baillast 
le  signe  de  paix.  Le  pape  Sergius  ordonna  de 
chanter  par  trois  fois  l'Agnus  Dei  qui  tol- 
lis,  etc.,  lequel  il  composa  :  les  oraisons  de 
communion  et  aprez  sont  de  l'ordonnance  de 
sainct  Grégoire.  Benedicamus  Domino,  est 
prins  des  Epistres  de  sainct  Paul,  et  se  chante 
aux  messes  votives,  et  depuis  le  premier  di- 
menche  de  l'Aduent  iusques  à  la  Nativité  de 
Nostre  Seigneur,  et  depuis  le  Sexagesime  jus- 
qu'à Pasques,  ou  bien  quand  on  ne  dit  point 
en  la  messe  l'hymne  des  Anges,  Gloria  in  ex- 
celsis.  Les  apostres,  en  la  célébration  de 
leurs  messes,  vsoient  de  ces  mots  :  Ile,  missa 
est,  comme  donnant  congé  aux  fidelles  de  re- 
tourner en  leurs  domicilies;  car  depuis  qu'on 
assistoit  à  ce  sainct  sacrifice,  n'estoit  licite 
s'en  retourner  iusqu'à  tant  que  ces  mots  fus- 
sent prononcez  :  Ite,  missa  est  » 

—  Hist.  Messe  rouge.  "Voici  ce  qu'on  rap- 
porte sur  l'origine  de  cette  horrible  méta- 
phore. Lors  de  l'exécution  de  l'Admirai, 
Cécile  Renault  et  autres ,  impliqués  dans 
une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
Collot  d'Herbois  et  de  Robespierre,  tous  les 
condamnés  avaient  été  revêtus  d'une  pièce 
de  serge  rouge  qui  tenait  lieu  de  la  chemise 
des  parricides ,  parce  qu'ils  avaient  voulu  at- 
tenter h  la  vie  des  représentants  ,  des  pères 
du  peuple.  On  prétend  qu'en  voyant  partir  les 
charrettes  chargées  de  cette  légion  de  che- 
misesroyges,  Fouquier-Tinvillese  serait  écrié  : 
«Ma  foi,  j'ai  été  procureur  au  parlement, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  une  aussi  belle  messe 
rouge.  Allons  voir  célébrer  celle-ci  au  maltre- 
autel  de  la  barrière  du  Trône-Renversé.  »  Le 
maitre-aulel,  c'était  la  guillotine,  transportée 
depuis  environ  six  semaines  à  la  barrière  du 
Trône.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
ceci  est  une  anecdote,  et  que  nous  n'en  ga- 
rantissons pas  l'authenticité. 

—  Anecdotes.  Quelqu'un  avait  dit,  devant 
Louis  XVI,  que  le  ministre  Turgot  n'allait  ja- 
mais à  la  messe.  M.  de  Maurepas  répondit 
sur-le-champ  :  «  En  récompense,  l'abbé  Ter- 
ray  y  allait  tous  les  jours.  > 

* 

Un  certain  abbé  Macarty,  prêtre  hyber- 
nois,  très -connu  dans  un  certain  monde, 
écrivit  un  jour  à  un  de  nos  princes  du  sang 
qui  le  protégeait  la  lettre  suivante  :  a  Mon- 
seigneur, si  Votre  Altesse  Sérénissime  ne 
m'honore  de  ses  bontés  dans  la  situation  où 
je  ine  trouve,  elle  me  réduira  à  la  dura  né- 
cessité de  dire  la  messe.  •  C'est  le  même  Ma- 
carty qui  hypothéqua  au  nommé  Hamelin, 
fripier,  rue  Dauphine,  le  produit  do  quatre 
cents  messes  pour  le  payement  de  deux  habits 
noirs.  Le  sacristain  de  l'église  du  Saint- Es- 
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prit  donnait  une  carte  à  l'abbé,  celui-ci  la 
passait  au  fripier  qui  touchait  quinze  sous  par 

messe. 

* 

Un  pauvre  homme  de  la  Brie  portait  cinq 
sous  à  son  curé  pour  se  faire  dire  une  messe. 
Il  ne  trouva  que  la  servante  à  qui  il  voulut 
laisser  son  argent.  Elle  lui  dit  en  le  refusant  : 
«  Nous  ne  disons  point  de  messe  a  cinq  sous.  » 
(Menagiana.) 
»  * 

Charles  II  avait  prévu  la  révolution  qui 
renversa  Jacques  II.  ■  Mon  frère,  disait-il 
ordinairement,  perdra  trois  royaumes  pour 
une  messe  et  le  paradis  pour  une  fille.  » 


A  l'époque  où  le  Panthéon  fut  restitué  au 
culte,  un  prélat  vint  représenter  au  ministre, 
dans  un  langage  parfaitement  mesuré,  qu'il 
était  peut-être  utile,  alin  d'éviter  quelques 
rapprochements  irrespectueux,  que  les  cen- 
dres de  Voltaire  ou  de  Rousseau  fussent 
transportées  hors  d'un  lieu  consacré  à  la  re- 
ligion. «  Bah  I  fit  le  ministre,  laissez  donc  dire 
la  messe  au-dessus  d'eux...  Ça  les  fera  enra- 
ger. » 

L'abbé  Raynal,  jeune  et  pauvre,  accepta 
une  messe  à  dire  tous  les  jours  pour  vingt 
sous.  Quand  il  fut  plus  riche,  il  la  céda  à 
l'abbé  de  La  Porte,  en  retenant  huit  sous 
dessus.  Celui-ci,  devenu  moins  gueux,  la 
sous-loua  à  l'abbé  Dinouart,  en  retenant  qua- 
tre sous  dessus,  outre  la  portion  de  l'abbé 
Raj'iial;  si  bien  que  cette  pauvre  messe,  gre- 
vée de  deux  pensions,  ne  valait  que  huit  sous 
à  l'abbé  Dinouart. 

* 

Boiveau,  président  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Dijon,  ayant  passé  au  jeu  toute  la 
nuit  de  Noël  et  même  une  partie  tiu  lende- 
main, ne  revint  chez  lui  qu'à  deux  heures 
après  midi.  I)  avoua  à  sa  femme  qu'il  avait 
perdu  1,500  pistoles.  «  Comment,  lui  dit  sa 
femme,  si  vous  avez  joué  depuis  hier  soir 
jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  vous  n'avez  pas  ouï 
messe?  —  Non,  ma  mie.  —  Ahl  malheureux, 
il  ne  faut  s'étonner  si  vous  avez  perdu.  — 
Mais,  ma  bonne,  fit  le  président  avec  un  ma- 
lin sourire,  celui  qui  m'a  gagné  ne  l'avait 
pas  ouïe  plus  que  moi.  » 


Une  dévote,  sans  connaître 

Le  gros  prieur  de  Saint-Marcel, 

Ouït  sa  messe,  et  sur  l'autel 

Compta  douze  sols  pour  le  prêtre. 

•  Hé,  fi  !  dit  le  valet  tout  haut, 

Ma  lionne  madame,  il  vous  faut 

Des  aumôniers  d'une  autre  espèce; 

Apprenez  a  les  mieux  choisir, 

Et  sachez,  quand  monsieur  dit  messe. 

Que  ce  n'est  que  pour  son  plaisir. 

La  Monnote. 
—  AllUB.  hist.    Pari*  vaut  bien  une  incssc, 

Mot  fameux  par  lequel  Henri  IV  livra  le  se- 
cret de  sa  conversion,  La  réputation  de  ron- 
deur et  de  bonhomie  qui  s'est  en  quelque  sorte 
incarnée  dans  le  Béarnais  ,  et  les  complai- 
santes traditions  qui  font  de  ce  prince  le  type 
du  monarque  franc,  humain  et  populaire,  ne 
remontent  guère  au  delà  du  xvme  siècle,  et 
ont  été  surtout  propagées  par  l'esprit  de  parti. 
En  effet,  le  côté  le  plus  saillant  de  ce  prince 
était  la  ruse  ,  la  duplicité  ,  la  finesse  ,  et  il 
montra  dans  maintes  occasions  qu'il  savait 
sacrifier  sa  conscience  à  ses  intérêts.  Le  mot 
qui  fuit  l'objet  de  cet  article  est  trop  bien 
dans  la  nature  de  son  esprit  pour  que  nous 
nous  rangions  à  l'opinion  de  ceux  qui  en  con- 
testent l'authenticité.  Henri  IV  avait  son 
trône  à  conquérir;  mais  sa  religion  lui  était 
un  obstacle  invincible  dans  un  pays  aussi 
profondément  catholique.  Il  assiégeait  Paris  ; 
la  Ligue  s'affaiblissait,  déchirée  par  les  divi- 
sions; les  catholiques  modérés  commençaient 
à  ouvrir  les  yeux  sur  les  projets  ambitieux  de 
l'Espagne ,  et  gémissaient  sur  les  malheurs 
de  la  patrie;  le  peuple,  moissonné  par  la  fa- 
mine, se  lassait  des  prédications  fanatiques 
de  ses  moines  tribuns.  Mayenne  voyait  bien 
que  ni  l'Espagne  ni  la  Ligue  ne  lui  donne- 
raient la  couronne  ,  et  il  paraissait  disposé  à 
traiter.  Mais  Henri  IV  lui  -  même  n'était  pas 
moins  embarrassé  que  ses  ennemis;  il  voyait 
se  perpétuer  la  guerre  sans  résultat  décisif  , 
et  ouvrait  l'oreille  à  ceux  qui  lui  répétaient 
que  la  lutte  ne  pouvait  finir  que  par  la  ruine 
de  la  France  ou  par  une  transaction  dont  la 
seule  base  possible  était  sa  conversion  au 
culte  de  la  majorité;  en  réalité,  cette  trans- 
action était  depuis  longtemps  dans  sa  pensée, 
et  il  en  avait  même  promis  la  réalisation  aux 
catholiques  qui  suivaient  son  parti.  On  peut 
raisonnablement  croire  qu'un  changement  de 
religion  n'était  pas  pour  lui  une  affaire  de 
conscience  ,  mais  une  affaire  d'Etat ,  et  qu'il 
n'attendait  qu'un  moment  favorable  pour  en- 
lever à  ses  ennemis  ce  dernier  prétexte.  Après 
bien  des  hésitations,  il  prit  à  îa  fin  son  parti, 
et,  à  la  suite  de  quelques  conférences  à  Saint- 
Denis  avec  des  évêques,  conférences  qui  n'é- 
taient qu'une  vaine  formalité ,  il  se  déclara 
convaincu ,  écrivit  assez  légèrement  à  sa 
maîtresse  qu'il  allait  faire  le  saut  périlleux, 
et  abjura  solennellement  le  protestantisme 
dans  l'antique  église  de  l'abbaye  (25  juillet 
1593}. 
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Au  dernier  moment ,  il  aurait  dit  ce  mot , 
qui,  nous  le  répétons,  n'est  nullement  invrai- 
semblable :  Paris  vaut  bien  une  messe. 

Henri  IV  fit  lui-même  une  allusion  spiri- 
tuelle à  ce  mot,  un  jour  qu'il  visitait  l'Arse- 
nal avec  un  ambassadeur  étranger.  «Je  crois, 
lui  dit  ce  dernier,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs 
canons  que  ceux-ci.  — Ventre-saint-gris  1  re- 
partit le  roi ,  ceux  de  la  messe  valent  bien 
mieux  1  > 

La  cour  de  Rome,  si  scrupuleuse  dans  ces 
sortes  de  choses,  ne  s'abusa  pas  sur  la  sin- 
cérité du  Béarnais;  on  craignit  qu'une  fois 
sur  le  trône  Henri  IV  ne  retournât  au  pro- 
testantisme :  aussi  l'absolution  papale  se-fit- 
eïle  attendre  plus  d'une  année. 

■  J'entends  dire  qu'on  va  signer  à  Paris 
des  traités  infâmes  I  que  l'émigré  qui  s'inti- 
tule prince  par  la  grâce  de  Dieu,,  au  lieu  de 
chercher  à  s'abriter  une  fois  dans  les  rangs 
français,  signera  sa  honte  et  la  nôtre  devant 
les  caissons  de  Bliicher.  Et  Paris  se  laisse 
dépouiller,  sous  le  nom  de  restitution  ,  des 
monuments  des  arts  1  Paris  ne  rend  inviola- 
bles ni  ses  habitants  ni  ses  musées  :  n'a-t-il 
pas  pour  intérêt  plus  noble  la  hausse  ou  la 
baisse  de  la  Bourse  I  C'est  pour  cette  molle 
cité  qu'-ffenri  IV  écouta  la  messe.  » 

Henri  de  Latouche. 

«Lorsque  je  me  trouvai  en  Prusse  et  sur- 
tout à  Berlin,  j'aurais  volontiers  renoncé  dé- 
finitivement ,  comme  beaucoup  de  mes  amis, 
à  tout  lien  d'Eglise,  quel  qu'il  fût  ;  et  si  je  ne 
l'ai  pas  fait,  c'est  uniquement  parce  que  les 
autorités  du  pays  défendaient  le  séjour  de  la 
Prusse,  et  surtout  celui  de  Berlin,  à  quicon- 
que n'était  pas  membre  d'une  des  religions 
positives  reconnues  et  privilégiées  par  l'Etat. 
Comme  Henri  IV,  de  goguenarde  mémoire, 
avait  dit  jadis  :  Paris  vaut  bien  une  messe! 
je  pouvais  bien  dire  à  mon  tour  :  Berlin 
vaut  bien  un  prêche  l 

Henri  Heine. 

«Parle  traité  du  23  avril,  que  Marmont 
lui-même  a  qualifié  de  monstrueux,  le  comte 
d'Artois  venait  de  céder,  d'un  trait  de  plume 
et  sans  compensation,  cinquante-quatre  pla- 
ces garnies  de  dix  mille  pièces  de  canon,  que 
nous  possédions  encore  en  Italie,  en  Belgique, 
en  Allemagne,  etc. 

Cette  largesse  d'enfant  de  famille  était  un 
à-compte  sur  les  dettes  de  l'émigration.  D'ail- 
leurs.. Paris  vaut  bien  une  messe!' 

Louis  Combes. 

.  «A  propos  ,  général ..  me  dit  alors  la  du- 
chesse de  Berry,  me  sera-t-il  permis  d'avoir 
des  journaux  ? 

—  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient ,  ma- 
dame ,  et  si  Votre  Altesse  Royale  veut  m'in- 
diquer  ceux  qu'elle  désire  lireî  .. 

—  Mais  voyons  :  YEcho  d'abord ,  la  Quoti- 
dienne et  le  Constitutionnel. 

—  Vous,  madame,  le  Constitutionnel? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Seriez-vous  prête  à  abjurer  votre  poli- 
tique comme  Henri  IV  a  fait  de  sa  religion, 
et  diriez- vous  :  Paris  vaut  bien  une  charte? 

Le  général  Derhoncodrt. 

Mcvvei  latïucs  et  grecques  depuis  lo  11e  siè- 
cle jusqu'au  vie,  par  Moue  (Francfort,  1S50, 
1  vol.  în-^o).  Cet  important  recueil  liturgique 
renferme  :  l°  la  messe  gallicane,  d'après  un 
manuscrit  palimpseste  de  la  bibliothèque  de 
Carlsruhe  ;  2°  une  savante  dissertation  sur  la 
messe  africaine,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments ;  3'  un  très-ancien  texte  du  missel 
grégorien,  d'après  un  manuscrit  palimpseste 
de  Carlsruhe  ;  4°  la  notice  étendue  d'un  très- 
curieux  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
renfermant  le  missel  bilingue  de  Léo  Tuscus 
et  Nicolas  d'Otrante,  c'est-à-dire  la  traduc- 
tion que  ces  deux  interprètes  donnèrent  à  la 
fin  du  xne  siècle  des  liturgies  grecques  pour 
les  Eglises  moitié  grecques,  moitié  latines  du 
midi  de  l'Italie;  5»  enfin,  une  série  d'observa- 
tions paléographiques,  relatives  surtout  aux 
manuscrits  palimpsestes. 

M.  Mone  déclare,  à  plusieurs  reprises, 
avoir  envisagé  son  travail  en  archiviste  et 
non  en  théologien.  Ses  dissertations  témoi- 
gnent pourtant  qu'il  joint  une  érudition  sûre 
aux  connaissances  d'un  paléographe  exercé. 
Ses  considérations  sur  les  rapports  de  la  lan- 
gue liturgique  des  premiers  siècles  avec  la 
-langue  populaire  et  sur  les  éclaircissements 
qu'on  en  peut  tirer  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  langues  modernes  sont  très-remar- 
quables. 

Messe  (anatomie  de  la),  où  il  est  montré 
par  l'Ecriture  sainte  et  par  les  témoignages  de 
l'ancienne  Eglise  que  la  messe  est  contraire  à 
la  parole  de  Dieu  et  éloigne  du  chemin  du  sa- 
lut, par  P.  Dumoulin,  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  l'Eglise  de  Sedan  et  professeur  en 
théologie  (Genève,  1636,  2  vol.  in-8").  Cet 
ouvrage,  célèbre  au  xvuo  siècle,  est  dédié  à 
M1'*  de  Bouillon,  à  qui  appartenait  alors  Se- 
dan. On  sait  que  les  diverses  confessions  ré- 
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formées  qui  ont  aboli  la  messe  soutiennent 
qu'elle  est  d'invention  relativement  moderne. 
Dumoulin  cherche  à  démontrer  son  dire  par 
des  textes.  C'est  une  discussion  dans  laquelle 
nous  croyons  inutile  de  le  suivre.  Une  que- 
relle, survenue  entre  la  Sorbonne  et  les  jé- 
suites à  propos  de  l'Eglise  d'Angleterre,  avait 
donné  lieu  a  la  Sorbonne  de  déclarer  la  doc- 
trine de  quelques  jésuites  anglais  hérétique 
et  scandaleuse  ;  les  jésuites  répondirent  par 
un  libelle  intitulé  :  l'Esponge.  Pour  réfuter 
cette  Esponge,  la  Sorbonne  avait  commis  à  sa 
défense  un  des  siens  du  nom  de  Petrus  Aure- 
lius.  Dans  In  réponse  de  ce.  dernier  (1634),  on 
trouve  sur  l'excellence  du  prêtre  des  asser- 
tions dont  profite  Dumoulin  de  la  manière 
qu'on  va  voir.  P.  Aurelius  disait  que  «  les  prê- 
tres parfont  la  rédemption  du  genre  nu- 
main,  •  puisque  «  la  puissance  des  prêtres  est 
très-semblable  à  la  divine  et  qu'ils  ont  puis- 
sance sur  le  corps  réel  de  Jésus-Christ.  » 
Dumoulin  cite  diverses  autorités  catholi- 
ques :  Biel,  qui  déclare  que  les  anges  ci- 
toyens des  cieux  n'osent  aspirer  à  l'autorité 
de  la  prêtrise;  Pierre  de  Besse,  qui  enseigne 
que  «  les  prêtres  sont  rois,  en  signe  de_  quoi 
ils  portent  la  couronne...;  que  la  prêtrise 
marche  à  côté  de  la  divinité  et  que,  puisque 
tous  prêtres  font  Dieu,  elle  surpasse  bien  la 
royauté,  et  les  prêtres  sont  bien  plus  que  les 
rois.  «  Le  même  ajoute,  en  parlant  de  Josué  : 
«  Celui-là  n'arrêta  que  le  soleil  ;  mais  ceux-ci 
arrêtent  Jésus-Christ  étant  dedans  le  ciel  au 
milieu  d'un  autel.  La  créature  a  obéi  à  celui- 
là,  mais  à  ceux-ci  le  Créateur...  Ce  que  Dieu 
est  au  ciel,  le  prêtre  l'est  en  terre.  • 

Si  la  messe  est  une  si  grande  chose,  de- 
mande spirituellement  Dumoulin,  pourquoi 
en  chantez-vous  dix  mille  pour  tirer  une  âme 
du  purgatoire?  «  On  sacrifie  es  messes  pri- 
vées le  corps  de  Jésus-Christ  en  un  coin  de 
l'église  pour  le  soulagement  d'un  malade  ou 
la  guérison  d'un  cheval;  mais  arrive  sou- 
vent que  l'homme  et  le  cheval  meurent  et  que 
le  prêtre  a  créé  son  créateur  et  sacrifié  Jé- 
sus-Christ pour  néant.  Dont  na!t  un  grand 
sujet  de  douter  si  les  messes  servent  à  tirer 
les  âmes  du  purgatoire...  Et  puisque  nos  ad- 
versaires tiennent  avec  nous  que  Jésus-Christ, 
assis  à  la  dextre  de  Dieu,  fait  requête  pour  les 
âmes  du  purgatoire,  si  elles  sortent  de  ce  feu 
par  son  intervention,  les  messes  sont  inuti- 
les ;  si  elles  n'en  sortent  pas,  qui  croira  qu'une 
messe  ou  une  indulgence  du  pape  puissent 
faire  ce  que  l'intervention  de  Jésus-Christ 
n'a  point  fait?  » 

Dumoulin  croit  avoir  trouvé  le  secret  du 
fait  par  lequel  l'Eglise  catholique  a  tant  de 
confiance  dans  la  messe  et  si  peu  dans  Tin- 
tervention  de  Jésus-Christ:  e. est  que  l'in- 
tervention de  Jésus-Christ  ne  lui  rapporte 
rien  et  que  les  messes  se  payent.  Du  reste, 
bien  d'autres  choses  se  payent  dans  l'Eglise  ; 
il  en  cite  des  exemples  nombreux  ;  «  La  taxe 
de  la  chancellerie  papale,  où  les  absolutions 
du  meurtre,  du  parricide,  de  l'inceste,  du 
parjure  sont  taxées  à  certain  prix  d'argent. 
Tant  de  gros  ou  de  ducats  pour  avoir  tué  son 
père  ;  tant  pour  avoir  couché  avec  sa  mère.  • 
Dumoulin  parle  ensuite  d'un  jésuite  romain 
qui  s'appelle  Sylvestre  Petra-Sancta,  qui  a 
écrit  un  livre  contre  lui,  Dumoulin,  et  qui  lui 
apprend  «  qu'es  advents  et  en  oaresme  le  pape 
ne  permet  point  à  Rome  de  passer  la  nuit  en- 
tière au  bordeau:  cela  seroit  violer  la  saine- 
teté  du  caresine.  C'est  pourquoi,  en  ces  jours 
de  dévotion,  il  est  permis  seulement  de  pas- 
ser la  journée  au  bordeau  et  une  partie  de  la 
nuit.  »  Dumoulin  demande  sur  quel  passage 
des  livres  saints  on  se  fonde  pour  établir  de 
pareils  règlements.  Il  n'est  pas  possible  que 
les  apôtres  aient  statué  sur  cette  matière. 

Au  surplus,  tout  est  nouveau  dans  l'Eglise 
romaine  ;  «  car  de  vray,  la  religion  romaine 
est  un  habit  cousu  de  nouvelles  pièces  et  un 
amas  de  doctrines  inventées  et  ajoutées  de 
siècle  en  siècle,  battues  sur  l'enclume  de  l'a- 
varice et  de  l'ambition...  L'Eglise  ancienne 
a-t-elle  défendu  au  peuple  de  lire  l'Ecriture 
sainte?  Croyait-elle  au  feu  du  purgatoire? 
Parlait-on  alors  des  indulgences  romaines  et 
du  trésor  de  l'Eglise  auquel  le  pape  ramasse 
le  surabondant  des  satisfactions  et  œuvres 
pénales  des  saints  et  des  moines  et  les  distri- 
bue aux  autres  par  ses  indulgences?  » 

11  continue  cet  inventaire  qui  serait  trop 
long  à  rapporter.  11  demande,  entre  autres 
cho'ses,  si,  au  temps  de  l'Eglise  primitive  on 
parlait  au  peuple  dans  une  langue  qu'il  n  en- 
tendait pas ,  si  l'évèque  de  Rome  s'appelait 
Dieu,  se  faisait  adorer,  s'il  canonisait  des 
saints,  tirait  des  âmes  du  purgatoire,  donnait 
des  indulgences  pour  deux  ou  trois  cent  mille 
ans  à  la  même  personne,  déposait  les  rois, 
levait  les  serments,  rompait  les  mariages, 
avait  des  chapelets,  des  rosaires,  des  grains 
bénits,  des  agnus  Dei,  etc. 

Le  réquisitoire  du  ministre  réformé  a 
268  pages  et,  sans  parler  de  l'éloquence  et  du 
savoir  qu'on  y  trouve,  est  un  chef-d'œuvre 
de  dialectique.  On  regrette  toutefois  que  le 
langage  soit  parfois  violent  ou  grossier.  h'Ana- 
tomie  de  la  messe  fut  traquée  et  supprimée 
partout;  mais  elle  avait  soulevé  un  orage  qui 
aura  plusieurs  années.  Nous  devons  nous  abs- 
tenir ici  de  juger  la  doctrine  ;  mais  il  faut  re- 
connaître que  l'ouvrage  de  Dumoulin  possé- 
dait les  éléments  du  succès  les  plus  infailli- 
bles en  France  :  l'esprit  et  le  courage. 

M<»o  do  l'aiiiée  (la),  roman  de  H.  de  Bal- 
zac. V.  SCÈSES  DE  LA  VIE  PRIVÉE. 
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He>se  <i(i  pape  Marcel,  célèbre  messe  de   I 
Palestrina  et  la  première  de  toutes  les  gran- 
des compositions  de  musique  religieuse  (1565). 
Elle  fut  exécutée   dans  la  chapelle  Sixtine, 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  et  l'on  ignore 
pourquoi  Palestrina  l'a  expressément  nommée 
lui-même  Messe  du  pape  Marcel;  il  l'a  publiée 
sous  ce  titre  dans  le  second  volume  de  ses 
Messes  (Rome,   1567,  in-fol.).   Cette  grande 
œuvre  marque  une  des  périodes  les  plus  im- 
portantes de  l'art.  Le  concile  de  Trente  avait 
décidé  qu'une  réforme  fondamentale  serait 
opérée  dans  la  musique  religieuse  ;  on  cariait 
même  de  la  supprimer  et  de  la  réduire  au 
faux  bourdon   a  cause  de  la  vulgarité  des 
motifs,  empruntés  aux  chansons  populaires, 
que  les  meilleurs  maîtres  faisaient  chanter 
dans  les  églises.  Palestrina  offrit  de  concilier 
les  exigences  de  l'art  avec  la  solennité  du 
service  divin  et,  sans  modèle,  il  tira  de  son 
génie  trois  messes  à  six  voix,  dont  la  der- 
nière, celle  «dite  du  Pape  Marcel,  excita  la 
vive  admiration  des  cardinaux.  La  musique 
religieuse   fut  sauvée,  à  condition  que   les 
compositeurs  prendraient    pour   modèle   de 
leurs  messes  celle  de  Palestrina.  «  Peu  de 
monuments  historiques  de  l'art,  dit  M.  Fétis, 
présentent  autant  d'intérêt  pour  l'étude,  car 
elle  marque  une  de  ces  rares  époques  où  le 
génie,  franchissant  les  barrières   dont  l'en- 
toure l'esprit  de  son  temps,  s'ouvre  tout  à 
coup  une  carrière  inconnue  et  la  parcourt  à 
pas  de  géant.  La  manière  dont  Palestrina  a 
triomphé  des  difficultés,  la  faculté  d'inven- 
tion qu'il  y  a  déployée,  au  moins  égale  à 
l'habilité  dans  l'art  d  écrire,  frappent  d'admi- 
ration lorsqu'on  se  livre  à  l'étude  de  cette 
production.  C'est  une  chose  merveilleuse  que 
de  voir  comment  J'illustre  compositeur  a  su 
donner  à  son  ouvrage  un  caractère  de  dou- 
ceur  angélique   par    des   traits   d'harmonie 
large  et  simple,  mis  en  opposition  avec  des 
entrées  fuguées  pleines  d'artifices  et  donnant 
par  là  naissance  à  une  variété  de  style  au- 
paravant inconnue.  A  l'égard  de  la  facture, 
de  la  pureté  de  l'harmonie,  de  l'art  de  faire 
chanter  toutes   les    parties   d'une   manière 
simple  et  naturelle,  dans  le  médium  de  cha- 
que genre  de  voix,  et  de  faire  mouvoir  six 
parties    avec  toutes   les   combinaisons  des 
compositions  scientifiques  dans  l'étroit  es- 
pace de  deux  octaves  et  demie  ;  tout  cela  est 
au-dessus  de  nos  éloges  :  c'est  le  plus  grand 
effort  du  talent,  c'est  le  désespoir  de  quicon- 
que a  étudié  sérieusement  le  mécanisme  et 
les  difficultés  de  l'art  d'écrire.  » 

La  Messe  du  pape  Marcel  est  encore  chan- 
tée à  la  chapelle  Sixtine,  dans  certaines  so- 
lennités. 

Messe  des  Morle ,  de  Gossec  (1760).  Cette 
messe  est  restée  l'oeuvre  capitale  du  compo- 
siteur. Antérieure  aux  opéras  et  aux  hymnes 
patriotiques  qui  ont  surtout  rendu  son  nom 
populaire ,  elle  suffirait  à  sauver  son  nom  de 
l'oubli.  Sa  première  audition  eut  lieu  à  Saint- 
Roch  ;  l'effet  produit  fut  immense,  et  l'œuvre 
fut  considérée  comme  la  plus  complète  en  ce 
genre ,  jusqu'au  célèbre  Requiem  de  Mozart. 
On  peut  cependant  reprocher  à  Gossec  d'a- 
voir employé  ,  dans  une'  messe  funèbre  ,  le 
style  fleuri  des  cavatines  d'opéra;  mais  ce 
■  défaut  entache  aussi  l'œuvre  du  maître  alle- 
mand. h'Exaudi,  que  nous  reproduisons,  est 
extrêmement  remarquable  au  point  de  vue 
mélodique,  malgré  le  singulier  contraste  que 
présentent  les  idées  lugubres  du  texte  et  les 
ciselures  recherchées  du  développement  mu- 
sical. 

Largo. 
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Messe  funèbre,  de  Rossini,  exécutée  à  l'é- 
glise de  la  Trinité  eh  novembre  1868.  Cette 
messe  était  composée  bien  antérieurement  à 
l'époque  de  sa  première  audition  et  peut  pas- 
ser pour  la  dernière  œuvre  du  maître  ;  car  il 
serait  cruel  de  compter  la  symphonie  à  grand 
orchestre,  accompagnée  de  détonations  d'ar- 
tillerie ,  qu'il  composa  pour  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867.  Avant  qu'il  fut  donné  au 
public  d'entendre  la  Messe  funèbre,  quelques 
privilégiés  avaient  pu  en  connaître  certaines 
parties,  et  ce  qu'ils  en  racontaient  avait  pro- 
voqué vivement  la  curiosité  :  c'était  un  chef- 
d'œuvre  incomparable ,  que  le  maître  avait 
écrit  à  l'heure  où  les  plus  enthousiastes  de 
son  génie  croyaient  à  son  complet  déclin. 
L'attente  ne  fut  pas  trompée  ,  et  lorsqu'aux 
funérailles  du  grand  compositeur  se  déroula 
cette  large  composition,  1  admiration  fut  gé- 
nérale. «  La  prière  a  fait  là  son  miracle,  dit 
M.  H.  Blaze  de  Bury  ;  ce  Rossini,  qui,  même 
en  ses  plus  grands  chefs-d'œuvre ,  ne  gpleure 
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presque  jamais  ,  cette  fois  ouvre  abondam- 
ment la  source  des  larmes  ;  c'est  ému ,  c'est 
beau,  surtout  humain.  Dans  ce  Sanctus  inef- 
fable-, cet  Agnus  Dei,  qu'un  Mozart  envierait, 
rien  de  mystérieux,  de  solennel,  ni  proster- 
nation claustrale  ,  ni  épouvante  sacrée  ;  la 
prière  d'un  homme  d'aujourd'hui  qui  a  douté, 
qui  peut-être  encore  doutera,  et,  en  présence 
de  l'Etre  ,  s'écrie  :  Adorenms  ,  très  -  simple,- 
ment,  et  dans  quel  style  !  On  se  demandait  ce 
que  serait  l'instrumentation.  Elle  est  sobre  et 
puissante  ,  au  fait  de  toute  la  science  mo- 
derne. Le  quid  nimis  de  l'avenir  manque 
peut-être  un  peu  ,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
effets  de  coloration.  Je  cite  en  témoignage 
l'accompagnement  plein  de  sanglots  du  Pas- 
sus  et  sepultus  est.  Cette  phrase  admirable 
est ,  dans  le  Credo  ,  le  moment  du  génie  :  la 
douleur  gémit  sourdement,  le  cœur  brisé  se 
fond  en  larmes;  on  entrevoit  se  lamenter  les 
saintes  femmes ,  et  l'immense  deuil  du  Cal- 
vaire vous  inonde.  »  Cette  Messe  funèbre  fut 
ensuite  exécutée  dans  les  principales  villes 
de  France  et  de  l'étranger. 

Messe.  Iconogr.  La  consécration  eucharis- 
tique est  représentée  d'une  manière  mysté- 
rieuse et  symbolique  dans  une  fresque  de  la 
catacombe  de  Calliste  :  sur  une  table  sont 
placés  un  pain  et  un  poisson ,  considérés 
comme  les  emblèmes  du  Christ;  d'un  côté  de 
cette  table,  un  personnage  debout,  vêtu  d'un 
pallium  qui  laisse  à  nu  le  bras  et  le  flanc 
droits,  impose  les  deux  mains  sur  ces  offran- 
des, et,  de  l'autre  côté  ,  une  femme,  égale- 
ment debout ,  lève  les  bras  vers  le  cial.  Sui- 
vant l'interprétation  de  M.  de.Rossi,  l'homme 
est  un  prêtre  qui  consacre  la  nourriture  mys- 
tique; la  femme  est  l'image  de  l'Eglise  offrant 
le  sacrifice,  conjointement  avec  le  ministre 
de  Jésus-Christ,  qui  est  aussi  le  sien.  . 

Une  des  plus  anciennes  représentations  de 
la  Messe  que  nous  puissions  citer  nous  est 
offerte  par  une  fresque  de  la  cathédrale  de 
Pise,  qui  a  été  publiée  dans  le  Thealrum  ba- 
silics Pisanss  ,  de.,  Joseph  Martinius  (p.  46). 
On  y  voit  saint  Oleroent  célébrant  le  saint 
sacrifice  sur  un  autel  construit  par  saint  Pierre 
sur  le  rivage  de  la  Toscane  :  il  a  des  gants  à 
longs  poignets  coupés  en  pointe  et  porte  un 
grand  manteau  ou  chape  à  collet.  Sur  la  table 
d'autel  sont  trois  grains  ou  boules  ,  dont  la 
signification  n'a  pas  été  expliquée  par  les  ico- 
nographes et  le  livre  des  Evangiles.  D'au- 
tres représentations  Aa^s.  Messe  ont  été  pu- 
bliées par  d'Agincourt  (Peinture,  pi.  lxxxvii, 
n»  4)  ,   d'après  une  fresque  du  xue  ou  du 
xme   siècle  ;  par  Bonnart  (Costumes  du  moyen 
âge,  II,  pi.  lu),  d'après  une  miniature  du 
xme  siècle  ;  par  Millin  (  Voyage  dans  le  Mila- 
nais^, pi.  cxxxxiv),  d'après  une  mosaïque  de 
la  basilique  Ambrosienne  de  Milan.  Les  di- 
verses actions  de  la  Messe  ont  été  représen- 
tées sur  la  couverture  en  ivoire  du  Sacra- 
mentaire  de  Metz ,  ouvrage  du  xmé  siècle 
(gravée  dans   le    Trésor  de  numismatique), 
dans  les  planches  du  Pontificale  Romanum  , 
dans  une  suite  de  33  estampes  gravées  par 
P.  Brissart  au  xvne  siècle ,  etc.  Un  grand  ta- 
bleau de  Cosimo  Roselli,  artiste  florentin  de 
la  fin  du  xve  siècle  ,  est  intitulé  le  Sacrifice 
de  lamesse  :  le  Christ,  vêtu  d'une  longue  robe 
noire  ornée  de  pierreries  ,  est  debout  sur  le 
saint  ciboire  ,  les  bras  étendus  ,  dans  la  pose 
du  crucifié;  à  gauche,  saint  Jean  et  saint 
Dominique;  à  droite,  saint  Pierre  et  saint  Jé- 
rôme sont  agenouillés.  Ce  curieux  tableau  a 
été  exposé  à  Manchester  en  1857;  il  appar- 
tient à  M.  Fuller  Maitland.  Lé  Sacrifice  de  la 
messe  a  encore  été  représenté  par  le  peintre 
Polidoro  Caldaro  (gravé  dans  le  recueil  de 
Crozat) ,  par  A.  van  Diepenbeck  (gravé  par 
Mat.  Borrelcens) ,  par  Jean  van   Hemessen 
(volet  de  triptyque ,  au  musée  de  Bruxelles), 
par  Jean  Mostaert  (peinture  extérieure  d'un 
triptyque  du  même  musée).  Dans  ce  dernier 
ouvrage ,  un  prêtre   est   agenouillé  devant 
l'autel,  tenant  un  encensoir  d'une  main  et  un 
cierge  de  l'autre;  derrière  lui,  un  cardinal, 
également  agenouillé  ,  tient  des  deux  mains 
un  livre  ouvert;  derrière  le  cardinal,  un  évê- 
que,  ayant  un  surplis  par-dessus  sa  robe  vio- 
lette, joint  les  mains  et  soutient  une  croix  du 
bras  gauche  ;  au  fond  ,  dans  une  niche  ,  est» 
un  vase  de  cuivre  suspendu  aune  corde  faite 
du  même  métal;  prés  de  la  sacristie,  dont  la 
porte  est  entr'ouverte,  un  enfant  de  chœur 
écarte  un  rideau  qui  masquait  l'autel ,  où  est 

Eosé  un  calice  autour  duquel  s'enroule  une 
anderole  portant  ces  mots  :  Ave,  Virgo  vir- 
ginum;  au  sommet  apparaît  Jésus-Christ  dé- 
taché de  la  croix  et  les  mains  étendues  en 
avant. 

Suivant  une  tradition,  en  1263,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  IV,  un  prêtre,  qui  doutait  de 
la  transsubstantiation  ,  aurait  vu  couler  le 
sang  de  l'hostie  qu'il  venait  de  consacrer,  en 
célébrant  la  messe  dans  l'église  Sainte-Chris- 
tine, à  Bolsène.  Ce  miracle  est  représenté 
dans  une  peinture  en  émail  qui  décore  un  re- 
liquaire du  xive  siècle,  appartenant  à  la  ca- 
thédrale d'Orvieto,  et  qui  a  été  publiée  par 
d'Agincourt  (Peinture,  pi.  cxxm).  On  y  voit 
le  prêtre  incrédule  qui  dit  la  messe,  placé  de- 
vant l'autel ,  suivant  l'ancienne  liturgie  ,  en 
regardant  le  peuple.  Les  assistants  qui  sont 
placés  près  de  l'autel  tiennent  des  bâtons 
qui,  suivant  M.  Guénôbault,  seraient  les  mi- 
séricordes ou  béquilles  dont  les  fidèles  se  ser- 
vaient pour  se  reposer  lorsqu'il  n'existait 
pas  de  sièges  dans  les  églises. 
Nous  décrivons  ci  -après  le  chef-  d'œuvre 
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dans  lequel  Raphaël  a  représenté  la  Messe  de 
Bolsène.  Le  même  sujet  est  retracé  dans  un 
tableau  d'un  peintre  allemand  du  xvi°  siècle, 
qui  appartient  au  musée  de  Madrid. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau 
de  Subleyras  représentant  la  Messe  de  saint 
Basile  ,  célébrée  en  présence  de  l'empereur 
Flavius  Valens ,  qui-  avait  embrassé  l'aria- 
nisme  ,  et  qui ,  à  la  vue  du  saint  évèque  offi- 
ciant dans  son  église  de  Césarée ,  s'évanouit 
entre  les  bras  de  ses  officiers.  Au  même  mu- 
sée est  la  Messe  de  saint  Martin  ,  peinte  par 

E.  Le  Sueur  (v.  Martin  [messe  de  saint]).  La 
Messe  de  saint  Grégoire  est  retracée  dans  un 
retable  en  bois  sculpté  et  doré  du  xv«  siècle, 
et  dans  une  peinture  d'une  chapelle  portative 
de  la  même  époque;  ces  deux  ouvrages  ,  le 
premier  flamand,  le  second  allemand,  appar- 
tiennent au  musée  de  Cluny. Dans  le  deuxième, 
le  Christ,  couronné  d'éçines,  les  mains  et  les 
pieds  ensanglantés  par  les  clous  de  la  croix, 
est  debout  sur  l'autel ,  au  -  dessus  du  calice  ; 
au  fond  ,  sont  figurés  les  instruments  de  la 
Passion.  Le  même  sujet  est  représenté  dans 
un  tableau  attribué  par  les  uns  à  Jean  van 
Eyck,  par  les  autres  à  Rogier  van  derWey- 
den,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  lord 
Ward  (Exposition  de  Manchester,  1857). 

Parmi  les  peintures  modernes,  nous  signa- 
lerons, la  Messe  à  un  autel  privilégié,  par  Gra- 
net  (Salon  de  1831)  ;  une  Messe,  par  Schnetz 
(Salon  de  1845);  la  Première  messe  en  Amé- 
rique, par  Blanchard  (musée  de  Dijon);  la 
Première  messe  en  Kabylie  ,  par  H.  Vernet 
(gravée  par  P.  Girardet)  ;  la  Basse  messe,  par 

F.  Bonvin  (Exposition  universelle  de  1855)  ; 
la  Messe  du  dimanche  à  Béost ,  par  Ch.  Lan- 
delle  (Salon  de  1857);  Pendant  la  messe,  sou- 
venir d'Auvergne ,  par  Nie.  Berthon  (musée 
d'Arras)  ;  la  Messe  pontificale  le  jour  de  Noël, 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  par  Ch.  de  Couber- 
tin  (Salon  de  1857);  la  Messe  au  grand  autel 
de  Saint-Pierre  de  Rome ,  par  Timbal  (Salon 
de  1859),-  etc. 

Messe  do  Bolsène  (LA.) ,  célèbre  fresque  de' 
Raphaël,  appelée  aussi  le  Miracle  de  Bolsène. 
Elle  est  peinte  dans  l'une  des  stanze  du  Va- 
tican, la  deuxième,  et  fait  pendant  à  la  Dé- 
livrance de  saint  Pierre.  La  ^composition  se 
déroule  au  -  dessus  et  des  deux  côtés  d'une 
fenêtre.  Elle  retrace  un  prétendu  miracle  ar- 
rivé à  l'église  Sainte -Christine  de  Bolsena  , 
petite  ville  des  Etats  romains,  près  d'Orvieto. 
Un  prêtre,  qui,  tout  en  disant  la  messe,  dou- 
tait de  la  présence  réelle  de  Jésus -Christ, 
eut  une  hallucination  et  crut  voir  tout  à  coup 


Fête-Dieu."  La  scène  principale  occupe  le 
dessus  de  la  fenêtre  ;  le  prêtre  élève  l'hostie 
et  le  corporal ,  où  se  voient  des  gouttes  de 
sang  :  Jules  II ,  les  cardinaux  et  quelques 
chevaliers,  qui  sont  représentés  agenouillés 
dans  le  compartiment  du  côté  droit,  sont  im- 
passibles, comme  s'ils  s'attendaient  au«mïra- 
c!e  ou  parce  qu'un  miracle  de  plus  ou  de 
moins,  pour  eux  qui  y  sont  habitués,  n'a  rien 
d'extraordinaire,  mais  le  prêtre  est  confondu 
par  le  'prodige.  "  On  distingue ,  dit  Vasari , 
dans  l'attitude  des  mains  une  espèce  de  trem- 
blement et  d'épouvante.  »  Cette  stupéfaction 
se  répercute  d'une  manière  heureuse  dans 
les  attitudes  et  les  physionomies  des  femmes 
qui  occupent  le  compartiment  de  gauche  ; 
elle  contraste  avec  le  calme  et  la  gravité  im- 
perturbable des  personnages  de  droite.  L'u- 
nité d'action  est  parfaite  et  la  dispositon  si 
habile ,  que  l'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'inéga- 
lité des  plans.  Cette  fresque  est  fort  belle  et 
assez  bien  conservée  ,  quoiqu'elle  ait  un  peu 
souffert ,  comme  toutes  celles  des  stanze ,  de 
la  fumée  des  feux  de  bivouac  qu'allumèrent 
au  milieu  des  chambres  les  lansquenets  du 
connétable  de  Bourbon.  «  Quel  beau  con- 
traste, dit  Stendhal,  entre  ce  sujet  et  YHélio- 
dore  chassé  du  templel  Une  fenêtre  coupait 
de  la  manière  la  plus  gênante  la  muraille  sur 
laquelle  Raphaël  devait  placer  le  miracle  de 
Bolsena.  Il  dispose  son  sujet  avec  tant  d'a- 
dresse, que  l'espace  qui  lui  manque  parait 
inutile.  Raphaël  n'avait  pas  trente  ans.  Cet 
ouvrage,  tout  de  sa  main,  est  regardé  comme 
l'un  des  plus  vigoureux.  »  La  Messe  de  Bol- 
sène a  été  gravée  par  Fr.  Aquila,  Friquet  et 
Joan.  Volpato.  Bon  Boulogne  en  a  fait  uno 
copie  qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre.  Il 
en  existe  une  autre  à  Paris,  au  musée  Euro- 
péen (musée  des  Copies}. 

MESSE,  ÉE  (mè-sé)  part,  passé  du  v.  Mes- 
ser.  Qui  a  entendu  la  messe  :  Vous  êtes  déjà 

MESSÉE. 

MESSÉANCE  s.  f.  (mè-sé-ân-se  —  rad. 
messeoir).  Défaut  de  ce  qui  est  messéant  : 
Il  y  aurait  de  la  messéance  pour  un  vieillard 
à  s'associer  aux  folies  des  jeunes  gens. 

MESSÉANT,  ANTE  adj.  (mè-sé-an,  an-te 
—  rad.  messeoir).  Qui  messied,  qui  ne  sied 
pas  :  Parole  mëssÉantb.  Habits  messéants. 
Aux  canonnades,  il  est  mksséant  de  s'ébranler 
pour  la  menace  du  coup.  (Montaigne.)  Bien  di- 
sait que  quelquefois  la  témérité  n  était  pas 
mksseante  à  un  jeune  homme.  (Fên.)  Toute 
prétention  d'originalité  serait  mesSÉante  à  la 
vieillesse.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  Messéant,  roalscnn».  V.  MALSÉANT. 

MESSEI,  bourg  de  France  (Orne),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.  de 
Domfront;  pop.  aggl.,  533  hab.  —  pop.  tôt., 
1,725   hab.    Commerce  de  grains,   chanvre, 
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bestiaux.  Messei  était  défendu  au  moyen 
âge  par  uu  château  fort  dont  il  subsiste  des 
vestiges,  notamment  des  souterrains  pro- 
fonds. Le  bourg  oifre  quelques  maisons  re- 
marquables par  leur  antiquité. 

MESSËIX,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  canton  de  Bourg-Lastic, 
arrond.  et  à  50  kilom.  de  Clermont;  pop. 
aggl.  -440  hab.  —  pop.  tôt.  2,134  hab.  Eglise 
romane;  antiquités  gauloises  et  gallo-romai- 
nes. Tumulus  dans  Tes  environs. 

MESSEMAKERS  (Engelbert),  en  latin  Cai- 
triHcU,  théologien  belge,  néàNimègue,mort 
vers  1492.  Il  entra  dans  l'ordre  des  domini- 
cains, et  fut  le  premier  prieur  d'un  couvent 
qu'il  avait  établi  à  Zwolle  en  14G5.  On  a  do  lui  : 
Èpistola  declaratoria  privilegiorumFF.  Men- 
dieantium  contra  curatos  parochiales,  etc.,  avec 
divers  opuscules  (Nimègue  1479,  in-4°)  ;  M  ti- 
mide confessorum  melricum  (Cologne ,  1-197, 
in-4°);  Carmen  de  pane,  dialogue  entre  un 
boulanger  et  sa  femme,  etc. 

MESSENE,  appelée  aujourd'hui  Mavromati, 
ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans  le  Pélopo- 
nèse, capitale  de  la  Messénie,  vers  le  centre, 
près  du  Pamissus.  Cette  ville,  qui  joua  un 
rôle  si  important  dans  l'histoire  de  la  Grèce 
ancienne,  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un  amas 
de  ruines,  au  milieu  desquelles  s'élève  le  vil- 
lage moderne  de  Mavromati.  La  ville  était 
située  sur  le  revers  sud-ouest  du  mont  Ithôme, 
dont  l'acropole  couronnait  le  sommet.  «  Cette 
vaste  assiette  de  terrain,  dit  M.  Joanne,  est 
bornée  au  nord-est  par  l'Ithôme,  au  sud-est 
par  le  mont  Evan,  à  l'ouest  par  les  escarpe- 
ments du  mont  Psoriari  ;  enfin,  au  nord  et  au 
sud,  par  les  collines  peu  élevées  qui,  de  ce 
dernier  coté,  ne  masquent  pas  la  vue  de  la 
mer.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  une  po- 
sition plus  agréable  pour  une  grande  ville,  et 
plus  forte  au  point  de  vue  militaire.  A  en 
juger  par  son  enceinte,  Messène  était  la 
place  la  plus  importante  de  la  Grèce.  Le 
•mur  descendait  du  sommet  de  l'Ithôme  à  la 
porte  de  Laconie,  puis,  tournant  à  angle 
droit,  s'abaissait  de  l'est  à  l'ouest  sur  le  re- 
vers de  la  montagne.  Près  du  village  de  Si- 
missa,  qui  brille  au  sud-est  au  milieu  de  la 
verdure,  le  mur  changeait  de  direction  et  se 
prolongeait  pendant  2  kilom.  parallèlement 
au  cours  d'une  petite  rivière  qui  suit  la  base 
du  Psoriari.  Formant  ensuite  un  nouvel  an- 
gle droit,  il  remontait  de  l'ouest  à  l'est,  jus- 
qu'au sommet  de  l'Ithôme,  pour  rejoindre 
1  acropole.  »  La  ville,  telle  que  Pausanias  l'a 
décrite,  n'existe  plus,  il  n'en  reste  que  des 
ruines  éparses,  dont  nous  allons  indiquer  les 
plus  importantes  ou  celles  qui  éveillent  le 
plus  de  souvenirs.  La  porte  de  Mégalopolis 
ou  d'Arcadie,  la  partie  la  mieux  conservée  de 
l'enceinte,  se  compose  de  deux  entrées  sépa- 
rées par  une  cour  de  60  mètres  de  circonfé- 
rence. La  première  entrée  a  conservé  son 
énorme  linteau.  La  cour  se  fait  admirer  par 
sa  belle  maçonnerie.  La  seconde  entrée  était 
flanquée  de  deux  tours  dont  les  soubasse- 
ments existent  encore.  «A  l'est,  ajoute 
M.  Joanne,  la  belle  muraille  qui  grimpe  le 
versant  de  l'Ithôme  se  présente  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  au  milieu  des  arbres, 
et  semble  lutter  de  force  avec  les  rochers 
qui  l'entourent,  Elle  est  construite  de  magni- 
fiques blocs  quadrangulaires,  admirablement 
taillés  et  assemblés  sans  mortier;  son  épais- 
seur est  d'environ  2  mètres.  Les  tours,  dont 
elle  est  flanquée  à,  des  intervalles  très-rap- 
prochés-,  Sont  carrées  et  percées  de  fenê- 
tres et  de  meurtrières.  On  remarque  surtout 
une  grande  tour  encore  presque  intacte.  Des 
marches  en  pierre  conduisent  au  premier 
étage.  En  suivant  les  murs  du  côté  de  l'ouest, 
on  remarque  encore  une  tour  ronde  et  une 
poterne  à.  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte.  » 
Nous  signalerons  aussi  :  la  porte  de  Laconie, 
amas  de  pierres  helléniques  avec  soubasse- 
ments de  tours;  les  ruines  du  monastère  de 
Vourkanc,  bâti  sur  l'emplacement  du  temple 
de  Jupiter  Ithômate;  des  ruines  du  mur  d'en- 
ceinte, des  soubassements  de  tours,  etc.;  la 
fontaine  Clepsydre,  entourée  d'un  mur  anti- 
que; les  débris  d'un  petit  théâtre;  les  vesti- 
ges du  grand  temple  de  Messène;  les  ruines 
du  stade  ;  des  vestiges  de  tombeaux  antiques; 
de  nombreux  fûts  de  colonnes  doriques  et 
cannelées,  épars  un  peu  partout,  etc. 

Voilà  donc  tout  ce  qui  reste  de  l'opulente 
Messène,  dont  les  habitants  défendirent  avec 
tant  d'héroïsme  leur  indépendance  menacée 
par  les  Spartiates  I  Vaincus  après  trois 
guerres  acharnées,  les  Messéniens  durent 
s'expatrier  pour  échapper  à  l'esclavage. 
Après  la  bataille  de  Leuctres,  Epaminondas 
rappela  les  Messéniens  exilés,  reconstruisit 
leur  ville  et  en  fit  une  position  redoutable 
pour  les  Spartiates.  Devenus  membres  de  la 
ligue  achéenne,  les  Messéniens  combattirent 
avec  Autigone  Doson  à  Sellasie,  et  contri- 
buèrent pour  une  large  part  à  la  défaite  dé- 
finitive des  Lacédémoniens.  Démétrius  Pha- 
larus  et  Nabis,  tyran  de  Sparte,  assiégèrent 
en  vain  Messène;  le  premier  trouva  la  mort 
sous  ses  murs,  et  le  second  dut  se  retirer  de- 
vant Philopœmen,  accouru  pour  secourir  la 
ville.  Auguste,  pour  punir  Messène  d'avoir 
soutenu  le  parti  d'Antoine,  donna  à  Sparte 
une  partie  de  son  territoire  ;  mais  Tibère  lui 
restitua  ses  possessions,  et  au  temps  do  Pau- 
sanius  c'était  encore  une  ville  très-impor- 
tante. 

Uesaciio  (bataille  de),  où  succomba  Phi- 
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lopcemen,  le  dernier  des  Grecs,  l'an  183  avant 
J.-C.,  la  même  année  où  moururent  Annibal 
et  Scipion,  son  vainqueur.  Philopœmen  ve- 
nait d  être  nommé  pour  la  huitième  fois  stra- 
tège de  la  ligue  achéenne,  lorsque  les  Mes- 
séniens s'en  détachèrent,  entraînés  par  les 
intrigues  de  Dinocrate,  ennemi  du  grand  ci- 
toyen. A  cette  nouvelle,  Philopœmen  marcha 
sur  Messène,  à  la  tête  d'une  armée  peu  nom- 
breuse, mais  composée  de  l'élite  de  la  jeu- 
nesse de  Mégalopolis.  Dinocrate  vit  ses  trou- 
pes enfoncées  au  premier  choc  et  mises  en 
désordre.  Mais  un  renfort  de  500  cavaliers 
lui  étant  survenu,  il  tourna  bride  brusque- 
ment et  tomba  lui-même  avec  impétuosité 
sur  l'armée  de  Philopœmen,  qu'il  mit  à  son 
tour  en  déroute.  L'illustre  capitaine  lit  des 
prodiges  de  valeur  pour  sauver  la  généreuse 
jeunesse  qui  s'était  levée  à  sa  voix  :  renversé 
de  cheval  et  grièvement  blessé  à  la  tête,  il 
combattait  encore  lorsqu'il  fut  entouré  de 
toutes  parts  et  forcé  de  rendre  sa  vaillante 
épée.  La  grandeur  d'âme  du  héros  ne  se  dé- 
mentit point  dans  les  fers,  et  un  ennemi 
moins  implacable  eût  respecté  des  jours  tous 
usés  au  service  de  sa  patrie.  Mais  Dinocrate 
n'était  pas  de"xes  hommes  qui  savent  hono- 
rer le  civisme  et  respecter  le  malheur  :  dès 
qu'il  fut  rentré  à  Messène,  il  fit  plonger  son 
illustre  prisonnier  dans  un  cachot  souterrain; 
puis,  dès  que  la  nuit  eut  dispersé  le  peuple 
répandu  sur  les  places  publiques,  craignant 
que  la  compassion  de  ses  concitoyens  ne  lui 
arrachât  sa  proie,  il  fit  ouvrir  la  prison  de 
Philopœmen  et  descendre  l'homme  porteur  du 
fatal  breuvage.  Quand  l'exécuteur  entra,  il 
trouva  Philopœmen  tranquillement  couché 
sur  son  manteau,  réfléchissant  aux  calamités 
qui  menaçaient  sa-patrie.  A  la  vue  du  bour- 
reau ,  tenant  sa  lampe  d'une  main  et  de 
l'autre  la  coupe  empoisonnée,  il  se  souleva 
avec  peine,  et,  saisissant  la  coupe  sans  pro- 
férer une  plainte,  il  demanda  des  nouvelles 
des  jeunes  gens  qui  l'avaient  suivi.  «  J'ai  en- 
tendu dire,  répondit  l'homme  de  mort,  qu'ils 
avaient  tous  réussi  à  s'échapper.  —  Mon 
ami,  reprit  Philopœmen  e£  le  regardant  avec 
douceur,  tu  me  donnes  là  une  bonne  nouvelle. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  tout  a  fait  mal- 
heureux. »  Et  alors,  sans  témoigner  le  moin- 
dre regret,  il  avala  d'un  seul  trait  la  liqueur 
mortelle.  Le  poison  produisit  rapidement  son 
effet  sur  ce  corps  déjà  épuisé  par  l'âge  et  les 
blessures,  et  ce  fut  sans  effort  et  sans  dou- 
leur que  s'éteignit  le  dernier  des  Grecs. 

MESSÈNE,  fille  de  Triopas,  roi  d'Argos.  Elle 
épousa  Polycaon,  fils  d'un  roi  de  Laconie,  et 
le  poussa  à  se  rendre  maître  d'une  contrée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Messénie.  Mes- 
sène introduisit  dans  ce  pays  le  culte  de  Cé- 
rès  et  de  Proserpine,  et  les  Messéniens  éle- 
vèrent par  la  suite,  à  Ithôme,  un  temple  en 
son  honneur. 

MESSENHAUSER  (Wenzel),  écrivain  et 
homme  politique  allemand,  né  à  Prossnitz 
(Moravie)  en  1813,  fusillé  à  Vienne  en  1S48. 
Il  était  lieutenant  supérieur  dans  un  régi- 
ment autrichien,  lorsqu'il  fut  chargé  en  1348 
d'organiser  la  garde  nationale  de  Leinberg. 
Il  se  signala  à  cette  occasion  par  ses  idées 
libérales,  mécontenta  par  là  ses  chefs,  donna 
sa  démission  d'officier,  se  rendit  à  Vienne  et 
collabora  à  divers  journaux,  notamment  à  la 
Feuille  du  dimanche,  de  Frankl.  Après  les 
événements  du  8  octobre  1S48,  Messenhauser 
prit  le  commandement  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Vienne,  organisa  une  garde  mo- 
bile, un  tribunal  militaire,  donna  des  ordres 
pour  la  défense  de  la  ville  contre  lès  troupes 
impériales,  contribua  à  la  résistance  jusqu^au 
31  octobre,  et  déploya  dans  ces  circonstances 
une  grande  énergie.  Après  la  prise  devienne, 
toute  retraite  étant  devenue  impossible,  il  se 
constitua  prisonnier  et  fut  fusillé  le  16  novem- 
bre. On  a  de  ce  chaud  partisan  de  la  liberté 
et  de  la  révolution  en  Allemagne  :  De  l'ordre 
oblique  de  bataille  (Vienne,  1832);  Désert  et 
parterre  (Vienne,  1847),  recueil  de  nouvelles; 
Histoires  se'rieuses  (Vienne,  184s);  les  Tom- 
bes polonaises  (1848)  ;  le  Conseiller  (Leipzig, 
1849,  4  vol.)  ;  Nouvelles  et  contes  (Vienne, 
1S49,  5  vol,);  Derniers  contes  et  nouvelles 
(Vienne,  1850,  2  vol.). 

IHESSÉNIAQUE  adj.  (mé-sé-ni-a-ke).Géogr. 
Qui  appartient  à  la  Messénie  :  Golfe  mkssé- 
niaque. 

MESSENIE,  en  latin  Messenia,  contrée  de  la 
Grèce  ancienne,  bornée  au  N.  par  l'Elide  et 
par  l'Arcadie,àl'E.  par  la  Laconie,  au  S.  et  à 
l'O.  par  la  mer  Ionienne.  Elle  était  séparée 
de  la  Laconie  par  la  chaîne  du  Taygète,  et 
de  l'Elide  et  de  l'Arcadie  par  la  Neda  (au- 
jourd'hui IVédon),  et  par  te  plateau  élevé  qui 
s'étend  entre  le  lit  de  cette  rivière  et  les 
sources  du  Pamisus.  Pausanias  représente  la 
Messénie  comme  l'une  des  provinces  les  plus 
fertiles  du  Péloponèse,  et  Euripide,  dans  un 
passage  recueilli  pur  Strabon,  la  décrit  comme 
une  région  bien  arrosée,  très-fertile,  renfer- 
mant d  excellents  pâturages,  et  possédant  un 
climat  qui  n'était  ni  trop  chaud  en  été,  ni 
trop  froid  en  hiver.  L'ouest  de  la  Messénie 
est  arrosé  par  le  Pamisus  (aujourd'hui  Pyr- 
natza),  qui  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes situées  entre  l'Arcadie  et  la  Messénie, 
et  qui  se  jette  au  sud  dans  le  golfe  de  Mes- 
sénie (aujourdhui  golfe  de  Iioroni).  Le  bassin 
du  Pamisus  est  divisé  en  deux  régions  bien 
distinctes,  séparées  à  l'est  par  le  plateau  qui 
s'étend  du  Taygète  au  Pamisus,  et  à  l'ouest 


MESS 

de-ce  fleuve,  par  le  mont  Ithôme.  La  partie 
supérieure,  désignée  habituellement  sous  le 
nom  de  plaine  de  Stenycleros,  est  d'une  mé- 
diocre étendue  et  peu  fertile  ;  mais  la  partie 
inférieure,  au  sud  d'Ithôme,  forme  une  plaine 
immense,  dont  la  fertilité  était  célèbre  chez 
les  anciens,  qui  l'appelaient  souvent  Maca- 
ria  ou  la  Bienheureuse.  Le  voyageur  anglais 
Leake  dit  qu'elle  est  aujourd'hui  couverte  de 
plantations  de  vignes,  de  figuiers  et  de 
mûriers  et  qu'elle  est,  en  outre,  admirable- 
ment cultivée.  La  partie  occidentale  de  la 
Messénie  est  accidentée  par  des  collines  et 
par  des  vallées,  mais  elie  ne  renferme  au- 
cune montagne  d'une  grande  hauteur.  La 
seule  ville  importante  qui  fût  située  dans 
l'intérieur  de  la  Messénie  était  Messène,  si- 
tuée au  pied  du  mont  Ithôme,  sur  lequel  s'é- 
levait la  fameuse  citadelle  du  même  nom.  Les 
principales  villes  de  la  côte  occidentale 
étaient  Pylos  et  Mothone  ou  Méthone.  La 
baie  de  Pylos  (aujourd'hui  Navarin),  qui  est 
protégée  du  côté  de  la  mer  par  l'île  de  Sphac- 
térie  (aujourd'hui  Sphagia),  est  le  meilleur 
port  de  tout  le  Péloponèse.  Selon  Strabon, 
Pylos  était  située  au  pied  du  mont  Egalée, 
et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  forte- 
resse que  les  Athéniens  construisirent  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  sur  le  côté 
nord  de  la  baie,  à  un  endroit  appelé  Cory- 
phasion  par  les  Lacédémoniens,  D'après  Pau- 
sanias, Méthone  (aujourd'hui  Modon)  était  la  ■ 
ville  mentionnée  par  Homère  sous  le  nom  de 
Pedasos;  elle  paraît  avoir  été  une  cité  de 
quelque  importance  à  l'époque  de  ce  géogra- 
phe. Après  avoir  dépassé  le  cap  Acritas  (au- 
jourd'hui cap  Gallo),  on  entrait-  dans  le  golfe 
de  Messénie,  et,  à  40  stades  au  nord  d'Acri- 
tas,  on  trouvait  Asine,  primitivement  habitée 
par  les  Dryopes.  En  suivant  la  côte,  on  arri- 
vait ensuite  à  Colonides,  à  40  stades  au  nord 
d'Asine,  puis  à  Epéa,  qui  reçut  le  nom  de 
Coronée,  après  le  rétablissement  de  l'indé- 
pendance messénienne.  A  l'extrémité  du 
golfe,  et  à  l'est  de  la  Neda,  s'élevait  Pherès, 
qu'Auguste  incorpora  à  la  Laconie.  Enfin, 
sur  la  côte  orientale  du  golfe,  on  rencontrait 
Abia,  qu'Homère  mentionne,  selon  Pausanias, 
sous  le  nom  d'Ira,  et  Leuctres  qui,  aune  cer- 
taine époque,  appartint  à  la  Laconie.  Du 
reste,  il  est  fort  difficile  de  déterminer  les  li- 
mites respectives  de  la  Laconie  et  de  la  Mes- 
sénie, car  elles  varièrent  à  diverses  époques. 
Au  temps  de  Pausanias,  la  frontière  adop- 
tée était  un  vallon  boisé,  appelé  Chœrius,  et 
situé  à  20  stades  au  sud  d'Abia. 

—  Histoire.  D'après  l'auteur  ancien  que 
nous  venons  de  citer,  la  Messénie  tirait  son. 
nom  de  Messène,  femme  de  Polycaon,  pre- 
mier roi  du  pays,  dont  la  tradition  fait  un  fils 
■  de  Lelex,  roi  de  Laconie.  Les  descendants 
de  Polycaon  régnèrent  pendant  cinq  généra- 
tions, et  la  Messénie  passa  alors  sous  la  do- 
mination de  Periérès,  fils  d'Eole.  A  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  elle  appartenait  à  Mé- 
nélas,  sauf  Pylos  et  probablement  une  partie  ' 
de  la  côte  occidentale  où  régnait  Nestor. 
Après  la  mort  de  Ménélas,  les  princes  néréi- 
des de  Pylos  étendirent  leur  pouvoir  sur 
toute  l'étendue  de  la  contrée  ;  mais,  lors  du 
partage  de  Féloponèse,  après  l'invasion  do- 
rienne  conduite  par  lesHéraclides,  la  Messé- 
nie tomba  en  partage  à  Cresphonte,  qui  choi- 
sit Stenycleros  pour  sa  capitale,  et  divisa  le 
pays  en  cinq  districts.  Pylos  semble  cepen- 
dant avoir  conservé  son  indépendance  jus- 
qu'à Une  époque  postérieure. 

Vers  le  milieu  du  vme  siècle  avant  notre 
ère,  la  délimitation  des  frontières  respec- 
tives de  la  Laconie  et  de  la  Messénie  amena 
entre  les  deux  nations  une  foule  de  disputes 
et  d'escarmouches  qui,  sans  cesse  renaissan- 
tes ,  finirent  par  aboutir  à  une  haine  mor- 
telle. Sous  l'influence  de  cette  haine,  les 
Spartiates  s'engagèrent  par  serment  à  ue  pas 
rentrer  dans  leur  ville,  tant  que  la  Messénie 
ne  serait  pas  conquise,  et  ils  commencèrent 
la  lutte  en  attaquant  la  nuit,  par  surprise, 
Amphéia,  ville  de  la  frontière,  dont  ils  s'em- 
parèrent et  dont  Us  passèrent  les  habitants 
au  fil  de  l'épée.  Tel  fut  le  commencement  de 
ce  que  l'on  appelle  la  première  guerre  de 
Messénie,  et  c'est  l'an  743  av.  J.-C.  que  l'on 
donne  d'ordinaire  pour  la  date  de  cet  événe- 
ment. Après  vingt  ans  d'une  lutte  acharnée, 
pendant  laquelle  le  roi  de  Messénie,  Aristo- 
dème,  accomplit  des  exploits  presque  fabu- 
leux, les  Messéniens  furent  définitivement 
vaincus  et  réduits  à  la  condition  d'ilotes  la- 
coniens.  Us  supportèrent  le  joug  pendant 
trente-neuf  ans,  et  reprirent  alors  les  armes 
contre  leurs  oppresseurs,  sous  la  conduite 
d'Aristomène,  jeune  homme  du  sang  royal 
(385)  ;  mais  ils  furent  de  nouveau  vaincus  en 
66S,  et  ceux  qui  demeurèrent  dans  leur  pays 
furent  traités  avec  une  extrême  rigueur.  La 
plupart  des  hommes  libres  quittèrent  la  Mes- 
sénie, et,  sous  les  ordres  des  deux  fils  d'A- 
ristomène ,  firent  voile  pour  l'Italie,  où  ils 
s'établirent  à  Rhegium.  Plus  tard,  ils  s'em- 
parèrent de  Zancle,  sur  la  côte  de  Sicile,  et 
l'appelèrent  Messèue,  nom  qui  se  transforma 
ensuite  en  celui  de  Messine,  que  cette  ville 
porte  encore  aujourd'hui. 

Les  Messéniens  se  révoltèrent  de  nouveau 
en  464.  Cette  guerre,  que  l'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  troisième  guerre  de 
Messénie,  dura  dix  ans.  A  la  fin,  les  insurgés, 
qui  étaient  maîtres  de  la  forte  position  du 
mont  Ithôme,  conseil  tirent  à  se  rendre,  pourvu 
qu'on  leur  permit  de  quitter  la  Péloponèse. 
Les  Athéniens,  qui,  à  cette  époque,  n  étaient 
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pas  en  bons  termes  avec  Sparte,  leur  permi- 
rent sans  difficulté  de  s'établir  à  Naupacte, 
ville  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe  et 
de  laquelle  ils  s'étaient  récemment  emparés 
sur  les  Locriens  Ozoles.  Les  Messéniens  fu- 
rent obligés  de  quitter  cet  établissement , 
lorsque,  après  la  guerre  de  Péloponèse,  les 
Spartiates  furent  devenus  maîtres  de  la 
Grèce.  Mais  la  bataille  de  Leuctres  ayant 
mis  fin  à  la  prépondérance  de  Sparte,  Epa- 
minondas résolut  de  rendre  à  la  Messénie 
son  indépendance,  et  envoya  en  Italie,  en 
Sicile  et  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
des  messagers  chargés  d'inviter  les  Messé- 
niens, depuis  si  longtemps  exilés,  à  rentrer 
dans  leur  patrie.  .Un  grand  nombre  se  ren- 
dirent à  cet  appel  et,  en  369,' ils  construisi- 
rent au  pied  du  mont  Ithôme  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Messène.  Leur  indépendance  fut 
garantie  par  la  paix  conclue  en36l,etla 
Messénie  demeura  un  état  libre  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  dissolution  de  la  ligue  achéenne. 
On  dit  même  que  les  Messéniens  reprirent 
alors  les  coutumes  nationales  de  leurs  ancê- 
tres et,  jusqu'à  l'époque  de  Pausanias,  ce  fut 
chez  eux  que  se  parla  le  dialecte  dorien  le 
plus  pur.  Cette  contrée  partagea  ensuite  les 
destinées  du  reste  de  la  Grèce,  et  passa  suc- 
cessivement sous  la  domination  des  Romains, 
des  empereurs  de  Constantinople  et  des  Turcs. 
Elle  forme  aujourd'hui  une  nomarehie  du 
royaume  de  Grèce,  ayant  une  superficie  d'en- 
viron 35  myriamètres  carrés,  et  une  popula- 
tion de  117,181  habitants.  Ces  derniers  sont 
en  partie  agriculteurs,  en  partie  marins,  et, 
aux  époques  de  troubles  intérieurs,  ils  ont 
eu  beaucoup  à  souffrir  des  incursions  des 
Maïnotes  qui  sont  leurs  voisins  du  côté  de 
l'E.  Le  chef-lieu  de  la  nomarehie  de  Messé- 
nie est  Calamata,  petite  ville  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Pherès,  à  l'em- 
bouchure du  Nedon  dans  le  golfe  de  Eoroni. 

MESSÉNIE  (golfe  de),  nom  ancien  du  golfe 
de  Calamata. 

MESSÉNIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (iné-sé- 
niain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Messé- 
nie; qui  appartient  à  la  Messénie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Messéniens.  L'histoire  Mi£S- 

SIÏNIKNNE. 

Mosséniennes  (lbs),  recueil  de  poésies  de 
C.  Delavigne  (1818-IS27).  Ce  sont  des  élégies, 
inspirées  soit  par  les  deuils  de  1815,  soit  par 
les  malheurs  de  la  Grèce,  livrée  aux  Turcs, 
et  sur  laquelle  toute  l'Europe  portait  alors 
ses  regards.  Le  titre  de  Messëniennes  est  une 
réminiscence  classique,  l'oppression  des  Mes- 
séniens par  les  Spartiates  et  l'ardent  patrio- 
tisme do  ces  populations  asservies  ayant  at- 
tiré tous  les  regards  dans  l'antiquité. 

Ce  recueil  produisit  une  assez  vive  impres- 
sion ;  elle  s'est  bien  affaiblie  depuis  que  de 
véritables  poètes  ont  traité  les  mêmes  sujets. 
Le  motif  patriotique  qui  a  dicté  les  princi- 
pales pièces  :  Waterloo,  la  Dévastation  du 
musée,  Parthënope  et  l'Etrangère,  Jeanne  Dure 
est  digne  d'éloges;  mais  la  poésie  est  généra- 
lement factice.  C.  Delavigne  se  tourmente  a 
froid  et  croit  donner  du  mouvement  à  ses 
vers  à  l'aide  d'interrogations,  d'interjections 
et  d'exclamations.  Il  se  demande  à  chaque 
instant  quels  sont  ces  guerriers?  pour  qui 
ces  torches?  d'où  vient  ce  bruit  lugubre?  Il 
devait  le  savoir,  puisque  c'est  lui  qui  imagine 
tout  cet  appareil;  aussi  ne  se  le  demaude-t-il 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  répondre.  Cela 
sent  trop  la  poésie  scolaire  et  le  vers  latin  do 
rhétorique.  Cependant  il  ne  faut  pas  être  trop 
sévère.  «  Je  confesse  volontiers,  dit  H.  Ri- 
gault,  les  défauts  des  Messéitieuues;  c'est  un 
mélange  un  peu  confus  de  l'inspiration  libé- 
rale et  des  souvenirs  scolaires.  La  couleur 
vraie  est  absente  quelquefois,  et  j'admets  vo- 
lontiers que  le  matelot  d'Hydra  et,  le  Klephte 
de  Souli  se  seraient  reconnus  difficilement 
dams  l'élégance  classique  du  poemo  du  Jeune 
diacre.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  le 
goût  qu'il  faut  juger  les  Messëniennes.  Oubliez 
un'instant  votre  sévérité  de  bel  esprit;  ne 
jugez  pas  le  style,  écoutez  les  pensées;  allez 
au  delà  des  pensées  et  considérez  l'action. 
Replacez- vous  dans  le  temps  où  le  poste 
chantait.  Au  lieu  d'examiner  sérieusement 
tous  les  mots  qui  tombent- de  ses  lèvres  et  de 
les  peser  dans  vos  balances,  mettez  la  main 
sur  son  cœur  :  ce  qui  s'en  échappe,  c'est  le 
cri  d'un  honnête  homme,  c'est  la  douleur  d'un 
bon  citoyen.  Son  originalité  vraie,  dans  les 
Messëniennes,  c'est  la  vivacité  d'un  sentiment 
sincère ,  c'est  la  candeur  de  l'inspiration. 
Dans  le  style,  on  peut  noter  à  chaque  instant 
l'imitation  des  formes  classiques  et  les  rémi- 
niscences de  l'antiquité.  Même  aux  jours  les 
plus  ardents  de  sa  jeunesse  et  dans  l'épa- 
nouissement de  son  imagination,  il  ne  rêve 
aucun  changement  dans  la  tradition  ;  il  ne 
soupçonne  rien  au  delà  des  règles  établies.  » 
Aussi,  toutes  les  fois  que  le  chantre  des  Mes- 
sëniennes se  rencontre  avec  Lamartine  au 
Sujet  de  Byron  et  de  Napoléon,  avec  V.  Hugo 
au  sujet  des  Grecs  révoltés,  son  infériorité 
est  notoire;  son  petit  travail  d'ajusteur  en 
marqueterie  parait  mesquin  à  côté  des  larges 
et  puissantes  inspirations  de  ses  rivaux.  Ses 
meilleurs  vers  ne  sont  que  des  vers  bien 
faits.  Les  Dernières  Messëniennes,  ajoutées 
en  1827  au  recueil  primitif,  ne  valent,  même 
pas  les  premières  :  les  Funérailles  du  général 
Foy,  le  Êespin  de  s'unir,  le  Vaisseau  n'ont  de 
valeur,  dans  l'histoire  littéraire,  que  parce 
qu'elles  marquent  le  courant  des  idées  libé- 
rales.   «  Solenuisant,  dit  Sainte-ôeuve,  les 
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événements  contemporains  avec  les  réminis- 
cences de  son  ancienne  manière,  étouffant  la 
pensée  principale  sous  des  hors-d  oeuvre  clas- 
siques, il  semble  n'avoir  plus  considéré  ses 
sujets  que  comme  des  canevas  donnés,  des 
thèmes  à  ta  mode,  dans  lesquels  il  a  inséré 
de  beaux,  de  très-beaux  vers  assurément, 
mais  des  vers  sans  à-propos,  sans  liaison, 
sans  conception  profonde.  » 
Mcsaciiiquo»  (les),  de  Tyrtée.  V.  élégie. 
MESSENIUS  (Jean),  historien  et  juriscon- 
sulte suédois,  né  a  Vailstena  (Ostrogothie)  en 
1584,  mort  en   1037.  Conduit  fort  jeune  en 
Italie,  il  y  séjourna  pendant  seize  ans,  puis 
visita  la  plus  grande  partie' de  l'Europe,  et, 
de  retour  en  Suède,  fut  nommé  professeur  de 
droit  et  de  politique  à  Upsal.  A  la  suite  de 
vives  discussions  entre  lui  et  le  professeur 
Jean  Rudbeck,  Messenius  fut  envoyé  à  Stock- 
holm comme  jugo  au  tribunal  supérieur.  Ac- 
cusé en  1616  de  correspondre  secrètement 
avec  les  jésuites  et  avec  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  et  arrêté  avec  sa  famille,  Messe- 
nius passa  dix-neuf  ans  dans  la  forteresse  de 
Cojanaborg,  en  Finlande,  et  ne  recouvra  la 
liberté  que  deux  ans  avant  sa  mort.  C'était 
un  homme  très-instruit,  mais  d'un  caractère 
inquiet,  qui  causa  ses  malheurs.  Qn  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,   parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Ckronicon  episcopo- 
rum    per   Sueciam,    Gothiam   et   Finlandiam 
(1611);   Tumbs  veterum  ac  nuperorum  apud 
Sueones  .  Gothosque,  regum,   reginarum,   etc. 
(1011);  Sueopentaprotopolis,  seu  de  primariis 
et    antiquissimis    Suecorum    emporiis  (lGlï); 
Spécula,  ex  qua  inclytam  Suecorum  Gothorum- 
que  conditionem  contemplari  /tce((i612,in-8°), 
traduit  en  français  (1655);  Comœdia  de  Hau- 
dingo,  essai  dramatique  (1612);  Eistoria  Sue- 
corum   Goihorumque    (1615);    Chorographia 
Scandinavie  (1615);    Scondia   illusirala,  seu 
Çkronologia  de  rébus  Scondise,  énorme  com- 
pilation  où  manque  l'esprit   critique  (1700- 
1714,  10  vol.  in-fol.);  diverses  Comédies  en 
suédois,  etc. 

MESSENIUS  (Arnold),  homme  d'Etat  sué- 
dois, fils  du  précédent,  décapité  à  Stockholm 
en  1651'.  Détenu  avec  son  père  de  1616  à  1635, 
il  consacra  le  temps  de  sa  captivité  à  l'étude, 
se  rendit  en  Pologne  lorsqu'il  eut  recouvré 
la  liberté,  revint  peu  après  en  Suède,  et  fut 
de  nouveau  emprisonné  sous  l'inculpation 
d'avoir  embrassé  le  catholicisme;  mais  la 
reine  Christine  le  fit  sortir  de  prison,  le 
nomma  historiographe  de  Suède,  l'anoblit  et 
le  chargea  de  diverses  négociations.  Malgré 
les  faveurs  qu'il  avait  reçues  de  la  reine, 
Messenius  se  mit  en  rapport  avec  les  enne- 
mis du  gouvernement  pour  renverser  Chris- 
tine, et  son  jeune  (ils  Jean  composa  contre  cette 
princesse  et  plusieurs  grands  personnages  de' 
l'Etat  un  pamphlet  acerbe,  qu'il  adressa  au 
prince  héréditaire,  en  l'engageant  à  s'empa- 
rer du  trône.  Le  prince  communiqua  ce  li- 
belle à  Christine,  qui  en  fut  profondément 
irritée  et  ordonna  l'arrestation  d'Arnold  et 
de  Jean  Messenius.  A  la  suite  d'un  arrêt  qui 
les  condamna  l'un  et  l'autre  à  mort,  le  père 
fut  décapité  et  le  fils  écartelé. 

MESSEOIR  v.  n.  ou  intr.  (mè-soir  —  du 
préf.  mes,  et  de  seoir.  Je  messieds,  tu  messieds, 
il  messied,  nous  wesseyons,  vous  messeyez,  ils 
messeyent;  je  messeyais,  nous  messeyions  ;  je 
messiérai,  nous  messiérons  ;  je  messiérais,  nous 
messiérions;  que  je  messeye,  que  nous  mes- 
seyions; messéant.  Les  autres  temps  ne  sont 
pas  usités,  et,  à  tous  les  temps,  les  troisièmes 
personnes  le  sont  presque  seules).  Ne  pas 
être  séant,  ne  pas  convenir  :  La  gourmandise 
ne  messied  point  aux  femmes.  (Brill.-Sav.)  Il 
ne  messied  pas  même  au  vieillard  d'appren- 
dre. (Stobée.)  Il  Aller  mal,  n'être  pas  agréa- 
ble :  Cette  coiffure  ne  messied  pas  aux  jeunes 
filles. 

Cette  maigreur  est  leste  et  ne  te  messied  point. 

E.  Auqiek. 
Même  aux  jeunes  garçons,  soua  l'airain  des  combats, 
La  boucle  à  flots  tombants,  certes,  ne  messied  pas. 
Sainte-Beuve. 

MESSER  s.  m.  (mé-sèr  —  mot  ital.).  Fam. 
Monsieur,  seigneur.  La  Fontaine  l'a  fréquem- 
ment appliqué  a  des  animaux  et  môme  à  l'es- 
tomac, qu'il  a  appelé  messer  Gaster  : 

L'âne  à  messer  lion  lit  office  de  cor. 

La  Fontaine. 

Messer  loup  attendait  chape-ebute  à  la  porte. 

La  Fontaine. 
MESSER  v.  n.  ou  intr.  (mè-sé —  rad.  messe). 
Fam.  Dire  la  messe.  Il  Entendre  la  messe,  il 
Peu  usité  dans  les  deux  sens. 

ItlESSEHSCHMlDT  (Daniel-Théophile),  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  né  à  Dantzig 
en  1685,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1735. 
11  prit  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  à 
Halle  (1707),  puis  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg (1710).  Quatre  ans  plus  tard,  le  gou- 
vernement russe  le  chargea  d'explorer  pen- 
dant sept  ans  la  Sibérie,  moyennant  un  mo- 
dique traitement  de  500  roubles.  Malgré  ces 
faibles  ressources,  il  parvint  à  réunir  un 
grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
autres,  et  il  envoya  la  plus  grande  partie  de 
ses  collections  a  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. De  retour  à  Saint-Pétersbourg  (1726), 
il  n'y  reçut  pas  l'accueil  qu'il  était  en  droit 
d'espérer  et  revint  alors  dans  sa  ville  natale; 
mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  reprit  la 
route  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  termina  sa 
vie  dans  l'isolquient  et  dans  la  misère.  Mes- 
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scrsehmidt  eut  le  mérite  de  commencer  à 
faire  connaître  la  Sibérie  et  de  préparer  la 
voie  aux  recherches  de  Pallas,  de  Gmelin, 
Georgi,  etc.  Linné  a'donnè  le  nom  de  messer- 
sebmidia  à  un  genre  de  la  famille  des  cordia- 
cées.  On  a  de  lui  une  Relation  de  son  voyage 
en  Sibérie,  dont  on  trouve  des  extraits  dans 
les  Nouveaux  fragments  sur  le  Nord,  de  Pal- 
las;  une  Manlissa  ornithologica  (8  vol.  in-8°), 
restée  manuscrite,  etc. 

MESSERVI,  IE  (mé-sèr-vi)  part,  passé  du 
v,  Messervir  :  Un  ami  messervi. 

MESSERVIR  v.  a.  ou  tr.  (mé-sèr-vir  —  du 
préf.  mes,  et  de  servir).  Néol.  Desservir,  ren- 
dre un  mauvais  office  a  :  Messervir  un  ami. 

MESSETERIE  s.  f.  (mè-se-te-rî).  Droit 
d'entrée  qui  se  paye  à  Constantinople,  parti- 
culièrement sur  les  pelleteries  et  les  cafés, 
et  qui  fut  établi  pour  l'entretien  de  la  sultane 
Validé.  Il  On  dit  aussi  messetène. 

MESSËY  (Louis-François-Antoine-Nicolas, 
marquis  de),  général  français,  né  au  château 
de  Braux  (Champagne)  en  1748,  mort  à  Paris 
en  1821.  Sous-iieutenant  de  cavalerie  à  dix- 
sept  ans,  il  fit  la  guerre  d'Amérique  sous  le 
commandement  de  Rochambeau,  devint  capi- 
taine, émigra  en  1791,  revint  en  France  en 
1800  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1811, 
Messey  prit  part  alors  a  la  formation  de  la 
garde  nationale  à  cheval  de  Paris,  à  laquelle 
il  fut  attaché  comme  colonel,  puis  comme 
adjudant-commandant  à  l'état-major  général, 
suivit  Louis  XVIII  k  Gand  (1815),  et,  fut 
nommé,  au  retour  des  Bourbons,  prévôt  de 
Paris.  Il  a  publié  :  Voyage  d'un  fugitif  fran- 
çais dans  les  années  1792  et  suivantes  (Paris, 
1816,  in-8a). 

Mo»»iudc  (la),  épopée  religieuse  de  Klop- 

stock  (publiée  en  diverses  parties,  1748-1773, 
3  vol.  in-s°).  L'œuvre  entière  se- compose  de 
vingt  chants  et  chacun  d'eux  est  d'une  éten- 
due considérable.  Ce  fut  le  travail  de  la  vie 
entière  du  poète.  Cette  immense  composition 
est  maintenant,  si  ce  n'est  oubliée,  du  moins 
a.  peu  près  abandonnée  des  lecteurs.  Tout 
élevée  qu'elle  était  et  quelque  talent  qu'y  ait 
déployé  son  auteur,  la  Messiade  n'était  pas 
plus  viable  que  notre  Menriade,  dont  l'inté- 
rêt est  encore  plus  immédiat.  Klopstock  ce- 
pendant a  rendu  à  la  littérature  allemande, 
cristallisée  dans  le  pédantisme  de  l'école  de 
Gottsched,  un  très-grand  service.  11  lui  a 
restitué  la  puissance,  la  fraîcheur  et  l'audace. 
De  concert  avec  Haller  etWieland,  il  a  créé 
la  littérature  nationale  moderne.qui  s'oubliait 
dans  l'imitation  de  notre  théâtre  classique, 
mais  il  était  réservé  à  Schiller  et  à  Gœthe 
d'en  être  la  plus  haute  expression. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut  le  Paradis 
perdu  de  Milton  qui  lui  suggéra  l'idée  de  son 
poEme  ;  le  poste  anglais  avait  chanté  la  chute, 
il  résolut  de  chanter  la  rédemption  ;  mais  il 
resta,  quoiqu'il  fit,  inférieuràson  modèle.  Au 
lieu  de  se  placer  au  point  de  vue  historique 
ou  k  celui  du  sentiment  personnel  et  protes- 
tant, Klopstock  le  prit  comme  Milton  au  point 
de  vue  mythologique  le  plus  froid  et  le  plus 
faux,  et  plaça  l'action  dans  les  sphères  cé- 
lestes entre  Dieu,  Jésus-Christ,  les  anges  et 
les  archanges,  à  une  portée  q,ui  devait  dépas- 
ser l'intérêt  tout  humain  que  l'on  porte  aux 
héros  d'un  poËine.  Mais  il  n'avait  ni  le  don  du 
coloriste,  ni  celui  de  la  peinture  des  caractè- 
res qui  distingue  le  poBte  anglais.  11  se  perd 
dans  des  contemplations  sans  portée,  dans 
des  tableaux  sans  perspective,  et  manque  le 
but  en  le  dépassant.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
il  y  travailla  sans  avoir  fixé  son  plan  d'une  ma- 
nière bien  précise;  aussi  l'œuvre  se  traîne-t- 
elle laborieusement  jusqu'à  une  solution  pré- 
vue d'avance.  On  assure  en  Allemagne,  et 
c'est  devenu  un  dicton,  qu'il  n'y  a  pas  dix 
hommes  vivants,  même  parmi  les  lecteurs  pa- 
tients et  obstinés  de  ce  pays,  qui  soient  parve- 
nus à  lire  la  Messiade  en  entier.  C'est  Gervinus 
qui  le  dit  et  nous  nous  appuyons  de  son  au- 
torité, sans  quoi  on  nous  accuserait  de  dé- 
précier par  jalousie  la  grande  épopée  de  l'Al- 
lemagne. En  somme,  Klopstock  a  manqué  son 
sujet  et  l'on  ne  peut  admirer  dans  la  Messiade 
que  quelques  épisodes.  «  Comme  Milton,  dit 
Mme  de  Oarlowitz,  la  meilleure  traductrice 
de  ce  poème,  comme  Miltoii,Klopstock  étonne 
et  effraye  par  le  grandiose  et  la  hardiesse  dus 
descriptions  qu'il  fait  des  régions  célestes,  où 
l'imagination  des  grands  poètes  se  complaît 
toujours.  Mais  chez  Milton,  le  ciel  doit  son 
étonnante  beauté  au  reilet  de  l'éclat  gigan- 
tesque que  la  révolte  de  Satan  jette  sur  l'in- 
fini; chez  Klopstock,  la  création,  comme  en- 
fermée dans  le  réseau  de  l'harmonie  céleste, 
est  un  immense  tableau  dont  chaque  détail 
offre  l'image  du  bonheur  noble  et  calme  qui 
résulte  naturellement  du  règne  de  la  justice; 
et  cette  justice,  dont  Milton  a  fait  un  pouvoir 
arbitraire,  est,  chez  le  poète   allemand,  la 
conséquence  de  la  perfection  qu'une  bonté  in- 
finie fait  pencher  vers  l'indulgence  pour  tout 
ce  qui  n'est  que  faiblesse  et  yreur,  pensée 
qu'il  a  développée  avec  un  talent  admirable 
dans  les  scènes  du  jugement  qui  précèdent 
l'ascension  du  Christ,  et  surtout  dans  le  ca- 
ractère d'un  ange  déchu,  qui  figure  dans  la 
Messiade  sous   le   nom   d'Abdiel-Abbadona. 
Cette  création  est  une  des  plus  consolantes 
qui  soient  jamais  sorties  du  cerveau  d'un  poète 
philosophe  ;  elle  place  le  repentir  jusque  dans 
les  enfers,  et  étend  l'action  de  la  clémence 
divine  même  sur  le  gouffre  de  la  damnation... 
Chez  Milton,  l'amour  est  mie  divinité  cou- 
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ronnée  de  roses,  dont  le  voluptueux  sourire 
fait  de  la  vie  terrestre  un  jour  de  fête  et  de 
bonheur;  c'est  de  cet  amour  que  s'aiment 
Adam  et  Eve.  Chez  Klopstock,  l'amour  est 
une  émanation  de  la  divinité,  qui,  en  nous 
rappelant  sans  cesse  la  noblesse  de  notre  ori- 
gine, nous  élève,  nous  sanctifie;  c'est  de  cet 
amour  que  s'aiment  Cidlie,  la  fille  de  Jaïrus, 
et  Sémida,  l'orphelin  de  Naïm,  tous  deux  res- 
suscites par  le  Christ.  Dans  cette  jeune  fille, 
qu'il   nous   représente   douée   d'une    beauté 
aérienne,  d'une  bonté  et  d'une  candeur  angé- 
liques,  il  peint  sa  chère  Metta  lorsqu'elle  n'o- 
sait pas  encore  espérer  qu'un  jour  elle  pour- 
rait devenir  sa  femme  ;  et  il  nous  fait  devi- 
ner ce  qu'alors  il  éprouvait  lui-même  quand 
il  décrit  la  passion  non  moins  pure,  mais  plus 
énergique  de  Sémida.  Cet  épisode,  qui  sem- 
ble emprunté  k  la  vie  des  anges,  paraît  plus 
touchant   encore  quand  on   en   connaît'  l'o- 
rigine ;  l'effet  qu'il  produit  est  doux  et  bien- 
faisant ;  tandis  que  1  épisode  d'une  autre  Cidlie 
et  de  Gédor,  qui  est  dans  le  quinzième  chant, 
éveille  un  sentiment  douloureux,  car  le  poète 
y  raconte  la  mort  de  Metta  que,  dans  presque 
tous  ses  poèmes,  il, a  chantée  sous  le  nom  de 
Cidlie.  »  Mme  de  Staël  loue  surtout  Klopstock 
«  d'avoir  donné  à  la  simplicité  de  l'Evangile  un 
charme  de  poésie  qui  n'en  altère  pas  la  pureté.» 
C'est  justement  le  contraire  qu'il  faudrait  dire. 
Klopstock  a  complètement  transfiguré  l'E- 
vangile ;  le  texte  sacré  n'existe  plus  et,  comme 
l'a  fait  remarquer  Gervinus  avec  beaucoup  de 
justesse,  la  terre  a  disparu  dans  son  poëme  ; 
il  n'y  a  plus  d'hommes,  on  ne  voit  partout 
que  des  anges  et  des  diables.  «  Les  disciples 
du  Christ  sont  des  anges,  des  chérubins,  des 
personnages  séraphiques;  les  pharisiens,  les 
docteurs  de  la  loi,  Caïphe,  Judas,  sont  des 
démons  sous  forme  humaine...  En  voulant 
faire  une  épopée  chrétienne,  il  n'a  produit 
qu'une  vaste  composition  lyrique,  remplie  de 
discours,  d'hymnes,  d'invocations  et  de  priè- 
res, mais  dépourvue  d'action  et,  partant,  d'in- 
térêt. «  ,  . 

M"'o  de  Kourzroch  a  donné  de  la  Messiade 
une  traduction  française  complète  (Aix-la- 
Chapelle,  1801,  3  vol.  in-8o)  ;  plus  récemment 
ont  été  publiées  celles  de  M.  J.  d'Horrer  (Pa- 
ris, 1S25,  3  vol.),  de  M.  le  baron  de  Liebha- 
der,  qui  est  plutôt  une  imitation,  et' celle  de 
Mme  la  baronne  de  Carlowitz  (Paris,  1840), 
la  meilleure  de  toutes;  elle  a  été.  couronnée 
par  l'Académie  française.  La  traduction  an- 
glaise en  prose  (1750-I771).n'eut  pas  de  suc- 
cès. Il  y  en  a  deux  en  hollandais,  qui  ont  été 
beaucoup  plus  heureuses,  l'une  en  prose  par 
Meermann  (179S),  l'autre  en  vers  hexamètres 
par  Grœnevald  (1791).  Une  version  suédoise 
de  Olofsson  Humble  (1790),  passe  aussi  pour 
fort  exacte.  Des  fragments  du  poème  ont  ete 
traduits  en  vers  latins  par  Leasing ,  le  Père 
Neumann,  Conz  et  Alxinger. 

MESSIANIQUE  adj.  (mè-si-a-ni-ke  —  rad. 
messie).  Qui  a  rapport  au  messie  :  Les  idées 
messianiques  étaient  répandues  parmi  les  Juifs 
avant  le  schisme  religieux  gui  les  sépara  des 
Samaritains.  (Le  pasteur  Cuvier.)  L'idéal  mes- 
sianique était  calqué  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère des  prophètes  et  des  grands  /tommes  de 
l'ancienne  loi.  (Renan.)  Il  On  dit  aussi  MBSSIA.- 
QUE. 

MESSIANISME  s.  m.  (  mé-sia-ni-sme  — 
rad.  messie).  Croyance  au  messie,  attente 
d'un  messie  :  La  doctrine  du  Verbe  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  messianisme.  (Re- 
nan.) r 

Memiaiiiin»  (  le  ) ,  par  HoBné  Wrousky 
(1S47-1849,  4  vol.  gr.  in-4«).  L'auteur  avait 
préparé  cette  immense  publication  par  ses 
Prolégomènes  du  messianisme  (1831,  in-4<>). 
C'est  l'œuvre  d'un  illuminé.  Son  messianisme, 
fondé  sur  le  développement  dans  l'ère  mo- 
derne d'une  parabole  de  Jésus-Christ,  est  en 
réalité  une  religion  nouvelle  et  fort  obscure 
que  Wrousky  est  venu  apporter  au  monde. 
(Jette  doctrine,  d'après  sa  propre  définition, 
est  l'union  finale  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie, la  constitution  du  Paraclet  annoncé 
par  Jésus-Christ.  «  En  effet,  selon  saint  Jean, 
Jésus  a  dità  Nicodème  :  «Le  Paraclet,  esprit 
»  saint  qu'enverra  mon  Pore  en  mon   nom, 
a  vous  apprendra  toutes  choses,  et  vous  con- 
»  vaincra  de  toutes  les  choses  que    j'aurai 
i>  dites.  »  Et  encore  dans  le  même  Evangile  : 
«Lorsque  sera  venu  le  Paraclet,  que  je  vous 
»  enverrai  par  mon  Père,  esprit  de  vérité  qui 
»  procède  de  mou  Père,  il  portera  témoignage 
»  de  moi.  »  (Saint  Jean,xiv,  26.)  Ce  Paraclet, 
c'est  Hoënô  Wrousky  lui-inème  ;  Dieu  l'a  en- 
voyé, assez  tard,  en  accomplissement  de  sa 
promesse,  pour  la  régénération  spirituelle  de 
l'humanité.  Jésus  n'a  fait  que  poser  le  pro- 
blème, ou  plutôt  le  proposer  à  l'humanité,  et 
l'on  n'est  chrétien  qu'autant  que  l'on  accepte 
ce. problème  posé  ou  proposé  par  Jésus.»  L'é- 
tablissement de  ce  problème,  dit  Wrousky, 
est  la  grâce  de  Dieu  et  la  solution  est  le  mé- 
rite de  l'homme.  »  L'Evangile,  qui  a  tant  agité 
le  inonde,  n'a  point  encore  été  compris  dans 
son  sens  absolu  :  les  promesses  chrétiennes 
ne  sont  point  encore  accomplies.  L'humanité 
moderne,  divisée  elle-même  par  la  multitude 
de  ses  pensées  contradictoires,  hésite  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Wrouski  s'offre  k  la  gui- 
der. Il  faut  d'abord  réformer  le  savoir  hu- 
main faussé  et  incomplet,  parce  qu'il   n'est 
point  appuyé  sur  une  philosophie  absolue,  et 
c'est  k  cette  réforme  que'  Wrousky  s'est  voué 
ardemment,  en  s'oecupant  surtout  de  celle 
des  mathématiques.   Le  Messianisme  com- 


MtESS 


117 


mence  par  un  Exposé  des  mathématiques  nou- 
velles et  finit  par  un  traité  de  Résolutions  gé- 
nérales des  équations  algébriques.  Malheureu- 
sement, cette  partie,  que  l'anfcur  considère 
comme  si  importante,  est  absolument  inintel- 
ligible. Quant  k  la  réforme  philosophique,  elle 
se  compose  de  quelques  idées  générales 
noyées  dans  un  déluge  de  rêveries  obscures 
et  bizarres.  L'auteur  l'a  dédié  k  l'empereur  de 
Russie,  à  l'empereur  d'Autriche,  au  roi  de 
Prusse  et  même  aux  mânes  de  Napoléon  Ier, 
parce  que,  selon  lui,  Napoléon  a  révélé  au 
monde  moderne  sa  destinée  politique.  Ce  n'est 
pas,  toutefois,  par  la  France,  que  doit  s'accom- 
plir la  régénération,  c'est  parles  nations  sla- 
ves, et  en  somme  le  messianisme  se  trouve 
n'être  autre  chose  que  le  panslavisme,  auquel 
oh  arrive,  dans  l'ouvrage,  après  tant  d  in- 
nombrables détours. 

MESSIANITÉ  s.  f.  (mè-sia-ni-tô  —  rad. 
messie).  Caractère  de  messie. 

MESSIDOR  s.  m.  (mèsi-dor  —  du  lat.  mes- 
sis,  moisson).  Chronol.  Dixième  mois  du  ca- 
lendrier républicain,  commençant  au  19  ou 
au  20  juin,  et  finissant  au  19  ou  au  20  juillet: 
O  Corse  à  cheveux  plats,  que  la  France  était  belle 

Au  grand  soleil  de  messiiorl 
Citait  une  cavale  indomptable  et  rebelle, 
Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or. 

A.  Barbier. 

—  li.-arts.  Imitation  de  l'antique,  adoptée 
dans  les'arts  du  dessin  pendant  les  dernières 
années  de  la  République  française. 

—  Adjectiv.  Qui  est  dans  le  genre  du  mes- 
sidor :  Style  messidor.  En  Espagne,  le  gmtt 
messidor  fleurit  dans  toute  sa  pureté.  (Th. 
Gaut.) 

MESSIE  s.  m.  (mô-sî  —  lat.  messias,  dé- 
rivé du  syriaque  meshiha,  oint;  do  l'hébreu 
mesha,  oindre.  Le  grec  christos  en  est  la  tra- 
duction exacte).  Roi  et  libérateur  que  les  an- 
ciens prophètes  avaient  promis  aux  Juifs,  et 
que  les  chrétiens  reconnaissent  dans  Jésus  : 
Fox  avait  emprunté  à  différents  juifs  des 
sommes  considérables,  et  il  comptait  sur  la  suc- 
cession d'un  de  ses  oncles  pour  acquitter  ses 
dettes;  cet  oncle  se  maria  et  eut  un  fils;  lors- 
qu<rFoxen  fut  instruit,  il  dit.-"  C'est  le  Messie 
que  cet  enfant,  il  vient  au  monde  pour  la  ruine 
des  Juifs.  »  Le  Messie  a  été  promis  au  genre 
kumain  aussitôt  après  sa  chute.  (Pasc.)  Le 
peuple  juif  attendait  avec  la  plus  douloureuse 
anxiété  ce  messie  qui  devait  mettre  un  terme 
à  ses  angoisses.  (Peyrat.) 

Monseigneur,  je  vous  remercie, 

Tant  d'honneur  je  n'ai  mérité; 

Car  si  par  vous  j'étais  porté, 

On  me  prondrait  pour  le  Messie. 

Ronsard. 

—  Par  anal.  Personnage  providentiel  im- 
patiemment attendu  et  désiré  :  Un  grand 
homme  est  toujours  un  messie  attendu.  (La- 
menn.)  ' 

—  Faux  messie,  Imposteur  qui  se  donne 
pour  le  messie  annoncé  par  les  prophètes: 
Tous  les  faux  messies,  et  surtout  Barcoché- 
bas,  prenaient  le  titre  d'envoyé  de  Dieu;  mais 
Barcochébas  lui-même  n'exigea  point  d'adora- 
tion. (Volt.) 

—  Fam.  Etre  attendu  comme  le  messie,  Etre 
impatiemment  attendu  :  Arrivez;  vous  êtes 

ATTENDU  COMME  LE  MESSIE. 

—  Encycl.  La  croyance  en  la  venue  provi- 
dentielle'd'un  sauveur,  élu  de  Dieu,  appelé 
par  les  Juifs  messie,  et  dont  l'apparition  sur 
la  terre  devait  y  amener  le  règne  de  la  paix 
et  de  la  justice  ,  si  étrange  qu'elle  paraisse 
au  premier  abord,  n'a  rien  qui  doive  surpren- 
dre. Une  telle  espérance,  en  laissant  aperce- 
voir la  fin  possible  des  maux  auxquels  tous 
les  peuples  étaient  en  proie,  ne  faisait  que 
répondre  à  ce  besoin  d'idéal  et  de  perfection 
qui  tourmenté  les  races  humaines;  elle  de- 
vait être  d'autant  plus  vive  que  la  condition 
de  l'homme  était  plus  mauvaise,  que  les  iné- 
galités étaient  plus  choquantes,  les  despo- 
tismes  plus  écrasants,  les  guerres  plus  terri- 
bles, les  fléaux  plus  meurtriers.  Les  sociétés 
modernes,  quoique  un  peu  mieux  partagées, 
l'attendent  encore,  ce  règne  de  la  paix,  do 
l'égalité  et  de  la  justice ,  qui  est  le  grand  de- 
sideratum de  tous  les  esprits  droits.  Plus 
éclairées  que  celles  de  l'ancien  monde,  elles 
l'espèrent,  non  d'un  messie  qui  descendra  tout 
à  coup  du  ciel ,  mais  de  leur  propre  sagesse 
et  du  progrès  croissant  des  institutions.  Files 
n'en  ont  pas  pour  cela  une  soif  moins  ardente 
de  ce  renouvellement  que  les  anciens ,  d'à- 
près  leur  génie  particulier,  ne  croyaient  pas 
réalisable  si  les  dieux  ne  s'en  mêlaient. 

Au  déclin  du  monde  païen  ,  l'attente  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  n'était  pas  particulier 
au  peuple  juif.  «  Les  traditions  sacrées  et 
mythologiques  des  temps  antérieurs  a  Jésus- 
Christ,  dit  Volney,  avaient  répandu  dans 
toute  l'Asie  la  croyance  d'un  grand  média- 
teur qui  devait  venir,  d'un  juge  final,  d'un 
sauveur  futur,  roi,  dieu,  conquérant  et  légis- 
lateur, qui  ramènerait  l'âge  d'or  sur  la  terro 
et  délivrerait  les  hommes  de  l'empire  du 
mal.  »  C'est  dans  l'Orient  surtout  que  ces 
'idées  avaient  cours,  et  Virgile  s'en  est  fait 
l'écho  dans  ces  vers  énigmatiques  si  connus  : 

Ultima  Cumxi  venit  jnm  carminis  mtas; 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnin  régna. 

■  Déjà  vient  le  dernier  âge  prédit  par  les 
chants  cuméens;...  déjà  laVierge  est  de  retour; 
le  règne  de  Saturne  va.  revenir.  »  Il  y  avait  à 
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cet  égard,  à  Rome,  toute  une  littérature  qui 
s'autorisait  des  livres  sibyllins  et  faisait  pres- 
sentir le  retour  prochain  des  temps  prédits. 
Tacite  et  Suétone  eux-mêmes,  malgré  la  sé- 
vérité de  leur  jugement,  font  allusion  à  cette 
attente  et  rapportent  à  Titus  les  prédictions 
de  là  sibylle  de  Cumes.  Dans  le  monde  ro- 
main ,  si  pratique  et  si  sensé  ,  tout  cela  était 
resté  assez  vague,  et  ces  prophéties  ne  fu- 
rent pas  l'objet  dé  préoccupations  constantes. 

Mais  chez  les  Juifs  cette  croyance  avait 
pris  corps  depuis  longtemps,  s'était  dévelop- 
pée dans  tous  les  sens  et  faisait  en  quelque 
sorte  partie  de  leur  religion.  Ils  trouvaient  à 
cet  égard;  dans  leurs  livres  sacrés,  une  suite 
ininterrompue  de  promesses,  de  prophéties, 
de  visions  plus  ou  moins  incohérentes,  qu'il 
leur  était  tout  aussi  impossible  qu'à  nous  de 
comprendre,  mais  auxquelles  ils  attachaient 
le  plus  grand  prix.  C'est  d'abord,  dans  la  Ge- 
nèse, la  promesse  de  Jéhovah  que  de  la  femme 
naîtra  «  la  semence  qui  écrasera  le  serpent.  » 
Dieu  renouvelle  cette  promesse  à  Abraham,  à 
Isaac  et  à  Jacob,  en  leur  affirmant  que  de  leur 
postérité  naîtrait  le  libérateur,  le  désiré  des 
nations,  comme  l'appelle  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse. Le  trait  distinctif  de  la  théodicée  juive 
est,  en  effet,  de  présenter  toujours  les  Hé- 
breux comme  le  peuple  choisi  de  Dieu  ,  celui 
avec  lequel  il  conclut  de  préférence  des  al- 
liances et  des  pactes.  Il  est  aisé  de  voir,  par 
l'étude  de  l'Ancien  Testament,  que  les  Juifs, 
en  acceptant  la  croyance  en  un  Dieu  unique, 
ne  le  reconnurent  jamais  pour  le  Dieu  de 
toute  la  terre,  mais  seulement  pour  le  Dieu 
d'Israël.  Se  considérant  comme  le  peuple  de 
prédilection,  ils  acquirent  la  conviction  qu'ils 
devaient  un  jour  dominer  sur  tous  les  peu- 
ples. Cette  foi  dans  l'avenir  les  soutint  même 
au  milieu  de  leurs  plus  grandes  angoisses,  et 
c'est  pourquoi  le  désiré  des  nations  de  la  Ge- 
nèse est  aussi  appelé  l'ange  de  l'alliance  et 
le  dominateur  par  les  prophètes. 

Le  caractère  tout  spécial  du  messie  juif  se 
marque  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on 
avance  dans  la  série  des  documents  qui  le 
concernent.  Dans  les  Nombres,  Balaam,  pro- 
voqué trois  fois  par  le  roi  Belac  à  maudire  Is- 
raël, se  tire  d'alfaire  par  cette  prophétie  am- 
biguë :  «  Je  le  verrai,  mais  non  maintenant  ; 
je  lo  considérerai,  mais  non  pas  do  près.  Une 
étoile  sortira  de  Jacob,  un  rejeton  sortira 
d'Israël,  et  il  frappera  les  chefs  de  Moab  et 
ruinera  tous  les  enfants  de  Seth.  Il  possé- 
dera l'Idumée;  l'héritage  de  Séir  passera  à 
ses  ennemis,  et  Israël  agira  avec  un  grand 
courage.  Il  sortira,  de  Jacob  un  dominateur 
qui  perdra  les  restes  de  la  cité.  »  Les  Centu- 
ries de  Nostradamus  sont  d'une  clarté  lim- 
pide en  comparaison  de  ce  grimoire ,  où  ce- 
pendant les  docteurs  de  l'Église  affirment 
qu'il  est  question  de  la  destruction  du  paga- 
nisme par  la  venue  de  Jésus-Christ.  Tout  ce 
que  l'on  peut  y  voir,  en  y  mettant  quelque 
bonne  volonté,  c'est  la  ténacité  d'un  peuple 
vaincu  qui ,  se  sentant  le  plus  faible,  compte 
sur  une  intervention  céleste  pour  avoir  rai- 
son de  ses  oppresseurs  et  se  répand  en  me- 
naces incohérentes.  La  plupart  des  prophé- 
ties donnent  au  messie  ce  caractère.  Le  mes- 
sie roi,  bienfaiteur  des  peuples,  apparaît  sur- 
tout dans  les  psaumes  de  David  :  ■  Que  les 
montagnes  reçoivent  la  paix  et  les  collines 
la  justice.  Il  jugera  les  pauvres  d'entre  le 
peuple;  il  sauvera  les  enfants  des  pauvres  et 
humiliera  le  calomniateur.  Il  demeurera  au- 
tant que  le  soleil  et  la  lune  dans  toutes  les 
générations.  Il  descendra  comme  la  pluie  sur 
la  toison  et  comme  l'eau  qui  tombe  goutte  à 
goutte  sur  la  terre.  La  justice  paraîtra  de 
son  temps  et  une  abondance  de  paix  qui  du- 
rera autant  que  la  lune.  Et  il  régnera  depuis 
la  mer  jusqu'à  la  mer  et  depuis  le  fleuve  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  On  verra  le 
froment  semé  dans  la  terre  sur  le  haut  des 
montagnes  pousser  son  fruit ,  et  ce  fruit  s'é- 
lèvera plus  haut  que  les  cèdres  du  Liban!  » 
C'est  aussi  dans  les  psaumes  de  David  que  se 
trouve  la  première  conception  du  messie  vic- 
time; on  va  voir  avec  quelle  incohérence 
d'idées  et  d'images  :  «  Nos  pères  ont  espéré 
en  vous;  ils  ont  espéré  et  vous  les  avez  déli- 
vrés... Mais  moi,  je  suis  un  ver  de  terre  et 
non  un  homme;  je  suis  l'opprobre  des  hom- 
mes et  le  rebut  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me 
voient  se  sont  moqués  de  moi  ;  ils  remuent  les 
lèvres  et  secouent  la  tète.  Je  me  suis  ré- 
pandu comme  l'eau  et  tous  mes  os  se  sont 
disloqués;  mon  cœur  est  devenu  comme  de 
la  cire  fondue  dans  mes  entrailles.  Ma  force 
est  desséchée  comme  une  brique  ,  ma  langue 
s'est  attachée  à  mon  palais  et  vous  m'avea 
conduit  jusqu'à  la  poussière  du  tombeau.  Car 
une  multitude  de  chiens  m'a  environné,  la 
foule  des  méchants  m'a  assiégé  :  ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds,  et  ils  ont  percé  tou3 
mes  os.  Ils  m'ont  regardé  et  m'ont  considéré; 
ils  ont  partagé  entre  eux  mes  habits  ,  et  ils 
ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  ■  On  voit  là 
quelques-uns  des  traits  qui  ont  été  appliqués 
à  Jésus-Christ,  noyés  dans  beaucoup  d'au- 
tres inapplicables  et  inexplicables.  D'ailleurs, 
il  semble  que  David  parle  de  lui-même,  et  non 
d'un  autre. 

L'idée  d'un  messie  sauveur  du  peuple  juif, 
l'arrachant  à  ses  humiliations  et  à  la  servi- 
tude ,  revient  avec  une  force  toujours  crois- 
sante, à  partir  des  grandes  captivités  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone.  Aux  yeux  de  celui  qui 
lit  les  prophètes  Amos,  Osée,  Joël,  Michée, 
Isaïe,  Nahum,  Jérémie,  Habacuc,  Abdias, 
Ezéchiel  et  Daniel,  sans  parti  pris ,  le  messie 
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garde  jusqu'à  la  fin  ce  caractère  tout  spécial, 
malgré  les  efforts  qu'ont  faits  les  Pères  de 
l'Eglise,  en  torturant  les  textes,  pour  en  ex- 
traire l'idée  d'une  rédemption  universelle. 
Dans  les  temps  de  désolation,  les  visionnai- 
res abondent.  Ces  prophètes  étaient  pour  la 
plupart  de  pauvres  hères  desséchés  par  le 
jeûne  et  par  les  souffrances.  Tantôt  ils  se  re- 
tiraient dans  le  creux  de  rochers  déserts; 
tantôt  ils  parcouraient  les  villes  ,  vomissant 
des  imprécations  sur  les  vices  qui  avaient  al- 
lumé la  colère  du  Seigneur,  tantôt  invoquant, 
par  une  dernière  inspiration  de  l'espérance, 
un  vengeur  pour  leur  peuple  opprimé.  Pen- 
dant les  quatre  siècles  qui  suivirent  la  réédi- 
fication du  temple,  siècles  de  terribles  vicis- 
situdes, où  la  Judée  fut  successivement  dé- 
vastée par  Alexandre  ,  par  les  rois  de  Syrie 
et  par  les  armées  romaines,  l'imagination  po- 
pulaire se  nourrit  des  contes  des  prophètes 
et  ne  cessa  d'espérer  un  sauveur.  «  Pour 
comprendre  les  prophètes  et  leurs  idéesquant 
au  messie  ,  dit  M.  J.  Steeg  ,  il  faut  prendre 
leurs  écrits  tels  qu'ils  sont ,  n'y  rien  mettre 
et  n'en  rien  ôter.  Il  faut  'discerner  le  but 
qu'ils  se  proposaient ,  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  y  atteindre ,  les  obstacles 
qu'ils  rencontraient,  le  courant  d'idées  dont 
ils  étaient  soutenus.  Il  faut  se  garder  de 
brouiller  les  dates,  de  confondre  les  temps  de 
guerre  avec  les  temps  de  paix  ,  l'époque  du 
premier  temple  avec  l'exil  ou  le  retour,  les 
Assyriens  avec  les  Perses,  de  mettre  les  Ro- 
mains, les  chrétiens  ou  les  Turcs  là  où  ils 
n'ont  que  faire  ,  de  se  jouer  avec  les  plus 
grossiers  anachronism.es,  de  transformer  les 
prophètes  en  nécromanciens,  en  rabbins  ,  en 
docteurs  subtilisants  et  de  voir  dans  leurs 
discours  un  almanach  de  prédictions  obscu- 
res. »  Inutile  de  dire  que  c'est  ce  qu'ont  fait 
tous  les  exégètes  catholiques;  la  critique  ra- 
tionnelle doit  donc  procéder  autrement.  Dans 
les  espérances  des  prophètes,  il  y  avait  deux 
éléments  :  l'un  immuable  et  certain  ,  l'autre 
passager  et  variable.  Ce  qui  est  certain  pour 
les  prophètes,  c'est  le  triomphe  de  la  race  et 
de  la  religion  d'Israël  ;  mais  là  où  ils  diffè- 
rent, c'est  sur  le  mode  et  les  circonstances 
de  ce  triomphe.  Ici ,  chacun  s'inspire  de  ce 
qu'il  voit,  des  faits  qui  se  sont  accomplis  sous 
ses  yeux  ou  de  ceux  qui  sont  à  la  veille  de 
s'accomplir.  La  ruine  des  ennemis  d'Israël 
doit  précéder  l'ère  messianique;  mais  quels 
seront  ces  ennemis?  Joël  pense  que  les  Phé- 
niciens et  les  Philistins  ,  dont  les  Hébreux 
venaient  de  subir  les  insultes  ,  que  les  Edo- 
mites  et  les  Egyptiens,  contre  lesquels  ils 
nourrissaient  d'anciens  ressentiments  ,  se 
coaliseront  contre  Israël  et  seront  battus  et 
écrasés  pour  toujours  dans  la  vallée  de.  Jo- 
saphat.  Amos,  éclairé  par  les  événements, 
annonce  au  contraire  que  les  Israélites  de- 
vront être  auparavant  châtiés,  à  cause  de 
leurs  péchés;  et  Osée,  qui  voit  mieux  se  des- 
siner l'avenir,  prévoit  que  les  Egyptiens  et 
les  Assyriens  deviendront  les  instruments  de 
l'Eternel  contre  son  peuple.  Isaïe  et  Michée, 
sous  les  yeux  desquels  grandit  la  puissance 
assyrienne,  ne  doutent  pas  que  le  châtiment 
d'Israël  ne  doive  venir  de  là;  mais  ils  espè- 
rent toujours  que  cette  domination  sera  de 
courte  durée.  Mais  Ninive  disparaît  et  fuit 
place  à  Babylone;  ce  sont  les  Chaldêens  qui 
exciteront  l'inquiétude  des  prophètes  :  c'est 
la  période  de  Sophronie  ,  de  Jérémie  ,  du  se- 
cond Zacharie.  Ezéchiel  s'accorde  avec  Jé- 
rémie pour  annoncer  la  fin  de  la  captivité  et 
la  chute  de  Babylone,  dont  Jérusalem  prendra 
la  place  parmi  les  nations.  Après  le  retour, 
Aggée,  Zacharie,  Malachie,  certains  que  la 
châtiment  est  suffisant,  attendent  pour  une 
époque  prochaine  l'accomplissement  des  pro- 
messes divines  et  le  rattachent  à  l'avènement 
du  second  temple.  Jéhovah  excitera  les  païens 
les  uns  contre  les  autres  et  assiéra  la  domi- 
nation d'Israël  sur  la  ruine  universelle.  Ma- 
lachie seul  ne  parle  plus  de  guerre  ;  mais  Da- 
niel, qui  vit  dans  une  époque  agitée,  ne  voit 
que  dans  la  défaite  et  la  mort  d  Antiochus  le 
moyen  de  faire  triompher  le  peuple  élu. 

Ainsi,  d'une  part,  «  châtiment  purificateur 
d'Israël  par  les  nations  païennes;  d'autre 
part ,  une  fois  le  châtiment  subi ,  ruine  des 
nations  païennes  par  Israël;  tel  est,  chez 
presque  tous  les  prophètes,  sauf  les  change- 
ments de  noms  propres  et  de  circonstances 
spéciales,  le  doublé  préambule  de  l'âge  mes- 
sianique. »  Osée,  le  premier  Zacharie,  Isaïe, 
Michée,  Jérémie,  Ezéchiel  pensent  que  cette 
guerre  suprême  sera  conduite  par  un  prince 
de  la  maison  de  David;  les  autres  prophètes, 
au  contraire,  plus  préoccupés  du  but  que  des 
moyens,  attendent  la  délivrance  de  Jéhovah, 
avec  ou  sans  intermédiaire.  Peu  leur  importe 
l'origine  du  chef,  pourvu  qu'il  assure  la  vic- 
toire. Aggée  et  Zacharie  désignent  expres- 
sément Zorobabe)  comme  ce  chef,  comme  ce 
messie;  le  second  Isaïe  va  plus  loin  et  dési- 
gne Cyrus ,  un  prince  étranger.  Quant  aux 
autres  prophètes,  Joël,  Amos,  Sophonie,  Ma- 
lachie, Daniel,  ils  ne  mentionnent  même  pas 
le  messie  fils  de  David. 

De  tous  les  prophètes  qui  se  sont  faits  les 
interprètes  des  espérances  populaires ,  Joël 
est  celui  qui  entoure  sa  pensée  de  moins 
d'ambages;  il  est  si  clair  qu'il  est  difficile  de 
faire  sortir  de  ses  versets  autre  chose  que  ce 
qu'il  a  dit;  aussi  les  Pères  ,  quoique  s'ap- 
puyant  sur  ses  prophéties  ,  n'ont  pu  en  tirer 
qu'un  maigre  secours.  Il  nous  montre,  une 
l'ois  la  bataille  gagnée  et  le  jugement  de  Dieu 
prononcé ,  la  félicité  parfaite  dont  jouira  Is- 


MESS 

raël  :  les  captifs  juifs  reviendront  dan3  leur 
patrie,  tandis  que  les  fils  et  les  filles  de  l'en- 
nemi seront  vendus  aux  Arabes  des  pays  les 
plus  éloignés.  L'Egypte  deviendra  une  soli- 
tude et  l'Edomie  un  désert.  Mais  Juda  ne  pé-  ■ 
rira  pas  et  Jéhovah  demeurera  toujours  à  Jé- 
rusalem. En  ces  temps-là,  des  montagnes 
coulera  le  vin  doux  et  les  collines  ruisselle- 
ront de  lait;  dans  toutes  les  plaines,  Veau 
coulera  en  abondance  ,  et  des  sources  jailli- 
ront et  arroseront  toutes  les  vallées.  A  ce  ta- 
bleau de  la  prospérité  nationale,  chaque  pro- 
phète ajoute  de  nouveaux  traits.  Le  ciel  et 
la  terre  seront  rajeunis  ;  Israël  retrouvera 
tous  ses  enfants;  tous  les  captifs,  tous  les 
déportés  rentreront  dans  leur  patrie  ;  il  n'y 
aura  plus  dans  le  peuple  de  Dieu  ni  péché  ni 
souillure,  et  les  nations  de  la  terre  viendront 
toutes  à  Jérusalem  adorer  Jéhovah.  Mais, 
pendant  longtemps,  les  espérances  messia- 
niques des  Juifs  se  concentrent  dans  la  foi 
que  le  gouvernement  de  la  terre  est  réservé 
au  peuple  élu  dans  une  période  finale  de  fé- 
licité. Celui  qui  doit  opérer  cette  transforma- 
tion, c'est  Jénovah  :on  ne. suppose  pas,  d'ail- 
leurs ,  qu'il  soit  besoin  d'instrument  ni  d'in- 
termédiaire. Si  quelques-uns,  comme  Michée, 
Jérémie,  Ezéchiel,  associent  le  fils  de  David 
à  la  restauration  d'Israël ,  c'est  que  les  rè- 
gnes de  David  et  de  Salomon  ,  surtout  celui 
de  David,  apparaissaient  comme  l'âge  d'or 
du  peuple  hébreu;  alors  tous  les  ennemis 
étaient  vaincus,  Sion  était  riche  et  dotée 
d'embellissements  de  toutes  sortes.  Les  espé- 
rances messianiques  tendaient  à  ramener 
dans  l'avenir  les  beaux  jours  de  ce  passé 
perdu. 

Isaïe  est  celui  des  prophètes  qui  a  formulé 
ces  espérances  le  plus  souvent;  il  y  revient 
vingt  fois,  mais  au  milieu  des  plus  absurdes 
extravagances.  Il  commence  par  nous  dire 
(chap.  vu)  :  «  One  vierge  concevra,  et  elle 
enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Emmanuel. 
Il  mangera  le  beurre  et  le  miel,  etc.  »  Suivent 
une  foule  d'extravagances  sur  le  beurre,  le 
lait,  les  rasoirs,  les  vignes ,  les  ronces  et  les 
épines. 

Chapitre  xi,  verset  1er  :  «  H  sortira  un  re- 
jeton de  la  tige  de  Jessé  et  une  fleur  naîtra 
de  sa  racine.  »  Puis,  dans  le  même  chapitre, 
il  est  dit  que  le  rejeton  lèvera  son  étendard 
parmi  les  nations,  il  réunira  les  fugitifs  d'Is- 
raël, volera  sur  mer  pour  fondre  sur  les  Phi- 
listins et  pillera  les  peuples  de  l'Orient.  Isaïe 
lui-même  n'entrevoyait  donc  le  messie  que 
sur  un  trône,  ou  au  milieu  de  ses  chariots 
de  guerre.  Ecoutez  les  chapitres  xvi,  xxxh 
et  xxxv  ;  «  Il  viendra  un  roi  dans  la  maison 
de  David;  son  trône  s'établira  dans  la  misé- 
ricorde, et  il  s'y  assiéra  dans  la  vérité 11 

fera  entendre  la  gloire  de  sa  voix  puissante, 
il  étendra  son  bras  terrible  dans  les  menaces 
de  sa  fureur,  etc.  •  Ailleurs  (chap.  xlii)  ,  le 
messie  est  annoncé  sous  la  figure  de  Cyrus , 
puis  (chap.  xlv,  v.  l")  :  «  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  à  Cyrus,  qui  est  mon  Christ,  que 
j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les 
nations,  pour  mettre  les  rois  en  fuite.  »  (v.  2). 
Je  ferai  venir  de  l'Orient  un  oiseau,  et  d'une 
terre  éloignée  un  homme  qui  exécutera  ma 
volonté  (chap.  xlviii,  v.  14).  Le  Seigneur 
a  aimé  Cyrus;  il  exécutera  sa  volonté,  et  il 
sera  son  bras  parmi  les  peuples,  j  En  résumé, 
aux  yeux  du  prophète  halluciné,  le  messie 
Protée  prend  toutes  les  figures.  C'est  un  oi- 
seau, un  homme  venu  de  l'Orient,  Cyrus, 
puis  Je  fils  de  la  Vierge,  puis  tout  ce  qu'on 
voudra. 

Mais  la  main  de  Dieu  s'appesantit  de  plus 
en  plus  sur  le  peuple  malheureux.  Jérusa- 
lem est  menacée  d'une  complète  destruction. 
Alors  les  lamentations  redoublent,  et  Jérémie 
s'en  fait  l'organe  larmoyant.  A  travers  les 
sanglots  du  désespoir  percent,  néanmoins, 
quelques  lueurs  d  espérance  :  •  Le  temps 
vient,  dit  le  Seigneur,  où  je  susciterai  à  David 
une  guerre  juste  :  un  roi  régnera ,  qui  sera 
sage,  qui  agira  selon  l'équité ,  et  qui  rendra 
la  justice.  •  (Chap.  xxni,  v.  5).  «  Le  Sei- 
gneur a  créé  sur  la  terre  un  nouveau  pro- 
dige ,  une  femme  environnera  un  homme  » 
{chap.  xi,  v.  12),  paroles  que  les  commen- 
tateurs se  sont  évertués  à  vouloir  nous  faire 
comprendre,  sans  y  parvenir. 

Il  résulte  donc  de  cette  série  de  prophéties 
que  le  messie  doit  sortir  de  la  tige  de  David  , 
qu'il  sera  plein  de  force  et  de  douceur,  et  que 
l'esprit  de  Dieu  reposera  sur  lui.  On  ne  s'attend 
pas  à  ce  qu'il  vive  éternellement;  du  moins, 
d'après  Jérémie  et  d'après  le  Psalmiste,  il 
ne  doit  être  que  le  premier  des  rois  messiani- 
ques. Un  autre  trait  fort  important  à  noter, 
c'est  qu'il  ne  prend  jamais  part  à  la  grande 
journée  du  jugement  ou  du  combat.  C'est 
Jéhovah  qui  dirige  la  bataille  et  qui  prononce 
le  jugement;  le  messie  ne  vient  qu'après  la 
victoire  pour  gouverner. 

Les  prophètes  des  âges  postérieurs,  Ag- 
gée, Malachie  ,  Daniel,  ne  parlent  plus  d'un 
rejeton  de  David,  ce  qui  s'explique,  l'an- 
cienne race  royale  étant  alors  éteinte  de- 
puis longtemps,  quoique  les  généalogistes  de 
Jésus  -  Christ  aient  essayé  de  la  faire  re- 
vivre. Malachie  même  dit  formellement  que 
c'est  le  prophète  Elie  qui  doit  revenir  sur 
la  terre  pour  annoncer  l'imminence  du  ju- 
gement. Toutes  les  fois  qu'il  est  fait  men- 
tion du  messie,  dans  la  période  qui  cor- 
respond à  la  conquête  d'Alexandre  et  au  rè- 
gne des  Antiochus,  on  le  représente  comme 
un  roi  paisible,  né  au  sein  du  peuple  et  ré- 
gnant après  le  jugement  dernier,  ou  bien, 
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comme  le  grand  archange  Michel ,  un  ange 
sous  figure  d'homme.  Daniel,  ou  plutôt  l'au- 
teur inconnu  du  livre  de  Daniel,  qui  vivait 
sous  un  des  Antiochus,  donna  le  dernier  mot 
des  prophéties  messianiques  en  fixant  l'épo- 
que même  où  le  messie  devait  apparaître  : 
depuis  l'ordre  donné  pour  rebâtir  Jérusalem, 
jusqu'au  Christ  chef  de  mon  peuple,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante-deux  semaines,  et 
les  places  et  les  murailles  de  la  ville  seront 
bâties  de  nouveau  parmi  les  temps  fâcheux 
et  difficiles,  pendant  sept  semaines,  et  après 
soixante-deux  semaines,  le  Christ  sera  mis  à 
mort  (chap.  ix,  v.  25).  »  Il  ne  s'agit  que  de 
savoir  de  quelles  semaines  Daniel  a  voulu  par- 
ler. Comme  il  vient  de  compter  les  soixante- 
dix  années  de  la  captivité  de  Babylone  en 
s'exprimant  comme  tout  le  monde,  le  plus 
vraisemblable  est  qu'il  a  entendu  parler  de 
semaines  ordinaires,  et  alors  sa  prédiction  ne 
peut  s'appliquer  à  personne.  Les  Pères  pré- 
tendent qu'il  a  voulu  faire  entendre  des  se- 
maines d  annéeset  comptent  que  cela  fait  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  ans,  intervalle  qui 
sépare,  en  effet,  l'èdit  de  Cyrus  permettant 
la  réédification  du  temple  et  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ. Quelques  rabbins  assurent  que  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel  sont  des  se- 
maines de  siècles  et  que  le  messie  ne  doit  ve- 
nir que  quarante-neut  mille  ans  après  l'édit  de 
Cyrus.  Ajoutons  que  ce  passage  se  trouve 
noyé,  sans  précédent  ni  suite,  dans  un  flot 
d'autres  prophéties  incohérentes  dont  les  exé- 
gètes catholiques  ont  soin  de  ne  jamais  par- 
ler; car  ils  seraient  bien  embarrassés  de  dire 
à  quoi  elles  se  rapportent. 

En  un  tel  état  de  cause,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  Juifs,  ne  reconnaissant  dans 
Jésus-Christ  aucun  des  caractères  qu'ils  at- 
tribuaient au  messie ,  l'aient  livré  à  la  mort. 
Il  est  plus  surprenant  que  les  apôtres,  Juifs 
eux-mêmes,  aient  vu  en  lui  le  messie,  et  cela  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  transformation 
des  idées  messianiques.  En  effet,  par  ses  pré- 
dications, par  ses  discours  sur  le  royaume  de 
Dieu ,  et  surtout  en  se  donnant ,  vers  la  fin 
de  sa  carrière,  pour  un  messie,  mais  un  mes- 
sie victime,  dont  le  règne  serait  hors  des 
temps,  le  Christ  avait  transformé  ces  idées, 
du  moins  dans  son  entourage,  parmi  ses  ad- 
mirateurs et  ses  disciples.  Le  petit  nombre 
d'initiés  qui  avaient  cru  voir  en  lui  le  messie 
glorieux  annoncé  parles  prophètes,  qui  lui 
demandaient  naïvement  des  places  dans  le 
gouvernement  de  son  empire,  ces  fidèles  fu- 
rent un  moment  anéantis  devant  la_  mort 
ignominieuse  de  leur  maître.  Mais  bientôt  leur 
espérance  se  releva  et,  convaincus  que  Jésus 
était  ressuscité  et  qu'il  vivait  encore  dans  les 
cieux,  ils  reportèrent  sur  une  seconde  appa- 
rition tous  les  traits  qui,  d'après  la  prophétie, 
devaient  signaler  la  venue  du  messie.  Encore 
quelque  temps,  et  le  Fils  de  l'homme  revien- 
dra sur  les  nues  établir  le  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre;  Jésus  l'avait  formettement  an- 
noncé et  ta  génération  vivante  devait  être 
témoin  de  ces  prodiges.  Lorsque  la  première 
génération  de  chrétiens  eut  passé  sans  que  la 
prophétie  se  fût  accomplie,  on  eut  recours  à 
des  allégories  pour  conserver  au  Christ  sa 
dignité  messianique.  On  traita  avec  un  souve- 
rain mépris  ceux  qui  attendaient  un  royaume 
terrestre  et  on  s'ingénia  à  démontrer  que  les 
prophéties  relatives  au  messie,  a  sa  royauté, 
au  rétablissement  de  Jérusalem  devaient  s'en- 
tendre du  règne  de  l'Evangile  et  de  la  fon- 
dation de  l'Eglise.  On  admit  que  les  discours 
des  prophètes  avaient  un  double  sens  :  l'un, 
temporel  et  littéral;  l'autre,  spirituel  et  reli- 
gieux, et  c'est  au  moyen  de  cette  subtilité, 
plus  ingénieuse  que  fondée,  que  l'on  parvint 
à  faire  concorder  les  données  de  l'Ancien 
Testament  avec  la  vie  de  Jésus-Christ.  Pas- 
cal écrivait  dans  ses  Pensées  :  «  Si  les  pro- 
phéties n'ont  qu'un  sens,  il  est  sûr  que  le 
messie  n'est  point  encore  venu.  » 

Pour  ce  qui  regarde  l'application  à  Jésus- 
Christ  des  idées  messianiques ,  nous  ren- 
voyons aux  articles  Christ  et  Jésus  du  Grand 
Dictionnaire,  où  elle  a  été  examinée  et  ju- 
gée. Nous  nous  contenterons  de  faire  cette 
remarque  :  en  se  plaçant  un  moment  au 
point  de  vue  des  doctrines  catholiques,  si 
Jésus-Christ  était  le  messie  annoncé,  com- 
ment se  fait-il  que  son  règne,  le  règne  de  la 
concorde,  de  la  paix  et  de  la  justice,  ne  soit 
pas  venu  avec  lui?  comment  se  fait-il  que  la 
religion  qui  se'prétend  fondée  sur  ses  précep- 
ceptes  soit  la  plus  intolérante  de  toutes,  et 
que,  dès  qu'elle  s'est  trouvée  un  peu  puis- 
sante, elle  n'ait  plus  cherché  à  convaincre  ses 
adversaires  que  par  l'es  bûchers  et  les  sup- 
plices ?  C'est  ce  que  nous  ne  chercherons  p^as 
à  expliquer.  Les  prophètes  affirment  qu'on 
jugera  le  messie  à  ses  œuvres;  ce  sont  donc 
les  oeuvres  du  christianisme  qui  doivent  por- 
ter témoignage  en  faveur  de  son  fondateur; 
et  il  est  douteux  qu'on  puisse  reconnaître 
dans  cette  succession  inouïe  de  guerres  reli- 
gieuses et  d'odieuses  persécutions,  qui  se  dé- 
roulent depuis  dix-huit  cents  ans  au  nom  du 
Christ,  cet  âge  d'or  prédit  par  les  sibylles. 

Pendant  que  les  idées  messianiques  se 
transformaient  ainsi  entre  les  mains  des  ini- 
tiés de  la  religion  nouvelle,  les  Juifs  ne  ces- 
saient d'attendre  leur  messie;  il  s'en  présenta 
un  grand  nombre,  même  rtprès  leur  disper- 
sion. Dès  le  lis  siècle,  Barcochébas  se  fit  re- 
connaître comme  messie,  non-seulement  par 
les  Juifs  de  Palestine,  mais  encore  par  ceux 
d'Egypte,  de  Grèce,  d'Italie  et  même  des 
Gaules;  car  ce  hardi  chef  de  parti  avait  en- 
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voyé.des  émissaires  dan3  toutes  les  provin- 
ces romaines,  et  une  multitude  de  Juifs  accou- 
rurent des  diverses  parties  du  monde  se  ranger 
sous  son  étendard.  L'insurrection  fut  écrasée  ; 
Barcochèbas  périt  dans  les  supplices  et  la 
ville  sainte  fut  rasée.  Les  juifs  ont  encore 
dans  leur  liturgie  des  hymnes  qu'ils  chantent 
en  mémoire  de  ce  terrible  événement,  d'où 
date  leur  entière  dispersion. 

Au  moyen  âge,  lorsque  juifs  et  chrétiens 
étaient  aussi  malheureux  les  uns  que  les  au- 
tres, la  fable  du  messie  reprit  faveur.  Les  uns 
l'attendaient  comme  ce  dieu  vengeur  qui,  las 
des  crimes  de  la  terre,  devait  y  mettre  fin  par 
un  cataclysme  universel.  C'étaient  les  millé- 
naires. Les  autres  voyaient  un  messie,  dans 
tout  homme  puissant  qui,  moins  barbare  que 
ses  contemporains,  leur  accordait  une  protec- 
tion précaire  et  chèrement  payée. 

Le  xne  siècle  vit  apparaître,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie,  huit  ou  neuf  messies  qui  suscitè- 
rent quelques  troubles.  En  France,  Louis  lo 
Jeune,  vers  1137,  poursuivit  rigoureusement 
les  juifs  et  fit  abattre  les  synagogues  à  l'oc- 
casion d'un  messie  dont  on  ignore  d'ailleurs 
le  nom.  Un  autre  messie  parut  en  Perse  vers 
la  même  époque,  et  réunit  des  forces  assez 
imposantes  pour  obtenir  une  paix  honorable 
et  des  garanties  pour  ses  coreligionnaires.  ■ 
Maimonides  parle  d'un  messie  qui  parut  en 
Espagne;  il  était  né  à  Cordoue,  et  il  attira 
aux  juifs  une  persécution  en  l'an  1157.  Dix 
ans  plus  tard,  un  autre  prédit  la  venue  du 
messie  et  soutint  qu'il  se  montrerait  au  bout 
d'un  an.  Ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  per- 
sécutions. En  1167,  un  Arabe  persuada  aux 
juifs  qu'il  était  envoyé  par  le  messie  pour  les 
assembler  et  les  conduire  vers  lui.  «  Venez 
avec  moi,  disait-il,  allons  tous  ensemble  au- 
devant  du  messie,  car  i!  m'a  envoyé  afin  que 
je  vous  montrasse  le  chemin.  >  Les  juifs  vin- 
rent consulter  Maimonides,  qui  essaya  de  les 
dissuader,  mais  le  prétendu  messie  conserva 
des  partisans;  il  fut  mis  à  mort  peu  de  temps 
après.  Dans  ie  même  siècle,  un  certain  David 
Almusser  souleva ,  en  qualité  de  messie,  les 
juifs  de  Moravie.  11  passait  pour  avoir  la  vertu 
de  disparaître  aux  yeux  des  hommes  et  de  se 
rendre  invisible  quand  bon  lui  semblait.  Em- 
prisonné, il  s'évada;  on  le  "poursuivit,  mais  il 
fut  pendant  longtemps  impossible  de  l'attein- 
dre. Livré  par  les  siens,  il  périt  de  la  main  du 
bourreau. 

A  la  fin  du  xvo  siècle,  David  Leimlein,  en 
Allemagne,  prophétisa  que  le  messie  allait  pa- 
raître l'an  1500,  et,  dans  cette  vue,  il  obligea 
les  juifs  crédules  à  abattre  les  fours  où  ils 
cuisaient  les  pains  sans  levain.  Ces  fours 
devenaient  inutiles  puisque,  l'année  suivante, 
on  mangeraitles  azyinesa  Jérusalem.  Le  mes- 
sie n'ayant  pas  paru,  David  publia  que  les  pé- 
chés du  peuple  avaient  retardé  l'apparition 
du  libérateur.  Les  juifs  se  rendirent  à  Jéru- 
salem et  célébrèrent  un  jeûne  solennel  afin 
d'apaiser  Dieu  et  de  hâter  la  délivrance  de 
son  peuple.  Sous  Charles-Quint,  quelques 
pauvres  diables  se  donnèrent  comme  des  mes- 
sies; Charles-Quint  les  envoya  au  bûcher. 

Le  dernier  de  ces  insensés  et  de  ces  im- 
posteurs a  fait  quelque  bruit  en  Orient  sous 
le  nom  de  Zapata-Fari,  C'était  un  Arménien 
enrichi  par  des  spéculations  heureuses  :  il 
s'était,  dit-on,  mis  en  tête  de  racheter  à  prix 
d'or  la  ville  sainte  et  de  s'y  faire  roi.  Mais 
Soliman,  à  qui  il  s'adressa,  ne  donnait  pas 
dans  ces  belles  visées.  Mieux  avisé  lui-même, 
Zapata  y  renonça  et,  pour  mettre  à  l'abri  ses 
richesses  convoitées,  il  changea  de  religion. 
Ainsi  finit  l'histoire  des  messies  :  le  dernier  de 
tous  s'est  fait  musulman. 

Les  juifs,  nousdira-t-on,  n'ont  jamais  cessé 
de  croire  à  leur  messie.  Quels  juifs?  A  coup 
sûr,  ce  n'est  pas  Spinoza,  leur  maître  dans 
les  temps  modernes,  car  il  fait  si  peu  de  cas 
de  la  légende  qu'il  n'en  parle  pas.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  disciples  de  Spinoza.  Nous 
en  connaissons,  et  des  plus  instruits,  qui, 
dans  la  fameuse  légende,  ont  vu  ce  qui  y. est 
véritablement,  un  cri  de  douleur  et  un  élan  de 
cette  espérance  vague  qui  ne  meurt  jamais 
dans  le  cœur  des  peuples.  Allez  en  Pologne, 
écoutez  les  sourds  gémissements  de  la  foule 
et  voyez  si  cette  Judée  moderne  n'attend  pas 
aussi  un  tnessie  sauveur  et  rédempteur.  Pour 
les  fils  d'Israël  dispersés  sur  la  terre,  le  véri- 
table salut  a  été  l'affranchissement  de  leur 
race  et  le  véritable  messie,  le  grand  peuple 
révolutionnaire  de  1789. 

MESS1B  (Pierre),  écrivain  espagnol.  V. 
Mexia. 

MESSIER  s.  m.  (mè-sié  —  du  lat.  messis, 
moisson).  Sorte  de  garde  champêtre,  officier 
de  la  police  judiciaire  qui  n'exerçait  ses  fonc- 
tions que  lorsque  les  récoltes  étaient  p'endan- 
.  tes,  les  fruits  a  maturité  :  Etre  surpris  dans 
une  vigne  par  un  messier.  Les  messiers,  en 
Bourgogne,  n'étaient  armés  que  d'une  petite 
hallebarde  légère  et  fort  courte.  (Dufey.) 

—  Hist.  ecclés.  Dignitaire  de  l'Eglise  de 
Cambrai,  qui  était  chargé  de  la  garde  des  blés 
du  chapitre. 

—  Astron.  Constellation  boréale  située  en- 
tre Cassiopée,  Céphée  et  la  Girafe,  et  qui  a 
été  ainsi  nommée  du  nom  de  l'astronome  Mes- 
sier. 

—  Encycl.  Ane.  admiu.Dans  l'ancienne  lé- 
gislation, on  désignait  sous  le  nom  de  messiers 
les  ofticiersjle  police  judiciaire  qui  étaient  pré- 

Îiosés  pour  surveiller  les  récoltes,  les  fruits  de 
a  terre,  les  propriétés  rurales  de  toute  espèce 
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et  dresser  des  procès-verbaux  de  tous  les  dé- 
lits qui  y  portaient  atteinte.  Bien  que  cette 
dénomination  de  messiers  fût  généralement 
employée,  on  leur  donnait  aussi,  en  Lorraine, 
le  nom  de  bangards;  dans  le  pays  Messin,  de 
bannerets ;  enfin,  dans  d'autres  provinces,  on 
les  appelait  sergents  ou  gardes  champêtres. 

Les  fonctions  de  messier  étaient  confiées 
à  un  nombre  d'habitants  proportionné  à  l'é- 
tendue du  territoire  ;  elles  étaient  annuelles 
et  finissaient  après  la  récolte.  Un  arrêt  du 
2  mai  1G08  les  rendait  civilement  responsa- 
bles du  dommage  causé  dans  les  cas  où  ils 
avaient  omis  do  dénoncer  les  délits  à  la  jus- 
tice. Leurs  rapports  faisaient  pleine  foi,  lors- 
qu'ils étaient  faits  au  greffe  et  affirmés  véri- 
tables. Ils  n'étaient  point  tenus  de  les  rédiger 
par  écrit. 

La 'dénomination  de  messiers  se  retrouve 
encore  dans  la  loi  du  22  avril  1730  sur  la 
chasse  :  «  Les  peines  et  contraintes  ci-des- 
sus, porte  l'article  8,  seront  prononcées  d'a- 
près les  rapports  des  gardes  messiers,  ban- 
garda  et  gardes  champêtres...  A  cet  effet,  dit 
ensuite  l'article  9,  lo  conseil  général  de  cha- 
que commune  est  autorisé  à  établir  un  ou  plu- 
sieurs gardes  messiers,  bangards  et  gardes 
champêtres,  qui  seront  reçus  et  assermentés 
par  la  municipalité.  ■  Aux  termes  de  l'arti- 
cle 10  de  la  même  loi  :  «  Lesdits  rapports  se- 
ront ou  dressés  par  écrit,  ou  faits  de  vive 
voix,  au  greffe  de  la  municipalité  où  il  en 
sera  tenu  registre  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
ils  seront  affirmés  entre  les  mains  d'un  offi- 
cier municipal  dans  les  vingt-quatre  heures 
du  délit  qui  en  serait  l'objet,  et  ils  feront  foi 
de  leur  contenu,  sauf  la  preuve  contraire  qui 
pourra  être  admise  sans  inscription  de  faux.» 

Les  messiers  sont  remplacés  aujourd'hui  par 
les  gardes  champêtres. 

—  Astron.  Cette  constellation  fut  intro- 
duite à  l'occasion  de  la  comète  de  1774.  Voici 
en  quels  termes  Lalande  raconte,  dans  l'En- 
cyclopédie, l'origine  de  cette  constellation. 

«  On  appelle  messier,  en  français,  celui  qui 
est  préposé  à  la  garde  des  moissons  ou  des 
trésors  de  la  terre.  Ce  nom  semble  naturelle- 
ment se  lier  avec  celui  de  M.  Messier,  notre 
plus  infatigable  observateur,  qui,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  est  comme  préposé  à  la  garde 
du  ciel  et  à  fa  découverte  des  comètes.  J'ai 
cru  pouvoir  rassembler  sous- le  nom  de  Mes- 
sier les  étoiles  sparsiles  ou  informes,  situées 
entre  Cassiopée,  Céphée  et  la  Girafe,  c'est- 
à-dire  entre  les  princes  d'un  peuple  agricul- 
teur et  un  animal  destructeur  des  moissons. 
Cette  nouvelle  constellation  rappellera  en 
même  temps  au  souvenir  et  à  la  reconnais- 
sance des  astronomes  à  venir  le  courage  et 
le  zèle  de  celui  dont  elle  porte  le  nom.  M.  1  abbé 
Boscovich,  aussi  familier  avec  la  poésie  la- 
tine qu'avec  les  sciences  mathématiques,  fit, 
a  l'occasion  de  cette  nouvelle  constellation, 
le  distique  suivant  : 

Sidéra,  non  messes,  Messerius  iste  tuctur; 
Cerle  erat  itle  suo  digmis  inesse  polo...  ■ 
Comme  nos  contemporains  ne  sont  pas  aussi 
familiers  avec  le  latin  que  l'étaient  les  con- 
temporains de  Lalande  et  de  l'abbé  Bosco- 
vich, nous  leur  traduisons  ce  distique  :  «  Ce 
messier-la  protège  les  astres,  et  non  les  mois- 
sons; il  était  assurément  bien  digne  de  figu- 
rer dans  le  ciel  qui  est  son  domaine.  ■ 

MESSIEK  (Charles),  astronome  français,  né 
à  Badonviller  (Lorraine)  le  20  juin  1730,  mort 
à  Paris  le  11  avril  1817.  Orphelin  à  onze  ans 
et  le  dixième  de  douze  enfants,  il  vint  à  Pa- 
ris en  1751  sans  presque  aucune  autre  recom- 
mandation qu'une  bonne  écriture  et  les  pre- 
miers éléments  du  dessin.  Delisle  le  prit  chez 
lui  pour  tenir  ses  registres  d'observations  et 
le  chargea  de  quelques  copies  de  cartes  et 
plans.  Libour,  secrétaire  de  Delisle,  le  forma 
aux  observations  journalières  et  principale- 
ment à  la  recherche  des  comètes,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  particulier.  Il  fut 
nommé,  en  1758,  commis  du  Dépôt  des  cartes 
de  la  marine;  Delisle,  qui  ajoutait  à  son  mo- 
dique traitement  de  500  livres  le  logement  et 
la  nourriture,  exigeait  de  lui  qu'il  gardât  ses 
découvertes  absolument  secrètes,  ce  qui  les 
rendait  totalement  inutiles,  le  maître  ni  l'é- 
lève n'en  tirant  aucun  autre  fruit  que  la  sa- 
tisfaction d'avoir  marqué  sur  un  globe  la 
route  d'une  comète.  L'un  et  l'autre  se  privè- 
rent ainsi  puérilement  de  l'honneur  d'avoir 
aperçu  les  premiers  en  France  la  fameuse 
comète  de  Halley,  qu'ils  observèrent  du  21  jan- 
vier 1759  au  14  février,  sans  avertir  les  as- 
tronomes de  sa  réapparition  en  1760.  Messier, 
abandonné  à  lui-même,  se  livra  avec  plus 
d'ardeur  encore  à  son  goût  favori  ;  pendant 
plus  de  quinze  ans,  il  découvrit  à  lui  seul  plus 
de  comètes  que  tous  les  autres  astronomes 
ensemble.  Louis  %.V  l'appelait  le  Furet  dos 
comètes.  Laharpe  raconte  que,  la  dernière 
maladie  de  sa  femme  lui  ayant  fait  manquer 
la  découverte  d'un  de  ces  astres,  il  fut  abso- 
lument inconsolable.  11  était  plus  célèbre  à 
l'étranger  qu'en  France;  chaque  comète  lui 
valait  nidunission  dans  une  Académie  étran- 
gère. Il  entra  cependant  à  l'Académie  des 
sciences  en  1770.  La  suppression  de  sa  modi- 
que pension,  en  1793,  le  réduisit  à  la  plus  ex- 
trême misère:  mais  la  création  de  l'Institut, 
où  une  place  lui  fut  réservée,  mit  bientôt  fin 
à  sa  gêne.  Messier  n'a  composé  aucun  ou- 
vrage; tous  ses  écrits  sont  disséminés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ou 
dans  la  Connaissance  des  temps.  11  n'a  publié 
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à  part  que  la  brochure  suivante  :  Grande  co- 
mète gui  a  paru  à  la  naissance  de  Napoléon  le 
Grand  (1808,  in-4°). 

MESSIES  s.  f.  pi.  (mé-sl  —  du  lat.  messis, 
moisson).  Mythol.  rom.  Déesses  des  moissons 
chez  les  Romains  :  Dans  le  grand  cirque,  on 
voyait  les  statues  des  messies  sur  des  colonnes. 

MESSIEURS  s.  m.  pi.  (mè-sieu  —  de  mes  et 
de  sieurs).  Pluriel  du  mot  monsieur. 

—  Coût.  anc.  Gentilshommes  verriers  :  Les 
messieurs  de  Normandie  établirent  des  verre- 
ries dans  plusieurs  Etais. 

— -  Jurispr.  Titre  qu'on  donne  aux  membres 
d'une  cour  souveraine  :  Messieurs  de  la  cour. 
Si  ces  messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas 
plus  de  bruit  que  ces  messieurs  qui  dorment, 
cela  accommoderait  fort  ces  messieurs  qui 
écoutent.  (De  Harlay.) 

MESS1GNY,  village  et  commune  do  France 
(Côte-d'Or),  canton  nord,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom.  de  Dijon,  sur  le  flanc  d'une  montagne  au 
pied  de  laquelle  coule  le  Suzon  ;  oob  hab. 
Elève  de  bestiaux,  éducation  d'abeilles.  On  y 
voit  une  belle  place  ornée  de  deux  fontaines. 
Aux  environs,  vestiges  d'un  camp  romain. 
Dans  les  bois  voisins  du  village  jaillissent  de 
nombreuses  sources  :  la  fontaine  de  Jouvence, 
but  de  promenade  des  habitants  de  Dijon  ;  la 
fontaine  Baise-ma-Mic,  et  la  source  du  Ro- 
soir,  dont  les  eaux  alimentent  la  ville  de  Dijon. 

MESSIN,  INE  adj.  (mè-sain,  i-ne).  Géogr. 
Habitant  de  Metz  ;  qui  appartient  à  Metz  ou. 
à  ses  habitants  :  Les  MESStNS.  Le  patois  mes- 
sin. La  population  messine. 

MESSIN  (pays),  en  latin  Metensis  pagus, 
ancien  pays  de  France,  dans  la  ci-devant 
province  de  Lorraine;  chef-lieu,  Metz.  On  le 
divisait  en  deux  parties  que  séparait  le  bail- 
liage de  Dieuze  du  duché  de  Lorraine  :  la 
première  partie  confinait,  au  N.,  au  duché  de 
Luxembourg  et  a  l'électorat  de  Trêves;  à  l'E. 
et  au  S.,  à  divers  bailliages  du  duché  de  Lor- 
raine; à  l'O.,  au  duché  de  Bar;  la  deuxième 
partie  était  située  entre  l'Alsace  à  l'E.,  la 
principauté  de  Salm  au  S.-E.  et  le  duché  de 
Lorraine.  La  plus  grande  partie  du  pays  Mes- 
sin a  été  annexée  à  la  Prusse  en  1871. 

MESSINE,  autrefois  Zancle,  Messana,  ville 
forte  et  port  de  mer  du  royaume  d'Italie,  sur 
la  côte  N.-E.  de  la  Sicile  et  sur  le  détroit 
appelé  Phare  de  Messine,  à  cause  du  phare 
établi  sur  une  presqu'île  près  de  l'entrée  du 
port  de  cette  ville;  à  310  kilom.  S.-E.  de  Na- 
ples,  à  150  kilom.  E.  de  Palerme;par  3S°  ll'do 
latit.  N.  et  13»  14'  de  longit.  E.;  103,324  hab. 
Chef-lieu  de  la  province  et  du  district  de  son 
nom.  Siège  d'un  archevêque  et  d'un  archi- 
mandrite catholique,  des  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  province.-  Cours  et  tribunaux 
civils,  criminels  et  de  commerce.  Facultés 
de  lettres,  sciences,  philosophie,  droit  et  mé- 
decine. Séminaire,  collège  royal  ;  quatre  bi- 
bliothèques publiques.  Consulats  étrangers. 

Bâtie  presque  entièrement  à  neuf  depuis  le 
terrible  tremblement  de  terre  de  1783,  Mes- 
sine s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la 
mer  et  est  entourée  de  rochers  aux  formes  les 
plus  abruptes.  La  ville,  qui  comprend  plu- 
sieurs faubourgs,  est  sillonnée  par  cinq  tor- 
rents descendant  des  collines,  jadis  boisées, 
et  dont  l'exploitation  maladroite  a  fait  un 
danger  permanent.  La  sirada  Garibaldi  et  le 
Corso  forment  les  deux  principales  rues  de 
la  ville.  D'autres  rues  aboutissent  au  quai, 
bordé  de  maisons  uniformes,  d'un  bel  ordre 
d'architecture  et  percées  d'arcades.  On  voit 
sur  ce  quai  plusieurs  statues  et  la  fontaine 
de  Neptune,  tenant  enchaînés  deux  monstres, 
que  1  on  croit  être  Charybde  et  Scylla,  par 
Moutorsoli  (1557).  Devant  le  quai  se  déroule 
le  port  franc  de  Messine,  un  des  plus  vastes 
et  un  des  plus  sûrs  de  la  Méditerranée.  Il  a 
4,500  mètres  de  circonférence,  mais  l'entrée 
est  étroite  et  assez  difficile.  Il  est  défendu 
par  les  forts  de  la  Lanterne  et  de  San-Salva- 
dor,  par  la  citadelle,  et  protégé  par  une  digue 
naturelle,  appelée  bras  de  Saint-Renier. 

Bouleversée  par  les  tremblements  de  terre, 
dévastée  par  les  guerres  et  les  révolutions, 
Messine  ne  renferme  plus  que  des  débris  de 
ses  anciens  monuments  grecs  et  romains. 
Néanmoins,  elle  possède  un  assez  grand  nom- 
bre d'édifices  remarquables.  Au  premier  rang 
se  place  la  cathédrale,  appelée  Sainte-Marie- 
la-Neuve.  Commencée  en  1098,  par  le  comte 
Roger,  elle  fut  terminée  par  son  fils.  La  fa- 
çade, en  marbres  de  diverses  couleurs,  est 
décorée  de  mosaïques  et  de  bas-reliefs. 

Trois  portes  ogivales,  surmontées  de  scul- 
ptures remarquables,  y  donnent  accès  :  les 
sculptures  de  la  porte  du  centre  sont  surtout 
d'un  grand  intérêt.  Les  côtés  de  l'édifice  sont 
en  marbres  alternés,  blancs  et  noirs,  et  por- 
tent les  traces  de  restaurations  successives 
qui  ont  fait  perdre  au  style  général  son  ca- 
ractère primitif.  L'intérieur,  affecte  la  forme 
d'une  croix  latine  et  comprend  trois  nefs  ter- 
minées par  des  absides  :  l'architecture  en 
était  uniforme,  lorsqu'au  xvno  siècle  l'arche- 
vêque fit  remplacer  les  arcs  ogivaux  par  des 
arcs  plein  cintre.  Il  en  résulta  une  cacopho- 
nie criarde  qui  a  enlevé  toute  unité  au  monu- 
ment. La  charpente  du  plafond  est  soutenue 
par  vingt-six  colonnes  monolithes  antiques. 
La  coupole  s'élève  à  l'intersection  de  la  nef 
et  des  transsepts.  Une  méridienne,  tracée 
par  l'abbé  Jaci,  qui  ne  la  termina  qu  en  1804, 
étant  presque  aveugle,  indique  la  position  du 
soleil  pour  chaque  jour  de  l'année.  Parmi  les 
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détails  intérieurs ,  nous  mentionnerons  lo 
maltre-autel,  d'une  grande  richesse,  incrusté 
de  pierres  dures;  les  demi-coupoles  des  ab- 
sides, décorées  de  fresques,  contemporaines 
de  Frédéric  d'Aragon  ;  la  chaire  en  marbre 
blanc,  œuvre  d'Antonio  Gagini  ;  les  fonts 
baptismaux,  dont  la  mosaïque  est  attribuée  à 
Gaddo  Gaddi;  les  fresques  de  la  nef,  œuvre 
d'Antonio  Bova  (xvie  siècle)  ;  plusieurs  tom- 
beaux, parmi  lesquels  il  faut  citer  celui  de 
l'archevêque  Guidotto  de  Tabiati,  mort  en 
1333,  exécuté  par  Gregorio  de  Sienne,  et  celui 
de  cinq  archevêques  de  Messine,  recouvert 
d'une  sorte  de  dais  de  marbre  blanc  que  sup- 
portent douze  colonnettes.  Parmi  les  peintu- 
res, nous  nous  bornerons  à  citer  :  l'Assomp- 
tion ,  de  galvo  d'Antonio;  Abraham  et  les 
anges,  par  Alfonso  Rodriguez;  une  Présenta- 
tion au  temple,  par  Alibrandi,  etc.,  etc.  On 
conserve  dans  cette  église,  dit  M.  du  Pays, 
la  prétendue  traduction,  par  saint  Paul,  d'une 
prétendue  lettre  écrite  par  la  Vierge  aux 
Messiniens  en  réponse  à  une  députation  qu'ils 
lui  avaient  envoyée  à  Jérusalem.  Chaque  an- 
née, le  5  juin,  on  célèbre  à  Messine  une  fête 
£oinpeuse  en  l'honneur  de  la  Sacra  lettera. 
a  place  de  la  cathédrale  est  ornée  d'une 
statue  équestre  en  bronze  de  Charles  II,  par 
Serpotta,  et  d'une  belle  fontaine  qui  date  de 
1547.  Au  haut  de  la  fontaine  se  trouve  une 
statue,  représentant  Orion  sur  un  socle  tenu 
par  quatre  garçons;  quatre  nymphes  suppor- 
tent le  bassin  supérieur ,  quatre  tritons  le  se- 
cond, et  quatre  sirènes  le  dernier.  Les  quatre 
allégories  fluviales  sont  le  Tibre,  l'Ebre,  lo 
Camaro,  torrent  de  Messine,  et  le  Nil;  lo 
grand  bassin  est  orné  de  bas-reliefs  et  de 
figures  d'hommes  et  de  bêtes,  toutes  allusives 
.aux  bienfaits  de  l'élément  humide. 

Parmi  les  autres  églises  de  Messine,  nous  - 
citerons  :  la  Cattolica,  fondée  au  xiib  siècle 
et  affectée  aujourd'hui  a  la  communion  grec- 
que; l'Annunziata,  dont  une  charte  de  1169 
fait  déjà  mention  et  qui,  selon  quelques  écri- 
vains, aurait  servi  de  mosquée  au  temps  de 
la  domination  sarrasine  ;  le  style  en  est  ro- 
man et  les  arcades  sont  recourbées  en  for  à 
cheval,  comme  dans  les  monuments  arabes; 
une  autre  église  du  même  nom,  Annunziata- 
de-Teatine,  ne  date  que  de  1GG0;  on  y  remar- 
que de  belles  peintures  de  Giuseppe  Saladino, 
Suppa,  Fulco,  Van  Houbraken;  1  église  Santa- 
Maria-della-Scala  présente  un  mélange  d'ar- 
chitecture grecque,  arabe  et  normande  :  con- 
struite au  xive  siècle,  elle  a  été  restauréo  et 
considérablement  modifiée  au  xvie  ;  elle  pos- 
sède un  médaillon  en  relief  qui  passe  pour 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Délia  llobbia;  l'é- 
glise San-Gregorio  (1542) ,  dépendant  d'un 
couvent  de  femmes,  est  une  des  plus  riches 
de  Messine,  qu'elle  domine  dans  une  situation 
très-élevée  ;  on  y  remarque  la  Vierge  du  Car- 
mel  et  les  saints,  magnifique  peinture  du 
Guerchin;  Saint  Grégoire  et  les  anges,  par 


mais  elle  a  perdu  presque  complètement  son 
caractère  primitif  sous  les  restaurations  ma- 
ladroites du  xviiie  siècle.  Parmi  les  objets 
d'art  qu'elle  renferme,  on  cite  :  la  statue  do 
la  Vierge  et  la  Vierge  dello  Spasimo,  bas- 
relief,  par  Antonio  Gagini;  saint  François 
recevant  les  stigmates ,  et  de  nombreuses 
fresques  de  Taccari ,  Tancredi,  Rodriguez, 
Anemolo,  etc.  Derrière  l'autel  antique  se 
trouve  un  sarcophage  avec  bas-relief,  repré- 
sentant l'enlèvement  de  Proserpine;  au-ûes- 
sous»de  ce  bas-relief  reposent  les  restes  do 
Frédéric  III  d'Aragon.  L'église  Sant'Agos- 
tino,  dépendant  d'un  couvent  de  la  ville,  a 
beaucoup  souffert  du  bombardement  de  Mes- 
sine en  1848;  l'église  Santa-Anna  appartient 
au  xv»e  siècle  :  elle  possède  une  Vierge  im- 
maculée, attribuée  à  Antonelio  de  Messine. 
Enfin,  nous  mentionnerons  sans  nous  y  arrê- 
ter :  San-Cosimo-di-Medici,  San-Francesco- 
di-Mercanti  (xvu«  siècle),  San-Gioacchino, 
San-Giovanni-Decollato,  San-Giuseppe,  San- 
Lorenzo,  San-Nicolo  (xvio  siècle),  l'église  do 
la  Pietà,  etc. 

La  citadelle  de  Messine  fut  construite,  en 
1680,  par  ordre  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
afin  de  prévenir  les  insurrections  continuelles 
des  habitants.  Elle  reçut  des  Anglais,  lors  de 
leur  occupation  de  la  Sicile ,  d'importants 
agrandissements  et  de  nouveaux  moyens  de 
défense.  C'est  là  que  le  roi  François  II  en- 
voya une  dernière  fois,  avant  de  se  retirer  à 
Gaëte,  l'ordre  de  résister  à  la  petite  année 
de  Garibaldi.  La  citadelle  de  Messine  ne  fut 
remise  à  Victor- Emmanuel  qu'eu  1861.  Elle 
peut  contenir  4,000  hommes  de  garnison. 

Messine  possède  encore  :  une  université 
fondée  par  les  jésuites  en  1548  et  dont  la  bi- 
bliothèque est  riche  de  20,000  volumes;  elle 
comprend,  en  outre,  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, quelques  fragments  de  sculpture  et 
d'architecture  (car  Messine  est  la  ville  de 
Sicile  la  plus  pauvre  en  antiquités),  et  une 
galerie  de  peinture  où  figurent  les  noms 
d'Antonello  de  Messine,  de  Caravage,  de  Ca- 
talono,  d'Alibrandi,  d'Antonio  Riccio. 

Les  promenades  de  la  ville  sont  le  Corso  et 
le  square  de  la  Flora.  Chaque  année ,  au 
15  août,  la  ville  célèbre  dans  une  fête  légen- 
daire la  délivrance  de  Messine  par  la  vic- 
toire du  comte  Roger  sur  les  musulmans. 

La  principale  branche  de  l'industrie  de 
cette  ville  est  celle  des  soies,  dont  elle  est, 
avec  Catane,  le  principal  centre  de  produc- 
tion. On  y  compte  cinq  grands  établisse- 
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mcnts  pour  3a  filature  de  la  soie,  fournissant 
.annuellement  près  de  100,000  livres  de  soie; 
los  autres  filatures,  moins  importantes,  mais 
très-nombreuses,  fournissent  tous  les  ans  de 
500,000  à  600,000  livres.  On  y  trouve,  en  ou- 
tre, des  ateliers  de  tissage  et  d'impression, 
des  tanneries,  des  fabriques  de  crème  de  tar- 
tre,  d'essences  de  citron  et  de  bergamote. 
Les  importations  consistent  principalement 
en  tissus  de  tout  genre,  denrées  coloniales, 
peaux  brutes  pour  les  tanneries  de  Messine; 
cuirs  vernis,  métaux,  huile,  houille,  verrerie 
et  quincaillerie.  La  ville  exporte  surtout  do 
la  soie  écrue,  des  étoffes  de  soie  fabriquées 
dans  la  ville,  de  l'huile  d'olive,  du  lin,  du  vin, 
des  pistaches,  dos  amandes,  du  goudron,  des 
essences  de  jus  de  citron  et  de  bergamote, 
des  coraux,  du  blé,  etc. 

—  Histoire.  Messine  fut  fondée,  croit-on, 
par  une  colonie  grecque  de  pirates  de  CumeS; 
qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Zancla  (mot  qui 
signifie  faucille),  sans  doute  à  cause  de  la 
forme  du  terrain,  figurant  un  port  naturel  en 
unso  ou  demi-cercle.  Zancla  tomba  au  pou- 
voir des  Sicules,  lorsqu'ils  passèrent  d'Italie 
en  Sicile.  Plus  lard,  les  Chaleidiens,  puis  les 
Samiens  s'en  rendirent  successivement  maî- 
tres. Enfin,  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  Messéniens,  exilés  de  Grèce,  ayant  abordé 
sur  les  côtes  de  Sicile,  choisirent  cette  ville 
pour  leur  chef-lieu  et  lui  donnèrent  son  nom 
actuel,  Metsana  ou  Messina.  Demeurée  neu- 
tre pendant  la  querelle  d'Athènes  et  de  Sy- 
racuse, Messine  fut  prise  et  détruite,  en  306 
avant  Jésus-Christ,  par  Himilcon,  général 
des  Carthaginois.  Timoléon  contribua  à  sau- 
ver la  ville  d'un  désastre  complet  et  a  la  re- 
lever de  ses  ruines.  Plus  tard,  Messine  eut 
encore  à  souffrir  des  Mamertins,  mercenaires" 
au  service  d'Agathocle  qu'elle  avait  impru- 
demment recueillis  ;  les  Mamertins,  révoltés 
contre  leurs  hôtes,  emplirent  la  ville  de  sang 
et  de  carnage;  Messine  dut  appeler  à  son 
secours  ses  anciens  et  redoutables  ennemis, 
les  Carthaginois,  et  causèrent  ainsi  la  pre- 
mière guerre  punique.  En  246,  elle  fut  occu- 
pée par  les  Romains.  En  843  de  notre  ère,  les 
Sarrasins  se  rendirent  maîtres  de  la  place. 
Deux  siècles  plus  tard,  ils  en  furent  chassés 
par  la  population,  aidée  par  le  comte  Roger 
(1062).  Philippe-Auguste  et  Richard   Cœur 
de  Lion,  en  route  pour  Jérusalem,  relâchent 
quelques  jours  à  Messine  et  y  célèbrent  des 
fêtes  chevaleresques.  On  voit  Messine  pren- 
dre plus  tard  une  part  très-active  au  mou- 
vement politique  si  connu  sous  le  nom  de 
Vêpres  siciliennes.  Assiégée  par  Charles  d'An- 
jou, elle  fut  secourue  à  temps  par  Pierre  d'A- 
ragon. Au  xvo  siècle,  c'était  un  foyer  scien- 
tifique et  littéraire  très-connu;  aussi,  le  sa- 
vantgrec Constantin  Lascaris  vint-il  s  3' fixer, 
et,  en  mourant,  il  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque. En  1673,  des  factions  intérieures  dé- 
terminèrent Messine  à  se  placer  sous  !a  pro- 
tection puissante  de  Louis  XIV,  et  c'est  dans 
l'expédition  entreprise  pour  en  déloger  les 
Français  queRuyter  mourut  glorieusement  à 
la  bataille  de  Messine.  Charles  II  d'Espagne 
châtia  cette  ville  de  sa  défection  en  Sa  dé- 
pouillant de  tous  ses  privilèges;  a  partir  de 
cette  époque,  la  prospérité  de  Messine  déclina 
rapidement  jusqu'à  la  terrible  catastrophe  de 
1783,  tremblement  de  terre  qui  détruisit  les 
deux,   tiers    des    constructions   et   fit   périr 
40,000  Messinois.   Cette  cité,  sortie  de  ses 
ruines,  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  des 
bombes  napolitaines  de  1848  ;  en  1860,  elle  fut 
le  dernier  point  de  résistance  des  Bombons 
de  Naples.  Il  La  province  de  Messine,  divi- 
sion administrât!  ve  du  royaume  d'I  talie, occupe 
la  partie  N.-E.  de  la  Sicile;  eUe  est  baignée 
au  N.  par  la  mer  Tyrrhénienne,  à  l'E.  par  le 
détroit  de  Messine,  et  limitée  au  S.  par  la 
province  de  Catane  et  à  l'O.  par  celle  de  Pa- 
lerme.  Elle  mesure  135  kilom.  dans  sa  plus 
grande  longueur,  sur  40  de  largeur  moyenne  ; 
superficie,  4,578  kilom.  carrés.  Elle  comprend 
i  districts,  Vi  prétures  ou  mandements,  OS  com- 
munes et  395,139  hab  .  Chef-lieu,  Messine; 
villes  principales  :  Castro-Reale,  Patti,  Mes- 
tretta,  Taormina.  Le  sol  montagneux  est  tra- 
versé dans  toute  sa  longueur  par  la  chaîne 
des  Neptuniennes,  qui  la  divise  en  deux  ver- 
sants. Celui  du  nord,  appartenant  au  bassin 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  est  arrosé   par  le 
Monforte,  l'Euganno  et  le  Curonia;  celui  du 
sud,  appartenantau  bassin  de  lamer  Ionienne, 
est  arrosé  par  la  Savoca  et  la  Cantara.  Les 
principales   productions  agricoles   de   cette 
province  sont  :  la  soie,  le  enanvro,  le  lin,  les 
fruits,  tels  que  citrons,  oranges,  pistaches, 
raisins  et  olives.  On  y  trouve  beaucoup  de 
soufre.  L'industrie  et  le  commerce  de  cette 
province  se  centralisent  au  chef-lieu. 

MESSINE  (détroit  de), l'ancien  Siculum  Fre- 
tum,  appelé  par  les  Italiens  Faro  di  Messina, 
détroit  formé  par  la  Méditerranée,  entre  la 
Sicile  et  l'Italie;  il  unit  la  mer  Ionienne  à 
la  mer  Tyrrhénienne.  Compris  entre  38°  et 
38°  10'  de  lat.  N.,  et  entre  13»  8'  et  13<>  20'  de 
long.  E.,  il  mesure  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  N.  au  S.,  c'est-à-dire  du  cap  Faro 
au  cap  dell'  Armi,  SS  kilom.;  a  l'endroit  Je 
plus  resserré,  sa  largeur  est  de  3  kilom.,  et 
partout  sa  profondeur  considérable.  Le  flux 
et  le  reflux  y  ont  Heu  de  six  en  six  heures,  et 
ce  phénomène  y  produit  quatre  fois  par  jour 
un  courant  qui  le  traverse  du  S.  au  N.  et 
duN.au  S.;  mais  ce  dernier  est  beaucoup 
plus  violent.  On  y  remarque  les  rochers  de 
Scylla  sur  la  côte  orientale  de  l'entrée  au  N., 
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et  le  gouffre  de  Charybde  vis-à-vis  de  Messine. 
Ces  écueils,  célèbres  dans  l'antiquité,  sont 
maintenant  affrontés  sans  péril,  grâce  à  la 
courbe  que  décrivent  les  navires  qui  se  ren- 
dent du  continent  en  Sicile,  et  au  phare  qui 
se  trouve  près  de  l'entrée  du  port  de  Messine. 
La  mer,  dans  ces  parages,  présente  quelque- 
fois le  curieux  phénomène  connu  sous  le  nom 
de  fée  Moragane. 

MESSINE  (Antonello  de),  peintre  italien. 
V.  Antonello. 

MESSINES,  ville  de  Belgique  (Flandre  oc- 
cidentale); 1,500  hab.  C'est  là  que  se  trouve, 
établie  dans  une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins, la  maison  royale  d'éducation  pour  les 
filles  de  militaires  belges. 

MESSINES  (SAN-BARTHOI.OMEO-DB-),  ville 
de  Portugal,  commune  de  Silves,  district  de 
Faro;  5,310  hab. 

MESSINOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mé-si-noi,  oi- 
ze).  Géogr.  Habitant  de  Messine;  qui  appar- 
ue» '  ^  Messine  ou  à  ses  habitants  :  Les  Mes- 
sinois. La  ville  messinoise.  La  marine  messi- 
noisk. 

MESSIRE  s.  m.  (mè-si-re  —  de  mes,  qui  se 
disait  pour  mon,  et  de  sire).  Titre  d'honneur 
qu'on  donna  d'abord  à  toute  personne  d'un 
rang  distingué,  puis  à  toute  personne  noble, 
et  qui  fut  plus  tard  exclusivement  réservé 
au  chancelier  de  France  :  Messire  de  Join- 
vilte. 

■    Depuis  qu'il  est  ministre,  on  l'appelle  messire. 

C.  Délavions. 
Venez,  vous,  la  fermière.  —  A  vos  ordres,  messire. 

C.  DKLAVIG.NE. 

—  Titre  que  se  donnèrent  les  prêtres,  les 
avocats,  les  médecins,  etc.,  et  que  prennent 
encore  les  prêtres  .de  certains  diocèses  : 

Un  heurt  survient,  adieu  le  char; 
Voila  messire  Jean  Chouart 
Qui  du  choc  de  son  mort  a  la  tête  cassée. 

La  Fontaine. 
Coiffé  d'un  froc  bien  raffiné. 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire, 
Frère  René  devient  messire, 
Et  vit  comme  un  déterminé. 

Malleville. 

—  Fam.  S'est  dit  dans  la  poésie  familière 
pour  Monsieur  ou  Maître  : 

Là  trouverez  messire  Benserade. 

Hajiilton. 

Messire  Jean  le  regardait  toujours 

Du  coin  de  l'œil,  toujours  tournant  la  tète 

De  son  côté... 

La  Fontaine. 

—  Arboric.  Poire  de  Messire  Jean,  Poire 
rousse,  cassante  et  sucrée,  qui  mûrit  en  au- 
tomne. On  dit  aussi  messire  JEAN  simplement  : 
Acheter  des  messire  jean. 

—  Encycl.  Le  messire  Jean  est  une  poire 
cassante,  pierreuse,  à  chair  jaunâtre  ou  blan- 
châtre ;  d'une  eau  abondante,  parfumée  et 
savoureuse.  C'est  un  fruit  d'octobre,  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  poires  cassantes  ; 
on  le  recherche  pour  la  table,  cru  ou  cuit  ;  on 
en  fait  les  meilleures  compotes  de  poires;  son 
seul  inconvénient  est  de  se  ramollir  trop  faci- 
lement au  centre.  Cette  excellente  poire,  pres- 
que aussi  grosse  que  le  poing,  est  arrondie, 
ventrue,  inégale.  Sa  peau,  d'abord  d'un  vert 
grisâtre,  passe  au  jaune  obscur  ;  elle  est  rude 
au  toucher,  piquetée  de  points  ronds  nom- 
breux, d'un  gris  roux,  et  marquée,  en  outre, 
de  larges  taches  rousses  inégales. 

L'arbre,  vigoureux  et  fertile,  se  greffe  sur 
franc  ou  sur  cognassier;  il  est  rameux,  touffu; 
ses  feuilles,  assez  petites,  sont  vert  foncé, 
ovales,  creusées  en  gouttière  et  dentées.  Les 
boutons  donnent  naissance  à  six,  sept  ou  huit 
fleurs.  On  a  observé  que  de  jeunes  arbres 
greffés  sur  franc  donnent  du  fruit  gris,  tandis 
qu'un  arbre  vieux  et  languissant  en  donne 
qui  est  presque  blanc;  en  sorte  que  le  messire 
Jean  gris,  le  blanc  et  le  doré  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  espèce. 

MESS1S,  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Mop- 
Sueste. 

MESSOATBs.  (mè-so-a-te).  Hist.  Nom  donné 
aux  citoyens  de  Sparte  qui  composaient  la 
quatrième  des  cinq  tribus  établies  par  Lycur-' 
gue,  et  qui  étaient  établis  près  du  tombeau 
du  poëte  Alcmon,  natif  de  Messoa. 

MESSORE  s.  m.  (mè-so-re).  Ichtbyol.  Nom 
vulgaire  du  chabot. 

MESSOTIËR  s.  ni.  (mè-so-tié—  rad.  messe). 
Prêtre  qui  dit  la  messe.  Il  Peu  usité. 

MESSY,  village  et  comm.  de  France  (Seine- 
et-Marne),  canton  de  Claye-Souilly,  arrond. 
et  à  20  kilom.  de  Meaux,  dans  une  plaine  ; 
471  hab.  Le  clocher  de  l'église  paroissiale  est 
soutenu  par  quatre  énormes  et  antiques  pi- 
liers, au-dessous  desquels  se  trouve  un  ca- 
veau qui  a  servi  de  sépulture  à  d'anciens  sei- 
gneurs dont  on  voit  encore  les  tombeaux. 

MESTA  s.  f.  (mè-sta).  Nom  donné,  en  Es- 
pagne, à  une  compagnie  de  propriétaires  de 
troupeaux. 

—  Encycl.  Cette  compagnie  privilégiée  pos- 
sède d'immenses  troupeaux  et  jouit  de  droits 
exorbitants.  On  sait  que  les  troupeaux  con- 
stituent la  principale  richesse  de  l'Espagne, 
mais  c'est  une  richesse'dévorante  qui  ne  fait 
qu'appauvrir  le  sol;  car  d'immenses  terrains 
propres  h  la  culture  sont  ainsi  laissés  en  fri- 
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che.  La  compagnie  privilégiée  €e  la  tnesta 
s'organisa  au  xvb  siècle  ;  le  chiffre  des  mou- 
tons qu'elle  possédait  s'élevait  à  sept  mil- 
lions; tombé  à  deux  millions  et  demi  dans  le 
xvne  siècle,  ce  chiffre  se  releva  successive- 
ment à  quatre  millions,  puis  enfin  à  cinq,  qui 
est  à  peu  près  le  chiffre  actuel  et  la  moitié 
de  tout  le  bétail  du  royaume.  La  mesta  a  un 
tribunal  spécial  qui  lui  appartient,  et  devant 
lequel  sont  portées  les  fréquentes  contesta- 
tions qui  surviennent  entre  les  bergers  no- 
mades et  les  propriétaires  du  sol.  Ce  tribunal 
étant  à  la  fois  juge  et  partie,  on  voit  sans 
peine  de  quelle  partialité  doivent  être  em- 
preints ses  jugements.  La  compagnie  a  aussi 
ses  alcades,  ses  fermiers  d'amende  et  d'autres 
agents  qui,  en  son  nom,  ne  cessent  f-e  vexer 
et  de  tourmenter  les  malheureux  habitants 
des  campagnes. 

Les  troupeaux  sont  ordinairement  distri- 
bués par  bandes  de  dix  mille,  avec  un  majo- 
rai, cinquante  bergers  et  cinquante  chiens 
pour  les  conduire;  et,  après  avoir  sillonné 
l'Espagne  en  tous  sens,  ils  viennent  ordinai- 
rement hiverner  dans  les  plaines  de  l'Estra- 
madure.  Là  où  ils  ont  passé,  toute  trace  de 
végétation  disparaît,  et  l'on  n'y  voit  croître 
aucun  arbre.  Quand  sur  leur  chemin  se  trouve 
un  champ  cultivé,  on  doit  leur  y  frayer  un 
passage,  que  le  malheureux  propriétaire  a 
beau  rétrécir  autant  que  possible  ;  car,  pres- 
sés par  les  chiens,  les  bestiaux  foulent  aux 
pieds  et  détruisent  complètement  tout  ce 
qu'ils  ne  dévorent  pas.  En  outre,  los  bergers 
ont  le  droit,  en  passant  parles  lieux  habités, 
de  cueillir,  pour  faire  du  feu,  une  branche  de 
chaque  arbre  qu'ils  rencontrent;  on  peut 
juger  des  énormes  abus  qu'entraînent  ces 
odieux  privilèges. 

MESTAD1ER  (Jacques),  magistrat  français, 
né  à  La  Souterraine  (Limousin)  en  1771,  mort 
à  Paris  en  1856.  Il  était  lieutenant  du  génie 
lorsqu'il  quitta  le  service  pour  étudier  le  droit 
(1800),  puis  se  fixa  à  Limoges,  où  il  acquit  lu 
réputation  d'un  excellent  avocat,  fut  élu  dé- 
puté dans  la  Creuse  en  1817,  et  constamment 
réélu  jusqu'en  1831.  Le  chaud  royalisme  dont 
il  fit  preuve  à  la  Chambre  lui  valut  d'être 
successivement  nommé  avocat  général  à  la 
cour  royale  do  Limoges  (1818),  président  de 
chambre  à  la  même  cour  (1821),  conseiller  à 
la  cour  de  l-'aris  cette  même  année  et  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation  en  1825.  11  oc- 
cupa ce  dernier  siège  jusqu'en  1852,  époque 
où  il  fut  mis  à  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Opi- 
nion sur  le  projet  de  la  liberté  de  la  presse 
(IS18)  ;  Réponse  à  M.  le  marquis  de  Villeneuve 
(1824). 

MESTANZA,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, prov.  et  à  Go  kilom.  S.-O.  de  Ciudnd- 
Real,  dans  une  plaine  qui  s'étend  au  N.-O.  de 
la  sierra  Morena;  2,42S  hab. 

MESTÈQUE  adj.  (mè-stè-ke).  Comm.  Se 
dit  de  l'une  des  deux  sortes  de  cochenille  qui 
sont  dans  le  commerce  :  Cochenille  mestéque. 

MESTIQUE  s.  m.  (mè-sti-ke).  Bot.  Concré- 
tion pierreuse  qui  se  forme  dans  l'intérieur 
du  fruit  du  cocotier,  et  à  laquelle  les  Indiens 
attribuent  de  grandes  vertus. 

MESTIRITOS  S.  m.  (mè-sti-ri-toss).  Zooph. 
Genre  voisin- des  encrinites,  chez  lequel  les 
articulations  ont  leur  circonférence  radiée, 
le  centre  carré,  l'axe  central  en  croix. 

MESTO  adj,  m.  (mè-sto  —  mot  ital.).  Mus. 
Triste,  plaintif.  IJ  Adagio  mesto,  Adagio  exé- 
cuté avec  un  sentiment  de  tristesse. 

MESTON  (William),  poste  écossais,  né  à 
Midmar,  comté  d'Aberdeen,  en  1C88,  mort  en 
1745.  Grâce  à  la  protection  de  la  comtesse- 
Marshall,  dont  il  élevait  les  enfants,  il  obtint 
une  chaire  de 'philosophie  àAberdeen;  mais, 
dès  l'aimée  suivante,  ayant  embrassé  la 
cause  des  Stuarts  lors  de  la  rébellion  qui  eut 
lieu  on  Ecosse,  il  fut  chargé  de  défendre  le 
château  de  Dunolter  et  dut  chercher  un  re- 
fuge dans  les  montagnes  après  îa  défaite  de 
Sherifframir.  C'est  alors  qu'il  composa,  dans 
le  genre  de  Butler,  ses  contes  burlesques 
connus  sous  le.  titre  de  :  Contes  de  la  mère 
Grim.  Après  l'amnistie,  il  revint  à  Aberdsc.11, 
y  ouvrit  une  école  que  son  goût  pour  la  dissi- 
pation l'empêcha  de  faire  prospérer,  et  fut 
encore  une  fois  réduit  à  se  faire  précepteur. 
Meston  joignait  à  des  connaissances  très- 
variées  un  esprit  piquant  et  facétieux.  Outre 
ses  contes  précités,  on  a  de  lui  des  poëmes  : 
le  Chevalier  (1723);  Canaille  contre  canaille; 
des  poésies  latines,  etc.  Ses  diverses  produc- 
tions ont  été  réunies  et  publiées  à  Edimbourg 
(1707). 

MESTOROS  s.  m.  (mè-sto-russ).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tètramères, de  la  famille 
des  curculionides  gonatocères,  comprenant 
une  espèce  unique,  originaire  du  Mexique. 

MESTUA,  femme  d'Antolycus.  "V.  Mètsa. 

MESTRE  s.  m.  (mè-stre  —  lat.  magister, 
même  sens).  Ancienne  orthographe  du  mot 

MAÎTRE. 

—  Mar.  Nom  du  grand  mât  de  certains  bâ- 
timents du  Levant  :  Voile  de  mestre. 

—  Ane.  art  milit.  Mestre  de  camp,  Com- 
mandant en  chef  d'un  régiment  d'infanterie 
ou  de  cavalerie  ;  colonel  :  M.  de  Tallard  fut 
mestre  de  camp  dans  le  régiment  des  cravates 
eu  166S,  à  l'âge  de  seize  ans.  (Fonten.)  il  Mes- 
tre de  camp  général  de  la  cavalerie,  Officier 
immédiatement  inférieur  au  colonel  général 
de  la  cavalerie. 
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—  s.  f.  Mestre  de  camp,  Première  compa- 
gnie d'un  régiment  d'infanterie  ou  de  cava- 
lerie :  La  MESTRE  DE  CAMP. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  mestres  de  camp, 
dont  le  grade  répondait  à  celui  de  colonel, 
furent  établis  par  François  Ier  pour  com- 
mander les  régiments  de  cavalerie  légère. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire,  avec  quelques  au- 
teurs, que  cette  dignité  ne  date  que  de  154-4, 
puisque  l'on  voit  à  cette  époque  Montluc 
quitter  la  charge  de  mestre  de  camp,  qVil 
avait  exercée  pendant  trois  ans.  Ce  même 
capitaine,  dans  les  remontrances  qu'il  adresse 
à  Charles  IX,  insiste  sur  l'importance  des 
mestres  de  camp.  «  Je  ne  parlerai  point,  dit-il, 
des  généraux  de  la  cavalerie  ni  des  colonels 
de  l'infanterie,  parce  que  ce  sont  deux  états 
qui  se  doivent  donner  aux  princes  ou  grands 
seigneurs,  encore  qu'ils  soient  jeunes  et  peu 
expérimentés;  cela  n'importe,  pourvu  que  lo 
mestre  de  camp  soit  bien  expérimenté.  »  11  y 
avait  aussi  des  mestres  de  camp  d'infanterie- 
auxvie  et  au  xvno  siècle.  Tant  que  la  charge 
de  colonel  général  exista,  l'officier  qui  com- 
mandait en  chef  un  régiment  n'était  nommé 
que  mestre  de  camp,  comme  étant  subordonné 
au  colonel  général.  Louis  XV,  ayant  supprimé 
la  colonelle  générale  en  1730,  ordonna  que  les 
chefs  de  régiment  quitteraient  le  titre  de 
mestres  de  camp  pour  prendre  celui  de  colonel. 
Lorsque  Louis  XVI  eut  rétabli  la  charge  de 
colonel  général,  par  ordonnance  du  15  avril 
1780,  tous  les  colonels  furent  obligés  de  pren- 
dre le  titre  de  mestres  de  camp;  mais,  parles 
nouvelles  dispositions  de  l'ordonnance  du 
17  mars  1788,  le  roi  ayant  supprimé  toutes  les 
charges  de  colonels  généraux,  les  chefs  de 
régiment  furent  désignés  sous  le  nom  de  co- 
lonels. Depuis  1788,  le  nom  de  mestre  de  camp 
a  cessé  entièrement  d'être  employé. 

La  dignité  de  mestre  de  camp  général  de  la 
cavalerie  fut  établie  en  1552  par  Henri  IL  Le 
mestre  de  camp  général  avait  à  l'armée  une 
garde  de  cavalerie,  commandée  par  un  lieu- 
tenant, et  une  vedette  à  l'entrée  de  son  logis  ; 
il  mettait  quatre  cornettes  derrière  ses  ar- 
mes. On  créa  on  1538  une  charge  de  mestre 
de  camp  général  du  drapeau.  Le  titre  de  mes- 
tre de  camp  généml  fut  supprimé  en  1791. 

MESTRE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Venise,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom,  au  milieu  d'un  maré- 
cage et  sur  le  chemin  de  fer  de  Vérone  a 
Venise;  8,431  hab.  Un  viaduc  de  222  arches, 
long  do  3,C00  mètres,  sert  de  passage  au 
chemin  de  fer.  Cette  construction,  élevée  do 
1841  à  1845,  sur  80,000  pilotis,  a  nécessite 
une  dépense  de  6  millions  de  francs. 

MESTRE-ÉCOLE  s.  m.  Hist.  ecclés.  Titre- 
d'un  ecclésiastique  chargé  de  ce  qui  est  re- 
latif à  l'enseignement daus  son  diocèse;  éco- 
làtre. 

MESTREZAT  (Jean),  théologien  protestant 
français,  né  à  Genève  en  1592,  mort  â  Paris 
en  1G57.  Il  fit  avec  éclat  ses  études  à  Sau- 
mur,  et  fut  nommé,  dès  1614,  ministre  à  Cha- 
renton.  Mestrezat  soutint  des  controverses 
publiques  contre  le  jésuite  Véron,lePéro  Re- 
Kourd  et  contre  l'illustre  abbé  de  Retz,  de- 
puis cardinal.  Celte  dernière  n'eut  pas  moins 
de  neuf  séances.  L'abbé  de  Retz  en  cite  une, 
en  particulier,  où  le  pasteur  de  Charenton 
montra  autant  d'habileté  que  de  délicatesse. 
•  Mestrezat.  dit-il  dans  ses  Mémoires,  m'em- 
barrassa daiis  la  dixième  conférence,  ou  l'on 
traitait  de  l'autorité  du  pape,  parce  que,  ne 
me  voulant  pas  brouiller  avec  Rome,  je  lui 
répondis  sur  des  principes  qui  ne  sont  pas  si 
aisés  à  défendre  que  ceux  de  Sorbonne.  Le 
ministre  s'aperçut  de  ma  peine  ;  il  m  épar- 
gna les  endroits  qui  eussent  pum  obliger  a 
m'expliquer  d'une  manière  qui  eut  choque  lo 
nonce  du  pape.  Je  remarquai  son  procédé; 
je  l'en  remerciai  au  sortir  do  la  conférence, 
en  présence  de  M.  de  Turenne,  et  il  me  ré- 
pondit :  «  Il  n'est  pas  juste  d  empocher 
»  M.  l'abbô  de  Retz  d'être  cardinal.  »  Mes- 
trezat jouit  d'une  grande  considération  parmi 
ses  coreligionnaires.  Il  présida  le  synode 
réuni  a  Charenton  en  1631,  synode  qui  se 
montra  remarquable  par  sa  modération  et 
par  sa  sollicitude  pour  l'enseignement  dans 
les  académies,  et  fut  député  par  la  province 
de  l'Ile-de-France  à  plusieurs  synodes  pro- 
vinciaux. Mestrezat  ne  fut  pas  seulement  un 
homme  d'un  beau  caractère  et  un  éminent 
prédicateur,  il  fut  aussi  un  savant  et  un  écri- 
vain fécond.  On  a  de  lui  :  le  Hibou  des  jé- 
suites opposé  à  la  Corneille  de  Charenton 
(1624  in-8°);  De  la  communion  à  Jésus-Christ 
dans' le  sacrement  de  l'Eucharistie  (Sedan, 
1624,  in-S»)  ;  Sermons  sur  divers  textes  (Se- 
dan, 1625,  in-12);  Lettres  de  consolation 
(Charenton,  1632,  in-S");  Traité  de  l'Ecriture 
sainte  contre  le  jésuite  Jtegourd  et  le  cardinal 
Duperron  (Genève,  1S33,  in-8°);  Traité  de 
l'Eglise  (Genève,  1649,  in-40) ;  Exposition  de 
l'Epitre  aux  Romains  en  33  sermons  (Amster- 
dam, 1702,  2  vol.),  etc.;  enfin  trois  recueils 
de  Sermons  (1649,  1655  et  1658,  in-S°). 

MESTREZAT  (Philippe),  théologien  protes- 
tant, neveu  du  précédent,  né  à  Genève,  mort 
en  1690.  U  fut  successivement  professeur  de 
philosophie  (164 1),  pasteur  (1644),  professeur 
de  théologie  (1640),  dans  sa  ville  natale,  et 
se  signala  à  la  fois  comme  vin  habile-  prédi- 
cateur et  comme  un  penseur  plein  d'origina- 
lité. Parmi  ses  nombreuses  dissertations, 
nous  citerons  :  De  communicatione  idiomatum 
toti  Christo  facta  (Genève,  1675,  m-4°)v  Un 
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tolerantia  fratrum  dissidentium  in  prxterpm- 
damentibus  (Genève,  1603);  Quxslionum  phi- 
losophico  -  theologicarum  de  libéra  arbitrio 
Decas  (Genève,  1G55). 

MESTUINO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district.,  mandement  et  à 
15  kilom.  N.-O.  de  Padoue,  sur  la  route  do 
cette  ville  à  Vicenco;  2,103  hab. 

MESTIUNO  (Nicolas),  compositeur  et  vio- 
loniste italien,  né  a  Milan  en  1748,  mort  à 
Paris  en  1790.  Il  quitta  l'Italie  pour  se  rendre 
en  Bohême,  fut  attaché  en  qualité  de  pre- 
mier violon  à  la  chapelle  du  prince  Ester- 
hazy,  puis  k  celle  du  comte  d'Erdœdy,  passa 
à  Bruxelles  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1786),  se  rendit  cette  même  année  à  Paris, 
et  s'y  fit  avantageusement  connaître  par  un 
concerto  de  sa  composition,  qu'il  exécuta  au 
Concert  spirituel.  Lors  de  l'ouverture  du 
théâtre  de  Monsieur,  en  1789,  Mestrino  fut 
appelé  par  Viotti  à  en  diriger  l'orchestre.  Il 
a  composé  et  publié,  pour  le  violon,  des  con- 
certos, des  duos,  des  sonates,  des  fantai- 
sies, etc. 

MESTSCllÉIUAKES,  peuplade  delà  Russie 
qui  habitait  au  xv<s  siècle  les  bords  du  fleuve 
Oka,  entre  les  Tscheromistes  et  les  Mordvi- 
niens,  puis  qui  vint  se  lixer  sur  ceux  de  l'Of'a, 
dans  le  pays  des  Baschkirs.  Nestor  les  range 
avec  raison  parmi  les  peuples  d'origine  tin- 
noise.  Ils  ne  comptent  guère  actuellement 
que  15,000  ou  16,000  âmes. 

MÉSUA  s.  f.  (mé-zu-a).  Bot.  Genre  de  gut- 
tifèies  de  l'Inde,  dont  le  fruit  fournit  un  suc 
glutineux  très-tenace. 

—  Encycl.  Le  genre  mésua  renferme  des 
arbres  k  feuilles  opposées,  entières,  lancéo- 
lées, dépourvues  de  nervures  et  persistantes  ; 
les  lieurs,  uxillaires  ou  terminales,  solitaires 
ou  groupées  en  très-petit  nombre,  ont  un 
calice  a  quatre  sépales  persistants;  une  co- 
rolle à  quatre  pétales;  des  étamines  nom- 
breuses, à  lilets  soudés  à  la  base  ;  le  fruit  est 
une  capsule  tétragone,  acuminèe,  coriace, 
s'ouvrant  en  quatre  valves  et  contenant  une 
loge  à  quatre  graines.  Les  arbres  de  ce  genre 
ont  des  Heurs  d'une  odeur  très-agréable.  Leur 
fruit,  avant  sa  maturité,  rend  une  humeur 
tenace  et  glutineuse  ;  la  graine,  qui  ressem- 
ble un  pou  à  une  châtaigne,  se  mange  comme 
celle-ci.  C'est  probablement  la  mesua  ferrea 
qui  fournit  le  bois  do  nagas  de  l'Inde. 

Le  bois-  de  cet  arbre  est  très-dur,  noirâ- 
tre, avec  un  aubier  jaune.  Il  est  susceptible 
d'un  beau  poli,  et  olfre  alors  sur  un  fond 
brun  foncé  un  pointillé  blanc  serré.  Ce  bois 
a  une  odeur  et  une  saveur  très-fortes,  analo- 
gues a  celles  du  sassafras,  qualités  qui  sont 
dues  à  la  présence  d'une  grande  quantité 
d'huile  volatile  contenue,  non-seulement 
dans  l'écoice,  mais  dans  les  couches  ligneu- 
ses. On  peut  sans  crainte,  au  point  de  vue 
thérapeutique,  le  substituer  au  sassafras.  Il 
est  d'un  emploi  fort  avantageux,  soit  comme 
bois  de  marqueterie,  soit  comme  médica- 
ment. On  le  connaît  encore  sous  le  nom  de 
bois  de  fer  de  Ceylan. 

MÉSUAGE  s.  m.  (mé-zu-a-je).  Dr.  coût. 
Maison  d'habitation. 

MÉSUÉ  (Abou-Zakaria  Yahiah  ben-Ma- 
souïah,  dit  Jean),  célèbre  médecin  arabe,  né 
à  Khouz,  près  de  Ninive,  vers  77G  de  notre 
ère,  mort  à  Bagdad  en  855.  Il  était  chrétien 
de  la  secte  de  Nestorius  et  nls  d'un  apothicaire 
qui  exerça  sa  profession  à  Dchoudchapour 
et  à  Bagdad.  Mésuè  étudia  d'abord  Les  lettres 
et  la  théologie,  puis  s'adonna  à  la  médecine. 
11  gagna  la  faveur  du  calife  Haroun,  qui  le 
nomma  son  premier  médecin,  et  remplit  suc- 
cessivement ces  fonctions  sous  six  califes.  Ce 
savant  fonda  dans  sa  maison  une  espèce  d'A- 
cadémie de  médecine,  et  fut  chargé  par  Ma- 
moun  de  réunir  et  de  faire  traduire  en  arabe 
des  ouvrages  scientifiques  et  littéraires  grecs, 
syriaques  et  persans.  Mésué  connaissait  fort 
bien  ces  trois  langues.  11  était,  en  outre,  très- 
versé  dans  l'astronomie  et  l'astrologie,  et 
était  en  médecine  un  grand  novateur.  Ses 
ouvrages,  fort  nombreux  et  pendant  long- 
temps très-estimés,  consistent  en  traités  sur 
les  fièvres,  les  aliments,  les  saignées,  les 
purgatifs,  les  bains,  les  diarrhées,  la  bilo 
noire,  les  catarrhes ,  les  coliques,  etc.  Il  a 
écrit  en  outre  :  les  Grandes  Pandectes  de  la 
médecine;  Commentaire  des  Grandes  Pan- 
dectes; Des  scrupules  du  médecin;  Pharmaco- 
pée générale  ;  Traité  d'anatomie;  Traité  de 
l'amélioration  des  races  ovines.  On  a  publié 
plusieurs  traductions  latines  des  œuvres  de 
Jean  Mésué,  notamment  à  Venise  (1471, 3  vol. 
iu-fol.),  et  à  Lyon  (H7S,  in-fol.). 

MliSUB  (Yahiah  ben-Hameo);  médecin 
arabe,  né  a  Mardin  (Mésopotamie)  en  928  do 
notre  ère,  mort  en  Egypte  en  1018.  11  appar- 
tenait à  la  secte  des  chrétiens  jacobites,  s'a- 
donna à.  l'étude  des  sciences  physiques  et  do 
la  médecine,  et  suivit,  dit-on,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  les  leçons  du  célèbre  Avicenne,  qui 
devint  son  maître,  bien  qu'il  eût  cinquante- 
deux  ans  de  moins  que  lui.  Après  avoir  ha- 
bité quelque  temps  Damas,  il  se  réfugia  en 
Egypte,  où  il  termina  ses  jours.  Mésué  écri- 
vit en  arabe  des  traités  sur  les  onguents,  les 
emplâtres,  les  sirops,  dont  la  Bibliothèque 
rnitionalo  possède  une  traduction  manuscrite 
en  hébreu.  On  lui  attribue  un  Traité  de  ma- 
tière médicale,  traduit  en  latin  et  imprimé 
/ous  le  nom  de  Jean  Mésué  (Lyon,  1548),  et 
Receplarium  antidolarii  (Lyon,  1550). 

XI. 
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MESURABLE  adj.  (me-zu-ra-ble  —  rad. 
mesurer).  Qui  peut  être  mesuré  :  Avec  une 
base  suffisante,  toute  distance  est  mesurable. 
L'infini  n'est  pas  mesurable.  (Lav.)  il  Qu'on 
peut  apprécier  en  mesurant  :  Tous  les  corps 
se  resserrent  au  froid  et  se  dilatent  à  la  cha- 
leur; cet  effet  est  plus  mesurable  dans  les  li- 
queurs. (J.-J.  Rouss.) 

MESUIUCA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile, 
district  de  Cotrone,  mandement  de  Petilia- 
Pûlicastro  ;  2,460  hab. 

MESURADO  ou  MONTSEUADO ,  fleuve  de 
la  Guinée  supérieure.  Il  naît  dans  le  pays  des 
Mandtngues,  coule  au  S.-O.  et  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique,  au  S.-E.  du  cap  de  son 
nom.  Son  cours  est  rapide,  mais  navigable,  il 
Cap  de  la  Guinée  supérieure,  un  peu  au  S.-O. 
de  l'embouchure  du  fleuve  de  son  nom,  par 
60'  20'  de  lat.  N.  et  13"  de  longit.  O.  11  est 
fermé  par  une  montagne  isolée,  rapide  du 
côté  do  la  mer  et  doucement  inclinée  du  côté 
de  la  terre. 
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et  toujours  avec  mesure  et  tremblement.  (J. 
de  Maistre.)  Tout  empire  gui  s'étend  sans  me- 
sure perd  sa  force.  (Chateaub.)  Il  faut  être 
sage  avec  mesure.  (V.  Cousin.)  Quand  on  a 
toute  liberté,  il  sied  bien  de  garder  toute  me- 
sure. (V.  Hugo.)  La  jeune  fille  aimable,  c'est 
celle  gui  est  gracieuse  avec  âme,  prévenante 
aoec  mesure,  riante  avec  l'intention  de  com- 
plaire. (Théry.) 
Il  faut  en  tout  de  l'art,  du  goût,  de  la  mesure. 

Viennet. 

Tête-bleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
Do  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures. 

Molière. 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits, 
11  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Racine. 
Malheur  a  vous  qui  par  l'usure 
Etendez  sans  lin  ni  mesure 
La  borne  immense  de  vos  champs  ! 

Lamartine. 
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MESURAGE  s.  m.  (me-zu-ra-je  —  rad.  me- 
surer). Action  de  mesurer,  d  évaluer  une 
longueur,  une  surface,  un  volume  :  Le  mesu-' 
rage  d'une  ligne.  Le  mesuhage  d'un  tonneau. 
Il  Manière  de  mesurer  :  Un  mesurage  avan- 
tageux à  l'acheteur. 

—  Jurispr.  anc.  Droit  d'un  seigneur  sur 
chaque  mesure  d'un  produit  agricole. 

—  Pratiq.  Procès-verbal  d'arpenteur,  ac- 
compagné d'ordinaire  du  plan  détaillé  des 
opérations  d'arpentage. 

MESCI1ATAH,  ville  delà  régence  de  Tri- 
poli. V.  Mesuatau. 

MESURE  s.  f.  (me-zu-re  —  lat.  mensurat 
mémo  sens).  Mathém.  Evaluation  d'une  quan- 
tité faite  au  moyen  d'une  unité  :  La  mesure 
des  longueurs,  des  surfaces,  des  volumes.  Le 
pendule  donne  les  meilleures  mesures  du  temps. 
Une  mesure  est  forcément  une  comparaison. 
La  mesure  d'un  méridien  terrestre  est  une  opé- 
ration fort  délicate.  Il  Unité  servant  à  cette 
évaluation  :  Mesure  de  longueur,  de  superfi- 
cie, de  capacité.  Se  servir  de  /Vmsses  mesures. 
Le  système  des  anciennes  mesures  françaises 
date  de  Charlemagne.  (Louvet.)  Çharlemagne 
avait  en  hauteur  sept  fois  la  longueur  de  son 
pied,  lequel  est  devenu  mesure.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Dimension  évaluée  :  Prendre  la 
mesure  d'un  jardin,  d'une  maison,  d'une  rue, 
d'une  colonne.  On  peut  prendre  la  mesure 
d'un  objet  inabordable.  Les  habits  confection- 
nés sont  rarement  à  ta  mesure  de  celui  gui  les 
porte.  Le  soulier  gui  va  le  mieux  est  celui  qui 
est  fait  exactement  sur  la  mesure  du  pied. 
(Boitard.)  Il  Quantité  d'objets  déterminée  par 
l'évaluation  de  leur  volume  :  Acheter  deux 
mesures  d'avoine,  trois  mesures  de  vin.  Le 
blé  est  à  30  francs  la  mesure.  Il  Grandeur, 
étendue  :  Si  le  temps  comparé  au  temps,  la 
mesure  à  la  mesure,  le  terme  au  terme  se  ré- 
duit à  rien,  que  sera-ce  si  l'on  compare  le 
temps  à  l'éternité?  (Boss.) 

—  Prendre  mesure,  Mesurer  quelque  di- 
mension du  corps  de  quelqu'un,  pour  lui  con- 
fectionner une  pièce  de  vêtement  :  Le  cor- 
donnier m'A.  pris  mesure  d'une  paire  de  bot- 
tes. ||  Se  faire  mesurer  quelque  partie  ducorps 
dans  le  même  but  :  /ai  pris  mesure  d'un 
pantalon  et  d'un  habit. 

—  Par  anal.  Moyen  d'évaluation  :  La  théo- 
rie des  monnaies  a  prouvé  du  reste  que,  loin 
d'être  la  mesure  des  valeurs,  l'argent  n'en  est 
que  l'arithmétique.  (Proudh.)  Par  la  mesure 
des  valeurs,  il  faut  entendre  le  rapport  qui 
résulte  de  leur  comparaison.  (Proudh.) 

—  Fig.  Moyen  de  comparaison  et  de  juste 
appréciation  :  La  mesure  de  la  miséricorde 
que  nous  attendons  est  la  miséricorde  que  nous 
aurons  faite.  (Fléch.)  La  nature  humaine  n'a 
pas  de  mesure    commune    bien  déterminée. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  lumières  et  la  sincérité  sont 
la   vraie   mesure  de  l'autorité.  (Dider.)  La 
grâce  du  sourire  est  la  mesure  de  la  bonté  du 
cœur  et  de  la  noblesse  des  sentiments.  (Descu- 
ret.)  Les  langues  sont  la  mesure  des  idées  et 
des  hommes.  (Tuigot.)  Les  fureurs  des  révoltes 
donnent  la  mesure  des  vices  des  institutions. 
(Mme  de  Staël.)  Il  est  naturel  à  l'homme  de 
régler  ses  sentiments  sur  la  mesure  de  ses  in- 
térêts. (Mme  de  Motteville.)  Les  hommes  célè- 
bres nous  donnent,  chacun  dans  leur  genre,  la 
mesure  de  ce  que  l'homme  peut  être.  (Azaïs.) 
La  toi  ne  sert  pas  de   mesure  à  l'individu, 
c'est  l'individu  qui  sert  de  mesure  à  la  loi. 
(Vinet.)  La  justice  est  la  mesure  du  droit. 
(Ch.  Bailly.)  Marquer  sou  but  et  ne  le  point 
placer  haut,  c'est  donner  sa  mesure  comme 
poêle.  (Ste-Beuve.)  Le  droit  est  en  même  temps 
la  règle  et  la  mesure  de  la  liberté.  (J.  Simon.) 
Chacun  fait  son  gouvernement  à  la  mesure  de 
son  siècle.  (St-M.  Girard.)  L'homme  qui  aime 
la  vérité  s'efforce  de  donner  à  ses  expressions 
la  juste   mesure   de  la  pensée.  (Latena.)  il 
Limite,  borne  :  Il  y  a  une  mesure  de  jus- 
tice au  delà  de   laquelle   la  condition  mor- 
telle ne  va  point.  (Fléch.)  L'imagination  étend 
la    mesure  des   possibles.    (J.-J.    Rouss.)  Il 
Quantité  proportionnelle,  proportion  :  La  me- 
sure de  bonheur  gui  nous  a  été  donnée  est  pe- 
tite ;  il  n'en  faut  rien  perdre.  (Fonten.)  Un  es- 
prit aimable  est  celui  qui  n'est  affirmatif  que 
dans  la  mesure  strictement   nécessaire.    (D. 
Stern.)  Il  Modération,  retenue,  justes  limites  : 
Il  faut  garder  une  mesure  en  tout.  L'observa- 
tion de  la  mesure  fait  l'homme  sage.  (Le  P. 
André.)  Il  ne  faut  innover  que  très-rarement, 


Il  Précaution,  démarche  faite  en  prévision 
de  quelque  chose  :  Prendre  ses  mesures,  de 
sages  mesures,  de  fausses  mesures.  Il  y  a  des 
mesures  pj-ises  dans  le  ciel  que  l'homme  ne 
peut  rompre.  (Boss.)  Il  est  des  succès  qu'on 
doit  à  la  bizarrerie  du  hasard  plus  qu  à  la 
sagesse  des  mesures.  (Mass.)  La  plus  grand 
courage  et  les  meilleures  mesures  ouf  besoin 
de  la  fortune.  (Volt.)  L'Assemblée  constituante 
rejeta  toutes  les  mesures  gui  lui  furent  pro- 
posées pour  entraver  la  liberté  civile.  (Mmo  de 
Staél.)  Il  n'est  pas  un  ministre  ou  cruel,  ou 
inepte,  qui  n'allègue  la  raison  d'Etat  comme 
justification  des  mesures  les  plus  imprudentes 
ou  les  plus  coupables.  (Bignon.) 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures. 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  le  sort. 
La  Fontaine. 

—  Demi-mesure,  Démarche  à  laquelle,  pour 
certaines  considérations,  on  ne  donne  pas 
toute  l'étendue  qu'elle  devrait  naturellement 
avoir  ou  qu'il  faudrait  qu'ello  eût  :  Les  demi- 
mesures  son/  presque  toujours  illusoires.  (La 
Rochef.-Doud.) 

—  Etre  de  mesure,  Avoir  les  dimensions 
voulues  :  Ces  pièces  de  bois  ne  sont  pas  de 
MESURE. 

—  Faire  bonne  mesure,  Dépasser  quelque 
peu  la  mesure  eu  servant  un  acheteur,  lui 
donner  un  peu  au  delà  de  ce  qui  lui  revient. 

—  Combler  la  mesure,  Pousser  les  choses 
k  l'extrême,  de  façon  à  rendre  inévitable  une 
solution  violente  : 

Nos  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure. 

Racine. 
Des  désordres  publics  la  mesure  comblée 
Voulait  aux  vieux  abus  des  remèdes  nouveaux. 
Fa.  de  Neufcuateau. 

Il  Atteindre  la  limite  extrême  :  La  mesure 
de  mes  impressions  était  comblée.  (Mmo  de 
Staël.) 

—  Auot'r  deux  poids  et  deux  mesures,  Juger 
ou  traiter  différemment  des  choses  identi- 
ques, chez  des  personnes  différentes  :  Pour- 
quoi  DEUX   POIDS  ET  DEUX  MESURES î   (E.  de 

Gir.) 

—  Faire  quelque  chose  avec  poids  et  mesure, 
par  compas  et  par  mesure,  Le  faire  avec  len- 
teur et  circonspection  :  Je  trouvais  bien  à  dé- 
chanter, dans  une  maison  où  tout  ne  se  faisait 
que  par-  compas  et  par  mesure.  (Le  Sage.)  Il 
Maire  quelque  chose  sans  poids  ni  mesure, 
Agir  étourdiment  et  sans  retenue. 

—  Etre  en  mesure,  Etre  en  état,  être  dans 
la  situation  convenable,  avoir  les  ressources 
et  les  moyens  nécessaires  pour  faire  quelque 
chose  :  Je  ne  suis  pas  en  MESURE  pour  expé- 
dier votre  commande.  Je  suis  en  mesure  de 
répondre  à  ses  insultes,  il  Etre  hors  de  mesure, 
N^tre  pas  en  mesure,  n'être  pas  eu  situation 
pour  faire  quelque  chose.  Il  Mettre  quelqu'un 
hors  de  mesure,  Rompre  les  mesures  de  quel- 
qu'un, Déranger  ses  projets,  le  mettre  hors 
d'état  de  les  poursuivre. 

Le  plus  léger  soupçon  peut  rompre  nos  mesures. 

Reonakd. 
il  Perdre  la  mesure  ou  les  mesures,  Etre  dé- 
concerté, se  déconcerter  dans  ses  projets  : 
//  arrive  souvent  que  je  perds  toutes  mes 
mesures.  (Racine.) 
Tu  vas  sortir  de  garde  et  ]>erdre  les  mesures  ; 

Explique,  si  tu  peux,  encor  ses  impostures. 

Corneille. 

Prov.  Les  petites  mesures  ne  reviennent 

point  aux  grandes,  En  vendant  au  détail,  on 
perd  sur  la  mesure. 

Féod.  Droit  de  mesure  publique,  Droit 

de  monopole  des  seigneurs  sur  les  poids  et 
mesures. 

Philos.  Raison  de  l'extension  des  faits, 

mode  de  leur  détermination  :  La  vérité  prise 
en  soi  est  sa  propre  mesure  ;  la  vérité  conçue 
a  pour  mesure  l'esprit  qui  la  conçoit. 

—  Prosod.  Combinaison  de  syllabes  d'a- 
près certaines  règles,  de  façon  à  composer 
des  vers  :  Observer,  étudier  ta  mesure.  Des 
vers  de  différentes  mesures.  J'ai"  repris  le  la- 
tin ;je  cherche  à  me  faire  au  rhythme  ;  je  scande 
les  vers  de  Virgile;  je  marque  la  mesure  sur 
l'ouvrage.  (J.-J.  Rouss.)  La  poésie  n'est  que 
de  l'éloquence  qui  parle  en  mesure.  (De  Do- 
nald.) 

Oh!  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure. 

Peut  entrer  dans  un  vers  tans  rompre  la  mesure/ 

BOILEAU. 


Chaque  mot,  chez  les  Grecs  amants  de  la  wesurc, 
So  pliait  de  lui-même  aux  lois  de  la  césure. 

Fa.  de  Neufciiateau. 

Il  Cadence,  harmonie  : 

La  rime,  au  bout  des  vers  assemblés  sans  mesure. 
Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombre,  de  césure. 

BOILEAU. 

—  Archit.  Prendre  des  mesures,  Rapporter 
sur  le  papier  des  mesures  que  l'on  a.  déter- 
minées sur  le  terrain.  Il  Donner  des  mesures, 
Assigner  les  proportions  do  ce  que  l'on  veut 
faire  construire  ou  établir  :  Je  «'ai  pas  encore 
donné  db  mesures  à  mon  architecte. 

—  Mus.  Duréo  résultant  d'un  certain  nom- 
bre de  temps  consécutifs  :  Mesure  à  deux, 
trois,  quatre  temps.  Il  n'y  a  réellement  que  deux 
sortes  de  mesures  dans  notre  musique,  savoir 
à  deux  et  trois  temps  égaux.  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Cadence  qui  règle  l'exécution  d'un  morceau 
et  les  pas  des  danseurs  :  Observer  la  mesure. 
Aller  en  mesure.  Chanter,  jouer,  danser  cri 
mesure.  Perdre  la  mesure.  Mesure  vive,  lé- 
gère, grave,  lente,  accentuée. 

—  Escrime.  Distance  qu'il  convient  de  gar- 
der pour  porter  et  pour  parer  commodément  : 
Etre  d  la  mesure.  Garder  la  mesure.  Sortir 
de  mesure.  Se  mettre  hors  mesure  il  Mesure 
dure,  Jeu  lourd,  pénible,  accompagné  d'un 
grand  déploiement  de  forces  inutilement  dé- 
pensées, il  Entrer  en  mesure,  Faire  un  petit 
pas  vers  son  adversaire.  Il  Gagner  la  mesure, 
Porter  le  pied  droit  en  avant  et  le  faire  sui- 
vre de  la  jambe  gauche,  en  gardant  entre  les 
deux  pieds  la  même  distance  mie  dans  la 
garde.  Il  Serrer  la  mesure,  Marcher  sur  son 
adversaire.  Il  Lâcher  la  mesure,  Reculer  de- 
vant son  adversaire,  il  Rompre  la  mesure,  Se 
mettre  hors  do  la  portée  de  l'arme. 

—  Manège.  Allure  régulière  et  facile  :  C« 
cheval  a  de  la  mesure,  manque  de  mesure. 

—  Mar.  Vase  dans  lequel  on  mesure  la  ra- 
tion de  chaque  homme  do  l'équipage. 

—  Techn.  Anneau  dans  lequel  on  passe  les 
fils  d'or  pour  vérifier  leur  calibre.  Il  Morceau 
de  papier  ou  de  parchemin  dont  le  tailleur  se 
sert  pour  mesurer  les  dimensions  dos  diver- 
ses parties  du  corps.  Il  Sorte  de  compas  rond 
qui  sert  à  marquer  le  juste  rapport  du  poids 
k  la  grosseur  d  une  bonne  boule.  Il  Mesure  de 
suif,  Pain  de  suif  de  cinq  livres  et  demie. 
Vieille  locution. 

—  Comm.  Vêtements  sur  mesure,  Vêtements 
qu'on  fait  pour  des  clients,  après  avoir  pris 
leur  mesure  :  Gants  sur  mesure.  Chemises 
sur  mesure. 

—  Métrol.  Grande  mesure  des  marchands, 
Mesure  de  longuenr  pour  les  étoffes,  employée 
à  Augsbourg ,  et  valant  om,6095.  I!  Mesure 
du  sanctuaire,  Mesure  légale  des  Hébreux. 

—  Mathém.  Quantité  qu'on  prend  pour 
unité,  pour  évaluer  d'autres  quantités  de 
même  espèce.  Il  Commune  mesure,  Quantité 
qui  se  trouve  un  nombre  entier  de  fois  sans 
reste,  dans  d'autres  quantités  :  9  est  la  plus 
grande  commune  mesure  de  18  ci  de  45.  Tou- 
tes les  droites  n'ont  pas  une  commune  mesure. 

—  Loc.  adv.  A  mesure,  Au  fur  et  à  mesure, 
Successivement  et  à  proportion  :  Expédie: 
vos  marchandises  de  dix  en  dix  jours,  et  l'on 
vous  payera  k  mesure,  au  fur  et  A.  mesure. 

—  Outre  mesure,  A  l'excès,  sans  modéra- 
tion :  Se  plaindre  outre  mesure. 

—  Loc.  prép.  A  mesure  de,  Au  fur  et  à  me- 
sure de,  En  proportion  de ,  successivement 
et  proportionnellement  à  :  Etre  payé  au  fur 
et  a  mesure  de  son  travail.  L'A  llemagne  est  la 
seule  puissance  qui  se  fortifie  a  mesure  de  ses 
perles.  (Montesq.) 

—  Loc.  conjonc.  A  mesure  que,  Au  fur  et  à 
mesure  que,  Successivement  et  en  proportion 
que  :  Il  est  juste  qu'on  soit  plus  ou  moins  privé 
des  choses  que  Dieu  a  permises  k  mesure  qu'oj» 
s'est  plus  ou  moins  permis  celles  qu'il  a  défen- 
dues. (Boss.)  La  chaleur  de  la  terre  parait 
augmenter  k  mesure  Qu'on  descend.  (Buff.)  A 
mesure  que  ion  vit  plus,  on  doit  pardonner 
davantage.  (Laharpe.)  La  morale  se  dévoile  <ï 
tous  [les  esprits,  k  mesure  qu'iïs  s'éclairent. 
(B.  Const.)  Le  vin  ressemble  aime  coupe  d'eau 
limpide  qui  se  trouble  k  mesure  qu'oh  la  boit. 
(Mme  d'Epinay.)  L'homme  se  resserre  en  sen- 
timents k  mesure  Qu'ii  s'étend  en  idées.  (Cha- 
teaub.) Le  corps  politique  est  comme  un  arbre: 
k  mesure  Qu'ii  s  élève,  il  a  autant  besoin  du 
ciel  que  de  la  terre.  (Rivarol.)  Un  pays  se  ci- 
vilise k  mesure  que  ses  habitants  deviennent 
meilleurs  et  plus  heureux.  (J.  Droz.)  A  me- 
sure que  la  société  s'éclaire,  l'autorité  royale 
diminue.  (Proudh.)  La  morale  se  purifie  Ame- 
sure  que  la  science  grandit.  (L.  Littré.) 

—   SyB.  Mesure,   modération,  retenue.    La 

mesure  et  la  modération  n'empêchent  pas  d'a- 
gir, niai3  elles  tendent  k  renfermer  l'action 
dans  de  justes  limites.  La  modération  tient 
au  caractère  ;  c'est  une  qualité  intime  qui  se 
manifeste  ordinairement  dans  toute  la  con- 
duite. La  mesure,  au  contraire,  suppose  uu 
certain  calcul;  c'est  une  règle  extérieure 
qu'on  s'impose  et  qui  est  presquo  uniquement 
basée  sur  une  juste  appréciation  dos  circon- 
stances. 11  y  a,  dans  la  retenue,  quelque  chose 


d'essentiellement  négatif;  elle  se  rapporte 
tout  entière  à  ce  qu  elle  enipécho  de  faire  ; 
quand  elle  est  excessive,  elle  dégénère  eu 
timidité. 

—  Encycl.  Mathém.  La  mesure  d'une  gran- 
deur est  son  rapport  à  l'unité  de  même  es- 
pèce; c'est  u,n  nombre  abstrait.   La  mesura 
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d'une  grandeur  ne  peut  s'obtenir  exactement 
qu'autant  que  cette  grandeur  est  commensu- 
rabte  avec  son  unité,  c'est-à-dire  qu'il  existe 
une  troisième  grandeur  qui  soit  contenue  des 
nombres  entiers  de  fois  dans  l'une  et  l'autre. 
Lorsque  cette  grandeur  existe,  elle  prend  le 
nom  de  commune  mesvre.  Deux  grandeurs  de 
même  espèce  sont  généralement  incommen- 
surables entre  elles,  et,  par  suite,  les  mesures 
des  grandeurs  ne  peuvent  qu'exceptionnelle- 
ment être  obtenues  exactement.  Lorsqu'on 
veut  avoir  une  mesure  approchée  d'une  gran- 
deur incommensurable  avec  son  unité,  on 
partage  cette  unité  en  un  nombre  assez 
grand  de  parties  égales  et  on  cherche  com- 
bien de  fois  cette  partie  est  contenue  dans  la 
grandeur  proposée. 

Deux  grandeurs  d'espèces  différentes,  mais 
qui  varient  proportionnellement,  peuvent 
servir  chacune  à  donner  une  notion  claire 
de  l'autre;  c'est  pourquoi  on  dit  souvent  de 
chacune  d'elles  qu'elle  a  l'autre  pour  mesure. 
On  prend  la  plus  simple  pour  représenter 
1  autre  et  elle  lui  sert  de  mesure;  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  qu'un  angle  au  centre  d'une 
circonférence  a  pour  mesure  l'arc  compris 
entre  ses  côtés;  qu'un  angle  inscrit  a  pour 
mesure  la  moitié  de  l'arc  compris  entre  ses 
côtés;  qu'un  angle  dièdre  a  pour  mesure  son 
angle  plan;  qu'un  fuseau  sphérique  a  pour 
mesure  le  double  de  son  angle;  enfin,  qu'un 
triangle  sphérique  a  pour  mesure  l'excès  de 
la  somme  de  ses  angles  sur  deux  angles 
droits. 

Lorsqu'une  grandeur  est  insaisissable, 
quelle  ne  peut  pas  être  représentée  aux 
yeux,  on  la  figure  souvent  par  une  grandeur 
géométrique,  qui  devient  sa  mesure;  c'est 
ainsi  qu'en  mécanique  on  représente  les  for- 
ces par  des  droites. 

La  mesure  d'une  grandeur  complexe  se  ra- 
mène souvent  à  celle  de  grandeurs  plus  sim- 
ples. L'un  des  buts  que  se  proposent  lesgéo-  * 
mètres  est  de  ramener  la  mesure  des  lon- 
gueurs courbes  des  surfaces  planes  ou  cour- 
bes, des  volumes  polyédraux  ou  quelconques, 
a  celle  de  longueurs  droites  définies  par  rap- 
port aux  figures  qu'ils  étudient. 

La  mesure  d'une  longueur  quelconque  ne 
peut  naturellement  être  exprimée  algébrique- 
ment au    moyen  des  mesures  de  longueurs 
droites  que  par  .une  formule  linéaire.  D'ail- 
leurs, les  exemples  que  l'on  en  a  indiquent 
que  les  mesures  d'une  surface  ou  d'un  volume 
sont  toujours  les  produits  des  mesures  de  deux 
ou  de  trois  longueurs  droites.  On  se  contente 
habituellement  d'admettre  le  fait  par  géné- 
ralisation.  Un  raisonnement  bien  simple  en 
rendrait   cependant  compte  d'une   manière 
satisfaisante  :  en  effet,  la  formule  de  la  me- 
sure d'une  surface  ou  d'un  volume,  établie 
pour  servir  généralement  à  la  mesure  de  tou- 
tes les  surfaces  ou  de  tous  les  volumes  de 
1  espèce  considérée,  doit  notamment  conve- 
nir à  toutes  les  surfaces  ou  à  tous  les  volu- 
mes semblables  de  cette  espèce.  Or,  des  con- 
sidérations fort  simples  et  comprises  dans  les 
éléments  montrent  que  les  surfaces  ou  volu- 
mes  semblables  sont    dans    le   rapport  des 
carrés  ou  des  cubes  construits  sur  les  lignes 
homologues  des  deux  figures.  Il  en  résulte 
a  une  laçon  évidente  que  la  formule  générale 
de  la  mesure  d'une  surface  ou  d'un  volume 
ne  peut  être  formée  que  de  parties  où  le  de- 
gré estimé  en  facteurs  linéaires  soit  2  ou  3. 
Ainsi,  si  l'on  disait,  par  exemple,  que  la  me- 
sure d  un  triangle  est  celle  d'un  certain  mul- 
tiple fixe  de  son  périmètre,  il  y  aurait  évi- 
demment erreur;  car  alors  le  rapport  des 
aires  de  deux  triungles  semblables  serait  ce- 
lui de  leurs  périmètres.  Il  existe  bien  une  in- 
finité de  triangles  ayant  pour  mesure,  deux 
fois  par  exemple,  la  mesure  de  leur  périmè- 
tre ;  mais  la  formule  ne  s'applique  pas  k  tous 
les  triangles.  V.  quantité. 

—  Métrol.  Tout  système  de  mesure  sup- 
pose avant  tout  une  unité  de  longueur.  En 
général,  c'est  la  nature  elle-même  qui  la 
fournit,  à  l'aide  d'objets  qui  nous  sont  fami- 
liers et  dont  la  longueur  est  arbitrairement 
supposée  uniforme.  Presque  toutes,  sinon 
toutes  les  mesures  de  longueur  ont  été  déri- 
vées du  corps  humain.  11  faut,  comme  on 
sait,  excepter  de  cette  règle  le  système  fran- 
çais moderne,  qui  est  basé  sur  la  mesure  de 
la  terre;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le 
mètre,  ainsi  obtenu,  n'est  guère  moins  arbi- 
traire que  le  pied,  ou  l'aune,  ou  toute  autre 
mesure  empruntée  au  corps  humain,  vu  la 
dilliculté  reconnue  de  mesurer  bien  exacte- 
ment une  portion  déterminée  d'un  méridien 
terrestre. 

En  France  comme  ailleurs,  le  système  qui 
a  précédé  le  système  métrique  se  rapportait 
a  diverses  parties  du  corps  humain. 

Les  mesures  des  anciens  peuples  de  l'O- 
rient nous  sont  connues  par  leurs  noms,  qui 
suffisent  pour  en  faire  connaître  approxima- 
tivement la  valeur.  Les  Hébreux  avaient 
comme  mesure  de  longueur,  le  pied,  qui  leur 
était  commun  avec  les  Carthaginois,  les  Phé- 
niciens, les  Egyptiens,  etc.,  qu'on  retrouvera 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  sans 
qu  il  soit  possible  d'affirmer  s'il  avait  exac- 
tement conservé  sa  valeur  primitive.  Le 
pied  cube  (bath  ou  épha)  était  l'unité  de  vo- 
lume. 

Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  pour  prin- 
cipales mesures  :  la  largeur  du  doigt  (en  grec 
daklulos,  en  latin  digitus),  ou  celle  du  pouce 
(poliex)  ;  la  largeur  de  la  main  (en  grec  pa- 
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laisté,  en  latin  palmus);  la  distance  de  l'ex- 
trémité du  pouce  a  l'extrémité  du  petit  doigt, 
toute  la  main  étant  écartée  le  plus  possible 
(en  grec  spithamê)  ;  la  longueur  du  pied  (en 
grec  pous,  en  latin  pes)  ;  la  distance  du  coude 
à  l'extrémité  du  doigt  du  milieu  (en  grec  pê- 
chus,  en  latin  cubitus)  ■  la  distance  comprise 
d'une  extrémité  à  l'autre  des  bras  complète- 
ment ouverts  (en  grée  orguia);  la  longueur 
d'un  pas  (en  grec  bêma,  en  latin  gradus)  ;  le 
double  pas  (passus),  etc.  Il  va  sans  dire  que 
toutes  ces  meswes,  dbnt  la  valeur  n'est  pas 
nettement  définie  parieurs  noms,  et  qu'il  est 
souvent  difficile  d'évaluer   exactement  au- 
jourd'hui, avaient  une  valeur  fixe   conven- 
tionnelle, déterminée  d'une  manière  précise 
à  l'aide  d'étalons.  Laj  mesure  principale  que 
choisirent  les  Grecs  jet  les  Romains  fut  le 
pied.  Mais  plusieurs  savants  ont  pensé  que 
les  Grecs  avaient  adftiis  des  pieds  de  diffé- 
rentes longueurs;  ce  qui  est  extrêmement 
probable,  vu  le  morcejlement  de  la  Grèce  en 
petits  Etats  indépendants.  Néanmoins,  plu- 
sieurs savants  qui  oht  spécialement  étudié 
ces  matières  en  sont  venus  à  penser  que  les 
Grecs  n'eurent  qu'un  Jméme  pied  pour  unité 
de  mesure;  que  toujours,  dans  ce  qui  se  rap- 
porte à  cet  objet,  ils  prirent  pour  base  le 
stade  olympique  et  le  pied  correspondant  à 
ce  stade.   Salon   eux'  l'erreur  de   ceux    qui 
avaient  admis  l'autre   opinion  viendrait  de 
l'existence,  vers  le  nie  siècle  de  notre  ère, 
de  stades  ayant  une  longueur  différente  du 
stade.  Quant  à  la  longueur  exacte  du  stade 
et  du  pied  qui  en  dérive,  elle  n'est  pas  facile 
à  déterminer.  Les  données  fournies  par  les 
auteurs  grecs  ne  conduisent  qu'à   des  ap- 
proximations grossières.  Ainsi,  nous  voyons 
dans  Hérodote  qu'un1  navire,   par  un   beau 
temps,  faisait  environ  1,000  stades  en  vingt- 
quatre  heures,  et,  dans  un  temps  défavorable, 
à  peine  500.  Nous  lisons  chez   le  même  au- 
teur et  chez   Pausanias  qu'une  journée  de 
marche  par  terre  était  de  180  à  200  stades,  et, 
pour  une  armée,  de  ISO  stades.  Plus  tard,  on 
fit  usage  de  plusieurs  itades  différents.  Ainsi, 
au  temps   d  Alexandre  Sévère,    Censorinus 
nous  apprend  qu'il  y   avait  le  stade  olym- 
pique, comprenant  600  pieds;  le  stade  py- 
thien,  de  1,000  pieds,  et  le  stade  italique,  de 
625   pieds.   On  voit   que   rien,  jusque-là,  ne 
peut  nous  éclairer  sur  3a  question  essentielle, 
c'est-à-dire  sur  la  longueur  du    pied  grec, 
mesure  d'où   dérivaient  toutes  les  autres,  et 
dont  la  longueur,  étant  connue ,  nous  ferait 
connaître  tout  la   reste  du   système.  Mais, 
d'autre  part,  les  écrivains  de  1  antiquité  nous 
font  savoir  que  le  pied  grec  était  au  pied  ro- 
main comme  25  est  à   24.  Par  exemple,  le 
stade  grec  comprenait  600  pieds,  tandis  que 
le  stade  romain  en  comprenait  625  ;  le  raille 
romain,    qui   è"tait   de,  5,000   pieds,   égalait 
8  stades  grecs,  faisant  4,800  pieds.  Si  donc 
nous  connaissions  la  longueur  du  pied  ro- 
main, nous  en  déduirions  celle  du  pied  grec. 
On  a  cherché  de  cino  manières  la  longueur  du 
pied  romain  :  j.o  à  l'aide  des  anciennes  mesures 
encore  existantes  dans  les  tombeaux  ou  dans 
les  ruines  d'anciennes  cités;  2«  en  mesurant 
sur  les  terrains  les  distances  énoncées  par  les 
auteurs  anciens;  3"  efi  mesurant  des  édifi- 
ces et  des  obélisques  ;  4<>  en  comparant  au  pied 
des  mesures  de  capacité  ;  50  en  mesurant  un 
degré  de  la  surface  de  la  terre.  Il  semble  tout 
d'abord  que  la  questioù  doive  être  tranchée 
facilement  par  les  mesures  encore  existantes; 
mais  celles-ci  n'ont  pas  été  trouvées  unifor- 
mes. Les  calculs  faits  furies  routes  n'ont  pas 
non  plus  donné  des  résultats  identiques.  La 
distance  de  NîmesàNarbonne  a  été  mesurée 
par  Cassini,  et  celle  entre  Modène  et  Bolo- 
gne par  Riccioli  et  Grimaldi;  Cassini  a  me- 
suré, en  outre,  les  milles  entre  Aix  et  Arles. 
Il  semble  que  ce  moyed  était  excellent;  car, 
comme  il  s  agissait  d'évaluer  une  très-petite 
longueur  au  moyen  d'une  très-grande  dis- 
tance, l'erreur,  s'il  arrivait  qu'on  en  commît, 
se  trouverait  divisée  par  un  nombre  si  grand 
qu'elle  en  deviendrait  presque  nulle.  Mais  il 
y  avait  d'autre  part  bien   des  objections  à 
élever  sur  la  place  qu'avaient  occupée  les 
pierres  milliaires,  sur  l£  lieu  précis  où  devait 
commencer  et  où  devait  finir  l'opération,  sur 
la  situation  actuelle  des  routes  relativement 
à  leur  situation  ancienne,  etc.,  etc.  La  me- 
sure d'édifices  anciens  |  n'a  pas  procuré  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Il  est  vrai  que 
Pline  nous  a  donné  en  pieds  romains  la  hau- 
teur de  l'obélisque  de  la  place  du  Peuple  à 
Rome  et  de  l'obélisque  Flaminien.  On  pou- 
vait  donc   croire  toucher  au  but,   car  rien 
n'était  plus  fac'le  que  de  les  mesurer.  Mais 
la  mesure  actuelle  de  ces  obélisques  a  donné, 
pour  la  longueur  du  pied,  des  résultats  fort 
inattendus  et  tout  à  f$it  différents  de  celui 
auquel  on  arrive  par  le£  autres  moyens.  On  a 
pensé,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  le 
texte  de  Pline  avait  ét4  corrompu,  ou,  chose 
très-possible  encore,  que  Pline  connaissait 
mal  la   hauteur   de    ces  deux   monuments. 
Combien  de  fausses  évaluations  sont  données 
encore  tous  les  jours,  [malgré  les  méthodes 
précises  dont  nous  sommes  en  possession  1 
Willalponda  a  déduit  la  longueur  du  pied  ro- 
main de  la  capacité  du  congé  de  Vespasien. 
On  croyait  savoir  que  le  congé  était  le  hui- 
tième de  l'amphore,  et  l'amphore  comprenait 
un  pied  cubique.  La  méthode  paraissait  donc 
très-sûre.  Malheureusement,  il  y  a  doute  sur 
la  capacité  même  du  congé.  Des  géographes 
français,  et  notamment  Gosselin,  ont  supposé 
que  les  anciens  connaissaient  les  dimensions 
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d'un  grand  cercle  de  la  terre,'et  qu'ils  avaient 
fondé  tout  leur  système  de  mesure  sur  les 
subdivisions  de  ce  cercle.  Les  résultats  ob- 
tenus ainsi  par  Gosselin  s'accordent  assez 
bien  avec  ceux  qui  proviennent  d'autres 
sources;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
ici  dans  le  domaine  de  la  pure  fantaisie,  car 
il  est  absurde  de  penser  que  les  dimensions 
de  la  terre,  mal  connues  aujourd'hui  malgré 
les  progrès  prodigieux  de  la  science  astrono- 
mique et  la  perfection  des  instruments  qu'elle 
a  à  son  service,  étaient  exactement  connues 
des  Romains. 

De  toutes  les  études  et  de  toutes  les  expé- 
riences auxquelles  se  sont  livrés  les  érudits, 
en  suivant  les  voies  diverses  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  on  est  arrivé  à  conclure 
que  le  pied  romain  était  approximativement 
de  0™,296,  et,  en  conséquence,  le  pied  grec 
ou  pied  olympique  de  0m, 30833.  C'est  le  rap- 
port provisoirement  admis,  en  attendant  une 
détermination  plus  certaine. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  savoir  dans  quel 
rapport  chacune  des  autres  mesures  se  trou- 
vait avec  le  pied.  Nous  commencerons  par 
.les  mesures   de  longueur. 

Les  mesures  grecques  plus  petites  que  le 
pied  étaient  :  le  doigt  (da/clulos)  ;  le  condyle 
(kondulos)  ;  la  palaistê  ou  dore  (palaistê,  dà- 
ron);  le  demi-pied  (dichas,  hemipodion);  le 
lichas  (lichas);  l'orthodore  (orthodôron)  ;  le 
spithamê  ou  empan  {spithamê).  Viennent  en- 
suite, en  dehors  des  mesures  itinéraires  :  la 
pied  (pous)  ;  le  pygme  (pttgmê)  ;  le  pygon  (pu- 
gon);  la  coudée  (pêchus);  le  xyle  (j;i</o;i); 
1  orgyie  ou  brasse  (orguia).  Voici  le  tableau 
de  leur  valeur  en  mètres,  d'après  l'hypothèse 
énoncée  ci-dessus  : 

Daktulos om,019 

Kondulos 0  038 

Palaistê 0  077 

Dichas 0  154 

Lichas n  192 

Orthodôron 0  211 

Spithamê 0  231 

Pous o  30S 

Pygmê 0  347 

Pugoo 0  335 

Pechus 0  462 

Xylon 1  386 

Orguia 1  sso 

Chez  les  Romains,  les  petites  mesures  de 
longueur  étaient  moins  nombreuses  que  chez 
les  Grecs;  elles  comprenaient:  le  doigt  (di- 
gitus) ;  le  pouce  (poliex)  ;  le  palme  \palmus)  ; 
le  grand  palme  (palmus  major)  ;  le  pied  (pes); 
le  pied  plus  une  palme  (palmipes);  la  coudée 
(cubitus).  En  voici  le  tableau. 


Digitus om,019 

Poliex 0 

Palmus 0 

Palmus  major 0 

Pes 0 

Palmipes 0 

Cubitus 0 


024 
073 
225 
295 
3G9 
4  62 


Les  mesures  de  longueur  de  plus  grande 
dimension,  ou  mesures  itinéraires,  étaient 
chez  les  Grecs  :  le  calame  ou  acène,  ou  perche 
(kalamos,  akaina) ,  le  hamma  ou  chaîne 
(amma),  le  plèthre  (pleiàron),  le  stade  (sta- 
dion),le  diaule  (diaulos), l'hippique  (hippikon), 
le  nulle  (milion),  le  parasange  (parasanges), 
le  schœne  (schoinos).  En  voici  le  tableau  : 


Kalamos 

Amma 

Plethron . 

Stadion 

Diaulos 

Hippikon  .  .    ..... 

Milion 

Parasanges 5^550 

Schoinos 11,110 


3m,0S2 

18     501 

30      826 

185      000 

370      000 

740      000 

4SÛ      000 

000 

000 


hesmesures  itinéraires  des  Romains  étaient  : 
le  pas  (gradus),  le  double  pas  (passus),  la 
perche  (decempeda),  l'aclus,  le  mille  (initie 
passuum),  la  lieue  gauloise  (galiica  leuga)  : 


Gradus.  .  . 
Passus.  .  . 
Decempeda 

Actus  .  .  . 
Mille  passuum 


1 

4 
53 

1,480 


011,540 


Galiica  leuga 3,330 


4S0 
440 
2S0 
000 
000 


Les  mesures  grecques  de  surface  étaient  : 
le  pied  carré  (pous),  l'hexapode  (hexapodes), 
l'accne  carré  (û/»'ai"Ha),l'hémiecte  (hêmiektos), 
l'hecte  (hektos),  l'are  (aroura),  le  plèthic  ou 
arpent  (plethron).  Le  tableau  ci  -  dessous 
donne  l'évaluation  de  ces  mesures  en  mètres 
carrés  : 

Pous 0m,094S64 

Hexapodes 3  415104 

Akaina 9  4S6400 

Hêmiektos 78  921712 

Hektès 157  SJ3424 

Aroura   23G  765136 

Plethron 1,422  G90S16 

Les  mesures  romaines  de  superficie  étaient  : 
le  pied  carré  (pes  quadratus),  le  scrupule  ou 
perche  carrée  (scrupulum,  decempeda  qua- 
drata),  l'actus  simple  (actus  simptex),  l'once 
(iincia),  le  clima,  l'actus  carré  (actus  quadra- 
tus), 1  arpent  (juyerum),  Vheredium,  la  centu- 
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rie  (ceniuria),  le  saltus.  En  voici  l'évaluation 
en  mètres  carrés. 


0mj037616 


Pes.  . 

Scrupulum.   ....  S  7GIG00 

Actus  simples.  .   .  42  0555GS 

Uncia 210  277S40 

Clima 315      4167C0 

Actus  quadratus  .         1,262  667040 

Jugerum 1,422  690S16 

Heredium 5,050  GGS160 

Centuria 505,066  816000 

Saltus 2,020,267  264000 

Après  les  mesures  de  longueur  et  de  sur- 
face, nous  avons  à  indiquer  les  mesures  da 
capacité,  que  nous  diviserons  en  deux  clas- 
ses :  les  mesures  pour  les  liquides,  les  mesures 
pour  les  matières  sèches. .Chez  les  Grecs,  on 
trouve  pour  les  liquides  les  mesures  suivan- 
tes :  la  cuillerée  (kochliarion),  la  chôme  ou 
coquille  (chêmê),  le  mystre  (mustron),  la  con- 
que (konchê),  le  cyathe  (kuathos),  l'oxyba- 
phon  ou  écuelle  (oxubaphon),  le  tétarte  ou 
quart  (tetarton),  le  cotyle  (kotulê),  le  xeste 
ou  setier  (xestês),  le  chus  ou  congé  (chous), 
le  céramion  ou  amphore  (kèramioii),  le  mé- 
trète  (melrêiês  ou  amphoreus  metrêlês).  Nous 
donnons  ci-dessous  le  tableau  des  mesures 
de  capacité  pour  les  liquides,  évaluées  en  li- 
tres : 

Kochliarion 0^004 

Chêmè 0  008 

Mustron 0  010 

Konchê 0  020 

Kuathos 0  040 

Oxubaphon 0  060 

Tetarton 0  120 

Kotulê 0  270 

Xestês 0  4S0 

Chous 3  230 

Keramion 23  040 

Amphoreus  metrêtês  ....  38  840 

Les  mesures  de  capacité,  pour  les  liquides, 
étaient  chez  les  Romains  :  la  ligule  (ligula), 
la  cuillerée  (cyathus),  Vacelabulum,  le  quarta- 
rius,  l'hémine  ou  cotyle  (Aemina,  cotyla),  le 
setier  (sextarius),  le  congé  (congius),  l'urne 
(wna),  l'amphore  (amphora  et  amphora  qua- 
drantal)  : 

Ligula o',045 

Cyathus 0  180 

Acetabulum 0  270 

Quartarius 0  540 

Hemina 1  08O 

Sextarius 2  160 

Congius 12  960 

Urna 51  840 

Amphora 103  680 

Culeus 2,073  600 

Les  mesures  de  capacité,  pour  les  matières 
sèches,  étaient  chez  les  Grecs  :  la  cuillerée 
(kochliarion),  le  cyathe  (kuathos),  l'oxyba- 
phon  ou  écuelle  (oxubaphon),  le  cotyle  (ko- 
tulê), le  xeste  ou  setier  (xestês),  la  chénice 
(choinix),  l'hémiecte  (hêmiekton),  l'hecte  (hek- 
teus),  le  médirane  (medimnos)  : 

Kochliarion] 0',004 

Kuathos 0  040 

Oxubaphon 0  0G0 

Kotulê '  .  .  0  270 

Xestês 0  4S0 

Choinix 0  960 

Hêmiekton 3  840 

Hekteus 7  680 

Medimnos 46  080 

Chez  les  Romains,  les  mesures  de  capacité 
pour  les  matières  sèches  étaient  :  la  ligule 
(ligula),  la  cuillerée  (cyathus),  l'acetabulum, 
le  quartarius,  l'hémine  ou  cotyle  (hemina, 
cotyla),  le  setier  (sextarius),  le  demi-muid 
(semimodius),  le  muid  (modius)  : 

Ligula û',045 

Cyathus 0  140 

Acetabulum 0  270 

Quartarius 0  540 

Hemina 1  0S0 

Sextarius 2  160 

Semimodius 17  2S0 

Modius  .  .  . 34  560 

Il  paraît  hors  de  doute  que  le  système  des 
mesures,  qui  passa  des  Grecs  chez  les  Ro- 
mains, fut  emprunté  par  les  Grecs,  do  même 
que  le  système  des  poids,  au  système  chal- 
déen  de  Babylone.  On  croit  qu'il  fut  intro- 
duit en  Grèce  vers  l'époque  des  poCmes  ho- 
mériques. Quelques  savants  toutefois  n'ont 
pas  adopté  cette  opinion  :  ils  ont  bien  admis 
que  le  système  des  poids  en  usage  dans  la 
Grèce  venait  de  la  Babylonie,  mais  ils  ont 
refusé  d'admettre  que  celui  des  mesures  en 
vint  également.  Les  raisons  qu'ils  ont  don- 
nées sont  peu  claires  et  peu  concluantes.  Un 
risquera  donc  beaucoup  moins  de  se  tromper 
en  admettant,  avec  le  monde  savant  presque 
tout  entier,  que  le  système  des  poids  et  le 
système  des  mesures  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ont  la  même  origine. 

De  nos  jours,  on  donne  généralement  le 
nom  de  poids  et  mesures  à  l'ensemble  des  me- 
sures adoptées  dans  chaque  pa3'3  pour  servir 
de  terme  de  comparaison  dans  les  opérations 
commerciales,  industrielles,  géodésiques,  etc. 
Les  mesures  se  divisent  en  mesures  de  lon- 
gueur, agraires,  de  capacité  pour  les  liquides 
et  les  matières  sèches,  de  solidité,  de  poids, 
itinéraires ,    topographiques   et  monétaires. 
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Nous  ne  rapporterons  ici  que  celles  qui  ont 
rapport  aux  longueurs,  aux  surfaces  et  aux 
volumes,  en  renvoyant  le  lecteur  aux  mots 
poids  et  monnaie  pour  le  complément  des 
systèmes  de  mesures  de  la  France  et  des  pays 
étrangers. 

—  I.  Mesures  françaises.  Anciennes  me- 
sures. Mesures  de  longueur.  L'unité  principale 
de  longueur  était  la  toise,  qui  se  subdivisait 
en  6  pieds,  le  pied  en  12  pouces,  le  pouce  en 
12  lignes  et  la  ligne  en  12  points.  Pour  les 
étoffes,  on  se  servait  de  l'aune,  qui  valait 
3  pieds  7  pouces  10  lignes  10  points. 

Les  mesures  itinéraires  étaient  :  1°  la  lieue 
terrestre  de  25  au  degré,  dont  la  valeur  était 
de  2,280  toises,  32888  ;  2"  la  lieue  marine  de  20 
au  degré,  valant  2,850  toises,  41 11  ;  3°  la  lieue 
de  poste  de  2,000  toises;  i»  le  mille  de 
1,000  toises. 

—  Mesures  de  surface.  Elles  comprenaient  ; 
la  toise  carrée,  le  pied  carré,  le  pouce  carré, 
la  ligne  carrée  et  le  point  carré,  valant  :  la 
première,  36  pieds  carrés;  la  seconde,  144  pou- 
ces carrés;  la  troisième,  144  lignes  carrées; 
et  la  quatrième,  144  points  carrés. 

Les  mesures  agraires  étaient  :  la  perche 
des  eaux  et  forêts,  carré  de  22  pieds  de  côté, 
valant  484  pieds  carrés,  ou  13  toises  car.,  44 
de  surface  ;  l'arpent  des  eaux  et  forêts,  qui 
valait  100  perches  ou  48,400  pieds  carrés, 
soit  1,344  toises  carrées,  44  ;  la  perche  de  Pa- 
ris, carré  de  18  pieds  de  côté,  valant  324  pied3 
carrés  ou  9  toises  carrées  de  surface  ;  l'arpent 
de  Paris,  qui  valait  100  perches  ou  32,400  pieds 
carrés,  soit  900  toises  carrées. 

—  Mesures  de  volume.  Elles  se  composaient 
de  la  toise  cube,  qui  valait  216  pieds  cubes; 
du  pied  cube  ou  1,728  pouces  cubes;  du  ponce 
cube  ou  1,728  lignes  cubes;  de  la  ligne  cube 
ou  1,728  points  cubes. 

Pour  les  matières  sèches,  on  se  servait 
du  muid;  le  muid  de  Paris  valait  12  setiers; 
le  setier,  12  boisseaux;  le  boisseau,  16  li- 
trons. 

Le  muid  d'avoine  valait  12  setiers  de  cha- 
cun 24  boisseaux. 

Le  muid  de' sel,  12  setiers  de  chacun  16  bois- 
seaux. 

Le  muid  de  charbon,  10  setiers  de  chacun 
32  boisseaux. 

Le  muid  de  chaux,  12  setiers  de  chacun 
12  boisseaux,  comme  pour  le  froment. 

Le  muid  de  plâtre,  6  setiers  de  chacun 
12  boisseaux. 

Pour  les  bois  de  chauffage,  on  employait  : 
la  voiede  5G  pieds  cubes;  la  corde  des  eaux 
et  forêts,  qui  valait  2  voies;  la  solive  de 
charpente  ou  3  pieds  cubes. 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  liquides 
étaient  :  le  muid  de  Paris  valant  2  feuillet- 
tes ;  la  feuillette,  2  quartauts;  le  quariaut, 
9  setiers  ou  veites  ;  le  setier,  8  pintes  ;  la  pinte 
de  Paris  valait  2  chopines  ;  la  chopine,  2  demi- 
setiers;  le  demi-setier,  2  poissons  ;  le  pois- 
son, 2  demi-poissons;  le  demi-poisson,  2  ro- 
quilles. 

Ces  mesures,  que  Charlemagne  substitua 
au  système  romain  dans  toute  l'étendue  de 
la  monarchie,  ont  été  remplacées  en  France 
par  les  mesures  légales  instituées  par  les  lois 
du  18  germinal  an  III  et  .du  4-juillet  1837.  V. 
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—  II.  Evaluations,  en  mesures  françai- 
ses, DES    PRINCIPALES    MESURES   ÉTRANGÈRES. 

Dans  ce  tableau,  les  longueurs  sont  expri- 
mées en  mètres,  les  surfaces  en  mètres  car- 
rés et  les  volumes  en  mètres  cubes.  Nous 
avons  indiqué  pour  certaines  villes  les  lon- 
gueurs employées  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce. 

Au  y  s  SINIE. 

Longueurs. 

Pik 0  69 

Volumes. 

Ardeb 0  011 

Kuba.  . •  .  .  .  .    o  001 

AIX-LA-CHAPELLE. 

Longueurs, 

KUSS  (12Z011) 0  2S197 

Zoll  (12  iinien) o  02349 

L'inie.  ^ o  001958 

Fuss  d'architecte o  288701 

AMÉRIQUE. 

(Voir  les  Etats  qui  composent  ce  continent.) 

AMSTERDAM. 

Longueurs. 

Aune  (elle) o  6903 

Pied • o  2S305 

ANGLETERRE. 

Longueurs. 

Lieue  géographique 5.5G9  00 

Mille  marin  ou  mille  géographique  1,834  00 

Mille  (1,700  yards) 1,069  32 

l'urlong  (320  yards) 201  16 

Chain  (66  pieds) .  20  13 

Pôle  ou  perche  (5,5  yards)  ....  5  029 

Fathom  (2  yards) .  1  gss 

Yard  impérial  , 0  914 

Foot  (pied -yard) 0  305 

Pied  de  Malte 0  183 

Ïnch-T— yard) 0  025 
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Surfaces. 

Acre  (4,840  yards  carrés) 4,046  71 

Rood  (1,210  yards  carrés) 1,011  C8 

Rod  (perche  carrée) 15  29 

Yard  carré 0  837 

Volumes. 

Chaldron  (12  sacks) ;  .  1  309 

Quarter  (8  bushels) O.  291 

Sack  (3  bushels) 0  109 

Bushel  (8  gallons) 0  036 

Peck  (2  gallons) 0  0091 

Gallon 0  0045 

Quart 0  0011 

Pint , 0  0006 

ANVERS. 

Longueurs. 

Aune  de  laine 0  6844 

Aune  de  soie 0  6943 

Pied 0  285588 

AUGSBOURG. 

Longueurs. 

Fuss  (pied) 0  296168 

Meile  (23,660  pieds  du  Rhin).  .    7,246  "00 

ARABIE. 

Longueurs. 
Covid 0  48 

AUSTRALIE. 

(Colonies  anglaises,  comme  l'Angleterre.) 

AUTRICHE. 

Longueurs. 

Mille  d'Autriche 7,586  00 

Mille  de  Hongrie 8,356  00 

Mille  de  Bohême G,9lù  00 

Mille  de  Venise 1,834  00 

Mille  marin. 1,852  00 

Klafter 1  90 

Aune  de  Vienne 0  779 

Brasse  de  Vienne 0  639 

Pied  d'Autriche 0  316 

Pied  de  Bohême 0  296 

Pied  de  Venise. 0  347 

Surfaces. 

Arpent  (Joch) 5,755  45 

Pfund ;  .  .  298  00 

Klafter  carré 3  60 

Volumes. 

Klafter  cube 3  41 

Metzen  (grains) 0  0615 

Eimer  (liquides) 0  0565 

BADE    (gRAND-DUCIIE  DE). 

Longueurs. 

fjeue- 4iii  00 

Pied  (10  pouces) 0  30 

Pouce  (10  lignes) 0  03 

Surfaces. 

Arpent 300  00 

Perche 3  00 

Volumes. 
Klafter 3  89 

bAle, 

Longueurs. 

Pied 0  304537 

BAVIÈRE. 

Longueurs. 

Mille 7,420  00 

Aune  de  Munich 0  833 

Pied  de  Munich 0  202 

Pied  d'Augsbourg 0  296 

Lieue  décimale  du  Palatinat.,.  .  4,444  00 

Pied  décimal 0  03 

Surfaces. 

Arpent 3,707  00 

Perche  carrée 8  52 

Volumes. 

Klafter 3  13 

Eimer 0  008 

Metzen 0  037 

BELGIQUE. 

Longueurs. 

Lieue  métrique 5,000  00 

Mille  métrique ifooo  00 

Lieue  de  Flandre 6,277  00 

Lieue  de  Brabant 5,521  00 

Aune i  00 

Pied 0  29 

(Pour  te  reste,  comme  la  France.) 

BERLIN. 

Longueurs. 

Fuss  (12  zoll) 0  3097 

Zoll 0  02058 

Elle  (aunel  ancienne 0  6677 

Elle  (aune)  nouvelle 0  6C69 

BERNE. 

Longueurs. 

Aune 0  5425 

Pied  (12  pouces) 0  293258 

bolognb  {avant  l'annexion). 
Longueurs. 

Brasse 0  6452 

BOURBON  (île). 
(Anciennes  mesures  de  Paris.) 
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BRÈME. 

Longueurs. 

Mille ". 1,852  00 

Aune 0  5786  ■ 

Fuss(pied)  =  12 zoll  =  144  Hnien  0  28919 

Surfaces. 
Pied  carré 0  08 

Volumes. 
Scheffel 0  074 

BRÉSIL. 

Longueurs. 

Logoa  .   ..'.., 6,600  00 

Estadios 258  20 

Vara 1  10 

Covado 0  68 

Surfaces. 

Geira 5,856  40 

Braca 4  84 

Vara  carrée 1  tD 

Volumes. 

Pipas,  25  almudis,50  potes  (liquides)  0  42375 

Alqueire' 0  021 

Pote,  6  canadas  (liquides) 0  008475 

Canada  (liquides) 0  001412 

Moio,  15  fangas  (grains) 0  828 

Fanga  =  16  quartas  (grains).  ...  0  0552 

Octava  =  ~  quarta  (grains) 0  001725 

BRUNS'WICK. 

Longueurs. 

Elle  (aune) 0  5707 

Fuss  (pied)  =  12  zoll  =  144  Iinien.  .    0  28536 

BURGÛS. 

Longueurs. 
Pied  =  12  pouces  =  144  lignes ...    0  2826 
Vara  de  Castille  (aune)  =  3  pieds.  .    0  84796 

cagliari  (avant  la  réforme). 
Longueurs. 

Raso 0  5493 

Palme  du  pays. 0  24S3G7 

Palme  de  la  ville 0  202573 

CANADA. 

(Comme  l'Angleterre.) 

CARLSRUHK. 

Longueurs. 
Pied  nouveau  =  10  zoll  =  100  Iinien  0  30 

Meile 8,889  00 

carrare  (avant  l'annexion). 
Longueurs, 

Canne  pour  les  bois 0  6246 

Brasse  marchande '.  .  .  .     0  6197 

Palme  pour  les  marbres 0  2493 

cassel. 
Longueurs. 

Pied  de  construction 0  284911 

Elle  (aune)  =  24  zoll 0  5C94 

CEYLAN. 

(Comme  l'Angleterre.) 

CHILI. 

(Système  décimal  français  ;  les  anciennes 
mesures  en  usage  sont  celles  de  l'Espa- 
gne.) 

CHINE  ET   COCHINCHINE. 

Longueurs. 

Li 575  30 

Foeng.  . 3  G5 

Covid  du  commerce 0  34 

Pied  de  construction 0  32 

Iboïd  (pied) 0  3062$ 

Surfaces. 
King  ou  Fu 2,533  00 

Volumes. 
Sei 0  122 

COLOGNE. 

Longueurs. 

Aune 0  5752 

Pied 0  313854 

COLOMBIE. 

(Système  décimal  français;  les  anciennes 
mesures  en  usage  sont  celles  de  l'Espa- 
gne.) 

CONFÉDÉRATION   ARGENTINE   OU   LA  PLATA. 

(Système  décimal  français.)  Les  anciennes 
mesures  sont  : 

Longueurs. 

Lieue ,  .     5,196  00 

Vare 0  866 

Pied 0  200 

Surfaces. 
Suertes  de  estancia- 20,250  00 

Volumes. 

Cuartille 0  0343 

Frasco 0  0924 

CONSTANTINOPLE. 

Longueurs. 

Grand  pie,  halebi  ou  archim  ....    0  66907 
Petit  pie,  draa  stambulin 0  64787 
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»  COPENHAGUE. 

Longueurs. 

Aune  danoise 0  6277 

Pied 0  313621 

CRACO VIE. 

Longueurs. 

Aune 0  617 

Pied 0  356421 

crémone  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brasse 0  5949 

DANEMARK. 

Longueurs. 

Mille  (2,400  perches) 7,532  00 

Perche  (10  pieds) 3  1376 

Aune  (elle) ,  .  0  6277 

Pied  (fed) 0  31376 

Surfaces. 
Tonne  géométrique 5,ci6  00 

Volumes. 

Faon 2  22 

Tonder 0  139 

DARMSTADT. 

Longueurs. 
Pied  de  construction 0  300 

DEUX-siciLES  (avant  l'annexion). 
Longueurs, 

Palmo  =  10  decimi  =  100  cen- 

tesimi 0  26456 

Pertiea  ou  canna  =  lopalmi.  2  64559 

Miglio  =  700  pertiea 1,851  9S592 

Degré  =  60  miglio m,il8  5555G 

Surfaces. . 

Tumolo 1,090  00 

Canne  carrée 7  00 

Volumes. 

Caflsso 0  012 

Salma  grossa 0  34433 

Salma  générale 0  27669 

BItESDE. 

Longueurs. 

Aune 0  5665 

Pied 0  28326 

D  U  R  L  A  C  II . 

Longueurs. 
Pied 0  291002 

EGYPTE, 

Longueurs  de  l'antiquité. 

Mille  grec 1,540  00 

Mille  romain 1,482  00 

Mille  asiatique 1,6G7  00 

Stade  asiatique '.  .  ,  .  222  00 

Stade  olympique 185  00 

Coudée  du  sanctuaire 0  56 

Coudée  grecque 0  40 

Coudée  romaine 0  44 

Décapode 2  77 

Pas  simple 0  69 

Pied  olympique 0  32 

Pied  romain 0  30 

Pied  d'Archimède 0  22 

Longueurs  modernes. 

Kassab  . 3  85 

Pik  hendasch 0  64 

Pik  mekias.  . 0  54 

Surfaces. 

Stade  carré  antique 3,430  00 

Cent  coudées  carrées 2,750  00 

Fédan  moderne 5,929  00 

Fédan  des  contributions 4,459  00 

Volumes. 

Amphore  antique 0  026 

Ardeb  d'Alexandrie  moderne 0  27i 

Ardeb  du  Caire.  .  .  . 0  179 

ESPAGNE. 

(Système  décimal  français  depuis  1850.) 
Longueurs. 

Lieue  royale G.905  875 

Lieue  moderne  (8,000  vares)  .  .  .     5,572  700 
Lieue  commune  (19,000  pieds.  .  .     5,555  555 

Lieue  (5,000  vares) 4,173  530 

Mille  marin. 6,365  00 

Mille  (1,000  pas) 1,338  888 

Estadel  (il  pieds) 3  110 

Brasse  (toise,  6  pieds).  ......  1  671 

Cana 1  786 

Pas  (5  pieds). 1  388 

Vare  (3  pieds) 0  835 

Pied  (12  pouces) 0  278 

Pouce  (12  lignes) 0  023 

Ligne 0  001 

Surfaces. 

Fanega 6,439  574 

Aranzada 4,471  926 

Estadel U  179 

Volumes. 
Fanega  (12  celemines)  (grains).  ...    0  555 

Arrobe  ou  cantara  (liquides) 0  061 

Menor 0  125 

ANCIENS  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 

Longueurs. 
Pied ■ 0  Ï978 
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Palme  des  architectes  (- de  pied  J         0  2234 

Pied  antique •  .  .  .  2  2955 

Canne  des  marchands  (8  palmes)  1  992 

Brasse  des  tisserands  (3  palmes)  0  0301 

Brasse  des  marchands  (4  palmes)  0  8482 

Mille 1,489  00 

Surfaces. 

Rubbio 18,448  00 

Pezza 2,640  00 

Volumes, 

Rubbio  de  4  quartes 0  294 

Sonia 0  164 

ÉTATS-UNIS. 

(Système  anglais.) 

pbrrare  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brasse  pour  la  soie 0  6344 

Brasse  pour  le  coton  et-le  linge  ...     0  6736 

florbnciî  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brnocio  (brasse) 0  5948 

Braccio  de  construction o  548167 

FRANCFORT. 

Longueurs. 

Perche  forestière 4  51 

Perche  des  champs 3  56 

Aune 0  547 

Pied 0  285 

Surfaces. 

Arpent  des  forêts 3,255  00 

Arpent  des  champs 2,025  00 

Volumes. 

Malter . 0  1147 

Maas 0  0016 

gènes  {avant  la  réforme). 

Longueurs. 

Palme 0  2483 

GENÈVE. 

Longueurs. 

Aune 0  1437 

Pied 0  4879 

GRÈCE). 

(Système  décimal  français.)  On  fait  encore 
usage  des  mesures  suivantes  : 

Longueurs. 

Grand  pik o  68 

Volumes. 

Quilliot ,    0  033 

GRENADE   (NOUVELLE-). 

(Système  dêoimal  français.) 

GOTHA. 

Longueurs. 

Pied o  287618 

haIti. 

(Système  décimal  français.)  On  emploie  en- 
core : 

Longueurs. 

Pas l   14 

Aune 0  18 

Surfaces. 
Carreau 12,000  00 

Volumes. 
Boisseau .  13  00 

HAMBOURG. 

Longueurs. 

Palm 0  09549 

Fuss  =  3palm  =  l2zo!l  =  96  par- 
ties    .   .  0  28649 

Aune o  573 

Aune  do  Brabant 0  6914 

Mille  (24,000  pieds  du  Rhin)  .  .  7,532  00 

Surfaces. 

Arpent o,660  00 

Volumes. 

Scheffel 1  038 

Tonneau 0  les 

Fass 0  055 

HANOVRE, 

Longueurs. 

Fuss  =  12  zoll  =  96  huitièmes  = 

144  lignes o  2919 

Aune o  584 

Mille  (24,000  pieds  du  Rhin) .  .  .  7,532  00 

Surfaces. 

Arpent 2,621  00 

Volumes. 

Scheffel .  .     i  033. 

Himten 0  031 

HARLEM. 
Longueurs, 

Aune  ordinaire o  CS35 

Aune  pour  le  linge o  7420 

HAVANE. 

Longueurs. 
Auno  (3  pieds).  . o  8(7903 
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HESSE-CASSEL  OU  HESSE   ÉLECTORALE. 

Longueurs. 

Perche 3  98 

Pied j, o  287 

Aune '. 0  57 

Surfaces. 

Arpent 2,386  00 

Volumes. 

Scheffel ' 0  08 

Maas 0  0019 

HESSE- DAJIMSTADT. 

Longueurs. 

Toise 2  50 

Aune 0  60 

Pied ! o  25 

Pouce 0  025 

Surfaces. 
Arpent .  .  '. 2,500  00 

Volufnes. 
Klafter 1  56 

HOLLANDE. 

Longueurs. 

Lieue  ancienne 5,848  00 

Lieue  moderne 5,556  00 

Lieue  commune  .  .  .  « 5,051  00 

Mille  (20,692  pieds  du  Rhin).  .  .  .  5,857  00 

Mille  marin  de  20  au  degré  ....  5,556  00 

Aune  d'Amsterdam.  .1 o  69 

Pied  du  Rhin ; 0  314 

Pied  d'Amsterdam  .  .  j o  283 

Myl  moderne  ou  décimal 1,000  00 

Roede  décimale. 10  00 

Aune  décimale .  .  .  .  | i  00 

Surfaces. 

Roede  carrée ' 100  00 

Elle  carrée i  oo 

Voilâmes. 

Last 3  oo 

Kubik  elle ; i  00 

Zak o  10 

Schepel o  01 

Kap ! 0  001 

Maatje o  0001 

HOLSTEIN. 

(Comme  Hambourg.) 

HONDURAS. 

(Comme  l'Espagne.) 

ÎLES  IONIENNES. 

(Comme  l'Angleterre.) 

INDES   ORIENTALES. 

Longueurs. 

Cas  indou , 5,120  00 

Cos i 0  68 

Huhh ' 0  45 

Surfaces. 

Kahni i 5,351'  00 

Biggoh . 1 ,300  00 

Volumes. 
Olluck. . ; 0  0015 

ITALIE. 

(Système  décimal  français.) 

JAPON. 

Longueurs. 

Kupèra '. 0  3S 

Cane  sasi 0  30 

Voilâmes. 
Kok 0  174 

JAVA. 

Longueurs. 
Hasta J ,  .    0  46 

LAUSANNE. 

Longueurs. 
Pied  =  10  ponces  =  îqo  lignes 0  30 

LEIPZIG. 

Longueurs. 
Aune ' 0  5053 

LEYDE. 

Longueurs. 
Aune 0  C331 

LISBONNE. 

Longueurs, 
Vara  (aune) 1  0929 

L1THÙANIE. 

Longueurs. 

Mille  (28,530  pieds  duJRhin) 8,954  00 

LOMBARDIB. 

(Système  décimal  français.)  On  faisait  na- 
guère usage  des  masures  suivantes  : 

Longueurs. 

Braccio ; 0  66 

Pied j  ..........  .    0  43 

Surfaces. 

Pertia 660  OO 

LUCECK. 

Longueurs. 
Pied  =  12  zoll  s  144  lignes  = 

1,728  points j 0  28762 

Aune  =  2  pieds 0  57524 

Mode ,  .  ., 1,S35  00 
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L  U  C  B  R  N  B. 

Longueurs. 

Pied 0  313854 

lucques  (avant  l'annexion). 

Longueurs, 
Brasse ".  .     0  5951 

LUXEMBOURG*. 

(Comme  la  Hollande.) 

MALTE. 

Longueurs. 
Pied ,    0  2836 

ANCIEN    DUCHÉ   DE  MANTOUE, 

Longueurs. 
Brasse. 0  6433 

MAROC. 

Longueurs. 

Dhra 0  57 

Volumes, 
Kula 0  015 

MECKLEMBOURG. 

(Comme  la  Prusse.) 

MEXIQUE. 

(Système  décimal  français.) 
Longueurs. 

ANCIEN   DUCHÉ    DE    MILAN. 

Brasse 0  5949 

ANCIEN   DUCHÉ    DE  MODKNB. 

Longueurs. 
Brasse 0  6481 

ANCIEN    ROYAUME   DE   NAPLES. 

Longueurs. 

Palmo  =  18  onces  =  60  minuti.  0  26327 

Canne  =  8  palmes 2  0961 

Mille  =  7,000  palmes.  ..._....    1,866  00 

Surfaces. 
Maggia 3,342  60 

NEUCHÀTEL. 

Longueurs. 

Aune 1  mil 

Pied 0  300025 

NOUVELLE- GRENADE. 

(Système  décimal  français.) 

NUBIE. 

(Comme  l'Egypte.) 

NUREMBERG. 

Longueurs. 

Fuss  (pied) 0  303793 

Elle  (aune) 0  6564 

OLDENBOURG. 

(Comme  Brème.) 

OSTKNDE. 

Longueurs. 
Aune O  6993 

PADOUE. 

Longueurs. 

Brasse  pour  lo  drap 0  631 

Brasse  pour  la  soie 0  6375 

palerme  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brasse  pour  la  soie 0  6375 

Canne  (8  palmes) 1  9423 

ANCIEN   DUCHÉ    DE   PARME. 

Longueurs. 

Ëracciodilegno  =  12  po=  1,728  atomi     0  54467 
Brasse  pour  laine,  coton  et  linge.  .    O  C43S 

Brasse  pour  la  soie 0  5944 

Surfaces. 

Biolea 3,080  00 

Volumes. 

Stajo 0  048 

pavie  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brasse 0  5D49 

PÉROU. 

(Comme  l'Espagne.) 

PERSE. 

Longueurs. 

Mille 4,946  00 

Farsang 5  50 

Goss  schah 101 

Volumes. 

Artaba 0  0G5 

PLAISANCE. 

(Comme  Parme.) 

i 

POLOGNE. 

Longueurs. 
Pied  =  12  pouces  =  144  lignes 

(stopy) 0  297769 

Aune 0  5846 

Mille  de  20  au  degré 5,556  00 
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Volumes. 

Garniec  (liquides) 0  00159 

Korsec  (grains) O  051137 

PONDICHÉRY. 

Longueurs. 

Corosanne 4  60 

Côle 3  60 

Empan 0  26 

Surfaces. 

Cangi 13  00 

PORTUGAL. 

Longueurs. 

Lieue  de  18  au  degré  .......  6,180  00 

Lieue  marine  de  20  au  degré  .  .  5,556  00 

Lieue  marine  de  60  au  degré  .  .  1,852  00 

Estadio 258  28 

Brasse  (10  palmes) 2  1859 

Vare  (5  palmes) 1  0929 

Pied  d'architecte 0  33S6 

Palme  {8  pouces  =  96  lignes  = 

960  points) ' 0  21859 

Surfaces, 

Geira 5,827  50 

Volumes. 

Muid  de  Lisbonne  (solides) 0  828 

Fanga  (solides) O  0552 

Alqueire  (solides) 0  013S 

Pipa  de  25  almudes  (liquides).  ...  0  450 

Almude  (12  canadas) 0  018 

Canada  (4  quartillios) 0  0015 

Quartilho 0  000379 

PRUSSE. 

Longueurs. 

Mille  allemand 7,407  00 

Mille  du  Rhin 7,733  00 

Mille  de  Prusse 7,532  00 

Lachter , 2  09 

Aune 0  67 

Pied  du  Rhin 0  37 

Pied  de  Berlin 0  39 

Surfaces. 

Morgen 2,552  60 

Volumes. 

Klafter 3  34 

Tonne 0  129 

Scheffel-  (liquides) 0  05495 

Eimer  (solides) 0  06SG9 

1ÎAQUSE. 

Longueurs, 

Aune 0  5132 

reggio  (avant  l'annexion). 

Longueurs. 
Pied 0  530S9S 

RIGA. 

Longueurs. 
Aune O  5482 

ROSTOCK. 

Longueurs. 

Aune 0  5752 

Pied 0  291002 

RUSSIE. 
Longueurs. 

Mille  de  Lîthuanie 8,954  00 

Verste 1,007  00 

Sagène  (7  pieds) 2  1336 

Pied  (12  pouces) 0  3043 

Pouce  (10  lignes) 0  0254 

Ligne 0  00254 

Arehine  (-  de  sagène! 0  7115 

Verchkoff  (  —  de  l'archinej  .  .  0  0444 

Surfaces. 

Déciatine  (2,400  sagènes  carrées).     10,925  00 

Volumes. 

Tonneau  (40  vedros  [liquides]).  .  .  0  47136 

Vedro  (to  kruskas  ou  8  chtoffs).  .  0  012289 

Kruska  (10  tcharltis) 0  001229 

Tchetvert (8  tchetvericks [solides]).  0  20974 

Tchetverick  (8  garnetz) 0  026227 

Garnetz 0  003277 

Osmine  (4  tchetvericks) O  104903 

SARDAIGNE. 

(Système   décimal   français.)  On  se  servait 
naguère  dans  l'Ile  de  Surdaigne  : 
Longueurs. 

Mille  (1,300  toises) 2,534  00 

Trabucco 3  os 

Raso 0  60 

Pied  de  Lîprando 0  52 

Pied  ordinaire 0  31 

Palmo 0  25 

Surfaces. 

Restiera 13,734  00 

Volumes. 

Starotlo 0  049 

Baril 0  C31 

SAXB.         : 

Longueurs, 

Mille  de  police  (32,000  pieds)  .  .     9,064  00 

Mille  de  Saxe-Weimar 6,79S  00 

Lachter 2  00 
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Pied  (12  pouces,  144  lignes,  1 ,728 

points) 0  8832 

Pied  de  Saxe-Weimar 0  281» 

Surfaces. 
Acre 5,500  80 

Volumes. 
(Comme  en  Prusse.) 

SIAM. 

Longueurs. 

Kati 1.212  00 

Jula 1  98 

SILI'SSIB. 

Longueurs. 
Mille  (20,877  pieds  du  Rhin).  .  .  .    6,052  00 

SUÈDE  ET  NORVÈGE. 

Longueurs. 

Mille  de  Norvège  (35,491  pieds 

du  Rhin) 11,139  00 

Mille  de  Suède  (2,250  perches  de 

16  pieds) 10,688  00 

Perche 

Toise  (fam.). .  .  ." 

Aune  de  Suède  (2  pieds) 

Pied  de  Suède  (12  pouces,  144 
lignes) 

Surfaces. 
Tuneland  (journée) 4,932  00 

Volumes. 

Toder 0 

Tonne 0 

Kanna 0 

SUISSE. 

Longueurs. 

Mille 8,368 

Lieue 4,800 

Aune  de  Zurich 

Aune  de  Genève 

Aune  de  Neufchatel 

Aune  de  Berne 

Pied  de  Genève 

Pied  de  Lucerne 

Pied  de  Bâle  et  de  Zurich 

Pied  de  Lausanne  (10  pouces,  100 

lignes) 0  30 

Pied  de  Berne  et  Neufchatel  (  12 

pouces) 0  283 

Nouvelle  aune  suisse.  ..,,,...  06 

Nouveau  pied  suisse 0  3 

Surfaces. 

Perche  carrée  (100  pieds  carrés)  .  9  00 

Arpent  {400  perches) 3,600  00 

Volumes. 

Pot  (3  livres  d'eau  pure) 0  0015 

Setier,  hreute  (25  pots) 0  0375 

Muid  (100  pots) 0  150 

ANCIEN  DUCHÉ  DE  TOSCANE. 

Longueurs. 

Mille '.....  1,633  00 

Brasse  de  Florence 0  594 

Pied  géographique 0  583 

Pied  de  construction .........  0  548 

Surfaces. 
Quadrato 3,406  10 

Volumes. 
Baril •  •  •    0  016 

TR1ESTE. 

Longueurs. 

Pouce  (zoll) » 

Pied  (fuss  =  12  pouces) 0 

Braccio  de  Venise,  pour  les  soies  ...  0 

Braccio,  pour  les  draps 0 

Passo ° 

Elle  de  Vienne 0 
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Archim  endazé  ou  pic  pour  les 
étoffes 


Roup 


G 


d'endazé) 
.8  / 


0  6S0 
0  085 


4 

1    78 
0  5937 

0  297 


157 

155 
002615 


00 

00 

C00 

143 

110 

540 

488 

314 

304 


035 
0052 


649 
6424 


0  347 
0  397 
0  455 
0  639 
0  683 
00 


1   00 

00 

100 

010 


028 
536 
638 
683 
738 
779 

Klafter 1  896 

Surfaces. 

Loch  carré 5,755  00 

Klafter  carré 3  50 


Volumes. 

Orna  (liquides) 0  05GS 

Baril  (liquides) 0  066 

Staro  de  Venise  (grains) 0  0833 

Metzen  de  Vienne  (grains) 0  0615 

.  TURIN  {avant  la  réforme). 

Longueurs. 

Mètre 1  <"> 

Trabucco 3  0S3 

Raso 0  599 

Pied  Liprando 0  514 

Pied  ordinaire 0  543 

Surfaces. 

Giornata  (journée) 38  009 

Volumes. 

Sac  (sacco) 1  150 

Chax  (pour  les  liquides) 4  923 

••  TURQUIE. 

Longueurs. 

Ayutscb. 5,334  00 

Mille 1,670  00 

Mille  marin. 1,479  00 

Archin 0  7577 

...  0  03157 


Volumes. 

Quilot 0 

Aima .  .  •    O 

•  '  vérone  {avant  l'annexion) 

Longueurs. 

Grande  brasse 0 

Petite  brasse 0 

VENEZUELA. 

(Système  décimal  français.) 

venise  {avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Palmo  (pied  italien) 

Palmo  d  architecte 

Fuss  (pied  allemand) . 

Brasse  de  soie 

Brasse  de  laine 

Mille  marin 1834 

Surfaces. 
Metio  quadratip •■ 

Volumes. 

Metio 1 

Sonia 0 

Mina 0 

Pinta 0  001 

Coppo • 0  0001 

vicence  {avant  l'annexion). 

Longueurs. 

Brasse  de  drap : 0  6903 

Brasse  de  soie  .  . 0  6375 

vienne. 
Longueurs. 

Pied : 0  316103 

Aune  de  Vienne 0  7792 

Aune  de  la  haute  Autriche 0  7797 

WEIMAR. 

Longueurs. 

Aune 

Pied    ordinaire    =    12   pouces 

=  144  lignes 

Pied  d'arpenteur  =  10  pouces 

=  100  lignes. 

Mille 6798 

■WIESBADEN. 
Longueurs. 
Pied 

■WURTEMBERG. 

'    Longueurs. 

Fuss  =  10  zoll  =  10  linien 0  28G49 

Elle 0  6143 

Mille  de  15  au  degré 7407  00 

(Le  reste  comme  la  Bavière.) 

ZANTE   ET  CÉPHALONIE. 

Longueurs. 

p;e(l 0  34398 

[V,  les  mots  monnaie  et  poids  pour  le  com- 
plément des  mesures.] 

Prosod.  Dans  la  versification,  de  même 

que  dans  la  musique,  il  y  a  trois  systèmes  de 
mesures  :  les  mesures  à  deux  temps,  les  me- 
sures à  trois  temps,  les  mesures  à  quatre 
temps.  Les  mesures  à  deux  temps  peuvent 
s'écrire  d'une  des  manières  suivantes  :  -  « 
(deux  brèves),  -  -  (deux  longues),  ~  -  (une 
brève  et  une  longue),  -  -  (une  longue  et  une 
brève).  Les  mesures  à  trois  temps  peuvent 
s'écrire  :---,---,  ~~",  e*c-  Les 

mesures  h.  quatre  temps  :  -  -  ~  ~, , 

-  «  — ,  etc. 

Chaque  mesure  forme  ce  qu'on  appelle  un 
pied.  Dans  les  langues  anciennes,  le  pied  ou 
la  mesure  repose  sur  la  quantité  des  syllabes; 
dans  la  plupart  des  langues  modernes,  et  par- 
ticulièrement en  français,  sur  leur  nombre. 
L'ensemble  des  mesures  dont  est  formé  un 
vers  en  constitue  le  rhythme,  dans  les  lan- 
gues anciennes;  mais,  dans  les  langues  qui 
ne  suivent  pas  les  lois  de  la  quantité,  le 
rhythme  dépend  du  nombre  des  syllabes,  de 
la  symétrie  des  rimes  et  de  la  symétrie  des 
repos.  ,     . 

La  mesure  proprement  dite  n  existe  que 
dans  les  vers;  mais  la  cadence,  qui  est  une 
sorte  de  mesure  libre,  existe  aussi  dans  la 
prose  ;  il  suffît,  pour  s  en  convaincre,  de  lire 
une  page  de  Fléchier,  l'un  de  nos  orateurs 
qui  se  sont  le  plus  appliqués  à  la  perfection 
du  nombre  oratoire  : 

i  Je  me  trouble,  messieurs  ; 

Turenne  meurt  : 

Tout  se  confond  ; 

La  fortune  chancelle  ; 

La  victoire  se  lasse  ; 

La  paix  s'éloigne  ; 

Les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ralen- 


0  564 

0  2S1979 

0  281979 
00 


0  2S7844 


Pouce  (  —  d'archin  ] 


tissent; 

Le  courage  des  troupes  est  abattu  par  la 
douleur, 

Et  ranimé  par  la  vengeance. 

Tout  le  camp  demeure  immobile  : 

Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont 
faite, 

Et  non  pas  aux.  blessures  qu  ils  ont  reçues  ; 

Les  pères  mourants 

Envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  général 
mort; 
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L'armée  en  deuil  est  occupée 

A  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ; 

Et  la  renommée, 

Qui  se  plaît  à  répandre  dans  l'univers 

Les  accidents  extraordinaires, 

Va  remplir  toute  l'Europe 

Du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince, 

Et  du  triste  regret  de  sa  mort.  « 

—  Philos.  Le  mot  mesure  joue  un  grand 
rôle  dans  la  philosophie  grecque,  où  il  est 
employé  en  deux  sens  très-différents.  Dans  la 
morale,  tous  les  philosophes,  avant  et  aprè3 
Socrate,  recommandent  ce  qu'ils  nomment  la 
mesure  (metron)  comme  le  résumé,  l'essence 
et  la  condition  fondamentale  de  toutes  les 
vertus.  Un  des  sept  sages  avait  déjà  dit  : 
t  Rien  n'est  meilleur  que  la  mesure  (metron 
ariston).'  Un  autre  avait  dit  :  »  Rien  de  trop,» 
parole  toute  semblable  à  la  précédente.  Cette 
recommandation  d'une  conduite  modérée,  ré; 
gléo  et  mesurée  est  à  la  base  de  toute  leur  mo- 
rale, et  les  Grecs,  qui  ne  séparent  pas  le  beau 
du  bien,  prescrivent  comme  une  des  condi- 
tions de  la  perfection  esthétique  et  morale 
cette  noble  retenue,  cette  réserve  et  cette 
dignité,  cet  équilibre  d'âme,  cette  harmo- 
nieuse régularité  de  conduite  que  leur  mot 
de  mesure  exprime  avec  une  brièveté  si  éner- 
gique. 

J, 'autre  sens  du  même  mot  est  beaucoup 
plus  délicat  et  plus  difficile  à  déterminer  :  il 
touche  a  la  métaphysique.  Il  est  entré  dans 
la  philosophie  avant  Socrate  et  il  n'en  est  pas 
sorti  jusqu'aujourd'hui.  On  appelle_  mesure  de 
la  vérité  non  pas  précisément  ce  qu'on  nomma 
plus  tard  le  critérium  de  la  vérité,  mais  un 
principe  Supérieur  au  critérium.  La  vérité  est 
ce  qu'elle  est  relativement  à  quelqu'un  ou  à 
quelque  chose.  Les  choses  sont  ou  en  soi  ou 
dans  un  certain  rapport  avec  le  sujet  qui  les 
perçoit.  Si  elles  sont  en  soi,  elles  sont  leur 
propre  mesure,  elles  ne  dépendent  que  d'elles- 
mêmes,  elles  sont  ce  quelles  sont,  sans  se 
modeler,  se  régler  ou  se  déterminer  d'après 
quelque  chose  d'extérieur.  Si  elles  sont  rela- 
tivement à  l'intelligence  qui  les  saisit,  cette 
intelligence  est  leur  mesure;  elles  se  façon- 
nent, se  constituent  et  se  limitent  d'après 
l'esprit  qui  les  affirme  et  les  pose.  De  là  la 
grande   question  pour   les  philosophes   an- 
ciens: Quelle  est  lamesure  de  toutes  choses? 
(car  la  mesure  de  la  vérité  est  aussi  la  mesure 
de  la  beauté,  la  mesure  de  la  bonté,  la  mesure 
de  l'être,  etc.)  En  d'autres  termes,  le  beau, 
le  vrai,  le  bien,  l'être  ne  sont-ils  que  ce  qu'ils 
paraissent  être  à  chacun  de  nous,  et  chaque 
individu  est-il  juge  et  arbitre  souverain  en 
toutes  ces  matières?  ou  bien  le  juge,  serait-ce 
l'humanité  tout  entière?  ou  bien  les  choses 
dépendent-elles  en  partie  du  sujet  qui  les 
perçoit,  en  partie  de  leur  propre  nature  ob- 
jective? Toutes  ces  questions  ont  été  diver- 
sement résolues  par  les  différentes  écoles, 
depuis  les  sectes  antésocratiques  jusqu'aux 
systèmes    de   la    philosophie   allemande   du 
xixo  siècle.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
plus  fameux  débats  auxquels  a  donné  lieu  la 
question  de  la  «  mesure  de  la  vérité.  ■ 

Un  grand  sophiste,  Protagoras,  a  lancé  le 
premier  cette  fameuse  formule  :  ■  L'homme 
est  la  mesure  de   toutes   choses.   •   Socrate 
l'attaqua,  Platon  la  réfuta  et,  depuis  lors, 
elle  n  a  été  réhabilitée  que  par  les  sceptiques 
des  différentes  écoles.  De  nos  jours,  le  célè- 
bre historien  de  la  philosophie  platonicienne, 
M.  Grote,  a  repris  la  discussion  en  l'appro- 
fondissant, et  a  donné  gain  de  cause  à  Pro- 
tagoras   contre    Platon.    Le    jugement    de 
M.  Grote  a  été  résumé  et  critiqué  avec  une 
justesse  admirable  par  M.  Paul  Janet,  a  qui 
nous  empruntons  les  remarquables  lignes  qui 
suivent,  pour  l'exposition  du  débat  :  «  Cette 
formule  :  ■  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
■  choses,  »  pourrait  avoir  deux  sens  ;  car  on 
pourrait  l'entendre  d'une  manière  générale  et 
dire  :  l'homme  en  général  ou  l'humanité,  c'est- 
à-dire  la  raison  humaine,  en  général,  est  la 
mesure  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  que  la 
raison  humaine  est  obligée  de  s'en  rapporter 
à  elle-même,  et  que  le  vrai  pour  1  homme 
n'est  qu'un  vrai  humain,  un  vrai  relatif  a 
l'homme  en  général.  C'est  là -le  point  de  vue 
de  Kant.  Un  autre  point  de  vue,  celui  de 
Protagoras,  celui   que   M.  Grote^  a  admis, 
c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  l'homme, en 
général  qui  est  la  mesure  de  toutes  choses, 
mais  l'homme  en  particulier.  Il  n'y  a  point 
d'homme  en  général;  il  y  a  des  raisons  indi- 
viduelles, des  facultés  individuelles,  des  ex- 
périences individuelles.  Chacun  de  nous  a.  sa 
raison  plus  ou  moins  semblable  à  celle  d'au- 
trui;  mais  enfin,  chacun  de  nous  a  sa  raison, 
et  c'est  cette  raison  individuelle  et  non  pas 
une  raison  universelle  commune  à  tous  les 
hommes,  qui  est  la  mesure  de  toutes  choses.  » 
Suivant  M.  Grote,  le  sujet  et  l'objet  sont 
,  absolument  inséparables  l'un  de  l'autre.  Il  n  y 
a  pas  d'un  côté  un  objet,  par  exemple  une 
table  existant  quelque  part,  et  de  l'autre  un 
sujet  qui  pourrait  aller  se  promener  ici  et  la 
et  laisser  la  table  à  sa  place.  Il  n'y  a  pas  un 
monde  matériel  existant  en  soi  et  un  monde 
spirituel,  un  monde  d'esprits,  d'âmes,  qui  vont, 
qui  viennent  et  se  distinguent  de  ce  monde 
matériel.  Il  n'y  a  pas  deux  facteurs  :  d'un 
côté",  une  matière  objective  existant  en  soi  et 
composée  de  substances,  de  phénomènes,  de 
lois,  de  principes;  et  de  l'autre  un  sujet  pen- 
sant; non,  il  y  a,  indivisiblement  unis,  un 
sujet  et  un  objet.  On  ne  les  sépare  que  par 
une  pure  abstraction.  Il  n'existe  qu'une  chose 
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indivisible,  dans  laquelle  sujet  et  objet  sont 
confondus.  C'est  donc  artificiellement,  arbi- 
trairement que  le  philosophe  rentre  dans  son 
moi,  comme  si  le  moi  pouvait  être  séparé  do 
tout  non-moi.  Descartes  dit  :  «  Je  ferme  les 
yeux,  je  me  bouche  les  oreilles,  je  suppose 
qu'il  ny  a  rien  en  dehors  de  moi  j(  mais  ce 
dont  je  ne  peux  douter,  c'est  que  j'existe.  ■ 
Eh  bienl  il  a  beau  se  fermer  les  yeux,  se 
boucher  les  oreilles,  il  n'empêchera  pas  qu'en 
même  temps  qu'il  s'affirme  soi-même  il  n'af- 
firme quelque  chose  qui  n'est  pas  lui.  C'est, 
on  peut  le  dire,  une  des  conquêtes  de  la  phi- 
losophie moderne,  soit  écossaise,  soit  alle- 
mande, d'avoir  établi  comme  le  postulat  même 
de  la  science  philosophique  la  coexistence  né- 
cessaire du  sujet  et  de  l'objet.  Le  sujet  im- 
plique l'objet,  "objet  implique  le  sujet. 

Maintenant,   faut-il  en   conclure  que  ces 
deux  choses  sont  inséparables  et  que  nous  ne 
pouvons  concevoir  un  objet  sans  un  sujet,  ni 
un  sujet  sans  un  objet,  de  telle  sorte  qu'U  n'y 
ait  pas  de  mesure  objective  de  la  vérité?  L'hy- 
pothèse de  M.  Grote  ne  se  comprend  pas.  Je 
comprends  bien  que,  si  deux  choses  se  ren- 
contrent, il  en  va  résulter  un  acte  commun, 
la  connaissance.  Mais  cet  acte  commun,  com- 
ment peut-il  se  produire  s'il  n'y  a  pas  un  ob- 
jet et  un  sujet  préexistants?  Comment  ces 
deux  éléments  peuvent-ils  se  rencontrer  dans 
ma  connaissance?  Comment  expliquera-t-on 
que  ma  connaissance  implique  quelque  chose 
d'extérieur?  Comment  expliquera-t-on  l'exté- 
riorité? Ce  phénomène  extérieur,  d'où  sor- 
tira-t-ii?  Quels  en  sont  les  éléments?  Et  en 
supposant  que  ces  deux  choses  soient  éter- 
nellement unies,  qu'il  y  ait  toujours  eu  dans 
le  monde,  par  exemple,  une  pensée  semblable 
à  la  mienne,  à  laquelle  serait  liée  l'existence 
du  monde,  que  ina  personne,  mon  individu 
puissent  exister  toujours,  et  que  l'état  dans 
lequel  je  suis  actuellement  soit  un  état  éter- 
nel ;  même  alors,  dans  cette  hypothèse,  je  de- 
vrais reconnaître  cependant  qu'il  y  a  dans 
.cet  acte  de   la  connaissance  une   part  qui 
vient  de  moi,  et  une  part  qui  ne  vient  pas  de 
moi.  Et  cette  part  qui  ne  vient  pas  de  moi,  ca 
n'est  pas  moi  qui  la  mesure,  ce  n'est  pas  moi 
qui  la  crée,  qui  la  produis,  et  c'est  cette  part 
qui  ne  vient  pas  de  moi  qui  est  l'objet  de  la 
science.  La  science  a  précisément  pour  objet 
de  dégager  notre  connaissance  telle  qu'elle 
se  forme  parles  accidents  de  la  vie,  par  l'ex- 
périence, par  les  sens,  par  l'imagination;  do 
dégager,  dis-je,  tout  ce  qui  est  subjectif  de 
ce  qui  est  objectif.  Le  fait  de  la  connaissance 
brute,  telle  que  nous  l'avons  avant  d'y  avoir 
réfléchi,   d'avoir  examiné,   discuté,  analysé 
nos  idées,  est  un  fait  confus,  dans  lequel  sub- 
jectif, objectif,  passion,  imagination,  raison- 
nement, raison,  tout  est  confondu.  Cela  forme 
un  tout  vague  et  confus,  qui  n'est  pas  la 
science.  La  science  consiste  a  débrouiller  ce 
tout  confus  et  à  dégager  subjectivement,  dans 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi,  ce  qui  est  hors  do 
moi,  ce  qui  est  indépendant  de  moi,  ce  qui 
sera  toujours,  ce  qui  a  toujours  été,  ce  qui 
peut  être  sans  moi.  Or,  en  fuit,  ce  qui  prouve 
que  la  science  est  possible  et  que  je  n'en  suis 
pas  la  mesure,  c'est  qu'il  y  a  .beaucoup  de 
choses  que  je  conçois  comme  devant  subsis- 
ter, moi  absent.  Par  exemple,  si  je  prends  un 
champ  rectangulaire  et  que  je  veuille  savoir 
combien  d'espace  est  contenu  dans  ce  champ, 
je  me  dis  que  la  mesure  du  rectangle,  c'est  le 
produit  de  la  base  du  rectangle  par  la  hau- 
teur. Eh  bien  !  cette  mesure  est  indépendante 
de  moi.  Que  j'y  sois,  que  je  n'y  sois  pas,  éter- 
nellement, dans  un  rectangle,  le  produit  de  la 
base  par  la  hauteur  sera  la  mesure  du  rec- 
tangle. Cela  est  parfaitement  indépendant  de 
ma  manière  de  sentir.  De  même,  que  j'existe 
ou  que  je  n'existe  pas,  un  homme  qui  a  cin- 
quante ans  est  plus  Agé  que  celui  qui  en  a 
trente,  et  cinquante  est  égal  à  trente  plus 
vingt.  Ceci  est  absolument  indépendant  de 
ma  manière  de  sentir.  Que  je  ne  sois  pas  au 
monde,  qu'il  n'existe  pas  un  homme  au  monde, 
il  en  sera  toujours  de  même.  Les  rapports  ma- 
thématiques, et  je  ne  parle  pas  des  rapports 
mathématiques  abstraits,  mais  de  ceux  qui  se 
réalisent,  sont  donc  objectifs  en  dehors  de 
moi. 

Revenons  maintenant  à  la  formule  de  Pro- 
tagoras :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses.  •  M.  Grote  défend  ainsi  cette  doc- 
trine :  «  Vous  ne  pouvez,  dit-il,  penser  au- 
trement qu'avec  votre  propre  pensée,  per- 
cevoir qu'avec  votre  perception ,  vous  no 
pouvez  penser  en  tant  qu'homme  autrement 
qu'avec  une  raison  humaine,  et  affirmer  quel- 
que chose  en  tant  qu'individu  qu'avec  votro 
raison  individuelle.  Par  conséquent,  c'est 
toujours  soit  comme  homme  avec  votre  rai- 
son humaine  en  général,  soit  comme  individu 
avec  une  raison  humaine  individuelle,  c  est 
.toujours  avec  vos  perceptions  propres  que 
vous  vous  prononcez  et  vous  ne  pouvez  ju- 
ger avec  la  pensée  d'autrui.  » 

C'est  très-vrai,  je  ne  puis  penser  avec  la 
pensée  d'autrui,  induire  avec  l'induction  d'au- 
trui, voir  avec  les  yeux  d'autrui.  De  là  cette 
conséquence  :  la  liberté  de  penser.  La  liberté 
de  penser  est  intimement  liée  à  cette  vérité 
évidente  par  elle-même,  que  chacun  pense 
avec  sa  pensée.  ,         f 

Voilà  le  vrai  ;  mais  de  ce  fait  qu  on  ne 
pense  qu'avec  sa  pensée,  faut-il  en  conclure 
que  la  pensée  individuelle  soit  la  mesure  do 
toutes  choses,  et  qu'il  n'y  ait  que  des  vérités 
relatives  à  la  pensée  individuelle  de  chacun  ? 
Je  dis  que  la  conséquence  ne  sa  tira  pas  du 
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principe.  J'accorde  que  nul  n'a  le  droit  de  mo 
faire  penser  ce  que  je  ne  pense  pas,  et  que 
même  personne  ne  peut  contraindre  un  autre 
homme  à  cela,  si  ce  n'est  en  l'abrutissant,  en 
le  rendant  idiot,  en  lui  donnant  des  coups, 
en  l'enfermant,  en  l'enchaînant,  en  agissant 
d'une  façon  violente  sur  son  imagination.  On 
ne  peut  taire  qu'étant  donnée  une  raison  li- 
bre, éclairée,  arrivée  à  l'âge  adulte,  cette 
pensée  pense  quelque  chose  qu'elle  ne  pense 
pas.  On  peut  faire  qu'elle  se  taise,  si  elle  est 
sage,  si  elle  ne  veut  pas  faire  de  chagrin  à 
autrui  :  on  ne  peut  faire  qu'elle  ne  pense  pas 
ce  qu'elle  pense. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  une 
raison  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité. 

La  pensée  a  deux  aspects,  l'un  par  lequel 
elle  est  notre  .propriété,  Vautre  par  lequel 
elle  ne  nous  est  pas  propre  et  représente  ce 
qui  n'est  pas  nous.  En  même  temps  que 
nous  agissons  individuellement,  la  pensée  re- 
présente quelque  chose  d'universel  qui  n'est 
pas  nous,  et  c  est  en  quoi  la  pensée  se  dis- 
tingue de  la  sensibilité.  Ce  qui  caractérise 
une  pensée,  c'est  précisément  de  représen- 
ter quelque  chose  qui  ne  change  pas  avec 
le  sujet  et  qui  est  indépendant  du  sujet. 
Tandis  que  la  sensation  ne  se  détruit  pas 
quand  on  affirme  qu'elle  est  subjective,  ma 
pensée  se  détruit  elle-même  aussitôt  qu'elle 
est  considérée  comme  subjective.  Vous  allez 
le  voir.  Je  dis  :  le  sucre  est  doux  ;  en  même 
temps  voilà  une  autre  personne  qui  dit  ;  le 
sucre  est  amer;  ces  deux  choses  ne  se  con- 
tredisent pas.  Je  puis  affirmer  ma  sensation, 
l'autre  homme  affirme  la  sienne;  cela  se  con- 
çoit parfaitement.  Mais  je  suppose  que  je 
dise  :  César  a  été  tué  par  Brutus,  et  qu'un 
autre  homme  dise  :  César  n'a  pas  été  tué  par 
Brutus.  Je  demande  si  ces  deux  affirmations 
peuvent  être  considérées  comme  subjectives, 
sans  contradiction;  si  je  peux  admettre  à  la 
fois  que  César  a  été  tué  et  qu'il  n'a  pas  été 
tué  par  Brutus.  Si  je  dis  :  César  a  été  tué  par 
Brutus,  mais  cela  n'est  vrai  que  pour  moi , 
c'est  comme  si  je  disais  :  cela  n'est  pas  vrai." 
Si  je  n'affirme  que  mon  affirmation,  je  la  nie  ; 
si  je  dis  seulement  :  je  crois  que  César  a  été 
tué  par  Brutus,  je  ne  sais  s  il  a  jamais  été 
tué;  en  réalité,  c  est  comme  si  je  disais  :  je 
n'en  sais  rien,  peut-être  n'a-t-il  pas  été  tué  du 
tout.  Subjectiver  l'affirmation,  c'est  la  nier, 
c'est  la  détruire. 

Après  avoir  ainsi  résumé  la  discussion, 
nous  sommes  dispensé  de  plus  longs  détails 
sur  la  question  fondamentale  du  scepticisme  : 
L'homme  est-il  la  mesure  de  toutes  choses? 
Mais  à  cette  question  générale  se  ratta- 
chent une  foule  d'applications  particulières  : 
Quelle  est  la  mesure  de  Ja  réalité  dans  les 
différents  domaines?  la  mesure  du  beau,  du 
bien,  du  grand,  de  l'être,  etc.?  Tous  ces 
problèmes  ne  peuvent  se  résoudre  que  par 
la  solution  du  problème  général.  Ils  revien- 
nent du  reste  k  cette  question  :  L'homme, 
et  plus  exactement  encore,  l'individu  est-il 
absolument  maître  de  se  donner  telle  ou  telle 
sensation,  tel  ou  tel  sentiment,  telle  ou  telle 
opinion,  telle  ou  telle  loi?  Peut-on  dire,  par 
exemple,  avec  le  grand  Frédéric  :  De  gustibus 
non  est  disputatus  (sic),  ou  avec  lo  proverbe 
vulgaire  :  On  ne  discute  pas  des  goûts  et 
des  couleurs?  Ou  bien  y  a-t-il  dans  l'essence 
même  des  choses  des  qualités  qui  comman- 
dent notre  jugement,  qui  s'imposent  à  notre 
sentiment,  qui  déterminent  notre  volonté? 
De  la  réponse  qu'on  fait  à  ces  questions  dé- 
pendent les  systèmes  qu'on  nomme  scepti- 
cisme et  dogmatisme,  subjectivismo  et  ob- 
jeetivisme,  idéalisme  et  réalisme,  etc. 

Il  y  a  encore  une  autre  énigme  métaphysi- 
que des  plus  inextricables  qui  se  formule  par 
ce  mot  de  mesure.  Est-co  la  volonté  de  Dieu 
qui  est  la  mesure  du  bien  ?  Est-ce  le  bien  qui 
est  la  mesure  de  la  volonté  de  Dieu?  En  d'au- 
tres termes,  ce  qui  est  juste  et  bon  l'est-il 
parce  que  Dieu  le  veut,  ou  au  contraire  Dieu 
le  veut-il  parce  que  cela  est  bon?  Le  moyen 
âge  a  livré  de  gigantesques  batailles  dans  les 
arènes  de  la  scolastique  sur  cette  question  de 
haute  métaphysique.  En  général,  les  théolo- 
giens orthodoxes  ont  considéré  la  volonté  de 
Dieu  comme  la  mesure  constante  du  vrai,  du 
bien,  du  juste,  etc.  Mettre  au-dessus  ou  à 
côté  do  Dieu  une  autre  mesure  que  lui  est  une 
opinion  généralement  taxée  d'hérésie.  Les 
philosophes  modernes  eux-mèines  ont  hésité. 
Deseartes  a  soutenu  que  Dieu  est  au-dessus 
des  lois  de  tout  ordre  et  que  c'est  sa  volonté 
qui  leur  sert  de  mesure  suprême  ;  mais  il  n'a 
pas  voulu  aller  lui-même  aux  dernières  con- 
séquences logiques  de  ce  principe. 

—  Mus.  Ce  mot  a  en  musique  deux  signifi- 
cations, l'une  absolue  et  l'autre  relative.  Au 
point  de  vue  général,  il  désigne  la  durée  des 
temps  et  des  sons,  leur  division,  leur  frac- 
tionnement, le  rapport  qui  existe  entre  cha- 
cun deux.  Au  point  de  vue  particulier  ou  re- 
latif, il  sert  à  déterminer  la  façon  dont  les 
Sons,  réunis  en  différents  groupes,  se  trou- 
vent classés  et  coordonnés,  sous  le  rapport 
de  la  durée,  d'une  façon  symétrique  et  régu- 
lière. Il  y  a  donc  la  mesure  en  ce  qui  con- 
cerne la  durée  ou  le  rhythme,  et  la  mesure  en 
ce  qui  concerne  l'exécution. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  a  la  durée  et  au 
rapport  des  notes  entre  elles,  nous  dirons 
seulement  ici  que  si  la  mesure,  considérée  à 
ce  point  de  vue,  n'est  usitée  que  depuis  un 
temps  relativement  court,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  anciens  l'avaient  connue; 
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mais  elle  était  tombée  dans  l'oubli,  encore 
que  l'intonation  continuât  d'être  cultivée, 
lorsque,  après  l'invasion  des  barbares,  les 
langues,  en  changeant  de  caractère,  perdi- 
rent leur  harmonie.  C'est  ce  qui  fait,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  que  la  mesure  du 
chant  grégorien,  ou  plain-chant,  n'est  qu'une 
sorte  de  sentiment  relatif,  mis  en  regard  de 
la  viesure  de  la  musique  proprement  dite. 
Les  premiers  musiciens  qui  voulurent  don- 
ner aux  notes  quelques  règles  de  quantité 
s'attachèrent  plus  aux  .valeurs  ou  durées  re- 
latives de  ces  notes,  |  comme  l'a  dit  Castil- 
Blaze,  qu'à  la  mesure'  même  ou  au  caractère 
du  mouvement.  Dans|  la  suite,  les  rapports 
en  valeur  d'une  de  ces  notes  k  l'autre  dé- 
pendirent du  temps,  dé  la  prolation,  du  mode. 
Par  le  mode,  on  déterminait  le  rapport  de  la 
maxime  à  la  longue,  |  ou  de  la  longue  à  la 
brève,  ou  de  la  brève  à  la  semi-brève,  et, 
par  la  prolation,  celui  de  la  semi-brève  à  la 
minime.  j 

Bref,  on  peut  aujourd'hui  définir  la  me- 
sure :  la  division  du  temps  en  plusieurs  par- 
ties égales,  assez  longues  pour  que  l'oreille 
en  puisse  saisir  et  subdiviser  la  quantité,  as- 
sez courtes  pour  que  l'idée  de  l'une  ne  dispa- 
raisse pas  avant  le  retour  de  l'autre,  et  qu'on 
en  puisse  sentir  l'égalité.  C'est  précisément 
chacune  de  ces  partiels  égales  qu'on  appelle 
aussi  mesure,  et  qui  est  subdivisée  en  un  cer- 
tain nombre  d'autres  parties  aliquotes  (deux, 
trois  ou  quatre),  qu'on  appelle  temps,  et  qui 
se  marquent  par  des  mouvements  de  la  main 
ou  du  pied.  Ce  sont  ces  divisions  qu'un  chef 
d'orchestre  fait  sentir  et  rend  visibles  lors- 
qu'il bat  la  mesure  avec  son  archet.  Quand  le 
partage  ou  fractionnement  de  la  mesure  a 
pour  principe  le  nombre  deux,  la  mesure  est 
binaire  ;  quand  il  a  pour  principe  le  nombre 
trois,  la  mesure  est  tertiaire.  Toutes  les  diffé- 
rentes modifications  dé  la  mesure  se  rappor- 
tent à  l'un  de  ces  deux;  principes. 

a  Cette  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la 
mesure  des  notes,  dit  Castil-Blaze,  changea 
entièrementdurantle  cours  du  dernier  siècle. 
(Ceci  est  une  erreur;  la  réforme  date  du 
xvne  siècle.)  Dès  qu'on'  eut  pris  l'habitude  de 
renfermer  chaque  mesure  entre  deux  barres, 
il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes  les 
espèces  de  notes  qui  ijenfermaient  plusieurs 
mesures,  La  mesure  en  devint  plus  claire,  les 
partitions  mieux  ordonnées  et  l'exécution 
plus  facile,  ce  qui  était  fort  nécessaire  pour 
compenser  les  difficultés  que  la  musique  ac- 
quérait en  devenant  chaque  jour  plus  com- 
posée. Beaucoup  d'exdellents  musiciens  se- 
raient embarrassés  d'exécuter  maintenant 
bien  en  mesure  des  tfios  d'Orlando  et  de 
Claudin,  compositeurs  du  temps  de  Henri  lit. 
Jusque-là,  la  raison  triple  avait  passé  pour  la 
plus  parfaite;  mais  la  .double  prit  enfin  l'as- 
cendant, et  le  C  ou  la  Viesure  à  quatre  temps 
fut  prise  pour  la  base  j  de  toutes  les  autres. 
Or,  la  mesure  k  quatre  temps  se  résout  en 
mesure  k  deux  temps.  Ainsi,  c'est  proprement 
à  la  mesure  double  qu'^n  fait  rapporter  tou- 
tes les  autres,  du  moins  quant  aux  valeurs 
des  notes  et  aux  signes,  des  mesures.  Au  lieu 
des  maximes,  longues,  brèves  ou  demi-brè- 
ves, etc.,  on  substitua  les  rondes,  blanches, 
noires,  croches,  doubles-croches  et  triples- 
croches,  etc.,  qui  toute^  furent  prises  en  di- 
vision sous-double;  de  sorte  que  chaque  es- 
pèce de  note  valait  précisément  la  moitié  de 
la  précédente.  Cette  division  paraîtrait  insuf- 
fisante pour  la  mesure  triple,  si  l'on  n'avait 
imaginé  la  point  qui,  Iplacé  à  droite  de  la 
note,  l'augmente  de  la  thoitié  de  sa  valeur,  et 
la  rend,  par  conséquent,  susceptible  d'être 
divisée  en  raison  sous|-triple.  En  effet,  la 
blanche  simple  et  la  blanche  p"ointée  donnent 
toutes  les  divisions  correspondantes  à  la  rai- 
son sous-double  et  à  la  raison  sous-triple.  » 

Nous  avons  dit  et  l'on  vient  de  voir  que 
les  deux  principes  de  là  mesure  sont  le  nom- 
bre 2  et  le  nombre  3.  Il  y  a  donc,  en  musique, 
trois  mesures  qualifiées  de  simples,  parce  que 
leur  division  est  absolument  conforme  à  ce 
principe,  et'qu'elles  n'ont  qu'un  seul  chiffre 
pour  signe  indicatif.  La-  première  est  la  me- 
sure à  quatre  temps,  qbi  se  marquait  jadis 
par  un  i,  et  qu'on  indique  aujourd'hui  par 
un  C  ;  la  seconde  est  la'mesure  à  deux  temps, 
qu'on  désigne  indifféremment  tantôt  par  un  2, 
tantôt  par  un  C  barré  :  (h;  au  point  de  vue 
de  la  quantité,  cette  mesure  est  absolument 
conforme  à  la  viesure'  à  quatre  temps  et 
renferme  autant  de  notes  de  même  valeur  ; 
seulement' elle  est  pluS  rapide  et  se  bat  à 
deux  temps  ;  la  troisième  est  la  mesure  à  trois 
temps,  qui  est  désignée,isoit  par  un  3  simple, 
i  3 

soit  par  un  3  placé  sur  Un  i,  ainsi  -;  dans  ce 

4 

dernier  cas,  on  l'appelle  mesure  à  trois-quatre, 
etelleestainsi  nommée  parce  qu'elle  renferme 
trois  noires  seulement,  au  lieu  de  quatre  que 
contient  la  mesure  à  quatre  temps. 

Toutes  les  mesures  peuvent  devenir  des 
mesures  composées,  et  il  s'en  trouve  de  beau- 
coup de  sortes.  Dans  les  mesures  à  quatre 
temps,  nous  trouvons  la  mesure   à  douze- 

/12 
quatre  I  — ,  ce  qui  signifie  douze  noires  au  lieu 

de  quatre),  contenant  trpis  noires  par  temps, 

(12 
— ,  ou  douze  cro- 
ches au  lieu  de  huit),  renfermant  trois  cro- 
ches  par  temps.  Pour   les  mesures  à  deux 
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temps,  il  nous  faut  signaler  la  mesure  à  deux- 
quatre  (-,  où  douze  noires  au  lieu  de  quatre), 

la  mesure  à  six-huit  [-,  ou  six  croches  au 
lieu  de  huit),  comprenant  trois  croches  par 
temps,  et  la  mesure  à  six-quatre  l -,  ou  six 

noires  au  lieu  de  quatre),  renfermant  trois 
noires  dans  chacun  de  ses  temps.  Enfin,  pour 
les  mesures  à  trois  temps,  nous  avons  la  me- 
sure à  neuf-huit  ( -,  ou  neuf  croches  au  lieu 

de  huit),  dont  chaque  temps  renferme  trois 

(3 
-,  ou  trois 

croches  au  lieu  de  huit),  dont  chaque  temps 
au  contraire  est  rempli  par  une  seule  croche. 
On  peut  dire  qu'en  réalité  deux  sortes  de 
mesures  seulement  sont  usitées  dans  notre 
musique,  c'est-k-dire  la  mesure  k  deux  temps 
et  à  trois  temps  égaux  (la  mesure  à  quatre 
temps  n'étant  qu'un  redoublement  de  la  me- 
sure k  deux  temps).  Mais  comme  chaque 
temps  peut,  ainsi  que  chaque  mesure,  se  sub- 
diviser soit  en  deux,  soit  en  trois  parties 
égales, -cela  fait  une  subdivision  qui  donne 
quatre  espèces  de  mesures  en  tout.  On  a  bien 
cherché  à  créer  d'autres  combinaisons,  et  il 
en  est  une  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  mentionner,  parce  qu'elle  a  été  rendue 
célèbre  par  l'emploi  qu'en  a  fait  un  grand 
maître  :  c'est  la  viesure  à  cinq  temps,  compo- 
sée alternativement  d'une  mesure  a  trois 
temps  et  d'une  mesure  à  deux  temps,  telle  que 
Boieldieu  en  a  fait  usage  au  second  acte  de 
la  Dame  blanche,  dans  la  seconde  partie  de 
l'air  de  Georges  :  Viens,  gentille  dame.... 
Mais,  quoiqu'on  puisse  supposer  que  ce  n'est 
pas  la  un  jeu  d'esprit  et  que  le  motif  se  soit 
présenté  tel  à  l'imagination  du  compositeur, 
l'emploi  de  cette  mesure  ne  peut  être  qu'ex- 
ceptionnel et  ne  saurait  dégénérer  en  habi- 
tude. Nous  le  répétons  donc,  tout  se  réduit 
et  se  résout  en  deux  sortes  de  mesures  seu- 
lement :  la  mesure  à  deux  temps  et  la  mesure 
à  trois  temps. 

«  Pour  mettre  un  air  en  mesure,  a  dit  Cas- 
til-Blaze, il  ne  s'agit  pas  d'encadrer  les  phra- 
ses dans  les  barres  en  les  divisant  en  temps 
égaux  en  valeur.  Il  faut  encore  que  les  bonnes 
notes  se  trouvent  sur  les  temps  forts,  et  que 
les  repos  et  les  cadences  arrivent  d'aplomb 
sur  le  frappé  de  la  mesure,  parce  qu'on  ne 
se  repose  pas  en  l'air.  Si,  dans  la  mesure  à 
quatre  temps,  on  tolère  certains  passages 
écrits  k  contre- temps,  c'est  que,  cette  mesure 
étant  composée  de  deux  mesures  à  deux- 
quatre,  l'esprit  suppose  une  barre  après  cha- 
que second  temps,  et  corrige  ainsi  ce  que  la 
cadence  paraît  avoir  de  défectueux.  » 

Il  nous  faut  dire  maintenant  de  quelle  fa- 
çon et  d'ji  prés  quelle  règle  se  bat  la  mesure. 
Le  premier  temps  est  toujours  frappé,  c'est- 
à-dire  battu  en  bas,  et  il  va  sans  dire  que 
dans  ia  mesure  à  deux  temps  le  deuxième 
temps  est  levé,  c'est-à-dire  battu  en  l'air. 
Dans  la  mesure  à  trois  temps,  le  temps  qui 
suit  te  temps  frappé,  par  conséquent  le  se- 
cond, est  battu  à  droite,  et  le  troisième  est 
lové.  Dans  la  mesure  à  quatre  temps,  lo  second 
temps  est  battu  k  gauche,  le  troisième  k 
droite  et  le  quatrième  en  l'air.  Les  Alle- 
mands, sous  ce  rapport,  font  le  contraire  des 
Français  et  des  Italiens  :  dans  la  mesure  k 
trois  temps,  ils  battent  le  deuxième  temps  k 
gauche,  et,  dans  lu  mesure  k  quatre  temps,  ils 
battent  le  second  à  droite  et  le  troisième  à 
gauche.  Dans  certains  mouvements  très-ra- 
pides, dans  certains  morceaux  écrits  à  deux 
ou  à  trois  temps  et  où  l'on  n'a  pas  la  pos- 
sibilité d'indiquer  chaque  temps,  on  bat  seule- 
ment le  premier  temps  de  chaque  mesure. 

Nous  avons  dit  que,  sous  le  rapport  de  la 
mesure,  le  plain-chant  différait  de  la  mu- 
sique proprement  dite.  Nous  allons  en  trou- 
ver la  preuve  dans  cette  citation,  extraite  du 
Dictionnaire  liturgique,  historique  et  théori- 
que de  plain-chant  et  de  musique  d'église  ; 

«  11  y  a  aussi  une  mesure  dans  le  plain- 
chant,  dit  d'Ortigue;  mais  celle-ci  est  fondée 
non  sur  une  division  mathématique  du  temps, 
mais  sur  la  notion  absolue  de  la  durée.  C'est 
donc,  pour  ainsi  parler,  une  mesure  ptane, 
comme  le  chant  grégorien  ;  et  pur  là  le  plain- 
chant  coinplète(  son  expression  symbolique, 
en  exprimant  l'idée  du  repos  par  le  temps 
comme  par  le  ton;  par  le  ton,  qui,  ne  pou- 
vant servir  d'élément  de  transition  à  un  autre 
ton,  et  trouvant  son  complément  en  lui- 
même,  ne  saurait  exprimer  les  modifications 
de  l'espace  ;  par  le  temps,  qui,  pris  comme 
valeur  abstraite,  ne  saurait  exprimer  les  mo- 
difications de  la  durée.  Musica  plana,  dit  saint 
Bernard,  est  notularum  sub  una  et  squali  men- 
sura  simplex  et  uniformis  prouuutiatio,  sine 
incremento  et  decremento  prolationis.  —  Mu- 
sica gregoriana  velus  et  plana  in  suis  notulis 
xqualem  serval  mensuram,  dit  Alstedius,  au 
toine  II  de  son  Encyclopédie,  liv.  XX  De 
musica ,  cap.  x.  —  Et  Tinctoris,  dans  son 
Traité  des  notes  ;  Nots  incerts  valoris  sunl 
iltx  qus  nullo  regulari  valore  sunl  limitais  : 
cujusmodi  ex  sunt  quibus  in  piano  cantu  uti- 
tur.  Quarum  quidem  forma  interdum  est  simi- 
lis form& longs,  brevis et  semibrevis  et  interdum 
dissimilis..,.  El  hujus  noix  nunc  cum  mensura, 
nunc  sine  mensura,  nuuc  sub  una  quantitate 
perfecta,  nunc  sub  alla  imperfecta  canuntur, 
secundum  ritum  ecclesiarum  aut  voluntatem 
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canentium,  (Manus.  6145  de  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  in-fol., 
cité  par  M.  Th.  Nisard,  Revue  archéologique, 
juin  1850,  p.  137.)  » 

Mesura  pour  mesure,  comédie  de  Shak- 
speare  (1603).  Ce  n'est  qu'une  comédie  d'intri- 
gue; mais  le  poste, sans  émouvoir  comme  dans 
ses  grandes  et  profondes  conceptions,  excite 
continuellement  la  curiosité  avec  un  art  su- 
prême, et  il  a  faitjaillir  des  situations  et  des 
scènes  excellentes  d'une  donnée  assez  médio- 
cre. Vincentio,ducde  Vienne,  désireux  de  dé- 
truire les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  ses 
Etats  par  sa  trop  grande  faiblesse,  feint  de 
partir  pour  un  voyage,  mais  il  se  contente 
de  se  déguiser  en  moine  pour  observer,  sans 
être  reconnu,  son  peuple  et  son  ministre  An- 
gelo,  homme  austère  et  dur  auquel  il  a  délé- 
gué toute  son  autorité.  Le  nouveau  gouver- 
neur commence  par  remettre  en  vigueur  un 
édit  dont  la  rigoureuse  disposition  condamne 
k  mort  Claudio,  jeune  gentilhomme  accusé 
d'avoir  séduit  la  jeune  Juliette.  La  sentence 
va  bientôt  recevoir  son  exécution.  Dans  cette 
extrémité,  Claudio  prie  sa  soeur  de  tenter  au- 
près du  ministre  uu  dernier  effort  en  sa  fa- 
veur. Les  charmes  d'Isabelle  font  sur  ce  juge 
si  sévère  une  vive  impresssion,  et,  cessant 
de  la  rebuter,  il  lui  fait  entendre  qu'elle  peut 
sauver  la  vie  de  son  frère  à  certaines  condi- 
tions que  la  jeune  fille  repousse  avec  horreur 
en  menaçant  de  le  dénoncer.  Mais  Angelo 
brave  une  accusation  que  l'austérité  de  sa 
vie  entière  viendrait  démentir  et  s'éloigne 
en  ne  laissant  d'autre  alternative  k  cette  sœur 
dévouée,  que  de  voir  périr  son  frère  ou  de 
se  livrer  aux  désirs  de  ce  juge  inflexible. 
Elle  va  trouver  son  frère  qui,  saisi  par  la 
crainte  de  la  mort,  ébranle  lui-même  sa  vertu 
et  cherche  k  lui  persuader  que  l'intention  de 
le  sauver  suffira  pour  laver  la  tache  du  dés- 
honneur.  Dans  ces  deux  scènes,  tracées  de 
main  de  maître,  l'intérêt  roule  tout  entier  sur 
le  curieux  développement  des  caractères.  Ce- 
pendant le  duc,  qui,  en  moine,  est  le  confesseur 
de  Claudio  et  feint  de  le  préparer  à  la  mort, 
a  entendu   cette  conversation.  Il  en  profite 
pour  confondre  Angelo,  lui  faire  épouser  par 
surprise  Marianne  qu'il  avait  trompée,  par- 
donner à  Claudio  qui  donne  son  nom  à  Ju- 
liette, et  lui-même  offrir  sa  main  k  Isabelle 
dont  il  a  pu  apprécier  les  charmes  et  la  so- 
lide vertu.  «  Cependant,  on  ne  voit  pas  trop 
ce  qu'est  devenu  dans  tout  cela  le  but  du  duc 
de   Vienne,  à  savoir  la  mise  en  vigueur  de 
meilleures  lois  pour  le  bonheurdeson  peuple; 
mais  peu  importe.  Shakspeare  avait  emprunté 
l'idée  de  sa  pièce  à  une  nouvelle  de  Geraldi 
Cinthio,qui  comprend  à  peu  près  tous  les  évé- 
nements de  Mesure  pour  mesure,  avec  cette 
1    seule  différence  que,  dans  la  nouvelle  de  Cin- 
i    thio,  le  juge  prévaricateur  vient  k  bout  de  ses 
j   desseins  sur  la  sœur  qui  demande  la  grâce  de 
son  frère  et  que,  condamné  à  mort  par  le 
prince,  il  obtient  sa  grâce  en  épousant  cello 
qu'il  a  outragée.  L'épisode  de  Marianne  a  été 
heureusement  inveuté  par  Shakspeare  pour 
récompenser  plus  dignement  la  chastetéd  Isa- 
belle. Le  grand  rêveur  qui  a  écrit  Hamlet  se 
retrouve  dans  les  exhortations  du  prétendu 
moine  à  Claudio  pour  le  préparer  k  ia  mort  : 
«  Soyez  déterminé,  lui  dit-il,  et  soit  la  vie, 
soit  la  mort  vous  en  paraîtront  plus  douces... 
Homme  !  ton  meilleur  repos,  c'est  le  sommeil  ; 
aussi  tu  le  Techerches  souvent,  et  pourtant 
tu  crains  la  mort,  qui  n'est  rien  de  plus  I ... 
Tu  n'existes  que  par  des  milliers  de  graines 
sorties  de  la  poussière  :  tu  n'es  pas  heureux, 
car  ce  que  tu  n'as  pas,  tu  cherches  sans  cesse 
k  l'obtenir,  et  ce  que  tu  possèdes  tu  l'oublies... 
Qu'y  a-t-il  dans  cette  vie  ?  Il  y  a  mille  morts 
cachées  :  et  nous  craignons  la  mort  qui  met 
un  terme  k  toutes  ces  chances  1  •  La  scène 
touchante  quand  Isabelle  implore  Angelo,  son 
hésitation  quand  il  s'agit  de  sauver  son  frère 
aux  dépens  de   son  honneur  sont  dignes  du 
grand  tragique.  «  11  ne  faut  pas  oublier,  dit 
avec  justesse  M.  Guizot,  que,  élevée  dans  son 
cloître,  Isabelle  doit  avoir  horreur  de  tout 
ce  qui  pourrait  souiller  son  corps,  qu'elle  est 
habituée  k  considérer  comme  un  vase  d'élec- 
tion ;  d'ailleurs  une  vertu  absolue  a  aussi  sa 
noblesse,  et  si  elle  est  moins  dramatique  que 
la  passion,  elle  amène  cette  scène  si  vraie  où 
Olaudio,  après  avoir  écouté  avec  résignation 
le  sermon  du  moine  et  se  croyant  détaché  de 
la  vie,  retrouve,  à  la  moindre  lueur  d'espoir, 
cet   instinct   inséparable  de  l'humanité  qui 
nous  fait  embrasser  avec  ardeur  tout  ce  qui 
peut  reculer  l'instant  de  la  mort.  Le  prince 
qui  veut  être  la  providence  de  ses  sujets  est 
un  de  ces  rôles  qui  produisent  toujours  de 
l'effet  au  théâtre.  11  soutient  avec  un  art  infini 
son  déguisement,  et  il  est  remarquable  que 
Shakspeare,  poète  d'une   cour  protestante, 
ait  piété  tant  de  noblesse  et  de  dignité  au 
costume  monastique.  » 

MESURÉ,  ÉE  (me-zu-ré)  part,  passé  du  v. 
Mesurer.  Dont  les  dimensions  ou  le  volume 
ont  été  déterminés  :  Drap  mesuré  au  mètre. 
Hauteur  mesurée  par  les  procédés  trigonomé- 
triques.  La  longueur  du  corps,  mesurée  de- 
puis l'ceil  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  à 
peu  près  égale  à  sa  hauteur  prise  au  niveau  du 
garrot.  (Bull'.)  U  Evalué  :  Le  temps  est  mesuré 
à  l'aide  des  mouvements  isochrones  du  pen- 
dule. 

—  Par  ext.  Lent  et  régulier,  compassé  : 
Des  pas  mesurés.  Des  gestes  mesurés  au 
compas. 

—  Fig.  Dispensé  avec  mesure  :  La  dose  du- 
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bonheur  nous  a  été  mesurée,  parce  que  notre 
cœur  est  insatiable,  (Chateaub.)  Il  Evalué,  pro- 
portionné :  Toute  chose  a  un  cycle  qu'elle  doit 
parcourir,  une  durée  nécessaire  mesurée  par 
l'énergie  de  sa  cause.  (Lamenn.)  Le  dévoue- 
ment, c'est  la  travail  exprimé  et  mesuré  par 
ses  œuvres.  (Proudh.)  Il  Apprécié,  estimé  :  La 
justice  aussi  bien  que  la  miséricorde  de  Dieu 
ne  veulent  pas  être  mesurées  sur  celles  des 
hommes.  (Boss,)  Il  Justement  proportionné  : 
Tout  est  mesuré,  tout  est  juste.  (Locke.)  il 
Réglé,  modéré,  en  parlant  des  choses  :  Pa-' 
rôles  mesurées.  Personne  peu  mesurée  dans 
ses  expressions.  Les  discours  mesurés  ne  sont 
pas  toujours  des  discours  académiques;  les 
discours  académiques  ne  sont  pas  toujours  des 
discours  mesurés.  (Dider.)  Tout  éloge  mesuré 
est  considéré  comme  un  dénigrement.  (A. 
d'Houdetot.)  Il  Circonspect,  en  parlant  des 
personnes  :  Elle  vient  de  me  le  recommander 
avec  une  chaleur  un  peu  surprenante  de  la 
part  d'une  personne  ordinairement  si  mesurée. 
(E.  Augier.) 

—  Se  dit  des  vers  qui,  comme  les  vers 
grecs  et  latins,  sont  formés  d'une  combinai- 
son de  syllabes  longues  et  brèves  disposées 
d'après  certaines  règles  :  On  a  essayé  sans 
succès  de  faire  des  vers  français  mesurés. 

—  Mus.  Mot  qui  indiquait  autrefois  l'en- 
droit où  finissait  un  morceau  exécuté  ad  li- 
bitum, et  où  l'on  devait  commencer  à  chanter 
ou  à  jouer  en  mesure,  il  On  écrit  aujourd'hui 

A  TEMPO  OU  A  BATTUTA. 

MESURÉMENT  adv.  (me-zu-ré-man  — 
rad.  mesure).  Avec  mesure,  avec  prudence  et 
modération  :  Le  bonheur  est  chose  si  fragile 
qu'il  faut  en  user  mbsurémknt  pour  le  faire 
durer.  (Saurin.) 

MESURER  v.  a.  ou  tr.  (me-zu-ré  —  rad. 
mesure).  Prendre  la  mesure,  évaluer  les  di- 
mensions de  :  Mesurer  un  champ.  Mesurer 
la  hauteur  d'un  astre.  Mesurer  une  pièce  de 
toile.  Mesurer  au  mètre,  à  la  toise.  Mesurer 
au  litre,  il  Evaluer,  en  parlant  d'une  quantité 
quelconque  :  Mesurer  le  temps  à  l  aide  du 
pendule.  Mesurer  une  force  avec  le  dynamo- 
mètre. 

—  Par  anal.  Evaluer,  apprécier  les  dimen- 
sions de  :  Mesurer  une  distance  du  regard. 
Mesurer  des  yeux  la  profondeur  d'un  puits. 
Mesurer  par  la  pensée  la  dislance  des  étoiles. 
L'imagination  même  ne  peut  mesurer  l'éten- 
due des  deux.  Notre  entendement  ne  s'étend 
qu'avec  l'espace  qu'il  mesure.  (J.-J.  Rouss.) 
■    .    .    Nul  oeil  des  mers  n'a  mesuré  l'abîme, 

Ni  les  hérons  plongeurs  ni  les  vieux  matelots. 

A.  de  Musset. 
Sur  les  bords  du  tombeau  l'humanité  succombe;  _ 
L'œil  mesure  en  tremblant  l'abîme  de  la  tombe. 

COLAR.DEAU. 

Il  Déterminer  les  dimensions  ou  la  durée  de  : 
Quand  la  mort  la  mesure,  une  heure  est  infinie. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Avoir  en  dimension  :  Eu  Asie, 
la  plus  haute  cime  de  l'Himalaya  mesure 
7,821  mètres.  (Arago.)  La  gueule  de  la  baleine 
mesure  jusqu'à!  mètres  d'ouverture.  (J.  Macé.) 
L'envergure  de  la  nageoire  caudale  de  la  ba- 
leine mesure  près  de  3  mètres.  (Toussenel.)  Il 
Marquer,  servir  à  évaluer  : 

L'astre  heureux  qu'il  regrette  a  mesuré  dix  heures, 
Depuis  qu'il  est  errant  en  ces  noires  demeures. 
C.  Delavione. 

—  Servir  à  mesurer  :  Bonaparte  n'avait  fa- 
vorisé que  les  mathématiques,  parce  que  ies 
chiffres  mesurent,  comptent  et  ne  pensent  pas. 
(Lumart.) 

—  Prendre  mesure  à,  la  mesure  de  :  Al- 
lons donc  chez  le  tailleur  du  rail  dit-il,  et 
puisqu'il  mesure  le  roi,  ma  foi,  je  puis  bien, 
il  me  semble,  me  laisser  mesurer  par  lui. 
(Alex.  Uuin.) 

—  Fig.  Apprécier,  évaluer,  estimer  :  Nous 
devons  mesurer  notre  vie  par  les  actions,  non 
par  les  années.  (Boss.)  L'individualité  humaine 
sert  à  mesurer  la  petitesse  des  plus  grands 
événements.  (Chateaub.)  Le  succès  sert  aux 
hommes  de  piédestal;  il  les  fait  paraître  plus 
grands,  si  la  réflexion  ne  les  mesure.  (J.  Jou- 
bert.)  Quand  les  périls  sont  passés,  on  les  me- 
sure et  on  les  trouve  grands.  (A.  de  Vigny.) 
Le  paisible  et  calme  historien  accepte  et  me- 
sure toutes  choses.  (Ste-Beuve.)  On  peut  me- 
surer la  grandeur  des  individus  et  des  peu- 
ples exactement  à  la  grandeur  de  leur  foi. 
(Vinet.)  Nous  sommes  habitués  à  regarder  l'es- 
prit comme  une  arme,  et  nous  mesurons  sa 
force  aux  blessures  qu'il  fait.  (Si- Mare  Gi- 
rard.) C'est  au  respect  de  la  personne  qu'on 
mesure  la  vraie  grandeur  de  ta  civilisation. 
(E.  Laboulaye.) 

Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Boileau. 
Il  Servir  à  apprécier,  à  évaluer  :  La  perfec- 
tion ne  peut  mesurer  le  perfectionnement 
qu'autant  qu'on  a  déterminé  le  type  de  cette 
perfection.  (V.  Cousin.)  Ce  n'est  ni  le  génie, 
ni  la  gloire,  ni  l'amour  qui  mesurent  l'éléva- 
tion de  notre  âme,  c'est  ta  bonté.  (Lacordaire.) 
Il  Régler,  proportionner  :  Il  est  juste  de  me- 
surer ce  que  je  vous  dois  sur  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi.  (M^ss.)  L'homme  juste,  l'hon- 
nête homme  est  celui  qui  mesure  son  droit  à 
son  devoir.  (Lacordaire.)  Une  dme  bien  réglée 
est  celle  qui  mesure  sou  amour  sur  les  perfec- 
tions de  l'objet  aimé.  (J.  Simon.) 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie. 

Boileau* 
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Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connaît  ce  que  nous 
Mesure  ses  faveurs  au  mérite  des  hommes,  [sommes. 

Corneille. 

Il  Essayer,  tenter  pour  comparer  :  Mesurer 
ses  forces  avec  quelqu'un,  il  Régler  avec  sa- 
gesse et  modération  :  Mesurer  sa  dépense. 
Je  voudrais'que  vous  sussiez  mesurer  vos  pa- 
roles et  vos  sentiments.  (Mmc  de  Sév.)  Voyant 
donc  que  j'avais  l'honneur  d'être  avec  un  si 
gros  bénéficier,  je  le  pris  sur  un  ton  plus  bas 
avec  lui,  et  je  commençai  à  mesurer  mes  pa- 
roles. (Le  Sage.)  Il  Déterminer  les  limites  de  : 
Ce  n'est  point  à  vous  à  mesurer  la  justice  de 
Dieu  et  sa  miséricorde.  (Volt.)  il  Dispenser, 
distribuer,  départir  avec  mesure  :  Le  néces- 
saire en  tout  genre  a  quelque  chose  de  révol- 
tant quand  ce  sont  les  possesseurs  du  superflu 
gui  le  MESURENT.  (Mme  de  Staël.)  La  vie  est 
ta  portion  du  temps  que  Dieu  a  mesurée  à 
chaque  homme.  (Foissac.)  Que  dépeuples  n'au- 
raient pas  prodigué  la  rébellion,  si  les  gouver- 
nements ne  leur  avaient  mesuré  la  liberté 
avec  une  imprudente  avarice!  (Guizot.) 

—  Mesurer  les  épées,  S'assurer  que  les  épées 
sont  bien  d'égale  longueur,  avant  un  duel.  Il 
Mesurer  son  épée  avec  quelqu'un,  Se  battre  à 
l'épée  avec  lui. 

—  Mesurer  le  sol,  mesurer  la  terre  ou  tout 
autre  équivalent,  Tomber  :  Mesurer  le  plan- 
cher. 

Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre. 

Boileau. 

—  Mesurer  son  coup,  Le  calculer  d'avance 
de  façon  à  atteindre  le  but. 

—  Mesurer  quelqu'un  du  regar.d  ou  des 
yeux,  Le  toiser,  le  regarder  de  la  tète  aux 
pieds  :  Mesurer  du  regard  son  adversaire. 

—  Mesurer  quelqu'un  à  son  aune,  Le  juger 
d'après  soi-même,  en  le  comparant  à  soi  :  Il 
ne  faut  pas  mesurer  les  autres  À  son  aune. 

—  Ne  pas  mesurer  son  verre,  Boire  sans 
retenue. 

—  Voilà  le  boisseau  où  on  les  mesure,  Voilà 
ce  qui  doit  servir  de  règle  et  mettre  lin  à 
toute  discussion. 

—  Prov.  On  sera  mesuré  à  la  mesure  dont 
on  se  sera  servi  pour  les  autres,  On  recevra  le 
bien  pour  le  bien  et  le  mal  pour  le  mal.  C'est 
une  maxime  évangélique.  Il  A  brebis  tondue 
Dieu  mesure  le  vent,  La  Providence  propor- 
tionne les  épreuves  de  l'homme  à  sa  faiblesse 
et  à  sa  misère. 

—  Littér.  Soumettre  aux  règles  de  la  me- 
sure :  Mesurer  des  vers. 

Il  songe  a  rnesurer  les  syllabes  d'une  ode. 

Boileau. 

—  Véner.  Mesurer  une  forêt,  un  bois,  Les 
traverser  d'un  bout  à  l'autre,  en  parlant  de 
lu  bête  que  l'on  chasse. 

—  Constr.  Mesurer  par  équarrissement , 
Prendre,  au  lieu  du  volume  vrai  d'une  pierre 
ou  d'une  pièce  de  bois  irrôgulières,  le  paral- 
lélipipède  rectangle  auquel  elles  sont  suppo- 
sées inscrites. 

—  Comm.  Mesurer  ras,  Faire  arriver  l'ob- 
jet que  l'on  mesure  au  niveau  exact  de  la 
mesure  dont  on  se  sert.  Il  Mesurer  comble; 
Accumuler  au-dessus  de  la  mesure  l'objet  que 
l'on  veut  mesurer. 

Se  mesurer  v.  pr.  Etre  mesuré  :  Les  bois 
de  chauffage  devraient  se  mesurer  au  poids, 
et  non  au  mètre.  A  Paris,  le  charbon  se  me- 
sure. Il  Etre  évalué,  en  parlant  d'une  quan- 
tité quelconque  :  La  durée  totale  de  la  vie 
peut  se  mesurer,  en  quelque  sorte,  par  celle 
du  tciitys  de  i' accroissement.  (Butf.) 

—  Fig.  Etre  apprécié,  jugé,  estimé  :  L'homme 
se  mesure  au  courage,  ta  femme  à  la  beauté. 
(Ménage.)  L'estime  des  hommes  SE  MESURE  par 
les  difficultés  surmontées.  (Volt.)  Par  le  degré 
de  liberté  se  mesure  la  richesse  d'un  Etat. 
(Villem:)  Le  bonheur  ne  se  mesure  pas  àd'ar- 
pent  comme  la  terre;  il  SE  mesure  à  la  rési- 
gnation du  cœur.  (Lamart.)  Le  bonheur  des 
sociétés  humaines  se  mesure  à  l'échelle  des 
libertés  de  la  femme.  (Toussenel.)  Il  Etre  pro- 
portionné :  L  action  de  l'homme  se  mesure  à 
son  idéal.  (Dargaud.)  Le  devoir  ne  se  mesure 
pas  à  la  récompense  (V.  Cousin.)  L'étendue  de 
la  prostitution  se  mesure  à  la  grandeur  du 
luxe  et  à  la  profondeur  de  lu  misère.  (L.  Fau- 
cher.) La  faveur  du  ciel  se  mesure,  pour  cha- 
que être,  à  la  puissance  qu'il  a  d'aimer.  (Tous- 
senel.) Il  Régler  sa  conduite  ou  sa  dépense  : 
.     .    ,     ...    Je  suis  une  bourgeoise 

Qui  sais  me  mesurer  justement  à  ma  toise, 

Reonard. 

Il  Modérer  ses  actions  ou  sa  dépense  : 
Il  faut  se  mesurer,  la  conséquence  est  nette. 

La  Fontaine. 

—  Se  battre  ou  lutter  d'une  manière  quel- 
conque :  Voltaire  avait  attaqué  son  adver- 
saire corps  à  corps  pour  se  mesurer  avec  lui 
dans  les  sujets  qu'il  avait  traités.  (Ma'rmon- 
tel.)  Les  ptus  grands  hommes  se  rapetissent 
quand  ils  se  mesurent  avec  de  fausses  situa- 
tions. (Lamart.)  Dans  l'arène  constitutionnelle, 
toutes  les  opinions,  toutes  les  ambitions,  toutes 
lespassions  sont  appelées  à  se  mesurer.  (Ch.  de 
Rémusat.) 

—  Se  mesurer  des  yeux,  Se  toiser,  se  re- 
garder pour  se  provoquer  : 

L'un  et  l'autre  rival,  s'arretant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

Boileau. 

MESUREUR  s,  m.  (me-2U-reur  —  rad,  me- 
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surer).  Officier  public  qui  est  préposé  pour 
mesurer  et  peser  ies  denrées  qui  se  vendent 
sur  les  marchés  ou  dans  certaines  conditions 
particulières  :  Mesureur  de  blé.  Mesureur 
de  vin. 

—  Tailleur  qui  prend  mesure  aux  prati- 
ques :  Tenes,  quand  on  sort  des  mains  d'un 
mesureur,  oii  ressemble  à  ces  places  fortes 
dont  un  espion  est  venu  relever  les  angles  et 
les  épaisseurs.'  (Alex.  Dum.) 

—  Géom.  Mesureur  général,  Instrument 
servant  à  prendre  des  mesures. 

—  Chim.  Appareil  qui  sert  à  déterminer  les 
volumes  des  gaz. 

—  Adjcctiv.  Qui  sert  à  mesurer  :  Tube  me- 
sureur. 

MÉSUS  s.  m.  (mè-zu  —  du  préf.  mes,  et 
de  user).  Mauvais  usage,  usage  coupable  ou 
illégitime.  Il  Vieux  mot. 

—  Jurispr.  anc.  Abus,  dégradation  que  l'on 
commet  dans  les  bois,  les  pâturages  ou  les 
communes. 

MÉSUSAGE  s.  m.  (mé-zu-za-je  —  rad.  mé- 
suser).  Abus,  il  Vieux  mot.  On  disait  aussi 

MÉSUSANCE. 

MÉSUSER  v.  n.  ou  intr.  (mé-zu-zé  —  du 
préf.  niés,  et  de  user).  User  mal,  abuser  ou 
faire  un  mauvais  usage  :  MÉsuser  de  ses  fa- 
cultés. Il  mésuse  de  son  pouvoir.  (Helvét.)  Du 
moment  que  j'ai  mésusé  de  la  police,  je  ne 
suis  plus  qu'un  mouchard.  (V.  Hugo..) 

—  Syn.  Ménucr,  nljuser.  V.  ABUSER. 

MESVOYÉ,  ÉE  (tnè-svoi-ié)  part,  passé  du 
v.  Mésvoycr  :  Jeune  homme  mesvoyÈ. 

MESVOYER  v.  a.  ou  tr.  (mé-svoi-ié  —  du 
préf.  mes,  et  de  voie).  Dévoyer,  faire  sortir 
de  la  voie.  Il  Vieux  mot. 

MESVBES,  bourg  de  France  (Saône-et- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  14  ki- 
lom.  S.  d'Autun,  sur  leMesvrin;  pop.  aggl., 
194  hab.t —  pop.  tôt.,  1,136  hab.  Fabrication 
de  sabots,  extraction  et  préparation  du  inica 
doré,  dit  poudre  d'or  ;  moulins,  tuileries,  fours 
à  chaux.  Au  milieu  du  bourg,  on  voit  les 
ruines  d'un  ancien  monastère  de  bénédic- 
tins; dans  le  cimetière,  trois  pierres  sculptées 
représentant  des  figures  gauloises;  aux  en- 
virons, sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Cer- 
tenne,  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame, 
où  l'on  se  rend  en  pèlerinage  le  lundi  de  la 
Pentecôte. 

MESVRIN,  petite  rivière  de  France  (Saône- 
et-Loire).  Elle  prend  sa  source  à  12  kilom.  0. 
de  Couches-les-Mines,  coule  d'abord  au  S., 
puis  tourne  à  l'O.,  passe  à  2  kilom.  N.  du 
Creuzot,  baigne  Marmagre  et  Vesvres,  et  se 
jette  dans  lArroux,  après  un  parcours  de 
36  kilom. 

MESZAROS  ou  MESSAROS  (Lazare),  géné- 
ral et  homme  politique  hongrois,  né  en  1796, 
mort  en  1858.  Il  venait  d'arriver  a  Pesth  en 
1813  pour  étudier  le  droit,  lorsque  l'empereur 
François  1"  appela  ses  sujets  aux  armes;  il 
s'engagea  aussitôt,  devint  rapidement  lieute- 
nant dans  le  corps  des  volontaires  hongrois, 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1S13  et 
de  1815  et,  à  la  paix,  entra  comme  premier 
lieutenant  dans  l'année  autrichienne.  Par 
son  seul  mérite,  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de 
colonel  du  5e  régiment  de  hussards,  auquel  il 
fut  promu  en  1844.  Pendant  les  loisirs  de  la 
paix,  Meszaros  s'était  adonné  à  des  études 
scientifiques  et  avait  publié  en  hongrois  plu- 
sieurs écrits  qui  lui  acquirent  une  certaine 
réputation  littéraire  et  le  firent  nommer  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  hongroise. 

Lorsqu'en  184 S',  à  la  suite  des  événements 
de  mars,  le  comte  L.  Bathyani  forma  un 
ministère  hongrois,  il  donna  le  portefeuille 
de  la  guerre  à  Meszaros,  qui  était  à  cette 
époque  employé  à  l'armée  d'Italie;  mais  ce 
dernier  ne  voulut  pas  accepter  d'abord,  ne 
se  jugeant  pas  capable  de  remplir  un  poste 
aussi  élevé  et  que  les  circonstances  rendaient 
alors  fort  difficile;  ce  ne  fut  que  sur  un  res- 
crit  de  l'empereur  (7  mai)  qu'il  se  décida  à 
occuper  ce  poste.  11  se  rendit  alors  en  Hon- 
grie et  se  donna  tout  entier  à  ses  nouvelles 
fonctions,  li  rit  d'abord  une  vive  opposition  à 
l'organisation  d'une  armée  nationale  hon- 
groise complètement  séparée  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  dès  que  la  lutte  se  fut  ou- 
vertement déclarée  entre  l'Autriche  et  la 
Hongrie,  il  se  prononça  sans  restriction  pour 
la  cause  nationale  et  termina  avec  une  rapi- 
dité et  une  habileté  remarquables  l'organisa- 
tion de  l'armée  hongroise,  li  devait  être  moins 
heureux  comme  général  qu'il  ne  l'avait  été 
comme  ministre.  Après  la  proclamation  de 
l'indépendance  de  la  Hongrie,  il  renonça  vo- 
lontairement à  son  portefeuille  effut  nommé 
feld-maréchal-lieutenant.  Lorsqu'en  juillet 
1849  le  commandement  dut  être  retiré  à  Gœr- 
1  gey,  on  le  donna  à  Meszaros;  mais  les  dis- 
'  sensions  qui  éclatèrent  bientôt  après  entre 
les  membres  du  gouvernement  l'empêchèrent 
de  prendre  aucune  initiative.  Redevenu  sim- 
ple général  et  commandant  avecDembienski 
l'armée  de  la  Theiss,  il  suivit  le  gouverne- 
ment national  dans  sa  retraite  jusqu'à  Te- 
meswar  et  prit  part  aux  batailles  de  Szteveg 
et  de  Temeswar.  Après  la  suspension  d'armes 
de  Vilagos,  il  se  rendit  avec  Dembienski  en 
Turquie  et  y  partagea  le  sort  des  autres  ré- 
fugies hongrois.  En  1851,  il  ne  fut  plus  assu- 
jetti à  la  mesure  de  l'internement;  mais,  peu 
de  temps  après,  le  gouvernement  autrichien 
le  fit  pendre  en  effigie.  11  se  rendit  alors  en 
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Angleterre,  puis  de  là  en  France  et,  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  alla  s'éta- 
blir a  l'Ile  Jersey,  d'où  il  s'embarqua  en  1853 
pour  l'Amérique.  Il  revint  en  Angleterre  en 
octobre  1S5S  et,  peu  de  jours  après,  il  mourut 
à  Eytvood,  dans  le  comté  d'Hereford. 

MET  s.  m.  (mè).  Econ.  rur.  Conduit  d'où 
s'écoule  le  vin,  dans  un  pressoir. 

META  (de  la  préposition  grecque  meta,  la 
même  que  le  gothique  mith,  allemand  mit, 
russe  mes,  zend  mat,  avec,  toutes  formes 
correspondant  au  sanscrit  mithas,  récipro- 
quement, mit/ai,  ensemble,  qui  se  rattache 
au  même  radical  que  le  latin  médius  et  le 
grec  mesos,  qui  est  au  milieu,  savoir  la  racine 
sanscrite  madh,  mesurer,  adapter,  réunir). 
Préfixe  qui  indique  union,  succession,  trans- 
formation, changement,  il  On  dit  générale- 
ment met  devant  les  voyelles  et  meta  devant 
les  consonnes. 

META,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  Andes,  coule  au 
N.-E.  et  se  jette  dans  l'Orénoque,  par  la  gau- 
che, sous  6"  io'  de  lat.  N.  et7û<>  4'  de  long.  E,, 
au-dessous  de  San-Borja,  après  un  cours  de 
800  kilom.  (Nouvelle-Grenade  et  Venezuela). 
Ses  affluents  principaux  sont  l'Upia,  la  Ca- 
siana,  le  Chireet  le  Casanare,  à  gauche,  et  le 
Guahiva,  à  droite.  Elle  est  large  et  profonde  ; 
son  cours  est  si  lent  vers  sa  partie  inférieure 
qu'à  peine  on  peut  l'apprécier. 

MÉTABASE  s.  f.  (mé-ta-ba-ze  —  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  basis,  action  de  marcher). 
Rhétor.  Passage  brusque  et  sans  transition 
d'une  idée  à  une  autre.  Il  Retour  vers  un  su- 
jet dont  on  s'était  subitement  écarté. 

—  Encycl.  Nous  trouvons  dans  une  fable 
de  La  Fontaine,  VEcrevisse  et  sa  fille,  un 
exemple  des  deux  espèces  de  métabase  : 
Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  l'écrevisse, 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 
C'est  l'art  des  matelots  ;  c'est  aussi  l'artifice 
De  ceux  qui,  pour  couvrir  quelque  puissant  effort, 
Envisagent  un  point  directement  contraire. 
Et  font  vers  ce  lieu-là  courir  leur  adversaire. 
Mon  sujet  est  petit,  cet  accessoire  est  grand  ; 
Jo  pourrais  l'appliquer  à  certain  conquérant 
Qui,  tout  seul,  déconcerte  une  ligue  à  cent  têtes... 

C'est  ainsi  que  le  poËte  passe  subitement  à 
l'éloge  du  roi  ;  après  quoi,  il  fait  un  retour 
vers  l'écrevisse  : 

Cent  dieux  sont  impuissants  contre  un  seul  Jupiter, 
Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 
Entraîner  l'univers-  Venons  a  notre  fable. 

Et,  la  fable  terminée,  il  reprend  le  sujet  de 
la  guerre  faito  dans  un  certain  système  sous 
la  conduite  du  roi  ; 

Quant  à  tourner  le  dos 
A  son  but,  j'y  reviens,  la  méthode  en  est  bonne, 

Surtout  au  métier  de  Bcllone; 

Mais  il  faut  le  faire  a  propos. 
On  eût,  sans  doute,  fort  étonné  La  Fon- 
taine en  l'avertissant  qu'il  avait  entassé  dans 
cette  fable  une  série  de  métabases;  exemple 
qui  montre  bien  que  les  artifices  de  langage, 
ainsi  que  toutes  les  figures  de  rhétorique,  se 
produisent  sans  que  les  écrivains  les  prémé- 
ditent. Viennent  ensuite  les  rhéteurs,  oui  les 
constatent,  les  classent,  et  fondent  là-dessus 
des  théories. 

METABOLE  ndj.  (mé-ta-bo-le  —  gr.  mela- 
bolû,  changement;  du  préf.  meta,  et  de  bal-  ■ 
lein,  jeter).  Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  su- 
bissent des  métamorphoses  :  Insectes  meta- 
boles.  Reptiles  métaboles. 

—  s.  f.  Rhétor.  Figure  par  laquelle  on  ré- 
pète dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  ies 
mots  ou  plusieurs  des  mots  qui  composent  la 
première,  mais  dans  l'ordre  inversa,  comme 
dans  cet  exemple  :  Le  plaisir  de  vivre  sans 
peine  vaut  bien  la  peine  de  vivre  sans  plaisir. 

Il  Autre  figure   qui  consiste  h  répéter  une 
même  idée  en  termes  différents. 

—  Art  milit.  anc.  Sorte  de  mouvement  de 
conversion  usité  dans  l'infanterie  grecque. 

—  Méd,  Changement  d'une  maladie  en  une 
autre  maladie. 

—  Encycl.  Rhétor.  Nous  trouvons  un  exem- 
ple de  metabole  dans  ce  passage  du  monolo- 
gue de  Camille  : 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funcstol 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur. 
Et  baiser  une  main  qui  mo  perce  la  cœur! 
C'est  la  même  idée  sous  trois  formes  diffé- 
rentes. Ainsi,  chez  Corneille  encore,  ces  pa- 
roles qu'Auguste  adresse  à  Cinna  : 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  a  mes  discours  ; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours; 
Tiens  ta  langue  captive... 

Voici  un  autre  exemple  de  metabole  pris 
dans  un  passage  célèbre  de  Bossuet  :  «  Celui 
qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  l'indépendance...  >  Ci- 
tons encore  ces  paroles  de  Fléchier  :  «  Déjà 
frémissait  dans  son  camp  l'ennemi  confus  et 
déconcerté  ;  déjà  prenait  l'essor,  pour  se  sau- 
ver dans  les  montagnes,  cet  aigle,  dont  le 
vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  provin- 
ces. • 

MÉTABOLÉLOGIE  s,  f.  (mé-ta-bo-lé-lo-jî 
—  de  metabole,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Méd.  Traité  sur  les  maladies  qui  se  transfor- . 
ment  en  d'autres  maladies. 

MÉTABOLIQUE  adj.  (mé-U-bo-li-fce  —  rad. 
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métabole).  Qui  constitue  un  changement  de 
nature  :  Phénomènes  métaboliques. 

MÉTABOLISME  s.  m.  (mé-ta-bo-li-sme  — 
rail,  mëtalwle).  Changement  de  nature,  trans- 
formation moléculaire. 

MÉTACARPE  s.  m.  (mé-ta-kar-pe  —  du 
préf.  mata,  et  de  carpe).  Anat.  Partie  de  la 
main  située  entre  le  carpe  et  les  doigts,  et 
qui  forme  en  dessus  le  dos,  en  dessous  la 
paume  de  la  main  :  Le  métacarpe  est  formé 
de  cinq  os ,  auxquels  s'attachent  les  cinq 
doigts.  Il  On  dit  canon  chez  les  solipèdes. 

—  Zooph.  Espèce  d'étoile  de  mer  pétrifiée, 
qui  figure  les  cinq  doigts  de  la  main. 

—  Encycl.  Anat.  Le  métacarpe  se  compose 
do  cinq  os,  dont  quatre  sont  intimement  unis 
les  uns  aux  autres.  L'autre,  qu'on  appelle 
premier  métacarpien  ou  métacarpien  du 
pouce,  est  plus  mobile  et  permet  l'opposition 
du  pouce  aux  autres  doigts,  opposition  qui, 
comme  on  le  sait,  est  le  caractère  distinetif 
de  la  main.  Ce  caractère  est  tellement  im- 
portant, qu'il  sert  de  base  au  classement  des 
mammifères  supérieurs  (les  bimanes  et  les 
quadrumanes).  V.  métacarpien. 

Chez  les  solipèdes,  le  métacarpe  est  com- 
posé de  trois,  os  au  lieu  de  quatre. 

MÉTACARPIEN,  IENNE  adj.  (mé-ta-kar- 
piain,  iè-ne  —  rad.  métacarpe).  Anat.  Qui 
appartient  au  métacarpe  :  Os  métacarpiens. 
Artère,  métacarpienne.  Articulations  méta- 
carpiennes. 

—  s.  m.  Os  métacarpien  :  Le  premier,  te 
second,  le  cinquième  métacarpien. 

—  Encycl.  Les  métacarpiens  sont  do  petits 
os  longs,  terminés  par  deux  extrémités  volu- 
mineuses, qui  constituent  le  squelette  de  la 
paume  de  la  main.  Ces  os  sont  au  nombre  de 
cinq,  et  Sont  désignés  sous  le  nom  de  pre- 
mier, deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, en  allant  de  dehors  en  dedans.  Tous 
les  métacarpiens  présentent  à  étudier  un  corps 
et  deux  extrémités.  Le  corps,  quoique  prisma- 
tique et  triangulaire,  est  presque  cylindrique. 
L  extrémité  supérieure  ou  carpienne  repré- 
sente un  petit  os  court.  On  y  trouve,  en  gé- 
néral, cinq  facettes  :  trois  articulaires  pour 
les  deux,  métacarpiens  voisins  et  l'os  du  carpe 
correspondant,  deux  non  articulaires,  ru- 
gueuses, donnant  insertion  à  des  ligaments, 
Pantérieure  plus  petite  que  la  postérieure. 
Des  trois  facettes  articulaires,  l'une,  qui  cor- 
respond au  carpe,  est  encroûtée  de  cartila- 
ges dans  toute  son  étendue  et  forme  une  ar- 
ticulation par  arthrodie.  Les  facettes  articu- 
laires latérales  ne  présentent  de  cartilage 
articulaire  qu'à  la  partie  postérieure.  Elles 
sont  rugueuses  en  avant  pour  l'insertion  des 
ligaments.  Ces  facettes,  incomplètement  ar- 
ticulaires, constituent  des  articulations  par 
amphiarthrose. 

L'extrémité  inférieure  a  la  forme  d'une  tête 
arrondie,  qui  ne  déborde  pas  la  face  posté- 
rieure de  1  os,  mais  qui  proéinine  sur  la  par- 
tie antérieure  ;  appelée  aussi  condyle,  cette 
extrémité  présente  une  surface  articulaire 
convexe  pour  la  première  phalange,  beau- 
coup plus  marquée  en  avant.  De  chaque  côté, 
on  trouve  une  dépression  située  entre  deux 
tubercules,  dont  l'un  est  placé  en  avant  et 
l'autre  en  arrière.  La  dépression  et  le  tuber- 
cule postérieur  servent  à  l'insertion  des  liga- 
ments latéraux  de  l'articulation  métacarpo- 
phalangienne. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  ces  os. 

Le  premier  métacarpien,  très-gros  et  très- 
court,  présente  en  haut  une  seule  facette  ar- 
ticulaire, concave  et  convexe  eu  sens  inverse, 
pour  l'articulation  du  trapèze  ;  il  n'a  pas  de 
ïacelte  articulaire  latérale,  ce  qui  constitue 
l'indépendance  de  ses  mouvements.  Son  corps 
est  aplati  d'avant  en  arrière.  En  arrière  et  en 
dehors  de  l'extrémité  supérieure  s'insère  lo 
muscle  long  abducteur  du  pouce. 

Le  deuxième  métacarpien  est  le  plus  long. 
11  présente  à  son  extrémité  supérieure  une 
facette  articulaire  en  dehors  pour  le  troi- 
sième métacarpien,  l'absence  de  facette  arti- 
culaire latérale  pour  le  premier,  et  trois  su- 
périeures pour  les  trois  premiers  os  de  la 
deuxième  rangée  du  carpe.  A  la  partie  pos- 
.  térieure  de  cette  extrémité,  immédiatement 
au-dessous  du  trapézoïde,  il  existe  une  fos- 
sette profonde,  qu'on  ne  trouve  pas  sur  les 
autres  métacarpiens,  et  au-dessous  de  laquelle 
s'insère  le  muscle  premier  radial  externe. 

Le  troisième  métacarpien  est  un  peu  moins 
long  quo  le  précédent.  Son  extrémité  supé- 
rieure est  pourvue  à  sa  partie  postérieure 
d'une  apophyse  assez  forte  qui  se  porte  vers 
le  trapézoïde  et  qui  donne  attache  au  muscle 
second  radial  externe. 

Le  quatrième  métacarpien  est  moins  volu- 
mineux que  le  troisième.  Son  extrémité  su- 
périeure est  moins  volumineuse  que  celle  des 
autres,  et  ne  présente  pas  d'apophyse  en  ar- 
rière comme  le  troisième  métacarpien.  Elle 
s'articule  uu  peu  avec  le  gros  os  en  haut, 
mais  surtout  avec  l'os  crochu. 

Le  cinquième  métacarpien,  mince,  court, 
présente  à  son  extrémité  supérieure  une  seule 
facette  articulaire  latérale  pour  le  quatrième, 
et  utae  surface  articulaire  supérieure  con- 
cave et  convexe  en  sens  inverse  pour  l'os 
crochu.  A  la  partie  interne  de  cette  extré- 
mité se  trouve  une  apophyse  qui  donne  atta- 
che au  cubital  postérieur. 

Il  est  à  remarquer  que  les  caractères  diffé- 
rentiels des  métacarpiens  se  tirent  de  l'extré- 
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mité  supérieure,  le  reste  de  l'os  étant  le  même 
pour  tous.  Ils  se  développent  par  deux  points 
osseux  :  un  pour  l'extrémité  inférieure,  un 
pour  le  corps  et  l'extrémité  supérieure  en 
même  temps. 

MÉTACARPO  -  MÉTACARPIEN  adj.  m. 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  de  la  patte  de  la 
grenouille. 

—  s.  m.  Nom  du  même  muscle  :  Le  méta- 
carpo-jiétacarpikn. 

MÉTACARPO-PHALANGIEN  adj.  m.  Anat. 
Qui  appartient  au  métacarpe  et  aux  phalan- 
ges :  Articulation  métaç;arpo-phalangienne, 

—  Substantiv.  Muscle  métacarpo-phalan- 
gien  :  Métacarpo-phalancien  du  pouce.  Mé- 
tacarpo-phalangiens  latéraux  internes.  MÉ- 

TACARPO-PHALANGIENS  làlérOUX  externes. 

—  Encycl.  Les  articulations  métacarpo- 
phalangiennes  appartiennent  au  genre  des 
articulations  condyliennes.  Leurs  surfaces 
articulaires  sont,  du  coté  des  métacarpiens, 
une  face  articulaire  obl<>ngue  d'avanten  ar- 
rière, située  à  la  tète  dei  l'os,  et,  du  côté  des 
phalanges,  une  cavité  glénoïde  transversale, 
croisant  le  grand  axe  du  condyle  du  méta- 
carpien. Leurs  moyens  d'union  sont  les  liga- 
ments antérieur  et  latéraux.  Le  ligament  an- 
térieur, appelé  aussi  glénoïdien,  est  très- 
épais,  presque  cartilagineux  ;  il  est  concave 
en  arrière,  et  forme  une  espèce  de  capsule 
qui  prolonge  en  avant  la  cavité  glénoïde  et 
qui  concourt  à  emboîter  la  tète  du  métacar- 
pien. Sur  sa  face  antérieure,  ce  ligament  est 
creusé  d'une  gouttière  verticale  dans  laquelle 
glissant  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
des  doigts.  Les  côtés  soilt  confondus  avec  les 
ligaments  latéraux.  Son  bord  supérieur  em- 
brasse la  partie  rétrécie  des  métacarpiens, 
au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  et  y 
adhère  assez  faiblement,  de  sorte  que,  dans 
un  mouvement  exagéré  (l'extension,  les  adhé- 
rences peuvent  se  rompre  et  le  ligament  s'in- 
terposer entre  les  surfaces  articulaires  de  la 
phalange  et  du  métacarpien.  Ce  bord  se  con- 
fond aussi  avec  l'aponévrose  qui  recouvre  les 
muscles  interosseux.  iJe  bord  inférieur  du 
ligament  antérieur  se  fixe  sur  le  bord  anté- 
rieur de  la  cavité  glénoïde  des  phalanges.  Ce 
ligament,  ne  s'attachanl  pas  aux  deux  os,  ne 
peut  être  considéré  comme  un  moyen  d'u- 
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nion.  Les  deux  ligaments  latéraux  sont  trian- 
gulaires, et  s'insèrent  par  leur  sommet  sur  la 
dépression  et  le  tubercule  que  l'on  rencontre 
de  chaque  côté  du  condyle  des  métacarpiens. 
De  là,  les  fibres  s'irradient  en  se  portant  en 
bas  et  en  avant,  et  vont  s'insérer  :  les  anté- 
rieures, sur  les  bords  latéraux  du  ligament 
antérieur;  les  postérieures,  sur  le  tubercule 
situé  de  chaque  côté  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  première  phalange.  Ces  ligaments  sont 
renforcés  par  une  bandelette  tendineuse  très- 
large  et  triangulaire,  qui  se  porte  des  ten- 
dons des  lombricaux  et  des  interosseux  sur 
Ceux  de  l'extenseur. 

Les  moyens  de  glissement  résident  dans 
une  synoviale  très-làche  du  côté  de  l'exten- 
sion; cette  synoviale  reçoit  du  tendon  ex- 
tenseur des  expansions  libreuses  qui  se  fixent 
à  sa  partie  postérieure  comme  sur  la  pha- 
lange. 

Les  mouvements  sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  flexion,  produite  par  la  contraction  des 
muscles  lombricaux  et  interosseux,  et  acces- 
soirement par  les  fléchisseurs  des  doigts; 
l'extension,  produite  par  les  extenseurs  des 
doigts;  l'adduction  vers  l'axe  de  la  main,  pro- 
duite parles  interosseux  palmaires;  l'abduc- 
tion, produite  par  les  interosseux  dorsaux 
qui  écartent  les  doigts  de  l'axe  de  la  main  ; 
la  circumduction,  produite  par  la  contraction 
successive  de  tous  ces  muscles. 
'  MÉTACENTRE  s.  m.  (mé-ta-san-tre  —  du 
préf.  meta,  et  de  centre).  Mar.  Intersection 
de  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  d'un  navire  avec  la  résultante  des 
pressions  latérales  exercées  par  les  eaux. 

—  Encycl.  Considérons  un  corps  solide  flot- 
tant sur  un  liquide,  et  marquons  sur  sa  sur- 
face les  intersections  ABCD,  EFI1C  avec  le 
plan  de  flottaison,  lorsque  le  corps  est  en 
équilibre  et  lorsqu'il  est  dérangé  de  son  équi- 
libre. Lorsque  le  corps  est  en  équilibre,  son 
centre  de  gravité  G  et  le  centre  de  poussée  P 
sont  situés  sur  une  même  droite  perpendicu- 
laire au  plan  de  flottaison  ABCD.  Imagi- 
nons maintenant  qu'on  dérange  très-peu  le 
corps  solide  de  sa  position  d'équilibre,  en  le 
faisant  tourner  autour  d'un  axe  horizontal 
passant  par  son  centre  do  gravité.  Dans  ce 
mouvement,  le  centre  de  gravité  G  reste 
fixe  ;  mais,  en  général,  le  centre  de  poussée 


se  déplace.  Soit  P'  la  nouvelle  position  du 
centre  de  poussée.  Menons  la  verticale  P'M 
qui  coupe  la  droite  P&  en  un  point  M.  Ce 
point  M  a  été  appelé  par  Bouguer  le  méta- 
centre du  corps  flottant.  D'après  la  manière 
dont  nous  l'avons  obteifu,  on  peut  le  définir  : 
le  point  de  rencontre  de  la  droite  qui  passe 
par  les  centres  de  gravité  et  de  poussée  dans 
lu  position  d'équilibre,\avec  la  verticale  qui 
passe  par  le  uouveau  ceiïtre  de  poussée,  quand 
on  a  dérangé  très-peu  te  corps  de  sa  position 
d'équilibre. 

L'équilibre  dépend  des  positions  relatives 
du  centre  de  gravité  et  du  centre  de  pous- 
sée ;  par  suite,  il  dépend  de  la  position  du 
métacentre,  qui  se  trouve  toujours  sur  la  ver- 
ticale du  centre  de  poussée.  On  peut  donc  de 
la  position  du  métacentre  conclure  à  la  stabi- 
lité ou  à  l'instabilité  dé  l'équilibre  du  corps 
flottant.  En  effet,  le  cOrps,  dans  sa  position 
actuelle,  est  soumis  à  l'action  de  deux  for- 
ces :  1°  la  pesanteur  appliquée  au  centre  de 
gravité  G,  laquelle  tend  à  le  faire  descendre  ; 
20  la  poussée  du  fluide  appliquée  en  P',  qui 
tend  à  produire  l'effet  Inverse,  suivant  P'iM. 
Sous  la  double  action  de  ces  forces,  deux 
effets  peuvent  se  produire  :  1°  un  déplace- 
ment du  centre  de  gravité  ;  2»  un  mouvement 
de  rotation  du  corps  autour  de  ce  centre. 
Pour  avoir  le  déplacement  du  centre  de  gra- 
vité, on  suppose  toute  lu  masse  du  corps  réu- 
nie en  ce  point,  et  on'  y  applique  les  deux 
forces  verticales  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  deux  forces  se  réduisent  à  une  seule, 
égale  à  leur  différence.  Elles  s'annulent  si  le 
volume  du  liquide  déplacé  reHe  invariable,  et 
alors  le  point  G  reste  immobile.  Une  fois  le 
point  G  rendu  fixe,  et^  par  conséquent,  une 
fois  la  pesanteur  annulée,  on  aura  le  mouve- 
ment de  rotation  autour  du  centre  de  gravité, 
en  supposant  la  poussée  appliquée  uu  méta- 


centre M,  et  faisant  tourner  le  corps  autour 
d'un  axe  horizontal  passant  par  le  centre  de 
gravité  et  perpendiculaire  à  la  section  AELI. 

Si,  dans  ce  mouvement  de  rotation,  le  mé- 
tacentre reste  toujours  au-dessus  du  point  G, 
sur  la  droite  PG,  la  poussée  du  fluide  tendra 
constamment  à  ramener  cette  droite  dans  la 
position  verticale,  qui  répond  à  l'équilibre  du 
corps  :  c'est  le  cas  de  l'équilibre  stable. 

Si,  au  contraire,  le  métacentre  est  constam- 
ment au-dessous  du  centre  de  gravité,  la 
poussée  du  fluide  tendra  à  éloigner  la  droite 
PG  de  la  verticale,  et  l'équilibre  sera  in- 
stable. 

Quand  le  centre  de  gravité  est  au-dessous 
du  centre  de  poussée,  il  est  aussi  au-dessous 
du  métacentre,  et  l'équilibre  est  stable.  C'est 
pourquoi  on  cherche  à  abaisser  le  centre  de 
gravité  des  corps  flottants  en  les  lestant, 
c'est-à-dire  en  chargeant  leur  partie  infé- 
rieure de  matières  lourdes.  C'est  pourquoi 
encore  on  donne  aux  gros  navires  des  flancs 
très-bombés.  Lorsque  le  vent  les  incline,  la 
masse  d'eau  déplacée  augmentant  du  côté 
vers  lequel  ils  penchent,  le  centre  de  poussée 
se  dirige  de  ce  côté,  et  le  métacentre  s  éloigne 
d'autant  plus  du  centre  de  gravité. 

Lorsqu'un  navire  oscille  autour  d'un  axe 
horizontal  sans  cesser  de  flotter,  le  centre  de 
poussée  du  fluide  déplacé  décrit  une  courbe, 
dont  le  centre  est  le  métacentre  du  navire.' 
Si  l'on  suppose  le  navire  partagé  en  un  très- 
grand  nombre  de  sections  verticales,  chaque 
section  aura  un  métacentre.  La  projection  du 
lieu  des  métacentres  sur  le  plan  latitudinal 
de  la  coque  porte  le  nom  de  courbe  méla- 
cenlrique.  On  distingue  plusieurs  métacen- 
tres, suivant  que  l'axe  horizontal  autour  du- 
quel oscille  le  navire  est  dirigé  dans  ie  sens 
de  la  longueur  ou  dans  le  sens  de  la  largeur. 
Ou  appelle  premier  métacentre  latitudiiial  ce- 
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lui  qui  répond  au  cas  où  le  navire  tend  à 
tourner  autour  d'un  axe  horizontal  tracé  dans 
son  plan  de  symétrie,  et  premier  métacentre 
longitudinal  celui  qui  répond  au  cas  où  le 
navire  tend  à  tourner  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire au  précédent. 

MÉTACENTRIQUE  adj.  (mé-ta-san-tri-ke 
—  rad.  métacentre).  Mar.  Se  dit  de  la  courbe 
qui  est  le  lieu  des  métacentres  d'un  navire 
dans  toutes  les  inclinaisons  possibles. 

MÉTACÊTIQUE  adj.  (mé-ta-sé-ti-ke —  du 
préf.  meta,  et  de  acétique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  appelé  aussi  acide  pkOpioniQue. 

MÉTACÉTONE  s.  f.  (mé-ta-sé-to-ne  —  du 
préf.  meta,  et  de  acétone).  Chim.  Substance 
particulière,  qui  est  isomère  avec  l'acétone. 

—  Encycl.  Cette  substance," qui  présente 
beaucoup  de  rapports  avec  la  propione,  se 
trouve  parmi  les  produits  de  la  distillation 
sèche  d  un  mélange  de  sucre,  d'amidon,  de 
gomme  ou  de  mannite,  avec  un  excès  de 
chaux.  On  l'obtient  aussi  par  la  distillation 
sèche  du  lactate  de  chaux  ;  enlin  les  huile3 
volatiles  résultant  de  la  distillation  du  bois 
en  contiennent  encore.  M.  Frémy,  oui  l'a  dé- 
couverte, lui  donne  la  formule  ClâH">02  ;  elle 
a  donc  la  même  composition  que  l'oxyde  de 
mésityle  et  l'oxyde  d'allyle.  Pour  préparer  la 
méiacétone,  on  chauffe  un  mélange  de  1  par- 
tie de  sucre  (au  moins  500  gr.)  et  de  8  par- 
ties de  chaux  dans  une  cornue  de  capacité 
double  du  volume  du  mélange.  Il  faut  avoir 
soin  de  chauffer  lentement  ;  car  l'eau  que  perd 
le  sucre,  rencontrant  la  chaux  vive,  élève  la 
température  au  point  qu'en  éloignant  la  cor- 
nue du  feu  la  réaction  s'achève  toute  seule 
et  brusquement.  Si  l'opératiou  a  été  bien  con- 
duite, il  se  dégage  à  peine  quelques  bulles  de 
gaz  inflammable,  et  il  passe  à  la  distillation 
une  huile  complexe  qu'on  agite  pour  dissou- 
dre l'acétone  ;  enfin  on  rectifie  l'huile  inso- 
luble qui  vient  nager  sur  l'eau  jusqu'à  ce  que 
son  point  d'ébullition  soit  constant. 

La  méiacétone  est  une  huile  incolore,  bouil- 
lant à  84»,  d'une  odeur  assez  agréable,  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'èlher.  Distillée  avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  concentré  et  de  bichromate 
de  potasse,  elle  produit  de  l'acide  carboni- 
que, de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  propio- 
nique. 

L'analyse  de  lamétacétone  d'après  M.  Fremy 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Carbonate 7~,$ 

Hydrogène 10,0 

Oxygène 17»7 

100,0 
MÉTACÉTONIQUE  adj.  (mé-ta-sé-to-ni-kj 
—  rad.  métacétone).  Chim.  Syn.  dôPROPiONi- 

QUE. 

MÉTACÉTYLE  s.  m.  (mé-tn-sé-ti-le  —  du 
préf.  meta,  et  de  acétyle).  Chim.  Radical  sup- 
posé de  la  métacétone. 

MÉTACHORÈSE  s.  f.  (niô-la-ko-rè-ze  t— 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  char  os,  lieu).  Méd. 
Transport  d'une  maladie  endémique  d'uu  heu 
dans  un  autre. 

MÉTACHROMATISME  s.  m.  (mê-ta-lcro- 
îna-ii-sine  —du  préf.  meta,  et  du  gr.  chroma, 
couleur).  Physiol.  Changement  do  couleur 
dans  les  poils,  les  plumes  ou  la  peau. 

MÉTACHROME  s.  m.  (mé-la-kro-me  —  du 
préf.  ?»e'*a,  et  du  gr.  chroma,  couleur).  En- 
tom.  Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomé- 
lines,  comprenant  quinze  espèces,  dont  qua- 
torze sont  originaires  d'Amérique  et  la  quin- 
zième de  Madagascar. 

MÉTACHRONISME  s.  m.  (mé-tn-kro-ni- 
snle  —  du  préf.  mêla,  et  du  gr.  ckronos , 
temps).  Chronol.  Erreur  de  date,  qui  consiste 
à  assigner  à  un  fait  une  époque  postérieure 
à  son  époque  véritable. 

MÉTACONDYLE  s.  m.  (mé-ta-kon-di-le  — 
du  préf.  meta,  et  de  condyle).  Anat.  Dernière 
phalange  d'un  doigt  de  la  main  ou  du  pied. 

MÉTADIÈRE  s.  f.  (mé-ta-diè-re).  Connu. 
Ancienne  espèce  de  toile. 

MÉTADUPB  s.  m.  {mé-ta-du-pe).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  tetrainères,  de  la  famille 
des  curculionides  gonatocères,  comprenant 
deux  espèces  du  Mexique. 

METJi,  nom  latin  de  Metz. 

MÉTAGALLATE  s.  m.  (mé-ta-gal-la-te — 
du  préf.  mêla,  et  de  gallaie).  Chim.  Sel  formé 
par  la  combinaison  de  l'acide  métagalliquo 
avec  une  base. 

MÉTAGALLIQUE  adj.  (mé-ta-gal-li-ke  — 
du  préf.  meta,  et  de  gaïlique).  Chim.  Syu.  do 

GALLULMIQUË. 

MÉTACÈSE,  poète  grec  de  la  comédie  an- 
cienne; il  vivait  à  Athènes  auv»  siècle  avant 
notre  ère.  Tout  ce  qu'on  saitdelui,  c'est  qu'il 
avait  pour  père  un  esclave  et  qu'il  était  con- 
temporain d'Aristophane.  Il  nous  reste  do 
courts  fragments  de  quatre  de  ses  comédies  : 
les  Airs,  les  Tàurioperses ,  l'Ami  des  sacrifi- 
ces, homère  ou  les  Artisans.  On  trouve  ces 
fragments  dans  divers  recueils,  notamment 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot.  —  Un 
architecte  grec  du  même  nom  aida  sou  père 
Chersipbron  à  construire  le  fumeux  temple 
de  Diane,  à  Ephèse. 

MÉTAGENÈSE  s.  f.  (mé-ta-je-nè-ze  —  du 
préf.  meta,  et  de  genèse).  Physiol.  Mode  da 
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génération  dans  lequel  un  être  né  d'un  ovule 
donne  naissance  à  des  germes  nouveaux, 
avant  d'être  fécondé  lui-même.- 

—  Encycl.  Le  mot  métagenèse  a  été  intro- 
duit dans  la  langue  ph ysiologique  par  Richard 
Owen,  qui  avait  d'abord  employé  celui  de 
parthénogenèse  (enfantement  par  une  vierge). 
On  désigne  encore  le  même  phénomène  sous 
le  nom  de  génération  alternante.  On  va  voir 
comment  il  se  produit  et  quelles  particulari- 
tés intéressantes  il  offre  chez  les  plantes  et 
chez  les  animaux. 

La  métagenèse  a  été  observée  chez  les  ani- 
maux :  1°  sur  les  infusoires,  par  Pineau  et 
Stein  ;  2<>  sur  les  polypes  et  les  acalèphes, 
par  Chamisso,  Dujardin  et  Vogt  ;  3<>  sur  les 
échinoderiues,  par  J.  Muller;  4°  sur  les  vers, 
par  Siebold,  Wagner,  etc.  ;  50  sur  les  insec- 
tes. Dans  les  végétaux,  on  l'a  constatée  dans 
plusieurs  cryptogames,  entre  autres  dans  l'er- 
got de  seigle,  et  dans  plusieurs  phanéroga- 
mes, tels  que  le  lisbulbifère,  l'ail  vivipare,  la 
saxifrage  granulée,  etc.  ' 

Ainsi  les  distomes,  par  des  œufs  fécon- 
dés, donnent  naissance  a  des  grand'nourrices 
(grand'mères  nourrices)  sans  sexe.  ha. grand'- 
nourrice  donne  naissance  par  gemmation,  et 
sans  organes  sexuels,  à  la  mère-nourrice,  la- 
quelle donne  encore  naissance,  toujours  sans 
sexe,  à  des  vers  appelés  cercaires,  après  quoi 
elle  meurt.  Ces  cercaires  s'enkystent,  for- 
ment une  sorte  de  chrysalide  dont  ils  sortent 
sous  forme  de  distomes  parfaits  et  pourvus 
de  sexe.  Ces  distomes  parfaits  produiront  des 
grand'nourrices  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  divers  êtres  passent  souvent,  durant  les 
phases  de  leurs  métamorphoses,  du  corps  d'un 
animal  dans  celui  d'un  autre,  et  il  importe  do 
connaître  ces  faits  dans  l'étude  du  parasitisme 
animal. 

Parmi  les  insectes,  les  pucerons  se  repro- 
duisent aussi  par  métagenèse,  ainsi  que  l'ont 
vuRéaumur,  Bonnet  et  Carus.  Les  œufs  fé- 
cpndés  des  pucerons  femelles  ailés  donnent 
des  nourrices,  lesquelles  sont  des  individus 
sans  ailes  et  n'ayant  pour  tout  organe  sexuel 
qu'uni  sorte  d  ovaire ,  sans  réceptacle  de 
sperme.  Pendant  l'été,  il  pousse  dans  cet  or- 
gane des  germes  qui  donnent  naissance  à, 
une  seconde  génération  de  nourrices.  Cel- 
les-ci en  produisent  une  troisième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  douze  et  plus  s'il  fait  chaud.  Ce 
sont  ces  œufs  nourrices  qui,  à  l'automne,  don- 
nent des  individus  ailés  mâles  et  femelles, 
source  d'une  nouvelle  production  de  nourri- 
ces d'abord  sans  aucun  sexe. 

Ces  phénomènes  singuliers  de  métagenèse 
ont  été  invoqués  par  les  partisans  de  la  gé- 
nération spontanéo  à  l'appui  de  leur  thèse, 
mais  on  110  voit  pas  bien  comment  elle  l'é- 
taye.  Ici,  la  vie  procède  toujours  de  la  vie  : 
omne  viuum  ex  vivo.  Dans  1  hétérogénie,  on 
enseigne  que  la  vie  émane  de  la  mort. 

MÉTAGITNIEN  adj.  m.  (mé-ta-ji-tni-ain 
—  du  uréf.  meta,  et  du  gr.  geitnia,  voisinage), 
Mythol.  gr.  Surnom  d'Apollon. 

MÉTAGITNIES  S.  f.  pi.  (mé-ta-ji-tnî  — 
rad.  mélagilnien).  Antiq.  gr.  Fête  que  les 
Mélitainscélébraient  clans  le  mois  métogit- 
nion,  en  l'honneur  d'Apollon  métagitnien,  et 
en  souvenir  de  leur  établissement  sur  le  ter- 
ritoire des  Dioméens, 

MÉTAGITNION  s.  m.  (mé-ta-ji-tni-on  — 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  geitnia,  'voisinage). 
Chronol.  Huitième,  et  plus  tard  deuxième 
mois  de  l'année  athénienne. 

(  METAGONIUM,  nom  ancien  d'un  cap  de 
l'Afrique  septentrionale,  dans  la  Mauritanie 
Tingitane.  C'est  aujourd'hui  le  cap  Titus  For- 
cas,  dans  l'empire  de  Maroc,  au  N.  de  Me- 
lilla. 

MÉTAGRAMME  s.  m.  (mé-ta-gra-me  — 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  gramma,  lettre). 
Gramm.  Changement  d'une  lettre  dans  un 
mot.  11  On  dit  plus  ordinairement  métaplasme. 

MÉTAGRAPHE  s.  m.  (mé-ta-gra-fe  —  du 
préf.  meta,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Boite 
contenant  un  cachet  ou  sceau  qui  porte  le 
fac-similé  d'une  signature  et  un  tampon  à 
encre  pour  s'en  servir. 

MÉTAIL  s.  m.  (mé-tail;  tfmll.}.  Forme  an- 
cienne du  mot  métal.  Il  A  désigné  plus  ré- 
cemment une  composition  métallique.  11  PI. 

MÉTAUX. 

MÉTAIRIE  s.  f.  (mé-tè-rl  —  du  bas  lat.. 
medietaria;  de  medietas,  moitié,  dérivé  de 
médius,  moyen).  Econ.  rur.  Ferme  exploitée 
par  un  colon,  qui  retient  pour  son  travail  la 
moitié  ou  telle  autre  partie  convenue  des 
fruits  et  récoltes  :  Posséder  plusieurs  métai- 
ries. Il  Petite  ferme  dont  le  fermier  paye  au 
propriétaire  une  redevance  lixe,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature. 

métal  s.  m.  (mé-tal.  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Chim.  Corps  simple,  d'un 
éclat  particulier  et  caractéristique,  pins  ou 
moins  ductile  et  malléable  :  Purifier  des  mé- 
taux. Fondre  des  métaux.  L'or  et  l'argent 
sont  les  métaux  les  plus  précieux.  Le  mercure 
est  le  seul  métal  liquide  à  la  température  or- 
dinaire. Les  métaux,  en  général,  sont  les 
meilleurs  conducteurs  de  l'électricité.  (Pe- 
louze.)  Il  est  incontestable  que  l'industrie  des 
«étaux  a  été  un  puissant  agent  de  progrès, 
(A.  Maury.) 

—  Pottiq.  Or  ou  argent  monnayé  : 

lu. 
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Quelle  affaire  ne  fait  point 

Ce  bienheureux  métal,  l'argent,  maître  du  monde? 

La  Foutaine. 
L'or  est  un  grand  secours  pour  acheter  un  cœur; 
Ce  métal,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

Regkard. 
Quand  le  brillant  métal  a  séduit  l'égoïste, 
A  tout  noble  penchant  son  cœur  glacé  résiste; 
Dans  un  dégoût  suprême,  il  meurt  sur  son  trésor. 
LACMA.MriE.njma. 

—  Fig.  Matière  que  l'on  met  en  œuvre  :  Il 
faut  l'étudier  dans  ses  moindres  caprices  lors- 
qu'il verse,  anse  jouant,  le  métal  de  sa  pensée 
dans  te  moule  étroit  et  rigoureux  qu'il  s'est 
c/wisi.  (H.  Blaze,) 

Son  trop  d'esprit  s'épand  en  do  trop  belle»  choses  : 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

La  Foktainb 

Il  Objet  considéré  sous  le  rapport  de  son  prix, 
de  sa  valeur  : 

■    .     .    .     Fuyez  l'indolente  paresse; 

C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 

Voltaire. 
Il  Nature,  tempérament,  caractère  :  De  quel 
métal  ètes-vous  donc  fait0 
Qui  trahit  son  amour,  juana,  doit  avoir  l'âme 
Faite  de  ce  métal  faux,  dont  sont  fabriqués 
La  mauvaise  monnaie  et  les  écus  marqués. 

A.  de  Musset. 

—  Métaux  précieux,  Or  et  argent. 

—  Fr.-maçonn.  Argent  monnayé. 

—  Alchim.  Métal  parfait,  Or  ou  argent.  Il 
Métal  imparfait,  Métal  autre  que  l'or  et  l'ar- 
gent. 

—  Techn.  Alliage  d'étain ,  de  cuivre  iaune 
et  de  débris  de  vieux  canons.  11  Métal  de 
cloches,  Bronze  dont  on  fait  des  cloches.  Il 
Métal  d'Alger,  Alliage  d'étain,  de  plomb  et 
d'antimoine,  employé  comme  imitation  de 
l'argent  :  Couverts  en  métal  d'Aloer.  il  Mé- 
tal de  prince,  Cuivre  très-raffiné,  qu'on  em- 
ploie à  quelques  petits  ouvrages  de  luxe.  S 
Métal  de  Darcet,  Alliage  fusible  de  bismuth, 
d'étain  et  de  plomb.  !!  Métal  de  potier,  Al- 
liage de  cuivre,  et  de  bismuth.  Il  Métal  du 
prince  Robert,  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Il 
Métal  des  miroirs.  Alliage  de  cuivre,  de  plomb 
et  d'antimoine.  Jl  Métal  anglais,  Alliage  d'an- 
timoine etd'étain.  11  Métal  natif onvierge,  Mé- 
tal extrait  de  la  mine  à  l'état  de  pureié.  Il 
Demi-métal,  Ancien  nom  des  substances  mé- 
talliques cassantes  et  volatiles  :  M.  Margraaf 
a  eu  le  mérite  d'enrichir  la  chimie  d'un  nouveau 
demi-métal,  le  régule  d'antimoine.  (Dider.) 

—  Blas.  Or  et  argent  figurés  par  le  jaune 
et  le  blanc,  ou  par  des  points  juxtaposés  et 
par  une  surface  complètement  unie  :  On  ne 
met  jamais  métal  sur  métal. 

—  Métro!.  Mesure  de  poids  usitée  en  Tu- 
nisie, et  qui  équivaut  à  environ  16  kilogr. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  grec  metallon,  dont 
l'origine  est  assez  peu  certaine,  a  passé  dans 
toutes  nos  langues  européennes  par  l'inter- 
médiaire du  latin  metallum.  Quelques  philo- 
logues ont  songé  à  en  demander  l'étymologie 
à  la  langue  grecque  elle-même.  Ainsi,  Ernesti 
propose  melô,  metaô,  mesurer  {métal,  mesure 
des  valeurs),  et  Pott  le  composé  meta-âtlon, 
ce  qui  est  avec  d'autres  choses,  le  minerai 
impur.  Benfey  songe  d'abord  a,  metallaâ, 
chercher  (la  substance  cherchée  dans  les 
mines),  mais  il  abandonne  cette  explication 
pour  comparer,  le  slave  meedi,  bronze,  dont 
l'origine  est  sûrement  tout  autre.  Toutes  ces 
étymologies  sont  plus  ingénieuses  que  soli- 
des. 

Le  nom  général  des  métaux,  dit  M.  Pictet, 
aura  précédé  les  désignations  particulières, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  nom  du  premier  métal 
connu  aura  passé  d'abord  aux  autres,  avant 
que  l'observation  de  leurs  qualités  spéciales 
eût  fait  sentir  le  besoin  de  les  distinguer  en- 
tre eux.  Cette  observation  rend  fort  bien 
compte  de  l'incertitude  qui  règne  dans  l'his- 
toire des  premières  appellations  des  métaux; 
les  confusions  y  sont  nombreuses  ;  les  termes 
très-vagues  s'échangent  fréquemment  et  s'in- 
tervertissent avec  la  plus  grande  facilité. 
Ainsi,  le  nom  d'un  métal  passe  a  un  autre 
métal,  parce  qu'il  exprime  un' caractère  sail- 
lant qui  leur  est  commun.  Le  mot  sanscrit 
ayas,  par  exemple,  qui  a  donné  naissance  au  • 
latin  ses,  airain,  signifiait  primitivement  pro- 
duit, gain;  il  a  servi  à  désigner  successive- 
ment l'or,  l'airain  et  le  fer.  Le  mot  sanscrit 
qui  veut  dire  métal  est  d/tâtu;  le  premier 
sens  est  élément  quelconque,  qualité  essen- 
tielle d'un  corps.  La  signification  de  couleur 
est  celle  qui  a  persisté  avec  le  plus  de  téna- 
cité; on  en  trouve  les  analogies  dans  l'irlan- 
dais datfi,  couleur,  dathaim,  colorer;  c'est 
elle  qui  vraisemblablement  a  servi  de  transi- 
tion pour  arriver  au  sens  dérivé  et  spécial 
de  métal. 

Quant  au  mot  métal  proprement  dit,  voici 
la  filiation  rigoureuse  :  latin  metallum,  grec 
metallon  et  sanscrit  matatlika.  La  dernière 
étape  paraît  à  première  vue  être  le  sanscrit; 
mais,  malheureusement,  ici  cette  langue  fé- 
conde est  impuissante  à  nous  donner  la  solu- 
tion du  problème,  car  ies  grammairiens  eu- 
ropéens et  indigènes  n'ont  pu  trouver,  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  le  radical  sanscrit  de 
ce  mot,  qu'ils  ont  dû  classer  dans  la  catégo- 
rie des  termes  irréductibles.  Gesenius,  avec 
assez  de  vraisemblance,  lui  donne  une  origine 
sémitique  ;  en  effet,  la  racine  arabe  trilitère 
matala  signifie  frapper,   principalement   le 
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fer  (rapprochez  de  ce  sens  primitif  la  signi- 
fication secondaire  créée  analogiquement 
par  le  français  médaille,  de  metallum).  Le 
mot  sémitique  aurait  été  apporté  par  les  Phé- 
niciens et  adopté  simultanément  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Inde. 

—  Chim.  Jusqu'à,  ce  jour,Jes  chimistes  sont 
convenus  de  diviser  les  corps  simples  en  mé- 
talloïdes et  en  métaux.  A  proprement  parler, 
il  n'existe  ni  métaux  ni  métalloïdes ,  mais 
seulement  des  propriétés  métalliques  et  des 
propriétés  métalloïdiques.  La  seule  classifi- 
cation rationnelle  des  éléments  consisterait  à 
les  diviser  en  familles  d'après  leur  atomicité. 
Dans  chacune  de  ces  familles,  on  rangerait 
les  corps  de  telle  façon  que  chacun  fût  élec- 
tro-négatif ou  métalloïdique  vis-à-vis  de  ceux 
qui  le  suivent,  et  électro-positif  ou  métallique 
vis-à-vis  de  ceux  qui  le  précèdent.  On  au- 
rait ainsi  un  côté  gauche  plus  particulière- 
ment métalloïdique,  un  côté  droit  plus  parti- 
culièrement métallique  et  un  centre  de  série 
jouant  alternativement,  et  avec  une  égale 
facilité,  les  rôles  de  métal  et  de  métalloïde. 
Les  deux  termes  extrêmes  seuls,  étant  tou- 
jours ou  métalloïde  ou  métal,  posséderaient 
une  fonction  constante  et  pourraient  être 
dits,  d'une  manière  absolue,  métalloïdes  ou 
métaux.  Quant  aux  autres  termes,  ils  seraient 
plus  métalloïdes  que  métaux  (à gauche),  plus 
métaux  que  métalloïdes  (à  droite),  ou  égale- 
ment métaux  et  métalloïdes  (au  centre),  mais 
tous  pourraient  remplir  les  deux  fonctions. 
Néanmoins,  pour  la  commodité  de  l'étude, 
on  a  conservé  la  division  des  corps  simples 
en  métalloïdes  et  métaux.  Nous  nous  confor- 
merons à  cet  usage,  en  nous  contentant  do 
suivre  les  errements  de  M.  Naquet,  qui  place 
parmi  les  métalloïdes  des  corps  jusqu'ici  ré- 
putés métaux,  mais  qui,  depuis  les  recherches 
de  M.  Marignac,  ne  peuvent  plus  être  sépa- 
rés du  silicium.  Quant  aux  subdivisions  do  la 
grande  classe  des  métaux,  nous  nous  appuyons, 
pour  ies  faire,  sur  la  même  propriété  qui  sert 
à  tous  les  chimistes  à  subdiviser  les  métal- 
loïdes, qu'ils  s'en  doutent  ou  non,  sur  l'ato- 
micité des  corps.  Nous  ferons  cependant 
quelquefois  exception  à  cette  règle  en  clas- 
sant certains  corps,  non  point  d'après  leur 
atomicité  absolue,  mais  d'après  leur  quanti- 
valence  la  plus  ordinaire.  Ainsi,  de  même 
que  parmi  les  métalloïdes  on  place  l'iode  à 
côté  du  chlore  et  du  brome  monoatomique, 
bien  qu'il  soit  lui-même  monoatomique  et  uni- 
quement parce  qu'il  fonctionne  le  plus  sou- 
vent comme  monovalent,  de  même  .nous  clas- 
serons le  thallium  parmi  les  métaux  monoa- 
tomiques,  dont  il  se  rapproche  énormément 
par  ses  composés  au  minimum,  tout  en  le 
classant  aussi  parmi  les  métaux  triatomiques, 
auxquels  il  appartient  par  ses  combinaisons 
au  maximum.  Nous  ferons  ainsi  beaucoup 
mieux  ressortir  ses  diverses  analogies. 

Il  nous  reste  à  voir  par  quelles  propriétés 
les  métaux  se  distinguent  des  métalloïdes, 
avant  de  passer  à  l'étude  proprement  dite 
des  métaux. 

J»  Plusieurs  métalloïdes  sont  gnzeux,  tan- 
dis qu'on  ne  connaît  aucun  ?neVaTgazcux  à  la 
température  ordinaire. 

2"  Les  métaux  jouissent  d'un  éclat  particu- 
lier, dit  éclat  métallique,  dont  les  métalloïdes 
ne  sont  pas  doués. 

30  Les  métalloïdes  conduisent  mal  la  cha- 
leur et  l'électricité,  tandis  que  les  métaux 
sont  bons  conducteurs  de  l'une  et  de  l'autre. 

4"  Les  métalloïdes  ont  une  densité  relative- 
ment faible,  les  métaux  ont  une  densité  rela- 
tivement forte. 

5°  Les  oxydes  métalloïdiques,  en  agissant 
sur  l'eau,  produisent  généralement  des  aci- 
des, rarement  des  bases  ;  les  oxydes  des  mé- 
taux, en  réagissant  sur  i'eau,  produisent  or- 
dinairement des  bases  et  rarement  des  acides. 

6°  Les  métalloïdes  sont  toujours  électro- 
négatifs  dans  les  composés  qu'ils  forment  en 
s'unissant  aux  métaux;  tandis  que  les  métaux 
sont  toujours  électro-positifs  dans  les  com- 
posés qu'ils  forment  en  s'unissant  aux  métal- 
loïdes. 

—  I.  Propriétés  générales  des  métaux. 
Les  métaux  sont  toujours  opaques;  mais, 
semblable  en  cela  à_ toutes  les  propriétés  qu'il 
nous  est  donné  d'observer,  cette  qualité  a  des 
limites;  réduits  à  une  extrême  ténuité,  les 
métaux  sont  translucides.  C'est  ainsi  que  les 
feuilles  d'or  dont  se  servent  les  doreurs  lais- 
sent passer  une  lumière  verte. 

La  couleur  des  métaux,  vue  par  transmis- 
sion, doit  être  complémentaire  de  celle  qu'ils 
ont  lorsqu'on  les  regarde  par  réflexion  ;  cela 
conduit  a  admettre  pour  1  or  vu  par  réflexion 
une  couleur  rouge,  puisque  le  rouge  est  com- 
plémentaire du  vert.  Néanmoins,  si  l'on  fait 
réfléchir  8  à  10  fois  un  rayon  de  lumière  sur 
la  surface  de  l'or,  avant  de  le  recevoir  dans 
l'œil,  on  s'aperçoit  que  le  métal  acquiert  une 
couleur  rouge,  que  1  on  ne  pouvait  pas  obser- 
ver après  une  seule  réflexion,  et  qui  est  sa 
vraie  couleur.  La  couleur  d'un  corps  vu  par 
réflexion  dépend,  en  effet,  de  ce  que  le  corps 
absorbe  les  rayons  dont  l'ensemble  forme 
une  nuance  complémentaire  de  celle  que  l'on 
observe.  Si  l'absorption  de  ces  rayons  est  fa- 
cile, une  seule  réflexion  suffit  pour  donner 
au  corps  la  nuance  qu'il  doit  acquérir  ;  mais, 
si  cette  absorption  est  difficile,  le  corps  n'ac- 
quiert la  couleur  vraie,  définitive,  qu'après 
q^ue  le  même  rayon  a  été  réfléchi  plusieurs 
fois,  C'est  le  cas  de  l'or  et  de  quelques  autres 
métaux,  tels  que  :  le  cuivre,  qui  est  rouge 
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écarlate;  l'argent,  qui  est  jaune;  la  zinc,  qui 
est  bleu  indigo;  le  fer,  qui  est  violet,  etc., 
contrairement  a  ce  que  semble  démontrer 
l'observation  ordinaire. 

Presque  tous  les  métaux  peuvent  cristal- 
liser, et  c'est  ordinairement  dans  le  système 
régulier,  pas  toujours  pourtant;  mais  tous 
n'ont  pas  la  même  facilité  à  affecter  une  struc 
ture  cristalline.  Généralement  la  propriété  da 
cristalliser  diminue  d'autant  leur  ténacité, 
c'est-à-dire  leur  résistance  à  la  traction.  La 
cuivre,  lo  plomb,  l'argent  cristallisent  dans 
certaines  circonstances  et  la  nature  nous  en 
offre  même  quelques-uns  à  l'état  cristallin. 
Parmi  les  corps  qui ,  jadis  considérés  comme 
métaux  à  cause  de  leurs  propriétés  physiques, 
sont  aujourd'hui  classés  parmi  les  métalloïdes 
à  cause  de  leurs  propriétés  chimiques,  il  en  est 
un  qui  offre  un  exemple  de  cristallisation  re- 
marquable, c'est  le  bismuth. 

On  nomme  malléables  les  métaux  suscepti- 
bles de  s'étendre  en  lames  minces  sous  le 
choc  du  marteau  ou  sous  la  pression  du  lami- 
noir. Les  laminoirs  sont  formés  de  deux  cy- 
lindres en  acier  capables  de  se  mouvoir  au- 
tour do  leur  e,  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre.  Si  l'on  engage  entre  eux  une  plaque 
de  métal  d'une  certaine  épaisseur,  ils  l'en- 
traînent dans  leur  marche,  et  si  l'espace  qui 
sépare  les  deux  cylindres  est  plus  petit  que 
l'épaisseur  de  la  lame,  celle-ci  sortira  de  l'au- 
tre côté  avec  une  épaisseur  devenue  égale  à 
■  l'écartement  des  cylindres,  c'est-à-dire  amin- 
cie. En  diminuant  progressivement  cet  écar- 
tement,  on  peut  réduire  progressivement  l'é- 
paisseur de  la  lame. 

On  qualifie  de  ductiles  les  métaux  qui  se 
laissent  tirer  en  fils.  11  faut  pour  cela  qu'ils 
joignent  une  certaine  ténacité  à  la  malléabi- 
lité. Cette  nécessité  ressort  de  la  manière 
dont  l'opération  s'exécute.  On  se  sert  pour 
cela  d'un  appareil  appelé  filière.  Après  avoir 
grossièrement  arrondi  le  métal ,  on  l'amincit 
â  une  de  ses  extrémités,  Soit  au  mnrteau,  soit 
a  la  lime  ;  on  introduit  ectto  partie  amincie 
dans  le  plus  grand  trou  de  la  filière,  on  la 
saisit  de  l'autre  côté  avec  une  forte  pince  et 
l'on  tire  dessus  jusqu'il  ce  que  tout  ie  métal 
soit  passé.  En  répétant  ensuite,  un  certain 
nombre  de  fois,  cette  opération,  au  moyen  do 
tous  ies  trous  de  la  filière,  on  obtient  des 
fils  d'une  grande  ténuité. 

Pour  certains  métaux,  on  peut  même  dé- 
passer cette  limite.  Si  l'on  enferme  un  fil  très- 
lin  de  platine  dans  un  cylindre  d'argent,  et 
si  l'on  tire  ce  dernier  à  [a  filière,  on  obtient 
un  lil  d'un  diamètre  égal  au  platine  primitif. 
Le  pourtour  de  ce  fil  est  en  argent,  mais  son 
centre  est  un  axe  de  platine.  En  le  faisant 
bouillir  avec  de  l'acide  azotique,  on  dissout 
l'argent  et  il  reste  un  fil  de  platine  d'une  té- 
nuité inimaginable.  On  voit  maintenant  pour- 
quoi les  métaux  exigent  de  la  ténacité  pour 
ètro  ductiles.  S'ils  n'étaient  que  malléables 
sans  être  tenaces,  ils  ne  pourraient  pas  ré- 
sister à  la  traction  sans  se  rompre.  Il  en  ré- 
sulte que  la  malléabilité  et  la  ductilité  ne 
marchent  pas  toujours  de  front,  comme  cela 
ressort  du  tableau  suivant  où  certains  corps 
sont  successivement  disposés  dans  l'ordre  de 
leur  plus  grande  malléabilité  et  dans  l'ordre 
de  leur  plus  grande  ductilité. 

—  Ordre  de  malléabilité.  1°  Or.  2°  Argent. 
3°  Cuivre.  4°  Etain.  50  Platine.  6°  Plomb. 
7»  Zinc.  8°  Fer.  0°  Nickel. 

—  Ordre  de  plus  grande  ductilité.  1°  Or. 
20  Argent.  30  Platine.  40  Fer.  5°  Nickel. 
6°  Cuivre.  70  Zinc.  8»  Etain.  0»  Plomb. 

Généralement,  lorsqu'on  réduit  les  métaux 
en  lames  ou  en  fils,  à  un  certain  moment  ils 
deviennent  cassants;  on  les  dit  alors  écrouis. 
L'écrouissage  s'accompagne  toujours  d'un  dé- 
gagement de  chaleur.  En  chauffant  les  mé- 
taux écrouis,  on  leur  restitue  le  calorique  qu'ils 
avaient  perdu  et,  avec  lui,  leur  flexibilité  pre- 
mière. Cette  dernière  opération  porte  le  nom 
de  recuit.  Tous  les  métaux  conduisent  bien  la 
chaleur  et  l'électricité,  mais  il  existe  entre 
eux  de  grandes  différences  à  cet  égard.  Tous 
sont  susceptibles  de  fondre,  lorsque  la  tempé- 
rature est  suffisamment  élevée.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  peu  d'entre  eux  pouvaient 
être  réduits  en  vapeur  et  distillés;  mais 
M.  Henri  Sainte- Claire  Deville,  à  l'aido  du 
chalumeau  à  gaz  hydrogène  et  oxygène,  est 
parvenu  à  les  volatiliser  presque  tous.  La  dis- 
tillation leur  a  moine  été  appliquée  et  M.  Stas, 
à  Bruxelles,  ne  possède  pas  moins  d'un  kilo- 
gramme d'argent  distillé  absolument  pur. 

La  densité  des  métaux  est  généralement 
supérieure  à  celle  de  l'eau.  Les  métaux  alca- 
lins font  cependant  exception. 

—  II.  Propriétés  chimiques  des  métaux. 
Les  métaux  se  combinent  entre  eux  et  avec  les 
métalloïdes.  L'énergie  avec  laquelle  ces  com- 
binaisons s'effectuent  est  très-variable.  En 
général,  ceux  qui  sont  doués  des  affinités  les 
plus  fortes  sont  les  métaux  dits  alcalins,  parce 
qu'on  les  retire  des  alcalis  :  tels  sout  le  po- 
tassium et  le  sodium. 

Tous  les  métaux  s'unissent  aussi  au  chlore. 
Les  chlorures  ainsi  formés  ne  possèdent  pas 
tous  la  méine  composition  :  ils  renferment  pour 
un  atome  de  métal  un  nombre  inégal  d'atomes- 
de  chlore.  Pareille  remarque  s'applique  aux 
chlorures,  aux  oxydes  formés  par  l'union  de 
l'oxygène  ou  du  soufre  avec  les  métaux.  La 
puissance  de  combinaison  de  ces  derniers  pour 
le  chlore,  l'oxygène,  le  soufre,  etc.,  est  donc 
loin  d'être  la  même.  En  d'autres  termes,  les 
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atomes  des  métaux  peuvent  attirer  un  nom- 
bre inégal  d'atomes  d'oxygène,  de  chlore,  etc., 
d'où  il  suit  que  la  constitution  chimique  des 
corps  ainsi  formés  est  différente.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point  en  nous  occupant  de 
ia  classification. 

—  III.  Alliages.  Lorsqu'on  allie  deux  mé- 
taux, les  propriétés  de  l'alliage  ne  sont  point 
intermédiaires  entre  celles  des  deux  métaux 
combinés;  ce  sont  des  propriétés  nouvelles 
parfaitement  tranchées.  C'est  ainsi  que  l'al- 
liage peut  être  plus  dur  que  chacun  des  mé- 
taux qui  en  font  partie,  que  sa  densité  peut 
être  supérieure  à  la  densité  moyenne  de  ses 
éléments,  etc. ;  ces  caractères  démontrent 
que  les  alliages  sont  de  vraies  combinaisons 
définies,  quoiqu'il  soit  souventdifficile  d'isoler 
de  pareilles  combinaisons  à  l'état  de  pureté 
et  d'en  déterminer  les  formules. 

La  plupart  des  composés  actuellement  em- 
ployés dans  l'industrie  sous  le  nom  d'alliages 
contiennent  de  l'étain ,  de  l'antimoine  ou  du 
bismuth,  qui  sont  des  métalloïdes  et  devraient 
par  suite  cesser  de  porter  le  nom  d'alliage. 
Mais  en  somme  les  noms  ont  une  bien  faible 
importance,  et  Ion  peut, sans  danger  pour  la 
théorie,  faire  au  publie  ce  sacrifice  de  dési- 
gner sous  un  nom  impropre  quelques  compo- 
sés comme  le  bronze,  l'alliage  des  caractères 
d'imprimerie,  etc. 

—  IV.  Classification.  Les  traités  de  chimie 
écrits  d'après  la  notation  ancienne  renfer- 
ment encore  aujourd'hui  la  classification  de 
Thenard.  Cette  classification  est  basée  sur 
l'action  que  la  chaleur  exerce  sur  les  oxydes 
métalliques  et  sur  la  propriété  qu'ont  les  ms- 
taux  de  décomposer  l'eau  à  des  températures 
plus  ou  moins  élevées  ou  de  ne  pas  la  décom- 
poser du  tout.  Les  métaux  sont  d'abord  ran- 
gés en  deux  sections  :  la  première  contient 
ceux  dont  les  oxydes  sont  indécomposables 
par  la  chaleur  seule,  et  la  seconde,  ceux  dont 
la  chaleur  suffit  à  décomposer  les  oxydes. 

La  première  section  se  subdivise  en  cinq 
classes  :  la  première  classe  renferme  les  mé- 
taux qui  décomposent  l'eau  à  froid,  c'est-à- 
dire  le  potassium,  le  sodium,  le  lithium,  le 
césium,  le  rubidium,  le  baryum,  le  strontium 
et  le  calcium.  Les  cinq  premiers  de  ces  mé- 
taux ont  reçu  le  nom  de  métaux  alcalins  ,  et 
les  trois  derniers  le  nom  de  métaux  nitro- 
terreux.  La  deuxième  classe  renferme  les 
métaux  qui  décomposent  l'eau  à  +  100°  : 
Thenard  y  rangeait  le  magnésium,  le  cérium, 
le  lanthane,  l'erbium,  le  terbium,  le  zirco- 
nium,  le  didyme,  le  glucinium,  l'yttrium,  le 
thorinium  et  l'aluminium.  Ces  métaux  sont 
ordinairement  connus  sous  le  nom  de  métaux 
terreux.  Dans  la  troisième  classe  se  rangent 
les  métaux  qui  décomposent  l'eau  au  rouge  et 
qui  dégagent  de  l'hydrogène  à  froid  sous 
1  influence  des  acides  étendus;  ce  sont  :  le 
manganèse ,  le  fer ,  le  zinc ,  le  nickel ,  le  co- 
balt ,  le  vanadium  ,  le  cadmium  ,  le  chrome. 
La  quatrième  classe  est  caractérisée  par  ce 
fait  que  les  métaux  dont  elle  est  formée  dé- 
composent l'eau  au  rouge  et  ne  dégagent  pas 
d'hydrogène  à  froid  au  contact  des  acides. 
Elle  renferme  l'étain,  l'antimoine,  l'uranium, 
le  titane,  le  molybdène  ,  le  tungstène ,  le  pé- 
lopium,  le  uiobium ,  le  tantale ,  l'osmium. 
Dans  la  cinquième  classe  se  rangent  des  mé- 
taux qui  ne  décomposent  l'eau  qu'au  rouge 
blanc  et  qui  ne  dégagent  pas  d'hydrogène  à 
froid  sous  l'influence  des  acides;  ce  sont  le 
cuivre,  le  plomb  et  le  bismuth. 

La  deuxième  section,  celle  des  métaux  dont 
les  oxydes  sontdécomposables  par  la  chaleur 
seule,  ne  formait  qu'une  seule  classe  dans  la 
classification  primitive  de  Thenard  ;  elle  a 
été  divisée  en  deux  par  M.  Regnault.  La 
première  de  ces  deux  classes  ou  sixième 
classe  d'ensemble  renferme  les  métaux  qui  ne 
décomposent  l'eau  à  aucune  température,  qui 
sont  susceptibles  d'absorber  l'oxygène  à  une 
certaine  température  et  do  le  perdre  sous 
l'influence  d'une  chaleur  plus  intense;  ces 
métaux  sont  le  mercure  et  le  rhodium.  La 
deuxième  classe  de  la  seconde  section  ou 
septième  classe  totale  renferme  les  métaux 
qui  n'absorbent  l'oxygène  à  aucune  tempé- 
rature, qui  ne  décomposent  jamais  l'eau  et 
dont  les  oxydes,  obtenus  par  voie  indirecte, 
sont  réductibles  par  la  chaleur;  ces  métaux 
sont  l'argent,  l'or,  le  platine,  le  palladium,  le 
ruthénium,  l'iridium. 

Cette  classification  no  figure  dans  cet  arti- 
cle qu'au  point  de  vue  historique.  Elle  ne 
nous  suffit  plus  aujourd'hui  ',  bien  que  ,  dans 
lo  temps  où  elle  a  été  faite ,  elle  ait  rendu 
des  services  réels  ;  mais,  suivant  l'expression 
de  M.  Wurtz  ,  elle  est  à  la  classification  na- 
turelle, fondée  sur  un  ensemble  de  caractè- 
res, ce  que,  en  botanique ,  la  méthode  de 
Linné  est  à  la  méthode  naturelle  de  Jussieu. 
Nous  allons  nous  efforcer  de  montrer  les 
points  qui  rendent  aujourd'hui  la  classifica- 
tion de  Thenard  inacceptable  : 

îo  Dans  plusieurs  classes  figurent  des  corps 
qui  doivent  être  rangés  parmi  les  métalloï- 
des. La  quatrième  classe  en  est  composée 
presque  exclusivement,  car  il  est  bien  possi- 
ble que  le  pélopium  doive  être  placé  à  côté 
du  tantale,  et  que  le  tungstène,  le  mo- 
lybdène et  l'osmium  passent  au  rang  de  mé- 
talloïdes. De  même,  dans  la  troisième  classe, 
ligure  le  vanadium,  qui ,  d'après  les  derniers 
travaux  de  M.  RoscotS,  passe,  à  côté  de  l'ura- 
nium, dans  la  famille  du  phosphore  et  de  l'a- 
zote, 
go  Des  corps  qui  présentent  dans  leurs  pro- 
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prîétés  des  analogies  manifestes  sont  éloi- 
gnés les  uns  des  autijes  par  suite  d'une  diffé- 
rence observée  dans  les  caractères  d'une  va- 
leur secondaire.  C'est  ainsi  que  certains  corps, 
tels  que  l'aluminium  et  le  fer,  sont  éloignés 
l'un  de  l'autre  ,  malgré  les  grandes  analo- 
gies qui  existent  entre  les  composés. 

30  Même  au  jfoint  de  vue  arbitraire  où 
s'est  placé  son  auteur,  cette  classification 
doit  être  refaite.  Des  corps  tels  que  l'alumi- 
nium et  le  magnésium,  qui  y  figurent  comme 
décomposant  leau  à  100°,  ne  la  décomposent 
en  effet  qu'au  rouge,  ainsi  que  MM.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Debray T'ont  démontré. 

La  classification  rationnelle  que  M.  Naquet 
a  proposée  le  premier,  et  qui  est  aujourd  hui 
à  peu  près  universellement  démontrée,  est 
celle  qui  groupe  les  métaux  d'après  leur  ato- 
micité. En  laissant  de  côté  l'osmium  et  le  pé- 
lopium, qui,  selon  toute  apparence,  sont  des 
métalloïdes,  l'indium  et  le  warium,  dont  l'a- 
tomicité ne  saurait  être  soupçonnée,  on  peut 
adopter  la  classification  que  nous  dévelop- 
pons ci-après. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  observe  dans  les 
métaux  une  puissance  de  combinaison  qui  est 
variable  et  qui  se  manifeste  par  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'autres  atomes  que  ces 
métaux  peuvent  attirer.  En  les  comparant 
entre  eux  ,  on  en  découvre  quelques-uns  qui 
se  rapprochent,  par  leur  structure  atomique, 
de  leurs  combinaisons,  et  qu'on  est  autorisé, 
en  conséquence,  à  réunir  en  un  seul  groupe. 
On  arrive  ainsi  h  partager  les  métaux  en  fa- 
milles analogues  à  celles  que  M.  Dumas  a 
établies  pour  les  métalloïdes,  et  l'on  voit  que 
la  composition  des  composés  métalliques  four- 
nit les  éléments  d'une  classification  naturelle 
des  métaux. 

Il  est  un  certain  nombre  de  métaux  qui 
sont  Incapables  de  fixer  plus  d'un  atome  de 
chlore,  de  brome  et  dfiode.  Les  composés 
ainsi  formés  répondent  donc  ,  par  leur  con- 
stitution "atomique,  aux  acides  eblorhydri- 
que,  brouihydrique,  iodhydrique.  Si  l'on  com- 
pare le  chlorure  de  potassium  ou  le  chlorure 
d'argent  à  l'acide  chlqrhydrique ,  on  voit 
qu'un  atome  de  potassium  ou  un  atonie  d'ar- 
gent y  occupe,  pour  ainèi  dire,  la  place  que 
l'atome  d'hydrogène  occupe  dans  l'acide  chlor- 
hydrique. Les  atomes  du  potassium  et  de  l'ar- 
gent équivalent  donc  à  ceux  de  l'hydrogène 
quant  à  leur  puissance  de  combinaison.  Les 
autres  métaux  alcalins  sont  dans  ce  cas  et 
font  partie  du  même  groupe.  Leurs  chlorures, 
leurs  bromures,  leurs  iodures  possèdent  des 
propriétés  analogues.  Ainsi,  l'on  a  :  bromure 
de  potassium  =  KBr,  bromure  de  sodium 
=  WaBr,  etc.  Il  en  est  de  même  des  oxydes 
de  tous  les  corps  qui  correspondent  à  l'eau 
et  renferment  deux  atomes  de  métal  pour  un 
atome  d'oxygène.  Leurs  sulfures  correspon- 
dent à  l'hydrogène  sulfuré.  De  leurs  oxydes 
et  de  leurs  sulfures,  on  peut  rapprocher  leurs 
hydrates  et  leurs  sulfhydrates  qui  possèdent 
une  constitution  analogue.  Ainsi,  l'on  a  : 

Euu  =  gJQ-; 

Acide  sulfhydrique  =  ji  j  S; 

Oxydes  =  J{  j  O; 


Hydrates  =  ^  j  O; 


Sulfures  = 


et 


M 


Sulfhydrates  =  ^    S 


(M  représente  un  métal  de  cette  section.) 

De  même  enfin  des  sels  formés  par  les  mé- 
taux possèdent  une  composition  semblable.  Il 
en  est  ainsi  pour  les  sulfates  et  les  azotates, 
que  nous  prendrons  pour  exemple.  Les  sulfa- 
tes neutres  et  acides  de  potassium,  de  so- 
dium, d'argent  et  d'hydrogène  (acide  sulfuri- 
que)  ont  pour  formule 

SK20\  SKHO*  ;   SNaW,  SNaHO*  ; 

SAg20'*,SAgH04;  SIT^O*, 

et  les  azotates  des  mêmes  éléments  répon- 
dent aux  formules 

AzILOS,  AzNa03,  AzAgOS  et  AzHO^. 

Dans  toutes  ces  combinaisons,  comme  on  le 
voit ,  les  métaux  dont  il  s'agit  remplacent 
l'hydrogène  atome  par  atome  ;  ils  possèdent 
la  même  puissance  de  combinaison  que  ce 
gaz  :  on  les  qualifie  monoatomiques.  Cej  mé- 
taux, qui  se  groupent  ainsi  auprès  les  uns 
des  autres,  constituent  une  première  famille, 
la  famille  des  métaux  monoatomiques.  Cette 
famille  renferme  :  le  potassium,  le  sodium,  le 
lithium,  le  cérium,  le  rubidium  et  l'argent.  On 
pourrait  y  joindre  le  thaiiiiun,  qui  est  mono- 
valent dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  com- 
posés, et  malgré  sa  triatomicité  absolue,  au 
même  titre  qu'on  réunit  l'iode  au  chlore  et 
au  brome,  quoiqu'il  soit  triatomique  au  point 
de  vue  absolu.  Mais  comme  les  combinaisons 
au  maximum  de  thallium  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  faciles  a  produire  que 
celles  de  riode,nous  préférons  le  ranger  dans 
les  métaux  triatomiques.  Iljn'en  reste  pas 
moins  établi  que  le  thallium  est  à  la  famillo 
des  métaux  monoatomiques  ce  que  l'iode  est 
à  la  famille  des  métalloïdes  de  même  ato- 
micitô: 
A  côté  de  ce  premier  groupe  de  métaux 
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qui  manifestent  une  capacité  de  saturation 
égale  à  1  s'en  trouvent  d'autres  qui  manifes- 
tent une  puissance  de  saturation  double.  Un 
atome  de  ces  métaux  est  capable  de  rempla- 
cer deux  atomes  d'hydrogène,  et  peut  se 
combiner,  par  conséquent ,  soit  avec  deux 
atomes  de  brome ,  de  chlore  et  d'iode  ,  soit 
avec  un  atonie  d'oxygène  ou  de  soufre.  Dans 
leurs  oxydes,  les  deux  atomicités  qui  résident 
dans  un  atome  de  métal  sont  satisfaites  par 
les  deux  atomicités  qui  résident  dans  un 
atome  d'oxygène.  Ces  métaux  sont  qualifiés 
diatomiques  ;  ils  forment  une  famille  natu- 
relle qui  renferme  :  le  calcium,  le  baryum, 
le  strontium,  le  magnésium,  le  cérium,  le  lan- 
thane, le  didyine,  l'erbium,  l'yttrium,  le  ter- 
bium, le  thorinium,  le  zinc,  le  cadmium,  le 
cuivre  et  le  mercure.  A  côté  de  ces  métaux 
viennent  aussi  les  groupes  des  métaux  tétra- 
tomiques,  qui  fonctionnent  dans  toute  une  sé- 
rie de  combinaisons  comme  divalents^  sans 
être  saturés.  Ces  métaux  sont  le  fer,  le  man- 
ganèse, le  cobalt,  le  nickel,  le  plomb,  le  pla- 
tine et  le  palladium.  Mais,  comme  ils  forment 
aussi  des  composés  au  maximum  fort  impor- 
tants ,  qui  nous  obligent  à  les  considérer 
comme  tétratomiques,  nous  les  rangeons  dans 
un  groupe  à  part. 

Après  les  métaux  diatomiques  viennent  les 
métaux  triatomiques,  qui  peuvent ,  au  maxi- 
mum, remplacer  trois  atomes  d'hydrogène, 
c'est-à-dire  se  combiner  à  Cl3,Br3  ou  I3.  Ces 
métaux,  en  vertu  de  ce  principe,  que  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins,  ne  se  combinent  quel- 
quefois qu'à  un  seul  atonie  de  chlore,  brome 
ou  iode,  et  forment  alors  des  composés  au 
minimum  non  saturés  ,  par  lesquels  ils  se 
rapprochent  des  métaux  monoatomiques.  Dans 
cette  classe  on  avait  rangé  l'or,  le  thallium 
et  le  vanadium.  Mais  un  remarquable  travail, 
publié  en  iscs  par  M.  Roscoe  {Journal  of  tke 
chemical  society,  XXI,  p.  322),  a  prouvé  que 
le  corps  que  l'on  avait  considéré  jusque-là 
comme  du  vanadium  était  un  oxyde  de  ce 
métal,  et  que  les  composés  vanadiques  avaient 
une  constitution  en  tout  semblable  à  celle  des 
composés  d'uranium  ,  d'antimoine  ,  etc.  Ce 
soi-disant  métal  devient  donc  métalloïde  et 
va  se  ranger  à  côté  de  l'azote,  du  phosphore, 
de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  bismuth  et  de 
l'uranium ,  dans  la  classe  des  métalloïdes 
pentatomiques. 

Après  les  métaux  triatomiques  viennent  les 
métaux  tétratomiques,  qui  renferment  :  l'alu- 
minium, le  glucinium,  le  manganèse,  le  fer, 
le  chrome,  le  cobalt,  le  nickel ,  le  plomb,  le 
platine  et  le  palladium.  Parmi  ces  métaux,  il 
en  est  trois,  le  plomb ,  le  platine  et  le  palla- 
dium, que  l'on  trouve  assez  facilement  unis  à 
quatre  radicaux  monoatomiques.  Parmi  eux, 
le  plomb  a  plus  de  tendance  à  fonctionner 
comme  bivalent ,  tandis  que  le  platine  et  le 
palladium  offrent,  au  contraire, une  tendance 
à  fonctionner  avec  leur  atomicité  maxima, 
comme  dans  les  chlorures  PtCl4  et  PdCl*. 
Pour  l'aluminium,  le  fer,  etc.,  la  tendance  à 
former  des  composés  saturés  est  extrême- 
ment restreinte.  Tous  (excepté  l'aluminium) 
ont  une  grande  tendance  à  former  des  com- 
posés dits  au  minimum ,  où  ils  fonctionnent 
comme  bivalents  et  par  où  ils  se  rapprochent 
des  métaux  diatomiques  ;  mais  tous  aussi  ont 
la  faculté  de  former  des  corps  bisaturés  ren- 
fermant deux  atomes  de  métal  réunis  en  un 
un  groupe  hexatoinique  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  chlorure  ferrique  (Fe!)VICl6.  On  con- 
çoit que  deux  atomes  d'un  métal  tétratomi- 
que  puissent,  en  effet,  s'unir  en  échangeant 
deux  atomicités  entre  eux  et  donnent  un 
groupe  hexatomique. 

On  ne  connaît  aucun  métal  pentatomique 
jusqu'à  ce  jour,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dé- 
doubler la  famille  de  Tazote  et  transporter 
l'antimoine,  le  bismuth,  l'uranium  et  le  vana- 
dium parmi  les  métaux,  en  laissant  l'arsenic, 
le  phosphore  et  l'azote  parmi  les  métalloïdes. 
II  est  évident,  en  effet,  que  le  vanadium,  l'u- 
ranium, le  bismuth  et  l'antimoine  ressem- 
blent à  des  métaux,  tandis  que  l'azote  et  le 
phosphore  sont  des  métalloïdes  bien  caracté- 
risés. Mais  il  est  impossible  de  séparer  ces 
corps  les  uns  des  autres,  et  l'on  violerait  plus 
encore  les  analogies  en  transportant  l'azote 
parmi  les  métaux  qu'en  transportant  le  va- 
nadium parmi  les  métalloïdes.  Rien,  mieux 
que  cette  famille  de  corps  simples,  ne  montre 
combien  il  est  absurde  de  conserver  la  divi- 
sion des  éléments  en  métalloïdes  et  métaux, 
au  lieu  de  classer  les  éléments  par  familles, 
d'après  leur  atomicité  ,  en  considérant  les 
mots  métalloïdes  et  métaux  comme  exprimant 
des  propriétés  antagonistes  pouvant  appar- 
tenir au  même  corps,  tout  en  étant  incapa- 
bles de  servir  à  une  classification. 

Terminons  en  disant  que,  dans  une  sixième 
classe,  renfermant  les  métaux  hexatomiques, 
on  peut  ranger  le  molybdène,  le  tungstène, 
l'iridium,  le  rhodium  et  le  ruthénium.  Mais 
ajoutons  aussi  que  ces  métaux  sont  imparfai- 
tement étudiés  et  que  peut-être  nous  errons 
en  en  faisant  une  classe  à  part.  Ainsi,  il  est 
très-possible  que  le  molybdène  et  le  tung- 
stène se  rapprochent  du  vanadium.  Déjà 
M.  Debray  a  admis,  pour  l'anhydride  tung- 
stique,  la  formule  W^O5,  qui  place  ce  corps 
à  coté  du  phosphore. 

La  classification  que  nous  venons  de  don- 
ner n'est  pas  parfaite  encore.  Elle  ne  pourra 
l'être  que  lorsque  l'étude  de  chaque  élément 
sera  assez  complète  pour  que  la  place  ne  soit 
plus  douteuse;  pmis,  dès  aujourd'hui,  elle 
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rend  de  grands  services  et  présente  un  ca- 
ractère éminemment  rationnel.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Naquet,  à  qui  nous  t'empruntons,  dans 
ses  Principes  de  chimie  fondée  sur  les  théories 
modernes  (2e  édit.,  t.  I«,  p.  249): 

«  Nous  disions  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  : 

»  Cette  classification  est  peut-être  un  peu 
hardie  ;  plusieurs  métaux  y  sont  rangés  comme 
tétratomiques ,  dont  on  n'a  jamais  obtenu  de 
composés  correspondants  à  la  formule  MX4, 
mais  seulement  les  composés  M2X6  ;  plusieurs 
même  figurent  dans  cette  classe  sans  qu'on 
connaisse  jusqu'ici  leurs  composés  de  ce  der- 
nier ordre.  Dans  la  sixième  classe,  nous  avons 
placé  l'iridium  et  le  ruthénium,  dont  les  hexa- 
chlorureset  bromures  ne  sont  point  connus. 

»  Mais  si  l'on  admet,  comme  j'ai  été  le  pre" 
raier  à  le  faire,  que  l'atomicité  apparente 
d'un  corps  doive  être  distinguée  de  son  ato- 
micité réelle,  celle-ci  pouvant  être  empêchée 
de  se  manifester  par  suite  de  la  faiblesse  des 
affinités  ;  si  l'on  admet,  de  plus,  que,  lorsque 
deux  corps  paraissent  avoir  une  atomicité 
différente,  on  peut  cependant  les  considérer 
comme  ayant  une  atomicité  égale  s'ils  pré- 
sentent de  grandes  analogies  dans  leurs  pro- 
priétés, on  n'hésitera  plus  à  accepter  la  clas- 
sification qui  précède. 

a  L'azote,  en  se  combinant  à  l'hydrogène, 
au  chlore  et  aux  autres  métalloïdes  monoato- 
miques, forme  seulement  des  composés  cor- 
respondants à  la  formule  AzX3,  tandis  que  le 
phosphore  forme  avec  le  chlore  le  composé 
PC15. 

d  Supposons  que  l'on  ne  connût  aucun  acide 
capable  de  se  combiner  à  l'ammoniaque  en 
complétant  le  groupe  AzX6,  l'azote  serait  dit 
triatomique  et  le  phosphore  pentatomique. 

îi  Partant,  d'ailleurs,  de  la  pentatomicité 
constatée  du  phosphore,  on  pourrait,  par 
analogie,  considérer  l'azote  comme  pentato- 
mique, et,  de  fait,  on  serait  dans  le  vrai, 
puisque  nous  savons,  par  les  sels  ammonia- 
caux, que  telle  est  l'atomicité  de  ce  corps. 

»  Je  suppose  que,  pour  un  grand  nombre  do 
corps,  nous  sommes  dans  la  position  où  nous 
serions  vis-à-vis  de  l'azote  si  les  sels  ammo- 
niacaux étaient  inconnus,  et  j'établis  l'ato- 
micité do  ces  corps  en  me  basant  sur  les  re- 
lations qu'ils  présentent  avec  d'autres  corps 
dont  l'atomicité  n'est  pas  douteuse. 

i  Je  me  base  également  sur  ce  fait,  que 
deux  atomes  d'une  atomicité  quelconque,  en 
se  combinant  eutre  eux,  perdent  deux  unités 
de  leur  force  attractive,  pour  affirmer  qu'un 
corps  qui  donne  des  composés  de  l'ordre  M2XS 
est  tétratomique.  Il  est,  en  effet,  nécessaire 
que  M  soit  au  moins  tétratomique  pour  que 
le  groupe  M*  puisse  posséder  une  atomicité 
égale  à  6. 

»  Je  sais  que  mon  raisonnement  repose  sur 
des  hypothèses  ;  mais  quand  n'en  fait-on  pas 
dans  la  science?  La  théorie  atomique  elle- 
même  est-elle  autre  chose  qu'une  hypothèse  ? 

»  Mon  hypothèse  rend  bien  compte  de  tous 
les  faits,  elle  permet  de  sortir  enfin  de  l'or- 
nière en  rejetant  la  vieille  classification  des 
métaux  et  en  en  adoptant  une  nouvelle.  Cela 
seul  est  un  titre  qui  doit  la  faire  prendre  en 
considération.  » 

Depuis  cette  première  édition,  l'expérience 
est  venue  justifier  l'hypothèse  de  M.  Naquet. 
M.  Nicklès, ayant  réussi  adonner  do  la  stabi- 
lité aux  chlorures  métalliques  qui  en  ont  le 
moins,  en  les  combinant  avec  les  éthers,  a 
démontré  l'existence  du  chlorure  de  manga- 
nèse Mn*iwCl*.  La  tétratomicité  du  manganèse 
est  donc  aujourd'hui  certaine,  et  l'analogie 
ne  permet  plus  de  douter  que  les  métaux  du 
même  groupe  ne  soient  au  moins  tétratomi- 
ques comme  lui. 

Après  avoir  examiné  les  propriétés  géné- 
rales communes  à  tous  les  métaux,  après 
avoir  exposé  les  principes  d'une  classification 
rationnelle,  il  nous  reste  à  passer  en  revue 
les  diverses  familles.  Nous  ne  pourrions,  en 
effet,  faire  cette  étude  sous  aucune  autre 
rubrique  que  celle-ci. 

—  V,  GÉNÉRALITÉS  SOR  LES   MÉTAUX  MONO  - 

atomiques.  En  qualité  de  monoatomiques,  les 
métaux  de  ce  groupe  ne  peuvent  faire  qu'un 
nombre  de  combinaisons  limité  ;  encore  ces 
combinaisons  sont-elles  quelquefois  instables, 
comme  c'est  te  cas,  par  exemple,  pour  l'hy- 
drate d'argent  Ag(OH).  On  connaît,  en  dehors 
de  ces  combinaisons  qui  obéissent  aux  lois  de 
l'atomicité,  d'autres  composés  qui  ne  sem- 
blent pas  y  obéir;  tel  est  le  chlorure  double 
d'argent  et  do  sodium  AgCI,KCI,  dans  lequel 
l'argent  se  trouve  combiné  avec  trois  atomes 
monoatomiques  comme  lui. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Cannizzaro  eut 
l'idée  que  de  tels  corps  sont  simplement  for- 
més par  la  juxtaposition  de  deux  molécules 
différentes  ;  qu'ils  sont  plutôt  semblables  à 
ceux  dans  lesquels  entre  l'eau  de  cristallisa- 
tion qu'aux  vrais  composés  atomiques.  M.  Ké- 
kulé,  qui  est  revenu  récemment  sur  la  même 
idée,  a  proposé  pour  ces  corps  le  nom  de  com- 
binaisons moléculaires. 

L'idée  de  M.  Cannizzaro  et  de  M.  Kékuîé 
peut  être  vraie;  mais  on  peut  également  sa 
rendre  compte  de  l'existence  des  chlorures 
doubles  en  admettant  que  les  métalloïdes  ha- 
logènes sont  triatomiques  et  qu'ils  fonction- 
nent dans  les  corps  avec  leur  atomicité 
maxima,  supposition  justifiée  par  ce  fait  quo 
l'iode  est  triatomique.  Dans  cette  hypothèse, 
le  chlorure  d'argent  et  de  sodium  AgCl*Na 
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aurait  une  constitution  représentée  par  la 
formule 

Na 


Cl- 


u 

I 

Ag. 

— VI.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  METAUX  DiATOMï- 
quES.  La  diatomicité  des  métaux  de-la, seconde 
famille  (magnésium,  calcium,  baryum,  stron- 
tium, cérium,  lanthane,  didyme,  yttrium;  er- 
bium,  terbium,  thorinium,  zinc,  cadmium, 
cuivre,  mercure)  ne  devient  manifeste  que  si 
l'on  admet  pour  ces  corps  un  poids  atomique 
double  de  leur  ancien  équivalent.  Si,  au  con- 
traire, on  conserve  leurs  anciens  équiva- 
lents comme  représentant  leur  poids  atomi- 
que, leur  diatomicité  disparaît;  dès  lors  il 
devient  d'une  grande  importance,  pour  la 
valeur  de  notre  classification,  que  les  poids 
atomiques  actuellement  attribués  à  ces  mé- 
taux soient  établis  sur  des  bases  solides. 

Ces  poids  atomiques  reposent  sur  toutes  les 
grandes  lois  qui  régissent  la  chimie.  Toutes 
les  méthodes  propres  à  la  détermination  des 
poids  atomiques  concordent  et  se  corroborent 
les  unes  les  autres. 

1°  Ces  poids  atomiques  se  déduisent  tous 
de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  les  chaleurs 
spécifiques,  et  cela  sans  exception  aucune. 

2°  Le  mercure  forme  avec  un  radical  or- 
ganique, l'éthyle  C2H&,  un  composé  qui  ren- 
ferme évidemment  2  molécules  d'éthyle,  puis- 
que l'on  peut  y  remplacer  la  moitié  et  ja- 
mais moins  de  la  moitié  de  ce  radical  par 
du  chlorure  de  brome  ou  de  l'iode.  De  plus, 
si,  après  avoir  substitué  le  chlore  ,  le  brome 
ou  l'iode  a  une  première  molécule  d'éthyie, 
on  substitue  une  seconde  molécule  de  ces 
corps  simples  à  une  seconde  molécule  de  ce 
corps  composé,  on  obtient  du  chlorure,  bro- 
mure ou  iodure  de  mercure,  dans  lesquels, 
par  conséquent,  on  se  trouve  ainsi  conduit  à 
admettre  2  atomes  de  chlorure,  de  brome  ou 
d'iode.  Cette  conclusion  est,  d'ailleurs,  con- 
firmée par  la  densité  de  vapeur  du  bichlorure 
de  mercure  et  par  le  poids  moléculaire  que 
l'on  en  déduit  pour  ce  composé.  Or,  le  bi- 
chlorure de  mercure  donne  lieu  à  des  doubles 
décompositions  très-nettes,  dans  lesquelles  il 
se  produit  d'autres  composés  mercuriels  du 
même  degré,  tels  que  le  protoxyde  et  les  sels 
au  maximum.  Dans  tous  ces  corps  il  entre 
toujours  en  réaction  la  même  quantité  de 
mercure.  On  peut,  il  est  vrai,  transformer  le 
bichlorure  de  mercure  en  protoehlorure. 
Mais,  dans  cette  transformation,  on  obtient 
un  corps  dans  lequel  fonctionne  au  moins  la 
même  quantité  de  mercure  que  dans' le  bi- 
chlorure. Si  des  doutes  pouvaient  encore 
subsister  sur  ce  point,  malgré  la  densité  de 
vapeur  récemment  prise  par  M.  Deville,  qui 
assigne  au  protochlorure  la  formule  Hg"cl, 
ce  serait  une  quantité  de  mercure  double  ou 
triple  de  celle  qui  fonctionne  dans  le  bichlo- 
rure qui  fonctionnerait  dans  le  protoehlo- 
rure, jamais  moins,  car  ce  corps  ne  renferme 
qu'un  seul  atome  de  chlore  en  lui  donnant  la 
formule  IIg"Cl  qui,  partant,  ne  peut  être  di- 
visée. 

11  résulte  de  toutes  ces  considérations,  aux- 
quelles on  peut  joindre  l'isomorphisrae  du 
protochlorure  de  mercure  au  chlorure  d'ar- 
gent, pour  appuyer  encore  la  formule  Hg"Cl 
de  ce  composé,  il  résulte,  dis-je,  de  ces  con» 
sidérations  que  la  plus  petite  quantité  de 
mercure  qui  puisse  se  transporter  d'une  com- 
.  binaison  dans  une  autre,  par  voie  de  double 
décomposition,  est  égale  à  200  ou,  en  d'au- 
tres termes,  que  200  est  le  poids  atomique  du 
mercure. 

3°  Le  cuivre  forme  deux  degrés  de  com- 
binaison qui  présentent  les  plus  étroites  re- 
lations avec  les  composés  mercuriels  du  inéme 
ordre.  On  en  conclut  que  ces  composés  ont 
les  mêmes  formules  que  ceux  du  mercure. 
Dès  lors  le  bichlorure  de  cuivre  doit  s'écrire 
Cu"Cl2 ,  formule  d'où  l'on  déduit  pour  le 
cuivre  le  poids  atomique  63  au  lieu  de  l'é- 
quivalent 22. 

4°  Le  sulfate  de  cuivre  est  susceptible  de 
former  des  sulfates  doubles  avec  les  sulfates 
alcalins.  Ces  sulfates  doubles  sont  isomor- 
phes avec  les  sels  de  même  nature  a  base  de 
cadmium,  de  zinc,  de  magnésium,  de  stron- 
tium, de  baryum  et  probablement  de  calcium, 
bien  que  jusqu'ici  la  détermination  expéri- 
mentale manque  pour  ce  dernier  métal; tous 
ces  sets  cristallisent  avec  6  molécules  d'eau. 
Les  métaux  précédents  sont  encore  isomor- 
phes pour  d'autres  sels,  tels  que  les  sulfates 
simples  qui  cristallisent  tantôt  avec  7,  tantôt 
avec  5  molécules  d'eau  et  qui  présentent  la 
même  forme  lorsqu'ils  renferment  la  même 
quantité  d'eau.  Enfin,  pour  plusieurs  d'entre 
eux,  on  observe  l'isomorphisme  entre  les 
carbonates,  les  chlorates,  les  bromates  et  les 
tungstates. 

De  l'isomorphisme  qui  existe  entre  les  com- 
posés des  divers  métaux  de  la  deuxième  fa- 
mille, il  faut  conclure,  d'après  la  loi  de  Mits- 
cherlich,que  ces  composés  doivent  être  repré- 
sentés par  des  formules  semblables,  d'où  l'on 
déduit,  pour  ces  métaux,  des  poids  atomiques 
doubles  des  équivalents  anciens,  poids  ato- 
miques d'accord,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  avec  leur  capacité  calorifique.  Ainsi, 
considérations  tirées  des  densités  de  vapeur, 
considérations  tirées  de  la  loi  Dulong  et  Pe- 
tit, considérations  tirées  de  la  loi  do  Mits- 
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oherlich,  considérations  tirées  des  ressem- 
blances chimiques,  tout  s'accorde  à  nous  faire 
considérer  comme  étant  l'expression  de  la 
vérité  les  nouveaux  poids  atomiques  et,  par 
cela  même,  la  diatomicité  des  métaux  qui 
constituent  la  famille  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

A  cause  de  l'isomorphisme  des  composés  du 
magnésium  avec  ceux  de  cuivre,  de  cadmium, 
de  zinc,  de  calcium,  de  baryum  et  de  stron- 
tium ,  on  a  donné  à  l'ensemble  de  ces  mé- 
taux le  nom  de  série  magnésienne.  A  cette 
série  on  ajoute  généralement  le  manganèse 
(manganosum)  de  fer  (ferrosum),  de  nickel  et 
de  cobalt.  Ces  métaux  forment,  en  efTet,  des 
composés  au  minimum  non  saturés  qui  sont 
représentés  par  les  mêmes  formules  que  ceux 
des  métaux  précédemment  cités,  composés 
avec  lesquels  ils  sont  isomorphes.  Toutefois, 
ces  quatre  métaux,  s'éloignant  complètement 
des  autres  par  leurs  combinaisons  au  maxi- 
mum, ont  du  être  placés  dans  une  famille  dif- 
férente; leur  isomorphisme  avec  les  vrais  mé- 
taux magnésiens  n'en  reste  pas  moins  favo- 
rable aux  formules  par  lesquelles  on  repré- 
sente aujourd'hui  leurs  composés  au  minimum 
et,  par  suite,  aux  poids  atomiques  que  l'on 
en  déduit. 

Parmi  les  métaux  de  la  deuxième  famille, 
il  en  est  deux,  le  cuivre  et  le  mercure,  qui  se 
distinguent  de  tous  par  la  faculté  de  former 
deux  séries  de  composés  :  des  composés  au 
maximum  et  des  composés  au  minimum.  Dans 
les  composés  au  minimum,  la  quantité  de  mé- 
talloïde est  double  si  l'on  considère  un  poids 
de  ces  corps  renfermant  une  même  quantité 
de  métal  ou,  ce  qui  est  exactement  la  même 
chose,  la  quantité  de  métal  est  double  si  l'on 
considère  une  quantité  du  composé  renfer- 
mant la  même  quantité  de  métalloïde.  Par 
exemple,  le  chlorure  de  mercure,  au  maxi- 
mum, renfermant  200  parties  de  mercure 
contre  71  de  chlore,  on  peut  dire  que  le.chlo- 
rure  au  minimum  renferme  la  moitié  moins 
de  chlore,  35,5  pour  200  de  mercure,  ou  la 
moitié  plus  de  mercure,  400  de  mercure  con- 
tre 71  de  chlore.  Comment  formuler  ces  corps? 
Faut-il  écrire  le  chlorure  mercureux  Hg''Cl 
et  le  chlorure  mercurique  Hg"Cl2,  le  chlorure 
de  cuivre  Ou"Cl  et  le  chlorure  cuivrique 
Cu"C12,  ou  bien,  en  conservant  aux  chlorures 
cuivriquesetmercuriquesles  formules  Cu''Cl2 
etHg"Cl2,  faut-il  représenter  les  chlorures  cui- 
vreux et  mercureux  par  les  formules  Cu"2Cl2 
et  Hg"2Cl2?  L'isomorphisme  de  ces  chlorures 
avec  le  chlorure  d'argent  militait  contre  ces 
formules  doubles.  De  plus,  la  densité  des  va- 
peurs du  chlorure  mercureux  avait  été  prise 
et  correspondait  à  Hg"Cl.  Malgré  cela,  on 
était  porté  à  admettre  la  formule  double  et  à 
supposer  que  la  densité  de  vapeur,  trouvée 
moitié  trop  faible,  provenait  de  ce  que,  à 
chaud,  le  chlorure  mercureux  se  dédoublait 
en  chlorure  mercurique  et  en  mercure  libre, 
en  formant  ainsi  un  mélange  qui  occuperait 
un  espace  double  de  celui  qu'aurait  occupé 
le  corps  non  décomposé.  On  admettait,  en 
outre,  que  les  éléments  dissociés  à  chaud  se 
recomposaient  à  froid.  La  facile  décomposi- 
tion da  l'iodure  mercureux  et  de  l'oxyde  mer- 
cureux en  oxyde  et  iodure  mercurique  et  en 
iode  rendait  cette  supposition  très-acceptable. 
D'autre  part,  on  avait  étendu  à  la  chimie  mi- 
nérale la  loi  découverte  par  Gerhardt  en  chi- 
mie organique,  loi  d'après  laquelle  les  com- 
posés non  saturés  qui  ont  un  nombre  impair 
d'atomicités  libres  ne  peuvent  pas  exister  et 
se  doublent.  D'après  cette  loi,  en  effet,  Hg" 
étant  diatomîque,  le  composé  Hg"Cl  est  un 
corps  non  saturé  auquel  il  reste  une  atomi- 
cité libre  (c'est-à-dire  un  nombre  impair  d'a- 
tomicités libres).  Ce  corps,  d'après  la  loi  de 
Gerhardt,  devait  donc  se  doubler  et  donner 
Hg"2Cl2. 

Mais  la  loi  de  Gerhardt,  absolument  vraie 
jusqu'ici  en  chimie  organique ,  c'est-à-dire 
dans  la  série  du  carbone,  reste- t-elle  vraie 
dans  la  chimie  minérale,  c'est-à-dire  dans 
les  composés  formés  par  des  éléments  autres 
que  le  carbone?  Déjà  deux  exceptions  bien 
connues  tendaient  à  faire  croire  qu'ici  la  loi 
n'était  pas  applicable  :  le  bioxyde  d'azote  et 
l'hypoazotide  ont  pour  formule  AzO  et  AzO2, 
et  la  loi  en  question  exigerait,  pour  ces  Corps, 
les  formules  doubles  Az202  et  Az20".  Mais, 
comme  ces  exceptions  étaient  les  seules  con- 
nues, on  admettait  dans  la  série  de  l'azote 
quelque  chose  d'excoptionnel,  d'inconnu,  qui 
s'expliquerait  plus  tard,  et  l'on  continuait  à 
appliquer  aux  autres  corps  la  loi  de  Gerhardt. 
C'est  pourquoi  l'on  écrivait  le  chlorure  mer- 
cureux Hg"Cl2  et  le  chlorure  cuivreux 
Cu"2Cl2.  Mais  M.  Deville  a  démontré,  en  1868, 
que  la  formule  du  chlorure  mercureux  est 
Hg"Cl,  que  la  formule  du  chlorure  cuivreux 
est,  par  suite,  Cu"Cl,  que,  en  un  mot,  l'excep- 
tion rencontrée  dans  la  série  de  l'azote  se 
retrouve  dans  d'autres  séries,  et  que  la  loi  de 
Gerhardt  n'est  vraie  qu'en  chimie  organique. 
Voici  comment  M.  Deville  est  arrivé  à  dé- 
montrer les  propositions  qui  précèdent. 

Nous  avons  dit  que,  pour  conserver  la  for- 
mule Hg"2Cl2,  malgré  la  densité  de  vapeur 
de  moitié  plus  faible  que  la  densité  théori- 
que exigée  par  cette  formule,  il  fallait  ad- 
mettre une  décomposition  à  chaud  du  chlorure 
mercureux  en  chlorure  libre  et  chlorure  mer- 
curique. Dans  cette  hypothèse ,  la  vapeur 
provenantdu  chlorure  mercureux  aurait  doue 
contenu  de  la  vapeur  de  mercure  libre.  Or, 
l'on  sait  que  l'on  ne  décompose  pas  les  com- 
posés du  mercure ,  mais  qu'ils  s'allient,  avec 
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une  extrême  facilité,  au  mercure  libre.  Si 
donc  l'hypothèse  était  vraie,  l'or  aurait  dû 
blanchir  en  étant  plongé  dans  la  vapeur  de 
chlorure  mercureux.  Si,  au  contraire,  l'hypo- 
thèse était  fausse,  l'or  devait  rester  intact, 
ne  rencontrant  pas  de  mercure  libre  auquel 
il  pût  s'allier.  L'expérience  a  été  faite,  et  l'or 
est  demeuré  intact.  Ainsi,  point  de  doute.  Le 
chlorure  mercureux  ne  se  dissocie  pas  et  sa 
densité  de  vapeur  nous  oblige  à  représenter 
ce  corps  par  la  formule  Hg"Cl.  Cette  expé- 
rience, qui  élimine  la  loi  de  Gerhardt  de  la 
chimie  minérale,  simplifie  les  formules  d'un 
grand  nombre  de  composés  et  doit  être  ac- 
cueillie comme  un  résultat  des  plus  favora- 
bles aux  nouvelles  théories. 

—  VII.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  MÉTAUX  TRI- 
ATOMIQUES.  On  ne  connaît  dans  cette  série  que 
l'or  et  le  thallium,  ce  qui  ne  suffit  pas  à  éta- 
blir des  généralités  sérieuses.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  établir,  c'est  que  chacun  de  ces 
corps  donne  deux  séries  de  composés  :  les 
uns  au  minimum,  non  saturés,  contenant  un 
seul  atome  de  métalloïde  monoatomique  par 
atome  de  métal,  comme  le  protochlorure  d'or 
Au  Cl  et  le  protochlorure  de  thallium  ThaCl; 
les  autres  au.  maximum ,  saturés ,  renfer- 
ment 3  atomes  de  métalloïde  par  atome  de 
métal,  comme  le  perchlorure  d'or  AuCl3  et  le 
perchtorure  de  thallium  ThaCl3.  Les  compo- 
sés non  saturés  de  thallium  sont  isomorphes 
avec  ceux  des  métaux  alcalins.  11  se  passe 
•là  le  même  phénomène  que  dans  la  série  des 
métaux  tétratomiques,  où  l'on  voit  les  sels 
de  fer, de  manganèse,  etc.,  au  minimum,  être 
isomorphes  avec  les  sels  des  métaux- diato- 
iniques, 

—  VIII.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  METAUX  TÉ- 
TRATOMIQUES. Cette  famille  renferme  tous  les 
corps  dont  l'atomicité  est  un  peu  douteuse.  On 
peut,  en  effet,  poser  les  questions  suivantes  : 

l°  Le  chrome  paraît  faire  un  fluorure 
CrFl6.  Pourquoi  donc  ne  pas  le  faire  tétraco- 
mique,et  avec  lui,  par  analogie,  le  fer,  l'alu- 
minium, le  manganèse,  le  nickel  et  le  cobalt? 

2o  Pourquoi  ne  pas  suivre,  à  l'égard  du 
zinc,  du  cadmium,  du  calcium,  du  baryum,  du 
strontium,  du  cuivre,  du  mercure,  etc.,  la 
même  méthode  analogique  qui  nous  pousse  à 
ranger  le  nickel  à  côté  du  cobalt,  bien  qu'en 
dehors  du  sesquioxyde  de  nickel  (qui  ne 
prouve  rien,  parce  qu'on  ne  peut  pas  établir 
l'atomicité  d'un  corps  en  se  fondant  sur  les 
combinaisons  qu'il  forme  avec  les  corps  poly- 
atomiques,  comme  l'oyxgène)  on  ne  connaisse 
aucun  composé  do  nickel  au  maximum?  Pour- 
quoi ne  pas  envisager  tous  ces  corps  comme 
ayant  une  atomicité  réelle  égale  a  i,  leur 
atomicité  apparente  étant  égale  à  2?  Ne 
pourrait-on  taire  valoir,  en  faveur  do  cette 
opinion,  l'isomorphisme  des  sels  des  métaux 
que  nous  avons  considérés  comme  diatomi- 
ques  avec  ceux  de  nickel,  de  cobalt,  de  fer 
au  minimum,  etc.? 

3»  Pourquoi  ne  pas  considérer  le  platine  et 
le  palladium  comme  ayant  une  atomicité 
réelle  égale  à  6,  en  se  basant  sur  les  analo- 
gies incontestables  du  platine  et  du  palla- 
dium, et  sur  l'isomorphisme  des  composés  du 
platine  avec  ceux  de  l'iridium?  Nous  répon- 
drons successivement  à  ces  trois  objections. 

îo  On  ne  peut  tenir  compte  du  fluorure  de 
chrome  Cr  Kl6,  parce  que  son  existence  n'est 
pas  certaine,  tandis  que  l'on  sait  aujourd'hui 
sûrement  que  les  métaux  de  ce  groupe  peu- 
vent former  des  composés  de  la  forme  MivR/4. 
Il  est  clair  que,  si  l'existence  de  l'hexafluorure 
de  chrome  venait  à  être  prouvée,  il  faudrait 
en  conclure  l'hexatomicité  du  fer,  du  man- 
ganèse, de  l'aluminium,  du  cobalt  et  du  nic- 
kel. Mais  nous  ne  pouvons  pas  devancer 
l'expérience  en  établissant  des  atomicités  ima- 
ginaires qui  n'auraient  pas  même  pour  se  jus- 
tifier une  analogie  solide. 

20  On  ne  peut  pas  considérer  le  magné- 
sium, le  zinc,  etc.,  comme  tétratomiques.  En 
effet,  le  mercure  ne  faisant  pas  partie  de  la 
série  magnésienne,  on  ne  peut  rien  invoquer 
pour  porter  à  4  son  atomicité.  Mais  les  ana- 
logies chimiques  du  mercure  et  du  cuivre  sont 
telles,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  accorder  à 
ces  deux  métaux  une  atomicité  égale  ;  enfin 
l'isomorphisme  des  autres  métaux  magnésiens 
avec  le  cuivre  nous  entraîne  à  faire  ces  mé- 
taux diatomiques.  Il  est  vrai  que  leur  iso- 
morphisme avec  le  fer  et  le  nickel  nous  en- 
traînerait à  les  considérer  comme  tétratomi- 
ques. Mais,  en  supposant  même  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  dussent  se  rapprocher  du 
nickel  plutôt  que  du  cuivre,  nous  n'aurions 
jusqu'à  ce  jour  aucun  moyen  pour  le  savoir, 
et  dès  lors  nous  serions  obligés  encore  de 
nous  en  tenir  à  l'atomicité  que  l'expérience 
nous  révèle,  atomicité  qui  peut  n'être  qu'ap- 
parente, mais  que  nous  devons  considérer 
comme  réelle  tant  que  l'expérience  directe 
ou  une  sérieuse  analogie  n'auront  pas  démon- 
tré le  contraire. 

Du  reste,  l'isomorphisme  de  deux  composés 
donnés  ne  permet  pas  de  conclure  à  1  exis- 
tence de  composés  d'un  ordre  supérieur  à 
ceux  que  l'on  reconnaît  isomorphes.  Il  ne  se- 
rait point  exact  de  dire  :  les  sels  de  zinc  sont 
isomorphes  avec  les  sels  de  1er  au  minimum  ; 
or,  il  existe  des  sels  de  fer  au  maximum  ;  donc 
l'analogie  fait  prévoir  des  sels  de  zinc  au 
maximum;  de  même  que  l'on  ne  pourrait  dire  : 
les  sels  de  thallium  au  minimum  sont  isomor- 
phes avec  les  sels  de  potassium,  de  sodium,  etc.  j 
or,  le  thallium  forme  des  sels  au  maximum  qui 
eu  font  un  métal  triatomique  ;  l'analogie  porte 
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donc  k  considérer  les  sels  de  potassium 
comme  triatomiques  aussi.  Pour  qu'une  telle 
conclusion  fût  acceptable,  il  faudrait  des  ana- 
logies d'ordre  chimique.  L'isomorphisme  ne 
suffit  pas.  M.  Marignac  a  montré,  en  effet, 
que  deux  corps  sont  isomorphes  lorsqu'ils  ren- 
ferment le  même  nombre  d'atomes  simples 
semblablement  rangés ,  quelle  que  soit  l'ato- 
micité de  ces  derniers.  Ainsi,  il  a  fait  voir 
que  deux  composés  qui  renferment  le  même 
nombre  d'atomes  sont  isomorphes  bien  que 
l'un  contienne  du  fluor  au  lieu  d'oxygène. 

Dès  lors,  on  conçoit  fort  bien  que  le  sulfate  ' 
de  fer  au  minimum 

sF°::;io'+7aq 


J?,|0i  +  7aq 


et  le  sulfate  de  zinc 
SO2 
Zn'' 

soient  isomorphes,  puisqu'ils  renferment  le 
même  nombre  d'atomes  simples-,  de  même 
que  l'on  conçoit  l'isomorphisme  de  l'alun  de 
thallium  (A12)vi3SO\Kn2SO*+  24aq  et  de  l'a- 
lun de  potassium  (Al2)vi3SO»,K2SO*  +  24aq, 
puisque  les  deux  aluns  renferment  le  même 
nombre  d'atomes  simples,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire, pour  expliquer  cet  isomorphisme, 
de  recourir  à  la  tétratomicité  du  zinc  ou  à  la 
tétratomicité  du  thallium. 

3°  Les  considérations  qui  précèdent  sur  l'i- 
somorphisme répondent  également  à  la  ques- 
tion relative  à  l'atomicité  du  platine.  Certains 
composés  de  ce  métal  peuvent  être  isomor- 
phes avec  des  composés  au  même  degré  for- 
més par  l'iridium,  sans  que  l'atomicité  du  pla- 
tine soit  nécessairement  égale  k  6.  Il  n'y  au- 
rait cependantrien  d'étonnant  si  de  nouveaux 
faits  venaient  un  jour  nous  porter  à  ranger 
le  platine  parmi  les  métaux  hexatomiques. 

Dans  la  classe  des  métaux  tétratomiques, 
nous  trouvons  deux  groupes  de  corps  bien 
distincts  :  l'un  de  ces  groupes  renferme  le  fer, 
le  manganèse,  le  nickel,  le  cobalt  et  l'alumi- 
nium ;  l'autre  renferme  le  plomb,  le  platine  et 
le  palladium. 

Les  métaux  du  premier  de  ces  groupes  for- 
ment deux  ordres  de  composés  très-stables 
des  sels  au  minimum  non  saturés  répondant 
à  la  formule  M"R'2  et  des  composés  au  mini- 
mum saturés,  mais  dans  lesquels  le  métal  est 
en  partie  saturé  par  lui-même.  Ces  composés 
ont  pour  formule  (M2)viR'«.  En  sus  de  ces 
composés,  il  en  existe,  mais  de  fort  instables, 
qui  sont  saturés  par  quatre  métalloïdes  mo- 
noatomiques  et  qui  ne  renferment  qu'un  seul 
atome  de  métal.  Tel  est  le  tétrachlorure  de 
manganèse  MnivCl*  auquel  M.  Nicklès  a 
donné  de  la  stabilité  en  le  combinant  avec 
l'éther.  Enfin,  on  connaît  des  composés  do 
l'ordre  (M3)vi"R'8.  Ces  composés  (composés 
de  fer  ferroso-ferriques)  sont  généralement 
considérés  comme  formés  par  des  mélanges, 
à  égal  nombre  de  molécules,  de  sels  au  mini- 
mum et  de  sels  au  maximum 

M»R'8  =  M*R'8  +  M"R"*. 
Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ce  sont  des 
composés  peu  stables  qui  renferment  le  groupe 
octoatomique  (M3)v!"  et  qui  sont  &  ces  mé- 
taux ce  que  les  composés  propyliques  qui  dé- 
rivent de  l'hydrure  C3H3  sont  dans  la  série 
du  carbone. 

Le  second  groupe  renferme,  avons-nous  dit, 
le  platine,  le  palladium  et  le  plomb.  Le  pla- 
tine et  le  palladium  ont  une  grande  tendance 
à  former  des  composés  saturés  PtivCl*  et 
PdivBr*,  par  exemple.  Ils  forment  aussi  des 
composés  non  saturés  tels  que  les  protochlo- 
rures de  platine  et  de  palladium  au  minimum 
Pf'Cl2  et  Pd"Cl2.  Mais  ils  ne  forment  pas  do 
composés  diplatiniques  ou  dlpalladiques,  cor- 
respondant aux  sels  de  fer  ou  de  manganèse 
au  maximum.  Quant  au  plomb,  il  fonctionne 
■  comme  divalent  dans  tous  ses  composés  mi- 
néraux renfermant  des  métalloïdes  monoato- 
miques, et  nous  l'aurions  indubitablement 
placé  parmi  les  métaux  diatomiquas;  si  ce  n'é- 
tait qu'il  forme  un  composé  suturé  avec  deux 
radicaux  organiques  monoatomiques,  l'éthylo 
CW  et  le  méthyle  CH3.  Ces  composés  ren- 
ferment 4  molécules  de  méthyle  ou  d'éthyle 
pour  l'atome  de  plomb.  Leur  formule  est 
PbivfUH3)'»  et  Pbiv(CSH»)*.  La  formule  do 
ces  derniers  corps  est  d'ailleurs  solidement 
établie  parce  que  l'éthyle  et  le  méthyle  y  sont 
remplaçâmes  par  quarts  et  seulement  par 
quarts. 

IX.  MÉTAUX  PENTATOMIQUES.  NOUS  aVOnS 

déjà  dit  qu'il  n'y  en  a  point,  à  moins  qu'on  ne 
dédouble  la  famille  des  métalloïdes  pentato- 
miques  et  qu'on  ne  transporte  l'uranium,  le 
vanadium,  fe  bismuth  et  l'antimoine  parmi 
les  métaux;  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  devoir 
être  fait,  vu  les  liens  étroits  qui  resserrent 
tous  les  corps  de  cette  famille  et  qui  ne  per- 
mettent pas  de  séparer  le  bismuth  de  ^anti- 
moine, l'antimoine  de  l'arseniCj  l'arsenic  du 
phosphore  et  le  phosphore  de  1  azote. 

—  X.  MÉTAUX   HBXATOM1QUES.  NOUS;   aVOUS 

rangé  dans  cette  dernière  famille  le  molyb- 
dène, le  tungstène,  l'iridium,  le  rhodium  et  le 
ruthénium.  C'est  plutôt  par  exclusion  que  par 
des  exnériences  concluantes  que  nous  avons 
rangé  ces  métaux  à  côté  les  uns  des  autres. 
Leur  étude  reste  à  faire.  Sans  doute  l'hexato- 
micité de  l'iridium,  du  rhodium  et  du  ruthé- 
nium semble  démontrée.  Mais  il  n'en  est  plus 
do  même  pour  le  molybdène  et  le  tungstène; 
D'après  M.  Debray,  l'acide  tungstique  anhydre 
répondrait  à  la  formule  WO»  et  lo  chlorure 
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de  tungstène  à  la  formule  WCHO  (en  prenant 
pour  le  poids  atomique  du  tungstène  des  nom- 
bres doubles  des  siens).  Le  tungstène  serait 
donc  décaatomique.  Quant  au  molybdène, 
M.  Debray  a  fuit  des  expériences  qui  parais- 
sent devoir  faire  conservera  son  chlorure  la 
formule  WC1',  et  justifier  par  conséquent  le 
placement  de  ce  métal  dans  le  groupe  desni^- 
taux  hexatomiques.  Mais  ses  expériences  ne 
sont  point  encore  concluantes,  et  les  analo- 
gies si  étroites  qui  unissent  le  molybdène  au 
tungstène  rendent  difficile  à  admettre  que 
ces  corps  doivent  être  classés  dans  des  grou- 
pes si  éloignés.  Il  ne  nous  parait  pas  impos- 
sible qu'on  soit  amené  un  jour  à  faire  pour  le 
molybdène  et  le  tungstène  ce  qui  a  été  déjà 
fait  pour  l'uranium  et  le  vanadium,  c'est-à- 
dire  que  l'on  soit  amené  à  classer  ces  métaux 
à  côté  de  l'azote,  du  phosphore,  de  l'arsenic, 
etc.,  en  en  faisant  des  métalloïdes  pentato- 
miques. 

_  Nous  avons  exposé  en  détail  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  général  sur  les  métaux  dans 
l'état  actuel  de  ta  science.  Quant  à  chaque 
métal  en  particulier,  il  est  l'objet  d'un  article 
spécial  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

—  Industr.  Coloration  des  métaux  en  di- 
verses nuances  solides.  Le  procédé  qu'on  em- 
ploie dans  ce  but  consiste  à  former  ,  à  la 
surface  du  métal  que  l'on  veut  décorer  et  pré- 
server, une  couche  de  sulfure  d'une  épais- 
seur convenable.  "Voici  comment  il  faut  opé- 
rer :  vous  faites  un  bain  composé,  par  litre 
d'eau,  de  : 

Hyposulflte  de  sodium 45  gr. 

Acétate  de  plomb 15  — 

vous  portez  et  maintenez  ce  bain  à  la  tem- 
pérature de  S0«  à  100°  centigrades,  et  vous  y 
plongez  les  objets  métalliques  à  teindre. 

Il  se  passe  ceci.  Portés  à  une  température 
voisine  de  l'ébullition,  l'hyposulflto  de  sodium 
et  l'acétate  de  plomb  changent  de  base  et 
donnent  naissance  à  du  sulfure  de  plomb  qui 
adhère  très-solidement  aux  métaux  avec  les- 
quels il  est  en  contact,  et  qui  les  colore  en 
nuances  variables  suivant  la  durée  de  l'im- 
mersion. Le  fer  se  colore  en  bleu  ;  le  zinc  en 
bronze;  le  laiton  devient  ou  jaune  d'or,  ou 
rouge  cuivre,  ou  cramoisi,  ou  bleu,  selon  cyie. 
l'immersion  est  plus  ou  moins  prolongée.  £,e 
cuivre  prend  les  mêmes  teintes,  excepté  le 
jaune  d'or.  Quant  au  plomb  et  k  l'étain,  ils 
restent  absolument  sans  changement.  Toutes 
ces  couleurs  sont  très-solides  et  supportent 
très-bien  le  polissage.  Si  dans  le  bain  l'on 
remplace  l'acétate  de  plomb  par  un  poids  égal 
de  sulfate  de  cuivre,  ou  obtient  sur  le  laiton 
et  le  clinquant  un  rouge  très-beau,  puis  un 
beau  vert,  et  finalement  un  brun  chatoyant 
très-riche.  C'est  ainsi  que  se  fabriquent  les 

Îiaillons  de  diverses  couleurs  employés  dans 
es  costumes  de  théâtre  et  surtout  pour  les 
féeries.  Dans  ce  dernier  bain,  si  l'on  plonge 
des  objets  en  zinc,  il  se  produit  des  fiocons 
noirs  de  sulfure  de  cuivre  sans  que  celui-ci 
s'attache  aux  objets;  mais  si  l'on  ajoute  au 
bain  5  grammes  par  litre  d'acétate  de  plomb, 
la  teinture  devient  plus  noire  et  s'attache 
très-solidement  au  zinc.  Pour  donner  plus  de 
solidité  encore  à  ces  diverses  teintures,  il  est 
bon  de  recouvrir  les  objets  teints,  une  fois 
polis,  d'une  légère  couche  de  cire. 

—  Alchim.    Transmutation    des    métaux. 

V.  TRANSMUTATION. 

MÉTALASIE  s.  f,  (mé-ta-la-zî).  Bot.  Genre 
de  syuanthérées  :  MÉtaLaSIE  en  ombelle. 

MÉTALBUMINE  s.  f.  (mé-tal-bu-mi-ne  — 
du  préf.  meta,  et  de  albumine).  Chim.  Variété 
d'albumine  qui  se  rencontre  dans  les  exsuda- 
tions hydropiques. 

—  Encycl.  La  métalbumine  est  une  modifi- 
cation isomérique  de  l'albumine,  que  Scherer 
a  trouvée  dans  les  exsudations  hydropiques. 
Elle  se  rapproche  de  la  paralbumine  par  la 
.plupart  de  ses  caractères.  Elle  s'en  distingue 
parce  qu'elle  n'est  précipitée  ni  par  l'acide 
acétique  m  par  le  cyanoferrure  de  potassium. 
A  chaud,  l'acide  acétique  y  fait  naître  cepen- 
dant un  léger  trouble, 

MÉTALDÉHYDE  s.  f.  (mé-tal-dé-i-de  — 
du  préf.  meta,  et  de  aldéhyde).  Chim.  Modifi- 
cation isomérique  solide  de  l'aldéhyde. 

—  Encycl.  La  métaldëhyde  est  un  isomère 
solide  de  l'aldéhyde.  Elle  se  dépose  de  l'aldé- 
hyde, surtout  pendant  les  froids  de  l'hiver, 
en  cristaux  prismatiques  allongés,  transpa- 
rents, sans  odeur  ni  saveur,  insolubles  dans 
l'eau,  fort  solubles  dans  l'alcool.  Ils  se  subli- 
ment à  120°  sans  fondre.  Lorsqu'on  met  de 
l'aldéhyde  pure  étendue  de  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  en  contact  avec  une  trace  d'a- 
cide azotique  ou  sulfurique,  et  qu'on  main- 
tient la  température  au-dessous  de  o»,  il  so 
dépose  des  aiguilles  qui  ont  les  caractères  de 
la  mélaldéhyde.  Chauffée  pendant  quelque 
temps  à  180°  dans  un  tube  scellé,  la  mélaldé- 
hyde se  convertit  en  aldéhyde. 

MÉTALENT  s.  m.  (mé-ta-lan  —  du  préf. 
me,  et  de  talent).  Néol.  Défaut  de  talent  :  A 
ta  cour,  le  mérite  parvient  quelquefois  par  la 
bassesse ,  et  te  métalent  par  l'effronterie. 
(Boiste.) 

—  A  signifié  Malveillance  habituelle,  dis- 
position au  mal. 

MÉTALEPSE  s.  f.  (mé-ta-lè-pse  —  du  préf. 
meta  et  du  gr.  lambanô,  je  prends).  Rhètor. 
Figure  qui  consiste  à  prendre  le  conséquent 
pour  l'antécédent  ou  l'antécédent  pour  le  con- 
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séquent.  Exemple  :  Nous  le  pleurons  ou  II  fut 
pour  //  est  mort. 

—  Encycl.  Cette  figure  de  rhétorique  tient 
de  fort  près  à  la  métonymie  et  à  la  synec- 
doche.  Elle  consiste  à  changer  l'ordre  natu- 
rel des  idées,  à  les  transposer,  en  exprimant 
ce  qui  suit  pour  faire  entendre  ce  qui  pré- 
cède, ou  ce  qui  précède  pour  faire  entendre 
ce  qui  suit  ;  elle  prend  donc  l'antécédent  pour 
le  conséquent,  ou  le  conséquent  pour  l'anté- 
cédent. Par  exemple,  dans  cette  phrase  : 
«  Direz-vous  après  cela  que  je  ne  suis  pas  de 
vos  amis?  ■  il  y  a  métalepse,  parce  qu'on  y 
emploie  le  mot  dire  pour  signifier  croire,  et 
que  l'on  croit  avant  d'énoncer  sa  croyance. 
Quand,  pour  signifier  :  «  Il  est  mort,  »  on  dit  : 
•  Il  a  vécu,  •  on  prend  l'antécédent  pour  le 
conséquent.  Si,  pour  signifier  la  même  chose, 
on  dit  :  ■  Nous  le  pleurons,  •  on  prend  le  con- 
séquentpourl'antécédent.  Lame'/ntepse  existe 
dans  les  deux  cas.  Il  y  a  de  même  métalepse 
dans  ces  paroles  que  Racine  prête  à  Mithri- 
date  : 

C'en  est  fait,  madame,  et  j'ai  vécu. 

On  rapporte  encore  à  Ja  métalepse  les  fa- 
çons de  parler  dans  lesquelles  on  passe  comme 
par  degrés  d'une  signification  .à  une  autre. 
Ainsi  :  •  Il  est  mort  pendant  la  moisson,  ■ 
pour«  pendant  l'été,  au  temps  de  la  moisson.  » 
Ainsi  :  i  Cest  du  vin  de  quatre  feuilles,  ■ 
pour  «  du  vin  de  quatre  ans.  > 

MÉTALEPSIE  s.  f.  (mé-ta-lè-psl  —  rad. 
métalepse).  Chim.  Théorie  des  substitutions. 

MÉTAL1MNÉËN,  ÉENNE  adj.  (mé-ta-li- 
mné-ain,  é-è-ne  —  du  préf.  meta,  et  du  gr. 
limnê,  étang).  Géol.  Se  dit  des  dépôts  des 
eaux  douces  qui  ont  suivi  les  dépôts  marins. 

MÉTALLÊITÉ  s.  f.  (mé-tal-lé-i-té  —  rad. 
métal).  Caractère  de  métal,  ensemble  des 
propriétés  qui  caractérisent  les  métaux  :  On 
ne  peut  pas  déterminer  d'une  manière  bien 
précise  les  divers  degrés  de  MÉTALLÉtTÉ.  (Pe- 
louze.) 

MÉTALLESCENCE  s.  f.  (mé-tal-Ièss-san-se 
—  rad.  métatleseent),  Hist.  nat.  Caractère  de 
ce  qui  est  tnétallescent. 

MÉTALLESCENT,  ENTE  adj.  (mé-tal-lèss- 
san,  an-te  —  rad.  métal).  Hist.  nat.  Qui  a  un 
éclat  métallique,  des  couleurs  à  reflets  mé- 
talliques. 

MÉTALLEOTIQUE  s.  f.  (mé-tal-leu-ti-ke). 
Entom.  Genre  d'insectes,  de  la  famille  des 
mantiens,  comprenant  quelques  espèces  pa- 
rées de  couleurs  éclatantes,  qui  sont  origi- 
naires des  Indes  orientales. 

.  MÉTALLIFÈRE  adj.  (mé-tal-li-fè-re  —  du 
lat.  metalium,  métal;  fera,  je  porte).  Miner. 
Qui  contient  un  métal  :  Roche,  gangue  mé- 
tallifère. Terrain  métallifère.  Avant  de  se 
demander  pourquoi  le  nouveau  continent  se 
distingue  par  une  si  grande  richesse  métalli- 
que, il  faudrait  sans  doute  demander  si  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ne  renferme  pas  de  sem- 
blables régions  métallifères.  (M. -Brun.) 

MÉTALL1FORME  adj.  (mé-tal-li-for-me  — 
du  lat.  metalium,  métal,  et  de  forme).  Miner. 
Qui  a  l'apparence  d'un  métal  :  Les  graphites 

SOnt  METALLIFORMES. 

MÉTALLI  -  MÉCANIQUE  adj.  (mé-tal-Ii- 
mé-ka-ni-ke  —  de  métallique  etde  mécanique). 
Hortic.  Se  dit  d'un  genre  de  caisses  en  mé- 
tal pour  arbustes  ;  ces  caisses  peuvent  aube- 
soin  s'ouvrir  sur  toutes  les  faces  latérales. 

MÉTALLIN,  INE  adj.  (mé-tal-lain,  i-ne  — 
rad.  métal).  Hist.  nat.  Qui  a  un  éclat  métal- 
lique. 

MÉTALLIQUE  adj.  (mé-tal-li-ke  —  rad. 
métal).  Qui  est  un  inétal  :  Corps  métallique. 
Substance  métallique.  Matière  métallique. 
Il  Qui  appartient  aux  métaux  ou  semble  leur 
appartenir  :  Caractères  métalliques.  Eclat 
métallique.  Son  métallique,  Apparence  mé- 
tallique, 

—  Sonore  a  la  manière  des  objets  de  mê- 
lai :  La  voix  pure  de  Natalie,  cette  voix  si  sé- 
duisante, avait  des  tons  métalliques.  (Balz.) 
Il  se  grisait  à  ce  bruit  métallique  de  paroles 
dorées.  (Alex.  Dum.) 

—  Dur  et  sec  comme  le  métal  :  Les  plis 
métalliques  et  profonds  de  sa  figure  âpre  et 
sévère.  (Balz.) 

—  Plumes  métalliques,  Plumes  à  écrire  en 
métal,  par  lesquelles  on  a  remplacé  les  an- 
ciennes plumes  d'oie. 

—  Miner.  Corps  métalliques,  Classe  de  mi- 
néraux, comprenant  tous  ceux  qui  contien- 
nent des  substances  métalliques. 

—  Numism.  Science  métallique,  Connais- 
sance des  médailles  et  monnaies  métalliques. 

Il  Histoire  métallique,  Histoire  dont  toute  la 
suite  est  figurée  par  des  médailles  :  //histoire 
métallique  de  Louis  XIV  est  des  plus  com- 
plètes. Il  Qui  est  en  espèces  monnayées  ou  en 
métal  d'or  ou  d'argent  :  La  réserve  métalli-' 
que  de  la  Banque.  Il  Qui  est  censé  ou  qui  est 
réellement  remboursable  en  espèces,  en  par- 
lant d'une  monnaie  fictive  :  Des  bons  métal- 
liques. Les  inscriptions  métalliques  du  Di- 
rectoire. 

—  Diplom.  Lettres  métalliques,  Caractères 
en  encre  métallique  ou  de  couleur  métallique. 

—  Pathol.  Colique  métallique,  Colique  cau- 
sée par  la  présence  du  cuivre,  du  plomb  ou 
du  mercure  dans  les  voies  digestives. 

—  s.  m.  Fin.  Papier-monnaie  remboursable 
en  espèces  :  Les  métalliques  russes  sont  émis 


META 

sous  forme  de  bons.  Les  métalliques  autri- 
chiens sont  des  inscriptions  de  rente. 

—  s.  m.  pi,  Miner.  Classe  de  minéraux) 
composée  des  corps  métalliques  :  Les  métal- 
liques. 

—  Entom.  Section  des  muscides,  dont  le 
corps  a  des  teintes  métalliques. 

—  S.  f.  Métallurgie,  il  Vieux  mot, 

MÉTALLIQUEMENT  adv.  (mé-tal-li-ke- 
man  —  rad.  métallique).  En  métal,  en  or  ou 
en  argent  monnayé  :  Etre  payé  métallique- 
ment. 

MÉTALLISAGE  s.  m.  (mé-tal-li-za-je  — 
rad.  métaliiser).  Opération  qui  consiste  à  cou- 
vrir un  objet  d'une  couche  métallique.  Il  On 
dit  aussi  métallisation. 

MÉTALLISATIÛN  s.  f.  (mé-tal-li-za-si-on 
—  rad.  métaliiser).  Physiq.  anc.  Génération 
naturelle  des  métaux  dans  le  sein  de  lu 
terre. 

—  Miner.  Action  naturelle  qui  a  imprégné 
de  substances  métalliques  les  dépôts  laissés 
par  les  eaux. 

—  Métal].  Opération  par  laquelle  les  mé- 
taux combinés  chimiquement  sont  ramenés  à 
l'état  de  métaux  purs,  et  reprennent  leurs 
propriétés  natives  :  La  métallisation  de  l'a- 
luminium est  une  opération  longue  et  difficile. 

—  Techn.  Opération  par  laquelle  on  cou- 
vre d'une  légère  couche  de  métal  certains 
objets  que  l'on  veut  conserver  \.  La  métalli- 
sation d'une  statue.  La  métallisation  d'un 
tissu.  On  dit  Riissi  métallisage.  il  Opération 
qui  a  pour  but  de  préparer  les  corps  non  mé- 
talliques à  recevoir  une  couche  de  métal  par 
les  procédés  de  la  galvanoplastie. 

—  Encycl.  Techn.  La  métallisation,  une 
des  opérations  les  plus  importantes  de  la  gal- 
vanoplastie, a  pour  objet  de  rendre  conduc- 
trices, presque  à  l'égal  d'un  métal,  les  pièces 
qui  ne  le  sont  pas  par  nature,  soit  qu'on 
veuille  les  revêtir  d'une  enveloppe  métalli- 
que, soit  qu'on  se  propose  seulement  d'en 
contre-tirer  une  épreuve. 

Le  corps  métallisant  qui  se  prête  le  mieux 
aux  différentes  manipulations  galvanoplasti- 
ques  est  la  plombagine,  dont  les  particules, 
d'une  onctuosité  suffisante  et  d'une  ténuité 
extrême,  s'appliquent  avec  un  grand  succès 
sur  les  formes  les  plus  délicates  et  les  plus 
mouvementées,  sans  amener  l'engorgement 
des  détails  ni  la  déformation  du  modèle. 

Au  début  de  la  galvanoplastie,  plusieurs 
expérimentateurs  ont  préconisé  l'emploi  de 
poudres  métalliques,  ou  l'application  sur  les 
originaux,  dont  la  reproduction  était  deman- 
dée, do  feuilles  d'or  ou  d'argent.  L'expérience 
a  fait  justice  de  ces  procédés  qui  exigeaient 
l'emploi  de  vernis  pour  faire  adhérer  les  pou- 
dres ou  feuilles  et  présentaient  de  graves  in- 
convénients. On  s'est  donc  à  peu  près  unani- 
mement rallié  à  l'emploi  de  la  plombagine,  à 
laquelle,  du  reste,  on  a  donné  des  qualités 
nouvelles  en  la  mélangeant,  par  voie  chimi- 
que, à  des  sels  d'or  ou  d'argent. 

Toutes  les  natures  de  corps  ne  se  prêtent  , 
pas  directement  à  l'emploi  de  la  plombagine  ;  i 
tels  sont  les  corps  trop  poreux  ou  trop  fria-,  | 
blés,  ceux  dont  les  suifaees  ne  sont  ni  adhé- 
sives  ni  adipeuses.  Les  moules  résineux  exi- 
gent une  préparation  particulière  et  préala- 
ble pour  1  application  du  graphite.  Les  corps 
résineux  doivent  être  légèrement  humectés 
d'espnt-de-vin  ou  d'éther  sulfurique,  et  l'opé- 
rateur doit  profiter  habilement  de  la  modifi- 
cation momentanée  des  surfaces  pour  les  mé- 
taliiser. Les  corps  poreux  ou  friables  sont 
soumis  à  une  imperméabilisation,  et,  en  les 
exposant  à  une  douce  chaleur,  ils  se  plient 
ensuite  à  toutes  les  nécessités  du  travail  de 
métallisation. 

Il  est  bon,  toutefois,  d'opérer  rapidement, 
avec  une  grande  légèreté  de  touche,  et  d'em- 
ployer une  brosse  un  peu  rude  ;  c'est  le  moyen 
le  meilleur  pour  déterminer  l'adhérence  de  la 
plombagine. 

Ce  travail  ne  saurait  être  l'objet  de  trop 
d'attention  de  la  part  de  l'artiste  gaivano- 
plaste.  La  moindre  négligence  rendrait  l'opé- 
ration infructueuse,  car  si  la  couche  métalli- 
sante  n'est  pas  parfaitement  égale,  le  dépôt 
métallique  ne  saurait  être  régulier. 

La  métallisation  par  la  plombagine  est  par- 
faite lorsque  toutes  les  parties  métallisées 
présentent  un  reflet'noir  et  brillant.  Il  ne  doit 
rester  sur  l'objet  type  que  la  poudre  qui 
adhère  fortement;  ce  serait  une  erreur  fu- 
neste de  croire  que  celte  qui  fait  fleur  peut 
être  utile  ;  dans  le  bain  elle  se  détacherait 
immédiatement  des  places  qu'elle  recouvre  et 
déterminerait  une  solution  de  continuité  dont 
le  résultat  serait  un  trou  dans  l'épreuve. 

La  métallisation  des  produits  céramiques 
n'est  parfaite  que  par  l'emploi  des  procédés 
de  dorure,  argenture  et  platinage,  s'il  s'agit 
de  recouvrir  avec  adhérence  tout  ou  partie  de 
la  pièce  modèle;  si,  au  contraire,  on  ne  veut 
en  obtenir  qu'une  reproduction  en  creux,  on 
se  trouvera  bien  do  soumettre  au  contact  de 
l'acide  lluorhydrique  gazeux  ou  liquide  les 
parties  à  reproduire,  et  ensuite  de  les  traiter 
a  la  plombagine.  On  peut  agir  de  même  avec 
les  pierres  précieuses  et  obtenir  ainsi  de 
très- beaux  résultats. 

On  a  quelquefois  recours  à  la  plombagine 
pour  recouvrir  certaines  pièces  métalliques 
dont  on  veut  obtenir  le  creux;  dans  ce  cas, 
la  plombagine,  tout  en  n'interrompant  pas 
l'action  galvanique,  protège  le  modèle  contre 
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les  attaques  du  bain  et  facilite  la  séparation 
de  la  reproduction,  sans  occasionner  d'arra- 
chement ni  de  froissement  préjudiciables  â 
l'original. 

11  était  naturel,  après  avoir  obtenu  des  ré- 
sultats satisfaisants  sur  des  corps  faciles  à 
métaliiser,  de  penser  à  étendre  les  procé- 
dés d'enveloppes  métalliques  aux  objets  les 
plus  délicats,  tels  que  plumes  d'oiseau,  den- 
telles, insectes,  fleurs,  etc.  La  voie  sèche 
étant  impraticable,  on  eut  recours  ù  la  voie 
humide,  et,  en  1S43,  on  adopta  le  procédé 
suivant.  Avec  un  pinceau  très- doux  ou  une 
brosse  très-fine  qu'on  trempe  dans  une  so- 
lution d'azotate  d'argent,  on  mouille  l'objet 
à  métaliiser,  on  le  met  sécher  et  on  recom- 
mence l'opération  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  du  modèle  soient  également  recou- 
vertes du  sel  métallique.  On  fixe  alors  l'objet 
à  métaliiser  au  couvercle  d'une  boite  assez 
haute  et  fermant  hermétiquement,  puis  on  in- 
troduit au  fond  de  cette  même  boîte  une  cap- 
sule en  verre  ou  en  porcelaine  contenant  une 
quantité  quelconque  de  phosphore  dissous  à 
saturation  dans  du  sulfure  de  carbone;  on 
ferme,  on  laisse  agir,  quelques  heures,  et  l'ob- 
jet soumis  ù  l'évaporation  étant  devenu  en- 
tièrement noir  par  suite  de  la  réduction  de 
l'argent  au  contact  de  l'acide  phosphorique 
formé  par  évaporation  de  la  solution  de  phos- 
phore, on  l'attache  à  un  fil  conducteur  et  on 
le  soumet  au  bain  galvanique. 

On  peut  remplacer  la  solution  de  phosphore 
par  un  courant  de  gaz  hydrogène,  soit  pur, 
soit  sulfuré,  phosphore  ou  arsénié. 

Les  rayons  solaires  amèneraient  aussi  la 
réduction  de  l'argent  si  on  laissait  l'objet  as- 
sez longtemps  exposé  à  leur  action. 

La  solution  d'azotate  d'argent  varie  selon 
que  l'on  opère  sur  des  objets  différents.  Elle 
esf  composée  d'un  vingtième  de  sel  dans  do 
l'eau  distillée,  si  on  traite  du  bois,  de  l'os, 
du  plâtre,  etc.;  elle  est  à  saturation  dans 
l'ammoniaque,  si  ce  sont  des  matières  grasses 
ou  très-résineuses;  enfin  on  dissout  l'azotate 
dans  l'esprit-de-viu,  si  le  travail  est  des  plus 
délicats,  et,  dans  ce  cas,  on  plonge  plutôt 
les  pièces  dans  la  solution  d'argent  qu  on  ne 
.les  mouille  au  pinceau. 

Ce  procédé  de  métallisation  a  permis  d'exé- 
cuter des  travaux  de  toute  beauté  et  dignes 
en  tout  point  de  figurer  avec  honneur  aux 
expositions  d'industrie;  on  a  obtenu  de  véri- 
tables tours  de  force  :  un  cocon  de  ver  à 
soie,  ainsi  préparé  et  doré,  a  été  entièrement 
dévidé;  des  dentelles,  des  mousselines,  des 
fruits  à  grappes,  des  fleurs  délicates,  telles 
que  le  jasmin,  le  lilas,  des  nids  d'oiseaux,  etc., 
ont  pu  ainsi  être  métallisés,  dorés  ou  argen- 
tés. Il  semblait  qu'il  y  avait  là  une  mine  fé- 
conde à.  exploiter;  cependant  tous  ces  résul- 
tats n'ont  pas,  jusqu'à  ce  jour,  franchi  le  seuil 
des  laboratoires  d  amateur  ;  rien  de  commer- 
cial, rien  de  régulier  n'a  été  obtenu,  et  la 
métallisation  pratique  et  sûre  des  objets  très- 
délicats  est  encore  à  trouver. 

MÉTALLISÉ,  ÉE  (mé-tall-li-zé)  part,  passé 
du  v.  Métaliiser  :  Par  cette  opération,  la  sur- 
face du  verre  se  trouve  métallisée  et  devient 
énergiquement  réfléchissante.  (L.  Figuier.) 

MÉTALLISER  v.   a.  ou   tr.  (mé-tal-li-zô 

—  rad.  métal).  Chim.  Donner  un  éclat  mé- 
tallique à  :  Métalliser  un  oxyde. 

—  Techn.  Couvrir  d'une  légère  couche  de 
métal  :  Métallisée  du  bois,  de  la  pierre,  des 
tissus. 

—  Fig.  Endurcir,  rendre  insensible  :  Mé- 
talliser le  cœur  des  soldats.  Néol. 

Se  métaliiser  v.  pr.  Etre  métallisé  ou 
changé  en  métal. 

—  Fig.  S'endurcir,  devenir  insensible  :  Le 
chirurgien  se  métallisé  promptement.  Néol. 

MÉTALLITES  s.  m.  pi.  (mé-tal-li-te  —  rad. 
métal.  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille des  curculionides  gonatocères,  eom- 
prenanthuit  espèces  europeennes,qui  causent 
un  tort  considérable  k  la  végétation  en  atta- 
quant les  bourgeons  des  arbres. 

MÉTALLOCHIMIE  S.  f.  (raé-tal-lo-chi-ml 

—  du  lut.  metalium,  métal,  et  de  chimie).  Par- 
tie de  la  chimie  qui  concerne  les  métaux. 

MÉTALLOCHIMIQUE  adj.  (mé-tal-lo-chi- 
mi-ke  —  rad.  métaltochimie).  Qui  a  rapport  à 
la  métallochimie  :  Essais  métallochimiques. 

MÊTALLOGRAPHE  s.  m.  (mé-tal-lo-gra-fe 

—  du  gr.  metallon,  métal;  graphe,  j'écris). 
Celui  qui  s'occupe  de  métallographie. 

MÉTALLOGRAPHIE  s.  f.  (mô-tal-lo-gra-fi 

—  du  gr.  metallon,  métal;  graphe,  j'écris). 
Description,  histoire,  science  des  métaux. 

—  Gravure  sur  métal,  u  Se  dit  surtout  de 
la  gravure  en  creux. 

MÉTALLOGRAPHIQUE  adj.  (mé-tal-lo-gra- 
fi-ke  —  rad.  métaltograp/iie).  Qui  a  rapport  a 
la  métallographie  :  Procédés  métallogra- 
phiques. 

MÉTALLOÏDE  adj.  (mé-tal-Io-i-de  —  du 
gr.  metallon,  métal";  eidos,  aspect).  Miner. 
Qui  a  l'éclat  particulier  ou  les  autres  pro- 
priétés des  métaux  :  Diallage  métalloïde. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  corps  simples  autres 
que  les  métaux  :  Les  corps  simples  se  divisent 
en  métaux  et  métalloïdes. 

—  Encycl.  Les  métalloïdes  sont  des  corps 
simples,  qui  ont  pour  caractères  communs  de 
conduire  mal  la  chaleur  et  l'électricité,  an 
ne  pas  avoir  l'éclat  métallique,  d'être  Mec- 
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tro-négatifs  par  rapport  aux  métaux,  c'est-à- 
dire  de  se  rendre  au  pôle  positif,  dans  la 
décomposition  par  la  pile,  et  de  former  avec 
l'oxygène  des  oxydes  indifférents  ou  des  aci- 
des; ces  oxydes  sont  dits  indifférents,  parce 
u'ils  sont  incapables  de  neutraliser  les  aci- 
es;  cependant,  quelques-uns  d'entre  eux  se 
comportent  comme  des  bases,  mais  très-fia- 
bles, par  rapport  aux  acides  forts.  On  recon- 
naît actuellement  treize   métalloïdes,    dont 
voici  les  noms,  accompagnés  de  leurs  signes 
ou  symboles  et  de  leurs  équivalents  :  Oxy- 
gène, 0,  100;  Hydrogène,  H,  12,50;  Azote, 
Az,  175  ;  Chlore,  Cl,  142,05  ;  Fluor,  FI,  233,80  J 
Brome,  Br,   979,02;  Soufre,  S,  201,16;  Sé- 
lénium, Se,  494,60;  Iode,  I,   1579,50;  Phos- 
phore, Ph,  392,31;  Bore,  B,  136,20;  Silicium, 
Si,  277,31  ;  Carbone,  C,  75,00.  Les  cinq  pre- 
miers sont  gazeux  a  la  température  et  à  la 
Îiression  ordinaires;  le  sixième,  le  brome, est 
iquide  ;  les  sept  derniers  sont  solides,  les  uns 
fusibles  a  de  faibles  températures,  les  autres 
fixes  aux  températures  les  plus  élevées.  L'oxy- 
gène, l'hydrogène  et  l'azote  sont  sans  couleur, 
sans  odeur  et  sans  saveur;  le  fluor  ou  phtore 
(comme  l'avait  appelé  Ampère)  est  incolore 
et  odorant  :  le  chlore  est  d'une  couleur  jaune 
verdâtre,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  désa- 
gréables,  fortes   et   très -caractérisées;   le 
brome  est  liquide  à  la  température  ordinaire, 
d'un  rouge  brun  en  masse  et  d'un  rouge  hya- 
cinthe en  couche  mince;  son  odeur,  forte, 
désagréable,  est  analogue  à  celle  du  chlore, 
sa  saveur  est  très-caustique  ;  le  soufre  est 
solide,  jaune  citron,  très-friable,  insipide  ;  sa 
fusion  a  lieu  de  107<>  à  109°;  le  sélénium  est 
solide  à  la  température  ordinaire,  il  est  sans 
saveur,  sans  odeur  et  très-fragile;  l'iode  a 
.  une  couleur  bleuâtre,  une  odeur  analogue  à- 
celle  du  chlorure   de   soufre,  et  il  entre  en 
fusion  à  107°;  le  phosphore  est  solide,  insipide, 
il  fond  à  43°;  le  bore  est  solide,  pulvérulent, 
insipide,  inodore  et  d'un  brun  verdâtre;  le 
carbone  est  solide,  inodore,  insipide,  ordi- 
nairement noir  et  facile  h  pulvériser. 

On  a  formé  quatre  groupes  de  métalloïdes 
par  le   rapprochement  de   leurs   propriétés 
chimiques.  Premier  groupe  .*  oxygène,  soufre, 
sélénium;  ces  trois  corps  forment,  avec  l'hy- 
drogène, des  composés  gazeux  qui  contien- 
nent un  volume  d'hydrogène  égal  à  leur  pro- 
pre volume,  et  un  demi-volume  de  l'un  d  eux 
considéré  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur.  L'oxy- 
gène forme  de  l'eau  ;  les  deux  autres  for- 
ment des  acides  faibles.  Deuxième  groupe  : 
chlore,  brome,  iode,  fluor;  ces  métalloïdes 
ont   beaucoup   d'afrinité  pour  l'hydrogène , 
avec  lequel  ils  forment  des  composés  gazeux 
acides,  contenant  des  volumes  égaux  de  cha- 
cun des  éléments.  Ces  composés  répandent 
des  fumées  blanches,  au  contact  do  l'air  hu- 
mide, en  se  combinant  avec  la  vapeur  d'eau. 
Les  métalloïdes  de  ce  genre  ne  se  combinent 
pas  directement  avec  l'oxygène.  Leurs  com- 
binaisons avec  les  métaux  offrent  entre  elles 
les  plus  grandes  analogies.'  l'roisième  groupe  : 
phosphore,  azote;  ces  deux  métalloïdes  ont 
moins  d'affinité  pour  l'hydrogène  que  pour 
l'oxygène,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
les  corps  des  deux  groupes  précédents.  Ils 
forment  avec  l'hydrogène  des  composés  ga- 
zeux qui  contiennent  une  fois  et  demie  leur 
volume  de  ce  gaz.  L'un  de  ces  composés, 
l'ammoniaque  AzH8,  est  une  base  énergique  j 
l'autre,  PH*,  est  indifférent.  Les  acides  qui 
résultent  de  leurs  combinaisons  avec  l'oxy- 
gène offrent  beaucoup  de  rapports,  tant  par 
eux-mêmes  que  par  la  manière  dont  ils  se 
comportent  avec  les  bases  en  produisant  des 
sels.  Quatrième  groupe  :  bore,  silicium,  car- 
bone ;  ces  trois  corps   sont  solides,   inodo- 
res, insipijdes,  insolubles  dans  l'eau  et  dans 
tout  autre   liquide.    Ils  résistent  aux   plus 
hautes  températures.  Le  carbone  forme  avec 
l'hydrogène  de  nombreux  composés;  mais  il 
ne  s'y  combine  jamais  directement;  le  bore 
et  le  silicium  ne  s'y  combinent  jamais.  L'a- 
cide borique  et  l'acide  silicique  sont  vitrifia- 
bles  et  produisent  avec  certaines  bases  des 
sels  qui  le  sont  aussi.  Quelques  formules  suf- 
fisent d'ailleurs  pour  établir  l'analogie  qui 
existe  entre  le  bore  et  le  silicium  :  acide  bo- 
rique, BO3;  acide  silicique,  SiO3;  sulfure  de 
bore,  BS3;  sulfure  de  silicium,  SiS3;  chlo- 
rure de  bore,  BC13  ;  chlorure  de  silicium,  SiOl3  ; 
fluorure  de  bore,  BF13  ;  fluorure  de  silicium, 
SiFl3.  On  n'a  fait  entrer  l'hydrogène  dans 
aucun  des  groupes  dont  nous  venons  d'expo- 
ser les  caractères  les  plus  saillants.  En  effet, 
ce  gaz  a  des  propriétés  spéciales  qui  en  font, 
en   quelque  sorte,  un  corps  à  part;  sous   le 
point  de  vue  purement  chimique,  il  peut  ser- 
vir de  transition  entre  les  métalloïdes  et  les 
métaux.  Lorsqu'un  métalloïde  se  combine  avec 
un  métal,  on  désigne  le  composé  par  le  mé- 
talloïde terminé  en  ure,  suivi  du  nom  du  mé- 
tal ;  ainsi,  une  combinaison  de  soufre  et  de 
plomb  prend  le  nom  de  sulfure  de  plomb;  on 
dit  de  même  :  sulfure  de  mercure,  chlorure 
de  fer,  etc.  Quand   il  peut  se  combiner  en 
plusieurs  proportions,  on  le  fait  précéder  par 
les  mots  :  proto,  sesqui,  bi,  tri,  quadri,  penta, 
qui  signifient  une,  une  et  demie,  deux,  trois, 
quatre,  cinq  proportions  de  métalloïde  pour 
une  même  proportion  de  métal.  Exemple  : 
protosulfure,  sesquisulfure,  bisulfure,  trisul- 
fure,  quadrisulfure,  pentasulfure  de  potas- 
sium. On  peut  se  servir  du  préfixe  per  pour 
marquer  la  plus  forte  proportion;  ainsi,  le 
dernier  sulfure  que  nous  citons  peut  être  ap- 
pelé  uersulfure  de  potassium.  Quand  deux 
métalloïdes  se  combinent  entre  eux  et  for- 
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composé  binaire  q 
la  dénomination  de  ce  composé,  c'est-à-dire 
qui  donne  le  nom  générique.  Si  l'on  fait,  par 
exemple,  tomber  de  l'arsenic  en  poudre  dans 
un  vase  plein  de  chlore,  les  deux  corps  s'u- 
nissent en  produisant  une  vive  lumière  et 
des  fumées  blanches  très-intenses.  Ces  fu- 
mées se  déposent  sous  forme  d'un  liquide  que 
l'on  appelle  chlorure  d'arsenio,  et  non  arsé- 
niure  de  chlore,  parce  que,  sous  l'action  de 
la  pile ,  le  chlore  se  rend  au  pôle  positif, 
tandis  que  l'arsenic  se  porte  au  pôle  né- 
gatif. 

L'hydrogène,  combiné  avec  le  carbone, 
donne  naissance  au  protocarbure  d'hydro- 
gène et  au  bicarbure  d'hydrogène  ;  avec  le 
phosphore,  il  donne  l'hydrogène  perphos- 
phoréet  l'hydrogène  protophosphoré.  Le  car- 
bone, combiné  avec  le  soufre,-  fournit  le  sul- 
fure de  carbone;  avec  le  chlore,  le  proto- 
chlorure de  carbone  et  le  sesquichlorure  de 
carbone;  avec  l'azote,  le  cyanogène.  Le  phos- 
phore, combiné  avec  le  soufre,  produit  des 
sulfures  de  phosphore;  avec  l'iode,  l'iodure 
de  phosphore;  avec  le  chlore,  le  protoehlo- 
rure  de  phosphore  et  le  deutochlorure  de 
phosphore.  Le  soufre,  combiné  avec  l'iode, 
produit  un  iodure  brillant  et  rayonné  ;  avec 
le  chlore,  le  protochlorure  de  soufre  et  le  bi- 
chlorure  de  soufre.  L'iode,  combiné  avec  le 
chlore,  fournit  un  protochlorure  d'iode  et  un 
perohlorure  d  iode  ;  avec  l'azote,  un  iodure 
d'azote.  Le  chlore ,  combiné  avec  l'azote , 
forme  un  chlorure  d'azote. 

L'oxygène,  combiné  avec  l'hydrogène, 
forme  le  protoxyde  d'hydrogène  ou  l'eau  et 
le  bioxyde  d'hydrogène;  avec  le  carbone, 
l'oxyde  de  carbone  ;  avec  le  phosphore,  l'oxyde 
de  phosphore  ;  avec  le  soufre,  l'acide  hypo- 
sultureux:  avec  l'iode,  l'acide  iodique;  avec 
le  chlore,  l'acide  hypochlorenx;  avec  l'azote, 
le  protoxyde  d'azote,  le  bioxyde  d'azote  et 
les  acides  hypoazoteux,  azoteux  et  nitrique. 

MÉTALLONOTE  s.  m.  (mé-tal-lo-no-te  — 
du  gr.  mctalion,  métal  j  nâios,  dos,  par  allu- 
sion à  l'aspect  métallique  de  ces  insectes). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  hétéromères, 
de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  téné- 
brionites,  ayant  pour  type  une  espèce  de  la 
côte  de  Guinée. 

MÉTALLOPHILE  S.  m.  (mé-tal-lo-fl-le). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
ayant  pour  type  une  espèce  qu'on  trouve  en 
Sibérie. 

MÉTALLOTHÉRAPIE  S.  f.  (mé-tal-lo-té- 
ra-pt  —  du  gr.  metallon,  métal;  iherapeia, 
médication).  Méd.  Mode  de  traitement  des 
affections  du  système  nerveux,  et  particu- 
lièrement des  névroses,  ainsi  que  des  acci- 
dents nerveux  qui  surviennent  dans  le  cours 
des  maladies,  traitement  reposant  sur  l'hy- 
pothèse d'un  fluide  nerveux  analogue  au 
fluide  électrique,  et  dont  l'action  serait  mo- 
difiée par  des  applications  métalliques  a  l'ex- 
térieur, et  par  l'emploi  des  préparations  de 
cuivre  à  l'intérieur. 

—  Encycl.  Dans  l'histoire  de  la  métallothé- 
rapie,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
méthode  thérapeutique  la  font  remonter  au 
fameux  Tbéophraste  Paracelse,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xvte  siècle.  Le  célèbre 
alchimiste  commença  d'abord  par  appliquer 
une  lame  de  fer  aimanté  à  la  guérison  des 
névralgies  dentaires,  puis  gratifia  les  métaux 
de  pouvoirs  cabalistiques,  sous  le  nom  à'an- 
neaux  constellés.  Ainsi,  à  cet  adepte  en  as- 
trologie, qui  est  né  sous  l'influence  du  soleil, 
le  maître  fera  porter  un  anneau  du  plus  pré- 
cieux métal  ;  et  à  celui-là,  afin  que  la  tune  le 
protégé,  un  anneau  à' argent  ,-  un  autre,  pour 
se  rendre  la  planète  Vénus  propice,  devra 
faire  usage  d'une  simple  bague  en  cuivre,  et 
ceux-ci  solliciteront  l'appui  de  Mars,  de  Ju- 
piter ou  de  Mercure,  avec  un  anneau  de  fer, 
à'étain  ou  de  plomb.   . 

Deux  siècles  environ  après  la  mort  de  cet 
aventureux  novateur,  Pomme  devient  rapi- 
dement célèbre  dans  le  traitement  des  affec- 
tions nerveuses,  en  plongeant  ses  malades 
dans  des  bains  de  huit,  dix  et  douze  heures  de 
durée.  11  croyait  guérir  ainsi,  disent  les  par- 
tisans de  la  métaltolkérapie,  le  prétendu  ra- 
cornissement des  nerfs  de  ses  vaporeux  avec 
l'eau  du  bain  seulement;  mais  on  avait  déjà 
remarqué  que  les  bnins  prolongés  agissaient 
mieux  dans  une  baignoire  de  cuivre  que  dans 
toute  autre.  Et  malgré  cela,  Pomme  ne  son- 
gea pas  à  appliquer  une  armature  de  cuivre 
aux  individus  qui  présentaient  différents  dé- 
sordres du  système  nerveux.  Viennent  en- 
suite tes  armures  d'acier  aimanté  de  l'abbé 
Lenoble;  les  aiguilles  de  l'Américain  Per- 
kins  (deux  aiguilles  d'un  métal  différent  qu'on 
promenait  à  la  surface  des  parties  malades), 
dont  la  pratique  a  été  connue  sous  le  nom  de 
perkiniime  ;  les  plaques  galvaniques  de  Ras- 
pail  (cuivre  et  zinc  superposés)  ;  les  tissus 
métalliques  de  Paul  Gage  (poudres  de  cuivre, 
de  zinc  et  d'acier,  incorporées  dans  des  feuil- 
les minces  de  gutta-percha)  ;  les  cataplasmes 
électriques  du  professeur  Récamier  (lits  de 
copeaux  de  cuivre  et  de  zinc  superposés 
dans  deux  sachets  qui  présentent  l'un  le  cui- 
vre, et  l'autre  le  zinc,  du  côté  de  la  peau)  ; 
les  buses  magnétiques  de  Nicole  (simple  tige 
d'acior  aimanté);  enfin,  les  pratiques  popu- 
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laires  consistant  à  appliquer  certains  mé- 
taux, tels  que  l'or,  l'acier,  le  cuivre,  le  fer 
et  le  zinc,  sous  différentes  formes.  Au  nom- 
bre de  ces  applications,  il  faut  citer  la  pra- 
tique de  l'acupuncture,  si  répandue  au  Japon, 
et  qui  n'est  qu'un  emploi  de  l'or  sous  la  forme 
de  longues  aiguilles  que  certains  guérisseurs 
de  cet  empire,  fort  habiles  à  les  manier,  ne 
craignent  pas  d'enfoncer  quelquefois  jusqu'au 
plus  profond  des  viscères  pour  en  extraire, 
disent-ils,  le  principe  ou  fluide  morbifique; 
les  anneaux  contre  la  migraine  ;  les  médailles 
contre  le  choléra;  et  cette  habitude  si  répan- 
due dans  certains  pays,  notamment  en  Nor- 
mandie, qui  consiste  k  mettre  des  objets  en 
fer,  le  plus  souvent  très-vulgaires,  dans  la 
chaussure  ou  dans  le  lit  de  ceux  qui  sont  su- 
jets aux  crampes  dans  les  jambes. 

Les  métaux  employés  dans  cette  méthode 
thérapeutique  sont  habituellement  le  cuivre 
rouge,  le  cuivre  jaune  ou  laiton,  l'acier  d'An- 
gleterre et  l'acier  d'Allemagne.  On  leur  donne 
différentes  formes,  de  manière  à  pouvoir  les 
appliquer  aux  différentes  parties  du  corps. 
C'est  ainsi  qu'en  les  réunissant  deux  à  deux, 
ou  tous  ensemble,  on  en  fait  des  bagues,  des 
bracelets ,  des  anneaux ,  des  colliers,  des 
chaînes,  des  buses  de  corset,  des  médailles, 
et  enfin  des  baignoires.  Il  y  a  aussi  des  bros- 
ses, des  verges  et  des  cataplasmes  métalli- 
ques. On  administre  en  même  temps,  dans 
certains  cas,  le  cuivre  à  l'intérieur,  sous  dif- 
férentes formes,  soit  seul,  soit  associé  à  d'au- 
tres substances,  notamment  à  l'opium. 

Les  cas  dans  lesquels  ce  mode  de  traite- 
ment a  été  préconisé  par  ses  partisans  sont 
les  maladies  nerveuses  en  général,  névroses, 
névralgies,  paralysies,  rhumatisme  chroni- 
que, spasmes,  hystérie,  chlorose,  hypocon- 
drie, délire,  affections  mentales,  monomanie, 
convulsions  de  l'enfance,  choléra  et  crampes 
cholériques. 

Pour  appliquer  cette  méthode  thérapeu- 
tique, il  faut  rechercher  d'abord  quelles  sont 
les  aptitudes  métalliques,  c'est-à-dire  quels 
sont  les  métaux  susceptibles  d'agir  efficace- 
ment sur  tel  ou  tel  individu.  Il  y  a  trois 
moyens  à  employer  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat :    1»    faire   un   essai   des  deux   métaux 
(  cuivre,  acier)  sur  la  sensibilité  des  avant- 
bras,  en   appliquant  le  plein  de  l'armature 
sur  la  nuque  et   la  faisant   descendre   en- 
suite en  spirale,  moitié  sur  le  bras  droit  du 
côté  des  cuivres,  et  moitié  sur  le  bras  gau- 
che du  côté  des  aciers.  Une  heure  après,  le 
retour  complet'ou  l'augmentation  relative  de 
la  sensibilité  d'un  côté  ou  de  l'autre  indiquera 
à  peu  près  toujours  quel  est  le  métal  conve- 
nable, ï»  On  peut  aussi  applique?  l'armature 
du  côté  des  deux  cuivres  ou  des  eux  aciers, 
et  trois  ou  quatre  jours  no  Baseront  pas  écou- 
lés,  que  déjà  la  persistance  de  la  maladie 
nerveuse  ou  l'amendement  de  ses  principaux 
phénomènes   suffira  pour  avertir  sûrement 
le  malade  comme  le  médecin  de  retourner 
l'armature  sur  l'autre  face,  ou  de  continuer 
la  même  application.  3°  Enfin,  dans  le  cas 
où  il  reste  du  doute  sur  faction  du  cuivre  ou 
de  l'acier,  il  faut  faire  porter  à  la  fois  les 
quatre  métaux  de  l'appareil,  et  si  le  malade 
n'en   ressent  aucun   bien,  comme  cela  peut 
arriver,  alors  que  ni  les  deux  cuivres  ni  les 
deux  aciers  ne  sont  nullement  appropriés, 
ou  bien  il  faudra  y  suppléer  par  une  explo- 
ration métallique  plus  variée,  ou,  les  aptitu- 
des métalliques  du  patient  se  trouvant  dissi- 
mulées, il  faudra  chercher  à  les  mettre  en 
évidence.  Ce  résultat  s'obtient  de  deux  ma- 
nières :  en  substituant  des  applications  hu- 
mides aux  applications  sèches,  et  d'autres 
fois  en   donnant  au  métal  une  surface  ru- 
gueuse au  lieu  d'une  surface  lisse;  ou  bien 
en  employant  à  l'intérieur  des  substances 
qui  sont  reconnues  comme  les  plus  efficaces 
pour  exercer  sur  le  système  nerveux  central 
une  action  expansive  ou  périphérique,  comme 
la  teinture  de  noix  vomique,  l'aconit,  le  sul- 
fate de  quinine.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
éviter  de  fatiguer  les  malades  par  des  appli- 
cations qui  seraient  certainement  inutiles, 
si,  dès  les  premiers  jours,  on  ne  voyait  sur- 
venir quelque  amélioration  dans  les  phéno- 
mènes de  1  affection  nerveuse. 

Mode  d'application.  C'est  surtout  aux 

premiers  phénomènes  des  névroses  et  de 
toutes  les  affections  en  général  pour  les- 
quelles ce  genre  de  traitement  est  employé, 
que  les  partisans  de  la  métatlottiérapie  con- 
seillent de  faire  les  premières  applications  de 
métal,  sous  peine  de  n'obtenir  tout  au  plus 
que  des  résultats  palliatifs.  Les  prescriptions 
sont  ainsi  divisées  : 

Pour  le  jour,  porter  tout  autour  du  tronc 
une  armature  de  4  mètres  de  long,  qui,  dans 
son  milieu,  sera  appliquée,  chez  l'homme,  sur 
la  poitrine  même,  et,  chez  la  femme,  un  peu 
plus  bas,  pour  ménager  les  seins.  De  là  les 
deux  chefs  de  l'armature  seront  dirigés  en 
arrière,  vers  la  région  des  tombes,  puis  ra- 
menés en  avant,  pour  venir  s'attacher  sur  le 
ventre  chez  l'homme,  et  pour  être  conduits, 
chez  la  femme,  jusqu'au  niveau  de  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  afin  de  comprendre 
l'utérus  et  les  anses  intestinales  dans  le  plus 
proche  voisinage  du  métal. 

Pour  la  nuit,  une  première  fois,  application 
symétrique  de  la  même  armature,  d'abord 
sur  la  nuque,  puis  directement  en  avant  sur 
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qu'au  niveau  du  poignet,  autour  duquel  le 
lacet  suffira  lui  même  à  les  fixer. 

Le  lendemain  au  soir,  à  l'heure  du  coucher, 
deuxième  application  du  plein  de  l'armature, 
d'abord  sur  le3  reins  en  arrière,  puis  en  avant 
sur  le  ventre  jusqu'au  niveau  du  pli  de  l'aine  ; 
on  descend  ensuite  vers  la  cheville  du  pied, 
en  enroulant  les  petits  éléments  autour  des 
jambes,  comme  il  a  été  déjà  fait  la  veille 
pour  les  bras. 

Dans  les  premiers  jours  du  traitement,  les 
applications  devront  être  permanentes,  et  les  • 
malades  garderont  jour  et  nuit  leurs  arma- 
tures, à  moins  qu'ils  ne  soient  d'une  sensibi- 
lité extrême  au  métal,  qui  se  traduit  alors 
quelquefois  par  une  aggravation  momentanée 
des  symptômes.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  lors- 
qu'on aura  commencé  à  marcher  vers  la  gué- 
rison, il  faut  diminuer  la  durée  des  applica- 
tions et  en  éloigner  la  distance,  garder  le 
métal  deux  ou  trois  heures  seulement  et  ne 
l'appliquer  qu'un  jour  à  la  fois,  par  exemple. 
On  recommande  en  même  temps  de  se  con- 
former aux  règles  d'une  bonne  hygiène,  de 
pratiquer  le  matin  des  lotions  froides,  stimu- 
lantes même  par  l'addition  d'un  dixième  d'am- 
moniaque ,  surtout  sur  les  membres,  en  y 
ajoutant  quelques  frictions  avec  des  brosses 
de  flanelle, 'des  gants  de  crin,  et  mieux  en- 
core avec  des  Grosses  métalliques,  qui  ont 
l'avantage  de  réunir  à  l'action  mécanique 
celle  des  quatre  métaux  les  plus  actifs  de  ce 
système  de  traitement  (cuivre  rouge,  cuivre 
jaune,  acier  anglais,  acier  allemand).  On  fe- 
rait, en  outre,  si  cela  devenait  nécessaire, 
des  fustigations  sur  les  muscles  paresseux 
avec  des  verges  métalliques. 

11  était  indispensable  d'entrer  dans  tous 
ces  détails  pour  donner  une  connaissance 
exacte  du  traitement  des  maladies  par  les 
métaux.  Quant  à  l'efficacité  de  cette  mé- 
thode thérapeutique,  l'expérience  n'ayant 
pas  justifié  les  espérances  données  par  ses 
partisans,  pas  plus  que  l'observation  n'avait 
confirmé  les  faits  qu'ils  avaient  avancés,  on 
peut  dire  de  la  métallotltérapie,  comme  de 
i'homœopathie,  qu'elle  n'a  de  valeur  que  dans 
l'imagination  de  ceux  qui  veulent  bien  y  ajou- 
ter foi. 

METALLCM,  nom  latin  de  Melle. 

MÉtallURGE  s.  m.  (mé-tal-lur-je).  Syn. 

de  MÉTALLURGISTE. 

MÉTALLURGIE  s.  f.  (mé-tal-lur-jl  —  du 
gr.  metallon,  métal;  ergon,  ouvrage).  Techn. 
Art  d'extraire  les  métaux  de  la  terre  et  de  les 
purifier  :  Quand  la  métallurgie  est  trouvée 
par  une  nation,  il  est  indubitable  qu'elle  battra 
ses  voisins  et  en  fera  des  esclaves.  (Volt.) 

—  Encycl.  Chim.  et  Indus.  I.  Histoire  du 
la  MÉTALLUBGtB.  L'histoire  de  la  métallur- 
gie remonte  aux  premiers  ûges  et  se  perd 
dans  les  traditions  mythologiques.  Comme 
les  autres  arts,  elle  a  eu  un  développe- 
ment graduel  que  l'on  peut  diviser  en  trois 
grandes  périodes  :  la  pénoae  empirique,  toute 
de  faits  accumulés  sans  ordre  ;  la  période  hy- 
pothétique, époque  de  recherches,  d'essais, 
de  systèmes  prématurés;  la  période  philoso- 
phique, dans  laquelle  on  a  analysé  les  rap^ 
ports  des  faits  entre  eux,  et  où  l'on  est  re- 
monté des  effets  aux  causes,  de  la  conjeCr 
ture  à  la  preuve,  de  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes à  la  loi  qui  les  gouverne.  La  première 
période  est  l'œuvre  des  anciens;  la  seconde, 
celle  des  alchimistes;  la  troisième,  celle  des 
métallurgistes  modernes. 

Prométhée,  le  ravisseur  du  feu  céleste, 
passe  pour  l'inventeur  de  la  métallurgie.  La 
découverte  de  l'or  est  attribuée  par  les  uns 
à  Cadmus,  par  les  autres  à  Mercure;  par 
d'autres  encore,  à  Pisus,  roi  d'Italie,  qui  re- 
çut le  surnom  de  Dieu  d'Or.  Cependant,  sui- 
vant Homère  et  Hérodote,  c'est  à  Vulcain 
que  revient  l'honneur  d'avoir  trouvé  l'art  de 
travailler  les  métaux.  A  côté  de  la  fable,  des 
conjectures  se  sont  produites.  On  a  suppose 
qu'un  incendie  fortuit  des  forêts  avait  pro- 
duit la  première  fonte  des  métaux,  qui  au- 
raient coulé  en  ruisseaux  de  feu  pour  se  soli- 
difier ensuite  en  lingots  ;  l'homme  aurait  ainsi 
du  même  coup  découvert  les  métaux  et  lart 
de  les  rendre  fusibles.  C'est  l'opinion  do  Lu- 
crèce (De  natura  rerum,  lib.  V)  : 
Quoi  superest,  m  alque  aurum  ferrumque  repertum 
Et  simul  argenti  pondus,  plumbique  potestas,  [est, 
1/jnis  ubi  inijentes  sylvas  ardore  cremarat 
Monlibus  in  magnis... 

Strabon,  sans  la  partager,  prête  la  même  opi- 
nion à  Posidonius,  et  Uiodore  de  Sicile  rap- 
porte que,  des  bergers  ayant  mis  le  feu  a  une 
forêt  des  Pyrénées,  toute  la  contrée  fut  brû- 
lée; il  en  résulta,  dit  l'auteur,  que  ces  monta- 
gnes furent  appelées  Pyrénées ,  et  que  la 
surface  du  sol  laissa  couler  une  grande  quan- 
tité d'argent.  Dans  certaines  parties  de  1 A- 
mérique,  les  Indiens  ne  connaissent  pas  en- 
core aujourd'hui  d'autre  procédé,  pour  abat- 
tre le  minerai  d'argent,  que  de  l'incendier  au 
moyen  de  fagots  entassés  dans  les  excava- 
tions qui  montrent  les  filons  à  nu.  D'après 
Moïse,  Tubalcaîn,  fils  de  Lamech  et  de  Silla, 
serait  le  premier  qui  ait  forgé  des  instru- 
ments de  fer  et  d'airain:  et,  d'après  la  Bible, 
lorsque  les  Hébreux  s  enfuirent  d'Egypte, 
Aaron  fit  fondre  l'or  des  parures  des  femmes 
Israélites  pour  fabriquer  une  idole  que  Moïse 
mit  au  feu  et  réduisit  en  poudre.  Chez  les 
Grecs,  où  toute  invention  utile  se  rattache  à 
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la  théogonie,  un  culte  fut  établi  en  Phrygie 
en  l'honneur  de  phée,  «  nourricière  des  mé- 
taux, ■  et  passa  dans  la  Samothrnce,  où  il 
subsista  plusieurs  siècles.  Ceux  qui  les  pre- 
miers maîtrisèrent  le  feu,  domptèrent  les  mé- 
taux et  les  firent  servir  aux  besoins  de  la  vie, 
se  transformèrent  à  leur  tour  en  divinités  : 
de  là,  les  Dactyles,  les  Cabires,  les  Coryban- 
tes,  les  Curetés  et  les  Telehines.  D  après 
Apollonius  de  Rhodes,  les  Dactyles  exploitè- 
rent le  fer  les  premiers.  Pline  semble  donner 
comme  origine  aux  Dactyles,  qu'on  appelait 
aussi  Idoens  ou  Chalybes,  la  Colchide  et  l'Inde, 
et  il  ajoute  que  Schytès  le  Lydien  enseigna 
l'art  de  fondre  et  d'allier  l'airain,  mais  que, 
selon  Théophraste,  ce  fut  Délos  lo  Phrygien. 
Comme  les  Dactyles,  les  Cabires  étaient  ori- 
ginaires de  Phrygie  et  avaient  des  noms  mys- 
tiques qu'on  ne  révélait  qu'aux  seuls  initiés. 
Au  sortir  de  la  Phrygie,  ils  se  fixèrent  dans 
la  Samothrace  et  succédèrent  aux  Dactyles 
en  les  surpassant  ;  car,  outre  l'extraction  du 
métal  et  sa  purification,  ils  le  travaillèrent 
dans  l'atelier  et  le  plièrent  aux  divers  usa- 
ges. Ils  avaient  encore  dos  temples  en  Egypte 
et  dans  la  Béotie,  quatre  siècles  avant  J.-C, 
et  Philippe  de  Macédoine  s'y  lit  initier  à  leurs 
mystères  et  importa  leur  culte  à  Thessaloni- 
que.  Les  Corybantes  viennent,  selon  les  uns, 
de  la  Bactriane  et  de  la  Colchide  ;  selon  les 
autres,  ils  séjournent  dans  l'Ile  do  Chypre  et 
dans  l'Eubée,  et  sont  représentés  comme  for- 
geant leurs  armes  et  les  instruments  d'airain 
avec  lesquels  ils  accompagnent  leurs  danses 
frénétiques.  Les  Curetés  sont  crétois  ou 
phrygiens  et  semblent  avoir  imprimé  un  pro- 
grès sensible  à  l'ait  des  alliages.  Les  Telehi- 
nes, sortis  de  l'île  de  Crète,  s'établirent  à 
Chypre,  puis  à  Rhodes.  On  s'accorde  à  leur 
attribuer  ladécouverte  de  l'or,  de  l'argent  et 
du  cuivre. 

Deux  phases  caractérisent  la  métallurgie 
dans  l'antiquité  :  l'âge  sacré  et  l'âge  poétique. 
Dans  le  premier,  la  Divinité  intervient  pour 
guider  l'humanité  ;  dans  le  second,  l'homme 
a  multiplié  ses  conquêtes  sur  la  matière,  mais 
l'histoire  des  arts  est  alors  voilée  sous  les  va- 
gues ligures  des  poètes.  Plus  tard,  quand, 
avec  la  civilisation,  tous  les  arts  ont  marché, 
l'histoire  se  borne  à  constater  les  progrès  de 
l'industrie  sans  chercher  à  pénétrer  le  mérite 
des  procédés  ni  à  en  donner  la  description. 
Aussi,  dans  le  grand  cataclysme  qui  englou- 
tit Rome,  la  métallurgie  partagea  la  destinée 
des  arts  qui  la  faisaient  vivre  et  retomba, 
avec  eux,  dans  la  barbarie. 

Toutes  les  connaissances  métallurgiques 
furent  longtemps  perdues,  et  l'obscurité  des 
premiers  temps  se  renouvelle  durant  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge.  Les  peuplades 
nomades  de  l'Orient,  qui  avaient  conservé 
les  traditions,  les  introduisirent  de  nouveau 
en  Europe.  Cependant,  quelques  tribus  de  la 
Germanie  avaient  continué  à  exploiter  les 
mines  de  fer  et  de  cuivre,  et  leurs  procédés 
se  répandirent  lentement  en  Europe.  Dès  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  les 
Scandinaves  traitaient  les  pyrites  cuivreu- 
ses. Chez  les  Huns,  il  y  avait  des  ateliers 
pour  traiter  le  plomb  et  l'argent,  et,  vers  l'an 
"700,  s'ouvraient  les  mines  de  la  Styrie  et  de 
l'Erzgebirge  ;  puis,  bientôt  après,  ou  fondait 
les  minerais  du  Hartz  et  de  la  Saxe;  l'art  des 
forges  prenait  racine  en  Bohême  et  s'éten- 
dait vers  le  Nord.  C'est  l'alchimie  et  la  science 
hermétique  qui  ouvrirent  une  ère  nouvelle  à 
la  métallurgie  :  des  études  furent  entreprises 
sur  la  nature  des  minerais  et  les  propriétés 
des  métaux,  et  la  chimie,  restée  jusqu'alors 
une  science  spéculative,  quitta  la -voie  où  l'a- 
vait fourvoyée  Aristote.  Les  alchimistes,  qui 
apparurent  du  vu0  au  vme  siècle,  devaient 
conduire  l'esprit  humain  à  ramener  les  pro- 
cédés routiniers  a  une  pratique  rationnelle. 
L'alchimie  emprunta  ses  premiers  moyens 
d'action  à  la  métallurgie  qui,  à  son  tour,  lui 
prit  ses  procédés  d'investigation  ;  et,  si  nous 
sourions  aujourd'hui  dédaigneusement  des 
folles  spéculations  des  alchimistes,  ils  n'en 
ont  pas  moins  introduit  dans  l'étude  des  mi- 
nerais et  des  métaux  un  système  de  recher- 
ches qui  devait  conduire  tôt  ou  tard  à  la  dé- 
couverte de  leur  véritable  composition.  Au 
xive  siècle  et  successivement,  les  fonderies 
deFreiuerg,deSehwartz,deFolkenberg,  etc., 
se  construisent  pour  traiter  les  minerais  de 
cuivre  et  d'argent.  D'après  Kaulen,  le  xve  siè- 
cle vit  naître  la  fusion  du  fer  à  l'état  de  car- 
bure ;  et,  avec  la  découverte  de  l'Amérique, 
plusieurs  procédés,  comme  l'amalgamation, 
s'introduisirent  en  Europe,  apportant  de  nou- 
velles vues  sur  le  traitement  des  minerais. 
Jusqu'au  xvie  siècle,  le  traitement  du  cuivre, 
du  plomb  et  des  métaux  précieux  fut  l'objet 
d'études  incessantes  :  les  Pays-Bas  donnè- 
rent les  flussofen  ou  fourneaux  pour  réduire 
le  fer  avec  avantage,  lesquels  s'établirent 
successivement  en  Suède,  en  Saxe,  dans  le 
Hartz  et  en  Silésie.  Vers  1721,  on  essaya  en 
Angleterre  de  remplacer  le  bois  par  les  com- 
bustibles fossiles;  l'acier  de  cémentation  avait 
firis  naissance  en  France  ou  en  Belgique  vers 
a  (in  du  xvue  siècle.  Au  xvme  siècle,  le  Sué- 
dois Swedenborg  s'appliqua  à  vulgariser  les 
procédés  de  fabrication  du  fer.  Depuis  le 
commencement  du  xvmc  siècle,  de  nombreu- 
ses découvertes  eurent  lieu,  grâce  à  l'inter- 
vention de  la  chimie  docimastique  ;  mais  il 
manquait  à  tout  cela  une  théorie  d'ensemble  ; 
et  ce  n'est  qu'à  partir  deLavoisier,  fondateur 
de  la  chimie  actuelle,  que  la  métallurgie  est 
devenue  une  science. 
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La  découverte  de  la  fonte  des  minerais  ne 
fut  pas  l'œuvre  d'un  jour,  mais  bien  celle 
d'efforts  individuels  longs  et  pénibles.  A  l'o- 
rigine, un  trou  de  quelques  décimètres  de 
profondeur  était  rempli  de  bois  et  de  mine- 
rai; le  vent  aidait  seul-^a.  combustion  ;  le  feu 
réduisait  le  minerai  au  contact  du  charbon, 
et  les  gangues  prenaient  dans  la  portion  non 
réduite  les  éléments  nécessaires  k  leur  fu- 
sion. Plus  tard,  on  substitua  à  l'action  irré- 
gulière du  veut  celle  de  l'outre  gonflée  d'air, 
et  à  ces  appareils  le  bas  foyer,  le  four  a 
masse,  à  lopins,  à  loupes  (stuckofen).  Modifiés 
de  diverses  manières,  les  bas  et  les  moyens 
foyers  conduisirent  aux  procédés  connus 
sous  les  noms  de  méthodes  suédoise,  alle- 
mande, styrienne,  corinthienne,  corse,  cata- 
lane, etc.  On  reconnut,  pour  les  minerais  de 
fer,  que  les  produits  se  liquéfiaient  mieux 
quand  le  fourneau  était  plus  élevé,  et  l'on 
arriva  au  haut  fourneau.  Les  usines,  placées 
d'abord  au  milieu  de  montognes  peu  accessi- 
bles, cherchèrent  au  fond  des  vallées  la  force 
motrice  et  les  moyens  de  transport  des  ma- 
tières premières.  Depuis  un  siècle,  le  carac- 
tère essentiel  de  l'industrie  métallurgique  est 
la  prodigieuse  extension  de  la  fabrication  du 
fer,  et  les  perfectionnements  de  la  mécani- 
que et  des  moteurs  à  vapeur  appliqués  à  la 
métallurgie  ont  fait  faire  à  celle-ci  de  rapi- 
des progrès.  Quant  à  l'agent  de  la  chaleur, 
on  le  puise  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
la  houille,  qui  a  suppléé  si  heureusement  à  la 
rareté  du  bois. 

Outre  les  ressources  naturelles  d'un  terri- 
toire, sa  richesse  on  charbon  et  ses  condi- 
tions physiques,  le  régime  industriel  de  cha- 
que Etat  a  une  grande  influence  sur  la  pros- 
périté de  la  métallurgie.  En  Angleterre,  la 
nation  agit  sans  contrôte  administratif,  et  le 
pouvoir  n'intervient  que  pour  écarter  les  obs- 
tacles et  ouvrir  des  débouchés  k  son  com- 
merce. Grâce  à  cette  organisation,  qui  laisse 
l'intérêt  privé  marcher  seul  en  dehors  des 
entraves  bureaucratiques,  ce  pays  excelle 
dans  les  arts  métallurgiques  aussi  bien  que 
dans  les  arts  mécaniques.  En  France ,  au 
contraire,  l'esprit  de  réglementation  contra- 
rie les  efforts  individuels  et  en  gène  l'allure; 
et  il  a  fallu  k  la  nation  toute  sa  vigueur,  tou- 
tes les  ressources  de  son  territoire  pour  sor- 
tir avec  honneur  de  cette  compression  et 
prendre  son  rang  après  l'Angleterre.  On  peut 
affirmer  que,  malgré  les  avantages  acquis  à 
la  concurrence  par  le  bon  marché  du  char- 
bon, la  profusion  des  voies  de  transport,  etc., 
la  métallurgie  luttera  avec  plus  de  succès 
contre  ses  rivaux  le  jour  où  la  liberté  indus- 
trielle sera  pleinement  édifiée.  Aux  Etats- 
Unis,  la  libacté  du  citoyen  est  illimitée,  et,  si 
l'exagération  de  ce  système  peut  amener  de 
grandes  catastrophes,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  la  réglementation  française  les 
immenses  exploitations  de  la  Californie,  qui 
ont  tout  à  coup  animé  des  déserts,  eussent  été 
impraticables,  et  que  le  gigantesque  déve- 
loppement des  Etats-Unis  eût  été  enrayé.  Le 
système  le  plus  opposé  est  celui  qui  règne  en 
Russie.  Là,  l'industrie  métallurgique  n'a  que 
la  place  assignée  par  le  souverain  ;  et  malgré 
les  richesses  du  sol  et  une  direction  souvent 
habile,  elle  reste  confinée  sans  concurrence 
dans  les  limites  qui  lui  sont  imposées.  En  Al- 
lemagne, malgré  la  diversité  d'organisation 
inhérente  aux  races  germaniques,  la  législa- 
tion est  la  même  en  ce  qu'elle  repose  sur  lo 
droit  régalien,  tout  en  se  modifiant  peu  à  peu 
devant  les  exigences  de  l'industrie  moderne. 
Là  où  la  noblesse  territoriale  a  gardé,  comme 
en  Autriche  et  dans  la  Silésie  prussienne,  de 
grandes  propriétés  avec  leurs  anciens  privi- 
lèges, elle  a  imité  l'Angleterre  dans  sou  or- 
ganisation industrielle  ;  celle  des  mines  du 
Hartz,  où  la  propriété  est  accessible  à  tous, 
a  particulièrement  un  cachet  démocratique 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  au  même  do- 
gré;  sur  les  bords  du  Rhin,  où  la  législation 
prussienne  prédomine,  avec  l'influence  inef- 
façable du  code  français,  en  élargissant  le 
cercle  de  l'action  individuelle  on  a  rendu 
plus  facile  l'accès  de  cette  industrie,  et  c'est 
là  que  la  sidérurgie  française  doit  trouver 
une  concurrence  redoutable.  La  Suéde  et  la 
Norvège  ont  adopté  les  principes  et  les  cou- 
tumes de  l'Allemagne,  et  l'Etat  Se  borne  au- 
jourd'hui à  assurer  la  prospérité  des  établis- 
sements domaniaux  et  particuliers.  La  Bel- 
gique, imitant  l'exemple  de  l'Angleterre, 
aura  bientôt  fait  disparaître  de  ses  codes  lés 
dernières  entraves  qu'elle  avait  héritées  de 
la  réglementation  française.  Quant  à  l'Italie 
et  à  l'Espagne,  elles  sont  en  train  de  s'affran- 
chir des  obstacles  qui  gênaient  leur  indus- 
trie, et  elles  marchent  franchement  dans  la 
voie  du  progrès, 

—  II.  Généralités.  L'art  de  la  métallur- 
gie nécessite  des  connaissances  très-éten- 
dues et  n'est  devenu  un  art  véritablement . 
rationnel  qu'à  la  suite  des  immenses  progrès 
qui  ont  été  réalisés  dans  les  sciences  naturel- 
les. La  métallurgie  exige  la  connaissance  de 
la  géologie  pour  reconnaître  les  gisements 
minéraux,  celle  de  la  minéralogie  pour  déter- 
miner la  nature  des  minerais,  celle  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  pour  obtenir  les  miné- 
raux dans  l'état  de  pureté  le  plus  satisfaisant 
et  de  la  façon  la  plus  économique;  enfin, 
celle  de  la  mécanique  pour  construire  les 
engins  et  les  machines  nécessaires. 

Les  procédés  métallurgiques  sont  de  deux 
Eortes  :  mécaniques  et  chimiques.   Dans   la 
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première  catégorie  se  rangent  le  triage,  le 
bocardage  ou  cassage,  le  lavage  ;  dans  la 
seconde,  le  grillage,  la  fonte,  l'affinage,  etc. 
Nous  ne  décrirons  point  ici  les  procédés  mé- 
tallurgiques propres  à  chaque  métal,  car  nous 
en  parlons,  s'il  y  a  lieu,  aux  articles  particu- 
liers consacrés  a  ces  métaux.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  exposer  les  principes  généraux 
de  chimie  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  ex- 
traire les  métaux  de  leurs  minerais.  Les  mé- 
taux se  rencontrent,  tantôt  à  l'état  natif, 
c'est-k-dire  entourés  d'une  gangue  qui  est 
simplement  mélangée  et  nullement  combinée 
avec  eux,  tantôt  à  l'état  de  combinaisons;  ce 
dernier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
à  l'exception  de  l'or  et  du  platine,  qui  se  trou- 
vent toujours  à  l'état  natif.  C'est  de  leurs 
composés  que  l'on  extrait  tous  les  autres  mé- 
taux; sans  doute  le  mercure,  l'argent,  le  cui- 
vre se  rencontrent  à  l'état  natif,  mais  pas  en 
assez  grande  abondance  pour  que  cela  puisse 
suffire  aux  besoins  de  l'industrie.  Il  faut  dire, 
cependant,  qu'au  iac  Supérieur,  dans  le  Ca- 
nada, il  existe  d'immenses  mines  d'argent  et 
de  cuivre  natifs  actuellement  exploitées.  Le 
fer  se  rencontre  dans  les  météorites,  mais  il 
est  bien  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  matière  à 
exploitation. 

En  dehors  de  l'état  natif,  on  rencontre  les 
métaux  :  î°  à  l'état  d'oxydes  simples,  comme 
l'oxyde  d'étain,  qui  constitue  le  minerai  de  ce 
métal,  l'oxyde  ferriquo,  qui  forme  l'hématite 
ou  minerai  de  fer;  ou  en  combinaisons  sali- 
nes, telles  que  :  carbonates,  silicates  et  sul- 
fates: 20  à  l'état  de  sulfures  simples,  comme 
la  galène  ou  minerai  de  plomb,  la  blende  ou 
minerai  de  zinc,  l'antimoine  gris  ou  minerai 
d'antimoine;  ou  complexes,  comme  les  pyri- 
tes de  cuivre,  la  zinkénite,  la  miargyrite; 
3°  à  l'état  d'arséniures;  mais  les  arsêniures 
métalliques  sont  plutôt  des  impuretés  mêlées 
à  d'autres  composés  que  des  minerais  par 
eux-mêmes.  Cependant  le  cobalt  et  le  nickel 
se  retirent  d'un  arséuio-sulfure. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  sub- 
stances minérales  que  nous  fournit  la  nature 
ne  sont  pas  d'une  parfaite  pureté  ;  d'ordinaire, 
le  métal  qu'on  extrait  contient  d'autres  corps 
métalloïdes  ou  métalliques.  C'est  ainsi  que 
le  fer  renferme,  quand  il  sort  des  hauts  four- 
neaux ,  outre  le  carbone,  qui  en  fait  de  la 
fonte  et  dont  on  va  le  débarrasser,  des  sub- 
stances comme  le  silicium,  le  soufre  et  le 
phosphore;  c'est  ainsi  que  le  plomb  extrait 
de  la  galène  renferme  presque  toujours  de 
l'argent  et  quelquefois  de  l'or;  c'est  ainsi  que 
le  platine  est  toujours  accompagné  de  palla- 
dium, d'iridium,  Se  rhodium,  d'osmium  et  de 
ruthénium.  Tantôt  ces  substances  étrangères 
sont  nuisibles  à  la  qualité  du  métal,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  soufre,  le  phosphore  et  le 
silicium  qui  accompagnent  le  fer;  on  cherche 
alors  k  s'en  débarrasser  par  des  méthodes  qui 
varient  avec  le  métal  ii  purifier  et  avec  la 
nature  des  .impuretés  à  faire  disparaître; 
d'autres  fois  elles  sont  utiles,  comme  c'est  le 
cas  de  l'iridium  allié  au  platine;  on  ne  sou- 
met alors  l'alliage  à  aucune  purification  ; 
d'autres  fois,  enfin,  ces  substances  doivent 
être  extraites  pour  elles-mêmes,  à  cause  de 
leur  valeur  considérable;  c'est  le  cas  de  l'ar- 
gent que  renferme  le  plomb. 

Les  grandes  méthodes  qui  servent  à  ex- 
traire les  métaux  sont  peu  nombreuses  : 
quand  les  métaux  sont  à  l'état  natif,  on  les 
extrait  soit  par  lixiviation  (or)  ou  par  d'autres 
procédés  mécaniques,  soit  par  amalgamation. 
C'est  ainsi  qu'on  traite  souvent  le  minerai 
d'or  par-le  mercure,  qui  dissout-le  métal;  il 
ne  reste  plus  qu'à  distiller  pour  obtenir  l'or  à 
l'état  de  pureté. 

—  III.    MÉTHODES    DE    TRAITUilENT.    Quand 

les  minerais  sont  composés,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire, on  peut  les  traiter  par  voië~sèche 
ou  par  voie  numide. 

—  A.  Traitement  par  voie  sèche.  La  voie 
sèche  est  le  plus  ordinairement  employée, 
parce  qu  elle  est  de  beaucoup  la  moins  chère. 
La  plupart  des  métaux-  s'extraient  de  leurs 
oxydes  ou  de  leurs  sels  oxygénés.  Lorsqu'ils 
sont  à  l'état  de  sulfures,  on  les  traite  quel- 
quefois directement,  mais  le  plus  souvent  on 
commence  par  les  ramener  à  l'état  d'oxydes 
et  l'on  rentre  dans  le  cas  précédent.  Depuis 
quelques  années,  on  a  commencé  à  extraire 
des  métaux  terreux,  tels  que  l'aluminium  et 
le  magnésium;  ces  derniers  s'extraient  de 
leurs  chlorures.  Nous  pouvons  donc  ramener 
à  trois  groupesles  opérations  par  voie  sèche  : 
îo  réduction  des  oxydes;  2»  oxydation  des 
minerais  sulfurés,  nntimoniés,  arséniés,  que 
l'on  ramène  à  l'état  d'oxydes  pour  les  réduire 
ensuite  ;  3°  traitement  direct  des  composés 
sulfurés  (galène,  cinabre)  ;  4°  réduction  des 
chlorures.  Nous  passerons  rapidement  en  re- 
vue ces  diverses  opérations. 

—  Jlcduction  des  oxydes  ou  des  carbonates. 
Elle  se  fait  généralement  en  chauffant  le 
métal  ou  un  de  ses  sels  avec  du  charbon  à 
une  haute  température  (c'est  ainsi  qu'on  ex- 
trait le  fer  et  1 étain  de  leurs  oxydes,  le  po- 
tassium et  le  sodium  de  leurs  carbonates).  Il 
arrive  alors  quelquefois  qu'on  est  obligé  de 
chauffer  à  une  assez  haute  température  pour 
que  le  charbon  se  combine  au  métal  et  lui 
donne  des  propriétés  toutes  nouvelles.  Dans 
le  traitement  des  minerais  de  fer  aux  hauts 
fourneaux,  par  exemple,  on  obtient  de  la 
fonte  par  suite  d'une  combinaison  du  fer  et 
du  carbone.  11  faut  alors  se  débarrasser  de  ce 
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charbon  combiné  en  oxydant  le  produit  de 
cette  première  opération  métallurgique;  l'ac- 
tion de  l'oxygène  portant  d'abord  sur  le  car- 
bone, on  parvient  à  en  débarrasser  complè- 
tement le  métal.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  le  carbone  n'agit  pas  directement, 
mais  il  se  transforme  d'abord  en  oxyde  de 
carbone  CO,  lequel  agit  sur  le  minerai  et  lui 
enlève  son  oxygène  pour  le  transformer  en 
anhydride  carbonique  CO2.  On  conçoit,  en 
effet,  que  l'oxyde  de  carbone,  par  le  seul  fait 
qu'il  est  gazeux,  vienne  plus  facilement  en 
contact  avec  le  minerai  que  le  charbon  qui 
est  solide.  Quelquefois,  cependant,  le  char- 
bon agit  directement,  comme  dans  l'extrac- 
tion des  métaux  alcalins,  au  moyen  de  car- 
bonates alcalins  et  du  charbon;  mais  aussi, 
dans  ces  cas-là,  le  mélange  du  minerai  et  de 
l'agent  réducteur  doit-il  être  infiniment  plus 
intime  que  dans  le  cas  précédent. 

Dernièrement,  M.  Siemens  a  introduit  une 
nouvelle  méthode  qui  permet  de  préparer  di- 
rectement l'acier  au  moyen  du  minerai,  sans 
passer, au  préalable,  parles  hauts  fourneaux. 
Son  procédé,  qui  recevra  plus  tard  des  appli- 
cations infiniment  plus  générales,  nous  n'en 
doutons  pas,  réalise,  en  outre,  une  économie 
de  50  pour  100  sur  le  combustible  et  permet 
d'employer  les  poussiers  de  houille  ou  de 
coke,  les  combustibles  de  plus  mauvaise  qua- 
lité, en  un  mot,  sans  que  la  qualité  du  produit 
s'en  ressente.  Son  système,  qui  exige  l'em- 
ploi d'un  nouveau  genre  de  fourneau ,  dit 
fourneau  régénérateur,  repose  sur  un  double 
principe.  D'une  part,  M.  Siemens  ne  réunit 
pas  le  minerai  uu  combustible,  comme  dans 
les  hauts  fourneaux;  il  transforme  le  combus- 
tible en  oxyde  de  carbone  dans  un  fourneau 
spécial,  qu  il  appelle  fourneau  producteur  de 
gaz  (yas  produccr),  et  il  fait  ensuite  arriver 
l'oxyde  de  carbone  ainsi  formé  dans  le  four- 
neau principal,  où  il  le  brûle.  Sa  combustion 
suffit  à  la  réduction  du  minerai  et  à  sa  liqué- 
faction; en  mêlant  un  peu  de  fonte  au  mine- 
rai pour  que  celui-ci  puisse  se  combiner  à  un 
peu  de  carbone,  on  obtient  de  l'acier.  Si  l'on 
n'y  mêlait  pas  de  fonte,  on  obtiendrait  du  fer 
pur.  Le  fourneau  est,  en  outre,  muni  de  qua- 
tre chambres  dites  régénérateurs,  et  qui  ont 
l'immense  avantage  de  refroidir  les  produits 
gazeux  qui  s'échappent,  d'emmagasiner  leur 
chaleur  et  de  la  rendre  aux  produits  gazeux 
qui  entrent  et  qui  sont  destinés  à  la  combus- 
tion ;  c'est  là  ce  qui  permet  de  réaliser  l'é- 
norme économie  de  combustible  dont  nous 
avons  parlé.  En  effet,  aucune  chaleur  n'est 
perdue  dans  cette  méthode,  tandis  que  dans 
les  procédés  ordinaires  plus  de  la  moitié  du 
calorique  développé  s'échappe  dans  l'atmo- 
sphère sans  avoir  servi  à  rien. 

—  Oxydation  des  sulfures,  arsêniures,  arsé- 
mosulfitres.  Cette  oxydation  constitue  ce 
qu'on  désigne  en  métallurgie  sous  le  nom  de 
grillage.  Elle  se  fait  au  moyen  d'un  courant 
d'air  qui  passe  sur  le  minerai  fortement 
chauffé,  et  ce  courant  d'air  résulte  du  simple 
tirage  que  produit  l'élévation  de  température, 
sans  qu'on  soit  obligé,  pour  le  déterminer, 
d'employer  des  appareils  spéciaux.  Quelque- 
fois le  grillage  constitue  tout  le  traitement 
métallurgique  du'  minerai  et  donne  du  pre- 
mier coup  le  métal  pur.  Cela  arrive  lorsque 
l'oxyde  est  facilement  décomposable  par  la 
chaleur,  comme  l'oxyde  de  mercure.  Ainsi, 
pour  extraire  ce  dernier  métal,  on  se  contente 
de  chauffer  son  sulfure  ;  le  soufre  passe  à 
l'état  de  gaz  sulfureux  et,  comme  l'oxyde  de 
mercure  n'est  pas  stable  à  la  température  à 
laquelle  on  soumet  le  minerai,  le  métal  reste 
libre  et  distillé. 

D'autres  fois,  on  fait  deux  opérations  suc- 
cessives, comme  pour  le  zinc.  Le  minerai  de 
zinc  est  un  mélange  d'oxyde  et  de  sulfure. 
On  le  grille  d'abord  pour  le  transformer  inté- 
gralement en  oxyde  (le  soufre  se  dégage  à 
l'état  de  gaz  sulfureux,  parée  que  ni  le  sul- 
fite ni  le  sulfate  de  ziue  ne  sont  stables  à  de 
hautes  températures),  puis  on  calcine  l'oxyde 
produit  avec  le  charbon  et  l'on  recueille  le 
métal  soit  par  distillation,  soit,  comme  on  dit, 
per  descensum,  en  le  faisant  couler  par  en  bas 
à  mesure  qu'il  devient  libre  et  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  se  volatiliser.  11  y  a  des 
circonstances  où  cette  double  opération  est 
moins  simple  que  pour  le  zinc  et  où  l'on 
est  obligé  d'employer,  avant  de  réduire,  une 
série  de  grillages  successifs;  c'est  le  cas  du 
cuivre.  Quelquefois  même  il  faut  employer 
des  ingrédients  chimiques  pour  achever  d'é- 
liminer le  soufre.  Ainsi,  dans  l'extraction  de 
l'antimoine,  on  grille  le  sulfure  de  ce  métal 
pour  obtenir  un  oxysulfure  que  l'on  calcine 
ensuite  avec  du  charbon  imprégné  de  carbo- 
nate de  soude  ;  le  carbonate  de  soude  achève 
d'enlever  le  soufre  et  de  transformer  le  car- 
bonate en  oxyde,  et  le  charbon  réduit  l'oxyde 
à  l'état  métallique. 

—  Procédé  dit  par  réaction.  C'est  la  mé- 
thode que  l'on  emploie  ordinairement  pour 
l'extraction  du  plomb.  Elle  consiste  à  oxy- 
der incomplètement  le  minerai,  de  manière 
qu'il  renferme  une  quantité  d'oxygène  et  une 
quantité  de  souffre  suffisantes  pour  former 
ensemble  de  l'anhydride  sulfureux;  puis, 
lorsque  par  le  grillage  on  a  atteint  ce  résul- 
tat, on  continue  à  chauffer  en  évitant  l'accès 
de  l'air.  De  cette  manière, le  soufre  du  mine- 
rai s'empare  de  son  oxygène  pour  former  de 
l'anhydride  sulfureux  et  le  métal  reste  libre. 
Cette  méthode  peut  être  appliquée  à  l'extrac- 
tion du  plomb  et  du  cuivre.  Pour  le.iilomb, 
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les  équations  suivantes  rendent  compte  des 
réactions  qui  se  produisent  : 
10        Pb"S      +      04      =       SPb"0 
Sulfure    .       Oxygène.  Sulfate 

de  plomb.  de  plomb. 

20  Pb"S04     +     P"bS    =    2S02     +     2Pb" 
Sulfate  Suirure  Gaz  Plomb 

de  plomb.        de  plomb,  sulfureux,     métallique, 

— Produits  accessoires  de  l'oxydation.  Quand 
les  matériaux  que  l'on  soumet  à  l'oxydation 
renferment  de  l'arsenic,  celui-ci  s'oxyde  et 
passe  à  l'état  d'anhydride  arsénieux  qui  se 
condense  dans  les  tuyaux  par  où  les  gaz  s'é- 
chappent, et  constitue  le  produit  commercial 
qui  sert  à  préparer  tous  les  composés  arse- 
nicaux et  l'arsenic  métalloïque  lui-même. 

—  Traitement  direct  des  sulfures.  On  em- 
ploie peu  cette  méthode,  qui  consiste  simple- 
ment a  chauffer  le  minerai  avec  des  rognures 
de  fer.  Ce  n'est  guère  que  pour  l'extraction 
du  plomb  et  du  mercure  que  l'on  en  fait  quel- 
quefois usage  ;  encore  est-ce  rare,  le  procédé 
par  réaction  pour  le  plomb  et  le  procédé  par 
simple  oxydation  pour  le  mercure  étant  bien 
plus  souvent  préférés.  Il  y  a  cependant  des 
cas  où  l'on  est  obligé  de  traiter  directement 
le  sulfure  et  par  des  méthodes  très-compli- 
quées. C'est  ce  qui  arrive  pour  l'argent,  qu'on 
transforme  d'abord  en  chlorure,  en  faisant 
d'abord  agir  à  froid  du  chlorure  de  cuivre 
sur  le  minerai  (mélange  de  pyrite  grillée  ou 
sulfate  cuivrique  et  de  chlorure  de  sodium), 
ce  qui  est  la  méthode  usitée  au  Mexique,  ou 
en  traitant  le  minerai  par  le  chlorure  de  so- 
dium à  chaud  comme  à  Ereiberg  ;  on  réduit 
ensuite  le  chlorure  par  le  mercure  et  le  fer, 
en  ajoutant  dans  tous  les  cas  du  mercure 
destiné  à  s'amalgamer  avec  l'argent.  L'amal- 
game recueilli  et  distillé  fournit  ensuite  l'ar- 
gent métallique.  Nous  n'insistons  pas  sur 
cette  méthode,  qui  n'a  rien  de  général.  V.  ar- 
gent. 

—  Réduction  des  chlorures.  Depuis  une  quin- 
zaine d'années,  M.  H.  Sainte-Claire  De'ville  a 
rendu  industrielle  l'extraction  de  l'aluminium 
et  du  magnésium.  Ces  métaux  s'extraient 
par  un  nouveau  moyen  qui  repose  sur  ce  fait, 
que  les  chlorures  d'aluminium  et  de  magné- 
sium sont  décomposés  par  le  sodium  a  une 
température  qui  n'est  pas  très-élevée.  On 
prépare  un  chlorure  double  d'aluminium  ou 
de  magnésium  et  de  sodium,  et  l'on  fond  le 
chlorure  double  avec  du  sodium  métallique, 
en  ajoutant  au  mélange  un  fondant  quelcon- 
que, tel  que  fluorure  de  calcium  ou  chlorure 
sodique.  Cette  nouvelle  méthode  pourra,  sans 
nul  doute,  être  étendue  à  d'autres  métaux  et 
doter  l'industrie  d'une  foule  de  produits  uti- 
les. 

—  B.  Traitement  par  voie  humide.  La  voie 
humide  est  peu  employée  parce  qu'elle  re- 
vient toujours  fort  cher.  Elle  est  réservée  à 
quelques  cas  spéciaux..  Il  existe  certains  ruis- 
seaux qui  renferment  du  sulfate  de  cuivre  : 
les  eaux  qui  s'écoulent  de  certaines  usines 
sont  dans  ces  conditions;  on  place  alors  dans 
le  fond  du  ruisseau  des  morceaux  de  résidus 
de  fer;  le  fer  se  substitue  au  cuivre  et  celui- 
ci  se  précipite.  Après  un  certain  temps,  on 
n'a  plus  au  fond  de  l'eau  que  du  cuivre  au 
lieu  de  fer;  il  suffit  alors  de  reprendre  ce 
métal  et  de  le  fondre. 

Autrefois,  on  employait  aussi  la  voie  hu- 
mide à  l'extraction  du  platine  et  à  sa  sépara- 
tion d'avec  les  métaux  qui  l'accompagnent. 
La  difficulté  de  fondre  le  platine  obligeait  à 
avoir  recours  à  ce  moyen,  quelque  coûteux, 
qu'il  fût;  mais,  depuis  plusieurs  années,  on 
extrait  le  platine  par  voie  sèche  comme  tous 
les  autres  métaux,  par  un  procédé  qu'a  fait 
connaître  M.  Deville,  et  qui  repose  sur  l'em- 
ploi du  chalumeau  aérhydrique,  avee  lequel 
on  obtient,  comme  on  sait,  les  températures 
les  plus  élevées.  La  méthode  industrielle 
d'extraction  des  métaux  terreux  au  moyen 
des  chlorures  et  du  sodium  métallique;  1  in- 
vention des  fourneaux  régénérateurs  à  gaz, 
qui  permettent  d'obtenir  directement  de  l'a- 
cier fondu  de  première  qualité  avec  une  éco- 
nomie de  50  pour  îoo  sur  le  combustible  ;  enfin 
l'emploi  du  chalumeau  aérhydrique  à  la  mé- 
tallurgie du  platine  sont  les  plus  importantes 
découvertes  qui  aient  été  faites  en  métallur- 
gie depuis  vingt  ans. 

•  —  Bibliogr.  Nous  allons  terminer  cet  arti- 
cle en  uonnant  la  liste  des  ouvrages  sur  la 
métallurgie  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  réel, 
historique  ou.  scientifique.  C'est  en  Allema- 
gne que  l'on  rencontre  tes  premiers  ouvrages 
métallurgiques.  En  tête  des  écrivains  spé- 
ciaux figure  J.-Q.  Agricola,  qui,  dans  son 
ouvrage  De  re  metallica,  en  1530,  décrit  les 
procédés  employés  à  son  époque  ;  puis  vien- 
nent Fabricius  (1505),  Vanuccio  Beringueeio 
avec  son  Traité  de  pyrotectinie  (1559),  Liba- 
rius  et  Lazare  Ecker  (1574),  Muthesius  (1573), 
Weiner  (1574),  Fachs  (1535),  Encelius,  Boes 
(1G22),  André  (Jisalpinusd'Arezzo,  Aldovrandi 
(1C48),  Granger  et  Cramer  (1655),  B.  Pérès  do 
"Vargas  (15G9),  Alonzo  Barba  (1640),  Henckel 
(1725),  Lehmann  (1753),  Valérius  (1707),  etc. 
Après  cette  énumération  rapide  des  princi- 
paux auteurs  du  siècle  dernier,  donnons  la 
nomenclature  des  ouvrages  les  plus  intéres- 
sants :  Traité  de  métallurgie,  par  Cœsalpino 
(Rome,  1506,  in-8°);  Traité  des  minerais, 
leurs  constructions  et  leur  exploitation,  par 
Lochnyss  (1G90,  in- fol.)  ;  l'Art  de  convertir  te 
fer  forgé  en  asier  et  d'adoucir  le  fer  fondu,  par 
ttéamnur  (Paris,  1723,  in-io);  Traité  des  me- 
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taux,  par  Barba  (Madrid,- 1729,  in-8°);  Prin- 
cipes   de   métallurgie   et   de  docimasie,   par 
Schluter  (Braunschweig,  1738,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Traité  de  métallurgie,  par  Kiessling  (1741, 
in-12);  Traité  singulier  de  métallurgie,  par 
Vargas  (Paris,  1743,  2  vol.  in-12);  Traité  de 
métallurgie  chimique,  par  Henckel  (Dresde, 
1747,  in-12);  Minéralogie,  docimasie  et  métal- 
lurgie ,   par  Krautermann    (Arnstadt,    1747, 
in-8°);  Métallurgie,  par   Barba,  traduit  de 
l'espagnol  (Paris,  1751,  2  vol.  in-12);  Œuvres 
métallurgiques,  par  Orschall,  traduit  de  l'al- 
lemand (Paris,  1761,  in-12);  Eléments  de  mé- 
tallurgie, par  Walérius  (Ulm,  1768,  in-8o); 
Principes  de  métallurgie  tant  en  grand  qu'en 
petit,   par  Cramer  (  1774 ,   in-fol.)  ;  Voyages 
métallurgiques,  par  Jars  (Lyon,  1774,  3  vol. 
in-4o)  ;  Traité  de  la  fonte  des  mines  par  le  feu 
du  charbon   de   terre,   par  Genssan    (Paris, 
1776,  2  vol.  in-4o)  ;  Du  traitement  de  la  mine 
de  cuivre  avec  la  plus  grande  épargne  de  temps 
et  de  combustible,  par  Justi  (Leipzig,   1776, 
in-8°)  ;  Système  pratique  de  métallurgie,  par 
Hanipen  (Dresde,   1778,   in-8°);    Traité  des 
mines  de  fer,  par  Hoffmann-IIof  (1783,  in-4°)  ; 
Histoire  du  fer,  par  Rinmann  (Berlin,  1785, 
2  vol.  in-S")  ;  Amalgamation  des  minéraux  qui 
contiennent  de  l'or  ou  de  l'argent,  parDeborn 
(Vienne,  1786,  in-40)  ;  Traité  des  hauts  four- 
neaux, par  Garnez  (Stockholm,  1791,  in-40); 
Description  de  l'art  de  fabriquer  les  canons, 
par  Monge  (1793,  in-40)  ;  Description  abrégée 
de  tous  les  travaux  tant  d'amalgamation  que 
des  fonderies  de  Saxe,  par  Siqueira  (Dresde, 
1800,  in-40)  ;  Annales  des  mines,  fonderies  et 
usines,  par  le  baron  Moll   (Salzbourg,  1802- 
1805,  3  vol.  in-8°);  Traité  des  forges  catala- 
nes, par  Muthuon  (Turin,  1808,  in-so)  ;  la  Si- 
dérotechnie  ou  VArt  de  traiter  les  minerais  de 
fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte  de  fer  ou  de 
l'acier,  par  Hassenfratz  (Paris,   1812,4  vol. 
in-40);  Annales  des  mines  (1816  et  suiv.)  ;  Ar- 
chives métallurgiques,  par  Karsten  (Breslau, 
1818,  20  vol.  in-8°);  Principes  de  métallurgie, 
par  Karsten  (Breslau,.  1818,  in-8°)  ;  Essai  sur 
l'art  métallique,  par  Lefébure  (Paris,  1820, 
in-12);  Examen  critique  du  mode  de  fabrica- 
tion des  métaux  dans  la  Prusse  rhénane,  par 
Eversmann  (Essen,   1820,  in-12);  Principes 
généraux  de  métallurgie,  par  Guenyveau  (Pa- 
ris, 1824,  in-80);  Mémoire  sur  l'état  actuel  des 
usines  à  fer  de  la  France,  par  Héron  de  Vil- 
lefosse  (Paris,  1826,  in-8°)  ;  Instruction  rela- 
tive à  l'art  de  l'affinage,  par  Darcet  (Paris, 
IS27,  in-4<>);  Manuel  pour  les  ouvriers  gui  tra- 
vaillent  dans    les   fourneaux ,    par   Garneys 
(Fahlun,  1827,  in-so);  Manuel  de  la  métallur- 
gie du  fer,  par  Karsten,  traduit  par  Culmnnn 
(Metz,  1830,  3  vol.  in-80)  ;  Système  de  métal- 
lurgie, par  Karsten  (Berlin,  1831,  5  vol.  in-80," 
avec  atlas  in-fol.)  ;  Métallurgie  pratique  du 
fer  ou  Atlas  des  machines,  appareils  et  outils, 
par  Leblanc  et  Walter  (1837,  1  vol.  in-fol., 
avec  10  atlas)  ;  Etude  sur  l'art  d'extraire  im- 
médiatement le  fer  de  ses  minerais  sans  con- 
vertir le  métal  en  fonte,  par  Richard  (Paris, 
1838,  in-40,  avec  atlas  in-fol.);  Recherches 
pratiques  et  expérimentales  sur  le  fer  et  l'a- 
cier, par  Mushet  (Londres,  1840,  in-40)  ;  Ma- 
nuel de  la  métallurgie  du  fer,  par  Karsten 
(Berlin,  1841,  5  vol.  in-so,  avec  atlas);'  Atlas 
minéralurgique  de  France,  comprenant  l'indi- 
cation de  toutes  les  mines,  minières,  usines 
minéralurgiques  et  tourbières  qui  existent  en 
France,  par  des  auteurs  divers  (1842,  1  vol. 
in-plano);  Traité  théorique  et  pratique  de  la 
fabrication  du  fer,  par  Valérius  (Paris,  1843, 
in-80)  ;  Traité  de  la  fabrication  du  fer  et  de  ta 
fonte,  par  Flachat  (1843,  in-40)-  De  la  fonde- 
rie, telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  en  France, 
par  Guettier  (Paris,  1844,  in-40)  ;  Traité  de 
métallurgie,  par  Scheerer    (Braunschweig, 
1846,  in-so)  ;  Y  Art  de  tremper  les  fers  et  les 
aciers,  par  Camus  (Paris,  in-8°)  ;  Mémoire 
sur  la  fabrication  des  fers  à  acier  dans  le  nord 
de  l'Europe,  par  Le  Play  (Paris,  1846,  in-8°); 
Traité  de  métallurgie,  par  Rammelsberg  (Ber- 
lin, 1850,  in-8°)  ;  Guide  du  mouleur  et  du  fon- 
deur, par  Overman  (Philadelphie,  1851,  in-16); 
Traité  théorique  et  pratique  de  la  fabrication 
de  la  fonte,   par  Valérius  (Bruxelles,   1851, 
in-8°);  De  t'or,  de  son  exploitation,  de  samé- 
talluryie,  par  Landrin  (Paris,   1851,  in-12); 
Métallurgie,  par  Philipps   (Londres,    1552, 
in-8°);  De  la  méthode  nouvelle  employée  dans 
les  forêts  de  la  Carinthie  pour  la  fabrication 
du  fer,  par  Le  Play  (Paris,  1853,  in-so);  Re- 
vue universelle  des  mines,  de  la  métallurgie, 
des  travaux  publics,  des  sciences  et  des  arts, 
par  Cuyper  (Paris  et  Liège,  1857  et  suiv.); 
De  l'état  actuel  de  la  métallurgie  en  Europe, 
par  Oerfueer  (Paris,  1858,  in-8°);  Traité  pra- 
tique de  métallurgie,  par  Rivot,  ingénieur  en 
chef  des  mines  (Paris,  1859,  2  vol.  in-80);  les 
Grandes  usines  de  France,  par  Turgan  (Paris, 
1860  et  suiv.,  in-8°);  l'Industrie  du  fer,  par 
Rossiwall  (Vienne,  1860,  in-8°);  Traité  prati- 
que de   la  fabrication  au   fer   et  de   l'acier 
puddlé,  par  L.  Ansiaux  et  Massion  (Paris, 
1861,  in-so)  ;  Traité  de  la  métallurgie  du  fer, 
par  Jullien  (Paris,  1861,  in-40);  Traité  corn- 
plet  de  métallurgie,  par  le  docteur  Percy,trad, 
par  Petitgand  (1864  et  suiv.  8  vol.  in-8°); 
Guide  pratique  des  alliages  métalliques,  par 
Guettier  (Paris,  1865,  in-12);  le  Cuivre  et  ses 
alliages,  par  Boschoff  (Berlin,  1865,  in-8°) ; 
De  l'acier  et  de  sa  fabrication,  par  Grùner 
(Paris,  1867,  in-8°)  ;  Etudes  sur  les  hauts  four- 
neaux et  la  métallurgie  de  la  fonte,  par  de  Va- 
thaire  (Paris,  1865,  in-8°);  Sur  les  cylindres 
lamineurs  pour  ta  fabrication  du  fer,  par  Tan- 
ner (Leipzig,  1867,  in-go)  ;  Préceptes  pour  la 
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fabrication  des  pièces  moulées,  par  Diirr  (Leip- 
zig, 1867,  in-8°),  etc. 

MÉTALLURGIQUE  adj.  (mê-tal-lur-ji-ke 
—  rad.  métallurgie).  Qui  a  rapport  à  la  mé- 
tallurgie :  Procédés  métallurgiques.  Opéra- 
tions métallurgiques.  Etablissement  métal- 
lurgique. La  présence  fréquente  du  carbonate 
de  fer  dans  les  gisements  de  houille  est  une  des 
circonstances  les  plus  heureuses  pour  l'indus- 
trie métallurgique.  (L.  Figuier.) 

MÉTALLURGIQUEMENT  adv.  (mé-tal-lur- 
ji-ke-man —  rad.  métallurgique).  Au  point  de 
vue  de  la  métallurgie  :  Métallurgiquement 
parlant. 

MÉTALLURGISTE  adj.  (mé-tal-lur-ji-ste  — 
rad.  métallurgie).  Qui  s'oeccupe  de  métallur- 
gie :  Un  industriel  métallurgiste.  Il  On  a  dit 
quelquefois  métallurge. 

—  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de  métallurgie. 
MÉTAMARGARIQUE  adj.  (mé-ta-mar-ga- 

ri-ke  —  du  préf.  mêla,  et  de  margarique). 
Ghim.  Se  dit  d'un  acide  qui  est  un  produit 
de  la  décomposition  de  l'acide  sulfomargari- 
que. 

MÉTAMÉCONIQUE  adj.  m.  (mé-ta-mé-ko- 
ni-ke  —  du  préf.  meta,  et  de  méconique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient  en 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau  l'acide  méconi- 
que. 

MÉTAMÈRE  adj.  (mé-ta-mè-re  —  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  meros,  partie).  Chim.  Se  dit 
des  corps  isomères  par  mélamérie. 

MÉTAMÉRIE  s.  f.  (mé-ta-mé-rî—  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  meros,  partie).  Chim.  Isomé- 
rie  des  corps  formés  par  l'association  de  plu- 
sieurs composés  distincts  ou  identiques. 

—  Encycl.  La  métamérie  est  une  sorte  d'i- 
somérie  caractérisée  par  ce  fait  que  les  corps 
qui  en  sont  affectés  ont  été  formés  par  l'as- 
sociation de  plusieurs  composés  distincts  ou 
identiques.  Autrement  dit,  deux  corps  de 
même  composition  pondérale ,  formés  par 
deux  méthodes  différentes,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  deux  systèmes  de  générateurs  dis- 
tincts, ou  au  moyen  de  deux  systèmes  de  gé- 
nérateurs identiques  combinés  dans  un  ordre 
différent  ou  par  des  moyens  différents,  sont 
des  corps  môtamères,  s'ils  ne  sont  pas  iden- 
tiques, s'ils  sont  seulement  isomères.  M.  Bcr- 
thelot,  dans  sa  Leçon  sur  l'isomérie  professée 
à  la  Société  chimique,  distingue  quatre  sortes 
de  métaméries.  s  Les  corps  métamères,  dit- 
il,  se  partagent  en  quatre  groupes  distincts, 
suivant  qu'ils  ont  été  obtenus  ;  1°  par  la  réac- 
tion de  corps  différents,  modifiés  semblable- 
ment  ;  2°  par  la  réaction  de  corps  différents, 
modifiés  diversement;  ces  deux  groupes  con- 
stituent la  métamérie  par  compensation  ; 
3°  par  la  réaction  des  mêmes  corps  modifiés 
semblablement,  mais  dans  un  ordre  différent  ; 
4°  par  la  réaction  des  mêmes  corps,  modifiés 
diversement,  de  façon  à  obtenir  un  résultat 
identique.  ■ 

Nous  allons  examiner  ces  divers  cas. 

Les  exemples  de  métamérie  par  compensa- 
tion sont  extrêmement  nombreux  (v.  isomÉ- 
rie).  L'éther  butylacétique  et  l'éther  amyl- 
formique  sont  des  métamères  formés  par  la 
réaction  de  corps  différents,  modifiés  sembla- 
blement : 

C8H10O2  +  CWO*  —  H202  =  C8H8(C*IW') 

Alcool  Acide  =  C12H120* 

butjtique.       acétique.  Ether  butylacétiq. 

C10H1SO2+  C2H20*  —  HS>OS=  Ci0Hi0(C2H2O*) 

Alcool  Acide  =  C12H120<>     . 

amylique.     formique.  Ether  amylformique. 

L'éther  diméthyloxalique  et  l'acide  ôthyloxa- 
lique  sont  des  métamères  formés  par  la  réac- 
tion de   corps  différents,   modifiés  diverse- 
ment : 
2C2H40Î+C4H208-  2H202=  (CSII2)Î(C1H208) 

Alcool  Acide  =  CSHG08 

méthyliq.      oxalique.  Ether  dim<!thyloxaI. 

CWO2  -f-  CWO»  —  H*02  =  (CH-I')(C4H208) 
Alcool  Acide  ■=  C8H6C-S 

éthjiique.     oxalique.  Acide,  ethyloxaliq. 

Dans  l'un  et  l'autre  exemple,  la  cause  de  la 
métamérie  est  facile  à  reconnaître  :  dan  3  le 
premier,  l'un  des  générateurs  des  composés 
possède  en  plus  ce  que  son  correspondant 
possède  en  moins,  et  réciproquement  pour  les 
deux  autres  générateurs,  ce  qui  établit  la 
Compensation  ;  le  même  résultat  est  obtenu 
dans  le  second  exemple  par  une  action  un 
peu  plus  complexe,  mais  qui  est  cependant 
très-facile  à  comprendre  par  un  simple  exa- 
men de  la  formule  précédente.  On  peut  d'ail- 
leurs traduire  par  des  formules  générales  un 
certain  nombre  de  cas  de  mélamérie  par  com- 
pensation. Prenons  un  éther  formé  par  l'union 
d'un  alcool  de  la  famille  C2nH2D+203  avec 
un  acide  de  la  famille  C2mH2mO«  d'après  la 
relation 

C2HH2n+2oH-GîmH2rnO*  —  HsO* 
Alcool.  Acide. 

_  C2(n+m)H2(n+aVjf>. 

Ether. 

Cette  formule  c2(I1-rm)H2(n+In)0*  répond  à 
une  multitude  de  métamères  par  compen- 
sation. 

Une  sorte  de  métamérie  fort  digne  d'atten- 
tion est  celle  que  nous  avons  caractérisée  ci- 
dessus  par  son  origine,  due  à  la  réaction  des 
mêmes  corps  modifiés  semblablement,  mais 
dans  Un  ordre  différent.  Nous  en  avons  cité 
au   mot  isoMÉRîK  un   exemple  intéressant, 
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fourni  par  l'acide  éthylamminoxalique  et  l'é- 
ther oxainique.  En  voici  un  autre  non  inoins 
curieux.  Etant  donné  un  alcool  polyatoinique, 
c'est-à-dire  jouant  le  rôle  de  plusieurs  molé- 
cules alcooliques  réunies,  on  pourra  satis- 
faire ses  atomicités  par  des  réactions  diver- 
ses ;  alors,  suivant  1  ordre  suivi  pour  obtenir 
ce  résultat,  on  donnera  naissance  à  des  corps 
différents,  à  des  métamères.  Soit  le  propyl- 
glycol,  C6H8O*,  alcool  diatoinique,  suscepti- 
ble d'éprouver  deux  fois  une  inèine  réaction 
des  alcools  monoatomiques,  ou,  en  même 
temps,  deux  réactions  différentes.  Si  on  oxyda 
cet  alcool,  on  obtient  de  l'acide  lactique,  dans 
lequel  une  des  atomicités  se  trouve  satis- 
faite 

C6H804    +    O*    —    H*OÎ     =    C8H.6OB 
Propylglycol.     -  Acide 

lactique. 

d'après  une  réaction  semblable  à  celle  qui 
transforme  l'alcool  ordinaire  en  acide  acéti- 
que. Si  ensuite  on  combino  l'acide  lactique 
à  l'alcool,  on  obtient  l'éther  lactique  : 

OH602  4.  C8IISO6  —  H!02  =  C>H''(C6H606) 

Alcool  Acide  =  C>0H10O<S 

ordinaire.       lactique.  Ether  lactique. 

D'autre  part,  si  on  exerce  les  mêmes  actions 
sur  le  même  propylglycol,  mais  en  suivant 
un  ordre  contraire,  on  obtient  un  corps  très- 
différent.  L'action  de  l'alcool  exercée  d'abord 
donne  un  éther  mixte,  l'éther  propylglycol- 
éthylique  : 

C6H8O  +  CW02-  H202  =  C6H602(C*HfO«) 
Propylglycol.  Alcool  =C,0HlaO* 

ordinaire.  Ether 

propylglycoléthyl. 

Cet  éther,  qui  est  encore,  en  mémo  temps, 
un  alcool  monoatomique,  étant  oxydé,  four- 
nit un  acide  monobasique,  l'acide  èthyllacti- 
que,  comme  l'alcool  ordinaire  oxydé  fournit 
1  acide  acétique  : 
C6H60ï(C4H60«)  +  O*  —  H*0* 

Ether  propylely-  =  CW04(C  WO*) 

coléthylique.  =  C^POO^ 

Acide  Ctbyilactique.   • 

L'acide  èthyllacttque  et  l'éther  lactique  sont 
métamères. 

La  dernière  source  de  métamérie  que  nous 
avons  indiquée  ne  fournit  pas  un  nombre 
d'exemples  aussi  grand  que  les  précédentes. 
Elle  doit  être  attribuée  à  une  différence  très- 
marquée  dans  l'énergie  des  réactions  qui  pro- 
duisent les  corps  et  qui  déterminent  des  mou- 
vements moléculaires  plus  ou  moins  marqués. 
Ainsi,  l'alcool  ordinaire  se  combine  à  l'acide 
formique,  suivant  une  réaction  peu  énergi- 
que, en  donnant  de  l'éther  formique  : 

C*H0O2  +  C2R20*  —  HaOB  =  CW(C2H2O'0 
Alcool  Acide  =   C611GÛ* 

ordinaire.  formique.  Ether  formique. 

Tandis  que  le  même  alcool  transformé,  d'a- 
bord en  éther  cyanhydrique,  " 

C*H«Oa  -f  CîAzH  —  Hios  =  C*!I*(C2AzM) 

=  C«5Hi>Az 
Alcool  Aoide  Ether 

ordinaire.         cyanhydrique.  cyanhydrique. 

subit,  sous  l'action  énergique  de  la  potasse, 
une  tranformation  profonde  et  fournit  de  l'a- 
cide propionique  : 

C6WSAZ  +  KO.HO  +  HÎ02— AzH3=  C8HBK04 

Ether  Acide 

cyanhydriq.  propionique. 

L'éther  formique  et  l'acide  propionique  sont 
des  métamères. 

Enfin,  la  métamérie  peut  encore  avoir  une 
origine  différente  de  celles  que  nous  avons 
signalées;  elle  peut  résulter  do  la  combinai- 
son de  doux  composés  isomères  avec  una 
mémo  substance,  co  qui,  à  un  certain  point 
de  vue,  peut  être  considéré  comme  la  réac- 
tion do  corps  différents,  modifiés  semblable- 
ment et  rapportés  ainsi  au  premier  groupe  do 
M.  Berthelot.  C'est  ainsi  que  l'aldéhyde  com- 
binée avec  l'acide  formique  donne  de  l'acide 
lactique  de  fermentation, 

OHH)2     +      CWO»      =       C6H6O6 
Aldéhyde.        Acide  formique.      Acide  lactiqti». 

tandis  que  l'oxyde  d'éthylène,  isomère  de 
l'aldéhyde,  combiné  au  même  acide  formique, 
donne  un  acide  lactique  différent  du  pre- 
mier, identique  avec  celui  que  renferme  la 
chair  musculaire. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'une  métamérie, 
on  peut,  en  général,  transformer  l'un  des 
métamères  dans  l'autre;  mais  les  méthodes  k 
suivre  doivent  varier  suivant  les  origines  des 
corps  à  transformer.  Cette  transformation  est 
d'ailleurs  toujours  plus  difficile  pour  les  com- 
posés unitaires  que  pour  les. composés  secon- 
daires. 

MÉTAMORPHIQUE  adj.  (mé-tn-mor-fi-ke 

—  du  préf.  meta,  et  du  gr.  morphê ,  forme). 
Géol.  Sa  dit  des  roche3  stratifiées  qui  ont  élé 
altérées  par  l'action  du  feu,  après  leur  stra- 
tification :  Les  conglomérats  et  les  grès  con- 
tiennent encore  des  détritus  de  gneiss ,  de  mi- 
caschiste et  d'autres  masses  métamorphiques. 
(.Humboldt.) 

—  Zool.  Qui  a  rapport  aux  métamorphoses 
de  certains  animaux  :  L'évolution  métamor- 
phique des  insectes  était  connue  des  anciens, 
au  moins  pour  quelques-uns.  (B.  Lefèvre.) 

MÉTAMORPHISME  s.  m.  (mé-ta-mor-fi-sme 

—  du  préf.  meta,  et  du  gr.  morphê,  forme). 
Géol.  Changement  de  forme, dans  les  terrains 
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produits  par  l'action  du  feu  :  La  théorie  du 
métamorphisme  a  été  fondée  du  moment  où 
l'on  est  parvenu  à  suivre  pas  à  pas  toutes  les 
phases  de  la  transformation,  et  à  guider  les 
inductions  du  géologue  par  les  recherches  di- 
rectes du  chimiste.  (Humboldt.) 

—  Fig.  Changement  dans  l'état  social  et 
politique  :  Cette  dissolution  n'est  autre  chose 
que  le  phénomène  de  métamorphisme  qui  doit 
ramener  les  nations  à  des  groupes  d'Etats  de 
dimensions  plus  restreintes.  (Proudh.) 

MÉTAMORPHISTE  s.  m.  (mé-ta-mor-fi-ste 

—  du  préf.  meta,  et  du  gr.  morphé,  forme). 
Hist.  relitf.  Membre  d'une  secte  qui  ensei- 
gnait, au  xvie  siècle ,  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  s'est  métamorphosé  en  Dieu  dans  le 
ciel.  Ces  sectaires  s'appellent  aussi  ubiqui- 
taires. 

MÉTAMORPHOPSIE  s.  f.  (mé-ta-mor-fo- 
psî  —  du  préf.  meta,  et  du  gr.  morphé,  forme; 
opsis  vue).  Pathol.  Affection  de  1  œil  qui  fait 
voir  les  objets  autrement  conformés  qu'ils  ne 
sont. 

MÉTAMORPHOSABLE  adj.  (mé-ta-mor-fo- 
zable  —  rad.  métamorphoser).  Qui  peut  être 
métamorphosé.  Il  Qui  peut  être  changé. 

MÉTAMORPHOSE  s.  f.  (mé-ta-mor-fo-ze 

—  du  préf.  mêla,  et  du  gr.  morphé,  forme). 
Changement  de  forme  ou  d'aspect  :  La  sur- 
face de  la  terre  a  subi  de  nombreuses  méta- 
morphoses. 

Six  ans  ;  c'est  quelque  chose. 

Je  vous  laissais  enfant  ;  quelle  métamorphose! 

Je  retrouve  une  femme 

Ponsard. 

—  Changement  d'un  être  en  un  autre  être  : 
On  voit  dans  le  Tasse  la  métamorphose  d'ar- 
bres en  nymphes  et  en  guerriers. 

Tes  coups  n'ont  fait  en  moi  nulle  métamorphose. 

Molière. 

—  Fig.  Changement  complet  et  essentiel  : 
Nulle  métamorphose  de  l'intérêt  ne  peut  faire 
éclora  un  plaisir  attaché  au  seul  désintéresse- 
ment. (V.  Cousin.)  La  civilisation  se  produit 
par  une  série  de  métamorphoses.  (Proudh.) 

La  nature  et  le  cœur  ont  leurs  métamorphoses. 

H.  CuNTEL. 

Il  Changement  dans  les  pensées,  le  caractère 
ou  les  sentiments  :  Par  une  étrange  métamor- 
phose, de  libertin  il  est  devenu  bigot. 

—  Mythol.  Changement  de  nature  ou  d'in- 
dividualité ,  produit  par  quelque  puissance 
surnaturelle  :  Les  métamorphoses  de  Jupiter 
en  taureau,  en  cygne,  en  pluie  d'or.  La  méta- 
morphose de  Duphné  en  laurier,  de  Narcisse 
en  la  fleur  qui  porte  son  nom. 

Fatigués  de  leurs  métamorphoses. 

Les  sylphes  vont  dormir  dans  le  hamac  des  roses. 

H.  Moreau. 

—  Zool.  Changement  notable  de  l'organi- 
sation et  de  la  forme  d'un  animal,  amené 
par  son  développement  naturel  :  Les  méta- 
morphoses des  iurves  en  insectes  et  des  têtards 
en  grenouilles.  Avant  sa  métamorphose,  la 
libellule  est  une  laroe  aquatique.  Effort  digne 
d'admiration  que  la  métamorphose  de  celte 
nymphe  faible,  molle  et  gélatineuse,  qui,  sans 
bras  ni  pattes,  par  la  seule  adresse  qu'elle  met 
à  dilater,  à  contracter  ses  anneaux,  parvient  à 
se  dégager  de  la  lourde  machine  qui  fut  elle, 
à  jeter  là  ses  jambes ,  à  se  délivrer  de  sa  tête, 
et,  ce  qu'on  ose  à  peine  dire,  à  tirer  d'elle  et 
rejeter  plusieurs  de  ses  grands  organes  inté- 
rieurs. (Michelet.) 

—  Bot.  Nom  donné  à  des  modifications  par 
lesquelles  certains  organes,  placés  dans  des 
conditions  différentes,  sa  transforment  en  des 
organes  différents ,  par  exemple ,  les  feuilles 
en  pétales ,  les  tiges  en  raineaus ,  etc.  Il 
Transformation  que  subissent  les  organes  de 
certains  végétaux  lorsqu'on  les  change  de 
milieu. 

—  Ençycl-  Zool.  Le  mot  métamorphose,  dans 
sa  signification  physiologique  la  plus  pro- 
fonde, exprime  une  transformation  des  cel- 
lules embryonnaires  en  éléments  anatomi- 
ques  (chez  les  animaux,  fibres  musculaires, 
tubes  nerveux,  etc.  ;  chez  les  végétaux,  tra- 
chées, vaisseaux  ponctués,  etc.).  Schwam 
avait  posé  l'hypothèse  de  la  formation  des 
organes  de  l'animal,  de  leurs  éléments  ana- 
tomiques  définitifs,  par  cette  transformation 
même,  ou  par  métamorphose  ;  son  hypothèse 
avait  pris  cours;  mais  cette  théorie  a  été  ré- 
futée par  les  études  anatomiques  modernes 
et  est  aujourd'hui  reconnue  pour  fausse ,  en 
ce  qui  concerne  l'animal ,  tandis  qu'eile  est 
démontrée,  quant  au  végétai.  Chez  l'animal, 
en  effet,  les  cellules  embryonnaires,  après  un 
certain  temps  de  vie  à  l'état  de  cellules,  se 
liquéfient  et  ne  servent  plus  que  de  matrice  à 
la  formation  des  fibres  musculaires,  des  tubes 
nerveux  et  de  tous  les  autres  éléments  ana- 
tomiques, lesquels  deviennent  des  créations 
nouvelles  de  la  vie  animale ,  de  vraies  géné- 
rations ou  morphoses  primitives  se  substi- 
tuant aux  cellules  qui  les  ont  précédées; 
tandis  que,  chez  le  végétal,  il  y  a  bien  réelle- 
ment métamorphose  directe  des  cellules;  ce 
sont  elles-mêmes  qui  deviennent  les  éléments 
anatomiques  des  organes,  trachées,  vais- 
seaux ponctués  et  tout  le  reste.  Il  y  a  pour- 
tantjdans  l'animal,  certaines  parties  qui  sont 
plutôt  des  végétations  que  des  organes  ani- 
més ;  tels  sont  :  l'épiderme ,  les  ongles ,  les 
plumes  ;  et,  pour  ces  parties,  revient  le  mode 
da  formation  par  métamorphose. 
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Cette  différence  fondamentale ,  relative  au 
développement  de  l'embryon,  engendre,  du- 
rant toute  la  vie  de  l'individu,  des  différences 
persistantes,  et  donne  lieu  à  divers  phéno- 
mènes des  plus  intéressants  et  dont  quelques- 
uns  vont  être  exposés  à  propos  des  plantes. 

Venons  aux  acceptions  ordinaires  du  mot 
métamorphose  en  zoologie. 

Les  transformations  qui ,  sous  le  nom  de 
métamorphoses,  amènent  l'individu  de  l'état 
de  germe  à  l'état  qui  constitue  la  plénitude 
de  son  individualité  s'accomplissent  de  fa- 
çons fort  diverses,  suivant  la  série  zoologi- 
que à  laquelle  il  appartient.  Tantôt  elles  ont 
lieu  pendant  la  vie  utérine,  c'est-à-dire  avant 
la  naissance  :  tel  est  le  cas  de  la  plupart  des 
mammifères;  tantôt  l'animal  passe  de  la  ca- 
vité utérine  dans  une  poche  sous-abdominale 
où  s'achève  son  développement  :  c'est  ce  que 
l'on  remarque  chez  les  marsupiaux;  tantôt 
enfin,  c'est  revêtu  d'enveloppes  diverses  que 
le  germe  placé  dans  le  monde  extérieur  y 
opère  son  développement  :  c'est  le  cas  des  ra- 
ces  ovipares.  Les  choses  se  passent  différem- 
ment dans  les  êtres  qu'on  appelle  en  histoire 
naturelle  animaux  à  métamorphoses.  Ici,  le 
développement  n'est  pas  ininterrompu  comme 
pour  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Il 
s'opère  par  phases  successives,  pendant  les- 
quelles l'animal  vit  d'une  vie  indépendante, 
et  à  tel  point  qu'il  acquiert  souvent  pendant 
chacune  d'elles  des  organes  entièrement  dif- 
férents de  ceux  qu'il  avait  pendant  la  phase 
précédente. 

Les  métamorphoses  des  insectes  ont  été 
étudiées  ailleurs.  V.  insecte. 

—  Bot.  Le  mot  métamorphose  a  été  em- 
ployé fréquemment  en  botanique,  mais  avec 
des  significations  bien  différentes.  Etudions- 
le  d'abord  dans  son  acception  la  plus  large  et 
la  plus  philosophique.  La  métamorphose,  telle 
que  nous  l'envisageons,  consiste  dans  les  mo- 
difications que  subitun  organe  primitif,  pour 
se  transformer  en  d  autres  organes  qui  sou- 
vent s'en  éloignent  beaucoup ,  tant  pour  la 
forme  extérieure  que  pour  l'organisation  et 
les  fonctions.  Telle  est  la  feuille,  qui  devient 
tour  à.  tour,  suivant  les  différents  points  de 
l'axe  végétal  où  elle  se  trouve  placée,  brac- 
tée, sépale,  pétale,  nectaire,  étamine,  car- 
pelle, cotylédon,  etc.  C'est  un  véritable  pro- 
tée  qui  semble  vouloir  se  dérober  à  nos  re- 
cherches par  ses  métamorphoses,  mais  que 
l'on  peut  toujours  reconnaître  dans  ses  dé- 
guisements les  plus  étranges.  De  même ,  la 
tige  se  répète  dans  le  rameau,  celui-ci  dans 
le  pédoncule,  dans  l'axe  du  fruit  et  même 
dans  le  faible  cordon  qui  soutient  les  ovules. 
L'unité  dans  la  variété,  tel  est  le  cachet  que 
la  nature  imprime  aux  végétaux  comme  à 
toutes  ses  œuvres. 

L'idée  première  de  la  théorie  moderne  de 
la  métamorphose  est  due  à  Linné;  peu  com- 
prise ou  méconnue  par  ses  disciples ,  elle 
passa  à  peu  près  inaperçue,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  reprise  par  Gœthe  et  Auguste  de  Saint- 
Hilaire.  Toutefois,  A.-L.  de  Jussieu  avait 
préparé  les  esprits  à  la  recevoir;  car  il  ne  se 
contente  pas  de  détailler  les  rapports  intimes 
des  plantes  entre  elles;  souvent  aussi  il  in- 
dique ceux  de  quelques-uns  des  organes  d'une 
même  plante  ou  du  même  organe  dans  plu- 
sieurs espèces;  ainsi  il  nous  parle  des  éta- 
mines  comme  d'une  partie  de  la  fleur  presque 
identique  avec  les  pétales;  les  pièces  du  ca- 
lice sont  pour  lui  de  petites  feuilles;  et  il 
nous  fait  voir  avec  complaisance  comment 
l'axe  grêle  et  allongé  de  la  panicule  du  chan- 
vre devient  le  réceptacle  concave  et  élargi 
des  fleurs  du  figuier,  en  se  raccourcissant 
dans  le  houblon,  s'étalant  dans  le  dorsténia 
et  se  creusant  dans  l'ambora. 

«  Cette  théorie,  dit  A.  de  Saint-Hilaire,  est 
accompagnée  d'un  danger  que  Goethe  lui- 
même  n'avait  pas  craint  de  signaler,  et  auquel 
il  n'a  pas  toujours  échappé  entièrement.  Pour 
le_  botaniste  qui  ne  voudrait  voir  qu'un  seul 
côté  des  choses,  elle  pourrait  facilement  le 
conduire  à  prendre  l'analogie  pour  l'identité, 
et  même  à  rejeter  des  différences  de  fonc- 
tions itussi  certaines  qu'importantes,  parce 
qu'elles  seraient  le  résultat  d'organes  qu'il  ne 
distinguerait  plus;  elle  pourrait,  en  un  mot, 
le  conduire  à  l'amorphe,  suivant  l'expression 
un  peu  étrange  du  poète  de  Francfort;  et,  il 
faut  le  dire,  mieux  vaudrait  mille  fois  ne  faire 
que  distinguer.  » 

Comment  le  savant  botaniste  français 
échappe-t-il  à  ce  danger?  Un  ou  deux  exem- 
ples nous  le  montreront.  ■  Si  nous  trouvons 
dans  le  berberis  des  épines  à,  la  place  qu'oc- 
cupent ordinairement  les  feuilles,  je  ne  vous 
dirai  point  qu'elles  sont  les  mêmes  organes 
que  ces  dernières;  je  vous  les  indiquerai 
comme  des  organes  qui,  appendiculaires  aussi 
bien  que  la  feuille,  ont  revêtu  des  formes  in- 
solites, et  qui,  dans  d'autres  circonstances, 
auraient  pu  revenir  aux  formes  accoutu- 
mées. »  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  végétaux, 
notamment  les  arbres ,  suivant  qu'ils  sont 
placés  dans  un  sol  riche ,  dans  un  air  chaud 
et  humide,  ou  dans  des  conditions  opposées, 
produisent  là  des  feuilles,  ici  des  calices,  des 
corolles,  des  étamines,  etc. 

Certains  végétaux  montrent  d'une  manière 
frappante  les  transitions  insensibles  des 
organes  appendiculaires,  des  uns  aux  au- 
tres, preuve  évidente  de  leur  origine  com- 
mune. Ainsi,  dans  l'ellébore  fétide,  vulgaire- 
ment nommée  pied-de-griffon,  nous  .voyons 
d'abord  apparaître  des  cotylédons  arrondis, 
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épais,  un  peu  charnus:  les  premières  feuilles 
qui  viennent  ensuite  n  en  diffèrent  guère  que 
par  leur  taille  un  peu  plus  grande;  elles  sont 
réduites  au  pétiole  élargi.- Peu  à  peu,  ce  pé- 
tiole se  rétrécit  et  s'allonge,  et  en  même 
temps  le  limbe  se  développe  par  degrés,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  aux  feuilles  normales  à 
long  pétiole  et  à  limbe  large  et  profondément 
découpé.  Bientôt  la  progression  inverse  se 
produit  :  à  mesure  que  le  limbe  s'efface,  le 
pétiole  se  raccourcit  et  s'élargit,  et  nous  ar- 
rivons par  degrés  insensibles  aux  bractées, 
qui  diffèrent  à  peine  des  folioles  du  calice. 

Dans  le  nymphéa,  les  organes  floraux,  sé- 
pales, pétales,  étamines,  passent  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  à  peine  saisissables, 
et  cette  transition  va  plus  loin  encore  dans 
le  magnolia,  dont  les  carpelles,  ou  parties 
composant  le  pistil,  présentent  évidemment 
la  forme  foliacée.  Cette  dernière  se  retrouve 
dans  les  graines  ou  les  embryons  ;  il  suffit 
d'ouvrir  un  fruit  d'érable  pour  y  distinguer 
les  cotylédons  sous  forme  de  petites  feuilles, 
repliées  comme  elles  le  sont  d'habitude  dans 
le  bourgeon.  On  sait,  du  reste,  que  l'analogie 
de  ces  deux  organes  est  telle,  que  l'on  peut 
considérer  les  bourgeons  comme  des  em- 
bryons fixes,  et  les  graines  comme  des  bour- 
geons mobiles.  Les  fruits  charnus  laissent 
plus  difficilement  apercevoir  leur  origine  fo- 
liacée ;  mais  on  peut  la  retrouver  facilement 
en  observant  les  carpelles  quand  ils  sont  à 
leur  premier  degré  de  développement. 

Il  semble  difficile,  au  premier  abord,  d'ad- 
mettre que  deux  organes  appendiculaires 
soient  analogues,  quand  on  les  prend  sur  des 
points  très-éloignés  de  la  plante;  mais  cette 
analogie  apparaît  dans  tout  son  jour  quand 
on  observe  les  nuances  intermédiaires, 
comme  dans  les  organes  que  nous  venons  de 
citer.  Chaque  verticille  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  qui  le  précède  et  peut  se 
transformer  en  celui-ci  par  suite  d'une  abon- 
dance de  sucs,  comme  cela  a  lieu  ordinaire- 
ment dans  la  culture..  «  Tout  le  monde  sait, 
ajoute  A.  de  Saint-Hilaire,  que,  dans  les 
roses,  les  oeillets,  les  renoncules,  des  pétales 
peuvent  naître  là  où  devraient  naturellement 
se  trouver  des  étamines,  et  qu'ainsi  se  for- 
ment ces  fleurs  doubles,  l'ornement  de  nos 
parterres.  On  a  vu  les  pièces  de  la  corolle  du 
ranunculus  aborlivus  se  changer  en  calice. 
Enfin,  où  se  développent  communément  des 
carpelles,  on  trouve  quelquefois  un  organe 
mâle.  La  transformation  peut  aller  bien  plus 
loin  encore;  car  il  arrive,  dans  certaines  cir- 
constances, que  de  véritables  feuilles  parais- 
sent à  la  place  des  pétaies,  des  étamines  et 
des  carpelles.  En  recevant  de  nouveaux  sucs, 
l'axe  de  la  fleur,  extrémité  de  la  tige  altérée 
par  l'épuisement,  peut  aussi  reprendre  sa 
forme  et  son  aspect  primitifs;  et  ainsi,  du 
sein  de  la  rose  appelée  vulgairement  proli- 
fère, s'élance  une  lige  véritable  chargée  de 
feuilles  verdoyantes.  »  Dans  le  cerisier  à 
fleurs  doubles,  on  trouve  à  la  place  du  pistil 
cinq  petites  feuilles  parfaitement  confor- 
mées. On  sait  d'ailleurs  que  le  jardinier  peut 
presque  à  volonté  produire,  chez  les  arbres 
fruitiers,  des  fleurs  ou  des  rameaux  feuilles. 
Dans  les  forêts  vierges  des  régions  tropi- 
cales, certains  arbres  fleurissent  très-rare- 
ment, une  sève  abondante  poussant  à  la 
production  des  feuilles. 

Le  mot  métamorphose,  appliqué  aux  alté- 
rations graduedes  des  organes  appendicu- 
laires des  plantes,  doit  être  pris  dans  un  sens 
non  pas  absolu,  mais  métaphorique.  La  feuille, 
en  effet,  une  fois  développée,  n'éprouve  au- 
cun changement  notable;  mais  celles  qui  doi- 
vent venir  au-dessus  d'elle  représenteront 
ses  formes  avec  des  modifications  succes- 
sives. Cela  posé,  la  métamorphose  s'opère  de 
trois  manières  :  1°  la  métamorphose  normale, 
celle  qui  a  lieu  naturellement  et  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  consiste  précisément 
dans  ces  modifications  par  lesquelles  la  feuille 
passe  successivement  à  l'état  de  bractée,  de 
sépale,  de  pétale,  d'étainine,  de  carpelle,  de 
cotylédon,  etc.  ;  2°  la  métamorphose  descen- 
dante ou  rétrograde,  dont  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  exemples,  s'annonce  par  Je 
changement  d'un  organe  en  l'organe  immé- 
diatement inférieur;  elle  a  lieu  par  consé- 
quent lorsque  les  carpelles  se  changent  en 
étamines,  les  étamines  en  pétales,  ceux-ci  en 
sépales,  etc.  ;  3°  la  métamorphose  ascendante 
ou  anticipée  est  due  a  des  causes  opposées  à 
celles  qui  produisent  la  précédente,  en  d'au- 
tres termes,  à  un  degré  d'affaiblissement  plus 
prononcé  ;  ici,  un  organe  Se  transforme  en 
l'organe  supérieur  :  on  voit  souvent,  dans  la 
tulipe  ou  le  lis,  une  feuille  ordinaire  affecter 
la  forme  et  la  couleur  d'une  division  du  péri- 
anthe;  dans  la  rose  à  cent  feuilles,  le  calice 
a  quelquefois  des  sépales  colorés  et  pétaloï- 
des;  dans  les  primevères  ou  les  mimules,  le 
calice  peut  devenir  une  seconde  corolle  ;  on 
a  vu  aussi  des  pétales  se  transformer  en  éta- 
mines. Cette  à&rniérz  métamorphose  est  beau- 
coup plus  rare;  mais,  en  général,  la  culture 
exerce  ici  une  action  telle,  qu'on  peut  la 
concevoir  comme  n'ayant  plus  de  limites. 

Nous  avons  à  considérer  maintenant  la 
métamorphose  à  un  autre  point  de  vue,  c'est- 
à-dire  dans  les  variations  que  subissent  les 
végétaux  ou  quelques-unes  de  leurs  parties 
sous  l'influence  des  milieux,  de  l'humidité  ou 
de  la  sécheresse  du  sol,  de  la  température, 
de  l'état  de  l'atmosphère,  de  l'âge  des  indir 
vidus,  de  l'action  des  corps  ambiants,  eto. 
C'est  surtout  chez  les  cryptogames  que  ces 
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variations  sont  le  plus  marquées  ;  c'est  sur- 
tout dans  cette  classe  que  l'on  trouve  ces 
espèces  polymorphes  qui  semblent  déjouer 
tout  essai  de  classification.  Rien  de  plus  re- 
marquable, sous  ce  rapport,  que  le  nostoc, 
et  c'est  à  cette  algue  que  reviendrait  de  droit 
la  qualification  de  protée.  Toutefois,  les  vé- 
gétaux phanérogames  en  présentent  aussi  de 
nombreux  et  frappants  exemples.  •  La  flé- 
chière  (sagittarid  sagittsfolia),  dit  T.  de  Ber- 
neaud,  nous  offre  des  métamorphoses  fort  re- 
marquables. Quand  la  plante  reste  tout  à  fait 
plongée  dans  l'eau,  son  élément  naturel,  ou 
qu'elle  est  incessamment  agitée  par  des  cou- 
rants rapides,  elle  est  dépourvue  de  feuilles; 
les  pétioles  sont  sans  lames,  très-longs,  dila- 
tés en  fornje  de  rubans  très-étroits,  chez  qui 
le  limbe  manque  en  entier;  ils  ressemblent 
tellement  aux  feuilles  de  la  vallisnérie,  qu'il 
est  très-difficile,  surtout  lorsqu'ils  sont  iso- 
lés, de  les  en  distinguer.  Linné,  qui  n'avait 
pu  en  observer  le  développement,  les  cite 
pour  les  feuilles  de  cette  vallisnérie;  Gunner 
commet  la  même  faute.  Bien  avant  eux,  Gas- 
pard Bauhin  avait  pris  ces  mêmes  feuilles 
comme  appartenant  à  une  graminée.  Sur  le 
cristal  tranquille  des  étangs,  sur  les  eaux 
dormantes,  la  tige  de  la  fléchière  s'élève  au- 
dessus  de  la  surface  de  om,08 ,  avec  ses 
feuilles  pétiolées,  presque  cylindriques,  ner- 
veuses, en  fer  de  lance  et  avec  ses  fleurs 
blanches  verticillées  trois  par  trois.  En  l'une 
et  l'autre  circonstance ,  les  fleurs  et  les 
feuilles  exécutent  nécessairement  des  fonc- 
tions toutes  différentes.  » 

La  renoncule  des  eaux  présente  des  phé- 
.nomènes  analogues  :  quand  elle  est  flottante 
au  milieu  des  eaux,  ses  tiges  lisses  sont  al- 
longées ;  ses  feuilles,  divisées  en  segments 
linéaires,  dichotomes,  à  découpures  paral- 
lèles, sont  réduites  aux  faisceaux  fibreux  des 
nervures  ;  dans  un  marais  desséché,  ses  tiges 
rampantes  portent  des  feuilles  arrondies,  lo- 
bées, à  limbe  étalé,  et  des  fleurs  blanches 
longuement  pédonculées;  si  elle  est  submer- 
gée et  fixée  au  fond  des  eaux,  ses  feuilles 
deviennent  capillaires  et  divergentes.  C'est 
pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  modifi- 
cations que  souvent  les  formes  ou  les  états 
divers  d'une  même  espèce  sont  devenus, 
pour  les  botanistes,  autant  de  types  spécifi- 
ques distincts. 

Ce  genre  de  métamorphose  a  des  limites,  et 
la  plante  ou  l'organe  tend  à  revenir  à  son 
type  primitif.  La  culture  fait  naître  sur  un 
■  végétal,  à  la  place  des  épines  dont  il  était 
armé,  des  rameaux  en  tout  semblables  à  ses 
rameaux  ordinaires.  Mais  qu'on  rende  le  ge- 
nêt ou  l'oranger  au  sol  maigre  où  ils  vivent 
à  l'état  sauvage,  et  leurs  épines  reparaîtront. 
La  rose  -à  cent  feuilles,  abandonnée  à  elle- 
même,  revient  à  son  premier  état;  les  fleurs 
supérieures  de  l'ormin  cessent  d'être  stériles 
et  les  bractées  grandes  et  colorées  qui  les 
accompagnent  seront  simples.  Il  en  est  de 
même  des  stipules  de  certains  acacias,  qui 
se  convertissent  en  épines;  des  grappes  de 
la  vigne,  qui  se  transforment  en  vrilles,  etc. 
Tant  que  dure  l'accident,  cause  essentielle 
de  ces  changements,  tant  qu'il  exerce  son 
influence,  la  nature  semble  en  quelque  sorte 
abdiquer  ses  droits;  mais  elle  les  revendique 
dès  qu'elle  est  rendue  à  elle-même. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  métamorphose 
proprement  dite  avec  les  anomalies  ou  mon- 
struosités produites  par  la  culture,  non  plus 
qu'avec  la  dégénérescence ,  état  purement 
de  maladie  et  signe  de  déclin.  «  La  métamor- 
phose, ajoute  T.  de  Berneaud,  ne  fait  point 
sortir  une  plante  de  sa  famille,  de  son  genre 
naturel  :  c'est  donc  un  préjugé  de  croire, 
avec  certains  paysans  de  nos  contrées,  le 
froment  susceptible  de  devenir  seigle,  l'orge 
de  se  changer  en  avoine;  ou  bien,  avec  les 
peuples  du  Brésil,  que  les  récokes  des  plan- 
tes semées  se  convertissent  tout  à  coup,  dans 
certaines  années ,  sous  l'influence  de  telle 
température,  en  une  graminée  visqueuse, 
grisâtre,  fétide,  qu'ils  nomment  capim  gor- 
dwa  (herbe  à  la  graisse),  parce  qu'elle  poussa 
très-vite  à  la  graisse  les  bestiaux  qui  s'en 
nourrissent,  en  même  temps  qu'elle  épuise 
leurs  forces.  >  La  prétendue  transmutation 
de  l'orge  en  avoine  vient  de  ce  que,  dans  les 
années  pluvieuses  et  principalement  sur  les 
terrains  maigres,  l'orge  de  semence  étant 
souvent  mêlée  de  grains  d'avoine,j:eux-ci, 
se  trouvant  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles, tallent  surabondamment  et  étouffent  les 
pousses  de  l'orge.  La  transformation  sup- 
posée du  froment  en  seigle  s'explique  d'une 
manière  analogue.  Quant  à  la  plante  du  Bré- 
sil, son  apparition,  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées,  sur  des  terres  dont  on  a 
changé  l'assolement,  se  rapporte  au  phéno- 
mène bien  simple  désigné  sous  le  nom  d'ap- 
paritions spontanées  de  végétaux. 

En  résumé ,  le  végétal  est  doué  d'une 
grande  force  de  variabilité;  il  peut  affecter 
des  modifications  extérieures  susceptibles  de 
persister  plus  ou  moins  longtemps,  mais  non 
d'effacer  complètement  les  caractères  de 
l'espèce. 

Métamorphose*  (les),  poërae  Uiythologiqna 
en  quinze  chants,  d'Ovide,  un  des  plus  bril- 
lants monuments  de  la  poésie  latine.  C'est  une 
vaste  épopée  cyclique,  qui  embrasse  tous  les 
principaux  faits  de  la  mythologie  et  des  temps 
fabuleux.  Le  poste  y  observe  autant  que  pos- 
sible l'ordre  chronologique  j  il  a  su  réunir 
toutes  les  fables  disparates,  au  nombre  de 
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deux  cent  quarante-six ,  par  un  lien  léger  et 
floxible,  nue  d'ingénieux  artifices  conduisent 
avec  bonheur  jusqu'au  terme. 

Il  est  difficile  de  désigner  les  tableaux  les 
plus  brillants  de  cette  riche  gâterie,  parmi 
lesquels  on  distingue  toutefois  :  la  descrip- 
tion du  palais  du  Soleil,  les  fables  de  Pyrame 
et  Thisbé,  de  Céyx  et  Alcyone,  de  Myrrha, 
de  Philémon  et  Baucis,  la  dispute  des  armes 
d'Achille  entre  Ulysse  et  Ajax,  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes,  la  légende  d'Actéon 
et  de  Diane.  On  remarque  aussi  parmi  les  des- 
criptions épiques  :  l'âge  d'or,  le  déluge;  parmi 
les  fables  gracieuses:  l'enlèvement  d'Europe, 
les  légendes  de  Narcisse,  d'Echo,  d'Herma- 
phrodite, etc.  Chaque  épisode  est  générale- 
ment clos  par  la  métamorphose  du  personnage 
principal,  et  la  mythologie  antique  était  as- 
sez riche  en  transformations  de   ce   genre 
pour  fournir  d'innombrables  récits;  ceux  qui 
étaient  réfractaires  à  ce  cadre  y  sont  entrés 
tout  de  même  par  un  artifice  du  poète,  qui  se 
contente  alors  de  la  métamorphose  du  nar- 
rateur.  Un    autre    qu'Ovide ,    Lucrèce   par 
exemple,  aurait  tiré  de  cette  donnée  un  en- 
seignement philosophique,  la  persistance  et 
l'unité  de  la  matière  sous  les  transformations 
successives.  Ovide  aperçut  bien  cette  con- 
clusion, et  il  ouvre  en  effet  son  xv°  chant  par 
d'admirables  vers,  tires  de  la  doctrine  de  Py- 
thagore   ;  «  Tout  change,  rien  ne  périt;  le 
souffle  vital  erre  d'un  lieu  dans  un  autre, 
anime  tous  les  corps,  l'animal  après  l'homme, 
l'homme  après  l'animal,  et  il  ne  meurt  jamais; 
comme  la  cire  docile  qui  reçoit  toutes  les  em- 
preintes et  sous  des  formes  variées  demeure 
toujours  la  même,  l'âme  aussi  reste  toujours 
la  même  sous  les  diverses   apparences   des 
corps  où  elle  émigré.  Toute  forme  est  éphé- 
mère. ■  Mais  l'imagination  brillante  d'Ovide 
ne  pouvait  se  complaire  dans  les  développe- 
ments d'une  donnée  abstraite  ;  ce  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  Métamorphoses  mythologiques, 
c'est  une  source  de  descriptions  et  de  récits 
littéraires  propres  a  mettre  en  relief  la  ri- 
chesse et  la  grâce  de  son  talent.  Ainsi  de 
même,  de  nos  jours,  quelques  écrivains  ont 
utilisé  le  christianisme  comme  source  d'inspi- 
rations poétiques. 

«  Où  ne  se  trouve  pas,  dit  M.  Nisard,  l'é- 
loge maintenant  épuisé  de  ce  poiime,  la  Bi- 
ble des  poêles,  comme  on  l'appelait  dans  le 
xvo  siècle?  Les  uns  en  ont  admiré  le  plan 
aussi  vaste  que  bien  rempli,  dans  lequel  se 
déroule  à  nos  yeux  l'histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  attachante  des  croyances  et  divini- 
sations philosophiques  de  l'antiquité  païenne  ; 
les  autres,  l'unité  si  difficile  à  maintenir  au 
milieu  de  l'inconcevable  multiplicité  de  per- 
sonnages et  d'idées  qui  s'y  pressent;  l'ordre 
et  l'harmonie  qui  régnent  dans  ce  désordre 
apparent  et  avec  cette  liberté  d'une  imagina- 
tion inquiète  et  mobile;  la  solidité  de  cette 
trame  si  longue  où  se  tiennent,  sans  se  con- 
fondre, les  fils  déliés  qui  la  composent;  ceux- 
ci,  l'érudition  prodigieuse  qu'atteste  un  pa- 
reil ouvrage,  et  ils  ont  cité,  faisant  grâce  du 
nom  des  autres,  jusqu'à  quarante-huit  au- 
teurs comme  étant  les  sources  principales 
auxquelles  a  puisé  Ovide;  ceux-là  enfin,  les 
grâces  infinies  da  la  diction,  la  richesse  du 
style  et  l'inépuisable  variété  d'expressions  si 
nécessaire  dans  un  poiime  de  douze  mille 
vers.  Tous  ces  mérites  ont  fait  justement  l'ad- 
miration des  critiques  et  feront  à  jamais  celle 
des  âges  futurs.  » 

Dans  leur  ensemble,  lés  Métamorphoses 
parcourent  tout  le  cycle  des  croyances  reli- 
gieuses et  mythologiques  de  l'antiquité,  de- 
puis le  chaos,  l'âge  d'or  et  lo  déluge,  qui 
ont  fourni  au  poète  le  texte  de  ses  descrip- 
tions les  plus  brillantes,  jusqu'aux  temps  his- 
toriques de  Rome. 

Méiamorphaaei  (les),  recueil  mythologi- 
que d'Antoninus  Liberalis,  écrivain  grec  du 
n«  siècle.  Ce  recueil  est  curieux  en  ce  qu'il 
reproduit  des  fragments  d'anciens  poètes 
grecs,  perdus  pour  la  plupart,  et  que  Libera- 
lis s'est  amusé  à  mettre  en  prose.  11  est  di- 
visé en  quarante  et  un  chapitres,  et  résume, 
entre  autres  fables  ou  petits  poèmes  :  Cté- 
sylla,  les  Méléagrides,  Tragaleus,  Lamia, 
les  Emathides,  lires  des  Heteroiumena  de  Ni- 
candre;  Hierax,  Œgypius,  Anthus,  Aédon, 
tirés  de  l'Ornithologie  do  Bœus  ;  Clinis,  d'a- 
près Siinmins  de  Rhodes  ;  Métiochi  et  Mé- 
nippe,  d'après  Corinne;  les  Vachers  changés 
en  grenouilles,  d'après  Ménécrate;  Arcéo- 
phon,  d'après  Hermésianax  ;  Alcmène,  d'a- 
près Thérécyde,  etc. 

Le  grec  de  ces  petits  récits  eët  facile  et  re- 
marquablement pur  pour  l'époque.  L'auteur, 
très-éioigné  de  vouloir  briller  et  faire  montre 
de  son  esprit,  a  au  contraire  traduit  en  style 
familier  des  poètes  d'une  assez  grande  re- 
cherche de  style,  dans  un  but  qui  échappe 
entièrement.  Son  recueil  serait  précieux  si 
l'on  était  certain  de  l'authenticité  des  mor- 
ceaux qu'il  transpose  ou  qu'il  analyse  ;  mais 
on  n'a  là-dessus  que  des  données  très-vagues, 
puisque  l'existence  même  de  ces  morceaux 
ne  nous  est  révélée  que  par  lui. 

Méinniorphote*  (les  quatrb),  poème  my- 
thologique de  Lemercier.  V.  quatre. 

MÉTAMORPHOSÉ,  ÉE  (mé-ta-mo-rfo-zé) 
part,  passé  du  v.  Métamorphoser,  Qui  a 
changé  d'aspect  :  Depuis  votre  maladie,  je 
vous  trouve  métamorphosé.  La  campagne  a 
éli  métamorphosée  eu  deux  jours. 

—  Qui  a  changé  de  nature  :  Le  héros  d'A- 
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pulëe  fut  métamorphosé  en  âne.  On  dirait  des 
statues  de  satrapes  métamorphosés  en  pous- 
sa/is.  (P.  de  Saint-Victor.) 

—  Fig.  Modifié  essentiellement  :  L'orches* 
tre  est  métamorphosé  en  basse-cour;  cela 
sort  de  la  musique  pour  rentrer  dans  la  charge 
et  dans  la  scie  d'atelier.  (P.  de  Saint-Victor). 

Il  Changé  au  point  de  vue  de  l'intelligence, 
du  cœur  ou  des  habitudes  :  Un  hussard  mé- 
tamorphosé en  jésuite. 

MÉTAMORPHOSER  v.  a.  ou  tr.  (mé-ta- 
mor-fo-zô  —  rad.  métamorphose).  Changer 
la  forme,  l'extérieur,,  l'apparence  de  :  Les 
nouveaux  boulevards  ont  métamorphosé  Pa- 
ris. Le  printemps  métamorphose  la  campa- 
yne.  Souvent  la  toilette  métamorphose  une 
femme. 

—  Par  ext.  Changer  la  nature  ou  l'indivi- 
dualité de  :  Mercure  métamorphosa  Argus  en 
paon. 

—  Fig.  Modifier  essentiellement:  LaRéfor- 
mation  servit  à  métamorphoser  une  société 
toute  militaire  en  une  société  rationnelle,  ci- 
vile et  industrielle.  (Chateaub.)  La  guerre  est 
un  sphinx  que  notre  libre  raison  est  appelée  à 
métamorphoser,  sinon  à  détruire.  (Proudh.) 
L'Ame  riche  d'illusions  a  le  pouvoir  de  méta- 
morphoser le  monde.  (De  (Justine.)  Il  Chan- 
ger complètement  les  idées,  les  sentiments 
ou  les  habitudes  de  :  Métamorphoser  un 
étourdi  en  philosophe.  11  Faire  prendre  pour  : 
La  crédulité  timide  métamorphose  les  objets 
naturels  en  fantômes.  (Renan.)  Il  Donnerpour: 
Métamorphoser  ses  opinions  en  dogmes,  ses 
décisions  en  arrêts. 

Se  métamorphoser  v.  pr.  Changer  de  forme 
ou  d'état  :  La  ville  de  Paris  s'est  métamor- 
phosée en  peu  de  temps. 

—  Se  donner  une  nouvelle  forme  :  Jupiter 
si;  métamorphosait  fréquemment.  Un  Dieu  ne 
peut  guère  se  manifester  à  nous  qu'en  se  mé- 
tamorphosant en  homme.  (Volt.)  |]  Jouer  quel- 
que rôle  :  Métamorphosons-nous  tous  deux, 
vous  en  héros,  moi  en  héroïne  de  chevalier. 
(Le  Sage.) 

—  Fig.  Paraître,  prendre  l'apparence  de  : 
Dans  la  bouche  du  menteur,  toutes  les  vérités 
se  métamorphosent  en  mensonges  pour  ceux 
qui  écoutent.  (Boitard.) 

—  Syn.  Dléinuiorpboier,    transformer.    On 

se  sert  toujours  du  verbe  métamorphoser  pour 
désigner  les  changements  de  formes  opérés 
par  les  dieux  de  la  mythologie  ;  c'est  là  une 
première  diit'érence.  Pour  tous  les  autres 
changements,  transformer  est  l'expression  or- 
dinaire; cependant  on  emploie  métamorpho- 
ser quand  la  forme  antérieure  devient  tout  à 
fait  méconnaissable,  ut  notamment  pour  pein- 
dre le  passage  d'un  état  à  un  autre  chez  les 
insectes  ou  d'autres  animaux,  et  dans  certai- 
nes parties  des  plantes.  On  peut  dire  en  gé- 
néral qu'une  métamorphose  diffère  d'une  sim- 
ple transformation  en  ce  qu'elle  est  plus  mer- 
veilleuse et  plus  complète. 

MÉTAMORPHOSIQUE  adj.  (mé-ta-mor-fo- 
zi-ke  —  rad.  métamorphose).  Zool.  Qui  a  rap- 
port aux  métamorphoses  des  insectes  et  des 
batraciens.  Il  Peu  usité. 

mêtamyLène  s.  f.  (mé-ta-mi-lè-ne  —  du 
préf.  meta,  et  de  amylène).  Chim.  Liquide 
d'une  odeur  agréable,  que  l'on  prépare  en 
distillant  de  l'alcool  amylique  mélangé  à  du 
chlorure  do  zinc,  et  qui  a  pour  formule 
C40HW. 

MÉTANCHÉE  s.  f.  (mé-tan-ché).  Métrol. 
Ancienne  mesure  agraire,  valant  en  ares 
10,07  dans  la  Loire,  et  9,05  dans  l'Ardèche. 

MÉTANGISMON1TE  s.  m.  (mô-tan-ji-sino- 
ni-te).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  qui 
expliquait  le  mystère  de  la  trinité  en  disant 
que  le  Fils  est  dans  le  Père,  comme  un  vase 
dans  un  autre  vase. 

MÉTANIPTRIDE  s.  f.  (mé-ta-ni-ptri-de). 
Antiq.  gr.  Coupe  dans  laquelle  les  convives 
buvaient  après  le  repas,  lorsqu'ils  s'étaient 
lavé  les  mains,  il  On  1  appelait  aussi  Coupe  de 
la  santé,  de  Jupiter  ou  du  génie. 

MÉTAPARAAL,  ALEadj.  (mé-ta-pa-ra-al). 
Anat.  Se  dit  de  l'une  des  pièces  qui  consti- 
tuent une  vertèbre. 

MÉTAPECTINE  s.  f.  (mé-ta-pè-kti-ne  — 
du  préf.  mêla,  et  de  pectine).  Chim.  Corps 
isomère  avec  la  pectine,  qui  se  produit  lors- 
qu'on chauffe  celle-ci  au  contact  des  acides 
étendus. 

—  Encycl.  V.  pectique. 

MÉTAPECTIQUE  adj.  (mé-ta-pè-kti-ke  — 
rad.  métapectine).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide 
qui  se  produit  lorsqu'on  laisse  la  pectine  au 
contact  de  l'air  ou  de  la  pectose. 

—  Encycl.  V.  pectique. 

MÉTAPÈDE  s,  m.  (mé-ta-pè-de  —  du  préf. 
meta,  et  du  lat.  pes,  pied).  Anat.  Nom  pro- 
posé par  Harris  pour  désigner  la  partie  du 
pied  qui  correspond  au  métacarpe  de  la  main. 

MÉTAPÉRIAL,  ALE  adj,  (mé-ta-pé-ri-aS, 
a-le).  Anat.  Se  dit  de  l'une  des  pièces  qui 
constituent  une  vertèbre. 

MÉTAPHLOGOSE  s.  f.  (mé-ta-flo-go-ze  — 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  phlàx,  flamme).  Pa- 
thoi.  Inflammation  à  son  plus  haut  degré. 

MÉTAPHORE  s.  f.  (mé-ta-fo-re  —  du  gr. 
melaphora,  transport,  métaphore  ;  du  préf. 
meta,  et  à&pherein,  porter).  Rhét.  Figure  qui 
consiste  à  employer  un  mot  avec  sa  forme 
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fropre,  en  lui  donnant  un  sens  figuré,  à 
aide  d'une  comparaison  qui  doit  être  évi- 
dente :  C'est  par  métaphore  qu'un  homme 
courageux  s'appelle  un  lion,  un  homme  d'un 
caractère  sauvage  un  loup,  un  homme  sans 
esprit  un  Une.  Toute  métaphore  doit  trouver 
vide  la  place  dont  elle  se  saisit.  (Rollin.)  La 
métaphore  ou  la  comparaison  emprunte  d'une 
chose  étrangère  une  image  sensible  et  naturelle 
d'une  vérité.  (La  Bruy.)  Pour  peu  qu'on  ait  de 
chaleur  dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métapho- 
res et  d'expressions  figurées  pour  se  faire  en- 
tendre. (J.-J.  Rouss.)  Les  sauvages  écrivent 
par  hiéroglyphes  et  parlent  par  métaphores. 
(Do  Bonald.)  Dieu  nous  garde  du  malin  et  de  la 
métaphore.  (P.-L.  Courier.)  La  connaissance 
des  corps  ayant  précédé  celle  de  l'esprit,  nos 
langues  sont  remplies  de  métaphores  qu'il  est 
impossible  de  bannir.  (V.  Cousin.)  Une  méta- 
phore ou  une  comparaison  peut  fortifier  un  ar- 
gument, aussi  bien  qu'embellir  wie  description. 
(Baudelaire.)  Chaque  peuple  s'est  attaché  dans 
la  création  des  métaphores  à  des  rapports 
divers,  selon  son  caractère  intime  et  ta  nature 
qui  l'entourait.  (Renan.) 

L'éloquence,  aujourd'hui,  prodigue  en  métaphores. 
Avec  un  air  penseur  enfle  des  riens  sonores. 

Gilbert. 
Faudra-t-il  de  sang-froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant, mourir  par  métaphore.  ? 

Boileau. 

—  Métaphore  disparate  ou  incohérente, 
Celle  dont  les  termes,  pris  dans  lu  sens  pro- 
pre, ne  peuvent  s'accorder.  Telle  est  la  fa- 
meuse métaphore  do  M.  Prudhomme  :  Le 
Char  de  l'Etat  navigue  sur  un  volcan. 

—  C'est  sa»3  métaphore,  C'est  sans  user  de 
métaphore,  Ce  n'est  pas  une  métaphore,  Ce 
n'est  pas  une  façon  do  parler,  c'est  l'exacte 
vérité  :  On  mourait  de  faim  dans  Paris;  CE 
n'est  pas  une  métaphore.  (Sainte-Beuve.) 
Le  plaisir  et  la  peine  émeuvent,  comme  on  dit  ; 
ce  n'est  pas  là  une  simple  métaphore. 
(A.  Jacques.) 

—  Encycl.  En  prenant  la  métaphore  à  son 
point  de  départ,  c'est-à-dire  à  l'origine  même 
du  langage,  nous  devons  la  considérer,  à 
l'exemple  de  Max  Millier,  comme  un  dos 
plus  puissants  instruments  qui  aient  servi  à 
la  construction  du  langage  humain,  et  nous 
ne  pouvons  guère  nous  figurer  comment, 
sans  elle,  aucune  langue  aurait  jamais  pu 
s'élever  au-dessus  des  plus  simples  rudi- 
ments. Métaphore  signifie  en  général  le  fait 
de  transporter  un  nom  de  l'objet  auquel  il 
appartient  proprement  à  d'autres  objets  qui 
participent,  en  une  façon  ou  en  'une  autre, 
aux  propriétés  du  premier.  C'est  ainsi  qu'en 
parlant  d'une  grue  nous  appliquons  le  nom 
d'une  machine,  à  un  oiseau.  On  avait  été 
frappé  par  une  sorte  de  ressemblance  entre 
l'oiseau  aux  hautes  jambes  baissant  son  long 
bec  pour  prendre  sa  nourriture  et  ces  gran- 
des et  grossières  machines  faitos  pour  éle- 
ver des  poids.  En  grec  aussi ,  geranos  avait 
ces  deux  significations.  De  même  quand  nous 
parlons  de  remarques  piquantes,  de  paroles 
brûlantes,  de  ferventes  prières,  toutes  ces  ex- 
pressions sont  des  métaphores.  En  latin,  spiri- 
tus  a  signifié  originairement  souffle  ou  vent. 
Mais  quand  il  s'est  agi  de  nommer  le  principe 
de  vie  existant  au  dedans  de  l'homme  ou  de 
l'animal,  on  a  choisi  naturellement  pour  l'ex- 
primer le  signe  extérieur  de  ce  principe  vital. 
C'est  pourquoi  nous  trouvons  en  sanscrit  asu, 
souffle  et  vie,  et  en  latin  spiritus,  souffle  et 
vie.  Et  quand  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  encore 
quelque  autre  chose  à  nommer,  non  pas  la  vie 
purement  animale,  mais  ce  qui  est, soutenu 
par  cette  vie  animale,  on  fit  choix  du  même 
mot,  dans  les  dialectes  latins  modernes,  pour 
exprimer  l'élément  spirituel  de  l'homme,  en 
tant  qu'il  est  opposé  à  l'élément  purement 
matériel  ou  animal.  Tout  cela  est  de  la  mé- 
taphore. 

Considérons  maintenant  pour  un  moment, 
toujours  avec  le  savant  Max  Mùller,  que  ce 
que  certains  philosophes,  et  spécialement 
Locke,  ont  indiqué  comme  étant  une  particu- 
larité de  quelques  mots,  a  dû  être,  en  réalité, 
un  trait  caractéristique  de  toute  une  période 
dans  l'histoire  primitive  du  langage.  Aucun 
progrès  n'était  possible  dans  la  vie  intellec- 
tuelle de  l'homme  sans  la  métaphore.  La  plu- 
part des  racines  qui  ont  été  découvertes 
jusqu'à  présent  avaient  primitivement  une 
signification  matérielle  et  une  signification 
si  générale  et  si  compréhensive,  qu  elles  pou- 
vaient facilement  s'appliquer  à  beaucoup  d'ob- 
jets spéciaux.  Nous  trouvons  des  racines  si- 
gnifiant frapper,  briller,  ramper,  croître, 
tomber,  mais  nous  ne  rencontrons  jamais  de 
racines  primitives  exprimant  des  états  ou 
des  actions  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens, 
ni  même  de  racines  exprimant  des  actes 
particuliers,  tels  que  pleuvoir,  tonner,  grê- 
ler, éternuer,  essayer,  secourir.  Cependant 
la  parole  humaine  a  été,  pour  l'esprit  hu- 
main, une  bonne  ménagère  :  avec  fort  peu 
de  chose,  elle  a  su  faire  beaucoup.  Tout  en 
ne  disposant  que  d'une  très-faible  provi- 
sion de  racines  matérielles,  comme  celles  que 
nous  venons  de  citer,  elle  a  pu  vêtir  décem- 
ment l'innombrable  progéniture  de  l'esprit, 
n'ayant  négligé  aucune  idée,  aucun  senti- 
ment, excepté  peut-être  ce  petit  nombre  d'i- 
dées et  de  sentiments  que  quelques  poëtes 
nous  disent  être  inexprimables.  Ainsi,  de 
racines  signifiant  briller,  être  éclatant,  on  a 
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formé  des  noms  pour  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  les  yeux  de  l'homme,  l'or,  l'argent, 
le  jeu,  la  joie,  le  bonheur,  l'amour.  Avec  des 
racines  signifiant  frapper,  il  a  été  possible  de 
nommer  une  hacho,  un  coup  de  foudre,  un 
poing,  une  attaque  de  paralysie,  une  remar- 
que frappante  et  un  coup  de  fortune.  De  ra- 
cines signifiant  aller,  on  a  dérivé  des  noms 
pour  les  nuages,  pour  le  lierre,  pour  les  plan- 
tes grimpantes,  pour  les  reptiles,  pour  les. 
serpents,  pour  les  bestiaux,  pour  les  biens 
meubles  et  immeubles.  Avec  une  racine  si- 
gnifiant tomber  en  poussière,  on  ft  formé' des 
expressions  pour  la  maladie  et  la  mort,  pour 
le  soir  et  la  nuit,  pour  la  vieillesse,  et  poul- 
ie déclin  de  l'année. 

Max  Millier  distingue  deux  sortes  de  mé- 
taphores, qu'il  appelle  la  métaphore  radicale 
et  la  métaphore  poétique.  Il  y  a;  selon  lui, 
métaphore  radicale  lorsqu'une  racine  qui  si- 
gnifie briller  est  employée  pour  former,  les 
noms,  non-seulement  du  feu  ou  du  soleil, 
mais  aussi  du  printemps,  de  la  clarté  du  ma- 
tin, de  la  brillante  lumière  de  la  pensée,  ou 
de  cette  joie  de  l'âme  qui  éclate  en  hymnes 
de  louange.  Les  langues  anciennes  sont  rem- 
plies de  métaphores  semblables,  et,  sous  le 
microscope  de  l'étymologie,  presque  chaque 
mot  laisse  apercevoir  des  traces  de. sa  pre- 
mière conception  métaphorique. 

Toute  différente  est  la  métaphore  que  Max 
Mùller  appelle  poétique,  et  par  laquelle  un 
verbe  ou  un  nom  déjà  créés  et  attachés  à' 
quelque  action  ou  à  quelque  objet  déterminé 
sont  transportés  poétiquement  à  quelque  au- 
tre action  ou  à  quelque  autre  objet.  Par 
exemple,  lorsque  les  rayons  du  soleil  sont 
appelés  les  mains  ou  les  doigts  du  soleil,  les 
noms  qui  signifient  mains  et  doigts  existaient 
déjà  et  sont  appliqués,  par  une  figure  poéti- 
que, aux  rayons  qui  sortent  de  ce  corps  luJ 
mineux.  Par  le  même  procédé,  les  nuages 
sontappelés  des  montagnes:  les  nuées  grosses 
de  pluie  sont  des  vaches  célestes  aux  pesan- 
tes mamelles;  la  nue  qui  recèle  la  foudre  est 
un  bouc  ou  une  peau  de  bouc  ;  le  soleil  est  un 
cheval,  ou  un  taureau,  ou  un  oiseau  gigan- 
tesque ;  l'éclair  est  une  flèche  ou  un  serpent.  • 
Ce  qui  est  vrai  des  noms  est  également 
vrai  des  verbes.  Un  verbe  tel  que  donner 
naissance  se  dit,  par  exemple,  de  la  nuit  qui 
produit,  ou,  pour  parler  plus  correctement, 
qui  précède  le  jour,  aussi  bien  que  du  jour 
qui  précède  la  nuit.  Un  des  noms  du  soleil 
'e  représente  comme  engendrant  l'auroro, 


suit  comme  l'époux  suit  l'épouse;  et  enfin  on 
raconte  que  le  soleil  fait  périr  l'aurore, 
parce  que  l'aurore  disparaît  dès  que  le  so- 
leil se  lève.  En  se  plaçant  à  un  autre  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  l'aurore  donne  nais- 
sance au  soleil,  parce  que  le  soleil  semble 
sortir  de  son  sein  ;  on  peut  dire  qu'elle  meurt 
ou  qu'elle  disparait  après  avoir  donné  nais- 
sance à  son  fils  brillant,  parce  qu'elle  doit 
nécessairement  cesser  d'exister  dés  que  le 
soleil  se  montre.  Toutes  ces  métaphores,  si 
pleines  qu'elles  soient  de  contradictions, 
étaient  parfaitement  intelligibles  pour  les 
anciens  poètes,  quoiqu'elles  soient  souvent, 
pour  notre  intelligence  moderne,  des  énigmes 
difficiles  à  expliquer.  Dans  le  Rig-Véda 
(X,  180),  où  est  décrit  le  lever  du  soleil,  nous 
lisons  que  l'aurore  s'approche  du  soleil,  et 
qu'elle  rend  le  dernier  soupir  au  moment 
même  où  le  soleil  commence  à  respirer.  Les 
commentateurs  se  livrent  aux  explications  les 
plus  fantastiques  de  cette  expression,  sans 
se  douter  de  la  conception  si  simple  du  po6te, 
laquelle,  après  tout,  est  très-naturelle. 

Il  y  a  donc  eu,  nécessairement  et  réelle- 
ment, une  période  dans  l'histoire  de  notre 
race  où  toutes  les  pensées  qui  dépassaient 
l'horizon  étroit  de  la  vie  de  chaque  jour  de- 
vaient être  exprimées  au  moyen  de  métapho~ 
res,  et  rappelons-nous  que  ces  métaphores 
n'étaient  pas  encore  devenues  ce  qu'elles 
sont  pour  nous,  des  expressions  purement 
conventionnelles  et  traditionnelles,  mais 
qu'elles  étaient  senties  et  comprises,  moitié 
uans  leur  acception  originelle,  et  moitié  dans 
leur  acception  modifiée.  Une  telle  périodo  de 
la  pensée  et  du  langage  a  dû  évidemment 
être  marquée  par  des  caractères  bien  diffé- 
rents de  ceux  que  présente  la  langue  des  siè- 
cles postérieurs. 

Un  des  premiers  effets  .qui  devaient  alors 
naturellement  se  produire  était  que  des  ob- 
jets entièrement  distincts  en  eux-mêmes,  et 
qui,  dès  l'origine,  avaient  été'  conçus  comme 
distincts  par  l'intelligence  humaine,  devaient 
néanmoins  recevoir  un  même  nom.  S'il  y 
avait  une  racine  signifiant  briller,  ranimer, 
réjouir,  cette  racine  pouvait  être  appljquée 
à  l'aurore,  qui  apparaît  brillante  après  la 
sombre  nuit,  a  une  source  d'eau,  qui  jaillit 
du  rocher  et  réjouit  le  cœur  du  voyageur,  et 
au  printemps,  qui  réveille  la  terre  après  le 
sommeil  de  l'hiver,  image  de  la  mort.  Le 
printemps,  la  source  d'eau,  le  point  du  jour 
portaient  ainsi  le  même  nom  et  étaient,  comme 
Aristote  les  appelle,  des  homonymes.  D'autre 
part,  un  même  objet  pouvait  frapper  l'esprit 
humain  de  manières  différentes.  Le  soleij 
pouvait  être  appelé  celui  qui  réchauffe  et  qui 
féconde,  ou  bien  celui  qui  brûle  et  qui  tue  ; 
la  mer  pouvait  être  appelée  la  barrière  aussi 
bien  que  le  pont,  ou  que  la  grande  route  du 
commerce;  les  nuées  pouvaient  être  dési- 
gnées comme  des  vaches  de  couleur  écla- 
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tonte  et  aux  pesantes  mamelles,  ou  comme 
des  dénions  noirs  et  rugissants.  Chaque  jour 
qui  naît  le  matin  pouvait  être  appelé  le  ju- 
meau de  la  nuit  qui  succède  à  ce  jour,  ou 
encore  tous  les  jours  de  l'année  pouvaient 
être  appelés  soit  des  frères,  soit  autant  do 
têtes  de  bétail  qui  sont  conduites  chaque 
matin  à  leurs  pâturages  célestes  et  renfer- 
mées la  nuit  dans  l'étable  obscure  d'Augias. 
De  cette  sorte,  un  seul  et  même  objetrece- 
vait  plusieurs  noms  et  devenait,  pour  em- 
ployer l'expression  des  stoïciens,  polyonymi- 
que,  c'est-à-dire  portant  plusieurs  noms.  Or, 
de  tout  temps  on  a  fait  remarquer,  comme 
une  particularité  de  ces  langues  appelées  an- 
ciennes, ce  fait  qu'elles  ont  ueaucoup  do  mots 
pour  nommer  une  même  chose,  lesquels  mots 
sont  quelquefois  appelés  des  synonymes;  on 
a  observé  également  que  les  mots  de  ces  lan- 

fues  ont  souvent  des  significations  très-nom- 
reuses,  et  ces  deux  phénomènes  ont  dû  exis- 
ter d'une  façon  bien  plus  marquée  dans  les 
périodes  vraiment  primitives  de  ces  langues 
que  nous  appelons  anciennes,  comme  le  san- 
scrit des  Védas  ou  le  grec  d'Homère,  et  qui 
sont  en  réalité  des  langues  très-modernes. 
Max  Millier  appelle  mytkique  ou  mythologi- 
que cette  période  de  l'histoire  du  langage  et 
de  la  pensée,  caractérisée  par  deux  tendan- 
ces que  l'on  peut  nommer  la  tendance  homo- 
nymique  et  la  tendance  potyonymique. 

Les  cas  de  métaphore  radicale,  quoique  nom  - 
breux  dans  les  langues  monosyllabiques  et 
les  langues  agglutinantes,  sont  moins  fré- 
quents dans  les  langues  a,  flexions  comme  le 
sanscrit,  le  grec  et  le  latin.  Et  cela  s'expli- 
que facilement.  Quand  on  souffrit  de  l'em- 
barras causé  par  des  mots  qui  n'exprimaient 
plus  distinctement  l'intention  de  celui  qui 
parlait,  cet  embarras  même  amena  dans  la 
vie  du  langage  cette  nouvelle  période  que 
nous  appelons  la  période  des  flexions.  Parce 
que  l'on  sentit  l'importance  d'établir  une  dis- 
tinction entre  le  brillant,  c'est-à-dire  le  so- 
leil, et  le  brillant,  c'est-à-dire  le  jour,  et  le 
brillant,  c'est-à-dire  la  richesse,  pour  ce  mo- 
tif la  racine  vas,  être  brillant,  fut  modifiée 
par  la  flexion  et  donna  alors  vi-vas-vat,  le 
soleil,  vusara,  le  jour,  et  vasu,  richesse.  Dans 
une  langue  monosyllabique  et  dans  beaucoup 
de  langues  agglutinantes,  la  seule  racine  vas 
aurait  été  regardée  comme  suffisante  pour 
exprimer,  pro  re  nota,  n'importe  laquelle  de 
ces  significations.  Cependant  les  langues  à 
flexions  nous  offrent  aussi  de  fréquents  exem- 
ples de  métaphore  radicale,  dont  quelques-uns 
ont  donné  lieu  a  des  méprises  très-anciennes 
et  ont  produit,  avec  le  temps,  de  la  mytholo- 
gie. V.  par  exemple  Harits,  Grâces  et  Ourse. 
La  métaphore  poétique  se  rencontre  très- 
fréquemment  pour  sa  part  dans  l'histoire  du 
langage  et  de  la  pensée  antiques,  et  elle  a 
souvent  causé  de  curieuses  méprises  mytho- 
logiques. V.  Savitar  maruts,  etc. 

Quoique  cette  distinction  entre  la  métaphore 
radicale  et  la  métaphore  poétique  soit  tout  à 
fait  essentielle  et  nous  aide  plus  que  toute 
autre  chose  h  obtenir  une  perception  claire 
dej'oi-igine  des  idées,  nous  devons  admettre 
qu'il  y  a  des  cas  où  cette  distinction  ne  s'é- 
tablit pas  aisément.  Si  des  poètes  modernes 
appellent  les  nuages  des  montagnes,  c'est  là 
évidemment  une  métaphore  poétique,  car  le 
mot  montagne,  par  lui-même,  ne  signifie  ja- 
mais nuage.  Mais  lorsque  nous  voyons  que 
dans  le  Véda  les  nuages  sont  constamment 
appelés  parvata,  et  que  parvata  signifie  éty- 
mologiquement  noueux  ou  âpre,  il  est  difficile 
de  dire  d'une  manière  positive  si,  dans  l'Inde, 
les  nuages  étaient  appelés  des  montagnes  par 
une  simple  métaphore  poétique,  ou  si,  dès  le 
commencement,  les  nuages  et  les  montagnes 
avaient  été  conçus  comme  étant  pleins  de  sail- 
lies et  d'ondulations,  et  avaient  pour  cette 
raison  été  appelés  parvata.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  résultat  est  le  même,  à  savoir,  de  la  mytho- 
logie ;  car  s'il  est  dit  dans  le  Véda  que  les  ma- 
rins ou  les  orages  font  trembler  les  monta- 
gnes ou  qu'ils  traversent  les  montagnes,  bien 
que  cette  expression  ait  signifié  originaire- 
ment que  les  orages  agitent  les  nuages,  ou 
passent  à  travers  les  nuages,  elle  est  venue 
à  signifier  aux  yeux  des  commentateurs  plus 
modernes  que  les  maruts  secouaient  réelle- 
ment ou  déchiraient  les  montagnes. 

Envisageons  maintenant  la  métaphore  au 
point  de  vue  exclusivement  pratique  et  litté- 
raire, abstraction  faite  de  son  origine.  C'est 
la  plus  connue,  la  plus  usitée  et  la  plus  belle 
des  figures  de  mots,  a  Elle  consiste  à  chan- 
ger la  signification  propre  d'un  mot  en  une 
autre  signification  qui  ne  convient  à  ce  mot 
qu'en  vertu  d'une  comparaison  qui  se  fait 
dans  l'esprit.  .  (Laharpe.)  Si  l'on  dit,  par 
exemple  :  la  jeunesse  est  comme  la  fleur  de 
la  vie,  on  fait  une  comparaison.  Si  l'on  n'ex- 
prime pas  cette  comparaison,  que  l'on  se  borne 
à  la  sous-entendre,  et  que  l'on  dise  :  la  jeu- 
nesse est  la  fleur  de  la  vie,  on  fait  une  méta- 
phore. Il  en  est  de  même  quand  on  parle  de 
la  rapidité  de  la  pensée,  du  feu  des  passions, 
du  poids  des  ans.  L'esprit  compare  la  pensée 
à  un  objet  rapide,  les  passions  à  un  objet 
enflammé,  les  années  à  un  objet  lourd  à  por- 
ter. On  voit  combien  les  métaphores  sont  fré- 
quentes dans  le  langage  le  plus  vulgaire.  Le 
peuple  ne  les  reçoit  pas  seulement  toutes 
laites  des  écrivains   et  des  classes  plus  in 
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métaphores,  et  nous  ne  réfléchissons  pas  que 
notre  conversation  est  une  suite  d'expres- 
sions figurées.  Nous  sommes  bouillants  de 
colère;  nous  volons  au  combat;  nous  sommes 
saisis  de  terreur;  nous  nous  plaignons  qu'on 
nous  aborde  froidement ,  qu  on  nous  parle 
avec  sécheresse.  Partout  des  métaphores. 

Puisque  le  peuple  lui-même  s'exprime  par 
métaphores,  on  comprend  que  cette  figure  se 
trouve  en  abondance  chez  tous  les  écrivains; 
mais  les  poètes  recherchent  particulièrement 
le  style  métaphorique,  et  lentent,  par  des 
nouveautés  en  ce  genre,  d'imprimer  à  leurs 
expressions  plus  de  relief  et  de  leur  donner 
plus  de  couleur.  Comme  le  dit  François  de 
Neufchàteau,  dans  son  poème  des  Tropes,  par 
l'emploi  que  te  poète  fait  de  la  métaphore, 
Il  est  des  cœurs  de  bronze  et  des  âmes  de  boue. 
Virgile  au  labourcui-  apprend  par  quels  secrets 
11  peut  faire  à  ses  lois  obéir  les  guérets. 
La  coquette,  mettant  tout  son  art  en  usage. 
Compose  de  sa  main  les  /leurs  de  son  visage. 
Tout  l'éclat  du  talent  par  l'âge  se  flétrit. 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Un  des  grands  écueils  du  poète  est  de  tom- 
ber dans  1  abus  de  la  métaphore  ;  il  en  arrive 
alors  à  ce  style  figuré  dont  parle  Molière, 
qui  sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité, 
i  Une  langue,  dit  Rivarol,  vient  à  se  corrom- 
pre lorsque,  confondant  les  limites  qui  sépa- 
rent le  style  naturel  du  figuré,  on  met  de 
l'affectation  à  outrer  les  figures  et  à  rétrécir 
le  naturel,  qui  est  la  base,  pour  charger  d'or- 
nements superflus  l'édifice  de  l'imagination. 
Cedéfautperd  les  écrivainsdes  nations  avan- 
cées; ils  veulent  être  neufs  et  ne  sont  que 
bizarres;  ils  tourmentent  leur  langue  pour 
que  l'expression  leur  donne  la  pensée;  et 
c'est  pourtant  celle-ci  qui  doit  toujours  ame- 
ner celle-là.  »  On  a  souvent  tourné  en  ridi- 
cule l'abus  des  figures  ;  l'une  des  railleries 
les  plus  spirituelles  faites  à  ce  sujet  est  celle 
de  M.  Alphonse  Karr.  «  Il  nous  advint  un 
jour,  dit-il,  de  prier  un  de  nos  amis  de  peindre, 
sous  notre  dictée,  un  portrait  de  femme  ;  et, 
prenant  un  livre  dont  nous  ne  nous  soucions 
pas  de  nommer  l'auteur,  nous  lûmes  :  «  Elle 
»  avait  un  front  d'ivoire,  das  yeux  de  saphir, 
•  des  sourcils  et  des  cheveux  d'ébène,  des 
«  joues  de  rose,  une  bouche  de  corail,  des 
»  dents  de  perle  et  un  cou  de  cygne.  »  Eh 
bien,  tout  cela  formait  la  chose  la  plus  hi- 
deuse du  inonde.  Ce  portrait,  que  le  char- 
mant auteur  de  Sous  les  tilleuls  attribue  à 
un  autre  écrivain,  est  sans  doute  une  inven- 
tion de  son  malin  esprit;  mais,  pour  en  re- 
trouver les  traits  épars  chez  les  poètes,  on 
n'a  que  l'embarras -du  choix. 

Sur  un  front  blanc  comme  l'ivoire, 
Deux  petits  arcs  de  couleur  noire 
Etaient  mignardement  voûtés... 
Mille  rayons  ensorcelés 
Sortent  de  vos  jeux  étoiles. 

Voiture. 
Cheveux  d'ébène  en  longs  replis  flottants. 

DORAT. 

Elle  avait  sur  son  teint  cent  roses  contre  un  lis. 

MONTREUIL 

Mille  fleurs  fraîchement  écloses, 
Les  lis,  les  œillets  et  les  roses, 
Couvraient  la  neige  de  sont  teint. 

Voiture. 
Car  je  sais  qu'il  est  dit  en  France  : 
Petite  bouche  et  dents  d'émail, 
Avec  deux  lèvres  de  corail, 
Doivent  avoir  la  préférence. 

Pezay. 
Un  rang  de  perles  nonpareilles 
Compose  l'ordre  de  tes  dents, 
Et  de  l'éclat  de  deux  rubis  ardents 
Tu  fais  celui  de  tes  lèvres  vermeilles. 

Malleville. 
Toutes  ces  métaphores  accumulées  sont 
d'une  fadeur  rebutante.  Prises  à  parc  et  pla- 
cées avec  goût,  elles  peuvent  être  d'un  elfet 
agréable.  Il  est  important  qu'une  métaphore 
concorde  avec  le  bujet  traité  et  avec  le  ton 
général  de  ce  sujet.  Celle  qui  convient  à  un 
écrit  léger  sera  déplacée  dans  un  écrit  plus 
grave.  Il  faut  en  outre  qu'elle  serve  à  ren- 
dre la  pensée  plus  saisissante,  à  lui  donner, 
pour  ainsi  dire,  une  existence  plus  matérielle. 
Voltaire  va  même  jusqu'à  poser  en  règle  que 
toute  métaphore  doit  être  une  image  que  l'on 
puisse  peindre,  et  il  ajoute  que  cette  règle 
ne  souffre  point  d'exception.  Cette  parole  est 
sans  doute  exagérée,  et  beaucoup  d'excel- 
lentes métaphores  embarrasseraient  les  pein- 
tres les  plus  ingénieux;  mais  elle  exprime 
fortement  quelle  qualité  l'écrivain  doit  re- 
chercher surtout  dans  la  métaphore. 

Une  des  conditions  essentielles  de   cette 
sorte  de  figure,  c'est,  si  elle  consiste  en  plu- 
sieurs mots,  que  les  termes  se  suivent  et  con- 
cordent de  façon  à  ne  pas  tirer  l'esprit  en 
sens  divers,  et  à  ne  pas  éveiller  d'idées  dis- 
parates. Ainsi,  l'on  a  souvent  et  justement 
critiqué  ces  vers  de  Malherbe  : 
Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va,  comme  un  lion, 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

La  métaphore  de  la  foudre,  que  le  poète 
met  dans  la  main  du  roi,  au  lieu  d'être  suivie 
se  trouve  contredite  par  celle  du  lion.  Si  lé 
roi  est  un  lion,  il  ne  pourra  tenir  et  lancer 
la  foudre.  La  dernière  métaphore,  qui  nous 
représente  la  rébellion  avec  plusieurs  têtes, 
et  la  compare  ainsi  à  l'hydre  de  Lerne,  nous 
rappelle  inévitablement  la  massue  d'Hercule 
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abattant  les  têtes  de  cette  hydre.  Ce  souvenir 
ne  concorde  ni  avec  l'idée  de  foudre,  ni  avec 
l'idée  de  lion,  on  sorte  que  les  trois  métapho- 
res réveillent  en  nous  trois  idées  disparates. 
C'est  le  plus  grand  défaut  que  l'on  puisse 
reprocher  à  ce  genre  de  figure,  parce  qu'il 
est  contraire  au  bon  sens.  Et,  dans  le  lan- 
gage figuré,  comme  dans  le  langage  naturel, 
c'est  le  bon  sens  d'abord  que  nous  devons 
tous  respecter,  les  poètes  aussi  bien  que  le 
vulgaire. 

MÉTAPHORÉTIQUE  adj.  (mé-ta-fo-ré-ti- 
ke  —  du  préf.  meta,  et  du  gr.  phoreô,  je  porte). 
Que  l'on  peut  transporter. 

—  Philos.  S'est  dit  d'une  définition  qui  peut 
s'appliquer  à  autre  chose  qu'à  l'objet  défini, 
comme  la  suivante  :  Le  lion  est  un  animal. 
Une  définition  métaphorétique  est  vicieuse. 

MÉTAPHORIQUE  adj.  (mé-ta-fo-ri-ke  — 
rad.  métaphore).  Qui  a  le  caractère  de  la  mé- 
taphore :  Expression  métaphorique.  Sens  mé- 
taphorique. Il  Qui  abonde  en  métaphores  : 
Style  métaphorique.  Langage  métaphorique. 
Le  langage  de  Uuffon  est  quelquefois  trop  mé- 
taphorique pour  une  science  qui  vit  essentiel- 
lement de  précision.  (Cuv.)  Aucun  idiome  n'est 
plus  métaphorique  que  l'argot.  (V.  Hugo.) 

—  Philol.  Caractères  métaphoriques,  Carac- 
tères chinois  qui  représentent  un  objet  ma- 
tériel pour  signifier  une  idée  abstraite  avec 
laquelle  l'objet  a  quelque  rapport  naturel  ou 
conventionnel.  C'est  ainsi  qu  un  lion  signifie 
courage,  que  trois  hommes  placés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  signifient  suivre. 

MÉTAPHORIQUEMENT  adv.  (mé-ta-fo- 
ri-ke-man  —  rad.  métaphorique).  D'une  ma- 
nière métaphorique,  par  métaphore  :  Méta- 
phoriquement, on  peut  dire  que  le  soleil  est 
le  principal  régulateur,  la  principale  divinité 
de  la  nature.  (Pline.)  Quand  je  vous  dis,  à 
mon  amour,  que  je  veux  mourir  pour  vous, 
c'est  métaphoriquement  parlant,  car  je  veux 
continuer  à  vivre,  pour  vous  aimer  te  plus 
longtemps  possible.  (A.  Lafontaine.) 

MÉTAPHORISTE  s.  m.  (mé-ta-fo-ri-ste  — 
rad.  métaphore).  Néol.  Celui  qui  parle  habi- 
tuellement par  métaphores. 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée 
à  Montauban,  par  Daniel  Charnier,  et  qui 
voyait,  dans  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  une  sorte  do  métaphore. 

MÉTAPHOSPHATE  s.  m.  (mé-ta-fo-sfa-te 

—  du  préf.  meta,  et  de  phosphate).  Chim.  Sel 
fourni  par  la  combinaison  de  l'acide  mota- 
phosphorique  avec  une  base. 

MÉTAPHOSPHORIQUE  adj.  (mé-ta-fo-sfo- 
ri-ke  —  du  préf.  meta,  et  de  pkosphorinue). 
Chiin.  Se  dit  de  l'un  dos  acides  du  phos- 
phore :  Acide  métaphosphorique, 

—  Encycl.  V.  phosphorique. 

MÉTAPHRAGME  s.  m.  (mé-ta-fra-gme  — 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Entom.  Cloison  qui  sépare  le  thorax  de  l'ab- 
domen, chez  les  insectes. 

MÉTAPHRASE  s.  f.  (mé-ta-fra-ze  — '  du 
préf.  meta,  et  du  gr.  phrazô,  je  parle).  Littér. 
Interprétation  d'un  ouvrage  écrit.  Il  Traduc- 
tion qui  suit  le  sens  de  l'original  pour  le  faire 
comprendre,  et  non  pour  en  faire  sentir  les 
beautés. 

MÉTAPHRASTE  s.  m.  (mé-ta-fra-ste  — 
rad.  mélaphrase).  Littér.  Critique  qui  inter- 
prète un  auteur,  qui  l'explique,  qui  en  fait 
comprendre  le  sens. 

MÉTAPHRASTE  (Siméon  le),  hagiographe 
grec,  qui  vivait  au  x.e  siècle  de  notre  ère.  Il 
fut  successivement  proto-secrétaire  de  l'em- 
pereur Léon  le  Philosophe,  grand  logothètc 
et  maître  du  palais.  Il  se  rendit  en  ambassade 
auprès  des  Arabes  de  Crète  en'902,etdas 
Arabes  de  Thessalonique  en  904.Métaphrasto 
a  rassemblé  les  vies  de  cent  vingt-deux 
saints,  éparses  jusque-là  dans  les  églises  et 
les  monastères.  Mais  au  lieu  de  se  borner  à 
recueillir  ces  monuments,  il  les  a  paraphra- 
sés et  enrichis,  ajoutant  au  fond  des  légen- 
des primitives  une  foule  de  fables  ridicules, 
qui  otent  à  sa  composition  toute  autorité.  Le 
moine  Agapius  en  a  donné  uii  abrégé,  sous 
le  titre  de  Liber  dictus  Paradisus,  etc.  (Ve- 
nise, 1541,  in-4°).  Ses  Vie*  les  plus  impor- 
tantes ont  été  insérées  dans  les  Acla  sanc- 
torum.  On  lui  doit,  en  outre  :  Epistolse  IX, 
publiées  par  L,  Allatius;  Carmina  pia  duo 
politica,  insérés  dans  les  Poet&  grseci  veteres 
de  Lectius  ;  Sermo  in  diem  sabbati  sancti,  dans 
la  Bibliothèque  de  Coinbefer;  des  Hymnes, 
encore  en  usage  dans  l'Eglise  grecque,  etc. 
Enfin,  on  lui  a  attribué  des  Annales,  qui  s'é- 
tendent de  813  à  963,  et  dont  la  seconde  par- 
tie serait  d'un  autre  auteur. 

MÉTAPHRASTIQUE  adj.  (mé-ta-fra-sti-ke 
—  rad.  mélaphrase).  Littér.  Qui  a  le  carac- 
tère d'une  métaphrase   :  Traduction   MÉTA- 

PHRASTIQUE. 

MÉTAPHYSICAILLE  s.  f.  (mé-ta-fi-zi-ka- 
11e;  H  mil.  —  rad.  métaphysique,  avec  la  ter- 
minaison péjorat,  aille).  Néol.  Mauvaise  mé- 
taphysique. 

MÉTAPHYSICIEN,  IENNE  adj.  (nié-ta-fi- 
zi-siain,  iè-ne  —  rad.  métaphysique).  Qui  a 
rapport  à  la  métaphysique  :  Ecole  métaphy- 
sicienne, h  Qui  est  propre,  apte  à  la  méta- 
physique :  Esprit  métaphysicien. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'occupe  de 
la  métaphysique,  qui  a  du  goût  pour  la  mé 
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taphysique  :  Je  dirais  volontiers  des  meta 
physiciens  ce  que  Scaliger  disait  des  Bas~ 
ques  :  •  On  dit  qu'ils  s'entendent,  mais  je  n'en 
crois  rien.  »  (Chamfort.)  Les  métaphysiciens 
pratiques ,  ce  sont  les  dévots.  (J.  Joubert.) 
M.  de  Talleyrand  a  défini  un  grand  métaphy- 
sicien :  Un  homme  qui  excelle  à  mettre  de  l'en- 
cre noire  sur  du  drap  noir. 

MÉTAPHYSIQUE  s.  f.  (mé-ta-fi-zi-ke  — 
du  gr.  ta  meta  phusika,  V.  l'encycl.).  Science 
des  choses  qui  ne  sont  perçues  que  par  l'in- 
telligence, expliquées  par  la  raison  pure,  et 
qui  échappent  à  l'observation.  Il  Métaphysi- 
que générale  ou  simplement  Métaphysique, 
Science  des  idées  universelles  et  abstraites, 
et  des  facultés  de  l'entendement  humain.  Il 
Métaphysique  spéciale  ou  simplement  Méta- 
physique, Théorie  de  l'Aine,  du  monde  et  de 
Dieu  :  La  physique  donne  le  combien  et  la  mé- 
taphysique te  comment.  (Buff.)  La  métaphy- 
sique est  le  champ  des  doutes  et  le  roman  de 
l'âme.  (Volt.)  Quand  deux  philosophes  discu- 
tent sans  se  comprendre,  ils  font  de  la  méta- 
physique; quand  ils  ne  se  comprennent  plus 
eux-mêmes,  ils  font  de  la  haute  métaphysi- 
que. (Volt.)  La  métaphysique,  comme  la  mo- 
rale, repose  sur  la  psychologie.  (V.  Cousin.) 
La  métaphysique  et  l'histoire  sont  tes  colon- 
nes de  la  vérité.  (Lacordaire.)  Dans  la  méta- 
physique, la  philosophie  étudie  les  vérités  de 
spéculation  pure  et  les  êtres  de  raison.  (A.  Di- 
dier.) Toutes  les  sciences  relèvent  de  la  méta- 
physique. (Proudh.) 

—  Par  ext.  Philosophie,  théorie  générale 
et  abstraite  :  La  métaphysique  du  langage. 
La  métaphysique  des  beaux-arts.  Lorsqu'on 
fait  intervenir  la  métaphysique  dans  les  af- 
faires, elle  sert  à  tout  confondre  pour  tout 
excuser,  et  l'on  prépare  ainsi  des  brouillards 
pour  asile  à  sa  conscience.  (Mme  de  Staël.) 
Toutes  les  métaphysiques  prêtent  le  flanc  au 
scepticisme.  (E.  About.)  11  Abstraction,  carac- 
tère de  ce  qui  est  abstrait  :  Un  langage  plein 
de  métaphysique. 

—  Encycl.  D'après  une  tradition  contesta- 
ble, Andronicus  le  Rhodien,  classant  les  œu- 
vres d'Aristote,  aurait  placé  en  dernier  lieu 
les  livres  qui  traitent  des  idées  abstraites  et 
qu'Aristote  appelait  du  nom  de  philosophie 
première,  et  les  aurait  intitulés  [iivi  tA  ijunui, 
les  choses  en  dehors  des  choses  physiques; 
de  la  serait  venu  le  nom  de  métaphysique 
ignoré  du  père  de  la  philosophie.  De  quelque 
façon  que  le  mot  ait  été  introduit,  il  convient 
parfaitement  k  une  science  spéciale,  qu'on 
pourrait   définir  la  science  des  abstractions. 
C'est  du   moins,  selon   nous,  le   sens   qu'il 
faut   nécessairement   attribuer   au   mot,   si 
l'on  veut  qu'il  exprime  une  science  bien  dé- 
finie, et  dont  toutes  les  parties  se  tiennent 
par  un  caractère  commun  parfaitement  mar- 
qué. Mais,  pour  ce  qui  regarde  la  métaphysique 
comme  dans  beaucoup  d  autres  circonstances, 
on  a  abusé  de  l'arbitraire  qui  est  permis,  dit- 
on,  quand  il  s'agit  de  fixer  le  sens  des  mots.  Le 
sens  importe  peu ,  répète-t-on   volontiers , 
pourvu  qu'on  le  définisse.  Sans  doute;  mais 
encore  faut-il  que  le  sens  affecté  aux  mots  ne 
s'oppose  pas  à  leur  définition  ;  il  est  nécessaire 
que  les  choses  unies  sous  un  même  vocable 
possèdent  un  caractère  commun  essentiel.  Si 
l'on  convenait  arbitrairement  de  désigner  par 
un  même  nom  une  pièce  de  vêtement  et  une 
faculté  de  l'âme,  il  serait  impossible  ensuite 
d'en  donner  une  définition  unique.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  le  mot  métaphysique,  dont 
les  uns  ont  étendu  le  sens  à  des  choses  dis- 
parates, et  dont  les  autres  l'ont  restreint  à 
des  objets  trop  spéciaux.  Pour  Aristote,  la 
métaphysique  est  la  philosophie  première,  dé- 
finition qui  n'en    détermine    pas  nettement 
l'objet;  pour  d'autres,  elle  ne  diffère  pas  de 
l'ontologie  et  forme,  par  conséquent,  une  vé- 
ritable superfétation  ;  d'autres,  enfin,  voient 
dans  la  métaphysique  la  science  des  principes 
de  la  pensée  et  de  la  cause  des  êtres,  ne  s'a- 
percevant  pas  que,  pour  avoir  associé  deux 
classes  d'idées  dont  le  lien  n'est  pas  visible, 
ils  sont  contraints  de  donner  deux  définitions 
d]un  seul  mot.  Nous  reprenons  donc  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée  en  commen- 
çant, et  si  l'on  nous  objecte  que  cette  défini- 
tion s'étend  à  des  choses  qu'on  ne  comprend 
pas  d'ordinaire  dans  la  métaphysique,  comme 
la  morale  et  les  mathématiques,  nous  répon- 
drons que  nous  n'avons  pas  songé  a  définir 
un  mot  dont  le  sens  n'est  pas  'suffisamment 
déterminé  par  l'usage,  mais  à  introduire  un 
sens  dont  l'extension  soit  à  la  fois  naturelle, 
facilement  saisissable,  conforme  à  l'étymo- 
logie. 

Cela  posé,  nous  n'entrerons  pas  dans  de 
longs  développements  au  sujet  de  la  méta- 
physique; car  l'idée  générale  de  cette  science, 
comprise  comme  nous  venons  de  le  dire , 
n'exige  pas  de  longues  explications,  et  les  su- 
jets qu'elle  comprend  sont  traités  chacun  en 
son  lieu.  Les  seules  questions  vraiment  im- 
portantes qui  s'y  rattachent  sont  celles-ci  : 
peut-il  y  avoir  une  métaphysique?  quelle  est 
l'utilité  de  la  métaphysique? 

Voltaire,  avec  l'esprit  caustique  qui  le  ca- 
ractérise, n'a  vu  dans  la  métaphysique  qu'une 
sorte  de  galimatias  double,  un  discours  dans 
lequel  l'orateur  n'est  compris  ni  de  son  audi- 
toire ni  de  lui-même.  M.  Taine  n'est  pas  très- 
éloigné  de  penser  comme  Voltaire  et  raille 
fort  agréablement  la  métaphysique.  Nous  com- 
prenons a  cet  égard  toutes  les  plaisanteries. 
Les  métaphysiciens  ont  débité,  dans  la  suite 
des  siècles,  tant  de  balourdises  qu'il  n'est  que 
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Juste  de  se  moquer  d'eux.  Il  leur  est  arrivé 
si  fréquemment  de  n'être  pas  compris  et 
même,  on  peut  bien  le  dire,  de  ne  pas  se  com- 
prendre, que  le  mot  sanglant  de  "Voltaire  se- 
rait d'une  rigoureuse  exactitude  s'il  ne  s'ap- 
pliquait qu'à  certains  métaphysiciens.  Mais  il 
est  ou  semble  dirigé  contre  la  métaphysique 
elle-même,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  injuste. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  le  montrer,  sans 
tomber  dans  aucune  espèce  de  galimatias. 
La  métaphysique,  il  importo  de  savoir  cela 

3uand  on  essaye  de  la  nier,  peut  être  consi- 
érée  à  un  double  point  de  vue  :  dans  son  su- 
jet ou  dans  son  objet.  Nier  la  métaphysique 
objective,  ce  serait  nier  l'existence  même  dos 
idées  que  la  métaphysique  étudie  :  idées  de 
cause  et  d'effet,  idées  de  substance  et  d'ac- 
cident, idées  de  matière  et  d'esprit,  idées  de 
durée,  d'espace,  etc.,  etc.;  ce  serait  se  jeter 
dans  une  voie  peu  faite  pour  attirer  les  en- 
nemis de  la  métaphysique,  dans  le  pyrrho- 
nisme  absolu,  ou,  plus  exactement,  dans  le 
nihilisme.  Au  point  de  vue  subjectif,  la  ques- 
tion de  la  réalité  de  la  métaphysique  est  plus 
discutable.  On  peut,  en  effet,  soutenir  que 
l'étude  des  questions  dont  nous  avons  lait 
plus  haut  une  énumération  partielle  n'a  pas 
fait  un  pas  depuis  les  premiers  philosophes 
qui  s'y  sont  appliqués,  et  qu'il  est,  par  con- 
séquent, démontré  par  cette  longue  expé- 
rience que  toutes  ces  questions  sont  inabor- 
dables pour  l'homme.  Il  nous  serait  cependant 
aisé  de  répondre  à  une  affirmation  par  une 
autre  affirmation  ;  de  déclarer  que,  pour  nous, 
do  Thaïes  il  Hegel  il  y  a  eu,  avec  des  éclipses 
nombreuses,  un  progrès  très-sensible  dans  la 
science  métaphysique;  mais  comme  les  affir- 
mations contraires  n'avancent  pas  une  thèse, 
et  que,  d'ailleurs,  la  démonstration  directe 
est  ici  impossible  ou  très-laborieuse,  nous  ai- 
mons mieux  dissiper  encore  une  confusion 
qui  sert  de  base  au  raisonnement  des  adver- 
saires de  la  métaphysique.  Dans  l'étude  des 
questions  ardues,  comme  celles  qui  sont  du 
domaine  de  cette  science,  il  y  a  deux  choses 
à  considérer  :  l'intelligence  des  questions  et 
leur  solution.  Or,  s'il  est  possible  de  soutenir 
que  la  solution  des  questions  métaphysiques  n'a 
pas  fait  un  pas,  il  est  impossible  d'affirmer 
sans  mauvaise  foi  que  leur  intelligence  n'a 
pas  progressé;  que,  depuis  les  premiers  siè- 
cles philosophiques  jusqu'au  nôtre,  il  n'a  pas 
été  trouvé  de  nouveaux  arguments  pour  et 
contre,  il  n'a  pas  été  imaginé  d'exposition 
plus  simple,  plus  nette  des  diverses  ques- 
tions. Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  la 
question  d'un  Dieu  créateur  est  définitive- 
ment résolue  ;  mais  il  nous  paraît  évident  que 
la  discussion  sur  la  nature  et  la  nécessité 
d'un  Dieu  est  infiniment  mieux  posée. 

Une  objection  est  inévitable  :  si  vous  ne 
pouvez  promettre  un  résultat  certain  à  ces 
études  difficiles,  si  vous  vous  résignez  à  po- 
ser nettement  les  questions  sans  prétention 
fondée  de  les  résoudre,  à  quoi  sert  la  méta- 
physique? A  quoi  sert-elle?  On  pourrait  se 
dispenser  de  répondre  à  cette  question.  Cer- 
taines sciences,  dont  personne  n'attaque  ou 
ne  recherche  l'utilité,  sont  aux  trois  quarts 
purement  théoriques,  c'est-à-dire  métaphysi- 
ques. A  quoi  servent  les  deux  tiers  au  moins 
des  problèmes  des  mathématiques,  de  la  chi- 
mie, de  la  physique  et  do  la  mécanique  elle- 
même,  les  neuf  dixièmes  de  ceux  de  l'histoire 
naturelle  et  les  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  millièmes  de  ceux  de  l'astronomie? 
L'homme  est  curieux  de  tout  ce  qui  est;  et 
si  les  grands  problèmes  de  l'univers  sont  tous 
propres  à  attirer  son  attention  ,  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  digne  de  la  fixer  que 
les  profondes  questions  de  la  métaphysique. 

Mais  est-il  vrai  que  les  questions  de  cette 
nature  soient  absolument  dépourvues  d'inté- 
rêt pratique?  Peut-on  nier  que  la  question 
d'un  Dieu  créateur  et  celle  d'une  âme  immor- 
telle soient  les  questions  les  plus  vitales  que 
l'on  puisse  agiter?  La  morale  et  la  conduite 
entière  de  la  vie  ne  dépendent-elles  pas  de 
leur  solution,  au  moins  dans  l'esprit  d'un 
grand  nombre  d'hommes?  Est-il  indifférent 
pour  la  société  et  les  individus  que  Dieu  ni 
l'âme  n'existent  ou  qu'un  Dieu  nous  ait  im- 
posé une  loi  en  dix  commandements?  Peut- 
être;  mais  alors  ne  serait-il  pas  important 
de  résoudre  cette  intéressante  question,  au 
moins  pour  affranchir  l'homme  d'un  joug  que 
le  dogmatisme  religieux  ou  philosophique  lui  a 
si  longtemps  imposé  ?  Toutes  les  questions  so- 
ciales ou  individuelles  aboutissent  à  une  ques- 
tion métaphysique,  et  celles-là  changent  de 
sens  suivant  le  sens  qu'on  donne  à  celle-ci. 
L'homme  religieux  fonde  sa  foi  sur  la  meVa- 
physique,  l'incrédule  justifie  par  elle  son  in- 
crédulité, le  positiviste  lui-même  établit  mé- 
taphysiquement  que  la  métaphysique  n'existe 
pas.  Le  métaphysicien  tant  honni,  tant  dé- 
daigné, tant  raillé,  n'est  qu'un  homme  do  ré- 
flexion qui  se  demande  à  lui-même,  avec 
l'attention  que  ces  questions  méritent ,  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  fait,  et  dont 
l'esprit  remonte  de  question  en  question,  sans 
ambition  de  les  résoudre  toutes,  mais  avec 
l'espérance  fondée  d'en  éclairer  quelques- 
unes.  L'homme  irréfléchi  passe  et  rit,  trou- 
vant cela  plus  facile  que  de  comprendre. 

Les  ouvrages  sur  la  métaphysique  sont  in- 
nombrables ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer 
quelques-uns  :  Entretiens  de  métaphysique , 
par  Malebranche  (Paris,  1711,  2  vol.  in-12)  ; 
éléments  de  métaphysique,  par  Sauri  (Paris, 
I77i,  in- 12);  Sur  l'évidence  de  la  science 
viétaphysique,  par  Mendelssohn  (Berlin',  1786, 
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in-8°)  ;  Traité  élémentaire  de  métaphysique 
et  de  morale,  par  l'abbé  de  Lainblarderie 
(Brunswick,  1801,  in-s°);  Essais  de  méta- 
physique, par  Le  Maître  (Paris,  in-8°)  {Mé- 
taphysique générale ,  par  Herbart  (1838 , 
2  vol.  in-S°);  Système  de  métaphysique,  par 
Reinhold  (téna,  1843,  in-8°);  Système  de  mé- 
taphysique ,  par  L.  George  (Berlin,  1844, 
in-8»)  ;  Métaphysique,  par  A.  Evhard  (Ratis- 
bonne,  1845,  in-8»)  ;  Du  moi  ontologique  et  de 
la  métaphysique  de  l'éclectisme,  par  Garreau 
(Paris,  1847,  in-8°);  la  Métaphysique  et  la 
science  ou  Principes  de  métaphysique  ,  par 
M.  Vacherot  (Paris,  1859,  2  vol.  in-8")  ;  1  A- 
nalyse  métaphysique,  méthode  pour  constituer 
la  philosophie  première,  par  M.  J.-E.  Alaux 
(Paris,  1873).  Dans  ce  livre,  l'auteur  affiche 
la  prétention  de  donner  une  base  toute  nou- 
velle à  la  science  philosophique. 

Métaphysique  d'AriHiote.  L'ouvrage  qu'on 
désigne  généralement  sous  ce  titre,  et  qui  est, 
dans  un  classement  ancien  des  œuvres  du  maî- 
tre, classé  sous  le  titre  de  Ta  |ui«  t«  euraâ,  ce 
qui  vient  après  ou  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
physique,  est  un  monument  de  la  pensée  hu- 
maine, dont  l'importance  en  philosophie  n'est 
comparable  qu'à  celle  des  poèmes  d'Homère 
ou  d  Eschyle  dans  la  littérature.  Cet  ouvrage 
est-il  authentique?  C'est  une  grosse  question 
qui,  posée  au  moyen  âge  par  Pic  de  La  Miran- 
dole,  n'a  été  résolue  que  de  nos  jours,  par  les 
travaux  successifs  de  Schneider,  de  Brandis, 
de  Star  et  de  F.  Ravaisson.  Aujourd'hui , 
grâce  à  ces  éminents  critiques,  on  peut  sui- 
vre, l'histoire  en  main,  la  Métuphysique  d'A- 
ristote  dans  ses  pérégrinations  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Arabes,  d'où  elfe  nous  vint  au 
moyen  âge.  Il  n'est  plus  possible  maintenant 
de  contester  l'authenticité  de  cet  ouvrage, 
mais  la  question  d'intégrité  est  plus  difficile 
à  vider.  Il  est  probable  qu'il  y  a  des  lacunes 
nombreuses  dans  la  Métaphysique,  et  l'on  ne 
sait  trop  dans  quel  ordre  ranger  les  douze 
livres  qui  la  composent.  Toutefois,  en  se 
fondant  sur  l'ordre  logique,  M.  Ravaisson,  le 
dernier  critique  d'Aristote,  a  donné  de  ces 
douze  livres  une  classification  naturelle,  que 
noU3  adopterons  dans  le  cours  de  cette  ex- 
position. 

Livre  1er,  Tous  les  hommes,  dit  Aristote 
au  début  de  la  Métaphysique,  ont  un  désir 
naturel  de  connaître.  Les  animaux  ont  la 
sensation,  l'homme  seul  a  l'art  et  le  raison- 
nement. La  mémoire  lui  donne  l'expérience, 
l'expérience  lui  donne  la  science.  Cette 
science  ou  sagesse,  supérieure  à  l'utilité,  a 
pour  objet  des  principes,  des  causes.  Selon 
l'opinion  générale,  le  sage  est  celui  qui  sait 
le  comment  et  le  pourquoi  des  choses.  Le 
comment  et  le  pourquoi  sont  donc  les  ob- 
jets que  recherche  la  science.  Elle  veut  con- 
naître :  1»  l'essence ,  ce  que  chaque  chose 
est  selon  l'être  ;  2°  la  matière,  le  sujet  ;  3°  la 
cause  du  mouvement;  40  la  fin,  le  bien,  qui 
est  l'opposé  de  la  cause  du  mouvement.  La 
plupart  des  premiers  philosophes  ont  consi- 
déré comme  les  seules  causes  des  êtres  cel- 
les qui  rentrent  sous  la  raison  de  la  matière. 
Et ,  à  ce  propos,  Aristote  fait  un  rapide 
historique  de  la  philosophie,  depuis  Tha- 
ïes jusqu'à  Platon,  faisant  voir  en  chemin 
comment  les  causes  formelle,  motrice  et  fi- 
nale s'ajoutent  successivement  à  la  cause 
matérielle,  qu'avaient  seule  entrevue  les  pre- 
miers philosophes,  et  il  établit  que,  si  ses  de- 
vanciers ont  parlé  des  quatre  principes,  ils 
en  ont  parlé  d'une  manière  obscure  et  en 
cjuelque  sorte  enfantine.  Il  suit  de  là  que 
1  œuvre  est  à  refaire.  Aristote  l'entreprend 
dans  les  livres  suivants. 

Livre  II.  Avant  d'entrer  dans  une  recher- 
che scientifique,  il  faut  discuter  tous  les  pro- 
blèmes qu'elle  pourra  présenter.  Celui  qui 
entreprend  l'étude  des  premiers  principes 
peut  et  doit,  au  préalable,  se  poser  dix-sept 
questions  :  fo  Est-ce  à  une  seule  science  ou 
à  plusieurs  qu'appartient  la  considération  de 
toutes  les  causes?  2<>  Est-ce  une  même  science 
qui  considère  toutes  les  essences  ?  30  Lu 
science  des  essences  est-elle  aussi  celle  des 
accidents?  40  Existe-t-il,  outre  les  êtres  qui 
tombent  sous  les  sens,  d'autres  êtres  encore, 
comme  ce  que  Platon  appelle  les  idées  et  les 
êtres  intermédiaires,  objets  des  sciences  ma- 
thématiques? 50  Peut-on  admettre  des  êtres 
intermédiaires  entre  les  objets  sensibles  et 
les  idées  de  ces  objets?  6°  Faut-il  considérer 
les  genres  comme  des  éléments  et  des  prin- 
cipes? 70  Les  principes  seront-ils  les  pre- 
miers genres  ou  les  plus  rapprochés  des  in- 
dividus? 8°  Le  principe  est  essentiellement  ' 
indépendant  et  séparé,  et  les  genres  sont  plus 
indépendants  des  individus  que  des  espèces, 

Puisqu'ils  s'affirment  d'un  plus  grand  nom- 
re.  9»  Existe-t-il,  outre  les  individus,  des 
genres  et  des  espèces?  100  S'il  faut  une  ma- 
tière non  engendrée,  l'essence  est  nécessaire 
à  plus  forte  raison,  no  Les  principes  sont-ils 
seulement  semblables,  ou  bien  chacun  d'eux 
est-il  un  en  nombre?  120  Les  principes  des 
choses  périssables  et  ceux  des  choses  impé- 
rissables sont-ils  les  mêmes?  13°  Si  l'on  re- 
connaît la  différence  des  principes,  assignera- 
t-on  aux  choses  périssables  des  principes 
périssables  eux-mêmes?  14°  L'être  et  l'un 
scjnt-ils  les  essences  des  êtres,  et  sont-ils 
identiques,  ou  ne  sont-ce  que  des  accidents? 
15o  Si  l'être  et  l'un  sont  identiques ,  il  n'y 
aura  rien  autre  chose,  et  il  faudra  dire  avec 
Parménide  :  tout  est  un,  et  l'un  est  l'être, 
îeo  Les  nombres,  les  solides,  les  surfaces  et 
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les  points  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  des  es- 
sences? 17"  Pourquoi  suppose-t-on,  outre  les 
réalités  sensibles  et  les  choses  mathémati- 
ques, des  essences  telles  que  les  idées?  Le 
problème  fondamental  est  donc  celui  de  la 
nature  de  l'essence,  et  toutes  ces  questions 
viennent  aboutir  à  celle-ci  :  Est-ce  dans  l'in- 
dividualité ou  dans  la  généralité  qu'il  faut 
chercher  le  principe  de  l'être? 

Livre  III.  Il  y  a  une  science  qui  considère 
l'être  en  tant  qu'être  et  ses  propriétés  essen- 
tielles. Aucune  des  autres  sciences  ne  consi- 
dère l'être  en  tant  qu'être,  mais  seulement 
une  espèce  de  l'être  et  de  ses  accidents.  La 
science  qui  étudie  l'être  en  soi  est  la  plus 
haute  des  sciences.  L'être,  il  est  vrai,  se  dit 
de  plusieurs  choses;  mais  c'est  toujours  rela- 
tivement à  un  même  principe.  La  science  de 
l'être  et  de  ses  '  propriétés  essentielles  est 
aussi  la  science  de  coque  les  mathématiciens 
nomment  axiomes;  car  les  axiomes  se  rap- 
portent à  l'être  mémo  ;  ils  en  dominent  les 
espèces.  Le  plus  ferme  principe  de  la  science 
est  celui-ci  :  Une  chose  ne  peut  pas  être  à  la 
fois  et  ne  pas  être  dans  le  même  sujet  et  sous 
te  même  rapport.  De  ce  principe  dérivent  im- 
médiatement deux  conséquences  importan- 
tes :  1»  les  contraires  ne  peuvent  coexister 
dans  un  même  sujet;  20  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  les  deux  contradictoires,  car  dire 
vrai,  c'est  dire  que  ce  qui  est  est,  et  que  ce 
qui  n'est  pas  n'est  pas. 

Livre  IV,  Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont 
les  principes  des  êtres  en  tant  qu'êtres.  Il  est 
nécessaire  do  distinguer  :  10  l'être  en  soi  et 
l'être  par  accident  ;  2"  le  vrai,  auquel  le  faux 
s'oppose  comme  le  non-être  ;  3"  l'être  selon 
les  catégories  :  essence,  qualité,  quantité, 
lieu,  relation,  etc.  ;  40  l'être  en  acte  et  l'être 
en  puissance.  Il  faut  écarter  l'accident,  dont 
aucune  science  ne  s'occupe  ;  puis  le  vrai 
et  le  faux,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
propositions,  et  ne  sont  pas  par  conséquent 
dans  les  choses,  mais  seulement  dans  la  pen- 
sée. 

Livre  V.  L!ètre  se  dit  de  toutes  les  catégo- 
ries; mais  avant  tout,  l'être  c'est  l'essence. 
L'essence  est  ce  qui  constitue  les  individus, 
l'essence  est  le  primitif  dans  l'ordre  logique 
de  la  connaissance.  On  donne  au  terme  d'es- 
sence les  quatre  sens  suivants  •.  l°  la  quid- 
dité;  20  l'universel;  3°  le  genre,  le  principe 
de  la  génération,  du  devenir;  4*>  le  sujet.  Le 
sujet  est  ce  dont  on  affirme  tout  et  que  l'on 
n'affirme  de  rienj  la'quiddité,  c'est  tout  ce 
qui  est  par  soi-même,  elle  est  l'objet  propre 
de  la  définition.  Mais  comment  l'objet  de  la 
définition  peut-il  être  un,  puisqu'on  y  distin- 
gue le  genre  et  la  différence?  1  La  définition, 
dit  Aristote,  se  compose  essentiellement  du 
genre  et  de  la  différence;  on  obtient  celle-ci 
en  descendant,  de  différence  en  différence, 
jusqu'à  la  dernière  que  l'on  puisse  aperce- 
voir. Toutes  les  autres  se  joignent  au  plus 
haut  genre  d'où  l'on  était  parti;  la  dernière 
seule  reste  différence  et  exprime  l'essence  de 
l'objet.  Soit  donc  que  le  genre  ne  soit  pas 
distinct  de  ses  espèces,  soit  qu'il  joue  ici  le 
rôle  de  matière,  c  est  sur  la  dernière  diffé- 
rence que  porte  la  définition ,  puisqu'elle 
cherche  à  saisir  l'essence  de  l'objet.  »  il  est 
impossible  qu'aucun  universel  soit  véritable- 
ment une  essence,  car  l'essence  particulière 
de  chaque  objet  lui  est  propre,  et  ne  se  trouve 
par  conséquent  dans  aucun  autre;  au  con- 
traire, l'universel  est  commun  à  plusieurs 
choses.  Ainsi,  ni  l'un  ui  l'être  ne  sont  les  es- 
sences des  êtres,  ptvs  plus  que  l'élément  en 
général  et  le  principe  en  général.  L'essence 
u'est  pas  ce  qui  est  commun  à  plusieurs 
choses;  ce  n'est  donc  pas  dans  le  général 
que  nous  pouvons  trouver  cette  essence  qui 
est  séparée  des  êtres  sensibles. 

Livre  VI.  Tous  les  objets  sensibles  ont  do 
la  matière,  sujet  immuable  de  toutes  les  qua- 
lités et  de  tous  les  changements.  Or,  la  ma- 
tière, c'est  ce  qui  n'est  rien  de  réel  en  acte, 
mais  seulement  en  puissance.  La  forme  est 
quelque  chose  d'analogue  au  nombre  :  le 
nombre  contient  des  unités,  comme  la  forme, 
dans  la  définition,  contient  le  genre  et  les  dif- 
férences ;  qu'on  ajoute  ou  qu'on  retranche 
une  unité,  une  différence,  le  nombre  et  la 
forme  périssent,  car  leur  unité  n'est  pas  une 
unité  de  collection,  ni  une  unité  semblable  à 
celle  du  point;  c'est  une  unité  d'acte  et  de 
nature.  Voilà  pourquoi  la  forme  n'est  suscep- 
tible ni  de  plus  ni  de  moins.  Quant  à  la  ma- 
tière, chaque  chose  a  sa  matière  propre. 
Ainsi,  le  devenir  ne  consiste  pas  dans  le  pas- 
sage d'un  contraire  à  un  contraire,  mais  dans 
les  alternatives  de  telle  ou  telle  opposition 
déterminée,  relative  à  la  nature  de  la  matière 
prochaine.  Pour  les  choses  physiques  éter- 
nelles, c'est-à-dire  pour  les  choses  célestes, 
elles  n'ont  point  de  matière,  ou  du  moins 
leur  matière  est  inaltérable  et  seulement 
mobile. 

Livre  VII.  Ce  livre  est  Consacré  à  l'expli- 
cation des  idées  de  puissance  et  d'acte,  sujet 
déjà  traité  dans  la  Physique.  L'acte  n'est  pas 
la  même  chose  que  la  puissance.  Une  chose 
est  possible  si  elle  peut  passer  à  l'acte  dont 
elle  renferme  la  possibilité  en  elle-même. 
Quant  à  l'acte,  c'est  la  réalisation,  c'est  la 
fin  du  mouvement  et  aussi  le  mouvement  lui- 
même.  ■  L'acte  ne  se  définit  pas,  dit  M.  Ra- 
vaissou,  interprète  fidèle  de  la  pensée  d'A- 
ristote; on  ne  peut  tout  définir,  mais  on  peut 
le  concevoir  par  induction,  en  recueillant  des 
analogies.  Ainsi,  la  faculté  de  voir  diffère  do 
la  vision  ;  la  moitié  diffère  du  tout  où  elle  est 
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contenue  en  puissance;  l'infini  n'est  pas,  et 
nous  le  concevons  comme  possible,  quoiqu'il 
ne  doive  jamais  se  réaliser,  par  exemple  dans 
la  divisibilité  à  l'infini.  »  L'acte  précède  la 
puissance  :  1°  dans  l'ordre  logique,  car  on  ne 
conçoit  la  matière  que  par  l'acte  ;  20  dans  la 
temps,  d'une  manière  absolue,  car  si  dans  le 
même  individu  la  puissance  est  antérieure  à 
l'acte,  il  faut  toujours  remonter  à  un  individu 
de  même  espèce,  autre  par  conséquent  selon 
le  nombre  et  identique  selon  la  forme,  qui 
préexiste  en  acte,  et  amène  par  le  mouve- 
ment la  puissance  à  l'acte;  3°  selon  l'essence, 
car  les  choses  ont  dans  le  devenir  l'ordre  in- 
verse qu'elles  ont  dans  l'être.  Mais  il  y  a  uns 
raison  plus  haute  encore  pour  l'antériorité  de 
l'acte  :  les  choses  éternelles  sont  antérieures 
par  essence  à  celles  qui  commencent  et  finis- 
sent ;  or,  rien  de  ce  qui  admet  de  la  puissance 
n'est  éternel,  parce  que  le  possible  contient 
les  opposés,  et  par  conséquent  de  l'être  et  du 
non-être. 

Livre  VIII.  Qu'est-ce  que  l'un?  D'abord 
c'est  l'indivisible  ;  mais  le  caractère  propre 
de  l'un,  c'est  d'être  la  première  mesure  dans 
chaque  genre  et,  avant  tout,  la  mesure  de  la 
quantité.  Quant  à  la  nature  même  de  l'un,  on 
peut  demander  si  c'est  une  essence  réelle, 
comme  l'ont  dit  les  pythagoriciens  et  après 
eux  Platon,  ou  bien  si  co  n'est  qu'un  catégo- 
rème.  Mais  nous  avons  démontré  qu'aucun 
universel  n'est  une  essence  ;  l'un  ne  peut 
donc  être  qu'en  un  sujet.  L'un  est-il  le  con- 
traire du  multiple,  et  l'égal  le  contraire  du 
grand  et  du  petit?  L'égal  n'est  le  contraire 
ni  du  grand  ni  du  petit  pris  séparément,  et  il 
ne  peut  l'être  de  tous  deux,  car  il  est  impos- 
sible qu'une  même  chose  aitderux  contraires. 
De  plus,  l'égal  paraît  être  un  milieu  entre  le 
grand  et  le  petit.  Or,  le  contraire  n'est  pas  un 
milieu,  mais  un  extrême,  une  limite.  L'égal 
n'est  donc  que  la  négation  primitive  du  grand 
et  du  petit;  il  est  donc  intermédiaire  entre 
ces  deux  extrêmes. 

Livre  IX.  Ce  livre  reproduit,  avec  quel- 
ques différences  de  détail,  des  idées  déjà  ex- 
primées par  Aristote.  Recueillons  seulement 
cette  pensée,  qui  sera  développée  dans  les 
trois  derniers  livres,  les  plus  importants  de 
la  Métaphysique  :  «  Il  semble  évident  que  la 
philosophie  première  est  la  science  de  l'uni- 
versel, et  par  conséquent  do  l'être  et  de  l'u- 
nité. Mais  l'être  véritable  n'est  pas  l'univer- 
sel ;  c'est  quelque  chose  d'actuel  et  qui  existe 
en  soi.  S'il  n'y  avait  pas  un  être  éternel,  sé- 
paré, immuable,  comment  y  aurait-il  de  l'or- 
dre dans  l'univers?  » 

Livre  X.  Nous  avons  parlé  de  l'être  qui 
tombe  sous  les  sens;  mais  il  s'agit  pour  nous 
de  déterminer  s'il  y  a,  hors  des  choses  sensi- 
bles, une  essence  éternelle  et  immobile,  et, 
au  cas  où  il  y  eu  aurait  une,  d'eu  déterminer 
la  nature.  Et  d'abord  l'essence  éternelle  est- 
elle  l'idée  et  la  grandeur  mathématique?  Le 
mathématicien  est  fondé  à  prétendre  qu'il 
considère  des  êtres,  car  il  y  a  l'être  en  puis- 
sance comme  il  y  a  l'être  en  acte,  Mais  ce 
n'est  pas  là  l'essence  éternelle  de  l'être.  Quant 
à  la  théorie  des  idées,  il  fallait  se  borner, 
comme  Socrale,  à  reconnaître  l'existence  des 
universaux,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  do 
science;  mais  il  ne  fallait  pas  les  séparer  du 
particulier.  Si  on  les  sépare  et  qu'on  les  com- 
pose d'éléments,  ces  éléments,  ces  principes 
des  idées  seront  particuliers  ou  généraux  : 
particuliers,  ils  seront  limités  en  nombre  ;  il 
n'y  en  aura  qu'un  do  chaque  nom,  et,  par 
conséquent,  il  n'y  aura  pas  non  plus  'de  plu- 
ralité dans  leurs  produits.  Bien  plus,  il  n'y 
aura  rien  autre  chose  que  les  éléments  eux- 
mêmes.  Si,  au  contraire,  ces  principes  sont 
des  universaux,  il  en  résultera  que  le  non- 
être  sera  antérieur  à  l'être,  car  les  principes 
sont  antérieurs  aux  produits;  or,  l'universel 
n'est  pas  le  véritable  être.  Telle  est,  en  ré- 
sumé, la  polémique  d'Aristote  contre  le  sys- 
tème platonicien  des  idées,  polémique  qu  A- 
ristote  reprend  dans  presque  tous  ses  ouvra- 
ges ,  comme  s'il  n'était  jamais  sûr  d'avoir 
terrassé  son  adversaire. 

Livre  XI.  Les  pythagoriciens  ont  voulu 
expliquer  le  monde  en  faisant  reposer  dans 
le  nombre  l'essence  des  êtres.  Mais  l'hypo- 
thèse d'une  génération  des  nombres  est  con- 
tradictoire :  on  ne  peut  parler  de  génération 
et  de  devenir  pour  l'éternel.  Ainsi,  on  veut 
faire  venir  le  pair  de  l'égalisation  du  grand 
et  du  petit;  mais  si  le  grand  et  le  petit  ont 
toujours  été  égaux  dans  le  pair,  ils  n'y  ont 
jamais  été  inégaux,  et  le  pair  n'est  pas  en- 
gendré, n'est  pas  devenu.  Mais  les  nombres 
ne  seraient-ils  pas  des  principes  à  titre  do 
limites,  ou  à  cause  des  rapports  numériques 
qui  constituent  dans  chaque  être  la  propor- 
tion des  éléments?  Outra  qu'on  no  peut  pus 
expliquer  ainsi  les  différences  des  qualités 
primitives,  les  nombres  ne  peuvent  êtro  la 
cause  formelle,  c'est-à-dire  l'essence,  car  co 
ne  sont  pas  les  nombres  qui  forment  les  pro- 
portions, mais  les  rapports  des  nombres.  Le 
nombre  n'est  donc  que  la  matière,  et  la  forme 
est  le  rapport.  Ajoutons  que ,  comme  les 
nombres  sont  communs  à  tout,  il  arrivera 
souvent  que  plusieurs  choses  différentes  tom- 
beront sous  le  même  nombre  ;  où  sera  donc, 
dans  cette  théorie  des  nombres,  le  principo 
de  la  distinction?  On  pourrait  pousser  plus 
loin  l'argumentation  ;  mais  en  voilà  assez 
pour  faire  voir  que  les  grandeurs  mathéma- 
tiques ne  sont  pas  séparées  des  choses  sensi-" 
blés,  et  qu'elles  no  sont  pas  les  principes. 

Livra  XII.  L'objet  de  notre  spéculation,  • 
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c'est  l'essence  ;  il  s'agit  de  savoir  si  l'essence 
est  le  particulier,  ou  si  elle  est  l'universel.  11 
y  a  trois  sortes  d'être  :  l'être  sensible  et  cor- 
ruptible ;  l'être  sensible  et  éternel  ;  l'être 
éternel  immobile;  les  deux  premiers  sont 
l'objet  de  la  physique;  le  troisième  est  l'ob- 
jet de  la  métaphysique.  Il  existe  nécessaire- 
ment un  être  immobile.  En  effet,  le  mouve- 
ment est  éternel  comme  le  temps.  Or,  pour 
le  mouvement,  il  ne  suffit  pas  d'un  mobile,  il 
faut  un  principe  moteur.  L'essence  de  ce 
principe  sera  donc  l'acte  même,  et  par  con- 
séquent il  sera  sans  matière.  Ce  n'est  donc 
fias  la  nuit,  le  chaos,  la  confusion'  primitive, 
e  non-être  qui  est  le  premier  principe.  Il 
faut  que  l'acte  soit  éternel.  Or,  il  y  a  quel- 
que chose  qui  se  meut  d'un  mouvement  éter- 
nel et  continu,  c'est-à-dire  circulaire  ;  c'est 
le  premier  ciel ,  qui  est  par  conséquent 
éternel.  Il  y  a  donc  aussi  un  éternel  moteur; 
il  meut  le  monde  sans  se  mouvoir,  comme 
meut  l'objet  du  désir  et  de  la  volonté,  ce  qui 
est  la  même  chose  dans  le  primitif  et  le  su- 
prême. Car  l'objet  du  désir  et  de  la  volonté, 
c'est  ce  que  l'on  croit  beau  et  bon;  la  pensée 
est  donc  le  principe  de  ce  mouvement;  c'est 
l'intelligible  qui  meut  l'intelligence  ;  tout 
l'ordre  du  désirable  est  l'intelligence  en  soi, 
où  se  place  au  premier  rang  l'essence,  et 
avant  toute  autre  encore  l'essence  simple  et 
actuelle.  Le  mobile  pourrait  être  autrement 
qu'il  n'est,  sinon  selon  l'essence,  nu  moins 
selon  le  lieu.  Mais  le  moteur  immobile,  cause 
du  premier  de  tous  les  mouvements  et  de 
tous  les  changements,  ne  peut,  puisqu'il  est 
tout  en  acte,  être  autre  qu'il  n'est;  il  est  né- 
cessaire. Cet  être  n'a  pas  de  grandeur  ;  il  est 
simple  et  indivisible.  En  effet,  puisqu'il  meut 
dans  un  temps  infini,  et  qu'une  puissance 
infinie  ne  peut  appartenir  a  un  être  fini,  il 
ne  pourrait  avoir  une  grandeur  finie  ;  et, 
d'un  autre  côté,  une  grandeur  infinie  est  im- 
possible. Mais  cet  être  est-il  unique?  S'il  y 
avait  plusieurs  cieux,  il  pourrait  exister  plu- 
sieurs moteurs;  mais  comme  il  n'y  a  qu'un 
ciel,  il  n'y  a  qu'un  seul  moteur.  Si  1  on  ne  re- 
connaît pas  d'autres  êtres  que  l'être  physique 
et  perceptible  par  les  sens,  on  remontera 
sans  cesse  à  l'infini,  sans  jamais  atteindre  à 
un  premier  principe.  Ce  n'est  pas  dans  les 
idées  qu'on  trouvera  le  principe  du  mouve- 
ment, ni  dans  les  nombres;  ce  n'est  pas  non 
plus  dans  les  contraires;  caries  contraires, 
c'est  le  possible,  et  comment  le  possible  pas- 
serait-il à  l'acte?  Comment  rendra-t-on  rai- 
son de  l'unité  du  nombre,  de  l'union  de  la 
forme  et  de  la  matière,  de  celle  de  lame  et 
du  corps?  11  faut  donc  remonter  avec  nous 
au  premier  principe,  au  premier  moteur.  Que 
si  1  on  pose  comme  primitif  le  nombre  mathé- 
matique, ou  n'obtient  encore  que  des  prin- 
cipes indépendants  les  uns  des  autres.  Or,  la 
cité  du  monde  ne  veut  pas  d'anarchie;  il 
n'est  pas  bon,  comme  dit  Homère,  qu'il  y  ait 
plus  d'un  chef. 

Telle  est,  autant  qu'on  peut  la  résumer  en 
quelques  lignes,  cette  œuvre  impérissable  où 
le  plus  vaste  génie  philosophique  de  l'anti- 
quité a  accumulé  les  trésors  de  ses  réflexions. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  semblable  mo- 
nument ait  traversé  les  âges  en  excitant  une 
admiration  universelle.  Il  faut  encore  moins 
s'étonner  qu'il  ait  fallu  des  siècles  pour  em- 
brasser et  pour  recueillir' dans  son  ensemble 
la  pensée  d'Aristote.  On  écrirait  des  volumes 
entiers  sur  l'histoire  de  cette  Métaphysique. 
On  sait  que  le  texte  nous  est  arrivé  entouré 
d'obscurités  impénétrables.  L'ordre  dans  le- 
quel l'ouvrage  nous  est  parvenu  est-il  con- 
forme à  la  pensée  même  d'Aristote  et  à  la 
logique  du  sujet?  La  question  est  difficile  à 
résoudre. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  d'en  appré- 
cier en  quelques  mots  les  caractères  et  la 
portée.  Cette  grande  ébauche  de  philosophie 
première  repose  sur  l'empirisme  particulier 
d'Aristote,  empirisme  profond  et  savant  qui 
n'exclut  pas  l'idée  de  l'absolu,  mais  qui  ne 
l'admet  qu'après  l'avoir  contrôlée  et  analysée. 
Le  monde  est  conçu  comme  une  immense 
échelle  d'êtres  aspirant  au  mieux,  comme  dit 
Aristote,  par  une  lente  et  instinctive  évolu- 
tion qui  les  fait  remonter  de  progrès  en  pro- 
grès vers  l'être  absolu,  vers  l'acte  pur,  vers 
la  perfection.  Cette  théorie,  on  le  voit,  s'ac- 
corde admirablement  avec  toutes  les  autres 
parties  de  la  pensée  du  grand  Stagyrite. 
«  Dieu  ne  descend  point  a  gouverner  les 
choses,  c'est  à  la  nature  qu'appartient  l'ar- 
chitectonique  du  inonde;  c'est  elle  qui  dispose 
tout  en  vue  du  bien  suprême,  qui  fait  sortir 
partout  le  meilleur  du  possible  et  qui  partout 
répand,  comme  une  providence  vigilante,  la 
proportion,  l'harmonie  et  la  beauté.  Ainsi, 
tout  s'ordonne  de  soi-même,  dans  l'élan 
spontané  de  la  nature  comme  dans  le  calcul 
abstrait  d'une  réflexion  prévoyante.  L'uni- 
vers, la  science,  la  vertu,  le  monde  du  corps 
et  de  l'âme,  tout  n'est  que  l'instrument,  l'or- 
gane fait  pour  servir  à  la  pensée  divine,  et 
au  delà  de  l'univers  se  pense  cette  pensée 
dans  l'éternité  de  son  action  uniforme  et  de 
sa  félicité  suprême.  > 

.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  d'expliquer,  de  commenter  ou  d'appré- 
cier la  Métaphysique  d'Aristote,  il  faut  citer, 
outre  les  auteurs  du  moyen  Age,  dont  un  seul, 
saint  Thomas  d'Aquin,  mérite  encore  d'être 
consulté,  les  éditions  critiques  de  Brandis, 
de  Schwegler,  de  Bonitz,  la  traduction  alle- 
mande de  Hengstenberg,  la  traduction  fran- 
çaise de  Pierron  et  Zévort,  celle  do  M.  Bar- 
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thélemy  Saint-Hilaire,  et  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  exposent  en  substance  les  théories 
principales  de  la  métaphysique  :  Théorie  des 
premiers  principes  selon  Aristote,  par  Et.  Va- 
cherot;  Essai  sur  la  théodicée  d'Aristote,  par 
J.  Simon;  De  ideiset  numeris  apnd  Platonem 
et  ArUtotelem,  par  Trendelenbourg;  Sludia 
in  Aristotelis  libros  meta'physicos  collecta,  par 
G.  Christ;  Examen  critique  de  la  métaphysi- 
que d'Aristote,  par  Michelet  de  Berlin;  le 
remarquable  rapport  de  M.  Cousin  sur  le 
concours  de  1837,  De  la  métaphysique  d'Aris- 
tote; enfin  et  surtout  le  bel  et  savant  ouvrage 
de  M.  Ravaisson,  Essai  sur  la  métaphysique 
d'Aristote. 

Métaphysique  d'ArlsIoto  (ESSAI  SUR  LA),  par 
Félix  Ravaisson    (Paris,    1837-1846,  2  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage  ne  fut  d'abord  qu'un  sim- 
ple mémoire,  couronné  en  1835  par  l'Académie 
des  sciences  morales.  Les  questions  traitées 
par  l'auteur  sont  celles  qu'on  avait  mises  au 
concours  :  l°  Faire  connaître  l'ouvrage  d'A- 
ristote intitulé  la  Métaphysique  par  une  ana- 
lyse étendue  et  en  déterminer  le  plan  ;  2»  En 
luire  l'histoire,  en  signaler  l'influence  sur  le^ 
systèmes   ultérieurs   dans  l'antiquité  et  les 
temps  modernes;  3°  Rechercher  et  discuter  la 
part  d'erreur  et  la  part  dé  vérité  qui  s'y  trou- 
vent, quelles  sont  les  idées  qui  en  subsistent  en- 
core aujourd'hui  et  celles  qui  pourraient  entrer 
utilement  dans  la  philosophie  de  notre  siècle. 
On  reconnaît  dans  ce  programme  la  main  de 
M.  Cousin  et  sa  préoccupation  d'éclectisme. 
Le  premier  volume  du  livre  de  M.  Ravaisson 
est  une  analyse  de  la  Métaphysique  d'Aristote. 
Le  deuxième  volume, publié  en  1846,  ne  con- 
tient que  l'histoire  de  la  métaphysique  d'Aris- 
tote chez  les  anciens.  Les  successeurs  et  disci- 
ples d'Aristote,  en  Grèce,  sont  Théophraste, 
Straton,  Dicéarque.  On  rattache  légitimement 
à  ses  doctrines  les  pyrrhoniens,  les  épicuriens, 
les  stoïciens,  les  académiciens,  les  sceptiques. 
II  y  eut  même  formellement,  au  déclin  de  la 
philosophie  grecque,  de  nouveaux  péripaté- 
tioiens  comme  il  y  avait  de  nouveaux  pytha- 
goriciens et  de  nouveaux  platoniciens.  M.  Ra- 
vaisson parle  de  l'avènement  de  l'aristotélisme 
à  la  domination  universelle  :  «  A  mesure,  dit- 
il,  que  la  philosophie  péripatéticienne  avait 
perdu  de  son  autorité  et  de  son  influence  et 
laissé  le  premier  rang  aux  doctrines  qui  lui 
avaient  succédé,  les  principaux  écrits  d'Aris- 
tote et  les  plus  difficiles  à  entendre  étaient 
peu  à  peu  tombés  dans- l'oubli.  Un  péripatê- 
ticien  du  dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
Andronicus  de  Rhodes,  entreprit  de  les  re- 
mettre en  lumière.  11  corrigea  les  textes  en 
comparant  les  différentes  copies  ;  il  remit  en 
corps  des  parties  jusqu'alors  détachées  le3 
unes  des  autres,  mais  qui  appartenaient  à  un 
même  sujet;  par  exemple,  les  cinq  livres  des 
Principes  naturels  et  les  trois  livres  du  Mou- 
vement qui  formèrent  réunis  la  Physique,  telle 
qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  chercha 
à   séparer  des  ouvrages  authentiques  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  il  en  retrouva  quelques- 
uns  qui  étaient  perdus;  enfin,  il  publia  des  ta- 
bles qui  servaient  encore  plusieurs  siècles 
après.  Pendant  que  Cratippe  enseignait  avec 
éclat  dans  Athènes  le  péripatètisme  altéré 
par  le  mélange  des  idées  stoïciennes,  Andro- 
nicus de  Rhodes  commençait  plus  obscuré- 
ment cette  longue  série  de  commentateurs 
qui  s'appliquèrent,  durant  seize  siècles  sans 
interruption,  à   éclaircir  les  obscurs   écrits 
d'Aristote,  à  exposer  sa  doctrine  sous  son  vé- 
ritable jour  et  à  la  défendre  contre  les  doc- 
trines rivales.  Il  paraphrasa  lui-même  les  Caté- 
gories et  la  Physique.  Eudore,  son  disciple, 
commenta,  le  premier  peut-être,  la  Métaphysi- 
que ets'efforçad'enaméliorerle  texte.  Nicolas 
de  Damas,  qui  s'illustra  aussi  dans  l'histoire  et 
dans  tous  les  genres  de  science  et  de  littéra- 
ture au  temps  d'Auguste,  essaya  de  disposer 
dans  un  meilleur  ordre  les  différents  livres 
de  la   Métaphysique,   et  il  en  composa  un 
abrégé,  ainsi  que  des  livres  du  Ciel,  de  l'Ame, 
et  probablement  de  quelques  autres  encore. 
Après  lui,  Aspasius,  dont  un  disciple  fut  un 
des  maîtres  de  Galien,  composa  des  commen- 
taires estimés  sur  tous  ou  presque  tous  les 
ouvrages  d'Aristote.  On  compte  encore  dans 
l'école  péripatéticienne,  durant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  plusieurs 
personnages  illustres,  tels  que  Scénarque  et 
Boettius,  l'un  maître  et  l'autre  disciple  do 
Strabon  ;  Sosigène,  habile  dans  l'astronomie 
et  que  Jules  César  employa  à  la  réforme  du 
calendrier;  Alexandre  d'Egée,  Adraste  d'A- 
phrodisiade, Aristoclès  de  Messène,  etc.  • 

Il  ne  reste  de  tous  ces  commentaires  que 
ceux  d'Adraste  d'Aphrodisiade.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  métaphysique,  ou  philo- 
sophie première,  contient  en  germe  toute  la 
philosophie  péripatéticienne,  ec  que,  quand  on 
parle  d  Aristote  et  de  son  autorité,  on  parle 
toujours  de  l'auteur  de  la  Métaphysique.  A 
l'époque  do  la  décadence  romaine,  le  péripa- 
tétisme  était  une  simple  matière  à  discussion, 
à  laquelle  on  se  livrait  sans  y  attacher  aucune 
importance.  «  Antonin  et  Marc-Aurèle  avaient 
établi,  à  Athènes,  des  chaires  pour  l'enseigne- 
ment public  de  chacun  des  quatre  systèmes 
principaux  entre  lesquels  la  philosophie  était 
alors  partagée  :  le  platonisme,  laristoté- 
Hsme ,  l'épicurisme  et  le  stoïcisme.  Adraste 
d'Aphrodisiade  occupa  la  chaire  péripatéti- 
cienne sous  les  empereurs  Sévère  et  Cara- 
calla.  Il  dut,  et  dans  ses  leçons  et  dans  ses 
écrits,  s'efforcer  de  faire  prévaloir  la  doctrine 
du  Lycée  sur  les  doctrines  rivales.  Mais  à  cette 
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époque  l'empire  appartenait  encore  presque 
exclusivement  aux  stoïciens.  Ce  fut  à  eux  que 
le  commentateur  d'Aristote  opposa  les  prin- 
cipes retrouvés,  au  moinsen  partie,  de  l'école 
péripatéticienne;  c'est  contre  eux  que  sont 
particulièrement  dirigés  les  opuscules  qui 
nous  restent  de  lui.  ■ 

On  voit  que  le  livre  de  M.  Ravaisson,  ana- 
lyse des  principes  d'Aristote  dans  le  premier 
volume,  est  une  œuvre  de  pure  érudition  dans 
le  second.  En  passant,  l'auteur  compare  les 
écoles  et  donne  sur  leur  compte  des  rensei- 
gnements qui  expliquent  mieux  leur  situation 
dans  le  monde  de  fa  pensée  que  ne  saurait 
le  faire  l'analyse  la  plus  exacte  de  leurs  opi- 
nions. Selon  M.  Ravaisson,  l'aristotélisme  a 
remplacé  le  platonisme.  Faisant  le  tableau 
des  idées  philosophiques  au  moment  de  l'avé- 
nement  du  christianisme,  il  s'écrie  en  termi- 
nant :  «  Le  néoplatonisme  se  dissout  et  s'é- 
croule ;  à  sa  place  et  au  milieu  même  de  ses 
débris,  l'aristotélisme  reparaît,  toujours  le 
même  dans  ses  principes  constituants  et  af- 
fermi par  l'épreuve  de  tant  de  siècles,  monu- 
ment impérissable  presque  seul  debout  parmi 
tous  les  débris  de  1  antiquité  et  où  vont  d'a- 
bord s'établir,  pour  l'asseoir,  plus  tard  sur 
des  bases  plus  profondes  encore,  les  doctri- 
nes nouvelles  qui  s'emparent  du  monde.  » 

Il  est  peut-être  hardi  d'affirmer  que  la  mé- 
taphysique chrétienne  est  empruntée  à  l'aris- 
totélisme, quand  une  tradition  générale,  con- 
firmée d'ailleurs  par  le  caractère  de  la  nou- 
velle religion,  ta  fait  remonter  à  Platon.  Mal- 
gré ce  paradoxe,  le  livre  de  M.  Ravaisson 
n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  grande  éru- 
dition et  un  exposé  aussi  savant  que  lucide 
d'une  des  doctrines  philosophiques  les  plus 
profondes  et  les  plus  obscures. 

Mélaplijstquo  el  ur  In  religion  (ENTRE- 
TIENS sur  la],  par  Malebranche  (Paris,  1683, 
in- 12).  L'auteur  retoucha  cet  écrit  à  plusieurs 
reprises.  L'édition  définitive  est  celle  de 
1703  (2  vol.  in- 12),  augmentée  do  trois  en- 
tretiens sur  la  mort  qui  forment  à  eux  seuls 
une  moitié  du  deuxième  volume.  L'ouvrage 
se  compose  aujourd'hui  d'une  préface  assez 
étendue  et  de  quatorze  entretiens,  non  com- 
pris les  trois  qui  traitent  de  la  mort. 

Dès  le  début,  l'illustre  oratorien  déclare  à 
Ses  lecteurs  qu'il  va  les  conduire  dans  un 
pays  de  difficile  accès,  le  pays  de  l'idéal  et 
de  l'éternel.  «  La  plupart  des  hommes,  dit-il, 
sont  des  enfants  par  rapport  aux  vrais  biens  ; 
l'éternité  leur  paraît  comme  ces  espaces  ima- 
ginaires qu'on  croit  au-dessus  des  cieux.  Ils 
n'y  trouvent  rien  de  solide,  rien  qui  les  tou- 
che, rien  par  conséquent  qu'ils  veuillent  pré- 
férer au  présent  dont  ils  jouissent  avec  plai- 
sir. Voilà  pourquoi  l'éternité  n'entre  point 
en  compte  parmi  les  motifs  de  nos  détermi- 
nations, éternité  cependant  qui  seule  peut 
empêcher  toutes  nos  fausses  démarches,  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'arriver  à  la  féli- 
cité quo  nous  désirons.  >  C'est  contre  cette 
tendance  à  ne  point  sortir  du  domaine  des 
sens  que  Malebranche  se  propose  de  réagir. 
Il  entreprend  donc  de  convaincre  Ariste, 
son  interlocuteur  (car  le  livre  est  écrit  sous 
forme  de  dialogue),  que  les  biens  sensibles 
ont  peu  de  réalité.  «  En  un  mot,  dit  Male- 
branche, je  tâche  de  délivrer  l'esprit  des  pré- 
jugés des  sens  et  de  l'imagination,  et  dans 
les  trois  derniers  entretiens  je  joins  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle  ceux  de  la 
religion,  pour  guérir  le  mémo  Ariste  de  la 
crainte  de  la  mort.  > 

L'auteur  commence  par  établir  que  l'âme 
est  distincte  du  corps;  il  analyse  la  nature 
des  idées  et  cherche  à  démontrer  que  le 
monde  où  nos  corps  habitent  et  que  nous  re- 
gardons est  bien  différent  de  celui  que  nous 
voyons  ;  c'est  déjà  la  thèse  de  Kauc  sur  la 
distinction  radicale  à  faire  du  subjectif  et  de 
l'objectif.  Il  se  défend  de  vouloir  conduire 
son  lecteur  sur  une  autre  terre  ;  il  n'entend 
que  lui  montrer  combien  il  est  étranger  dans 
son  propre  pays.  «  Je  vous  apprendrai,  s'é- 
crie-t-il,  que  ce  monde  que  vous  habitez 
n'est  point  tel  que  vous  le  croyez,  parce 
qu'effectivement  il  n'est  point  tel  que  vous  le 
voyez  ou  que  vous  le  sentez.  Vous  jugez  sur 
le  rapport  de  vos  sens  de  tous  les  objets  qui 
vous  environnent,  et  vos  sens  vous  séduisent 
infiniment  plus  que  vous  ne  sautiez  vous 
l'imaginer.  Ce  ne  spnt  de  fidèles  témoins 
que  pour  ce  qui  regardo  le  bien  du  corps  et 
la  conservation  de  la  vie.  »  A  côté  de  ce 
bien-être  grossier,  il  en  découvre  un  autre 
qu'il  préfère  et  qu'il  met  bien  au-dessus  du 
premier.  ■  Vous  le  verrez,  Ariste,  sans  sortir 
de  vous-même,  sans  que  je  vous  enlève  dans 
cette  région  enchantée  que  votre  imagina- 
tion vous  représente.  »  11  en  appelle  à  la 
raison  exclusivement  :  l'imagination  est  une 
folle.  A  ce  propos,  il  compare  le  bel  esprit 
à  la  stupidité  pure  et  simple.  «  Le  stupide 
et  le  bel  esprit,  dit-il,  sont  également  fermés 
à  la  vérité.  Il  y  a  seulement  cette  différence, 
qu'ordinairement  le  stupide  la  respecte  et 
que  le  bel  esprit  la  méprise.  •  Suit  la  théorie 
cartésienne  de  la  pensée.  La  pensée  ne  sau- 
rait être  l'œuvre  d'une  substance  étendue  ;  à 
proprement  parier,  l'étendue  n'existe  pas, 
car  elle  a  des  qualités,  et  ce  qui  caractérise 
l'être  ou  la  substance  est  de  pouvoir  être 
conçu  sans  modes.  Nos  pensées  se  conçoivent 
sans  qualités,  elles  ne  sont  donc  pas  l'œuvre 
de  l'étendue.  Mais  alors  ce  sont  des  substan- 
ces; et,  en  effet,  dans  la  doctrine  de  Male- 
branche, les  idées  sont  des  êtres  et  ont  une 
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existence  individuelle.  L'âme,  qui  en  est  la 
réceptacle,  est  de  la  même  nature  qu'elles  ; 
elle  n'est  donc  point  matérielle.  L'auteur  dé- 
clare que  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps 
est  le  fondement  de  toutes  les  connaissances 
qui  ont  rapport  k  l'homme.  C'est  dans  cet 
entretien  que  Malebranche  explique  ce  qu'il 
entend  par  l'étendue  intelligible,  un  des  fon- 
dements de  sa  métaphysique.  Le  second  entre- 
tien a  trait  à  l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire 
à  l'être  dont  l'homme  est  une  étincelle.  L'au- 
teur y  démontre  comment  on  peut  voir  toute 
chose  en  Dieu  et  comment  aucun  être  fini  ne 
peut  se  représenter  Dieu;  d'où  il  conclut  qu'il 
suffittie  penser  à  lui  pour  savoir  qu'il  existe. 
Aucune  création  finie  ne  pourrait  suggérer  l'i- 
dée d'un  être  infini.  Le  troisième  entretien 
est  consacré  à  l'examen  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  nos  sentiments  et  nos  idées.  Il  faut 
juger  des  choses  par  les  idées  qui  les  repré- 
sentent, et  non  par  les  sentiments  dont  on 
est  touché  en  leur  présence  ou  à  leur  occa- 
sion. Malebranche  appelle  sentiments  ce  que 
dans  la  philosophie  moderne  on  nomme  sen- 
sations. 

Ensuite  (ive  entretien),  Malebranche  traite 
do  la  nature  et  des  propriétés  des  sens.  Les 
lois  qui  président  à  l'union  de  l'âme  et  du 
corps  sont  très-sages;  mais  le  péché  originel 
a  asservi  la  partie  spirituelle  de  l'homme  à  la 
partie  matérielle.  Par  les  lois  qui  président 
à  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  l'auteur  en- 
tend nos  instincts.  Ce  sont  des  lois  qui  s'ac- 
complissent en  nous  sans  l'inter%'eution  de 
la  volonté.  «  S'il  fallait  examiner  les  rapports 
qu'ont  les  corps  qui  nous  environnent  avec 
les  dispositions  actuelles  du  nôtre,  pour  juger 
si  nous  devons,  comment  nous  devons,  com- 
bien nous  devons  avoir  de  commerce  avec 
eux,  cela  partagerait,  que  dis-je  !  cela  rem- 
plirait entièrement  la  capacité  de  notre  es- 
prit, et  assurément  notre  corps  n'en  serait 
pas  mieux  ;  il  serait  bientôt  détruit  par  quel- 
que distraction  involontaire.  Car  nos  besoins 
changent  si  souvent  et  quelquefois  si  promp- 
tement  que,  pour  n'être  pas  surpris  de  quel- 
que accident  fâcheux,  il  faudrait  une  vigi- 
lance dont  nous  ne  sommes  pas  capables. 
Quand  s'aviserait-on  de  manger,  par  exem- 
ple; de  quoi  mangerait-on;  quand  cesserait- 
on  de  le  faire?  La  belle  occupation  pour  un  es- 
prit, qui  promène  et  exerce  son  corps,  de  con- 
naître, à  chaque  pas  qu'il  lui  fait  faire,  qu'il 
est  dans  un  air  fluide,  qui  ne  peut  le  blesser 
ni  l'incommoder  par  le  froid  ou  le  chaud, 
par  le  vent  ou  la  pluie,  ou  par  quelque  va- 
peur maligne  ou  corrompue;  qu'il  n'y  a  point, 
sur  chaque  endroit  où  il  va  poser  le  pied, 
quelque  corps  dur  et  piquant  capable  de  le 
blesser;  qu'il  faut  prompteinent  baisser  la 
tête  pour  éviter  une  pierre  ou  bien  garder 
l'équilibre  de  peur  de  se  laisser  choir!  Un 
homme  toujours  occupé  de  ce  qui  se  passe 
dans  tous  les  ressorts  dont  son  corps  est 
composé,  et  dans  une  infinité  d'objets  qui 
l'environnent,  ne  peut  donc  penser  aux  vrais 
biens.  »  Ainsi  nos  instincts  sont  des  bienfaits 
par  lesquels  Dieu  nous  a  délivrés  de  préoc- 
cupations absorbantes  qui  feraient  de  l'homme 
une  brute  en  l'obligeant  à  n'accorder  son  at- 
tention qu'à  des  besoins  grossiers. 

Dans  son  cinquième  entretien,  Malebran- 
che s'attache  à  préciser  la  part  des  sens 
dans  nos  acquisitions  scientifiques.  «  11  y 
a,  dit-il,  des  sciences  de  deux  sortes  :  les 
unes  considèrent  les  rapports  des  idées;  les 
autres  les  rapports  des  choses  par  le  moyen 
de  leurs  idées.  Les  premières  sont  évidentes 
en  toutes  manières;  les  autres  ne  le  peuvent 
être  qu'en  supposant  que  les  choses  sont 
semblables  aux  idées  que  nous  eu  avons,  et 
sur  lesquelles  nous  en  raisonnons;  ces  der- 
nières sont  fort  utiles,  mais  elles  sont  envi- 
ronnées de  grandes  obscurités,  parce  qu'elles 
supposent  des  faits  dont  il  est  fort  difficile 
de  connaître  exactement  la  vérité.  >  On  n'a 
conscience  des  faits  physiques  que  par  la 
foi,  la  foi  au  témoignage  des  sens  ;  il  vau- 
drait mieux  les  connaître  parla  raison.  Ainsi, 
d'après  le  système  de  l'auteur,  les  vérités 
scientifiques  de  l'ordre  naturel  ne  sont  que 
des  vérités  de  foi  :  on  les  croit,  on  ne  les 
sait  pas  ;  on  est  par  conséquent  ignorant  vis- 
à-vis  d'elles,  c'est-à-dire  dans  le  cas  d'un 
praticien  qui  use  de  procédés  dont  il  ne  con- 
naît que  les  effets,  mais  dont  il  ignore  abso- 
lument la  nature  et  la  cause.  Il  y  a  trois  sor- 
tes d'êtres  :  Dieu,  les  esprits  et  les  corps. 
Malebranche  a  démontré  1  existence  de  Dieu 
et  celle  des  esprits;  reste  à  prouver  celle 
des  corps.  Nous  les  sentons,  nous  ne  les  con- 
naissons point.  Ce  sentiment  est  une  sorte  do 
révélation.  Malebranche  n'a  pas  de  meilleure 
preuve  à  fournir  que  cette  révélation,  qui 
n'est  point  une  connaissance.  «  Une  démons- 
tration 1  s'écrie-t-il,  c'est  un  peu  trop,  Ariste. 
Je  voue  avoue  que  je  n'en  ai  point;  il  me 
semble  au  contraire  que  j'ai  une  démonstra- 
tion exacte  de  l'impossibilité  d'une  telle  dé- 
monstration. •  La  notion  de  l'existence  de 
Dieu  n'implique  en  lui  aucun  rapport  néces- 
saire avec  une  créature  quelconque.  La  ma- 
tière n'est  donc  pas  une  émanation  néces- 
saire de  Dieu.  Donc  il  n'est  pas  possible  de 
démontrer  à  la  rigueur  qu'il  y  a  des  corps. 
Mais  si  Malebranche  consent  h  admettre 
l'existence  des  corps,  il  s'efforce  (vii«  entre- 
tien) d'en  signaler  l'inertie  et  l'impuissance 
absolues,  puis  il  en  revient  (vnio  entretien)  à 
Dieu  qui  communique  à  la  matière  toute  1  é- 
nergie  dont  elle  est  animée.  Le  ixe  entretien 
est  un  hors-d'oeuvre  relatif  au  rôle  de  Jé-< 
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»us-Christ  dans  l'économie  de  la  révélation, 
et  le  xc  un  aperçu  des  moyens  dont  se  sert 
la  Providence  dans  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. Du  reste,  Malebranche  jusqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage  s'occupera  désormais  dû  la  Provi- 
dence, question  mieux  traitée  par  lui  ailleurs 
{Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce). 

L'auteur,  en  terminant,  se  jette  dans  des 
considérations  de  physique  qui  prouvent,  ce 
qu'il  avouait  d'ailleurs,  qu'il  n'était  pajj  très- 
versé  dans  ce  genre  d'étude,  qui  exige  plus 
d'observation  que  de  raisonnement.  Or  Male- 
branche,  quand  il  étudiait  les  questions  qui 
lui  étaient  familières,  fermait  soigneusement 
ses  volets;  il  n'appréciait  qu'une  seule  lu- 
mière, celle  do  l'intelligence. 

Métaphysique  o(  la  acicnco  (LA)  OU  Prin- 
cipe*   do  iiiclnpbyaiqile    pasilivc,  par  M.  Ya- 

cherot  (1859,  2  vol.  in-8°;  18G3,3  vol.  in-12). 
Ce  livre  est  écrit  sous  forme  de  dialogues 
entre  un  savant  et  un  métaphysicien.  Le 
premier  entretien,  intitulé  :  Impuissance  de 
la  métaphysique,  roule  sur  l'état  présent  de 
cette  science.  Son  représeniant  lui-même 
est  obligé  d'avouer  quelle  n'est  pas  encore 
constituée  avec  la  rigueur  et  la  précision  né- 
cessaires à  une  science  définitive;  qu'elle 
n'a  pas  encore  de  méthode  sûre  et  incontes- 
tée, que  son  objet  même  n'est  pas  bien  dé- 
fini, qu'en  un  mot,  quelque  bien  qu'elle 
puisse  faire  comme  gymnastique  de  I  esprit 
et  par  son  influence  morale,  la  métaphysique 
n'est  pas  encore  arrivée  à  l'état  de  science. 

Deuxième  entretien.  Insuffisance  des  scien- 
ces. A  part  les  sciences  mathématiques,  qui 
forment  un  monde  distinct,  toutes  les  autres 
décrivent  et  classifient,  mais  à  toutes  man- 
que la  conception  de  l'unité  totale;  elles 
analysent  les  parties  de  la  nature,  elles  n'at- 
teignent pas  la  nature  dans  son  essence  une 
et  universelle.  De  plus,  les  sciences  ne  pous- 
sent jamais  leur  régression  au  delà  du  do- 
maine des  faits,  car  les  lois  ne  sont  encore 
que  des  faits  généraux  ;  elles  n'atteignent 
donc  pas  le  comment  et  le  pourquoi,  la  cause 
et  la  raison  des  phénomènes  et  de  tout  l'uni- 
vers. Les  sciences  morales  présupposent  la 
psychologie  ;  mais,quelle  psychologie  peut-on 
faire  si  l'on  n'étudie  pas  l'àme  commo  être, 
cause  et  principe  des  faits  dits  de  con- 
science? Enfin  les  sciences  s'enferment  dans 
l'a  posteriori,  et  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
découvrir  une  seule  vérité  a  priori. 

Troisième  entretien.  Vanité  du  mysticisme. 
La  religion,  qui  se  propose  pour  remplacer  et 
la  métaphysique  et  la  science  dans  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain,  en  est  absolument 
incapable.  Demander  la  distinction  de  la 
croyance  et  de  la  science,  ou  du  sentiment  et 
de  la  raison,  pour  fuire  régner  la  religion 
dans  le  premier  domaine,  c'est  mutiler  la  na- 
ture humaine  et  donner  à  la  religion  un  em- 
pire chimérique.  Pour  qu'elle  soit  quelque 
chose  il  faut  qu'elle  soit  tout.  Elle  ne  peut 
être  telle  que  si  elle  est  le  produit  d'une  ré- 
vélation surnaturelle.  Or,  la  prétendue  parole 
divine  qu'elle  met  en  avant  a  toutes  les  im- 
perfections de  la  science  humaine  et  n'a  pas 
de  titres  à  une  créance  absolue.  La  religion 
n'est  que  la  nourrice  de  l'honime  enfant. 

Quatrième  entretien.  Lemalérialisme.  Après 
un  long  et  brillant  exposé  de  cette  doctrine, 
sous  la  forme  que  lui  donne  la  philosophie 
atomistique  ancienne  et  moderne,  l'auteur 
s'attache  à  en  démolir  successivement  toutes 
les  bases.  Et  d'abord  faire  sortir  toujours  le 
composé  du  simple,  l'être  pensant  de  la  vie 
animale,  la  vie  animale  de  la  vie  végétative, 
le  végétal  enfin  de  la  matière  inorganique, 
c'est  supposer  que  tout  ce  qui  est  la  condi- 
tion d'un  développement  ultérieur  en  est  le 
principe  ;  mais,  en  réalité,  les  lois  et  les  faits 
do  la  physique  n'expliquent  pas  ceux  de  la 
chimie,  ni  ceux-ci  ceux  de  la  biologie,  etc. 
D'ailleurs,  l'idée  mère  du  système  consiste  à 
faire  do  l'étendue  une  propriété  des  corps, 
des  atomes.  Non;  l'étendue  n'est  qu'une  pro- 
priété géométrique  de  l'espace.  Or,  l'espaeo 
n'est  pas  une  substance,  et  il  n'explique  pas 
les  productions  et  le  mouvement  des  sub- 
stances. De  sorte  que  les  trois  principes  du 
système  ne  peuvent  résister  à  1  examen  :  ni 
le  vide,  ni  le  mouvement,  ni  les  atomes  ne 
s'expliquent  dans  ce  système.  Au  lieu  de 
trois  réalités,  on  n'y  trouve  par  l'analyse  lo- 
gique que  trois  stériles  abstractions,  et  la 
science  doit  renoncer  à  l'hypothèse  matéria- 
liste. 

Cinquième  entretien.  Le  spiritualisme.  La 
réalité  sensible  tout  entière  se  résout  en  une 
série  infinie  de  mouvements.  Tout  est  mou- 
vement dans  la  nature.  Tous  les  corps  qui 
existent,  si  nous  faisons  abstraction  de  l'es- 
pace et  des  propriétés  géométriques  qui  en 
dépendent,  ne  sont  autre  chose  que  des  mou- 
vements infiniment  divers  de  degré,  de  for- 
mes, de  conditions,  etc.  Entre  ces  mouve- 
ments, il  y  a  d'abord  des  rapports  de  succes- 
sion ou  de  concomitance,  que  saisit  l'induction. 
Mais  il  y  en  a  d'autres,  les  rapports  de  eau» 
salité,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  avec  la 
seule  expérience  sensible.  C'est  dans  notre 
conscience  que  nous  puisons  la  notion  de 
force.  La  force,  cause  du  mouvement,  voilà 
le  principe  de  la  métaphysique  spiritualiste, 
du  moins  telle  qu'Aristote  et  Leibniz  l'ont 
esquissée.  Il  n'existe  que  des  forces  qui  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  leurs  degrés  et 
leurs  modes.  Malheureusement,  ce  système 
ne  suffit  pas  non  plus  à  expliquer  l'hétérogé- 
néité des  êtres;  la  notion  de  force  elle-même 
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ne  s'explique  pas  entièrement;  elle  nécessite 
toujours,  eu  dernière  analyse,  une  substance 
universelle.  Par  conséquent,  le  dynamisme, 
buse  du  spiritualisme,  ne  satisfait  pas  com- 
plètement l'esprit. 

Sixième  entretien.  L'idéalisme.  Ce  système 
est  le  plus  séduisant  de  tous  pour  la  raison; 
il  ramène  tout  a  l'unité,  montre  sous  les  phé- 
nomènes multiples  l'unité  de  substance,  sous 
les  êtres  l'être.  Ebauché  et  exagéré  par  les 
éléates,  il  arrive  à  la  perfection  avec  Spi- 
noza: «  Dieu  est  le  monde.  Tout  est  Dieu. 
Plus  d'autre  substance  que  lui,  le  reste  n'est 
que  modes  et  phénomènes.  •  Admirable  dé- 
duction, mais  qui  heurte  toute  notre  expé- 
rience et  qui  vient  se  briser  contre  les  pro- 
testations du  sens  intime  et  du  sens  moral. 

Septième  entretien.  L'éclectisme.  Si  l'ima- 
gination, la  conscience  et  la  raison  agissant 
isolément  ont  engendré  des  systèmes  incom- 
plets, peut-être  en  les  réunissant  trouvera- 
t-on  la  vérité.  Si  légitime  que  soit  cette  ten- 
tative, il  faut  reprocher  à  l'éclectisme  d'avoir, 
donné  un  rôle  trop  prépondérant  au  sens  com- 
mun sans  en  justifier  l'application  à  tous  les 
problèmes,  d'avoir  renouvelé  dans  la  raison 
impersonnelle  la  doctrine  du  logos  avec  ses 
obscurités  allégoriques,  de  n'avoir  pas  déter- 
miné la  valeur  relative  des  diverses  facultés 
auxquelles  il  fait  appel.  Ces  faeultés  se  con- 
tredisent, non-seulement  par  la  faute  des  sys- 
tèmes, mais  par  nature  ;  comment  trancher 
ces  antinomies?  L'éclectisme  ne  le  dit  pas. 

Huitième  entretien.  La  philosophie  critique. 
Toutes  nos  notions  reposent  non  sur  des  réa- 
lités objectives,  mais  sur  des  formes  subjec- 
tives et  nécessaires  do  l'entendement.  Donc 
un  seul  parti  est  raisonnable,  c'est  de  chas- 
ser toutes  ces  entités  de  la  science  et  de  n'y 
conserver,  au  lieu  des  causes  et  des  substan- 
ces, qui  ne  sont  que  des  abstractions  objec- 
tivées, que  les  phénomènes  et  les  lois.  En 
d'autres  termes,  donner  à  la  raison  le  rôle  de 
régulateur  de  nos  opérations  intellectuelles, 
mais  ne  pas  donner  à  ses  idées  une  réalité 
objective.  Telle  est  la  tendance  du  criticisme 
qui,  en  analysant  les  prétendues  idées  ra- 
tionnelles a  priori,  les  ramène  à  des  abstrac- 
tions et  s'abstient  des  vraies  spéculations 
métaphysiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cetto 
réaction  contre  la  métaphysique,  la  philoso- 
phie critique  ne  peut  subsister  que  comme 
simple  dilettantisme  de  l'intelligence.  Ou  elle 
a  raison,  et  alors  il  faut  renoncer  à  tous 
ces  vieux  mots  que  le  criticisme  veut  ména- 
ger, Dieu,  âme,  etc.  ;  ou  elle  a  tort,  et  alors  il 
laut  chercher  quelle  est  la  vraie  doctrine. 

Avec  le  neuvième  entretien,  nous  entrons 
dans  une  nouvelle  série  d'études  qui  se  prê- 
tent moins  â  l'analyse  ;  c'est  une  revue  d'a- 
bord descriptive  puis  critique  des  différentes 
facultés  intellectuelles.  Marchant  sur  les  tra- 
ces de  Kant,  M.  Vacherot  distingue  trois  fa- 
cultés ;  sensibilité,  entendement,  raison.  Dans 
chacun  des  actes  de  ces  facultés,  il  y  a  deux 
parts  à  faire,  celle  de  l'expérience  et  celle 
do  l'esprit.  En  d'autres  termes,  la  matière,  les 
matériaux  ou  objets  de  la  connaissance  sont 
fournis  par  l'expérience  ;  mais  c'est  l'esprit  qui, 
par  une  activité  propre,  leur  donne  une  forme 
déterminée,  les  met  en  œuvre  et  les  coordonne. 
Tout  le  neuvième  entretien  peut  être  consi- 
déré comme  une  traduction  libre  de  la  Crili- 
gue de  ta  raison  pure,  abrégée  et  modifiée 
pour  les  besoins  de  l'esprit  français. 

Le  dixième  entretien  reprend  le  même  su- 
jet, mais  en  traitant  la  question  de  la  réalité 
objective  do  nos  diverses  notions.  On  laisse 
de  côté  la  forme,  qui  n'est  que  le  résultat 
d'une  synthèse  opérée  par  l'esprit  dans  cha- 
cun des  trois  ordres  de  facultés  plus  haut  in- 
diqués, et  l'on  discute  la  valeur  qu'il  faut 
attribuer  à  la  matière  de  nos  jugements. 
L'auteur  n'admet  pas  avec  Kant  que  le  temps 
et  l'espace  ne  soient  que  formes  pures  de  la 
sensibilité.  Il  admet  la  réalité  objective  du 
non-mot,  prouve  «  l'objectivité  de  l'expé- 
rience intime,»  c'est-à-dire  l'existence  réelle 
du  moi,  qui  est  plus  qu'un  phénomène,  et,  en 
général,  la  réalité  de  toutes  nos  «  percep- 
tions absolues.  »  Il  admet  l'existence  réelle, 
mais  non  individuelle  ou  substantielle,  des 
notions  et  conceptions  dites  jadis  univer- 
saux.  Enfin,  dans  le  domaine  de  la  raison 
pure,  il  attribue  à  la  réalité,  non  pas  la  per- 
fection, mais  l'infinitude,  à  condition  qu'il 
s'agisse  de  la  réalité  prise  comme  un  tout 
dans  son  universalité.  11  résout  les  antinomies 
de  Kant  par  la  différence  entre  la  perception 
expérimentale  et  la  conception  rationnelle 
pure,  et  pose  comme  condition  pour  posséder 
la  vérité  absolue  l'identité  du  sujet  et  do 
l'objet.  Toute  vérité  est  dans  la  pensée  et  les 
choses  ne  sont  vraies  qu'autant  qu'elles  sont 
intelligibles  ;  conséquence  hégélienne  du  sub- 
jectivisine  de  Kant. 

Au  onzième  entretien  commence,  non  plus 
seulement  l'exposé,  mais  la  critique  des  sys- 
tèmes, critique  fondée  sur  les  principes  que 
nous  venons  de  résumer  très-brièvement.  Et 
d'abord  voici  la  critique  de  l'empirisme,  que 
l'auteur  entame  après  avoir  attaqué  la  clas- 
sification de  Cousin  ramenant  forcément  lous 
les  systèmes  à  quatre  types.  Sous  ce  nom 
d'empirisme,  on  passe  en  revue  et  on  réfuta 
toutes  les  grandes  formes  historiques,  classi- 
ques du  matérialisme  d'une  part,  du  spiritua- 
lisme de  l'autre. 

Le  douzième  entretien  fait  la  critique  de 
l'idéalisme,  c'est-à-dire  des  systèmes  qui 
prennent  pour  base  la  raison  pure  a  priori, 
depuis  les  éléates  et  Platon  jusqu'à  Descar- 
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tes.  Malebranche,  Spinoza  et  la  moderne 
philosophie  allemande.  On  leur  reproche 
d'avoir  réalisé  des  abstractions  en  faisant 
considérer  comme  êtres  réels  et  individuels 
tous  les  universaux  conçus  par  la  pensée,  et 
d'avoir  voulu,  projet  téméraire,  construire  de 
toutes  pièces  la  matière  de  la  science  uni- 
verselle, en  se  servant  uniquement  des  con- 
cepts a  priori,  qui  n'en  donnent  et  n'en  pour- 
ront jamais  donner  que  la  forme.  L'empi- 
risme veut  donc  faire  l'univers  seulement 
avec  des  matériaux  sans  forme,  et  l'idéalisme 
seulement  avec  des  formes  sans  matériaux. 

Le  treizième  entretien  est  consacré  à  la 
philosophie  allemande,  qui  n'avait  été  qu'ef- 
fleurée dans  les  chapitres  précédents.  La 
théorie  de  l'identité  absolue,  l'idée  considé- 
rée comme  être,  la  doctrine  du  procès  uni- 
versel, le  passage  de  l'ètre-néant  absolu  au 
devenir ,  par  lequel  s'engendre  l'être  réel, 
les  principales  applications  do  la  dialecti- 
que avec  sa  tripartition  :  thèse,  antithèse  et 
synthèse;  enfin  les  innombrables  et  symé- 
triques évolutions  de  l'idée,  depuis  la  ma- 
tière jusqu'à  l'ordre  inoral  pur  et  des  ma- 
thématiques à  l'esthétique,  tels  sont  les  pointa 
qu'expose  avec  une  remarquable  lucidité  le 
métaphysicien  français.  Ensuite  il  en  criti- 
que la  méthode  et  montre  que,  même  après 
s'être  vantée  de  créer  le  monde  a  priori, 
elle  n'y  arrive  qu'à  force  d'emprunts  a  l'ex- 
périence. Mais,  après  avoir  relevé  un  grand 
nombre  de  détails  évidemment  défectueux 
ou  artificiels  dans  le  vaste  échafaudage  do 
cette  logiquo  systématiquo,  il  reconnaît  la 
grande  portée  de  l'hégêlianisme,  surtout  par 
ses  applications  fécondes  à  toutes  les  sciences. 

Le  quatorzième  entretien  clôt  la  revue  cri- 
tique des  philosophies  modernes  par  celle  du 
positivisme.  La''doctrine  de  Comte  et  de  Lit- 
tré  est  ramenée  ici  à  trois  grandes  idées  :  la 
hiérarchie  des  sciences,  travail  admirable 
malgré  ses  lacunes  ;  la  négation  de  la  psy- 
chologie proprement  dite  au  profit  do  1  his- 
toire, et  la  négation  de  la  métaphysique  au 
profit  de  la  philosophie  des  sciences.  Ces  deux 
dernières  thèses  sont  combattues  avec  vi- 
gueur, malgré  les  concessions  que  l'auteur 
fait  à  l'esprit  du  siècle  et  malgré  les  éloges 
qu'il  prodigue  aux  travaux  scientifiques  de 
1  école  positiviste. 

C'est  seulement  au  quinzième  entretien, 
c'est-à-dire  après  avoir  épuisé  l'étude  et  la 
critique  de  toutes  les  philosophies  ancien- 
nes et  modernes,  que  l'auteur  nous  donne  ces 
fameuses  conclusions  qui  sont  tout  un  sys- 
tème philosophique.  Après  quelques  considé- 
rations sur  la  manière  dont  doit  se  construire 
et  se  diviser  la  science,  l'auteur  montre  que 
la  théologie  spéculative,  celle. qui  étudie 
Dieu  en  soi,  le  parfait  en  soi,  détaché,  isolé  du 
inonde  et  de  la  réalité  finie,  ne  fait  autre  chose 
que  réaliser  une  abstraction;  tout  comme  la 
géqinôtriopure  et  la  mécanique  rationnelle 
traitent  d'un  objet  qui,  pris  à  part  et  en  soi, 
n'existe  pas  réellement;  ainsi  fait  la  théolo- 
gie rationnelle,  sauf  qu'elle  n'a  pas  con- 
science de  l'illusion  dont  elle  est  dupe  en 
réalisant  ses  abstractions.  La  théologie  ap- 
pliquée, qui  correspond  aux  sciences  appli- 
quées, c'est  l'étude  du  inonde  réel,  la  cosmo- 
logie. Toutes  les  lois  de  l'une  se  retrouvent 
dans  l'autre  avec  la  différence  de  l'idéal  à  la 
réalité.  L'objet  de  la  métaphysique  ainsi  dé- 
fini, science  de  Dieu  et  science  du  monde,  il 
lui  faudra  deux  méthodes,  l'une  inductivo 
pour  la  cosmologie,  l'autre  déductive  pour  la 
théologie.  Toute  l'originalité  du  système  est 
déjà  dans  la  définition  de  Dieu  :  Dieu  est 
l'être  parfait,  opposée  diamétralement  à 
celle-ci  :  Dieu  est  1  être  infini.  La  perfection 
est  la  vérité,  non  la  réalité  absolue.  L'être 
parfait,  c'est  l'idéal  ;  l'être  infini,  c'est  le 
réel;  celui-ci  est  progressif,  l'autre  immua- 
ble. Après  avoir  critiqué  Je  Dieu  des  théolo- 
giens et  protesté  d'avance  contre  l'accusa- 
tion de  pan  théisme,  l'auteur  accepte  les  consé- 
quences de  son  principe:  son  Dieu-perfection 
n'existe  que  dans  l'être  pensant;  c'est  un 
idéal  dont  le  monde  n'est  pas  la  réalisation 
adéquate.  Le  monde  n'est  que  le  Dieu-Pan  de 
la  réalité  ;  il  devient,  il  n'est  pas  ;  il  n'est  que 
l'image  de  Dieu, 

Le  seizième  et  dernier  entretien  expose  le 
vaste  plan  de  la  cosmologie.  D'abord,  sous 
le  titre  de  Cosmologie  métaphysique,  on  exa- 
mine la  nature  et  les  attributs  de  l'être  infini, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Dieu.  On 
passo  en  revue  les  preuves  classiques  de 
l'existence  de  Dieu  divisées  en  quatre  classes 
qui  correspondent  aux  quatre  catégories  do 
Kant,  puis  on  démontre  que  l'être  cosmique 
infini  n'est  pas  personnel,  qu'il  faut  écarter 
les  idées  de  création,  de  relation  causale  en- 
tre Dieu  et  le  monde  ;  on  reconnaît  enfin  que 
tout  est  une  partie  intime  de  l'être  infini  sans 
pouvoir  être  identifié  avec  cet  être  même,  et 
que  l'individualité  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Sous  le  titre  de  Cosmologie  générale  com- 
mence l'étude  du  monde,  non  plus  au  point 
de  vue  de  la  raison  pure,  mais  avec  le  se- 
cours de  la  science  positive.  On  voit  que 
toutes  tes  lois  que  la  science  a  reconnues 
dans  l'univers,  par  exemple  celle  du  pro- 
grès, ont  été  beaucoup  plus  mises  eu  lumière 
par  la  science  que  par  la  raison  pure.  On  y 
discute  la  triade  ou  trinité  hégélienne,  et  l'on 
y  examine  le  problème  de  l'existence  du  mal, 
c'est-à-dire  de  l'imperfection ,  qui  suffit  à 
prouver  que  l'infini  n'est  pas  Dieu.  Enfin,  en 
suivant  l'ordre  de  complication  croissante  qui 
s'éloigne  de  plus  en  plus  des  lois  élémeniai- 
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res  de  l'être,  on  traverse  successivement 
l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  l'his- 
toire naturelle,  l'anthropologie,  la  morale,  la 
politique  et  l'histoire,  et  l'on  montre  le  rôle 
qui  revient  dans  chacune  de  ces  sciences  à 
la  métaphysique  positive,  qui  fournit  à  toutes 
la  vraie  idée  du  vrai  inonde,  et  partant  les 
éléments  formels  d'une  philosophie  des  scien- 
ces, dont  les  faits  constatés  par  ces  différen- 
tes sciences  constituent  la  matière.  L'au- 
teur conclut  :  la  science  est  la  substance  de 
la  métuphysiquo  ;  la  métaphysique  est  la  lu- 
mière de  la  science.  La  métaphysique  est 
moins  une  science  qu'une  vue  supérieure  de 
la  science.  Elle  ne  nous  révèle  aucune  réa- 
lité, elle  ne  sert  qu'à  ramener  à  l'unité  d'un 
principe  suprême  toutes  les  vérités  perçues 
par  la  science.  La  connaissance  humaine 
peut  passer  par  ces  trois  degrés  :  connais- 
sance scientifique,  philosophie,  métaphysi- 
que. Us  ne  s'excluent  pas,  ils  se  complètent. 
Aussi  l'auteur  termine  en  souhaitant  un  rap- 
prochement plus  intime  entre  la  science  et  la 
métaphysique,  appelées  à  se  rendre  do  mu- 
tuels et  indispensables  services. 

Mitapttyaiqae  de»  mœut-l  (FONDEMENTS  DE 

la),  ouvrage  philosophique  de  liant,  V.  fon- 
dements. 

MÉTAPHYSIQUE  adj.  (mô-ta-fi-zi-ke.  — 
Y.  ie  mot  précédent).  Qui  appartient  à  la  înô- 
tiiphysique  :  Enseignement  métaphysique. 
Principes  métaphysiques.  Vérité  métaphy- 
sique. L'idée  d'un  premier  être  est  le  principe 
de  toutes  nos  connaissances  métaphysiques. 
(Laharpe.)  Les  vérités  morales  sont  aussi  ab- 
solues que  la  vérité  métaphysïquk.  (V.  Cou- 
sin.) il  Qui  traite  de  sujets  do  métaphysique  : 
Otez  à  un  livre  métaphysique  sa  précision,  il 
ne  reste  plus  qu'un  jargon  obscur  et  vague, 
(Grimm.) 

—  Par  ext.  Abstrait  :  Langage  métaphysi- 
que. 

—  Certitude  métaphysique,  Certitude  abso- 
lue. 

• —  Mal  métaphysique,  Imperfection  inhé- 
rente à  la  nature  des  choses. 

Métaphysique,  ÉE  (mé-ta-fi-zi-ké)  part, 
passé  du  v.  Métaphysiquer.  Rendu  abstrait  , 
métaphysique  :  Votre  physique  n'est  qu'un 
amas  de  termes  abstraits  qui  n'expliquent  point 
la  nature  des  corps;  c'est  une  physique  méta- 
physiquée.  (Fén.) 

MÉTAPHYSIQUEMENT  adv.  (mé-ta-fi-zi- 
ke-man  —  rad.  métaphysique).  D'une  manière 
abstruite  ou  théorique  :  Il  admet  cette  idée, 
mais  ontologiquement ,  mbtaphysiquement. 
(Proudh.)  h  D'une  manière  absolue  :  Proposi- 
tion MÉTAPHYSIQUEMENT  certaine. 

MÉTAPHYSIQUER  v.  n.  ou  intr.  (mé-ta- 
fi-zi-ké  —  rad.  métaphysique).  Fnm,  Faire  de 
la  métaphysique ,  parier  d'une  manière  abs- 
traite ou  purement  théorique  :  Croyez  -moi , 
pratiquons  la  philosophie,'  et  métaphysiquons 
moins.  (Frédéric  H.)  A  force  de  métaphysi- 
quer sans  le  savoir,  M.  Comte  a  fini  par  théo- 
togiser  sans  s'en  apercevoir  'davantage.  (Prou- 
dhon.) 

MÉTAPHYSIQUERIE  S.  f.  (nié -ta- fi- zi- 
kc-rî  —  rad.  métaphysique).  Abus  de  la  méta- 
physique, habitude  de  métaphysiquer  :  l'oute 
cette  métaphysiquerie  est  si  ennuyeuse  à  lire, 
qu'il  ne  faut  pas  surcharger  encore  cet  ennui 
par  des  contresens.  (J.-J.  Uousa.) 

MÉTAPHYSTÈGUE  s.  ra.  (mé-ta-ti-stè-ghe). 
Nom  de  l'une  des  pièces  du  thorax,  d'un  in- 
secte. 

MÉTAPLASME  s.  m.  (mé-ta-pla-sme  —  du 
préf.  mita ,  et  du  gr.  plasso,  je  forme),  Gramm. 
Changement  dans  la  forme  d'un  mot,  prove- 
nant de  la  suppression,  de  l'addition  ou  de  la 
substitution  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe. 
Ainsi,  c'est  par  métaplasme  que  du  mot  latin 
liber  nous  avons  fait  livre  :  li  est  fort  utile 
d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  différentes  es- 
pèces de  métaplasmes,  quand  on  veut  se  livrer 
aux  investigations  si  obscures  ,  si  incertaines 
de  la  science  étymologique.  (Champagnac.) 

—  Encycl.  Nous  réunissons  ici  les  divers 
métaplasmes  : 

Prosthese  (en  grec  proslhesis,  addition). 
C'est  l'addition  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe 
au  commencement  d'un  mot.  L'auginent  syl- 
labique  des  Grecs  était  une  prosthese.  li  y 
avait  prosthese ,  quand  les  Latins  disaient 
gnatus  pour  natus;  il  y  a  prosthese,  quand  le 
peuple  ,  dans  certaines  parties  de  la  France, 
dit,  par  euphonie ,  espectacle  pour  spectacle, 
estatue  pour  statue. 

Epentuése  (en  grec  epenthesis,  insertion). 
C'est  l'insertion  d  une  lettre  au  milieu  d'un 
mot.  Ainsi,  les  Latins  écrivaient  retligio  pour 
religio;  ainsi  l'on  a  dit,  en  français,  lanterne, 
tandis  que  l'origine  de  ce  mot  est  laterna. 

Pahaqooe  (en  grec  paragôge  ,  de  paraît  , 
je  prolonge).  C'est  l'addition  d'une  lettre,  ou 
d'une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot.  Par  exemplo, 
on  a  dit,  en  latin,  amarier  pour  amari,  et  l'on 
écrit,  en  français,  jusques  pour  jusque.  Par 
exemple  encore,  on  disait ,  en  latin,  egoniet, 
et  l'on  dit,  en  français,  celui-ci,  celui-là,  en 
ajoutant  ci  et  là  k  celui. 

Aphérèse  (en  grec  aphairesis ,  retranche- 
ment ,  de  apo  et  aired).  C'est  le  retranche- 
ment d'une  lettre  ou  d  une  syllabe  au  com- 
mencement d'un  mot.  Nous  disons,  par  aphé- 
rèse, lors  pour  alors. 

Syncope  (on  grec  syncope,  de  syncoptâ,  je 
coupe).  C'est  le  retranchement  d'une  lettre  ou 
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d'une  syllabe  au  milieu  d'un  mot.  Ainsi  les 
Latins  disaient  valde  pour  .valide ,  amamnt 
pour  amaverunl  ;  ainsi,  nous  écrivons,  en  fran- 
çais ,  gaité  pour  gaieté ,  dévoûment  pour  dé- 
vouement. 

Apocope  (en  grec  apocope  ,  de  apocoplô  , 
je  coupe).  C'est  le  retranchement  d'une  lettre 
ou  d'une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot.  Nous  di- 
sons, par  apocope ,  grand' croix  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  grande  croix. 

Métathèse  {en  grec  metathesis,  de  metali- 
thèrni,  transposer).  C'est  la  transposition  d'une 
lettre  ou  même  d'une  syllabe  dans  le  corps 
d'un  mot.  Par  exemple ,  du  latin  providerc 
nous  avons  fait  pourvoir  (porvoir),  et  du  grec 
morphê  les  Latins  avaient  fait  forma. 

Synbrèse  (en  grec  sunairesis,  contraction, 
de  sunaireà,  je  prends  ensemble).  C'est  la  con- 
traction en  une  diphthongue  de  deux  sylla- 
bes formées  par  deux  voyelles ,  sans  que  les 
lettres  primitives  soient  changées. 

Crash  (en  grec  krasis ,  mélange).  C'est  la 
contraction  de  deux  syllabes  en  une  diphthon- 
gue qui  ne  reproduit  pas  les  lettres  primi- 
tives. 

Diérèse  (en  grec  diairesis,de  diaireô,je  di- 
vise). C'est  la  division  d'une  diphthongue  en 
deux  syllabes. 

MÉTAPLASTIQUE  adj.  (mé-ta-pla-sti-ke  — 
rad.  métaplasme).  Gramm.  Qui  a  rapport  au 
métaplasme  :  Changement  métaplastique.  il 
Qui  contient  un  métaplasme. 

MÉTAPOLITIQUE  s.  f.  (mé-ta-po-li-ti-kê  — 
du  préf.  meta,  et  de  politique).  Néol.  Politi- 
que générale  et  théorique,  philosophie  de  la 
politique  :  J'entends  dire  que  les  piiilosophcs 
allemands  ont  inventé  le  mol  de  bjétapoliti- 
que  pour  être  à  celui  de  politique  Ce  que  le  mot 
de  métaphysique  est  à  celui  de  physique;  il 
semble  que  cette  nouvelle  expression  est  fort 
bien  inventée  pour  exprimer  la  métaphysique 
de  la  politique;  car  il  y  en  a  une,  et  cette 
science  mérite  toute  l'attention  des  observa- 
teurs. (J.  deMaistre.) 

MÉTAPONTE,  en  latiu  Metapontum,  Meta- 
pus,  viile  de  l'Italie  ancienne,  dans  la  Grande- 
Grèce,  sur  la  côte  orientale  delaLucanie,  bai- 
gnée par  le  golfe  de  Tarente,  près  de  l'em- 
bouchure du  Bradanus.  Cette  ville,  fondée 
par  Nester  ou  Epeus.  fut  détruite  au  vie  siè- 
cle avant  J.-C.  par  les  Samnites,  et  reçut 
ensuite  une  colonie  de  Sybaris;  elle  fut  il- 
lustrée par  le  séjour  do  Pythagore,  qui  y 
fonda  un  institut  et  y  mourut.  En  270  avant 
J.-C,  les  Romains  s'en  emparèrent;  mais, 
pendant  la  seconde  guerre  punique,  elle  se 
déclara  pour  Annibal  et  ne  fut  reprise  par 
les  Romains  qu'en  207.  Elle  porte,  de  nos 
jours,  le  nom  de  Torke  di  Marw. 

MÉTAPONTIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (mé-ta- 
pon-tiain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Méta- 
ponte;  qui  appartient  à  Métaponte  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Métapontiens,  La  population 
métapontiunne.  h  On  dit  aussi  métapontin, 
ine. 

MÉTAPOROPOIÈSE  s.  f.  (mé-ta-pô-ro-po- 
iè-ze  —  du  préf.  meta,  et  du  gr,  poros,  pore  ; 
poiësis,  action  de  faire).  Méd.  Changement 
dans  l'état  des  pores  de  la  peau. 

MÉTAPTÈRE  s.  m.  (mé-ta-ptè-re  —  du 
préf.  métn,  ctdu  gr.  pteron,  aile).  Moll.  Genre 
de  coquilles  bivalves. 

MÉTAPTOSE  s.  f.  (mô-ta-pto-ze  —  du 
préf.  meta,  et  du  gr.  ptôsis,  chute).  Méd. 
Changement  survenu  dans  une  maladie  :  Vis- 
à-vis  des  malades  ou  des  parents,  qui  veulent 
savoir  le  nom  de  ta  maladie  existante,  les  mé- 
taptoses  deviennent  fort  embarrassantes.  (Mé- 
rat.) 

MÉTAPURPURIQUE  adj.  (mé-ta-pur-pu- 
ri-ke  —  du  préf.  mêla ,  et  de  purpurique). 
Chim.  Syn.  de  nitrophénamique. 

MÉTARRY  s.  f.  (mé-tar-ri).  Techn.  anc. 
Femme  qui  était  chargée,  dans  les  salines  de 
la  Franche-Comté,  de  détremper  le  sel,  de  le 
mettre  en  mesure,  de  le  passer  à  une  autre 
femme  pour  le  façonner  en  pains. 

MÉTASCHÉMATISME  s.  m.  (mé-ta-ské- 
ma-ti-sme).  Pathol.  Changement  d'une  ma- 
ladie en  une  autre  maladie. 

MÉTASTASES,  f.  (tné-ta-sta-ze  —  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  stasis,  situation).  Rhétor,  Fi- 
gure par  laquelle  l'orateur  rejette  sur  le 
compte  d'autrui  ce  qu'il  est  forcé  d'avouer. 

—  Pathol.  Déplacement  du  siège  d'une  ma- 
ladie locale  :  Métastase  favorable,  nuisible. 
Les  organes  sympathiquement  irrités  peuvent 
contracter  l'irritation  à  un  degré  supérieur  à 
celle  de  l'organe  à  l'influence  duquel  ils  la  doi- 
vent ;  dans  ce  cas,  la  maladie  change  de  place 
et  de  nom;  ce  sont  les  métastases.  (Brous- 
sni-s.) 

—  Eucycl.  Des  faits  nombreux,  mais  di- 
vers, incontestables,  se  rattachent  aux  mé- 
tastases. La  goutte  abandonne  tout  à  coup 
l'articulation  qu'elle  enflammait,  et  des 
symptômes  alarmants  éclatent  vers  le  cer- 
veau, le  cceur,  l'estomac  ou  les  reins;  un 
érésipèle  brûlant  de  la  face  s'éteint,  et  l'a- 
rachnoïde s'enflamme;  la  rougeole  dispa- 
raît, et  une  pneumonie  ou  une  entérite 
chronique  lui  succèdent;  les  boutons  de  la 
variole  se  flétrissent  subitement,  et  une  pé- 
ripneumouie  aiguë  et  bientôt  mortelle  se  dé- 
clare; la  teigne  est  répercutée,  et  survient 
une  hydrocéphale;  la  gale  ou  une  dartre  s'ef- 
facent brusquement,  et  une  pneumonie  chro- 
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nique,  une  cystite  les  remplacent  ;  un  gonfle- 
ment inflammatoire  de  la  parotide  s'affaisse, 
et  les  accidents  du  typhus,  qu'il  avait  sus- 
pendus, se  raniment  avec  une  nouvelle  vio- 
lence. Tous  ces  faits  et  beaucoup  d'autres 
analogues  sont  autant  d'exemples  de  méta- 
stases. D'autres  faits,  un  peu  différents  de  ceux 
qui  précèdent,  rentrent  encore  dans  la  même 
catégorie  :  ainsi,  qu'une  ophthalmie  puru- 
lente et  rapidement  désorganisatrice  succède 
à  la  disparition  d'un  écoulement  blennorrba- 
gique,  que  des  abcès  se  développent  dans  le 
poumon  ou  dans  le  foie  à  l'occasion  d'une 
opération  grave  ou  du  tarissement  subit  de 
la  suppuration  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère  ; 
qu'une  hépatite  ou  une  hypertrophie  du  cœur 
se  déclarent  après  la  suppression  d'un  flux 
hémorroïdal,  ce  sont  encore  là  des  métasta- 
ses. Si  une  péritonite  éclate  après  la  sup- 
pression de  la  sécrétion  laiteuse,  si  la  plèvre 
s'enflamme  à  la  suite  d'un  arrêt  de  la  tran- 
spiration, ce  sont  aussi  des  métastases.  Enfin, 
si  le  pus  d'un  abcès  est  résorbé  et  bientôt 
évacué  par  les  selles  ou  par  les  urines;  si 
la  sérosité  d'une  hydropisie  s'échappe  tout  à 
coup  par  l'une  de  ces  deux  voies  ou  par  la 
transpiration  cutanée;  si  un  vomissement  ou 
un  flux  bilieux  guérissent  une  phelgmasie  du 
foie  ;  si  une  diarrhée  muqueuse  fait  cesser 
les  accidents  d'un  catarrhe  pulmonaire;  si 
une  hémorragie  nasale  dissipe  l'inflammation 
des  méninges,  tous  ces  faits  appartiennent 
encore  aux  métastases.  Malgré  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  ces  faits,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  remarquer  de  nombreuses 
différences.  La  première,  celle  qui  frappe 
d'abord,  c'est  que  plusieurs  métastases  don- 
nent lieu  à  de  nouvelles  maladies,  tandis  quo 
d'autres  deviennent  des  moyens  de  guérison  ; 
celles-ci  sont  appelées  par  les  auteurs  des 
métastases  favorables  ou  des  crises;  celles-là 
se  partagent  encore  en  métastases  favorables 
et  en  métastases  funestes,  selon  que  la  mala- 
die qui  résulte  du  déplacement  de  la  pre- 
mière est  moins  grave  ou  plus  grave  qu'elle. 
Parmi  les  métastases  qui  sont  suivies  de 
développement  d'un  état  morbide,  quelques- 
unes  semblent  ne  consister  que  dans  un  sim- 
ple déplacement  d'un  des  éléments  de  la  ma- 
ladie, et  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  transport 
d'une  matière  morbifique,  d'un  tissu  sur  un 
autre  ;  ainsi,  dans  le  déplacement  métastati- 
quo  du  rhumatisme  articulaire,  de  l'érysi- 
pèle,  etc.,  il  est  peu  probable  que  ce  soit  le 
même  sang  qui  engorgeait  les  vaisseaux  ca- 
pillaires de  la  peau  ou  du  tissu  fibreux  des 
articulations  qui  aille  distendre  les  capillaires 
de  la  partie  nouvellement  enflammée.-  Dans 
d'autres  métastases,  au  contraire,  la  maladie 
paraît  se  déplacer  et  se  transporter  en  na- 
ture, et  comme  de  toutes  pièces.  N'est-on  pas 
fondé  à  croire,  par  exemple,  que  les  choses 
se  passent  de  la  sorte  dans  la  répercussion 
des  dartres?  Tantôt,  comme  dans  la  rougeole, 
la  syphilis,  etc.,  c'est  le  miasme,  le  virus,  la 
cause  prochaine  d'une  maladie,  dont  le  voyage 
métastatique  provoque  mille  accidents  di- 
vers; et  tantôt,  comme  dans  les  résorptions 
purulentes,  c'est,  au  contraire,  le  produit 
d'un  état  morbide  dont  la  métastase  donne 
lieu  à  des  maladies  nouvelles.  Enfin,  dans 
quelques  cas,  une  sécrétion  habituelle,  comme 
une  hémorragie  nasale  ou  un  flux  hémorroï- 
dal, une  sécrétion  normale,  comme  la  sueur 
ou  le  lait,  se  suppriment  tout  à  coup,  et  plu- 
sieurs pathologistes  pensent  que  les  acci- 
dents qui  en  résultent  fréquemment  sont  en- 
gendrés par  la  métastase  de  ces  fluides  se- 
crétaires. 

Dans  le  nombre  des  théories  imaginées  sur 
les  métastases,  deux  seulement  méritent  do 
nous  arrêter  quelques  instants^  parce  que, 
seules,  elles  surnagent  au  milieu  du  naufrage 
de  toutes  les  autres,  et  que,  invoquées  tour 
à  tour  par  les  pathologistes  modernes  pour 
l'explication  des  phénomènes  métastatiques, 
elles  s'en  partagent  en  quelque  sorte  l'empire. 
L'une,  matérielle,  suppose  dans  les  maladies 
l'existence  d'un  principe  morbifique  diffé- 
rent pour  chacune  d'elles  ;  elle  attribue  la 
génération  des  métastases  au  transport  de  ce 
principe  et  à  son  irruption  dans  tel  ou  tel 
organe  ;  c'est  l'absorption  qui  le  puise  au  sein 
du  premier  foyer  morbide;  puis,  c'est  la  cir- 
culation lymphatique,  suivant  les  uns,  la  cir- 
culation sanguine,  suivant  les  autres,  tantôt 
l'une  et  tantôt  l'autre,  au  dire  de  plusieurs, 
qui  lui  servent  de  moyens  de  transport. 
L'autre,  vitale,  n'admet  pas  l'existence  de 
cet  agent  morbifique;  elle  enseigne  que  les 
maladies  susceptibles  de  déplacement  méta- 
statique ont  cela  de  commun  qu'elles  consis- 
tent toutes  en  un  accroissement  de  l'action 
organique  ou  une  irritation,  que  c'est  cette 
irritation  qui  seule  est  transportée  dans  les 
métastases,  et  que  la  voie  des  sympathies  en 
est  le  moyen  de  transmission.  Chacune  de 
ces  théories  s'appuie  sur  des  faits  incontes- 
tables, mais  chacune  d'elles  vient  se  briser 
contre  des  faits  qui  la  contredisent.  En  effet, 
si  l'on  peut  invoquer  en  faveur  de  la  pre- 
mière les  métastases  de  la  rougeoie,  de  la 
scarlatine,  de  la  variole,  de  la  gale,  des  dar- 
tres, de  la  syphilis  et  de  toutes  les  maladies 
miasmatiques  et  contagieuses,  et  celles  qui 
succèdent  aux  résorptions  purulentes  et  à  la 
suppression  de  plusieurs  sécrétions,  métasta- 
ses dans  lesquelles  on  ne  saurait  nier  l'inter- 
vention bien  ou  mal  appréciée  d'un  principe 
matériel,  tel  qu'un  miasme,  un  virus,  du  pus, 
de  la  sueur,  du  lait,  on  peut  lui  opposer  tou- 
tes les  métastases  des  maladies  purement  in- 
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flammatoires  et  des  névroses,  dans  lesquelles 
on  chercherait  en  vain  à  signaler  la  trace 
d'un  agent  morbifique  et  matériel.  D'autre 
part,  s'il  est  facile  de  démontrer  que,  dans  les 
maladies  inflammatoires  et  les  affections  ner- 
veuses qui  se  déplacent,  l'irritation  seule 
change  de  siège  et  qu'elle  se  propage  ainsi 
par  la  voie  exclusive  des  sympathies  et  sans 
le  secours  de  l'absorption,  il  n'est  pas  moins 
évident  que,  dans  les  métastases  virulentes, 
miasmatiques  et  autres  de  même  nature,  il  y 
a  transport  d'un  principe  morbifique,  et  que 
l'irritation  n'y  joue  souvent  aucun  rôle. 
Avouons  donc  que  nous  ne  possédons  pas 
une  théorie  satisfaisante  des  métastases. 

MÉTASTASE  (Pierre -Bonaventure  Tra  - 
fassi,  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  poëte 
italien,  né  à  Rome  en  1698,  mort  à  Vienne  en 
1782.  11  appartenait  à  une  famille  pauvre  ; 
aussi,  bien  qu'il  eût  pour  parrain  le  cardinal 
Ottoboni,  il  ne  reçut  qu'une  instruction  fort 
élémentaire.  Mais,  doué  par  la  nature  de  fa- 
cultés brillantes,  Trapassi  se  fit  remarquer 
tout  jeune  encore  par  son  talent  inné  pour 
faire  des  vers.  Le  soir,  il  s'arrêtait  sur  les 
places  publiques,  notamment  sur  celle  de  la 
Vallieella,  et  là,  au  milieu  d'un  auditoire  po- 
pulaire, il  récitait  ou  chantait  des  vers  qu  il 
improvisait  avec  une  facilité  étonnante.  Le 
jurisconsulte  Gravina,  ayant  assisté  un  jour 
par  hasard  à  une  de  ces  séances  d'improvi- 
sation, fut  extrêmement  frappé  du  talent  du 
jeune  poète,  de  la  vive  intelligence  qui  rayon- 
nait sur  sa  figure  ;  il  proposa  au  père  de 
Trapassi  de  se  charger  de  son  éducation. 
Celui-ci  étudia  alors  les  langues  et  les  litté- 
ratures classiques,  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides et  composa,  à  quinze  ans,  sa  première 
pièce,  //  Giustino,  écrite  d'après  les  règles 
d'Aristote.  C'était  un  pur  pastiche  des  an- 
ciens, mais  un  pastiche  qui  n'était  pas  sans 
mérite.  A  cette  époque,  sur  le  conseil  do 
Gravina,  Trapassi  changea  son  nom  en  celui 
de  Mctasiasio,  mot  tiré  du  grec,  qui  signifie 
passer,  et  dont  le  sens  est  le  même  que  Tra- 
passi. En  1718,  Gravina  mourut,  laissant  à 
son  protégé  15,000  écus  romains.  Métastase 
avait  alors  vingt  ans.  Non  moins  passionné 
pour  les  plaisirs  que  pour  la  poésie,  il  dissipa 
rapidement  cette  fortune,  se  vit  bientôt  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  et,  pour  leur  échap- 
per, il  se  rendit  à  Naples  (1721). 

Forcé  de  se  créer  des  ressources  par  son 
talent,  il  reprit  ses  études  et  composa,  en 
l'honneur  de  l'impératrice  Elisabeth-Chris- 
tine, une  pièce  intitulée  le  Jardin  des  Jiespé- 
rides.  Une  actrice  de  beaucoup  de  talent, 
Mm°  Bulgarini,  dite  la  lïomanina,  contribua 
vivement  au  succès  de  cette  œuvre,  et  bien- 
tôt l'auteur  et  la  cantatrice  contractèrent  une 
liaison  qui  no  devait  finir  qu'à  la  mort  de 
cette  dernière.  A  l'instigation  de  la  Roma- 
nina,  Métastase  écrivit  alors  pour  le  théâtre 
de  nombreuses  tragédies  lyriques,  dans  les- 
quelles elle  remplissait  les  principaux  rôles 
et  qui  firent  la  réputation  du  poëte.  La  Didone 
abbandonnata,  notamment,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Naples  en  1724,  excita  un  en- 
thousiasme universel.  Quelque  temps  après, 
il  se  rendit  avec  son  amie  à  Venise,  où  il  fit 
représenter  Siroe;  puis,  se  voyant  eu  état  de 
satisfaire  ses  créanciers,  il  retourna  à  Rome, 
où  il  n'eut  d'autre  maison  que  celle  de  la  Ro- 
manina,  et  où  il  donna  Catone,  Esio,  Arta- 
serse,  Semiramide,  Alessandro,  etc. 

Telle  était  alors  la  réputation  de  Métastase, 
que  l'empereur  Charles  VI  voulut  l'attirer  à 
Vienne.  Le  poëte,  à  qui  on  offrait  le  titre  de 
poeta  cesareo  et  3,000  florins  de  traitement, 
accepta  avec  empressement,  laissant  la  Ro- 
manina  à  Rome  (1730).  A  la  cour  de  Vienne 
l'attendaient  de  nouveaux  triomphes.  Poëte 
impérial,  il  ne  se  borna  pas  à  composer  des  tra- 
gédies, Demetrio,  lssipile,  Giuseppe  reconos: 
ciuto,  Domofonte,  la  Clemenza  di  Tito,  l'Olym- 
piade, surnommée  par  ses  contemporains  la 
divine,  etc.  ;  il  écrivit,  pour  les  magnifiques 
fêtes  qu'on  donnait  alors  à  la  cour,  des  piè- 
ces, des  poésies,  des  cantates,  etc.  Sur  ces 
entrefaites  (1731),  la  Romanina  mourut,  lui 
laissant  par  son  testament  30,000  écus.  Mé- 
tastase fut  tros-affecté  de  la  mort  de  sa  fidèle 
amie;  mais  il  ne  voulut  point  profiter  de  sa 
fortune  et  l'abandonna  au  pauvre  Bulgarini, 
mari  de  la  cantatrice.  Après  la  mort  de  Char- 
les VI,  il  resta  à  Vienne,  où  Marie-Thérèse 
continua  à  le  traiter  avec  de  grands  hon- 
neurs ;  mais  les  guerres  qui  suivirent  et  la 
dévotion  de  l'impératrice  1  amenèrent  à  ces- 
ser ses  travaux  dramatiques.  Il  n'en  conti- 
nua pas  moins,  toutefois,  à.  s'adonner  à  la 
poésie,  et  composa  des  cantates,  des  élégies, 
une  foule  de  pièces  diverses. 

Satisfait  des  honneurs  enthousiastes  dont 
il  était  l'objet  et  sans  autre  ambition  que  celle 
de  vivre  agréablement,  Métastase,  après 
avoir  refusé  les  titres  de  baron  et  de  conseil- 
ler aulique  que  voulait  lui  donner  Charles  VI, 
ne  voulut  pas  davantage  recevoir  de  Marie- 
Thérèse  la  croix  de  Saint-Etienne,  et  résista 
aux  instances  du  pape  Clément  XIV  qui  le 
pressait  de  se  rendre  à  Rome  pour  recevoir 
solennellement  la  couronne  poétique  au  Ca- 
pitole.  Pendant  ses  dernières  années,  il  s'oc- 
cupa à  peu  près  uniquement  d'écrire  une 
Analyse  de  la  poétique  d'Aristote,  des  Obser- 
vations sur  le  théâtre  grec,  de  faire  des  traduc- 
tions de  Juvénal  et  surtout  d'Horace,  qui 
était,  avec  le  Tasse  et  Guarini,  son  poëte  de 
prédilection.  Il  s'éteignit  doucement ,  peu 
après  la  mort  de  Marie -Thérèse,  à  l'âge  de 
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quatre-vingt-quatre  ans.  Il  laissait  une  for^ 
tune  de  130,000  florins,  qu'il  donna  à  ses 
sœurs  et  au  conseiller  aulique  Martinez,  son 
meilleur  ami. 

Métastase  a  joui  au  xvihg  siècle  d'une  ré- 
putation immense,  qui  a  considérablement 
diminué  depuis.  Voltaire  trouvait  que  beau- 
coup de  scènes  de  ses  tragédies  étaient  di- 
gnes de  Racine.  J.-J.  Rousseau  n'hésitait  pas 
à  dire  de  lui  :  «  C'est  le  seul  poste  du  cœur, 
le  seul  génie  fait  pour  émouvoir  par  le  charme 
de  l'harmonie  poétique  et  musicale.  »  Laharpe 
écrivait  de  son  côté  :  «  Je  ne  connais  point 
parmi  les  modernes  d'écrivain  plus  précis  quo 
Métastase....  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  méconnaître  le  génie  de  Méta- 
stase dans  l'intérêt  des  situations  et  dans  la 
beauté  du  dialogue  et  du  style.  »  Schlegel 
s'est  montré  également  fort  élogieux.  «Une 
pureté  parfaite  dans  la  diction,  dit-il,  une 
grâce  et  une  élégance  soutenues  ont  fait  re- 
garder Métastase ,  par  ses  compatriotes , 
comme  un  auteur  classique,  et,  pour  ainsi 
dire,  comme  le  Racine  de  l'Italie.  Il  y  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dans  ses  vers 
destinés  au  chant.  Peut-être  jamais  aucun 
poëte  n'a-t-il  possédé  au  même  degré  le  don 
de  rassembler  dans  un  étroit  espace  les  traits 
les  plus  touchants  d'une  situation  pathétique. 
Les  monologues  lyriques,  à  la  fin  des  scènes, 
sont  l'expression  harmonieuse,  à  la  fois  la 
plus  concise  et  la  plus  juste,  d'une  disposition 
de  l'âme.  Il  faut  cependant  convenir  que  Mé- 
tastase ne  peint  les  passions  que  sous  des  cou- 
leurs très-générales;  il  ne  donne  aux  senti- 
ments du  cœur  rien  qui  appartienne  au  ca- 
ractère individuel.  Aussi  ses  pièces  ne  sont- 
elles  pas  bien  fortement  conçues,  et  le  poëte 
secontente  d'imprimer  un  mouvement  légeret 
facile  à  l'action,  en  laissant  à  la  musique  lo 
soin  des  développements  brillants  et  variés. 
Métastase  est  complètement  un  poëte  musi- 
cal; mais,  pour  s'en  tenir  à  cette  comparai- 
son, il  ne  possède  que  la  partie  mélodieuse  et 
chantante  de  la  poésie,  sans  jamais  en  faire 
vibrer  les  cordes, graves,  et  sans  connaître 
les  effets  profonds  et  mystérieux  de  l'harmo- 
nie. Cette  musique  douce  et  agréable  devient 
même  bientôt  assez  uniforjne;  quand  on  a  lu 
quelques-unes  des  pièces  de  ce  poëte,  on  les 
connaît  toutes,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que 
la  composition  générale  manque  de  physio- 
nomie.... » 

Ce  qui  frappe  dans  Métastase,  c'est  la  mé- 
lodie et  la  suavité  de  la  versification,  la  rare 
habileté  avec  laquelle  il  a  su  mettre  le  style 
dramatique  en  harmonie  avec  le  rhythme  mu- 
sical ;  mais  il  manque  de  vigueur,  d'origina- 
lité, de  naturel,  et  ce  qui  domine  dans  ses 
œuvres,  c'est  la  fadeur,  la  monotonie,  une 
délicatesse  affectée  et  efféminée. 

Ce  poëte  a  laissé  63  tragédies  lyriques  et 
opéras  de  divers  genres,  48  cantates  ou  scè- 
nes lyriques,  12  oratorios,  un  nombre  consi- 
dérable de  canzounettes,  sonnets,  idylles, 
élégies,  etc.,  quelques  ouvrages  en  prose  que 
nous  avons  cités  et  une  correspondance  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt.  Ses  Œuores  ont  été 
éditées  un  très-grand  nombre  de  fois.  Parmi 
les  meilleures  éditions,  on  cite  celles  de  Pa- 
ris (1755,  12^vol.in-S°);  de  Turin  (1757, 14  vol. 
in-4°)  ;  surtout  celle  qui  fut  publiée  par  Pez- 
zana  et  dédiée  à  Marie-Antoinette  (Paris, 
17S0-17S2,  12  vol.  in-8<>).  Le'comte  d'Ayala  a 
donné  uno  édition  de  ses  Œuvres  posthumes 
(Vienne,  1795,  3  vol.  in-8°).  Ses  œuvres  choi- 
sies ont  paru  à  Paris  (1S23,  3  vol.  in-12).  En- 
fin, Richelet  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  trente-quatre  pièces  de  Métastase 
(Paris,  1751-1701,  12  vol.  in-12). 

MÉTASTATIQUE  adj.  (iné-ta-sta-ti-ke  — 
rad.  métastase).  Méd.  Qui  a  le  caractère  de  la 
métastase.  Il  Qui  résulte  de  la  métastase.  Il  Ab- 
cès métastatique,  Celui  qui  se  produit  loin  du 
siège  primitif  de  la  lésion. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  dont  les  angles 
extérieurs  sont  égaux  à  ceux  du  noyau. 

MÉTASYNCRISE  s.  f.  (mé-ta-sain-kri-ze 
—  du  préf.  meta,  et  du  gr.  sun,  avec;  Jcrinà, 
je  sépare).  Méd.  Régénération  de  toutes  les 
parties  ou  de  quelques  parties  du  corps  alté- 
rées par  la  maladie. 

MÉTASYNCR1TIQUE  adj.  (mé-ta-sain-kri- 
ti-kc  —  rad.  métasyncrise).  Méd.  Qui  est  pro- 
pre à  régénérer  le  corps  ou  quelqu'une  de  ses 
parties  :  Médicaments  jiétasynceitiques.  Il 
Cycle  méttisyncritique,  Régime  progressif  des- 
tiné à  réparer  successivement  les  forces  d'un 
malade  précédemment  soumis  à  un  régime  dé- 
bilitant. Cotte  expression  appartenait  au  lan- 
gage de  la  secte  méthodique. 

—  s.  m.  Remède  métasyncritique  :  L'em- 
ploi des  métasyncritiques  est  abandonné. 

MÉTATARSE  s.  m.  (mé-ta-tar-se  —  du 
préf.  mêla,  et  de  tarse).  Anat.  Partie  du  pied 
située  entre  les  doigts  et  le  tarse  :  Le  méta- 
tarse est  au  pied  ce  que  le  métacarpe  est  à  ta 
main.  Les  os  du  métatarse  sont  composés  de 
tissu  celluleux  à  leurs  extrémités ,  et  de  tissu 
compacte  à  leur  corps.  (Mayol.) 

—  Encycl.  Anat.  Le  métatarse  est  l'analo- 
gue du  métacarpe  ;  c'est  le  métacarpe  du  pied. 
Comme  lui,  il  est  constitué  par  cinq  os  allon- 
gés, rangés  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
unis  k  leurs  extrémités,  séparés  à  leur  partie 
moyenne  par  quatre  vides  appelés  espaces  in- 
terosseux. Le  métatarse  présente  à  considérer 
une  face  inférieure  ou  plantaire  concave 
transversalement ,  une  face  supérieure  con- 
vexe dans  le  même  sens,  un  bord  interne  qui 
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répond  au  gros  orteil,  un  bord  externe  plus 
mince  qui  correspond  au  petit  orteil,  une  ex- 
trémité postérieure  ou  tarsienne  et  une  ex- 
trémité antérieure  ou  phalangienne.  Chacun 
des  métatarsiens  a  un  corps  prismatique 
triangulaire ,  légèrement  courbé  sur  lui- 
même  longitudinalement  et  à  concavité  in- 
férieure. Il  offre  en  outre  deux  extrémités  : 
l'une,  très -volumineuse  et  à  nombreuses  fa- 
cettes articulaires,  est  cunéiforme  et  destinée 
à  s'unir  au  tarse  ;  l'autre  est  un  véritable 
condyle  disposé  pour  jouer  sur  les  deux  ca- 
vités glénoïdes  de  chacune  des  phalanges.  Le 
premier  métatarsien  correspond  au  gros  orteil. 
C'est  le  plus  volumineux.  11  laisse  voir  au- 
dessous  de  son  extrémité  digitale  une  double 
rainure  correspondant  à  deux  os  sêsamoïdes. 
Le  muscle  long  péronier  latéral  s'attache  à 
la  face  interne  de  son  extrémité  tarsienne, 
qui  s'articule  elle-même  avec  le  premier  cu- 
néiforme. Le  second  métatarsien,  le  plus  long 
de  tous,  s'unit  en  arrière  aux  trois  cunéifor- 
mes. Le  troisième  et  le  quatrième  ont  à  peu 
près  la  même  longueur;  ils  s'articulent,  l'un 
avec  le  troisième  cunéiforme  et  l'autre  avec 
le  cuboïdo.  Le  cinquième  est  le  moins  consi- 
dérable. Le  court  péronier  latéral  s'attache  à 
la  face  externe  saillante  de  son  extrémité 
tarsienne.  Tous  les  métatarsiens,  conformés  à 
la  manière  des  os  longs,  se  développent  par 
deux  points  d'ossification,  un  pour  le  corps  et 
l'autre  pour  l'extrémité  digitale. 

On  donne  le  nom  d'artère  métatarsienne  à 
l'une  des  branches  externes  de  la  pédieuse. 

—  Luxations  métatarsiennes.  Le  métatarse 
peut  se  luxer  en  totalité  ou  en  partie  sur  le 
tarse.  Dans  le  premier  cas ,  le  déplacement 
peut  se  faire  en  haut  ou  en  bas,  en  dehors 
ou  en  dedans.  Les  luxations  en  haut  sont  les 
plus  fréquentes.  Les  quelques  cas  connus 
dans  la  science  ont  été  consécutifs  au  pas- 
sage d'une  roue  de  voiture  sur  le  pied,  au 
choc  d'un  corps  lourd  et  à  des  chutes  sur  la 
même  partie.  On  observa  alors  que  le  dos  du 
pied  était  bombé  d'une  manière  anomale;  le 
pied  lui-même  était  plus  ou  moins  raccourci 
suivant  le  degré  de  chevauchement  des  os  les 
uns  sur  les  autres  ;  le3  orteils  étaient  dans 
l'extension  et  les  tendons  extenseurs  soule- 
vaient la  peau.  Pour  réduire  cette  luxation, 
il  faut  tirer  sur  le  métatarse  et  exercer  avec 
le  pouce  une  pression  sur  l'extrémité  luxée 
des  métatarsiens. 

Toutes  les  articulations  du  métatarse  sont 
maintenues  par  des  ligaments  dorsaux,  plan- 
taires et  interosseux  qui  leur  donnent  une 
grande  solidité.  Les  sinuosités  que  décrit  la 
ligne  articulaire  du  tarse  avec  le  métatarse 
ont  longtemps  rendu  très- difficile  la  désarti- 
culation du  pied  suivant  cette  ligne.  On  doit 
à  Lisfranc  une  méthode  fondée  sur  des  rè- 
gles tellement  précises,  que  cette  opération 
peut  être  facilement  pratiquéo  aujourd'hui. 

Considéré  dans  les  diverses  classes  des 
animaux  vertébrés,  le  métatarse  présente  des 
modifications  assez  importantes  pour  être 
étudiées  ici. 

Chez  les  singes,  le  premier  métatarsien  est 
plus  court  que  les  autres  et  peut  s'en  écarter 
librement.  Cette  disposition  tient  à  ce  qu'ils 
ont  le  gros  orteil  opposable  aux  autres,  d'où 
le  nom  de  quadrumanes. 

En  général,  les  autres  mammifères  ont  au- 
tant d  os  métatarsiens  que  de  doigts.  Les  ru- 
minants et  les  solipètles  n'ont  que  deux  méta- 
tarsiens soudés  ensemble  pour  former  un 
seul  os  nommé  canon  de  derrière. 

Chez  les  oiseaux,  le  tarse  et  le  métatarse  ne 
font  qu'un  seul  et  même  os. 

Les  reptiles  ont  généralement  quatre  méta- 
tarsiens ;  les  tortues  et  les  grenouilles  en  ont 
cinq. 

MÉTATARSIEN,  IENNE  adj.  (mé-ta-tar- 
siaiu,  iè-ne  —  rad.  métatarse).  Anat.  Qui  ap- 
partient au  métatarse  :  Os  métatarsiens. 

—  s.  m.  03  du  métatarse  :  Le  premier,  le 
deuxième  métatarsien. 

MÉTATARSO- MÉTATARSIEN  adj.  m.fmé" 
ta-tar-so-mé-ta-tar-siain  —  rad  métatarse). 
Anat.  Se  dit  de  l'un  des  muscles  de  la  patte 
de   la  grenouille  :  Muscle  métatarso-héta- 

TARSIEN. 

—  Substantiv.  Nom  du  même  muscle  :  Le 

MÉTATARSO  -MÉTATARSIEN. 

MÉTATARSO-PHALANGIEN  ,  IENNE  adj. 
m.  (mé-ta  -  tar  -  so  -fa-lan-jiain,  iè-ne  —  de 
métatarsien  et  de  phalangien).  Anat.  Qui  ap- 
partient au  métatarse  et  aux  phalanges. 

—  s.  m.  Muscle  métatarso-pbalangien  :  Les 

deux  MÉTATARSO-PHALANGIENS. 

MÉTATARSO-SOUS-PHALANGIEN,  IENNE 
adj.  (mé-ta-tar-so-sou-fa-lan-jiain ,  iè-ne 
—  de  métatarsien  et  de  sous-phalangien) , 
Anat.  Qui  appartient  au  métatarse  et  au  des- 
sous des  phalanges. 

—  s.  in.  Muscle  métatarso-sous-phalan- 
gien  :  Le  métatahso-sous-phalanûien. 

MÉTATARSO-SUS-PHALANGETTIEN  adj. 

m.  (mé-ta-tar-so-su-sfa-lan-jé-tiain  —  de  mé- 
tatarsien, sur  et  phalangettien).  Anat.  Se  dit  de 
l'un  des  musclés  do  la  patte  de  la  grenouille. 

—  s.  m.  Nom  du  môme  muscle  :  Le  méta- 
tarso-sus-phalakgettien. 

MÊTATARSO-SUS-PHALANGIEN  adj.  m. 
(mé-ta-tar-so-su-sfa-lan-jiain  —  de  métatarse, 
sur  et  phalangien).  Anat.  Se  dit  de  l'un  des 
muscles  de  la  patte  de  la  grenouille. 

—  s.  m.  Nom  du  même  muscle  :  Le  métà- 
tarso-sus-phalangikn. 
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MÉTATARTRATE  s.  m.  (mé-{a-tar-tra-te 

—  du  préf.  meta,  et  de  tartrate).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  méta- 
tartrique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  MÉTATAKTRIQUE. 

MÉTATARTRTQUE  adj.  (  mé-ta-tar-tri-ke 

—  du  préf,  meta,  et  de  tarlrique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  isomère  avec  l'acide  tartrique, 

—  Encycl.  L'acide  mélatartrique  C8H60'2, 
comme  l'acide  isotartrique,  se  produit  par  la 
fusion  de  l'acide  tartrique  droit  non  combiné. 
En  opérant  sur  de  l'acide  réduit  en  poudre 
fine  et  desséché  préalablement,  on  observe 
qu'il  se  modifie  sans  changer  de  poids.  On 
fait  cette  expérience  en  mettant  environ 
1  gramme  d'acide  tartrique  dans  un  petit 
tube  que  l'on  place  dans  un  bain  d'huile 
chauffé  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  l'acide  entre 
en  fusion;  ce  changement  d'état  s'effectue 
rapidement  entre  170°  et  180°.  L'acide  tar- 
trique simplement  fondu  est  très-déliques- 
cent et  a  l'apparence  d'une  gomme  transpa- 
rente ;  il  ne  précipite  pas  les  sels  de  chaux, 
a  moins  qu'il  ne  soit  saturé  d'ammoniaque,  et 
encore  la  réaction  est-elle  longue.  L'aoide 
vitreux  réchauffé  lentement  et  avec  précau- 
tion se  dévitrifie  en  cristallisant,  ce  qui  a 
d'ailleurs  lieu  a  la  longue  sans  le  secours  de 
la  chaleur. 

D'après  Biot,  l'acide  fondu  a  une  action 
caractéristique  sur  la  lumière  polarisée  ;  en- 
core chaud  et  liquide,  il  présente  un  pouvoir 
rotatoire  très-énergique  vers  la  droite;  quand 
il  est  refroidi  et  solidifié,  au  contraire,  la  dé- 
viation du  plan  de  polarisation  est  très-sen- 
sible vers  la  gauche. 

Les  méiatarirates,  de  même  que  les  isotar- 
trates,  se  distinguent  des  autres  tartrates  par 
la  forme  et  une  plus  grande  solubilité;  les 
sels  neutres  ont  exactement  la  même  compo- 
sition que  les  tartrates  et  les  paratartates  neu- 
tres. D'ailleurs,  neutres  ou  non,  ces  sels  se 
retransforment  facilement  par  la  chaleur  et 
au  contact  de  l'eau  en  tartrates  ordinaires. 
Ils  ont  été  décrits  et  analysés  par  MM.  Lau- 
rent et  Gerhardt.  Voici  les  plus  remarquables. 

—  Métatartrates  d'ammoniaque.  Le  sel 
acide  C8H3(NH'>)Ois  (bimétatartrate)  s'ob- 
tient facilement  en  mêlant  il  une  solution  con- 
centrée d'acide  tartrique  fondu  une  quan- 
tité suffisante  d'ammoniaque  ;  bientôt  il  se 
forme  un  dépôt  cristallin  qu'on  lave  avec  de 
l'alcool.  On  a  alors  deux  sels  faciles  à  distin- 
guer nu  microscope,  le  bimétatartrate  et  le  bi- 
tartrate;  le  premier  est  d'ailleurs  plus  soluble 
que  le  second,  et,  si  les  liquides  sont  étendus, 
il  ne  se  précipite  pas.  Les  actions  différentes 
de  ces  deux  sels  sur  le  chlorure  de  calcium 
ne  permettent  pas  non  plus  de  les  confondre, 
le  bitartrate  précipitant  seul  ce  dernier  sel. 

—  Mélatartrate  de  potasse.  Le  sel  acide, 
C8H3KOl2  (bimétatartrate),  a  identiquement 
les  mêmes  propriétés  que  le  sel  ammoniacal. 

—  Mélatartrate  de  baryte 

C8HM3a20i2  +  2aq. 
Ce  sel  s'obtient  avec  du  métatartrate  d'am- 
moniaque neutre  par  double  décomposition; 
il  se  présente  sous  forme  de  globules  collés 
les  uns  sur  les  autres. 

—  Métatartrate  de  chaux.  Le  sel  neutre 
C8H*Ca2Qla  -i-  8aq,  plus  soluble  que  le  tar- 
trate correspondant,  ne  so  précipite  pas  ou 
se  précipite  lentement  dans  une  solution  di- 
luée. Ce  précipité,  généralement  floconneux 
au  premier  abord,  devient  grenu  en  peu  d'in- 
stants et  se  présente  alors  au  microscope  sous 
une  forme  très-différente  do  celle  du  tartrate  ; 
il  présente  tantôt  des  grains  irréguliers  et 
lenticulaires,  tantôt  de  petits  prismes  dont 
les  deux  extrémités  ne  sont  pas  symétriques. 
Une  fois  à  l'état  cristallin,  ce  sel  ne  se  dis- 
sout que  difficilement  dans  l'eau  bouillante  en 
se  transformant  en  tartrate  ;  mais  lorsqu'on 
ajoute  un  peu  d'acide  azotique  ou  chlorhy- 
drique  à  l'eau,  il  se  dissout  très-bien  à  froid. 

MÉTATAXIMÈTRE  s.  m.  (mé-ta-ta-ksi- 
mè-tre).  Mainm.  Syn.  de  monothëme. 

MÉTATÉRÉBENTHÈNE  s.  f.  (mé-ta-té-ré- 
ban-tè-ne  —  du  préf.  mêla,  et  de  térében- 
thine). Chim.  Corps  isomère  avec  la  térében- 
thine. 

—  Encycl.  En  chauffant  l'essence  de  téré- 
benthine anglaise  à  300°  pendant  deux  heures 
et  distillant  le  produit,  recueillant  ensuite  les 
liquides  volatils  au-dessous  de  250»  et  redis- 
tillant, on  obtient  pendant  toute  la  durée  de 
cette  seconde  opération  un  liquide  pour  le- 
quel le  point  d'ébullition  so  maintient  entre 
170"  et  mo.  Après  la  séparation  de  ce  corps, 
il  reste  dans  la 'cornue  un  mélange  de  plu- 
sieurs liquides  à  point  d'ébullition  variable. 
Enfin,  en  distillant  ce  mélange  jusqu'à  ce  que 
la  température  dépasse  360»,  on  obtient  comme 
résidu  un  liquide  particulier  :  c'est  la  méla- 
térébenthine.  C'est  un  corps  jaunâtre  et  vis- 
queux, possédant  une  odeur  désagréable,  mais 
peu  prononcée  à  froid.  A  20°,  sa  densité 
est  0,913.  Exposé  au  contact  do  l'air,  il  ne 
tarde  pas  à  s'oxyder  et  prend  alors  la  con- 
sistance de  la  colophane.  11  absorbe  égale- 
ment l'acide  chlorhydrique.  La  métaiérében- 
tliène  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 

MÉTATEUR  s.  m.  (mé-ta-teur  —  lat.  me- 
tator;  de  meta,  borne).  Art  mil.  anc.  Officier 
de  l'armée  romaine,  qui  déterminait  et  traçait 
l'enceinte  du  camp, 

—  Encycl.  Le  métateur  déterminait  le  ter- 
rain, l'assiette  du  camp,  comme  le  faisaient 
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à  d'autres  époques  le  gromaticien  et  le  pré- 
fet de  camp.  On  a  souvent  confondu  les  mé- 
tateurs  et  les  menseurs;  les  uns  et  les  autres 
avaient  également  dans  leurs  attributions  la 
castramétation  et  le  logement;  mais  ces  em- 
plois ,  distincts  au  temps  do  Végèce ,  n'é- 
taient, au  contraire,  confiés  qu'à  un  seul  per- 
sonnage au  temps  de  Léon,  Les  métateurs 
ont  été  représentés  'dans  nos  armées  par 
les  mestres  de  camp  et  les  chefs  d'état- 
major;  ils  allaient  reconnaître  les  lieux  où 
l'armée  se  portait,  faisaient  construire  les 
ponts,  ouvrir  des  routes,  aplanir  des  lieux 
difficiles,  réparer  les  chemins  où  devaient 
passer  les  troupes  ;  ils  veillaient  à  ce  qu'il  ne 
fût  fait  aucun  dommage  aux  habitants.  Leur 
emploi  était  l'un  des  plus  importants  de  l'ar- 
mée et  l'on  devait  à  leurs  ordres  une  obéis- 
sance passive.  La  loi  romaine  impériale  De 
melatis  condamnait  à  la  peine  des  faussaires 
ceux  qui  effaçaient  les  marques  que  les  mé- 
tateurs traçaient  sur  les  portes  des  habita- 
tions où  ils  arrêtaient  des  logements. 

MÉTATHÈSE  s.  f.  (mé-ta-tè-ze  —  du  préf. 
meta,  et  du  gr,  iitliêmi,  je  place).  Gramm. 
Transposition  d'une  lettre  dans  un  mot,  comme 
dans  le  mot  libre,  qui  vient  du  latin  liber. 

—  Anc.  rhétor.  Figure  qui  consiste  à  rap- 
peler aux  auditeurs  des  faits  passés,  à  leur 
présenter  des  faits  à  venir,  à  prévoir  d'a- 
vance les  objections  de  l'adversaire. 

—  Philos.  Métathèse  des  jugements,  Dans 
la  logique  de  Kant,  Transposition  des  termes 
d'un  jugement,  servant  à  en  déduire  un  autre 
par  voie  de  raisonnement  immédiat.  En  voici 
un  exemple  :  Tout  ce  qui  est  immuable  est  né- 
cessaire, tout  ce  qui  est  nécessaire  est  immua- 
ble; donc  il  n'y  a  d'immuable  que  ce  qui  est 
nécessaire. 

—■  Anat.  Syn.  de  métathésie. 

—  Chir.  Opération  qui  a  pour  objet  de  dé- 
placer la  cause  d'une  maladie  du  siégo  qu'elle 
occupait  pour  la  transposer  dans  un  autre  où 
elle  est  moins  nuisible  :  L'opération  de  la  ca- 
taracte par  abaissement,  la  répulsion  dans  l'es- 
tomac d'un  corps  étranger  arrêté  dans  l'œso- 
phage, la  répittsion  dans  la  vessie  d'un  calcul 
arrêté  dans  l'urètre  sont  des  métatuéseS. 
(Villeneuve.) 

—  Encycl.  Rien  n'est  plus  commun  dans  la 
langue  française  que  la  métathèse,  et  surtout 
la  métathèse  de  r  :  turbidus  a  donné  trouble  ; 
pro,  pour  ;  iurbo,  trombe  ;  Druentia,  Durance  ; 
vervex,  brebis  ;  formalicum,  fromage.  La  mé- 
tathèse faite  a  contre-temps  est  même  la  prin- 
cipale cause  des  barbarismes  que  se  permet 
le  peuple  :  il  dit  brelue,  pour  berlue;  berlo- 
que,  pour  breloque;  ferlaté,  pour  frelaté;  fer- 
luquet,  pour  freluquet;  pertanlaine,  pour  pré- 
tantaine; fanferluche,  pour  fanfreluche;  pim- 
pernelle,  pour  pimprenelle. 

Quelquefois,  les  deux  lettres  qui  prennent 
la  place  l'une  de  l'autre  en  passant  d'une 
langue  dans  une  autre  appartiennent  à  des 
syllabes  différentes.  Ainsi,  du  grec  morphê 
est  venu  le  latin  forma. 

MÉTATHÉSIE  s.  f.  (mé-ta-té-zî  —  du 
préf,  meta,  et  du  gr.  ihêsis,  action  de  pla- 
cer). Anat.  Tranposition  d'une  partie  du 
corps. 

MÉTATHORAX  s.  m.  (mé-ta-to-rakss  —  du 
préf.  meta,  et  de  thorax).  Entom.  Segment 
postérieur  du  thorax  des  insectes,  qui  sup- 
porte la  dernière  paire  de  pattes  et  d'ailes. 

MÉTATION  s.  f.  (mé-ta-si-on  —  lat.  meta- 
tio;  de  meta,  borne).  Art  mil.  anc.  Art  ou  ac- 
tion d'établir  un  camp,  il  On  dit  aussi  castra- 
métation. 

MÉTATUNGSTATE  s.  m.  (mé-ta-teungh- 
sta-te  —  du  préf.  meta,  et  de  tungstate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide métatungstique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  métatungstates  sont  des  sels 
dont  la  formule  générale  peut  se  représenter 
par  MO,HO,4Tu03 -f- aq.  Les  propriétés  re- 
latives à  ces  corps  et  leur  constitution  sont 
encore  discutées  par  les  chimistes.  Voici  ce- 
pendant leurs  caractères  les  plus  marqués. 
Ils  sont  ordinairement  cristallins,  peu  solu- 
bles  dans  l'eau,  qui  les  décompose  lentement 
à  froid  et  très-rapidement  à  la  température 
de  l'ébullition.  On  les  distingue  facilement 
des  tungstates  par  la  plupart  de  leurs  réac- 
tions et  parce  qu'ils  n'agissent  pas  comme  ces 
derniers  sur  la  teinture  de  tournesol.  Les 
métatungstates  métalliques  se  préparent  par 
double  décomposition  avec  le  métatungstate 
de  baryte  ou  en  mettant  un  carbonate  en  pré- 
sence de  l'acide  métatungstique.  Les  méta- 
tungstates alcalins  s'obtiennent  par  ia  réac- 
tion qui  s'opère  entre  une  dissolution  de 
tungstate  et  l'acide  tungstique  hydraté  sous 
l'influence  de  l'ébullition.  Les  plus  remar- 
quables d'entre  ces  sels  sont  :  le  métatungs- 
tate d'ammoniaque, 

(AzHî,HO),4TuO»  +  7  -  HO  ; 

3 

c'est  une  substance  cristalline,  transparente, 
qu'on  prépare  en  soumettant  à  l'ébullition 
prolongée  une  dissolution  de  tungstate  d'am- 
moniaque ;  le  métatungstate  de  potasse, 

KO,4Tu03,8HO; 
c'est  un  corps    cristallin,  transparent,  qu'on 
obtient  en  soumettant  à  l'ébullition  un  mé- 
lange d'acide  tungstique  et  de  tungstate  neu- 
tre de  potasse  ;  le  métatungstate  de  soude, 

NaO,4TuO3,10HO; 
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c'est  un  corps  transparent, -cristallin,  très- 
soluble  dans  l'eau,  qui  est  coloré  en  bleu  par 
le  zinc-,  il  se  forme  quand  on  fait  bouillir  un 
mélango  d'acide  tungstique  et  de  tungslata 
de  soude  ;  les  métatungstates  de  baryte, 

BaO,4TuOS,0HO; 

de  strontiano,  SrO,4Tu03,SHO;  de  magnésie, 
MgO,4Tu03,SHO  ;  de  manganèse, 

MnO,4TuO3,10HO; 
d'argent,  AgO,4Tu03,3HO,  etc.     . 

MÉTATUNGSTIQUE  adj.  (mé-ta-teungh- 
sti-ke  —  du  préf.  meta,  et  de  tungstène).  Chim. 
So  dit  d'un  acide  que  l'on  prépare  en  décom- 
posant le  métatungstate  de  baryte  par  l'acide 
snlfuriquo  ou  le  métatungstate  do  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré. 

MÉTATVPIE  s.  f.  (mé-ta-ti-pî  —  du  préf. 
meta,  et  de  type).  Hist.  nat.  Changement  de 
type. 

MÉTAURE,  en  latin  Metaurus.  en  italien 
Metauro,  rivière  du  royaume  d  Italie,  pro- 
vince d'Urbin  et  Pesaro.  Klle  descend  du 
versant  oriental  de  l'Apennin,  près  de  Le- 
mole,  coule  au  N.-E.,  baigne  Urbania  et  Fos- 
sombrone  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  à  2  ki- 
lom.  S.-O.  de  Fano,  après  un  cours  de  70  ki- 
lom.  Pendant  la  deuxième  guerre  punique, 
Claudius  Nero  et  Livius  Salinator  remporté 
mit,  près  de  cotte  rivière,  une  éclatante  vie- 
toire  sur  les  Carthaginois,  commandés  pai 
Asdrubal.  Sous  le  premier  empire  français,  la 
Métaure  donna  son  nom  à  un  département 
du  royaume  d'Italie,  qui  avait  pour  chef-lieu 
Ancône. 

Méiauro  (bataille  du),  gagnée  par  les  Ro- 
mains sur  Asdrubal ,  frère  d'Annibal ,  l'an 
207  av.  J.-C.  A  l'appel  d'Annibal,  confiné 
dans  le  midi  de  l'Italie  et  presque  réduit  à 
l'impuissance ,  malgré  son  génie,  Asdrubal 
accourut  du-  fond  de  l'Espagne  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  franchit  les  Pyrénées,  la 
Gaule,  les  Alpes,  par  le  chemin  que  lui  avait 
tracé  son  frère  douze  ans  auparavant,  et  en- 
tra à  son  tour  en  Italie.  En  peu  de  jours  il 
compta  72,000  hommes  sous  ses  drapeaux.  La 
prodigieuse  rapidité  de  sa  marche  avait  mis 
la  république  en  défaut  et,  s'il  eût  continué 
son  mouvement  sur  l'Italie  centrale,  i!  opé- 
rait sans  difficulté  sa  jonction  avec  Annibal. 
Qui  sait  ce  qui  fût  alors  advenu?  Mais  il  per- 
dit un  temps  irréparable  au  siège  do  Placen- 
tia  (Plaisance),  ce  qui  permit  au  consul  Li- 
vius Salinator  de  venir  se  porter  sur  les  rivas 
du  Métaure  (Metauro),  dans  l'Ombrie,  tandis 
que  l'autre  consul,  Claudius  Néron,  allait  con- 
tenir Annibal  dans  le  Brutium  à  la  tête  de 
42,000  combattants.  Asdrubal  sentit  sa  faute 
et  écrivit  à  son  frère  pour  lui  annoncer  son 
arrivée.  Sa  lettre  fut  interceptée  par  les  Ro- 
mains, et  le  consul  Néron,  maître  du  secret 
duquel  dépendait  le  sort  des  Carthaginois, 
conçut  un  plan  qui  eût  fait  honneur  à  Anni- 
bal lui-même.  Emmenant  avec  lui  7,000  hom- 
mes d'élite,  il  décampa  dans  le  plus  grand 
mystèro  et  arriva,  après  six  jours  de  marche 
forcée,  au  camp  de  son  collègue  Livius,  sur 
les  bords  du  Mutaure.  Asdrubal,  pressentant 
d'après  certains  signes  lo  danger  dont  il  était 
menacé,  voulut  remonter  la  rive  du  fleuve. 
Mais  alors  il  vit  les  légions  romaines  s'avan- 
cer enseignes  déployées,  et  force  lui  fut  do 
prendre  à  la  hâte  ses  dispositions  pour  la  ba- 
taille. Par  surcroît  de  malheur,  une  chaleur 
accablante  vint  enlever  à  ses  soldats  le  peu 
de  forces  que  leur  avaient  laissées  les  veilles, 
les  fatigues  et  la  soif.  lïn  outre,  plusieurs 
corps  égaré3  n'avaient  pu  réjoindre  encore  lo 
gros  de  l'année  et  les  routes  étaient  encom- 
brées d'une  multitude  de  traînards.  ■  Le  com- 
bat ne  fut  pas  long  à  se  décider,  dit  M.  Amé- 
dée  Thierry  dans  son  excellente  JJistoire  des 
Gaulois;  les  Espagnols  et  les  Ligures  pliè- 
rent les  premiers;  Néron,  sans  beaucoup  de 
résistance,  culbuta  aussi  l'armée  gauloise.  Ce 
furent  les  représailles  de  Cannes  :  55,000  hom- 
mes des  rangs  d'Asdrubal,  tués  ou  blessés, 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  avec  leur 
général;  6,000  furent  pris;  les  Romains  ne 
perdirent  que  8,000  des  leurs.  Asdrubal,  dans 
cette  journée  désastreuse,  déploya  un  courage 
digne  de  sa  famille  :  quatre  fois  il  rallia  ses 
troupes  débandées,  et  quatre  fois  il  fut  re- 
poussé. Ayant  enfin  perdu  toute  espérance,  il 
se  jeta  sur  une  cohorte  romaine  et  tomba 
percé  de  coups.  Vers  la  fin  de  la  bataille  ar- 
riva du  côté  du  camp  romain  un  corps  de  Ci- 
salpins égarés  pendant  la  nuit.  Livius  ordonna 
de  les  épargner,  tant  il  était  rassasié  de  car- 
nage :  «  Laissez-eu  vivre  quelques-uns,  dit-il 
à  ses  soldats,  afin  qu'ils  annoncent  eux-mêmes 
leur  défaite  et  qu  ils  rendent  témoignage  de 
votre  valeur.  »  Pourtant,  à  la  priso  du  camp 
d'Asdrubal,  les  vainqueurs  égorgèrent  un 
grand  nombre  de  Gaulois  que  la  fatigue  avait 
retenus  dans  leurs  tentes  ou  qui,  appesantis 
par  l'ivresse,  s'étaient  endormis  sur  la  paillo 
et  sur  la  litière  de  leurs  chevaux.  La  vento 
des  captifs  rapporta  au  trésor  public  plus  da 
300  talents. 

Pendant  la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille, 
le  consul  Néron  reprit  sa  marche  et  regagna 
son  camp  avec  la  célérité  qu'il  avait  déployée 
pour  venir  se  joindre  à  Livius,  emportant 
avec  lui  un  sanglant  trophée,  témoignage  irré- 
cusable de  sa  victoire  :  c'était  la  tète  de  l'in- 
fortuné Asdrubal,  qu'il  avait  fait  couper,  mis- 
sive lugubre  que  son  ingénieuse  cruauté  avait 
imaginé  d'envoyer  à  sou  frère.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  des  retranchements  carthaginois, 
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il  y  fit  lancer  le-  sanglant  débris,  non  telle- 
ment défiguré  qu'Annibal  n'y  pût  reconnaître 
la  tête  de  son  frère.  Les  premières  larmes  de 
ce  grand  homme  furent  pour  sa  patrie.  «  O 
Carth'ige,  s'écria-t-il,  malheureuse  Carthage  ! 
je  succombe  sous  le  poids  de  tes  maux  !  »  Cri 
de  désespoir  qu'Horace  a  éloquemment  com- 
mencé dans  une  ode  consacrée  à  la  gloire  de 
Claudius  Néron  : 

Carthagini  jam  non  ego  lameioi 

Mittarn  superbos.  Occidit,  ocàdit 
Spes  omnis  et  fortima  nastri 
Nominis,  Asdrubale  intercmpto. 

«  Je  n'adresserai  plus  à  Carthage  de  mes- 
sages superbes;  la  mort  d'Asdrubal  a  tué 
toute  notre  espérance  ;  elle  a  tué  la  fortune 
de  Carthage.  »  C'est  que  le  vainqueur  de 
Cannes  sentait  son  isolement,  sou  abandon,  et 
que  son  regard  d'aigle  entrevoyait  déjà  le 
jour  où  il  quitterait  l'Italie,  presque  en  fugitif, 
pour  voler  à  son  tour  au  secours  de  sa  pa- 
trie. 

METAXAS  (André,  comte),  homme  d'Etat 
grec  ,  né  dans  l'Ile  de  Céphalonie  en  1796, 
mort  en  1860.  Lorsqu'en  1S21  les  Grecs  s'in- 
surgèrent pour  conquérir  leur  indépendance, 
il  leva  à  ses  frais  Un  corps  de  troupes  avec 
lequel  il  se  joignit  aux.  insurgés,  vit  pour  ce 
motif  ses  biens  patrimoniaux  confisqués,  et 
se  signala  à  l'affaire  de  Lala.  Sa  bravoure  , 
son  désintéressement,  l'élévation  de  son  ca- 
ractère le  placèrent  bientôt  au  premier  rang 
des  chefs  de  l'insurrection.  Dès  1822,  il  de- 
vint ministre  du  gouvernement  provisoire  et 
fut,  cette  même  année,  chargé  d'une  mission 
diplomatique  près  du  congres  de  Vérone.  A 
partir  de  ce  moment,  Metaxas  ne  cessa  de 
prendre  une  part  active  à  la  direction  des 
affaires;  il  fut,en  1832  et  en  1833,  membre  de 
la  commission  administrative  des  Sept,  rem- 
plit, pendant  la  régence,  plusieurs  missions 
diplomatiques,  entra  en  1841,  comme  ministre 
des  finances,  dans  le  cabinet  présidé  par  Mau- 
rocorduto,  devint  «lors  un  des  chefs  du  parti 
constitutionnel,  fut  chargé,  en  1843,  de  pré- 
sider un  nouveau  ministère  ,  reçut  le  grade 
de  général  en  1839,  se  rendit,  l'année  sui- 
vante, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
à  Constantinople,  occupa  ce  poste  pendant 
plusieurs  années  et  devint  membre  du  sénat. 

MÉTAXITE  s.  f.  (mé-ta-ksi-te).  Miner. 
Composé  naturel  de  silice  et  de  magnésie. 

MÉTAXYTHÉRIUM  s.  m.  (mé-ta-ksi-té- 
ri-omm  —  du  gr.  metaxus ,  intermédiaire  ; 
thèrion ,  animal).  Mamm.  Genre  fossile  de 
mammifères  aquatiques,  établi  pour  des  ani- 
maux dont  la  structure  semble  être  un  com- 
posé de  celle  des  lamantins  et  des  dugongs, 
et  dont  on  trouve  des  débris  dans  les  terrains 
tertiaires,  notamment  dans  les  bassins  de  la 
Loire  et  de  la  Garonne. 

MÉTAYAGE  s.  m.  (mé-tè-ia-je  —  rad.  mé- 
tayer). Econ,  rur.  Situation  du  métayer,  bail 
à  moitié  fruits  :  Dans  le  métayages  ,  le  pro- 
priétaire prélève  chaque  année  ordinairement 
la  moitié  des  produits  bruts  du  sot.  (M.  de 
Dombasle.) 

—  Encycl,  Le  métayage ,  dit  M.  de  Gaspa- 
rin,  est  un  contrat  par  lequel,  quand  le  te- 
nancier n'a  pas  un  capital  ou  un  crédit  suffi- 
sant pour  garantir  le  payement  de  la  rente 
et  des  avances  du  propriétaire,  celui-ci  pré- 
lève cette  rente,  par  parties  proportionnelles, 
sur  la  récolte  de  chaque  année. 

Le  métayage  n'est  point  un  arrangement 
arbitraire  indépendant  des  circonstances  so- 
ciales ,  c'est  un  contrat  nécessaire  ,  obligé  , 
toutes  les  fois  que  la  population  agricole,  li- 
bre, mais  ne  possédant  ni  terres  m  capituux, 
se  trouve  en  contact  avec  des  propriétaires 
assez  riches  pour  chercher  des  loisirs  ou  as- 
sez instruits  pour  se  créer  ailleurs  des  occu- 
pations plus  uni'ortantes  et  mieux  rétribuées, 
Ces  circonstances  se  rencontrèrent  pour  la 
première  fois  à  Rouie,  quand  les  lois  agraires 
mirent  une  limite  à  l'emploi  des  esclaves  dans 
la  culture. 

Les  premiers  Romains  cultivaient  la  terre 
de  leurs  bras,  et  même,  quand  leurs  richesses 
vinrent  a  s'accroître,  ils  dirigèrent  leurs  ex- 
ploitations par  eux-mêmes  ou  par  leurs  affran- 
chis, en  faisant  faire  le  travail  manuel  par 
des  esclaves.  Cet  état  de  choses  subsista 
jusqu'à  l'établissement  de  la  loi  Licinia,  qui, 
en  limitant  l'étendue  des  possessions  rurales 
et  le  nombre  des  esclaves  qu'on  pourrait  y 
tenir,  força  les  riches  à  avoir  recours  à  leurs 
concitoyens  pauvres.  Alors  seulement  s'éta- 
blit la  coutume  de  partager  les  fruits  de  la 
terre  entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Caton  est  le  pre- 
mier qui  en  fasse  mention  ,  et  qu'on  n'eu 
trouve  pas  même  la  trace  chez  les  nations 
qui  ne  sont  pas  de  race  latine.  La  chute  des 
lois  agraires  entraîna  naturellement  l'aban- 
don du  métayage,  et  sous  les  premiers  empe- 
reurs il  était  tellement  réduit,  que  Columetle 
ne  daigne  pas  en  faire  mention. 

Cependant  les  circonstances  ne  devaient 
pas  tarder  à  faire  renaître  ce  mode  d'exploi- 
tation. Quand  les  froutières  de  l'empire  fu- 
rent entin  fixées,  quand  le  monde  romain  eut 
cessé  de  s'étendre  ,  les  populations  entières 
ne  purent  plus  être  livrées  à  l'esclavage  par 
la  conquête  ;  l'importation  des  esclaves  cessa 
et  leur  nomme  diminua  rapidement.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  terres  restèrent  en  fri- 
che, faute  de  bras  pour  les  cultiver,  et  il  fal- 
lut de  nouveau  recourir  aus  colons  libres. 
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C'est  Pline  le  Jeune  qui ,  dans  une  lettre 
adressée  à  son  ami  Paulin,  nous  apprend  po- 
sitivement dans  quels  cas  et  pour  quels  mo- 
tifs les  Romains  se  trouvèrent  alors  entraînés 
à  adopter  le  métayage.  Ce  mode  d'exploita- 
tion devint  bientôt  général  ,  et  les  barbares 
durent  le  trouver  établi  dans  tout  l'Occident. 

Pendant  le  moyen  fige,  la  France  et  l'Italie 
gardèrent  les  traditions  de  l'empire  romain  ; 
encore  aujourd'hui,  le  métayage  est  en  usage 
dans  plusieurs  parties  de  ces  deux  con- 
trées. En  Espagne ,  une  situation  tout  ex- 
ceptionnelle a,  peu  à  peu,  introduit  la  fer- 
mage ,  tandis  qu'au  Nord  les  Slaves  et  les 
Germains  ont  adopté  la  corvée. 

Le  métayage  est  un  système  assurément 
bien  préférable  aux  cultures  serviles,  mais  il 
est  inférieur  au  fermage.  D'abord  ,  en  ce  qui 
concerne  le  partage  des  produits  d'une  pro- 
priété, il  est  rare  que  ce  partage  puisse  s'ef- 
fectuer de  manière  à  ne  léser  ni  les  droits  du 
possesseur  du  sol,  ni  les  intérêts  du  métayer 
qui  les  cultive. 

En  effet,  la  variété  des  terrains  et  des  cir- 
constances de  culture  ne  comporte  pas  un 
rapport  uniforme  entre  les  deux  portions  de  la 
récolte,  dont  l'une  est  attribuée  au  métayer, 
comme  prix  de  son  travail,  et  l'autre  au  pro- 
priétaire ,  pour  représenter  la  rente  du  ter- 
rain. Les  parts  respectives  du  propriétaire  et 
du  métayer  devraient  varier  non -seulement 
sous  le  rapport  du  sol  et  du  climat,  mais  en- 
core sous  celui,  bien  plus  mobile,  du  plus  ou 
moins  de  perfection  de  la  culture  considérée 
dans  le  pays  et  dans  l'individu  qui  l'exerce. 
Dans  ces  conditions  ,  pour  apprécier  exacte- 
ment la  valeur  de  la  rente  ,  il  faudrait  avoir 
recours  à  des  fractions  compliquées  que  le 
paysan  ignorant  refusera  toujours  d'admet- 
tre ,  faute  de  pouvoir  les  comprendre.  Aussi, 
qu'arrive-t-il?  On  se  contente  d'une  appré- 
ciation par  a  peu  près  ,  que  favorise  la  rou- 
tine et  l'apathie  du  cultivateur.  Aujourd'hui, 
dans  la  plupart  des  métairies  ,  la  rente  du 
terrain  est  représentée  par  la  moitié  de  la  ré- 
colte ;  dans  les  plus. médiocres,  elle  est  repré- 
sentée par  le  tiers  et,  dans  les  meilleures,  par 
les  deux  tiers;  le  reste  appartient  au  mé- 
tayer. 

D'un  autre  côté  ,  le  propriétaire  d'un  bien 
soumis  au  métayage  est  toujours  dans  l'incer- 
titude relativement  à  la  valeur  de  la  rente  ; 
il  est  astreint  à  une  surveillance  pénible  dont 
il  ne  peut  se  dispenser,  surtout  au  moment 
des  récoltes;  il  est  assujetti  à  des  détails,  à 
des  délais,  à  des  démarches  et  à  des  soins  in- 
cessants qui  l'empêchent  de  pouvoir  disposer 
de  son  temps  d'uue  manière  plus  conforme  à 
ses  goûts  ou  à  ses  intérêts.  Le  métayer,  à  son 
tour,  est  rarement  plus  heureux  que  le  pro- 
priétaire :  il  n'est  jamais  complètement  libre 
comme  le  premier  ;  il  ne  peut  profiter,  comme 
lui,  des  chances  de  gain  que  font  naître  l'a- 
bondance des  récoltes  et  l'élévation  du  prix 
des  denrées;  enfin,  ce  qui  est  plus  grave  en- 
core, il  s'accoutume  à  vivre  dans  une  indo- 
lence et  une  apathie  aussi  préjudiciable  aux 
progrès  de  l'agriculture  qu'à  ses  propres  in- 
térêts. Il  suit  de  là  que  le  métayage  est ,  en 
général,  nuisible  au  développement  de  la  ri- 
chesse territoriale  d'une  nation,  et  qu'on  doit 
le  plus  souvent  lui  préférer  le  fermage. 

Cependant ,  s'il  a  des  inconvénients  ,  il  ne 
manque  pas ,  quand  il  est  bien  administré, 
d'un  esprit  de  vie  qui  ne  doit  pas  permettre 
de  le  condamner  d'une  manière  aussi  absolue 
qu'on  le  fait  trop  souvent ,  quand  on  ne  l'a 
examiné  que  dans  les  pays  où  il  est  conduit 
sur  de  mauvais  principes.  C'est  un  état  sta- 
tionnaire,  il  est  vrai,  mais  du  moins  essentiel- 
lement conservateur,  parce  que  le  proprié- 
taire a  intérêt  à  ce  que  les  améliorations, 
une  fois  faites,  ne  puissent  se  perdre.  D'ail- 
leurs ,  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  puisse  exé- 
cuter aucune  amélioration  avec  le  métayage, 
si  le  propriétaire  sait  peser  avec  justice  ses 
intérêts  et  ceux  du  métayer,  et  s'il  consent  à 
ne  pas  exiger  de  ce  dernier  une  part  de  tra- 
vail disproportionnée  avec  le  profit  qu'il  peut 
en  retirer. 

Le  métayage  ne  développe  pas  ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  l'esprit  d'entreprise  parmi  les 
tenanciers,  mais  il  leur  assure  un  état  stable, 
supérieur  à  celui  des  autres  classes  ouvrières. 
Si  le  métayer  a  moins  d'indépendance  et  de 
profit  que  le  fermier,  qui  paye  sa  rente  en  ar- 
gent ,  il  en  a  beaucoup  plus  que  l'ouvrier  et 
avec  moins  de  peine. 

Enfin,  l'exécution  du  contrat  de  métayage 
étant  confiée  nécessairement,  en  grande  par- 
tie ,  à  la  probité  du  tenancier,  celui  -  ci  est 
tenu  de  mériter  toute  la  confiance  du  proprié- 
taire ,  parce  que  la  perle  de  cette  confiance 
lui  ferait  perdre  sa  métairie.  Cette  situation 
exceptionnelle  est  la  meilleure  garantie  de  la 
probité  du  tenancier ,  parce  qu'il  sait  que  la 
probité  est  son  meilleur  et  souvent  son  uni- 
que capital.  Aussi  serait-il  difficile  de  trou- 
ver une  classe  plus  généralement  honnête 
que  celle  des  métayers. 

MÉTAYER,  ÈRE  s.  (mé-tè-ié,  è-re. —  rad. 
métairie).  Econ.  rur.  Personne  qui  fait  valoir 
une  métairie  :  L'éducation  des  bestiaux  fait 
une  partie  importante  des  soins  du  métayer. 
(Francœur.)  Au  moyen  âge,  les  seigneurs  et 
les  grands  propriétaires  faisaient  travailler 
des  serfs  et  des  métayers.  (J.-B.  Say.)  Il  Nom 
que  l'on  donne ,  dans  certains  départements , 
aux  ouvriers  des  champs  loués  à  gages. 

—  Jurispr.  Métayer  partiaire,  Fermier  qui 
a  pour  sa  part  une  partie  de  la  récolte. 
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—  Encycl.  Le  métayer  est  celui  qui  se  charge 
de  la  culture  d'un  domaine  sous  ia  condition 
de  garder  une  partie  de  la  récolte  comme 
prix  de  son  travail,  et  de  rendre  au  proprié- 
taire l'autre  partie ,  qui  représente  la  rente 
du  terrain. 

Les  métayers  forment  une  classe  nombreuse 
qui  cultive  encore  aujourd'hui  la  majeure 
partie  du  centre  et  du  midi  de  la  France  et 
presque  toute  l'Italie.  Ces  agriculteurs  sont, 
en  général,  probes,  économes,  laborieux, 
mais  ignorants,  pauvres,  sans  initiative  et  peu 
disposés  à  entrer  dans,  la  voie  des  expérien- 
ces, la  seule  qui  puisse  amener  des  amélio- 
rations importantes.  Frappés  de  ces  inconvé- 
nients, quelques  esprits  plus  ingénieux  que 
pratiques  ont  proposé  de  supprimer  les  mé- 
tayers et  de  donner  toutes  les  terres  à  ferme. 

Un  peu  de  réflexion  leur  aurait  cependant 
prouvé  que  ce  changement  réputé  nécessaire 
est  généralement  impossible.  Que  manque- 
t-il,  en  effet,  aux  métayers  pour  pouvoir  de- 
venir fermiers? Le  capital,  d'abord:  ensuite, 
des  conditions  de  culture  et  de  climatqui 
permettent  d'employer  ce  capital  à  l'ex- 
ploitation d'une  propriété  sans  s'exposer  à  le 
perdre.  Or,  c'est  ce  qui  n'existe  pas,  du  moins 
en  ce  moment  :  les  métayers  manquent  de  ca- 
pitaux, et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  pos- 
sèdent refusent,  avec  raison,  de  les  exposer 
dans  des  spéculations  dont  l'expérience'  leur 
apprend  chaque  jour  le  péril.  Un  peut  donc 
dire  que  ce  changement,  s'il  est  possible,  ne 
s'opérera  qu'avec  le  temps  et  avec  des  baux 
assez  longs  pour  permettre  au  cultivateur 
d'épuiser  toutes  les  chances  de  fertilité  des 
terrains  qu'il  exploite. 

Pour  le  moment ,  il  faut  y  renoncer,  car, 
loin  d'être  utile,  le  remplacement  des  métai- 
ries par  des  fermes  ne  pourrait  amener  que 
des  désastres.  Acceptons,  par  conséquent, 
un  état  de  choses  que  l'on  ne  peut  changer  ; 
songeons  seulement  à  améliorer  la  condition 
du  fermier  et  à  diminuer  les  inconvénients 
d'un  système  d'exploitation  dont  les  défauts 
sont  malheureusement  trop  certains. 

Pour  se  rendre  compte  des  moyens  à  em- 
ployer pour  diminuer  les  inconvénients  du 
métayage,  il  est  nécessaire  de  rechercher 
quelle  en  est  la  cause.  Cette  cause  est  mul- 
tiple :  elle  peut  exister  chez  le  métayer,  chez 
le  propriétaire ,  ou  bien  encore  résider  dans 
des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  l'homme,  telles  que  le  climat,  la  nature  du 
soi  ,  etc.  Mais,  parmi  ces  obstacles  ,  le  plus 
nuisible  aux  progrès  de  l'agriculture  et  au 
succès  du  métayage  est  sans  contredit  l'igno- 
rance. C'est  elle  qui  retient  dans  l'ornière  des 
vieilles  habitudes  tant  de  cultivateurs  douts 
de  toutes  les  qualités  et  des  ressources  suf- 
fisantes pour  une  exploitation  plus  parfaite. 
C'est  à  elle  que  la  plupart  des  métayers  doi- 
vent leur  pauvreté  et  la  situation>  précaire 
qui  les  met  dans  l'impossibilité  d'exécuter 
une  amélioration  quelconque. 

Ainsi ,  vulgariser  la  science  agricole,  por- 
ter la  lumière  sous  le  toit  de  1  homme  des 
champs,  lui  montrer  la  route,  diriger  ses  pre- 
miers pas,  aider  ses  premiers  essais  et  l'em- 
pêcher ainsi  de  tomber  d'ans  le  décourage- 
ment au  début  d'une  carrière  qui  présente 
tant  de  mécomptes,  tel  est  le  devoir,  tel  est 
l'intérêt  bien  entendu  de  tous  les  propriétai- 
res dont  les  biens  sont  soumis  au  métayage. 
Commencez  par  instruire  vos  métayers,  enri- 
chissez-les ensuite  ,  et  vous  verrez  s'il  y  a 
lieu  de  leur  donner  vos  terres  à  ferme.  Jus- 
que-là, n'essayez  pas  :  mieux  vaut  avoir  des 
métayers  médiocres  que  des  fermiers  insol- 
vables. 

Nous  allons  maintenant  étudier  la  condi- 
tion d'une  certaine  classe  de  métayers,  d'ou- 
vriers de  ferme ,  appelés  bordiers  dans  nos 
départements  du  Midi ,  principalement  dans 
l'Ariège. 

Le  bordier  se  loue  à  gages  par  un  pacte 
entre  le  propriétaire  ou  l'usufruitier  d'une 
barde  et  lui,  lequel  pacte  est  presque  toujours 
verbal,  mais  a,  dans  la  jurisprudence  du  pays, 
la  force  d'un  contrat  écrit  et  passé  selon  les 
formes  ordinaires.  L'engagement  a  son  plein 
effet,  soit  d'une  Toussaint  à  l'autre,  soit  d'une 
Suint-Michel  à  la  Saint-Michel  suivante , 
cela  dépend  de  l'usage  propre  à  chaque  lieu. 
Pendant  la  période  pour  laquelle  il  a  été 
consenti,  il  ne  peut  être  rescindé,  ou  sur  la 
demande  du  maître  ou  sur  la  demande  du 
bordier,  que  si  les  deux  parties  s'accordent  h 
le  rompre  aimablement,  ce  qui  est  très-rare, 
ou  si  cette  rupture  est  prononcée  par  le  juge, 
et  c'est  le  cas  ordinaire.  Le  pacte  est,  de 
fait,  valable  pour  un  an  de  plus,  lorsque 
aucun  des  contractants  n'a  fait  connaître  à 
l'autre,  expressément,  sa  volonté  de  le  rési- 
lier; cette  déclaration  doit  être  faite  un 
mois  au  moins  avant  la  Toussaint  ou  avant 
la  Saint-Michel. 

La  question  vaut  la  peine  qu'on  entre,  en 
peu  de  mots,  dans  les  détails  de  ce  contrat. 
Afin  de  simplifier,  supposons  qu'il  s'agit  d'une 
borde  ayant  une  étendue,  en  terres  labou- 
rables, de  15  hectares  environ.  Le  bor- 
dier qui  désire  obtenir  la  place  s'engage  à 
consacrer  exclusivement  aux  besoins  de 
cette  exploitation  son  travail  de  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  heures  de  l'année, 
réservant  à.  peine  le  temps  nécessaire  à  ses 
repas  quotidiens  et  celui  d'assister  aux  offi- 
cos  religieux  des  dimanches  et  des  fêtes. 
Pendant  six  mois,  il  fournit  environ  dix  heu- 
res de  travail  par  jour,  plutôt  plus  que  moins  ;' 
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pendant  les  autres  six  mois ,  il  travaille  en 
moyenne  quinze  heures  par- jour  ;  en  échange 
de  quoi,  le  maître  consent  à  l'abriter  entre 
les  quatre  murs  d'une  chambre-cuisine,  noirs 
et  lézardés,  et  à  lui  payer  en  nature  des  ga- 
ges qu'on  ne  saurait,  avec  la  plus  grande  ' 
complaisance  de  calcul,  évaluer  à  plus  de 
300  francs  pour  l'année.  Avec  ces  gages,  il 
faut  que  le  bordier  trouve  le  moyen  de  faire 
face  à  l'indispensable,  nourriture,  linge,  ha- 
bits, dépenses  non  prévues,  pour  lui,  sa 
femme,  ses  vieux  parents,  s'ils  vivent  encore, 
et  trois  ou  quatre  marmots  en  bas  âge,  qu'il 
a  presque  toujours.  Naturellement,  dans  ce 
ménage,  le  pain,  et  je  parle  du  pain  le  plus 
noir,  est  un  luxe,  et  on  le  remplace,  quatre- 
vingt-dix  fois  sur  cent,  par  le  millas,  sorte 
de  Bouillie  faite  au  chaudron  avec  de  la  fa- 
rine de  maïs  ;  la  viande  et  le  vin  y  sont  à  peu 
près  des  mythes,  puisque,  du  1"  janvier  au 
31  décembre,  il3  ne  paraissent  guère  sur  la 
table  qu'une  seule  fois,"  le  jour  de  la  fête  pa- 
tronale de  la  paroisse.  Le  reste  est  à  l'ave- 
nant. Et  si  le  bordier  tombe  malade,  il  est 
obligé  de  se  faire  remplacer  dans  ses  travaux 
par  un  homme  qui  lui  prend  1  franc  par  jour, 
au  moins,  ou  par  un  valet  loué,  qu'il  nourrit, 
qu'il  couche  et  qu'il  rétribue  à  raison  do 
100  francs  par  an.  Calculez,  en  ce  cas,  ce  qui 
peut  lui  rester  des  100  écus  de  ses  gages, 
pour  sa  famille  et  pour  les  frais  de  sa  pro- 
pre maladie. 

Dans  de  telles  conditions,  ia  profession  de 
bordier  est  restée  jusqu'ici  et  ne  peut  que 
rester  un  mai  héréditaire  pour  les  pauvres  fa- 
milles qui  y  sont  vouées.  C'est  toute  une 
classe,  et  nombreuse,  de  serfs  attachés  a  la 
glèbe.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  liberté 
qu'ils  ont  de  changer  de  maître  une  fois  l'an? 
S'ils  quittent  une  borde  pour  une  autre,  ne 
retrouvent-ils  point  partout,  à  côté  do  la 
même  vie  de  travail  exorbitant,  le  mémo 
salaire  dérisoire?  Tout  les  retient  dans  la 
sombre  impasse  d'un  servage  dégradant,  dur, 
inexorable,  impasse  dont  la  crainte  d'une  mi- 
sère plus  grande  encore  que  celle  qui  les  ac- 
cable leur  ferme  l'unique  issue. 

MÉTAZOÏQUE  adj.  (mé-ta-zo-i-ke  —  du 
prêt",  meta,  et  du  gr.  io'oji,  animal).  Gèol.  Qui 
est  postérieur  à  l'apparition  des  animaux  sur 
la  terre  :  Terrains  métazoïques. 

MÉTECAL  s.  m.  (mé-te-kal).  Métrol.  V.  MÉ- 

TICAL. 

MÉTÈGE  adj.  (mô-tè-se).  Antiq.  gr.V.  MÉ- 
TÈQUE. 

MÉTÉCIE  OU  MÉTŒCIE  S.  f.  (mé-té-SÎ  — 
rad.  métèque).  Antiq.  gr.  Tribut  auquel  étaient 
soumis  les  étrangers  établis  à  Athènes. 

—  s.  f.  pi.  Fête  qu'on  célébrait  à  Athènes 
en  l'honneur  de  Minerve,  et  en  mémoire  de 
la  réunion  des  citoyens  dans  une  seule  ville. 

MÉTÉOIEN,  IENNE  adj.  (mé-té-si-ain , 
i-è-ne).  Antiq.  gr.  V.  métèque. 

MÉTEIL  s.  m.  (mé-tèll,  //  mil.  —  du  lat. 
mixtus,  mélangé).  Agric.  Mélange  de  seigle 
et  de  froment  :  Semer  du  méteil.  Récolter  du 
méteil.  Acheter,  vendre  du  méteil.  Faire  du 
pain  de  méteil.  Le  seigle  hâtif  et  le  méteil 
ouvrent  ta  récolte  des  grains  ;  celle  des  fro- 
ments s'annonce  par  la  teinte  dorée  des  épis 
destinés  à  ta  nourriture  de  l'homme.  (Vernier.) 
.1!  Passe-méteil ,  Méteil  qui  contient  deux 
tiers  de  froment  pour  un  tiers  de  seigle, 

—  Adjectiv.  Blé  méteil,  Méteil,  mélange  do    _ 
froment  et  de  seigle. 

—  Encycl.  On  désigne  ordinairement  sous 
ce  nom  un  mélange  de  froment  et  do  seigle 
semés  et  récoltés  ensemble;  suivant  les  pro- 
portions différentes  des  deux  grains,  le  mé- 
lange prend  le  nom  de  gros  ou  petit  méteil, 
blé  ramé  ou  champart.  Ce  qui  paraît  avoir 
donné  naissance  à  cette  pratique,  c'est  l'ex- 
cellente qualité  et  les  propriétés  hygiéniques 
du  pain  fabriqué  avec  le  mélange  des  deux 
farines  en  proportions  égales;  en  général, 
les  populations  rurales  qui  font  usage  du  pain 
de  méteil  jouissent,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d'une  meilleure  santé.  Mais,  au 
point  de  vue  agricole,  le  mélange  et  le  semis 
simultané  du  froment  et  du  seigle  présentent 
de  nombreux  inconvénients.  En  effet,  ces 
deux  grains  ne  demandent  pas  la  même  na- 
ture de  sol;  de  plus,  ils  mûrissent  à  des -épo- 
ques différentes,  d'où  il  résulte  qu'en  les 
moissonnant  en  même  temps  la  plus  grande 
partie  du  seigle  s'égrène  sur  le  soi,  soit  pen- 
dant la  moisson ,  soit  dans  le  transport  à  la 
ferme. 

«  On  a  dit  sans  doute,  fait  observer  Par- 
mentier,  qu'en  semant  l'un  et  l'autre  concur- 
remment, si  le  seigle  manque,  le  fromen* 
réussira,  et  vice  versa.  Mais  ce  raisonnement, 
tout  spécieux  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins 
absurde;  si,  pour  ne  pas  perdre  le  seigle,  on 
coupe  le  froment  avant  sa  maturité ,  c'est  le 
froment,  au  contraire,  dont  on  fait  le  sacri- 
fice en  faveur  du  seigle;  tout  bien  considéré, 
ne  vaut-il  pas  mieux  semer  sur  le  mémo 
champ  le  froment  et  le  seigle,  les  récolter  et 
les  conserver  séparément  jusqu'au  moment 
de  les  employer?  »  Ordinairement  on  choisit 
la  semence  dans  le  méteil  même  qu'on  a  ré- 
colté; mais,  comme  il  est  rare  de  voir  réus- 
sir en  même  temps  les  deux  céréales ,  il  en 
résulte  qu'à  la  longue  il  ne  se  trouve  plus  au- 
cune proportion  entre  elles,  et  on  finit  pat 
avoir  presque  tout  blé  ou  tout  seigle. 

La  mouture  du  méteil  réussit  encore  fort 
mal,  et  il  est  bien  plus  avantageux  de  mou- 
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rire  séparément  les  deux,  grains.  Si  l'on  n'en 
a  qu'une  petite  quantité,  insuffisante  pour 
deux  moutures,  mieux  vaudrait  encore  faire 
la  mélange  du  seigle  et  du  froment  après  la 
récolte,  parce  qu'on  serait  alors  assuré  de  le 
faire  dans  des  proportions  convenables.  Dira- 
t-on  que  la  valeur  vénale  du  méteil  est  plus 
forte  que  celle  du  seigle  vendu  séparément? 
Cela  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  semer  les  deux  céréales  ensemble.  Tout 
milite  donc  en  faveur  d'une  culture  séparée  ; 
on  doit  cultiver  le  froment  dans  les  terres 
fortes;  le  seigle  doit  être  réservé  pour  les 
terres  légères;  et,  s'il  est  parfois  nécessaire 
d'en  semer  un  peu  partout,  c'est  qu'il  fournit 
la  paille  la  plus  longue  et  la  plus  flexible,  la 
meilleure  par  conséquent  pour  faire  des  liens. 
La  culture  du  méteil,  plus  rare  aujourd'hui, 
finira  par  disparaître  complètement. 

MÉTElfs.  m.  (mê-tèl).  Bot.  Espèce  de  da- 
tura  de  l'Inde. 

—  Météorol.  Sorte  de  grande  tourmente 
qui  a  lieu  sur  la  terre. 

MÉTEL  (Hugues),  écrivain  ecclésiastique, 
poète,  né  à  Toul  eu  1080,  mort  dans  la  même 
ville,  à  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Léon,  en  U57.  Fils  d'une  riche  bour- 
geoise de  Toul,  Hugues  Métel  n'entra'  que 
fort  tard  en  religion,  après  avoir  dissipé  dans 
le  monde  les  premières  années  de  sa  jeunesse. 
Il  a  raconté  lui-même  ce  qu'il  appelle  ses 
fautes  dans  une  de  ses  plus  singulières  Let- 
tres, adressée  à  saint  Bernard.  C  est  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Italie,  à  Rome,  dont  il  a  dé- 
peint les  mœurs  relâchées  et  la  vie  facile, 
que,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  désabusé 
des  plaisirs,  il  entra  au  couvent.  Son  éduca- 
tion, si  l'on  en  juge  par  ses  très-peu  modestes 
écrits,  avait  été  brillante;  un  des  grands 
professeurs  du  temps,  Ticelin,  l'avait  initié  à 
toutes  les  connaissances  profanes;  les  sept 
arts  libéraux  n'avaient  point  de  secrets  pour 
lui  :  scolastique,  rhétorique,  grammaire,  il 
avait  tout  étudié  ;  il  avait  battu  ses  rivaux  à 
l'école  dans  tout  le  champ  du  savoir.  «  Jeuno 
autrefois,  dit-il,  j'ai  combattu  sous  les  ensei- 
gnes d'Aristote  avec  avantage.  Ceux  avec 
qui  j'entrais  en  lice  ne  manquaient  guère  de 
succomber  aux  arguments  captieux  que  je 
leur  proposais,  à  moin3  que  d'être  extrême- 
ment sur  leurs  gardes.  Me  rencontrais-je  avec 
des  grammairiens;  la  façon  dont  j'expliquais 
les  règles  de  la  belle  élocution  leur  apprenait 
que  je  n'étais  nullement  étranger  dans  leur 
art.  Parmi  les  rhéteurs,  je  m  escrimais  de 
même  sur  les  figures  de  rhétorique.  Je  fai- 
sais aussi  ma  partie  avec  les  musiciens.  Je 
calculais  dans  la  compagnie  des  arithméti- 
ciens ;  je  mesurais  la  terre  avec  les  géomè- 
tres; je  m'élevais  aux  cieux  avec  les  astro- 
nomes, j'en  parcourais  la  vaste  étendue  des 
yeux  et  de  l'esprit...  Je  disputais  sur  la  na- 
ture et  les  propriétés  de  l'âme...  Je  faisais  en 
esprit  le  tour  du  monde,  ayant  même  pénétré 
jusqu'à  la  zone  torride,  oïl  je  plaçais  des  ha- 
bitants... Je  pouvais,  en  me  tenant  sur  un 
seul  pied,  composer  jusqu'à  mille  vers ,  je 
pouvais  faire  des  chants  limés  de  toute  es- 
pèce; j'éiais  en  état  de  dicter  jusqu'à  trais 
copistesàla  fois  sans  me  troubler,  etc.,  etc.» 
Et  il  ne  se  trouble  pas  non  plus  en  s'adres- 
sant  ces  éloges  hyperboliques!  S'il  eut  une 
qualité,  en  elfet,  ce  ne  fut  pas  la  modestie. 

De  tant  de  livres  qu'il  dut  écrire  ou  dicter, 
de  tant  de  vers  qu'il  dut  produire  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  fort  peu  de  chose,  assez  pour 
le  juger  complètement.  Le  Père  Hugo,  dans 
ses  Monuments  de  l'antiquité  sacrée,  a  re- 
cueilli ce  qu'il  a  pu  de  ses  Lettres  et  publié 
quelques-uns  de  ses  vers,  qui  ne  donnent  pas 
envie  de  lire  les  autres.  Ses  Lettres,  au  nom- 
bre de  cinquante-cinq,  sont  extrêmement  cu- 
rieuses; la  plus  grande  partie  concerne  des 
matières  théologiques  et  sont  des  réponses  à 
des  questions  qui  lui  étaient  posées  par  ses 
correspondants  sur  des  sujets  difficiles.  On  y 
voit  Hugues  Métel  se  plaindre  de  l'obsession 
que  lui  causent  les  gens  qui  sans  cesse  ont 
recours  à  ses  rares  talents  ;  il  est  accablé  de 
questions  et  de  demandes  ;  cependant  il  entre 
en  matière,  après  ce  préambule,  et  déploie 
toutes  les  richesses  de  sa  subtilité  scolasti- 
que. D'autres,  plus  intéressantes,  sont  adres- 
sées à  des  personnages  considérables  :  à  saint 
Bernard,  qu'il  a  l'air  de  conseiller  sur  un  ton 
très-haut;  au  pape  Innocent  III;  à  Abailard  ; 
à  Alberon ,  archevêque  de  Trêves,  ancien 
obligé  de  sa  famille,  qu'il  lance  vertement  à 
cause  de  sa  gourmandise,  des  saumons  et  du 
gibier  que  l'on  voit  sur  sa  table;  à  Héloïse, 
qu'il  exalte  par-dessus  toutes  les  femmes,  et 
même  tous  les  docteurs,  sans  que  celle-ci  pa- 
raisse avoir  prêté  beaucoup  d'attention  aux 
phrases  fleuries  de  ce  moine.  Chaque  lettre 
est  un  petit  chef-d'œuvre  de  rhétorique,  avec 
antithèses,  figures,  syllogismes,  prémisses  et 
conclusions,  dans  le  dernier  goût.  Hugues 
Métel,  pour  sortir  de  son  obscurité,  il  l'avoue 
lui-même,  écrivait  à  tous  les  gens  en  vue  ; 
cependant,  il  paraît  avoir  eu  quelque  renom- 
mée comme  casuiste.  Mais,  soit  qu  il  disserte, 
soit  qu'il  gourmande,  soit  qu'il  loue,  il  con- 
serve la  même  outrecuidance  ;  dans  une  de 
ses  lettres,  il  s'intitule  disciple  d'Augustin  ; 
dans  une  autre,  secrétaire  d  Aristote.  11  re- 
présente assez  bien  cette  génération  scolasti- 
que du  xiib  et  du  xiii°  siècle,  toujours  prête 
à  interroger  ou  à  répondre,  toujours  armée 
d'un  syllogisme. 

.  Pour  ce  qui  est  de  ses  vers,  ils  sont  em- 
preints d'une  telle  puérilité,  qu'ils  valent  à 
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peine  une  mention.  Ce  ne  sont  qu'énigmes, 
acrostiches,  anagrammes,  vers  retournés, 
vers  symétriques  et  autres  jeux  de  patience 
qui  attestent,  il  est  vrai,  une  grande  facilité, 
mais  en  même  temps  l'imagination  la  plus 
stérile.  Hugues  s'amuse  a  versifier  de  façon 
que  la  première  lettre  de  chaque  vers  d'uno 
pièce  offre  un  alphabet  bien  complet  et  bien 
rangé;  une  antre  fois,  il  s'astreint,  soit 
à  répéter  au  second  vers  le  dernier  mot  du 
premier,  soit  à  faire  servir  le  même  mot  à  la 
fin  de  deux  vers,  en  le  tronquant.  Voici  une 
énigme  sur  Moma  et  sur  son  anagramme 
amor  : 

Corda  puetlarum  tascivis  urgeo  m\orbis; 

Verte  rétro  nomen,  totidem  mihi  serviet  \orbit. 

Hugues  Métel  aurait  des  droits  bien  plus 
grands  comme  poète  si,  comme  l'a  pensé  dom 
Calmet,  il  était  l'auteur  de  la  grande  chanson 
de  geste  Garin  le  Loherain,  fameuse  épopée 
d'une  vingtaine  de  mille  vers,  composée,  en 
effet,  de  son  temps,  mais  qui  lui  lui  est  quel- 
que peu  postérieure.  L'hypothèse  de  dom 
Calmet  a  été  réfutée  par  tous  les  critiques 
littéraires. 

METELIN,  autrefois  Lesbos,  île  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l'Archipel,  sur  la  côte  O.  de 
l'Anatolie.  V.  Lesbos. 

METELLI  (Augustin),  peintre  et  graveur 
italien.  V.  Mitelli. 

METELLA  (Cœcilia),  femme  du  célèbre  dic- 
tateur Sylla.  Elle  vivait  au  dernier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Fille  de  Quintus  Cœ- 
cilitis  Metellus,  surnommé  le  Pieux,  elle  fut 
mariée  d'abord  à  Marcus  Emilius  Scaurus, 
dont  elle  eut  un  fils  et  une  tille;  puis,  deve- 
nue veuve,  elle  épousa  Sylla,  qui  était  alors 
consul.  S'il  faut  en  croire  Plutarque,  la  con- 
duite de  Ctecilia,  au  point  de  vue  des  mœurs, 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  toute- 
fois, elle  resta  constamment  associée  à  la 
fortune  de  son  époux,  et  l'accompagna  jus- 
qu'en Asie  lorsque  Cinna  et  Carbon  s'empa- 
rèrent de  Rome  l'an  84.  Sylla,  qui  avait  ré- 
pudié Cœlia  pour  épouser  Metella,  lui  montra 
toujours  l'affection  la  plus  vive,  et,  lorsqu'il 
eut  pris  Athènes,  il  frappa  cruellement  les 
habitants  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  décoché  de  vives  épigrammes  contre 
Metella.  De  ce  mariage  naquirent  deux  en- 
fants jumeaux,  Faustus  Sylla  et  Faustn, 
femme  de  Milon,  qui  se  rendit  célèbre  par  le 
meurtre  de  Clodius. 

METELLUS,  branche  de  la  famille  plé- 
béienne des  Ccecilius,  qui  a  fourni  à  la  répu- 
blique romaine  un  grand  nombre  de  généraux 
illustres,  consuls,  censeurs,  dictateurs,  grands 
pontifes,  etc.  Les  principaux  membres  de 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

METELLUS  (L.  Cœcilius),  consul  romain, 
mort  en  221  av.  J.-C.  Consul  en  251,  il  battit 
les  Carthaginois  prè3  de  Panorme,  en  Sicile, 
et  leur  prit  13  généraux  et  120  éléphants,  qui 
ornèrent  son  triomphe.  Il  fut  successivement 
ensuite  maître  de  la  cavalerie,  consul  pour 
la  seconde  fuis  (247),  souverain  pontife  (243), 
dictateur  (224),  et  fonda  la  grandeur  de  sa 
maison.  Metellus  perdit  la  vue  en  sauvant  le 
Palladium,  dans  l'incendie  du  temple  de  Vesta 
(241),~et  le  peuple  lui  éleva  une  statue  dans 
le  Capitole,  en  récompense  de  son  dévoue- 
ment. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),  consul  romain, 
fils  du  précédent,  mort  vers  175  av,  J.-C. 
Successivement  pontife  (216),  édile  (209),  lé- 
gat du  consul  Néron,  consul  en  206,  il  lutta 
alors  sans  avantage  contre  Annibal  dans  le 
Brutium,  puis  fut  nommé  dictateur  pour  la 
tenue  des  comices.  En  185,  il  fit  partie  de 
l'ambassade  qui  se  rendit  auprès  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Metellus  avait  acquis  la 
réputation  d'un  remarquable  orateur. 

METELLUS  (Q.  Cœcilïus),  dit  le  Macédoul- 

que,  tils  du  précédent,  mort  en  115  av.  J.-C. 
Prêteur  en  148,  il  battit  deux  fois  Andriscus, 
qui  se  disait  iils  de  Persée,  et  réduisit  la  Ma- 
cédoine en  province  romaine,  puis  il  écrasa 
les  Achéens  à  Scarphée  (146).  De  retour  à 
Rome,  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  fut 
nommé  consul  en  143,  passa  comme  procon- 
sul en  Espagne  en  141,  fit  la  guerre  aux 
Celtibériens,  et  ne  se  signala  pas  moins  par 
ses  talents  militaires  que  par  son  humanité 
envers  l'ennemi.  Au  bout  de  deux  ans,  il  re- 
vint à  Rome,  devint  censeur  en  131,  de- 
manda alors  que,  pour  accroître  la  popula- 
tion, tout  Romain  fût  contraint  de  se  marier, 
fit  construire  un  superbe  portique  avec  deux 
temples  en  marbre,  dédiés  à  Jupiter  et  a  Ju- 
non,  et  les  décora  de  statues  de  Lysippe, 
qu'il  avait  rapportées  de  la  Grèce.  Metellus 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse  et  com- 
blé d'honneurs.  Il  fut  porté  au  bûcher  par  ses 
quatre  lils,  dont  trois  avaient  été  consuls. 

METELLUS  (L.  Cœcilius) ,  surnommé  le 
Daimatique,  neveu  du  précédent,  consul  en 
119  av.  J.-C.  Pendant , son  consulat,  il  dé- 
clara, sans  motif  plausible,  la  guerre  aux 
Dalmates,  qui  ne  lui  opposèrent  aucune  ré- 
sistance, ne  reçut  pas  moins  les  honneurs  du 
triomphe  à  son  retour  à  Rome,  puis  devint 
censeur  (115)  et  souverain  pontife. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),  surnommé  le  Nu- 
midique,  consul  romain,  frère  du  précédent, 
mort  vers  91  av.  J.-C.  Il  étudia  à  Athènes 
sous  Carnéade,  puis  devint  successivement 
questeur  (126),  tribun  (121),  édile  (118),  pré- 
teur (115),  gouverneur  de  Sicile  (114)  et  con- 
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sul  en  109.  Envoyé  alors  en  Afrique  pour  y 
combattre  Jugurtha,  il  le  battit  sur  les  bords 
du  Muthul,  ravagea  ses  Etats,  lui  prit  son 
dernier  point  d'appui  en  Numidie,  la  forte- 
resse de  Thala,  et  il  était  sur  le  point  de  ter- 
miner la  guerre  en  s'emparant  du  terrible 
chef  numide,  lorsqu'il  fut  supplanté  par  son 
lieutenant  Marius,  qui  venait  d'être  nommé 
consul.  Metellus  résigna  alors  son  comman- 
dement et  retourna  à  Rome,  où  il  fut  accueilli 
par  de  grandes  démonstrations  de  respect  et 
d'admiration,  et  où  il  reçut,  avec  les  hon- 
neurs du  triomphe,  le  surnom  de  Numidique. 
Nommé  censeur  en  102,  il  déploya  dans 
l'exercice  de  cette  charge  une  sévérité  qui 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis,  fit  une  vivo 
opposition  aux  mesures  proposées  par  le  parti 
populaire,  dont  les  chefs  étaient  Marius  et 
Saturnius,  et  quand,  en  101,  il  se  présenta, 
concurremment  avec  Marius,  pour  briguer  le 
consulat,  non-seulement  il  échoua,  mais  en- 
core il  fut  expulsé  du  sénat  et  condamné  à 
l'exil.  Il  se  retira  alors  à  Rhodes,  où  il  s'oc- 
cupa principalement  de  philosophie-,  mais, 
grâce  aux  efforts  de  son  lils  et  de  ses  amis, 
il  fut  rappelé  peu  après.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, son  nom  cesse  de  figurer  dans  l'his- 
toire. Metellus  fut  de  son  temps  un  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  Rome  par 
ses  vertus,  par  son  courage,  par  la  dignité 
de  son  caractère,  par  son  intégrité,  pur  son 
amour  des  lettres  et  des  arts  et  par  sa  grande 
éloquence.  Son  plus  grand  défaut  fut  de  mon- 
trer l'orgueil  dédaigneux  .de  la  caste  patri- 
cienne. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),  consul,  fils  du 
précédent,  né  vers  130  av.  J.-C,  mort  en  64. 
Ses  efforts  pour  faire  rappeler  son  père  de 
l'exil  lui  valurent  le  surnom  de  Piun.  Il  fut 
questeur  (97),  puis  tribun  (02),  se  distingua 
dans  la  guerre  sociale  (90) ,  quitta  l'Italie 
pendant  les  guerres  civiles  entre  Marius  et 
Sylla  et  ne  revint  qu'au  retour  de  ce  dernier. 
Consul  l'an  81  av.  J.-C,  il  alla  combattre 
Sertorius  en  Espagne.  Mais  ce  chef  évita 
d'en  venir  à  une  bataille  décisive,  s'uttacha 
à  ruiner  l'armée  romaine  par  des  escarmou- 
ches et  força  Metellus  à  demander  des  se- 
cours. Grâce  à  l'envoi  de  30,000  hommes  sous 
les  ordres  de  Pompée,  il  battit  à  Sagonte 
Perpenna,  lieutenant  de  Sertorius,  et  vit 
bientôt  après  singulièrement  faciliter  sa  tâ- 
che par  l'assassinat  de  ce  formidable  chef 
(72).  Après  avoir  rétabli  l'autorité  du  sénat 
en  Espagne,  il  retourna  à  Rome,  y  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  et  mourut  revêtu  de 
la  dignité  de  souverain  pontife. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),' surnommé  Celer, 
consul  romain,  mort  en  59  av.  J.-C.  Après 
avoir  combattu  en  Asie  sous  les"  ordres  de 
Pompée,  il  fut  nommé  préteur  (63),  devint, 
comme  tous  les  membres  de  sa  famille,  un 
des  plus  ardents  champions  du  parti  aristo- 
cratique, sauva  Rabirius  des  mains  du  peu- 
ple, qui  voulait  le  mettre  à  mort,  aida  Cicé- 
ron  à  déjouer  les  complots  de  Catiiina,  reçut, 
en  62,  le  gouvernement  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  fut  élu  consul  en  61.  Metellus  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  au  triumvirat  de  Cesur,  de 
Pompée  et  de  Crassus,  ne  cessa  de  prédire 
les  maux  que  cette  ligue  causerait  à  la  répu- 
blique, défendit  la  légalité  contre  son  cousin 
Clodius,  le  chef  le  plus  turbulent  du  parti 
démocratique,  essaya  vainement  d'empêcher 
César  de  faire  passer  une  loi  agraire  (59).  et 
mourut  empoisonné,  croit-on,  par  sa  femme 
Clodia. 

METELLUS  (Quintus),  surnommé  rs'epo»  {le 
Dissipateur) ,  tribun  et  consul,  frère  du  pré- 
cédent, mort  vers  55  av.  J.-C  Lieutenant  de 
Pompée  en  Asie,  il  s'attacha  entièrement  à 
son  parti  et  suivit  toutes  les  fluctuations  de 
sa  politique.  De  retour  à  Rome,  il  obtint  le 
tribunat  en  63,  montra  une  grande  hostilité 
envers  Cicéron,  qu'il  dénonça  comme  un  ty- 
ran, et  qui,  de  son  côté,  l'attaqua  avec  véhé- 
mence dans  plusieurs  de  ses  discours.  Caton, 
son  collègue  du  tribunat,  s'étant  opposé  à  la 
mesure  proposée  par  Metellus  de  rappeler  a 
Rome  Pompée  avec  son  année  pour  rétablir 
le  calme  dans  la  république ,  Metellus  le 
chassa  du  Forum,  mais  se  vit  presque  aussi- 
tôt forcé  d'aller  chercher  un  refuge  en  Asie, 
auprès  de  Pompée.  En  60,  il  revint  à  Rome 
avec  ce  dernier,  devint  préteur,  puis  consul 
(57),  se  réconcilia  alors  avec  Cicéron  exilé, 
dont  il  favorisa  le  rappel,  fut  nommé,  en  56, 
proconsul  en  Espagne,  où  il  éprouva  un  échec 
en  combattant  les  Vaccéens,  et  revint  peu 
après  a  Rome,  où  il  mourut. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),  surnommé  Cro- 
ticus,  consul,  mort  vers  55  av.  J.-C.  Elu  con- 
sul en  69,  il  fut  chargé,  l'année  suivante,  de 
conquérir  la  Crète,  parvint  à  soumettre  cette 
île  après  une  lutte  de  quatre  ans,  pendant 
laquelle  il  montra  une  grande  rigueur  envers 
les  prisonniers,  porta  partout  le  fer  et  la 
flamme,  leva  d'énormes  contributions,  sup- 

frima  les  lois  de  Minos  et  établit  dans  toute 
île  le  gouvernement  des  Romains.  Pompée, 
qui,  en  sa  qualité  de  commandant  en  chef 
des  forces  de  la  Méditerranée,  était  intervenu 
dans  cette  conquête  et  avait  voulu,  mais  sans 
succès,  s'opposer  aux  cruautés  de  Metellus, 
s'opposa  ensuite  à  son  triomphe,  et  ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  que  ce  général  obtint  de 
taire  à  Rome  une  entrée  triomphale. 

METELLUS  (Q.  Cœcilius),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Piu»  Scipïo,  pelit-lils  de  Scipion 
Nasica,  adopté  par  Metellus  Pius,  mort  en 
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46  av.  J.-C.  Il  fut  consul  l'an  52,  suivit,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  le  parti  du  sénat 
contre  Cesur,  passa  en  Afrique  après  la  dé- 
fuite  de  Pharsale,  se  joignit  à  Caton,  com- 
battit àThapstis,  et  se  poignarda  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  César  vainqueur. 

MÉTEMPSYCOSE  OU  MÉTEMPSYCHOSE 
s.  f.  (nié-tan-psi-kô-ze  —  du  préf.  meta,  et  du 
gr.  en,  dans  ;  psuchê,  âme).  Philos.  Passage, 
transmigration  de  l'âme  d'un  être  dans  un 
autre  être  :  Le  dogme  de  la  palingénêsie  est  le 
même  que  celui  de  ta  métempsycose.  (Ballan- 
che.)  La  métempsycose  est  un  dogme  commun 
à  l'Egypte  et  à  l'Inde.  (BaLissier.)  Le  dogme 
de  la  métempsycose  est  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  à  travers  une  série  d'exis- 
tences successives.  (Ampère.) 

Toute  àme  passe  en  différentes  mains; 

Telle  est  la  loi  de  la  métempsycose. 

La  Fontaine. 

Il  Métempsycose  universelle,  Celle  qui  suppli- 
que à  tous  les  êtres  de  la  nature.  Il  Métempsy- 
cose animale,  Celle  qui  se  borne  aux  animaux. 

Il  Métempsycose  humaine,  Celle  qui  ne  con- 
cerne que  l'âme  humaine.  Il  Métempsycose 
continue.  Celle  qui  admet  des  mutations  per- 
pétuelles. Il  Métempsycose  intermittente,  Celle 
qui  admet  des  intervalles  pendant  lesquels  il 
ne  s'opère  pas  de  migration. 

—  Fig.  Transformation,  changement  con- 
sidérable :  La  véritable  métempsycose  n'est 
autre  chose  que  te  perfectionnement  infini  de 
l'homme  intérieur.  (Artaud.)  Le  génie,  comme 
la  nature,  est  entretenu  dans  une  jeunesse  éter- 
nelle par  une  métempsycose  incessante.  (E. 
Montégut.)  Notre  vie  est  une  suite  de  métem- 
psycoses ou  de  transfigurations  qui  nous  con- 
duisent à  Dieu.  (Laeordnire.) 

—  Encycl.  Quelque  idée  que  l'on  se  fasse 
de  la  nature  de  l'âme  humaine;  qu'on  la  consi- 
dère, soit  comme  une  substance  immatérielle 
et  inétendue,  soit  comme  un  atome  organi- 
que impérissable  et  indestructible,  si  oh  lui 
accorde  la  pérennité,  on  est  amené  à  se  de- 
mander sous  quelle  forme  elle  poursuit  dans 
le  temps  ses  existences  successives.  D'où 
vient-elle?  où  va-t-elle?  qu'était-elle  avant 
son  passage  par  la  seule  phase  de  son  exis- 
tence où  nous  puissions  la  saisir  ?  que  devien- 
dra-t-elle  ensuite?  De  ces  questions  est  né 
le  dogme  de  la  métempsycose,  généralement 
admis  par  les  croyances  de  l'antiquité  tout 
entière,  et  reproduit  de  nos  jours  par  une 
école  philosophique  qui,  en  1  établissant  sur 
des  bases  plus  scientifiques,  lui  a  donné  une 
consistance  plus  rationnelle.  On  ne  saurait 
traiter  légèrement  une  opinion  qui  a  comité 
parmi  ses  adhérents  les  plus  grands  génies 
de  l'humanité,  et  qui  d'ailleurs  fait  partie  in- 
tégrante du  terrible  problème  de  la  destinée. 
Nous  allons  voir,  en  effet,  combien  de  peuples 
divers,  étrangers  les  uns  aux  autres,  ont 
vécu  sur  la  doctrine  de  la  métempsycose;  puis, 
en  exposant  le  système  de  la  philosophie  mo- 
derne, nous  reconnaîtrons  que  la  question, 
toujours  pendante,  restera  livrée  aux  médi- 
tations de  l'avenir. 

Au  seul  mot  de  métempsycose,  la  pensée  se 
reporte  vers  l'Inde  antique,  où  ce  dogme  a 
pris  naissance  et  subsiste  encore.  Par  une 
singulière  alliance  du  spiritualisme  et  du  na- 
turalisme, la  philosophie  indienne  reconnais- 
sait à  l'âme  une  existence  indépendante,  et 
lui  assignait  pour  demeures  successives  tous 
les  êtres  de  la  créai  ion.  L'âme,  disait-elle, 
est  dans  le  corps  comme  l'oiseau  dans  sa  cage, 
et  voici  par  quelle  comparaison  les  Poura- 
nahs  expliquent  ses  rapports  avec  le  corps. 
«  De  même  que  l'homme  qui  habite  une  mai- 
son a  soin  de  la  conserver  et  d'en  réparer  les 
endroits  faibles,  ainsi  l'âme,  logée  dans  le 
corps,  s'étudie  à  en  reparer  les  furces.  Le  sé- 
jour devient-il  inhabitable,  l'àine  s'en  échappe 
pour  en  chercher  un  autre.  »  Dans  d'autres 
passages  se  trouve  la  comparaison  de  l'âme 
avec  le  pilote  qui  gouverne  son  navire,  le 
radoubj  et  ne  1  abandonne  que  lorsque,  par 
vétusté  ou  par  accident,  il  est  menacé  d  un 
p  rue  il  ai  n  naufrage.  ■  Ainsi,  l'âme  mène  le 
corps  et  lui  fait  laire  de  longs  voyages  ;  ma- 
lade, elle  lui  procure  des  remèdes  ;  niais  quand 
ce  corps  vient  à  périr,  elle  l'abandonne  comme 
la  carcasse  d'un  vieux  navire,  pour  eu  cher- 
cher un  autre  qu'elle  puisse  gouverner  oomina 
le  premier.  »  Sous  ces  ligures  grossières,  on 
retrouve  en  germe  le  système  d'une  secte 
moderne  qui  accorde  à  l'aine,  c'est-à-dire  au 
principe  animant,  la  puissance  de  se  créer  un 
organisme  animé,  en  en  puisant  les  éléments 
dans  le  sein  de  la  nature,  puis  de  le  gouver- 
ner jusqu'au  moment  où  cet  organisme,  sou- 
mis a  l'action  des  autres  forces  de  la  nature, 
vient  à  se  désagréger  et  k  se  dissoudre. 
Pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes  et  lo- 
giques jusqu'au  bout,  les  animistes  doivent 
nécessairement  aboutir  à  la  métempsycose,  et 
c'est  là  en  effet  que  nous  retrouverons  tout 
à  l'heure  ceux  qui  parmi  eux  ont  osé  déduire 
toutes  les  conséquences  de  leur  principe. 

Toutefois,  il  faudrait  se  garder  de  croire 
que  daus  le  système  indien  le  hasard  présidât 
à  la  migration  des  âmes,  ou  que  l'âme  fût  li- 
bre de  s'incarner  partout  au  gré  de  ses  fan; 
taisies.  Non,  ce  n  est  pas  l'Inde  qui  a  légué 
au  monde  le  dogme  dégradant  de  la  fatalité, 
ni  le  dogme  plus  funeste  encore  d'une  liberté 
absolue  sans  responsabilité.  Tout  au  contraire, 
la  métempsycose  s'inspire  d'une  haute  pensée 
de  moralité.  Chaque  mutation  est  un  châti- 
ment ou  une  récompense.  Avant  d'atteindre, 
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à  la  béatitude  suprême,  qui  est  le  but  anal 
de  tous  les  êtres,  Br»hma  s'était  montré  sous 
mille  figures  différentes,  et  les  métamorpho- 
ses de  Vichnou  étaient  presque  sans  nombre. 
Plus  on  s'avance  sur  le  chemin  de  la  vertu, 
plus  on  s'élève  de  degré  en  degré  dans  l'é- 
chelle des  êtres  ;  mais  aussi  plus  on  se  dé- 
frade,  plus  on  descend  jusqu'à  s'incarner 
ans  les  substances  les  plus  viles.  Ainsi,  les 
hommes  cruels  sont  changés  en  tigres  et  en 
chats  sauvages,  et  les  voleurs  en  reptiles,  in- 
sectes, araignées,  serpents,  etc.  Hya  même 
des  pénalités  spéciales.  Le  vol  de  viande  est 
puni  de  la  tranformation  en  vautour;  le  vol  dft 
soie,  en  perdrix  ;  le  vol  d'une  vache  vous  con- 
damne a  devenir  crocodile.  Mais  dans  un 
système  général  on  classe  les  délits  en  trois 
catégories,  qui  correspondent  presque  aux 
trois  règnes  de  la  nature.  Ainsi  les  actes  cri- 
minels rejettent  le  coupable  dans  les  règnes 
inférieurs  des  minéraux  et  des  végétaux,  où  il 
est  condamné  k  séjourner  pendant  vingt  mille 
ans  avant  de  passer  k  une  forme  supérieure. 
Les  délits  de  la  parole,  mensonge  ou  blas- 
phème, sont  punis  par  la  métamorphose  en 
oiseau  ou  en  bete  fauve.  Quant  aux  mauvaises 
Censées  non  suivies  d'efl'et,  la  punition,  pour 
être  moins  forte,  n'en  est  pus  complètement 
nulle,  car  elles  vous  ravalent  aux  conditions 
humflinesles  plus  viles.  Nous  verrons  plus  tard 
Platon  enseigner  dans  son  Timée,  dans  son  Phè- 
dre et  dans  son  dernier  livre  de  la  République 
une  doctrine  semblable  et  imaginer  des  trans- 
formations analogues. En  résumé,  la  métem- 
psycose indienne  transportée  en  Grèce  a  tou- 
jours été  la  sanction  des  actes  de  la  vie,  et 
c'est  à  ce  litre  surtout  qu'elle  mérite  notre 
attention  et  nos  respects. 

Quoique  altérées  par  une  longue  et  obscure 
tradition,  les  croyances  religieuses  de  l'Asie 
orientale  y  ont  persisté  jusqu'à  nos  jour3. 
Les  Indiens  des  bords  du  Gange,  les  peu- 
ples de  Pegu  ,  de  Siam,  du  Cambodge,  du 
ïonquin,  de  la  Cochinchine  et  du  Japon,  les 
indigènes  de  Java  et  de  Ceylan,  tous  n'ont 
cessé  de  croire  à  la  métempsycose.  Voici  à  ce 
sujet  une  légende  des  tatapoins  du  Mogol  qui 
parait  ne  pas  remonter  au  delà  de  quelques 
siècles.  «Chourpiinaguey,  personne  si  parfaite 

?u'elle  touchait  à  la  divinité,  après  450  trans- 
ormations,  avait  un  fils  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Un  jour,  le  jeune  homme  entra 
dans  le  jardin  d'un  pénitent  et  y  gâta  quel- 
ques arbres.  Le  solitaire  en  fut  offensé,  et 
sur-le-champ  il  condamna  le  délinquant  à 
devenir  un  arbre,  qui  fut  nommé  Aliunaram. 
Mais  Chourpanaguey  ayant  prié  l'ermite  de 
modérer  sa  colère, il  se  laissa  attendn'ret  con- 
sentit à  ce  que,  quand  Vichnou,  transformé  en 
Rama,  viendrait  dans  le  monde  et  couperait 
une  branche  de  cet  arbre,  l'âme  du  jeune 
homme  s'envolerait  dans  le  Chorkam  et  ne  se- 
rait plus  sujette  à  d'autres  transformations.  » 
La  table  du  talapoin  respire  un  certain  sen- 
timent de  justice,  car  le  châtiment,  quoi- 
que exagéré,  est  motivé  par  un  délit.  Mais 
voici  une  autre  légende  aussi  récente  qui 
nous  montrera  ce  que  deviennent  chez  les 
peuples  ignorants  les  croyances  religieuses, 
lorsqu'elles  dégénèrent  en  superstitions. 

«  Un  roi  de  l'Inde,  du  nom  de  Vieramarken, 
pria  un  talapoin  de  lui  enseigner  le  mande- 
rait!, c'est-à-dire  une  prière  qui  a  la  force  de 
détacher  l'âme  du  corps  et  de  l'y  faire  reve- 
nir quand  elle  le  souhaite  II  obtint  la  grâce 
qu'il  demandait  ;  mais,  par  malheur,  le  servi- 
teur qui  l'accompagnait  et  qui  demeura  à  la 
porte  du  temple  entendit  le  manderain,  l'ap- 
prit par  cœur  et  prit  la  résolution  de  s'en 
servir  dans  quelque  favorable  conjoncture. 
Comme  ce  prince  avait  confiance  en  son  ser- 
viteur, il  lui  fit  part  de  la  faveur  qu'il  venait 
d'obtenir,  sans  lui  révéler  toutefois  les  paro- 
les sacrées.  Il  lui  arrivait  souvent  de  se  retirer 
dans  un  lieu  écarté  d'où  il  donnait  l'essor  à 
son  âme,  mais  auparavant  il  recommandait 
bien  à  son  sujet  de  garder  soigneusement  son 
corps  jusqu'à  ce  que  l'âme  fut  de  retour.  Il 
récitait  donc  tout  bas  sa  prière,  voyageant 
ça  et  là,  et  revenait  ensuite.  Un  jour  que  le 
gardien  veillait  auprès  du  corps  de  son  miii- 
tre,  il  s'avisa  de  réciter  la  même  prière,  et 
aussitôt  son  âme  s 'étant  dégagée  de  son  corps 
prit  le  parti  d'entrer  dans  celui  du  prince. 
Or,  la  première  chose  que  lit  ce  faux  prince 
fut  de  trancher  la  tète  à  son  premier  corps, 
afin  qu'il  ne  prit  point  fantaisie  à  son  maître 
de  venir  l'animer.  Ainsi  l'âme  du  véritable 
prince  fut  réduite  à  animer,  faute  d'autre,  le 
corps  d'un  perroquet  avec  lequel  elle  retourna 
dans  son  palais.  > 

La  fable  du  manderain  ne  manque  pas 
d'une  certaine  malice  ;  elle  nous  explique 
pourquoi,  sans  avoir  été  changés  en  perro- 
quets, bon  nombre  de  princes  n'ont  guère 
plus  d'esprit.  Maison  y  voit  surtout  comment 
le  principe  grave  et  sérieux  de  la  métempsy- 
cose était  devenu  un  objet  de  ridicules  su- 
perstitions. 

Vers  le  commencement  de  l'ère  chrétionno, 
la  doctrine  de  l'Inde  était  fort  rôpundue  dans 
la  Chine,  et  là  comme  dans  les  contrées  voi- 
sines du  Gange  on  s'abstenait  de  tout  ce  quf 
avait  eu  vie,  par  respect  pour  les  âmes  qui 
avaient  pu  s'incarner  dans  les  animaux.  Puis 
les  sectes  s'en  mêlèrent,  et  la  doctrine  fut 
défigurée.  La  secte  Xekin,  entre  autres,  admet 
que  son  chef  s'était  métamorphosé  huit  mille 
lois,  et  que  la  dernière  fois  il  avait  pris  la 
forme  d'un  éléphant  blanc,  révéré  depuis  sous 
le  nom  de  Foô.  Ceci  non  plus  n'est  ni  de  la 
philosophie  ni  de  la  religion,  et  nous  ne  nous 
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arrêterons  pas  plus  longtemps  aux  créations! 
fantastiques  de  l'imagination  déréglée  de 
l'extrême  Orient.  Nous  allons  voir  la  métem- 
psycose prendre  en  Europe  toute  l'importance 
d'un  système  philosophique,  inspirer  la  poé- 
sie grecque  et  latine,  et  par  une  tradition  non 
interrompue  parvenir  jusqu'à  nous. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote,  c'est  en  Egypte 
que  le  dogme  de  la  métempsycose  aurait  pris 
naissance.  Il  y  était,  en  eflet,  professé,  de 
même  que  dans  plusieurs  sectes  chaldéennes. 
Mais  nous  venons  de  voir  qu'il  remontait  pins 
haut  et  venait  de  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  Egyptiens  la  croyance  fut  transmise  aux 
Grecs  par  Pythagore,  qui  en  rit  la  base  de 
sa  doctrine.  Dans  la  Vie  de  Pythagore,  Por- 
phyre nous  apprend  que,  pour  persuader  ses 
disciples,  ce  philosophe  prétendait  se  souve- 
nir parfaitement  de  ses  existences  précéden- 
tes. On  ne  devient  jamais  bon  prophète  sans 
recourir  à  quelque  supercherie.  Du  reste,  le 
naturalisme  grec  s'accommodait  parfaitement 
d'un  système  qui  faisait  circuler  le  principe 
vital  dans  tous  les  êtres  de  la  création.  Les 
règnes  de  la  nature  n'y  étaient  pas  tellement 
distincts  qu'on  ne  pût  les  soumettre  tous  à 
l'action  d  une  même  cause  animante  ou  ani- 
mée- Les  âmes,  d'après  Pythagore  (et  par  ce 
mot  il  n'entendait  nullement  une  substance 
immatérielle),  se  logeaient  tout  aussi  bien 
dans  les  arbres,  dans  les  plantes  et  même 
dans  les  pierres  que  dans  le  corps  des  ani- 
maux. Parmi  les  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce,  les  épicuriens  seuls  ne  croyaient  pas 
k  la  transmigration  de3  âmes.  Ils  objectaient, 
non  sans  quelque  raison,  que,  si  nous  avions 
vécu  d'une  première  vie,  nous  bous  souvien- 
drions de  ce  que  nous  y  aurions  fait.  Ils  ti- 
raient une  seconde  objection,  non  moins  forte_ 
du  caractère  uniforme  et  permanent  des  ani- 
maux. Les  lions,  disaient-ils,  sont  toujours 
courageux,  tandis  que  la  timidité  est  toujours 
naturelle  aux  cerfs,  ce  qui  serait  impossible 
si  l'àmed'un  cerf  pouvait  passer  dans  le  corps 
i  d'un  lion.  Mais  on  laissa  aire  les  épicuriens, 
',  et  la  métempsycose  fit  son  chemin.  Empédocle 
la  professa  en  homme  convaincu.  Voici,  en- 
I  fin,  en  quels  termes  et  dans  quel  ordre  Pla- 
ton expose  la  doctrine  des  transmigrations. 
«  Premièrement;  si  c'est  une  âme  qui  ait  eu 
beaucoup  de  perfections  en  Dieu  et  qui  ait 
découvert  plusieurs  vérités  dans  cette  espèce 
de  vision  béatifique,  elle  entre  dans  le  corps 
d'un  philosophe  ou  d'un  sage.  Secondement, 
elle  anime  le  corps  d'un  roi  ou  d'un  grand 
prince.  Troisièmement,  elle  passe  dans  le 
corps  d'un  magistrat  ou  devient  le  chef  d'une 

Îiuissante  famille.  Quatrièmement,  elle  anime 
e  corps  d'un  médecin,  Cinquièmement,  elle 
entre  dans  le  corps  d'un  homme  dont  l'emploi 
est  de  pourvoir  au  culte  des  dieux.  Sixième- 
ment, elle  passe  dans  le  corps  d'un  poste. 
Septièmement,  dans  celui  d'un  artisan  ou 
d'un  laboureur.  Huitièmement,  dans  le  corps 
d'un  sophiste  et,  enfin,  dans  celui  d'un  tyran.  » 
C'est  ainsi  que  les  Indiens  avaient,  bien 
avant  Platon,  arrangé  leur  métempsycose,  à 
cette  différence  près,  qu'ils  ne  reconnais- 
saient que  quatre  castes  principales  au  lieu 
de  huit.  Mais  le  principe  est  identique,  et  le 

Îirince  des  philosophes  grecs  admet,  comme 
es  Indiens,  que  l'âme  puisse  remonter  des 
conditions  les  plus  viles  aux  conditions  les 
plus  hautes  après  s'être  purifiée  par  l'expia- 
tion. 

Aux  philosophes  répondent  les  poètes.  Cha- 
cun sait  que  le  caractère  général  de  la  poé- 
sie grecque  est  la  divinisation  de  la  nature. 
Or,  aucune  autre  croyance  ne  se  prête  plus 
que  la  métempsycose  à  ce  culte  de  la  créa- 
tion. La  terre  et  le  ciel,  les  champs,  les  fo- 
rêts, les  fleuves  et  les  mers,  de  même  que  les 
corps  célestes,  tout  y  est  peuplé  d'âmes  dont 
les  incessantes  métamorphoses  animent  une 
scène  toujours  variée,  toujours  riante.  Sous 
le  beau  ciel  de  la  Grèce,  la  métempsycose  perd 
une  partie  du  sombre  cachet  de  sanction 
pénale  que  la  haute  antiquité  lui  avait  im- 
primé. La  grâce  y  domine  plus  que  la  jus- 
tice. On  ne  voit  plus  si  clairement  le  but  des 
transfigurations,  ou  du  moins  une  société 
avide  de  mouvement  et  de  bruit  ne  se  pro- 
pose point  pour  bat  final  le  repos  éternel  de 
la  béatification.  C'est  en  ce  point  capital  que 
la  métempsycose  de  la  poésie  grecque  diffère 
de  la  métempsycose  orientale.  Mais,  en  somme, 
la  tradition  se  conserve  et,  des  Grecs,  elle 
pa.^se  aux  Latins,  dont  nous  allons  donner  par 
quelques  citations  les  opinions  dominantes. 
Ovide  est  plus  que  tout  autre  le  poète  de 
la  métempsycose.  Mais  Virgile  n'est  guère 
moins  explicite.  Dans  la  pensée  du  chantre 
des  lieux  élyséens ,  le  Léthé  n'est  que  le 
fleuve  où  se  noie  le  souvenir  des  existences 
passées  : 

■    .    .    .    .    Animx,  quitus  citera  faio 
Corpora  debeniur,  Leliœi  ad  ftuminis  widam 
Sccitros  latiecs  et  longa  obliviu  potant. 

(Enéide,  liv.  VI,  V.  713.) 
Et  plus  loin  : 
Quisque  suas  paiimur  îfancs.  ExInde  per  amplum 
Mittimur  El'jshim,  etpauci  Isnta  arva  tenemw, 
JJunec  longa  dies,  jwfcclo  tcmjioris  orbe, 
Concretam  exemit  laiiem,  purumque  reliquit 
ASlhercum  sensum  alque  aurai  simplicis  ignem. 
Eus  omnes,  ubi  mille  rotam  volvere  per  annos, 
Lethœum  ad  fluvium  deus  evoeat  agmine  magno, 
Scilicet  immemores  supera  ut  convexa  révisant, 
Ilursus  et  incipiant  in  corpora  velle  reverli. 

En  résumé,  pour  les  poètes  latins  et  grecs, 
tout  change  et  rien  ne  meurt.  La  vie  circule 
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Comme  un  torrent  dans  la  création,  et  les 
différentes  formes  que  revêtent  les  êtres  ne 
sont  que  les  manifestations  de  cette  vie  uni- 
verselle. Les  peuples  barbares  eux-mêmes 
croient  à  la  métempsycose.  César  nous  l'ap- 
prend des  Gaulois  qui  puisent,  dit-il,  dans 
cette  foi  le  mépris  de  la  mort. 

La  métempsycose  était  bien  le  dogme  com- 
mun de  l'antiquité  tout  entière,  et  nous  ne 
connaissons  pas  de  doctrine  plus  universelle- 
ment acceptée.  Il  n'y  a  pas  même  d'exception 
à  faire  pour  le  petit  peuple  d'antique  ori- 
gine, dont  la  foi  spiritualiste  et  unitaire  pré- 
sentait un  contraste  éclatant  avec  le  poly- 
théisme des  autres  religions.  Assurément, 
nous  ne  prétendons  point  que  la  doctrine  de 
la  métempsycose  ait  jamais  été  déposée,  même 
en  germe,  dans  le  code  mosaïque.  Les  livres 
saints  des  Hébreux  n'en  contiennent  pas  la 
moindre  trace.  Elle  eût  été  inconciliable  avec 
l'ensemble  de  leurs  croyances.  On  sait,  en 
effet,  que  les  Juifs  ne  croyaient  pas  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Comment  dès  lors  au- 
raient-ils pu  admettre  sa  préexistence? Mais, 
sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  leurs 
opinions  se  sont  modifiées  par  le  contact  in- 
cessant des  peuples  voisins,  et  surtout  par 
le  séjour  de  Babyioue.  C  est  sous  le  second 
temple  que  se  crée  la  théologie  hébraïque, 
tout  imprégnée  des  idées  chaldéennes,  et, 
pendant  toute  cette  période  jusqu'à  l'avé- 
nement  du  Christ,  la  métempsycose  est  passée 
dans  le  sentiment  populaire.  On  la  respire 
dans  l'héroïque  Eglise  des  Macchabées.  On  la 
retrouve  persistant  jusque  dans  le  texte 
même  du  Nouveau  Testament.  Jésus  l'avait 
reçue  des  rabbins.  Parmi  eux,  les  sectes  les 
plus  célèbres,  et  nous  citerons  comme  la  plus 
importante  la  secte  des  pharisiens,  ensei- 
gnaient le  dogme  des  existences  successives. 
Lorsque  apparaît  le  prédicateur  de  Nazareth, 
on  ne  se  demande  point  d'où  vient  le  nouveau 
prophète,  ni  quelle  est  sa  ville  natale,  ni  de 
quels  parents  il  a  reçu  le  jour,  mais  quel  est 
le  personnage  des  anciens  temps  qui  revit 
en  lui.  Lorsque  Jésus  demande  k  ses  apôtres 
ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  monde,  ils  lui  ré- 
pondent :  «  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
Jean-Baptiste,  les  autres  Elie,  les  autres  Jé- 
rémie  ou  bien  quelqu'un  des  prophètes.  —  Et 
vous,  leur  réplique-t-il,  qui  croyez  vous  que 
je  sois?»  L'opinion  publique  et  les  inquiétudes 
mêmes  du  roi  Hérode  confirment  la  parole 
des  évangélistes.  Effrayé  de  la  popularité 
croissante  du  réformateur,  et  poursuivi  par 
le  remords  d'un  grand  crime,  Hérode  disait  : 
■  Jean  -  Baptiste  est  ressuscité  d'entre  les 
morts.  ■  Mais  quant  k  Jean  lui-même,  qui  a 
été  son  précurseur,  Jésus  s'explique  plus 
clairement  encore  en  deux  circonstances  re- 
marquables, et  voici  ses  propres  paroles,  re- 
cueillies par  saint  Matthieu  :  «  Je  vous  le 
dis  en  vérité,  il  ne  s'est  pas  élevé  entre  les 
enfants  des  femmes  un  homme  plus  grand 
que  Jean-Baptiste,  et  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, c'est  lui-même  qui  est  Elie  qui  doit  ve- 
nir. •  Puis,  après  la  mort  de  Jean  :  ■  Je  vous 
le  dis,  Elie  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont  pas 
reconnu.  »  La  préexistence  de  saint  Jean 
jouait  un  rôle  capital  dans  la  tradition  mes- 
sianique, et  l'on  a  le  droit  de  s'étonner,  d'a- 
près des  textes  si  positifs,  que  l'Eglise  n'ait 
pas  adopté,  en  la  généralisant,  la  doctrine 
de  la  transmigration,  plutôt  que  de  s'enfoncer 
dans  la  voie  obscure  de  l'origine  des  âmes, 
où  sa  théologie  s'est  tellement  embourbée 
qu'elle  n'en  peut  plus  sortir. 

Dira-t-on,  avec  l'historien  Josèphe,  que  la 
résurrection  ne  s'opérait  que  pour  les  pro- 
phètes et  tout  au  plus  pour  les  gens  de  bien? 
Mais  alors,  on  sera  en  contradiction  mani- 
feste avec  cet  autre  texte  de  l'Ecriture 
sainte  :  "Les  apôtres,  voyant  l'aveugle-né  à 
qui  Jésus  va  rendre  la  vue,  demandent  à  leur 
maître  si  c'est  le  péché  de  cet  homme  ou  ce- 
lui de  ceux  qui  1  ont  mis  au  monde  qui  est 
cause  qu'il  est  né  aveugle.  >  Us  supposent 
donc  que  cet  homme  a  pu  personnellement, 
même  avant  sa  naissance,  mériter  sa  dis- 
grâce, et,  dès  lors,  il  est  impossible  d'admet- 
tre plus  explicitement  la  réalité  des  préexis- 
tences. Au  surplus,  si  le  dogme  chrétien  re- 
pousse en  principe  les  opinions  de  Pythagore 
et  de  Platon,  il  n'en  adopte  pas  moins  en 
partie  les  vieilles  croyances  à  la  viélempsy- 
cose.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  résurrection 
du  corps  qui  doit  précéder  le  jugement  der- 
nier? La  théologie  autorisée  n  a  jamais  pré- 
tendu qu'à  la  fin  du  monde  l'âme  retrouve- 
rait, pour  s'en  revêtir,  les  éléments  identi- 
ques de  son  ancienne  dépouille,  retournés  et 
dispersés,  depuis  des  milliers  d'années,  dans 
le  fonds  commun  de  la  nature,  mais  que,  par 
sa  virtualité  propre,  l'âme  se  créerait  de  tou- 
tes pièces  un  organisme  nouveau,  organisme 
perlectionné  et  radieux  pour  les  âmes  fortes, 
imparfait,  hideux  et  épouvantable  pour  les 
autres.  L'Eglise,  enfin,  n'admet  point  pour 
l'âme  d'existence  possible  en  dehors  de  son 
instrument  indispensable  et  indéfectif.  Le 
séjour  de  la  béatitude  éternelle  s'ouvre  aux 
corps  comme  aux  àme:s,  ce  qui  serait  impos- 
sible si  la  métempsycose  n'avait  réparé  l'œu- 
vre de  la  mort.  Sans  doute,  le  spiritualisme 
quintessencié  du  christianisme,  emprunté  à 
Platon,  exagéré  et  condamné  dans  Origène, 
et  ramené  par  les  Pères  k  une  conception 
moins  subtile,  diffère  radicalement  du  quasi- 
panthéisine  indien,  grec  et  lutin.  Dans  ce  sys- 
tème, l'homme  fils  de  Dieu,  l'homme,  cet  exilé 
dont  la  patrie  est  au  ciel,  touche  à  peine  k  la 
terre.  Entre  cet  être  privilégié  et  le  reste  de 
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Ja  création,  il  y  a  un  abîme.  Dès  lors,  il  se- 
rait absurde  d  imaginer  que  l'âme  humaine, 
émanation  de  la  puissance  divine,  pût  s'a- 
vilir jusqu'à  descendre  dans  le  sein  ri  un  cail- 
lou, d'une  plante  ou  d'un  oiseau  ;  et  ses  trans- 
migrations limitées  à  l'espece  ne  doivent  la 
conduire  que  d'un  corps  humain  à  un  auire. 
Mais  il  est  très-remarquable  que  toutes  les 
sectes  chrétiennes  qui  n'ont  pas  accepté  ce 
divorce  complet  de  l'homme  et  de  la  nature 
ont  persisté  k  croire  k  la  métempsycose  antique 
tout  entière.  Nous  citerons,  entre  autres,  les 
earpocratiens,  les  vnlentiniens,  les  marcioni- 
tes,  les  gnostiques  et  les  manichéens.  Avant 
Mahomet,  qui  l'expulsa  de  son  Coran,  les 
Arabes  professaient  la  même  croyance,  et 
il  existe  encore  chez  eux  plusieurs  sectes 
qui  y  ont  persisté.  Ainsi,  depuis  qu'une  phi- 
losophie tout  à  la  fois  plus  humaine  et  plus 
rationnelle  a  rapproché  l'homme  de  la  na- 
ture, que  l'on  ne  soit  pas  surpris  de  voir 
l'ancienne  conception  de  la  métempsycose  re- 
naître tout  entière  et  reprendre  crédit.  Elle 
vit  au  fond  des  théories  de  la  biologie  mo- 
derne, qui  reposent  sur  la  circulation  de  la 
vie  générale,  sous  un  nombre  de  modes  in- 
défini. Plus  explicitement  encore,  nous_  l'a- 
vons dit  au  début  de  cette  esquisse,  l'ani- 
misme, sous  toutes  ses  formes,  y  conduit  tout 
droit.  Autrement,  où  eonduirau-il?  Si,  d'une 
part,  l'âme  est  vraiment  immortelle,  et  que, 
d'autre  part,  elle  ne  .puisse  se  passer  d'un 
orgaiiismo  pour  exercer  son  activité,  la  théo- 
rie de  la  métempsycose,  épurée  et  agrandie, 
peut  seule  nous  donner  un  aperçu  de  ses  des- 
tinées futures. 

Ainsi  l'ont  compris  de  nos  jours  deux  phi- 
losophes éminents,  qui  ont  fait  de  la  métem- 
psycose la  clef  de  voûte  de  leurs  systèmes. 
Dans  l'Encyclopédie  moderne,  Pierre  Leroux 
et  Jean  Reynaud  ont  traité  ce  sujet  à  fond 
et  avec  une  remarquable  supériorité.  Puis, 
chacun  d'eux  a  résumé  à  part  ses  arguments, 
le  premier  dans  son  livre  de  l'Humanité,  dont 
nous  avons  parle  à  son  ordre,  le  second  dans 
un  ouvrage  d'une  tout  autre  portée,  Terre  et 
ciel,  auquel  nous  consacrerons  un-article  spé- 
cial :  nous  n'en  dirons  ici  que  ce  qui  rentre 
dans  notre  sujet. 

De  tous  les  philosophes  spiritualistes,  Jean 
Reynaud  est,  comme  on  sait,  celui  qui  a 
réuni,  en  faveur  de  sa  thèse,  les  arguments 
les  plus  probants  et  les  mieux  enchaînés.  Rat- 
tachant l'histoire  de  l'âme  au  système  de  l'u- 
nivers, il  y  reconnaît  quatre  principes,  savoir  : 
la  création  continue,  la  tendance  de  tous  les 
êtres  k  se  manifester  par  des  organes  sensi- 
bles, le  développement  progressif  de  la  vie, 
et  enfin  la  multiplicité  des  mondes  habita- 
bles, suffisamment  attestée,  dit-il  avec  toute 
l'astronomie  moderne,  par  1»  multiplicité  des 
soleils  et  des  planètes.  De  la  combinaison  de 
ces  quatre  principes  résulte  un  système  gran- 
diose de  transmigration  des  âmes,  qui  a  le 
double  mérite  de  se  prêter  mieux  que  la  plu- 
part des  dogmes  religieux  à  une  discussion 
rationnelle;  et  de  suivre  la  destinée  de  l'homme 
jusque  dans  les  plus  lointaines  profondeurs 
de  l'avenir. 

Après  avoir  analysé  et  réduit  à  néant  les 
diverses  théories  de  la  théologie  catholique 
sur  l'origine  des  âmes,  démontré  l'ubsuruité 
du  système  d'Origène  et  de  Tertullien,  con- 
staté les  doutes  sincères,  mais  impuissants,  da 
saint  Augustin,  le  philosophe  pose  eu  prin- 
cipe que,  par  l'opération  incessante  du  Créa- 
teur, une  multitude  innombrable  d'âmes  sort 
continuellement  du  néant,  se  prépare  à  l'hu- 
mauité  et  prend  son  essor  à  travers  l'immen- 
sité des  mondes.  Nous  ne  sommes  ici,  dit-il, 
que  sur  un  lieu  de  passage,  et  nous  sommes 
dupes  d'une  illusion  lorsque  nous  nous  imagi- 
nons, sur  la  foi  des  apparences,  que  la  terre 
est  k  notre  égard  un  théâtre  de  création  quo- 
tidienne. Dès  lors,  peu  importe  sous  quel  so- 
leil et  dans  quel  tourbillon  sidéral  nous  avons 
pu  naître.  ■  Que  sont,  en  définitive,  tous  ces 
astres  auxquels  se  lie  dans  l'ombre  notre  his- 
toire ,  sinon  des  gerbes  d'étincelles  subor- 
données à  notre  usage,  dont  nous  envelop- 
pons à  volonté  la  multitude  dans  la  capacité 
de  notre  esprit,  et  auxquelles  nos  personnes 
viennent  tour  à  tour  adhérer,  selon  le  mou- 
vement de  notre  vie  qui  nous  porte  tantôt  à 
l'une,  tantôt  à  l'autre?  De  vie  en  vie,  de 
inonde  en  monde,  disparaissant  de  l'un  pour 
reparaître  dans  un  autre,  toujours  portée 
par  les  tendances  qu'elle  a  k  s  élever  d'une 
sphère  inférieure  à  une  sphère  supérieure, 
toujours  douce  des  forces  plastiques  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  se  former  les  orga- 
nes dont  elle  a  besoin,  l'âme  accomplit, avec 
plus  ou  moins  de  rectitude  et  de  félicité, 
les  phases  successives  de  son  perfection- 
nement infini;  née  dans  les  bas  -  fonds  de 
l'univers,  ballottée  dans  ses  régions  moyen- 
nes ,  après  une  suite  d'épreuves  plus  on 
moins  longues,  elle  en  atteint  les  paisibles 
sublimités,  ineffable  récompense  des  mérites 
qu'elle  a  su  acquérir.  » 

En  résumé,  Jean  Reynaud  assigne  pour 
champ  d'activité  à  l'âme  humaine  l'innom- 
brable multitude  des  inondes,  et  il  ne  met  pas 
de  limites  au  perfectionnement  des  organis- 
mes qu'elle  peut  successivement  revêtir. 
Pour  lui,  les  anges  et  les  autres  créatures 
célestes  ne  sont  que  des  êtres  qui  nous  ont 
devancés  dans  la  voie  de  la  perfection,  et 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  nous  ne  par- 
venions pas  nous-mêmes  à  cet  état  supérieur 
de  l'existence. 

Que  ce  système  ns  repose  en  partie,  comme 


MÉTE 

ions  les  systèmes,  pue  sur  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses,  nous  ne  le  con- 
testerons pas.  Mais  on  conviendra  qu'il  ne 
manque  ni  d'audace  ni  de  grandeur.  Nous 
voilà  bien  loin  de  la  métempsycose  bornée  et 
terre  à  terre  des  Indiens  et  de  Pythagore. 
L'homme  a  reconquis  ses  titres  de  noblesse, 
et  il  ne  se  confond  plus  avec  les  êtres  in- 
fimes de  la  création.  Dans  ses  transforma- 
tions, il  reste  lui-même,  si  toutefois  on  peut 
encore  l'appeler  homme  lorsqu'il  participe 
de  la  nature  des  anges.  D'autre  part,  le  sen- 
timent de  la  justice  et  de  la  moralité  re- 
çoit pleine  satisfaction.  La  sanction  du  de- 
voir se  traduit  par  l'amélioration  ou  par  la 
dégradation  de  l'âme  elle-même,  qui  acquiert 
d'autant  plus  de  force  pour  franchir  l'espace 
qui  sépare  les  mondes  et  pour  s'y  créer  un 
organisme  nouveau  qu'elle  s'est  plus  dépouil- 
lée des  grossiers  instincts  qui  l'enchaînaient 
à  l'animalité.  Tout  change  donc  à  la  fin, 
le  corps  et  l'âme;  quelque  admirable  que  soit 
la  structure  actuelle  du  corps,  ce  serait,  d'a- 
près Jean  Reynaud,  se  méprendre  grande- 
ment que  de  regarder  cette  construction 
comme  faisant  partie  nécessaire  de  la  nature 
humaine  ;  elle  n'en  fait  pas  plus  partie  que 
l'univers  ne  fait  partie  de  la  nature  de  Dieu. 
Malheureusement  pour  la  théorie,  la  science 
biologique  a  établi,  par  des  déductions  plus 
rigoureuses  que  les  conceptions  métaphysi- 
ques, le  classement  et  l'immutabilité  des  es- 
pèces, vérités  acquises  qui  ne  s'opposent  pas 
au  perfectionnement  des  organismes,  mais 
qui  ne  permettent  pas  d'en  concevoir  la  ra- 
dicale transformation.  La  science  a  posé  sur 
ce  point  une  limite  infranchissable  à  la  puis- 
sance de  la  métempsycose,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  objection  qu'elle  élève  contre  le  sys- 
tème en  général. 

De  toutes  ces  objections,  la  plus  forte  est 
celle  que,  de  son  temps,   Epioure  jetait  déjà 
aux   pythagoriciens.    Comment   concilier   la 
persistance  de  l'identité  avec  cette  absence 
de  mémoire  qui  ne  nous  laisse  aucune  trace 
des  préexistences?  Et  que  m'importe  d'avoir 
toujours  existé,  s'il  ne  m'en  reste  aucun  sou- 
venir?  Au  point  de  vue  de  la  morale  enfin, 
la  récompense  et  le  châtiment  ne  valent  que 
par  la  conscience  et  le  souvenir  des  actes 
bons  ou  mauvais  qui  ont  mérité  l'un  ou  l'au- 
tre. A  ces  objections,  le  philosophe  ne  ré- 
pond qu'en   alléguant  l'infériorité  de  notre 
condition  actuelle  et  en  nous  promettant  que 
la  mémoire  pleine  et  entière  nous  reviendra 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  sublimité 
de  noire  existence.  «  Notre  ascension  à  tra- 
vers les  zones  du  ciel  pourrait  justement  se 
comparer  à  ces  fusées  qu'au  sein  de  l'obscu- 
rité du  soir  nous  voyons  quelquefois  s'élan- 
cer dans  les  airs,  traînant  après  elles  une 
longue  lueur,   sillage  indicateur  de  l'orbite 
qu'elles   suivent;   elles  montent  et  de  nou- 
velles  lueurs  se  dessinent;  mais  en  même 
temps  les  précédentes  lueurs  s'effacent,  et  il 
n'y  a  jamais  dans  la  lumière  qu'une  portion 
limitée  de  leur  voyage.  Telle  est  notre  mé- 
moire, traînée  lumineuse  laissée  par  nous  sur 
notre  route  :  nous  mourons  et  tout  s'obscur- 
cit derrière  nous  ;  nous  renaissons,  et  la  lueur, 
comme  l'étoile  dans  la  bruine,  commence  à  se 
montrer;  nous  vivons,  et  elle  se  développe, 
s'agrandit,  lance  ses  gerbes,  puis  tout  à  coup 
elle  s'etfuee  de  nouveau  pour  reparaître  en- 
core. Telle  est  l'image  de  ces  existences  suc- 
cessives, disjointes  seulement  en  apparence, 
mais  reliées  entre  elles  en  réalité  par  une  so- 
lidarité régulière.  Puis,  de -même  que  la  fu- 
sée, parvenue  au  sommet  de  sa  trajectoire, 
déploie  soudain  des  feux  inattendus  qui  illu- 
minent toute  la  ligne  qu'elle  a  parcourue, 
ainsi  notre  être  peut  un  jour  tirer  de  lui- 
même  assez  de  lumière  pour  éclairer  tout  a 
coup  l'espace  qu'il  aura  traversé,  et  ressaisir, 
dans  le  lointain  des  âges,  l'impression  com- 
plète   de    ses    premières   existences.   »    Tel 
est,   chez  Jean  Reynaud,  le  couronnement 
do  la  doctrine  de  la  métempsycose.  Mais  quoi- 
que   développées   dans  un  magnifique  lan- 
gage, toutes  ces  considérations  et  toutes  ces 
comparaisons  appartiennent   plutôt   au   do- 
maine de  la  poésie  et  de  la  métaphysique 
qu'au    domaine   de   la   science   pure.    Elles 
n'en  resteront  pas  moins  comme  une  admira- 
ble vue  de  l'esprit,  jusqu'à  ce  que  des  obser- 
vations et  des  expériences  sur  la  transfor- 
mation des  êtres  permettent  de  déduire  des 
firopositions  plus  rigoureuses  et  de  concilier 
es  découvertes  de  la  science  véritable  avec 
les  conceptions  ingénieuses,  mais  hasardées, 
de  l'Inde,  de  la  Grèce,  des  Gaules  et  de  Jean 
Reynaud  et  de  tous  les  autres  philosophes  de 
la  métempsycose. 

Nous  croyons  que  le  lecteur  ne  lira  pas 
Sans  intérêt  la  doctrine  de  la  métempsycose 
mise  en  relief  par  les  poètes.  Au  livre  XV  de 
ses  Métamorphoses,  Ovide,  par  un  anachro- 
nisme permis  en  poésie,  fait  arriver  Pytha- 
fore  à  lu  cour  de  Numa;  et  là  le  philosophe 
e  Samos  expose  son  système  dans  un  lan- 
fage  qui,  certes,  ne  manque  pas  dé  gran- 
cur.  Après  avoir  flétri  le  barbare  usage  de 
se  nourrir  de  la  chair  des  animaux,  qui  de- 
vraient nous  être  sacrés,  Pythagore  continue 
ainsi  : 

D'un  dieu  qui  parle  en  moi  reconnaissez  l'empire; 
Je  cède  aux  mouvements  que  son  souffle  m'inspire, 
Son  temple  est  dans  mon  âme  ouverte  a  ses  clarté», 
Interprète  nouveau  d'augustes  vérités, 
Je  n'ai  plus  rien  d'humain,  et  je  rends  des  oracles. 
.Je  me  plais  dans  les  cieux  b  marcher  sans  obstacles 
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Où  nul  homme  avant  moi  n'avait  porté  ses  pas; 
A  fouler  sous  mes  pieds  les  épaules  d'Atlas. 
Loin  de  ce  monde,  où  rampe  et  l'Erreur  et  l'Envie, 
J'aperçois  les  mortels,  dans  les  champs  de  la  vie, 
Courir  en  insensés,  et  vains  jouets  du  sort, 
Perdre  l'instant  de  vivre  h  redouter  la  mort. 
Je  veux  calmer  leur  crainte  et  leur  inquiétude, 
Et  de  leur  avenir  régler  l'incertitude. 

Lâches  humains,  glacés  par  l'elfrot  du  trépas, 
Eh!  pourquoi  redouter  un  enfer  qui  n'est  pas. 
Le  Styx  qui  ne  coula  que  dans  les  vers  d'Homère, 
L'empire  ténébreux,  fabuleuse  chimère, 
Et  le  triple  Cerbère  et  l'infernal  nocher? 
Consumé  par  le  temps  ou  mis  sur  le  bûcher, 
Le  corps  ne  souffre  point,  et  son  dme  immortelle 
Passe  en  un  autre  corps,  sa  demeure  nouvelle. 
Moi-même,  il  m'en  souvient,  sous  les  murs  d'ilion, 
J'ai  combattu  jadis;  Euphorbe  était  mon  nom, 
Ce  fits  de  PanthoQs,  que  le  plus  jeune  Atride 
Perça  du  large  fer  de  sa  lance  homicide  ', 
J'ai  vu  mon  bouclier  dans  le  temple  d'Argos, 
Le  même  qu'a  mon  bras  enleva  ce  héros. 

Tout  change  et  rien  ne  meurt;  l'ame,  essence  légère 
Errant  d'un  corp3  a  l'autre,  hôtesse  passagère, 
De  l'homme  a  l'animal  va,  revient  tour  à  tour, 
Et  survit  aux  débris  de  son  frêle  Séjour. 
Voyez  comme  la  cire,  entre  des  mains  savantes, 
Reçoit,  quitte,  reprend  vingt  formes  différentes; 
En  chutijjeant  de  figure,  elle  ne  change  pas. 
Ainsi  quand  le  corps  meurt,  survivant  au  trépas, 
A  la  faux  de  la  mort  l'âme  est  invulnérable  ; 
En  changeant  de  demeure  elle  est  toujours  semblable. 
Gardez  donc,  0  mortels,  que  je  vous  parle  en  vnin  ; 
Gardez-vous  d'outrager  par  un  meurtre  inhumain 
Une  âme  de  la  votre  et  la  eœur  et  l'égale. 
Craignez  que  de  vos  mets  l'impiété  fatale 
Des  corps  de  vos  parents  n'engraisse  votre  flanc; 
Et  si  le  sang  vous  touche,  abstenez-vous  du  sang. 

DomousLier,  à  son  tour,  nous  explique  la 
doctrine  de  la  métempsycose  dans  ses  Lettres 
à  Emilie  sur  la  mythologie,  et  cette  explica- 
tion est  pleine  de  grâce  et  de  poésie  : 

Dans  le  corps  caverneux  de  cet  antique  ormeau 
Est  renfermé  l'esprit  d'un  Nestor  du  hameau. 

Ces  oiseaux  qui,  battant  des  ailes, 

Se  caressent  sur  ce  rumeau, 

Ont  été  deux  époux  fidèles. 
Ils  furent  moissonnés  au  printemps  de  leurs  jours  ; 

Us  sont  devenus  tourterelles, 

Et  recommencent  leurs  amours. 

Cette  timide  violette 

Fut  une  bergère  discrète 
Qui,  des  amants  craignant  la  trahison, 

Se  cachait  dans  la  solitude, 

Et  par  crainte  ou  par  habitude, 

Se  cache  encor  sous  le  gazon. 

Cette  rose  fraîche  et  vermeille 
Fut  une  belle  du  grand  ton  ; 
Son  amant  était  cette  abeille, 
Et  son  abbé  ce  papillon. 
Cet  aigle  fut  le  chantre  d'ilion; 
Ce  cygne,  celui  d'Italie; 
Cette  fauvette  était  Délie; 
Ce  rossignol,  Anacréon. 

Dans  la  première  édition  des  œuvres  du 
poiite,  on  lisait  ces  quatre  vers  qu'on  a  peut- 
être  ou  tort  de  faire  disparaître;  car  cette 
transmigration  n'était  pas  invraisemblable  : 

Aussi  lorsque  autrefois  je  voyais  mettre  à  mort 
Le  compagnon  de  saint  Antoine, 
Je  m'écriais,  en  déplorant  son  sort  : 
.  Barbares,  arrêtez  I  vous  égorgez  un  moine.  » 

Ne  serait-on  pas  tenté  de  dire  avec  Mer- 
cure : 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  1 

MÉTEMPSYCOSISTE  ou  MÉTEMPSYCHO- 
SISTE  adj.  (mé-tan-psi-ko-zi-ste— *ad.  mé- 
tempsycose). Philos.  Qui  admet  ou  enseigne 
la  métempsycose. 

—  Substantiv.  Partisan  de  la  métempsy- 
cose :   Un  MÉTEMPSYCOSISTE. 

MÉTEMPSYQUE  s.  m.  (mé-tan-psi-ke  — 
du  préf.  meta,  et  du  gr.  en,  dans;  psuchê, 
âme).  Ilist.  rei.  Sectaire  juif  ou  chrétien  qui 
admettait  la  métempsycose. 

MÉTEMPTOSE  s.  f.  (mé-tan-ptô-ze  —  du 
préf.  meta,  et  du  gr.  en,  dans;  ptàsis,  chute). 
Equation  solaire  des  nouvelles  lunes,  qui  con- 
siste dans  une  suppression  faite  à  propos 
pour  empêcher  que  la  nouvelle  lune  n  arrive 
un  jour  trop  tard,  erreur  qu'on  prévient  en 
retranchant  un  jour  à  une  année  séculaire, 
au  lieu  de  la  faire  bissextile. 

METENS1S  PAGUS,  nom  latin  du  pays  Mes- 
sin. 

METENS1S  (Corneille),  graveur  hollandais. 
V.  Metzys. 

MÉTENSOMATOSE  s.  f.  (mé-tan-so-ma- 
tô-ze  —  du  préf.  meta, ,et  du  gr.  e»,  dans; 
sôma,  corps).  Philos.  Transmigration  d'un 
corps  dans  un  autre  corps,  il  Dans  la  croyance 
de  certaines  peuplades,  Transport  des  morts 
dans  une  contrée  lointaine,  avee  leurs  fa- 
cultés corporelles. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  le  traducteur  d'Origène; 
et  c'est  d'Origène  que  date  la  doctrine  ainsi 
nommée  depuis  lui.  Cette  doctrine  est  une 
forme  particulière  du  système  de  la  transmi- 
gration des  âmes.  "Voici  les  principaux  carac- 
tères par  lesquels  elle  se  distingue  de  la  mé- 
tempsycose ordinaire.  La  métempsycose,  telle 
que  l'entendaient  les  pythagoriciens,  est  sim- 
plement le  passage  d  une  âme  dans  un  corps 
animé,  passage  qui  peut  se  répéter  indéfini- 
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ment  sans  ordre,  sans  but  et  sans  loi  fixe. 
C'est  une  sorte  de  jeu  de  la  vie  universelle, 
qui  tour  à  tour  nous  fait  traverser  les  orga- 
nismes les  plus  divers  de  tous  les  degrés.  Au 
contraire,  [d.  métensomatose  d'Origène  est  une 
progression  réglée,  qui  a  son  point  de  départ 
et  son  terme  également  fixés.  Au  début,  tou- 
tes les  âmes  ont  été  crées  simples,  libres,  naï- 
ves et  innocentes,  par  leur  ignorance  même, 
et  toutes,  par  là  aussi,  absolument  égales. 
Chacune  d  elles  s'élèvera  plus  ou  moins  vite 
vers  la  perfection  par  une  série  de  métenso- 
rnatoses  progressives.  Ainsi,  une  âme  d'homme 
ne  retournera  jamais  dans  l'âme  d'un  ani- 
mal; elle  ne  s'unira  plus  qu'à  des  organismes 
égaux  ou  supérieurs  à  celui  de  l'homme.  Ori- 
gène  admet  cependant  pour  l'homme  la  pos- 
sibilité de  la  chute,  et  il  attribue  à  une  chute 
originelle  l'état  de  péché  où  se  trouve  tout  le 
genre  humain.  Mais,  si  grave  que  soit  cette 
chute,  elle  n'entraîne  jamais  pour  l'âme  hu- 
maine  le   retour    à    l'état  de   brute    :    elle 
l'oblige  seulement  à  recommencer  de  nou- 
velles et  meilleures  existences,  soit  ici-bas, 
soit   en   d'autres   mondes,  jusqu'à  ce    que, 
lasse  do  renaître  et  de  souffrir,  lasse  surtout 
de  résister  à  Dieu,  elle  se  soumette  définiti- 
vement à  sa  volonté.  Cette  soumission,  en  la 
purifiant  du  mal,  marquera  le  terme  de  ses 
mdtensomatoses.  On  voit  donc  que  cette  doc- 
trine s'elforce  d'établir  la  transmigration  des 
âmes  dans  un  sens  généralement  progressif 
et  sans  admettre  les  conséquences  ordinaires 
de  la  métempsycose,  c'est-à-dire  le  système 
de  l'émanation,  le  panthéisme  et  l'absorption 
de  toutes  les  personnalités    dans  le   grand 
tout  divin.  Dans  les  systèmes  de  l'Orient  et. 
de  la  Grèce,  la  métempsycose  n'était  qu'une 
des  applications  partielles  de  la  théorie  du 
devenir  universel  :   l'âme   humaine,   comme 
tous  les  êtres,  n'était  qu'une  apparence  va- 
riable et  fugitive.   La  métensomatose  a  pour 
but,  au  contraire,  de  laisser  à  l'âme  sa  li- 
berté, sa  responsabilité,  son  individualité  per- 
sistante, tout  en  la  faisant  passer  par  une 
longue  suite  d'étapes  de  plus  en  plus  rappro- 
chées de  Dieu.  De3  doctrines  analogues  à 
celle  d'Origène  ont  été,  dans  notre  siècle,  re- 
mises en  honneur  sous  d'autres  noms  et  avec 
des  modifications  que  le  progrès  des  sciences 
a  rendues  nécessaires. 

MÉTÉORE  s.  m.  (mé-té-o-re  —  du  gr.  me- 
teôros,  élevé,  qui  se  passe  en  l'air,  du  préf. 
meta,  et  de  eôros,  suspendu).  Physiq.  Phéno- 
mène atmosphérique  ou  qui  a  heu  dans 
l'atmosphère  :  La  plupart  de  nos  agréables 
ressemblent  à  ces  météores  gui,  en  se  dis- 
sipant ,  laissent  une  mauvaise  odeur.  (Des- 
mahis.)  La  foudre  est  un  météore  comme  la 
rosée.  (J.  do  Maistre.  )  Il  Météores  ignés, 
Ceux  qui  sont  produits  par  une  combustion  do 
matières  ou  accompagnés  d'une  combustion, 
comme  les  nérolithes,  la  foudre,  etc.  11  Mé- 
téores lumineux,  Ceux  qui  se  manifestent  par 
un  éclat  lumineux,  comme  l'arc-en-ciel,  les 
aurores  boréales,  etc.  il  Météores  aqueux, 
Ceux  qui  sont  produits  par  l'eau  atmosphéri- 
que, comme  ta  pluie,  la  rosée,  la  neige,  etc. 
Il  Météores  aériens,  Ceux  qui  consistent  dans 
le  mouvement  de  l'air,  comme  les  vents,  les 
trombes,  etc. 

—  Fig.  Personnage  d'une  renommée  écla- 
tante, et  qui  produit  sur  ses  contemporains 
une  vive  impression  :  Bonaparte  a  brillé  un 
instant  comme  un  météork  étranger  à  notre 
système  social.  (Ballanche.) 

—  Pyrotechn.  Gros  marron  luisant  :  On 
fait  quelquefois  des  météores  sphériques  qui 
pèsent  jusqu'à  5  kilogrammes,  et  qu'on  tire 
dans  uh  mortier. 

—  Encycl.  V.  MÉTÉOROLOGIE. 

MÉTÉOR1DB  s.  f.  (mé-té-o-ri-de).  Bot. 
Grand  arbre  de  la  Cochinchine. 

MÉTÉORINE  s.  f.  (mé-té-o-ri-ne).  Bot. 
Genre  de  synanthérées  calendulées,  vulgaire- 
ment appelées  soucis. 

MÉTÉORIQUE  adj.  (mé-té-o-ri-ke  —  rad. 
météore).  Physiq.  Qui  appartient  à  un  mé- 
téore :  Phénomène»  métkoriques.  Il  Pierres 
météoriques,  Aérolithes.  Il  Eaux  météoriques. 
Eaux  pluviales,  il  Fer  météorique,  Fer  tombé 
des  régions  de  l'atmosphère. 

—  Techn.  Acier  météorique,  Acier  damassé, 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acier  ordi- 
naire avec  divers  métaux. 

—  Bot.  Fleurs  météoriques,  Fleurs  dont  l'é- 
tat d'épanouissement  est  modifié  par  les  cir- 
constances atmosphériques,  comme  le  vent 
et  les  pluies  d'orage. 

—  Encycl.  Bot.  Fleurs  météoriques.  On  ap- 
pelle ainsi  les  fleurs  qui  sont  sensibles  aux 
variations  atmosphériques.  Le  laiteron  de 
Sibérie  ferme  ses  fleurs  la  nuit  qui  précède 
un  beau  jour,  et  les  ouvre  si  celui-ci  doit  être 
pluvieux.  C'est  l'inverse  pour  le  souci  plu- 
vial, bien  que  les  pluies  d'orage  fassent  ici 
exception.  La  Stella  ire  (mouron  des  oiseaux) 
se  réveille  habituellement  vers  huit  ou  neuf 
heures;  ses  feuilles  étalées,  elle  demeure 
ainsi  jusqu'à  midi  environ;  mais  s'il  doit  pleu- 
voir, elle  ne  se  réveille  point  ce  jour-là.  Cer- 
taines fleurs,  comme  quelques  espèces  de  ti- 
coïdes  et  de  gortêries,  ne  s'ouvrent  que  par 
une  lumière  solaire  très-intense.  Quelques- 
unes  semblent  attendre  le  coucher  du  soleil 
pour  s'entr'ouvrir  et  exhaler  leur  parfum. 
Quand  le  ciel  reste  couvert  le  matin,  le  li- 
seron des  haies,   contre  son  ordinaire,  ne 

\    ferme  pas  sa  corolle  avant  dix  heures.  Le  gé- 
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ranium  triste  devance  alors  son  heure  habi- 
tuelle. Quant  aux  fleurs  qui  s'épanouissent  à 
certains  moments  précis  de  la  journée,  v.  hor- 
loge DE  FLORE. 

MÉTÉORIQDEMENT  adv.  (mô-té-o-ri-ke- 
maii  —  rad.  météorique).  Néol.  A  la  manière 
des  météores  :  Briller  météoriquement. 

—  Encycl.  Pathol.  V.  tvmpanite. 

MÉTÉORISATION  s.  f.  (mé-té-o-ri-za-si-Oll 

—  rad.  météoriser  ).  Patliol.  et  Art  vétôr. 
Etat  de  gonflement  du  ventre,  résultant  de 
l'accumulation  des  gaz  dans  les  intestins  et 
dans  l'estomac.  Il  On  dit  aussi  tympanitb  et 

EMPANSEMKNT. 

MÉTÉORISÉ,  ÉE  (mé-té-o-ri-zé)  part,  passé 
.du  v.  Météoriser  :   Ventre  métÉorisé, 

MÉTÉORISER  v.  a.  ou  tr.  (mé-té-o-ri-zé 

—  rad.  météorisme).  Méd.  et  Art.  vétér.^ Gon- 
fler par  l'effet  d'un  gaz  accumulé  à  l'inté- 
rieur :  La  luzerne  est  un  excellent  fourrage, 
mais  c'est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  sujets  à 
météoriser  tes  bœufs,  les  vaches  et  les  mou- 
tons. (Brard.) 

Se  météoriser  v.  pr.  Se  gonfler,  se  disten- 
dre par  l'accumulation  d'un  gaz  intérieur  : 
Le  ventre  se  météorisa,  la  forme  tubuleuse  des 
intestins  se  dessina  à  travers  les  parois  abdo- 
minales. (Dupuytren.) 

MÉTÉORISME  s.  m.  (  mé-té-o-ri-sme  — 
du  gr.  metcôros,  élevé,  gonflé).  Pathol;  Dis- 
tension de  l'abdomen  par  la  présence  d'un 
gaz  accumulé  à  l'intérieur  :  Le  météorisme 
du  ventre  porté  à  un  degré  considérable  est 
toujours  un  signe  sérieux.  (Chomel.) 

—  Art  vétér.  Syn.  de  météorisation. 

—  Encycl.  V.  TYMPANITE. 
MÉTÉORITE  s.  m.  ou  f.  (mé-té-o-ri-te  — 

rad.  météore).  Physiq.  Masse  solide  qui  tomba 
de  l'atmosphère  sur  la  terre.  Il  On  dit  aussi 

AÉROLITHE. 

—  Encycl.  Sous  le-  nom  do  météorites  on 
doit  comprendre,  non-seulement  les  corps  qui 
sont  sûrement  connus  comme  étant  tombés 
des  espaces  interplanétaires  sur  la  surface 
terrestre,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
corps  dont  on  ignore  l'origine ,  et  dont 
l'extrême  ressemblance  minéralogique  avec 
les  météorites  reconnus  pour  tels  ne  laisse  au- 
cun doute  sérieux  sur  leur  nature  météori- 
que. 

Les  analyses  nombreuses  que  l'on  a  faites 
des  météorites,  et  qui  sont  dues,  les  plus  an- 
ciennes à  Howard,  it  Klaproth  et  à  Vauquolin, 
les  moins  anciennes  à  Berzélins  et  à  Damour, 
ont  démontré  dans  ces  corps  la  présence  de 
18  éléments,  dont  tous  se  rencontrent  aussi 
sur  la  terre  et  qui  sont  :  l'aluminium,  le  cal- 
cium, 16  carbone,  le  chrome,  le  cobalt,  le  cui- 
vre, le  fer,  le  magnésium,  le  manganèse,  le 
nickel ,  l'oxygène,  le  phosphore,  lo  potas- 
sium, le  silicium,  le  soufre,  le  titane,  1  étain, 
et  peut-être  aussi,  dans  quelques  cas,  l'anti- 
moine, l'arsenic,  le  chlore,  l'hydrogène  et  le 
plomb. 

On  a  divisé  les  météorites  en  deux  classes  : 
le  fer  météorique  et  les  pierres  météoriques. 
Lo  fer  météorique  consiste  surtout  en  fer  na- 
tif allié  avec  le  nickel,  mais  ne  renfermant 
aucun  composé  oxygéné  et  ayant  tous  les 
caractères  d'un  barreau  de  fer  ordinaire.  Les 
pierres  météoriques  sont  des  mélanges  de  di- 
vers minéraux,  surtout  de  silicates  (feld- 
spath, augite,  oliviue)  qui  occupent  aussi  une 
place  importante  parmi  les  minéraux  terres- 
tres. Cette  division  n'est  cependant  qu'un  ar- 
tifice. Les  météorites  sont  souvent,  en  effet, 
des  mélanges  de  fer  météorique  et  de  masses 
de  pierres  météoriques.  Lorsque  la  portion  mé- 
tallique prédomine,  on  range  le  météorite  dans 
la  classe  du  fer  météorique;  dans  le  cas  con- 
traire, on  le  classe  parmi  les  pierres  météori- 
ques. C'est  ainsi  que  l'on  considère  comme  fer 
météorique  le  météorite  connu  sous  le  nom  do 
pallas  qu'on  a  trouvé  à  Krasnojork,  en  Sibérie, 
et  celui  d'Atacama  qui,  tous  deux,  renferment 
beaucoup  d'olivine  remplissant  des  cavités 
creusées  dans  le  fer  métallique.  On  considère 
souvent  aussi  comme  pierres  météoriques  des 
météorites  qui  renferment  des  grains  de  fer 
disséminés  dans  des  silicates,  et  il  faut  mémo, 
reconnaître  que  les  pierres  météoriques  ren- 
fermant du  fer  sont  bien  plus  nombreuses  quo 
celles  qui  renferment  seulement  des  silicates. 
M.  Stanislas  Meunier,  se  livrant  à  de  nou- 
velles éludes  sur  les  fers  météoriques  si  nom- 
breux dans  le  désert  d'Atacama,  au  Chili,  a 
constaté  dans  ces  débris  intéressants  l'exis- 
tence de  formations  volcaniques,  métamor- 
phiques et  bréchiformes;  et  enfin  de  liions 
concrétionnés  absolument  semblables  k  nos 
filons  métullifères. 

MÉTÉORITIQUE  adj.  (mé-tê-o-ri-ti-ke  — 
rad.  météorite).  Qui  a  les  caractères  des  mé- 
téorites :  Tuf  MÉTÉORITIQUE. 

MÉTÉOROGNOSIE  s.  f.  (mé-té-o-ro-ghno- 
zl  —  de  météore,  et  du  gr.  gnâsis,  connais- 
sance). Connaissance  des  phénomènes  mé- 
téoriques appliquée  à  la  prédiction  du  temps. 

—  Encycl.  Le  but  de  cette  science,  but 
dont  on  approche  peu  à  peu,  est  de  prédire 
le  temps  ;  ce  but,  d  une  importance  capitale 
pour  1  humanité,  non -seulement  au  point  da 
vue  de  ses  travaux  agricoles  et  industriels, 
mais  encore  au  point  de  vue  des  échanges 
qui  doivent  constituer  ses  approvisionne- 
ments, présente  malheureusement  encore  les 
plus  grandes  difficultés. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'homme 
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sait  prévoir  les  saisons  et  diriger  ses  actes  en 
conséquance  ;  mais  le  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur dans  l'intensité  du  froid,  le  plus  ou 
moins  d'excès  dans  la  chaleur  caniculaire,  le 
plus  ou  moins  de  sécheresse  ou  d'humidité 
relatives,  pour  chaque  saison,  lui  échappent 
jusqu'ici  à  peu  près  complètement. 

Le  problème  cependant  n'est  pas  insoluble, 
au  moins  dans  ses  desiderata  les  plus  larges  : 
l'état  général  de  l'atmosphère,  considéré  dans 
son  ensemble,  ne  dépend,  en  effet,  que  de 
quelques  causes  peu  nombreuses  dont  les  va- 
riations sont  connues,  savoir  :  les  déclinai- 
sons et  ascensions  droites  du  soleil  et  de  la 
lune,  le  mouvement  relatif  de  l'un  de  ces  as- 
tres par  rapport  k  l'autre,  les  actions  attrac- 
tives qu'ils  exercent  sur  un  élément  de  l'at- 
mosphère, enfin,  les  forces  centrifuge  et  cen- 
tripète composées  qu'il  faut  imaginer  jointes 
aux  forces  réelles  en  chaque  point  de  l'at- 
mosphère pour  pouvoir  considérer  son  mou- 
vement relatif  comme  un  mouvement  absolu. 
La  solution  du  problème  du  mouvement  gé- 
néral de  l'atmosphère ,  envisagé  sous  ces 
conditions,  ferait  au  moins  connaître  les  cau- 
ses des  grands  écarts  que  présentent  certai- 
nes saisons  exceptionnelles  comparées  aux 
saisons  ordinaires.  Il  est  évident,  par  exem- 
ple, que  l'on  ne  saurait  trouver  ailleurs  que 
dans  l'analyse  des  influences  atmosphériques 
l'explication  de  la  persistance  exceptionnelle 
des  vents,  pendant  deux  et  trois  mois  consé- 
cutifs, dans  une  même  direction. 

Malheureusement  ce  grand  problème,  plus 
simple  cependant,  à  certains  égards,  que  ce- 
lui des  marées,  n'a  été  jusqu'ici  abordé  par 
aucun  géomètre  capable  d'en  préparer  au 
moins  la  solution.  Le  domaine  de  1  inconnu, 
dans  les  sciences  même  qui  tombent  sous  les 
mathématiques,  est  encore  trop  vaste  pour 
avoir  été  sillonné  dans  tous  les  sens. 

Sauf  une  théorie  des  vents  alizés,  la  mé- 
téorologie ne  s'est  guère  enrichie  jusqu'ici 
que  d'observations  qui,  à.  la  vérité,  rendront 
plus  tard  l'important  service  de  pouvoirservir 
a  rectifier  la  théorie  lorsqu'elle  aura  pris  nais- 
sauce,  mais  qui,  jusque-là,  resteront  complè- 
tement impropres  k  faciliter  aucune  induc- 
tion. 

Notons,  toutefois,  que  la  rapidité  des  com- 
munications télégraphiques  permet  déjà,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  suppléer  à  l'ubsence 
de  théories  en  transmettant  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  k  l'avance  la  nouvelle  des  gran- 
des perturbations  éprouvées  par  l'atmosphère 
dans  des  lieux  éloignés  et  la  marche  du  phé- 
nomène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  au  moins 
indiquer  les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour 
fonder  la  science  qui  nous  occupe. 

Suivant  le  principe  de  Halley,  les  masses 
«l'air  humide  et  échauffé  qui  s'élèvent  k  l'é- 
uuateur  se  dirigent  en  courant  supérieur  au- 
dessus  de  l'alizé  de  notre  hémisphère  pour 
venir  former  dans  nos  climats  les  vents  du 
sud-ouest.  Là,  ce  courant  rencontre  des  cou- 
rants polaires  opposés,  passe  entre  eux,  au- 
dessus  ou  au-dessous,  ou  bien  forme,  avec 
eux,  des  courants.de  directions  intermédiai- 
res. Cette  lutte  doit  être  prise  en  grande  con- 
sidération dans  tous  les  jugements  sur  les 
variations  du  temps.  Dans  ces  deux  courants, 
le  froid  et  la  sécheresse  du  vent  du  nord -est 
sont  opposés  k  la  chaleur  et  à  l'abondante 
humidité  du  vent  du  sud-ouest;  leur  état 
électrique  est  aussi  entièrement  différent.  On 
observe,  d'ailleurs,  la  variété  la  plus  grande 
dans  leur  force  relative,  dans  le  temps  qu'ils 
emploient  à  se  substituer  l'un  k  l'autre.  Tan- 
tôt, en  effet,  les  modifications  de  l'atmosphère 
sont  lentes;  on  peut  suivre  pas  à  pas  la  loi 
de  rotation,  si  bien  généralisée  par  M.  Dove, 
d'après  laquelle  le  vent  tourne  constamment 
de  gauche  à  droite,  au  nord  de  l'équateur; 
tantôt  ce  sont  des  irruptions  subites  qui  se 
produisent  et  des  orages  ou  des  tempêtes  qui 
éclatent. 

Quelquefois  des  cyclones,  comparables  k 
ceux  des  Antilles  ou  des  mers  orientales, 
traversent  l'Angleterre;  ces  météores  sont 
considérés  par  1  amiral  Fitz-Roy  comme  des 
tourbillons  engendrés  par  le  mouvement 
opposé  des  deux  courants  fondamentaux 
agissant  dans  toute  leur  violence.  Leur  rota- 
tion a  lieu  constamment  en  sens  contraire  de 
celui  qui  a  été  indiqué  pour  le  temps  normal, 
c'est-à-dire  de  droite  à  gauche,  comme  l'ex- 
prime un  vieux  dicton  des  marins  anglais  : 

Wlien  the  viind  veers  against  the  sun. 
Trust  U  noti  for  back  il  will  run. 

Depuis  que  le  service  météorologique  est 
organisé  dans  toute  l'Angleterre,  l'amiral  Fitz- 
Roy  a  fait  construire  plus  de  cent  cartes  sy- 
noptiques sur  lesquelles  sont  tracés  jour  par 
jour,  et,  dans  quelques  cas,  de  trois  en  trois 
heures,  au  moyen  d'ingénieux  procédés  gra- 
phiques, l'état  de  l'atmosphère  indiqué  par  le 
baromètre,  le  thermomètre,  l'hygromètre  et 
les  instruments  qui  mesurent  la  force  du  vent, 
la  nature  et  la  quantité  de  la  précipitation 
aqueuse,  la  tension  électrique  et  ses  change- 
ments de  signe.  On  peut  suivre  ainsi  le  dé- 
veloppement des  phénomènes  dans  le  vaste 
espace  soumis  aux  observations,  et  les  traits 
généraux  de  chaque  classe  de  temps,  ainsi 
que  les  modifications  qui  dépendent  des  cir- 
constances locales.  Lorsque  les  rapports  jour- 
naliers des  différentes  stations  arrivent  au 
bureau  central  de  Londres,  ils  sont  aussitôt 
réunis  par  groupes;  on  porte  les  résultats  sur 
une  grande  carte  au  moyen  de  fiches  mobi- 


METE 

les,  et  le  souvenir  de  circonstances  analo- 
gues rend  alors  les  prédictions  beaucoup  plus 
précises. 

Une  loi,  la  tendance  constante  des  couches 
inférieures  de  l'atmosphère  vers  l'est,  résulte, 
d'après  l'amiral  Fitz-Roy,  de  la  comparaison 
des  cartes  synoptiques,  il  la  considère  comme 
générale  dans  les  régions  extratropicales  , 
et,  en  la  rapprochant  de  la  tendance  contraire 
reconnue  dans  la  zone  comprise  entre  les  tro- 
piques, il  exprime  son  admiration  pour  un  tel 
i  ordre  providentiel,  •  au  moyen  duquel  le 
mélange  incessant  de  toutes  les  parties  de 
l'atmosphère  est  assuré.  Il  est  probable  que 
d'autres  découvertes  importantes  se  feront 
encore  au  moyen  de  la  même  méthode.  Les 
nombreuses  cartes  relatives  au  grand  cyclone 
qui  lit  périr  le  bâtiment  de  l'Etat  le  Jioyal- 
Charter,  nu  mouillage  des  lies  d'Anglesea.  en 
octobre  1859,  éclaircissent  plusieurs  parties 
de  la  théorie  de  ces  terribles  phénomènes. 

Le  savant  amiral,  dans  son  Livre  du  temps, 
ne  croit  pas  qu'il  soit  impossible  d'arriver, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  k  la  déter- 
mination des  variations  des  éléments  météo- 
rologiques, au  moyen  de  calculs  mathémati- 
ques sur  les  données  expérimentales.  Il  ex- 
pose ses  vues  au  sujet  d'une  dynamique 
atmosphérique,  en  indiquant  la  notation  qu'il 
faudrait  employer  pour  faire  entrer  ces  don- 
nées dans  les  formules.  Mais  on  sera  obligé 
de  se  contenter  pendant  longtemps  encore 
de  la  prévision  conjecturale  bornée  au  calcul 
estimatif.  Pour  aider  à  former  le  jugement 
des  personnes  qui  voudraient  s'appliquer  à 
ces  recherches,  plusieurs  exemples  sont  soi- 
gneusement discutés,  en  se  rapportant  aux 
principes  généraux  que  nous  avons  mention- 
nés. 

L'amiral  est  disposé  k  admettre  l'influence 
météorologique  de  la  lune,  en  raison  des  ma- 
rées déterminées,  dans  la  région  équatoriale 
de  l'atmosphère,  par  notre  satellite.  Ces  ma- 
rées, naturellement  plus  grandes  aux  syzy- 
gies,  plus  petites  aux  quadratures,  doivent 
produire  des  fluctuations  périodiques  qui 
transmises  latéralement  au  courant  tropical 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  se  fe- 
ront sentir  dans  la  zone  tempérée  où  ce  cou- 
rant est  en  conflit  avec  le  courant  polaire. 
Il  parait,  en  effet,  résulter,  d'après  des  docu- 
ments recueillis  par  d'éminents  observateurs, 
MM.  Espy  et  Wester,  une  certaine  périodi- 
cité des  mouvements  de  l'air  correspondant 
au  mois  lunaire. 

Les  indications  les  plus  usuelles  du  baro- 
mètre, publiées  à  part,  sous  forme  de  manuel, 
ont  été  abondamment  répandues  en  Angle- 
terre depuis  que  le  Bureau  central  du  com- 
merce {Board  o(  trade),  la  Société  de  sau- 
vetage et  plusieurs  riches  particuliers  ont 
doté  de  cet  instrument  tous  les  ports  et  tous 
les  villages  de  pêcheurs  de  la  côte. 

On  se  rend  facilement  compte  aujourd'hui 
de  la  valeur  scientifique  d'un  grand  nombre 
de  moyens  de  conjecture  acceptés  par  le  peu- 
ple depuis  l'antiquité. 

Le  ciel  est-il  rosé"  au  coucher  du  soleil, 
gris  le  matin,  on  peut  espérer  du  beau  temps  ; 
est-il  jaune  brillant  le  soir,  c'est  signe  de 
vent,  et  signe  de  pluie  s'il  est  jaune  pâle.  Le 
matin,  la  couleur  rouge  annonce  le  mauvais 
temps  et  beaucoup  de  vent.  La  forme  si  va- 
riée des  nuages  et  leurs  mouvements  four- 
nissent d'excellents  signes.  Les  premiers  in- 
dices de  changement  du  temps,  après  une 
série  de  beaux  jours,  sont  ordinairement  des 
nuages  blancs,  élevés,  en  bandes  ou  en  touffes 
légères,  pommelés,  qui  augmentent  et  for- 
ment bientôt  des  masses  épaisses  et  sombres. 
En  général,  plus  ces  nuages  paraissent  éle- 
vés, plus  le  changement  de  temps  sera  lent, 
mais  plus  il  sera  considérable.  «  Observez  les 
nuages  qui  se  forment  sur  les  hauteurs  ou 
s'y  accrochent  :  s'ils  s'y  maintiennent,  s'ac- 
croissent ou  descendent,  c'est  signe  de  vent 
et  de  pluie.  S'ils  montent  et  se  dispersent, 

c'est  signe  de  beau  temps Quand  le  ciei 

est  remarquablement  clair  k  l'horizon,  que 
les  objets  ordinairement  invisibles  se  distin- 
guent ou  s'élèvent  par  la  réfraction,  on  aura 
de  la  pluie,  peut-être  du  vent.  Un  éclat  ex- 
traordinaire des  étoiles,  le  peu  de  netteté  ou 
la  multiplication  apparente  des  cornes  de  la 
lune,  les  halos,  des  fragments  d'arc-en-ciet 
sur  des  nuages  détachés,  indiquent  que  le 
vent  augmentera  plus  ou  moins,  peut-être 
que  l'on  aura  de  la  pluie,  avec  ou  sans  veut.  ■ 

Certains  animaux  sont  doués  d'une  sensi- 
bilité et  d'un  instinct  extrêmement  délicat  par 
rapport  aux  variations  atmosphériques.  Dans 
la  météorologie  agricole  de  M.  de  Uasparin, 
on  trouve  les  pronostics  suivants  donnés  par 
les  animaux  k  l'approche  de  la  pluie.  «  Les 
hirondelles  rasent  la  terre  dans  leur  vol,  les 
lézards  se  cachent,  les  chats  se  fardent,  les 
oiseaux  lustrent  leur  plumage,  les  mouches 
piquent  plus  fortement,  les  poules  se  grattent 
et  se  couvrent  de  poussière,  les  poissons  sau- 
tent hors  de  l'eau,  les  oiseaux  aquatiques 
battent  de  l'aile  et  se  baignent.  » 

D'après  le  Barometer  manual,  quand  les  oi- 
seaux de  mer  prennent  leur  vol  le  matin  vers 
le  large,  on  peut  prévoir  du  beau  temps  et 
des  brises  modérées.  S'ils  se  rendent  près  du 
rivage  ou  au-dessus  de  la  terre,  s'ils  se  diri- 
gent vers  l'intérieur,  c'est  signe  de  coup  de 
vent  et  de  tempête. 

«  Etre  éminemment  électrique,  dit  très- 
bien  M,  Michelet,  l'oiseau  est  plus  qu'aucun 
autre  en  rapport  avec  nombre  de  phénomènes 
météorologiques  que  nos  sens  ni  notre  ima- 


METE 

gination  n'atteignent  pas.  Il  les  perçoit  dans 
leur  naissance,  dans  leur  premier  commen- 
cement, bien  avant  qu'ils  se  prononcent.  Il 
en  a  comme  une  espèce  de  prescience  physi- 
que. Quoi  de  plus  naturel  que  l'homme,  d'une 
perception  plus  lante  et  qui  ne  les  sent  qu'a- 
près coup,  interroge  ce  précurseur  instinctif 
qui  les  annonce?  C'est  le  principe  des  augu- 
res. Rien  de  plus  sage  que  cette  prétendue 
folie  de  l'antiquité.  » 

Ce  rapport  entre  la  nature  animée  et  les 
météores  se  retrouve  dans  plusieurs  plantes: 
telles  sont  le  trèfle,  la  laitue  de  Sibérie,  le 
souci,  etc.,  dont  les  tiges  se  redressent,  dont 
les  fleurs  s'ouvrent  ou  se  ferment  quand  l'air 
se  charge  d'humidité. 

L'ouvrage  de  l'amiral  Fitz-Roy  renferme 
la  description  d'un  instrument,  nommé  verre 
à  camphre  (camphor-glass),  propre  k  l'indica- 
tion des  changements  de  temps,  par  suite  des 
modifications  éprouvées  par  une  substance 
minérale.  On  le  fabriquait  en  Angleterre  il  y 
a  plus  d'un  siècle  ;  son  inventeur  est  in- 
connu. 

Depuis  plusieurs  années,  l'amiral  possédait 
un  de  ces  instruments  comme  simple  objet  de 
curiosité,  lorsqu'une  observation  fortuite  lui 
démontra  que  le  mélange  chimique  contenu 
dans  le  verre  variait  dlîspect  suivant  la  di- 
rection du  vent,  et  aussi,  mais  d'une  manière 
moins  remarquable,  selon  la  tension  électri- 
que. Pour  que  ces  variations  apparaissent 
avec  netteté,  il  est  nécessaire  que  la  fiole  qui 
contient  le  mélange  soit  fixée  k  demeure  dans 
un  lieu  bien  éclairé,  bien  ventilé,  mais  k  l'a- 
bri de  la  radiation  du  feu  et  du  soleil. 

Si  les  vents  suivent  la  direction  du  courant 
polaire,  ou  si  seulement  ils  s'en  approchent, 
le  mélange  observé  avec  soin,  et  même  k 
l'aide  d'un  microscope,  montre  des  cristalli- 
sations analogues  k  celles  du  givre  ou  sem- 
blables k  des  touilles  d'if,  de  sapin  ou  de  fou- 
gère. Si  le  vent  vient  du  côté  opposé,  ces 
cristallisations  s'effacent  et  finissent  par  dis- 
paraître. Elles  sont  surtout  remarquables 
quand  les  vents  du  nord  persistent;  mais, 
pendant  une  suite  de  vents  de  sud,  le  mé- 
lange, au  lieu  de  s'étendre  et  de  se  cristalli- 
ser, descend  dans  le  fond  de  la  fiole,  où  il 
prend  l'apparence  du  sucre  en  dissolution. 
Une  série  d'observations  faites  avec  le  plus 
grand  soin  a  permis  de  déterminer  la  nature 
de  ces  changements  d'aspect  en  rapport  avec 
la  direction  des  principaux,  vents.  On  a  aussi 
mesuré  exactement  la  tension  électrique  de 
l'air  pendant  les  observations,  et  on  a  pu 
constater  l'influence  exercée  sur  le  mélange 
par  les  variations  de  cette  tension. 

Les  matières  contenues  dans  la  fiole,  qui 
doit  rester  hermétiquement  fermée,  sont  du 
camphre,  du  nitrate  de  potasse  et  du  sel  am- 
moniac, dissous  en  partie  avec  de  l'alcool, 
avec  un  peu  d'eau  et  d'air. 

Un  autre  système  de  prédiction  météorolo- 
gique, déduit  de  l'influence  de  l'électricité 
atmosphérique  sur  l'aiguille  aimantée,  a  été 
récemment  indiqué  parle  Père  Secchi,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Rome.  U  a  résumé 
dans  plusieurs  mémoires  remarquables,  pré- 
sentés k  l'Académie  des  sciences,  de  nom- 
breuses recherches  relatives  aux  variations 
d'intensité  magnétique  qu'on  observe  aux  ap- 
proches d'un  orage  ou  d  une  tempête,  k  l'in- 
fluence des  vents  régnants  sur  1  aiguille  ai- 
mantée, aux  rapports  des  aurores  boréales 
avec  les  variations  du  temps,  rapports  qui 
ont  déjà  été  observés  plusieurs  fois.  L'élec- 
tricité atmosphérique  parait  être  la  cause  de 
ces  relations.  Le  Père  Secchi  en  donne  pour 
preuve  la  nature  même  de  cette  électricité 
qui,  dans  certains  cas,  se  décharge  dans  le 
sol  et  doit  y  produire  des  courants  ayant  né- 
cessairement une  influence  sur  la  circulation 
électrique  des  régions  environnantes. 

Nous  citerons,  au  sujet  de  ces  vues  nou- 
velles, un  passage  du  récit  de  la  seconde  ex- 
pédition dans  la  nier  polaire  pur  le  capitaine 
John  Franklin  :  •  Les  longues  nuits  de  dé- 
cembre étaient  embellies  par  la  fréquente 
apparition  de  l'aurore  boréale.  Au  moment 
où  ce  phénomène  se  montrait  dans  sa  plus 
grande  splendeur,  le  capitaine  Franklin  re- 
marqua que  l'aiguille-aimantée  éprouvait  des 
variations  considérables.  Les  observations 
qui  furent  faites  convainquirent  les  officiers 
que  les  variations  du  compas  suivaient  la  di- 
rection des  rayons  lumineux  de  l'aurore,  et 
le  capitaine  s'assura  lui-même,  par  des  ob- 
servations particulières,  que  les  changements 
du  temps  exerçaient  également  une  influence 
sur  les  mouvements  de  l'aiguille.  » 

On  est  conduit  k  une  conception  très-vaste 
de  la  corrélation  des  forces  de  la  nature 
quand  on  rapproche  les  faits  qui  précèdent 
d'autres  découvertes  scientifiques,  comme 
celle  du  rapport  des  variations  de  l'aiguille 
aimantée  uvec  l'apparition  des  taches  du 
soleil  et  celle  de  l'influence  des  tremblements 
de  terre  sur  les  courants  magnétiques.  «  Mon 
opinion,  dit  le  Père  Secchi,  n'est  nullement 
contraire  à  ces  observations.  Un  grand  nom- 
bre de  variations  magnétiques  irrégulières, 
restées  jusqu'à  présent  inexpliquées  ,  ont 
probablement  pour  cause  l'action  des  phé- 
nomènes météorologiques.  Je  suis  même  porté 
k  croire  que  les  variations  régulières  pour- 
rontse  rapporter  à  cette  même  cause,  J'es-  j 
père  que  de  nouvelles  observations  seront  ' 
faites  dans  cette  direction,  puisque,  théori- 
quement, mes  conclusions  n'ont  rien  d'ab-  ; 
surde,  et  puisque,  en  pratique,  elles  ont  déjà 
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conduit  à  d'utiles  prévisions  concernant  l'ap- 
proche des  tempêtes. 

Les  plus  importants  travaux  sur  la  météo- 
rologie géographique  générale  ont  été  entre- 
pris en  Allemagne,  où  l'illustre  Humboldt  a 
donné  aux  diverses  parties  de  la  physique  du 
globe  un  si  vigoureux  élan.  C'est  a  ce  pays 
qu'appartiennent  la  plupart  des  courageux 
voyageurs  dut  explorent  tous  les  continents 
en  y  recueillant  des  observations  scientifi- 
ques. On  trouve  leurs  relations  réunies  dans 
les  vastes  bibliothèques  de  la  plupart  des 
académies.  Le  docteur  A.  Mûhry  a  eu  la  pa- 
tience d'extraire  de  plus  de  sept  cents  récits 
de  voyages,  que  renferme  la  bibliothèque  de 
Gœttingue,  toutes  les  données  relatives  k  la 
météorologie  et  de  les  coordonner  avec  mé- 
thode. 11  est  arrivé  ainsi  à  une  très-remar- 
quable conception  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes et  k  une  concordance  des  faits  qu'on 
peut  regarder  comme  la  meilleure  preuve  de 
sa  justesse. 

Dans  son  dernier  ouvrage ,  il  pose  seule- 
ment par  quelques  traits  généraux  le  pro- 
blème de  la  prévision  du  temps.  «  Elle  dé- 
pend surtout,  dit-il,  de  la  découverte  de  la 
loi  suivant  laquelle  les  deux  courants  aériens 
principaux  des«ones  extratropicales  se  suc- 
cèdent l'un  à  l'autre,  et  cette  découverte 
est,  sans  contredit,  subordonnée  à  la  con- 
naissance complète,  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  rie  la  distribution  géographique 
de  leurs  orbites.  Il  faut  se  demander  quel  est 
le  nombre  de  ces  orbites,  et  si  ce  nombre  reste 
constant,  quelle  est  leur  largeur  et  leur  hau- 
teur, de  quoi  dépend  la  substitution  de  l'une 
k  l'autre,  combien  de  fois  cette  substitution  a 
lieu.  »  La  construction  des  cartes  synopti- 
ques, semblables  k  celles  de  l'amiral  Fitz-Roy, 
nous  parait  éminemment  propre  k  résoudre 
ces  questions.  Dès  qu'on  sera  arrivé  kla  con- 
naissance de  la  théorie  générale,  on  aura 
dans  celle-ci  une  aide  puissante  pour  formu- 
ler les  prévisions,  et  leur  accord  avec  les  va- 
riations effectives  de  l'atmosphère  deviendra 
plus  probable. 

Lorsqu'on  se  rend  comptedes  difficultés  que 
présente  la  mêtéoragnosie  étendue  k  des  limi- 
tes peu  éloignées,  on  n'est  pas  étonné  que  les 
prophéties  k  long  terme ,  les  pronostics  du 
caractère  des  saisons  et  des  années  futures 
aient  eu  jusqu'k  présent  si  peu  de  réussite, 
soit  qu'ils  aient  été  fondés  sur  des  bases 
défectueuses  ou  qu'on  ait  généralisé  des  ob- 
servations en  nombre  beaucoup  trop  restreint. 
Il  importe  de  tenir  la  crédulité  publique  en 
garde  contre  des  annonces  semblables,  qui  se 
renouvellent  de  temps  en  temps  et  qui  peu- 
vent conduire  les  agriculteurs  surtout  à  de 
graves  erreurs.  Nous  ne  voyons  guère  d'ad- 
missible aujourd'hui  que  des  pronostics  ana- 
logues k  celui  de  M.  Hubert  Burnaud  d'Iver- 
non,  annonçant,  dès  1829,  un  hiver  rigoureux 
pour  1830.  Voici  le  raisonnneinent  sur  lequel 
il  avait  été  fondé  :  «  Les  vents  du  sud  et  sud- 
ouest  ayant  régné  pendant  six  mois,  je  de- 
vais supposer  que  les  vents  du  nord  auraient 
leur  tour.  En  second  lieu ,  le  soleil  ayant  été 
caché  presque  continuellement  pendant  les 
moi3  de  juillet  k  octobre,  il  était  naturel  de 
penser  que  la  terre  serait  refroidie  k  sa  sur- 
face plus  qu'elle  ne  l'est  ordinairement.  Cette 
circonstance,  jointe  k  la  présence  des  vents 
du  nord,  devait  rendre  l'hiver  très-froid.  En- 
fin, l'automne  ayant  été  extraordinairement 
pluvieux, l'hiver,  selon  toutes  les  uppurences, 
devait  être  sec.  Lorsque  toutes  ces  circon- 
stances ne  sont  que  partielles,  on  n'en  peut 
rien  conclure  ;  mais  leur  généralité  dans  toute 
l'Europe  devait  produire  des  effets  simples, 
parce  qu'k  d'immenses  distauces  il  n'y  uvait 
aucune  cause  perturbatrice.  » 

Nous  avons  encore  à  mentionner  les  re- 
cherches de  M.  Coulvier-Gravier  sur  les 
étoiles  filantes  et  leurs  rapports  avec  les  va- 
riations du  temps.  Dans  un  observatoire  spé- 
cial, dont  le  gouvernement  lui  a  confié  la  di- 
rection, on  note  uvec  soin  les  apparitions  de 
ces  météores  dans  le  ciel,  leurs  dimensions  et 
leurs  couleurs  variées,  la  forme  et  la  direc- 
tion de  leurs  trajectoires.  Ces  trajectoires 
présentent  quelquefois  des  retours  sur  elles- 
mêmes,  comme  si  le  corps  lumineux  était  re- 
poussé par  un  courant  contraire.  M.  Coulvier- 
Gravier  croit  pouvoir  baser  en  partie  sur  ce 
fuit  ses  prédictions  du  temps.  Quelques  coïn- 
cidences ont  été  déjà  signalées  k  l'Académie 
des  sciences;  il  en  résulterait  que  les  pertur- 
bations des  étoiles  filantes  précèdent  d'un 
jour  au  moins  les  signes  des  instruments  in- 
dicateurs et  notamment  ceux  du  baromètre. 
Nous  devons  dire  que  l'observation  de  ces 
apparitions  est  recommandée  par  d'autres 
météorologistes  et  principalement  dans  les 
remarquables  instructions  publiées  récem- 
ment  pur  M.  Kaemtz,  k  Saint-Pétersbourg. 

M.  Coulvier-Gravier  demande  la  création 
de  nouveaux  observatoires,  analogues  k  ce- 
lui qu'il  dirige  au  Luxembourg,  eu  différents 
points  de  la  France.  Mais  nous  croyons  qu'au 
Heu  de  développer  ainsi  une  recherche  toute 
spéciale,  il  serait  préférable  de  fonder  à  Pa- 
ris et  surtout  dans  le  midi  de  la  France  des 
établissements  semblables  k  ceux  que  possède 
l'Angleterre.  A  partir  du  parallèle  de  Lyon, 
lo  régime  météorologique  se  rapproche  de 
celui  de  l'Angleterre,  et  nos  côtes  de  l'Océan, 
suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
peuvent  Se  fier  aux  télégrammes  (le  l'amiral 
Fitz-Roy.  La  France  méridionale  est,  au  con- 
traire, dans  des  conditions  atmosphériques 
très-différentes.  Sur  les  bords  de  la  Méditer- 
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ranée,la  direction  des  vents  principaux,  au 
heu  d'être  nord-est  et  sud-ouest,  devient,  par 
suite  des  circonstances  locales,  nord -ouest 
(mistral)  et  sud-est.  Il  faudrait  placer  le  cen- 
tre où  aboutiraient  les  observations  dans 
cette  région  sur  un  des  points  du  littoral, 
entre  les  golfes  du  Lion  et  de  Gênes.  Ce 
point,  relié  au  nord  de  la  France  par  les  té- 
légraphes delà  vallée  du  Rhône,  recevrait  les 
bulletins  des  électro-sémaphorps  de  nos  côtes 
et  de  la  Corse,  ainsi  que  ceux  des  ports  de 
1  Algérie.  Le  concours  de  l'Espagne  et  de 
J  Italie  serait  sans  doute  facilement  obtenu 
quand  on  pourrait  leur  promettre  d'utiles 
prévisions  météorologiques.  De  trois  stations 
très-importantes,  Gibraltar,  Malte  et  les  Ba- 
léares, les  deux  premières  ont  déjà  des  ob- 
servatoires très-bien  organisés.  A  Malte  sur- 
tout ,  le  gouverneur  actuel ,  le  colonel  sir 
W.  Reid,  auquel  on  doit  l'importante  décou- 
verte de  la  loi  des  tempêtes  tournantes,  a  éta- 
bli un  remarquable  système  de  recherches  qui 
•  permet  souvent  de  donner  aux  navigateurs 
des  avertissements  utiles.  Selon  lui,  la  Mé- 
diterranée est  quelquefois  traversée,  dans 
toute  sa  longueur,  par  de  véritables  cy- 
clones. 

La  création  d'observatoires  de  prévision 
dans  les  principales  régions  du  globe  où  se 
trouvent  des  réseaux  télégraphiques  donne- 
rait une  puissante  impulsion  aux  études  mé- 
téorologiques. Pendant  longtemps  on  s'en  est 
éloigné,  parce  qu'on  ne  les  voyait  aboutir  à 
aucun  résultat  pratique.  Les  grandes  abré- 
viations de  traversées,  obtenues  au  moyen 
des  cartes  de  vents  et  de  courants  de  Maury, 
ont  porté  l'attention  sur  la  météorologie  de 
la  mer,  qui  est  aujourd'hui  explorée  par  une 
association  d'observateurs  appartenant  k  tou- 
tes les  puissances  maritimes.  L'organisation 
de  la  météorologie  terrestre  sera  due  à  l'ini- 
.  tiative  de  l'amiral  Filz-Roy.  Nous  espérons 
quune  association  universelle  concentrera 
bientôt  les  recherches  fa'ues  dans  toute3  les 
parties  du  globe  :  sur  les  bâtiments,  que  Maury 
appelle  si  justement  des  observatoires  flot- 
tants; sur  les  côtes,  qui  offrent  déjà,  par  la 
construction  des  phares  et  des  postes  séma- 
phoriques,  tant  de  points  favorablement  si- 
tués; et,  enfin,  dans  les  observatoire?  météo- 
rologiques de  plus  en  plus  nombreux  qui 
s  élèvent  partout  où  pénètrent  les  lumières 
de  la  civilisation,  où  les  données  de  l'expé- 
rience et  du  calcul,  les  enseignements  de  la 
science  se  substituent  aux  erreurs  de  l'igno- 
rance et  aux  vaines  terreurs  de  la  supersti- 
tion. 

MÉTÉOROGRAPHE  S.  m.  (mé-té-o-ro-gra-fe 
—  du  gr.  meteôras,  météore;  graphô,  j'écris). 
Physiq.  Savant  qui  s'occupe  spécialement  de 
1  étude  des  météores  :  On  y  avait  créé  tout  un 
corps  spécial,  une  véritable  armée  de  météo- 
rographks.  (L.  Figuier.)  il  Instrument  qui  en- 
registre automatiquement  les  observations 
météorologiques. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  tout  appareil 
qui  enregistre  automatiquement  les  phéno- 
mènes appréciables  dont  l'atmosphère  est  le 
siège,  et  qui  sont  l'objet  de  la  météorologie. 
Les  principaux  appareils  de  ce  genre  sont 
celui  ne  M.  Salleron  et  celui  du  Père  Secchi 
directeur  de  l'observatoire  du  Collège  ro- 
main, à  Rome.  Le  météorographe  de  M.  Sal- 
leron,  construit  pour  l'Ecole  d'ugriculture  de 
Grignon,  diffère  de  celui  du  Père  Secchi  par 
le  mécanisme  et  par  l'absence  de  toute  in- 
dication relative  à  la  température. 

Le  météorographe  du  Père  Secchi, auquel  le 
jury  des  récompenses  de  l'Exposition  de  1867 
a  accorde  un  grand  prix,  est  beaucoup  plus 
complique,  mais  aussi  plus  parfait.  C'est  ce- 
lui que  nous  allons  faire  connaître,  en  nous 
aidant  des  descriptions  qu'en  ont  données  le 
Père  Secchi  lui-uiéine  et  M.  Pouriau.  Le  mé- 
téorographe du  Père  Secchi  oiïre  deux  faces 
principales.  Au  milieu  de  chaque  face  on  voit 
un  cadre  vertical  sur  lequel  est  leridue  une 
feuille  de  papier  quadrillé.  C'est  sur  ces  feuil- 
les que  s  inscrivent  automatiquement  la  tem- 
pérature; la  vitesse,  la  direction  du  vent- 
la  pression  barométrique  ;  les  heures  de  pluie! 
Ce  tableau,  qui  est  animé  d'un  mouvement 
de  translation  uniforme  de 0^,00 15  par  heure 
met  dix  jours  à  fournir  sa  course  entière.  Soil 
mouvement  étant  réglé  par  une  horloge,  il 
suffit  de  connaître  le  chemin  qu'il  a  parcouru 
pour  être  en  état  de  rapporter  chaque  phé- 
nomène à  l'heure  exacte  à  laquelle  il  s'est 
produit.  Si  dune,  au  bout  de  dix  jours,  on 
vient  a  retirer  le  tableau,  on  y  lit,  écrits  au 
moyen  de  courbes  tracées  au  crayon,  tous 
les  phénomènes  météorologiques  dont  nous 
avoua  parlé.  Le  degré  de  courbure  indique 
1  intensité.  La  distance  de  chaque  point  au 
bord  supérieur  de  la  feuille  fait  connaître 
1  heure  exacte  du  phénomène  correspondant. 
Passons  aux  détails.  La  détermination  de 
la  température  des  corps  exposés  à  l'action 
directe  des  rayons  solaires  s'effectue  ù  l'aide 
d'un  thermomètre  métallique  composé  d'un 
gros  et  long  iil  de  cuivre  tendu  k  i'air  libre. 
Ce  fil, ,  en  se  dilatant  et  en  se  contractant 
sous  l'influence  de  la  température  extérieure 
provoque  le  déplacement  d'un  levier  arme 
d'un  crayon  qui  trace  sur  le  papier  les  cour- 
bes indicatrices  des  variations  de  tempéra- 
ture. 

La  direction  du  veDt  est  marquée  par  une 
girouette  fixée  à  l'extrémité  d'un  arbre  au- 
dessus  du  bâtiment  dans  lequel  est  installé  le 
météorographe.  Dans  soa  mouvement  de  ro- 
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tation,  l'arbre  entraîne  avec  lui  une  lan- 
guette qui  se  meut  sur  une  rose  des  vents, 
composée  de  quatre  secteurs  métalliques  gar- 
nis de  platine,  isolés  les  uns  des  autres  et  cor- 
respondant aux  quatre  points  cardinaux. 
Chacun  des  secteurs  est  mis  en  communica- 
tion avec  un  électro-aimant,  tandis  que  l'au- 
tre fil  de  la  pile  vient  aboutir  k  l'arbre  de  la 
girouette.  Il  en  résulte  que,  suivant  la  direc- 
tion de  la  girouette  ou  la  position  de  la  lan- 
guette sur  la  rose,  l'un  des  quatre  électro- 
aimants, fait  osciller  l'une  des  tiges  dont  le 
crayon  inscrit  alors  le  vent  correspondant. 
Cet  enregistrement  se  traduit  par  des  lignes 
horizontales  et  parallèles  que  le  crayon  trace 
d'un  mouvement  rectiligne  alternatif,  tant 
que  le  vent  souffle  dans  ia  même  direction. 
La  direction  des  vents  intermédiaires  est 
donnée  par  la  combinaison  de  deux  vents 
voisins.  S'il  s'agit,  par  exemple,  du  nord- 
est,  la  languette  oscille,  comme  la  girouette, 
du  secteur  Nord  au  secteur  Est,  et,  par  suite, 
les  crayons  fixés  aux  leviers  correspondants 
tracent  dans  leurs  colonnes  respectives  des 
traits  sensiblement  en  regard  les  uns  des  au- 
tres, et  dont  la  presque  simultanéité  indique 
suffisamment  la  direction  intermédiaire  du 
vent. 

La  vitesse  du  vent  est  donnée  par  un  mou- 
linet de  Robinson,  appareil  ainsi  nommé  du 
nom  de  son  inventeur,  le  docteur  Robinson, 
de  l'observatoire  d'Armagh  (Irlande).  Il  se 
compose  d'un  axe  vertical  dont  la  partie  in- 
férieure est  creuse  et  conique,  ce  qui  permet 
de  fixer  l'appareil  à  l'extrémité  d'un  mat  plus 
ou  moins  élevé.  L'autre  extrémité  supporte 
quatre  rayons  horizontaux,  égaux,  rectangu- 
laires et  terminés  par  quatre  demi-sphères 
creuses  en  métal,  soudées  de  manière  que  le 
grand  cercle  qui  termine  chacune  d'elles  soit 
dans  un  plan  vertical,  et  que  la  partie  con- 
cave de  l'une  quelconque  regarde  la  partie 
convexe  de  la  suivante.  Quand  ce  moulinet 
se  trouve  exposé  à  un  courant  d'air,  le  vent 
rencontre  toujours  les  faces  concaves  de  deux 
demi-sphères  et  les  faces  convexes  des  deux 
autres.  Mais,  l'action  exercée  sur  les  premiè- 
res étant  plus  grande,  le  moulinet  prend  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 
M.  Robinson  a  démontré  que  le  chemin  par- 
couru par  le  centre  des  sphères  est  toujours 
une  fraction  très-sensiblement  constante  du 
chemin  réel  parcouru  par  le  vent.  La  vitesse 
du  vent  peut  donc  ainsi  être  évaluée  par  le 
nombre  de  tours  que  fait,  en  un  temps  donné, 
Une  quelconque  des  demi-sphères.  Mais  le 
Père  Secchi  a  imaginé  un  autre  moyen  pour 
évaluer  cette  vitesse.  En  un  endroit  de  l'ar- 
bre se  trouve  fixée  une  bague  excentrique 
qui,  en  tournant,  vient  rencontrer  une  lame 
métallique  flexible.  Quand  cette  lame  Re- 
pose sur  l'axe  horizontal,  le  courant  est  fermé; 
quand,  au  contraire,  l'excentrique,  en  tour- 
nant, éloigne  la  lame  de  cet  axe,  le  courant 
est  interrompu.  Un  cylindre  de  verre  isole 
l'axe  de  la  partie  métallique  inférieure  à  la- 
quelle vient  aboutir  un  des  électrodes  de  la 
pile.  L'appareil  peut  être  mis  en  communi- 
cation avec  trois  compteurs  munis  chacun 
d'un  électro-aimant,  Le  compteur  central  est 
destiné  k  indiquer  le  nombre  de  tours  faits 
par  le  moulinet  dans  un  temps  donné,  quelle 
que  soit  la  direction  du  vent.  A  cet  effet,  ce 
compteur  est  en  relation  constante  avec  le 
courant,  et  comme  à  chaque  tour  du  moulinet, 
pour  une  position  déterminée  de  l'excentri- 
que, le  courant  se  trouve  fermé,  la  roue  à 
échappement  du  compteur  avance  d'une  dent, 
sous  l'influence  de  ce  courant.  Chaque  tour 
du  mouiiuet  correspond  à  unu  vitesse  de  vent 
égale  à  10  mètres,  par  exemple.  Si  la  roue  du 
compteur  central  a  100  dents,  quand  celle-ci 
aura  fait  un  tour  entier,  ce  tour  correspondra 
à  un  chemin  parcouru  par  le  vent  égal  k  î  ki- 
lomètre. D'autre  part,  lorsque  la  roue  du  comp- 
teur central  a  fait  un  tour  entier,  l'aiguille 
du  deuxième  cadran  de  ce  compteur  avance 
d'une  division,  de  telle  sorte  que  ce  deuxième 
cadran  totalise  les  kilomètres  parcourus. 

Pour  marquer  les  heures  des  pluies,  au-des- 
sus du  bâtiment  ou  dispose  un  entonnoir  qui 
reçoit  l'eau  et  la  laisse  parvenir  dans  deux 
augets  qui  oscillent  autour  d'uu  axe  commun, 
comme  les  plateaux  d'une  balance.  Quand  un 
auget  est  plein,  il  penche  et  se  vide;  pendant 
ce  temps,  l'autre  auget  monte  et  se  remplit. 
Mais,  dans  ce  mouvement  et  chaque  fois 
qu'un  auget  se  vide,  un  courant  voltuïque 
s'établit  ei  .passe  daus  la  bobine  d'un  électro- 
aimant,  déterminant  ainsi  le  mouvement  rec- 
tiligne d'un  crayon.  Aussitôt  que  l'eau  cesse 
de  sortir  de  l'auget,  le  courant  est  interrompu 
et  le  crayon  revient  à  sa  position  première. 

Pour  mesurer  la  quantité  d'eau  tombée,  la 
pluie  recueillie  est  amenée  à  l'aide  d'un  tube 
dans  un  réservoir  placé  dans  le  soubasse- 
ment de  la  machine.  Le  niveau  liquide,  en 
s'élevaut,  soulève  uu  flotteur  muni  d'uu  in- 
dex qui  se  meut  le  long  d'une  règle  graduée. 
La  tige  du  flotteur  porte  une  chaîne  qui  s'en- 
roule sur  une  poulie  circulaire  garnie  d'un 
disque  en  papier  sur  l'une  de  ses  faces. 
Quand  le  flotteur  s'élève,  un  poids,  fixé  à 
l'extrémité  da  la  chaîne,  s'abaisse  et  com- 
munique à  la  poulie  un  mouvement  de  rota- 
tion tel,  que  l'angle  donc  cette  poulie  tourne 
est  proportionnel  à  l'élévation  du  niveau  dans 
le  réservoir.  D'autre  part,  un  crayon  est  dis- 
posé perpendiculairement  k  la  surface  du 
disque  en  papier  qui  recouvre  une  des  faces 
de  la  poulie,  et  ii  est  maintenu  vertical  à 
l'aide  a'une  petite  chaîne,  dont  une  des  ex- 
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irémités  est  attachée  au  tableau  vertical  qui 
descend,  et  l'autre  k  un  poids.  Enfin,  les 
choses  sont  combinées  de  façon  que  le  crayon 
entraîné  par  le  tableau  puisse  s  avancer  sur 
le  disque  de  papier  dans  le  sens  d'un  rayon 
de  la  roue,  et  avec  une  vitesse  de  0m,005  par 
heure;  c'est  la  vitesse  du  tableau. 

De  l'ensemble  de'  ce  mécanisme ,  il  résulte 
que,  tant  qu'il  ne  pleut  pas,  le  crayon  avance 
simplement  sur  le  disque,  en  traçant  une  li- 
gne droite,  tandis  que,  lorsqu'il  pleut,  ce 
même  crayon,  par  suite  de  la  rotation  du 
disque,  trace  un  arc  de  cercle  égal  au  dépla- 
cement angulaire  du  système,  et  proportion- 
nel à  la  quantité  d'eau  qui  a  pénétré  dans  le 
réservoir.  Pour  déterminer  la  hauteur  de 
l'eau  tombée,  il  suffit  donc  de  connaître  le 
rapport  des  diamètres  du  réservoir  et  de  l'en- 
tonnoir du  pluviomètre.  Dans  l'appareil  du 
Père  Secchi,  la  surface  du  réservoir  est  qua> 
tre  fois  plus  petite  que  celle  de  l'entonnoir, 
de  telle  sorte  que,  la  hauteur  de  pluie  étant 
quadruplée  dans  ce  réservoir,  les  mouve- 
ments du  flotteur  et,  par  suite,  ceux  du  dis- 
que sont  très-sensibles. 

Comme  on  le  voit,  les  quantités  de  pluie 
tombées  sont  inscrites  à  part,  sur  un  disque 
de  papier,  et  non  sur  les  tableaux  qui  ser- 
vent à  l'inscription  des  autres  phénomènes. 

Pour  l'enregistrement  de  la  pression  baro- 
métrique, le  Père  Secchi  s'est  servi  du  baro- 
mètre à  balance,  dont  la  première  idée,  due  à 
Morland,  remonte  à  la  fin  du  xvne  siècle.  Ce 
baromètre  Se  compose  d'un  tube  qui  porte  à 
sa  partie  supérieure  une  chambre  cylindri- 
que, et  à  la  partie  inférieure  un  manchon  en 
bois,  plongé  d'une  certaine  quantité  dans  ta 
cuvette  remplie  de  mercure.  Ce  tube  est  sus- 
pendu k  l'une  des  extrémités  du  fléau  d'une 
balance,  et  un  poids  fixé  à  l'autre  extrémité 
du  fléau  fait  équilibre  à  une  partie  du  poids 
du  baromètre,  tandis  que  la  poussée  du  mer- 
cure déplacé  dans  la  cuvette  équilibre  l'au- 
tre partie  Dans  ces  conditions,  si  la  pression 
atmosphérique  vient  à  augmenter,  le  mercure 
s'élève  dans  le  tube  barométrique  ;  celui-ci  ' 
augmente  alors  de  poids,  l'équilibre  est  rompu, 
et  Je  baromètre  s'enfonce  dans  la  cuvette,  en 
entraînant  avec  lui  le  bras  du  fléau  auquel  il 
est  suspendu,  jusqu'à  ce  que,  par  suite  du  re- 
lèvement de  1  autre  bras,  l'équilibre  soit  ré- 
tabli. Si  la  pression  diminue,  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu.  L'enregistrement  s'effectue 
par  l'intermédiaire  d'un  parallélogramme  de 
Watt,  fixé  k  chaque  extrémité  prolongée  de 
l'axe  de  rotation  du  balancier.  A  la  base  de 
chacun  de  ces  parallélogrammes  se  trouve 
attaché  un  ressort  supportant  un  crayon  des- 
tiné k  tracer  la  courbe  qui  correspond  aux 
divers  mouvements  du  tube  barométrique. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  le 
météorographe  de  l'observatoire  de  Berne,  con- 
struit par  MM  Hasler  et  Escher,  sur  les  in- 
dications de  M.  Wild.  A  l'inverse  de  la  dis- 
position adoptée  dans  les  autres  appareils  de 
ce  genre,  les  enregistrements  s'y  effectuent, 
non  plus  k  l'aide  de  crayons  traçant  des  points 
ou-des  lignes,  mais  par  l'intermédiaire  d'ai- 
guilles qui  piquent  le  papier  enregistreur  à 
des  intervalles  égaux. 

MÊTÉOROGRAPHIE  s.  f.  (mé-té-o-ro-gra- 
fî  —  de  météure;  et  du  gr.  graphà,  j'écris). 
Description  et  histoire  des  météores. 

MÉTÉOROGRAPHIQOE  adj.  (mé-té-o-ro- 
gra-ti-ke  —  rad.  météorograp/tie).  Qui  a  rap- 
port k  la  météorographie  :  Etudes  météo- 
rographiques.  Instruments  météorographi- 
qvks. 

MÉTÉOROLITHE  s.  m.  (mé-té-o-ro-li-te 
—  de  météore,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Syn. 

de  MÉTÉORITE. 

MÉTÉOROLOGIE  s.  f.  (mé-té-o-ro-lo-jî  — 
de  météore,  et  du  gr.  logos,  discours).  Partie 
de  la  physique  relative  à  l'étude  de  l'atmo- 
sphère et  des  météores  :  La  théorie  des  va- 
peurs sent  un  jour  la  base  fondamentale  de  la 
MÉTÉOROLOGIE.  (Cuv.)  Malgré  ta  direction  fa- 
vorable imprimée  à  la  MÉTÉOROLOGiEpar  les  tra- 
vaux de  plusieurs  savants  célèbres,  cette  science 
est  encore  loin  d'approcher  de  la  perfection  des 
autres  sciences  naturelles.  (D'Orbigny.) 

—  Encycl.  Le  globe,  terrestre  et  l'atmo- 
sphère qui  l'enveloppe  sont  le  siège  d'un 
grand  nombre  de  phénomènes  physiques  du 
plus  haut  intérêt.  Les  uns  se  reproduisent  à 
chaque  instant,  les  autres  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés.  Leur  étude  constitue 
la  météorologie.  La  plupart  des  phénomènes 
sont  relatifs  à  la  chaleur,  k  l'électricité  et  à 
la  lumière. 

Mentionnons  en  premier  lieu  les  variations 
qu'éprouve  la  colonne  barométrique  avec  la 
position  des  lieux,  leur  latitude  et  surtout 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
Paris,  la  hauteur  barométrique  est  a  peu  près 
de  0'd,756;  au  mont  Cenis,  elle  n'est  que  de 
0"',G00,  et  d'environ  0i",50&  seulement  sur 
l'Etna  et  sur  le  mont  Liban.  Le  baromètre 
éprouve,  en  outre,  des  variations  horaires. 
On  appelle  ainsi  des  variations  de  hauteur 
qui  s'accomplissent  chaque  jour  d'une  ma- 
nière régulière  et  périodique.  C'est  dans  le 
but  de  les  observer  qu'on  examine  le  baro- 
mètre à  9  heures  du  matin,  à  3  et  à  9  heures 
du  soir.  En  hiver,  comme  M.  Ramond  l'a  éta- 
bli, le  baromètre  atteint  son  premier  maxi- 
mum à  9  heures  du  matin,  son  premier  mini- 
mum à  3  heures  de  l'après-midi,  son  second 
maximum  à  9  heures  du  soir;  en  été,  le  pre- 
mier maximum  a  lieu  avaut  8  heures  du  iua- 
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tin,  le  premier  minimum  k  4  heures  du  soir, 
le  second  maximum  à  11  heures;  en  automne 
et  au  printemps,  ces  'heures,  appelées  criti- 
ques, sont  intermédiaires.  Enfin,  dans  nos 
climats,  l'amplitude  des  variations  horaires 
est  moindre  qu'à  l'équateur. 

Le  baromètre  est  l'instrument  le  plus  pro- 
pre àaccuserles  vicissitudes  atmosphériques, 
désignées  sous  les  noms  de  beau  et  de  mau- 
vais temps.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  la 
pression  de  l'air  se  trouve  communément  plus 
forte  par  le  beau  temps,  et  plus  faible  par  la 
mauvais  temps.  Quant  au  temps  variable  ou 
indécis,  il  correspond  k  la  hauteur  baromé- 
trique moyenne.  On  distingue  habituellement 
trois  degrés  de  beau  et  trois  degrés  de  mau- 
vais temps,  d'où  résulte  l'ensemble  des  indi- 
cations suivantes,  inscrites  sur  tous  les  ba- 
romètres. 

ÉTAT 
PRESSIONS.  DE  L'ATUOSPIIÈRE. 

29  pouces  o  lignes  =  7S5'»™  Très-soc. 

28  8  =  776        Beau  fixe. 

28  4  =  707        Beau. 

28  o  =  758        Variable. 

27  8  =  749        Pluie  ou  vent. 

27  4  =  740  .  Grande  pluie. 

27  o  =  731        Tempête. 

Ces  indications  sont  le  résultat  d'anciennes 
observations  faites  k  Paris.  Malheureuse- 
ment, nos  constructeurs  ne  se  servent  que  du 
même  type  pour  toute  la  France  et  pour  tous 
les  pays  du  monde.  Toujours  leurs  baro- 
mètres marquent  le  variable  à  28  pouces  ou 
0m,758.  De  tels  instruments,  transportés  dans 
des  villes  beaucoup  plus  élevées  que  Paris 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  indiquent 
constamment  la  pluie,  la  tempête  ou  quelque 
chose  de  pire.  Cela  contribue  beaucoup  à  faire 
déprécier  le  baromètre,  comme  indicateur  du 
temps,  par  des  personnes  encore  moins  in- 
struites que  les  constructeurs.  En  fait,  les 
annotations  du  baromètre  doivent  changer  de 
place  le  long  de  la  colonne  mercurielle,  sui- 
vant la  hauteur  de  la  station;  et  chaque  lo- 
calité exige  un  baromètre  fait  exprès,  car  le 
point  variable  descend  de  plus  en  plus  bas,  k 
mesure  qu'on  s'élève  davantage  au-dessus 
du  niveau  des  mers. 

On  donne  au  vent  ou  à  l'air  en  mouvement 
le  nom  du  point  de  l'horizon  d'où  il  souffle. 
Ainsi  le  vent  du  sud  vient  de  la  direction  du 
soleil  k  midi,  le  vent  du  nord  souffle  en  sens 
contraire ,  le  vent  d'est  part  du  point  où  le 
soleil  se  lève,  et  le  vent  d'ouest,  du  point  où 
il  se  couche.  Ce  sont  les  quatre  vents  cardi- 
naux. On  divise  ensuite  chaque  intervalle  en 
deux  parties,  et  les  directions  moyennes  por- 
tent les  noms  des  directions  de  droite  et  de 
gauche.  Ainsi,  le  vent  du  sud-est  se  trouva 
compris  entre  ceux  de  sud  et  d'est.  Les  ma- 
rins divisent  encore  les  intervalles  de  ces 
huit  vents  chacun  en  deux  parties,  en  appe- 
lant, par  exemple,  vent  de  sud-sud-esl  celui 
qui  souffle  entre  les  vents  da  sud  et  de  sud- 
est.  Enfin,  ils  divisent  les  nouveaux  inter- 
valles en  deux  ;  et  le  vent  qui  souffle  dans 
une  direction  intermédiaire  à  celle  du  sud  et 
du  sud-sud-est,  par  exemple,  se  nomme  vent 
de  sud-est  quart-est,  parce  qu'il  se  trouve  au 
quart  de  l'intervalle  compris  entre  les  deux, 
vents  de  sud  et  de  sud-est,  et  à  partir  du  pre- 
mier. De  cette  manière,  on  obtient  trente- 
deux  directions,  dont  le  tracé  s'appelle  la 
Rose  des  vents;  chaque  intervalle  porte  le 
nom  de  rhumb,  et  l'on  dit  alors  d'un  vent  qui 
passe  d'une  direction  k  une  autre,  qu'il  change 
d'un  ou  de  plusieurs  rhumbs.  Mais,  dans  les 
observations  qui  se  font  sur  terre,  on  se  borne 
aux  huit  vents  principaux,  que  l'on  reconnaît 
k  la  direction  des  girouettes.  Sur  mer,  et  en 
l'absence  de  tout  point  fixe,  on  recourt  à  la 
position  des  astres  et  aux  indications  de  la 
boussole. 

On  distingue  deux  espèces  de  vents  :  ceux 
qui  sont  périodiques  et  offrent  une  certaine 
régularité,  et  ceux  qui  sont  accidentels.  A  la 
première  classe  se  rattachent  les  brises,  les 
moussons  et  les  vents  alizés. 

Les  brises  soufflent  sur  les  côtes  maritimes, 
le  jour,  de  la  mer  vers  la  terre,  et  la  nuit 
dans  une  direction  opposée.  On  les  observe 
toute  l'année  dans  la  zone  torride,  où  ils  con- 
tribuent beaucoup  k  tempérer  les  ardeurs  de 
ces  climats  brûlants.  Dans  la  zone  tempérée, 
ils  régnent  seulement  en  été.  La  brise  du 
jour,  autrement  dite  du  matin,  commence 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil ,  a 
S  ou  9  heures.  Elle  cesse  vers  4  ou  5  heures 
du  soir.  Alors  il  y  a  une  interruption  jusqu'à 
l'époque  du  coucher  du  soleil.  La  brise  de 
nuit  ou  du  soir  se  fait  ensuite  sentir  jusqu'au 
retour  de  l'aurore.  La  brise  du  soir  dure  plus 
longtemps  que  la  brise  du  matin ,  mais  celle- 
ci  est  plus  forte  que  la  première.  On  profite 
delà  brise  du  matin  pour  entrer  dans  les  ports 
de  mer,  et  l'on  en  sort  k  la  faveur  de  la  urise 
du  soir. 

Les  brises  cessent  de  se  faire  sentir  à  une 
petite  distance  des  côtes.  Mais,  à  leur  place, 
régnent  en  mer  les  vents  moussons.  On  dé- 
signe par  ce  mot,  qui  vient  de  l'arabe  et  si- 
gnifie saison,  des  vents  qui  soufflent  six  mois 
dans  un  sens,  et  six.  mois  en  sens  opposé. 
Dans  l'hémisphère  nord,  la  mousson  du  prin- 
temps commence  en  avril,  et  la  mousson  d'au- 
tomne eu  octobre.  Dans  l'hémisphère  sud,  où 
les  saisons  sont  contraires,  c'est  la  mousson 
d'automne  qui  commence  en  avril  et  lu  mous- 
son du  printemps  en  octobre. 
Dans  les  mets  ouvertes,  telles  que  l'océan 
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Atlantique,  la  mer  Pacifique,  l'océan  Indien, 
et  au  large  des  côtes,  se  présentent  enfin  des 
vents  qui  soufflent  perpétuellement  suivant 
la  même  direction,  et  que  l'on  nomme  vents 
alizés,  d'un  vieux  mot  français  qui  exprime 
la  constance  et  l'uniformité,  lis  s'étendent  de 
chaque  côté  de  l'équateur  jusqu'à  30"  de  la- 
titude. Leur  direction ,  d'abord  parallèle  à 
celle  des  moussons,  s'incline  ensuite  d'autant 
moins  vers  l'équateur  qu'ils  s'en  rapprochent 
davantage.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire 
que  les  vents  alizés  soient  constants  en  force 
et  en  direction.  Leur  vitesse  est  plus  ou  moins 
accélérée,  et  leur  mouvement  quelquefois  en 
sens  contraire  de  la  direction  principale.  En 
général,  leur  tendance  est  de  l'est  à  l'ouest, 
c'est-à-dire  dans  le  même  sens  que  le  mou- 
vement diurne  du  soleil. 

L'intérieur  de  l'Afrique  donne  naissance  à 
des  vents  secs  et  brûlants  qui  régnent  à  di- 
verses époques  sur  les  côtes  septentrionales, 
depuis  la  Guinée  jusqu'à  lu  Nubie,  et  qui  pré- 
sentent ce  caractère  extraordinaire  d'être 
chargés  d'une  poussière  épaisse  capable  d'ob- 
scurcir entièrement  l'horizon.  Tel  est  ï'har- 
matan ,  qui  souffle  en  décembre,  janvier  et 
février,  sur  les  côtes  de  Guinée,  à  trois  ou 
quatre  reprises,  et  pendant  plusieurs  jours  à 
.  chacune  d'elles  :  sa  température  est  de  40° 
environ  vers  3  heures  de  l'après-midi  ;  sa  sé- 
cheresse est  telle,  que  la  vitesse  d'évapora- 
tion  de  l'eau  se  trouve  portée  au  double  ;  s'il 
a  quelque  durée,  les  plantes  se  dessèchent, 
les  yeux,  les  lèvres,  le  priais,  deviennent  dou- 
loureux ;  le  brouillard  épais  qui  l'accompagne 
dépose  une  poussière  blanche  de  nature  mi- 
nérale. Tel  est  encore  le  simoun,  qui  règne  sur 
toute  l'étendue  du  désert  de  Siihara  :  sa  tem- 
pérature s'élève  quelquefois  jusqu'à  4S<>;  il 
communique  à  tous  lesobjets  une  teinte  jaune, 
bleue  ou  violette,  qui  est  celle  de  la  poussière 
dont  il  se  trouve  chargé;  il  soulève  le  sable 
du  désert,  et  lui  donne  l'aspect  d'une  mer  eu 
furie  dont  les  vagues  ont  souvent  plus  de 
6  mètres  de  hauteur.  Tel  est  enfin  le  chamsin, 
qui  règne  en  Egypte  environ  vingt-cinq  jours 
avant  et  vingt-cinq  jours  après  lequinoxe  du 
printemps.  Tous  ces  vents  soufflent  ordinai- 
rement a  l'époque  de  la  plus  grande  chaleur 
du  jour. 

11  est  fort  difficile  d'évaluer  la  vitesse  du 
vent  avec  précision  par  un  moyen  direct;  on 
n'a  qu'une  approximation  grossière  en  obser- 
vant la  vitesse  d'un  corps  léger  mis  en  mou- 
vement par  l'air;  mais  on  peut  déduire  sa  vi- 
tesse de  l'intensité  du  choc  qu'il  exerce  con- 
tre un  obstacle.  L'instrument  qu'on  emploie 
pour  mesurer  cette  intensité  porte  Ift  nom 
d'anémomètre.  Le  vent  le  plus  faiblh  est  ce- 
lui que  les  poètes  ont  nommé  zéphyr;  il  ne 
fait  que  balancer  légèrement  le  feuillage  et 
les  tiges  flexibles  des  plantes.  Les  marins 
appellent  vent  frais  celui  qui  parcourt  en- 
viron lu  mètres  par  seconde;  grand  frais,  le 
vent  de  15  mètres,  et  très-grand  frais,  celui 
de  20  mètres.  Quand  la  vitesse  atteint  25  à 
30  mètres,  on  a  ce  que  l'on  nomme  une  tem- 
pête. Si  enfin  elle  s  élève  de  35  à  40  mètres, 
il  en  résulte  un  ouragan.  Dans  ce  cas,  le  vent 
fait  à  peu  près  30  lieues  à  l'heure  -r  il  est  alors 
capable  de  déraciner  les  arbres,  de  renverser 
les  édifices,  et  il  soulève  les  flots  de  la  mer 
avec  tant  de  violence,  qu'elle  se  précipite 
dans  l'intérieur  des  terres  et  y  cause  d  af- 
freux, ravages.  Le  vent  même  le  plus  impé- 
tueux commence  rarement  avec  une  grande 
intensité  ;  il  s'anime  ordinairement  d'une  ma- 
nière graduelle,  et  s'apaise  par  instants  pour 
mugir  ensuiie  avec  force;  chacune  de  ces  re- 
prises est  ce  que  l'on  nomme  une  rafale. 

Quelquefois,  cependant,  il  s'élève  d'une  ma- 
nière subite  :  il  prend  alors  le  nom  de  bour- 
rasque. Les  effets  désastreux  produits  par  les 
ouragans  semblent  au  premier  coup  d  œil  in- 
compréhensibles; mais  on  les  concevra  aisé- 
ment si  l'on  remarque  que  l'air  en  mouvement 
gagne  par  sa  vitesse  la  force  que  son  peu  de 
masse  semblerait  devoir  lui  refuser. 

Les  vents  ont,  en  général,  la  température 
des  lieux  où  ils  ont  naissance.  Dans  notre 
hémisphère,  les  vents  de  sud-est,  sud,  sud- 
ouest,  ouest,  sont  des  vents  chauds;  les  vents 
de  nord-ouest,  nord,  nord-est  et  est,  des  vents 
froids  ;  en  sorte  que  si  l'on  tire  un  ligne  de 
l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est,  cette  ligne 
séparera  les  vents  chauds  des  vents  froids. 
Les  premiers  amènent  ordinairement  la  pluie  ; 
quelques-uns  des  vents  froids  sont  en  même 
temps  des  vents  secs ,  mais  d'autres  appor- 
tent la  neige  ou  la  pluie. 

Le  vent,  malgré  les  désastres  que  cause 
parfois  son  impétuosité,  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature.  C'est  lui  qui  entretient  la  pureté  de 
l'atmosphère,  qui  nous  apporte  ces  nuages 
pluvieux  dont  l'action  est  si  nécessaire  "a  la 
végétation,  et  qui  balaye  ensuite  les  vapeurs 
superflues,  et  ramène  la  sérénité  du  ciel. 

Pendant  que  le  soleil  nous  envoie  des 
rayons  calorifiques,  une  portion  est  absorbce 
par  l'air,  qui  s'échauffe  et  se  dilate.  Mais, 
sur  7  parties  de  chaleur,  2  sont  employées  à 
dilater  l'air,  et  les  5  autres  à  élever  sa  tem- 
pérature. En  sorte  que  l'effet  du  réchauffe- 
ment est  le  même  que  si  l'air  n'avait  reçu  que 
les  5  septièmes  des  rayons  sans  éprouver  de 
dilatation.  Au  contraire,  quand  le  soleil  a  dis- 
paru, l'uir  se  refroidit  et  se  condense;  mais, 
en  se  condensant,  les  2  parties  de  la  chaleur 
précédemment  absorbées  par  la  dilatation  re- 
deviennent sensibles  au  thermomètre,  et  l'air 
se  refroidit  moins  rapidement  que  si  son  vo- 
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lume  était  invariable.  De  là,  il  résulte  que 
l'atmosphère  est  comme  un  régulateur  qui  fait 
disparaître  le  calorique  quand  il  arrive  en 
excès,  et  qui  le  laisse  se  dégager  pour  répa- 
rer ses  pertes.  D'un  autre  côté,  les  rayons 
du  soleil  traversent  aisément  l'atmosphère 
parce  qu'ils  sont  k  l'état  lumineux;  mais  une 
fois  éteints  à  la  surface  du  globe,  ils  passent 
à  l'état  de  chaleur  obscure,  et  l'air  les  in- 
tercepte en  plus  grande  quantité  lorsqu'ils 
sont  renvoyés  vers  les  espaces  célestes.  Ainsi, 
l'air  qui  repose  sur  le  sol  est  comme  un  voile 
par  lequel  la  chaleur  de  la  terre  se  trouve 
conservée.  C'est  le  même  phénomène  qu'on 
obtient  quand  on  recouvre  certaines  plantes 
d'une  cloche  de  verre. 

Passons  à  l'étude  des  phénomènes  météo- 
rologiques auxquels  donne  lieu  la  vapeur 
d'eau  répandue  dans  l'air.  Commençons  par 
la  rosée.  On  donne  le  nom  de  rosée  à  ces 
gouttelettes  d'eau  plus  ou  moins  volumi- 
neuses qu'on  trouve  le  matin  sur  les  plantes. 
Elle  est  le  résultat  de  la  liquéfaction  des  va- 
peurs atmosphériques  à  la  surface  des  corps 
qui  se  sont  plus  ou  moins  refroidis.  Son  ex- 
plication se  déduit  des  lois  du  rayonnement 
et  de  la  théorie  des  vapeurs  ;  pendant  le  jour, 
le  sol  et  tous  les  corps  dispersés  à  sa  surface 
ont  été  échauffés  par  les  rayons  du  soleil.  La 
nuit  vient;  supposons -la  calme  et  sereine. 
Tous  ces  corps  vont  éprouver,  par  leur  rayon- 
nement calorifique  vers  les  espaces  célestes, 
un  refroidissement  plus  ou  moins  intense , 
selon  que  leur  pouvoir  émissif  est  plus  ou 
moins  grand.  La  température  de  ces  corps 
tombant  ainsi  au-dessous  de  celle  de  l'air  qui 
les  baigne,  il  en  résulte,  dans  les  circon- 
stances convenables,  une  condensation  par- 
tielle de  la  vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve  ré- 
pandue. La  rosée  n'est  donc  pas  de  l'eau  qui 
tombe,  mais  qui  se  dépose  au  contact.  Comme 
le  refroidissement  de  la  surface  est  le  plus 
rapide  et  se  fait  assez  brusquement  quelques 
moments  après  le  coucher  et  avant  le  lever 
du  soleil,  c  est  à  ces  deux  instants  de  la  nuit 
qu'il  se  dépose  le  plus  de  rosée  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  distingue  celle-ci  en  rosée  du  soir 
et  rosée  du  matin. 

11  est  important  de  remarquer  que  la  pré- 
cipitation de  la  rosée  diminue  le  refroidisse- 
ment que  les  corps  éprouveraient  dans  un  air 
sec,  à  cause  de  la  chaleur  émise  par  la  con- 
densation de  la  vapeur.  La  rosée  commence 
à  se  déposer  dès  le  coucher  du  soleil,  quel- 
ques moments  avant  le  crépuscule.  Elle  porte 
à  cette  époque  le  nom  de  serein.  La  vapeur 
se  condensant  sur  les  vêtements,  dont  le 
rayonnement  refroidit  alors  lasurface,  les  im- 
prègne d'humidité  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  im- 
proprement que  le  serein  tombe.  Il  y  a  donc, 
entre  la  rosée  et  le  serein,  cette  différence, 
que  celui-ci  a  lieu  le  soir,  tandis  que  celle-là 
se  manifeste  durant  la  seconde  partie  de  la 
nuit  et  le  matin.  Le  serein  est  plus  nuisible 
que  la  rosée,  parce  que  les  vapeurs  aqueuses 
qui  retombent  sur  la  terre  aussitôt  après  le 
coucher  du  soleil  se  trouvent  mêlées  de  sub- 
stances étrangères  et  pernicieuses  qui  n'exis- 
tent pas  dans  la  rosée,  dont  les  parties  sont 
plus  fines  et  plus  pures;  ajoutons  qu'il  pro- 
duit en  nous  un  passage  subit  du  chaud  au 
froid,  et  de  la  transpiration  au  resserrement 
des  pores.  Le  serein  est  surtout  à  craindre 
dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  mi- 
néraux et  dans  le  voisinage  des  marais. 

Le  givre  ou  la  gelée  blanche  n'est  autre 
chose  que  de  la  rosée  congelée.  Elle  a  donc 
une  origine  commune;  seulement  si,  pour  la 
formation  de  la  rosée,  il  suffit  que  la  surface 
des  corps  tombe  à  une  température  plus 
basse  que  celle  de  la  saturation  de  l'air,  afin 
qu'il  y  ait  formation  de  gelée  blanche,  il 
faudra  que  la  température  de  ces  corps  des- 
cende au-dessous  de  zéro.  Cette  gelée  se 
produit  surto.it  au  lever  du  soleil.  En  effet, 
sous  l'influence  de  cet  astre,  une  partie  de  la 
rosée  se  convertit  en  vapeurs;  elle  absorbe 
alors,  dans  sa  transformation,  assez  de  calo- 
riqua  pour  que  le  restant  puisse  geler.  Les 
gouttelettes  de  rosée  se  congèleront  ainsi,  et 
formeront  ces  petites  aiguilles  de  glace  qui 
s'entrelacent  de  mille  manières  et  s'atta- 
chent aux  arbres  et  aux  tiges  végétales,  à  la 
barbe  et  aux  cheveux  des  voyageurs,  aux 
crins  des  chevaux,  aux  vitres,  etc.  Dans  nos 
climats,  la  gelée  blanche  se  forme  principa- 
lement au  printemps  et  en  automne.  On  sait 
combien  les  gelées  de  ces  deux  saisons  peu- 
vent être  funestes  aux  plantes.  Mais  il  suffit, 
pour  les  préserver,  de  les  recouvrir  d'un  abri 
quelconque  qui  s'oppose  aux  effets  de  leur 
rayonnement  nocturne.  Au  Bengale,  on  se 
contente  quelquefois,  pour  garantir  les  ré- 
coltes d'un  refroidissement  meurtrier,  d'allu- 
mer pendant  la  nuit  de  grands  feux  de  foin 
et  de  paille.  Ces  combustibles  donnent  nais- 
sance à  de  véritables  nuages  de  fumée,  qui 
se  répandent  sur  les  prairies  et  empêchent 
le  rayonnement. 

Jusqu'à  présent,  dans  les  phénomènes  que 
nous  avons  étudiés ,  la  vapeur  d'eau  s'est 
présentée  sous  la  forme  d'un  gaz  transparent 
et  invisible  comme  l'air.  Nous  l'avons  vue 
ensuite,  une  fois  suffisamment  refroidie,  re- 
passer sans  transition  de  l'état  de  fluide  élas- 
tique à  l'état  liquide.  Mais,  entre  ces  deux 
états,  il  parait  y  en  avoir  un  intermédiaire, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  vapeur  vé.ii- 
cutaire;  c'est  celui  sous  lequel  l'eau  existe 
dans  les  brouillards  et  les  nuages. 

Le  brouillard  qu'on  voit  se  former  à  la  sur- 
face d'un  liquide  en  ébullition ,  le  courant 
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d'air  chaud  et  humide  chassé  de  la  bouche 
pendant  l'hiver,  sont  regardés,  ainsi  que  les 
brouillards  de  l'atmosphère  et  les  nuages, 
comme  un  amas  de  vésicules,  c'est-à-dire  de 
petits  globules  arrondis,  blanchâtres,  qui  sont 
tout  simplement  de  petites  vessies  d'air  hu- 
mide, enveloppées  par  une  pellicule  d'eau 
extrêmement  mince.  Elles  se  distinguent 
très-bien  à  l'œil  nu  dans  les  brouillards  qui 
s'élèvent  sur  l'eau  chaude  ,  particulièrement 
sur  la  surface  d'une  dissolution  noire,  comme 
le  café.  A  l'aide  d'une  loupe,  de  Saussure  les 
a  également  observées  dans  les  nuages  eux- 
mêmes.  Les  vésicules  sont  nécessairement 
creuses  à  l'intérieur,  car,  dans  l'hypothèse 
contraire,  elles  devraient  décomposer  les 
rayons  solaires  qui  les  traversent,  et,  comme 
les  gouttes  de  pluie  éclairées  par  le  soleil, 
donner  naissance  au  phénomène  de  l'arc-en- 
ciel  ;  or  cela  n'arrive  jamais. 

Les  nuages  ne  différent  des  brouillards  que 
par  leur  suspension  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère.  Les  vésicules  dont 
ils  se  composent  semblent,  malgré  leur  con- 
stitution intérieure,  devoir  posséder,  en  rai- 
son de  leur  écorce  liquide,  une  densité  supé- 
rieure à  celle  de  l'air.  Leur  suspension  dans 
l'atmosphère,  en  amas  parfois  considérable, 
paraît  ainsi  difficile  à  concevoir.  Voici  l'ex- 
plication qu'en  donne  Fresnel.  On  sait  que 
l'air  s'échauffe  aisément  par  le  contact  des 
solides  et  Des  liquides,  et  que  le  calorique 
rayonnant  ne  contribue  pas  à  cet  effet  d'uue 
manière  sensible.  Si  donc  des  rayons  solaires 
tombent  sur  un  nuage,  ils  sont  absorbés  par 
l'envelope  liquide  et  en  élèvent  la  tempéra- 
ture. L  air  qui  remplit  les  vésicules,  celui 
qui  les  sépare  les  unes  des  autres  et  la  va- 
peur d'eau  mélangée  avec  tout  le  système 
s'échauffent  alors  sensiblement  par  leur  con- 
tact avec  les  globules  liquides  et  diminuent 
de  densité;  l'air,  au  contraire,  dont  le  nuage 
est  environné  n'absorbe,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun rayon  calorifique,et  conserve  à  peu  près 
une  densité  constante.  Le  nuage  se  trouve 
donc  soutenu  dans  l'atmosphère  à  peu  près 
comme  une  montgolfière  dont  la  densité 
moyenne  serait  égale  ou  inférieure  à  celle 
de  l'air  extérieur.  Il  faut  ajouter  à  cette  pre- 
mière cause  de  suspension  l'influence  des 
vents,  celle  des  courants  d'air  chaud  qui 
s'élèvent  continuellement  de  la  surface  du 
sol,  enfin  la  résistance  que  l'air  oppose  à  la 
chute  des  globules  vésiculaires  par  la  diffi- 
culté qu'il  éprouve  lui-même  à  filtrer  à  tra- 
vers leurs  mille  interstices.  L'exactitude  de 
ces  explications  se  trouve  confirmée  par  un 
fait  générai  :  les  nuages  sont  d'autant  plus 
rapprochés  de  la  surface  de  la  terre  que  la 
température  se  trouve  plus  basse.  Dans  l'hi- 
ver, leur  hauteur  moyenne  est  de  1,200  à 
1,400  mètres,  en  été,  ils  s'élèvent  à  3,000  et 
4,000  mètres,  souvent  même  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  chiffre. 

Les  nuages  se  rassemblent  d'ordinaire  au- 
tour des  montagnes,  parce  qu'il  y  fait  plus 
froid.  La  couleur  variée  des  nuages  tient  à 
la  réflexion  de  la  lumière  solaire.  Plus  les 
couches  vaporeuses  sont  élevées,  plus  elles 
paraissent  blanches.  Pendant  le  jour,  les 
couleurs  ordinaires  des  nuages  sont  le  blanc, 
le  gris,  le  noir.  Au  lever  et  au  coucher  du 
Soleil,  ils  réfléchissent  toutes  les  nuances  et 
se  colorent  de  toutes  les  teintes.  Quant  à 
leurs  formes,  rien  de  si  fugace,  de  si  peu  sai- 
sissable,  de  si  rebelle  aux  classifications  et 
surtout  aux  explications.  M.  Clos  les  a  divi- 
sés, d'après  leurs  apparences,  en  bande,  traî- 
née, cordon,  segment,  mont,  groupe,  roche, 
chaîne,  ceinture,  rideau,  lambeau,  amas;  les 
épithètes  tronqués,  échancrés,  frangés,  in  • 
diquent  leurs  modifications;  celles  de  pom- 
melés, imbriqués,  floconnés,  ridés,  laineux, 
troués,  mousses,  fondus,  leur  complication. 

Lorsque  les  globules  d'eau  qui  constituent 
les  nuages  se  sont  réunis,  soit  par  leur  ren- 
contre fortuite,  résultant  de  leur  mouvement, 
soit  par  d'autres  causes  encore  ignorées,  et  ont 
formé  des  gouttes  plus  pesantes  que  l'air  qui 
les  soutient,  cesgouttes  se  précipitent  vers  la 
surface  de  la  terre  ;  tantôt  elles  se  vaporisent 
complètement  pendant  leur  chute  ;  d'autres 
fois,  elles  tombent  sur  la  terre  avec  les  ca- 
ractères connus  de  la  pluie.  La  cause  occa- 
sionnelle la  plus  fréquente  de  la  pluie  est 
l'arrivée  d'un  vent  humide.  En  France,  par  i 
exemple,  les  vents  de  l'ouest  et  du  sud,  dont  ■ 
la  température  se  trouve  assez  élevée,  ap-  j 
portent,  après  avoir  balayé  les  mers,  une  j 
quantité  considérable  de  vapeurs  qui,  se  re-  j 
froidissant  dans  notre  atmosphère,  forment 
des  nuages  et,  par  suite,  de  la  pluie.  La  sé- 
cheresse, au  contraire,  caractérise  les  vents 
du  nord,  parce  qu'ils  sont  froids  et  capables, 
en  s'échauffant,  de  contenir  plus  de  vapeur. 
Lorsqu'on  évalue,  à  l'aide  de  l'udomètre, 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement 
dans  un  même  lieu,  on  trouve  que  cette 
quantité  est  à  peu  près  constante.  A  Paris, 
la  surface  du  sol  reçoit  chaque  année,  terme 
moyen,  56  centimètres  d'eau.  Cela  veut  dire 
que,  si  le  liquide  qui  imbibe  la  terre  dans  le 
cours  d'une  année  restait  à  sa  surface  sans 
s'y  infiltrer  et  sans  s'évaporer,  il  formerait 
une  couche  de  5G  centimètres  de  hauteur.  La 
latitude  et  les  circonstances  locaies  ont  une 
puissante  influence  sur  les  moyennes  an- 
nuelles. Ainsi  à  Genève,  dont  la  latitude  est 
presque  la  même  que  celle  de  Paris,  mais  qui 
se  trouve  entourée  de  hautes  montagnes,  il 
tombe  annuellement  environ  deux  fois  plus 
d'eau  qu'à  Paris.  Il  existe  des  localités  où  il    J 
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ne  pleut  presque  jamais,  telles  que  la  basse 
;  Egypte,  Cumana  et  Lima,  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

La  neige  résulte,  comme  la  pluie,  du  re- 
froidissement des  nuages  ;  mais  sa  formation 
exige  que  la  température  de  ces  amas  de  va- 
peurs tombe  au-dessous  de  zéro.  La  vapeur, 
en  se  condensant  alors,  se  congèle  et  se  cris- 
tallise. Si  la  cristallisation  s'opère  dans  un 
air  calme,  la  neige  se  présente  sous  des  for- 
mes parfaitement  géométriques.  Elle  affecte 
presque  toujours  celle  d'une  étoile  k  six 
rayons,  inclinés  les  uns  sur  les  autres  de  60», 
et  sur  chacun  desquels  viennent  s'implanter 
d'autres  petites  aiguilles  de  glace  faisant 
aussi  des  angles  de  60°  avec  les  premières. 
Cette  forme  type  peut  ensuite  se  modifier 
d'une  infinité  de  manières  en  conservant 
l'empreinte  de  l'hexagone  régulier,  qui  paraît 
être  la  figure  fondamentale  des  cristaux  nei- 
geux. On  rencontre  de  la  neige  rouge  dans 
différentes  localités.  Saussure  en  a  trouvé 
sur  les  Alpes,  Ramond  dans  les  Pyrénées,  le 
capitaine  Ross  sur  les  côtes  de  la  baie  de 
Baffin;  plusieurs  navigateurs  en  ont  aperçu 
dans  la  Nouvelle-Shetland  et  sur  les  glaces 
flottantes  des  régions  polaires,  l.e  botaniste 
Francis  Bauer  a  reconnu,  à  l'aide  du  mi- 
croscope, que  leur  matière  colorante  était 
identique,  et  qu'elle  résultait  de  la  présence 
d'une  sorte  de  champignon  (uredo  nivealis) 
qui  pousse  sur  la  neige. 

Il  existe  des  localités  où  la  neige  se  main- 
tient constamment;  on  la  désigne  alors  sous 
le  nom  de  neige  perpétuelle.  11  ne  faut  pas 
croire  pourtant  que  la  même  neige  dure  tou- 
jours; car,  s'il  en  était  ainsi,  son  épaisseur 
augmenterait  indéfiniment;  les  couches  infé- 
rieures se  fondent  par  la  chaleur  du  sol,  tan- 
dis que  les  couches  supérieures  sont  plus  ou 
moins  entamées  par  les  agents  atmosphé- 
riques et  se  dissipent  en  vapeurs.  Les  neiges 
perpétuelles  se  renouvellent  donc  sans  ce--.se. 
On  les  trouve  à  4,800  mètres  dans  les  Andes 
(sous  l'équateur),  à  2,670  mètres  dans  les 
Alpes  et  à  1,060  mètres  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Norvège. 

L'expérience  prouve  que  la  neige  sert 
d'engrais  à  la  terre  :  les  plantes  les  mieux 
nourries  et  les  plus  vertes  sont  toujours  celles 
qui  croissent  à  la  base,  sur  le  penchant  ou 
au  pied  des  montagnes  presque  continuelle- 
ment couvertes  de  neige.  Loin  d'être  une 
cause  de  refroidissement  du  sol  qu'elle  re- 
couvre, la  neige  diminue  donc,  au  contraire, 
le  refroidissement  qu'il  éprouverait  sans 
cette  enveloppe  préservatrice. 

La  congélation  de  la  vapeur  d'eau  répan- 
due dans  l'atmosphère,  au  lieu  de  donner 
naissance  à  de  la  nei^e,  peut  aussi,  comme 
cela  arrive  dans  nos  climats  aux  mois  d'avril 
et  de  mars,  être  l'origine  du  grésil.  Le  grésil 
est  formé  de  petites  aiguilles  de  glace  entre- 
lacées, et  pressées  les  unes  contre  les  autres 
de  manière  à  former  des  espèces  de  petites 
pelotes  assez  compactes  et  comme  saupou- 
drées de  farine.  Le  grésil  est  un  intermé- 
diaire entre  la  neige  et  la  grêle.  11  ne  sa 
montre  que  dans  les  orages  passagers  et 
faibles. 

La  grêle,  beaucoup  plus  dense  que  le  gré- 
sil, résulte  de  la  congélation  de  gouttes  tou- 
tes formées;  chaque  globule  plus  ou  moins 
gros  se  nomme  grêlon.  Ce  terrible  météore, 
aussi  destructeur  que  difficile  à  expliquer, 
apparaît  presque  toujours  à  la  lueur  des 
éclairs  et  au  oruit  du  tonnerre.  Il  précède 
ordinairement  les  pluies  d'orale  ;  il  les  ac- 
compagne quelquefois,  presque  jamais  il  ne 
les  suit,  surtout  quand  elles  ont  quelque  du- 
rée. Le  plus  souvent,  la  grosseur  des  grêlons 
est  celle  d'une  noisette;  mais,  dans  certains 
cas,  ils  prennent  un  volume  énorme,  et,  en 
tombant,  brisent,  ravagent  tout  ce  qu'ils 
frappent  à  la  surface  de  la  terre. 

Quant  au  verglas,  il  a  une  origine  parfai- 
tement connue.  Le  verglas  est  une  couche 
de  glace  mince  qui  se  forme  à  la  surface  de 
tous  les  corps,  après  la  chute  d'une  pluie  peu 
abondante,  lorsque  la  température  du  sol  est 
au-dessous  de  zéro.  Le  verglas  se  produit 
soit  sur  le  sol,  soit  sur  la  neige.  Bien  des 
gens  donnent,  mais  à  tort,  le  nom  de  verglas 
à  la  couche  de  glace  glissante  qui  se  forme 
à  la  surface  de  la  neige  ou  du  sol,  quand  une 
couche  mince  d'eau,  produite  à  cette  surface 
pur  un  dégel  momentané,  a  été  congelée  de 
nouveau  par  un  refroidissement  subit. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  l'analogie 
frappante  des  effets  de  lu  foudre  avec  ceux 
do  1  électricité  ;  puis  de  l'électricité  habi- 
tuelle de  l'atmosphère,  de  ses  sources,  des 
nuages  positifs,  négatifs,  de  l'éclair,  du 
bruit  du  tonnerre,  de  l'explosion  de  la  fou- 
dre et  do  ses  effets  merveilleux,  enfin  de 
l'arc-en-ciel  ;  mais  tous  ces  points  importants 
de  la  météorologie  ont  reçu  ailleurs  des  ex- 
plications particulières. 

De  grands  efforts  ont  été  tentés  de  nos 
jours  pour  donner  à  la  météorologie  une  haute 
importance  pratique.  Par  le  perfectionne- 
ment des  instruments,  la  multiplication  des 
stations  météorologiques,  l'établissement  de 
sociétés  spéciales,  on  a  tenté  de  demander  à 
cette  science  les  éléments  de  la  prédiction 
du  temps.  V-  météorognosib. 

—  Météorologie  nautique.  Bien  que  de  tout 
temps  les  instructions  nautiques  n'aient  point 
négligé  d'instruire  les  marius  sur  le  régime 
atmosphérique  des  régions  dont  elles  faisaient 
la  description,  on  peut  dire  que  la  météoro- 
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logie  nautique  date  de  l'illustre  directeur 
de  l'observatoire  de  Washington,  François 
Maury.  Le  premier,  il  en  a  indiqué  l'impor- 
tance pour  la  pratique  de  la  navigation,  en 
démontrant  la  périodicité  de  certains  vents 
sur  les  diverses  mers  du  globe  et  l'emploi 
qu'on  en  pouvait  faire.  C'est  en  1852  que  le 
savant  américain  exposa,  pour  la  première 
fois,  à  Bruxelles,  devant  une  conférence  in- 
ternationale réunie  à  cet  effet,  et  qui  se  com- 
posait de  marins  belges,  danois,  français,  an- 
glais, norvégiens,  suédois,  hollandais,  portu- 
gais et  russes,  le  système  qui  allait  modifier 
si  profondément  et  la  science  météorologique 
et  la  navigation.  Les  membres  de  la  con- 
férence s'associèrent  immédiatement  aux  pro- 
jets  de  Maury  et  adoptèrent  un  système  uni- 
forme d'observations,  auquel  tous  les  gou- 
vernements furent  invités  à  faire  coopérer 
leurs  officiers  et  leurs  marines  respectives. 
L'Espagne,  la   Prusse  et  le  gouvernement 

ftontificai  voulurent,  plus  tard,  concourir  à 
a  même  œuvre.   Aux    Etats-Unis,   Maury, 
persévérant  dans  le  plan  qu'il  avait  tracé, 
continua  la  publication  de  ses  cartes  de  vents 
et  de  courants;  il  en  augmenta  successive- 
ment le  nombre,  tout  en  faisant  de  nouvelles 
éditions  plus  complètes  que  celles  qui  avaient 
paru  d'abord.  En   1858,  ses  cartes  s'étaient 
répandues  au   nombre  de  210,000.    Dans  sa 
Physical  gecgraphy  of  the  sea,  sans  cesse  ac- 
crue  de  nouveaux   documents  au  fur  et  k 
mesure    des    éditions    successives    qu'il    en 
donna,  il  exposa  les  résultats  théoriques  qu'il 
avait  pu  conclure  des  observations;  il  re- 
chercha les  grandes  lois  de  la  circulation  at- 
mosphérique et  de  la  circulation  océanique; 
il  montra  quelle  influence  cet  ensemble  de 
lois    exerce  sur  les   différentes  régions  du 
globe.  Dans  ses   Sailing  directions,  qui  ont 
eu  huit  éditions  successives,  sans  cesse  amé- 
liorées et  augmentées,  il  se  plaça  au  point 
de   vue  pratique;   il  résuma  les  traversées 
faites  dans  tous  les  océans,  discuta  les  routes 
suivies,  indiqua  quelles  sont  les  meilleures 
k  suivre,  et  donna  aux  marins  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  les  mettre  en  me- 
sure de  naviguer  rapidement  et  avec  sécu- 
rité. Jusqu'au  jour  ou  éclata  la  guerre  de  sé- 
cession, et  où   Maury  crut  devoir  donner  sa' 
démission  de  directeur  de  l'observatoire  de 
Washington  pour  porter  aux  Etats  du  Sud  le 
concours  de  ses  lumières,  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler activement  à  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise, sans  qu'il  ait  pu  venir  a  bout  de  com- 
pléter les  cartes  de  l'atlas  physique  dont  il 
donne  le  plan  dans  les  Sailing  directions.  Mais 
depuis  longtemps  il  avait  eu  des  collabora- 
teurs. L'Angleterre  était  entrée  bien  vite  dans 
la  voie  des  observations  météorologiques.  Le 
rapport  de  la  conférence  de  Bruxelles  fut 
soumis  au  Parlement  :  le  Parlement  vota  im- 
médiatement un  crédit  annuel  de  80,000  francs 
pour  acheter  les  instruments  nécessaires  aux 
observations,  et  couvrir  les  frais  de  dépouil- 
lement des  observations   et  de  publication 
des  cartes  et  mémoires  relatifs  à  ces  ques- 
tions. L'Amirauté  donna  25,000  francs.  Un 
bureau  spécial  (  Wind  and   carrent  bureau) 
fut  formé  pour  cet  objet  à  la  division  mari- 
time du  tioard  of  traie;  k  la  tête  de  ce  bu- 
reau  fut  mis   le  contre  -amiral  Fitz-Roy, 
connu  par  ses  nombreux  travaux  hydrogra- 
phiques ^  et  ses   admirables   cartes   du    cap 
lloni.  C'est  dire  toute  l'importance  qu'on  at- 
tachait à  ces  recherches.  On  commença  par 
traduire ,  dans   une   forme   géométrique   et 
mieux  saisissable,   les    cartes   de  vents   de 
Maury  ;  on  publia  des  instructions,  des  jour- 
naux de  bord  conformes  au  modèle  de  la  con- 
férence de  Bruxelles,  et  des  instruments  con- 
struits sur    un  plan  uniforme  et  vèritiés  à 
l'observatoire  de  Kiev  furent  délivrés   aux 
capitaines  de  la  marine  marchande  qui  en 
firent  la  demande  et  s'engagèrent  à  fah-e  les 
observations  demandées.   Puis  on    s'occupa 
de  dépouiller  les  observations  recueillies,  de 
les  classer,  d'en  tirer  les  conséquences  ;  des 
cartes  et  des  publications  successives,  sous 
le  nom  de  Meteoroloyical  pupers,  firent  con- 
naître les    résultats  des  travaux  du   Wind 
and  carrent  bureau.  Nous  citerons,  dans  ces 
publications,  la  traduction  des  remarquables 
travaux  de  Dove  sur  les  variations  périodi- 
ques de  la  pression  barométrique  et  sur  les 
lois  qui  régissent  les  coups  de  vent.  Un  mé- 
moire tres-étendu  sur  la  météorologie  de  l'o- 
céan Indien  pendant   le   mois  de  mars  18G1 
montre  quel  parti  on  peut  tirer  du  dépouille- 
ment des  journaux  de  bord  et  des  observa- 
tions terrestres.  Le  baromètre  y  est  l'objet 
des  études  les  plus  sérieuses,  ainsi  que  les 
lois  générales  des  perturbations  atmosphéri- 
ques particulières  aux  lies  Britanniques.  L'a- 
miral Fitz-Roy  publia  le  liarometer  manuat, 
c'est-à-dire  une   instruction  sur  la  manière 
d'observer  cet  instrument  et  de  tirer  parti 
des  observations  pour  prévoir  le  temps.  Des 
baromètres,  dits  fishing    barometers,    furent 
distribués  avec  ce  manuel  aux  différents  ports 
des  lies  Britanniques,  pour  servir  aux  pê- 
cheurs et  aux  marins  de  ces  localités.  Le  sa- 
vant directeur  du  bureau  météorologique  ne 
s'en  tint  pas  là;  il  voulut  lui-méino  prévoir  le 
temps  pour  tout  le  Royuume-Uni,  et  diminuer 
les  nombreux  sinistres  qui  ont  lieu  chaque 
année  sur  ses  côtes,  en  prévenant  à  temps 
les  marins  des  tempêtes  qui  vont  éclater. 
Chaque  jour,  le  télégraphe  électrique  lui  ap- 
porta les  observations  météorologiques  faites 
sur  des  points  choisis  du  littoral  ;  chaque  jour 
aussi  le  télégraphe  reporta  aux  diverses  lo- 
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calités  le  résultat  de  la  discussion  des  obser- 
vations, c'est-à-dire  le  temps  probable  pour 
les  quarante-huit  heures  qui  devaient  suivre. 
Le  but  de  toute  science  est  la  prévision.  Le 
but  de  ia  météorologie  est  de  prévoir  le  temps. 
L'expérience  montrera  dans  quelles  limites 
ces  prévisions  peuvent  avoir;  lieu,  et  si  des 
observations  faites  sur  une  étendue  aussi 
restreinte  que  les  îles  Britanniques  suffisent 
pour  donner  des  résultats  satisfaisants.  En 
même  temps,  la  Hollande  coopérait  active- 
ment à  l'œuvre  commune.  Le  ministère"  de  la 
marine,  dès  1853,  enjoignit  aux  officiers  hol- 
landais de  tenir  à  bord  de  leurs  navires  le 
journal  de  la  conférence  de  Bruxelles,  et,  en 
1854,  un  bureau  météorologique  était  institué 
à  Utrecht,  sous  la  direction  ne  M.  Buys  Bal- 
lot. Les  observations  météorologiques  faites 
Sur  terre  y  furent  discutées  séparément.  Los 
observations  faites  à  la  mer  furent  centrali- 
sées entre  les  mains  d'un  officier  de  la  ma- 
rine hollandaise.  Les  lieutenants  Jansen  , 
Van  Gough,  Andrau,  etc.,  furent  tour  à  tour 
chargés  de  ce  service,  et  les  publications  si 
intéressantes  émanées  de  l'institut  d'Utrecht 
témoignent  qu'on  avait  choisi  parmi  les  plus 
distingués.  Sans  parler  des  caries  de  vents 
qu'ils  publièrent  sbus  une  forme  plus  appro- 
priée aux  besoins  pratiques  de  la  .naviga- 
tion, et  qu'ils  perfectionnèrent  au  moyen  des 
documents  que  leur  fournirent  les  journaux 
de  leur  marine  militaire  et  Inarchaude,  nous 
devons  dire  qu'ils  abordèrent  les  lois  géné- 
rales des  courants  atmosphériques.  La  navi- 
gation entre  la  Manche  et  le  détroit  de  la 
Sonde  fut  principalement,  de  leur  part,  l'ob- 
jet d  un  travail  spécial  et  complet.  Les  rela- 
tions importantes  qui  existent  entre  la  Hol- 
lande et  ses  riches  colonies  de  l'océan  In- 
dien leur  permirent  de  réunir,  k  cet  égard, 
de  très-nombreux  documents.  Non  contents 
de  rechercher,  par  une  comparaison  judi- 
cieuse des  traversées,  les  meilleures  routes  à 
suivre  en  chaque  saison  pour  accomplir  cette 
navigation,  ils  s'attachèrent  k  en  éclaircir  la 
principale  difdculié,  c'est-à-dire  le  passage 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs  études 
sur  les  courants  chauds  que  l'on  rencontre 
au  sud  et  k  l'est  du  cup,  sur  les  tempêtes  de 
ces  régions,  sur  la  météorologie  des  zones 
extratropicales  de  l'océan  Méridional,  sont 
un  remarquable  exemple  du  parti  que  la 
science  peut  tirer  des  observations  météoro- 
logiques faites  à  bord  des  navires.  Le  Portu- 
gal fournit  aussi  son  contingent  de  docu- 
ments. M.  Britto  Capello,  qui  dirige  le  service 
météorologique  à  Lisbonne,  a  utilisé  tous  les 
journaux  des  navires  portugais  qui  font  les 
traversées  des  côtes  de  Loanda  et  de  Ben- 
guela,  pour  dresser  dès  cartes  fort  intéres- 
santes des  vents  et  des  courants  du  golfe  de 
Guinée,  et  rédiger  les  instructions  pour  tra- 
verser rapidement  ces  zones  de  caline3et'de 
brises  variables.  En  France,  le  service  mé- 
téorologique se  trouva,  dès  l'origine,  natu- 
rellement centralisé  au  Dépôt  de  la  marine. 
Les  cartes  de  vents  et  les  instructions  de 
Maury,  ainsi  que  les  types  des  journaux  à  te- 
nir à  bord,  sont  donnes  k  tous  les  navires  de 
guerre  et  aux  navires  marchands  dont  les 
capitaines  eu  font  la  demande  et  s'engugent 
à  faire  des  observations.  Le  vice-amiral  de 
Chabannes  a  publié  un  atlas  des  vents  qui 
régnent  sur  la  cote  du  Brésil.  Les  Saries 
dont  cet  atlas  se  compose,  dressées  sous  la 
direction  do  cet  officier  général,  au  moyen 
de  tous  les  journaux  des  navires  français  et 
brésiliens  qu'il  a  pu  réunir,  rendront  d'im- 
portants services  aux  marins  qui  fréquentent 
ces  parages,  où  les  brises,  souvent  défavora- 
bles, rendent  nécessaire  un  examen  appro- 
fondi des  chances  que  peuvent  présenter  les 
différentes  directions  du  vent.  Le  lieutenant 
de  vaisseau  Jean  Le  Helloeo  a  dressé  des  car- 
tes de  vents  de  l'océan  Pacifique  méridional. 
Les  Sailing  directions  de  Maury,  que  les 
commandants  Tricault  et  Legras  avaient 
déjà  fait  connaître  par  des  résumés  ou  des 
extraits,  furent  traduites  en  entier  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Waneechout.  Enlin, 
au  mois  de  novembre  1867,  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  de  Rostaing  a  publié  une  com- 
paraison des  prévisions  de  l'oftice  météorolo- 
gique de  Londres  pour  les  côtes  nord  et  ouest 
de  France,  avec  létal  réel  du  temps  observé 
sur  ces  cotes,  pour  1865  et  1866.  Il  en  re- 
suite, entre  autres  faits  d'une  haute  impor- 
tance et  que  nous  devons  nous  borner  k  si- 
gnaler, que,  en  prenant  ia  moyenne  des  hi- 
vers de  ces  deux  années,  sur  cent  prédic- 
tions de  vents  forts,  soixante-seize  ont  été 
réalisées,  et  que,  sur  cent  vents  forts  ressen- 
tis sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
quatre-vingt-neuf  ont  été  prédits.  L'obser- 
vatoire de  Paris  avait  commencé  k  envoyer 
dans  nos  ports  des  prévisions  analogues  à 
celles  de  l'amiral  Fitz-Roy  ;  mais  ce  travail, 
fait  en  dehors  de  la  marine,  a  dû  être  aban- 
donné. 

MÉTÉOROLOGIQUE  adj.  (mé-té-o-ro-lo  ji- 
ke  —  rud.  météorologie).  Physiq.  Qui  a  rap- 
port aux  météores  ouk  la  météorologie  :  Phé- 
nomènes météorologiques.  Observations  mé- 
téorologiques, instruments  météorologi- 
ques, l'ables  météorologiques.  Dans  tu  nou- 
velle organisation  d'études  météorologiques 
qui  se  prépare,  la  pluviométrie  rendra  aussi 
des  services.  (L.  Figuier.)  Dons  les  régions 
boréales,  les  influença ;  météorologiques  éta- 
blissent des  climats  bien  divers.  (Babinet.) 

MÉTÉOROLOGISTE  s.  m.  (mé-té-o-ro-lo- 
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ji-ste  —  rad.  météorologie).  Physiq.  Savant 
qui  écrit  sur  la  météorologie;  savant  qui 
s'occupe  de  météorologie  :  En  Suisse,  le  mé- 
téorologiste peut,  à  chaque  instant,  observer 
la  formation  des  nuages  et  pénétrer  dans  leur 
intérieur,  il  On  dit  aussi  météorologue. 

MÉTÉOROMANCIE  s.  f.  (mé-té-o-ro-man- 
sl  —  de  météore,  et  du  gr.  manteia,  divina- 
tion). Divination  par  l'observation  des  éclairs, 
du  tonnerre  et  des  autres  météores. 

MÉTÉOROMANCIEN,  IENNE  adj.  (mé-té- 
o-ro-man-siain,  iè-ne —  rad.  météoromancia). 
Qui  pratique  la  météoromancie.  Il  Qui  con- 
cerne la  météoromancie  :  La  divination  mé- 

TÉOROMANCIENNE. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratique  la  mé- 
téoromancie :  Un  météoromancikn. 

.  MÉTÉORONOM1E  s.  f.  (mé-té-o-ro-no-mi 

—  de  météore,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Physiq. 
Etude  des  lois  qui  président  à  l'apparition 
des  météores. 

MÉTÉORONOM1QUE  adj.  (mé-té-o-ro-no- 
mi-ke  —  rad.  météoronomie).  Physiq.  Qui  a 
rapport  k  la  météoronomie. 

MÉTÉOBOSCOPE  s.  m.  (mé-té-o-ro-sko-pe 

—  de  météore,  et  du  gr.  skôpeû,  j'examine). 
Astron.  Ancien  nom  de  l'astrolabe  plani- 
sphère, au  moyen  duquel  on  observait  et  l'on 
marquait  les  distances  et  les  dimensions  cé- 
lestes. Il  Instrument  au  moyen  duquel  on  fait 
des  observations  météorologiques. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  ichneumoniens,  tribu  des 
braconides,  caractérisé  par  un  abdotnen  ré- 
tréci en  long  pédoncule  et  une  tarière  sail- 
lante. 

MÉTÉOROSCOPIE  s.  f.  (mé-té-o-ro-skopl 

—  de  météore,  et  du  gr.  skàped,  j'examine). 
Physiq.  Observation  et  étude  des  météores. 

MÉTÉOROSCOPIQUE  adj.  (mé-té-o-ro-sko- 
pi-ke  —  rad.  méléoroscopie).  Physiq.  Qui  a 
rapport  a  la  méléoroscopie. 

MÉTÈQUE  ou  MÊTŒQUE  adj.  (mé-tè-ke  — 
gr,  metoikos,  de  meta,  hors  de ,  et  oikos,  mai- 
son). Antiq.  gr.  Se  disait  à  Athènes  d'un 
étranger  établi  dans  la  ville.  Il  On  dit   aussi 

MÉTKCIi  OU  MÉTŒCE  ,  MÉTÉCIEN   OU  MÉTŒCIEN, 

ikn.vi-:. 

—  Substantiv.  Personne  étrangère  k  Athè- 
nes et  établie  dans  cette  ville. 

—  Encycl.  Le  métèque  payait,  outre  les  im- 
pôts ordinaires,  une  contribution  annuelle 
de  12  drachmes,  sous  peine,  s'il  no  l'acquittait, 
d'être  vendu  comme  esclave.  11  devait,  en 
outre,  se  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron 
envers  lequel  il  contractait  certaines  obliga- 
tions et  qui  répondait  de  lui.  A  ces  condi- 
tions, il  était  protégé  par  la  république  dans 
l'exercice  de  son  commerce  ou  de  son  indus- 
trie. Toutefois,  certaines  interdictions  et  obli- 
gations lui  rappelaient  k  chaque  instant  sa 
condition  inférieure  dans  la  cité  :  il  était  sou- 
mis k  des  contributions  extraordinaires  pour 
les  jeux  et  les  fêtes;  on  exigeait  souvent  de 
lui  un  service  personnel  dans  la  marine;  il 
ne  pouvait  acquérir  de  propriétés  territoria- 
les; on  lui  imposait  dans  la  fête  des  Panathé- 
nées d'humiliantes  corvées,  comme  de  porter 
les  urnes,  les  vases  sacrés,  tandis  que  les 
femmes  des  métèques  tenaient  le  parasol  sur 
la  tète  de  matrones  athéniennes-,  etc.  Les 
métèques  furent  toujours  fort  nombreux  à 
Athènes,  OÙ  beaucoup  amassèrent  de  grandes 
richesses  et  où  quelques-uns  parvinrent  au 
rang  de  citoyen. 

MÉTEREN,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  S.-O.  de  Bailleul,  arrond.  et 
à  16  kilom.  N.-E.  d'Hazebrouck;  pop.  aggl., 
971  hab.  —  pop.  tôt.,  2,620  hab.  Brasserie, 
tannerie,  blanchisserie  et  fabrication  de  toi- 
les, dentelles,  fils.  L'église  paroissiale  est 
une  construction  du  xvio  siècle,  renfermant 
quelques  pierres  tombales  avec  inscriptions. 

METEREN  (Emmanuel  van),  historien  fla- 
mand, né  k  Anvers  en  1535,  mort  k  Londres 
en  I6t2.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il 
entra  dans  le  commerce,  séjourna  longtemps 
k  Londres,  où  il  devint  facteur  de  plusieurs 
commerçants,  et  finit  par  se  fixer  dans  cette 
ville  où  il  fut  élu,  en  1583,  consul  du  collège 
des  marchands,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu  à 
sa  mort.  Témoin  des  persécutions  odieuses 
exercées  par  les  catholiques  en  Flandre  et 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Marie  TuJor, 
il  puisa  dans  ce  spectacle  la  haine  du  fana- 
tisme et  de  l'intolérance  et  une  profonde  an- 
tipathie contre  la  religion  catholique.  Mete- 
ren  est  l'auteur  d'une  Histoire  des  Puys-Uas, 
qui  s'élend  depuis  l'avènement  de  Charles- 
Quint  au  trône  d'Espagne  (1516)  jusqu'à  la 
fin  des  troubles  religieux.  Elle  parut  d'abord 
en  allemand  (1533),  puis  en  latin  (1597),  à 
l'insu  de  l'auteur.  Ce  fut  en  1599  que  Meteren 
Se  décida  k  publier  sou  ouvrage  original  en 
flamand  (Del  t't,  in-fol.);  il  le  revit  et  le  continua 
plus  tarù  jusqu'à  la  tin  de  1611.  Cet  ouvrage, 
écrit  dans  un  style  aride,  mais  rempli  de  do- 
cuments exacts,  est  une  des  sources  les  plus 
utiles  à  consulter  pour  l'histoire  des  Pays- 
Bas  au  xvin  siècle.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais (La  Haye,  1618,  in-foi.) 

METEZEÀU  (Clément),  architecte  français, 
né  k  Dreux,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1550.  Il  construisit  avec  Jean  Desmoulina 
l'hôtel  de  ville  de  Dreux,  terminé  en  15-10,  et 
commença  le  grand  portail  et  les  tours  de 
Saint-Pierre. —  Son  fils,  Thibaut  Metezbau, 
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architecte,  né  à  Dreux  en  1533,  mort  k  Paris 
vers  1599,  aida,  dit-on,  Philibert  Delorme  k 
construire  les  Tuileries,  donna  des  dessins 
pour  la  grande  galerie  du  Louvre,  commença 
la  salle  des  Antiques,  construisit  ('avant-por- 
tail de  la  porte  Saint-Antoine  (1581),  et  de- 
vint architecte  du  duc  d'Alençon.  —  Son  fils, 
Louis  Metezeau,  né  a  Dreux  vers  1559,  mort 
à  Paris  vers  1615.  fournit,  d'après  Donnant, 
les  plans  du  palais  du  Luxembourg.  Il  ter- 
mina, en  1596,  la  grande  galerie  du  Louvre 
et  devint,  cette  même  année,  architecte  do 
Henri  IV. 

METEZEAU  (Clément),  architecte  et  ingé- 
nieur, frère  de  Louis,  né  à  Dreux  en  1581, 
mort  k  Paris  vers  1660.  Il  construisit  la  fa- 
meuse digue  de  La  Rochelle  (1627-1G28),  une 
fiartie  delà  galerie  du  vieux  Louvre,  et  donna 
e  plan  de  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Louis  XIII  lui  donna  le  titre  d'architecte  du 
roi,  avec  une  pension  de  1,800  livres  et  un 
logement  au  Louvre.  Son  portrait,  gravé  par 
Michel  Lasne  et  accompagné  d'une  vue  de 
la  digue  de  La  Rochelle ,  est  accompagné  du 
distique  suivant  : 

Dicitur  Archimedes  terram  potuisse  movere; 

Alquora  qui  potuit  sistere  non  minor  est. 
meth  s.  m.  (met).  Mythol.  scand.  Boisson 
d'Odin. 

—  Encycl.  Dans  la  mythologie  du  Nord,  18 
meth  est  la  boisson  divine  qui  donne  l'inspi- 
ration et  fait  le  poète.  Odin  seul  la  possède; 
elle  a  été  faite  avec  le  sang  de  Kwaser, 
l'homme  sage,  que  deux  nains  méchants  et 
envieux  avaient  tué.  En  mêlant  kce  sang  du 
miel,  ils  fabriquèrent  le  meth.  Odin,  qui  eut 
connaissance  du  crime,  fit  punir  les  coupa- 
bles et  s'appropria  leur  invention.  Il  eut  ainsi 
le  don  de  poésie,  qu'il  communiqua  k  son  ïils 
Braga,  l'Apollon  du  Nord. 

MÉTHACRYLIQUEadj.  (mé-tn-kri-li-ke  — 
contract.  de  mét/tytique  et  do  acrylique), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de  l'a- 
cide acrylique  dont  un  atome  d'hydrogène  est 
remplacé  par  un  atome  de  mèthyle. 

—  Encycl.  L'acide  methacrylique  a  été  dé- 
couvert en  1865  par  Frankland  et  Dupa.  Il 

10112" 

.  .    ,     ,         ,    „.  CH» 
repond  a  la  formule  V"\pT, —  qui  représente 

[OH 


de  l'acide  acrylique  C2 


•CI12" 
|tt 

|0" 
OH 


dont    l'atome 


d'hydrogène  non  typique  a  été  remplacé  par 
le  radical  méthyle. 

—  Préparation.  On  fait  agir,  pour  le  pré- 
parer, le  protochloi'ure  de  phosphore  sur  le 
diniéthoxalaie  éthylique.  Cetélher  perd  I120 
et  se  transforme  en  méthaerylate  d'éthyle 
d'après  la  réaction  : 


;  OH 

ICH3 

3Cî)CH3          + 

2PC13 

jO" 

.      (  OC2HS 

-  Dimdthoxolata 

Trichlonire 

d'éthyle. 

de  phosphore. 
,  CII2" 

=       2P(OH)3     +      6HC1 

+ 

Acide                  Acide 

phosphoreux,    chlorhydrique. 

(  OC2H3 

Méthncrylate 
d'élhyli:. 

La  transformation  s'accomplit  facilement, 
même  k  la  température  ordinaire.  Il  faut 
cependant  porter  le  mélange  jusqu'k  l'èbul- 
lilion  pour  faciliter  la  réaction.  Pendant  l'ô- 
bullition ,  on  met  le  ballon  en  communica- 
tion avec  un  appareil  k  reflux,  et  l'on  conti- 
nue k  chauffer  pendant  plusieurs  heures. ,Lo 
protochlorure  de  phosphore  doit  être  employé 
en  grand  excès.  Lorsque  l'acide  chlorhydri- 

3ue  a  complètement  cessé  de  se  dégager,  on 
istille  au  bain  d'huile  lo  contenu  du  ballon, 
en  poussant  presque  jusqu'k  siccité.  Le  pro- 
duit est  mêlé  petit  k  petit  avec  de  l'eau  ;  il 
se  sépare  k  la  surface  une  eovrche  éthérée  que 
l'on  décante  et  qu'on  lavo  d'abord  a  l'eau, 
ensuite  avec  une  solution  de  carbonate  de 
soude  ;  on  dessèche  enfin  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  l'on  rectifie  une  deuxième  fois. 

Traité  par  une  solution  alcoolique  bouil- 
lante de  potasse,  cet  éther  se  dédouble  en 
méihacrylaie  de  potassium  et  alcool  ;  le  sel 
potassique  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique 
en  belles  écailles  cristallines.  Distillé  avec 
un  excès  d'acide  sulfurique  étendu,  le  métha- 
erylate potassique  donne  de  l'acide  methacry- 
lique, lequel  se  sépare  d'abord  k  la  surfaco 
de  l'eau  comme  une  couche  huileuse,  mais 
finit  ensuite  par  se  dissoudre  dans  l'eau  qui 
passe  en  même  temps  que  lui  k  la  distilla- 
tion. 

—  Propriétés.  L'acide  methacrylique  est 
une  huile  incolore  qui  ne  se  solidifie  pus  k  0" 
et  qui  possède  une  faible  odeur,  unulogue  à 
celle  de  l'acide  pyrogallique  ;  il  a  une  réaction 
fortement  acide,  et  !>es  sels  ont  une  certaine 
tendance  k  perdre  une  portion  de  leur  acide 
lorsqu'on  les  évapore.  Cette  tendance  se  ren- 
contre, d'ailleurs,  dana  les  sels  des  autres 
membres  de  la  même  série  d'acides. 

—  Méthaerylate  d'argent  OHBAgO*.  On 
obtient  ce  corps  k  l'état  de  pureté  en  préci- 
pitant le  méthaerylate  d'ammonium  par  l'azo- 
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tate  d'argent;  il  gagne  le  fond  du  vase  sous 
la  forme  d'un  précipité  peu  soluble  dans  l'eau 
et  peu  impressionnable  k  la  lumière.  Lavé  et 
séché  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  il  a 
fourni  à  l'analyse  des  nombres  qui  correspon- 
dent exactement  k  la  formule  ci-dessus. 

—  Méthacrylate.  de  baryum  (OH-û^Ba". 
Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau,  et,  lorsqu'on 
évapore  sa  solution,  soit  dans  le  vide,  soit  par 
la  chaleur,  il  se  solidifie  en  une  masse  gom- 
meuse  et  transparente. 

—  Méthacrylate  cuivrique  (C*HSO*)*Cu'\ 
Comme  sou  isomère,  le  crotonate  de  cuivre, 
ce  sel  est  un  peu  soluble  dans  l'eau. 

—  Eiher  méthacrylique  C*H50*,C4HS.  Cet 
éther,  préparé  et  purifié  comme  nous  l'avons 
dit  en  nous  occupant  de  la  préparation  de  l'a- 
cide, est  un  liquide  très-mubile,  transparent, 
incolore,  qui  a  l'odeur  nauséabonde  des  cham- 
pignons pourris,  et  cela  à  un  haut  degré. 
Cette  odeur,  qui  se  rencontre  dans  tous  les 
acides  de  cette  série,  augmente  d'intensité  à 
mesure  que  le  poids  atomique  diminue,  et  at- 
teint son  maximum  dans  le  corps  que  nous 
décrivons  en  ce  moment. 

—  Isomérie  de  l'acide  méthacrylique.  La 
formule  CWO*  appartient  non-seulement  k 
l'acide  méthacrylique,  mais  encore  k  l'acide 
crotonique.  On  distingue  ces  deux  corps  par 
l'action  que  la  potasse  en  fusion  exerce  sur 
eux.  Tous  deux,  sous  l'inQuence  de  cet  al- 
cali, se  dédoublent  en  deux  acides  de  la  sé- 
rie CnHîn02  en  dégageant  de  l'hydrogène. 
Seulement,  l'acide  crotonique  se  dédouble  en 
2  molécules  d'acide  acétique,  tandis  que  l'a- 
cide méthacrylique  se  dédouble  en  acide  for- 
mique  et  en  acide  propionique.  M.  Frankland 
a  montré  que  le  dédoublement  pour  tous  les 
acides  naturels  ou  artificiels  de  la  série  acry- 
lique consiste  en  ce  que  le  radical  diatomique 
est  remplacé  par  H2  pour  donner  un  premier 
acide,  tandis  qu'il  fixe  ensuite  O2  pour  four- 
nir un  deuxième  acide.  Les  formules  suivan- 
tes montrent  ces  isoméries  : 
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(CSIl*)" 
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Acide  crotonique. 
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0" 
(  OH 

Acide 
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MËTHAJUS,  village  et  commune  de  France 
(Vaucluse),  canton  de  Mormoiron,  nrrond.  et 
à  17  kilom.  de  Curpentrasj  soi  hab.  exploi- 
tation de  lignite.  Le  bassin  de  lignite  de  Mé- 
thamis  compte  trois  mines  d'exploitation  pro- 
duisant annuellement  20,000  quintaux -mé- 
triques de  combustible. 

METI1ÉB.  Un  des  chevaux  de  Pluton. 

MÉTHEG  s.  m.  (mé-tègh  —  mot  hébr.  si- 
gnifiant frein).  Grainm.  hébr.  Accent  eupho- 
nique qui  arrête  la  prononciation  d  une 
voyelle,  de  façon  k  la  détacher  de  la  syllabe 
suivante.  C'est  l'inverse  de  notre  tréma. 

MÉTHÉMÉRIN,  INE  adj.  (mé-té-mé-rain, 
i-ne  —  du  prêf.  meta,  et  du  gr.  hêmera, 
jour).  Méd.  Quotidien,  qui  se  reproduit  cha- 
que jour  :  Fièvre  méthemérine. 

MÉTIIEKIE  (Jean-Claude  de  La),  savant 
français.  V.  Lamétheree. 

METHFESSEL  (Albert-Gottlieb) ,  composi- 
teur allemand,  né  à  Stadt-Um  en  1786.  Il  est 
le  fils  d'un  maître  d'école,  chantre  de  sa  pa- 
roisse, qui  lui  donna  les  premières  notions  de 
musique.  De  1S00  à  1807,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Rudolstadt,  où  il  composa  un  Jîe- 
cueil  de  chansons,  qu'il  publia  étant  encore 
écolier.  En  1807,  il  quitta  cette  ville  pour  aller 
étudier  la  théologie  à  Leipzig,  puis,  grâce  à 
une  pension  du  prince  de  Sohwarzbourg,  il 
put  s  adonner  à  son  goût  pour  la  musique,  et 
se  rendit  dans  ce  but  à  Dresde.  En  îsio,  il 
entra  comme  chanteur  k  la  cour  de  Schwar'tz-   | 
bourg,  et  vers  1815  il  alla  s'établira  Bruns- 
■wick,  où  il  se  livra  au  professorat  jusqu'en    I 
1824,  époque  où  des  propositions  lui  furent   ' 
faites  pour  s'établir  à  Hambourg  comme  pro-   i 
fesseur  de  chant.  Il  y  établit  la  société  or-    ' 
nhéoniquu  des  Liedertafel,  qui  existe  encore.    : 
Rappelé  à  Brunswick  en  1831,  comme  maître 
de  chapelle,  il  conserva  ce  poste  jusqu'en    ' 
1S42,  époque  où,  atteint  de  surdité,  il  donna    ! 
sa  démission.  On  a  de  lui  des  Sonates,  des 
Marches,   des   Variations,   des    Valses,    des   I 
Chorals,  avec  prélude   et  conclusion   pour   ' 
l'orgue,  le  Chant  de  Schiller,  splendide  inor-    [ 
ceau  pour  trois  voix,  et  l'Arminio,  sur  des 
paroles  de  Tiedge,  enfin  environ  vingt-cinq 
recueils  de  morceaux  et  de  romances. 

MÉTHINTRISULPONATE   s.  m.  (mé-tain- 
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tri-sul-fo-na-te).  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  méthintrisulfonique 
avec  une  base.  Il  Méthintrisulfonate  d'hydro- 
gène, Acide  méthintrisulfonique. 

—  Encycl.  Les  mëlhintrisulfonates 
I   S03M' 
<CH)"'{  S03J1' 
(  SO»M' 
résultent  de  l'union  de  3  molécules  du  ré- 
sidu monoatomique  des  sulfates  SOW  avec 
le  radical  triàtomique  (CH)'".  On  connaît  le 
méthintrisulfonate  d'hydrogène  ou  acide  mé- 
thintrisulfonique et  les  sels  calcique,  baryti- 
que,  potassique  et  plombique. 

Le  méthintrisulfonate  d'hydrogène  ou  acide 
méthintrisulfonique  répond  k  la  formule 

1  S03H 

(CH)'"     S03H. 

(  S03H 

Pour  l'obtenir,  on  traite  du  méthylsulfate  de 
calcium  bien  see  par  de  l'acide  sulfurique 
fumant,  renfermant  10  pour  100  d'anhydride, 
et  l'on  chauffe  le  mélange  au  bain-marie 
pendant  une  journée  ;  il  y  a  carbonisation 
et  dégagement  de  gaz  sulfureux.  On  verse 
le  produit  dans  l'eau,  on  le  fait  bouillir  pour 
décomposer  l'acide  méthylsulfurique  restant, 
l'on  sature  la  liqueur  par  le  carbonate  de 
plomb,  et  on  filire..La  liqueur  filtrée  est 
ensuite  décomposée  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  on  concentre  le  liquide  acide 
après  l'avoir  filtré  une  seconde  fois,  et  l'on 
achève  de  le  faire  évaporer  dans  le  vide. 

L'acide  méthintrisulfonique  cristallise  dans 
le  vide  en  longues  aiguilles  incolores  et  déli- 
quescentes. Lorsqu'on  le  sature  par  le  car- 
bonate de  calcium,  on  obtient  un  sel  calci- 

1  S03Ca"03S  1 
que  (Cil)'"  î  S03Ca"03S     (CH)'"  +   2HSO, 

(  S03Ca"03S  ) 
dont  l'eau  de  cristallisation  se  dégage  k  180°. 
Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
l'alcool  absolu.  On  l'obtient  en  très-beaux 
cristaux  en  recouvrant  sa  solution  aqueuse 
d'une  couche  d'alcool  absolu  et  en  laissant 
les  deux  liquides  se  mélanger  lentement.  II- 
est  très-stable,  si  stable  qu'un  mélange  d'a- 
cide azotique  et  de  dichromate  potassique  ne 
le  décompose  pas  à  160°. 

Le  sel  de  baryum  s'obtient  par  double  dé- 
composition au  moyen  du  sel  de  calcium.  Il 
cristallise  anhydre ,  forme  des  lamelles  bril- 
lantes, solubles  dans  l'eau  bouillante  et  l'a- 
cide chlo rhydrique  étendu  et  bouillant,  d'où 
il  se  dépose  en  belles  aiguilles. 

Le  sel  potassique  s'obtient  également  par 
la  double  décomposition  du  méthintrisulfonate 
calcique  et  du  carbonate  de  potassium.  Il 
forme  de  petits  prismes  anhydres  durs  et 
brillants. 

Le  se!  de  plomb  forme  un  précipité  cris- 
tallin peu  soluble  dans  l'eau,  surtout  en  pré- 
sence de  l'alcool.  Vu  au  microscope,  il  appa- 
raît comme  formé  de  petites  aiguilles  grou- 
pées en  étoiles. 

MÉTHINTRISULFONIQUE  adj.  (mé-tain- 
tri-sul-fo-ni-ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  fu- 
mant sur  le  méthyl-sulfate  de  calcium  bien 
sec. 

—  Encycl.  V.  méthintrîsulfonate. 

MÉTHIONATE  s.  m.  (mé-ti-o-na-te  —  rad. 
mélhionique).  Chim.  Sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  méthionique  avec  une 
base. 

MÉTHIONIQUE  adj.  (mé-ti-o-ni-ke  —  con- 
tract.  du  préf.  mêla,  et  du  gr.  theion,  soufre.) 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qu'on  obtient  en  trai- 
tant l'éther  par  l'acide  sulfurique  anhydre. 

MÉTHOCAMPE  s.  m.  (mé-to-kan-pe).  En- 
tom.  Genre  de  lépidoptères. 

MÉTHODE  s.  f.  (mé-to-de—  gr.  meikodos; 
de  meta,  avec,  et  odos,  voie).  Marche  raison- 
née  et  systématique  que  l'on  suit  pour  faire 
ou  dire  quelque  chose  :  Bonne  méthode.  Mé- 
thode simple  et  facile.  Avoir,  se  faire  une 
méthode.  Lorsqu'une  méthode  n'est  pas 
bonne,  plus  on  la  suit,  plus  on  s'égare.  (Con- 
dill.)  Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être 
d'un  usage  commun.  (Volt.)  Ce  sont  nos  mé- 
thodes 911»  nous  égarent.  (B.  de  St-Pierre.) 
Les  méthodes  sont  tes  habitudes  de  l'esprit  et 
les  économies  de  la  mémoire.  (Rivarol.)  Il  n'y 
a  point  de  méthodes  faciles  pour  apprendre 
les  choses  difficiles.  (J.  de  Maistre).  Toute 
méthode  a  un  double  but  :  la  distinction  et  la  gé- 
néralisationdesfaits.(F\onrens.)LeSMÉTnoûE$ 
faciles  font  les  cerveaux  paresseux.  (M'"e  ]$, 
de  Gir.)  Une  méthode  est  un  chemin  qui  doit 
mener  de  l'ignorance  au  savoir.  (C.  Dollfus.) 
Il  faut  que  l'ordre  et  la  méthode  viennent  au 
secours  de  la  science  et  de  l'inspiration.  (Th. 
Gaut.)  Les  procédés  dont  on  se  sert  pour  arri- 
ver régulièrement  d  la  connaissance  de  la  vé- 
rité s'appellent  des  méthodes.  (J.  Simon.)  il 
Procédé  pratique  :  La  meilleure  méthode 
pour  s'instruire  est  de  fermer  sa  porte,  défaire 
dire  qu'on  n'y  est  pas  et  de  travailler.  U.  de 
Maistre.)  Diverses  méthodes  sont  employées 
pour  couper  les  céréales  et  en  opérer  la  ré- 
colte. (Math,  de  Dombasle.) 

—  Par  ext.  Manière  d'agir,  habitude  :  Ma 
méthode  n'est  pas  de  forcer  les  gens.  Sa  mé- 
thode est  de  répondre  avant  d'avoir  entendu 
la  question.  Chacun  a  sa  méthode.  A  table, 
on  ne  manque  pas,  selon  la  méthode  française. 
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de  faire  babiller  beaucoup  le  petit  bonhomme. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Philos.  Disposition  des  idées  et  des  ma- 
tières dans  un  ordre  logique  et  systématique, 
tel  qu'elles  se  déduisent  les  unes  des  autres  : 
La  méthode  philosophique  doit  nécessairement 
être  universelle  et  purement  rationnelle.  (B. 
St-Hi!aire.)  La  méthode  est  l'ensemble  des 
procédés  qui  conduisent  le  plus  sûrement  et  le 
plus  directement  à  la  vérité.  (Charma.)  La 
méthode  est  le  rameau  d'or  qui  nous  conduit 
dans  les  profondeurs  incommensurables  de  la 
pensée.  (Alibert.)  Malebranche  a  fait  une  mé- 
thode pour  ne  pas  se  tromper,  et  il  se  trompe 
sans  cesse.  (J.  Joubert.)  Le  fondement  de  la 
philosophie,  c'est  la  méthode.  (E.  Alaux.)  La 
méthode  de  Descartes,  cette  méthode  si  ferme, 
sur  laquelle  repose  ta  philosophie  moderne,  a 
chancelé  et  presque  trébuché  dés  ses  premiers 
pas.  (V.  Cousin.)  La  métaphysique  n'est  point 
science,  mais  méthode  sommaire  et  idéelle. 
(Proudh.)  La  méthode  cartésienne  n'est  au 
fond  que  la  méthode  platonicienne,  ou  la  mé- 
thode païenne  ressuscitée.  (Le  P.  Ventura.) 
L'éclectisme  est  en  un  sens  la  méthode  obligée 
de  notre  siècle  et  de  la  France  en  particulier. 
(Renan.)  Il  Méthode  logique,  Marche  que  suit 
l'esprit  humain  pour  acquérir  ou  vérifier  ses 
connaissances.  11  Méthode  analytique,  d'induc- 
tion ou  d'invention,  Méthode  logique  qui  pro- 
cède par  l'étude  du  particulier,  des  acci- 
dents, pour  arriver  k  la  connaissance  du 
général  et  de  l'absolu.  Il  Méthode  synthétique, 
déductive  on  de  démonstration,  Méthode  logi- 
que qui  procède  du  général  ou  de  l'absolu  au 
particulier,  k  l'accident.  Il  Méthode  dialecti- 
que, Marche  que  l'on  suit  pour  l'exposition  et 
l'enseignement  des  faits  scientifiques.  Il  Mé- 
thode scolastique,  théorique  ou  scientifique, 
Celle  qui  suit  une  marche  purement  scienti- 
fique et  écarte  tout  ce  qui  ne  serait  que  d'or- 
nement ou  de  curiosité.  Il  Méthode  systémati- 
que, Celle  qui  fait  entrer  dans  un  système 
d'ensemble  et  de  développement  successif  les 
idées  à  exposer.  Il  Méthode  fragmentaire  ou 
rhapsodique,  Méthode  par  laquelle  on  expose, 
kla  suite  des  uns  des  autres,  des  faits  qui 
n'ont  pas  de  liaison  entre  eux  et  auxquels 
on  ne  cherche  pas  à  en  donner,  il  Méthode 
aphoristique,  Celle  dans  laquelle  les  faits 
exposés  ont  une  liaison  véritable  qu'on  ne 
fait  pas  ressortir.  Il  Méthode  populaire  ou 
pratique,  Celle  qui  rend  l'enseignement  at- 
trayant par  l'usage  qu'elle  fait  de  ce  qui  est 
curieux  ou  intéressant,  u  Méthode  syllogisti- 
que,  Celle  qui  procède  par  une  suite  de  syllo- 
gismes liés  les  uns  aux  autres.  11  Méthode 
synoptique  ou  tabulaire,  Celle  qui  donne  une 
vue  d'ensemble  sur  la  science  k  enseigner. 
Il  Méthode  dogmatique,  Celle  qui  énonce  d'a- 
bord la  proposition  k  établir,  la  démontre  et 
conclut  par  la  même  proposition.  Il  Méthode 
érotématique,  Celle  par  laquelle  le  professeur 
interroge  ses  élèves,  u  Méthode  catéchëtique , 
Celie  dans  laquelle  les  questions  et  les  ré- 
ponses sont  formulées  d'avance.  Il  Méthode 
socratique  ou  dialogique,  Sorte  de  dialogue 
établi  entre  le  maître  et  le  disciple,  et  qui 
conduit  ce  dernier  à  énoncer  de  lui-même  la 
proposition  qu'on  veut  lui  prouver.  Il  Méthode 
thomistique,  Celle  qui  expose  et  réfute  d'a- 
bord les  systèmes  opposés  k  celui  que  l'on 
veut  établir. 

—  Enseign.  Ensemble  de  procédés  que  l'on 
emploie  pour  instruire  des  élèves  :  Les  bon- 
nes méthodes  sont  celles  qui  sollicitent  avec 
succès  l'attention  des  élèves.  (J.  Droz.)  u  Titre 
cjue  portent  plusieurs  ouvrages  destinés  k 
1  enseignement  :  Méthodes  de  Port-lloyal. 

—  Linguist.  Manière  d'enseigner  une  lan- 
gue, c'est-ù-dire  d'apprendre  k  la  lire,  à  la 
parler  et  à  l'écrire. 

—  Littér.  Disposition  des  pensées  et  des 
parties  d'un  ouvrage,  ayant  pour  but  d'en 
faire  saisir  l'ensemble  et  d'en  faciliter  l'in- 
telligence :  Un  livre  sans  méthode  est  un  li- 
vre inutile.  Un  livre  qui  n'a  que  de  la  méthode 
n'est  pas  un  livre,  muis  une  table  de  matières. 

1!  Méthode  oratoire,  Art  de  grouper  les  di- 
verses parties  et  particulièrement  les  preu- 
ves d'un  discours  oratoire.  Il  Méthode  cicéro- 
nienne,  Système  dans  lequel  on  développe 
d'abord  les  principaux  arguments,  on  groupe 
ensuite  les  moindres  preuves,  on  termine  par 
la  raison  la  plus  décisive. 

—  Mus.  Système  d'exécution  :  Bonne  mé- 
thode. Avoir  de  la  méthode.  Manquer  de 
méthode.  Les  routiniers  ont  quelquefois  du 
goût,  mais  leur  méthode  est  toujours  mau- 
vaise. (Castil-Blaze).  Il  Recueil  de  préceptes 
et  de  morceaux  gradués,  pour  faciliter  l'étude 
du  chant  ou  d'un  instrument  :  Méthode  de 
chant.  Méthode  de  piano. 

—  Méd.  Méthode  curative,  Traitement  ré- 
glé par  certains  principes,  certaines  doctri- 
nes thérapeutiques. 

—  Chir.  Méthode  opératoire,  Ensemble  de 
procédés  propres  k  une  manière  spéciale  de 
pratiquer  une  opération. 

—-  Hist.  riat.  Système  de  classement  des 
séries  et  des  individus  :  Méthode  de  Linné. 
Méthode  de  Jussieu.  Il  Méthode  naturelle, 
Celle  qui  se  fonde  sur  les  rapports  naturels 
des  êtres,  pour  en  former  des  catégories,  il 
Méthode  artificielle,  Celle  qui  n'est  établie 
que  sur  des  caractères  choisis  arbitrairement. 

—  Mathém.  Ordre  général  choisi  pour  la 
solution  des  problèmes  semblables. 

—  Arithm,  Méthode  opératoire,  Marche  k 
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suivre  pour  faire  une  opération  sur  les  nom- 
bres. 

—  Encycl.  Philos.  On  appelle  méthode  un 
ensemble  de  procédés  destinés  à  conduire 
l'esprit  à  la  connaissance  de  la  vérité.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  séries  d'opérations 
qu'il  faut  suivre  dans  la  démonstration  de  la 
vérité.  Les  vérités  étant  de  divers  ordres,  il 
y  a  donc  aussi  diverses  sortes  de  méthodes. 
Si  notre  esprit  avait  assez  de  puissance 
pour  embrasser  d'un  coup  d'ceil  1  ensemble 
de  toutes  ies  vérités  et  de  leurs  rapports, 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  méthode;  d'un 
autre  côté,  si  les  objets  de  nos  connaissances 
n'avaient  entre  eux  aucun  rapport,  toute 
méthode  serait  inutile,  l'étude  de  faits  isolés 
et  indépendants  ne  pouvant  nous  donner  que 
la  connaissance  de  ces  faits  eux-mêmes,  sans 
nous  permettre  d'en  tirer  des  conséquences 
en  dehors  d'eux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
tout  se  tient  dans  la  série  des  existences 
comme  dans  la  série  des  idées  ;  en  les  étu- 
diant, on  reconnaît  que  leur  ordre  est  inva- 
riable; de  là  la  possibilité  de  passer,  nou- 
seulement  d'une  idée  générale  aux  idées  par- 
ticulières qu'elle  renferme,  mais  de  conclure 
de  faits  particuliers  k  une  loi  générale,  et  de 
passer  encore  du  connu  k  l'inconnu. 

En  somme  ,  quelle  que  soit  la  méthode  em- 
ployée, elle  a  pour  but  de  substituer  une  idée 
claire  et  complète  aux  notions  incomplètes 
et  confuses;  en  même  temps,  elle  trace  les 
règles  propres  k  chaque  genre  d'investiga- 
tion pour  empêcher  ou  diminuer  les  chances 
d'erreur.  Le  premier  procédé  qui  se  présente 
k  l'esprit  pour  arriver  à  la  vérité  est  l'ana- 
lyse qui,  après  avoir  isolé  de  tous'Ies  autres 
1  objet,  le  l'ait  ou  l'idée  soumis  à  son  examen, 
le  décompose  et  voit  tout  ce  qu'il  renferme. 
Dans  une  seconde  opération ,  la  synthèse, 
l'esprit  recompose  ce  qu'il  avait  volontaire- 
ment décomposé;  il  remet  tout  en  place  pour 
ainsi  dire,  mais  il  possède  des  notions  claires 
et  exactes  sur  toutes  les  parties  du  fait  com- 
plexe qu'il  étudiait.  Ce  mouvement  alterna- 
tif d'analyse  et  de  synthèse  constitua  une 
seule  et  même  opération  ;  ce  sont  les  deux 
parties  nécessaires  d'une  même  méthode,  la 
méthode  analytique. 

Cette  méthode  est  pour  ainsi  dire  la  clef  de 
toutes  les  autres,  car  l'analyse  et  la  synthèse 
jouent  un  rôle  prépondérant  dans  les  opé- 
rations qui  ont  pour  but  la  recherche  de  la 
vérité.  La  méthode  déductive  des  mathéma- 
tiques tire  d'une  vérité  première  et  axioma- 
tique  toutes  les  vérités  qui  y  sont  contenues 
implicitement;  mais  elle  n'y  arrive  qu'en  dé- 
composant la  question  proposée  en  ses  élé- 
ments, analysant  chacun  d'eux,  les  compa- 
rant et  recherchant  les  conséquences  qui 
résultent  de  leurs  rapports.  A  l'inverse,  cette 
méthode  considère  parfois  la  vérité  à  dé- 
montrer comme  démontrée  et,  déduisant  les 
conséquences  qui  découlent  de  cette  suppo- 
sition, arrive  enfin  k  une  conséquence  der- 
nière qui  contient  un  principe  évidemment 
vrai  ou  évidemment  faux.  La  méthode  expé- 
rimentale a  pour  point  de  départ  l'observa- 
tion des  faits  ;  après  qu'elle  a  soumis  le  fait 
k  l'analyse,  qu'elle  en  a  détermine  les  carac- 
tères, partant  de  ce  principe  que  tels  faits  se 
reproduisent  dans  un  ordre  constant,  que 
telle  propriété  se  retrouve  invariablement 
dans  un  certain  ordre  d'individus,  elle  géné- 
ralise .les  conclusions  de  l'observation  et  les 
étend  à  tous  les  individus,  k  tous  les  phéno- 
mènes du  même  genre.  Cette  méthode,  dite 
aussi  méthode  iqductive  ou  à  posteriori,  est 
donc  en  partie  rationnelle,  en  partie  empiri- 
que, tandis  que  la  méthode  déductive  ou  à 
priori  est  absolument  rationnelle. 

Considérée  comme  moyen  d'enseignement, 
la  méthode  est  due  également  analytique  ou 
synthétique,  suivant  que  l'analyse  ou  la  syn- 
thèse domine  dans  les  démonstrations,  mais 
sans  que  l'une  exclue  jamais  l'autre,  ce  qui 
serait  absurde. 

L'utilité  de  la  méthode  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  nécessité  ,  est  démontrée  par  l'histoire 
même  des  progrès  de  l'homme  dans  toutes 
les  branches  de  connaissances  ;  ils  n'ont  été 
réels  que  lorsqu'il  a  été  en  pos-session  d'une 
bonne  méthode,  et  ces  temps  sont  bien  près 
de  nous,  puisqu'ils  correspondent  au  Novum 
oryanum  de  Bacon  et  au  Discours  de  la  mé- 
thode de  Descartes.  Ce  n'est  pas  que  les  an- 
ciens aient  absolument  ignoré  la  méthode. 
Socrate ,  Platon  et  Artstote  connaissaient 
aussi  bien  que  nous  l'analyse,  la  synthèse,  la 
déduction  et  l'induction  ;  Aristote,  k  l'aide 
de  la  méthode  d'induction,  a  fait  faire  aux 
sciences  naturelles  de  grands  progrès.  Mais 
les  anciens  appliquaient  souvent  aux  scien- 
ces expérimentales  la  méthode  qui  ne  con- 
vient qu'aux  sciences  mathématiques.  Au 
lieu  d'étudier  la  nature,  d'observer  les  faits 
et  d'en  déduire  des  conséquences,  ils  éri- 
geaient eu  lois  générales  quelques  princi- 
pes déduits  à  priori  de  leur  métaphysique, 
absolument  comme  nous  tirons  des  axiomes 
les  théorèmes  de  géométrie,  et  il  fallait  que 
la  nature  se  pliât  à  ces  conceptions.  Par 
exemple,  le  nombre  4  leur  paraissant  par- 
ticulièrement chéri  de  la  nature,  qui  offre  les 
quatre^  points  cardinaux ,  il  fallait  que  la 
terre  fut  composée  de  quatre  élément.",  et  que, 
de  même,  il  y  eût  quatre  tempéraments  dans 
la  race  humaine.  On  conçoit  k  quelles  aber- 
rations devait  conduire  une  méthode  aussi 
erronée.  Mais  tel  est  l'empire  de  lu  routine, 
que  des  siècles  se  passèrent  avant  qu'on  s'a- 
perçût  que,  pour  savoir  combien  il  y  a  de 
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tempéraments,  il  faut  étudier  l'homme,  sans 
se  soucier  des  quatre  points  cardinaux,  qui 
n'ont  rien  à  voir  en  cette  affaire. 

Tout  le  moyen  âge  persévéra  dans  cette 
fausse  méthode,  et  ses  docteurs  consumèrent 
en  pure  perte,  dans  de  vaines  disputes,  des 
trésors  de  patience  et  d'érudition.  De  même, 
les  alchimistes  gaspillèrent  à  la  poursuite  du 
grand  œuvre  des  facultés  précieuses,  qui  au- 
raient aidé  puissamment  au  progrès  des  scien- 
ces, parce  que,  au  lieu  d'aller  du  connu  à  l'in- 
connu, ainsi  que  le  prescrivent  les  méthodes 
rationnelles,  ils  so  posaient  comme  certain 
ce  qui  était  à  démontrer,  à  savoir  la  possibi- 
lité de  faire  de  l'or,  et,  ce  principe  étant  ad- 
mis comme  indiscutable,  ils  ne  s'occupaient 
plus  que  des  combinaisons  propres  à  amener 
le  résultat  désiré.  A  Descartes  revient  l'hon- 
neur d'avoir  trouvé  les  procédés  del&méthode 
déductive;  en  les  appliquant  aux  faits  inté- 
rieurs et  a  la  pensée,  il  a  créé  la  science  psy- 
chologique. Un  peu  auparavant,  Bacon  avait 
découvert  ceux  de  la  méthode  expérimen- 
tale, c'est-à-dire  appliqué  l'analyse  et  la  syn- 
thèse aux  phénomènes  naturels,  Car  l'obser- 
vation et  1  induction  ne  sont  pas  autre  chose. 
A  ces  deux  grands  génies  revient  la  gloire 
d'avoir  replacé  toutes  les  sciences  sur  leurs 
véritables  bases. 

—  Encycl. ,  Hist.  nat.  L'histoire  naturelle 
est  peut-être  de  toutes  les  sciences  celle  où 
la  nécessité  de  la  méthode  se  fait  le  plus  ri- 
goureusement sentir  et  où  son  emploi  pro- 
duit les  résultats  les  plus  inespérés. 

Voici  ce  que  dit  Cuvier  sur  ce  sujet  : 
«  Cette  habitude  que  l'on  prend  nécessaire- 
ment, en  étudiant  l'histoire  naturelle,  de 
classer  dans  son  esprit  un  très-grand  nom- 
bre d'idées  est  l'un  des  avantages  de  cette 
science  dont  on  a  le  moins  parlé  et  qui  de- 
viendra peut-être  lo  principal  lorsqu'elle 
aura  été  généralement  introduite  dans  l'édu- 
cation commune;  on  s'exerce  par  là  dans 
cette  partie  de  la  logique  que  l'on  nomme  la 
méthode.  Cet  art  de  la  méthode ,  une  fois 
qu'on  le  possède  bien,  s'applique  avec  un 
avantage  infini  aux  études  les  plus  étran- 
gères à  l'histoire  naturelle.  Toute  discussion 
qui  suppose  un  classement  de  faits,  toute 
recherche  qui  exige  une  distribution  de  ma- 
tières se  fait  d'après  les  mêmes  lois,  et  le 
jeune  homme  qui  n'avait  cru  faire  de  cette 
science  qu'un  objet  d'amusement  est  surpris 
lui-même,  à  l'essai,  de  la  facilité  qu'elle  lui  a 
procurée  pour  débrouiller  toutes  sortes  d'af- 
faires. > 

L'importance  de  la  méthode,  en  histoire 
naturelle,  n'est  pas  difficile  à  démontrer.  Le 
but  de  cette  science  est,  en  effet,  de  connaî- 
tre et  de  distinguer  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Or,  si,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  utile 
d'étudier  les  habitudes,  les  mœurs,  la  manière 
de  vivre,  l'influence  réciproque  de  ces  êtres, 
il  est  indispensable  de  pénétrer  surtout  leur 
organisation  intérieure,  d'où  découlent  leurs 
fonctions  vitales,  leurs  facultés  et  tout  le 
reste.  L'observation  est,  en  histoire  natu- 
relle, le  moyen  principal  d'investigation.  La  ' 
nature  elle-même  fournit  un  élément  pré- 
cieux :  c'est  la  gradation  qui  se  remarque 
dans  la  conformation  variée  des  corps  vi- 
vants. Cette  gradation,  d'après  Cuvier,  con- 
stitue véritablement  une  série  d'expériences 
toutes  préparées  par  la  nature,  qui  ajoute  ou 
retranche  à  chacun  d'eux  différentes  parties, 
comme  nous  pourrions  désirer  de  le  faire 
dans  nos  laboratoires,  et  nous  montre  elle- 
même  les  résultats  de  ces  additions  ou  de  ces 
retranchements.  En  étudiant  les  corps  vi- 
vants sous  ce  point  de  vue,  on  parvient  à 
saisir  des  rapports  constants  entre  l'organi- 
sation de  ces  corps  et  les  phénomènes  qu'ils 
manifestent,  et,  par  une  suite  nécessaire,  on 
arrive  u  établir  les  lois  générales  qui  règlent 
ces  rapports. 

«  Un  autre  moyen ,  dit  M.  Grimaud  de 
Caux,  d'arriver  à  la  découverte  do  ces  lois 
générales,  c'est  l'élude  des  conditions  d'exis- 
tence, ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  causes 
finales,  le  à  quoi  bon?  de  toute  chose.  Aucun 
être  ne  peut  exister  sans  réunir  toutes  les 
conditions  qui  rendent  son  existence  possi- 
ble, sans  que  les  différentes  parties  qui  le 
composent  soient  arrangées  entre  elles,  de 
manière  à  rendre  possible  l'être  dans  son  en- 
tier, non-seulement  pour  ce  qui  le  concerne, 
mais  encore  pour  les  rapports  qu'il  doit  en- 
tretenir avec  les  autres  êtres  au  milieu  des- 
quels il  est  destiné  à  vivre...  Ainsi  donc,  tout, 
dans  celte  étude,  concorde  et  se  trouve  lié 
d'une  manière  intime,  en  quelque  sorte  ;  de 
façon  que  l'on  ne  peut  étudier  les  conditions 
d'existence  d'un  animal  sans  étudier  son  or- 
ganisation ;  que  l'on  ne  peut  bien  connaître 
son  organisation  particulière  sans  se  rendre 
compte  des  rapports  qui  le  lient  à  ses  supé- 
rieurs et  à  ses  inférieurs;  que  l'on  ne  peut 
enfin  le  bien  classer,  le  mettre  avec  tel  ou 
tel  autre,  avant  celui-ci  et  après  celui-là, 
sans  savoir  ce  que  le  premier  a  de  moins  et 
ce  que  4e  second  a  de  plus.  Voilà  comment  la 
méthode  est  toute  l'histoire  naturelle.  »  Il 
convientd'ajouter  que  les  observations  pré- 
cédentes, écrites  surtout  pour  le  règne  ani- 
mal, s'appliquent  également  aux  végétaux. 

Prenons  maintenant  le  mot  méthode  dans 
un  sens  plus  pratique  et  comme,  jusqu'à  un 
certain  point,  synonyme  de  classification.  Les 
bases  de  la  méthode  varient  suivant  le  point 
de  vuo  auquel  s'est  placé  chaque  auteur. 
D'abord,  il  y  a  eu  des  méthodes  empiriques, 
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fondées  sur  des  considérations  plus  ou  moins 
étrangères  à  la  science  des  rapports  natu- 
rels des  êtres,  telles  que  l'ordre  alphabétique, 
les  localités,  les  propriétés,  les  époques  de 
floraison  pour  les  plantes,  etc.  Puis  sont  ve- 
nues les  métkodes  artificielles  (ou  systèmes), 
basées  sur  un  ou  plusieurs  caractères  faciles 
à  saisir,  tirés  surtout  de  la  fleur,  du  fruit  ou 
de  la  graine,  méthodes  qui,  tout  incomplètes 
qu'elles  étaient,  n'en  constituaient  pas  moins 
un  progrès  réel.  «  Ceux  qui  proscrivent,  dit 
Mirbel,  l'usage  des  méthodes  qu'ils  appellent 
dédaigneusement  artificielles  n'en  ont  point 
saisi  le  véritable  esprit;  de  même  ceux  qui  ne 
s'attachent  qu'à  ces  classifications  arbitraires 
et  qui  négligent  l'étude  des  rapports  naturels 
ignorent  la  Beauté  et  la  dignité  de  la  science.» 

Ce  qu'on  demande  en  général  à  une  mé- 
thode, c'est  d'être  simple,  facile  à  saisir  et  de 
conduire  promptement  à  ta  connaissance  du 
groupe,  du  nom  générique  et  spécifique  de 
1  être  étudié.  Sans  doute,  les  caractères  choi- 
sis ne  sont  pas  toujours  assez  rigoureux;  il 
en  résulte  des  difficultés,  des  incertitudes, 
un  certain  embarras ,  et  l'arbitraire  peut 
même  se  glisser  dans  l'esprit  de  l'observa- 
teur. Le  but  de  toute  méthode  est  d'invento- 
rier en  quelque  sorte  les  productions  si  va- 
riées de  la  nature ,  afin  de  les  examiner 
ensuite  séparément,  et  de  les  classer,  pour 
l'avantage  de  l'étude,  dans  l'ordre  le  plus 
convenable.  La  méthode  dichotomique  peut 
rendre  de  grands  services  pour  la  détermi- 
nation et  la  classification  des  êtres;  mais  il 
faudrait  se  garder  de  lui  attribuer  une  im- 
portance exclusive. 

Ce  serait,  du  reste,  une  grave  erreur  de 
croire  que  nos  distributions  méthodiques  sont 
fixées  d'une  manière  irrévocable  et  positive. 
Ce  rôle  est  réservé  aux  méthodes  naturelles, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  la  méthode  naturelle, 
car  elle  est  essentiellement  une.  Cette  mé- 
thode, qui  se  base  sur  l'ensemble  et  la  sub- 
ordination des  caractères,  repose  sur  des 
données  fixes,  immuables,  philosophiques. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  méthode  na- 
turelle avec  la  classification  naturelle;  celle- 
ci,  conséquence  de  la  première,  est  essen- 
tiellement perfectible  ;  elle  ne  peut  être  l'ou- 
vrage d'un  homme  ni  même  d'une  époque,  et 
c'est  à  la  perfectionner  dans  ses  détails  que 
tendent  les  efforts  des  naturalistes  classifiea- 
teurs,  sans  qu'on  puisse  prévoir  le  moment 
où  elle  sera  définitivement  formulée. 

«  Les  méthodes,  dit  T.  de  Berneaud,  sont 
des  assemblages  d'idées  générales  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  développées, 
qui  nous  ont  mis  en  main  une  clef  pour  arri- 
ver pius  promptement  à  la  connaissance  des 
choses,  pour  les  appliquer  à  nos  besoins,  pour 
en  retirer  des  avantages  que  les  bons  esprits 
prévoient,  mais  qu'ils  ne  peuvent  encore  ex- 
pliquer ni  même  désigner.  »  En  résumé,  tout 
en  conservant  aux  méthodes  artificielles  l'im- 
portance relative  qu'elles  doivent  avoir,  nous 
devons  travailler  Sans  cesse  à  perfectionner 
la  méthode  naturelle,  à  laquelle  se  rattachent 
les  noms  célèbres  de  Linné,  Jussieu,  Cuvier 
et  Geoffroy  Sahn-Hilaire;  elle  seule  a  fait 
foire  à  la  science  des  progrès  réels,  elle  seule 
peut  lui  en  préparer  de  nouveaux.  V.,  pour 
plus  amples  détails,  les  mots  animal  et  bota- 
nique. 

—  Bibliogr.  Méthode  est  un  titre  réservé; 
en  général,  à  des  livres  élémentaires  ayant 
pour  objet  l'étude  des  langues  ou  de  la  musi- 
que :  Méthode  de  lecture  ;  Méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  française,  pour  apprendre 
la  langue  latine,  la  langue  grecque  ;  Méthode 
pour  faire  des  thèmes  grecs,"  des  thèmes  la- 
tins, etc.  ;  Méthode  de  chant,  de  piano,  de 
flûte,  etc.  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
de  Méthode  à  des  livres  ayant  rapport  à 
d'autres  sujets  d'étude  :  Méthode  pour  le  levé 
des  pians;  Méthode  pour  apprendre  facile- 
ment la  géographie,  etc.  Le  Père  Menes- 
trier  a  publié,  au  xvno  siècle,  la  Méthode  du 
blason.  Pour  tous  ces  ouvrages,  les  qualités 
essentielles  sont  :  un  ordre  facile  à  saisir,  la 
netteté  dans  l'exposition,  la  précision  dans 
les  termes  et  une  éliminntion  sévère  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire  au  sujet  ou  utile 
à  l'intelligence  des  matières  traitées. 

Quelques  ouvrages  d'un  genre  différent  do 
ceux  qui  précèdent  ont  reçu  aussi  le  titre  de 
Méthode;  ce  sont  des  livres  religieux  :  Mé- 
thode pour  assister  les  malades;  Méthode 
pour  se  préparera  une  bonne  mort;  Méthode 
pour  la  direction  des  âmes  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  ;  Méthode  pour  le  bon  gou- 
vernement des  paroisses;  Méthode  pour  sui- 
vre la  sainte  messe,  etc. 

Méthode    pour    nppreudre    l'biitoiro,    par 

Jean  Bodin  (1566,  in-<t<>).  Dans  cet  ouvrage, 
qui  n'a  été  bien  jugé  que  de  nos  jours,  l'au- 
teur de  la  République  pose  avec  une  sage 
hardiesse  les  fondements  de  la  philosophie  de 
l'histoire  et  du  droit;  appuyé  sur  cette  double 
étude,  il  marche  dans  la  voie  des  découvertes 
dont  se  glorifie  avec  raison  la  science  philo- 
sophique des  temps  modernes.  L'expérience 
historique  n'est  d'aucune  utilité,  si  elle  n'en- 
seigne pas  à  corriger  les  institutions  et  à  per- 
fectionner le  gouvernement  de  chaque  pays, 
ou  bien  à  les  mieux  comprendre.  Bodin  ne 
manque  pas  de  donner  la  politique  comme  but 
à  l'enquête  historique  ;  scrutant  l'organisation 
des  sociétés  anciennes,  il  indique  les  avanta- 
ges que  présentent,  à  certains  égards,  les  so- 
ciétés de  formation  récente:  interrogeant  à 
la  fois  la  jurisprudence  et  1  histoire,  il  leur 
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emprunte  de  vives  lumières,  pour  les  éclairer 
mutuellement.  Il  émet  des  aperçus  qui  ou- 
vrent une  perspective  nouvelle  à  la  philoso- 
phie pratique.  Montesquieu  a  trouvé  dans  le 
cadre  tracé  par  Bodin  le  plan  de  son  Es- 
prit des  Lois,  et  de  plus  quelques  principes 
de  sa  méthode.  Le  publiciste  du  xvi«  siècle, 
en  comparant  les  nations  entre  elles,  étudie 
la  différence  des  races  aussi  bien  que  l'in- 
fluence des  climats.  Il  recherche  dans  les 
annales  des  peuples  l'origine  des  lois,  afin  de 
connaître  par  la  législation  les  mœurs  des 
nations  et  la  constitution  des  Etats.  Bodin 
établit  que  l'état  de  société,  loin  d'être  une 
cause  de  décadence,  assure  a  l'homme  les  ga- 
ranties d'un  double  progrès  intellectuel  et 
moral.  Les  divisions  et  les  malheurs  de  son 
temps  le  découragent  si  peu,  qu'il  annonce, 
avec  l'accent  d'un  enthousiasme  qui  ne  lui 
est  pas  familier,  un  meilleur  avenir,  que  l'hu- 
manité atteindra  malgré  ses  défaillances  pas- 
sagères. Ce  même  esprit  de  réflexion  et  de 
sagesse  appliqué  aux  considérations  philoso- 
phiques, Bodin  l'apporte  dans  la  critique  de 
l'histoire.  Il  aperçoit  nettement  ce  que  Fréret 
devait  démontrer,  l'origine  germanique  de  la 
nationalité  française.  Toutefois,  ce  précur- 
seur de  la  science  moderne  appartient  encore 
à  son  siècle,  placé  sur  les  confins  d'un  âge 
superstitieux.  Bodin  croit  à  l'influence  des 
astres  sur  la  destinée  de  l'homme,  et,  partisan 
obstiné  de  la  physique  ancienne,  il  n'admet 
pas  les  découvertes  de  Copernic.  Mais,  chez 
lui,  les  idéesjustes,  les  vérités  sont  plus  nom- 
breuses que  les  méprises  et  les  erreurs.  Au- 
jourd'hui, on  lit  peu  la  Méthode  historique, 
dont  le  texte  latin  est  dénué  de  couleur  et 
d'attrait.  Comme  ce  livre  n'est  rien  moins 
que  méthodique,  malgré  son  titre,  il  éloigna 
d'abord  même  les  érudits.  Scaliger  prétendait 
que  ce  n'était  qu'un  chaos;  La  Monnoye  est 
du  même  avis,  mais  d'Aguesseau  le  recom- 
mandait à  ses  fils  comme  une  des  lectures 
les  plus  substantielles.  M.  Baudrillart  l'a  re- 
mis en  pleine  lumière  dans  son  étude  sur  Jean 
Bodin  et  son  temps  (1853). 

Méthode  (discours  de  la)  ,  par  Descartes 

(1G37).  Nous  nous  sommes  privés  de  quelques 
développements  nécessaires  dans  l'article  en- 
cyclopédique consacré  à  la  méthode,  parce 
qu'ils  trouvent  naturellement  leur  place  dans 
1  analyse  de  ce  livre  célèbre,  qui  a  produit  la 
plus  grande  révolution  philosophique  des 
temps  modernes.  Ce  Discours  se  divise  en  six 
parties.  Tout  d'abord,  Descartes  se  défend 
d'avoir  la  prétention  de  donner  la  méthode 
par  excellence;  il  ne  veut  qu'exposer  une 
méthode  particulière,  la  sienne,  dont  il  s'est 
trouvé  bien  et  qui  peut-être  rendra  à  d'autres 
les  mêmes  services.  Après  avoir  raconté  briè- 
vement l'histoire  de  sa  vie  intellectuelle,  ses 
tâtonnements,  ses  incertitudes  au  milieu  des 
contradictions  des  écoles  dont  pas  une  ne  lui 
offre  un  point  d'appui  solide,  il  arrive  à  ce 
premier  moment  si  connu  de  sa  régénération 
intellectuelle  où  il  conçoit  le  projet  de  rejeter 
de  son  esprit  tout  ce  qu'il  y  a  admis  jusque- 
là,  comme  ayant  été  reçu  trop  complaisiun- 
ment  et  sans  vérification  suffisante.  Il  no  vou- 
lut pas  cependant,  nous  dit-il,  rejeter  toutes 
ses  anciennes  opinions  avant  d'avoir  trouvé 
la  véritable  méthode  qui  devait  lui  servir  en- 
suite à  reconstruire  l'édifice  de  ses  croyances, 
et  les  quatre  précaptes  suivants  lui  parurent 
propres  à- remplacer  avec  avantage  la  logique 
trop  compliquée  de  son  temps,  pourvu  qu'il 
prit  la  ferme  et  constante  résolution  de  ne 
pas  manquer  une  seule  fois  k  les  observer. 
■  Le  premier,  dit-il,  étoit  de  ne  recevoir  ja- 
mais aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la 
connusse  évidemment  être  telle,  c'est-à-dire 
d'éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la 
prévention,  et  do  ne  comprendre  rien  de  plus 
en  mes  jugements  que  ce  qui  sa  présenteroit 
si  clairement  et  si  distinctement,  à  mon  esprit, 
que  je  n'eusse  uucune  occasion  de  le  mettre 
en  doute  ;  le  second,  de  diviser  chacune  des 
difficultés  que  j'exaininerois  en  autant  de  par- 
celles qu'il  se  pourroit  et  qu'il  seroit  requis 
pour  les  mieux  résoudre  ;  le  troisième,  de  con- 
duire par  ordre  mes  pensées,  en  commençant 
par  les  objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés 
à  connaître  pour  monter  peu  à  peu,  comme 
par  degré,  jusqu'à  la  connaissance  des  plus 
composés,  et  supposant  même  de  l'ordre  entre 
ceux  qui  ne  se  précèdent  point  naturellement 
les  uns  les  autres  ;  et  le  dernier,  de  faire  par- 
tout des  dénombrements  si  entiers  et  des  re- 
vues si  générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne 
rien  omettre.  • 

Ces  quatre  préceptes  renferment  l'essence 
de  la  méthode  mathématique,  et  c'est  cette 
méthode  que  Descartes  voulut  appliquer  à 
toute  spéculation  philosophique,  a  toute  re- 
cherche scientifique.  >  Ces  longues  chaînes 
de  raison,  dit-il,  toutes  simples  et  faciles, 
dont  les  géomètres  ont  coutume  de  se  servir 
p'our  parvenir  à  leurs  plus  difficiles  démons- 
trations, m'avaient  donné  occasion  de  m'iina- 
giner  que  toutes  les  choses  qui  peuvent  tom- 
ber sous  la  connaissance  des  hommes  s'entre- 
suiventen  même  façon,  et  que,  pouvu  seule- 
ment qu'on  s'abstienne  d'en  recevoir  aucune 
pour  vraie  qui  ne  le  soit,  et  qu'on  garde  tou- 
jours l'ordre  qu'il  faut  pour  les  déduire  les 
unes  des  autres,  il  n'y  en  peut  avoir  de  si 
éloignées  auxquelles  enfin  on  ne  parvienne, 
ni  de  si  cachées  qu'on  ne  découvre.  •  Ces 
considérations  et  ces  préceptes  sont  dévelop- 
pés dans  la  première  et  la  seconde  partie, 
qui  constituent,  à  proprement  parler,  la  mé- 
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thode  de  Descnrtes.  La  troisième  partie  con- 
tient les  règles  qu'il  croit  nécessaire  de  s'im- 
poser pour  diriger  sa  conduite,  en  attendant 
qu'il  ait  trouvé  le  vrai  et  le  bien  absolu.  Voici 
les  maximes  de  cette    morale    provisoire    : 
1»  obéir  aux  lois  et  coutumes  de  son  pays,  et 
garder  la  religion  dans  laquelle  on  est  né  ; 
£o  suivre  les  opinions  les  plus  modérées,  les 
plus  communément  reçues  en  pratique  et  par 
les  gens  les  plus  sensés;  3°  demeurer  fidèle 
au  plan  de  conduite  qu'on  s'est  tracé  ;  4»  tâ- 
cher toujours  plutôt  à  se  vaincre  que  la  for- 
tune, et  à  changer  ses  désirs  que  l'ordre  du 
monde,  etgénératements'accoutumer  à  croire 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  entièrement  en  notre 
pouvoir  que  nos  pensées;  5»  regarder  la  cul- 
ture de  la  raison  comme  la  plus  importante  et 
la  plus  noble  occupation  dont  on  puisse  faire 
choix  sur  la  terre.  Dans  la  quatrième  partie, 
Desoartes  prend  le  doute  pour  point  de  dé- 
part pour  la  recherche  de  la  vérité.  «  J'avois 
dès  longtemps  remarqué,  dit-il,  que,  pour  les 
mœurs,  il  est  besoin  quelquefois  de  suivre  des 
opinions  qu'on  sait  être  fort  incertaines,  tout 
de  même  que  si  elles  étoient  indubitables; 
mais  pour  ce  qu'alors  je  désirois  vaquer  seu- 
lement à  la  recherche  de  la  vérité,  je  pensai 
qu'il  fallait  que  je  fisse  tout  le  contraire,  et 
que  je  rejetasse  comme  absolument  faux  tout 
ce  en  quoi  je  pourrois  imaginer  le  moindre 
doute,  afin  de    voir  s'il    ne  resteroit  point 
quelque  chose  en  ma  créance  qui  fût  entiè- 
rement  indubitable.  »   Ainsi,  Descartes   ne 
doute  point  pour  douter;  il  doute  provisoire- 
ment, par  hypothèse  ;  ce  doute  mérite  parfai- 
tement le  nom  de  méthodique,  qu'il  lui  adonné 
dans  ses  Méditations.  Sous  la  terre  mouvante 
qu'il  rejette,  il  trouve  une  première  certitude, 
c'est  que,  lui  qui  doute  do  toutes  choses,  il  ne 
peut  douter  de  son  doute,  par  conséquent 
de  sa  pensée,  et  par  conséquent  de  son  exis- 
tence. Je  pense,  donc  je  suis,  en  latin,  cogito, 
ergo  sum,  tel  est  le  point  fixe  et  inébranlable 
auquel  il  rattache  toutes  les  autres  vérités. 
Cet  axiome  est  pour  Descartes  le  fondement 
de  la  certitude  et  de  la  spiritualité,  et  l'on 
peut  dire  que   c'est  la  pierre  angulaire  de 
toute  sa  philosophie.  La  cinquième  partie  est 
une  esquisse  à  grands  traits  de  toute  la  phy- 
sique de  Uescartes.  La  matière  et  le  mouve- 
ment lui  suffisent  pour  construire  le  monde. 
L'étendue  est  l'essence  de  la  matière  comme 
la  pensée  est  l'essence  de   l'Âme.  Tous  les 
phénomènes   de  la  nature  s'expliquent  non 
par  des  formes  substantielles  et  des  qualités 
occultes,    mais   par    les  lois  mathématiques 
du  nombre,  de  la  figure  et  du  mouvement. 
Dans   la    sixième   partie,   Descartes  montre 
comment  la  méthode  à  posteriori   doit    être 
unie  à  la  méthode  à  priori  pour  l'étude   du 
inonde  physique,  et  comment  il  faut  venir  au- 
devant  des  causes  par  les  effets,  en  se  ser- 
vant d'expériences  particulières. 

Toutes  ces  démonstrations  si  ardues  sont 
exposées  d'un  style  clair,  lucide,  qui  jette  dans 
l'esprit  de  vives  lumières.  Descartes  a  pris 
soin  de  nous  dire  qu'il  voulut  écrire  ce  Vis- 
cours  delaméthode  en  français, contrairement 
aux  habitudes  des  docteurs  de  son  temps, 
parce  qu'ils  espère  «  que  ceux  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leur  raison  naturelle  toute  pure 
jugeront  mieux  de  ses  opinions  que  ceux  qui 
ne  croient  qu'aux  livres  anciens,  et  que  ceux 
qui  joignent  la  bon  sens  à  l'étude  ne  pous- 
seront pas  sans  doute  leur  partialité  pour  le 
latin  jusqu'à  refuser  d'entendre  ses  raisons 
parce  qu  il  les  écrit  en  langue  vulgaire.  »  — 
•  En  Descartes,  dit  M.  Emile  Saisset,  à  côté 
du  grand  penseur  il  y  avait  aussi  un  grand 
écrivain.  Sans  prétendre  ravir  tout  entier  à 
Pascal  l'immense  honneur  d'avoir  fixé  la  lan- 
gue française,  il  faut  rappeler  que  le  Discours 
de  la  méthode  est  antérieur  de  vingt  années 
aux  Provinciales.  Or,  la  langue  du  Discours 
de  ta  méthode  n'est  plus  une  langue  au  ber- 
ceau :  c'est  une  langue  déjà  virile,  à  la  fois 
sévère  et  colorée,  naïve  et  grave,  au  niveau 
des  pensées  les  plus  fortes  elles  plus  hautes.  » 
—  «  Dès  que  la  Discours  de  la  méthodepnrut, 
à  peu  près  en  même  temps  que  le  Cid,  dit 
M.  Cousin,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France 
d'esprits  solides,  fatigues  d'imitations  impuis- 
santes, amateurs  du  vrai,  du  grand  et  du  beau, 
reconnurentà  l'instant  même  le  langage  qu'ils 
cherchaient.  Depuis  on  ne  parla  plus  que  ce- 
lui-là, les  faibles,  médiocrement,  les  forts,  en 
y  ajoutant  leurs  qualités  diverses,  mais  sur 
un  fonds  invariable,  devenu  le  patrimoine  et 
la  gloire  de  tous.  »  —  «  Le  Discours  de  la  mé- 
thode, dit  M.  Nisard,  est  le  premier  de  nos 
ouvrages  en  prose  où  l'esprit  français  ait  at- 
teint sa  perfection,  et  la  langue  son  point  de 
maturité.  Les  autres  écrits  de  Descartes,  tant 
françuis  que  latins,  ne  furent  que  les  déve- 
loppements des  diverses  parties  de  ce  dis- 
cours. • 

Méthode  dos  études  académiques  (SUR  LA), 

par  Schelling  (1803,  in-8»),  l'un  des  princi- 
paux ouvrages  du  célèbre  philosophe  alle- 
mand. L'auteur  avait  en  vue  de  réagir  con- 
tre l'enseignement  scientifique  et  trop  posi- 
tif des  universités.  Chemin  faisant,  il  émet 
des  idées  nouvelles  qui  se  rattachent  à  l'éco- 
nomie générale  de  son  système.  Voir  au  mot 

SdlKLLING. 

Le  livre  est  divisé  en  quatorze  leçons.  La 
première  est  intitulée  :  Sur  l'idée  absolue  de 
la  science.  Schelling  y  déplore  le  manque 
d'ordre  et  d'unité  dans  l'enseignement  et 
cherche  dans  la  philosophie  le  moyen  de  sup- 
pléer à  cet  inconvénient  radical. 
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La  deuxième  leçon  a  pour  titre  :  De  la  des- 
tination scientifique  et  morale  des  académies.   ' 
C'est  une  des  meilleures  du  livre ,  et  on  y  a   j 
remarqué    beaucoup  de  ressemblance   avec   j 
les  travaux  de  Fichte  Sur  lu  destination  du  , 
savant.  L'auteur  y  trace  le  tableau  du  pro- 
grès des  sciences  et  de  leurs  différents  mo- 
des de  transmission.  Il  fait  ressortir  les  con- 
trastes de  la  science  d'aujourd'hui  avec  ce 
qu'elle  était  dans  les  temps  antiques. 

La  troisième  leçon  a  trait  aux  Conditions 
des  études  académiques.  La  première,  c'est 
d'apprendre  ;  ce  n'est  pas  si  facile  qu'on  l'i- 
maginerait d'abord.  Il  faut  emprisonner  sa 
volonté,  acquérir  la  faculté  de  1  attention, ce 
qui  ne  s'obtient  pas  comme  on  veut.  Les 
meilleurs  esprits  n'ont  pas  toujours  con- 
science des  conditions  du  savoir.  «  Ils  sen- 
tent, dit  Schelling,  que,  dans  le  fait  d'uppren- 
dre,  c'est  plutôt  leur  attention  que  leur  acti- 
vité intellectuelle  qui  est  mise  en  jeu;  et 
comme  l'activité  est  un  état  plus  naturel,  ils 
prennent  toute  espèce  d'activité  pour  une 
plus  haute  manifestation  de  l'intelligence  et 
du  talent.  •  Les  plus  fortes  conceptions  ne 
s'improvisent  d'aucune  manière.  Schelling 
cite  l'exemple  de  Platon,  qui  écouta  dix  ans 
les  leçons  de  Socrate  avant  de  se  risquer  à 
en  donner  lui-même,  et  Aristote,  qui  fut  du- 
rant vingt  ans  le  disciple  de  Platon  avant  de 
se  permettre  de  penser  par  lui-même ,  et  qui 
mérita  de  son  maître  le  surnom  de  Liseur. 

Ces  trois  premières  leçons  sont  les  plus  im- 

fiortan tes  et  résument  la  doctrine  de  Sehel- 
ing.  Dans  les  suivantes,  il  s'occupe  de  l'é- 
tude des  sciences  rationnelles  pures,  des  ma- 
thématiques et  de  la  philosophie  (leç.  IV), 
réfute  les  objections  que  l'on  t'ait  d'ordinaire 
contre  l'étude  de  la  philosophie  (leç.  V), 
et  aborde  sommairement  cette  étude ,  puis 
celle  des  sciences  positives  dans  leurs  rap- 
ports avec  elle  (VI  et  Vil).  Les  deux  leçons 
suivantes  sont  consacrées  à  l'histoire  de  la 
formation  du  christianisme  et  aux  principes 
de  la  théologie;  dans  les  cinq  dernières,  il 
traite  successivement  de  l'histoire  et  de  la 
jurisprudence,  de  la  science,  de  la  nature  en 
général,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  la 
médecine  et  de  la  nature  organique,  et,  en- 
fin, de  la  science  de  l'art  dans  ses  rapports 
avec  les  études  académiques. 

L'étude  consacrée  par  l'auteur  à  la  forma- 
tion historique  du  christianisme  a  été  le  point 
de  départ,  en  Allemagne,  d'une  évolution  re- 
marquable de  la  critique  religieuse.  Les  Le- 
çons sur  la  méthode  des  études  académiques 
ont  été  traduites  en  français  par  M.  Bénard 
avec  une  savante  analyse  préliminaire  dans 
le  recueil  intitulé  Ecrits  philosophiques  de 
Schilling  (1817,  in-8<>). 

Méthodes  gazonlétrique»  (DES),  par  Robert 

J3unsen,  traduit  en  français  par  M.  Schnei- 
der (l^aris,  1858,  in-8°).  Ce  livre,  que  l'on  | 
considère  comme  classique  dans  son  genre,  | 
traite  en  détail  de  l'ensemble  des  méthodes 
et  procédés  qu'on  emploie  dans  l'eudiométrie 
actuelle,  dont  Bunsen  doit,  ajuste  titre, être 
considéré  comme  le  principal  créateur.  De- 
puis Volta,  l'inventeur  de  l'eudiomètre,  jus- 
qu'aux travaux  de  Dumas  et  Boussingault 
sur  la  composition  de  l'air  atmosphérique, 
plusieurs  savants  illustres,  comme  Saussure, 
Humboldt,  Gay-Lussac,  etc.,  se  sont  tour  a 
tour  occupés  de  l'analyse  des  gaz;  mais,  en 
général,  les  méthodes  de  ces  chimistes  sont 
restées  bornées  exclusivement  à  l'analyse  de 
l'air  atmosphérique.  Depuis  plusieurs  années 
déjà,  Bunsen  a  introduit  dans  l'eudiométrie 
tant  de  perfectionnements  heureux,  et  a  su 
éviter  si  habilement  les  erreurs  inhérentes  à 
la  méthode  de  Volta,  que  cette  partie  de  la 
science  est  arrivée,  entre  Ses  mains,  à  une 
précision  qui  n'est  surpassée  par  aucun  des 
procédés  les  plus  exacts  de  l'analyse  chimi- 
que. Malheureusement,  les  publications  de 
1  auteur,  éparses  dans  les  annales  et  jour- 
naux scientifiques,  se  sont  vulgarisées  avec 
peine  dans  les  laboratoires.  Pour  remédier  il 
cet  inconvénient,  et  pour  donner  à  sa  mé- 
thode une  plus  vaste  portée,  l'auteur  a  réuni 
Ses  recherches  dans  un  livre  qui  porte  le  ti- 
tre de  Méthodes  gazométriques.  Dans  cet  ou- 
vrage remarquable,  où  chaque  méthode  d'a- 
nalyse est  appuyée  d'une  série  laborieuse  de 
rechevcb.es  expérimentales  faites  jusqu'en  Is- 
lande, l'auteur  fait  connaître  plusieurs  pro- 
cédés analytiques  entièrement  nouveaux  et 
empreints  au  plus  haut  degré  de  ce  cachet 
de  précision  et  d'originalité  qui  caractérise 
les  travaux  de  cet  illustre  chimiste.  Telle  est, 
par  exemple,  la  méthode  d'analyse  à  l'aide  de 
la  loi  d'absorption,  par  laquelle  il  parvient  à 
faire  l'analyse  de  mélanges  gazeux  par  voie 
purement  physique  et  sans  aucune  expérience 
chimique.  C'est  ainsi  qu'en  étendant  considé- 
rablement le  domaine,  autrefois  si  limité,  des 
moyens  dont  dispose  1  analyse  cudiomé trique, 
Bunsen,  le  premier,  est  parvenu,  par  une  heu- 
reuse combinaison  des  analyses  par  combus- 
tion avec  l'emploi  des  réactifs  absorbants,  à 
analyser,  d'une  manière  aussi  simple  que  fa- 
cile, jusqu'à  un  mélange  de  dix  gaz  dont  sept 
sont  combustibles.  Kegnault,  qui  a  doté  la 
science  de  tant  d'appareils  ingénieux,  a  pu- 
blié aussi,  mais  postérieurement  à  Bunsen, 
une  méthode  eudiométrique  nouvelle.  Ce  n'est 
pas  ici  la  place  de  mettre  en  parallèle  son 
procédé  et  celui  du  chimiste  allemand.  Qu'il 
nous  suffise  d'indiquer  que,  si  la  méthode  de 
Regnault  donne  des  résultats  d'une  grande 
précision  dans  un  temps  très-court,  elle  pré- 
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sente,  d'autre  part,  le  grand  inconvénient 
d'exiger  l'emploi  et  le  maniement  d'un  appa- 
reil très-compliqué,  fragile  et  dispendieux. 
Aussi  les  chimistes  allemands  et  anglais  ont 
préféré  adopLer  le  système  de  Bunsen,  mé- 
thode qui  exige,  il  est  vrai,  plus  de  temps 
pour  l'exécution  des  analyses,  mais  qui  pré- 
sente des  manipulations  d'une  facilité  et  d  une 
simplicité  très-grandes.  Le  livre  de  Bunsen 
s'adresse  à  la  fois  aux  chimistes  et  aux  phy- 
siciens. Ces  derniers  y  trouvent  les  travaux 
importants  de  l'auteur  sur  les  phénomènes 
d'absorption,  de  diffusion  et  de  combustion 
des  gaz.  La  loi  d'absorption,  reléguée  au  rang 
des  hypothèses  depuis  qu'elle  paraissait  être 
en  contradiction  directe  avec  les  expérien- 
ces, a  été  démontrée  expérimentalement  par 
Bunsen  à  l'aide  d'un  appareil  de  son  inven- 
tion, et  appliquée  par  lui  avec  un  grand  suc- 
cès à  l'analyse  même  des  mélanges  gazeux. 
On  remarque  en  outre  dans  cet  ouvrage  une 
méthode  à  la  fois  nouvelle  et  facile  pour  la 
détermination  des  poids  spécifiques  des  gaz, 
à  l'aide  d'un  appareil  construit  par  Bunsen. 
Cet  appareil  offre  le  plus  grand  intérêt  pour 
les  usages  techniques,  comme  pour  la  déter- 
mination du  poids  spécifique  des  gaz  d'éclai- 
rage, etc.  Cette  méthode,  d'une  simplicité  ex- 
trême, se  base  sur  la  relation  qui  existe  entre 
les  poids  spécifiques  des  gaz  et  leur  vitesse 
d'écoulement  à  travers  un  orifice  infiniment 
petit  pratiqué  en  mince  paroi. 

L'ouvrage  de  Bunsen  a  été  aussi  traduit  en 
anglais. 

M éiliodo  d'étudier  (de  la),  ouvrage  de  Dion 
Chrysostome.  V.  Dissertations  du  même  au- 
teur. 

Méthode  grecque  de  Port-Royal.  V.  POKT- 
ROYAL. 

Méthode  latine  de  Port-Royal.  V.  PûRT- 
ROYAL, 

Méthode     sociétaire    naturelle,    SOUS-titrC 

d'un  ouvrage  de  Pourier.  V.  Monde  indus- 
triel. 
Méttiode  lexieologique,  par  P.  Larousse, 

V.  LEXICOLOGIQUE. 

—  Encycl.  V.  MÉTHODE. 

MÉTHODIAIRË  s.  m.(mé-to-di-è-re  —  rad. 
méthodiwn).  Théâtr.  anc.  Acteur  chargé  d'un 
rôle  dans  le  méthodium. 

MÉTHODIQUE  adj.  (  mé-to-di-ke  —  rad. 
méthode).  Qui  est  réglé,  disposé  avec  mé- 
thode :  Un  traité  méthodique.  Un  ordre  mé- 
thodique. Un  discours  méthodique.  L'art  de 
persuader  n'est  proprement  que  la  conduite  de 
preuves  méthodiques  et  parfaites.  (Pasc.)  Le 
spiritualisme  a  sa  place,  et  une  grande  place, 
dans  l'histoire  de  l'intelligence  humaine,  en 
raison,  de  ses  formes  méthodiques.  (Challemel- 
Lacour.)  La  critique  est  un  exercice  MÉTHODI- 
QUE du  discernement.  (J.  Joubert.)  il  Qui  agit 
avec  méthode,  avec  ordre  et  précision  :  Un 
homme  méthodique.  Un  esprit  méthodique. 

—  Qui  est  réglé  avec  un  soin  et  des  détails 
minutieux  :  Un  emploi  du  temps  prévu  d'une 
façm  absolue  et  méthodique. 

Je  ne  puis  oublier  l'appétit  méthodique 
De  Géta,  qui  mangeait  par  ordre  alphabétique. 

Berchoux. 
Il  Qui  règle  ses  actions  avec  un  soin  méticu- 
leux :  Les  hommes  méthodiques  sont  esclaves 
de  leurs  habitudes,  tl  Qui  agit  avec  une  inten- 
tion bien  déterminée,  une  volonté  expresse 
jusque  dans  les  petits  détails  : 
.  .  .  Peut-être  aujourd'hui,  méthodique  assassin. 
Le  cancer  politique  est  déjù.  dans  ton  sein. 

Barthéleut. 

—  Méd.  Médecins  méthodiqiies ,  ou,  sub- 
stantiv.,  Méthodiques,  Secte  de  médecins  qui 
règlent  le  traitement  médical  sur  des  princi- 
pes théoriques,  contrairement  aux  empiri- 
ques, qui  ne  consultent  que  l'expérience  :  La 
secte  des  médecins  méthodiques  fut  fondée  à 
l'époque  d'Auguste  par  Tliémison  de  Laodicée. 

—  Chim.  Condensation  méthodique,  Opéra- 
tion qui  consiste  à  faire  passer  les  gaz  des 
soudières  chargés  d'acide  chlorhydrique  à 
travers  une  eau  sans  cesse  renouvelée. 

MÉTHODIQUEMENT  adv.  (  mé-to-di-ke- 
man  —  rad.  méthodique).  Avec  méthode  : 
Procéder  méthodiquement.  Disposer  métho- 
diquement son  sujet.  On  ne  se  massacre  pas 
par  pelotons  et  par  troupes  en  rase  campagne 
sans  l'avoir  appris,  et  l'on  s'y  tue  méthodique- 
ment. (La  Bruy.)  Il  Avec  une  précision  minu- 
tieuse :  Au  même  moment,  Morcerf,  vêtu  de 
noir,  boutonné  méthodiquement,  la  démarche 
agitée,  se  présentait  à  la  maison  des  Champs- 
Elysées.  (Alex.  Dum.) 

MÉTHODISATION  s.  f.  (mé-to-di-za-si-on 
—  rad.  méthode).  Néol.  Réduction  en  mé- 
thode. 

MÉTHODISME  s.  m.  (mé-to-di-sme  —  rad1 
méthode).  Classement,  disposition,  arrange- 
ment méthodique  :  Si  le  méthodisme  de  la 
nomenclature  a  l'avantage  de  représenter  la 
nature  des  choses,  il  entraine  aussi  l'inconvé- 
nient de  fréquents  changements.  (Pelletan.) 

—  Hist.  relig.  Secte  anglicane  fondée  au 
xvm«  siècle  par  John  Wesley,  et  dont  les 
doctrines  religieuses  sont  excessivement  sé- 
vères. 

—  Méd.  Système  des  médecins  qui  attri- 
buaient toutes  les  maladies  au  relâchement 
ou  au  resserrement  des  fibres. 
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MÉTHODISTE  adj .  (mé-  to-di-ste  —  rad.  mé- 
thode). Qui  aime  la  méthode,  qui  a  de  la  mé- 
thode. 

—  Hist.  relig.  Qui  a  rapport  au  méthodisme  : 
Doctrines  méthodistes.  Secte  méthodiste. 

—  Substantiv.  Sectateur  du  méthodisme  : 
Les  méthodistes. 

—  s.  m.  Partisan  ou  auteur  d'une  méthode, 
d'un  système  particulier  dans  une  science  ou 
dans  un  art  :  Linné  et  de  Blainville  sont  peut- 
être  les  deux  seuls  méthodistes  dont  le  feu  ne 
s'éteigne  pas  dans  les  détails.  (Flourens.) 

—  Méd.  Partisan  du  méthodisme. 

—  Encycl.  Il  est  de  certains  mots  qui  ju- 
rent singulièrement  avec  les  choses  qu'ils 
représentent.  Celui-ci  est  presque  une  anti- 
phrase. Comment  a-t-on  pu  qualifier  de  mé- 
thodistes des  gens  qui,  dans  leurs  doctrines 
comme  dans  leurs  pratiques,  se  font  gloire  de 
ne  suivre  aucune  méthode  et  de  s'abandonner 
aux  inspirations  du  moment?  C'est,  sans 
doute,  par  ironie  que  les  adversaires  religieux 
des  méthodistes  leur  ont  jeté  ce  nom  h  la 
face,  et  les  injuriés  s'en  sont  parés  comme 
les  gueux  de  Flandre  de  leur  glorieux  sobri- 
quet. Mais  qu'importe  le  nom?  Les  ynéthodis- 
tes  existent.  Ils  ont,  ou  du  moins  ils  croient 
avoir  en  propre  un  dogme  religieux.  Ils  pro- 
fessent, ils  prêchent,  ils  convertissent,  ils 
prophétisent  même  quelquefois  ,  puis  (et  Ceci 
est  plus  sérieux)  ils  voyagent,  ils  commer- 
cent, ils  fondent  des  comptoirs;  on  les  trouve, 
la  Bible  dans  une  main  et  des  ballots  de  mar- 
chandises dans  l'autre,  à  tous  les  avant-pos- 
tes de  la  civilisation.  Le  grand  livre  du  com- 
merçant par  doit  et  avoir,  dûment  parafé 
par  les  autorités  compétentes,  fait  partie  de 
leurs  saintes  Ecritures.  A  tous  ces  titres,  ils 
méritent  d'être  étudiés  dans  leur  origine , 
dans  leur  essence  et  dans  leurs  tendances.  Si 
le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable,  l'é- 
trange est  quelquefois  vrai,  et  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  étrange  que  l'existence 
et  les  allures  des  méthodistes. 

Ces  énergumènes  reconnaissent  pour  leur 
patrie  d'origine  la  patrie  de  Jean  Knox,  cette 
Ecosse  brumeuse  aux  vieilles  légendes,  aux 
vieilles  superstitions,  où  les  bonnes  gens 
voient  encore,  même  en  plein  jour,  apparaî- 
tre des  esprits.  Ils  datent  du  milieu  du  siècle 
dernier.  Chose  singulière!  c'est  au  moment 
même  où  en  France,  comme  en  Angleterre, 
le  flambeau  de  la  raison  dissipait  les  ténèbres 
des  dogmes  religieux,  que  les  ténèbres  se 
faisaient  plus  épaisses  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales du  Royaume-Uni  1  Comme  si  tous 
les  fantômes  chassés  du  Midi  s'y  fussent  ré- 
fugiés 1  Autre  coïncidence  non  moins  remar- 
quable. Les  jésuites  déclinent  ;  les  souve- 
rains les  chassent  de  leurs  Etats.  Rome,  elle- 
même,  casse  cette  milice  prétorienne  qui  l'as- 
servit gn  prétendant  la  servir.  Et  c'est  à  ce 
moment  qu'on  voit  naître  les  jésuites  protes- 
tants 1  Les  méthodistes,  en  effet,  ressemblent 
à  beaucoup  d'égards  aux  jésuites  catholiques. 
Ils  ont  emprunté  à  cette  société  fameuse  les 
bases  de  son  organisation,  et  s'ils  n'ont  pas 
toute  l'astuce  cauteleuse  de  leurs  rivaux,  ils 
en  ont  du  moins  l'audace,  la  fougue  et  l'opi- 
niâtreté. 

Pour  qu'une  secte  se  détache  delà  religion 
mère,  il  suffit  du  concours  de  deux  causes  : 
d'une  part,  un  peu  d'ambition,  et  de  l'autre, 
beaucoup  d'abus.  En  dépit  de  leurs  préten- 
tions à  l'immutabilité,  les  religions  vieillis- 
sent, hélas  I  comme  les  institutions  humaines, 
et  les  abus  viennent  y  nicher  comme  les  in- 
sectes dans  les  trous   moussus   des   arbres 
rongés  par  le  temps.  Lorsque  l'Eglise  romaine 
fut  parvenue  au  degré  de  vétusté  voulu,  l'é- 
tincelle jaillit  du  cerveau  d'un  moine  ambi- 
tieux, y  alluma  l'incendie  de  la  Réforme,  et 
d'un  tronc  vermoulu  sortirent  des  branches 
vivaces.  L'Eglise  anglicane  avait  mis  beau- 
coup moins  de  temps  ù  s'éloigner  de  sa  pu- 
I   reté  originaire.  Dès  le  début,  l'opulence  fris- 
|    tueuse  de  ses  évoques  et  son  intolérable  joug 
I    disciplinaire  avaient  suscité  les  nombreuses 
;   sectes  dissidentes  des  presbytériens,  des  pu- 
ritains, des  quakers  et  des  indépendants.  Le 
'    méthodisme  n'eut  pas  d'autre  causa.  Ses  fon- 
dateurs, Whitefield  et  les  deux  frères  Wesley, 
ne  sont  que  de  petits  génies  méconnus,  mé- 
contents, maltraités,  dont  la  froide  discipline 
|    anglicane  et  ses  pesantes  règles  hiérurchi- 
?  ques  ne  sauraient  ni  satisfaire  ni  contenir  la 
turbulente  activité.  Des  lors,  ils  s'échappent 
,    du  giron  officiel  et  s'en  vont  prêchant  une 
I    doctrine  nouvelle  qui  ne  leur  coûte  pus  de 
grands  frais  d'imagination,  car,  en  somme, 
ils  se  bornent  à  réduire  au  nombre  de  vingt- 
cinq  les  trente-neuf  articles  de  foi  de  lacon- 
j    fession  protestante.  Procéder  par  voie  de  re- 
|   trancheinent  est  toujours  la  méthode  la  plus 
facile.  On  a  d'ailleurs  pour  matière  première 
un  fonds  inépuisable,  la  vieille  Bible  et  le 
Nouveau  Testament.  Il  en  est  sorti  des  sectes 
par  centaines,  et  si  nous  éprouvons  quelque 
surprise,  c'est  que  la  divergence  des  inter- 
prétations n'en  ait  pas  produit  des  milliers. 
Avec  le  temps,  nous  y  arriverons,  et,  comme 
les  extrêmes  se  touchent,  le  grand  nombre 
les  ramènera  toutes  à  zéro. 

Mais,  au  début  du  moins,  le  dogme  étaitla 
moindre  affaire  des  nouveaux  apôtres.  Il  s'a- 
gissait d'abord  de  se  soustraire  ouvertement 
à  la  discipline  et  de  faire  souche  de  secte 
nouvelle  et  de  secte  indépendante.  Lu  scep- 
tique Angleterre  n'offrait  pas  un  terrain  pro- 
pice. L'hcosse  restait  simplement  puritaine 
et  l'Irlande,  à  de  rares  exceptions  près,  pa- 
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piste  obstinée.  Les  croyants  émigrèrent  dono 
et  se  rejetèrent  sur  les  colonies  anglaises,  où 
les  tendances  politiques  devaient  favoriser 
leurs  vues.  L'émancipation  politique  se  liait 
à  l'émancipation  religieuse.  Il  va  sans  dire 
que  le  commerce  des  denrées  coloniales  mar- 
chait de  front  avec  la  propagation  de  la  doc- 
trine. Animés  du  double  zèle  de  saint  Paul  et  de 
John  Bull,  les  saints  ou  les  itinérants,  comme 
ils  se  nommaient,  parcoururent  les  colonies 
anglaises,  érigeant  temples  sur  temples  et 
fondant  comptoirs  sur  comptoirs.  Eu  moins 
de  dix  ans,  ils  avaient  couvert  la  Nouvelle- 
Angleterre,  les  Antilles  et  la  côte  occidentale 
d'Afrique  du  réseau  de  leurs  corporations. 
Les  échos  en  revinrent  à  la  métropole.  Il _  n'é- 
tait bruit  que  du  succès  de  ces  missionnaires, 
et  lorsqu'ils  revinrent  en  Angleterre,  précé- 
dés du  bruit  de  leur  renommée,  ils  étaient 
certains  de  rencontrer,  surtout  dans  les  clas- 
ses ignorantes  et  pauvres,  un  grand  nombre 
de  sectateurs. 

C'était  vers  l'an  1740.  A  cette  époque  flo- 
rissait  déjà  en  Europe  une  association  célè- 
bre qui  jetait  ausM  ses  pieux  et  courageux 
pionniers  au  delà  des  mers.  Nous  parlons  des 
frères  moraves.  Attirés  par  une  apparente 
similitude  de  croyances,  trois  délégués  de  la 
corporation  morave,  vrais  croyants,  de  mœurs 
pures  et  d'un  esprit  sincère,  s'abouchèrent 
avec  les  frères  Wesley  dans  le  but  d'opérer 
une  fusion  qui  aurait  doublé  les  forces  com- 
munes. Des  conférences  s'établirent;  elles 
durèrent  près  de  cinq  ans  (1739-1744),  mais 
il  fut  impossible  de  s'entendre,  et  nous  le 
croyons  sans  peine.  Les  dissidences  dogma- 
tiques n'eussent  pas  été  un  obstacle  insur- 
montable. Entre  Whitefield  et  les  frères  Wes- 
ley, et  même  entre  les  deux  frères,  il  en 
existait  bien  d'autres.  La  différence  était  plus 
profonde.  Le  génie  même,  le  génie  commu- 
niste, qui  avait  présidé  à  la  création  des 
établissements  moraves,  était  radicalement 
contraire  à  la  pensée  des  itinérants.  L'asso- 
ciation des  premiers,  qui  rappelait  celle  des 
chrétiens  primitifs,  embrassait  la  vie  civile  et 
sociale  tout  entière.  Les  seconds  étaient  in- 
dividualistes en  économie  sociale,  et,  entre 
leurs  adeptes,  ils  n'entendaient  créer  rien  de 
plus  qu'un  lien  religieux.  La  gravité  morave 
contrastait,  en  second  lieu,  avec  la  fougue 
des  missionnaires.  Aux  calmes  discussions 
succédèrent  les  gros  mots,  et,  il  faut  le  dire 
à  leur  honneur,  les  gros  mots  ne  vinrent  pas 
du  côté  des  communistes.  Whitefield  se  mon- 
tra ce  qu'il  était,  irascible,  violent.  Plus  di- 
plomates, ses  associés  auraient  bien  fuit  quel- 
ques concessions  pour  acquérir  toute  la  puis- 
sance de  crédit  d'établissements  en  pleine 
prospérité  ;  mais,  quant  à  se  laisser  absor- 
ber par  la  société  mëre,i!s  ne  s'en  sou- 
ciaient pas  plus  les  uns  que  les  autres,  et, 
après  d'amères  récriminations,  les  colloques 
furent  rompus. 

Pour  réparer  cet  échec,  car  c'en  était  un, 
les  saints  se  mirent  à  prêcher  avec  plus  de 
fureur  qu'auparavant  à  Londres  ,  a  Cork, 
dans  le  comté  de  Cornouailles  et  dans  le  pays 
de  Galles,  mais  surtout  à  Bristol,  dont  ils  firent 
la  capitale  et  le  centre  de  la  doctrine.  Ils  se 
multipliaient  :  on  vit  John  Wesley  prêcher 
souvent  pendant  six  a  sept  heures  consécu- 
tives, en  plein  air,  et  tomber  évanoui  dans 
les  bras  d  une  foule  qui  l'emportait  en  triom- 
phe, son  évanouissement  passant  pour  une 
extase  divine.  Pour  se  faire  une  idée  des 
forces  artificielles  que  peut  créer  la  surexci- 
tation du  fanatisme,  il  suffit  de  savoir  que 
Whitefield  a  prononcé  à  lui  seul  dix-huit 
mille  discours  en  une  trentaine  d'années,  et 
que  les  frères  Wesley,  en  cinquante  ans,  sont 
allés  jusqu'à  quarante-cinq  mille.  Le  thème 
peu  varié  de  ces  déclamations  furibondes 
roulait  sur  la  grande  prostituée  de  Babylono, 
sur  la  dépravation  du  siècle,  sur  le  luxe  des 
prélats,  sur  l'approche  du  jugement  dernier, 
qui  devait  les  damner  tous  sans  rémission, 
sur  la  nécessité  enfin  de  tout  réformer,  les 
mœurs  publiques  comme  les  mœurs  privées, 
et  de  ramener  toutes  les  règles  de  la  vie  à 
une  méthode  unique,  d'où  leur  vint  le  nom 
de  méthodistes.  En  tout  autre  pays  que  la 
vieille  Angleterre,  ces  prédications  essentiel- 
lement séditieuses  n'eussent  pas  été  tolérées 
un  seul  jour;  mais,  sur  cette  terre  de  liberté, 
on  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu.  Le  gouverne- 
ment, sourd  aux  plaintes  et  aux  réquisitoires 
des  évêques,  laissa  dire  et  laissa  faire.  On 
raconte  que  le  vieux  Pitt  ne  se  déridait  ja- 
mais plus  qu'à  un  sermon  méthodiste.  Pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  le  Parlement  fut  as- 
sailli de  requêtes  et  de  propositions  tendant 
à  la  proscription  de  la  uouvelle  secte.  Mais 
la  politique  à  longue  vue  du  Parlement  pro- 
tégeait ces  missionnaires  intrépides  qui,  aux 
quatre  coins  du  globe,  semaient,  avec  leurs 
Bibles,  les  idées,  les  marchandises  et  l'in- 
fluence anglaises.  Ainsi  fait-elle  encore  de 
nos  jours.  On  n'a  pas  oublié  en  France  avec 
quelle  ténacité  blessante  l'Angleterre  nous  a 
fait  payer,  en  1845,  une  indemnité  à  propos 
de  dommages  qu'aurait  subis  àTaïti  le  révé- 
rend méthodiste  Pritchard,  expulsé  de  l'île 
pour  ses  manœuvres  hostiles  à  la  France  par 
le  vice-amiral  Dupetit-Thouars.  L'amiral  fut 
désavoué  etrnppelé.Le  uarlemeiitfrançaiseut 
la  faiblesse  de  ratifier  la"  lâcheté  du  gouverne- 
ment. Les  exigences  insolentes  d'un  méchant 
prédicant  ignorant  et  fanatique,  appuyées  de 
vaines  menaces  qu'on  aurait  pu  impunément 
braver,  valurent  à  un  vieux  marin,  illustré 
par  d'éclatants  services,  une  profonde  humi- 
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liation  ;  mais  la  France  se  sentit  blessée  au 
cœur.  Dans  le  procès  intenté  alors  par  l'opi- 
nion publique  a  la  monarchie  de  Juillet,  l'in- 
demnité Pritehard  figura  comme  pièce  im- 
portante, et  il  est  pour  le  moins  étrange  que 
les  intrigues  plus  commerciales  que  religieu- 
ses d'un  obscur  méthodiste  aient  contribué  à 
la  révolution  de  1848. 

Forts  de  l'appui,  au  moins  tacite,  du  pou- 
voir civil,  bravant  les  foudres  impuissantes 
de  l'autorité  religieuse,  les  méthodistes  pour- 
suivirent leur  propagande  à  travers  les  mo- 
queries et  les  .sarcasmes  et  parfois  sous  les 
huées  des  gens  sages,  croyants  et  autres.  Il 
n'est  tel  qu'un  fou  pour  braver  le  ridicule. 
L'intolérance  réciproque  amena  parfois  des 
scènes  plaisantes,  et  plus  souvent  des  scènes 
sanglantes.  11  fut  de  mode  de  les  parodier  bur- 
lesquement  dans  les  tavernes  et  sur  les  plan- 
ches des  théâtres  en  plein  vent,  si  tant  est 
que  le  burlesque  puisse  être  matière  à  paro- 
die. En  Irlande  et  même  en  Angleterre,  les 
enfants  ameutés  par  les  prêtres  catholiques 
et  anglicans  poursuivirent  les  méthodistes  à 
coups  de  pierres  et  en  lapidèrent  quelques- 
uns.  Il  y  eut  même  à  Cork  et  à  Londres  de 
grosses  émeutes  qui  furent  sévèrement  ré- 
primées. Peu  à  peu,  cependant,  les  passions 
religieuses  se  calmèrent  et  le  principe  de  la 
tolérance  triompha.  Les  saints  profitèrent  de 
cet  apaisement  pour  organiser  définitivement 
leur  congrégation.  Sans  descendre  dans  les 
détails  compliqués  d'une  réglementation  sé- 
rieuse, noua  allons  dire  succinctement  en 
quoi  consistait  le  méthodisme. 

Deux  ordres  d'idées  furent  soumis,  entre  les 
premiers  apôtres  et  leurs  adhérents,  à  do  tu- 
multueuses délibérations  :  la  foi,  la  discipline. 
Entre  gens  qui  ne  reconnaissaient  en  matière 
do  foi  que  l'autorité  du  Saint-Esprit  manifes- 
tée par  des  révélations  individuelles,  il  n'y 
avait  guère  moyen  de  s'entendre.  Raisonner 
l'absurde  est  un  des  privilèges  de  la  folie. 
Tous  les  méthodistes  avaient  bien  un  point  de 
départ  commun,  la  Bible.  Mais  il  y  a  tant  dû 
manières  d'interpréter  le  langage  métaphori- 
que de  la  Bible!  Qui  s'attachait  à  un  pro- 
phète, qui  à  un  autre.  Il  ne  leur  serait  pas 
venu  à  l'idée  de  rechercher,  sous  les  textes 
dégagés  des  falsifications  et  des  interpola- 
tions du  Talmud,  quelle  avait  pu  être  la  pen- 
sée du  législateur  religieux  des  Hébreux. 
C'est  àla  lettre,  et  non  à  l'esprit,  qu'on  s'atta- 
chait de  préférence.  L'Angleterre  est  avant 
tout  la  pays  de  la  lettre.  Puis,  à  force  de  vi 
vre  en  tête-a-tête  avec  les  prophètes,  on  ar- 
rive soi-même  à  prophétiser.  A  chevaucher 
sur  le  dada  de  l'iUmninisme  comme  sur  le 
balai  des  sorcières,  on  est  sûr  d'aboutir"  au 
pays  des  visions  et  des  songes.  Whitefield  se 
prétendit  en  commerce  direct  avec  le  Saint- 
Esprit.  Ses  contradicteurs  lui  répondirent 
que  ce  qu'il  avait  pris  pour  le  Saint-Esprit 
n'était  qu'un  esprit  malin,  premier  ministre  de 
Belzébuth.  Les  femmes  s'en  mêlèrent;  alors 
l'extravagance  fut  au  comble,  le  méthodisme 
eut  ses  prêtresses.  En  l'absence  de  son  fils,  et 
pour  le  suppléer,  la  mère  de  John  Wesley  se 
mit  à  prêcher  d'inspiration,  et  s'attira  de  la  part 
de  commères  jalouses  le  surnom  d'Anesse  de 
balaam.  Les  cris,  les  vociférations,  les  hur- 
lements, les  trépignements  des  méthodistes 
répondaient  de  l'autre  côté  de  la  Manche  aux 
frémissements  des  convutsionnaires  du  cime- 
tière Saint-Médard.  Elaborée  par  des  conci- 
les aussi  fantaisistes,  la  confession  des  mé- 
thodistes n'avançait  guère.  Le  songe  de  cha- 
que nuit  remettait  en  question  les  décisions 
de  la  veille.  Quelles  interminables  élucubra- 
tions  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  sur  le  rè- 
gne des  saints,  et  sur  la  grâce  efficiente,  et 
sur  la  grâce  concomitante  1  A  travers  toutes 
ces  divagations  perçaient  deux  systèmes 
principaux.  Whitefield  s'attachait  de  préfé- 
rence à  la  doctrine  sèche  et  désespérante  de 
Calvin  sur  la  grâce,  doctrine  qui  prévalait 
dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Wesley  le  jeune, 
qui  soutenait  presque  seul  le  poids  de  la  con- 
troverse, eût  voulu  y  apporter  les  atténua- 
tions d'Anninius.  Peu  s'en  fallut  que  les  apô- 
tres ne  se  séparassent  ennemis  mortels.  Le 
besoin  de  s'unir  contre  les  sarcasmes  et  les 
attaques  des  ennemis  communs  amena  des 
concessions  réciproques,  ou  plutôt  il  fut  ta- 
citement convenu  de  part  et  d'autre  que  la 
profession  de  foi  n'aurait  aucun  caractère 
obligatoire.  Ainsi,  tandis  que  le  gros  des  mé- 
thodistes ne  retranchait  que  quatorze  articles 
du  Credo  anglican,  les  méthodistes  purs  en 
éliminaient  jusqu'à  vingt-quatre,  et  les  saints 
des  saints  n  en  reconnaissaient  en  réalité  pas 
un  seul;  et  vraiment  ceux-ci  étaient  de  tous 
les  plus  logiques,  puisqu'ils  étaient  tous  pro- 
phètes. Pour  être  logiques  nous-mêmes,  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  qu'en  l'ab- 
sence de  toute  autorité  infaillible,  pape,  con- 
cile ou  consistoire,  les  discussions  de  dogmes 
religieux  doivent  aboutir  à  la  confusion  et  à 
la  négation.  C'est  dans  la  tour  de  Babel  que 
devraient  se  tenir  de  telles  assemblées.  Nous 

?r  attendons  les  protestants,  ou  plutôt  nous  ne 
es  y  attendons  plus.  Entre  leurs  Eglises,  la 
rupture  est  consommée.  Que  le  protestan- 
tisme se  fractionne  en  deux  sectes  ou  en 
mille,  la  Conséquence,  au  point  de  vue  des 
principes,  est  absolument  la  même.Tout  dogme 
qui  ne  s'impose  pas  de  pleine  autorité  n'est 
plus  un  dogme.  Toute  Kglise  qui  raisonne 
est  en  pleine  dissolution.  Qu'est-ce  qu'une 
croyance  qui  ne  relève  que  de  la  conscience 
individuelle?  La  fui  qui  se  laisse  discuter  ab- 
dique. Les  protestants  de  nos  jours  ne  sont 
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que  des  rationalistes  honteux  ou  de  méprisa- 
bles hypocrites.  Et  quant  aux  méthodistes  en 
particulier,  ce  sont  des  rationalistes  à  moitié 
fous. 

Mais  si  libre  carrière  fut  laissée,  quant  à 
la  confession,  à,  Balaamet  même  à  son  ânesse, 
il  n'en  fut  pas  de  même  en  ce  qui  concer- 
nait l'organisation  de  la  communauté  reli- 
gieuse. Ici  se  retrouve  l'esprit  habile  des 
apôtres  méthodistes.  Voici  quelle  fut  en  sub- 
stance la  teneur  de  leurs  règlements. 

La  confrérie  est  dirigée  par  un  évêque  qui 
reçoit  son  mandat  de  1  assemblée  des  hdèles, 
mais  par  une  sorte  de  vote  à  deux  degrés, 
attendu  que  la  dispersion  des  membres  de  la 
confrérie  ne  leur  permet  de  s'exprimer  que 
par  délégation.  Telle  est  la  règle  encore  au- 
jourd'hui dans  les  Eglises  de  l'Amérique  du 
Nord.  Au  début,  John  Wesley  n'y  mit  pas 
tant  do  façons  :  il  se  proclama  lui-même  et 
conféra  tout  aussitôt  des  grades  à  ses  prin- 
cipaux auxiliaires.  L'autorité  de  l'évêque  est 
loin  d'être  absolue;  nulle  ou  à  peu  près  en 
matière  de  foi,  elle  est  partagée  quant  à  l'ad- 
ministration par  un  conseil  des  anciens,  en 
nombre  illimité,  qui  procède  également  do 
l'élection.  Après  vingt-cinq  ans  d'apostolat, 
tout  prêtre  itinérant  ou  sédentaire  entre  de 
plein  droit  dans  le  conseil  des  anciens.  Des 
diacres  institués  par  les  évèques  suppléent  à 
l'insuffisance  des  prêtres  titulaires  et  consti- 
tuent l'ordre  mineur  du  méthodisme. 

Mais,  à  côté  de  cette  hiérarchie  régulière  et 
ostensible,  fonctionne  dans  l'ombre  le  rouage 
capital  da  l'institution.  Il  se  compose  des 
économes,  des  curateurs  et  des  fldéi-commis- 
saires,  percevant,  centralisant  le  produit  des 
collectes  et  gérant  les  propriétés  de  l'Eglise 
acquises  à  titre  onéreux  ou  gratuit.  La  cura- 
telle ou  l'économat.,  qui  rappelle  le  conseil  se- 
cret des  jésuites,  est,  en  réalité,  le  nerf  de 
l'institution.  Elle  fait  le  commerce  et  la  ban- 
que et  rend  d'immenses  services  en  pour- 
voyant à  l'entretien  des  établissements  de 
charité. 

La  paroisse  enfin,  ou  société  locale,  est  diri- 
gée par  un  ministre  sédentaire  qui  est  tenu 
de  visiter  tous  les  fidèles  une  fois  au  moius 
par  semaine;  et  cette  petite  société  se  sub- 
divise encore  en  fractions  de  dix  ou  douze 
membres  que  préside  une  sorte  de  décurion 
sous  les  ordres  du  ministre,  de  telle  sorte  que 
les  instructions  émanées  de  l'autorité  supé- 
rieure circulent  et  descendent  rapidement 
jusqu'aux  extrémités  du  corps  religieux.  Les 
.  ministres  ne  forment  pas  une  caste  propre- 
ment dite.  La  porte  de  l'Eglise  leur  reste  ou- 
verte, mais  ils  ne  peuvent  se  marier  qu'après 
quatre  ans  d'exercice.  Ils  reçoivent  un  trai- 
tement. 

Pour  entretenir  le  zèle  et  juger  les  litiges, 
il  y  a  les  conférences  trimestrielles,  les  revi- 
vais ou  réveils  annuels,  et  enfin  il  se  tient  tous 
les  quatre  ans  un  grand  revival  ou  assemblée 
générale.  Mais  les  vrais  ministres  et  les 
agents  les  plus  actifs  du  méthodisme,  ce  sont 
les  prédicateurs  itinérants  qui  font  office  de 
missionnaires,  parcourent  incessamment  les 
contrées  acquises  à  la  foi  et  pénètrent  mémo 
h.  tous  risques  dans  les  régions  les  plus  sau- 
vages. Ce  sont  les  infatigables  enfants  perdus 
de  la  religion  et  du  commerce  que  les  voya- 
geurs rencontrent  partout  inondant  le  monde 
de  leurs  Bibles  et  le  fatiguant  même  de  leur 
intarissable  faconde.  Justice  leur  soit  ren- 
due l  C'est  à  leur  suite  que  la  civilisation  a 
envahi  les  savanes  de  l'Amérique  du  Nord, 
le  Texas,  la  Californie,  l'Orégon,  les  îles  du 
Pacifique,  puis  les  côtes  d'Afrique,  le  Cap 
Madagascar,  Ceylan,  l'Australie  et  l'archipel 
de  la  Malaisie.  Chez  les  pionniers  égarés  aux 
avant-postes,  l'annonce  de  la  prochaine  ar- 
rivée d'un  itinérant  produit  un  grand  émoi. 
On  aura  un  revivai.  Et  y  a-t-il  fête  au  monde 
qui  approche  d'un  reoioal!  On  entendra  la 
parole  céleste.  Qui  sait?  L'Esprit  se  mani- 
festera peut-être,  cet.  Esprit  saint  qui,  dans 
l'Evangile,  a  dit  :  «  Partout  où  vous  serez 
réunis  en  mou  nom,  je  serai  au  milieu  de 
vous,  i  Le  prédicateur  méthodiste,  dans  ces 
occasions,  cherche  surtout  à  frapper  de  ter- 
reur l'âme  des  simples,  des  ignorants,  des 
femmes,  afin  de  faire  surgir  des  conversions. 
La  fin  du  monde,  les  tourments  de  l'enfer, 
des  descriptions  d'une  violence  burlesque, 
sont  le  texte  ordinaire  ;  quand  il  croit  avoir 
suffisamment  terrifié  les  coupables,  il  leur 
laissa  apercevoir  comme  unique  moyen  de 
salut  l'entrée  dans  l'association.  Là,  sous- 
traits à  leur  entourage,  entretenus  dans  des 
pensées  sérieuses,  soumis  à  une  surveillance 
incessante,  ils  renoncent  à  leur  ancienne  ma- 
nière de  vivre  et  s'imaginent  devoir  leur  ré- 
génération à  Wesley.  Au  milieu  de  ces  vio- 
Tents  sermons,  il  n  est  pas  rare  de  voir  les 
auditeurs  tomber  dans  des  convulsions  ner- 
veuses, dans  des  extases,  fondre  en  soupirs 
et  en  sanglots.  Une  fois  cette  crise  calmée, 
qui,  aux  yeux  des  croyants,  est  le  signe  irré- 
cusable de  la  régénération,  ceux  qui  en  ont 
été  atteints  sont  convertis  ;  mais  combien  de 
temps  dure  cette  conversion  ?  Un  voyageur 
protestant,  M.  William  Rey,  dans  son  ou- 
vrage sur  V Amérique  protestante  donne,  à  ce 
sujet,  les  renseignements  suivants  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  :  «  Sur-  ces  soixante- 
dix  conversions  opérées  par  ce  moyen  dans 
une  église  voisine,  il  y  a  quelques  années, 
toutes  avaient  fini  par  faillir.  Sur  treize 
conversions,  dans  une  église  de  sa  connais- 
sance, une  seule  s'était  trouvée  définitive- 
ment bonne.  Sur  soixante,  dans  une  autre 
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église  méthodiste,  toutes  avaient  failli  1  >  Ces 
chiffres  sont  significatifs  et  en  disent  plus  que 
tous  les  commentaires. 

Nous  tenons  d'un  témoin  oculaire  le  récit 
d'un  meeting  méthodiste  qui  s'est  tenu,  il  y  a 
quelques  années,  sur  les  bords  du  Missouri. 
Ni  pinceau  ni  plume  ne  sauraient  rendre  l'a- 
gitation fébrile,  confuse,  tumultueuse  de  ces 
assemblées  da  con  vulsionnaires.  On  se  croirait 
à  la  vallée  de  Josaphat,  et  l'on  ne  serait  pas 
trop  surpris  d'entendre  subitement  résonner 
la  trompette  de  l'ange,  annonçant  le  jugement 
dernier.  Le  meeting  se  tient  en  plein  air,  à 
l'heure  où  les  ombres  s'allongeant  semblent 
reculer  encore  l'espace  infini  des  déserts,  et 
il  se  prolonge  très-avant  dans  la  nuit.  Là,  se 
pressent  pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants, 
autour  d'un  tertre  où  apparaît  le  saint  itiné- 
rant comme  la  pythonisse  sur  son  trépied.  La 
cérémonia  commence  par  une  invocation  a 
l'Esprit  que  répète  toute  l'assistance.  Le  pro- 
phète s'anime  par  degrés,  sa  voix  éclate, 
tonne,  et  l'étincelle  électrique  parcourt  tous 
les  rangs.  On  s'agite,  on  frémit.  C'est  un  con- 
cert de  sanglots,  de  pleurs,  d'exclamations 
entrecoupées  :  Jésus  !  Jésus  !  Secours  !  Amour  1 
As-tu  vu  l'Esprit?  —  Non,  c'est  Baby.  —  Et 
qu'a-t-il  dit?  —  Que  nous  serons  sauvés  par 
1  amour  et  par  la  grâce.  Sur  quoi  les  bras 
s'entr'ouvrent.  11  s'échange  des  baisers  dés- 
espérés que  l'extase  peut  seule  excuser.  Car 
il  faut  tout  dire,  le  diable,  qui  n'est  pas  moins 
subtil  que  le  Saint-Esprit,  se  glisse  aussi  dans 
ens  fêtes  nocturnes  et  il  recueille  sa  part  des 
opérations  du  Saint-Esprit. 

Comme  contraste  à  ces  scènes  ridicules,  il 
serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  tout  le  bien, 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  réalise  la  con- 
frérie des  méthodistes.  La  foi  y  est  aveugle, 
mais  la  charité  éclairée.  Partout  à  côté  d'un 
temple  s'élève  un  établissement  de  bienfai- 
sance. On  y  célèbre  des  fêtes  touchantes,  fê- 
tes d'amour,  où  se  distribuent,  comme  chez 
les  premiers  chrétiens,  les  agapes  et  les  se- 
cours. Puis  les  mœurs  de  la  secte  sont  sévè- 
res. C'est  dans  son  sein  qu'on  a  vu  naître  les 
premières  sociétés  de  tempérance.  Les  rè- 
glements, d'une  austérité  exagérée,  proscri- 
vent non-seulement  l'usage  des  liqueurs  for- 
tes, mais  les  dés,  les  cartes  à  jouer  et,  en 
général,  tous  les  amusements  futiles.  L'in- 
fluence du  méthodisme  sur  les  populations 
pauvres  est  incontestable.  L'organisation  in- 
térieure est  à  la  fois  simple  et  forte.  Comme, 
dans  les  contrées  nouvellement  défrichées, 
où  les  méthodistes  aiment  h  s'aventurer,  le 
nombre  des  ministres  est  insuffisant,  Wesley 
a  donné  lui-même  l'exemple  d'introniser  des 
laïques,  qui  sont  subordonnés  aux  prédica- 
teurs; ceux-ci  à  leur  tour  relèvent  des  évè- 
ques. A  chaque  congrégation  est  attaché  un 
maître  d'école.  Les  vesleyens  appellent  leurs 
chapelles  des  tabernacles;  leur  liturgie  est 
celle  de  l'Eglise  anglicane,  mais  ils  1  obser- 
vent plus  rigoureusement;  ainsi  les  cantiques 
sont  alternés  par  des  chœurs  d'hommes  et  des 
chœurs  de  femmes.  Les  communautés  sont 
divisées  en  classes,  de  dix  à  vingt  membres 
chacune  ;  ces  classes  sont  divisées  en  grou- 
pes qui  se  réunissent  chaque  semaine  sous  la 
présidence  de  leur  directeur,  auquel  les  rè- 
glements donnent  le  droit  de  surveillance  sur 
les  mœurs  et  le  pouvoir  de  prononcer  au  be- 
soin l'anathème  et  l'exclusion. 

Le  méthodisme  introduit  en  France  s'y  est 
peu  propagé.  Il  n'y  compte  qu'une  centaine 
de  petites  églises  peu  populeuses.  Entre  le 
scepticisme  vokairien  et  l'intolérance  catho- 
lique, ii  n'y  a  pas  du  place  pour  une  religion 
nouvelle.  Mais  les  méthodistes  sont  très-nom- 
breux aux  Etats-Unis.  On  les  trouve  égale- 
ment déjà  fort  répandus  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil et  le  long  des  rives  du  rio  de  la  Plata. 
L'unité  de  foi  faisant  défaut,  la  secte  s'est 
morcelée  et  tend  à  se  subdiviser. encore  en 
petites  chapelles  qui  adoptent  des  confes- 
sions diverses.  On  compte  aujourd'hui  les 
méthodistes  anciens  et  nouveaux,  les  métho- 
distes purs,  ceux  de  la  nouvelle  itinérancu, 
les  kilhainites,  les  brianites  ou  fields  métho- 
distes, les  jumpers  (sauteurs),  les  jeskers 
(aboyeurs),  etc.  En  résumé,  envisagé  comme 
principe  actif  de  civilisation,  le  méthodisme 
mérite  des  égards;  mais,  considéré  comme 
religion,  il  tombe  en  poussière,  et  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  il  perdra  jusqu'à  son  nom. 

MÉTHODIOM  s.  m.  (mé-to-di-omm  —  mot 
lut.).  Théâtre  anc.  Sorte  d'intermède  qui  se 
jouait  sur  la  fin  d'une  pièce  de  théâtre. 

MBTIIODIUS  (suint),  surnommé  linimlhio, 
prélat  grec,  martyrisé  en  312.  Il  fut  sucees- 
sivemeutévèque  d'Olympe,  de  Patara  (Lycio) 
et  de  Tyr,  et,  après  avoir  été  exilé  à  Clialci- 
die  par  les  intrigues  des  ariens,  il  subit  le 
martyre.  On  célèbre  sa  fête  le  18  septembre. 
Mothodius  a  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  :  des  traités  sur  la  Résurrection, 
sur  les  Choses  créées,  sur  le  Libre  arbitre  et 
l'origine  du  mal,  un  dialogue  sur  l'Angélique 
virginité  et  ta  chasteté ,  curieux  écrit,  publié 
pour  la  première  fois  par  Allatius,  en  1656, 
sous  le  titre  de  Cûnvivium  deeem  virgiiium  (le 
Festin  des  dix  vierges),  des  Homélies,  etc. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  saint  et  di- 
vers fragments  de  ses  autres  écrits  ont  été 
réunis  et  publiés  par  Combéfis  en  grec  et  en 
latin  (Paris,  164-1,  in-foL). 

METHODIUS  (saint),  moine  et  peintre 
grec,  né  à  Thessalonique.  Il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  îxo  siècle  et  opéra,  dit-on,  la  conver- 
sion de  Bogoris,  roi  des  Bulgares,  par  un  tu- 
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bleau.  représentant  le  jugement  dernier  (853). 
Il  alla  ensuite  prêcher,  avec  saint  Cyrille, 
l'Evangile  aux  Moraves  et  autres  tribus  sla- 
ves. Les  Russes  lui  font  honneur  de  l'alpha- 
bet esclavon  et  de  la  traduction  de  la  Bible 
dont  ils  se  servent.  L'Eglise  célèbre  la  fête 
de  ce  saint  le  9  mars. 

METHODIUS,    surnommé   le   Confc.seur, 

patriarche  de  Constantinople,  né  à  Syracuse, 
mort  en  846.  Il  était  entré  dans  les  ordres 
lorsque  le  patriarche  Nicéphore  l'envoya  au- 
près du  pape  Pascal,  afin  de  solliciter  son 
intervention  auprès  de  l'empereur  Michel. 
De  retour  h  Constantinople  avec  une  lettre 
du  pontife,  il  fut  condamné  par  l'empereur, 
irrité  de  cette  missive,  à  recevoir  sept  cents 
coups  de  fouet  et  à  être  jeté  dans  une  prison 
d'une  île  de  la  Propontide,  où  il  ne  subsista 
que  par  l'humanité  d'un  pêcheur.  Rappelé 
par  Théophile,  successeur  de  Michel,  il  se 
montra,  comme  par  le  passé,  ferme  adhérent 
du  culte  des  images,  offensa  le  nouvel  empe- 
reur en  refusant  de  renoncer  à  ses  idées  et 
fut  de  nouveau  exilé,  après  avoir  été  fouotté 
de  nouveau.  Toutefois,  l'empereur  révoqua 
peu  après  son  ordre  d'exil  et  rappela  Metho- 
dius,  qui,  après  la  mort  de  ce  prince  (812), 
devint  patriarche  de  Constantinople.  Son 
premier  soin  fut  d'assembler  un  concile  pour 
rétablir  le  culte  des  images,  et  il  mourut 
après  avoir  ramené  par  la  douceur  à  la  doc- 
trine catholique  beaucoup  d'iconoclastes.  Mo- 
thodius a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Encomium sancti  Diuny- 
sii  Areopagitx  (Florence,  1516,  in-8°)  ;  Enco- 
mium sanetz  Agathx,  inséré  dans  la  Dialriba 
de  Methodiis  de  Allatius  ;  des  Bomélies,  pu- 
bliées dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Com- 
béfis, etc.  On  croit  qu'il  est  l'auteur  des  lieve- 
tatiunes  de  rébus  gus  ab  initia  mundi  contige- 
runi  et  deinceps  cuntingere  debent,  plusieurs 
fois  éditées,  et  qu'on  attribue  ordinairement 
à  saint  Mothodius,  évêque  d'Olympe  et  de 
Patara. 

MÉTHODOLOGIE  s.  f.  (mô-to-do-lo-jî  — 
de  méthode,  et  du  gr.  logos).  Philos,  Traité 
des  méthodes  ou  art  de  diriger  l'esprit  hu- 
main dans  la  recherche  ou  1  exposition  de  la 
vérité.  ||  Dans  le  système  de  liant,  L'une  do"s 
parties  de  la  logique. 

—  Encycl.  V.  MÉTHODE. 

MÉTHOL  s.  m.  (mé-tol).  Chim.  Corps  ex- 
trait de  l'esprit  de  bois  brut. 
MÉTHOMANIE  s.  f.  (mô-to-ma-nî).  Méd. 

V.  MliTIIYOJlANliS, 

MÉTUONlî,  ville  de  l'ancienne  Grèce  (Mas- 
sénie),  aujourd'hui  Modon.  il  Ville  de  Thrace, 
sur  la  rive  O.  du  golfe  Thermuïque.  C'est  en 
assiégeant  cette  place  (353  av.  J.-C.)  que 
Philippe ,  père  d'Alexandre  le  Grand ,  eut 
l'œil  droit  crevé  d'uno  iléche.  V.  Aster. 

MÉTHONICÉ,  ÉE  adj.  (mé-to-ni-SÔ  —  rad. 
méthonique).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  métho- 
nique. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  liliacées,  ayant  pour 
type  la  méthonique. 

MÉTHONIQUE  adj.  (mé-to-ni-ke).  Cluo- 

nol.  V.  MÉT0N1EN. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dus 
liliacées. 

—  Encycl.  Les  méthoniques  sont  des  plan- 
tes bulbeuses,  à  tige  grimpante,  portant  des 
feuilles  alternes,  opposées  ou  verticillées,  lan- 
céolées, terminées  au  sommet  en  une  vrille 
qui  s'enroule  autour  des  corps  voisins;  les 
fleurs  sont  très-grandes  et  portées  sur  de 
larges  pédoncules  exira-axilluires,;  lo  fruit 
est  une  capsula  arrondie,  à  trois  luges ,  ren- 
fermant plusieurs  graines  rouges,  à  tégu- 
ment charnu.  Ce  genre  comprend  trois  ou 
quatre  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'ancien  continent.  La 
méthonique  superbe,  appelée  aussi  glorieuse 
du  Malabar,  est  une  belle  plante  vivace,  dont 
la  tige  lisse  et  cylindrique  atteint  la  hau- 
teur de  2  mètres  et  porte  ,  à  l'extrémité  da 
lougs  pédoncules  solitaires,  de  grandes  fleurs 
d'un  jaune  orangé,  qui  plus  tard  passe  au 
rouge  vif.  Cette  plante  est  originaire  de  la 
côte  du  Malabar,  où  elle  est  devenue,  à  cause 
de  sa  beauté,  l'objet  d'une  grande  vénération 
et  d'une  sorte  de  culte  de  la  purt  des  natu- 
rels. Ses  feuilles  ont  une  saveur  amère  et  un 
peu  acre;  elles  passent  pour  astringentes. 
Les  bulbes  exhalent  une  odeur  désagréable, 
indice  de  leurs  propriétés  vénéneuses.  On  les 
emploie,  dans  les  puys  chauds,  contre  les  en- 
torses; on  les  réduit  en  pulpe,  quand  qu'ils 
sont  encore  frais, avec  divers  aromates,  no- 
tamment avec  la  maniguette  ou  graine  do 
paradis,  et  on  les  applique  sous  forme  de  ca- 
taplasmes. La  méthonique  changeante  diffère 
de  la  précédente  par  sa  tige  plus  droite  et 
moins  élevée,  ses  feuilles  plus  larges,  ses 

.  fleurs  plus  grandes,  à  divisions  non  ondulées, 
passant  successivement  du  vert  au  jaune  ci 
au  rouge  vif.  Elle  croit  au  Sénégal. 

MÉTHOQUE  s.  f.  (mé-to-ke).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  fumi.le  des 
mutellides,  tribu  des  sphégiens. 

METH OEN,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  a  39  ki-  i 
lom.  N.  de  Boston,  sur  la  rive  gauche  du 
Merrimack  ;  3,207  hab.  Fabrication  de  tissus 
de  coton  et  de  lin,  chaussures  pour  l'exporta- 
tion ;  briqueteries. 

JllîTIIUliN  (John),  homme  politique  anglais 
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du  xvm»  siècle.  Il  a  donné  son  nom  à  un  traité 
de  commerce  qu'il  fit  signer  en  1703  k  Pierre  II 
de  Portugal.  (Je  traité,  qui  ruina,  le  Portugal 
au  profit  de  l'Angleterre,  a  subsisté  jusqu  en 
1810. 

MÊTHULMATE  s.  m.  (mé-tul-ma-te).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  mé- 
thulmique avec  une  base. 

—  Encycl.  Le  seul  méthulmate  connu  est  le 
méthulmale  d'hydrogène  ou  l'acide  méthul- 
mique. L'acide  méthulmique  et  la  méthulmène 
sont  des  substances  brunes  incristallisables 
qui  ressemblent  aux  composés  ulmiques,  et 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  fait  agir  le 
sodium  sur  un  mélange  d'alcool  méthylique 
et  de  chloroforme.  Les  produits  immédiats  de 
la  réaction  sont  l'acide  chloro-méthulmique 
et  son  sel  sodique,  en  même  temps  que  le  gaz 
des  marais,  l'anhydride  carbonique,  l'hydro- 
gène libre  et  le  chlorure  de  sodium. 

4CHC13    +     6CH«0    +    Na» 
Chloroforme.      Alcool  mé-        Sodium, 
thylique. 

=     CWCIO»    +     C«M6NaClO«    +     CM* 

Acide  chloromé-      ilêthulmate  sodi-       Gaz  des 

thulmique.  que.  marais. 

+     GO»    +    H"     +     IONiiCI. 
Anhy-         Hydro-       Chlorure  de 
dridecar-       gene.  sodium, 

bouique. 

L'acide  chlorométhulmique  est  noir,  semi- 
fluide  et  d'une  odeur  piquante.  Il  se  dissout 
dans  l'alcool.  Bouilli  avec  la  potasse,  il  se  ré- 
sout en  acide  méthulmique  C5H8<J2eten  acide 
dioxyméthulmique  C5H«0*,  d'après  l'équation 

SCSH7C10*    +     2KHO 
Acide  chloromé-         Potasse, 
thulmique. 

=     2KG1     +     C»H80*     -f     CMI8(J*. 
Chlorure     Acide  méthul-    Acide  dioxymé- 
potassique.  unique.  thulmique. 

L'acide  méthulmique  est  d'un  jaune  foncé , 
soluble  dans  l'éther  et  incristaltisable.  Le 
brome  le  convertit  en  acide  dibromomtHhul- 
mique  CWBr^O*,  qu  est  noir,  serai-fluide,  et 
se  résout  en  anhydride  carbonique  et  bibro- 
mure  d'hypométhulmine  lorsquon  le  traite 
par  l'acide  sulfurique  à  d0°.  Ce  nouveau  corps 
est  d'un  jaune  brun,  solide,  et  se  dissout  dans 
l'éther. 

L'acide  dioxyméthulmique  C*H80*  est  noir, 
incristallisable,  insoluble  dans  l'éther  et  so- 
luble dans  l'alcool. 

L'acide  chloréthulmique  C6H9C10*  et  l'a- 
cide chloromulmique  CHiBCIO*  se  produi- 
sent de  la  même  manière  lorsqu'on  traite  le 
chloroforme  et  le  sodium  par  les  alcools  éthy- 
lique  et  amylique.  On  peut  dériver  de  ces 
deux,  acides  des  corps  semblables  en  compo- 
sition et  en  propriétés  aux  composés  méthyli- 
ques  déjà  détruits.  L'acide  dibrométhulmique 
C*H8Bi-*Oî,  chauffé  k  60°  avec  de  l'acide  sul- 
furique, se  résout  en  anhydride  carbonique 
et  bibromure  de  méthulinine  C*H8Brs.  L'a- 
cide azotique  fumant  le  convertit  en  nitro- 
bromure  de  méthulmène  d'un  jaune  paille 
C6H8(Az02)Br,  précipitable  par  l'eau,  et  con- 
verti, par  la  lessive  de  potasse,  en  bromo- 
môthulmène  CWBr,  substance  noire  insolu- 
ble dans  l'alcool  et  les  acides  ,  soluble  dans 
l'éther. 

Il  paraît  qu'en  remplaçant,  dans  les  opéra- 
tions que  nous  venons  de  décrire,  les  alcools 
par  des  aldéhydes  ou  des  acétones,  et  même 
le  chloroforme  par  d'autres  chlorures  de  car- 
bone, il  se  forme  des  composés  analogues  aux 
précédents.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
la  composition  du  plus  grand  nombre  de  ces 
corps  n'a  pas  été  établie  par  l'analyse.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  qu'aucun  de  ces  corps  ne  cris- 
tallise et  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  distillé, 
on  sera  tenté  de  considérer  les  formules  que 
nous  venons  d'exposer  comme  fort  douteuies. 

METHULMENE  s.  m.  (mé-  tul  -  inè  -  no). 
Chim.  Substance  mal  définie,  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  agir  le  sodium  sur  un 
mélange  d  alcool  méthylique  et  de  chloro- 
forme. 

MÉTHULMIQUE  adj.  (mé-tul-mi-ke).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  mal  connu,  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  agir  le  sodium  sur  un  mé- 
lange d'alcool  méthylique  et  de  chloroforme. 

—  EncyCl.  V.  MÉTHULMATE. 

MËTHVEN,  village  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  et  il  10  kilom.  N.-O.  de  Pcrth,  sur 
l'Almond  ;  2,250  hab.  Près  de  ce  village,  le 
19  juin  1308,  Robert  Bruce  fut  battu  par  le 
comte  de  Pembroke,  Eymer  de  Valence. 

MÉTHYLAL  s.  m.  (mé-ti-lal  —  rad.  mé- 
thyle).  Chim.  Produit  de  la  décomposition  du 
formai  par  les  alcalis. 

MÉTHYLAMINE  s.  f.  (mé-ti-la-mi-ne  —  de 
méthyle  et  do  anime).  Chim.  Nom  donné  à  des 
corps  qui  représentent  de  l'ammoniaque  ou 
de  l'ammonium  dont  l'hydrogène  est  rem- 
placé en  totalité  ou  en  partie  par  du  mô- 
thyle. 

—  Encycl.  On  donne,  en  chimie,  le  nom 
général  de  mélhylamine  à  des  bases  qui  se 
rapportent  au  type  de  l'ammoniaque,  qui  re- 
présentent de  l'ammoniaque  Azli*,  dans  la- 
quelle H,  2H  ou  3H  sont  remplacés  par  du  mè- 
thyle.  On  peut  donc  avoir  trois  mélhylamines  ; 
la  mono,  ou,  plus  simplement,  la  méthyla- 

j  CH»  ( CH3 

mine  Aï  {  H     ,  la  diméthylamine  Az  {  CH3 
JH  \u 
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(  CH3 
et  la  triméthylamine  Az  |  CH3.  En  sus  de  ces 

(CH3 
trois  bases,  qui  existent  k  l'état  de  liberté, 
on  peut  obtenir,  il  l'état  de  combinaison,  un 
dérivé  de  l'ammonium  AzH4,  dans  lequel  les 
quatre  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés 
par  du  méthyle.  C'est  ainsi  que  l'on  connaitles 
chlorures,  les  bromures,  les  hydrates,  etc.,  de 
télraméthyl-ammonium 

Az(CH3)*Cl,Az(CH3)*,OH...,  etc. 
A  ces  composés  nous  ajouterons,  pour  com- 
pléter la  liste,  des  ammoniaques  mixtes  qui 
renferment  du  méthyle  et  de  l'amyle...,  etc. 
Nous  étudierons  à  part  les  plus  importants 
de  ces  divers  corps.  Disons  toutefois,  avant 
de  sortir  de  ces  généralités,  qu'aux  bases 
primaires  comme  la  mélhylamine  on  a  donné 
le  nom  de  bases  amidées;  que  les  bases  se- 
condaires comme  la  diméthylamine  ont  reçu 
celui  de  bases  imidées;  que  les  bases  tertiai- 
res dont  la  triméthylamine  peut  servir  de 
type  se  nomment  bases  nitrilèes,  et  qu'enfin 
les  hydrates  des  ammoniums  quaternaires 
analogues  à  l'oxyde  de  tétntméthyl-ammo- 
nium  ont  été  appelés  bases  ammoniées. 

—  I.  Méthylamine  AzH2CH3.  Cette  base  a 
été  découverte  par  M.  Wurtz,  qui  l'a  obtenue 
on  soumettant  à  l'action  de  la  potasse  le  cya- 
nate  d'éthyle,  ou,  ce  qui  revient  exactement 
au  même,  l'éthyl-urée.  Il  se  forme  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  il  se  dégage  de  la  mélhy- 
lamine. Le  cyanate  de  méthyle  de  M.  Wurtz 
est  en  effet  une  carbimide  mélhylée,  et  la 
méthyl-urée  est  une  carbumide  monométhy- 
lée. 

Or,  on  sait  que,  sous  l'influence  des  alcalis, 
les  amides  et  tes  iniides  fixent  de  l'eau  et 
qu'elles  se  dédoublent  en  un  sel  de  l'acide 
dont  elles  renfermaient  le  radical,  et  en  une 
ammoniaque  simple  ou  composée.  Les  équa- 
tions suivantes  rendent  d'ailleurs  compte  de 
ces  réactions  : 


CH»    i  Ax 

Cyanate 
de  méthyle. 

+ 

Potasse. 

CO"|gK 

+ 

AzllSCHS 

Carboilate 

Méthylamine- 

potassique. 

CH?HsiAÏ*      +      2KH0 
Méthyl-urée.  Potasse. 

«     (CO)"(OK)2    +    AzH3    +     AzHSCIia 
Carbonate         Ammoniaque.     Méihyl-urée. 
potassique. 

La  réaction  est  la  même  dans  les  deux  cas. 
Seulement,  la  méthyl-urée  pouvant  être  envi- 
sagée comme  résultant  de  la  réunion  d'une 
molécule  d'ammoniaque  à  une  molécule  de 
cyanate  de  méthyle,  il  est  naturel  que  dans 
la  décomposition  par  la  potasse  on  obtienne 
les  produits  de  décomposition  du  cyanate  de 
méthyle,  c'est-à-dire  du  carbonate  de  potas- 
sium et  de  la  mélhylamine,  plus  de  l'ammo- 
niaque. 

La  mélhylamine  se  produit  encore,  ainsi 
que  M.  Hofmann  l'a  découvert,  lorsqu'on 
chauffe  un  éther  simple,  ou  même,  ainsi  que 
cela  résulte  des  travaux  de  quelques  autres 
chimistes  tels  que  MM.  de  Clermont  et  au- 
tres, un  éther  composé  méthylique  à  acide 
minéral  (azotate,  phosphate  de  méthyle)  avec 
de  l'ammoniaque.  Seulement,  dans  ces  cas,  il 
se  forme  k  la  fois  des  sels  de  méthyl,  de  di- 
méthyl,  de  triméthyi  et  de  tétraméthyl-ammo- 
nium, qu'on  est  obligé  de  séparer  ensuite.  On 
peut  représenter  ces  réactions  par  l'équation 
suivante  : 

ÎOCH3!  +   loAzH3  =  GxVzrW  +  AzH3,CHS,I 
Iodure  Am-  Iodtire  Iodure 

de  moniaque.        d'iim-  de 

méthyle.  moniiim.  méthyl-am. 

+  AzH2,(ClI3)2,I  +  AzII(CH3)3Ji  +  Az(CH3)tI 
Iodure  Iodure  Iodure  de 

de  de  tétra- 

diméthyl-am.  triméthyl-am.       mélhyl-nm. 

Outre  ces  deux  méthodes  générales.  M.  Mcn- 
drius  en  a  découvert  une  autre  qui  s'applique 
également  à  toutes  les  ammoniaques  compo- 
sées. Ce  procédé  consiste  à  faire  agir  l'hy- 
drogène naissant  sur  l'acide  cyanhydrique 
pour  obtenir  la  mélhylamine,  ou  sur  les 
éthers  méthylique,  éthylique,  etc.,  de  la  mé- 
thylamine, si  l'on  veut  obtenir  les  homologues 
supérieurs  de  cet  alcaloïde. 

Eu  dehors  de  ces  trois  méthodes  qui  s'ap- 
pliquentk  toutes  les  ammoniaques  composées, 
on  obvient  encore  de  la  mélhylamine  en  chauf- 
fant fortement  la  morphine  ou  la  codéine  avec 
des  alcalis  caustiques,  en  chauffant  la  glyco- 
colle  avec  la  baryte  anhydre,  et  en  faisant 
agir  le  chlore  ou  le  brome  sur  la  théobromine 
et  sur  la  caféine.  La  méthylamine  se  ren- 
contre enfin  dans  les  huiles  qui  proviennent 
de  la  distillation  sèche  des  os,  et  parmi  les 
produits  de  la  distillation  de  l'acétate  de  cal- 
cium brut  (pyrolignote). 

—  Propriétés.  La  mélhylamine  est  un  gaz 
incolore  d'une  odeur  ammoniacale  très-forte. 
Comme  l'ammoniaque,  eile  bleuit  le  papier  de 
tournesol  rougi,  répand  des  fumées  épaisses 
en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  se  com- 
bine avec  son  volume  de  ce  dernier  gaz  et 
avec  1/2  volume  d'anhydride  carbonique,  est 
absorbée  immédiatement  par  l'eau  et  par  le 
charbon.  Elle  se  distingue  toutefois  de  Tarn- 
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moniaque  en  ce  qu'elle  s'enflamme  au  contact 
de  l'air  en  présence  d'un  corps  en  combustion. 
Elle  brûle  alors  avec  une  lliimme  livide,  en 
donnant  de  l'eau,  de  l'anhydride  carbonique 
et  de  l'azote.  Si  sa  combustion  est  incom- 
plète, il  se  produit  du  cyanogène  et  de  l'acide 
cyanhydrique.  Sa  densité  égale  1,13  à  25°,  et 
1,08  k  43°;  k  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro,  elle  se  condense  en  un  liquide  très- 
mobile,  qui  ne  se  solidifie  pas  dans  un  mé- 
lange d'anhydride  carbonique  et  d'éther. 

La  mélhylamine  constitue  le  corps  gazeux 
le  plus  soluble  dans  l'eau  que  l'on  connaisse. 
L'eau  en  absorbe  059  fois  son  volume  à  25°, 
et  1,150  fois  son  volume  k  12<>,5.  La  solution 
possède  à  un  haut  degré  l'odeur  du  gaz  et 
elle  est  extrêmement  caustique;  elle  aban- 
donne le  gaz  lorsqu'on  la  fait  bouillir.  Le 
chlore,  le  brome  et  l'iode  la  décomposent. 
L'iode  ajouté  en  excès  y  donne  do  1  iodhy- 
drate  de  méthylamine  et  de  la  diniodo-méthy- 
lamine  CH3,I2,AZ.  Ce  composé  est  analogue  k 
l'iodure  d'azote  AzIII2,  qui  prend  naissance 
par  l'action  de  l'iode  sur  l'ammoniaque.  Le 
chlore  et  le  brome  paraissent  agir  d'une  ma- 
nière analogue. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'action  de  la  mé- 
thylamine sur  les  sels  métalliques  est  la  même 
que  celle  de  l'ammoniaque.  Les  sels  de  ma- 
gnésium, de  manganèse,  de  fer,  de  bismuth, 
de  chrome,  d'uranium  et  d'étain  sont  préci- 
pités par  cette  base  comme  par  l'ammonia- 
que. Avec  les  sels  de  zinc,  la  mélhylamine 
forme  un  abondant  précipité  soluble  dans  un 
excès  de  réactif.  Avec  les  sels  de  cuivre,  elle 
donne  aussi  un  précipité  qui  se  redissout  en 
donnant  une  solution  bleu  foncé.  Avec  le 
nickel,  le  cobalt  et  le  cadmium,  elle  donne 
des  précipités  insolubles  dans  un  excès  de 
précipitant,  ce  qui  la  distingue  de  l'ammonia- 
que. Elle  trouble  à  peine  l'acétate,  mais  pré- 
cipite abondamment  l'azotate  de  plomb.  Avec 
les  sels  mercureux  et  mercuriques,  l'azotate 
d'argent,  le  trichlorure  et  le  tétrachlorure  de 
platine,  on  a  des  réactions  identiques  k  celle 
que  fournit  l'ammoniaque.  Dans  le  cas  de 
l'azotate  d'argent,  il  se  produit  un  corps  qui 
paraît  analogue  à  l'argent  fulminant  par  sa 
constitution,  mais  qui  ne  détone  pas  quand 
on  le  chauffe  ou  qu'on  !e  frappe. 

—  Décomposition.  îo  En  passant  h  travers 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  la 
mélhylamine  so  décompose  en  hydrogène 
libre,  gaz  des  marais,  ammoniaque  et  acide 
cyanhydrique.  2»  Le  potassium  chauffé  dans 
un  courant  de  gaz  se  décompose  en  hydro- 
gène libre  et  en  un  résidu  CAz,  qui  se  fixe 
sur  le  métal  pour  former  du  cyanure  potas- 
sique. La  réaction  paraît  s'accomplir  en  deux 
places  :  il  se  forme  probablement  d'abord  un 
amidure  méthyle  de  potassium  KAzCH3,H, 
analogue  à  l'amidure  KAzi|2qtii  se  produit 
avec  l'ammoniaque,  et  ce  corps,  a  une  tem- 
pérature plus  élevée,  se  résoudrait  en  cya- 
nure de  potassium  et  hydrogène 

KCAzH*  =  KCAz  +  H*. 
30  Le  chlorure  gazeux  de  cyanogène  convertit 
la  met  Ah lamine  en  chlorhydrate  de  méthyla- 

J  CH» 

mine  et  en  cyan-méthylamide  Az    CAz. 

(il 

—  Sels  de  mélhylamine.  La  mélhylamine, 
avons-nous  dit,  est  une  base  puissante.  Elle 
neutralise  complètement  les  acides  en  for- 
mant des  sels  cristallins  bien  définis  et  pré- 
cipite les  hydrates  métalliques  des  solutions 
aqueuses  des  sels  correspondants.  Ces  sels 
doivent  être  envisagés  comme  contenant  non 
l'éthylamine  ,  mais  le  méthyl  -  ammonium 
CH3,il3Az  combiné  aux  résidus  halogéniques 
des  acides.  C'est  ainsi  que  le  chlorhydrate  de 
mélhylamine  CH5Az,HUl  doit  être  considéré 
comme  du  chlorure  de  méthyl-ammonium 
CIl6Az,C),  et  l'azotate  de  méthylamine 

CHSAz.HAzO3 
comme  de  l'azotate  de  méthyl-ammonium 
CHSAz.AzO3. 

Les  sels  de  méthylamine  sont  solubles  dans 
l'eau  et  le  plus  souvent  aussi  dans  l'alcool. 
Cette  dernière  propriété  permet  de  les  sépa- 
rer facilementdessels  ammoniacaux  lorsqu'ils 
sont  mélangés  ensemble,  ces  derniers  étant 
fort  peu  solubles  dans  l'alcool  absolu.  Chauf- 
fés avec  des  alcalis  ou  des  terres  alcalines, 
ils  dégagent  de  la  mélhylamine  exactement 
comme  les  sels  ammoniacaux  dégagent  de 
l'ammoniaque.  On  a  étudié  le  bromure,  le  car- 
bonate, le  chlorure,  le  chloraurate,  le  chlo- 
romercuratc,  le  chloroplatinate,  le  sulfate,  le 
platinocyanure,  l'iodure  et  l'azotate  de  mé- 
thyl-ammonium. 

Diniodo-méthylamine  CH3,I2Az.   Cette 

base  qui  résulte  de  l'action  de  l'iode  sur  la 
méthylamine  a.  une  couleur  grenat.  C'est  une 
poudre  qui  se  dissout  dans  1  alcool  où  elle  pa- 
raît se  décomposer.  La  chaleur  la  décompose 
mais  sans  qu'elle  détone  comme  le  fait  l'io- 
dure d'azote.  La  potasse  la  décompose  avec 
forraatiou  d'iodure  de  potassium  et  d'une 
huile  qui  a  une  odeur  piquante,  et  d'un  ré- 
sidu floconneux  insoluble. 

j   CH3 

—  II.  Diméthylamine  CSH^Az  =  Az  J  CH3. 

Nous  avons  vu  que  cette  base,  isomère  avec 
l'éthylamine,  prend  naissance  k  l'état  d'iodhy- 
drate  (iodurô  de  diméthyl-ammonium),  lors- 
qu'on traite  l'iodure  de  méthyle  par  l'ammo- 
niaque. Elle  se  produit   plus  abondamment 
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lorsqu'on  traite,  par  l'iodure  de  méthyle,  la 
mélhylamine  libre.  Petersen  l'a  obtenue  en 
chauffant  l'alddéhyde  ammoniaque  avec  de  la 
chaux.  GOssinann  avait  déjà  obtenu  la  dimé- 
thylamine par  cette  méthode,  mms  il  l'avait 
prise  pour  son  isomère  l'éthylamine,  et  c'est 
Petersen  qui  l'a  identifiée  en  la  transformant 
en  iodure  de  tétraméthyl-ammoniuin  par  l'io- 
dure de  méthyle.  Le  meilleur  procédé  de  pré- 
paration consiste  toutefois  à  préparer  le  mé- 
lange des  quatre  bases méthylées  en  chauffant 
l'ammoniaque  avec  de  l'iodure  de  méthyle, 
et  à  séparer  ensuite  la  diméthylamine  de  la 
mono  et  de  la  triméthylamine  par  une  mé- 
thode qu'IIofmann  a  tait  connaître  et  que 
nous  allons  exposer. 

Les  iodures  des  quatre  ammoniums  méthy- 
liques  obtenus  par  l'action  d'une  solution  al- 
coolique d'ammoniaque  sur  l'iodure  de  mé- 
thyle sont  distillés  avec  de  fa  potasse.  Cet 
alcali  donne  naissance  à  la  méthylamine,  à  la 
diméthylamine,  à  la  triméthylamine,  à  l'hy- 
drate de  tétiatnéthyl-ammouium.  Cet  hydrate 
se  décompose  à  la  distillation  en  alcool  mé- 
thylique et  mélhylamine,  de  sorte  que  le  pro- 
duit distillé  ne  renferme  que  les  produits  pri- 
maire, secondaire  et  tertiaire.  On  le  traite 
par  l'oxalato  dVthyle  :  la  base  primaire  donne 
lieu  à  une  double  décomposition  et  il  se  forme 
un  précipité  do  diméthyl-oxamide,  c'est-a- 
dire  d'oxumide  renfermant  deux  méthyles  à 
la  place  de  deux  I-I.s 

(CW  ]oc*2*    +   ïAzCH3>HÏ 

Oialate  d'éthyle.  Méthylamine. 


Diméthyl-oxamide. 


Alcool  ordi- 
naire. 


Ce  précipité  recueilli,  lavé  a  l'alcool  et  a  l'eau, 
puis  distillé  avec  de  la  potasse,  se  saponifie 
comme  les  amides  en  général,  en  donnant  de 
l'oxalate  de  potassium  et  de  la  mélhylamine 
libre  -a  l'état  de  pureté. 

La  diméthylamine  subit  ainsi  une  double 
décomposition  ;  au  contact  de  l'oxalate  d'é- 
thyle, il  se  produit  du  dimèthyl-oxamate  do 
thyle,  c'est-à-dire  de  f'oxamute  d'éthyle  dans 
lequel  H*  est  remplacé  par  du  méthyle. 

(ClWJoduîS    +    Ax(CH»)«H 

Oxalate  d'éthyle.  Diméthyla- 

mine. 

=  cw.oh  +   (cwj^™3)2 

Alcool  Diméthyl-oxamate 

ordinaire.  d'éthyle. 

Ce  nouveau  corps  est  liquide,  se  sépare  faci- 
lement du  précipité  qui  sert,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  k  l'extraction  de  l'ammonia- 
que primaire;  il  se  sépare  aussi  très-facile- 
ment de  l'ammoniaque  tertiaire,  sur  laquelle 
l'oxalate  d'éthyle  n  agit  pas;  la  triméthyla- 
mine présente  en  effet  un  point  d'ébullition 
situé  beaucoup  plus  bas  que  celui  du  dimèthyl- 
oxamate  d'éthyle.  Ce  dernier  corps  distillé 
avec  la  potasse  se  saponifie  -à  la  manière  de 
toutes  les  amides  en  donnant  de  l'oxalate  po- 
tassique, de  l'alcool  et  la  base  secondaire  li- 
bre. Pour  séparer  celle-ci  de  l'alcool,  on  la 
sature  par  l'acide  chlorhydrique,  on  évapore 
à  siccité  son  chlorhydrate  et  l'on  extrait  la 
base  de  ce  chlorhydrate  au  moyen  de  la  po- 
tasse ou  de  la  chaux  ;  il  pourrait  être  utile, 
avant  de  saponifier  le  dimethyl-oxalate  d'é- 
thyle, de  le  traiter  par  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique pour  achever  d  éliminer  les  der- 
nières portions  do  triméthylamine  que  la 
distillation  fractionnée  n'aurait  pas  suffi  k 
séparer. 

Quant  à  la  baso  tertiaire,  elle  est  fournie 
pure  par  la  distillation  fractionnée. 

La  diméthylamine  est  un  liquide  fortement 
alcalin,  d'une  odeur  très-ammoniacale.  Elle 
se  dissout  facilement  dans  l'eau,  bout  entre 
8«  et  S».  Son  chloraurate  C2H8AzCI,AuCI3  et 
son  chloroplatinate  (C!H8AzCl)*Pi.lvCl4  cris- 
tallisent bien  l'un  et  l'autre.  Le  dernier  cris- 
tallise même  en  longues  et  splendides  ai- 
guilles, qui  traversent  tout  le  liquide  et  vont 
d'une  paroi  du  vase  k  l'autre. 

—  IH.  Triméthylajiink 

(CHS 

C3H9A3  =  Az    CH3. 

(CH3 

Cette  base  est  isomère  avec  la  propylamine 
C3H7AzHa.  C'est  pour  ce  motif  que  pendant 
longtemps  on  a  peusé  que  la  saumure  de 
hareng  contenait  de  la  triméthylamine,  tau- 
dis que,  en  réalité,  c'était  delà  propylamine. 
Nous  venons  de  voir  comment  ou-  obtient 
cette  base.  Rien  même  n'est  plus  facile  que 
de  l'obtenir  en  grande  quantité.  Si,  en  effet, 
après  avoir  séparé  la  monométhylaraine  de  la 
diméthylamine  et  de  la  tvimsthylamine , 
comme  il  a  été  dît  plus  haut,  on  soumet  la 
diméthylamine  à  l'action  de  l'iodure  de  mé- 
thylj  on  transforma  ce  corps  en  un  mèlango 
d'iodhydrate  de  triéthylainine  et  d'iodure  de 
tétraméthyl-ammonium,  mélange  qui  fournira 
la  trimélhylamhie  sous  l'influence  de  la  dis- 
tillation avec  un  alcali.  Quant  k  la  monomé- 
thylamine,  chauffée  avec  de  l'iodure  de  mé- 
thyle, elle  se  transforme -en  un  mélange 
d'iodhydrates  de  di  et  de  triméthylamine  et 
de  l'iodure  de  tétraméthyl-ammonium.  Ce  mé- 
lange, distillé  avec  un  alcali,  fournit  de  la 
di  et  de  la  triméthylamine.  On  en  sépare  ces 
deux  buses  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et 
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l'on  transforme  la  diméthylamine  provenant 
de  cette  préparation  en  triméthylamine.  Plus 
simplement,  on  peut,  après  avoir  traité  l'io- 
dure  de  méthyle  par  l'ammoniaque  et  distillé 
le  mélange  d'iodure  avec  un  alcali,  traiter  ce 
produit  brut  par  l'iodure  de  méthyle  sans 
effectuer  de  séparation  préalable,  puis  distil- 
ler le  nouveau  mélange  d'ioilures  avec  un 
alcali,  le  chauffer  une  troisième  fois  avec 
l'iodure  de  méthyle  et  le  distiller  une  troi- 
sfèmê  fois  avec  un  alcali.  Le  produit  de  cette 
troisième  opération  est  pur  et  ne  demande 
qu'à  subir  quelques  rectifications. 

La  triméihylamine  est  une  huile  alcaline 
d'une  forte  odeur  de  poisson  salé.  Elle  bout 
à  90,  c'est-à-dire  très-peu  au-dessus  du  point 
d'ébullition  de  la  diméthylamine.  Lorsqu'on 
fuit  passer  une  succession  rapide  d'étincelles 
électriques  provenant  d'une  bobine  d'induc- 
tion à  travers  la  vapeur  de  cet  alcaloïde,  il 
se  décompose  un  peu  en  donnant  un  dépôt 
goudronneux  ;  mais,  même  après  avoir  conti- 
nué pendant  très-longtemps  l'action  du  cou- 
rant, on  ne  parvient  pas  à  mettre  en  liberté 
la  totalité  de  l'azote.  La  triméihylamine  s'u- 
nit avec  des  sels  en  formant  des  sels  eris- 
tallisables.  Le  sulfate  l'orinu,  avec  le  sulfate 
alumiiiique,  de  gros  cristaux  d'alun  de  tri- 
méthyl-ainmoniiim,  qui  répond  probablement 
à  la  formule 

(Alî)v,(SO*)3,[A2(CHS)SHpSO*  +  24aq., 
et  qui  sont  analogues  aux  cristaux  d'nlun 
d'ammonium.  Ils  fondent  à  100°  et  abandon- 
nent leur  eau  de  cristallisation  a.  120°.  La 
trhnéthylamine  se  combine  directement  avec 
l'iodure  de  méthyle,  en  foVmant  de  l'iodure 
de  tétraméthyl-ammonium.  Les  iodures  des 
autres  radicaux  alcooliques  la  transforment 
en  iodures  mixtes,  et  ie  bromure  d'éthylène 
la  convertit  en  bromure  de  brométhyl,  trié- 
thyl-ammonium  (CH3p(CSl-HBr),AisIBr. 

—  Hydrate  de  téiramètiyl-ammonium 
(CH»)*Az,OH; 

Ce  corps  représente  de  la  potasse  dont  le  mé- 
tal serait  remplace  par  le  tétraméthyl-ammo- 
nium ou  ammonium  AzH*,  ayant  4  inéthyles 
au  lieu  de  ses  4H.  Pour  l'obtenir,  on  chauffe 
modérément  une  solution  alcoolique  de  tri- 
méthylamine  avec  de  l'iodure  de  méthyle 
CH3i.  Les  deux  corps  s'ajoutent,  et  il  se 
forme  de  l'iodure  de  létraméthyl-ammonium 
(Cll3)»Az,I.  Cet  iodure  se  décompose,  comme 
nous  l'avons  vu,  en  iodure  de  potassium,  al- 
cool mélhylique  et  triméihylamine,  lorsqu'on 
cherche  aie  distiller  avec  de  la  potasse.  Mais 
si  on  le  chauffe  avec  de  l'eau  et  <ie  l'oxyde 
d'argent  à  une  température  modérée,  il  se 
forme  do  l'iodure  d'argent  et  de  l'hydrate  de 
tétraméthyl- ammonium, 
[{CHS)*Az]t  +  AgOH  =  Agi  +  [{CH')*Az],OH 

Iodure  de  Hydrate    Iodure  Hydrate  de 

tôtrainéthyl-      d'argent,  d'argent.      tCtramiithyl- 
ammoniuin. 


ammonium. 


L'hydrate  étant  soluble  dans  l'eau,  tandis 
que  l'iodure  d'argent  y  est  totalement  inso- 
luble, on  sépare  ces  deux  corps  par  simple 
filtration  et  l'on  évapore  la  liqueur  iiltrée 
dans  ie  vide  en  présence  d'un  vase  rempli 
d'acide  sulfurique. 

La  solution  aqueuse  de  cet  hydrate  est  for- 
tement alcaline;  elle  attaque  la  peau  à  la 
manière  de  la  potasse.  Evaporée,  elle  four- 
nit des  cristaux  blancsqui  ressemblent  beau- 
coup aux  cristaux  d'hydrate  de  potassium  et 
qui  absorbent  avec  avidité  l'eau  et  l'anhy- 
dride carbonique  de  l'atmosphère.  Lorsqu'on 
les  distille,  ils  donnent  do  la  triméthylamine 
et  probablement  de  l'alcool  méthyhque.  Ils 
ne  peuvent  pas,  en  effet,  donner  du  méthy- 
lène CH*  et  île  l'eau,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre  par  analogie,  puisque  le  méthylène 
CH2  ne  parait  pas  être  stable. 

Neutralisé  par  les  acides,  l'hydrate  de  té- 
traméthyl-ammonium  forme  des  sels  cristalli- 
sables.  Le  sulfate,  l'oxalate,  l'azotate  et  le 
chlorure  ont  été  préparés.  L'azotate  cristal- 
lise en  longues  aiguilles  brillantes,  le  chloro- 
platinate  en  petits  octaèdres  bien  définis, 
d'une  couleur  jaune  orangé  foncé.  11  est  par- 
tiellement décomposé  par  i'ébullition  avec 
l'eau ,  propriété  qui  lui  est  commune  avec 
beaucoup  d'autres  basesammoniées.  L'iodure, 
qui  est  le  point  de  départ  de  toute  la  série, 
cristallise  aussi  en  aiguilles  plates  et  dures 
très-éclatantes.  Il  se  dissout  peu  dans  l'eau 
froide,  mieux  dans  l'eau  bouillante.  Sa  solu- 
tion est  neutre  et  amère.  Les  cristaux  sont  à 
peine  solubles  dans  l'alcool  et  tout  k  fait  in- 
solubles dans  l'éther.  Les  solutions  alcalines 
les  dissolvent  aussi  très-peu. 

—  IV.  Bases  renfermant  du  méthylk  uni 
A  d'autres  radicaux  d'alcools,  l"  Mëlkyi- 
iriéthyl- ammonium.  On  obtient  l'iodure  de 
cette  base  en  faisant  agir  l'iodure  de  méthyl 
sur  une  solution  alcoolique  de  triéthylamine. 
Il  ressemble  beaucoup  au  sel  de  tétréthyl- 
aramoniuiii.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  avec 
laquelle  il  donne  une  liqueur  amère  d'où  la 
potasse  le  précipite  inaltéré.  Décomposé  par 
l'oxyde  d'argent  humide,  il  donne  un  hydrate 
qui  est  cristallisable  et  qui  forme  des  sels 
également  susceptibles  de  cristalliser  avec 
les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique 
et  oxalique.  Le  chloroplatinate  est  un  su- 
perbe précipité  cristallin  qui  renferme 

[(CH3)(CîH5)3Az,Cl]2PtlvCl*. 
2"  Dtméthyl-  diéthyl-ammonium 

(CH3}2(C21I5)2Az. 
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On  prépare  l'iodure  de  cette  base  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  de  diméthylamine  à  tra- 
vers de  l'iodure  d'éthyle,  et  en  chauffant  à 
100»,  dans  des  tubes  scellés,  le  liquide  qui  en 
résulte.  Il  forme  des  tables  cristallines  faci- 
lement solubles  dans  l'eau  et  l'alcool.  Le 
chloroplatinate  cristallise  en  prismes  ou  en 
tablettes  assez  solubles  dans  l'eau,  peu  solu- 
bles dans  l'alcool  et  l'éther. 
3"  Trimëthyl-éthyl-ammonium 

(CH3j3(C2H3)Az. 

On  obtient  l'iodure  de  ce  radical  en  unissant 
la  triméthylamine  à  l'iodure  d'éthyle.  On  a 
préparé  des  polyiod  lires  de  ce  corps,  mais  au- 
cun' autre  sel  ;  l'hydrate  n'a  pas  été  non  plus 
préparé. 
4°  Triméthyl-brométliyl-ammonium 

(CH3)3(C*H<iBr)Az. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  bromuree  de  ce 
corps  se  forme  lorsqu  on  chauffe  la  trimé- 
thylamine avec  le  bromure  d'éthylène  ou 
d'éthylodène  C2H>Br2.  Il  faut  opérer  entre 
40°  et  50°  dans  des  tubes  scellés  k  la  lani[je. 
11  est  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid.  Il  cristallise 
par  suite,  par  le  refroidissement  de  sa  solu- 
tion alcoolique,  en  aiguilles  blanches  que 
l'éther  ne  dissout  pas.  L'azotate  d'argent 
ajouté  à  la  solution  de  ce  sel  en  précipite  la 
moitié  du  brome,  et  donne  de  l'azotate  do 
Uimèthyl-brométhyl-ammonium.  Ce  liquide, 
filtré,  débarrassé  de  l'excès  d'argent  par  l'a- 
cide chlorydrique,  donne,  avec  le  chlorure  de 
platine,  des  cristaux  octaédriques  d'un  chloro- 
platinate 

'     [(CH3)3(C2H4Br)Az,Cl]2PtlvCl*. 
On  obtient  aussi  un  chloraurate 

[(CH'J)3(CîH*Br)Azei]Au'"ClS, 
qui  cristallise  en  aiguilles  jaunes. 
50  Trimêthyl-mnyl-ammonium 
(CH3)3(C2H3)Az. 
Pour  préparer  ce  corps,  on  chauffe  le  bro- 
mure de   brométhyl-ammonium  par  l'oxyde 
d'argent.  Ce  corps  perd  alors  la  totalité  de 
son  brome  et  donne  un  hydrate  fort  alcalin 
qui  renferme,  au  lieu  de  brométhyle,  le  radi- 
cal  vinyle  C2!!3;  le  brome  du  brométhyl  s'éli- 
mine dans  ce  cas  k  l'état  d'acide  chlorhy- 
drique. Neutralisé  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique, le  nouvel  hydrate  fournit  un  chlorhy- 
drate  qui    donne  des  sels  doubles   avec  le 
chlorure  d'or  et  de  platine.  Le  sel  d'or  cris- 
tallise en  aiguilles  d'un  jaune  doré,  et  le  sel 
de  platine  en   octaèdres  peu  solubles  dans 
l'eau.  Le  bromure  de  cet  ammonium  se  pro- 
duit encore,  en   même  temps  que  celui  de 
l'ammonium  précédent ,  lorsqu'on  traite   la 
triméthylamine  par  le  bromure   d'éthylène. 
Une  partie  de  ce  dernier  corps  se  dédouble, 
dans  ce  cas,  en  ethylène  brome  et  acide  chlor- 
hydrique. 
6°  Triméthyl-amyl-ammonium 
(CH»)3{C5Hi})Az. 

On  ne  connaît  de  cette  base  qu'un  triiodure 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  k  160° 
un  mélange  d'iodure  d'amyle  et  de  tryméthy- 
lamine,  et  qu'on  ajoute  de  la  teinture  d'iode 
au  produit.  Cet  iodure  critallise  en  prismes 
rhombiques  mous  d'un  brun  foncé,  qui  sont 
trichroïques  dans  certaines  positions.  Ils  fon- 
dent k  80°,  se  dissolvent  facilement  dans 
l'alcool,  et  sont  insolubles  ou  presque  inso- 
lubles dans  l'eau. 
70  Mëthyl-ëthyl-amy lamine 

(CH3,C2H5,C°Hll)Az.' 

On  obtient  cette  base  en  distillant  l'hydrate 
de  môthyl-diéthyl-amyl-aramonium  :  1  oxhy- 
dryle  et  le  deuxième  atome  d'éthyle  se  déga- 
gent à  l'état  d'eau  et  d'éthylène.  C'est  une 
huile  transparente  d'une  saveur  et  d'une 
odeur  très-fortes.  Elle  est' peu  soluble  dans 
l'eau.  Desséchée  snr  la  potasse  et  rectifiée, 
elle  bout  d'une  manière  constante  k  135».  Les 
acides  la  dissolvent  lentement.  Son  chloro- 
platinate est  très-soluble  dans  l'eau,  d'où  il 
se  précipite  lorsqu'on  mêle  des  solutions  con- 
centrées des  deux  sels  constituants;  par  l'é- 
vaporation,  il  se  dépose  des  globules  huileux 
d'un  jaune  orangé  qui  peu  a  peu  se  prennent 
en  magnifiques  aiguilles  cristallines. 
8°  Méthyl-diéthyl-amyl-ammonium 
[CH»,(C2H5)î,CSHH]Az. 

On  l'obtient  à  l'état  d'iodure  en  ajoutant  peu 
k  peu  de  l'iodure  d'éthyle  et  de  la  diélhyl- 
ainylamine  placée  dans  une  cornue  tubulée 
adaptée  k  un  appareil  à  reflux.  Le  mélange 
se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  cristalline  blanche  et  dure.  Ce  sel  est 
très-soluble  dans  l'eau,  avec  laquelle  il  forme 
une  solution  amère,  d'où  la  potasse  le  préci- 
pite lentement  en  globules  huileux.  Mis  en 
digestion  avec  de  roxyde  d'argent  humide,  il 
se  convertit  en  hydrate,  qui  donne  une  li- 
queur fortement  alcaline.  Cette  liqueur,  éva- 
porée à  siccité  et  distillée,  fournit  de  l'eau, 
de  l'éthylène  et  de  la  inéthyl-éthyl-amylamine 

(CH3,C2H5,C2H5C3HU)Az,OH 
=  HX)  +  CW  +  (CH3,C2H5C5IIH)Az. 

MÉTHYL-ANILINE  s.  f.  (mé-ti-la-ni-li-ne  — 
de  méthyle  et  de  aniline),  Chim.  Dérivé  de  la 
phénylamine. 

MÉTHYL-BENZOÏLE  s.  m.  (mé-til-bain-zo- 
j-le  —  de  méthyle  et  de  benzoîle).  Chim.  Nom 
d'un  acétone  mixte. 


METH 

—  Encycl.  Le  mêthyl-bensoïle  ou  acétone 
acéto-benzoîque,  que  l'on  peut  écrire 

CH50,CH3, 
ou  simplement  encore 


METH 


157. 


co 


CH» 
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est  une  acétone  mixte  qui  appartient  à  la  fois 
k  la  série  grasse  et  à  la  série  aromatique. 
Pour  l'obtenir,  on  fait  un  mélange  d'acétate  et 
de  benzoate  de  chaux,  en  pesant  des  quantités 
équivalentes  d'acide  acétique  et  d'acide  ben- 
zoïque,  en  saturant  le  mélange  de  ces  deux 
acides  par  un  lait  de  chaux,  enfin  en  évapo- 
rant et  en  desséchant.  La  matière  ainsi  pré- 
parée, distillée  par  petites  portions  dans  des 
cornues  lutées,  fournit  un  produit  liquide 
composé  de  deux  couches.  La  couche  hui- 
leuse, plus  légère,  renferme  l'acétone  mixte. 
On  la  décante,  on  la  dessèche  et  on  la  sou- 
met à  la  distillation  fractionnée.  Elle  com- 
mence k  bouillir  vers  60°  et  donne  des  pro- 
duits qui  distillent  jusqu'à  300".  Par  des 
distillutions  répétées  et  en  s'aidant  de  la  so- 
lubilité dans  l'eau  de  l'un  des  produits,  on 
parvient  k  isoler  de  Yacétone  ordinaire,  de  la 
benzine,  puis  un  liquide  bouillant  vers  10S°. 
Les  portions  distillant  au-dessus  de  cette 
température  forment  un  liquide  brun  et  vis- 
queux, au  sein  duquel,  au  bout  d'un  temps 
fort  long,  on  voit  se  déposer  des  cristaux  de 
benzophénone.  V.  benzophénone. 

Quant  au  produit  bouillant  vers  198°,  l'a- 
nalyse démontre  que  c'est  l'acétone  mixte 
acéto-benzoîque  ou  méthyl-benzoïle.  11  ren- 
ferme, en  effet,  80,00  k  80,15  pour  100  de 
carbone,  et  7,41  à  G, 87  pour  100  d'hydrogène, 
alors  que  la  théorie  exige  :  carbone,  80,00  ; 
hydrogène,  6,GG.  La  densité  du  méihyl-ben- 
zoïle  est  de  1,032  à  15°.  La  densité  de  sa  va- 
peur a  été  trouvée  égale  ii  4,27,  la  théorie 
exigeant  4,15.  Le  métltyl-benzoïle  cristallise 
en  grandes  et  belles  lames  qui  paraissent  ap- 
partenir au  type  clinorhombique;  elles  fon- 
dent k  15»,  mais  ne  se  solidifient  qu'à  10°  et 
sont  même  susceptibles  de  rester  liquides 
pendant  longtemps  k  o°.  Son  odeur  est  suave 
et  ressemble  beaucoup  k  l'essence  d'amandes 
ainères.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  miscible 
k  l'alcool  et  ù  l'éther. 

Il  ne  se  combine  pas  avec  le  bisulfite  de 
sodium.  Chauffé  avec  le  perchlorure  de  phos- 
phore jusqu'à  cessation  de  toute  réaction,  il 
fournit  un  premier  chlorure  distillable  sans 
décomposition  et  bouillant  à  190°,  qui  répond 
à  la  formule  C8H7CI.  Ce  chlorure  a  la  com- 
position du  styrol  monochlorè  ou  chlorocinna- 
inène  ;  mais  il  peut  en  être  différent,  quoique 
fournissant  comme  lui,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  tard,  de  l'acétényl- benzine.^ 

Les  produits  bouillant  plus  haut  et  ne  dis- 
tillant pas  sans  décomposition  ont  fourni  un 
liquide  dont  la  composition  n'est  pas  cer- 
taine :  les  analyses  paraissent  s'accorder 
mieux  avec  la  fornmlo  C8H6CI*  qu'avec  la 
formule  C8H8CI*  du  méthyl-chlorobenzol.  Il 
est,  eu  effet,  fort  possible  qu'il  ne  se  forme 
pas  de  méthyl-chlorobenzol  dans  la  réaction 
et  que,  au  contact  du  perchlorure  de  phos- 
phore, le  chlorure  C8II7C1  échange  un  atome 
d'hydrogène  contre  du  chlore.  Cette  suppo- 
sition est  d'autant  plus  probable,  que  l'ana- 
lyse des  portions  lesplus  volatiles  indique  la 
présence  d'un  corps  encore  plus  chloré.  Il 
serait  d'ailleurs  bien  facile  de  s'assurer  de  ce 
fait.  Il  ne  peut  se  former  de  produits  de  sub- 
stitution chlorés  aux  dépens  du  perchlorure  ' 
de  phosphore  qu'à  la  condition  qu'une  cer- 
taine quantité  de  ce  corps  se  réduise  à  l'état 
de  protochlorure.  11  suffirait  donc  de  décom- 
poser par  l'eau  le  produit  de  la  réaction  et 
de  voir  si  la  liqueur  donne  ou  ne  donne  pas 
les  réactions  de  l'acide  phosphoreux. 

En  chauffant  k  120°  environ,  avec  un  ex- 
cès d'une  solution  concentrée  de  potasse  dans 
l'alcool,  le  produit  de  l'action  du  perchlorure 
de  phosphore  sur  le  mélhyl-benzuïle,  on  ob- 
tient un  liquide  insoluble  dans  l'eau,  d'une 
odeur  aromatique,  ayant  tous  les  caractères 
de  l'acétényl-benzine  de  M.  Glaser.  Il  donne 
t  comme  elle,  avec  le  protochlorure  de  cuivre 
ammoniacal,  un  précipité  jaune  serin,  et, 
avec  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  un  pré- 
cipité blanc. 

Le  métltyl-benzoïle,  qui  peut  aussi  être  con- 
sidéré comme  de  l'acétyl-phényle,  renferme, 
de  même  que  l'acétone,  le  radical  acétyle; 
on  voit  que  dans  la  transformation  de  ces 
deux  acétones  en  chlorure  et  dans  celle  que 
fait  subir  aux  chlorures  la  potasse  alcoolique 
ou  l'alcool  sodé,  le  radical  acétyle  est  trans- 
formé en  aeéiényle  (C  —  C— H)',  si  l'on 
donne  ce  nom  au  résidu  monovalent  de  l'acé- 
tylène auquel  on  a  enlevé  H.  Celte  suite  de 
réactions  est  donc  propre  k  fournir  d'une  ma- 
nière générale  une  série  de  dérivés  de  l'acé- 
tylène, dans  lesquels  un  atome  d'hydrogène 
de  ce  carbone  est  remplacé  par  un  radical 
monoatomique. 

MÉTHYL-BUTYRYLE  S.  m.  (mé-til-bu-ti- 
ri-le  —  de  méthyle  et  de  butyryle).  Chim.  Nom 
d'un  acétone  mixte.- 

—  Encycl.  Le  méthyl-butyryle 

CWO.CH3  =  (CO)"  |  £'^7  =  CBH10O 

est  une  acétone  mixte  qui  dérive  à  la  fois  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique.  Pour 
l'obtenir,  M.  Eriedel  fait  un' mélange  intime 
de  butyrate  et  d'acétate  de  chaux,  en  pesant 
des  quantités  équivalentes  de  ces  deux  aci- 


des et  en  saturant  le  mélange  par  un  lait  de 
chaux,  puis  évaporant  et  desséchant.  La  ma- 
tière ainsi  préparée,  distillée  par  petites  por- 
tions dans  des  cornues  de  verre  luiées,  donne 
un  abondant  dégagement  de  gaz  et  un  pro- 
duit liquide  qui  se  condense  dans  le  récipient 
et  qui  se  divise  en  deux  couches.  La  couche 
surnageante,  décantée,  desséchée  au  moyen 
du  chlorure  de  calcium  et  soumise  h  la  dis- 
tillation, fournit  une  série  de  produits  bouil- 
lant depuis  56»  environ  jusqu'au-dessus  da 
150».  En  fractionnant  méthodiquement  ces 
produits  par  distillation,  on  arrive  k  isoler 
trois  parties  bouillant  entre  650  et  75°,  entre 
105»  et  1150,  et  entre  125°  et  150». 

La  partie  qui  bout  entre  105°  et  115°  est 
l'acétone  mixte  acétobutyrique  ou  méihyl-bu- 
tyyle.  Sa  densité  est  de  0,837  à  0°.  Sa  den- 
sité de  vapeur  =  2,97,  nombre  exact  exigé 
par  la  théorie. 

Le  métliyl-bulyryle  est  un  liquide  éthéré 
d'une  odeur  assez  agréable  j  insoluble  dan3 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il 
se  forme  aussi  une  petite  quantité  de  méthyl' 
butyryle,  mêlé  debutyrono  et  de  butyrol,  par 
la  distillation  du  butyrate  de  chaux  seul.  Il 
se  forme,  en  outre,  dans  ce  cas,  de  l'éthvl- 
butyryle.  La  formation  du  méihyl  et  de  l'é- 
thyl-buiyryle  sont  faciles  k  comprendre  :  en 
effet,  dans  la  distillation  sèche  du  butyrate 
de  chaux,  il  se  dégage,  ainsi  que  l'a  t'ait  voir 
M.  Berthelot,  des  hydrocarbures  de  nature 
très-diverse.  Une  partie  de  ces  hydrocarbu- 
res, au  lieu  de  se  dégager,  se  combine  avec 
le  radical  butyrique  mis  en  liberté,  et  donne 
ainsi  lieu  k  la  formation  d'acétones  mixtes. 
La  formation  du  butyrol,  signalée  par  M.  Chan- 
cel,  aurait  pu,  dit  M.  Kriedel,  faire  prévoir 
celle  des  acétones  mixtes. 

Lorsqu'on  attaque  le  méthyl-butyryle  par 
le  perchlorure  de  phosphore,  le  produit  sou- 
mis k  la  distillation  fractionnée  se  divise  en 
deux  liquides  bouillant,  l'un  entre  120°  et 
130°,  et  l'autre  entre  90°  et  100°.  L'analyse 
a  prouvé  que  le  dernier  est  un  amylène  chloré. 
1  Quant  au  premier,  il  était  sans  doute,  dit 
M.  Kriedel  k  qui  sont  dus  ces  travaux,  un 
mélange  d'amylène  chloré  et  du  chlorure 
CWOcl2.  Les  chiffres  trouvés  dans  l'analyse 
s'accordent  parfaitement  avec  cette  suppo- 
sition. Mais  on  n'a  pas  isolé  le  méthyl-chlo- 
robutyrol  CSH'OCl*,  la  quantité  de  produit 
n'étant  pas  assez  grande  et  la  décomposition 
en  acide  chlorhydrique  et  amylène  chloré 
trop  facile.  » 

11  est  donc  impossible  de  déterminer  le 
point  d'ébullition  du  chlorométhyl-butyrol. 
Toutefois,  d'après  le  pointd'ébullition  même 
du  mélange  analysé,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
celui  du  produit  pur  est  supérieur  k  130°, 
c'est-h-dire  au  point  d'ébullition  de  son  iso- 
mère le  chlorovalérol  préparé  k  l'aide  de  l'al- 
déhyde valérique.  En  supposant  qu'il  existe, 
entre  les  points  d'ébullition  du  méthyl-chlo- 
rovalérol  et  de  l'amylène  chloré,  la  même 
différence  de  45°  qu'entre  le.  méthyl-chlora- 
cétol  et  le  propylène  chloré,  on  tomberait 
sur  140°. 

Le  méthyl-butyryle  renferme,  comme  l'a- 
cétone et  comme  le  méthyl-benzoïle,  le  groupe 
acétyle.  Il  doit  donc  être  susceptible  de  four- 
nir un  dérivé  da  l'acétylène.  En  effet,  en 
chauffant  k  140°,  avec  de  la  potasse  alcooli- 
que concentrée,  le  mélange  de  chlorure  qu'on 
obtient  par  l'action  du  perchlorure  do  phos- 
phore sur  le  méthyl-butyryle,  et  en'traitunt 
le  produit  par  l'eau,  on  isole  un  hydrocarbure 
volatil  d'une  odeur  alliacée,  bouillant  vers  50°. 
Ce  corps  donne,  avec  le  protochlorure  de 
cuivre  ammoniacal,  un  précipité  jaune  clair, 
et,  avec  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  un 
précipité  blanc  tout  k  fait  semblable  k  ceux 
que  fournit  l'allylène.  Le  composé  cuivreux, 
traité  par  l'acide  chlorhydrique,  régénère 
l'hydrocarbure  primitif,  susceptible  de  se 
combiner  de  nouveau  avec  le  cuivre.  Chauffé 
sur  une  lame  de  platine,  il  se  décompose  ra- 
pidement, mais  sans  détoner  et  en  dégageant 
d'abondantes  vapeurs  brunes.  Sa  décomposi- 
tion est  précédée  par  une  couleur  brune  qu'il 
prend. 

Il  est  probable  que  cet  hydrocarbure  a  une 
constitution  exprimée  par  la  formule 
C3H7-C-CH. 

On  peut  le  désigner  sous  le  nom  de  propyl- 
acétylène.  On  voit  qu'il  est  un  homologue  de 
l'acétylène  k  un  tout  autre  titre  que  d  autres 
hydrocarbures  de  même  formule  brute,  mais 
qui  ne  renferment  pas  le  groupe  C  —  CH,  au- 
quel paraît  appartenir  la  propriété  d'échan- 
ger H  contre  -  (Cu?).  Cette  distinction  est 

importante  k  faire.  Il  importe,  en  effet,  de 
séparer  ainsi  des  carbones  acétyléniques  le 
vulerylène  da  M.  Reboul,  le  crotouylène  de 
M.  Caventou  et  les  autres  carbures  tètra- 
tomiques  obtenus  par  M.  Truchol. 

MÉTHYL-CROTONATE  s.  m.  (mé-til-cro- 
to-na-te  —  de  méthyle  et  de  crotonale).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  mé- 
thyl-crotonique  avec  une  base.  Il  Méthyl-cro- 
tonate  d'hydrogène,  Acide  méthyl-crotonique. 

—  Encycl,  Ces  sels  représentent  des  cro- 
tonates 
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radical  est  remplace  par  du  méthyle.  Ils  ré- 
pondent donc  à  la  formule 
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On  connaît  le  méthyl-crotonate  d'hydrogène 
ou  acide  méthyl-crotonique ,  et  les  sels  de 
baryum  d'argent,  de  potassium  et  d'éthyle. 

—  MÉTHYL  -  CR0T0NATE  D 'HYDROGÈNE  00 
ACIDE  MÉTHYL-CROTONIQUK 

[(C2H*)" 

Cl   5 

O" 
(OH 

C'est  un  homologue  de  l'acide  acrylique.  Il  re- 
présente de  l'acide  crotonique  dans  lequel  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  mc- 
thyle  CH3;  il  est  isomère  avec  l'acide  imp- 
lique C5H802,  dont  la  formule  rationnelle  est 
IC3H6" 
O" 
OH 
Cet   acide  a  été  découvert,   en   1855,   par 
MM.  Frankland  et  Dupa, 

—  Préparation.  Pour  le  préparer,  on  fait 
agir  le  protochlorure  de  phosphore  sur  l'éLho- 
méthoxulate  d'éthyle.  Sous  cette  influence, 
l'éther  perd  simplement  une  molécule  d'eau, 
qui  transforme  le  chlorure  phosphoreux  en 
acide  phosphoreux  et  en  acide  chlorhydri- 
que.  Cette  molécule  d'eau  se  forme  au  détri- 
ment de  l'oxhydryle  que  renfermait  l'éther 
étho-méthoxalique,  et  au  départ  d'un  atome 
d'hydrogène  emprunté  k  l'éthyle,  lequel  se 
transforme  ainsi  en  éthylène  ou  éthylidène 
C2K*".  Le  radical  ainsi  formé,  étant  diato- 
raique,  sature  non-seulement  l'atomicité  du 
carbone  que  saturait  l'éthyle ,  mais  encore 
l'atomicité  du  même  élément  que  saturait 
l'oxhydryle. 
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Méthyl-crotonate 
d'éthyle. 

Lorsque  le  mélange  d'éther  étho-méthoxa- 
lique et  de  chlorure  phosphoreux  cesse  de 
dégager  de  l'acide  chlorhydrique,  on  le  dis- 
tille et  on  lave  le  produit  k  l'eau  d'abord, 
au  carbonate  de  soude  ensuite.  Il  se  sépare 
ainsi  un  liquide  éthéré  que  l'on  sépare,  que 
l'on  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et 
que  l'on  rectifie.  On  chauffe  enfin  cet  éther 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse.  11  se 
décompose  alors  en  alcool  et  méthyl-croto- 
nate de  potassium.  On  dissout  ce  sel  dans 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  et  l'on  sou- 
met le  mélange  à  la  distillation.  Il  distille 
alors  un  beau  corps  cristallin,  qui  n'est  autre 
que  l'acide  méthyl-crotonique  libre  CsH802. 

—  Propriétés.  L'acide  méthyl-crotonique 
fond  à  620  et  cristallise,  par  le  refroidisse- 
ment, en  splendides  aiguilles  beaucoup  moins 
solubles  dans  l'eau  que  celles  de  l'acide  éthyl- 
crotonique.  Il  possède  une  odeur  aromatique 
analogue,  quoique  moins  intense,  à  celle  de 
l'acide  éthyl-orotonique,  auquel  il  ressemble, 
d'ailleurs,  par  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
priétés. Ses  sels  ont  une  grande  tendance  à 
devenir  basiques  lorsqu'on  évapore  leur  so- 
lution. Les  sels  de  baryum  et  d'argent  ont 
été  étudiés. 

—  MÉTHYL-CROTONATE  DE  BARYUM 

(C5H70î)2Ba". 

Ce  sel  s'obtient  facilement  lorsqu'on  ajoute  à 
une  solution  chaude  d'acide  méthyl-orotoni- 
que  un  léger  excès  do  carbonate  barytique, 
qu'on  filtre  et  que  l'on  fait  évaporer  dans  le 
vide  sur  de  l'acide  sulfurique.  Le  sel  qui  se 
sépare  est  difficilement  cristallisable.  Dessé- 
ché dans  le  vide,  il  donne  à  l'analyse  33,90 
pour  100  de  baryum.  La  théorie  exige  40, sa. 
L'éthyl-crotonate  de  baryum  est  très-soluble 
dans  l'eau. 

—  Méthyl-crotonate  d'argent.  La  meil- 
leure manière  de  l'obtenir  consiste  à  précipi- 
ter une  solution  modérément  concentrée  de 
méthylerotonate  de  baryum  par  de  l'azotate 
d'argent.  Le  méthyl-crotonate  d'argent  gagne 
le  fond  du  vase  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline  blanche,  qui  est  peu  altérable  à  la 
lumière  et  très-peu  soluble  dans  l'eau.  Bien 
lavé  à  l'eau  et  desséché  dans  le  vide,  ce  sel  a 
donné  k  l'analyse  des  nombres  correspon- 
dants a  la  formule  C5H'ïAg(J2. 

—  MÉTHYL  -  CEOTONATE     d'ÉTHYLE.     NOUS 

avons  vu,  en  nous  occupant  de  la  prépara- 
tion de  l'acide,  comment  on  obtient  cet  éther. 
C'est  un  liquide  incolore,  transparent,  mobile, 
bouillant  k  15C<>.  Il  a  une  odeur  de  champi- 
gnon passé,  insupportable  et  fort  persistante. 
Sa  saveur  est  brûlante.  Il  est  plus  léger  que 
l'eau  et  presque  insoluble  dans  ce  liquide. 
L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes  pro- 
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portions.  La  potasse  alcoolique  bouillante  le 
saponifie  avec  production  de  méthyl-croto- 
nate alcalin  et  d'alcool. 

MÉTHYL-CROTONIQUE  adj.  (mé-til-kro- 
to-ni-ke  —  de  méthyle  et  de  crotonique).  Chiin. 
Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de  l'acide 
crotonique,  où  un  atome  d'hydrogène  serait 
remplacé  par  du  méthyle. 

—  Ëncycl,  V.  MÉTHYL-CROTONATE. 

MÉTHYLE  s.  m.  (mé-ti-le  —  du  gr.  mêthé, 
ivresse).  Chim.  Radical  de  l'éther  méthylique. 

—  Encycl.  V.  méthylique. 

MÉTHYLÈNES,  m.  (mé-ti-lè-ne  —  rad. mé- 
thyle). Chiin.  Carbure  d'hydrogène,  radical 
de  l'esprit  de  bois. 

—  Encycl.  Le  méthylène,  C2H2,  semble  sa 
produire  quand  on  fait  passer  du  chlorure  de 
méthyle  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge.  Pour  absorber  1  acide  chlorhydri- 
que et  le  chlorure  non  décomposé,  on  :<gite 
le  gaz  produit  avec  beaucoup  d'eau. 

Il  est  incolore  et  sans  réaction  sur  les  pa- 
piers réactifs.  Dans  l'ombre,  le  chlore  n'a  pas 
d'action  sur  lui;  mais,  sous  l'influence  so- 
laire, il  y  a  combinaison.  D'après  M.  Re- 
gnault,  en  traitant  par  un  excès  d'acide  sul- 
furique concentré  l'esprit  de  bois  ou  l'éther 
méthylique,  on  n'obtient  pas  de  méthylène. 

MÉTHYLIAQUE  s.  m.  (mé-ti-li-a-ke  —  con- 
tract.  de  méthyle  et  ammoniaque).  Chim.  Syn^ 

de  MÉTHYLAMINE. 

MÉTHYLIQUE  adj.  (mé-ti-li-ke  —  rad.  mé- 
thyle). Chim.  Se  dit  des  composés  qui  ren- 
ferment le  radical  méthyle  de  l'alcool  méthy- 
lique. 

—  Encycl.  Alcool  méthylique.  Si  de  l'hy- 
drocarbure CH*  on  retranche  H,  on  obtient 
un  résidu  théorique,  qui  n'existe  pas  k  l'état 
de  liberté,  mais  qui,  s'il  existait,  aurait  une 
atomicité  égale  k  l,  qui  ne  serait  pas  saturé. 
Ce  radical,  qui  n'existe  pas  à  l'état  de  liberté, 
existe  dans  une  foule  de  composés  qui  ont 
reçu  le  nom  de  composés  méthyliques.  Ces 
composés  peuvent  être  de  plusieurs  ordres. 

D'abord,  le  méthyle  peut  s'unir  au  chlore, 
au  brome,  à  l'iode,  au  fluor  et  aux  résidus 
halogêniques  des  acides  oxygénés.  11  forme 
ainsi  des  éthers  qui,  dans  le  cas  du  chlore,  du 
brome,  etc.,  portent  le  nom  d'éthers  simples, 
tandis  que,  dans  le  cas  des  résidus  halogêni- 
ques d'acides  oxygénés,  ils  prennent  le  nom 
d'éthers  méthyliques  composés.  Ces  éthers 
simples  et  ces  éthers  composés  ont  encore 
reçu  des  noms  analogues  à  ceux  des  sels  or- 
dinaires, en  y  remplaçant  le  nom  du  métal 
par  celui  du  méthyle.  Ainsi,  l'on  dit  chlorure 
de  méthyle,  azotate  de  méthyle,  benzoate  du 
méthyle,  sulfate  de  méthyle,  etc. 

Le  méthyle  peut  aussi  s'unir  à  une  autre 
molécule  de  méthyle  par  l'intermédiaire  d'un 
atome  diatomique  tel  que  l'oxygène,  le  sou- 
fre, le  sélénium  et  le  tellure,  11  forme  alors 
des  oxydes,  des  sulfures  et  des  tellurures  de 
méthyle.  Le  premier  de  ces  corps  porte  en- 
core le  nom  d'éther  méthylique  proprement 
dit,  et  les  trois  autres  les  noms  d'éthers  mé- 
thyl-sulfhydrique,  méthyl-sélénhydrique,  mé- 
thyl-tellnrhydrique,  etc. 

Au  lieu  d'être  relié  par  l'oxygène  ou  ses 
congénères  à  un  autre  méthyle,  le  méthyle 
peut  être  relié  par  ces  corps  k  de  l'hydrogène 
ou  k  un  métal.  Dans  ce  cas,  on  a  des  méthy- 
lates.  Le  méthylate  d'hydrogène  a  reçu  le 
nom  d'alcool  méthylique.  Les  autres  méthy- 
lates  s'obtiennent  par  l'action  des  métaux  al- 
calins sur  l'alcool  méthylique  ou  par  l'oxyda- 
tion des  méthylures.  Quand  l'oxygène  est 
remplacé  par  du  soufre  du  sélénium  ou  du 
tellure,  on  a  des  mereaptans  méthyliques  sul- 
furé, sélénié  ou  tellurié.  V,  mercaptan. 

Le  méthyle  peut  encore  s'unir  à  l'azote  ou 
à  ses  congénères.  Ces  corps  peuvent  mémo 
prendre  un,  deux,  trois  ou  quatre  méthyles, 
le  reste  de  leurs  affinités  étant  saturé,  soit 
par  de  l'hydrogène,  soit  par  de  l'hydrogène 
et  du  chlore,  ou  même  n'étant  pas  entière- 
ment saturé,  comme  lorsque  le  composé  ré- 
pond au  type  ammoniaque  Az  x  3.  Les  corn-  , 
posés  qui  résultent  de  cette  substitution  sont 
des  méthylamines  dans  le  cas  où  le  méthyle 
est  uni  à  l'azote  (v.  méthylamine),  des  mé- 
thyl-phosphines,  arsiues  ou  stibines,  lorsqu'il 
est  uni  au  phosphore,  à  l'arsenic  ou  à  l'anti- 
moine. 

Enfin,  le  méthyle  peut  se  combiner  direc- 
tement aux  métaux,  en  formant  des  méthy- 
lures métalliques,  tels  que  le  méthylure  do 
potassium,  de  zinc,  d'aluminium,  etc.  V.  mé- 
thylures. 

Les  méthylures,  l'alcool  et  les  mereaptans 
méthyliques,  les  dérivés  azotés,  phosphores, 
antimoniés  et  arséniés  du  méthyle  et  les 
éthers  composés  de  la  plupart  des  acides  or- 
ganiques ayant  été  étudiés  k  part,  nous  au- 
rions ici  à  faire  l'histoire  des  chlorure,  bro- 
mure, iodure  et  fluorure  de  méthyle,  dos 
éthers  composés  de  méthyle  k  acides  miné- 
raux, de  l'éther  proprement  dit  méthylique,  i 
des  sulfure,  séléniure  et  tellurure  de  méthyle. 
Ne  pouvant  entrer  dans  tous  ces  détails,  qui 
ne  cadreraient  point  avec  le  but  que  se  pro- 
pose le  Grand  Dictionnaire,  nous  nous  con- 
tenterons d'établir  quelques  généralités  sur 
ces  divers  groupes  de  corps. 

—  Ethers  méthyliques  simples.  On  désigne   ; 
ainsi  le  chlorure,  le  bromure,  t'iodurc,  le  fluo- 
rure et  le  cyanure  d'éthyle.  Le  cyanure  ayant 
été  étudié  k  part  à  l'article  cyanogènes  com-   i 
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posés,  c'est  des  quatre  autres  seulement  que 
nous  nous  occuperons  ici.  Pour  obtenir  les 
éthers  simples  dont  nous  parlons,  deux  mé- 
thodes sont  possibles  :  ou  bien  on  fait  agir 
le  chlorure,  le  bromure  ou  l'iodure  de  phos- 
phore sur  l'alcool  méthylique,  ou  bien  on  fait 
agir,  sur  ce  même  alcool,  les  acides  chlorhy- 
drique, bromhydrique,  iodhydrique  et  fluor- 
hydrique.  Dans  le  cas  du  fluor,  il  est  évident 
que  c'est  au  dernier  de  ces  moyens  que  l'on 
a  recours,  puisque  le  fluorure  de  phosphore 
n'est  pas  connu.  Les  réactions  qui,  dans  les 
deux  modes  de  préparation',  donnent  nais- 
sance aux  éthers  simples  métliyliques  sont 
représentées  par  les  équations  qui. suivent  : 
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CH30H    +     PBrS     =     PBr30 
Alcool         Perbromure    Oxybromufe 
méthylique.  de  de 

phosphore.       phosphore. 


-f-     II  Br     + 
Acide  brom- 
hydrique. 
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CH3,Br 

Bromure 

de 

méthyle. 

H*0  +  CII3,C1 
Eau.        Chlorure 
de 
méthyle. 


CH3.0H  +  HC1  = 
Alcool  Acide 

méthylique.   chlorhy- 
drique. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  le  chlorure  de  mé- 
thyle, c'est  la  deuxième  réaction  que  l'on 
préfère,  parce  qu'il  est  plus  facile  et  moins 
cher  de  se  procurer  l'acide  chlorhydrique  que 
le  chlorure  de  phosphore  ;  dans  le  cas  où  l'on 
veut  obtenir  l'iodure  ou  le  bromure,  c'est,  au 
contraire,  à  la  première  que  l'on  a  recours, 
et  cela  par  des  raisons  inverses  de3  précé- 
dentes. Il  est  plus  commode  et  moins  cher 
d'avoir  du  bromure  ou  de  l'iodure  de  phos- 
phore que  do  l'acide  bromhydrique  ou  iodhy- 
drique. 

Dans  les  deux  modes  de  préparation,  c'est 
toujours  en  partant  de  l'alcool  méthylique 
que  l'on  opère.  On  peut  aussi,  pour  le  chlo- 
rure, partir  du  gaz  des  marais  CH4  et  y  sub- 
stituer un  atome  de  Cl  à  un  atome  de  H.  Ce 
procédé,  très-difficile  en  pratique  parce  qu'il 
oblige  à  agir  sur  deux  gaz  pour  obtenir  un 
troisième  gaz  (le  chlorure  de  méthyle  est  ga- 
zeux), est  cependant  fort  important  au  point 
de  vue  théorique.  Le  gaz  des  marais  ayant 
été  obtenu  par  synthèse  complète  au  moyen 
des  éléments,  il  donne,  en  effet,  le  moyen 
d'obtenir  synthétiquement  toute  la  série  mé- 
thylique. 

Le  chlorure  de  méthyle  est  gazeux  ;  le  bro- 
mure est  liquide  et  bout  à  +  13»  ;  l'iodure  bout 
à+  42». 

—  Oxyde  de  méthyle  et  éthers  mixtes.  On 
obtient  l'oxyde  de  méthyle  en  faisant  agir 
l'acide  sulfurique  sur  l'alcool  méthylique  et 
en  distillant,  ou  encore  en  traitant  le  méthy- 
late de  potassium  par  l'iodure  de  méthyle. 
Pour  les  éthers  mixtes,  on  opère  de  même,  à 
cela  près  qu'à  l'alcool  méthylique  on  substitue 
un  mélange  de  deux  alcools  si  l'on  opère  pâl- 
ie premier  procédé,  et  que,  si  l'on  opère  par 
le  deuxième,  on  fait  agir  l'éther  alcoolique 
d'un  alcool  autre  que  l'alcool  méthylique  sur 
le  méthylate  de  sodium,  ou  vice  versa.  Pour 
les  réactions  qui  se  passent,  voir  l'article  gé- 
néral éthers. 

—  Ethers  composés  méthyliques.  Les  éthers 
composés  à  aciues  minéraux  s'obtiennent  gé- 
néralement par  l'action  directe  des  acides  sur 
l'alcool  méthylique.  C'est  ainsi  que  l'alcool 
méthylique  donne  de  l'azotate  de  méthyle  à 
froid,  sous  l'influence  de  l'acide  azotique. 
Pour  les  acides  organiques,  le  même  moyen 
réussit  si  l'on  chauffe  le  mélange  d'acide  et 
d'alcool  k  une  haute  température  dans  un 
tube  scellé.  Mais  le  mieux  est  de  distiller  ce 
mélange  avec  de  l'acide  sulfurique,  ou  de  le 
soumettre  à  l'action  d'un  courant  d'acide 
chlorhydrique  gazeux.  Dans  l'article  éthers, 
on  trouvera  l'explication  des  réactions  qui 
se  produisent  dans  ce  cas. 

Une  autre  méthode,  excellente  pour  obte- 
nir les  éthers  méthyliques  des  acides  organi- 
ques, consiste  k  faire  agir  l'iodure  de  méthyle 
sur  les  sels  d'argent  de  ces  acides  :  il  se  pro- 
duit de  l'iodure  d'argent  et  l'éther  cherché.  Il 
suffit  de  chauffer  k  100°;  souvent  même  la 
réaction  se  l'ait  à  froid. 

Les  mereaptans  méthyliques  et  leurs  anhy- 
drosulfides,  sélénides,  etc.  (sulfhydrate  et 
sulfure;  selénhydrate  et  séléniure,  etc.,  de 
méthyle),  peuvent  être  obtenus  par  l'action 
des  éthers  méthyliques  simples  sur  le  sulfhy- 
drate ou  le  sulfure,  le  selénhydrate  ou  le  sé- 
léniure, etc.,  de  potassium.  Y.  mercaptan. 

Les  éthers  simples  et  surtout  les  éthers 
composés  ont  la  propriété  de  se  saponifier 
lorsqu'on  les  soumet  k  des  influences  hydra- 
tantes, telles  que  l'eau  à  de  hautes  tempéra- 
tures et  sous  pression,  ou  les  bases  (potasse, 
soude,  etc.).  11  se  forme,  dans  ce  cas,  un  acide 
libre  ou  un  sel  alcalin  et  de  l'alcool  méthy- 
lique. 

L'oxyde  de  méthyle  ne  peut  pas  par  ce 
moyen  être  transformé  en  alcool  méthylique, 
et,  comme  il  est  gazeux,  son  état  rend  cette 
réaction  difficile.  Mais,  sauf  cette  difficulté 
physique,  ou  arriverait  k  le  dédoubler,  au 
moyen  de  l'acide  iodhydrique,  en  deux  molé- 
cules d'iodure  de  méthyle  qui,  en  se  saponi- 
fiant, fourniraient  ensuite  l'alcool  méthylique. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'iodure  de  méthyle  sur 
un  composé  organe-métallique  tel  que  lezinc- 
méihyle,  le  zinc-éthyle,  le  zino-umyle,  etc., 
on  obtient  un  sel  de  zinc,  et  le  méthylu  se 
fixe  dans  la  molécule^  organique.  On  peut 
ainsi   remonter  la  série  homologue,  et,   en 
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partant  du  gaz  des  marais,  obtenir  les  hy- 
drocarbures les  plus  élevés  C  H 

MÉTHYL-NORNARCOTINE   s    f.    (mé-til- 
nor-nar  ko-ti-ne  —  de  mëihyl,  et  de  narcoli- 
•    que).  Chim.  Base  obtenue  par  MM.  Mathies- 
!    sen  et  Porter,  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  la  narcotine. 

1  —  Encycl.  Chim.  Lorsqu'on  chauffe  la 
narcotine   avec  l'acide   chlorhydrique   con- 

'  centré  au bain-marie,  pendant  quelque  temps, 
sous  une  couche  de  paraffine  fondue,  il  se 
sépare  petit  à  petit  une  masse  épaisse,  hui- 

j  leuse,  par  le  refroidissement.  Cette  masse 
n'est  autre  que  le  chlorhydrate  d'une  nou- 
velle base  k  laquelle  MM.  Mathiessen  et  For- 
ter  ont  donné  le  nom  de  méthyl-nornarco- 
tine. 

—  I.  Préparation.  On  place  dans  un  fla- 
con 200  gr.  de  narcotine  et  1,000  cent,  cubes 
d'acide  chlorhydrique  concentré  (l'acide  pur 
du  commerce).  On  fait  digérer  le  tout  k  100° 
au  bain-marie  sous  une  couche  de  paraffine. 
Il  se  dégage  beaucoup  de  chlorure  de  mé- 
thyle et,  par  le  refroidissement,  il  se  sépare 
une  masse  épaisse  et  huileuse.  Lorsqu'on  ne 
parvient  plus  k  augmenter  la  quantité  du 
produit,  on  peut  considérer  l'opération  comme 
tfrminée.  Le  temps  nécessaire  pour  que  la 
réaction  soit  complète  parait  être  d'autant 
moins  long  qu'on  opère  sur  des  quantités  plus 
considérables  de  matière  première.  Ainsi, 
dans  une  opération  faite  avec  les  quantités 
que  nous  avons  indiquées,  trois  jours  ont 
suffi,  tandis  que,  dans  une  autre  opération 
exécutée  avec  quatre  fois  moins  de  matière, 
il  a  fallu  six  jours.  La  réaction  peut  être 
écrite  : 

C2SH23AzO''  +  3HC1 

Narcotine.  Acide  chlorhydrique. 

=      CH>Hl9AzCf,HCl        +        2CH3C1 
Mêthyl-narnarcolinc  (chlor-  Chlorure 

hydrate  de).  de  méthyle. 

Pour  purifier  le  chlorhydrate  et  en  extraire 
ensuite  la  base,  on  tire  parti  de  ce  fait  que 
ce  sel  est  comparativement  insoluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  tandis  qu'il  se 
_dissout  facilement  dans  l'acide  chlorhydri- 
que concentré  et  dans  l'eau  pure.  Lorsque  la 
réaction  est  terminée,  on  laisse  refroidir  la 
liqueur.  La  liqueur,  fortement  acide,  est  mise 
ensuite  dans  un  large  vase,  et  l'on  dissout  la 
masse  huileuse  dans  l'eau  bouillante.  On 
laisse  ensuite  refroidir  la  solution  aqueuse  et 
on  l'ajoute  k  la  solution  fortement  acide.  Par 
ce  mélange,  il  se  forme  un  précipité  dont  la 
quantité  s'accroit  pneore  par  l'addition  de 
1  eau  ou  de  l'acide  chlorhydrique,  suivant  que 
c'est  l'eau  ou  l'acide  qui  prédomine  dans  la 
liqueur.  On  recueille  sur  un  filtre  le  chlo- 
rure précipité  et  on  le  lave  avec  do  l'acide 
chiorhydrique  pur  du  commerce  étendu  de 
9  parties  d  eau.-  Quand  les  lavages  ont  été 
assez  longtemps  continués,  on  dissout  le  pré- 
cipité dans  l'eau  et  l'on  y  ajoute  un  excès 
de  carbonate  sodique.  Ce  réactif  précipite 
la  mélhyl-nornarcotine  en  même  temps  que 
la  narcotine  que  le  liquide  peut  encore  ren- 
fermer, niais  il  redissout  la  méihyl-nornar- 
cotine,  tandis  qu'il  ne  redissout  pas  la  nar- 
cotine. On  filtre  la  liqueur  alcaline  pour  sé- 
parer la  narcotine  qui  s'est  déposée  et  l'on 
ajoute  avec  soin  au  liquide  filtré  assez  d'a- 
cide chlorhydrique  pour  neutraliser  l'excès 
de  carbonate  sodique  et  pour  mettre  la  base 
en  liberté.  Celle  -  ci  prend  la  forme  d'un 
précipité  caillebotté ,  lorsqu'on  la  chauffe  , 
et  peut  être  recueillie  sur  un  filtre  et  lavée 
facilement.  Après  l'avoir  bien  lavée,  on  la 
redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  et  on  la 
précipite  par  des  additions  successives  de 
carbonate  de  sodium,  dont  chacune  doit  être 
insuffisante  k  tout  précipiter.  On  sépare  cha- 
que fois  le  précipité  du  liquide.  Les  premiè- 
res portions  précipitées  renferment  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante.  La  se- 
conde portion  est  assez  pure  pour  servir  k 
l'analyse.  Desséchée  k  100°  dans  un  tube  k 
dessiccation  de  Liebig,  elle  a  donné  des  nom- 
bres qui  s'accordent  avec  la  formule 
(C20Hl3AzO')*,l/2aq. 

Cette  base  provient  donc  de  la  narcotine  par 
la  substitution  de  deux  H  k  deux  CH3. 

—  II.  Propriétés.  Récemment  précipitée, 
la  méthyl-nornarcoline  forme  une  poudre 
amorphe,  blanche,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'éther,  légèrement  soluble  dans  l'al- 
cool et  facilement  soluble  dans  les  solutions 
de  carbonate  de  sodium  au  moyen  desquelles 
on  peut  la  séparer  de  la  narcotine.  Aucun  de 
ses  sels  ne  cristallise.  On  a  préparé  le  chlor- 
hydrate, le  sulfate  et  l'azotate.  Les  dosuges 
du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique  dans  le 
chlorhydrate  et  le  sulfate  ont  obtenu  des 
nombres  qui  conduisent  aux  formules 

ca0H19AzO7,HCl  et  (CS0Hl9AzO7)2SO*. 

Pour  préparer  le  chlorhydrate,  on  dissout  la 
base  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et 
l'on  soumet  la  liqueur  k  une  précipitation 
fractionnée  par  1  eau.  On  recueille  les  par- 
ties du  milieu ,  on  les  lave  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu  et  on  les  dessèche  sur 
l'acide  sulfurique  et  la  chaux  d'abord,  au 
bain-marie  ensuite.  On  ne  peuc  pas  laver  ce 
sel  k  l'eau  pure,  parce  que  ce  liquide  le  con- 
vertit aussitôt  en  une  masse  gluante. 

Pour  préparer  le  sulfate,  on  étend  de  l'a- 
cide sulfurique  de  3  parties  d'eau  et  l'on  dis- 
sout ia  base  libre  dans  le  mélange.  En  ajou- 
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tant  une  nouvelle  quantité  d'eau  à  la  liqueur, 
le  sulfate  se  précipite.  On  le  lave  à  l'eau,  on 
le  redissout  dans  l'eau  bouillante  et  l'on  sé- 
pare le  sulfate,  qui  se  dépose  en  diverses  por- 
tions. On  recueille  les  portions  moyennes. 
Comme  pour  le  chlorure,  ce  sel  doit  être  des- 
séché sur  de  l'acide  sulfurique  d'abord,  puis 
au  buin-marie. 

MÉTHYL-QUININE  s.  f.  (mé-tH-ki-ni-ne  — 
de  méthyle  et  de  quinine).  Chini.  Substance  que 
l'on  obtient  en  traitant  par  l'oxyde  d'argent 
l'iodhydrate  de  quinine. 

MÉTHYL-SALICYLATE  S.  m.  (mé-til-sa- 
li-si-la-te  — de  méthylelie salicylute). Cbim, 
Ether  inéthylique  de  l'acide  salicylique. 

—  Enoycl.  V.  SALICYLATB. 

MÊTHYL  SALICYLIQUE  adj.  (mé-til-sa-li- 
si-li-ke  —  de  méthyl  et  de  salicylique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  est  l'acide  salicylique, 
dont  l'hydrogène  typique  non  basique  est 
remplacé  par  du  inélliyle. 

—  Encycl.V.  salicylate. 

MÉTHYL-TARTRIQUE  adj.  (mé-til-tar- 
tri-ke  —  de  méthyl  et  de  tartriqué).  Chim.  Se 
dit  d'un  éther  formé  par  la  substitution  du 
méthyle  (CH3)  aux  deux  atomes  d'hydrogène 
basique  de  l'acide  tartrique. 

METHYL -TRIÉTHYL-PHOSPHONIUM  S. 
m.  (nié-til-tri-é-til-fo-sfo-ni-omm  —  de  mé- 
thyle, étliyle  çiphosphonium),  Chim.  Corps  qui 
représente  de  l'ammonium  dont  l'azote  est 
remplacé  par  du  phosphore  et  dont  un  H  est 
remplacé  par  du  méthyle  et  les  trois  autres  H 
par  de  l'éthyle.  V.  puosphonium. 

MÉTHYLURAMINE  s.  f.  (mé-ti-lu-ra-mi-ne 
—  de  mêthylure  et  de  aminé).  Chim.  Alcali 
dérivé  de  la  créatine. 

—  Encycl.  D'après  M.  Dessaignes,  la  mé- 
thyluramine se  produit  lorsqu'on  chauffe  de 
l'oxyde  de  mercure  avec  une  solution  aqueuse 
de  créatine  ou  de  créatiuine.  L'oxyde  de 
mercure  se  réduit  en  partie,  et  la  méthylura- 
mine  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  sans 
trace  d'ammoniaque.  En  employant  l'oxyde 
en  quantité  suffisante,  on  obtient  une  grande 
quantité  d'oxulate  de  méthyluramine 

2C8H9N»O*+10O 

*  Créatine. 

=  2C*HW  +  CH208  +  2C20*  +  2HO 

Méthyluramine.      Acide 
oxalique. 

En  évaporant  dans  le  vide,  après  l'isole- 
ment, on  obtient  une  matière  incolore,  due 
sans  doute  à  une  absorption  d'acide  carbo- 
nique. 

Un  mélange  de  peroxyde  de  plomb  pur  et 
d'acide  sulfurique  transforme  la  créatine  en 
méthyluramine.  Elle  se  produit  encore  pur 
l'action  de  la  chaux  lactée  sur  la  créatine  et 
sur  la  sarcosine  ;  pur  l'ébullition  des  sels  de 
méthyluramine  avec  la  potasse  caustique  ; 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  eréa.- 
tiue. 

La  méthyluramine  est  une  substance  inco- 
lore, déliquescente,  d'une  saveur  caustique 
et  ammoniacale.  Si  On  la  chauffe  sur  la  lame 
de  platine,  elle  se  volatilise  totalement  en 
répandant  une  odeur  de  créatine  brûlée.  Elie 
chasse  à  froid  l'ammoniaque  des  sels  ammo- 
niacaux et  précipite  le  chlorure  de  baryum 
et  de  calcium.  Avec  le  nitrate  d'argent,  elle 
donne  un  précipité  jaunâtre.  Enfin  elle  dis- 
sout l'oxyde  et  le  chlorure  d'argent,  et  pré- 
cipite les  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  de  mer- 
cure. 

Les  sels  de  méthyluramine,  chauffés  avec 
une  lessive  de  potasse,  dégagent  d'abondan- 
tes vapeurs  alcalines,  formées  d'ammoniaque 
et  de  méthyhunine. 

MÊTHYLURE  s.  m.  (mê-ti-lu-re  —  rad. 
tnëthyle).  Chim.  Combinaison  de  méthyle  avec 
un  métal  :  Métiiyi.uhë  de  mercure. 

—  Encycl.  On  a  décrit  les  méthylnres  d'a- 
luminium, de  mercure,  de  plomb,  d'étain,  de 
sodium,  de  zinc,  de  magnésium,  de  bismuth, 
de  bore  et  de  silicium.  Ces  composés  ayant 
été  décrits  en  particulier  aux  articles  relatifs 
aux  métaux  qui  entrent  dans  leur  constitu- 
tion,  nous  renvoyons  pour  leur  étude  dé- 
taillée aux  noms  ue  ces  divers  métaux. 

11  est  à  remarquer  que  chaque  élément 
ayant  une  atomicité  maxuna  peut  former,  avec 
le  méthyle,  un  composé  saturé  qui  correspond 
à  cette  atomicité.  Il  peut  en  outre  former  des 
composés  qui  renferment  le  mélhyle  en  plus 
faible  proportion;  ceux-ci  jouent  le  rôle  de 
radicaux  eux-mêmes,  et  leur  atomicité  est 
égale  au  nombre  de  molécules  du  radical 
d  alcool  qu'il  faudrait  leur  ajouter  pour  avoir 
un  composé  saturé. 

En  dehors  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  les  méthy- 
lures  servent  à  fixer  du  méthyle  dans  d'au- 
tres composés.  Ainsi,  lorsqu'on  fait  réagir  le 
zinc-méthyle  sur  du  chlorure  d'éthyle,  il  se  fait 
du  chlorure  de  zinc,  et  le  métal  se  fixe  sur  la 
molécule  organique.  Traités  par  l'eau  ou  par 
les  acides,  tous  les  méthylates  donnent  un 
sel  ou  un  hydrate  métallique  accompagné 
d'un  dégagement  d'bydrure  de  méthyle.  A 
l'air  ils  prennent  feu,  ou  si  l'on  fait  agir  l'oxy- 
gène lentement  ils  se  transforment  en  méthy- 
lates. Ces  méthylates,  distillés  avec  de  l'eau, 
fournissent  de  l'alcool  inéthylique  et  un  hy- 
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drate  du  inétal.   Les  équations  ci -dessous 
rendent  compte  de  ces  diverses  réactions  : 

10  C21ISC1        -f        KCHS 

Chlorure  Kali- 

d'éthyle.  méthyle. 

=       KC1        +        C*H«CH3  =  C3II8. 


Chlorure 
de  potassium. 


Hydrure  de  propyle. 


2"  CH3K  -f-  HC1  =  KC1  +  CH»H  =  CH». 

Kali-         Acide    Chlorure         Hydrure 
méthyle.      chlor-      potas-  de  méthyle 

hydrique,  sique.      (jaz.  des  murais). 

3»  CHSK  +  1120  =  KOH  +  CI131I  =  CH> 

Kali-        Eau.     flydrate  Hydrure 

méthyle.  potassique,      de  méthyle. 

a     CH3K       +       0       =       CH»OK. 
Kali-  Oxygène.  Méthylate 

méthyle.  de  potassium. 

jo  p  CH'OK  -t-  OH*  =  KOH  +  CHX>H. 
Méthylate       Eau.    Hydrate       Alcool 
de  potassium.  potus-         înélhy- 

sique.  lique. 

MÉTHYLURÉE  s.  f.  (mé-ti-lu-ré  —  de  mé- 
thyle et  de  urée).  Chim.  Corps  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  traite  le  sulfate  de  méthylu- 
l'iaquo  par  le  cyanate  de  potasse. 

MÉTHYLURIAQUE  s.  m.  (mé-ti-lu-ri-a-lta 
—  de  mélhyle  et  de  urée).  Chim.  Corps  dérivé 
de  la  créatine.  Il  On  dit  aussi  méthylura- 
mine. 

METHYMNA  ASIDONIA,  nom  latin  de  Mé- 
dina Sidonja.  Il  OampesTRiS  ,  nom  latin  de 
Médina  del  Campo.  u  Cetia,  nom  latin  de 
Médina  Celi.  Il  Sicca,  nom  latin  de  Médina 
dm.  Rio  Secco.  il  Turrium,  nom  latin  de  Mé- 
dina de  las  Torres. 

MÉTI1YMKE,  ville  ancienne  de  l'Ile  de  Les- 
bos,  sur  la  cote  méridionale,  appelée  aujour- 
d'hui Monvo.  Pendant  la  guerre  du  Pclopo- 
nèse,  elle  demeura  seule  fidèle  aux  Athéniens. 
Patrie  d'Arion. 

MÉTHYMNÉEN,  ÉENNE  adj,  (iné-lr-mné- 
ain,  é-ô-ne),  Géogr.  anc.  Habitant  de  Mé- 
thymno  ;  qui  appartient  à  Méthymne  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Méthymnéuns.  La  population 

MÉTHYMNÉENNE. 

—  Mythol.  Surnom  de  Bacchus.  n  Surnom 
d'Arion  :  Le  poète  méthymnéen. 

MÉTHYOMANIE  s.  f.  (mé-ti-o-ma-nï  —  du 
gr.  metliê,  ivresse,  et  de  manie).  Méd.  Habi- 
tude de  boire,  des  liqueurs  enivrantes.  Il  lié- 
lire  accompagné  d'une  soif  continuelle,  il  On 
dit  aussi  métiiomanie. 

MÉTICAL  s.  m.  (mé-ti-kal).  Métrol.  Poids 
pour  l'or  et  l'argent  usité  à  Tripoli,  et  valant, 
en  grammes,  4,77.  Il  On  dit  aussi  mÉtecal, 

METKAL  et  MITKAL. 

MÉTICULEUSEMENT  adv.  (mé-ti-ku-leu- 
ze-mun  —  rud.  méticuleux).  D'une  façon  mé- 
ticuleuse :  Eplucher  méticuleusement  des 
phrases. 

MÉTICULEUX,  EUSE  adj.  (mé-ti-ku-leu, 
eu-ze  —  lat.  meticulosus,  de  meticulns,  dim. 
de  melus,  crainte,  probablement  du  même  ra- 
dical que  movere,  mouvoir,  motus,  ému;  sa- 
voir la  racine  sanscrite  may,  aller,  s'agiter, 
se  mouvoir  ;  peut-être  aussi  de  la  racine  math, 
mouvoir,  agiter).  Qui  se  livre  à  de  petites 
craintes,  à  des  scrupules  minutieux  :  Carac- 
tère méticuleux.  Esprit  méticuleux.  J'ai  une 
conscience  méticuleuse  qui  m'empêche  d'être 
homme  de.parli  comme  it  faut  l'être.  (Séran- 
ger.)  Mon  Dieu!  que  les  amoureux  d'aujour- 
d'hui sont  méticuleux  et  niais!  (A.  Paul.) 

—  s.  f.  Entom.  Espèce  de  noctuelle,  dont  la 
chenille,  très-craintive,  ne  sort  que  la  nuit 
pour  prendre  sa  nourriture. 

MÉTICULOSITÉ  s.  f.  (mé-li-ku-lo-zi-tê  — 
lad.  méticuleux).  Néol.  Caractère  d'un  esprit 
méticuleux,  minutie  scrupuleuse  :  L'instinct 
du  bien,  l'expérience  des  maux,  le  besoin  du 
repos,  qui  est  naturel  aux  âmes  droites  et  pu- 
res, quelque  méticulosité  peut-être  de  mœurs 
et  de  caractère,  aoaient  réuni  les  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  spirituels  de  cette  as- 
semblée mémorable.  (Ch.  Nod.)  Il  Action  méti- 
culeuse :  Il  y  a  dans  vos  méticulosités  des 
choses  très-raisonnables.  (Royer-Collard.) 

MÉT1DJAII  ouMITIDJAH,  vaste  plaine  do 
l'Algérie,  dans  la  province  et  au  S.  d'Alger, 
entre  les  collines  du  Sahelà  l'O.  et  au  N.-O., 
les  dunes  de  sables  de  la  baio  d'Alger  an 
N.-E.  et  le  massif  de  l'Atlas  au  S.  Les  hau- 
teurs qui  limitent  laplaineau  S.  etau  N.  s'élè- 
vent perpendiculairement  au-dessus  d'elle, 
sans  qu'aucun  contre- fort  vienne  adoucir 
et  fondre  cette  jonction.  «  Je  pouvais,  dit 
M.  Fromentin,  apercevoir  et  mesurer  d'un 
coup  d'oeil  le  périmètre  de  cette  plaine  ma- 
gnifique qui  fut,  avec  la  Sicile,  le  grenier 
d'abondance  des  Romains,  et  qui  deviendra  le 
nôtre  quand  elle  aura  ses  légions  de  labou- 
reurs. J'aime  la  plaine,  et  celle-ci  est  une 
des  plus  grandes,  sinon  des  plus  vastes  que 
j'aie  vues  de  ma  vie.  Qn  a  beau  la  parcourir 
a  la  française,  y  trouver  des  relais,  des 
villages  et,  de  loin  en  loin,  des  fermes  ha- 
bitées :  c'est  encore  une  vaste,  étendue  so- 
litaire, où  le  travail  de  l'homme  est  impercep- 
tible, où  les  plus  grands  arbres  disparaissent 
sous  le  niveau  des  lignes,  très-mystérieuse 
comme  tous  les  horizons  plats,  et  dont  on  ue 
découvre  distinctement  que  les  extrêmes  li- 
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mites  :  à  droite,  la  ligne  abaissée  du  Sahel  ; 
au  fond,  les  montagnes  de  Miliuna  perdues 
dans  des  bleus  légers;  à  gauche,  le  haut  es- 
carpement de  l'Atlas,  tendu  d'un  vert  sombre 
avec  des  neiges  partout  sur  les  sommets... 
La  partie  basse  de  la  plaine  est  cachée  sous 
l'eau  ;  beaucoup  de  fermes  onÇ  l'air  d'être  bâ- 
ties sur  un  étang,  elle  marais  de  l'Oued-el-Hal- 
leg,  à  peine  numide  pendant  l'été,  inonde 
deux  lieues  de  pays.  »  La  plaine  de  la  Mé- 
tidjah  était  autrefois  couvenede  cultures,  de 
vil'lagesetde  villes.  Mendîl,  chef  des  Maroua, 
envahit  ce  pays  et  ne  s'en  éloigna  qu'après 
avoir  tout  ravagé.  «  M.  Mac-Carthy,  dit 
M.  Piesse,  divise  judicieusement  la  Métidja 
en  trois  parties  très-distinctes  :  la  partie 
orientale,  limitée  par  l'Harrach,  où  se  trou- 
vent Rovigo,  l'Arbâ,  Rivet,  la  Foudouk,  la 
Maison-Blanche,  le  Fort-de-1'Eau,  Rouiba,  la 
Ber'aïa,  l'Aima,  et  dont  le  territoire  est  oc- 
cupé en  outre  par  les  Khrachna  et  les  Beni- 
Moussa;  la  partie  centrale,  où  l'on  trouve 
Blida,  Bou-Farik,  Joinville,  Montpensier,  Dal- 
matie,  Beni-Mered,  Souma,  Bouïnan,  Chebli, 
Bir-Touta,  les  Quatre-Chemins  et  l'Oued-el- 
llalleg  ;  sa  population  indigène  forme  la  tribu 
des  Beni-Khreli!  ;  la  partie  occidentale  com- 
prend les  villages  de  la  Chiffa,  de  Mouzaïa- 
ville,  de  Bou-ltoumi,  de  l'Atfroun,  d'Ameur- 
el-Aïn  et  de  Marengo,  tous  placés  au  pied  de 
l'Atlas.  Les  Hadjoutes  occupent  le  milieu  de 
cette  troisième  partie.  C'est  la  région  cen- 
trale que  parcourt  la  route  d'Alger  à  Blida, 
en  décrivant,  de  l'Oued-Kerma  a  Blida,  un 
angle  obtus  dont  les  Quatre-Chemins  for- 
ment le  point  d'intersection.  » 

métier  s.  m.  (mé-tié  —  du  lat.  ministe- 
riitm,  office,  service).  Exercice  d'un  art  ma- 
nuel :  Exercer  un  métier.  Le  métier  de  ma- 
çon, de  cordonnier,  de  charpentier,  de  bijou- 
tier. Un  homme  de  métier.  La  religion,  chez 
les  Turcs,  fait  un  devoir,  même  au  sultan,  de 
savoir  un  métier.  Ne  fit-on  que  des  épingles, 
il  faudrait  être  enthousiasmé  de  son  métier. 
(Dider.)  Sans  faire  tous  les  métiers  comme 
Oit  IHas,  il  est  bon  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
métier,  (Sainte-Beuve.)  n  Ensemble  dos  pro- 
cédés qui  constituent  un  art  manuel  :  Connaî- 
tre son  métier.  Etre  habile  dans  son  métier. 
—  Profession  quelconque  :  Le  métier  des 
armes.  Le  métier  d'avocat.  Le  métier  d'au- 
teur. Le  métier  de  souverain  surpasse  les  for- 
ces de  l'homme;  il  demande  un  Dieu.  (L'empe- 
reur Julien).  C'est  un  métier  que  de  faire  un 
livre,  comme  de  faire  une  pendule  (La  Bruy.) 
Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  MÉTIER, 
qui  est  celui  de  la  guerre,  et  que  le  grand 
homme  est  de  tous  tes  métiers,  ou  de  lu  robe, 
ou  de  l'ëpée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour;  l'un 
et  l'autre  mis  ensemble  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien.  (La.  Bruy.)  Une  des  folies  de  ilousseau 
était  de  dire  du  mal  du  métier  d'auteur  et  de 
n'en  pas  faire  d'autre.  (Grimm.)  Quand  on  fait 
pour  de  l'argent  un  métier  peu  noble,  c'est 
l'argent  qu'on  veut  mériter.  (B.  Const.)  Il  n'est 
si  humble  métier  que  celui  qui  l'exerce  ne 
puisse  l'ennoblir.  (Yvan.)  Si  j'étais  maitre 
d'école,  j'estimerais  mon  humble  métier  au- 
dessus  de  tous  les  métiers  du  monde.  (Cor- 
meti.)  Le  noble  métier  des  armes  est  un  mot 
du  moyen  âye  et  de  la  barbarie.  (Vacherot.) 
Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

Molière. 

J'abandonne  l'exactitude 

Aux  gens  qui  riment  par  initier; 

D'autres  font  des  vers  par  étude. 

J'en  fais  pour  me  désennuyer. 

OltESSET. 

Il  Profession  que  l'on  ravale  en  l'exerçant  en 
vue  du  seul  salaire  :  Faire  un  métier  de  son 
art.  Au  talent  succéda  le  métier.  (De  B ti- 
rante.) La  presse  est,  en  France,  un  apostolat, 
tandis  qu'en  Angleterre  elle  n'est  qu'un  mé- 
tier. (Ledru-Rollin.)  [métier. 
Pour  qui  se  fait  marchand,  l'art  n'est  plus  qu'un 

VlENNET. 

L'artiste  est  un  marchand,  et  l'art  est  un  métier. 
A.  de  Musset. 

Il  Chose  que  l'on  fait  habituellement  :  Le  mé- 
tier de  menteur.  Le  métier  de  bouffon.  Le 
métier  de  coquette.  Le  métier  de  conteur  est 
puérilité  dans  les  jeunes  gens  et  faiblesse  dans 
les  vieillards.  (St-Evrem.)  Ijabelais,  quand  il 
est  bon,  est  le  premier  des  bons  bouffons  ;  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  deux  hommes,  de  ce  métier 
dans  une  nation.  (Volt.)  Une  femme  dont  la 
maison  est  livrée  au  jeu  s'engage  ordinaire- 
ment à  plus  d'un  métier.  (Duclos.)  En  exami- 
nant de  prés  ceux  qui  se  font  un  métier  de  la 
galanterie,  on  les  trouve  souvent  de  malhonnê- 
tes hommes.  (M™e  Lambert.) 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire. 

Boileau. 
De  toua  les  sots  métiers  railler  est  le  plus  sot; 
On  y  perd  vingt  amis  pour  placer  un  bon  mot. 

VILLEFB.Ê. 

Par  ses  hauts  laits  certain,  voleur 

Etait  conduit  à  la  potence  ; 
\  Va  cordelier,  grand  directeur, 

i  L'exhortait  à  résipiscence  ; 

|    •  Amendez-vous,  mon  fils,  c'est  l'instant  de  prier, 
I    De  recourir  h  Dieu,  votre  unique  espérance  : 
[    Demandez-lui  pardon  de  ce  mauvais  métier...  (Père  [ 
|    —Mauvais!  dit  le  voleur;  ahl  quelle  erreur,  mon 
Il  était  excellent  si  l'on  m'eût  laissé  faire.  • 

Il  Ce  *  quoi  l'on  travaille,  ce  que  l'on  s'ef- 
force de  réaliser  :  Il  n'y  a  point  au  monde  un 
si  temble  métier  que  de  se  faire  un  grand 
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nom.  (La  Bruy.)  u  Ce  que  l'on  est  tenu  de 
faire  :  Mon  métier  est  de  vous  payer  réguliè- 
rement de  vos  gages,  quand  j'ai  de  l'argent. 
(Volt.) 

—  Office,  fonctions  :  La  poule  avale  de  pe- 
tits cailloux  qui  font  dans  son  gésier  le  mé- 
tier des  dents  de  notre  bouche.  (J.  Macé.) 

—  Besoin  :  Ainsi  la  dame  al  tourna  Lancelot 
de  tout  ce  que  métikr  lui  fut.  (l.ancelot.)  Il 
Vieux.  Le  mot  existe  en  ce  sens  en  italien  et 
dans  le  patois  normand. 

—  Arts  et  métiers,  Ensemble  des  arts  mé- 
caniques :  Ecole  des  arts  et  métiers.  Dic- 
tionnaire des  arts  et  métiers.  Il  Ecole  des 
arts  et  métiers  :  Un  élève  des  Arts  et  mé- 
tiers de  Châlons. 

—  Jalousie  de  métier.  Jalousie,  rivalité  en- 
tre personnes  qui  exercent  la  même  profes- 
sion ou  qui  ont  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
prétentions  :  La  femme  déteste  le  serpent  par 
jalousie  de  métier;  le  serpent,  c'est  la  bou- 
tique en  face.  (V.  Hugo.) 

—  Hommes  du  métier,  Cens  du  métier,  Per- 
sonnes qui  s'entendent  à  quelque  chose,  pour 
s'y  être  exercées  pour  en  avoir  l'ait  leur 
profession  :  Il  m  en  arrioe^avec  vous  ce  qui 
arrive  presque  toujours  avec  les  gens  du  mé- 
tier que  l'on  consulte  :  ils  voient  le  sujet  sous 
un  point  de  vue,  et  .l'auteur  l'a  envisagé  sous 
un  autre.  (Volt.) 

—  De  son  métier,  Par  état  :  Un  tel,  toune-^ 
lier  de  son  métier.  11  Habituellement,  dans  sa" 
manière  d'être  habituelle  :  Un  homme  noble 
de  naissance  et  fripon  de  son  métier. 

Uu  citoyen  du  Mans,  chapon  de  son  métier 

La  Fontaine. 

—  Etre  du  métier,  S'entendre  à  quelque 
chose  pour  l'avoir  pratiqué  :  Quelle  adresse! 
On  voit  que  vous  êtes  du  métii;r.  On  a  fait  de 
lourdes  fautes;  je  sais  bien  ce  que  je  dis,  je 
suis  du  métier.  (La  Bruy.)  Il  Elle  est  du  mé- 
tier, C'est  une  femme  de  mauvaise  vie. 

—  Homme  de  tout  métier,  Homme  qui  est 
prêt  à  tout  pour  se  tirer  d'affaire  dans  les  oc- 
casions. Il  II  est  de  tous  métiers  et  il  ne  peut 
vivre,  C'est  un  intrigant  maladroit. 

—  Faire  son  métier,  Ne  pas  s'ingérer  de  ce 
qui  regarde  les  autres  :  Faites  votre  métier 
et  laissez-nous  tranquilles.  Il  Faire  métier  de, 
Faire  profession  de,  s'occuper  habituellement 
de  :  Les  vrais  politiques  connaissent  mieux  les 
hommes  que  ceux  qui  vont  métier  de  philoso- 
phie; je  veux  dire  qu'ils  sont  plus  vruis  philo- 
sophes, (Vauven.) 

Tel  fait  métier  de  conseiller  autrui, 

Qui  ne  voit  goutte  en  ses  propres  affaires. 

La  Fontaine. 
Quand  on  fait  comme  vous  métier  d'être  railleur, 
H  faudrait  mieux  savoir  payer  de'sa  personne. 

C.  D'IlAULEVlLLE. 

Il  Faire  métier  et  marchandise  de,  Prodiguer; 
produire,  faire  en  abondance  :  Faire  METIER 
Et  marchandise  de  mensonges.  Signiliu  aussi 
Faire  un  trafic  honteux  de  : 
Ces  gens  qui,  par  une  4me  tt  l'intérêt  soumise, 
Font  du  dévotion  métier  et  marchandise. 

MOMÈKE. 

—  Savoir  son  métier,  Etre  habile  en  quel- 
que chose,  savoir  s'y  prendre  :  Une  coquette 
qui  sait  son  métier. 

Ne  m'importune!  pas  de  votre  tablature; 
Sans  vos  instructions  je  sait  bien  «ton  métier. 

Corneille. 

—  Gâter  le  métier,  Nuiro  a  ceux  qui  exer- 
cent la  même  profession,  en  cédant  sa  mar- 
chandise ou  son  travail  à  trop  bas  prix.  : 
Faites-vous  mieux  payer;  il  ne  faut  pas  gâter 
le  métier.  Il  Rendre  uu  état,  une  situation  in- 
commode, par  sa  trop  grande  facilité  ^  Ce 
mari  permet  deux  amants  à  sa  femme;  c'iiST 
gâter  le  métier. 

—  Avoir  le  cœur  au  métier,  Mettre  du  zèle 
et  une  sorte  d'amour  à  ce  que  l'on  fait  : 
C'est  dommage,  il  avait  le  cœur  trop  au  métier. 

Hachis. 

—  Jouer  un  tour  de  son  métier  ;  Donner,  ser- 
vir un  plat  de  son  métier,  Ilégaler  quelqu'un 
d'un  plat  de  son  métier,  Jouer  un  tour  comme 
on  le  sait  faire,  comme  ou  a  l'habitude  de  le 
faire  :  Tu  veux  nous  servir  un  plat  de  ton 
métier,  tu  en  auras  deux  apprêtés  par  ta  main 
de  ta  servante,  par  moi.  (Balz.)  Ah!  si  je  pou- 
vais leur  jouer  un  tour  de  mon  métier  et 
leur  donner  une  leçon.  (Scribe.) 

Dame  fortune  aime  souvent  à  rire. 
En  noua  jouant  un  tour  de  son  métier. 

La  Fontaine. 
J'attends  ici  Babel  à  qui  je  veux  parler; 
Je  vais  la  régaler  d'un  plat  de  mon  métier. 

Campistkon. 

—  Apprendre  à  quelqu'un  son  métier,  Le 
mettre  à  sa  place,  lui  donner  une  leçon  : 
Laisses  faire,  je  lui  apprendrai  son  métier. 

—  Prov.  Il  n'est  point  de  sot  métier,  Toutes 
les  professions  sont  bonnes  et  honorables. 

Il  II  n'est  si  petit  métier  qui  ne  nourrisse  son 
maitre,  On  peut  gagner  de  quoi  vivre  dans 
toutes  les  professions,  il  Quand  chacun  fait  son 
métier,  les  vaches  sont  bien  gardées,  ou  sim- 
plement Chacun  son  métier,  Chacun  doit  s'oc- 
cuper exclusivement  de  son  affuire,  pour  que 
tout  en  aille  mieux  : 

....    Chacun  son  métier; 
Les  vaches  seront  bien  gardées. 

Flowan. 
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A  chacun  ton  métier;  l'homme  sage  et  prudent 
Ne  fait  que  ce  qu'il  sait,  sans  forcer  son  talont. 

Fa.  De  Nëufchateau. 

On  dit  dans  le  même  sens  :  Cordonnier,  fais 
ton  métier,  il  C'est  un  méchant  métier  que  relui 
qui  fait  pendre  son  mailre,  C'est  une  tristo 
profession  que  celle  de  voleur.  H  De  tous  tes 
métiers  it  est  des  pauvres  et  des  riches,  1!  y  a 
des  gens  misérables  dans  tous  les  états  et 
dans  toutes  les  professions, 

—  Littér.  et  B.-arts.  Partie  matérielle  et 
comme  mécanique  d'un  art  :  Un  peintre,  un 
sculpteur,  un  poète  qui  n'a  que  du  métier. 
Dans  l'art,  le  droit  d'ainesse  implique  l'inspi- 
ration, l'invention;  ce  qui  vient  après  n'est 
plus  que  l'imitation  et  le  métier.  (W-o  L. 
Colet.) 

—  Coût.  anc.  Corps  de  métier,  Corps  orga- 
nisé des  artisans  d'une  même  profession  , 
classés  en  maîtres,  compagnons  et  apprentis. 

il  Entreprendre  sur  le  métier,  Travailler  hors 
de  l'atelier  de  son  maître. 

—  Techn.  Appareil  sur  lequel  on  confec- 
tionne un  tissu  ou  sur  lequel  on  l'achève  ou 
on  le  décore  :  Métier  à  tisser.  Métier  à  tra- 
der. Métier  à  bas.  Métier  de  passementier. 
Cet  atelier  possède,  deux  cents  métiurs.  Ces  ta- 
pis sont  sur  te  métier  depuis  vingt  jours.  Cha- 
que jour  on  voit  tomber  un  petit  métier  et  s'é- 
lever une  fabrique  (J.  Simon.)  Au  fig.,  Etat, 
situation  d'une  chose  à  laquelle  on  travaille  : 
Mettreune  œuvre  sur  le  métier.  Uneœuvrequi 
est  sur  le  métier.  Je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  pour  avoir  à  la  fois  trois  tragédies  sur  le 
métier  et  une  calomnie  sur  les  aras.  (Volt.) 

Il  Cuve  dans  laquelle  le  vinaigrier  pressure 
la  lie  du  vin.  Il  Premier  métier,  Première  li- 
queur que  tire  le  brasseur  de  la  cuve  où  il  a 
fait  bouillir  le  malt  et  le  houblon.  Il  deuxième 
métier,  Liqueur  qu'il  relire  ensuite,  il  Métier 
battant,  Métier  ouvrant,  Métier  à  étoffes  en 
activité. 

—  Art  culin.  Sorte  d'oublié  roulée,  que  l'on 
fait  cuire  dans  un  moule. 

—  Syn.  Mélier,  art,  élut,  parti,  profoMton. 

V.  ART. 

—  Encyol.  Le  tissage,  la  menuiserie,  la 
forge,  la  taille  des  pierres,  la  marqueterie,  la 
lingerie  sont  des  métiers;  mais  Ie3  travaux  du 
voilurier,  du  manœuvre,  du  cantonnier  et 
d'un  grand  nombre  de  salariés  employés  dans 
les  manufactures  n'en  sont  pas  précisément. 
Le  propre  du  mélier  est  d'être  un  travuil  ou 
une  série  de  travaux  dons  lesquels  l'habi- 
leté de  la  inain  et  la  connaissance  des  pro- 
priétés de  la  matière  en  usage  jouent  le  prin- 
cipal rôle;  il  suppose  une  série  de  procédés 
techniques  et  méthodiques  que  l'ouvrier  doit 
posséder  afin  de  pouvoir  exécuter  un  ouvrage 
complet. 

C'est  cette  habileté  et  la  connaissance 
de  ces  procédés  qui  constitue  l'ouvrier.  Ce- 
lui qui  aide  cet  ouvrier  et  qui  remplit  à 
son  égard  une  fonction  purement  méca- 
nique, mais  qui  est  incapable  d'exécuter 
seul  le  travail,  de  faire  l'ouvrage  dans  ses 
diverses  parties,  de  préparer  et  d'ujuster, 
celui-là  est  un  manœuvre  ;  il  rend  un  service 
qui  concourt  à  la  production,  mais  il  ne  pro- 
duit pas  lui-même,  et  son  travail  ne  remplit 
pas  les  conditions  qui  constituent  proprement 
lemétier.  Par  l'importance  qu'y  prennent  les 
procédés  techniques,  l'adresse  de  la  main,  le 
travail  même  de  l'esprit,  le  métier  se  rappro- 
che de  l'art,  avec  lequel  il  se  confond  parfois  ; 
mais  il  s'en  éloigne  par  l'invariabilité  du  tra- 
vail, par  sa  dépendance,  sa  soumission  a  un 
plan  donné  selon  la  volonté  du  consomma- 
teur. 

Dans  les  arts  eux-mêmes,  on  désigne  par 
le  mot  métier  la  partie  du' travail  qui  peut 
être  exécutée  à  l'aide  de  procédas  techniques, 
dans  lesquels  les  qualités  personnelles  do  l'ar- 
tiste, ses  sentiments,  ses  sensations,  l'éléva- 
tion de  ses  idées  et  de  ses  conceptions  n'ont 
rien  à  faire  et  ne  tiennent  pour  ainsi  dire  au- 
cune place.  Ainsi,  dans  la  sculpture,  la  ma- 
nière de  tenir  le  ciseau,  d'enlever  à  son  aide 
des  fragments  de  pierre  ou  de  marbre  sans 
causer  d'éclats,  de  donner  aux  surfaces  une 
apparence  rugueuse  ou  polie,  suivant  le  be- 
soin,Sûntehosesdenîe/ier;  il  eu  est  de  même, 
en  peinture,  de  la  façon  de  préparer  les  des- 
sous, de  mêler  les  tons  posés  sur  la  toile  les 
uns  aux  autres  à  l'aide  de  la  brosse,  Enfin,  le 
métier  est  la  partie  matérielle  de  l'art.  Dans 
tout  art  il  y  a  une  part  de  métier,  comme 
dans  tout  métier  il  y  a  une  partie  d'art,  c'est- 
à-dire  de  spontanéité  ou  d'inspiration,  de  con- 
ception préalable,  d'ordonnance,  d'opérations 
intellectuelles.  C'est  le  plus  ou  moins  d'im- 
portance donnée  a  l'une  de  ces  deux  parties 
qui  permet  d'établir  des  différences  dans  le 
travail  et  de  le  classer  tantôt  parmi  les  arts, 
tantôt  parmi  les  métiers.  Ainsi  la  poterie  est 
un  métier,  mais  aux  mains  d'un  Deniard  Pa- 
lissy  ou  d  un  Luca  délia  Kobbia  elle  devient 
un  art;  l'ébénisterie  est  un  métier,  mais  exé- 
cutée par  Boule  elle  est  un  art;  il  en  est  de 
même  de  la  bijouterie,  de  l'orfèvrerie,  de  la 
tapisserie,  etc. 

Au  milieu  du  bouleversement  opéré  dans  le 
travail  par  l'introduction  des  machines,  la 
division,  la  parcellarisation  des  fonctions,  il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  distinguer 
le  métier  du  travail  absolument  manuel.  On 
peut  même  dire  que  les  métiers  disparaissent 
a  mesure  que  la  grande  industrie  se  perfec- 
tionne. Pourtunt  un  certain  nombre  n  ont  pas 
encore  subi  de  transformations  bien  sensibles 
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et  semblent  même  n'en  pas  devoir  subir,  quel- 
que modification  et  quelque  progrès  qui  s'ac- 
complissent dans  l'outillage;  ce  sont  la  pote- 
rie, la  maçonnerie,  la  forge,  la  menuiserie, 
le  charronnage,  la  confection  des  vêtements, 
la  cordonnerie.  Mais,  dans  la  plupart  des  au- 
tres industries,  le  métier  tend  à  se  diviser  en 
un  nombre  toujours  croissant  de  fonctions 
parcellaires,  qui  assimilent  de  plus  en  plus  le 
rote  du  travailleur  à  celui  dune  machine  ani- 
mée, au  lieu  de  lui  conserver  celui  d'artisan, 
c'est-à-dire  d'homme  fabricant  dos  produits 
par  un  art  particulier  qu'il  a  appris  et  qu'il 
possède.  Ainsi  l'homme  qui,  dans  la  bijoute- 
rie, est  chargé  de  l'estampage,  celui  qui  a 
pour  fonction  de  présenter  a  la  scie  mé- 
canique les  bois  à  chantourner  dont  se  ser- 
vira l'ébéniste,  celui  qui  fait  l'une  quel- 
conque des  vingt -cinq  opérations  dont  se 
compose  la  fabrication  d'une  épingle ,  etc., 
n'ont  pas  de  métier  ;  ils  ne  sont  ni  bijou- 
tiers, ni  ébénistes,  ni  épingliers,  ce  ne  sont 
pas  des  ouvriers;  ce  sont  des  hommes  de 
peine,  de  labeur,  des  manœuvres.  Ils  sont  les 
rouages  d'une  organisation  industrielle;  ils 
font  partie  de  l'usine,  de  la  manufacture,  de 
la  fabrique,  de  la  même  façon  que  les  ma- 
chines; pas  plus  qu'elles  ils  ne  peuvent  s'en 
séparer  sous  peine  de  périr  par  le  chômage. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  1  ouvrier  propre- 
ment dit;  celui-ci  n'est  pas  à  l'abri  du  chô- 
mage, ni  complètement  indépendant,  mais  du 
moins  il  peut,  par  son  initiative,  se  créer  des 
ressources,  activer  la  circulation  et  la  con- 
sommation par  l'appât  du  bon  marché  qu'il 
peut  offrir,  a  la  condiiion  de  diminuer  momen- 
tanément  son  salaire  habituel.  Michelet  a 
merveilleusement  dépeint  les  sentiments  du 
paysan,  attaché  à.  la  terre  par  sa  propriété 
qui  le  retient,  l'emprisonne  dans  son  village 
ou  sa  ferme,  lorsqu'il  voit  passer  le  jeune 
compagnon,  allègre,  le  sac  au  dos,  faisant  son 
tour  de  France.  Celui-ci  n'est  pas  enchaîné 
par  sa  propriété,  il  l'emporte  avec  lui,  dans 
sa  tête,  dans  ses  doigts  et  avec  son  sac  d'ou- 
tils, et  cette  propriété  c'est  son  mélier.  Mal- 
heureusement cetie  propriété,  qui  autrefois 
restait  encore  à  l'ouvrier  a  défaut  d'autres 
garanties  et  d'autre  richesse,  tend  à  disparaî- 
tre dans  le  morcellement  du  travail  et  le  dé- 
veloppement de  l'organisation  unitaire,  cen- 
tralisatrice de  l'industrie. 

L'industrie  humaine,  ayant  pour  objet  de 
satisfaire  aux  besoins  de  l'individu  et  de  l'es- 
pèce, s'est  divisée  d'abord  en  autant  de  bran- 
ches principales  ou  d'industries  différentes 
qu'il  y  avait  de  besoins  à  satisfaire  et  de  genres 
de  matériaux  à  travailler.  Les  besoins  princi- 
paux, primordiaux  que  l'homme  apporte  en 
naissant  comprennent  :  la  nourriture,  l'abri 
ou  logis  et  le  vêtement.  La  nourriture  sup- 
pose des  champs  cultivés,  des  arbres  ou  ar- 
bustes à  fruit  plantés  et  soignés,  des  ani- 
maux élevés  et  des  boissons  préparées  et 
conservées.  Les  viandes,  les  légumes  et  les 
grains  doivent  être  cuits  et  assaisonnés  pour 
servir  à  la  nourriture  ;  il  faut  donc  des  usten- 
siles de  cuisine.  C'est  ainsi  que  la  nourriture 
donne  naissance  à  cinq  métiers  au  moins  : 
ceux  du  cultivateur,  de  l'éleveur,  du  prépa- 
rateur de  boissons,  du  potier  et  du  tonnelier. 
L'habillement,  qui  comprend  les  vêtements 
et  la  chaussure,  suppose  les  plantes  textiles 
mises  en  fil  ainsi  que  le  poil  et  les  peaux  des 
animaux,  les  fils  tissés,  les  tissus  coupés  et 
cousus,  le  cuir  apprêté,  tanné  et  taillé,  puis 
les  morceaux  assemblés,  ce  qui  fait  autant  de 
métiers.  L'abri  ou  logement  exige  des  pierres 
extraites  et  taillées,  un  ciment  pétri,  des  ar- 
bres abattus,  sciés,  et  le  bois  assemblé  ;  au- 
tant de  métiers  encore.  Enfin,  pour  serrer  et 
conserver  les  aliments  et  les  vêtements,  pour 
s'asseoir,  se  reposer,  se  coucher,  il  faut  des 
meubles  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  lo 
cultivateur,  le  potier,  le  tonnelier,  le  tisse- 
rand, le  tourneur,  le  tailleur,  le  cordonnier, 
le  maçon,  le  charpentier  ont  besoin  d'instru- 
ments ou  d'outils  qu'il  faut  confectionner,  ce 
qui  crée  une  nouvelle  série  de  métiers.  Dans 
la  confection  des  instruments  et  outils,  on 
trouve  diverses  matières  employées,  et  la  pré- 
paration de  chacune  fait  l'objet  d'un  métier 
nouveau. 

Dans  la  classification  des  métiers  qui  fut 
faite  au  moyen  âge  et  qui  faisait  de  chaque 
industrie  un  corps  d'état,  une  corporation,  on 
avait  procédé  par  généralités;  ainsi  la  corpo- 
ration des  ferronniers  et  forgerons  compre- 
nait tous  ceux  qui  travaillent  le  fer  ;  celle  des 
menuisiers  et  charpentiers  embrassait  tous 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  pour  le 
faire  servir  aux  besoins  ou  a  la  décoration 
des  édifices.  Chaque  corporation  était  divisée 
en  deux  catégories,  celle  qui  comprenait  les 
gros  travaux  de  préparation  ou  manipulation 
de  la  matière  première,  et  celle  qui  compre- 
nait les  travaux  fins,  de  seconde  main.  Pour- 
tant il  n'était  pas  rare  qu'un  ouvrier  sût  ac- 
complir à  la  fois  ces  deux  catégories  de  tra- 
vaux d'un  même  métier.  Mais  l'instruction 
professionnelle,  maintenue  d'une  manière  im- 
parfaite par  les  corporations,  fut  ensuite  rem- 
placée par  l'apprentissage,  qui  n'apprend  ja- 
mais a  l'adolescent  un  métier  dans  toutes  ses 
parties,  qui  souvent  ne  l'initie  qu'à  une  seule 
des  opérations  qui  composent  un  métier. 

Chez  les  Grecs,  le  citoyen  était  agriculteur 
et  guerrier,  le  métier  était  réservé  aux  es- 
claves ou  aux  personnes  de  condition  infé- 
rieure ;  chez  les  Romains,  il  en  fut  à  peu  près 
de  même,  quoique  l'industrie  y  fût  déjà  plus 
développée.  Chez  les  Hébreux,  tout  au  con- 
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traire,  le  métier  était  en  honneur,  et  il  était 
de  coutume  qu'un  chef  de  famille  en  fit  ap- 
prendre un  à  ses  enfants,  si  riche  qu'il  fût  et 
lors  même  qu'il  dirigeait  une  grande  exploi- 
tation agricole.  Au  moyen  âge,  le  métier  de- 
vint l'apanage  du  bourgeois,  ou  plutôt  créa 
le  bourgeois,  l'homme  du  bourg,  de  la  ville, 
de  la  commune,  homme  indépendant,  tandis 
que  le  cultivateur  demeurait  attaché  à  la 
glèbe,  serf  de  la  terre  et  de  son  propriétaire. 
Les  métiers  furent  alors  organisés  et  formè- 
rent des  corps  ayant  une  existence  civile.  Dans 
le  vaste  système  de  centralisation  qui  com- 
mença à  étouffer  la  France  sous  Louis  XIV, 
les  métiers  perdirent  leur  autonomie  et  leur 
importance  et  n'eurent  plus  de  leur  ancienne 
organisation  que  les  inconvénients,  les  char- 
ges et  les  entraves  résultant  de  l'institution 
des  maîtrises  et  jurandes.  La  Révolution  les 
affranchit.  11  entrait  dans  le  programme  ré- 
volutionnaire de  réorganiser  le  travail  d'une 
façon  plus  scientifique,  plus  équitable  et  qui, 
tout  en  procurant  un  métier  au  citoyen,  lui 
conservât  son  indépendance;  la  création  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  de  l'E- 
cole centrale  en  est  la  preuve.  Mais  ce  pro- 
gramme ne  put  être  complètement  réalisé,  et 
aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
grâce  à  l'exploitation  industrielle,  capitaliste 
et  centralisatrice,  le  métier  tend  à  disparaître 
pour  faire  place  à  l'emploi,  au  labeur  machi- 
nal et  salarié.  Avec  cinquante  ans  encore  de 
ce  régime,  il  n'y  aurait  plus  d'ouvriers  sa- 
chant exécuter  complètement  un  ouvrage  ;  il 
n'y  aurait  plus  d'une  part  que  des  spécula- 
teurs dirigeant,  ordonnant  et  prélevant  les 
bénéfices  de  l'entreprise,  et  de  l'autre  des 
manœuvres  agissant  comme  des  machines. 

—  Techn.  Le  métier  est,  pour  les  tisserands, 
brodeuses,  ouvrières  fabriquant  la  tapisse- 
rie, l'instrument  principal  et  tout  à  fait  in- 
dispensable, celui  sur  lequel  sont  tendus,  soit 
les  iils  à  tisser,  soit  l'étoffe  à  broder,  soit  le 
canevas  qui  doit  recevoir  la  tapisserie.  Sui- 
vant son  usage  et  sa  forme,  on  le  nomme 
métier  à  broderie,  simple  métier,  métier  à  ta- 
pisserie, et,  pour  les  tisserands,  métier  à  bas- 
ses lisses,  métier  à  hautes  lisses,  métier  jac- 
quard, etc.  Les  bonnetiers  se  servent  d'une 
autre  espèce  de  métier  pour  le  tricot;  c'est  le 
métier  à  bas.  Enfin  l'introduction  de  la  méca- 
nique dans  l'industrie  des  tissus  a  créé  en- 
core un  nouveau  genre,  celui  des  métiers  au- 
tomatiques. 

Le  métier  est  un  bâti  de  bois  dont  les  dis- 
positions varient  suivant  la  nature  du  travail; 
pour  la  broderie,  c'est  un  châssis  à  deux  mon- 
tants ou  pieds,  de  telle  sorte  qu'on  en  fait  va- 
riera volonté  l'inclinaison.  C'est  dans  ce  châs- 
sis que  l'ouvrière  tend  l'étoffe  à  broder  ou  le 
canevas  où  elle  doit  exécuter  la  tapisserie.  Ces 
métiers  sont  en  général  assez  élégants,  en 
bois  tourné  et  verni  et  d'une  apparence  telle 
qu'ils  peuvent  être  tout  aussi  bien  classés 
parmi  les  meubles  de  luxe  que  parmi  les  in- 
struments de  travail. 

Dans  la  peinture  des  stores,  on  nomme  mé- 
tier un  grand  châssis  dans  lequel  on  tend  le 
calicot  pour  l'encoller  et  le  peindre. 

—  AUus.  littér.  Vingt  fol.  >nr  lo  métier  »e- 
tneitex  votre  ouvrage,  Vers  de  Boiieau,  Art 
poétique,  chant  l«r  : 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse' 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 

llâtez-  vous  lentement,  et  Bans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettes  voire  'ouvrage  ; 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 
Ajoute!  quelquefois,  et  souvent  elFacez. 

L'idée  exprimée  par  le  premier  hémistiche 
hâtez-vous  lentement  est  une  imitation  du  fes- 
tiila  tente  du  poïïte  latin ,  mots  qui  ont  abso- 
lument le  même  sens. 

Le  chant  l°r  de  l'Art  poétique  fut  imprimé 
en  167-1,  et  les  vers  rapportés  plus  haut  fu- 
rent dès  lors  fréquemment  cités,  surtout  l'hé- 
mistiche hâtez-vous  lentement. 

Cet  hémistiche  devint  tout  à  fait  un  pro- 
verbe qui  n'a  plus  cessé  d'avoir  cours.  Quoi- 
que ennemi  de  Boiieau  et  du  vivant  même 
de  l'auteur,  en  1 704,  Reguard,  qui  donna  en 
cette  année  les  Folies  amoureuses,  trouva  bon 
de  le  mettre  dans  la  bouche  de  son  Crispin  : 

Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 
Dans  tout  ce  que  tu  faisjhàte-toi  lentement. 

(Acte  111,  scène  vu.) 

Pareille  pensée  se  retrouve  dans  ce  vers 
d'un  sens  profond  : 
Le  temps  n'épargne  pas  ce  que  l'on  fait  sans  lui. 

La  Fontaine ,  dans  sa  fable  le  Lièvre  et  la 
Tortue,  a  dit  dans  le  même  sens  : 
...  Il  laisse  la  tortue 
Aller  son  train  de  sénateur; 
Elle  part,  elle  s'évertue, 
Elle  se  hâte  avec  lenteur. 

•  J'aime  peu  les  novateurs  de  l'intelligence 
et  ces  tentatives  prime-sautières  du  talent  a 
l'essai.  Soyons  pour  elles  sobres  d'encoura- 
gement et  avares  d'éloges.  Il  eût  été  l'ami  du 
jeune  auteur,  celui  qui  lui  aurait  remis  on 
mémoire  tout  bonnement  le  précepte  de  Boi- 
ieau, un  pédant  qui  s'y  entendait  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
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Oui,  tout  cela  est  heurté ,  inachevé  ;  sans 
unité  de  moyens  et  de  but.  » 

{Ilevue  bibliographique). 

«  On  avait  compté  sur  une  comédie  de  Ju- 
les Sandeau,  et  c'était  se  promettre  des  jouis- 
sances exquises.  Est -elle  prête?  L'illustre 
écrivain  a  remis  plus  de  cent  fois  sur  le  mé- 
tier son  ouvrage,  et  tel  est  son  respect  du  pu- 
blic et  de  lui-même,  qu'il  ne  sait  encore  s'il 
pourra  produire  prochainement  cette  Péuar- 
van ,   sœur  cadette   de   l'heureuse  La  Sei- 

glière.  ■ 

J.  Lecomte. 

«  Vingt  fois  sur  le  mf lier  remettes  votre  ouvrage; 
Polissez-le  snns  cesse  et  le  repolissez. 

»  Pris  au  figuré,  ce  précepte  n'en  dit  pas 
trop;  pris  a  la  lettre,  si  c'est  un  poëte  qui 
l'exécute,  il  s'y  éteindra.  Est-  ce  pour  cela 
que  le  poème  de  la  Religion  de  Louis  Racine 
est  si  froid?  t  J'ai  employé,  dit-il,  la  moitié 
»  de  ma  vie  à  composer  cet  ouvrage;  je  de- 
»  va's  passer  l'autre  à  le  corriger.  •  Boiieau 
lui-même  n'en  eût  pas  voulu  tant,  i 

Nisard. 

Métiers  (Conservatoire  des  arts  et).  V. 
Arts  et  métieiis. 

Alciicra  (Livre  des).  V.  Boilesve, 

MÉtiÈRE  s.  f.  (mé-tiè-re).  Techn.  Nom 
donné  à  certains  compartiments  des  ehauf- 
foirs,  dans  les  salines. 

MÉT1F  ,  1VE  adj.  (me  tiff,  i-ve),  V.  métis, 
isse. 

MÉTIS,  ISSE  adj.  (  mé-tiss ,  i-se  —  du  lat. 
mixtus,  mêlé).  Anthropol.  Qui  a  du  sang  mêlé 
de  blanc  et  d'Indien  :  La  race  polynésietme 
n'est  pas  seulement  une  race  mixte,  c'est  en 
outre  une  race  métissk.  (F.  de  Quatrefages.) 
Il  s'est  formé  une  espèce  de  peuple  métis,  né 
des  colons  et  des  Indiennes.  (Chateaub.)  Son 
teint  pâle  et  presque  blanc  annonce  qu'il  ap- 
partient à  la  race  métisse;  il  est  issu  d'un 
blanc  et  d'une  Indienne.  (E.  Sue.)  Il  Qui  a  du 
sang  mêlé  de  blanc  et  de  nègre.  Il  Qui  a  du 
sang  mêlé  de  deux  ou  plusieurs  races  :  La 
race  métissk  qui  sortira  sans  doute  un  jour  du 
croisement  de  tous  les  peuples  civilisés  ne 
pourra  échapper  aux  influences  des  climats. 
(A.  Maury.) 

—  Par  est.  Qui  tient  un  milieu  entre  deux 
professions  différentes  :  Cette  race  métisse 
entre  les  pamphlétaires  et  les  diffamateurs 
méritait  de  se  voir  peinte  en  traits  sévères. 
(lîoger  de  Beauvoir.) 

—  Par  anal.  Qui  résulte  du  mélange  de 
deux  choses  différentes  :  Le  pehlvi est  l'exem- 
ple te  plus  frappant  qu'on  puisse  citer  d'un 
idiome  métis.  (Renan.) 

—  Fig.  Qui  prend  un  moyen  terme  entre 
deux  partis  :  Se  tenir  chancelant  et  métis. 
(Montaigne.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Gnimm.  Hybride,  dont  les  racines  Sont 
empruntées  à  deux  langues  étrangères  et 
distinctes.  Il  Peu  usité. 

—  Zool.  Qui  a  du  sang  mêlé  de  diverses 
espèces  ou  variétés  d'animaux.  :  Un  chien  mé- 
tis. Un  serin  métis.  Un  mouton  métis.  Il  Qui 
provient  d'un  animal  métis  :  Le  la  laine  mé- 
tisse. 

—  Bot.  Qui  provient;  par  greffe  ou  autre- 
ment, de  deux  végétaux  différents  d'espèce 
ou  de  variété  :  Poirier  métis.  Œillet  mktis. 

—  Substantiv.  Homme  métis,  femme  mé- 
tisse :  Le  véritable  lieu  entre  l'Européen  et 
l'Indien,  c'est  le  métis.  (De  Tocqueville.)  Les 
métisses  ne  diffèrent  des  blunches  que  par 
quelques  signes  imperceptibles.  (E.  Sue.)  u 
Animal  métis  :  Les  métis  de  chien  et  de  loup 
sont  stériles  dès  ta  troisième  génération.  (Flou- 
rens.)  Il  n'est  guère  de  propriétaire  mainte- 
liant  qui  ne  possède,  soit  quelques  béliers  purs 
mérinos,  soit  au  moins  quelques  métis  de  mé- 
rinos et  de  quelques-unes  de  nos  meilleures 
souches.  (Moiogues.)  Les  métis  provenant  du 
croisement  des  mérinos  sont  d'une  plus  petite 
espèce  et  ont  ta  laine  plus  fine.  (A.  Hugo.) 

—  Fig.  Personne  d'un  caractère  incertain 
ou  changeant  ;  Le  secret  de  son  caractère  était 
dans  ta  tyrannie  paternelle  qui  avait  fait  de 
lui  comme  un  métis  iocial.  (balz.) 

—  Rem.  On  a  dit  aussi  métif,  ive  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle. 

—  Encycl.  V.  espèce. 

MÉTIS  s.  f.  (mé-tiss  —  du  gr.  métis,  pru- 
dence). Astron.  Planète  télescopique  décou- 
verte en  1818. 

Encycl.  Métis  est  la  neuvième  petite 

planète  circulant  entre  Mars  et  Jupiter.  Elle 
fut  découverte,  le  26  avril  18-48,  par  AL  Gra- 
ham,  de  Mackree,  en  Irlande.  Ses  principaux 
éléments  sont  : 

Moyen  mouvement  diurne.  .    9G2",33 
Durée  de  la  révolution  sidé- 
rale      1,346  jours,73 

Dislance  moyenne  au  soleil.  .    2,39 

Excentricité ft,iï3 

Longitude  du  périhélie.  .  .  .    71°  u'  45' 
Longitude   moyenne  de   l'é- 
poque      128°  8'  «" 

Longitude   du   nœud  ascen- 
dant  CS°29'3i" 

Inclinaison 5°  35'  48" 

Epoque,  en  temps  moyen  de 
Paris.  .  . 30,0  juin  1S58 


METIS,  la  sagesse  personnifiée,  fille  d'O- 
céan et  do  Téthys.  Elle  fut  la  première  femme 
de  Jupiter,  sur  la  demande  duquel  elle  donna 
a  Saturne  un  breuvage  pour  lui  faire  rendre 
les  jeunes  dieux  qu'il  avait  dévorés.  Ayant 
dit  à  son  époux  qu'après  la  fille  dont  elle  al- 
lait être  mère  elle  aurait  un  fils  qui  devien- 
drait le  maître  du  ciel,  Jupiter,  pour  empê- 
cher l'accomplissement  de  cette  prédiction, 
l'avala.  Lorsque  le  terme  de  l'accouchement 
arriva,  il  se  fit  fendre  la  tête  par  Prométhée 
et  Minerve  naquit.  Platon,  qui  appelle  Métis 
la  déesse  de  la  bonne  conduite,  la  fait  mère 
de  Porus,  dieu  de  l'abondance. 

MÉTISATION  s.  f.  (mé-ti-za-si-on  —  rad. 
métis).  Econ.  rur.  Production  d'animaux  mé- 
tis :  Dans  l'intention  de  hâter  la  métisation 
en  France,  et  pour  empêcher  qu'on  ne  châtrât 
des  béliers,  dont  le  nombre  excédait  les  de- 
mandes, le  gouvernement  fit  placer  dans  divers 
points  des  dépôts  de  béliers  achetés  dans  des 
bergeries  pures.  (Morogues.) 

MÉTISSAGE  s.  m.  (mé-ti-.sa-je  —  rad.  mé- 
tis). Econ.  rur.  Croisement  de  deux  raines, 
destiné  a  améliorer  l'une  des  deux  :  Qu'un 
cheval  de  gros  trait,  par  exemple,  arrive  après 
quatre  ou  cinq  générations,  par  des  métissa- 
ges successifs,  à  compter  parmi  ses  ancêtres 
un  cheval  de  course,  il  héritera  d'une  certaine 
proportion  de  courage,  de  force  et  de  beauté. 
(E.  Sue.) 

—  Encycl.  Le  métissage  diffère  du  croise- 
ment proprement  dit,  en  ce  que  dans  celui-ci 
les  deux  individus  qu'on  accouple,  ou  tout  au 
moins  le  mâle,  appartiennent  k  des  types  de 
pur  sang.  Dans  le  métissage,  au  contraire,  on 
accouple  des  métis  ou  de3  produits  de  croise- 
ment; quelquefois  cependant  la  femelle  est 
pure,  mais  le  mâle  est  toujours  un  métis.  On 
a  cru  ainsi  pouvoir,  en  continuant  avec  ha- 
bileté et  persévérance,  créer  des  types  croi- 
sés ou  intermédiaires,  participant  à  la  fois 
des  caractères  des  deux  souches  ascendan- 
tes, et  susceptibles  de  se  fixer  dans  la  suite 
des  générations.  Cependant  les  auteurs  mo- 
dernes, entre  autres  Baudement  et  A.  Sanson, 
•  ont  nié  la  possibilité  de  ce  fuit,  en  opposition 
formelle  avec  les  lois  naturelles  de  la  repro- 
duction des  animaux,  telles  qu'elles  peuvent 
être  déduites  de  l'observation  attentive  et 
rigoureuse  des  faits, 

Les  partisans  du  métissage  citent  à  l'appui 
de  leur  théorie  la  création  de  la  race  ovine 
d'Alfort,  résultant  du  croisement  des  races 
mérinos  et  de  Dishley,  et  de  celle  delà  ehar- 
moise,  produite  par  les  races  de  New-Kent 
et  du  Berry.  Si  les  deux  types  nouveaux  ou 
métis  ne  sont  pas  encore  parfaitement  fixés, 
ils  devront  l'être  avec  le  temps.  Il  en  est  do 
même,  dans  l'espèce  bovine,  des  métis  dur- 
ham-ilamands  et  durham-hollandais. 

Les  adversaires  de  cette  théorie,  notam- 
ment M.  Sanson,  soutiennent  que  les  produits 
du  métissage,  au  lieu  de  se  fixer  avec  les  ca- 
ractères intermédiaires  que  le  croisement  leur 
a  donnés,  retournent  infailliblement  à  l'un  ou 
k  l'autre  de  leurs  types  ascendants  naturels, 
et  que  la  fixité  ne  leur  est  acquise  qu'a  dater 
du  moment  où  le  retour  est  effectué.  Les  faits 
qui  semblent  contraires  a  cette  loi  et  que  l'on 
invoque,  ajoutent-ils,  ne  sont  que  des  illu- 
sions, attendu  qu'ils  se  rapportent  à  des  cas 
dans  lesquels  il  n'y  a  point  eu  de  croisement 
et,  par  conséquent,  point  de  métissage,  les 
sujets  primitivementaecouplésétantdu  même 
type.  «  Mais  si  lo  métissage,  dit  M.  A.  San- 
son, est  impuissant  ù  créer  des  types  nou- 
veaux, s'ensuit-il  qu'il  n'ait  pas,  à  la  manière 
du  croisement,  un  rôle  industriel  en  ce  qui 
concerne  les  moutons?  Il  peut  se  faire  quo 
dans  une  entreprise  zootechnique  relative  à 
ces  animaux,  on  ait  en  vue  seulement  un  dé- 
veloppement d'aptitudes  économiques,  pour 
lesquelles  la  pureté  et  l'homogénéité  du  type 
ne  sont  d'aucun  intérêt.  »  Lorsque  ces  cir- 
constances se  présentent  {et  cette  observa- 
tion s'applique  aussi  aux  autres  animaux  do- 
mestiques), le  métissage  peut  présenter  des 
avantagea  réels,  qu'on  obtient,  du  reste, 
mieux  encore  par  la  sélection  ou  par  le  croi- 
sement. 

MÉTISSÉ,  ÉE  (mé-ti-sé)  part,  passé  du  v. 
Métisser  :  Rretis  métisskiïs. 

MÉTISSER  v.  a.  ou  tr.  (mé-ti-sé  —  rad. 
métis).  Econ.  rur.  Croiser  par  le  métissage  : 
Métisser  des  béliers. 

METIUS  s.  m.  (mé-ti-uss).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  do  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  troncatipennes,  dont 
deux  espèces  habitent  près  du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

METIUS  SUFFETIUS,  dictateur  d'Albe  au 
temps  de  Tullus  Hostilius,  troisième  roi  de 
Rome,  mort  en  603  av.  J.-C.  Il  avait  com- 
battu les  Romains,  puis  était  devenu  leur 
allié  après  le  combat  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaces.  11  les  trahit  ensuite,  et  Tullus  le  fit 
périr  en  le  faisant  attacher  à  deux  chars  tirés 
en  sens  contraire.  Albe  fut  détruite  de  fond 
en  comble. 

METIUS  TARPA  (Spurius),  un  des  cinq  ju- 
ges établis  par  Auguste  pour  prononcer  sur 
ie  mérite  des  ouvrages  des  poëtes.  C'était  un 
homme  d'un  goût  très-pur  et  dont  Horace 
faisait  le  plus  grand  cas.  Dans  son  Art  poé- 
tique, il  recommande  à  l'aine  des  Pisons  de 
ne  point  livrer  d'ouvrage  au  public  avant  d'a- 
voir consulté  Metius,  et,  dans  une  de  ses  sa- 
tires, il  dit  que  les  bagatelles  dont  il  fait  son 
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amusement  ne  lui  paraissent  pas  dignes  d'être 
lues  devant  un  juge  tel  que  cet  habile  cri- 
tique. ' 

MÉTIUS  (Adrien),  géomètre  hollandais,  né 
à  Alkmaar  en  1571,  mort  en  1635  a  Francker, 
où  il  occupait  depuis  trente-huit  ans  la  chaire 
de  mathématiques.  Il  est  célèbre  pour  avoir 
donné  du  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre, que  depuis  Archimèdeon  représentait 

par  la  fraction  — ,  une  valeur  — ,  beaucoup 
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plus  approchée  ;  car,  réduite  en  décimales, 
elle  donne  les  six  premiers  chiffres  exacte- 
ment. Ce  fut  la  prétendue  quadrature  de  Si- 
mon a  Quercu,  Van  Eyck  ,  en  français  Du- 
chêne,  qui  engagea  Métius  à  la  recherche  de 
cette  nouvelle  approximation.  On  a  de  lui  : 
Doctrine  sphericB  libri  V  (1598);  Oniverss 
astronomie  instiiutio  (1600)  ;  Praxis  nova  geo- 
metrica  (1623);  Problemata  aslronomica  (1625); 
Culendarium  perpctuum  (1027).  Il  croyait  la 
terre  immobile. —  Son  frère,  Jacques. Mé- 
tius, né  k  Alkmaar,  passe  pour  l'inventeur  de 
lalunette  astronomique,  ili  y  a  environ  trente 
ans,  dit  Descartes  dans  sa  ûiopirique,  qu'un 
nommé  Jacques  Métius,  de  la  ville  d'Alkmaar, 
en  Hollande,  homme  qui  n'avoit  jamais  étu- 
dié, bien  qu'il  eût  un  père  et  un  frère  qui  ont 
fait  profession  de  mathématiques,  mais  qui 
prenoit  particulièrement  plaisir  à  faire  des  mi- 
roirs et  verres  brûlants,  en  composant  mesme 
l'hyver  avec  de  la  glace,  ainsi  que  l'expé- 
rience a  montré  qu'on  en  peut  faire;  ayant  à 
cette  occasion  plusieurs  verres  de  diverses 
formes,  s'avisa,  par  bonheur,  de  regarder  au 
travers  des  deux,  dont  l'un  estoit  un  peu  plus 
espais  au  milieu  qu'aux  extrémités,  et  l'autre, 
au  contraire,  beaucoup  phis  espais  aux  extré- 
mités qu'au  milieu,  et  il  les  appliqua  si  heu- 
reusement aux  deux  bouts  d'un  tuyau,  que  la 
première  des  lunettes  en  fut  composée;  et 
c'est  seulement  sur  ce  patron  que  toutes  les 
autres  qu'on  a  veiles  depuis  ont  esté  faites.  » 

MÉTIVAGE  s.  m.  (mé-ti-va-je  —  du  lat. 
messis,  moisson).  Féod.  Droit  du  seigneur  sur 
les  moissons. 

MÉTIVIER  s.  m.  (mé-ti-vié  —  du  lat.  mes- 
sis, moisson).  Moissonneur,  il  Vieux. 

—  Econ.  rur.  Homme  chargé  de  veiller  aux 
intérêts  du  propriétaire,  dans  le  partage  des 
récoltes  avec  le  métayer  :  Ce  partage  est  sur- 
veillé par  un  metivier,  l'homme  chargé  de 
prendre  la  moitié  due  au  propriétaire.  (Balz.) 

METKAL  s,  m.  (mè-tkal).  V.  métical.     . 

METIiEUKE  (Adolphe  van),  antiquaire  et 
philologue  belge.  V.  Meetkercke. 

MÉTOCHE  s.  f.  (mé-to-che).  V.  métope. 

MÉTOCH1TE,  théologien  grec  qui  vivait 
au  xmc  siècle.  Il  devint  grand  diacre  de  l'E- 
glise de  Oonstantihople,  se  prononça  pour  la 
réunion  des  Hglises  grecque  et  latine  et  fut 
pour  ce  motif  exilé  par  l'empereur  Andronic 
le  Jeune.  On  a  de  lui  quelques  écrits,  d'un 
style  presque  barbare^qui  offrent  quelque  in- 
térêt pour  l'histoire  de"son  temps.  Loo  Alla- 
tius  a  publié  dans  la  Crxr.ia  orthodoxa  sa  Ré- 
ponse à  Manuel  Népos  de  Crète  et  sa  Réfuta- 
tion de  trois  chapitres  de  Planude. 

MÉTOCHITE,  théologien  grec,  mort  en 
1332.  L'empereur  Andronic  l'Ancien,  auprès 
duquel  il  était  en  grande  faveur,  l'appela  à 
remplir  les  fonctions  de  grand  logothète  de 
l'Eglise  de  Constantinople  et  le  chargea  de 
diverses  missions;  mais,  sous  le  règne  d'An- 
dronic  le  Jeune,  il  tomba  en  disgrâce,  fut 
exilé  et  s'enferma,  après  son  rappel,  dans  un 
couvent,  où  il  termina  sa  vie.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  qui  attestent  une  grande 
érudition.  Les  principaux  sont  :  un  Commen- 
taire sur  divers  traités  d'Aristote,  publié  en 
latin  (Bàle,  1559,  in-4c);  Histoire  romaine  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  Constantin  le  Grand 
(Leyde,  1Q1S),  avec  une  traduction  latine  de 
Meursius;  Specimina  operum  Th.  Melochita 
(Copenhague,  1790,  in-so),  recueil  de  mémoi- 
res et  de  pensées,  publié  par  J.  Bloch.  On  a 
de  lui,  en  outre,  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits.  ' 

MÉTŒCE  adj.  (mé-tè-se).  Antiq.  V,  mé- 
tèque. 

MÉTŒCIE  s.  f.  (mé-té-sî).  Antiq.  V.  MÉ- 

TÉCII4. 

MÉTCECIEN,  IENNE  adj.  (mé-té-si-ain, 
i-è-ne).  Antiq.  V.  métèque. 

MÉTŒQUE  adj.  (mé-tè-ke).  Antiq.  V.  mé- 
tèque. 

MÉTOÈQUE  s.  m.  (mé-to-è-ke  —  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  oikos,  maison).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  voisin  des  ripiphores. 

—  Crust.  Genre  d'amphipodes,  voisin  des 
hypéries. 

—  Encycl.  Entom.  Les  méloèques  sont  voi- 
sins des  ripiphores,  avec  lesquels  on  les  con- 
fondait autrefois.  Le  métoèque  paradoxal,  es- 
pèce type  du  genre,  su  trouve  quelquefois 
aux  enviions  de  Paris;  il  a  été  pris  assez 
abondamment,  vers  la  lin  de  l'automne,  dans 
un  nid  de  guêpes,  sur  lesquelles  sa  larve  vit 
en  parasite. 

—  Crust.  Les  méloèques  sont  de  petits  crus- 
tacés amphipodes,  très-voisins  des  hypéries, 
dont  ils  différent  surtout  par  les  pattes  des 
premières  paires,  beaucoup  plus  courtes  que 
les  suivantes  et  terminées  par  une  petite 
pince  très- bien  conformée,  à  deux  doigts, 
dont  un  mobile  terminé  par  un  petit  ongle 
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rudimentaire.  La  seule  espèce  connue  est  le 
métoèque  des  méduses,  qu'on  trouve  sur  ces 
acalèphes,  dans  les  mers  du  Groenland. 

MÉTON,  astronome  grec,  célèbre  par  l'in- 
vention de  son  cycle  luni- solaire,  que  la 
Grèce  adopta  avec  enthousiasme  l'an  433 
av.  J.-C.  11  vivait  au  vc  siècle  avant  notre 
ère.  Les  solennités  en  Grèce  étaient  réglées 
à  la  fois  sur  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune; 
mais  l'inexactitude  des  connaissances  astro- 
nomiques amenait  souvent  de  grandes  confu- 
sions. Aristophane  y  fait  une  allusion  comi- 
que dans  ses  Nuées  :  il  feint  que  les  dieux  se 
plaignent  de  ne  plus-savoir  quels  jours  ils 
doivent  se  présenter  pour  jouir  des  sacrifices 
qui  leur  sont  offerts  et  qu'ils  ont  trop  souvent 
le  déplaisir  de  s'en  retourner  à  jeun,  les  hom- 
mes dérangeant  à  chaque  instant  les  jours  de 
fête. 

Le  cycle  de  Méton,  ou  ennéadécaétéride, 
était  formé  de  19  ans,  au  bout  desquels, 
comme  on  sait,  la  lune  et  le  soleil  se  retrou- 
vent à  très-peu  près  dans  la  même  position 
relative.  De  ces  19  années,  12  étaient  com- 
munes, c'est-à-dire  composées  chacune  de 
12  lunaisons;  les  7  autres,  qui  étaient  les  3°, 
60,  8«,  11°,  14<>,  17"  et  19»,  comptaient  13  lu- 
naisons. Méton  exposa  publiquement  à  Athè- 
nes, probablement  devant  la  Grèce  assem- 
blée pour  les  Jeux  Olympiques ,  une  table 
explicative  de  son  système,  qui  fut  immédia- 
tement adopté.  L'origine  du  cycle_ de  Méton 
fut  fixée,  comme  il  l'avait  proposé,  à  l'instant 
de  la  nouvelle  lune  qui  suivit  le  solstice  d'été 
de  l'année  433.  Les  nouvelles  règles  posées 
par  Méton,  quoique  beaucoup  plus  parfaites 
que  celles  qui  avaient  été  établies  avant  lui, 
laissaient  encore  subsister  une  petite  erreur 
d'un  jour  et  quelques  heures  en  153  ans.  Son 
cyolé'fut  réformé  en  331  par  Calippe.  Méton 
avait  élevé  sur  la  place  publique  d'Athènes 
un  instrument  appelé  héliotrope,  sorte  do 
gnomon  pour  l'observation  des  solstices,  et 
il  avait  calculé  un  calendrier  météorologi- 
que. On  ignore  quand  mourut  ce  célèbre  as- 
tronome, sur  la  vie  duquel  on  ne  possède 
qu'un  seul  renseignement  transmis  par  Elien. 
D'après  cet  auteur,  pour  ne  pas  faire  partie 
de  l'expédition  envoyée  en  Sicile  par  les 
Athéniens  en  415,  il  feignit  la  démence  et, 
l'année  suivante,  le  satirique  Aristophane  lui 
fit  jouer  un  personnage  ridicule  dans  sa  co- 
médie des  Oiseaux. 

MÉTONIEN,  IENNE  adj.  (  mé-to-niain, 
iè-ne).  Chrmiol.  Se  dit  du  cycle  inventé  par 
Méton,  cycle  de  dix-neuf  ans  ou  ennéadé- 
caétéride, destiné  à  corriger  les  erreurs  du 
cycle  do  huit  ans  ou  octaétéride.  Il  On  dit 
aussi  MÉTONIQUE. 

MÉTONOMASIE  s.  f.  (mé-to-no-tna-zt  —  du 
préf.  mêla,  et  du  gr.  onoma,  nom).  Gramm. 
Changement  de  nom  par  traduction. 

—  Encycl.  Voici  quelques  exemples  de 
métonomasie  : 

A  Bosco  (Joannes),  nom  latinisé  de  Jean 
Dubois,  prédicateur  français,  né  vers  le  mi- 
lieu duxvio  siècle,  qui  sut  si  bien  Se  servir  des 
armes  dans  la  guerre  civile,  que  Henri  111 
l'appelait  «  l'empereur  des  moines,  »  et  qui, 
enfermé  au  château  Saint-Ange,  à  Rome, 
pour  son  oraison  funèbre  de  Henri  IV,  lo 
Portrait  royal  dellenri  le  Grand  (1610,  in-8°), 
y  termina  misérablement  sa  vie  en  1020. 

Aqu/Eus  (Stephanus),  nom  latinisé  de  L'Ai- 
guë. Dans  les  patois  du  centre  de  la  France, 
aiguë  veut  encore  diro  eau.  C'était  un  érudit, 
né  ii  Bourges,  qui  écrivit  au  commencement 
du  xvie  siècle.  Il  translata  (traduisit)  les 
Commentaires  de  Jules  César,  et  composa  le 
Singulier  traité  de  la  propriété  des  tortues, 
escargots,  grenouilles  et  artichaux  (Lyon, 
1530). 

A  Quercu  (Leodegarius),  nom  latinisé  de 
Léger  Duchesne,  humaniste  français  du  xvi«  siè- 
cle, qui  fut  professeur  au  collège  Royal,  et 
qui,  dans  un  écrit  dédié  à  Oharles  IX,  célé- 
bra le  meurtre  de  Coligny  et  de  Ramus,  en 
exhortant  le  roi  à  exterminer  ce  qui  restait 
de  huguenots. 

Bosius  (Simeon),  nom  à  terminaison  latine 
de  Siméon  Dubois,  humaniste  limousin,  qui 
commenta  et  édita  les  Lettres  de  Cicéron  à 

Atlicus.  

Castellanus  (Pelrus),  pour  Pierre  Duchd- 
tel,  évèque  de  Màcon,  puis  d'Orléans,  qui 
mourut  en  1552,  estimé  des  hommes  les  plus 
éclairés  pour  ses  sentiments  généreux  et  ses 
actes  de  tolérance.  C'est  lui  dont  la  Sorbonne 
faillit  poursuivre  la  mémoire  parce  qu'il 
avait  dit,  dans  son  éloge  funèbre  de  Fran- 
çois Ier,  quo  l'âme  de  ce  souverain  entrerait 
tout  d'abord  en  paradis.  Les  docteurs  pen- 
sèrent qu'il  avait  omis  k  dessein  le  purga- 
toire, et  des  députés  furent  chargés  de  por- 
ter plainte.  Le  maître  d'hôtel  de  Henri  H, 
auprès  duquel  ils  se  présentèrent,  leur  con- 
seilla de  se  désister  et  leur  dit  :  «  J'ai  connu 
l'humeur  du  feu  roi  ;  il  ne  s'arrêtait  guère  en 
un  môme  lieu,  et,  s  il  a  passé  par  le  purga- 
toire, ce  n'a  été  que  pour  y  boire  lo  coup  de 
1'étrier.  »  La  plainte  ne  fut  pas  suivie. 

De  Rubeis  (G.),  pour  G.  de  Rossi,  histo- 
rien, né  h  Ravenne  en  1539,  qui  étonna  les 
savants  do  l'époque  par  ses  talents  précoces 
et  qui  écrivit  une  belle  Histoire  de  sa  patrie. 
Erytiira:us  (Joannes-Viclor),  pour  Gio- 
vanni-Vittorio  Jlossi,  humaniste  italien,  qui 
mourut  en  1G47,  et  dont  les  ouvrages,  pa*  la 
pureté  du  style,  l'ont  placé  dans  un  rang  dis- 
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tingué  parmi  les  latinistes  modernes.  Après 
avoir  couru  longtemps  et  inutilement  après 
la  fortune,  il  obtint  un  modeste  emploi  sous 
le  titre  de  commissaire  de  l'eau  Atarane.  11  ne 
savait  pas  lui-même  ce  que  pouvait  être  cette 
eau  Marane,  d'où  elle  venait  ni  à  quoi  elle 
servait  aux  Romains. 

Faoer  (Antonius),  pour  Antoine  Favre,  ju- 
risconsulte savoyard,  mort  en  1624,  qui  fut 
l'ami  de  saint  Ffînçois  de  Sales.  Il  fonda 
avec  cet  évoque  ,  à  Annecy,  l'Académie  fio- 
rimontane,  dont  la  devise,  entourant  un  oran- 
ger, portait  les  mots  :  Flores  fructusque  pe- 
rennes. 

Fabkr  (Tanaquil),  pour  Tannegui  Le  Feb- 
vre,  érudit  du  xvnfi  siècle,  l'un  des  plus  sa- 
vants parmi  les  anciens  philologues  français, 
et  qui  eut  pour  fille  Mmc  Dacier.  Les  con- 
temporains nous  le  représentent  avec  une 
physionomie  n'ayant  rien  du  pédant  ou  du 
pédagogue,  toujours  recherché,  affecté  môme 
dans  sa  toilette,  toujours  en  frais  d'essences, 
de  parfums,  de  gants,  d'épingles,  qu'il  fai- 
sait venir  de  Paris,  de  Rome,  do  Londres. 

Faber  Stapulensïs  ou  a  Stapula  (Jacobus), 
pour  Jacques  Lefèvre  d'Eiaptes,  érudit  fran- 
çais, né  vers  1455  et  mort  en  1537,  qui,  mal- 
gré la  protection  de  François  let  et  de  sa 
sœur  Marguerite,  échappa  avec  peine  aux 
effets  de  la  polémique  soulevée  contre  lui  par 
son  audace  à  soutenir  quo  Marie-Madeleine, 
Marie,  sœur  de  Lazare,  et  la  femme  péche- 
resse étaient  trois  personnes  distinctes.  On  a  • 
discuté,  sans  solution  positive,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  avait  donné  dans  la  Ré- 
forme. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa 
traduction  de  la  Bible,  remaniée  par  Calvin, 
est  restée  en  usage  dans  les  Eglises  protes- 
tantes françaises. 

Holstenius  (Lucas),  pour  Lucas  Holsie, 
philologue  allemand  du  xvn*  siècle,  dont 
Balzac,  dans  une  de  ses  lettres,  louait  l'éru- 
■  dition  en  regrettant  qu'il  n'en  fît  pas  assez 
jouir  le  public.  «  Je  me  plains  do  son  bon 
ménage,  disait-il.  Que  sert  l'abondance  sans 
la  libéralité?.,.  11  faudioit  qu'il  possédât 
moins  ou  qu'il  donnât  davantage.  • 

Magnus  (Jacobus),  pour  Jacques  Legrand, 
prédicateur  français  du  temps  do  Charles  VI, 
qui  montra  une  grande  hardiesse  devant  Isa- 
beau  de  Bavière.  «  La  reyne,  en  un  jour  do 
feste,  dit  Juvénal  des  Ursins,  voulut  ouyr  un 
sermun,  et  y  eut  un  bien  notable  homme,  le- 
quel à  ce  faire  fut  commis.  Lequel  commença 
à  blasmer  la  reyno  en  sa  présence,  en  par- 
lant des  exactions  qu'on  faisoit  sur  le  peuple 
et  des  excessifs  estats  qu'elle  et  ses  femmes 
avoient  et  tenoient;  et  comme  lo  peuple  en 
parloit  en  diverses  manières,  et  que  c  estoit 
mal  fait,  dont  la  reyne  fut  très-mal  con- 
tente, »  Les  courtisans,  fort  animés  contre  lo 
prédicateur,  ne  parlaient  que  de  l'envoyer 
noyer;  mais  le  roi  voulut  l'entendre.  «  Et  s  il 
:  avoit  parlé  en  la  présence  de  la  reyne  des 
'  grands  péchez  qui  couroient,  encores  en 
parla-t-il  plus  amplement  et  largement  en  la 
présence  du  roy,  et  lit  tant  quo  le  roy  fut 
content,  et  si  luy  fit  donner  aucune  légère 
somme  d'argent.  • 

Mélanchthon  (me/as,  noir,  et  chilien,  terre), 
traduction  grecque  de  l'allemand  Schwartz- 
erde.  C'est  le  nom  du  célèbre  aide  de  camp  de- 
Luther  dans  l'œuvre  de  la  Réforme,  de  celui 
dont  Luther  a  dit  :  «  Mélanchthon  est  plus 
logicien  que  moi;  il  conclut  et  enseigne.  Je 
suis  plus  rhétoricien,  plus  orateur...  Nous  ne 
possédons  aucun  ouvrage  où  la  théologie  en- 
tière soit  mieux  résumée  que  dans  les  Lieux 
communs  de  Mélanchthon  ;  tous  les  Pères  et 
faiseurs  de  sentences  ne  peuvent  être  com- 
parés à  ce  livre  ;  c'est,  après  la  sainte  Ecri- 
ture, ce  qui  existe  de  plus  parfait.  » 

Métastase,  traduction  grecque  de  l'italien 
Trapassi.  En  grec,  metastasis  signifie  chan- 
gement de  place.  Le  jeune  Trapassi  allait, 
avant  l'âge  de  quinze  ans,  chanter,  le  soir,  des 
vers  de  sa  composition  sur  la  place  Valli- 
cella,  à  Rome.  C'est  là  que  Vincent  Graviua 
l'entendit;  frappé  de  son  talent,  il  se  chargea 
de  son  éducation  et  le  prit  chez  lui,  en  chan- 
geant son  nom  en  celui  de  Métastase.  Ce  nom 
nouveau  devint  fameux  dans  la  poésie  d'o- 
péra. Voltaire  a  dit  que  beaucoup  des  scènes 
de  Métastase  étaient  dignes  de  Corneille, 
quand  il  n'était  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
cine, quand  il  n'était  pas  faible. 

Pi,acentius  (Joannes),  nom  latinisé  de  Jean 
Le  Plaisant,  poète  liégeois  du  xvi"  siècle,  qui 
écrivit,  en  vers  lettrisés,  le  Combat  des  porcs 
(Pugna  porcorum)  :  p 

Plaudite,  porcelli;  porcorum  pigra  propayo 
Pro'jreditur ;  porci  plurcs... 
Pontanus,  nom  latinisé  de  Denis  Dupont, 
jurisconsulte,  né  à  Blois  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xv"  siècle. 

Prateclus,  pour  Gabriel  Dupréau,  théolo- 
gien et  érudit  français,  mort  en  1588. 

Poteanus,  nom  latinisé  de  Henri  Dupuy  ou 
Van  den  Putle,  érudit  flamand,  né  en  1574. 
C'est  lui  qui,  parmi  de  très-nombreux  opus- 
cules, a  écrit  lo  livre  intitulé  :  Pietatis  Ihau- 
mata  in  Protheum  parthenicum,  où  il  a  re- 
tourné en  mille  vingt-deux  manières  le  vers 
suivant  à,  l'honneur  do  la  Vierge  : 

Tôt  sunl  tibi  dotes,  Virgo,  quoi  sidéra  cœlo. 
Il  n'a,  du  reste,  pas   poussé  jusqu'aux  der- 
nières limites  ce  singulier  jeu  d'esprit,  puis- 
que, d'après  Beinouilli,  le  vers  eu  question 
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peut  se  retourner  de  trois  mille  trois  cent 
douze  manières  différentes. 

Ramus,  nom  latinisé  de  La  Ramée,  le  sa- 
vant humaniste  du  xvie  siècie,  qui,  fils  d'un 
Fauvre  laboureur  du  Vermandois,  tenta,  dès 
âge  de  huit  ans,  de  venir  s'instruire  à  Paris 
en  se  faisant  le  domestique  d'un  riche  éco- 
lier, et  qui  périt  massacré  le  troisième  jour 
de  la  Samt-Barthélemy. 

Regius,  nom  latinisé  de  Louis  Le  Roy, 
humaniste  français,  mort  en  1577,  qui  fut 
professeur  de  grec  au  collège  Royal.  Il  se  fit 
plus  d'ennemis  par  son  excessive  vanité  que 
d'admirateurs  par  son  érudition  et  son  talent. 

Sylvius,  nom  latinisé  de  Jacques  Dubois, 
médecin,  né  h.  Amiens  en  H78,  qui  occupa  la 
chaire  de  médecine  au  collège  Royal.  Il  fut 
d'une  telle  avarice  que,  pour  se  garantir  du 
froid,  au  lieu  de  faire  du  feu,  il  portait,  dit-on, 
une  grosse  bûche  sur  ses  épaules  du  plus  bas 
de  sa  maison  jusqu'au  grenier.  On  lui  fit,  en 
latin,    une   épitaphe  épigrammatique  qui  a 
été  traduite  ainsi  par  Henri  Estienne  : 
loi  gtl  Sylvius,  auquel  ono  en  sa  vie 
Se  donner  rien  gratis  ne  prit  aucune  envie, 
Et  ores  qu'il  est  mort,  et  tout  rongé  de  vere, 
Encorea  a  dépit  qu'on  lit  gratis  ces  vers. 

On  voit,  par  les  exemples  qui  précèdent, 
que  la  métonomasie  fut  uue  mode  surtout  au 
xvrs  siècle. 

MÉTONYMIE  s.  f.  (mé-to-ni-mî—  du  préf. 
meta,  et  du  gr.  onoma,  nom).  Rhétor.  Figure 
qui  consiste  dans  l'emploi  d'un  mot  pour  un 
autre  :  On  servit  un  plat  de  perdrix  sur  la 
table  de  Louis  XTV,  qui  dit  en  le  voyant  :  «  Ce 
plat  est  pour  Dominique.  —  Sire,  dit  le  bouf- 
fon, me  donnez-vous  aussi  les  perdrix  qui  sont 
dedans?  —  Eh  bien,  oui,  et  les  perdrix  aussi,  » 
ajouta  le  roi,  qui  perdit  ainsi  un  plat  d'or 
pour  avoir  parle'  par  métonymie. 

—  Encycl.  Puisque  le  changement  de  sens 
est  commun  à  tous  les  tropes,  et  que  jamais 
un  nom  n'y  est  pris  dans  le  sens  propre,  le 
mot  métonymie  conviendrait  à  tous  les  tropes  ; 
mais  it  s'upplique  à  un  trope  particulier,  et 
qui  n'est  pas  fondé,  comme  les  autres,  sur  un 
rapport  de  ressemblance  ou  d'opposition.  La 
métonymie  se  fonde  sur  un  rapport  de  rela- 
tion, comme  de  la  cause  à  l'effet,  de  l'effet  à 
la  cause,  du  contenant  au  contenu,  du  signe 
à  la  chose  signifiée,  du  nom  du  lieu  où  la 
chose  se  fait  a  la  chose  même,  de  l'abstrait 
au  concret,  du  physique  au  moral,  etc. 

On  prend  donc  dans  la  métonymie  :  1»  la 
cause  pour  l'effet.  Ainsi,  chez  les  poëtes  an- 
ciens, Vénus  devient  la  beauté,  Mars  la 
guerre,  Neptune  la  mer,  Cérès  le  pain,  Dac- 
chus  le  vin.  Un  Latin  a  dit  :  Sine  JJaccho  et 
Cerere  friget  Venus  (sans  Bacchus  et  Cérès, 
Vénus  devient  glacée);  il  a  voulu  dire  que 
l'amour  languissait  sans  l'usage  des  fruits 
que  produisent  Bacchus  et  Gérés.  Ou  lit  dans 
le  Virgile  travesti  de  Scarron  : 

Lors  fut  des  vaisseaux  descendue 
Toute  la  Cérès  corrompue  : 
En  langage  un  peu  plus  humain, 
C'est  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Par  une  transposition  analogue  dans  le  sens 
des  mots,  nous  disons  un  Aide,  un  Elzévir, 
pour  un  livre  édité  par  Aide,  par  Elzévir,  un 
lîubens,  un  Raphaël,  un  Rembrandt,  pour  un 
tableau  peint  par  Rubens,  par  Raphaël,  par 
Rembrandt.  En  prenant  la  cause  instrumen- 
tale pour  l'effet,  on  dit  une  belle  main  pour 
une  belle  écriture. 

20  L'effet  pour  la  cause.  Par  exemple  : 
«  Aux  pieds  du  trône  était  la  Mort  pâle  et  dévo- 
rante, avec  sa  faux  tranchante,  qu'elle  aigui- 
sait sans  cesse  ;  autour  d'elle  volaient  les 
noir»  soucis,  tes  cruelles  défiances,  les  ven- 
geances, toutes  dégouttantes  de  sang  et  cou- 
vertes de  plaies.  »  La  mort  n'est  point  pâle, 
les  soucis  ne  sont  point  noirs,  ni  les  défiances 
cruelles,  ni  les  vengeances  dégouttantes  de 
sang  et  couvertes  de  plaies;  mais  elles  pro- 
duisent ces  effets,  et  l'on  trouve  ici  l'épithète 
?ui  convient  à  la  cause  appliquée  à  l'effet. 
1  y  a  une  métonymie  du  même  ordre  dans 
l'exemple  suivant  : 

Sa  main  désespérée 

M'a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée. 

On  prend  ici  l'effet,  qui  est  la  mort,  pour  la 

cause,  qui  est  le  poison. 
3°  Le  contenant  pour  le  contenu  : 
Arrêtez!...  Celte  coupe  était  empoisonnée. 

Ici,  la  coupe,  qui  contient  le  poison,  a.  été 
prise  pour  le  poison  lui-même.  Quand  on  dit 
d'un  homme  qu'iJ  aime  la  bouteille,  au  lieu  de 
dire  qu'il  aime  le  vin,  on  prend  aussi  le  con- 
tenant pour  le  contenu. 

4°  Le  signe  pour  la  chose  signifiée.  Par 
exemple,  les  anciens  disaient  le  cothurne  pour 
la  tragédie,  le  brodequin  pour  la  comédie. 
Nous  disons  le  laurier  pour  la  victoire,  la  robe 
pour  la  magistrature,  1  épée  pour  la  profession 
militaire,  le  sceptre  ou  la  couronne  pour  la 
royauté.  On  disait  de  même,  en  prenant  le 
signe  pour  la  chose  signifiée,  que  le  royaume 
de  France  ne  tombait  point  en  quenouille,  pour 
dire  que  le  sceptre  ne  passait  point  entre  les 
mains  des  femmes.  On  désignait  par  le  mot 
quenouille  les  femmes,  qui  seules  se  servent 
de  la  quenouille. 

50  Le  lieu  où  la  chose  se  fait  pour  la  chose 
même  : 

Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 

Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

Duus  ces  vers,  Boileau  a  pris  le  nom  de  la 
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ville  de  Caudebec  pour  le  chapeau  qui  s'y  fa- 
briquait. On  a  dit  aussi  un  elbeuf  pour  un 
drap  d'Elbeuf,  et  l'on  dit  un  panama  pour  un 
chapeau  de  Panama.  Par  une  métonymie  du 
même  ordre,  on  prend  le  Portique,  où  Zenon 
enseignait  sa  doctrine,  pour  la  philosophie  de 
Zenon,  et  le  Lycée,  où  enseignait  Aristote, 
pour  la  philosophie  d'Aristote.  J.-B.  Rous- 
seau, par  exemple,  a  dit  : 
C'est  là  que  ce  Romain,  dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  presque  certain  sauva  sa  république, 
Fortifiait  son  cœur  dans  l'étude  des  lois, 

Et  du  Lycée  et  du  Portique. 
Go  L'abstrait  pour  le  concret.  En  voici  un 
bel  exemple,  tiré  de  Voltaire,  dans  l'Orphelin 
de  la  Chine  : 
Les  vainqueurs  ont  parlé;  Vesclavage  en  silence 
Obéit  a  leur  voix  dans  cette  ville  immense. 

7°  Le  physique  pour  le  moral.  Quand  on 
dit  :  Cet  homme  a  du  cœur;  nette  femme  est 
une  méchante  langue;  cet  homme  est  sans  cer- 
velle, on  use  de  métonymie. 

8°  Le  possesseur  pour  la  chose  possédée. 
On  dit,  par  exemple  :  Cet  homme  a  été  incen- 
die, pour  la  maison  de  cet  homme. 

90  Le  souverain  pour  la  monnaie  qui  porte 
son  effigie.  Ainsi  :  cent  philippes  à  or,  cent 
louis,  cent  napoléons,  pour  cent  pièces  de 
monnaie  portant  l'effigie  de  Philippe,  de 
Louis,  de  Napoléon. 

10°  Le  patron  pour  la  chose  placée  sous 
son  patronage  :  Notre-Dame  de  Paris,  Saint- 
Pierre  de  Rome,  Saint-Paul  de  Londres,  poul- 
ies églises  placées  sous  le  patronage  de  la 
Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul. 

Une  règle  générale  et  fort  importante  à 
observer  dans  l'emploi  de  la  métonymie,  c'est 
que  les  expressions  figurées  soient  autorisées 
par  l'usage,  et  que  ce  qu'on  veut  faire,  en- 
tendre se  présente  naturellement  à  l'esprit. 

MÉTONYMIQUE  adj.  (ms-to-ni-mi-ke  — 
rad.  métonymie).  Littér.  Qui  a  le  caractère 
de  la  métonymie  ;  qui  contient  des  métony- 
mies :  La  maçonnerie  parle  une  langue  méto- 
nymique et  remue,  sous  ses  emblèmes  arbitrai- 
res, une  multitude  de  pensées.  (Ch.  Nod.) 

MÉTOPAGE  s.  m.  (mé-to-pa-je  —  du  gr. 
metôpon,  front;  pégnumi,  je  réunis).  Tératol. 
Monstre  résultant  de  deux  individus  soudés 
par  le  front. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  MÉTOPAGE. 
MÉTOPAGIE  s.  f.  (mé-to-pa-jî  —  rad.  mé- 

topage).  Tératol.  Conformation  d'un  méto- 
page. 

MÉTOPAGIEN  ,  IENNE  adj.  (mé-to-pa- 
jiuin,  iè-ne  —  rad.  métopage).  Tératol.  Qui  a 
les  caractères  d'un  métopage  :  Monstre  MÉ- 

TOPAGIEN. 

MÉTOPANTRALGIE  s.  f.  (mé-to-pan-tral-ji 
—  du  gr.  metôpon,  front  ;  antron,  antre  ;  algos, 
douleur).  Méd.  Douleur  dans  les  sinus  fron- 
taux. 

MÉTOPANTRALGIQUE  adj.  (mé-to-pan- 
tral-ji-ke  —  rad.  métopantralgie).  Méd.  Qui 
a  rapport  à  la  métopantralgie  :  Douleur  mé- 

TOPANTRAUHQUE, 

MÉTOPANTRITE  s.  f.  (mé-to-pan-tri-te  — 
du  gr.  metôpon,  front;  antron,  antre).  Méd. 
Inflammation  des  sinus  frontaux. 

MÉTOPANTRITIQUE  adj.  (mé-lo-pan-tri- 
ti-ke  —  rad.  métopantrite).  Méd.  Qui  a  rap- 
port à  la  métopantrite. 

MÉTOPE  s.  m.  (mé-to-pe  —  du  gr.  metopê ; 
de  meta,  entre,  et  de  opê,  ouverture,  trou,  dé- 
rivé de  ops,  opos,  œil).  Archit.  Intervalle 
carré  et  le  plus  souvent  orné,  entre  les  tri- 
glyphes  d'une  frise  dorique  :  De  nos  jours,  un 
ambassadeur  anglais  enlevait  quinze  des  mé- 
topes de  la  rangée  méridionale  du  fronton  de 
l'Acropole.  (Raoul-Rochette.)  Il  Nom  donné 
aux  ouvertures  entre  les  triglyphes  qui  re- 
présentent les  poutres  d'un  plafond,  il  Espace 
entre  les  denticules  d'une  corniche.  On  dit 
aussi  métochk  dans  ce  sens.  [|  Demi-métope, 
Portion  de  métope  à  l'extrémité  d'une  frise, 

MÉTOPIE  s.  f.  (mé-to-pî).  Entom.  Genre 
d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères,  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides ,  dont 
la  principale  espèce  est  très-commuue  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris,  où  elle  est  sur 
les  feuilles  des  arbres,  et  se  fait  remarquer 
par  ses  reflets  argentés. 

MÉTOPOCÈLE  s.  m.  (mé-to-po-sè-le  —  du 
gr.  metôpon,  front;  koilos,  creux).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  do  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  est  originaire  du  Brésil. 

MÉTOPOCÉROS  s.  m.  (mé-to-po-sé-ross  — 
du  gr.  metôpon,  front;  keras,  corne).  Erpét. 
Genre  de  sauriens,  delà  famille  des  iguaniens, 
et  dont  l'unique  espèce  porte  sur  le  front  un 
gros  tubercule  en  forme  de  corne. 

MÉTOPOSCOPE  s.  m.  (mé-to-po-sko-pe  — 
du  gr.  metôpon,  front;  slcopeô,  j'examine). 
Devin  qui  pratique  la  tnétoposcopie. 

MÉTOPOSCOPIE  s.  f.  (mé-to-po-sko-pî  — 
du  gr.  metôpon,  front;  skopeô,  j'examine). 
Divination  par  l'inspection  des  sept  lignes 
du  front,  à  chacune  desquelles  préside  une 
plauète.  Il  On  dit  aussi  métopomancie. 

—  Physiol.  Art  de  connaître  îe  caractère 
d'une  personne  par  l'inspection  de  ses  traits, 
et  particulièrement  des  rides  de  son  front. 

—  Encycl.  Physiol.  Nous  devons  une  théo- 
rie de  cet  art  bizarre  à  Cardan,  qui  a  publié 
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un  livre,  orné  de  figures  explicatives,  inti- 
tulé :  la  Méloposcopie.  On  y  trouve  un  mé- 
lange singulier  de  superstition  et  d'astrologie 
judiciaire,  fort  étonnant  de  la  part  d'une  in- 
telligence si  éclairée. 

•  Le  front,  dit  Cardan,  est  de  toutes  les 
parties  du  visage  la  plus  importante  et  la 
plus  caractéristique;  un  physionomiste  ha- 
bile peut,  d'après  l'inspection  du  front  seul, 
deviner  les  moindres  nuances  du  caractère. 
En  général,  un  front  très-élevé,  avec  un  vi- 
sage long  et  un  menton  pointu,  est  l'indice 
d'une  intelligence  complètement  nulle.  Un 
front  très-osseux  annonce  un  naturel  opiniâ- 
tre et  querelleur;  si  ce  front  est  très-charnu, 
il  accuse  un  caractère  grossier.  Un  front 
carré,  large,  avec  un  œil  franc,  sans  effron- 
terie, indique  du  courage  avec  de  la  sagesse. 
Un  front  arrondi  et  saillant  par  en  haut,  qui 
descend  ensuite  perpendiculairement  sur 
l'œil,  annonce  du  jugement,  de  la  mémoire, 
de  la  vivacité,  mais  un  cœur  froid.  Un  esprit 
faible  et  soupçonneux  se  devine  aux  rides 
obliques  du  front,  surtout  si  ces  lignes  sont 
parallèles.  Dans  le  cas  où  elles  sont  presque 
droites,  régulières,  peu  profondes,  elles  pro- 
mettent du  jugement,  de  la  sagesse,  de  la 
probité,  un  esprit  droit.  Un  front  qui  aurait 
beaucoup  de  rides  sur  sa  partie  supérieure  et 
qui,  dans  le  bas,  en  serait  complètement  dé- 
pourvu sewit  une  marque  certaine  de  stu- 
pidité. Les  rides  ne  se  prononcent  ordinaire- 
ment qu'avec  l'âge  :  mais,  avant  de  paraître, 
elles  existent  dans  la  conformation  du  front, 
et  le  travail  suffit  parfois  pour  les  rendre 
visibles,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre.  Il  y 
a  au  front  sept  rides  ou  lignes  principales  qui 
le  traversent  d'une  tempe  à  l'autre.  La  pla- 
nète de  Saturne  préside  à  la  première,  c  est- 
à-dire  à  la  plus  haute  ;  Jupiter  préside  à  la 
seconde;  Mars  préside  à.  la  troisième;  le  So- 
leil à  la  quatrième;  Vénus  à  la  cinquième; 
Mercure  à  la  sixième;  la  Lune  à  la  septième, 
qui  est  la  plus  voisine  des  sourcils.  Quand  la 
ligne  de  Saturne  n'est  point  marquée,  on 
doit  s'attendre  a  de  grands  malheurs  qui  se- 
ront l'effet  de  l'imprudence.  Si  elle  se  brise 
au  milieu  du  front,  cela  promet  une  vie  agi- 
tée; fortement  accusée,  elle  annonce  une 
mémoire  heureuse,  une  grande  patience  et, 
comme  résultat,  le  bonheur  et  la  fortune.  On 
reconnaît  un  esprit  médiocre  et  inconséquent 
à  la  ride  de  Jupiter  légèrement  imprimée  ;  si, 
au  contraire,  1  empreinte  en  est  profonde,  on 
peut  compter  sur  les  honneurs  et  la  fortune. 
La  ligne  de  Mais  brisée  promet  un  caractère 
inégal;  à  peine  visible,  elle  est  la  marque 
d'un  caractère  doux  et  modeste,  et,  vigou- 
reusement accentuée,  elle  dénote  l'audace, 
la  colère  et  l'emportement.  L'avarice  a  pour 
signe  certain  l'absence  totale  de  la  ligne  du 
Soleil.  Quant  à  la  ride  de  Vénus,  elle  indique 
un  tempérament  ardent  et  très-porté  aux 
plaisirs  de  l'amour.  Celle  de  Mercure  annonce 
une  belle  imagination,  des  inspirations  poéti- 
ques, une  éloquence  naturelle  et  l'art  de  fas- 
ciner les  masses  par  une  parole  colorée  et 
séduisante.  La  ride  de  la  Lune,  bien  accusée, 
dénote  un  caractère  froid  et  mélancolique.  » 

On  ne  peut  nier  la  valeur  expressive  du 
front;  traduisant  avec  une  admirable  fidélité 
les  sentiments  passagers  de  l'âme,  il  ne  peut 
manquer  d'être  moditié  d'une  manière  sensi- 
ble par  les  impressions  habituelles.  Mais  il  y  a 
loin  de  ces  données  vagues  et  générales  aux 
affirmations  précises  de  Cardan,  et,  en  tout 
cas,  l'introduction  des  principes  de  l'astrolo- 
gie judiciaire  enlève  à  son  œuvre  toute  es- 
pèce d'autorité.  A  ce  point  de  vue,  Cardan 
est  infiniment  inférieur  à  Lavater,  dont  ce- 
pendant nous  ne  garantissons  pas  le  sys- 
tème. 

MÉTOPOSCOPIQUE  adj.  (mé-to-po-sko- 
pi-ke  —  rad.  méloposcopie).  Qui  a  rapport  à 
la  méloposcopie  :  Observations  mêtoposcopi- 
ques.  Rien  n'est  plus  chimérique  que  les  in- 
ductions que  certains  hommes  ont  voulu  tirer 
de  leurs  prétendues  observations  métoposcopi- 
Ques.  (Buff.) 

MÊTOSE  s.  f.  (mé-to-ze).  Méd.  Rétrécisse- 
ment de  la  pupille,  permettant  encore  une 
vision  confuse,  et  qui  est  le  premier  degré  de 
la  phthisie  pupillaire. 

MÉTRAGE  s.  m.  (mé-tra-je  — rad.  métrer). 
Techn.  Action  de  mesurer  au  mètre  :  Un  mé- 
trage exact.  Il  Tableau  indiquant  les  résultats 
des  mesures  prises  sur  un  ouvrage  quel- 
conque. 

MÉTRAGYRTE  s.  m.  (mé-tra-jir-'e).  Antiq. 
gr.  Prêtre  de  Cybèle  et  d'Isis  qui  quêtait  dans 
les  villes  et  les  campagnes.  Il  On  disait  aussi 

WÉNAGYllTE.  « 

METRAH  s.  m.  (mé-trâ).  Nom  arabe  d'une 
sorte  de  tapis  moquette  à  poil  ras. 

MÉTRAL  (Antoine-Marie-Thérèse),  avocat 
et  littérateur  français,  né  à.  La  Motte,  près 
de  Chambéry  (Savoie),  en  1778.  mort  à  Pa- 
ris en  1839. 11  étudia  le  droit  à  Grenoble,  puis 
plaida  avec  succès  dans  cette  ville.  On  trouve 
dans  les  Causes  célèbres  (de  Maurice  Méjan) 
un  extrait  d'un  travail  de  Métrai,  intitulé  : 
Mémoire  sur  une  naissance  retardée,  «  qui  n'est 
point  un  des  moins  intéressants  de  cette  vaste 
collection.  »  Notre  personnage  pourtant  se 
sentait  plus  de  goût  pour  les  travaux  litté- 
raires que  pour  ceux  du  barreau.  En  18H,  il 
renonça  définitivement  à  ces  derniers  et  vint 
se  fixer  à  Paris.  Voici  la  nomenclature  de 
ses  productions  :  Cantates  de  Métastase,  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français  (Gre- 
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noble,  t807,  in-is);  Eugénie  de  Nermon,  ro- 
man (Paris,  1810,  2  vol.  in-12)  ;  Défense  de 
l'article  8  de  la  charte,  qui  proclame  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  la  presse  (Paris,  1814, 
in-B°)  ;  Réflexions  sur  la  constitution  proposée 
par  le  Sénat  au  peuple  et  au  roi  (Paris,  18H, 
in-so);  Conjectures  sur  les  livres  qui  passe- 
ront  à  la  postérité  (Paris,  1818,  in-S°)  ;  His- 
toire de  l'insurrection  des  esclaves  dans  le  nord 
de  Saint-Domingue  (Paris,  1818,  in-S°),.le 
seul  ouvrage  où  soit  rapportée,  avec  quel- 
ques  détails,  cette   partie  si  intéressante  de 

I  histoire  d'Haïti;  Plan  d'un  dictionnaire  des 
idées  (Paris,  1818,  in-S<>);  De  la  liberté  des 
théâtres  dans  ses  rapports  aoèc  la  liberté  de  la 
presse  (Paris,  1820,  in-8°)  ;  Conjuration  contre 
Attila  dans  l'ambassade  des  Romains,  en  4i9 
(Paris,  1821,  in-S°);  le  Phénix  ou  l'Oiseau  du 
soleil  (Paris,  1824,  in-12);  Histoire  de  l'expé- 
dition des  Français  à  Saint-Domingue  sous  le 
consulat  de  Napoléon  Ronaparte,  suivie  des 
Mémoires  et  notes  d'Isaac  Louveriure  sur  la 
même  expédition  et  sur  la  vie  de  son  père  (Pa- 
ris, 1825,  in-8<>)  ;  Description  naturelle,  morale 
et  politique  du  choléra-morbus  à  Paris  (Paris, 
1S33,  in-i  2)  ;  Vicissitudes  de  la  Louisiane  et  du 
Champ- d'Asile  (in-S<>);  Considérations  sur  te 
caractère  et  le  gouvernement  de  Frauda,  dic- 
tateur du  Paraguay  (in-8°)  ;  De  la  littérature 
haïtienne.  Métrai  a  donné  la  première  édition 
du  Testament  de  J.-J.  Rousseau,  trouvé  à 
Chambéry  en  1820,  avec  sa  justification  en- 
vers Mmo  de  Warens  (Paris,  1820,  in-8°).  Il 
a  collaboré,  en  outre,  à  divers  journaux,  no- 
tamment au  Moniteur  universel ,  h  la.  Revue 
encyclopédique,  au  Magasin  encyclopédique, 
au  Bulletin  universel  des  sciences,  etc.  On 
trouve  là  de  nombreux  articles  de  lui  sur  la 
littérature  et  l'histoire. 

MÉTRALGIE  s,  f.  (mé-tral-jl  —  du  gr.  mé- 
tra, matrice  ;  algos,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur de  la  matrice. 

MÉTRALGIQUE  adj.  (mé-tral-ji-ke  —  rad. 
métralgie).  Pathol.  Qui  o  rapport  à  la  métral- 
gie  :  Douleurs  métralgiqoes. 

MÉTRANASTROPHIJ3  s.  f.  (mé-tra-na- 
stro-fî  —  du  gr.  mêtra,  matrice;  anaslrophè, 
renversement),  Méd.  Renversement  de  la 
matrice. 

MÈTRE  s.  m.  (mè-tre  —  du  gr.  metron,  me- 
sure). Metrol.  Unité  de  mesure  de  longueur, 
adoptée  en  France  et  servant  de  base  à  tout 
le  système  des  poids  et  mesures  :  Le  mètrb 
est  la  quarante-millionième  partie  du  méridien 
terrestre.  Le  mètre  vaut,  en  ancienne  mesure, 
trois  pieds  onze  lignes  trois  dixièmes  de  li- 
gne. La  baleine  parcourt  onze  mètres  par  se- 
conde. (Lacép.)  Il  Objet  servant  à  mesurer  et 
ayant  la  longueur  d'un  mètre,  avec  les  divi- 
sions en  décimètres  et  centimètres  :  Un  mè- 
tre en  buis,  en  cuivre,  en  corne,  en  acier,  en 
ruban,  il  Terminaison  adoptée  pour  tous  les 
multiples  et  toutes  les  divisions  du  mètre  : 
DéCaMiïTRE.  HeCtOMETRU.  KHometre.  My- 
«aMÈTRE.   DétitiETRlù.    OllflMÈTRE.  MHHilE- 

tre.  il  Mètre  carré,  Unité  de  superficie  équi- 
valente à  un  carré  d'un  mètre  de  côté,  il  Mè- 
tre cube,  Unité  de  volume  équivalente  à  un 
cube  d'un  mètre  de  côté,  il  Mètre  courant, 
Mètre  en  longueur,  abstraction  faite  des  au- 
tres dimensions  de  l'objet  qu'on  mesure. 

—  Prosod.  Pied,  arrangement  de  syllabes 
formant  une  des  divisions  du  vers  grec  ou 
latin  :  Le  dactyle  est  un  mètre  rapide,  le 
spondée  un  mètre  grave.  Jl  est  peu  de  vers 
composés  de  mètres  de  la  même  espèce,  il  Me- 
sure, arrangement  de  pieds  ou  de  syllabes 
dont  l'ensemble  compose  un  vers  :  Le  mètre 
du  vers  français  est  plus  monotone  que  celui 
des  vers  anciens.  Les  rhythmes  et  les  mètres 
si  variés,  si  ingénieux  de  la  Renaissance  tom- 
bent en  désuétude.  (Th.  Gaut.) 

A  des  métrai  divers,  Alcée,  Anacréon 
Prêtèrent  leur  génie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom. 
Fe.  de  Neufcbateau. 

II  Vers.  :   Quand  la  pensée  fait  le  mètre,  il 
faut  le  laisser  subsister.  (J.  Joubert.) 
Apanis  raconta  ses  malheureux  amours 

En  jHcVrciqui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts. 

Voltaire. 
Maître  Clément,  le  grand  forgeur  de  mètres, 
Si  doucement  n'eût  su  poétiser. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Mus.  Loi  d'après  laquelle  la  variété  re- 
lative des  sons  se  présente  deux  fois  au  moins 
dans  un  ordre  semblable. 

—  Encycl.  Métrol.  V.  métrique  (système). 

—  Prosod.  Le  mètre  est  la  règle  en  vertu 
de  laquelle  la  variété  distributive  des  sons 
est  soumise  à  une  marche  régulière.  Les  mu- 
siciens, comme  les  poëtes,  doivent  disposer 
leurs  phrases  et  leurs  discours  en  parties 
égales  quoique  diversement  composées;  la 
division  proportionnelle  du  mouvement  que 
déterminent  le  caractère  et  les  passions  s'ap- 
pelle mètre.  Dans  la  langue  prosodique,  ce 
mot  sert  à  désigner  le  pied,  déterminé  parle 
plus  ou  moins  de  durée  de  la  voix  sur  une 
syllabe,  c'est-à-dire  par  la  quantité.  D'après 
cette  définition,  le  mètre  serait  donc  syno- 
nyme de  pied.  Il  a,  en  effet,  exactement  ce 
sens  dans  l'hexamètre,  dans  le  pentamètre  et 
dans  tous  les  vers  dactyliques;  mais,  pour  les 
autres,  c'est  la  réunion  de  deux  pieds  ou  une 
dipodie  que  les  grammairiens  de  l'antiquité 
entendent  par  le  moimètre.  Ainsi,  rûimbique 
trimètre,  1  anapestiqtte  trimètre  étaient  un 
ïambique  de  six  pieds,  un  anapestiquo  de  &ix 
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pieds.  De  même,  il  y  avait  huit  pieds  dans 
l'ïambiquo  tétramètre ,  dans  l'anapestiquo 
tétramètre.  "Voici  les  noms  et  la  valeur  des 
différents  mètres  latins  et  grecs  : 

1°  Le  trochée,  une  longue  et  une  brève. 

2°  L'ïambe ,  une  brèvo  et  une  longue. 

3"  Le  spondée,  deux  longues.    . 

4°  Le  pyrrhique,  deux  brèves. 

50  Le  dactyle,  une  longue  et  deux  brèves. 

6°  L'anapeste ,  deux  brèves  et  une  longue. 

7°  Le  tribraque,  trois  brèves. 

8°  Le  molosso,  trois  longues. 

90  L'amphibraque,  une  longue  entre  deux 
brèves. 

100  Le  bacehe,  une  brève  suivie  do  deux 
longues. 

im  L'antibaoche ,  deux,  longues  et  une 
brève. 

12"  L'amphimacre,  une  brève  entre  deux 
longues. 

11  semblerait  que  la  dénomination  de  mètre 
no  peut  avoir  d'emploi  dans  lu  versification 
des  langues  qui,  comme  le  français,  ne  fon- 
dent pas  leurs  vers  sur  la  quantité,  mais  sur 
le  nombre  des  syllabes.  Cependant,  nous  ap- 
pliquons le  nom  d'hexamètre  à  notre  vers 
alexandrin,  et  celui  de  pentamètre  a  notre 
vers  de  dix  syllabes.  Dans  cette  manière  de 
parler,  chaque  mètre  se  compose  de  deux  syl- 
labes, quelle  que  soit  leur  durée. 

MÉTRÉ,  ÉE  (mé-tré)  part,  passé  du  v.  Mé- 
trer :  Mur  métré. 

—  s.  m.  Action  de  mesurer  au  mètre  :  Le 
métré  d'un  bâtiment. 

métrème  s.  m.  (mé-trè-me  —  rad.  mètre)' 
Prosod.  Vers  considéré  sô\>s  le  rapport  de  la 
mesure,  ou  phrase  considérée  sous  le  rapport 
de  la  longueur  et  de  la  cadence  :  Il  y  a  une 
très-grande  latitude  pour  la  longueur  des  mé- 
trèmes.  (Aekermann.)  il  Inus. 

MÉTREMPHRAX1E  s.  f.  (mé-tran-frak-sî 
—  du gr. métra,  matrice;  emphraxis,  obstruc- 
tion). Méd.  Engorgement  de  la  matrice. 

MÉTRENCHYTE  s.  m.  (mé-tran-chi-to  — 
du  gr.  métra,  matrice  ;  egehu,  j'infuse).  Chir. 
Injection  de  la  matrice.  Il  Liquide  injecté.  Il 
Instrument  à  l'aide  duquel  on  l'injecte. 

MÉTRER  v.  a.  ou  tr.  (mé-tré  —  rad.  mè- 
tre). Tochn.  Mesurer  au  mètre  :  Métrer  un 
mur,  un  fossé,  une  terre.  Quatre-vingt-dix  per- 
sonnes ramassaient  les  pierres  que  des  ouvriers 
métraient  le  long  des  berges.  (Balz.) 

MÉTRÈTE  s.  f.  (mé-trè-te  —  gr.melrêtês; 
do  metroii,   mesure).   Métrol.    anc.    Mesure 
grecque  pour'les  liquides,  valant  39  litres.  Il 
Métré  te  italique,  syn.  d'  amphore.  Il  Plusieurs 
font  ce  mot  masculin,  comme  il  est  en  grec. 

MÉTREUR  s.  m.  (mé-treur  —  rad.  Migrer). 
Celui  qui  est  chargé  de  métrer. 

MÉTRIC1EN  srm,  (mé-tri-siain  —  rad.  mè- 
tre). Littér.  Auteur  d'un  traité  de  prosodie 
et  de  versification. 

METRICOLO  s.  m.  (mé-tri-ko-lo).  Métrol. 
Poids  pour  les  drogues  usité  à  Goa  et  valant 

3'ôr5»75.  Il  PI.  METHICOLI. 

MÉTRICUBE  s.  m.  (mé-tri-ku-be  —  de  mè- 
tre et  de  cube).  Métrol.  Mesure  imaginée  pour 
déterminer  rapidement  des  surfaces  et  des 
volumes  de  cenaines  formes  données. 

MÉTRIOPATHIE  s.  f.  (mé-tri-o-pa- tl  — 
du  gr.  metrios,  mesuré;  pathos,  soullVance, 
passion).  Philos.  Etat  de  souifrance  légère  ou 
de  passions  modérées  dans  le  système  des 
pyrrhonieiis. 

MÉTRIOPATHIQUE  adj.  (mé-tri-o-pa-ti-ke 
—  rad.  mctriopatliie).  Philos.  Qui  a  rapport 
à  la  métriopathie  :  Etat  métriopathique. 

MÉTRIOPE  adj.  (mé-tri-o-pe  —  du  gr. 
metrios,  mesuré  ;  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pattes  d'une  longueur  médiocre. 

MÉTRIOPTÈRE  adj.  (mé-tri-o-ptè-re  —  du 
gr.  metrios,  mesuré;  pteron,  aile).  Zool.  Qui 
a  des  ailes  médiocrement  longues. 

MÉTRIORAMPHE  adj.  (mé-tri-o-ran-fe  — 
du  gv.  metrios,  mesuré;  ramphos,beo).  Ûrnith. 
Qui  a  le  bec  médiocrement  gros. 

—  s.  m.  pi.  Famille  do  passereaux,  dont  le 
bec  est  médiocre  en  longueur  et  en  gros- 
seur. 

MÉTRIORYNQUE  OU  MÉTRIORRHYNQUE 

adj.  (mé-tri-o-rain-ke  —  du  gr.  metrios,  me- 
suré; rugekos,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  mé- 
diocrement long. 

MÉTRIQUE  adj.  (mé-tri-ke  —  rad.  mètre). 
Métrol.  Qui  a  rapport  au  mètre  ou  aux  me- 
sures auxquelles  il  sert  de  base  :  Système 
métrique.  Il  Quintal  métrique,  Poids  de  cent 
kilogrammes.  Il  Tonneau  métrique,  Poids  de 
mille  kilogrammes. 

—  Prosod.  Composé  de  mètres  ou  pieds  : 
Les  vers  grecs  et  latins  sont  métriques,  les 
vers  français  syllabiques.  Il  Qui  a  rapport  au 
mètre  ou  à  la  mesure  des  vers  :  Il  y  a  duns  la 
poésie  deux  formes  :  l'uni;  qui  lui  est  commune 
avec  la  prose;  l'autre  qui  lui  est  propre  et 
plus  intime  que  la  précédente,  la  forme  rhyth- 
mique,  métrique,  musicale.  (Ste-Beuve.) 

—  Mus.  anc.  Musique  métrique,  Partie  de 
musique  qui  concerne  les  lettres,  les  syllabes, 
les  pieds,  les  vers,  les  poëmes. 

—  Géol.  Qualification  donnée  par  Bron- 
gniart  à  ceux  des  blocs  de  poudingues  qui 
mesurent  environ  un  ïnètre  cube  :  Cailloux 
MÉTRIQUES. 
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—  s.  m.  Littér.  Auteur  d'un  traité  de  pro- 
sodie et  de  versification  :  Les  métriques  an- 
ciens. 11  On  a  dit  aussi  miîtricien  et  métriste. 

—  Géol.  Caillou  métrique  :  Les  métriques. 

—  s.  f.  Science  de  la  quantité,  des  diffé- 
rentes sortes  de  pieds  et  des  vers  qu'ils  ser- 
vent à  composer  :  Métrique  grecque.  Métri- 
que latine.  Peu  de  personnes  aujourd'hui  con- 
naissent à  fond  la  métrique  grecque.  (Gui 
Patin.)  in  métrique  rigoureuse  des  anciennes 
poésies  arabes  fournil  une  induction  en  faveur 
de  leur  intégrité.  (Renan.) 

—  Encycl.  Système  métrique.  Avant  Char- 
lemagne,  le  système  romain  des  poids  et  me- 
sures était  à  "peu  près  le  seul  usité  dans  la" 
monarchie  des  Francs.  Ce  prince  paraît  avoir 
emprunté  des  Arabes  l'unité  de  longueur  ap- 
pelée pied  de  roi  ou  pied  de  Paris.  Le  pied 
arabe  de  cette  époque  valait  320  millimètres, 
un  peu  moins  que  le  pied  de  roi,  qui  valait 
0m, 32484.  Charlemagne  avait  eu  l'intention, 
non-seulement  d'établir  des  mesures  natio- 
nales, mais  de  les  rendre  uniformes  dans 
toute  l'étendue  de  Son  vaste  empire.  La  fai- 
blesse do  ses  successeurs  empêcha  la  réali- 
sation do  ce  dessein.  D'ailleurs,  le  système 
féodal  était  peu  propre  à  maintenir  d'aussi 
Sages  dispositions,  chacun  des  grands  f«u- 
dataires  étant  en  quelque  sorte  tout-puis- 
sant dans  sa  juridiction  et  ayant  souvent  in- 
térêt à  favoriser  la  confusion  des  mesures 
publiques.  Divers  souverains,  parmi  lesquels 
nous  citerons  principalement  Philippe  le  Bel, 
Louis  XI,  François  1er  et  Louis  XIV,  firent 
de  stériles  tentatives  pour  remédier  aux  alté- 
rations qu'avaient  subies  dans  le  royaume  les 
mesures  de  tout  genre  depuis  la  réforme  in- 
troduite par  Charlemagne.  L'astronome  Jean 
Picard  proposa  enfin,  en  1670,  c'est-à-dire 
vers  le  temps  où  il  venait  de  mesurer  un 
degré  du  méridien  terrestre,  de  faire  une 
réforme  radicale  dans  les  poids  et  mesures 
do  l'Etat  et  d'adopter  pour  point  de  départ 
la  longueur  du  pendule -simple  dont  chaque 
oscillation  a  la  durée  d'une  seconde,  Cette 
proposition  fut  écartée  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'on  s'attendait  à  rencontrer  lorsqu'on 
voudrait  heurter  de  front  des  habitudes  in- 
vétérées. Nous  ne  saurions  rappeler  ici 
tout  le  chaos  des  noms  bizarres  qui  ont  été 
donnés  fortuitement  ou  d'autorité  aux  mesu- 
res employées  par  nos  pères.  Nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  les  plus  connues  et 
les  plus  rapprochées  de  nous.  L'unité  de  lon- 
gueur était  la  toise,  valant  6  pieds  ;  le  pied 
se  divisant  en  12  pouces,  le  pouce  en  12  li- 
gnes, la  ligne  en  12  points.  L'étalon  de  la 
toise,  tel  qu'il  avait  été  fixé  par  Charlemagne, 
ne  nous  est  pas  parvenu  sans  altération,  mal- 
gré les  diverses  tentatives  de  la  part  des  sou- 
verains pour  le  retrouver  et  en  assurer  l'em- 
ploi uniforme.  L'ancien  plan  de  construction 
du  vieux  Louvre  marquant  une  largeur  de 
12  pieds  pour  l'arcade  du  côté  de  la  rue  Fro- 
menteau,  on  observa,  en  1ÔS8,  que  la  toise 
alors  usitée  était  trop  longue  de  5  lignes. 
D'après  cette  donnée,  on  fit  une  nouvelle  toise 
en  1er  qu'on  fixa  au  bas  du  grand  escalier  du 
Chàtelet,  pour  servir  de  régulateur  au  com- 
merce et  à  la  justice. 

Newton  ayant  été  amené  par  ses  considé- 
rations théoriques  à  conclure  que  la  terre  a 
la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles, 
il  fallait,  pour  vérifier  cette  conclusion,  me- 
surer un  arc  du  méridien  dans  deux  parties 
du  globe,  dont  l'une  serait  voisine  de  l'équa- 
teur et  l'autre  de  l'un  des  pôles.  En  1734,  une 
commission,  composée  de  La  Condamine,  Go- 
din  et  Bouguer,  se  rendit  au  Pérou  pour  me- 
surer un  degré  près  de  l'équateur,  tandis  que 
Clairaut,  Maupertuis,  Leraonnier,  Camus  et 
Oûthier    formaient    une   autre    commission 
chargée  d'exécuter   la   même  opération  en 
Laponie.  11  résulta  de  leurs  travaux  géodé- 
siques  que  la  longueur  de  l'arc  du  premier 
degré,  en  Laponie,  est  de  57,422  toises,  et 
au  Pérou  de  56,750  toises,  ce  qui  justifia  l'as- 
sertion de  Newton.  La  toise  qui  avait  servi 
à  La  Condamine  et  à  ses  collègues  fut  pro- 
posée et  acceptée  comme  étalon  des  mesures 
françaises,  et  on  la  désigna  sous  le  nom  de 
toise  du  Pérou.  On  en  construisit  un  certain 
nombre,  que  l'on  envoya  aux  procureurs  gé- 
néraux des  parlements  et  à  plusieurs  astro- 
nomes des  observatoires  étrangers.  D'autre 
part,  sous  le  règne  de  Henri  II,  il  avait  été 
créé,  par   ordonnance   royale,    une   mesure 
pour   les   étoffes,  appelée  aune.   Cette   an- 
cienne mesure,  datant  de  1554,  fut  primitive- 
ment fixée  à  3  pieds  7  pouces  8  lignes.  Au 
moment  de  la  création  du  système  métrique, 
l'aune  de  Paris  valait  3  pieds  7  pouces  10  li- 
gnes 10  points.  Elle  n'avait  pas  d'ailleurs  la 
même  valeur  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
La  perche  royale,  de  22  pieds  de  Paris,  date 
de  16S9;  elle  répondait  à  $  aunes  environ. 
La  lieue  terrestre  ou  de  25  au  degré  valait 
2,280  toisas  ou  3  milles  romains  environ,  ce 
qui  donnait  9,000  lieues  terrestres  pour  la  cir- 
conférence de  la  terre.  La  lieue  marine  ou  de 
20  au  degré  valait  2,850  toises.  La  lieue  de  poste 
était  de  2,000  toises.  Pour  les  surfaces  de  peu 
détendue,  on  se  servait  de  la  toise  carrée,  du 
pied  carré,  dupouce  carré, de  la  lignecarrée. 
Pour  les  mesures  agraires,  on  avait  :  l'arpent 
de  Paris  composé  de  100  perches,  formant  au- 
tant de  carrés  de  18  pieds  de  côté,  la  perche 
contenant  ainsi  324  pieds  carrés  ;  l'arpent  des 
eaux  et  forêts,  composé  de  100  perches  de 
22  pieds  et  contenant  48,400  pieds  carrés,  la 
perche  ayant  484  pieds  carrés.  L'arpent  de 
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Paris  contenait  32,400  pieds  carrés  ou  900  toi- 
ses carrées,  c'est-à-dire  qu'il  était  équivalent 
à  un  carré  de  30  toises  de  côté.  Il  existait,  en 
outre,  dans  les  diverses  provinces  de  la 
France  bien  d'autres  variétés  d'arpent.  Pour 
les  grandes  divisions  territoriales,  on  se  ser- 
vait de  la  lieue  carrée,  comme  on  se  sert 
aujourd'hui  du  myriamètre  carré.  On  mesu- 
rait les  volumes  par  la  toise  cube,  le  pied 
cube,  le  pouce  cube,  etc.  Dans  le  commerce,  on 
mesurait  les  céréales,  les  légumes,  au  moyen 
du  setier,  qui  se  divisait  en  12  boisseaux,  le- 
quel boisseau  valait  16  litrons;  pour  mesurer 
les  liquides,  on  faisait  usage  du  muid,  de  la 
pinte  et  de  la  velte.  Le  muid  de  Paris  valait 
283  pintes,  et  la  velte  comptait  pour  6  pin- 
tes, la  pinte  correspondant  àolH,931.  Pour 
les  mesures  de  charpente,  on  se  servait  prin- 
cipalement d'un  solide  de  convention  appelé 
solive,  ayant  144  pouces  de  long,  6  do  large 
et  6  de  haut,  contenant  ainsi  5,184  pouces 
cubes.  La  toise  cube  valait  72  solives.  Pour 
le  bois  de  chauffage,  on  avait  pour  unité  la 
corde,  parallélipipcde  rectangle  ayant  i  pieds 
de  haut,  8  pieds  de  large  et  3  pieds  et  demi 
d'épaisseur  ,  ce  qui  faisait  un  volume  de 
112  pieds  cubes.  La  corde  valait  2  voies. 
L'unité   de  poids  était  la  livre  poids,  valant 

2  marcs  ;  le  marc  valait  8  onces,  l'once  8  gros, 
le  gros  3  deniers  et  le  denier  24  grains.  100  li- 
vres poids  formaient  un  quintal.  L'unité  mo- 
nétaire était  la  livre  tournois,  monnaie  de 
compte.  Elle  se  subdivisait  en  20  sous,  et  le 
sou    se  subdivisait  en  4  liards  ,  chacun  de 

3  deniers.  Les  pièces  d'or  ou  d'argent  conte- 
naient les  —  de  leur  poids  en  or  ou  argent  fin, 

et  — de  cuivre. 
12 

Pour  établir  l'unité  des  poids  et  mesures, 
on  pouvait  en  France,  comme  on  l'a  fait  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  choisir  parmi 
les   mesures  en  vigueur  celles  qui  présen- 
taient les  plus  grands. avantages  ou  plutôt  les 
moindres  inconvénients;  mais  on  visa  plus 
haut  et  on  chercha  les  éléments  d'une  ré- 
forme entière,  durable,  universelle.  Pour  ré- 
pondre à  cette  intention,  il  fallait  d'abord 
prendre  pour  base  du  système  une  dimension 
simple,*invariable  et  susceptible  d'êtro  re- 
trouvée dans  tous  les  temps.   Le  problème 
était  difficile.   On  pensa,  dès  le  principe,  à 
l'idée  de  Picard,  qui  était  peut-être  la  plus 
juste.  11  fallait  ensuite  adopter  les  subdivi- 
sions décimales,  afin  d'éviter  la  gêne  et  les 
longueurs  du  calcul  des  nombres  complexes. 
Il  fallait  enfin  que  l'on  rattachât  à  la  dimen- 
sion adoptée,  non-seulement  les  mesures  de 
superficie  ou  de  volume,  mais  encore  celles 
des  poids  et  des  monnaies.  L'Assemblée  con- 
stituante décréta,  le  8  mai  1790,  sur  la  pro- 
position de  Talleyrand,  qu'une  commission 
composée  de  savants  français,  désignés  par 
l'Académie,  serait  chargée  de  déterminer  la 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la  se- 
conde, à  la  latitude  moyenne  de  45°  et  au 
niveau  de  la  mer.  Le  décret  portait,  en  outre, 
que  le  gouvernement  était  prié  de  demander 
au  roi  d'Angleterre  qu'une  commission  de  la 
Société  royule  de  Londres  vint  se  joindre  à 
la  commission   française,  afin  que  l'on  pût 
établir  en  commun  une  base  fondamentale  de 
mesures,  et  en  recommander  l'usage  aux  au- 
tres nations.  Les  délégués  français  choisis 
par  l'Académie  furent  Lagrange,   Laplace, 
Monge  et  Condoreet.  L'agitation  de  la  France, 
à  cette  époque,  fut  le  motif  ou  le  prétexte 
sur  lequel  s'appuya  le  gouvernement  anglais 
pour  refuser  la  coopération  de  ses  géomètres, 
tjo  trouvant  ainsi  dégagée  du  programme  pri- 
mitif, qui  consistait  principalement  dans  l'é- 
valuation de  la  longueur  du  pendule  à  se- 
condes, la  commission  française  examina  li- 
brement s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de 
prendre  pour  unité  de  longueur  une  fraction 
du  méridien  terrestre.  On  adopta  cette  der- 
nière idée,  par  la  crainte  assez  légitime  que 
l'on  n'éprouvât  quelque  difficulté  à  conver- 
tir au  nouveau  système  les  nations  dont  le 
territoire  ne  serait  pas  coupé  par  le  45e  degré 
de  latitude.  La  même  difficulté  11e  se  fût  cer- 
tainement  pas  présentée  si  l'on   eût  choisi 
l'équateur.  Le  17  mars  1791,  la  commission 
française  nommée  par  l'Académie  des  scien- 
ces présenta  à  l'Assemblée  nationale  un  rap- 
port dans  lequel  elle  proposait  d'adopter  pour 
unité  fondamentale  la  dix-millionième  partie 
du  quart  du  méridien  terrestre,  et  de  donner  à 
cette  unité  le  nomdemètre.  Conformément  aux 
conclusions  de  ce  rapport,  on  chargea  Mé- 
chain  et  Delambre  de  la  mission  délicate  de 
mesurer  l'arc  du  méridien  compris  entre  Dun- 
kerque  et  Barcelone.  La  théorie  du  mouve- 
ment et   les  résultats   de  l'oxpérinTentation 
ayant  prouvé  péremptoirement  que  la  terre 
est  aplatie  aux  pôles  et  renflée  à  l'équateur, 
il  fallait,  pour  établir  une  moyenne  aussi  rap- 
prochée que  possible,  ou  se  baser  sur  les  di- 
mensions qui  avaient  été  prises  au  Pérou,  en 
France  et  en  Laponie,  ou  mesurer  un  arc 
continu  situé  à  peu  près  à  égale  distance  du 
pôle  et  de  l'équateur.  On  adopta  ce  dernier 
parti.   Plusieurs  tentatives  avaient  déjà  été 
faites  dans  ce  sens.   Celle  de  Jean  Picard, 
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qui  opéra  entre  Paris  et  Amiens,  avait  fourni 
un  chiffre  de  57,060  toises,  ce  oui  donnait, 
pour  le  quart  du  méridien,  une  longueur  de 
5,135,400  toises.  Méchain  et  Delambre  trou- 
vèrent le  quart  du  méridien  égal  à  5, 130,740  toi- 
ses. Ce  résultat  fut  adopté  parle  Corps  légis- 
latif le  4  messidor  an  VII  (22  juin  1799). 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'écart 
énorme  qui  existe  entre  les  deux  résultats. 

Cependant,  une  commission  composée  de 
Borda,  Lagrange,  Brisson,  Laplace,  Prony 
et  Berthollet  édifiait  le  système  métrique  en 
s'appuyant  sur  les  mesures  de  Lacaille,  et 
donnait,  comme  unité  provisoire,  une  lon- 
gueur de  443  lignes  44  de  la  toise  de  Paris; 
mais,  à  partir  de  1799,  la  valeur  définitive 
du  mètre  fut  fixée  à  443  lignes  295930,  ou 
3  pieds  0  pouce  11  lignes  295936,  ce  qui 
représente  la  dix  -  millionième  partie  de 
5,130,740  toises,  c'est-à-dire  0  toisa  513074.  Ce 
ne  fut  qu'à  partir  de  1801  que  le  système 
fondé  sur  ces  dernières  données  fut  proclamé 
légal  et  d'un  usage  exclusif.  Au  fond,  l'unité 
qui  sert  de  base  au  système  reste  absolument 
arbitraire,  vu  l'incertitude  des  résultats  four- 
nis par  la  mesure  du  méridien.  Mais  cette  ques- 
tion n'a  pas,  selon  nous,  l'importance  que  les 
créateurs  du  système  paraissent  avoir  voulu 
lui  donner. 

Malgré  l'admirable  simplicité  du  système 
métrique  et  l'inappréciable  commodité  des 
calculs  décimaux  qu'il  comporte  ,  une  cer- 
taine partie  de  la  population  s'élevait  con- 
tre cette  innovation  utile  ,  tant  à  cause  de 
la  violence  qu'elle  tendait  à  faire  à  de  vieil- 
les habitudes,  que  des  facilités  qu'elle  don- 
nait aux  petits  commerçants  de  tromper  les 
acheteurs  ignorants  ou  inexpérimentés.  Pour 
remédier  à  ces  inconvénients ,  on  eut  la 
malencontreuse  idée  d'ordonner  l'usage  de 
mesures  usuelles  ou  transitoires  pour  le  com- 
merce de  détail,  mesures  conservant  les  dé- 
nominations anciennes,  bien  que  se  rappor- 
tant au  mètre.  Uu  décret  impérial  du  12  fé- 
vrier 1812,  relatif  à  cet  objet,  lut  suivi,  lô 
2S  mai  de  la  même  année,  d'un  arrêté  pres- 
crivant, entre  autres  dispositions  :  i°  Que  la 
mesure  principale  de  longueur  serait  égale  à 
deux  mètres,  qu'elle  prendrait  le  nom  de 
toise  et  so  diviserait  en  six  pieds;  que  le 
pied,  formant  ainsi  le  sixième  de  la  toise  ou 
le  tiers  du  mètre,  se  diviserait  on  12  pouces, 
et  le  pouco  en  12  lignes;  que  chacune  de  ces 
mesures  porterait  sur  l'une  de  ses  faces  les 
divisions  correspondantes  du  mètre;  20  que 
le  mesurage  des  toiles  et  des  étoffes  se-ferait 
désormais  avec  une  mesure  égale  à  12  déci- 
mètres, qui  prendrait  le  nom  d'aune  ;  3°  que 
les  grains  et  autres  matières  sèches  pour- 
raient être  mesurés,  dans  la  vente  au  détail, 
avec  une  mesure  égale  au  huitième  de  l'hec- 
tolitre, laquelle  prendrait  le  nom  de  boisseau, 
et  qu'on  ferait  usage  également  d'un  doublo 
boisseau,  d'un  demi-boisseau  et  d'un  quart  de 
boisseau  ;  4»  que  les  poids  provisoires  se- 
raient :  la  livre,  pesant  500  gr.;  la  demi-livre, 
250  gr.;  le  quarteron,  125  gr.;  le  demi-quart, 
G2£r, 5  ;  l'once,  Sisr^;  la  demi-once,  15Sr,6; 
le  quart  d'once  ou  deux  gros,  7Sr,8  ;  le  gros, 
3Br,9,  et  qu'ils  ne  pourraient  être  construits 
qu'en  fer  ou  en  cuivre.  Ce  système  mixte  no 
devait  pas  être  toléré  indéfiniment.  Sur  la 
proposition  du  ministre  du  commerce,  les 
Chambres  décidèrent,  au  mois  de  juillet  1837, 
qu'à  partir  du  1er  janvier  1840  tous  les 
poids  et  mesures  autres  que  ceux  établis  par 
les  lois  des  18  germinal  an  III  et  19  frimaire 
an  Vm,  constitutives  du  système  métrique 
décimal,  seraient  interdites  sous  les  peines 
portées  par  l'art.  479  du  code  pénal. 

Des  travaux  ultérieurs  de  Biot  et  Arago, 
qui  prolongèrent  la  méridienne  jusqu'à  1  île 
de  Fomentera,  ont  prouvé  que  la  longueur 
du  mètre,  calculée  par  Méchain  et  Delambre, 
est  un  peu  trop  petite.  Au  lieu  de  443  li- 
gnes 296,  Arago  et  Biot  ont  trouvé  pour  la 
dix  -  millionième  partie  du  quart  du  méri- 
dien de  Paris  443)ig.,31.  On  a  depuis  porté 
cette  longueur  à  443t'g.,39.  Ces  rectifications 
sont  dénuées  d'intérêt  au  point  de  vue  du 
mètre  qu'on  déterminera,  non  plus  sur  les 
dimensions  incertaines  du  méridien,  mais  sur 
l'étalon  déposé  aux  Archives  le  4  messidor 
an  VII,  et  qui  donne  la  longueur  totale  du 
mètre,  quand  il  est  à  la  température  zéro. 
Cet  étalon  donne,  de  plus,  dans  le  vide,  le 
poids  légal  du  kilogramme.  Le  pendule  qui 
bat  la  seconde  au  45»  degré  de  latitude,  au 
niveau  de  la  mer,  en  est  les  0,993977.  On 
pourrait  donc  facilement  déterminer  le  mètre 
au  moyen  du  pendule,  puisqu'on  ne  s'est  pas 
décidé  à  choisir  celui-ci  pour  servir  de  mètre. 
Voici  maintenant  toute  l'économie  très- 
simple  du  système  métrique.  On  est  convenu 
de  tonner  les  noms  des  multiples  de  l'unité 
principale  que  l'on  considère,  en  faisant  pré- 
céder son  nom  des  préfixes  déca,  fteclo,  kilo, 
myria,  qui,  ainsi  placés,  signifient  10  fois, 
100  fois,  1,000  fois,  10,000  fois;  et  do  former 
les  noms  des  sous-multiples  au  moyen  des 
préfixes  déci,  centi,  inilli,  auxquels  on  attri- 
bue la  signification  de  dixième,  centième,  mil- 
lième de. 
Voici  le  tableau  des  mesures  adoptées. 


UNITÉ. 


Mètre    (40    millionième   du 
méridien  ;  443  lignes  29C). 


Mesures  de  longueur. 

MULTIPLES. 

Décamètro  (10  mètres). 
Hectomètre  (100  mètres). 
Kilomètre  (1,000  mètres). 
Myriamètre  (10,000  mètres}. 


SOUS-MULT1PLE3. 


Décimètre  (0™,l). 
Ceiuimôtro  (0m,0l). 
Millimètre  (0'«,00l). 
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ire  de  côté) 


Mesures  de  superficie. 

Décamètre  carré  (100  m.  car.).  Décimètre  carré   (1  centième 
Hectomètre  carré  (10,000  met. 

carrés). 
Kilomètre  carré  (î  million  de 

mètres  carrés). 
Myriamctre  carié  (100  millions 

de  métros  carrés). 

MESURES  AQRA1RES. 


de  mètre  carré) 

Centimètre  carré  (l  dix-mil- 
lième de  mètre  carré). 

Millimètre  carré (l  millionième 
de  mètre  carré). 


Are  (.00  mètres  carrés).        |  E^Kofmètres  carrés). 


Déciare  (10  mètres  carrés). 
Centiare  (l  mètre  carré). 


Mètre  cube  (cube  de  1  mètre 
do  côté). 


Mesures  de  volume  et  de  capacité. 

Multiples  inusités.  Décimètre  cube  (1  millième  de 

mètre  cube). 

Centimètre  cube(i  millionième 
de  mètre  cube). 

Millimètre  cube  (1  billionième 
de  mètre  cube). 


Stère  (l  mètre  cube). 


Litre  (1  décimètre  cube). 


POUR  LES  BOIS. 

Décastère  (10  mètres  cubes).      Décistère  (1  dixième  de  m.  c] 

POUR  LES  LIQUIDES  ET  LES   MATIÈRES  SÈCHES. 


j  Décalitre  (10  décimèt.  cubes), 
j  Hectolitre  (100  décim.  cubes). 


Gramme  (poids,  dans  le  vide, 
d'un  centimètre  cube  d'eau 
distillée  à  son  maximum 
do  densité). 


Poids. 

Décagramme  (10  grammes). 
Hectogramme  (100  grammes). 
Kilogramme  (1,000  grammes). 
Myriagramme  (10,000  gram.). 

Monnaies. 


Décilitre  (I  dixième  de  litre). 
Centilitre  (1  centième  de  litre). 

Décigramme  (î  dixième  de  gr.). 
Centigramme  (1  centième  de 

gramme). 
Milligramme    (l    millième   de 

gramme). 


Franc  (5  grammes  d'alliage  (  Multiples  inusi 
d'argent,  et  de  cuivre   à 
0,9). 

Il  s'est  trouvé  que  le  franc  différait  peu  de 
la  livre  tournois,  qu'il  surpassait  de  —seule- 
ment. Le  dixième  de  1  franc  s'appelle  décime  ; 
le  centième,  centime.  On  n'a  pas  donné  de 
dénominations  à  ses  multiples  décimaux.  Lo 
franc  pesants  grammes,  la  pièce  de  2  francs 
pèse  10  grammes  ;  celle  de  S  francs,  25  gram- 
mes ;  celle  de  50  centimes,  2Sr,5  ;  celle  do 
20  centimes,  l  gramme;  200  francs  en  mon- 
naie d'argent  pèsent  1  kilogramme.  La  mon- 
naie de  cuivre  vaut  vingt  fois  moins  que  la 
monnaie  d'argent,  à  poids  égal.  La  pièce  de 
10  centimes  pèse  10  grammes;  celle  de  5  cen- 
times, 5  grammes  ;  celle  de  2  centimes,  2  gram- 
mes ;  celle  de  1  centime,  1  gramme.  La  mon- 
naie d'or  vaut,  à  poids  égal,  15  fois  1/2  plus 
que  lamonnaie  d'argent.  La  pièce  de  100  francs 
pèse  32gr,25S;  celle  de  50  francs,  iûgr,i29  ; 
la  pièce  de  40  francs,  12gr,903  (on  ne  frappe 
plus  de  pièces  de  40  francs)  ;  celle  de  20  francs, 
6Br,<52  ;  celle  de  10  francs,  3Sr,226  ;  celle  de 
6  francs,  1B"",613.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'Empire,  la  rareté  croissante  de  la  monnaie 
d'argent  a  décidé  le  gouvernement  a  abaisser 
le  titre  des  monnaies  divisionnaires,  c'est-à- 
dire  d'une  valeur  inférieure  à  5  francs,  de 
0,9  à  0,835. 

Les  avantages  que  présente  notre  système 
métrique  des  poids  et  mesures  sont  tellement 
incontestables,  qu'il  finira  par  être  adopté  par 
toutes  les  nations  civilisées.  Si,  comme  on 
l'avait  désiré  dans  le  principe,  les  gouverne- 
ments étrangers  les  plus  influents  avaient 
consenti  à  s'associer  aux  travaux  des  com- 
missions françaises  appelées  à  préparer  cotte 
admirable  réforme,  le  mètre  fût  devenu  par- 
tout en  moine  temps  la  base  universelle  des 
transactions  commerciales.  La  Belgique,  l'I- 
talie, la  Suisse,  l'Espagne,  le  grand-duché 
de  Bade,  la  Grèce  et  certaines  contrées  d'A- 
mérique ont  adopté  notre  système,  soit  avec 
toutes  ses  dénominations,  soit  avec'des  dé- 
nominations empruntées  aux  anciennes  me- 
sures en  vigueur.  En  1873,  une  commission 
internationale,  dite  Commission  du  mètre, 
s'est  réunie  à  Paris,  dans  le  but  d'aviser  à 
l'adoption  d'un  mètre  universel.  L'Angle- 
terre, la  Russie,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la 
Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Suisse,  rltalie, 
l'Espagne,  le  Portugal,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, la  Suède,  le  Danemark,  la  Turquie,  les 
Etats-Unis  et  la  plupart  des  États  de  l'Amé- 
rique du  Sud  y  étaient  représentés  par  leurs 
savants  les  plus  distingués.  Après  de  graves 
discussions,  on  a  écarté  l'idée  émise  avec 
insistance  de  procéder  à  une  nouvelle  me- 
sure du  méridien  ;  on  a  reconnu  qu'une  pa- 
reille opération  ne  pourrait  donner  que  des 
résultats  incertains  et  toujours  discutables, 
et  l'on  s'est  définitivement  arrêté  au  mètre 
français,  dont  l'étalon  est  conservé  aux  Ar- 
chives. On  a  pris  une  décision  analogue  re- 
lativement a  l'unité  de  poids,  qui  serale  kilo- 
gramme. La  commission  a  réglé  en  même 
temps  toutes  les  précautions  à  prendre  pour 
assurer  au  mètre  étalon  les  dimensions  vou- 
lues. On  s'est  arrêté  ù  une  règle  prismatique, 
dont  lu  section  aura  la  forme  d'un  X,  pour 
lui  assurer  une  parfaite  rigidité.  Elle  sera  en 

Î>latine  iridié.  Elle  aura  102  centimètres  de 
ong,  l'indication  de  la  longueur  du  mètre 
devant  être  plus  exacte  au  moyen  de  deux 
traits  que  par  les  bords  externes  de  la  règle. 
La  fusion  de  l'alliage  de  platine  et  duri- 
dium  offre  des  difficultés  et  exige  une  tem- 
pérature supérieure  à  2,000».  Elle  a  été  oon- 
iiée  à  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  De- 
brny,  à  qui  l'on  doit  des  procédés  pratiques 
do  fusion  du  platine.  Il  s'agit  de  fondre 
200  kilogrammes  de  métal,  pour  fournir  des 


tés. 


Décime  (dixième  de  franc). 
Centime  (centième  de  franc). 

étalons  aux  Etats  du  monde  entier.  Les  pre- 
miers mètres  ont  été  fondus  solennellement, 
à  l'Ecole  normale,  en  présence  du  président 
de  la  République  (6  mai  1873).  L'adoption  du 
mètre  a  donc  pris  dès  ce  jour  une  extension 
décisive,  et  Ion  peut  prévoir  le  moment  où 
il  s'imposera  au  commerce  de  l'univers  entier. 

—  Prosod.  Nous  ne  parierons  point  ici  des 
diverses  mesures  de  vers  employées  chez  les 
anciens,  car  il  en  sera  question  au  mot  vers. 
Quelques  grammairiens  anciens  ont  écrit  sur 
la  métrique  en  se  bornant  à  faire  des  traité* 
pratiques  sur  la  mesure  purement  mécanique 
du  vers.  Parmi  ces  traités,  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Maurus  et  de  Diomède. 

Terentianus  Maurus,  qui  parait  avoir  été 
contemporain  de  Néron  et  de  Trajan,  intitula 
son  livre  :  Des  lettres,  des  syllabes,  des  pieds, 
des  mètres  {De  titteris,  syllabis,  pedibus,  me- 
tris).  Il  y  exposa  les  règles  de  la  versifica- 
tion latine,  et  se  servit,  pour  définir  chaque 
espèce  de  vers,  de  cette  sorte  de  vers  même  ; 
ainsi,  il  écrivit  en  vers  hexamètres  la  défini- 
tion de  l'hexamètre,  en  vers  ïambiques  la  dé- 
finition de  l'îambique,  etc.  Son  style,  malgré 
la  difficulté  qu'il  s  était  imposée,  est  généra- 
lement clair,  quelquefois  élégant.  Ce  traité 
fut  découvert  au  xvi<s  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Bobbio,  par  le  philologue  italien 
Georges  Mérula.  Publié  en  1497,  à  Milan,  il  a 
été  souvent  réimprimé  depuis.  Nous  remar- 
querons, en  passant,  que  l'hémistiche  si 
connu  :  Babent  sua  fata  libelti,  est  de  Te- 
rentianus Maurus,  dont  voici  le  vers  entier  : 

Pro  captu  lecloris  habent  sua  fata  Ubelli. 

Diomède  était  aussi  un  grammairien  latin, 
que  l'on  croit  avoir  vécu  au  ve  siècle  de  notre 
ère.  Son  traité  a  pour  titre  :  Du  discours  et 
des  parties  du  discours,  et  des  divers  genres 
de  mètres  (De  oratione  et  partibus  orationis  et 
vario  génère  metrorum).  Il  y  a  beaucoup  de 
rapport  entre  certaines  parties  de  cet  ou- 
vrage etïes  insiituliones  grammatical  de  Cha- 
risius.  L'édition  princeps  du  traité  de  Dio- 
mède fut  donnée  par  M.  Janson,  à  Venise, 
vers  1476,  dans  une  collection  de  grammai- 
riens latins. 

Des  érudits  modernes  se  sont  occupés  de 
la  métrique  des  anciens.  C'est  Kichard  Bent- 
ley qui,  le  premier,  chercha  l'essence  même  de 
la  métrique,  non  dans  les  théories  mécaniques 
des  grammairiens,  mais  dans  les  éléments  du 
rhythme.  Dans  l'édition  de  Térence  qu'il  pu- 
blia en  1720,  il  émit  sur  ce  sujet  les  observa- 
tions les  plus  ingénieuses.  Après  lui,  Brunck 
et  Reiz  ont  publié  d'excellentes  remarques 
sur  la  métrique  des  anciens.  Enfin  Uermann 
a  publié,  sous  le  titre  de  Elementa  doctrinal 
metricas  (Leipzig,  1816),  un  curieux  ouvrage 
dans  lequel  il  présente  la  métrique  sous  la 
forme  d'un  système  scientifique  coordonné, 
d'après  les  principes  de  liant,  avec  des  règles 
fixes. 

MÉTRITE  s,  f.  (mé-tri-te  —  du  gr.  métra, 
matrice).  Méd.  Inflammation  de  la  matrice  : 
Métrite  chronique.  La  métrite  aiguë  suroient 
très-souvent  dans  les  jours  gui  suivent  l'accou- 
chement, (Chômai.)  Plusieurs  auteurs,  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  phénomènes  de  la 
métrite  avec  ceux  de  la  péritonite  puerpérale, 
du  catarrhe  utérin  et  de  l'hystérie,  tes  on/ 
souvent  confondus.  (Mérat.) 

—  Encycl.  Pathol,  On  donne  le  nom  de 
métrite  à  l'inflammation  du  tissu  propre  de 
la  matrice  ;  la  phlegmasio  de  la  membrane 
interne  de  cet  organe  est  désignée  sous  les 
noms  de  catarrhe  utérin,  de  leucorrhée  :  elle 
a  été  décrite  à  ce  dernier  mot,  La  métrite  re- 
vêt tantôt  la  forme  aiguë,  tantôt  la  forme 
chronique. 
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—  I.  Métrite  AiouË.  La  métrite  est  une  ma- 
ladie connue  des  plus  anciens  auteurs.  Hip- 
pocrate  la  signale  dans  son  traité  De  la  na- 
ture des  femmes^et  indique  quelques-uns  des 
signes  qui  lui  sont  propres  ;  Galien  en  parle 
dans  plusieurs  passages  de  ses  nombreux 
écrits;  Arétée  la  mentionne;  Oribase  s'oc- 
cupe de  son  traitement  ;  mais  Aétius  consa- 
cre un  long  chapitre  à  l'inflammation  de  l'uté- 
rus :  il  en  indique  les  principales  causes,  les 
symptômes  les  plus  habituels,  et  il  traite  lon- 
guement des  moyens  curatifs  de  cette  mala- 
die. La  métrite  aiguô  se  divise  en  métrite 
simple  et  en  métrite  puerpérale. 

—  1°  Métrite  simple.  L'inflammation  peut 
n'occuper  qu'une  partie  de  l'utérus  ou  en- 
vahir la  totalité  de  ce  viscère.  La  métrite 
partielle  est  fréquente  ;  la  métrite  générale, 
au  contraire,  est  assez  rare  en  dehors  de  l'é- 
tat puerpéral. 

—  Causes.  La  métrite  ne  se  montre  ordi- 
nairement que  pendant  l'âge  de  la  vie  qui 
correspond  à  la  menstruation.  Elle  se  déve- 
loppe chez  les  filles  nubiles,  chez  les  fem- 
mes mariées,  et  quelquefois  pendant  le  cours 
de  la  grossesse.  Les  causes  déterminantes 
sont:  1  abus  des  plaisirs  vénériens,  la  suppres- 
sion prématurée  des  règles,  les  injections 
froides  ou  astringentes  pour  supprimer  un 
écoulement  sanguin  ou  catarrhnt,  l'abus  des 
emmènagogues,  une  marche  forcée,  une  con- 
tusion de  T'hypogastre.  la  pression  exercée 
par  un  pessaire,  la  présence  d'un  polype,  les 
plaies  de  la  matrice  ;  enfin,  pendant  la  gros- 
sesse, outre  les  contusions,  les  commotions, 
une.  des  causes  les  plus  fréquentes  d'inflam- 
mation réside  dans  les  manœuvres  coupables 
pratiquées  dans  le  but  de  provoquer  l'avorte- 
ment. 

—  Symptômes.  Les  symptômes  de  la  mé- 
trite varient  suivant  l'intensité  et  l'étendue 
de  la  phlegroasie.  Lorsque  la  lésion  est  lé- 
gère et  bornée  à  une  petite  partie  de  l'or- 
gane, elle  peut  débuter  sans  prodromes  et 
ne  donner  lieu  qu'à  des  phénomènes  locaux, 
comme  de  la  chaleur,  du  gonflement  et  de  la 
sensibilité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
que l'inflammation  envahit  l'utérus  en  tota- 
lité ou  dans  sa  plus  grande  partie.  Son  inva- 
sion s'annonce  par  des  frissons,  de  la  cépha- 
lalgie, de  la  soif  et  de  l'anorexie.  Bientôt 
ï'hypogastre  devient  le  siège  d'une  douleur 
aiguë,  profonde,  qui  se  propage  dans  tout  lo 
reste  du  ventre  et  dans  la  région  lombaire. 
Cette  douleur  s'étend  encore  aux  aines  et 
aux  cuisses;  elle  est  continue  et  augmentée 
par  la  pression  un  peu  forte  de  la  main,  par 
l'abaissement  du  diaphragme  dans  la  toux, 
les  efforts  et  les  grandes  inspirations,  li 
existe  en  même  temps  de  la  pesanteur,  de  la 
tension  et  de  la  chaleur  dans  le  bassin.  Dans 
les  cas  où  le  péritoine  participe  à  l'inflam- 
mation, la  douleur  abdominale  est  beaucoup 
plus  vive  et  superficielle.  Le  toucher,  qui 
est  toujours  douloureux,  fait  reconnaître  la 
chaleur  du  vagin  et  du  col  utérin,  et  l'ex- 
trême susceptibilité  de  ce  dernier  organe, 
qui  est  tuméfié,  plus  dur  ou  plus  mou  que 
dans  l'état  sain.  11  existe  en  même  temps 
un  ténesme  pénible  dans  le  rectum,  et  des 
besoins  fréquents  d'uriner;  la  miction  est 
difficile  et  ne  peut  avoir  lieu,  ainsi  que  la 
défécation,  sans  une  augmentation  de  souf- 
frances. A  ces  symptômes  locaux  se  joignent 
des  phénomènes  généraux,  comme  la  fièvre, 
de  la  céphalalgie,  des  nausées,  des  vomis- 
sements, de  l'oppression,  de  la  constipation; 
et  la  malade  est  retenue  au  lit,  couchée  sur 
le  dos,  les  cuisses  fléchies,  afin  de  mettre 
dans  le  relâchement  les  muscles  de  l'abdo- 
men. 

La  marche  de  la  métrite  est  croissante  pen- 
dant quelques  jours,  et  sa  durée  ne  dépasse 
pas  ordinairement  le  troisième  septénaire. 
Elle  se  termine  par  résolution  le  plus  souvent, 
mais  elle  peut  se  prolonger  et  passer  à  l'état 
chronique.  Enfin,  elle  peut  arriver  à  la  sup- 
puration et  même  à  la  gangrène. 

Le  pronostic  de  cette  affection  a  une  gra- 
vité en  raison  de  l'étendue  et  de  l'intensité 
de  la  phlegmasie  et  des  lésions  qui  la  compli- 
quent. L'inflammation  partielle  simple  est  peu 
grave  ;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle 
est  générale.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
la  métrite  est  plus  grave  pendant  la  gros- 
sesse. Enfin,  indépendamment  du  danger  im- 
médiat, la  maladie  est  fâcheuse  en  ce  qu'elle 
peut  entraîner  à  sa  suite  des  déplacements, 
la  stérilité  et  la  tendance  aux  avorteinents. 

Le  diagnostic  do  la  métrite  s'établit  d'a- 
près les  symptômes  qui  ont  été  exposés;  on 
pourrait  cependant  quelquefois  la  confondre 
avec  la  cystite,  l'ovarite  et  la  péritonite. 
Mais  la  cystite  se  distingue  par  une  douleur 
hypogastrique  plus  superficielle,  de  la  diffi- 
culté et  des  souffrances  pour  uriner.  L'o- 
varite présente  une  tuméfaction  et  une  dou- 
leur bornées  à  un  côté  de  Ï'hypogastre.  En- 
fin, la  péritonite,  lorsqu'elle  existe  seule  et 
qu'elle  est  générale,  se  reconnaît  à  une  dou- 
leur plus  vive,  plus  superficielle  et  plus  éten- 
due. 

—  Traitement.  Des  saignées  générales  et 
locales  plus  ou  moins  abondantes  et  répétées 
selon  l'intensité  de  la  maladie,  l'usage  de  fo- 
mentations ou  de  cataplasmes  émoliients  sur 
!e  ventre  et  les  parties  externes  de  la  géné- 
tion,  les  injections  mucilagineuses  dans  le 
vagin,  les  bains  de  siège,  les  bains  entiers, 
les  boissons  adoucissantes ,  émulsionnées, 
acidulés,  avec  diète  plus  ou  moins  sévère, 
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la  position  horizontale,  les  cuisses  fléchies, 
et  dans  les  cas  de  douleurs  vives,  l'emploi  des 
narcotiques  par  la  bouche,  en  lavements,  ou 
en  injections  dans  le  vagin ,  tels  sont  les 
principaux  moyens  qu'on  oppose  à  la  métrite. 
Lorsque  les  saignées,  après  avoir  été  répétées 
autant  que  le  permettent  les  forces  de  la 
malade,  n'ont  pas  dissipé  l'inflammation,  il 
serait  dangereux  d'y  insister  davantage,  et 
l'on  aura  recours  aux  onctions  mercurjciles 
sur  le  bas-ventre,  et  aux  sinapismes  ou  aux 
vésicatoires  sur  les  cuisses.  Enfin,  quelques 
laxatifs  doux  seront  utiles,  soit  comme  ré- 
vulsifs, soit  pour  débarrasser  le  gros  intestin 
des  matières  qui  l'obstruent. 

—  ï°  Métrite  puerpérale.  Cette  forme  d'in- 
flammation de  la  matrice,  qu'on  a  encore  dé- 
signée sous  les  noms  de  métropéritanite,  do 
fièvre  puerpérale,  constitue  une  affection  fort 
dangereuse  qui  frappe  les  femmes  en  cou- 
ches. Elle  est  souvent  épidémique,  et  sévit 
surtout   dans   les  maisons   d'accouchement. 

Les  altérations  anatomiques,  que  l'on  con- 
state après  la  mort,  peuvent  être  divisées 
en  plusieurs  groupes,  selon  qu'elles  ont  leur 
siège  dans  l'utérus  et  ses  annexes,  dans  le 
péritoine  et  dans  diverses  autres  parties  du 
corps.  L'utérus  est  augmenté  de  volume;  soi? 
tissu  est  parfois  rouge,  dense,  comme  lar- 
daêé  ;  d'autres  fois,  il  est  ramolli  et  converti 
presque  en  totalité  en  une  sorte  de  pulpe 
rougeàtre,  ou  infiltré  d'un  liquide  puriforine. 
Cet  organe  peut  aussi,  quoique  rarement, 
être  attaqué  par  la  gangrène.  Le  col  est 
rouge,  livide,  mou,  déchiré,  quelquefois 
ecchymose  ou  même  frappé  de  gangrène.  Le 
péritoine  peut  être  exempt  de  lésions,  mais 
le  plus  souvent  il  offre  les  altérations  pro- 
pres aux  phlegmasies  séreuses.  On  trouve 
encore,  mais  plus  rarement,  des  infiltrations 
ou  des  collections  purulentes  dans  les  mus- 
cles, dans  les  articulations,  des  épanche- 
ments  dans  les  plèvres,  des  abcès  dans  le 
poumon,  dans  le  foie. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  métrite 
puerpérale  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
métrite  simple;  les  causes  déterminantes  ne 
varient  guère  non  pius  ;  mais  il  faut  y  ajou- 
ter comme  causes  occasionnelles  l'influence 
directe  exercée  par  un  accouchement  labo- 
rieux, prolongé,  des  manoeuvres  nécessitées 
par  quelque  obstacle  à  la  parturition  natu- 
relle, le  froissement  des  parois  de  l'utérus, 
les  déchirures  du  col  ou  du  périnée,  l'avorle- 
ment  provoqué,  l'inertie  de  l'utérus  après 
l'accouchement,  la  rétention  dans  la  cavité 
utérine  d'une  portion  du  placenta  ou  de  cail- 
lots qui  s'y  putréfient,  l'impression  du  froid, 
et  surtout  1  agglomération  d'un  grand  nom- 
bre de  femmes  en  couche  dans  un  mémo 
établissement.  La  métrite  puerpérale,  sou- 
vent sporadique,  se  présente  quelquefois 
avec  un  caractère  épidémique  manifeste.  11 
est  difficile  d'expliquer  l'origine  de  ces  épi- 
démies, à  moins  d'admettre  1  existence  d'une 
cause  cachée,  dont  les  effets  se  multiplient 
par  l'influence  de  l'encombrement ,  d'une 
exposition  malsaine,  d'un  lieu  mal  aéré,  du 
voisinage  de  toute  source  d'émanations  fé- 
tides, et  peut-être  aussi  quelquefois  par 
contagion. 

—  Symptômes.  On  observe  d'abord  un  fris- 
son plus  ou  moins  violent,  et  bientôt  une 
douleur  hypogastrique,  s'étendant  vers  les 
lombes  et  les  régions  inguinales.  Les  sym- 
ptômes locaux  étant  les  mêmes  que  ceux  de 
la  métrite  simple  intense,  il  est  utile  seule- 
ment d'insister  sur  certaines  particularités 
propres  à  la  métrite  puerpérale  :  l'utérus 
forme  à  Ï'hypogastre  une  tumeur  volumi- 
neuse, arrondie,  plus  appréciable  au  palper 
qu'à  la  vue  ;  le  ventre  est  presque  toujours 
tendu,  douloureux  et  comme  ballonné,  ù 
cause  de  l'extension  de  l'inflammation  au  pé- 
ritoine (métropéritonite).  Il  existe  de  temps 
en  temps  des  douleurs  fort  intenses  dues  aux 
contractions  de  la  matrice,  confondues  quel- 
quefois avec  les  contractions  naturelles  qui 
servent  à  l'expulsion  des  caillots  de  sang. 
Les  malades  restent  volontiers  couchées  sur 
le  dos,  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin,  parce 
que  cette  position  est  pour  elles  la  moins 
douloureuse.  Le  toucher  vaginal  fait  recon- 
naîire,  indépendamment  des  caractères  delà 
métrite  simple,  le  développement  et  la  lour- 
deur de  la  matrice.  Les  lochies  sont  sangui- 
nes, quelquefois  surabondantes,  quelquefois 
momentanément  supprimées.  La  sécrétion  du 
lait  no  s'établit  pas  ou  cesse,  et  les  mamelles 
s'affaissent.  Les  irradiations  douloureuses 
vers  les  lombes,  les  aines,  les  cuisses,  la  ves- 
sie et  le  rectum  sont  très-prononcées;  il  en 
est  de  même  des  phénomènes  généraux  :  la 
céphalalgie,  les  vomissements,  la  fréquence 
du  pouls,  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la 
peau,  la  teinte  rouge  de  l'urine  dénotent  une 
réaction  des  mieux  caractérisées  (forme  in- 
flammatoire). D'autres  fois,  la  céphalalgie  est 
spécialement  frontale;  la  face  est  jaunâtre, 
la  bouche  amère,  la  langue  recouverte  d'un 
enduit  blanc  jaunâtre  (forme  bilieuse).  Les 
symptômes  ont  peu  d'acuité  ou  cessent  d'en 
avoir  après  quelques  jours  ;  les  vomissements 
persistent,  la  diarrhée  succède  à  la  constipa 
tiot),  le  ventre  est  météorisé,  presque  sans 
douleur,  les  lochies  sont  souvent  fétides,  le 
délire  alterne  avec  la  somnolence  ;  la  face  de- 
vient pâle,  grippée,  la  peau  chaude  et  sèche, 
parsemée  depétéchies,  recouverte  dans  cer- 
tains points  d'escarres  gangreneuses  ;  il  y  a 
soubresauts  des  tendons,  prostration  des  for- 
ces (forme  typhoïde). 
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La  marche  de  la  métrite  puerpérale  inflam- 
matoire est  uniforme;  quand  sa  terminaison 
estheureuse,  elle  diminue  graduellement  d'in- 
tensité après  une  durée  de  huit  à  quinze 
jours,  et  les  fonctions  reprennent  leur  cours 
normal.  Malheureusement  ,  la  résolution  n'a 
pas  toujours  lieu ,  et  les  malades  peuvent 
succomber  promptement  à  l'excès  des  dou- 
leurs, ou  plus  lentement,  dans  une  période  de 
collapsus.  Les  symptômes  bilieux  ne  modi- 
fient ni  la  marche  ni  la  durée  de  cette  affec- 
tion. Quand  les  symptômes  typhoïdes  se  sont 
développés ,  la  maladie  est  en  général  plus 
longue,  et  se  termine  presque  toujours  d  une 
manière  fatale.  La  suppuration  est  une  ter- 
minaison assez  fréquente;  elle  est  annoncée 
par  des  picotements ,  des  élancements  der- 
rière le  pubis,  des  anxiétés,  des  frissons  ir- 
' réguliers,  des  sueurs  nocturnes.  Dans  ce  cas 
encore,  il  y  a  peu  de  chances  de  salut.  Enfin, 
on  a  noté  une  autre  terminaison  de  cette  ma- 
ladie ,  qui  est  toujours  funeste  ,  c'est  la  mé- 
trite gangreneuse  ou  le  ramollissement  gan- 
greneux de  l'utérus. 

Le  diagnostic  de  la  métrite  puerpérale  est 
assez  facile  quand  une  fois  elle  est  bien  dé- 
veloppée; la  douleur  de  I'hypogastre  et  des 
lombes  ,  la  diminution  des  lochies  et  l'appa- 
reil fébrile  ,  suffisent  d'ordinaire  pour  en  si- 
gnaler l'existence.  Cependant  les  tranchées 
consécutives  k  l'accouchement  se  prolongent 
quelquefois  pendant  plusieurs  jours  ,  et  la 
lièvre  de  lait  survenant  alors  ,  cette  coïnci- 
dence pourrait  simuler  une  métrite;  mais  ici 
l'intermittence  des  douleurs  et  l'absence  du 
frisson  feraient  éviter  toute  erreur.  Ce  fris- 
son a  une  grande  importance ,  surtout  en 
temps  d'épidémie ,  où  il  peut  suffire  pour 
diagnostiquer  la  maladie  dès  son  origine,  ou 
au  moins  en  faire  craindre  l'invasion ,  et  te- 
nir le  médecin  en  éveil  et  tout  prêt  à  agir 
avec  énergie  dès  le  début  de  ia  métrite.  Les 
différentes  formes  de  cette  affection  sont 
moins  faciles  à  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. Cela  est  surtout  vrai  dans  les  cas  d'é- 
pidémie; la  plupart  du  temps,  on  ne  peut  que 
présumer  l'existence  de  telle  ou  telle  lésion 
anatomique,  si  elle  s'est  déjà  rencontrée  dans 
les  autopsies  précédentes. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  est  presque 
constamment  funeste,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
métrite  générale,  le  plus  souvent  compliquée 
de  péritonite,  de  phlébite  ou  de  lymphangite. 
Mais  il  perd  beaucoup  de  sa  gravité  lorsque 
l'inflammation  reste  bornée  à  l'utérus.  «  Les 
signes  qui  font  craindre  la  mort  des  malades, 
dit  Desormeaux,  sont  le  météorisme  ,  le  ho- 
quet, le  délire  ,  le  refroidissement  des  extré- 
mités, la  petitesse  du  pouls,  les  défaillances, 
et  quelquefois  un  écoulement  séreux  de  ma- 
tières extrêmement  fétides  par  le  vagin.  » 

—  Traitement.  Il  faut  d'abord  prévenir  le 
développement  d'une  affection  si  redoutable 
et  qu'il  est  si  difficile  da  guérir.  Pour  cela , 
on  doit  mettre  la  femme  qui  accouche  k  l'abri 
de  l'impression  du  froid  pendant  le  travail  , 
prévenir  les  déchirures  du  col  et  du  périnée 
en  ralentissant  les  efforts  d'expulsion  trop 
énergiques  et  en  soutenant  attentivement 
le  périnée  lors  du  passage  de  la  tête  du  fee- 
tus;  il  faut  aussi  avoir  le  plus  grand  soin  de 
ne  pas  laisser  dans  l'utérus  des  débris  de 
placenta  qui  s'y  putréfieraient ,  et  placer  la 
femme  dans  des  linges  secs  et  chauds,  sur  un 
lit  incliné  pour  favoriser  l'écoulement  des 
lobbies,  veiller  à.  cette  évacuation  ,  et  appli- 
quer des  sinapismes  aux  cuisses ,  aussitôt 
qu'elle  se  ralentit;  enfin  maintenir  autour  do 
1  accouchée  un  air  pur  et  en  écarter  toute 
cause  d'émotion  morale  vive. 

Lorsque  la  maladie  est  déjà  déclarée,  il 
faut  se  hâter  de  recourir  aux  antiphlogisti- 
ques  ;  c'est  surtout  au  début  de  la  phiegmasie 
que  l'on  doit  prescrire  les  évacuations  san- 
guines ,  et  l'on  emploiera  tour  à  tour  la  sai- 
gnée générale  et  les  applications  de  sang- 
sues à  J'hypogastre.  Cette  thérapeutiqtie  con- 
vient surtout  dans  la  métrite  franche  ;  elle 
est  utile  encore  dans  lu  métro  -  péritonite  , 
mais  son  efficacité  est  beaucoup  moindre 
quand  la  maladie  revêt  la  forme  de  la  phlé- 
bite,  de  la  lymphangite  utérine  ou  du  ra- 
mollissement gangreneux;  c'est  principale- 
ment alors  qu'il  faut  se  hâter  d'agir,  et  ce 
n'est  que  dans  les  premiers  moments  que  les 
émissions  sanguines  offrent  quelques  chances 
de  succès.  Dans  tous  les  cas ,  on  doit  se  gui- 
der d'après  les  phénomènes  généraux  et  s'ar- 
rêter dès  qu'il  survient  des  symptômes  d'ady- 
iiumie.  En  temps  d'épidémie  surtout,  il  faut 
mettre  beaucoup  de  modération  dans  l'emploi 
des  saignées.  A  ces  moyens  on  associe  la 
diète,  les  boissons  émollientes  ou  légèrement 
acidulés,  les  topiques  calmants,  les  bains 
tièdes  et  les  injections.  Dans  le  but  de  rap- 
peler l'écoulement  lochial,  on  mettra  en  usage 
des  révulsifs  tels  que  les  sinapismes  et  les 
vésicutoires  camphiés  sur  les  cuisses.  Lors- 
que l'apparition  des  phénomènes  typhoïdes  , 
la  prostration  ,  l'altération  des  traits  annon- 
cent que  la  suppuration  est  établie  ou  que  la 
gangrène  s'est  emparée  du  tissu  de  l'utérus, 
les  antiphiogistiques  seraient  plutôt  nuisibles 
qu'utiles,  et  l'on  doit  recourir  à  l'emploi  des 
onctions  mercurielles  à  haute  dose,  des  bois- 
sons acides,  et  k  quelques  préparations  toni- 
ques ou  excitantes  diffusibles,  comme  la  tein- 
ture de  quinquina,  les  eaux  distillées  de  mé- 
lisse ,  de  menthe ,  de  camomille ,  l'acétate 
d'ammoniaque,  un  vin  généreux  ;  cette  médi- 
cation convient  surtout  si ,  dès  le  début ,  on 
voit  survenir  une  prostration  rapide.  Le  ca- 
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lomel  a  l'intérieur,  ou  bien  10  6.  15  grammes 
d'huile  de  ricin  pourraient  être  mis  en  usage, 
mais  dans  le  cas  seulement  où  les  selles  se- 
raient rares.  Le  médecin  veillera  à.  ce  quo 
les  urines  ne  soient  pas  retenues  dans  la  ves- 
sie, et  il  recherchera  s'il  n'y  a  pas  quelquo 
caillot  ou  quelque  débris  de  placenta  retenu 
dans  le  vagin  ou  dans  la  matrice  et  engagé 
entre  les  lèvres  du  col,  afin  d'en  faire  aussitôt 
l'extraction  à  l'aide  du  doigt  ou  de  ia  pince  à 
polypes.  Lorsque  le  placenta  est  retenu  dans 
la  cavité  de  l'utérus,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, surtout  après  les  avortements,  et  que 
le  col  est  contracté  au  devant  de  ce  corps 
étranger,  il  faut  d'abord,  avec  le  doigt,  dilater 
l'orifice,  puis  faire  des  injections  dans  la  ca- 
vité utérine.  Enfin  ,  si  ces  moyens  étaient 
inefficaces  ,  il  faudrait  dilater  le  col  davan- 
tage ,  afin  de  pouvoir  introduire  la  pince  si 
l'utérus  est  fortement  revenu  sur  lui-même, 
ou  la  main  tout  entière  s'il  a  conservé  un  vo- 
lume considérable;  et  l'extraction  du  placenta 
plus  ou  moins  décomposé  est  quelquefois  le 
commencement  d'une  amélioration  graduelle, 
si  déjà  sa  présence  n'a  donné  lieu  à  des  lé- 
sions mortelles  du  tissu  de  la  matrice. 

Il  est  une  forme  particulière  de  métrite 
puerpérale  k  laquelle  certains  auteurs  ont 
donné  le  nom  do  métrite  post -puerpérale. 
Cette  affection  ,  qui  tient  à  la  fois  de  la  mé- 
trite  ordinaire  et  de  la  métrite  puerpérale,  dif- 
fère aussi  de  l'une  et  de  l'autre.  Comme  son 
nom  l'indique,  elle  survient  chez  les  femmes 
récemment  accouchées  ;  mais  au  lieu  de  se 
montrer  quelques  heures  ou  quelques  jours 
après  l'accouchement  et  avant  que  la  nou- 
velle accouchée  ait  quitté  le  lit,  c'est  lors- 
qu'elle se  lève,  et  presque  toujours  lorsqu'elle 
essaye  trop  tôt  de  reprendre  ses  habitudes  , 
et  par  le  fait  même  de  cet  essai ,  qu'elle  est 
atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  question.  Le 
symptôme  principal  consiste  dans  le  volume 
considérable  de  1  utérus;  il  y  a  peu  de  fièvre 
et  peu  de  trouble  dans  l'état  général  des  fonc- 
tions. Les  femmes  récemment  accouchées  qui 
négligent  les  précautions  que  leur  position 
exige  sont  celles  chez  qui  on  observe  sur- 
tout cette  espèce  de  métrite,  sur  le  dévelop- 
pement de  laquelle  l'impression  du  froid  ,  la 
suppression  des  lochies  ,  les  émotions  vives  , 
les  écarts  de  régime ,  les  rapprochements  pré- 
maturés peuvent  avoir  aussi  leur  part  d'in- 
fluence. Elle  débute  rarement  avant  le  cin- 
quième jour  des  couches  ,  et  après  le  tren- 
tième. Presque  toujours  les  phénomènes  lo- 
caux se  montrent  les  premiers;  les  douleurs 
pelviennes,  lombaires,  inguinales,  la  diminu- 
tion des  lochies ,  ailleurs  la  réapparition  de 
l'écoulement  sanguin,  précèdent  la  fièvre.  Si 
on  porte  la  main  sur  le  bas-ventre,  on  recon- 
naît facilement  l'augmentation  de  volume  de 
l'utérus,  qui  est  quelquefois  telle,  qu'en  por- 
tant le  doigt  dans  le  vagin,  il  passe  difficile- 
ment entre  les  côtés  de  l'utérus  et  les  parois 
latérales  du  bassin  ;  dans  quelques  cas  aussi 
on  trouve  des  adhérences  dont  l'immobilité 
plus  ou  moins  complète  de  la  matrice  est  la 
conséquence.  La  durée  de  cette  affection  est 
souvent  longue,  et  son  cours  offre,  dans  quel- 
ques cas  ,  des  exacerbations  qui  tiennent  or- 
dinairement à  des  imprudences  commises  par 
les  malades.  La  terminaison  est  presque  tou- 
jours heureuse;  la  position  horizontale  et  les 
moyens  les  plus  simples  de  traitement  suffi- 
sent habituellement  pour  assurer  et  hâter  le 
rétablissement.  L'inflammation  post-puerpé- 
rale de  l'utérus  peut  s'étendre  au  tissu  cellu- 
laire voisin  et  donner  lieu  non -seulement  à 
des'adhérences ,  mais  encore  k  des  tuméfac- 
tions phlegmoneuses  dont  la  suppuration  est 
souveni  la  suite.  Ces  abcès  ont  leur  siège 
dans  les  ligaments  larges  ,  les  fosses  iliaques 
ou  les  parois  pelviennes;  ils  sont  suscepti- 
bles de  résolution  ,  mais  ils  peuvent  aussi  se 
faire  jour  dans  les  parties  voisines  et  spécia- 
lement dans  les  intestins,  la  vessie  ou  le  va- 
gin ,  ou  se  frayer  une  issue  au  travers  de  la 
peau. 

Le  traitement  de  cette  forme  de  métrite 
diffère  peu  de  celui  de  la  métrite  simple.  Dans 
les  cas  les  plus  bénins,  le  repos,  les  bains,  les 
cataplasmes,  le  régime,  la  liberté  du  ventre 
suffisent  pour  assurer  le  rétablissement.  Si  la 
douleur  est  vive ,  le  pouls  fréquent  ou  plein, 
il  faut  avoir  recours  aux  saignées  générales 
ou  locales,  et  ensuite  à  l'usage  des  pommades 
mercurielles,  iodurées,  opiacées,  en  onctions 
sur  i'hypogastre  ou  vers  les  régions  ingui- 
nales. Mais  l'attention  du  médecin  doit  sur- 
tout sa  porter  sur  la  formation  des  phlegmons 
du  bassin.  11  faut  en  rechercher  avec  soin 
l'existence  et  en  suivre  attentivement  les 
progrès  s'ils  suppurent,  afin  d'être  prêt  à  sai- 
sir le  moment  favorable  pour  en  faire  l'ou- 
verture dans  le  cas  où  les  .efforts  de  la  na- 
ture resteraient  impuissants. 

—  II.  Mbtritk  chronique.  L'inflammation 
delà  matrice  sa  montre  souvent  sous  la  forme 
chronique.  Elle  peut,  comme  la  métrite  ai- 
guë ,  occuper  la  totalité  de  cet  organe  ,  ou 
être  bornée  à  son  col  ou  à  quelque  autre  par- 
tie. Dans  cette  forme  de  métrite,  l'utérus  est 
sujet  à  des  déplacements  en  différents  sens  , 
soit  que  cela  tienne  à  des  adhérences  ou  par 
le  seul  fait  de  l'augmentation  de  son  poids. 
Rare  avant  la  puberté  ,  peu  commune  après 
la  cessation  dès  règles,  la  métrite  chronique 
se  rencontre  surtout  depuis  la  vingtième  jus- 
qu'à la  quarantième  année.  Tantôt  elle  suc- 
cède à  la  métrite  aiguë,  et  reconnaît  par  con- 
séquent les  mêmes  causes,  tantôt  elle  est 
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primitive.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle  parait 
quelquefois  produite  par  des  excès  vénériens, 
par  la  masturbation  ,  par  la  présence  d'un 
pessaire  dans  le  vagin  ,  par  une  métastase 
dartreuse  ou  rhumatismale.  Souvent  elle  suc- 
cède à  une  couche  pénible  ou  à  l'avortement. 

—  Symptômes.  La  métrite  chronique  a  pour 
principaux  symptômes  une  douleur  obscure 
et  profonde  dans  I'hypogastre  ,  d'où  elle  se 
propage  aux  lombes  ,  aux  aines  et  aux  puis- 
ses. Cette  douleur,  presque  toujours  grava- 
tive,  augmente  par  la  station  prolongée,  par 
la  marche ,  et  est  accompagnée  d'un  senti- 
ment de  pesanteur  sur  le  rondement,  de  té- 
nesmes ,  d'envies  d'aller  à  la  selle  que  la 
femme  ne  peut  satisfaire  ,  et  de  besoins  fré- 
quents d'uriner;  souvent  encore  il  se  fait  par 
le  vagin  un  écoulement  de  mucus  opaque 
plus  ou  moins  abondant,  mais  sans  odeur  fé- 
tide. Ces  symptômes  annoncent  que  l'utérus 
est  malade ,  mais  l'exploration  directe  de  cet 
organe  peut  seule  fournir  des  signes  positifs 
de  la  lésion  dont  il  est  le  siège.  Par  le  tou- 
cher vaginal,  on  trouve  le  museau  de  tanche 
généralement  augmenté  de  volume  et  dou- 
loureux à  la  pression  ;  sa  consistance,  souvent 
normale,  est  quelquefois  accrue,  mais  sa  sur- 
face est  lisse  et  ne  présente  ni  saillie  ni  en- 
foncement. Son  orifice  est  ordinairement 
fermé  ,  quelquefois  un  peu  entr'ouvert.  La 
forme  du  col  est  le  plus  souvent  changée  ; 
presque  toujours  il  est  plus  long  que  dans 
l'état  sain.  Chez  quelques  malades,  il  est  plus 
ou  moins  dévié  de  sa  position  normale.  A 
l'examen  du  spéculum,  on  constate  par  la  vue 
plusieurs  de  ces  caractères  ;de  plus,  on  trouve 
le  museau  de  tanche  plus  rouge  que  dans  l'é- 
tat normal,  et  parfois  on  peut  voir  du  mucus 
s'échapper  de  son  orifice.  Cette  exploration  , 
de  même  que  le  toucher,  provoqua  en  géné- 
ral une  douleur  plus  ou  moins  vive,  ou  exas- 
père momentanément  les  souffrances  habi- 
tuelles. Tant  que  la  maladie  est  bornée  au 
col,  l'utérus  n'est  pas  sensiblement  plus  lourd 
que  dans  l'état  habituel  ;  mais  le  contraire  a 
lieu  quand  l'inflammation  chronique  occupe 
aussi  son  corps.  L'on  constate  assez  souvent 
un  déplacement  de  l'organe  ,  abaissement  ou 
déviation  ,  pendant  que  le  col  est  dirigé  en 
sens  inverse.  On  distingue  parfois,  par  l'ex- 
ploration de  I'hypogastre,  une  tumeur  ar- 
rondie qu'on  reconnaît  appartenir  à  la  ma- 
trice. La  métrite  chronique,  quel  que  soit  son 
siège,  ne  s'oppose  pas  toujours  à  l'écoule- 
ment des  règles;  mais  celles-ci  sont  géné- 
ralement difficiles  et  accompagnées  d'une 
exaspération  plus  ou  moins  grande  de  la  dou- 
leur. Cette  maladie  n'est  pas  non  plus  un  ob- 
stacle k  la  conception.  La  marche  est  ordi- 
nairement pénible  et  la  station  difficile  à  sup- 
porter; il  y  a  en  même  temps,  chez  un  certain 
nombre  de  malades,  des  troubles  de  la  diges- 
tion, et  dans  quelques  cas  des  accidents  ner- 
veux hys  té  ri  formes. 

La  marche  de  la  métrite  chronique  est  fort 
lente  et  sa  durée  presque  toujours  considéra- 
ble :  il  est  rare  que  la  maladie  s'amende  avant 
plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  ;  sou- 
vent elle  se  prolonge  pendant  des  années,  et 
peut  persister  indéfiniment ,  lorsque  le  trai- 
tement est  négligé  ou  mal  dirigé.  Convena- 
blement traitée  ,  la  métrite  chronique  se  ter- 
mine le  plus  souvent  d'une  manière  favora- 
ble. La  tuméfaction  diminua  peu  à  peu  ,  et 
les  accidents  se  calment  et  finissent  par  dis- 
paraître. 

Le  pronostic  de  la  métrite  chronique  est 
peu  grave  ,  en  ce  sens  qu'elle  ne  compromet 
pas  l'existence;  mais  il  est  fâcheux  à  cause 
des  souffrances  qui  accompagnent  cette  ma- 
ladie ,  de  la  gêne  qu'elle  occasionne  ,  de  sa 
longue  durée  ,  de  la  difficulté  de  sa  guérison 
et  de  la  dégénérescence  dont  elle  peut  être 
suivie.  Il  faut  encore  ajouter  qu'elle  est  fâ- 
cheuse à  cause  de  l'obstacle  qu'elle  met  à  l'ac- 
complissement des  fonctions  de  la  généra- 
tion, en  rendant  les  rapprochements  doulou- 
reux et  en  prédisposant  aux  avortements. 

—  Traitement.  Le  premier  soin  consiste  k 
éloigner  les  circonstances  qui.  peuvent  appe- 
ler ou  entretenir  l'irritation  de  1  utérus,  et  dont 
il  a  été  question  en  parlant  des  causes.  La 
malade  évitera  toute  fatigue  du  corps  et  prin- 
cipalement celle  des  membres  inférieurs.  Le 
repos  absolu  est  quelquefois  nécessaire,  et  il 
est  fort  utile  de  se  tenir  continuellement  ou  au 
moins  plusieurs  heures  dans  la  journée,  selon 
l'intensité  de.  l'inflammation,  dans  la-position 
horizontale  sur  une  chaise  longue,  de  renon- 
cer entièrement  aux  sièges  et  aux  lits  de 
plume,  de  combattre  et  de  prévenir  la  con- 
stipation par  un  régime  rafraîchissant  et  par 
l'usage  des  lavements  émollients,  huileux  et 
légèrement  laxatifs.  On  emploiera  les  injec- 
tions émollientes  ou  narcotiques,  plusieurs 
fois  répétées  par  jour,  prises  tièdes  et  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  que  le  liquide 
séjourne  quelques  moments  dans  le  vagin,  les 
bains  de  siégo  et  préférablement  les  bains 
entiers.  On  seconde  l'action  de  ces  moyens 
locaux  par  un  régime  plus  ou  moins  sévère, 
compose  de  viandes  olanches,  de  légumes 
herbacés,  de  lait  et  de  fruits  dont  on  propor- 
tionne la  quantité  aux  habitudes  de  la  malade 
et  k  la  gravité  de  la  maladie.  Dans  les  cas  où 
l'inflammation  chronique  a  quelque  intensité, 
et  où  la  malade  n'est  pas  très-faible,  il  faut 
pratiquer  une  petite  saignée ,  qu'on  peut  re- 
nouveler au  besoin.  Si  la  femme  est  naturel- 
lement débile  ou  affaiblie  par  des  pertes,  on 
préférera  à  la  saignée  du  bras  l'application  de 
ventouses  scarifiées  aux  lombes  ou  aux  flattes. 


METR 


165 


L'application  de  sangsues  sur  le  museau  de 
tanche,  au  moyen  du  spéculum,  est  un  moyen 
qu'on  ne  doit  pas  employer,  k  cause  des  in- 
convénients auxquels  il  est  sujet.  Lorsque 
ces  moyens  n'ont  pas  produit  d  améliorai/on 
au  bout  de  quelques  semaines  de  leur  emploi, 
il  faut  avoir  recours  aux  douches  dans  le  va- 
gin, aux  exutoires  et  aux  frictions  mercu- 
rielles. Les  irrigations  et  les  douches  doivent 
être  faites  avec  beaucoup  de  ménagement; 
l'impulsion  du  liquide  doit  être  faible  d'a- 
bord, et  augmenter' progressivement  jusqu'il 
ce  que  la  douleur  ait  montré  le  point  ou  il 
faut  s'arrêter.  On  emploie  d'abord  l'eau  sim- 
ple, ou  des  décoctions  émollientes  ou  résolu- 
tives, puis  on  passe  aux  eaux  sulfureuses,  et 
spécialement  à  celles  d'Enghienet  de  Baré- 
ges.  Les  exutoires,  tels  que  les  vésicatoires, 
les  cautères,  les  moxas,  produisent  de  bons 
effets  dans  la  métrite  chronique;  on  les  ap- 
plique sur  les  lombes,  à  la  partie  interne  des 
cuisses,  ou  a  la  région  latérale  inférieure  de 
l'abdomen,  et  on  les  entretient  pendant  un  ou 
plusieurs  mois,  selon  les  effets  qu'ils  produi- 
sent et  la  ténacité  de  la  maladie.  Les  frictions 
mercurielles  doivent  être  faites  avec  douceur, 
aux  régions  inguinales  ou  sur  la  partie  anté- 
rieure et  interne  des  cuisses.  Pour  éviter  la 
salivation,  on  -les  remplace  souvent  par  les 
onctions  faites  avec  des  pommades  d  toduro 
de  plomb  ou  de  potassium  ;  on  associe  habi- 
tuellement à  ces  préparations  une  certaine 
quantité  de  substances  narcotiques/telles  que 
1  extrait  d'opium  ou  de  belladone,  et  l'on  se- 
conde l'action  de  ces  pommades  fondantes 
par  l'usage  de  l'iodure  de  potassium  k  l'inté- 
rieur. Quand  les  douleurs  sont  un  peu  vives, 
on  a  recours  aux  narcotiques  administrés  par 
la  bouche  ou  en  lavements,  et  de  préférence 
à  la  morphine  en  injections  hypodermiques. 
S'il  existe  des  phénomènes  nerveux,  l'em- 
ploi des  antispasmodiques  devra  être  associé 
aux  moyens  dirigés  contre  l'engorgement 
utérin.  Enfin,  si  toutes  ces  médications  res- 
taient sans  succès,  et  si  l'on  avait  Heu  de 
penser  que  la  maladie  pût  être  produite  ou 
entretenue  par  le  virus  vénérien,  il  faudrait 
instituer  un  traitement  spécifique. 

—  Métrite  granulée.  Chôme),  et  avec  lui, 
bon  nombre  d'auteurs  et  de  praticiens  dési- 
gnent sous  ce  nom  une  affection  assez  com- 
mune du  col  de  l'utérus,  connue  aussi  sous 
le  nom  de  granulations  utérines,  caractérisée 
anatomiquement  par  la  présence  d'une  sur- 
face rouge  et  grenue  qui  commence  k  l'orifice 
utérin  et  s'étend  de  proche  en  proche  sur  une 
surface  plus  ou  moins  considérable  du  mu- 
seau de  tanche ,  ot  ayant  pour  principaux 
symptômes  un  écoulement  glaireux  plus  ou. 
moins  abondant,  et  un  sentiment  de  pesan- 
teur dans  le  bas-ventre. 

Cette  maladie,  qui  par  sa  durée  peut  être 
considérée  comme  une  forme  de  la  métrite 
chronique,  a  été  longtemps  méconnue  et  sou- 
vent confondue  avec  l'un  de  ses  symptômes, 
la  leucorrhée  muqueuse,  qui  devenait  alors 
toute  la  maladie ,  et  que  l'on  considérait 
comme  un  flux  essentiel,  sans  en  rechercher 
la  véritable  origine.  Elle  a  aussi  été  confon- 
due avec  les  ulcérations  légères  du  col  uté- 
rin ;  son  importance  et  sa  gravité  ont  été  de 
cette  manière  exagérées  par  les  uns,  tandis 
que  d'autres  en  atténuaient  la  valeur  au  point 
de  ne  les  considérer  que  comme  une  variété 
de  l'état  normal.  Les  granulations  constituent 
une  affection  propre  au  col  de  la  matrice  ; 
cependant  on  observe  quelquefois  sur  la  mem- 
brane muqueuse  du  pharynx  une  disposition 
granulée  plus  ou  moins  semblable,  et  par  son 
aspect  et  par  l'opiniâtreté  qu'elle  oppose  aux 
moyens  de  traitement.  Les  causes  qui  déve- 
loppent les  granulations  utérines  sont  en  gé- 
néral assez  difficiles  k  déterminer.  Cette  affec- 
tion se  rencontre  plus  fréquemment  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants  que  chez  celles 
qui  n'en  ont  jamais  eu;  cependant  ces  der- 
nières n'en  sont  pas  tout  à  fait  exemptes.  On 
a  cru  pouvoir  attribuer  les  granulations  aux 
causes  ordinaires  des  phleginasies  utérines, 
aux  troubles  de  la  menstruation,  à  l'excitation 
des  parties  sexuelles  par  les  excès  vénériens. 
Mais,  on  peut  dire  que  l'étiologie  des  granu- 
lations de  l'utérus  n'est  pas  mieux  connue 
que  celle  des  granulations  du  pharynx,  qu'on 
rencontre  plus  souvent  chez  l'homme  ;  cepen- 
dant il  est  un  fait  qui  mérite  d'être  noté, 
c'est  que  les  unes  et  les  autres  coïncident 
fréquemment  avec  la  disposition  herpétique, 
et  que  leur  développement  a  été  souvent  pré- 
cédé d'affections  chroniques  de  la  peau.  Quand 
on  examine  les  granulations  k  l'aide  du  spé- 
culum, on  voit  qu'elles  ont  leur  siège  dans 
l'orifice  utérin,  et  on  les  distingue  d'autant 
mieux  qu'on  outr'ouvre  davantage  les  lèvres 
du  museau  de  tanche  par  l'écartement  des 
valves  de  l'instrument.  De  ce  point  les  gra- 
nulations s'étendent  ordinairement  agglomé- 
rées et  confluentes  sur  les  deux  lèvres,  et 
forment  une  surface  de  ûin,01  à  0m,02,  bien 
nettement  dessinée  par  sa  rougeur  vive  et 
son  relief,  qui  tranchent  avec  las  dispositions 
opposées  du  reste  du  col  utérin.  La  couleur 
des  granulations  est  ordinairement  d'un  rouge 
très-prononcé,  rose  vif  ou  violacé,  mais  tou- 
jours très-différent  de  la  nuance  pâle,  rosée 
ou  livide  de  l'organe  sur  lequel  elles  sont  dé- 
veloppées. Cette  coloration  varie  peu  dans 
les  examens  successifs  chez  les  mêmes  fem- 
mes. Le  volume  de  ces  granulations  est  géné- 
ralement très-petit,  comme  des  grains  de  mil- 
let ;  rarement  elles  égalent  la  grosseur  d'une 
graine  de  chènevis  ou  d'une  petite  lentille. 
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En  pratiquant  le  toucher,  on  ne  constate  pas, 
en  généra],  d'augmentation  da  chaleur  sur 
les  parties  malades,  et  les  granulations  sont 
rarement  douloureuses  à  la  pression  ;  leur 
consistance  est  molle,  et  la  sensation  qu'elles 
donnent  il  la  pulpe  du  doigt  ne  peut  être  mieux 
comparée  qu'à  celle  que  fournit  le  contact  du 
velours  d'Utrecht.  Les  granulations  donnent 
lieu  à  la  sécrétion  d'une  quantité  |ilusou  moins 
considérable  d'un  mucus  presque  toujours 
visqueux,  assez  analogue  à  du  blanc  d'œuf, 
demi-transparent  ou  opalin,  quelquefois  tout 
a  fait  opaque.  Ce  produit  morbide  cache  la 
lésion  du  col,  et  pour  bien  voir  les  granula- 
tions, il  faut  en  débarrasser  le  museau  de 
tanche,  au  moyen  d'un  tampon  de  coton  cardé 
que  l'on  porte  à  l'aide  d'une  longue  pince  au 
iond  du  vagin.  Dans  quelques  cas  rares,  on 
trouve  chez  les  femmes  atteintes  de  granu- 
lations le  vagin  baigné  par  une  matière  pu- 
riforme,  comme  il  l'est  dans  d'autres  cas  sans 
qu'il  existe  de  granulations  ni  d'ulcérations 
apparentes  au  museau  de  tanche.  Cette  ma- 
tière, analogue  à  celle  de  la  blennorrhée  et  à 
celle  que  sécrètent  les  bronches  dilatées,  n'est 
nullement  l'indice  d'ulcérations  utérines,  et 
ne  démontre  pas  davantage  la  nature  ulcé- 
reuse des  granulations.  De  tous  les  symptômes 
qui  accompagnent  les' granulations  de  1  utérus 
et  peuvent  faire  croire  nu  médecin  à  son 
existence,  la  leucorrhée  est  le  plus  ordinaire  ; 
le  liquide  qui  s'écoule  du  vagin  offre  quelque- 
fois une  viscosité  et  une  transparence  qui  le 
rapprochent  de  la  glaire  d'œuf;  chez  quelques 
femmes,  cette  matière  albuinineuso  n'humecte 
pas  seulement  la  vulve  ;  elle  est  assez  abon- 
dante pour  glisser  le  long  de  la  partio  interne 
des  cuisses,  où  elle  détermine  une  sensation 
de  froid  incommode.  Cette  espèce  de  sécré- 
tion se  montre  rarement  dans  d'autres  affec- 
tions; mais  assez  souvent  le  liquide  qui  s'é- 
chappe des  parties  génitales  ne  diffère  pas 
de  celui  qui  s'écoule  dans  le  simple  catarrhe 
utérin  ou  vaginal.  Les  granulations  du  mu- 
seau de  tanche  apportent  fréquemment  des 
dérangements  sensibles  dans  la  menstruation. 
Les  souffrances  bypogastriques,  les  douleurs 
des  lombes  et  des  cuisses,  la  sensibilité  du 
col  utérin  au  toucher,  les  besoins  fréquents 
d'uriner,  les  tiraillements  à  l'épigastre,  les 
pesanteurs  et  la  prompte  lassitude  ressenties 
pendant  la  marche  et  la  station  qui  accom- 
pagnent diverses  affections  de  l'utérus,  peu- 
vent se  faire  sentir  chez  les  femmes  atteintes 
de  granulations  ;  mais  souvent  ces  symptômes 
tiennent  à  quelque  complication  de  métrite 
chronique  ou  de  déplacement  de  matrice  : 
aussi,  dans  les  cas  ou  les  granulations  exis- 
tent seules,  elles  sont  le  plus  souvent  exemptes 
de  ces  sensations  pénibles;  c'est  ce  qui  fait 
que  bien  des  fois  le  mal  reste  ignoré.  Un  état 
de  malaise  général,  d'affaiblissement  que  rien 
ne  semble  expliquer,  l'inappétence,  la  pâleur 
et  quelquefois  une  diminution  lente  et  pro- 

gressive  de  l'embonpoint  accompagnent,  dans 
eaucoup  de  cas,  les  granulations  utérines; 
assez  souvent  ce  sont  là  les  seules  souffrances 
que  la  femme  accuse,  et  ce  n'est  que  par  une 
investigation  faite  avec  soin  que  l'on  est  mis 
sur  la  voie.  Un  autre  phénomène  qui  coïncide 
chez  quelques  femmes  avec  l'état  granulé  du 
col,  cest  l'absence  do  conception.  Cette  sté- 
rilité s'explique  par  la  tuméfaction  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'orifice  du  museau  de 
tanche,  et  la  présence  dans  cet  orifice  de 
mucus  visqueux  et  adhérent  qui  met  obstacle 
à  la  fécondation  en  empêchant  la  pénétration 
du  sperme  dans  la  cavité  utérine.  Ce  qui  tend 
à  prouver  cette  influence  des  granulations  du 
col,  au  point  de  vue  de  l'absence  do  concep- 
tion, c'est  aue  l'on  voit  des  femmes  atteintes 
de  cette  affection,  et  qui  sont  restées  stériles 
durant  plusieurs  années  de  mariage,  de- 
venir enceintes  après  la  guérison. 

Les  granulations  de  la  matrice  offrent  ceci 
de  particulier  dans  leur  marche,  qu'elles  com- 
mencent toujours  dans  l'orifice  utérin,  que  de 
ce  point  elles  s'étendent  de  proche  en  proche 
sur  le  museau  de  tanche,  sans  jamais  l'enva- 
hir en  totalité,  et,  dans  l'immense  majorité 
des  cas  ,  elles  forment,  en  se  propageant,  une 
seule  plaque,  le  plus  souvent  arrondie,  autour 
de  laquelle  le  museau  de  tanche  présente  une 
surface  annulaire,  lisse  et  rosée.  Les  gra- 
nulations ne  disparaissent  pas  spontanément, 
elles  ne  cèdent  pas  aux  remèdes  dits  anti- 
phlogistiques,  aux  saignées,  au  repos,  à  la 
diète,  à  la  continence,  aux  injections  émoi- 
lien  tes;  elles  ne  guérissent  que  sous  l'influence 
de  certains  moyens  topiques  et  spécialement 
de  la  cautérisation. 

Le  pronostic  des  ulcérations  utérines  n'a 
rien  de  grave.  Cette  affection  n'entraîne  au- 
cun danger  sérieux  et  ne  parait  pas  sujette 
à  dégénérer;  mais  elle  est  fâcheuse  par  sa 
tendance  à  s'agrandir,  par  sa  durée  toujours 
longue,  et  par  la  résistance  qu'elle  oppose 
souvent  au  traitement;  elle  incommode  par 
les  portes  muqueuses  et  sanguines  qui  l'ac- 
compagnent; cle  plus,  elle  peut  donner  lieu 
à  un  dépérissement  plus  ou  moins  notable  de 
la  constitution,  et  s'opposer  k  la  conception 
pendant  tout  le  temps  de  son  existence. 

Le  traitement  des  granulations  de  la  ma- 
trice devra  être  dirigé  en  raison  de  la  nature 
do  celte  affection  qui  paraît  consister  en  une 
hypertrophie  de  la  membrane  muqueuse  ou 
des  follicules  nombreux  qui  existent  dans  l'é- 
paisseur de  cette  membrane,  et  principalement 
dans  l'orifice  utérin.  Les  astringents  convien- 
nent généralement,  et  l'on  emploie  tour  à 
tour  les  décoctions  de  roses  sauvages,  de  tan, 
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de  racine  de  ratanhia,  une  solution  d'alun  ou 
de  sous-acétate  de  plomb,  administrées  en 
injections  dans  le  vagin,  ou  mises  en  contact 
avec  les  parties  malades  au  moyen  d'un  tam- 
pon de  charpie  imbibé  de  ces  liquides,  et  qu'on 
laisse  à  demeure;  des  poudres  astringentes 
peuvent  être  de  môme  portées  directement 
sur  le  col  malade  et  maintenues  à  l'aide  d'une 
boule  de  coton.  Les  sulfureux,  sous  forme 
d'injections  ou  de  bains  entiers,  doivent  être 
mis  en  usage  quand  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  granulations  dépendent  d'une  disposi- 
tion dartreuse;  mais  le  plus  souvent  ces 
moyens  sont  insuffisants,  et  il  faut  recourir 
à  la  cautérisation  de  la  surface  malade,  qui 
seule  est  capable  de  modifier  avec  succès  les 
tissus  et  de  les  ramener  à  l'état  naturel.  Les 
caustiques  employés  dans  ce  but  sont  solides 
ou  liquides,  et  d'une  énergie  plus  ou  moins 
grande.  Les  substances  liquides  sont  d'une 
application  assez  difficile,  elles  peuvent  se 
répandre  sur  les  surfaces  saines  et  y  déter- 
miner de  l'irritation  ;  le  nitrate  acide  de  mer- 
cure a,  en  outre,  l'inconvénient  de  déterminer 
de  la  salivation  chez  certaines  femmes.  Les 
solides,  au  contraire,  peuvent  être  portés  plus 
exactement  sur  les  points  malades,  et  parmi 
eux,  c'est  ordinairement  au  nitrate  d'argent 
qu'on  donne  la  préférence.  Avant  de  l'appli- 
quer, il  faut,  au  moyen  d'un  tampon  de  coton 
cardé,  débarrasser  le  col  utérin  des  mucosités 
qui  le  recouvrent  ;  on  touche  ensuite  légère- 
ment les  points  saillants  de  la  surface  ma- 
lade. Ces  cautérisations  doivent  être  renou- 
velées tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  avec  la 
précaution  de  les  suspendre  durant  l'époque 
menstruelle.  Après  chaque  opération,  la  ma- 
lade doit  rester  quelques  heures  en  repos  dans 
la  position  horizontale,  prendre  un  bain  en- 
suite, et  éviter  pendant  le  reste  delà  journée 
tout  exercice  fatigant.  Ce  traitement  devra 
être  suivi  avec  persévérance  si  l'on  veut  ob- 
tenir quelque  résultat,  et  il  faut  ordinairement 
de  douze  à  vingt  cautérisations,  et  même 
quelquefois  davantage,  pour  obtenir  une  gué- 
rison radicale  :  règle  générale,  on  doit  les 
répéter  jusqu'à  ce  que  les  parties  rouges  et 
grenues  aient  repris  l'aspect  lisse  et  la  cou- 
leur rose  pâle  de  l'état  normal.  Dans  les  cas 
les  plus  rebelles,  on  a  recours  à  l'emploi  du 
fer  rouge  ;  mais  c'est  un  moyen  qui  demande 
à  être  manié  par  une  main  exercée,  qui 
exige  beaucoup  de  précautions,  et  de  plus  il 
a  l'inconvénient  d'effrayer  les  malades. 

—  Art  vétér.  Les  causes  de  cette  maladie 
chez  les  femelles  domestiques  sont  :  l'im- 
pression du  froid  et  de  l'humidité,  la  suppres- 
sion des  fonctions  de  la  peau,  les  boissons 
trop  froides,  une  parturition  laborieuse,  des 
manœuvres  imprudentes  ou  mal  exécutées 
pour  extraire  le  fœtus  de  la  matrice,  les  vio- 
lences extérieures,  la  présence  d'un  corps 
irritant  dans  le  vagin,  celle  d'un  corps  étran- 
ger dans  le  corps  ou  le  col  de  l'utérus,  le  sé- 
jour prolongé  dans  cet  organe  de  la  totalité 
ou  d'une  partie  des  membranes  fœtales,  les 
lésions  mécaniques  dont  la  matrice  peut  être 
le  siège.  Enfin,  il  y  a  des  causes  qui  demeu- 
rent totalement  inconnues,  comme  dans  l'a- 
vortement  épizootique,  par  exemple,  que  la 
métrite  semble  déterminer  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

Au  début  de  cette  maladie,  la  vulve  est 
tuméfiée,  chaude,  rouge,  douloureuse.  L'é- 
mission de  l'urine  est  fréquente  et  doulou- 
reuse. Quelques  jours  après  l'apparition  de 
ces  premiers  symptômes ,  il  s'écoule  de  la 
vulve  une  matière  séro-muqueuse,  roussâtre, 
qui  augmente  graduellement  de  consistance 
et  de  quantité.  L'introduction  de  la  main  dans 
le  vagin  produit  une  vive  douleur,  et  si  on 
enfonce  les  doigts  jusqu'au  col,  on  le  trouve 
tuméfié,  dur  et  douloureux. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  guère  qu'une  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse;  mais  la  maladie 
peut  devenir  beaucoup  plus  grave,  envahir 
le  tissu  même  de  la  matrice,  s  étendre  au  pé- 
ritoine et  aux  organes  contenus  dans  les  trois 
cavités  splanchniques.  Alors  la  fièvre  devient 
très-intense;  le  pouls  est  fréquent,  petit  et 
concentré;  la  respiration  est  difficile;  l'ani- 
mal tousse  quelquefois;  le  ventre  est  gonflé 
et  tendu;  la  bête  fait  des  efforts  expuls'tfs 
comme  pour  mettre  bas  ;  elle  s'agite  conti- 
nuellement, se  couche,  se  relève  à  chaque 
instant,  comme  dans  le  cas  de  colique,  re- 
garde ses  flancs  et  se  replie  de  côté  ou  en 
contre-haut,  ou  bien  elle  reste  à  terre,  fait  de 
vains  efforts  pour  se  reiever  et  paraît  comme 
paralysée  du  train  de  derrière.  Enfin,  la  peau 
est  chaude,  dans  certaines  parties  couverte 
de  sueurs;  les  muqueuses  sont  rouges,  l'ap- 
pétit est  nul;  la  sécrétion  du  lait  est  tarie; 
l'écoulement  par  la  vulve  devient  fétide  et 
sanguinolent;  il  y  a  difficulté  d'uriner  et  con- 
stipation, avec  besoin  impérieux  et  presque 
continuel  de  rendre  les  urines  et  les  excré- 
ments. 

La  durée  de  la  métrite  est  en  raison  de  la 
gravité  des  symptômes.  Lorsqu'elle  est  com- 
pliquée de  péritonite,  la  mort  peut  s'ensuivre    ; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures;  mais  ordi-    | 
nairement  la  terminaison,  favorable  ou  non,   > 
n'a  lieu  que  dans  l'espace  de  quelques  jours.    ; 

Lorsque  la  métrite  est  simple,  le  traitement   \ 
consiste  à  pratiquer  quelques  petites  saignées, 
à  employer  les  bains  de  vapeur,  des  lotions   j 
émollietites  sur  les  mamelles  et  le  bas-ventre,   I 
des  injections  de  décoction  de  graine  de  lin 
dans  le  vagin,  des  sachets  de  son  chaud  sur 
les  lombes,  des  lavements  émollients,  des 
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breuvages  adoucissants,  des  aliments  légers 
et  en  petite  quantité.  Mais  lorsque  la  métrite 
est  compliquée  de  péritonite,  il  est  rare  d'en 
obtenir  la  guérison,  malgré  le  traitement  et 
les  soins  les  mieux  entendus.  Cependant,  il 
faut,  dans  ce  cas,  recourir  à  la  saignée,  aux 
émollients  généraux  et  locaux,  aux  laxatifs 
doux,  aux  purgatifs  légers.  Il  faut,  en  outre, 
appliquer  de  larges  sinapismes  sous  le  ventre 
et  faire  des  injections  dans  le  vagin  avec  des 
liquides  astringents.  Chez  les  femelles  de 
l'espèce  ovine  ,  les  phénomènes  inflamma- 
toires sont  toujours  très-prononcés  ;  il  faut 
donc,  outre  les  émissions  sanguines,  donner 
des  boissons  adoucissantes  légèrement  ni- 
trées  et  blanchies  avec  la  farine  d'orge;  seu- 
lement il  ne  faut  faire  usage  de  ces  moyens 
de  traitement  que  pendant  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  pour  ne  pas  trop  affaiblir  les 
sujets  malades. 

MÉTBIUBE  adj.  (mé-tri-u-re  —  du  gr. 
metrios,  mesuré  ;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  médiocrement  longue, 

MÉTROBARE  s.  m.  (mé-tro-ba-re  —  du  gr. 
metron,  mesure;  baros,  poids).  Instrument 
employé  pour  peser  les  voitures. 

MÉTROBATE  s.  m.  (mé-tro-ba-te  —  du  gr. 
metron,  mesure  ;  bainà,  je*  marche).  Art  milit. 
Instrument  servant  a  mesurer  et  à  régler  le 
pas  de  l'infanterie. 

MÉTROCAMPE  s.  m.  (mé-tro-kan-pe  —  du 
gr.  metron,  mesure;  hampe,  chenille).  Entom. 
Genre  do  lépidoptères. 

—  Encycl.  Les  métrocampes  ont  les  anten- 
nes pectinées  chez  les  mâles;  les  palpes  grê- 
les et  courtes  ;  la  trompe  longue  ;  les  ailes  an- 
guleuses ou  arrondies ,  marquées  de  raies 
transversales.  Les  chenilles  ont  le  corps  al- 
longé, aplati  en  dessous,  nu  ou  presque  nu 
sur  le  dos,  cilié  sur  les  côtés  ;  la  tête  petite 
et  arrondie  ;  douze  pattes,  dont  dix  seulement 
servent  h  la  locomotion.  Elles  vivent  sur  les 
arbres  des  forêts.  Les  chrysalides  sont  renfer- 
mées dans  un  cocon  d'un  tissu  mince,  déposé 
à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  sol,  ou 
bien  sur  les  arbres  entre  les  feuilles.  Ce  genre 
comprend  un  petit  nombre  d'espèces ,  qui 
toutes  habitent  l'Europe.  Le  métrocampo  gris 
perle  a  0°",(M  d'envergure;  il  est  d'un  vert 
tendre,  qui  passe  au  gris  perle  après  la  mort 
de  l'insecte.  On  le  trouve  à  Paris  et  dans  le 
nord  de  l'Europe  ;  sa  chenille  vit  sur  les 
chênes. 

MÉTROCAMPSIE  S.  î.  (mé-tro-kan-psî  — 
du  gi:  métra,  matrice;  kamptos,  recourbé). 
Méd,  Inflexion  de  la  matrice. 

MÉTRO  CÈLE  s.  f.  (mé-tro-sè-Ie  —  du  gr. 
métra,  matrice  ;  kétê,  tumeur).  Méd.  Hernie 
formée  par  la  matrice. 

—  Encycl,  V.  hernie  de  l'utérus. 

MÉTROCÉLIQUE  adj.  (mé-tro-sé-li-ke  — 
rad.  métrocèle).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la  mé- 
trocèle. 

MÉTROCOMIE  s.  f.  (mé-tro-ko-ml).  Hist. 
ecclés.  Bourg  servant  de  siège  à  un  choré- 
vèque,  qui  avait  sous  sa  juridiction  les  prê- 
tres des  villages  voisins.  Il  Prééminence  ec- 
clésiastique d'une  paroisse  sur  les  paroisses 
des  localités  voisines. 

MÉTRODORE  DE  CHIO,  le  plus  illustre  des 
disciples  do  Dèmocrito.  11  vivait  au  commen- 
cement du  ivt>  siècle  av.  J.-C;  il  se  sépara, 
sur  plusieurs  points,  de  la  doctrine  de  son 
maître,  et  il  enseignait  que  l'univers  est  éter- 
nel, ooar  s'il  avait  commencé,  dit-il,  il  aurait 
été  produit  de  rien.  »  —  «  Il  faisait  le  monde 
infini,  dit  Bayle,  par  une  raison  tirée  de  son 
éternité,  et  immobile  par  une  raison  tirée  do 
son  infinité.  Il  disait  que  les  nues  et  ensuite  la 
pluie  se  formaient  de  l'air  condensé,  et  que 
la  pluie  qui  tombait  sur  le  soleil  l'éteignait, 
mais  que  la  raréfaction  qui  succédait  à  cette 
extinction  le  rallumait;  qu'à  la  longue,  cet 
astre  s'épaississait  par  la  sécheresse  et  que 
l'eau  brillante  lui  servait  de  matière  pour 
produire  les  étoiles.  »  Métrodore  avait  exposé 
ses  idées  sur  le  monde  et  sur  l'homme  dans 
un  traité  Sur  la  nature,  ouvrage  qui  jouit 
dans  l'antiquité  d'une  grande  célébrité  et  qui 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Tout  en  ex- 
posant sur  l'univers  les  idées  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  professait  le  scepticisme 
le  plus  complet.  C'est  lui  qui  disait  :  «  Nous 
ne  savons  pas  même  si  nous  no  savons  rien.  « 
Métrodore  n'était  pas  seulement  philosophe, 
il  était  encore  médecin  et  l'on  croit  qu'il  en- 
seigna cette  science.  11  compta  au  nombre  de 
ses  disciples  Anaxarque.  I 

MÉTRODORE,  philosophe  grec,  né  à  Lam-  | 
psaque  ou,  selon  d'autres,  à  Athènes,  mort 
en  277  av.  J.-C.  Il  fut  l'ami  et  l'un  des  plus 
remarquables  disciples  d'Epicure,  auprès  du- 
quel il  vécut  presque  constamment  et  qu'il 
précéda  de  sept  ans  dans  la  tombe.  Exagé- 
rant la  doctrine  de  son  maître,  il  prétendait, 
nous  apprend  t'icôron,  que  le  parfait  bonheur 
consiste  dans  la  parfaite  santé  d'un  corps 
bien  constitué  et  que  le  ventre  est  l'épreuve 
et  la  mesure  de  tout  ce  qui  contribue  uu  bon- 
heur. Il  uvait  composé  de  nombreux  ouvrages 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres. 

MÉTilODORE,  peintre  et  philosophe  athé- 
nien qui  vivait  au  n«  siècle  av.  J.-C.  Paul- 
Emile  ayant  vaincu  Persée,  roi  de  Macédoine 
(108),  demanda  aux  Athéniens  deux  hommes  : 
un  philosophe  pour  élever  ses  enfants  et  un 
peintre  pour  représenter  son  triomphe.  Ils 
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lui  adressèrent  Métrodore,  qui  réunissait  ces 
deux  talents. 

MÉTRODORE  DE  SCEPSIS ,  philosophe 
grec.  U  vivait  dans  le  ter  siècle  avant  notre 
ère,  fut  chargé  par  Mithridate  Eupator  des 
fonctions  de  juge  suprême  dans  le  royaume 
de  Pont,  alla  demander  au  nom  de  ce  prince 
des  secours  à  Tigrane,  roi  d'Arménie  (72),  et 
trahit,  dit-on,  en  cette  circonstance  les  inté- 
rêts de  son  souverain ,  qui  le  fit  mettre  à 
mort.  Métrodore  s'était  rendu  célèbre  par  son 
éloquence,  par  sa  haine  contre  les  Romains 
et  par  ses  ouvrages  agréablement  écrits. 

MÉTRODORE ,  écrivain  grec  du  m'  siècle 
de  notre  ère.  Il  vivait  du  temps  de  Constan- 
tin et  s'occupa  de  sciences  et  de  grammaire. 
On  a  de  lui,  sur  des  problèmes  d'arithméti-, 
que,  un  certain  nombre  d'épigrammes  qu'on 
trouve  dans  les  Analecta  de  Brunck. 

MÉTRODYNIE  s.  f.  (mé-tro-di-nî  —  dugr. 
métra,  matrice  ;  odunê,  douleur).  Méd.  Dou- 
leur de  la  matrice. 

MÉTRODYNIQUE  adj.  (mé-tro  -  di-ni-ke 

—  rad.  métrodynie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
métrodynie. 

MÉTROGRAPHE  s.  m.  (mé-tro-gra-fe  — 
du  gr.  metron,  mesure;  graphe,  j'écris).  Au- 
teur d'un  traité  sur  les  poids  et  mesures. 

MÉTROGRAPHE  s.  m.  (iné-trc-gra-fe  — 
du  gr.  mêlra,  matrice;  grap/ià,  j'écris).  Au- 
teur d'un  traité  sur  la  matrice. 
'  MÉTROGRAPHIE  s.  f.  (mé-tro-gra-fï  —  du 
gr.  metron,  mesure;  graphe,  j'écris).  Traité 
sur  les  poids  et  mesures. 

MÉTROGRAPHIE  s.  f.  (mé-tro-gra-fî  —  du 
gr.  métra,  matrice;  grapho,  j'écris).  Descrip- 
tion de  la  matrice  ou  de  ses  maladies. 
•    MÉTROGRAFHIQUEadj.(mé-tro-gra-fi-ke 

—  rad.  viêlrographie).  Qui  a  rapport  à  lamé- 
trographie. 

MÉTROHÉMIE  s.  f.  (mê  -  tro  -  é  -  mî  —  du 
gr.  métra,  matrice;  haima,  sangf).  Pathol. 
Congestion  sanguine  dans  la  matrice. 

MÉTROLOGIE  s.  f.  (mé-tro-lo-ji  —  dugr. 
metron,  mesure;  logos,  discours).  Science  des 
poids  et  mesures  en  usage  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes.  Il  Traité  sur  les  poids  et 
mesures  :  La  Métrologie  de  Pauclon. 

—  Encycl.  V.  MESURE. 

MÉTROLOGIQUE  adj.  (mé-iro-lo-ji-ke  — 
rad.  métrologie).  Qui  a  rapport  à  la  métrolo- 
gie. 

MÉTROLOGISTE  s.  m.  (mé-tro-lo-ji-ste  — 
rad.  métrologie).  Celui  qui  s'occupe  de  mé- 
trologie, il  Auteur  d'un  traité  de  métrologie. 
Il  On  dit  aussi  mÉtrologue. 

'  MÉTROLOXIE  s.  f.  (mé-tro-lo-ksl  —  du 
gr.  mêlra,  matrice;  Ioxos,  oblique).  Méd. 
Obliquité  de  la  matrice. 

MÉTROMANE  s.  (mé-tro-ma-ne  ,—  du  gr. 
metron,  mesure  ;  mania,  fureur,  passion).  Per- 
sonne qui  a  la  manie  de  faire  des  vers  :  Ses 
manières  trahissaient  une  préoccupation  se- 
crète et  faisaient  soupçonner  que  la  jeune  mé- 
tkomanu:  n'était  pas  tout  à  fait  guérie,  ?nais 
seulement  convalescente.  (H.  Morcau.) 
Au  goût  du  mélromane  il  joint  l'humour  d'Alceste. 

C.  Dei-iviohe. 

MÉTROMANIE  S.    f.    (mé-tro-ma-nî  —   du 
gr.  metron,  mesure;  mania,  fureur).  Passion 
pour  les  vers;  manie  de  faire  des  vers  : 
Mordu  du  chien  de  la  mélromanic. 
Lu  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 

Voltaire. 

—  Encycl.  La  passion  de  rimer  pour  ri- 
mer, de  prendre  une  vaine  manie  pour  un  ta- 
lent réel,  est  une  sorte  de  maladie  mentale 
qui  a  existé  dans  tous  les  temps.  La  manie  de 
versifier  est  fort  commune  chez  les  jeunes 
gens;  elle  persiste  aussi  chez  quelques  hom- 
mes jusqu'à  l'extrême  vieillesse  ,  et  l'on  eu 
voit  de  singuliers  exemples.  Il  y  a  dans  les 
histoires  littéraires  des  époques  où  la  métro- 
munie  devient  une  mode;  nous  en  avons  été 
témoins  dans  notre  siècle,  où  elle  a  eu  si  sou- 
vent des  conséquences  funestes  pour  ceux 
qui  en  étaient  atteints. 

C'est  en  parlant  da  cette  ridicule  passion 
que  Boileau  a  dit  au  sujet  de  Chapelain  : 
11  6e  tue  à  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose? 

Le  même  poète,  dans  sa  deuxième  satire, 
dédiée  à  .Molière,  Sur  la  difficulté  de  trouver 
la  rime  et  de  ta  faire  accorder  avec  la  raison, 
dit  encore  au  sujet  de  la  même  manie  : 
Maudit  soit  le  premier,  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et,  donnant  a.  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie. 
Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie; 
Et  je  serais  heureux  si,  pour  me  consumer, 
Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 
Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De.ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie..., 
Tous  les  jours,  malgrâ  moi,  cloué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enfin,  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie  en  écrivant  le  sort  de  Pelletier... 

Voltaire  fait  dire  à  son  Pauvre  Diable  : 
J'étais  sans  bien,  sans  métier,  sans  génie, 
Et  j'avais  lu  quelques  méchants  auteurs; 
Je  croyais  mémo  avoir  des  protecteurs. 
Mordu  du  chien  de  la  t>ici  romaine,  . 
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Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi*.. 
El! fin,  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêtit  &  cru  ma  triste  nudité , 
Apres  midi,  dans  l'antre  de  Procope, 
(C'était  le  jour  que  l'on  donnait  ilérope), 
Seul  en  un  coin,  pensif  et  consterné, 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dlnd, 
Je  m'accosta:  d'un  homme  a  lourde  mine 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine.,. 

Enfin,  Piron  a  pris  la  métromanie  pour  su- 
jet d'une  excellente  comédie,  qui  naturelle- 
ment n'a  corrigé  personne  de  ce  travers.  V. 
ci-après. 

Mctrommiie  (LA)  OU  le  Povto  comédien,  CO- 

médio  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Piron, 
représentée  au  Théâtre-Français  le  10  jan- 
vier 1738.  Un  Bas-Breton,  M",  des  Forges- 

'  Maillard,  avait  adressé  au  Mercure  plusieurs 
pièces  de  vers,  signées  Jl/He  de  Ululerais. 
(Jette  signature  mit  en  émoi  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  on  répondit  par  des  madri: 
gaux  enflammés  à  la  belle  Muse  de  province, 
et  l'admiration  ne  tomba  que  du  jour  où  les 
rédacteurs  du  Mercure  virent  entrer  dans 
leur  cabinet  un  homme  vieux  et  laid.  La  pièce 
de  Piron  est  fondée  sur  cette  aventure  dro- 
latique. La  trame  en  est  des  plus  ténues  ,  et 
l'on  ne  saurait  trop  admirer  l'ait  avec  lequel 
l'auteur  a  su  combiner  son  sujet  de  manière 
à  le  rendre  intéressant  pendant  cinq  actes. 
Le  véritable  sujet,  du  reste,  c'est  la  passion 
de  faire  des  vers,  passion  que  possédait  au 
plus  haut  point  Piron,  et  qu'il  a  peinte  avec 
autant  de  verve  que  d'esprit.  Dans  toute  la 
pièce ,  il  n'est  pas  question  d'autre  chose, 
ûamis  est  un  jeune  inétromane  avec  du  ta- 
lent; Francaleu ,  un  vieux  métromane  avec 
des  ridicules;  l'oncle  Baliveau  n'est  occupé 
qu'à  fronder  la  passion  de  la  poésie;  Dorante 
ne  plaît  à  sa  maîtresse  qu'à  l'aide  des  vers 
que  lui  a  fournis  Durais;  ia  première  repré- 
sentation d'une  pièce  nouvelle  et  des  vers 
envoyés  au  Mercure  font  les  principaux  res- 
sorts de  l'intrigue,  avec  une  lettre  de  cachet 
sollicitée  contre  le  poste.  Le  tout  est  encore 
égayé  par  la  malice  d'une  soubrette  et  les 

,  boutades  d'un  valet,  gens  sensés  qui  voient 
les  travers  de  leurs  maîtres  et  cherchent  à  en 
tirer  profit.  Les  caractères,  l'intrigue,  les  si- 
tuations ont  gardé  de  l'intérêt,  et  le  style  est 
d'une  verve  remarquable.  Piron  n'en  a  pas 
moins  manqué  sa  pièce  en  voulant  s'en  tenir 
à  la  donnée  d'un  fait  divers  de  son  temps,  et 
le  personnage  de  Damis  ne  peut  soutenir  un 
moment  l'examen.  «Son  métromane,  ditM.Ni- 
sard ,  n'a  ni  la  vanité  d'Oronte  ni  la  cupidité 
de  ïrissotin.  Le  titre  de  la  pièce  le  dit  :  il  a 
la  manie  des  vers.  Soit.  Si  sa  manie  est  sé- 
rieuse, il  va  nous  donner  à  rire.  Mais,  dès  la 
première  scène,  je  vois  qu'au  lieu  de  s'appe- 
ler de  son  vrai  nom  Damis,  il  s'est  donné  le 
sobriquet  de  M.  de  l'Empyrée.  Il  n'en  faut' 
pas  plus  pour  le  juger.  S  il  ne  se  prend  pas 
plus  au  sérieux,  je  suis  sûr  qu'il  ne  sera  pas 
plaisant.  Quoi  de  moins  plaisant,  en  effet,  que 
Damis?  11  se  moque  lui-même  de  son  travers 
pour  en  ôter  le  plaisir  aux  autres.  On  n'a 
pas  la  moindre  envie  de  rire.  Damis  a  un 
autre  défaut ,  lo  pire  de  tous  :  ses  qualités 
n'attachent  pas.  11  est  désintéressé,  mais  il 
ignore  le  prix  de  co  qu'il  sacrifie.  Il  pouvait 
épouser  une  riche  héritière  ;  il  la  cède  à  un 
ami.  Le  beau  mérite  1  il  n'en  est  pas  amou- 
reux. On  ne  lui  veut  ni  mal  ni  bien,  parce 
qu'on  n'est  pas  sûr  qu'il  sache  discerner  l'un 
de  l'autre ,  et ,  quand  à  la  fin  de  la  pièce  il 
s'écrie  : 

Muse,  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d'amour! 

il  fait  penser  à  la  fable  du  Chien  qui  lâche  sa 
proie  pour  t'ombre.  » 

C'est  donc  par  les  détails,  et  surtout  par  le'* 
style  que  la  Métromanie  a  gardé  son  rang 
parmi  nos  meilleures  comédies.  «  Jamais  ce 
quon  appelle  verve,  dit  M.  Villemain,  n'a- 
vait été  si  bien  lame  de  l'écrivain;  jamais 
l'illusion  du  naturel  n'avait  été  si  complète. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle? 

»  Ce  mot  d'une  situation  de  la  pièce  est  la 
devise  de  la  pièce  entière.  Voilà  pourquoi  la 
Métromanie  est  une  comédie  à  part,  un  chef- 
d'œuvre,  sans  que  Piron  soit  peut-être  un 
grand  poète  comique.  11  n'avait  que  cette 
pièce  en  lui;  c'était  lui-même.  » 

Piton  avait  un  faible  pour  sa  comédie  des 
Fils  ingrats;  il  ne  cessait  d'en  parler  dans 
les  sociétés.  Il  fut  un  jour  contrarié  par  un 
homme  qui  mettait  avec  raison  la  Métroma- 
nie fort  au-dessus.  >  Ne  m'en  parlez  pas,  s'é- 
cria le  poète  avec  humeur,  c'est  un  monstre 
qui  a  dévoré  tous  mes  autres  enfants  1  »  • 

MÉTROMANIE  s.  f.  (mé-tro-ma-nt  —  du 
gr.  métra,  matrice  ;  mania,  fureur).  Pathol. 
Fureur  utérine,  nymphomanie. 

MÉTROMÈTRE  s.  m.  (mé-tro-mè-tre  — 
du  gr.  metron,  mesure).  Mus.  Ancien  nom  du 
métronome. 

MÉTRONOME  s.  m.  (mé-tro-no-me  —  du 
gr.  metronomos ;  de  metron,  mesure,  et  de  no- 
mos,  loi).  Antiq,  gr.  Officier  athénien  chargé 
de  la  vérification  des  poids  et  mesures. 

—  Mus.  Instrument  servant  à  marquer  la 
mesure. 

—  Encycl.  La  première  invention  d'une  ma- 
chine de  ce  genre  fut  due  à  un  chanteur  al- 
lemand nommé  Stoeckel,  qui  l'imagina  vers 
la  fin  du  xviuo  siècle  ;  c'était  un  chronomètre 
musical,  dont  l'auteur  donna  la  description, 
en  17%,  dansle/ouniai  de  l'Allemagne  [Jour- 
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nal  fur  Deutschland)  et  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipzig  (p.  67  et  673).  Mais  l'appareil 
de  Stoeckel  était  trop  volumineux,  incomplet 
encore,  et  réclamait  un  perfectionnement.  Un 
artiste  allemand,  fils  d'un  facteur  d'orgues 
estimable,  Jean-Népomucène  Maelzel,  pia- 
niste distingué  lui-même  et  qui  se  fit  un  nom 
dans  la  mécanique  ,  entreprit  d'améliorer  cet 
instrument  utile,  avec  l'aide  d'un  mécanicien 
hollandais,  Nicolas  Winkel.  Celui-ci  résolut 
la  plus  grande  difficulté  du  problème  en  rem- 
plaçantle  pendule  libre  imaginé  par  Stoec- 
kel par  un  court  balancier  qui  donnait  des 
oscillations  d'une  rapidité  diverse  au  moyen 
d'un  déplacement  de  son  centre  de  gravité. 
S'einparant  de  la  découverte  de  Winkel  , 
Maelzel  se  l'appropria  en  l'appliquant  à  une 
échelle  graduée  des  mouvements  de  la  musi- 
que, et  la  donna  comme  sienne  ;  il  fit  prendre 
à  ce  point  le  change  au  public  qu'aujourd'hui 
encore  l'œuvre  dont  la  première  idée  appar- 
tient k  Stoeckel,  dont  l'honneur  du  perfec- 
tionnement complet  revient  à  Winkel,  et  dont 
Maelzel  n'a  fait  que  préciser  l'application,  est 
connue  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de 
«  métronome  de  Maelzel.  •  Celui-ci,  en  effet, 
avait  soumis  cette  ingénieuse  machine  à 
l'examen  de  l'Institut  de  France  ;  il  obtint 
l'approbation  de  ce  corps  savant  dans  un  rap- 
port détaillé  qu'il  publia,  avec  des  déclara- 
tions élogieuses  de  plusieurs  compositeurs, 
à  la  suite  d'une  Notice  sur  le  métronome  de 
J.  Maelzel  (Paris',  lSie,  in-8°,  de  24  pp.,  et 
1822,  in-8°  de  8  pp.  à  deux  colonnes),  et  or- 
ganisa à  Paris  une  société  commerciale  pour 
la  fabrication  de  cet  instrument. 

Mais  Winkel  n'entendait  pas  se  laisser  ainsi 
dépouiller.  Informé  de  ces  faits,  il  réclama 
la  paternité  de  son  invention  dans  la  Gazette 
musicale- de  Leipzig  (1818,  no  25)  ;  l'affaire  eut 
du  retentissement,  et  son  éclat  fut  tel  que 
Maelzel  crut  devoir  se  rendre  k  Amsterdam 
afin  de  faire  juger  le  différend  par  une  com- 
mission d'arbitres  choisis  à  cet  effet.  Selon 
M.  Fétis,  qui  semble  avoir  été  bien  informé 
de  ces  faits,  «  le  résultat  de  l'interrogatoire 
des  parties,  des  témoins,  et  de  la  production 
des  pièces  authentiques  fut  qu'à  Winkel  ap- 
partenait l'inventiou  de  tout  le  mécanisme, 
particulièrement  le  trait  de  génie  du  dépla- 
cement du  centre  de  gravité  sur  un  court 
balancier,  par  lequel  le  long  pendule  libre  est 
avantageusement  remplacé,  ainsi  que  l'échap- 
pement qui  donne  le  sentiment  de  chaque  .vi- 
bration, quel  que  soit  le  mouvement;  la  part 
de  Maelzel  consistait  dans  la  détermination 
des  degrés  de  l'échelle  des  mouvements  ap- 
pliqués aux  divers  degrés  de  vitesse  de  la 
machine.  Toutefois,  la  décision  des  arbitres 
n'empêcha  pas  Maelzel  de  recueillir,  tous  les 
bénéfices  de  l'invention,  et  de  vendre  des  mil- 
liers de  métronomes  dans  toute  l'Europe,  ainsi 
qu'en  Amérique,  tandis  que  le  pauvre  Win- 
kel n'obtint  aucun  dédommagement  pour  son 
travail.  » 

Le  métronome  est  un  instrument  de  petite 
dimension,  recouvert  d'une  enveloppe  de  bois, 
et  affectant  la  forme  d'une  petite  pyramide. 
Il  se  monte  à  l'aide  d'une  clef,  ainsi  qu'une 
montre  ou  une  pendule.  Lorsqu'il  est  monté 
et  qu'on  veut  s'en  servir,  on  l'ouvre,  c'est-à- 
dire  qu'on  enlève  un  fragment  de  l'enveloppe 
sur  le  devant,  et  qu'on  donne  la  liberté  à  une 
petite  tige  do  fer  sur  laquello  sont  marqués 
les  degrés  du  mouvement  ;  un  anneau  mobile 
est  fixé  à  cette  tige,  et  c'est  lui  qui,  en  dé- 
plaçant par  sou  poids  le  centre  de  gravité  de 
celle-ci  selon  la  hauteur  à  laquelle  il  est 
placé,  en  ralentit  ou  en  accélère  les  oscilla- 
tions. Par  un  système  ingénieux  d'échappe- 
ment, chacune  de  ces  oscillations  est  nette- 
ment indiquée  k  l'oreille;  il  y  a  même  dos 
métronomes  où  le  son  d'une  clochette  répond 
à  chaque  mouvement  de  la-  tige. 

L'indication  du  mouvement  métronomiquo 
en  tète  d'un  morceau  de  musique  se  fait  à 
l'aide  d'un  numéro  et  d'une  note  ;  le  numéro 
marque  le  point  sur  lequel  on  doit  fixer  le 
contre-poids  sur  le  balancier,  et  la  note  in- 
dique la  valeur  de  la  vibration.  Le  métronome 
donnant  vingt-huit  degrés  différents  de  mou- 
vement, si  l'on  change  la  valeur  musicale  des 
vibrations  du  balancier,  valeur  qui  peut  être 
celle  d'une  croche,  d'une  noire,  d'une  blan- 
che, d'une  ronde,  ou  même  d'une  mesure  en- 
tière quelconque,  il  en  résultera  une  série  de 
près  de  deux  cents  mouvements  divers  ser- 
vant à  exprimer  les  nuances  perceptibles  à 
l'oreille  la  plus  délicate. 

Le  métronome  est  un  instrument  très-utile 
en  deux  cas  déterminés.  Il  sert  d'abord  au 
compositeur  pour  indiquer  avec  précision  le 
caractère  du  mouvement  général  d'un  mor- 
ceau; nous  disons  le  caractère  du  mouve- 
ment général,  parce  que  le  métronome  étant 
précis  et  régulier  comme  doit  l'être  un  pen- 
dule, et  un  morceau  de  musique  subissant 
forcément  des  nuances  diverses  de  mouve- 
ment, des  rallentando,  des  accelcrando,  on  ne 
saurait  suivre  dans  l'exécution  la  régularité 
mathématique  du  métronome  ,  qui  ne  peut 
réellement  servir  qu'à  indiquer  l'allure  gé- 
nérale du  morceau;  mais  ceci  même  est  fort 
utile  au  compositeur,  et  lui  sert  à  faire  con- 
naître, sous  ce  rapport,  sa  pensée  réelle  et 
sa  volonté.  Le  métronome  est  aussi  d'un  grand 
secours  aux  jeunes  virtuoses,  aux  élèves  mu- 
siciens, dans  leurs  études.  Après  avoir  étudié 
un  passage  difficile  dans  un  mouvement  lent 
et  régulier,  ils  pourront  à  volonté  en  presser 
le  mouvement,  tout  en  conservant  fa  plus 
grande  régularité  de  rhythme,  grâce  au  mé- 
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tronome,  et  arriver  ainsi,  progressivement, 
aux  dernières  limites  de  la  vélocité.  Tels  sont 
les  services  que  peut  rendre  le  métronome, 
services  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  por- 
tée, mais  dont  on  ne  saurait  non  plus  contes- 
ter l'utilité. 

Nous  n'avons  parlé  plus  haut,  en  ce  qui 
concerne  l'invention  du  chronomètre  musical 
et  du  métronome,  que  de  Stoeckel,  de  Winkel 
et  de  Maelzel.  Il  serait  injuste  cependant  de 
laisser  ignorés  les  efforts  faits  dans  ce  sans 
par  quelques  hommes  ingénieux.  ■  Dès  la  fin 
du  xvne  siècle,  dit  M.  Fétis,  on  avait  re- 
connu qu'une  machine  régulière  serait  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux  pour  fixer  la  lenteur 
ou  la  rapidité  des- mouvements  de  la  musi- 
que. Plusieurs  musiciens  et  mécaniciens  se 
sont  occupés  de  chercher  les  principes  de  la 
construction  d'uno  semblable  machine.  En 
1698,  un  professeur  de  musique  nommé  Louliô 
en  proposa  une  qu'il  nomma  chronomètre. 
Vers  la  même  époque,  Laffilard,  musicien  de 
la  chapelle  du  roi,  en  inventa  une  autre.  Plus 
tard,  Harrison ,  fameux  mécanicien  anglais, 
qui  s'est  illustré  par  ses  montres  marines, 
trouva  une  machine  qui  parait  avoir  été  par- 
faite, mais  qui  ne  pouvait  devenir  populaire  à 
cause  de  son  prix  élevé.  En  1782,  Duclos, 
horloger  de  Paris,  fit  une  autre  machine  qu'il 
appelait  rhythmomètre,  et  qui  reçut  alors  l'ap- 
probation de  quelques  musiciens  distingués. 
A  cette  machine  succéda  le  chronomètre  d'un 
mécanicien  nommé  Pelletier  :  on  ignore  au- 
jourd'hui quels  en  étaient  la  forme  et  le  mé- 
canisme. En  1784,  Renaudin,  horloger  de  Pa- 
ris, construisit  un  pendule  qui  avait  la  même 
destination.  Le  célèbre  horloger  Bréguet  s'oc- 
cupa aussi  de  la  solution  du  même  problème, 
sans  faire  connaître  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux. Enfin  Despréaux,  professeur  au  Con- 
servatoire de  musique,  proposa,  en  1812,  l'a- 
doption d'un  chronomètre  composé  d'un  ta- 
bleau indicateur  des  mouvements  et  d'un 
pendule  ou  balancier  en  cordonnet  de  soie- 
terminé  par  un  poids,  dont  les  différentes 
longueurs  donnent,  suivant  des  lois  physi- 
ques très-connues,  les  divers  degrés  de  vi- 
tesse. Plusieurs  musiciens  allemands  avaient 
déjà  fait  connaître  des  chronomètres  de  cette 
espèce,  qui  ont  le  double  avantage  d'être 
d'une  construction  simple  et  peu  dispendieuse, 
mais  qui  ont  l'inconvénient  de  ne  point  ren- 
dre sensible  à  l'ouïe  le  tact  ou  le  frappé  des 
temps.  »  De  tout  cela,  il  n'est  resté  débout 
que  l'invention  de  Winkel  et  Maelzel,  qui  est 
parfaite  en  son  genre,  et  dont  la  construction 
est  peu  coûteuse. 

MÉTROON  s.  m.  (mét-ro-on  —  gr.  mêtroon; 
de  mêler,  mère,  parce  qu'on  donnait  ce  titre 
à  Cybèle).  Antiq.  gr.  Templo  de  Cybèle.  il 
Partie  du  nome  pythique  où  l'on  célébrait  les 
louanges  do  cette  déesse. 

MÉTROPÉRITONITE  s.  f.  (mé-tro-pé-ri- 
to-ni-te  —  du  gr.  métra,  matrice,  et  de  pé- 
ritonite). Pathol.  Inflammation  de  la  matrice 
et  du  péritoine. 

MÉTKOPHANE,  théologien  et  prélat  grec 
qui  vivait  au  txe  siècle.  Ami  du  patriarche 
Ignace  et  évêque  de  Smyrne,  il  se  montra  un 
des  plus  ardents  adversaires  de  Photius , 
qui  le  fit  déposer  et  emprisonner,  fut  réinté- 
gré dans  son  siège  par  Basile  1er,  en  même 
temps  qu'Ignace  dans  son  patriarcat,  se  vit 
déposer  de  nouveau  après  la  mort  de  ce  der- 
nier (879),  et  termina  sa  vie  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  Ou  possède  de  Métrophano 
une  Lettre  au  patrice  Manuel  sur  les  faits 
survenus  dans  la  cause  de  Photius,  858  à  870, 
document  plein  d'intérêt,  que  Labbe  a  publié 
en  grec  et  en  latin  dans  ses  Concilia. 

MÉTROPHANE  (Christopoulo),  théologien 
grec,  né  à  Berrhœa  vers  1569,  mort  en  1G5S. 
11  était  protosyncelle  de  l'Eglise  de  Constan- 
ttnople,  lorsque  le  patriarche  Cyrille  Lucas  le 
chargea  de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y 
examiner  l'état  des  doctrines  religieuses,  il 
débarqua  à  Hambourg  et  parcourut  l'Allema- 
gne, mais  on  ignore  s  il  gagna  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  fut  nommé,  après  son  retour  en 
Orient,  patriarche  d'Alexandrie.  On  a  de  lui  : 
Confessio  catholics  et  apostoticx  in  Oriente 
Mcclesix  (Helmsttsdt,  1661,  in-4<>),  confession 
de  foi  de  l'Eglise  grecque  dans  laquelle,  sur 
plusieurs  points,  il  se  rapproche  des  doctrines 
protestantes  ;  Epistola  de  vocibus  in  musica 
liturgica  Grscorum  usitalis  (  Wittémberg  , 
1740),  etc. 

MÉTROPHLÈBITE  s.  f.  (mc-tro-flé-bi-te 
—  du  gr.  métra,  matrice,  et  cle  phlébite).  Pa- 
thol. Inflammation  des  veines  de  la  matrice. 

MÉTROPOLE  s.  f.  (mé-tro-po-le  —  du  gr. 
métér,  mère;  polis,  ville).  Ville,  contrée,  con- 
sidérée par  rapport  aux  colonies  qu'elle  a 
fondées  :  C'est  dans  ta  seconde  moitié  du 
xvhio  siècle  que  les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique du  Nord  se  sont  séparées  de  la  mé- 
tropole. Cette  manière  d'assimiler  une  colo- 
nie à  lu  métropole,  et  de  croire  qu'en  la  frois- 
sant on  la  civilise,  possédait  Menou  comme 
tous  les  colonisateurs  peu  éclairés.  (Thiers.)  Il 
Capitale  ,  siège  du  gouvernement  central  : 
Les  métropoles  sont  comme  de  vastes  centres 
intellectuels  où  viennent  resplendir  et  se  com- 
biner tous  les  rayons  de  l'esprit  humain.  (Toc- 
queville.) 

—  Par  ext.  Centre  d'une  activité  quelcon- 
conque  :  Aujourd'hui,  personne  ne  le  conteste, 
Paris  est- la  métropole  de  l'art.  (Th.  Gaut.) 

—  Hist.  Ville  principale  de  chaque  pro- 
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vince,  dans  la  division  de  l'empire  établie  par 
Constantin. 

—  Dr.  canon.  Ville  qui  a  un  siège  archié- 
piscopal :  Toulouse,  Bordeaux  sont  des  métro- 
poles. 

—  Adjectiv.  :  Ville  métropole.  Eglise  mé- 
tropole. 

—  Encycl.  Dans  la  Grèce  antique  les  colo- 
nies, si  l'on  en  excepte  celles  qui  étaient 
fondées  par  des  aventuriers,  étaient  le  résul- 
tat d'une  émigration  de  citoyens  qui  par- 
taient avec  l'approbation  de  la  mère  patrie, 
et  sous  la  direction  d'un  chef  choisi  par  elle. 
Quelle  que  fût  leur  origine,  elles  étaient  tou- 
jours traitées  comme  indépendantes  et  déga- 
gées de  tout  contrôle  politique;  mais  elles  se 
regardaient  comme  unies  à  la  mère  patrie,  à 
la  métropole,  par  les  liens  d'une  filiale  affec- 
tion, et  suivant  l'opinion  générale  des  Grecs, 
ses  devoirs  envers  elle  étaient  ceux  d'une 
fille  envers  sa  mère  ;  aussi  le  fondateur  de 
la  colonie,  qui  était  le  représentant  de  la 
métropole,  recevait-il  généralement  après  sa 
mort  les  honneurs  décernés  aux  héros.  Quand 
la  colonie  devenait  métropole  à  son  tour, 
c'était  souvent  à  sa  propre  mère  patrie 
qu'elle  demandait  !e  chef  destiné  à  être  le 
chef  de  la  colonie  qu'elle  voulait  fonder.  Elle 
envoyait  des  ambassades  à  sa  métropole  pour 
prendre  part  aux  principales  fêtes  qui  y 
étaient  célébrées  ;  et,  lorsque  des  envoyés 
de  la  métropole  venaient  participera  ses  pro- 
pres fêtes,  elle  leur  réservait  les  places 
d'honneur.  Elle  conservait  les  divinités  de  la^ 
mère  patrie,  et  c'était  d'elle  qu'elle  tenait  le 
feu  sacré  brûlant  perpétuellement.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  la  guerre  entre  une 
métropole  et  une  colonie  fût  regardée  comme 
la  violation  des  liens  les  plus  saints.  Nousf 
trouvons  dans  l'histoire  de  Thucydide  une 
guerre  de  ce  genre,  celle  qui  eut  lieu  entré 
Corcyre  et  Coi'inthe,  au  sujet  d'Epidamne. 

On  peut  admettre  comme  une  règle  que  les 
colonies  étuient  réellement  indépendantes  do 
la  métropole  et  ne  lui  étaient  enchaînées  que 
par  la  sympathie.  Le  cas  de  Potidée,  à  la- 
quelle les  Corinthiens  envoyaient  chaquo 
année  ses  principaux  magistrats ,  parait 
avoir  été  une  exception  k  la  règle.  Cepen- 
dant les  Athéniens  avaient  des  colonies  qui 
ne  se  régissaient  pas  de  la  même  manière  ; 
ils  les  appelaient  klêrouchiai ,  tandis  que 
celles  dont  il  est  question  ci-dessus  s'appe- 
laient apoikiai.  Ce  dernier  terme  indiquait 
simplement  que  la  colonie  était  habitée  par 
des  citoyens  venus  de  la  métropole;  le  pre- 
mier terme  signifiait  des  citoyens  athéniens 
occupant  des  terres  conquises,  terres  qui  re- 
cevaient le  nom  de  klerouchoi.  Le  premier 
exemple  auquel  la  dénomination  de  klêrou- 
chiai soit  applicable,  dans  toute  ia  rigueur 
du  mot,  est  l'occupation  du  territoire  des 
Chalcidiens  par  4,000  citoyens  d'Athènes,  eii 
506  avant  notre  ère.  Les  apoikiai  partaient 
conquérir  eux-mêmes  les  terres  qu'ils  de- 
vaient occuper;  les  klêrouchiai  allaient  se 
partager  des  terres  déjà  conquises.  La  klê- 
rouchia  était  donc  toujours  une  entreprise 
publique,  et  conservait  toujours  avec  Athè- 
nes des  rapports  plus  ou  moins  intimes. 
Quelquefois,  comme  à  Lesbos,  les  colons 
possesseursdes  terres  ne  résidaient  pas  dans 
la  colonie,  mais  continuaient  à  vivre  k  Athè- 
nes ;  dans  ce  cas,  ils  ne  différaient  pas  des 
Athéniens  qui  possédaient  des  domaines  dans 
'  l'Attique  ;  ils  gardaient  et  exerçaient  tous 
leurs  droits  de  citoyens  d'Athènes.  Quand  les 
colons  possesseursdes  terres  résidaient  sur  la 
colonie  et  y  formaient  une  communauté,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  anciens  habitants, 
ils  gardaient  encore  leurs  droits  de  citoyens 
dans  ta  métropole,  et  l'éloignement  seul  s'op- 
posait k  ce  qu'ils  les  exerçassent.  Si  eux  ou 
leurs  enfants  revenaient  à  Athènes,  ils  y  re- 
prenaient tout  naturellement  l'exercice  de 
ces  droits.  Quelquefois  cependant  les  liens 
de  la  métropole  avec  les  colonies  se  brisaient 
peu  k  peu,  et  les  colons  devenaient  de  sim- 
ples ulliés,  ou  même  se  séparaient  entière- 
ment de  la  mère  patrie.  Là  où  la  commu- 
nauté d'origine  était  complète  entre  les  co- 
lons et  les  citoyens  de  la  métropole,  l'union 
fut  plus,  durable,  plus  intime,  et  Athènes 
exerça  une  action  plus  directe.  Là  où  les 
anciens  maîtres  du  sol  se  trouvèrent  mêlés 
avec  les  colons,  il  y  eut  plus  de  causes  de 
trouble  et  de  séparation,  plus  de  jalousie, 
plus  de  désir  d'indépendance,  et  par  consé- 
quent des  relations  de  moins  en  moins  ami- 
cales avec  la  métropole. 

On  sait  que  Rome  fut,  presque  dès  les  com- 
mencements de  la  république,  la  métropole 
de  nombreuses  colonies,  et  qu'elle  continua  à 
en  fonder  jusque  vers  les  derniers  temps  de 
l'empire.  Les  rapports  qu'elle  eut  avec  elles 
ne  furent  pa3  toujours  les  mêmes.  Il  ne  pa- 
rait pas  douteux  que  les  premières  colonies 
romaines  furent  établies  pour  tenir  en  sujé- 
tion des  peuples  conquis,  et  aussi  pour  répri- 
mer des  incursions  ennemies.  Il  y  eut  ensuito 
des  colonies  fondées,  soit  pour  étendre  lo 
pouvoir  de  Rome,  soit  pour  débarrasser  la 
métropole  de  gens  turbulents  et  de  citoyens 
mécontents,  soit  enfin  pour  donner  des  terres 
aux  soldats  vétérans.  La  métropole,  c'est-k- 
dire  Rome,  prenait  ses  précautions  pour 
maintenir  sous  sa  dépendance  ces  colons 
partis  de  son  sein  et  pour  les  utiliser  au  pro- 
fit de  sa  domination.  ■  Généralement,  dit 
Adam  Smith,  elle  leur  assignait  des  terres 
dans  les  provinces  conduises  de  l'Italie,  où, 
demeurant  sous  la  domination  do  la  républi- 
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que,  ils  ne  pouvaient  jamais  former  un  Etat 
indépendant,  et  où  ils  ne  faisaient  tout  au 
plus  qu'une  espèce  de  corporation  toujours 
sujette  a  la  correction,  a  la  juridiction  et  à 
l'autorité  législative  de  la  métropole.  La  co- 
lonie romaine  différait  donc  sensiblement  de 
la  colonie  grecque:  aussi  les  mots  qui  les  dé- 
signent dans  les  deux  langues  ont-ils  des 
significations  bien  différentes.  Le  mot  latin 
colonia  signifie  simplement  une  plantation  ; 
le  mot  grec  apoikia  signifie,  au  contraire, 
une  séparation  do  demeure,  il  marque  qu'on 
s'en  va  du  pays  et  qu'on  quitte  la  maison.  • 
L'assujettissement  des  colonies  romaines  à  la 
métropole  explique  comment  elles  ne  purent 
arriver  au  même  degré  de  prospérité  et  de 
puissance  que  les  libres  colonies  de  la 
Grèce. 

Sous  l'empire  romain,  le  nom  de  métropole, 
par  une  déviation  du  sens  primitif,  fut  donné 
à  la  ville  qui,  dans  chaque  province,  était  le 
centre  de  l'administration,  le  siège  des  auto- 
rités supérieures.  De  là  vint,  après  l'établis- 
sement du  christianisme,  le  nom  de  métropo- 
litain, donné  à  l'évêque  qui  habitait  le  chef- 
lieu  d'un  province.  V.  métropolitain. 

Mais  revenons  au  Sens  véritable  du  mot 
métropole,  signifiant  cité  mère,  mère  patrie. 
Il  faut  aller,  après  la  chute  de  l'empire,  jus- 
qu'à la  découverte  de  l'Amérique  pour  re- 
trouver une  métropole.  Il  ne  faut  en  cher- 
cher ni  pendant  les  invasions  des  barbares 
ni  sous  le  régime  féodal,  qui  était  aussi  dé- 
favorable que  possible  à  la  colonisation.  Ce 
sont  les  Espagnols  et  les  Portugais  qui  jetè- 
rent les  bases  du  système  colonial  moderne. 
Go  système  fut  bien  simple  et  en  même  temps 
fort  préjudiciable  aux  intérêts  généraux;  il 
consista  à  considérer  les  colonies  comme 
des  établissements  que  la  mère  patrie  pou- 
vait exploiter  à  sa  guise  et  a  son  profit  uni- 
que. On  établit  donc  des  règlements  pour 
rendre  leur  exploitation  aussi  profitable  que 
possible  à  la  métropole,  ou  plutôt  à  la  classe 
|ui  dominait  dans  la  métropole.  On  leur  dé- 
cndait  toute  relation  avec  les  étrangers  ; 
on  leur  interdisait  le  droit  de  produire  cer- 
taines denrées. 

La  métropole  se  réservait  de  les  leur  four- 
nir :  c'étaient  le  vin,  l'huile,  le  chanvre,  le 
lin.  La  métropole  gardait  aussi  le  monopole 
du  sel,  du  tabac,  de  la  poudre  de  guerre,  etc. 
Ce  système  prohibitif  eut  les  plus  désas- 
treuses conséquences  pour  les  colonies  es- 
pagnoles et  portugaises,  et  les  autres  nations 
européennes  qui  l'adoptèrent  finirent  par 
comprendre  qu  il  était  la  ruine  de  la  métro- 
pole aussi  bien  que  des  colonies. 

De  toutes  les  nations  modernes,  celle  qui 
s'est  le  plus  signalée  et  qui  a  le  mieux  réussi 
comme  métropole  est  incontestablement  l'An- 
gleterre. Ayant  laissé  aux  colonies  plus  de 
liberté,  plus  d'indépendance  que  n'en  don- 
naient aux  leurs  les  autres  nations,  elles  se  dé- 
veloppèrent en  conséquence  et  acquirent  une 
bien  plus  grande  prospérité.  Mais,  en  deve- 
nant plus  prospères  et  plus  puissantes,  elles 
prirent  le  goût  et  sentirent  le  besoin  de  l'in- 
dépendance complète. 

Pour  terminer  par  quelques  réflexions  gé- 
nérales, nous  dirons,  avec  un  économiste 
distingué,  des  métropoles  modernes  :  «  Elles 
eurent  d'abord  pour  objet  de  s'assurer  un 
marché  colonial  qu'elles  pussent  exploiter 
seules;  elles  ne  regardaient  pas  au  prix  que 
coûtaient  la  conquête,  l'entretien  et  la  dé- 
fense de  ce  marché  :  jamais  elles  ne  croyaient 
le  payer  trop  cher;  mais  lorsqu'elles  le  pos- 
sédaient, elle  le  réglementaient  à  outrance  ; 
elles  défendaient  aux  étrangers  de  s'y  éta- 
blir et  d'y  porter  leurs  produits;  elles  obli- 
geaient les  colons  à  envoyer  les  leurs  dans 
la  métropole,  d'où  l'on  excluait,  du  reste,  les 
similaires  de  l'étranger;  elles  prohibaient, 
dans  les  colonies,  certaines  cultures  et  cer- 
taines industries  qui  pouvaient  faire  concur- 
rence à  celles  de  la  métropole,  etc.  De  ces 
restrictions,  il  résultait  une  diminution  dans 
la  somme  des  forces  productives  qui  pou- 
vaient contribuer  à  mettre  la  colonie  en  va- 
leur, une  entrave  dans  le  développement  de 
la  richesse  coloniale,  une  direction  artificielle 
donnée  aux  capitaux  de  la  métropole,  direc- 
tion plus  mauvaise,  moins  fructueuse  que 
celle  qu'ils  auraient  prise  d'eux-mêmes.  Par 
le  système  nouveau  et  libéral  qui  paratt  sur 
le  point  de  se  faire  admettre  partout  aujour- 
d'hui, les  métropoles  tendent  à  ne  plus  sub- 
ventionner la  colonisation,  à  ne  plus  la  ré- 
glementer, à  l'abandonner  davantage  à  elle- 
même.  Il  en  résultera  que  les  colonies 
donneront,  non-seulement  à  la  métropole, 
mais  au  monde  entier,  tous  les  bons  résultats 
qui  sont  en  elles;  qu'elles  pourront  accroître 
utilement  la  surface  où  se  déploie  la  civilisa- 
tion, et  procurer  aux  peuples  civilisés  des 
débouchés  qui  ne  seront  plus  achetés  à  un 
trop  haut  prix.  »  V.  colonie. 

MÉTROPOLITAIN,  AINE  adi.  (mé-tro-po- 
li-tain,  è-ne  —  rad.  métropole).  Qui  appar- 
tient à  la  métropole,  qui  a  le  caractère  d'une 
métropole  :  Rome  est  la  ville  métropolitain'!! 
de  toutes  les  nations  chrétiennes.  (Montaigne.) 

—  Dr.  canon.  Qui  appartient  à  la  métro- 
pole ecclésiastique  :  Siège  métropolitain. 
Eglise  métropolitaine. 

—  s.  m.  Archevêque,  par  rapport  aux  évè- 
ques  qui  sont  ses  suffragants  :  En  appeler  au 
métropolitain,  h  Evêque  qui  résida  dans  la 
capitale  d'une  province.  "Vieux  en  ce  sens. 
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—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  aux  chefs  de 
l'Eglise,  aux  évèques  des  chefs-lieux  des 
provinces.  Il  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  les  canons  du  concile  de  Nicée,  mais 
il   est  probable   que   la  dignité   qu'il    mar- 

?ue  fut  établie  antérieurement.  Les  uns  la 
ont  instituer  par  les  apôtres,  parce  que  Tite 
et  Timothée  laissèrent  le  titre  de  métropole 
aux  sièges  où  les  apôtres  les  avaient  nom- 
més. D'autres  pensent  qu'il  fut  tout  naturel 
que  l'importance  des  villes  conférât  une  plus 
grande  dignité  aux  pasteurs  chrétiens.  Du 
reste,  les  apôtres  et  leurs  premiers  disciples 
s'établirent  d'ordinaire  dans  les  principales 
villes  de  l'empire,  et  les  sièges  qu'ils  occu- 
pèrent durent  doublement  conserver  la  préé- 
minence Sur  les  autres.  Les  principaux  offi- 
ces du  métropolitain  étaient  d'ordonner  ou 
de  faire  ordonner  les  évoques  de  leur  pro- 
vince, de  concilier  les  différends  qui  pou- 
vaient surgir  entre  eux,  surtout  de  convo- 
quer et  présider  les  synodes.  A  partir  du 
ve  siècle,  les  métropolitains  devinrent  les 
archevêques  ou  les  primats  en  Occident.  La 
constitution  civile  du  clergé,  à  la  Révolution, 
supprima  le  titre  d'archevêque  et  fit  revi- 
vre celui  de  métropolitain.  En  Orient,  dans 
l'Eglise  grecque,  le  métropolitain  tient  un 
rang  intermédiaire  entre  le  patriarche  et 
l'archevêque.  En  Russie,  il  est  à  la  tète  de 
la  hiérarchie. 

MÉTROPOLITE   s.    m.  (mé-tro-po-li-te  — 

rad.  ine'f/'opo/e).  Archevêque  de  l'Eglise  russe. 

MÉTROPOLYPE  s.  m.  (mé-tro-po-li-pe  — 

du  gr.  métra,  matrice,  et  de  polype).  Chir. 

Polype  de  la  matrice. 

MÉTROPTOSE  s.  f.  (mé-tro-ptô-ze  —  du 
gr.  métra,  matrice  ;  pto'sis,  chute).  Pathol. 
Descente  de  la  matrice. 

MÉTRORRHAGIE  s.  f.  (mé-tror-ra-jî  —  du 
gr.  métra,  matrice  ;  rêgnumi,  je  fais  éruption). 
Pathol.  Hémorragie  utérine. 

—  Encycl.  La  fluxion  périodique  qui  s'o- 
père physioîogiquement  vers  l'utérus,  depuis 
la  puberté  jusqu'à  l'âge  critique,  et  les  con- 
gestions fréquentent  que  déterminent  dans 
cet  organe  ses  fonctions  et  ses  usages  mon- 
trent combien  la  femme  est,  par  sa  constitu- 
tion même,  exposée  aux  hémorragies  utéri- 
nes. En  effet,  soit  pendant  la  grossesse,  soit 
après  l'accouchement,  soit  au  moment  do 
l'apparition  des  règles,  soit  lorsqu'elles  vont 
cesser  définitivement,  soit  mémo  à  chaque 
époque  menstruelle,  soit  enfin  sous  l'influence 
d  une  foule  de  causes  accidentelles,  on  peut 
voir  survenir  une  mélrorrltagie  essentielle. 
Il  est,  en  outre,  un  grand  nombre  d'affections 
locales  ou  générales  dont  cette  hémorragie 
est  le  symptôme,  ou  qu'elle  vient  compliquer. 
Aussi  la  métrorrhagie,  qui  de  toutes  les  hé- 
morragies est  celle  à  laquelle  les  femmes  sont 
le  plus  sujettes,  joue-t-elle  dans  toutes  leurs 
affections  le  rôle  le  plus  important.  La  mé- 
trorrhagie essentielle,  dans  la  description  do 
laquelle  nous  ne  comprendrons  pas  celles  qui 
sont  liées  à  la  gestation  ou  à  l'état  puerpé- 
ral, est  toujours,  ou  presque  toujours  sthéni- 
que.  Elle  débute  en  général  dans  l'intervalle 
des  règles,  dans  quelques  cas  d'une  manière 
brusque,  mais  plus  souvent  après  quelques 
jours  d'un  malaise  général,  accompagné  do 
douleur  dans  les  reins,  à  l'hypogastre,  dans 
les  flancs  et  dans  les  aines,  de  pesanteur  du 
côté  du  périnée  ou  de  la  vulve,  et  de  lassi- 
tude dans  les  membres.  La  métrorrhagie  peut 
commencer  aussi  au  moment  même  de  l'épo- 
que des  règles,  ou  succéder  à  l'écoulement 
menstruel,  qu'elle  continue  en  le  prolongeant 
(ménorrhagie).  Le  sang  s'échappe  quelquefois 
à  flots  dès  le  début,  et  l'abondance  de  la  perte 
peut  déterminer  une  syncope.  Mais  l'hémorra- 
gie n'a  pas  toujours  cette  violence  :  elle  a  lieu, 
soit  d'une  manière  continue  et  incessante, 
soit  plus  ordinairement  avec  des  intervalles 
de  rémission.  Ainsi,  on  voit  des  femmes  chez 
lesquelles  la  perte  s'arrête  constamment  la 
nuit,  tandis  que,  chez  d'autres,  c'est  au  con- 
traire pendant  la  nuit  qu'elle  est  le  plus  abon- 
dante. On  remarque  souvent  qu'elle  augmente 
à  l'heure  des  digestions.  La  marche,  la  sta- 
tion verticale,  les  mouvements,  les  émotions 
de  toute  nature ,  la  simple  animation  d'un 
entretien  trop  vif  ou  trop  longtemps  soutenu, 
l'élévation  de  la  température  naturelle  ou 
artificielle,  suffisent  pour  faire  reparaître  ou 
pour  accélérer  l'hémorragie  utérine.  De  temps 
en  temps  les  malades  rendent,  sans  en  avoir 
conscience,  des  caillots  plus  ou  inoins  volu- 
mineux formés  dans  le  vagin  ;  ces  caillots 
sont  tantôt  récents,  noirs,  homogènes,  tantôt 
plus  anciens,  constitués  par  des  couches  su- 
perposées, et  souvent  enveloppés  par  une 
sorte  de  pellicule  pseudo-membraneuse  qui 
flotte  lorsqu'on  l'examine  sous  l'eau.  L'exa- 
men attentif  de  ces  caillots  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'ils  ont  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  produit  de  la  conception  ex- 
pulsé avant  terme  et  entouré  de  ses  membra- 
nes. La  métrorrhagie  peut  durer  ainsi  pen- 
dant un  temps  variable,  depuis  quelques  jours 
seulement,  quelques  semaines,  jusqu'à  des 
mois  entiers.  Elle  est  entretenue  alors  par 
un  engorgement  fiuxionnaire  de  la  matrice, 
qui  maintient  les  phénomènes  d'irritation  lo- 
cale que  nous  avons  indiqués.  La  perte  finit 
cependant  par  diminuer;  elle  ne  paraît  plus 
qu  une  ou  deux  fois  en  un  jour,  elle  alterne 
dans  certains  cas  avec  un  écoulement  leu- 
corrhéique   très-légèrement  teint   de  sang; 
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enfin  elle  cesse  tout  a  fait.  Mais  il  est  rare 
que  l'on  puisse  compter  sur  une  guérison  bien 
solide,  surtout  lorsque  lessynjptômes  de  con- 
gestion utérine  persistent.  Le  retour  des  pre- 
mières époques  menstruelles  est  très-souvent 
l'occasion  d'une  rechute,  et  l'on  doit  ainsi, 
pendant  plusieurs  mois,  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Les  récidives  sont  également  fréquentes, 
et  certaines  femmes  ont  à  cet  égard  une  dis- 
position véritablement  fâcheuse.  L'affaiblis- 
sement que  la  métrorrhagie  laisse  après  elle 
n'est  pas  souvent  en  rapport  avec  la  quantité 
de  sang,  quelquefois  très  -  considérable,  qui 
peut  avoir  été  perdue.  Cependant,  on  voit 
fréquemment,  pendant  le  eours  d'une  hémor- 
ragie utérine  qui  se  prolonge,  les  femmes  pâ- 
lir, s'amaigrir,  perdre  leurs  forces,  et  en 
même  temps  le  sang  devenir  de  moins  en 
moins  coloré  et  presque  séreux.  Dans  des  cas 
très- rares,  on  a  vu  l'épuisement  causé  par 
une  métrorrhagie  aller  jusqu'à  la  mort.  Lors- 
que les  pertes  sont  liées  à  la  révolution  criti- 
que et  d'ailleurs  indépendantes  de  toute  lé- 
sion organique,  elles  se  montrent  à  des  inter- 
valles irréguliers  plus  rapprochés  en  géné- 
ral que  ne  le  seraient  les  époques  régulières 
des  règles  ;  elles  sont  extrêmement  abondan- 
tes, se  prolongent  souvent  de  manière  àlais- 
ser  à  peine  entre  chaque  retour  quelques 
jours  de  relâche,  et  plongent  les  malades 
dans  un  état  de  débilité  quelquefois  extrême. 
On  a  vu  de  ces  pertes  utérines  de  l'âge  cri- 
tique se  répéter  toutes  les  semaines  pendant 
six  ans,  avant  d'arriver  à  une  ménopause 
véritable.  Lorsque  la  santé  résiste  à  une  si 
violente  secousse ,  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
s'affermisse  et  acquière  une  force  duraole. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  conditions 
organiques  qui  prédisposent  les  femmes  aux 
hémorragies  utérines;  cette  propension  est 
souvent  accrue  par  une  sorte  d'aptitude  indi- 
viduelle héréditaire.  La  métrorrhagie  peut 
s'observer  chez  les  jeunes  filles  nubiles  ;  mais 
elle  est  plus  commune  chez  les  femmes  et 
principalement  chez  celles  qui  approchent  de 
l'âge  critique.  Le  tempérament  nerveux,  une 
nature  irritable  y  exposent  plus  encore 
qu'une  constitution  franchement  pléthorique. 
Les  causes  occasionnelles  les  plus  actives 
sont  les  émotions  morales  vives,  l'ardeur  do 
l'imagination,  les  premiers  excès  de  l'amour, 
la  fatigue  spéciale  qu'occasionnent  les  tra- 
vaux sédentaires,  les  exercices  trop  violents  ; 
les  vêtements  trop  serrés,  et  enfin  l'absence 
des  substances  emménagogues  ou  drasti- 
ques. 

Quant  au  diagnostic,  ce  n'est  pas  la  con- 
statation de  l'hémorragie  qui  peut  ici  offrir 
la  moindre  difficulté;  le  point  difficile  est  de 
bien  établir  que  la  perte  utérine  n'est  pas 
symptomatique.  11  faut  que  l'on  sache,  en  ef- 
fet, qu'un  très-grand  nombre  de  mélrorrha- 
gies,  et  surtout  celles  que  l'on  observe  dans 
les  hôpitaux,  chez  les  filles  ou  les  femmes 
encore  jeunes,  sont  le  fait  d'une  fausse  cou- 
che. Les  faux  renseignements  peuvent  dans 
certains  cas  compliquer  la  question.  Mais  or- 
dinairement, l'avortement  naturel  a  lieu  brus- 
quement, par  une  perte  qui  succède  à  une 
aménorrhée  plus  ou  moins  prolongée,  qui  est 
souvent  amenée  par  un  accident  facile  à 
constater  et  qui  débute  avec  une  extrême 
violence.  Les  caillots  sont  expulsés  avec  des 
douleurs  particulières  qui  sont  de  véritables 
tranchées  utérines  ;  ils  contiennent  toujours 
un  œuf  ou  du  moins  une  cavité  centrale  close, 
tapissée  par  une  membrane  lisse,  analogue 
aux  séreuses,  et  que  l'on  doit  retrouver  pour 
peu  que  l'on  sacne  la  chercher  avec  soin. 
Enfin,  la  perte  est  suivie  quelquefois,  mais 
pas  toujours,  de  phénomènes  analogues  à 
celui  des  couches.  Il  est  toujours  utile  de 
constater  d'une  manière  exacte,  et  par  le  tou- 
cher, l'état  du  col  utérin  et  de  la  matrice. 
Dans  la  métrorrhagie  essentielle,  la  matrice 
n'offre  aucun  développement  anomal  ;  l'ori- 
fice du  col  est  souvent  notablement  dilaté. 
On  conçoit  que  cet  examen  direct  suffît  pour 
déterminer  si  l'hémorragie  n'est  qu'un  symp- 
tôme d'une  affection  organique  de  la  ma- 
trice. 

La  métrorrhagie  essentielle,  qui  survient 
accidentellement  chez  une  jeune  femme,  n'of- 
fre aucune  gravité.  Mais  lorqu'elle  paraît 
liée  à  une  disposition  constitutionnelle,  lors- 
qu'elle se  montre  chez  une  jeune  fille  ou  se 
répète  dans  le  cours  de  la  vie  d'une  femme, 
elle  atteste  une  funeste  tendance  aux  con- 
gestions utérines,  et  par  suite  à  l'avortement 
et  même  aux  lésions  organiques  de  la  ma- 
trice. Enfin,  à  l'âge  critique,  elle  constitue 
un  accident  toujours  sérieux,  qui  n'est  pas 
lui-même  sans  danger,  et  qui  peut,  de  plus, 
être  l'avant-coureur  d'une  affection  grave  de 
l'utérus. 

On  doit,  dans  le  traitement  delà  métrorrha- 
gie essentielle,  avoir  égard  avant  tout  aux 
causes  qui  l'ont  déterminée  et  à  la  constitu- 
tion de  la  femme.  Si  l'hémorragie  n'est  pas 
très-abondante,  le  ropos  absolu,  les  réfrigé- 
rants suffiront  à  l'arrêter.  Mais  si  elle  a  plus 
de  violence,  il  sera  bon  de  recourir  à  uno 
saignée  du  bras,  aux  ventouses  appliquées 
aux  lombes,  aux  révulsifs  sur  les  bras  ou  en- 
tre les  épaules.  Dans  les  métrorrhagies  qui 
se  prolongent  et  paraissent  dépendre  d'une 
fluxion  congestive  permanente  de  la  matrice, 
le  repos  au  lit,  des  bains  entiers  ou  locaux, 
prolongés,  do  petites  saignées  si  l'état  géné- 
ral le  permet,  et  plus  tard  des  toniques,  les 
injections  froides,  les  ferrugineux  et  surtout 
les  douches  sulfureuses  sur  les  lombes  con- 
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stitueront  les  meilleurs  moyens  de  traite- 
ment. On  peut  ajouter  dans  tous  163  cas  les 
agents  hémostatiques  généraux,  tels  que  les 
astringents;  et  enfin,  comme  médicament 
spécial,  l'ergot  de  seigle  à  la  dose  de  4  à 
8  grammes,  continué  pendant  quelques  jours. 
Des  laxatifs  doux  ou  quelques  préparations 
narcotiques  seront  souvent  très  -  utilement 
prescrits.  Les  rechutes  devront  être  soi- 
gneusement évitées,  et,  dans  ce  but,  on  ne 
permettra  qu'avec  une  grande  circonspec- 
tion un  exercice  modéré  ;  on  devra,  surtout 
aux  premières  époques  menstruelles,  ordon- 
ner de  nouveau  le  repos  le  plus  complet  et 
les  mesures  de  précaution  qui  peuvent  seules 
assurer  la  guérison.  Dans  les  cas  rebelles  où 
la  vie  se  trouve  momentanément  compro- 
mise, on  doit  essayer  le  tamponnement;  mais 
il  faut  pour  cela  que  l'hémorragie  n'ait  pas 
été  portée  assez  loin  pour  priver  le  sang  de 
sa  propriété  plastique,  et  que  l'utérus  con- 
serve assez  de  contractilité  pour  résistera 
l'accumulation  du  sang  dans  son  intérieur. 
La  compression  de  l'aorte  peut  être  égale- 
ment mise  en  usage  pour  les  cas  consécutifs 
à  l'accouchement. 

MÉTRORRHAGIQUE  adj.  (mé-tror-ra-ji-ke 

—  rad.  métrorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  la  métrorrhagie  :  Ecoulement  métrorrha- 
giquk. 

MÉTRORRHÉE  s.  f.  (mé-tror-ré  —  du  gr. 
métra,  matrice  ;  rheô,  je  coule).  Pathol.  Ecou- 
lement muqueux  par  la  matrice. 

MÉTRORRHEXIE  S.  f.  (iné-tror-rè-ItSÎ  — 
du  gr.  métra,  matrice  ;  regnumi,  je  me  romps). 
Pathol.  Rupture  de  la  matrice. 

MÉTRORRHOÏQUE  adj.  (mé-tror-ro-i-ke  — 
rad.  métrorrhée).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
métrorrhée  :  Ecoulement  méthorrhoîque. 

MÉTROSCOPE  s.  m.  (mé-tro-sko-pe  —  du 
gr,  métra,  matrice;  skopeà,  j'examine).  Méd. 
Instrument  servant  à  l'exploration  de  la  ma- 
trice. 

MÉTROSCOPIE  s.  f.  (mé-tro-sko-pl  —  rad. 
métroscope).  Méd.  Examen,  exploration  de  la 
matrice. 

MÉTROSCOPIQOE  adj.  {  raé-tro-sko-pi-ko 

—  rad.  méiroscopie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
métroscopie  :  Méthode  métroscopiquk. 

MÉTROSIDÉROS  s.  m.  (mé-tro-si-dé-ross). 
Bot.  Genre  de  la  famille  des  myrtacées. 

—  Encycl.  Bot.  Les  métrosidéros  sont  des 
plantes  ou  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  du  Cap,  etc.,  à  feuilles  entières  et 
à  fleurs  pédonculèes,  d'où  sortent  un  grand 
nombre  d'étamines  longues  et  saillantes,  en- 
tourant un  style  simple  à  stigmate  souvent 
capité.  L'une  des  espèces,  l'euraétrosidéros, 
bel  arbre  à  fleurs  jaunâtres,  originaire  des 
Moluques  et  de  Java,  a  été  introduite  depuis 
quelques  années  dans  les  jardins  comme  plante 
d'ornement. 

Des  plantes  dont  l'importation  en  Europe 
a  été  beaucoup  plus  étendue  sont  les  callisté- 
mons,  genre  détaché  des  métrosidéros,  mais 
que  l'on  peut  considérer  comme  s'y  rattachant 
encore.  Ces  plantes  occupent  un  rang  très- 
distingué  parmi  nos  plantes  d'ornement,  et 
semblent  tenir  une  place  intermédiaire  en- 
tre les  melaleucas,  dont  elles  ont  l'inflores- 
cence, et  les  métrosidéros,  dont  elles  ont  les 
étamines.  La  plus  répandue  des  espèces  est 
le  callistémon  lancéolé  ou  métrosidéros  à  pa- 
naches, dont  les  fleurs,  réunies  en  beaux 
épis,  sont  hérissées  des  filets  des  étamines 
formant  de  longs  filaments  rouges  du  plus 
superbe  effet.  Une  autre  espèce  plus  remar- 
quable encore  par  sa  beauté  est  le  callisté- 
mon élégant,  à  gros  et  longs  épis  frangés  de 
rouge.  Quelques  autres  espèces  non  moins 
belles  se  distinguent  par  leurs  fleurs  à  fila- 
ments jaunes. 

MÉTROSTÈRE  s.  m.  (mé-tro-stè-re  —  du 
gr.  métra,  matrice  ;  stereô,  je  consolide).  Chir. 
Appareil  servant  à  maintenir  la  matrice  dans 
sa  position  normale. 

MÉTROTOME  s.  m.  (raé-tro-to-me — du  gr. 
métra,  matrice  ;  tome,  section).  Ch;r.  Instru- 
ment servant  à  inciser  la  matrice. 

MÉTROTOMIE  s.  f.  (mé-tro-to-ml  —  rad. 
mélrotome).  Chir.  Action  d'inciser  la  matrice, 
opération  césarienne. 

MÉTROTOMIQUE  adj.  (mé-tro-to-mi-ke  — 
rad.  mélrotomie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la 
métro tomie  :  Procédé  métrotomiqub. 

MÉTROXYLE  s.  m.  (mô-tro-ksi-le).  Bot. 
Palmier  des  Indes,  qui  fournit  du  sàgou. 

METS  s.  m.  (inè  —  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  maz,  aliment,  mets;  gothiquo 
mats;  anglo-saxon  mmle,  mete,  met;  islan- 
dais mata;  danois  mad;  anglais  méat,  toutes 
formes  qui  correspondent  au  sanscrit  mânsa, 
lequel  semble  avoir  désigné  primitivement  la 
chair  préparée,  divisée,  distribuée,  s'il  dérive, 
comme  cela  est  probable,  de  la  racine  mas, 
mesurer,  partager;  latin  metiri.  En  indous- 
tani  et  en  tirhaï  du  Caboul,  nous  trouvons 
aussi  mâs;  en  arménien  mis.  Le  latin  mensa, 
repas,  table,  ne  signifiait  également,  dans 
l'origine,  qu'une  portion  do  chair,  comme 
aussi  l'irlandais  meis,  plat,  dont  le  s  main- 
tenu indique  une  nasale  supprimée.  L'ancien 
prussien  mensas,  devenu  en  lithuanien  mèsa, 
viande,  est  presque  identique  au  sanscrit, 
ainsi  que  l'ancien  slave  miaso,  polonais  mieso, 
russe  miaso,  illyrien  meso,  etc.  Chevallet  re- 
marqua qu'au  lieu  de  mets,  on  disait  autre- 
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fois  mas  dans  certaines  provinces  et  mes  dan3 
certaines  autres).  Plat,  aliment  préparé  pour 
être  mangé  :  II  faut  se  méfier  des  mets  et  des 
liqueurs  qui  excitent  à  manger  sans  faim  et  à 
boire  sans  soif.  (Socrate.)  Le  gourmet  est  celui 
gui  discernera  le  mélange  de  deux  vins,  qui 
sentira  ce  qui  domine  dans  un  mets,  tandis 
que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  senti- 
ment confus  et  égaré.  (Volt.)  La  découverte 
d'un  mets  nouveau  fait  plus  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  que  la  découverte  d'une  étoile. 
(Br  ill.-Sav.)  Les  tables  des  riches,  surchargées 
de  mets  aussi  exquis  que  variés,  sans  cesse 
agacent  l'appétit  au  delà  du  besoin.  (Virey.) 

Jupiter,  s'il  était  malade. 
Reprendrait  l'appétit  en  tâtant  d'un  tel  mets. 

La  Fontaine. 
.  .  .  Moins  d'éclat,  plus  de  me*»; 
On  ne  se  nourrit  point  de  bijoux,  de  hochets. 

Bercuoux. 
L'appétit  qui  s'éveille  et  qu'on  gagne  à  l'ouvrage 
Change  en  morceau  de  roî  le  mets  te  plus  frugal. 

C.  Delavione. 

—  Par  ext.  Objet  qui  procure  une  jouis- 
sance :  Une  femme  trop  facile  est  un  mets 
sans  saveur.  (Max.  orientale.)  La  femme  est 
un  mets  digne  des  dieux  quand  le  diable  ne 
l'assaisonne  pas.  (Calderon.)  La  vie  est  un 
mets  qui  n'agrée  que  par  la  sauce.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Nourriture  de  l'intelligence  :  Il  en 
est  des  mets  de  l'intelligence  comme  de  ceux 
du  corps  :  il  vient  un  moment  oit,  même  les 
plus  excellents,  à  force  de  reparaître  et  de 
nous  être  servis  sous  toutes  les  formes,  lassent 
le  goût.  (Ste-Beuve.) 

—  Féod.  Mets  de  mariage  ou  Droit  de  mets, 
Redevance  qu'on  devait  payer  au  seigneur 
quand  on  se  mariait. 

—  Encycl.  Cette  redevance  s'acquittait  en 
nature  ;  mais  on  observe  quelquas  différences, 
suivant  les  localités.  Le  seigneur  du  Chàteau- 
Dassi  portait,  dans  ses  aveux  au  roi.  que, 
i  de  toutes  viandes  qui  se  mangent  aux  no- 
ces, en  est  dû  un  plat  au  seigneur,  portable 
en  sa  maison.  »  Servin  mentionne  1  usage  de 
la  seigneurie  d'Anjou,  qui  est  tout  autre  : 
«  Son  sergeant  doit  estre  convié  huict  jours 
d'y  aller,  avec  deux  chiens  courants  couplez 
et  un  lévrier.  Le  sergeant  doit  seoir  devant 
la  mariée,  au  disner,  et  estre  servi  comme 
elle  et  lui  dire  la  première  chanson,  et  les 
mariez  doivent  donner  à  boire  et  à  manger 

*  au  chien  et  lévrier.  » 

La  plupart  du  temps,  ce  droit  s'exerçait 
comme  au  château  de  La  Boullaie  :  «  On  doit 
au  seigneur  de  La  Boullaie  le  régal  de  ma- 
riage, c'est-à-dire  que  l'époux  est  tenu,  le 
jour  des  noces,  de  venir  avec  des  musiciens 
oiFrir  deux  brocs  de  vin,  deux  pains  et  une 
épaule  de  mouton.  Avant  de  se  retirer,  il  doit 
sauter  et  danser.  »  La  même  coutume  s'ob- 
servait dans  les  seigneuries  de  Caenchi,  de 
Saulx,  de  Richebourg,  etc.  On  lit  dans  une 
charte  de  1615,  citée  par  Du  Cange  au  mot 
missos  :  «  Nous  avons  droit  de  mets  de  ma- 
riage, qui  est  dû  par  ceux  qui  se  marient  et 
qui  viennent  épouser  en  l'église  de  Saulx,  le- 
quel se  doit  apporter  jusqu'au  château  par 
1  épouse  avec  les  joueurs  d  instruments;  ledit 
mets  doit  être  composé  d'un  membre  de  mou- 
ton, deux  poulets,  deux  quarts  de  vin  valant 
quatre  pintes,  quatre  pains,  quatre  chandelles 
et  du  sel,  le  jour  des  épousailles,  en  peine  de 
60  sols  parisis  d'amende.  » 

Le  mets  de  mariage  était  encore  désigné 
sous  les  noms  de  plat  nuptial,  past,  jugle- 
rie,  etc.  Quelquefois  le  prêtre  le  revendi- 
quait. La  coutume  de  certains  pays  porte 
qu'après  la  célébration  du  mariage  il  devait 
avoir  ses  plats  et  les  exiger,  «  si  besoin  était, 
publiquement.  »  Dans  (Vautres  localités,  au 
contraire,  c'étaient  les  jeunes  gens  qui  récla- 
maient du  prêtre  le  mets  de  mariage,  le  jour 
de  sa  première  messe, 

METS  (Laurent  de),  prélat  flamand,  né  à 
Grammont  vers  1520,  mort  à  Namur  en  1580. 
Après  avoir  été  chanoine  de  Bruxelles,  vi- 
ciiire  du  cardinal  Granvelle,  archevêque  de 
Malines,  conservateur  des  privilèges  de  l'u- 
niversité de  Louvain  (1569),  il  devint  cette 
même  année  évêque  de  Bois-le-Duc,  tint  en 
1571  un  synode,  fonda  un  séminaire,  publia 
un  rituel,  et  se  vit  contraint,  k  la  suite  d'une 
insurrection  des  calvinistes,  de  quitter  sa 
ville  épiscopale  et  d'aller  chercher  un  refuge 
k  Namur,  dont  il  devint  évèque  en  1578.  On 
lui  doit  :  Statuta  synodi  diœcesanœ  Rusco-Du- 
censis  (1571)  et  Manuale  pastorum  (1572). 

METS-INDIEN,  IENNE  s.  (mè-zain-diain 
—  du  lat.  mixtus,  mêlé,  et  de  Indien).  Métis 
né  d'un  blanc  et  d'une  Indienne  d'Amérique, 
ou  d'un  Indien  et  d'une  blanche. 

METSO  (Gabriel),  célèbre  peintre  hollan- 
dais, né  à  Leyde  en  1615,  mort  k  Amsterdam 
en  1G69.  On  sait  très-peu  de  chose  de  sa  vie; 
on  ignore  même  le  nom  de  ses  maîtres.  Quel- 
ques biographes  disent  qu'il  étudia  dans  les 
ateliers  de  Gérard  Dov  et  de  Terburg;  mais 
l'un  et  l'autre,  étant  à  peu  près  du  même  âge 
que  lui,  n'ont  pu  être  que  ses  camarades. 
L'historiographe  des  peintres  flamands,  Ar- 
nold Houbraken,  qu'on  pourrait  croire  bien 
informé,  le  fait  mourir  en  1658  de  l'opération 
de  la  taille  ;  la  notice  des  tableaux  du  Louvre 
a  reproduit  cette  indication,  et  le  Marché 
aux  herbes  d'Amsterdam,  que  le  rédacteur 
avait  sous  les  yeux,  porte  la  date  de  1664. 
D'Argenville  lui  donne  pour  intime  ami  et 
compagnon  de  ses  travaux  Jean  Steen  j  mais 

il. 
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le  peintre  des  tabagies  et  des  tavernes  avait 
un  laisser-aller  et  des  habitudes  de  débauche 
bien  éloignés  de  la  nature  délicate  et  cor- 
recte que  manifeste  tout  l'œuvre  de  Metsu. 
«Il  n'est  pas  facile  de  supposerait  Ch.  Blanc, 
que  le  même  homme  ait  fréquenté  k  la  fois 
les  tabagies  de  Jean  Steen  et  ces  salons  dis- 
crets, bien  tenus,  de  la  haute  bourgeoisie,  où 
le  plaisir  même  a  des  allures  graves,  où  les 
délicatesses  de  la  forme  recouvrent  tout  ce 
qui  ressemblerait  à  un  vice.  On  le  voit,  la  vie 
de  Metsu  est  inconnue,  et  c'est  uniquement 
par  des  conjectures  qu'il  est  permis  de  la  re- 
composer. Heureux  les  artistes  dont  l'histoire 
n'est  écrite  nulle  autre  part  que  dans  leurs 
œuvres!  Ces  tableaux  précieux,  qui  sont  les 
vrais  mémoires  de  leur  vie,  ne  nous  disent 
du  peintre  que  ce  qu'il  a  voulu  laisser  voir 
de  son  existence,  c'est-à-dire  la  fleur  de  ses 
sentiments  et  le  choix  de  ses  pensées.  Aucune 
tache  ne  vient  déparer  l'image  que  nous  nous 
sommes  tracée  dans  l'esprit  d'après  les  mer- 
veilles de  son  pinceau,  et  le  mystère  vient 
encore  ajouter  sa  poésie  aux  inquiétudes  de 
notre  imagination  ou  plutôt  k  ses  rêves.  Ga- 
briel Metsu  est  du  nombre  de  ces  peintres 
qui  ont  un  grand  nom  sans  histoire;  aussi 
n'est- il  pas  possible  de  penser  à  Metsu  ou 
d'entendre  parler  de  lui  sans  se  le  figurer 
semblable  aux  héros  de  ses  fines  peintures, 
je  veux  dire  comme  un  cavalier  plein  de 
courtoisie,  s'annonçant  dans  un  boudoir  par 
un  salut  gracieux  ou  parlant  tout  bas  k  une 
dame  élégante  qui  laisse  courir  ses  doigts  sur 
un  clavecin.  » 

Houbraken  désigne  tout  simplement  Metsu 
comme  un  <  peintre  de  sujets  de  modes;  »  ce 
n'est  pas  ambitieux.  Le  mot  exprime  assez 
naïvement  le  genre  habituel  du  maître,  le 
soin  minutieux  qu'il  a  mis  à  rendre  les  cos- 
tumes, les  toilettes,  mais  ne  laisse  rien  pres- 
sentir de  son  extrême  mérite.   En  réalité, 
Metsu  est  l'historien  des  mceiirs  de  son  temps 
et  de  son  pays,  l'observateur  patient  et  pé- 
nétrant de  cette  foule  de  détails  intimes  qui 
constituent   la   physionomie   d'une    époque. 
Chacun  des   thèmes   qu'il   caresse  —  et  il 
choisit  parmi  les  plus  familiers,  les  plus  sim- 
ples —  prend  chez  lui  les   proportions  d'un 
petit  poème;  c'est  un  ensemble  complet  et 
parfait.  Avec  un  rien,  avec  une  nuance  à 
peine  saisissable,  il  intéresse  et  attache  par 
la  finesse  de  l'intention.  Il  peint,  par  exem- 
ple, une  Jeune  femme  cachetant  une  lettre  :  un 
peintre  même  distingué  n'eût  trouvé  dans  ce 
sujet  qu'un  prétexte  à  dessiner  une  jolie  fi- 
gure, une  pose  réussie;  Metsu  y  résume  toute 
une  petite  comédie  intime  et  montre  une  foule 
de  nuances  finement  observées.  Il  en  est  de 
même  de  la  Dame  accordant  sa  guitare,  pen- 
dant qu'un  gentilhomme  lui  parle  d'amour; 
pas  de  gestes  ni  d'exclamations  dans  cette 
scène  si  simple,  et  cependant  les  sentiments 
des  deux  acteurs  sont  rendus  avec  toute  la 
puissance  voulue:  l'œil  de  la^eune  femme  se 
lève  doucement  sur  le  galant,  embarrassé  de 
la  déclaration  qu'il  vient  de  faire  ;  on  peut 
lire  dans  ses  yeux  sa  joie  intérieure,  mats  sa 
physionomie  se  garde  bien  de  s'épanouir.  Il 
en  faut  dire  autant  du  Retour  du  chasseur  de 
:   la  galerie  des  Offices,  à  Florence  ;  de  la  Le- 
çon de  musique  de  la  galerie  Robert  Peel  ;  du 
Militaire  recevant  une  jeune  dame  (musée  du 
Louvre);  de  la  Visite  inattendue  (collection 
Baring),  etc.  Metsu  n'excelle  pas  moins  dans 
des  sujets  plus  vulgaires,  comme  la  Péteuse 
de  pommes,  du  Louvre,  et  la  Cuisinière  écu- 
rant  un  chaudron ,  diverses  marchandes  de 
volaille  ou  de  poisson,  des  fumeurs,  etc.  Dans 
le  Marché  aux  herbes  d'Amsterdam,  il  étend 
le  domaine  de  son  observation  et  présente 
une  scène  plus  compliquée  et  plus  pittores- 
que. Piqué  au  vif  du  reproche  qu'on  lui  fai- 
sait de  ne  savoir  peindre  que  les  personnages 
coquettement  habillés,  dans   des   intérieurs 
d'appartements,  il  se  met  k  l'œuvre  et  montre 
son  Chasseur  qui  se  déshabille  au  bord  de 
l'eau,  une  merveille  de  science  anatomique; 
en  même  temps,  les  fonds  permettent  d  ap- 
précier en  lui  un  paysagiste  qui  eût  été  le 
rival  de  Fyt  ou  de  "Weenix,  s'il  l'eût  voulu. 
Il  préféra  néanmoins  rester  peintre  d'inté- 
rieurs. Ce  vaste  domaine,  les  maîtres  hollan- 
dais l'avaient  déjk  parcouru  et  semblaient 
l'avoir  épuisé;  l'originalité  de  Metsu  consiste 
en  ce  qu  il  a  toujours  compris  ses  sujets  au- 
trement qu'eux  :  au  lieu  d  y  entasser  des  cu- 
riosités de  toute  sorte,  prodigieusement  ren- 
dues, Metsu  n'a  fait  de  ses  intérieurs  que  le 
cadre  de  ses  personnages.  Quel  que  soit  son 
talent  à  faire  valoir  les  objets,  les  costumes, 
k  nuancer  habilement  les   tapis   et   les  ri- 
deaux, k  piquer  des  lumières  sur  les  bijoux, 
les  vases,  les  plateaux  d'argent,  k  chiffonner 
les  élégantes  robes  de  satin,  il  place  le  prin- 
cipal intérêt  de  sa  composition  dans  l'expres- 
sion des  physionomies  et  dans  le  petit  drame 
qu'elles  font  deviner. 

L'œuvre  du  maître  est  très  -  considérable. 
En  voici  l'énumération  à  peu  près  complète. 
Musée  du  Louvre  :  le  Marché  aux  herbes 
d'Amsterdam ,  un  chef-d'œuvre  dont  nous 
avons  donné  la  description  (v.  maRChk)  ;  la 
Femme  adultère,  une  des  rares  excursions  de 
Metsu  dans  le  domaine  biblique;  il  en  a  fait 
un  tableau  de  genre;  le  Militaire  recevant 
une  dame:  un  officier,  le  chapeau  h  la  main^ 
dans  une  attitude  respectueuse ,  fait  servir 
des  rafraîchissements  à  une  jeune  femme , 
dans  un  riche  salon  ;  un  petit  page  apporte 
un  citron  sur  un  plateau  d'argent;  la  Leçon 
de  musique  :  une  jeune  femme  étudie  au  cla- 
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vecin  un  passage  difficile  que  lui  indique  du 
doigt  un  cavalier  bien  jeune  pour  être  un 
maître  ;  une  Femme  se  versant  d  boire  :  lo 
verre  et  le  pot  de  grès  à  fleurs  font  illusion  ; 
la  Peleuse  de  pommes,  grosse  cuisinière  hol- 
landaise, au  large  sourire;  le  Chimiste,  profil 
sévère  d'un  homme  .occupé  à  lire  un  grimoire  ; 
les  accessoires,  un  mortier,  un  pot  de  faïence, 
une  sphère,  des  livres  indiquent  un  chimiste, 
si  l'on  veut;  le  Portrait  de  l'amiral  Tromp. 
A  Londres  (Buckingham-Palace)  :  une  Leçon 
de  musique  :  une  jeune  femme  chante,  debout 
sur  une  marche  d'escalier,  son  papier  de  mu- 
sique à  la  main  ;  un  jeune  homme ,  assis  plus 
bas ,  l'accompagne  sur  le  basson  ;  une  Jeune 
fille  cueillant  une  grappe  de  raisin  à  sa  fenê- 
tre ;  Jeune  femme  buvant:  elle  tient  une  pipe 
à  la  main  ;  un  jeune  homme  lui  posa  familiè- 
rement la  main  sur  l'épaule.  Galerie  Baring, 
deux  chefs-d'œuvre  :  le  Coucher,  jolie  scène 
d'intérieur  :  une  jeune  fille,  les  pieds  nus,  vê- 
tue d'un  corsage  rose  et  d'une  jupe  de  satin, 
coiffée  en  cornette  de  nuit ,  va  se  mettre  au 
lit;  la  soubrette  repousse  en  riant  un  jeune 
homme  qui  regarde  par  la  porte  entie-bâillée  ; 
une  autre  femme,  vêtue  d'un  corsage  de  ve- 
lours vert ,  tient  un  peigne  k  la  main  et  rit , 
comme   la  soubrette;   la   Visite  inattendue, 
scène  k  peu  près  semblable  j  la  jeune  femme 
va  également  se  mettre  au  lit,  et  la  camériste 
ferme  la  porte  au  nez  du  visiteur.  Galerie 
Robert  Peel  :  autre  Leçon  de  musique;  un 
Duo  de  violon  et  de  violoncelle.  Galerie  Elies- 
mere  :  Religieuse  offrant  o  boire  à  un  cava- 
lier; Cuisinière  tirant  un  poisson' d'un  baquet. 
Musée  de  Florence  :  Chasseur  rentrant  au  lo- 
gis; il  tend  un  perdreau  k  une  jolie  blonde 
accourue  sur  le  pas  de  sa  porte,  mais  qui  le 
regarde  avec  une  grande  indifférence.    Mu- 
sée de  Venise  :  Prière  du  Christ  au  jardin 
des  Oliviers.  Pinacothèque  de  Munich  :  Cui- 
sinière tenant  une  volaille  embrochée;  le  Roi 
de  la  feue,  scène  amusante,  dans;  le  goût  de 
Jean  Steen,  qui  a  traité  le  même  sujet  :  un 
vieux  bonhomme,  une  couronne  de  papier 
doré    sur  la   tête ,    vide    un    long  verre   k 
Champagne;  près  de  lui  est  assise  une  jeune 
femme  rêveuse  ;  un  enfant,  enfermé  dans  sa 
haute  chaise  de  bois,  regarde  tout  ébahi;  les 
convives  à  figures  réjouies,  bouches  ouver- 
tes, semblent  crier  :  Le  roi  boit.  Musée  de 
Berlin  :  Médecin  tâtanl  le  pouls  d'une  dame; 
Portraits  d'une  famille  hollandaise: le  maître 
a  réuni  d'une  façon  plaisante  toute  la  maison- 
née, père,  mère,  enfants,  servante,  jusqu'aux 
chiens,  au  chat  et  au  perroquet;  mais  qu'il 
y  a  d'esprit  dans  la  manière  dont  sont  grou- 
pés   tous -les   personnages  I  Le   père,    gros 
homme  k  ventre  proéminent,  est  .carrément 
assis  dans  un  bon  fauteuil;  la  mère  élève  sur 
la  table  un  jeune  enfant,  la  servante  tient 
dans  ses   bras  un    nouveau-né,    une   petite 
fille  offre  un  morceau  de  sucre  k  un  chien, 
un  petit  garçon  tient  le  perroquet,  un  autre 
chien  et  un  chat  complètent  la  famille.  Mu- 
sée de  Vienne  :  Jeune  femme  écrivant  une 
lettre;  un  indiscret,    le    mari    peut-être, 
lit  sournoisement   par  -  dessus    son  épaule  ; 
c'est  tout  un  petit  draine  intime;  un  Jeune 
homme  aux  genoux  d'une  femme  :  la  soubrette 
et  je  valet  éclatent  de   rire;  peut-être   la 
fenime  ne  vaut-elle   pas  une  déclaration  si 
passionnée;    la  Ravaudeuse,  jeune   femme 
occupée  k  repriser  de  la  dentelle  ;  un  jeune 
homme  l'interrompt  en  posant  son  verre  sur 
une  table.  Musée  de  Prague  :  une  Marchande 
de  poisson.  Musée  de  Cologne  :  Jeune  femme 
se  coupant  les  ongles.  Musée  de  Dresde  :  au- 
tre Ravaudeuse;  celle-ci  est  en  robe  de  soie 
lilas,  avec  pelisse  bleue  bordée  de  peau   de 
cygne;  un  Buveur,  eu  veste  grise  et  chapeau 
de  feutre,  posant  la  main  sur  l'épaule  d'une 
femme;   Jeune  femme  revenant  du  marché; 
elle  porte  au  bras  un  panier  d'où  sort  une 
tête  de  bécasse,  et  montre  un  lièvre  k  une 
vieille  gouvernante,    un  Marchand  de   vo- 
lailles; il  est  assis  sur  un  cuvier  renversé  et 
offre  un  poulet  à  une  jeune  dame  élégante; 
Jeune  femme  lisant  une  lettre;  un  Fumeur  :  sa 
cuisinière  veut  acheter  une  volaille  et  vient 
interrompre  sa  rêverie  pour  lui  montrer  l'ob- 
jet en  question;  la  marchande  fait  une  gri- 
mace et  tend  la  main  pour  reprendre  la  vo- 
laille, dont  ou  ne  lui  offre  pas  un  prix  assez 
élevé  ;  cette  simple  scène  d'intérieur  est  mi- 
mée on  ne  peut  plus  spirituellement.  Musée 
d'Anvers  :  Jeune  femme  posant  des  fleurs  sut- 
une  table.  Musée  d'Amsterdam  :  le  Déjeuner; 
une  jolie  paysanne,  qui  s'est  mise  une  mou- 
che pour  se  faire  belle,  est  assise  k  une  ta- 
ble ec  tient  un  pot  de 'bière  à  la  main;  un 
jeune  homme  lui  parle,  tout  en  enlevant  un 
plat  de  viande.  Musée  de  La  Haye  :  une  Le- 
çun  de  musique;  deux  femmes  sont  assises, 
l'une  joue  du  tambour  de  basque,  l'autre  lit 
la  musique  qu'elle  tient  à  la  main,  et  der- 
rière elles  un  galant  cavalier,  appuyé  sur  le 
dossier  do  leurs  chaises,  sourit  compluisum- 
ment;  cette  petite  toile  est  un  chef-d'œuvre 
par  la  vérité  des  physionomies  et  des  détails  ; 
la  Justice,  allégorie  peu  claire  et  en  dehors 
des  moyens  de  Metsu;  Chasseur  au  repos:  il 
boit  avec  délices  un  verre  de  vin.  Musée  de 
Rotterdam    :    Portrait    d'un    ecclésiastique. 
Musée  de  l'Ermitage,  k  Saitit-Pétersbotirg  ; 
l'Enfant  prodigue   ches   les  courtisanes  :  la 
scène  biblique  est  traitée  d'une  façon  toute 
moderne  ;   l'enfant   prodigue   est    un  jeune 
homme  égaré,  avec  un  ami,  dans  un  mauvais 
lieu  flamand;  un  Médecin  en  visite:  il  donne 
une  consultation  k  une  jeune  daine;  la  ser- 
vante écoute  avec  un  grand  intérêt;  le  Con- 
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cert  :  jeune  femme  chantant,  accompagnés 
par  un  violoniste;  le  Déjeuner  .-jeune  femme 
prenant  une  huître  que  lui  présente  un  cava- 
lier debout. 

Les  moindres  toiles  de  Metsu  nttçignetU 
dans  les  ventes  des  prix  considérables. 

METTABLE  adj.  (mè-ta-bte  —  rad.  mettre). 
Qu'on  peut  mettre,  qui  n'est-  pas  trop  étroit 
ou  trop  vieux,  trop  usé,  en  parlant  des  vê- 
tements :  Cet  habit  est  encore  mettablb.  Ce 
chapeau  n'est  plus  mettable. 

—  Par  ext.  Convenable,   passable,   assez 
agréable,  acceptable  : 
Oui  vraiment  ce  visage  est  enoor  fort  mettable. 

Moufeàs.  . 
Le  savoir  n'y  sera  mettable  ' 

Que  sous  les  traits  de  l'agrément'.  t'  , 

Grebset. 

METTAGE  s.  m.  (mè-ta-je  —  rad.  mettre). 
Techii.  Action  de  mettre,  il  Meitage  en  main. 
Triage  des  diverses  grosseurs  de  soie  conte- 
nues dans  un  même  ballot;  Classement  des 
écheveaux  de  cette  matière  par  mains  et  pan- 
tines  ;  Sorte  de  pilier  muni  de  chevilles,  dont 
on  se  sert  pour  effectuer  ce  classement.  1| 
Mettage  au  vent,  Action  d'exposer  au  vent 
les  peaux  tannées. 

METTAIS  (Ilippolyte),  médecin  et  écrivain 
français,  né  k  Ménars  (Loir-et-Cher)  en  1812. 
Il  alla  étudier  la  médecine  à  Paris.QÙ  il  sent 
recevoir  docteur.  Depuis  lors,  M.  Mettais  s'est 
fixé  dans  cette  ville  où,  tout  en  exerçant  la 
médecine,  il  publia  divers  ouvrages,  pour  la, 
plupart  littéraires.  Nous  citerons  de  lui  : 
Rupert  (1841,  in-8°);  le  Portefaix,  roman  de 
mœurs  (1842,  2  vol.  iii-8°);  Mes  soirées  d'Ai- 
ver  (1857,  in-8°)  ;  Des  associations  et  des  cor- 
pnrations  en  France  (1859,  in-8°):  Sùuveiiirs 
d'un  médecin  de  Pari»  (1 863,  in-'lî);  l'Ai»  5865  ou 
Paris  dans  quatre  mille  ans  (1865,  in-12),  etc. 
Il  a  publié,  avec  M.  Touohard-Litfosse,  Un 
lion  aux  bains  de  Vichy. 

METTAR  s.  m.  (mè-tar).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  k  Tunis, .pour 
la  commerce  de  l'huile,  et  dont  la  capacité 
varie,   suivant  les  localités,  âe-lâUt^    à 

39l'l,19.  

WETTENIDS  (Georges-Henri),  botaniste  al- 
lemand, nékFranefort-sur-le-Meiri  en  1SS3; 
mort  en  1866.  11  étudia  la  médecine)  à  Heidel1 
berg  et  y  fut  reçu  docteur  en  1845,  avec  uiie 
thèse  intitulée  De  Satvinia,  qu'il  développa 
plus  tard  dans  ses  Documents  pour  servir  à 
la  connaissance  des  rhizocarpèe3  (Francfort; 
1846).  Après  avoir  exercé  quelque  temps 'la 
pratique  de  son  art  dans  sa  ville  natale,  il  se 
mit  à  voyager,  explora  l'Ile  d'Helgoland,  et 
passa  l'hiver  de  1847  à  Berlin,  où,  à 'l'aide  des 
matériaux  de  l'herbier  royal  de  cette  ville,  il 
écrivit  une  étude  sur  VAzotla,  le  genre  des 
rhizocarpée.s  le  plus  difficile  k  déterminer  et 
le  moins  connu  jusqu'ici.  Il  se  rendit  ensuite 
k  Vienne,  puis  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie, 
où  il  s'occupa  de  recherches  sur  les  algues. 
En  1848,  ilse  fit  recevoir.agrégé  de  l'univer- 
sité d'Heiilelberg,  fut  nommé,  deux  ans  plus 
tard,  professeur  à  Fribourg-en-Brisgau  et  de- 
vint, en  1852,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Leipzig  et  professeur  ordinaire  de  botani- 
que k  l'université  de  la  mêineville.  C'est  1k  qu'il 
succomba,  dans  la  force  de  l'âge,  au  choléra 
qui  ravagea  une  partie  de  l'Allemagne  eu 
1866,  à  la  suite  de  la  guerre  austro-prus- 
sienne. Son  principal  ouvrage  est,  intitulé  : 
Filices  horti  botauici  Lipsiensis,  les  Fougères. 
du  jardin  botanique  de  Leipzig  (Leipzig,  1856, 
texte  allemand,  avec  30  planches  in-folio)  ;  il 
y  a  établi  sur  des  bases  toutes  nouvelles  la 
partie  de  la  botanique  qui  concerne  les  fou- 
gères. On  lui  doit,  en  outre,  une  foule  de  dis- 
sertations insérées  dans  divers  recueils  d'his- 
toire naturelle,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
particulière  :  Filices  Nous  Caledonias  a  Cl. 
Vieillard  collecta  et  Prodromus  FlorteNovo- 
Granalensis,  dans  les  Annules  des  sciences  na- 
turelles (tome  XV  de  la  4»  série  et  tomes  II 
et  111  de  la  5°  série,  1861-1865);  Documents 
pourj'anatomie  des  cyeudées .(18G0)  ;  Sur  tes 
bourgeons  latéraux  des  fougères  (i  860);  Sur  ta 
structure  de  l'angiopteris  (1803/;  Sur  les  hy- 
ménophyllacées  (1864),  dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  saxonne 
des  sciences;  Sur  l'azolla  nilotica,  découverte 
en  Afrique,  mémoire  publié  dans  les  Planta 
Tinneaus  (Vienne,  1866).  Enfin,  Meuenius  a 
été  le  principal  rédacteur  de  l'ouvrage  inti-? 
tulé  :  Filices  Lechteariana,  Chitenses  et  Pe- 
ruans (Leipzig,  1856-1859,  2  vol.),  dans  lequel 
sont  décrites  et  dessinées  les  fougères  re- 
cueillies par  Lechler  au  Chili  et  au  Pérou. 

METTES  LE1TER  (Jacques),  peintre  alle- 
mand, né  k  Grosskuchén  en  1750,  mort''à 
Saint-Pétersbourg  en  1825.  Il  prit  des  leçons 
de  Brand,  peintre  de  Manheim,  puis  visita 
l'Allemagne,  passa  en  Hollande,  s'y  fit  Sol- 
dat et  fut  envoyé  avec  son  régiment  au  Cap, 
où,  grâce  k  ses  talents  artistiques,  il.parvint 
à  gagner  l'argent  nécessaire  pour  se  rache- 
ter du  service.  Après  son  retour  en  Europe, 
il  se  rendit  k  Rome,  puis  habita  Munich, 
Augsbourg  et  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  fixa 
en  1786.  On  a  de  lui  des  tableaux  de  genre, 
d'histoire,  des  paysages  et  des  portraits.  Son 
œuvre  la  plus  remarquable  est  la  Résurrec- 
tion, qu'on  voit  dans  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg. 

METTENLE1TER  (Jean-Michel),  graveur 
allemand,  frère  du  précédent,  l'un  des  inven- 
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teurs  de  la  lithographie,  né  à  Grosskuchen 
en  1765,  mort  à  Varsovie  en  1845.  Après  un 
long  séjour  k  Rome,  il  vint  s'élablir  à  Mu- 
nich, et  se  mit  à  graver  âl'eau-forte  des  des- 
sins de  sa  composition.  Ces  premiers  essais 
le  signalèrent  à  l'attention  des  éditeurs  de 
Y  Histoire  de  Bavière,  qui  lui  demandèrent 
des  illustrations.  Le  talent  remarquable  qu'il 
montra  dans  cette  publication  ,  au  double 
point  de  vue  de  l'invention  et  de  l'exécution, 
lui  valut  d'être  nommé  graveur  de  la  cour. 
C'est  à  peu  près  à  cette  même  époque  (1799) 
qu'il  découvrit  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  pierre  lithographique.  Ignorant  les  ten- 
tatives déjà  faites  par  Senefelder,  il  lui  fal- 
lut tout  inventer;  et  il  arriva  promptement, 
à  force  de  rechercheset  d'intelligence,  à  pro- 
duire des  épreuves  relativement  fort  bonnes. 
Cette  découverte,  qui  attira  vivement  sur 
lui  l'attention  publique,  lui  valut  d'être  ap- 
pelé, en  1822,  à  Varsovie  pour  y  créer  d'im- 
menses ateliers  lithographiques ,  qu'il  di- 
rigea jusqu'à  sa  mort.  Mettenleiter  a  ra- 
conté l'histoire  de  son  invention  dans  VAr- 
lùlisc/ies  Mûnchen  de  Schade,  en  1835,  Son 
œuvre,  comme  graveur  à  l'eau-forte,  com- 
prend une  foule  d'albums  descriptifs  de 
vo3"ages  et  d'archéologie.  On  voit  de  lui,  en- 
tre autres  œuvres,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  Hongrois  eu  voyage,  galerie  de  ty- 
pes intéressante,  et  Vlicurie,  d'après  Wou- 
wermans ,  morceau  d'une  belle  facture  et 
d'une  grande  précision. 

METTERNICH,  village  de  la  Prusse  rhé- 
nane, à  5  kilom.  0.  de  Coblentz;  G00  hab.  La 
terre  seigneuriale  de  Metternich  a  donné  son 
nom  à  une  ancienne  famille  qui,  même  avant 
son  élévation  a  la  dignité  de  comtes  immé- 
diats de  l'empire,  avait  siège  et  voix  à  la 
diète.  Cette  famille,  qui  a  un  moment  donné 
était  divisée  en  douze  branches,  n'est  plus 
représentée  que  par  une  seule,  élevée  a  la 
dignité  comtale  en  1697,  à  la  dignité  prin- 
cière  en  faveur  de  l'aîné  en  1802,  et  à  cette 
même  dignité  en  faveur  de  tous  les  reje- 
tons en  1813.  Lorsqu'au  commencement  du 
svuo  siècle  les  deux,  branches  de  Winnebourg 
et  de  Beilstein  s'éteignirent ,  Lothaire  de 
Metternich,  archevêque  électeur  de  Trêves, 
à  qui  passa  leur  succession,  investit  de  leurs 
domaines  ses  deux  neveux,  Charles-Henri  de 
Metternich,  qui  devint  électeur  de  Mayence 
en  1679,  et  Philippe-Aiuieri  de  Metternich, 
que  l'empereur  Léopold  1"  éleva  à  la  dignité 
de  comte  immédiat  de  l'empire.  Quand  les 
possessions  des  Metternich,  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  furent  cédées  k  la  France 
par  le  traité  de  Lunéville,  cette  famille  en 
fut  indemnisée  au  mo3'en  de  l'abbaye  |d'Och- 
senhausen,  en  Souabe,  qui  reçut  le  nom  de 
principauté  de  Winneburg,  fut  médiatisée  en 
ISOG,  et  passa  sous  la  souveraineté  du  Wur- 
temberg. Le  premier  membre  de  îa  famille 
Metternich  qui  porta  le  titre  de  prince  est 
François-Georges-Charles  de  Metternich,  mi- 
nistre plénipotentiaire  dans  les  Pays-Bas  de 
1791  à  1795,  mort  en  ISIS,  laissant  un  fils, 
Clément- Wenceslas-Népomucène  -  Lothaire, 
prince  de  .Metternich,  qui  devait  acquérir 
comme  diplomate  une  si  grande  célébrité. 

METTERNICH -WINNEBURG  (  François - 
Georges-Joseph-Charles,  comte,  puis  prince 
de),  homme  d'Etat  autrichien,  né  en  1746, 
mort  à  Vienne  en  1818.  D'abord  ministre  plé- 
nipotentiaire près  du  cercle  de  Westphalie, 
il  fut  chargé,  en  1790,  de  pacifier  le  pays  de 
Liège,  remplit,  de  1791  à  1795,  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  près  du  gouver- 
nement des  Pnys-B:is  et  reçut  alors  le  titre 
de  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le  comte  de 
Metternich  assista,  en  1797,  au  congrès  de 
Rastadt,  en  qualité  de  premier  ministre  plé- 
nipotentiaire de  l'Autriche,  présida,  en  1804 
et  1805,  le  comité  des  princes  médiatisés  k 
Vienne  et  occupa  jusqu'à  sa  mort  la  place 
honorifique  de  ministre  d'Etat.  Il  avait  été 
élevé,  en  1802,  à  la  dignité  de  prince  de  l'em- 
pire. 

METTERNICH  -WINNEBURG  (  Clément  - 
Wenceslas-Népomucène -Lothaire  ,  comte  , 
puis  prince  de),  duc  de  Pohtella,  célèbre 
diplomate  et  homme  d'Etat  autrichien,  fils  du 
précédent,  né  à  Coblentz  le  15  mai  1773,  mort 
a  Vienne  le  5  juin  1859.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  le  jeune  Metternich  alla  étudier  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg,  où  il  eut  pour  condis- 
ciple Benjamin  Constant,  avec  qui  il  se  lia 
étroitement.  Il  acheva  sa  philosophie  en  1790, 
quitta  alors  Strasbourg  pour  aller  assister  au 
couronnement  de  l'empereur  Léopold,  puis 
alla  terminer  son  instruction  à  Mayence. 
Aprèsavoir  visité  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
il  vint  habiter  Vienne,  où  il  épousa,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  la  tille  du  prince  de  Kau- 
nitz-Rietberg  (1795).  M.  de  Metternich,  qui  ve- 
nait d'entrer  dans  la  diplomatie,  suivit  son 
père  comme  simple  secrétaire  au  congrès  de 
Rastadt,  puis  il  accompagna  le  comte  de  Sta- 
dion  dans  Ses  missions  en  Prusse  et  à  Saint- 
Pétersbourg,  fut  nommé  ministre  à  la  cour 
de  Dresde  (1801),  à  celle  de  Berlin  (1803),  où 
il  prépara  une  nouvelle  coalition  contre  la 
France,  eteniin  ambassadeur  à  Paris  en  1806. 
Le  système  politique  que  le  comte  de  Metter- 
nich venait  représenter  auprès  de  Napoléon 
était  compliqué.  La  maison  d'Autriche  avait 
subi  bien  des  revers  depuis  la  première  coa- 
lition contre  la  France  ;  Bonaparte,  général 
et  consul,  lui  avait  arraché  deux  fois  le  Mi- 
lanais ;  Moreau  l'avait  refoulée  sur  le  Da- 
nube. Rentrée  en  lice  par  son  alliance  avec 
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la  Russie,  elle  avait  vu  cette  nouvelle  coali- 
tion écrasée  à  Austerlitz.  Le  cabinet  autri- 
chien avait  dû  signer  le  traité  de  Presbourg, 
stipulation  imposée  par  la  nécessité,  qui  bri- 
sait le  vieil  empire  d'Allemagne  et  en  finis- 
sait en  quelque  sorte  avec  la  maison  d'Au- 
triche. Dans  cet  état  de  choses,  M.  de  Metter- 
nich devait  avant  tout  chercher  à  plaire  nu 
vainqueur  ;  il  y  réussit  complètement  :  on 
était  alors  chez  nous  en  plein  retour  vers  les 
choses  d'autrefois.  Napoléon  faisait  fouiller 
les  archives  pour  y  déterrer  de  vieux  formu- 
laires d'étiquette.  Joignant  aux  avantages  de 
la  naissance  la  figure  la  plus  séduisante,  les 
manières  les  plus  distinguées,  un  esprit  fin, 
une  parole  facile,  le  jeune  ambassadeur  eut 
un  succès  prodigieux.  Il  avait  mission  de 
plaire;  il  s'en  acquitta  avec  autant  d'habileté 
que  de  zèle.  Bien  accueilli  par  Napoléon,  à 
qui  il  fit  croire  qu'il  était  dévoué  à  sa  politi- 
que, M.  de  Metternich  fut  à  même  d'étudier  le 
despote  qui  faisait  mouvoir  le  monde  à  son 
gré  et  de  deviner  parfois  les  ressorts  mysté- 
rieux qui  le  faisaient  agir.  Le  jeune  ambas- 
sadeur insistait  alors  fortement  pour  fonder 
entre  la  France  et  l'Autriche  un  système  so- 
lide d'assurance  mutuelle  contre  la  Russie. 
L'entreprise  d'Erfurt  déjoua  ses  projets  ; 
des  promesses  furent  échangées  entre  Napo- 
léon et  Alexandre.  Il  fut  un  instant  question 
de  partager  l'Europe  en  deux  L'Autriche  se 
vit  en  péril  et  fit  en  secret  des  préparatifs 
de  guerre.  M.  de  Metternich  reçut  l'ordre  de 
plaire  plus  que  jamais  et  de  continuer  k  Pa- 
ris sa  comédie  pacifique.  Napoléon,  alors  oc- 
cupé à  poursuivre  l'armée  anglaise  dans  la 
Péninsule,  fut  tout  à  coup  prévenu  que  l'ar- 
mée autrichienne  avait  passé  l'Iun  et  enva- 
hissait la  Bavière,  notre  alliée.  Furieux,  il 
ordonna  aussitôt  à  Fouché  de  renvoyer  M.  de 
Metternich  à  la  frontière,  entre  deux  gen- 
darmes; mais  Fouché  se  contenta  de  faire 
escorter  le  carrosse  de  l'ambassadeur.  Deux 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'Autriche, 
écrasée  à  Wagram,  implorait  la  paix  et  si- 
gnaitle  traité  deVienne(l4  oct.  1809).  Surces 
entrefaites,  M.  de  Metternich  fut  nommé  chan- 
celier et  ministre  des  affaires  étrangères  par 
l'empereur  d'Autriche  (8  oct.  1809),  et,  récon- 
cilié avec  Napoléon,  fut  envoyé  auprès  de  ce 
dernier  avec  le  comte  de  Bubna  pour  traiter 
de  la  paix.  Une  occasion  se  présenta  bientôt 
pour  1  Autriche  de  rentrer  en  grâce  auprès  du 
terrible  vainqueur.  Il  venait  de  divorcer  avec 
Joséphine  et  était  sur  le  point  d'épouser  une 
sœur  de  l'empereur  de  Russie.  M.  deSchwart- 
zemberg  ,  alors  ambassadeur  à  Paris  ,  fut 
chargé  de  s'expliquer  à  ce  sujet;  un  mariage 
fut  proposé  et  accepté  le  même  jour  (fév. 
1810),  et  M.  de  Metternich  vint  lui-même 
conduire  la  fille  des  césars  dans  la  couche 
du  soldat  triomphant.  Le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ayant  vu  ce  mariage  avec  dé- 
plaisir, Napoléon,  qui  visait  à  la  dictature 
universelle,  brisa  son  alliance  avec  la  Rus- 
sie et  la  guerre  fut  déclarée.  L'Autriche  prit 
naturellement  parti  pour  Napoléon,  et,  par 
les  soins  de  Metternich,  un  traité  d'amitié, 
d'union  et  d'alliance  à  perpétuité  fut  signé  h 
Paris  le  14.  mars  1812,  entre  Napoléon  et  l'em- 
pereur François  II  ;  la  Prusse  se  jeta  aussi 
dans  cette  alliance  et,  peu  de  jours  après, 
000,000  soldats  alliés  traversaient  le  Niémen  ; 
mais,  six  mois  plus  tard,  les  choses  avaient 
singulièrement  changé  de  face.  Après  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Russie,  la  défection  du 
général  prussien  d'York  venait  de  livrer  no- 
tre aile  gauche;  celle  du  général  Selvwart- 
zemberg,  notre  aile  droite  ;  Alexandre  avait 
passé  la  Vistule,  le  roi  de  Prusse  s'était  jeté 
dans  ses  bras,  et  les  vaincus  d'Iéna  couraient 
aux  armes.  Quant  à  l'Autriche,  elle  mit  plus 
d'habileté  dans  sa  trahison.  M.  de  Metternich 
se  contenta  d'établir  une  trêve  tacite  entre  les 
armées  autrichienne  et  russe  et  proposa  la  mé- 
diation de  l'Autriche  k  l'empereur  des  Fran- 
çais. Les  négociations  durèrent  tout  l'hiver 
de  1812  à  1813.  Pendant  ce  temps,  des  levées 
considérables  se  faisaient  sur  tout  le  terri- 
toire autrichien  ;  l'armée  devait  être  portée 
à  300,000  hommes,  et  M.  de  Metternich  jus- 
tifiait ces  armements  par  la  position  natu- 
relle dans  laquelle  se  trouvait  l'Autriche  : 
quand  les  belligérants  étaient  si  rapprochés 
du  territoire  d'un  neutre,  il  paraissait  tout 
naturel  que  ce  neutre  prît  des  précautions 
pour  se  préserver  lui  -  même.  D'un  autre 
côté,  le  cabinet  anglais  envoyait  lord  Wal- 
pole  à  M.  de  Metternich,  pour  lui  offrir  d'é- 
normes avantages  si  l'Autriche  voulait  en- 
trer dans  la  coalition.  Immédiatement,  le  di- 
plomate autrichien  envoya  le  baron  de  Weis- 
semberg  en  mission  secrète  à  Londres,  sous 
le  prétexte  d'amener  une  pacification  géné- 
rale, mais  en  réalité  pour  s'arranger  avec  le 
cabinet  anglais  (mars  1813).  Deux  mois  plus 
tard,  Napoléon,  contre  lequel  un  nouvel  en- 
nemi, la  Suède,  venait  de  se  coaliser,  enleva 
par  les  victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen  la 
Saxe  aux  coalisés.  L'Autriche  se  présenta 
aiors  comme  médiatrice  armée ,  et  envoya  le 
comte  de  Bubna  à  Napoléon  et  le  comte  de 
Stadion  aux  alliés.  Un  armistice  fut  conclu  à 
Plesswitz,  et  on  accepta  de  part  et  d'autre 
l'ouverture,  à  Prague,  d'un  congrès  que  pré- 
sida Metternich.  C'est  quelques  jours  avant, 
h  Dresde,  où  était  son  quartier  général,  que 
Napoléon  eut  avec  Metternich  cette  fumeuse 
conversation  rapportée  par  Metternich  lui- 
même  et  par  le  baron  Fain,  qui  en  fut  le 
seul  témoin.  Metternich,  de  l'aveu  même  de 
M.  Thiers,  apportait  la  paix;  mais  l'empereur 
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en  trouva  les  conditions  exagérées,  et  traita 
fort  durement  Metternich,  qui  sortit  l'âme 
ulcérée  et  persuadé  que  désonnais  la  paix 
était  impossible  avec  la  France,  tant  que  Na- 
poléon y  régnerait.  Enfin,  le  ministre,  dési- 
rant faire  cesser  des  négociations  qui,  traî- 
nant en  longueur,  permettaient  à  l'empereur 
de  gagner  du  temps,  déclara  que,  si,  le  10  août 
suivant,  les  propositions  de  l'Autriche  n'é- 
taient pas  acceptées,  cette  puissance  entre- 
rait dans  la  coalition  formée  contre  la  France. 
Napoléon  dédaigna  même  de  répondre,  le 
congrès  de  Prague  fut  dissous  et  Metternich 
se  rendit  à  Tœplitz,  où  il  fit  entrer  l'Autri- 
che dans  la  coalition  en  signant  un  traité 
d'alliance  avec  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la 
Russie. 

Une  note  du  cabinet  de  Vienne  annonça 
au  comte  de  Nesselrode  et  à  M.  de  Harden- 
berg  que  désormais  l'Autriche,  membre  de 
la  coalition,  mettait  en  ligne  200,000  hommes, 
massés  derrière  les  montagnes  de  la  Bohême. 
La  joie  des  alliés  fut  indicible.  Dix  jours 
après  parut  le  manifeste  de  l'Autriche  ;  ce  fut 
alors  que  Napoléon  se  ravisa  et  fit  porter  à 
Prague  son  acceptation ,  mais  il  était  trop 
tard  :  M.  de  Metternich  déclara  l'impossibilité 
de  traiter  séparément,  et  répondit  qu'il  fal- 
lait en  référer  simultanément  aux  trois  cours, 
désormais  inséparables  dnns  leur  politique. 
Napoléon  ,  qui  ne  perdait  pas  tout  espoir 
d'entraîner  l'Autriche  dans  ses  intérêts  ot  qui 
comptait  encore  sur  la  victoire,  proposa  de 
négocier  pendant  la  guerre  ,  alors  que  les  ar- 
mées autrichiennes  s'ébranlaient  pour  tourner 
la  ligne  de  l'armée  française  ;  mais,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  il  se  vit  écrasé  par  le 
nombre. 

Après  la  désastreuse  bataille  de  Leipzig 
(octobre  1S13),  la  déclaration  de  Francfort  et 
l'invasion  de  notre  territoire,  un  congrès 
s'ouvrit  à  Chàtillon  (février-mars  1814).  Met- 
ternich, qui  désirait  la  paix  et  qui  avait  une 
grande  influence  sur  les  décisions  des  coali- 
sés, fit  offrir  à  Bonaparte  des  conditions  re- 
lativement avantageuses,  car  la  France,con- 
servait  ses  frontières  de  1792.  Napoléon  ac- 
cepta les  bases  proposées ,  mais  il  chicana 
sur  les  détails.  Un  moment,  le  duc  de  Vicence 
reçut  carte  blanche  pour  traiter  à  tout  prix 
et  éviter  une  bataille  suprême.  Cette  bataille 
eut  lieu.  Les  succès  remportés  à  Brienne,  à 
Champaubert,  à  Montmirail  changèrent  les 
dispositions  de  Napoléon.  Il  écrivit  a  l'in- 
stant au  duc  de  Vicence  pour  lui  recomman- 
der de  ne  rien  signer  sans  son  ordre.  «  Il 
faut  faire  des  sacrifices,  lui  répond  en  toute 
hâte  le  duc  de  Vicence,  il  faut  les  faire  à 
temps;  comme  à  Prague,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  l'occasion  va  nous  échapper.  »  Ces 
paroles  de  Cauluincourt  n'étaient  que  la  re- 
production exacte  des  lettres  confidentielles 
que  lui  adressait  M.  de  Metternich.  Le  chan- 
celier autrichien  était  alors  partisan  sincère 
du  maintien  de  Napoléon  sur  le  trône;  ses 
défiances  naissantes  contre  la  Russie  et  les 
liens  de  famille  qui  unissaient  Bonaparte  a 
son  souverain  rendaient  ce  sentiment  tout  na- 
turel; il  voyait  grossir  l'orage;  la  prépondé- 
rance qu'il  avait  exercée  de  l'autre  côté  du 
Rhin  commençait  à  lui  échapper.  L'Angle- 
terre se  prononçait  pour  les  Bourbons ,  la 
Russie  penchait  de  ce  côté,  et  Napoléon  lut- 
tait encore,  exigeant,  avant  tout  traité,  l'é- 
vacuation du  territoire.  L'heure  de  sa  chute 
avait  enfin  sonné.  Bientôt  Paris  ouvrit  ses 
portes  au  prince  de  Schwartzeinberg,  et  tan- 
dis que  l'empereur  d'Autriche  et  Metternich 
s'étaient  arrêtés  à  Dijon  pour  ne  pas  assister 
à  la  prise  de  la  capitule  où  régnait  Marie- 
Louise,  l'empereur  Alexandre,  circonvenu 
par  une  intrigue  de  salon,  en  présence  d'une 
nation  épuisée  par  la  guerre ,  démoralisée 
par  le  despotisme,  devenue  incapable  de  se 
prononcer  virilement  pour  la  liberté,  trancha 
la  question  de  dynastie  en  faveur  des  Bour- 
bons. 

M.  de  Metternich  resta  étranger  aux  intri- 
gues qui  substituèrent  Louis  XVIII  au  gen- 
dre de  François-Joseph,  mais  il  signa  la  con- 
vention de  Fontainebleau,  puis  la  paix  du 
30  mai  1814,  et  ce  fut  lui  qui  présida  le  con- 
grès de  Vienne  ,  où  fut  remaniée  la  carte  de 
l'Europe,  et  où  il  obtint  pour  l'Autriche  la 
part  du  lion.  Ce  grand  remaniement  de  l'Eu- 
rope, interrompu  un  instant  par  les  Cent- 
Jours,  fut  continué  après  Waterloo  ;  la  France 
fut  mutilée,  la  Saxe  spoliée,  la  Prusse  bizar- 
rement constituée,  l'Italie  livrée  pieds  et 
poings  liés  à  l'Autriche,  la  malheureuse  Polo- 
gne dépecée,  la  Belgique  accouplée  de  force 
à  la  Hollande.  L'acte  lédératif  ou  8  juin,  ré- 
duisant à  néant  les  promesses  libérales  des 
proclamations  de  1813,  reconstruisit  pour 
l'Allemagne  le  vieil  équilibre  féodal,  et  la 
Russie,  s'étendant  à  travers  la  Pologne,  at- 
teignit les  frontières  de  la  Prusse.  Ce  n'est 


de  lEurope  k  la  Russie.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  tant  se  fatiguer.  »  (Congrès  de  Vé- 
rone, t.  I".) 

Metternich  négocia  encore  la  seconde  paix 
de  Paris  (2  novembre  1815)  et,  à  partir  de 
cette  époque,  il  fut  constamment  occupé  de 
Maintenir  l'œuvre  de  despotisme  constituée 
par  les  alliés  et  ébranlée  par  de  fréquentes 
secousses.  L'Allemagne  reclamait  l'aoeom- 
pliisement  des  réformes  libérales  promises 
au  moment  du  danger.  Les  associations  uni- 
versitaires ne  s'étaient  pas  dissoutes  après  la 
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victoire;  la  Burschensehaft  s'était  étendu© 
comme  un  réseau  sur  toute  l'Allemagne;  l'I- 
talie s'agitait,  une  tribune  s'élevait  h  Naples; 
le  Piémont  renversait  son  roi,  l'Espagne 
emprisonnait  le  sien,  la  Pologne  frémissait 
sous  son  triple  joug.  Pour  aviser  aux  moyens 
d'écraser  l'esprit  libéral  en  Europe,  des  con- 
grès eurent  lieu  à  Aix-la-Chapelle  (1818), 
à  Carlsbad  (1819),  à  Troppau  (1820),  k  Lay- 
bach  (1820).  M.  de  Metternich,  qui  avait  traité 
avec  le  saint-siége  en  1818  et  dirigé  les  con- 
férences où  avaient  été  rédigés  l'acte  final  de 
Vienne  et  celui  de  la  confédération  germa- 
nique, présida  la  plupart  de  ces  congrès  et  y 
exerça  une  influence  prépondérante.  Adver- 
saire acharné  de  la  liberté  et  des  droits  des 
peuples,  il  formula  sa  politique  odieuse  dans 
la  déclaration  suivante,  faite  au  congrès  de 
Laybach  :  «  11  appartient  aux  souverains  seuls 
d'accorder  et  de  modifier  les  institutions  en 
ne  restant  responsables  de  leurs  actes  qu'en- 
vers Dieu.  »  L'effervescence  universitaire  de 
l'Allemagne  fut  momentanément  réprimée,  la 
tribune  de  Naples  fut  fermée  et  le  Piémont 
envahi  par  l'Autriche.  La  double  répression, 
base  du  système  de  M.  de  Metternich  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  entraîna  un  mouvement 
de  réaction  ,  car  la  liberté  ne  se  laisse  point 
toujours  impunément  opprimer;  mais  la  Sainte- 
Alliance  en  vint  enfin  à  bout,  et  si  l'armée  au- 
trichienne, aidée  des  Russes,  n'occupa  point- 
tout  de  suite  le  Piémont  et  les  Deux-Sieiles, 
il  faut  avoir  la  justice  de  dire  qu'on  le  doit  à 
la  résistance  de  Louis  XVIII,  qui  déclara  ù 
M.  de  Metternich  «  que,  si  les  armées  autri- 
chiennes envahissaient  le  Piémont,  l'occupa- 
tion ne  saurait  être  d'une  longue  durée,  car 
la  France  ne  pourrait  souffrir  les  Autrichiens 
sur  les  Alpes.  »  Cependant  les  rois  coalisés 
finirent  par  avoir  le  dessus  sur  les  peuples; 
l'armée  autrichienne  entra  en  Piémont  et 
Naples  fut  conquise. 

M.  de  Metternich  dirigea  les  discussions  du 
congrès  de  Vérone  (1822),  qui  fut  le  triomphe 
de  la  réaction.  La  France  reçut  la  déplora- 
ble et  honteuse  mission  de  comprimer  les  cor- 
tès  espagnoles,  comme  Metternich  avait  été 
l'exécuteur  armé  des  volontés  de  l'Alliance 
contre  Naples  et  le  Piémont,  et  la  Révolution 
fut  étouffée.  Tous  les  actes  de  cabinet,  toutes 
les  proclamations  qui  suivirent  la  tenue  des 
congrès  dont  nous  venons  de  parler  furent 
spécialement  l'œuvre  de  M.  de  Metternich, 
regardé  alors  par  toutes  les  chancelleries 
comme  le  premier  diplomate  de  l'Europe. 

M.  de  Metternich  vit  avec  un  grand  dé- 
plaisir l'insurrection  des  Grecs,  car  il  crai- 
gnait que  la  Russie,  dont  il  connaissantes 
projets  ambitieux  sur  Constantinople,  n'in- 
tervînt; ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  en  1827.  Il 
fit  sonder  alors  le  ministère  français  ;  mois 
on  l'écouta  à  peine,  car  des  négociations  ou- 
vertes entre  les  cabinets  de  Londres,  do 
Saint-Pétersbourg  et  de  Paris,  sur  la  ques- 
tion des  Grecs,  aboutirent  au  traité  de  juillet 
1827  et  à  la  bataille  de  Navarin.  11  tenta  vai- 
nement de  faire  renoncer  les  puissances  à 
suivre  une  politique  qui  tendait  finalement  à 
tuer  la  Turquie  au  profit  de  la  Russie  ;  mais, 
voyant  la  position  de  l'Autriche  sur  le  Da- 
nube sérieusement  menacée,  il  s'adressa  ru 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  ses  remon- 
trances eurent  pour  résultat  d'arrêter  les 
Russes  à  Andrinople. 

Pendant  ce  temps,  les  événements  mar- 
chaient en  France  vers  une  crise  inévitable  ; 
le  ministère  de  M.  de  Polignac  était  formé. 
Sous  le  simple  point  de  vue  diplomatique, 
c'était  un  avantago  pour  l'Autriche,  car  on 
sortait  du  point  de  vue  russe  pour  entrer  dans 
les  idées  anglaises.  Toutefois,  un  esprit  aussi 
subtil  que  M.  de  Meiternioh  ne  pouvait  voir 
sans  appréhension  une  lutte  engagée  entra 
les  pouvoirs  politiques  dans  un  pays  comme  la 
France,  habitué  à  donner  l'impulsion  au  resio 
de  l'Europe. 

Enfin  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Dans 
cette  circonstance,  M.  de  Metternich  attendit 
la  Révolution  l'arme  au  bras,  mais  sans  faire 
contre  elle  aucune  démonstration  hostile. 
Cette  modération  fut  poussée  si  loin  que,  dés 
qu'un  gouvernement  régulier  fut  établi  en 
France,  le  ministre  autrichien  se  hâta  de 
le  reconnaître ,  sans  affection  comme  sans 
haine,  et  par  ce  seul  motif,  dit-il,  qu'un  gou- 
vernement régulier  est  toujours  un  fait  pro- 
tecteur de  l'ordre  et  de  la  puix  publique.  Ce- 
pendant il  conlinua  à  augmenter  insensible- 
ment l'influence  autrichienne  en  Italie,  sans 
trop  de  souci  des  traites  et  dans  la  confiance 
que  le  gouvernement  de  Louis- Philippe  n'é- 
tait pas  encore  assez  affermi  pour  s'y  oppo- 
ser. Mais  lorsque  le  cabinet  de  Vienne  ,  en- 
hardi par  la  longanimité  du  nouveau  gouver- 
nement, voulut  régler  à  sa  fantaisie  les  affai- 
res d'Italie  et  intervint  militairement  dans  les 
Etats  ciu  pape,  l'occupation  d'Ancône  par  les 
Français  montra  qu'il  y  avait  des  limites  que 
la  monarchie  de  Juillet  ne  laisserait  pas  fran- 
chir. Depuis  cette  époque,  l'Autriche  se  tint 
en  Italie  simplement  sur  la  défensive. 

Après  la  mort  de  l'empereur  François, 
M.  de  Metternich  resta  le  ministre  et  le  con- 
seil de  son  successeur  Ferdinand  l'r,  et  se 
réjouit  un  instant,  en  1840,  de  voir  la  ques- 
tion d'Orient  amener  entre  la  France  et  1  An- 
gleterre une  rupture  presque  complète  ;  mais 
prévoyant  ensuite  qu'une  guerre  générula 
s'ensuivrait  et  qu'elle  se  ferait  au  profit  de 
le  Russie,  il  fut  le  premier  à  proposer  son  en- 
tromise pour  le  maintien  de  la  paix  en  1841. 
Kn  1846,  les  mariages  espagnols  amenèrent 
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une  rupture  momentanée  dans  les  relations 
de  VAngletere  et  de  la  France.  Ce  dernier 
pays  se  rapprocha  du  cabinet  de  Vienne; 
mais  co  rapprochement  ne  fut  que  momen- 
tané; l'année  suivante,  un  dissentiment  s'é- 
leva mfime  à  propos  des  affaires  de  la  Suisso. 
L'avènement  de  Pie  IX,  qui  passait  à  tort 

fiour  favoriser  les  idées  libérales  et  nationa- 
es,  fut  en  Italie  le  signal  d'une  effervescence 
qui  gagna  bientôt  la  Lombardie,  la  "Vénétie, 
la  Hongrie,  la  Bohême.  M.  de  Meiternich  es- 
sayait vainement  de  la  comprimer,  lorsque  la 
chute  de  Louis-Philippe  et  la  proclamation 
de  la  république  vinrent  ajouter  de  nouvelles 
complications  à  ces  embarras.  lie  diplomate 
autrichien  songea  alors  à  faire  des  réformes 
dans  le  sens  libéral,  mais  il  était  trop  tard; 
il  fut  débordé  et  l'insurrection  de  la  Vénétie, 
le  13  mars  1848,  l'obligea  à  donner  sa  démis- 
sion d'un  poste  qu'il  occupait  depuis  trente- 
huit  ans.  M.  de  Metternich  traversa  l'Alle- 
magne en  ébullition  et  alla  à  Dresde,  d'où 
il  fut  obligé  de  gagner  la  Hollande,  puis 
Bruxelles,  où  il  s'établit  en  1849.  Au  mois  de 
juin  de  l'année  1851,  il  revint  habiter  sa  pro- 
priété de  Johannisberg,  où  le  nouvel  empe- 
reur le  visita  et  vint  lui  demander  ses  avis, 
sans  toutefois  le  rappeler  aux  affaires  ,  ce 
dont  il  eut  quelque  dépit,  d'autant  plus 
qu'il  se  voyait  remplacé  par  un  homme  bien 
inférieur  à  lui,  le  prince  de  Schwartzembcrg, 
dont  il  était  loin,  et  avec  raison,  d'approuver^ 
la  politique. 

Metternich  vit  la  guerre  de  1859,  entre  la 
France  et  l'Autriche,  mais  il  mourut  quel- 
ques jours  trop  tôt  pour  recevoir  la  nouvelle 
de  la  signature  du  traité  de  Villafranca,  qui 
devait  porter  une  si  grave  atteinte  à  l'œuvre 
de  1815.  Le  prince  de  Metternich  avait  été 
maria  trois  fois.  Après  avoir  perdu  sa  pre-  . 
mière  feïinne,  il  épousa,  en  1827,  la  baronne 
Marie-Antoinette  de  Leykhnm,  qu'il  perdit  le 
12  janvier  1829.  Il  se  remaria  une  troisième 
fois,  le  30  janvier  1831,  avec  la  comtesse  Mê- 
lante Zichy,  morte  cinq  ans  avant  lui,  le 
30  mars  1854.  De  sa  première  femme  ,  il  a  eu 
sept  enfants,  dont  trois  sont  encore  vivants  ; 
ce  sont  trois  filles,  dont  l'aînée  a  épousé  le 
comte  Sandor;  de  sa  seconde  femme,  il  a  eu 
un  fils,  Richard  de  Metternich,  né  le  7  jan- 
vier 1829,  et  qui  a  été  ambassadeur  d'Autri- 
che à  Paris;  enfin,  la  troisième  lui  a  donné 
une  tille',  qui  a  épousé  le  comte  de  Zichy,  et 
deux  fils,  Paul  de  Metternich,  né  en  1834,  et 
Lolhaire  de  Metternich,  né  en  1837.  Le  prince 
de  Metternich  aimait  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts,  qu'il  cultivait  pendant  ses  loisirs. 
a  Homme  d'esprit  et  non  de  génie,  dit  M.  Léo 
Joubert,  plus  capable  de  proiiter  des  circon- 
stances que  de  les  faire  naître,  plus  habile  à 
tourner  les  difficultés  qu'à  les  résoudre,  de- 
vant beaucoup  à  sa  haute  naissance,  il  eut 
le  mérite  et  le  bonheur  de  conduire  supé- 
rieurement les  affaires  de  son  pays  à  travers 
la  crise  de  1813,  et  depuis  il  vécut  un  peu  sur 
sa  réputation.  A  force  d'entendre  dire  qu'il 
représentait  le  génie  de  la  résistance,  il  avait 
fini  par  le  croire,  et  il  aimait  à  se  donner 
pour  un  professeur  infaillible  de  politique 
conservatrice.  »  —  «  Son  système  à  l'inté- 
rieur, dit  Capeligue,  consistait  à  maintenir, 
à  l'aide  d'uue  police  ombrageuse,  de  la  cen- 
sure et  d'un  blocus  intellectuel,  l'Autriche 
en  dehors  de  l'influence  et  de  l'action  des 
idées  révolutionnaires,  à  conserver  immobile 
le  statu  qua  en  défiance  des  innovations, 
quelles  qu'elles  fussent.  Toutefois,  cette  tac- 
tique fut  impuissante  à  protéger  la  monar- 
chie autrichienne  contre  l'agitation  révolu- 
tionnaire de  l'époque.  Sous  ce  système  en- 
gourdissant, l'administration  avait  fini  par 
perdre  toute  énergie.  »  Le  prince  do  Metter- 
nich employa  tout  son  talent,  et  un  talent 
très- réel,  à  soutenir  cette  politique  à  courte 
vue,  politique  fausse,  impuissante,  qui  con- 
siste à  refouler  toutes  les  aspirations  légi- 
times des  peuples,  à  n'accorder  aucune  ré- 
forme jusqu'à  l'heure  où  éclatent  les  révo- 
lutions. On  ne  saurait  donc  considérer  M.  de 
Metternich  comme  un  grand  homme  d'Etat; 
mais,  tout  en  soutenant  une  politique  immo- 
rale, il  se  montra,  incontestablement,  un  di- 
plomate- recors,  rompu  aux  affaires,  et  il 
exerça  sur  la  diplomatie  européenne  un  in- 
contestable ascendant.  Si  on  le  considère  à 
co  dernier  point  de  vue,  on  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  employé  tous  ses  efforts  à  rendre 
1  Autriche  puissante  et  forte  ;  mais,  comme  il 
ne  s'appuyait  que  sur  la  force,  son  œuvre  de- 
vait être  éphémère,  et  elle  commençait  à 
tomber  eu  dissolution  lorsqu'il  mourut.  «  Il  lit 
de  l'Autriche,  dit  un  écrivain  anglais,  l'une  des 
plus  grandes  monarchies  de  l'Europe,  forti- 
fiée sur  le  Pô,  sur  le  Danube, sur  le  Rhin,  tou- 
chant d'un  côté  aux  riches  plaines  de  l'Italie, 
appuyée  sur  la  haute  Allemagne,  l'illyrie, 
les  provinces  slavoniennes,  et  s'eteudant  jus- 
qu'aux rives  des  Riesengebirge.  Comme  mi- 
nistre de  cet  immense  empire,  Meiternich  fut 
le  Titan  de  son  siècle.  Sans  recourir  au  glaive, 
partout  où  il  étendit  son  action,  il  remporta 
la  victoire.  Par  de  secrètes  stipulations  avec 
les  princes,  l'Italie  était  à  ses  pieds.  Il  gou- 
vernait la  Germanie  au  moyen  de  la  confédé- 
ration qu'il  avait  lui-même  organisée  et  qui, 
outre  les  troupes  impériales,  plaçait  sous  son 
contrôle  une  armée  de  300,000  hommes.  Na- 
poléon lui-même,  dans  la  suprématie  de  son 
pouvoir,  avait  à  peine  une  armée  plus  consi- 
dérable que  celle  que  Metternich  acquit  par 
des  moyens  pacifiques  et  conserva  en  persua- 
dant à  l'Europe  qu'elle  était  nécessaire  an 
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maintien  de  la  paix  générale...  Dès  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  jusque  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  fn t  le  véritable  régent  de  cet  amas  de  po- 
pulations hétérogènes  réunies  sous  le  sceptre 
de  la  maison  de  Habsbourg;  et  le  prestige  de 
sa  haute  situation,  joint  au  succès  de  sa  tac- 
tique, lui  donna  près  des  princes  étrangers 
plus  de  crédit  qu'ils  n'en  accordaient  souvent 
à  leurs  propres  conseillers.  Son  nom  était 
également  respecté  à  Rome,  k  Pétersbourg, 
à  Paris  pendant  la  Restauration,  à  Londres 
pendant  la  régence,  et  à  Vienne.  Son  action 
n'était  donc  point,  comme  celle  des  autres 
potentats,  restreinte  dans  les  limites  de  son 
pays,  elle  s'étendait  aux  plus  importants  du 
globe.  Partout  où  il  s'élevait  quelque  grande 
question ,  sa  voix  avait  la  prépondérance. 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  présida  aux 
conseils  de  la  diplomatie  et  fut  le  guide  de  la 
politique  européenne.  » 

METTERNICH-W1NNEBURG  (Richard-Clé- 
ment-Joseph- Lothaire-Hermann,  prince  de), 
diplomate  autrichien,  fils  du  précédent,  né  à 
Vienne  en  1829.  Son  père  apporta  le  plus 
grand  soin'  à  diriger  son  éducation  et  s'atta- 
cha à  l'initier  de  bonne  heure  à  la  connais- 
sance des  hommes  et  des  affaires  politiques 
de  l'Europe.  Lorsque  la  révolution  de  1848 
força  le  vieux  diplomate  à  abandonner  le 
pouvoir  et  à  quitter  momentanément  l'Autri- 
che, son  fils  l'accompagna  en  Angleterre, 
puis  en  Belgique,  lui  servit  de  secrétaire  in- 
time et  débuta  dans  la  carrière  diplomatique, 
le  2  décembre  1852,  comme  attaché  à  la  léga- 
tion d'Autriche  à  Paris.  En  1854,  le  prince 
Richard  de  Metternich  devint  secrétaire  de 
la  légation.  Deux  ans  plus  tard,  il  épousa  la 
princesse  Pauline  Sandor  (née  en  1836).  qui 
devint  une  des  femmes  les  plus  en  vue  du 
monde  élégant  et  de  la  cour  des  Tuileries. 
Lorsque,  en  1859,  le  gouvernement  français 
déclara  la  guerre  à  l'Autriche  pour  soutenir 
l'Italie,  te  prince  de  Metternich  quitta  Paris 
avec  l'ambassade  pour  retourner  en  Autri- 
che ;  mais  après  la  paix  de  Villafranca  ii  fut 
désigné  par  le  cabinet  de  Vienne  (H  décem- 
bre 1859)  pour  aller,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  renouer  des  relations 
diplomatiques  à  Paris.  Fort  bien  en  cour,  le 
prince  de  Metternich  se  vit  toujours  accueilli 
avec  une  faveur  marquée  par  l'auteur  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  qui  voulait  s'as- 
surer de  l'alliance  de  l'Autriche  en  cas  de 
guerre  avec  la  Prusse.  En  1862.  le  prince 
Richard  reçut  le  titre  de  conseiller  hérédi- 
taire de  l'empire  d'Autriche  et,  deux  ans  plus 
tard,  celui  de  conseiller  intime.  Lorsque,  en 
1870,  la  candidature  du  prince  de  Hohenzol- 
Jern  au  trône  d'Espagne  provoqua  entre  le 
cabinet  de  Berlin  et  celui  des  Tuileries  un 
conflit  diplomatique  qui  devait  avoir  do  si 
terribles  conséquences  pour  notre  pays,  le 
gouvernement  Irancais  s'efforça  d'entraîner 
1  Autriche  à  se  joindre  à  lui  pour  combattre 
la  Prusse  et  fit  des  ouvertures  en  ce  sens  à 
M.  de  Metternich,  qui  dut  se  borner  à  des  té- 
moignages de  sympathie.  Malgré  le  langage 
de  M.  de  Beiist,  recommandant  une  solution 
pacifique,  le  cabinet  des  Tuileries,  avec  sa 
légèreté  coupable  et  sa  pitoyable  incapacité, 
prit  ses  désirs  pour  des  réalités,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  surprise,  après  la  déclaration  de 
guerre,  lorsqu'il  avait  laissé  entrevoir  au 
Corps  législatif,  par  l'organe  de  M.  de  Gra- 
mont ,  l'existence  d'uue  alliance  effective 
avec  l'Autriche,  qu'on  vit  cette  puissance 
proclamer  sa  neutralité.  Le  4  septembre,  lors- 
que l'empire  croula,  l'impératrice  Eugénie  dut 
s'enfuir  des  Tuileries  et  aila  chercher  un 
asile  auprès  de  M.  de  Metternich,  à  l'ambas- 
sade d'Autriche,  Elle  le  quittait  peu  après 
pour  monter  dans  un  train  du  chemin  de  fer 
du  Nord,  qui  la  conduisit  hors  de  France.  Lors 
de  l'investissement  de  Paris  par  les  Prus- 
siens, M.  de  Metternich  fit  partie  des  diplo- 
mates étrangers  qui  restèrent  dans  cette  ville, 
et  il  conserva  son  poste  d'ambassadeur  à  Pa- 
ris jusqu'au  19  décembre  1871,  époque  où  il 
fut  remplacé  par  le  comte  Apponyi,  11  re- 
tourna alors  en  Autriche  et  parut  renoncer  à 
la  diplomatie. 

METTERNICHIE  s.  f.  (mé-tèr-ni-kî  —  de 
•Mellernicfi,  nom  propre),  bot.  Genre  de  plan- 
tes, dont  la  place  n'a  pas  encore  été  bien  fixée, 
et  qui  comprend  des  arbres  du  Brésil,  à 
feuilles  alternes,  entières,  brillantes,  à  fleurs 
terminales  blanches  ou  roses. 

METTETAL  (Pierre-Frédéric),  homme  po- 
litique français,  né  à  Glay  (Doubs)  en  1814. 
Parent  par  alliance  de  M.  Guizot,  et,  comme 
lui,  membre  de  la  religion  réformée,  il  vint 
chercher  fortune  à  Paris  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  et  obtint  un  emploi  à  la  pré- 
fecture de  police ,  où  il  devint  chef  de  divi- 
sion. En  1850,  M.  Mettetal  devint  membre 
du  consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris 
et  fit  partie,  avec  M.  Guizot,  des  protestants 
autoritaires  qui  firent,  surtout  vers  la  fin  de 
l'Empire,  une  guerre  acharnée  aux  protes- 
tants libéraux  et  au  pasteur  Martin  Paschoud. 
Zélé  fonctionnaire  du  gouvernement  impérial 
qui,  selon  ses  expressions,  «  le  traita  tou- 
jours avec  considération  et  justice,  •  M.  Met- 
tetal prit,  après  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870,  la  garde  de  la  préfecture  de  police, 
puis  la  remit  à  M.  de  Kératry,  nommé  préfet, 
et  fut  maintenu  par  lui  dans  son  poste  de 
chef  de  division;  mais,  après  la  nomination 
do  M.  Antonin  Proust  comme  secrétaire  gé- 
néral, il  donna  sa  démission  et  vécut  dans  la 
retraite.  Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
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il  se  porta  candidat  à  l'Assemblée  dans  le 
Doubs,  en  se  recommandant  de  lettres  de 
MM.  Thiers  et  Guizot.  Elu  député  comme  con- 
servateur libéral,  il  alla  siéger  dans  le  groupe 
du  centre  droit  et  n'a  cessé,  depuis  lors,  de 
voter  avec  les  adversaires  déclarés  du  gou- 
vernement républicain.  Il  s'est  prononcé  no- 
tamment pour  les  préliminaires  de  paix,  l'a- 
brogation des  lois  d  exi!,  la  proposition  Rivet, 
le  pouvoir  temporel  du  pape,  contre  la  disso- 
lution ,  pour  la  loi  contre  la  municipalité 
lyonnaise,  et  a  contribué,  le  24  mai  1873,  au 
renversement  de  son  ancien  patron,  M.  Thiers. 
Après  la  constitution  du  gouvernement  pré- 
sidé par  le  maréchal  Mac-Mahon,  M.  Mette- 
tal fut  proposé,  par  les  journaux  bonapar- 
tistes, pour  occuper  le  poste  de  préfet  de 
police:  mais  il  ne  fut  point  nommé  et  dé- 
clara dans  une  lettre  qu'il  repoussait  la  doc- 
trine de  l'appel  au  peuple.  Depuis  lors,  il  a 
fait  partie  du  groupe  de  l'Assemblée  qui  s'est 
prononcé  pour  la  restauration  du  comte  de 
Chambord,  et  après  l'avortement  de  cette  ten- 
tative de  restauration  monarchique,  si  pro- 
fondément antipathique  au  pays,  pour  la  pro- 
longation des  pouvoirs  du  maréchal  Mac- 
Mahon  pendant  dix  ans.  —  Un  membre  de  la 
même  famille,  Auguste  Mettetal,  né  à  Glay 
(Doubs)  en  1825,  s  est  fixé  à  Paris  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  pasteur  protestant.  On 
lui  doit  quelques  écrits  :  Une  Question  ac- 
tuelle (1861,  in-8°)  ;  Une  discussion  du  consis- 
toire supérieur  sur  les  droits  des  fidèles  et  les 
prérogatives  des  consistoires  (1863,  in-S°)  ; 
Y  Evangile  de  Luther  et  celui  des  Apôtres 
(1SG4,  in- 18)  ;  Y  Eglise  de  la  confession  à  Augs- 
bourg  de  Paris  (1865,  in-8<>),  etc. 

METTEUR,  EUSE  s.  (mè-teur, eu-ze  —  rad. 
mettre).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  met, 
qui  est  chargé  de  mettre.  Il  Metteuse  en 
mains,  Ouvrière  qui  forme  des  paquets  en 
mains  de  soie  :  La  metteuse  en  mains  met  au 
rebut  la  soie  qui  lui  parait  mauvaise  et  qu'on 
appelle  défilé,  chapelel.chapplé.  (Kauffmann.) 
Il  Metteur  en  œuvre,  Ouvrier  qui  monte  les 
perles,  les  pierres  fines  ou  les  imitations,  et 
fig.,  Celui  qui  se  sert  des  travaux  d'autrui 
pour  en  faire  quelque  chose  de  nouveau  :  Le 
metteur  en  œovre  travaille  adroitement  ce 
nue  l'homme  de  goût  a  dessiné  habilement. 
(Volt.)  Pline  était  un  metteur  en  œuvre. 
(Ste-Beuve).  u  Metteur  en  bronze,  Ouvrier 
qui  donne  la  couleur  du  bronze  à  certains 
ouvrages  d'un  autre  métal, 

—  Typogr.  Metteur  en  pages,  Typographe 
chargé  d'assembler  les  paquets  de  composi- 
tion pour  en  former  des  pages. 

—  Théâtre.  Metteur  en  scène,  Celui  qui  sait 
arranger  une  action  d'une  façon  dramatique. 

—  Sculpt.  Metteur  au  point,  Ouvrier  qui 
dégrossit  les  ouvrages  de  sculpture. 

METTRAY,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  canton  N,,  arrond.  et  à 
8  kilom.  de  Tours,  sur  la  Choisille  ;  pop. 
aggl.,  l,005hab.  —  pop.  tôt.,  2,344  hab.  Sur  le 
territoire  de  celte  commune  se  trouve  la  co- 
lonie agricole  et  pénitentiaire  de  Mettray, 
fondée  en  1840  par  M.  Demetz,  peuplée  de 
jeunes  détenus  acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement.  Avant  la  création  des 
colonies  pénitentiaires,  les  enfants  acquittés 
comme  ayant  agi  sans  discernement  étaient 
cependant  envoyés  en  prison,  et,  bien  que 
placés  dans  un  quartier  spécial  et  séparés  des 
autres  détenus,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
soumis  à  un  régime  qui  avait  la  plus  haute 
influence  sur  leur  développement  moral  et 
sur  leur  constitution  physique.  Beaucoup  de 
ces  malheureux  enfants  arrivaient  à  la  ma- 
jorité n'ayant  d'autre  moyen  d'existence  que 
l'éducation  industrielle,  notoirement  insuffi- 
sante, des  ateliers  de  la  prison;  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  étiolés  par  le  manque 
d'air  .et  de  lumière,  devenaient  impropres  au 
service  militaire,  et  l'impôt  du  sang  pesait 
plus  lourd  sur  les  autres  jeunes  gens  du 
même  âge. 

Grâce  à  la  généreuse  et  féconde  initiative 
d'un  homme  de  bien,  M.  Demetz,  ancien  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  en 
novembre  1873,  une  société  se  fonda,  en  1838, 
ayant  pour  but  :  «  1°  d'exercer  une  tutelle 
bienveillante  sur  les  enfants  acquittés  comme 
ayant  agi  sans  discernement,  qui  lui  seraient 
confiés  par  l'administration  en  exécution  de 
l'instruction  ministérielle  du  3  décembre  1832; 
de  procurer  à  ces  enfants,  mis  en  état  de  li- 
berté provisoire  et  recueillis  dans  une  colonie 
agricole ,  l'éducation  morale  et  religieuse, 
ainsi  que  l'instruction  primaire  élémentaire  ; 
de  leur  faire  apprendre  un  métier,  de  les  ac- 
coutumer aux  travaux  de  l'agriculture  et  de 
les  placer  ensuite  à  la  campagne,  chez  des 
artisans  ou  des  agriculteurs;  2°  de  surveiller 
la  conduite  de  ces  enfants  et  de  les  aider  de 
son  patronage  pendant  tout  le  temps  dont  ils 
en  ont  besoin.  »  Tel  est  l'article  1"  des  sta- 
tuts de  la  Société  paternelle,  dont  le  premier 
président  fut  le  comte  de  Gasparin.  M.  De- 
metz fut  aidé  dans  l'exécution  de  sea  projets 
philanthropiques  par  un  de  ses  anciens  con- 
disciples, le  vicomte  de  Brétignières  de  Cour- 
teilles,  qui  mit  à  sa  disposition  une  propriété 
située  à  Mettray,  près  lie  Tours,  et  placée  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  a  la  réussite 
de  son  dessein  ;  les  bâtiments  de  la  colonie 
s'élevèrent  avec  rapidité  (1840). 

Le  but  de  l'institution  étant  de  donner,  au- 
tant que  possible,  aux  jeunes  détenus  l'esprit 
do  famille,  les  fondateurs  firent  construire 
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pour  les  colons  des  maisons  de  famille.  L'as- 
pect général  de  la  colonie  n'a  rien  de  la  sé- 
vérité qui  caractérise  la  plupart  des  établis- 
sements pénitentiaires.  Des  deux  côtés  d'une 
cour  spacieuse  sont  rangées  dix  maisons  d'une 
régularité  d'architecture  qui  n'exclut  pas 
l'élégance;  c'est  dans  ces  maisons  qu'habi- 
tent les  enfants.  Une  église  rustique,  simple 
et  majestueuse  tout  à  la  fois,  s'élève  au  fond 
de  la  cour.  A  droite  et  à  gauche  de  l'église 
se  trouvent  deux  maisons  plus  vastes  que  les 
maisons  d'habitation  ;  elles  contiennent  une 
grande  classe,  un  magasin  d'instruments  ara- 
toires et  de  modèles,  des  logements  d'em- 
ployés. Derrière  l'église,  un  corps  de  bâti- 
ment entouré  d'une  cour  murée  faisant  préau 
renferme  le  quartier  de  punition  ;  la  prison, 
où  est  appliqué  le  système  cellulaire,  forme  le 
prolongement  de  l'église,  de  sorte  quo  les  en- 
fants détenus  peuvent  assister  à  la  messe 
sans  sortir  de  leurs  cellules  et  sans  s'aperce- 
voir entre  eux.  Autour  du  quartier  do  puni- 
tion se  trouvent  les  cours  et  les  bâtiments  de 
la  ferme.  Dans  un  bâtiment  placé  à  l'écart 
sont  établis  le3  services  généraux,  la  linge- 
rie, la  boulangerie,  la  buanderie,  la  cuisine; 
c'est  aussi  dans  ce  bâtiment  que  se  trouvent 
l'infirmerie,  la  communauté,  l'école  des  con- 
tre-maîtres, etc.  Chacune  des  maisons  d'ha- 
bitation présente  12  mètres  de  longueur  sur 
6ii, gs,  et  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  et  de 
deux  étages.  L'espace  de  10  mètres  qui  sépare 
chacune  de  ces  maisons  est  occupé  par  des  han- 
gars qui  servent  de  préau  les  jours  de  pluie. 
Les  noms  des  bientaiteurs  de  la  colonie  ou 
des  villes  qui  leur  ont  fait  des  dons  collectifs 
sont  inscrits  sur  la  façade  des  maisons  d'ha- 
bitation. A  l'exception  de  deux,  dont  l'une 
est  occupée  par  l'aumônier  et  l'autre  con- 
tient le  cabinet  du  directeur  et  les  bureaux 
d'administration,  toutes  ces  maisons  sont  dis- 
tribuées de  la  même  manière.  La  pièce  du 
rez-de-chaussée  sert  d'atelier;  elle  est,  dans 
quelques  maisons,  divisée  en  quatre  ateliers 
par  une  cloison  tfssez  basse  pour  qu'un  sur- 
veillant, placé  au  centre,  inspecte  facilement 
chacune  des  divisions,  assez  haute  pour  que 
les  enfants  ne  puissent  pas  se  distraire  mu- 
tuellement de  leur  travail.  Au  premier  et  au 
second  étage  se  trouve  une  salle  qui,  par  un 
système  ingénieux,  sert  tour  à  tour  de  dor- 
toir et  de  réfectoire,  de  salle  de  récréation 
pendant  la  pluie,  et  même,  au  besoin,  de 
classe  pour  vingt  enfants.  Deux  traverses, 
fixées  par  une  charnière  à  une  de  leurs  ex- 
trémités, sont  dressées  contre  le  mur,  des 
deux  côtés  de  la  porte  d'entrée.  Veut-on  pré- 
parer le  réfectoire,  les  traverses  sont  abais- 
sées sur  des  poteaux  et  partagent  la  pièce  en 
deux  divisions,  en  laissant  un  passage  au 
milieu  pour  les  surveillants;  des  planches 
rangées  contre  les  murs  latéraux  sont  fixées 
sur  les  traverses,  et  le  réfectoire  est  prôt. 
Veut-on  préparer  le  dortoir,  au  lieu  de  plan- 
ches, ce  sont  des  hamacs  plies  contre  le  mur 
qu'on  étend  et  qu'on  accroche  aux  traverses. 
Au-dessus  de  chacun  des  hamacs  est  une 
case  contenant  les  effets  du  colon.  Au  fond 
de  la  pièce  est  une  petite  alcôve  fermée  par 
des  lames  de  persienne  qui  permettent  de 
voir  sans  être  vu.  C'est  là  que  couche  le 
chef  de  famille;  il  a  sous  sa  surveillance  deux 
sections  de  vingt  enfants  et  est  secondé  par 
un  contre-maître  et  par  deux  frères  aînés 
nommés  dans  chaque  famille,  et  pour  un 
mois,  par  leurs  camarades.  Quatre  familles 
de  colons  habitent  dans  quatre  fermes  déta- 
chées de  la  colonie. 

Un  grand  nombre  de  colons  viennent  de 
départements  très-éloignés^  et  souvent  ce 
sont  les  directeurs  eux-mêmes  qui  vont  les 
chercher  dans  les  prisons.  Dès  son  arrivée  à 
Mettray,  le  détenu  est  placé  dans  une  famille 
et  on  remploie  à  l'agriculture  ou  dans  un  ate- 
lier, en  tenant  compte  de  son  âge,  de  sa 
force,  et,  autant  que  possible,  de  ses  aptitu- 
des. La  règle  à  laquelle  les  détenus  sont  as- 
sujettis n'a  rien  de  sévère.  Le  lever  a  lieu  à 
cinq  heures  en  été,  à  six  heures  en  hiver; 
habillement,  ablution,  prières  et  travaux  jus- 
qu'à huit  heures  ;  une  demi-heure  pour  le  dé- 
jeuner et  la  récréation;  quatre  heures  de  tra- 
vail; une  heure  pour  le  dîner  et  la  récréa- 
tion ;  en  été,  classe  de  deux  heures  pendant 
la  trop  grande  chaleur,  puis  travail  de  quatre 
heures:  en  hiver,  au  contraire,  travail  de 
quatre  heures  et  classe  de  deux  heures  à  la  lu- 
mière ;  une  heure  pour  le  souper,  le  chant  du 
soir,  la  prière;  à  neuf  heures,  le  coucher.  Les 
enfants  reçoivent  750  grammes  de  pain  par 
jour;  du  lard  et  du  bœuf  à  un  repas,  deux 
fois  par  semaine;  le  reste  du  temps,  delà 
soupe ,  des  légumes ,  des  fruits ,  du  fro- 
mage, etc.  Le  clairon  sonne  le  passage  d'un 
exercice  à  un  autre  ;  c'est  aussi  au  son  du 
clairon  que  chaque  section,  sous  la  surveil- 
lance de  son  contre-maître  et  de  son  frère 
aîné,  se  rend  à  l'atelier  ou  aux  champs. 

L'exploitation  agricole  de  Mettray  est  très- 
étendue;  elle  comprend  205  hectares,  dont  12 
en  vignes;  les  jeunes  détenus  tiennent  dans 
un  état  parfait  de  conservation  les  chemins 
ruraux  qui  desservent  les  différentes  parties 
du  domaine.  Les  meilleures  méthodes  d'agri- 
culture y  sont  mises  en  usage-,  aussi  cette 
exploitation  est-elle  des  plus  llorissantes.  La 
culture  des  mûriers  et  la  magnanerie  ont  été 
naturalisées  à  Mettray;  un  certain  nombre 
d'enfant*  sont  employés  à  l'horticulture.  On 
excite  l'émulation  parmi  les  colons  en  mettant 
les  travaux  à  la  tâche;  de  temps  en  temps 
des  concours  ont  lieu  dans  les  ateliers  outre 
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les  travailleurs  ;  les  enfants  se  donnent,  les 
places  entre  eux,  et  les  premiers  reçoivent 
une  rétribution  pécuniaire  qui  est  placée  à  la 
catBse  d'épargne.  Ou  emploie  à  divers  tra- 
vaux particuliers  ceux  dont  la  conduite  a  été 
la  meilleure.  L'inscription  au  tableau  d'hon- 
neur récompense  les  sujets  qui  sont  restés 
trois  mois  sacs  punition.  Enfin,  la  famille  qui 
est  restée  toute  une  semaine  sans  reproche  a 
l'honneur  de  porterie  drapeau.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  douze  familles  qui  composant 
la  colonie  réunissent  les  conditions  exigées, 
et  on  choisit  alors  celle  qui  possède  un  plus 

frand  nombre  de  noms  inscrits  au  tableau 
"honneur.  Cette  solidarité  entre  les  membres 
à'iinb  même  famille  a  d 'excellents  résultats, 
ta  discipline  de  la  colonie  est  rigoureuse; 
là  moindre  infraction  à  la  règle  est  punie,  et 
cela  est  juste,  car,  nous  l'avons  dit,  la  règle 
est  facile  à  observer.  Voici  l'échelle  des  pu- 
nitions :  radiation  du  tableau  d'honneur;  re- 
tenue; corvée;  pain  noir  et  eau-  cellule 
claire  ;  cellule  obscure  ;  réintégration  à  la 
maison  centrale.  Afin  de  donner  de  l'exercice 
aux  détenus  mis  en  cellule,  on  les  emploie, 
pendant,  leur  sortie  quotidienne,  k  casser  des 
piorres  ou  a  fendre  du  bois. 

Les  chefs  de  famille,  los  contre-mattres  et 
les  frères  aînés,  qui  remplissent  les  fonctions 
do  moniteurs,  aident  1  instituteur  pendant 
les  classes.  Le  dimanche,  les  colons  assistont 
régulièrement  aux  offices,  qui  sont  suivis 
d'une  instruction  religieuse  fuite  par  l'au- 
mônier; le  même  jour  ont  lieu  des  exercices 
dp  musique  vocale  et  instrumentale.  Les  exer- 
cices gymnastiques  occupent  aussi  une  partie 
du  dinmnche;  les  colons  sont  particulière- 
ment exercés  au  service  des  pompes  à,  incen- 
die, et,  en  cas  de  sinistre,  leur  concours  est 
hautement  apprécié  dans  les  campagnes  voi- 
sines. Les  agrès  d'un  navire,  dressés  dans  le 
préau,  servent  aux  exercices  des  colons  qui 
se  sentent  portés  vers  le  métier  de  mark.  Les 
colons  de  Mettray  ont  pour  vêtement  du  di- 
manche une  tunique  grise  en  toile  brûlée, 
que  fournit  la  maison  pénitentiaire  de  Fon- 
tevruult  et  qui  doit  durer  deux  ans;  ils  por- 
tent aux  champs  une  blouse  de  paysan  re- 
nouvelée tous  les  six  mois  ;  la  coiffure  du  di- 
manche se  compose  d'un  béret  i>tûs  bleu,  à 
petite  houppe  rouge.  La  colonie  de  Mettray 
contient  550  détenus;  en  outre,  160  enfants 
habitent  les  quatre  fermes  détachées  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Une  maison  de 
correction  paternelle  a  été  annexée  à  la  co- 
lonie, fin  voyant  les  excellents  résultats  du 
système  d'éducation  correctionnelle  appliqué 
dans  la  colonie  de  Mettray,  on  ne  peut  que 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  exclusivement 
adopté  à  l'égard  des  jeunes  détenus,  et  qu'un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  eufnnts 
soient  encore  condamnés  à.  l'étiolement  fatal 
de  l'atmosphère  des  prisons. 

Avant  de  terminer,  payons  à  l'école  des 
contre- maîtres  de  Mettray  te  juste  tribut  d'é- 
loges qui  lui  est  dû;  cet  établissement,  appelé 
à  former  des  chefs  d'exploitation  rurale, 
est  une  remarquable  école  d'agriculture  pra- 
tique où  se  forment  d'excellents  sujets.  La 
colonie  y  prend  ses  contre-mattres  et  ses 
chefs  de  famille.  Les  jeunes  gens  placés  dans 
cette  école  reçoivent  une  éducation  solide 
qui  leur  garantit  un  avenir  avantageux.  L'en- 
seignement de  l'école  préparatoire  comprend 
l'étude  de  la  religion,  la  langue  française, 
l'histoire  nationale,  la  géographie,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  lo  dessin  linéaire,  la 
comptabilité,  la  gymnastique,  la  natation,  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  l'agricul- 
ture ruisonnée  et  les  éléments  de  physique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle  qui  s'y  rat- 
tachent, etc. 

METTRE  v.  a.  ou  tr.  (mè-tre  —  du  latin 
mittere,  envoyer,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  math,  maiith,  mouvoir,  agiter,  la- 
quelle s'applique  aussi  à  l'action  de  oaratter. 
L'ancien  slave  a  conservé  cotte  racine  dans 
matiti,  russe  metiti,  metaiu,  polonais  matac, 
agiter,  russe  mottiti,  motnuli,  secouer,  ébran- 
ler, et  le  lithuanien  metisti,  mentu,  metu,  agi- 
ter. Je  mets,  tu  mets,  il  met,  nous  mettons, 
vous  mettes,  ils  mettent  ;  je  met  lois,  nous  met- 
tions; je  mis,  nous  mimes;  je  mettrai,  nous 
mettrons;  je  mettrais,  nous  mettrions;  mets, 
mettons,  mettez;  que  je  mette,  que  nous  met' 
iions;  que  je  misse,  que  nous  missions;  met- 
tant; mis,  mise).  Poser,  déposer,  établir  : 
Mettre  des  couteaux  sur  la  table.  Mettre  une 
bûche  dans  la  cheminée.  Mettre  une  malle  sur 
la  voiture.  Mettre  de  la  soupe  dans  une  as- 
siette- Mettre  le  pied  sur  une  couleuvre.  Met- 
tre une  pièce  de  monnaie  dans  la  main  d'un 
pauvre. 

Met»  tes  ballots  sur  le  haqiiet,  ' 

Puis  attelle  le  bourriquet. 

La  Fontaine. 

—  Disposer,  ranger,  combiner  :  Mbttrb  en 
relief.  Mettre  de  niveau.  Mettre  une  armée 
en  batuille.  Mettre  des  livres  en  ordre. 

—  Placer,  amener,  faire  établir,  faire  as- 
seoir :  Mettre  quelqu'un  au  haut  bout  de  la 
table.  On  <"a  mis  au  premier  rang.  Ne  met- 
tez jamais  ensemble  desamis  irréconciliés.  (La- 
harpe.) 

Tenons-nous  dans  la  sphère  où  le  ciel  nous  a.  mis. 

Le  Brun. 

—  Adapter,  ujoijter  :  Mettre  un  manche  à 
un  balai.  Mettre  une  pièce  à  une  chemise. 
Mettre  une  muselière  à  un  chien. 
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L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guidé, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  lo  bride. 

Boileau. 
Il  Poser  sur  le  corps  comme  vêtement  :  Met- 
tre une  blouse  à  un  enfant.  Se  faire  mettre 
sa  cravate,  il  Revêtir ,  placer  sur  son  propre 
corps  :  Mettre  un  habit  neuf.  Mettre  un  pan- 
talon d'été.  Mettre  sa  chemise  à  l'envers.  Il 
Avoir  l'habitude  de  porter  comme  vêtement  : 
Il  ne  met  jamais  de  bottes.  On  ne  met  plus 
guère  de  jabots. 

—  Infuser,  mêler,  verser  :  Mettre  de  l'eau 
dans  son  vin.  Mettre  du  poivre  dans  lasquee. 

—  Introduire,  employer,  user  de  :  Mettre 
trop  d'épithites  dans  ses  vers.  Il  met  beaucoup 
de  chaleur  dans  son  discours.  Mettez  du  soin 
à  tout  ce  que  vous  faites.  Il  faut  mettre  de 
la  grâce  aux  faveurs  qu'on  accorde.  (La  Ro- 
chef.)  Les  fous  mettent  quelquefois  beaucoup 
de  suite  dans  leurs  raisonnements.  (Lamenn.) 
La  science  met  dans  les  choses  une  vie  et  une 
âme.  (Mme  Guizot.)  il  Insérer  :  Mettre  une 
annonce  dans  un  journal.  Quand  j'ai  une  bonne 
idée,  je  ne  suis  pas  si  bête  que  de  la  mettre 
dans  te  Journal  des  savants.  (Ste-Beuve.) 

—  Appliquer,  étendre  :  Mettre  du  vernis 
sur  un  meuble.  Mettre  des  couleurs  sur  la  pa- 
lette. 

—  Se  farder  avec  :  Il  met  du  rouge,  mais 
rarement;  il  n'en  fait  pas  une  habitude.  (La 
Bruy.)  Jean-Jacques  était  au  milieu  de  nos 
beaux  esprits,  avec  sa  simplicité,  comme  une 
fille  avec  ses  couleurs  naturelles  parmi  des 
femmes  qui  mettent  du  blanc  et  du  rouge. 
(B.  de  St-P.) 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  jèle. 
Mois  elle  met  du  blanc  et  veut  paraître  belle. 

Molière. 

—  Réduire,  faire  tomber,  faire  arriver, 
placer  dans  une  situation  déterminée  :  Voyez 
dans  quel  état  vous  avez  mis  votre  redingote. 
Ce  voyage  Z'a  mis  dans  un  triste  état.  La  téna- 
cité de  l'homme  le  met  en  sûreté.  (Volt.)  Rien 
ne  peut  mettre  à  l'abri  des  coups  qui  descen- 
dent du  trône.  (Chateaub.)  L'instruction  des 
peuples  met  en  danger  les  gouvernements  ab- 
solus. (E.  de  Gir.)  Il  Paire  arriver,  placer  dans 
une  certaine  position  sociale  :  Mettre  un 
prince  sur  le  trône.  Mettre  quelqu'un  dans  un 
poste.  It  Placer  dans  une  condition  détermi- 
née :  Mettre  un  officier  à  la  retraite,  en  demi- 
solde.  Mettre  un  lieutenant  aux  arrêts.  Met- 
tre un  écolier  au  piquet. 

—  Engager,  faire  le  placement  de  :  Mrt- 
tre  ses  économies  à  la  caisse  d'épargne.  Mbt- 
trb ses-  fonds  dans  une  entreprise  de  chemins 
de  fer.  Mettre  cinq  francs  à  la  loterie.  Met- 
tre ses  effets  au  mont-de-piété,  il  Dépenser, 
employer  à  un  achat,  à  un  payement  :  Je  ji'y 
mettrais  pas  un  sou  de  plus.  Comment  aves- 
vous  pu  mettre  vingt  francs  à  un  pareil  chif- 
fon? 11  Employer,  en  parlant  du  temps  :  La 
terre  met  vingt-quatre  heures  à  faire  sa  révo- 
lution autour  de  son  axe.  Le  Bas-Empire  mit 
quatre  siècles  à  mourir.  (Chateaub.)  Louis- 
Philippe  a  mis  dix-huit  ans  à  démoraliser  la 
France.  (Proudh.) 

—  Arranger,  accommoder,  en  parlant  des 
mets  :  On  aurait  dû  mettre  ce  brochet  au  bleu. 
On  mettra  ce  lièvre  en  civet,  il  Traduire,  ar- 
ranger :  Mbttrb  un  morceau  de  poésie  en  mu- 
sique. Mettre  un  ode  grecque  en  français.  Une 
autre  fois  je  mhttrai  mes  raisonnements  par 
écrit  pour  disputer  avec  vous.  (Mol.) 

—  Faire  aller  de  force  :  Mettre  un  voleur 
en  prison.  Mettre  un  soldai  à  la  salle  de  po- 
lice. Si  le  roi  allait  visiter  la  Bastille ,  disait 
Maurepas ,  il  ne  voudrait  plus  y  faire  mettre 
personne.  (Chamfort.) 

—  Placer  dans  un  établissement,  dans  une 
condition,  pour  y  vivre,  y  être  élevé  :  Met- 
tre ses  enfants  à  l'hôpital.  Mettre  un  enfant 
en  nourrice.  Mettre  son  fils  au  lycée.  Il  a  mis 
sa  fille  dans  un  couvent.  On  a  voulu  me  mettre 
daits  une  chambre  au  quatrième  étage.  Ne  met- 
tez vos  enfants  dans  les  écoles  que  quand  vous 
ne  pourra  pas  faire  autrement.  (Boitard.)  Il 
Faire  entrer,  faire  admettre  :  Mettre  des  op- 
posants dans  son  parti.  On  l\  mis  malgré  nous 
dans  notre  Société.  Et  Diderot,  pourquoi  ne 
pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de 
l'Académie?  (Volt.) 

—  Etablir  comme  charge  :  Mettre  un  im- 
pôt sur  les  voitures  de  luxe.  Le  changement  de 
mode  est  l'impôt  que  l'industrie  du  pauvre  met 
sur  la  vanité  du  riche.  (Chamfort.) 

—  Apporter  pour  sa  part  :  Je  suis  une  fem- 
melette, et  vous  êtes  un  homme;  il  faut  que 
dans  notre  commerce  chacun  mette  son  con- 
tingent, vous  de  la  raison,  moi  de  la  confiance 
et  de  la  docilité.  (Mme  du  Deffant.) 

—  Fig.  Fonder;  faire  consister  :  Je  mets  en 
vous  toute  ma  confiance.  Les  âmes  abjectes 
mettent  l'honneur  dans  la  richesse  et  pèsent 
les  vertus  au  poids  de  l'or.  (J.-J.  Rouss.)  JVe 
mettez  jamais  l'amour-propre  à  la  place  du 
sentiment.  (LaRochef.-Doud.)  Les  femmes  met- 
tent ietir  oie  dans  l'amour.  (Drouineau.)  Cha- 
cun mbt  son  bonheur  où  il  lui  plait.  (E.  Re- 
nan.) 

Elle  aimo  mon  rivai,  je  ne  puis  l'ignorer; 
Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  désespérer. 

Racine. 

—  Fam.  Supposer,  admettre,  faire  comme 
si  :  Mettez  que  je  n'ai  rien  dit.  Soit,  j'aime 
M.  B"';  mettons  cela,  monseigneur,  et  pas- 
sous.  (Alex.  Dumas.) 

—  Pop.  Employer  un  certain  temps  :  Je 
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pari,  mais  je  ne  mettrai  guère,  je  serai  bientôt 
de  retour. 

—  Suivi  d'un  infinitif  sans  préposition,  Dis- 
poser pour,  dans  l'intention  de  :  Mettre 
chauffer  de  l'eau.  Mettre  sécher  du  linge. 

—  Absol.  Se  couvrir,  mettre  son  chapeau 
sur  sa  tête  :  A  lions,  mettez. 

—  Mettre  la  table.  Placer  la  nappe,  les 
couverts  sur  la  table,  pour  se  disposer  à 
manger. 

—  Mettre  la  main  à,  S'occuper  de  travail- 
ler personnellement  à  :  Mettons  la  main  à 
nos  affaires. 

Chacun  bourdonne  autour  de  l'œuvre  politique, 
Chacun  y  veut  me((rf  la  main. 

A.  Barbier. 
Il  Mettre  la  main  à  la  pâte,  Travailler  soi- 
même,  payer  de  sa  personne.  Il  Mettre  la  der- 
nière main  à,  Achever  :  Mettre  la  dernière 
main  k  son  ouvrage,  k  un  écrit,  il  Mettre  la 
main  au  feu,  Se  déclarer  parfaitement  sûr  : 
J'en  mettrais  la  main  au  feu.  Je  mettrais 
ma  main  au  feu  que  4/me  G...  n'a  jamais  dé- 
testé personne.  (Th.  Leclercq.)  Il  Mettre  sa 
main  sur  le  visage  de  quelqu'un.  Le  frapper  au 
visage. 

—  Mettre  le  pied,  les  pieds,  Se  décider  à 
entrer  ;  oser  entrer,  se  présenter  :  L'église  est 
bâtie,  mais  nul  n'y  veut  mettre  le  pied. 
(V.  Hugo.) 

Si  ma  fllle  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide, 
Elle  est  morte. 

Racine. 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

Racine. 
il  Mettre  les  pieds  dans  le  plat,  Oublier  les 
plus  simples  convenances,  les  règles  les  plus 
nécessaires  du  savoir-vivre  ;  Brusquer  les 
choses,  ne  plus  garder  de  ménagement,  il 
Mettre  pied  à  terre,  Descendre  de  cheval,  de 
voiture  :  Je  n'uus  pas  mis  pied  à  terre,  que 
l'hôte  vint  me  recevoir  fort  civilement.  (Le 
Sage.) 

—  Mettre  son  nez,  mettre  le  nez,  Fureter 
curieusement,  vouloir  savoir  ce  qui  se  passe 
quelquo  part  : 

«      Tu  viens  ici  mettre  ton  nés, 
Impudent  ûaireur  de  cuisine! 

Molière. 
Il  Mettre  le  nez  à  l'air,  Paraître  un  peu  sur 
sa  porte;  sortir  timidement  : 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  a  son  enterrement. 
Mettent  te  nez  en  Pair,  montrent  un  peu  la  tête. 

LA  FONT/.INE.         • 

—  Mettre  la  charrue  devant  les  bœufs, 
Faire  une  chose  à  rebours,  la  commencer  par 
la  fin,  la  mettre  dans  le  sens  inverse  du  sens 
naturel. 

—  Mettre  des  bâtons  dans  les  roues,  Créer, 
faire  naître  des  difficultés. 

—  Mettre  les  points  sur  les  f,  Etre  vétilleux, 
tenir  à  de  petits  détails,  à  des  minuties  : 

On  aura  quelque  part  omis  une  virgule  ; 

Que  sais-je?  on  n'aura  pas  mis  les  pointa  sur  let  i; 

Aussitôt  cela  forme  un  procès  ridicule. 

La  Chaussée. 

—  Mettre  le  feu,  Causer  un  inceudie  :  Met- 
tre le  feu  o  des  broussailles.  Il  est  des  gens 
qui  mettraient  le  feu  à  ta  maison  du  voisin 
pour  y  allumer  leur  cigare  ou  y  faire  cuire  un 
œuf  à  la  coque.  (A.  Karr.)  il  Mettre  le  feu  aux 
poudres,  Provoquer  un  conflit  bruyant  et  sou- 
dain, une  explosion  subite. 

—  Mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  Rabattre 
de  ses  exigences  ;  se  calmer 

—  Mettre  une  sourdine  à,  Mitiger,  adoucir  : 
Mettre  une  sourdinb  à  l'expression  de  ses 
pensées.  La  sociabilité  met  une  sourdine  k 
ta  critique,  mais  la  laisse  parler.  (Rigault.) 

—  Mettre  un  baiser,  Appliquer  ses  lèvres, 
déposer  un  baiser  :  Mettre  un  baiser  au 
front  d'un  enfant. 

—  Mettre  fin  à,  mettre  un  terme  à,  Termi- 
ner, cesser,  clore  :Je  vous  prie  de  mettre 
Fin  À  vos  sottes  plaisanteries.  La  mort  ne  met 
fin  qu'aux  peines  du  corps.'  (De  Custine.) 

—  Mettre  son  nom  à  une  chose,  La  signer, 
s'en  reconnaître  l'auteur  :  La  Vénus  de  Lem- 
nos  fut  le  seul  ouvrage  auquel  Phidias  osa 
mettre  son  NOM.JGrimm.) 

—  Mettre  cœur  sur  carreau,  Vomir.  C'est 
un  jeu  de  mots  trivial  sur  les  mots  cœur  (or- 
gane, figure  du  jeu  de  cartes),  et  carreau  (de 
parquet,  autre  figure  du  jeu  de  cartes). 

—  Mettre  ensemble,  Etablir  dans  certaines 
relations  déterminées  :  Cette  discussion  les  a 
Mis  mal  ensemble.  Ce  petit  service  suffirait 
pour  vous  mettre  bien  ensemble. 

—  Mettre  bas,  Déposer,  ôter,  se  dépouiller 
de  ;  renoncer  à  :  Mettre  bas  sa  culotte,  sa 
veste.  Mettre  bas  les  armes.  Mettre  bas  ses 
prétentions. 

Ce  monstro,  c'est  le  jeu  :  mettez  bas  le  chapeau:    . 
Vous  qui  venez  ici,  mettes  bas  l'espérance. 

A.  de  Musset. 
11  Faire  des  petits,  en  parlant  des  animaux  : 
La  louve  met  bas  au  mois  d'avril;  elle  porte 
soixante  jours  comme  la  chienne.  (Toussenel.) 

—  Mettre  haut,  Elever,  vanter  fort,  esti- 
mer grandement  :  On  met  les  anciens  et  les 
étrangers  bien  Haut  pour  abaisser  ses  contem- 
porains et  ses  compatriotes.  (Fonten.) 

—  Mettre  quelqu'un  à  une  chose,  L'y  appli-   j 
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quer,  l'en  charger  :  Mettre  un  jeune  commis 
k  la  vente.  Mettre  le  nouveau  venu  k  la  cor- 
respondance. 

—  Mettre  à  terre.  Déposer  sur  le  sol  :  J'ai 
quatre  pauvres  petits  en/ants  sur  les  bras...  — 
MKTS-ies  k  terre,  il  Débarquer  :  Mettre  k 
terre  tous  les  passagers. 

—  Mettre  à  pied,  Suspendre  de  son  emploi. 
Cette  locution  a  une  origine  ancienne.  A 
Rome,  le  censeur ôtait  son  cheval  au  chevalier 
qui  tenait  une  conduite  indigne  de  son  rang 
et  ainsi  il  le  mettait  à  pied.  Le  moyen  Age  a 
conservé  cet  usage,  mats  en  y  déployant  un 
appareil  plus  terrible.  On  ne  privait  pas  seu- 
lement de  son  cheval  le  chevalier  félon,  par- 
ricide ou  incestueux,  on  le  dépouillait  igno- 
minieusement de  tous  les  insignes  de  sa  pro- 
fession. Le  chevalier  ainsi  puni  était  censé 
avoir  vécu;  on  récitait  sur  lui  l'office  des  morts 
et  on  le  chassait  en  le  maudissant.  Il  ne  lui 
était  pas  permis  de  s'en  aller  autrement  qu'à 
pied  ;  l'usage  même  de  la  voiture  lui  était  dé- 
fendu. C'est  ce  qui  est  rigoureusement  pres- 
crit par  les  canons  xxvi  et  xxx  du  concile  de 
Worms  de  l'année  868,  et  par  le  canon  xvi 
du  concile  de  Mayence  de  l'année  8S8. 

—  Mettre  à  exécution,  Exécuter,  réaliser  : 
Mettre  ses  projets  k  exécution. 

—  Mettre  à  fin,  Accomplir: 

Quatre  Mnthusalem  bout  à  bout  ne  pourraient 
►  Mettre  à  fin  co  qu'un  seul  désire. 

La  Fontaikb. 

—  Mettre  à  mort,  Faire  périr. 

—  Mettre  à  sa  place,  Disposer,  classer  dans 
un  ordre  naturel  :  Le  temps  met  chaque  chose 
A  sa  place  et  trouve  une  place  pour  chaque 
chose.  (Guizot.)  Il  Mater,  réduire  au  silence, 
faire  renoncer  à  ses  prétentions  :  Il  voulait 
faire  l'insolent,  mais  je  /'ai  mis  k  sa  place. 

—  Mettre  au  ban.  Bannir,  dans  le  langage 
féodal,  et  par  ext.,  Vouer  au  mépris,  à  la  ré- 
pulsion :  Mettre  un  homme  au  ban  des  hon- 
nêtes gens.  Mettre  un  gouvernement  au  ban 
des  nations  civilisées. 

—  Mettre  au  rang  des  péchés  oubliés.  Ne 
plus  se  souvenir  de  :  Il  nous  a  mis  au  rang 

DES  PÉC1IÉS  OUBLIÉS. 

—  Mettre  au  cabinet,  Mettre  au  rebut  :  . 
Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Molière. 

—  Mettre  à  profit,  Utiliser,  employer  uti- 
lement :  Il  faut  savoir  mettre  k  profit  l'in- 
dulgence de  nos  amis  et  la  sévérité  de  nos  en- 
nemis, (Vauven.)  Au  travail,  gui  crée  des 
ressources,  joins  l'esprit  d'ordre  qui  les  met  k 
profit.  (Deseuret.) 

—  Mettre  à  jour.  Régulariser  jusqu'au  mo- 
ment actuel,  en  parlant  des  écritures  de  com- 
merce :  Mettre  ses  écritures  k  jour. 

—  Mettre  au  jour,  mettre  au  monde,  Don- 
ner naissance  à,  accoucher  de  :  Si,  pour  ac- 
coucher, une  femme  pouvait  se  faire  suppléer 
par  une  autre,  combien  de  femmes  grosses  pré- 
tendraient  qn  il  leur  est  impossible  par  elles- 
mêmes  de  mettre  leur  enfant  au  jour  I  (E.  de 
Gir.)  il  Publier,  produira  :  Je  suis,  je  crois,  le 
seul  homme  qui  ait  mis  des  UuressKU  jour, 
sans  être  touché  de  la  réputation  de  bel  esprit. 
(Montesq.) 

—  Mettre  au  net,  Copier  après  correction  : 
Mettre  une  lettre  au  net. 

11  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 

Boileau. 

—  Mettre  à  nu,  Dévoiler,  laisser  voir  :  On 
ne  peut  refuser  aux  gens  de  province  le  talent 
de  savoir  mettre  k  nu  les  motifs  les  plus  se- 
crets  des  actions  humaines.  (Balz.) 

—  Mettre  à  la  loterie,  Prendre  des  billets 
de  loterie  : 

On  peut  bien  quelquefois  se  natter  dans  la  vie: 
J'ai,  par  exemple,  hier,  mis  à  ta  loterie, 
Et  mon  billet,  enfin,  pourrait  bien  être  bon. 

C.  d'Harlevili.e. 

—  Mettre  à  contribution,  Exiger  des  con- 
tributions de  :  Mettre  une  ville  k  contribu- 
tion. Il  Fig.  Se, servir  du  secours  de  :  Il  mit 
À  contribution  tous  ses  amis  pour  se  faire 
habiller  de  neuf. 

—  Mettre  au  pillage,  Piller,  dévaster  : 
Mettre  au  pillage  une  ville  prise  d'assaut. 

—  Mettre  à  feu  et  à  sang,  Tuer  et  incen- 
dier :  Mettre  un  pays  k  feu  et  k  sang. 

—  Mettre  aux  mains,  aux  prises,  Faire  bat- 
tre, faire  quereller  ;  Mettre  deux  ennemis 
aux  prises. 

—  Mettre  au  hasard.  Abandonner  au  ha- 
sard : 

Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assurer 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dureî 

Corneille. 

—  Mettre  à  la  porte,  Congédier  rudement, 
chasser  :  Mettre  un  domestique  k  la  porte. 

—  Mettre  à  la  raison,  Réduire  à  chaeger 
de  conduite  :  Mettre  un  insolent  k  LA  rai- 
son. Si  Desroches  est  si  féru,  que  ne  s'adresse- 
t-il  aux  lois  et  que  ne  met-il  cette  femme  k  la 
raison?  (Dider.) 

—  Mettre  à  mal,  Réduire  à  un  piteux  état. 
Il  Séduire,  en  parlant  d'une  femme. 

—  Mettre  au  pis,  mettre  à  pis  faire,  Défier 
de  faire  plus  mal  qu'on  n'a  déjà  fait. 

—  Mettre  au  pied  du  mur,  Amener  dans- 
une  situation  où  l'on  est  forcé  de  parler  our 
d'agir  :  Mettre  ses  contradicteurs   au  pie»  i 
du  mur. 
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_"-  Mettre  au  défi,  Défier  :  Je  vorjs  mets  AtJ 
défi  de  prouver  que  je  me  trompe. 

—  Mettre  à  l'épreuve,  Essayer,  éprouver, 
expérimenter  :  Il  m'a  si  souvent  offert  ses  ser- 
vices que  je  suis  tenté  de  le  mettre  a  l'é- 
preuve. Il  faut  être  bien  sûr  de  ses  attache- 
ments pour  oser  tes  mettre  A  l'épreuve  de  la 
réflexion.  (V.  Cousin.) 

- —  Mettre  au  fait.  Initier,  instruire  de  ce 
qu'il  faut  faire  ou  dire  :  Je  n'étais  pas  très- 
adroit  les  premiers  jours  ;  mais  les  conseils  de 
mes  camarades  m 'ont  bientôt  mis  au  fait. 

—  Mettre  au  courant,  Instruire  de  ce  qui 
s'est  dit  ou  fait  :  Mettrb  quelqu'un  au  cou- 
rant des  nouvelles  du  jour.  Il  Instruire  de  ce 
qu'il  yak  faire  :  En  quelques  minutes  on  peut 
vous  mettre  Au  cûurant  de  votre  besogne. 

—  Mettre  à  même,  mettre  en  état,  Fournir 
les  moyens  nécessaires  pour  faire  une  chose  : 
Quelques  mois  de  privations  et  d'économie  le 
mettront  à  même  de  payer  ses  dettes. 

—  Mettre  aux  voix,  Faire  décider  par  un 
vote  :  Mettre  une  proposition  aux  voix. 

Le  sénat  mit  aux  voix  cette  affaire  importante, 
'  Et  le  turbot  fut  miB  à  la  sauce  piquante. 

BERonoux. 

—  Mettre  à  l'index,  Inscrire  au  nombre  des 
livres  contraires  aux  mœurs  ou  à  l'ortho- 
doxie :  Home  a  mis  À  l'index  les  œuvres  de 
M.  Renan,  il  Par  ext.  Signaler  comme  dange-J 
reux,  comme  pernicieux  :  On  I'â.  mis  à  l'in- 
dex, à  cause  de  ses  opinions  démocratiques. 

—  Mettre  à  sec,  Epuiser,  en  parlant  d'un 
endroit  où  les  eaux  sont  amassées  :  Mettre 
a  sec  un  étang,  une  fontaine,  il  Epuiser,  en  gé- 
néral :  Ce  voyage  a  mis  ma  bourse  À  sec,  m'a 
mis  À  SEC. 

—  Mettre  à  néant,  Détruire,  annihiler,  dé- 
clarer comme  non  avenu. 

—  Mettre  une  tête  à  prix,  Promettre  une 
récompense  à  celui  qui  donne  la  mort  a  une 
personne  désignée  :  L'Etal  pontifical  est  le 
seul  de  l'Europe  où  l'on  ait  conservé  l'usage  de 
mettre  a  prix  la  tête  des  hommes.  (E.  About.) 

—  Mettre  au  rabais,  Vendre  à  un  prix  in- 
férieur au  véritable  prix  ou  au  prix  habituel  : 
Mettre  une  marchandise  au  rabais, 

—  Mettre  au-dessus  de,  Rendre  supérieur  à  : 
La  force  de  caractère  nous  met  au-dessus  des 
misères  de  la  vie  humaine,  La  vertu  nous  met 
au-dessus  de  l'envie,  (Mass.)  il  Estimer  plus 
que  :  Je  mets  la  femme  aimable  bien  au-des- 
sus de  la  femme  belle. 

—  Mettre  de  côté,  Placer  a  part,  réserver  : 
METTEZ-moi  ceci  de  côté,  je  reviendrai  le 
prendre,  il  Economiser  :  Chaque  année  il  met 
de  côté  au  moins  cinq  mille  francs,  il  Repous- 
ser, répudier,  ne  pas  considérer,  faire  abs- 
traction de  :  Mettre  de  côté  un  vieux  fonc- 
tionnaire. Mettons  de  côté  tout  intérêt  per- 
sonnel. _     ' 

—  Mettre  de  la  partie,  Faire  participer  à 
une  chose  :  Je  vais  faire  avertir  toutes  les 
personnes  que  je  veux  mettre  de  la  partie. 
{Le  Sage.) 

—  Mettre  d'accord,  en  harmonie,  Concilier! 
faire  accorder,  faire  agir  de  concert  :  'La 
vertu  seule  peut  mettrb  l'homme  en  harmonie 
avec  la  société.  (Cabanis.)  On  a  quelquefois 
plus  de  peine  à  mettre  d'accord  ses  amis  que 
ses  ennemis.  (La  Rochef.-Doud.)  Nul  ne  réus- 
sira jamais  à  mettre  d'accord  le  peuple  et  la 
bouryeoisie.  (E.  de  Gir.) 

—  Mettre  du  sien,  Coopérer,  contribuer 
pour  sa  part  :  Horace  est  imité  par  Racan, 
comme  lui-même  avait  imité  les  Grecs,  en  n'y 
prenant  pas  tout  et  en  y  mettant  du  sien. 
(Ste-Beuve.)  il  Dépenser  de  son  argent;  se 
trouver  en  perte  :  Les  sots  n'attrapent  rien; 
quelques-uns  y  mettent  du  leur.  (F.-L.  Cou- 
rier.) 

Peut-être  croyeï-vous  que  je  fais  mes  affaires; 
La  vérité  pourtant  est  que  j'y  mets  du  mien. 

C.  d'Hari.evili.e. 
Il  Payer  de  sa  personne  :  Mettez  du  vôtre 
aux  affaires  que  vous  voulez  faire  réussir.  Il 
Ajouter  des  choses  qu'on  a  imaginées  :  Je  ne 
mets  rien  du  mien  dans  cette  histoire. 

—  Mettre  en  mouvement,  Faire  mouvoir, 
donner  l'impulsion  k  :  L'action  des  objets  ex- 
térieurs sur  les  sens  met  l'animal  en  mouve- 
ment, sans  même  "que  la  volonté  paraisse  y 
avoir  part.  (Buff.) 

—  Mettre  en  colère.  Irriter,  faire  entrer  en 
colère  :  Je  l'ai  plaisanté  un  peu  longuement  ; 
cela  l'&  mis  en  colère. 

—  Mettre  en  pièces,  Briser,  déchirer  :  Met- 
tre un  meuble  en  pièces,  ./'ai  mis  en  pièces 
une  lettre  accablante  que  vous  n'auriez  jamais 
supportée.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Mettre  en  jeu,  Faire  agir  :  Le  christia- 
nisme a  commencé  par  invoquer  et  mettre  en 
jeu  ta  liberté.  (Guizot.)  Il  Mêler  à  une  affaire, 
compromettre  :  Malgré  moi  on  m' h  Mis  en  jeu 
dans  celte  affaire.  (Scribe.) 

—  Mettre  en  action,  Réaliser,  exécuter  : 
Les  femmes  ont  fort  peu  de  goût  pour  les  con- 
templateurs et  prisent  singulièrement  ceux  qui 
mettent  leurs  idées  EN  action.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Mettre  en  haleine,  mettre  en  train, 
Exciter,  bien  disposer  :  Le  discours  que  j'ai 
improvisé  si  heureusement  ce  matin  m 'avait 
mis  en  haleine.  (Th.  Leclerq.)  Il  Mettre  en 
irain,  Commencer  :  Mettre  un  travail  en 
train,  il  Donner  le  mouvement  à  :  Mettre  une 
machine  en  train. 

•—  Mettre  en  œuvre,  Faire  agir  :  L'intérêt 
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met  en  œuvre  toutes  sortes  de  vertus  et  de 
vices.  (La  Rochef.) 

—  Mettre  en  avant,  Employer  dans  les  oc- 
casions :  Quel  est  ce  monsieur? —  Un  courtier 
d'affaires  que  je  mkts  toujours  en  avant,  un 
coureur,  un  compère;  il  y  en  a  en  finances 
comme  en  toute  autre  chose.  (Scribe.)  Il  Allé- 
guer :  Mettre  en  avant  des  prétextes  ridi- 
cules. 

—  Mettre  en  gage,  Donner  comme  gage 
d'un  emprunt  que  l'on  contracte  : 

Vous  auriez  mis,  dit-on,  seigneur  de  haut  lignage, 
Pour  cent  livres  sterling  tous  vos  aïeux  en  gage  ? 

C.  Délavions. 
Vingt  fois  pour  vous  j'ai  mis  ma  montre  en  sage-, 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans! 

BÉtUNCEtt. 

—  Mettre  en  couleur,  Enduire  de  couleur  : 
Mettre  une  boiserie,  un  parquet  en  couleur. 

—  Mettre  en  lumière,  Exposer,  faire  con- 
naître :  Mettre  en  lumière  les  faits  les  plus 
importants  de  la  carrière  d'un  homme. 

—  Mettre  en  demeure,  Contraindre  à  s'exé- 
cuter sans  délai  :  Mettre  un  locataire  en  de- 
meure de  payer  ou  de  se  voir  expulsé.  Mettre 
quelqu'un  en  demeure  de  s'expliquer. 

—  Mettre  en  commun,  Réunir  :  Mettre  son 
argent  en  commun.  Les  hommes  mettent  en 
commun  leurs  haines,  et  presque  jamais  leur 
amour.   (Chateaub.) 

—  Mettre  en  communication,  Faire  commu- 
niquer ensemble  :  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
met  en  communication  la  Méditerranée  avec 
ta  mer  du  Nord.  C'est  la  bonté  qui  met  en 
communication  les  biens  et  les  maux.  (Lacor- 
daire.) 

—  Mettre  en  possession,  Rendre  proprié- 
taire, rendre  maître,  possesseur  :  La  révolu- 
tion de  17S9  a  mis  chez  nous  la  bourgeoisie  en 
possession  du  sol.  (L.  Faucher.)  La  France  a 
proclamé  sa  majorité  en  1789  ;  il  serait  temps 
qu'on  la  mît  enfin  en  possession  de  ses  droits. 
(E.  Laboulaye.) 

—  Mettre  en  oubli,  Négliger  de  remplir) 
d'exécuter  :  Mettre  ses  devoirs  en  oubli. 

—  Mettre  en  fait,  Affirmer,  déclarer  comme 
certain  :  Je  mets  en  fait  que,  si  tous  les  hom- 
mes savaient  ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres, 
il  n'y  aurait' peut  quatre  amis  dans  le  monde. 
(Pasc.) 

—  Mettre  quelqu'un  dans  son  tort,  L'amener 
dans  une  situation  qui  prouve  d'une  manière 
évidente  qu'il  a  tort. 

—  Mettre  dans  le  cas  de,  Exposer  à  la  né- 
cessité de  :  far   votre  apostrophe  violente, 

.vous  iîi'avez  mis  dans  le  cas  de  vous  manquer 
de  respect. 

■  —  Mettre  dedans,  Tromper,  faire  tomber 
dans  un  piège  :  On  m'a  vendu  cela  cinq  francs  ; 
cela  ne  vaut  pas  tant,  on  m'a  mis  dedans.  Il 
Pop.  Mettre  en  prison  :  On  est  venu  l'arrêter 
hier  matin,  et  on  ('a  mis  dedans. 

—  Mettre  hors  la  loi.  Placer  dans  une  con- 
dition extralégale,  en  dehors  de  la  garantie 
des  lois  :  Les  lois  doivent  être  faites  de  façon 
qu'on  ne  soit  jumais  contraint  de  mettre  per- 
sonne hors  la  loi. 

—  Mettre  hors  d'haleine,  Essouffler  :  Il  al- 
lègue mille  passages  avec  une  volubilité  qui  te 
met  hors  d'haleine.  (St-Evrem.) 

—  Fig.  Mettre  hors  de  soi,  Exaspérer,  pro- 
voquer au  plus  haut  point  la  colère  de  :  Qui 
peut  vous  mettre  ainsi  hors  de  vous-même? 
(Volt.)  Ça  vous  fait  plaisir  de  me  chagriner  et 
de  me  mettre  hors  de  moi!  (G.  Sand.) 

—  Mettre  sur,  Amener  à  parler  de  :  J'ai 
essayé  inutilement  de  le  mettre  sur  ce  cha- 
pitre. 

—  Mettre  sur  le  chantier,  Commencer  le 
travail  de  :  Mettre  un  drame  sur  le  chan- 
tier. 

—  Mettre  sur  la  paille,  Réduire  à  la  der- 
nière misère. 

—  Mettre  sur  soi,  Dépenser  en  frais  de  toi- 
lette :  Je  joue,  et  comme  je  suis  fort  heureux, 
je  mets  SUR  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 
(Mol.) 

—  Mettre  sous  les  yeux.  Présenter,  faire 
voir  :  Je  lui  ai  mis  cet  écrit  sous  les  yeux,  il 
Faire  remarquer,  exposer  :  Je  lui  ai  mis  sous 
les  yeux  toutes  les  conséquence  de  sa  con- 
duite. 

—  Ne  pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'autre, 
Etre  si  faible  qu'on  ne  saurait  marcher. 

—  Je  n'y  prends  ni  n'y  mets,  Je  ne  dis  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'on  m'a  dit,  ce  que 
j'ai  vu,  ce  que  j  ai  lu. 

—  Ane.  coût.  Mettre  la  main  au  bâton,  à  la 
verge,  Se  dessaisir  d'un  héritage  aliéné,  en 
mettant  un  petit  bâton  dans  lu  main  de  1  ac- 
quéreur, comme  on  faisait  à  Amiens  et  & 
Cambrai. 

—  Manège.  Déterminer  l'allure  de  :  Met- 
tre un  cheval  au  pas,  au  trot,  au  galop,  tl 
Fam.  Mettre  quelqu'un  au  pas,  Lui  faire  faire 
docilement  ce  qu'on  exige  de  lui.  Il  Mettre  un 
cheval  dedans,  dans  la  main,  duns  les  talons, 
Le  dresser  de  manière  qu'il  obéisse  à  la  main, 
aux  talons  du  cavalier,  il  Mettre  les  deux  bouts 
en  dedans,  Ramener  la  tête  vers  la  croupe.  Il 
Mettre  sous  le  bouton,  Serrer  le  bouton  de  la 
bride,  de  façon  à  le  faire  descendre  jusque 
sur  les  crins,  il  Mettre  ta  croupe  au  mur,  Faire 
suivre  la  mur,  la  croupe  étant  tournée  en 
dehors. 

—  Véner.  Mettre  bas,  Se  dépouiller  de  son 
bois,  en  parlant  du  cerf. 
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—  Jeux.  Mettre  au  jeu  ou  absol.  Mettre, 
Parier,  faire  sa  mise,  placer  son  enjeu  :  Je 
crois  quemonsieur  a  oublié  de  mettre  au  jeu. 

—  Mar.  Mettre  à  ta  mer.  Lancer  à  l'eau,  en 
parlant  d'un  navire.  Il  Mettre  le  cap  sur,  Di- 
riger la  proue  du  navire  sur  :  La  brise  du 
nord-ouest  se  leva,  et  nous  mimes  le  cap  sur 
Céphalonie.  (Chateaub.)  u  Mettre  à  sec,  Car- 
guer  toutes  les  voiles.  Il  Mettre  en  travers, 
Présenter  le  flanc  du  navire  au  vent.  Il  Met- 
tre à  l'autre  bout.  Virer  de  bord,  il  Mettre  suus 
voiles,  mettre  à  ta  voile,  Déployer  les  voiles 
et  partir  :  Nous  mîmes  a  la  voile  par  un 
temps  magnifique.  Nous  mimes  SOUS  voiles 
avec  un  souffle  de  vent,  et  pendant  plusieurs 
jours  nous  restâmes  le  long  de  ta  côte  orien- 
tale de  Java.  (Baudelaire.)  Il  Mettre  une  voile 
sur  le  mât,  La  brasser  de  manière  qu'elle 
reçoive  vent  dessus,  qu'elle  porte  à  culer  : 
Après  avoir  envoyé  ces  secours,  je  mis  mon  pe- 
tit hunier  sur  le  mât.  (De  Valbelle.)  il  Met- 
tre les  voiles  à  scier,  Les  disposer  pour  qu'elles 
arrêtent  l'air,  qu'elles  fassent  culer  le  bâti- 
ment :  Ruyter,  voyant  ses  efforts  inutiles,  et 
ne  voulant  pas  en  venir  à  l'abordage,  mit  ses 
voiles  a  scier,  et  se  tira  de  devant  les  vais- 
seaux de  MM.  d'Almeras  et  de  Valbelle. 
(E.  Sue.)  il  Mettre  au  large,  Partir,  s'éloigner 
des  terres  :  Le  vent  commençant  à  souffler  du 
sud-sud-est,  Du  Quesne  mit  au  large  en  re- 
virant de  bord  et  fit  l'est  en  ordre  de  bataille. 
(E.  Sue.)  il  Mettre  un  navire  sur  le  nez,  Le 
luire  plonger  par  l'avant,  en  le  chargeant 
trop  de  ce  côté.  Il  Mettre  un  navire  sur  cul.  Le 
faire  plonger  par  l'arrière.  Il  Mettre  un  navire 
à  la.  côte,  L'échouer,  il  Mettre  à  la  bande, 
Faire  incliner  le  navire  sur  un  côté,  pour  vi- 
siter et  nettoyer  la  carène  de  l'autre  côté,  il 
Mettre  du  monde  sur  un  cordage,  Faire  tenir 
un  cordage  a  la  main  par  des  matelots  prêts 
à  s'en  servir  :  Monsieur  le  lieutenant,  faites 
mettre  du  monde  sur  le  grelin  et  qu  on  haie 
à  courir  dessus  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  à 
pic  de  l'ancre.  (Defauconpret.)  il  Mettre  la 
barre  à  bord,  Pousser  la  barre  du  gouvernail 
tout  contre  le  bord  du  navire.  Il  Mettre  haut 
les  branles,  Préparer  les  bastingages  pour  re- 
cevoir les  hamacs.  U  Mettre  bas  les  branles, 
Découvrir  les  bastingages  pour  distribuer  les 
hamacs  :  C'était  la  fin  du  second  petit  quart 
et  le  moment  de  mettrh  bas  les  branles. 
(Defauconpret.) 

—  Techn.  Mettre  hors,  Arrêter  le  travail 
d'un  fourneau  :  La  durée  d'un  fondage  peut 
varier  par  une  foule  de  circonstances  :  un  ac- 
cident peut  forcer  à  mettre  hors  après  très- 
peu  de  temps.  (G.  de  Claubry.)  Il  Mettre  un 
fourneau  en  feu,  L'allumer,  il  Mettre  en  main, 
Préparer  pour  la  teinture,  en  parlant  de  la 
soie,  n  Mettre  dedans,  Assembler  des  pièces 
de  charpente  ou  de  menuiserie.  Il  Mettre  sur 
son  roide,  sur  son  fort,  Disposer  le  bombe- 
ment en  dessus,  il  Mettre  en  cire.  Assembler 
sur  un  bloc  de  cire  les  pièces  d  un  ouvrage 
qu'on  veut  souder,  il  Mettre  des  peaux  en 
pompe,  Prendre  plusieurs  peaux,  les  mouiller 
légèrement  avec  une  brosse  trempée  dans  da 
l'eau  propre,  les  rouler  ensemble,  puis  les 
laisser  une  heure  environ  dans  cet  état  pour 
que  l'humidité  en  pénètre  bien  toutes  les  par- 
ties. 

—  Typogr.  Mettre  en  conscience,  Faire  exé- 
cuter un  travail  à  tant  l'heure  ou  la  journée  : 
On  met  en  conscience  la  correction  des  épreu- 
ves d'auteur  et,  en  général,- tous  les  travaux 
que  des  difficultés  d'exécution  ne  permettent 
pas  de  tarifer.  Il  Mettre  en  pages,  Rassembler 
les  paquets  de-  composition  fournis  par  les 
compositeurs  eten  former  des  pages.  Il  Mettre 
en  reiiration,  Imprimer  le  deuxième  côlé  du 
papier. 

— *■  Agric.  Ensemencer  :  Mettre  une  terre 
en  blé,  en  orge,  en  trèfle.  Il  Transformer.  :  Met- 
tre un  champ  en  jachère.  Mettre  un  verger 
en  potager. 

—  Arboric.  Mettre  un  arbre  à  fruit,  Le  tail- 
ler de  façon  qu'il  porte  du  fruit. 

—  Econ.  rur.  Avoir  tout  mis,  Se  dit  du  porc 
qui  a  toutes  ses  dents. 

Se  mettre  v.  pr.  Etre,  devoir  être  mis  :  Ce 
galon  se  met  sur  les  manches.  Cet  adjectif  se 
met  toujours  après  le  substantif.  Chez  nous, 
la  table  se  met  à  cinq  heures. 

—  Se  placer  soi-même  :  Su  mkttre  au  pre- 
mier rang.  Se  mettre  les  uns  derrière  tes  au- 
tres. Se  mettre  en  observation  derrière  un 
arbre.  Tout  est  beau ,  il  faut  seulement  se 
mettre  au  point  de  vue.  (H.  Taine.)  L'homme 
véritablement  grand  est  en  avant  de  son  siècle; 
Napoléon  se  mit  en  arrière  du  sien.  (J,  Droz.) 

Jamais  auprès  des  fous  ne  te  mets  h  portée. 
La  Fontaine. 
Il  Entrer,  s'établir  :  Se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  quelqu'un.  Se  mettre  dans  les  bon- 
nes grâces  d'une  femme. 

—  Se  répandre,  se  propager  :  Le  feu  s'est 
mis  à  la  maison.  Le  scorbut  se  mit  parmi  les 
prisonniers.  Lu  peur  SE  mit  dans  les  rangs, 
Les  vers  se  sont  mis  dans  cette  viande, 

—  S'habiller,  se  vêtir  :  Les  Parisiennes  SE 
mettent  si  bien  qu'elle  servent,  en  cela  comme 
en  tout,  de  modèle  au  reste  de  l'Europe.  (J.-J. 
Rouss.) 

Quant  6  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 
Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Molière. 

—  Mettre  à  soi-même  :  Se  mettre  un  man- 
teau sur  les  épaules.  Se  mettre  une  femme 
sur  les  bras. 
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—  Se  mettre  d,  S'habituer  à,  user  habi- 
tuellement de  :  Sb  mettre  au  régime.  Se 
mettre  à  la  tisane.  Se  mettre  au  petit-lait. 
En  tout  pays,  mettez-vous  peu  à  peu  aux  ha- 
bitudes locales  pour  le  boire  et  le  manger, 
(Raspail.)  il  Commencer  a,  se  décider  a  :  Se 
mettre  à  boire.  Se  mettre  à  travailler.  Il  y 
a  des  noms  qu'on  ne  connaissait  pris  hier,  et 
qu'il  faut  se  mettre  a  apprendre  aujourd'hui. 
(SleBeuve.) 

Et  la  troupe  a  l'instant,  cessant  de  fredonner. 
D'un  ton  gravement  fou  je  mit  d  raisonner. 

Boilead. 

Il  Se  mêler  de,  prendre  l'habitude  de  :  Je 
m'en  vais  lui  écrire  tout  résolument  ;  depuis 
que  je  me  mets  A  différer,  il  n'y  a  plus  de  fin. 
(Mme  de  Sév.)  Si  les  princesses  se  mettent 
À  cultiver  leur  esprit,  la  loi  salique  n'aura 
pas  beau  jeu.  (Volt.) 

—  S'y  mettre,  Entreprendre  une  chose,  s'y 
livrer,  la  commencer  :  Il  boit  bien,  quand  tl 
s'y  met.  Quand  je  m'y  mets,  ce  n'est  pas  pour 
peu.  (Mme  de  Sév.)  Quand  vous  vous  Y  met- 
tez, vous  êtes  charmant.  (Volt.) 

—  Se  mettre  à  table,  S'asseoir  k  une  table 
pour  manger  :  Autrefois,  on  se  lavait  les 
mains  avant  que  d'aller  se  mettre  a  table; 
et,  en  s'en  retirant,  on  allait  recommencer  cette 
ablution  dans  une  salle  voisine.  (De  Cussy.) 

—  Se  mejlre  à  l'abri  de,  Se  garantir  con- 
tre :  Celui  qui  veut  conserver  toutes  les  liber- 
tés de  son  esprit  doit  se  mettre,  et  tout  de 
suite,  a  l'abri  des  nécessités  de  la  vie.  (J.  Ja- 
nin.)  Il  est  plus  facile  de  se  mettre  a  l'abri 
des  injures  du  temps  que  des  injures  des  hom- 
mes. (A.  d'Houdetot.) 

—  Se  mettre  à  la  place  de  quelqu'un,  Sup- 
poser qu'on  est  dans  la  position  de  quelqu'un; 
pour  juger  la  conduite  qu'on  tiendrait  dans 
cette  circonstance  :  Mettez-vous  un  peu  à 
ma  place,  et  vous  verrez. 

—  Se  mettre  à  l'aise,  Se  dépouiller  de  ce 
qui  gêne  :  Vous  avez  chaud,  retirez  votre  ha- 
bit, mettez-vous  a  l'aise.  Il  Ne  pas  se  gêner, 
se  donner  des  libertés  :  Ayant  compris  la  las- 
situde des  temps  et  la  vileté  des  âmes,  Phi- 
lippe s'est  mis  à  l'aise.  (Chateaub.) 

—  Se  mettre  à  la  raison,  Entendre  raison, 
"  commencer  à  se  conduire  raisonnablement  : 

Votre  fils  n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites, 
et  il  su  met  A  la  raison.  (Mol.) 

—  Se  mettre  au  hasard  de,  S'exposer  à  : 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

BoilejiU. 

—  Se  mettre  quelqu'un  à  dos,  L'indisposer, 
provoquer  son  ressentiment  :  Je  ne  prétends 
pas  me  mettre  a  dos  toute  la  ville.  (Th.  Le- 
clercq.) 

—  Se  mettre  le  doigt  dans  l'œil,  S'avancer 
mal  à  propos  :  Vous  n'auriez  pas  dû  parler, 

VOUS  VOUS  ÊTES  MIS  LE  DOIGT  DANS  L'ŒIL, 

—  N'avoir  rien  à  se  mettre  sous  la  dent, 
N'avoir  pas  de  quoi  manger. 

—  Se  mettre  au-dessus  d'une  chose,  Se  croiro 
supérieur  à  cette  chose,  en  faire  fi,  n'en  pas 
tenir  compte  :  Il  y  a  du  bon  sens  à  SB  mettre 
quelquefois  au-dessus  des  coutumes.  (M™e  do 
Sév.)  L  homme  doit  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés,  et  la  femme  s'y  soumettre.  (Mme  Nec- 
ker.)  Le  plus  mince  auteur,  le  plus  obscur 
bohème,  s'il  se  croit  du  génie,  se  met  au-des- 
sus de  la  toi.  (Proudh.) 

—  Se  mettre  d'une  chose,  Y  entrer,  y  par- 
ticiper :  Se  mettre  d'une  société.  Comme  il 
compte  se  mettre  Ttéglise  en  même  temps  que 
moi,  il  ne  désespère  pas  à  son  tour  de  devenir 
pape  ou  tout  au  moins  cardinul.  (Alex.  Dum.) 

—  Se  mettre  de  la  partie,  Prendra  part  a 
une  chose  : 

Ne  se  soiil-ils  pas  mi»  aussi  de  la  partie  ? 

La  Chaussée. 

—  Se  mettre  en,  Entrer  en,  commencer  à 
aller  en  :  Se  mettre  en  roule.  Se  mettre  en 
train.  Ce  n'est  point  quand  la  tourmente  s'an- 
nonce que  le  pilote  se  met  en  mer.  (Sallentin.) 

—  Se  mettre  en  rapport,  en  communication, 
Communiquer,  établir  des  rapports,  des  com- 
munications :  Les  sens  sont  les  organes  par 
lesquels  l'homme  su  met  en  rapport  auec  tes 
objets  extérieurs.  (Brill.-Sav.)  Si  jamais  Dieu 
se  met  en  communication  immédiate  avec 
l'homme,  il  devra  se  faire  homme.  (Proudh.) 

—  Se  mettre  en  haleine,  S'animer  :  Mes  che- 
vaux s'animèrent  et  se  mirent  peu  à  peu  en 
haleine.  (Fén.) 

—  Se  mettre  en  scène,  Chercher  à  se  faire 
regarder,  à  attirer  les  regards  :  Cette  femme, 
habituée  à  se  mettre  en  scène,  contracta  je 
ne  sais  quoi  de  théâtral  et  de  dominateur,  un 
air  de  prima  donna  entrant  en  scène.  (Balz.) 

—  Se  mettre  en  frais,  Dépenser  de  l'argent 
ou  des  soins,  dans  le  but  de  se  faire  remar- 
quer, de  se  voir  taxer  de  générosité,  d'ama- 
bilité, tl  Faire  des  efforts,  se  donner  du  mou- 
vement, pour  réussir  à  quelque  chose  :  Sk 
mettre  en  frais  d'esprit,  de  belle  humeur. 

—  Se  mettre  en  quatre,  Se  multiplier,  faire 
tous  les  efforts  possibles  :  Je  ME  SUIS  mis  en 
quatre  pour  le  trouver. 

—  Se  mettre  en  peine,  S'inquiéter,  avoir  de 
la  sollicitude  :  La  plupart  des  dévots  ne  s'in- 
quiètent que  des  péchés  du  prochain,  et  ne  sa 
mettent  guère  en  peine  de  ceux  qu'ils  faut 
eux-mêmes,  (Christine  de  Suède.) 

—  Se  mettre  en  colère,  S'emporter,  se  li- 
vrer à  des  mouvements  de  colère  :  Je  siq 
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Veux  METTRE  EN  COLERE  tOUt  BIOU  SOÛl  quand 

il  m'en  prend  envie.  (Mol.) 

—  Se  mettre  en  mesure,  Prendre  ses  pré- 
cautions pour  faire  face  à  un  événement 
prévu  :  Vous  savez  que  vous  avez  à  me  payer 
un  billet  à  la  fin  du  mois;  tâches  de  vous 
mettre  en  mksure. 

—  Se  mettre  en  tête,  en  fantaisie,  S'entêter 
de,  s'obstiner  follement  à  :  Croyez-vous  pou- 
voir venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  ma- 
riage que  mon  père  s'est  mis  en  tête?  (Mol.) 
Lorsque  Paris  se  met  en  tête  d'élever  une 
statue,  il  ne  trouve  jamais  le  marbre  assez 
grand.  (E.  About.) 

—  Se  mettre  sur  une  chose,  L'entamer,  com- 
mencer à  en  parler  :  Ah!  si  tu  te  mets  sur 
ce  chapitre...  (Scribe.) 

—  Se  mettre  sur  son  quant  à  soi,  Prendre 
des  airs  importants. 

—  5e  mettre  avec,  Vivre  maritalement  avec  : 
Se  mettre  avec  une  femme, 

—  Se  mettre  bien,  Se  mettre  mat  avec  quel- 
qu'un, Gagner  son  amitié,  s'attirer  son  ini- 
mitié, 

—  Se  mettre  après  qntlgu'vn,  Le  taquiner, 
le  harceler  :  Pourquoi  toujours  railler,  pour- 
quoi toujours  SB  mettre  après  un  homme  in- 
offensif? (Alex.  Dum.) 

—  Ne  savoir  où  se  mettre,  Etre  embarrassé 
de  sa  contenance. 

—  Mar.  Se  mettre  en  parage,  Prendre  po- 
sition dans  un  lieu  déterminé,  pour  une  ma- 
nœuvre précise  :  Si  tes  ennemis  voulaient  faire 
une  descente  en  Normandie,  on  ne  pourruit 
l'empêcher,  à  moins  que  de  s'aller  poster  tout 
d'un  coup  à  La  JEtogue  ou  à  la  pointe  Sainte- 
Hélène,  pour  se  mettre  en  parage  de  tom- 
ber dessus.  (Tourville.)  g  Se  mettre  au  plein, 
Gagner  la  pleine  mer. 

—  Arboric.  Se  mettre  en  fruit,  Commencer 
à  porter  du  fruit. 

—  Syn,  Mettre,  placer,  poser.  Mettre  si- 
gnifie simplement  faire  en  sorte  qu'une  chose 
soit  quelque  part,  sans  ajouter  à  cette  idée 
rien  de  particulier.  Placer  indique  plus  de 
précision  dans  le  choix,  du  lieu  et  marque 
une  idée  d'ordre  et  d'arrangement,  Poser 
présente  une  idée  d'immobilité  succédant  k 
un  état  de  mouvement  ou  de  stabilité  plus 
ou  moins  durable.  En  dressant  le  plan  d'un 
monument,  on  y  met  des  colonnes  ;  on  les 
place  ensuite  d'une  certaine  manière  ;  on  les 
pose  sur  un  fond  plus  ou  moins  solide. 

METTIUE  (Julien  Offray  de  la),  médecin 
et  philosophe  français.  V.  La  Mëttrie, 

B1ÉTUAUS,  peuplade  asiatique  qui  forme  le 
tiers  environ  de  la  population  du  bas  Liban. 
Les  Métualis  sont  des  mahométans  de  la  secte 
d'Ali  ;  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  avec  les 
sectateurs  d'une  autre  religion  que  la  leur. 
Ils  étaient  maîtres  de  Balbeck  vers  le  sei- 
zième siècle.  Les  Maronites  forment  avec 
les  Druses  et  les  Métualis  une  espèce  de  con- 
fédération despotique ,  sous  le  gouverne- 
ment d'un  émir. 

METULCM,  ville  de  l'ancienne  Liburnie, 
sur  le  Savus  (la  Save).  Auguste  fut  blessé 
en  assiégeant  cette  ville. 

MÉTUNE  s.  f.  (mé-tu-ne).  Moisson,  u  Vieux 
mot. 

MÉTURE  s.  f.  (mé-tu-re).  Pain  fait  avec 
de  la  farine  de  maïs. 

METZ,  en  latin  Divodurum,  Mediomatriees, 
ancienne  ville  de  France,  qui  a  été  cédée  à 
l'Allemagne  par  le  traité  de  Francfort,  en  mai 
1871.  Elle  était  alors  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Moselle.  Cette  ville  est  située  au 
confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Seille,  à 
316  kilom.  N.-E.  de  Paris,  par  3°  50'  de  lon- 
gitude E.  et  49«  7'  de  latitude  N.,sur  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Forbach  et  à  Thion- 
ville;  pop.  aggl.,  45,207  hab.  —  pop.  tôt., 
54,817  hab.  Eveché  suifragant  de  Besançon  ; 
grand  et  petit  séminaire;  cour  d'appel;  tri- 
bunaux, de  première  instance  et  de  com- 
merce; 3  justices  de  paix;  conseil  de  pru- 
d'hommes. Lycée,  école  primaire  supérieure, 
école  industrielle ,  école  normale  d'iustitu- 
teui-sj  cours  normal  d'institutrices;  conser- 
vatoire de  musique;  église  eonsistoriale  cal- 
viniste; consistoire  israélite;  synagogue 'et 
école  centrale  rabbiuique-  Bibliothèque  pu- 
blique ;  académie  des  lettres,  sciences  et  arts  ; 
société  des  sciences  médicales,  société  d'his- 
toire naturelle,  avec  musée  et  jardin  des  plan- 
tes. Bourse  et  chambre  de  commerce.  Metz, 
avant  l'annexion  à  la  Prusse,  était  l'entrepôt 
des  produits  des  usines  métallurgiques,  des 
papeteries,  des  faïenceries,  des  cristalleries 
et  des  salines  du  département  de  la  Moselle. 
Depuis  lors,  elle  a  vu  singulièrement  dimi- 
nuer son  commerce  et  sa  population.  On  y 
remarque  les  ateliers  de  peinture  sur  verre  de 
M.  Maréchal  ;  une  importante  fabrique  d'ima- 
gerie; de  nombreuses  tanneries;  des  fabri- 
ques de  molletons,  droguets,  eastorines,  cou- 
vertures ;  des  ateliers  de  cordonnerie  ;  des  fa- 
briques de  peluche  de  soie  pour  chapellerie  ; 
de3  fabriques  de  gants,  de  btosses  et  de  pin- 
ceaux; quelques  ateliers  de  broderies;  des 
teintureries;  des  imprimeries  typographiques 
et  lithographiques;  une  fonderie  de  cloches; 
des  fabriques  d'instruments  de  précision,  etc. 
Les  bois,  les  grains,  les  farines,  les  peaux, 
les  cuirs,  les  fers,  les  vins,  les  tissus,  les  pa- 
piers peints, la  brasserie,  la  ganterie,  la  quin- 
caillerie sont  les  éléments  les  plus  importants 
du  commerce  de  Metz.  Les  produits  de  la 
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charcuterie  messine  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée. 

Metz,  place  forte  de  première  classe,  est 
située  en  partie  sur  une  colline  qui  s'élève 
entre  la  Moselle  et  la  Seille  et  en  partie  sur 
les  bords  de  ces  deux  rivières.  Aux  environs 
se  dressent  de  riants  coteaux  qui  offrent  des 
sites  très-uittoresgues.  En  traversant  Metz,  la 
Moselle,  dont  le  lit  est  large  et  peu  encaissé, 
se  partage  en  plusieurs  bras.  Des  Iles  qu'ils 
enserrent,  les  unes,  plateset  basses, sont  dans 
la  zone  des  fortifications  et  sujettes  à  être 
recouvertes  par  des  inondations  en  temps  de 
siège;  les  autres,  entièrement  bâties,  sont 
unies  aux  deux  rives  par  des  ponts.  Dans 
une  de  ces  lies,  qui  forme  à  peu  près  le  cen- 
tre de  la  ville,  on  voit  la  préfecture,  le  théâ- 
tre, la  place  de  la  Comédie,  de  belles  maisons 
particulières  et  une  promenade  en  quinconce 
appelée  le  jardin  d'Amour.  L'école  centrale, 
les  ateliers  de  pyrotechnie,  l'abattoir,  le  poly- 
gone d'artillerie,  des  cimetières  se  trouvent 
dans  la  plus  grande  des  îles,  qui  s'étend  au 
delà  de  la  ville.  La  Seille  suit  la  partie  orien- 
tale de  la  ville  en  se  partageant  en  deux 
bras,  dont  l'un,  bordé  de  maisons  de  chaque 
côté,  s'aperçoit  à  peine.  La  ville  est  bâtie  en 
amphithéâtre.  Les  rues  sont  généralement 
étroites  et  tortueuses,  quoiqu'il  ait  été  fait 
des  améliorations  sous  ce  rapport  depuis 
quelques  années.  Les  maisons  sont  en  géné- 
ral peu  élégantes  d'aspect.  On  trouve  les 
plus  belles  dans  les  quartiers  de  l'Esplanade 
et  de  l'Evéchl,  dans  les  rues  de  la  Rampe  et 
des  Clercs,  sur  les  quais  Saint-Pierre  et 
Saint-Louis,  sur  la  place  d'Armes  et  sur  la 
place  Saint-Vincent. 

Les  fortifications  de  Metz  sont  l'œuvre  de 
Vauban  et  de  Cormontaigne,  sauf  quelques 
parties  qui  datent  du  xvc  ou  du  xvi«  siècle 
et  les  travaux  exécutés  en  1870.  Les  abords 
de  la  place  peuvent  être  inondés  facilement; 
ils  sont  défendus,  en  outre,  par  le  fort  de  la 
Double -Couronne,  le  fort  de  Belle-Croix,  le 
fort  de  Gisors,  ie  fort  Moselle,  la  redoute  du 
Pâté  et,  dans  un  périmètre  plus  éloigné,  par 
les  forts  de  Queuleu,  des  Bottes,  de  Saint- 
Julien,  de  Saint-Eloy,  de  Plappeville,  de 
Saint-Quentin  et  de  Saint-Privat.  Plusieurs 
portes  donnent  accès  dans  la  ville;  les  prin- 
cipales sont  :  la  porte  des  Allemands,  qui 
ressemble  à  un  château  fort  flanqué  de  tours 
et  date  du  xv«  siècle,  la  porte  Serpenoise, 
la  porte  Saint-Thiébault,  la  porte  Mazelle,  la 
porte  de  Thionville,  la  porte  de  France  et  la 
porte  de  Chambière.  Les  casernes,  au  nom- 
bre de  six,  encadrent  des  cours  spacieuses  et 
datent,  sauf  celle  du  génie,  du  commence- 
ment du  xvuie  siècle.  Elles  offrent  presque 
toutes  un  aspect  monumental. 

Les  places  qui  méritent  d'être  signalées 
sont  :  la  place  d'Armes,  décorée  de  la  statue 
en  bronze  du  maréchal  Fabert,  par  M.  Etex; 
la  place  Royale,  entourée  de  jolies  construc- 
tions et  plantée  d'une  allée  de  platanes;  la 
place  de  la  Comédie,  comprise  entre  deux 
bras  de  la  Moselle  et  ornée  d'une  magnifique 
fontaine  monumentale  qui  rappelle  celle  de 
la  place  Louvois, à  Paris;  la  place  de  la  Pré- 
fecture, d'où  l'on  jouit  d'un  beau  point  de 
vue;  la  place  Saint-Louis,  entourée  de  nom- 
breuses arcades;  la  place  Sainte-Croix,  qui 
occupe*  dit-on,  l'emplacement  d'un  temple  de 
Jupiter;  la  place  Saint-Etienne  et  la  place 
Saint-Vincent.  La  plus  belle  promenade  de 
Metz  est  l'Esplanade,  établie  en  terrasse  et 
comprenant  trois  groupes  de  belles  allées. 
Elle  est  ornée  d'une  statue  en  bronze  du 
maréchal  Ney,  de  délicieux  animaux  en 
bronze,  d'un  joli  kiosque  ,  de  parterres  et 
d'un  magnifique  jet  d'eau.  On  découvre  de 
la  une  vue  snlendide  sur  la  vallée  de  la  Mo- 
selle. Les  différents  quartiers  de  la  ville  sont 
reliés  entre  eux  par  14  ponts,  dont  les  deux 
plus  remarquables  sont  le  pont  des  Pucelles 
et  le  pont  des  Morts.  Le  dernier  remonte  au 
xme  siècle  ;  il  fut  construit  par  un  hospice 
qui  obtint  en  compensation  de  prélever  un 
vêtement  complet  dans  la  succession  de  toute 
personne  morte  à  Metz;  de  là  son  nom. 

Metz  possède  un  grand  nombre  de  monu- 
ments et  de  curiosités;  en  voici  la  descrip- 
tion : 

La  cathédrale,  une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables de  l'art  ogival,  est  d'une  légèreté 
incomparable,  malgré  ses  vastes  proportions. 
Cette  légèreté  provient  de  l'immense  déve- 
loppement de  ses  fenêtres  ogivales,  qui  présen- 
tent une  surface  de  4,071  mètres  carrés  ;  com- 
mencée au  xie  siècle,  elle  ne  fut  inaugurée 
qu'en  1546.  Quoique  construit  à  diverses  re- 
prises, notamment  en  1214,  1383,  147S,  1497, 
le  monument  offre  dans  son  ensemble  une 
grande  harmonie  de  lignes  et  une  unité  de 
style  que  l'on  rencontre  rarement.  L'édifice 
a  122">,25  de  longueur  dans  œuvre,  et  hors 
d'oeuvre  128°», 62.  Sa  hauteur  est,  sous  voûte, 
de  44  mètres.  La  nef  est  large  de  l4m,56.  Le 
portail  principal,  construit  en  1765  par  l'ar- 
chitecte Blondel,  se  compose  d'une  ordon- 
nance de  Colonnes  doriques  supportant  un 
grand  fronton.  Cette  construction ,  qui  a 
une  certaine  valeur  architecturale,  fait  un 
contraste  choquant  avec  le  style  du  reste 
de  l'édifice.  Les  portes  latérales  sont  fort 
remarquables,  quoiqu'elles  aient  perdu  les 
sculptures  qui  les  décoraient  autrefois.  La 
tour  du  Nord  offre  peu  d'intérêt;  la  tour  du 
Sud,  terminée  par  une  flèche  à  jour  d'une 
étonnante  légèreté,  renferme  une  cloche, 
nommée  la  Muette,  qui,  comme  le  bourdon 
de   Notre-Dame  de  Paris,  ne  sonne  qu'aux 
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jours  de  solennité  et  pèse,  avec  le  battant, 
11,210  kilogrammes.  De  la  plate-forme  de 
cette  tour,  on  jouit  d'une  vue  très-étendue 
sur  Metz  et  ses  environs.  •  L'intérieur  de  la 
cathédrale  de  Metz  est  admirable ,  ajoute 
M.  Ad.  Joanne.  La  grande  nef  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  tout  ce  que  l'art  ogival 
a  de  plus  beau.  Elle  est  séparée  par  un  ma- 
gnifique transsept  du  chœur,  dont  les  hautes 
ogives  ont  une  merveilleuse  élégance.  Les 
travées  sont  indiquées,  pour  les  deux  tiers 
de  la  longueur,  par  des  colonnes  accouplées, 
d'où  s'élèvent  des  nervures  montant  aux 
voûtes,  et,  pour  le  dernier  tiers,  par  des  co- 
lonnes simples,  rondes,  à  chapiteau  à  feuil- 
lage. Au-dessus  des  travées  règne  une  gale- 
rie ou  triforium,  faisant  sans  interruption  lç 
tour  de  l'édifice  et  formée  d'arcades  étroites, 
élancées  en  ogive,  avec  trèfles  à  leur  som- 
met. Sous  la  galerie  règne  une  draperie 
sculptée,  ornementation  qui  ne  se  rencontre 
généralement  que  dans  les  soubassements  des 
porches  du  xnie  et  du  Xive  siècle.  Au-dessus 
de  la  galerie  s'ouvrent  de  belles  fenêtres 
ogivales  à  quatre  divisions,  d'une  ornemen- 
tation riche  et  délicate,  occupant  toute  la 
largeur  de  chaque  travée.  Les  bras  du  trans- 
sept sont  également  éclairés  à  leur  extrémité 
et  dans  toute  leur  largeur  par  des  fenêtres 
dont  les  verrières,  surtout  celles  du  bras 
méridional,  sont  admirables  de  couleur  et  de 
composition.  »  Le  chœur  et  le  sanctuaire  sont 
décorés  aussi  de  magnifiques  verrières  du 
xvio  siècle,  œuvre  de  Valeutin  Bousch.  La 
décoration  de  la  cathédrale,  qui  jouissait  au- 
trefois d'une  réputation  européenne,  a  été 
détruite  en  partie  au  xvi<s  siècle  par  les  lu- 
thériens; on  y  remarque  cependant  encore, 
outre  les  admirables  verrières  dont  nous 
avons  parlé  (les  vitraux  modernes  sont  dus 
à  M.  Maréchal),  une  magnifique  cuve  en 
porphyre,  trouvée  parmi  les  débris  de  la 
naumachie  romaine;  un  siège  en  marbre,  qui 
passe  pour  avoir  servi  à  saint  Clément;  les 
débris  d'une  monstrueuse  figure  symbolique 
de  dragon  que  l'on  promenait  autrefois  dans 
les  rues  de  la  ville;  le  buffet  des  orgues;  des 
traces  de  peintures  murales,  des  portes  sculp- 
tées, etc.  Une  belle  crypte  règne  au-dessous 
du  chœur. 

L'église  Saint-Vincent,  qui  appartenait  ja- 
dis à  une  abbaye  fondée  au  xe  siècle  par 
Thierry,  évêque  de  Metz,  fut  commencée  en 
1248  et  consacrée  en  1376.  En  1711,  le  por- 
tail et  la  tour  furent  détruits  par  un  incen- 
die allumé  par  un  moine  apostat.  Le  portail 
actuel  est  en  désaccord  avec  le  style  géné- 
ral du  monument.  L'intérieur  est  remarqua- 
ble par  sa  nef  élancée  que  supportent  12  pi- 
liers à  colonnettes,  par  l'élévation  de  ses 
croisées  géminées  et  la  majestueuse  régula- 
rité du  chœur.  La  tribune  des  orgues  est 
d'une  grande  richesse. 

L'église  Sainte-Ségolène,  située  au  point  le 
plus  élevé  de  la  ville,  date  en  grande  partie 
du  xiue  siècle.  Le  chœur  frappe  par  son  élé- 
gance. On  remarque  à  l'intérieur  :  des  vi- 
traux du  xv«  siècle  et  des  vitraux  modernes, 
dus  a  M.  Maréchal  ;  des  peintures  murales, 
une  chapelle  peinte  avec  goût  et  une  char- 
mante avant-porte  du  style  ogival. 

L'église  Saint-Clément  offre  un  très-beau 
portail;  elle  dépend  du  collège  des  jésuites, 
dont  les  bâtiments  renferment  un  cloître  d'un 
style  sévère.  Le  centre  du  préau  est  occupé 
par  un  puits  monumental  surmonté  des  sta- 
tues de  la  Force,  de  la  Justice,  de  la  Prudence 
et  de  la  Tempérance. 

L'église  Saint-Martin,  qui  appartient  aux 
différentes  époques  de  l'architecture  ogivale, 
est  ornée  de  vitraux  du  xve  siècle.  Saiut- 
Maximin,  en  partie  roman  et  surmonté  d'un 
clocher  du  xvie  siècle,  possède  des  vitraux 
modernes,  œuvre  de  M.  Maréchal,  et  de  ri- 
ches peintures  décoratives.  Saint-Eucaire, 
construction  du  xme  siècle ,  renferme  de 
belles  sculptures,  des  médaillons  en  bas- 
relief  et  un  très-beau  buffet  d'orgues.  Notre- 
Dame,  bâtie  au  xvuo  et  au  xvme  siècle,  pos- 
sède un  beau  maître-autel,  une  charmante 
statue  de  la  Vierge  et  des  vitraux  dus  à 
M.  Maréchal.  Nous  sigalerons  aussi  la  cha- 
pelle de  l'évêché,  décorée  avec  beaucoup  de 
goût;  la  chapelle  du  grand  séminaire,  qui 
renferme  un  tableau  de  Nicolas  Poussin  ;  la 
chapelle  de  l'hospice  Saint-Nicolas  (beaux 
vitraux);  le  temple  protestant,  la  synagogue, 
dont  le  portail  appartient  au  style  byzan- 
tin, etc. 

L'hôtel  de  ville,  construit  en  1771,  d  après 
les  plans  de  l'architecte  Blondel,  offre  un 
immense  vestibule  dans  lequel  donnent  en- 
trée neuf  arcades  cintrées  et  où  commence 
un  bel  escalier  d'honneur.  Au-dessous  de  la 
fenêtre  qui  éclaire  le  premier  palier  se  voit 
un  bas-relief  en  marbre  blanc,  représentant 
la  figure  allégorique  de  la  Moselle.  Lesap- 
partements  de  réception  sont  ornés  d'une 
magnifique  verrière,  représentant  le  duc  de 
Guise,  Bertram,  évêque  de  Metz,  et  Pierre 
Baudoche. 

Le  palais  de  justice,  élevé  en  1776,  se  com- 
pose de  trois  grands  corps  de  logis  reliés,  du 
côté  de  la  façade,  par  uu  bâtiment  surmonté 
d'une  vaste  terrasse.  On  y  admire  les  belles 
rainptiS  de  fer  du  grand  escalier  et  deux  bas- 
reliefs  rappelant,  l'un,  l'Humanité  du  duc  de 
Guise  au  siège  de  Metz  ;  l'autre,  la  Paix  de 
1783. 

Le  musée  et  la  bibliothèque  occupent,  de- 
puis 1811,  une  partie  des  bâtiments  d'un  an- 
cien couvent  des  carmes.  Le  musée  de  pein- 
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ture  se  compose  de  près  de  £00  tableaux, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  œuvres  de 
Titien  (Tête  d'homme),  Salvator  Rosa  (Ruines 
du  Cotisée) ,  Murillo  (la  Moresque  de  Gre~ 
nude),  Van  Dyck  (Portrait  du  peintre  Martin 
Rickuéri),  Philippe  de  Champaigne  (une  Ma- 
done), David  Téniers  (Paysage),  Van  Ostade 
(uneife«Hi<3i!  flamande),  Rembrandt  (un  Porte 
drapeau),  Pierre  Mignard  (Portrait  du  maré- 
chal de  Villars),  de  Vos  (Portrait  d'un  bourg- 
mestre), Oudry  (le  Loup  et  l'Agneau,  le  Re- 
nard et  la  Cigogne),  Greuze  (Portrait  de 
M.  d'Angeoilliers),  Simon  Vouét  (une  Made- 
leine ) ,  Antoine  Coypel  (  le  Berger  Aris- 
tée),  etc.  Signalons  aussi  un  Groupe  d'ani- 
maux, sculpté  par  Fratin,  le  Jugement  de  Sa- 
tomon,  bas-relief  de  Pioche,  et  un  précieux 
émail  représentant  le  Portrait  de  Chartes  IX. 
Les  galeries  de  géologie,  de  minéralogie, 
d'ornithologie  et  de  zoologie  sont  très-in- 
téressantes. 30,000  volumes  imprimés  et 
1,157  manuscrits  des  x&,  xi°,  xu<»  et  xni»  siè- 
cles, tel  est  le  bilan  de  la  bibliothèque,  qui 
renferme  aussi  une  collection  de  médailles 
grecques,  romaines  et  celtiques.  Dans  le  ves- 
tibule de  la  bibliothèque  et  le  jardin  avoisi- 
nant  se  voient  des  sculptures  et  des^  frag- 
ments antiques,  notamment  une  Tête  de 
Jupiter,  une  Colonne  miliiaire,  un  Monument 
funéraire  gallo-romain,  des  autels,  des  bas- 
reliefs,  etc. 

La  salle  de  spectacle  a  été  bâtie  au  xvni"  siè- 
cle; la  façade  présente  un  portique  d'ordre 
toscan.  Le  lycée  est  un  des  plus  beaux  éta- 
blissements de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  France. 
Mentionnons  aussi  :  l'école  de  musique,  suc- 
cursale du  Conservatoire  de  Paris,  les  écoles 
municipales,  le  pensionnat  des  jésuites,  l'é- 
cole normale  primaire,  de  nombreuses  salles 
d'asile,  les  écoles  d'enseignement  supérieur, 
l'école  industrielle,  l'écode  de  dessin,  l'Aca- 
démie impériale,  fondée  en  1760,  la  Société 
des  sciences  médicales  de  la  Moselle  ,  les 
Sociétés  d'horticulture,  d'histoire  naturelle, 
d'archéologie,  d'histoire,  etc. 

Depuis  1866,  un  aqueduc  amène  les  eaux 
des  sources  de  Gorze  dans  un  vaste  réservoir 
qui  alimente  un  grand  nombre  de  belles  fon- 
taines. 

Nous  mentionnerons,  en  outre,  parmi  les 
édifices,  établissements  ou  curiosités  de  Metz 
le  marché  couvert,  l'hôpital  de  Bon-Secours, 
l'hôpital  Saint-Nicolas,  dont  on  admire  le 
beau  portail  ;  l'évêché,  le  grand  séminaire, 
le  grand  arsenal ,  l'arsenal  du  génie ,  qui 
renferme  plusieurs  beaux  ateliers;  le  petit 
arsenal  d'artillerie  (où  l'on  trouve  des  tra- 
ces de  peintures  murales  du  xm»  siècle); 
l'hôpital  militaire,  la  poudrerie,  la  prison 
militaire.  La  bibliothèque  (12,000  volumes), 
la  collection  des  modèles,  le  cabinet  de  phy- 
sique, le  laboratoire  de  chimie,  la  collection 
des  modèles  d'armes  sont  dignes  d'attention. 
Citons  enfin  deux  établissements  célèbres 
qui  ont  disparu  depuis  que  Metz  a  été  an- 
nexé à  l'Allemagne,  l'Ecole  règimentaire 
d'artillerie  et  l'Ecole  d'application  du  génie 
et  de  l'artillerie. 

L'origine  de  Metz  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  lors  de  la  conquête  des  Gaules  par 
César,  elle  était  déjà  connue  sous  le  nom  de 
Divodurum,  capitale  d'un  pays  considérable, 
dont  les  habitants  s'appelaient Mediomatrici. 
Sous  la  domination  de  ses  vainqueurs,  elle 
prit  encore  un  plus  rapide  accroissement;  ils 
y  élevèrent  de  toutes  parts  des  édifices  ma- 
gnifiques ;  ils  y  introduisirent  leur  luxe,  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leur  langage,  et  bien- 
tôt les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formè- 
rent plus  qu'un  seul  et  même  peuple.  L'al- 
liance et  la  protection  du  peuple-roi  ne  furent 
pas  une  sauvegarde  suffisante  contre  les  in- 
vasions des  barbares.  Metz  fut  saccagée  en 
264  par  les  Allemands  et  réduite  en  cendres. 
En  451,  les  habitants  furent  passés  au  fil  de 
l'épée  par  Attila.  Elle  tomba  ensuite  au  pou- 
voir des  Francs,  sous  Clovis,  puis  devint  l'un 
des  sièges  du  royaume  de  Neustvie.  A  fa  fin 
du  vaio  siècle,  Charlemagn-T  la  réunit  à  son 
empire;  cet  empereur  y  fit  de  fréquents  voya- 
ges et  l'embellit  beaucoup.  Après  la  fonda- 
tion du  royaume  de  Lorraine,  Metz  tomba  au 
pouvoir  de  Henri  l'Oiseleur  (945)  ;  vingt  ans 
plus  tard,  Othon  s'en  empara,  et  Conrad  de 
Lorraine  y  signala  son  entrée  par  le  pillage 
en  973.  Metz  profita  des  troubles,  des  guerres 
iutesi.nes  et  de  la  faiblesse  des  descendants 
de  Charleinagne  pour  recouvrer  sa  liberté  ; 
elle  eut  alors  à  soutenir  des  guerres  longues 
et  sanglantes.  Devenue  au  moyen  âge  une 
ville  impériale,  elle  jouit  d'une  grande  indé- 
pendance et  se  gouverna  elle-même;  mais 
elle  fut  fréquemment  déchirée  par  les  luttes 
intestines  qui  eurent  lieu  entre  l'évêque,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie.  Charles  Vil,  roi 
do  France,  essaya  inutilement  de  la  prendre. 
Par  la  suite,  en  1453,  les  soldats  du  duc  de 
Lorraine  faillirent  s'en  emparer  par  surprise. 

A  la  suite  du  traité  conclu  par  Henri  11  avec 
la  ligue  de  Smalkalde,  ce  prince  envoya  Ta- 
vannes  avec  une  armée  pour  prendre  pos- 
session de  Metz  (10  avril  1552).  Les  habitants, 
cédant  à  des  promesses  et  à  des  menaces, 
consentirent  alors  k  ouvrir  leurs  portes,  d'a- 
bord au  connétable  dé  Montmorency,  puis  au 
reste  de  l'armée,  et  peu  après  le  roi  y  fit  lui- 
même  son  entrée.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année,  le  duc  d'Albe  et  Charles-Quint  vin- 
rent assiéger  Metz  avec  60,000  hommes;  mais 
ils  ne  purent  parvenir  à  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  (v.  plus  bas).  En  1648,  le  traité  de 
Munster  réunit  h  la  France  Metz,  qui  était 
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depuis  1633  le  siège  d'un  parlement  et  qui, 

frâcc  aux  fortifications  construites  par  Vau- 
an,  devint  une  place  de  guerre  du  premier 
ordre.  Ce  fut  à  Metz  que  Louis  XV,  atteint 
d'une  maladie  qu'on  crut  mortelle,  chassa  de 
la  cour,  sur  les  instances  de  son  aumônier,  sa 
maîtresse  la  duchesse  de  Châteauroux  (14  août 
1744).  MetzrésistaàBrunswiek,  qui  envahit  la 
France  en  1792,  et,  en  1814,  elle  tint  en  échec 
Btueher  qui  essaya  vainement  de  la  prendre. 
Lorsque  éclata  la  guerre  de  1870,  Metz  de- 
vint le  quartier  général  de  l'armée.  Vers  le 
20  août,  elle  fut  investie  par  les  armées  al- 
lemandes et  livrée,  avec  l'armée  française, 
au  prince  Frédéric-Charles  par  le  maréchal 
Bazaine  le  29  octobre  suivant  (v.  plus  bas 
Metz  [siège  de]).  Depuis  lors,  cette  ville  est 
restée  au  pouvoir  des  Prussiens,  à  qui  elle  a 
été  cédée  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871). 

Comme  nous  l'avons  dit,  Metz  est  le  siège 
d'un  évêché.  Fondé  dans  la  seconde  moitié 
du  m'  siècle,  il  fut  suffragant  de  Trêves 
jusqu'en  1790,  et  attaché  alors  à  la  métro- 
pole de  Reims.  Depuis  1802,  il  fait  partie  de 
la  province  de  Besançon.  Des  conciles- ont 
été  tenus  dans  cette  ville  en  590,  753,  859, 
863,  8G9  et  8SS. 

Enfin, Metz  est  la  patriedu  comte  deGisors, 
du  maréchal  Kellermann.de  Custine,  dugéné- 
raî  Lasalle,  de  l'helléniste  Foes,  du  graveur 
Sébastien  Le  Clerc,  du  peintre  d'histoire  Jean 
Leprince,  des  deux  Lacreielle,  de  Mme  Tastu, 
d'Ambroise Thomas,  du  peintre  Maréchal,  etc. 

—  Bibliogr.  On  consultera  avec  fruit,  pour 
l'histoire  de  Metz,  les  ouvrages  suivants  :  les 
Chroniques  de  Metz,  par  J.  Châtelain  (1698, 
in-12)  ;  les  Antiquités  de  Metz,  par  Cajot 
(I760,in-12);  Histoire  de  Metz,  parDom  J.-F. 
(1769,  4  vol.  in-4»);  les  Chroniques  de  Metz, 
par  F.  Huguenin  (1838,  in-8°);  Journal  de  J. 
et  P.  Aubrion,  publié  par  Larchey  (1857, 
in- 8«);  Mémoires  de  Philippe  de  Vigneules, 
publiés  par  Michelaut  (1852,  in-8°);  les  Chro- 
niques de  Metz,  par  Jacomin  (1870,  in-S°). 

Mets  (siège  de),  un  des  plus  glorieux  dont 
fassent  mention  nos  annales  militaires  (du 
'  8  oct.  1552  au  1er  janv.  1553).  Henri  II,  profi- 
tant des  graves  embarras  que  suscitaient  alors 
à  Charles-Quint  les  guerres  religieuses,  reprit 
les  hostilités  et  envoya  dans  1  Est  une  belle 
armée  qui  s'empara  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
ce  qu'on  appelait  alors  les  Trois-Evêchés.  A  la 
nouvelle  de  cette  agression  des  Français, 
l'empereur  irrité  se  hâta  de  régler  les  affai- 
res d'Allemagne  et  accorda  les  plus  larges 
concessions  aux  protestants;  puis,  se  retour- 
nant contre  la  France  comme  un  sanglier 
furieux  revient  sur  le  chasseur  qui  l'a  blessé, 
il  envahit  les  Trois-Evêchés  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Metz  avec  une  armée  de 
60,000  hommes  et  une  artillerie  de  100  piè- 
ces de  canon,  formidable  pour  cette  époque. 
Heureusement,  la  ville  était  défendue  par  un 
grand  homme  de  guerre,  François  de  Guise,  le- 
quel ne  négligea  rien  pour  mettre  la  place  en 
état  de  résister  à  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
elle.  Au  reste,  Chailes-Quint  savait  appré- 
cier a  sa  juste  valeur  le  défenseur  de  Metz. 
Comme  ses  généraux  étaient  d'avis  de  com- 
mencer par  sommer  la  place  :  «  Non,  répon- 
dit l'empereur;  François  de  Guise  ne  s'est 
pas  enfermé  dans  la  ville  avec  la  fleur  de  la 
noblesse  française  pour  capituler.  Nous  ne 
réussirons  dan3  notre  projet  qu'à  force  de  va- 
leur, d'activité  et  d'intelligence,  t  On  atta- 
qua donc  sans  sommation  préalable,  et  les 
opérations  du  siège  furent  poussées  avec  la 
plus  extrême  vigueur.  La  garnison,  électrisée 
par  son  commandant,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur ;  mais,  quels  que  fussent  l'habileté  du  chef 
et  le  courage  des  soldats,  il  devenait  chaque 
jour  de  plus  en  plus  évident  qu'il  faudrait 
oientôt,  avec  des  moyens  de  résistance  si 
restreints ,  céder  aux  troupes  impériales, 
François  de  Guise  s'avisa  alors  d'un  expé- 
dient qui  lui  réussit  admirablement.  Imitant 
une  ruse  de  guerre  déjà  mise  en  œuvre  avec 
succès  par  Bayard  au  siège  de  Mézières,  il 
fit  tomber  adroitement  entre  les  mains  des 
Espagnols  une  lettre  adressée  au  roi  de 
France,  dans  laquelle  il  lui  disait  qu'il  n'a- 
vait plus  aucune  inquiétude  depuis  que  les 
ennemis  avaient  porté  leurs  efforts  du  côté 
où  les  fortifications  présentaient  les  plus  so- 
lides moyens  de  défense.  Les  assiégeants, 
donnant  aussitôt  dans  le  piège,  dirigent  tou- 
tes leurs  batteries  contre  un  front  capable  de 
résister  à  toutes  les  attaques.  Mais  ces  varia- 
tions prennent  du  temps  et  font  traîner  les 
opérations  en  longueur.  Alors  le  vieil  empe- 
reur, malgré  ses  infirmités,  se  fait  transpor- 
ter au  camp,  tout  bouillant  de  colère  et  de 
honte  de  voir  sa  belle  armée  si  longtemps 
impuissante.  A  son  arrivée,  les  impériaux 
font  de  grandes  démonstrations  de  joie,  es- 
pérant que  la  victoire  n'oserait  hésiter  en  sa 
présence.  Charles-Quint,  voyant  la  brèche 
suffisante ,  s'emporta  et  s'écria  devant  ses 
généraux  :  a  Comment,  plaies  de  Dieu!  n'en- 
tre-t-on  point  là-dedans?  La  brèche  est  si 
grande  et  si  à  Heur  de  fossé!  vertu  de  Dieul 
à  quoi  tient-il?  ■  On  lui  lit  alors  remarquer 
que,  derrière  cette  brèche,  le  duc  de  Guise 
avait  fait  élever  de  larges  retranchements, 
garnis  de  feux  d'artifice,  d'une  artillerie  for- 
midable, et  défendus  par  10,000  des  plus  vail- 
lants soldats  de  l'Europe.  «  Ah  I  s'écria  Char- 
les rendu  furieux  par  ces  sages  représenta- 
tions, je  vois  bien  que  je  n'ai  plus  d'hommes. 
11  me  faut  dire  adieu  u  l'empire,  à  toutes  mes 
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entreprises  et  au  monde,  et  me  confiner  en 
quelque  monastère;  car  je  suis  vendu  et  trahi, 
ou  pour  le  moins  aussi  mal  servi  que  monar- 
que saurait  être;  et,  par  la  mort  Dieu!  de- 
vant trois  ans  je  me  rendrai  cordelierl»  Ce 
beau  vœu,  que  Charles  devait  en  effet  exé- 
cuter, comme  on  le  sait,  ne  le  rendit  point 
maître  de  Metz  ;  sa  colère  n'eut  aucun  résul- 
tat. Bientôt  l'armée  impériale,  décimée  par 
la  faim,  par  le  fer,  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son,  se  vit  contrainte  de  lever  le  siège.  Elle 
opéra  sa  retraite  de  nuit  dans  le  plus  grand 
silence,  abandonnant  ses  équipages,  ses  ten- 
tes, son  artillerie,  ses  munitions  de  guerre  et 
ses  approvisionnements.  Une  partie  de  la 
garnison  se  lança  aussitôt  à  sa  poursuite.  Un 
de  nos  plus  impétueux  officiers,  le  prince  de 
La  Roche-Yvon,  joint  quelques  escadrons  de 
cavalerie  et  leur  présente  le  combat  :  a  Eh  I 
lui  répond  leur  commandant,  comment  vou- 
lez-vous que  nous  ayons  la  force  de  combat- 
tre? Vous  voyez  qu  il  ne  nous  en  reste  pas 
même  assez  pour  fuir,  »  Le  prince,  touché  de 
compassion,  laissa  ces  malheureux  continuer 
leur  route,. 

Un  capitaine  de  l'armée  française,  Vieille- 
ville,  qui,  durant  toutes  les  opérations  du 
siège,  n'avait  cessé  d'inquiéter  les  assaillants, 
apprit  bientôt  par  quelques  déserteurs  la  re- 
traite des  ennemis  :«  J'ai  toujours  bien  pensé, 
dit-il  avec  la  crudité  du  langage  militaire  de 
l'époque,  que  Charles  était  trop  vieil,  gout- 
teux et  valétudinaire  pour  dépuceler  une  si 
belle  jeune  fille.  » 

Plusieurs  médailles  furent  frappées  pour 
éterniser  la  mémoire  de  la  délivrance  de  Metz  ; 
une,  entre  autres,  reproduisait  la  propre  de- 
vise de  l'empereur  :  c'étaient  les  colonnes 
d'Hercule  avec  le  mot  latin  ultra,  pour  faire 
entendre  que,  par  son  expédition  en  Afrique, 
si  malheureuse  d'ailleurs,  ce  prince  avait 
porté  ses  armées  bien  au  delà  du  pays  qu'a- 
vait parcouru  Hercule.  Au  corps  de  la  devise 
on  ajouta  un  aigle  enchaîné  et  attaché  aux 
colonnes  avec  ces  mots  :  Non  ultra  metas. 
L'équivoque  naissant  du  mot  Metas  était  d'au- 
tant plus  piquante  pour  Charles-Quint,  que 
ce  mot  signifiait  également  la  ville  de  Metz 
et  les  colonnes  d'Hercule. 

Du  reste,  Charles  caractérisa  son  échec  à 
peu  près  comme  Vieilleville  :  «  Je  vois  bien  , 
dit-il,  que  la  Fortune  est  une  femme  :  elle 
favorise  les  jeunes  gens  et  dédaigne  les  vieil- 
lards. » 

Meu  (capitulation  dk),  signée  le  27  octo- 
bre 1870.  C'est  avec  un  douloureux  saisisse- 
ment que  nous  allons  retracer  les  péripéties 
de  ce  lamentable  épisode,  le  plus  triste  et, 
pourquoi  ne  pas  le  reconnaître?  le  plus  hon- 
teux de  notre  histoire  nationale  ;  honteux,  non 
certes  pour  la  brave  armée  qui  en  fut  la  pre- 
mière victime  et  qui  venait  de  prouver  d  une 
manière  si  éclatante  à  Gravelotte,  et  même 
à  Saint-Privat,  qu'elle  n'avait  point  oublié  ses 
vieilles  traditions  de  gloire  et  d'héroïsme  j 
mais  honteux  pour  les  chefs  ineptes  et  sans 
patriotisme  qui  le  rendirent  inévitable,  hon- 
teux pour  le  pays  lui-même ,  coupable  d'a- 
voir confié  ses  destinées  à  de  pareils  hommes. 
Cependant ,  quelque  ému  que  nous  soyons, 
nous  ferons  en  sorte  de  ne  pas  franchir  le3 
limites  de  la  modération  et  de  l'impartialité 
imposées  à  l'historien.  Pourquoi  se  laisser  aller 
à  des  exagérations  blâmables,  lorsque  la  vé- 
rité, hélas  1  est  déjà  si  dure  à  faire  entendre? 
C'est  pourquoi,  après  avoir  consulté  les  ou- 
vrages qui  font  autorité  dans  la  question,  nous 
avons  cru  devoir  surtout  emprunter  les  ren- 
seignements qui  suivent  au  rapport  du  géné- 
ral de  Rivière,  lu  devant  le  conseil  de  guerre 
convoqué  pour  juger  le  maréchal  Bazaine; 
rapport  dont  les  éléments  ont  été  longue- 
ment étudiés,  savamment  préparés,  et  dont 
chacun  a  pu  constater  la  clarté  lumineuse  et 
la  haute  impartialité.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  ici  sur  les  débuts  de  la  campagne, 
qui  sortent  de  notre  cadre  ;  nous  n'aborde- 
rons les  faits  qu'à  partir  du  12  août  1870,  jour 
où  Bazaine  prit  en  mains  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  et  devint  res- 
ponsable des  événements  qui  amenèrent  la 
catastrophe. 

Dès  le  jour  même  ou  le  maréchal  Bazaine 
se  trouva  investi  du  commandement  supé- 
rieur des  quatre  corps  d'armée  réunis  en  Lor- 
raine, il  inaugura  ce  système  d'inertie  et  de 
tergiversations  qui  semble  avoir  présidé  con- 
stamment à  ses  calculs.  Au  lieu  de  commen- 
cer sur  Verdun,  dès  le  13  août,  le  mouvement 
de  retraite  impérieusement  commandé  par  la 
situation,  et  qui  était  alors  des  plus  faciles, 
il  s'attarde  sans  raison  sur.la  rive  droite  de 
la  Moselle,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  à 
l'ennemi  le  temps  d'arriver,  de  masser  ses 
forces  et  de  nous  attaquer  au  moment  où  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  aurait  opéré  le 
passage  du  fleuve.  Et  cependant  Napoléon  III 
lui-même,  malgré  son  incapacité  absolue,  lui 
avait  révélé  toute  l'importance  que  l'ennemi 
attachait  à  ce  que  nous  ne  pussions  passer  sur 
la  rive  gauche,  où  nous  devions  trouver  ou- 
vertes les  routes  qui  conduisent  au  cœur  de 
la  France.  Les  Allemands  arrivèrent  à  temps 
pour  attaquer  notre  arrière-garde  :  ce  fut  le 
combat  de  Borny,  qui  tourna  à  notre  honneur, 
Mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  retard  des 
plus  fâcheux;  car  il  permettait  à  l'ennemi 
d'accélérer  le  mouvement  tournant  qui  allait 
le  porter  sur  notre  ligne  de  retraite  et  nous 
enlever  toute  communication  avec  l'intérieur. 

L'armée  française,  une  fois  réunie  sur  la 
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rive  gauche  de  la  Moselle,  se  trouva  dans  la 

fiosition  la  plus  étrange,  qui  met  bien  en  re- 
ief  l'incroyable  incurie  de  ses  chefs.  Au  lieu 
de  la  faire  défiler  par  quatre  itinéraires  qu'on 
avait  à  sa  disposition,  on  la  laissa  s'engouf- 
frer en  masse  sur  l'unique  voie  qui  s'étend  de 
Metz  à  Gravelotte,  pour  se  bifurquer  ensuite 
sur  Verdun  par  Etain  et  Mars-la-Tour.  Il  se 
produisit  un  encombrement  effroyable ,  qui 
retarda  la  marche  de  nos  soldats,  tandis  que 
l'ennemi  précipitait  la  sienne  avec  d'autant 
moins  de  difficulté  qu'on  n'avait  pas  eu  la 
vulgaire  précaution  de  faire  sauter  les  ponts 
qui  lui  livraient  passage.  Au  reste,  tous  les 
acles,  toutes  les  paroles  du  maréchal  Bazaine 
prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'il 
n'a  jamais  voulu  s'éloigner  de  Metz,  dans  un 
but  qui  se  manifestera  clairement  tout  à 
l'heure.  Il  n'avait  alors  qu'un  désir,  celui  de 
se  dégager  de  la  tutelle  de  l'empereur  afin 
d'être  libre  de  ses  mouvements,  ou  plutôt  de 
son  inaction  calculée;  autrement,  quelque 
inepte  qu'il  pût  être,  il  n'aurait  pas  laissé  a 
l'ennemi  toute  facilité  de  nous  barrer  le  che- 
min. 

Le  16  août  eut  lieu  la  bataille  de  Grave- 
lotte, dont  l'issue  fut  si  honorable  pour  nos 
armes.  Bazaine  profitera-t-il  de  ce  succès 
pour  activer  sa  marche  sur  Verdun  ou  sur 
une  autre  place  du  Nord  ?  Non  ;  au  contraire, 
il  prescrit  un  mouvement  en  arrière,  sous 
prétexte  de  se  ravitailler.  Ainsi,  k  peine  est- 
on  en  marche  que  les  vivres  et  les  munitions 
font  défaut.  Mais  cette  appréhension  était- 
elle  fondée?  Il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  Il  est  bien  vrai  que  dans  la  soirée  dû^ 
16  le  général  Soleille,  commandant  l'artille-' 
rie  de  l'armée,  avait  envoyé  son  chef  d'état- 
major  prévenir  le  maréchal  que  la  consom- 
mation des  munitions  avait  été  considérable, 
qu'on  pouvait  l'apprécier  au  tiers  et  même  a 
la  moitié  de  l'approvisionnement  de  l'armée, 
et  qu'il  serait  utile  d'envoyer  à  Metz,  dans  la 
nuit  même,  chercher  de  nouveaux  caissons. 
C'est  ici  que  commence  la  parede  responsa- 
bilité encourue  par  le  général  Soleille  ;  car  il 
semble  que  chacun  des  chefs  ait  lutté  d'im- 
prévoyance, de  négligence  et  de  mauvais 
vouloir  dans  ces  fatales  circonstances.  Après 
la  bataille  de  Gravelotte,  où  l'armée  ne  con- 
somma que  26,000  obus,  il  lui  en  restait  en- 
core plus  de  80,000  pour  gagner  Verdun,  où 
l'on  était  sûr  de  trouver  des  approvisionne- 
ments de  toute  espèce.  Quelque  résistance 
que  le  maréchal  pût  rencontrer  sur  son  che- 
min, il  était  donc  certain  de  pouvoir  riposter 
aux  coups  de  l'ennemi.  Quant  aux  vivres,  il 
est  prouvé  qu'il  en  avait  pour  quatre  jours  et 
demi  de  marcha  ;  et  l'on  se  trouvait  à  quinze 
lieues  de  Verdun  !  ' 

Dans  la  soirée  du  17,  le  maréchal  songea 
enfin  à  prévenir,  par  le  télégraphe,  l'empe- 
reur et  le  ministre  de  la  guerre  de  la  situation 
dans  laquelle  il  prétendait  se  trouver;  mais 
il  était  déjà  trop  tard,  et,  lorsque  les  appro- 
visionnements demandés  eurent  été  expédiés 
par  ordre  du  ministre ,  ils  trouvèrent  la  voie 
coupée  et  ne  purent  arriver  à  Metz.  Cette 
négligence  calculée  du  maréchal  ne  pouvait 
avoir  sa  source  que  dans  sa  résolution  arrê- 
tée de  se  soustraire  à  des  invitations  trop 
pressantes  d'avoir  à  continuer  sa  inarche. 
S'il  avait  eu  réellement  la  pensée  de  se  diri- 
ger vers  l'intérieur ,-il  aurait  renforcé  sa  droite 
en  y  établissant  ses  meilleures  troupes,  tan- 
dis qu'il  ne  laisse  sur  le  plateau  de  Saint-Pri- 
vat,  la  clef  de  la  position,  que  le  corps  du 
maréchal  Canrobert,  déjà  très-énrouvé  dans 
la  journée  du  1 G  et  resté  fort  incomplet.  Le 
18,  des  forces  considérables  attaquèrent  Can- 
robert, qui  résista  avec  la  plus  vaillante  opi- 
niâtreté ,  et  qui  aurait  peut-être  triomphé 
des  efforts  de  l'ennemi  s'il  avait  reçu  les 
renforts  qu'il  avait  demandés  vainement  à 
plusieurs  reprises  au  maréchal  Bazaine  (v. 
Privât  [Saint-]).  Mais  ce  dernier  ne  se  donna 
même  pas  la  peine  de  se  rendre  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  c'était  son  devoir  le  plus 
élémentaire.  11  est  vrai  qu'il  a  prétendu  de- 
puis avoir  donné  des  ordres,  car  son  système 
de  justification  consiste  à  rejeter  toute  la 
responsabilité  sur  ses  lieutenants.  C'est  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Saiht-Privat  que  les 
intentions  du  maréchal  commencent  à  se  des- 
siner nettement,  dans  cette  note  dictée  par 
lui  et  destinée  à  être  communiquée,  sans  in- 
dication d'origine,  au  journal  le  Courrier  de 
la  Moselle,  qui  la  publia  le  lendemain  20  août. 
On  y  trouvait  la  phrase  suivante  : 

«  L'une  des  armées  de  la  France  est  au- 
jourd'hui concentrée  sous  Metz,  sur  les  em- 
placements que  le  maréchal  a  désignés  à  la 
suite  de  l'affaire  du  18.  On  peut  dire  que  l'en- 
semble du  plan  de  l'ennemi  pour  la  journée 
du  18  n'a  pas  réussi.  En  tenant  autour  de 
Metz,  l'armée  du  maréchal  Bazaine  fait  face 
à  des  nécessités  stratégiques  et  politiques.  > 

Nécessités  politiques,  voilà  le  mobile  secret 
révélé.  Lorsque  l'ennemi  se  préparait  à  mar- 
cher sur  Paris  et  à  inonder  une  moitié  de  la 
France  des  Ilots  de  l'invasion ,  ce  n'était  pas 
aux  exigences  de  ses  devoirs  militaires  en- 
vers la  patrie  que  cédait  le  maréchal,  c'était 
a  des  nécessités  politiques.  En  vérité ,  en  li- 
sant de  pareilles  monstruosités,  en  entendant 
un  chef  d'année  déclarer  cyniquement  que 
dans  ce  suprême  danger  il  immobilise  les  dé- 
fenseurs du  pays  pour  obéir  à  des  considéra- 
tions de  cette  nature ,  qui  mettent  si  bien  à 
nu  son  manque  de  patriotisme' et  ses  étroits 
calculs  d'ambition  criminelle,  on  se  croit  le 
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jouet  d'un  rêve,  d'un  cauchemar  étouffant 
qui  va  s'évanouir  devant  la  réalité.  Et  cette 
réalité,  hélas!  n'est  cependant  que  trop  poi- 
gnante. Et  ici,  puisqu'il  est  déjà  avéré  que 
Bazaine  n'a  pas  voulu  s'éloigner  de  Metz,  se 

fiose  une  question  terrible  :  Pourquoi  a-t-il 
ivre  les  batailles  de  Gravelotte  et  de  Saint-  " 
Privât?  Pourquoi  a-t-il  fait  tuer  30,000  hom- 
mes dans  l'unique  but  de  se  créer  un  prétexte 
de  nécessité? 

Une  autre  preuve  que  le  maréchal  cares- 
sait des  projets  inavouables,  c'est  que,  tan-  — 
dis  qu'il  faisait  publier  ainsi  à  Metz  que  son 
armée  était  retenue  sur  la  place  par  des  né- 
cessités politiques  et  militaires,  il  faisait  tenir  ~ 
au  maréchal  Mac-Mahon  l'avis  qu'il  se  pré- 
parait à  suivre,  pour  le  rejoindre,  la  ligne  des 
places  du  Nord,  et  qu'il  Je  préviendrait  de  sa 
marche,  si  toutefois  il  pouvait  l'entreprendre 
sans  compromettre  le  salut  de  l'armée.  En 
même  temps  Bazaine  entretenait  l'empereur 
de  ses  projets  de  départ,  et  il  agissait  de 
même  envers  le  ministre  de  la  guerre:  Chose 
curieuse  et  grave  k  noter,  à  partir  de  la  dé- 
pêche du  19  au  maréchal  Mac-Mahon,  que 
nous  venons  de  mentionner,  Bazaine  ne  lui 
expédie  plus  aucnn  avis.  C'est  cette  fameuse 
dépêche,  datée  du  19  et  expédiée  le  £0,  qui  rie 
parvint  jamais  au  maréchal  Mac-Mahon,  et . 
qui  paraît  avoir  été  interceptée  par  le  colonel  ' 
iStoffel.  Mais  Mac-Mahon,  sur  d'autres  in- 
formations, ne  s'en  était  pas  moins  mis  déjà  1 
en  route  pour  rejoindre  Bazaine,  et  il  cou- 
rait ainsi  au-devant  du  désastre  de  Sedan, 
dont  la  responsabilité,  terrible   retombe  en 
grande  partie  sur  le  commandant  en  chef  da 
l'armée  du  Rhin.  Ce  qui  nchève  de  combler 
la  mesure  de  cette  responsabilité,  c'est  qu'il 
est  absolument  certain  aujourd'hui  que    le 
23  août  le  maréchal  Bazaine  fut  prévenu  par  . 
une  dépêche  de  la  marche  de  Mac-Mnhon. 
Voici,  en  effet,  en  quels  termes  le  colonel 
Lewal  s'est  exprimé  dans  sa  déposition  :  «  Le  . 
23,  dans  l'après-midi,  vers  deux  ou  trois  heu- 
res, un  courrier  civil  me  remit  une  dépêche 
roulée  en  cigarette  ;  je  l'apportai  immédiate-  , 
ment,  comme  d'habitude,  à  M.  le  maréchal  : 
Bazaine.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  rien''a 
renvoyer  par  le  courrier  :  il  me  répondit  que 
non  et  de  conserver  l'homme.  Je  saluais  pour 
me  retirer,  lorsque  le  maréchal  me  dit  :  «  At^ 

•  tendez,  nous  allons  voir  ce  que  dit  cette  dé- 
»  pêche.  •  Il  l'ouvrit  et  la  lut  tout  haut;  elle 
indiquait  un  mouvement  sur  la  Meuse  de  M.  le  " 
maréchal  de  Mac-Mahon.  A  ce  moment,  con- 
naissant à  peu  près  la  position  des  armées  ' 
ennemies,  je  fus  frappé  du  danger  que  cou- 
rait l'armée  de  Châlons,  pouvant  être  atta- ■. 
quée  de  flanc  par  des  forces  supérieures  ;  et 
je  m'écriai  :  «  Monsieur  le  maréchal,  il  faut 

»  partir  tout  de  suite.  »  Le  maréchal  répliqua  : 
«  Tout  de  suite,  c'est  bien  tôt.  —  Je  veux  dire 
»  demain,  1  ajoutai-je.  Le  maréchal  allégua 
des  nécessités  de  ravitaillement  en  vivres  et  ; 
en  munitions  qui  devaient  prendre  assez  de' 
temps.  J'insistai  pour  que  ces  opérations  fus- 
sent menées  très-rapidement,  ra'efforçant  de 
faire  ressortir  l'urgence  du  départ.  Je  deman- 
dai au  maréchal  de  vouloir  bien  faire  suppri- 
mer d'une  manière  complète  tous  les  ba'gagés'; 
'  nous  eûmes  une  discussion  à  ce  sujet:  L  en- 
tretien fini,  le  maréchal  me  dit  :  «  Je  vous 

•  ferai  appeler  quand  il  y  aura  lieu  d'étudier 
»  le  mouvement  de  sortie.  • 

Cette  déposition  si  grave  est  corroborée  en 
ces  termes  par  le  colonel  d'Andlau ,  auteur 
de  l'ouvrage  si  remarquable  intitulé  Metz, 
campagne  et  négociations  :  ' 

»  Dans  la  journée  du  23,  j'eus  l'occasion  de  ' 
constater  que  le  colonel  Lewal  étudiait  un 
projet  de  sortie  par  la  rive  droite.  Il  me  donna 
communication  de  ce  projet.  L'armée  fut  mise 
en  mouvement,  comme  Ion  sait,  dans  la  ma-  - 
tinée  du  26.  En  arrivant  sur  le  terrain,  le 
maréchal  convoqua  les  commandants  des 
corps  pour  prendre  leur  avis  sur  la  situation. 
Il  fut  décidé,  dans  la  conférence  qui  eut  lieu 
k  ce  sujet,  que  le  mouvement  projeté  ce  jour- 
là  serait  ajourné,  et  nous  dûmes  regagner 
nos  campements. 

»  Tout  la  monde  était  fort  désappointé  dé- 
co qui  se  passait,  et  comme  j'exprimais  ce 
sentiment  devant  le  colonel  Lewal,  il  me  dit:  ' 

•  Tout  cela  est  bien  plus  triste  que  vous  ne  le 

•  pensez,  car  le  maréchal  sait,  par  une  dépè- 
>che  reçue  le  23,  que  le  maréchal  de  Mac- 
nMahon  est  en  route  pour  venir  à  lui.  »  11  me 
raconta'  alors  que,  dans  cette  journée  du  23, 
un  émissaire  était  arrivé  porteur  d'une  dépê- 
che roulée  sous  forme  de  cigarette  ;  il  ajouta 
que,  l'ayant  apportée  au  maréchal,  celui-ci  ' 
l'avait  dépliée  et  lue  devant  lui  :  cette  dépê- 
che annonçait  la  marche  du  maréchal  de  ' 
Mac-Mahon  dans  la  direction  de  Metz.  » 

Le  maréchal  Bazaine  nie  énergiquement  '  _ 
avoir  reçu  cette  dépêche  le  23;  d'après  son 
dire,  elle  ne  lui  serait  parvenue  que  le  29; 
mais  le  témoignage  formel  de  deux  officiers 
supérieurs  aussi  honorables  ne  peut  laisser 
subsister  aucun  doute,  et  on  a  le  droit  de 
conclure  que  le  maréchal  Bazaine  a  été  in- 
formé de  la  marche  du  maréchal  Mac-Mahon 
probablement  le  20,  et  certainement  le  23.  Un 
autre  témoignage,  celui  de  M.  Ilnlme,  fila- 
teur  à  Mousson,  achève  de  dissiper  toutes 
les  incertitudes  qui  pourraient  subsister  en- 
core. Le  29  août,  en  effet,  M.  Huline  remet- 
tait au  maréchal  de  Muc-Mahon,  à  Raucourt, 
une  dépêche  expédiée  de  Thiouviile  le  27  et 
ainsi  conçue  : 

1  Le  colonel  Turnier  fait  savoir  qu'il  reçoit 
de  Metz,  pour  être  communiquée  à  l'armée 
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française,  s'il  est  possible,  une  dépêche  ainsi 
conçue  : 

•  Nos  communications  sont  coupées,  mais 
>  faiblement;  nous  pourrons  percer  quand 
i  nous  voudrons  et  nous  vous  attendons.  » 

C'était  évidemment  la  réponse  à  la  dépêche 
du  23  ;  le  maréchal  Baznine  l'avait  donc  re- 
çue. Aussi  se  crut-il  obligé  de  tenter  quelques 
mouvements  pour  paraître  disposé  à  se  porter 
au-devant  de  Mac-Mahon;  mouvements  exé- 
cutés tardivement,  comme  à  dessein,  pour 
qu'ils  ne  pussent  aboutir.  Cependant;  dès 
le  22,  la  question  des  munitions  se  trouvait 
résolue;  on  avait  découvert,  dans  les  maga- 
sins du  chemin  de  fer,  un  convoi  de  quatre 
millions  de  cartouches  dont  on  ignorait  l'exis- 
tence. Aussi,  k  cette  même  date,  le  général 
Sole  il  le  écrit  au  maréchal  pour  le  prévenir 
que  •  toutes  les  batteries  de  combat  sont 
réapprovisionnées...  Tous  les  parcs,  moins 
celui  du  6"  corps,  qui  est  resté  k  Chàlons, 
sont  complets.  Les  cartouches  de  l'infanterie 
sont  complétées  à  90  par  homme,  sans  comp- 
ter une  réserve  divisionnaire  de  50  autres 
par  humme,  et  une  réserve  de  3,800,000  à  !a 
suite  du  parc  de  la  réserve  générale.  ■  Malgré 
des  circonstances  aussi  rassurantes,  Bazaine 
ne  fit  exécuter  k  son  armée  aucun  mouve- 
ment pendant  les  journées  des  22,  23,  24  et 
25  août.  Ce  n'est  que  le  2G  qu'il  se  décida  à 
opérer  sa  concentration  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle.  Vers  deux,  heures,  l'armée  n'at- 
tendait plus  que  l'ordre  d'attaquer,  lorsque  le 
maréchal  fit  appeler  les  commandants  des 
divers  corps  et  les  commandants  d'armes  k  la 
ferme  de  Grimont  pour  conférer  sur  la  situa- 
tion. Le  général  Soleille  émet  l'avis  motivé 
que  l'armée  doit  rester  sous  Metz,  où  elle 
doit  jouer  son  véritable  rôle;  d'autant  plus 
qu'il  ne  reste  de  munitions  k  l'artillerie  que 
pour  une  bataille.  Le  général  Frossard  et  le 
maréchal  Canrobert  se  rangent  à  cette  opi- 
nion, ainsi  que  les  autres  chefs,  Ladmirault, 
Lebœuf  et  Bourbaki;  le  général  Coffinières 
semble  même  insinuer  que  la  ville  et  les  forts 
de  Metz  ne  sont  pas  dans  un  état  de  défense 
suffisant  et  seraient  impuissants  à  soutenir 
plus  de  quelques  jours  une  attaque  régulière. 
Bref,  dans  ce  déplorable  conseil  tenu  à  la 
ferme  de  Grimont,  on  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'armée  de  Mac-Mahon,  des  instructions  qui 
prescrivent  la  marche  sur  Verdun,  etc.;  la 
résolution  de  rester  sous  Metz  fut  hautement 
proclamée  et  décidée,  sans  qu'un  seul  de  tous 
ces  chefs  de  corps  se  seniît  l'âme  traversée 
par  quelqu'une  de  ces  inspirations  héroïques 
qui  sont  parfois  de  sublimes  folies,  mais  qui, 
parfois  aussi,  arrachent  le  succès  k  force 
d'audace. 

<  L'armée  devait  rester  sous  Metz,  dit  le 
maréchal  Bazaine  dans  son  mémoire  justifi- 
catif, parce  que  sa  présence  maintenait  de- 
vant elle  plus  de  200,000  ennemis  ;  parce 
qu'elle  donnait  ainsi  à  la  France  le  temps 
d'organiser  lu  résistance,  aux  armées  en  for- 
mation de  se  constituer,  et  parce  qu'en  cas 
de  retraite  de  l'ennemi  elle  le  harcèlerait  si 
elle  ne  pouvait  lui  infliger  de  défaite  défini- 
tive. > 

Ce  sont  là  de  pitoyables  raisons.  «  Comme 
si  un  rôle  purement  exp.fctant,  réplique  très- 
justement  le  général  de  Rivière,  convenait  k 
la  seule  armée  fortement  constituée  que  pos- 
sédait la  France!  On  ne  saurait  trop  s'élever 
contre  une  semblable  théorie,  qui  légitime- 
rait en  apparence,  dans  l'avenir,  l'inertie  des 
généraux,  et  laisserait  k  d'autres  qu'aux  vé- 
ritables soldats  le  soin  de  tenir  campagne  et 
de  se  battre.  > 

Les  journées  du  27  et  du  28  août  se  passè- 
rent sans  incidents.  Le  29,  parvint  au  maré- 
chal Bazaine  une  dépêche  de  Thionville,  ainsi 
conçue  : 

■  Général  Ducrot  commande  corps  Mac- 
Mahon  ;  il  doit  se  trouver  aujourd'hui,  27,  à 
StenaY,  à  gauche  de  l'armée  ;  général  Douay, 
à  droite,  sur  la  Meuse.  Se  tenir  prêt  k  mar- 
cher au  premier  coup  de  canon. 

»  Signé  :  Tornier.  » 

Cette  dépèche  avait  été  expédiée  à  Thion- 
ville par  le  général  Lmcrot,  de  son  camp 
d'Auigny.  Elle  y  avait  été  apportée  au  péril 
de  ses  jours  par  un  courageux  citoyen  , 
M.  Lagosse,  manufacturier  et  maire  de  Mont- 
gon.  Le  colonel  Turnier  la  fit  passer  aussitôt 
au  maréchal  par  l'agent  de  police  Flahaut, 
qui  avait  déjà  fait  un  premier  voyage  k 
Metz. 

Ce  même  jour,  29,  des  ordres  sont  donnés 
pour  recommencer  le  lendemain,  30,  l'opéra- 
tion projetée  pour  le  2G.  Mais  ces  ordres  sont 
presque  aussitôt  contiemandés,  sans  qu'on 
puisse  assigner  de  motif  sérieux  h  cet  ajour- 
nement. Le  31,  nouvelle  concentration  de 
l'armée  sur  la  rive  droite.  On  sait  d'une  ma- 
nière positive  que  l'année  de  Chàlons  s'est 
dirigée  sur  l'Aisne  et  Moutinédy;  cependant* 
Bazaine  ne  donne  qu'à  quatre  heures  l'ordre 
d'attaquer.  C'est  alors  que  nos  troupes  s'em- 
parent des  positions  de  Sainte-Barbe  et  de 
Servigny.  Mais  les  Prussiens  profilent  de  la 
nuit  pour  réunir  leurs  réserves,  et  le  lende- 
main, Ier  septembre,  Bazaine  but  de  nouveau 
en  retraite.  Kl  à  ce  même  moment  succom- 
bait, sous  les  étions  réunis  des  armées  enne- 
mies, le  maréchal  de  Mac-Mahon,  accouru 
au  travers  de  tous  les  périls  au  secours  de 
son  chef.  Des  lors,  l'armée  du  Rhin  ne  sor- 
tira plus  des  glacis  de  Metz  jusqu'à  la  capi- 
tulation. 

Le  •*  septembre,  le  maréchal  Bazaine  ap- 
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prit  vaguement  le  désastre  de  Sedan  ;  cette 
triste  nouvelle  lui  fut  confirmée  le  10  et  le  11  ; 
le  12,  il  la  communiqua  aux  chefs  de  corps  et 
aux  généraux  de  division  réunis  k  son  quar- 
tier général.  Il  leur  exposa  en  même  temps 
les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir 
à  Paris  et  en  France,  et,  traçant  te  rôle  qu'il 
voulait  assigner  désormais  k  l'armée,  il  dé- 
clara qu'en  présence  du  désastre  de  l'armée 
de  Sedan  il  faliait  renoncer  aux  grandes 
luttes .  et  se  contenter,  pour  tenir  les  troupes 
en  éveil,  de  petites  opérations  de  détail  dont 
les  commandants  de  corps  auraient  k  prendre 
l'initiative.  On  attendrait  ainsi  les  ordres  du 
gouvernement.  Interrogé  plus  tard  sur  ce 
dernier  point  :  à  quel  gouvernement  il  faisait 
allusion,  le  maréchal  a  répondu  que  s'il  avait 
parlé  d'attendre  les  ordres  du  gouvernement, 
ce  dont  il  n'a  pas  un  souvenir  précis,  il  en- 
tendait par  ik  celui  de  la  Défense  nationale. 
Malheureusement  pour  lui,  il  n'a  établi  cette 
spécification  que  dans  un  interrogatoire,  et 
l'on  sait  de  reste  qu'd  a  toujours  considéré 
comme  non  avenu  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. Cependant,  le  16  septembre,  il  croit 
devoir  annoncer  à  son  armée,  par  ta  voie  de 
l'ordre  du  jour,  la  captivité  de  l'empereur,  le 
départ  du  prince  impérial  et  de  l'impératrice  ; 
enfin,  la  constitution»du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  Il  fait  connaître  les  noms 
des  membres  qui  le  composent,  et  termine  en 
rappelant  k  l'armée  que  ses  devoirs  et  ses 
obligations  envers  la  patrie  en  danger  res- 
tent les  mêmes.  Dans  cette  première  série 
d'actes,  tout  indique  une  adhésion  bien  ca- 
ractérisée au  nouveau  gouvernement.  Mais 
le  maréchal  Bazaine  ne  va  pas  tarder  k  chan- 
ger d'attiiude  ;  bien  qu'il  ne  puisse  admettre 
le  inoindre  doute  sur  l'authenticité  des  événe- 
ments qu'il  a  été  forcé  de  notifier  à  son  armée, 
ii  demande  la  confirmation  de  Ces  nouvelles 
au  général  ennemi  en  personne,  et  cela  lors- 
qu'il proclamait  lui-inêuie  que  ces  bruits  pou- 
vaient être  une  manœuvre  de  l'ennemi.  Voici, 
eu  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  son  mémoire 
justificatif  ; 

t  La  nouvelle  de  la  formation  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  et  de  la  pro- 
clamation de  la  République  k  Paris  nous  par- 
vint par  un  prisonnier  qui  avait  pu  s'échap- 
per d'Ars-sur-Moselle.  La  connaissance  de 
ces  événements  produisit  une  pénible  impres- 
sion sur  l'armée. 

»  On  croyait  »  une  manœuvre  de  l'ennemi 
pour  influencer  son  moral,  et  généraux,  offi- 
ciers et  soldats  repoussaient  comme  invrai- 
semblable une  révolution  éclatant  pendaut 
que  l'ennemi  foulait  le  sol  de  la  France  et 
que  l'on  combattait  encore  sur  la  frontière. 
Notre  loyauté  militaire  ne  pouvait  croire  que 
l'ambition  des  meneurs  d  un  parti  politique 
fût  capable  de  sacrifier  les  intérêts  les  plus 
sacrés  du  pays  pour  arriver  au  pouvoir  con- 
voité. 

•  Ne  recevant  aucune  confirmation  offi- 
cielle de  l'installation  du  nouveau  pouvoir 
exécutif,  j'écrivis  au  prince  Frédéric-Charles 
pour  lui  demander  franchement  la  significa- 
tion et  l'importance  des  faits  qui  seraient  sur- 
venus. ■ 

Ainsi,  au  moment  où  le  maréchal  exprime 
la  pensée  que  les  nouvelles  dont  il  s'agit  de  ' 
constater  1  exactitude  peuvent  n'être  qu'une 
manœuvre  de  l'ennemi,  c'est  à  l'ennemi  qu'il 
s'adresse  pour  les  contrôler. 

La  lettre  que  le  maréchal  écrivit  au  prince 
Frédéric-Charles  ne  figure  pas  dans  son  re- 
gistre de  correspondance  ;  cette  formalité 
était  pourtant  bien  nécessaire  dans  une  con- 
joncture aussi  délicate.  Du  reste,  la  presque 
totalité  de  la  correspondance  échangée  entre 
le  maréchal  et  le  prince  a  été  supprimée.  Ces 
suppressions  sont  trop  extraordinaires  pour 
n'avoir  pas  été  motivées. 

Le  prince  Frédéric-Charles  répondit  le  17, 
par  une  lettre  datée  du  16,  soir  ; 

•  Le  prince  Frédéric-  Charles  au  maréchal 

Bazaine. 
■  Je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre  qu'en 
ce  moment,  par  suite  d'une  excursion,  à  la 
lettre  de  Votre  Excellence.  Les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  avoir  sur  le  dévelop- 
pement des  événements  en  France,  je  vous 
les  communique  volontiers,  ainsi  qu'il  suit  : 

>  Lorsque,  après  la  capitulation  de  l'armée 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  près  de  Sedan, 
S.  M.  Napoléon  se  fut  rendue  personnelle- 
ment k  S.  M.  monseigneur  et  roi,  l'empereur 
a  déclaré  ne  pouvoir  entrer  en  négociations 
politiques,  parce  qu'il  avait  laissé  lu  direction 
politique  nu  gouvernement  de  la  régence,  k 
Paris. 

>  L'empereur  se  rendit  ensuite,  prisonnier 
de  guerre,  en  Prusse,  et  choisit  le  château  de 
Wilhelmshohe,  près  de  Cassel,  pour  son  sé- 
jour. 

»  Deux  jours  après  la  capitulation,  survint, 
hélas  1  à  Paris,  un  bouleversement  qui  éta- 
blit, sans  répandre  de  sang,  la  République  à 
la  place  de  la  régence. 

»  Cette  république  ne  prit  pas  son  origine 
au  Corps  législatif,  mais  k  l'Hôtel  de  ville, 
et  n'est  pas  d'ailleurs  reconnue  partout  en 
France.  Les  puissances  monarchiques  ne  l'ont 
pas  reconnue  non  plus.  L'impératrice  et  Son 
Altesse  Impériale  se  sont  rendues  en  Angle- 
terre. 

»  S.  M.  le  roi  a  continué  sa  marche  de  Se- 
dan k  Paris ,  sans  rencontrer  de  forces  mi- 
litaires françaises  devant  elle.  Nos  années 
sont  arrivées  aujourd'hui  devant  cette  ville. 
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•  Quant  k  la  composition  et  aux  tendances 
du  nouveau  gouvernement  établi  à  Paris , 
l'extrait  d'un  journal  ci-joint  vous  en  donnera 
les  détails. 

»  Du  reste,  Votre  Excellence  me  trouvera 
prêt  et  autorisé  à  lui  faire  toutes  les  commu- 
nications qu'elle  désirera. 

•  Signé  :  Frédéric-Charles. 
■  A  M.  le  maréchal  de  l'empire,  Bazaine.  » 

On  remarquera  la  portée  de  la  phrase  qui 
termine  la  lettre  du  prince  :  «  Du  reste,  Votre 
Excellence  me  trouvera  prêt  et  autorisé  à  lui 
faire  toutes  les  communications  qu'elle  dési- 
rera. »  Du  moment  où  le  prince  a  reçu  une 
pareille  autorisation,  ce  ne  peut  être  que  sur 
sa  demande,  demande  sans  doute  provoquée 
par  une  dépèche  du  maréchal. 

Tel  est  le  point  de  départ  des  négociations 
qui  s'établirent  entre  le  maréchal  Bazaine  et 
le  quartier  général  allemand  ;  nous  allons  les 
voir  s'accentuer  de  plus  en  plus. 

Le  23  septembre,  un  parlementaire  ennemi 
se  présenta  à  nos  avant-postes.  Mais  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  ici  que  de  reproduire  te 
rapport  du  général  de  Rivière  ;  c'est  une  page 
d'histoire  photographiée  sur  le  fait.  : 

«  Ce  parlementaire  était  porteur  d'une  let- 
tre du  prince  Frédéric-Charles  pour  le  ma- 
réchal Bazaine.  A  vingt  pas  en  arrière  était 
un  homme  à  pied,  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bâton. 

•  Au  moment  où,  après  avoir  remis  le  pli,  l'of- 
ficier parlementaire  se  disposait  k  partir,  je 
lui  demandai  quelle  était  la  personne  qui  1  ac- 
compagnait. ■  Je  ne  sais  pas,  ■  répondit-il,  et 
il  s'éloigna.  Me  tournant  alors  vers  cette 
personne,  je  lui  dis  :  «  Qui  êtes-vousî  —  J'ai 

■  une  mission  pour  le  maréchal  et  je  veux  lui 

•  parler  de  suite.  •  C'est  ainsi  que  le  sieur 
Régnier  pénétra  dans  les  lignes  françaises.  ■ 

•  Le  sieur  Régnier  (déposition  du  capitaine 
Garcin)  fut  amené  le  soir,  k  la  tombée  de  la 
nuit,  par  M.  Arnous-Rivière  au  quartier  gé- 
néral du  général  de  Cissey,  à  Longeville. 
Sans  que  le  sieur  Régnier  descendit  de  voi- 
ture, te  général  de  Cissey,  apprenant  qu'il  y 
avait  un  parlementaire  qui  désirait  conférer 
avec  le  maréchal  Bazaine,  me  donna  l'ordre 
de  le  conduire,  immédiatement  auprès  de  lui. 

»  En  approchant  du  Ban-Saint-Martin,  je 
lui  demandai  de  quelle  manière  je  devais  an- 
noncer son  arrivée  au  maréchal.  ■  Vous  an- 

■  noncerez  l'envoyé  d'Hastings.  »  On  ignorait 
alors  absolument  k  Metz  que  l'impératrice  eût 
fixé  sa  résidence  k  Hastings.  • 

Telle  fut  la  façon  plus  étrange  encore  qui 
fut  employée  par  lô  sieur  Régnier  pour  obte- 
nir accès  auprès  du  maréchal.  Celui-ci  con- 
teste le  dire  du  capitaine  Garcin,  et  déclare 
que  le  sieur  Régnier  lui  fui  annoncé  comme 
étant  un  courrier  de  l'empereur. 

Le  maréchal  emmena  aussitôt  le  sieur  Ré- 
gnier dans  son  cabinet. 

Le  sieur  Régnier  entra  en  matière  en  dé- 
clarant au  maréchal  qu'il  venait  de  Ferrières, 
où  se  trouvait  le  quartier  général  ennemi,  et 
qu'il  avait  obtenu  une  audience  de  M.  de  Bis- 
mark ,  auprès  duquel  il  s'était  rendu  pour 
savoir  s'il  était  désireux  de  faire  immédiate- 
ment la  paix  avec  le  gouvernement  impérial. 

Il  montra  au  maréchal  une  photographie  de 
la  demeure  de  l'impératrice  k  Hastings,  au 
bas  de  laquelle  le  prince  impérial  avait  tracé 
quelques  lignes  affectueuses  k  l'adresse  de 
son  père. 

Le  sieur  Régnier  n'a  pas  de  pouvoirs  écrits, 
et  sur  l'observation  qui  lui  est  faite  à  ce  su- 
jet, il  répond  que  c'est  pour  ne  pas  livrer  aux 
hasards  des  incidents  du  voyage  des  docu- 
ments importants. 

Les  dépositions  du  maréchal  et  du  sieur 
Régnier  concordent  pour  ces  préliminaires 
de  leur  entretien,  sauf  un  point  important. 

■  11  m'a  dit  venir  de  la  part  de  l'impératrice, 
avec  le  consentement  de  M.  de  Bismark,  dit 
le  maréchal.  —  Je  n'ai  pas  dit  au  maréchal 
que  j'eusse  une  mission  de  l'impératrice,  »  dé- 
clare le  sieur  Régnier. 

Ainsi,  dès  le  début,  opposition  complète  en- 
tre le  maréchal  et  le  sieur  Régnier  sur  la  na- 
ture même  de  la  mission  de  cet  étrange  per- 
sonnage. Une  seule  constatation  reste  hors  de 
doute:  le  sieur  Régnier  agit  avec  le  consen- 
tement de  M.  de  Bismark. 

Des  divergences  plus  marquées  existent 
dans  les  récits  que  le  maréchal  et  ie  sieur 
Régnier  ont  faits  de  la  conférence  qu'ils  eu- 
rent ensemble. 

Par  suite  de  l'existence  de  ce  désaccord, 
l'instruction  a  cru  devoir  communiquer  au 
maréchal  la  déposition  du  sieur  Régnier,  pa- 
ragraphe par  paragraphe,  et  constater  son 
dire  sur  chacun  d'eux.  Rien  ne  saurait  don- 
ner une  impression  plus  exacte  que  de  repro- 
duire la  partie  de  l'interrogatoire  du  maré- 
chal k  ce  sujet. 

•  D.  Monsieur  le  maréchal,  veuillez  me 
faire  connaître  ce  que  vous  a  dit  Régnier? 

•  R.  Que  sa  mission  avait  pour  but  de  pro- 
poser, soit  au  maréchal  Canrobert,  soit  au 
général  Bourbaki,  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  se  mettre  à  la  disposition  de  lu  rêgenie. 
Je  lui  répondis  :  «  Vous  serez  mis  eu  rupport 
»  avec  ces  messieurs,  et  je  leur  laisserai  la 

•  libre  disposition  de  prendre  un  parti.  •  Il 
m'exposa,  en  outre,  qu'il  était  à  regretter 
qu'un  traité  n'eût  pas  mis  fin  k  la  guerre 
après  Sedan;  que  l'entretien  des  troupes  alle- 
mandes sur  le  territoire  français  était  une 
ruine  pour  le  pays;  que  ce  serait  un  grand 
service  k  lui  rendre  que  d'obtenir  un  arniis- 
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tice  pour  arriver  à  la  paix;  qu'à  cet  égard 
l'armée  sous  Metz,  restant  la  seule  organisée, 
donnerait  des  garanties  k  l'Allemagne  si  elle 
avait  sa  liberté  d'action;  mais  que,  sans  doute, 
on  exigerait  comme  gage  la  remise  de  la  place 
de  Metz.  Je  lui  répondis  que,  bien  certaine- 
ment, si  nous  pouvions  sortir  de  l'impasse  où 
nous  étions  avec  armes  et  bagages,  en  un 
mot  complètement  constitués,  nous  maintien- 
drions l'ordre  k  l'intérieur  et  ferions  respec- 
ter les  clauses  de  la  convention,  mais  qu'il  ne 
pouvait  être  questiou  de  la  place  de  Metz, 
dont  le  gouverneur,  nommé  par  l'empereur, 
ne  relevait  que  de  lui.  Tout  ce  qui  précède  ne 
fut  qu'une  simple  conversation  k  laquelle  je 
n'attachai  qu'une  importance  secondaire,  puis- 
que le  sieur  Régnier  n'avait  aucun  pouvoir 
écrit. 

■  D.  Régnier  ajoute  ceci  :  qu'il  résultait  de 
vos  paroles  que  vous  compreniez  très-bien  que 
l'armée  devant  Metz  devait  entrer  dans  toutes 
les  combinaisons  futures,  quelles  qu'elles  fus- 
sent; mais  que,  pour  y  entrer,  il  fallait  d'a- 
bord qu'elle  existât;  que  pour  peu  qu'on  at- 
tendit, de  paralysée  qu'elle  était  en  ce  mo- 
ment, parla  force  des  choses  elle  aurait  mal- 
heureusement cessé  d'exister  ;  qu'étant  alors 
entré  dans  les  détails  de  la  situation  de  l'ar- 
mée, au  point  de  vue  des  vivres,  vous  lui  au- 
riez déclaré  pouvoir  difficilement  atteindre  le 
18  octobre:  qu'il  fallait  donc,  si  on  voulaitse 
servir  de  1  armée  de  Metz,  agir  avant  cette 
époque.  Reconnaissez-vous  la  vérité  de  ces 
dires? 

>  R.  Je  n'admets  pas  cette  déclaration  dans 
des  termes  aussi  explicites.  J'ai  retracé  déjà 
plus  haut  le  rôle  que  l'armée  aurait  pu  rem- 
plir pour  arriver  à  la  paix,  et  quant  aux  dé- 
tails donnés  par  M.  Régnier  sur  les  ressour- 
ces de  l'armée,  je  n'ai  rien  dit  de  sembluble, 
et  il  m'eût  été  difficile  de  donner  des  chiffres 
exacts. 

»  D.  Je  vois  que  dans  sa  déposition,  dont  je 
ne  vous  ai  donné  que  le  résumé,  il  est  entré 
dans  les  détails  suivants  :  «  Le  maréchal  me 

■  fit  connaître  que  l'on  avait  déjk  diminué  la 
»  ration  du  pain,  que  l'on  allait  par  mesure 
»  de  prudence  la  réduire  encore  dans  quel- 
a  ques  jours;  que  les  chevaux  manquaient  de 
»  fourrage  ;  qu'on  était  réduit  à  s  en  servir 

•  comme  viande  de  boucherie;  que  dans  ces 

■  conditions,  et  en  tenant  compte  de  la  né- 
»  cessité  d'emporter  quatre  k  cinq  jours  de 
»  vivres  pour  l'année  et  de  conserver  un  ce: 
»  tain  nombre  de  chevaux  en  état  de  traîner 

•  les  pièces  et  quelques  approvisionnements, 
i  il  aurait  une  grande  difficulté  k  atteindre  le 
»  18  octobre.  »  D'où  Régnier  aurait-il  tiré  ces 
renseignements,  qui  sont  en  concordance  avec 
les  faits? 

■  R.  Je  ne  suis  entré  dans  aucun  détail  de 
cette  nature  avec  Régnier. 

»  D.  L'accession  de  l'armée  de  Metz  était 
le  pivot  de  toute  négociation  ;  vous  seul  pou- 
viez parler  en  son  nom,  et  il  était  tout  natu- 
rel que  Régnier  cherchât  k  gagner  votre  as- 
sentiment. Régnier  ajoute  que  vous  lui  avez 
répondu  :  «  que  tout  retard  serait  dèsavan- 
»  tageux,'et  que,  dans  la  position  que  vous 
«  voyiez  désespérée  à  court  délai,  vous  si- 

•  gneriez  un  traité  qui  permettrait  k  l'armée 

•  de  Metz  de  se  retirer  dans  une  portion  neu- 

•  tr.ilisée  du  territoire  français,  qui  l'autori- 

■  serait  k  sortir  de  son  camp  avec  les  hon- 

■  neurs  militaires,  à  la  condition  de  ne  plus 

■  se  servir  de  ses  armes  contre  les  Allemands 
»  pendant  le  cours  de  la  guerre,  la  place  do 
»  Metz  demeurant  d'ailleurs  en  dehors  de  vos 
»  conventions.  •  Est-il  vrai  que  vous  ayez 
fait  ces  déclarations? 

•  R.  Je  m'en  réfère  à  la  réponse  que  j'ai 
déjk  faite  k  ce  sujet.  Régnier  lui  donne  un  dé- 
veloppement qui,  pour  moi,  est  tout  k  fait 
inexact  en  ce  qui  concerne  la  neutralisation 
et  la  condition  de  ne  pas  combattre  les  ar- 
mées allemandes.  Nous  n'aurions  jamais  con- 
senti à  un  arrangement  qui  aurait  divisé  la 
défense  nationale. 

»  D.  La  déposition  de  Régnier  se  termine 
ainsi  :  i  Je  lui  présentai  une  vue  d'Hastings, 
»  sur  le  .derrière  de  laquelle  le  prince  impô- 
»  rial  avait  apposé  sa  signature,  et  je  le  priai 
»  de  vouloir  bien  y  joindre  la  sienne,  afin  que 

•  je  pusse,  en  la  montrant  k  M.  de  Bismark, 
»  prouver  que  j'avais  son  assentiment.    Le 

•  maréchal  accorda  la  signature  demandée.  » 
Ces  faits  sont-ils  exacts  ? 

>  R.  Je  n'avais  pas  de  photographie;  et  il 
me  pria  alors  de  signer  k  côté  de  la  signature 
du  prince  impériul;  Ce  que  j'ai  fait  sans  ar- 
riére-pensée. » 

A  propos  de  cet  étrange  incident,  qui  a  eu 
tant  de  retentissement,  il  est  impossible  de 
ne  pas  faire  remarquer  que  le  maréchal  Ba- 
zaine livrait  le  secret  de  su  position  k  un  in- 
connu, sans  aucune  espèce  de  caractère  offi- 
ciel, et  qu'une  conduite  aussi  inqualifiable  ne 
peut  être  que  le  fait  d'un  général  décidé  k  se 
livrer  pieds  et  poings  liés ,  à  quelque  condi- 
tion que  ce  soit.  On  ne  le  verra  que  trop  tout 
k  l'heure. 

Le  lendemain,  le  sieur  Régnier  eut  avec  le 
maréchal  une  nouvelle  conférence,  k  la  suite 
de  laquelle  le  maréchal  Canrobert  et  le  gé- 
néral Bourbaki  reçurent  l'offre  de  se  rendre 
auprès  del'ex-imperatrico.  Le  maréchal  Can- 
robert déclina  prudemment  cette  singulière 
mission,  mais  le  général  Bourbaki  l'accepta, 
et  il  reçut  des  Prussiens  un  laissez-passer  qui 
lui  permettait  de  se  rendre  en  Angleterre, 
auprès  de  celle  qui  continuait  encore  k  être 
le  mauvais  génie  de  la  France. 
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Nous  n'avons  pas  à  caractériser  ici  l'aven- 
turier qui  s'appelle  Régnier;  mais  nous  ne 
pouvons  nous'empêcher  de  regretter  haute- 
ment qu'un  général  français,  qu'un  maréchal 
de  France  nient  pris  au  sérieux  les  négocia- 
tions dont  un  pareil  drôle  s'était  fait  l'inter- 
médiaire. Il  fallait  réellement  que  Bazaine 
eût  un"1  terrible  envie  de  se  rendre  et  que 
Bourbnki  éprouvât  un  dé^ir  non  moins  im- 
modéré rie  déposer  ses  respects  aux  augustes 
pieds  d'Eugénie.  Ajoutons  que  Régnier,  cité 
comme  témoin  dans  le  procès  Bazaine,  dont 
les  tristes  péripéties  se  déroulent  aujourd'hui 
(15  novembre  1873],  a  jugé  prudent  de  met- 
tre entre  le  conseil  de  guerre  et  sa  personne 
un  certain  nombre  de  kilomètres  et  sans 
doute  de  lieues  marines,  mais  non  sans  avoir 
envoyé,  toujours  à  distance,  un  fier  défi  au 
duc  d'Aumale,  président  du  conseil. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  que 
ce  Régnier  emporta  de  Metz,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  des  renseignements  exacts 
sur  la  situation  de  l'armée.  «  Le  maréchal 
m'informa,  dit-il.  que  l'on  avait  déjà  diminué 
la  ration  du  pain;  que  l'on  allait  encore,  par 
mesure  de  prudence,  la  réduire  dans  quel- 

?ues  jours  ;  que  left  chevaux  manquaient  de 
trarrages  ;  que  l'on  était  réduit  à  s  en  servir 
comme  viande  de  boucherie;  que,  dans  ces 
conditions  et  en  tenant  compte  de  la  néces- 
sité d'emporter  quatie  ou  cinq  jours  de  vi- 
vres pour  l'armée- et  de  conserver  un  certain 
nombre  de  chevaux  en  état  de  traîner  les 
pièces  et  quelques  approvisionnements,  il  au- 
rait une  grande  difficulté  à  atteindre  le 
1S  octobre.  ' 

Où  Régnier,  qui  n'a  aucune  notion  mili- 
taire, aurait-il  puisé  des  détails  aussi  précis? 
Enfin,  si  l'indication  de  la  date  du  18  octobre 
n'est  due  qu'à  l'imagination  du  sieur  Régnier, 
c'est  le  fait  d'un  hasard  bien  étrange  ;  car 
cette  date  du  18  octobre,  à.  laquelle  devaient 
prendre  fin  les  approvisionnements  de  l'ar- 
mée ,  était  précisément  celle  qui  so  retrouve 
sur  la  dernière  des  situations  fournies  par 
l'intendance  avant  la  conférence  du  maré- 
chal avec  Régnier,  celle  du  21  septembre, 
que  le  maréchal  devait  ainsi  avoir  sur  sa  ta- 
ble pondant  l'entretien. 

Durant  toutes  ces  allées  et  venues,  Ba- 
zaine reste  dans  l'inaction  la  plus  complète 
et  n'entretient  aucune  communication  avec 
l'intérieur;  et  cependant  les  occasions,  les 
moyens  no  lui  ont  pas  fait  défaut.  Sans  par- 
ler des  ballons,  dont  on  lui  a  proposé  la  con- 
struction et  dont  il  a  rejeté  l'emploi,  il  a  éga- 
lement dédaigné  les  offres  de  service  de  quel- 
ques officiers  et  de  simples  citoyens,  animés 
d'un  dévouement  patriotique,  qui  lui  ont  pro- 
posé de  le  mettre  en  rapport  avec  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  tandis  que 
celui-ci  faisait  les  efforts  les  plus  énergiques 
pour  se  mettre  en  relation  avec  l'armée  de 
Metz;  les  dépositions  du  général  Leflâ,  de 
MM.  Gambetta,  de  Kératry  et  de  l'intendant 
Richard  ne  laissent  aucun  doute  à  cetégnrd. 
Depuis  le  4  septembre  jusqu'à  la  capitulation, 
M.  Gambetta  ,  ministre  de  l'intérieur,  n'a 
cessé  d'expédier,  soit  do  Paris,  soit  de  la  pro- 
vincoj  des  émissaires  chargés  de  transmettre 
au  maréchal  Bazaine  les  nouvelles  du  pays 
et  les  volontés  du  gouvernement.  «  Pendant 
les  cinquante-quatre  jours  qui  se  sont  écou-- 
lés  depuis  le  4  septembre  jusqu'à  la  capitula- 
tion ,  dit  M.  Gambetta  dans  sa  déposition ,  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  n'a 
reçu  que  la  dépêche  datée  du  21  octobre..., 
de  telle  sorte  qu'on  dirait  que  lo  maréchal 
n'a  songé  au  gouvernement  que  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  avait  capitulé.  ■ 

Si  l'on  veut  trouver  le  secret  de  la  con- 
duite du  maréchal  Bazaine,  il  faut  le  cher- 
cher dans  un  article  publié  par  un  journal  de 
Reims,  sous  l'inspiration  prussienne  ,  où  l'on 
faisait  entendre  que  l'ennemi  ne  pouvait  trai- 
ter qu'avec  le  maréchal,  représentant  du  seul 
pouvoir  légitime  reconnu  par  le  gouverne- 
ment prussien.  C'était  un  leurre  grossier  que 
M.  de  Bismark  faisait  miroiter  aux  yeux  du 
maréchal  ,  qui  se  voyait  ainsi  transformé  en 
arbitre  des  destinées  de  la  France,  leurre 
auquel  il  se  laissa  prendre  avec  la  vaniteuse 
crédulité  d'un  ambitieux  vulgaire.  Cepen- 
dant, le  silence  de  M.  de  Bismark  et  de  l'im- 
pératrice à  la  suite  des  négociations  enta- 
mées par  Régnier,  et  pendant  lesquelles  il 
avait  si  imprudemment  livré  le  secret  de  sa 
position,  ce  silence,  disons-nous,  aurait  dû 
îuj,ouvrir  les  yeux  et  lui  montrer  avec  quel 
sans-façon  on  le  prenait  pour  dupe;  mais  il 
ne  vit  rien,  et  l'effroyable  dénoûment  amené 
par  le  machiavélisme  prussien,  aidé  de  l'in- 
latuation  du  maréchal,  s'avançait  d'un  pas 
inexorable.  Le  7  octobre,  le  général  Coftiniè- 
res  annonçait  au  maréchal  Bazaine  que  Metz 
ne  renfermait  plus  de  vivres  que  pour  quel- 
ques jours;  dans  cette  terrible  conjoncture  , 
le  maréchal  jugea  indispensable  de  s'entourer 
dos  avis  des  commandants  de  corps  et  des 
chefs  des  armes  spéciales,  moins  peut-être 
pour  connaître  leur  opinion  que  pour  les  char- 
ger d'une  partie  de  sa  responsabilité. 

Ce  même  jour,  7  octobre,  des  habitants  de 
Metz  vinrent  apprendre  au  maréchal  que 
plusieurs  localités  des  environs  renfermaient 
des  approvisionnements  considérables  en  cé- 
réales et  en  fourrages.  Uns  expédition  fut 
donc  organisée  pour  se  les  approprier,  et  le 
succès  qu'elle  obtint ,  malgré  les  efforts  de 
l'ennemi,  montre  jusqu'à.la  dernière  évidence 
tout  ce  que  le  maréchal  aurait  pu  obtenir  de 
l'élan  de  ses  soldats  s'il  lui  avait  fait  appel. 

XI. 
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Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  tenter  un  ef- 
fort désespéré.  Néanmoins,  dans  le. conseil 
de  guerre  que  nous  venons  de  mentionner,  le 
maréchal  Lebœuf  et  le  général  Ladmirault 
s'étaient  prononcés  pour  une  action  énergi- 
que et  décisive  :  résolution  contre  laquelle  se 
prononcèrent  tous  les  autres  généraux ,  et 
trop  tardive,  d'ailleurs,  pour  recevoir  une. 
consécration.  Au  reste,  le  maréchal  Bazaine 
allait  mettre  à  nu  de  plus  en  plus  son  inten- 
tion d'agir  plutôt  par  la  voie  des  négocia- 
tions que  par  celle  des  armes;  mais,  dans 
cette  route  tortueuse  ,  il  n'était  pas  de-force 
à  lutter  contre  le  dernier  des  commis  de 
M.  de  Bismark.  .   - .     ■ 

A  la  suite  d'un  autre  conseil  tenu  le  10  oc- 
bre,  le  général  Boyer  partit  pour  Versailles, 
afin  d'y  engager  des  pourparlers  dans  le  but 
d'obtenir  une  convention  honorable.  Il  ne  fut 
de  retour  que  le  17,  et,  le  18,  un  nouveau 
conseil  de  guerre  se  rassembla  pour  entendre 
les  nouvelles,  toutes  de  source  allemande, 
rapportées  par  le  général  Boyer.  M.  do  Bis- 
mark lui  avait  représenté  la  France  dans  un 
état  d'anarchie  complète  :  Rouen  et  le  Havre 
demandaient  des  garnisons  prussiennes;  l'I- 
talie réclamait  Nice  et  la.  Savoiej  etc.  Le 
conseil  s'empressa  d'accepter  ces  nouvelles 
comme  vraies  et  sans  bénéfice  d'inventaire. 
Vraiment,  l'esprit  reste  confondu  devant  tant 
de...  Ahl  nous  n'osons  pas  dire  le  mot,  par 
respect  même  pour  notre  qualité  de  Fran- 
çais. Comment!  voilà  un  général  qui  s'en 
rapporte  consciencieusement ,  scrupuleuse- 
ment aux  renseignements  d'un  homme  chez 
lequel  l'absence  de  scrupules  et  la  plus  im- 
placable ambition  étouffent  tout  sentiment 
de  probité  politique.  Et  il  se  trouve  des  géné- 
raux français  pour  élever  à  la  hauteur  de  vé- 
rités indiscutablen  do  s.i  monstrueuses  bali- 
vernes I...  Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
récit  du  général  Boyer  fui-môme  :  on  y  dé- 
couvrira au  premier  coup  d'œil  le  nœud  de 
l'intrigue  dont  le  résultat  constituait  l'objec- 
tif du  maréchal  Bazaine;  on  verra  quel  cas 
il  faisait  en  réalité  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale. 

«  M.  de  Bismark,  dit  le  général  Boyer,  en- 
tra d'abord  dans  des  considérations  politi- 
ques sur  la  situation  qui  lui  avait  été  faite 
par  la  révolution  du  4  septembre.  Puis  ,  me 
disant  qu'il  voulait  me  mettre  absolument  au 
courant  de  ce  qui  so  passait  pour  que  je  pusse 
en  rendre  compte  à  ceux  qui  m'avaient  en-' 
voyé,  il  m'exposa  la  mission  que  remplissait 
alors  M.  Thiers  en  Europe.  Il  m'entretint' de 
l'entrevue  qui  avait  eu  lieu  à  Ferrières  entre 
lui  et  M.  Jules  Favre,  me  donnant  son  ap- 
préciation sur  les  hommes,  sur  le  rôle  qu'ils 
ont  joué  et  sur  les  membres  du  gouverne- 
ment parisien.  ■ 

»  Il  me  parla  des  diverses  compétitions  qui, 
en  dehors  de  l'Empire,  se  disputaient  le  pou- 
voir, et  ajouta  que,  quoi  qu'il  arrivât,  le  gou- 
vernement allemand  ne  commettrait  pas  la 
faute  que  les  alliés  avaient  commise  en  1815, 
en  imposant  à  la  France  un  gouvernement. 
Passant  à  la  situation  intérieure  de  la  France, 
tant  au  point  de  vue  politique  que  militaire, 
M,  de  Bismark  m'exposa  que, 'd'après  les  ren- 
seignements qu'il  recueillait  et  les  données 
que  lui  fournissaient  les  prisonniers  ,  certai- 
nes villes  du  département  du  Nord  ne  fe-, 
raient  aucune  résistance  aux  troupes  alle- 
mandes; que,  dans  certaines  places  de  com- 
merce, où  l'égoïsme  était  le  sentiment  domi- 
nant, on  ne  serait  peut-être  pas  éloigné  de 
recevoir  des  troupes  allemandes  ;  que  ^  du 
reste,  on  était  entré  sans  coup  férir  à  Rouen; 
qu'un  moment  il  avait  eu  l'espoir  qu'il. en  se- 
rait de  même  au  Havre,  mais  que  là  il  s'était 
trompé;  les  gens  qui,  sous  le  nom  de  francs- 
tireurs,  faisaient  autant  de  mal  à  leurs  com- 
patriotes qu'aux  Allemands,  étaient,  sur  cer- 
tains points,  pourchassés  aussi  bien  par  les 
populations  françaises  que  par  les  troupes, 
allemandes. 

»  Me  parlant  des  départements  de  l'Ouest, 
il-ino  les  dépeignit  comme  prêts  à  se  déchirer 
sous  l'influence  des  idées  religieuses.  Les  dé- 
partements du  Midi  étaient  livrés  à  l'anar- 
chie la  plus  absolue;  enfin,  l'armée  de  la 
Loiro  venait  d'êtro  battue  à  Orléans;  les 
troupes  allemandes  étaient  en  marche  sur 
Bourges. 

i  Cette  dernière  nouvelle  acquit  une  cer- 
taine vraisemblance  dans  mon  esprit, 'dans 
la  rencontre  que  je  fis  à  Château-Thierry  la 
16,  en  retournant  à  Metz,  d'un  long  convoi 
de  prisonniers  et  de  canons  français  prove- 
nant de  l'armée  de  la  Loire. 

»  Après  cet  exposé  général,  M.  de  Bismark 
me  demanda  de  lui  préciser  les  désirs  du  ma- 
réchal Bazaine  et  le  but  de  ma  mission.  Je  lui 
exposai  qu'après  les  événements  de.  guerre 
auxquels  l'armée  de  Metz  avait  pris  part,  elle 
pouvait  se  considérer  comme  ayant  noble- 
ment défendu  l'honneur  du  drapeau  et  comme 
ayant  le  droit,  dans  l'extrémité  où  elle  se 
trouvait,  de  demander,  non  pas  une  capitu- 
lation, —  el  le  n'en  était  pas  là,  —  mais  une  con- 
vention militaire  qui  lui  accorderait  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  c'est-à-dire  la  faculté  do 
se  retirer  en  emportant  ses  armes,  son  maté- 
riel et  ses  aigles. 

»  M.  de  Bismark  me  dit  que  cette  affaire  ne 
le  regardait  pas;  que  cette  affaire,  purement 
militaire,  était  du  domaine  du  roi,  du  minis- 
tre de  la  guerre  et  de  M.  de  Moltke.  Il  ajouta  : 
«  Votre  mission  étant  de  demander  une  con- 
»  vention  militaire  sur  ces  bases,  je  dois  vous 
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»  dira  à  l'avance  que  le  conseil  du  roi  ne  vous 

■  accordera  pas  d'autres  conditions  que  celles 
»  qui  ont  été  stipulées  à  Sedan.  » 

»  Sur  mon  observation  que  ces  bases  se- 
raient inacceptées  par  l'armée  du  Rhin,  M.  de 
Bismark  reprit  :  «  Mais  je  puis,  moi,  faire 
»  valoir  des  considérations  politiques-  au  roi 
»  et  à  son  conseil,  et  je  pense  obtenir,  pour 

•  l'armée  française,  des  conditions  que  je 
i  vous  ferai  connaître  demain,  car  je  verrai 
>  lé  roi  ce  soir  et  j'obtiendrai  une  solution  de 

■  Sa  Majesté.  «  J'insistai,  auprès  de  M.  de 
Bismark  pour  connaître  ces  considérations 
politiques.-  '   .  ■-    .    '■•-      w  :     ■■'■" 

»  Il  me  déclara  qu'il  netraiterait  pas  avec 
le.gouvernement.de  la  Défense  nationale,- 
qu'il  ne  reconnaissait  pas;  qu'il^ne-pouvait 
traiter  avec  l'empereur,  qui  était  prisonnier 
de  guerre  et  qui  avait  déjà  refusé  detraiter  à 
Sedan  ;  mais  qu'il  pouvaittraiter  avec  le  gou- 
vernement de  la  régente-,  que,  pour  traiter 
avec  l'impératrice,  le  gouvernement  de  l'Al- 
lemagne, entendait  se  réserver  des  avanta- 
ges équivalents  pour  lui  à  ceuxique  lui  don- 
nait sa  position  militaire  actuelle  vis-à-vis  de 
l'armée  de  Metz.  «  Avez-vous,  ajouta-t-il, 
»  reconnu  le  gouvernement-  de  -la  Défense 
t  nationale?  —  Non,  lui  répondis-je,  nous  n'a- 

•  vons- reçu  aucune  nouvelle  du  gouverne- 
»  ment  du '■». septembre.  »  ' 

»  Nous  avons,  vers  le  14  de'ce  mois,  par 
l'arrivée  au  camp  de  quelques  prisonniers  de 
guerre  échangés,  appris  le  même  jour  le  dé- 
sastre de  Sedan,  la  captivité  de' l'empereur 
et  l'installation  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale.  Nous-  avons  eu  entre  les 
mains  quelques  journaux  allemands,  par  les- 
quels nous  avons  eu  connaissance  d'un  cer- 
tain nombre  de  décrets;  mais  aucune  notifi- 
cation officielle  ne  nous  est  parvenue,  aucun 
fonctionnaire  ne  nous  a  rejoints.  Le  gouver- 
nement do  la  Défense  nationale  n'existe  pas 
pour  nous;  nous  avons  prêté serment-à l'em- 
pereur, nous  resterons  fidèles  à  notr'e'ser- 
ment  jusqu'à  ce  que  le  pays  en  ait  décidé  au1 
trement.  ■  •'  '  '    -  ■     '  •   •  ' 

•  En  ce  cas,  me  dit  M.  de  Bismark ,  nous 
pouvons  nous  entendre;  je  rie  vous  propose 
pas  de  traiter  avec  l'empereur,  il  est  prison- 
nier en  Prusse,  ot  l'on  pourrait/admettre  qu'on 
exerce  une  pression  sur  ses  décisions.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'impératrice,  elle  'est 
sur  un  terrain' neutro  et  en  dehors  do  foute 
action  directe  de  notre  part.        i     u   .  . 

»  Je  lis  observer  à  M.  de  Bismark  'que  je 
n'avais  aucune  qualité  pour  m'oecuper  d'une 
négociation  de  ce  genre,  mais  que  je  le  priais 
de  me  développer  son  système,  afin  que  -je 
pusse  en  transmettre  les  bases  à  'Metz.  Son 
système  consistait  à  affirmer  la  fidélité  de 
l'armée  au  gouvernement  de  la  régente  par 
une  manifestation  témoignant  qu'elle  était 
décidée  à  suivre  l'impératrice;  d'obtenir  do 
l'impératrice  la  signature  des-préliminaires 
de  la  paix. 

•  Je  fis  observer  à  M.  de  Bismark  que  pa- 
reille manifestation  était  en  dehors  de  nos 
habitudes  militaires;  que  cela  ressemblait  à 
une  sorte  de  pronunciamento.  Sur  quoi  le 
chancelier  ajouta  que  cette  manifestation  de 
l'armée  était  indispensable  pour  leur  donner 
à  eux.  une  sorte  de  sécurité,  et  parce  que 
l'impératrice  ne  -s'engagerait  pas  dans  des 
négociations,  si  elle  ne  se  savait  pas  soute- 
nue par  l'armée;  les  préliminaires  de  paix  si- 
gnés par  l'impératrice,  l'armée  de  Metz  so 
retirera  emmenant  ses  armes,  ses  canons;  son 
matériel.  La  place  de  Metz  restera  libre  et 
maltresse  d'elle-même.  Reprenant  alors  la 
note  que  le' maréchal -m'avait  remise  à'mon1 
départ,  j'exposai  à  M.  de  Bismark' lé  rôle 
que  l'armée  devait  remplir  après  avoir  quitté 
Metz.  "   '     - 

»  L'armée  se  rendrait  avec  l'assentiment _ 
du  conseil  de  guerre  sur  un  territoire  neutra-' 
lise  où  les  pouvoirs  publics,  tels  qu'ilsétaient 
constitués  avant  le  A  septembre,  seraient  ap- 
pelés à  proposer  ou  àdéterminejr.laformedu 
gouvernement,,  et  quelle  que  fût  la  décision 
prise,  elle  serait  acceptée,  ç'est-à-diro  que, 
soldats  de  là  nation,  ils  obéiraient  à  la  volonté 
du  pays.  Si  les  pouvoirs  déclaraient  qu'il  fal- 
lait faire  appel  à  la  nation,  l'armée  aiderait 
à  faire  cet  appel.  . 

»  Tel  est  à  peu  près  le  sens'de  l'entretien 
que  j'eus  avec  M.  de  Bismark.  Il  restait  à  sa-_ 
voir  si  ces  conditions  seraient  acceptées  par' 
le  roi  et  son  conseil  à  Versailles  et  par  le 
conseil  de  guerre  à  Metz.       ' 

»  Le  lendemain,  vers  midi,  M.  de  Bismark 
vint  me  trouver  et  me  dit  quele-roi  avait' 
convoqué  son  conseil  ;  qu'au  premier  abord 
il  avait  rejeté  toute  espèce  de  convention 
autre  que  celle  formulée  à  Sedan  ;  qu'alors  il 
avait,  lui,  M.  de  Bismark,  proposé  de  se  pla- 
cer sur  un  autre  terrain,  fait  valoir  les  rai- 
sons politiques  qu'il  'm'avait  exposées  la 
veille,  et  que  lo  conseil  s'était  rangé  à  son 
avis.  Il  me  renouvela  ce  qu'il  m'avait  dit  la 
veille,  que  la  régence  était  lep  seul  pouvoir 
avec  lequel  il  pût  traiter;  qu'il  ne  voulait  pas 
traiter  avec  le  gouvernement  de  Pari3,  en- 
core moins  avec  celui  de  Tours. 

•  Je  n'avais  plus  rien  à  faire  à  Verfailles; 
je  priai  M.  de  Bismark  de  me  faire  recon- 
duire au  plus  tôt  à  Metz.  Je  partis  le  15,  à 
neuf  heures  du  soir,  et  j'arrivai  à  Metz  le  17, 
vers  deux  heures  de  l'après-midi. 

»  En  passant  à  Bar-le-Duc,  je  pus,  sur  le 
quai  de  la  gare,  échanger  rapidement  quel- 
ques mots  avec  le  maire  de  la  ville,  qui,  pré- 
venu de  mon  passage,  s'arrangea  de  façon  à 
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se  trouver  là.  Il  me  dit  que  M.  de  Kératry 
était  tombé  la  veille  en  ballon  dans  les  envi- 
rons et  avait  pu  s'échapper,  et  je  lui  glissai 
que  l'armée  de  Metz  manquait  de  vivres..ni 

Interrogé  sur  ce  point  si,  à  l'exception  de 
laroncontre  qu'il  a  faite  kBar-lei-Duc,  ihn'a.-; 
vait  pu  avoir  de  communications  avec  aucun 
Français  ni  à  Versailles  ni  en  route,  si  on 
avait  pu  lui  faire  passer  des  lettres,  des  jour* 
naux,  le  général  Boyer  a  répondu  qu'il  n'aJ 
vait  pu  avoir.de  communications. avec  perr 
sonne,  .qu'il  n'avait  reçu  aucune  lettre  ouau-r 
cun  avis  provenant  de  Français,  mais  que 
M.-.de-,Bismark,dans  ses  derniers  entretiens; 
le  I5,ilui  avait  remis- six  ou  huit  numéros  du 
Moniteur  officiel  et  du- Figaro..  ,  --va.  •>>.  •: 
Le  général,  ajç-ute1  qu'il  ne  se -rappelle  pas 
le  contenu  de  ces  journaux,  qu'il  les  remit  au 
maréchal  à  son  arrivée;  il  se  souvient  seule- 
ment, qu'il  y  était  .fait  mention  de  l'ajourne-, 
ment  des  élections,  circonstance  que  lui  avait 
fait- connaître  M.,  de  Bismark,  ainsi  que  le 
départ  de  Paris  de  M.  Gambetta  poursoppor 
séi -à  ce  qu'elles  eussent  lieu.  ; 

.En  irésumé,  d'après  le  général  Boyer.rles 
conditions  imposées  par  M.  de  Bismark  étaient 
les. Suivantes  :  '  >'  ' '•->  '  •  J     J>1 

lo  Affirmer  la  fidélité  de  l!armée  du  Rhin 
au  gouvernement  de  la  régente  ;       >    >.  ■'•    '» 
2?  Provoquer  de  l'armée  une  manifestation 
témoignant  qu'elle  était  décidée- à  snivreMm- 
pératrice;  .  .-.',  ■:t-i     -     ■■  ''       -■<!■   '-  -  '  J**"-'':»- 
■39  Obtenir  de  l'impératrice-la  signature  des 
préliminaires  de  paix.'  -      ■  '  '      .'Y'1-' 

On  peut  juger  d'après  cela  quelle  >bpinion 
avaient  nos  ennemis  de  l'iritëlligence^-et  des 
sentiments  patriotiques  des  hommes  auxquels^ 
incombait  1  obligation  sacrée  de  se» -dévoiler 
pour  la.  défense  et  l'honneur  de  la)  patrie.-    — 
Sur' la  première  et  la  deuxième' condition 
posées,  par  M.  de  Bismark,  les  membres'' du 
conseil  déclarent  qu'ils'  y  adhèrent^  en.ee 
sens  qu'iVs  se  croient  toujours,  liés  par  le's'er^  • 
ment  qu'ils  ont  prêté  à  <  l'empereur  ;  mais 'ils 
doutent  que'l'armée  les'suive, 'une -fois  hors 
de  Metz,  toute  couleur  politique  donnée  à  son' 
action 'pouvant  donner  lieu  à  des  interpréta-' 
tions  fâcheuses  et  de\-ant  être  repousséeVSà 
Maje6té  l'impératrice  seule -pouvait  juger  de 
l'opportunité  ou  de  la  convenance  de  l'aate, 
réclamé  partie  gouvernement  allemand:  La 
troisième  condition  soulève  une  discussion" 
de' laquelle  il  rossortque  le  maréchal  Bazaine 
no  saurait  accepter  la  délégation  de  la  réa- 
gence pour  signor  les  bases  du  traité  à  inter- 
venir dans  le  cas  où  il  serait  stipulé. une  cesv 
sion'de  territoire.  ...     -"      ■'•  ■' i 

On  aborde  ensuite  la  question  de  snvoir-fei- 
l'a-rmée  peut  échapper  à  la  situation  désespé- 
rée dans. laquelle  elle  se  trouve;  ici  -les  avis. 
sont  partagés  :  le  général  i.admirault,  le  ma- 
réchal Lebceuf,  le  général  Desvaux  et  le.'gé^ 
néral  Coffinièresse  déclarent  prêts  à  tenter, 
un  suprême  effort  —  il  était  bien  temps  1—  sans, 
croire  néanmoins  à  la  possibilité  du-  snecés.- 
Quant  anx  généraux  Frossard  et  Soleilla  et; 
au  maréchal  Canrobert,  ils  croient  toute  teri'-o. 
tative  inutile.  On  en  revient  alors  àl'idée.doj 
continuer  les  négociations,  et  le'départ.du 
génçral  Boyer  pour  Hastings,  séjour  de  l'im- 
pératrice, est  décidé.  .| 
On  remarquera  avec  quel  soin  scrupuleux 
le. commandant  en  chef  efface  sa  personnn-' 
lité  derrière  celle  de-  ses  lieutenants;  il  no, 
prend  même  point  de  part  au  vote,  afin_  do 
dégager  d'autant  sa  responsabilité-;  mais  c'est 
lacune  .tactique  qui  ne  saurait  faire  illusion  à  : 
personne;  tout  en  admettant  (jue  le3,çhôfsoV; 
corps  et.  les  commandants  d  aimes,  notam- 
ment le  général  Soleille,  ont; encouru  une. 
lourde  part  de  cette  môme  responsabilité.   .... .. 

Cependant,  l'armée  n'avait  plus  que  pour: 
quelques  jours  de  vivres-;  il  fallait-  prendre 
une  résolution,  car  il  était  par  trop  évident/ 
que  la  mission  du  général  Boyer  .ne  .pouvait-; 
obtenir  aucun  résultat;   l'ennemi,  ,aù  "con-_ 
traire,  ne  pouvait  que   la   faire   traîner  en , 
longueur   pour   mieux   nous    acculer    à  la 
faim  et  nous  avoir  ainsi  à  sa  discrétion.  Dans 
ces  derniers'moments,'on  pouvait  .dû  -moins 
détruire  les  fortifications,  lé  matériel  et  lés 
munitions; -il  n'en  fut  rien  :  on-éût  dit-qûe-ie'-' 
maréchal  Bazaine  avait  à  cœur  de  laisser  dest 
trophées  complets  aux1  Prussiens,  'et -cela/ 
sous-lé  frivole- prétexte  ou  que  lë'toùt  devait  i 
revonir-à'  la  France  après  la  guerre,  où  qù'il- 
no  fallait  pas  irriter  les  Prussiens,  afin  d'en 
obtenir  des  conditions  moins  désavantageu- 
ses. Si  l'on  veut  trouver  le  secret  de  ces  pré- 
venances  si   étranges,   il  faut  'le  chercher  ? 
dans  les  pourparlers  engagés  depuis  long-  -' 
tem'psdéjà  entre  le  maréchal  et  le  quartier i 
général  ennemi.  Quelques-unes  des  dépêches', 
échangées  alors  ont-été  retrouvéesrmâis  les  ( 
plus  compromettantes  ont  disparu,' brûlées  • 
par-ordre  du  général  Boyer  avant  sondépart 
pour  l'Angleterre.  Mais  arrivons  au  dérioù-  - 
ment.-  -    -     ■         '  -      -  ' 

Nous  venons  de  signaler  le  départ  du'gé-  - 
néral-Boyerpour  l'Angleterre;  cest  là  qu'il  .; 
recevra  la  nouvelle  de  la  capitulation.de  l'ar- 
mée de  Metz.  Le  S4  octobre,  le  prince  Fré-  ' 
déric-Charles;  jugeant  que  les  vivres  sont' 
épuisés,  écrit  au  maréchal  Bazaine  que  les 
négociations  politiques  n'ayant  pas  abouti,  et 
o  l'avenir  delà  cause  impériale  n'étant  nulle-' 
ment  assuré  par  l'attitude  de  la  nation  et  de 
l'armée  française,  »  il  ne   peut  plus  être- 
question  pour  l'armée  de  Metz  de  jouer  le  rôle  • 
qu'on  lui  destinait  dans  la  restauration  do 
rEmpire.  Cela  signifiait  clairement' :  il  faut, 
capituler.  Le  même  jour,  au  reçu  de  cette 
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communication,  le  conseil  fut  convoqué  au 
quartier  général.  Là,  il  fut  décidé  que  le  fa- 
meux Changarnier,  guerrier  et  diplomate  de 
première  force,  comme  chacun  sait,  serait 
envoyé  auprès  du  prince  Frédéric-Charles. 

Le  général  était  chargé  de  «  demander  la 
neutralisation  de  l'armée  et  du  territoire 
qu'elle  occupait,  avec  un  armistice  local  per- 
mettant le  ravitaillement  nécessaire,  et  of- 
frant de  faire  appel  aux.  députés  et  au  pou- 
voir constitué,  en  vertu  de  la  constitution  de 
mai  1870,  pour  traiter  de  la  paix  entre  les 
deux  puissances. 

»  Dans  le  cas  où  ce  premier  article  ne  serait 
pas  accepté,  demander  à  être  interné  sur  un 
point  du  territoire  français  pour  y  remplir  la 
même  mission  d'ordre. 

o  Enfin  si  on  ne  pouvait  rien  obtenir,  de- 
mander, dans  les  conditions  d'une  capitula- 
tion qui  serait  imposée  par  le  manque  de  vi- 
vres, que  l'armée  pût  être  envoyée  en  Algé- 
rie. « 

Il  est  diflicile  d'admettre  que  le  maréchal 
Bazaine  ait  pensé  un  moment  que  de  sembla- 
bles demandes  auraient  quelque  chance  d'a- 
boutir. Dès  lors,  pourquoi  descendre  à  des 
supplications  inutiles?Les  heures  s'écoulaient, 
les  derniers  vivres  disparaissaient,  et  si  après 
l'échec  de  ces  démarches  on  se  décidait  en- 
fin à  détruire  le  matériel,  le  temps  devait 
faire  défaut. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  le  gé- 
néral Changarnier,  après  auoir  été  accueilli 
par  le  prince  Frédéric-Charles  avec  courtoi- 
sie et  déférence,  ne  rapporta  qu'un  refus  for- 
mel et  catégorique;  il  n'était  donc  plus  ques- 
tion que  de  capituler. 

Le  maréchal  Bazaine  chargea  alors  le  gé- 
néral de  Cissey  de  se  rendre  au  quartier  gé- 
néral ennemi  pour  y  régler  les  bases  d'une 
capitulation  qui  ne  devait  pas  comprendre  la 
place  do  Metz.  Il  fut  répondu  que  les  condi- 
tions seraient  colles  qui  avaient  été  imposées 
à  l'armée  de  Mac-Manon,  et  que  le  sort  de  la 
place  ne  pouvait  être  séparé  de  celui  de  l'ur- 
inée. Le  protocole  sommaire,  préparé  par  le 
général  prussien  de  Stiehle,  fut  remis  par  le 
général  de  Cissey  au  maréchal  Bazaine.  Ce 
document  important,  qui  fut  communiqué  le 
26  au  conseil,  a  disparu  et  ne  figure  pas  au 
dossier.  Les  conditions  principales  en  étaient, 
d'après  le  général  Jarras,  que  l'armée  en- 
tière était  prisonnière  de  guerre;  que  la  place 
devait  être  remise  à  l'ennemi,  ainsi  que  le 
matériel  de  guerre,  les  drapeaux,  etc.  Telle 
était  la  rigueur  implacable  dont  usait  envers 
une  vaillante  armée  un  ennemi  devenu  vain- 
queur on  sait  comment.  Sur  la  proposition  du 
maréchal  Bazaine,  le  général  Jarrus  fut  dé- 
légué, comme  chef  de  l'état-major  général 
de  l'armée,  pour  fixer  les  termes  de  Ta  con- 
vention à  conclure  et  la  signer  pour  le  com- 
mandant en  chef.  Il  n'était  pas  encore  parti 
pour  remplir  cette  triste  mission,  lorsque  l'in- 
tendant en  chef  de  l'armée  vint  annoncer  au 
maréchal  qu'il  avait  trouvé  du  pain  pour 
trois  ou  quatre  jours.  C'était  une  ressource 
suprême  qu'un  IUébcr  ou  un  Marceau,  avec 
dix  fois  moins  de  soldats  que  Bazaine,  aurait 
mise  à  profit  pour  se  ruer  sur  un  ennemi  in- 
solent et  impitoyable,  et  lui  passer  sur  le 
ventre.  Bazaine,  lui,  y  fit  à  peine  attention 
et  ne  suspendit  pas  d'une  seconde  le  départ 
de  son  plénipotentiaire. 

Après  une  très-longue  conférence,  qui  ne 
fut  terminée  que  le  27  à  trois  heures  du  ma- 
tin, et  qui  n'aboutit  à  aucune  décision  arrê- 
tée, les  deux  négociateurs  durent  recourir 
<haeun  de  son  côté  à  de  nouvelles  instruc- 
tions, pour  se  retrouver  le  même  jour  à  cinq 
heures  du  soir,  afin  d'arrêter  définitivement 
et  de  signer  la  convention,  o  Vers  quatre 
heures  et  demie,  rapporte  le  général  Jarras, 
je  fus  appelé  chez  le  maréchal.  Il  me  rappela 
d  abord  qu'il  ne  voulait  pas  consentir  au  dé- 
filé, quand  bien  même  les  honneurs  de  la 
guerre  y  seraient  attachés,  et  il  me  commanda 
expressément  de  ne  pas  laisser  introduire 
cette  disposition  dans  la  convention. 

»  Malgré  mes  instances,  le  maréchal  per- 
sista dans  sa  résolution.  Il  ne  refusait  pas 
it.'S  honneurs  militaires,  disait-il,  mais  bien  le 
défilé,  et  il  ajouta  qu'il  fallait  proposer  au 
général  Stiehle  d'adopter  pour  la  convention 
écrite  la  rédaction  dite  française,  mais  k  la 
condition  que  le  défilé  n'aurait  pas  lieu,  et 
qu'en  réalité  les  choses  se  passeraient  con- 
formément à  la  rédaction  dite  allemande.  Je 
fis  observer  de  nouveau  que  les  honneurs  de 
la  guerre  et  le  défilé  étaient  inséparables  et 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  ce  que  l'en- 
nemi consentit  à  agir  autrement  qu'il  ne  l'a- 
vait dit  dans  la  convention.  C'est  ulors  que 
le  maréchal,  pour  en  finir,  m'enjoignit  impé- 
rativement de  refuser  le  défilé  avec  ses  con- 
séquences, et  il  ajouta  qu'il  avait  vu  dans  la 
journée  deux  commandants  de  corps  qui  lui 
avaient  déclaré  formellement  être  opposés 
aux  honneurs  de  la  guerre  ainsi  compris  et 
qu'ils  n'admettaient  pas  le  défilé. 

»  Tout  aussitôt,  le  maréchal  me  chargea 
de  dire  au  généra!  Stiehle,  pour  qu'il  en  in- 
formât le  prince  Frédéric-Charles,  qu'il  était 
d'usage  en  France,  après  une  révolution,  de 
détruire  les  drapeaux etétendards  qui  avaient 
été  donnés  aux  troupes  par  le  gouvernement 
déchu,  et  que,  conformément  à  cet  usage,  des 
drapeaux  avaient  été  brûlés.  Je  crus  devoir 
faire  observer  à  ce  sujet  qu'il  n'était  pas  sage 
d  appeler  l'attention  de  l'ennemi  sur  les  dra- 
peaux, et  que,  d'ailleurs,  le  prince  Frédério- 
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Charles  ne  croirait  pas  à  l'usage  sur  lequel 
j'avais  l'ordre  de  m'appivyer  et  qui  n'était  pas 
connu. 

»  Le  maréchal  me  dit  alors  qu'il  savait  que 
des  drapeaux  avaient  été  détruits  et  qu'il  ne 
voulait  pas  que  le  prince  Frédéric-Charles 
pût  supposer  qu'il  avait  manqué  à  ses  enga- 
gements; qu'en  tout  cas  c'était  ce  que  j'étais 
chargé  de  dire  ;  et,  revenant  sur  le  premier 
sujet  de  ses  instructions,  il  me  dit  en  finis- 
sant :  «  N'oubliez  pas  que  je  ne  veux  pas  de 
»  défilé.  » 

»  En  arrivant  à  Frescati,  j'eus  une  nou- 
velle conférence  en  tête-à-tête  avec  le  géné- 
ral Stiehle.  Je  transmis  la  communication 
dont  j'étais  chargé  au  sujet  des  drapeaux, 
et,  comme  je  m'y  attendais,  le  général  Stiehle 
se  montra  peu  convaincu  que  l'usage  invoqué 
existât  réellement. 

»  Afin  d'éviter  autant  que  possible  la  dis- 
cussion sur  cette  question,  je  passai  brusque- 
ment à  une  autre,  et  je  lui  fis  connaître  que 
les  dernières  instructions  du  maréchal  me 
prescrivaient  de  ne  pas  accepter  le  défilé. 
Le  général  de  Stiehle  ne  comprit  pas  qu'on 
refusât  à  ce  moment  une  disposition  qui  avait 
été  réclamée  la  veille  avec  tant  d'instance, 
comme  un  honneur  mérité.  Je  ne  fis  qu'une 
seule  réponse,  la  seule  qu'il  me  fût  possible 
de  faire.  Je  regrettais  ce  refus,  mais  mon  de- 
voir, si  pénible  qu'il  fût,  était  de  le  mainte- 
nir, attendu  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de 
m'écarter  des  ordres  que  j'avais  reçus.  J'a- 
vais soin  de  faire  remarquer,  que  le  refus 
portait  sur  le  défilé  et  nullement  sur  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et,  en  réponse,  on  me 
faisait  l'objection  prévue,  que  l'un  était  la 
conséquence  de  l'autre,  et  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  séparer.  Cotte  discussion  se 
prolongea  jusqu'au  moment  où  nous  finies 
entrer  nos  officiers  pour  terminer  le  travail 
que  nous  avions  commencé  la  veille. 

»  Cette  fois,  j'étais  muni  de  pleins  pouvoirs, 
qui  furent  échangés  avec  ceux  du  général 
de  Stiehle,  et  nous  procédâmes  k  la  rédaction 
définitive  de  la  convention.  Lorsque,  à  l'ar- 
ticle 3,  il  fut  question  des  drapeaux,  le  géné- 
ral de  Stiehle  me  demanda  de  répéter  la  com- 
munication que  j'avais  été  chargé  de  lui 
faire,  et  m'adressa  ensuite  sur  le  nombre  des 
drapeaux  déjà  détruits  des  questions  aux- 
quelles il  me  fut  impossible  de  répondre.  Je 
dus  même  déclarer  que  j'avais  répété  inté- 
gralement et  à  peu  près  littéralement  ce  que 
le  maréchal  m'avait  chargé  de  dire,  et  que 
je  n'en  savais  pas  davantage. 

»  A  l'article  4,  j'e  produisis  la  demande  que 
j'avais  faite  la  veille,  relative  à  l'exception 
demandée  pour  un  détachement  de  troupes 
de  toutes  armes.  Cette  demande  fut  rejetée 
comme  elle  l'avait  été  la  veille,  mais  le  géné- 
ral Stiehle  exprima  soc  regret  de  ne  pouvoir 
pas  l'accueillir,  et  il  ajouta  que  l'on  avait 
d'abord  pensé  k  accorder  spontanément  la 
faveur  que  je  réclamais,  mais  qu'en  y  réflé- 
chissant on  avait  reconnu  qu'une  troupe  fran- 
çaise revenant  en  France,  en  sortant  de  Metz, 
provoquerait  nécessairement  une  grande  et 
vive  émotion  parmi  des  populations  déjà  tou- 
tes surexcitées.  On  avait  donc  dû  renoncer 
au  projet  primitivement  formé. 

»  A  ce  même  article  i,  je  dus  dire,  de  nou- 
veau, que  le  maréchal  Bazaine  m'avait  pres- 
crit de  refuser  le  défilé,  et  je  répétai  tout  ce 
que  j'avais  dit  dans  notre  conférence  en  tête- 
à-tête.  J'ajoutai  seulement,  dans  l'unique  but 
de  ne  pas  omettre  un  moyen  de  solution  qui 
n'avait  pas  été  indiqué  par  le  maréchal,  mais 
au  succès  duquel  je  ne  pouvais  pas  croire, 
j'ajoutai,  dis-je,  qu  il  serait  peut-être  possible 
d'admettre  dans  la  convention  la  rédaction- 
française,  en  convenant  verbalement  que  les 
choses  se  passeraient  effectivement  ainsi  que 
l'indiquait  l'autre  rédaction.  Mais  cette  pro- 
position ne  fut  pas  admise,  les  dispositions 
écrites  ne  pouvant  indiquer  que  ce  qui  serait 
(ait  réellement.  Nous  étions  ainsi  ramenés 
foi  cément  à  la  rédaction  allemande.  La  ré- 
daction du, protocole  ne  souleva  pas  d'autre 
incident.  « 

Ici  se  place  le  curieux  et  triste  épisode  des 
drapeaux. 

Après  le  conseil  de  guerre  du  20,  dans  le- 
quel^ le  maréchal  avait  fait  connaître  aux 
chefs  de  corps  les  dures  conditions  imposées 
par  l'ennemi,  on  allait  se.  séparer,  lorsque  le 
général  Desvaux,  s'approchant  de  Bazaine, 
lui  dit  :  «  Et  les  drapeaux  1  —  C'est  vrai  !  » 
répondit  le  maréchal;  et  aussitôt  il  donna 
l'ordre  à  haute  voix,  a  déclaré  dans  sa  dépo- 
sition le  général  Desvaux,  de  porter  tous  les 
drapeaux  à  l'arsenal  pour  y  être  brûlés. 

Il  régnait,  paraîc-il,  une  certaine  confusion 
à  ce  moment  dans  le  conseil,  car  ni  le  maré- 
chal Lebœùf,  ni  les  généraux  de  Ladinirault 
et  Frossard  n'entendirent  mentionner  que  les 
drapeaux  seraient  brûlés.  Le  maréchal  Can- 
robert,  de  son  côté,  n'en  a  aucune  souve- 
nance ;  il  sa  rappelle,  toutefois,  qu'une  con- 
versation s'engagea  sur  l'importance  qu'il  y 
aurait  à  régulariser  la  livraison  des  drapeaux, 
par  les  corps,  à  l'artillerie. 

Quant  au  général  Soleille,  auquel  devait 
incomber  l'exécution  des  mesures  relatives 
aux  drapeaux,  après  avoir  écrit  au  président 
du  conseil  d'enquête,  le  2  mars  1S72  :  «  Je  n'ai 
nullement  le  souvenir  qu'un  ordre  verbal  re- 
latif à  la  destruction  des  drapeaux  m'ait  été 
donné  le  26  octobre,  »  il  a  modifié  pendant  le 
cours  de  l'instruction  cette  première  affirma- 
tion et  a  déposé  dans  l«s  termes  suivants  : 
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«  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  dans  le 
conseil  du  26  octobre,  il  a  été  question  des 
drapeaux,  et  le  maréchal  a  témoigné  l'inten- 
tion de  les  faire  brûler.  » 

Interrogé  sur  ce  point,  si  le  maréchal  lui 
avait  donné  des  instructions  à  ce  sujet,  s'il 
lui  avait,  notamment,  prescrit  de  faire  re- 
cueillir ce  jour  même  les  drapeaux  et  de  les 
faire  porter  à  l'arsenal  pour  y  être  brûlés,  le 
général  Soleille  a  répondu  :  «  Oui,  le  maré- 
chal m'a  donné  des  instructions  verbales  à 
ce  sujet,  et  il  m'a  prescrit  de  faire  recueillir 
les  drapeaux  et  de  les  faire  porter  à  l'arse- 
nal pour  y  être  brûles.  » 

Dans  une  nouvelle  audition,  le  général  So- 
leille a  cru  devoir  revenir  sur  cette  déclara- 
tion, dont  les  termes  sont  cependant  aussi 
précis  que  possible. 

Interrogé  à  ce  sujet,  le  maréchal  Bazaine 
déclare  avoir  donné  l'ordre  au  général  So- 
leille, d;ins  le  conseil  du  26,  de  faire  réunir 
les  drapeaux  et  de  les  brûler  à  l'arsenal. 

Dans  tous  les  cas,  si  le  maréchal  a  donné 
des  ordres  à  ce  moment  au  général  Soleille, 
il  n'a  rien  prescrit  directement  aux  chefs  de 
corps;  la  preuve  en  est  que  le  général  Des- 
vaux ,  qui  avait  provoqué  l'incident  et  de- 
vait, en  conséquence,  être  le  mieux  fixé  sur  le 
caractère  des  paroles  du  maréchal,  attendit 
jusqu'au  lendemain  27  pour  prendre  des  dis- 
positions à  cet  égard,  et  encore  ce  jour-là, 
27,  il  ne  donna  d'ordre  que  sur  le  vu  de  la 
dépêche  transmise  par  le  général  Soleille  aux 
généraux  -d'artillerie,  dépêche  .dont  il  sera 
parlé  ci-après. 

Pas  plus  que  les  autres  commandants  de 
corps,  il  ne  se  considérait  comme  étant  sous 
le  coup  d'un  ordre  direct  du  maréchal. 

Lo  général  Jarras  devait  aller,  le  soir  même 
du  26,  arrêter  avec  le  général  Stiehle  le  texte 
de  la  capitulation  ;  il  était  donc  extrêmement 
urgent  de  procéder  k  la  destruction  des  dra- 
peaux dans  la  journée  et  avant  le  départ  du 
général.  Aucun  ordre  no  fut  pourtant  donné, 
ni  par  le  maréchal  Bazaine  aux  commandants 
de  corps,  ni  par  le  général  Soleille  au  service 
de  l'artillerie. 

Si  le  maréchal  voulait  sérieusement  cette 
destruction,  son  inaction,  dans  une  circon- 
stance aussi  pressante,  est  absolument  inex- 
plicable ;  eu  effet,  si,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  la  capitulation  avait  été  signée  lo 
soir  même,  on  se  fût  trouvé  le  lendemain  en 
présence  d'engagements  pris  ;  il  n'eût  plus 
été  possible  de  procéder  k  l'opération. 

Devant  cette  situation  parfaitement  définie 
pour  le  maréchal  Bazaine  et  le  général  So- 
leille ,  leur  attitude  passive  demeure  une 
énigme. 

La  pensée  que  la  destruction  des  drapeaux 
pourrait  irriter  le  vainqueur  et  déterminer  le 
retrait  des  concessions  que  l'on  espérait  ob- 
tenir s'était-elle  présentée  k  l'esprit  du  maré- 
chal Bazaine  ou  du  général  Soleille  et  a-t-elie 
arrêté  cette  destruction,  résolue  le  matin? 
Nul  ne  le  sait. 

Le  général  Soleille  est-il  venu  dans  la  jour- 
née du  26  faire  une  démarche  auprès  du  ma- 
réchal pour  le  dissuader  de  détruire  les  dra- 
peaux? 

Interrogé  à  ee  sujet,  le  maréchal  a  ré- 
pondu :  »  Mes  souvenirs  ne  sont  pas  assez 
précis  pour  pouvoir  l'affirmer,  et  je  n'ai  au- 
cune souvenance  k  cet  égard.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  la  journée  du  2tJ,  on  peut  repro- 
cher au  maréchal  de  n'avoir  pas  donné  d'or- 
dre pour  les  drapeaux  aux  commandants  de 
corps;  il  reste  k  la  charge  du  général  So- 
leille, qui  avait  reçu  des  instructions,  de  n'a- 
voir pris  aucune  mesure  devant  une  situation 
qui  ne  demandait  pas  le  moindre  retard. 

Les  difficultés  qui  surgissent  dans  la  con- 
férence des  généraux  Suelile  et  Jarras  ayant 
fait  ajourner  la  signature  de  la  capitulation, 
il  était  possible,  le  lendemain  27,  de  réparer 
la  faute  qui  venait  d'être  commise. 

Que  se  passe-t-il,  le  27,  entre  le  maréchal 
Bazaine  et  le  général  Soleille?  L'instruction 
ne  peut  l'établir;  mais,  à  l'issue  du  rapport 
du  maréchal,  où  se  rendait  tous  les  matins  le 
général  Soleille,  deux  ordres  sont  formulés 
en  dernier  :  l'un  adressé  aux  généraux  d'ar- 
tillerie des  corps,  l'autre  destiné  un  colonel 
de  Girels,  directeur  de  l'arsenal.  Ces  deux 
ordres  sont  rédigés  simultanément  et  établis 
de  la  manière  la  plus  nette  ;  entre  onze  heures 
et  midi,  le  chef  d'état-major  d'artillerie  avait 
réuni  ses  officiers  pour  faire  les  expéditions 
de  ces  deux  ordres  ;  ces  lettres  faites,  il  les 
avait  présentées  à  la  signature  du  général. 

Quelques  instants  après,  la  dépêche  desti- 
née aux  généraux  d'aï  tiilerie  partait  seule, 
et  le  général  Soleille  retenait  l'ordre  pour  le 
colonel  de  Girels.  Ces  deux  dépêches  étaient 
ainsi  conçues  : 

Aux  généraux  commandants  d'artillerie  des 
corps  d'armée. 

«  27  octobre  1S70,  n»  1002.  —  Par  ordre  du 
maréchal  commandant  en  chef,  les  drapeaux 
et  étendards  devront  être  remis,  dans  la  jour- 
née, k  l'arsenal  de  Metz.  Les  drapeaux  se- 
ront enveloppés  dans  leurs  étuis  et  transpor- 
tés dans  un  chariot  de  batterie  fermé,  conduit 
par  un  lieutenant  et  accompagné  d'une  es- 
corte de  quatre  sous-officiers  à  cheval,  s'il 
est  possible. 

»  "Vous  voudrez  bien  vous  entendre  avec  le 
commandant  de  votre  corps  d'armée  pour  que 
des  ordres  soient  donnés  aux  différents  régi- 
ments dans  ce  but. 
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»  Je  vous  prie  de  vous  rendre  à  mon  quar- 
tier général,  aujourd'hui,  à  deux  heures  île 
l'après-midi.  » 

Ah  colonel  de  Girels. 

a  27  octobre  1S70,  no  1003.  —  Par  ordre  du 
maréchal,  commandant  en  chef,  tous  les  corps 
de  l'armée  doivent  envoyer  à  l'arsenal  leurs 
drapeaux  et  étendards.  Je  vous  prie  de  les 
recevoir  et  de  les  conserver  ;  ils  feront  par- 
tie de  l'inventaire  du  matériel  de  la  place  qui 
sera  établi  par  une  commission  d  officiers 
français  et  prussiens,  i 

Par  ordre  du  maréchal ,  ainsi  débutaient 
ces  deux  dépêches;  il  résulte  de  ces  termes 
que  le  général  Soleille  s'est  borné  à  trans- 
mettre les  ordres  du  général  en  chef.  Dans 
sa  lettre  au  maréchal  Baraguey  d'IIilliers, 
président  du  conseil  d'enquête  sur  la  capitu- 
lation, cet  officier  général  expose  qu'il  a  dû, 
le  27,  transcrire  textuellement  l'ordre  du  ma- 
réchal,  comme  c'était  son  habitude  pour 
toutes  les  prescriptions  émanant  du  comman- 
dant en  chef.  «  La  destruction  des  drapeaux, 
dit-il,  était  un  fait  trop  important  pour  que 
j'aie  pu  omettre  ou  modifier  en  quoi  que  ce 
soit  les  dispositions  qui  concernaient  cette 
grave  détermination.  » 

Contrairement  à  cette  assertion,  le  maré- 
chal déclare  ne  pas  se  souvenir  d'avoir  donné 
les  deux  ordres  dont  il  s'agit.  Il  n'en  existe,  k 
la  vérité,  aucune  trace  dans  les  registres  de 
l'état-major;  mais  si  l'on  songe  que  le  maré- 
chal a  vil  le  général  Soleille  au  rapport  le 
matin  même  du  27;  que  celui-ci  fit  rédiger 
les  deux  dépêches  en  quittant  le  général  en 
chef,  on  doit  reconnaître  que  la  déclaration 
du  imiréehal  se  heurte  à  toutes  les  vraisem- 
.blances.  Evidemment ,  le  général  Soleille  a 
dû  entretenir  au  rapport  le  maréchal  de  l'af- 
faire des  drapeaux  et  preudie  ses  ordres. 

Est-il  admissible  que  le  général  Soleille, 
formulant  ses  prescriptions  au  sortir  du  ca- 
binet du  maréchal ,  ait  fait  autre  chose  que 
de  se  conformera  la  volonté  de  celui-ci?  Est- 
il  croyable  que  ces  mots  :  Par  ordre  du  ma- 
réchal}  places  en  tête  de  ses  dépêches,  n'aient 
été  qu'un  mensonge? 

Ces  prescriptions,  d'ailleurs,  le  général  So- 
leille les  a  qualifiées  d'inusitées.  Aurait-il 
pu,  dans  de  telles  conditions,  en  prendre  l'i- 
nitiative et  la  responsabilité?  Il  s  agissait,  en 
effet,  de  conserver  les  drapeaux  pour  l'en- 
nemi, tandis  que  l'ordre  avait  été  donné  la 
veille  de  les  détruire. 

En  nous  reportant  à  l'ordre  destiné  aux  gé- 
néraux commandant  i'artilierie  des  corps  d'ar- 
mée, nous  voyons  qu'il  n'y  est  pas  fait  men- 
tion de  la  destruction  des  drapeaux.  Jts  doi- 
vent être  remis  à  l'arsenal  :  rien  n'indique  ce 
qu'ils  deviendront  ultérieurement. 

Quant  au  colonel  de  Girels,  il  lui  est  donné 
l'ordre  de  les  recevoir  et  de  les  conserver; 
les  drapeaux  feront  partie  de  l'inventaire  du 
matériel  de  la  place,  qui  sera  établi  par  une 
commission  d'officiers  français  et  prussiens. 

Que  conclure  de  ces  deux  dépèches  furmu- 
Iées  simultanément,  sinon  que  le  général  So- 
leille, dans  la  matinée  du  27,  savait  déjà  que 
les  drapeaux  qui  allaient  être  enlevés  aux 
troupes  n'étaient  pas  destinés  à  être  détruits? 

Cependant ,  dans  la  réunion  des  généraux 
d'artillerie  qui  a  eu  lieu  le  27,  le  général  So- 
leille leur  déclare  formellement  que  les  dra- 
peaux portés  à  l'arsenal  y  seront  brûlés,  et  il 
s'entretient  avec  eux  de  tous  les  détails  rela- 
tifs ;i  la  remise  et  k  la  destruction  de  ces  in- 
signes. A  ce  moment  même,  pendant  qu'il 
donne  ces  instructions ,  il  a  sur  sa  table  ,  en 
quoique  sorte  devant  les  yeux,  l'ordre  destiné 
au  colonel  de  Girels,  qu'il  a  conservé  par  de- 
vers lui  et  où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Les  dra- 
peaux feront  partie  de  l'inventaire  du  maté- 
riel de  la  place,  qui  sera  établi  par  une  com- 
mission d'officiers  français  et  prussiens.  » 

L'ordre ,  transmis  le  matin  aux  généraux 
d'artillerie, avait  été  communiqué  par  eux  aux 
commandants  de  corps  d'armée.  11  ne  trouva 
pas  partout  le  même  accueil.  Tandis  que  le 
général  Desvaux  s'y  conformait  sans  hésita- 
tion et  donnait  immédiatement  des  instruc- 
tions pour  en  assurer  l'exécution,  d'autres 
commandants  de  corps,  notamment  le  maré- 
chal Lo  Bœuf,  répondirent  qu'il  leur  fallait 
un  ordre  direct  du  général  en  chef.  Le  géné- 
ral de  Roi:hebouët  ayant  rendu  compte  au 
général  Soleille  de  cet  incident,  celui-ci  lui  fit 
savoir  que  des  ordres  seraient  donnés  par 
l'état-major  général. 

Dès  que  se  répandit  dans  la  garde  le  bruit 
qu'on  allait  enlever  les  drapeaux  ,  une  vive 
émotion  se  manifesta  spontanément  parmi  les 
troupes.  Gagné  par  cette  émotion,  le  colonel 
Péan  ,  du  îor  régiment  de  la  garde  ,  déchire 
lui-même  son  drapeau  et  en  distribue  les  dé- 
bris, puis  il  rend  compte  de  ce  qu'il  vient  de 
faire  au  général  de  brigade  Jeanningros,  qui 
l'approuve,  et  ordonne  aussitôt  au  colonel 
des  zouaves  d'agir  de  même.  Le  général  de 
division  Picard  ,  apprenant  ce  qui  se  passe  , 
prévient  le  maréchal  Bazaine  et  lui  demande 
ce  que  deviendrout  les  drapeaux  qu'on  en- 
lève aux  troupes.  Devant  cette  situation  ,  le 
maréchal  s'émeut,  et,  pour  couper  court  à  un 
mouvement  qui  pourrait  gagner  le  reste  de 
l'année,  et  dont  les  conséquences  l'inquié- 
taient, il  envoie  un  de  ses  officiers  k  l'etat- 
major  pour  ordonner  de  faire  savoir  aux  trou- 
pes ,  sous  la  forme  d'un  post-scriptwn  à  une 
dépêche-circulaire  relative  au  service  cou- 
rant, quelles  drapeaux  apportés  à  l'arsenal  y 
seront  brûlés.  Ce  post  -  scriptum  était  ainsi 
conçu ,  a  déposé  le  colonel  Nugues  :  «  C'est 
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par  erreur  qu'en  donnant  l'ordre  de  faire  por- 
ter les  drapeaux,  à  l'arsenal,  on  a  omis  de 
dire  que  c'était  pour  y  êcre  brûlés.  »  Cette 
circonstance  établit  d'une  façon  péremptoire 
que  le  maréchal,  n'ayant  donné  lui-même 
aucun  ordre,  connaissait  parfaitement  celui 
que  le  général  Soleille  avait  transmis  dans  la 
matinée  aux  généraux  d'artillerie. 

Ignorant  absolument  qu'il  eût  été  donné  un 
ordre  relativement  aux  drapeaux,  le  colonel 
Nugues  ,  surpris  qu'une  prescription  aussi 
importante  put  parvenir  à  la  connaissance 
de  l'année  sous  une  forme  aussi  peu  convena- 
ble que  celle  d'un  pnst-scriptum,sa  rend  chez 
le  maréchal  pour  lui  soumettre  cette  observa- 
tion et  rédige  sous  sa  dictée  la  lettre  sui- 
vante : 

No  653.  —  Aux  commandants  de  corps  d'armée. 
«  Veuillez  donner  des  ordres  pour  que  les 
aigles  des  régiments  d'infanterie  de  votre 
corps  d'armée  soient  recueillis  demain  matin 
de  bonne  heure  par  Ses  soins  de  votre  com- 
mandant d'artillerie  et  transportés  à  l'arsenal 
de  Metz,  où  la  cavalerie  a  déjà  déposé  les  siens. 
Vous  préviendrez  les  chefs  de  corps  qu'ils  y  se- 
ront brûlés.  Ces  aigles,  enveloppées  de  leurs 
étuis,  seronteinportées  dans  un  fourgon  fermé; 
le  directeur  de  l'arsenal  les  recevra  et  en  dé- 
livrera des  récépissés  aux  corps. 

■>  Signé  :  Bazain'e.  » 

Il  est  donc  manifeste,  d'après  cette  lettre, 
que  les  corps  vont  se  dessaisir  de  leurs  dra- 
peaux, avec  la  conviction  qu'ils  seront  brûlés 
a  l'arsenal. 

Après  avoir  écrit  la  lettre  adressée  aux 
commandants  de  corps ,  le  colonel  Nugues 
fait  observer  au  maréchal  qu'il  lui  semble 
nécessaire  de  prévenir  en  outre  les  généraux 
Coflinières  et  Soleillo  :  le  premier,  en  sa  qua- 
lité de  commandant  do  place;  le  second  , 
comme  commandant  en  chef  do  l'artillerie. 
Le  maréchal  répond  :  >  Oui,  avertissez  le  gé- 
néral Coflinières  qu'il  ait  à  donner  des  ordres 
pour  recevoir  les  drapeaux  à  l'arsenal.  Il  est 
inutile  de  lui  dire  autre  c/iose.  »  Voici  la  co- 
pie de  la  lettre  rédigée  d'après  ces  instruc- 
tions, et  qui  porte  également  le  nu  G53  : 

«  Veuillez  donner  des  ordres  pour  que  l'ar- 
senal de  Metz  reçoive  demain  matin  les  aigles 
des  régiments  d'infanterie  de  tous  les  corps 
d'armée.  Ces  aigles  seront  apportées  envelop- 
pées de  leurs  étuis  et  dans  des  fourgons  fer- 
més par  les  soins  de  l'artillerie.  Les  généraux 
commandant  les  corps  d'armée  reçoivent  des 
instructions  à  cet  égard.  »  Cette  dépêche, 
ainsi  que  l'a  voulu  lo  maréchal,  ne  fait  au- 
cune mention  de  l'incinération  des  drapeaux. 

La  lettre  au  général  Coflinières  terminée  , 
le  colonel  Nugues  demanda  ce  qu'il  fallait 
envoyer  au  général  Soleille,  commandant 
l'artillerie.  »  N'écrivez  pas  au  général  So- 
leille, répondit  le  maréchal;  il  pourrait  faire 
des  difficultés.  Je  me  réserve  d'écrire  quand 
le  moment  sera  venu.  ■ 

«  Le  maréchal,  a  déposé  le  colonel  Nugues, 
ne  s'est  pas  autrement  expliqué  sur  la  nature 
des  difficultés  que  son  ordre  pouvait  soule- 
ver. »  Quelles  difficultés  pouvait-il  redouter 
du  général  Soleille,  son  subordonné?  Ne  crai- 
gnait-il pas,  au  contraire,  de  le  troubler  par 
cet  ordre  nouveau  jeté  à  la  traverse  des  dis- 
positions que  l'instruction  u  montrées  con- 
certées entre  eux?  Que  signifient  ces  mots  : 
>  Quand  le  moment  sera  venu?  »  Ce  moment 
n'est  jamais  venu.  Le  maréchal  n'a  pas  écrit 
à  ce  sujet  au  général  Soleille. 

Ainti,  de  l'ensemble  des  prescriptions  don- 
nées jusqu'au  £7  au  soir,  relativement  aux 
drapeaux,  il  résulte  qu'au  point  de  départ, 
on  annonce  qu'ils  seront  brûlés;  au  point 
d'arrivée,  l'ordre  est  donné  de  les  inventorier 
pour  les  livrer  aux  Prussiens. 

Les  deux  dépêches  dictées  au  colonel  Nu- 
gues furent  expédiées  dans  i'après-inidi,  en- 
tre quatre  heures  et  demie  et  cinq  heures. 
Aussitôt,  le  commandant  de  la  garde  com- 
plète son  ordre  du  matin;  en  l'émargeant,  le 
général  Jeanningros  l'ait  suivre  sa  signature 
de  l'observation  suivante  : 

«  Les  drapeaux  de  mes  deux  régiments  ont 
été  déchirés  par  mon  ordre.   Les  hampes  et   | 
aigles  sciées;   les  morceaux  distribués  à  mes   ' 
deux  régiments  ;  les  drapeaux  de  ma  brigade 
n'iront  pas  à  Berlin  t  » 

Noble  inspiration  dont  l'événement  allait 
justifier  la  clairvoyance. 

Ii  est  essentiel  de  faire  remarquer  que,  d'a- 
près les  ordres  transmis  par  les  généraux 
commandants  d'artillerie,  la  remise  des  dra- 
peaux devait  avoir  lieu  le  jour  même  27,  tan- 
dis que  le  général  ajourna ,  pour  le  dernier 
ordre,  cette  remise  au  lendemain  28.  Pourquoi 
cet  ajournement,  si  l'on  avait  voulu  sincère- 
ment brûler  les  drapeaux  de  l'année?  Rien 
n'était  plus  urgent  cependant  que  d'agir,  car 
le  général  Jarras  allait  partir  pour  arrêter 
définitivement  le  texte  de  la  capitulation,  et 
il  était  essentiel  qu'il  pût  assurer,  en  toute 
sincérité,  au  général  Stiehle,  que  les  dra- 
peaux avaient  été  détruits. 

Quelles  étaient  les  instructions  qu'empor» 
(ait  lo  général  Jarras  au  sujet  des  drapeaux? 
Voici  la  déposition  de  cet  officier  général, 
déposition  déjà  reproduite  plus  haut  devant 
le  conseil  d'enquête  : 

>  «  Le  maréchal  me  chargea  de  dire  qu'il  était 
d'usage,  dans  l'armée  française,  après  chaque 
révolution  ,  de  brûler  les  drapeaux  et  éten- 
dards qui  avaient  étç  délivrés  par  le  gouver- 
nement déchu,  et  que  ,  conformément  à  cet 


METZ 

usage,  des  drapeaux  avaient  été  brûlés,  sans 
en  indiquer  le  nombre  ;  qu'il  en  faisait  pré- 
venir le  prince  Frédéric -Charles  ,  afin  que 
plus  tard  il  ne  fût  pas  accusé  d'avoir  manqué 
a  ses  engagements.  Le  général  Jarras  ajouta 
qu'à  son  arrivée  à  Frescati,  ayant  entretenu 
en  particulier  de  cet  incident  le  général  de 
Stiehle  ,  celui-ci  fit  observer  qu'on  lui  disait 
là  quelque  chose  de  tout  à  fait  insolite.  Je  vis 
très-bien  ,  dit  le  général  Jarras,  que  cela  si- 
gnifiait pour  lui  qu'il  n'y  croyait  pas  du 
tout. 

»  Lorsqu'on  arriva  à  la  question  des  dra- 
peaux dans  la  discussion  du  protocole,  le  gé- 
néral Stiehle  posa  de  nouveau  la  question,  et 
je  dus  lui  répeter  ce  que  le  maréchal  m'avait 
dit.  Encore  une  fois  il  exprima,  par  ses  ges- 
tes, un  doute  très-caractérisé.  » 

Le  colonel  Faye ,  qui  était  présent  à  l'en- 
trevue ,  précise  ce  point  encore  plus  nette- 
ment dans  sa.  déposition  : 

«  Soit,  dit  le  général  de  Stiehle,  mais  il  est 
convenu  que  tout  ce  qui  n'est  pas  brûlé  à 
cette  heure  nous  est  acquis.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  convention  signée  par 
le  général  Jarras  fut  libellée  comme  il  suit 
au  sujet  des  drapeaux  : 

«  Les  armes  ,  ainsi  que  tout  le  matériel  de 
l'armée,  consistant  en  drapeaux,  aigles,  etc., 
seront  laissés  à  Metz  ou  dans  les  forts,  à  des 
commissions  militaires  instituées  par  le  ma- 
réchal Bazaine  ,  pour  être  remis  immédiate- 
ment à  des  commissaires  prussiens.  » 

En  vertu  do  l'ordre  direct  que  l'on  venait 
d'adresser  aux  commandants  de  corps  ,  les 
drapeaux  allaient  être  versés  à.  l'arsenal  ; 
l'annonce  qu'ils  y  seraient  brûlés  devait  faire 
cesser  toute  hésitation  à  s'en  dessaisir,  et  ar- 
rêtait ou  prévenait ,  de  la  part  des  corps  de 
troupes,  toute  initiative  de  destruction. 

En  vertu  de  l'ordre  du  général  Coflinières, 
le  colonel  de  Girels  devait  recevoir  ces  dra- 
peaux ,  et ,  conformément  aux  prescriptions 
du  général  Soleille  ,  il  allait  les  comprendre 
dans  le  matériel  h  inventorier. 

Ainsi  ie  maréchal  avait  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  que  les  drapeaux  fussent  ver- 
sés à  l'arsenal ,  et  pour  qu'une  fois  réunis 
dans  cet  établissement,  ils  ne  fussent  pas  dé- 
truits. 

La' véritable  pensée  du  maréchal  était-elle 
bien  de  soustraire  les  drapeaux  à  l'ennemi  ? 
Le  passage  suivant  du  général  Jarras  jette 
un  doute  sur  ce  point  : 

«Le  maréchal  me  dit  gu'il  savait  que  des 
drapeaux  avaient  été  brûlés  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  que  le  prince  Frédéric  -  Charles  pût 
supposer  qu'il  avait  manqué  à  ses  engage- 
ments. » 

Quels  étaient  ces  engagements  pris ,  puis- 
que la  capitulation  n'était  pas  signée?  Ces 
paroles  semblent  trahir  chez  le  maréchal  une 
préoccupation  bien  différente  de  celle  qu'il  a 
indiquée,  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de  sau- 
ver les  drapeaux  qui  restaient,  il  fallait  s'ex- 
cuser près  du  prince  de  n'avoir  pu  les  con- 
server tous. 

Si  on  rapproche  des  paroles  du  maréchal 
Bazaine ,  rappelées  par  le  général  Jarras  , 
l'ordre  donné  le  28,  dans  la  matinée,  à  cet  of- 
ficier général,  de  faire  arracher  la  feuille  du 
registre  sur  laquelle  étaient  consignées  les 
prescriptions  données  la  veille,  27,  ayant  pour 
but  de  faire  transporter  à  l'arsenal  les  dra- 
peaux pour  y  être  brûlés,  l'interprétation  que 
nous  vouons  de  formuler  acquiert  un  grand 
degré  de  probabilité.  Elle  seule  donne  une 
explication  plausible  de  la  suppression  de  l'or- 
dre du  27,  ordre  antérieur  à  la  signature  de 
la  capitulation. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  ce  sujet ,  alors  que  le 
commandant  en  chef  de  l'armée  française 
descendait  à  de  tels  procédés ,  l'instruction 
constate  qu'il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  avant 
de  laisser  partir  le  plénipotentiaire  qui  allait 
engager  l'honneur  Oe  l'armée  ,  pour  que  les 
drapeaux  fussent  détruits  par  les  chefs  de 
corps.  Du.  reste  ,  quelques  -  uns  allaient  se 
charger  de  ce  soin. 

Le  général  de  Lavaucoupet  a  répondu  en 
ces  termes  k  la  demande  qui  lui  a  été  adres- 
sée pendant  le  cours  de  l'instruction  au  sujet 
de  la  remise  des  drapeaux  appartenant  aux 
régiments  de  la  division  qu'il   commandait  ; 

<■  J'ai  dit  aux  porte-drapeau  :  Vous  allez 
vous  rendre  à  l'arsenal ,  vous  demanderez 
que  les  drapeaux  soient  brûlés  devant  vous; 
cela  fait,  vous  viendrez  m'en  faire  votre 
rapport,  que  vous  signerez.  Si  les  drapeaux 
ne  sont  pas  brûlés  devant  vous,  vous  les 
rapporterez  ici  et  vous  recevrez  des  ordres. 

»  Les  drapeaux  ont  été  rapportés;  alors  j'ai 
donné  l'ordre  suivant  : 

»  Vous  allez  rentrer  à  vos  régiments,  et 
avec  la  plus  grande  publicité  possible,  les 
drapeaux  seront  brûlés.  J'assume  sur  moi 
seul  la  responsabilité  de  l'ordre  que  je  vous 
donne;  on  me  rendra  compte  de  son  exécu- 
tion dans  la  journée. 

b  Dans  la  journée,  j'ai  reçu  l'avis  que  les 
drapeaux  de  la  division  avaient  été  brûlés. 
Par  suite  d'une  circonstance  qu'on  n'a  pu 
préciser ,  le  drapeau  du  63e  ne  fut  pas 
brûlé.  » 

Nous  lisons  dans  la  dépositiou  du  général 
Lepasset  : 

«  Le  27  octobre,  à  neuf  heures  du  soir,  je 
reçus  de  l'état-major  du  2«  corps  la  lettre 
confidentielle  n°  1,2-13,  prescrivant  de  re- 
mettre à  l'artillerie  les  drapeaux  de  mes  ré- 
giments. 

»  Ils  devaient  être  transportés  à  l'arsenal 
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de  Metz,  pour  y  être  brûlés.  Je  ne  pus  me 
faire  à  cette  idée;  les  drapeaux  pour  moi 
représentaient  la  patrie  ;  ils  avaient  été 
confiés  à  notre  honneur  et  à  notre  courage  ; 
les  livrer  me  sembla  chose  impossible. 

»  Le  lendemain  28,  avant  le  point  du  jour, 
je  rassemblai  mes  colonels  ;  je  leur  lus  la 
lettre,  je  leur  lis  part  de  mes  sentiments, 
qu'ils  partagèrent,  et  je  leur  donnai  l'ordre 
de  brûler  les  drapeaux  en  présence  de  leurs 
officiers  et  de  m'apporter  les  procès-verbaux 
de  l'opération. 

»  Le  fait  fut  immédiatement  accompli,  et 
c'est  alors  que  je  répondis  au  général  com- 
mandant en  chef  le  2e  corps  : 

»  Mon  général,  ma  brigade  ne  rend  ses 
»  drapeaux  à  personne  et  ne  se  repose  sur 
•  personne  de  la  triste  mission  de  les  brûler; 
n  elle  l'a  accomplie  elle-même  ce  matin;  j'ai 
»  entre  les  mains  les  procès-verbaux  de  cette 
»  lugubre  opération.  » 

Dominé  par  des  sentiments  semblables,  le 
général  Pé-Arros,  commandant  de  l'artille- 
rie de  la  garde,  envoyait  de  grand  matin  son 
chef  d'état-major,  lo  colonel  Melchior,  ap- 
porter les  drapeaux  à  l'arsenal,  et,  dépassant 
les  instructions  du  maréchal,  le  généra!  pres- 
crivit au  colonel  Melchior  de  les  faire  brûler 
devant  lui. 

Peu  d'instants  après  arrivait,  dans  ta  ma- 
tinée du  28,  au  colonel  de  Girels,  cet  ordre 
de  recevoir  les  drapeaux  et  de  les  invento- 
rier, daté  du  27,  que  nous  avons  vu  formulé 
par  le  général  Soleille.  Il  était  en  retard  de 
vingt-quatre  heures.  D'où  provenait  ce  re- 
tard ? 

La  dépêche  destinée  au  colonel  de  Girels, 
qui,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  était  encore 
entre  les  mains  du  général  Soleille  lorsqu'il 
reçut  les  généraux  d'artillerie,  fut  conservée 
toute  la  journée  du  27  dans  le  cabinet  du  gé- 
néral Soleille.  C'e^t  le  28  au  matin  seulement, 
que  son  aide  de  camp  la  remit  au  bureau  de 
1  état-major  de  l'artillerie,  la  fit  enregistrer 
et  l'expédia  à  l'arsenal. 

L'instruction  a  dû  se  demander  pour  quel 
motif  le  général  Soleille  avait  arrêté  Renvoi 
de  cette  dépêche.  En  rapprochant  ce  retard 
des  prescriptions  données  aux  généraux  d'ar- 
tillerie, qui  étaient  en  si  complète  opposition 
avec  l'ordre  envoyé  au  colonel  de  Girels,  on  ne 
peut  pas  trouver  d'autre  explication  que  la 
suivante  : 

Il  fallait  éviter  que  le  sort  qu'on  réservait 
aux  drapeaux  pût  s'ébruiter  par  une  révéla- 
tion partant  de  l'arsenal,  qui  aurait,  en  éclai- 
rant l'armée  sur  la  contradiction  des  ordres 
donnés,  compromis  le  succès  de  toutes  les 
manœuvres.  C'est  par  la  même  raison  que  le 
maréchal  avait  évité  de  spécifier,  dans  l'or- 
dro  dicté  au  colonel  Nugues  pour  le  général 
Cofiînières,  que  les  drapeaux  seraient  brûlés 
à  l'arsenal. 

Le  général  Soleille  a  déclaré  n'avoir  pas 
eu  connaissance,  dans  la  soirée  du  27,  de 
l'ordre  direct  du  maréchal  avertissant  les 
troupes  que  les  drapeaux  apportés  à  l'arse- 
nal y  seraient  brûlés,  et  que  la  remise  de 
ces  drapeaux  serait  retardée  jusqu'au  lende- 
main 28. 

Cette  circonstance  eut  fortuitement  une 
conséquence  heureuse.  Elle  permit  à  quel- 
ques officiers,  notamment  au  colonel  Mel- 
chior, de  brûler  leurs  drapeaux,  et  au  colo- 
nel de  Girels  de  détruire  les  étendards  con- 
fiés à  sa  garde  avant  que  la  signature  de  la 
capitulation  fût  connue. 

Dans  la  matinée  du  28,  le  maréchal  réunit 
en  conseil  les  commandants  de  corps  d'armée 
et  d'armes  spéciales.  Le  général  Jarras  ren- 
dit compte  de  sa  conférence  avec  le  général 
Stiehle  et  donna  connaissance  du  protocole 
de  la  convention  qu'il  avait  signée  ;  les  ter- 
mes formels  de  l'article  3  constituant,  en  ce 
qui  concernait  les  drapeaux,  une  situation 
nouvelle,  on  ne  pouvait  plus  les  détruire. 

Le  général  Frossard  s'écria  en  entendant 
la  lecture  de  cet  article  :  ■  Mais  les  drapeaux 
sont  brûlés!  Cette  clause  ne  pourra  pas  être 
exécutée.  Le  maréchal,  a  ajouté  le  général 
Frossard  dans  sa  déposition,  nous  fit  enten- 
dre qu'il  avait  dû  arrêter  l'exécution  de  l'or- 
dre qui  prescrivait  de  les  brûler,  n 

La  réponse  du  maréchal  était  inexacte  ;  il 
n'a  pas  arrêté  l'incinération  des  drapeaux, 
puisque,  tout  eu  l'annonçant,  il  ne  t'a  ja- 
mais ordonnée. 

En  effet,  le  soin  de  régler  les  détails  d'exé- 
cution incombait  au  directeur  de  l'arsenal 
seul;  or,  nous  le  répétons,  les  ordres  donnés 
au  colonel  do  Girels  n'ont  jamais  eu  qu'un 
but  :  ^a  conservation  des  drapeaux. 

Le  maréchal  Bazaine  cherche  à  expliquer 
au  conseil  la  non-exécution  de  l'incinération 
des  drapeaux  par  les  retards  provenant  des 
hésitations  des  commandants  de  corps.  Au- 
cune protestation  ne  s'éleva  au  sujet  de  ce 
déplorable  incident,  sur  lequel  la  vérité  vient 
seulement  de  se  faire  jour. 

Devant  l'accomplissement  définitif  du  dé- 
sastre disparaissait  sans  doute  le  sentiment 
de  cette  dernière  amertume.  Mais,  lorsque 
l'armée  et  plus  tard  la  nation  apprirent  l'hu- 
miliation qui,  alors  qu'on  pouvait  l'éviter, 
avait  été  réservée  à  ces  emblèmes  sacrés, 
la  conscience  publique,  atteinte  dans  ses  sen- 
timents les  plus  nobles,  se  redressa  de  toute 
sa  hauteur  contre  les  défaillances  du  maré- 
chal Bazaine,  qui,  en  cherchant  à  abuser 
l'ennemi  par  ses  subterfuges,  n'avait  trompé 
que  la  confiance  de  ses  propres  soldats. 

Les  sentiments  qui  animaient  l'armée  à  ce  [ 
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moment  allaient  trouver  un  digne  interprète. 
Ecoutons  le  colonel  de  Girels  ;  c'est  l'honneur 
qui  va  parler  : 

«  Le  27  octobre,  à  cinq  heures  du  soir,  j'ap- 
pris que  la  place  était  comprise  dans  la  ca- 
pitulation qui  se  négociait  pour  l'armée.  Je 
me  rendis,  immédiatement  à  l'arsenal  pour  y 
accomplir  un  devoir  qui  me  tenait  à  cœur. 

»  Huit  étendards  m  avaient  été  confiés  par 
sept  régiments  de  cavalerie  et  un  d'artillerie. 
J'allais  donner  l'ordre  de  les  brûler;  il  était 
trop  tard  pour  faire  le  soir  cette  opération, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  matin,  avant  que 
j  eusse  reçu  aucune  communication  au  sujet 
des  drapeaux  de  l'armée. 

»  Je  n'avais  pas  cru  avoir  besoin  de  l'ordre 
pour  prendre  une  mesure  qui,  dans  ma  pen- 
sée, aurait  été  prise  par  les  colonels  à  qui 
ces  drapeaux  appartenaient  s'ils  les  avaient 
eus  à  leur  disposition. 

>  Le  2S,  entre  huit  heures  et  huit  heures 
et  demie  du  matin,  une  demi-heure  environ 
après  la  destruction  de  ces  étendards,  je  re- 
çus notification  d'un  ordre  qui  prescrivait 
aux  chefs  de-corps  d'envoyer  leurs  drapeaux, 
à  l'arsenal.  En  me  communiquant  cet  ordre, 
le  général  commandant  en  chef  l'artillerie 
me  prévenait  que  les  drapeaux  et  tout  le 
reste  du  matériel  seraient  conservés  pour 
être  inventoriés... 

»  A  neuf  heures  environ,  un  adjudant-ma- 
jor d'infanterie  vint  dans  mon  bureau.  Il  me 
présenta  le  reçu  de  son  drapeau  en  me  di- 
sant :  Mon  colonel,  je  viens  de  remettre  mou 
drapeau,  on  m'en  a  donné  reçu  ;  mais  le  co- 
lonel de  mon  régiment  m'a  ordonné  d'nssistor 
à  sa  destruction.  Il  me  montra  en  même 
temps  la  copie  d'un  ordre  donné  par  la  voie 
hiérarchique  ordinaire,  aux  chefs  de  corps, 
d'envoyer  les  drapeaux  à  l'arsenal,  en  les 
prévenant  qu'ils  y  seraient  brûlés. 

»  Ce  fut  la  première  nouvelle  que  je  reçus 
d'un  ordre  semblable.  J'en  eus  une  certaine 
émotion  :  je  pris  sur  ma  table  l'ordre  com- 
plètement contraire  qui  me  prescrivait  do  les 
conserver,  et  je  le  montrai  a  l'adjudant-ma- 
jor. Cet  officier  se  mit  à  pleurer.  Je  lui  pris 
les  mains  et  lut  dis  :  Mon  cher  capitaine,  en 
présence  do  deux  ordres  opposés,  il  y  a  pour 
nous  une  certaine  liberté  d'actinn.  Voici  ce 
que  je  vous  offre  :  vous  avez  un  reçu  qui 
vous  a  été  donné  par  un  garde;  il  doit  rester 
étranger  à  la  responsabilité  de  ce  que  nous 
ferons.  Rendez-lui  son  reçu,  je  vais  l'auto- 
riser à  vous  rendre  votre  drapeau  et  vous  eu 
ferez  ce  que  vous  voudrez.  Derrière  moi  se 
trouvait  un  officier  d'infanterie  qui  était 
dans  la  même  position  et  que  je  n'avuis  pas 
encore  vu.  Tous  deux  se  concertèrent  et  mo 
demandèrent  la  permission  de  réfléchir  un 
instant.  Us  sortirent  de  mon  bureau  et  y  ren- 
trèrent au  bout  do  quelques  moments.  Ils  me 
demandèrent  à  aller  prendre  de  nouvelles 
instructions  auprès  de  leur  colonel.  Faites  ce 
que  vous  voudrez,  leur  dis-je.  Immédiate- 
ment après  et  sous  l'émotion  de  cette  scène, 
j'écrivis  au  général  Soleille  ces  quelques  li- 
gues : 

«  Mon  général,  des  officiers  apportent  des 
»  drapeaux  à  l'arsenal  avec  un  ordre  qui 
»  prescrit  de  les  détruire,  ce  qui  est  complé- 
■  tentent  contruireà  l'ordre  que  vous  m'avez 

>  transmis  il  y  a  une  heure.  Je  vous  supplie 

>  de  faire  cesser  aussitôt  que  possible  une 
»  position  qui  est  très-pénible.  » 

•  J'envoyai  de  suite  ce  billet,  mais  le  géné- 
ral était  au  Ban-Saint-Martin,  et  je  devais 
attendre  la  réponse  assez  longtemps,  ce  qui 
m'imposait  une  attente  vraiment  douloureuse. 
Je  sortis  de  mon  bureau  très-agiié.  Je  n'a- 
vuis pas  la  résolution  de  faire  brûler  tous  los 
drapeaux;  mais,  en  face  de  deux  ordres  con- 
traires, cette  pensée  bouillonnait  dans  ma 
tête. 

»  Vers  onze  heures,  le  général  Soleille  vint 
en  personne  apporter  la  réponse.  Il  m'expli- 
qua la  contradiction  de  ces  ordres  de  la  ma- 
nière suivante.  Il  me  oit  qu'on  avait  espéré 
sauver  les  drapeaux  en  faisant  annoncer  par 
le  plénipotentiaire  que  le  changement  poli- 
tique les  avait  fait  détruire,  mais  que  le  plé- 
nipotentiaire ennemi  avait  souri  d'un  uir 
d'incrédulité  et  avait  répondu  : 

»  Il  est  possible  que  quelques  drapeaux 
•  aient  été  détruits,  mais  je  vous  garantis  que 
»  tous  ne  l'ont  pas  été  ;  il  faut  les  conserver.  » 
C'est  à  la  suite  de  cette  communication  que 
le  maréchal  a  donné  un  second  ordre  con- 
traire au  premier,  celui  de  conserver  les  dra- 
peaux. Le  général  ajouta  que  l'ennemi  tenait 
beaucoup  à  celte  clause  de  la  convention  et 
qu'il  en  faisait  une  condition  expresse.  » 

Tel  est  le  récit  du  colonel  de  Girels. 

L'explication  donnée  par  ie  général  So- 
leille ne  pouvait  s'appliquera  l'ordre  de  con- 
server les  drapeaux,  adressé  au  colonel  de 
Girels,  qui  fut  rédigé  bien  antérieurement  au 
départ  du  général  Jarras  et,  par  suite,  à  la 
réponse  du  plénipotentiaire  prussien. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  d'eu  conclure,  c'est 
que  le  retard  apporté  à  l'incinération  n'était 
pas  accidentel;  car,  s'il  en  eût  été  ainsi,  le 
général  l'aurait  dit  et  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  chercher  à  l'expliquer  par  des  motifs  dont 
l'inexactitude  flagrante  ressort  de  la  date 
même  de  l'ordre  donné  au  directeur  de  4'ar- 
senal.  Une  des  clauses  les  plus  pénibles  de 
la  capitulation  allait  être  exécutée  dans  toute 
son  intégrité.  Ainsi  le  voulait  le  respect  de 
la  parole  donnée. 

Mais,  pendant  que  l'on  se  conformait  loya- 
lement aux  prescriptions  de  la  capitulation, 
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les  méfiances  da  l'ennemi,  éveillées  parles 
insinuations  rlu  maréchal,  allaient  lui  infliger 
une  dernière  humiliation. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  de  ce 
même  jour,  28  octobre,  arrivait  au  quartier 

fénéral  une  lettre  émanant  du  général  de 
tiehle,  au  sujet  des  drapeaux,  adressée  au 
général  Jarras  et  que  celui-ci  porta  au  ma- 
réchal. Cette  lettre  a  disparu  ;  ni  le  maréchal 
ni  le  général  Jarras  ne  peuvent  dire  ce 
qu'elle  est  devenue.  On  ne  peut  donc  savoir 
tout  ce  qu'elle  contenait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  arrivée  excite  un  grand  émoi.  On  court 
chercher  le  général  Soleille  ;  il  est  absent, 
ainsi  que  son  chef  d'état-major;  son  aide  de 
camp,  le  commandant  Sers,  arrive  en  toute 
hâte. 

■  Je  trouvai  le  maréchal  dans  son  cabinet, 
a  déposé  cet  oflicier  supérieur,  avec  le  gé- 
néral Jarras;  il  paraissait  fort  ému.  11  me 
lut  un  passage  d'une  lettre  du  chef  d'état- 
major  de  l'armée  ennemie ,  ainsi  conçu  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  des  règle- 
»  ments  que  vous  invoquez  pour  la  destruc- 
t  tion  des  drapeaux  et  des  étendards  ;  urrê- 
»  tez  donc  cet  incendie  et  faites-moi  cotmal- 
»  tre  le  nombre  de  drapeaux  restants.  Si  le 
»  nombre  ne  me  semble  pas  suffisant,  aucune 
»  des  stipulations  de  la  convention  no  sera 
»  exécutée.  • 

»  Le  maréchal  me  donna  l'ordre  de  com- 
muniquer verbalement  et  sans  retard  la  te- 
neur de  cette  lettre  au  général  Soleille,  qui 
aurait  a  lui  rendre  compte  des  mesures  pri- 
ses et  à  lui  faire  connaître  le  nombre  des 
drapeaux  restants.  Je  courus  chercher  le 
général  Soleille  ;  je  le  rencontrai  revenant  à 
la  porte  de  Fronce.  11  me  répondit  :  «  C'est 
»  bien  1  »  et  se  fit  conduire  chez  le  maré- 
chal. > 

Le  général  Soleille  annonça  alors  au  ma- 
réchal, et  celui-ci  l'a  déclaré,  qu'il  avait  été 
apporté  environ  quarante  et  un  drapeaux  à 
l'arsenal.  Malgré  cette  affirmation  et  par  un 
surcroît  de  précautions,  le  maréchal  formula 
l'ordre  suivant  au  colonel  de  Girels  : 

•  28  octobre  1870. 
•  D'après  la  convention  militaire  signée 
hier  au  soir,  27  octobre,  tout  le  matériel  de 
guerre,  étendards,  etc.,  doit  être  déposé  et 
conservé  intact  jusqu'à  la  paix;  les  condi- 
tions définitives  de  la  paix  doivent  seules  en 
décider. 

■  En  conséquence,  le  maréchal  comman- 
dant en  chef  prescrit  de  la  manière  la  plus 
formelle  au  colonel  de  Girels,  directeur  d'ar- 
tillerie de  Metz ,  de  recevoir  et  de  garder  en 
lieu  fermé  les  drapeaux  qui  ont  été  ou  se- 
ront versés  par  les  corps.  Il  ne  devra,  sous 
aucun  prétexte,  rendre  les  drapeaux  déjà 
déposés,  de  quelque  part  que  la  demande  en 
soit  faite. 

>  Le  maréchal  commandant  en  chef  rend 
le  colonel  de  Girels  responsable  do  l'exécu- 
tion de  cette  disposition,  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  le  maintien  des  clauses  de  la 
convention  honorable  qui  a  été  signée  et 
l'honneur  de  la  parole  donnée. 

•  Le  maréchal  commandant  en  chef  : 
>  Bazaine.  > 

Aussitôt  cet  ordre  donné,  le  général  So- 
leille le  porte  lui-même  au  colonel  de  Girels. 
Puis  il  se  rend  dans  la  salle  où  étaient  les 
drapeaux,  et  les  compte.  Il  y  en  avait  cin- 
quante-trois. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal,  rassuré 
sur  la  conservation  des  drapeaux,  faisait  ré- 
pondre par  le  général  Jarras  à  ta  sommation 
hautaine  du  général  de  Slieble  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

i  Je  me  suis  empressé  de  mettre  sou3  les 
yeux  de  S.  Exe.  le  maréchal  Bazaine  la  let- 
tre que  je  viens  de  recevoir  de  vous,  datée 
de  ce  matin,  à  onze  heures  et  demie.  Je  suis 
chargé  par  M.  le  maréchal  de  vous  dire  de 
nouveau  qu'il  est  d'usage  en  France  déli- 
vrer k  l'artillerie,  pour  y  être  détruits,  les 
drapeaux  après  la  disparition  des  gouverne- 
ments qui  les  ont  remis  aux  troupes.  Notre 
histoire  présente  &  cet  égard  des  exemples 
qui  sont  malheureusement  trop  nombreux. 

»  Pour  satisfaire  d'ailleurs  au  désir  ex- 
primé par  Son  Altesse  Royale,  S.  Exe.  le 
maréchal  Bazaine  m'ordonne  de  vous  faire 
connaître  qu'aucun  drapeau  n'a  été  brûlé 
après  la  signature  de  la  convention,  et  que 
ceux  qui  ont  été  déposés  à  l'arsenal,  au  nom- 
bre de  quarante  et  un  environ,  seront  versés 
à  la  commission  spéciale. 

i  Je  dois  ajouter  que  la  cavalerie  légère  et 
l'artillerie  n'emportent  jamais  leurs  éten- 
dards en  campagne.  Quant  à  la  grosse  cava- 
lerie, elle  les  avait  déposés  par  ordre,  dans 
les  premiers  jours  d'août,  à  l'arsenal.  Tous 
ont  été  expédiés  à  Paris  avant  le  blocus.  > 

Le  lendemain  29,  le  général  de  Stiehle  écri- 
vait au  général  Jarras  pour  le  féliciter  au  nom 
du  prmee  Frédéric-Charles  de  la  manière 
dont  avaient  été  remplies  les  clauses  de  la 
capitulation  relatives  au  matériel.  Le  com- 
mandant Samuel  a  déposé  que  cette  lettre 
commençait  par  ces  mots  :  «  Je  ma  félicite 
avec  vous,  »  mais  le  général  Jarras  et  le  ca- 
pitaine Guédin  affirment  que  cette  expres- 
sion ironique  et  méprisante  ne  s'y  trouvait 
pas.  Cette  lettre  a  également  disparu.  H  n'a 
donc  pas  été  possible  de  préciser  ce  point. 

De  cet  exposé  se  dégage  invinciblement  la 
conclusion  suivante  :  Le  maréchal  Bazaine 
n'a  jamais  voulu  détruire  les  drapeaux  de 
l'armée. 
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Il  ne  l'a  pas  voulu  le  26,  puisqu'il  n'a  donné 
ce  jour-là  aucun  ordre  formel  à  l'appui  des 
propos  insignifiants  et  à  peine  entendus  dans 
le  conseil  du  matin,  puisqu'il  a  souffert  sur- 
tout que  le  général  Soleille  demeurât  toute 
cette  journée  dans  une  inaction  trop  com- 
promettante pour  avoir  été  spontanée. 

Il  ne  le  voulait  pas  davantage  le  27,  lors- 
que, par  une  circonstance  heureuse,  la  signa- 
ture de  la  capitulation,  retardée  de  vingt- 
quatre  heures,  laissait  encore  toute  cette 
journée  pour  réparer  l'inaction  de  la  veille. 
Les  ordres  formulés  dans  la  matinée  par  le 
général  Soleille  en  sortant  du  rapport  chez 
le  maréchal  ne  témoignent  que  d'un  dessein, 
celui  de  les  conserver. 

Il  ne  le  voulait  pas  non  plus  dans  l'après- 
midi  du  27,  puisqu'en  avisant  les  corps  que 
les  drapeaux  seront  brûlés,  il  ajournait  l'exé- 
cution de  cet  ordre  au  lendemain  28,  sachant 
bien  pourtant  que  ia  signature  de  la  con- 
vention allait  lui  lier  les  mains  à  ce  moment 
moine. 

Si  le  maréchal  Bazaine  avait  voulu  brûler 
les  drapeaux,  l'ordre  en  aurait  été  donné  nu 
directeur  de  l'arsenal. 

Il  y  avait  un  moyen  encore  plus  simple, 
c'était  de  confier  ce  soin  aux  chefs  de  corps. 
Un  mot  suffisait  et  les  drapeaux  de  l'armée 
française  ne  seraient  pas  k  Berlin. 

Ce  mot,  le  maréchal  Bazaine  ne  l'a  pas 
prononcé.  Aussi  l'instruction  n'hésite  pas  à 
déclarer,  dans  cette  circonstance  doulou- 
reuse, que  le  maréchal  Bazaine  a  manqué  à 
son  devoir  et  k  l'honneur. 

CAPITULATION. 

Le  28  octobre  au  matin ,  le  conseil  fut 
réuni  pour  entendre  lecture  des  clauses  de  la 
capitulation.  Le  conseil  donna  son  approba- 
tion au  protocole  et  k  son  annexe.  Ce  proto- 
cote était  ainsi  conçu  : 

«  Art.  1er.  L'armée  française,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Bazaine,  sera  prisonnière 
de  guerre. 

»  Art.  2.  La  forteresse  et  la  ville  de  Metz, 
avec  tous  les  forts,  le  matériel  de  guerre,  les 
approvisionnements  de  toute  espèce  et  tout 
ce  qui  est  propriété  de  l'Etat  seront  rendus 
a  l'urinée  prusienne,  dans  l'état  où  tout  cela 
se  trouve  au  moment  de  la  signature  de  cette 
convention. 

»  Samedi  29  octobre,  a  midi,  les  forts  de 
Saint- Quentin,  Plappeville,  Saint-Julien, 
Queuleu,  Saint'Privat,  ainsi  que  la  porte 
Mazelle  (route  de  Strasbourg)  seront  remis 
aux  troupes  prussiennes. 

a  A  dix  heures  du  matin  de  ce  même  jour, 
des  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  avec 
quelques  sous-officiers,  seront  admis  dans 
lesdits  forts,  pour  occuper  les  magasins  k 
poudre  et  pour  éventer  les  mines. 

>  Art.  3.  Les  armes  ainsi  que  tout  le  maté- 
riel de  l'armée,  consistant  en  drapeaux,  ai- 
gles, canons,  mitrailleuses,  chevaux,  caisses 
de  guerre,  équipages  de  l'armée,  muni- 
tions, etc.,  seront  laissés  à  Metz  et  dans  les 
forts  à  des  commissaires  militaires,  institués 
par  M.  le  maréchal  Bazaine,  pour  être  remis 
immédiatement  à  des  commissaires  prussiens. 
Les  troupes,  sans  armes,  seront  conduites 
rangées  d'après  leur  régiment  ou  corps,  et  en 
ordre  militaire,  aux  lieux  qui  seront  indiqués 
pour  chaque  corps.  Les  officiers  rentreront 
alors  librement  clans  l'intérieur  du  camp  re- 
tranché, ou  k  Metz,  sous  la  condition  de  s'en- 
gager sur  l'honneur  k  ne  pas  quitter  la  place 
sans  l'ordre  du  commandant  prussien. 

>  Les  troupes  seront  alors  conduites  par 
leurs  sous-officiers  aux  emplacements  da  bi- 
vouac. Les  soldats  conserveront  leurs  socs, 
leurs  effets  et  les  objets  de  campement  (ten- 
tes, couvertures,  marmites,  etc.). 

•  Art.  4.  Tous  les  généraux,  officiers,  ainsi 
que  les  employés  militaires  ayant  rang  d'of- 
ficier, qui  engageront  leur  parole  d'honneur 
par  écrit  de  ne  pas  porter  les  armes  contre 
l'Allemagne,  et  de  n  agir  d'aucune  manière 
contre  ses  intérêts  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
actuelle;  ne  seront  pas  faits  prisonniers  de 
guerre;  les  officiers  et  employés  qui  accepte- 
ront cette  condition  conserveront  leurs  ar- 
mes et  les  objets  qui  leur  appartiennent  per- 
sonnellement. 

o  Pour  reconnaître  le  courage  dont  ont  fait 
preuve,  pendant  la  durée  de  la  campagne,  les 
troupes  de  l'armée  et  de  la  garnison ,  il  est , 
en  outre,  permis  aux  officiers  qui  opteront 
pour  la  captivité  d'emporter  avec  eux  leurs 
épées  ou  sabres,  ainsi  que  tout  ce  qui  leur 
appartient  personnellement.  > 

C'est  ainsi  que  finit  l'armée  du  Rhin,  vic- 
time des  menées  ambitieuses  de  son  chef; 
c'est  ainsi  que  fut  entraînée  dans  la  ruine  de 
l'armée  la  place  do  Metz,  qui,  abandonnée  à 
elle-même,  aurait  pu 'opposer  une  résistance 

firolongêe  à  l'ennemi,  de  manière  k  attendre 
e  moment  de  l'armistice,  C'est  ainsi  que  la 
Lorraine  devint  prussienne. 

Lu  campagne  de  Metz,  dont  les  débuts  fu- 
rent marques  par  une  série  de  combats  éga- 
lement honorables  pour  les  deux  armées,  se 
continue  après  la  l"  septembre  par  une  lutte 
souterraine.  Ce  que  la  force  avait  noblement 
commencé,  ce  fut  la  ruse  qui  le  termina. 

Aux  termes  de  l'article  3  du  protocole,  le 
matériel  de  guerre,  drapeaux,  armes,  etc., 
devait  être  remis  à  l'ennemi.  Telle  était  la 
conséquence  de  ces  négociations  de  la  der- 
nière heure,  dont  l'échec  n'était  que  trop  cer- 
tain, et  qui  avaient  fait  perdre  un  temps  qui 
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aurait  suffi,  non-seulement  à  détruire  le  ma- 
tériel, mais  même  à  démanteler  la  place. 

Nous  avons  vu  quel  sort  avait  été  réservé 
aux  drapeaux  ;  quant  aux  armes,  des  masu- 
res furent  ordonnées  pour  assurer  leur  con- 
servation. Toute  tentative  de  destruction  fut 
arrêtée,  et  le  général  de  Berkeim,  comman- 
dant de  l'artillerie  du  6e  corps,  ayant,  dans 
les  derniers  jours,  mis  ses  mitrailleuses  hors 
de  service,  en  fut  sévèrement  blâmé. 

Le  bruit  avait  été  répandu  avant  la  capi- 
tulation que  tout  le  matériel  serait  rendu  à  la 
France,  lors  de  la  paix  ;  que  cela  était  con- 
venu avec  l'ennemi.  En  présence  da  cette 
éventualité  appuyée  sur  des  déclarations  of- 
ficielles que  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'en 
fut  jamais  question  dans  la  discussion  des 
clauses  de  la  capitulation,  le  matériel  fut 
réintégré  en  magasin  avec  le  plus  grand 
soin. 

Les  troupes  sons  armes  devaient  être  re- 
mises k  l'ennemi.  A  Sedan,  il  n'avait  été  éta- 
bli aucune  distinction  entre  les  officiers  et 
les  soldats  pour  leur  remise  aux  moins  de 
l'ennemi,  et  tous  les  officiers  qui  préféraient 
la  captivité  k  l'acceptation  des  conditions  po- 
sées pour  leur  rentrée  en  France,  furent  gar- 
dés matériellement  jusqu'au  moment  de  leur 
départ.  A  Metz,  au  contraire,  le  maréchal 
Bazaine  stipula  qu'après  avoir  conduit  leurs 
soldats,  les  officiers  rentreraient  librement 
dans  l'intérieur  du  camp  retranché  ou  k  Metz, 
sous  ia  condition  de  s'engager  sur  l'honneur 
à  ne  pas  quitter  la  place  sans  l'ordre  du  coin- 
mandant  prussien.  Du  moment  où  le  maré- 
chal séparait  le  sort  des  officiers  de  celui  des 
soldats,  il  aurait  au  moins  dû  tracer  aux  of- 
ficiers leurs  devoirs  d'uue  manière  précise  et 
exclure  toute  diversité  d'interprétation.  Les 
termes  de  la  ctau.se  relative  aux  officiers 
étaient  loin  de  présenter  ce  caractère,  ce  qui 
fut  cause  d'une  confusion  tout  k  fait  regret- 
table. 

Tous  les  officiers  qui  engageaient  leur  pa- 
role d'honneur  de  ne  pas  porter  les  armes 
contre  l'Allemagne  et  de  n'agir  d'aucune 
manière  contre  ses  intérêts,  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre,  furent  autorisés  à  rentrer  dans 
leurs  foyers.  L'art.  256  du  décret  de  1S63  est 
formel.  L'officier  ne  doit  pas  séparer  son 
sort  de  celui  de  sa  troupe.  C'est  ainsi,  d'ail- 
leurs, que  le  comprirent  la  presque  totalité 
des  officiers  de  l'armée  de  Metz.  Bien  loin  de 
viser  cette  prescription  salutaire,  éminem- 
ment française,  car  elle  correspond  au  sen- 
timent le  plus  délicat  de  l'égalité,  l'égalité 
dans  l'infortune,  l'art,  i  a  ouvert  la  porte  k 
toutes  les  défaillances,  et  devant  quelle  con- 
dition ?  Prendre  l'engagement  de  n'agir  en 
aucune  façon  contre  Tes  intérêts  de  l'Allema- 
gne. Cette  condition,  incompatible  avec  le 
patriotisme  et  le  devoir  professionnel  de  la 
carrière  des  armes,  le  maréchal  Bazaine  au- 
torisa ses  officiers  à  y  souscrire.  Il  ne  fut  pas 
le  seul  dans  le  cours  de  la  campagne,  déplo- 
rons-le, mais  il  était  le  plus  élevé  et,  à  ce  ti- 
tre, plus  que  personne  il  mérite  d'être  blâmé 
sévèrement. 

L'art.  3  du  protocole  stipulait  que  les  ar- 
mes et  tout  le  matériel  de  l'armée,  etc.,  se- 
raient laissés  à  Metz  et  dans  les  forts  k  des 
commissaires. militaires  institués  par  le  ma- 
réchal Bazaine,  pour  être  remis  immédiate- 
ment à  des  commissaires  prussiens. 

Immédiatement  après  la  signature  de  la 
capitulation,  des  commissions  spéciales  fu- 
rent organisées  par  le  commandant  supérieur 
de  Metz,  sous  la  présidence  du  général  Henry. 
Cet  olficier  général  n'eut  pour  se  guider  que 
l'ordre  adressé  au  colonel  de  Girels  par  le  ma- 
réchal Bazaiue  dans  la  matinée  du  28  et  à 
l'occasion  des  drapeaux,  et  dans  lequel  se  li- 
saient ces  mots  :  «  D'après  la  convention  mi- 
litaire signée  hier  au  toir  27  octobre,  tout  lo 
matériel  de  guerre,  étendards,  etc.,  devra 
être  déposé  et  conservé  intact  jusqu'à  ia  paix  ; 
les  conditions  définitives  de  la  paix  doivent 
seules  en  décider.  » 

«  Nous  étions  convaincus  tous  que  nous 
allions  rendre  un  service  suprême  au  pays, 
a  déposé  le  général  Henry,  en  faisant  recon- 
naître k  l'eiiueini  le  matériel  que  nous  n'a- 
vions plus  k  lui  remettre  puisqu'il  en  était 
maître  et  qui  devait,  selon  noire  pensée  et 
d'après  le3  phases  de  la  guerre,  qui  n'était 
pas  finie,  faire  retour  à  la  Fiance. 

»  Cela  était  indiqué  dans  l'ordre  de  M.  le 
maréchal  commandant  en  chef;  cela  était  la 
conséquence  même  do  la  mission  qui  nous 
était  confiée,  car  les  commissions  étaient  sans 
but  si  elles  n'avaient  tu  qu'à  remettre  un 
matériel  qui  était  pris  virtuellement. 

»  Les  dignes  officiers  à  qui  l'on  avait  donné 
la  douloureuse  tâche  de  remeure  aux  vain- 
queurs toutes  ces  richesses  ont  cru  de  leur 
uevoir  de  les  défendre  encore  pied  k  pied  en 
forçant  l'ennemi  k  les  reconnaître  eu  détail, 
pour  qu'à  un  jour,  qu'ils  espéraient  encore, 
il  pût  être  obligé  de  les  rendre  intégralement 
ou  au  moins  d'en  payer  la  valeur,  car  ils  ont 
poussé  le  soin  jusqu'à  en  faire  l'estimation. 
Je  partageais  cette  opinion.  ■ 

On  ne  saurait  quo  s'associer  aux  senti- 
ments exprimés  par  le  général  Henry.  Mal- 
heureusement, ce  n'étaient  pas  les  condition» 
de  la  paix  qui  devaient  décider  du  sort  du 
matériel  et,  contrairement  aux  déclarations 
du  maréchal ,  aucune  réserve  n'avait  été 
faite  à  ce  suiet.  Ses  déclarations  n'eurent 
qu'un  résultai ,  celui  de  prolonger  pendant 
deux  mois  les   amertumes  d'une  opération 
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qui,  aux  termes  de  la  capitulation,  aurait  du 
être  immédiate. 

Les  procès- verbaux  officiels  constatent 
qu'il  fut  remis  k  l'ennemi  : 

1,665  bouches  à  feu,  dont  1,135  rayées; 

8,922  affûts  de  voitures; 

3,230,225  projectiles; 

419, 2S5  kilogr.  de  poudre-, 

13,2S8,096  cartouches  du  modèle  Chas- 
sepot  ; 

9,696,763  cartouches  de  divers  modèles; 

12-1,187  fusils  Chassepot  ; 

I5J,152  fusils  de  divers  modèles. 

La  valeur  de  ce  matériel  et  de  divers  ac- 
cessoires de  toute  nature  s'élèverait  au 
chiffre  total  de  36  millions. 

Nous  avons  vu  comment  fut  soulevée  et 
résolue  la  question  des  honneurs  de  la  guerre. 
En  présence  d'une  année  qui  avait  conscience 
d'avoir  mérité  un  meilleur  sort  et  qui  frémis- 
sait k  la  pensée  de  subir  les  hontes  d'une  ca- 
pitulation, on  ne  peut  méconnaître  qu'il  n'eût 
pas  été  sage  de  la  faire  défiler  en  si  grand 
nombre  en  armes,  devant  un  ennemi  dont 
l'aspect  pourrait  déterminer  un  mouvement 
spontané  et  irrésistible  de  fureur.  Disons-le 
hautement,  autant  les  honneurs  de  la  guerre 
rendus  à  un  détachement  de  toutes  armes  de 
l'armée  française  étaient  justifiés  k  tous  les 
points  de  vue,  autant  cette  mesure,  étendue 
a  toute  l'armée,  présentait  de  difficultés  et 
de  danger. 

On  comprend  très-bien  que,  devant  des 
éventualités  aussi  alarmantes,  le  maréchal 
ait  renoncé  k  cette  marque  de  considération 
pour  toute  son  armée  ;  mais  il  aurait  dû  l'ac- 
cepter pour  un  détachement.  S'il  a  refusé  ce 
défilé,  où  sa  place  était  marquée  à  la  tête  des 
représentants  de  son  armée,  c'est  unique- 
ment par  le  sentiment  de  la  honte  bien  natu- 
relle que  devaient  lui  inspirer  son  inaction  et 
l'échec  de  ses  menées  ambitieuses. 

Si  depuis  le  l«  septembre,  au  lieu  de  leur- 
rer son  armée  par  l'annonce  d'un  déport  qui 
n'avait  jamais  lieu  et  de  s'engager  dans  des 
trames  dont  il  devait  être  la  dupe,  il  avait 
livré  une  série  de  combats  ;  s'il  avait  fait,  en 
un  mot,  tout  ce  que  lui  commandaient  le  de- 
voir et  l'honneur,  c'est  avec  fierté  qu'il  au- 
rait défilé  devant  l'ennemi. 

Le  maréchal  Bazaine  s'est  jugé  et  con- 
damné lui-même  en  refusant  les  honneurs 
militaires  que  l'ennemi  accordait  à  son  armée. 

Aux  termes  de  la  capitulation,  l'armée,  la 
place  et  les  forts  de  Metz  devaient  être  re- 
mis k  l'ennemi  le  29  octobre  à  midi.  Le  maré- 
chal avait  confié  aux  commandants  de  corps 
le  soin  de  fixer  le  nombre  des  officiers  char- 
gés de  conduire  les  troupes  sur  les  emplace- 
ments assignés  par  l'ennemi.  Dans  presque 
tous  les  corps,  tous  les  officiers  tinrent  k 
honneur  d'accompagner  les  troupes  sous 
leurs  ordres.  Le  maréchal  avait  quitté  dos  le 
matin  son  quartier  général. 

Bien  que  le  commandement  du  maréchal 
expirât  au  moment  même  de  la  remise  offi- 
cielle de  l'année  à  l'ennemi,  son  devoir  lui 
commandait  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  au 
milieu  de  ses  malheureux  soldats,  pour  in- 
tervenir au  besoin  en  leur  faveur,  en  cas  de 
difficultés  avec  l'ennemi. 

Tout  au  moins,  en  quittant  l'armée,  au- 
rait-il dû  laisser  n  son  chef  d'état-major  le 
soin  de  le  remplacer  dans  cette  circonstance 
douloureuse. 

Une  grande  confusion,  naturellement,  ré- 
sulte du  départ  du  commandant  en  chef  et  de 
son  chef  d'état-major. 

Les  troupes  avaient  reçu,  pour  chacune 
des  journées  du  27  et  du  28,  la  faible  ration 
de  250  grammes  de  pain  seulement  et  se 
trouvaient  sans  vivres  au  moment  où  elles 
furent  constituées  prisonnières.  Cependant 
il  fut  remis  à  l'ennemi  officiellement,  prove- 
nant tant  des  magasins  des  forts  que  de  ceux 
de  la  ville,  un  jour  de  farine  et  des  quantités 
proportionnées  de  lard,  riz,  sel,  café,  vin, 
eau-de-vie.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, les  fourgons  prussiens  ramenaient  en 
ville  des  soldats  français  morts  ou  mourants 
do  faim  et  de  misère. 

Le  prince  Frédéric -Charles  avait  annoncé 
le  25  octobre  au  général  Changarnier  quo  des 
approvisionnements  avaient  été  préparés  par 
ses  soins  pour  nourrir  l'armée  des  qu'elle  au- 
rait déposé  les  armes. 

Au  lieu  de  stipuler  dans  le  protocole  que 
des  vivres  seraient  distribués  aux  troupes 
aussitôt  après  leur  remise  à  l'ennemi,  le  ma- 
réchal mit  en  oubli  do  régler  ce  point  essen- 
tiel. 

Ainsi,  alors  que  nos  magasins  contenaient 
assez  de  vivres  pour  la  journée  du  29',  et  que 
l'ennemi  avait  préparé  de  son  côté  des  ravi- 
taillements afin  de  pourvoir  aux  premiers  be- 
soins, les  troupes  restèrent  dans  le  dénûinent. 
La  responsabilité  du  maréchal  se  trouve  donc 
doublement  engagée  dans  cette  triste  circon- 
stance. 

Ce  douloureux  récit  ne  serait  pas  complet, 
si  l'on  ne  faisait  pas  ressortir  de  combien  on 
aurait  accru  la  durée  do  la  résistance  si 
le  maréchal  Bazaiue  avait  su  imprimer  une 
direction  judicieuse  au  service  des  subsi- 
stances. 

Contentons-nous  de  dire,  et  ce  sera  établi 
dans  le  rapport  spécial  relatif  aux  subsi- 
stances, que  si,  à  partir  du  1«  septembre,  on 
avait  mis  en  commun  toutes  les  ressources 
et  rationné  l'armée  et  la  population,  on  au- 
rait pu  faire  durer  les  vivres  recueillis  treute 
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Jours  de  plus,  sur  le  pied  de  350  grammes  de 
viande,  500  grammes  de  pain  et  3  kilogram- 
mes de  fourrage.  Si,  en  outre,  le  maréchal 
avait  dans  les  premiers  jours  du  blocus  fait 
rentrer  dans  le  camp  retranché  les  récoltes 
qui  venaient  d'être  recueillies,  on  aurait  pu 
gagner,  en  outre,  trente  trois  jours  sur  le 
pied  d'une  ration  de  400  grammes  de  viande, 
500  grammes  de  pain,  4  kilogr.  1/2  de  four- 
'rage,  soit  en  tout  soixante-cinq  jours  de  vi- 
vres pour  258,000  rationnaires. 

Au  lieu  de  capituler  le  29  octobre,  l'armée 
aurait  pu  tenir  dans  le  premier  cas  jusqu'au 
29  novembre,  et,  dans  le  second,  jusqu'au 
lcr  janvier. 

Si  le  maréchal  Bazaine  eût  quitté  le  camp 
retranché  le  1er  septembre,  la  distribution 
judicieuse  des  ressources  qu'il  laissait  à  Metz 
eût  permis  aux  105,000  rationnaires  renfer- 
més dans  la  place  de  vivre  jusqu'au  31  janvier 
inclus,  sur  le  pied  d'une  ration  de  350  gram- 
mes de  viande,  500  grammes  de  pain  et  3  ki- 
logrammes de  fourrage.  Si,  en  outre,  du  20 
au  29  août,  on  eût  recueilli  les  ressources 
immédiatement  voisines  des  camps,  la  résis- 
tance aurait  pu  être  bien  autrement  prolon- 
gée. 

Au  moment  où  la  pénurie  des  vivres,  pé- 
nurie qu'il  aurait  pu  si  facilement  prévenir, 
força  le  maréchal  Bazaine  k  capituler,  se 
rassemblaient  sur  la  Loire,  entre  Nevers  et 
Blois,  cinq  corps  d'armée  français.  La  co- 
hésion manquait  assurément  à  ces  nouvelles 
levées,  mais  leur  effectif  était  très-considé- 
rable, et  les  Allemands  n'auraient  eu  à  leur 
opposer,  retenus  qu'ils  étaient  par  les  néces- 
sités du  blocus  de  Paris,  que  des  forces  bien 
inférieures  en  nombre. 

Si  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  dont 
les  premières  troupes  commencèrent  k  s'é- 
branler dès  le  24  octobre,  et  qui  atteignit 
Fontainebleau  et  Pithiviers  vers  le  25  no- 
vembre, avait  été  retenue  sous  les  murs  de 
Metz,  les  conditions  de  la  lutte  auraient  été 
tout  autres  devant  Orléans. 

On  ne  peut  hasarder,  à  ce  sujet,  que  des 
conjectures,  mais  le  succès  remporté  k  Coul- 
miers  par  deux  corps  d'armée  français,  qui 
ne  furent  pas  même  engagés  en  entier,  per- 
met de  penser  que  ,  sans  l'intervention  de 
l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  il  eût  été 
possible  de  dégager  Paris. 

On  peut  donc  affirmer  qu'en  ne  prenant 
pas  les  mesures  nécessaires  pour  prolonger 
la  durée  de  la  résistance  de  l'armée  et  de  la 
place  de  Metz,  le  maréchal  doit  supporter 
une  partie  de  la  responsabilité  des  revers  su- 
bis par  l'armée  de  la  Loire,  revers  irrépara- 
bles et  décisifs. 

Sedan,  Metz,  Orléans,  le  nom  du  maréchal 
Bazaine  demeurera  éternellement  attaché  h 
ces  trois  grands  désastres  de  la  guerre  de 
1870. 

A  la  plus  honteuse  catastrophe,  il  fallait  un 
épilogue  bouffon;  nous  le  trouvons  dans  l'or- 
dre général  suivant,  adressé  par  le  maréchal 
Bazaine  k  l'armée'du  Rhin  en  se  constituant 
prisonnier  au  quartier  général  du  prince  Fré- 
déric-Charles : 

«  Vaincus  par  la  famine,  nous  sommes  con- 
traints de  subir  les  lois  de  la  guerre  en  nous 
constituant  prisonniers.  A  diverses  époques 
de  notre  histoire  militaire,  de  braves  troupes, 
commandées  par  Masséna,  Kléber,  Gouvion- 
Saint-Cyr,  ont  éprouvé  le  même  sort,  qui 
n'entacha  en  rien  l'honneur  militaire,  quand 
comme  vous  on  a  aussi  glorieusement  rempli 
son  devoir  jusqu'à  l'extrême  limite  humaine. 

»  Tout  ce  qu  il  était  localement  possible  de 
faire  pour  éviter  cette  (in  a  été  tenté  et  n'a 
pu  aboutir. 

•  Quant  k  renouveler  un  suprême  effort 
pour  briser  les  lignes  fortifiées  de  l'ennemi, 
maigre  voire  vaillance  et  le  sacrifice  de  mil- 
liers d'existences,  qui  peuvent  encore  être 
utiles  à  là  patrie,  il  eût  été  infructueux,  par 
suite  de  l'armement  et  des  forces  écrasantes 
qui  gardent  et  appuient  ces  lignes  :  un  désas- 
tre en  eût  été  la  conséquence. 

»  Soyons  dignes  dans  l'adversité,  respec- 
tons les  conventions  honorables  qui  ont  été 
stipulées,  si  nous  voulons  être  respectés 
comme  nous  le  méritons.  Evjtons  surtout, 
pour  la  réputation  de  cette  année,  les  actes 
d'indiscipline,  comme  la  destruction  d'armes 
et  de  matériel,  puisque,  d'après  les  usages  mi- 
litaires, places  et  armements  devront  faire 
retour  à  la  France  quand  la  paix  sera  signée. 

»  En  quittant  le  commandement,  je  tiens  à 
exprimer  à  tous,  aux  généraux,  officiers  et 
soldats,  toute  ma  reconnaissance  pour  leur 
loyal  concours,  leur  brillante  valeur  dans  les 
combiils,  leur  résignation  dans  les  privations, 
et  c'est  le  cœur  brisé  que  je  me  sépare  de 
vous.  « 

On  a  vu  plus  haut  ce  qu'étaient  ces  con- 
.  vendons  honorables  ;  passons.  Mais  n'est-on 
pas  autorisé  il  croire  que  le  maréchal  Bazaine 
est  absolument  dépourvu  de  sens  moral  lors- 
qu'il évoque  l'écrasant  souvenir  de  Masséna, 
l'indomptable  défenseur  de  Gênes;  Masséna, 
dont  ses  soldats  mourant  de  faim  disaient 
avec  résignation  :  «  Avant  de  se  rendre,  il 
nous  fera  manger  jusqu'à  la  semelle  de  ses 
bottes.  •  Oser  se  mettre  en  parallèle  avec 
l'héroïque  Kléber,  qui,  sommé  de  se  rendre, 
se  contento  de  cet  ordre  à  son  armée  :  «  Sol- 
dats, on  ne  répond  à  de  telles  insolences  qu'à 
coups  de  canon,  •  et  qui  le  lendemain,  avec 
8,000  hommes  seulement,  écrase  80,000  Turcs 
dans  les  plaines  d'Hêliopolis  1  Ah!  laissez  du 
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moins  dormir  en  paix  les  ombres  de  ces  fiers 
sol'dats  de  la  République. 

Que  de  choses  il  nous  resterait  encore  à 
dire,  que  de  réflexions  k  faire!  Mais  nous  de- 
vons nous  borner,  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  Supplément;  il  y  trouvera  le  compte 
rendu  du  procès  Bazaine  (nous  écrivons  ces 
dernières  lignes  au  moment  même  où  dépo- 
sent les  témoins  de  Metz,  membres  du  con- 
seil municipal  et  autres). 

Pour  se  rendre  un  compte  plus  détaillé  des 
faits,  on  peut  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants, les  principaux  qui  aient  été  écrits  sur 
la  matière  :  Mets,  campagne  et  négociations, 
par  un  officier  supérieur  de  l'armée  du  Rhin 
(Je  colonel  d'Andlau);  Journal  d'un  officier  de 
l'armée  du  Rhin;  les  Assises  de  Trianon,  par  le 
colonel  Ch.  Martin;  Défense  de  Metz  ;  Aperçu, 
des  opérations  de  l'armée  française,  par  !e  ba- 
ron Firchs  (Berlin)  ;  c'est  une  réponse  au  li- 
vre du  maréchal  Bazaine  ;  l'Armée  du  Jîhiu  ; 
Guerre  des  frontières  du  fthin,  par  le  colonel 
Riistow,  et  enfin  l'ouvrage  capital  rédigé  par 
l'état-major  de  l'armée  prussienne  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Moltke,  sur  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871. 

METZ  (gouvurnemknt  de),  ancienne  divi- 
sion administrative  de  la  France  avant  1789; 
il  formait  un  des  huit  petits  gouvernements, 
était  situé  entre  ceux  de  Sedan,  de  Lorraine 
et  d'Alsace,  et  confinait  au  N.  au  duché  de 
Luxembourg  et  à  l'électorat  de  Trêves.  Il 
comprenait  la  ville,  le  territoire  et  1  evêehé 
de  Metz,  les  prévôtés  de  Longwy,  de  Jametz, 
de  Dun  et  de  Stornay,  le  Luxembourg  fran- 
çais, le  duché  de  Carignan  et  le  pays  de  la 
Sarre.  Il  est  aujourd'hui  réparti  entre  le 
département  de  la  Moselle  et  ta  Prusse  rhé- 
nane. 

METZ  (ROYAUME  DE).  V.  AUSTBASIE. 

METZ  (Pierre-Claude  Berbier  Du),  général 
français,  né  à  Rosnay  (Champagne)  en  1638, 
mort  k  Fleurus  en  1690.  Dès  1  âge  de  seize 
ans,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  passa  dans 
l'artillerie,  reçut  au  visage,  pendant  la  cam- 
pagne de  1657,  des  éclats  de  mitraille  qui  le 
défigurèrent  complètement,  se  signala  par  sa 
valeur  et  par  ses  talents  militaires  aux  sièges 
de  Tournay,  de  Douai,  de  Lille  (1667),  devint 
ensuite  commandant  de  l'artillerie  dans  la 
Flandre  et  les  pays  conquis,  et  mit,  en  1671, 
en  état  de  défense  les  places  de  la  Picardie. 
Pendant  la  guerre  de  Hollande ,  il  eut  lo 
.commandement  de  l'artillerie  aux  sièges  de 
Maastricht,  de  Cambrai,  de  Gand,  d'Ypres,  etc., 
reçut  deux  coups  de  mousquet  dans  la  cuisse 
au  combat  de  Saint -Denis,  entra  un  des 
premiers  à  Valenciennes  et  devint  maré- 
chal de  camp  en  1676.  Après  avoir  été  gou- 
verneur de  Lille  et  de  Gravelinès  (1684),  le 
brave  du  Metz  fut  promu  lieutenant  général 
(16S8)  et  reçut,  deux  ans  plus  tard,  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus.  11  avait 
apporté  de  grands  perfectionnements  dans 
l'artillerie,  et  Louis  XIV  en  faisait  le  plus 
grand  cas.  On  raconte  qu'un  jour  la  dau- 
phine,  ayant  aperçu  du  Metz  au  dîner  du  roi, 
dit  tout  bas  à  Louis  XIV  :  «  Voilà  un  homme 
qui  est  bien  laid.  —  Et  moi,  répondit  celui-ci, 
je  le  trouve  bien  beau,  car  c'est  un  des  hom- 
mes les  plus  braves  du  royanme.  • 

METZ  (Conrad-Martin),  graveur  allemand, 
né  à  Bonn  en  1755,  mort  en  1827.  Ce  fut  en 
Angleterre,  dans  l'atelier  de  Bartolozzi,  qu'il 
apprit  son  art.  Après  vingt  ans  de  séjour 
diiris  ce  pays,  il  lo  quitta  en  isoi  et  alla  se 
fixer  k  Rome.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  gravures  dessinées  avec  correction  et 
exécutées  d'un  burin  plein  de  vigueur  et  d'é- 
nergie. Nous  citerons  de  lui  :  le  Jugement 
dernier,  d'après  Michel-Ange  (15  pi.  in-fol.), 
et  plusieurs  recueils  :  Imitations  of  drawings 
àtj  Parmegi/mo  (Londres,  1790,  33  pi.),  fort 
raies  ;  Schediasmata  ex  archetypis  Pohjdori 
Caravar;iensis  (Londres,  1791,  63  pi.)  ;  Imita- 
tions of  ancient  and  modem  drawings  (Lon- 
dres, 1798,  109  pi.  in-fol.),  etc. 

METZ, homme  politique  français,  né  à  Stras- 
bourg en  1761,  mort  eu  1818.  Avocat  au  con- 
seil souverain  d'Alsace,  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  en  adopta  les  idées,  devint 
Successivement  administrateur  du  district, 
président  du  tribunal  criminel,  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  député  du  Bas-Rhin 
au  Conseil  des  Cinq-Cents  (1797),  fit  alors 
partie  de  la  faction  dite  de  Clichy  et  vit  son 
élection  annulée  lors  du  coup  d'Etat  directo- 
rial du  18  fructidor.  De  1803  à  1814,  Metz 
siégea  au  Corps  législatif,  où  il  s'éleva  contre 
le  monopole  des  tabacs  et  demanda  que  la 
vente  en  fût  libre  (1814).  Réélu  pendant  les 
Cent-Jours,  il  fit  également  partie  de  laCham- 
bre  des  députés  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
sous  la  Restauration,  et  siégea  alors  au  côté 
gauche. 

METZE  s.  m.  (mè-tze).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  dans  plusieurs  parties  de  1" Al- 
lemagne, et  valant  :  en  Autriche,  Gl1it,496  ; 
à  Fiume,  72l't,472;  à  Trieste,  60Ut,733;  en 
Bavière;,  37lit,059;  k  Cassel,  loHt.0401  ;  k 
Cobourg,  5'>',5593;  k  Leipzig,  6iit,493S;  en 
Prusse,  3'it,4351. 

METZEKW1SSE,  ancien  bourg  et  commune 
de  France  (Moselle),  ch.-i.  de  cant.,  arrond. 
et  k  11  kilom.  S.-E.  de  Thionville,  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle;  727  hab.  Cédé  à  la 
Prusse  k  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871. 

MËTZGEK  (Jean-Daniel),  médecin,  né  k 
Strasbourg  eu  1739,  mort  eu  1805.  Reçu  doc- 
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leur  dans  sa  ville  natale  en  1766,  il  devint- 
bientôt  après  premier  médecin  du  comte  Je 
Steinfurt  et  fut  appelé,  en  1777,  k  occuper 
la  chaire  d'anatomie  de  l'université  de  Kœ- 
nigsberg,  où  il  devint,  en  outre,  professeur 
d'accouchement,  de  chirurgie,  etc.,  et  pre- 
mier professeur  de  médecine.  Il  a  écrit  sur 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  médi- 
cales, particulièrement  sur  !a  médecine  lé- 
gale. Plusieurs  de  ses  écrits  sur  la  chirurgie 
sont  intéressants.  Les  principaux  sont  :  De 
primo  pare  nervorum  (Strasbourg,  l*66,in-4o); 
Adversaria  medica  (Francfort,  1774,  2  vol. 
in -8°)  ;  De  secretione  generatim  (Kosnigsberg, 
1774,  in-4°)  ;  De  translocatione  viscerum  (Kos- 
nigsberg, 1777);  Dubia  physiolouica  (Kœnigs- 
berg,  1777,  in-4°)  ;  De  sectione  analomica  ca- 
daveris  feminx  maniaco-epilepticx  (Kosnigs- 
berg, 1781);  De  rubidine  sanguinis  (Kosnigs- 
berg, 1781);  De  pulmone  dextro  mile  sinistrum 
respirante  (  Kœnigsberg,  1783);  De  causa 
morbi  (Kœnigsberg,  1787);  Opuscula  analo- 
mica et  physiologica  (Gotha,  1790,  in-8°). 

METZGÉRIE  (mètt-zjé-rl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  hépatiques,  com- 
prenant de  petites  herbes  qui  croissent  sur 
les  troncs  d  arbres  ou  sur  les  rochers,  dans 
les  lieux  ombragés  et  humides. 

METZU,  fausse  orthographe  du  nom  de 
Metsu,  célèbre  peintre  hollandais.  V.  Metsu. 

METZYS,  MESSYS  ou  MASSYS  (Quentin), 
célèbre  peintre  flamand,  né  k  Louvain  en 
1466,  mort  à  Anvers  en   1529.  Il  est  aussi 

Connu  SOUS  le  surnom  de  Forgeron  d'Anvers, 

parce  que,  fils  d'un  forgeron,  il  exerça  d'a- 
bord le  métier  de  son  père.  On  voit  encore,  k 
quelques  pas  du  grand  portail  de  la  cathé- 
drale d'Anvers,  un  puits  dont  le  dôme,  en  fer 
forgé,  figurant  des  feuillages,  est  dû  au  mar- 
teau de  Quentin  Metzys.  Une  inscription  la- 
tine : 

Connubialit  amor  de  mulcibre  fecit  Apellem, 
(l'amour  conjugal  fit  d'un  forgeron  un  Apelle), 
consacre  la  tradition  suivant  laquelle  Metzys 
se  serait  fait  peintre  pour  obtenir  la  main 
d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  et  dont  le  père, 
un  certain  Van  Tuylt,  grand  amateur  de  ta- 
bleaux, ne  voulait  pour  gendre  qu'un  artiste 
célèbre.  Metzys  l'épousa  vers  1491;  cinq  ans 
lui  avaient  suffi  pour  acquérir  une  notoriété 
incontestable.  «  Quoique  ses  rudes  travaux, 
dit  M.  Alfred  Michiels,  n'eussent  pas  altéré 
la  délicatesse  de  sa  main,  que  Sa  couleur  soit 
fine  et  harmonieuse,  il  l'appliquait  avec  une 
largeur  inconnue  avant  lui;  on  y  sent  un  va- 
gue effort  pour  se  rapprocher  de  la  nature, 
pour  modifier  l'ancienne  manière.  Les  effets 
qu'il  cherche,  les  combinaisons  extraordinai- 
res qu'il  essaye  témoignent  dune  profonde 
pensée.  Il  perfectionnait  le  coloria  déjà  si 
savant  des  peintres  brugeois.  • 

Son  oeuvre  peut  se  diviser  en  deux  parties  ; 
les  tableaux  de  sainteté,  qui  marquèrent  ses 
débuts,  et  les  tableaux  de  genre  qui  l'ont 
surtout  rendu  populaire.  Dans  ces  derniers, 
Metzys  varie  k  1  infini  la  même  donnée  :  ce 
sont  toujours  des  banquiers,  des  avares,  des 
compteurs  ou  peseurs  d'or,  faisant  trébucher 
des  louis  dans  la  balance,  apurant  leurs 
comptes  sur  des  registres,  libellant  des  quit- 
tances; ce  maître  a  su  trouver  pour  chacune 
de  ces  représentations  de  l'usure  et  de  la  cu- 
pidité des  combinaisons  nouvelles  ;  il  brille 
surtout  par  l'expression  des  physionomies, 
l'étrangeté  des  costumes  et  la  fidélité  des  ac- 
cessoires. Même  dans  la  peinture  religieuse, 
Metzys  donne  k  ses  personnages  des.  physio- 
nomies accentuées  et  des  costumes  bizarres, 
qui  rappellent:!  chaque  instant  le  peintre  de 
genre;  il  se  plaît  mémo  à  prêter  aux  figures 
secondaires  des  traits  et  des  attitudes  grotes- 
ques, de  même  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  l'im- 
portance et  le  relief  des  moindres  objets. 
Très-peu  de  ses  tableaux  sont  datés,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  suivre  dans  la  série  de  ses 
œuvres  le  développement  de  son  tnlent.  Nous 
nous  contenterons  donc  deles  énumérer,  en 
rapportant  chacune  d'elles  aux  galeries  célè- 
bres où  elles  se  trouvent  actuellement,  et  en 
prenant  pour  guide  Waagen  et  M.  Lavice. 

Lo  musée  d'Anvers  est  un  des  plus  riches 
en  tableaux  de  tous  genres  de  Q.  Metzys;  il 
est  vrai  qu'il  s'est  enrichi  des  dépouilles  de 
la  cathédrale,  qui  possédait  son  morceau  ca- 
pital, un  triptyque  dont  lo  volet  du  milieu 
représente  V Ensevelissement  du  Christ,  et  les 
volets  de  gauche  et  da  droite,  lo  Martyre  de 
saint  Jean- Baptiste  et  le  Martyre  de  saint 
Jean  l'Euangé liste.  La  lumière  et  le  coloris  de 
la  scène  principale  sont  admirables.  Le  corps 
du  Christ,  peut-être  trop  émacié,  est  d'une 
réalité  surprenante  ;  les  physionomies  des 
femmes  reiwlent  la  douleur  avec  une  expres- 
sion grimaça  n  te  qui  n'a  rien  de  bien  religieux, 
mais  qui  est  profondément  dans  la  manière 
du  maître.  Volet  de  droite  :  la  tête  de  saint 
Jean-Baptiste  est  déposée  sur  une  table  ;  Hé- 
rodiade,  en  riche  costume  du  xve  siècle,  la 
pique  de  la  pointe  d'un  couteau  avec  une  joie 
féroce;  Salomé,  dont  la  tète  est  coiffée  de 
fleurs  et  de  verdure,  regarde  Hérode,  un 
vieux  prince  stupide,  comme  pour  lui  repro- 
cher ce  meurtre  ;  sur  le  devant  un  beau  page 
tient  en  laisse  un  chien  de  chasse.  Volet  de 
gauche  :  saint  Jean  l'Evangéliete  est  age- 
nouillé dans  la  cuve  d'huile  bouillante,  levant 
au  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  pleins  d'enthou- 
siasme; des  bourreaux,  k  mine  bestiale,  des 
cavaliers  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
un  soldat  qui  tient  en  main  le  cheval  de  l'eiu- 
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pereur  remplissent  toute  la  scène.  Ce  trip- 
tyque fut  peint  par  Q.  Metzys  on  1508  pour 
la  guilde  des  menuisiers  d'Anvers,  qui  en 
firent  don  k  la  cathédrale.  La  reine  Elisa- 
beth d'Angleterre  en  offrit  64,000  florins  en 
1577.  Le  même  musée  possède  une  Sainte  face 
d'un  caractère  particulier;  les  ycux-sont  in- 
jectés de  sang,  les  paupières  gonflées,  la 
"bouche  entr'ouvre  ses  lèvres  violettes,  le  teint 
est.livide;  ce  tableau  cadavérique  est  si  réel 
qu'il  produit  une  sorte  d'illusion;  une  autre 
Tête  de  Christ,  une  Tête  de  la  Vierge,  une 
Madeleine  sont  des  morceaux  moins  impor- 
tants. 

Dans  la  cathédrale  de  Louvain,  on  voit 
de  Q.  Metzys  un  triptyque  que  Waagen  qua- 
lifie de  splenJide.  Le  sujet  principal  repré- 
sente la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  sainte 
Anne,  saint  Joseph,  saint  Joachim  et  toute 
la  famille  du  Christ,  sur  un  fond  montagneux. 
Sur  le  volet  droit,  saint  Joachim  voit  appa- 
raître l'ange  qui  lui  annonce  la  naissance 
d'un  enfant;  sur  le  volet  gauche  est  peinte 
la  mort  de  sainte  Anne  :  lo  Christ  bénit  la 
mourante,  autour  de  laquelle  sont  groupés  la 
Vierge,  une  autre  femme,  Joachiin  et  Joseph, 
«  Dans  cette  œuvre  grandiose,  dit  Waagen, 
le  peintre  révèle  toutes  les  nobles  et  belles 
qualités  de  son  talent  parvenu  k  la  maturité. 
Les  figures  expriment  une  intime  douceur; 
la  "gamme  en  est  claire  et  les  étoffes,  où 
domine  une  teinte  grise  fort  heureuse,  sont 
drapées  et  nuancées  avec  une  inimitable 
habileté.  Cependant  la  perspective  aérienne 
est  traitée  avec  moins  de  science  et  le  mo- 
delé des  têtes  est  moins  parfait  que  dans  lo 
triptyque  du  musée  d'Anvers.  » 

Lu  National-Gallery  de  Londres  possède  de 
Metzys  :  le  Christ  et  la  Vierge,  tableau  sur 
fond  "d'or  ;  les  deux  personnages  sont  repré- 
sentés en  buste,  dans  le  même  cadra,  mais 
séparés  par  un  filet;  le  Christ,  en  manteau 
rose  retenu  par  une  agrafe  d  or,  tient  k  la 
main  une  couronne  impériale  ;  la  Vierge, 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  a  des  traits  tins 
et  délicats;  elle  est  vêtue  d'un  manteau  bleu 
de  ciel  orné  de  dessins  d'or  et  bordé  de  four- 
rure ;  ses  longs  cheveux  soyeux,  maintenus 
sur  le  front  par  une  ferronnière,  tombent  sur 
ses  épaules;  un  voile  de  gaze  encadre  sa 
figure.  Le  coloris  de  cette  toile  est  éclatant. 
Le  Christ  et  le  banquier  Matthieu  est  presque 
un  tableau  de  genre;  le  banquier  se  lève  de 
son  bureau  de  change  k  l'apparition  du  Christ, 
qui  montre  sa  tète  pâle  et  émaciée  ;  derrière 
lui,  sur  le  seuil  de  la  porte,  sont  groupés  les 
apôtres.  Le  fameux  tableau  des  Deux  avares, 
dont  il  existe  deux  copies  aux  musées  de 
Berlin  et  d'Anvers,  passe,  avec  le  Peseur 
d'or  du  Louvre,  pour  le  chef-d'œuvre  de  Met- 
zys dans  un  genre  qu'il  affectionnait.  Deux 
vieillards  sont  assis  près  d'une  table  ;  l'un 
vêtu  de  vert  et  coiffé  d'un  énormo  bonnet 
rouge,  lunettes  sur  le  nez,  écrit  un  compte 
sur  un  registre;  l'autre,  vêtu  de  rouge  et 
coiffé  do  vert,  lui  pose  la  main  sur  l'épaule 
en  souriant  d'un  air  moqueur;  sur  la  table 
sont  répandus  des  louis,  des  bijoux;  tous  les 
accessoires,  livres,  papiers,  une  t>°ugie,  une 
petite  boite,  un  perroquet  perché  contre  la 
muraille  sont  rendus  avec  un  soin  minutieux. 
Waagen  conjecture,  cependant,  que  ce  n'est 
qu'une  copie  dont  l'original  serait  perdu.  Le 
fils  de  Quentin,  Jan  Metzys,  a  fait  d'excel- 
lentes copies  de  presque  tous  les  tableaux  de 
genre  de  son  père,  et  il  en  imitait  les  tons, 
la  manière  avec  une  étonnunte  précision. 
C'est  ce  qui  explique  le  nombre  des  répéti- 
tions dans  l'œuvre  de  Metzys  et  l'incertitude 
de  la  critique  dès  qu'il  s'agit' de  désigner 
l'original.  En  Angleterre  sont  encore  :  une 
Madone  et  l'Enfant  (galerie  Russalt),  une 
Tête  de  madone  (galerie  Heath)  et  un  tripty- 
que où  sont  peints  une  Madone,  saint  Jean- 
Baptiste,  sainte  Agnès,  saint  Jean  l'Evungé- 
liste  et  divers  autres  personnages  (galerie 
Green). 

Le  musée  du  Louvre  n'offre  qu'un  seul  ta- 
bleau de  Q.  Metzys,  le  Banquier  et  sa  femme, 
plus  connu  sour  le  nom  du  Peseur  d'or;  c'est 
un  des  plus  beaux  du  maître  et  l'une  des  per- 
les du  musée.  Le  vieil  usurier,  toujours  coiffé 
de  cet  énorme  bonnet  de  laine  rouge  qu'on 
retrouve  dans  presque  tous  les  tableaux  de 
Met  zys,  fait  trébucher  des  pièces  d'or  dans  une 
balance;  il  est  vêtu  d'une  houppelande  bleuo 
garnie  de  fourrure.  Sa  femme,  en  robe  rouge, 
assise  près  de  lui  et  tenant  un  missel  k  mi- 
niatures, regarde  la  balance.  Les  physiono- 
mies ont  une  vie  singulière,  et  les  accessoires, 
les  jaunets,  les  livres,  les  papiers,  une  bou- 
teille, sont  de  la  plus  grande  vérité.  Il  existe 
de  cette  composition  capitale  d'excellentes 
copies  aux  musées  de  Dresde,  de  Munich  et 
de  Madrid  ;  elles  passent  pour  être  de  la  main 
de  Q.  Metzys  et  ne  sont  probablement  que 
de  son  fils.  Une  Descente  de  croix  (musée  du 
Louvre)  est  attribuée  k  Q.  Metzys;  c'est  une 
composition  gothique,  k  têtes  grimaçantes, 
rappelant  celles  du  triptyque  d'Anvers. 

Musée  de  Berlin  :1a  Vierge  et  l Enfant, 
composition  gracieuse,  quoique  un  peu  tri- 
viale pour  un  tableau  de  sainteté;  Marie  et 
l'Enfant  Jésus  se  baisent  sur  la  bouche,  les 
lèvres  ouvertes.  Le  groupe  est  ussis  sur  une 
sorte  de  trône  en  pierre;  dans  le  fond,  un 
joli  paysage  ;  au  premier  plan,  une  table  sur 
laquelle  se  trouvent  tous  les  éléments  d'une 
collation,  du  pain,  des  cerises,  une  pêcho,  du 
beurre  et  un  verre;  une  Adoration  des  mages, 
toile  inférieure  et  d'une  authenticité  dou- 
teuse. 
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Musée  de  Cologne  :  un  Saint  Jérdme,  popu- 
larisé par  la  gravure  et  dont  Q.  Metzys  ou 
son  fils  ont  fait  de  nombreuses  répétitions. 
Le  saint,  en  costume  de  cardinal,  pose  la 
main  sur  une  tète  de  mort;  autour  de  lui,  les 
objets  les  plus  bizarres,  un  crucifix  et  une 
bouilloire,  une  cage  à  oiseaux  et  un  pot  de 
fleurs  rendus  d'une  façon  incomparable.  Il 
en  existe  des  répétitions,  avec  quelques  va- 
riantes,au  musée  du  Belvédère,  a  Vienne,  et 
aux  musées  de  Douai  et  du  Mans.  D'après 
■\Vaagen,  tous  ces  tableaux  ne  seraient  que 
des  copies  et  l'original  incontestable  se  trou- 
verait dans  Ja  galerie  du  comte  d'Arraché,  à 
Turin.  ' 

Musée  de  Dresde  :  un  Banquier  libellant  la 
quittance  d'un  paysan;  pendant  que  le  débi- 
teur, à  l'air  embarrassé.*  attend  le  règlement 
de  son  compte,  sa  femme  donne  une  poule  et 
des  œufs  à  la  fille  du  banquier,  et  un  petit 
campagnard,  son  fils  sans  doute,  est  tout 
aise  de  tenir  un  œuf  dans  sa  main  ;  sur  la 
table,  des  registres,  des  papiers,  des  pièces 
d  or  et  tous  ces  accessoires  que  Metzys  rend 
si  bien. 

Musée  de  Francfort:  admirable  Portrait 
u  un  homme,  coiffé  d'un  tricorne,  d'une  phy- 
sionomie vivante. 

Musée  de  Munich  :  une  Circoncision  traitée 
d  une  manière  originale  :  Marie  tient  l'Enfant 
étalé  sur  une  table  peniiant  que  le  piètre 
fait  l'opération;  derrière  elle,  sainte  Anne, 
saint  Joseph  et  divers  assistants,  parmi  les- 
quels une  fort  jolie  femme,  vêtue  de  rouge 
et  coiffée  du  bonnet  flamand,  regarde  do 
coté  avec  coquetterie;  les  physionomies  sont 
expressives  et  finement  traitées;  la  scène  se 
déroule  sur  un  fond  d'architecture  gothique  ; 
Saint  Barthélémy,  suint  Jean  l'Evangéliste  et 
saint  Jean-ùaptisle,  réunis  dans  un  même  ca- 
dre, mais  non  liés  par  une  action  commune  ; 
le  premier  porte  le  couteau  avec  lequel  il 
doit  être  éoorché,  le  second  un  calice  et  le 
troisième  un  livre  sur  lequel  est  repré- 
senté un  agneau;  Sainte  Barbe,  sainte  Cathe- 
rine et  suinte  Madeleine,  traitées  de  la  même 
manière. 

Musée  du  Belvédère,  à  Vienne  :  {'Econome 
infidèle,  sujet  tiré  des  Evangiles  avec  la  li- 
berté que  Metzys  mettait  dans  toutes  ses 
compositions.  Le  mauvais  serviteur,  à  phy- 
sionomie rechignée  et  grotesque,  coiffé  d'un 
feutre  pointu,  compte  avec  les  débiteurs;  le 
Christ  survient,  un  doigt  levé. 

Musée  d'Amsterdam  ;  une  Vierge,  assise 
sur  un  trône  d'agate  et  d'un  beau  coloris. 

Musée  de  l'Ermitage,  a  Saint-Pétersbourg: 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  une  des  plus 
belles  œuvres  de  Q.  Metzys;  la  Vierge  est 
couronnée  par  lo  Père  éternel  et  le  Sainte 
Esprit;  David,  Auguste  et  les  Sibylles  for- 
ment une  assistance  singulière. 

Musée  de  Florence  :  Portrait  de  Q.  Metsys, 
il  a  une  physionomie  vive  et  des  yeux  per- 
çants; il  porte  un  habit  bordé  de  fourrure  et 
un  chapeau  à  cornes;  Portrait  de  Catherine 
Heyens,  seconde  femme  du  peintre. 

Musée  de  Madrid  :  un  Christ,  une  Vierge, 
et  le  Chirurgien  de  village,  excellent  tableau 
de  genre  :  le  frater,  avec  son  rasoir,  extrait 
une  balle  du  front  d'un  soldat;  le  patient 
ouvre  démesurément  la  bouche  et  les  yeux, 
comme  s'il  jetait  des  cris  elfroyables;  sa 
mère,  une  bonne  femme  qui  est  venue  pour 
1  assister,  s'évanouit,  tandis  que,  nu  contraire, 
la  femme  du  barbier,  qui  en  a  vu  bien  d'au- 
tres, reste  impassible  ;  dans  le  fond,  une  jolto 
servante,  à  bonnet  de  Cauchoise,  regarde  la 
scène  avec  intérêt. 

Aucun  de  ces  tableaux  n'esj  daté,  sauf  le 
Peseur  d'or  du  Louvre,  qui  porte  la  date  do 
1518.  Dix  ans  plus  tard,  en  1528,  Q.  Metzys 
peignit  lui-même  l'intérieur  de  son  logis  il  la 
détrempe  et  en  grisaille;  il  orna  les  murs  cic 
compartiments  ronds  et  ovales,  de  festons  et 
de  feuillages  au  milieu  desquels  s'ébattaient 
de  petits  enfants.  Ces  peintures  étaient  en- 
core bien  conservées  du  temps  de  Fornem- 
berg,  un  siècle  et  demi  après.  Ce  fut  proba- 
blement sa  dernière  œuvre;  le  maître  s'étei- 
gnit presquesubitement  l'année  suivante.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  char- 
treux d'Anvers  ;  deux  siècles  plus  tard,  on 
transporta  ses  restes  près  du  portail  de  la 
cathédrale,  et  son  épitaphe  se  lit  encore  au 
bas  d'une  des  tours. 

«  Quentin  Metzys,  le  peintre  forgeron  qui 
dut  à  l'amour  sou  talent  et  sa  gloire,  est,  dit 
M.  Fr.  Mercey,  tout  à  fait  flamand.  En  étu- 
diant les  nombreux  ouvrages  de  l'Apelle 
d'Anvers,  on  retrouve  le  forgeron  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  parties,  dont  l'aspect  a 
quelque  chose  de  métallique,  et  qui  semblent 
repoussées  avec  le  marteau  et  polies  avec  la 
lime,  yuentin  Metzys  a  donné,  toutefois,  plus 
d'ampleur  au  style  des  peintres  primitifs;  sa 
touche  a  plus  de  liberté,  son  coloris  est  plus 
fruuc;  il  a  poussé  plus  loin  que  ses  devan- 
ciers l'étude  intelligente  de  la  nature,  quoi- 
que souvent  il  sacniie  trop  encore  à  l'exacti- 
tude de  l'imitation.  Ses  Peseurs  d'or,  qu'on 
remarque  dans  toutes  les  galeries  de  l'Eu- 
rope, et  dont  nous  avons  au  musée  du  Louvre 
un  assez  bon  exemplaire,  sont  la  dernière 
expression  de  sa  manière;  La  naïveté  conve- 
nable des  têtes,  la  tinesse  et  le  modelé  des 
mains,  l'exécution  patiente  et  précise  des 
accessoires,  sacrifiés  cependant  à  l'effet  d'en- 
sercbie,  tout  cela  fait  pressentir  la  révolution 
que,  dans  le  cours  du  xvte  siècle,  Bernard 
van  Orley  à  Bruxelles,  Michel  Coxie  à  Ma- 
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Hnes,  Lambert  Lombard  et  Frans  Floris  à 
Anvers,  Mabuse  à  Amsterdam,  devaient  ac- 
complir dans  la  peinture  néerlandaise,  i 

METZYS  (Jan),  peintre  flamand,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Anvers  en  1492,  mort  vers  1565. 
Elève  et  imitateur  de  son  père,  il  a  fait  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  Q.  Metzys 
d'excellentes  copies,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent,  et  qui  se  confondent 
avec  les  originaux  ;  tels  sont  les  Saints  Jé- 
rôme des  musées  du  Belvédère,  de  Douai  et 
du  Mans;  les  Deux  avares  des  musées  de  Ber- 
lin et  d'Anvers;  les  Peseurs  d'or  des  musées 
de  Madrid,  de  Munich  et  de  Dresde.  On  lui 
attribue  en  propre  :  un  Banquier  prés  d'une 
table  chargée  d'or  (musée  de  Berlin,  répéti- 
tion ou  copie  au  musée  de  Madrid)  ;  ce  ban- 
quier, à  figure  jaune  et  ratatinée  comme  celle 
d'une  vieille  femme,  est  tout  à  fait  dans  la 
manière  de  Quentin  Metzys  ;  un  Portement  de 
croix  et  un  Fauconnier  (musée  de  La  Haye), 
toiles  d'une  belle  exécution  ;  David  et  Bethsa- 
bée  (musée  du  Louvre),  remarquable  tableau 
longtemps  attribué  à  Quentin  :  Bethsabée, 
presque  nue,  un  collier  de  perles  au  cou,  les 
bras  ornés  de  bracelets,  est  assise  sur  la  ter- 
rasse de  son  jardin,  et  David,  du  haut  de 
celle  du  palais,  plonge  ses  regards  indiscrets 
sur  toute  la  scène  :  des  femmes  agenouillées, 
tenant  l'une  l'éponge,  l'autre  un  vase,  coo- 
pèrent h  la  toilette  de  la  belle,  et  un  messa- 
ger, suivi  d'un  petit  nègre  qui  tient  en  laisse 
un  lévrier,  vient  apporter  la  royale  déclara- 
tion d'amour.  Cette  scène,  un  peu  vive,  est 
traitée  avec  esprit;  Jésus  présenté  au  peuple 
par  Pilote  (musée  de  Douai)  ;  un  Joueur  de 
cornemuse  et  Loth  et  ses  filles  (  musée  de 
Vienne)  ;  l'égrillarde  scène  biblique  est  trai- 
tée assez  indécemment  dans  ce  dernier  ta- 
bleau; Loth,  représenté  de  grandeur  natu- 
relle, tient  entre  ses  bras  l'une  de  ses  tilles, 
qui  a  l'air  de  se  pâmer.  —  Un  autre  Jan  Met- 
zys, frère  ou  fils  de  Quentin,  cultiva  la  gra- 
vure. On  a  de  lui  quelques  bonnes  planches, 
datées  de  1550. 

MED,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  dans  les  montagnes  du  Menez,  coule 
de  ]'().  à  l'E. ,  entre  dans  le  département 
d'Ille.-et-Vilaiue,  baigne  le  village  de  GaSl, 
Saint-Maugand ,  Montfort-sur-Meu,  et  se 
jette  dans  la  Vilaine,  au-dessous  du  château 
de  Blossac,  après  un  cours  sinueux  de  84  ki- 
lom.  Elle  est  navigable  sur  un  parcours  de 
3,350  mètres,  avec  un  tirant  d'eau  de  im,G0 
en  hiver  et  de  oo,50  en  été.  Le  mouvemeut 
annuel  est  d'environ  500  tonneaux. 

MEUBLANT,  ANTE  adj.  (meu-blan,  an-te 
—  rad.  meubler),  Qui  sert  à  meubler,  qui  est 
propre  à  meubler,  à  figuier  dans  l'ameuble- 
ment :  Le  damas  est  une  étoffe  bien  meu- 
blante. (Acad.) 

U  est  dur  de  payer  très-cher,  comme  excellents, 
De  tout  petits  tableaux  qui  ne  sont  pas  meublants. 

E.  AUOIER. 

—  Jurispr.  Meubles  meublants,  Objets  qui 
servent  à  garnir  un  appartement,  sans  être 
fixés  aux  murs. 

MEUBLE  adj.  (meu-ble  —  lat.  mobilis,  qui 
peut  être  mû,  remué;  de  movere,  mouvoir, 
qui  se  rattache  à  la  racine  Sanscrite  may, 
aller,  mouvoir,  s'agiter,  grec  mogeû,  ameud, 
ameibô,  allemand  mûhen,  russe  maiu).  Qui 
peut  être  remué,  changé  de  place,  qui  n'est 
pus  fixé  :  Objets  meubles.  Il  Qui  n'a  pas  ou 
qui  a  peu  de  cohésion  :  Il  serait  souvent  pré- 
judiciable d'enfouir  par  un  second  labour  la 
couche  de  terre  meuble  qui  s'est  formée  à  la 
surface.  (M.  de  Dombasle.)  Le  déluge  Scandi- 
nave a  couvert  d'un  manteau  de  terrain  meu- 
ble toutes  les  plumes  et  toutes  les  dépressions 
de  l'Europe  septentrionale.  (L.  Figuier.) 

—  Jurispr.  Se  dit  des  objets  qui  peuvent 
se  transporter  d'un  endroit  dans  uu  autre 
sans  altération  de  leur  nature  ni  diminution 
notable  de  leur  valeur. 

—  s.  m.  Objet  mobile,  non  fixé,  pouvant 
être  changé  de  place,  qui  sert  à  garnir  l'in- 
térieur d'une  habitation  :  Des  meubles  en 
noyer,  en  acajou.  C'est  un  excellent  meuble 
qu'un  fauteuil.  (X.  de  Maistre.) 

—  Par  oxt.  Objet  que  l'on  possède  : 
La  vertu  sans  argent  est  un  7neuble  inutile. 

Boileao. 

—  Fam.  Personne  qui  habite  une  maison, 
un  logement  :  C'est  là  votre  nièce?  Peste.'  le 
joli  meuble  ! 

Un  suisse  est  a  la  porte  un  meuble  nécessaire. 

La  Chaussés. 

—  Collectiv.  Mobilier,  ensemble  des  meu- 
bles qui  garnissent  un  appartement  ou  une 
pièce  :  Lucien  ne  reconnut  pas  sa  Louise  dans 
cette  chambre  froide,  sans  soleil,  à  rideaux 
passés,  dont  le  carreau  semblait  misérable,  où  '. 
le  meuble  était  usé,  de  mauvais  goût,  vieux 
ou  d'occasion.  (Balz.)  [vieux. 
Cette  autre  chambre,  est  triste  et  le  meuble  en  est 

Andkieux. 
Il  Ensemble  d'objets  servant  à  un  usage  spé- 
cial :  Uu  meuble  de  voyage. 

—  Dans  ses  meubles,  Dans  un  appartement 
dont  on  possède  les  meubles  :  Etre,  se  mettre 
dans  ses  meubles.  Mettre  une  femme  dans 
ses  meubles. 

—  Jurispr.  Objet  quelconque  se  déplaçant 
facilement  :  Auxyeux  de  la  loi,  l'argent  comp- 
tant, les  bijoux,  tu  vaisselle  d'argent,  les  effets 
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publics  sont  des  meubles,  u  Le  mot  meuble  n'a 
dans  la  loi  ce  sens  étendu  que  lorsqu'il  lui 
est  donné  par  certaines  expressions  dont  il 
est  accompagné,  par  exemple,  lorsqu'on  dit 
les  biens  meubles  et  immeubles,  pour  désigner 
la  totalité  des  biens;  hors  de  là,  il  ne  désigne 
que  les  meubles  d'appartement.  Il  En  fait  de 
meubles  la  possession  vaut  titre,  Celui  qui  pos- 
sède des  meubles  en  est'  censé  propriétaire 
et  n'est  pas  tenu  de  fournir  des  titres  qui 
établissent  son  droit. 

—  Blas.  Pièce  quelconque  figurée  sur  l'écu. 

—  Encycl.  Hist.  Les  premiers  meubles  qu'ait 
eus  l'homme  sont  le  lit,  la  table,  le  siège  et  le 
cotfre,  fabriqués  différemment  suivant  la  na- 
ture et  les  ressources  du  climat  et  suivant 
les  besoins  développés  par  ce  climat  et  par 
le  mode  d'existence.  U  est  bien  certain  que 
le  nomade,  même  possédant  une  certaine  ha- 
bileté industrielle  et  une  civilisation  relative, 
ne  se  construira  point  un  lit,  une  table  et  des 
sièges  comme  l'individu  qui  a  établi  sa  de- 
meure fixe  dans  un  piys.  Alors  même  que  ce 
dernier  serait  moins  civilisé,  il  se  fabriquera 
des  meubles  solides,  durables  et  essayera  de 
se  donner  un  certain  confort,  tandis  que  l'au- 
tre couchera  sur  des  peaux,  fera  sa  table  du 
sol  et  s'assiéra  sur  une  natte  ou  sur  un  tapis 
à  l'entrée  de  sa  tente.  Il  pourra  tisser  de 
belles  étoffes ,  tresser  habilement  des  fils  , 
broder  avec  un  certain  art,  toutes  choses  qu« 
lui  permettent  sa  manière  de  vivre  ;  mais  le 
reste  serait  pour  lui  inutile  et  l'embarrasse- 
rait, loin  de  lui  servir. 

Aussi,  le  mobilier  s'accroît-il  et  progresse-t- 
il  en  fabrication  chez  les  peuples  sédentaires 
et  surtout  chez  les  peuples  du  Nord,  que  le 
climat  force  à  s'enfermer  dans  leurs  habita- 
tions. Ainsi,  les  hordes  d'Attila,  quoique  no- 
mades dans  une  certaine  mesure,  vivaient, 
non  pus  Sous  la  tente,  mais  dans  des  cabanes 
de  bois,  munis  du  mobilier  et  des  ustensiles 
rudimentaires  et  indispensables,  et  dans  leurs 
migrations  ils  emportaient,  comme  les  mar- 
chands forains  de  nos  jours,  leur  baraque, 
leur  ménage  et  leur  famille  sur  leurs  cha- 
riots. 

Les  Egyptiens,  chez  lesquels  l'art  de  la 
charpente  était  très-développé,  ainsi  que  le 
donne  à  penser  le  besoin  qu'ils  eurent  de 
machines  pour  la  construction  de  leurs  pyra- 
mides et,  plus  tard,  de  leurs  temples  et  de 
leurs  palais,  savaient  travailler  habilement 
le  bois  et  le  métal  ;  ils  employaient  l'un  et 
l'autre  dans  leur  mobilier;  les  bas-reliefs  de 
leurs  monuments  et  les  peintures  de  leurs  sar- 
cophages nous  en  ont  transmis  des  preuves, 
Leurs  lits  étaient  faits  avec  de  forts  roseaux, 
sortes  de  bambous,  sur  lesquels  étaient  ten- 
dues des  na'tiesde  roseaux  plus  minces;  c'é- 
tait là  le  lit  commun  ;  celui  des  grands  per- 
sonnages, plus  massif  et  plus  riche,  était  en 
bois  de  cèdre,  orné  de  gravures,  de  peintures 
et  posé  sur  des  supports  décores  de  la  même 
façon  ;  quelquefois  même  le  lit  était  creusé 
dans  le  granit  ou  le  marbre,  avec  des  sphinx 
à  chaque  coin,  et  doublé  au  dedans  de  bois 
précieux,  recouvert  de  riches  étoffes.  Le  siège 
commun  était  fait  de  la  même  façon  que  le 
lit;  mais  il  en  existait  de  plus  riches,  en  bois 
tourné,  rehaussé  de  peintures  vives,  où  se 
trouvaient  représentés  des  lotus  rouges  sur 
fond  noir;  le  fond  des  sièges  consistait  en  un 
carré  de  cuir  recouvert  de  nattes  bariolées 
selon  le  goût  nubien.  Un  autre  siège  ressem- 
blait assez,  quant  à  la  forme,  à  uu   fauteuil 
Voltaire,  moins  les  bras  :  il  était  également 
orné  de  peintures  variées  ;  mais  c'était  là  une 
sorte  de  trône  réservé  seulement  aux  grands 
personnages.  Les  dessins  qu'en  ont  laissés 
les  Egyptiens  ne  permettent  pas  d'en  com- 
prendre l'assemblage;   on  ne  peut  voir  s'il 
était  fuit  de  diverses  parties  assemblées  ou 
s'il  était  creusé  dans  une  pièce  de  bois  ;  pour- 
tant cette  dernière  hypothèse  paraît  la  plus 
probable  quand  on  en  examine  la  figure  for- 
mée de  courbes  et  affectant  même,  à  sa  par- 
tie supérieure,  le  contour  de  la  volute.  Leur 
table  est  moins  connue  et  devait  être  d'un 
usage  plus  rare  dans  les  classes  moyennes. 
Chez  les  pontifes  et  les  princes,  elle  était  de 
bois  précieux,  posée  sur  des  pieds  assez  sem- 
blables à  ceux  des  sièges  et  décorés  de  la 
même  façon  ;  iLy  en  avait  aussi  en  inarbre  et 
en  mêlai  taillés.  Enfin,  des  trépieds,  des  va- 
ses pour  brûler  des  parfums,  des  luminaires 
de  pierre,  de  marbre  ou  de  bronze,  compo- 
saient l'ameublement  avec   les  nattes,  les 
courtines  et  les  tentures.  Le  coffre  était  cer- 
tainement en  usage  chez  les  Egyptiens,  et  il 
suffit  de  voir  leurs  cercueils  doubles  et  tri- 
ples, unis,  lisses,  gravés  et  peints  pour  devi- 
ner quels  étaient  leurs  coffres  et  leurs  cof- 
frets; mais  il  est  présumable  que  ce  meuble 
ne  faisait  point,  a  proprement  parler,  partie 
de  l'ameublement,  et  il  était  relégué  dans  les 
salles  où  s'entassaient  les  richesses  qu'il  était 
destiné  à  contenir. 

Les  Hébreux,  après  leur  captivité,  avaient 
rapporté  d'Egypte  les  habitudes,  les  arts  et 
les   connaissances  pratiques  de  leurs  vain-    ' 
queurs.  Quand  il  furent  établis  dans  la  Ju-   I 
aée,  ils  eurent  à  travailler  le  bois,  plus  abon-   I 
dant  là  que  sur  les  bords  du  Nil;  le  cèdre, 
l'olivier,  le  cyprès  y  étaient  des  essences  en 
quelque   sorte   communes.   Les   ordres    que 
donne  Moïse  pour  la  construction  de  l'arche 
et  la  facilité  avec  laquelle  les  Juifs,  dans  les 
commencements  de  leur  délivrance ,  fabri- 
quaient des  idoles  prouvent  que  le  travail  du 
bois  leur  était  familier.  Ils  empruntèrent  aux 
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peuples  voisins  la  coutume  asiatique  qui  con- 
sistait à  manger  à  demi  couché,  le  coude  ap- 
puyé sur  des  coussins,  et  ils  la  conservèrent 
très-tard  ;  car  le  prophète  Ezéchiel  y  fait  al- 
lusion quand  il  dit,  en  parlant  contre  ceux 
qui  entretiennent  la  mollesse  des  hommes  : 
«  Malheur  a  ceux  qui  mettent  les  coussins 
sous  le  coude  de  chacun.  >  Ces  lits  de  table 
n'étaient  point  à  demeure,  mais  on  les  dres- 
sait pour  les  repas,  de  préférence  sous  les 
arbres  ou  sous  les  treilles,  quand  la  saison  le 
permettait.  Le  coffre  jouait,  chez  eux,  comme 
chez  toutes  les  populations  agricoles ,  un 
grand  rôle  et  faisait  partie  de  l'ameublement, 
d'ailleurs  très-simple ,  dans  la  plupart  des 
maisons.  Pour  se  défendre  des  mouches,  que 
nous  nommons  vulgairement  cousins,  et  qui 
sont  très-nombreuses  et  très-importunes  en 
Judée,  on  faisait  pour  le  sommeil  des  lits 
dont  les  rideaux  étaient  d'un  tissu  très-clair, 
une  sorte  de  canevas  ;  ces  rideaux  entouraient 
le  lit  et  le  fermaient  hermétiquement,  de  ma- 
nière qu'on  y  pouvait  respirer  l'air  Sans  crain- 
dre que  les  mouches  y  pénétrassent.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  moustiquaires:.  Ho- 
lopherne  couchait  dans  un  lit  de  cette  sorte, 
et  c'est  un  de  ces  rideaux,  nommés  conopea, 
que  Judith  détacha.  Les  femmes  avaient  des 
lits  spéciaux  pour  certains  moments  où,  sui- 
vant la  loi  de  Moïse,  tout  ce  qu'elles  tou- 
chaient était  immonde,  ou  du  moins  consi- 
dère comme  tel;  ces  lits  étaient  enfermés 
dans  des  espèces  de  cloisons,  comme  il  était 
encore  d'usage  au  commencement  du  siècle 
dernier  chez  les  Samaritains. 

Le  mobilier  grec  fut  pendant  longtemps 
aussi  simple  qu'il  convenait  à  un  peuple  agri- 
cole et  guerrier,  quoique  civilisé.  Mais  le 
contact  des  Grecs  avec  les  Perses  et  leur 
commerce  avec  les  Tyriens  et  les  Chaldéens 
amenèrent  dans  les  villes  de  la  Grèce  le  luxe 
auquel  jes  habitants  d'Athènes,  de  Corinthe, 
del'Ionie  étaient  déjà  préparés  par  leur  goût 
des  arts.  De  même  que  les  peuples  de  l'Asie, 
que  les  Hébreux  et  que,  plus  tard,  les  Ro- 
mains, ils  prirent  leurs  repas  à  demi  couchés 
sur  des  lits  de  table,  élégants  et  légers,  qui 
avaient  quelque  analogie  avec  nos  canapés, 
mais  dont  les  dossiers  étaient  droits  et  à  jour, 
tendus  d'étoffes  plus  ou  moins  riches  et  gar- 
nis de  coussins  sur  lesquels  on  s'appuyait  le 
dos  et  le  coude.  Cette  coutume,  quoique  gé- 
nérale ,   était    pourtant    considérée    comme 
très-familière  ou  du  moins  empreinte  d'une 
certaine  liberté  ;  aussi  les  femmes  et  les  jeu- 
nes gens  ne  la  pratiquaient-ils  pus.  H  n'y 
avait  que  les  courtisanes  qui  osassent  pren- 
dre à  table  l'attitude  des  hommes.  Les  ado- 
lescents, quand  ils  étaient  dans  la  compagnie 
de  personnes    supérieures   par  l'âge,  et  les 
femmes  qui  se  piquaient  de  modestie  s'as- 
seyaient, pour  manger,  au  bord  du  lit  de  ta- 
ble. Les  autres  sièges  étaient  assez  variés  et 
se  rapprochaient,  par  l'usage  et  la  forme,  de 
trois  types  des  sièges  modernes,  le  banc,  le 
tabouret  et  la  chaise.  Le  premier  était  un  peu 
bas,  découpé  élégamment  et  peint  quelque- 
fois à  la  cire,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  meubles  égyptiens,  quelquefois  gravé 
à  la  pointe  du  ciseau,  avant  de  recevoir  une 
coloration  qui  rehaussait  la  sculpture.  Le  ta- 
bouret correspondait  à  ce  que  nous  appelons 
ainsi  et  était  à  peu   près  fait  de  même,  avec 
des  pieds  tournés  à  la  façon  égyptienne,  mais 
avec  un  profil  plus  accentué  et  plus  mouve- 
menté; il  était  recouvert  de  nattes  de  jonc, 
de  paille  fine  ou  de   forte   étoffe  ;  une  autre 
forme  ,  appartenant  à  la  même  catégorie , 
était  celle  du  siège  que  nous   nommons  X  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  la  figure  de 
cette  lettre  :  les  uns  étaient  pliants,  à  peu 
près  semblables  à  ceux  que  nous  employons; 
les  autres,  qui  ne  se   pliaient  point,  étaient 
formés  de  deux  demi-cercies,  dont  l'un  était 
renversé  et  servait  de  pieds  et  dont  l'autre 
formait  le  siège  proprement  dit  et  s'arrondis- 
sait de  manière  à  présenter,  de  chaque  côté, 
un  appui  pour  los  bras.  Enfin,  la  chaise,  qui 
ne  fut  nommée  ainsi  qu'au  moyen  âge,  n'était 
point,  comme  elle  le  fut  à  cette  dernière  épo- 
que, le  développement  de  l'X;  c'était  le  trône 
égyptien,  quoique  plus  léger,  plus  élégant  et 
formé  de  plusieurs  parties  assemblées.    (Je 
dernier  siège 'teiait  le  plus  rare;  il  ne  servait 
qu'au  maître  de  la  maison,  lors  des  réceptions 
officielles,  et  à  l'épouse  quand  elle  travaillait 
dans  le  gynécée  au  milieu  de  ses  servantes. 
Un  meuble  charmant,  et  dont  l'usage  fut  con- 
servé dans  l'Orient,  d'où  il  nous  est  revenu 
assez  tard,  était  employé  par  les  Grecs,  qui 
l'utilisaient  Mirloul  en  y  posant  les  objets  né- 
cessaires à  une   collation,  c'est  le  guéridon, 
qui  servait  aussi  aux   femmes  en  guise  de 
chiffonnière  :  c'était  une  table  placée  sur  un 
trépied  dont  la  forme  était  affectionnée  chez 
ce  peuple.  La  table  du  tricliuium  devait  être, 
comme  chez  les  Romains,  en  fer  à  cheval,  et 
portée  par  huit  pieds  :  elle  n'était  occupée  que 
d'un  seul  côté,  l'autre  étant  réservé  pour  le 
service.  Dans  IVpaee  compris  entre  les  cô- 
tés du  fer  à  cheval  laissés  vides,  on  dressait 
une  sorte  de  banc,  recouvert  d'étoffes,  et  sur 
lequel  on  plaçait  des  Heurs,  des  fruits,  des 
hanaçs,  des  vases  remplis  de  vins.  C'est  là 
ce  qui  donna  plus  tard  naissance  à  la  cré- 
dence,  au  surtout  et  au  dressoir.  Mais  cette 
installation  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  les 
repas  d'apparat.   Dans  les  maisons  particu- 
lières, comme  dans  les  hôtelleries,  on  înan-- 
geait  à  demi  couché,  ainsi  qu'on  la  dit  plus 
haut,  mais  autour  d'une  table  circulaire. 
Le  coffre,  ou  bahut,  était  en  usage  cheî 
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les  Grecs;  mais  on  trouve  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  meuble,  destiné  à  ranger  cer- 
tains ustensiles,  les  laines  teintes,  filées  ou 
non  filées,  les  gâteaux,  les  rayons  de  miel,  etc. 
Il  était  placé  dans  le  gynécée,  sous  la  garde 
des  femmes  chargées  de  maintenir  (ordre 
dans  la  maison.  Un  coffre  grec  est  resté  cé- 
lèbre citmme  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  C'est 
le  coffre  de  Cypselus,  que  Pnusanias  vit  dans 
lo  temple  de  Junon,  à  Olympie,  et  dont  il 
nous  a  laissé  une  longue  et  minutieuse  des- 
cription. Cette  boîte,  en  bois  de  cèdre,  était 
couverte  sur  toutes  ses  faces  de  sculptures 
en  or  et  en  ivoire  représentant  un  grand 
nombre  de  sujets  mythologiques.  Le  coffre 
avait  un  diminutif,  nommé  kibôtos,  orne- 
menté de  diverses  façons,  peint  ou  enrichi 
d'incrustations  et, suivant  sa  dimension,  taillé 
dans  le  bois  ou  l'ivoire  ;  il  servait  au  même 
usage  que  les  coffrets  d'aujourd'hui,  ou,  plu- 
tôt encore,  que  les  éorins  et  coffrets  du  moyen 
âge. 

Les  Romains,  qui  copièrent  l'architecture 
des  Grecs,  copièrent  aussi  leur  mobilier,  mais 
en  l'appropriant  à  leurs  besoins  et  k  leur 
goût,  d'ailleurs  fort  éclectique.  Quoiqu'ils 
empruntassent  facilement  les  coutumes  et  les 
habitudes  des  peuples  avec  lesquels  ils  étaient 
en  relation,  pendant  longtemps  ils  prirent 
leurs  repas,  assis  sur  des  sièges.  Ce  ne  fut 
qu'après  l;i  seconde  guerre  punique  que  Sei- 
pion  l'Africain  rapporta  de  Cannage  des  lits 
de  table  dont  se  servaient  les  Carthaginois. 
Ces  lits,  petits  et  assez  grossiers ,  furent 
perfectionnés  par  un  ouvrier  tourneur  de 
Rome,  et  devinrent  rapidement  en  usage; 
bientôt  on  les  garnit  d'une  façon  luxueuse. 
Les  femmes,  plus  libres  à  Rome  qu'en  Grèce, 
s'y  couchaient  comme  les  hommes;  les  ado- 
lescents, n'ayant  pas  encore  pris  la  robe  vi- 
rile demeuraient  seuls  assis  à  table  (v.  lit). 
Dans  les  maisons  de  débauche  consacrées  h 
la  Vénus  populaire,  le  lit  livré  à  l'amour  ba- 
nal était  creusé  dans  la  pierre,  à  peu  près 
comme  une  auge,  mais  moins  profond  et  un 
pou  relevé,  en  forme  de  traversin,  du  côté 
de  la  tête  ;  on  peut-  voir  par  ce  trait  quel 
était  le  luxe  de  la  plèbe  d'alors,  restée  misé- 
rable et  famélique  au  milieu  des  richesses 
entassées  dans  la  ville  éternelle  par  le  com- 
merce et  la  victoire. 

L'époque  où  le  mobilier  fut  le  plus  somp- 
tubtrx  est  celle  des  douze  Césars.  La  prodi- 
galité, extrême  du  temps  de  Jules  César  et 
qui  paraissait  être  au  comble,  s'accrut  encore 
sous  Claude  et  Néron.  Les  bains,  les  repas 
et  les  spectacles  coûtaient  des  sommes  énor- 
mes, et  le  mobilier  émit  digne  de  ces  dépen- 
ses et  du  train  de  maison  que  menait  la  no- 
blesse romaine.  On  faisait  concourir  à  son 
ornementation  les  métaux  et  les  marbres  pré- 
cieux, les  pierres  fines  et  tout  ce  qui  pouvait 
en  augmenter  la  richesse.  Suétone  raconte 
comment  Caligula  s'y  nrit  pour  renouveler 
son  mobilier.  «  Il  veyit  dans  les  Gaules, 
dit-il,  les  bijoux,  les  roubles,  les  esclaves  et 
les  affranchis  de  ses  sœurs  qu'il  avait  exi- 
lées. 11  en'retira  un  prix  immense,  et,' séduit 
par  l'appât  du  gain,  il  lit  venir  de  Rame  tous 
les  meubles  de  la  vieille  cour,  les  lit  charger 
sur  des  voitures  de  louage  et  sur  des  chevaux 
de  boulangerie,  de  manière  que  le  pain  man- 
qua à  Rome  et  que  beaucoup  de  plaideurs 
perdirent  leur  cause  pour  n'avoir  pu  se  trou- 
ver à  l'assignation.  Il  n'y  eut  point  d'artifices 
et  de  séduction  qu'il  n'employât  pour  se  dé- 
faire de  ces  meubtes,  reprochant  aux  uns  de 
n'avoir  pas  honte  d'être  plus  riches  que  lui 
et  disant  aux  autres  quil  était  trop  bon  do 
donner  à  dos  particuliers  ce  qui  avait  appar- 
tenu à  un  prince.  Il  apprit  qu'un  citoyen  de 
province,  tort  riche,  avait  donné  200,000  ses- 
terces aux  huissiers  de  sa  chambre  pour  le 
faire  admettre  à  sa  table.  Il  ne  fut  pas  fâché 
de  voir  que  l'on  mit  à  si  haut  prix  l'honneur 
de  manger  avec  lui.  Mais  le  lendemain, 
voyant  cet  homme  à  une  vente,  il  lui  fit  ad- 
juger un  petit  meuble,  qui  n'était  d'aucuno 
valeur,  pour  une  somme  égale  à  celle  qu'il 
avait  donnée,  et  lui  fit  dire  qu'il  souperait 
avec  César  et  à  son  invitation,  a  On  voit  par 
la  fin  de  ce  passage  que  les  Romains  avaient 
de  petits  meubles  comme  nous  en  avons,  et 
comme  la  Renaissance  etlerègnedeLouisXV 
en  ont  eus.  Il  est  inutile  de  parler  de  lachaise 
romaine,  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  do 
notre  époque  nous  ont  fait  connaître  ;  on  peut 
seulement  remarquer  que  sa  forme  indique 
des  assemblages  assez  compliqués  et  qui  té- 
moignent d'une  certaine  habileté  dans  l'art 
de  1  ébénïsterie,  cette  construction  étant  l'une 
des  plus  difficiles. 

Comme  on  l'a  vu  par  la  citation  de  Suétone, 
des  meubles  romains,  même  des  plus  beaux, 
avaient  été  exportés  dans  les  Gaules,  puisquo 
Caligula  y  en  avait  envoyé  qui  venaient  de 
Tibère  et  d'Auguste.  Néanmoins,  malgré  ces 
envois  et  les  rapports  commerciaux  des  pro- 
vinces romaines  avec  les  colonies  des  Gau- 
les, la  tradition  que  les  produits  de  l'industrie 
latine  pouvaient  servir  à  conserver  fut  brus- 
quement rompue  par  l'invasion  des  Germains. 
Le  mobilier,  beaucoup  plus  fragile  que  les 
monuments,  fut  détruit  ou  dispersé  par  cette 
révolution,  et,  pendant  lès  premiers  siècles, 
les  meubtes  redevinrent  rudimentahes,  même 
chez  les  chefs  de  tribus  ou  de  clans  qui  jouis- 
saient d'une  sorte  de  pouvoir  royal.  Le  lit, 
des  bancs,  la  table  et  le  bahut,  coffre  ou 
caisse ,  tel  est  à  peu  près  l'ameublement 
sous  la  première  dynastie.  L'ornementation 
consiste  en  peintures  appliquées  sur  le  bois 
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à  la  manière  des  Huns.  La  vie  guerrière  de 
ce  temps,  rendue  plus  incertaine  encore  par 
les  invasions  des  Normands  au  nord  et  des 
Maures  au  midi,  ne  permit  pas  de  se  préoc- 
cuper ni  des  arts,  ni  des  sciences,  ni  de  l'a- 
meublement. Le  guerrier,  le  seul  qui  pou- 
vait enrichir  sa  demeure,  et  qui  plus  tard 
l'enrichira  le  premier,  vit  dans  les  camps.  La 
civilisation  arabe,  établie  aux  portes  de  la 
France,  eût  pu  s'y  propager  si  la  haine  pa- 
triotique et  la  haine  religieuse  n'avaient  con- 
couru à  rendre  impossible  tout  rapport  avec 
les  Maures.  C'est  à  ce  point  que,  quoique  les 
anciens  et  les  Arabes  voisins  de  la  France 
se  fussent  depuis  longtemps  servis  de  la 
clepsydre,  cet  instrument  causa  un  grand 
étonnement  à  la  cour  de  Charlemagne  quand 
le  calife  Haroun-al-Rasehild  en  lit  présent 
à  cet  empereur.  L'ameublement  ne  se  modifia 
et  ne  se  perfectionna  que  lorsque  les  guer- 
riers, devenus  princes  féodaux,  se  furent 
établis  dans  des  châteaux  fortifiés  où,  deve- 
nus sédentaires,  ils  songèrent  à  s'installer  et 
à  se  procurer  toutes  les  aises  et  toutes  les 
satisfactions  que  comportait  la  civilisation 
d'alors.  Leurs  premiers  meubles  dignes  d'in- 
térêt, et  dont  il  nous  est  resté  des  modèles, 
furent  plutôt  des  produits  de  l'art  du  char- 
pentier que  des  produits  de  l'ébénisterie  ou 
même  de  la  menuiserie.  C'est  ainsi  que  sont 
construits  ceux  du  xtc  nuxmosiècle.  La  table, 
le  bahut  et  le  lit  sont  dos  tneuMes  lourds,  so- 
lides, faits  pour  servir  à  plusieurs  généra- 
tions ;  ils  sont,  en  quelque  sorte,  attachés  à 
la  miiçonnerie;  le  dernier  surtout,,  d'abord 
léger,  formé  de  branches  qui  le  faisaient 
ressembler  à  nos  lits  de  fer,  devient  massif 
et  est  entouré  d'une  tapisserie  qui  le  ferme 
complètement,  et  qui  en  fait  une  sorte  de 
chambre  dans  les  vastes  salles  du  château 
fort.  Le  siège  est  un  banc  ou  escabeau  de 
bois,  dont  les  pieds  sont  formés  par  un  ou 
deux  morceaux  de  planche  découpés.  Plus 
tard  vient  la  chaise,  d'abord  charrière  ou 
chaière,  parce  que  souvent  les  pieds  en  étaient 
munis  do  roulettes  en  bois  qui  permettaient  de 
la  charrier,  de  la  promener  comme  un  char. 
La  charrière,  en  se  transformant,  en  prenant 
un  dossier  très-élevé,  recourbé  en  avant  et 
orné  de  sculptures,  devient  la  chaise. 

Au  xm«  et  au  xiv«  siècle,  le  mobilier  s'est 
modifié  sensiblement;  l'industrie  et  même 
l'art  ont  progressé.  Les  croisades  ont  établi 
des  rapports  avec  l'Orient  et  ont  initié  l'Eu- 
rope à  la  civilisation  arabe,  si  industrieuse 
et  si  savante.  Les  meubles  simples,  solides 
des  siècles  précédents  sont  remplacés  par  des 
meubles  plus  élégants,  plus  ouvragés,  taillés 
à  jour,  décorés,  peints  ou  sculptés  avec  la 
profusion  et  la  richesse  du  goût  byzantin, 
mais  en  conservant  le  caractère  gothique. 
Pour  peindre  les  panneaux  de  ces  meubles, 
on  leur  fait  subir  une  préparation  qui  doit  en 
assurer  la  durée  ;  les  parties  en  sont  jointes 
très-étroitement.  La  surface,  polie  avec  soin, 
est  recouverte  d'un  morceau  de  parchemin, 
sur  lequel  on  applique  une  couche  de  plâtre 
fin  bien  égalisée  et  très-lisse,  et  c'est  sur  ce 
plâtre  qu'on  peint  à  la  cire  et  qu'on  rehausse 
d'or,  à  l'aide  d'une  mixtion  faite  avec  de 
l'œuf  battu.  Les  sièges  se  sont  élargis  et  sont 
devenus  plus  confortables;  le  chef  de  la  mai- 
son trône  dans  une  sorte  de  chaise,  le  fuu- 
desteuil,  couvert  d'une  étoffe  riche  et  garni 
de  coussins.  C'est  sur  cette  sorte  de  trône 
que  les  peintres  de  vitraux  du  moyen  âge  ont 
assis  la  Vierge.  Un  meuble  dont  les  généra- 
tions passées  n'avaient  point  besoin,  sachant 
à  peine  écrire  et  s'en  souciant  peu,  apparaît 
alors  que  les  belles-lettres  commencent,  sinon 
à  fleurir,  du  moins  à  être  moins  négligées,- et 
que  le  châtelain  et  le  bourgeois  tiennent  des 
comptes  exacts  de  leur  dépense  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  teriptonale,  planchette  en 
forma  de  pupitre  fixée  sur  deux  pieds,  et  qui 
servait  ù  écrire,  comme  l'indique  son  nom.  La 
crédenee,  espèce  de  banc  ou  de  table  qu'on 
recouvrait  d'étoffe, et  sur  laquelleon  pinçait, 
avant  et  pendant  le  repas,  les  objets  propres 
au  service,  s'est  changée  en  dressoir; celui-ci 
devient  l'une  des  parties  du  butfet  qu'il  sur- 
monte; il  se  charge  de  poteries,  tle  plats  d'é- 
tain,  de  hanaps,  dû  vases  en  métal  repoussé. 
Toutes  ces  choses,  jointes  aux  sculptures  des 
meubles,  k  la  peinture  des  poutres  et  des  boi- 
series, donnent  aux  salles  un  aspect  gran- 
diose et  riche.  L'appartement  est  tendu,  ou 
plutôt  entouré  de  grandes  tapisseries,  dont 
la  bordure  traîne  à  terre,  et  derrière  les- 
quelles un  homme  peut  facilement  se  tenir 
caché,  derrière  lesquelles  même  il  pourrait 
faire  le  tour  de  la  salle  sans  être  aperçu, 

Tou3  ces  meubles  étaient  en  chêne,  parce 
que  c'était  l'essence  la  plus  abondante  dans 
le  pays,  parmi  les  bois  propres  à  l'ameuble- 
ment. On  les  construisait  dans  le  château  ou 
dans  le  bourg  le  plus  voisin,  parce  que  les 
transports  étaient  très-difficiles  et  très-coû- 
teux, et  s'exécutaient  par  prestation  et  cor- 
vée. Les  vassaux  devaient  prêter,  l'un  son 
cheval,  l'autre  son  char;  c'était  là  une  des 
formes  de  l'impôt.  Enfin,  ces  meubles  étaient 
d'un  prix  très-élevé,  parce  que  tes  ouvriers 
passaient  un  temps  très-long  a-  les  confec- 
tionner. C'est  dire  assez  que,  si  les  riches 
bourgeois,  les  marchands  pouvaient  se  pro- 
curer un  mobilier  suffisamment  confortable, 
qui,  d'ailleurs,  se  transmettait  en  héritage  et 
durait  longtemps,  il  n'en  était  p<f>  de  même 
des  ouvriers  et  des  paysans,  qui  devaient  s'en 
tenir  aux  meubles  mdimentaires. 

Selon  M.  Viollet-le-Duc,  les  meubles  du  châ- 
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teau  passaient  aux  mains  de  ces  derniers 
quand  ils  étaient  délaissés  par  le  seigneur  et 
remplacés  dans  ses  salles  par  des  meubles  nou- 
veaux. C'est  ainsi,  suivant  lui,  que  l'on  trou- 
vait des  pièces  du  mobilier  seigneurial  dans 
la  chaumière  du  paysan.  Ce  fait  peut  être 
exact  pour  certains  cas,  mais  M.  Viollet-le- 
Duc  semble  le  trop  généraliser.  Il  est  très- 
vrai  que  des  meubles  ou  des  objets  ayant  ap- 
partenu au  château  se  trouvaient  et  se  trou- 
vent même  encore  aujourd'hui  chez  les  pay- 
sans, où  les  cherchent  les  amateurs  et  les 
marchands  d'antiquités  ;  il  est  très-vrai  aussi 
que  ce  n'est  point  par  le  pillage  qu'ils  ont 
changé  de  propriétaire;  mais  est-ce  à  dire 
que  le  paysan  n'avait  dû  le  transfert  qu'à  la 
libéralité  du  seigneur?  Cela  a  pu  arriver  par- 
fois, mais  il  est  plus  que  probable  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  l'objet,  relégué  par  ordre 
du  maître  dans  les  greniers,  a  été  vendu  par 
l'intendant  ou  quelque  autre  domestique  peu 
scrupuleux  qui  pensait,  non  sans  raison  sou- 
vent, qu'on  ne  s'apercevrait  point  de  la  dis- 
parition de  l'objet  relégué  et  qui  pouvait  être 
oublié.  Ce  n'est  point  la  chaumière  qui  «avant 
la  Révolution  de  1789  s'était  enrichie  des  dé- 
pouilles du  château  ;  »  c'est  surtout  la  domes- 
ticité. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  les  mœurs 
féodales,  auxquelles  Louis  XI  avait  porté  un 
si  rude  coup,  avaient  disparu  pour  faire  place 
aux  mœurs  seigneuriales,  et,  avec  la  trans- 
formation des  mœurs,  il  y  eut,  comme  tou- 
jours, une  transformation  dans  le  mobilier  ; 
celui-ci  n'étant  que  le  reflet,  l'empreinte  de 
celles-là.  Venise,  puissante  alors,  en  rapport 
constant,  par  son  commerce,  avec  l'Orient, 
à  qui  elle  avait  emprunté  sa  science,  son  art, 
son  industrie,  et  même,  dans  une  certaine 
mesure,  son  costume  et  ses  mœurs,  répandit 
son  génie  en  Europe  et  fit  revivre  les  formes 
grecques  si  longtemps  oubliées.  En  France 
surtout,  son  influence  se  fit  d'autant  plus 
sentir,  que  les  princes  français  épousèrent  des 
princesses  italiennes,  qui  apportèrent  avec 
elles  le  luxe  de  leur  pays. 

Les  meubles,  en  conservant  leur  apparence 
architecturale,  devinrent  plus  élégants,  plus 
légers  et  prirent  un  aspect  plus  simple  en 
restant  auSM  riches  ;  on  les  décora  do  colon- 
nes torses,  de  colonnettes,  de  moulures  fines, 
de  sculptures  et  d'incrustations  à  la  façon  ita- 
lienne; les  beaux  ouvrages  de  Faenza  et  les 
émaux  de  Bernard  Palissy  et  de  son  école  ne 
firent  que  donner  plus  de  vogue  à  ce  genre 
de  décoration. 

Dans  le  mobilier,  comme  dans  les  lettres  et 
les  arts,  il  y  eut,  à  ce  moment,  un  retour  vers 
l'antiquité;  on  ne  la  copia  pas,  mais  on  s'en 
inspira  en  y  joignant  une  grâce  moins  sévère, 
un  peu  de  la  richesse  orientale  qui  brillait  à 
Venise  et  à  Florence,  et  de  l'originalité  qu'a- 
vait montrée  le  gothique.  Ce  n'était  ni  une 
imitation,  ni,  comme  aujourd'hui,  un  mélange 
éclectique,  mais  bien  un  style  nouveau  formé 
de  ces  divers  éléments.  La  vie  était  devenue 
plus  facile,  plus  luxueuse  et  aussi  plus  intime 
que  dans  les  siècles  précédents  ;  le  château 
fort  était  tombé,  pour  faire  place  au  palais  ; 
les  salies  de  l'appartement  n  étaient  plus  ou- 
vertes, comme  autrefois,  à  la  domesticité  guer- 
rière qui  habitait  lo  château  avec  le  seigneur  ; 
ce  communisme  de  clan  avait  disparu  entiè- 
rement; les  meubles  furent  moins  vastes, 
plus  délicats  et  munis  de  fermetures  moins 
fortes;  on  en  fit  même  qui  no  furent  fermés 
sur  le  devant  que  par  des  feuilles  de  verre, 
encadrées  de  légers  châssis,  et  seulement  afin 
de  préserver  les  objets  de  la  poussière  ;  de  ce 
nombre  sont  les  crédences,  les  armoires  et  les 
bibliothèques;  ces  dernières  furent  construi- 
tes à  peu  près  comme  les  meubtes  destinés  à 
contenir  les  émaux  et  les  pièces  d'orfèvrerie, 
et  n'avaient  point  l'ampleur  qu'elles  eurent 
plus  tard  souss  Lmiis  XV  et  Louis  XVI  ;  c'est 
que  le  livre,  invention  nouvelle,  était  encore 
un  objet  rare  et  précieux.  Dans  ce  temps  de 
iuxo  et  de  richesse,  où  l'orfèvrerie,  représen- 
tée par  Benvenuto  Cellinl,  avait  une  si  grnnde 
vogue,  on  fit,  pour  renfermer  les  bijoux  et 
les  objets  précieux,  des  coffrets  et  de  grands 
éerins  non  moins  merveilleux  que  les  petits 
chefs-d'œuvre  qu'ils  contenaient.  Ordinaire- 
mont,  ces  coffrets  sont  en  ébène,  ornés  de 
gravures,  enrichis  d'incrustations,  divisés  en 
petits  compartiments  qui,  parfois,  sont  fer- 
més par  des  serrures  à  secret,  et  qui  sont 
garnis,  au  dedans,  de  faïences  peintes.  Il  se- 
rait trop  long  de  décrire  cette  variété  de  meu- 
bles de  toutes  sortes,  pour  tous  les  usages,  ad- 
mirablement sculptés,  incrustés  de  bois  rares, 
de  nacre,  de  marbre,  de  lapis-lazuli,  et  dé- 
corés d'émaux  ou  de  motifs  en  bronze,  dont 
le  musée  de  Cluny  présente  de  si  beaux  spé- 
cimens. Rien  do  plus  achevé  ni  de  plus  vi- 
goureux ;  c'est  la  grâce  même  unie  à  la  force, 
et  une  entente  dans  l'exécution,  une  disposi- 
tion des  ornements  et  des  ligures,  un  choix 
d'attributs,  une  harmonie  générale,  qu'il  est 
impossible  d'égaler.  D'où  vient  cette  éton- 
nante perfection?  De  ce  fait  que  l'ouvrier, 
qui  était  un  artiste,  parfois  un  grand  sculp- 
teur, restait  enchaîné  à  son  œuvre  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  jour.  Dans  la  pre- 
mière période  de  la  Renaissance,  c'est  la 
sculpture  qui  domine  ;  puis  ce  fut  l'incrusta- 
tion, la  marqueterie. 

Les  guerres  de  religion  qui  ensanglantè- 
rent la  fin  du  xvte  siècle  ruinèrent  le  pays 
et  firent  disparaître  toute  préoccupation  d'art 
et  de  bien-être.  Aussi  le  mobilier  tomba- 
t-il  en   décadence.    Sous  Henri    IV  et  sous 
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Louis  XIII,  le  meuble  devint  plus  lourd,  plus 
triste.  Les  artisans  du  premier  ordre  se  font 
rares  et  k  peine  reste-t-il  quelques  médiocres 
sculpteurs.  Les  bois  précieux  de  la  Renais- 
sance, devenus  trop  chers  pour  la  plupart  des 
familles  nobles  appauvries  sous  les  règnes 
précédents,  furent  remplacés,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  par  le  châtaignier,  fa- 
cile à  travailler,  solide  et  d'une  couleur  assez 
semblable  à  celle  du  chêne. 

Avec  le  règne  de  Louis  XIV  commence, 
une  véritable  renaissance  dans  le  mobilier. 
<■  Boule,  dit  M.  L.  Reybaud,  imagine  et  pousse 
à  une  perfection  incomparable  l'art  d'i  crus- 
ter  le  bois,  et  d'y  distribuer  avec  un  goût  par- 
fait des  ornements  de  cuivre,  d'écaillé,  d'i- 
voire, de  nacre,  de  burgau,  même  de  corne 
et  de  baleine.  Pour  les  œuvres  de  marqueterie, 
on  eut  recours  à  des  bois  nouveaux  :  l'acajou 
d'abord,  puis  l'acacia,  l'ébène,  le  palissandre, 
l'aloès,  le  cèdre,  le  citronnier,  le  courbaril, 
le  bois  de  fer,  le  figuier,  le  micocoulier,  le 
santal  et  toutes  les  variétés  des  essences 
tropicales.  La  marqueterie  fit  des  merveilles, 
et  jamais  meubles  plus  riches  ne  garnirent 
les  appartements.  Boule  poussa  les  orne- 
ments à  un  degré  inouï  et  laissa  un  nom  qui 
no  s'est  point  effacé  des  mémoires.  » 

Le  style  sérieux  de  Boule  ne  tarda  pas  K 
dégénérer  chez  les  ébénistes  qui  lui  succé- 
dèrent au  X.V1I1C  siècle  ;  ils  parurent  ne  s'in- 
spirer que  des  besoins,  do  la  commodité,  du 
bion-ètre  et  du  luxe.  On  créa  alors  un  style 
véritablement  nouveau,  le  genre  rocaille,  qui, 
en  tant  que  style,  est  peut-être  la  plus  haute 
expression  de  la  fantaisie,  du  baroque,  du 
joli,  du  faux  et  de  l'élégance  ou,  du  moins, 
de  la  coquetterie.  Quels  que  soient  ses  défauts, 
c'est  celui  qui  réunit  de  la  manière  la  plus 
complète  les  conditions  du  confort;  jamais 
on  ne  mit  plus  d'intelligence,  de  science  et 
de  raffinement  a  se  procurer  des  aises.  A  ce 
point  de  vue,  le  mobilier  de  cette  époque  est 
admirable  et  restera  désormais  comme  un 
modèle.  Il  ne  présente  à  l'œil  que  des  formes 
rondes  habilement  combinées;  les  chaises  et 
les  fauteuils  ont  des  dessins  renversés  et  on- 
duleux  qui  suivent,  dans  leur  contour,  les 
courbes  du  corps,  de  telle  sorte  qu'on  peut  y 
conserver  longtemps  la  même  position  sans 
en  éprouver  de  fatigue  ;  ils  sont  rembourrés 
avec  soin  et  capitonnés,  présentant  un  ma- 
telas moelleux  dans  toutes  les  parties  où  doit 
s'appuyer  le  corps.  Les  lits  sont  construits 
dans  le  même  goût,  entourés  sur  trois  côtés 
de  dossiers  rembourrés  de  la  même  manière 
et  tendus  de  gros  damassé.  Les  crédences, 
tables  de  toilette  et  à  ouvrage  et  tous  les  pe- 
tits meubles,  nombreux  alors,  qui  participent 
à  la  fois  de  la  table  et  du  coffret,  ont  des 
pieds  ondulés,  sont  couverts,  en  général, 
d'une  plaque  de  marbre  blanc  ou  rose  et  gar- 
nis d'appliques  de  cuivre  sur  les  bords,  sur 
les  angles  ou  les  faces  qui  s'avancent  en. 
saillie.  Les  commodes  à  tombeau  et  à  double 
tombeau  présentent  de  tout  côté  une  ligne 
ondulée,  et  le  bois  en  est  courbé  dans  tous 
les  sens,  ce  qui  était  nue  invention  toute  nou- 
velle ;  le  buffet,  le  bahut,  qui  servirent  à 
faire  la  commode  par  l'adjonction  des  tiroirs, 
avaient  toujours  eu,  à  toutes  les  époques,  des 
surfaces  rectilignes,  et  ce  n'est  pas  la  moin- 
dre originalité  des  ébénistes  du  xvmo  siècle 
que  d'avoir  songé  à  remplacer  le  profil  droit 
par  un  profil  courbe.  Ces  sortes  do  commo- 
des appartiennent  exclusivement  au  genre 
Louis  XV,etaujourd'hui,quoiqu'on  imite  tous 
les  styles,  on  n'a  point  essayé  d'en  ressusciter 
la  furine,  la  Seule,  d'ailleurs,  qui  puisse  rendre 
la  commode  élégante.  Comme  au  temps  de  la 
Renaissance,  on  fit  alors  une  foule  de  petits 
meubtes  légers,  étagères,  chiffonnières,  tables 
à  miroir,  qui  témoignent  du  goût  de  cette  épo- 
que pour  les  chiffons  et  les  babioles.  Seules, 
l'armoire  et  la  bibliothèque,  que  l'abondance 
dos  livres  forçait  A  agrandir,  conservèrent 
quelque  chose  de  leur  sévérité  et  de  leur 
forme  élémentaire  ;  elles  ne  reçurent  guère 
de  modification  que  dans  leurs  moulures  et 
leur  ornementation.  A  cette  époque,  un  bois" 
peu  connu,  peu  employé  jusqu'alors,  le  bois 
de  rose,  fournit  un  placage  trcs-rei-herchê. 
La  laque  commença  aussi  a  jouer  un  rôle  im- 
portant. Elle  entra  pour  une  grande  part 
dans  le  revêtement  et  se  maria  avec  l'in- 
crustation et  la  dorure.  Pur  malheur,  les 
meubles  élégants  et  gracieux  de  ce  temps 
manquent  de  solidité,  car  rien  n'est  moins 
Solide  que  la  marqueterie  et  le  placage.  On 
le  voit  par'ce  qui  nous  reste  du  règne  de 
Louis  XV.  Peu  de  ces  meubles  ont  pu  se  cou- 
server  intacts  pendant  un  siècle,  alors  que 
ceux  du  xvio  et  même  du  xivo  siècle  nous  sont 
parvenus,  souvent  après  bien  des  vicissitu- 
des, dans  toute  leur  beauté. 

Sous  Louis  XVI,  le  mobilier  se  transforme 
tout  à  coup,  quant  à  la  forme,  pour  en  reve- 
nir aux  profils  grecs,  comme  les  avait  com- 
pris la  Renaissance,  mais  avec  plus  de  grâce 
encore  s'il  est  possible,  de  simplicité,  et  aussi 
moins  de  grandeur.  Ou  revient  à  la  Sculp- 
ture; on  recherche  le  confort,  mais  en  lo 
tempérant  par  un  peu  de  sévérité,  comme  si 
l'on  eût  voulu  paraître  ne  pas  trop  lui  sacri- 
fier. Des  pieds  droits  et  cannelés,  des  colon- 
nettes  du  inéine  genre,  des  culots  d'acanthe 
ou  de  laurier,  des  rosaces  inscrites  dans  un 
carré,  des  boudins,  des  perles  et  des  rubans 
dans  les  moulures,  tels  sont  les  traits  carac- 
téristiques de  l'ornementation  du  mobilier 
Louis  XVI.  A  cette  époque,  où  la  délicatesse 
du  goût  s'allia  dans  l'ébôiiisterio  à  la  richesse 
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de  l'exécution,  Riesner  donna  le  ton  pour  la 
marqueterie,  Goutière  pour  la  ciselure,  et 
c'est  à  leurs  talents  réunis  que  l'on  doit  ces 
meubles  ornés  de  cuivre  et  ces  bonheur-ilu- 
jour,  qui  ont  laissé  un  nom  et  une  dato  dans 
l'industrie.  •  Jamais  l'art  du  doreur  n'a  été 
poussé  plus  loin  ni  mieux  approprié  à  la  dé- 
coration, dit  M.  Reybaud,  jamais  les  coupeurs 
de  bois  ne  s'étaient  montrés  plus  habiles  et 
plus  ingénieux.  » 

Sous  lu  République,  l'Empire  et  la  Restau- 
ration, l'art  de  l'ébénisterie  tomba  en  déca- 
dence. On  s'attacha  à  imiter  dans  les  meu- 
bles le  style  grec  et  romain.  Ils  devinrent 
roides,  lourds,  uniformes,  d'une  sévérité  al- 
lant jusqu'à  la  nudité.  On  abandonna  à  la  fois 
la  marqueterie  et  les  ornements  sculptés. 

De  nos  jours,  le  mobilier  n'appartient  à  au- 
cun style,  parce  qu'on  les  imite  tous,  comme 
l'ont  prouvé  les  Expositions  universelles  de 
1855  et  de  1SG7.  Les  meubles  de  luxe  sont  dos 
copies,  des  réductions  de  ceux  de  la  Renais- 
sance, des  essais  tendant  à  un  style  néo-grec 
ou  étrusque,  et  ceux-ci  sont  encore  les  plus 
intéressants.  Les  meubles  de  la  bourgeoisie, 
qui  aime  à  prendre  ses  aises,  sont  imités  du 
genre  Louis  XIV,  mais  avec  moins  de  goût  et 
de  coquetterie.  Enfin,  les  meubles  des  classes 
moyennes  semblent  tous  laits  sur  le  même 
modèle,  ont  des  profils  lourds,  arrondis,  veu- 
les,  sans  aucun  caractère.  Tous  les  soins 
sont  donnes  à  une  apparence  futile  et  de 
mauvais  goût,  alors  qu'on  devrait  les  donner 
à  la  solidité  et  à  des  combinaisons  capables 
de  simplifier  le  travail  et  d'allier  le  véritable 
bon  marché  à  l'élégance  des  formes  et  aux 
dispositions  les  plus  utiles.  Les  moulures  rap- 
portées, non  pas  enchâssées,  mais  collées 
simplement,  et  le  placage  verni  donnent  à  la 
pièce  un  certain  aspect  brillant,  cossu,  qui 
n'est  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  solidité  et 
qui  n'est  pas  du  véritable  luxe,  La  fabrica- 
tion et  I  excessive  division  du  travail  sem- 
blent avoir  rendu  impossible  le  retour  vers 
le  mobilier  artistique,  non  pas  riche  et  luxueux, 
mais  original,  élégant  et.d'un  profil  pur,  tout 
en  restant  aussi  simple  et  aussi  confortable 
que  l'exigent  tes  besoins  ou.  l'économie,  Pour- 
tant, il  y  a  eu  déjà  des  tentatives  heureuses, 
mais  qui,  jusqu'à  présent,  ne  se  sont  encore 
étendues  qu'aux  sièges.  Pourqu'elles  puissent 
avoir  quelque  influence  sur  les  antres  meu- 
bles, armoires,  lit.=  ,  buffets,  etc.,  il  faudrait 
renoncer  à  la  déplorable  manie  du  placage  et 
abandonner  l'acajou  pour  en  revenir  au  bois 
teint  et  ciré,  et  à  l'emploi  du  châtaignier  et 
des  bois  semblables,  faciles  à  travailler,  so- 
lides, et  qui  permettraient  de  donner  à  la 
perfection  du  travail  et  du  profil  les  soins 
qu'on  donne  aujourd'hui  au  placage.  Bien 
que  l'ébénisterie  française  ne  soit  plus  à  la 
hauteur  dos  grandes  époques  dont  nous  avons 
parlé,  elle  ne  tient  pas  moins  Je  premier  rang 
en  Europe,  et  plusieurs  de  nos  fabricants  de 
meubles  ont  acquis  une  réputation  méritée  ' 
par  le  goût  artistique  de  leurs  produits.  Nous 
citerons  notamment  MM.  Mazaros-Ribalier, 
Fourdinois,  Grohé,  Weber,  Lévy  et  Worms, 
Roudillon,  etc. 

—  Meubles  célèbres.  On  n'a  presque  pas 
conservé  ou  retrouvé  de  meubles  du  moyen 
âge  antérieurs  au  Xivo  siècle.  Le  plus  ancien 
que  nous  possédions  est  le  fauteuil  de  Dago- 
bert,  qui  a  fait  partie  du  musée  des  Souve- 
rains du  Louvre,  siège  pliant,  imitant  les  for- 
mes et  l'ornementation  romaines.  A  l'exposi- 
tion du  musée  rétrospectif,  en  18G5,  figurait 
un  des  rares  bahuts  du  un»  ou  du  xivo  siècle 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  avait  dû 
être  peint  et  était  garni  d'une  belle  ferrure 
ciselée.  Sur  la  face  antérieure  sont  représen- 
tés les  douze  pairs  do  France  encadrés  dans 
des  arcades  ogivales  ;  sur  le  côté  droit  sont 
les  quatre  fils  Aymon  à  cheval  ;  sur  le  côté 

fauche  un  sujet  libre.  Le  couvercle  est  orné 
e  quatre  feuilles  reproduisant  diverses  pe- 
tites scènes.  En  15G5,  François  Lheureux, 
sculpteur,  tailla  en  bois,  pour  la  reine,  une 
grande  armoire,  enrichie  de  masques,  fes- 
tons, etc.  En  Italie,  Giuliano  da  Maiano  et 
le  Erancione  sculptèrent,  au  xve  siècle,  les 
ornements  des  armoires  de  la  sacristie  de 
Santa-Maria-del-Fioro.  Giuliano,  Fiiippino 
et  Domenico  d'Agnolo,  à  lu  fin  du  même  siè- 
cle, furent  les  premiers  sculpteurs  en  menui- 
serie de  Florence.  Les  meubles  peints  furent 
aussi  tellement  en  faveur  en  Toscane  que  les 
meilleurs  peintres  se  chargeaient  de  ce  genre 
de  décoration.  Dello  s'y  fit  une  grande  répu- 
tation ;  il  peignit,  entre  autres,  un  ameuble- 
ment complet  pour  Jean  de  Médicis.  Au 
xvic  siècle,  la  marqueterie  eut  à  son  tour  la 
vogue.  Les  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  bologne  présentent  des  sujets  en  grisaille 
de  deux  tons,  dus  à  Damiano  (1551).  Vasari 
rapporte  que  Benedetto  da  Maiano  fit,  pour 
le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  deux  cof- 
fres en  marqueterie  tellement  précieux,  que 
l'artiste  les  accompagna  lui-même  pour  les 
préserver  d'accident  durant  le  voyage. 

Le  premier  ministre  de  Philippe  III  fit  exé- 
cuter dans  les  Pays-Bas,  sur  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  Rubens,  deux  magnifi- 
ques meubles  se  faisant  pendant,  en  écaille 
marbrée,  décorés  de  sculptures  et  d'orne- 
ments en  ivoire,  renfermant  chacun  dix-huit 
figures  de  ronde  bosse.  Les  dés  des  piédes- 
taux, les  frises  et  les  encadrements  étaient 
aussi  ornés  de  rinceaux  et  d'arabesques  dé- 
coupés à  jour.  Les  sujets  traités  dans  les 
bas-xeliefs  étaient  empruntés  à  l'histoire  de 
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Joseph.  Ces  deux  meubles  ont  fait  récemment 
partie  de  la  belle  collection  Debruge-Du- 
ménil. 

Vers  la  fin  du  xvic  siècle,  on  imagina  ces 
meubles  appelés  en  France  cabinets,  à  la 
confection  desquels  étaient  à  la  fois  conviés 
peintres,  sculpteurs,  orfèvres,  graveurs, 
émailleurs,  mosaïstes  et  marqueteurs.  Les  Al- 
lemands surtout  s'y  distinguèrent.  Le  musée 
de  Dresde  possède,  entre  autres,  un  de  ces 
cabinets  exécuté  par  Hans  Schieiérstein,  en- 
richi de  figures  et  de  bas-reliefs  d'ivoire.  Un 
antre  cabinet  d'ebône  décoré  de  figurines 
d'argent,  de  découpures,  est  de  Kellerthaler, 
orfèvre  de  Nuremberg.  Dans  le  musée  dit  la 
Kunstkammer,  à  Berlin ,  on  voit  un  de  ces 
meubles,  connu  sous  le  nom  de  Pommersche 
Kttnslschrank ;  il  fut  fait  à  Augsbourg  en 
1616,  pour  le  duc  de  Poméranie,  Philippe  II, 
sous  la  direction  de  Ilainhofer,  architecte,  et 
d'Ulrich  Baumgartner,  ébéniste.  Vingt-cinq 
artistes  connus  travaillèrent  à  la  décoration 
de  ce  meuble  :  trois  peintres,  un  sculpteur,  six 
orfèvres,  un  facteur  d'orgues,  un  peintre  en 
émail,  deux  horlogers,  un  mécanicien,  un 
modeleur  en  cire,  un  ébéniste,  un  graveur 
sur  métal,  un  graveur  en  pierres  fines,  un 
tourneur,  deux  serruriers,  un  relieur  et  deux 
gnîniers.  La  bibliothèque  d'Upsal  possède 
aussi  un  cabinet  de  Haiiihofer  et  Baumgart- 
ner. Les  œuvres  de  Hans  Sehwonhard,  qui 
inventa  lés  pièces  d'ébène  ondulées,  sont 
aussi  très-célèbres.  En  Italie,  au  xvie  siècle, 
on  exécuta,  pour  le  grand-duc  de  Toscane 
François  Marie,  un  cabinet  en  ébène,  d'a- 
près les  dessins  de  Buontalenti  délie  Giran- 
dole. Ce  meuble  avait  l'ordonnance  d'un  mo- 
nument d'architecture,  enrichi  de  colonnes 
de  lapis-lazuli,  agate  et  autres  pierres  dures, 
ainsi  que  de  figures  en  or.  Sur  les  champs, 
Buontalenti  avait  peint  des  miniatures  qui 
représentaient  les  belles  dames  de  Florence, 
Venise  et  surtout  Milan  se  distinguèrent  dans 
l'art  des  meubles  damasquinés.  Ceux  qui  sont 
signés  par  Paolo  d'Azzimino  sont  très-es- 
times. Le  musée  de  Kensington  possède  une 
toilette  en  fer  damasquiné  d'or  et  d'argent, 
acquise  moyennant  32,000  fr.  Les  Rizzo,  Fi- 
gino,  Piatti,  Bellino,  Ambrogio,  Negroli,  etc., 
tirent  de  ces  meubles  damasquinés  d'un  prix 
excessif.  En  France,  les  lambris,  les  portes, 
les  embrasures  des  fenêtres  et  les  plafonds 
de  la  chambre  de  parade  du  vieux  Louvre, 
au  xvic  siècle,  furent  sculptés  en  bois  par 
Roland  Maillard,  les  Hardouin,  Francisque, 
Biarâ  et  Ponce  Trebati. 

Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  l'orfè- 
vre Claude  Ballin  exécuta  des  cabinets  en 
argent  massif,  qui  malheureusement  furent 
fondus  en  16SS.  Le  musée  de  Cluny  possède 
un  grand  nombre  de  meubles  extrêmement  re- 
marquables, dont  un  certain  nombre  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre.  Nous  citerons  notam- 
ment le  magnifique  bahut  de  la  reine  Blan- 
che et  un  superbe  lit  à  baldaquin  du  temps 
de  François  I",  dont  la  garniture,  la  courte- 
pointe, le  ciel  et  les  gouttières,  un  peu  pos- 
térieurs, proviennent  du  lit  de  Pierre  de 
Gondi,  éveque  de  Pans.  Le  musée  des  Souve- 
rains contenait  quelque  meubles  précieux, 
entre  autres  la  toilette  de  Marie  de  Médicis 
et  le  chiffonnier  de  Marie-Antoinette.  A  l'Ex- 
position universelle  de  IS35  à  Paris,  un  ma- 
gnifique meuble  sculpté,  dans  le  style  Renais- 
sance, et  exécuté  dans  les  ateliers  de  M.  Four- 
dinois,  a.  été  vendu  40,000  fr. 

—  Industr.  Meubles  en  bois  blanc.  Pour  don- 
ner à  ces  meubles  l'aspect  du  palissandre  ou 
du  noyer,  il  faut  faire  dissoudre  dans  de  l'eau 
tiède,  et  jusqu'à  saturation  complète,  de  l'hy- 
permanganate  de  potasse  (commercialement, 
caméléon  minéral);  puis  on  étend  avec  un  pin- 
ceau cette  solution  sur  le  bois  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  atteigne  la  nuance  plus  ou  moins 
foncée  que  l'on  désire  obtenir.  Cinq  minutes 
suffisent  d'ordinaire  pour  l'opération.  On  lavo 
ensuite  à  grande  eau  les  objets  teints;  on 
les  laisse  sécher,  et  enfin  on  les  huile  et  on 
les  polit.  Le  poirier  et  le  cerisier  se  teignent 
très-rapidement.  Le  sapin,  à  cause  de  sa  ré- 
sine, demande  plus  de  temps. 

Voici  l'explication  de  la  réaction  :  les  fibres 
végétales  ont  la  propriété  de  décomposer  in- 
stantanément Hiypermanganate  do  potasse 
que  l'on  met  en  contact  avec  elles  ;  un  per- 
oxyde brun  de  manganèse  se  précipite  aussi- 
tôt, et  la  potasse,  dégagée  et  mise  en  liberté, 
le  fixe  d  une  manière  durable.  La  potasse, 
ici,  joue  le  rôle  des  mordants  dans  la  teinture 
des  étoffes. 

—  Meubles  en  bois.  Entretien.  C'est  sur- 
tout pendant  la  période  des  temps  humides 
qu'il  importe  de  soigner  l'entretien  des  meu- 
oles  en  bois  massif,  et  plus  encore  celui  des 
meubles  en  bois  plaqué.  L'humidité  altère  le 
vernis.  Le  palissandre,  plus  qu'aucun  autre 
bois,  est  sujet  à  cette  détérioration.  Règle 
générale  :  il  ne  faut  jamais  se  servir  d'étoffe 
de  laine  pour  essuyer  les  meubles  vernis, 
parce  que  la  laine  les  raye;  il  faut  se  servir 
d'un  linge  doux.  Pour  les  meubles  polis  à  la 
cire,  c'est  tout  le  contraire;  on  peut  leur 
conserver  presque  indéfiniment  leur  brillant, 
si  l'on  a  le  soin  de  les  frotter  chaque  jour 
avec  un  morceau  d'étoffe  de  laine  un  peu 
rude. 

Si  les  meubles  ont  été  négligés,  s'ils  sont 
tachés  par  l'eau  ou  par  la  boue,  ce  qui  arrive 
souvent  aux  pieds  des  chaises,  aux  socles  et 
aux  plinthes  des  gros  meubles,  on  les  frotte 
d'abord  avec  un  linge  imprégné  d'huile  d'o- 
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live  ou  d'huile  de  noix,  linge  de  coton  pour 
les  meubles  vernis,  tissu  de  laine  pour  les 
meubles  cirés  ;  puis  on  les  essuie  bien  avec 
une  étoffe  propre  ;  ensuite  on  les  passe  à  l'en- 
caustique, c'est-à-dire  qu'on  les  frotte  légère- 
ment d'abord  avec  cette  substance,  et  forte- 
ment ensuite  avec  un  linge  sec.  L'huile  a 
pour  action  d'enlever  les  taches,  et  l'encaus- 
tique de  ramener  !e  meuble  presque  à  l'état 
neuf.  Si  les  meubles  ont  des  taches  d'autre 
sorte,  comme,  par  exemple,  la  table  à  man- 
ger, quand  la  sauce  répandue  pénètre  à  tra- 
vers la  nappe,  on  nettoie  avec  un  morceau 
d'étoffe  trempée  dans  du  lait  bien  chaud  qui 
enlève  toutes  les  taches,  et  l'on  rétablit  le 
meuble  dans  son  brillant  primitif  au  moyen 
de  l'encaustique. 

—  Législ.  Les  biens  de  toute  nature  dont 
se  compose  le  patrimoine  des  particuliers 
étaient  soumis,  dans  l'ancien  droit,  à  des  di- 
visions multiples,  suivant  le  point  de  vue 
sous  lequel  on  les  considérait.  On  les  divisait 
en  biens  nobles  et  biens  roturiers,  en  propres 
et  en  acquêts  (cette  dernière  classification 
subsiste  encore,  mais  réduite  à  une  moindre 
importance,  et  elle  n'intéresse  plus  que  la 
matière  de  la  communauté  conjugale)  ;  on 
distinguait  enfin ,  comme  aujourd'hui ,  les 
biens  en  meubles  et  en  immeubles.  Cette 
troisième  classification,  qui  n'a  rien  d'arbi- 
traire ou  de  fictif  et  qui  ressort  de  la  nature 
même  des  choses,  est  la  seule  qui  ait  conservé, 
pour  la  législation  du  code  civil,  une  impor- 
tance capitale.  La  dualité  des  vieubles  et  des 
immeubles  et  la  dissemblance  des  disposi- 
tions qui  les  régissent  respectivement  repa- 
raissent dans  presque  toutes  les  parties  do 
notre  droit  civil.  Ainsi  la  saisie  et  la  vente 
forcée  des  meubles  sont  l'objet  d'une  procé- 
dure infiniment  plus  expéditive  et  moins  com- 
pliquée que  la  saisie  des  immeubles.  L'alié- 
nation volontaire  des  meubles,  valeur  natu- 
rellement circulante,  n'est  point  assujettie 
aux  mêmes  formalités  et  aux  mêmes  garan- 
ties que  l'aliénation  des  immeubles.  La  tota- 
lité des  meubles  possédés  par  chacun  des 
époux,  au  moment  do  la  célébration  de  leur 
mariage,  entre  de  plein  droit  dans  l'actif  de 
la  communauté  matrimoniale  ;  au  contraire, 
les  immeubles  qu'ils  possèdent  à  la  même 
époque  leur  demeurent  respectivement  pro- 
pres, et  n'entrent  dans  la  communauté  con- 
jugale que  pour  l'usufruit  seulement.  Une 
autre  différence  saillante  entre  les  meubles  et 
les  immeubles  se  fait  remarquer  dans  la  ma- 
nière d'acquérir  la  propriété  des  uns  et  des 
autres  par  voie  do  prescription.  Pour  acqué- 
rir par  ce  moyen  la  propriété  d'un  immeuble, 
il  faut,  en  général,  trente  ans  d'une  posses- 
sion paisible,  publique  et  continue  ;  il  faut 
dix  ans  d'une  possession  présentant  les  mê- 
mes caractères  lorsqu'on  possède  avec  titre 
et  bonne  foi,  c'est-à-dire  lorsqu'on  a  acquis 
l'immeuble  d'un  tiers  que  l'on  en  croyait  le 
légitime  propriétaire,  quoiqu'il  ne  lo  fût 
point  en  réalité.  Au  contraire,  celui  qui,  do 
bonne  foi,  achète  un  objet  mobilier  d'une 
personne  qui  n'en  est  point,  mais  qu'il  sup- 
pose en  être  propriétaire,  acquiert  lui-même 
la  propriété  de  cet  objet  mobilier,  sans  aucun 
trait  ue  temps,  par  le  seul  effet  de  la  livrai- 
sou,  et  il  s'opère  en  sa  faveur  une  sorte  da 
prescription  acquisitive  instantanée.  Tel  est, 
suivant  la  doctrine  des  auteurs,  le  vrai  sens 
de  la  règle  assez  énigmatiquement  formulée 
par  l'arc.  2179  du  code  civil:  «Eu  fait  de 
meubles,  la  possession  vaut  titre.  » 

La  division  des  biens  en  meubles  et  en  im- 
meubles est  encore  importante,  en  ce  sens 
qu'elle  embrasse  la  totalité  des  éléments  du 
patrimoine,  et  qu'aucune  catégorie  de  biens 
ne  lui  échappe,  tous  étant  nécessairement 
meubles  ou  immeubles.  Remarquons  toutefois 
qu'il  existe  une  certaine  classe  de  droits  ap- 
partenant aux  individus,  qui  ne  rentrent 
point  dans  la  nomenclature  dont  nous  nous 
occupons,  et  ne  sont,  soit  par  leur  nature, 
soit  par  l'effet  des  fictions  de  la  loi,  ni  meu- 
bles ni  immeubles.  Tels  sont  les  droits  de  fa- 
mille, les  droits  de  puissance  paternelle  ou 
maritale  inhérents  à  l'état  civil  des  person- 
nes; tels  encqre  les  droits  civiques,  de  vote  ou 
d'éligibilité.  Les  droits  de  cet  ordre  ne  sout 
manifestement  ni  mobiliers  ni  immobiliers; 
mais  la  généralité  do  la  nomenclature  n'est 
pas  pour  cela  en  défaut.  Les  droits  qu'on 
vient  d'indiquer,  en  effet,  sont  au  premier 
chef  des  droits,  et  des  droits  d'une  impor- 
tance majeure,  mais  ils  ne  sont  point  des 
biens, en  ce  sens  qu'ils  échappent  à  toute  es- 
timation pécuniaire  et  demeurent  en  consé- 
quence en  dehors  de  la  division  des  meubles 
et  des  immeubles,  qui  ne  concerne  que  les 
biens,  c'est-à-dire  les  éléments  pécuniaire- 
ment appréciables  du  patrimoine. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  ce  que 
l'on  doit  entendre  légalement  par  meubles. 
On  ne  peut  guère  définir  les  biens  meubles 
que  parallèlement  et  par  opposition  aux  biens 
immeubles,  avec  lesquels  ils  forment  une 
sorte  d'antithèse.  En  somme,  est  meuble  tout 
Ce  qui  n'est  pas  immeuble,  et  logiquement  on 
pourrait  se  contenter  de  caractériser  juridi- 
quement les  immeubles;  les  meubles  se  trou- 
veraient ainsi  définis  par  voie  d'opposition 
ou  d'exclusion.  On  entend  par  immeubles  les 
choses  sujettes  à  l'appropriation,  que  leur 
nature  ou  le  travail  de  l'homme  ont  rendues 
immobiles  et  non  transportables  d'un  lieu  à 
un  autre  :  tels  sont  les  fonds  de  terre,  tels 
sont  encore  les  bâtiments  adhérents  au  fonds. 
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Sont  encoru  immeubles,  par  suite  de  leur 
adhérence  au  sol,  les  arbres,  les  récoltes  sur 
pied,  les  fruits  pendants  aux  branches  des 
arbres.  Ii  va  sans  dire  que  les  arbustes  et 
les  fleurs  qui  croissent  dans  des  vases  ou 
dans  des  caisses  trnnsportables,  et  dont  on 
décore  une  cour  ou  un  jardin,  ne  sont  nulle- 
ment immeubles.  Ces  végétaux,  sans  aucune 
adhérence  au  sol,  conservent  un  caractère  pu- 
rement mobilier.  Les  immeubles  dont  on  vient 
de  parler  sont  tels  par  leur  nature  même  ;  il 
existe  d'autres  catégories  d'immeubles  qui  ne 
prennent  ce  caractère  qu'accidentellement, 
en  quelque  sorte,  et  par  leur  accession  à  une 
chose  immobilière.  Nous  aurons  l'occasion 
d'en  parler  tout  à  l'heure,  en  présentant  la 
nomenclature  des  meubles,  objet  spécial  do 
cet  article. 

Les  meubles  sont  le  contraire  des  immeu- 
bles. Ce  sont  toutes  choses  sujettes  à  l'ap- 
propriation et  qui  sont  transportables  d'un 
lieu  à  un  autre,  transportâmes ,  soit  do 
leur  propre  mouvement,  comme  les  ani- 
maux doués  de  facultés  locomotrices,  soit  par 
l'action  d'une  force  étrangère,  comme  les 
choses  inanimées.  Voilà  les  meubles  corporels, 
les  meubles  qui  sont  tels  par  la  nature  mémo 
des  choses.  11  existe  une  seconde  catégorie 
àemeubles,  meubles  abstraits,  pourrait-on  dire, 
qui  ne  sont  par  nature  ni  mobiliers  ni  immo- 
biliers, mais  que  la  détermination  de  la  loi  a 
fait  entier  dans  la  classe  des  meubles,  parce 
que  cette  division  bipartite  doit  comprendre 
toutes  les  espèces  de  biens. 

L'art.  529  du  code  civil  donne  l'énumé- 
ration  de  ces  meubles  fictifs.  Ce  sont  d'a- 
bord les  créances  ayant  pour  objet  des  som- 
mes d'argent,  ou  devant  se  résoudre  en  livrai- 
son de  choses  mobilières.  Ce  sont,  en  second 
lieu,  les  intérêts  ou  les  actions  dans  les  so- 
ciétés d'industrie  ou  de  finance.  L'art.  529 
dispose  expressément  que  l'action  conserve 
son  caractère  mobilier  aux  mains  de  l'action- 
naire, dans  le  cas  même  où  la  compagnie  est 
propriétaire  d'immeubles,  et  où,  par  consé- 
quent, le  capital  social,  dont  l'action  repré- 
sente une  fraction,  est  en  partie  immobilier. 
Il  y  a  quelque  chose  qui  paraît  contradic- 
toire dans  le  caractère  invariablement  mobi- 
lier de  cette  action,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  partie  ariquote  d'un  capital  social  en 
partie  immobilier.  On  rend  compte  de  cette 
contradiction,  qui  n'existe  qu'à  la  surface  des 
choses,  en  faisant  remarquer  que,  tant  que  la 
société  dure,  c'est  le  corps  moral,  la  per- 
sonne civile  de  la  société,  et  non  les  action- 
naires individuellement,  qui  est  actuellement 
propriétaire  du  fonds  social  et  des  immeubles 
qui  peuvent  en  dépendre.  Personnellement, 
chaque  actionnaire  ou  intéressé  n'a  droit, 
quant  à  présent,  qu'à  la  distribution  de  divi- 
dendes pécuniaires  (chose  de  soi  mobilière) 
et,  en  expectative,  au  partage  du  capital 
commun,  quand  la  société  sera  dissoute.  La 
loi  a  imprimé  dans  tous  les  cas  à  l'action  le 
caractère  purement  mobilier,  pour  en  faciliter 
la  circulation,  et  la  soustraire  aux  formalités 
et  aux'  frais  attachés  aux  mutations  de  la 
propriété  immobilière. 

L'art.  529  a  classé  enfin  dans  la  catégorie 
des  meubles  par  détermination  do  la  loi  les 
rentes  de  toute  nature,  perpétuelles  ou  via- 
gères. La  disposition  de  l'art.  529  s'étend  même 
aux  rentes  constituées  à  perpétuité  comme 
prix  ou  comme  condition  de  l'aliénation  d'un 
immeuble.  Ces  rentes,  autrefoisconnues  sous 
lo  nom  de  rentes  foncières,  étaient  immeubles 
dans  l'ancien  droit  et  traitées  comme  telles 
dans    la   législation.  Elles  sont  aujourd'hui 

fiuremeut  mobilières  comme  les  autres;  toute 
eur  différence  avec  les  rentes  constituées  au 
moyen  de  l'aliénation  d'un  capital  en  argent 
se  borne  à  deux  points:  l°  les  parties  peu- 
vent stipuler  que  la  rente  constituée  comme 
prix  de  l'aliénation  d'un  immeuble  ne  sera 
rachetable  qu'après  un  délai  qui  peut  aller 
jusqu'à  trente  ans;  2°  elles  peuvent  convenir 
que  le  rachat  en  sera  opéré  à  un  autre  taux 
qu'au  denier  vingt,  tandis  que  les  rentes 
constituées  ordinaires  ne  peuvent  être  sti- 
pulées rachetables  à  un  taux  plus  élevé. 

11  y  a  une  lacune  dans  la  nomenclature 
des  meubles  fictifs,  tels  que  la  présente  l'ar- 
ticle 529  du  code  civil.  Pour  compléter  l'é- 
numération,  il  faut  y  ajouter  les  charges  vé- 
nales des  officiers  ministériels,  tels  que  notai- 
res, avoués,  greffiers,  agents  de  change,  etc. 
Ces  charges,  en  tant  qu'elles  sont  oans  le 
commerce,  sont  meubles,  par  la  raison  pé- 
remptoire  qu'elles  ne  sont  pas  immeubles.  Le 
silence  de  l'art.  589  à  leur  égard  s'explique 
parfaitement  par  la  raison  qu'au  moment  de 
la  rédaction  du  code  civil,  on  se  trouvait  en- 
core sous  le  régime  des  décrets  de  l'Assem- 
blée constituante  qui  avaient  aboli  lu  véna- 
lité des  offices.  La  loi  da  1816  a  rétabli, 
dans  une  certaine  mesure,  le  droit  de  trans- 
mission des  offices  ministériels,  et  a  fait  ren- 
trer dans  le  patrimoine  des  titulaires  la  va- 
leur vénale  de  leurs  charges,  qui  sont  rede- 
venues un  élément  de  leur  fortune  mobilière. 
On  vient  de  donner  l'énumération  complète 
de  tous  les  biens  qui  sont  meubles,  soit  par 
leur  nature,  soit  par  l'effet  des  dispositions 
de  la  loi.  Tous  ces  biens  sont  indistinctement 
régis  parles  règles  relatives  aux  biens  mobi- 
liers, saisissables  et  aliénables  comme  meu- 
bles, entrant  dans  l'actif  de  la  communauté 
entre  époux,  etc.  Il  reste,  pour  compléter 
l'aperçu  sommaire  de  cette  matière,  à  indi- 
quer comment  des  biens,  mobiliers  par  eux- 
mêmes,  peuvent  passer  dans  la  catégorie  do 
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Immeubles  par  leur  attache  ou  leur  acces- 
sion à  une  propriété  immobilière.  Ce  point- 
fait  la  matière  des  art.  524  et  525  du  code  Na- 
poléon. Aux  termes  de  l'art.  524,  deviennent 
ainsi  immeubles  par  accession  :  les  animaux 
attachés  à  la  culture  ou  exploitation  d'un 
ibnds  de  terre,  les  ustensiles  ou  instruments 
aratoires,  les  objets  de  gros  ou  menu  outil- 
lage garnissant  une  usine  ou  une  ferme  et 
destinés  à  leur  exploitation,  tels  que  les  cu- 
ves, tonnes,  chaudières,  alambics,  pressoirs, 
machines   quelconques,   presses  d  imprime- 
rie, etc.  Une  condition  est  requise  par  la  loi 
pour  que  ces  objets  soient  ainsi  immobilisés 
par  leur  destination  et  leur  accession  a  une 
propriété   immobilière  ;   cette   condition  est 
que  ce  soit  le  propriétaire  qui  les  ait  dispo- 
sés lui-même  dans  la  ferme  ou  l'usine  à  cette 
fin.  S'ils  y  avaient  été  apportés  simplement 
par  lejocataire,  ils  continueraient  de  conser- 
ver leur  caractère  purement  mobilier  et  d'ê- 
tre aliénables  et  saisissables  mobilièrement. 
Cette  disposition   de  la  loi  est  fort  Siige,  ut 
l'on  en  pénètre  aisément  le  motif.  Quand  le 
propriétaire  lui-même  a  muni  le  fonds  de  son 
outillage,  il  est  du  plus  grand  intérêt  que  cet 
outillage  soit  légalement  immobilisé.  S'il  en 
était   autrement,   les   ustensiles   pourraient 
être  saisis  par  la  voie  expéditive  de  la  saisie 
mobilière,   et,  inconvénient  plus   grave,  la 
vente  forcée  faite  séparément  de  l'immeuble 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  du  matériel  de 
l'exploitation,  aurait  pour  conséquence  né- 
cessaire de  déprécier  l'un  et  l'autre.  Au  con- 
traire, lorsque  le  matériel  appartient  au  lo- 
cataire, son   immobilisation  n'aurait  que  des 
inconvénients  sans    aucun    avantage.    Par 
exemple,  elle  aurait  ce  résultat  regrettable, 
en  incorporant  au  fonds  l'outillage  qui  appar- 
tient au  locataire,  de  le  grever  par  voie  de 
conséquence  et  accessoirement  des  hypothè- 
ques dont  l'immeuble  peut  être  frappé.  Re- 
marquons  que,  dans  le  cas   où  le  matériel 
d'exploitation  s'immobilise,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  où  ce  matériel  appartient  au  proprié- 
taire du  fonds,  il  n'est  besoin,  pour  opérer 
l'immobilisation,  d'aucune  soudure,  d'aucune 
adhérence  physique  des  objets  ainsi  immobi- 
lisés au  corps,  du  bâtiment.  L'attache  morale 
résultant  de  la  destination  suffit. 

Indépendamment  des  objets  énumérés  par 
l'art.  524  et  que  leur  destination  seule  immo- 
bilise ,  le  propriétaire  peut  donner  k  d'autres 
meubles  le  caractère  immobilier,  mais  en  les 
incorporant  matériellement  à  son  immeuble. 
Ici  l'immobilisation  résulte  uniquement  de 
l'attache  physique  de  la  chose  mobilière  à  la 
chose  immobilière,  et  de  la  circonstance 
qu'elle  n'en  peut  être  détachée  sans  fracture 
ou  détérioration  (art,  524  et  525  c.  civil). 
Toutefois  la  loi  indique  trois  natures  d'objets 
mobiliers  qui  peuvent  être  immobilisés  sans 
adhérence  physique  et  sans  soudure  à  chaux 
et  à  ciment.  Ce  sont  les  glaces,  les  tableaux 
et  les  statues.  Les  glaces,  ainsi  que  les  ta- 
bleaux, sont  immeubles  quand  le  cadre  ou 
parquet  auquel  elles  sont  attachées  fait  corps 
avec  la  boiserie,  bien  qu'il  soit  possible  de 
les  en  séparer  sans  détérioration  ni  fracture. 
Quant  aux  statues,  quoique  transportables  et 
susceptibles  d'être  enlevées  sans  aucune  frac- 
ture, elles  deviennent  immeubles  lorsqu'une 
niche  ou  un  piédestal  a  été  pratiqué  pour 
les  recevoir.  En  pareil  cas,  en  effet,  leur  en- 
lèvement laisse  dans  la  disposition  des  lieux 
quelque  chose  d'irrégulier  et  d'incomplet. 

Le  code,  dans  les  art.  533  et  suivants,  a 
pris  soin  de  circonscrire  avec  précision  la 
valeur  relative  des  mots  meubles,  meubles 
meublants,  biens  mobiliers,  effets  mobiliers. 
L'art.  533  nous  apprend  que  le  mot  meubles 
employé  seul  au  pluriel,  dans  les  dispositions 
de  la  loi  ou  de  l'homme,  ne  comprend  ni  l'ar- 
gent comptant,  ni  les  titres  de  créances,  ni 
divers  autres  objets  énumérés  par  ce  même 
article  533.  Le  mot  meubles  meublants  est 
plus  restreint  encore  et  n'embrasse  que  les 
objets  destinés  à  l'usage  ou  à  la  décoration 
d'un  appartement.  Le  mot  mobilier,  au  con- 
traire, de  même  que  l'expression  biens  mobi- 
liers ou  effets  mobiliers,  embrasse  toutes  les 
catégories  de  meubles  corporels  ou  incorpo- 
rels, en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  im- 
meuble. 

Cet  excès  de  précaution  de  la  loi  a  man- 
qué son  but,  qui  était  de  prévenir  les  contes- 
tations en  tixunt  rigoureusement  a  priori  le 
sens  des  mots  employés  dans  les  contrats  ou 
les  dispositions  testamentaires.  Ce  petit  lexi- 
que légal  est  plutôt  de  nature  à  fausser  le 
véritable  sens  des  actes,  attendu  que  les  par- 
ties ou  les  testateurs  emploient  le  plus  sou- 
vent les  mots  dans  leur  acception  courante 
plutôt  que  dans  l'acception  juridiquement 
exacte.  Ainsi,  supposons  un  négociant  fort 
riche,  mais  dont  la  fortune  est  toute  en  por- 
tefeuille, et  qui  lègue  par  testament,  a  son 
valet  de  chambre,  son  mobilier.  Il  est  infini- 
ment probable  que  le  testateur  n'a  entendu 
disposer  ainsi  que  de  ses  meubles  meublants. 
Heureusement,  les  tribunaux  ont  le  droit,  et 
us  que  le  droit,  la  devoir,  de  rechercher 
mention  présumable  des  disposants  plutôt 
que  de  s'attacher  au  sens  littéral  des  termes 
d'un  acte.  Celte  règle  d'interprétation  est 
écrite  dans  la  loi,  et  elle  peut  servir  de  cor- 
rectif aux  dispositions  peut-être  imprudentes 
des  articles  533  et  suivants  du  code  Napo- 
léon. 

—  Encycl.  Blas.  Les  principales  pièces  ou 
meubles  dont  on  se  sert  en  armoiries,  indèpen- 
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damment  des  pièces  honorables,  sont  les  be- 
sants,les  tourteaux,  les  quintefeuilles ,  les 
annelets,  les  molettes  d'éperon,  les  billettes, 
les  croissants,  les  étoiles,  les  tours,  les  châ- 
teaux, les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  animaux. 

Toutes  ces  choses,  prises  une  à  une  ou  en 
nombre,  occupent  sur  le  champ  de  l'écu  des 
positions  particulières  :  un  seul  se  pose  au 
centre  ;  deux,  l'un  sur  l'autre  ;  trois,  deux  et 
un;  quatre,  aux  quatre  cantons;  cinq,  en 
sautoir;  six,  trois,  deux  et  un;  sept,  trois, 
trois  et  un  ;  huit,  en  orle  ;  neuf,  trois,  trois  et 
trois. 

Si  les  meubles  se  trouvent  posés  d'une  autre 
façon,  il  faut  nommer  la  position  en  blason- 
nant;  ou  bien  on  les  dit  mai  ordonnés. 

Parties  du  corps  humain.  Les  figures  hu- 
maines entières  sont  rares  dans  l'écu;  mais 
ou  y  trouve  souvent  des  têtes,  des  cœurs,  des 
mains  et  des  bras;  les  têtes  sont  quelquefois 
chevelées  d'un  autre  émail  ;  il  y  a  des  cœurs 
enflammés,  des  mains  contre-appaumêes,  etc.; 
deux  mains  jointes  ensemble  sont  nommées 
foi.  Les  bras  droits  sont  nomnés  dextrochères, 
les  bras  gauches  sénestrochères  ;  il  y  en  a  de 
parés  et  A' armés  d'émail  différent. 

Châteaux  et  tours.  Les  châteaux,  demeures 
des  anciens  seigneurs,  sont  représentés  dans 
l'écu  par  un  corps  de  logis  joint  à  deux  tours 
rondes,  avec  des  créneaux  et  des  girouettes. 
Les  tours,  bien  plus  fréquentes,  sont  ordi- 
nairement de  forme  ronde  et  crénelée. 

Instruments  de  guerre.  Entre  les  instru- 
ments de  guerre,  on  distingue  l'épée;  lors- 
qu'elle est  seule,  elle  est  mise  en  pal,  la  pointe 
en  haut;  lorsqu'elle  est  dans  une  autre  posi- 
tion, on  doit  1  exprimer  en  blasonnant;  quand 
il  y  en  a  deux,  elles  sont  ordinairement  pas- 
sées en  sautoir,  les  pointes  vers  le  chef.  Les 
sabres  sont  nommés  badelaires  et  se  posent 
comme  les  épées.  Ces  armes  sont  dites  gar- 
nies, lorsque  la  poignée,  la  garde  et  le  pom- 
meau sont  d'un  autre  émail  que  la  lame.  Les 
/lèches  sont  dites  empennées,  quand  leurs 
plumes  ou  ailerons  se  trouvent  d  émail  diffé- 
rent; encochées,  si  elles  sont  posées  sur  un 
arc.  Les  molettes  d'éperon  ont  six  rais  et  sont 
percées  au  centre;' si  elles  avaient  plus  ou 
inoins  de  six  rais,  on  l'exprimerait  en  blason- 
nant. 

Arbres,  fleurs  et  fruits.  Les  arbres  ont  pour 
émail  particulier  le  sinople.  Lorsqu'on  peut 
connaître  un  arbre  par  ses  feuilles  ou  par  ses 
fruits,  on  le  nomme  de  son  nom.  Les  roses 
sont  le  plus  souvent  de  gueules;  lorsqu'elles 
ont  de.s  tiges,  on  les  dit  tigées.  Le  lis  a  pour 
émail  particulier  l'argent  ;  les  grenades,  l'or  ;  il 
y  en  a  aussi  de  divers  èma.\m.Lss  otelles  étaient 
autrefois  mises  au  rang  des  fruits,  comme 
amandes  pelées.  Les  coquerelles  sont  des  bou- 
quets, chacun  de  trois  gousses  semblables  à 
celles  qui  renferment  les  noisettes  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  mit  aussi  parmi  les  fruits.  On  voit 
puu  d'otelles  et  de  coquerelles  dans  les  ar- 
moiries. 

Astres.  Sous  ce  nom,  on  comprend  le  soleil, 
les  croissants,  les  étoiles  et  les  comètes.  Le 
soleil  paraît  dans'  l'écu  avec  un  nez,  une  bou- 
che et  des  yeux,  et  autour  de  la  face  huit 
rayons  droits  et  huit  rayons  ondoyants,  entre- 
mêlés alternativement;  entre  chacun  de  ces 
rayons  et  le  suivant,  il  y  a  trois  traits  droits 
et  déliés,  pour  les  rendre  plus  lumineux  ;  son 
émail  particulier  est  l'or. 

L'ombre  de  soleil  est  un  soleil  qui  n'a  ni 
nez,  ni  bouche,  ni  yeux. 

Les  croissants  et  les  étoiles  se  trouvent 
souvent  en  nombre  dans  l'écu  ;  les  croissants 
sont  quelquefois  figurés,  tournés,  contournés, 
versés;  les  étoiles  n'ont  ordinairement  que 
cinq  rais. 

Les  comètes  sont  des  espèces  d'étoiles  à 
huit  rais  dont  un  inférieur,  k  sénestre,  s'étend 
eu  bande  ondoyante  et  se  termine  en  pointe 
eu  manière  de  queue  deux  fois  plus  longue 
que  chacun  des  sept  autres  rais;  on  doit  aussi 
en  exprimer  le  nombre  lorsqu'il  y  en  a  plus 
ou  moins  de  huit. 

Animaux.  Parmi  les  animaux  qui  figurent  le 
plus  communément  sur  le  champ  de  l'écu 
sont  les  lions  et  les  léopards.  Dans  le  moyen 
âge,  où,  la  plupart  du  temps,  la  force  indivi- 
duelle faisait  loi,  le  lion  et  le  léopard  de- 
vaient être  portés  par  lus  forts  et  les  puis- 
sants :  de  là,  sans  doute,  ce  grand  nombre 
d'armoiries  qui  contiennent  ces  animaux 
oi.mme  meubles  de  l'écu. 

Le  lion  parait  rampant  et  de  profil,  la  queue 
levée  et  un  peu  ondée,  avec  un  bout  touffu 
et  retourné  vers  le  dos.  11  est  dit  léopards 
quand  il  semble  marcher,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il a  l'attitude  du  léopard  ;  alors,  sa  queue 
est ,  comme  celle  du  léopard ,  retournée  en 
dehors. 

Le  léopard  paraît  toujours  passant,  la  tète 
de  front  et  la  queue  retournée  sur  le  dos,  le 
bout  retourné  en  dehors.  Il  est  dit  lionne  lors- 
qu'il e3t  dans  l'attitude  du  lion. 

Le  lion  et  le  léopard  peuvent  être  couron- 
nés, lampassés,  armés,  mornes,  diffamés,  vi- 
lenés,  dragonnes,  marines,  naissants,  issants, 
accroupis. 

MEUBLÉ,  ÉE  (meu-blé)  part,  passé  du  v. 
Meubler.  Garni  de  meubles  :  Appartement 
meublé  en  acajou.  La  tête  des  gens  de  haute 
stature  ressemble  à  des  maisons  dont  l'étage 
le  plus  haut  est  te  plus  mal  meublé  (Bacon.) 
■|]  Qui  possède  un  mobilier  d'une  nature  dé- 
terminée :  Je  la  trouvai  très-bien  meublée. 
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Les  Orientaux,  bien  que  voluptueux,  sont  tous 
logés  et  meublés  simplement.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Muni,  garni  :  Une  cave  bien 
meublée.  Des  vitrines  pauvrement  meublées. 
Une  bouche  bien  meublée  de  dents  blanches.  Il 
Doté,  pourvu  :  AuoiV  la  tête  bien  meublée. 
Une  mémoire  richement  meublée. 

—  Se  dit  d'une  maison  ou  d'un  logement 
qu'on  loue  tout  garnis  des  meubles  néces- 
saires :  Demeurer  dans  un  hôtel  meublé.  Louer 
une  chambre  meublée.  Tenir  une  maison  meu- 
blée. 

MEUBLER  v.  a.  ou  tr.  (meu-blé  —  rad. 
meuble).  Garnir  des  meubles  nécessaires  : 
Meubler,  un  appartement. 

—  Etre  propre  a  garnir  un  logement  :  Les 
étoffes  claires  meublent  très-bien  les  petites 
pièces. 

—  Par  ext.  Orner,  parer,  garnir  :  Des  trou- 
peaux' de  diverses  sortes,  des  hameaux,  des 
églises,  des  oratoires,  des  croix  meublent  et 
animent  le  paysage.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Doter,  embellir  :  Meubler  sa  mé- 
moire. La  méditation  est  plus  utile  que  l'étude, 
j'aime  mieux  forger  mon  âme,  que  la  meubler. 
(Montaigne.)  L'illusion  n'est-elle  pas  pour  la 
pensée  une  espèce  de  nuit  que  nous  meublons 
de  songes? '(Balz.) 

—  Absol.  Etre  propre  à  meubler  un  appar- 
tement :  Cette  étoffe  meuble  bien. 

—  Econ.  rur.  Meubler  une  ferme,  La  garnir 
de  tous  les  objets  nécessaires  à  son  exploita- 
tion. 

Se  meubler  v.  pr.  Acheter  des  meubles, 
garnir  de  meubles  son  logement  :  Il  s'est 
meublé  d'une  façon  tout  à  fait  luxueuse. 

—  Fam.  Se  meubler  de,  Acquérir,  arriver  à 
avoir  :  Dès  la  troisième  année,  le  doux  ménage 
commence  «se  meubler  de  m<irmoJs.(Fourier.) 

MEUCCl  (Vincenzo),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  1694,  mort  en  1756.  Il  apprit  son 
art  sous  la  direction  de  del  Sale,  s'attacha 
principalement  à  peindre  à  fresque  et  exé- 
cuta dans  un  grand  nombre  d'églises  de  la 
Toscane  de  grandes  compositions  désignées 
par  les  italiens  sous  le  nom  de  Opère  macchi- 
nose.  Ouire  ses  fresques,  qui  fondèrent  sa  ré- 
putation, Meueci  a  laissé  des  tableaux  à  l'huile 
moins  estimés,  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons la  Résurrection,  le  Mariage  de  la  Vierge, 
qu'on  voit  à  Florence. 

MEUDON,  en  latin  Metiosedum,  bourg  et 
commune  de  France  (Seine-et-Oise),  canton 
de  Sèvres,  arrond.  et  à  il  kilom,  N.-E.  de 
Versailles,  9  kilom.  0.  de  Paris,  au  sommet  d'un 
coteau,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  et 
sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gau- 
che) ;  pop.  aggl.,  5,101  hab.  — pop.  tôt-,  5,123. 
Exploitation  de  carrières  de  pierre  de  taille, 
pierre  meulière,  pierre  k  plâtre  et  à  craie; 
fours  à  plâtre  ;  verrerie;  blanchisseries.  Com- 
merce de  blanc,  de  Meudon,  bois,  charbon, 
vins.  Ce  bourg  est  admirablement  situé  sur 
une  hauteur,  d'où  l'on  jouit  dune  belle  vue 
sur  le  cours  de  la  Seine  "et  sur  Paris.  L'église 
paroissiale,  construction  du  xvia  siècle,  n'of- 
fre rien  de  particulier  et  ne  mériterait  aucune 
mention  si  elle  ne  rappelait  le  souvenir  de 
Rabelais,  qui  fut  nommé  curé  de  Meudon  en 
1550,  grâce  k  la  protection  du  cardinal  Jean 
du  Bellay,  évoque  de  Paris.  Les  autres  sou- 
venirs historiques  que  le  nom  de  Meudon 
évoque  sont  liés  à  l'histoire  de  son  château. 
Meudon  a  eu  beaucoup  à  souffrir  lors  de 
l'invasion  allemande  de  1870-1871.  Il  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi  dès  le  début  de  l'in- 
vestissement de  Paris  (20  septembre  1870)  et 
ne  fut  évacué  qu'après  la  signature  des  pré- 
liminaires de  paix  en  mars  1871..  Meudon  est 
pour  les  Parisiens  amoureux  de  villégiature, 
aussi  bien  que  pour  les  poètes,  un  endroit  de 
prédilection,  à  cause  de  son  site  délicieux. 
Dans  une  pièce  de  son  magnifique  recueil 
des  Voix  intérieures  M.  V.  Hugo,  s'adressant 
a  Virgile ,  a  écrit  ce  vers  qui  nous  résu- 
mera : 

Et  quand  je  dis  Meudon,  supposa  Tivoli. 
On  voit  près  de  Meudon  la  chapelle  élevée  à 
Notre-Dame-des-Flammes,  en  mémoire  de  la 
déplorable  catastrophe  du  8  mai  1842,  qui  eut 
lieu  près  duvillage  et  dans  laquelle  on  compta 
42  victimes,  parmi  lesquelles  le  regrettable 
;  Dumont-d'Urville  et  sa  famille.  Le  bois  de 
Meudon,  promenade  très-fréquentée  des  Pa- 
risiens, comprend  une  superficie  de  1,085  hec- 
tares 39  ares  et  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une,  à  l'O.  et  au  S.  du  château,  s'étend  jus- 
qu'à ChaviUe  et  Vélizy;  l'autre,  à  l'E.  et  au 
S.-E.,  va  se  confondre  avec  le  bois  de  Fleury, 
Ce  bois,  dont  les  principales  essences  sont  le 
chêne,  le  châtaignier,  le  bouleau,  le  charme, 
le  tremble  et  le  frêne,  est  très-accidenté  et 
renferme  plusieurs  étangs  ou  pièces  d'eau, 
entre  autres  ceux  de  Chalais,  des  Fonceaux, 
de  Villebon,  de  Trivaux,  etc. 

Moudou  (château  de).  Il  a  existé  deux 
châteaux  à  Meudon.  En  1539,  la  terre  de 
Meudon  était  la  propriété  d'Antoine  Seguin, 
d'abord  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  puis 
évêque  d'Orléans.  Elle  passa,  à  sa  mort,  k  sa 
nièce,  la  célèbre  duchesse  d'Etampes.  Fran- 
çois I«f  venant  souvent  visiter  sa  maîtresse 
à  Meudon,  elle  obtint  de  lui  la  permission  de 
former  un  parc  autour  de  l'ancien  manoir 
féodal  qu'elle  habitait.  Le  parc,  d'une  grande 
étendue,  fut  formé  aussitôt;  mais  peu  après 
la  capricieuse  favorite  cédait  le  tout  au  car- 
dinal  de  Lorraine,    archevêque   de   Reims 
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(1552).  Ce  fut  ce  prélat,  un  des  plus  riches  de 
France,  qui  fit  construire  au  sommet  de  Sa 
colline,  dans  une  position  d'où  la  vue  s'éten- 
dait sur   tout   Paris  et  sur  les   plaines  et 
les   coteaux   environnants,   près  du  manoir 
féodal  qu'on  laissa  tomber  en  ruine,  le  pre- 
mier château  de  Meudon  proprement  dit.  Les 
dessins  et  les  plans  en  étaient  ^us  à   Phi- 
libert Delorme.    L'intérieur  du  château (  ne 
le*  cédait  en  rien  aux  magnificences  de  l'ex- 
térieur :  entre  autres  peintures,  on  y  voyait 
les  sessions  du  concile  de  Trente  où  le  car- 
dinal do  Lorraine  avait  assisté.  Dans  le  parc, 
Philibert  Delorme  avait  bâti  pour  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  neveu  du  cardinal, 
une  .petite  grotte  qui,  si  nous  en  croyons  les 
contemporains,  était  une  merveille.  A  l'inté- 
rieur se  lisait  cette  courte  inscription  latine  : 
Quieti  et  Musis  Henrici  II.  Cette  magnifique 
propriété   passa   successivement  des   mains 
d'Henri  de  Lorraine  dans  celles  de  Servien, 
surintendant  des  finances,  qui  y  ajouta  une 
admirable  terrasse,  et  dans  celles  de  Lou- 
vois  (1682),  d'où  elle  sortit  pour  devenir  ré- 
sidence royale.  Les  mémoires  de  Saint-Si- 
mon expliquent  dans  quelles  circonstances 
M'ie  de  Montpensier,  duchesse  d'Orléans  et 
cousine  de  Louis  XIV,  avait  fait  don  au  grand 
dauphin  de  la  terre  de  Choisy-le-Roi.   Mais 
Louis  XIV,  t  accoutume  à  dominer  dans  sa  fa- 
mille autant  pour  le  moins  que  sur  ses  cour- 
tisans et  sur  son  peuple,  et  qui  la  vouloit  tou- 
jours rassemblée   sous  ses  yeux,  n'avùit  pu 
voir   avec  plaisir   ni  ce  don  ni  les  voyages 
fréquents  que  le  dauphin  et"  ses  favoris  fai- 
soient  k  Choisy  :  il  voulut  rapprocher  son 
fils  de  lui.  Meudon,  bien  plus  vaste;  plus  ma- 
gnifique, et  où  Louvois  avoit  enfoui  des  mil- 
lions, lui  parut  propre  à  son  dessein.  »  Le 
roi,  en  conséquence,  fit  proposer  l'échange  à 
Mme  de  Louvois,  qui  reçut  900,000  livres  ot 
Choisy.  Mais,  ajoute  Saint-Simon,  «  Monsei- 
gneur n'en  voltigeoit  que  de  plus  en  plus  da 
Versailles  à  Meudon,  ou,  k  l'imitation  du  roi, 
il  fit  beaucoup  de  dépenses  et   d'embellisse- 
ments dans  la  maison  et  dans  les  jardins, 
et  combla  les  merveilles  que  les  cardinaux  de 
Meudon^  et  de  Lorraine  et  MM.  de  Servien 
et  de    Louvois  y    avoient    successivement 
ajoutées.  ■   Le  château  de  Meudon  reçut  en 
effet,   sous  Louis  XIV,  des   embellissements 
nombreux  et  considérables  r  de  nouvelles  rou- 
tes furent  ouvertes,  de  magnifiques  avenues 
plantées.   Les  jardins,  agrandis,   furent  re- 
plantés par  Le  Nôtre,  et,  sur  l'emplacement  de 
fa  célèbre  grotte  de  Philibert  Delorme,  un 
nouveau  château  fut  construit.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  k  ce  château  neuf  :   ter- 
minons d'abord  l'historique  do  l'ancien.  La 
Révolution  choisit  le  château  de  Meudon  pour 
y  installer  un  établissement  propre  k  faire  de 
nouvelles  recherches  sur  le  perfectionnement 
des  divers  objets  d'artillerie  ou  machines  de 
guerre.  Comme  on  voulait  que  le  plus  grand 
secret  entourât  les  expériences,    »  de  larges 
fossés  furent  creusés,  dit  un  historien,  des 
courtines  et  des  redoutes  furent  élevées  de 
distance  en  distance,  et  de  hauts  poteaux  fu- 
rent dressés,  portant  défense  de  s'introduire 
dans  l'intérieur  de  ces  ouvrages  sous  les  pei- 
nes les  plus  graves.  Les  habitants  du  bourg 
donnèrent  k  cette  occasion  une  preuve  écla- 
tante ds  leur  zèle  patriotique.  Ils  offrirent 
tous  leurs  bras  pour  contribuer  k  la  confec- 
tion de  ces  travaux,  et  ils  y  mirent  une  telle 
activité  qu'en  peu  de  jours  ils  furent  tous  ter- 
minés. Les  commissaires  de    la  Convention 
furent  si  satisfaits  de  cet  empressement  que, 
sur  la  proposition   du   rapporteur  Barèro  , 
l'Assemblée  déclara  que  les  citoyens  de  Mou- 
don  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  et  qu'il 
serait  inséré  au  bulletin  une  mention  honora- 
ble de  leur  dévouement,  n  La  nouvelle  desti- 
nation du  château  dut  en  faire  sacrifier  les 
jardins,  et  c'est  alors  que  disparut  une  ma- 
gnifique avenue  de  hêtres  qui  bordait  la  ter- 
rasse et    qui   passait  pour  unique  en   sou 
genre. 

Cependant  on  travaillait  jour  et  nuit  duns 
les  ateliers  de  Meudon  au  perfectionnement 
dos  différentes  machines  de  guerre,  et  c'est 
là  que  furent  confectionnés  les  aérostats  dont 
l'application  avait  été  jugée  utile  en  campa- 
gne, et  dont  l'emploi  contribua  k  la  victoire 
île  Fleurus  (1794).  Le  16  mars  1705.  un  incen- 
die occasionné  par  l'imprudence  d  un  ouvrier 
endommagea  une  partie  du  vieux  château  et 
jeta  la  terreur  dans  tous  les  environs  ;  mais, 
grâce  au  courage  et  k  l'énergie  qui  furent 
alors  déployés,  on  parvint  k  préserver  les 
projectiles  de  guerre  et  les  poudres  du  con- 
tact du  feu,  et  enfin  à  arrêter  le  sinistre. 

A  la  suite  de  cet  incendie,  une  partie  des 
bâtiments  de  l'ancien  château,  ceux  qui 
avaient  trop  souffert,  furent  démolis  (1803  et 
1804);  le  reste  fut  par  la  suite  réparé  et  res- 
tauré. . 

Quant  au  château  neuf,  qui  devait  égale- 
ment périr  dans  un  incendie,  il  fut  construit 
au  sud-est  de  l'ancien  château,  dans  la  posi- 
tion la  plus  heureuse,  sous  la  direction  do 
Mansart,  par  ordre  du  dauphin.  Malgré  sa 
bonne  ordonnance,  qui  porte  le  cachet  sévère 
et  pur  du  xviio  siècle,  il  ne  paraît  pas  avoir 
été  du  goût  du  grand  roi,  qui,  s'y  étant  rendu 
pour  le  visiter,  se  contenta  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  façade,  et  s'écria  :  «  Ceci  ressem- 
ble à  la  maison  d'un  riche  financier,  non  à 
celle  d'un  prince.  ■  Après  quoi,  le  grand  roi 
tourna  les  talons  et  refusa  de  visiter  1  intérieur 
du  château  dédaigné.  Ce  dédain,  nous  le  re- 
pétons, était  outré.  Ou  arrivait  au  château  par 
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une  longue  avenue,  plantée  de  quatre  rangs 
de  tilleuls  et  conduisant  jusqu'à  l'entrée  de 
la  terrasse  qui  peut,  malgré  ses  petites  pro- 
portions, rivaliser  avec  celle  de  Saint-Ger- 
main, par  le  point  de  vue  dont  on  jouit  de 
ses  hauteurs.  La  château  de  Meudon  ,  qui 
avait  été  habité  par  le  dauphin,  par  la  du- 
chesse de  Berry,  tille  du  régent,  par  le  roi  de 
Pologne  Stanislas,  devint  château  impérial 
après  le  couronnement  de  Napoléon  1er  et 
eut  comme  un  regain  de  sa  splendeur  passée. 
Le  jardin  fut  restauré  avec  intelligence,  et 
les  appartements  remis  en  état  et  meublés 
richement.  C'est  à  Meudon  que  l'impératrice 
Marie -Louise  habita  presque  constamment 
depuis  1812  :  elle  y  passa  tout  le  temps  de  la 
campagne  de  Russie.  Napoléon  voulait  créer 
à  Meudon  une  école  de  rois;  les  enfants  des- 
tinés au  trône  par  leur  naissance  y  auraient 
été  élevés  ensemble  depuis  l'âge  de  cinq  ans. 
Après  avoir  été  habité  tour  à  tour  par  dom 
Pedro,  le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  Souit, 
Meudon  fut  occupé  sousle  second  Empire  d'a- 
bord par  le  prince  Jérôme,  puis  par  son  fils,  le 
prince  Napoléon,  qui  y  réunit  beaucoup  d'œu- 
yres  d'art  et  y  fit  séjourner  fréquemment  sa 
femme,  la  princesse  Clotilde,  pendant  ses 
voyages  ou  ses  prétendues  missions.  Le  châ- 
teau de  Meudon  a  été  incendié  par  les  Alle- 
mands pendant  le  siège  de  Paris  vers  la  fin  de 
1870. 

MEUDONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (meu-do- 
nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Memlon  ;  qui 
appartient  à  Meudon  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Mkudonnais.  La  population  misudonnaise. 

MEUGLEMENT  s.  m.  (meu-gle-man  —  rad. 
meugler).  Mugissement  des  bœufs,  des  va- 
ches :  Le  langage  de  l'homme  fut  d'abord  sim- 
plement vocal,  comme  celui  des  animaux,  qui 
ne  rencontrent  gîte  par  hasard  dans  leurs  meu- 
glements, dans  leurs  mugissements,  dans  leurs 
bêlements,  etc.,  des  cantonnantes  mal  articu- 
lées. (Ch.  Nod.)  Les  bœufs,  devancés  par  leurs 
compagnons,  poussaient  de  longs  meugle- 
ments plaintifs.  (  Th.  Gaut.  )  Il  On  dit  plus 
ordinairement  beuglement. 

MEUGLER  v.  n.  ou  intr.  (meu-glé  —  ono- 
niatop.)  Mugir  à  la  manière  des  bœufs,  des 
vaches.  Il  Ou  dit  plus  ordinairement  beu- 
gler. 

MEUIL  s.  m.  (meull;  Il mU.  —  lat.  mugilus, 
même  sens),  fchthyol.  Nom  du  mulet  ou  muge 
dans  la  Charente-Inférieure. 

MEUILLON  ou  MEVOUI1.LON  (Raymond 
de),  prelilt  français,  né  vers  1235,  mort  au 
Buis  (Dauphiné)  en  1294.  11  entra  dans  l'or- 
dre des  dominicains,  dont  il  devint  prédica- 
teur général  (1264),  puis  définiteur  ,  fut 
charge  a  ce  titre  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  mettre  un  terme  aux  attaques  de  quel- 
ques dominicains  anglais  contre  certaines 
doctrines  de  suint  Thomas,  tit  condamner  les 
délinquants  dans  un  chapitre  assemblé  à 
1  ans  en  1279,  puis  devint  évêque  de  Gap  en 
1281  et  archevêque  d'Embrun  en  1289.  On  a 
de  lui  des  statuts  et  des  livres  dogmatiques. 
Ces  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  traduits 
en  grec.  Le  texte  latin  est  perdu.  Quant  à  la 
traduction  grecque,  elle  se  trouve  aujour- 
dhui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg. 

MEULAN,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  32  kilom.  N  -B 
de  Versailles,  au  confluent  du  Banthelu  et  de 
la  Seine,  et  en  partie  dans  une  île  de  ce 
Meuve  ;  2,340  hab.  Carrières  de  pierre  à  plâ- 
tre, moulins  à  farine,  tannerie,  fabrication 
do  bonneterie,  cordes,  produits  chimiques. 
Commerce  de  grains,  vins  et  bois.  On  y  re- 
marque un  beau  pont  en  pierre,  de  neuf  ar- 
ches, sur  la  Seine;  l'église  de  Saint-Nicoias  et 
1  église  Notre-Dame,  curieux,  édifice  gothique 
transtormé  en  halle  au  blé.  Ce  bourg  autre- 
fois fortifié,  fut  réuni  à  la  couronne  par 
Henri  I«r.  Prispar  les  Anglais  en  1346,  il  eut 
encore  a  souflnr  en  1359  du  roi  de  Navarre 
Charles  le  Mauvais,  qui  y  fit  de  nombreuses 
excursions.  Meulan  fut  repris  par  Duguesclin 
en  1363  et, en  14)7,  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Sous  Charles  VI,  il  fut  pillé  et  ravagé  tour  à 
tour  par  les  Anglais,  les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons.  Enfin,  le  duc  de  Mayenne  en 
ht  vainement  le  siège  en  1590. 

Les  anciens  comtes  de  Meulan  étaient  en 
même  temps  seigneurs  de  Mantes;  cette  der- 
nière ville,  qui  clans  l'origine  dépendait  de  la 
première,  étant  devenue  plusconsidérable  les 
comtes  prirent  a  l'avenir  le  nom  de  comtes 
de  Mantes  et  de  Meulan.  Meulan  obtint  en 
1189,  du  comte  Robert,  le  droit  d'établir  une 
commune  qui  fut  supprimée  en  1320.  En  1637 
on  y  créa  enfin  un  corps  de  ville  composé 
d  un  maire,  de  trois  échevins  élus,  d'un  pro- 
cureur du  roi  et  d'un  greffier.  —  Une  congré- 
gation de  bénédictins  de  Saint-Maur  s'était 
établie  à  Meulan  de  très-bonne  heure,  dans 
une  petite  île  que  forme  la  Seine  devant  cette 
yille.  Cette  congrégation,  qui  portait  le  titre 
de  Saint-Nicaise,  y  possédait  un  couvent,  une 
église  paroissiale  et  un  fort  redoutable.  Sous 
Louis  XIV,  en  1670,  un  nouveau  couvent  de 
religieuses  de  l'Annonciade  s'établit  aussi  à 
Meulan.  Outre  ce  couvent  et  le  prieuré  de 
Saint-Nicaise,  Meulan  possédait  encore  un 
couvent  de  pénitents,  les  églises  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Notre-Dame,  et  un  Hôtel-Dieu. 
L'église  Saint-Nicolas  a  seule  survécu;  celle 
de  Notre-Dame  a  été  convertie  en  marché 
aux.  grains.  L'Hôtel-Dieu  est  encore  debout, 


MEUL 

mais  le  couvent  des  Annonciades  a  été  rem- 
placé par  des  maisons  particulières. 

MEULAN  (Théodore,  comte  de),  général 
français,  né  à  Paris  en  1777,  mort  à  Mende 
en  1833.  Appelé  par  la  conscription  h  faire 
partie  de  1  armée,  il  se  signala  par  son  cou- 
rage dans  les  guerres  d'Italie,  d'Autriche, 
d'Espagne  ,  devint  aide  de  camp  du  général 
Bamguay-d'Hilliers,  reçut  en  1813  le  comman- 
dement d'un  dépôt  de  prisonniers  anglais  à 
Verdun  et  sut  tellement  se  concilier  leur  es- 
time que,  à  la  paix,  ils  lui  offrirent  une  épée. 
A  la  première  rentrée  des  Bourbons,  de  Meu- 
lan devint  commandant  de  l'Ecole  militaire 
de  La  Flèche,  fut  nommé,  en  1815,  chef  de  di-* 
vision  au  ministère  de  la  guerre,  obtint,  en 
1817,  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et  reçut, 
en  1830,  le  commandement  du  département 
de  la  Lozère. 

MEOLAN  (Pauline de),  femme  auteur  fran- 
çaise ,  sœur  du  précédent.  V.  Guizot  (M«). 

MEULARD  s.  m.  (meu-lar  —  rad.  meule). 
Techn.  Grosse  moule  dont  on  sert  dans  les 
usines  pour  énioudre  ou  blanchir  certains  ob- 
jets. 

MEULARDE  s.  f.  (meu-lar-de  —  rad. 
meule).  Techn.  Meule  de  moyennes  dimen- 
sions ,  servant  aux  mêmes  usages  que  le 
meulard.  H  On  dit  aussi  mkuleau  s.  m, 

MEULARDEAU  s.  m.  (meu-lar-do  — rad. 
meule).  Techn.  Meule  de  taillandier. 

MEULE  s.  f.  (meu-le  —  lat.  mola,  mot  qui 
se  rattache  à  la  racine  sanscrite  mal ,  forme 
secondaire  de  mai;  dans  le  sens  actif  de  dé- 
truire, tuer,  écraser.  De  là,  entre  autres  dé- 
rivés, le  sanscrit  malassa,  action  de  moudre, 
de  broyer,  marâla,  tendre,  doux,  et  mala, 
boue.  Cette  forme  mal,  perdue  en  sanscrit 
comme  verbe,  se  retrouve  avec  un  ensemble 
complet  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes). Corps  solide  et  lourd,  en  bois,  en 
fer,  plus  souvent  en  pierre,  en  forme  de  dis- 
que, servant  soit  à.  broyer,  soit  à  émoudre  ou 
à  polir  :  La  meulb  d'un  moulin  Aiguiser  un 
couteau  sur  la  meule.  L'amateur  des  arts  s'in- 
digne, dans  Alexandrie,  de  voir  scier  les  co- 
lonnes des  palais  pour  en  faire  des  meules  de 
moulin.  (Volt.)  Tu  sauras  qu'une  bouche  sans 
dents  est  comme  un  moulin  sans  meule,  (Da- 
mas-Hinard.) 

—  Fig.  Objet  qui  use,  polit,  prépare  ou  dé- 
truit :  La  misère  est  une  dure  pierre  de  meule 
gui  n'aiguise  pas  le  génie,  elle  l'use.  (F.  Pyat.) 
Les  majorités  sont  des  meules  ;  qu'importe  que 
les  meules  soient  d'un  grès  plus  ou  moins  fin, 
plus  ou  moins  poli,  si  on  ne  leur  donne  rien  à 
moudre!  (E.  de  Gir.) 

—  Antiq.  rom.  Supplice,  châtiment  qui  con- 
sistait à  tourner  la  meule  d'un  moulin,  comme 
une  bête  de  somme  :  Condamner  un  esclave  à 
la  meule. 

—  Comm.  Meule  de  fromage,  Grosse  masse 
de  fromage,  ayant  la  forme  d'une  meule  de 
moulin. 

—  Techn.  Maçonnerie  qui  entoure  le  four- 
neau des  fondeurs  de  cloches.  Il  Morceau  de 
verre  qui  reste  à  la  canne  du  verrier  quand 
il  a  détaché  l'objet  soufflé.  Il  Meule  gisante, 
Meule  de  moulin  qui  est  fixe.  Il  Meute  cou- 
rante ou  tournante,  Meule  de  moulin  qui  se 
meut  sur  la  précédente. 

—  Véner.  Racine  dure  du  bois  du  cerf. 

—  Ichthyol.  Poisson  appelé  aussi  lune. 

—  Encyci.  I.  Meules  naturelles.  1°  Meu- 
les  à  moudre.  La  bonne  qualité  des  meute  est 
une  des  premières  conditions  du  bon  fonc- 
tionnement d'un  moulin. 

Les  pierres  calcaires  et  les  grès  sont  im- 
propres à  la  fabrication  des  meules;  elles  don- 
neraient, par  le  frottement,  des  poussières 
sablonneuses  qui  altéreraient  les  farines.  La 
meulière  est  la  pierre  dont  on  se  sert. 

Los  fabriques  de  meules  de  La  Ferté-sous- 
Jouarre  sont  renommées  en  France  et  à  l'é- 
tranger; elles  expédient  leurs  produits  jus- 
qu'en Amérique.  Mais  de  nouvelles  carrières 
de  meulière  ont  été  découvertes  dans  le  midi 
de  la  France,  et,  quoique  la  fabrication  des 
meules  y  soit  récente,  elle  prospère  ;  déjà  les 
meules  qui  en  sortent  soutiennent  fort  bien  la 
comparaison  avec  celles  de  La  Ferté.  L'ex- 
traction des  meules  sera  décrite  au  mot  meu- 
lière. 

Mais,  quelque  soin  que  l'on  apporte  à  l'ex- 
traction, il  est  difficile  d'obtenir  d'une  seule 
pièce  des  meules  de  im,80  à  21^20  de  diamè- 
tre, comme  on  les  employait  dans  les  anciens 
procédés  de  mouture.  Le  plus  souvent,  les 
meules  étaient  alors  formées  par  la  réunion 
de  deux  ou  trois  blocs  différents,  et  il  était 
très-difficile  d'avoir  des  meules  parfaites; 
elles  présentaient  toujours  quelques  points 
défectueux.  Les  meules  que  l'on  emploie  main- 
tenant n'ont  guère  plus  de  l^^O  de  dia- 
mètre. On  a  renoncé  à  les  avoir  d'une  seule 
pièce,  pour  être  plus  certain  de  l'homogé- 
néité de  la  pierre.  On  les  obtient  par  la  réu- 
nion de  fragments  de  petites  dimensions , 
juxtaposés  et  maintenus  par  du  plâtre  et  un 
cerclage  en  fer.  Les  joints  doivent  être  tail- 
lés au  burin,  pour  que  la  juxtaposition  soit 
aussi  parfaite  que  possible.  La  moitié  seu- 
lement de  l'épaisseur  est  en  meulière  de 
choix  ;  le  reste  est  formé  de  débris  maçonnés 
au  plâtre.  On  dispose  ordinairement  vers  la 
circonférence  les  fragments  les  plus  vifs, 
parce  que  c'est  dans  cette  région  que  le  tra- 
vail de  la  mouture  a  le  plus  d'activité. 
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On  ménage  au  centre  de  chaque  meule 
une  ouverture  circulaire  de  0m,25  a0m,30, 
nommée  œillard.  A  peu  de  distance  de  ces 
ouvertures,  les  meules  sont  rayonnées  sur 
toute  leur  surface  d'entailles  d'une  profon- 
deur de  om,005  à  0m,006.  Les  rayons  de  la 
meule  courante  et  de  la  meule  gisante  sont 
disposés  en  sens  contraire.  Pendant  le  mou- 
vement, ils  passent  les  uns  au-dessus  des 
autres,  de  manière  à  former  des  sortes  de 
cisailles  dans  lesquelles  le  grain  est  déchiré. 
Le  grain  est  ensuite  réduit  en  farine  à  son 
passage  entre  les  parties  planes.  Celles-ci 
doivent  être  dressées  au  marteau  avec  le 
plus  grand  soin.  Cette  opération  se  nomme 
le  rhabillage;  elle  s'effeciue  en  frappant  des 
coups  légers  et  dirigés  parallèlement  sur 
toute  la  surface,  avec  un  marteau  tranchant 
en  acier  fondu  bien  trempé.  C'est  un  travail 
très-délicat  et  qui  exige  des  ouvriers  exer- 
cés. On  a  cherché  en  vain,  jusqu'à  présent, 
à  l'exécuter  mécaniquement.  Les  seuls  appa- 
reils utiles  sont  ceux  qui  ont  simplement  pour 
but  de  diriger  la  main  de  l'ouvrier  afin  d'as- 
surer le  parallélisme  et  la  régularité  de  l'é- 
cartement  des  tailles.  On  vérifie  si  la  meule 
est  bien  droite,  en  passant  dessus  une  règle 
enduite  d'une  légère  couche  rie  rouge;  les 
parties  sur  lesquelles  s'arrête  la  couleur  sont 
les  plus  élevées,  et,  par  conséquent,  c'est  sur 
elles  que  l'ouvrier  doit  agir. 

Quelques  meuniers  creusent  légèrement  les 
meules  vers  l'œillard;  mais  cette  pratique, 
peu  répandue  d'ailleurs,  n'a  pas  de  raison 
d'être.  Les  rayures  sont  toujours  droites.  On 
a  tenté,  en  Angleterre,  de  leur  donner  une 
forme  circulaire;  mais  cette  innovation,  que 
rien  ne  justifie,  n'a  pas  été  généralement 
adoptée  :  elle  augmente  les  difficultés  de  la 
taille  et  ne  donne  aucun  bénéfice  dans  le 
travail. 

Une  innovation  qui  est,  plus  importante  et 
plus  rationnelle  est  celle'  qu'a  introduite 
M.  Gosme.  Elle  consiste  à  se  servir  de  meules 
annulaires  composées  de  deux  anneaux  de 
meulière  superposés,  taillés  et  rayés  coimno 
les  meules  ordinaires.  Ces  anneaux  sont  for- 
més de  fragments  choisis  et  jointoyés  avec 
soin,  renfermés  dans  une  cuvette  en  fonte 
annulaire,  munie  d'un  rebord  pour  recueillir 
la  farine.  M.  Gosme  a  été  conduit  à  cette  in- 
vention par  cette  observation  que  les  parties 
de  la  meule  voisines  de  la  circonférence  tra- 
vaillent presque  exclusivement,  et  que  les 
dimensions  de  l'ouverture  centrale  n'influent 
sensiblement  ni  sur  la  quantité  ni  sur  la  qua- 
lité du  produit.  Cette  disposition  présente 
d'ailleurs  de  grands  avantages  .  elle  écono- 
mise la  pierre  meulière,  dont  le  transport  est 
coûteux  ;  elle  diminue  réchauffement  de  la 
farine,  et  enfin  elle  économise  la  force  mo- 
trice en  diminuant  les  frottements. 

20  Meules  à  user  et  polir.  Ces  meules  sont 
des  cylindres  en  pierre  de  grès,  on  en  bois, 
ou  en  métal,  de  diverses  dimensions,  tour- 
nant  sur  un   axe  en  fer.  Une  meute  de  ce 
genre  doit  être  bien  homogène;  elle  doit  être 
parfaitement  cylindrique  et  bien  cintrée  sur 
.son   axe.  On  la  taille  grossièrement  au  ci- 
seau, puis  on  la  tourne  à  sec  avec  des  ou- 
tils de  fer  ou  d'acier.  Plus  une  meule  est  dure, 
moins  elle  a  de  mordant,  mais  aussi  plus  le 
tiavail  est  fini.  On  se  sert  généralement  de 
meules  tendres  pour  ébaucher,  et  de  meules 
dures  pour  finir.  Ces  dernières  disposent  par- 
faitement les  surfaces  au  poli  définitif.  Les 
dimensions  de  ces  meules,  indispensables  dans 
beaucoup  d'industries  ,  varient  avec  l'usage 
qu'on  en  fait.  Les  couteliers,  les  fabricants 
de  rasoirs  ont  de  très-petites  meules  qui  tour- 
nent très-vite.  Les  meules  employées  dans 
les  usines  pour  émoudre  ou  blanchir  les  ob- 
jets de  quincaillerie,  les  outils,  les  limes,  etc., 
sont  de  dimensions  beaucoup  plus  considé- 
rables. Généralement,  elles  ne  sont  pas  mues 
à   bras  d'homme,   mais  par  la  machine  mo- 
trice de  l'usine.  Ces  meules  tournent  généra- 
lement très-vite,  et  elles  sont  sujettes  à  se 
briser  et  à  voler  en  éclats  par  suite  des  ac- 
tions développées  par  la  force  centrifuge. 
On  préserve  les  ouvriers  des  dangers  que  ces 
accidents    pourraient   leur  faire  courir,   en 
entourant  la  meule  d'un  bâti  en  bois  de  char- 
pente, consolidé  par  de  bonnes  ferrures,  en 
réservant  à  la  partie  supérieure,  ou  sur  le 
côté,  un  jour  suffisant  pour  présenter  les  ob- 
jets a  la.meule.  Cette  enveloppe  sert  en  même 
temps  k  contenir  l'eau  dans  laquelle  la  meule 
doit  tourner  constamment  pour  produire  un 
bon  service.  Ces  meutes  sont  munies  de  sup- 
ports convenablement  disposés,  sur  lesquels 
on  pose  les  pièces,  en  même  temps  qu'on  les 
appuie  contre  4a  meule. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne,  et 
malgré  la  bonne  qualité  de  la  meule,  il  est 
impossible  de  l'empêcher  de  se  déformer  as- 
sez promptement  par  le  travail.  En  effet, 
comme  elle  n'est  jamais  parfaitement  homo- 
gène, les  parties  les  plus  tendres  se  creusent, 
ce  qui  produit  des  ressauts  que  l'on  est  obligé 
d'aplanir  de  temps  en  temps. 

Les  meules  dont  se  servent  généralement 
les  polisseurs  sont  en  bois;  on  leur  donne  du 
mordant  avec  de  la  pierre  ponce  en  poudre, 
de  l'émeri,  du  rouge  d'Angleterre,  etc. 

Les  meules  usitées  pour  la  taille  des  cris- 
taux sont  en  acier  et  en  fer;  on  les  polit  et 
on  les  termine  avec  des  meules  en  bois.  C'est 
également  avec  des  meules  d'acier  que  l'on 
fait  la  pointe  des  aiguilles,  des  épingles,  etc. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  la  nacre  et  l'i- 


MEUL 

votre  ébauchent  à  la  meule  les  pièces  qui  ne 
peuvent  pas  être  travaillées  au  tour. 

—  II.  Meules  artificielles.  La  fabrica- 
tion des  meules  artificielles   en  caoutchouc 
vulcanisé,   dans  lequel   on  a  incorporé  des 
matières  dures  pulvérulentes,  a  été  créée  par 
M.  Deplanque.  En  variant  les   poudres  em- 
ployées, sables  quartzeux,  silex  broyés,  pou- 
dres d'émeri,  dans  leurs  proportions  et  leur 
ténuité,  on  obtient  des  meules  propres  à  user 
le  fer,  ta  fonte,  l'acier,  etc.  L'agglomération 
des  débris  de  caoutchouc  vulcanisé  et  des 
matières   dures   pulvérulentes    s'obtient    en 
faisant   usage   d  huiles   lourdes   de    houille, 
dont  le  prix  est   peu    élevé.  La  fusion   du 
caoutchouc  se  fait  dans   une   chaudière  en 
fonte  dont  on  élève  la  température  à  220°  ou 
2300.    On    ajoute   en   plusieurs    fois   l'huile 
lourde,  en  ayant  soin  d'agiter  constamment, 
afin  d'obtenir  un  mélange  bien  intime.  La 
proportion   est  d'environ  4  parties  en  poids 
de  caoutchouc  pour  l  d'huile  lourde.  Quand 
on  a  obtenu  une  matière  bien  fluide,  ce  qui 
exige   six  à  huit  heures,  on    soutire    dans 
une  seconde  chaudière,  dans  laquelle  on  in- 
troduit de  ls.  fleur  de  soufre,  puis  tes  ma- 
tières pulvérulentes  quartzeuses,  bien  lavées 
et  privées  de  tout  corps  étranger.  La  pro- 
portion en  poids  pour  4  de  caoutchouc  vul- 
canisé est  de  1  1/2  environ  de  fleur  de  sou- 
fre, et  de  15  à  13  de  poussière  quartzeuse. 
La  pâte  ainsi  obtenue  est  malaxée  entre  des 
cylindres  cannelés,  puis  laminée  en  feuilles 
d  épaisseurs   variables,  que  l'on   reçoit   sur 
des  tables  saupoudrées  de  talc.  Ces  feuilles 
sont  ensuite  découpées  à   l'emporte -pièce, 
puis  percées  d'un  trou  au  milieu,  de  façon  à 
former  des  couronnes  ayant  des  épaisseurs 
et  des  diamètres  variables  appropries  à  l'u- 
sage que  l'on  se  propose  d'en  faire.  On  aug- 
mente l'homogénéité  et  la  ténacité  de  la  ma- 
tière en  soumettant  ces  couronnes  à  l'action 
de  presses  hydrauliques  puissantes,  qui  leur 
font  subir  k  froid  une  pression  de  150,000  à 
200,000  kilogrammes.   On  procède  ensuite  à 
une  sulfuration  définitive  ou  vulcanisation 
dans  un   cylindre   en   tôle  hermétiquement 
fermé,   et  chauffé  à  I40u  environ  au  moyen 
d'une  double  enveloppe  de  vapeur.  Ou  main- 
tient cette  température  pendant  sept  à  huit 
heures,  oh  laisse   refroidir,  et  ou  détourne. 
Les  meutes  ainsi  préparées  ont  une  homogé- 
néité et  une  ténacité  telles  que,  suffisamment 
maintenues   sur   un   arbre   tournant,    elles 
peuvent  marcher  à  une  vitesse  de  1,500  k 
2,000  tours  par  minute,  sans  subir  la  moindre 
uetcrioralion  par  suite  de  l'action  de  la  force 
centrifuge.  Les  plus  volumineuses  ont  o^eo 
de  diamètre  et  0U1,075  d'épaisseur;  elles  pè- 
sent 40  kilogrammes  et  se  vendent  40  francs. 
Les   plus   petites   ont   Q^S  de  diamètre  et 
0°>,0Q4  d'épaisseur. 

Cos  instruments  sont  employés  avec  avan- 
tage pour  ébarber,  blanchir,  dégrossir  et 
polir  divers  objets  de  for,  de  fonte  et  d'acier. 
Mais  l'application  la  plus  intéressante  et  la 
plus  utile  de  ces  meules  artificielles  est  celle 
que  l'on  en  a  faite  pour  l'affûtage  et  le  creu- 
sage des  dentures  des  grandes  scies  droites  et 
circulaires.  Leur  épaisseur  est  alors  très- 
faible  :  elle  varie  de  0m,004  à  oul,0O2.  Pour 
cet  usage,  les  meules  en  caoutchouc  offrent 
une  économie  à  la  fois  sous  le  rapport  de  la 
main-d'œuvre  et  de  l'usure.  Les  machines 
destinées  à  faire  agir  ces  meute  sur  les  scies 
droites  ou  circulaires  coûtent  de  140  à  200  fr. 
Elles  sont  actuellement,  en  usage  dans  un 
très-grand  nombre  d'usines.  L'industrie  des 
pelleteries  et  la  ganterie  font  aussi  usage  de 
ces  meules  pour  préparer  les  peaux  et  leur 
faire  subir  les  opérations  connues  sous  le 
nom  de  dollage  et  de  drayage. 

On  a  fabriqué  en  Angleterre  des  meules  en 
pierres  artificielles  ou  ciments  agglomérés, 
pour  remplacer  les  limes  dans  le  travail  des 
métaux.  M.  Malbec  est  l'inventeur  et  le  fa- 
bricant de  ces  engins,  qui  ne  valent  pas  les 
meules  en  caoutchouc,  uu  point,  de  vue  de  la 
durée,  et  sont  d'ailleurs  sujets,  comme  les 
meules  en  pierres  naturelles,  à  éclater  sous 
l'action  de  la  force  centrifuge. 

MEULE  s.  f.  (meu-le.  —  Dans  l'ancienne 
langue,  on  disait  moule  :  «  La  moule  de  fru- 
ment  »  (Livre  des  Psaumes.)  Les  étymolo- 
gistes  rattachent  ce  mot  au  latin  metula, 
diminutif  de  meta,  borne,  colonne,  cône, 
cône  tronqué,  probablement  de  la  même  ra- 
cine que  meto,  couper,  tronquer,  savoir  la 
racine  sanscrite  mit,  mat,  couper.  La  meule 
de  loin  est,  en  effet,  une  espèce  de  cône.  Il 
nous  semble  toutefois  que  le  latin  moles] 
masse,  tas,  pourrait  convenir  aussi,  tant  pour 
la  forme  que  pour  le  sens).  Agric.  Monceau 
do  gerbes  ou  pile  do  foin,  de  paille  ou  d'autre 
matière,  ordinairement  de  l'orme  conique  : 
Les  grains  se  conservent  fort  bien  dans  des 
meules  convenablement  exécutées.  (M.  de  Dom- 
, basle.l  Les  fermiers  qui  ne  possèdent  pas  de 
hangars  pour  serrer  leurs  céréales  fout  des 
meules  ou  gerbiers.  (Raspail.)  fronts 

Oh!  tes  vents  sont  bien  doux  dans  nos  prés  murmu- 
Et  les  meules  de  Coin  ont  des  odeurs  divines. 

A.  Baubier. 

—  Hortic.  Couche  à  champignons.  11  Tas'de 
fumier  provenant  des  couches. 

—  Techn.  Tas.de  bois  qu'on  carbonise  en 
plein  air.  Il  Meule  de  carbonisation,  Masse  de 
minerai  soumise  à  l'action  du  feu. 

—  Encyci.  Econ.  agric.  On  donne  le  nom 
de  meule  à  des  tas  de  foin,  de  forme  cylin- 


MEUL 

drique,  ordinairement  terminés  au  sommet 
par  un  cône,  et  qu'on  établit  soit  momenta- 
nément sur  la  prairie  mémo,  soit  définitive- 
ment au  voisinage  des  habitations,  pour  les 
garantir  des  effets  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Dans  le  premier  cas,  la  construction  des 
meules  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse  ; 
il  ne  s'agit  que  de  mettre  du  foin  sur  du  foin, 
jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  une  hauteur  conve- 
nable, et  de  peigner  le  pourtour  avec  un  râ- 
teau pour  lui  donner  une  forme  régulière. 
Dans  le  second  cas,  la  meule  demande  un  peu 
plus  de  soin  et  doit  être  montée  à  peu  près 
comme  un  gerbier.  Dans  tous  les  cas,  la  hau- 
teur doit  dépasser  la  largeur,  afin  de  n'expo- 
ser à  l'air  que  la  moindre  surface  possible. 

"Voici  le  procédé  le  plus  ordinairement  em- 
ployé pour  construire  les  meules  de  foin.  On 
trace  d'abord,  autour  de  l'emplacement  de  la 
meule,  une  rigole  circulaire  peu  profonde, 
afin  de  fournir  un  écoulement  aux  eaux  plu- 
viales qui  tomberont  du  toit  de  la  meule.  Au 
centre  de  l'espace  ainsi  limité,  on  plante  une 
perche  verticalement.  Elle  est  assez  longue 
pour  dépasser  la  hauteur  que  doit"  avoir  la 
meule  après  sa  construction.  On  bat  le  sol 
pour  lui  donner  de  la  solidité,  et  de  façon  à 
former  une  sorte  d'aire,  sur  laquelle  on  étend 
le  fournige  par  couches  de  0™,25  ko™, 30  que 
l'on  tasse  le  plus  possible.  A  la  perche  est 
attachée  l'extrémité  d'un  cordeau,  dont  on 
se  sert  pour  régler  le  contour  de  chacun  des 
lits  horizontaux,  atîn  que  la  circonférence 
soit  bien  régulière  à  chaque  étage.  Tandis 
que  des  hommes  et  des  femmes  sont  employés 
à  entasser  sur  la  meule  qui  s'élève  le  foin 
qu'on  leur  jette  d'en  bas,  d'autres  peignent 
1  extérieur  avec  des  râteaux  pour  enlever 
!out  le  foin  qui  n'est  pas  solidement  retenu 
dans  la  masse.  Il  est  bon,  pour  rendre  la 
meule  plus  solide,  d'interposer,  de  distance 
en  distance,  de  minces  lits  de  paille. 

Le  tout  est  recouvert  d'un  toit  conique  en 
paille  longue,  liée  par  petites  bottes,  (je  toit 
doit  déborder  la  meule  d'environ  om,30  tout 
autour,  afin  d'égoutter  les  eaux  un  peu  loin 
do  sa  surface  extérieure.  En  Angleterre,  ou 
isole  complètement  les  meules  du  sol,  soit 
par  un  lit  de  plâtras  que  l'on  recouvre  de 
grande  paille,  soit  par  un  plancher  en  bois 
ou  en  fonte  un  peu  élevé  du  sol.  Cette  dispo- 
sition a  l'avantage  d'isoler  complètement  le 
pied  de  la  meule  ue  l'humidité  du  sol  ;  on  peut, 
du  reste,  l'aérer  complètement  en  ménageant 
dans  son  intérieur  des  conduits  en  planches 
percées  de  trous.  Quelquefois,  le  toit  de  la 
meule  est  fait  en  planches  et  soutenu  à  l'aide 
de  quatre  poteaux. 

Le  même  procédé  de  construction  s'appli- 
que parfaitement  aux  vieilles  de  paille  et  aussi 
à  celles  qui  sont  composées  de  gerbes  de  cé- 
réales; seulement,  comme  ces  gerbes  sont 
préalablement  formées  en  bottes,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  les  ranger.  On  a  soin  de 
les  disposer  en  pente,  pour  faciliter  l'écoule- 
ment de  l'eau  qui  pourrait  percer  la  toiture; 
on  tient  les  épis  tournés  vers  la  partie  inté- 
rieure de  la  meule. 

L'érection  des  meules  exige  une  certaine 
adresse  et  beaucoup  d'habitude  pour  qu'elles 
soient  à  l'abri  do  l'eau,  bien  régulières,  soli- 
des et  capables  de  résister  aux  vents.  La 
meule,  le  plus  généralement,  s'élève  cylin- 
driqtiement  au-dessus  du  sol,  en  se  renflant 
légèrement.  Elle  diminue  ensuite  de  diamè- 
tre progressivement,  pour  se  terminer  en 
cône.  La  toiture  en  paille,  semblable  a  celle 
des  chaumières,  s'attache  au  pivot  central. 
Dans  les  contrées  où  régnent  des  vents  vio- 
lents, on  renonce  à  la  forme  symétrique,  et 
on  assure  la  solidité  de  la  meule  en  l'incli- 
nant du  côté  où  le  vent  souffle  le  plus  géné- 
ralement. 

Le  foin  ne  se  met  ordinairement  en'meules 
que  pour  peu  de  temps,  et  afin  de  le  dessé- 
cher lentement  sans  l'exposer  directement 
aux  rayons  du  soleil.  Quant  aux  céréales,  les 
meules  constituent  pour  elles  une  sorte  d'em- 
magasinage sur  place,  lorsque  l'on  ne  peut 
pas  les  rentrer  a  couvert.  Leur  emploi  doit, 
autant  que  possible,  être  évité,  parce  que  les 
charançons  se  multiplient  prodigieusement  à 
leur  intérieur,  en  même  temps  qu'elles  four- 
nissent abri  et  nourriture  aux  mulots,  souris 
et  autres  hôtes  rongeurs  et  dévastateurs. 

Il  est  donc  préférable  de  ne  mettre  en 
meules  que  les  pailles  et  les  foins,  et  de  ren- 
trer les  grains  en  les  battant  immédiatement, 
si  l'on  manque  de  place.  11  est  alors  plus  fa- 
cile de  les  conserver.sains,  et,  quant  aux  frais 
do  battage,  puisqu'ils  sont  tôt  ou  tard  néces- 
saires, peu  importe  qu'ils  soient  faits  aussitôt 
après  la  moisson. 

MEULEAU  s.  m.  (meu-lo).  Syn.  de  meu- 

L.VKDB. 

MEULEBEKE,  bourg  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  occidentale,  arrond.  et  k  15  ki- 
lom.  N.  de  Courtrai,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Courtrai  à  Bruges,  ch.-l.  de  cant.  ;  10,000  hab. 
Vinaigrerie,  brasserie,  tissage  de  toiles. 

MEULEMEESTEU    (van),  graveur   belge. 

V.  DliMEULliMKESTER. 

ÏIEULEN  (Jean  ver),  ea  latin  Moinmi», 
théologien  belge,  né  k  Lille  en  1533,  mort  k 
Louvain  en  1585.  Il  professa  la  théologie 
pendant  quelques  années,  fit  paraître  des 
ouvrages  qui  le  mirent  en  renom,  reçut  du 
pape  le  titre  de  chanoine  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  devint  censeur  des  livres, 
puis  directeur  d'un  séminaire  a  Louvain.  Ses 
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principaux  écrits  sont  :  De  picturis  et  imagi- 
nibus  sacris  (Louvain,  1570,  in-8°),  intéres- 
sant traité  qui  a  donné  à  l'abbé  Méry  l'idée 
de  sa  Théologie  des  peintres,  sculpteurs  et 
dessinateurs  ;  Annales  urbis  Lovaniensis  (Lou- 
vain, 1572);  Calendurium  ecclesiasticum  (An- 
vers, 1574).;  De  fide  hsrkticis  servanda  (Co- 
logne, 1584,  in-8°);  Théologie  practicœ  corn- 
pendium  (Cologne,  15S5,  in-8°);  Militia  sacra 
ducum  ac  priiteipum  Brabantise  (  Anvers, 
1592),  sur  les  guerres  faites  par  les  ducs  de 
Brabant  pour  cause  de  religion  ;  Medicorum 
ecclesiasticum  diarium  (Louvain,  1595, 
in-8<>)  ;  Bibliotheca  theologica  (Cologne,  1618, 
iri-4°),  etc. 

MECLEN  (van  der),  peintre  flamand. 
V.  Van  der  Meulen. 

.MEULENARD  s.  m.  (meu-le-nar).  Ichthyol. 
Poisson  appelé  aussi  meunier. 

MEULEQU1N  s.  m.  (meu-!e-kain).  Comm. 
Nom  d'une  ancienne  toile  très-fine.  Il  On  a  dit 
aussi  MOLOQUIN. 

MEULERIB  s.  f.  (meu-le-rî  —  rad.  meule). 
Endroit  où  l'on  taille  les  meules  à  broyer  ou 
à  aiguiser. 

MEULETTE  s.  f.  (meu-lè-te  — rad.  meule). 
Agric.  Petite  meule  de  foin. 

—  Pêche.  Estomac  des  morues. 

meulier ,  1ÈRE  (meu-lié ,  iè-re  —  rad. 
meule).  Miner.  Se  dit  d'une  variété  de  quartz 
ou  de  silex,  formant  une  roche  d'un,  blanc 
grisâtre,  parfois  bleuâtre,  jaunâtre  ou  un  peu 
reuge,  et  servant  particulièrement  k  faire 
des  meules  de  moulin  :  Silex  meulier.  Pierre 
meulière.  Le  silex  meulier  est  très-employé 
à  Paris  pour  la  construction  des  voûtes  de 
caves,  des  conduites  souterraines,  des  égouts,  etc. 
(L.  Figuier.) 

—  s.  m.  Ouvrier  qui  façonne  les  meules  do 
pierre. 

—  s.  f.  Pierre  meulière  :  La  meilleure  meu- 
lière pour  bâtir  est  cette  gui  est  brune,  lé- 
gère, perforée  d'une  multitude  de  trous.  (Fran- 
cœur.)  Il  Carrière  d'où  l'on  retire  cette  pierre  : 
Il  y  a  dans  cet  endroit  plusieurs  meulières. 

—  Eucycl.  La  pierre  meulière  ou  silex  mo- 
laire est  une  variété  de  silex  à  cassure  plate, 
à  texture  cellulaire,  criblée  de  cavités  irré- 
gulières que  remplit  une  argile  ferrugineuse; 
parfois,  la  meulière  est  k  peine  poreuse  et 
presque  pleine.  Ses  couleurs,  toujours  peu 
prononcées,  varient  beaucoup;  on  trouve 
de  la  meulière  blanche,  jaune,  rouge  ;  elle  est 
parfois  colorée  en  gris  bleuâtre.  La  meulière 
est  particulièrement  abondante  aux  environs 
de  Paris,  où  on  la  trouve  généralement  dans 
certains  terrains  lacustres ,  supérieurs  au 
gypse  k  ossements  et  au  terrain  de  sable  ou 
de  grès  marin  qui  le  recouvre.  Elle  constitue 
des  bancs  peu  épais  et  fréquemment  inter- 
rompus. En  d'autres  endroits,  on  la  rencontre 
dans  des  situations  diverses  :  à  Montereau  et 
à  La  Ferté-suus-Jouarre,  on  la  trouve  au- 
dessous  du  gypse;  à  Meudon  et  à  Montmo- 
rency, on  la  rencontre  même  au-dessus  du 
grès  de  Fontainebleau. 

On  fait  grand  cas  de  cette  pierre  pour  les 
bâtiments.  Elle  constitue  aujourd'hui  le  fond 
de  toutes  les  constructions  exécutées  par  les 
services  publics  à  Paris.  Elle  est  dure,  inal- 
térable, légère;  elle  charge  peu  les  murs, 
absorbe  bien  le  mortier,  se  l'incorpore  et  en 
devient   inséparable.    Unie  au  ciment,  elle 
forme  des  béions  d'une  plasticité  parfaite,  au 
moyen  desquels  on  peut  mouler  des  objets 
de  formes  diverses,  couler  d'une  seule  pièce, 
ainsi  qu'on  pourrait  le  faire  avec  une  matière 
fondue,   des   voûtes   de    pont   d'une    portée 
énorme,  des  galeries  d'égout  de  grandes  di- 
mensions. Sous  forme  de  moellons,  on  l'em- 
ploie dans  les  bâtiments  pour  les  fondations, 
les  murs  de  terrasse,  les  fosses  d'aisances,  etc. 
Ses  applications  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreuses.  Mais  l'une  des  plus  intéressan- 
tes est  la  fabrication  des  meules  de  moulin. 
On  emploie  généralement  pour  cet  usage  des 
pierres   que   1,'on  tire   des  environs   de  La 
Fertô-sous-Jouarre.  En  cet  endroit,  l'exploi- 
tation de  la  meulière  se  fait  à  ciel  ouvert. 
Quand  on  est  parvenu  au  banc  de  silex,  on 
taille  dans  la  masse  un  cylindre  qui,  suivant 
sa  hauteur,  doit  fournir  une  ou  deux  meules, 
quelquefois  trois.  Pour  cela,  on  creuse  sur  la 
circonférence  du  cylindre  une  forte  rainure, 
dont  la  «profondeur  correspond  à  la  hauteur 
du  morceau  à  extraire.    Profitant  alors  du 
mode  de  cassure  de  la  pierre,  on  détache  le 
bloc  en  faisant  entrer  de  force  dans  la  rai- 
nure des  coins  de  bois  ou  de  fer.  Si  l'on  se 
sert  de  coins  de  bois,  on  les  arrose  fortement, 
et  leur  gonflement  suflit  pour  détacher  la 
pierre.  Une  belle  pierre  meulière,  d'un  grain 
convenable,  a  une  valeur  considérable;  elle 
peut    se    vendre    jusqu'à    1,200    et    même 
k,500  francs.  Les  fragments  plus  petits,  lors- 
qu'ils sont  de   bonne  qualité,  sont   utilisés 
pour  le  même  usage;  on  les  taille  en  parallé- 
lépipèdes, que  l'on  accole  ensuite  et  que  l'on 
relie  ensemble  au  moyen  de  cercles  de  fer,  et 
l'on  en  fait  ainsi  des  meules  d'un  excellent 
usage.  D'autres  pierres,  d'une  nature  diifé- 
rente,  ont  été  utilisées  dans  le  même  but  ; 
telles  sont  les  laves  de  Volvic,  d'Agde  et 
d'Andernach. 

Quant  k  la  meulière  employée  pour  les  con- 
structions, on  l'extrait  en  faisant  sauter  à  la 
mine  les  couches  plus  ou  moins  épaisses 
qu'elle  constitue.    . 
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MEULON  s.  m.  (meu-lon  —  rad.  meule). 
Agric.  Petite  meule  de  foin,  de  chaume  ou 
de  graines  oléagineuses ,  qu'on  fait  avant 
d'en  former  des  meules  :  On  choisit,  pour 
l'emplacement  de  chaque  meulon,  un  lieu  sec 
et  élevé  dans  le  billon.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Techn.  Tas  de  sel  tiré  du  marais  salant. 

MÉUM  s.  m.  (mé-omm).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères.-établi 
pour  des  herbes  qui  croissent  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Europe.  Il  On  dit  aussi  méon. 

—  Encycl.  Le  méum,  vulgairement  nommé 
fenouil  des  Alpes,  est  une  plante  vivace,  à 
racine  fusiforme,  rameuse,  aromatique;  sa 
tige,  haute  de  0m,50  à  0>a,65,  cylindrique, 
striée,  glabre,  dressée,  un  peu  rameuse  au 
sommet,  porte  des  feuilles  alternes,  grandes, 
trois  fois  ailées,  découpées  en  segments  li- 
néaires, courts,  aigus  et  subulés;  ses  petites 
fleurs  blanches  sont  groupées  en  ombelles 
terminales.  Cette  plante  croît  dans  les  ré- 
gions montagneuses  de  l'Europe  centrale, 
notamment  sur  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les 
Vosges.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins 

■  botaniques;  elle  se  propage  de  graines  se- 
mées en  automne  ou  d'éclats  de  pied  ;  elle 
demande  un  terrain  frais  et  la  culture  ordi- 
naire des  plantes  alpines.  On  récolte  sa  ra- 
cine k  l'automne  ;  on  la  lave  pour  la  débar- 
rasser de  la  terre  qui  y  adhère,  puis  on  la 
fait  sécher  à  l'étuve  ou  au  grenier.  Cette  ra- 
cine, telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  longue  de  0«>,10  k  011,15  et  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  grisâtre  en  dehors,  blanche 
en  dedans,  et  présentant  au  collet  une  cou- 
ronne de  poils  roides',  en  forma  de  pinceau. 
On  pourrait,  d'après  ce  dernier  caractère,  la 
confondre  avec  la  racine  du   chardon  Ro- 

"land;  mais  elle  est  plus  petite,  plus  courte 
et  plus  aromatique.  Son  odeur  et  sa  saveur 
rappellent,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  celles 
de  la  racine  de  livèche  ;  elle  est  un  peu  acre  ; 
infusée  dans  l'eau,  elle  lui  communique  un 
arôme  qui  se  rapproche  de  celui  du  citron. 
La  racine  du  méum  doit  ses  propriétés  à  une 
huile  essentielle  et  à  un  principe  résineux. 
Ses  fruits  et  ses  feuilles  possèdent  des  pro- 
priétés analogues,  mais  ils  sont  k  peu  près 
inusités  aujourd'hui.  La  racine  est  encore 
employée,  mais  bien  moins  qu'autrefois.  On 
l'a  regardée,  et  on  la  regarde  encore  dans 
certains  pays,  comme  une  véritable  panacée, 
On  l'a  préconisée  comme  tonique,  stimulante, 
diurétique,  carminative,  incisive,  apéritive, 
aiuihystérique  et  emméuagogue.  On  admi- 
nistrait son  suc  ou  son  infusion  contre  les 
affections  atoniques  des  voies  digestives, 
l'asthme  humide,  les  lièvres  intermittentes, 
la  colique  venteuse,  les  fleurs  blanches,  etc. 
On  l'a  employée  aussi  comme  masticatoire. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  la  théria- 
que  et  du  mithridate. 

Le  méum  mutelline  se  distingue  du  précé- 
dent par  ses  feuilles  k  segments  plus  grands 
et  par  ses  fleurs  blanc  rosé  ;  elle  croît  aux 
mêmes  lieux  et  possède  les  mêmes  propriétés. 
Ces  plantes  sont  quelquefois  très-aboudantes 
dans  les  pâturages;  elles  parfument  le  foin 
et  le  rendent  plus  appétissant. 

MEUNERIE  s.  f.  (meu-ne-rt  —  rad.  meu- 
nier). Profession,  industrie  du  meunier.  11  En- 
semble des  meuniers  :  La  meunerie  a  fait  de 
nombreux  achats  de  blé. 

—  Atelier  où  l'on  fabrique  le  biscuit  de 
mer. 

—  Encycl.  L'art  de  la  meunerie  consiste 
principalement  k  pulvériser  les  grains  et  h 
séparer  entre  elles  les  différentes  qualités  de 
farine,  le  son,  etc..  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, l'homme,  ayant  trouve  dans  les  céréa- 
les un  indispensable  appoint  à  son  alimenta- 
tion, chercha  le  moyen  de  pulvériser  les 
grains  pour  les  réduire  en  farine,  et  s'occupa 
de  trouver  des  machines  plus  ou  moins  pro- 
pres k  diminuer  son  travail  dans  la  pénible 
tâche  du  broiement  dos  grains.  Selon  toute 
vraisemblance,  on  les  écrasa  d'abord  entre 
deux  pierres,  puis  on  eut  recours  aux  pilons 
et  aux  mortiers.  Lo  premier  perfectionne- 
ment qui  dut  venir  ensuite  fut  l'emploi  d'une 
machine  mettant  en  mouvement  deux  pierres 
plus  grandes  que  celles  quo  l'homme  eût  pu 
mouvoir  à  l'aide  de  ses  mains.  C'est  alors 
qu'eut  lieu  l'invention  du  moulin  k  bras,  re- 
montant k  une  haute  antiquité.  Depuis  lors, 
l'art  de  la  meunerie  n'a  cessé  de  progresser 
en  raison  des  progrès  faits  dans  les  sciences 
et  les  arts  mécaniques. 

Dans  la  Bible  et  dans  Homère,  on  voit 
qu'on  faisait  usage  du  moulin  à  bras  à  une 
époque  très-reculée.  Du  temps  d'Homère  et 
de  Moïse,  on  employait  deux  petites  meules 
cylindriques  de  pierre  dure  que  des  femmes 
ou  des  esclaves  faisaient  tourner  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  Samson  tourna  la  meule 
chez  les  Philistins,  dit  la  Bible. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  faire 
usage  des  moulins  qu'après  leurs  conquêtes 
en  Asie.  Ils  employèrent  à  tourner  la  meule 
les  esclaves  et  les  condamnés.  Plus  tard 
même,  iis  y  appliquèrent  la  force  des  ani- 
maux. 

Ce  perfectionnement  était  déjà  un  grand 
pas  dans  la  voie  du  progrès  ;  mais  ce  qui 
créa  en  quelque  sorte,  pour  la  meunerie,  une 
ère  nouvelle,  ce  fut  l'invention  des  moulins 
k  eau.  L'époque  de  cette  invention  n'est  pas 
exactement  déterminée.  Le  plus  ancien  mou- 
Un  à  eau  dont  il  soit  fait  mention  dépendait 
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du  palais  de  Mithridate,  roi  de  Pont.  Vitruvo 
donne  la  description  d'un  de  ces  moulins; 
mais  Pline,  qui  écrivait  soixante  ans  après 
lui,  en  parle  comme  d'un  perfectionnement 
nouveau  et  comme  d'une  machine  dont  l'u- 
sage n'est  pas  encore  répandu. 

Il  paraît  certain  que  les  moulins  à  eau  ne 
furent  établis  a  Rome  d'une  manière  régu- 
lière que  sous  le  règne  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius.  Il  y  en  avait  alors  beaucoup  sur  les 
petites  rivières  et  les  ruisseaux  des  environs 
de  Rome,  et  même  sur  le  Tibre.  De  l'Italie, 
ces  appareils  ont  passé  plus  tard  dans  la 
Gaule  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, chassant  en  quelque  sorte  devant  eux 
les  moulins  à  bras  qui  les  avaient  précédés, 
et  qui  ne  servirent  plus  dès  lors  que  commo 
des  moyens  supplémentaires  employés  dans 
des  cas  exceptionnels. 

Néanmoins,  les  moulins  k  bras  ne  sont  pas 
encore  aujourd'hui  universellement  aban- 
donnés, et  ils  sont  encore  employés  à  la  mou- 
ture du  sarrasin  dans  quelques-uns  de  nos 
départements  les  plus  arriérés. 

Le  moulin  à  vent  est  pour  le  moins  aussi 
ancien  que  le  moulin  à  eau.  D'après  quelques 
auteurs,  il  fut  importé  d'Orient  en  Europe  à 
l'époque  des  croisades  ;  mais,  selon  d'autres, 
cette  importation  est  beaucoup  plus  ancienne 
et  elle  eut  lieu,  non  par  la  Méditerranée, 
mais  par  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie. Le  moulin  à  eau  et  le  moulin  à  vent  ont 
été  employés  exclusivement  jusque  vers  la 
fin  du  dernier  siècle.  C'est  alors  que  com- 
mencent à  apparaître  les  moulins  k  vapeur, 
dont  les  premiers  qui  aient  marché  réguliè- 
rement paraissent  avoir  été  établis  en  An- 
gleterre vers  1789.  Depuis  cette  époque,  des 
progrès  énormes  ont  été  faits  dans  l'art  de 
la  meunerie.  Auprès  des  simples  moulins  à 
eau  et  à  vent  éparpillés  sur  le  sol,  on  a  vu 
s'élever  d'immenses  établissements  de  mino- 
terie, dont  beaucoup ,  mus  par  la  vapeur, 
n'ont  pas  l'inconvénient  du  ahômage  pen- 
dant les  basses  eaux.  Grâce  à  la  perfection 
de  ses  machines,  la  minoterie  française  l'em- 
porte aujourd'hui  sur  toutes  les  autres. 

L'art  de  la  meunerie  a  pour  objet  de  sépa- 
rer le  son  de  la  farine  et  de  donner  k  celle-ci 
le  degré  de  finesse  que  l'expérience  a  dé- 
montré convenir  le  mieux  pour  faire  le  bon 
pain.  Pour  séparer  le  son,  il  faut  que  l'opé- 
ration nommée  blutage  puisse  se  faire>  faci- 
lement. Or,  l'expérience  a  prouvé  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  moudre  le  grain  très-fin,  car 
alors  on  n'obtient  pas  le  résultat  que  l'on  dé- 
sire. Cela  détruit  la  propriété  qu'a  la  pâte- 
de  fermenter  et  de  lever  par  la  cuisson.  De 
plus,  la  farin'e  devient  collante  ;  elle  s'attache 
à  l'étamine  des  blutoirs  etengorgeles  mailles. 
Dès  lors,  le  grain  doit  être  moulu  moyen- 
nement fin,  avec  peu  de  pression,  pour  ne 
pas  échauffer  la  farine.ee  qui  produites 
inconvénients  précédents.  Le  grain  doit  être 
d'abord  brisé,  coupé  en  plusieurs  morceaux, 
puis  moulu  au  degré  de  finesse  convenable. 
Donnons,  pour  terminer,  l'énumération  ra- 
pide des  divers  engins  qui  sont  usités  dans 
l'art  de  lo  meunerie  :  l'agent  principal  est  la 
meule;  le  grain  y  est  déversé  par  des  tré- 
mies, auxquelles  il  arrive  par  des  élévateurs. 
La  farine  obtenue  passe  au  refroidisseur, 
puis  au  blutoir.  Ces  appareils  sont  suscepti- 
bles de  constructions  diverses  et  de  periec- 
tionnements  variés.  Dans  cet  article,  nous 
nous  sommes  borné  à  des  généralités;  on 
trouvera   des   détails   complémentaires  aux 

mots    MEULE,    MOULIN,    MINOTERIE,    MOUTURE, 

blutekie,  etc. 

MËUNG  ou  MEHON-SUR-LOIHE,  bourg  de 
France  (Loiret),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
k  18  Itilom.  S.-O.  d'Orléans,  sur  la  petite  ri- 
vière des  Trois-Mauves  et  non  loin  de  la  rive 
droite  de  la  Loire;  pop.  agg!.,  3,159  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,520  hab.  Fabrication  de  draps, 
tanneries;  exploitation  do  pierre  de  taille, 
carrière  h  plâtre  ;  moulins  k  farine,  fours  a, 
chaux.  Commerce  de  vins,  farines,  bestiaux, 
cuirs,  lainages,  etc.  On  y  remarque  l'église 
de  Saint-Liphaid,  entourée  d'ornements,  cré- 
nelée et  ornée  d'un  beau  portail  roman  ;  l'an- 
cien château,  autrefois  partio  du  domaino 
des  évêques  d'Orléans,  présente  do  sa  ter- 
rasse une  vue  magnifique  sur  le  cours  la 
Loire  et  les  plaines  de  la  Sologne.  Patrie  de 
Jean  de  Meung,  connu  sous  le  nom  de  Jean 
Clopinel,  continuateur  du  Jtoman  de  la  Jiose. 

MEUNG  (Jean  de),  poète  français,  né  k 
Mcung-sur-Loire,  petite  ville  de  l'Orléanais 
vers  1280,  mort  k  Paris  vers  1315.  Il  tira  son 
surnom  do  son  lieu  de  naissance,  chose  com- 
mune k  une  époque  où  les  noms  de  famille 
étaient  presque  inconnus.  11  fut  aussi  appelé 
Cio|>md,  do  ce  qu'il  boitait,  et  lui-même 
adopta  plaisamment  ce  second  surnom.  Jean 
de  Meung  n'est  guère  connu  que  pour  avoir 
continué,  sur  l'ordre  de  Philippe-Auguste,  le 
Jtoman  de  la  Jiose,  de  Guillaume  de  Lorris. 
C'est,  en  effet,  son  œuvre  capitale  ;  mais  il 
n'était  pas  que  poêle.  C'était  aussi  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  sou  temps.  Jeun 
Bouchet,  l'auteur  des  Annales  d'Aquitaine, 
dit  qu'il  était  docteur  en  théologie,  et,  par- 
dessus le  marché,  dominicain,  ce  qui  ne  s'ac- 
corderait guère  avec  les  vives  satires  qu'il 
dirigea  contra  le  clergé  et  les  moines.  Fau- 
chet  prétend  qu'il  était  docteur  en  droit.  Ca 
qui  est  certain,  c'est  que,  né  de  parents  ri- 
ches, il  reçut  une  excellente  éducation  et 
qu'il  a  donné  des  preuves  de  sou  savoir  dan» 
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ses  traductions  des  Consolations  de  Boèce, 
de  l'Art  militaire  de  Végèce,  sous  le  nomde 
Chevalerie,  et  des  Epiires  d'Héloïse  et  d'A- 
bailard.  Quelques  vers  de  sa  continuation  du 
lîoman  de  la  Rose  donnent  à  croire  qu'il  fut 
attaché,  comme  tons  les  poètes  de  son  temps, 
à  la  maison  de  quelque  prince,  peut-être 
même  à  la  maison  de  Philippe-Auguste. 
Dies  m'a  donné  servir  les  plus  grands  gens  de  France, 
dit-il.  D'après  un  de  ses  contemporains,  Ho- 
noré Bonnet,  il  habitait  un  bel  et  riche  hôtel. 
Il  connut  Dante,  sans  doute  lors  du  voyage 
que  fit  à  Paris  le  grand  poëte  italien  pour 
apprendre  la  théologie  de  la  bouche  des  maî- 
tres renommes,  qui  enseignaient  alors  rue 
de  Fouarre,  et  Dante,  auquel  iJ  lut  une  par- 
tie de  son  pofiine,  lui  en  prédit  le  succès  du- 
rable :  ces  deux  hommes  étaient  pourtant 
d'un  génie  bien  antipathique  l'un  à  l'autre; 
autant  l'un  est  sévère,  autant  l'autre  est  lé- 
ger et  se  plaît  aux  contes  gaulois.  En  conti- 
nuant l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris,  Jean 
de  Meung,  obéissant  à  la  tournure  de  son  es- 
prit plus  encore  qu'au  goût  de  son  époque, 
en  a  complètement  dénaturé  le  sens.  Domes- 
tique et  sentimental  qu'était  le  Roman  de  la 
Rose,  il  l'a  transformé  en  un  poème  satirique, 
ilein  de  traits  mordants  contre  les  femmes, 
es  moines,  les  prélats.  Bien  loin  de  suivre 
les  errements  de  son  prédécesseur,  qui  avait 
ressassé  toutes  les  fadeurs  des  romans  de 
chevalerie  sur  l'amour  platonique  et  sans  es- 
poir, Jean  de  Meung  fait  continuellement  le 
procès  à  l'amour,  qu'il  représente  comme  la 
plus  dure  peine  et  le  plus  pénible  labeur, 
comme  les  galères  de  la  pauvre  humanité. 
Les  femmes  sont  fort  maltraitées,  et  nous  ne 
dirons  pas  les  deux  petits  vers,  passés  en 
proverbe  au  moyen  âge ,  d'après  lesquels 
il  n'y  en  aurait  pas  une  seule  de  vertueuse. 
A  ses  réflexions  morales  ou  immorales,  comme 
on  voudra,  le  poète  mêle  un  tas  de  contes  et 
de  fables  qu'il  puise  un  peu  partout,  dans  la 
Bible,  dans  Ovide,  dans  Virgile,  dans  l'his- 
toire romaine,  et  il  atteste  ainsi  la  culture  de 
son  esprit  en  même  temps  qu'il  montre  la  vi- 
vacité de  son  imagination  dans  les  personni- 
fications par  lesquelles  il  anime  son  œuvre, 
Malebouche,  Danger,  Bel-Accueil,  Jalousie, 
Franchise,  Faux-Semblant  et  autres.  La  créa- 
tion de  ces  types  lui  fait  honneur.  Aussi  Jean 
de  Meung  fut-ii  considéré  par  ses  contempo- 
rains et  par  la  génération  suivante  comme 
la  personnification  même  de  l'esprit  français. 
Au  xve  siècle,  on  disputait  encore  sur  son 
œuvre  avec  passion.  Christine  de  Pisan  en 
démontrait  l'immoralité,  pour  en  détourner1 
les  lecteurs,  et  le  clergé  la  transformait  pour 
en  faire  un  livre  de  piété;  les  alchimistes  y 
cherchaient  le  grand  œuvre. 

Jean  de  MeuDg  fut  inhumé  au  couvent  des 
dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques.  Il  avait 
légué  aux  frères  un  grand  coffre  qu'il  disait 
plein  d'objets  précieux  ;  on  l'ouvrit  et  l'on  n'y 
trouva  que  des  ardoises  sur  lesquelles  étaient 
tracées  des  figures  énigmatiques;  c'était  peut- 
être  la  solution  cherchée  par  les  alchimistes. 
Les  dominicains  voulurent  expulser  de  chez 
eux  le  corps  du  mystificateur,  et  il  fallut  un 
arrêt  du  parlement  pour  les  contraindre  à  le 
garder.  Quelques  auteurs  ont  contesté  l'au- 
thenticité de  ce  fait;  il  est  pourtant  dans  le 
genre  d'esprit  de  Jean  de  Meung.  Clément 
Slarot  a  donné,  en  1527,  une  édition  du  Ro- 
man de  la  Rose;  il  se  proposait  de  rétablir  le 
texte,  altéré  dans  les  siècles  précédents, 
mais  il  l'a  en  réalité  défiguré  lui-même  par 
ses  corrections.  Une  édition' faite  sur  les  ma- 
nuscrits a  paru  en  18H  (4  vol.  in-4°). 

«  Peu  d'écrivains,  dit  un  commentateur, ont 
joui  d'une  réputation  comparable  à  celle  de 
Jean  de  Meung,  de  son  vivant  et  après  sa  mort. 
Il  est  véritablement  l'Homère  de  la  satire  au 
moyen  âge,  partout  lu,  cité,  admiré,  entouré 
inéme  de  ce  prestige  merveilleux  que  les  lé- 
gendes populaires  communiquent  aux  poètes 
des  premiers  temps.  Marot  compare  Guil- 
laume de  Lorris  à  Ennius  ;  mais  quand  il  ar- 
rive à  son  glorieux  continuateur,  il  passe 
toutes  les  bornes  de  l'admiration  : 

De  Jean  de  Meung  s'enfle  le  cours  de  Loire. 
Etienne  Pasquier  le  met  hardiment  en  ba- 
lance avec  le  Dante  et  tous  les  poètes  ita- 
liens réunis.  La  comparaison  est  peut-être 
juste,  si  l'on  ne  considère  que  l'immense  po- 
pularité du  po6me  et  l'audace  des  invectives. 
Mais  le  trouvère  français  ne  possède  ni  l'i- 
magination puissante  ni  le  génie  créateur  du 
poète  florentin  ;  il  n'a  pas  su  former,  comme 
îui,  une  langue  <x  son  usage,  et  se  contente 
de  celle  que  lui  ont  léguée  ses  devanciers. 
L'œuvre  de  Jean  de  Meung  est  moins  une 
suite  qu'une  contre-partie  de  celle  de  Guil- 
laume de  Lorris.  On  est  tenté  de  se  deman- 
der comment,  du  milieu  de  ces  fadeurs  sen- 
timentales, a  pu  sortir  la  plus  vive,  la  plus 
hardie  et  parfois  la  plus  brutale  invective 
contre  le  présent.  Autant  vaudrait  se  ligurer 
les  premiers  coups  de  tucsin  de  la  Révolution 
française  partant  des  pastorales  de  Florian, 
ou  les  buveurs  de  Téniers  venant  s'asseoir 
tout  d'un  coup  à  côté  des  bergers  roses  et 
frisés  de  Watteau.  Rien  de  plus  dissemblable, 
en  effet,  que  les  deux  poèmes  et  les  deux 
poëtes.  L'un,  esprit  délicat,  ingénieux  et  ma- 
niéré, est  un  élève  d'Ovide,  un  ancêtre  de 
Marot  et  de  Voiture;  l'autre,  génie  âpre, 
violent,  cynique,  lance  le  mot  salé  à  la  fa- 
çon de  Villon  et  de  Régnier.  Guillaume  de 
Lorris  écrit  pour  plaire  à  sa  dame  ;  Jean  de 
Meung,  pour  servir  la  politique  envahissante 
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et  novatrice  de  Philippe  le  Bel.  Celui-là.  n'est 
qu'un  galant  inoffensif;  celui-ci  un  batailleur 
inquiet,  curieux  et  mécontent,  bizarre  com- 
posé de  poëte,  da  tribun,  de  moine,  de  philo- 
sophe, de  pamphlétaire,  d'alchimiste  et  de 
géomètre,  un  véritable  encyclopédiste  du 
temps.  Héritier  de  Guyot  et  de  Rutebœuf,  il 
joint  à  la  vieille  malice  gauloise  l'humeur 
querelleuse  et  hautaine  ôVun  libre  penseur 
moderne.  »  • 

MEUNIER,  1ÈRE  s.  (meu-nié,  iè-re  —  bas 
lat.  molinarius;  de  molina,  moulin,  rad.  mola, 
meule).  Celui,  celle  qui  dirige  l'exploitation 
d'un  moulin  à  blé;  femme  du  meunier  :  On 
enverra  le  grain  au  mkonieb  pour  le  moudre 
en  farine  sous  la  grosse  meule  de  son  moulin 
à  eau  ou  à  vent.  (Berquin.) 
Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  choisi, 
S'élevait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci. 

Andriedx. 

—  Escalier  de  meunier.  Escalier  roide  et 
étroit,  comme  on  en  voit  souvent  dans  les 
moulins, 

—  Loc!  fam.  D'éuéque  il  s'est  fait  meunier, 
Se  dit  d'un  homme  qui,  en  sortant  d'une  po- 
sition élevée,  passe  dans  une  condition  infé- 
rieure. 

—  Prov.  Il  n'y  a  rien  de  plus  hardi  que  la 
chemise  d'un  meunier.  L'explication  qu'on 
donne  de  cette  locution  proverbiale,  c'est 
qu'une  pareille  chemise  prend  tous  les  matins 
uu  voleur  au  collet, 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  perroquet  et  d'une  espèce  de  cor- 
beau. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
poissons,  et  particulièment  d'une  espèce  d'a- 
ble. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  du  hanneton  mâle, 
du  foulon  et  du  ténébrion  de  la  farine. 

—  Bot.  Espèce  d'agaric. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc;  vigne 
qui  produit  ce  raisin  :  Le  mkumisr  a  besoin 
d'être  taillé  court.  (Morogues.) 

—  Arboric.  Sorte  de  lèpre  blanche  qui  sur- 
vient aux  arbres. 

—  s.  f.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  mé- 
sange à.  longue  queue  et  de  la  corneille  man- 
telèe. 

—  Adjectiv.  Qui  exerce  l'état  de  meunier  : 
Maitre  mhunier.  Des  garçons  miuiniiîks,  le 
bonnet  sur  l'oreille,  étaient  occupés  à  charger 
leurs  mulets.  (Balz.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  meunier,  appelé 
aussi  chevaine,  chevanne,  têtard,  vilain,  cha- 
bot, juêne,  chouan,  vilna,  etc.,  est  un  de  nos 
plus  grands  poissons  blancs.  Sa  taille  peut  at- 
teindre, rarement  à  la  vérité,  011,50  à  0^,60, 
et  son  poids  8  à  9  kilogrammes.  Il  a  la  tête 
grosse  et  légèrement  noirâtre;  le  museau 
arrondi  ;  le  ventre  et  les  côtés  d'un  blanc 
d'argent  très-brillant,  qui  passe  plus  tard  à 
une  légère  teintra  jaunâtre;  le  dessus  du 
corps  d'une  belle  couleur  bronzée  à  reflets 
métalliques  verts  ou  bleuâtres;  les  écailles 
grandes  et  si  exactement  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  qu'elles  figurent  une  sorte  de 
dessin  tracé  sur  une  surface  lisse  ;  les  na- 
geoires plus  ou  moins  teintées  de  rouge. 

Ce  poisson  est  abondamment  répandu  dans 
toutes  les  eaux  douces,  courantes  ou  sta- 
gnantes de  la  France,  du  centre  et  du  nord 
de  l'Europe.  On  le  trouve  surtout  au  voisi- 
nage des  chutes  d'eau  et  des  écluses  de  mou- 
lins, d'où  son  nom  vulgaire  de  meunier,  qu'on 
fait  venir  aussi  de  sa  robe  blanche  et  comme 
enfarinée.  Il  parait  préférer  les  eaux  cou- 
rantes à  fond  de  gravier.  Pendant  le  jour,  il 
se  tient  caché  dans  les  cavités  des  rivages, 
entre  les  rochers,  sous  le  tronc  des  arbres  ou 
sous  les  bateaux.  Le  matin  et  le  soir,  il 
monte  à  la  surface  de  l'eau  pour  chercher  sa 
nourriture  ;  il  s'accommode  de  presque  toutes 
les  substances  animales  ou  végétales;  sa  vo- 
racité est  d'ailleurs  très-grande  ;  aussi  ne 
cherche-t-on  pas  à,  le  .multiplier  dans  les 
étangs. 

Les  meuniers  frayent  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin,  un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard, 
suivant  les  localités  et  le  degré  de  la  tempé- 
rature. Ils*  quittent  alors  les  eaux  profondes 
et  se  réunissent  par  bandes  nombreuses  au 
voisinage  des  rives,  mais  dans  les  endroits 
où  le  courant  est  rapide  ;  là  ils  déposent  leurs 
œufs  sur  les  pierres,  les  graviers  et  les  sa- 
bles; ils  font  ce  travail  tous  ensemble  et  à 
l'entrée  de  la  nuit;  la  ponte  est  achevée  en 
quelques  heures.  «  Nous  avons  assisté,  dit 
M.  Carbonnier,  à  l'un  des  spectacles  les  plus 
intéressants  qui  se  présentent  à  l'observa- 
tion des  curieux  et  des  pisciculteurs  sur  les 
habitudes  des  poissons  à  l'époque  de  la  ponte. 
Nous  fûmes  prévenu  qu'un  très-grand  nom- 

j  bre  de  poissons  blancs,  de  forte  taille,  étaient 

I  arrêtés  à  l'angle  de  la  Cité,  à  la  hauteur  du 
square  du  Pont-Neuf.  C'était  aux  premiers 

|  jours  de  mai,  à  l'heure  du  soleil  couchant. 
Nous  arrivâmes  sur  les  lieux  dans  un   petit 

■  bateau,  et  avant  la  nuit  close,  nous  avions 
vu  se  passer  sous  nos  yeux  toutes  les  phases 
du  travail  de  la  ponte  et  de  la  fécondation 
d'une  quantité  innombrable  de  chevannes 
(meuniers).  L'agitation,  le  mouvement  le  plus 
animé,  presque  un  désordre  furieux,  régnait 
dans  cette  agglomération  d'individus  réunis 
jour  obéir  à  un  besoin  ou  plutôt  à  la  loi  de 
a  reproduction  de  leur  espèce  ;  se  frotter 
avec  force  les  uns  contre  les  autres,  se  pres- 
ser en  tas,  par  des  bonds  saccadés  sauter  à 
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la  surface  de  l'eau,  et  quelquefois  sur  le  ri- 
vage, telles  étaient  les  manœuvres  de  cette 
réunion  nombreuse,  qui  durèrent  environ 
deux  heures.  Le  lendemain,  pas  une  seule 
chevanne  n'était  restée  dans  cet  endroit.  » 
La  fécondation  artificielle  du  meunier  n'est 
pas  difficile;  mais  son  utilité  est  fort  res- 
treinte, car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'y 
a  pas  d'avantage  à  multiplier  ce  poisson, 
souvent  trop  abondant.  A  peine  éclos,  les 
jeunes  sujets  se  dirigent  vers  les  herbes,  où 
ils  passent  la  plus  grande  partie  de  l'été, 
soit  qu'ils  n'aient  pas  assez  de  force  pour  ré- 
sister aux  courants,  soit  qu'ils  craignent  de 
devenir  la  proie  de  leurs  ennemis.  A  l'âge 
d'un  an,  ils  ont  déjà  û*a,10  de  longueur,  et 
vers  trois  ou  quatre  ans  ils  sont  aptes  à  la 
reproduction.  Les  meuniers  sont  agiles  et  na- 
gent rapidement.  On  les  pêche  à  la  ligne  ou 
au  filet,  et  pour  les  attirer  on  jette  dans  l'eau 
du  sang  caillé.  La  chair  de  ces  poissons  est 
blanche,  molle  et  d'assez  bonne  qualité, 
mais  trop  remplie  d'arêtes;  aussi  est-elle  re- 
jetée par  les  gourmets;  mais  son  abondance 
en  fait  une  ressource  pour  le  peuple. 

—  Arboric.  On  désigne  sous  le  nom  de 
meunier  ou  blanc  une  maladie  des  plantes 
produite  par  le  développement  sur  leurs  or- 
ganes d'un  nombre  immense  de  champignons 
microscopiques  appartenant  au  genre  érysi- 
phe.  Ces  champignons  forment  sur  la  plante 
un  revêtement  blanchâtre,  dans  lequel  on  ne 
reconnaît  un  ensemble  de  productions  cryp- 
togamiques  qu'au  moyen  de  la  loupe  ou  du 
microscope.  Or,  on  sait  aujourd'hui  que  les 
érysiphes  et  l'oïdium  sont  absolument  de  la 
même  famille.  Les  premiers  seulement  pré- 
sentent une  organisation  plus  parfaite  que 
le  second.  Le  blanc  ou  meunier  peut  se  mon- 
trer aux  deux  surfaces  des  feuilles,  bien  qu'il 
apparaisse  plus  particulièrement  à  la  surface 
supérieure.  Plusieurs  plantes  de  la  grande 
culture  en  sont  cruellement  atteintes  ;  parmi 
elles,  nous  citerons  le  houblon,  qui  est  atta- 
qué par  l'érysiphe  humuli.  Il  est  souvent 
arrivé  que  la  récolte  entière  a  été  perdue. 
Sous  l'action  des  parasites  qui  la  couvrent, 
la  plante  ralentit  ou  même  arrête  sa  végéta- 
tion; elle  fleurit  mal  ou  pas  du  tout.  Lors- 
qu'elle a  été  fortement  atteinte,  elle  languit 
et  meurt  au  bout  de  très-peu  de  temps.  Si, 
au  contraire ,  l'envahissement  n'a  été  que 
partiel,  la  végétation  est  simplement  entra- 
vée, la  plante  ne  meurt  pas,  mais  ses  feuilles 
sont  rabougries  et  tombent  de  bonne  heure. 
Outre  le  houblon,  le  pêcher,  les  légumineuses 
et  les  cucurbitacées  sont  fréquemment  en- 
vahis par  l'érysiphe.  Il  n'apparaît  jamais  au 
contraire  sur  les  plantes  aquatiques,  sur  les 
plantes  grasses,  sur  les  conifères  ni  sur  les 
plantes  cultivées  en  serre.  Différents  re- 
mèdes ont  été  préconisés  contre  cette  mala- 
die. Par  exemple,  on  a  conseillé  de  brosser 
la  plante  ou  d  enlever  les  feuilles  malades; 
ou  bien  on  a  cru  qu'il  fallait  changer  la 
terre  au-dessus  des  racines  et  activer  par 
tous  les  moyens  possibles  la  végétation.  Ces 
divers  traitements  sont  inefficaces  presque 
toujours  et  parfois  dangereux  pour  le  végé- 
tal qui  les  subit.  On  ne  saurait  donc  leur  ac- 
corder aucune  attention.  Les  résultats  obte- 
nus naguère  par  le  soufre  contre  l'oïdium 
ont  donné  l'idée  de  généraliser  l'emploi  de  ce 
procédé  en  l'appliquant  à  la  maladie  du  meu- 
nier. L'idée  était  bonne,  car  les  plus  heureux 
résultats  ont  été  ainsi  obtenus,  et  le  soufrage 
peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  pro- 
pre à  faire  disparaître  l'érysiphe  aussi  bien 
que  l'oïdium. 

—  Allus.  littér.  Le  Meunier,  «on  fll»  et 
l'Ane,  Titre  d'une  des  plus  jolies  fables  de  La 
Fontaine,  où  il  montre,  par  une  succession 
d'incidents  aussi  plaisants  que  pittoresques, 
l'impossibilité  de  suivre  les  conseils,  presque 
toujours  contradictoires,  que  chacun  se  plaît 
à  donner.  De  là,  comme  conclusion,  ce  vers 
qui  est  devenu  proverbe  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Les  allusions  nombreuses  qu'on  fait  à  cette 
fable  rappellent,  tantôt  la  fable  elle-même, 
tantôt  quelques-uns  de  ses  ver?  connus  : 
Beau  trio  de  baudets  ! 

et 

Le  plus  àne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

■  Plusieurs  ouvrages  sur  la  langue  française 
veulent  que  l'on  dise  :  forcé  de;  vous  préten- 
dez, vous,  qu'on  doit  dire  :  forcé  à.  D'après 
cela,  l'auteur  fera  très-bien  de  mettre  comme 
bon  lui  semblera  :  C'est  toujours  la  fable  du 
Meunier,  son  fils  et  l'âne.  » 

Paul  de  Kock. 

«  11  y  a,  dans  l'ensemble  d'un  portrait,  je 
ne  sais  quelle  déplorable  envie  de  plaire  à 
tout  le  monde,  qui  me  déplaît  souveraine- 
ment. Plaignons  sincèrement  La  Fontaine 
d'avoir  inutilement  écrit  la  fable  du  Meunier, 

son  fils  et  l'âne.  • 

Gustave  Planche. 

i  II  était  impossible  que  Malesherbes,  dans 
son  office  de  directeur  de  la  librairie,  con- 
tentât tout  le  monde,  ou  mieux,  il  était  im- 
possible qu'il  n'indisposât  pas  presque  tout  le 
monde. 
■  On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

»  Ill'éprouva  dans  son  administration,  et  dut 
se  le  redire  bien  souvent  ;   ce  qui  n'empêcha 
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point  que,  le  lendemain  de  sa  démission,  il 
ne  fut  universellement  regretté  de  tous  les 
gens  de  lettres.  » 

Sainte-Beuve. 

Meunier  d'Angii.ouli  (le),  roman  do  George 
Sand  (1846).  La  date  de  ce  roman  suffirait 
pour  en  indiquer  le  but  et  le  genre;  il  appar- 
tient a  cette  période  où  l'auteur  cherchait, 
avec  moins  de  bonheur  que  de  talent,  à  ré- 
soudre ce  que  l'on  appelait  alors  la  question 
sociale.  Le  Meunier  d'Angibault  n'est  qu'un 
plaidoyer  contre  les  inégalités  de  la  naissance 
et  de  la  fortune;  c'est  un  thème  excellent, 
mais,  après  l'avoir  considéré  sous  toutes  ses 
faces,  G.  Sand  noie  sa  solution  dans  des  chi- 
mères. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  moyens  mis  en 
œuvre  :  Marcelle  de  Blanchemont  est  une 
jeune  et  jolie  femme  mariée  au  plus  désor- 
donné des  maris,  qui  l'abandonne  pour  courir 
les  aventures.  Marcelle  se  laisse  aimer  par 
Henri  Léinor,  un  jeune  homme  pauvre  et 
imbu  de  l'idée  nouvelle  ;  il  hait  l'aristocratie 
et  tous  les  privilèges  que  donne  la  fortune, 
en  quoi  il  a  parfaitement  raison  ;  mais  ayant 
l'occasion  de  faire  lui-même  un  petit  héri- 
tage, il  se  hâte  de  le  dissiper  en  aumônes  et 
en  bienfaits,  en  quoi  il  a  parfaitement  tort. 
Par  un  heureux  hasard  Marcelle  devient 
veuve...  libre  par  conséquent,  et  elle  trouve 
tout  naturel  d'offrir  sa  main  à  Henri.  Mais 
Henri,  le  prolétaire,  refuse  formellement  d'é- 
pouser la  baronne  de  Blanchemont,  issue 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  France  et 
riche  à  plusieurs  millions.  Au  premier  abord, 
Marcelle  ne  comprend  pas  bien  tous  les  ma- 
gnifiques raisonnements  que  lui  oppose  Henri  ; 
elle  se  dit  que,  pour  refuser  de  devenir  son 
mari,  il  faut  qu'il  ne  l'aime  pas.  Mais  à  force 
de  bonne  volonté...  et  d'amour,  car  sans  cela 
elle  n'y  serait  sans  doute  jamais  arrivée,  elle 
parvient  à  se  persuader  que  l'on  ne  saurait 
être  bon,  honnête,  vertueux  et  avoir  l'âme 
élevée  quand  on  est  riche,  et  elle  se_  met  en 
devoir  de  se  débarrasser  au  plus  tôt  de  sa 
fortune  pour  se  rendre  digne  de  celui  qu'elle 
aime.  Quand  elle  se  sera  réduite  au  néces- 
saire, elle  achètera  une  maison  de-  paysan, 
vivra  sobrement  autant  que  possible,  ne  fré- 
quentant que  les  pauvres  gens,  et  elle  arri- 
vera de  la  sorte,  du  moins  elle  l'espère,  à 
effacer  suffisamment  le  péché  de  son  illustre 
naissance,  pour  aspirer  à  échanger  son  nom 
contre  celui  de  Lémor.  De  son  côté,  Lémor 
l'aide  de  tout  son  pouvoir  à  se  ruiner  en  ven- 
dant pour  rien  ses  propriétés,  et  comme  le 
défunt  mari  de  la  baronne  avait  déjà  pas  mal 
écorné  sa  fortune,  Marcelle  aborde  vite  au 
port  tant  souhaité  de  la  pauvreté;  elle  de- 
vient l'épouse  de  Lémor,  avec  lequel  elle  vi- 
vra comme  elle  pourra,  «  en  attendant  qu'il 
se  forme  une  association  vraiment  sainte, 
une  sorte  d'Eglise  nouvelle ,  où  quelques 
croyants  inspirés  appelleront  à  eux  leurs 
frères  pour  les  faire  vivre  en  commun  sous 

■  les  lois  d'une  religion  et  d'une  morale  qui  ré- 
pondent aux  nobles  besoins  de  l'âme  et  aux 
lois  de  la  véritable  égalité,  d  Elle  ne  sait  trop 
quelles  sont  précisément  ces  lois.  «Je  n'ai 
pas  mission  de  les  formuler,  dit-elle,  puisque 

l  Dieu  ne  m'a  pas  donné  le  génie  de  les  décou- 
vrir. »  C'est  pourtant  là  qu'eût  été  le  véri- 
table intérêt  et  aussi  la  seule  excuse  de  sa 
conduite,  si  tant  est  qu'une  femme  ait  besoin 
d'être  excusée  quand  elle  aime  assez  pour 
renoncer  volontairement  à  sa  fortune  en  fa- 
veur de  celui  qu'elle  aime. 

Ce  qui  est  beaucoup  moins  sujet  à  discus- 
sion dans  ce  livre,  c'est  le  talent  que  l'auteur 
a  mis  dans  la  création  des  types  secondaires, 
comme  ceux  de  Bricoline  la  tollo  et  du  men- 
diant Cadoche,  et  dans  ces  larges  descrip- 
tions de  paysages  du  Berry,  qu'elle  excelle  à 
rendre  vivants  et  pittoresques. 

Meunier   Sans-Souci    (le),  joli    Conte    en 

vers  d'Andrieux.  V.  Sans-Souci. 

Mcuuière  du  moulin  a  vent  (LA),    ChanSOU 

populaire  attribuée  à  Gallet.  Qui  n  a  fredonné 
ce  refrain  guilleret  :  J'ai  vu  la  meunière  du 
moulin  à  vent?  Le  reste  de  la  chanson  était 
presque  effacé  des  mémoires,  et  franchement 
c'était  justice.  Cependant,  en  raison  de  la  po- 
pularité du  refrain,  nous  avons  cru  devoir 
reconstruire  la  chanson  entière,  plus  à  cause 
de  sa  date  que  pour  sa  valeur  intrinsèque, 
qui  ne  dépasse  pas  l'ancienne  grivoiserie 
dans  tout  son  débraillé. 


l«  Couplet.  Allegro. 
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DEUXIÈME    COUPLET.  ^ 

Je  me  promenais,  très-souvent, 

Près  de  la  rivière. 
L'moulin  a  eau,  dorikiavant, 
Ne  me  plaira  plus  comme  avant. 

J'ai  vu  la  meunière 

Du  moulin  a  vent. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Je  lui  dis  :  .  Je  suis  hon  vivant; 

Aim«-moi,  ma  chère  ; 
Vous  verrez  qu'avec  moi,  le  vent 
Soufflera  toujours  du  levant.  * 

J'ai  vu  la  meunière 

Du  moulin  à  vent. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Mais  c'est  une  tète  à  l'évent; 

1311'  tourna  l'ilerrière , 
Et,  refermant  son  contrevent. 
Elle  me  laissa  triste  et  rêvant 

A  la  bell'  meunière 

Du  moulin  à  vent. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

J'voulais,  plein  d'un  zèle  fervent, 

Faisant  ma  prière, 
M'aller  jeter  dans  un  couvent, 
N'  pouvant  pas  être  frère  servant 

D'ia  belle  meunière 

Du  moulin  à  vent. 

SIXIÈME  COUPLET. 

J'allai  la  voir  le  jour  suivant, 

Elle  fut  moins  fière, 
Se  tourna  mieux  qu'auparavant, 
Et,  le  lendemain,  par  devant 

J'ai  "vu  la  meunière 

Du  moulin  à  vent. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

D'un  autre  moyen  me  servant, 

J'allai  chez  V  notaire; 
Et,  sur  le  contrat  écrivant, 
J'dis  :  •  Mettez  passé  par-devant...  • 

J'épous'  la  meunière 

Du  moulin  a  vent. 

MEUNIER  (Jean-Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Chalon-sur-Saône  en  1707,  mort 
dans  sa  ville  natale  en  1780.  11  devint  cha- 
noine et  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs, 
se  lia  intimement  avec  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  correspondit  avec  Voltaire.  Outre 
quelques  ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui 
une  traduction  de  V Apologétique  de  Terlul- 
lien  (Paris,  1822),  publiée  par  Dampmartin, 

MEUNIER  (Hugues-Alexandre-Joseph,  ba- 
ron), général  français,  né  à  Montlouis  (Rous- 
sillon)  en  1758,  mort  à  Poitiers  en  183t.  Sous- 
lieutenant  à  dix  ans,  lieutenant  à  seize,  il 
assista  au  siège  de  Manon  en  1781,  de  Gi- 
braltar en  1782,  devint  lieutenant-colonel  en 
1792,  servit  alors  à  l'année  du  Nord  sous  les 
ordres  du  Dumouriez ,  fut  grièvement  blessé 
pendant  la  retraite  de  Grand-Pré  à  Sainte- 
Menehould ,  reçut  alors  le  grade  de  colonel 
et  passa  général  de  brigade  en  1795,  pour  sa 
conduite  à  l'affaire  de  Quiberon  en  Vendée-. 
Appelé  à  Paris  et  devenu  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre,  il  prit  la  plus  grand  part  à  la 
formation  du  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes, d'où  sortirent  d'excellents  officiers  d'é- 
tat-major. Sous  l'Empire,  Meunier  servit  à 
l'intérieur,  devint  baron  en  1808,  fut  inspec- 
teur général  d'infanterie,  commandant  de  la 
succursale  des  Invalides  à  Louvain  (1810), 
directeur  de  l'école  de  Saint-Cyr  (1812),  ob- 
tint de  Louis  XVIII,  en  1814,  le  grade  de 
lieutenant  général  et  vécut  dans  la  retraite  à 
partir  de  1815.  On  a  de  lui  :  Dissertations 
sur  l'ordonnante  de  l'infanterie  (Paris,  1805, 
in-8°)  ;  Evolutions  par  brigades  (Paris,  1814, 
in-8"),  etc. 

MEUNIER  (Claude-Marie,  baron),  général 
français,  né  à  Saint-Amour  (Jura)  en  1770, 
mort  en  1846.  Entré  au  service  comme  volon- 
taire, il  devint  rapidement  colonel,  se  distin- 
gua par  sa  brillante  valeur  à  Austerlitz,  pen- 
dant les  campagnes  de  1808  et  1807, surtout  à 
Eylau,  devint  baron  de  l'Empire  en  I809j  passa 
cette  même  année  en  Ehpagno  et  reçut  le 
grade  de  général  de  brigade  après  la  bataille 
de  Cuenza.  Rappelé  à  la  grande  armée,  il  lit  la 
campagne  de  Russie  et  tut  promu  général  de 
division  en  1813.  Après  la  enute  de  l'Empire, 
le  baron  Meunier  prit  le  commandement  de 
la  ville  de  Poitiers,  qu'il  laissa  pendant  les 
Cent-Jours  pour  commander  une  division  de 
la  jeune  garde.  Louis  XVIII ,  à  son  retour,  le 
nomma  inspecteur  général  d'infanterie,  poste 
qu'il  occupa  également  sous  le  gouvernement 
de  Juillet.  Il  était  gendre  du  fameux  peintre 
Louis  David. 

MEUNIER  (Louis-Arsène),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Nogent-le-Rotrou  en  1801.  Il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'instruction  pri- 
maire, et,  après  avoir  été  directeur  des  études 
à  l'école  professionnelle  d'Evreux,  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  l'école  normale  de 
Cette  ville.  M.  Meunier  se  rendit  ensuite  à 
Par(s,  où  il  se  mit  à  la  tète  d'une  maison  d'é- 
ducation (1845-1848).  À  cette  époque,  il  s'oc- 
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cupa  de  politique  et  se  montra  dans  ses  écrits 
partisan  des  idées  démocratiques  et  adver- 
saire déclaré  de  l'enseignement  clérical.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  :  Gram- 
maire fr  an  faite  (  Evreux ,  1838)  ;  {'Enseigne- 
ment simultané  (Evreux,  1841);  Caractères  et 
portraits  des  enfants  (1845,  in-18);  De  l'ensei- 
gnement congréganisle  (1846,  in-8°)  ;  Défense 
des  constitutions  laïques  contre  les  attaques  du 
clergé(\Ul,  in-18)  ;  les  Frères  de  l'école  chré- 
tienne devant  ta  loi  (1848,  in-18)  ;  Organisation 
démocratique  de  l'enseignement  (1848,  in-80)  ; 
Aux  curés  de  campagne  (1850,  in-18)  ;  le  Jlâle 
de  la  famille  dans  l'éducation  (1856,  in-18); 
Lutte  du  principe  clérical  et  du  principe  laïque 
dans  l'enseignement  (1861,  in-18);  Lettre  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les 
besoins  actuels  de  l'instruction  primaire  dans 
les  campagnes  (1861,  in-8"),  etc. 

MEUNIER  (Amédée-Victor),  savant  et  pu- 
bliciste,  né  à  Paris  en  1817.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études,  il  s'adonna  d'une  façon 
toute  particulière  aux  sciences,  et  débuta, 
tout  jeune  encore,  par  des  articles  insérés 
dans  {'Echo  du  monde  savant.  Après  avoir  pu- 
blié un  ouvrage  qui  commença  à  attirer  sur 
lui  l'attention,  M.  V.Meunierdirigea,  en  1842, 
le  Dictionnaire  élémentaire  d'histoire  naturelle 
et  la  Hevue  synthétique  (4  vol.  in-8°);  puis  il 
entra  à  lit  rédaction  de  la  Phalange,  journal 
destiné  à  propager  les  idées  fouriéristes , 
dont  il  était  partisan.  Lors  de  la  création 
île  la  Démocratie  pacifique  (1845),  le  jeune 
savant  devint  un  des  principaux  rédac- 
teurs de  cette  feuille,  ou,  après  la  révo- 
lution de  1848,  il  défendit  avec  chaleur  la 
République  et  donna,  outre  des  articles,  de 
remarquables  études  dont  quelques-unes  ont 
été  publiées  à  part.  Forcé,  par  suite  des  si- 
nistres événements  de  décembre  1851,  de  re- 
noncer à  la  politique  active,  M.  Meunier  re- 
vint entièrement  a  ses  travaux  scientifiques 
et  ne  tarda  pas  à  prendre  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  vulgarisateurs  de  notre  temps. 
En  1855,  il  quitta  la  Presse,  où  il  rédigeait  de- 
puis quelques  années  le  feuilleton  scientifique, 
pour  fonder  l'Ami  des  sciences,  journal  scien- 
tifique illustré ,  dont  le  succès  fut  très-vif  et 
qui  servit  de  type  à  plusieurs  feuilles  du  même 
genre.  Quelque  temps  après,  il  joignit  à.  ce 
journal  la  Presse  des  enfants,  dont  Mn>e  Vic- 
tor Meunier  devint  un  des  plus  actifs  rédac- 
teurs. Depuis  cette  époque,  M.  Meunier  a 
été  attaché  comme  rédacteur  scientifique  au 
Siècle,  à  l'Opinion  publique ,  au  Rappel ,  etc. 
On  doit  à  ce  savant  distingué  :  Embryogénie 
comparée  (1837,  in-4") ,  avec  M.  Gerbe,  d'a- 
près un  cours  de  M.  Coste;  Histoire  philoso- 
phique des  progrès  de  la  zoologie  générale 
(1839,  in-S<>);  Jésus-Christ  devant  tes  conseils 
de  guerre  (1848,  in-18),  livre  qui  fit  du  bruit; 
Essais  scientifiques  (1851-1858,  4  vol.  in-18); 
les  Tables  tournantes  et  parlantes  (1854,  in-18); 
l'Apostolat  scientifique  (1859,  in-18);  De  l'or- 
fèvrerie électro-chimique  (1861,  in -12);  la 
Science  et  les  savants  (1864-1867);  Science  et 
démocratie  (1865,  in-18);  les  Grandes  chasses 
(1866,  in-18);  les  Grandes  pèches  (1867,  in-18)  ; 
les  Animaux  d'autrefois  (1868,  in-18);  la  Phi- 
losophie zoologique  (1869,  in-18),  etc. 

MEUNIER  (Etienne-Stanislas),  savant  et 
géologue,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1843.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
préparateur  du  cours  de  chimie  professé  par 
M.  Frémy  à  l'Ecole  polytechnique,  il  fut  at- 
taché, à  vingt-trois  ans,  au  laboratoire  géo- 
logique du  Muséum,  et  nommé,  en  Î867,  aide 
naturaliste.  Deux  ans  plus  tard,  M.  Stanislas 
Meunier  s'est  fait  recevoir  docteur  es  sciences 
en  soutenant  une  thèse  remarquable  sur  les 
météorites.  Outre  des  articles  publiés  dans 
l'Opinion  nationale,  dont  il  est  devenu  le  ré- 
dacteur scientifique,  et  dans  divers  autres 
journaux,  on  lui  doit  :  Etudes  sur  les  météo- 
rites (1867,  in-8°);  Lithologie  terrestre  com- 
parée (18G9,  in-so);  le  Muséum  régénéré  par 
l'enseignement  libre  (1870,  in-8°);  le  Ciel  géo- 
logique, prodrome  de  géologie  comparée  (1871, 
in-8")  ;  Mémoire  sur  la  géologie  des  météorites 
(1871,  in-8"),  etc- 

MliUit  (Vincent  de),  fondateur  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  né  à  Tonque- 
dec,  près  de  Tréguier,  mort  en  1668.  Il  était 
aumônier  à  la  cour  de  Louis  XIV,  lorsque, 
de  concert  avec  quelques  ecclésiastiques  de 
ses  amis,  il  résolut  de  fonder  un  établisse- 
ment destiné  à  former  des  prédicateurs  et  des 
missionnaires.  Sur  ces  entrefaites  arriva,  à 
Paris,  le  jésuite  de  Rhodes,  qui  cherchait  des 
missionnaires  pour  le  Tonquin.  Il  se  mit  aus- 
sitôt en  relation  avec  la  petite  société  de 
douze  membres,  présidée  par  de  Meur,  et 
voyant  les  avantages  que  retirerait  son  ordre 
de  pareils  auxiliaires,  il  les  amena  à  s'affilier 
a  la  compagnie  de  Jésus  en  1652.  Cinq  ans 
plus  tard,  de  Meur  se  rendit  à  Rome,  où  le 
pape  Alexandre  VII  l'engagea  à  persévérer 
dans  ses  desseins.  Il  prit  le  grade  de  docteur 
en  théologie  à  son  retour  à  Paris,  laissa  ses 
compagnons  partir  pour  le  Tonquin  ,  attaqua 
un  des  premiers  les  doctrines  jansénistes,  se 
livra  a  de  nombreuses  prédications  en  pro- 
vince, devint,  en  1664,  supérieur  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères ,  obtint  le 
prieuré  de  Saint-André,  en  Bretagne,  et  mou- 
rut à  Vieux-Château,  en  Brie. 

MEURICE  (Désiré-François  FROMENT-), 
l'orfèvre  le  plus  habile  de  notre  siècle,  joail- 
lier de  la  ville  de  Paris ,  né  dans  cette  i*i)le 
eu  1802,  mort  en  1855.  Il  était  fils  d'un  l'abri- 
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cant  d'orfèvrerie  nommé  Froment.  Sa  mère, 
devenue  veuve  ,  s'étant  remariée  à  un  autre 
orfèvre  nommé  Meurice,  la  maison  prit  un 
double  nom,  qui  fut  adopté  par  le  jeune  homme 
lorsqu'il  devint  chef  de  l'établissement  (1832). 
Froment- Meurice  étudia  le  dessin,  la  sculp- 
ture, la  ciselure,  et  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  artiste  d'un  rare  talent.  C'est  à  l'Exposi- 
tion de  1839  que  le  public  put  admirer  pour 
la  première  fois  le  goût  et  le  fini  de  ses  ou- 
vrages. Les  Expositions  de  1844  et  de  1849  , 
celle  de  Londres  en  1851  mirent  dans  tout 
leur  jour  le  talent  de  l'artiste  ,  regardé  dès 
lors  comme  le  restaurateur  d'un  art  illustré 
par  de  grands  maîtres ,  mais  tombé  depuis 
longtemps  en  décadence.  Les  bracelets  ,  les 
bagues,  les  coupes,  les  vases,  les  coffrets,  les 
services  ,  les  aiguières  de  Froment-  Meurice 
sont  aujourd'hui  fort  recherchés  par  les  ama- 
teurs. Les  épées  données  par  souscription  au 
comte  de  Paris,  aux  généraux  Gavaignac  et 
Changarnier  ont  été  exécutées  par  lui.  On 
regarde  comme  ses  chefs-d'œuvre  le  milieu 
de  table  exécuté  pour  le  duc  de  Luynes,  la 
toilette  offerte  à  la  duchesse  de  Parme  ,  le 
bouclier  des  courses,  le  surtout  modèle  d'après 
Jean  Feuchère,  le  coffret  du  comte  de  Paris, 
son  beau  triptyque  en  style  allemand,  la  sé- 
rie de  coupes  du  xve  et  du  xvio  siècle.  Cet 
éminent    artiste ,  qui   était  avant   tout   un 
homme  de  goût,  mourut  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  du  talent.  «Après   Fauconnier,  dit 
Louis  Reybaud,  c'est  Froment-Meurice  qui  a 
le  plus  osé  en  orfèvrerie  et  marché  le  plus 
résolument  dans  la  voie  des  découvertes.  Il 
a  fait  école  ,  et  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive 
à  tous  les  maîtres ,  ses  élèves  n'ont  pris  de 
lui  que  ses  défauts.  Personne  n'a  recherché 
plus  studieusement  les  origines  et  les  procé- 
dés de  son  art  ni  fait  plus  d'emprunts   heu- 
reux aux  industries  du  moyen  âge  et  du  monde 
byzantin.  ■ 

MEURICE  (François-Paul)  ,  auteur  drama- 
tique, romancier  et  publiciste,  frère  utérin  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1820.  Son  père,  l'or- 
fèvre Meurice  ,  prit  la  maison  du  fabricant 
d'orfèvrerie  Froment,  dont  il  épousa  la  veuve, 
et  M.  Paul  Meurice  naquit  de   ce  mariage. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège 
Charlemagne ,  il  commença  son  droit ,  qu  il 
abandonna  bientôt   pour  suivre  la  carrière 
des  lettres.  Lié  intimement,  dès  cette  époque, 
avec  M.  Auguste  Vacquerie,  il  partagea  son 
enthousiaste  admiration  pour  Shakspeare  et 
pour  Victor  Hugo,  avec  lequel  son  ami  le  mit 
en  relation,  et  devint  un  fervent  adepte  de 
l'école  romantique.  Ce  fut  en  1842  queM.  Meu- 
rice produisit  son  œuvre  de  début ,  Falstaff, 
comédie  en   vers  imitée  de  Shakspeare  ,  et 
écrite  en  collaboration  avec   Vacquerie   et 
Théophile  Gautier.  Cette  pièce  fut  représen- 
tée à  l'Odéon,  où  il  fit  jouer,  l'année  suivante, 
une  autre  pièce  en  vers,  le  Capitaine  Paroles, 
imitée  du  même  auteur.  Une  tragédie  tra- 
duite de  Sophocle,  avec  M.  Vacquerie,  Anti- 
gone ,  représentée  au  même  théâtre  en  1844, 
produisit  une   véritable    sensation    dans   le 
monde  des  lettres  et  mit  complètement  en  re- 
lief le  nom  du  jeune  écrivain.  Alexandre  Du- 
mas, qui  le  comptait  alors  parmi  ses  collabo- 
rateurs anonymes,  écrivit  avec  lui  Uamlet , 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  imité  de  Shak- 
speare, et  joua  en  1847  au  Théâtre-Historique. 
La  révolution  de  février  1848  vint  enlever 
pendant  quelque  temps  M.  Meurice  à  ses  tra- 
vaux littéraires  pour  le  lancer  dans  la  poli- 
tique. Victor  Hugo  ayant  fondé  l'Evénement, 
M.  Paul  Meurice  devint  rédacteur  en  chef  de 
ce  journal,  qui  soutint  d'abord  la  candidature 
de  Louis  Bonaparte  a  la  présidence  de  la 
République,  puis  devint  un  ardent  défenseur 
de  la  démocratie.  L'Evénement  ne  larda  pas 
alors  à  être  l'objet  de  nombreuses  poursuites. 
Presque  tous  ses  jeunes  rédacteurs  furent 
successivement  frappés,  et  M.  Meurice  se  vit 
condamné  a  son  tour,  comme  gérant  (15  sep- 
tembre 1851), à  neuf  mois  da  prison  et  3,000  fr. 
d'amende  ,  pour  un  article  du  M.  François- 
Victor  Hugo.  Il  subissait  sa  peine  a  Sainte- 
Pélagie  quand  eut  lieu  l'attentat  du  2  décem- 
bre. Lorsqu'il  recouvra  la  liberté  ,  le  journal 
de  Victor  Hugo  avait  été  supprimé  et  l'il- 
lustre poète  avait  commencé  son  long  exil. 
M.  Meurice  revint  alors  à  ses  travaux  litté- 
raires, et  fit  représenter  un  certain  nombre 
de  drames,  dont  quelques-uns  eurent  du  suc- 
cès. Eu  1869  ,  il  devint  un  des  fondateurs  du 
Ilappel ,  journal  démocratique  ,  créé  sous  la 
direction  de  Victor  Hugo,  et  qui  fit  une  guerre 
sans  relâche  à  l'Empire.  Depuis  lors  ,  il  n'a 
cessé  d'écrire  dans  cette  feuille,  où,  pendant 
la  Commune,  il  publia  de  nombreux  articles 
pour  câliner  les  esprits  et  les  rappeler  à  la 
modération.  Le  6  avril  1871  ,  notamment,  il 
écrivait  :  »  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  blâmer  énergiquement  le  décret  instituant, 
sous  le  nom  de  jury  d'accusation,  un  tribunal 
révolutionnaire,  qu'aédicté  la  Commune.  Ter- 
reur et  fureur,  c'est  bon  pour    le  parti  du 
passé  1  mais  nous  sommes  ,  nous,  le  parti  de 
I'aveuir.  >  Il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  peu 
après  l'entrée  des  troupes  de  Versailles  à  Pa- 
ris (fin  mai  1871) ,  mais  il  recouvra  presque 
aussitôt  la  liberté. 

M.  Paul  Meurice  a  un  talent  élevé  et  sym- 
pathique. Son  style,  vif  et  nerveux,  vise  à 
l'effet,  ot  porte  la  marque  de  l'école  littéraire 
à  laquelle  il  appartient.  On  trouve  dans  ses 
œuvres  un  souci  constant  de  la  forme ,  des 
idées  hardies ,  dos  caractères  très-accusés  et 
i    formant  contraste.  Outre  des  poésies  ,  on  lui 
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doit  des  romans  et  des  drames.  Un  certain 
nombre  de  ses  romans  ont  paru  sous  le  nom  d'A- 
lexandre Dumas;  tels  sont  Ascam'o,  Amaury, 
les  Deux  Diane,  etc.  Dans  une  lettre  publiôo 
en  février  1865  ,  Dumas  lui  a  reconnu  la  pa- 
ternité de  ce  dernier  ouvrage  ,  qu'il  déclare 
n'avoir  jamais  lu.  Parmi  ceux  qui  ont  paru 
sous  son  nom,  nous  mentionnerons  :  Louspil- 
lac  et  Beantrubin  (1854,  in-8°);  Scènes  du 
foyer  :  la  Famille  Aubry  (1857  ,  in-18) ,  les 
Tyrans  de  village  (1857,  in-18)  ;  Césara  (1869, 
in-l8),étude  psychologique  au  sujet  de  laquelle 
George  Sand  écrivait:  »  C'est  très-  grand  , 
très-beau,  très-neuf,  très-hardi;  c'est  un  grand 
idéal  très -humain  ,  vivant,  palpable;  c'est 
l'homme  du  temps  ,  c'est  le  produit  de  l'âge 
où  nous  vivons.  • 

Comme  auteur  dramatique ,  M.  Meurice 
manque  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  l'habileté 
scémque  et  l'art  du  charpentier.  Son  talent 
est  plus  littéraire  que  dramatique;  aussi  An- 
iigone  est-elle  restée  son  œuvre  la  plus  par- 
faite. On  lui  doit  :  Benvemilo  Cellini ,  drame 
en  cinq  actes,  représenté  à  la  Porte-Saint- 
Martin  en  1852,  et  qui  dut  à  Môlingue  une 
partie  de  son  grand  succès;  Schamyl,  drame 
en  cinq  actes,  joué  au  même  théâtre  (1854); 
Paris ,  drame  historique  en  cinq  actes  et 
vingt-six  tableaux,  au  même  théâtre  (1855)  ; 
l'Avocat  des  pauvres ,  drame  en  cinq  actes, 
à  la  Galté  (1856);  Fan  fan  la  Tulipe,  pièce 
en  cinq  actes  et  sept  tableaux ,  a  l'Ambigu 
(1858);  le  Maître  d'école,  drame  en  cinq  ac- 
tes, à  l'Ambigu  (1858);  le  Roi  de  Bohême 
et  ses  sept  châteaux,  drame  en  six  actes,  à 
l'Ambigu  (1859)  ;  les  Beaux  messieurs  de  Bois- 
Doré,  dramo  en  cinq  actes,  à  l'Ambigu 
(1862),  en  collaboration  avec  George  Sand; 
le  Drac,  drame  fantastique,  au  Vaudeville 
(1861),  avec  le  même  collaborateur  ;  Fran- 
çois les  bas  bleus,  drame  à  grand  spectacle, 
à  l'Ambigu  (1863);  les  Deux  Diane,  drame 
en  cinq  actes  (1865);  la  Vie  nouvelle,  comé- 
die en  quatre  actes,  a  l'Odéon  (1867);  Cadio, 
drame  en  cinq  actes,  à  la  Porte-Satiit-Martin 
(1808),  avec  George  Sand,  etc.  Citons  encore 
de  lui  :  Théâtre,  études  et  copies  (1864,  in-12), 
contenant  Hamlet ,  Falstaff  et  Paroles,  d'a- 
près Shakspeare. 

MEUIUER  6u  MURIER  (Gabriel),  philolo- 
gue et  grammairien  belge ,  né  à  Avesnes 
(Hainaut)  vers  1530,  mort  au  commencement 
du  xvn«  siècle.  Il  fonda  à  Anvers  une  écolo 
dans  laquelle  il  enseigna ,  pendant  près  de 
cinquante  ans,  le  flamand,  l'espagnol,  le  fran- 
çais et  l'anglais.  Quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, devenus  fort  rares ,  sont  encore  recher- 
chés. Nous  citerons  de  lui  :  Grammaire  fran- 
çaise (Anvers  ,  1557)  ;  Dictionnaire  flamand- 
français  (Anvers,  1562,  in-S<>)'-,  le  Bouquet  de 
philosophie  morale  (Anvers,  1508);  Recueil 
de  sentences  notables  ,  dicts  et  dictons  com- 
muns, etc.,  selon  l'ordre  philosophique  (Lyon  , 
1577)  ;  Z.iure  d'or  contenant  la  charge  des  pa- 
rents, les  préceptes  du  bon  maitre,  etc.  (Lyon, 
1578). 

MEUR1SSE  (Martin),  historien  français,  nô 
à  Roye  (Picardie) ,  mort  à  Metz  en  1644.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  cordeliers,  professa  lu 
théologie  U  Paris,  puis  devint  évèqueifipm'- 
tibus  de  Mndaure  et  coadjuteur  de  l'èvèque 
de  Metz.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  hc- 
rum  metaphysicarum  libri  très  (Paris,  1623)  ; 
Histoire  des  évêques  de  l'Eglise  de  Mets 
(Metz,  1634,  in-fol.);  Cardinalium  virtulum 
chorus  (Paris,  1535);  Histoire  de  ta  naissance, 
des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'hérésie  dans 
la  ville  de  Metz  (Metz,  1642,  in-4"). 

MEUR1SSE  (Henri-Emmanuel),  chirurgien 
français,  parent  du  précédent ,  né  à  Saint- 
Quentin,  mort  en  1694.  Il  pratiqua  avec  suc- 
cès l'art  chirurgical  à  Paris,  ou  il  avait  pris 
le  grade  de  docteur,  et  eut  beaucoup  de  part 
à  la  construction  du  nouvel  amphithéâtre  de 
Saint-Côme.  Ou  lui  doit  un  Traité  sur  la  sai- 
gnée (Paris,  1686) ,  fort  estimé  de  son  temps. 

MEURON  s.  m.  (meu-ron).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  fruit  de  la  ronce. 

MEURS,  ville  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
régence  et  à  50  kilom.  S.-E.  de  Dusseldorf , 
sur  le  Kenieltbach  ;  3,231  hab.  Fabrication  de 
flanelles,  casimirs,  ti»sus  de  soie  et  de  coton; 
blanchisseries ,  savonnerie.  Meurs  était  au- 
trefois le  ch.-l.  fortifie  d'une  principauté  ;  ses 
fortifications  furent  rasées  en  1764.  Près  de 
là  était  Asciburgium. 

MEURSAULT,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Côte-d'Or) ,  canton,  arrond.  et  à  8  kilom. 
8.-0.  de  Beaune,  sur  le  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon;  pop.  aggl.,  2,489  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,022  hab.  Eglise,  monument  historique, 
surmontée  d'une  élégante  flèche.  Belle  mai- 
son de  campagne  sur  l'emplacement  d'un  an- 
cien château.  Restes  d'un  hospice  bâti  dans 
le  style  byzantin. 

Meursault  récolte,  dans  les  vignes  dites  les 
Sautenots  et  les  Petures,  des  vins  quine  dif- 
fèrent de  ceux  de  Volnay  qu'en  ce  qu'ils  ont 
plus  de  corps  et  se  conservent  plus  long- 
temps. Les  vins  blancs  de  Meursault  sont 
tellement  estimés ,  qu'en  sortant  du  pays  ils 
prennent  quelquefois  le  nom  de  vins  de  Mont- 
Rachet ,  et  ils  ressemblent ,  en  effet ,  à  ces 
vins,  sans  avoir  toutes  leurs  qualités.  Le  co- 
teau dit  la  Perrièro  est  surtout  renommé  pour 
l'excellence  de  ses  vins  ,  qui  ont ,  en  effet , 
beaucoup  de  finesse  et  de  parfum. 

MEURSBOURG,  en  allemand  Môrsburg , 
bourg  du  grand -duché  de  Bade,  cercle  du 
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Lac,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Con- 
stance, à  12  kilom.  N.-E.  de  Constance,  chef- 
lieu  du  bailliage  de  son  nom;  1,670  hab.  Ré- 
sidence de  l'évêque  de  Constance. 

MEURSIUS  (Jean),  philologue  hollandais, 
dont  le  véritable  nom  est  De  Meurs,  né  à 
Losdun,  près  de  La  Haye,  en  1579,  mort  à 
Sora  (Danemark)  en  1039.  Dès  luge  de  treize 
ans,  il  composait  des  vers  grecs,  et,  à  seize 
ans,  il  écrivit  un  commentaire  sur  Lyeophron, 
le  plus  obscur  des  auteurs  grecs.  Ce  travail, 
qui  atteste  plus  de  savoir  que  de  critique,  n'en 
étonna  pas  moins  les  savants  les  plus  distin- 
gués, venant  d'un  si  jeune  homme,  et  attira 
I attention  du  grand  pensionnaire  Juan  Bar- 
neveldt,  qui  chargea  Meursius  de  diriger  l'é- 
ducation de  ses  enfants  et  de  leur  faire  visiter 
diverses  contrées  de  l'Europe.  De  retour  en 
Hollande,  après  avoir  pris  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit  à  Orléans,  Meursius  fut  appelé  à 
occuper,  à  Leyde  (  16 10),  une  chaire  d'histoire, 
puis  de  grec,  et  reçut  1  année  suivante  le  titre 
d'historiographe  de  Hollande.  Les  tracasseries 
qu'il  eut  à  subir  après  le  supplice  de  son  pro- 
tecteur J.  Barneveldt  le  décidèrent  à  quitter 
Leyde  et  à  accepter  avec  empressement,  en 
1625,  une  chaire  d'histoire  à  Sora  et  la  place 
d'historiographe  que  lui  offrit  le  roi  de  Dane- 
mark Christiern  IV.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Meursius  termina  sa  laborieuse  carrière. 
Il  possédait  des  connaissances  très-étendues, 
mais  il  manquait  de  la  sagacité  qui  fait  les 

3™rands  critiques;  il  n'en  a  pas  moins  rendu 
e  grands  services  aux  lettres,  par  les  nom- 
breuses éditions  qu'il  a  publiées  d'auteurs 
grecs,  avec  des  corrections,  des  remarques 
critiques,  des  versions  latines,  et  par  une 
foule  de  dissertations  sur  divers  sujets  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  ancienne,  qui  méritent 
encore  d'être  consultées.  Parmi  sesnombreux 
écrits,  nous  citerons  :  Exercilationes  critics 
(Leyde,  1599)  ;  De  funere  liber  singularis  (La 
Haye,  160-1,  in-S°);  Borna  luxurians,  sioe  de 
luxu  Romanorum  (Leyde,  1605)  ;  Olossarium 
grieco-barbarum  (Leyde,  1610,  in-4");  Attica- 
rum  lectionum  libri  IV  (Leyde,  1617);  Grxcia 
feriata,  sive  de  festis  Grscorum  libri  Vf 
(Leyde,  1619)  ;  Eleusina,sive  de  Cereris  Eleu- 
sins  sucra  et  festo  (Leyde,  1619);  Archontes 
At/ienienses  (Leyde,  1622);  Cecropia,  seu  de 
Athenarum  urce  et  ejusdem  antiquitatibus 
(Leyde,  1622);  Grscia  ludibunda,  sive  de  ludis 
Grxcorum  (Leyde,  1622);  Athenx  attics,  sioe 
de  prweipuis  Atheniensium  anliquitatibits  li- 
bri III  (Leyde,  1024);  liegnum  atlicum,  sioe 
de  reyib/is  Atheniensium  (Amsterdam,  1633); 
De  regno  laconico  libri  II  (Utrecht,  1687),  etc. 
Comme  historiographe  de  Hollande  et  de  Da- 
nemark, Meursius  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  Rerum  belgicarum  liber  primus 
(Leyde,  1612)  ;  Ferdinandus,  sive  de  rébus  sub 
Ferdinundo,  duce  Albano,  in  Belyio  gestis 
(Leyde,  1614);  A  thaïs,  JJatavx  (Leyde,  1625); 
Hisloria  Uanica  (Copenhague,  1030).  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  a  Florence 
(1741-1763,  12  vol.  in-fol.).  —  Son  (ils,  Jean 
Meursius,  né  à  Leyde  en  1613,  mort  vers 
1654,  s'adonna  également  à  des  travaux  d'é- 
rudition. Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  suivit  son  père  a  Sora.  On  cite,  parmi 
ses  écrits  :  De  tibiis  velernm  (Sora,  1641, 
in-8°)  ;  Observationes  poli tico-miscellaneB  (Co- 
penhague, i641);  De  coronis  (1053),  etc.  On 
lui  a  attribué  à  tort  la  traduction  latine  d'un 
ouvrage  licencieux,  intitulé  :  Satyra  sotadica 
de  arcauis  Amoris  et  Veneris,  publié  vraisem- 
blablement à  Grenoble  vers  1680,  et  qui  est 
l'œuvre  de  l'avocat  Chorier. 

MEURT  DE-FAIM  s.  Pauvre  diable,  per- 
sonne qui  manque  du  plus  strict  nécessaire  : 
C'est  un  meurt-de-faim.  Figurez-vous  un  être 
à  peine  vêtu,  le  dernier  des  pttuores  diables,  un 
meurt  de-faim.  (Cl.  Robert.)  Les  instincts  des 
multitudes,  /«.smeurt-de-kaim,  les  va-nu-pieds, 
l'Iiislorieu  doit  tout  observer.  (V.  Hugo.) 

MEUH.T11E,  rivière  de  France,  qui  se  forme 
sur  le  versant  occidental  des  Vosges,  dans  le 
département  de  ce  nom,  à  4  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Dié,  par  la  réunion  de  deux  cours  d'eau, 
dont  l'un  descend  du  Montaben  et  l'autre  de 
la  montagne  du  Bonhomme.  La  Meurthe,  cou- 
lant du  S.-E.  au  N.-O.,  passe  du  département 
des  Vosges  dans  celui  auquel  elle  donnait  son 
nom  et  va  se  jeter  dans  la  Moselle,  près  de 
Frouard,  après  un  cours  de  161  kilom.  Ses 
affluents  les  plus  importants  sont  :  la  Kave, 
le  ïaintroué,  le  Rabodeau,  la  Vezouze,  la 
Mortagne,  le  Sanon  et  f  Amezoule.  Elle  bai- 
gne Saint-Léonard,  Saint-Dié,  Raon-1'Etape 
(Vosges),  Baccarat,  Klin,  Lunéville,  Blaiu- 
ville'-  la-  Grande,  Saint -Nicolas  et  Nancy 
(Meurtlie).  La  largeur  moyenne  de  la  rivière 
est  de  80  mètres.  Elle  est  flottable  depuis 
Sainte-Marguerite  jusqu'à  Nancy  (112  kilom.) 
et  navigable  de  Nancy  à  Frouard  (14  kilom.). 
La  navigation  est  presque  nulle,  mais  le  flot- 
tage, en  revanche,  est  très-considérable, 

MEUKTHE  (DÉPARTEMENT  nu  la),  ancienne 
division  administrative  do  la  région  N.-E.  de 
la  France,  formée  d'une  partie  des  Trois-Evé- 
oàés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  du  comté  de 
Dabo  et  d'une  partie  des  anciens  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Ce  département,  qui  de- 
vait son  nom  à  la  rivière  qui  le  traverse  du 
S.-E.  au  N.,  était  limité  au  N.  par  celui  de  la 
Moselle,  a  i'E.  par  celui  du  Bas-Rhin,  au  S. 
par  celui  des  Vosges  et  à  l'O.  par  celui  de  la 
Meuse.  Sa  plus  grande  longueur  de  l'E.  à  l'O. 
était  de  150  kilom.  et  sa  plus  grande  largeur 
de  90  kilom.  11  présentait  une  superficie  de 


MEUR 

609,004  hectares,  dont  309,518  hectares  en 
terres  labourables  ;  67,032  hectares  en  prai- 
ries naturelles;  16,337  hectares  en  vignes; 
208,405  hectares  en  bois,  forêts,  étangs,  che- 
mins, cours  d'eau,  etc.;  5,253  hectares  en 
landes,  bruyères  et  pâturages,  et  2,459  hec- 
tares en  diverses  cultures  arborescentes.  Il 
comprenait  5  arrondissements  (Nancy,  ch.-l.; 
Château-Salins,  Lunéville,  Sarrebourg  et 
Toul),  29  cant.,  714  couim.  et  428,387  hab., 
formait  le  diocèse  de  Nancy  et  Toul  (suffra- 
gant  de  Besançon),  la  3c  subdivision  de  la 
5e  division  militaire,  et  ressortissant  à  la  cour 
d'appel  de  Nancy,  à  l'académie  de  Nancy,  à 
la  4«  conservation  des  forêts.  Après  la  guerre 
de  1S70-1871  et  la  signature  du  traité  de 
Francfort  (20  mai  1871),  deux  arrondisse- 
ments de  la  Meurthe,  ceux  de  Château-Salins 
et  de  Sarrebourg,  furent  cédés  à  la  Prusse 
et  les  trois  autres  formèrent,  avec  l'arron- 
dissement de  Briey,  détaché  de  la  Moselle, 
un  nouveau  département  désigné  sous  le 
nom  de  Meurthe-et-Moselle. 

Le  sol  de  l'ancien  département  de  la  Meur- 
the, en  général  argilo-sableux,  présente  un 
terrain  inégal,  s'élevant  par  degrés  de  l'O.  à 
l'E.  et  hérissé  de  nombreuses  collines  entre 
lesquelles  s'ouvrent  des  vallons  souvent  très- 
fertiles.  Il  comprend  cinq  bassins  principaux  : 
le  bassin  de  la  Moselle,  où  la  rivière  de  ce 
nom  coule  entre  de  magnifiques  prairies;  le 
bassin  de  la  Meurthe,  offrant  les  cultures  les 
plus  riches  et  les  plus  variées;  le  bassin  de 
la  Seille,  très-fertile  et  très-peuplé,  malgré 
ses  nombreux  marécages  qui  troublent  la  pu- 
reté de  l'air;  le  bassin  de  la  Sarre,  plus  pit- 
toresque que  productif,  et  le  bassin  de  la 
Vezouze,  remarquable   par   ses  luxuriantes 
prairies.  La  Moselle,  la  Meurthe,  la  Seille, 
la  Sarre,   la  Zorii,  la  Vezouze,  l'Euron,   le 
Madon,  le  Terrouin,  l'Ingressin,   l'Ache,   le 
Mad,  le  Sanon,  l'Amezule,  la  Mortagne,  etc., 
sont  les  principaux  cours  d'eau  qui  arrosent 
cet  ancien  département  français.  Le  canal 
de  la  Marne  au  Rhin   le  parcourt  sur  une 
étendue  de  143  kilom.  Le  canal  des  houil- 
lères de  la  Sarre  est  en  voie  de  Construction. 
Signalons  aussi  les  étangs  de  la  Lindre,  de 
Torcheville,  de  Stock,  de  Gondrexange,  de 
Mittersheira,  de   Réehieourt-le-Chàceau,   de 
Foulcrey  et  de  Mosé;  les  sources  minérales 
d  Ecouvres,  de  Mousson  et  de  Saint-Thié- 
baut;  les  sources  salées  de  Dieuze,  de  Moyen- 
vie,  de  Château-Salins,  de  Varangéville  et 
de  Saint-Nicolas.  Les  sommets  du  Hengst  et 
du  Spitzberg  (813  mètres)  sont  les  points  les 
plus  élevés  de   l'ancien   département  de   la 
Meurthe.  Les  autres  points  culminants  sont  : 
les  côtes  de  Sion-Vaudémont,  495  mètres;  les 
côtes  de  Vandéléville,  460  mètres;  le  mont 
Carel,    453   mètres;   la   côte    de   Favières, 
431  mètres;  la  côte  d'Ersey,  427  mètres;  la 
côte  d'Amance,  410  mètres;  le  mont  Saint- 
Jean,  407  mètres;  le  signal   de  Vittonville, 
400  mètres;  la  côte  de  Delme,  399  mètres,  etc. 
Le  climat  de  cette  région  est  extrêmement 
variable.  Le  voisinage  de  la  chaîne  des  Vos- 
ges, qui  s'avance  dans  la  Meurthe  sur  une 
longueur  de  60  kilomètres,  les  immenses  fo- 
rêts qui  couvrent  près  du  tiers  de  la  superfi- 
cie totale,  contribuent,  avec  la  position  géo- 
graphique, à  abaisser  la  température.  Les 
vents  froids  du  nord  et  du  nord-est  y  régnent 
sans  obstacle,  tandis  que  ceux  du  sud  n'y  ar- 
rivent qu'après  avoir  laissé  une  partie  de  leur 
calorique  sur  les  flancs  des  Vosges,  qu'ils  sont 
obligés  de  traverser.  Aussi  n'esc-il  point  rare 
d'y  voir  la  végétation  du  printemps  arrêtée 
par  les  gelées  qui  viennent  en  mai  et  quel- 
quefois en  juin.  Les  matinées  et  les  soirées 
y  sont  généralement  très  -  fraîches  en  été, 
tandis  que  la  chaleur  du  milieu  du  jour  y  est 
insupportable.   Les  orayes   sont   assez    fré- 
quents et  ont  une  violence  extrême.  La  tem- 
pérature  moyenne  de    l'année  est  de  90,31 
au-dessus  de  zéro.  Les  températures  extrêmes 
sont  de  320,50  au-dessus  de  zéro  et  de  19", 37 
au-  dessous.  La  grêle  cause  souvent  des  dégâts 
considérables.  Les  grêlons  sont  parfois  d'une 
excessive  grosseur.  Au  point  de  vue  de  la 
constitution  géologique,  l'ancien  département 
de  la  Meurthe  est  formé  de  couches  à  peu 
près  horizontales,  superposées  les  unes  aux 
autres,  de  telle   façon  qu'elles  forment  une 
succession   de  bandes  plus  ou  moins  larges, 
dirigées  généralement  du  nord-est  au  sud- 
ouest  et  échelonnées  de  l'est  à  l'ouest,  sui- 
vant l'échelle  d'ancienneté  des  terrains.  Cette 
échelle  suit  la  pente  des  .Vosges  à  niveau  dé- 
croissant; o'est-a-dire  que  les  couches  affleu- 
rent à  des  niveaux  qui  décroissent  à  mesure 
quelles  sont  plus  nouvelles.  Au  niveau  le 
plus  élevé  vers  l'est  apparaît,  mais  en  petite 
quantité,  le  grès  rouge,  représenté  par  une 
série  de  roches  d'argiiophyre.  Sur  ces  roches 
repose  le  grès  vosgien  des  montagnes,  qui 
lui-même  est  circonscrit  par  une  bande  de 
grès  bigarré.  C'est  dans  le  grès  bigarré  que 
se  trouvent  les  belles  pierres  de  taille  con- 
nues svus  le  .nom  de  pierres  de  sable.  La 
bande  suivante,  d'où  l'on  extrait  des  moellons 
calcaires,  du  plâtre,  des  ossements  de  grands 
sauriens,    est   formée    par   le    muschelkaik. 
Après  elle,  vers  l'ouest,  on  se  trouve  au  mi- 
lieu de  marnes  irisées  qui  renferment  les  gi- 
gantesques amas  de  sel  gemme  dont  les  cen- 
tres d'exploitation  sont  Dieuze,  Moyenvic  et 
Varangéville.  Plus  loin  apparaît  le  grès  in- 
fraliasique,  recouvert  lui-même  par  une  cou- 
che de  marnes   rouges  imperméables,  d'où 
jaillissent  à  la  surface  du  sol  une  foule  de 
sources.  Aux  marnes  rouges  succède  le  cal- 
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caire  à  gryphées  arquées,  puis  la  terrain 
oolithique,  qui  se  subdivise  en  divers  étages. 
Au-dessus  de  ces  divers  affleurements  s'étend 
une  couche  uniforme  d'argile  jaune  qui  a  gé- 
néralement une  grande  épaisseur  et  constitue 
le  sol  de  la  plupart  des  forêts.  La  terre  ara- 
ble varie  suivant  la  nature  des  affleurements 
sur  lesquels  elle  repose  ;  elle  est  généralement 
profonde  et  remarquablement  fertile 

L'ancien  département  de  la  Meurthe  n'est 
pas  riche  en  produits  minéralogiques;  on  y 
trouve  cependant  quelques  mines  de  fer,  no- 
tamment à  Champigny,  Chavigny,  Frouard, 
Maxeville,  Cirey,  Frémonville  etGogney;  des 
carrières  de  moellon,  de  pierre  à  chaux,  à 
plâtre,  de  sable,  de  terre  glaise,  et  du  grès 
dans  le  canton  de  Baccarat  ;  des  pierres  litho- 
graphiques et  des  dépôts  de  tourbe  et  de  sel 
gemme. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  pays  de  la 
Seille,  les  vallées  de  la  Meurthe,  de  la  Ve- 
zouze, du  Sanon  et  la  plaine  du  Vermois 
sont  très-fertiles,  tandis  que  les  rives  de  la 
Moselle  et  de  la  Sarre  sont  peu  productives. 
Cepeudant  la  récolte  des  céréales  est  plus 
que  suffisante  dans  le  pays  pour  la  consom- 
mation des  habitants.  11  s'en  exporte  une 
grande  partie  dans  les  Vosges,  l'Alsace  et  la 
Franche-Comté.  Les  produits  agricoles  sont  : 
la  pomme  de  terre,  la  betterave,  le  chanvre, 
le  lin,  le  colza,  le  houblon  et  le  tabac.  La 
vigne  y  est  très-répandue,  mais  les  vins  sont 
de  médiocre  qualité,  faibles,  froids,  et  ne  se 
conservent  pas,  à  l'exception  de  ceux  de 
Thiaucourt,  de  Bayon,  d'Arnavillc,  de  Vil- 
lers-sous-Pruny ,  etc.  Ils  se  consomment 
presque  tous  sur  place,  et  une  certaine  quan- 
tité est  convertie  en  eau-de-vie.  L'agriculture 
est  loin  d'avoir  fait  les  progrès  qu'on  serait 
en  droit  d'attendre  d'un  territoire  au  milieu 
duquel  est  située  la  ferme  de  Roville,  ce  glo- 
rieux théâtre  où  Mathieu  de  Dombasle  dé- 
ploya si  longtemps  cette  activité  féconde 
source  première  de  nos  progros  agricoles. 
L'assolement  triennal,  avec  jachère  et  pâtu- 
rage des  chaumes,  esta  peu  près  le  seul  pra- 
tiqué et  de  fait  le  seul  praticable.  Les  engrais 
n'y  sont  l'objet  d'aucun  soin.  Les  engrais 
commerciaux  sont  très-peu  employés.  Cepen- 
dant on  se  sert  parfois  de  poudrette  pour 
fumer  les  colzas.  On  commence  aussi  à  em- 
ployer quelques  phosphates  et  des  mélanges 
divers;  mais  la  masse  des  cultivateurs  s  en 
tient  toujours  aux  fumiers  de  ferme.  Le  drai- 
nage, sans  être  devenu  général,  a  eu  un  cer- 
tain succès;  cependant,  le  total  des  assainis- 
sements effectués  est  encore  bien  restreint. 
Au  point  de  vue  des  instruments,  l'exeinplo 
de  Koville  a  fait  faire  de  notables  progrès. 
Comme  la  nature  très-tenace  du  sol  ne  per- 
mettait pas  d'employer  la  charrue  Dombasle 
sans  avant-train,  on  en  a  adapté  les  parties 
essentielles  à  l'âge  droit  de  l'ancienne  char- 
rue lorraine.  On  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre de  herses  triangulaires  ou  trapézoïdales, 
des  scarificateurs  et  des  extirpaieurs ,  des 
machines  à  battre  du  système  de  Meikle,  des 
'hache-pailles  et  des  coupe-racines.  La  cul- 
ture se  fait  presque  partout  avec  des  che- 
vaux; on  ne  trouve  guère  de  bœufs  de  trait 
que  dans  les  anciens  arrondissements  de  Lu- 
néville et  dans  l'ancien  arrondissement  de 
Sarrebourg.  Les  étangs,  dont  le  plus  remar- 
quable est  celui  de  Lindre,  sont,  pour  la  plu- 
part, tour  à  tour  couverts  d'eau  ou  à  sec  et 
mis  en  culture,  mais  sans  assolement  régu- 
lier. 

On  trouve  dans  la  Meurthe  beaucoup  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  magnifiques  forêts  de 
chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  de  frênes 
et  de  sapins,  occupant  une  superficie  do 
148,542  hectares.  Nous  mentionnerons  sur- 
tout celles  de  Dabo,  de  Saint-Quirin,  de  Raon- 
les-Leaux,  de  Bousson,  de  Schwanhals ,  des 
Hauts-Hêtres,  des  Brainchcs,  du  Grand-Chê- 
neau,  de  La  Haye-de-Pavanelle,  de  Pont-à- 
Mousson,  etc.  Leur  produit  annuel  s'élève  à 
environ  2  millions  de  francs.  Les  chevaux 
du  département  sont  de  petite  taille,  nia.!, 
sobres  ot  robustes;  les  bœufs  y  sont  en  petit 
nombre,  mais  on  y  élevé  beaucoup  de  porcs 
et  de  volailles. 

La  propriété  n'est  pas  en  général  très- 
morcelée;  la  grande  et  la  moyenne  culture 
occupent  encore  les  deux  tiers  environ  des 
terres  labourables.  La  plupart  des  baux  sont 
souscrits  pour  neuf  aus.  Les  fermages  se 
payent  soit  en  argent,  soit  eu  denrées.  Un 
air  de  propreté  et  d'aisance  règne  jusque 
chez  les  plus  pauvres  habitants  de  ce  dépar- 
tement. La  nourriture  du  cultivateur  est 
bonne.  La  pomme  de  terre  et  le  lard  fuiné 
en  forment  la  base.  Le  pain  est  excellent. 
Malgré  l'amélioration  des  mœurs,  l'usure  est 
encore  pratiquée,  presque  toujours  par  les 
juifs,  qui  sont  assez  habiles  pour  échapper  à 
l'action  de  la  loi. 

L'industrie  manufacturière  est  très-déve- 
loppée  dans  l'ancien  département  de  la 
Meurthe  ;  on  y  trouve  de  nombreuses  fila- 
tures de  laine  et  de  coton,  des  fabriques  de 
draps  et  de  toiles  d'excellente  qualité;  des 
broderies  sur  mousseline,  sur  toile  et  percale  ; 
des  ateliers  de  dentelles,  des  tapisseries,  des 
teintureries,  des  tanneries,  des  corroieries, 
des  mégisseries,  des  fabriques  de  gants,  parmi 
lesquelles  figurent  en  première  ligne  celles  de 
Nancy  et  de  Lunéville  ;  des  fabriques  de  pa- 
piers peints  et  de  cartes  k  jouer;  dos  fabri- 
ques d'instruments  de  musique  et  d'instru- 
ments aratoires  ;  des  brasseries,  des  lubri- 
ques de  gélatine,  de  noir  animal,  de  boutons 
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d'os,  de  chandelles,  de  savon;  des  scieries 
hydrauliques,  des  sucreries  et  des  raffineries 
de  sucre  ;  des  distilleries  pour  la  pomme  de 
terre  et  la  betterave;  des  féculeries;  des  fa- 
briques de  porcelaine  à  Niedenviller  ;  des  ma- 
nufactures de  glaces  ;  des  cristalleries,  no- 
tamment celle  de  Baccarat;  la  fabrique  de 
glaces  de  Cirey;  des  verreries,  des  faïence- 
ries, des  poteries,  des  tuileries,  etc.  On  y 
trouve  aussi  des  mines  de  fer  produisant  en 
moyenne  468,562  quintaux  métriques  de  rai- 
nesai  par  an  ;  une  importante  fonderie  de 
cloches,  Citons  enfin  l'exploitation  du  sel 
gemme,  dont  environ  500,000  quintaux  sont 
livrés  annuellement  k  lu  consommation.  L'é- 
tendue des  gisements  de  sel  dans  la  Meurthe 
est  évaluée  à  400  kilomètres  carrés,  sur  une 
épaisseur  moyenne  de  plus  de  20  mètres,  ce 
qui  donne  un  cube  de  8  milliards  de  mètres 
et  un  poids  de  160  milliards  de  quintaux,  au- 
tant qu'il  en  faudrait  pour  approvisionner  de 
sel  l'Europe  entière  pendant  sept  mille  ans. 

Le  commerce,  favorisé  par  la  navigation 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe,  et  par  le  chemin  de  fer  de 
l'Est,  a  principalement  pour  objet  les  pro- 
duits manufacturés  que  nous  venons  d'enu- 
mérer,  les  céréales,  les  bois  de  construction, 
le  vin  et  le  bétail, 

MEURTHE  -  ET-  MOSELLE  (département 
de),  division  administrative  du  N.-E.  de  la 
France.  Ce  département,  qui  doit  son  nom 
aux  anciens  départements  de  la  Meurthe  et 
de  la  Moselle,  est  limité  au  N.  par  le  Luxem- 
bourg, à  l'E.  par  l'Alsace-Lorraine,  au  S.  par 
le  département  des  Vosges  et  à  l'O.  par  celui 
de  la  Meuse.  A  ht  suite  du  traité  de  Francfort 
[10  mai  1871).  par  lequel  la  Fiance  dut  céder 
à  la  Prusse  une  portion  de  son  territoire  de 
l'E.,  l'Assemblée  nationale  vota,  le  7  septem- 
bre 1871,  la  formation  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  comprenant  trois  arron- 
dissements de  l'ancien  département  de  la 
Meurthe  restés  à  ta  France  et  une  petite 
partie  de  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
dont  on  forma  un  arrondissement  ayant  pour 
chef-lieu  Briey.  Le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  comprend  4  arrond.  (Nancy,  ch.-l.; 
Lunéville,  Toul  et  Briey),  et,  d'après  le  re- 
censement de  1872,  29  cant.,  596  comm.  et 
305,137  hab.  Ajoutons  que  3  cantons  provi- 
soires, ceux  de  Cirey,  (Jhambley  et  Arracourt, 
y  ont  été  créés  en  1873,  avec  des  communes 
dont  les  chefs-lieux  de  canton  avaient  été  an- 
nexés à  l'Allemagne,  Ce  département  forme  le 
diocèse  de  Nancy  et  Toul  (suffïagant  de  Be- 
sançon), fait  partie  de  la  40  division  mili- 
taire (décrut  du  13  octobre  1873),  ressortit  à 
la  cour  d'appel  de  Nancy,  à  l'académie  do 
Nancy,  à  la  4e  conservation  des  forêts.  De- 
puis le  1er  octobre  1872,  il  possède  une  Fa- 
culté de  médecine  et  une  école  supérieure 
de  pharmacie  transférées  de  Strasbourg  à 
Nancy.  En  ce  qui  concerne  la  description 
physique,  agricole  et  industrielle  du  dépar- 
tement de  Meurthe-et-Moselle,  nous  ne  pour- 
rions que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  de  la  Meurthe.  Nous  y  renvoyons 
donc  le  lecteur. 

meurtre  (meur-tre  —  du  germanique  : 
gothique  maurthz ,  meurtre,,  maurthjauds , 
meurtrier  ;  anglo-saxon  mordor  et  myrdhra, 
ancien  allemand  mort  et  murdreo,  gothique 
maurtlijan,  tuer.  Ces  diverses  formes  corres- 
pondent au  sanscrit  mâra,  mdri,  mdrana, 
meurtre,  màrn/ca,  meurtrier,  de  mâray  tuer; 
zend  marekhtar,  meurtrier,  de  merec,  merenc, 
tuer,  forme  augmentée  de  mère,  mo.irir,  per- 
san mirûndan,  mirânidan,  tuer).  Action  de 
tuer  une  personne,  de  lui  donner  la  mort  par 
un  acte  de  violence  :  Un  seul  meurtre  fait 
un  scélérat;  des  milliers  de  meurtres  font  un 
héros.  (Erasme.)  La  jalousie  est  ta  mère  des 
meuktres.  (Boss.)  Quand  la  loi  tue,  elle  n'in- 
flige pas  un  châtiment,  elle  commet  un  meur- 
tre. (Lamenn.)  Il  n'y  a  en  histoire  que  les 
meurtres  des  rois  et  des  princes  qui  comptent. 
(Vacquerie.)  Ce  n'est  pas  un  moyen  de  préve- 
nir le  meurtre  que  de  te  punir  par  le  meur- 
tre. (L.  Blanc.)  S'il  y  a  un  crime  dans  le 
meurtre  par  vengeance,  dans  le  meutre  par 
lâcheté  il  y  en  a  deux.  (Lamart.)  La  guerre 
n'est  que  la  vengeance  par  commandite  et  le 
meurtre  sous  raison  sociale.  (Th.  Gaut.) 
Quand  le  meurtre  est  devenu  un  métier,  il  de- 
vient un  plaisir.  (H.  Taine.) 
La  meurtre  aux  mille  bras  comme  un  géant  sa  lève. 

V.  Huoo. 
I/O  meurtre  par  milliers  s'appelle  une  victoire. 

Lamartine. 

—  Fam.  Grand  dommage,  chuse  tres-re- 
grettable  :  Vos  lettres  sont  admirables  ;  c'est 
un  meurtre  de  n'en  pouvoir  faire  aucune  part 
au  public.  (De  Coulanges.)  Ce  serait  un  meur- 
tre de  laisser  un  si  bon  sujet  en  province. 
(Destouches.) 

—  Fig.  Violence  très-coupable  :  Toute  at- 
teinte portée  par  la  majorité  au  droit  de  suf- 
frage acquis  d  la  minorité  est  plus  qu'an  vol, 
c'est  un  meurtre.  (E.  de  Gir.) 

—  Crier  au  meurtre,  Se  plaindre  bruyam- 
ment, avec  éclat:  Il  crie  au  meurtre  contre 
ceux  qui  lui  ont  fait  perdre  son  procès.  (Acad.) 

—  Se  défendre  d'une  chose  comme  d'un  meur- 
tre, La  nier,  la  contester,  la  repousser  avec 
véhémence. 

—  Encycl.  Dr.  crim.  Le  meurtre  est  l'ho- 
micide commis  volontairement.  Telle  est  au 
moins  la  définition  fort  laconique  qu'en  donne 
l'article  295  du  code  pénal,   définition  qui,  k 
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raison  de  son  extrême  brièveté,  réclame  ouel- 
ques  mots  de  commentaire.  Il  faut  d'abord 
Séparer  le  meurtre  de  toute  autre  variété  de 
l'homicide  compliquée  de  circonstances  plus 
graves.  Lorsqu'à  la  volonté  actuelle  de  don- 
ner la  mort  s  ajoutent  la  préméditation  ou  le 
guet-apens,  le  crime  cesse  d'être  simplement 
un  meurtre;  il  devient  un  assassinat.  Le  ca- 
ractère distinctif  du  meurtre,  constitutif  de 
son  type  particulier  de  criminalité,  réside 
donc  dans  la  volonté  homicide  actuelle,  mais 
non  antérieurement  préméditée.  Cette  dis- 
tinction étant  établie,  reprenons  le  texte  de 
l'article  295.  L'homicide  volontaire  est  quali- 
fié meurtre.  La  loi  dit  l'homicide  ;  il  faut  en 
conclure  que,  pour  que  le  meurtre  existe,  il 
faut  la  perpétration  du  fait,  il  faut  que  la  mort 
de  la  victime  s'en  soit  suivie.  S'il  n'y  a  eu 
qu'un  commencement  d'exécution,  restée  ina- 
chevée par  quelque  événement  indépendant 
de  la  volonté  de  l'agent,  le  crime  sans  doute 
ne  disparaît  pas,  mais  il  change  do  nature  et 
de  qualification  légale; -ce  n'est  plus  un  meur- 
tre, c'est  une  tentative  de  meurtre,  punissable 
d'ailleurs  comme  le  fait  consommé  et  de  la 
même  peine. 

Lo  mot  volontaire  admis  dans  la  définition 
légale  du  meurtre  demande  a  être  mieux 
précisé,  sinon  rectifié.  Ici  reparaît  la  nuance, 
plus  qu'une  nuaiice,  la  distinction  entre  la 
volonté  et  l'intention,  qui  ne  sont  point  choses 
identiques.  Un  acte  peut  être  volontaire,  sans 
tendre  intentionnellement  et  dans  la  pensée 
de  l'agent  à  un  résultat  qu'il  réalise  par  ac- 
cident. Ainsi  Jacques  porte  volontairement  à 
Pierre  des  coups  et  lui  fait  des  blessures  avec 
l'intention  criminelle  de  le  frapper  et  de  le 
blesser,  mais  sans  vouloir  néanmoins  le  frap- 
per mortellement.  11  arrive  que  les  blessures 
occasionnent  lamort  soit  instantanément,  soit 
après  un  certain  intervalle.  Jacques  n'est  pas 
coupable  de  meurtre;  son  crime  est  un  crime 
a  part,  un  crime  sui  generis,  prévu  et  carac- 
térisé, non  plus  par  l'article  295,  mais  par 
l'article  309  du  code  pénal,  et  puni  par  cet  ar- 
ticle d'une  peine  inférieure  à  celle  du  meur- 
tre. II  faut  donc,  pour  que  ie  meurtre  soit 
pleinement  caractérisé,  non  pas  seulement  la 
volonté  de  frapper,  mais  l'intention  homi- 
cide, l'intention,  c'est-à-dire  la  tension  con- 
sciente et  définie  de  la  volonté  de  l'agent 
vers  ce  but  déterminé  de  donner  la  mort  à  sa 
victime.  Ce  point,  sans  doute,  est  un  fuit  in- 
time, un  fait  psychologique,  pourrait-on  dire; 
mais  si  le  juge  n'a  pas  les  moyens  de  scruter 
directement  les  consciences,  les  circonstan- 
ces extérieures,  la  nature  des  coups  portés 
ou  le  choix  de  l'arme  employée  lui  laisseront 
rarement  des  doutes  à  cet  égard. 

A  la  différence  de  l'assassinat,  qui  est  puni 
île  mort,  le  meurtre,  quand  il  est  isolé  de  tout 
autre  crime,  n'est  en  général  puni  que  de  la 
peine  des  travaux  forcés  a  perpétuité  (art.  304 
du  code  pénal).  Nous  disons  en  général; 
il  existe,  en  effet,  des  cas  où  le  meurtre, 
même  dégagé  de  la  concomitance  de  tout 
autre  crime,  est  puni  de  mort.  Tel  est  d'abord 
le  cas  du  meurtre  du  père  ou  de  la  mère  na- 
turels ou  adoptifs  du  meurtrier.  Ce  meurtre 
est  qualifié  parricide  par  l'article  299  du  code 
pénal,  et  puni  de  la  peine  capitale  aux  termes 
de  l'article  302  du  même  code.  L'exécution 
de  la  condamnation  capitale  comporte,  en 
outre,  dans  ce  cas,  un  appareil  particulier  : 
suivant  l'article  13,  le  parricide  est  conduit 
à  l'ûohnfaud  la  tête  couverte  d'un  voile  noir. 
Le  simple  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né,  ou 
infanticide,  entraîne  également  la  peine  de 
mort  (art.  302).  On  peut  voir  les  motifs  qui 
ont  inspiré  ce  surcroît  de  rigueur  au  mot  in- 
fanticide. 

On  vient  de  parler  jusqu'ici  du  meurtre 
non  accompagné  de  tout  autre  crime;  c'est 
dans  cette  condition  seulement  que,  sauf 
les  cas  de  parricide  et  d'infanticide,  il  est 
simplement  passible  des  travaux  forcés  à 
perpétuité.  La  situation  change  et  la  peine 
de  mort  devient  applicable,  aux  termes  de 
i'artiule  304  du  code  pénal,  dans  le  cas  où  le 
meurtre  a  précédé,  accompagné  ou  suivi  un 
autre  crime.  La  même  aggravation  de  peine 
a  lieu,  d'après  la -disposition  du  même  arti- 
cle, lorsque  le  meurtre  a  eu  pour  but  de  faci- 
liter l'exécution  même  d'un  simple  délit,  par 
exemple  d'un  vol,  ou  d'en  assurer  l'impunité. 
Le  meurtre  est,  en  général,  excusable,  et  la 
pénalité  s'abaisse  au  niveau  d'une  simple  ré- 
pression correctionnelle,  quand  il  a  été  pro- 
voqué par  des  violences  graves  exercées  sur 
les  personnes  (v.  les  mots  excuse  et  homi- 
cide). Par  une  exception  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  justifiée,  le  parricide  n'est  dans  aucun 
cas  excusable  (art.  323  du  code  pénal). 

—  Meurtre  politique.  Nous  ne  saurions 
parler  du  meurtre  en  général  sans  dire  quel- 
ques mots  du  meurtre  politique,  dont  les  tra- 
ces sanglantes  ont  laissé  partout  leur  em- 
preinte dans  l'histoire  du  monde.  Nous  n'en 
ferojin  point  ici  l'historique  complet,  car  il 
serait  interminable.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  considérations  générales  sur  la  fa- 
çon dont  les  anciens,  particulièrement  les 
Grecs  et  les  Romains,  jugeaient  ce  genre  de 
meurtre.  Avant  d'aborder  ce  sujet,  disons 
que,  si  les  Grecs  et  les  Romains  considéraient 
comme  parfaitement  légitime  le  meurtre  d'un 
despote,  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  et 
à  leur  tête  les  Hébreux,  n'avaient  qu'un  mé- 
diocre respect  pour  l'inviolabilité  des  per- 
sonnes royales.  La  Bible  fourmille  d'exem- 
ples caractéristiques,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
piquant,  c'est  qu'on  y  voit  le  meurtre  politique 
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passer  en  quelque  sorte  à  l'état  d'injonction 
divine.  C'est,  en  effet,  au  nom  de  Dieu  que 
Mqïso  ordonne  de  tuer  les  rois  des  pays  con- 
quis, «t,  plus  tard,  on  voit  à  chaque  instant 
les  rois  juifs  massacrer,  dans  un  but  politi- 
que, les  rois  détrônés  et  les  membres  de  leur 
famille.  Ce  sont  enfin  les  Hébreux  qui  ont 
perpétré  le  plus  célèbre,  le  plu3  retentissant 
des  meurtres  politiques  ou  religieux  ,  celui 
de  Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'il  se  disait 
roi  des  Juifs. 

Lorsque,  laissant  de  côté  les  temps  fabu- 
leux, nous  entrons  de  plain-pied  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce,  nous  voj'ons  se  présenter 
devant  nous  Harmodius  et  Aristogiton,  deux 
meurtriers  politiques  pour  lesquels  la  Grèce 
n'a  jamais  eu  assez  d'honneurs.  A  propos  d'un 
pareil  sujet,  il  ne  faut  point  ménager  les  dé- 
tails ;  le  plus  mince  détail  a  une  haute  im- 
portance. 

Harmodius  et  Aristogiton  avaient  assassiné 
le  tyran  Hipparque,  et  la  Grèce  répéta  tou- 
jours en  leur  honneur  une  espèce  de  chant 
national,  qui  devint  comme  une  Marseillaise 
hellénique.  Voici  ce  chant  : 

»  Je  porterai  le  poignard  sous  la  branche 
de  myrte,  comme  Harmodius  et  Aristogiton, 
lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  et  rendirent  Athè- 
nes a  la  liberté, 

»  Cher  Harmodius,  on  dit  que  tu  n'es  point' 
mort,  mais  que  tu  vis  encore  dans  les  îles  des 
Bienheureux,  auprès  du  rapide  Achille  et  de 
Diomède,  le  fils  de  Tydée. 

•  Votre  gloire  durera  toujours  sur  la  terre, 
cher  Harmodius,  cher  Aristogiton,  parce  que 
vous  avez  tué  le  tyran  et  rendu  Athènes  à  la 
liberté.  > 

Voilà  ce  chant  populaire,  qui  resta  dans 
toutes  les  mémoires.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
discuter  si  l'amour  de  la  liberté  et  la  haine  de 
la  tyrannie  armèrent  le  bras  d'Harmodius  et 
s'il  n'y  eut  pas  un  autre  motif  pour  lui  de  tuer 
Hipparque  ;  ce  qu'il  faut  constater  simple- 
ment, c  est  non  pas  l'absolution,  mais  bien  la 
glorification  du  meurtrier  d'un  tyran.  Les 
Grecs  oublient  qu'Harmodius  est  un  meur- 
trier; ils  ne  voient  en  lui  que  le  fondateur  de 
la  liberté.  Hérodote  nous  raconte  qu'a  la 
veille  du  combat  de  Marathon  Miltiade  dit  à 
l'archonte  Cailimaque,  sous  les  ordres  duquel 
était  placée  la  petite  armée  athénienne  :  «  Il 
dépend  aujourd'hui  de  toi  d'asservir  Athè- 
nes, ou,  en  l'affranchissant,  de  t'assurer  pour 
jamais  dans  le  souvenir  des  hommes  une 
gloire  supérieure  à  celle  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogiton.  •  Cet  éloge  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogiton  se  prolonge  dans  toute  l'histoire 
grecque.  Qu  on  lise,  par  exemple,  ce  décret 
que  nous  a  transmis  1  orateur  Andocide  : 

«  Si  quelqu'un  renverse  la  démocratie  qui 
existe  à  Athènes  ou  exerce  une  charge  après 
le  renversement  de  la  démocratie,  qu'il  soit 
tenu  pour  ennemi  des  Athéniens  et  puisse  être 
tué  impunément;  que  ses  biens  soient  vendus 
au  profit  de  l'Etat,  avec  réserve  du  dixième 
pour  le  trésor  de  la  déesse  ;  que  le  meurtrier 
du  criminel  ou  son  complice  soient  tenus  pour 
exempts  de  toute  souillure  devant  les  hommes 
et  devant  les  dieux.  Tous  les  Athéniens  ju- 
reront, dans  un  sacrifice  en  forme,  par  tribus 
et  par  dèmes,  de  tuer  celui  qui  aura  fait  celte 
action.  Le  serment  sera  en  ces  termes  : 

t  Je  tuerai  de  ma  main,  si  je  la  puis,  celui 
»  qui  aura  renversé  la  démocratie  dans  Athè- 
i  nés  ou  exercé  une  charge  après  te  renver- 
>  sèment  de  la  démocratie,  celui  qui  affectera 
»  la  tyrannie  ou  aidera  un  autre  à  l'établir. 
»  Si  un  autre  que  moi  le  tue,  je  le  regarderai 
»  comme  pur  devant  les  dieux  et  les  génies, 
»  pour  avoir  tué  un  ennemi  des  Athéniens.  Je 
»  ferai  vendre  les  biens  du  mort  et  j'en  attri- 
»  buerai  la  moitié  au  meurtrier,  sans  en  rien 
»  distraire  ni  par  mes  paroles,  ni  par  mes 
»  actes,  ni  par  mes  votes.  Si  un  citoyen  meurt 
»  en  tuant  le  tyran  ou  dans  cette  entreprise, 
«  je  lo  traiterai,  lui  et  ses  enfants,  avec  le 
»  même  honneur  qu'ont  obtenu  Harmodius, 
»  Aristogiton  et  leurs  descendants.  Tous  les 
»  serments  qui  ont  été  jurés  k  Athènes,  dans 
•  le  camp  ou  ailleurs,  contre  la  démocratie,  je 
»  les  déclare  nuls  et  sans  effet.  • 

a  Que  les  Athéniens  jurent  donc  ce  ser- 
ment légal  dans  un  sacrifice  en  forme,  avant 
les  fêtes  de  Dionysos.  On  appellera,  en  outre, 
beaucoup  de  bonheur  sur  celui  qui  l'accom- 
plira ;  on  vouera  au  malheur  la  personne  et 
la  race  du  parjure.  • 

Ainsi,  k  Athènes,  non-seulement  on  pardon- 
nait, on  glorifiait  le  meurtre  politique,  mais 
même  on  s'engageait  par  serment  à  l'accom- 
plir. Et  c'est  là,  nous  dit  Andocide,  une  loi  de 
Solon  !  Un  vers  de  Simonide  fait  comprendre 
quelle  gloire  était  attachée  à  l'acte  d'Harmo- 
dius et  d'Aristogiton.  «  Une  grande  lumière 
se  leva  sur  Athènes,  dit-il,  quand  Hipparque 
périt  sous  les  coups  d'Aristogiton  et  d'Har- 
modius. »  Le  célèbre  Praxitèle,  s'il  faut  en 
croire  le  témoignage  de  Pline,  fondit  en 
bronze  les  statues  des  deux  libérateurs.  Les 
descendants  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  fu- 
rent comblés  d'honneurs  et  d'immunités.  Plu- 
tarque  nous  raconte,  à  la  fin  de  la  Vie  d'Aris- 
tide, comme  un  trait  de  générosité  des  Athé- 
niens, qu'ayant  appris  qu'une  nièce  d'Aristo- 
giton vivait  seule  et  misérable  dans  l'île  de 
Leninos,  ils  la  marièrent  en  lui  donnant  pour 
dot  un  fonds  de  terre  qui  pouvait  suffire  à 
l'entretien  de  son  ménage,  et  il  assimile  sans 
réserve  cet  acte  d'humanité  aux  soins  que 
prirent  ces  mêmes  Athéniens  de  la  descen- 
dance du  vertueux  Aristide. 
Les  Athéniens  étendirent  jusque  chez  d'au- 
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très  peuples  les  encouragements  au  tyranni- 
cide. Hypéride,  par  exemple,  fit  porter  un 
décret  en  l'honneur  d'Iolas,  le  prétendu  au- 
teur de  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  ;  mêmes 
honneurs  furent  rendus  aux  meurtriers  de 
Cotys,  le  roi  de  Thrace.  Plus  tard,  après  la 
mort  de  Jules  César,  quand  les  Athéniens 
crurent  un  moment  à  la  liberté,  ils  dressè- 
rent des  statues  à  Brutus  et  à  Cassius,  et  ils 
les  placèrent  k  côté  de  celles  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton.  Honorer  les  meurtriers  politi- 
ques était  pour  eux  un  devoir. 

Les  philosophes  athéniens,  eux  aussi,  sem- 
blaient inviter  au  tyrannicide.  <  Bien  loin, 
nous  dit  Xénophon,  bien  loin  que  les  villes 
vengent  la  mort  des  tyrans,  elles  accordent 
les  plus  grands  honneurs  aux  tyrannicides. 
Loin  de  leur  interdire  les  choses  sacrées, 
comme  au  meurtrier  d'un  simple  citoyen,  elles 
élèvent  des  statues  dans  les  temples  aux  au- 
teurs de  ces  exploits,  i  Platon,  dans  un  pas- 
sage célèbre  de  la  République,  comparant  au 
meurtre  d'une  mère  l'attentat  du  tyran  contre 
sa  patrie,  semble  par  cela  même  appeler  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  justice  humaine  contre 
le  fondateur  d'un  pouvoir  inique.  C'est  cette 
parole  de  Platon  que  traduit  Cicéron  dans  le 
De  officiis  :  «  In  eu  civitate  que  lihera  fuit, 
quxque  esse  debent,  regnare...  fœdissimum  et 
tetenimum  parricidium  patrix.  » 

En  dehors  d'Athènes,  on  trouve  dans  le 
monde  grec  la  même  admiration  pour  les 
tyrannicides.  Voici  à  ce  sujet  un  vers  célèbre 
deThéognis  :  «  Couche  à  terre,  si  tu  le  peux, 
un  tyran  mangeur  du  peuple;  c'est  une  œu- 
vre que  les  dieux  ne  vengent  pas.  «  A  Hali- 
carnasse,  on  trouva  cette  inscription  : 

•  Ares,  fils  de  Néon,  petit-fils  d'Ares,  ar- 
rière-petit-tils  de  Néon,  a  reçu  de  la  ville  les 
honneurs  les  plus  élevés  et  les  plus  écla- 
tants, comme  descendant  des  fondateurs  et 
tyrannicides  dont  la  mémoire  est  consacrée 
et  comme  n'ayant  jamais  démenti  la  vertu  et 
la  grandeur  d'àrae  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres. ■ 

Si  nous  quittons  la  Grèce  pour  passer  k  Rome, 
nous  voyons  que  là  aussi  le  meurtre  politique 
joue  un  rôle  important.  Brutus,  en  fondant  la 
république,  avait  semblé  établir  en  droit  le 
recours  à  la  violence  contre  tout  retour  à  la 
tyrannie  ;  ce  droit  trouva  de  bonne  heure  son 
expression  dans  la  loi  Valeria,  qui  tenait  la 
vengeance  toujours  suspendue  sur  la  tête  du 
citoyen  coupable  ou  seulement  soupçonné  de 
prendre  part  à  l'exercicejl'un  pouvoir  oppres- 
sif et  illfgal.  Plus  tard,  quand  le  second  Bru- 
tus, aidé  de  Cassius  et  de  ses  amis,  a  tué  Cé- 
sar, on  sait  quelles  louanges  éclatent  et  comme 
Cicéron  célèbre  avec  éloges  les  ides  de  mars. 
Mais,  l'empire  une  fois  fait,  il  fallait  renfer- 
mer les  sentiments  républicains  dans  son 
cœur;  l'empire  ne  tolérait  pas  le  souvenir  de 
la  république.  Creinutius  Cordus  fut  condamné 
et  ses  livres  furent  brûlés,  parce  qu'il  avait 
appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Ro- 
muins.  Mais  heureusement  la  tyrannie  n'a  pas 
de  puissance  sur  les  âmes,  et  on  se  souvenait 
de  la  république  et  des  républicains.  Tout  le 
inonde  connaît  le  fameux  mot  de  Tacite  à 
propos  de  Junie  :  Prxfulgebant  Brutus  et 
Cassius  eo  ipso  quod  imagines  eorum  non  vi- 
sebantur.  «  Brutus  et  Cassius  étaient  d'autant 
plus  présents  que  leurs  images  étaient  ab- 
sentes. »  Suétone,  Appien,  Dion  Cassius  ont 
des  paroles  douloureuses  sur  la  république. 
Plutarque,  ce  philosophe  d'une  morale  ordi- 
nairement si  clémente,  reste  animé  contre  les 
tyrans  de  toute  l'ardeur  des  passions  répu- 
blicaines. Murc-Aurèle,  cet  empereur  stoï- 
cien, flétrissait,  lui  aussi,  les  tyrans,  a  J'ai 
senti,  grâce  à  Fronton,  disait-il,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  un  tyran  d'envie,  de  duplicité,  d'hy- 
pocrisie, et  combien  il  y  a  peu  de  sentiments 
affectueux  chez  ces  hommes  que  nous  appe- 
lons patriciens.  ■  Ajoutons  à  cela  que,  dans 
les  écoles,  on  s'exerçait  à  maudire  les  ty- 
rans et  à.  glorifier  les  tyrannicides.  Chose 
étrange,  en  ce  temps  d'oppression  I  II  est  vrai 
que  les  paroles  véhémentes  contre  la  tyran- 
nie passaient  par  les  lèvres  sans  venir  du 
cœur.  L'empire  avait  tué  les  âmes. 

Telle  était,  en  résumé,  l'opinion  des  Grecs 
et  des  Romains  sur  le  tyrannicide.  M.  E.  Eg- 
ger  a  écrit  sur  cet  intéressant  Sujet  un  livre 
tort  bien  fait,  où  nous  avons  puisé  les  élé- 
ments de  cet  article,  et  qui  est  intitulé  :  Du 
meurtre  politique  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  (Turin,  1SG6). 

Quanta  l'opinion  des  modernes  sur  le  meur- 
tre politique,  nous  en  parlerons  dans  un  autre 
article,  au  mot  régicide. 

Pour  terminer,  disons  quelques  mots  des 
meurtres  politiques  qui  ont  eu  pour  victimes, 
non  plus  des  tyrans  et  des  rois,  mais  des  par- 
ticuliers. Nous  ne  nous  appesantirons  point 
sur  ce  sujet,  qui  pourrait  donner  matière  à 
de  longues  réilexions.  Croyant  fermement  au 
principe  <le  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine, 
nous  pensons,  pour  notre  compte,  qu'on  na 
saurait  réprouver  avec  trop  d'énergie  le 
meurtre,  quel  qu'en  soit  le  motif.  Nous  ne 
saurions  admettre  que  parmi  les  meurtriers 
on  fasse  un  triage ,  ceux  qui  assassinent 
pour  la  bonne  cause  et  ceux  qui  assassi- 
nent pour  la  mauvaise,  car  chaque  parti, 
étant  convaincu  qu'il  soutient  des  idées  né- 
cessaires au  salut  de  la  société,  croira  faire 
un  acte  méritoire  et  légitime  en  frappant  un 
ennemi.  Ecarter  le  grand  principe  de  l'invio- 
labilité de  la  vie  humaine,  c'est  ouvrir  la 
porte  à  tous  les  excès.  Que  dans  un  meurtre 
politique  on  trouve  souvent  des  circonstances 
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atténuantes,  rien  de  plus  naturel;  mais  que, 
à  l'exemple  de  certains  écrivains  et  de  cer- 
tains partis,  on  en  arrive  à  sanctifier  pres- 
que un  meurtrier,  voilà  ce  que  nous  ne  sau- 
rions admettre.  Représenter  l'action  de  Judith 
tuant  Holopherne  comme  un  acte  admirable 
et  digne  de  la  vénération  des  peuples,  exal- 
ter Charlotte  Corday  parce  qu  elle  a  tué  Ma- 
rat,  voilà  ce  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  admirer  Juditn  et 
Charlotte  Corday  que  le  duc  de  Bourgogne 
tuant  le  duc  d'Orléans,  que  Henri  III  ordon- 
nant l'assassinat  du  duc  de  Guise,  que  le 
garde  du  corps  Paris  tuant  Le  Peletier  de 
Saint-Fardeau,  que  Napoléon  faisant  fusiller 
le  duc  d'Ënghien,  que  l'étudiant  Sand  poi- 
gnardant Kotzebue,  que  Louvet  tuant  le  duc 
de  Berry,  que  l'acteur  Booth  frappant  le  pré- 
sident Lincoln,  etc.,  et  nous  trouvons  qu'on 
a  assez  mauvaise  grâce  à  flétrir  les  excès 
commis  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, lorsque  l'on  trouve  tout  naturels  et 
même  méritoires  les  massacres  des  albigeois, 
les  auto-da-fé  de  l'inquisition,  le  sanglant 
carnage  de  la  Saint-Barthélémy,  les  dragon- 
nades et  la  terreur  blanche. 

MEURTRI,  IE  (meur-tri)  part,  passé  du  v. 
Meurtrir.  Qui  porte,  qui  a  subi  une  meurtris- 
sure :  Avoir  le  corps  tout  meurtri,  le  bras 
meurtri,  l'œil  meurtri.  Vous  êtes  tout  MEUR- 
TRI de  votre  chute. 

...  Je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  nieurlm  et  traînes  dans  la  range. 

Racine. 

—  Gâté  par  places,  en  parlant  des  fruits  : 
Une  pomme,  une  pêche  meurtrie. 

—  A  signifié  assassiné,  mort  victime  d'un 
meurtre  ; 

Pour  un  père  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes. 

Rotrob. 

MEURTRIER,  1ÈRE  adj.  (meur-trKé,  1è- 
re —  rad.  meurtre).  Qui  est  propre  à  causer 
la  mort  ;  qui  fait  mourir  beaucoup  de  monde  : 
Un  combat  meurtrier.  Un  feu  meurtrier. 
Une  maladie  meurtrière.  L'art  de  la  guerre 
est,  comme  l'art  de  la  médecine,  meurtrier  et 
toujours  conjectural.  (Volt.)  Il  Où  l'on  est  très- 
exposé  à  être  tué,  où  il  a  été  tué  beaucoup 
de  monde  : 

Mais  le  vizir  fuyait,  seul,  ces  champs  meurtriers. 

V.  Hooo. 

—  Qui  commet  un  meurtre  ou  des  meur- 
tres : 

Oui,  je  suiB  ce  cruel,  cet  inhumain,  ce  traître, 
Cet  époux  meurtrier. 

Crêeihon. 

—  Fig.  Dangereux,  qui  a  des  suites  funes- 
tes :  Il  g  a  jusque  dans  la  sagesse  un  excès 
meurtrier.  (Virey.)  Le  génie  se  plaît  avec  la 
continence,  il  sympathise  avec  elle,  mais  la 
luxure  est  potir  lui  meurtrière.  (Dufieu.  ) 
L'arme  ta  plus  meurtrière,  c'est  le  dédain. 
(A.  de  Musset.) 

—  Poétiq.  Destructeur, qui  cause  de  grands 
ravages. 

De  sus  traits  meurtriers  la  grêle  impitoyable 
Bat  les  tristes  épis,  les  brise,  les  accable. 

Rosset. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  commis  un 
ou  plusieurs  meurtres  :  Il  est  encore  douteux, 
dans  l'opinion  publique,  si  le  meurtrier  de 
Charles  Stuart  n'est  point,  avec  tous  ses  for' 
faits,  un  des  plus  grands  hommes  qui  ait  ja- 
mais existé.  (J.-J.  Rouss.)  La  perversité  de  la 
victime  ne  légitime  pas  l'acte  du  meurtrier. 
(J,  Simon.)  A  qui  cela  rend-il  In  vie  de  faire 
mourir  un  meurtrier?  (A.  de  Musset.)  Il  y  a 
deux  sortes  de  meurtriers  :  ceux  qui  tuent 
par  la  matière  et  ceux  qui  tuent  par  l'esprit. 
(Ch.  Dollfus.) 

Il  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

Corneille. 

...  Quoi  que  puisse  faire  un  meurtrier,  jamais 
Sa  conscience  en  deuil  d'est  dupe  de  sa  gloire. 

V.  Huoo. 

—  Par  exogér.  Personne  qui  est  la  cause 
directe  ou  indirecte  de  la  mort  de  quelqu'un  : 
Quiconque,  le  pouvant,  ne  nourrit  pas  soufrera 
qui  a  faim  est  un  meurtrier.  (Lnrnonn.) 

—  Assuré  comme  un  meurtrier.  S'est  dit 
d'une  personne  hardie,  pleine  d'assurance.  Il 
On  raconte  que  saint  Romain,  archevêque  de 
Rouen,  ayant  demandé,  pour  combattre  un 
dragon  qui  désolnit  le  pays,  un  homme  cou- 
rageux, il  se  présenta  un  larron  et  un  meur- 
trier; mais  le  premier  s'enfuit  à  l'aspect  du 
monstre,  et  le  second  seul  demeura  à  côté  du 
saint.  De  là  serait  venue  cette  locution. 

—  Syn.  Meurtrier,  assassin,  escarpe,  etc. 
V.  ASSASSIN. 

MEURTRIÈRE  s.  f.  (meur-tri-è-re  —  rad. 
meurtrier).  Fortif.  Ouverture  pratiquée  dans 
un  mur,  et  par  laquelle  on  peut  tirer  sur 
l'ennemi  :  Pratiquer  des  meurtrières  dans 
un  parapet. 

—  Mar.  Trou  qu'on  pratiquait  autrefois 
dans  le  pont  supérieur  d  un  navire  pour  pou- 
voir tirer  des  coups  de  fusil  de  l'entre-pont, 
si  l'ennemi  réussissait  à  envahir  le  navire. 

—  Encycl.  Les  meurtrières  apparaissent  au 
commencement  du  x»e  siècle;  elles  devien- 
nent nombreuses  au  xni"  siècle,  et  partici- 
pent aux  moyens  de  défense  ;  vers  le  milieu 
du  xi  va  siècle,  cas  ouvertures  sont  plus  rares 
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dans  les  parties  inférieures  des  défenses  qu'à 
leur  sommet,  et  elles  ne  reparaissent  qu'à 
l'époque  où  l'artillerie  remplace  les  anciens 
engins.  Dans  les  forteresses  du  moyen  âge, 
les  meurtrières  sont  percées  au  niveau  du  sol 
intérieur  des  remparts  et  des  planchers  des 
tours  ;  elles  servent  non-seulement  à  lancer 
des  traits  ou  des  flèches,  mais  encore  a  dé- 
couvrir les  travaux  que  les  assiégeants  peu- 
vent tenter  pour  saper  la  base  des  construc- 
tions. Généralement  couvertes  à  l'intérieur, 
les  meurtrières  se  composaient  d'une  espèce 
do  niche  destinée  à.  recevoir  au  moins  un  dé- 
fenseur, et  d'une  ouverture  évasée  ayant  une 
forme  triangulaire;  la  base  du  triangle  étant 
tournée  vers  l'intérieur  et  le  sommet  vers 
l'extérieur,  on  obtenait  ainsi  une   certaine 
amplitude  qui  permettait  d'apercevoir  les  as- 
saillants et  de  diriger  les  traits  jusque  sous 
un  angle  de  35  degrés.  Ces  ouvertures  étaient 
en  même  temps  plongeantes,  c'est-ii-dire  que 
le  niveau  de  leur  linteau  inférieur  était  placé 
en  contre-bas  du  sol  de  la  niche,  et  se  rac- 
cordait avec  ce  dernier  à  l'aide  d'un  plan  in- 
cliné, ceci  pour  pouvoir  battre  l'ennemi  le 
plus  près  possible  des  murs.  Vers  le  milieu  du 
xiiio  siècle,  les  meurtrières  deviennent  car- 
rées. Lorsqu'elles  sont  percées  dans  les  tours, 
elles  se  chevauchent  dans  le  sens  de  la  hau- 
teur, c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  elles  sont 
établies  de  manière  à  flanquer  exactement  les 
courtines  à  leur  base  et  à  leur  sommet  pour 
permettre  d'enfiler  tout  le  parement  d'une 
tour  à  l'autre.  Ces  meurtrières  sont  quelque- 
fois   des    chefs  -  d'oeuvre   de   construction  ; 
M.  Viollet-Leduc  cite  comme  tels  celles  des 
tours  et  des  courtines  de  la  ville  de  Carcas- 
sonne,  dont  les  ouvrages  ont  été  bâtis  sous 
Philippe  le  Hardi;  les  niches  qui  les  précè- 
dent sont  surmontées  d'arcs  en  plein  cintre, 
et  sont  garnies  de  bancs  de  pierre  a  l'inté- 
rieur. Vers  la  fin  du  xive  siècle,  on  renonça 
aux  meurtrières   percées   aux   étages  infé- 
rieurs, parce  qu'elles  indiquaient  aux  ennemis 
les    points    faibles    de   la    construction;  les 
hourds  permanents  ou  mâchicoulis  à  la  crête 
des  tours  et  des  courtines,  avec  crénelages 
et  meurtrières   percées  dans  le   milieu  des 
nierions,  les  remplacèrent  complètement;  on 
ne  conserva  leur  usage  que  pour  la  défense 
des  portes  et  des  passages;  encore  le  plus 
souvent  ne  consistent-eiles  qu'en  une  rai- 
nure simple  avec  des  entailles  inférieure  et 
supérieure  et  quelquefois    au  milieu.  Cette 
dernière  construction  prévalut  au  xve  siècle 
parce  qu'elle  permettait  le  tir  à  l'arc  ou  à  la 
volée;  les  arbalétriers  tiraient  de   but   en 
blanc  par  l'entaille  inférieure,  et  les  archers   j 
à  la  volée  par  l'entaille  du  milieu  et  l'entaille    ' 
supérieure.   Ce  modo  de  défense  nous   fut   j 
donné  par  les  Anglais,  qui  avaient  des  corps 
considérables  d'archers;  aussi  est-ce  dans  le 
Nord,  la  Guyenne,  le  Maine  et  le  Poitou  que 
ces  meurtrières  en  croix  apparurent  d'abord, 
c'est-à-dire  dans  les  contrées  occupées  alors 
par  les  armées  anglaises.   L'artillerie  à  feu 
vint  modifier  de  nouveau  la  forme  des  meur- 
trières; elles  ne  se  composèrent  plus  que  de 
trous  ronds  pour  passer  Ja  balle  du  mousquet 
avec  une  mire  au-dessus  ;  quelquefois  elles 
étaient  doubles  et  réunies  par  une  rainure 
horizontale.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvc  siè- 
cle que  les  meurtrières  furent  réellement  bien 
combinées  pour  les  feux  de  mousqueterie  ; 
parmi  celles-ci,  on  peut  citer  comme  particu- 
lièrement intéressantes,  comme  le  dit  avec  rai- 
son M.  Viollet-Leduc,  celles  du  bastion  élevé 
en  avant  de  la  porte  de  Laon,  àCouoy  :  «  Ce 
bastion  battait  le  plateau  et  enfilait  les  fossés 
de  la  ville  au  moyen  d'un  ouvrage  souterrain 
percé  de  meurtrières  et  de  petites  embrasu- 
res... Il  possède  à  sa  base,  à  1  mètre  environ 
au-dessus  du  fond  du  fossé,  une  galerie  voû- 
tée en  berceau  plein  cintre  de  l"i,20  do  lar- 
geur. Une  chambre  en  arcs  ogives  est  con- 
struite derrière  le  saillant.  Les  galeries  sont 
percées,  à  des  distances  assez  rapprochées, 
de  meurtrières  disposées  de  manière  à  ero;ser 
les  feux  de  mousqueterie  au  fond  du  fossé. 
Ces  galeries,  ainsi  percées,  sont  évidemment 
destinées  à  empêcher  le  travail  de  la  sape  et 
de  la  mine  au  pied  du  bastion.  Toute  cette 
construction  est  exécutée  avec  grand  soin 
et  s'est  parfaitement  conservée.  ■  Ce  bastion 
date  de  la  fin  du  xve  siècle  et  existe  encore 
en  entier;  il  est  construit  sur  l'emplacement 
d'une  tour  qui  avait  été  bâtie  en  cet  endroit 
au  commencemet  du  xm«  siècle  par  Enguer- 
rand  III,  sire  de  Coucy.  Depuis  les  progrès 
de  l'artillerie,  les  meurtrières  ont  été  aban- 
données dans  la  construction   des  grandes 
défenses  ;  on  ne  les  emploie  que  dans  les  pe- 
tits fortins  et  les  blockhaus  provisoires,  ainsi 
que  pour  défendre  l'approche  des  portes  d'une 
ville;  oe  sont  simplement  des  rainures  lon- 
gues pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs  et 
laissant  passer  le  canon  d'un  fusil.  On  Us 
utilise  encore  quelquefois  dans  les  construc- 
tions civiles  pour  donner  du  jour  k  des  salles 
du  dernier  ordre,  telles  que  des  cabinets  et 
des  dégagements. 

MEURTR1ÊBBMENT  adv.  (meur-tri-è-re- 
raan  —  rad.  meurtrier).  D'une  façon  meur- 
trière. 

MEURTRIR  v.  a.  ou  tr,  (meur-trir  —  rad. 
meurtre).  Contusionner  de  façon  à  produire 
une  tache  livide  :  Il  s'est  donné  un  coup  gui 
lui  a  meuhtri  la  jambe.  La  balle  lui  a  meur- 
tri les  chairs  sans  les  entamer.  Il  a  meurtri 
le  visage  de  son  adversaire  à  coups  de  poing. 
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Le  boxeur  furieux,  tout  bouillant  de  colère, 
I  S'élance  sur  son  adversaire, 

Meurtrit  à  poings  fermés  et  sa  tête  et  ses  bras, 
j  Delille. 

I  —  Gâter  par  places,  par  des  chocs  ou  par 
le  contact,  en  parlant  des  fruits  et  des  lé- 
gumes :  Meurtrir  xme  pêche.  La  grêle  a 
meurtri  ces  abricots.   Vous  meurtrirez  ces 

.i  pommes  de  terre. 

I       —  Fig.  Blesser,   endommager,   nuire  à   : 
'   Souvent  un  roi  avec  son  sceptre  meurtrit  une 
tête  ignorée.  (Chateaub.)  Ces  lois  sont  abso- 
lues :  les  violer,  c'est  meurtrir,  c'est  mutiler 
la  société.  (Proudh.) 

—  A  signifié  Tuer ,  faire  périr  par  un 
meurtre. 

—  Peint.  Meurtrir  les  couleurs,  En  adoucir 
l'éclat  par  une  couche  de  vernis. 

—  Sculpt.  Meurtrir  le  marbre,  Le  frapper 
d'aplomb  avec  le  bout  d'un  outil. 

—  Tecbn.  Meurtrir  les  peaux,  En  travail- 
ler davantage  cerlaines  parties  plus  épaisses, 
parce  que,  sans  cette  préenution,  elles  n'au- 
raient pas  le  même  degré  de  souplesse. 

Se  meurtrir  v.  pr.  Se  faire  à  soi-même  des 
meurtrissures  :  Je  MB  suis  meurtri  la  fi- 
gure. 

MEURTRISSANT,  ANTE  adj.  (meur-tii- 
san,  an-te  —  rad.  meurtrir).  Qui  produit  des 
meurtrissures  :  Le  loucher  dur  et  meurtris- 
sant du  violoncelle,  de  la  contre-basse,  du 
violon  même,  en  rendant  les  doigts  plus  flexi- 
bles, racornit  les  extrémités.  {J.-J.  Rouss.) 

MEURTRISSURE  s.  f.  (meur-tri-su-re  — 
rad.  meurtrir).  Tache  bleuâtre  produite  sur 
le  corps  par  un  choc  ou  une  pression  :  Avoir 
le  corps  couvert  de  meurtrissures. 

—  Action  d'endommager;  partie  endomma- 
gée d'un  fruit  ou  d'un  légume  :  Ces  poires 
sont  pleines  de  meurtrissures.  Le  gland  est 
à  demi  enchâssé  dans  un  chaton  gui  le  pré- 
serve de  toute  meurtrissure.  (B.  de  St-IJ.) 

—  Fig.  Atteinte  portée  a  :  Les  préjugés  des 
peuples  ressemblent  à  des  tumeurs  enflammées  : 
il  faut  les  toucher  doucement  pour  éoiter  les 
meurtrissures.  (J.  de  Maistre.) 

MEUSCHEN  (Jean-Gérard),  savant  théolo- 
gien et  philologue  allemand,  né  à  Osnabrûck 
en  16S0,mort  à  Cobourgen  1743.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Iéna,  il  fut 
nommé  professeur  dé  philosophie  à  Kiel,  en 
1703.  Vers  la  même  époque,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  appelé  à  desservir  l'é- 
glise de  La  Haye.  Dans  la  suite,  il  obtint 
l'emploi  de  premier  prédicateur  du  comte  de 
Hanau.  Enfin,  en  1723,  il  fut  nommé  surin- 
tendant général  des  églises  de  ta  principauté 
de  Cobourg  et  professeur  de  théologie  à  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Descrip- 
tion historique  de  ta  sainte  maison  de  Lo- 
retle  (léna,  1702,in-8<>);  De  cyuicis  philoso- 
phis  (Kiel,  1703,  in-4<>)  ;  De  antiguo  et  moderno 
ritu  salutandi  sternutanies  (Kiel,  1704,  in-40); 
Théâtre  curieux  d'illustres  et  savantes  dames 
des  temps  anciens  et  modernes,  telles  qu'impé- 
ratrices, reines,  princesses,  etc.  (Francfort  et 
Leipzig,  1706,  in-8°);  Bibliotheca  medici  sa- 
cri,  seu  recensio  scriptorum  gui  Scripluram  sa- 
crum ex  medicina  et  philosophia  naturali  il- 
lustrarunt  (La  Haye,  1712,  in-S°)  ;  Bibliotheca 
selectissima,  cum  dissertatione  de  imposluris 
auctionum  librariorum  (La  Haye,  1715,  in-S°); 
Vitssummorum  dignitate  et  eruditione  virorum 
(Cobourg,1735-1741,4  vol.in-80); Novum  Testa- 
mentum,  ex  Talmude  et  antiguilatibus Hebrso- 
rum  illustraium  (Leipzig,  1736,  in-4°)  ;  Hùgo- 
nis  Groiii  vita,  insérée  dans  le  tome  VII  des 
Observationes  sélects  H allenses  (Halle,  17CJ, 
in-go).  Meuschen  avait  annoncé  une  Biblio- 
thègue  des  antiguités  judaïques  qui,  malheu- 
reusement, ne  vit  pas  le  jour. 

MEUSCHEN  (Frédéric-Chrétien),  natura- 
liste allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hanau 
en  1719,  mort  vers  la  fin  du  xvmo  siècle. 
D'abord  secrétaire  de  légation  au  service  du 
Danemark,  il  devint  ensuite  conseiller  et  se- 
crétaire de  légation  du  duc  deSaxe-Coboui-g 
à  La  Haye.  Meuschen  consacra  ses  loisirs  à 
l'histoire  naturelle,  réunit  une  fort  belle  col- 
lection de  coquilles  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  ainsi  que  d'autres 
sociétés  savantes.  On  a  de  lui,  sous  le  titre 
de  Miscellanea  conchyliologica  (Amsterdam, 
1773,  5  vol.  in-8°),  le  catalogue  raisonné  des 
principales  collections  de  coquilles  qui  furent 
vendues  de  son  temps  en  Hollande. 

MEUSE,  en  latin  Mosa,  fleuve  de  l'Europe 
occidentale.  Il  prend  sa  source  au  village  de 
Meuse,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Marne,  à  17  kilom.  N.-E.  do  Langres,  entre 
bientôt  dans  le  département  des  Vosges,  dis- 
paraît un  moment  sous  terre,  pénètre  dans 
le  département  de  la  Meuse,  d'où  il  passe 
dans  celui  des  Ardennes  avant  d'entrer  en 
Belgique,  au  delà  de  Givet,  et  se  jette  dans 
le  Wuhal  et  le  Lech,  bras  du  RhinJ  après  un 
cours  de  804  kilom.,  dont  492  en  France.  Ses 
principaux  affluents  sont  :  le  Mouzon,  la  Sao- 
nelle,  la  Vaire,  l'Andon,  la  Chiers,  la  Bar,  le 
canal  des  Ardennes,  la  Sormonne,  la  Semoy 
(France),  la  Sambre  et  l'Ourtho  (Belgique;. 
Les  localités  les  plus  importantes  que  la 
Meuse  baigne  de  ses  eaux  sr.it  :  Neufchi- 
teau,  Vaucouleurs,  Commercy,  Saint-Mihiel, 
Verdun,  Dun,  Sedan,  Mézières,  Charleville, 
Monthermé,  Fumay,  Givet  (France),  Namur, 
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Ljége  (Belgique)  et  Maestricht  (Hollande). 
La  Meuse  est  navigable  de  Verdun  à  la  mer, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  574  kilom., 
dont  262  en  France.  «  Quelques  dérivations, 
dit  M.  Jeanne,  abrègent  considérablement  le 

fiarcours  de  la  navigation  de  ce  fleuve,  dont 
e  cours  naturel  est  extrêmement  sinueux 
depuis  Sedan  jusqu'à  sa  sortie  de  France. 
Celles  de  la  Villette,  de  Mézières,  de  Ham, 
longues  ensemble  de  4,860  mètres,  rachètent 
des  détours  d'un  développement  total  de  30  ki- 
lom. Pente  de  Verdun  à  la  frontière  des  Ar- 
dennes, 010,411  par  kilom.;  de  la  frontière 
des  Ardennes  à  l'embouchure  de  la  Semoy, 
011,25;  de  l'embouchure  de  la  Semoy  à  la' 
Belgique,  0«a,52;  tirant  d'eau  entre  Verdun 
et  Sedan,  oa>,35  à  om,40  ;  au-dessous  de  Se- 
dan, om,60.  Charge  moyenne  des  bateaux  : 
de  35  à  40  tonnes  de  Verdun  à  Sedan,  100  à 
125  tonnes  au-dessous  de  Sedan  ;  charge  maxi- 
mum au-dessus  de  Sedan,  45  tonnes  ;  au- 
dessous,  150  à  160  tonnes. 

MEUSE  (département  de  la),  division  ad- 
ministrative de  la  région  N.-E.  de  la  France, 
formée  d'une  partie  des  Trois-Evêchés  (Metz, 
Toul  et  Verdun)  et  du  duché  de  Bar.  Ce  dé- 
partement, qui  doit  son  nom  à  la  rivière  de 
la  Meuse  qui  le  traverse  du  S.-E.  au  N.-O.,  a 
pour  limites,  au  N.  la  Belgique,  au  S.-E.  ce- 
lui de  Meurthe-et-Moselle,  au  S.   ceux  des 
Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  et  à  l'O.  ceux 
des  Ardennes  et  de  la  Miirne.  Il  mesure  dans 
sa  plus  grande  longueur,  du  N.  au  S.,  133  ki- 
lom., et  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'O. 
à  l'E.,  66  kilom.  Superficie,  622,787  hectares, 
dont  356,960  en  terres  labourables;  46,674  eu 
prairies  naturelles;  13,178  en  vignes;  91,728 
en    forêts,   bois,    étangs,   chemins,    cours 
d'eau,  etc.  ;   8,750  en    pâturages,  landes  et 
bruyères,  et  3,497  en  diverses  cultures  arbo- 
rescentes. Au  point  de  vue  administratif,  il 
forme  quatre  arrondissements  :  Bar-le-Duc, 
chef-lieu,  Commercy,  Montmédy  et  Verdun, 
comprenant  28  cantons,   587  communes   et 
284,725  hab.  11  forme  le  diocèse  de  Verdun, 
suffragant  de  Besançon,  fait   partie  de    la 
4e  division  militaire,  ressortit  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Nancy,   à  1  académie    de  Nancy  et 
à  la  16e  conservation  des  forêts.  Le  sol  du 
département  est  en  général  très-accidenté  ; 
il  est  parcouru  du  S.  au  N.  par  deux  chaînes 
de  montagnes  :  l'Argonne  et  l'Ardenne  orien- 
tale,   l'Argonne   et   l'Ardenne   occidentale. 
Ces  montagnes,  qui  se  détachent  du  plateau 
de  Langres,  sont  couvertes  de  forêts  et  de 
pâturages.  A  l'E.,  entre  la  Meuse  et  la  Mo- 
selle, se  dressent   les  côtes  de  Montsec,  de 
Hattonchâtel,  des  Heurt  et  de  Haudiomont, 
qui  dominent  Ja  plaine  de  la  WoSvre,  remar- 
quable par  son  étendue  et  sa  fertilité.  Les 
points  culminants  du  département  sont  :  Dou- 
aumont,  389  mètres;  Montmédy,  327  mètres; 
Montfaucon,  335  mètres  ;  Verdun,  266  mètres; 
Commercy,  240  mètres,  etc.  Ce  département 
possède  un  grand  nombre  de  rivières,  dont 
les  plus  dignes  d'être  citées  sont  :  la  Meuse, 
dont  les  inondations  causent  fréquemment 
des  ravages;  l'Aire,  l'Andon,  la  Chiers,  la 
Chée,  la  Cousance,  la  Crune,  le  Loison,  l'I- 
ron,  l'Othain,  l'Orne,  la  Buanthe,  la  Wiseppe, 
la  Tinte,  la  Madine,  la  Biesme  et  la  Thonne; 
il  est  en  outre  traversé  par  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  sur  un  parcours  de  96  kilom., 
en  y  comprenant  l'embranchement  d'Houde- 
laincourt.  Le  département  possède  aussi  des 
étangs,  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de 
l'Argonne,  de  la  Chaussée  et  du  Senon,  et 
des  sources  minérales  ferrugineuses  dont  on 
ne  fait  aucun  usage.  La  Meuse  appartient  à 
la  région  géologique  dite  de  Lorraine  ;  l'ar- 
gile, la  craie  et  le  calcaire  y  dominent.  On  y 
trouve  du  minerai  de  fer  en  abondance;  des 
carrières  de  belles  pierres  de  taille  ;  de  la 
marne,  du  plâtre,  de  l'argile  à  poterie,  des 
fossiles  curieux  et  d'une  grande  dimension. 
Le  climat  y  est  sain,  généralement  tempéré, 
mais  l'air  est  assez  vit  sur  les  points  les  plus 
élevés.  Les  hivers  sont  longs  et,  la  plupart 
du  temps,  très-neigeux.  La  moyenne  du  froid 
est  d'environ  9";  celle  de  la  chaleur,  de  18°. 
Ce  département  est  peu  exposé  aux  orages 
et  à  la  grêle.  Le  printemps  est  souvent  si- 
gnalé par  des  pluies  et  des  gelées  tardives. 
Les  vents  dominants  sont  le  N.  et  le  S.-S.-E. 
Si  le  sol  des  plaines  ou  des  plateaux  laisse  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  fertilité,  celui 
des  vallées  est  d'une  prodigieuse  fécondité. 
De  vastes  et  fraîches  prairies  s'étendent  sur 
les  bords  des  rivières,  notamment  dans  la 
magnifique  vallée  de  la  Meuse.  La  produc- 
tion des  céréales  est  plus  que  suffisante  à  la 
consommation  des  habitants.   Les   produits 
agricoles  les   plus  importants  sont  le   blé, 
l'orge,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  les  lé- 
gumes, le  chanvre,  le  lin,  le  colza,  etc.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de   forêts  et  de 
pâturages.   Les  foi  (Us  appartiennent  pour  la 
plus  grande  partie  à  l'Etat  et  aux  communes. 
Elles  alimentent  de  combustible  les  forges  de 
la  M  euse,  de  Meurthe-c  t-MoselIe  et  de  la  Haute* 
Marne.  Les  bols  dr>  construction  sont  dirigés 
sur  Paris.   Le  département  possède  peu  de 
vignobles;  les  principaux  sont  situés  dans  le 
voisinage  de  la  Meuse,  de  l'Ornain,  de  l'Aire, 
de  la  Saux  et  de  la  Woévre.  Les  principaux 
crus  sont  ceux  de  Bar-le-Duc  et  Bussy-la- 
Côte;  de  Belle  ville,  dont  les  vins  sont  fon- 
cés et  assez  bons,  mais  supportent  assez  dif- 
ficilement le  transport;  de  Creue  (arrondisse- 
ment de  Commercy),  dont  les  vins  ronges  et 
les  vins  rosés  sont  assez  estimés.  On  y  fa- 
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brique  les  meilleurs  vins  blancs  du  pays.  Le 
vignoble  de  Bar-le-Due,  d'une  contenance  de 
600  hectares,  repose  sur  un  sol  calcaire,  à 
l'exposition  du  S.  et  de  l'E.  Deux  cépages 
y  dominent  :  le  pineau  et  le  vert-plant;  le 
premier,  dans  la  proportion  d'un  quart,  le  se- 
cond pour  les  trois  quarts.  Le  produit  du 
vert-plant  est  abondant,  mais  de  mauvaise 
qualité.  Les  vins  de  Bar  sont  ordinaires,  lé- 
gers et  délicats,  et  ne  manquent  ni  de  fi- 
nesse ni  de  parfum.  Le  vin  de  Bussy-la- 
Côte,  petit  vignoble  situé  près  de  Bar,  sup- 
porte le  transport  par  mer. 

Dans  la  Meuse,  le  métayage  est  inconnu. 
La  forme  générale  des  baux  esc  le  fermage, 
soit  en  nature,  soit  à  prix  d'argent.  Les  in- 
struments recommandés  par  Mathieu  de  Dom- 
basle  sont  généralement  employés.  Les  ma- 
chines à  battre  sont  d'un  usage  général.  Les 
engrais  industriels  ne   sont  pas   employés, 
excepté  par  un  petit  nombre  de  grands  pro- 
priétaires. La  cause  de  ce  fait  réside   tout 
entière  dans  les  fraudes  incessantes  dont  le 
commerce  des  engrais  est  l'objet.  Ces  frau- 
des ont  discrédité  à  ce  point,  chez  les  cul- 
tivateurs de  la  Meuse,  les  engrais  commer- 
ciaux^ que  pas  un  paysan  n'en  voudrait  au- 
jourdhui,   à   quelque   prix  que  ce  fût.   La 
Meuse  possède  les  meilleures  ea*ux  qu'il  soit 
possible   de  trouvqr  ;  malheureusement,  on 
n'en  tire   guère    parti.  La  grande    division 
en  est  la  cause.  Les  associations  syndicales, 
qui,  partout  ailleurs,  rendent  de  si  grands 
services,  ne  sont  presque  pas  employées  dans 
la  Meuse.  Le  nombre  des  localités  ou  de  sem- 
blables associations  ont  été  établies  est  ex- 
trêmement  restreint.   Nous   devons   cepen- 
dant une  mention  spéciale  à  l'une  d'elles,  la 
commune  de  Couppy-le-Petit,  dans  l'arron- 
dissement de  Bar-le-Duc,  qui  pourrait  servir 
de  modèle.  Là,  une  prairie  d'environ  32  hec- 
tares, divisée  eu  plus  de  200  parcelles  qui 
appartiennent  à  plus  de  80  propriétaires  dif- 
férents, a  été  entourée  de  fossés  d'irrigation 
alimentés  par  un  certain  nombre  de  barra- 
ges  en  maçonnerie.  Ce  travail,  admirable- 
ment conduit,  a   donné  une   plus-value   au 
moins  triple  de  ce  qu'il  avait  coûté.  La  plu- 
part _des  vallées,  et  surtout  la  vallée  de  la 
Meuse,  pourraient  être  traitées  de  la  même 
façon,  au  grand  avantage  de  l'agriculture  et 
au  grand  profit  des  populations  qui  entre- 
prendraient ce  travail.   Le  complément  de 
l'irrigation,  c'est  le  drainage  qui,  en  suppri- 
mant l'excès  de    l'humidité  dans  les  sous- 
sols  imperméables,  peut  transformer  en  quel- 
ques années  les  terres  les  plus  rebelles  à  la 
culture.  Le  drainage  commence  à  être  ap- 
précié dans  la  Meuse,  mais  il  n'est  pas  en- 
core assez  pratiqué.  La  propriété  est  extrême- 
ment morcelée  dans  le  département.  Le  bé- 
tail y  est  insuffisant  et  n'est  nullement  en 
rapport  avec  la  quantité  des  terres  arables. 
Les  travaux  des  champs  sont  exécutés  par 
des  chevaux.  La  race  indigène,   rustique, 
énergique,  de  taille  moyenne,  est  parfaite- 
ment apte  à  cet  usage;  malheureusement,  elle 
est  peu  nombreuse,  et  tous  les  ans  on  est 
obligé  d'aller  chercher  des  chevaux  de  la- 
bour en  Belgique  et  en  Allemagne.  L'espèce 
bovine  n'a  pas  de  trait  qui  la  distingue;  elle 
est  presque  exclusivement  représentée  par 
les  vaches;  le  nombre  des  bœufs  est  exces- 
sivement  restreint.   Les   moutons  sont  des 
métis  mérinos  de  petite  taille,  remarquables 
surtout  par  une  grande  rusticité.  L'élevage 
et  l'engraissement  des  porcs  se  font  sur  une 
assez  large  échelle.  Depuis  quelque  temps, 
on   croise   la   race   du  pays   arec  celle  du 
Hampshire. 

La  population  de  la  Meuse  est  essentielle- 
ment agricole.  Parmi  les  habitants  des  cam- 
pagnes, les  uns,  eomme*les  manouvriers,  tra- 
vaillent chez  eux  et  chez  les  autres  ;  d'autres, 
comme  les  cultivateurs,  travaillent  chez  eux, 
uniquement  occupés  des  soins  de  la  ferme. 
Les  premiers,  chose  remarquable,  sont  gé- 
néralement ks  plus  aisés.  Les  habitants  des 
communes  rurales  s'occupent  une  partie  do 
l'année  à  un  grand  nombre  d'industries  par- 
ticulières à  lu  localité  qu'ils  habitent.  Tous 
sont  économes,  actifs  et  intelligents.  Les 
voies  de  communication  sont  en  assez  bon 
état.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg 
traverse  le  département  de  l'ouest  à  l'est, 
dans  sa  partie  méridionale.  D'autres  voies 
secondaires  sont  ou  construites  ou  en  voie 
d'achèvement.  Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin 
côtoie  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg;  ou 
s'occupe  de  canaliser  la  Meuse.  Les  routes 
ordinaires  sont  bien  entretenues.  On  exporto 
des  céréales,  des  bois  de  construction  et  des 
pierres  de  taille  en  France  et  à  l'étranger. 
Les  villages  sont  nombreux;  on  trouve  peu 
de  hameaux  et  de  maisons  isolées.  A  l'est  du 
département,  les  habitations  sont  propres  et 
solidement  construites.  Malheureusement,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  partie  occiden- 
tale. La  faute  u'en  est  pas  tant  aux  hubi- 
tants  qu'à  la  nature  des  matériaux  qu'on  pos- 
sède. Les  foires  et  les  marchés  ont  peu  d  im- 
portance dans  la  Meuse;  la  majeure  partie 
des  affaires  se  traitent  à  domicile. 

L'industrie  manufacturière  est  assez  déve- 
loppée dans  le  département;  elle  est  repré- 
sentée spécialement  par  des  draperies,  des 
soieries,  des  filatures  de  coton  et  de  laine; 
des  fabriques  de  toiles  et  de  coton  ;  des  cris- 
talleries, des  verreries,  des  faïenceries,  des 
poteries,  des  brasseries,  des  tuileries,  de3 
tanneries,  des  teintureries, des  chamoiseries, 
des  carrosseries,  des  papeteries,  des  taillan- 
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deries,  des  fonderies  de  cloches  et  des  ate- 
liers de  construction.  On  y  trouve  des  hauts 
fourneaux,  des  forces  et  des  fonderies  ali1 
mentes  par  160  minières  de  fer  exploitées 
et  produisant  2,34-4,800  quintaux  métriques 
de  minerai  par  an.  Autour  de  Commercy  se 
trouvent  des  carrières  de  pierre  do  taille 
très-renommées.  Les  moulins  et  les  huileries 
donnent  lieu  a  un  mouvement  d'aifaires  très- 
important. 

Les  principaux  aliments  du  commerce 
sont  :  les  grains,  les  fruits,  les  légumes,  les 
chevitux,  les  volailles,  lés  toiles  de  iin  et  de 
chanvre,  les  draps,  les  fers,  les  fontes,  les 
faïences,  les  cristaux,  les  papiers  peints,  les 
charbons,  les  confitures  de  Bar,  les  dragées 
et  les  liqueurs  de  Verdun,  etc. 

MEUSE  (dbpARTEMKNT  DES  BOUCHES-DE- 
LA-),  créé  par  Napoléon  1er.  Il  comprenait  à 
peu  près  le  nord  de  laZélande  et  le  sud  de  la 
Hollande  ;  chef-lieu,  La  Haye  ;  autres  arron- 
dissements :  Dordrecht,  Rotterdam  et  Mid- 
delhamis.  Il  s'étendait  entre  le  département 
du  Zuyderzéeau  N.  et  au  N.-E.,  l'Issel-Supé- 
rieur  à  l'E.,  les  Deux-Nèthes  et  les  Bouches; 
de-1'Escaut  au  S.,  et  la  mer  du  Nord  à  l'O. 

MEUSE  -INFÉRIEURE  (département  de 
la),  division  administrative  du  premier  Em- 
pire français;  chef- lieu  Maastricht.  Formé 
d'une  partie  du  pays  de  Liège  et  de  Gueldre, 
il  était  compris  entre  les  départements  des 
Bouches-du-Rhin,  au  N-,  de  la  Roer  ii  l'E., 
de  l'Ourthe  au  S.,  de  la  Dyle  et  des  Deux- 
Nèthes  à  l'O.  H  était  divisé  en  trois  arron-  : 
dissements  :  Maastricht,  Ruremonde  et  Has- 
selt;  il  est  aujourd'hui  compris  dans  le  Lim- 
bourg  belge  et  le  Limbourg  hollandais. 

MEUSEBACH  (  Charles- Iïartwig-Grégoire, 
baron  de),  littérateur  allemand,  né  prèsd'Ar- 
tern,  comté  de  Mansfeld,  en  1781,  mort  en 
1847.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit, 
il  devint  assesseur  de  chancellerie  à.  Dillam- 
bourg  (1803),  puis  exerça,  dans  la  même  ville, 
la  charge  de  procureur  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque ,  le  gouverneur  du  grand-duché  du 
Bas-Rhin,  Justus  Gruner,  l'appela  à  Trêves 
et  le  nomma  président  du  tribunal  de  cette 
ville,  d'où  il  passa  au  même  titre  à  la  cour 
de  cassation  établie  à  Coblentz.  En  isi9, 
Meusebach  se  rendit  a  Berlin  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  conseiller  à  la  cour  de  révi- 
sion supérieure,  dont  il  devint  par  la  suite 
président.  Déjà  lié  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  éminents,  Goethe,  Hebel,  Tieck, 
Stein  Sehulze,  etc.,  Meusebach  étendit  en- 
core le  cercie  de  ses  relations  dans  la  capi- 
tale de  la  Prusse,  et  y  contracta  de  nouvel- 
les amitiés  avec  Savigny,  Lachmann,  les 
frères  Grimm,  Bettina  d'Arnim,  Hoffmann, 
Massmann,  Haupt,  etc.  Le  contact  de  ces 
personnages  éminents  ne  lit  que  développer 
son  penchant  pour  les  travaux  littéraires. 
■  Doué  d'un  goût  délicat,  d'un  grand  esprit 
d'observation,  de  beaucoup  de  sagacité  et  de 
finesse,  ayant  l'intelligence  de  tous  les  gen- 
res, dit  M.  A.  Maury,  il  avait  entrepris  de 
connaître  à  fond  l'histoire  littéraire  de,  l'Al- 
lemagne, depuis  l'invention  de  l'imprimerie 
jusqu aux  compositions  contemporaines;  les 
moindres  productions  ne  lui  avaient  pas 
échappé,  et  il  voulait  les  posséder  toutes;  il 
affectionnait  surtout  les  auteurs  allemands  du 
xvne  siècle,  dont  plusieurs  étaient  tombés 
dans  l'oubli.  •  11  forma  une  magnifique  bi- 
bliothèque, que  le  gouvernement  prussien 
acheta  après  sa  mort  (1849),  et  se  démit,  en 
1842,  de  ses  fonctions  de  magistrat  pour  pas- 
ser les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa 
propriété  de  Baumgartenbrùok,  près  de 
Potsdam.  Meusebach  a  laissé  une  immense 
quantité  de  notes  et  de  documents  manus- 
crits, de  remarques  grammaticales,  biogra- 
phiques, etc.,  mais  il  u  publié  fort  peu  d  ou- 
vrages. Nous  citerons  de  lui  :  les  Muets  d'Al- 
ban  (Marbourg,  1804);  Esprit  de  mes  écrits 
(Francfort,  1809)  ;  Pour  la  recension  de  la 
grammaire  allemande  publiée  par  J.  Grimm 
(Cassel,  1826),  etc. 

MEUSEL  (Jean-Georges),  érudtt  et  biblio- 
graphe allemand,  né  a  Eyrichshoff,  près  de 
Bainberg  (Franconie),  en  1743,  mort  à  Kr- 
langen  en  1820.  Il  compléta  ses  études  nu  sé- 
minaire philologique  de  Gœttingue.  où  il  prit 
des  leçons  de  lleyne,  puis  passa  quelques 
temps  ù  Halle.  Son  savoir  lui  valut  d'être 
appelé  à  professer  successivement  l'histoire 
à  Erfurt  (1769),  à  Erlangen  (1779),  et  d'être 
nommé  conseiller  aulique  près  la  cour  .de 
Prusse.  On  lui  doit  de  nombreux  écrits,  no- 
tamment :  De  interprelatioue  veterum  poeta- 
rum  (Halle,  17B6,  in-4»)  ;  De  Lucani  Pharsa- 
lia  (1767-1768,  in-4»)  ;  De  prscipuis  commer- 
ciorum  in  Germania  epochis  (Erlangen,  1780, 
in-40);  Bibliotheca  historica  (Leipzig,  1782- 
1804,  u  tom.  en  22  vol.  in-8°),  ouvrage  très- 
estime,  mais  inachevé  ;  Béflexions  sur  les 
nouveaux  ouvrages  historiques  (1769-1778, 
S  vol.  in-8°),  espèce  de  journal  qui  parut  d'a- 
bord a  Altenbourg,  puis  a  Halle;  histoire  de 
France  (Halle,  1771-1776,  4  vol.  in-4o); 
Abrégé  de  cette  histoire  (1775-1779,  5  vol. 
in-8°)  ;  Introduction  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire des  Etats  de  l'Europe,  d'après  le  plan 
de  Gebauer  (Leipzig,  1775,  in-8°);  Diction-, 
vaire  des  artistes  allemands  vivants  (Lemgo, 
1778-1789,  2  vol.  in-8°) ;  A! étanges  concernant 
les  arts  (Erfurt,  1779-1787,  5  vol.  in-8<>),  ex- 
cellent recueil  périodique,  continué  successi- 
vement sous  les  titres  de  Muséum  pour  les 
artistes  et  les  amateurs  (Manheim,  1787-1792, 

si. 
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3  vol.  in-8<>),  de  Nouveau  muséum  (1793-1794, 

4  cah.},  de  Nouveaux  mélanges  (Leipzig, 
1795-1803,  14  cah.),  enfin  sous  celui  d'Archi- 
ves pour  les  artistes  et  les  amateurs  (Dresde, 
1803-1808,  2  vol.  in-8°,  fig.)  ;  Mémoires  pour 
la  science  de  l'histoire  (Augsbourg,  1780-1782, 
2  vol.  in-8°);  Sur  l'empereur  Joseph  II  (Leip- 
zig, 1790,  in-8u)  ;  Littérature  de  la  statistique 
(Leipzig,  1790,  in-8°),  avec  deux  suppléments 
publiés  en  1793  et  1797;  Direction  pour  V his- 
toire de  la  littérature  (1789-1S0O,  in-8°)  ; 
Traité  de  statistique  (1792,  in-S°)  ;  Y  Allema- 
gne savante  (1796-1800,  8  vol.),  avec  sept  vo- 
lumes de  suppléments,  par  le  même  (1803- 
1812),  continuée  par  Ersch  et  Lindner,  ou- 
vrage très-ejtimé ,  analogue  à  celui  de 
Quérnrd,  mais  sur  une  plus  vaste  échelle  ; 
Matériaux  pour  servir  à  [histoire  des  lettres 
et  des  sciences  (1799-1800,  3  vol.  in-8a)  ;  Dic- 
tionnaire des  auteurs  allemands,  morts  de 
1750  à  1800  (1802-1S16,  15  vol.  in-8°).  Outre 
un  grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires, 
et  des  éditions  do  divers  ouvrages,  le  labo- 
rieux et  savant  Meusel  a  traduit  du  grec  la 
Bibliothèque  d'Apollodore  (Halle,  1768,  in-S°) , 
et  du  français  :  les  Dissertations  de  Caylus 
(Altenbourg,  1768-1769,  2  vol.  in-40);  les  Vies 
des  'illustres  Italiens  (Leipzig,  1769-1770, 
in-S0);  Y  Eloge  du  comte  de  Suze,  par  Thomas 
(Erfurt,  1771,  in-8"),  etc. 

MEUSEL  ou  MOEZEL  (Wolfgang),  hébraï- 
sant  et  théologien  protestant.  V.  MÛSSLi. 

MEUSMEIt  (Philippe),  peintre  français,  né 
à  Paris  en  1656,  mort  dans  la  même  ville  en 
1734.  Il  eut  pour  maître  Jacques  Rousseau, 
dont  il  quitta  l'atelier  pour  aller  se  perfec- 
tionner en  Italie.  De  retour  en  France,  il  fut 
employé  à  décorer  des  bâtiments  royaux,  no- 
tamment la  chapelle  de  Versailles.  Pour  des 
motifs  qu'on  ignore,  il  passa  ensuite  en  Alle- 
magne, se  rendit  à  Munich,  mais  fut  rappelé 
en  1701  par  Louis  XIV,  qui  estimait  son  ta- 
lent et  lui  donna  un  logement  au  Louvre. 
L'Académie  de  peinture  l'avait  admis,  l'an- 
née précédente,  au  nombre  de  ses  membres. 
Meusnier  excellait  à  peindre  l'architecture  ; 
il  connaissait  il  fond  la  science  de  la  pers- 
pective et  savait  distribuer  avec  beaucoup 
de  bonheur  les  clairs  et  les  ombres.  —  Son 
fils,  Philippe  Meusnier,  apprit  la  peinture 
sous  la  direction  de  Largillière  et  passa  en 
Angleterre,  où  se  trouvent  plusieurs  tableaux 
de  lui. 

MEUSNIER  (Jean-Baptiste-Marie),  général 
de  division,  géomètre,  physicien  et  mécani- 
cien, né  à  Paris  en  1754,  mort  à  Cassel  Je 
13  juin  1793. 11  entra  de  bonne  heure  dans  le 
génie  militaire,  se  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents, Ses  inventions  ingénieuses,  fut  appelé, 
n'étant  alors  que  lieutenant,  a  faire  partie  de 
l'Académie  des  sciences  (1784),  et  il  avait  at- 
teint le  grade  de  lieutenant-colonel  du  génie 
au  moment  de  la  Révolution.  Il  fut  chargé 
en  1790  d'établir  des  lignes  de  signaux  sur 
nos  côtes  et  frontières,  et  contribua  sous  le 
le  ministère  de  Servan,  en  1792,  à  l'organi- 
sation des  armées  républicaines.  Nommé  gé- 
néral de  division  eh  1792,  il  se  fit  remarquer 
en  1793  par  sa  belle  défense  du  fort  Kœnig- 
stein  contre  une  armée  prussienne.  Il  fut  fait 
prisonnier  et  échangé  presque  aussitôt;  la 
même  année,  il  fut  chargé  de  défendre  Cas- 
sel,  eut,  pendant  une  attaque,  la  cuisse  em- 
portée par  un  boulet  de  canon,  et  mourut  des 
suites  de  Sa  terrible  blessure.  Le  général 
Meusnier  s'était  fait  connaître  par  divers 
Mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  par  quelques  inven- 
tions utiles  :  c'est  lui  qui  imagina  la  machine 
ingénieuse  pour  la  gravure  en  taille-douce 
des  assignats,  ainsi  que  les  lampes  dont  Quin- 
quet  s'est  attribué  l'invention  ;  il  inventa  une 
machine  pour  dessaler  l'eau  de  mer  en  la  dis- 
tillant dans  le  vide,  une  autre  pour  mesurer 
la  force  de  résistance  des  étoffes  employées 
pour  les  aérostats,  et  proposa  divers  perfec- 
tionnements pour  les  ballons,  qu'il  croyait 
pouvoir  servir  a  des  voyages  de  long  cours; 
enfin,  il  a  laissé  en  mathématiques  une  décou- 
verte qui,  quoique  très-restreinte,  lui  assure 
l'immortalité.  Nous  voulons  parier  du  théo- 
rème sur  la  courbure  des  surfaces,  qui  porte 
son  nom. 

Mciimiicr  (théorème  de).  Cet  important 
théorème  établit  une  relation  simple  et  re- 
marquable entre  les  courbures  des  sections 
obliques  faites  dans  une  surface  et  celles  des 
sections  normales.  Le  rayon  de  courbure 
d'une  section  oblique  est  la  projection  ur  les 
plan  de  cette  section  du  rayon  de  courbure 
île  la  section  normale  faite  par  le  plan  mené 
par  la  même  tangente  à  la  surface,  de  sorte 
que,  si  l'on  imagine  la  sphère  ayant  pour  grand 
cercle  le  cercle  de  courbure  d'une  section 
normale,  un  plan  quelconque  mené  par  la  tan- 
gente à  la  section  normale  coupera  cette 
sphère  suivant  le  cercle  osculateur  à  la  sec- 
tion oblique  qu'il  déterminera  en  même  temps 
dans  la  surface.  Ce  remarquable  théorème 
complétait  la  théorie  d'Euler  sur  les  courbu- 
res des  sections  normales  faites  en  un  même 
point  dans  une  surface.  Pour  le  démontrer, 
rapportons  la  surface  à  sa  normale  prise  pour 
axe  des  s  et  à  deux  tangentes  perpendicu- 
laires l'une  sur  l'autre,  prises  pour  axes  des 
x  et  des  y,  et  cherchons  le  rayon  de  courbure 
d'une  section  faite  par  un  plan  quelconque 
s  =  tyax,  passant  par  l'axe  des  y.  L'équation 
de  la  solution,  rapportée  à  l'axe  des  y  et  à  la 
trace  ox'  du  plan  sécant  sur  le  plan  des  xz, 
s'obtiendra  en  remplaçant  dans  celle  de  la 
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surface  x  par  x  cos  a,  y  par  y'  et  z  par  x'  sin  o  ; 
soit  donc  : 

z  =  -  rx*  +  sxy  +  -  (y*  +  P 
2  s 

l'équation  de  la  surface  P  désignant  un  en- 
semble de  termes  où  a;  et  y  entrent  à  des  de- 
grés supérieurs  au  second,  l'équation  de  la 
section  rapportée  dans  son  plan  aux  axes  in- 
diqués plus  haut  sera 

œ'sina  =  -  rx"cos*a  +  sÏEVCOSo+  ~~  'ï"  +•  P«> 

Pt  désignant  le  résultat  de  la  substitution  de 
y'  et  de  aj'cosa  a  y  et  à  x  dans  P. 

Le  rayon  de  courbure  de   cette  courbe  à 
l'origine  sera 
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b+ŒÏÏ 


dy'. 

/  d'x'  \ 

Wv. 

or  (  -7-7  )    sera  identiquement  nul ,  l'axe  des 

\dy'/. 
y'  étant  tangentà  la  courbeà  l'origine  ;  quant  à 

(d'x'  \ 
-ry,  )     pour  l'avoir,  il  faudra  dériver  deux 

fois  l'équation 

l'sina  =  -  i'i"cos'o  +  sx'y'coSo.  +  -  ty"  -\-  P, 

dx' 
et  faire  ensuite  x',y'  et  —  nuls.  Or,  la  pre- 
mière dérivation  donne 

dx'  dxr  dyT 

-7-;sina=  rarcos'a-r-r  +  w'cosa-r-r 
dy'  dy'  dx' 

+  sx'cos*  +  ty'  +  P\, 

P',  désignant  un  ensemble  de  termes  conte- 
nant encore  chacun  au  moins  deux  facteurs 
qu'il  faudra  linalement  supposer  nuls  ;  la  se- 
conde dérivation  donnera 


dy 

ldx" 


d'x1   .  ,    /dx'y    , 

+  «  C0Sa^7  +  s  C0Sa  âp  +  '  +  P"« 

P"!  désignant  un  ensemble  de  termes  dont 
chacun  contiendra  encore  au  moins  un  fac- 
teur qui  devra  être  fait  égal  à  zéro. 

En  introduisant  dans  cette  dernière  équa- 
dx' 
tion  les  hypothèses  y'  =  0  et-r-j  =  0  ,  il  res- 


tera 


On   aura 
cherché 


donc 


d'x'        t 

dy"      sina' 

pour  le  rayon  de  courbure 


R  = 


sina 


Si  l'on   fait   dans 


t 

cette 


dernière    formule 


a  =  —,  on  aura  le  rayon  de  courbure  de  la 
section  normale 


On  voit  donc  que 
1    _ 

R  =  »■  sina, 

c'est-à-dire  que  le  rayon  de  courbure  de  la 
section  oblique  est  la  projection  sur  le  plan 
de  cette  section  du  rayon  de  courbure  de  la 
section  normale. 

MEUSNIER  (MATHIEU-),  sculpteur  fran- 
çais. V.  Mathiku-Meusnier. 

MEUSNIER  DE  QUERLON  (Anne-Gabriel), 
littérateur  français,  né  à  Nantes  en  1702, 
mort  à  Paris  en  1780.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  à  Paris,  il  se  fit  inscrire 
au  barreau.de  cette  ville  (1723);  mais  il  re- 
nonça bientôt  à  la  profession  d  avocat,  obtint 
une  modeste  place  à  la  Bibliothèque  royale 
(1727),  put,  grâce  à  cet  emploi,  s  adonner  à 
son  goût  pour  la  culture  des  lettres,  devint 
successivement  rédacteur  de  la  Gazette  de 
France,  du  Journal  économique  (1751),  du 
Journal  étranger,  fonda  en  1752  les  Affi- 
ches de  province,  dont  il  fit  un  recueil  litté- 
raire qui  obtint  beaucoup  de  succès,  et  resta 
jusqu'à  un  âge  avancé  aux  gages  des  libraires. 
Le  financier  Beaujon,  sur  la  recommanda- 
tion de  Mercier  de  Saint-Léger,  le  prit  pour 
bibliothécaire,  lui  donna  un  logement  dans 
son  hôtel,  et,  vers  la  même  époque,  le  ministre 
Maurepas  lui  accorda  une  pension.  •  Meus- 
nier joignait,  dit  M.  Louisy,  une  instruction 
solide  i  des  connaissances  variées;  il  pensait 
avec  plus  de  finesse  que  de  force,  et  il  écri- 
vait avec  plus  de  jugement  et  de  pureté  que 
de  goût  et  d'élégance.  »  Parmi  ses  écrits, 
assez  nombreux,  nous  citerons  :  les  Soupers 
de  Daphné  et  les  dortoirs  de  Lacéilémone, 
anecdotes  grecques  (Oxford,  1740),  satire  des 
soupers  donnés  par  de  hauts  personnages  ; 
Code  lyrique,  ou  Ilèglement  pour  l'Opéra  de 
Paris  (1743,  in-4°);  Testament  littéraire  de 
l'abbé  Desfontaines  (La  Haye,  1746),  dans  le- 
quel il  critique  la  réception  de  Voltaire  à 
1  Académie;  Psaphion  ou  la  Courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique  (Londres,  1748); 
le  Jtoman  du  jour,  pour  servir  à  l'histoire  du 
siècle  (1754,  2  vol.  in  -12);  Mémoires  de 
M.  de  *'*,pour  servir  à  l'histoire  du  xvne  siè- 
cle (1759,  2  vol.),  ouvrage  intéressant;  les 
Impostures  innocentes  (1761),  recueil  de  mor- 
ceaux littéraires;  Journal  historique  de   la 


campagne  de  Dantzig  en  1734  (1761),  etc.  On 
lui  doit,  en  outre,  une  traduction  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline  (1771-1781),  et  il  u  publié  _ 
comme  éditeur  un  grand  nombre  d'ouvrages- 
divers. 

MEUSY  (Nicolas),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Villersexel  (Franche-Comté)  en 
1734,  mort  vicaire  à  Rupt,  dans  la  même  pro- 
vince, en  1772.  On  a  de  cet  ecclésiastique 
deux  ouvrages  estimés  :  le  Code  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs  (Paris,  1770,  2  vol,  in- 12), 
recueil  des  principales  ordonnances  royales 
touchant  la  religion,  et  le  Catéchisme  histo- 
rique (Vesoul,  1770),  souvent  réédité. 

MEUTE  s.  f.  .(meu-te.  —La  plupart  des 
étyraologistes  regardent  ce  mot  comme  un 
substantif  formé  du  féminin  du  participe  la- 
tin motus  et  signifiant  chose  mue,  expédition, 
partie  de  chasse,  meute.  Cependant  Dolâtre 
le  tire  de  l'italien  muta,  rechange,  attelage 
de  chevaux,  du  latin  mutare,  changer,  qu'il 
rapporte  à  la  même  racine  que  le  latin  moveo, 
savoir  :  la  racine  sabscrite  may,  aller,  s'agi- 
ter, mouvoir.  On  écrivait  autrefois  muete,  et 
c'est  ainsi  qu'un  rendez-vous  de  chasse,  dit 
de  la  Muete  ou  Meute,  est  devenu  le  château 
de  la  Muette),  Véner.  Troupe  de  chiens  dres- 
sés pour  chasser  le  gros  gibier  :  On  ne  peut 
appeler  meute  la  'réunion  de  moins  de  dix 
chiens,  (E.  Chapus.) 

Les  deux  chevreuils,  lancés  et  quittés  tour  &  tour, 
Fatiguent  la  meute  obstinée. 

La  Fontaine. 

'Il  Troupe  de  cerfs.  Il  Gîte  :  La  meute  du  liè- 
vre, il  Clefs  de  meute  ou  Chefs  de  meule,  Chiens 
les  meilleurs  d'une  meute,  ceux  qui  servent 
à  diriger,  à  redresser  les  autres. 

—  Par  ext.  Troupe,  ramassis  d'individus 
méprisables  ou  dangereux  :  Un  conquérant 
est  toujours  suivi  d'une  meutk  d'ambitieux. 
(Boiste.)  Albert  /cr  désignait  les  Suisses  in- 
surgés par  le  nom  de  vile  meute  de  rustauds, 
(Bignon.) 

—  A  signifié  Emeute,  sédition,  guerre. 

—  Comm,  Syn.  de  moquette. 

—  Oisell.  Oiseau  que  l'on  attache  près  d'un 
filet  pour  servir  d'appeau. 

—  Encycl.  Une  meute  doit  se  composer  au 
moins  d'une  harde,  c'est-à'-dire  d'une  troupe 
de  10  à  20  chiens.  On  ne  peut  appeler  meute 
la  réunion  de  inoins  de  10  chiens;  mais  avec 
ce  nombre,  si  les  animaux  sontde  même  pied, 
bien  criants  ,  sages  et  collés  à  la  voie,  on 
peut  chasser  et  prendre  un  animal  aussi  bien 
qu'avec  80  chiens  médiocres.  D'ailleurs,  les 
écrivains  qui  s'occupent  de  chasse  sont  d'a- 
vis que  les  meutes  trop  nombreuses  sont  mal- 
aisées à  contenir  et  à  tenir  ameutées  :  25  a. 
30  chiens  sont  suffisants,  excepté  pour  for- 
cer le  sanglier,  parce  que  celui-ci  tient  tête 
et  se  défend,  ce  qui  exige  un  plus  grand 
nombre  de  chiens. 

La  meule  doit  se  composer  de  chiens  de 
même  race  et,  autant  que  possible,  de  même 
taille.  Les  chiens  doivent  être  plus  grands 
pour  le  cerf  et  pour  le  sanglier  que  pour  le 
lièvre.  «Tout  veneur  qui  désire  posséder  une 
bonne  meute,  dit  P.  Joigneaux.  tiendra  car- 
dessus  tout  à  ne  conserver  que  des  chiens 
sages,  de  haut  nez,  criant  bien  et  surtout  de 
même  pied,  afin  qu'au  lancé  ou  dans  un  à- 
vue  toute  la  meute  ne  forme  qu'un  groupe 
compacte,  semblable  h  un  troupeau  de  mou-  " 
tons  en  fuite.  Pour  atteindre  ce  résultat,  le 
chef  d'équipage  réformera  sans  pitié  tout 
chien  ou  trop  vite  ou  trop  lent,  quelque  qua- 
lité qu'on  lui  reconnaisse;  à  plus  forte  raison 
se  .défera-t-il  des  mauvais  chiens  capables 
d'égarer  le  reste  de  sa  meute.  • 

Le  chasseur  doit  adopter,  selon  le  pays  et 
le  gibier  qui  s'y  rencontre,  les  races  les  plus 
propres  à  ce  pays  et  à  ce  gibier.  Ainsi,  en 
Angleterre,  ou  le  pays  est  découvert,  les 
meutes  -sont  peu  bruyantes;  mais  dans  nos 
contrées  boisées  et  accidentées ,  les  fox- 
hounds  ou  chiens  anglais  ne  sauraient  con- 
venir; la  nature  a  fourni  la  gorge  à  nos  ani- 
maux. Par  des  raisons  analogues,  dans  les 
pays  de  plaines,  sur  les  terrains  secs  et  fa- 
ciles, les  meutes  se  composeront  de  chiens  de 
taille  moyenne;  tandis  que  dans  les  pays 
couverts  "de  bois,  de  fourrés,  d'ajoncs  et  de 
grandes  bruyères,  les  chiens  de  haute  taille 
peuvent  seuls  galoper  aisément. 

«  On  divise  les  chiens  en  plusieurs  grou- 
pes, dit  Joigneaux;  chacun  a  sa  tâche  et  sa 
spécialité.  Dans  un  équipage,  terme  général 
qui  comprend  l'ensemble  des  chiens  aussi 
bien  que  le  personnel  et  le  matériel  employés 
à  la  chasse,  en  première  ligne  se  place  le 
limier,  chargé  de  préparer  la  besogne  à  la 
meute,  de  détourner  l'animal  qu'on  veut  chas- 
ser et  d'indiquer^dans  quelle  partie  de  la  fo- 
rêt la  bête  est  rembuchée.  Ensuite  vient  la 
meute,  que  l'on  amène  et  découplé  sur  la 
brisée  que  le  piqueur,  garde  ou  valet  do 
chiens  a  placée  en  faisant  le  bois  sur  lo 
chemin,  pour  désigner  la  rentrée  de  l'animal 
dans  l'enceinte.  De  là  est  venue  l'expression 
«  frapper  aux  brisées,  1  pour  désigner  l'ac- 
tion de  découpler  la  meute.  Enfin  les  relais 
sont  une  autre  partie  de  l'équipage  et  se  com- 
posent généralement  des  meilleurs  chiens,  si- 
non des  plus  vites,  et  qui  viennent  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  l'attaque  et  hâter 
le  dénoûment  de  l'hallali. .La  meute,  aujour- 
d'hui, joue  le  principal  rôle;  car  l'usage  des 
relais  est  tombé  en  désuétude,  et  presque 
tous   les  veneurs   chassent   maintenant   do 
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m««/e  à  mort,  c'est-à-dire  sans  relais,  laissant 
aux  chiens  qui  ont  lancé  l'animal  le  mérite 
de  le  prendre  sans  aucun  auxiliaire,  »  Dans 
ISs  meutes,  il  y  a  des  chiens  qu'on  appelle 
clefs  ou  chefs  de  meute,  parce  que,  plus  ex- 
périmentés que  les  autres,  ils  les  redressent 
dans  leurs  écarts  et  les  dirigent.  Ces  chefs 
de  meute  atteignent  souvent  des  prix  élevés. 
MEUZIN,  petite  rivière  de  France,  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or.  Elle  se  forme 
près  du  village  de  Meuiiley,  canton  de  Nuits, 
par  la  jonction  du  ruisseau  de  l'étang  de  Vergy 
et  du  Recordon,  coule  d'abord  à  l'E.,  passe  à 
Nuits  et  se  jette  dans  la  Dheure,  sur  la  li- 
mite des  départements  de  ta  Côte-d'Or  et  de 
Saône-et-Loire,  après  un  cours  de  42  kilom. 

MEVANIA,  nom  ancien  de  Bevagna,  ville 
d'Italie. 

MÉVÉLÉVITE  s.  m.  (mé-vé-Ié-vi-te).  Syn. 

de  MEVLÉV1TE. 

MÉVENDRE  v.  a.  ou  tr.  (mé-van-dre  —  du 
préf.  me,  et  de  vendre).  Vendre  à  vil  prix  : 
Ce  marchand  A  mévendu  plusieurs  parties  de 
son  fonds.  (Acad.) 

—  Absol,  :  Il  y  a  des  moments  où  l'on  se  voit 
forcé  de  mévendris. 

MÉVENDU,  UE  (mé-van-du)  part,  passé  du 
v,  Mévendre.  Vendu  au-dessous  de  son  prix  : 
Marchandises  mévendues. 

MÉVENIR  v.  n.  ou  intr.  (mé-ve-nir  —  du 
préf.  ma,  et  de  venir).  Arriver  malheur  : 
.    .    .    Quelle  apparence 
Qu'il  en  mévienne,  en  effet,  moi  présent? 

La  Fontaine. 
MÉVENTE  s.  f.  (mé-van-te  —  rad.  méoen- 
dre).  Vente  à  vil  prix.  Il  Absence  de  vente, 
Stagnation  dans  les  affaires  de  vente  :  Mal- 
gré la  saison  qui  parait  favorable,  tous  les 
marchands  se  plaignent  de  la  mévente.  Le 
préjugé  sur  l'accaparement  arrête  la  spécula- 
tion et  le  commerce;  il  cause  la  stagnation  et 
la  méventk.  (J.  Garnier.) 

MEVLÉVI  s.  m.  (mè-vlé-vi).  Hist.  relig. 
Ordre  religieux  mahométan,  fondé,  en  1213 
par  le  cheik  Djélal-Uddinn-Mevlana. 

MEVLÉVITE  s.  m.  (mè-v!é-vi-te  —  rad. 
nicvlévi).  Derviche  de  l'ordre  appelé  meviévi. 

MEWLOUD  s.  m.  (meu-loud).  Hist.  relig. 
Fête  musulmane,  instituée  en  1588,  en  mé- 
moire de  la  naissance  de  Mahomet. 

MliXIA  ou  MESSIE  (Pierre),  écrivain  espa- 
gnol, né  à  Séville  en  1496,  mort  en  1552.  Il 
attira  par  ses  travaux  l'attention  de  Charles- 
Quint,  qui  le  nomma  son  historiographe.  On 
a  de  lui  :  Silva  de  varias  lecciones  (Séville, 
1542,  jn-4<>),  traduit  en  français  par  Cl.  Gru- 
get,  sous  le  titre  :  Diverses  leçons  de  Pierre 
Messie  (1572),  compilation  indigeste,  qui  rap- 
pelle les  A'uits  attiques  d'Aulu-Gelle,  et  dans 
laquelle  Mexia  a  entremêlé  de  traits  d'his- 
toire et  de  réflexions  morales  des  disserta- 
tions soi-disant  scientifiques;  Historia  impé- 
rial y  çesarca  desde  Julio  Cesare  hasta  Muaji- 
miliano  (Séville,  1546,  in-l'ol.),  plusieurs  fois 
rééditée,  bien  qu'elle  ait  peu  de  valeur;  Col- 
loques (Séville,  1547),  recueil  de  sept  dialo- 
gues qui  roulent  sur  la  médecine  et  les  mé- 
decins, sur  les  causes  du  tonnerre,  des  trem- 
blements de  terre,  les  disputes  des  philoso- 
phes, etc.,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par 
Gruget,  sous  le  titre  de  Sept  dialogues  (1571). 

MEXICAIN,  AINE  s.  et  adj.  (mè-ksi-kain, 
è-ne).  Géogr.  Habitant  du  Mexique;  qui  ap- 
partient au  Mexique  ou  à  ses  habitants  ;  Les 
Mexicains.  Une  Mkxicaine.  L'armée  mexi- 
caine. 

—  s.  m.  Pbilol.  Langue  des  anciens  Aztè- 
ques. 

—  Erpét.  Espèce  de  serpent  du  Mexique. 

—  s.  f.  Comm.  Etoffe  de  soie  ornée  de  des- 
sins de  très-petites  dimensions,  que  l'on  em- 
ployait, au  dernier  siècle,  pour  la  confection 
des  robes  de  femmes  :  Les  mexicaines  étaient 
des  pompadours  traités  en  miniature.  (Le- 
guidre.) 

MEXICO  (Etat  de),  un  des  Etats  de  la  con- 
fédération mexicaine,  entre  18°  20  et  21 020'  de 
lat.  N.,  et  100°  30'  et  102»  40'  de  long.  O.; 
borné  par  les  Etats  de  Queretaro  au  N.,  de  là* 
Puebla  et  de  Vera-Cruz  à  l'E.,  de  Guerrero 
au  S.  et  de  Mechoacan  à  l'O.  ;  520  kilom.  sur 
210;  1,012,554  hab.  Ch.-l.,  Toluca.  Il  est  tra- 
versé par  différentes  chaînes  de  la  Cordil- 
lère. Les  principales  sont  :  la  sierra  Nevada, 
la  sierra  de  Azuseo,  qui  détermine  une  partie 
de  la  vallée  de  Mexico ,  et  la  sierra  de  Za- 
cuatlipan,  une  de  celles  qui  forment  la  vallée 
de  Toluca  et  à  laquelle  appartient  le  Navado 
de  Toluca.  Il  est  arrosé  par  la  Lerma  ,  le 
Tula,  le  Mextlan,  le  Quejalapa  et  le  Maeura- 
que.;  Le  sol  est  varié.  Dans  les  hautes  parties 
de  l'intérieur,  il  est  en  général  stérile  et  re- 
couvert de  croûtes  de  sel,  à  l'augmentation 
desquelles  ont  contribué  beaucoup  la  destruc- 
tion des  forêts  et  le  dessèchement  des  lacs  ; 
la  vallée  de  Mexico  elle-même  n'offre  pas 
une  si  belle  végétation  qu'autrefois.  Toute- 
tois,  la  fécondité  se  montre  dans  les  cantons 
arrosés  et  même  ou  voit,  dans  la  vallée  de 
Toluca,  sur  les  bords  de  la  Lerma,  de  super- 
bes plantations  d'agaves.  Dans  les  parties  un 
peu  basses,  le  terrain  est  gras  et  très- fertile. 
La  côte  est  sablonneuse  et  stérile  sur  divers 
points  et  productive  dans  d'autres,  surtout 
en  excellent  coton.  Les  bananes  et  le  manioc 
ne  sont  récoltés  que  dans  les  vallées  du  ver- 
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sant  S.-O.  de  la  Cordillère  d'Anahuac:  le 
maïs,  le  blé,  l'orge  et  les  autres  céréales  d  Eu- 
rope réussissent  partout.  Dans  les  parties 
élevées,  on  recueille  aussi  en  abondance  tou- 
tes sortes  de  fruits  d'Europe;  la  canne  à  su- 
cre vient  surtout  à  l'O.  de  Toluca  et  au  S.  de 
Cuernavaca,  dans  les  plaines  de  Saint-Ga- 
briel. L'Etat  de  Mexico  renferme  plusieurs 
lacs,  dont  les  principaux  sont  :  les  cinq  lacs 
de  la  vallée  de  Mexico;  ceux  de  Tezcuco,  de 
Chalco,  de  Xochimilco;  de  San-Christobal  et 
de  Zunipango,  et  les  lacs  de  Mestitlan  et  de 
Lerma.  Il  y  a  plusieurs  mines  en  exploita- 
tion. Les  principales  sont  celles  de  Pachaca, 
de  Real-del-Monte,  de  Santa-Rosa,  de  Zim- 
pan,  de  Moro,  de  Sultepec  et  de  Temascalte- 
pec;  elles  envoient  actuellement  à  la  mon- 
naie de-Mexico  4,163,621  pesos  d'or  et  d'ar- 
gent. L'Etat  de  Mexico  est  partagé  en  neuf 
districts,  qui  sont  les  suivants  :  Huezutla, 
Tula,  Tulaneingo,  Tezcuco,  Tlalnepantla,  To- 
luca, Cuernavaca,  Cuauntla  et  Sultepec;  ils 
se  subdivisent  en  33  partidos.  L'Etat  compte 
8  cités,  15  villes,  1,181  pueblos,  561  haciendas, 
1,033  ranchos  et  184  cures. 

Dans  l'Etat  de  Mexico  se  trouve  enclavé 
le  district  fédéral  de  Mexico,  dont  le  chef- 
lieu  est  Mexico,  et  comprenant  la  capitale  de 
la  république  et  sa  banlieue,  formant  une 
population  d'environ  300,000  hab. 

MEXICO,  capitale  de  la  république  mexi- 
caine et  ch.-l.  du  district  fédéral  de  Mexico, 
sur  le  plateau  de  son  nom,  près  de  la  rive  oc- 
cidentale du  lac  Tezcuco,  à  220   kilom.   du 
golfe  du  Mexique,  à  26^  kilom.  de  l'océan  Pa- 
cifique, par  19025'  de  latit.  N.  et  1010  25'  de 
longit.  O.  ;    205,000   hab.   Siège  du  congrès 
mexicain,  résidence  du  président  et  des  au- 
torités supérieures  de  la  république;  arche- 
vêché métropolitain  du  Mexique;  université, 
bibliothèque;- école  de  médecine,  école  des 
mines  avec  observatoire  et  musée  de  miné- 
ralogie ;  séminaire ,  collèges;  Académie  des 
beaux-arts  et  de  l'agriculture;  jardin  bota- 
nique ;  société  de  géographie  et  de  statistique  ; 
imprimerie  nationale  fondée  en  1550;  théâ- 
tres; manufacture  de  cigares  de  l'Etat;  fabri- 
ques de  toiles  de  coton,  de  tabac,  de  savon, 
de  passementerie,  de  bijouterie,  d'orfèvrerie, 
d'ouvrages  en  bois,  en  os  poli,  de  sellerie  et 
de  carrosserie  ;  moulins  à  huile  ;   fabrication 
de  sucre  et  de  jus  de  canne.  La  fabrication 
de  la  poudre  que  demande  l'exploitation  des 
mines  est  favorisée  par  l'abondance  du  nitrate 
de  potasse  et  du  soufre  dans  presque  tout 
l'intérieur  du  pays.  Cette  ville  est  le  centre 
où  se  réunissent  les  productions  agricoles, 
industrielles  et  minières  d'une  grande  partie 
du  Mexique  ;  aussi  son  commerce,  aujourd'hui 
restreint  par  suite  des  troubles  civils  et  des 
guerres  qui  viennent  de  désoler  cette  con- 
trée,  paralt-ii  appelé  à  un  brillant  avenir. 
Les  articles  d'exportation  consistent  en  bois 
de  teinture,  poivre,  piment,  peaux   brutes, 
cacao,  café,  cochenille,  indigo,  jalap,  salse- 
pareille, vanille;  les  principaux  objets  d'im- 
portation sont  les    armes,  les  boissons,  les 
articles  de  Paris,  le  papier,  la  verrerie,  gan- 
terie, parfumerie,  tissus  de  toute,  sorte,  mer- 
cerie, porcelaine,  soies  teintes,  etc. 

Sur  le  dosmême  dugrand  plateau  mexicain, 
une  chaîne  de  montagnes  porphyriques  en- 
ferme un  bassin  ovale,  dont  le  fond  est  géné- 
ralement élevé  de  2,277  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Cinq  lacs  remplissent'  le 
milieu  de  ce  bassin.  Au  nord  des  lacs  unis  de 
Xochimilco  et  de  Chalco,  dans  la  partie  orien- 
tale de  celui  de  Tezcuco,  qui  a   1S0  kilom. 
carrés,  s'élevait  l'ancienne  ville  de  Mexico, 
qui  fut  fondée   en  1325  par   les   Aztèques. 
Cortez  la  prit  en    1521,  après   un  siège  de 
soixante-quinze  jours  et  un  carnage  horrible 
des  habitants.  On  y  arrivait  par  des  chaus- 
sées  construites    sur  des   bas-fonds.   «  Les 
villes   et  les  villages   nombreux   construits 
dans  l'un  et  l'autre  des  deux  lacs,  écrivait 
Fernand  Cortez  à  Charles-Quint,   font  leur 
commerce  par  des  canots  sans  passer  par 
la  terre  ferme.  La  grande  ville  de  Tenoeh- 
titlan  (ancien  nom  de  Mexico)  est  fondée  au 
milieu  du  lac  Salé,  qui  a  ses  marées  comme 
la  mer;  depuis  la  ville  jusqu'à  la  terre  ferme 
il  y  a  deux  lieues,"  de  quelque  côté  qu'on  y 
veuille  entrer.   Quatre  digues  mènent  à   la 
ville;  elles  sont  faites  à  mains  d'hommes,  et 
ont  la  largeur  de  deux  lances.  La  ville  est 
grande  comme  Séville  ou  Cordoue.  Les  prin- 
cipales rues  sont  très-larges  ;  quelques-unes 
sont  occupées,  dans  la  moitié  de  leur  largeur, 
par  des  canaux  sur  lesquels  on  a  jeté  des 
ponts  en"  bois  très-bien  faits,  assez  larges 
pour  que  dix  hommes  à  cheval  y  passent  de 
front.  Le  marché,  deux  fois  grand  comme 
celui  de  Séville,  est  entouré  d'un  portique 
immense,  sous  lequel  on  expose  toutes  sortes 
de  marchandises,  des  ornements  en  or,  en 
argent,  en  plomb,  en  élain,  en  pierres  fines, 
en  os,  en  coquilles  et  en  plumes,  ainsi  que  de 
la  faïence,  des  cuirs  et  du  coton  iilé.  On  y 
trouve  des  pierres  coupées,  des  tuiles,   du 
bois  de  charpente.  Il  y  a  des  ruelles  pour  le 
gibier,  d'autres  pour  les  légumes  et  les  objets 
de  jardinage;  il  y  a  des  maisons  où  des  bar- 
biers rasent  la  tête  avec  des  rasoirs  faits  en 
obsidienne;  il  y  a  des  maisons  où  se  vendent 
des  médicaments,  comme  dans  nos  boutiques 
de  pharmacien  ;  il  y  a  des  maisons  où  l'on 
donne  à  manger  et  à  boire  pour  de  l'argent. 
Les  marchés  offrent  un  si  grand  nombre  d'ob- 
jets, que  je  ne  les  saurais  nommer  à  Votre 
Majesté.   Pour  éviter  la   confusion,  chaque 
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genre  de  marchandise  se  vend  dans  une 
ruelle  séparée.  Au  milieu  de  la  grande  place 
est  une  maison  que  j'appellerai  ï'Audiencia, 
où  sont  constamment  assises  dix  ou  douze 
personnes,  dont  la  fonction  est  de  juger  les 
disputes  qui  ont  lieu  à  cause  de  la  vente  des 
marchandises.  Il  y  a  d'autres  fonctionnaires 
qui  se  tiennent  constamment  au  milieu  même 
de  la  foule,  pour  voir  si  l'on  vend  à  juste 
prix  ;  on  en  a  vu  briser  de  fausses  mesures 
qu'ils  avaient  saisies  aux  marchands.  »  , 

Cortez  parle  ailleurs  des  conduites  en  plomb 
par  lesquelles  l'eau  douce  était  amenée  dans 
la  ville  en  longeant  les  chaussées.  11  décrit 
aussi  les  nombreuses  maisons  que  Montezuma 
possédait  dans  l'intérieur  et  aux  environs  de 
la  ville,  toutes  remplies  de  choses  rares  et 
précieuses.  Quatre  ans  après  la  prise  de 
Mexico,  la  ville  était  rebâtie  par  Cortez  à  peu 
près  comme  elle  l'est  à  présent.  Mais  la  nou- 
velle ville  n'a  rien  de  l'ancienne  :  les  canaux 
sont  devenus  des  rues  pavées;  aux  téocalis 
ont  succédé  des  églises  chrétiennes,  et  sur 
l'emplacement  des  palais  des  rois  se  sont 
élevées  les  habitations  des  conquérants  et  des 
marchands  qui  vinrent  s'y  fixer. 

La  cité  actuelle,  quoique  située  à  la  même 
place ,    se    trouve    en    terre    ferme ,    et    à 
4,500  mètres  des  anciens  lacs,  qui  se  sont  ré- 
trécis. Ce  changement  de  situation  n'est  pas 
venu  seulement  de  la  diminution  naturelle  des 
eaux  ;  il  a  été  provoqué  par  la  destruction  des 
arbres  qui  les  ombrageaient  et  qui  ont  été 
employés  par  les  Européens  aux  constructions 
nouvelles  et  aux  pilotis  sur  lesquels  les  édi- 
fices sont  bâtis  ;  il  a   été  surtout  hâté   par 
la  construction  d'un  canal  commencé  en  1607, 
et  dans  lequel  s'écoulent  les  eaux  des  lacs 
de  Zunipango  et  de  San-Christobal.  En  dé- 
truisant les  arbres/les  Espagnols  ont  contri- 
bué ii  la  diminution  de  la  fertilité  du  sol  ; 
dans   beaucoup    d'endroits,  la  verdure    est 
remplacée    par   des   efflorescences    salines. 
M.  Virlet  d'Aoust,  dans  un  mémoire  Sur  les 
différents  degrés  de  salure  de  certains  lacs  du 
Mexique,  attribue  la  cause  principale  de  la 
stérilité   des  terres  basses  qui  environnent 
Mexico  au  phénomène  de  la  capillarité,  la- 
quelle y  amène  en  excès  les  sels  (carbonate, 
sulfate,  hydrocarbonate   de  soude)  que  con- 
tiennent les  eaux  salées  du  lac  de  Tezcuco. 
Le  dessèchement  des  lacs  se  continue  par  le 
canal  d'écoulement  qu'on  a  Ouvert  à  travers 
les  montagnes  de  Sincoe,  afin  de  garantir  la 
ville  des  inondations.  Le  sol  est  encore  mou- 
vant dans  plusieurs  endroits,  et  quelques  bâ- 
timents se  sont  enfoncés  de  plus  de  1  mètre. 
La  ville  de  Mexico  a  la  forme  d'un  carré  et 
n'a  ni  portes  ni  remparts.  Les  rues,  orientées 
aux  quatre  points  cardinaux  et  parfaitement 
alignées,  laissent  apercevoir  partout,  à  leur 
extrémité,  la  chaîne  de  montagnes  dont  la 
vallée  est  ceinte  j  elles  sont  bien  pavées  et 
bordées  de  trottoirs.  Les  maisons,  générale- 
ment peu  élevées,  sont  à  terrasses  et  admira- 
blement construites.  Les  murs  sont  épais  et 
généralementsurmontésd'une  large  corniche. 
Des  niches,  enjolivées  d'arabesques  et  meu- 
blées d'une  statue  de  saint  ou  de  la  Vierge, 
ornent  les  encoignures.  Le  toit,  chargé  d'une 
épaisse  et   lourde   couche   de   terre  glaise, 
prête  à  la  bâtisse  un  appui  contre  les  trem- 
blements de  terre,  si  fréquents  sur  les  hau- 
teurs. Cesjnaisons  sont  peintes  de  couleurs 
assez  crues,  où  le  jaune  est  en  faveur.  Les 
encadrements   sont   blancs   invariablement. 
Des  gouttières  en  pierre,  semblables  a  des 
gargouilles  du  moyen  âge,  allongent,  dit  un 
voyageur,  leur  museau  effilé  au-dessus  des 
corniches.  De  belles  serrureries  ouvrées  or- 
nent les  balcons  et  les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée. 

Mexico  renferme  plusieurs  monuments  di- 
gnes d'attention.  Nous  n'en  décrirons  ici  que 
les  plus  remarquables. 

Le  premier  et  le  plus  important  édifice  de 
Mexico  est  sans  contredit  la  cathédrale,  qui 
s'élève  au  cœur  même  de  la  cité.  Elle  fut 
commencée  en  1573,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe II,  sur  l'emplacement  d'une  église  plus> 
modeste  bâtie  par  Cortez  après  la  conquête. 
Le  monument  ne  fut  véritablement  terminé 
qu'en  1791,  au  prix  de  2,44G,000  piastres,  soit 
12,330,000  francs.  Vu  de  la  place  d'Armes, 
dont  il  forme  le  côté  nord,  l'édifice  se  pré- 
sente sous  l'aspect  majestueux  des  églises  de 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  «  Il  me  sem- 
ble, dit  M.  Vigneaux,  que  personne  n'a  encore 
rendu  à  ce  beau  temple  la  justice  qu'il  mérite. 
Ses  grandes  et  belles  dimensions,  l'art  avec 
lequel  ses  différentes  parties  sont  agencées, 
l'habileté  de  l'ornementation  provoquent  l'ad- 
miration. Le  portail  est  divisé  en  trois  parties 
par  des  contre-forts  surmontés  de  consoles   | 
renversées.  Le  corps  du  milieu  est  plus  élevé 
que  les  autres  et  surmonté  en  outre  d'une 
tourelle  couronnée  de  statues.  Cette  habile 
disposition  sauve  très-heureusement  le  triste 
effet  d'une  ligne  droite  réunissant  deux  tours 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  effet  dont  on 
peut  se  rendre  compte  facilement  en  se  pla- 
çant en  face  de  Saint-Sulpice  et  surtout  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  à  Paris.  Le  soubasse- 
ment des  tours  est  de  construction  massive 
en  pierre  de  taille,  soutenu  par  des  contre- 
forts entre  lesquels  sont  percées  des  ouver- 
tures qui  contribuent  à  lui  donner  des  appa- 
rences de  forteresse;   mais  les  clochers  sont 
fort  beaux  et  très-agréablement  terminés  par 
une  coupole  en  pierre  en  forme  de  cloche.  Tout 
cela  est  relevé  des  ornements  de  la  Renais- 
sance, oveset  médaillons,  écussons  et  cartou- 
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ches  environnés  de  guirlandes  et  de  festons, 
volutes  et  astragales,  balustres  dont  les  mas- 
sifs supportent  des  statues  et  des  cassolettes  gi- 
gantesques. 

»  Une  sobriété  quin'a  rien  de  inesquinni  de 
froid  et  une  grande  entente  de  l'harmonie 
ont  présidé  à  la  distribution  de  ces  orne- 
ments, dont  les  belles  proportions  et  le  puis- 
sant relief  donnent  au  monument  un  carac- 
tère vraiment  grandiose.  La  coupole  rap- 
pelle celle  du  Val-de-Grâce  ;  elle  s'élève  ma- 
jestueusement au-dessus  des  terrasses  entou- 
rées de  balustrades  qui  forment  des  deux 
côtés  un  amphithéâtre  magnifique.  ■  L'inté- 
rieur de  la  cathédrale,  tout  ruisselant  d'or, 
se  divise  en  trois  nefs;  la  nef  principale  est 
occupée  presque  en  entier  par  un  chreur  im- 
mense qui  se  relie  pur  une  magnifique  gale- 
rie au  maître-autel,  imité  de  celui  de  Saint- 
PietTe  de  Rome.  Dans  les  deux  nefs  latéra- 
les, destinées  aux  fidèles,  on  ne  voit  ni  chai- 
ses ni  bancs  d'aucune  sorte.  Les  Mexicaines 
s'agenouillent  ou  s'asseyent  sur  les  dalles 
humides.  Les  hommes  ont  le  loisir  de  se  tenir 
debout.  Les  principales  curiosités  de  la  ca- 
thédrale sont  :  une  toile  de  Murillo,  connue 
sous  le  nom  de  Vierge  de  Belen  ;  une  As- 
somption de  la  Vierge  en  ormassif,  du  poids  do 
1,116  onces;  un  tabernacle  en  argent  massif; 
le  tombeau  d'Iturbide;  le  fameux  calendrier 
aztèque,  découvert  le  17  décembre  1790;  des 
monceaux  de  diamants,  d'émeraudes,  de  ru- 
bis, d'améthystes,  de  perles  et  de  saphirs,  et 
.  une  quantité  prodigieuse  de  vases  sacrés  en 
or  et  en  argent. 

Le  Sagrario,  qui  dépend  de  la  cathédrale, 
est  une  immense  chapelle  où  se  font  les  ma- 
riages, les  baptêmes  et  les  enterrements. 
C'est  un  édifice  bizarre,  construit  par  l'ar- 
chitecte espagnol  Churriguerra,  et  dont  le 
style  fantaisiste  rappelle  celui  du  Baroche  et 
le  pompadour.  L'ensemble,  bien  que  fort  ex- 
centrique, plaît  à  l'œil,  et  l'on  y  découvre  de 
grandes  hardiesses  d'imagination  et  des  beau- 
tés de  détail  réelles. 

Le  couvent  de  Santo-Domingo,  qui  s'élève 
sur  la  place  de  la  Douane,  est  bien  déchu  do 
son  ancienne  splendeur;  en  temps  de  guerre 
civile,  il  sert  de   forteresse  aux   prononce'} 
qui,  du  haut  des  clochers,  fusillent  leurs  en- 
nemis logés  sur  les  asoteas  ou  terrasses  des 
maisons  ou  sur  les  tours  des  couvents  voisins. 
Les  beaux  jours  de  ce  couvent  remontent  u 
l'inquisition,  dont  il  fut  le  siège.  Le  couvent 
deSan-Francisco,  qui  couvrait  une  superficie 
de  près  de  60,000  mètres  carrés  et  était  coupé 
de  cloîtres  magnifiques,  de  cours  et  de  jar- 
dins,.est  aujourd'hui  dans  un  état  déplorable. 
La  façade  qui  regarde  la  rue  de  San-Fran- 
cisco  présente  un  portail  magnifique.  Le  cou- 
vent de  la  Merci  offre  un  admirable  cloître. 
«  De  blanches  colonnes  aux  arceaux  dentelés 
forment,  die  M.  de  Charnay,  d'immenses  gale- 
ries encerclant  une  cour  dallée,  dont  une  fon- 
taine bien  modeste  orne  le  centre.  Ces  co- 
lonnes légères  et  les  dentelures  finement  dé- 
coupées rappellent  le  style  grenadin  qu'on 
voit  se  développer  avec   tant  de  splendeur 
dans  la  cour  de  l'Alhainbra.  Placé  au  centre 
d'un  faubourg  des  plus  populeux,  le  cloître, 
par  sa  solitude  et  son  silence,  forme  un  con- 
traste frappant  avec  le  tumulte  et  l'agitation 
du  dehors.  Rien  ne  peut  se  comparer  à   la 
tristesse  qui  règne  dans  ses  murs.  Aux  mu- 
railles des  galeries  sont  suspendus  de  nom- 
breux cadres,  avec  personnages  de  grandeur 
naturelle,  représentant  des  scènes  religieu- 
ses. Toutes  ces  physionomies  muettes,  dans 
l'extase  de  la  prière  ou  de  la  douleur,  n'of- 
frentaux  yeuxque  poses  violentes  et  tableaux 
d'horreur.  Ce  ce  sont  que  dislocations,  bû- 
chers, supplices  de  tous  genres.  • 

Le  Palais-National,  qui  occupe  le  côté 
oriental  de  la  place  d'Armes,  a  200  mètres 
environ  de  façade.  Il  fut  bâti  avec  les  maté- 
riaux du  téooali  et  des  palais  de  Montezuma, 
et  donné  à  Cortez  par  le  roi  d'Espagne,  qui 
le  racheta  de  ses  héritiers  pour  la  résidence 
du  vice-roi.  Ce  palais  renferme  aujourd'hui, 
outre  l'habitation  du  président  de  la  répu- 
blique, tous  les  ministères,  le  Sénat,  la  Cham- 
bre des  députés,  la  cour  suprême  de  justice, 
la  commandance  générale ,  la  trésorerie  , 
l'Hôtel  des  monnaies,  l'Hôtel  de  la  poste  et 
trois  casernes.  L'Hôtel  des  monnaies,  qui 
occupe  les  derrières  du  palais,  est  un  beau 
bâtiment  dans  lequel  on  peut  frapper  jusqu'à 
80,000  piastres  par  jour.  Le  jardin  du  palais 
a  été  depuis  longtemps  converti  en  jardin 
botanique.  Au  sud  de  la  place  est  située  la 
Casa  de  cabitdo  ou  Municipalité;  à  l'ouest, 
les  Portâtes  de  Mercaderes,  sous  lesquels  se 
trouvent  quelques  uafés  et  restaurants  et  les 
plus  beaux  magasins  de  la  capitale.  L'Ecole 
des  mines  est  un  édifice  immense  et  d'un 
style  grandiose.  Non  loin  de  cette  école  se 
truuve  la  jolie  promenade  de  l'Alameda,  bien 
ombragée,  ornée  de  fleurs  et  d'une  jolie  fen- 
taine.  La  promenade  de  Bucareli  n'est  qu'une 
grande  route  bordée  de  saules  et  de  bouleaux, 
avec  deux  places  circulaires  ornées  d'un 
bassin  à  jet  d'eau. 

Le  musée  de  Mexico  fut  fondé  en  1822, 
pour  recueillir  les  monuments  et  les  débris 
des  anciennnes  civilisations  qui  se  sont  par- 
tagé le  Mexique  et  s'y  sont  succédé.  Sa 
curiosité  principale  est  la  grande  idole  de 
Teoyaomiqui,  déesse  de  la  mort,  formidable 
assemblage  de  serpents,  de  dents,  de  griffes, 
de  gueules,  de  mains  coupées  et  de  tètes  de 
mort,  le  tout  exécuté  d'une  manière  tantas- 
tique.  Elle  est  en  basalte,  haute  de  3  mètres 
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et  presque  aussi  largo.  Ella  résume  les  attri- 
buts de  Quetzacotl,  le  serpent  emplumé,  dieu 
du  vent  ou  du  souffle,  de  Tlaloc,  dieu  du 
tonnerre,  des  nuées  et  des  pluies,  et  de  Vitz- 
popoltili,  dieu  de  la  guerre.  Sous  la  plante 
de  ses  pieds  est  sculpté  en  bas-relief  Miclan- 
teutli,  dieu  de  l'enfer  et  de  la  tombe.  C'est 
également  dans  ce  musée  qu'on  voit  la  pré- 
tendue pierre  des  sacrifices ,  expliquée  par 
de  Humboldt,  et  ornée  de  bas-reliefs  représen- 
tant des  scènes  de  combat.  Par  suite  d'un 
accident,  cette  pierre  fut  percée  au  centre 
et  fendue  d'une  sorte  de  rigole.  L'illustre  sa- 
vant crut  voir,  à  tort,  dans  cette  rigole,  le 
canal  par  où  s'écoulait  le  sang  du  guerrier 
sacrifié  en  combattant  sur  la  pierre.  D'après 
certains  archéologues ,  cette  pierre  porte 
l'effigie  du  soleil  et  des  signes  dédicatoires; 
selon  d'autres,  c'est  un  monument  commémo- 
ratif  des  victoires  du  roi  Tizoc  sur  les  tribus 
insoumises  autour  de  Mexico.  Cette  pierre 
en  porphyre  basaltique  a  2D1,67  de  diamètre 
et  0>n,53  d'épaisseur.  Le  musée  contient  en 
outre  :  une  belle  statue  de  femme  coiffée  de 
plumes  ;  une  statuette  du  dieu  Tlaloc,  le  plus 
ancien  de  la  terre  selon  les  Mexicains;  une 
grande  statue  trouvée  au  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Tepulco  en  1847  ;  plusieurs  images, 
du  dieu  Quetzacotl  ;  une  figure  qui,  selon 
de  Humboldt,  représente  une  prêtresse,  dont 
les  yeux  sont  de  cuivre  ;  une  statuette  de 
personnage  accroupi,  fréquemment  sculptée 
surles  monuments,  mais  inexpliquée  jusqu'ici; 
un  bas-relief  où  se  voient  les  rots  Tizoc  et 
Ahnitzotl  offrant  une  libation  de  sang  hu- 
main au  Feu  ;  une  pierre  sculptée  constatant 
l'érection  du  téocalli  ou  temple  de  Mexico  en 
1487;  une  grande  pierre  provenant  d'un  édi- 
fice appelé  le  Tlaehtli,  sorte  de  gymnase  où 
se  jouait  le  jeu  de  paume  ;  un  modèle  en  pe- 
tit de  temple.  Parmi  les  ustensiles  et  objets 
portatifs  a  l'usage  des  anciens  Mexicains,  on 
peut  citer  des  encensoirs  à  brûler  le  copal,  ■ 
des  pipes,  des  haches,  des  lances  en  obsi- 
dienne, le  teponatzli  ou  tambour  sacré,  des 
sifflets,  des  flûtes  en  terre  cuite  et  autres 
instruments  de  musique;  une  sorte  de  joug 
en  serpentine  polie  et  gravée  qui  servait]  a 
assujettir  le  cou  des  victimes  humaines  sur 
les  pierres  de  sacrifices;  des  masques  de  re- 
présentations théâtrales  ;  un  symbole  chro- 
nologique, consistant  en  un  faisceau  de  ba- 
guettes orné  de  signes  particuliers;  un  sabre 
dentelé,  le  macuahuitl,  avec  lequel  les  guer- 
riers tranchaient  d'un  coup  la  tète  d'un  che- 
val ou  fendaient  un  homme  en  deux  ;  des 
bannières  en  plumes  de  l'oiseau  nouiniô  quet- 
zalli,  et  qui  étaient  les  insignes  honorifiques 
des  grands  dignitaires  civils  et  militaires  de 
la  couronne',  le  hinizanuatl  et  le  tizovahua- 

Parmi  les  autres  curiosités  de  Mexico, 
nous  signalerons  :  le  couvent  de  l'Incarna- 
tion, dont  l'église  renferme  une  statue  de  la 
Vierge  en  argent  massif  et  du  plus  beau  tra- 
vail; les  deux  hospices;  l'église  de  l'hôpital 
do  Jésus,  qui  renfermait  le  mausolée  de  Cor- 
tez,  son  fondateur;  la  place  Santo-Domingo, 
ornée  d'une  petite  fontaine;  la  Douane,  vaste 
édifice  à  la  porte  duquel  se  fait  un  grand 
mouvement;  la  fontaine  de  Salto-del-Agua, 
qui  offre  des  colonnes  torses  avec  chapiteaux 
corinthiens  supportant 'deux  figures  symbo- 
liques de  l'Amérique  et  de  l'Europe. 

Terminons  par  quelques  considérations  gé- 
nérales sur  les  mœurs  et  usages  des  habitants 
de  Mexico,  empruntés  aux  intéressants  ou- 
vrages de  MM.  de  Charnay  et  E.  Vigneaux. 

«  Uno  population  bizarrement  mélangée  se 
succède  sans  interruption,  bien  que  sans  tu- 
multe, dans  les  rues  do  Mexico.  Suivant  un 
dicton  qui  avait  cours  à  Paris  il  y  a  quelque 
cent  ans,  on  ne  pouvait  s'arrêter  un  quart 
d'heure  sur  le  pont  Neuf  sans  voir  passer 
un  cheval  blanc,  un  soldat,  un  moine  et  une 
jeune  fille  ;  on  peut  en  dire  autant  de  chaque 
coin  de  rue  à  Mexico  ;  il  faut  y  ajouter  les 
pordioseros.  Le  pordiosero  est  le  mendiant. 
L'habitude  de  demander  au  nom  de  Dieu,  por 
Dios,  lui  a  valu  ce  nom  que  l'usage  a  consa- 
cré. Une  des  choses  qui  donnèrent  à  Cortez 
une  haute  idée  de  la  civilisation  aztèque,  à  son 
arrivée  à  Mexico,  ce  fut  le  nombre  des  men- 
diants :  il  y  en  avait  autant,  dit-il,  qu'en  au- 
cun pays  civilisé.  Cette  observation  était  de 
bonne  logique  chez  un  homme  qui  ne  pouvait 
pas  concevoir  la  société  autrement  que  divi- 
sée en  clergé,  noblesse  et  tiers  état,  et  qui 
comprenait  cependant  que,  pour  qu'il  y  eût 
des  gens  très-riches  avec  une  pareille  orga- 
nisation, il  fallait  qu'il  y  en  eût  de  très-pau- 
vres. Si  Cortez  revenait,  il  jugerait  très-fa- 
vorablement du  développement  moral  du 
Mexique,  en  voyant  la  quantité  de  pordiose- 
ros de  la  capitale,  sauta  aller  rectifier  ses 
idées  aux  Etats-Unis.  Jamais  les  cours  des 
Miracles  n'ont  vu,  je  crois,  de  types  plus  vi- 
goureusement accentués,  plus  sévères  et 
plus  navrants  que  ceux  dequelques  mendiants 
de  Mexico,  deini-nus  sous  des  lambeaux  de 
guenilles.  L'opinion  publique,  dans  les  pays 
chauds,  n'a  pas  de  ces  pudeurs  qui  s'effarou- 
chent devant  un  torse  nu,  et,  sans  descendre 
jusqu'aux  mendiants,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer un  marchand  de  vieux  oing  portant 
sur  sa  tête  sa  dégoûtante  marchandise,  et 
n'ayant  d'autre  vêtement  qu'un  petit  caleçon 
de  cuir.  Parmi  les  figures  attristantes  de 
Mexico,  il  faut  mentionner  les  presidarios  ou 
galériens,  que  l'on  emploie  au  balayage  des 
rues  et  promenades.  Us  vont  enchaînés  deux 
it  deux  et  escortés  d'un  piquet  d'infanterie; 
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les  soldats  se  montrent  fort  tolérants  envers 
eux,  du  reste,  et  les  laissent  volontiers  s'é- 
chapper, s'ils  peuvent  le  faire  sans  trop  se 
compromettre. 

»  Le  centre  de  la  ville  est  européen,  pres- 
que français.  Dans  les  rues  Plateros,  San- 
Francisco ,  de  la  Professa ,  del  Espiritù- 
Santo,  etc.,  on  entend  aussi  souvent  le  fran- 
çais que  l'espagnol  ;  presque  tous  les  gens 
bien  élevés  parlent  notre  langue.  Dans  ces 
quartiers,  le  paletot  et  la  redingote  dominent, 
le  chapeau  noir  est  bien  porté  ;  les  jeunes 
gens  y  sont  mis  à  la  dernière  mode.  Chaque 
mois,  le  paeket  anglais  les  éclaire  à  ce  sujet  ; 
aussi  les  tailleurs  font-ils  fortune. 

'  Le  peuple  de  Mexico  est  composé  de  mé- 
tis de  toutes  les  teintes  et  de  quelques  In- 
diens fournissant  au  commerce  les  domesti- 
ques mâles  ou  femelles,  les  cargadores  ou  les 
porteurs  d'eau.  Dans  les  faubourgs,  c'est  une 
fourmilière  de  femmes  et  d'enfants  en  gue- 
nilles, d'ignobles  bouges  d'où  s'échappent  des 
odeurs  méphitiques.  Tous  ces  êtres  rongés 
de  vermine,  les  cheveux  épars,  ne  présentent 
que  l'aspect  d'une  population  étiolée  par  le 
mauvais  air,'  la  mauvaise  nourriture  et  la 
débauche.  Souvent,  sur  la  porte  des  masu- 
res, une  femme  accroupie  tient  entre  ses  ge- 
noux la  tête,  d'un  enfantj  elle  semble  s'effor- 
cer, mais  en  vain,  d'arrêter  la  fécondité  de 
la  population  parasite  qui  le  dévore  ;  quel- 
quefois, c'est  un  heureux  soldat  qui  jouit  de 
ce  doux  privilège. 

»  Le  tepero  de  Mexico  a  sur  ses  congénères 
de  la  république  la  même  supériorité  que 
celle  du  fazzarone  de  Naples,  auquel  il  res- 
semble tant,  sur  ses  pareils  des  autres  villes 
d'Italie.  Il  est  plus  malin,  plus  subtil,  plus 
audacieux,  plus  effronté,  plus  narquois,  plus 
spirituel;  son  intelligence  et  son  imagination 
ont  un  rayon  plus  vaste  :  il  est  plus  com- 
plet, en  un  mot.  11  a  au  service  de  son  hu- 
meur gouailleuse  un  répertoire  aussi  riche 
que  celui  du  gamin  de  Paris  lui-même.  Les 
moines  et  les  padres  forment  avec  les  lepe- 
ros  une  alliance  indissoluble.  Us  se  traitent 
de  père  à  fils,  et  ces  derniers  habitent  pres- 
que tousses  maisons  qui  appartiennent  aux 
corporations  religieuses  ou  au  clergé.  L'un 
est  toujours  le  débiteur  de  l'autre;  mais  ce- 
lui qui  reçoit  le  plus  n'est  pas  celui  qu'on 
pense;  aussi  le  ptidre  peut -il  impunément 
traverser  des  routes  infestées  de  voleurs; 
on  les  dépouille  rarement,  et  quelques  es- 
prits forts  se  hasardent  seuls  à  leur  deman- 
der la  bourse  ou  la  vie.  On  appelle  ordinai- 
rement les  voleurs  du  nom  familier  de  com- 
pères, compadres.  > 

La  principale  curiosité  des  environs  de 
Mexico  est  Chapullepec,  le  mont  aux  Ciga- 
les, séjour  favori  de  Montézuma  et  des  rois 
de  sa  dynastie  qui  l'avaient  précédé.  Monté- 
zuma y  possédait  un  magnifique  palais  en- 
touré de  délicieux  jardins  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  s'élève  un  château  construit  en 
1785  par  le  vice-roi  don  Bernardo.  Ce  châ- 
teau a  été  transformé  en  école  militaire.  Du 
haut  de  sa  plate-forme,  on  découvre  un  su- 
perbe panorama.  Sur  l'emplacement  des  jar- 
dins croissent  de  gigantesques  cyprès  de  plus 
de  50  pieds  de  circonférence.  Leurs  longues 
branches  entrelacées  forment,  à  une  grande 
hauteur ,  une  coupole  verdoyante  que  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  percer  et  sous 
laquelle  la  voix.humaine  résonne  comme  sous 
les  voûtes  d'un  temple. 

Entre  Chapultepec  et  Mexico  se  trouve  le 
petit  pueblo  de  Popotla,  où  la  tradition  veut 
que  Cortez  ait  mis  pied  à  terre  pour  voir  dé- 
filer son  armée  en  déroute.  Dans  le  parvis  de 
l'église  bâtie  par  le  conquérant  en  mémoire 
de  ce  jour  néfaste,  se  voit  un  vieux  cyprès 
sous  lequel  se  reposa  le  guerrier  espagnol.      , 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'histoire  de' 
Mexico,  parce  qu'elle  est  intimement  liée  à 
celle  du  Mexique  (  v.  ce  mot).  Cette  ville 
possédait  plus  de  300,000  habitants  et  était  la 
capitale  des  Aztèques  lorsque  Montézuma  fut 
vaincu  par  Cortez  (1521).  Elle  tomba  alors 
au  pouvoir  des  Espagnols  qui  la  gardèrent, 
ainsi  que  tout  le  pays,  jusqu'en  1810.  Mexico 
devint  à  cette  époque  la  capitale  du  gouver- 
nement national.  Il  a  été  depuis  le  théâtre  de 
nombreuses  révolutions  politiques,  notam- 
ment de  celle  de  1828.  En  1863,  un  corps  ex- 
péditionnaire français  l'occupa,  et,  l'année 
suivante,  Mexico  devint  la  capitale  d'un  em- 
pire éphémère,  créré  en  faveur  de  l'archiduc 
Muximilien  d'Autriche,  qui  fut  fusillé  en  1867. 
Le  président  Juarez  reprit  alors  possession 
de  Mexico  et  y  rétablit  le  gouvernement  na- 
tional. 

MEXIMIIÎUX,  bourg  de  France  (Ain),  ch.- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom.  E.  de 
Trévoux;  pop.  aggl.,  1,760  hab.;—  pop.  tôt., 
2,172  hab.  Petit  séminaire,  château. 

MEXIQUE,  vaste  contrée  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, comprise  entre  les  deux  Océans, 
l'Amérique  centrale  et  une  ligne  tirée  du  cap 
Saint-François  jusqu'aux  sources  du  Kio  del 
Norte,  suivant  ensuite  le  cours  des  rivières 
Rouge  et  Sabine  jusqu'à  l'embouchure  de 
cette  dernière.  Après  avoir  appartenu  pen- 
dant trois  siècles  à  l'Espagne,  le  Mexique  a 
été  démembré  en  plusieurs  Etats  indépen- 
dants :  la  république  du  Mexique  ;  le  Nou- 
veau-Mexique, la  Nouvelle-Californie  et  le 
Texas,  annexés  aujourd'hui  aux  Etats-Unis 
anglo-américains;  les  républiques  de  l'Amé- 
rique centrale  et  la  colonie  anglaise  de  Ba- 
lize. 
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MEXIQUE  (républiqukdu),  Etat  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  s'étend  au  S.  des  Etats- 
Unis  américains  ;  ses  limites  sont,  à  l'E.,  l'o- 
céan Atlantique,  qui  y  forme  le  grand  golfe 
du  Mexique;  au  S.,  la  république  de  Guate- 
mala et  la  colonie  anglaise  de  Balize  ;  à  l'O., 
l'océan  Pacifique;  enfin,  au  N.,  les  Etats- 
Unis.  D'après  le  traité  conclu  avec  le  gou- 
vernement de  ce  dernier  pays  le  30  décem- 
bre 1853,  la  frontière  part  de  l'embouchure  du 
Rio  del  Norte  ;  elle  remonte  le  cours  du  fleuve 
jusqu'au  3l<>  27'  de  latitude  qu'elle  suit  à  l'O. 
pendant  150  kilom.,  descend  ensuite  au  S. 
jusqu'au  31»  21' de  latitude,  le  suit  jusqu'au 
113020'  de  longitude  du  méridien  de  Paris; 
puis  elle  se  dirige  au  N.-O.  jusqu'à  la  rencon- 
tre du  Rio  Colorado  avec  le  32°  29'  45"  de  lon- 
gitude, et  enfin  elle  suit  le  cours  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  la  rencontre  de  la  ligne  qui  di- 
vise les  deux  Californies  et  vient  aboutir  à 
5  ou  6  kilom.  au  S.  de  la  baie  de  San-Diego. 
Le  Mexique ,  situé  entre  80"  55'  et  119°  30'  de 
longit.  O.,  et  15»  et  329  40'  de  latit.  N.,  a 
2,500  kilom.  de  l'O.  à  l'È.,  3,800  kilom.  du 
N.-O.  au  S.-E.,  et  une  population  d'environ 
8,280,000  hab.,  dont  les  deux  tiers  sont  indi- 
gènes. 

—  Aspect  général;  montagnes,  rivières,  lacs. 
Le  Mexique  est  une  contrée  tropicale,  non 
dans  sa  totalité,  mais  pour  la  moitié  au  moins 
de  son  étendue.  Le  tropique  du  Cancer,  qui 
enveloppe  notre  hémisphère  sous  le  23e  de- 
gré et  demi  de  latit.  N.,  coupe  le  territoire 
mexicain  en  deux  parties  presque  égales,  lais- 
sant au  delà  du  tropique,  c'est-ii-dire  au  nord, 
la  portion  du  territoire  la  plus  large  de  l'est 
à  1  ouest,  et  en  deçà,  c'est-à-dire  au  sud ,  une 
partie  beaucoup  plus  longue,  mais  qui  va  se 
resserrant  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  limite  du 
Guatemala.  Sa  frontière  septentrionale,  du 
côté  du  Texas  et  de  la  Californie,  présente 
une  ligne  de  plus  de  2,000  kilom.  Le  dévelop- 
pement de  ses  côtes,  sur  le  grand  Océan,  est 
de  3,200  au  moins,  et  de  2,000  environ  sur  le 
golfe  du  Mexique.  Si  la  puissance  des  Etats 
se  mesurait  à  l'étendue  relative  de  leur  ter- 
ritoire, le  Mexique  serait  quatre  fois  plus 
puissant  que  la  France,  et  sept  fois  plus  que 
la  Grande-Bretagne.  Mais  sur  une  superficie 
de  près  de  200  millions  d'hectares,  on  ne 
trouve  qu'une  population  insuffisante  et  peu 
éclairée. 

Le  Mexique  comprend  presque  en  entier  un 
immense  plateau  aride  et  sablonneux,  qui 
s'incline  un  peu  vers  le  nord  et  qui  est  formé 
par  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  dont 
la  crête  le  traverse  en  prenant  les  noms.de 
sierra  Madré,  de  sierra  de  Acha,  de  sierra 
de  los  Mimbres,  etc.  Suivant  l'observation  de  ' 
Humboldt,  il  existe  à  peine  sur  le  globe  un 
point  dont  les  montagnes  présentent  une  con- 
struction aussi  extraordinaire  que  celles  de 
ce  pays.«  La  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
le  vaste  plateau  du  Mexique,  dit  ce  savant, 
est  la  même  que  celle  qui,  sous  le  nom  d'An- 
des, traverse  toute  l'Amérique  méridionale; 
cependant  la  construction  ou  charpente  de 
cette  chaîne  diffère  beaucoup  au  S.  et  au  N. 
de  l'équatcur.  Dans  l'hémisphère  austral,  la 
Cordillère  est  partout  déchirée  et  interrom- 
pue par  des  crevasses  ;  s'il  y  existe  des  plaines 
élevées  de  2,700  à  3,000  mètres,  comme  dans 
la  république  de  l'Equateur,  et  plus  au  N. 
dans  la  province  de  Pastos,  elles  ne  sont  pas 
comparables  en  étendue  à  celles  du  Mexique. 
Ce  sont  plutôt  des  vallées  longitudinales,  li- 
mitées par  deux  branches  de  la  grande  Cor- 
dillère des  Andes.  Au  Mexique,  au  contraire, 
c'est  le  dos  même  des  montagnes  qui  forme 
le  plateau;  c'est  la  direction  du  plateau  qui 
désigne,  pour  ainsi  dire,  celle  de  toute  la 
chaîne.  Au  Pérou,  les  cimes  les  plus  élevées 
constituent  la  crête  des  Andes  ;  au  Mexique, 
ces  mêmes  cimes,  inoins  colossales ,  il  est 
vrai,  mais  toutefois  hautesde4,900à5,400  mè- 
tres, sont  ou  dispersées  sur  le  plateau,  ou 
rangées  d'après  des  lignes  qui  n'ont  aucun 
rapport  de  parallélisme  avec  l'axe  principal 
de  la  Cordillère.  En  général,  le  plateau  mexi- 
cain est  si  peu  interrompu  par  les  vallées,  sa 
pente  est  si  uniforme  et  si  douce,  que  jusqu'à 
la  ville  du  Durango,  située  à  140  lieues  de  ' 
Mexico,  le  sol  reste  constamment  élevé  de 
1,700  a  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'oeéan  voisin.  Le  plateau  du  Mexique  s'a- 
baisse insensiblement  vers  le  N.  ;  aucune  ma- 
sure n'a  été  faite,  au  Mexique,  au  delà  de 
■  Durango;  mais  les  voyageurs  observent  que 
le  terrain  s'abaisse  visiblement  vers  le  Nou- 
veau-Mexique et  vers  les  sources  du  Rio  Co- 
lorado. »  Parmi  les  quatre  plateaux  situés 
autour  de  la  capitale  du  Mexique,  le  pre- 
mier, qui  comprend  la  vallée  de  Toluca,  a 
2.G00  mètres;  le  second,  ou  la  vallée  de  Te- 
nochtitlan,  2,274  ;  le  troisième,  ou  la  vallée 
d'Actopan,  1,'JGG  mètres  ;  et  le  quatrième,  ou 
la  vallée  d'Istla,  981  mètres  de  hauteur.  Ces 
quatre  bassins  diffèrent  autant  par  le  climat 
quo  par  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan.  Chacun  d'eux  offre  une  culture 
différente  :  le  dernier,  et  le  moins  élevé,  est 
propre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre;  le 
troisième,  à  celle  du  coton:  le  second,  à  la 
culture  du  blé  d'Europe,  et  le  premier  à  des 
plantations  d'agaves,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  les  vignobles  des  Indiens  Aztè- 
ques. Les  montagnes  les  plus  élevées  sont 
celles  de  Citlatlepetl  (5,308  met.),  Nevada 
de  Toluca  (4,623  met.),  Cofre  de  Peroto 
(4,088  met.).  Les  habitants  du  Mexique  con- 
sidèrent à  peine  les  montagnes  volcaniques 
comme  une  curiosité,  tant  elles  y  sont  nom- 
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breuses.  Presque  tous  les  sommets  des  Cor- 
dillères américaines  offrent  des  cratères.  Ce- 
lui du  Popocatepetl,  dont  l'élévation  est  de 
5,400  mètres,  peut  avoir  2  kilom.  de  circon- 
férence. L'Orizaba  (  5,295  met.  )  est  égale- 
ment un  volcan  qui,  en  1545,  fit  une  éruption, 
et  continua  de  brûler  pendant  vingt  années; 
cotte  montagne  est  nommée  par  les  Indiens 
Citlatlepetl  ou  montagne  de  l'Etoile  ,  en  mé- 
moire de  Quazalcohnatl,  surnommé  l'Etoile 
du  matin,  et  que  la  légende  fait  disparaître 
au  pied  de  cette  montagne.  On  peut  mention- 
ner encore,  comme  étant  en  activité,  les  vol- 
cans de  Colima  (3,658  met.),  de  Jornllo  et  ce- 
lui situé  entre  Alvarado  et  le  fleuve  Goatza- 
coaleo;  les  cendres  de  ce  dernier,  qui  fit 
éruption  en  1793",  arrivèrent  jusqu'à  Perote, 
à  240  kilom.  de  distance  en  droite  ligne.  Les 
flancs  de  ces  colosses  coniques,  ornés  de 
belles  forêts  de  cèdres  et  de  pins,  ne  sont 

f>!us  bouleversés  par  des  éruptions,  ni  sil- 
onnés  par  des  torrents  de  lave  enflammée; 
il  paraît  même  que  les  coulées  de  lave  pro- 
prement dites  sont  rares  au  Mexique.  Cepen- 
dant, en  1757,  les  plaines  de  Jorullo,  sur  les 
bords  de  l'océan  Pacifique,  furent  le  théâtre 
d'une  des  catastrophes  les  plus  grandes  qu'ait 
jamais  essuyées  le  globe  ;  dans  une  seule 
nuit,  il  sortit  de  la  terre  un  volcan  de  1,300  mè- 
tres d'élévation,  entouré  de  plus  de  2,000  bou- 
ches qui  fument  encore  aujourd'hui.  Hum- 
boldt et  Bonpland  descendireut  dans  le  cratère 
embrasé  du  grand  volcan  jusqu'à  84  mètres 
de  profondeur  perpendiculaire.  Malgré  ses 
nombreuses  montagnes,  le  Mexique  est  en 
général  mal  arrosé.  Il  manque  d'eau  et  de  ri- 
vières navigables.  Le  Bravo  del  Norte  et  le 
Colorado  sont  les  seuls  grands  cours  d'eau 
qui  puissent  fixer  l'attention,  tant  à  cause  de 
la  longueur  de  leurs  cours  qu'à  cause  de  la 
grande  masse  d'eau  qu'ils  portent  à  l'Océan; 
mais  le  premier  coulant  à  la  frontière  et  dans 
la  partie  du  Mexique  la  plus  inculte,  l'autre 
ne  lui  appartenant  que  dans  la  dernière  par- 
tie de  son  cours,  ces  deux  fleuves  resteront 
longtemps  sans  intérêt  pour  le  commerce. 
Dans  toute  la  partie  équinoxiale  du  Mexique, 
on  ne  trouve  que  de  petites  rivières  dont  les 
embouchures  sont  considérablement  larges. 
La  forme  étroite  du  continent  y  empêche  la 
réunion  d'une  grande  masse  d'eau,  et  la  pente 
rapide  de  la  Cordillère  donne  plutôt  naissance 
h  des  torrents  qu'à  des  fleuves.  Dans  la  par- 
tie méridionale,  les  principaux  cours  d'eau 
sont  :  le  rio  Guatzacualco,  et  les  fleuves  Ta-  ' 
basco  et  Uzumacinta,  tous  les  deux  à  l'est  de 
la  Vera-Cruz,  et  propres  à  faciliter  les  com- 
munications avec  le  Guatemala;  le  rio  de 
Montézuma,  qui  porte  les  eaux  des  lacs  et  de 
la  vallée  de  Tenoehtitlan  au  rio  de  Panuco, 
et  par  lequel,  en  oubliant  l'élévation  du  ter- 
rain, on  a  projeté  une  navigation  depuis  la 
capitale  jusquà  la  côte  orientale;  le  rio  Ta- 
mesi  ;  le  rio  de  Zacatula,  que  l'on  nomme  en- 
core Mexcala;  le  grand  fleuve  de  San-Iago 
ou  Tololotlan,  formé  de  la  réunion  des  ri- 
vières de  Lerma  et  de  las  Lajas,  qui  pourrait 
porter  les  farines  de  Salainatica,  de  Zelaga, 
et  peut-être  celles  de  tout  l'Etat  de  Jalisco  au 
port  de  San-Blas,  Sur  les  côtes  de  l'océan  Pa- 
cifique Les  lacs  dont  le  Mexique  abonde,  et 
dont  la  plupart  diminuent  annuellement,  ne 
sont  que  des  restes  de  ses  immenses  bassins 
d'eau  qui  paraissent  avoir  existé  jadis  dans 
les  grandes  et  hautes  plaines  de  la  Cordil- 
lère. Nous  citerons  le  grand  lac  de  Chapalla, 
entre  les  Etats  de  Jalisco  et  de  Mechoacan, 
qui  a  près  de  2,550  kilom.  carrés;  les  lacs  de 
la  vallée  de  Mexico,  qui  occupent  le  quart  de 
la  surface  de  cette  vallée  :  ces  lacs  sont  ceux 
de  Tezeueo,  le  plus  grand  de  tous;  de  Xochi- 
milco,  de  Cholco,  de  San-Christobal  et  de 
Zumpango;  le  lac  de  Patzenaro,  dans  l'Etat 
de  Mechoacan,  un  des  plus  pittoresque  du 
globe  ;  le  lac  de  Mextitlau  et  celui  de  Parras, 
dans  l'Etat  de  Durango. 

—  Climat,  flore,  faune,  productions  miné- 
rales. Sous  le  rapport  du  climat  et  des  cul- 
tures, le  Mexique  offre  trois  grandes  divi- 
tions  que  les  Espagnols  avaient  depuis  long- 
temps désignées  par  des  noms  caractéristi- 
ques, et  qui  pourraient  se  sous-diviser  elles- 
mêmes  presque  à  l'infini,  soit  en  raison  des 
altitudes  successives,  soit  par  l'effet  de  plu- 
sieurs circonstances,  notamment  la  diversité 
des  expositions.  La  première  de  ces  trois  zo- 
nes ,  appelée  la  Terre  chaude  (Tierra  ca- 
liente),  part  du  littoral  et  s'étend  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  sur  le  plan  incliné  par  le- 
quel on  monte  au  plateau.  La  nature  végé- 
tale y  est  d'une  puissance  exubérante,  par 
l'excès  même  de  la  température  et  par  la 
présence  des  eaux  courantes,  qui  s'y  mon- 
trent plus  qu'ailleurs.  Cette  zone  a  une  vé- 
gétation particulièrement  active  sur  le  ver- 
sant oriental  du  Mexique,  parce  que  les  vents 
dominants,  les  vents  alizés,  arrivent  de  ce 
côté  chargés  de  l'humidité  qu'ils  ont  recueil- 
lie dans  leur  longue  course  sur  la  surface  de 
l'Océan.  Elle  se  distingue  par  les  cultures 
connues  sous  le  nom  de  tropicales,  c'est-à- 
dire  par  celles  du  coton,  du  sucre,  des  ba- 
nanes, de  l'indigo,  etc.  Malheureusement, 
sur  plusieurs  points,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  ports  que  baigne  l'océan  Atlanti- 
que, elle  est  désolée  par  la  fièvre  jaune,  dont 
le  foyer  pestilentiel  est  dans  des  marécages 
que  l'industrie  humaine  réussira  quelque  jour 
à  dessécher,  quand  elle  voudra  y  appliquer 
les  puissants  moyens  dont  elle  uispose  au- 
jourd'hui. Au-dessus,  à  mi-hauteilr  sur  le 
plan  incliné,  s'étend  la  zone  appelée  la  Terre 
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tempérée  (  Tierra  templada  ) ,  qui  présente 
une  température  moyenne  annuelle  de  18°  à 
20°,  et  ou  le  thermomètre  n'éprouve  que  très- 

Feu  de  variation  d'une  époque  à  l'autre  de 
année,  de  sorte  qu'on  y  jouit  d'un  printemps 
perpétuel.  C'est  une  région  délicieuse,  dont 
le  type  le  plus  parfait  s'offre  aux  environs  de 
la  ville  de  Jalapa,  et  qu'on  retrouve  avec  ses 
charmes  autour  de  la  ville  de  Chiipancingo, 
où  s'était  réuni  le  premier  congrès  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  Elle  possède  une 
végétaLion  à  peu  près  aussi  active  et  aussi 
vigoureuse  que  celle  du  littoral,  sans  avoir 
l'atmosphère  embrasée  et  les  miasmes  em- 
pestés de  la  plage  et  de  la  contrée  qui  l'avoi- 
sine.  Elle  est  exempte  de  ces  myriades  d'in- 
sectes incommodes  ou  venimeux  qui  pullu- 
lent duns  la  région  basse  de  la  Terre  chaude 
et  y  font  le  tourment  de  l'homme.  On  y  res- 
pire l'atmosphère  pure  du  plateau,  sans  en 
subir  les  passagères  fraîcheurs  et  l'air  vif, 
dangereux  aux  poitrines  délicates.  La  zone 
tempérée   est  un    paradis   terrestre,  quand 
l'eau  y  abonde,  comme  à  Jalapa  et  dans  quel- 
ques autres  districts,  où  les  glaciers  éternels 
de   quelques   montagnes,  telles   que   le  pic 
d'Orizaba  et  le  coffre  de  Perote,  se  chargent 
d'en  fournir  aux  sources  toute  l'année.  Au- 
dessus  de  la  zone  tempérée  se  déploie  la 
Terre  froide  [Tierra  fria) ,  ainsi  nommée  en 
raison  de  l'analogie  que  des  colons  venus  de 
l'Andalousie  durent  lui  trouver,  sur  une  par- 
tie de  son  développement,  avec  le  climat  as- 
sez cru  des  Castilles;  mais  les  Français,  les 
Anglais   et   les   Allemands,   transportés  au 
Mexique  dans  la  Terre  froide,  s'y  jugent  à 
peu  près  partout  en  un  climat  fort  doux.  La 
température   moyenne   de   Mexico  et  d'une 
bonne  portion  du  plateau  est  de  17»;  c'est 
seulement  un  peu  moins  que  celle  de  Naples 
et  d,6.'»  Sicile,  et  c'est  celle  des  trois  mois  de 
1  été  à  Paris.  D'une  saison  à  l'autre,  les  va- 
riations, comme  partout  entre  les  tropiques, 
y  sont  bien  moindres  que  dans  les  parties  les 
plus  tempérées  et  les  plus  belles  de  l'Europe. 
La  végétation  varie  comme  la  tempéra- 
ture, depuis  les  rivages  brûlants  de  l'Océan 
jusqu'aux   sommets  glacés  des   Cordillères. 
Dans  la  région  chaude  jusqu'à  400  mètres,  les 
palmiers  à  éventait,  les  palmiers  miraguana 
et  pumos ,  Yorcodoxa  blanc  ,  la  tournefortie 
veloutée,  le  schestier geraschantus,  la  cépha- 
lante  à  feuilles  de  saule,  Yhyplis  bourrelé,  le 
salpianthus  arenarius ,  l'amarantine    globu- 
leuse, le   calebassier   pinné,   le   podapterus 
mexicain,  la  bignonie  à  feuilles  d'osier,  ia 
sauge  occidentale,  le  perdinium  de  la  Ha- 
vane, le  gyrocarpus,  le  leueophyllum  ambi-' 
yuum,  la  gomphia  mexicaine,  le  panic  élargi, 
la  bauhine  roida,  le  campêche  rayé,  le  cour- 
baril   émoussé ,   la  swietenie   mexicaine,  la 
malpighie  à  feuilles  de  sumac,  dominent  dans 
la  végétation  spontanée.  Cultivés  sur  les  con- 
fins de  la  zone  tempérée  et  de  la  zone  chaude, 
la  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  le  cucaotier, 
1  indigotier  ne  dépassent  guère  le  niveau  de 
600  à  800  mètres  ;  cependant,  la  canne  pros- 
père dans  les  vallées  abritées  à  un  niveau 
de  1 ,800  mètres.  Le  bananier  s'étend  des  bords 
de  la  mer  jusqu'au  niveau  de   1,400  mètres. 
La  région  tempérée,  depuis  400  mètres  jusqu'à 
2,000  mètres,  présente  le  iiquidambar  styrax, 
Yerythroxylon  mexicain   le  poivrier  à  longue 
cosse,  Yaralia  digitata,  la  quenouille  de  Paz- 
cuaro,  la  guardiola  mexicaine,  le  tageles  à 
feuilles  minces,  la  psychotria  pauciflora,  le 
quamoclitde  Cholula,  le  liseron  arborescent, 
la  véronique  de  Jalapa,  la  globulaire  mexi- 
caine, le  stachys  d'Actopan,  la  sauge  mexi- 
caine, le  gattilier  mou,   l'arbousier  à  fleurs 
épaisses,  le  panicaut  à  fleurs  de  protéa,  le 
laurier  de  Cervantes,  le  daphné  à  feuilles  de 
saule,  la  fritillaire  à  barbe,  Yyucca  épineux, 
la  cobée  grimpante,  la  sauge  jaune,  quatre 
variétés  de  chênes  mexicains,  commençant 
à  900  mètres  d'élévation  et  finissant  à  2,200, 
l'if  des  montagnes,  la  banistrie  ridée.  Dans 
la  région  froide,  depuis  2,150  mètres  jusqu'à 
4,500,  on  remarque  le  chêne  à  tronc  épais 
[guercus  crassipes),  la  rose  mexicaine,  l'aune 
qui  finit  au  niveau  de  3,650  mètres,  le  mer- 
veilleux clteirostemon  plutanoïdes,  la  krame- 
■ria,  la  valériane  à  feuilles  cornues,  la  datura 
superba,  la  sauge  cardinale, la  poten tille  naine, 
l'arbousier  à  feuilles  de  myrte,  l'alizierdenté, 
le  fraisier  mexicain.  Les  sapins,  qui  com- 
mencent dans  la  zone  tempérée  à  1,800  mètres 
d'élévation,   ne  finissent  dans  zone  la  froide 
qu'à  4,000.  Ainsi,  les  arbres  conifères,  incon- 
nus à  l'Amérique  méridionale,  terminent  ici,  ■ 
comme  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  l'é- 
chelle des  grands  végétaux.  Sur  les  limites 
mêmes  de  la  neige  perpétuelle,  on  voit  naître 
l'arenaria  bryoïdes,  le  enicus  nivalis,  la  cho- 
lone  gentianoïdes.  Parmi  ies  végétaux  mexi- 
cains qui    fournissent  une  abondante    sub- 
stance alimentaire,  le  bananier  tient  le  pre-" 
mier  rang.  Les  deux  espèces,  nommées  pla- 
tano  artor  et  dominico,  paraissent  indigènes; 
le  camburi  ou  musa  sapientium  y  a  été  apporté 
d'Afrique.  Un   seul  régime  de"  bananes  con- 
tient souvent  100  à  160   fruits  et  pèse  30  à 
40  kilogrammes.  Un  terrain   de  100  mètres 
carrés  de  surface  produit  aisément  2,000  ki- 
logrammes pesant  de  fruits.  Le  manioc  oc- 
cupe la  même  région  que  le  bananier.  La  cul- 
ture du  maïs  est  plus  étendue;  ce  végétal 
indigène  réussit  sur  la  côte  de  la  mer  et  dans 
les  vallées  de  Toluca,  à  2,000  mètres  au-des- 
sus de  l'Océan.  Le  maïs  produit  généralement 
150  pour  1  ;  il  forme  la  principale  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux.  Le  froment,  le 
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seigle  et  les  autres  céréales  de  l'Europe  ne 
sont  cultivés  que  sur  le  plateau,  dans  la  ré- 
gion tempérée.  Le  froment  donne,  en  géné- 
ral, de  25  à  30  pour  1.  Dans  la  région  la  plus 
fertile,  on  cultive  la  pomme  de  terre  origi-. 
naire  de  l'Amérique  méridionale,  le  tropœlum 
esculentum,  nouvelle  espèce  de  capucine,  et 
le  r.henopodîum  quinoa,  dont  la  graine  est  un 
aliment  aussi  agréable  que  sain.  La  région" 
tempérée  et  la  région  froide  possèdent  encore 
l'oca  (oxalis  tuberosa)  ;  la  patate  et  l'igname 
sont  cultivées  dans  la  région  chaude.  Malgré 
les  abondants  produits  de  tant  de  plantes  ali- 
mentaires, les  sécheresses  exposent  le  Mexi- 
que à  des  famines  périodiques.  Ce  pays  pro- 
duit des  espèces  indigènes  de  cerisiers,  des 
pommiers,  des  noyers,  des  mûriers,  des  frai- 
siers; il  s'est  approprié  la  plupart  des  fruits 
de  l'Europe  et  de  ceux  de  la  zone  torride.  Le 
maguey,  variété  de  l'agave,  fournit  la  boisson 
nommée  pulque,  .que  les  habitants  du  Mexi- 
que consomment  en  très-grande  quantité.  Les 
libres  du  maguey  fournissent  du  chanvre  et 
du  papier;  les  épines  servent  d'épingles  et  de 
clous.  La  culture  du  sucre  s'accroît,  quoi- 
qu'elle soit,  en  général,  bornée  à  la  légion 
tempérée,  et  que,  par  défaut  de  population, 
les  plaines  chaudes  et  humides  des  côtes  ma- 
ritimes, si  propres  à  ce  genre  de  culture,  res- 
tent en  grande  partie  en  friche.  La  canne  est 
ici  cultivée  et  exploitée  par  des  mains  libres. 
L'Etat  d'Oaxaca  est  aujourd'hui  la  seule  pro- 
vince où  l'on  cultive  en  masse  le  nopal  ou  le 
cactus  cochenitifer,  sur  lequel  se  nourrit  l'in- 
secte qui  produit  la  cochenille.  La  cochenille 
présente  un  objet  d'exportation  de  la  valeur 
annuelle  de  12  millions  de  francs.  Parmi  les 
autres  végétaux  utiles,  nous  distinguerons  le 
convoloulus  jalaptq  ou  vrai  jalap,~qui  croît 
naturellement  dans  le  canton  de  Jalapa,  nu 
N.-O.  de  la  Vera-Cruz  ;  Vepidendrum  vanilla, 
qui,  conjointement  avec  le  jalap,  aime  l'om- 
bre des  liquidainbars  et  des  omyris;  ia  copaï- 
fera  officinalis  et  le  toluifera  balsamum,  deux 
arbres  qui  donnent_une  résine  odorante,  con- 
nue dans  le  commerce  sous  les  noms  de  baume 
capiri  et  de  l'olu.  Les  rivages  des  baies  d'Hon- 
duras et  de  Campêche  sont  célèbres,  depuis 
le  moment  de  leur  découverte,  par  leurs  ri- 
ches et  immenses  forêts  de  bois  d'acajou  et 
de  campêche,  si  utiles  aux  fabriques,  mais 
dont  les  Anglais  ont  envahi  l'exploitation. 
Une  espèce  d'acacia  donne  une  excellente 
teinture  en  noir.  Le  gaïac,  le  sassafras,  le 
tamarin  ornent  et  enrichissent  ces  provinces 
fertiles.  On  trouve  dans  les  bois  l'ananas  sau- 
vage ;  tous  les  terrains  rocailleux  et  bas  sont 
chargés  de  diverses  espèces  d'aloès  et  d'eu- 
phorbes. Les  jardins  de  l'Europe  tirent  quel- 
ques nouveaux  ornements  de  la  flore  mexi-  ' 
caine,  entre  autres  la  saloila  fulgens,  à  la- 
quelle ses  tteurs  cramoisies  donnent  tant  d'é- 
clat; le  beau  dahlia;  l'élégant  sisyrinchium 
strié  ;  YhétiatUhtts  gigantesque  et  la  délicate 
mentzelia.  Bonpland,  compagnon  de  Hum- 
boldt,  a  trouvé  une  espèce  de  plante  bomby-à 
cine  qui  produit  un  coton  doué  à  la  fois  de 
l'éclat  de  la  soie  et  de  la  solidité  de  la  laine. 
La  zoologie  du  Mexique  est  médiocrement 
connue.  Plusieurs  espèces,  voisines  de  celles 
que  nous  connaissons,  en  diffèrent  pourtant 
par  des  caractères  importants.  Parmi  les  es- 

Îièces  décidément  neuves  et  indigènes,  sant 
e  coëndon,  espèce  de  porc-épic;  l'apaxa  ou  le 
cerf  mexicain  ;  la  conopatl,  du  genre  des  mou- 
fettes, dont  on  connaît  cinq  ou  six  espèces; 
l'écureuil  dit  du  Mexique,  et  une  autre  es- 

Eèce  d'écureuil  strié;  le  loup  mexicain,  qui 
abite  les  forêts  et  les  montagnes.  Parmi  les 
quatre  animaux  qualifiés  de  chiens  par  le 
Pline  mexicain,  Hernandez,  l'un,  nomméxolo- 
itzcuintlir,  est  le  loup  distingué  par  l'absence 
de  tout  poil.  Le  techic/ii  est  une  espèce  do 
chien  muet,  que  les  Aztèques  mangeaient. 
Cet  aliment  était  si  nécessaire  aux  Espa- 
gnols mêmes,  avant  l'introduction  des  bes- 
tiaux, que  peu  à  peu  toute  la  race  en  fut  dé- 
truite. Le  bison  et  le  bœuf  musqué  errent  en 
grands  troupeaux  dans  la  Nouvelle-Californie 
et  le  nord  de  l'Etat  de  Sonora.  Les  élans  de 
cette  dernière  province  ont  assez  de  force 
pour  avoir  été  employés  à  traîner  un  lourd 
carrosse  à  Zacatecas,  selon  le  témoignage  de 
Clavijero.  On  connaît  encore  très-imparfai- 
tement les  grands  moutons  sauvages  de  Ca- 
lifornie, ainsi  que  les  berendos  du  même  pays, 
qui  paraissent  ressembler  à  des  antilopes.  Lo 
jaguar  et  le  cougouar,  qui,  dans  le  nouveau 
inonde,  représentent  le  tigre  et  le  lion  de  l'an- 
cien continent,  se  montrent  dans  toute  l'Amé- 
rique centrale  et  dans  la  partie  basse  et  chaude 
du  Mexique  proprement  dit;  mais  ils  ont  été 
peu  observés  par  des  naturalistes  instruits. 
Hernandez  dit  que  le  miztli  ressemble  au 
lion  sans  crinière,  mais  qu'il  est  d'une  plus 
grande  taille.  L'ours  mexicain  est  le  même 
que  celui  de  la  Louisiane  et  du  Canada.  Les 
animaux  domestiques  de  l'Europe  transportés 
au  Mexique  y  ont  prospéré  et  se  sont  extrê- 
mement multipliés.  Les  chevaux  sauvages, 
qui  parcourent  eu  bandes  immenses  les  plai- 
nes du  Nouveau-Mexique,  descendent  tous 
de  ceux  qu'ont  amenés  les  Espagnols.  La 
race  en  est  belle  et  vigoureuse.  Celle  des  mu- 
lets no  l'est  pas  moins.  Les  moutons  sont 
d'une  espèce  grossière  et  mal  soignée.  L'é- 
lève des  boeufs  est  importante  sur  la  côte 
orientale  et  dans  l'Etat  de  Durango.  On  voit 
encore  des  familles  qui  possèdent  de  40,000 
à  50,000  têtes  de  bœufs  et  de  chevaux;  d'an- 
ciennes relations  parlent  même  de  troupeaux 
deux  ou  trois  fois  plus  nombreux. 
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Les  métaux  précieux  et  les  minéraux  utiles 
abondent  au  Mexique.  On  trouve  de  l'étain 
et  du  cuivre  particulièrement  dans  les  Etats 
de  Guanaxuato  et  de  Mechoacan,  et,  dans 
diverses  autres  parties  du  territoire,  du  zinc, 
du  fer,  du  mercure,  de  l'antimoine,  du  sel 
gemme,  etc.  Le  produit  annuel  des  mines  d'or 
et  d'argent  au  Mexique,  en  temps  ordinaire, 
s'élève  k  une  valeur  de  22  millions  de  pias- 
tres. L'or,  qui  n'entre  dans  ce  produit  que 
pour  un  million,  se  trouve  en  paillettes  ou  en 
grains  dans  les  terrains  d'alluvion  de  la  So- 
nora  et  de  la  Haute  Fimerie,  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  peuvent  rivaliser  de  richesse  avec 
ceux  de  la  Californie  ;  il  existe  aussi  en  filons 
dans  les  montagnes  de  gneiss  et  de  schiste 
micacé  de  l'Etat  d'Oaxaca.  L'argent  se  trouve 
en  quantités  prodigieuses  dans  le  plateau 
d'Annhuac  et  de  Mechoacan.  Lamine  de  Ba- 
topilas,  dans  l'Etat  de  Durango,  ia  plus  sep- 
tentrionale qu'on  ait  exploitée,  a  donné  plus 
abondamment  de  l'argent  massif,  tandis  que, 
dans  les  autres,  lo  métal  est  extrait,  soit  des 
minerais  qu'on  nomme  maigres,  tels  que  l'ar- 
gent rouge,  noir,  chloruré  et  sulfuré,  soit  dû 
plomb  argentifère.  La  disette  -de  mercure, 
qu'on  tire  de  la  Chine,  de  l'Autriche  et  de 
1  Espagne,  arrête  seule  l'essor  de  l'exploita- 
tion. Les  mines  connues  sont  loin  d'ollrir  au- 
cun indice  d'épuisement.  Il  en  reste  sans 
doute  à  découvrir.  Un  avantage,  très-nota- 
ble [tour  le  progrès  de  l'industrie  nationale, 
naît  de  la  hauteur  à  laquelle  la  nature  du 
Mexique  a  déposé  les  grandes  richesses  mé- 
talliques :  les  filons  d'argent  les  plus  riches, 
comme  ceux  de  Guanaxuato,  de  Zacatecas,  de 
Pasco  et  de  Real  del  Monte ,  se  trouvent  à 
des  hauteurs  moyennes  de  1,700  à  2,000  mè- 
tres. Les  mines  y  sont  entourées  de  champs 
labourés,  de  villes  et  de  villages;  des  forêts 
couronnent  les  collines  voisines  ;  tout  y  faci- 
lite l'exploitation  des  richesses  souterraines. 

—  Histoire.  Le  Mexique  tire  son  nom  de 
Mexico  sa  capitate.  En  langue  aztèque,  Mexico 
ou  Mejico  signifie  demeure  du  dieu  de  la 
guerre,  appelé  Mexitli  ou  Huitzilopochtli.  De 
lointaines  traditions,  transmises  de  généra- 
tion en  génération,  font  venir  du  Nord  les 
populations  mexicaines  ;  ies  découvertes  que 
l'on  a  faites  de  constructions  antiques  au 
milieu  des  steppes  californiens  et  dans  les 
prairies  du  Mississipi,  et  plus  sûrement  en- 
core l'étude  comparée  d'une  vaste  famille 
d'idiomes  américains,  ont  confirmé  l'exacti- 
tude générale  de  ces  traditions.  On  avait 
gardé  le  souvenir  de  trois  grandes  immigra- 
tions qui  se  répandirent  à  des  époques  suc- 
cessives dans  les  terres  de  l'Aiirthuac.  En 
premier  lieu  l'immigration  toltèque,  puis  celle 
des  Chichimèques,  et  enfin  l'immigration  des 
Aztèques,  qui  étaient  les  maîtres  du  pays  lors 
de  l'arrivée  des  Espagnols.  Ces  trois  peuples 
doivent  avoir  appartenu  à  une  même  souche 
originaire.  Des  calculs  fort  incertains,  fondés 
sur  la  durée  de  ce  qu'on  qualitie  de  généra- 
tions royales,  Ont  fait  évaluer  à  huit  cent  cin- 
quante ans  environ  la  période  que  représen- 
tent ces  trois  immigrations,  dont  1  époque 
initiale,  c'est-à-dire  l'arrivée  des  Toltèques, 
tomberait  ainsi  vers  le  milieu  du  vir=  siècle 
de  notre  ère.  D'autres  supputations,  non 
moins  incertaines,  remontent  beaucoup  plus 
haut.  Les  premiers  progrès  qui  marquèrent 
le  commencement  de  la  civilisation  de  l'Ana- 
huac  appartiennent  aux  Toltèques.  Les  deux 
peuples  qui  vinrent  après  eux,  les  Chichimè- 
ques et  les  Aztèques,  se  les  approprièrent  et 
les  étendirent. 

Les  Aztèques,  après  avoir  été  un  instant 
soumis  par  les  Colhues,  s'emparèrent  de  la 
domination  et  fondèrent,  en  1325,  Mexico,  où 
vinrent  résider  leurs  rois.  Ils  soumirent  peu 
à  peu  les  peuples  environnants,  et  atteigni- 
rent un  haut  degré  de  prospérité  et  de  civi- 
lisation (v.  Aztèques).  La  plus  grande  partie 
du  plateau  proprement  dit  de  l'Anahuac  for- 
mait le  royaume  aztèque  de  Momézuma,  et 
d'autres  Etats  d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  les  uns  tributaires  ou  ennemis,  les 
autres  alliés  deMontézunia,  se  développaient 
sur  les  deux  pentes  du  plateau,  conséquem- 
ment  dans  les  régions  les  plus  fertiles  de 
l'Anahuac,  lorsque,  en  1515,  deux  expéditions 
espagnoles  parues  de  Cuba  se  dirigèrent  suc- 
cessivement vers  les  côtes  du  Yucatan.  Her- 
nandez deCordova  commandait  la  première; 
il  visita  les  îles  et  la  terre  ferme  du  Yuca- 
tan, escarmoucha  contre  les  Indiens,  perdit 
quelques  hommes  et  revint  sans  avoir  obtenu 
de  grands  résultats.  Jean  de  Grijalva  fut  mis 
à  la  tète  de  la  deuxième  ;  il  parcourut  les  mê- 
mes lieux  que  son  prédécesseur,  y  ajouta 
quelques  découvertes,  et  arriva  à  l'embou- 
chure du  rio  Randeras,  dans  la  province  do 
Guaxaca,  où  il  vit  déployées,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  bannières  blanches  do  Monté- 
zuma.  Lorsque  Grijalva  fut  de  retour  à  Cuba, 
le  gouverneur  de  l'Ile,  Diego  Yelasquez,  fu- 
rieux de  ce  qu'il  n'avait  fait  aucun  établisse- 
ment dans  le  pays,  lui  refusa  le  commande- 
ment d'une  troisième  expédition,  pour  en 
charger  Pernand  Cortez.  En  moins  do  deux 
ans  (1519-1521),  celui-ci  subjugua  tout  le 
Mexique,  dont  les  merveilles  le  frappèrent 
vivement,  lui  et  ses  compagnons. 

La  conquête  du  Mexique  fut  bientôt  suivie 
de  celle  de  tout  le  pays,  sans  en  excepter  les 
Tlaxcallèques  et  ies  autres  alliés,  qui  subi- 
rent le  même  sort  que  les  Aztèques.  L'Espa- 
gne en  fit  un  seul  royaume  et  lui  donna  le 
nom  de  Nouvelle-Espagne,  divisée  en  douze 
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Intendances  dénommées  :  Potosi,  Sonora,  Du- 
rango ,    Guadalaxara,    Yucalan ,    Mexico, 
Oaxaca  ,  Vera-Cruz ,  Mechoacan  ,  Puebla , 
Zacatecas  et  Guanaxuato.  L'arrivée  du  pre- 
mier vice-roi  espagnol  eut  lieu  en  1536,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Charles-Quint.  Non- 
seulement  les  infortunés  Mexicains  devinrent 
la  proie  de  conquérants  barbares  et  cupides, 
qui  les  dépouillèrent  et  les  plongèrent  dans  la 
servitude,  mais  ils  virent  s'abattre  sur  eux 
un  fléau  plus  horrible  encore,  l'inquisition. 
Des  moines,  envoyés  d'Espagne,  vinrent  con- 
vertir les  Mexicains  et  eurent  recours,  pour 
atteindre  ce  but,  à  leur  système  d'épouvan- 
tables tortures  et  d'auto-da-fé.  Grâce  à  uns 
poignée  de  fanatiques  et  d'aventuriers,  la  ci- 
vilisation du  Mexique,  et  son  esprit  national 
disparurent,  et  la  population,  décimée  par  les 
supplices  et   les  travaux  excessifs,  décrut 
avec   une  prodigieuse  rapidité.    Les   vain- 
queurs  employèrent  surtout  les   vaincus  à 
1  exploitation  des  métaux  précieux,  et  l'é- 
norme quantité  d'or  et  d'argent  que  l'Espa- 
gne tira  du  Mexique  au  xvie  siècle  ne  con- 
tribua pas  peu,  à  cette  époque,  à  lui  assurer 
la  prépondérance   en  Europe.    Le   sort  des 
Mexicains  était  alors  tellement  épouvantable 
que  Las  Casas  s'en  émut  et  réclama  auprès 
ae  Charles-Quint  pour  empêcher  l'extermi- 
nation de  tout  un  peuple.  Ce  souverain,  cé- 
dant à  ces  réclamations,  consentit  à  recon- 
naître aux  Indiens  la  liberté  personnelle,  sous 
la  condition  de  payer  certains  tributs  et  d'être 
assujettis  à  certains  travaux.  Quant  aux  cul- 
tivateurs, attachés  à  la  glèbe,  ils  furent  trai- 
tés comme  serfs  jusqu'à  Ta  fin  du  xvuie  siècle. 
La  cour  de  Madrid  considéra  ses  posses- 
sions mexicaines  plutôt  comme  des  propriétés 
de  la  couronne  que  comme  des  colonies,  dans 
l'acception  ordinaire  de  ce  mot.  Le  pays  ap- 
partenait au  roi,  et  toutes  les  terres  occu- 
pées, soit  par  les  indigènes,  soit  par  les  con- 
quérants   espagnols    et    leurs    successeurs, 
étaient  censées  des  concessions  royales.  En 
sa  qualité  de   propriétaire,  le  roi  percevait 
des  redevances  et   des   tributs,  mais  il  ne 
prélevait  pas  d'impôts.  Tous  les  fonctionnai- 
res publics  étaient  les  gens  du  roi  ;  son  délé- 
gué spécial  portait  le  titre  de  vice-roi,  et 
celui-ci  nommait  aux  emplois  vacants,  sous 
la  réserve  de  la  sanction  royale;  il  décidait 
des   questions   importantes    et   commandait 
l'armée.   Un  tribunal  suprême,  nommé   aa- 
diencia,  rendait  la  justice  en  dernier  ressort 
quand  l'objet  en  litige  ne  dépassait  pas  dix 
mille  dollars.  Cette  cour,  dont  les  membres 
jouissaient  d'immenses  privilèges,  avait  droit 
de  remontrance,  composait  une  sorte  de  con- 
seil d'Etat  et  formait  le  contre-poids  de  l'au- 
torité du  vice-roi.  L'audiencia  correspondait 
directement  avec  le  conseil  des  Indes,  ce  ré- 
gulateur suprême  des  affaires  relatives  aux 
possessions  d'outre-iner.   Le  vice-roi  et  les 
membres  de  Yaudiencia  devaient  être  avant 
tout   les  hommes  de  la  mère  patrie.  Aussi 
leur  était-il  interdit,  à  eux  et  à  leurs  fils,  do 
se  marier  ou  d'acquérir  des  biens-fonds  en 
Amérique.  Les  différentes  provinces  avaient 
leurs  administrations  locales,  leurs  collec- 
teurs des  droits,  des  redevaneeset  des  doua- 
nes, à  la  tête  desquels  se  trouvait  l'intendant. 
Celui-ci  exerçait  dans  sa'province,  tant  sous 
le  rapport  financier  que  sous  le  rapport  ad- 
ministratif, une   autorité  très-étendue.   Un 
élément  démocratique  existait  au  Mexique 
dans  les  corporations  municipales.  Les  mu- 
nicipalités ou  ayuntamienios,  composées  des 
regidores  et  des  alcades,  nommés  originaire- 
ment par  ies  habitants  des   villes,  étaient 
aimées  des  populations,  qui  les  considéraient 
comme  leurs  ■protectrices  naturelles  et  aux- 
quelles les  liait  la  communauté  des  intérêts 
et  des  rapports  de  famille.  Peu  à  peu,  à  la 
vérité,  la  couronne  s'ingéra  dans  les  élec- 
tions et  désigna  la  plupart  des  membres  des 
aguntamienlos;  cependant  leur  position  vis- 
à-vis  du  peuple  resta  invariablement  la  même. 
Le  code  qui  régissait  le  Mexique  sous  la  do- 
mination espagnole  se  nommait  llecopilacion 
de  las  leyes  de  las  Jndias;  c'était  un  assem- 
blage de  lois,  de  statuts,  d'ordonnances  et  do 
décrets  rendus  successivement  par  les  rois 
d'Espagne  et  le  conseil  des  Indes.  La  procé- 
dure était  gênée  et  souvent  embrouillée  au 
Mexique  par  les  privilèges  (fueros)  dont  jouis- 
saient les  corporations  et  les  professions.  Le 
clergé,  le  corps  enseignant,  la  milice,  la  ma- 
rine, les  marchands,  etc.,  avaient  leurs  fue- 
ros, et  chacun   pouvait  choisir,  en  cas  de   . 
procès,  le  tribunal  spécial  du  corps  auquel  il 
appartenait.  Le  texte  de  la  loi  (expression  de 
la  volonté  royale)  établissait  la  parité  entre 
les  Américains  et  les  Espagnols.  Malheureu- 
sement, cette  sage  disposition  resta  à  l'état 
de  lettre  morte  au  bout  de  peu  de  temps.  En 
dépit  des  efforts  du  vice-roi  don  Antonio  de 
Mendoza  et  de  ses  premiers  successeurs,  la 
population'  de  la  Nouvelle-Espagne  se  divisa 
en  trois  classes  d'hommes  parfaitement  dis- 
tinctes, à  savoir  :  les  blancs  ou  Espagnols, 
descendants  des  vainqueurs;  les  Indiens,  en- 
fants des  vaincus,  et  les  bastes  ou  créoles,  de 
sang  mêlé.  Les  premiers   se    considéraient 
connue  fort  supérieurs  aux  deux  autres  ra- 
ces; presque  toutes  les  richesses  et  proprié- 
tés du  royaume  se  trouvèrent  bientôt  entre 
leurs  mains.  Les  conquérants  s'étaient  ap- 
proprié les  plus  belles  parties  du  pays,  entre 
autres  les  domaines  des  princes,  des  caci- 
ques et  des  personnages  marquants  de  la  na- 
tion indigène.  Le  gouvernement,  en  retirant 
à  lui  les  conimanderies,  en  laissa  cependant 
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quelques-unes  aux.  descendants  de  leurs  pre- 
miers détenteurs;  ainsi  so  formèrent  les 
énormes  possessions  des  ducs  de  Monte- 
Leone,  des  comtes  de  Valle,  de  San-Miguel 
de  Aguayo,  de  Sun-Jago  et  tant  d'autres. 
Des  dons  et  des  legs  pieux  livrèrent  d'im- 
menses domaines  au  clergé  séculier  et  régu- 
lier, Les  acquisitions  faites  par  de  riches 
Espagnols  des  domaines  de  l'Etat  et  des  biens 
des  indigènes,  au  temps  où  lu  terre  avait  fort 
peu  de  valeur,  constituèrent  une  troisième 
classe  de  grands  propriétaires,  et  plusieurs 
domaines  privés  très-considérables  s'établi- 
rent ainsi.  Enfin,  les  possessions  de  petites 
exploitations  rurales,  désignées  sous  le  nom 
àts  haciendas  et  situées,  pour  la  plupart,  au- 
tour des  villes  ou  des  localités  importantes, 
formèrent  une  quatrième  classe  de  déten- 
teurs du  sol.  Toutes  les  possessions,  gran- 
des où  petites ,  que  nous  venons  d  énu- 
mérer,  ne  tardèrent  pas  à  être  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Les  neuf  dixièmes  au 
moins  des  Indiens,  autrefois  maîtres  du  pays, 
et  des  créoles  de  sang  mêlé,  pauvres  et  avilis 
par  l'opinion,  se  virent  insensiblement  ré- 
duits à  Ja  qualité  de  serviteurs  des  gens  aisés 
et  durent  vivre  dû  travail  de  leurs  mains. 
Il  en  résulta  qu'au  bout  de  peu  de  temps  ils 
restèrent  absolument  étrangers  au  gouver- 
nement du  pays.  La  disposition  physique  du 
Mexique  lui  permettait  difficilement  de  de- 
venir un  empire  commerçant,  dans  l'accep- 
tion la  plus  large  de  ce  mot.  La  métropole 
ne  jouait,  en  réalité,  que  le  rôle  d'intermé- 
diaire entre  les  sujets  mexicains  et  les  pro- 
ducteurs européens,  et,  par  le  fait,  c'était 
aux  mains  de  ces  derniers  que  passait  la  plus 
grande  partie  des  métaux  précieux  du  Mexi- 

3ue.  Le  monopole  frappa  également  les  pro- 
uits  de  la  terre  ;  certaines  cultures  furent 
interdites  à  la  Nouvelle-Espagne,  afin  de 
ménager  les  intérêts  de  la  métropole;  i!  y  en 
avait  d'autres  qui  eussent  pu  devenir  pour  le 
pays  une  source  d'incalculables  richesses, 
telles  que  le  café,  l'indigo,  le  cacao,  etc.,  et 
qui,  sévèrement  réglementées,  ne  furent  plus 
permises  que  dans  la  limite  de  la  consommation 
espagnole.  Ces  fautes  eurent  de  très- fâcheuses 
conséquences.  Le  Mexique  s'était  dépeuplé  il 
la  suite  de  la  conquête  et  des  maladies  conta- 
gieuses ;  bientôt  de  vastes  territoires,  d'une 
admirable  fertilité  et  compris  dans  les  pro- 
vinces les  plus  heureusement  situées  de  l'an- 
cien empire  de  l'Anahuac,  se  convertirent  en 
solitudes  incultes  et  improductives.  Sur  les 
trois  millions  d'individus  de  race  blanche  et 
de  rare  mixte  qui  peuplaient  le  Mexique,  les 
dix-huit  vingtièmes  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire.  La  société  était  dirigée  par  un  clergé 
presque  aussi  ignorant,  mnis  qui  eut  assez 
d'astuce  et  d'ambition  pour  se  rendre  maî- 
tre, durant  trois  cents  ans,  de  la  plus  grando 
partie  des  biens  du  pays.  Ce  clergé,  outre 
l'influence  qu'il  exerçait  par  ses  immenses 
richesses,  avait  monopolisé  l'éducation  et 
égaré  l'esprit  du  peuple  dans  les  collèges, 
dans  la  chaire  et  dans  les  confessionnaux,  où 
il  répandait  les  idées  les  plus  propres  à  as- 
surer sa  puissance  dominatrice.  En  s'intro- 
duisant  dans  le  sein  des  famil.les,  il  observait 
et  dirigeait  les  plus' secrètes  actions  de  la 
vie  privée,  s'érigeant  ainsi  en  censeur  tyran- 
nique  et  abusant  très-souvent  de  la  conriance 
qu  inspirait  son  caractère  pour  commettre  les 
actes  les  plus  odieux  et  les  plus  immoraux; 
enfin,  ce  clergé,  qui  avait  acquis  le  droit  de 
diriger  toutes  les  affaires  publiques,  avait  en 
même  temps  la  prétention  de  ne  dépendre 
en  rien  du  gouvernement  ni  de  la  nation 
même,  sous  le  prétexte  qu'il  remplissait,  di- 
sait-il, une  mission  divine  sur  la  terre.  Sous  l'in- 
fluence d'une  institution  aussi  monstrueuse, 
le  Mexique,  démoralisé,  énervé,  abâtardi, 
devait  être  constamment  la  victime  des  vi- 
cissitudes et  des  maux  les  plus  funestes  à  sa 
prospérité.  L'homma  dont  l'habitation  était 
placurdée  d'images  de  saints  et  qui  allait  en- 
tendre la  messe  tous  les  jours,  qui  se  confessait 
et  communiait  souvent,  était  regardé  comme 
un  homme  exemplaire,  bien  qu'il  fût  criminel 
et  se  livrât  aux  viceï  les  plus  honteux.  L'hy- 

fiocrisie  était  célébrée  au  Mexique  comme 
a  première  des  vertus,  et  la  franchise,  la 
■  loyauté  châtiées  comme  un  crime.  Telle  était 
alors,  telle  est  encore  aujourd'hui  au  Mexi- 
que la  religion  de  la  multitude. 

Dans  les  principales  villes  du  Mexique,  le 
peuple  était  plongé  dans  la  plus  aiiïeuse 
misère,  conséquence  de  l'état  d'abjection  et 
d'abrutissement  dans  lequel  on  le  maintenait. 
Accoutumé  à  la  paresse,  à  une  vie  vaga- 
bonde, il  avait  pour  divertissements  favoris 
les  combats  de  coqs  et  de  taureaux,  les  pro- 
cessions,'qui  étaient  presque  journalières,  les 
neuvaines,  et  en  dernier  lieu  les  tripots  et 
les  tavernes,  où  il  passait  le  temps  ù  jouer 
ou  à  s'enivrer,  car  plus  de  la  moitié  de  l'an- 
née se  composait  de  jours  de  fête.  Il  était  na- 
turel qu'une  population  livrée  à  de  tels  passe- 
temps  fût  misérable  et  dégradée  et  qu'elle 
manquât  du  nécessaire,  même  pour  couvrir 
sa  nudité.  Ce  peuple,  cependant,  occupait  les 
trois  quarts  des  grandes  villes  de  laNouvelle- 
Espagne.  Les  classes  aisées  du  pays,  qui  sa 
composaient  de  quelques  comtes,  marquis  et 
autres  nobles,  de  propriétaires,  d'agriculteurs 
et  de  commerçants,  manquaient  généralement 
d'instruction,  et  l'on  pouvait  dire  avec  raison 
qu'ils  ne  se  distinguaient  du  vulgaire  que  par 
l'habit  et  parce  qu'ils  savaient  imparfaitement 
lire,  écrire  et  compter.  Les  seuls  livres  qu'ils 
connussent  étaient  VAlmanach,  le  Catéchisme 
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du  Père  Ripalda,  V Année  chrétienne,  la  Vie 
des  saints  et  autres  de  ce  genre.  La  no- 
blesse se  distinguait  par  son  ignorance  abso- 
lue. Pour  la  vie  tranquille  et  monotone  de  ce 
pays,  le  savoir  était  inutile,  surtout  pour  les 
Mexicains,  qui  étaient  exclus  de  tous  les  em- 
plois et  à  qui  il  était  absolument  interdit  de 
s'immiscer  dans  la  politique.  Pour  une  telle 
vie,  l'instruction  était  de  trop,  et  ce  qui  im- 
portait lo  plus  était  de  se  procurer  assez 
d'argent  pour  jouir  le  plus  possible  de  la  vie 
matérielle.  La  classe  la  plus  distinguée  du 
Mexique  se  composait  des  hommes  qui  exer- 
çaient les  professions  dites  libérales,  telles 
que  celles  d'avocat,  de  médecin,  et  même 
ceux-ci  étaient-ils  loin  d'être  regardés  comme 
des  hommes  instruits.  Les  chefs  d'institution 
et  les  professeurs  ne  jouissaient  d'aucune 
considération  et  étaient  assimilés  dans  la 
société  aux  artisans  les  plus  humbles.  Dans 
les  collèges,  on  enseignait,  le  lutin  du  moyen 
âge,  les  canons  et  la  théologie  scolastique. 
A  cette  instruction  vicieuse,  on  joignait  les 
principes  les  plus  faux  en  matière  adminis- 
trative; aussi  la  vraie  science  était  celle  qui 
consistait  a  acquérir  de  la  fortune,  quels  que 
fussent  les  moyens  employés.  Les  exemples 
contagieux  de  plusieurs  vice-rois,  tels  que 
Branciforte,  Yturrigaray,  Apodaca,  qui  em- 
portèrent des  millions  avec  eux,  séduisaieut 
quiconque  maniait  les  deniers  publics. 

Malgré  la  corruption  à  peu  près  générale 
et  l'abaissement  des  caractères,  les  privilè- 
ges exclusifs  dont  jouissaient,  au  détriment 
des  colons,  les  Espagnols  de  naissance,  ces 
privilèges,  qui  froissaient  profondément  la 
fierté  aussi  bien  que  les  intérêts  des  familles 
castillanes  devenues  mexicaines,  avaient  dé- 
veloppé chez  celles-ci  un  ferment  de  jalousie 
et  d'aversidn  que  la  première  occasion  devait 
faire  éclater.  Le  Mexique  renfermait  tous  les 
éléments  d'une. guerre  de  castes,  la  plus 
acharnée,  la  plus  implacable  de  toutes  les 
guerres.  On  sait  quels  événements  en  furent 
le  signal.  En  1808,  Joseph  Bonaparte  fut  placé 
sur  le  trône  d'Espagne.  A  la  première  nou- 
velle de  co  changement  de  dynastie,  les  Es- 
pagnols du  Mexique  manifestèrent  l'antipa- 
thie la  plus  vive  contre  l'usurpateur  et  se 
prononcèrent  en  faveur  du  prince  déchu. 
Une  profonde  agitation  s'empara  du  pays; 
mais,  dès  lo  premier  moment,  on  put  recon- 
naître à  de  sourds  indices  qu'un  autre  senti- 
ment se  mêlait  ù  cette  explosion  de  fidélité 
monarchique.  Deux  millions  de  créoles ,  si 
longtemps  effacés  sous  la  suprématie  inso- 
lente de  quelques  milliers  d'Espagnols  en- 
voyés par  la  métropole  pour  administrer  et 
pour  exploiter  la  colonie,  voyaient  enfin  se 
lever  le  jour  de  la  réparation.  Les  Indiens 
eux-mêmes,  travaillés  par  des  idées  d'indé- 
pendance, sortaient  de  leur  apathie  et  fai- 
saient entendre  des  clameurs  de  menace.  Un 
vaste  mouvement  s'organisait  dans  toutes  les 
provinces;  ce  fut  un  prêtre  patriote  du  Gua- 
naxuato,  le  curé  Miguel  Hidalgo,  qui  en 
donna  le  signal.  L'explosion  éclata,  dans  la 
nuit  du  10  novembre  1810,  aux  cris  de:  •Vive 
Ferdinand  VII  !  vive  la  sainte  Vierge  de  Gua- 
dalupe  !  »  cris  auxquels  se  mêlait ,  et  que  do- 
minait souvent  ,1e  cri  sinistre  de  :  «Mort  atix 
Guchupinosl  ■  sobriquet  par  lequel  les  colons 
et  les  Indiens  désignent  communément  les 
Espagnols  (ce  mot,  dans  la  langue  des  In- 
diens, signifie,  dit-on,  les  hommes  aux  épe- 
rons, les  cavaliers).  Le  curé  Hidalgo  fut 
vaincu  à  la  bataille  de  Calderon,  par  le  gé- 
néral roy'atisteD.  Félix  Colleja,  et  mis  à  mort 
en  1811.  D.  José-Maria  Morelos  prit  la  place 
de  Hidalgo,  réunit  un  congres  composé  de 
quarante  membres,  et  publia,  en  1812, -une 
constitution,  par  laquelle  Ferdinand  VII  était 
encore  reconnu  roi;  mais  il  fut  bientôt  con- 
damné au  dernier  supplice,  le  congrès  fut 
dissous,  et  l'autorité  royale  entièrement  réta- 
blie. Xavier  Mina,  qui  suscita  une  nouvelle 
insurrection  en  1815  et  qui  obtint  d'abord 
des  succès  assez  brillants,  n'eut  pas  une  fin 
plus  heureuse.  Vers  le  milieu  de  1S20,  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  l'Ile  de  Léon  arriva 
au  Mexique;  le  vice-roi  Apodaca  refusa  do 
reconnaître  la  constitution  des  cortès  ;  alors 
une  insurrection  s'organisa  sous  l'influence 
des  patriotes  les  plus  attachés  aux  intérêts 
de  la  mère  patrie.  Le  vice-roi  ôta  au  géné- 
ral Amigo,  connu  par  son  dévouement  à  la 
constitution,  le  commandement  des  troupes 
stationnées  entre  Mexico  et  Acapulco,  et  le 
remplaça  par  Augustin  Iturbide;  celui-ci, 
loin  de  favoriser  les  projets  d'Apodaca,  pu- 
blia, le  24  février  1821,  à  Iguala,  un  mani- 
feste par  lequel  il  déclarait  le  Mexique  un 
empire  constitutionnel  indépendant  de  l'Es- 
pagne, et  appelait  au  trône  Ferdinand  VII  ou 
un  prince  de  sa  famille.  Apodaca  se  vit  obligé 
d'abdiquer,  et  O'Domiju,  envoyé  par  les  cor- 
tès pour  le  remplacer,  confirma,  par  le  traité 
de  Cordova,  du  24  août  1822,  le  manifeste 
d'Iguala.  Les  cortès  ayant  refusé  de  ratifier 
ce  traité,  le  congrès  mexicain  profita  de  ce 
refus  pour  s'arroger  le  droit  d'élire  un  empe- 
reur, et  son  choix  tomba  sur  Iturbide,  qui  fut 
proclamé  sous  le  nom  d'Augustin  I".  Cepen- 
dant cette  mesure  fut  désapprouvée  par  une 
partie  du  congrès  :  une  opposition  armée  se 
forma  sous  les  généraux  Vittoria  et  Guer- 
rero,  et  au  moment  où  Iturbide  se  faisait  cou- 
ronneravecune  magnificence  extraordinaire, 
les  insurgésproolamèrenUa  république.  Après 
une  lutte  sanglante,  l'empereur  consentit  à 
abdiquer,  en  mai  1823,  et  partit  pour  l'Eu- 
rope. Un  nouveau  congrès,  présidé  par  Vit- 
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toria,  publia  en  janvier  1824  un  acte  consti- 
tutionnel, qui  organisait  les  Etats-Unis  mexi- 
cains sur  les  principes  de  !n  constitution  des 
Etats-Unis  du  Nord,  excepté  quant  à  la  tolé- 
rance religieuse.  Vers  la  fin  de  1824,  Iturbide 
tenta  de  reconquérir  son  trône,  mais  il  fut 
presque  aussitôt  arrêté  et  fusillé.  Le  général 
Guadalupe  Vittoria,  nommé  président  de  la 
république,  était  peut-être  le  patriote  le  plus 
pur  de  tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  la 
révolution.  Un  emprunt  de  24  millions  de 
piastres,  contracté  avec  plusieurs  banquiers 
anglais,  activa  momentanément  les  ressorts 
du  gouvernement,  qui  contracta  des  alliances 
avec  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  la  Colom- 
bie, etc.  Cependant  les  Espagnols  étaient  en- 
core en  butte  aux  haines  de  la  majorité  :  la 
vengeance  ne  semblait  pas  assez  complète, 
parce  que,  tout  abattu  qu'il  était,  leur  parti 
effrayait  encore  les  Mexicains.  Le  peuple  ré- 
clamait à  grands  cris  leur  expulsion,  et  il 
l'obtint  partiellement  en  1827.  Dès  cette  épo- 
que commence  une  interminable  série  de  lut- 
tes intestines,  qui  devaient  déchirer  le  pays 
et  le  plonger  pendant  tant  d'années  dans  une 
déplorable  et  désastreuse  anarchie.  On  voit 
successivement  les  fédéralistes  et  les  unitai- 
res, le  parti  clérical  et  le  parti  libéral  se  dis- 
puter le  pouvoir  avec  acharnement.  Des  gé- 
néraux ambitieux  suscitent  des  insurrections 
militaires  pour  s'emparer  du  gouvernement, 
sont  renversés,  remplacés  par  d'autres  ambi- 
tieux, efdes  troubles  à  peu  près  constants 
désolent  le  pays.  Tel  est  le  spectacle  que  le 
Mexique  n'a  cessé  de  donner  au  inonde,  et 
qui  provient  de  l'absence  de  mœurs  politi- 
ques, causée  par  la  déplorable  influence  du 
clergé  sur  les  masses.  Dès  1828  s'ouvre  l'ère 
des  pronunciainentos.  Le  vice-président  Pe- 
draza  ayant  été  élu  président,  une  insurrec- 
tion éclate  à  Mexico  et,  après  trois  jours  de 
lutte  sanglante  (24  septembre  1828),  Pedraza 
forcé  de  fuir  abdique  le  pouvoir  et  est  rem- 
placé par  le  démocrate  Vincent  Guerrero, 
auquel  on  adjoint  comme  vice-président  le 
général  Anastase  Bustamente.  A  peine  in- 
stallé ,  Guerrero  songea  à  mettre  à  exé- 
cution la  promesse  solennelle  de  sa  profes- 
sion de  foi  politique,  l'expulsion  des  Espa- 
gnols. Le  congrès  seconda  ses  vues  et  ren- 
dit une  loi  qui  frappait  6,000  Espagnols.  Au 
milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  de  l'ex- 
plosion des  haines  populaires,  on  apprit  tout 
a  coup  le  débarquement  d'un  corps  d'Espa- 

fnols,  composé  de  3,000  hommes,  aux  ordres 
u  brigadier  Barradas,  avec  des  munitions 
et  un  armement  pour  une  armée  nombreuse, 
dans  le  cas  où  les  mécontents  viendraient 
grossir  les  rangs  du  corps  expéditionnaire.  Lo 
président  donna  ordre  aux  généraux  Santa- 
Anna  et  Teran  de  se  porter  avec  6,000  hom- 
mes sur  Tampico  de  Tamaulipas.  Mais  Bar- 
radas, général  sans  talents  et  sans  courage; 
ne  pouvait  trouver  que  te  désappointement 
et  la  honte  sur  la  plage  mexicaine.  Après 
quelques  escarmouches,  il  demanda  quartier 
et  signa  une  capitulation  désastreuse  (1829). 
Trois  mois  s'étaient  à.  peine  écoulés  depuis  la 
capitulation  de  Tampico,  lorsque  le  général 
Bustamente,  vice-président  de  la  république, 
se  révolta  contre  l'administration  de  Guer- 
rero avec  les  troupes  de  sa  division. -Guer- 
rero, à  la  tête  de  la  garnison  de  Mexico,  mar- 
cha contre  lui.  Mais  à  peine  fut-il  parti  que 
les  insurgés  renversèrent  l'autorité  établie, 
déposèrent  le  président  et  nommèrent  à  sa 
place  le  général  Bustamente  (1830);  mais 
celui-ci  s'aliéna  bientôt  le  parti  patriote  eu 
rapportant  le  décret  qui  frappait  les  Espa- 
gnols et  en  montrant  des  tendances  aristo- 
cratiques. 

Le  général  Santa-Anna  (1832)  se  mit  à  la 
tête  d'une  conspiration,  battit  Bustamente  à 
Puebla,  le  renversa  du  pouvoir  et  lit  procla- 
mer Pedrozza  président;  mais,  ù  la  suite  des 
élections  de  mars  1833,  Santa-Anna,  repré- 
sentant le  parti  libéral  et  fédéraliste,  fut  porté 
à  la  présidence  de  la  république.  Il  ne  tarda 
pas  à  favoriser  les  prétentions  de  l'armée  et 
du  clergé,  et  divers  mouvements  insurrection- 
nels éclatèrent.  Ayant  donné  sa  démission 
le  2  février  1835,  il  fut  remplacé  comme  pré- 
sident par  le  général  Miguel  Baraganjmais 
peu  après  Santa-Anna  se  mit  à  la  tête  d'une 
nouvelle  révolution  militaire,  devint  centra- 
liste ardent,  prononça  la  dissolution  du  con- 
grès et  comprima  toute  résistance  par  de 
sanglantes  mesures.  Ayant  résolu  de  centra- 
liser le  pouvoir  à  Mexico  et  de  soumettre  les 
Etats  à  une  même  volonté,  il  publia  dans  ce 
but  l'édit  du  23  octobre  1835  et  convoqua  un 
nouveau  congrès.  Les  nouveaux  députés, 
chargés  de  reviser  la  constitution,  proclamè- 
rent la  république  mexicaine  une  et  indivisi- 
ble, changeant  en  départements  relevant  du 
gouvernement  central  les  Etats  qui  avaient 
été  proclamés  souverains  par  la  constitution 
de  1824.  L'édit  de  Santa-Anna  et  les  débats 
du  congrès  provoquèrent  l'insurrection  et  la 
séparation  du  Texas,  qui  protesta  en  faveur 
des  droits  fédéraux  et  se  déclara  indépen- 
dant (2  mars  183G).  Pour  comprimer  ce  mou- 
vement, Santa-Anna  envahit  le  Texas  avec 
une  armée;  mais  il  fut  battu  par  Hauston  au 
passage  de  la  rivière  San -Jacinto,  et  fait  pri- 
sonnier. On  lui  accorda  la  vie,  à  condition 
qu'il  donnerait  aux  troupes  mexicaines  qui 
se  trouvaient  de  l'autre  côté  du  San-Jacinto 
-l'ordre  d'évacuer  le  Texas  et  qu'il  userait  de 
son  influence,  non-seulement  pour  que  la 
guerre  ne  se  renouvelât  pas,  mais  encore 
pour  que  le  congrès  mexicain  reconnût  l'in- 


MEXI 


197 


dépendance  de  la  jeune  république.  Santa- 
Anna  souscrivit  à  tout.  La  nouvelle  constitu- 
tion mexicaine  avait  été  jurée  au  coinmence- 
inent.de  1837,  et  pendant  l'absence  de  Santa- 
Anna  le  voeu  des  départements  avait  porté  à 
la  présidence  Anastase  Bustamente  (1838). 
A  peine  ce  fonctionnaire  eut-il  pris  posses- 
sion du  palais  national,  que  des  révoltes  écla- 
tèrent sur  plusieurs  points.  L'année  183S 
amena  encore  de  plus  grands  embarras  au 
Mexique.  La  France,  pour  appuyer  les  récla- 
mations de  son  ministre,  dut  envoyer  une  es- 
cadre dans  les  eaux  du  golfe  et  bloquer  les 
ports  de  lu  république  du  côté  de  l'orient.  Le 
contre-amiral  Baudin  parut  devant  Vera- 
Cruz  à  la  tête  de  plusieurs  bâtiments  de 
guerre.  Le  27  novembre,  le  fort  d'Uloa  fut 
attaqué  et  pris  après  une  défense  de  trois  heu- 
res. L'amiral  Baudin,  pressé  d'en  finir  par 
un  avis  secret  de  Louis-Philippe,  se  résigna 
à  accepter  la  médiation  nnglaise.  Délivré  de 
l'agression  française,  le  gouvernement  mexi- 
cain ne  jouit  pas  pour  cela  de  beaucoup  do 
tranquillité.  Santa-Anna,  mis  en  liberté  par 
les  Anglo-Américains  au  bout  de  quelque 
temps  de  captivité  à  Washington,  revint  au 
Mexique,  et,  après  la  signature  du  traité  de 
paix  avec  la  France,  il  fut  appelé  par  intérim 
a  la  présidence,  le  titulaire  étant  allé  en-per- 
sonne pacifier  les  provinces  de  l'Est.  En  1841, 
lo  général  Paredes  s'insurgea  à  Guadalaxara 
contre  le  gouvernement.  La  chute  de  Busta- 
mente et  la  réunion  d'un  congrès  extraordi- 
naire appelé  à  régler  les  destinées  futures  de 
la  république  étaient  réclamées  par  le  vœu 
public,  dont  le  cri  de  guerre  de  Paredes  n'é- 
tait que  l'écho.  Santa-Anna  fut  élu  chef  pro- 
visoire de  la  nation,  et  une  assemblée  des 
notables  abolit  la  constitution  de  1830.  Bien- 
tôt après  les  bases  organiques,  dites  de  Ta- 
cubaya,  le  rendirent  tout-puissant  :  le  sep- 
tièino  article  lui  conférait  tacitement  la  dic- 
tature. Il  livra  les  finances  aux  agioteurs;  la 
corruption  et  le  désordre  parvinrent  au 
comble  ;•  son  arrogance  avec  les  puissances 
étrangères  lui  attira  des  démêlés  avec  les 
Etats-Unis, -la  France,  l'Angleterre.  Enfin 
l'opinion  publique,  trompée  dans  son  attente, 
se  prononça  ouvertement  contre  lui  lo  6  dé- 
cembre 1844.  Paredes  s'étant  soulevé  à  Gua- 
dalaxara contre  Santa-Anna,  celui-ci  marcha 
contre  les  rebelles  avec  une  quinzaine  do 
mille  hommes;  mais,  à  peine  était-il  arrivé  à 
Lagos,  que  la  ville  de  Mexico  donna  son 
adhésion  au  plan  de  Paredes  ;  lo  congrès  pro- 
clama la  déchéance  du  président,  et  le  géné- 
ral Herreia  entra  en  fonction  comme  chef 
provisoire  de  l'Etat.  Le  nouveau  gouverne- 
ment, a  la  tête  duquel  il  se  trouvait,  dut  con- 
sentir à  reconnaître  l'indépendance  du  Texas, 
ainsi  que  son  incorporation  a  l'Union,  qui 
eut  lieu  dans  l'été  de  1845.  L'envoi  d'un  corps 
de  troupes  de  l'Union,  destiné  à  protéger  le 
Texas  contre  toute  attaque  que  pourrait  ten- 
ter lo  Mexique,  puis  les  difficultés  relatives 
à  la  délimitation  des  territoires  respectifs  du 
Mexique  et  du  Texas,  délimitation  fixée  par 
le  traité  d'union  au  moyen  du  cours  du  Rio 
Grande  del  Norte,  tandis  que  le  gouverne- 
ment mexicain  soutenait  que  ce  devait  être 
le  Rio  Nueces,  situé  beaucoup  plus  au  nord, 
et  en  conséquence  exigeait  qu'on  lui  laissât 
la  possession  de  tout  le  territoire  intermé- 
diaire, amenèrent,  le  16  juillet,  une  déclara- 
tion formelle  de  guerre  du  Mexique  contre 
les  Etats-Unis.  Les  troupes  de  Cette  puis- 
sance se  concentrèrent  sur  les  bords  du  Rio 
Nueces,  et  les  troupes  mexicaines,  comman- 
mandées  par  le  général  Ampudia,  à  Matn- 
moros,  sur  le  Rio  Grande  del  Norte.  Herrera 
sut  s'entourer  d'hommes  recommandables,  et 
parvint  à  étouffer,  avec  l'aide  du  colonel 
Uraga,  la  révolte  de  Rangel  en  faveur  de 
Santa-Anna;  mais  il  ne  p.ut  vaincre  celle  de 
Paredes  et  tomba  du,  pouvoir  en  décembre 
1845.  Envoyé  par  Herrera  pour  repousser 
l'agression  des  Anglo-Américains,  Paredes, 
de  son  quartier  général  du  S:in-Luis  dePotosi, 
avait  refusé  obéissance  au  gouvernement  et, 
marchant  sur  Mexico,  il  y  était  entré  sans 
coup  férir  (1840).  Aussitôt  qu'il  eut  saisi  les 
rênes  du  gouvernement,  il  s'appliqua  à.  faire 
rentrer  dans  le  trésor  tous  les  fonds  publics, 
à  mesure  qu'ils  étaient  perçus  par  les  rece- 
veurs de  la  capitale  et  des  départements  ; 
puis  il  suspendit  les  payements  qui  n'étaient 
pas  de  première  nécessité.  Dès  qu  il  vit  un  mil- 
lion de  piastres  dans  ses  coffres,  il  rit  mar- 
cher ses  troupes  à  la  frontière  contra  les 
Américains,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Arista.  Le  général  Taylor,  qui  avait  sous 
ses  ordres  une  division  de  3,000  hommes  can- 
tonnés au  Texas,  franchit  la  rivière  de  la 
Nueces  et  s'avança  vers  Matamoros.  Le  8  et 
le  9  mai,  le  canon  gronda  à  Pato-Alto  et  au 
ressac  do  Guerrero,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Nord.  Arista  attaqua  mollement  les 
Américains  et  fut  repoussé  avec  des  pertes 
considérables.  Son  artillerie,  mal  servie,  fit 
peu  de  mal  à  l'ennemi,  tandis  que  celle  de  Tay- 
lor foudroya  ses  colonnes.  Plus  de  1,000  Mexi- 
cains restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
un  grand  nombre  se  noyèrent  dans  le  fleuve 
en  cherchant  a  fuir  ;  la  déroute  fut  complète. 
Cependant  le  gouvernement  de  Paredes  était 
devenu  de  plus  en  plus  impopulaire  ;  les  re- 
vers qu'il  avait  essuyés  à  la  frontière  ne  con- 
tribuaient pas  peu  a  lui  aliéner  l'esprit  na- 
tional. Ce  fut  un  officier  du  nom  de  Salas, 
homme  inconnu  jusqu'alors,  qui  lui  porta  la 
coup  fatal  :  il  souleva  contre  son  autorité  les 
troupes  casernées  dans  la  citadelle  de  Mexico, 
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et  toute  la  garnison  de  la  capitale  imita 
son  exemple.  Salas,  devenu  président  provi- 
soire (1847),  proclama  le  rétablissement  de 
la  fédération  et  protégea  le  parti  démocra- 
tique. 

L'armée  redemandait  à  grands  cris  Snnta- 
Anna,  et  les  libéraux  purs,  trop  faibles  par 
eux-mêmes  pour  faire  taire  la  voix  de  ces 
modernes  prétoriens,  s'unirent  à  eux  dans 
l'espoir  qu'ils  pourraient  accomplir  leurs  pro- 
jets de  réforme  sous  le  patronage  de  leurs 
Baïonnettes,  tout  en  laissant  a  Santa-Anna 
le  pouvoir  administratif  absolu,  qu'il  était 
impossible  de  lui  contester.  Rappelé  à  la  pré- 
sidence (1847),  Santa-Anna  jura  de  mainte- 
nir et  da  défendre  la  constitution  de  1824, 
que  lui-même  avait  renversée  ;  puis  il  s'oc- 
cupa activement  de  remplir  les  cadres  des 
corps  dispersés  par  la  guerre  et  d'appeler 
sous  les  drapeaux  de  nombreuses  recrues, 
pour  s'opposer  aux  progrès  do  Taylor,  qui 
menaçait  le  Saltillo  et  San-Luis.  Cette  guerre 
de  trois  semaines  ne  fut  •qu'un  jeu  d'enfants, 
comme  les  précédentes,  et  n'aboutit  à  rien. 
Elle  se  fût  prolongée  indéfiniment,  si  l'on 
n'eut  appris  la  nouvelle  de  la  bataille  de  la 
Angostura,  de  la  retraite  de  l'armée  mexi- 
caine et  du  prochain  retour  du  président. 
Mais  Santa-Anna  avait  besoin  du  concours 
de  tous  les  partis  pour  soutenir  la  lutte  enga- 
gée. Il  se  contenta  de  calmer  les  esprits  sans 
rien  décider.  Le  bombardement  et  la  prise  de 
"Vera-Cruz  par  la  division  du  général  Scott 
et  la  marche  des  Américains  sur  la  capitale 
obligèrent  bientôt  le  président  à  sortir  de 
Mexico  pour  s'opposer  à  leurs  progrès.  La 
rencontre  se  fit  à  Cerro-Gordo,  auprès  de 
Jalapa,  où  le  sort  des  armes  fut  encore  con- 
traire aux  Mexicains  :  leur  déroute  fut  com- 
plète. Mais  Scott  ne  sut  pas  profiter  de  sa 
victoire;  au  lieu  de  marcher  sur  Mexico,  qui, 
consterné  et  sans  défense,  lui  eût  ouvert  ses 
portes,  il  resta"  quatre  mois  à  faire  ce  trajet, 
laissant  a  l'esprit  public  le  temps  de  se  remet- 
tre de  son  abattement,  et  à  Santa-Anna  celui 
de  réorganiser  une  armée,  de  créer  des  for- 
tifications, de  faire  enfin  pour  la  défense  de 
la  capitale  tout  ce  qui  pouvait  en  empêcher  ou 
en  retarder  la  prise.  Quand  le  général  Scott 
arriva  au  bord  des  lacs,  il  reconnut  sans  doute 
qu'il  avait  trop  tardé ,  il  tâtonna ,  tourna 
Mexico,  puis  vint  s'engager  dans  le  mal  pais 
deSân-Angel.d'où  il  l'ut  repoussé,  le  19  août, 
par  le  général  Valencia;  mais  il  reprit  ses 
avantages  le  lendemain  dans  deux  combats, 
l'un  à  Padierna.  contre  Valencia,  à  qui  il  en- 
leva son  artillerie  ;  l'autre  kChorubusco,  con- 
tre Santa-Anna  en  personne,  qui  avait  com- 
mis la  faute  de  choisir  pour  champ  de  bataille 
une  chaussée  entourée  de  marais,  où  ses  for- 
ces ne  pouvaient  se  déployer.  Toutefois,  ce 
n'étaient  point  là  des  affaires  décisives  ; 
Mexico  restait  à  prendre,  et  ces  deux  jour- 
nées avaient  coûté  1,056  hommesà Scott,  dont 
la  division  active  ne  comptait  que  9,000  sol- 
dats. Le  8  septembre  1847,  Scott  attaqua  le 
Moulin-du-Roi7  qui  donne  entrée  dans  le 
parc  de  Chapultepec  ;  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  de  789  hommes,  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  ses  meilleurs  officiers. 
Ce  général  était  consterné  ;  un  revers  de  plus 
pouvait  anéantir  son  armée.  Cependant  il 
fallait  agir,  et  quatre  jours  après  il  donnait 
l'assaut  au  fort  de  Chapultepec.  Cette  fois,  le 
courage  des  volontaires  américains,  secondés 
de  la  troupe  de  ligne,  triompha  de  la  résis- 
tance des  Mexicains  :  à  huit  heures  du  matin, 
l'étendard  étoile  flottait  sur  la  terrasse  du 
château,  et  le  lendemain  matin  leur  quartier 
général  était  installé  au  palais  des  vice-rois, 
sans  que  personne  se  fût  opposé  à  leur  entrée. 
Cependant  Santa-Anna  avait  donné  sa  dé- 
mission ;  il  fuyait,  poursuivi  pur  le  nouveau 
pouvoir.  Le  président  de  la  haute  cour  de 
justice,  Peùay  Pefla,  appelé  par  la  constitu- 
tion k  la  présidence  de  la  république  par  in- 
térim, avait  fixé  le  siège  de  son  gouverne- 
ment à  Queretaro.  Désirant  la  paix  pour  son 
pays,  autant  que  le  cabinet  de  Washington, 
il  n'hésita  pas  k  envoyer  des  délègues  au 
bourg  de  Guadalupe  pour  poser,  avec  le  plé- 
nipotentiaire américain,  les  bases  d'un  traité 
qui  fut  ratifié,  le  25  mai  1848,  par  les  Cham- 
bres réunies  à  Queretaro.  Les  Mexicains 
abandonnaient  aux  Américains  le  territoire 
à  l'E.  du  Rio  del  Norte,  le  Nouveau-Mexi- 
que et  la  Nouvelle-Californie,  et  recevaient 
comme  indemnité  une  somme  de  15  millions 
de  piastres.  Herrera  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement; le  temps  de  sa  présidence,  inter- 
rompue par  l'usurpation  de  Pareues  et  par 
l'invasion  américaine,  n'était  pas  encore  ter- 
miné. Le  parti  rétrograde  fut  appelé  par  lui 
aux  affaires  ;  rien  d'important  ne  signala  ce 
dernier  acte  de  son  pouvoir.  La  nation  son- 
geait ii  lui  donner  un  successeur  capable  de 
répondre  au  vœu  public;  mais  elle  se  trompa 
encore  dans  son  choix  :  le  ministre  de  la 
guerre  Arista,  élu  parles  états(lS50),  n'était 
point  à  la  hauteur  des  exigences  uu  mo- 
ment. 11  ne  fit  rien  pour  mettre  un  terme  à  la 
désorganisation  qui  était  effroyable,  aux  dé- 
vastations des  Indiens,  aux  invasions  d'aven- 
turiers, à  la  détresse  du  trésor.  Deux  ans  s'é- 
coulèrent sans  qu'une  seule  question  impor- 
tante, diplomatique  ou  administrative  pût 
être  décidée.  Tel  était  l'état  îles  choses,  lors- 
qu'une insurrection  éclata  à  Uuadnhixaru  au 
mois  de  juillet  1852.  Arista  tomba  du  pou- 
voir et  fut  remplacé  par  Ceballos  ;  mais  l'a- 
narchie continua  à  se  manifester  par  des  ré- 
voltes populaires,  par  des  insurrections  mili- 
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taires.  Santa-Anna,  quittant  Carthagène  où 
il  s'était  retiré,  revint  alors  au  Mexique  et 
reprit  le  timon  des  affaires  au  mois  d'avril  1S53. 
La  fédération  fut  abolie;  on  conféra  àSanta- 
Anna  le  titre  d'Altesse  sérénissime  ;  l'ordre 
des  chevaliers  de  Guadalupe,  institué  par 
l'empereur  Iturbide,  fut  rétabli;  les  jésuites, 
expulsés  du  Mexique  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, y  furent  rappelés  ;  l'instruction  publique 
fut  restreinte,  l'armée  rétablie  sur  un  pied 
inouï  de  force  et  de  luxe  ;  douze  mille  nomi- 
nations d'ofrieiers  de  tous  grades  surchargè- 
rent les  cadres  de  l'armée,  dont  l'état-major 
n'était  déjà  que  trop  nombreux.  La  nation 
attendait  avec  impatience  le  fruit  de  tant  de 
sacrifices.  Les  barbares  du  Nord  ravageaient 
les  Etats  de  Sonora,  de  Sinaloa,  de  Chihua- 
hua,  de  Durango,  de  Zacatecas  ;  des  bandes 
formidables  de  brigands  désolaient  Jaliseo  ; 
la  moitié  du  Mexique  demandait  des  défen- 
seurs à  l'armée,  et  l'armée,  sourde  à  son  appel, 
passait  le  temps  à  parader  sous  les  fenêtres 
de  Son  Altesse  Sérénissime.  Le  premier  inter- 
prète du  mécontentement  général  fut  le  gou- 
verneur de  Guerrero,  Alvarez,  surnommé  le 
Roi  du  Sud.  Il  refusa  obéissance  au  gouver- 
nement et  protesta  contre  tous  ses  actes. 
Santa-Anna  envoya  contre  lui  ses  plus  belles, 
ses  meilleures  troupes;  mais  les  insurgés, 
forts  dans  leurs  montagnes,  harcelaient  l'ar- 
mée et  devenaient  insaisissables  lorsqu'on 
les  poursuivait.  Bientôt  l'insurrection  gagna 
Mechoacan,  Guanaxuato.  San-Luis  etNuevo- 
Leon.  Santa-Anna  tint  bon  tant  que  dura  le 
produitdes  contributions  imposées  k  lanation; 
il  abdiqua  le  pouvoir  dès  qu'il  vifrles  coffres 
vides  et  s'en  retourna  à  Carthagène,  ter- 
minant ce  nouvel  acte  de  sa  carrière  politique 
par  l'exil,  comme  il  avait  terminé  les  deux 
précédents.  Alvarez  fut  proclamé  à  son  tour 
dictateur  (\Ss5)  ;  mais  peu  ambitieux  du  pou- 
voir et  très-jaloux  de  sa  liberté  d'action,  il  se 
retira  en  laissant  à  sa  place  Comonfort  (IS56). 
La  présidence  de  Comonfort,  qui  avait  essayé 
un  moment  de  se  poser  en  conciliateur  entre 
la  démocratie  et  la  réaction  cléricale  alors 
fort  menaçante,  dura  peu.  Un  pronunciamento 
militaire  provoqué  par  Comonfort  lui-même, 
puis  tourné  contre  lui,  renversa  son  impuis- 
sante dictature  et  donna  le  pouvoir  à  un  nou- 
veau président,  le  général  Félix  Zuloaga 
(1858),  qui  arrivaitau  gouvernement,  soutenu 
par  1  armée  et  investi  de  la  mission  de  faire 
prévaloir  le  pian  dit  deTacubaya.  Le  nouveau 
pouvoir,  sorti  vainqueur  d'un  combat  engagé 
dans  les  rues  de  Mexico,  ne  tarda  point  à  être 
reconnu  par  le  corps  diplomatique.  Mais,  le 
parti  démocratique,  vaincu  à  Mexico,  s'agi- 
tait d'un  autre  côté  dans  les  provinces,  et 
relevait  comme  un  drapeau  la  constitution 
de  1857.  Le  vice-président  de  la  république, 
Benito  Juarez,  organisait  un  gouvernement 
uu  nom  de  cette  constitution  ;  après  avoir 
erré  de  ville  en  ville,  il  finissait  par  aller  s'é- 
tablir k  la  Vera-Cruz,  dont  son  parti  était 
parvenu  à  s'emparer.  Quant  à  Zuloaga,  qui 
avait  donné  des  preuves  d'une  déplorable 
médiocrité  politique,  il  devenait  l'objet  de  la 
déconsidération  et  de  la  défiance  universelles. 
Le  général  Echeagaray,  au  lieu  de  tourner 
ses  efforts  contre  la  Vera-Cruz,  qu'il  était 
chargé  de  prendre,  s'insurgea  contre  le  prési- 
dent Zuloaga,  de  qui  il  tenait  ses  pouvoirs. 
Celui-ci  eut  tout  juste  le  temps  de  se  réfugier 
à  la  légation  britannique,  tandis  que  le  géné- 
ral Roules  devenait  le  maître  de  la  capitale 
et  du  gouvernement.  Le  mot  de  ce  pronun- 
ciainento,  né  de  la  confusion  universelle,  était 
la  l'usioD  ou  la  réconciliation  des  deux  partis 
en  lutte.  Juarez  n'accepta  pas  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  soumises.  Le  l«r  janvier 
1859,  le  générai  Miramon  fut  élu  président 
par  le  parti  rétrograde  ;  mais,  le  24  du  même 
mois,  il  rétablit  lui-même  Zuloaga  dans  son 
ancienne  fonction  de  président.  11  était  bien 

I  clair  cepenùant  que  ce  pouvoir  restauré  s'é- 
clipsait entièrement   derrière  le  protecteur 

1  qui  le  remettait  ainsi  sur  pied.  C'est  ce  que 
le  général  Zuloaga  lui-même  était  contraint 
de  reconnaître;  et,  pressé  par  l'opinion,  une 
semaine  était  à  peine  écoulée  qu'il  abdiquait 
l'autorité  présidentielle  et  la  remettait  par 
un  décret  à  Miramon.  Depuis  que  les  partis 
étaient  aux  prises,  c'est-à-dire  depuis  le  mois 
de  janvier  1S5S,  il  s'était  livrés  batailles  im- 
portantes, 24  combats  de  second  ordre,  39  en- 
gagements d'un  degré  inférieur,  en  tout  71  ac- 
tions militaires,  sur  lesquelles  16  seulement 
étaient  à  l'avantage  des  constitutionnels;  le 
gouvernement  de  Miramon  avait  eu  la  vic- 
toire dans  les  autres.  Mais  le  8  août  1S60,  il 

;  était  battu  à  Silao,  par  le  général  Gonzalez 
Ortega,  et,  le  22  décembre  1860,  une  seconde 

1  victoire  des  libéraux,  dite  de  San-Miguelitto, 
décida  du  sort  de  Mexico.  Vers  la  mi-janvier 
1861,  Juarez,  devenu  président  de  la  répu- 
blique, arrivait  dans  la  capitale  et  y  consti- 
tuait le  gouvernement  nouveau.  La  politique 
démocratique  s'attestait  bientôt  par  des  actes 
significatifs  au  point  de  vue  intérieur  comme 
au  point  de  vue  extérieur.  Tandis  que  Juarez 
faisait  des  messages  et  que  le  congrès  se  li- 
vrait à  ses  travaux,  le  désordre  et  la  violence 
étaient  partout.  Les  bandes  réactionnaires 
tenaient  en  échec  les  forces  du  gouverne- 
ment ,  les  battaient  quelquefois  et  parcou- 
raient le  pays  rançonné  par  les  deux  partis. 
Un  jour,  un  ancien  ministre  des  relations  ex- 
térieures de  Juarez,  M.  Ocainpo,  se  trouvant 
dans  une  campagne  à  quelque  distance  de 
Mexico,  fut  pris  par  une  bande  de  cléricaux  ; 
ou  le  fusilla  aussitôt.  A  cet  acte  sanglant,  le 
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congrès  répondait  en  mettant  à  prix  les  têtes 
de  Marquez  et  des  autres  chefs  de  la  réac- 
tion qui  ravageaient  et  pillaient  le  pays,  pré- 
levant partout  sur  leur  passage  des  contribu- 
tions forcées,  sans  distinguer  d'ailleurs  entre 
les  nationaux  et  les  étrangers.  Le  17  juillet, 
le  congrès,  en  présence  de  la  pénurie  du  tré- 
sor, votait  en  séance  secrète  et  le  président 
approuvait  une  loi  suspendant  pour  deux  ans 
le  payement  des  sommes  affectées,  en  vertu 
de  conventions  diplomatiques,  à  des  intérêts 
étrangers.  Sous  le  coup  de  cette  loi,  les  re- 
présentants de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
M,  Dubois  de  Saligny  et  sir  Charles  Wyke, 
sans  attendre  d'autres  instructions,  interrom- 
pirent leurs  relations  officielles  avec  le  gou- 
vernement de  Juarez. 

Le  gouvernement  français  parut  prendre 
particulièrement  à  cœur  les  intérêts  lésés  de 
ses  nationaux  et  s'adressa  aux  cabinets  de 
Madrid  et  de  Londres  afin  de  s'entendre  sur  la 
conduite  à  suivre.  Les  négociations  entamées 
k  ce  sujet  amenèrent  entre  ces  trois  puis- 
sances la  signature  du  traité  de  Londres  (31  oc- 
tobre 1861),  relatif  à  une  entente  commune 
pour  exiger  le  payement  des  indemnités  dues 
k  leurs  nationaux.  Mais  pendant  que  les  gou- 
menîs  d'Espagne  et  d'Angleterre  voyaient  uni- 
quement 1  objet  précité  comme  le  but  k  at- 
teindre, la  triste  politique  qui  dirigeait  alors 
les  destinées  de  la  France  voyait  dans  cet 
objet  non  un  but,  mais  un  prétexte  pour  se 
lancer  dans  une  entreprise  absurde  que  le 
ministre  Rouher  qualifiait,  dans  sa  phraséo- 
logie pompeuse,  «  la  plus  grande  entreprise 
du  règne.»  Cette  entreprise  consistait  k  ren- 
verser la  république  mexicaine  et  k  fondera 
la  place  un  empire  destiné  kcontre-balancer 
la  puissance  des  Ftats-Unis  d'Amérique  et  à 
paralyser  leur  développement.  Rien  n'était 
plus  chimérique  qu'un  pareil  projet.  Mais 
l'homme  qui  s  était  lancé  dans  les  éohauffou- 
rées  de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  qui  de- 
vait précipiter  la  France  dans  l'inepte  guerre 
de  1870,  se  laissa  d'autant  plus  facilement 
séduire  par  cette  idée,  qu'il  y  était  poussé  k 
la  fois  par  les  agents  du  parti  clérical  mexi- 
cain, désireux  de  renverser  à  tout  prix  le  li- 
béral président  Juarez,  et  par  les  intrigants 
de  son  entourage,  uniquement  préoccupés  de 
bénéficier  sur  les  bons  Jecker.  A  l'article  que 
nous  avons  consacré  au  trop  fameux  ban- 
quier suisse  (v.  Jeckkk),  nous  avons  raconté 
cette  honteuse  affaire,  oui  fut  la  cause  prin- 
cipale de  la  guerre,  et  la  conduite  parfaite- 
ment correcte  tenue  par  le  président  Juarez. 
Nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Vers  la  fin 
de  1861,  un  corps  expéditionnaire  franco- 
anglo-espagnol  partit  pour  le  Mexique,  afin 
d'obtenir  par  la  force  la  réparation  des  griefs 
des  trois  puissances.  A  cette  nouvelle,  le 
congrès  mexicain  confia  au  président  Juarez 
de  pleins  pouvoirs.  Celui-ci  s'apprêta  k  faire 
une  vigoureuse  résistance,  s'il  ne  pouvait 
parvenir  à  aplanir  la  différend  par  les  voies 
diplomatiques.  Dès  qu'il  apprit  l'arrivée  des 
forces  alliées  (janvier  1862),  il  fit  faire  le 
vida  autour  d'elles,  les  tint  isolées,  sans  com- 
munication avec  l'intérieur,  et  les  fit  cerner 
par  des  guérillas  qui  avaient  pour  mission, 
si  les  Européens  s'avançaient,  de  se  retirer 
en  enlevant  tous  moyens  de  transport  et  tou- 
tes ressources  en  vivres.  Peu  après,  il  en- 
tama des  négociations"  avec  les  chefs  du 
corps  expédiuo'nnaire  et  se  montra  prêt  k 
faire  toutes  les  concessions  raisonnables.  Ces 
ouvertures  ayant  été  agréées ,  on  convint 
d'une  entrevue  qui  eut  lieu  à  la  Soledad,  le 
15  février,  et  à  laquelle  assistèrent  Manuel 
Doblado,  ministre  des  atfaires  étrangères  du 
Mexique,  l'amiral  Jurien  de  La  Gravière,  re- 
présentant la  France,  Prim,  représentant 
('Espagne,  et  sir  Charles  Wylte,  chargé  des 
intérêts  anglais.  Ce  fut  dans  cette  entrevue 
que  furent  signés  les  préliminaires  de  paix 
devenus  fameux  sous  le  nom  de  convention 
de  la  Soledad  (19  février  lSGl).  Cette  con- 
vention suspendait  l'expédition,  en  fixant  au 
15  avril  l'ouverture  des  négociations  de  paix, 
et  reconnaissait  que  le  gouvernement  exis- 
tant au  Mexique  i  avait  tous  les  titres  et  la 
force  d'opinion  nécessaires  pour  rester  maî- 
tre du  pays.  En  ce  moment,  !es  chefs  de  l'ex- 
pédition avaient  cessé  de  s'entendre  sur  la 
façon  dont  on  devait  interpréter  le  traité  de 
Londres.  Ils  s'étaient  divisés  dès  l'arrivée  k 
la  Vera-Cruz,  sur  l'envoi  des  ultimatums  res- 
pectifs des  trois  puissances.  Et  ce  n'était  pas 
sans  une  profonde  stupéfaction  que  sir  Wyke 
et  le  général  Prim  avaient  vu  tout  a  coup 
que  le  cabihet  des  Tuileries  exigeait,  dans 
son  ultimatum,  <•  la  pleine  et  immédiate  exé- 
cution •  du  traité  passé  par  Jecker.  Aussi, 
sachant  à.  quoi  s'en  tenir  sur  la  moralité  de 
ce  traité,  ils  refusèrent  d'en  demander  l'exé- 
cution et  de  suivre  le  gouvernement  français 
dans  cette  voie.  11  résultait  de  cette  situa- 
tion des  tiraillements  permanents,  et,  à  dater 
du  jour  où  les  alliés  se  séparèrent,  les  Fran- 
çais allant  camper  k  Tehuacan,  les  Espa- 
gnols à  Orizaba,  ce  qui  restait  d'Anglais  sur 
le  sol  mexicain  à  Cordova,  on  peut  uire  qu'il 
n'y  avait  plus  d'accord  entre  eux.  Sur  ces 
entrefaites  se  produisit  un  incident  qui  aug- 
menta ces  complications  en  faisant  sortir 
d'une  situation  si  tendue  une  rupture  nou- 
velle et  le  rembarquement  des  troupes  espa- 
gnoles. Il  arriva  au  Mexique  de  nouveaux 
renforts  français,  expédiés  dès  le  mois  de 
janvier  avec  le  générai  de  Lorencez.  L'aug- 
mentation du  contingent  français  froissait 
secrètement  le  général  Prim,  qui  avait  us- 
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pire  jusqu'alors  à  une  certaine  prépondé- 
rance, qui  avait  exercé  même  cette  prépon- 
dérance à  la  faveur  de  l'infériorité  de  notre 
corps  expéditionnaire,  et  qui  voyait  sa  posi- 
tion affaiblie  dans  la  suite  des  opérations.  Le 
8  avril,  les  plénipotentiaires  des  trois  puis- 
sances se  donnèrent  rendez-vous  à  Orizaba, 
et  là  éclata  définitivement  la  rupture.  Après 
cette  conférence,  dans  laquelle  les  représen- 
tants de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  refusè- 
rent de  suivre  le  cabinet  des  Tuileries  dans 
ses  exigences  insensées  et  de  se  lancer  dans 
une  aventure  désastreuse,  sir  Wyke  ne  son- 
gea plus  qu'à  négocier  un  arrangement  avec 
le  gouvernement  mexicain;  le  général  Prim 
envoya  un  chargé  d'affaires,  M.  Caballo,  à 
Mexico,  tandis  qu'il  rembarquait  ses  troupes 
en  partie  sur  des  vaisseaux  anglais,  et  la 
France  resta  seule  au  Mexique  en  face  de 
Juarez.  L'armée  française  reçut.alors  l'ordre 
de  commencer  les  hostilités  sous  les  ordres 
du  général  de  Lorencez,  et  le  commandant 
en  chef  de  l'expédition,  l'amiral  Jurien  de  La 
Gravière,  vivement  biàiné  et  désavoué  pour 
avoir  signé  la  convention  de  la  Soledad,  fut 
rappelé  en  France.  A  la  veille  des  hostilités, 
le  7  mars  1862,  M.  de  La  Fuente,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  république  mexicaine  à 
Paris,  adressait  une  longue  lettre  à  notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Thouve- 
nel.  11  résulte  nettement  de  ce  document,  qui 
se  caractérise  par  un  ton  de  franchise  peu 
habituel  aux  notes  officielles,  qu'il  n'a  pas 
dépendu  du  gouvernement  de  Juarez  d'éviter 
la  guerre,  et  qu'il  nous  a  offert  toutes  les  sa- 
tisfactions que  nous  pouvions  réclamer.  Après 
avoir  repoussé  tous  les  prétextes  invoqués 
pour  justifier  l'agression  de  la  France,  M.  de 
La  Fuente  ne  laisse  pas  ignorer  quels  obsta- 
cles rencontrera  l'intervention  étrangère, 
ayant  pour  objet  d'imposer  au  Mexique  par 
la  force  un  prince  étranger  pour  roi,  car  on 
n'ignorait  plus  les  projets  de  Napoléon  sur  le 
Mexique  :  «  Les  révolutions  du  Mexique, 
dit-il,  sont  jetées  à  la  face  de  notre  gouver- 
nement. Les  vrais  maux  du  pa3'S  viennent 
des  luttes  incessantes  que  nous  avons  eu  à 
soutenir  contre  la  domination  étrangère  et 
contre  les  classes  privilégiées.  Avec  nos  ré- 
volutions, nous  avons  conquis  l'indépendance 
nationale,  la  liberté  des  esciaves,  la  destruc- 
tion de  notre  oligarchie  cléricale  et  militaire, 
qui  multipliait  les  séditions  et  menaçait  in- 
cessamment l'existence  de  la  république  ;  la 
liberté  de  conscience,  le  mariage  civil,  l'amé- 
lioration de  la  condition  civile  des  étrangers, 
qui  ont  été  placés  sur  la  ligne  d'égalité  avec 
les  Mexicains.  Et,  puisqu'il  est  question  d'in- 
tervenir et  d'imposer  au  Mexique  une  monar- 
chie étrangère,  il  convient  d'ajouter  que  nous 
comptons  l'établissement  des  institutions  ré- 
publicaines parmi  les  bienfaits  que  nous  avons 
retirés  de  nos  révolutions.  Ces  institutions,  le 
Mexique  les  aime,  et  afin  de  maintenir  la  ré- 
publique, nous  avons  fait  et  sommes  résolus  k 
faire  toute  espèce  de  sacrifices.  11  afallusup- 
'  primer  l'histoire,  négliger  des  preuves  sans 
nombre  et  démentir  des  relations  journalières 
pour  arriver  k  la  conclusion  que  le  gouver- 
nement mexicain  est  sans  scrupule  et  le  pays 
barbare;  et  cependant  ceci  se  fait  dans  quel- 
ques-uns de  vos  documents  officiels.  On  s'est 
basé,  pour  en  agir  ainsi,  sur  la  faiblesse  du 
Mexique.  Mais  il  n'est  pas  aussi  faible  que 
l'Espagne  du  temps  de  Napoléon  1"-.  Lo 
Mexique  pourra  être  conquis,  mais  non  sou- 
mis; et  il  ne  sera  pas  conquis  sans  avoir 
donné  des  preuves  du  courage  et  des  vertus 
qu'on  lui  nie.  Le  Mexique,  après  avoir  se- 
coué la  domination-  monarchique  "de  l'Espa- 
gne, domination  séculaire  et  profondément 
enracinée;  le  Mexique,  qui  ne  voulut  même 
pas  son  libérateur  pour  roi  ;  le  Mexique , 
enfin,  qui  vient  de  sortir  victorieux  d'une 
lutte  contre  les  restes  d'une  oligarchie  qui 
pesait  sur  sa  démocratie,  n'acceptera  ja- 
mais, à  aucun  prix,  la  domination  étrangère. 
Cette  monarchie,  très-difficile  à  créer,  sera 
encore  bien  plus  difficile  k  maintenir.  Sem- 
blable entreprise,  ruineuse  et  terrible  pour 
nous,  le  sera  eucore  davantage  pour  ses  pro- 
moteurs. Le  Mexique  est  faible  sans  doute, 
en  comparaison  des  puissances  qui  envahis- 
sent son  sol,  mais  il  possède  la  conscience  do 
ses  droits  outragés,  le  patriotisme  qui  multi- 
pliera ses  efforts,  et  les  hautes  convictions 
qu'en  soutenant  avec  honneur  cette  lutte  pé- 
rilleuse, il  lui  sera  donné  de  préserver  le 
beau  continent  de  Cristophe  Colomb  du  ca- 
taclysme dont  on  le  menace.  >  La  note  de 
M.  de  La  Fuente  se  termine  par  la  protesta- 
tion suivante  :  «  Le  gouvernement  français 
ne  désirait  pas  la  paix  avec  le  Mexique. 
Longtemps  ce  gouvernement,  par  ses  agents, 
n'a  pas  dit  un  mot  ni  écrit  une  ligne  sur  la 
république  qui  ne  fût  inspiré  par  la  colère 
et  le  dédain,  et  ceci  au  mépris  de  la  raison 
et  des  convenances.  Telle  est  la  paix  qu'il  a 
laissée  au  Mexique,  une  misérable  paix  ;  et, 
quoi  qu'on  en  dise,  c'est  le  Mexique  et  non  la 
France  qui  a  donné  des  preuves  réitérées 
d'une  patience  exemplaire...  Je  proteste  hau- 
tement, monsieur  le  ministre,  au  nom  de  mon 
gouvernement,  que  tous  les  maux  qui  pro- 
viendront de  cette  guerre  injustifiable,  cau- 
sée directement  ou. indirectement  par  l'ac- 
tion des  troupes  et  des  agents  de  la  France, 
retomberont  exclusivement  sur  la  responsa- 
bilité de  son  gouvernement.  Du  reste ,  le 
Mexique  n'a  rien  à  craindre  si  la  Providence 
protège  les  droits  d'un  peuple  qui  les  main- 
tient avec  dignité.  > 
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Pendant  que  Juarez  se  préparaît  a  une  hé- 
roïque résistance,  la  petite  année  française 

s'avançait  dans  l'intérieur  du  pays,  et,  au 
commencement  de  mai,  elle  se  trouvait  en 
face  de  Puebla.  La  tentative  dirigée,  le  5  mai, 
contre  cette  ville  échoua  complètement  et  il 
fallut  battre  en  retraite  pour  attendre  des  ren- 
forts. L'armée  française,  qui  devait  être  por- 
tée à  35,000  hommes,  fut  alors  placée  sous 
les  ordres  d'un  nouveau  commandant  en 
chef,  le  général  Forey.  A  la  lin  de  fé- 
vrier 1863,  les  troupes  françaises  marchèrent 
en  avant,  les  unes  venant  par  la  route  de  Ja- 
lapa  et  de  Perote,  les  autres  partant  direc- 
tement d'Orizaba,  franchissant  de  nouveau 
les  défilés  de  Cumbres,  et  toutes  se  réunis- 
sant sur  le  plateau  pour  marcher  ensemble 
sur  Puebla,  où  Gonzalez  Ortega  venait  de  se 
réfugier»  Le  16  mars,  l'armée  française  tout 
entière  se  concentrait  au  village  d'Amazoe, 
et,  le  18,  chaque  corps  ayant  pris  son  poste 
pour  l'action,  le  siège  commença.  Mais  bien- 
tôt la  défuite  de  l'armée  de  secours  comman- 
dée par  Comonfort.  l'impossibilité  désormais 
démontrée  pour  les  Mexicains  de  communi- 
quer avec  l'extérieur  ou  de  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  nos  lignes  trop  bien  gardées, 

'  paralysèrent  la  résistance,  et,  dès  le  14  mai, 
le  général  Ortega  essaya  de  négocier  un  ar- 
mistice d'abord ,  une  capitulation  ensuite, 
pour  tâcher  au  moins  de  se  retirer  avec  une 
armée.  Le  général  Porey  n'accepta  qu'une 
reddition  sans  conditions,  menaçant  la  gar- 
nison de  ta  passer  au  fil  de  l'ôpée  si  elle  at- 
tendait l'assaut  général,  si  elle  ne  se  consti- 
tuait pas  simplement  prisonnière  après  'être 
sortie  avec  les  honneurs  de  la  guerre-  De 
plus  en  plus  cerné,  Ortega  crut  avoir  assez 
fait.  Il  lit  briser  les  armes,  enclouer  les  ca- 
nons, détruire  les  drapeaux  et  se  mit  k  la 
disposition  du  général  Forey.  Il  restait  entre 
les  mains  de  l'armée  française  26  généraux, 
225  officiers  supérieurs,  800  officiers  subal- 
ternes et  à  peu  près  12,000  soldats  prison- 
niers. A  la  première  nouvelle  de  la  reddition 
de  la  ville  assiégée,  dès  le  27  mai.  Juarez 
rendait  un  décret  transportant  à  San-Luisde 
Potosi  les  pouvoirs  de  la  fédération  mexi- 
caine. Le  10  juin,  le  général  Porey,  après 
s'être  fait  précéder  par  le  général  Bazaine, 
entrait  à  son  tour  dans  Mexico  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, au  milieu  des  cléricaux.  A  partir  de  ce 
moment,  tout  ce  qui  se  passa  à  Mexico  ne  fut 
en  quelque  sorte  que  la  mise  en  scène  de  la 
monarchie.  Le  général  Forey  créait  par  un 
décret  une  junte  composée  de  trente-cinq  no- 
tables, désignés  par  le  ministre  de  France. 
Cette  junte,  à  son  tour,  devait  nommer  un 
triumvirat  de  citoyens  mexicains  pour  exer- 
cer le  pouvoir  exécutif  et  convoquer  une  as- 
semblée de  nouveaux  notables,  au  nombre 
do  215,  pour  choisir  la  forme  définitive  du 
gouvernement  du  Mexique.  Le  triumvirat  fut 
composé  du  général  Almonte,  du  général  Sa- 
las et  de  l'archevêque  de  Mexico,  Labasrida, 
qui  était  absent  et  qui  fut  provisoirement 
remplacé  par  un  évêquô.  L'assemblée  des  no- 
tables, choisie  avec  soin,  se  réunit  le  7  juil- 
let, et,  selon  les  instructions  qui  lui  avaient 
été  données,  elle  se  prononça  pour  le  réta- 
blissement de  l'empire  en  proposant  d'oli'rir 
la  couronne  à  l'archiduc  Maximilien  d'Au- 
triche, désigné  par  Napoléon  III.  Le  10  avril 

■  1804,  l'archiduc  recevait  solennellement,  à 
Miramar,  la  députation  mexicaine  chargée  de 
lui  olfrir  la  couronne,  et  l'empire  était  im- 
médiatement proclamé.  L'empereur  Maximi- 
lien et  l'impératrice  Charlotte  arrivèrent,  à 
la  fin  de  mai  1864,  devant  la  Vera-Cruz  sur 
la  frégate  autrichienne  Novara.  Le  12  juin, 
les  nouveaux  souverains  firent  leur  entrée  à 
Mexico,  entourés  de  toutes  les  pompes  offi- 
cielles, au  milieu  de  l'empressement  d'une 
population  curieuse,  facilement  séduite  par  la 
nouveauté  d'un  tel  spectacle.  Cependant  le 
président  Juurez,  qui  ne  renonçait  pas  à  la 
lutte,  tenait  toujours  au  nord  du  Mexique 
avec  des  forces  assez  sérieuses.  L'armée 
française,  dirigée  par  le  maréchal  Bazaine 
et  bientôt  secondée  par  les  contingents  mexi- 
cains, belges  ou  autrichiens,  se  trouva  en- 
gagée dans  une  série  d'opérations  destinées 
à  rayonner  jusqu'aux  extrémités  de  la  répu- 
blique, à  déloger  successivement  de  tous  les 
points  principaux  les  forces  libérales  ralliées 
au  drapeau  du  président.  Pendant  ce  temps, 
Maximilien  essayait,  mais  en  vain,  d'asseoir 
d'une  façon  stable  son  gouvernement.  Bien 
qu'il  eût  attiré  à  sa  cause,  par  des  offres  bril- 
lantes, un  certain  nombre  des  généraux  de 
Juarez,  bien  qu'il  fût  appuyé  par  le  clergé, 
il  se  trouvait  en  présence  de  difficultés  sans 
cesse  renaissantes.  Vainement,  par  l'inter- 
médiaire de  la  France,  il  avait  essayé  de  se 
créer  des  ressources  en  négociant  à  un  taux 
ruineux  le  fameux  emprunt  mexicain,  il  n'a- 
vait touché  que  des  sommes  tout  à  fait  in- 
su fusantes  et  se  trouvait  paralysé  par  le 
manque  d'argent.  D'un  autre  côte,  s'il  avait 
été  reconnu  par  les  puissances  de  l'Europe, 
il  était  une  puissance  qui  non-seulement 
avait  refusé  de  le  reconnaître,  qui  ne  recon- 
naissait qu'une  autorité  au  Mexique,  celle  de 
Juarez,  et  qui  avait  résolu  d'empêcher  l'éta- 
hlissement  sur  ses  frontières  d'un  gouverne- 
ment monarchique  :  c'étaient  les  Etats-Unis. 
Le  gouvernement  de  Washington  s'était 
adressé,  en  conséquence,  au  cabinet  des  Tui- 
leries, et  avait  réclamé  avec  énergie  la  fin 
de  l'occupation  française  au  Mexique.  Or, 
devant  cette  attitude  impérative  et  pleine  de 
fermeté,  le  chef  du  gouvernement  français 
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voyant,  mais  trop  tard,  dans  quelle  inepte  et 
ruineuse  entreprise  il  avait  jeté  la  France, 
comprenant  que  ce  serait  le  comble  de  la  folie 
d'entrer  en  lutte  avec  les  Etats-Unis,  résolut 
d'abandonner  Maximilien  à  lui-même.  Enfin  la 
résistance  des  patriotes,  organisée  par  l'infati- 
gable Juarez,  continuait  toujours.  Quant  au 
parti  clérical,  lui  qui  avait  tant  intrigué,  lui 
qui  avait  fait  croire  à  Maximilien  qu'il  avait 
une  mission  providentielle  a  remplir,  qu'un 
peuple  entier  l'attendait,  comme  un  nouveau 
messie,  pour  le  sauver  de  l'abîme,  il  n'était 
pas  content.  Les  tendances  semi-libérales  de 
l'empereur  l'exaspéraient,  et  déjà  il  créait  des 
difficultés  au  nouveau  gouvernement.  C'est 
en  ces  circonstances  que  Maximilien  édicta 
le  fameux  décret  du  3  octobre  1865,  qui  met- 
tait hors  la  loi  et  déférait  aux  cours  martia- 
les tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la 
main.  Ce  décret,  qui  a  coûté  tant  d'exisiences 
et  tant  de  larmes,  paraissait  alors  que  déjà 
des  cours  martiales  françaises  fonctionnaient 
énergiquement.  L'effet  qu'il  produisit  fut  con- 
traire à.  ce  que  l'on  en  espérait;  un  sentiment 
de  légitime  indignation  parcourut  le  pays;  la 
résistance  y  puisa  de  nouvelles  forces,  les 
défections  commencèrent  et  la  ville  de  la 
Paz ,  capitale  de  la  basse  Californie ,  fut  en- 
levée aux  impérialistes.  En  ce  moment,  l'ar- 
mée impériale  (décembre  1805)  comptait,  sans 
parler  d'une  artillerie  considérable,  35,650  fan- 
tassins, cavaliers  et  artilleurs,  avec  1 1 .073  che- 
vaux et,  en  troupes  étrangères,  1,33*  Belges, 
6,545  Autrichiens.  Notre  corps  expédition- 
naire était  supérieur  à  28,000  hommes  ;  toutes 
les  places  du  pays  étaient  prises;  il  ne  res- 
"tait  rien  à  Juarez  qu'un  abri  dans  quelque 
cabane,  le  long  du  Rio  Grande. 

Avec  1836  commence  la  période  des  désas- 
tres qui,  coup  sur  coup,  ont  renversé  le  fra- 
gile empire  de  Maximilien;  l'esprit  d'indé- 
pendance, l'amour  du  sol  national  la  fidélité 
au  principe  républicain  avaient  soulevé  le 
Tamaulipas,  le  Nuevo-Leon,  le  Zacaiecas  et 
le  Miehoaeaii.  Sur  ces  entrefaites,  les  Autri- 
chiens se  faisaient  battre  le  long  du  Rio 
Bravo;  Escobedo,  général  républicain,  ren- 
trait à  Matamoros,  et  les  routes  de  Quere- 
taro,  San-Luis  et  Monterey  étaient  coupées 
par  des  bandes  de  hardis  guérilleros.  Voilà  où 
l'on  en  était  après  deux  ans  de  règne  I  Les 
caisses  étaient  vides,  l'armée  réclamait  sa 
solde  et  menaçait  de  faire  défection;  la  dé- 
bandade était  certaine;  le  pillage  pouvait 
la  suivre  et  notre  corps  d'armée  courir  de 
grands  risques.  Le  maréchal  Bazaine,  dans 
celte  situation,  avança  5  millions  à  la  cour 
de  Mexico  (5  février  1866).  Il  en  fut  blâmé 
par  le  cabinet  des  Tuileries,  qui  lui  défendit 
de  consentir  de  nouveau  à  aucune  libéralité 
semblable,  La  chute  de  l'empire  mexicain 
élait  certaine,  résolue,  fatale.  Notre  ministre 
des  aifaires  étrangères,  dans  sa  circulaire  en 
date  du  26  janvier  1866,  écrivait  à  notre  re- 
présentant au  Mexique  :  ■  11  faut  que  notre 
occupation  ait  un  terme,  et  nous  devons  nous 
y  préparer  sans  retard.  L'empereur  vous 
charge,  monsieur,  de  le  fixer  de  concert  avec 
son  auguste  allié,  après  qu'une  loyale  discus- 
sion, à  laquelle  M.  le  maréchal  Bazaine  est 
naturellement  appelé  à  prendre  part,  aura 
déterminé  les  moyens  de  garantir,  autant 
que  possible,  les  intérêts  du  gouvernement 
mexicain,  la  sûreté  de  nos  créances  et  les 
réclamations  de  nos  nationaux.  Le  désir  de 
Sa  Majesté  est  que  l'évacuation  puisse  com- 
mencer vers  l'automne  prochain...  ■ 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
le  général  Castelnau,  aide  de  camp  de  Na- 
poléon III,  partait  pour  Mexico,  avec  la  mis- 
sion de  provoquer  l'abdication  de  Maximilien 
et  d'organiser  le  rapatriement  de  nos  trou- 
pes, non  en  trois  détachements,  ainsi  qu'il  en 
avait  été  décidé  antérieurement,  mais  en  un 
seul  corps,capable  d'arrêter  toute  velléité  d'at- 
taque de  la  part  desjuarisies,  dont  le  nombre 
et  les  forces  augmentaient  sans  cesse.  Mais, 
après  avoir  hésité  quelque  temps,  Maximi- 
lien, qui  avait  accepté  le  concours  des  géné- 
raux Marquez  et  Miramon,  que  les  cléricaux 
avaient  fait  revenir  d'Europe,  refusa  de  voir 
le  général  Casteinau  et  résolut  de  garder 
provisoirement  le  pouvoir.  Une  junte,  convo- 
quée par  lui  le  14  janvier  1867,  se  prononça 
à  l'unanimité  moins  cinq  voix  pour  le  main- 
tien de.  l'empire.  L'occupation  française  tou- 
chait désormais  à  son  terme.  A  la  tin  de  jan- 
vier 1867,  l'armée  française,  en  pleine  re- 
traite, s'allongeait  comme  un  ruban  d'acier 
sur  la  route  poudreuse  de  Mexico  à  Vera- 
Cruz.  Elle  n'était  pas  inquiétée;  les  libéraux 
se  tenaient  à  distance  sur  son  passage,  mais, 
partout  ailleurs,  ils  avançaient  sans  obsta- 
cle. Après  le  départ  des  Français,  le  soulè- 
vement contre  l'étranger  prit  soudainement 
un  caractère  national  ;  les  guérillas  républi- 
caines sortaient  de  terre,  et,  vers  la  tin  du 
mois  de  février,  quand  l'impérialisme  clérical 
resta  seul  en  présence  de  ses  adversaires,  il 
ne  tenait  déjà  plus  que  quatre  villes  impor- 
tantes, où  il  était  refoulé  :  Mexico,  Puebla, 
Vera-Cruz  et  Queretaro.  Depuis  les  grandes 
guerres  de  l'indépendance,  le  Mexique  n'a- 
vait pas  vu  des  actions  si  fortement  enga- 
gées, si  obstinément  soutenues.  La  prise  de 
Puebla  par  les  juaristes,  consommée  le  2  avril, 
fut  considérée  comme  un  événement  militaire 
qui  devait  décider  du  sort  de  la  campagne; 
ainsi  se  trouvait  rompue  la  ligne  de  Mexico  à 
Vera-Cruz,  que  les  impérialistes  avaient  tant 
d'intérêt  à  conserver,  et  la  fuite  de  l'empe- 
reur, en  cas  d'insuccès  de  son  côté,  était 
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rendue  très -difficile.  Résolu  à  prendre  le 
commandement  en  chef,  Maximilien  partit  le 
13  mars  pour  la  ville  de  Queretaro,  dont  Mi- 
ramon, Mejia  et  Marquez  avaient  fait  leur 
place  d'armes.  Il  laissait  Mexico  sous  la  garde 
du  général  Tabera,  ministre  de  la  guerre,  et 
du  général  O'Harran,  avec  le  titre  de  préfet 
politique.  Les  libéraux  vinrent  aussitôt,  sous 
les  ordres  du  général  Escobedo,  mettre  le 
siège  devant  Queretaro,  où,  par  suite  de  la 
trahison  du  colonel  Lopez,  les  troupes  répu- 
blicaines pénétrèrent  dans  la  nuit  du  14  au 
15  mai.  Maximilien  y  fut  fait  prisonnier  sans 
conditions,  avec  Thomas  Mejia,  Castillo,  plu- 
sieurs généraux,  14  colonels,  18  lieutenants- 
colonels,  15  capitaines.  86  majors,  108  lieute- 
nants et  quelques  milliers  de  soldats.  Le 
20  juin,  la  ville  de  Mexico,  après  un  siège  de 
soixante-dix-huit  jours,  capitulait  également 
devant  les  forces  républicaines,  commandées 
par  le  général  Porfirio  Diaz.  Le  lendemain 
mutin,  la  proclamation  suivante ,  apportée 
par  lé  général  Diaz  de  la  Vega,  était  publiée 
dans  la  ville  • 

«  RÉPUBLIQUE  MEXICAINE. 

»  Quartier  général,  Queretaro,  19  juin  1867. 

'  »  Le  secrétaire  do  la  guerre  vient  de  com- 
muniquer ce  qui  suit  :  Le  14  du  présent  mois, 
à  onze  heures  du  soir,  le  conseil  de  guerre  a 
condanuné  à  mort  Ferdinand-Muximilien  de 
Habsbourg,  don  Miguel  Miramon  et  don  Tho- 
mas Mejia.  Le  major  général  de  ce  départe- 
ment a  confirmé  la  sentence  le  15  et  ordonné 
qu'elle  fût  exécutée  le  16;  mais  elle  a  été 
suspendue  jusqu'aujourd'hui  par  le  gouverne- 
ment suprême.  Il  est  maintenant  sept  heures 
du  matin,  et  la  sentence  a  été  exécutée,  et 
les  ci-dessus  nommés,  Maximilien,  Miramon 
et  Mejia  ont  été  fusillés. 

»  Signé  .-  Escobbdo.  ■ 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  notre  article 
Maximilien. 

Le  15  juillet  1867,  Benito  Juarez  faisait  son 
entréo  triomphale  à  Mexico,  où  il  était  ac- 
cueilli avec  enthousiasme.  Le  Mexique,  rendu 
enfin  à  lui-même,  pouvait  entreprendre  de  se 
relever  de  ses  ruines.  Après  avoir  convoqué 
un  congrès  national,  auquel  il  rendit  compte 
des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  délivrer  la 
patrie,  l'illustre  Juarez  présenta  aax  repré- 
sentants du  pays  une  série  de  mesures  répa- 
ratrices et  libérales,  et  il  fut  réélu  président 
en  octobre  1867.  Malgré  l'immense  popularité 
dont  il  jouissait  alors,  Juarez  ne  pur.  parve- 
nir à  rendre  complètement  le  calme  au  pays, 
à  apaiser  les  ambitions  malsaines,  à  empê- 
cher  de  se  produire   sur  cet  immense  terri- 
toire la  maladie  chronique  et  désastreuse  des 
insurrections   locales.    Les  cléricaux   conti- 
nuèrent après  leur  défaite  à  agiter  le  pays, 
et  des  généraux  qui  s'étaient  ralliés  a  l'étran- 
ger essayèrent,    sinon  de   le  renverser,  du 
moins  de  former  une  sorte  de  gouvernement 
partiel   dans  les  provinces.  Ortega,  un  des 
principaux  instigateurs  de   mouvements  qui 
perpétuaient    le    troubla    et    le    malaise    au 
Mexique,   finit  par  se   soumettre   et   recon- 
nut   l'autorité    du  président.    Celui-ci,  dans 
l'espoir  de  mettre  un  terme  à  l'agitation,  lit 
adopter  par  le  congrès  une  loi  d'amnistie  en 
faveur  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  acte 
d'adhésiou  au  gouvernement  de  Maximilien. 
Mais  cette  mesure  do  clémence  eut  peu  d'ef- 
fet.  Malgré    les  difficultés    do  la   situation, 
malgré  la  pénurie  du  trésor,  Juarez  n'en  fai- 
sait pas  moins  de  suprêmes  efforts  pour  amé- 
liorer l'état  du  pays,  soit  par  des  lois  libérales 
supprimant   le   timbre  et  le   cautionnement 
pour  les  journaux,  appliquant  le  jury  en  ma- 
tière de   presse,  soit  en   établissant  des  ré- 
seaux télégraphiques  et  en  donnant  une  ac- 
tive impulsion  à  la  création  des  chemins  de 
fer.  Malheureusement,  le  budget  présentait 
un  énorme  déficit.  Les  dépenses  pour  l'exer- 
cice de  1870  s'élevaient  à  128,176,805  francs, 
pendant  que  les  recettes  ne  s'élevaient  qu'à 
70,816,765  francs.  Pour  combler  ce  vide  de 
5i, 360.040  francs,  le  gouvernement  était  con- 
traint de  recourir  à  des  emprunts  forcés  et  à 
de  nouvelles  contributions,  dont  la   percep- 
tion, dans  l'état  du  pays,  était  des  plus  diffi- 
ciles. A  cette  époque,  les  insurrections  s'é- 
tendaient sur  une  énorme  partie  du  territoire, 
dans  le  Méchoagan,  le   Durango,  le   Quere- 
taro, le  Moreles,  etc.  Lozada  se  proclama  in- 
dépendant dans  l'Etat  de  Jalisco  ;    Palacio 
prononça  la  déchéance  de  Juarez  dans  l'Etat 
de  Sinaloa,  et  l'Etat  de  San-Luis  devint  I" 
foyer  d'un  soulèvement  formidable,  qui  ne  fut 
réprimé  qu'avec  une  peine  extrême.  Au  mois 
d'octobre   1871,  le  congrès   se    réunit   pour 
nommer  un  nouveau  président,  et  Juarez  fut 
proclamé  pour  la  troisième  fois  chef  du  pou- 
voir exécutif.  La  minorité  du  congrès ,  qui 
lui  était  hostile,  l'accusa  de  vouloir  se  per- 
pétuer au  pouvoir,  se  retira  de  la  salle  des 
séances  après  la  proclamation  du  vote  et  se 
répandit  dans  les  provinces,  où  des  insurrec- 
tions nouvelles  éclatèrent  de  tous  côtés.  Peu 
de  jours  avant  le   1er  octobre,  les  généraux 
Negrete,  Toledo,  Riveras  et  Echeverria  s'é- 
taient, emparés   de  la  citadelle  de  Mexico  ; 
mais  ies  troupes  de  Juarez  avaient  repris  peu 
après  la  citadelle  d'assaut  et  passé   pur  les 
armes  250   insurgés.  A  la  suite  de   l'élection 
présidentielle,  on  vit  se    prononcer  contre 
Juarez  le  général  Pedro  Martinez  à  Ualliano, 
Marquez   et  Escobedo  à  Sinaloa,  Geronimo 
et- Trevino  dans  le  Nouveau-Léon,  etc.  Au 
mois  de  janvier  1872,  le  général  insurgé  Diaz 
battit  les  troupes  du  gouvernement  dans  l'E- 
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tat  d'Oaxaca  et  Quiroga  menaça  Matamoros. 
Avec  son  énergie  habituelle,  Juarez  entre- 
prit de  faire  triompher  la  légalité  ;  mais  il 
n'était  pas  parvenu  à  comprimer  ces  soulè- 
vements, qui  menaçaient  gravement  son  pou- 
voir, lorsqu'il  fut  emporté  par  une  attaque 
d'apoplexie  (juillet  1872).  Lerdo  de  Tejeda, 
un  de  ses  plus  habiles  conseillers  et  qui  avait 
fait  preuve  du  plus  grand  patriotisme  pen- 
dant la  guerre  contre  Maximilien,  fut  appelé 
par  le  congrès  à  lui  succéder  comme  prési- 
dent de  la  république.  Il  proclama  une  am- 
nistie, reçut  la  soumission  de  Porfirio  Diaz,  le 
principal  chef  des  insurgés,  et  le  pays  jouit 
alors  d'un  calme  presque  complet.  En  1873, 
•le  gouvernement  mexicain  a  autorisé  la  con- 
struction de  deux  nouvelles  lignes  de  che- 
mins de  fer,  l'une  allant  du  Rio  Grande  à 
Mexico  par  le  Texas,  l'autre  de  Mexico  au 
Pacifique.  Au  mois  de  juin  de  cette  même 
année,  le  congrès  a  adopté  une  loi  très-im- 
portante, q»i  proclame  l'indépendance  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  la  complète  liberté  de  con- 
science, interdit  aux  corporations  religieuses 
de  posséder  des  biens  immeubles,  exempte  les 
habitants  du  Mexique  du  serment  religieux 
et  ne  reconnaît  pas  les  vœux  religieux.  Ella 
déclare,  en  outre,  que  le  mariage  et  les  autres 
actes  de  la  vie  civile  sont  de  la  compétence 
exclusive  des  fonctionnaires  et  des  autorités 
de  l'ordre  civil.  La  suppression  des  couvents 
a  provoqué  des  troubles  dans  quelques  villes. 
Les  jésuites  ayant  tenté  de  soulever  la  popu- 
lation et  s'étant  fait  remarquer  par  leurs  vio- 
lences, le  président  Lerdo  les  a  chassés  du 
Mexique. 

Pour  compléter  cet  article  historique,  nous 
donnerons  la  liste  des  hommes  qui  se  sont 
succédé  au  pouvoir  depuis  la  proclamation 
de  l'indépendance. 

1821  Iturbide,  généralissime. 

1822  Iturbide,  empereur. 

1823  Les  généraux  Guerro,  Bravo  et  Ne- 

grete, dictateurs. 

1824  Le  général  Guadelupe  Vittoria,  pré- 

sident. 

1827  Le  général  Pedraza,  président. 

1828  Guerrero,  président. 

1829  Guerrero,  dictateur. 

1830  Le  général  Bustamenle,  président. 

1832  Pedraza,  président. 

1833  Santa-Anna,  président. 
1835  Baragan,  président. 

1835  Santa-Anna,  dictateur, 

1836  Bustamente,  président. 

1841  Paredes,  président  provisoire, 
1841  Santa-Anna,  président. 
1843  Santa-Anna,  dictateur. 

1845  Herrera,  président. 

1846  Paredes,  président. 

1846  Solas,  président  provisoire. 

1846  Santa-Anna,  dictateur  et  généralis- 

sime. 

1847  Peîia  y  PeBa,  président  par  intérim. 

1848  Herrera,  président. 

1851  Arista,  président. 

1852  Ceballos,  président. 

1853  Santa-Anna,  dictateur. 

1855  Carrera,  président  provisoire. 

1855  Alvarez,  dictateur. 

1856  Comonfort,  président. 

1858  F   Zuloaga,  président. 

1859  Miramon,  président. 
1861  Juarez,  président. 
1864  Maximilien,  empereur. 

1867  Juarez,  président,  réélu  en  1871. 
1872  Lerdo  de  Tejada,  réélu  en  1S76. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  au  Mexique. 
Dans  le  premier,  présidé  par  le  légat  du  pape 
Clément  VI,  Martin  de  Valence,  en  1525,  on 
ordonna  que  ceux  qui  se  feraient  chrétiens 
n'auraient  qu'une  seule  femme,  et  qu'ils  l'é- 
pouseraient selon  les  cérémonies  accoutu- 
mées de  l'Eglise.  On  y  fit  aussi  plusieurs  rè- 
glements sur  l'instruction  des  fidèles  pour  les 
disposer  au  baptême  et  pour  les  entretenir 
dans  la  foi  dont  ils  faisaient  profession,  Dans 
le  second,  tenu,  en  1585,  sous  la  présidence 
de  l'archevêque  de  Mexico,  Pierre  Moya  de 
Contreras,  on  promulgua  un  très-grand  nom- 
bre de  règlements  relatifs  à  la  direction  des 
églises  et  aux  Indiens  convertis  au  catholi- 
cisme. , 

—  Agriculture,  commerce,  industrie.  Chose 
digne  de  remarque,  le  Mexique  a  été  la  pre- 
mière terre  continentale  que  les  Européens 
aient  colonisée.  Ors  ce  Pavs)  conquis  par  les 
Espagnols  dès  1519,  est  à  peine  plus  peuplé 
qu'alors,  et,  de  tous  les  Etats  américains, 
c'est,  sans  contredit,  le  plus  arriéré.  Les  éta- 
blissements anglais  et  hollandais,  fondés  cent 
ans  plus  lard,  n'ont  cessé,  au  contraire,  de 
progresser.  Une  partie  du  Mexique  estsituéo 
sous  le  tropique  du  Cancer,  l'autre  en  dehors 
du  tropique.  Cette  dernière,  de  beaucoup  la 
moins  peuplée,  est  cependant  celle  qui  offre 
relativement  le  plus  de  ressources  agricoles. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  cette  ano- 
malie sans  chercher  à  l'expliquer,  bien  que 
ses  causes  paraissent  entièrement  dériver  du 
mode  de  colonisation  adopté  par  les  Espa- 
gnols, qui  furent  si  longtemps  possesseurs  du 
Mexique. 

L'agriculture  variant  dans  ce  pays  selon 
les  régions,  il  est  assez  difficile  d  en  donner 
une  idée  exacte  en  traits  généraux.  II  noua 
semble  donc  préférable  d'en  indiquer  briève- 
ment la  situation  dans  quelques  Etats  desti- 
nés en  quelque  sorto  k  servir  de  types. 

Dans  le  "Vucatan,  qui  forme  une  presqu'îlo 
baignée  par  la  mer  des  Antilles  et  séparée- 


200 


MEXI 


du  continent  par  une  chaîne  de  montagnes 
d'un  accès  très-difficile,  le  territoire  est  plat, 
avec  une  lisière  de  lagunes  et  de  marécages 
qui  cessent  à  une  lieue  environ  de  la  mer 
pour  faire  place  à  un  sol  pierreux,  sec,  plat, 
formé  d'un  calcaire  coquillier  caverneux , 
très-friable,  couvert  seulement  d'une  végé- 
tation rabougrie  où  se  remarquent  des  yuccas, 
des  bromélius,  des  bignonias,  des  céibas,  etc. 
Du  côté  de  Campèche,  le  sol,  un  peu  plus  fer- 
tile, était  autrefois  le  théâtre  d'une  exploita- 
tion fructueuse  du  bois  de  campèche,  qui  y 
abondait.  Aujourd'hui,  les  forêts  sont  à  peu 
près  épuisées,  et,  comme  on  n'a  pas  pris  soin 
de  les  renouveler,  avec  elles  a  disparu  la 
source  de  revenus  qui  attirait  de  ce  côté  un 
certain  mouvement  de  population.  Dans  cette 
contrée,  il  y  a  peu  de  bétail.  Toute  la  culture 
consiste  à  brûler  les  broussailles  et  les  taillis 
un  peu  avant  la  saison  des  pluies  et  à  jeter 
la  semence  dans  des  trous  creusés  au  moyen 
d'un  pieu.  Dans  les  pays  secs,  on  ne  cultive 
guère  que  le  maïs  et  le  jeneqiten ,  espèce 
d'agave,  qui  fournit  uno  fibre  dure,  lisse  et 
résisLante  avec  laquelle  on  fait  des  hamacs 
et  des  cordages.  Sur  les  bords  des  cours 
d'eau,  on  cultive,  en  outre,  le  riz,  la  canne  à 
sucre.  Ces  diverses  récoltes  ne  peuvent  être 
obtenues  plus  de  deux  à  trois  fois  sur  le  même 
écobuage-  On  ne  revient  à  la  même  place 
qu'au  bout  de  quinze  ans.  Les  semailles  du 
maïs  se  font  en  juin,  aussitôt  après  les  pre- 
mières ondées;  la  récolte  a  lieu  clans  les  mois 
de  février  ou  de  mars  de  l'année  suivante. 
Au  mois  d'octobre,  on  ploie  les  tiges  de  ma- 
nière à  incliner  les  épis  vers  la  terre,  pour 
éviter  la  pourriture.  L'usage  de  la  charrue 
n'a  commencé  à  s'introduire  que  dans  les  dis- 
tricts de  Campèche,  de  Hopelchen  et  de 
Champoton.  La  culture  du  jenequen  est  en 
quelque  sorte  propre  au  Yucatan.  Le  jene- 
quen se  multiplie  au  moyen  de  drageons.  Au 
bout  de  cinq  ans,  il  est  susceptible  d'être  ex- 
ploité, et  ne  dure  guère  ensuite  que  six  ans, 
après  lesquels  il  périt  d'épuisement.  La  fibre 
se  tire  des  feuilles,  que  l'on  enlève  tous  les 
mois. 

L'Etat  de  Tabasco,  dans  la  région  mari- 
time, est  formé  d'alluvions.  Les  rivières  et 
les  fleuves  y  sont  aussi  abondants  qu'ils  sont 
rares  dans  le  Yucatan.  Les  inondations  y 
sont  périodiques  à  l'époque  des  pluies  et 
couvrent  de  vastes  espaces,  surtout  aux 
bords  de  la  mer.  Cette  humidité  surabon- 
dante, jointe  aune  haute  température,  donne 
à  la  végétation  une  vigueur  sxtraordinaire, 
mais  est  très-funeste  à  la  vie  humaine.  Aussi 
la  population  y  est-elle  très-clair-semée.  Mal- 
gré la  fertilité  extrême  de  la  contrée,  le  man- 
que de  bras  borne  l'industrie  agricole  à  la 
culture  du  cacao  et  à  la  coupe  du  bois  de 
campèche.  On  plante  te  cacaotier  au  pieu, 
après  écobuage,  à  raison  de  1.00O  pieds  par 
hectare.  Pendant  les  quatre  premières  an- 
nées, la  plante  est  délicate,  et  il  faut  des 
soins  constants  pour  la  défendre  contre  l'en- 
vahissement des  mauvaises  herbes  et  contre 
les  attaques  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux, 
qui  en  sont  très-friands.  Pour  la  préserver 
des  rayons  brûlants  du  soleil,  on  place  entre 
les  cacaotiers  un  arbrisseau  qui  lui  sert  d'a- 
bri. Au  bout  de  quatre  ans,  les  cacaotiers 
entrent  en  plein  rapport.  Dès  lors,  leurs 
branches  sont  constamment  chargées  de 
fruits.  On  fait  quatre  récoltes  par  ai).  En 
moyenne,  la  récolte  est  de  600  livres  espa- 
gnoles de  fèves  par  hectare.  Une  plantation 
de  ce  genre  peut  durer  de  trente  à  quarante 
ans  Le  bois  de  campèche  donne  lieu  à  une 
exploitation  très -fructueuse.  Ce  bois  est, 
dans  le  Tabasco,  d'une  qualité  supérieure.  11 
est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
bois  de  la  Lagune,  du  nom  du  port  qui  est  son 
principal  centre  d'exportation.  On  ne  cultive 
que  la  quantité  de  maïs  strictement  néces- 
saire aux  besoins  delà  consommation,  et  l'on 
a  dû  renoncer,  faute  de  bras,  à  la  culture  du 
café,  du  tabac,  du  riz,  bien  qu'ils  réussissent 
admirablement.  Le  manque  de  travailleurs 
est  tel,  que  les  propriétaires  n'hésitent  pas 
à  employer  les  moyens  les  plus  atroces  pour 
retenir  les  ouvriers,  la  plupart  Indiens,  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s'aventurer  sous  ce  cli- 
mat meurtrier.  Ils  leur  font  des  avances  qui 
les  lient  jusqu'à  la  mort;  car,  ne  pouvant  se 
libérer,  ils  sont,  de  par  la  loi,  obligés  de  ser- 
vir le  maître  dont  ils  ont  eu  le  malheur  de  se 
constituer  débiteurs.  Celui-ci  ne  se  contente 
pas  de  ce  gage  ;  il  les  fbreo  à  se  marier, 
parce  qu'il  sait  que_  c'est  là  un  moyen  &ûr 
d'augmenter  les  charges  du  malheureux  tra- 
vailleur. Dès  lors,  ce  dernier  n'est  plus  un 
homme  ;  il  est  la  chose  de  son  maître,  qui 
peut,  selon  son  caprice,  !e  frapper,  le  moitié 
au  carcan,  le  charger  de  chaînes.  Le  maigre 
salaire  qu'il  reçoit  est  tout  juste  suffisant 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim.  Sa  com- 
pagne elle-même  est  soumise  aux  plus  durs 
travaux  par  le  maître  impitoyable,  qui  ne  lui 
donne  pas  la  moindre  rétribution. 

L'isthme  da  Tehuautepec  pourrait  avoir 
une  grande  importance  au  point  de  vue  du 
transit  entre  les  deux  océans.  Le  territoire 
de  l'isthme  forme  un  Etat  où  l'on  trouve  do 
nombreux  cours  d'eau  et  des  terres  d'allu- 
vion  couvertes  d'une  riche  végétation  fo- 
restière. Les  moyens  de  transport  sont  four- 
nis parle  RioGuatzacualeo  et  ses  nombreux 
affluents.  Le  maïs  donne  trois  récoltes  par 
an  ;  cependant,  la  population  végète  miséra- 
blement dans  la  misère  la  plus  profondu.  Les 
inondations   du    Guatzacualco   rendent   son 
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bassin  extrêmement  insalubre.  La  principale 
culture  de  cet  Etat  est -le  cacao.  Elle  est  en 
grande  partie  concentrée  dans  la  région  cen- 
trale, qui,  malgré  son  climat  brûlant,  est  en- 
core la  moins  insalubre. 

L'Etat  de  Vera-Cruz  est  le  lieu  de  débar- 
quement et  de  passage  des  étrangers  qui 
vont  à  Mexico.  Ses  plages  sablonneuses  et 
marécageuses  n'ont  pas  moins  de  000  kilo- 
mètres de  développement  et  pe  prolongent 
de  40  à  80  kilomètres  en  avant  dans  les 
terres.  Les  denrées  des  environs  de  Puebla, 
à  60  lieues  de  Vera-Cruz,  ne  peuvent  arri- 
ver dans  cette  dernière  ville,  a  cause  de  la 
difficulté  des  communications  et  des  frais  de 
transport,  qui  sont  très-onéreux.  Les  habi- 
tants de  Vera-Cruz  préfèrent  tirer  leurs  fa- 
rines de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  est  pour- 
tant située  à  plus  de  300  lieues  de  distance, 
Sur  les  plages  de  cet  Etat,  la  disette  de  bras 
et  le  manque  de  population  rendent  les  cul- 
tures peu  variées  et  très-restreintes.  Le  ta- 
bac, la  vanille,  le  coton  y  donnent  pourtant 
des  produits  remarquables.  Les  hautes  terres, 
bien  qu'un  peu  plus  peuplées,  ne  sont  guère 
mieux  cultivées.  En  revanche,  les  produc- 
tions naturelles  de  l'Etat  de  Vera-Cruz  sont 
d'une  variété  merveilleuse,  et  il  n'on  saurait 
être  autrement  sous  un  climat  tantôt  torride, 
tantôt  tempéré  et  même  froid,  mais  toujours 
humide,  sur  un  sol  qui  du  niveau  de  ia  mer 
atteint  jusqu'à  5,300  mètres  d'altitude.  Le  bé- 
tail abonde;  mais  le  défaut  de  consomma- 
teurs, les  frais  de  transport  énormes  et  les 
pertes  résultant  de  la  longueur  des  routes 
qu'il  faut  parcourir  rendent  cette  ressource 
purement  illusoire.  On  voit  par  là  que,  dans 
ces  régions  si  merveilleusement  favorisées 
par  la  nature,  les  conditions  de  la  vie  hu- 
maine ne  sont  pas  des  meilleures.  C'est  ce 
qu'il  peut  être  utile  de  rappeler  à  ceux  qui 
seraient  tentés  d'aller  chercher  fortune  dans 
ces  parages  lointains. 

Les  parties  du  territoire  mexicain  situées 
sur  le  sommet  de  la  Cordillère  sont  généra- 
lement plus  élevées  vers  le  sud,  On  y  trouve 
de  vastes  plaines,  coupées  çà  et  là  par  les 
rameaux  de  la  chaîne  principale.  La  plaie  de 
ces  contrées  est  la  sécheresse  Les  végétaux, 
après  avoir  été  brûlés  par  le  soleil  dans  la 
journée,  gèlent  quelquefois  durant  la  nuit 
suivante.  La  plante  la  plus  cultivée  est  le 
maïs,  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  des 
habitants.  Le  bétail  est  abondamment  nourri 
durant  les  mois  pluvieux;  mais,  à  mesure 
que  la  saison  sèche  s'avance,  il  souffre  de 
plus  en  plus  de  la  disette  d'eau  et  de  four- 
rage. Par  suite  d'un  phénomène  singulier, 
les  productions  de  nos  régions  tempérées  y 
demeurent  languissantes;  nos  fruits  n'y  mû- 
rissent qu'imparfaitement,  tandis  qu'à  coté  on 
peut  voir  prospérer  l'agave,  le  nopal,  l'ob- 
vier On  attribue  cette  anomalie  à  ce  que 
l'air,  peu  dense,  n'est  pas  échauffé  suffisam- 
ment par  les  rayons  du  soleil 

Cet  examen  rapide  montre  l'agriculture  du 
Mexique  sous  un  jour  peu  avantageux  ;  le  sol 
fertile  est  peu  ou  mal  cultivé,  des  déserts 
immenses  séparent  les  villes  et  un  grand  état 
de  misère  règne  dans  le  pays.  La  production 
ne  dépasse  pas  la  consommation,  si  même 
elle  peut  y  suffire.  L'absence  de  routes,  dans 
un  pays  parsemé  d'obstacles  naturels  presque 
insurmontables,  oppose  d'ailleurs  une  bar- 
rière à  l'exportation,  si  elle  pouvait  se  pro- 
duire. 

Il  serait  difficile  de  donner  le  chiffre  exact 
du  commerce  du  Mexique,  tout  le  inonde, 
dans  ce  pays,  se  livrant  au  négoce,  la  con- 
trebande s'y  faisant  sur  une  grande  échelle, 
et  le  gouvernement  n'ayant  pour  la  réprimer 
sur  2,000  kilomètres  de  cotes  qu'environ 
400  hommes,  c'est-à-dire  moins  d'un  homme 
par  4  kilomètres;  nous  nous  bornerons  à  dire, 
pour  ce  qui  concerne  la  France,  que  le  mon- 
tant de  nos  importations  n'excède  pas  30  mil- 
lions. Depuis  quelques  années,  l'industrie 
mexicaine  a  pris  un  développement  remar- 
quable; elle  s'exerce  surtout  sur  le  tissage 
des  cotons  {manias),  les  draps  grossiers,  les 
étoffes  de  laine  pour  manteaux  et  couver- 
tures) les  rebozas  ou  écharpes  de  coton  ou 
de  soie  pour  les  femmes,  la  sellerie,  la  cha- 
pellerie, la  carrosserie  et  surtout  l'orfèvre- 
rie. Les  mines  d'or  et  d'argent  du  Mexique 
forment  aujourd'hui  encore  sa  principale  ri- 
chesse et  donnent  lieu  à  un  certain  mouve- 
ment d'affaires,  surtout  dans  la  partie  méri- 
dionale des  hauts  plateaux.  Les  principaux 
ports  de  la  république  sont,  dans  le  golfe  du 
Mexique  :  Vera-Cruz,  Tampico,  Matamoros, 
et,  dans  la  mer  Pacifique  :  Huatuloo,  San- 
Blas,  Mazatlan  et  Guaymas. 

—  Population,  mœurs.  En  1793,  suivant  le 
rapport  adressé  au  roi  d'Espagne  par  le  comte 
de  fîavellagigedo,  la  population  du  Mexique, 
a  l'exclusion  des  intendances  de  Vera-Cruz 
et  de  Guadalaxara,  était  répartie  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Indiens 2,319,741 

Européens 7,904 

Créoles 677,458 

Métis,  nègres,  mulâtres,  etc.    1,478,42G 

Total  .......     4,483,529 

Quant  à  la  population  des  in- 
tendances de  Vera-Cruz  et  de 
Guadalaxara,  elle  était,  d'après 
le  recensement  de  1803,  de  .  .  .       786,500 

Population  du  Mexique  à  la  fin 
du  dernier  siècle 5,270,029 


MEXI 

De  Humboldt,  en  1803,  estimait  cette  mime 
population  à  5,837,100;  en  1824,  Poinsett  l'é- 
valuait à  6,500,000,  et,  en  1830,  M.  Bqrkhardt, 
savant  voyageur  allemand ,  la  distribuait 
ainsi  : 

Indiens 4,500,000 

Blancs 1,000,000 

Nègres 6,000 

Métis  et  autres  mélanges.  .  .  2,490,000 

Total 7,906,000 

Aujourd'hui,  la  population  du  Mexique  est 
de  8,283.083  hab.  Les  éléments  dont  elle  se 
compose  sont  très-inégalement  répartis.  Le 
siège  principal  des  blancs,  originaires  d'Eu- 
rope, est  sur  les  plateaux,  particulièrement 
au  centre,  dans  les  Etats  de   Puebla,   de 
Mexico,  de  Queretaro,  de   Mechoacan,   de 
Chianasuato,  de  Zacatecas  et  de  Jalisco,  ainsi 
que  dans  les  Etats  d'Oaxaca  et  de  San-Luis 
de  Potosi.  Les   différentes   races    indiennes 
sont  également  concentrées  dans  ces  mêmes 
Etats ,   qui   comprennent    tout   le   territoire 
de  l'ancien  empire  d'Anahuac  et  ceux  des 
royaumes  et  des  républiques  alliés,  amis  ou 
tributaires  de  cet  empire.  Au  N.,  on  ne  ren- 
contre presque  exclusivement  que  des  des- 
cendants de  blancs.    Ils  sont  issus  pour  la 
plupart  de  colons  basques,  navarrais  et  ca- 
talans, et  comme  ils  sont  restés  purs  3e  tout 
mélange  avec  les  indigènes,  ils  s  en  montrent 
très-fiers.  Ils  ont  conservé  le;  mœurs  et  les 
qualités  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  entrepre- 
nants, braves,  hospitaliers,  polis,  intelligents 
et  adroits.  Les  Indiens  nomades  (hidianos 
bravos),  qui,  autrefois,  se  livraient  à  la  chasse 
dans  ces  contrées,  comme  les  Apaches  et  les 
Comanches,-  se  retirèrent  à  l'époque  de  la 
conquête,  mais  après  avoir  longtemps  résisté 
aux  envahisseurs,  dans  le  Bolson  de  Maphni, 
dans  les  montagnes  de  San-Saba,  entre  le 
Rio  del  Norte  et  les  frontières  méridionales 
des  Etats-Unis,  et  dans  les  régions  inhospi- 
talières du  N  -O.  On  les  voit  sortir  quelque- 
fois, mais  rarement,  de  leurs  forêts,   pour 
commercer  avec  les  blancs  ou  inquiéter  leurs 
établissements.  Dans  le  Durango,  le  Chihua- 
hua,  le  Nouveau-Léon  et  Cohahuila,  la  race 
indienne  pure  est  totalement  inconnue.  On 
la  retrouve  dans  l'Etat  de  Sinaloa  et  dans  la 
Sonora,  où  les  vainqueurs  arrivèrent  à  temps 
pour  arrêter  l'émigration  des  tribus  et  les 
empêcher  de  passer  le  Rio  Gila.  On  rencon- 
tie  encore  çà  et  là  des  tribus  d'indigènes  en 
Californie;  mais,  dans  ce  pays,  les  Indiens  à 
demeure    fixe   vivent   partout   séparés    des 
blancs.  Sur  les  côtes  des  deux  océans,  ainsi 
que  dans  les  profondes  vallées  chaudes  et 
humides  de  l'intérieur,  habitent  des  nègres, 
des  mulâtres  et  des  zambos,  qui  y  cultivent' 
la  canne  à  sucre  et  les  bananes.  Les  zambos 
sont  des  espèces  de  mulâtres  issus  de  noirs 
et  d'Indiens  :  ils  sont  de  haute  taille,  forts, 
robustes  et  parfaitement  propres  aux  tra- 
vaux de  la  Tierra  ca'-iente.  Ceux  qui  habitent 
les  côtes  y  exercent,  dans  les  villes,  les  mé- 
tiers pénibles  et  y  font  tous  les  gros  ouvra- 
ges. Quant  aux  métis,  ils  composent  la  liasse 
moyenne  de  la  population,  et  sont  ouvriers, 
fermiers,   petits    marchands  ou  petits   em- 
ployés.  Les  Indiens  purs,  que  l'on  pourrait 
croire  au   premier  abord  ne  former  qu'une 
seule  grande  masse,  se  divisent  en  une  foule 
dedénominationsd'ot'igiiie,  eu  général,  tout  à 
fait  diffèiente.  Voici  quelles  sont  les  princi- 
pales familles  d'Indiens  que  l'on  retrouve  en- 
core dans  le  Mexique  .  1°  dans  l'Etat  de  Yu- 
catan, les  Mayas;  2°  dans  l'Etat  de  Chiapa 
et  dans  une  partie  de  celui  de  Tabasco.   les 
Teochiapanèques,  les  Zoques,  les  Cendales  et 
les  Marnes  ;  3»  dans  l'Etat  d'Oaxaca,  les  Za- 
potèques,  les  Mixtèquos,  les  Mijes,  les  Chi- 
nantèques,  les  Chontales,   les  Ûuieatèques, 
les  Chochus,  les   C'hatènes,  les  JJuabes,  les 
Huatequimanes,  les  Izcatèques,   les  Almo- 
loyas,  les  Sollèques,  les  Triques,  les  Paleu- 
ques,  les  Amurgos,  les  Zoques,  sur  les  fron- 
tières de  l'E.,  et  des  Aztèques  disséminés  çà 
et  là  ;  4o  dans  les  Etats  de  Mexico,  de  Pue- 
bla et  de  Vera-Cruz,  les  Aztèques  en  géné- 
ral; on  trouve  encore,  dans  l'Etat  de  Puebla, 
des  Totonaques;  dans  l'Etat  de  Vera-Cruz, 
au  N  -E  ,  des  Popolucas  et  desTlapanèques, 
et,  sur  les  frontières  d'Oaxaca,  des  Mixtè- 
ques;  dans  l'Etat  de  Mexico,  des  Huastèques 
et  des  Cuitlatèques  ;  5<>  dans  l'Etat  de  Mt- 
choacan ,    des   Tarrasques   et  des   Otomis  ; 
6»  dans  l'Etat  de  Queretaro,    des  Otomis, 
quelques  familles  de  Chichimèques  et  des  co- 
lonies d'Aztèques;  7°  dans  l'Etat  de  Guana- 
juato  et  dans  celui  de  Zacatecas,  les  ramifi- 
cations chichimèques  des  Pâmas,  des  Capu- 
ces,  des  Samues,  des  Mayolias,  des  Guainaues 
et  des  Guachichiles,  avec  des  colonies  d'Az- 
tèques; 8°  dans  l'Etat  de  Jalisco,  des  Gazca- 
nes,   des  Guachichiles,  des  Guainaues,  des 
Tenosquines,  tous  autant  de  rameaux  de  la 
grande   famille  chichimèque,  ainsi  que  des 
Matlacingoa  et  des  Jaliscos;  9°  sur  les  fron- 
tières des  Etats  de  San-Luis  de  Potosi,  Nou- 
veau-Léon et  Tamaulipas,  quelques  faibles 
restes  des  tribus  chichimèques  et   de   colo- 
nies d'Aztèques  ou  plutôt  ue  Tlascaltèques; 
10°  dans  les  Etats  de  Durango  et  de  Chi- 
huahua,  les  Tepehuanes  et  leurs  ramifications, 
c'est-à-dire  les  Topias,  les  Acaxis,  les  Xtxi- 
mes,  les  Sicurabas,  les  Heimas  et  les  Huimis, 
avec  quelques  colonies  aztèques;  en. outre, 
les  Acotlanes,  les  Cocoyanes,  les  Yanos  et 
lés  Tarahumaras  dans  les  gorges  de  Tarahu- 
mara-Alta;   il»  dans  l'Etat  de  Sinaola,  les 
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Tubars,  les  Sinaloas  et  les  CahitaS,  au  N.; 
12»  l'Etat  de  Sonora  renferme  un  nombre 
considérable  de  tribus  indiennes,  dont  les 
plus  importantes  sont  :  les  Mayos,  les  Yaquis, 
tes  Seres,  au  S.;  les  Pinas,  les  Apaches,  etc., 
au  N.;  13°  dans  la  presqu'île  californienne, 
au  S.,  les  Pericues,  les  Monguis,  auxquels 
se  rattachent,  les  Guaycuras  et  les  Coras,  des 
Cochimas  ou  Colmis,  des  Laimones,  des  Ut- 
chitas  ou  Vehitis  et  des  Icas.  Quelque  sépa- 
rées les  unes  des  autres  que  soient  ces  nom- 
breuses tribus ,  quelque  grande  différence 
qu'on  remarque  dans  leurs  langues,  leurs 
mœurs,  leur  constitution  physique  même,  elles 
ont  cependant  toutes  des  traits  qui  leur  sont 
communs  entre  elles  et  avea  toutes  les  au- 
tres familles  de  la  grande  race  américaine, 
depuis  le  Saint-Laurent  et  le  lac  Mackensie 
jusqu'an  détroit  de  Magellan  et  à  la  Terre 
de  Feu. 

Auprès  de  cette  population  indigène,  qui 
constitue  l'élément  indien,  se  trouve  l'élé- 
ment mexicain,  composé  de  descendants  des 
Espagnols  et  de  sang-mèlé.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  Indien  pur  est  Mexicain.  Depuis  l'époque 
de  l'affranchissement,  les  vieilles  dénomina- 
tions de  créoles  (criolles)  et  de  métis  (niesii- 
zos)  sont  censées  abolies.  Mais  en  ceci,  les 
habitudes,  les  mœurs,  le  préjugé  ont  survécu 
à  la  prescription  légale.  Une  tradition  sécu- 
laire ne  s'efface  pas  dans  un  jour.   Il  se  pas- 
sera du  temps  encore  avant  que  le  blanc  (ce 
qu'on  nommait  autrefois  le  créole),  celui  qui 
peut  se  vanter  d'avoir  conservé  dans  ses  vei- 
nes ta  pureté  sans  mélange  du  sang  européen, 
admette  le  mestizo  plus  ou  moins  foncé,  ce- 
lui qui  est  plus  ou  moins  mêlé  de  sang  indi- 
gène, sur  un  pied  de  parfaite  égalité.  L'aris- 
tocratie mexicaine,  représentée  par  un  cer- 
tain nombre  d'anciennes  familles,  par  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques,  par  les  grands  pro- 
priétaires et  par  un  certain  nombre  de  noms 
émineiits  à  divers  titres,  est  concentrée  dans 
un  petit  nombre  de  villes  importantes,  mais 
principalement  à  Mexico.  H  n'y  a  qu'une  voix 
parmi  les  voyageurs  pour  vanter  l'exquise 
politesse,  l'aménité  de  caractère  et  la  facilité 
de  relation  de  cette  classe  supérieure,  qui 
constitue  ca  que,  dans  notre  langue  pari- 
sienne, nous  nommons  la  société.  L'étranger, 
admis  dans  cette  classe  privilégiée,  peut  se 
croire  encore  au  sein  des  meilleurs  saions  de 
Paris,  de  Londres  ou  de  Pèlersbourg.  Un 
homme  qui,  par  sa  profession  et  sa  longue 
résidence,  a  été  à  même  de  bien  voir  et  de 
bien  juger,  le  docteur  Jourdanet,  dans  sort 
remarquable  ouvrage,  les  .4  Ititudes  de  l'Amé- 
rique tropicale  comparées  au  niveau  des  mers, 
nous  donne  ainsi  son  impression  sur  le  carac- 
tère mexicain  :  «  Le  Mexicain  est  de  taille 
moyenne  ;  sa  physionomie  porte  l'empreinte 
de  la  douceur  et  de  la  timidité;  il  a.  le  pied 
mignon,  ia  main  parfaite.  Son  œil  est  noir,  le 
dessin  eu  est  dur,  et  cependant,  sous  les 
longs  cils  qui  le  voilent,  et  par  l'habitude  de 
l'aflàbilité,  l'expression  en  est  d'une  douceur 
extrême;  la  bouche  est  un  peu  grande  et  le 
trait  en  est  mal  défini,  mais  sous  ces  lèvres, 
toujours  prêtes  à  vous  accueillir  d'un  sourire, 
les  dents  sont  blanches  et  bien  rangées.  Le 
nez  est   presque   toujours  droit,  quelquefois 
un  peu  aplati,  rarement  aquilin.  Les  cheveux 
sont  noirs,   souvent  plats,  et  couvrent  trop 
amplement  un  front  qu'on  regrette  de  voir  si 
déprimé.  Ce  n'est  pas  là  un  modèle  acadé- 
mique, et  pourtant,  quand  la  suave  expres- 
sion féminine  vous  présente  certe  forme  amé- 
ricaine que  l'école  traiterait  peut-être  d'in- 
correcte, vous  imposez  silence  aux  exigences 
du  dessin  et  vos  sympathies  approuve»'  le 
nouveau  modèle.  Le  Mexicain  des  hauteurs 
a  l'aspect  calme  d'un  homme  maître  de  lui; 
H  a  lu  démarche  aisée,  les  manières  polies. 
Quoi    que    vous   ayez   fait   contre   lui,   quoi 
qu'il  médite   contre  vous,    son  habitude  de 
l'urbanité   voU3  assure   toujours   une    poli- 
tesse exquise  en    dehors  du  cercle   de   ses 
ressentiments.  Beaucoup  de  gens  appellent 
cela  de  la  fausseté  de  caractère  ;  je  les  laisse 
dire  et  jfe  ne  m'en  plais  pas  moins  à  vivre 
parmi   des  hommes  qui,  par  la  douceur  do 
leur  sourire,  l'aménité  de  leurs  manières  et 
leur  obstination  à  me  plaire,  m'entourent  de 
tous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  la  plus  cor- 
diale bienveillance.  Le  Mexicain  aime  à  jouir, 
mais  il  jouit  sans  calcul;  il  prépare  sa  ruine 
sans  inquiétude  et  se  soumet  avec  calme  au 
malheur.  Ce  désir  du  bien-être  et  cette  in- 
différence dans  la  souffrance  sont  deux  nuan- 
ces du  caractère  mexicain  bien  dignes  de  re- 
marque ;  ces  hommes  craignent  la  mort,  mais 
ils  se  résignent  facilement  quand  elle  appro- 
che :  mélange  étrange  de  stoïcisme  et  de  ti- 
midité. Dans  la  basse  classe,  le  mépris  de  la 
mort  est  de  boa  ton,  et,  comme  les  gladia- 
teurs romains,  ils  aiment  à  poser  en  mourant. 
C'est  pour  cela  qu'ils  font  échange  de  coupa 
de  poignard,  comme  nous  donnerions  des  chi- 
quenaudes. Et  puis,  à  l'hôpital,  ils  vous  di- 
sent avec  calme  au  milieu  de  leurs  mortelles 
souffrances  ;  o  Bien  touché  I  •   rendant  hom- 
mage  avant  d'expirer  à  l'adresse  de  leurs 
adversaires.  » 

Il  existe  malheureusement  au  Mexique  un 
funeste  préjugé,  provenant  des  anciens  Es- 
pagnols qui,  dominés  par  leur  idée  de  no- 
blesse et  de  chevalerie,  enseignèrent  à  leurs 
descendants  à  regarder  avec  mépris  tout 
homme  qui  exerce  un  métier.  Pour  être  un  . 
homme  considéré,  il  faut  être  officier,  em- 
ployé, ecclésiastique,  avocat  ou  médecin. 
Toutes  les  autres   classes,  sont  inférieures 


MEXI 

dans  la  société  mexicaine,  sans  en  exempter 
les  instituteurs  et  les  commerçants,  appelés 
du  terme  méprisant  de  traperos.  Par  suite 
de  ces  idées  aussi  pernicieuses  que  ridicules, 
aucun  père  de  famille  un  peu  aisé   ne  veut 
donner  à  ses  enfants  une  profession  artis- 
tique, et  il  a  honte  de  les  placer  commis  dans 
une  maison  de  commerce,  parce  que,  en  vertu 
des   sots  préjugés  qu'il  conserve  contre  le 
commerce  et  les  arts  mécaniques,  il  regarde 
comme  dégradant  d'entrer  au  serviae  d'un 
maître,  comme  il  dit,  soit  dans  un  magasin, 
soit  dans  une  manufacture.  Ces  préjugés  sont 
tels ,  que  beaucoup  d'artisans ,  qui  ont  passé 
une  vie  honorable  et  confortable   dans   leur 
profession,  loin  de  l'enseigner  à  leurs  enfants, 
les  mettent   dans  un  collège  pour  étudier  le 
droit  et  la  médecine,  et,  aussitôt  qu'ils  savent 
imparfaitement  lire  ,  écrire  et  compter,  ils 
s'adressent  à  quelque  personne  influente  afin 
d'obtenir  du  gouvernement  mexicain  un  em- 
ploi civil  ou  militaire.  Rien  n'est  plus  facile 
à  obtenir  avec  de  l'argent;  et  l'ouvrier  enri- 
chi, tout  orgueilleux,  de  voir  que  ses  enfants 
sont  plus  que  -lui ,  ne  pense  pas  au  mépris 
qu'il  en  recueillera  plus  lard.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup de  pères  qui,  plutôt  que  de  donnera  leurs 
fils  une  profession,  préfèrent  les  laisser  vivre 
en  aventuriers.  Ne  voyant  de  honte  que  dans 
le  travail  manuel,  ils  ne  croient  pas  qu'on  se 
déshonore  en  menant  la  vie  d'un  vagabond  ou 
d'un  escroc.  D'où  il  résulte  que,  tandis  que  la 
république  mexicaine  compte  les  généraux 
par  centaines,  les  officiers,  les  employés,  les 
ecclésiastiques,  les  avocats  et  les  médecins 
par  milliers,  elle  ne  possède  pas  un  seul  ar- 
tiste ou  industriel  de  talent;  dans  toutes  les 
villes,  le  meilleur  architecte,  le  meilleur  sculp- 
teur, le  peintre  habile,  le  bon  carrossier,  le  ta- 
pissier et  l'ébéniste  intelligents,  le  meilleur 
doreur  ou  serrurier,  le  bon  tailleur  et  même 
le  bon  cordonnier  ne  sont  point  des  Mexicains, 
ce  sont  des  étrangers.  Disons  enfin  que  le 
peuple  mexicain  est  généralement  très-dévot 
et  subit  l'influence  du  clergé.  Fort  heureu- 
sement que ,  depuis  une  vingtaine  d'années  , 
il   s'est  produit   dans   les   classes  éclairées 
une  très-vive  réaction  contre  cette  influence, 
et  que,  grâce  à  elle,  le  Mexique  tend  cha- 
que jour  davantage  à  se  pénétrer  des  idées 
modernes.   Au  Mexique,   comme,  en  .Espa- 
gne et  en  Italie ,  les  voleurs  et  les  prosti- 
tuées ont  une  dévotion  qui  leur  est  .propre; 
ils  honorent  les  images  des  saints,  auxquels 
ils  adressent  de  nombreuses  prières  pour  se 
voir  délivrés  des  persécutions  de  la. justice, 
et,  en  sortant  de  leur  demeure  pour  se  livrer 
a  leur  genre  d'industrie,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  faire  le  signe  de  croix  en  prononçant 
ces  paroles  :  Voyons  ce  que  Dieu  va  nous  don- 
ner aujourd'hui!  Les  bandits  et  les  assassins 
croient  qu'ils  leur  suffit  de  prononcer  quel- 
ques paroles  mystiques,  de  porter  l'image  de 
la  Vierge  ou  de  quelque  saint  dans  un  sca- 
pulaire,  pour  pouvoir  dévaliser  ou  tuer  sans 
scrupules  ni  remords. 

—  Gouvernement,  administration.  Le  Mexi- 
que forme  une  confédération  républicaine 
qui  comprend ,  outre  un  district  fédéral , 
vingt-cinq  Etats  et  trois  territoires,  c'est-à- 
dire  trois  provinces  qui  n'ont  pas  d'adminis- 
tration intérieure  indépendante,  et  sont  ré- 
gies par  l'Union  fédérative.  Chaque  Etat  a 
son  gouvernement  particulier,  ainsi  que  ses 
trois  pouvoirs,  exécutif,  législatif  et  judi- 
ciaire,, distincts.  Le  district  fédéral,  Mexico, 
est  le  lieu  qui  sert  de  résidence  aux  pouvoirs 
suprêmes  de  la  confédération. 

DÉPARTEMENTS    OU    ÉTÀT8.  CHEFS-LIEUX. 

Mexico.  Toluca. 


Mochoacan. 

Queretaro. 

Aguas-Calientes. 

Zacalecas. 

Jalisco  ou  Xalisco. 

Sinaloa, 

Sonora. 

Guanaxuato. 

Guerrero. 

Chihuahua, 

Durango. 

Cohahuila. 

Nouveau-Léon. 

San-Luis-Potosi. 

Tainaulipas. 

Vera-Cruz. 

La  Puebla. 

Oaxaca. 

Chiapa. 

Vucatan. 

Tabasco. 

Tehuantepec. 

Sierra-Gorda. 

Carmen. 

Moreles. 

Hidalgo. 


Morelia  ou  Valladolid. 
Queretaro. 
Aguas-Calientes. 
Zacatecas. 
Guadalaxara. 
Culiacan. 
Urès. 

Guanaxuato. 
Tixtlan. 
Chihuahua. 
Durango. 
Saltillo. 
Monterey. 
San-Luis-Polosi. 
Victoria. 
Vera-Cruz. 
La  Puebla. 
Oaxaca. 
San-Christobal. 
Merida. 
"  San-Juan-Bautista. 
Tehuantepec. 


TERRITOIRES. 


Basse-Californie.  La  Paz.  ' 

Colima.  Coliraa. 

Tlascala.  Tlascala. 

DISTRICT  FÉDÉRAL. 

Mexico. 

Le  pouvoir  exécutif  de  la  confédération 
est  confié  à  un  citoyen  qui  prend  le  titre  de 
président  des  Etats  confédérés  mexicains;  il 
est  suppléé  par  un  vice  -  président  ;  tous 
deux  sont  nommés  pour  quatre  ans.  Le 
pouvoir  législatif  est  confié  à  un  congrès  gé- 
•  tiéral  formé  de  deux  chambres;  le  sénat  se 
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compose  de  deux  sénateurs  par  chaque  Etat  ; 
il  se  renouvelle  par  moitié  tous  les  deux  ans. 
La  Chambre  des  représentants  se  compose 
d'un  nombre  de  représentants  qui  varie  selon 
la  population  des  Etats;  ils  sont  élus  pour 
deux  ans.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé 
par  une  cour  suprême  de  justice,  et  par  les 
tribunaux  d'arrondissement  et  les  audiences 
de  district.  La  religion  du  pays  est  le  catho- 
licisme; trois  archevêques  et  quinze  évêques 
sont  a  la  tête  du  clergé.  Quatre  ministères  se 
partagent  l'administration  :  1»  les  finances, 
auxquelles  sont  annexés  l'agriculture  et  le 
commerce  ;  2°  les  relations  extérieures  et  in- 
térieures; 30  la  justice  et  les  affaires  ecclé- 
siastiques :  40  la  guerre  et  la  marine.  Les  re- 
venus du  Mexique  s'élèyent,  année  moyenne, 
à  42  millions  de  francs.  Ces  revenus  se  com- 
posent des  droits  de  douane,  qui  montent  à 
20  ou  25  millions  de  francs. 

Les  cadres  de  l'armée  mexicaine,  ayant 
l'expédition  française  de'1863,  se  composaient, 
en  temps  de  guerre,  de  12  généraux  de  divi- 
sion, 18  de  brigade,  et  16,4 n  hommes  four- 
nis par  le  contingent  de  tous  les  Etats. 

L'instruction  primaire,  dit  M.  Chauveau, 
correspondant  du  Moniteur  pendant  l'expé- 
dition française,  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée au  Mexique  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. On  trouverait  plus  d'une  contrée  en  Eu- 
rope qui,  sous  ce  rapport,  ne  pourrait  pas  sou- 
tenir la  comparaison  avec  la  république  mexi- 
caine. Les  villages  indiens  ont  leurs  écoles 
tout  aussi  bien  que  les  grandes  villes,  écoles 
do  filles  et  écoles  de  garçons,  non  moins  assi- 
dûment fréquentées  les  unes  que  les  autres,  et 
entretenues  aux  frais  du  gouvernement.  On 
y  apprend,  outre  la  lecture  et  l'écriture,  les 
éléments  de  la  langue  espagnole,  les  quatre  rè- 
gles et  les  fractions,  et  les  principes  de  la  géo- 
graphie. Toutes  les  classes  de  la  population 
apprennent  donc  à  lire  couramment  l'espa- 
gnol. Aussi,  lorsque  l'autorité  fait  apposer 
quelque  afliche  au  coin  des  rues,  voit-on  tous 
les  leperos  (vagabonds  et  gens  sans  aveu) 
s'arrêter  devant  elle  et  prendre,  un  peu  pla- 
toniquement,  connaissance  de  leurs  devoirs 
civiques.  Outre  ces  écoles  primaires  gratuites, 
chaque  ville  un  peu  importante  possède  un 
certain  nombre  d'institutions  particulières 
très-prospères,  où  l'on  donne  un  enseigne- 
ment analogue,  mais  plus  développé.  Lajeu- 
nesse  des  deux  sexes  y  apprend-  à  connaître 
et  à  parler  les  langues  étrangères,  l'anglais, 
et  le  français. 

—  Langue.  On  désigne  sous  le  nom  de  lan- 
gues mexicaines  toute  une  famille  de  langues 
américaines   appartenant   à  la  division   du 
plateau  d'Anahuac  ou  du  Mexique.  La  fa- 
mille mexicaine'  ou  aztèque  a  pour  type  le 
nahuatl  ou  mexicain  proprement  dit,  parlé 
d'abord  par  les  Toltèques  ou  Nahoas,  que  le 
baron  de  Humboldt  appelle  les  Pélasges  du 
nouveau  continent,  et  adopté  ensuite  par  les 
Aztèques;  parlé  également  par  les  Chichi- 
mèques  et  les  Colhues,  ainsi  que  l'a  démontré 
l'étude  des  noms  de  lieux.   C'est  celui  des 
idiomes  de  l'Amérique  centrale  qui  est  au- 
jourd'hui le  mieux  connu,  et  le  seul  qui  ait 
donné  naissance  à  une  littérature,  grâce  à 
llemploi  d'une  écriture  spéciale,  symbolique, 
désignée  généralement  sous  le  nom  d'hiéro- 
glypnes  mexicains.  Le  nahualt  fut  introduit 
au   Mexique,   à   la   suite   de    la   conquête, 
279   ans  av.   J.-C.    «  L'idiome   primitif,  dit 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  dans  son 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique , 
l'idiome  primitif ,  que  l'on  suppose  être  le 
maya,  se  subdivisa  en  plusieurs  dialectes. 
Sur  ses  débris,  la  langue  nahualt  fonda  sa 
suprématie,  aidée  par  la  force  des  armes,  par 
la  persuasion  religieuse  ou  par  une  supério- 
rité irrésistible  ;  en  une  foule  de  lieux  elle  se 
substitua  entièrement  à  l'ancienne  langue,  et 
des  rives  de  Gila  à  l'isthme  de  Panama  elle 
obtint  un  ascendant  que  rien  encore  n'a  pu 
détruire.  Ce  qui,  depuis  l'époque  d'Alexandre, 
a  fait  la  gloire  de  la  langue  grecque  et  lui 
donne  encore  tant  d'illustration  sur  le  conti- 
nent européen,  ce  que  la  langue  latine  a  ob- 
tenu  par  l'extension   des   armes  romaines, 
continue  également,  depuis  des  siècles,  sur 
le  continent  américain,  a   faire  la  gloire  de 
la  langue  nahualt  ou  mexicaine.  Des  hau- 
teurs les  plus  sublimes  do  la  métaphysique, 
elle  descend  aux  choses  les  plus  vulgaires 
avec  une  sonorité  et  une  richesse  d'expres- 
sion qui  n'appartiennent  qu'à  elle  ;  elle  em- 
brasse toutes  les  sciences,  elle  a  des  mots 
pour  toutes  les  branches,  pour  toutes  les  in- 
dividualités, soit  de  la  médecine  ou  de  la  mu- 
sique, de  la  minéralogie,  de  l'histoire  natu- 
relle des  plantes  ou  des  animaux,  et  ces  mots 
sont   ceux  dont  on  se  sert  dans  toutes  les 
langues  de  ces  contrées,  et  dont  les  Euro- 
péens eux-mêmes  usent  aujourd'hui  à  défaut 
d'autres.  »  Cette  observation  a  été  faite  per- 
sonnellementpar  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  sur  une  étendue  de  près  de  1,000  lieues, 
de  l'extrémité  de  l'Amérique  centrale  jusqu'à 
la  Sonora,  qu'il  a  parcourue  à  petites  jour- 
nées, s'arrétant  longtemps  dans  un  grand 
nombre  d'endroits.  La  plupart  des  étrangers 
résidant  dans  l'Amérique  centrale  usent,  en 
parlant  l'espagnol  du  pays,  de  termes  mexi- 
cains sans  le  savoir.  Cette  grande  extension 
de  la  langue  nahuall  a  souvent  étonné  les 
voyageurs,   qui  l'ont  attribuée  les  uns  à  la 
dispersion  des  Toltèques  au  xie  siècle,  les 
autres  à  Alvarado,  qui  amena  dans  le  Gua- 
temala une   troupe    nombreuse   de   soldats 
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mexicains.  Cette  dernière  supposition,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  ne  saurait  être  ad- 
mise. 

Le  nahualt  présente  le  caractère  holo- 
phrastique  qui  appartient  aux  langues  de 
1  Amérique  du  Nord,  c'est-à-dire  que  le  mot 
renferme  en  lui  seul  tous  les  éléments  d'une 
pensée  complexe,  sans  que  ces  éléments 
puissent  former  des  mots  séparés.  Ainsi  l'ex- 
pression nicakhihua  signifia  :  «  Je  construis 
ma  maison,  »  et  se  compose  des  éléments  ni, 
cal,  chihua,  signifiant  :  «  Je,  maison  ,  fais,  • 
sans  qu'aucun  de  ces  éléments  puisse  être 
employé  comme  mot  isolé.  Les  substantifs 
propres  surtout  offrent  un  sens  étendu  et  com- 
plet, ainsi  que  cela  se  voit  pour  les  noms  de 
lieux  et  les  noms  d'hommes.  Ainsi  le  nom 
d'une  ancienne  ville  du  royaume  d'Acolhua- 
caii  était  Acliichillacachocan  ,  lequel  signi- 
fie :  a  Lieu  où  lus  hommes  pleurent  parce  que 
l'eau  est  rouge.  »  Ce  mot  est  formé  pur  ag- 
glutination de  atl,  eau,  chichiltic,  rouge, 
ttacatl,  homme,  choca, pleurer.— Tenochtiltan, 
nom  indigène  de  Mexico,  se  décompose  en 
le,  pierre,  nochtl,  le  cactus  nommé  nopal,  et 
titlan  ,  près.  La  pierre  et  le  nopal  se  rap- 
portent à  une  légende  relative  a  la  fonda- 
lion  de  cette  ville,  et  entrent  encore  dans 
la  composition  de  ses  armoiries.  Les  noms 
des  personnes  seinblent  rappeler  sou  vent  quel- 
que aventure  ou  quelque  trait  du  caractère. 
Celui  du  prince  Nezahutdcoyotl  signifie  :  «Re- 
nard affamé»  ou  «à  jeun,»  et  indiquerdit-on, 
la  sagacité  naturelle  et  les  privations  de  la 
jeunesse  de  ce  prince. 

En  nahuatl,  les  substantifs  se  réduisent 
presque  toujours  à  de  simples  radicaux,  et 
sont  dépourvus  des  désinences  substantives 
caractéristiques  li,  tli,  tl,  in,  qu'on  peut  ce- 
pendant y  joindre  ;  les  noms  géographiques, 
invariablement  terminés  par  une  préposition 
(co,  ilan,  pan,  etc.),  ne  reçoivent  presque  ja- 
mais ces  désinences.  Quoique  la  langue  mexi- 
caine soit  une  de  celles  qui  portent  davan- 
tage les  traces  du  mouvement  intellectuel  et 
du  progrès  social ,  les  formes  grammaticales 
y  sont  encore    d'une   grande  simplicité  :  la 
conjugaison   offre   peu   de   modes ,    peu   de 
temps,  peu  d'inflexions,  et   on  y  remarque 
l'absence  de  l'infinitif;  mais,  en  revanche,  on 
y  trouve  une  première  personne  impéraùve 
et  certaines  dérivations  communes  à  d'au- 
tres langues  américaines.  Le  verbe  actif  ne 
peut  être  employé  seul  ;  il  n'entre  dans  la 
phrase  qu'avec  son  complément  et  son  su- 
jet. Pour  la  conjugaison,  on  ne  pourra  pas 
dire  «  porter,  garder,  aimer,  »  ni  même  «je 
porte,  je  garde,  j'aime;  »  il    faudra  conju- 
guer :  je  porte  ou  je   garde  quelqu'un    ou 
quelque  chose;  tu  portes  ou  tu  gardes  quel- 
qu'un ou  quelque  chose,  etc. ,  le  mexicain 
distinguant  avec  soin,  en  pareil  cas,  les  per- 
sonnes des  choses  même  animées;  lia  exprime 
les   choses ,   te  les   personnes.   Conjuguant 
ainsi  :  nitlapia,  je  garde  quelque  chose  ;  titla- 
pia,  tu  gardes  quelque  chose,  la  troisième 
personne,  tlapia,  signifie  à  la  fois  :  «  il  garde 
quelque  chose  »    et  «  un  garde,  »  et  tepia, 
«  il  garde  quelqu'un  »  et  «  un  gardien  de  per- 
sonnes. »  Cette  troisième  personne  du  temps, 
répondant  à  peu  près  à  notre  indicatif  pré- 
sent, est,  comme  dans  les  langues  sémitiques 
la  même  personne  du  prétérit,  le  véritable 
radical;  et  tlapia  exprimant  aussi  bien  l'ac- 
tion que  l'état,  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne du  même  verbe,  nitlapia,  titlapia,  tra- 
duites intransitivement,  signifient  :  «  je  suis 
garde,  tu  es  garde.  »  Le  verbe  fournit  de  la 
sorte,  dan3  un  sens  réfléchi,  une  foule  d'up- 
pellatifs  mexicains.  Par  exemple  Mozoma, 
troisième  personne  indicative  de  *o»ia  (hiho), 
je  ma  fâche,  donnera,  en  incorporant  teutltli, 
seigneur,  le  nom  de  l'empereur  Moteuhzoïna 
(vulgairement  Montézuma),  signifiant  ainsi  : 
«  qui  se   fâche  en  seigneur,  souverainement 
courroucé,  grandement  irrité  ou  sévère.  » 

Quant  au  système  phonétique,  le  nahualt 
est  assez  pauvre.  11  lui  manque  les  sons  cor- 
respondant aux  signes  de»l'aiphabet  français 
b,  d,  A  9,  7,  H  mouillés,  gn  doux,  r,  v,  w,  s 
(le  -s  étant  toujours  prononcé  comme  s  dur), 
eu  et  u  et  la  plupart  des  nasales.  Il  n'y  a  de 
plus  que  le  ch  espagnol ,  l'anglais  (tch)  et 
l'aspiration  «A,  Au,  voisine  du  to  anglais,  et 
qui,  de  même  que  ce  w,  est  souvent  rempla- 
cée dans  les  dialectes  par  le  son  gou.  En 
outre,  aucun  mot  mexicain  ne  commence  par 
la  lettre  l,  si  fréquente  en  cette  langue.  La 
vocalisation  aztèque  présenté  en  général  une 
douceur  qui  rappelle  celle  des  langues  japo- 
naises, et  qui  contraste  avec  la  dureté  et 
l'étrangeté  des  sons  appartenant  aux  langues 
aborigènes  de  la  famille  quicho-maya. 

M.  Buschmann,  un  savant  philologue  de 
Berlin,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'étude 
des  idiomes  américains,  a  retrouvé  un  grand 
nombre  de  mots  aztèques  dans  les  langues 
athapaskas,  dans  celles  des  Kinai.  De  plus, 
il  a  découvert  de.nombreux  éléments  aztèques 
dans  le  tarahumara  et  le  tepeguana,  parlés 
dans  le  nord  de  la  province  de  Sonora,  dans 
le  cora,  idiome  de  la  partie  méridionale  de  la 
province  mexicaine  de  Sinaloa,  et  le  cahita, 
idiome  de  la  partie  septentrionale  de  la  même 
province.  A  ces  quatre  langues  peut  se  rat- 
tacher l'idiome  des  Indiens  Pimos,  qui  con- 
stitue un  cinquième  rameau,  et  dans  lequel 
reparaissent  également  des  éléments  az- 
tèques. 

La  langue  des  affaires,  au  Mexique,  est 
l'espagnol  mélangé  de  beaucoup  de  termes 
indigènes.  La  langue  indigène  la  plus  ré- 
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pandue  est  le  nahuatl  et  ses  dialectes;  vien- 
nent ensuite  l'othomi,  dont  le  domaine  a  pour 
limites,  au  sud,  les  anciens  royaumes  de  Te- 
nochtitlan  et  d'Acolhuacan,  et  au  nord  les 
plaines  sauvages  du  Nouveau-Mexique,  le 
huastèque,  le  tlapanèque  parlé  dans  l'Etat  de 
Puebla,  le  tarasque,  le  pirinda,  langue  des 
Pirindis  dans  le  Mechoacan,  le  popolouque, 
le  chochona,  le  mazatèque,  le  mixo,  le  chiuan- 
tèque,  le  mixtèque,  le  zapotèque ,  le  toto- 
naque,  le  matlazinga ,  parlé  dans  la  vallée 
de  Toluca,  etc.,  etc. 

Les  peuples  aztèques,  comme  jadis  les  Pé- 
ruviens et  autres  nations  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, ainsi  que  de  quelques-unes  de 
celles  du  Canada,  de  l'Asie  centrale  et  orien- 
tale et  de  l'Afrique,  se  servirent  de  quipos 
ou  nœuds  tressés  avec  des  fils  de  plusieurs 
couleurs,  pour  garder  la  mémoire  des  évé- 
nements. Ces  quipos  mexicains  se  nommaient 
nepo/tultzitziu,  et  le  chevalier  Boturini,  dans 
le  dernier  siècle,  a  pu  en  trouver  encore  quel- 
ques-uns dans  le  pays  des  Tlascallèques. 
Mais  ce  procédé  fut  remplacé,  vers  le  milieu 
du  vil"  siècle  de  notre  ère,  par  l'écriture  fi- 
gurative que  les  Mexicains  ont  portée  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Du  temps  de  Mon- 
tézuma, des  milliers  de  personnes  étaient 
occupées  à  peindre  des  ouvrages  de  leur 
composition  ou  à  copier  ceux  qui  existaient 
déjà.  La  facilité  avec  laquelle  on  fabriquait 
le  papier  avec  les  feuilles  de  maguey  ou 
aloès-pitte  (agave)  n'a  pas  peu  contribué  à 
rendre  si  fréquent  dans  ce  pays  l'emploi  de 
la  peinture  symbolique.  Les  manuscrits  mexi- 
cains qui  ont  été  conservés  sont  peints,  les 
uns  sur  de  la  peau  de  cerf,  les'autres  sur  de 
la  toile  de  coton,  mais  le  plus  grand  nombre 
sur  du  papier  de  maguey.  Ces  manuscrits 
renferment  des  hiéroglyphes  particuliers  aux 
Aztèques,  qui  avaient  des  signes  graphiques 
spéciaux  pour  l'eau,'  la  terre,  l'air,  le  vent,  le 
jour,  la  nuit,  le  milieu  de  la  nuit,  la  parole, 
le  mouvement,  etc.  ;  ils  en  avaient  pour  les 
nombres,  pour  les  jours  et  les  mois  de  l'an- 
née solaire.  Ces  signes,  ajoutés  à  la  peinture 
d'un  événement,  marquaient  si  l'action  s'était 
faite  le  jour  ou  la  nuit,  quel  était  l'âge  des 
personnes  qu'on  voulait  désigner,  si  elles 
avaient  parlé  et  laquelle  d'entre  elles  avait 
parlé  le  plus.  On  trouve  aussi  chez  les  an- 
ciens Mexicains  des  hiéroglyphes  phonétiques, 
c'est-à-dire  indiquant  des  rapports,  non' avec 
la  chose  figurée,  mais  avec  la  langue  parlée. 
M.  Aubin,  à  qui  la  philologie  doit  un  savant 
Mémoire  sur  l'écriture  figurative  et  la  pein- 
ture didactique  des  anciens  Mexicains,  a  donné 
la  nomenclature  d'une  centaine  de  signes 
phonétiques. 

—  Littérature.  Au  moment  de  la  conquête 
espagnole,  les  Aztèques  passaient  pour  avoir 
une  assez  riche  littérature  ;  mais  les  ignorants 
et  barbares  conquérants  de  Cortez  s'appli- 
quèrent si  bien  à  en  détruire  tous  les  monu- 
ments qu'ils  rencontraient,  comme  témoigna- 
ges d'une  civilisation  païenne,que  c'est  à  peine 
si  un  petit  nombre  de  manuscrits  échappè- 
rent. Quelques-uns  sont  aujourd'hui  répandus 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Cette  littérature  consistait  principale- 
ment en  annales  historiques ,  en  rituels  sa- 
cerdotaux, écrits  astrologiques  et  géographi- 
ques, etc.  Les  manuscrits  que  l'on  possède 
sont  en  caractères  hiéroglyphiques;  cepen- 
dant, un  des  manuscrits  de  Paris  et  un  autre 
de  Dresde  paraissent  présenter  des  caractères 
phonétiques.  11  est  inutile  de  dire  que  personne 
n'a  encore   pu  les  déchiffrer  ;  Afexandro  do 
Humboldt  et  W.  Prescoti,  s'y  sont  appliqués 
avec'ardeur,  mais  on  en  est  encore  a  se  de- 
mander s'il  faut  lire  de  bas  en  haut  et  de 
droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite  et  de 
haut  en  bas.  Les  lignes  font  les  circuits  les 
'  plus  capricieux,  et  sont  interrompues  par  des 
représentations   figurées   qui  éclaireront    le 
texte  quand   on    saura   ce  qu'elles  veulent 
dire.  Le  premier  archevêque  de  Mexico,  Juan 
de  Zumarraga,  avait  établi,  en  1553,  une  chaire 
où  l'on  expliquait  les  hiéroglyphes  des  Aztè- 
ques ;  un  siècle  après  lui .  cette  étude  était 
tout  à  fait  abandonnée  et  les  indigènes  eux- 
mêmes   étaient   dans   l'impossibilité   de  lire 
leurs  anciennes  écritures.  Le  plus  ancien  ou- 
vrage qui  parait  avoir  été  composé  en  na- 
hualt est  le  fameux  livre  appelé  Teoumoxtli, 
rédigé  à  Tula  en  600,  par  l'astrologue  Huet- 
matzin.  On  y  trouvait  l'histoire  du  ciel  et  de 
la  terre,  la  cosmogonie,  la  description  des 
constellations,  la  division  du  temps,  les  mi- 
grations des  peuplés,  la  mythologie  et  la  mo- 
rale. Dans  le  xve  siècle ,  Nezahualeojolfc,  roi 
d'Acolhuacan  ou  Tezcuco,  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  Solon  de  l'Amérique,  composa  en 
langue  aztèque"  soixante  hymnes  en  l'honneur 
de  1  Etre  suprême,  une  élégie  sur  la  destruc- 
tion de  la  ville  d'Azcapozalco,  et  une  autre 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines,  prou- 
vée par  le  sort  du  tyran  Tezozomoc.  Ces  deux 
dernières  ont  été  traduites  en  espagnol  par 
son  petit-neveu  Ferdinand  Alba  lxtilxochitl, 
et  se  sont  conservées,  de  même  qu'existent 
encore  en  manuscrits  les  quatre-vingts  lois 
promulguées  par  ce  grand  prince.  Les  volu- 
mes que  les  premiers  missionnaires  de   la 
Nouvelle-Espagne  appelaient  des  livres  mexi- 
cains renfermaient   des  notions  sur   toutes 
sortes  de  sujets  :  c'étaient  des  annales  histo- 
riques de  l'empire  mexicain,  des  rituels  indi- 
quant le  mois  et  le  jour  auxquels  on  devait 
sacrifier  à  telle  ou  telle  divinité',  des  repré- 
sentations cosuiologiques  et  astrologiques,  dos 
calendriers   indiquant  les  intercalations  de 
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l'année  civile  et  de  l'année  religieuse,  des 
documents  relatifs  à  la  division  des  proprié- 
tés, des  rôles  de  tributs  payables  à  telle  ou 
telle  époque  de  l'année,  des  tableaux  généa- 
logiques d'après  lesquels  on  réglait  les  héri- 
tages ou  l'ordre  de  succession  dans  les  fa- 
milles, des  pièces  de  procès;  enfin,  des  pein- 
tures qui  rappelaient  les  peines  par  lesquelles 
les  juges  devaient  punir  les  crimes  et  les 
.     délits. 

Après  la  chute  de  l'empire  mexicain  et 
l'introduction  du  christianisme,  les  Aztèques, 
ainsi  que  les  autres  peuples  du  plateau  d'A- 
nahuac,  adoptèrent  1  alphabet  latin.  Plusieurs 
auteurs  mexicains  ont  profité  de  la  facilité 
que  leur  offrait  cet  alphabet  pour  écrire-  dif- 
férents ouvrages  dans  leur  langue.  On  peut 
citer,  entre  autres,  Christoval  del  Castillo, 
natif  de  Tezcuco  et  mort  en  1606  à  l'âge  do 
quatre-vingts  ans;  Fernando  de  Alvarado- 
Tezozomoc  et  Domingo  Chimalpain,  qui  ont 
laissé  des  manuscrits  précieux  sur  l'histoire 
et  la  chronologie  de  leurs  ancêtres.  Ces  ma- 
nuscrits, qui  renferment  un  grand  nombre  de 
faits  dont  les  dates  sont  indiquées  a  la  fois 
selon  l'ère  chrétienne  et  selon  le  calendrier 
civil  et  rituel  des  indigènes,  ont  été  étudiés 
par  le  savant  Carlos  de  Siguenza ,  par  le 
voyageur  milanais  Boturini  Bernaducci ,  par 
l'abbé  Clavigero,  par  Antonio  de  Léon  y 
Gama.  Quoique  le  nahuatl  fût  enseigné  a  l'u- 
niversité de  Mexico  depuis  1553,  la  littéra- 
ture aztèque  moderne  est  très-pauvre.  Elle 
ne  consiste  guère  qu'en  livres  ascétiques,  en 
quelques  grammaires  et  dictionnaires  et  en 
quelques  livres  d'instruction  élémentaire.  Don 
José  Guadalup'e  Roineroadonné  le  catalogue 
des  écrivains  des  idiomes  indigènes  du  Mexi- 
que. V.  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  de  statistique  de  Mexico  (1803). 

Les  principaux  manuscrits  aztèques  se  trou- 
vent dans  les  bibliothèques  de  l'Escurial ,  du 
Vatican,  de  Bologne,  de  Dresde  et  d'Oxford  ; 
Mexico,  ce  qui  est  singulier,  est  pauvre  en 
documents  de  ce  genre.  Notre  Bibliothèque 
nationale  possède  un  rituel,  un  livre  d'as- 
trologie et  nn  livre  d'annales;  la  bibliothèque 
du  Corps  législatifs  un  calendrier  mexicain. 
Ces  manuscrits  sont  généralement  en  peau 
de  cerf,  en  tissu  de  coton  ou  en  papier  fa- 
briqué avec  les  feuilles  de  l'agave. 

.  — Peinture.  On  possède  de  très-rares  échan- 
tillons  de    peintures   mexicaines;    quelques 
morceaux  sont  conservés  au  Louvre  (Musée 
américain);  la  plupart  sont  des  effigies  de  rois 
et  des    représentations  de  dieux.  Les  cou- 
leurs sont  généralement  vives,  posées  sans  le 
moindre  souci  des  nuances  et  de  façon  à  con- 
traster le  plus  possible  ;  le  dessin  est  tout  à 
fait  grossier.  Comme  dans  l'art  égyptien,  avec 
lequel  celui  des  Aztèques  a  beaucoup  de  rap- 
ports, les  corps  sont  présentés  de  face  et  la 
tête  da  profil,  tout  en  montrant  les  deux  yeux. 
C'est  de  l'art  tout  à   fait  informe.  On  doit  à 
M.  L.  de  Rosny  une  étude  sur  les  Anciennes 
peintures  mexicaines  (1S55,  in-4°,  avec  atlas). 
—  Architecture.  Le  Mexique,  terre  par  ex- 
cellence de  la  civilisation  et  des  arts  en  Amé- 
rique, a  vu  naîtra  et  fleurir  une  architecture 
qui  lui  est  propre  et  dont  on  trouve  les  monu- 
ments les  plus  complets  et  les  plus  considé- 
rables dans  le  Yucatan.  Ces  monuments  sont 
des  temples  pyramjdaux  ou  téocallis,  des  sé- 
pultures en  tertre  ou  taillées  dans  le  roc,  des 
ponts,  des  forteresses  et  des  aqueducs  con- 
struits dans  le  système  cyclopéen.  Ces  mo- 
numents paraissent  appartenir  à  trois  prin- 
cipales périodes.  Ceux  qui  semblent  les  plus 
anciens  et  en  môme  temps  dus  à  une  civili- 
sation déjà  fort  avancée  se  trouvent  dajis  le 
Teotihuacan  ;  ce  sont  des  édifices  en  pierre. 
Ceux  qui  appartiennent  à  la  seconde  période 
sont  en  brique,  et  les  plus  récents ,  ceux  de 
la  troisième  époque,  sont  construits  avec  de 
la  terre  et  du  sable.  Les  premiers,  que  l'on 
croit  être  l'ouvrage  des  Toltèques,  ornaient, 
sans  doute,  la  ville  de  Tula,  qui  occupait  a 
peu  près  l'emplacement  de  Mexico,  et  le  Yu- 
catan, où  se  réfugia  cette  nation  vers  1052. 
Les  Aztèques  passent  également  pour  avoir 
construit  une  partie  des  monuments  dont  les 
ruines  se  trouvent  dans  la  vallée  de  Mexico. 
«Les  temples,  dit  M.  Batissier,  sont  les  édi- 
fices les  plus  anciens  et  les  plus  nombreux  du 
Mexique.   Ils  sont  tous  édifiés  sur  le  même 
plan.  Ce  sont  des  pyramides  à  plusieurs  as- 
sises, dont  les  côtés  suivent  exactement  la 
direction  du  méridien  et  du  parallèle  du  lieu. 
Elles  s'élèvent  au  milieu  d'une  vaste  enceinte 
carrée,  entourée  d'un  mur,  enceinte  que  l'on 
peut  comparer  exactement  au  ifpi5o>0«  des 
temples  grecs,  et  qui  renfermait  des  jardins, 
des  fontaines,  les  habitations  des  prêtres  et 
un  arsenal.  Un  grand  escalier,  avec  ou  sans 
rampe,  conduisait  au  sommet  de  la  pj'rainide. 
Celle-ci,  dans  les  téocallis  les  plus  anciens, 
était  tronquée  et  surmontée  d  une  chapelle 
abritant  des  idoles  de  taille  colossale.   Dans 
les  téocallis  plus  récents,  la  plate-forme  de 
la  chapelle  supportait  les  images  des  dieux 
et  l'autel  des  sacrifices.  C'est  là  aussi  que  les 
prêtres  entretenaient  le  feu  sacré.  Le  spec- 
tacle que  présentaient  les  pratiques  du  culte 
était,  d'ailleurs,  fort  imposant.  Tout  le  peuple 
voyait  la  procession  des  Téopiqui,  qui  mon- 
taient et  descendaient  l'escalier  de  la  pyra- 
mide. Les  téocallis  n'étaient  pas  seulement 
des  édifices  religieux  :  il  est  certain  qu'à  leur 
intérieur  on  pratiquait  des  chambres  sépul- 
crales dans  lesquelles  on  renfermait  la  dé- 
pouille mortelle  des  rois  et  des  princes.  L'art 
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était  si  bien  traditionnel  au  Mexique ,  que  le 
téocalli  de  Mexico,  bâti  six  ans  avant  l'inva- 
sion de  Fernand  Cortez,  était  fait  sur  un  plan 
tout  à  fait  identique  à  celui  des  pyramides 
de  Saint-Jean  de  Teotihuactan,  attribuées  à 
la  nation  toltèque.  »  Vers  la  fin,  du  dernier 
siècle,  deux  voyageurs  découvrirent  les  rui- 
nes d'une  ville  considérable  appelée  Palenque 
ou  Culhuacan,  dont  le  monument  le  plus  con- 
sidérable est  le  téocalli  de  Guatusco;  mais  le 
monument  de  ce  genre  le  plus  célèbre  est  ce- 
lui de  Cholula.  On  cite  également  comme  un 
des  édifices  les  plus  curieux  du  Mexique  le 
monument  de  Xochicalco  ou  Maison  des  fleurs. 
Il  y  a  aussi  au  Mexique  des  monuments  ana- 
logues aux  pierres  branlantes  des  Celtes,  que 
l'on  pense  avoir  été  des  pierres  limitantes  et 
dont  le  plus  célèbre  est  la  roche  Théololinga, 
bloc  sphérique  de  22  pieds  de  circonférence 
environ.  Quant  aux  palais,   M-  Benlloch  a 
donné,  d'après  d'anciens  documents,  la  des- 
cription de  celui   de  Montézuma,  analogue, 
paratt-il,  aux  habitations  impériales  en  Chine. 
Nous  ayons  dit  que  le  Yucatan  renfermait 
les  spécimens  les  plus  remarquables  de  l'art 
mexicain.  M.  Stephens,  voyageur  anglais, 
,  donne  à  ce  sujet  les  détails  suivants,-  ex- 
traits de  son  ouvrage  intitulé  Impressions  de 
voyage  dans  te  Yucatan  :  «  Les  constructions 
observées  dans  le  Yucatan  sont  de  trois  es- 
pèces :  ce  sont  des  palais,  des  temples  ou 
téocallis  et  des  gymnases.  Ces  monuments, 
bâtis  en  belles  pierres  taillées  avec  unegrande 
précision  et  disposées  par  assises  régulières, 
s'élèvent  en  général  sur  des  remparts  en  terre. 
Les  portes  sont  le  plus  souvent  rectangulaires, 
quelquefois  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le 
bas;  les  salles  sont  couvertes  par  un  plafond 
plat  ou  par  une  voûte  tout  à  fait  analogue  à 
celle  du  trésor  d'Atrée.  Des  colonnes  ont  été 
employées  comme  ornement,  et  alors  elles  sont 
engagées  dans  les  murs;  quand  elles  servent 
de  supports,  elles  sont  isolées  et  reçoivent 
une  architrave  en  pierre  ou  en  bois.  Elles  sont 
cylindriques.  Au  lieu  de  chapiteau,  elles  sont 
couronnées  par  un  simple  tailloir  carré.  Quant 
ùla  nature  des  ornements,  sculptés  sur  la  pa- 
roi extérieure  des  murailles,  ils  sont  très-va- 
riés; ce  sont  d'énormes  serpents  enlacés,  des 
ligures  humaines,  des  sortes  de  trompes  d'é- 
léphant, recourbées,  saillantes  au   dehors, 
des   arabesques   dont  plusieurs  ressemblent 
à  celles  des  Grecs,  des  méandres,  des  entre- 
lacs, et   aussi  des  zigzags  et   des  losanges. 
Les  moulures  mêmes  sont  très-souvent  dis- 
tribuées de  manière  à  figurer  grossièrement 
la  représentation  d'une  tête  humaine  ou  d'un 
monstre.  Tout  cela   donne  à  l'ancienne  ar- 
chitecture de  ce  pays  un  caractère  original 
et  bizarre.  Nous  citerons,  entre  autres,  un  édi- 
fice de  Chichenitza,  remarquable  par  sa  con- 
servation et  par  la  profusion  de  ses  orne- 
ments. La  partie  inférieure,  dans  laquelle  est 
pratiquée  la  porte ,  est  ornée  de  sculptures 
représentant  des  figures  étranges.   Le  sou- 
bassement  est  couronné    par    une  corniche 
saillante,  laquelle  .est  rehaussée  d'entre-lacs 
élégants.  Cette  corniche  se  brise  et  se  relève 
au-dessus  de  la  porte.  Le  linteau  offre  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  dont  le  sens  est 
inconnu,  et  il  est  surmonté  de  cinq  crochets  en 
pierre.  Au  milieu  du  premier  étage,  on  voit 
une  niche  circulaire  dans  laquelle  est  placée 
une  figure  assise,  avec  une  coiffure  dont  les 
plumes  retombent  symétriquement  à  droite  et 
it  gauche.  Quant  aux  parties  latérales  do  cet 
étage,  un  entablement  saillant,  maintenant 
ruiné,  disloqué  qu'il  est  par  les  buissons  et  les 
plantes  tropicales  qui  ont  poussé  entre  les 
joints  des  pierres,  couronnait  toute  la  con- 
struction. Les  autres  monuments  du  Yucatan 
sont  disposés  et  décorés  dans  le  même  système 
,  que  cette   façade,  si  ce  n'est  cependant  que 
leur  soubassement  est  presque  toujours  lisse. 
Outre  les  constructions  dont  nous  venons  de 
parler,  on  trouve  encore  des  monticules  fac- 
tices qui  paraissent  avoir  servi  de  sépultu- 
res, et  aussi  des  puits  et  des  lacs,  sur  les- 
quels nous  devons  donner  quelques  détails. 
Comme  le  pays   dans  lequel  s'élevaient  les 
villes  n'était   traversé  par   aucune   rivière, 
les  habitants  se  procuraient  de  l'eau  en  creu- 
sant des  puits  à  une  profondeur  extraordi- 
naire. La  puit  de  Chack,  par  exemple,  où  ont 
pénétré  des  voyageurs  anglais  ,  peut  donner 
une  idée  des  travaux  exécutés  par  les  indi- 
gènes  pour   se    procurer   des   sources.   Les 
aguadas  sont  des  lacs  qu'on  peut  comparer  à 
de  vastes  citernes.   Elles  servent  de  réser- 
voir d'eau  pendant  les  saisons  de  sécheresse. 
Au  fond  du  lac,  il  y  a  les  ouvertures  de  plu- 
sieurs puits,  de  diverses  formes,  dans  lesquels 
l'eau  se  conserve  encore  quand  déjà  les  lacs 
sont  épuisés.  Les  puits  sont  pâtis  en  grandes 
pierres  et  sont  évasés  par  le  bas.   On  a  la 
certitude  que  ces  puits  et  ces  aqueducs  ont 
été  exécutés  par   les  anciens  habitants  du 
Yucatan.  » 

—  Musique.  La  musique  resta  tout  à  fait 
rudimentaire  chez  les  Mexicains  jusqu'à  la 
conquête  espagnole.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
donner  le  nom  d'instruments  de  musique  aux 
ustensiles  informes  avec  lesquels  ces  peuples 
faisaient  du  bruit  :  deux  ou  trois  espèces  de 
tambour,  des  trompes  de  corne,  une  flûte 
suraiguë  et  un  petit  instrument  particulier, 
l'ajacaztli,  dont  les  danseurs  s'accompa- 
gnaient eux-mêmes.  Malgré  leur  civilisation 
avancée,  les  Mexicains  en  étaient  restés  au 
matériel  musical  du  sauvage. 

—  Numismatique.    Les    seules    monnaies 
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mexicaines  que  l'on  possède  sont  en  cuivre 
grossièrement  travaillé;  elles  ont  la  forme 
d'un  T;  dans  la  province  de  Tasco,  on  en  a 
trouvé  quelques-unes  de  même  forme  en 
étain.  Ni  l'or  ni  l'argent  ne  se  monnayaient 
chez  les  Aztèques;  les  grains  de  métal  pré- 
cieux, enfermés  dans  des  tuyaux  de  plume 
afin  qu'on  put  les  compter,  circulaient  comme 
moyens  d'échange  et  dispensaient  de  toute 
autre  monnaie. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  peut 
consulter  sur  le  Mexique,  nous  citerons: 
Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  par 
da  Huinboldt  (1827,  4  vol.  in-8°)  ;  Antiquités 
du  Mexique,  par  Kingsborough  (Londres, 
1830  et  suiv.,  9  vol.  in-fol.);  le  Mexique  et 
ses  révolutions,  par  Mora  (1836,  8  vol.);  la 
Vie  au  Mexique,  par  Mme  Calderon  de  La 
Barca  (1842);  histoire  de  la  conquête  du 
Mexique,  par  Prescott,  traduite  en  français 
(1846,  3  vol.  in-8°)  ;  Histoire  du  Mexique,  par 
Young  (1847);  le  Mexique  et  l'intervention 
(1861,  in-8u);  Cités  et  ruines  américaines,  par 
Désiré  Charnay,  avec  un  texte  par  Viollet- 
le-Duc  (1862,  in -80);  Souvenirs  d'un  prison- 
nier de  guerre  au  Mexique,  1854-1855,  par 
E.  Vigneau  (1862,  in-12);  les  Jtépubliques  de 
l'Amérique  espagnole,  parS.-M .  Guardia  (1862, 
in-18)  ;  le  Mexique  contemporain,  par  le  baron 
de  Bazancourt  (1S62,  in- 18)  ;  le  Mexique  an- 
cien et  moderne,  par  Michel  Chevalier  (1863, 
in-is),  etc. 

Mexique  (la  conquête  du),  par  don  Anto- 
nio Solis  (Madrid,  1684,  in-fol.).  Malgré  ses 
défauts,  cette  histoire  est  restée  le  meilleur 
titre  littéraire  de  Sblis,  dont  les  poèmes  et 
les  comédies  sont  oubliés.  Traduite  dans  tou- 
tes les  langues  à,  son  apparition,  elle  a  été 
|  trop  louée  par  les  critiques  espagnols  et  dé- 
I  préçiée  outre  mesure  par  les  Anglais  et  les 
I  Italiens.  La  raison  de  ces  divergences  d'ap- 
I  prédation  est  dans  le  sujet  et  surtout  dans 
I  la  forme  du  livre  de  Solis,  Pour  les  Espa- 
gnols, quel  plus  magnifique  texte  d'épopée 
que  cette  aventureuse  expédition  de  Fernand 
Cortez  à  la  tète  dune  poignée  d'hommes, 
dans  ces  pays  inconnus,  pleins*  de  richesses 
féeriques  I  Avec  quelle  puissance  les  récits 
qui  arrivaient  d'outre-mer,  appuyés  et  con- 
firmés par  l'or  des  galions,  devaient  frapper 
l'imagination  du  peuple  I  Solis  entreprit  de 
chanter  ce  héros  légendaire,  et,  en  poëte 
qu'ilétait,  ileonçut  la  Conouista  de  Mexico, 
plutôt  comme  une  épopée  que  comme  une 
histoire.  Les  Espagnols,  tout  entiers  aux 
louanges  du  héros  que  Solis  représente  comme 
le  type  parfait  du  guerrier,  du  conquérant,' 
du  chrétien,  ont  trouvé  le  livre  admirable; 
les  étrangers,  qui  cherchaient  dans  une  œu- 
vre espagnole,  prise  aux  sources,  l'étude  ap- 
profondie des  événements,  les  détails  ignorés 
de  la  conquête,  les  mœurs  des  peuples  sou- 
mis, les  patientes  investigations  de  l'obser- 
vateur à  travers  des  pays  ignorés,  magnifi- 
ques, n'ont  rencontré  que  des  amplifications 
verbeuses,  des  descriptions  de  fantaisie,  et 
ont  placé  l'œuvre  de  Solis,  sinon  au  rang  des 
romans,  du  moins  au  rang  de  ces  livres  dé- 
clamatoires dont  l'autorité  historique  est 
nulle.  Le  jugement  est  sévère,  mais  Solis  le 
mérite  parfois. 

Ce  qui  le  séduisit  surtout,  lorsqu'il  entre- 
prit d  écrire  ce  fragment  historique  de  la 
conquête  américaine,  c'est  l'unité  du  sujet, 
la  possibilité  de  circonscrire  dans  les  limites 
d'un  plan  sagement  ordonné  tous  les  détails 
de  l'action,  avec  un  commencement,  un  mi- 
lieu et  une  fin  bien  déterminés;  un  héros 
principal,  type  de  toutes  les  perfections,  au- 
tour duquel  viennent  se  grouper  symétrique- 
ment quelques  capitaines  d'un  mérite  infé- 
rieur. Un  sent  tout  ce  que  cette  construction 
littéraire  doit  avoir  de  défectueux.  Quelle 
différence  entre  cet  écrivain  •  qui  fait  son 
siège  d'avance»  et  le  premier  venu  des  chro- 
niqueurs, un  capitaine  d'aventure,  comme 
Bernai  Diaz  de  Castillo,  par  exemple,  un  des 
compagnons  de  Cortez  et  témoin  oculaire  de 
tout  ce  qu'il  raconte  I 

Solis  avait  en  sa  possession  cette  chroni- 
que en  composant  son  histoire,  ainsi  que  le 
grand  ouvrage  de  Herrera.  las  Decados  de 
las  Jndias;  mais  toutes  les  fois  qu'un  fait  ie 
gêne,  fùt-il  vrai,  toutes  les  fois  surtout  qu'il 
rencontre  un  événement  de  nature  à  dimi- 
nuer le  prestige  de  son  héros,  il  le  laisse  en 
dehors  de  sa  narration  ou  le  tourne  avec  ha- 
bileté. En  revanche,  il  accepte  sans  discus- 
sion tout  ce  qui  est  à  l'avantage  de  Cortez. 
Et  les  Espagnols  s'étonnent  qu'on  ait  porté 
sur  ce  livre,  malgré  ses  mérites  littéraires, 
de  sévères  jugements  I 

Cependant,  comme  exposition  générale, 
comme  ensemble,  la  Conquista  de  Mexico 
mérite  de  rester.  La  lecture  en  est  agréable, 
attachante;  le  style,  malgré  quelque  affecta- 
tion propre  au  goût  du  temps  et  trop  de  tour- 
nures sentencieuses  à  la  manière  des  anciens, 
est  pur  et  élevé.  Les  descriptions  sont  d'une 
grande  richesse;  mais  le  procédé  trop  poé- 
tique de  Solis  empêche  qu'on  ne  les  croie 
vraies.  La  forme  même,  empruntée  à  Tite- 
Live,  à  Quinte-Curce,  à  Salluste,  n'est  pas 
un  médiocre  embarras  pour  l'historien  mo- 
derne ;  Solis  se  complaît  dans  les  morceaux 
oratoires,  et  Xicotencal ,  Cacuinatzin,  Ma- 
giscatzin  prononcent  des  discours  qui  pour- 
raient figurer  avec  honneur,  comme  des  mo- 
dèles de  gravité,  de  noblesse,  d'élévation, 
dans  les  Conciones  de  rhétorique.  Mais  c'est 
là  un  moule  usé,  et  quand  bien  même  ces 
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discours,  dans  la  bouche  des  Mexicains,  n'au 
raient  pas  une  double  invraisemblance,  il 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  se  servir  de 
ces  procédés  artificiels;  ils  n'aident  en  rien 
la  vérité  et  le  plus  souvent  ils  l'altèrent.  Ro 
bertson  a  montré,  en  outre,  que  Solis,  par 
négligence  ou  par  impossibilité,  n'avait  tiré 
aucun  parti  des  immenses  documents  diplo- 
matiques de  la  cour  d'Espagne  en  ce  qui  tcu- 
che  1  histoire  de  la  conquête,  ni  des  archives 
du  conseil  des  Indes,  où  se  trouvaient  les 

fnèces  les  plus  précieuses.  Son  éditeur,  dans 
a  bibliothèque  Baudry  (Paris,  1844,  in -8"), 
avoue  que,  pour  rectifier  les  faits  controver- 
sables,  éclaircir  les  points  obscurs,  suppléer 
!  au  manque  de  renseignements  vrais,  ce  qui 
serait  possible  aujourd'hui  avec  tous  les  paj 
piers  de  la  forteresse  de  Simancas  et  autres, 
il  faudrait  un  volume  de  notes,  égal  au  moins 
en  étendue  à  l'ouvrage  lui-même.  C'est  donc 
un  livre  à  refaire  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude moderne.  Il  en  existe  une  assez  bonne 
traduction  française  de  Bon-André,  sieur  de 
La  Guette  (Paris,  1691,  in-4"). 

Mexique     (HISTOIRE    DE     LA    CONQUÊTE    Du), 

par  William  Prescott  (1849,  3  vol.  in-8»; 
trad.  franc,  de  MM.  Borghers  et  de  Salle- 
neuve,  1864).  L'ouvrage  de  l'historien  améri- 
cain est  autrement  sérieux  que  celui  de  So- 
lis; il  est  divisé  en  six  livres:  le  premier 
traite  de  la  découverte  du  Mexique  ;  le  se- 
cond retrace  la  marche  de  Fernand  Cortez 
sur  Mexico;  le  troisième,  son  séjour  dans  la 
capitale  des  Aztèques;  le  quatrième,  l'expul- 
sion des  Espagnols;  le  cinquième,  le  siège 
et  la  reddition  de  la  ville.  Dans  le  sixième  et 
dernier,  l'historien  relate  la  mort  du  conqué- 
rant. Un  appendice,  qui  figurerait  mieux  en 
introduction,  traite  des  antiquités  et  des  ori- 
gines des  peuples  mexicains;  l'auteur  cher- 
che à  établir  les  rapports  possibles  qui  ont 
pu  lier,  à  une  époque  ignorée  encore,  ces 
peuples  aux  peuples  occidentaux,  et  les  rap- 
proche des  races  aryennes  dont  il  compare 
quelques  anciennes  coutumes  à  celles  des 
Slexicains;  il  montre  aussi  la  conformité  de 
certaines  traditions. 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage,  qu'ont  rendu 
populaire,  autant  que  le  talent  de  l'auteur, 
l'intérêt  presque  romanesque  des  incidents 
et  la  description  pittoresque  d'une  nature 
merveilleuse  et  d'une  civilisation  étrange  et 
deini-my'stérieuse  pour  nous.  La  science  est, 
en  effet,  réduite  à  des  conjectures  sur  l'origine 
et  sur  1  histoire  de  tout  un  peuple,  la  barba- 
rie espagnole  ayant  détruit  et  saccagé  la 
plupart  des  monuments  édifiés  par  les  Aztè- 
ques. La  peinture  savante  que  fait  Prescott 
de  cette  civilisation  disparue  est  écrite,  ainsi 
que  tout  son  livre,  d'un  style  sobre  et  simple 
qui  emprunte  toute  sa  poésie  et  toute  sa 
grandeur  de  la  nouveauté  et  de  la  magnifi- 
cence des  matières  qu'il  traite.  Prescott,  sans 
appartenir  à  cette  école  historique  qui  colore 
les  objets  d'une  couleur  fantaisiste  et  fan- 
tastique, n'appartient  pas  non  plus  à  cette 
école  abstraite  qui  isole  l'homme  de  son  mi- 
lieu et  se  confine  dans  la  sèche  narration  des 
faits.  A  l'intérêt  de  l'histoire  proprement  dite, 
il  unit  l'attrait  d'un  voyage  à  travers  des 
mondes  nouveaux  qui  invitent  puissamment 
l'imagination.  D'ailleurs,  toute  sa  méthode 
est  contenue  dans  cette  phrase  de  sa  préface  : 
«Au  risque  de  me  répéter  quelquefois,  j'ai 
voulu  bien  pénétrer  le  lecteur  de  l'esprit  du 
temps,  et  le  rendre,  pour  ainsi  dire,  contem- 
porain du  xvte  siècle.  »  Ce  qui  ne  veut  point 
dire  que,  comme  tant  d'historiens  qui  s'é- 
prennent en  quelque  sorte  amoureusement 
des  héros  dont  ils  ont  entrepris  de  raconter 
la  vie,  Prescott  se  fasse  l'avocat  et  le  pané- 

fyriste  de  Fernand  Cortez.  11  raconte  sans 
ésitation  et  sans  indulgence  les  excès  des 
conquérants,  ramassis  d  aventuriers  qui  se 
souillèrent  de  toutes  sortes  d'excès  et  de  cri- 
mes. Il  a  décrit  admirablement  le  mélange 
de  fanatisme  religieux,  de  sentiments  héroï- 
ques et  de  passions  honteuses  qui  se  confon- 
daient chez  ces  hommes  de  sang  :  ils  croyaient, 
selon  l'expression  de  Navajiero,  conquérir 
au  roi  des  terres  infinies  et  à  Dieu  une  infi- 
nité d'âmes.  C'est  le  zèle  religieux  qui  les  a 
poussés  à.  détruire  tous  les  monuments  de  l'i- 
dolâtrie mexicaine,  pertes  irréparables  pour 
l'histoire. 

Mexique  ancien  et  moderne  (LE),  parM.  Mi- 
chel Chevalier  (1863,  in-18).  Ce  livre  fort  re- 
marquable, plein  de  faits  et  d'idées,  touchant 
aux  plus  hautes  questions  de  l'histoire,  de. 
l'ethnographie,  de  l'économie  politique  et  so- 
ciale, parut  d'abord  par  fragments  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Il  avait  pour  but  de 
corroborer  le  fameux  rapport  du  député 
Corta,  envo3'é  au  Mexique  pour  y  étudier  la 
situation  du  pays,  et  qui  en  revint  avec  tant 
d'éblouissements  dans  les  yeux.  Ce  rapport, 
qui  faisait  entrevoir  un  mirage  de  richesses 
incalculables,  décida  le  Corps  législatif  à  vo- 
ter l'expédition  où  s'engloutirent  les  ressour- 
ces militaires  de  la  France;  l'ouvrage  de 
M,  Michel  Chevalier,  beaucoup  plus  sérieux, 
tenta  de  ramener  l'opinion  publique,  toujours 
rebelle  à  cette  aventure,  et  n'y  réussit  au- 
cunement. 

Les  origines  des  populations  aztèques,  les 
descriptions  géographiques  de  leurs  terri- 
toires, leur  gouvernement,  leurs  mœurs,  leurs 
religions,  enfin  l'expédition  de  Cortez  occu- 
pent la  première  partie  du  livre,  la  meilleure 
sans  contredit.  Les  renseignements  sont  pui- 
sés à  de  bonnes  sources  historiques,  et  les 
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faits,  sobrement  exposés,  intéressent.  Enfin, 
l'auteur  arrive  à  l'expédition  française  dans 
ces  contrées  si  riches,  que  la  conquête  espa- 
gnole a  faites  si  pauvres  et  auxquelles  une 
nouvelle  conquête,  à  son  avis,  devait  resti- 
tuer toute  leur  opulence.  Aux  yeux  de  M.  Mi- 
chel Chevalier,  cette  expédition  était  l'un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire; 
elle  devait  donner  aux  puissances  européen- 
nes le  moyen  d'arrêter  dans  leur  épanouisse- 
ment formidable,  dans  leur  politique  d'enva- 
hissement, les  Etats-Unis~de  l'Amérique  du 
Nord.  Aucune  des  nations  de  l'Europe  occi- 
dentale n'était,  suivant  lui,  désintéressée 
dans  cette  question;  mais  la  France  s'y  trou- 
vait engagée  d'une  manière  toute  spéciale, 
comme  étant  à  la  tête  des  races  latines.  Dès 
ses  premiers  pas  darfs  cette  voie,  M.  Michel 
Chevalier  est  appelé  à  comparer  dans  le  dé- 
veloppement du  monde  moderne  les  peuples 
de  race  latine  avec  les  peuples  de  race  an- 
glo-saxonne, et  il  reconnaît  lui-même  que 
cette  comparaison  est  désespérante  pour  les 
premiers.  «  Le  bilan  comparé  des  progrès 
des  Etats  catholiques  et  de  ceux  des  peuples 
chrétiens  qui  professent  d'autres  cultes  est- 
de' nature  à  inspirer  de  sombres  réflexions 
aux  hommes  qui  considèrent,  non  sans  rai- 
son, que  les  destinées  de  la  France  et  la  gran- 
deur de  son  autorité  sont  subordonnées  aux 
chances  d'avenir  des  Etats  catholiques  en 
général  et  des  races  latines  en  particulier.  • 
L'abaissement  des  Etats  appartenant  à  la 
catholicité  est  très-sensible  en  Europe;  mais 
il  est  encore  plus  manifeste  en  Amérique, 
où  les  Etats  de  race  latine  tombent  en  dé- 
composition ,  tandis  que  la  grande  "nation 
.américaine,  dirigée  par  le  génie  du  protes- 
tantisme, accroît  chaque  jour  sa  puissance 
et  atteint  une  prospérité  que  les  fureurs 
mêmes  de  la  guerre  civile  n'ont  pu  inter- 
rompre. M.  Michel  Chevalier  en  concluait 
l'urgence  d'une  expédition  qui  rendrait  aux 
races  latines  d'Amérique  le  terrain  perdu. 
Mais  quelle  illusion,  même  en  admettant  le 
triomphe  constant  de  nos  armes  I  Victorieuse 
au  Mexique,  la  France  était  dans  l'impossi- 
bilité de  s'y  établir  définitivement.  L'Espa- 
gne, ni  l'Italie,  ni  les  catholiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud  n'avaient  une  vitalité  suffisante 
pour  la  soutenir  dans  cette  cause.  L'eussent- 
elles  pu,  qu'elles  n'auraient  pas  lutté  contre 
l'activité  politique  et  commerciale  des  Etats- 
Unis  du  Nord.  1!  y  a,  dans  le  livre  même  de 
M.  Michel  Chevalier,  de  nombreux  passages 
qui  mènent  à  cette  conclusion,  en  sorte  que 
1  auteur  semble  avouer  malgré  lui  l'insuccès 
inévitable  de  la  Cause  dont  il  désirait  le 
triomphe. 

MEXIQUE  (golfe  du),  formé  par  l'océan 
Atlantique,  dans  un  enfoncement  profond  de 
la  côte  de  l'Amérique  du  Nord.  11  s'étend  en- 
tre les  Etats-Unis  au  N.-E.,  le  Mexique  à 
l'O.  et  au  S.,  et  l'île  de  Cuba  au  S.-E.,  par 
83°  30'  et  1000  40-'  de  longitude  O. ,  et  18"  et 
30°  30'  de  latitude  N.  Ce  golfe  a,  du  côté  de* 
l'Océan,  entre  les  deux  points  extrêmes  des 
presqu'îles  de  la  Floride  et  du  Yucatan,  une 
largeur  de  près  de  70  myriamètres.   On  y 
pénètre  par  deux  canaux  larges  chacun  d'en- 
viron 21  myriamètres,  a  savoir  ;  le  détroit  de 
Yucatan,  conduisant  a  la  mer  des  Antilles  ou 
mer  Caraïbe,  et  le  détroit  de  la  Floride,  si- 
tué ii  l'E.  La  configuration  de  ce  golfe  est 
très-régulière  et  se  rapproche  de  celle  d'un 
ovale  dont  le  plus  grand  diamètre,  dans  la 
direction  du  S.-O.   au  N.-O.,  présente  une 
étendue  de  168  myriamètres,  tandis  que  per- 
pendiculairement il  n'en  a  guère  plus  de  105. 
Les  côtes  n'offrent  pas  de  découpures  consi- 
dérables. On  y  voit  cependant   la  baie  de 
Cainpêche,  au  S-,  sur  la  côte  du  Yucatan; 
les  haies  Chatham,  d'Espiritu-Santo  et  Apa- 
lache,  au  N.-E.,  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Floride;  la  baie  Mobile,  au   N.,  dans  l'Etat 
d'Alabama,  et  la  baie  de  San-Bernardo,  au 
N.-O.,  dans  le  Texas.  Beaucoup  de  lagunes,' 
surtout  vers  l'O.,  se  présentent  autour  de  ces 
rivages,  généralement  très  bas  :  on  distingue 
particulièrement  celles  de  Tevminos,  Taïnia- 
gna,  Madré,  et  celle  qui  s'étend  entre  l'em- 
bouchure du  grand  rio  del  Norte  et  la  baie 
de  San-Bernardo,  au  Mexique,  et  les  lacs 
Borgne  et  Pontchartrain ,   dans  les  Etats- 
Unis,  au  N.   des  bouches  du  Mississipi;  ce 
fleuve  immense  apporte  au  golfe  une  grande 
masse  de  débris  organiques  et  inorganiques. 
Aucune  île  remarquable  ne  se  trouve  dans 
ce  golfe;   mais   il  y  a   beaucoup  de  récifs 
et  de  bas-fonds  dans  le  voisinage  des  côtes  : 
on  doit  signaler  surtout  le  récif  de  Floride 
ou  les  Iles  des  Martyrs,  près  et  au  S.  de 
la  Floride.    Les  sables    amoncelés   vers  le 
continent  par  le  mouvement  des  eaux,  de- 
puis le  Yucatan  jusqu'aux  bouches  du  Mis- 
sissipi, rétrécissent  insensiblement  le  bassin 
du  golfe.  La  plupart  des  embouchures  des 
rivières,  surtout  a  l'O.,  sont  remplies  de  bar- 
res ;  la  Vera-Cruz,  le. port  le  plus  important 
de  la  côte  occidentale,  n'est  qu'un  mauvais 
mouillage;  la  Havane,  dans  l'Ile  de  Cuba; 
et  Pcnsaoola,  dans  la  Floride,  ont  des  ports 
magnifiques  ;   la  Nouvelle  -  Orléans ,  sur  la 
Mississipi,  est  la  plus  commerçante  des  vil- 
les qui  entourent  le  golfe  du  Mexique.   Au 
milieu  de  celui-ci,  les  vents  alizés  soufflent 
régulièrement  du  N.-E  ;  mais  en  approchant 
des    côtes    on   observe   des    particularités. 
Vers  la  côte  occidentale,  les  vents  appelés 
los  nortes  (vents  du  nord),  qui  soufflent  réel- 
lement du  N.-O.,  se  font  sentir  depuis  l'équi- 
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noxe  de  l'automne  jusqu'à  celui  du,  prin- 
temps ;  ils  sont  généralement  faibles  en  sep- 
tembre et  octobre  ;  leur  plus  grande  force 
est  en  mars;  ils  durent  quelquefois  jusqu'en 
avril  ;  les  coups  de  vent  au  N.  ont  lieu  com- 
munément pendant' trois  ou  quatre  jours, 
souvent  davantage;  même  dans  les  .mois  de 
mai,  juin,  juillet  et  août,  des  coups  de  vent 
très-forts  se  font  parfois  sentir  dans  cette 
partie  ;  on  les  appelle  au  Mexique  los  nortes 
de  hueso  Colorado.  Sur  la  côte  méridionale, 
entre  lescaps  Catoche  et  Campêche,  il  rè- 
gne, en  général,  un  vent  de  N.-E.  ;  dans  les 
derniers  jours  d'avri"  commence  l'époque  des 
averses,  qui  dure  jusqu'en  septembre.  Entre 
la  baie  de  San-Bernardo  et  le  Mississipi,  il  y 
a  généralement,  le  matin,  un  vent  de  S.-E.  ou 
d'E.-S.-E.,  et,  le  soir,  un  vent  de  S.-O.;  en 
hiver,  les  vents  de  S.  y  sont  fort  dangereux  : 
ils  soufflent  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les 
mois  les  plus  à  craindre  pour  naviguer  dans 
.cette  partie  sont  août;  septembre,'' octobre  et 
novembre,  pendant  lesquels  il  y  a  des  oura- 
gans et  des  vents  de  traverse  qui  ne  permet- 
tent pas  de  déployer  les  voiles.  Sur  les  bou- 
ches du  Mississipi,  il  y  a  fréquemment  des 
brouillards  épais,  principalement,  en  février, 
mars  et  avril.  Du  Mississipi  jusqu'à  la  Floride, 
les  vents  de  S.-O.  sont  très-forts  en  août,  sep- 
tembre et  octobre;  puis  on  éprouve  des  vents 
de  S.  très-violents  et  accompagnés  d'oura- 
gans; les  vents  du  N.  régnent  ensuite.  Le 
courant  le  plus  remarquable  du  golfe  du 
Mexique  est  celui  qui,  d'après  ce  golfe  même, 
a  pris  le  nom  de  courant  du  Golfe  ou  Gulf- 
Stream  :  il  est  produit  par  le  courant  équi- 
noxial  de  l'E.  à  l'O.,  qui,  frappant  contre  la 
Guyane,  la  Colombie  et  le  Guatemala,  est 
forcé,  par  là  direction  des  côtes,  de  se  porter 
au  N.-O.  ;  il  entre,  par  le  détroit  des  caps  Ca- 
toche et  Saint -Antoine,  dans  le  golfe,  du 
Mexique,  en  contourne  les  rivages,  et  se  pré- 
cipite enfin  dans  le  nouveau  canal  de  Ba- 
hania;  il  se  distingue  par  sa  forte  salure,  par 
sa  couleur  bleu  indigo  et  par  les  traînées  de 
varechs  qui  le  couvrent. 

MEXIQUE  (NOUVEAU-),  territoire  des 
Etats-Unis,  organisé  en  1850.  11  est  situé  en- 
tre 31°  20' et  37»  de  latit.  N.,etl05<>et  llio  de 
long.  O.,  et  a  pour  bornes  au  N.  le  Colorado, 
à  l'E.  le  territoire  des  Indiens  et  le  Texas,  au 
S.  le  Texas  encore  et  le  Mexique,  et  à  l'O. 
l'Arizona.  Superficie,  3,182  myriamètres  car- 
rés; 93,516  hab.  On  compte,  en  outre,  sur  l'é- 
tendue du  territoire,  30,000  Indiens  séden- 
taires, et  environ  pareil  nombre  d'Indiens 
sauvages;  chef-lieu,  Santa-Fé.  Le  Nouveau- 
Mexique  est  traversé  du  N.  au  S.  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  du  N.-O.  au  S.-E.  par 
les  monts  Zuni,  où  l'on  trouve  les  sierras  de 
Tunèche  et  de  Chusca  à  i'O.  du  rio  Grande. 
Dans  la  sierra  Madré,  le  mont  Taylor  atteint 
une  élévation  de  3,000  met.  au-dessus  du  sol 
de  la  vallée,  et  dans  la  sierra  Blanca  des  tor- 
rents roulent  à  travers  d'étroits  et  sombres 
canons,  à  30  met.  plus  bas  que  ce  même  sol. 
Arrosé  à  l'E.  par  le  rio  Grande  et  à  l'O.  par 
le  Colorado,  le  Nouveau-Mexique  a,  en  géné- 
ral, le  caractère  d'un  plateau  élevé  traversé 
par  des  chaînes  de  montagnes,  mais  on  ren- 
contre des  vallées  le  long  des  affluents  et 
dans  le  bassin  du  rio  Grande,  au  pied  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Le  climat  est  tempéré  et 
saïubre,  et  la  saison  des  pluies  dure  de  juillet 
àoetobre.  Les  minéraux  abondent,  ainsi  qu'on 
peut  le  conjecturer  d'après  la  structure  na- 
turelle du  pays  :  on  y  trouve  des  mines  d'or, 
de  cuivre,  de  fer,  de  houille,  de  gypse  et  de 
sel,  qui  sont  toutes  exploitées  sur  une  plus  ou 
moins  large  échelle.  En  1860,  il  a  été  exporté 
650  tonnes  de  minerai  de  cuivre  ;  mais  le  man- 
que de  voies  ferrées  forme  un  grand  obsta- 
cle à  la  mise  en  œuvre  des  métaux  bruts. 
L'agriculture  est  presque  partout  dans  un 
état  assez  prospère,  et  l'on  cultive  principa- 
lement le  maïs,  le  froment,  les  fèves,  le  poi- 
vre rouge,  les  oignons,  différents  arbres  à 
fruit,  la  vigne  et  le  tabac.  Bien  que  les  mon- 
tagnes offrent  d'excellents  pâturages,  la  quan- 
tité de  bétail  qu'on  y  élève  est  relativement 
peu  considérable. 

Ce  ne  fut  qu'en  1581  que  les  Espagnols 
connurent  le  Nouveau-Mexique;  ils  en  pri- 
rent définitivement  possession  quelques  an- 
nées plus  tard,  sous  les  ordres  de  Juan  de 
Oflate.  Après  diverses  vicissitudes,  il  devint, 
dans  le  courant  du  xvme  siècle,  une  posses- 
sion du  Mexique.  Au  début  de  lu  guerre  en- 
tre cette  contrée  et  les  Etats-Unis,  le  géné- 
ral Kearney,  par  une  proclamation  en  date 
du  22  août  1S46,  déclara  que  le  Nouveau- 
Mexique  serait  désormais  1  une  des  dépen- 
dances de  l'Union  américaine.  Le  traité  de 
paix  du  2  février  1848  ayant  ratifié  cette  an- 
nexion, le  Nouveau-Mexique  fut  érigé,  deux 
ans  plus  tard,  en  un  ternitoire,  dans  lequel  fut 
comprise,  en  outre,  une  grande  partie  du  ter- 
ritoire des  Indiens  indépendants.  Aussi  le 
Nouveau-Mexique  est- il  celui  de  tous  les  ter- 
ritoires du  Nord  qui  se  trouve  le  plus  exposé 
aux  attaques  de  ces  Indiens.  Le  général  Sher- 
man ,  qui,  après  la  guerre  d'Amérique,  reçut  le 
commandement  de  la  division  du  Mississipi, 
proposait,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
guerre  (novembre  1866),  de  les  refouler  du 
côté  de  l'E.  et  de  les  forcer  à  ne  pas  sortir 
des  limites  de  la  région  qui  leur  avait  été 
assignée  pour  demeure.  Il  dit,  en  outre,  en 
parlant  du  Nouveau-Mexique  :  «  Il  a  été  co- 
lonisé depuis  bien  plus  longtemps  que  l'Ohio, 
et  avec  son  étroite  ligne  de  champs  cultivés 
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le  long  du  rio  Grande,  il  demeure  encore  pau- 
vre et  exposé  à  être  ravagé  par  les  incur- 
sions des  Indiens  nomades  qui  l'entourent.  ■ 
En  1868,  un  train  de  chemin  de  fer  fut  atta- 
qué par  les  Indiens,  qui  tuèrent  et  scalpèrent 
seize  des  voyageurs  ou  des  soldats  qui  escor- 
taient le  train.  •  Tout  le  territoire  du  Nou- 
veau-Mexique, ajoute  le  général  Sherman, 
semble  être  une  région  propre  à  l'élève  du 
bétail,  mais  qui  n'offre  que  peu  de  ressources 
à  l'agriculture.  Depuis  vingt  ans  que  nous 
sommes  en  possession  de  ce  territoire,  il  a 
"coûté  au  trésor  national  plus  de  ioo  millions 
de  dollars,  et  je  doute  qu'il  puisse  jamais  rem- 
bourser à  l'Union  un  dixième  de  cette  somme.  • 

MEV  (Jean  de)  ,  théologien  et  naturaliste 
hollandais,  né  en  1617,  mort  en  1 678.  Il  exerça 
les  fonctions  pastorales  à  Middelbourg  et  fut 
chargé  d'y  professer  la  théologie.  On  a  de 
lui  :  Commentaria  physica,  sive  exposilio  lo- 
eorum  Peniateuchi  in  quitus  agitur  de  rébus 
naluralibits  (Middelbourg,  1651,  in-4"):  Sacra 
physiologia,  sive  expositio  locontm  Scripturs 
in  quibus  ayitur  de  rébus  naturalibus  (Middel- 
bourg, 1661,  in-4°)  ;  Metamorphosis  et  histo- 
ria  naturalis  insectorum,  auctore  I.  Goedartio, 
cum  commentariis  (Middelbourg,  1662,  3  part. 
in-8°).  Les  Œuvres  complètes  de  Mey  ont  été 
publiées  à  Delft  (17041  et  à  Leyde  (1706, 
in-fo!.). 

MEY  (Claude),  jurisconsulte  français,  né  à 
Lyon  en  1712,  mort  à  Sens  en  1796.  Avocat 
au  parlement  de  Paris  à  partir  de  1733,  il 
acquit  une  grande  réputation,  principalement 
par  son  savoir  dans  les  matières  canoniques, 
se  mêla  aux  discussions  religieuses  de  son 
temps,  écrivit  plusieurs  mémoires  en  faveur 
des  appelants,  se  prononça  au  commencement 
de  la  Révolution  contre  la  constitution  civile 
du  clergé  et  adhéra,  en  1790,  à  la  consulta- 
tion rédigée  par  Jabineau  contre  plusieurs 
mesures  prises  par  l'Assemblée  constituante. 
Ses  principaux  écrits  sont  ;  Apologie  des  ju- 
gements rendus'  en  France  contre  te  schisme 
(1752,  3  vol.);  Dissertation  dans  laquelle  on 
démontre  que  la  bulle  Unigenitus  n  est  ni  la 
loi  de  l'Eglise  ni  la  loi  de  l'Etat  (1752)  ;  Essai 
de  métaphysique  ou  Principes  sur  la  nature  et 
les  opérations  de  l'esprit  (1756)  ;  Maximes  du 
droit  public  français  (1772,  2  vol.  in-12h  en 
collaboration  avec  Aubry  et  Maulbrot,  etc. 
Mey  a  laissé  on  outre  de  nombreux  mémoires, 
a  dirigé  la  rédaction  dus  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, et  a  collaboré,  croit-on,  à  la  Requête 
des  sous-fermiers  du  domaine  du  roi  pour  de- 
mander que  les  billets  de  confession  soient  as- 
sujettis au  contrôle  (1752),  pièce  facétieuse  de 
l'avocat  Marchand. 

meydan  s.  m.  (mel-dan).  Place  publique, 
marché,  en  Perse  et  en  Turquie. 

MEYDANY  (Aboul-Fadhl  Ahmed  ben-Mo- 
hamined  al-),  écrivain  arabe,  né  à  Nichapour 
vers  1060,  mort  dans  la  même  ville  en  1124. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais,  grâce  à  une 
Grammaire  arabe  en  vers,  à  un  Traité  des 
noms  propres  et  des  synonymes,  augmenté  par 
son  fils  Abou-Sayd,  grâce  surtout  à  un  recueil 
de  six  mille  proverbes  arabes,  classés  d'après 
l'initiale  du  premier  mot,  accompagnés  d'é- 
claircissements et  d'exemples,  il  acquit  une 
grande  réputation  parmi  les  Orientaux.  Ce 
recueil,  intitulé  Medjmé  al  amtsal,  est  fort  es- 
timé. Des  choix  de  ces  proverbes,  trad.  en  la- 
tin, ont  été  publiés  par  divers  écrivains;  en- 
fin, Freytag,  dans  son  ouvrage  intitulé  Ara- 
bum  provai)ia  (Bonn,  1838-1842,  3  vol.  in-8"), 
a  donné  le  texte  arabe  complet  avec  une  tra- 
duction latine  des  proverbes  de  Meydany. 

MEYEN  (Franz-Julius-Ferdinand) ,  bota- 
niste allemand,-  né  à  Tilsitt  en  1804,  mort  en 
1840.  Quatre  ans  après  avoir  pris  son  diplôme 
de  docteur  en  médecine,  il  lit  un  voyage  au- 
tour du  monde  (1830),  visita  les  côtes  de  l'A- 
mérique du  Sud,  la  Chine,  les  îles  Sandwich, 
l'océan  Pacifique,  revint,  en  1832,  en  Europe 
avec  d'importantes  collections  botaniques  et 
zoologiques,  et  fut  appelé,  en  1834,  à  occu- 
per une  chaire  à  l'université  de  Beriin.  Meyen 
ne  cessa,  à  partir  de  ce  moment,  de  s'occu- 
per de  l'étude  de  l'anatomie  et  do  la  physio- 
logie végétales,  fit  des  recherches  spéciales 
sur  les  fonctions  des  vaisseaux  et  le  mouve- 
ment des  fluides,  sur  la  structure  des  tissus, 
sur  l'embryogénie,  et  arriva  à  des  résultats 
qui  ont  été  le  plus  souvent  confirmés  par  les 
observateurs  postérieurs.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils scientifiques,  on  a  de  ce  savant,  enlevé 
par  une  mort  prématurée  ;  Sur  les  matières 
contenues  dans  les  cellules  des  végétaux  (Ber- 
lin, 1828);  Sur  la  phytotomie  (Berlin,  1830); 
Sur  les  progrès  récents  de  l'anatomie  et  de  (a 
physiologie  des  végétaux  (1836,  in-4");  Sur  les 
organes  sécréteurs  des  plantes  (1837)  ;  Nouveau 
système  de  physiologie  des  plantes  (1337-1839, 
3  vol.),  un  des  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  été  écrits  sur  cette  partie  de 
la  botanique  ;  Traité  de  pathologie  véyétale 
(184 1),  publié  après  sa  mort.  Les  observations 
botaniques  et  la  description  des  plantes  qu'il 
avait  réunies  pondant  son  voyage  autour  du 
monde  ont  été  insérées  dans  les  Actes  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature  (1843).  Ci- 
tons encore  de  ce  naturaliste  une  intéres- 
sante relation  de  son  voyage  de  circumnavi- 
gation, qu'il  fit  paraître  en  1834  et  1835. 

MEYEN DORFF,  nom  d'une  famille  d'ori- 
gine saxonne,  établie  depuis  plusieurs  siècles 
dans  les  provinces  russes  do  la  mer  Baltique 
et  de  laquelle  était  issu  Suidger,  qui  fut  d'à- 
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bord  évêque  de  Bamberg  et  qui,  élu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  H,  mourut  en  1047. 
Conrad  de  Meyendorff  vint,  vers  l'an  1200, 
en  Livonie  avec  les  chevaliers  du  Glaive,  se 
distingua  par  sa  valeur  dans  les  guerres  avec 
les  habitants  du  pays,  et  devint  possesseur 
de  biens  considéra  blés.  Sa  lignée  se  divisa 
en  plusieurs  branches  dont  l'une  prit  le  nom 
à'Uexkull,  qui  n'est  que  la  traduction  estho- 
nienne  du  nom  allemand  de  Meyendorff  (vil- 
lage du  majordome  ou  du  métayer).  En  1679, 
le  roi  do  Suède,  Charles  XI,  concéda  le  titre 
de  baron  aux  deux  frères,  Jacques  et  Othon- 
Jean  du  Mbyëndoiîff,  ainsi  quà  leur  neveu 
Walter-Reinhold  de  Meyundorpf.  Un  des- 
cendant de  ce  dernier,  Casimir,  baron  db 
Meyendorff,  général  dans  la  cavalerie  russe, 
commanda,  en  1807,  l'armée  russe  dans  les 
principautés  danubiennes,  après  la  mort  du 
général  Michelson  et  jusqu  a  l'arrivée  du 
feld-inaréchal  Prosorowsky.  Il  laissa  quatre 
fils,  à  deux  desquels  nous  consacrerons  des 
articles  séparés.  —  Meyendorff  (Pierre,  ba- 
ron de),  diplomate  russe,,  né  en  1706,  mort  en 
1S63.  Après  avoir  fait,  comme  officier  d'état- 
major,  les  campagnes  de  1812  à  1814,  il  em- 
brassa la  carrière  diplomatique  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire  d'ambassade  û  Ma- 
drid, conseiller  d'ambassade  à  Vienne  et,  en 
1832,  ministre  plénipotentiaire  à  Stuttgard. 
Transféré  à  Berlin  en  1839,  il  reçut,  l'année 
suivante,  le  titré  de  conseiller  intime  et  se 
conduisit  avec  toute  l'habileté  d'un  diplomate 
accompli,  surtout  à  l'époque  des  événements 
de  1848;  il  acquérait  en  même  temps  l'estime 
de  tous  par  ses  qualités  personnelles.  Comme 
les  relations  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  de- 
venaient tous  les  jours  de  plus  en  plus  ten- 
dues, l'empereur  Nicolas  1  envoya,  en  1850, 
comme  ambassadeur  et  ministre  plénipoten- 
tiaire, avec  mission  de  remplir  le  rôle  de  mé- 
diateur entre  ces  deux  puissances.  Le  baron 
de  Meyendorff  s'occupa  alors  activement  de 
négociations  qui  aboutirent  à  la  convention 
d'Oliniltz,  à  laquelle  il  assista  en  personne.  Il 
fut  beaucoup  moins  heureux  dans  ses  démar- 
ches auprès  de  l'Autriche  à  la  veille  de  ia 
guerre  d'Orient.  Le  czar  le  rappela  en  1854 
et  le  nomma  grand  veneur  de  la  cour  et 
membre  du  conseil  de  l'empire,  mai3  ne  l'ap- 
pela pus  à  un  autre  poste  diplomatique.  L'em- 
pereur Alexandre  II,  qui  avait  pour  lui  une 
estime  toute  particulière,  le  nomma,  en  1857, 
chef  de  son  cabinet  privé.  Le  baron  de 
Meyendorff  avait,  en  outre,  été  longtemps  à 
la  tète  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
russes;  mais  il  finit  par  renoncer  à  ces  fonc- 
tions à  la  suite  de  dissensions  entre  les  ac- 
tionnaires. —  Meyendorff  (Alexandre,  ba- 
ron de),  administrateur  russe,  frère  puîné  du 
précédent,  mort  en  18S5.  Nommé,  en  1839, 
conseiller  d'Etat,  il  accompagna,  l'année  sui- 
vante, Murchison  et  de  Verneuil  dans  leur 
excursion  géologique  à  travers  la  Russie  sep- 
tentrionale, excursion  dont  il  avait  été  l'un 
des  premiers  promoteurs.  Nommé  ensuite  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce  de  Mos- 
cou, il  rendit  les  plus  grands  services  à  sa 
f latrie  en  cherchant  à  encourager  et  à.déve- 
opper  par  tous  les  moyens  possibles  le  com- 
merce et  l'industrie  russes.  Avec  l'aide  de 
Paul  Sinovieff,  11  lit  dresser  une  carte  indus- 
trielle de  l'empire,  qui  fut  publiée  en  russe 
(Saint-Pétersbourg,  1842)  et  en  allemand 
(Berlin,  1844).  Il  publia,  en  outre,  une  Des- 
cription géologique  du  bassin  de  la  Russie  eu- 
ropéenne (Moscou,  1849).  En  1851,  il  fut  ad- 
joint au  prince  Woronzow,  gouverneur  des 
provinces  transcaucasiques,  dans  la  direction 
commerciale  et  industrielle  de  ces  provinces 
et  reçut,  en  1853,  le  titre  de  conseiller  in- 
time. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  les  Finances  de  la  Rus- 
sie (Paris,  1864),  une  brochure  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  réfuter  les  opinions  de  M.  Wo- 
lowski  sur  la  situaiiun  financière  de  la  Rus- 
sie. —  Un  autre  membre  de  la  même  famille, 
Georges,  baron  de  Meyendorff,  est  connu 
par  Pexcursion  qu'il  accomplit  en  1820  d'O- 
rembourg  à  Boukhara  et  dont  il  publia  la  re- 
lation en  français,  sous  ce  titre  :  Voyage  d'O- 
rembourg  à  Êoukhara  fait  en  1820  (Paris, 
1826).  —  Meyendorff  (Félix,  baron  de),  di- 
plomate russe  contemporain,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents.  Il  fut  d'abord  se- 
crétaire de  légation  à  Berlin,  puis. à  Rome, 
où  il  devint  chargé  d'affaires  en  1864.  Lors 
des  visites  officielles  faites  le  1"  janvier 
180G  au  souverain  pontife  par  tous  les  repré- 
sentants du  corps  diplomatique,  il  eut  avec 
Pie  IX  une  scène  fort  vive,  qui  produisit  une 
grande  sensation  dans  le  monde  politique  et 
aboutit  àla.rupture  des  relations  diplomati- 
ques entre  la  cour  do  Rome  et  celle  de  Saint- 
Pétersbourg.  M.  de  Meyendorff,  qui  est  au- 
jourd'hui conseiller  d'Etat  et  chambellan,  a 
épousé,  en  1857,  une  fille  du  prince  Gortscha- 
kow,  qui  était  a  cette  époque  lieutenant  du 
czar  en  Pologne. 

MEYER  s.  m.  (mé-ièr).  Féod.  Nom  que  l'on 
donnait,  en  Allemagne,  aux  habitants  de  la 
campagne  qui  n'étaient  pas  serfs. 

MEYER  (Jacques  de),  en  latin  Mojom»,  his- 
torien flamand,  né  à  Vleter,  près  de  Baillcul, 
en  1491,  mort  à  Bruges  en  1552.  De  retour  de 
Paris,  où  il  avait  étudié  la  théologie  et  lu  phi- 
losophie, il  entra  dans  les  ordres,  puis  fondu 
à  Bruges  une  écolo  dans  laquelle  il  s'attacha 
à  restaurer  les  fortes  études  trop  négligées 
dans  son  pays,  et  qui  acquit  rapideitmnt  une 
grande  renommée.  Vers   la  fin   de  sa  vie, 
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Meyer  renonça  a  l'enseignement  pour  deve- 
nir curé  de  Blankenberg,  près  d  Ostende.  Il 
avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  l'histoire 
de  son  pays.  Ou  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Flandricarum  rerum  tomi  X  (Bruges, 
1531,  in--4°);  Hymni  aliquot  ecctesiastici  et 
carmina  pia  (Louvain,  1537);  Chronica  Flan- 
drim  (Nuremberg,  1538,  in-40),  chronique  es- 
timée, écrite  d'un  style  facile,  et  qui  a  été 
continuée  jusqu'en  1576  par  son  neveu  An- 
toine de  Meyer. 

MEYER  (Antoine  de),  poète  flamand,  neveu 
du  précédent,  né  à  Vleter  vers  1527,  mort  à 
Arras  en  1597.  Il  tint  une  école  d'humanités 
à  Tirlemont  et  à  Cambrai,  puis  fut,  pendant 
trente-sept  ans,  principal  du  collège  d'Arras.  • 
Il  continua  la  chronique  de  Flandre  de  son 
oncle  et  cultiva  particulièrement  la  poésie 
latine.  Nous  citerons  de  lui  :  Cameracum, 
poème  (Anvers,  1556),  suivi  d'un  autre  poème 
intitulé  :  Comités  Flandrix,  qui  a  été  inséré 
dans  le  même  volume  ;  Jsoeratis  par&nesis  ad 
Demoniciim  latine  versa  (Cambrui,  1561,  in-4°); 
Threnodia,  seu  illustrium  virorum  epicedia  et 
tumuli  (Arras,  1594).  —  Son  fils,  Philippe  de 
Meyer,  mort  à  Arras  en  1637,  devint  après 
lui  principal  du  collège  de  cette  ville.  Il  con- 
tinua la  chronique  de  Flandre  jusqu'en  1617. 

MEYER  (Dietrich),  peintre  et  graveur 
suisse,  né  à  Eglisau  (canton  de  Zurich)  en 
1572,  mort  à  Zurich  en  1658.  Il  acquit  princi- 
palement de  la  réputation  par  ses  portraits 
et  par  ses  gravures,  et  compta  au  nombre  de 
ses  élèves  Merian  l'Ancien.  On  cite,  parmi  ses 
meilleures  planches  :  Danses  de  village  (1599); 
les  Douze  mois  de  l'année,  paysages  (1599); 
l'Armoriai  de  la  ville  de  Zurich  (1605). 

MEYER  (Rodolphe-Théodore),  dessinateur 
et  graveur  suisse,  fils  du  précédent,  né  à 
Eglisau  (canton  de  Zurich)  en  1605,  mort  à 
Francfort  en  1638.  Il  est  arrivé  pour  Rodol- 
phe Meyer  ce  qui  est  arrivé  pour  bien  d'au- 
tres :  on  a  mis  ses  meilleures  planches  dans 
l'œuvre  de  son  père,  sans  remarquer  les  dif- 
férences énormes  qui  séparent  les  deux  ma- 
nières. De  l'œuvre  de  Rodolphe  il  reste  à 
peine  une  centaine  de  gravures  :  dix-huit, 
formant  la  Danse  des  gueux  ;  quatre,  compo- 
sant les, Saisons,  et  quatre-vingts,  des  Emblè- 
mes de  Cramer.  Il  faut  ajouter  les  illustra- 
tions de  YHelvetia  sacra  de  Murer.  Toutes 
ces  gravures  paraissent  avoir  été  exécutées 
d'après  les  dessins  de  l'auteur.  Les  œuvres 
de  Rodolphe  Meyer  se  distinguent  par  une 
telle  vivacité  d'exécution,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  les  confondre  avec  celles  de  son  père. 
Rodolphe  Meyer  est,  en  outre,  plus  moderne 
dans  le  choix  des  sujets. 

MEYER  (Conrad),  peintre  et  graveur  suisse, 
frère  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1618,  mort 
dans  la  même  ville  en  1689.  Il  eut  successive- 
ment pour  maîtres  son  frère  d'abord,  puis 
J.  Werner,  Plepp,  Merian  le  jeune,  s'adonna 
avec  un  égal  succès  à  la  peinture  et  à  la  gra- 
vure, réussit  surtout  dans  le  paysage  et  le 
portrait,  et  produisit  un  nombre  considérable 
d'œuvres,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
dessins  exécutés  d'une  manière  piquante  et 
spirituelle.  Cet  artiste  fut  le  premier  qui  sub- 
stitua le  vernis  mou  au  vernis  dur  pour  la  gra- 
vure à  l'eau-forte.  On  a  de  lui  plus  de  neuf 
cents  pièces  gravées,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  cent  vingt-deux  Sujets  tirés  duNou- 
veau  Testament;  vingt-quatre  Préceptes  de 
Jésus-Christ;  le  Miroir  du  chrétien  (16  pi.); 
les  Prédicateurs  illustres  (64  pi.)  ;  les  Bourg- 
mestres et  les  porteurs  de  Zurich  (69  pi.)  ;  la 
Danse  des  morts  (Zurich,  1650,  60  pi.),  etc.  — 
Son  fils,  Jean  Meyer,  né  en  1655,  mort  en 
1712,  s'adonna  également  à  la  peinture  et  à 
la  gravure  il  l'eau-forte.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  sujets  bibliques,  il  exécuta  des  plan- 
ches pour  le  grand  ouvrage  de  Sandrart  sur 
les  Antiquités  romaines. 

MEYER  (Jean-Jacques),  écrivain  suisse, 
né  à  Winterthur  (canton  de  Zurich)  en  1029, 
mort  en  17 10.  Il  entra  dans  les  ordres  et  se 
fit  connaître  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  pédagogi- 
ques, dont  les  principaux  sont  :  Hortidus 
adagiorum  germanico-latinorum  (1677);  Janua 
linguarum  Comenii  dialogistice  (1691). 

MEYER  (Félix),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  h.  Wintertlnu'  (canton  de  Zurich)  en  1053, 
mort  en  1713.  Son  père,  voyant  son  goût  pour 
les  arts,  l'envoya  étudier  la  peinture  à  Nu- 
remberg, où  il  eut  pour  maître  Ermels.  Félix 
fit  ensuite  le  voyage  d'Italie,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  en  Suisse  et  se  perfectionna, 
comme  paysagiste,  en  étudiant  la  nature  si 
accidentée,  si  pittoresque  de  son  pays  natal 
et  du  Tyrol.  Comme  beaucoup  de  paysagistes, 
Meyer  était  peu  habile  k  peindre  les  figures; 
celles  qu'on  voit  dans  ses  toiles  sont  dues, 
pour  la  plupart,  à  ses  amis  Roos  ot  Rugen- 
das;  mais  il  reproduisait  admirablement  les 
grandes  scènes  de  la  nature,  dont  il  avait 
fait  uno  étude  approfondie.  En  peu  de  temps 
il  acquit  une  grande  réputation,  se  vit  acca- 
blé de  commandes,  et,  pour  suffire  à  tout,  il 
remplaça,  sur  le  conseil  de  Werner,  sa  ma- 
nière soignée  et  consciencieuso  par  des  pro- 
cédés plus  expéditifs.  Il  put  ainsi  multiplier 
ses  productions  et  gagner  des  sommes  consi- 
dérables ;  mais  ses  nouveaux  ouvrages  de- 
vaient forcément  se  ressentir  de  la  rapidité 
de  l'exécution  et  furent  en  réalité  d'une  fai- 
blesse qui  a  nui  beaucoup  à  sa  réputation. 
Cet  artiste  devint  membre  du  grand  conseil 
de  son  canton,  et  en  1708  gouverneur  du  cha- 
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teau  de  Wysen.  Outre  ses  nombreux  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  cite  ceux  qui  dé- 
corent 1  abbaye  de  Florian,  en  Autriche,  on 
a  de  lui  d'excellentes  gravures  à  l'eau-forte, 
représentant  des  sites  de  la  Suisse. 

MEYER  (Conrad),  peintre  suisse,  né  à  Zu- 
rich en  1695,  mort  dans  la  même  ville  en 
176G.  Il  acquit  une  grande  réputation  par  la 
beauté  de  ses  peintures  sur  verre,  et  se  fit 
également  connaître  par  ses  connaissances 
en  physique.  Il  composa  plusieurs  machines 
et  instruments  pour  la  Société  physique  de 
Zurich. 

MEYER  (Frédéric) ,  apothicaire-chimiste 
allemand,  né  à  Osnabrûck  au  commencement 
du  xvme  siècle,  mort  vers  1775.  Ce  savant 
publia,  en  1764,  un  ouvrage  intitulé  :  Chy- 
mische  Versuche  sur  nàhern  Erkenntniss  der 
ungeloschten  Ealks  der  elastychen  und  etec- 
trischen  Materie  (Hanovre  et  Leipzig,  1764, 
in-8°),  traduit  en  français  par  Le  Dreux, 
sous  ce  titre  :  Essais  de  chimie  sur  la  chaux 
vive,  la  matière  élastique  et  électrique,  le 
feu  et  l'acide  universel  (Paris,  1766,  in-12). 
«  La  théorie  que  Meyer  y  développe,  dit 
M.  F.  Hœfer,  se  trouve  en  opposition  directe 
avec  les  faits;  c'est  un  exemple  curieux  de 
cet  aveuglement  de  l'esprit  humain,  qui  se 
refuse  systématiquement  à  la  lumière  de  la 
vérité.  •  Il  imagine,  pour  l'explication  de  sa 
théorie,  un  certain  agent  naturel  nommé 
acidum  pingue,  lequel  préside  à  toutes  les 
réactions  chimiques.  Selon  F.  Meyer,  cet 
acidum  pingue  est  une  matière  très-proche 
de  celle  du  feu  et  de  la  lumière.  »  On  s'abu- 
serait étrangement,  dit  encore  M.  Hœfer,  si 
l'on  croyait  que  la  théorie  de  Meyer  devait, 
dès  son  apparition,  tomber  d'elle-même.  Cette 
théorie,  quelque  radicalement  fausse  qu'elle 
soit,  trouva  des  défenseurs,  sinon  nombreux, 
du  moins  très-ardents.  »  Il  est  à  regretter 
qu'au  nombre  de  ces  derniers  il  faille  comp- 
ter l'illustre  Lavoisier.  Ce  savant,  en  effet, 
pour  satisfaire  l'animosité  qu'il  éprouvait 
contre  Black,  n'hésita  pas  k  louer  l'œuvre 
fantastique  de  Meyer,  qui  était  dirigée  avec 
intention  contre  Black.»  11  est  peu  de  livres  de 
chimie  moderne  qui  annoncent  plus  de  génie 
que  celui  de  M.  Meyer,  »  tel  est  le  jugement 
de  Luvoisier. 

MEYER  (André),  littérateur  allemand,  né 
à  Riga  en  1742,  mort  en  1S07.  Il  fut  conseil- 
ler de  cour  à  Bayreuth,  puis  devint  maître 
de  poste  à  Judenbach.  On  lui  doit  :  Lettres 
d'un  voyageur  en  Livonie,  en  Courtaude  et  en 
Allemagne  (Erlangen,  1777,  in-8°).  et  Notices 
biographiques  sur  les  auteurs  vivant  actuelle- 
ment dans  les  principautés  d'Anspach  et  de 
Bayreuth  (Erlangen,  1782). 

MEYER  (Jean-Baptiste),  homme  politique 
français,  né  a  Mazamet  (Languedoc)  en 
1750,  mort  k  Carcassonne  en  1830.  Médecin 
lorsque  commença  la  Révolution,  il  embrassa 
avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  fut  élu  dans 
le  Tarn  député  à  la  Convention  nationale,  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis, devint  ensuite  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  du  conseil  des  Anciens  (1798),  du 
Corps  législatif  (1799-1803),  puis  retourna 
dans  son  pays  natal,  où  il  exerçait  la  méde- 
cine lorsque  le  décret  contre  les  régicides 
vint  le  forcer,  en  1815,  à  aller  chercher  un 
refuge  en  Suisse.  La  révolution  de  1830  lui 
permit  do  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut un  mois  plus  tard.  Meyer  fonda  dans  sa 
ville  natale  une  école  mutuelle  gratuite  et 
légua  ses  biens  aux  hospices. 

MEYER  (Jean-Henri) ,  archéologue  alle- 
mand, né  à  Stcefa,  sur  ^e  lac  de  Zurich,  en 
1759,  mort  à  Weimar  en  1832.  Pendant  un 
séjour  qu'il  fit  en  Italie,  de  1784  à  1788,  pour 
y  étudier  la  peinture,  il  se  lia  avec  Gœthe, 
Herder,  Tischbein,  qui  apprécièrent  la  va- 
riété de  ses  connaissances  artistiques.  Ce  fut 
à  ces  relations  qu'il  dut,  quatre  ans  après 
son  retour  en  Suisse,  d'être  appelé  à  Wei- 
mar, par  l'entremise  de  Gœthe,  et  nommé 
professeur  de  peinture  à  l'école  de  cette  ville. 
Ayant  perdu,  lors  de  l'invasion  française  en 
1800,  ses  croquis  et  ses  cartons,  Meyer  re- 
nonça à-  la  peinture  pour  s'adonner  aux 
études  archéologiques,  et  fut,  de  1807  jusqu'à 
sa  mort,  directeur  de  l'académie  de  dessin  de 
Weimar.  Par  son  testament,  il  laissa  une 
somme  de  132,000  fr.,  destinée  à  fonder  pour 
les  pauvres  un  établissement  qui  prit  le  nom 
à\' Institution  de  Meyer  et  d'Amélie.  Outre  un 

f rand  nombre  d'articles  de  critique,  instrés 
ans  divers  recueils,  on  lui  doit  :  Histoire 
des  arts  plastiques  chez  les  Grecs  (Dresde, 
1S24-I836,  3  vol.),  et  une  édition  des  Œuvres 
de  Winckelmann. 

MEYER  (Frédéric-Jean-Laurent),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Hambourg  en  1760,  mort 
en  1844.  11  visita  successivement  la  Suisse, 
l'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  la  Russie,  se 
lit  avantageusement  connaître  par  des  rela- 
tions de  ses  voyages,  dans  lesquelles  on 
trouve  d'assez  piquantes  peintures  et  un  fin 
esprit  d'observation,  remplit  diverses  fonc- 
tions dans  sa  ville  natale,  fit  partie  de  deux 
députations  envoyées  au  gouvernement  fran- 
çais, devint,  en  1809,  président  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Hambourg  et  fonda  dans 
cette  ville  une  société  pour  la  propagation 
des  arts  et  de  l'industrie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Tableaux  écrits  de  l'Italie 
(Berlin,  1792)  ;  Fragments  écrits  de  Paris 
(Hambourg,  1798);  Lettres  adressées  de  la 
capitale  et  de  l'intérieur  de  la  France  (Tu- 
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bingue,  1803,  S  vol.);  Tableaux  écrits  de  l'Al- 
lemagne du  Nord  (Hambourg,  1816);  Frag- 
ments de  lettres  sur  le  Taunus,  le  Rhin,  le 
Neckar  et  le  Mein  (Hambourg,  1822);  Ta- 
bleaux tracés  daus  la  capitale  de  la  Itussie  et 
ses  environs  (Hambourg,  1829). 

MEYER ,  général  français,  né  à  Lucerne 
(Suisse)  en  1765,  mort  k  Saint-Domingue  en 
1803.  Entré  au  service  de  la  France  comme 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  suisses  en 
1784,  il  passa  dans  l'armée  française  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  La  Fayette  en  1792, 
lit  ensuite  partie  de  l'armée  des  Pyrénées, 
où  il  conquit  par  sa  bravoure  les  grades 
d'adjudant  général,  puis  de  général  de  bri- 
gade (1795),  se  rendit  en  1798  à  l'armée  d'Ita- 
lie, fut  fait  prisonnier  k  Mantoue  par  les  Au- 
trichiens en  1799,  recouvra  la  liberté  après 
la  paix  de  Lunéville,  accompagna  en  1802 
Leelerc  dans  l'expédition  de  Saint-Domingue 
et  mourut  dans  cette  île  d'une  fièvre  épidé- 
mique.  On  a  de  lui  un  intéressant  écrit,  in- 
titulé :  Lettres  familières  sur  la  Carinthie  et 
la  Styrie,  adressées  à  J/mc  Bianchi,  de  Bolo- 
gne, par  un  officier  général  français,  prison- 
nier de  guerre  en  Autriche  (Paris,  1800, 
in-8<>). 

MEYER  (Jean-Frédéric  de),  homme  politi- 
que et  écrivain  religieux  allemand ,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein  en  1772,  mort  en  1849. 
Il  étudia  le  droit,  l'histoire  et  la  philosophie 
à  Gœttingue  et  à  Leipzig,  devint  en  1795  di- 
recteur de  l'administration  des  domaines  du 
prince  de  Salm-Kyrbourg,  et  revint  en  1802 
dans  sa  ville  natale,  où  il  suivit  la  carrière 
de  la  diplomatie  et  de  la  politique.  Il  remplit, 
entre  autres  fonctions,  celles  de  conseiller 
assesseur  au  prince  primat  (1807),  de  séna- 
teur (1816),  de  député  du  consistoire  évan- 
gélique  luthérien,  de  juge  au  tribunal,  de 
président  du  Corps  législatif  à  plusieurs  re- 
prises, de  bourgmestre  de  Francfort  en  1825, 
1839,  1843,  etc.  Meyer  cultiva  la  poésie,  et, 
malgré  ses  fonctions  multipliées,  il  trouva  le 
temps  de  se  vouer  d'une  façon  toute  parti- 
culière à  l'étude  des  questions  théologiques 
et  à  la  propagation  des  doctrines  protestan- 
tes. L'université  d'Erlangen  lui  décerna  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Nous  cite- 
rons de  lui:  un  poème  intitulé  Tobie  ;  Feuilles 
pour  la  plus  haute  vérité,  recueil  publié  de 
1820  à  1832,  en  11  vol.;  Intuitions  d'une 
voyante  (Francfort,  1827);  Sommaire  de  la 
doctrine  chrétienne  (Kempten,  1822).  On  lui 
doit  aussi  une  traduction  de  la  Bible,  avec 
notes  (Hambourg,  1819,  3  vol.). 

MEYER  (Jean  -  Daniel),  jurisconsulte  hol- 
landais ,  né  à  Arnheim  en  1780 ,  mort  à 
Amsterdam  en  1834.  D'abord  avocat  à  Am- 
sterdam, il  devint  ensuite,  dans  cette  ville, 
juge  d'instruction ,  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  du  Zuyderzée ,  sous 
le  gouvernement  français,  directeur  de  la 
Gazette  officielle  (1808),  secrétaire  de  la 
commission  chargée  de  reviser  la  constitu- 
tion des  Pays-Bas  en  1815,  puis  rentra  dans 
la  vie  privée  et  "reprit  sa  place  au  barreau. 
Ce  fut  lui  que  l'ex-roi  Louis  Bonaparte  choi- 
sit pour  avocat  lorsqu'il  reveudiqua  le  pavil- 
lon de  Harlem  contre  le  roi  des  Pays-Bas. 
Meyer  a  laissé,  outre  plusieurs  mémoires, 
deux  ouvrages  fort  estimés  :  Principes  sur 
les  questions  transitoires,  considérées  indépen- 
damment de  toute  législation  positive  (Amster- 
dam et  Paris,  1813,  in-8°),  et  Esprit,  origine 
et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe  (1818-1823,  in-8°). 

MEYER  (Charles-Antoine),  botaniste  russe, 
né  à  Witebsk  en  1795,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1855.  Il  était  pharmacien  k  Dorpat 
lorsque,  poussé  par  son  goût  pour  la  botani- 
que, il  vendit  soii  officine,  fit  avec  Ledebourg 
des  voyages  scientifiques  en  Crimée,  puis 
dans  l'Altaï,  y  fit  une  abondante  moisson  de 
plantes,  rédigea,  à  son  retour  kDorpat,  la  re- 
lation de  son  dernier  voyage  et  aida  Lede- 
bourg à  composer  sa  Flora  altaïca.  Chargé, 
en  1829,  par  l'Académie  de  Saint-Pélersbourg 
de  faire  partie  d'une  expédition  scientifique 
envoyée  dans  l'Elbrouz,  il  s'avança  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse  et  rapporta  plus  de 
2,000  espèces,  la  plupart  inconnues  ou  mal 
décrites,  formant  les  éléments  d'une  flore 
complète  du  Caucase.  En  1831,  Meyer  fut 
nommé  membre  adjoint  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  et  peu  après  directeur 
adjoint  du  jardin  botanique  impérial,  dont  il 
devint- directeur  en  chef  en  1851,  et  où  il 
apporta  de  grandes  améliorations.  Meyer  a 
acquis  la  réputation  d'un  des  meilleurs  bota- 
nistes de  la  Russie.  On  lui  doit  une  Descrip- 
tion de  nouvelles  (/raminées  et  divers  mémoi- 
res insérés  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut 
lui  qui  fonda  le  recueil  russe  et  allemand  in- 
titulé :  Matériaux  pour  servir  à  la  connais- 
sance de  ta  botanique  de  l'empire  russe. 

MEYER  (Hermann  de)  ,  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1801. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  em- 
ployé dans  une  maison  de  banque,  il  alla 
étudier  le  droit  et  les  sciences  physiques  à 
Heidelberg  (1822)  et  s'occupa  principalement 
depuis  lors  de  géologie  et  de  paléontologie. 
En  1834,  M.  Meyer  entra  dans  l'administra- 
tion municipale  de  Francfort  et  fut  nommé 
un  des  administrateurs  de  la  caisse  do  la 
Confédération  germanique  trois  ans  plus 
tard.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
particulièrement  estimés  pour  l'extrême  exac- 
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titude  des  descriptions  et  d'intéressantes  re- 
cherches sur  les  sauriens,  qui  lui  ont  valu  en 
1847  la  grande  médaille  de  la  Société  des 
sciences  de  Harlem.  Nous  citerons  de  lui  : 
Palxoloyica  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
terre  et  de  ses  habitants  (Francfort,  1832); 
Tableau  de  géologie  (Nuremberg,  1833)  ;  les 
Ossements  fossiles  de  Georgensymund  (Franc- 
fort, 1834);  Nouvelles  espèces  d'écrevisses  fos- 
siles (Stuttgard,  1840)  ;  Recherches  sur  la 
paléontologie  du  Wurtemberg  (  Stuttgard  , 
1844)  ;  Palsonlographica  ;  Recherches  sur 
l'histoire  du  monde  antédiluvien  (Cassel,  1846), 
en  collaboration  avec  Dunker  ;  Jïomœosaurus 
et  Rhamphorhynchus  (Francfort,  1847);  les 
Reptiles  et  les  mammifères  des  différentes 
époques  de  la  terre  (Francfort,  1852),  etc. 

MEYER  (Jean-Louis-Henri),  peintre  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1809.  En  sortant 
de  l'atelier  de  Jean  Renemann  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Paris,  où  il  a  acquis  en 
grande  partie  les  qualités  qui  distinguent  sa 
peinture.  Avant  son  long  séjour  en  France, 
il  n'avait  produit,  en  effet,  que  des  tableaux 

.  de  bataille  et  des  paysages  héroïques  fort 
médiocres.  C'est  surtout  comme  peintre  de 
marines  que  M.  Meyer  a  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  Ses  premières  toiles  en  ce 
genre,  qui  furent  remarquées ,  sont  :  les  En- 
virons de  Gorcum  (1841);  Bateaux  pêcheurs 
en  Normandie  et  l'Incendie  en  mer  du  navire 
/'India  (1843)  ;  le  Combat  de  /'Abeille  contre 
i'Alacrity,  en  1844,  eut  surtout  un  succès 
fort  honorable'.  Les  Souvenirs  d'Etrelat,  ex- 
posés en  1845,  sans  avoir  le  charme,  l'inté- 
rêt du  Combat  de  /'Abeille,  possèdent  néan- 
moins des  qualités  très-sérieuses.  C'est  une 
étude  excellente,  dessinée  avec  soin,  d'un 
coloris  agréable,  où  la  nature  se  révèle  naïve 
et  grande.  Depuis  lors  M.  Meyer  a  exposé 
successivement  des  Barques  hollandaises  aux 
environs  de  Fiessingue  (1847)  ;  Un  effet  de  ma- 
tin sur  la  mer  (1852);  Un  coup  de  vent  et  Un 
navire  échouant  sur  les  côtes  d'Angleterre 
(1855);  Un  brick  hollandais  faisant  naufrage 
sur  les  côtes  de  l'ile  de  Jersey  et  secouru  par 
le  paquebot  la  Comète  (1861),  tableau  assez  . 
faible  et  dont  l'arrangement  est  péniblement 
cherché.  Les  Vues  de  Saint-Jean-de-Luz,  de 
Biarritz,  de  la  Cascade  des  Eaux-Bonnes,  qui 
ont  paru,  croyons-nous,  en  1863,  et  dont  on 
voit  dans  le  commerce  plusieurs   lithogra- 

,  phies,  ne  sont  pas  merveilleuses  et  ne  peu- 
vent compter  parmi  les  bonnes  productions 
de  ce  peintre  distingué.  Dans  un  genre  qui 
ne  jouit  pas  aujourd'hui  d'une  grande  fa- 
veur, M.  Henri  Meyer  s'est  acquis  une  noto- 
riété incontestable.il  met  dans  ses  tableaux, 
dans  ses  études,  l'élément  terrestre  au  pre- 
mier plan.  Ce  qu'il  étudie  surtout,  c'est  l'as- 
pect de  la  côte,  de  la  plage  ;  de  là  vient  le 
charme  intime  que  l'on  trouve  dans  ses  pein- 
tures. Depuis  1847,  il  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

MEYER  (Jean-Georges),  peintre  allemand, 
plus  connu  squs  le  nom  de  Meyer  de  Brème, 

né  dans  cette  ville  en  1813.  Il  étudia  son 
art,  de  1833  à  1842,  à  l'académie  de  Dussel- 
dorf,  et  ouvrit  ensuite  un  atelier  dans  cette 
ville.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  ob- 
jet des  épisodes  de  l'histoire  biblique,  qu'il 
traitait  dans  des  toiles  de  grande  dimension, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  la  pein- 
ture de  genre  la  véritable  voie  qui  con  venait  à 
son  talent,  et  il  s'y  consacra  dès  lors  exclusi- 
vement, abordant  de  préférence  les  scène3 
empruntées  k  la  vie  des  enfants.  Après  s'être 
établi  en  1852  à  Berlin,  il  exécuta  presque 
sans  interruption  une  foule  de  tableaux  de 
ce  genre  dans  toutes  les  dimensions.  Ils  ob- 
tinrent beaucoup  de  débit  et  furent  achetés 
presque  tous  par  des  particuliers,  en  sorte 
qu'un  bien  petit  nombre  d'entre  eux  figurè- 
rent aux  expositions.  On  cite  comme  les  plus 
remarquables  :  la  Veuve  faisant  la  prière  du 
soir  avec  ses  enfants,  sujet  que  l'auteur  a  plu- 
sieurs fois  traité  et  qui  a  été  gravé  par  Sa- 
gert;  les  Inondés  ;  le  Retour  du  soldat  de  la 
landwehr  (gravé  par  Witthœft)  ;  le  Tout  petit 
frère  (gravé  par  Martinet);  le  Jeu  de  colin- 
maillard  ;  la  Première  prière  (gravé  par  Sa- 
gert)  ;  la  Fille  repentante,  la  Visite  du  grand- 
père,  les  Enfants  du  pécheur,  etc.  Beaucoup 
de  pureté  dans  les  détails,  une  grande  déli- 
catesse d'exécution,  telles  sont  les  qualités 
principales  des  œuvres  de  cet  artiste,  aux- 
quelles leur  caractère  naïf  et  naturel  donne 
en  outre  un  charme  et  un  attrait  infinis.  La 
Veuve  faisant  la  prière  du  soir  avec  ses  en- 
fants et  le  Tout  petit  frère  ont  paru  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1S55,  sous  les  titres  de  : 
Mère  et  enfants  et  le  Petit  frère  dormant. 
M.  Meyer  a  exposé  au  Salon  de  1859  la  Pre- 
mière prière  et  la  Tricoteuse  diligente;  au 
Salon  de  1867,  la  Piqûre  au  doigt  et  une 
Jeune  bergère. 

MEYER  (Léopold  de),  pianiste  allemand, 
né  à  Vienne  en  1816.  Il  perdit  son  père  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  dès  ce  moment,  li- 
bre de  ses  actions,  il  se  iivra  complètement 
k  son  penchant  pour  l'art  musical.  Elève  de 
François  Schubert,  de  Charles  Czerny,  et 
enfin  de  Fischoff,  M.  de  Meyer,  rompant  su- 
bitement avec  la  tradition  de  ses  maîtres, 
se  mit  k  travailler  seul,  sans  autre  guide  que 
son  instinct  et  son  inspiration.  A  vingt  ans, 
il  débuta  dans  un  concert  donné  à  Jassy; 
puis,  après  quelques  excursions  dans  la  Rus- 
sie méridionale,  il  se  rendit  k  Saint-Péters- 
bourg. Protégé  par  la  cour,  il  fit  une  fortune 
rapide,  et  quand  sa  vogue  commença  &  pren- 
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itre  une  allure  plus  modérée,  en  homme  ha- 
bile, il  se  dirigea  vers  une  nouvelle  contrée. 
11  obtint  en  Turquie,  auprès  du  sultan  et  de 
son  entourage,  un  succès  extraordinaire.  En 
1844,  M.  de  Meyer  fit  sa  première  apparition 
à  Paris.  Son  exécution  vigoureuse,  mais 
tourmentée,  produisit  plus  d'étonm-ment  que 
d  admiration.  Cependant,  malgré  les  réserves 
des  connaisseurs,  il  serait  injuste  de  refuser 
au  talent  de  ce  virtuose  une  certaine  gran- 
deur, et  surtout  une  vigueur  peu  commune, 
exigée  du  reste  par  ses  propres  œuvres,  qu'il 
interprète  presque  exclusivement. 

Nature  essentiellement  vagabonde,  M.  de 
Meyer  a  promené  sur  toute  la  surface  du 
globe  son  piano  et  ses  redoutables  produc- 
tions. Depuis  son  dernier  voyage  à  Paris  en 
1856,  le  silerice  s'est  fait,  nous  ne  savons  pour 
quelle  cause,  autour  de  son  nom. 

Parmi  les  œuvres  de  M,  de  Meyer,  •  si  cela 
peut  s'appeler  des  œuvres,  ■  dit  dédaigneuse- 
ment M.  Fétis,  on  remarque  :  une  Marche 
marocaine,  deux  Airs  turcs,  la  Marche  triom- 
phale d'Isly,  la  Danse  du  sérail,  des  Airs 
-usses,  américains,  etc.,  etc. 

MEYER  (Liévin  de),  théologien  et  poëte 
flamand.  V.  Meyehe. 

MEYER  »E  KNONAC  (Jean-Louis),  littéra- 
teur et  artiste  suisse,  né  k  Zurich  en  1705, 
mort  en  1785.  Il  a  publié  dans  sa  ville  natale, 
en  1758,  50  Fables,  illustrées  par  lui-même 
(dessin  et  gravure),  et  divers  ouvrages  rela- 
tifs a  l'agronomie. 

MEYER  DE  KNONAD  (Louis),  publiciste, 
petit-tils  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1769, 
mort  en  1841.  Elève  de  l'université  de  Halle, 
il  s'y  a'donna  k  l'histoire,  k  la  philologie,  et 
devint  l'ami  de  son  professeur,  F.-A.  Wolf, 
Après  de  nombreux  voyages  en  Europe,  il 
suivit  la  carrière  de  la  diplomatie  et  de  l'ad- 
ministration dans  son  canton  et  à  la  diète 
fédérale  suisse.  Il  a  écrit  en  allemand  une 
Histoire  complète  de  la  confédération  helvéti- 
que (Zurich,  1826), 

MEYER  DE  KISONAO  (Gérold),  fils  du  pré- 
cédent, publiciste  et  géographe,  né  k  Zurich 
en  1804,  mort  en  1858.  Il  commença  des  étu- 
des historiques  et  géographiques  sous  la  di- 
rection de  son  père,  et  alla  les  achever  k 
Berlin,  sous  Karl  Ritter,  dont  il  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  A  dix-huit  ans,  il 
avait  déjà  composé  un  livre  de  géographie 
qui  eut  plusieurs  éditions  [Esquisse  de  ta  géo- 
graphie physique  et  politique  de  la  Suisse). 
Meyer  devint  archiviste  de  sa  ville  natale, 
et,  plus  tard,  de  la  confédération.  Ce  savant 
eut  des  rapports  avec  ses  plus  célèbres  con- 
frères de  Suisse,  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Il  s'occupait  aussi  d'archéolo- 
gie et  de  numismatique.  Il  a  donné,  dans  les 
Tableaux  historiques  et  statistiques  de  la 
Suisse,  la  description  complète  des  cantons 
de  Fribourg,de  Schv/itz,  de  Saint-Gall  (1835) 
et  de  Zurich  (1842-1846).  On  lui  doit,  en  outre, 
la  continuation  de  l'atlas  historique  et  géo- 
graphique de  Vogelin  (Zurich,  1846-1855, 
5  parties)  et  celle  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  Suisse  de  G.-E.  Haller. 

MEYER  D'OBEHSTAD  (Joseph-Rodolphe- 
Valeiuin),  homme  politique  suisse,  né  à  Lu- 
cerne  en  1725,  mort  en  1808.  Devenu  membre 
du  sénat  de  sa  ville  natale,  il  s'attacha  à  at- 
taquer les  divers  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'administration  publique,  cherchant 
avant  tout,  sous  une  apparence  de  patrio- 
tisme, à  relever  sa  famille  et  k  supplanter 
celle  de  Schumacher,  alors  toute-puissante  à 
Lucerne. Par  suite  de  ses  manœuvres,  un  mem- 
bre de  la  famille  Schumacher ,  trésorier  de 
l'Etat,  fut  condamné  à  des  amendes  pour  mal- 
versations, et  son  fils  subit  la  peine  capitale, 
comme  coupable  du  crime  de  haute  trahison. 
Mais,  au  bout  de  quelques  années,  l'injustice 
de  cette  double  sentence  ayant  été  reconnue, 
l'opinion  publique,  qui  s'était  prononcée  jus- 
que-là en  faveur  de  Meyer,  se  tourna  contre 
lui,  et  le  sénat  le  condamna  à  quinze  ans  de 
bannissement.  Meyer  acheta  alors  sur  le  bord 
du  lac  de  Constance  le  domaine  d'Oberstad 
dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  et  y  vécut  jus- 
qu'à l'expiration  de  sa  peiné.  De  retour  à  Lu- 
cerne,  ii  reprit  sa  place  au  sénat,  se  condui- 
sit constamment  en  vue  de  son  intérêt  per- 
sonnel, se  déclara  l'ennemi  de  la  Révolution 
française,  s'attacha  à  entraîner  sa  patrie 
dans  les  coalitions  formées  contre  la  France 
et  se  retira,  lors  de  la  révolution  suisse,  au- 
près de  son  frère,  supérieur  du  couvent  de' 
Bleinau,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  un  certain 
nombre  d'écrits  en  vers  et  en  prose,  depuis 
longtemps  oubliés. 

MEYERBEER  (Giacomo),  illustre  composi- 
teur allemand  ,  né  à  Berlin  le  23  septem- 
1791,  mort  à  Paris  le  2  mai  1864.  Il  était  fils 
d'un  riche  banquier  israélite,  Jacques  Béer, 
et  s'appelait  réellement  Liebmann  Béer  ;  mais 
un  ami  de  sa  famille  lui  ayant  légué  une  for- 
tune considérable,  à  condition  qu'il  porterait 
son  nom,  le  jeune  homme  ajouta  le  nom  de 
Bon  bienfaiteur  à  celui  de  son  père  et  y  joi- 
gnit aussi  le  prénom  paternel  en  l'italiani- 
sant, d'où  Giacomo  Meyer-Beer.  Il  eut  deux 
frères  :  l'un,  Guillaume  Béer,  qui  succéda  à 
son  père  comme  banquier  et  fut  en  même 
temps  un  astronome  distingué;  l'autre,  Mi- 
chel Béer,  poète  dramatique,  auteur  de  Cly- 
temneslre,  du  Paria  et  de  Struensée;  le  pre- 
mier mourut  en  1850  et  celui-ci  en  1833. 
Meyerbeer  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre 
les  dispositions  les  plus  merveilleuses  pour 
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la  musique,  et  son  père  lui  donna  pour  pre- 
mier maître  Lanska,  pianiste  et  compositeur 
distingué,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  en  1800,  il  se  fit  enten- 
dre dans  un  concert  à  Berlin  et  obtint  un 
succès  qui  détermina  le  fumeux  Clementi  à 
lui  donner  des  leçons  pendant  la  durée  de 
son  séjour  à  Berlin.  Bientôt  le  jeune  Meyer- 
beer s  essaya  dans  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Bernard  Weber,  qui  l'envoya 
bientôt  à  Darmstadt  étudier  l'harmonie  sous 
son  savant  professeur  l'abbé  Vogler,  où  il 
devint  l'ami  et  le  condisciple  de  Cari-Marie 
Weber,  l'immortel  auteur  de  Freyschutz  et 
A'Oberon.  Il  y  avait  deux  ans  que  Meyerbeer 
étudiait  avec  ce  profond  théoricien,  lorsque 
l'abbé  Vogler,  voulant  donner  quelque  repos 
à  ses  élèves  et  élever  leur  esprit  par  la  con- 
templation des  beautés  de  la  nature,  ferma 
son  école  et  s'en  alla  voyager  avec  eux. 
Avant  leur  départ,  Meyerbeer  fit  exécuter  un 
oratorio,  Dieu  et  la  nature, ,qm  lui  lit  confé- 
rer par  le  grand-duc  le  titre  de  compositeur 
de  la  cour;  on  le  reprit  à  Berlin  dans  un 
concert  donné  par  Weber  ali  Théâtre-Royal. 
.  Le  27  janvier  1813,  Meyerbeer  fit  représenter 
à  Munich  son  premier  opéra,  la  Fille  de 
Jephtê,  qui,  saturé  de  formes  scolastiques  et 
dénué  de  mélodie,  fut  accueilli  froidement. 
Vers  la  même  époque,  il  donna  les  Amours 
de  Théolinde,  mélodrame  avec  chœurs,  dont 
le  succès  inspira  à  l'administrateur  du  théâ- 
tre de  la  cour  la  pensée  de  confier  à  l'auteur 
la  composition  d'un  opéra-comique  en  deux 
actes,  Abimeleck  ou  les  Deux  califes;  mais 
cet  opéra,  malgré  des  qualités  réelles,  n'ob- 
tint qu'un  faible  succès.  Ce  fut  alors  que 
Meyerbeer,  pour  assouplir  son  talent,  résolut 
d'aller  en  Italie.  Il  se  rendit  d'abord  k  Venise 
au  moment  où  Rossini  se  produisait  pour  la 
première  fois  avec  un  grand  éclat  dans  l'an- 
crède,  le  chef-d'œuvre  de  sa  première  ma- 
nière. Meyerbeer  se  sentit  transporté  d'ad- 
miration ;  il  compritles  beautés  de  la  musique 
italienne  et  résolut  de  transformer  son  style 
sévère  et  monotone  par  un  mélange  heureux 
de  cette  mélodie  pleine  de  grâpe  et  de  sève. 
Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  le  1 9  juillet 
1818,  il  fit  représenter  à  Padoue  son  premier 
opéra  italien  Romilda  et  Costanza,  œuvre  de 
demi-caractère  qui  obtint  un  grand  succès. 
Il  le  fit  suivre  presque  immédiatement  de  Se- 
miramide  riconosciuta  (Turin,  1819).  L'année 
suivante,  Meyerbeer  donna  à  Venise  une 
nouvelle  partition,  Emma  di  Resburgo,  qui 
obtint  un  succès  d'enthousiasme  sur  cette 
même  scène  où  Rossini  venait  de  remporter 
une  victoire  complète  avec  Edoardo  e  Cris- 
tina.  L'opéra  de  Meyerbeer  fut  aussitôt  joué 
en  Allemagne,  à  Vienne,  à  Munich,  à  Dresde, 
à  Francfort  et  à  Stuttgard.  Ses  compatriotes 
n'approuvaient  pas  toutle  changement  qui  s'é- 
tait opéré  dans  sa  manière,  et  Cari-Marie 
Weber,  son  ami  intime,  conçut  un  véritable 
chagrin  de  ce  qu'il  appelait  ses  concessions 
au  goût  du  jour.  Encouragé  par  les  succès 
qu'il  obtenait  en  Italie,  Meyerbeer  n'en  per- 
sista pas  moins  et  donna  au  théâtre  de.  la 
Scala  de  Milan  un  opéra  semi-seria  intitulé 
Marguerite  d'Anjou,  qui  eut  pour  interprète 
principal  le  fameux  Tacchinardi,  et  dont  la 
succès  fut  complet  en  Italie  comme  en  Alle- 
magne et  en  France.  Le  12  mars  1822,  Meyer- 
beer faisait  représenter  sur  le  même  théâtre 
son  Exilé  de  Grenade,  qui,  vivement  discuté, 
finit  par  être  un  nouveau  triomphe  pour  le 
jeune  maestro.  Il  se  rendit  bientôt  à  Rome 
pour  y  composer  la  musique  à'Almansor, 
opéra  sérieux  en  deux  actes;  dont  Romani 
lui  avait  confié  le  libretto  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade et  dut  quitter  l'Italie,  sans  achever  sa 
partition;  il  alla  en  1823  à  Berlin  et  aux  eaux 
pour  recouvrer  la  santé.  Ce  temps  d'arrêt  fut 
chez  Meyerbeer  le  signal  d'une  seconde  trans- 
formation de  son  génie.  Son 'premier  grand 
ouvrage  fut  Jl  crociato  in  Egitto  (le  Croisé 
en  Egypte),  représenté  à  Venise  sur  le  théâtre 
de  la  Fenice  le  26  décembre  1824.  Le  suc- 
cès fut  immense ,  et',  en  quelques  mois ,  tous 
les  théâtres  de  la  péninsule  voulurent  mon- 
ter cet  opéra,  qui  fut  représenté  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  le  22  septembre  1825.  Malgré 
les  applaudissements  du  public  français, 
Meyerbeer,  préoccupé  par  son  mariage  et, 
plus  tard,  frappé  douloureusement  par  la 
mort  de  deux  enfants,  ne  reprit  ses  travaux 
que  vers  1829,  et  donna  enfin  Robert  le  Dia- 
ble (théâtre  du  Grand-Opéra,  22  novembre 
1831).  Le  génie  dont  il  faisait  preuve  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  la  sublimité  de  ses  inspira- 
tions, la  hardiesse  de  son  style,  la  majesté 
de  ses  accents,  provoquèrent  un  enthousiasme 
qui  tint  du  délire.  L'administration  de  l'O- 
péra, comprenant  qu'une  seconde  produc- 
tion sortie  de  la  même  plume  serait  pour  elle 
un  coup  de  fortune,  lui  confia  le  poème  des 
Huguenots,  dont  la  représentation  fut  retar- 
dée par  suite  de  la  maladie  de  Mme  Meyer- 
beer, que  son  mari  emmena  en  Italie.  Le 
21  février  1836  eut  lieu  la  première  repré- 
sentation de  ce  chef-d'œuvre  admirable,  que 
l'on  peut  aujourd'hui  considérer  comme  la 
plus  haute  expression  de  son  génie.  A  la 
suite  des  Huguenots,  Meyerbeer  demeura  près 
de  dix  ans  dans  le  silence.  On  parlait  cepen- 
dant déjà  du  Prophète  et  même  de  l'Africaine; 
mais  le  maître,  toujours  très-soucieux  de  la 
bonne  exécution  de  ses  œuvres,  hésitait  à  tes 
confier  à  des  artistes  inférieurs  à  ceux  qui 
avaient  créé  Robert  le  Diable  et  les  Hugue- 
nots.En  effet,  Nourrit,  Duprez,  MU»  Falcon  et 
la  plupart  des  artistes  aimés  du  public  avaient 
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disparu  de  la  scène  de  l'Opéra,  Sur  ces  entre- 
faites, Meyerbeer  fut  nommé  premier  maître 
de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  et  il  com- 
posa une  grande  cantate,  la  Festa  nella  corte 
di  Ferrara,  qui  fut  exécutée  à  la  cour  en 
1843,  pour  une  fête  donnée  par  le  roi.  Peu 
de  temps  après,  il  fit  représenter  (7  décem- 
bre 1844),  pour  l'inauguration  du  nouveau 
Théâtre-Royal  de  Berlin,  un  Opéra  allemand 
en  trois  actes,  le  Camp  de  Silésie.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  assez  froidement  accueilli  k 
Berlin,  obtint  plus  tard,  en  1847,  un  très- 
grand  succès  à  Vienne,  sous  le  titre  de 
Wielta..  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  change- 
ments y  avaient  été  apportés  par  l'auteur  et 
que  la  célèbre  Jenny  Lind  lui  prétait  le 
charme  de  son  talent.  En  184G,  il  composa 
pour  le  Struensée  de  son  frère,  Michel  Béer, 
une  partition  qui  fit  en  Allemagne  une  très- 
grande  sensation.  C'est  aussi  cette  même  an- 
née qu'il  fit  exécuter,  pour  le  mariage  du  roi 
de  Bavière,  sa  célèbre  Marche  aux  flambeaux. 

Enfin,  le  16  avril  1849,  le  Prophète  tant  at- 
tendu fit  son  apparition  k  l'Opéra.  Accueilli 
d'abord  par  le  public  avec  une  certaine  ré- 
serve, le  Prophète  finit  cependant  par  s'éta- 
blir solidement  sur  notre  première  scène,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  placé  k  la  hauteur  de  Ro- 
bert et  des  Huguenots. 

Ces  trois  chefs-d'œuvre  donnent  la  formule 
complète  du  génie  de  Meyerbeer  ;  cette  for- 
mule, c'est  l'éclectisme,  non-seulement  en 
-musique,  mais  en  histoire  et  en  philosophie. 
Chacun  de  ses  ouvrages  atteste  une  érudition 
profonde  et  le  choix  habile  que  ce  maître  sa- 
vait faire  parmi  les  matériaux  de  toutes  sortes 
qui  lui  servaient  à  construire  son  œuvre.  Au 
courant  de  toutes  les  idées  modernes,  se  plai- 
sant k  la  lecture  des  historiens  et  des  poètes, 
il  a  transporté  dans  l'opéra,  avec  une  puis- 
sance magique,  les  idées  et  les  sentiments 
qu'il  trouvait  dans  leurs  livres;  aussi  a-t-on 
pu  dire  de  lui  qu'il  pensait  de  nouveau,  en 
musique,  ce  qui  avait  été  déjà  pensé  en  prose 
et  en  vers.  Par  les  recherches  profondes  dont 
témoignent  ses  grandes  pages  musicales,  par 
la  science  des  passions  et  la  vérité  des 
mœurs  qu'elles  mettent  en  relief,  elles  font 
pénétrer  dans  le  passé  avec  autant  d'énergie 
qu'une  page  d'histoire.  Meyerbeer  est  bien  de 
notre  temps  par  la  langue  compliquée  qu'il 
parle,  langue  pleine  de  réminiscences,  d'in- 
tentions, et  qui  produit  au  premier  abord  moins 
d'émotion  que  d'étonnement;  il  est  encore 
plus  de  son  temps  par  le  choix  de  ses  sujets  : 
Robert  le  Diable,  l'opéra  romantique  par 
excellence,  arrive  à  l'apogée  de  la  crise  ro- 
mantique et  comme  pour  résumer  tous  les  ef- 
fets nouveaux  trouvés  par  les  poètes  ;  les  Hu- 
guenots paraissent  au  milieu  des  polémiques 
religieuses  de  1836  et  après  les  grands  tra- 
vaux historiques  qui  ont  restitué  aux  guerres 
de  religion  leur  physionomie  ;  le  Prophète 
fait  retentir  ses  âpres  accents,  ses  appels  aux 
armes  et  à  la  révolte  à  ta  veille  de  la  révolu-  \ 
tion  de  1848.  Préoccupé  de  l'expression  vraie 
de  la  vie,  Meyerbeer  donne  à  ses  notes  la 
couleur  et  l'exactitude  des  mots.  Tout  le 
moyen  âge  revit  dans  Robert  le  Diable,  les 
légendes  avec  leurs  fantômes,  les  terreurs 
religieuses ,  la  chevalerie  et  ses  tournois  ; 
dans  les  Huguenots,  c'est  le  xvi«  siècle,  à  la 
fois  délicat  et  féroce,  et  Meyerbeer  a  des 
arabesques  et  des  ciselures  pour  peindre  la 
galanterie  des  coups,  des  chants  graves  pour 
le  protestantisme  ;  il  rend  avec  une  égala 
puissance  la  ferveur  ou  la  légèreté,  il  a  des 
cris  funèbres  pour  les  duels  et  les  massacres. 
Des  basses  formidables  rendent  l'exaltation 
du  fanatisme  ;  des  phrases  émues,  volup- 
tueuses traduisent  toutes  les  émotions  de  l'a- 
mour, et  cette  musique  si  complexe  trouve  en- 
core moyen  de  pénétrer  l'auditeur  de  sensa- 
tions purement  physiques  :  •  Chenouceaux, 
dit  M.  Beulé,  est  peint  avec  des  sons;  la  mu- 
sique donne  l'impresssion  d'un  parc,  de  la 
fraîcheur  des  eaux,  de  la  profondeur  des  om- 
brages. »  Dans  le  Prophète,  c'est  encore  le 
fanatisme  religieux,  mais  avec  d'autres  cou- 
leurs profondément  allemandes,  un  fanatisme 
austère  et  terrible  ;  la  galanterie  n'a  plus  de 
place  dans  ce  cadre  solennel,  que  remplissent 
seules  de  furieuses  passions  théologiques.  De 
même,  dans  le  Camp  de  Silésie,  les  fifres,  les 
tambours,  les  chansons  dé  soldat  traduisent 
bruyamment  le  tumulte  des  armées,  et  les  mé- 
lodies ont  la  couleur,  exotique  pour  nous,  de 
ces  chants  du  Nord  d'une  rêverie  si  vapo- 
reuse. Le  caractère  du  lieu,  de  l'époque,  res- 
sort vigoureusement  des  moindres  détails  de 
toutes  ces  grandes  conceptions. 

■  Esprit  pénétrant,  dit  Scudo,  plein  de  sa- 
gacité et  de  profondeur,  Meyerbeer  ne  par- 
ticipe ni  aux  avantages  ni  aux  faiblesses  de 
ces  natures  spontanées  qui  rayonnent  comme 
la  lumière,  prodiguant,  sans  mesure  ni  souci 
du  lendemain,  les  fieurs  de  leur  jeunesse  et 
de  leur  pensée.  Riche  d'une  instruction  pres- 
que effrayante,  il  a  lu,  scruté  et  pesé  philo- 
sophes, historiens  et  poëtes,  et  s'est  assimilé 
l'essence  de  leurs  œuvres.  Rien  de  la  pensée 
humaine  m  lui  a  été  étranger.  On  ne  peut 
citer  qu'un  seul  contre-sens  dans  l'œuvre  en- 
tier du  maestro,  le  chœur  des  Baigneuses  du 
second  acte  des  Huguenots  écrit  sur  un  mou- 
vement de  marche  plus  propre  à  une  parade 
militaire  qu'à  une  sieste  féminine.  Philoso- 
|  phe  et  penseur,  il  n'élabore  son  idée  que  len- 
tement et  sous  l'œil  de  la  raison;  aussi, lors- 
qu'il l'autorise  à  prendre  son  essor,  il  est  sûr 
qu'elle  fera  dignement  son  chemin.  Meyer- 
beer ne  livre  rien  au  hasard,  il  prévoit  tout 
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ce  qu'il  est  possible  à  l'artiste  de  prévoir,  il 
combine  savamment  ses  effets,  dont  il  fixe  les 
moindres  nuances.  Ses  partitions  fourmillent 
de  notes  explicatives,  de  remarques  ingé- 
nieuses qui  accusent  la  préoccupation  de  son 
esprit  vigilant  et, sa  profonde  connaissance 
de  la  stratégie  dramatique.  Homme  du  Nord, 
nourri  dès  l'enfance  de  la  forte  harmonie  de 
Bach,  dontil  reproduit  parfois  la  sauvage  ver- 
deur, l'oreille  habituée  aux  sonorités  com- 
plexes de  l'instrumentation  allemande,  Meyer- 
beer est  un  esprit  positif  qui  excelle  k  pein- 
dre les  éclats  de  la  passion  humaine  dans  un 
milieu  nettement  défini.  Les  plaintes  de  l'i- 
déal amour,  les  extases  de  la  rêverie,  les  san- 
glots de  la  mélancolie,  les  élans  de  la  prière 
sans  culte  arrêté,  toutes  les  manifestations 
spontanées  et  lyriques  de  notre  âme  ne  trou- 
veraient peut-être  pas  dans  l'auteur  de  Ro- 
bert un  interprète  suffisamment  fidèle,  mais  \ 
que  ces  sentiments  éclatent,  encadrés  dans 
un  mouvement  social  qui  les  froisse  et  les  dé- 
chire, Meyerbeer  écrira  le  quatrième  acte 
des  Huguenots,  une  des  grandes  pages  de 
la  musique  dramatique.  Cette  vive  intelli- 
gence du  jeu  des  passions  dans  la  réalité  de 
la  vie,  cet  art  merveilleux  d'en  combiner  les 
effets  par  des  masses  chorales  et  instru- 
mentales, les  sentiments  vrais  et  profonds 
qui  jaillissent  du  choc  des  péripéties  comme 
jaillit  l'étincelle  du  choc  des  corps,  enfin  cette 
faculté  suprême  de  créer  des  types  qui  vi- 
vent dans  l'histoire  comme  des  créatures  de 
Dieu,  telles  sont  les  qualités  émiuentes  qui 
distinguent  l'auteur  de  Robert  et  des  Hugue- 
nots. L'homme  qui  a  créé  les  types  vigoureux 
de  Bertram,  de  Marcel  et  de  Fidès,  ces  co- 
losses qui  rappellent  le  Moïse  de  Buonarotti, 
sait  aussi  remplir  ses  immenses  toiles  de  fra- 
cas, de  vie  et  de  lumière  I  » 

Harmoniste  sans  pareil,  car  nul  n'a  poussé 
plus  loin  que  lui  1  art  de  l'instrumentation 
et  n'a  donné  à  l'orchestre  plus  de  sonori- 
tés vivantes,  il  se  préoccupe  continuelle- 
ment de  conquérir  à  la  musique  de  nouveaux 
horizons,  il  sonde  les  accords,  analyse  les 
propriétés  des  sons  comme  un  chimiste  ana- 
yse  les  substances.  Il  violente  les  règles  im- 
posées par  la  tradition,  réunit  do  force  les 
tonalités  les  plus  diverses,  fusionne  les  élé- 
ments disparates,  accouple  les  résonnances 
les  plus  incompatibles.  Les  éclaircies  brus- 
ques et  les  transitions  non  préparées  ne  lui 
déplaisent  point;  souvent  même  i)  donnera 
aux  rhythmes  une  coupe  irrégulière,  mais 
chaque  strophe  ou  phrase  reproduira  cette 
irrégularité.  11  invente  des  instruments  pour 
créer  des  effets  nouveaux,  croise  les  timbres, 
unit  les  voix  hostiles  à  l'ensemble.  On  le  voit 
parfois  violer  les  lois  élémentaires  de  l'instru- 
mentation. Telle  phrase,  tel  dessin,  échéant 
réglementairement  aux  violons,  sera  confié 
p  an  autre  instrument.  Il  désagrège  les  masses 
orchestrales,  les  lance  à  l'assaut  l'une  après 
l'autre,  les  ramène,  les  tempère  et  les  lond 
dans  des  accords  ineffables  de  suavité.  Il 
donne  k  chaque  instrument  un  rôle  actif;  il 
en  fait  le  serviteur  obligé  d'un  personnage 
ou  le  comparse  d'une  situation.  Dans  les  Hu- 
guenots, la  viole  d'amour  s'enlacera  enivrée 
autour  du  chant,  plus  blanche  que  la  blanche 
hermine;  au  quatrième  acte  du  même  opéra, 
l'alto  tempérera ,  de  ses  notes  trempées  de 
larmes,  le  cri  suprême  :  Ouf,  tu  l'as  dit,  tu 
m'aimes.  Pour  l'arioso  de  Fidès,  il  assemble 
les  flûtes,  hautbois,  clarinettes,  cors,  violons, 
altos  et  violoncelles  en  sourdine  ;  et  de  cet 
assemblage  il  fait  sortir  les  timbres  les  plus 
chastes,  les  sonorités  les  plus  maternelles 
que  puisse  rêver  un  cœur  de  chrétienne.  Le 
songe  de  Jean  do  Leyde,  une  des  merveilles 
instrumentales  de  Meyerbeer,  débute  par  un 
chant  éthéré  de  violons  joint  aux  notes  graves 
des  flûtes  et  des  hautbois.  Tout  k  coup,  sur 
ce3  mots  Malheur  à  toi,  les  cors  et  les  trom- 
bones jettent  l'alarme,  les  basses  font  leur 
entrée  et  apportent  leurs  traits  rapides  ascen- 
dants et  descendants,  peignant  k  l'oreille  les 
fluctuations  qui  balancent  le  trône  du  faux 
prophète.  De  toutes  ces  combinaisons  épiso- 
diques,  employées  par  l'auteur ,  ressort  une 
couleur  générale  qui  domine  la  scène  et  qui 
ne  provient  ni  du  chant,  ni  de  l'orchestration, 
ni  du  rhythme,  mais  qui  surgit  de  l'ensemble 
de  ces  divers  aspects  musicaux. 

Après  le  Prophète,  Meyerbeer  était  re- 
tourné à  Berlin.  L'Allemagne  eut  aussi  sa 
bonne  part  des  impérissables  beautés  qu'il 
tirait  de  son  génie.  Dès  1846,  if  avait  écrit 
treize  morceaux  peu  ou  point  connus  en 
France  pour  le  Struensée,  drame  posthume 
de  son  frère,  Michel  Béer  :  une  ouverture, 
une  scène  de  révolte,  marche  et  chœur,  bal, 
scène  de  paysans  au  cabaret,  rêve,  marche 
funèbre,  fantares  servant  d'accompagnement 
k  quatre  des  plus  importantes  scènes.  L'ou- 
verture, qui  a  pour  motif  principal  une  mar- 
che admirable,  esquissée  d'abord  par  les  har- 
pes, complétée  et  brodée  ensuite  par  les  vio- 
lons, est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître;  le 
finale  est  une  page  d'une  richesse  inouïe  ;  une 
Polonaise,  qui  porte  ce  cachet  de  joie  rêveuse 
inhérent  aux  mélodies  du  Nord;  un  allegro 
villageois,  frappant  par  la  nouveauté  des 
rhythmes,  et  le  songe,  ingénieusement  conçu, 
qui  rappelle  les  phrases  principales  de  l'œu- 
vre, fantômes  sonores  qui  repassent  devant 
l'auditeur  comme  le  passé  revient  à  la  pensée 
de  Struensée,  peuvent  compter  parmi  les  plus 
belles  pages  musicales  ;  enfin  la  marche  funè- 
bre qui  termine  la  série  musicale  efface  tout 
ce  qui,  jusqu'alors,  a  été  fait  dans  ce  genre. 
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En  1844,  1850  et  1853,  à  l'occasion  des  maria- 
ges des  princesses  de  Prusse,  Meyerbeer  écri- 
vit trois  Facketlanz  (danses  aux  flambeaux), 
compositions  qui  n'ont  d'équivalent  dans  au- 
cune langue  musicale.  Dans  sa  première  œu- 
vre de  ce  genre,  on  remarque  un  trille  sur  le 
ré,  battu  pendant  seize  mesures  par  dix-huit 
trompettes.  Le  Fackeltanz,%a  honneur  autre- 
fois dans  toutes  les  cours  d'Allemagne  le 
jour  du  mariage  du  fils  aîné  du  souverain, 
ne  s'exécute  plus  qu'à  Berlin.  C'est  une  pro- 
menade d'apparat  et  solennelle  qui  rappelle 
les  Polonaises  usitées  à  la  cour  de  Russie  ;  a 
ces  productions  purement  allemandes,  il  con- 
vient d'ajouter  sept  cantiques,  poèmes  de 
Klopstock;  un  Hymne  à  Dieu,  paroles  de  Gu- 
bitz  ;  le  Génie  de  la  musique  au  tombeau  de 
Beethoven,  cantate  avec  chœur;  une  cantate 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Gutenberg 
a  Mayenoe(l838);  un  Entracte  pour  deux  vio- 
lons, alto,  flûtes,  hautbois,  clarinette,  bas- 
sons, cors  et  basse,  morceau  magistral  basé 
sur  trois  notes  persistantes;  Marie  et  son 
génie,  cantate;  Marche  des  tirailleurs  ba- 
varois (1850),  cantate  à  quatre  voix  et 
chœur,  poëme  du  roi  Louis  de  Bavière,  avec 
orchestre  d'instruments  de  cuivre  ;  une  Séré- 
nade à  huit  voix;  l'Ode  dUauch,  le  sculpteur 
(1851),  pour  l'inauguration  de  la  statue  de 
Frédéric  le  Grand;  Hymne  de  fête  à  quatre 
voix  et  chœur  ;  les  Ëuménides  d'Eschyle, 
chœur  et  intermède  (dans  sa  Lettre  d'un  voya- 
geur datée  du  mois  de  septembre  1836,  George 
Sand  avait  exprimé  au  maître  le  vœu  de  lui 
voir  aborder  ce  grandiose  sujet);  unStabat; 
un  Miserere  ;  un  Te  Deum;-àouze  psaumes  à 
double  chœur;  enfin  le  Quatre-vingt-onzième 
psaume  de  David,  à  huit  voix  avec  soli,  qui 
marque  une  modification  inattendue  dans  le 
faire  de  l'auteur.  S'éloignant  de  l'asoétisme 
préconisé  par  les  compositeurs  luthériens  et 
dont  Memlelssohn  a  encore  exagéré  la  séche- 
resse, Meyerbeer  témoigne  dans  cette  grande 
œuvre  d  une  tendance  rétrdspeutive  vers 
l'effusion  naïve  qui  règne  dans  l'œuvre  de 
Palestiina.  Les  mélodies  qui  accentuent 
l'œuvre  allemande  sont  légèrement  teintées 
d'archaïsme;  les  huit  parties  du  chœur  cir- 
culent, s'entre-croisent,  se  délient,  se  re- 
nouent et  étalent  un  tissu  musical  de  la  plus 
riche  splendeur,  complexe  dans  sa  coloration, 
mais  dont  tous  les  détails  Sont  vigoureuse- 
ment éclairés  par  la  flamme  du  génie.  La  fu- 
gue finale  présente  encore  cette  nouveauté  : 
pendant  que  l'un  des  chœurs  déroule  la  fugue 
classique,  l'autre  chœur  fait  entendre  une 
fugue  dramatisée  suivant  la  tendance  mo- 
derne. C'est  une  rencontre  étonnante  dans 
Meyerbeer,  l'homme  d'action  et  de  vitalité, 

3ue  cette  excursion  rétrospective  volontaire 
ans  le  chaut  religieux  pur. 
Pour  répondre  a  cet  absurde  reproche  d'ab- 
sence de  mélodie  que  la  critique  affectait  de 
lui  lancer  perpétuellement  à  la  tête,  Meyer- 
beer composa  quarante  mélodies  environ  avec 
simple  accompagnement  de  piano ,  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  réunie  en  volume. 
Presque  tous  les  morceaux  qui  composent  ce 
recueil  sont  des  merveilles  de  sentiment  et 
d'expression  :  Mina,  une  barcarolle  qui  fait 
rêver  de  Venise  ;  la  Sérénade,  dont  le  rhythme 
rapide  marque  si  bien  les  impatiences  du  dé- 
sir; le  Moine,  le  Trappiste,  avec  leurs  allé- 
gros convulsifs,  leurs  cris  de  la  chair  étrei- 
gnant  l'esprit;  le  Chant  du  dimanche,  si  naïf 
et  en  même  temps  si  touchant  et  si  plein 
d'ardente  ferveur;  le  Baptême,  le  Pénitent, 
deux  ariosoS  d'une  émotion  singulière  ;  les 
Feuilles  de  rose,  chant  unique  pour  la  forme 
et  pour  le  rhythme;  la  Chanson  des  moisson- 
neurs vendéens;  Bachet  à  Nepthali;  le  Bans 
des  vaches  d'Appenzel,  si  frais  et  si  allègre; 
la  Chanson  de  maitre  Floh,  dont  on  a  tant  de 
fois  reproduit  les  progressions  chromatiques 
descendantes  qui  peignent  la  disparition  du 
vin  dan3  l'estomac  du  buveur;  et  enfin,  par- 
dessus tout,  ie  Chant  de  mai,  un  véritable 
diamant. 

Vers  la  fin  de  1851,  la  santé  du  composi- 
teur s'altéra,  de  façon  à  l'obliger  de  suspen- 
dre ses  travaux  pour  se  rendre  à  Spa,  dont 
le  séjour  et  les  eaux  lui  ont  toujours  été  fa- 
vorables. Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  se  mit  à  re- 
manier le  Camp  de  Silésie,  qui  devint  l'Etoile 
du  Nord;  le  poëme,  écrit  sur  ses  indications, 
lui  permit  de  l'aire  entrer  dans  la  nouvelle 
partition  les  meilleurs  morceaux  de  son  opéra 
allemand.  L'Etoile  du  Nord  fut  représentée 
à  l'Opéra- Comique  le  16  février  1854  avec 
un  immense  succès.  Meyerbeer  avait  voulu 
prouver  aux  juges  frivoles  qui  l'avaient  par- 
qué dans  le  domaine  de  l'abstraction  que  lui 
aussi  possédait  la  note  légère  et  rieuse,  et 
que  la  mélodie  ne  lui  était  pas  plus  étrangère 
que  les  grandes  harmonies  du  drame  lyrique  ; 
la  mélodie  coule  à  pleins  bords  dans  cette 
œuvre  charmante.  Le  succès  de  la  partition 
fut  éclatant.  La  lutte  avait  été  vive,  il  est 
vrai,  autour  de  cette  œuvre;  l'enthousiasme 
s'était  heurté  contre  le  parti  pris  et  le  déni- 
grement. Le  public,  juge  avec  lequel  il  faut 
compter,  quoi  qu'on  en  dise,  approuva  par 
son  empressement  la  tentative  de  Meyerbeer, 
Un  seul  essai  n'eût  pas  justifié  l'intronisation 
du  maître  allemand  sur  lu  scène  de  la  place 
Boieldieu.  Les  esprits  hostiles  le  défiaient 
d'une  seconde  victoire  et  l'attendaient  à  un 
autre  ouvrage  du  genre  tempéré.  On  vit  se 
reproduire,  après  1  Etoile  du  Nord,  le  même 
entêtemeut  étroit  qui  avait  accusé  do  surprise 
le  triomphe  de  Robert  le  Diable  et  qui  prédisait 
la  chute  infaillible  des  Huguenots.  Le  4  avril 
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1859,  Meyerbeer  donna  sur  la  même  scène  je 
Pardon  de  Ptoermel.  L'envie  fut  contrainte 
d'étouffer,  ses  clameurs  ;  rien  de  plus  fran- 
chement mélodique  que  cette  partition,  et 
rien  de  plus  simple.  On  n'y  rencontre  absolu- 
ment que  du  chant,  et  du  plus  pur  et  du  plus 
exquis.  Il  est  vrai  que  la  plume  qui  a  écrit 
la  scène  de  l'église  du  Prophète  n  a  pu  com- 
primer Son  essor  dans  l'undante  0  puissante 
magie  et  dans  le  trio  final.  A  part  ces  deux 
pages,  le  Pardon  de  Ploermel  est  essentiel- 
lement du  ressort  de  l'opéra-comique  ;  seule- 
ment, l'œuvre  porte  la  signature  de  Meyer- 
beer. 

A  ce  moment  commencèrent  à  circuler  des 
bruits  sur  la  possibilité  de  la  mise  prochaine 
en  étude,  à  l'Opéra,  d'un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé l'Africaine;  on  avait  déjà  agité  cette 
question  alors  qu'en  1856  Sophie  Cruvelli 
(Mme  la  baronne  VigierJ  figurait  dans  le  per- 
sonnel de  l'Académie  de  musique.  Meyer- 
beer, disait-on,  lui  réservait  le  principal  rôle 
dans  sa  dernière  partition.  Le  départ  de  la 
cantatrice  fit  évanouir  tous  ces  projets.  Peu 
satisfait  de  la  composition  du  personnel  de 
l'Opéra ,  le  maitre  retint  quinze  ans  dans 
son  portefeuille  la  partition  de  l'Africaine. 
Il  Continuait  cependant  à  écrire  et,  en  1801, 
il  composa  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Schiller  une  marche  connue  sous  le  nom  de 
Schiller  Marsh  ;  on  lui  doit  encore  un  morceau 
du  même  genre  écrit  pour  l'inauguration  de 
l'Exposition  universelle  de  Londres.  H  se 
rendit  en  Angleterre  à  cette  occasion,  dans 
le  but  de  présider  aux  répétitions  de  cette 
importante  composition,  et  fut  reçu  par  l'a- 
ristocratie britannique,  notamment  par  lord 
Palmerston,  avec  un  respect,  des  égards  et 
une  sympathie  qui  le  touchèrent.  De  retour 
à  Paris,  Meyerbeer  projetait  un  petit  voyage 
à  Bruxelles  lorsqu'il  fut  pris,  vers  la  fin  d'a- 
vril 1864,  d'une  inflammation  intestinale.  Son 
état  devint  proinpteinent  alarmant,  et  il  suc- 
comba le  2  mai  suivant.  Quelques  heures  à 
peine  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait 
cessé  de  vivre,  lorsque  Rossini,  prévenu  Seu- 
lement de  sa  maladie,  se  présenta  chez  le  con- 
cierge de  la  rue  Montaigne  n»  2  pour  avoir  des 
nouvelles.  Le  concierge  lui  répondit  .que 
Meyerbeer  venait  de  mourir.  Foudroyé  par 
cette  nouvelle,  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
tomba  sur  une  chaise  et  resta  pendant  plus  de 
dix  minutes  comme  stupéfié.  Une  des  filles  de 
Meyerbeer  a3rant  été  appelée,  Rossini  se  jeta 
dans  ses  bras  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes. Les  relations  des  deux  plus  grands  com- 
positeurs contemporains  dataient  de  la  re- 
présentation de  Tancrède  à  Venise.  Selon  le 
vœu  suprême  de  Meyerbeer,  son  corps  a  été 
transporté  à  Berlin,  à  la  suite  d'une  cérémo- 
nie funèbre  dont  la  magnificence  répondait 
aux  regrets  qu'inspirait  la  perte  de  ce  grand 
homme. 

Meyerbeer  obtint  un  triomphe  plus  grand 
encore  dans  la  représentation  posthume  de 
l'Africaine  ,  attendue  depuis  si  longtemps,  et 
qu'il  se  décidait  à  donner  juste  au  moment 
où  la  mort  vint  le  surprendre.  Par  son  testa- 
ment, par  ses  dernières  volontés  verbalement 
exprimées  à  sa  famille,  Meyerbeer  avait  des- 
tiné l'Africaine  à  l'Opéra  de  Paris.  Ses  inter- 
prètes étaient  désignes  et  M.  Fétis,  directeur 
du  conservatoire  de  Bruxelles,  chargé  de  la 
mise  en  scène  de  l'œuvre  et  de  la  direction 
des  répétitions.  Toutes  lesTnstruetioiis  sur  ce 
point  étaient  bien  et  nettement  détaillées.  Le 
23  août  1864  ,  le  directeur  de  l'Opéra  entama 
les  pourparlers  aveo  M.  Fétis,  exécuteur  dé- 
signé des  volontés  de  l'auteur. 

Les  répétitions  commencèrent.  Elles  durè- 
rent huit  mois.  Des  amputations  furent,  mal- 
gré les  protestations  du  fondé  de  pouvoir, 
pratiquées  dans  l'œuvre  touffue  de  Meyer- 
beer. Les  quatre  partitions  (il  avait  écrit 
quatre  fois  sa  partition  avec  orchestrations 
différentes)  furent  lues  et  étudiées,  et  enfin, 
le  28  avril  1S65,  eut  lieu  la  représentation  du 
chef-d'œuvre  posthume  de  Meyerbeer.  Ce  fut 
une  victoire  radieuse  remportée,  au  delà  de  la 
tombe,  par  l'illustre  maître.  On  trouvera  au 
supplément  du  Grand  Dictionnaire  l'analyse 
du  chef-d'œuvre,  qui  n'a  pu  prendre  place 
dans  notre  premier  volume.  Aux  prises  avec 
un  sujet  longtemps  caressé  par  lui  et  qui  le 
transportait  en  dehors  du  cadre  historique  de 
tous  ses  grands  opéras,  le  maitre  a  su  trouver 
encore  des  accents  nouveaux  ;  par  une  sorte 
de  magie,  il  nous  promène  dans  des  climats 
enchantés,  sous  des  cieux  où  tout  est  langueur 
et  volupté,  et  nous  fait  assister  à  des  florai- 
sons inconnues.  Par  malheur,  aucun  art  n'a 
pu  racheter  la  superposition  de  deux  opéras 
dissemblables  dont  les  matériaux  ont  produit 
l'Africaine.  Le  premier  cadre  était  tout  de 
fantaisie Acomme  Obéron;  en  l'élargissant 
pour  y  faire  entrer  Vasco  de  Gama,  Meyer- 
beer a  rencontré,  il  est  vrai,  des  inspirations 
souveraines  ;  mais  le  premier  acte  a  une  cou- 
leur tout  autre  que  les  deux  suivants. 

Pour  résumer  toutes  les  appréciations  qui 
ont  été  faites  de  son  génie  et  de  son  œuvre, 
nous  donnerons  les  conclusions  del' Eloge  de 
Meyerbeer,  prononcé  par  M.  Beulé  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  : 

«  Le  talent  de  Meyerbeer  avait  besoin,  pour 
se  développer  avec  aisance,  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Là  seulement  il  pouvait 
mettre  en  jeu  les  immenses  ressources  dont 
il  s'était  armé.  Tragique  avant  tout ,  Meyer- 
beer sait  peindre  les  passions,  non  à  l'état 
d'innocence  et  d'idéal ,  mais  exaltées  par  la 
lutte  et  par  les  catastrophes  sanglantes.  Il 
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n'exprime  pas,  comme  la  plupart  des  compo- 
siteurs, son  naturel,  ses  sentiments,  la  ten- 
dresse de  son  cœur;  sa  musique  n'est  pas  Son 
image.  Il  exprime  ce  que  doivent  sentir  les 
autres;  il  décrit  les  phénomènes  extérieurs; 
historien  et  peintre  de  portraits,  il  s'oublie 
devant  ses  modèles.  Ses  personnages  sont 
individuels,  ressemblants;  ils  touchent,  ils 
persuadent,  ils  fascinent.  C'est  une  magie 
irrésistible  que  de  créer  des  types  qui  vivent 
au  théâtre  autant  par  l'énergie  de  leur  con- 
ception que  par  leur  unité  musicale  et  la  te- 
nue de  leur  caractère  mélodique.  Meyerbeer 
n'a  eu  ni  la  majesté  antique  de  Gluck,  ni  In 
grâce  divine  de  Mozart,  ni  l'éclat  enivrant 
do  Rossini,  ni  même  le  parfum  étrange  de 
YVeber.  Il  a  possédé  au  plus  haut  degré  l'art 
dramatique  ;  sa  manière  de  poser  les  types 
musicaux  et  de  les  traiter  avec  une  fidélité 
historique  n'appartient  qu'à  lui.  Il  a  conçu 
l'opéra  sur  l'échelle  la  plus  vaste ,  il  a  voulu 
y  taire  tout  entrer,  subordonnant  les  autres 
arts  à  la  musique.  Habile  constructeur,  il  a 
eu  le  génie  des  combinaisons.  Il  a  cru  que 
l'esprit  critique  de  ses  contemporains  avait 
besoin  d'idées  plutôt  que  de  mélodies  :  il  a 
fait  du  drame  lyrique  une  fête  de  l'intelli- 
gence. Personne  ne  l'a  dépassé  dans  l'art  de 
préparer  les  grandes  situations,  de  les  enfler 
par  une  tension  croissante ,  d'amener  une 
formidable  explosion  qui  paraît  s'épuiser  et 
reprend  plus  formidable  encore. 

t  II  serait  difficile  de  définir  nettement  le 
style  do  Meyerbeer,  quoiqu'il  ait  un  style, 
quoiqu'une  phrase  écrite  par  lui  se  recon- 
naisse dès  les  premières  mesures.  Comme  il 
a  changé  de  musique  autant  de  fois  que  de 
climat,  il  s'est  assimilé  les  richesses  de  cha- 
que pays;  comme  les  diverses  écoles  lui  ont 
livré  leur  fleur,  il  en  a  tiré  un  miel  d'une  sa- 
veur inconnue.  Il  s'applique  moins  à  créer 
qu'à  combiner  les  éléments  de  sa  brillante 
mosaïque.  Cependant  tout  s'ajuste  avec  une 
confiance,  une  délicatesse,  un  art  qui  sont  le 
cachet  de  Meyerbeer  ;  tout  est  fondu  par  une 
facture  magistrale  qui  constitue  son  origina- 
lité. Il  a  autant  de  sensibilité  nerveuse  que 
Weber  ;  seulement  la  sienne  se  traduit  par 
l'audace  des  transitions,  la  brusquerie  des 
rhythmes  ,  le  conflit  des  intonations  ,  ta  re- 
cherche des  effets  opposés,  la  continuité  des 
altérations  harmoniques...  Ce  sont  des  phra- 
ses brèves  ,  pénétrantes,  acérées,  qui  se  dé- 
tachent du  récitatif  et  y  rentrent  aussitôt, 
après  avoir  jeté  dans  nos  âmes  un  éclair  de 
tendresse  ou  de  terreur.  La  lumière  est  ra- 
pide, mais  les  ténèbres  calculées  d'où  elle 
jaillit  la  font  paraître  plus  vive.  Tel  est  le 
secret  des  peintres  :  Meyerbeer,  qui  est  un 
grand  coloriste,  leur  emprunte  le  prestige  du 
clair-obscur.  Un  autre  trait  essentiel  de  sa 
physionomie,  c'est  le  désir  de  tout  imiter  par 
les  sons.  Lé  musicien  veut  lutter  d'exacti- 
tude avec  la  réalité;  il  se  condamne  à  de 
perpétuels  tours  de  force;  il  dépense  souvent 
une  science  énorme  pour  obtenir  de  petits 
résultats;  il  produit  parfois  des  impressions 
profondes  à  l'aide  d'artifices  aussitôt  péné- 
trés. Il  est  vrai  que  le  besoin  de  tout  carac- 
tériser lui  fait  découvrir  des  expressions 
neuves,  des  modulations  mordantes,  des  har- 
diesses pittoresques  ,  une  instrumentation 
dont  la  richesse  ne  détruit  point  l'admirable 
correction,  et  des  tonalités  austères,  âpres,  ro- 
cailleuses ,  qui  soutiennent  des  rôles  entiers, 
tels  que  ceux  de  Bertram  et  de  Marcel.  • 

Quelques  notes  maintenant  sur  l'homme. 
Meyerbeer  était  Un  travailleur  acharné  et 
tenace.  Malgré  le  soin  qu'il  mettait  dans  le 
choix  de  ses  idées  et  la  critique  qu'il  faisait 
subir  à  ses  inspirations  ,  il  n  est  pas  un  seul 
de  ses  ouvrages  qu'il  n'ait  remis  sur  le  chan- 
tier à  plusieurs  reprises  et  refondu  tout  en- 
tier. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  existait  quatre 
orchestrations  différentes  de  l'Africaine;  il 
existe  peut-être  deux  Robert,  autant  de  Hu- 
guenots et  de  Prophète.  Dans  cette  dernière 
partition  ,  il  a  été  opéré  ,  de  son  aveu  ,  des 
retranchements  énormes,  et  les  morceaux 
supprimés  ,  dont  les  manuscrits  existent  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra,  sont  admirables  ;  seu- 
lement l'œuvre  aurait  été  troc  touffue. 

Pareilles  coupures  ont  dû  être  pratiquées 
dans  la  partition  de  l'Africaine ,  au  grand 
désespoir  de  M.  Fétis.  Meyerbeer  n'y  eût  cer- 
tainement pas  mis  tant  de  façon.  Mais  s'il 
laissait  opérer  les  abréviations  et  remanie- 
ments dont  l'utilité  lui  apparaissait  ou  lui 
était  démontrée ,  Meyerbeer  se  montrait  in- 
traitable sous  le  rapport  de  l'exécution  vo- 
cale et  orchestrale.  Toujours  plein  de  poli- 
tesse, souriant  et  calme  ,  mais  ferme  comme 
un  ressort  d'acier,  l'artiste  n'admettait  au- 
cune fatigue  ,  aucune  épargne.  Les  chan- 
teurs devaient  donner  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner,  sans  ménagement.  Il  voulait 
à  l'orchestre  des  qualités  qu'on  ne  peut  exi- 
ger que  d'un  seul  instrument,  et  il  faisait  im- 
perturbablement recommencer  le  même  pas- 
sage et  le  même  trait  jusqu'à  ce  que  l'inter- 
prétation eût  acquis  le  fini  qu'il  désirait. 
Encore  est-il  douteux  que  jamais  Meyerbeer 
ait  été  complètement  satisfait  de  ses  chan- 
teurs, même  des  meilleurs.  Peut-être  même 
se  complaisait-il  daus  de  minutieux  détails, 
des  nuances  infiniment  petites  perdues  sur 
une  grande  scène.  Les  rares  privilégiés  qui 
ont  eu  l'heureuse  chance  de  l'entendre  ac- 
compagner au  piano  les  chanteurs  ont  pu  ju- 
ger, par  sa  manière  fine,  délicate  et  pres- 
que vaporeuse  d'accompagner,  les  intentions 
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quasi  poétiques  qu'il  exigeait  de  ses  inter- 

Srètes.  Aflable  ,  bienveillant ,  timide  même 
evant  la  critique,  qu'il  redoutait  et  dont  les 
jugements  l'impressionnaient  avec  trop  de 
'force,  modeste  à  l'endroit  de  son  talent, 
Meyerbeer  a  mené  une  vie  exemplaire  ,  ré- 
servée, ta  vie  de  l'artiste  pénétré  de  sa  mis- 
sion et  de  sa  dignité.  Malgré  sa  grande  for- 
tune, il  vivait  très-simplement;  à  Paris,  il 
habitait  un  petit  appartement  meublé  et  se 
plaisait  à  dire  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin 
d'être  riche  ;  que  son  art  aurait  suffi  à  le 
nourrir  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Prodigue 
seulement  pour  l'exécution  matérielle  de  ses 
œuvres,  il  ne  regardait  à  aucune  dépense  dès 
qu'il  s'agissait  de  les  présenter  au  public  dans 
le  cadre  qui  leur  convenait.  C'-est  en  cela 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  inutile  d'être  riche. 

L'altération  sensible  qui  se  manifesta  dans 
sa  santé  vers  1851  le  condamna  à  l'usage 
presque  continuel  des  eaux  de  Spa.  Docile 
aux  prescriptions  des  médecins,  strict  obser- 
vateur du  régime  imposé,  Meyerbeer,  qui  n'a 
jamais  connu  le  côté  viveur  de  la  vie  artisti- 
que, étonnait  par  sa  frugalité  et  ses  allures 
presque  sauvages.  Matin  et  soir,  on  pouvait 
voir  autour  de  Spa,  dans  la  campagne  ou  sur 
les  promenades  ,  mais  toujours  à  l'écart ,  un 
homme  couvert  d'habits  plus  que  simples, 
chapeau  de  paille  en  tête,  un  parapluie  en 
main  ,  circuler  lentement,  soit  à  pied  ,  soit  à 
dos  d'âne,  le  front  chargé  de  pensées,  l'œil 
rêveur  et  perdu  vers  la  terre  ou  interrogeant 
l'espace,  écrire  à  la  hâte  sur  un  carnet  quel- 
ques signes  cabalistiques  ,  puis  fredonner 
quelques  bribes  de  mélodies  incertaines.  Et 
tous  les  passants  de  se  découvrir  et  de  s'é- 
carter respectueusement  devant  le  sublime 
distrait  absorbé  par  ie  rêve.  C'était  Meyer- 
beer ! 

C'est  à  Spa  qu'il  allait  se  retremper  après 
les  fatigues  des  répétitions  de  ses  nouvelles 
œuvres  et  les  labeurs  de  la  mise  en  scène. 
C'est  là  qu'il  oubliait  les  énervements  causés 
par  l'inintelligence  des  chanteurs,  les  atta- 
ques de  la  critique  et  les  jugements  légers 
des  coteries. 

Meyerbeer  n'a  pas  laissé  d'héritier  mâle 
de  son  nom.  Deux  filles  seulement  subsistent 
de  son  mariage.  Un  de  ses  neveux,  Jules 
Béer,  dont  la  Fille  d'Egypte  a  obtenu  un 
beau  succès,  perpétue  seul  la  tradition  musi- 
cale dans  la  noble  famille. 

MEYBRBERG  (Augustin,  baron  de),  diplo- 
mate allemand.  V.  Mayerberg. 

MEVERE  ou  MEYER  (Liévin  de),  théolo- 
gien, jésuite  et  poète  flamand,  né  à  Gand  en 
1655,  mort  à  Louvain  en  1730.  En  1673, -il  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites,  fut  chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  et  la  théologie,  puis  de- 
vint recteur  du  collège  de  Louvain.  Il  sou- 
tint avec  beaucoup  de  vivacité  plusieurs  dis- 
cussions théologiques  au  sujet  de  la  grâce  et 
des  constitutions  des  papes.  Parmi  ses  ou- 
vrages de  controverse,  nous  citerons  :  His- 
torié enntroversiarum  de  divins  gratis  auxiliis, 
libri  sex  (Anvers,  1705,  in-fol.),  histoire  dif- 
fuse, mais  exacte.  On  lui  doit  aussi  des  ou- 
vrages en  vers  latins ,  entre  autres  :  De  via 
libri  très  (Anvers,  1694,  in-4°),  poëme  en 
vers  èlêgiaques;  Poematum  libri  VI  (Bruxel- 
les, 1703)  ;  be  institutione  principis  (Bruxelles, 
1716),  poëme  en  vers  hexamètres;  Ad  Belgii 
episcopos  elegiarum  liber  (1783,  ia-4°),  deux 
livres  d'élégies,  etc. 

MEYERHEIM  (Frédéric-Edouard),  peintre 
allemand,  né  àûantzig  en  1803.  D'abord  litho- 
graphe, il  commença  à  se  faire  connaître  en 
exécutant  une  collection  de  sites  et  de  monu- 
ments remarquables,  publiée  par  MM.  Strack 
et  liugler.  Ce  travail,  assez  lucratif,  lui  per- 
mit de  poursuivre  ses  études  de  peintre,  qu'il 
avait  commencées  sous  la  direction  de  son 
père,  et  il  exposa  en  1834  son  Mendiant  aveu- 
gle. Cette  toile  obtint  en  Allemagne,  grâce  à 
la  sentimentalité  du  sujet  et  à  la  mise  en 
scène,  un  succès  énorme  qui  nous  paraît  fort 
exagéré.  Néanmoins  ce  tableau  offre  de  re- 
marquablesqualités.  Le  sentiment  dramatique 
en  est  sincère,  malgré  son  emphase.  Dans  la 
couleur  vigoureuse  et  chaude,  il  y  a  de  la 
jeunesse,  de  la  verve,  et  ta  figure  est  soigneu- 
sement étudiée.  Le  Mendiant  aveugle  a  été 
fréquemment  reproduit  en  Allemagne  par  la 
gravure  et  par  la  lithographie.  Les  œuvres 
de  M.  Meyerheim  qui  ont  suivi  ce  début  trop 
vanté  sont  préférables,  à  noire  avis,  sans 
avoir  des  prétentions  si  hautes.  La  Laitière 
comptant  sa  recette,  le  Tir  à  la  cible  en  Ba- 
vière, les  Petits  chats,  l'Ecole  de  vidage,  la 
Grand'mère  montrant  d  sa  petite-fille  à  sauter 
à  la  corde,  etc.,  sont  de  petits  sujets  heu- 
reux, traités  avec  finesse,  avec  esprit,  d'un 
réalisme  intelligent  et  vrai,  et  ils  nous  pa- 
raissent supérieurs  au  trop  fameux  Mendiant. 
Exposés  à  Dresde  et  à  Berlin  ,  ces  divers 
tableaux  ont  valu  à  l'auteur  les  plus  brillan- 
tes récompenses.  A  Paris,  croyons-nous,  il 
s'est  produit  une  fois  seulement,  en  18=5, 
mais  avec  deux  compositions  excellentes,  la 
Famille  d'un  artisan  et  les  Paysans  de  Bruns- 
wick allant  à  l'église.  Le  jury  des  récompen- 
ses lui  décerna  une  2U  médaille  bien  méritée. 
Cette  même  année,  M.  Me\erheiin  futuommé 
professeur  à  l'académie  de  Berlin.  Il  est 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville  et  de 
celle  de  Dresde. 

MEYÈRIE  s.  f.  (mé-iè-rî  —  de  Meyer,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionidées,  établi  pour 
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des  arbrisseaux,  du   Brésil,  et  comprenant 
quatre  espèces  réparties  en  deux  sections. 

MEYERING  (Albert) ,  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1645,  mort  en 
1714.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  qui  lui  donna 
ses  premières  leçons,  il  alla  compléter  ses 
études  à  Paris,  puis  en  Italie,  où  il  séjourna 
dix  ans,  exécuta  de  nombreux  ouvrages  et  se 
lia  intimement  avec  le  paysagiste  Glauber. 
De  retour  en  Hollande,  Meyering  fut  chargé 
de  peindre  un  grand  nombre  de  tableaux  et 
de  plafonds  pour  diverses  maisons  royales. 
Le  talent  dont  il  fît  preuve,  notamment  en 
décorant  la  salle  à  manger  du  château  du 
Scetsdyck,  lui  acquit  une  grande  et  légitime 
réputation.  Doué  d'une  étonnante  facilité 
d'exécution,  cet  artiste  produisit  beaucoup  ; 
ses  compositions  sont  agréablement  compo- 
sées et  d'une  belle  couleur.  li  excellait  sur- 
tout à  représenter  des  vues  de  châteaux, 
avec  des  bosquets  et  des  figures  dans  le  goût 
antique ,  et  animait  souvent  ses  tableaux 
d'une  foule  de  personnages.  Ses  ouvrages  se 
trouvent,  pour  la  plupart,  en  Italie  et  en  Hol- 
lande. Meyering  a  gravé,  d'après  ses  compo- 
sitions, une  suite  de  dix  paysages. 

MEYERlN  (Guillaume-P'rédéric),  littérateur 
et  officier  allemand,  né  k  Anspaeh  en  1762, 
mort  à  Francfort  en  1829.  Lorsqu'il  eut  étu- 
dié les  langues,  les  mathématiques,  les  scien- 
ces naturelles,  l'histoire,  le  droit  à  Altdorf,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  essaya  vaine- 
ment d'entrer  dans  la  marine  pour  satisfaire 
son  goût  pour  les  voyages  ,  passa  ensuite  en 
Autriche  et  obtint  un  brevet  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie ;  mais  bientôt,  las  de  la  vie  militaire, 
il  se'démit  de  son  grade  et  visita  successive-  ' 
ment  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Attaché  à  la  léga- 
tion autrichienne  en  Sicile  en  1807,  il  s'ef- 
força sans  succès  d'y  réaliser  des  plans  de 
colonisation.  Deux  ans  plus  tard,  Meyern  re- 
prit du  service  en  qualité  de  capitaine,  fut 
attaché  en  1813  à  l'état-major  de  Parmée' au- 
trichienne, remporta  en  1815  en  Italie  les 
chefs-d'œuvre  artistiques  enlevés  à  ce  pays 
pendant  les  guerres  de  conquête  de  la  France, 
puis  devint  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade k  Rome,  k  Madrid,  et  membre  de  la 
commission  militaire  prés  la  diète  germani- 
que à  Francfort-sur-le-Mein.  On  a  de  lui  : 
Dya-na-sore  ou  le  Voyageur  (Vienne,  1787- 
1791,  S  vol.),  roman  politique  écrit  d'un  style 
bizarre,  mais  plein  d'esprit,  qui  obtint  un 
très-grand  succès,  divers  autres  romans  qui 
n'eurent  pas  la  même  fortune  et  des  Œuvres 
posthumes  publiées  à  Vienne  (1842,  3  vol.). 

MEYGRET  ou  HE1GRËT  (Louis),  grammai- 
rien français,  né  k  Lyon  au  commencement 
du  xvi»  siècle.  On  ignore  à  quelle  époque  et 
pour  quel  motif  il  vint  s'établir  à  Paris,  et  sa 
vie  ne  nous  est  connue  que  par  ses  ouvrages  ; 
mais  l'importance  du  but  qu'il  s'y  proposa  a 
sufti  pour  le  sauver  à  jamais  de  1  oubli  :  on 
peut  le  considérer  comme  l'initiateur  d  une 
réforme  orthographique  qui  depuis  a  toujours 
eu  des  partisans,  et  comme  le  créateur  de  la 
grammaire  française.  Particulièrement  versé 
dans  la  littérature  latine,  il  appliqua  k  des 
traductions  du  latin  son  système  de  réforme. 
Il  voulait,  chose  souvent  et  vainement  tentée 
depuis,  faire  «  qadrer  l'éqriture  à  la  prola- 
ciou  françoese.  »  On  peut  considérer  le  pro- 
jet de  Meygret  comme  prématuré  :  «  la  pro- 
lacion  françoese  »  n'était  nullement  fixée  de 
son  temps,  et-  il  se  trouva  que  son  système 
tendait  simplement  à  établir  le  dialecte  lyon- 
nais, ce  qui  fut  un  obstacle  insurmontable  à 
son  introduction.  Ses  disciples  mêmes  se  sé- 
parèrent de  lui  violemment,  et  Meygret  traita 
ses  adversaires  avec  une  violence  qui  inau- 
gurait dignement  lés  discussions  grammati- 
cales. La  routine  fut  un  autre  obstacle  k  ses 
projets,  et  il  ne  réussit  pas  à  la  faire  aban- 
donner en  s'élevant  contre  «  l'uzaje,  qi  è  une 
vraye  couverture  d'un  sac  moulié.  >  Alléguer 
•  l'uzaje,  »  c'est  pour  lui  «  la  franchise  com- 
mune des  ânes.  »  Un  pareil  ton  n'était  guère 
fait  pour  lui  gagner  des  partisans;  mais  sa 
grammaire  lui  obtint  une  réputation  plus  so- 
lide et  non  moins  méritée.  Il  n'est  que  juste 
de  reconnaître  que  le  ton  de  ses  adversaires 
n'était  pas  plus  conciliant;  Guillaume  des 
Autels  l'appelle  «  un  de  ces  sots  et  vulgaires 
translateurs  qui  ne  savent  rien  faire,  sinon 
empunaisir  leur  propre  pays  de  drogues  ame- 
nées des  lieux  estrangers.  n  ' 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Meygret  :  le 
Second  livre  de  C.  Piinius  Secundus  sur  l'his- 
toire des  oeuvres  de  nature  (Paris,  1540,  in-8<>)  ; 
le  Livre  du  monde  fait  par  Aristote  (Paris, 
1541,  in-8°);  les  Troisième  et  quatrième  Hures 
de  L.  Moderatus  Cotumella,  traitans  du  la- 
bew  des  vignes  (Paris,  1542,  in-8o)  ;  Traité 
touchant  le  commun  usage  de  l'escriiure  fran- 
çaise (Paris,  in-4")  ;  les  V//°  et  Ville  livres 
'de  Piinius  Secundus  (Paris,  1543,  in-8<>)  ;  la 
lllô  oraison  d'isocrates  (Paris,  1544,  in-8°); 
les  ///  livres  de  Marc  Tulle  Cicéron  des  Of- 
fices (Paris,  1547,  ki-8°)  ;  le  Menteur  ou  VJn- 
crédulç  de  Lucian  (Paris,  1548,  in-4«)  ;  Ré- 
ponse à  l'Apologie  de  Jacques  Peletier,  son 
disciple  (Paris,  1550,  in-40)  ;  Défense  touchant 
le  livre  de  l'ortografe  françoese  contre  les  cen- 
sures et  calomnies  de  Claomalis  de  Vezelet 
[Guillaume  des  Autels]  (Paris,  1550,  in-40); 
Réponse  à  la  dézespêrée  réplique  de  Glaoma- 
lis  de  Vezelet  (Paris,  1551,  in-40);  ie  Trotté 
de  la  grammaire  françoese  (Paris,  1550,  in-40); 
les  Deux  livres  de  Robert  Valturin  touchant 
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la  discipline  militaire  (Paris,  1555,  in-fol.)  ; 
Y  Histoire  de  Crispe  Sallustè  (Paris,  in-fol.)  ; 
les  Quatre  liures  d'Albert  Durer,  de  la  propor- 
tion des  parties  et  pourtraits  des  corps  humains 
(Paris,  1557,  in-fol.). 

MEYMAC, bourg  de  Fiance  (Corrèze),  eh.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  O.  d'Ussel, 
sur  la  Luzège;  pop.  aggl.,  1,620  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,283  hab.  Fabrication  de  bas  et  gilets 
de  laine,  chaussure.  Commerce  de  bestiaux. 
Eglise  paroissiale  classée  au  nombre  des  mo- 
numents historiques. 

MEYNAD1ER  (Louis-Henri-René),  général 
français,  né  à  Saint-André  (Gard)  en  1778, 
mort  k  Paris  en  1846.  Entré  tout  jeune  dans 
l'année  comme  volontaire,  il  se  signala  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales, puis  en  Ita- 
lie, en  Dalmatie,  en  Hollande,  comme  chef  de 
bataillon  et  aide  de  camp  du  général  Vignolle, 
fut  promu  colonel  en  1809,  lit  la  campagne 
de  Russie  en  qualité  de  chef  d'état-major 
de  la  jeune  garde  (1812),  devint  général  de 
brigade  en  1813  et  fut  blessé  sous  les  murs 
de  Paris  en  1814.  Nommé,  après  la  rentrée 
des  Bourbons,  lieutenant  des  gardes  du  corps 
et  lieutenant  général  doux  jours  avant  le 
retour  de  Napoléon  a  Paris,  Meynadier  ac- 
compagna Louis  XVIII  jusqu'à  la  frontière, 
puis  reçut  le  commandement  d'une  brigade 
do  l'armée  des  Alpes  lorsque  la  France  fut 
menacée  d'une  nouvelle  invasion.  Par  la 
suite,  il  remplit  à  plusieurs  reprises  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  d  infanterie,  de- 
vint, pendant  l'expédition  d'Espagne,  en  1823, 
chef  d'état-major  du  corps  commandé  par  le 
prince  de  Hohenlohe,  se  rallia  au  gouverne- 
meut  de  Juillet  en  1830  et  siégea,  de  1831 
jusqu'à  sa  mort,  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  appuya  constamment  de  ses  votes  la 
politique  ministérielle. 

MEYNARD  (François),  érudit  français.  V. 

MÉMARD. 

MEYNERT  (Hermann-Gunther),  littérateur 
et  historien  allemand  ,  né  à  Dresde  en  1808. 
Il  commença  k  se  faire  connaître  en  publiant 
dans  des  journaux  de  Dresde  et  de  Leipzig 
des  articles  de  critique  littéraire  et  en  fai- 
sant paraître,  en  1832,  Fleurs  d'automne,  . 
recueil  de  vers,  puis ,  l'année  suivante,  des 
nouvelles  intitulées  :  les  Branches  de  corail. 
A  partir  de  ce  moment ,  M.  Meynert  s'est 
adonné  d'une  façon  toute  particulière  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  a  successivement  mis 
au  jour  :  Histoire  du  peuple  saxon  (Leip- 
zig ,  1835);  Histoire  de  l'Autriche,  de  ses 
peuples  et  de  ses  provinces  (Pesth,  1843,6  vol.), 
avec  un  Supplément  (Vienne,  1853);  Histoire 
de  l'armée  autrichienne  (Vienne,  1852-1854, 
4  vol.),  etc. 

MEYNIER  (Honorât),  écrivain  français,  né 
à  Pertuis,  près  d'Aix,  vers  1570,  mort  en 
1C38.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  se  fit 
remarquer  pendant  les  guerres  de  religion  et 
de  la  Ligue,  puis  se  retira  vers  1608  dans  sa 
province  natale,  où  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 
V Arithmétique  enrichie  de  ce  que  les  plus  doc- 
tes mathématiciens  ont  inventé  de  beau  et  d'u- 
tile en  la  divine  science  des  nombres  (Paris, 
1614,  in-40),  traité  qui  eiit  beaucoup  de  suc- 
cès ;  les  Principes  et  les  progrès  de  la  guerre 
civile  opposés  aux  gouverneurs  de  Provence 
(Paris,  1B17),  histoire  des  guerres  qui  ont  eu 
lieu  en  Provence  de  1547  à  1592  ;  Règles,  sen- 
tences et  maximes  de  l'art  militaire  et  remar- 
ques sur  le  devoir  des  simples  soldais  et  de 
leurs  supérieurs  (Paris,  1617.  in-S")  ;  les  Nou- 
velles inventions  de  fortifier  les  places  (Paris, 
1626,  in-fol.);  les  Demandes  curieuses  et  les 
réponses  libres  (Paris,  1635),  sur  des  matières 
dé  politique  et  de  guerre.  On  lui  doit  aussi 
des  recueils  de  poésies  provençales  et  fran- 
çaises, qui  sont  fort  médiocres. 

MEYINIER  (Jean-Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Otfenbach  (Hesse-Darmstadt)  en 
1710,  mort  k  Erlangen  en  1783.  Son  père, 
pauvre  fabricant  de  bas.  appartenait  k  une 
famille  de  protestants  français  réfugiés  en 
Allemagne.  Jean-Jacques  commença  parêtre 
chantre  k  Erlangen,  puis  devint  professeur 
de  langue  française  à  Baireuth  (1743)  et  k 
Erlangen  (1744).  C'est  dans  cette  langue  qu'il 
a  composé  presque  tous  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Grammaire  générale  et 
raisounée  (Erlangen,  1746,  in-8»)  ;  le  Racon- 
teur des  nouvelles  (Erlangen,  1756-1762)  ;  la 
Grammaire  générale,  en  allemand  (1763,  in-8°)  ; 
la  Grammaire  française  réduite  à  ses  vrais 
principes  (Erlangen,  1767,  iri-8»);  Événements 
mémorables  du  monde  littéraire  (Erlangen, 
1771,  in-8°);  Tableaux  étymologiques  de  là 
langue  française,  en  allemand  (Nuremberg, 
1775,  in-fol.j. 

MEYNIER  (Charles),  peintre  français,  né 
k  Paris  en  1759,  mort  dans  la  même  ville  en 
1832.  Après  avoir  travaillé  pendant  quelque 
temps  chez  un  graveur  en  taille-douce, 
nommé  Choffard,  il  entra  dans  l'atelier  du 
peintre  Vincent  et,  grâce  k  son  application, 
il  remporta  en  1789  le  grand  prix  de  pein- 
ture. Meynier  partit  alors  pour  Rome,  où  il 
resta  quatre  ans.  De  retour  à  Paris,  il  com- 
posa un  grand  nombre  d'esquisses,  puis  se  fit 
connaître  par  de  nombreux  tableaux,  qui  lui 
valurent  «l'être  nommé  membre  de  l'Institut 
eu  1816  et  professeur  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  Le  célèbre  David,  qui  ne  l'aimait  pas, 
disait,  quand  on  lui  présentait  une  toile  nié- 
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diocre  :  •  Si  l'on  pouvait  prendre  cela  pour 
de  la  bonne  peinture,  Meynier  serait  pein- 
tre. »  Mais  ce  jugement,  dicté  par  ia  passion, 
était  injuste.  Sans  avoir  des  qualités  de  pre- 
mier ordre,  Meynier  a  montré  dans  ses  ta- 
bleaux, de  bonnes  qualités  de  style  et  de  des- 
sin, et  a  prouvé  qu'il  entendait  bien  l'art  de 
la  composition.  Ses  tableaux  les  plus  estimés 
sont  les  suivants  :  le  76»  régiment  de  ligue 
retrouvant  son  drapeau  dans  l'arsenal  d'In- 
sprtick  (1808),  une  de  ses  meilleures  œuvres; 
Entrée  des  Français  dans  Berlin  (1811); 
les  Cendres  de  Phocion;  Phorbas  présentant 
Œdipe  à  la  reine  de  Corintke  (isi4);  Saint 
Louis  recevant  le  viatique  (1817);  Saint  Vin- 
cent de  Paul  recommandant  Us  enfants  trou- 
vés (1824)  ;  Rome  donnant  à  la  terre  le  code 
de  Justinien ,  plafond  du  musée  du  Lou- 
vre, etc. 

MEYRARGUES ,  anciennement  Meiranicis, 
village  et  commune  de  France  (Bouches-du- 
Rhône).  Il  fait  partie  de  l'arrond.  d'Aix,  dont 
il  est  situé  k  16  kilom.  N.-N.-E.  ;  1,630  hab, 
On  y  remarque  un  vieux  château,  placé  sur 
un  roc  qui  domine  le  village,  et  de  nombreu- 
ses ruines  romaines.  Fabrique  de,  papiers. 

MEYUAUX '(Pierre-Stanislas),  médecin  et 
naturaliste  français,  né  dans  les  Landes  en 
1790,  mort  k  Paris  en  1832.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  à  Montpellier,  puis  se  rendit  k 
Paris,  devint  professeur  d'histoire  naturelle 
au  collège  Bourbon,  obtint  un  emploi  k  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  et  fut  enfin  profes- 
seur au  collège  Charleinagne.  On  lui  doit,  - 
entre  autres  ouvrages  :  Antliropographie  ou 
Résumé  d'anatomie  du  corps  humain  (Paris, 
1827);  Résumé  de  mammalogie  ou  d'histoire 
naturelle  des  viammifères  (Paris,  1828);  Pré- 
cis de  mammalogie  ou  d'histoire  naturelle- 
(Paris,  1829),  etc. 

MEYRICK  (sir  Samuel  Rush),  antiquaire 
anglais,  né  k  Londres  en  1783,  mort  k  Lon- 
dres en  1848.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
de  droit,  il  devint  avocat  près  la  cour  ecclé- 
siastique et  la  cour  de  l'amirauté,  et,  tout  en 
se  livrant  k  ses  travaux  de  jurisconsulte,  il 
fit  des  recherches  approfondies  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  son  pays,  employa  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  gagnait  k  réunir 
une  importante  et  curieuse  collection  d'ar- 
mes et  d'armures,  et  devint  en  1810  membre 
do  la  Société  des  antiquaires  de  Londres.  La 
réputation  qu'il  avait  acquise  lui  valut  d'être 
chargé  en  1827  de  mettre  en  ordre  la  collec- 
tion de  la  Tour  de  Londres  et  en  1828  celle 
du  château  de  Windsor.  Il  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  l'ordre  de  Hanovrejdes 
lettres  de  noblesse,  puis  devint  député-lieu* 
tenant  du  Herefordshire  et  grand  shérif  de 
ce  comté.  Outre  des  mémoires  insérés  dans 
le  recueil  de  la  Société  des  antiquaires,  des . 
dissertations  publiées  dans  divers  recueils, 
l'Archieologia,  le  Gentleman's  Magazine,  l'A- 
nnlyst,  etc.,  on  a  de  lui  :  The  htstory  and  an- 
tiquities  of  the  connly  of  Cardigan  (Londres, 
1810,  in-40);  Costumes  of  the  original  inliabi- 
tants  of  the  Britisk  islands  from  the  earliest 
periodto  thesixthceniury{Lonc\res,  1814-1815, 
in-4")  (  en  collaboration  avec  le  capitaine 
Charles  Smith  ;  A  critical  inquiry  into  an- 
cient  armoitr,  ns  it  existed  in  Europe,  but  par- 
ticularlij  in  England  (Londres,  1823,  3  vol. 
in-4°j   avec  70   planches   coloriées) ,  etc. 

MEYR1NGEN,  bourg  de  Suisse,  canton  de 
Berne.  'Il  est  distant  de  Berne  de  57  kilom. 
S.-E.;  4,200  hab.  réformés. 

MEYRRUE1S,  bourg  de  France  (Lozère), 
cli.-l.  de  ennt.,  arrond.  et  k  29  kilom.  S.-O.  de 
Florac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Jonte  ;  pop. 
aggl.,  1,260  hab.  —  pop.  tôt.,  1,977  hab.  Fa- 
brication de  chapeaux,  commerce  de  fromage 
(façon  Éoquefort)  ;  scieries  hydrauliques  de 
planches,  manufactures  de  pointes,  aiguilles 
a  tricoter,  fil  à  carder,  armes  ;  chamoisene  , 
commerce  de  grains,  laines  et  mulets.  Sur 
un  rocher  qui  domine  le  bourg  s'élèvent  les 
ruines  d'un  ancien  château  bâti,  dit-on,  par 
Marius.  Ce  château,  dans  les  ruines  duquel 
ont  été  découvertes  des  urnes  cinéraires,  des 
médailles  et  des  lampes  romaines,  appartint, 
pendant  le' moyen  âge,  aux  Armagnacs,  et 
plus  tard  k  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
puis  k  Jeanne  d'Albret,  et  enfin  k  la  cou- 
ronne. Des  grottes  fort  curieuses  s'ouvrent 
dans  une  colline  des  environs  du  bourg. 

MEYSSAC,  bourg  de  France  (Corrèze),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  20  kilom.  S.-E.  de 
Brive  ;  pop.  aggl. ,  922  hab.  —  pop.  tôt.,  1 ,989  h. 
Commerce  d'huile  de  noix,  vins,  fruits,  bes- 
tiaux. Foire^  et  marchés  importants. 

MEYSSENS  (Jean),  peintre  et  graveur  belge, 
né  à  Bruxelles  en  1612,  mort  vers  1672.  Il 
eut  pour  maîtres  Van  OpstaletVan  derHorst, 
sous  la  direction  desquels  il  devint  un  habile 
peintre  d'histoire  et' de  portraits;  mais,  mal- 
gré ses  succès,  il  abandonna  la  pratique  de 
son  art  pour  faire  le  commerce  des  estampes. 
On  eue  parmi  ses  œuvres  :  les  portraits  du 
comte  Henri  de  Nassau,  des  comtes  de  Ben- 
theim,  de  la  comiessse  de  Styrum,  et  de  bon- 
nes gravures  au  burin  et  à  l'eau-forte,  entre 
autres  une  suite  de  huit  portraits  de  peintres 
(1649);  Une  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  d'après 
le  Titien;  Mèléagre  présentant  à  Antiope  la 
hure  du  sanglier  de  Càlydon,  d'après  Rubens. 

MEYSSENS  (Corneille),  graveur  belge,  fils 
du  précédent,  né  k  Anvers  en  1646,  mort  en 
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1672.  Il  apprit  de  son  père  la  gravure,  puis 
alla  se  perfectionner  à  Vienne  et  réussit  prin- 
cipalement dans  Té  portrait.  Parmi  ses  es- 
tampes, dont  la  taille  est  douce  mais  sans 
mollesse,  nous  citerons  :  Effigies  imperatorum 
domus  Austriacx  (Anvers,  1662,  in-4°)  et  les 
Effigies  des  principaux  princes  et  dues  de 
Brabant,  avec  Jode  Waumans,  etc. 

MEYSSON1ER  (Lazare),  médecin  français, 
né  k  Mâcon  en  1602,  mort  k  Lyon  en  1672. 
Reçu  docteur  k  Montpellier,  il  alla  pratiquer 
son  art  k  Lyon ,  où  il  devint  membre  du  col- 
lège de  médecine,  lecteur  et  professeur  de 
chirurgie,  et  il  acquit  bientôt  une  réputation 
Considérable  qui  lui  fit  donner,  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  le  titre  de  médecin  du  roi 
et  le  brevet  de  conseiller  (1642).  Six  ans  plus 
tard,  Meyssonier,  qui  était  protestant,  se 
convertit  au  catholicisme,  puis,  étant  devenu 
veuf,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint  cha- 
noine de  l'église  Saint-Nizier  de  Lyon.  Meys- 
sonier était  fort  habile  comme  praticien,  mais 
il  eut  le  tort  de  négliger  la  véritable  méde- 
cine pour  9!adonner  à  l'astrologie  judiciaire, 
composa  des  horoscopes  et  publia  un  alma- 
nach,  intitulé  le  Bon  ermite,  rempli  de  pré- 
dictions presque  toujours  démenties  par  l'évé- 
nement, et  qui  n'en  eut  pas  moins  beaucoup 
de  vogue.  «  En  voulant  diviniser  et  spirituali- 
ser  la  médecine,  en  cherchant  k  conserver  et 
rétablir  non  moins  les  corps  que  les  esprits, 
il  abandonna  l'étude  des  faits  pour  se  jeter 
dans  le  vague  des  théories  abstraites  et  de 
l'astrologie  judiciaire,  ditM.  Abel  Jeandet.  Il 
se  flattait  d'avoir  fait  une  science  positive 
de  cet  amas  incohérent  d'erreurs  et  de  su- 
perstitions. »  On  a  de  lui  un  grand  nombre- 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons k  citer  :  Œnologie  ou  les  Merveilleux 
effets  du  vin  ou  la  Manière  de  guérir  avec  le 
vin  seul  (Lyon,  1636,  in-8°);  les  Vingt-cinq 
maximes  de  santé  (Lyon,  1639);  Pentagonum 
philosaphico-medicum  (Lyon,  1639,  in -8°)  ; 
Nova  et  arcana  doctrina  febrium  (Lyon,  1641); 
Histoire  de  l'université  de  Lyon  (Lyon,  1044)  ; 
Introduction  à  la  philosophie  des  anges  (Lyon, 
1648);  Médecine- française  (Lyon,  1050);  Al- 
manach  chrétien  (Lyon,  1657  k  1066)  ;  la  Belle 
magie  ou  Science  de  l'esprit  (Lyon,  1669),  etc. 

MEYTADENC  s.  m,  (meï-ta-dènk).  Métrol. 
Ancienne  mesure  pour  les  grains. 

MEYTENS  (Martin  van),  peintre  suédois, 
né  à  Stockholm  en  1695,  mort  k  Vienne  en 
1770.  Il  était  fils  d'un  peintre  qui  fut  vrai- 
semblablement son  premier  maître.  Après  un 
séjour  en  Hollande,  il  passa  on  Angleterre, 
où  il  apprit  la  peinture  sur  émail  et  en  mi- 
niature, puis  visita  successivement  Paris, 
Dresde,  Vienne,  l'Italie,  qu'il  habita  pendant 
cinq  ans,  et  où  il  se  perfectionna  dans  la 
peinture  à  l'huile.  De  retour  k  Vienne  en 
'  1726,  il  s'y  fixa,  devint  peintre  de  la* cour,  et 
fut  nommé,  en  1759,  directeur  de  la  galerie 
impériale.  Meytens  réussit  surtout  dans  la 
portrait.  Ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  bien 
modelés,  offrent  des  carnations  excellentes, 
mais  pèchent  en  général  par  des  poses  trop 
maniérées.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs  por- 
traits, ceux  de  Louis  XV.  de  Pierre  le  Grand, 
de  l'empereur  Charles  VI,  de  l'impératrice 
Christine,  de  Marie-Thérèse,  de  François  lar, 
de  Joseph  II,  de  Frédéric  /«-,  roi  de  Prusse. 

MEYZ1EH,  bourg  de  France  (Isère),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  32  kilom.  N.  de  Vienne  ; 
pop.  aggl.,  991  hab.  — pop.  tôt.,  1,580  hab. 
Restes  d'une  vieille  tour,  d'un  aspect  pitto- 
resque. 

MEZ  (Henri -Clément  du),  maréchal  de 
France,  mort  k  Angers  en  1214.  Il  battit  et 
fit  prisonniers  les  seigneurs  de  Mauléon  et 
de  Mortemer,  qui  s'étaient  insurgés  contre 
l'autorité  royale  et  qui  ravageaient  le  Poitou, 
amena  par  leur  défaite  la  reddition  de  Poi- 
tiers, contribua  k  la  soumission  d'une  partie 
de  la  Saintonge,  et  reçut  de  Philippe-Au- 
guste la  titre  de  maréchal,  puis  le  don  du 
château  d'Argontan  (1204).  —  Son  fils,  Jean 
du  Mkz,  mort  vers  1262,  reçut,  quoique  fort 
jeune,  après  la  mort  de  son  père,  la  dignité 
de  maréchal  et  assista,  k  ce  titre,  k  l'assem- 
blée des  grands  qui  eut  lieu  k  Saint-Denis 
en  1235. 

MEZA  (Salomon-Théophile  du),  médecin 
hollandais,  né  k  Amsterdam  en  1727,  mort 
en  1800.  Il  pratiqua  successivement  la  méde- 
cine k  Amsterdam,  k  Hambourg l  k  Londres 
et  enfin  k  Copenhague  (1753),  ou  il  termina 
sa  vie.  Il  était  très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes  et  de  plusieurs  langues 
modernes.  Outre  un  grand  nombre  de  disser- 
tations et  d'articles  sur  la  médecine,  insérés 
dans  divers  recueils, 'on  a  de  lui  ;  Armamen- 
tarium  medicum  (1761,  in-S»);  De  l'éducation 
des  enfants  (Copenhague,  1769),  traité  écrit 
en  français,  et  où  l'on  trouve  des  idées  très- 
saines  sur  cette  difficile  matière;  Diatrilite 
medics  (1775)  ;  Opuscula  pathologica  practica 
(1770);  Obseruationes  physico-medics  circa 
frigus  (1776)  ;  Compendium  medicum  practi- 
cum  (1780-1783),  etc.  —  Son  fils,  Justus-Zadig 
de  Meza,  médecin,  né  k  Copenhague  en  1754, 
mort  en  1777,  venait  d'être  reçu  doeteurlors- 
qu'il  fut  enlevé  k  la  science.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  divers  travaux  qui  fai- 
saient bien  augurer  de  son  avenir,  entre  au- 
tres :  Tentamen  medicum  de  nicotianw  usu 
noxio  et  salutari  (1775);  Rhapsodi»  iatricm 
(1775);  Spécimen  medicum  de  stalgia  laroata 
(1777),   etc.  —  Son    frère,    Christian-Jacob- 


208 


MEZE 


Théophile  de  Meza,  chirurgien,  né  à  Copen- 
hague en  1756,  prit  le  diplôme  de  docteur  à 
l'université  de  cette  ville,  et  alla  pratiquer, 
en  1784,  son  art  à  Elseneur,  où  il  mourut  au 
commencement  de  notre  siècle.  Ce  savant 
était  chevalier  de  l'ordre  du  Danebrog  et 
avait  reçu  le  titre  de  conseiller  de  justice. 
Outre  un  nombre  considérable  d'études,  de 
dissertations  médicales  insérées  dans  le  Jour- 
nal hebdomadaire  d'Elseneur,  dans  la  Biblio- 
thèque économo-médico-chrirurgicale,  dans  la 
Bibliothèque  des  médecins,  etc.,  on  a  de  lui 
divers  traités  et  ouvrages  publiés  séparé- 
ment, entre  autres  :  Sur  l'usage  des  médica- 
ments extérieurs  (1776);  Tractatio  de  quibus- 
dam  notabilioribus  objectis  ad  artem  obstelri- 
candi  spectantibus  (17S3);  Devoirs  et  qualités 
des  sages-femmes  (1784);  Lectures  utiles  poul- 
ies sauts-femmes  et  les  époux  (isoi),  etc.  On 
lui  doit  aussi  quelques  travaux  littéraires,  une 
pièce  de  théâtre,  flormou  et  Withelmine  ou  îa 
Vengeance  heureuse,  représentée  h  Copenha- 
gue en  1796,  et  un  Choix  de  contes  et  petits 
romans,  tirés  des  écrits  des  metteurs  auteurs 
(1801). 

MEZA  {Christian-Julius  de),  général  danois, 
fils  du  précédent,  né  à  Elseneur  en  1792,  mort 
à  Copenhague  en  1865.  Tout  jeune  encore,  il 
entra  dansl'artillerie,  fut  attaché  comme  pro- 
fesseur à  l'Ecole  militaire,  qu'il  quitta  en 
1842  avec  le  grade  de  major,  prit  en  1848  une 
part  glorieuse  aux  événements,  de  la  guerre 
centre  l'Allemagne  et  se  distingua  notamment 
à  l'attaque  de  Sleswig,  de  Bau,  etc.,  où  il 
commandait  l'artillerie- A  la  fin  de  cette  même 
année,  Meza  devint  colonel.  Peu  après,  il 
reçut  le  commandement  d'une  brigade  char- 
gée de  protéger  l'île  d'Alsen,  puis  il  assista 
à  la  bataille  de  Frédericia  (1849),  fut  promu 
major  général  le  1er  janvier  1850,  se  lit  alors 
attacher  à  l'état-major  du  général  Kroghs, 
fut  chargé  de  réorganiser  les  troupes  du  gé- 
néral Schleppegrell,  battu  le  24  juillet,  se 
mit  à  leur  tête  et  battit  complètement  à  son 
tour  les  Allemands  à  Istedt.  Meza  avait  été 
nommé  successivement  depuis  cette  époque 
inspecteur  de  l'artillerie,  commandant  géné- 
ral des  troupes  du  Sleswig  et  du  Jutland,  et 
lieutenant  général  (18S0),  lorsque,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  le  Danemark  et  la  Prusse 
et  l'Autriche  coalisées,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'année  danoise  retranchée  à  Danewike.  Pressé 
par  des  forces  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes  et  voyant  le  salut  des  troupes  mises 
sous  ses  ordres  gravement  compromis,  le  gé- 
néral Meza  crut  devoir,  d'accord  avec  un 
conseil  de  guerre  réuni  pour  délibérer  sur  la 
conduite  à  suivre,  évacuer  ses  positions  et 
battre  en  retraite.  Cette  nouvelle  fut  très- 
mal  accueillie  par  l'opinion  publique  et  le 
gouvernement  crut  devoir  retirer  son  com- 
mandement à  Meza,  qui  depuis  lors  vécut 
dans  la  retraite. 

MEZAIL  s.  m.  (me-zall;  Il  mil.  —  du  gr. 
mesos,  qui  est  au  milieu).  Armur.  Devant  du 
casque,  partie  qui,  dans  les  anciens  casques, 
était  destinée  à  défendre  le  haut  du  visage, 
et  qu'on  a  appelée  depuis  visière. 

—  Encyct.  Dans  l'armet  du  xvie  siècle,  la 
coiffure  militaire  la  plus  parfaite  de  l'époque, 
lemezail  se  composait  de  trois  pièces:  la  vue, 
qui  protégeait  le  front  et  était  percée  de  fen- 
tes longitudinales  ou  de  trous  pour  que 
l'homme  d'armes  pût  voir  devant  lui;  le  na- 
sal, qui  .couvrait  le  nez  et  s'avançait  en 
pointe  ;  le  ventail,  qui  correspondait  à  la  bou- 
che, et  présentait  des  fentes  ou  des  trous 
pour  la  respiration.  Ces  trois  pièces  étaient 
tantôt  indépendantes,  tantôt  jointes  ensem- 
ble; dans  tous  les  cas,  elles  pouvaient  se  re- 
lever sur  le  timbre  au  moyen  de  pivots  ou 
s'ouvrir  sur  le  côté  à  l'aide  de  charnières.  Sou- 
vent, on  remplaçait  le  mezail  par  une  grille. 

MÉZAIR  s.  in,  (mé-zèr).  Autre  orthographe 
du  mot  mésmr. 

MEZANCE  s.  f.  (me-zan-se).  Ane.  mar. 
Chambre  du  comité,  à  bord  d'une  galère. 

MÉZANGSRS,  village  et  comm.  de  France 
(Mayenne),  canton  d'Iivron,  arrond.  et  .à 
30  kilom.  de  Laval;  1,042  hab.  On  y  voit  un, 
château  construit  au  commencement  du 
xvio  siècle,  et  présentant  deux  principaux 
corps  de  logis  disposés  à  angle  duoit.  Celui 
du  fond  orne  une  belle  galerie  dans  le  style 
de  la  Renaissance. 

MEZE,  ville  de  France  (Hérault),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  33  kilom.  S.-O.  de  Mont- 
pellier, avec  un  petit  port  de  commerce  sur 
l'étang  de  Thau;  pop.  uggl.,  6,306  hab. — 
pop.  tôt.  ,  6,821  hab.  Salines  importantes  ; 
fabrication  de  chaux,  distillerie;  liqueurs, 
verdets,  tuileries.  Pêche  d'huîtres.  Eglise  du 
xno  siècle. 

MEZEILLADE  s.  f.  (me-zè-lla-de  ;  Il  mil.). 
Métrol.  anc.  Nom  d'une  mesure  agraire.  Il  On 
a  dit  aussi  mezhlla.de. 

MÉZEL,  bourg  de  France  (Basses-Alpes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  15  kilom.  SJ.-0. 
de  Digne,  sur  la  rive  droite  de  l'Asse;  pop. 
aggl.,  639  hab.  —  pop.  tôt.,  772  hab.  Récolte 
et  commerce  de  prunes  dites  de  Biiguoles, 

MÉZELINE   s/  f.   (mé-ze-li-ne  —  du   gr. 
"  mesos,  moyen,  et  de  lin).  Anc.  comm.  Etoffe 
faite  de  laine  et  de  lin. 

MEZEN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  d'Arkhangel,  sur  la  rivière 
de  son  nom,  à  l'embouchure  de  l'Uddal,  avec 
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un  petit  port  de  commerce  ;  chef-lieu  du  dis- 
trict de  son  nom  ;  2,500  hab.  Commerce  de 
fourrures,  suif  et  poisson. 

MEZEN,  fleuve  de  la  Russie  d'Europe,qui 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
khangel, à  26  kiiom.  de  Welikioe-Pos'hersk, 
coule  au  N.,  baigne  la  ville  de  Mezen  et  se 
jette  dans  le  petit  golfe  de  son  nom,  à  l'en- 
trée de  la  mer  Blanche,  après  un  cours  de 
700  kilom. 

MÉZENC,  montagne  de  France,  dans  la 
chaîne  des  Cévennes,  entre  les  départements 
de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire,  sur  la  li- 
gne de  partage  des  eaux  du  Rhône  et  de  la 
Loire;  altitude,  1,754  mètres.  Le  Mézenc  est 
une  montagne  abrupte,  hérissée  de  rochers, 
sans  autre  végétation  que  quelques  maigres 
bouquets  de  hêtres,  mais  couverte,  en  cer- 
tains endroits,  de  pâturages  où  les  bergers 
viennent  en  été.  La  Saliouse,  le  Lignon  et  la 
Tence  descendent  des  flancs  de  cette  monta- 
gne qui  est  d'origine  volcanique.  Le  Mézenc 
domine  tous  les  volcans  éteints  du  Vivarais 
et  du  Velay.  «  On  découvre,  dit  M.  Bertrand 
Roux,  à  TO.,  les  cimes  jadis  embrasées  du 
Cantal,  du  mont  Dore  et  du  Puy-de-Dôme; 
au  N.,  les  plaines  de  la  Bresse;  vers  le  S., 
autour  du  mont  Ventoux,  celles  de  la  Pro- 
vence ;  à  l'E.,  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la 
Savoie.  Aux  pieds  de  l'observateur  s'élancent, 
du  fond  des  abîmes,  des  rocs  aigus,  des  crê- 
tes tranchantes,  des  pics  inaccessibles  affec- 
tant, dans  leur  décrépitude,  les  formes  les 
plus  étranges.  » 

MÉZENCE,  roi  légendaire  étrusque,  auquel 
Virgile  a  fait  jouer  un  certain  rôle  dans  l'E- 
néide: il  figure  au  nombre  des  alliés  de  Tur- 
nus  et  des  plus  redoutables  adversaires  du 
héros  troyen.  Le  poète  le  donne  comme  ayant 
régné  de  la  façon  la  plus  despotique  sur  une 
petite  colonie  lydienne,  dont  Ja  capitale  était 
Agylla ,  probablement  la  même  ville  que 
Cœre,  dans  les  environs  du  lac  Trasimène. 
Chassé  par  ses  sujets  révoltés,  il  vint  deman- 
der asile  aux  Rutules,  s'allia  à  Turnus  contre 
les  envahisseurs  du  Latium  et  périt  avec  son 
fils  Lausus  dans  la  bataille  suprême  que 
ceux-ci  leur  livrèrent. 

Virgile  a  fait  3e  Mézence  un  type  nette- 
ment caractérisé  ;  c'est  le  tyran  féroce  des 
temps  antéhistoriques  ressuscité  avec  une 
rare  puissance.  D'abord  Mézence  est  un  im- 
pie, il  méprise  les  dieux;  contemptor  Divum 
Mezentius,  ne  manque  pas  de  répéter  le  chan- 
tre du  pieux  Enée  ;  i!  ne  se  joue  pas  moins 
des  hommes  et  invente,  pour  se  distraire,  des 
supplices  raffinés.  L'un  de  ces  supplices  est 
resté  métaphoriquement  célèbre  ;  c  est  celui 
qui  consiste  à  lier  un  vivant  à  un  cadavre, 
■  de  sorte  que  les  mains  touchent  les  mains, 
que  le  visage  presse  le  visage  !  horrible  genre 
de  tourment  1  dit  le  poète  (liv.  VIII,  v.  485); 
ainsi  mouraient  d'une  mort  lente,  dans  ces 
hideux  embrassements,  les  misérables  ruis- 
selants de  pus  et  de  sanie.  > 

ilortua,  quin  etiam,  jungebat  corpora  vivis, 
Componens  manibusque  mamis  alque  oribus  ora, 
Tormenii  s  mus.'  et  sanie  (a&ogue  fluentet 
Complexu  in  misera  Icnga  sic  morle  necabat. 

Au  physique,  Mézence  est  une  espèce  de 
monstre  repoussant  et  brutal,  aux  yeux  étin- 
celaiits,  aux  bras  forts,  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité, sauvage  et  dur  jusqu'à  la  férocité. 
N'oublions  pas  à  quel  pays  il  appartient.  C'est 
un  Etrusque.  Ce  point  est  important.  Virgile 
a  voulu  lui  conserver  la"physionomie  de  cette 
nation  sombra  et  dure  qui  se  plaisait  à  in- 
venter sans  cesse  les  plus  horribles  images, 
et  à  concevoir  les  plus  affreux  supplices  pour 
les  âmes  des  morts.  L'enfer  étrusque  est  ajissi 
effrayant  que  celui  de  Dante.  Ce  peuple  avait 
le  sens  de  l'horrible.  Mézence  est  bien  de 
cette  race  étrange.  Cependant  le  poète  a  voulu 
rendre  ce  caractère  intéressant  et  montrer 
comment  un  être  méprisable  et  horrible  peut 
se  relever,  s'il  y  a  encore  en  lui  un  noble 
sentiment.  Mézence  aime  tendrement  sou 
fils,  Lausus,  et  cet  amour  ■  paternel  suffit  à 
faire  perdre  de  vue  ses  crimes.  Dans  la  ba- 
taille, Mézence  se  signale  par  sa  valeur  in- 
domptable et  le  carnage  qu'il  répand  autour 
de  lui.  11  livre  combat  à  Enée  et  il  est  blessé 
à  la  cuisse.  Il  se  retire  du  champ  de  bataille  ; 
Lausus  s'élance  pour  couvrir  sa  retraite  et 
soutient  seul  l'effort  de  l'ennemi.  Enée,  irrité 
de  cette  résistance,  égorge  impitoyablement 
ce  noble  jeune  homme.  On  apporte  à  Mézence 
le  corps  de  son  fils.  La  peinture  de  sa  dou- 
leur est  sublime.  Fou  de  colère,  il  se  préci- 
pite malgré  sa  blessure  au-devant  d'Enee.  Il 
est  magnifique  et  terrible;  tout  l'intérêt  est 
pour  lui  lorsqu'il  trouve  la  mort  sous  les 
coups  de  l'impassible  vainqueur. 

MÉZERAY  (François  Eudes  dk),  historien 
français,  né  au  hameau  de  Ri,  diocèse  de 
Séez,  en  1610,  mort  à  Paris  en  1683.  Il  était 
rils  d'un  chirurgien,  Isaac  Eudes,  et  le  se- 
cond de  trois  fils  qui  marquèrent  dans  leurs 
professions,  L'alné,  Jean  Eudes,  catholique 
exalté,  fut  élevé  chez  les  pères  de  l'Oratoire 
et  fonda  la  secte  des  eudistes  ;  le  second  fut 
Eudes  de  Mézeray,  l'historien,  et  le  derme-. 
embrassant  la  profession  du  père,  acquit  i.::.' 
certaine  réputation  comme  chirurgien  sous 
le  nom  de  Douay  qu'il  prit  on  ne  sait  pour- 
quoi, comme  son  aîné  prit  celui  de  Mézeray. 
François  Eudes  reçut  une  excellente  éduca- 
tion, qu'il  compléta  à  l'université  de  Caen.  On 
trouve  dans  les  œuvres  latines  d'un  de  ses 
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maîtres,  Antoine  Halley,  des  vers  élogieux 
qui  lui  sont  adressés.  Etant  venu  à  Paris 
chercher  fortune,  il  rencontra  un  protecteur 
dans  Vauquelin   des  Yvetaux  ,  ancien  pré- 
cepteur de  Louis  XIII,  qui  lui  procura  un 
emploi  de  commissaire  des  guerres.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  abandonna  ces  lucra- 
tives fonctions,  par  coup  de  tête  et  un  peu 
par  paresse,  se  sentant  peu  fait  pour  une  be- 
sogne assidue.  11  résolut  de  s'adonner  aux 
lettres  et  son  franc  parler  lui  lit  dans  quel- 
ques salons  une  réputation  de   bel   esprit  ; 
toutefois,  il  se  sentait  appelé  à  une  littérature 
plus  sérieuse  que  celle  des  petits  vers  de  so- 
ciété et  des  pamphlets  anonymes,  dans  la- 
quelle il  s'essaya  tout  d'abord.  La  lecture  des 
historiens  français  lui  suggéra  l'idée  de  riva- 
liser avec  eux,  de  les  surpasser  peut-être,  car 
sa  pénétration  instinctive  et  son  discerne- 
ment lui  faisaient  chaque  jour  apercevoir  chez 
eux  des  lacunes,  des  interprétations  erronées 
et  des  masses  d'idées  fausses  auxquelles  il  se 
flattait  d'échapper.   Plus   il    avançait   dans 
cette  lecture,  plus  il  arrivait  à  se  convaincre 
que  tout  était  à  refaire.  11  y  avait  là,  sans 
doute,  un  peu  de  présomption,  et  il  l'a  bien 
fait  voir  en  daubant  ses  devanciers  avec  une 
certaine  impertinence  ;  mais  la  tâche  qu'il  en- 
treprenait était  louable,  et  ce  qu'on  ne  peut 
lui  refuser,  c'est  de  l'avoir  abordée,   sinon 
avec  une   science   incontestable ,  du  moins 
avec  une  grande  indépendance  d'idées.  Il  s'y 
appliqua  avec  tant  d'ardeur  que,  dès  les  pre- 
mières recherches  qu'il  fit  sur  le  passé  histo- 
rique de  la  France,  il  tomba  malade.  Riche- 
lieu, mis  au  courant  de  ses  travaux  et  de  son 
dénûment,  lui  fit  tenir  une  gratification  de 
200  écus  pour  l'aider  un  peu.  A  peine  remis, 
Mézeray  (  il  avait  pris  ce  nom  depuis  quel- 
ques années)  résolut  de  mettre  k  exécution  le 
grand  dessein  qui  le  préoccupait.  Il   avait 
amassé  les  matériaux  de  son  premier  volume  ; 
il  l'enrichit  à  l'aido  de  la  France  métallique 
de  Jacques  de  Bie ,  qui  venait  de  paraître  et 
à  laquelle  il  emprunta  des  gravures  d'après 
une  foule  de  médailles,  vraies  ou  fausses,  des 
rois  de  France  ;  l'académicien  Beaudoin,  son 
ami,- lui  fournit,  pour  chaque  roi,  un  quatrain 
destiné  à  résumer  les  hauts  faits  et  la  physio- 
nomie du  monarque,  et,  muni  de  tous  ces  pe- 
tits éléments  de  succès,  Mézeray  affronta  la 
publicité.  Le  premier  tome  de  l'Histoire  de 
France   parut  en   1643,  in-4».  Cette   partie, 
qui  résume  l'historique  de  nos  origines  natio- 
nales, est  défectueuse  à  bien  des  égards;  pour 
s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  savoir  que 
l'auteur  a  dédaigné  toutes  les  sources  latines, 
c'est-à-dire  les  plus  abondantes  de  toutes,  et 
qu'il  s'en  vante.  La  façon  peu  révérencieuse 
dont  il  traitait  Gaguin ,  Du  Haillan ,  Bellefo- 
rest,  P.  Mathieu,  dont  les  travaux  restent 
estimables,  lui  valut  d'aigres  reproches  de  la 
part  des  érudits;  mais  1  assurance  avec  la- 
quelle Mézeray  se  débarrassait  d'eux,  pour 
avoir  le  champ  libre,  et  les  reproches  mêmes 
de  ses  adversaires  contribuèrent  au  succès 
de  son  livre.  L'auteur  fut  réputé  le  plus  grand 
historien  de  France;  Richelieu  en  fit  ouver- 
tement son  protégé  et  le  pensionna  ;  les  ar- 
chives lui  furent  ouvertes  et  il  lui  fut  permis 
de  puiser,  pour  la  suite  de  son  histoire,  aux 
sources  les  plus  abondantes.  Le  second  vo- 
lume parut  en  \646  et  le  troisième  en  1651. 
En  1649,  l'Académie  française  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  et  sa  pension  fut 
portée   à  4,000  livres.  Sommo  toute,  ceue 
Histoire  de  France ,  l'œuvre  capitale  de  Mé- 
zeray, méritait  l'estime  qu'on  en  fit  alors  ; 
elle  n  est  déchue  de  son  rang  que  grâce  aux 
immenses  progrès  accomplis    de  nos  jours 
dans  les  sciences  historiques.  Le  style  est  vi- 
goureux et  original,  et  de  plus,  en  ce  qui  re- 
garde les  institutions  ,  la  sagacité  de  l'au- 
teur supplée  souvent  à  son  manque  de  con- 
naissances ;  il  sait  les  éclairer  d'une  lumière 
qui  lui  est  propre. 

Comme  il  achevait  ce  grand  ouvrage,  il  fut 
chargé  de  revoir  1»  traduction  française  de 
l'Histoire  des  Turcs,  de  Chalcondyle  ,  et  d'y 
ajouter  la  suite  des  événements  jusqu'en  1650, 
date  de  la  réimpression.  Il  se  tira  fort  bien  de 
la  première  partiede  sa  tâche  ;  mais  quant  à 
la  seconde,  il  la  manqua  complètement,  faute 
d'études  préalables,  et  subit  un  échectrès- 
mérité.  A  cette  époque ,  Mézeray  s'était 
complètement  lancé  dans  la  Fronde  et  il  si- 
gna du  nom  de  Sandricour  une  foule  de  pam- 
phlets et  de  mazarinades  qui  compromettent 
sérieusement  la  gravité  de  l'historien.  Quel- 
ques-uns de  ces  libelles  sont  même  licencieux 
au  delà  de  toute  mesure.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  le  Procès  du  cardinal  Mazarin,  tiré 
du  greffe  de  la  cour;  le  Politique  lutin  ou  les 
Visions  d'Aleclromanie  sur  les  maladies  de 
l'Etat;  Y  Accouchée  espagnole  aoec  le  caquet 
des  politiques  ou  la  Suite  du  Lutin;  la  Ûes- 
cente  du  politique  lutin  aux  limbes  ;  les  Pré' 
paratifs  de  ta  descente  du  cardinal  Mazarin 
aux  enfers;  la  France  en  travail  sans  pouvoir 
accoucher,  faute  d'une  sage- femme;  le  Ceif 
seur  du  temps  et  du  mande,  comprenant  quatre 
parties;  l'Entretien  burlesque  sur  l'arrêt  du 
29  décembre;  Pasquin  et  Marforio  sur  les  in- 
trigues de  l'Etat  ;  l'Ombre  de  Mancini,  sa  con- 
damnation et  sa  déposition  centre  le  cardinal 
Muzariu  ;  Songes  et  réponse  d' 'Hydromante  sur 
les  dangers  véritables  de  l'Etat;  le  Maréchal 
des  logis  logeant  le  roi;  les  Cordeliers  d'Etal 
ou  la  Huine  des  Mazarins,  antimazarins  et 
amphibies;  Très  -  humbles  remontrances  des 
trois  Etats,  présentées  à  Sa  Majesté  pour  ta 
convocation  des  étais  généraux  ;  Sentiments  de 
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la  France  sur  l'éloignement  du  cardinal  Ma- 
zarin, etc. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  pièces 
singulières,  c'est  qu'on  y  trouve  un  mélange 
d'enjouement,  de  grossièretés,  de  quolibets 
en  Style  des  halles,  et  très-peu  de  la  pénétra- 
tion ordinaire  à  l'historien.  Revenu,  par  la 
fin  de  la  Fronde  et  l'apaisement  des  esprits,  à 
des  pensées  plus  sérieuses,  Mézeray  entre- 
prit de  retoucher  et  de  refondra  l'ouvrage 
auquel  il  devait  sa  renommée;  il  s'arrêta  à 
l'idée  d'en  faire  un  abrégé  correct  et  métho- 
dique, en  joignant  à  l'histoire'de  France  des 
aperçus  synoptiques  sur  les  nations  étrai> 
gères.  En  réalité,  c'était  un  nouveau  livre 
qu'il  composait  avec  les  matériaux  de  son 
Histoire  de  France;  cet  abrégé  eut  un  grand 
succès.  La  première  édition  est  de  16CS,  et  il 
fut  aussitôt  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 
On  peut  y  relever  un  assez  grand  nombre 
d'inexactitudes  et  les  amis  mêmes  de  Méze- 
ray lui  en  signalèrent  quelques-unes;  mais  il 
répondit  que  les  savants  seuls  s'en  aperce- 
vraient et  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'y 
songer.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
l'esprit  d'opposition  au  régime  financier  d'a- 
lors qui  perce  chaque  fois  que  Mézeray  en 
trouve  l'occasion.  Une  anecdote  très-certaine 
en  fait  foi  et  montre  aussi  la  louable  indé- 
pendance de  l'auteur.  Le  fils  de  Colbert,  le 
jeune  marquis  de  Seignelay,  dit  k  son  père 
qu'il  avait  eu  grand  plaisir  a  lire  l'Abrégé  de 
l'histoire  de  France  et  qu'il  y  trouvait  sur- 
tout des  recherches  intéressantes  sur  l'ori- 
gine des  gabelles,  dîmes  et  autres  revenus 
de  l'Etat.  Colbert  flaira  quelque  doctrine  sus- 
pecte de  l'historien,  se  fit  lire  les  passages  et 
y  trouva  une  censure  peu  déguisée  de  ce  ré- 
gime inique  qui  ruinait  les  contribuables  sans 
enrichir  le  prince  ,  la  majeure  partie  des  re- 
venus de  la  France -passant  dans  la  poche 
des  fermiers.  Le  ministre  se  fâcha,  quoiqu'il 
gémît  lui-même  sur  cette  pluie;  impuissant  à 
la  guérir,  H  ne  voulait  pas  qu'on  eût  l'audace 
d'en  parler;  il  pria  Perrault  d'aller  trouver 
Mézeray  et  de  lui  dire  que  le  roi  ne  lui  avait 
pas  donné  une  pension  de  4,000  livres  pour 
écrire  avec  si  peu  de  retenue  ;  que  ce  prince 
respectait  trop  la  vérité  pour  exiger  de  ses 
historiens  qu'ils  la  déguisassent  par  des  mo- 
tifs de  crainte  ou  d'espérance  ;  mais  qu'il  ne 
prétendait  pas  aussi  qu'ils  dussent  se  don- 
ner la  licence  de  réfléchir  sans  nécessité  sur 
la  conduite  de  ses  ancêtres  et  sur  une  politi- 
que établie  depuis  longtemps  et  confirmée 
par  les  suffrages  de  toute  la  nation. 

Cette  remontrance  fut  sans  effet;  Mézeray 
consentit  seulement  à  adoucir  dans  une  édi- 
tion subséquente,  celle  de  1672,  l'expression 
de  ses  idées,  et  Colbert  lui  supprima  la  moitié 
de  sa  pension ,  puis  sa  pension  tout  entière. 
Mézeray  composa  alors  son  Histoire  de  ta 
maltàte,  où  les  fermiers  généraux  étaient 
fort  maltraités  et  qui  est  restée  inédite.  Il  les 
détestait  si  cordialement,  surtout  depuis  cette 
aventure,  qu'ibdisait  souvent:  «  Je  garda 
deux  écus;  l'un  pour  louer  une  place  en 
Grève,  le  jour  de  l'exécution  d'un  fermier, 
l'autre  pour  boire  un  coup  à  sa  pendaison.  » 
Voici  le  jugement  que  M.  Patin  a  porté  sur 
l'historien  :  «  Ni  la  vérité  morale,  ni  la  vé- 
rité de  dessin  et  de  coloris  n'ont  manqué,  il 
s'en  faut  bien ,  aux  récits  de  Mézeray.  Il  a, 
comme  un  autre,  son  humeur  qui  le  pousse 
à  la  contradiction,  à  l'épigramme,  à  la  sa- 
tire ;  il  a  les  passions  d  un  républicain,  au 
sens  où  on  l'entendait  alors,  les  passions  d'un 
frondeur  écrivant  en  pleine  Fronde,  une 
grande  liberté  d'opinion  en  matière  reli- 
gieuse, un  patriotisme  exalté  par  les  mer- 
veilles du  gouvernement  de  Richelieu;  et  ce- 
pendant, avec  toutes  ces  tentations,  ces  oc- 
casions de  partialité,  il  ne  laisse  pas,  dans  ses 
jugements,  de  tenir  la  balance  assez  égale 
entre  le  peuple  et  la  cour,  les  protestants  et 
les  catholiques,  la  France  et  les  nations 
étrangères.  Equitable  envers  les  personnes, 
il  ne  passe  à  celles-là  même  pour  lesquelles 
il  a  le  plus  de  faveur  aucune  faiblesse ,  au- 
cun méfait;  de  même  qu'aux  plus  méchants, 
aux  plus  méprisables,  aux  plus  détestés,  il 
tient  compte  du  peu  de  bien  qui  peut  atté- 
nuer la  rigoureuse  sentence  de  l'histoire. 
Mais  c'est  des  principes  qu'il  a  souci  plus 
encore  que  des  hommes;  il  est  le  constant  et 
courageux  avocat  du  droit  contre  là  puis- 
sance; s'il  a  mis  la  main  à  l'histoire,  c'est, 
dit-il,  «pour  rappeler  aux  hommes  la  mémoire 
des  droits  anciens  et  naturels,  contre  les- 
quels il  n'y  a  point  de  prescription.  •  Par  un 
tel  sentiment ,  un  tel  accomplissement  des 
devoirs  de  l'historien,  il  est  bien  de  l'école  de 
ce  de  Thou  qu'il  estimait  fort  et  dont  il  a  dit  : 
>  qu'on  ne  le  doit  jamais  nommer  sans  une 
préface  d'honneur...  »  Malgré  tous  les  pro- 
grès d'une  science  et  d'un  art  qui ,  de  nos 
jours  surtout,  ont  heureusement  rajeuni  nos 
antiques  annales,  c'est  encore  chez  Mézeray 
qu'il  faut  lire  l'histoire  de  ce  xvie  siècle  dont 
il  était  voisin,  dont  il  avait  reçu  l'impression 
prochaine,  qu'il  a  raconté  dans  son  esprit, 
avec  son  langage,  d'un  style  qui,  par  ses 
qualités  et  ses  défauts  mêmes,  achève  la  vé- 
rité de  la  peinture.  ■ 

Mézeray  ne  s'était  jamais  marié;  en  mou- 
rant, il  légua  sa  fortune,  qui  ne  laissait  pas  d'ê- 
tre assez  ronde,  à  un  cabaretier  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Denis,  nommé  Le  Faucheux,  chez 
qui  il  allait  souvent  boire  et  dont  il  avait  fait 
son  aini.  Cela  fit  jaser  et  l'on  prétendit  qu'il 
en  contait  à  la  femme  de  Le  Faucheux.  Son 
cœur  fut  déposé  dans  l'église  des  Carmes,  au 
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Marais;  la  Bibliothèque  nationale  possède  de 
lui  de  volumineux  manuscrits,  parmi  lesquels 
la  matière  de  deux  ou  trois  volumes  intitulés 
Anr>alole$  et  un  cahier  intitulé  Pensées  d'un 
solitaire  sur  la  cause  et  la  fin  des  choses  passent 
pour  offrir  quelque  intérêt.  Chateaubriand 
souhaitait  que  l'on  imprimât  son  Histoire  de 
la  maltôte.  Une  statue,  due  à  M.  Leharivel- 
Durocher ,  a  été  élevée  à  Mézeray,  sur  la 
place  publique  de  Caen. 

MÉZEIUY  (Marie-Antoinette-Joséphine), 
actrice  française,  née  k  Paris  en  1774,  morte 
k  Charenton  en  1823.  Fille  du  limonadier  de 
la  Comédie-Française ,  elle  fut  depuis  son 
enfance  en  contact  avec  les  comédiens,  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  le 
théâtre ,  et  débuta  à  dix-sept  ans  sur  le 
Théâtre  -  Français  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, dans  le  rôle  de  Lucile  dssDehors  trom- 
peurs. Par  sa  beauté,  par  la  grâce  de  sa  tour- 
nure, par  son  jeu  spirituel  et  fin,  par  la 
distinction  de  ses  manières,  par  le  charme 
exquis  de  sa  voix,  elle  conquit  aussitôt  les 
suffrages  du  public  et  obtint  de  nombreux 
succès  dans  les  rôles  de  coquette.  Incarcérée 
pendant  la  Terreur,  elle  recouvra  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  puis  elle  joua  successi- 
vement au  théâtre  Louvois,  à  l'Odéon  et  enfin 
k  la  Comédie-Française  (1800),  où  elle  fut 
reçue  sociétaire;  mais,  lancée  alors  dans  une 
vie  de  dissipation  et  de  plaisirs,  elle  négligea 
d'étudier  ses  rôles  et  trouva  bientôt  dans  le 
public  un  accueil  plein  de  froideur,  qui  de- 
vint de  l'hostilité  lorsqu'elle  eut  perdu  en 
partie  ses  charmes.  En  1816,  elle  dut  quitter 
le  théâtre  avec  une  pension  de  retraite  de 
5,000  fr.  Comme  elle  était  habituée  k  ne  point 
compter  avec  l'argent,  elle  se  trouva  rapide- 
ment dans  une  gêne  extrême  et  en  butte  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers.  Pour 
s'étourdir,  elle  s'adonna  aux  liqueurs  fortes 
et  en  fit  un  abus  qui  altéra  sa  raison.  Un  jour, 
on  la  trouva  ivre  morte  et  a  peine  vêtue, 
dans  un  fossé  plein  d'eau,  derrière  les  Inva- 
lides. On  l'en  retira  dans  un  état  pitoyable  et 
on  la  conduisit  à  Charenton,  où  elle  mourut 
peu  après  dans  un  accès  d'aliénation  men- 
tale. 

MÉZÉRÉINE  s.  f.  (mé-zé-ré-i-ne  —  rad. 
■mézéréou).  Chim.  Principe  extrait  du  daphné 
mézéréon. 

MÉZÉRÉON  s.  m.  (mé-zé-ré-on).  Bot.  Es- 
pèce du  genre  daphné,  qui  est  un  arbuste 
d'Europe  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  bois- 
geittil,  ||  On  dit  aussi  mézéréum. 

MÉZETTË  s.  f.  (mé-zè-te).  Métro],  Mesure 
de  capacité  pour  les  grains,  usitée  dans  une 
partie  de  l'Italie. 

MÉZ1DÛN,  bourg  de  France  (Calvados), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kiloin.  S.-O. 
de  Lisieux,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Cherbourg  et  k  l'embranchement  de  la  ligne 
du  Mans  à  Caen;  pop.  uggl.,  1,125  hab.— 
pop.  tôt.,  1,179  hab.  Très-importante  filature 
de  lin  alimentée  par  les  eaux  de  la  Dives  ; 
commerce  de  bestiaux.  Sur  le  territoire  de 
cette  commune,  au  hameau  du  Breui),  on  voit 
une  église  du  xiie  et  du  xme  siècle,  avec 
porche  du  xv«  siècle,  et  deux  jolies  portes 
ogivales. 

MÉZIÈRES  (en  latin  Maceris  et  Mederia- 
cum.  Le  nom  de  cette  ville  signifiait  dans  l'o- 
rigine les  murs,  du  vieux  français  mesiêre, 
que  l'on  trouve  dans  les  anciens  auteurs  avec 
1  acception  de  muraille  :  «  Se  tes  voisins  t'a 
proie  que  tu  li  lesses  fere  une  mesière  en  ta 
terre,  par  ce  n'est  il  pas  prové  que  la  terre  li 
doie  servise,  ne  il  ne  puet  pas  dire  que  il  i 
puisse  édefier  malgré  ttien.  »  I.e  vieux  fran- 
çais mesière  provenait  du  latin  maceria,  mu- 
raille, de  la  racine  sanscrite  macs,  accumu- 
ler, condenser,  pétrir),  ville  forte  de  France 
(Ardennes),  eh.-l.  de  département,  d'arrond. 
et  de  cant.,  sur  la  Meuse,  à  235  kilom.  N.-E. 
de  Paris,  par  49°  45'  de  latit.  N.  et  2»  22'  de 
longit.  E.;  pop.  aggl.,  4,651  hab.  —  pop. 
tôt.,  5,818  hab.  L'arrondissement  comprend 
7  cantons,  99  communes  et  81,178  hab.  Le 
tribunal  de  première  instance  est  à  Charle- 
ville.  Cour  d'assises,  justice  de  paix,  cours 
normal  d'institutrices,  bibliothèque  publique, 
société  d'agriculture  ;  place  de  guerre  de 
l'»  classe.  Fabrication  de  taillanderie,  fer- 
ronnerie ;  tanneries,  brasseries  ;  commerce  de 
cuirs,  serges,  bonneterie,  toile  de  lin.  Méziè- 
res  est  située  au  pied  et  sur  le  penchant 
d'une  colline,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
qui  la  sépare  de  Charleville;  elle  est  entou- 
rée de  fortifications  considérables  et  défen- 
due par  une  citadelle,  œuvre  de  Vauban.  La 
ville  est  généralement  mal  bâtie.  On  y  trouve 
cependant  deux  belles  places,  l'une  en  face 
de  l'hôtel  de  ville,  l'autre  devant  l'église  pa- 
roissiale, intéressant  édifice  commencé  en 
1499  et  terminé  en  1556.  La  façade,  k  laquelle 
on  pourrait  reprocher  son  manque  d'élégance, 
est  surmontée  d'une  tour  à  trois  étages,  qui 
'  se  termine  par  un  clocher  en  ardoise.  Le 
portail  latéral  de  droite  est  remarquable  par 
la  riche  délicatesse  de  se3  sculptures.  L'en- 
trée latérale  du  nord  est  aussi  très-intéres- 
sante. Les  parties  les  plus  curieuses  do  l'é- 
difice sont  :  le  transsept,  éclaire  par  deux 
grandes  fenêtres  :  le  chœur,  percé  de  sept 
fenêtres  garnies  de  vitraux;  les  pendentifs 
des  voûtes,  etc.  C'est  dans  l'église  de  Mé- 
zières que  Charles  IX  épousa,  en  1570,  la 
princesse  Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
roilien  II.  Dans  la  voûte  du  chœur  se  voit  une 
bombe  qui,  lancée  par  les  Prussiens,  perça 
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le  toit  de  l'église  et  la  voûte,  où  elle  resta 
encastrée  sans  avoir  éclaté.  L'hôtel  de  ville 
renferme  quelques  tableaux  historiques.  Men- 
tionnons aussi  :  l'hôtel  de  la  prélecture  et 
l'hôtel  du  général  commandant  la  subdivi- 
sion, constructions  du  xvme  siècle;  la  tour 
de  l'horloge;  les  fortifications,  dans  lesquel- 
les s'ouvrent  quatre  portes,  et  la  citadelle 
qui  renferme  un  arsenal,  un  magasin  à  pou- 
dre et  un  parc  d'artillerie. 

Mézières,  comprise  dans  l'ancien  Rethé- 
lois,  se  forma  autour  d'un  château  bâti  à  la 
fin  du  ixc  siècle;  elle  s'accrut  plus  tard  par 
l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  Liégeois  qui 
fuyaient  la  cruauté  de  Charles  le  Téméraire. 
En  1521,  Bayard,  qui  s'était  jeté  dans  cette 
ville  avec  2,000  hommes,  y  arrêta  pendant 
six  semaines  l'armée  de  Charles-Quint,  forte, 
de  30,000  hommes.  Une  procession  annuelle, 
où  est  porté  l'étendard  de  Bayard ,  rappelle 
le  jour  où  les  impériaux  levèrent  le  siège 
(27  septembre).  En  1815,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  les  Prussiens  furent  retenus  pen- 
dant quarante-deux  jours  devant  Mézières, 
par  le  courage  des  habitants,  et  y  perdirent 
5,000'  hommes.  En  1870,  après  Sedan,  Mé- 
zières eut  encore  à  subir  un  siège  doulou- 
reux. Les  Prussiens  l'occupèrent  du  1"  jan- 
vier 1871  au  23  juillet  1873. 

Méxièro  (sièges  de).  I.  Le  premier  siège  de 
cette  ville  est  un  des  plus  curieux  de  notre 
histoire  et  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
couronne  de  Bayard.  La  guerre  ayant  éclaté' 
entre  François  1er  et  Charles-Quint,  celui-ci 
lança  une  armée  de  30,000  à  35,000  hommes 
sur  la  Champagne.  Les  villes  frontières  do 
cette  province  n'étaient  point  en  état  de  ré- 
sister, et  ies  impériaux  pouvaient  sans  peine 
pénétrer  en  peu  de  temps  jusqu'au  cœur  de 
la  France.  A  la  nouvelle  de  cette  irruption, 
François  I"  assembla  son  conseil,  au  sein 
duquel  prévalut  l'idée  qu'il  fallait  brûler  Mé- 
zières, qui  aurait  d'abord  k  soutenir  l'attaque 
des  ennemis  sans  moyens  pour  la  repousser, 
et  saccager  le  pays  d'alentour  pour  affamer 
l'ennemi.  La  générosité,  et  la  valeur  de 
Bayard  s'émurent  à  cette  proposition  déses- 
pérée :  •  Sire,  dit-il,  il  n'y  a  point  de  place 
faible  là  où  il  y  a  des  gens  de  bien  pour  la 
défendre.  J'irai  moi-même  m'enfermar  dans 
Mézières.etje  vous  en  rendrai  bon  compte.» 
Chacun  alors  se  rallia  au  projet  du  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  :  on  savait  ce  que 
valait  la  parole  d'un  tel  homme.  L'élite-dè  la 
noblesse,  jalouse  et  fière  de  joindre  à  l'hon- 
neur de  servir  sous  un  pareil  capitaine  celui 
de  défendre  la  patrie,  se  disputa  la  gloire  de 
le  suivre.  En  arrivant  à  Mézières,  Bayard 
trouva  la  ville  hors  d'état  de  soutenir  un 
siège  ;  obéissant  alors  aux  usages  encore  bar- 
bares de  l'époque,  bien  qu'ils  fussent  dans  la 
nécessité  présente,  et  malgré  ses  sentiments 
d'humanité,  hors  de  tout  soupçon,  il  fit  sortir 
toutes  les  bouches  inutiles,  puis  rompit  le 
pont  de  la  Meuse,  rétablit  les  anciennes  for- 
tifications et  en  fit  même  construire  rapide- 
ment de  nouvelles.  11  était  sans  cesse  au  mi- 
lieu des  soldats  et  des  travailleurs,  les  encou- 
rageait de  sa  parole,  les  animait  par  des 
récompenses  et  leur  donnait  lui-même  l'exem- 

Ïile  de  son  infatigable  activité.  •  Camarades, 
eur  disait- il,  nous  reprochera- t-on  que  cette 
ville  ait  été  perdue  par  notre  faute,  vu  que 
nous  sommes  si  belle  compagnie  ensemble  et 
si  gens  de  bien  ?  11  me  semble  que  si  nous 
étions  dans  un  pré,  n'ayant  devant  nous  qu'un 
fossé  de  4  pieds,  encore  combattrions-nous 
un  jour  entier  avant  d'être  défaits.  Dieu 
merci,  nous  avons  fossé,  murailles  et  rem- 
parts où,  je  crois,  avant  que  les  ennemis 
mettent  le  pied,  beaucoup  des  leurs  dormi- 
ront au  fossé.  »  Ces  paroies  mettaient  le  feu, 
pour  ainsi  dire,  à  tous  les  courages  ;  chacun 
se  croyait  invincible  sous  les  ordres  do  l'hé- 
roïque chevalier  et  jurait  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place  plutôt  que  de  se  rendre. 
Il  y  avait  k  peine  deux  jours  que  Bayard 
était  dans  la  place  lorsqu'on  aperçut  l'armée 
impériale  s'approchant  de  deux  côtés  à  la 
fois  :  en  deçà  de  la  Meuse  sous  les  ordres  du 
général  Sickingen  ;  au  delà,  sous  ceux  du 
comte  de  Nassau.  Dès  le  lendemain,  ils  en- 
voyèrent un  parlementaire  qui  remità  Bayard 
une  sommation  portant  qu'il  eût  à  leur  ren- 
dre la  ville  immédiatement.  «  Ceux  qui  le 
messageoient  par  devers  lui,  dit  ce  député, 
estimoient  la  grande  et  louable  chevalerie 
qui  en  lui  étoit,  et  seroient  merveilleusement 
déplaisants  s'il  estoit  pris  d'assaut,  car  son 
honneur  en  amoindriroit,  et  par  aventure  lui 
coûteroit  la  vie.  —  Dites  à  ceux  qui  vous  en- 
voient, répondit  en  riant  l'intrépide  cheva- 
lier, qu'avant  que  j'abandonne  une  place  que 
le  roi  mon  maître  a  bien  voulu  confier  k  ma 
foi,  j'aurai  fait  des  corps  de  ses  ennemis  en- 
tassés le  seul  pont  par  où  il  me  soit  permis 
d'en  sortir.  ■  Cette  réponse  fut  rendue  aux 
généraux  ennemis  en  présence  d'un  capitaine 
français  qui  leur  dit  *«  Messeigneurs,  je  cou- 
nois  Bayard,  car  j'ai  servi  sous  lui.  Ne  vous 
'attendez  pas  à  entrer  dans  Mézières  tant  qu'il 
sera  vivant  ;  j'aimerois  mieux  qu'il  y  eût  dans 
la  place  2,000  hommes  de  plus  et  que  sa  per- 
sonne n'y  fût  point.  » 

Les  généraux  de  Charles-Quint,  prenant 
la  réponse  de  Bayard  pour  une  de  ces  bra- 
vades comme  on  en  fait  tant  à  la  guerre,  font 
aussitôt  dresser  les  batteries  et  ouvrent  un 
feu  terrible  sur  la  ville.  Bayard,  malgré  la 
fierté  de  son  attitude,  ne  s'était  point  fait  il- 
lusion ;  mais  il  comptait  sur  une  qualité  qu'il 
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possédait  k  un  haut  degré,  et  qui  est  parfois 
plus  utile  à  l'homme  de  guerre  que  le  cou- 
rage, nous  voulons  dire  la  ruse.  Pour  se  dé- 
barrasser de  Sickingen,  qui  le  pressait  vive- 
ment, il  chargea  un  passant  de  la  lettre 
suivante,  pour  Robert  de  La  Marck.qui  était 
a  Sedan  :  •  Il  me  semble  que,'  depuis  un  an, 
vous  m'avez  dit  que  vous  vous  proposiez  d'at- 
tirer le  comte  de  Nassau  au  service  du  rot 
notre  maître,  et  que  vous  comptiez  d'autant 
plus  sur  le  succès  que  le  comte  est  votre  pa- 
rent. Je  le  désirerais  autant  que  vous,  sur  la 
réputation  de  chevalerie  qui  est  en  lui.  Si 
vous  croyez  que  cela  puisse  se  faire,  je  vous 
donne  avis  d'y  travailler  plutôt  aujourd'hui 
que  demain,  parce  que,  avant  qu'il  soit  vingt- 
quatre  heures,  lui  et  tout  son  camp  seront 
mis  en  pièces.  Je  sais  que  12,000  Suisses  et 
800  hommes  d'armes  doivent  coucher  ce  soir  à 
trois  lieues  d'ici.  Au  point  du  jour  ils  fondront 
sur  lui,  pendant  que,  de  mon  côté,  je  ferai 
une  vigoureuse  sortie,  et  sera  bien  heureux 
celui  qui  en  échappera.  J'ai  cru  devoir  vous 
en  prévenir,  mais  il  me  faut  garder  le  se- 
cret. ■  Par  ordre  de  Bayard,  le  paysan  se 
dirige  d'un  côté  où  il  devait  infailliblement 
être  pris,  tout  en  employant  des  précautions 
apparentes  pour  se  dissimuler  ;  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Le  bonhomme,  inti- 
midé et  ne  sachant  pas  qu'il  jouait  une  co- 
médie, donne  sa  lettre  à  Sickingen,  que  cette 
lecture  rend  furieux.  Il  s'écrie  que  le  comte 
de  Nassau  est  un  traître  qui  le  veut  faire 
massacrer  avec  son  armée.  Le  comte  veut 
en  vain  le  faire  revenir  de  ses  soupçons-,  ses 
efforts  ne  servent  qu'à  les  fortifier.  Sickingen 
ordonne  de  plier  bagage  et  lève  le  siège,  à 
la  grande  joie  de  Bayard,  qui  riait  aux  éclats 
du  succès  de  sa  ruse  (1521). 

II.  Dès  le  1«  septembre  1870,  les  Allemands 
se  présentèrent  devant  Mézières,  qu'ils  som- 
mèrent inutilement  de  se  rendre.  La  place, 
dont  les  fortifications  étaient  en  excellent 
état,  renfermait  tous  les  éléments  d'une  lon- 
gue défense:  l'artillerie  comptait  132  pièces, 
dont  36  pièces  rayées  et  8  pièces  seulement 
de  24  rayées  de  place,  approvisionnées  de 
97,000  projectiles,  4,000  fusées  percutantes 
et  60,000  kilogr.  de  poudre  à  canon.  Il  y  avait 
en  outre  dans  Mézières  18,600  kilogr.  de  pou- 
dre k  fusil  et  2,178,000  cartouches,  sans  par- 
ler d'une  énorme  quantité  de  vivres  de  toute 
espèce. 

Quoique  du  second  ordre,  la  place  de  Mé- 
zières, par  sa.  position,  n'en  était  pas  moins 
de  ia  plus  haute  importance.  Elle  protégeait, 
en  effet,  les  francs-tireurs  qui  harcelaient 
continuellement  l'ennemi  dans  la  région  des 
Ardennes;  de  plus,  elle  commandait  les  com- 
munications des  Allemands  avec  les  provin- 
ces prussiennes  de  la  Sarre  et  du  Rhin,  par 
la  ligne  ferrée  de  Sedan-Mézièies-Rethcl  et 
Reims.  Aussi,  nos  ennemis,  avec  cette  science 
impitoyable  qui  les  caractérise,  allaient-ils 
employer  pour  l'accabler  tous  les  moyens  do 
destruction  inventés  par  l'art  moderne.  Quant 
aux  droits  de  l'humanité,  les  Allemands  nous, 
ont  assez  prouvé  qu'ils  ne  les  faisaient  jamais 
entrer  dans  leurs  calculs.  Néanmoins,  pen- 
dant les  premières  semaines  du  siège,  les 
opérations  offensives  ne  furent  poussées  que 
faiblement;  c'est  seulement  vers  le  milieu  do 
novembre  qu'elles  commencèrent  à  revêtir 
un  caractère  plus  prononcé.  De  son  côté,  la 
garnison,  forte  de  3,000  à  4,000  hommes,  ne 
restait  pas  oisive  :  plusieurs  sorties  exécutées 
avec  une  grande  résolution,  coûtèrent  cher 
aux  Allemands,  et  si  elles  avaient  été  diri- 
gées, nous  ne  dirons  pas  par  un  Bayard,  mais 
par  un  commandant  ordinaire,  animé  du  feu 
patriotique,  elles  auraient  pu  rendre  les  ap- 
proches de  la  place  fort  difficiles.  L'inves- 
tissement ne  fut  complet  que  Se  25  décembre, 
et  le  général  Wohna,  .qui  commandait  les 
troupes  assiégeantes,  rencontra  de  grands 
obstacles  dans  l'établissement  de  ses  batte- 
ries :  le  canon  de  Méîières  emportait  les  piè- 
ces à  mesure  qu'on  les  établissait.  Le  géné- 
ral allemand  requit  alors  par  force  des  pay- 
sans, qui  apportèrent  d'énormes  tas  de  fumier 
derrière  lesquels  il  put  enfin  abriter  ses  en- 
gins de  mort  et  de  destruction. 

Ces  préparatifs  de  ravage  absorbèrent  les 
derniers  jours  de  décembre,  pendant  lesquels 
le  colonel  Blondeau,  commandant  de  la  place, 
resta  dans  l'inaction  la  plus  complète.  Le 
bombardement  commença  dans  la  nuit  du 
30  au  31  décembre,  bombardement  effroya- 
ble, tel  que  les  annales  de  la  guerre  n'en  pré- 
sentent peut-être  pas  d'exemple.  La  malheu- 
reuse ville  fut  inondée  de  fer  et  de  feu.  Sur 
700  maisons  que  comptait  Mézières,  500  fu- 
rent dévorées  par  ies  flammes  avec  tout  ce 
qu'elles  renfermaient.  Près  de  4,000  habitants 
se  trouvèrent  sans  asile  et  sans  ressources. 
S'ils  ne  moururent  pas  de  faim,  c'est  grâce  à 
une  société  anglaise  qui  leur  fit  parvenir  les 
premiers  secours.  Mais  laissons  ici  la  parole 
à  un  témoin  oculaire,  M.  Jules  Mary,  corres- 
pondant du  Temps  : 

«  Pendant  vingt-sept  heures ,  j'entendis 
passer  ces  sinistres  engins  de  mort,  parcou- 
rant brutalement  leur  parabole  au-dessus  de 
moi  avec  un  sifflement  furieux. 

o  Et  pou'  à  peu,  un  immense  nuage,  fait 
des  flocons  de  fumée  épars,  s'étendit,  s'éle- 
vant  des  batteries  prussiennes,  autour  de  la 
ville...,  et  au-dessus  de  Mézières  en  feu  pla- 
nait un  nuage  gris,  noir,  puis  bleu,  à  reflets 
rouges,  qui  se  tendait  et  s'élargissait,  sem- 
blable au  fantôme  de  la  destruction. 
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>  Les  portes  de  la  ville  furent  abandon» 
nées,  les  ponts-levis  baissés  par  les  faction- 
naires éperdus,  et  les  remparts,  devenus  dé- 
serts, semblaient  tristes  et  désolés  au  milieu 
de  cette  averse  do  projectiles!...  On  était 
aux  casemates,  et  personne  ne  se  trouvait  là 
pour  donner  un  ordre,  activer  la  défense, 
pointer  les  pièces,  faire  preuve  de  sang- 
froid... 

•  Tout  le  jour  la  ville  brûla,  et  quand  vint 
la  nuit,  qttand  on  crut  pouvoir  éprouver  du 
soulagement,  les  détonations  devinrent  plus 
vives,  plus  pressées,  et  de  temps  à  autre  une 
fusée  bleue,  partant  des  hauteurs  de  Bois- 
Fortant,  répondait  k  une  fusée  lancée  des 
positions  de  Saint-Laurent. 

•  Une  seule  batterie  française  fit  son  de- 
voir :  la  batterie  du  faubourg  de  Pierre,  pre- 
nant Romery  en  enfilade,  tira  trente  ou  qua- 
rante coups  et  fut  démontée  vers  deux  heures 
de  l'après-midi.  A  partir  de  ce  moment,  la 
ville  se  laissa  brûler  inerte  et  passive 

»  Au  dedans,  spectacle  horrible  du  plus 
épouvantable  cataclysme  :  les  maisons,  les 
rues  entières  s'effondraient  sur  elles-mêmes; 
les  murs  encore  debout,  éventrés  par  d'énor- 
mes projectiles ,  s'affaissaient  comme  des 
géants  vaincus  ;  les  rues  encombrées,  ies  fils 
du  télégraphe  coupés  et  barrant  les  passages 
encore  libres,  les  becs  de  gaz  brisés  ou  tordus 
par  l'effleurement  d'une  bombe,  le  rebondis- 
sement et  l'éclatement  de  l'obus  sur  le  pavé, 
tout  cela  était  magnifique  et  horrible.  Puis 
parfois  tout  se  taisait  pendant  quarante,  cin- 
quante secondes  ;  alors  on  pouvait  voir  une 
ombre  affolée,  surgissant  d'une  maison  en 
flammes  ou  d'un  tas  de  décombres  fumants 
et  se  dirigeant  bien  vite,  en  longeant  les 
maisons,  ployée  en  deux  sur  elle-même  et  fré- 
missante, vers  les  casemates  ou  derrière  les 
remparts,  le  seul  abri  sût-... 

•  Soixante  habitants  périrent  ainsi  enseve- 
lis sous  les  décombres,  dans  les  caves  de 
leurs  maisons... 

»  Enfin,  le  1er  janvier  1871,  k  8  heures  du 
matin,  le  commandant  de  place  fit  élever  le 
drapeau  blanc  sur  la  citadelle.  Les  Prussiens, 
ne  le- voyant  pas,  bombardaient  toujours. 
Alors,  vers  io  heures  et  demie,  trois  gardes 
mobiles,  parmi  lesquels  un  clairon  et  un  sous- 
officier,  furent  détachés  de  la  lunette  de 
Berthuucourt  et  allèront  poser  le  drapeau  de 
la  reddition  en  avant  même  de  l'avancée, 
confiée  aux  francs-tireurs  de  la  première 
compagnie ,  commandée  par  le  capitaine 
Thiéry,  dont  pas  un  n'avait  quitté  son  poste 
périlleux.  Et  peu  k  peu,  comme  à  regret,  les 
coups  de  canon  cessèrent. 

»  Mézières  brûla  jusqu'au  soir. 

»  Et  le  lendemain,  à  11  heures,  les  Prus- 
siens, musique  et  fifres  en  tête,  entraient 
dans  la  ville  détruite,  trébuchant  au  milieu 
des  décombres. 

>  La  vieille  cité  de  Bayard  avait  reçu  plus 
de  six  mille  obus  et  n'avait  tiré  que  cent  cin- 
quante coups  de  canon.» 

Toutes  les  relations  s'accordent  à  flétrir 
l'incurie  et  l'ineptie  de  l'autorité  militaire  en 
cette  triste  circonstance  ;  seuls,  les  officiers 
subalternes  et  les  soldats  firent  leur  devoir. 
Le  colonel  Blondeau  ne  se  montra  presque 
nulle  part  et  ne  prit  aucun  souci  de  haran- 
guer et  d'encourager  ses  troupes.  Aussi  le 
conseil  d'enquête,  dans  la  séance  du  6  mai 
1871,  lui  décerna-t-il  un  blâme  pour  avoir 
capitulé  avant  de  remplir  les  conditions  im- 
posées par  l'article  255  du  décret  du  13  octo- 
bre 1863,  pour  n'avoir  détruit  qu'une  partie 
de  son  matériel  et  de  son  armement  et  avoir 
abandonné  k  l'ennemi  une  énorme  quantité 
d'approvisionnements  et  de  vivres  de  toute 
espèce.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  le  colonel 
Blondeau  d'ètro  nommé  général  peu  de  temps 
après  la  capitulation.  Et  imnc  erudiminil 

Méxièr»  (retraits  du),  nom  donné  à  un 
épisode  de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870,  et  qui  sert  à  caractériser  la  retraita 
heureuse  que  le  13e  corps  opéra  sous  le  com- 
mandement du  général  Vinoy,  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Sedan,  échappant  aux  Prus- 
siens qui,  par  cetto  dernière  prise,  eussent 
anéanti  jusqu'au  dernier  vestige  de  l'armée 
française.  Lorsque  fut  adopté  le  funeste  plan 
de  bataille  qui  consistait  dans  la  jonction  de 
Bazaine  et  de  Mac-Mahon  et  qui  devait  abou- 
tir à  la  journée  de  Sedan,  le  13e  corps,  com- 
mandé par  le  général  Vinoy,  reçut  l'ordro 
d'aller  se  former  à  Mézières  et  de  se  rappro- 
cher du  théâtre  de  la  lutte.  L'ordre  fut  com- 
muniqué aux  troupes  le  dimanche  28  août.  Ce 
mouvement  devait  avoir  lieu  le  jour  même; 
des  circonstances  fatales  ne  permirent  de  le 
commencer  que  vingt-quatre  heures  plus  tard. 
Ce  retard  fut  funeste;  il  n'eût  pas  empêché- 
le  désastre  de  Sedan,  mais  douze  batteries 
mises  en  œuvre  sur  un  point  quelconque  eus- 
sent pu  tenir  une  route  ouverte  et  offrir  ua 
débouché  aux  débris  de  l'armée  de  Mac- 
Mahon.  Les  bagages  du  princa  impérial, qu'on 
faisait  filer  sur  Avesnes  avec  sa  personne  et 
les  cent-gardes,  retardèrent  encore  de  plu- 
sieurs heures  le  13«  corps,  qui  n'arriva  à  Mé- 
zières que  dans  la  nuit  du  31.  L'ordre  parti 
du  quartier  général  lui  enjoignant  de^ con- 
centrer ses  troupes  à  Mézières,  le  général 
Vinoy  commença  par  fairo  reconnaître  Poix 
et  faire  sauter  le  pont  do  Flize.  Le  nombre 
des  ennemis  et  des  fuyards  s'accroissant  san3 
cesse,  il  ne  tarda  pas  à  connaître  le  résultat 
de  la  bataille  de  Sedan  et  k  pouvoir  apprécier 
toute  l'étendue  du  désastre.  Dans  cette  occur- 
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rence,  trois  partis  étaient  à  prendre  :  pousser 
en  avant  sur  la  route  déjà,  gardée  par  l'en- 
nemi :  pour  cela  il  eût  fallu  que  le  corps  d'ar- 
mée eût  opéré  sa  concentration,  et  6,000  hom- 
mes étaient  k  peine  réunis,  les  autres  devant 
arriver  par  le  chemin  de  fer;  rentrer  dans  la 
place,  y  attendre  l'ennemi  et  se  préparer  k  la 
défense  avec  les  moyens  d'action  d  une  cita- 
delle armée  n'était  guère  plus  pratique;  se 
renfermer  dans  Mézières,  c'était  s'exposer  k 
un  blocus  dans  une  place  de  guerre  qui,  bonne 
pour  2,000  ou  3,000  hommes,  devient  dange- 
reuse pour  une  garnison  plus  forte.  Il  ne  res- 
tait de  possible  que  la  retraite,  qui  sauvait 
un  noyau  d'armée  autour  duquel  se  groupe- 
raient les  forces  de  la  défense.  Elle  fut  réso- 
lue et  exécutée  la  nuit  même  du  2  septembre, 
par  la  route  directe  de  Rethel  et  de  Neuchâ- 
tel  ;  il  fallait  échapper  aux  forces  ennemies 
qui  menaçaient  les  troupes  du  côté  de  l'est, 
et  se  frayer  un  passage  à  travers  celles  qui 
étaient  à  cheval  sur  la  route,  et  avec  les- 
quelles on  avait  eu  déjà  plusieurs  engage- 
ments. On  partit  à  la  nuit,  k  tâtons,  par 
une  pluie  battante,  au  milieu  de  chemins 
détrempés,  sans  bagages  et  même  sans  mu- 
nitions; chaque  homme  n'avait  que  sa  pro- 
vision de  marche ,  et  aucune  réserve  ne 
pouvait  lui  permettre  de  faire  face  à  l'en- 
nemi. Le  soldat  ignora  constamment  cette 
situation  dangereuse;  si  elle  avait  été  con- 
nue des  troupes ,  cette  circonstance  fatale 
les  eût  complètement  découragées  :  on  la  tint 
secrète,  et  on  s'avança  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Si  les  Allemands  avaient  su  que  ce 
dernier  noyau  de  l'armée  française  était  privé 
de  moyens  de  défense;  s'ils  eussent  appris 
qu'ils  étaient  30,000  contre  6,000  hommes  mal 
armés  et  peu  aguerris,  c'en  était  fait  du 
13e  corps.  Leurs  espions  et  leurs  uhlans  les 
renseignèrent  heureusement  très-mal;  le  sys- 
tème des  marches  de  nuit  et  le  temps  affreux 
qu'il  faisait  contribuèrent  aussi  à  nous  sau- 
ver, les  Prussiens  n'aimant  pas  les  combats 
de  nuit,  et  n'étant  pas  moins  excédés  que 
nous  à  la  suite  de  marches  forcées.  Quelques 
combats  d'arrière-garde,  quelques  reconnais- 
sances signalèrent  seuls  cette  retraite,  qui 
eut  lieu  par  Sauice-aux-Bois,  Novion,  Porcien 
et  Montcornet.  Une  fois  arrivé  à  Marie,  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Laon  k  Hirson,  on 
était  hors  de  danger  et  k  l'abri  de  toute  sur- 
prise, après  trois  jours  de  marches,  de  fati- 
gues et  d'épreuves  de  toutes  sortes.  Le  mi- 
nistre de  là  guerre  ayant  rappelé  le  13e  corps 
a  Paris,  il  s'y  rendit  et  s'y  trouva  réuni  le 
9  septembre.  Le  départ  avait  eu  lieu  le 
29  août;  onze  jours  après,  le  corps  entier 
était  revenu  à  son  point  de  départ,  après  les 
péripéties  les  plus  variées.  Cette  retraite  pré- 
cipitée et  qui  fut  regardée  comme  une  sorte 
de  miracle  ne  coûta  que  quelques  hommes, 
qu'on  dut  fatalement  laisser  en  arrière,  les 
uns  à  cause  de  leurs  blessures,  les  autres  par 
suite  de  fatigue.  Ce  13e  corps,  ainsi  conservé 
à  la  France,  se  distingua  pendant  le  siège  de 
Paris,  notamment  aux  combats  de  Créteil,  à 
la  reprise  des  Hautes-Bruyères,  k  Chevilly,  k 
Châtillon  et  k  Champigny.  L'histoire  de  cette 
retraite  a  été  publiée  par  Charles  Yriarte, 
sous  le  titre  do  :  la  Retraite  de  Mézières 
(Paris,  1871,  in-12). 

3IÉZIERES,  bourg  de  France  (  Haute  - 
"Vienne),  ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  a  12  ki- 
lom.  O.  de  Bellac,  sur  la  rive  droite  de  l'Is- 
soire;  pop.  aggl.,  303  hab.  —  pop.  tôt., 
1,388  hab.  On  y  voit  le  château  de  la  Coste- 
Mézières,  bâti  sous  Henri  IV,  près  d'un  étang 
assez  considérable. 

MÉZIÈRES-EN-BRENNE,  bourg  de  France 
(Indre),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  26  kilom. 
N.  du  Blanc,  sur  la  rive  droite  de  la  Claise; 
pop.  aggl.,  1,001  Jiab.  —  pop.  tôt.,  1,835  hab. 
Mine  de  fer  et  forges;  industrie  chevaline. 
L'église,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, date  du  xive  siècle.  Le  porche  est 
surmonté  de  trois  clochers.  Les  sculptures 
de  la  porte  principale,  remarquables  par  la 
finesse  de  leur  exécution,  ont  été  mutilées  à 
la  Révolution.  A  l'intérieur,  l'attention  est 
surtout  attirée  par  la  chapelle  dite  d'Anjou, 
fondée  en  1522  par  René  d'Anjou  et  riche- 
ment décorée  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance. Aux  environs  du  bourg  s'élève  le  beau 
château  moderne  de  Notz-Marafin. 

MÉZIÈRES  (marauis  de),  branche  de  la 
maison  d'Anjou.  Elle  a  pour  auteur  Louis 
d'Anjou,  bâtard  du  Maine,  fils  naturel  de 
Charles  l"  d'Anjou,  comie  du  Maine,  qui  lui 
donna  la  seigneurie  de  Mézières  en  Touraine, 
par  lettres  du  10  mars  1465.  Louis  d'Anjou 
fut  légitimé  en  1468  et  mourut  en  1488,  lais- 
sant René  d'Anjou,  seigneur  de  MÉzièues, 
sénéchal  du  Maine.  René  d'Anjou,  mort  en 
1521,  eut  Nicolas  d'Anjou,  marquis  de  Mé- 
zières, comte  de  Saint-Fargeau,  mort  vers 
1560,  ne  laissant  que  des  filles,  puraii  les- 
quelles Renée  d'Anjou,  marquise  de  Mézières, 
comtesse  de  Saint-Fargeau,  etc.,  qui  porta 
le  marquisat  de  Mézières  k  son  mari,  Fran- 
çois de  Bourbon,  duc  de  Monlpensier. 

MEZIERES  (Louis),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1793,  mort  en  1872.  Deux  ans  après  êtro 
sorti  de  l'Ecole  normale,  il  se  fit  recevoir 
docteur  es  lettres  (1816),  professa  la  rhétori- 
que k  Soissons  et  k  Lyon  et  devint,  en  1835, 
recteur  de  l'académie  de  Metz.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Leçons  anglaises  de 
littérature  et  de  murale  (1823,  2  vol.  in-8u)  ; 
Histoire  critique  de    la   littérature  anglaise 
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(1834,  3  vol.  in-8<>);  Influence  du  régime  re- 
présentatif sur  la  félicité  publique  (l  846,  in-8°); 
Eloge  de  l'économie  (1851,  in-iz),  auquel  l'A- 
cadémie française  a  décerné  un  prix;  Juge- 
ments, maximes  et  réminiscences  (1857,  in-12); 
un  mémoire  suri»  Folie  de  la  guerre  (1872),  etc. 
MÉZIÈRES  (Alfred),  littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  k  Rehon  (Moselle)  en 
1826.  Successivement  élevé  de  l'Ecole  nor- 
male et  de  l'Ecole  d'Athènes,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  es  lettres  en  1853  et  fut  appelé, 
en  1854,  k  occuper  k  Nancy  une  chaire  de 
littérature  étrangère,  qu'il  a  quittée  pour 
professer,  comme  suppléant,  la  même  littéra- 
ture» la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  M.  Mé- 
zières est  professeur  en  titre  depuis  1863. 
Ecrivain  de  goût  et  de  talent,  il  a  publié, 
entre  autses  ouvrages;  Etudes  sur  les  œuvres 
politiques  de  Paul  Paruta  (1853,  in-8°);  De 
fluminibus  inferorum  (1S53,  in-S°)  ;  Mémoire 
sur  le  Pélion  et  l'Ossa  (1853,  in-8°);  Shak- 
spetire,  sesoiuvres  et  ses  critiques  (1861,  in-S°); 
Prédécesseurs  et  contemporains  de  Skakspeare 
(1863,  in-su),  ouvrage  couronné,  ainsi  que  le 
précédent,  par  l'Académie  française;  Con- 
temporains et  successeurs  de  Shakspeare  (1864, 
in-8°);  Dante  et  l'Italie  nouvelle  (1865,  in-8°); 
les  Charades  et  les  homonymes  ou  l'Art  de 
s'instruire  en  s'amusant  (1866,  in-18);  Pétrar- 
que, étude  d'après  de  nouveaux  documents 
(1867,  in-8°),  couronné  par  l'Institut;  Ré- 
cits de  l'invasion,  Alsace  et  Lorraine  (1 871, 
in-18),  etc. 

MÉZIÈRES  (Eugène-Marie  et  Jules  Béthisy 
de),  nom  d'un  général  et  d'un  prélat  français. 

V.  BÉTHISY. 

MÉZIÈRES  (Marie-Jeanne  Laboras  de), 
nom  de  famille  de  Mme  Riccoboni. 

MEZILHAC,  village  et  commune  de  France 
(Ardèche),  canton  d'Antraigues,  arrond.  et 
k  26  kilom.  N.-O.  de  Privas," sur  la  croupe 
de  la  chaîne  du  Coyron,  ramification  des  Cé- 
vennes;  1,031  hab.  Ce  village,  situé  sur  une 
montagne  élevée  et  exposé  k  tous  les  vents 
et  k  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver,  n'est  qu'un 
assemblage  de  misérables  cahutes  recouver- 
tes en  chaume  et  formant  une  seule  pièce,  où 
hommes  et  bêtes  vivent  et  passent  l'hiver.  La 
bouse  de  vache  desséchée  sert  de  combus- 
tible, et  une  ouverture  percée  au  milieu  du 
toit  sert  de  cheminée.  Aux  environs,  ni  ar- 
bres, ni  arbustes,  mais  d'excellents  pâtura- 
ges. Mezilhac  est  entouré  de  roches  et  de 
déjections  volcaniques  très-intéressantes.  Il 
s'y  fabrique  d'excellents  fromages. 

MÉZILOTHAÏM  s.  m.  (mé-zi-lo-ta-imm). 
Antiq.  héb.  Ensemble  des  sonnettes  qui  gar- 
nissaient les  timbales  sacrées. 

MEZIN,  bourg  de  France  (Lot-et-Garonne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  13  kilom.  S.-O. 
de  Nérac,  sur  une  colline,  près  du  confluent 
de  la  Gélise  et  de  l'Auzoue  ;  pop.  aggl., 
1,969  hab.  —  pop.  tôt.,  3,003  hab.  Moulins, 
fabriques  de  chapeaux,  droguets,  liège,  huile, 
toiles  ;  filatures  de  laine  ;  poterie.  Eglise  clas- 
sée parmi  les  monuments  historiques. 

MEZINE  adj.  f.  (ine-zi-ne).  Econ.  rur.  Se 
dit  d'une  race  de  moutons  qu'on  élève  sur  le 
mont  Mezine,  dans  la  Haute-Loire,  et  qui  est 
très-estimée  dans  le  Midi  pour  la  boucherie. 

MEKIR1AC  (Claude-Gaspard  Bachet  de), 
érudit  et  littérateur  français,  né  k  Bourg-eii- 
Bresse  en  1581,  mort  eu  1638.  Il  apprit  le 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'italien,  l'espagnol, 
les  sciences  mathématiques,  visita  l'Italie  en 
savant  et  en  curieux,  et  acquit  une  telle  ré- 
putation d'érudit  que  l'A  cadéinie  française  le 
reçut  en  1635  au  nombre  de  ses  membres, 
quoique  absent,  et  le  dispensa  de  pronon- 
cer lui-même  son  discours  de  réception,  qui 
fut  lu  par  Vaugelas.  On  a  de  lui  :  Problèmes 
plaisants  et  délectables,  qui  se  font  par  les 
nombres  (Lyon,  1613);  Diophanti  Alexandrini 
aritlimeticorum  libri  sex  et  de  numeris  mul- 
tangulis  liber  unus  (  Paris,  1621,  in  -  fol.)  ; 
Chansons  dénotes  et  saintes,  sur  toutes  les 
principales  fêtes  de  l'année  et  sur  autres  di- 
vers sujets  (Dijon,  1615,  in-8°);  les  Epitres 
d'Ovide,  traduites  en  vers  français  avec  des 
commentaires  fort  curieux  (Bourg-en-Bresse, 
1G26,  iu-8°),  etc. 

MEZIUM  s.  m.  (mé-zi-omm).  Entom.  Genre 

de  coléoptères,  de  la  famille  des  malacoder- 

înes,  dont  l'espèce  type,  originaire  des  Ca- 

'.   naries,  a  été  transportée  en  Angleterre  par 

I    des  navires  chargés  de  marchandises  prove- 

'    nant  de  ces  îles. 

MEZLER  (François-Xavier),  médecin  alle- 
I  mund,néàGrotziugeii  (Brisgau)en  1756, mort 
I  k  Sigmaringen  en  1812.  Il  avait  exercé  avec 
succès  la  médecine  dans  diverses  villes,  lors- 
qu'il fut  nommé  médecin  du  prince  de  Hohen- 
zollern-Sigmaringen  (1787).  Il  s'occupa  prin- 
cipalement alors  de  travaux  relatifs  k  la  po- 
lice médicale  et  k  l'hygiène  publique,  fonda 
en  1790,  avec  Hartenkeil,  la  Gazette  medico- 
chirurgicale  de  Salzbourg  (1790),  qui  a  puis- 
samment contribué  aux  progrès  des  sciences 
en  Allemagne,  et  fut,  en  1E01,  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  des  médecins  et  des  natu- 
ralistes de  Souabe.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  mem- 
bres correspondants.  On  a  de  lui  :  Considé- 
rations ster  la  situation  actuelle  de  la  méde- 
cine (Augsbourg,  1785,  in-S°)  ;  Essai  d'une 
histoire  de  la  saignée  (Uhn,  1793,  in-80)  ;  Sur 
l'influence  de  la  médecine  sur  ta  théologie  pra- 
tique (Ulin,  !"9i,  2  vol.  in-S°).  Citons  encore 
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Remède  infaillible  contre  ta  rage  (Fribourg, 
1781,  in-8°), 

MEZO-BERENY,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Hongrie,  comitat  et  k  II  kilom. 
N.-O.  deBékès;  9,650  hab.  Gymnase  luthé- 
rien; élève  du  bétail;  culture  de  la  vigne  et 
récolte  d'excellents  vins. 

MEZO-HEGYES,  village  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Hongrie,  comitat  de  Békès,  k 
12  kilom.  N.-E.  de  Mako;  760  hab.  Célèbre 
haras  royal,  le  plus  considérable  de  l'Europe, 
fondé  par  Joseph  II  en  1785. 

MEZO-TDU,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Herès,  a  91  ki- 
lom. S.-E.  d'Erlau,sur  le  Berettyo;  16,000  hab. 
Fabrication  de  poterie  et  faïence;  foires  im- 
portantes pour  la  vente  des  chevaux,  bestiaux 
et  laines. 

MÉZUZOTH  s.  m.  (mé-zu-zott).  Nom  donné 
par  les  juifs  k  des  morceaux  de  parchemin 
sur  lesquels  ils  écrivent  des  passages  de  la 
Bible,  et  qu'ils  enchâssent  dans  les  battants 
ou  dans  les  chambranles  de  leurs  portes. 

MEZZABARBA  (le  comte  François),  en  latin 
Mrdioiiarijui,  antiquaire  et  numismate  ita- 
lien, né  k  Paris  en  1645,  mort  k  Milan  en 
1697.  Tout  en  exerçant  la  profession  d'avo- 
cat, il  s'adonna  k  l'étude  des  antiquités,  réu- 
nit une  fort  belle  collection  de  médailles  et 
entra  en  relation  avec  de  nombreux  savants, 
entre  autres  avec  Gronovius,  Maggliabecchi, 
le  cardinal  Novis,  etc.  L'empereur.  Léopold, 
appréciant  ses  mérites,  le  nomma  son  fiscal 
pour  la  Lombardie  et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  On  lui  doit  :  Adolphi  Occonis  impera- 
torum  Romanorum  numismata,  cum  notis  et 
additamentis  (Milan,  16S3,  in-fol.);  Numisma. 
triumphale  ac  pacificum  (Milan,  1687,  in-4°). 

MEZZABARBA  (le  comte  Jean-Antoine),  an- 
tiquaire italien,  fil3  du  précédent,  né  k  Milan 
en  1670,  mort  dans  la  même  ville  en  1705.  Il 
entra  dans  la  congrégation  des  somasques, 
professa  successivement  la  rhétorique  k 
Brescia  et  k  Pavie,  la  géographie  et  la  théo- 
logie morale  k  l'université  de  Turin  (1698), 
accompagna  en  1701  le  nonce  du  pape  k 
Paris,  où  il  prononça  un  Panégyrique  de 
Louis  XIV  (1703),  reçut  de  ce  prince  une 
pension  de  600  écus,  et,  de  retour  k  Milan,  il 
fonda  une  Académie  qui  ne  lui  survécut  pas. 
Outre  son  Panégyrique  de  Louis  XIV,  nous 
citerons  de  lui  :  Xltalia  canzone  (Milan,  1704)  ; 
la  'Vittoria  navale  riportata  dal  Enrico  di 
Toleda,  oda  (Milan,  1704), 

MEZZABARBA  (Chnrles-Ambroise),  patriar- 
che d'Alexandrie.  11  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvme  siècle.  Le  pape  Clément  XI 
l'envoya,  en  1720,  en  Chine,  avec  le  titre  de 
légat,  pour  faire  exécuter  les  décisions  du 
saint-siège  relativement  aux  cérémonies,  sur 
lesquelles  les  missionnaires  ne  pouvaient  s'ac- 
corder. Mal  accueilli  par  l'empereur  Khang-hi 
et  fatigué  des  obstacles  qu'il  rencontrait,  Mez- 
zabarbase  rendit  kMacao  et  y  publia,  en  1721, 
un  mandement  pour  exhorter  les  mission- 
naires kse  conformer  aux  décisions  de  Rome; 
mais  en  même  temps  il  modifiait  ces  décisions 
par  quelques  concessions  que  le  pape  Be- 
noît XIV  annula  en  1742.  De  retour  k  Rome, 
Mezzabarba  écrivit  la  relation  de  son  voyage, 
dans  laquelle  il  accuse  les  jésuites  d'être  les 
auteurs  «tes  troubles  qui  agitaient  la  mission 
en  Chine.  Cette  relation  a  été  publiée  d'abord 
en  français,  puis  en  italien  en  1739. 

MEZZABOUT  s.  m.  (mè-dza-bou).  Ane.  mar. 
Voile  des  galères,  qu'on  n'employait  que  dans 
des  cas  extrêmes. 

MEZZACHULIEN  s.  m.  (mè-dza-chu-liain). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  mahoiné- 
tane. 

MEZZANABIGLI ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Pavie,  district 
de  la  Lomelline,  mandement  de  Pieve  del 
Cairo  ;  3,000  hab.  Commerce  de  céréales  et 
de  fromages. 

MEZZANEGO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Gènes,  district  et  k  12  ki- 
lom. de  Ôhiavari,  mandement  de  Borzonasca  ; 
2,054  hab. 

MEZZAN1  ,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Parme,  man- 
dement de  Colorno  ;  4,102  hab. 

MEZZANIN  s.  m.  (mè-dza-nain).  Ane.  mar. 
Troisième  mât  de  certaines  galères. 

MEZZANINE  s.  f.  (mè-dza-ni-ne  —  mot  ital., 
dimin.  de  mezzano ,  moyen);  Archit.  Petit 
étage  pratiqué  entre  deux  grands.  Il  Petite 
fenêtre  carrée  pratiquée  aux  entre-sols. 

—  Adjectiv.  :  Fenêtre  mezzanine. 

MEZZA-ORCHESTRA  adv.  (mè-dza-or-kè- 
stra  —  de  l'ital.  mezza,  moyen  ;  orchestra,  or- 
chestre). Mus.  Par  la  moitié  des  instruments 
de  l'orchestre  :  Ce  passage  doit  être  exécuté 

MEZZA-ORCHESTRA. 

MEZZAROLE  s.  f.  (înè-dza-ro-le).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  pour  les  liquides  ,  usitée 
k  Gènes  et  valant  !4S'i',43. 

MEZZAROTA  (Louis),  cardinal  italien,  dont 
le  véritable  nom  était  Scarampi,  et  qui  est 
surtout  connu  sous  la  dénomination  de  Car- 
dinal de  Pndoiie,  né  dans  cette  ville  en  1391, 
mort  en  1465.  D'abord  médecin  ,  il  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes  ,  se  signala 
par  son  courage  pendant  les  troubles  qui  dé- 
solaient l'Italie  ,  devint  un  des  chefs  de  la 
garde  de  Martin  V.  administrateur  du  diocèse 
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de  Trafi  ,  puis  se  fit  ordonner  prêtre  ,  afin  do 
pouvoir  parvenir  à  toutes  les  dignités  que 
conférait  la  prêtrise  dans  les  Etats  ponti- 
ficaux. Nommé  successivement  archevêque 
de  Florence,  patriarche  d'Aquilée  et  cardinal 
par  Eugène  IV,  il  n'en  continua  pas  moins  k 
commander  des  armées,  combattit  avec  suc- 
cès pour  ce  pontife  contre  le  duc  de  Milan  , 
le  roi  de  Naples,  les  Colonna,  se  montra  aussi 
habile  comme  négociateur  que  comme  homme 
de  guerre,  et  continua  k  jouer  un  grand  rôle 
sous  les  successeurs  d'Eugène  IV.  En  1456, 
Mezzarota  alla  secourir  Jean  Huniade  ,  as- 
siégé dans  Belgrade  par  les  Turcs ,  battit ,  à 
son  retour,  une  flotte  ottomane  devant  Rho- 
des, se  rendit  maître  de  plusieurs  îles  de  l'Ar- 
chipel et  rapporta  un  énorme  butin.  Posses- 
seur d'une  fortune  considérable  ,  Mezzarota 
se  montra  aussi  insatiable  que  prodigue  ,  ne 
cessa  d'accumuler  sur  sa  tête  de  nouveaux 
bénéfices  ,  mérita  par  le  luxe  de  sa  table  le 
surnom  de  Cardinal  Lucullua,  et  se  brouilla, 
par  suite  de  son  avidité  ,  avec  le  cardinal 
Barbo.  Ce  prélat  ayant  été  élevé  sur  le  trône  - 
pontifical  sous  le  nom  de  Paul  II ,  Mezzarota 
en  mourut,  dit-on,  de  chagrin. 

MEZZAVACCA  (Flaminio),  astronome  italien, 
né  k  Bologne  ,  mort  en  1704.  Il  fut  successi- 
vement juge  du  tribunal  des  marchands  (1690), 
professeur  de  jurisprudence  k  Bologne  (1691) 
et  gouverneur  du  bourg  de  Pieve,  près  de 
cette  ville.  Mezzavacca  s'occupa  beaucoup 
d'astronomie  et  publia  :  De  terra  molu  (Bo- 
logne, 1672);  Ephemerides  Felsinex  recentio- 
res  (Bologne,  1675-170!,  4  vol.  in-4<>);  î'a- 
bulle  astronomie^  (Bologne,  1697). 

MEZZA-VOCE  adv.  (mè-dza-vo-tebé  —  de 
l'ital.  mezza,  moyenne;  voce,  voix).  Mus.  A 
demi-voix  :  Piano,  mezza-voce. 

—  s.  m.  Exécution  à  demi-voix. 

—  Encycl.  Le  mezza-voce  est  un  des  obsta- 
cles les  plus  grands  que  rencontre  le  chan- 
teur dramatique  ,  surtout  s'il  possède  un  vo- 
lume de  voix  considérable.  Le  mezza-voce 
s'obtient  par  le  relâchement  modéré  des  cor- 
des vocales;  et  si  le  forte  exige  une  contrac- 
tion de  ces  mêmes  cordes  vocales  ,  l'exécu- 
tion du  passage  de  cette  contraction  muscu- 
laire au  relâchement  doit  s'opérer  sans  que 
l'expiration  de  l'air  contenu  dans  les  poumons 
cesse.  C'est  pendant  ce  passage  que  les  voix 
incultes  sont  sujettes  k  l'accident  appelé  dis- 
taco  par  les  Italiens ,  et  que  l'étude  de  l'as- 
souplissement des  muscles  laryngiens  fait 
disparaître  peu  k  peu.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ,  ainsi  qu'il  arrive  communément ,  le 
mezza-voce  avec  le  sotto  -  voce  ,  si  familier 
aux  Italiens ,  mai3  fort  difficile  k  acquérir 
dans  le  chant  français.  C'est  k  tort  que  plu- 
sieurs auteurs,  et  parmi  eux  Rousseau,  don- 
nent k  ces  deux  mots  la  même  signification  ; 
mezza-voce  signifie  voix  moyenne,  tandis  que 
sotto- voce  veut  dire  sous  la  voix,  c'est-k- 
dire  voix  sombrée. 

MEZZENILE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Turin,  man- 
dement de  Ceres  ;  2,623  hab. 

MEZZETIN  (Angelo  Constantini,  plus  connu, 
sous  le  nom.de),  acteur  de  l'ancienne  Comé- 
die-Italienne, né  en  1654  ,  mort  k  Vérone  en 
1729.  Il  vint  en  France  et  y  créa  ,  en  1680  , 
le  personnage  de  Mezzetin.  Appelé  dans  la 
troupe  étrangère  pour  y  doubler  le  fameux 
Dominique  dans  le  rôle  d'Arlequin  ,  il  n'avait 
k  jouer  que  rarement.  Aussi  imagina-t-il  un 
moyen  de  paraître  plus  souvent  sur  la  scène. 
Comme  le  rôle  de  Scapin  manquait  au  réper- 
toire, il  en  prit  l'emploi  et  le  caractère  ;  mais 
il  en  changea  l'habit,  qu'il  composa,  d'après 
les  dessins  de  Callot ,  d'un  bonnet ,  d  une 
fraise  ,  d'une  petite  veste  ,  d'uue  culotte  et 
d'un  manteau  d'étoffe  rayée  de  différentes 
couleurs.  Mezzetin  est  un  valet  fourbe,  adroit, 
galant ,  habile  aux  négociations  amoureuses 
pour  le  compte  de  son  maître  et  pour  son 
propre  compte.  Devant  les  belles  ,  il  se  per- 
met des  facéties  du  genre  de  celle-ci:  «Je 
suis  doux,  pacifique  ,  aisé  k  vivre,  l'humeur 
satinée,  veloutée.  J'ai  vécu  six  ans  avec  ma 
première  femme  sans  avoir  le  moindre  petit 
démêlé.  ■  Isabelle  s'étonne,  admire  ;  Mezzetin 
continue  tranquillement  :  «  Une  fois  seule- 
ment ,  après  avoir  pris  du  tabac  ,  je  voulais 
éternuer  :  elle  me  fit  manquer  mon  coup.  De 
dépit ,  je  pris  un  chandelier  et  lui  cassai  la 
tête.  Elle  eu  mourut  un  quart  d'heure  après.  » 
Le  Mezzetin  n'est  pas  resté  au  théâtre;  il  a  dis- 
paru comme  le  Beltrame  ,  le  Giangurgoio,  le 
Tartaglia ,  le  Capitan  ,  le  Scaramouche.  Son 
existence,  quoique  brillante,  fut  courte.  Quel- 
ques pièces  composées  k  sa  taille  attestent  en- 
core l'importance  que  ce  personnage  pouvait 
prendre  au  besoin.  Ainsi,  Dominique  étant 
mort  en  1688,  et  sa  mémoire  étant  trop  récente 
pour  qu'on  osât  le  remplacer  immédiatement 
la  Comédie-Italienne  suppléa  au  rôle  d'Arle- 
quin par  le  rôle  de  Mezzetin,  et  représenta  , 
en  1689,  Mezzetin  grand  sofi  de  Perse,  trois 
actes  mêlés  de  vers  et  de  prose  ,  qui  fourni- 
rent k  Constantin!  l'occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  talent.  Peu  de 
temps  après,  Constantini,  dans  une  scène  faite 
exprès,  reçut  des  mains  de  Colombine  l'habit 
d'Arlequin  ;  mais,  en  remplaçant  Dominique, 
il  ne  le  fit  pas  oublier;  il  continua  cet  emploi 
jusqu'à  la  fermeture  du  Théâtre  -  Italien ,  où 
se  jouait  la  Fausse  prude ,  qui  contenait  une 
allusion  k  M»«  de  Maintenon,  fermeture  or- 
donnée, en  1697,  par  Louis  XIV.  Constantini 
passa  alors  au  service  du  roi  de  Pologne,  qui 
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l'anoblit.  Mais  l'artiste  eut  la  maladresse  d'a- 
dresser ses  vœux  à  une  maltresse  du  monar- 
que et,  qui  pis  est,  d'accompagner  sa  décla- 
ration de  quelques  remarques  peu  favorables 
pour  lui.  «  La  dame,  dit  un  chroniqueur  con- 
temporain, outrée  de  l'insolence  de  Mezzetin, 
s'en  plaignit  au  roi,  et  elle  engagea  ce  prince 
à  se  placer  dans  un  endroit  de  son  apparte- 
ment d'où  il  pourrait  tout  entendre  sans  être 
vu.  Auguste  sortit  le  sabre  a  la  main  ,  dans 
le  dessein  de  lui  abattre  la  tête  ;  il  se  retint, 
et  se  contenta  de  le  faire  enfermer.  »  Con- 
stantin! resta  vingt  ans  en  prison,  et  aussitôt 
qu'il  eut  sa  liberté  ,  il  revint  à  Paris  ,  où  il 
reparut  &  l'hôtel  de  Bourgogne,  dans  la  nou- 
velle troupe  italienne,  le  5  février  1729;  mais 
il  ne  resta  que  peu  de  temps  en  France  et  se 
retira  en  Italie,  où  il  mourut  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Mezzetin  ,  qui  avait  une  figure 
gracieuse  et  une  physionomie  expressive , 
louait  sans  masque ,  même  les  rôles  d'Arle- 
quin. On  connaît  les  vers  louangeurs  que 
La  Fontaine  mit  sous  le  portrait  de  cet  ac- 
teur : 

Ici  de  Mezzetin,  rare  et  nouveau  Protée, 
La  figure  est  représentée; 
La  nature  l'ayant  pourvu 
Des  dons  de  la  métamorphose, 
Qui  ne  le  voit  pas  n'a  rien  vu, 
Qui  le  voit  a.  vu  toute  chose; 

louange  que  le  poëte  Gacon  appelle  un  conte 
de  La  Fontaine. 

On  a  de  lui  une  Histoire  de  Scaramouche  , 
publiée  en  1695,  et  dédiée  à  la  duchesse  d'Or- 
léans, mère  du  régent.  Cette  histoire  est  di- 
visée en  trente-neuf  chapitres  fort  courts  et 
où  les  aventures  se  succèdent  avec  une  rapi- 
dité amusante.  Avec  quelques  retouches , 
ScarronetLeSage  l'eussent  signée.  Le  genre 
picaresque  s'y  retrouve  avec  son  joyeux  en- 
train et  sa  verve  spirituelle.  Constantin!  était 
d'ailleurs  homme  d'esprit.  Ce  qui  lui  arriva 
chez  le  duc  de  Saint-Aignan  le  prouverait 
assez.  Il  avait  dédié  une  comédie  à  ce  per- 
sonnage, qui  récompensait  généreusement  , 
paraît-il,  les  auteurs  qui  lui  adressaient  leurs 
ouvrages.  Constantini  se  rendit  un  matin 
chez  le  duc,  dans  l'espoir  de  recevoir  la  ré- 
compense qu'il  en  espérait;  mais  le  suisse,  se 
doutant  du  sujet  de  sa  visite,  ne  voulut  point 
le  laisser  entrer  ;  Mezzetin,  pour  le  toucher, 
lui  offrit  le  tiers  de  ce  qu'il  recevrait  de  sou 
maître,  et  passa  au  moyen  de  cette  promesse. 
11  rencontra  sur  l'escalier  le  premier  laquais 
de  monseigneur,  qui  ne  fut  pas  moins  intrai- 
table que  le  suisse  ;  Mezzetin  lui- promit  un 
autre  tiers,  et  put  à  ce  prix  pénétrer  dans 
l'appartement ,  où  se  prélassait  un  vale't  de 
chambre  qui  se  montra  encore  plus  inflexible 
que  les  deux,  autres  et  ne  se  relâcha  que  dif- 
ficilement à  la  promesse  du  dernier  tiers  ,  de 
sorte  qu'il  ne  restait  plus  rien  au  pauvre  au- 
teur. Mezzetin  ,  du  plus  loin  qu'il  aperçut  le 
duc  ,  courut  ù  lui  et  lui  dit  :  «  Ah  !  monsei- 
gneur ,  voici  une  pièce  de  théâtre  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  dédier,  et  pour  la- 
quelle je  vous  supplie  de  me  faire  donner 
cent  coups  de  bâton.  »  Cette  demande  singu- 
lière étonna  le  duc  ,  qui  voulut  en  savoir  la 
raison,  a  C'est,  monseigneur,  lui  dit  Mezzetin, 
que,  pour  pouvoir  approcher  de  votre  per- 
sonne, j'ai  été  obligé  de  promettre  à  votre 
suisse  ,  à  votre  laquais  et  à  votre  valet  de 
chambre,  chacun  un  tiers  de  ce  que  vous  au- 
riez la  bonté  de  me  donner.  •  Le  duc  fit  une 
sévère  réprimande  à  ses  gens,  ne  donna  rien 
à  Mezzetin  pour  qu'il  ne  manquât  pas  à  sa 
parole,  mais  se  montra  homme  d'esprit  à  son 
tour ,  en  envoyant  cent  louis  à  sa  femme , 
qui,  elle,  n'avait  rien  promis.  On  a  quelque- 
fois attribué  cette  anecdote  à  Scaramouche. 
—  Antonio  Constantini,  frère  du  précédent, 
et ,  comme  lui ,  originaire  d'Italie  ,  débuta  à 
la  Comédie-Italienne  (21  novembre  173^)  par 
le  rôle  d'Arlequin  dans  les  Fourberies  d'Ar- 
lequin; il  parut  ensuite  dans  les  Métamor- 
phoses d'Arlequin,  et  ne  fut  pas  reçu,  malgré 
le  talent  réel  quil  déploya  dans  ces  deux 
pièces. 

MEZZOFANTI  (le  cardinal  Joseph),  célèbre 
polyglotte  et  philologue  italien,  une  des  mer- 
veilles des  temps  modernes  pour  la  prodi- 
gieuse mémoire  dont  il  était  doué,  né  ii  Bo- 
logne en  1771,  mort  à  Rome  le  15  mars  1848. 
11  eut  pour  maître  le  savant  Père  Respigo, 
et  à  l'âge  de  quinze  ans,  non-seulement  il 
avait  achevé  son  cours  de  philosophie,  mais 
encore  il  connaissait  plusieurs  langues  mo- 
dernes de  l'Europe,  sans  compter  le  grec  et 
le  latin,  qui  lui  étaient  familiers  et  qu'il  avait 
appris  sous  le  célèbre  Emmanuel  da  Ponte. 
Sa  piété  l'entraîna  dans  le  sacerdoce,  qu'il 
reçut  en  1797.  Malgré  les  nombreuses  fonc- 
tions de  son  ministère  ecclésiastique  qu'il 
exerçait  avec  beaucoup  de  ferveur,  il  trouva 
le  moyen  de  s'appliquer  à  de  nombreuses  bran- 
ches d'étude,  et,  jeune  encore,  devint  égale- 
ment versé  duns  la  connaissance  des  sciences 
sacrées,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la 
botanique,  de  la  poésie  et  surtout  des  langues. 
Voici  la  liste  des  langues  qu'il  avait  étudiées, 
telle  que  l'a  donnée  le  chevalier  G.  Stolz,  son 
biographe,  dans  le  Giornale  di  Itoma  î"alba- 
nais,  américain,  anglais,  angola,  arabe,  ara- 
méen,  arménien;  arménien  moderne,  bulgare, 
catalan,  chaldéen,  celtique,  chilien,  chinois, 
copte,  curacien ,  danois,  écossais,  espagnol, 
éthiopien,  français,  géorgien,  grec,  grec  mo- 
derne, hébreu,  hébreu  raobinique,  hollandais, 
hongrois,  iilyrien,  indoustani,  irlandais,  ita- 
lien, kurde,  latin,  lithuanien,  malais,  maltais, 
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mongol,  norvégien,  péguan,  persan,  polonais, 
portugais,  réthien,  russe,  samaritain,  sanscrit, 
sarde,  singalais  ,  suédois,  suisse ,  syrien,  tar- 
tare ,  tudijsque,  turc,  valaque  et  enfin  la 
langue  des  zingari  ou  tziganes.  Non-seule- 
ment il  connaissait  toutes  ces  langues,  mais, 
pour  beaucoup  d'entre  elles,  il  connaissait 
leurs  dialectes  à  un  tel  point  qu'il  reconnais- 
sait, par  exemple,  la  province  d'un  Italien 
aux  premiers  mots  quil  entendait.  Mezzo- 
fanti  était  bibliothécaire  à  Bologne ,  quand 
éclatèrent  les  mouvements  politiques  de  1831. 
Il  fit  partie  de  ladéputation  envoyée  à  Rome 
pour  représenter  au  pape  les  besoins  du  pays. 
En  1838  ,  lorsque  le  cardinal  Angelo  Maï  de- 
vint secrétaire  de  la  Congrêyation  de  pro- 
pagande,N.ezzofanù  fut  nommé  premier  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Vaticane,  et,  la 
même  année,  il  fut  élevé  au  cardinalat.  Mal- 
heureusement ,  le  travail  du  cabinet  était 
nuisible  à  sa  santé,  et  il  se  plaignait  de  ce 
que  le  temps  lui  manquait  pour  travailler  pour 
lui  -  même ,  parler  pour  les  autres  et  écrire 
pour  tous.  Le  seul  travail  qu'on  ait  de  lui 
est  un  éloge  d'Emmanuel  da  Ponte,  prononcé 
en  1819  ;  il  est  imprimé  dans  la  Raccolta  délie 
opère  letterarie  di  Bologna.  Sa  vie  elle-même 
est  peu  connue,  le  modeste  cardinal  n'ayant 
jamais  voulu  donner  de  notions  sur  lui-même. 
C'est  à  grand'peine  que  son  biographe,  A.  Ma- 
navit,  parvint  à  réunir  les  matériaux  de  son 
livre  intitulé  :  le  Cardinal  Mezzofanti,  es- 
quisse historique  (Paris,  1853.) 

MEZZO  FORTE  adv.  (mè-dzo-for-té  —  de 
l'ital.  mezzo,  moyen;  forte,  fort).  Mus.  A 
demi  fort,  d'une  voix  forte  sans  excès  :  An- 
dante  mkzzo-forte. 

—  s.  m.  Exécution  à  voix  demi- forte. 

MEZZOICSO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  et  a  31  kilom.  S.  de 
Palerme,  district  de  Termini  Imerese,  chef- 
lieu  de  mandement;  6,502  hab.  Commerce  de 
céréales  et  fruits. 

MEZZO-MORTO  (Hucéin,   surnommé),  dey 
d'Alger  et  amiral  turc,  né  vers  1648,  mort  a 
une  époque  inconnue.  Il   était  Africain  de 
naissance  et  fit  d'abord  le  métier  de  pirate, 
dans  lequel  il  se  rendit  fameux.  Capturé  par 
les  Espagnols  après  un   combat  sanglant, 
pendant  lequel  il  fut  couvert  de  blessures  et 
emporté  k  demi  mort  (d'où  son  surnom  de 
Mcxzo-Morto),  il  subit  une  captivité  de  dix- 
sept  années,  au  bout  desquelles  il  put  se  ra- 
cheter. De  retour  à  Alger,  il  fut  nommé  peu 
aprè3  commandant  de  la  flotte  et  continua  à 
se  signaler  par  sa  bravoure.  En  1683,  l'ami- 
ral Duquesne  étant  venu  bombarder  Alger,  le 
dey  Baba-Hassan  se  vit  contraint,  après  une 
héroïque  défense,  d'envoyer  à  l'amiral  fran- 
çais le  Père  Le  Vacher  pour  solliciter  la  paix. 
Duquesne  exigea,   outre   une    indemnité  de 
1,500,000  livres,  qu'on  lui  remit  sans  rançon 
tous  les  esclaves  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  la  régence,  et  qu'on  lui  envoyât,  jusqu'à 
l'accomplissement  complet  de  ces  conditions, 
des  otages,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Mezzo-Morto.  Comme  les  négociations  traî- 
naient en  longueur,  ce  dernier  proposa  à  l'a- 
miral français  de  l'envoyer  à  terre,  promet- 
tant de  faire  plus  en  une  heure  que  Baba- 
Hassan  en  quinze  jours.  Sa  proposition  fut 
acceptée  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Alger 
qu'il   souleva  la  milice  turque,  fit  mettre  à 
mort  le  dey,  s'empara  du  souverain  pouvoir, 
envoya  annoncer  à  Duquesne  son  avènement, 
lui  demanda  de  lui  faire  de  nouvelles  pro- 
positions et  lui  déclara  que,  s'il  recommençait 
le  bombardement,  il  lui  enverrait  les  prison- 
niers français  en  guise  de  projectiles.  Malgré 
celte  menace,  Duquesne  bombarda  de  nou- 
veau Alger,  du  21  juillet  au  19  août  16S3, 
époque  où  le  mauvais  état  de  la  mer  et  le 
manque  de  bombes  le  forcèrent  à  regagner 
Toulon  sans  avoir  obtenu  la  satisfaction  qu'il 
exigeait.  Pendant  cette  dernière  lutte,  Mezzo- 
Morto  avait  tenu  son  horrible  promesse,  fait 
attacher  des  chrétiens  à  la  bouche  des  ca- 
nons et  lancer  leurs  corps  mis  en  lambeaux 
sur  les   assiégeants.   Par   son   indomptable 
énergie,  il  avait  empêché  Alger  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  il  se  trouvait 
sans  flotte,  sans  munitions,  sans  artillerie, 
dans  l'impossibilité  de  résister  à  une  nou- 
velle attaque  et  bloqué  du  côté  de  la  mer  par 
trois  vaisseaux  mis  en  observation.  En  même 
temps,  une  épouvantable  famine  se  déclara 
dans  la  ville,  et  il  dut  alors  consentir  à  faire 
la  paix   aux   conditions   imposées  à   Baba- 
Hassan  (1684).  Quatre  ans  plus  tard,  à  la  suite 
de  nouveaux  actes  de  piraterie ,  une  flotte 
française  vint   encore   bombarder  Alger  et 
Mezzo-Morto  dut  implorer  la  paix  par  1  inter- 
médiaire d'un  ambassadeur,  qu'il  envoya  à 
Louis  XIV.  Par  la  suite,  désireux  de  réparer 
ses  pertes  et  d'obtenir  de  la  Porte  l'investi- 
ture comme  dey  d'Alger,  il  proposa  au  sultan 
de  faire  la  conquête  de  Chio  et  de  quelques 
autres  lies  de  l'Archipel,  obtint  un  plein  suc- 
cès, battit  deux  flottes  égyptiennes  (1696),  et 
reçut  de  Mustapha  II,  outre  le  titre  de  sou- 
verain d'Alger,  ceux  de  pacha  à  trois  queues, 
de  capitan-pacha  et  de  vizir  honoraire.  On 
raconte  que,  lorsqu'il  se  présenta  devant  le 
sultan,  on   ne  put  le  déterminer  à  paraître 
autrement  qu'avec  son  habit  de  matelot  ;  et, 
depuis  lors,  tous  les  capitans-pachas  de  l'em- 
pire ottoman  ont  porté  ce  costume  dans  le 
divan  et  en  présence  du  souverain. 

MEZZO-SOPRANO  s.  m.  (mè-dzo-so-pra-no 
—  de  l'ital.  mezzo,  moyeu,  et  de  soprano). 
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Mus.  Voix  plus  grave  que  le  soprano  et  plus 
aiguë  que  le  contralto. 

—  Encycl.  On  divise  les  voix  de  femmes, 
comme  les  voix  d'hommes,  en  deux  catégories 
principales  et  distinctes  :  soprano  et  con- 
tralto. Ces  deux  catégories  de  voix  se  subdi- 
visent en  deux  autres  genres,  qu'on  nomme: 
mezzo-soprano  et  mezzo-eontralto.  Cette  der- 
nière n'est  guère  employée  que  dans  les  rôles 
d'opéra  -  comique.  De  même  qu'il  est  juste 
de  dire  que  la  voix  de  baryton  est  la  voix 
naturelle  de  l'homme,  on  peut  dire  que  la 
voix  de  mezzo-soprano,  qui  y  correspond,  est 
la  voix  naturelle  de  la  femme.  Ce  genre  de 
voix  repose  entièrement  sur  le  médium  des 
sons  de  l'échelle  vocale.  L'étendue  de  la 
voix  de  mezzo-soprano  comprend  en  général 
deux  octaves  pleines,  du  si  bémol  grave  au 
si  bémol  aigu.  Lo  travail  assidu  peut  lui  faire 
acquérir  un  ton  en  haut  et  un  demi-ton  en 
bas;  mais  il  serait  imprudent  d'aller  au  delà 
de  ces  deux  limites,  et  la  voix  ne  tarderait 
pas  à  se  ressentir,  d'une  manière  fâcheuse, 
d'un  tel  déplacement  des  registres.  Le  cli- 
mat tempéré  de  la  France  semble  tout  parti- 
culièrement propre  à  favoriser  le  développe- 
ment de  la  voix  de  mezzo-soprano,  tandis  que 
les  pays  dont  la  température  est  plus  élevée 
produisent  de  préférence  les  voix  plus  graves. 
MEZZO-TERMINE  s.  m.  (mè-dzo-tèr-mi-né 
—  de  l'ital.  mezzo,  moyen;  termine,  terme). 
Moyen  terme,  biais,  compromis  ayant  pour 
but  d'aplanir  une  difficulté,  de  concilier  des 
prétentions  rivales  :  Chercher  un  mezzo-ter- 
mine  pour  concilier  une  affaire.  Le  ciel  m'in- 
spire un  mezzo-turmink.  (G.  Sand.)  //  n'y  a 
pas  de  mezzo -termine  avec  les  femmes  :  on 
est  un  monstre,  ou  le  meilleur  des  pères.  (Balz.) 

MËZZO-TINTO  s.  m.  (mè-dzo-tin-to  —  de 
l'ital.  mezzo,  moyen  ;  tinlo,  teinte).  Grav.  Es- 
tampe à  la  manière  noire. 

MËZZOVO,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Albanie).  Elle  est  située  dans  l'eyalet  de 
Janina  et  au  N.-O.  de  cotte  ville  ;  7,000  hab. 
Entrepôt  de  commerce  entre  Janina  et  Tri- 
cala.  Mezzovo  a  donné  son  nom  aux  monts 
Mezzovo  (ancien  Pinde),  qui  séparent  les 
sangiacs  de  Monastir  et  de  Janina. 

Mg.  Chim,  Symbole  du  magnésium. 

M'GAOUS  ou  N'GAOUS,  bourg  d'Algérie, 
province  de  Constantine  sur  la  route  de  la 
ville  de  ce  nom  à  Batna,  entouré  de  grands 
arbres  et  arrosé  par  de  belles  fontaines.  La 
maison  du  caïd  repose  sur  d'anciennes  voûtes 
romaines;  elle  est  accompagnée  d'un  superbe 
jardin.  M'gaous  possède  deux  mosquées.  La 
première,  celle  de  Sidi  Bel-l\assem-ben-Dje- 
nan,  est  construite  en  matériaux  antiques  et 
turmontée  de  deux  coupoles.  La  seconde,  celle 
de  Djama-Seb'aer-Rekoud,  estégalement  con- 
struite en  pierres  romaines;  elle  est  divisée 
par  trois  rangées  d'élégantes  colonnes.  Plu- 
sieurs inscriptions  romaines  ont  été  recueil- 
lies à  M'gaous. 

MI  (mi  —  du  latin  médius,  qui  est  atr  mi- 
lieu, le  même  que  le  grec  mesos,  gothique 
midja,  Scandinave  midia,  allemand  mitten. 
Toutes  ces  formes  correspondent  au  sanscrit 
madhya,  milieu,  centre,  ancien  terme  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  langues  aryennes, 
Pictet  le  rattache  à  la  raûine  sanscrite  madh, 
mesurer,  d'où  aussi  le  latin  modius,  boisseau, 
modus,  mode,  mesure,  modero,  modérer,  re- 
tenir dans  la  mesure,  et  probablement  aussi 
le  grec  mathô,  manthand,  comprendre,  ap- 
prendre, d'autant  mieux  que  mathêsis,  ma- 
t/iêma  s'appliquent  plus  spécialement  à  la 
science  des  nombres  et  des  mesures.  L'idée 
même  de  milieu,  centre,  implique  effective- 
ment celle  de  mesure).  Préfixe  qui  se  joint  à 
certains  mots  par  un  trait  d'union,  et  qui  in- 
dique soit  une  division  par  moitiés,  soit  un 
état  intermédiaire,  comme  dans  Mi-août,  mi- 
mort,  m-souriant,  etc.  :  Ml-lyriques,  m-fami- 
lières,  les  lettres  où  les  divers  personnages  ex- 
pliquent, sans  agir,  leurs  sentiments  intimes, 
sont  les  fioritures  d'un  thème  trop  peu  ample. 
(F.  Mornand.) 

A  travers  vallons  et  forêts 
J'irais  &  vos  lèvres  mi-closes, 
Fleur  de  mon  âme,  et  j'y  mourrais. 

.Th.  Gautier. 

il  Avec  le  nom  d'un  mois,  il  forme  un  com- 
posé féminin,  bien  que  le  nom  du  mois  soit 
masculin,  et  indique  le  milieu  de  ce  mois  : 
A  la  m-mars.  A  la  m-mai.  Il  Entre  en  com- 
position plus  intime  avec  certains  mots, 
comme  Midi,  Minuit.  Il  Les  plus  usités  des 
composés  où  entre  le  préfixe  se  trouveront  à 
leur  place  alphabétique,  il  Avec  un  nom  de 
tissu,  il  forme  un  véritable  adjectif  invaria- 
ble :  Etoffe  Ml-soie.  Toile  ui-fil  et  vi-coton, 
ou  m-fit  et  coton. 

—  Suffixe  qui  entrait  dans  certaines  pré- 
positions composées,  comme  e»!Mi,  et  qui 
subsiste  encore  dans  parMi. 

MI  s.  ra.  (mi  —  syllabe  qui  commence  un 
des  vers  de  l'hymne  de  saint  Jean,  laquelle 
a  fourni  les  noms  actuels  des  notes).  Troi- 
sième note  de  la  gamine  :  Mi  bémol.  Mi  na- 
turel. Il  Signe  représentant  cette  note  :  Ef- 
facez le  mi  et  mêliez  un  sol.  Il  Corde  d'un  in- 
strument donnant  le  son  de  mi  :  Le  mi  d'une 
guitare.  Il  Ton  dont  cette  note  est  la  tonique  : 
Morceau  en  Mi.  Chanter  en  mi  bémol. 

MIA  s.  m.  (mi-a).  Temple  japonais. 

MIACKZINSKI  (Joseph),  général  polonais 
au  service  de  la  France,  né  à  Varsovie  en 
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1750,  mort  à  Paris  en  1793.  Forcé  de  quitter 
sa  patrie  après  le  second  démembrement  de 
la  Pologne,  il  se  rendit  en  France,  y  prit  du 
service,  se  montra  un  chiiud  partisan  de  la 
Révolution,  avança  rapidement  en  grade, 
s'attacha  à  Dumouriez  et  reçut,  sous  les  or- 
dres de  ce  général,  un  commandement  dans 
l'armée  des  Ardennes  en  1792,  comme  maré- 
chal de  camp.  Pendant  la  campngne  de  Bel- 
gique, il  attaqua  sans  succès  un  corps  d'é- 
migrés près  de  Scy,  fut  surpris  a  Rolduc  par 
les  Autrichiens  (1793),  rejoignit  Dumouriez 
après  une  retraite  où  il  perdit  beaucoup  do 
monde,  assista  à  la  bataille  de  Nerwinde  et 
empêcha  la  retraite  de  se  changer  en  dé- 
route. Peu  après,  il  suivit  Dumouriez  dans 
sa  défection,  fut  arrêté  à  Lille  au  moment  où 
il  cherchait  à  soulever  cette  ville  contre  la 
Convention,  transféré  à  Paris,  condamné  à 
la  peine  capitale  par  le  tribunal  révolution- 
naire et  décapité  le  25  mai. 

MIACO,  ville  du  Japon.  V.  Meako. 

MIAGOGUE  s.  m.  (mi-a-go-gho  —  gr.  meia- 
gôgos ;  de  iiieio'n,  moindre,  et  agô,  je  conduis). 
Antiq.gr.  Officier  public  d'Athènes  qui,  pen- 
dant la  fête  des  apaturies,  présentait  les  en- 
fants pubères  au  temple. 

M1ALHE  (Louis),  pharmacien  français,  nô 
à  Vabre  (Tarn)  en  1807.  Il  fit  ses  études  à 
Paris,  où  il  se  fit  recevoir  pharmacien  (1836), 
puis  docteur  en  médecine  (1838).  Reçu  agrégé 
de  l'Ecole  de  médecine,  il  s'adonna  pendant 
quelque  temps  à  l'enseignement,  puis  ouvrit 
une  pharmacie,  qui  devint  une  des  premières 
de  Paris.  L'Académie  de  médecine  l'a  reçu 
au  nombre  de  ses  membres.  Outre  une  édi- 
tion du  Nouveau  Formulaire  des  hôpitaux  de 
Milne  Edwards  (1841),  on  lui  doit  :  Eiiologie 
du  diabète  sucré  (1844);  Traité  de  l'art  de  for- 
muler (1845,  in-8°);  Des  recherches  sur  les  pur- 
gatifs (1848);  De  l'albumine  (1852);  Chimie  ap- 
pliquée à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique 
(1855,  in-8°);  De  la  pepsine  et  de  ses  proprié- 
tés digestives  (1860,  in-8°);  De  la  destruction 
des  acides  organiques  dans  l'économie  animale 
(1866,  in-8°);  De  la  dyspepsie  par  défaut  de 
mastication  suffisante  du  bol  alimentaire  (1868, 
in-8<>),  etc. 

MIAILLOU  s.  m.  (mi-a-llou  ;  Il  mil.).  Techn. 
Nom  de  l'un  des  ouvriers  qui  servent  un  four- 
neau d'affinage  à  la  catalane. 

MIALET  s.  m.  (mi-a-lè).  Comm.  Espèce  de 
serge. 

MIAMI  s.  m.  (mi-a-mi).  Linguist.  Langue 
parlée  par  les  Miamis,  peuplade  américaine 
qui  habite  au  sud  du  lac  Michigan,  sur  le 
haut  Wabash,  dans  l'Etat  d'indiana  et  dans 
le  territoire  du  Michigan. 
—  Encycl.  Linguist.  V.  lennape. 
MIAMI  ou  MAUMÉE,  rivière  des  Etats-Unis 
(Ohio)  ;  elle  se  jette  duns  TOhio  au-dessus  de 
Cincinnati  .  après  un  cours  de  2,400  kilom. 
Il  Autre  rivière  des  Etats-Unis  qui  arrose  le 
territoire  de  Michigan  et  se  jette  dans  la  baie 
de  son  nom. 

M1ANE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Trévisc,  district  et  man- 
dement de  Valdobbiadene  ;  3,148  hab. 

MIANMAÏ  s.  m.  (mi-an-ma-i).  Philol.  Lan- 
gue parlée  par  les  Birmans. 

MlAN-NING,  empereur  do  la  Chine.  V.- 
Mikn-Ning. 

MIANOWSKI  (Nicolas),  médecin  polonais, 
né  vers  17S5,  mort  en  1844.' Il  fit  ses  études 
médicales  a  l'université  de  Wilna  ,  y  fut  reçu 
en  1807  docteur  en  philosophie,  en  médecine 
et  en  chirurgie,  y  professa  successivement 
l'anatomie,  la  physiologie  et  l'obstétrique,  et 
y  devint  en  1840  recteur  de  l'Ecolô  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  qui  avait  été  substituée 
à  l'université.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  revues  médicales,  on 
a  de  lui  :  Dissertatio  inauguralis  therapiam 
febris  nervoss  exhibens  (Wilna,  1807);  Manuel 
de  l'art  de  l'accouchement,  à  l'usage  des  fem- 
mes (Wilna,  1818,  in-8°)  ;  Manuel  de  médecine 
légale  (Wilna,  1823,  in-S°),  etc. 

MIANOWSKI  (Joseph),  médecin  polonais, 
né  en  1804.  Reçu  en  1828  docteur  en  méde- 
cine à  l'université  de  Wilna,  il  y  fut  presque 
aussitôt  nommé  adjoint  à  la  clinique  et  pro- 
fesseur de  physiologie  a  l'université.  Il  passa 
en  la  même  qualité  a  l'école  de  médecine  et 
de  chirurgie  établie  après  la  suppression  de 
l'université,  alla,  de  1837  à  1839,  visiter  aux 
frais  du  gouvernement  les  écoles  étrangères, 
et,  nommé  à  son  retour  professeur  ordinaire 
de  physiologie  à  l'académie  de  Wilna,  fut  ap- 
pelé en  1842  à  l'université  de  Saint-Péters- 
bourg, où  jusqu'en  1860  il  a  fait  des  cours  sur 
les  maladies  des  femmes  et  des  enfants  et  sur 
l'obstétrique.  En  1863,  il  est  devenu  directeur 
de  l'école  principale  de  Varsovie.  Ou  a  de 
lui  ;  Obseruutiones  in  actis  medici  instituti  cti- 
nici  ann.  l&3i-l&3ôdepromptz[l&3&);Des  frac- 
tures des  os  (  Wil  «a,  1837, 2  vol.  in-8",  avec  pi.), 
le  meilleur  traité  qui  jusqu'à  ce  jour  ait  été 
écrit  en  polonais  sur  la  matière  ;  la  relation 
de  son  voyage  scientifique  à  l'étranger,  pu- 
bliée en  russe  dans  te  Journal  du  ministère  de 
l'intérieur  (1837-1838),  etc. 
MIAO  s.  m.  (mi-a-o).  Temple  chinois. 
—  Jilamm.  Nom  que  les  Chinois  donnent  au 
chat,  absolument  comme  nous  l'appelons  fa- 
milièrement MIAOU. 

MIAOU  s.  m.  (mi-aou  —  onomatop).  Cri 
du  chat.  U  On  dit  aussi  mia-miaou  : 
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Slia-miaou!  que  veut  Minette? 
Mia-miaou!  c'est  un  matou. 

BÉKANOER. 

—  Fam.  Chat  :  Un  petit  miaou. 

MIAOCLIS  (André),  célèbre  amiral  grec,  né 
à  Négrepont  en  1772,  mort  à  Athènes  en 
1835.  Il  était  fils  d'un  marin  nommé  Démé- 
trius  Bokos  ou  Vocos,  et  il  obtint,  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  le  commandement  d'une  felou- 
que (en  turc  miaoul,  d'où  le  surnom  de  Miaou- 
lis,  sous  lequel  il  s'est  illustré).  Il  fit,  avec  son 
petit  bâtiment,  le  commerce  des  grains  entre 
Odessa  et  les  côtes  de  France  et  d'Espagne, 
acquît,  grâce  k  son  activité  et  à  son  intelli- 
gence, une  fortune  rapide,  se  fixa  k  Hydra, 
où  il  exerça  bientôt  une  grande  influence,  et 
se  trouvait  possesseur  de  plusieurs  navires 
lorsque  éclata  l'insurrection  nationale  de  1821. 
Ayant  embrassé  cette  cause  avec  ardeur,  il 
arma  un  bâtiment  qu'il  appela  Léonidas,  se 
joignit  k  la  flotte  grecque,  combattit  sous  les 
ordres  de  Tombasi  pendant  la  campagne  de 
1821  et  montra  une  telle  capacité  que,  dès 
l'année  suivante,  il  fut  élevé  au  grade  d'ami- 
ral en  chef  de  toutes  les  forces  maritimes  da 
la  Grèce,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'arrivée  de  lord  Cochrane  en  1827.  Ayant  k 
combattre  des  forces  décuples,  il  déploya 
pendant  ces  six.  années  toutes  les  ressources 
d'un  génie  fertile  en  expédients  et  d'une  au- 
dace incroyable,  battit  les  Turcs  k  Patras, 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  incendia  une 
partie  de  la  flotte  d'Ibrahim-Pacha  dans  le 
port  de  Motion  (1825),  vainquit  l'année  sui- 
vante la  flotte  ottomane  près  du  cap  Papas, 
sans  néanmoins  pouvoir  empêcher  la  chute 
de  Missolonghi,  et  se  démit  de  son  comman- 
dement en  faveur  de  lord  Cochrane  après 
l'arrivée  des  flottes  alliées.  Il  continua  néan- 
moins k  servir  sous  les  ordres  de  l'amiral  an- 
glais ;  mais,  peu  après,  n'ayant  pas  approuvé 
ses  plans,  il  retourna  k  Hydra,  où  il  resta 
jusqu'à  l'arrivée  au  pouvoir  de  Uapo  d'Istria, 
qui  le  nomma  commandant  de  la  flotte.  Miaou- 
lis  ne  tarda  pas  toutefois  k  avoir  des  dissen- 
timents avec  le  régent,  fut  alors  un  des  chefs 
de  l'opposition,  se  mit  en  1831  k  ia  tête  des 
Hydriotes  révoltés,  devint  l'objet  de  pour- 
suites auxquelles  mit  fin  la  mort  de  Capo 
d'Istria  (9  oct.  1831),  fut  nommé  l'année  sui- 
vante grand  navarque  et  inspecteur  des  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel  et  lit  partie  de 
la  députation  envoyée  au  prince  Othon  de 
Bavière  pour  lui  offrir  la  couronne  de  Grèce. 
Après  l'avènement  de  ce  roi,  Miaoulis  devint 
préfet  maritime,  puis  reçut  le  grade  de  vice- 
amiral,  créé  en  sa  faveur  en  1835.  Il  mourut- 
à  Athènes  et  fut  enterré  au  Pirée,  près  du 
monument  de  Thémistocle. 

MIARGYRITE  s.  f.  (mi-ar-ji-ri-te).  Miner. 
Sulfo-aniimonite  d'argent  naturel. 

—  Encycl.  La  miargyrite  est  un  sulfo-anti- 
monite  d'argent  AgSbS2  que  l'on  trouve  à 
Braùnsdorf,  près  de  Freyberg,  en  Saxe,  et  qui 
est  associé  avec  des  pyrites  argentifères.  Il 
cristallise  dans  le  système  înonoelinique,  et 
se  clive  difficilement.  Sa  dureté  est  2  ;  sa  den- 
sité varie  de  5,2  k  5,4.  On  le  coupe  très-faci- 
lement. Il  a  l'éclat  subadamantin.  Chauffé 
dans  un  petit  tube,  il  fond,  dégage  de  l'anhy- 
dride sulfureux,  et  donne  un  sublimé  d'oxyde 
d'antimoine.  Suivant  Plattnez,  l'hypargyrite 
de  Breithaupt  renferme  35  pour  100  d'argent, 
et  parait  être  une  variété  de  miargyrite. 

MIAR1M  ou  MEARY,  rivière  du  Brésil  (Ma- 
ranhao).  Elle  se  forme  au  pied  de  la  sierra  de 
Itapicuru  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  vis- 
à-vis  de  l'Ile  de  Maranhao.  Elle  reçoit  le  rio 
Giajahu  et  le  rio  Pindaré.  Cours,  700  kiloin. 

MIASCITE  s.  f.  (mi-ass-si-te).  Miner.  Mi- 
néral qui  ressemble  au  granit  :  La  miascite 
est  un  minéral  qu'on  a  confondu  avec  le  granit, 
et  qui  contient  quelquefois  de  la  zircone.  (De 
Huraboldt.) 

MIASKOWSKI  (Gaspard),  poète  et  homme 
d'Etat  polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Po- 
sen en  1549,  mort  en  1622.  Miaskowski  sup- 
pjia  éloqueinment,  mais  inutilement,  la  diète 
d'adopter  les  réformes  indispensables  pour  le 
bien-être  de  sa  pairie.  Parmi  ses  œuvres,  nous 
citerons  :  le  Pèlerinage  de  Pâques  (Cracovie, 
1612,  in-4<>)  ;  les  Fleurs,  etc.  Les  œuvres  com- 
plètes de  Gaspard  Miaskowski  parurent  en 
1855,  k  lJosen,  avec  une  introduction  et  une 
biographie  de  l'auteur  par  Rymarkiewicz. 

MIASKOWSKI  (Albert),  diplomate  polonais, 
mort  v.eis  1665.  Outre  diverses  charges  au- 
près des  rois  Vladislas  IV  et  Jean-Casimir, 
il  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe  (1638),  des  sul- 
tans Atnurat  IV  (1640)  et  Ibrahim  (1641),  et 
de  l'hetman  de  Cosaques  Chmielnitzki  (1649). 
11  a  laissé  de  ces  différentes  missions  des  re- 
lations, dont  les  deux  plus  intéressantes  ont 
été  publiées  sous  les  titres  suivants  :  Journal 
d'un  voyagea  l'armée  zaporoyue  en  1649,  in- 
séré dans  le  tome  1er  cles  Sources  pour  l'his- 
toire de  Pologne  de  Pizedziecki  et  de  Gra- 
bowski,  et  Uetation  d'une  ambassade  près 
d'Amurat  et  d'Ibrahim,  sultans  des  Ottomans, 
dans  les  Mémoires  relatifs  à  la  Pologne  an- 
cienne de  Niemoewicz. 

MIASKOWSKI  (Adrien),  mathématicien  et 
théologien  polonais,  né  dans  le  grand-duché 
de  Posen  en  1657,  mort  en  1737.  11  entra  k 
vingt  ans  dans  un  noviciat  de  jésuites,  puis 
enseigna  avec  distinction  les  sciences  mathé- 
matiques, la  philosophie  et  la  théologie  au 
lycée  de  Cracovie.  Il  fut  nommé  professeur 


MIAS 

au  collège  de  Posen,  passa  ensuite  à  Iaros- 
law,  puis  remplit  diverses  fonctions  dans 
différentes  villes  et  devint  enfin  provincial 
du  grand-duché  de  Posen.  Miaskowski  par- 
lait avec  une  égale  facilité  l'anglais,  l'alle- 
mand, le  français  et  l'italien.  Il  a  écrit  beau- 
coup d'ouvrages  en  latin,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  plus  importants  qui  sont  :  Expe- 
dita  salulis  via  per  exercitia  spiritualia  S.  P. 
Ignatii  monstrata  (Sandomiersch,  1718,2  vol. 
in-8o);  Introductio  in  universam  Aristotelis 
philosophiam  (Sandomiersch,  1720,  in-4») ; 
Traclatus  de  fine  ultimo  et  beatitudine  créa' 
turss  rationalis  (Posen,  1731,  in-fol.);  Trac- 
tatus  theologicus  de  actibus  humanis  (Sando- 
miersch, 1742,  in-fol.) j  Bationes  mathematics 
(Posen,  1741);  Logarithmotechnia,  sive  metho- 
dus  construendi  logarithmos  nova,  cui  accedit 
vera  quadratura  hyperbols  et  iiwentio  summs 
loganthmorum  (Prague,  1742),  etc. 

MIASMATIQUE  adj.  (  mi-a-sma-ti-ke  — 
rad.  miasme).  Qui  a  les  caractères  des  mias- 
mes :  Nous  sommes  ordinairement  avertis  par 
l'odorat  de  la  présence  de  ces  émanations  mias- 
matiques qui  accompagnent  les  maladies.  (Ri- 
cherand.)  Il  Qui  exhale  des  miasmes  :  C'est 
du  foyer  miasmatique  de  l'entrée  du  Afissis- 
sipi  que  sort  la  fièvre  jaune  qui  désole  toute 
l'Amérique  tropicale,  (Maury.)  ||  Qui  est  le 
résultat  des  miasmes  :  Fièvre  miasmatique. 
L'infection  miasmatique  nous  arrive  par  les 
lymphatiques.  (Raspail.) 

MIASME  s.  m.  (mi-a-sme  —  du  gr.  miasma; 
de  miainô,  teindre,  souiller,  que  Delâtre  croit 
pouvoir  rapporter  k  la  racine  sanscrite  min, 
verser,  asperger).  Emanation  malsaine,  pro- 
duite par  des  madères  organiques  en  décom- 
position :  Les  miasmes  proviennent  de  la  dé- 
composition des  débris  de  plantes  et  d'ani- 
maux. (Gruveilhier.)  il  Emanations  contagieu- 
ses qui  se  produisent  dans  certaines  maladies  : 
Miasme  variolique.  Miasmes  pestilentiels. 

—  Fig.  Cause  de  contagion  morale  :  On  di- 
rait parfois  que  tous  les  miasmes  des  siècles, 
s'exhalant  de  Rome,  nous  enveloppent  et  nous 
étouffent.  (Mme  L.  Colet.)  Tout  ce  qui  croupit 
finit  par'exhaler  des  miasmes.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Les  miasmes  sont  des  virus  ou 
plutôt  des  substances  virulentes  intimement 
mélangées  k  l'humidité  normale  de  l'air  at- 
mosphérique. Ils  ont  tous  les  caractères  des 
matières  virulentes.  D'après  M.  Robin,  les 
miasmes,  très-voisins  des  virus,  sont  des  par- 
ticules de  substances  organiques  altérées,  vo- 
latiles ou  entraînées  par  les  liquides  volatils 
lors  de  leur  évaporation.  Ils  proviennent  des 
tissus  animaux  ou  végétaux  en  voie  de  dé- 
composition, des  déjections,  des  exhalaisons 
pulmonaires  ou  sudorales  d'animaux  sains  ou 
malades.  Les  miasmes,  en  leur  qualité  de  ma~ 
tières  virulentes,  modifient,  au  simple  con- 
tact, les  substances  organisées  vivantes  et  y 
déterminent  des  troubles.  Ils  disparaissent 
très-vite  et  leur  rôle  est  fini  du  moment 
qu'un  point  quelconque  de  l'organisme  a  été 
modifié  par  eux.  Quand  toute  1  économie  est 
troublée,  le  miasme  n'y  existe  plus;  il  est 
cause  d'une  perturbation  initiale  qui  se  con- 
tinue d'elle-même.  L'action  des  miasmes  est 
comparable  à  celle  des  virus  par  la  lenteur 
de  ses  effets  et  pour  la  mobilité  de  ses  mani- 
festations; ce  qui  les  différencie,  c'est  qu'en 
général  les  maladies  d'origine  miasmatique 
sont  moins  facilement  transmissibles  par  l'ab- 
sorption cutanée,  mais  plus  facilement-  par 
l'absorption  pulmonaire  que  les  maladies  vi- 
rulentes proprement  dites.  La  respiration  est 
en  effet  la  voie  la  plus  favorable  pour  l'ac- 
tion des  miasmes.  Il  convient  de  ne  pas  con- 
fondre les  miasmes  avec  les  ferments,  qui 
sont  des  êtres  organisés  solides,  de  véritables 
individus  dont  la  présence  dans  l'atmosphère 
est  établie  et  qui  sont  cause  de  phénomènes 
tout  différents  de  ceux  qu'on  attribue  aux 
miasmes. 

La  présence  des  miasmes  a  été  mise  en  évi- 
dence par  les  expériences  suivantes  :  Noscati, 
ayant  suspendu  des  ballons  remplis  de  glace 
au-dessus  d'une  rivière  de  Toscane,  a  re- 
cueilli le  givre  condensé  k  la  surface  exté- 
rieure de  ces  ballons,  et  en  le  fondant  il  a 
obtenu  une  eau  transparente,  qui  a  laissé  dé- 
poser bieutôt  une  matière  azotée,  flocon- 
neuse et  putrescible.  M.  Rigaud  de  l'Isle  a 
recueilli  de  même,  au-dessus  des  marais  du 
Languedoc,  une  eau  qui  a  donné,  avec  le  ni- 
trate d'argent,  un  précipité  brun.  M.  Bous- 
singault  a  exposé  à  l'air,  au-dessus  d'un  ma- 
récage, deux  verres  de  montre,  l'un  rempli 
d'eau  chaude,  l'autre  vide  et  froid.  Lorsque 
ce  dernier  fut  couvert  de  rosée,  il  ajouta  une 
goutte  d'acide  sulfurique  au  liquide  contenu 
dans  chacun  des  deux  verres  et,  en  évaporant, 
le  liquide  du  premier  verre  ne  donna  aucun 
résidu,  tandis  que  celui  du  second  laissa  un 
dépôt  charbonneux.  Evidemment,  cet  effet 
n'est  point  dû  k  la  chute  de  poussières  orga- 
niques, car  ces  poussières  se  seraient  dépo- 
sées aussi  bien  dans  le  premier  verre  que 
dans  le  second.,  Le  résultat  de  cette  expé- 
rience est  donc  que  l'air  renferme  des  ma- 
tières volatiles  dissoutes  dans  la  vapeur  d'eau 
qu'il  contient.  Dailleurs,  comme  le  dit  M.  Ro- 
bin, si  la  présence  des  matières  organiques 
est  difficile  à  constater,  si  l'on  n'a  pu,  jus- 
qu'à présent,  en  doser  la  quantité  trop  mi- 
nime, ni  en  observer  les  propriétés  trop  fu- 
gitives, il  est  évident  que  ces  effluves,  qui 
s'élèvent  des  marais  et  parcourent  de  gran- 
des distances,  renferment  des  particules  do 
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substances  organiques,  animales  ou  végéta- 
les, décomposées  plus  ou  moins  et  amenées 
avec  l'eau  volatilisée.  Aussi  les  temps  chauds 
et  humides  sont-ils  les  plus  favorables  à  la 
présence  dans  l'air  des  substances  organi- 
ques, et  cette  présence  est  souvent  apprécia- 
ble k  nos  sens  plus  facilement  qu'aux  réac- 
tifs. En  effet,  au  milieu  des  chaleurs  de  l'été, 
on  est  frappé  de  cette  odeur  nauséeuse  spé- 
ciale qui  s'élève  dans  les  villes  et  dans  les 
marais,  quand,  après  une  longue  sécheresse, 
une  pluie'd'orage  peu  abondante  survient;  à 
la  même  époque,  les  marais,  les  flaques  d'eau 
croupissante  répandent  une  odeur  particu- 
lière bien  connue  et  qui  est  due  k  la  présence 
des  matières  organiques  en  suspension  ou  en 
dissolution  dans  la  vapeur  d'eau. 

En  somme,  les  miasmes  ne  sont  encore 
connus  que  d'une  manière  très- générale.  On 
ignore  les  différences  qu'ils  présentent  eu 
égard  aux  diverses  maladies  qu'ils  occasion- 
nent. Ces  différences  ne  nous  sont  révélées 
que  par  ces  maladies  mêmes,  et  l'on  a  raison 
de  dire  que  l'organisme  est  un  merveilleux 
réactif  physiologique, 

M.  Bouchardat  divise  comme  il  suit  les 
maladies  miasmatiques  :  l°  maladies  dont 
les  symptômes  se  manifestent  surtout  du 
côté  de  la  peau  :  variole,  rougeole,  scarla- 
tine, érysipèle  contagieux,  pourriture  d'hô- 
pital, ophthalmie  purulente,  fièvre  puerpé- 
rale; 2»  maladies  qui  affectent  les  organes 
respiratoires:  coqueluche,  grippe;  3°  dys- 
senterie;  4»  peste,  typhus,  choléra,  fièvre 
jaune,  etc. 

Le  choléra  nous  fournit  un  exemple  d'une 
maladie  virulente  d'origine  miasmatique,  dans 
laquelle  les  propriétés  nouvelles  acquises 
,par  la  matière  organique  sont  manifestées. 
Dans  cette  maladie,  en  effet,  la  matière  al- 
buminoïde  du  sang  devient  virulente.  Elle 
éprouve  une  modification  qui  la  rend  inca- 
pable de  rester  unie  k  l'eau,  d'où  résulte  sa 
coagulation.  La  mort,  dans  le  choléra,  arrive 
par  la  cessation  de  la  circulation,  cessation 
qui  est  la  suite  de  la  coagulation  du  sang. 

MIAULANT,  ANTE  adj.  (miô-lan,  an-te  — 
rad.  miauler).  Qui  miaule,  qui  a  l'habitude  de 
miauler  :  La  race  miaulante.  Je  plaide  pour  les 
chiens  et  chais  défendeurs,  aboyants  et  miau- 
lants, d'une  part,  contre  M.  Alexandre  Boyer. 
(Colnet.) 

MI  AU  LARD  s.  m.  (miô-lar  —  rad.  miauler, 
à  cause  du  cri  de  ces  oiseaux).  Ornith.  Nom 
vulgaire  des  goëlands  et  des  mouettes.  |]  On 
dit  aussi  miauleur  et  miaule. 

MIAULÉ,  ÉE  (miô-lé)  part,  passé  du  v. 
Miauler.  Chanté  comme  si  l'on  miaulait  :  Des 
couplets  de  vaudeville,  miaules  sur  des  airs 
extravagant?...  (Th.  Gaut.) 

MIAULEMENT  s.  m.  (miô-Ie-man  —  rad. 
miauler).  Cri  du  chat  domestique,  qui  res- 
semble à  une  sorte  de  plainte  ;  cris  de  quel- 
ques autres  carnassiers  du  genre  chat  :  Le 
chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux  miaule- 
ments très-articulés  et  très-variés  de  la  chatte. 
(Volt.) 

De  vingt  chats  une  bande  infernale 

Par  de  longs  miaulement»  redouble  leur  effroi. 

Andrieux. 

—  Par  ext.  Sons  désagréables  :  On  entend 
un  incroyable  mélange  d'nt  de  poitrine,  de 
ronrons  de  basse,  de  dessus  aigus  de  chante- 
relle, de  miaulements  de  hautbois  et  d'arpèges 
de  piano.  (A.  des  Essarts.) 

MIAULER  v.  n.  ou  intr.  (miô-lé.  —  Cotte 
onomatopée,  qui  n'était  point  dans  la  langue 
latine,  se  trouve  dans  tous  les  idiomes  néo- 
germaniques, néo-celtiques,  ainsi  que  dans 
toutes  les  langues  romanes  :  italien  miagolar, 
espagnol  muutlar,  provençal  mioular,  miaou- 
lar,  allemand  miauen,  danois  miauve,  miave, 
suédois  miama,  hollandais  maouwen,  meeuwen, 
anglais  to  mew,  bas  breton  miaua,  gothique 
meuwian,  écossais  miamhail,  miagait,  miau- 
lement ,  irlandais  ,  miamhal ,  miamaoilead  , 
même  sens.  On  écrivait  autrefois  miaouler). 
Crier  k  la  manière  du  chat  et  de  quelques 
autres  animaux  :  Je  suis  souvent  réveillé  la 
nuit  par  des  chats  qui  miaulent.  L'épervier 
glapit  comme  un  lapin  et  miaule  comme  un 
jeune  chat.  (  Chateaub.  )  Vous  entendez  les 
loups,  les  chacals  vous  miauler  lamentable- 
ment :  «  Demain-  on  cherchera  tes  os.'»  (Mi- 
chelet.) 

Un  homme  chérissait  éperdument  sa  chatte; 
Il  la  trouvait  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 
Qui  miaulait  d'un  ton  fort  doux. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Produire  des  sons  qui  rappel- 
lent le  miaulement  d'un  chat  :  Le  supin  qui 
pétille,  le  tourne-broche  qui  miaule,  le  rôt  qui 
tourne  dans  l'âtre...  (Fr.  Wey.)  Malgré  te 
grincement  des  roues  qui  miaulaient  ,  rau- 
quaient,  râlaient,  tout  le  monde  s'endormit. 
(Th.  Gaut.) 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

Bon.  eau. 

—  v.  a.  ou  tr.  Chanter  d'une  voix  compa- 
rable k  un  miaulement  :  Des  musiciens  miau- 
laient je  ne  sais  quelle  complainte,  avec  des 
intonations  gutturales.  (Th.  Gaut.) 

MIAULEUR,  EUSE  adj.  (miô-leur,  eu-ze  — 
rad.  miauler).  Qui  miaule  souvent,  qui  a  l'ha- 
bitude de  miauler  :  Une  chatte  miauleuSe. 

MIAVA,  bourg  do  l'empire  d'Autriche,  dans 
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la  Hongrie,  comitat  de  Neutra,  sur  la  petite 
rivière  de  son  nom,  affluent  gauche  de  la 
March  ;  8,460  hab.  Culture  du  lin  et  du  chan- 
vre. Fabrication  de  draps,  distilleries. 

MIBI  s.  m.  (mi-bi).  Bot.  Espèce  de  liane. 

MIBIPI  s.  m.  (mi-bi-pi).  Bot.  Espèce  de 
liane. 

MI -BIS,  ISE  adj.  (mi-bi,  i-ze  —  du  préf. 
mi,  et  de  bis).  Entre  bis  et  blanc  :  Pain  mi- 
BIS,  Farine  MIBISE. 

MIBORE  s.  f.  (mi-bo-re).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  établi 
pour  des  gramens  annuels  de  petite  taille, 
qui  croissent  dans  les  régions  centrales  et 
occidentales  de  l'Europe. 

MICA  s.  m.  (mi-ka  —  mot  lat.  qui  signif. 
parcelle,  petit  morceau,  grain,  et  que  Delatre 
rapporte  au  même  radical  que  le  grec  mikros, 
petit,  savoir  la  racine  sanscrite  mie,  couper, 
retrancher,  enlever,  amoindrir.  On  a  tiré 
aussi  mica  du  latin  micare,  briller  ;  le  mica 
est,  en  effet,  une  pierre  qui  a  un  éclat  très- 
remarquable,  surtout  quand  il  est  disséminé 
dans  d  autres  roches).  Miner.  Nom  donné  à 
di  verssilico-aluminates  de  potasse,  de  fer  et  de 
magnésie  ■  Les  grandes  feuilles  de  mica  servent 
en  liussie  au  vitrage  des  vaisseaux  de  guerre , 
parce  qu'il  a  l'avantage  de  ne  pas  se  briser 
comme  le  verre  lors  des  explosions  de  l'artil- 
lerie. (D'Orbigny.)  Le  mica  appartient^  la 
classe  de  silicates  alumineux  doubles  fluori- 
fâres.  (A.  Maury.)  Le  carrare  et  le  pentélique, 
avec  leur  mica  scintillant,  conviennent  mieux 
que  l'airain  aux  jeunes  immortelles  nues.  (Th. 
Gant.)  n  Mica  ciselé,  Variété  de  hornblende. 
Il  Mica  des  peintres,  Nom  vulgaire  du  gra- 
phite on  mine  de  plomb.  Il  Mica  de  talc  pris- 
matique ,  Variété  da  talc.  Il  Mica  euchlore, 
Nom  donné  à  un  minerai  de  cuivre,  il  Mica 
ferrugineux,  Nom  vulgaire  du  fer  micacé. 

—  Encycl.  Le  mica  ne  doit  pas  être  consi- 
déré comme  une  espèce  minérale;  c'est  un 
groupe  d'espèces  qui  cachent,  sous  une  ana- 
logie d'aspect,  d'importantes  différences  de 
structure  et  de  composition  chimique.  Ce  sont 
des  silicates  alumineux  contenant  de  la  po- 
tasse, du  fer  et  de  la  magnésie  en  propor- 
tions variables.  Ils  sbnt  fusibles  au  chalu- 
meau, mous  et  se  réduisent  en  poussière  blan- 
che, malgré  leurs  teintes  diverses,  qui  sont 
vertes,  brunes,  noires,  d'un  blanc  argenté  ou 
d'un  jaune  d'or  avec  un  éclat  métalloïde. 

M.  Beudant  divise  les  micas,  suivant  leurs 
propriétés  optiques  reconnues  k  l'aide  de  la 
lumière  polarisée,  en  micas  k  un  axe  de  dou- 
ble réfraction  et  en  micas  k  deux  axes  de 
double  réfraction.  Les  premiers,  générale- 
ment verts  ou  noirs,  micas  volcaniques  et 
micas  de  Sibérie,  laissent  voir,  lorsqu  on  les 

filace  entre  deux  lames  croisées  de  tourma- 
ine,  une  croix  noire  entourée  de  lignes  cir- 
culaires colorées.  Les  seconds,  au  contraire, 
laissent  voir  dans  la  même  situation  deux 
systèmes  d'anneaux  colorés,  rayés  d'une  ou 
de  plusieurs  lignes  noires.  C'est  k  cette  caté- 
gorie qu'appartiennent  généralement  les  mi- 
ca* des  gneiss  et  des  granits,  les  micas  jau- 
nes en  grandes  feuilles  de  Sibérie,  les  micas 
roses  de  Saxe  et  d'Amérique. 

Les  micas  se  rencontrent  dans  tous  les  ter- 
rains, principalemeat  dans  les  sables  et  les 
grès.  On  distingue  le  mica  lamelliforme  pul- 
vérulent et  ressemblant  k  de  la  poudre  d'or 
et  d'argent,  qu'on  emploie  pour  sécher  l'écri- 
ture, et  le  mica  foliacé,  qui  se  lève  en  gran- 
des feuilles  transparentes  ayant  quelquefois 
plusieurs  mètres  de  surface,  et  dont  on  se 
sert  particulièrement  en  Russie ,  d'où  son 
nom  vulgaire  de  verre  de  Moscou,  pour  le 
vitrage  des  vaisseaux,  des  fenêtres  et  des 
lanternes,  ainsi  que  pour  la  confection  de 
certains  instruments  de  physique  appelés  co- 
lorigrades. 

Les  plus  grandes  lames  de  mica  se  trou- 
vent en  Sibérie.  On  en  trouve  également, 
quoique  beaucoup  plus  petites,  dans  les  envi- 
rons de  Tulle  (Corrèze)  et  de  Saint- Yrieix 
(Haute -Vienne);  celles-là  n'ont  guère  que 
deux  ou  trois  fois  la  largeur  de  la  main. 

En  France,  on  se  sert  souvent  du  mica  ré- 
duit en  minces  feuilles  pour  vitrer  des  ima- 
ges de  piété;  il  est  en  cela  bien  supérieur  au 
gypserqui,  lui,  est  cassant  et  altérable  k  l'air 
et  k  l'eau.  Le  mica  sert  également  k  peindre 
directement  sur  sa  surface,  comme  on  peint 
sur  l'ivoire;  on  fabrique  par  ce  procédé  des 
images  religieuses  qui  l'emportent  sur  les 
images  faites  sur  la  gélatine,  parce  qu'elles 
ne  s  altèrent  pas  k  l'humidité. 

On  fabrique  depuis  quelques  années,  avec 
des  feuilles  de  mica,  des  verres  de  lustres, 
des  fumivores,  qui  pourraient  être  ornés  de 
peintures;  on  pourrait  en  fabriquer  des  éven- 
tails, des  écrans  k  main,  etc.,  etc.  Il  suffit 
de  connaître  les  propriétés  essentielles  du 
mica  pour  comprendre  le  parti  que  l'industrie 
peut  tirer  de  cette  substance;  en  effet,  sa 
flexibilité,  sa  transparence,  son  inaltérabilité 
k  l'eau  et  au  feu  (il  n'est  altérable  au  feu 
qu'à  une  très-haute  température),  sa  faculté 
de  se  réduire  en  lames  d'une  minceur  pres- 
que incalculable  en  conservant  sa  ténacité, 
le  rendent  propre  k  une  foule  d'applications 
qui ,  de  nos  jours ,  ne  sauraient  échapper 
longtemps  k  nos  infatigableslndustriels. 

La  formule  du  mica  de  Moscovie  est,  d'a- 
près Vau<juelin  :  silice,  45  ;  alumine,  33  ;  per- 
oxyde de  ter,  4  ;  potasse,  15.6  [(Al,  Fe)  Si+K.] 

Dans  d'autres  variétés,  la  magnésie  entre 
pour  15,  20  ou  25  pour  100,  puis,  accessoire- 
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ratai,  divers  éléments,  tels  que  le  manga- 
nèse, l'acide  fluorique,  la  chaux,  l'eau,  quel- 
quefois l'acide  phosphorique,  la  lithine.  On 
comprend  que  la  présence  ou  l'absence  de 
«es  divers  éléments  donne  aux  iHicas  des  as- 
pects très-variés;  mais  le  caractère  essen- 
tiel de  la  contextura  du  mica,  c'est  sa  struc- 
ture foliacée.  Le  mi:a  n'a  qu'un  seul  clivage, 
c'est  ce  qui  permet  d'en  obtenir  des  feuillets 
plus  ou  moins  larges. 

Sa  dureté  est  entre  celle  de  la  chaux  car- 
bonatée,  qui  lo  raye,  et  celle  de  la  chaux  sul- 
fatée, qui  est  rayée  par  lui. 

Le  mica  est  tantôt  fusible  au  chalumeau, 
tantôt  infusible,  cela  dépend  de  sa  composi- 
tion ;  mais  généralement  il  résiste  à  un  haute 
température. 

MICACÉ,  ÉE  adj.  (mi-ka-sé — rad.  mica). 
Miner.  Qui  contient  du  mica  :  Hoches  mica- 
cées. Il  Qui  est  propre  au  mica  :  Eclat  micacé. 

—  Bot.  Qui  a  des  écailles  semblables  à  des 
paillettes  de  mica  :  Agaric  micacé. 

MICACIQUE  adj.  (mi-ka-si-ke  —  rad.  mica). 
Miner.  Qui  contient  du  mica  :  Roche  mica- 
ciquk. 

MICAÉLIS  (Jean-Benjamin),  poète  alle- 
mand, né  à  Zittau  (haute  Lùsace)  en  1746, 
mort  à  Halberstadt  en  1772.  Il  se  rendit  à 
Leipzig  pour  y  étudier  la  médecine  ;  mais  la 
fréquentation  de  plusieurs  littérateurs  distin- 
gués et  les  encouragements  de  Goetsched  le 
déterminèrent  à  suivre  sa  vocation  poétique. 
Forcé  de  se  servir  de  son  talent  pour  vivre, 
il  composa  des  pièces  de  commande  pour  le 
théâtre  de  Leipzig,  collabora  pendant  quelque  ' 
temps  au  Correspondant  de  Hambourg,  fut 
attaché  ensuite,  en  qualité  de  poiite  drama- 
tique, à  la  troupe  de  comédiens  de  Seiler, 
mais  se  dégoûta  bientôt  de  cette  vie  errante, 
vécut  ensuite  auprès  de  quelques  amis  à 
Gleim  et  fut  emporté  par  une  phihisie.  On  a 
de  lui  des  fables,  des  poésies  lyriques,  des 
satires,  des  odes,  des  épttres,  des  opéras- 
comiques.  Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  pu- 
bliées à  Giessen  (1780,  2  vol.)  et  ses  Œuvres 
complètes  à  Vienne  (1791,  4  vol.). 

MICAL,  mécanicien  français,  né  vers  1730, 
mort  en  1789.  Il  entra  dans  les  ordres,  obtint 
un  bénéfice  dont  les  revenus,  joints  à  quel- 
ques biens  personnels,  lui  permirent  de  vivre 
indépendant,  et  employa  ses  loisirs  à  l'étude 
de_  la  mécanique,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  décidé.  Mical  commença  par  construire 
des  automates  qui  jouaient  de  la  flûte  de  ma- 
nière à  former  un  accord  ;  mais,  blâmé  d'avoir 
fait  ces  figures  nues.il  les  détruisit,  et  depuis 
lors  ne  fit  plus  que  des  têtes.  Il  parvint  à  en 
fabriquer  une  en  bronze,  qui  prononçait  assez 
bien  quelques  mots  de  suite  et  qu'il  brisa 
également,  la  trouvant  trop  imparfaite.  Mais, 
en  1783,  il  envoya  à.  l'Académie  des  sciences 
deux  nouvelles  têtes  parlantes,  posées  sur 
des  boites  dans  l'intérieur  desquelles  Mical 
avait  disposé  des  glottes  artificielles  de  diffé- 
rentes formes  sur  des  membranes  tendres. 
L'air  passant  par  ces  glotte3  allait  frapper 
les  membranes  qui  rendaient  les  sons  graves, 
moyens  ou  aigus,  imitation  très-imparfaite 
de  la  voix  humaine.  Dans  son  rapport,  l'aca- 
démicien Vicq-d'Azyr  reconnut  que  le  but  de 
l'abbé  Mical  était  presque  rempli  ;  mais  le 
lieutenant  de  police  Lenoir  lui  ayant  été  moins 
favorable,  ces  automates  ne  furent  pas  ache- 
tés par  le  gouvernement. 

M1CALI  (Joseph),  célèbre  archéologue  et 
historien  italien,  né  à  Livourne  en  1767,  mort 
en  1814.11  appartenait  à' une  riche  famille  de 
négociants  livournais.  Après  avoir  achevé 
ses  études  avec  distinction,  il  voyagea  en 
Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  L'Italie 
■  lui  inspira  le  culte  de  ses  antiques  souvenirs  ; 
la  France  et  l'Allemagne  l'initièrent  aux  étu- 
des historiques,  qu'il  cultiva  avec  l'esprit  de 
méthode  et  de  philosophie  qui  régnait  alors 
en  Europe.  De  retour  en  Toscane,  il  s'adonna 
entièrement  à  l'archéologie  :  il  avait  trouvé 
dans  cette  science  la  satisfaction  de  ses  goûts 
et  le  développement  des  idées  recueillies  dans 
ses  voyages.  Il  s'attacha  dès  lors  à  recher- 
cher les  origines  italiennes  obscurément  ra- 
contées par  les  historiens  et  par  les  monu- 
ments, et  interrogea  tout  à  la  fois  les  écrivains 
de  l'antiquité,  les  récits,  les  traditions,  le3 
souvenirs.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut  son 
ouvrage  en  quatre  volumes:  l'Italie  avant  la 
domination  des  Romains  (l'Italia  avanti  il 
dominio  dei  Romani),  publié  en  1810.  Ce  tra- 
vail, dont  l'Italie  et  le  monde  savant  de  l'Eu- 
rope reconnurent  aussitôt  la  haute  impor- 
tance, fut  attaqué  et  défendu,  soit  en  Italie, 
soit  au  dehors  :  on  s'accorda  à  louer  le  plan 
et  le  style  élégant  et  harmonieux  du  livre. 
Micali  y  traite  non-seulement  des  origines, 
des  constitutions  et  des  mœurs  des  anciens 
peuples  italiens,  mais  aussi  des  Romains,  de- 
puis la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  soumis- 
sion des  habitants  des  Alpes  et  à  la  réunion 
de  toute  la  Péninsule  sous  la  domination 
d'Auguste.  L'auteur  conduit  jusqu'à  cette 
époque  l'histoire  des  peuples  italiens  rattachée 
à  celle  des  Romains;  de  telle  sorte  que  le 
titre  :  jusqu'à  la  domination  des  Romains,  si- 
gnifie proprement  la  domination  complète  de 
Rome  en  Italie.  Loin  de  partager  l'opinion  de 
ceux  qui  affirment  que  la  civilisation  italienne 
n'est  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  abo- 
rigène, Micali  adopte  et  établit  au  contraire 
le  système  opposé,  et  refuse  de  croire  aux 
traditions  du  Nord,  qui  veulent  que  les  Scy- 
thes, les  Germains,  les  Celtes  et  les  Galls 
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aient  primitivement  peuplé  l'Italie.  Il  nie  que 
les  Pélasges  aient  séjourné  longtemps  en  Ita- 
lie et  que  leur  séjour  ait  eu  pour  effet  de 
modifier  les  mœurs  des  habitants  ;  il  croit,  au 
contraire,  que  les  étrangers  venant  du  Nord 
en  Italie  n'ont  franchi  les  Alpes  que  vers  le 
règne  de  Tarquin  l'Ancien;  que  les  immigra- 
tions de  l'Asie  et  de  la  Grèce  par  mer  n'ont 
eu  lieu  qu'après  la  guerre  de  Troie,  et  que  la 
population  italienne  est  très-ancienne,  puis- 
que les  anciens  eux-mêmes  la  croyaient  telle. 
Ce  premier  ouvrage  publié,  Micali,  en  écrivain 
sincère  et  laborieux,  continua  ses  recherches, 
aidées  par  les  récentes  découvertes„archéo- 
logiques.  Les  fouilles  de  Chiusi,  de  Véies,  de 
Pérouse  et  de  Tarquinies  fournissaient  sujet 
à  de  nouvelles  réflexions,  tandis  que  les  tra- 
vaux des  savants  du  reste  de  l'Europe  contri- 
buaient puissamment  aux  progrèsde  l'histoire 
et  de  la  philosophie.  Plein  de  ses  nouvelles 
études,  Micali  entreprit  alors  de  recomposer 
son  livre  avec  d'autres  éléments  et  un  ordre 
différent.  Après  vingt-deux  ans  de  médita- 
tions, il  publia  en  1832  sou  nouvel  ouvrage  en 
trois  volumes,  sous  la  titre  de  Histoire  des 
anciens  peuples  d'Italie  (Isioria  degli  antichi 
popoli  d'Italia).  L'ordre  et  la  distribution  des 
matières  répondaient  à  la  précision  du  titre. 
Cette  fois,  1  auteur  se  borne  à  traiter  des  peu- 
ples antiques,  de  leurs  constitutions,  mœurs 
et  coutumes.  Le  peuple  étrusque  étant  le  plus 
connu,  le  plus  riche  en  souvenirs  et  en  docu- 
ments, occupe  une  grande  partie  du  livre. 
Micali  continue  à  soutenir  que  la  population 
italienne  est  très-ancienne,  et  que  l'Italie  a 
possédé  une  civilisation  propre  avant  que  la 
civilisation  des  peuples  étrangers  fût  venue 
se  mélanger  à  la  sienne.  Comme  documents 
à  l'appui,  il  ajouta  à  son  livre  une  collection 
d'estampes  représentant  les  monuments  les 
plus  célèbres  de  ces  anciens  -peuples.  Il  ne - 
manque  pas  de  savants  aujourd'hui  qui  font 
assez  peu  de  cas  de  l'œuvre  de  Micali  et  qui 
considèrent  son  système  sur  les  anciennes 
origines  italiennes  comme  une  hypothèse  in- 
génieuse, mais  qui  n'est  pas  suffisamment 
étayée  sur  des  faits  multiples  et  certains.  Ce 
quiestincontesté,c'estque  les  travaux  deMi- 
cali  ont  réveillé  en  Italie  le  goût  des  sérieuses 
études  de  l'antiquité,  donne  naissance  à  di- 
vers systèmes  et  remis  en  honneur  les  his- 
toriens anciens  et  les  monuments.  Micali  a 
admis  l'existence  de  nombreux  peuples  abo- 
rigènes, mais  il  s'est  dérobé  à  la  tâche  ardue 
du  les  classifier,  tout  en  dédaignant  les  ori- 
gines étrangères  à  l'Italie.  D  autres  histo- 
riens ont  plus  ou  moins  marché  sur  ses  traces. 
Guarnacci  admet  à  l'origine  un  peuple  unique, 
source  dont  naquirent  les  autres  peuples. 
Bardetti  suppose  cette  source  celto-germa- 
nique,  et  Balbo,  l'un  des  derniers  qui  aient 
écrit  sur  cette  matière  (mais  l'un  des  premiers 
par  ordre  de  mérite),  n'éprouve  aucune  ré- 
pugnance à  admettre  les  origines  étrangères 
de  la  population  italienne  ;  il  croit  avec  raison 
que  ce  n'est  pas  amoindrir  la  gloire  de  sa 
patrie  que  d'admettre  à  sa  formation  le  con- 
cours de  tant  d'éléments  divers,  comme  s'il 
eût  été  nécessaire,  pour  fonder  la  nation  qui 
devint  maltresse  du  monde,  de  la  coopération 
de  divers  peuples,  du  travail  des  siècles  et 
du  fruit  de  diverses  civilisations.  Micali  resta 
inébranlable  dans  son  système,  qu'il  a  repro- 
duit dans  ses  autres  ouvrages,  consacrés  à 
l'Italie  comme  les  précédents.  Récemment, 
un  savant  érudit,  M.  Ange  Mazzoldi,  allant 

filus  loin  encore  que  Micali,  soutint  dans  son 
ivre  Délie  origini  italiche,  en  s'appuyant  sur 
la  philosophie,  la  tradition  et  les  monuments, 
que,  à  une  époque  remontant  à  l'antiquité  la 
plus  reculée,  la  civilisation  italienne  s'est 
répandue  en  Egypte,  en  Phénicie,  en  Grèce 
et  chez  toutes  les  nations  asiatiques  de  la 
Méditerranée;  et  que,  loin  d'avoir  reçu  la 
civilisation  de  l'Orient,  c'est  au  contruiro 
l'Occident  qui  lui  a  transmis  la  sienne.  11 
réfute  ainsi  cette  proposition  formulée  sou- 
vent, et  entre  autres  par  Bossuet  dans  son 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  à  savoir  que 
l'Italie  n'a  connu  tes  lumières  de  la  civilisa- 
tion qu'après  les  olympiades, 

MICAPHYLLITE  s.  f.  (mi-ka-fil-li-te  —  de 
mica,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Miner.  Syn. 

d'AKDALOUSITE. 

•  micarelle  s.  f.  (mi-ka-rè-le  —  rad.  mien). 
Miner.  Nom  donné  par  quelques  minéralogis- 
tes à  une  variété  de  'wernérite  et  à  plusieurs 
variétés  de  pyrite,  parce  qu'elles  se  présen- 
tent en  lames  feuilletées,  ce  qui  leur  donne 
une  ressemblance  de  structure  avec  le 
mica. 

MI-CARÊME  s.  f.  (mi-ka-rê-me  —  dupréf. 
mi,  et  de  carême).  Jeudi  de  la  troisième  se- 
maine du  carême,  que  l'on  célèbre  ordinaire- 
ment par  certaines  réjouissances  :  Fêter  la 
mi-carême.  Donner  un  bal  le  jour  de  la  MI-CA- 

BÊMK. 

—  Encycl.  L'invention  de  la  mi-carême  est 
bien  plus  récente  que  celle  du  carnaval.  On 
avait  de  très- bonne  heure  senti  le  besoin 
d'inaugurer  par  des  plaisirs  bruyants  une 
longue  période  d'abstinence  ;  quand  la  foi  se 
fut  encore  affaiblie,  on  jugea  à  propos  de 
couper  par  une  halte  cette  longue  période 
de  privations  :  on  créa  la  mi-carême.  Telle 
est  sa  raison  d'être  évidente  ;  quant  à  la 
cause  occasionnelle  de  son  existence ,  elle 
est  moins  sûrement  connue.  On  attribue  la 
mi-carême  à  la  coutume  établie  dans  quelques 
petites  villes,  parmi  les  jeunes  gens,  de  don- 
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ner  le  mardi  gras  un  dernier  bal  aux  jeunes 
filles  du  pays  ;  celles-ci  donnaient  à  leur  tour 
une  fête  le  troisième  jeudi  de  carême  ;  à  cela 
s'est  joint,  surtout  à  Paris,  l'habitude,  parmi 
les  blanchisseuses,  de  se  nommera  cette  épo- 
que une'reine,  de  se  déguiser  et  de  donner  un 
bal  dans  leur  bateau.  Cette  coutume,  souve- 
nir probable  des  anciens  rois  des  métiers, 
s'est  étendue  de  Paris  à  la  banlieue  et  bien  au 
delà.  Dans  beaucoup  de  villes,  la.  mi-carême  de- 
meure la  fête  des  jeunes  filles.  Cette  fête  fut 
tristement  signalée,  en  1832,  par  l'apparition 
du  choléra.  Les  masques,  si  joyeux  le  jeudi, 
remplirent  les  hôpitaux  et  les  cimetièresavant 
la  fin  delà  semaine.  Chaque  année,  d'ailleurs, 
l'intempérance  du  carnaval  est  chèrement 
payée;  cette  année-là,  la  rançon  fut  terrible. 
Aujourd'hui,  la  mi-carême,  comme  le  carna- 
val lui-même,  n'offre  plus  que  de  pâles  re- 
flets de  ce  qu'ils  étaient  jadis.  Les  uns  disent 
que  notre  gaieté  s'en  va;  d'autres  affirment 
que  le  bon  sens  nous  vient;  nous  n'avons  pas 
la-  prétention  de  nous  prononcer  entre  ces 
deux  interprétations  d'un  fait  qui  est  incon- 
testable, mais  dont  le  vrai  sens  est  dou- 
teux. 

MICASCHISTE  s.  m.  (mi-ka-chi-ste  —  de 
mica,  et  de  schiste).  Miner.  Roche  composée  en 
très-grande  partie  de  mica  et  de  quartz  :  De 
toutes  les  roches  qui  entrent  dans  ta  structure 
de  la  première  enveloppe  de  notre  globe,  le  mi- 
caschiste est  celle  qui  atteint  dans  l'Europe 
centrale  lapins  haute  puissance.  (Belfield-Le- 
fèvre.)  Le  micaschiste  s'élève  dans  les  Alpes 
d  des  hauteurs  co7isidêrables.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Les  micaschistes  appartiennent 
aux  schistes  cristallins;  ils  sont  essentielle- 
ment formés  de  quartz  et  de  mica,  auxquels 
se  joint  souvent  de  l'orthose.  Les  variétés 
sont  :  micaschiste  commun,  quartz  et  mica 
uniformément  ré  partis  jnu'coscAisiequartzeuX, 
mica  et  quartz  très-apparents,  alternant  en 
feuillets  ondulés;  micaschiste  feldspathique, 
renfermant  de  l'orthose  lamellaire  ou  grenue  ; 
micaschiste  grenatifère,  contenant  un  grand 
nombre  de  grenats  disséminés  dans  la  roche  ; 
micaschiste  tourmalinifère,  pénétré  de  cris- 
taux de  tourmaline;  micaschiste  graphitifère, 
contenant  du  graphite  disséminé  dans  le  sens 
des  feuillets;  micaschiste  maclifère,  renfer- 
mant des  cristaux  maclés  ;  micaschiste  awphi- 
bolifère,  qui  contient  de  l'amphibole;  mica- 
schiste talcifère,  avec  des  paillettes  de  talc 
mêlées  au  mica  de  la  roche;  micaschiste  ar- 
gilo-schislien,  dans  lequel  le  schiste  argileux 
rubanné  se  mêle  aux  éléments  de  la  roche  ; 
micaschiste  oxydulifère,  variété  dans  laouella 
du  fer  oxydulé  ou  du  fer  oligiste  est  mêlé  au 
mica,  oudont  le  mica  est  quelquefois  remplacé 
par  ces  minéraux  ferreux. 

Les  micaschistes  sont  très-répandus  dans 
la  nature  et  subordonnés  au  terrain  graniti- 
que ;  ils  passent  souvent  aux  talcschistes  et 
a  des  schistes  argileux  satinés.  Leur  struc- 
ture feuilletée  est  un  de  leurs  caractères  les 
Elus  saillants;  ils  renferment  un  grand  nom- 
re  de  minéraux  cristallisés,  du  grenat,  de 
la  tourmaline,  de  la  staurotide,  du  riisthène, 
de  l'émeraude,  du  corindon,  etc. 

Le  micaschiste  forme  une  bande  assez  mince 
à  la  séparation  du  terrain  ancien  et  des  for- 
mations secondaires;  toutefois,  dans  certaines 
localités,  il  s'est  plus  étendu  et  semble  en 
connexion  avec  les  terrains  de  transition. 
Beaucoup  de  circonstances  font  considérer  le 
micaschiste  comme  du  schiste  argileux  modi- 
fié; il  passe  dans  certains  eus  à  des  ardoises 
non  fossilifères,  comme  on  peut  le  constater 
facilement  sur  le  chemin  de  Saint-Féréol  à 
Traversac,  dans  le  département  de  la  Cqr- 
roze.  La  présence  dugraphite.et  dej'anthra- 
cite  au  milieu  du  gneiss  et  des  micaschistes, 
dans  plusieurs  points  des  Vosges,  fait  suppo- 
ser que  ces  matières  charbonneuses  ont  pour 
origine  des  végétaux  déposés  en  même  temps 
que  les  matières  premières  de  la  roche.  Dans 
certains  endroits,  on  rencontre  au  milieu  des 
micaschistes  des  veines  de  graphite  mêlé  à 
un  schiste  carburé,  qui  sont  parallèles  aux 
couches.  D'après  des  opinions  récentes , 
les  micaschistes  seraient  1  expression  la  plus 
avancée  de  la  transformation  survenue  après 
coup  dans  la  texture  et  la  composition  des 
schistes  argileux  ;  et  cette  opinion  est  confir- 
mée par  la  position  de  certains  micaschistes 
dans  la  chaîne  des  Alpes,  au  milieu  du  cal- 
caire jurassique.  D'après  M.  Rozet,  tout  le 
grand  système  de  schistes  talqueux,  de  talc- 
schistes,  de  micaschistes,  qui  constitue  le  mas- 
sif du  Pelvoux  et  celui  du  mont  Cenis,  ap- 
partiendrait aux  groupes  liasique  et  jurassique 
moyen. 

Les  micaschistes  sont  exploités  comme  moel- 
lons dans  certaines  localités  ;  ceux  de  l'île  de 
Naxos  renferment  de  l'émeri,  que  l'on  extrait 
pour  l'employer  à  polir  les  corps  durs. 

MICASCHISTEUX,  EUSE  >ndj.  (mi-ka-chi- 
steu,  eu-ze  —  rad.  micaschiste).  Miner.  Qui 
est  de  la  nature  des  micaschistes  :  Roches 

MICASCHISTEUSUS. 

MICATION  (mi-ka-si-on  —  lat.  micatio). 
Antiq.  rom.  Sorte  de  jeu  tout  à  fait  analogue 
au  jeu  de  la  mourre,  qui  est  encore  en  usage 
en  Italie. 

MI  CAULT  (Louis-François),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nuits  vers  1041,  mort  près  d'A val- 
lon en  1713.  Docteur  en  théologie  et  capucin, 
il  devint  prieur  de  la  congrégation  du  val 
des  Choux  et  publia  ;  le  Véritable  abbé  corn- 
mendataire  (Dijon ,  1674),  ouvrage  anonyme 
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supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Dijon,  et 
la  Science  civilisée  ou  dépaysée  des  écoles  d'A- 
thènes (Châtillon-sur-Seine,  1677,  in-8"). 

M1CAULT  DE  LA  VIEUVILLE  (Mathurin- 
Jules-Anne),  officier  et  philanthrope  fran- 
çais, né  à  Lnmballe  en  1755,  mort  en  1829.  Il 
faisait  partie,  au  commencement  de  la  Hévo- 
lution,  des  gardes  du  corps  du  comte  de  Pro- 
vence. Après  la  journée  du  10  août  1792,  il 
vécut  dans  la  retraite,  fonda  à  Montmartre, 
en  1804,  l'Asile  de  ta  Providence,  destiné  a 
servir  de  retraite  à  60  vieillards  ou  infirmes 
des  'deux  sexes,  créa  peu  après  la  Société  de 
la  Providence,  pour  secourir  les  malheureux 
que  l'asile  ne  pouvait  recevoir,  devint  mem- 
bre de  presque  toutes  les  sociétés  de  bienfai- 
sance do  Paris  et  donna  l'idée  de  l'Associa- 
tion fraternelle  des  Chevaliers  de  Saint-Louis. 
Au  retour  des  Bourbons,  en  1814,  Micault  de 
La  Vieuville  devint  sous-lieutenant  des  gar- 
des du  corps  du  comte  d'Artois  et  prit  sa  re- 
traite, en  1824,  avec  rang  de  lieutenant-co- 
lonel de  cavalerie. 

M  ICC  A  (Pierre),  soldat  piémontais,  né  en 
16G6  à  Àndorno,  près  de  Verceil,  mort  à  Tu- 
rin en  1706.  Micca  était  un  simple  canonnier 
de  la  garnison  de  Turin,  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  par  l'armée  française  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans.  Déjà  maîtres  des 
ouvrages  avancés,  les  Français  venaient  de 
pousser  une  vigoureuse  attaque  contre  la  ci- 
tadelle ;  déjà  ils  y  pénétraient  de  toutes  parts, 
lorsque' Micca  saisit  une  mèche, courut  aune 
mine  et  se  fit  sauter  avec  un  nombre  consi- 
dérable d'assaillants.  Ce  fut  dans  la  nuit  du 
29  août  1706  qu'eut  lieu  cette  mémorable 
aventure.  Le  dévouement  de  ce  soldat  intré- 
pide sauva  la  place.  Grâce  au  retard  causé 
par  cet  événement,  l'année  austro- sarde 
commandée  par  le  prince  Eugène  eut  le  temps 
d'accourir;  le  duc  d'Orléans  se  retira  à  son 
approche.  On  retrouva  le  corps  carbonisé  de 
Micca;  il  fut  enseveli  avec  de  grands  hon- 
neurs, et  on  accorda  à  sa  fumille,  à  perpétuité, 
une  gratification  quotidienne  de  deux  rations 
de  pain  par  jour.  En  1828,  le  roi  Charles- 
Félix  ayant  eu  connaissance  du  beau  trait 
d'héroïsme  de  Micca  et  de  la  récompense  dont 
jouissaient  ses  descendants,  fit  rechercher 
ceux-ci  et  leurdonnad'honorables  positions, 
en  même  temps  qu'il  faisait  fnipper  une  mé- 
daille commêmorative.  Mmo  Louise  Lemer- 
cier,  née  Viberti,  a  glorifié  le  dévouement  do 
Pierre  Micca  dans  son  drame  intitulé  :  le 
Siège  de  Turin  (Paris,  1830).  Charles-Albert, 
en  1837,  fit  élever  au  héros  un  monument 
en  bronze  dans  l'arsenal  de  Turin.  Enfin,  un 
artiste  do  talent,  Giuseppe  Cassalo,  a  fait  une 
magnifique  statue  de  Micca  ;  cette  statue  a 
été  Coulée  en  bronze  aux  frais  de  l'Etat  et 
érigée  en  1860  sur  une  des  places  publiques 
de  Turin.  Elle  représente  Pietro  Micca  s'é- 
iançant  la  mèche  à  la  main,  pour  mettre  le 
feu  à  la  poudrière. 

MICCOTROGUS  s.  m.  (mik-ko-tro-guss  — 
du  gr.  mikkos,  petit;  trôgô,  je  ronge).  En(om. 
Sous-genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des 
curculionides  gonatoccres,  division  des  éri- 
rhinides,  dont  une  habite  l'Angleterre  et  une 
autre  la  France. 

MICE  s.  f.  (mi-se).  Féod.  Droit  de  la  moitié 
des  fruits. 

M1CHAELBMS1S  (Jean),  théologien  qui  vi-_ 
vait  au  xuc  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  rédigea  en  1128,  au  concile  de 
Troyes,  une  règle  pour  les  chevaliers  du 
Temple,  règlequ'ona  attribuée  à  tort  à  saint 
Bernard  et  qui  a  été  souvent  imprimée. 

H1CHAELER  (Charles-Joseph),  historien  et 
érudit  allemand,  ne  à  Inspruck  en  1735,  mort 
en  1804.  Il  fit  partie  de  1  ordre  des  jésuites, 
professa  l'histoire  à  Inspruck  (1776),-  puis  fut 
nommé  conservateur  en  chef  de  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Vienne.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Essai  sur  l'état  et  ta  popula- 
tion primitive  du  2'yrol  (Vienne,  17S3,  in-8«); 
Collectio  poetarum  elegiacorum  styio  et  sapore 
catiitiano  scribeniium  (Vienne,  1784,  2  vol. 
in-S°);  De  origine  lingual  (Vienne,  1788,  in-8°); 
Nouvelles  recherches  sur  la  position  géogra- 
phique du  paradis  terrestre  (Vienne,  1796); 
Sur  l'année  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  (Vienne,  1796-1797,  2  vol.  in-8°J; 
l'Histoire  dans  la  Fable  ou  Essai  sur  l'origine 
de  la  théogonie  grecque  (Vienne,  1798,  2  vol. 
in-8°);  Essai  historique  et  critique  sur  les  plus 
anciens  peuples  (Vienne,  1801-1802,  3  vol. 
iu-Sû). 

M1CHAËMS  (Jos.),  alchimiste  hollandais 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvio  siè- 
cle. Les  œuvres  de  cet  adepte  se  distinguent 
de  celles  des  autres  alchimistes  par  deux  ca- 
ractères :  d'abord  par  les  tendances  ration- 
nelles et  pratiques  qui  s'y  manifestent;  puis 
par  les  essais  de  comparaison  et  même  d'i- 
dentification de  l'œuvre  hermétique  aveo  las 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  qu'on  y 
rencontre  presque  à  chaque  page.  Michaelis 
a  écrit  les  deux  ouvrages  suivants  :  Scruti- 
nium  cinnabarium;  Apologia  chymica  (Mid- 
delbourg,  1597,  in-8°j. 

MICHAELIS  (Sébastien),  écrivain  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  né  a  Saiut- 
Zacharie,  en  Provence,  en  1543,  mort  à  Paris 
en  1618.  Après  de  brillants  succès  commo 
prédicateur,  il  réforma  quelques  couvents  do 
son  ordre  et  devint  vicaire  général  des  cou- 
vents qu'il  avait  réformés.  Jl  fonda  ensuite 
une  nouvelle  maison  des  frères  prêcheurs  à 
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Paris  et  en  fut  le  premier  prieur.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  piété,  et,  en  outre  : 
1  Histoire  véritable  de  ce  gui  s'est  passé  sous 
V exorcisme  de  trois  filles  possédées  au  pays  de 
Flandre,  avec  un  traité  des  sorciers  et  des  ma- 
giciens (Paria,  1623,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage 
contribua,  dit-on,  k  conduire  Gaufridy  sur  le 
bûcher. 

MICIIAEL1S  (Jean),  théologien  protestant 
suédois,  né  à  Stralsund  en  1612,  mort  à  Greifs- 
wald en  1674.  11  lit  ses  études  à  Kœnigs- 
berg,  il  Rostock,  puis  à  Leyde,  où  il  cultiva 
spécialement  l'arabe  et  L'hébreu.  Il  devint 
professeur  d'éloquence  et  de  théologie  à 
Greifswald,  en  même  temps  qu'il  exerçait  les 
fonctions  pastorales  dans  une  paroisse  de 
cette  ville.  On  a  de  lui  :  Lexicon  particularum 
hebraicarum ,  fiebraizantium  studiis  non  in- 
commodum  (Rostock,  l688,in-40);  Notxexege- 
tico-criticx  in  Novurn  l1esiamentum  (Rostock, 
1706,  in-8°).  Ces  deux  ouvrages  furent  pu- 
bliés par  son  fils.  —  Son  fils,  Pierre  Michae- 
lis,  né  à  Greifswald  en  1G53,  mort  k  Demmin 
en  1719,  enseigna  la  philosophie  k  l'.univer- 
sité  de  sa  ville  natale;  il  fut  nommé  pasteur 
k  Demmin.  11  publia,  sur  la  casuistique  et  le 
droit  canonique,  des  ouvrages  depuis  long- 
temps oubliés. 

MICHAELIS  (Jean-Henri),  orientaliste  al- 
lemand, né  k  Klottemberg  (Saxe)  en  1G6S, 
mort  il  Halle  en  1738.  11  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  se  rendit  à  Brunswick  pour  en- 
trer dans  une  maison  de  commerce.  Mais  ses 
goûts  le  portaient  vers  les  livres  et  les  car- 
rières libérales.  Etant  entré  à  l'école  Saint- 
Martin,  il  fut  chargé  d'y  donner  des  leçons  à 
quelques  enfants.  Toutefois,  il  sentait  qu'il 
avait  encore  besoin  de  leçons  pour  lui-même  , 
et  il  alla  étudier  à  Nordhausen,  puis  à  Leip- 
zig, où  il  s'occupa  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire de  théologie,  de  philosophie  et  de  lan- 
gues orientales.  11  fut  bientôt  en  état  d'en- 
seigner le  grec  et  l'hébreu.  Il  quitta  alors 
Leipzig  et  alla  s'établir  à  Halle,  ville  qui  lui 
offrait  de  plus  grandes  ressources.  Il  entra  au 
séminaire  théologique .  y  professa  l'hébreu 
et  le  grec  et  joignit  à  1  enseignement  de  ces 
langues  celui  du  syriaque,  du  samaritain  et 
de  l'arabe.  En  1698,  il  alla  étudier  l'éthiopien 
à  Francfort,  sous  la  direction  de  Ladolf.  L'an- 
née suivante,  il  fut  rappelé  k  Halle  pour  suc- 
céder k  Franck  dans  la  chaire  des  langues 
orientales.  Enfin,  en  1709,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  de  théologie.  On  a  de  lui  ; 
Conamina  breuioris  manuduclionis  ad  doctri- 
nam  de  accentibus Hebrzorum  prosaicis  (Halle, 
1695,  in-8<>);  De  accentibus  seu  interstinctioui- 
bus  Bebraorum  melricis  (Halle,  1700,  in-so); 
De  peculiaribus  Mebrieorum  loquendi  modis 
(Halle,  1702,  in-80)  ;  De  histùria  linguie  ara- 
biœ  (Halle,  1706,  in-8»)i  De  textu  Novi  Testa- 
menli  grxco  (Halle,  1707,  in-12);  De  codicibus 
manuscriptis  Biblise  hebraicis,  maxime  Erfur- 
tensibus  (Halle,  170G,  in-8<>)  ;  De  usu  LXX  in- 
terpretum  in  Novo  Testamento  (Halle,  1715, 
in-8u);  De  coynoscendo  theotogim  principio 
(Halle,  1732,  in-8<>),  etc.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  une  édition  de  la  Bible  en  hé- 
breu (Halle,  1720,  2  vol.  in-io). 

MICHAELIS  (Chrétien-Benoît),  frère  du 
précédent,  hébraïsant  et  théologien  allemand, 
né  k  Elrich  (Saxe)  en  1680,  mort  k  Halle  en 
17G2.  Il  enseigna  tour  k  tour  la  philosophie, 
la  théologie  et  les  langues  orientales  à  1  uni- 
versité de  Halle.  On  le  regarde  avant  tout 
comme  un  excellent  grammairien.  On  a  de 
lui  :  De  vocum  litterarum  siynijicatione  hiero- 
glypkica  (Halle,  1717,  in-4oj  ;  De  pœnis  capi- 
tatibus  in  sacra  Scriptura  commemoratis,  im- 
primis  Hebrsorum  (Halle,  1730,  in-40);  De  an- 
tiquissima  Idumxorum  historia  (Halle,  1733, 
in-4°);  Notiones  superi  et  inferi,  indeque  ad- 
scensus  et  descensus  (Halle,  1735,  in-40). 

MICHAELIS  (Jean-David),  orientaliste  et 
théologien  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Halle  en  1717,  mort  k  Gœttingue  en  1791.  Il 
a  laissé  des  mémoires  dans  lesquels  on  peut 
puiser  en  toute  confiance.  Son  père  le  fit 
élever  par  des  maîtres  qui  lui  inspirèrent 
une  profonde  aversion  pour  la  grammaire, 
ce  qui  laissa  dans  les  connaissances  de  Mi- 
chaelis une  lacune  regrettable,  qu'un  sé- 
jour de  quatre  ans  k  l'école  des  Orphelins 
de  Halle  ne  parvint  pas  k  combler  entière- 
ment. Il  suivit,  k  partir  de  1733,  les  cours  de 
l'université  et  porta  son  attention  sur  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  : 
langues,  histoire,  mathématiques,  sciences 
naturelles,  etc.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
maître  es  arts,  il  partit  pour  l'Angleterre.  A 
son  retour  à  Halle,  il  reprit  ses  études  et 
donna  des  leçons  publiques,  particulièrement 
de  syriaque  et  de  chaldéen.  Un  travail  qui  lui 
fut  d'une  grande  utilité  pour  ses  recherches, 
fut  la  préparation  du  catalogue  des  livres  du 
chancelier  Ludwïg.  De  ce  travail  aride  il  tira 
un  ouvrage  qui  est  resté  le  modèle  du  genre 
(1745,  2  vol.  in-so).  Toutefois,  le  séjour  da 
Halle  ne  lui  était  plus  guère  profitable,  car 
cette  ville  était  le  centre  de  1  orthodoxie  lu- 
thérienne, et  Michaelis,  déjà  très-émancipé, 
aurait  inévitablement  rencontré  des  obsta- 
cles pour  la  libre  expression  de  ses  idées.  Il 
se  rendit  k  Gœttingue,  où  se  trouvaient  Hal- 
ler,  Mosheim,  Gessner,  tous  hommes  d'un  sa- 
voir immense,  qui  se  firent  un  plaisir  d'en- 
courager Michaelis  et  de  lui  communiquer 
leurs  vues  et  les  résultats  de  leurs  longues  et 
laborieuses  recherches.  Grâce  à  l'influence  de 
Munchhausen ,  principal  fondateur  de  l'uni- 
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versité  de  Gœttingue,  Michaelis  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  en  1745.  Il  devint 
aussi  secrétaire  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces, directeur  du  séminaire  philosophique,  etc. 
Les  déboires  qu'il  éprouva  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  et  dont  ses  mémoires  attestent  l'a- 
mertume, ne  font  qu'ajouter  du  prix  aux  bien- 
faits que  l'université  de  Gœttingue  dut  k  l'il- 
lustre savant. 

Pondant  la  guerre  de  Sept  ans ,  Michaelis 
reçut  de  nombreuses  marques  de  considéra- 
tion de  la  part  des  chefs  de  l'armée  française, 
qui  l'aidèrent  à  mettre  sa  précieuse  biblio- 
thèque en  lieu  sûr,  en  vue  de  l'incendie  de 
Gœttingue  que  méditait  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Vers  la  même  époque,  il  suirgéra  au 
comte  de  Bernsdorf,  ministre  de  Frédéric  V 
de  Danemark,  l'idée  d'une  expédition  scien- 
tifique en  Arabie ,  et  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  préparatifs  qui  en  précédèrent  l'exé- 
cution. Ce  fut  lui  qui  indiqua  les  questions 
dont  la  commission  aurait  k  s'occuper.  L'en- 
semble de  ses  instructions  forme  un  volume 
sous  ce  titre  :  Questions  à  une  société  de  sa- 
vants qui  partent  pour  l'Arabie  (Francfort, 
1762,  in-8°).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français.  Il  est  d'un  véritable  intérêt  et  d'un 
grand  secours  pour  quiconque  va  visiter  la 
Palestine.  Le  célèbre  Niebuhr,  à  son  passage 
en  Arabie ,  poussa  quelques  recherches  dans 
le  sens  indiqué  par  Michaelis. 

Le  goût  prédominant  de  Michaelis  était  ce- 
lui des  études  historiques,  et  c'est  principale- 
ment de  ce  côté  qu'il  avait  dirigé  ses  efforts 
avant  son  arrivée  à  Gœttingue.  Mais  là  une 
déviation  malheureuse  s'opéra  dans  la  mar- 
che de  ses  travaux  :  de  l'histoire,  il  se  jeta 
dans  la  théologie  par  les  conseils  de  Munch- 
hausen ,  de  Gessner  et  de  Haller,  La  théolo- 
gie réalisa  d'ailleurs,  grâce  klui,  des  progrès 
inespérés;  tout  ce  qui  dans  cette  science  tou- 
che k  l'histoire,  k  la  philologie  et  k  l'archéo- 
logie reçut  des  développements  lumineux  ;  le 
professeur  de  Gœttingue  recula  les  horizons. 
Sa  gloire  no  se  borna  pas  k  ces  résultats  : 
Michaelis  forma  des  orientalistes  distingués, 
qui  continuèrent  et  agrandirent  l'œuvre  du 
maître. 

Michaelis  est  le  réformateur  de  l'exégèse 
biblique.  On  lui  reproche,  comme  k  tous  les 
réformateurs,  de  n  avoir  pas  tenu  compte  de 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  et  d'avoir 
traité  la  science  théologique  comme  si  elle 
n'avait  eu  d'autre  origine  que  ses  propres 
travaux.  Un  critique  compétent,  M.  Stapfer, 
dit  k  ce  propos  :  «  En  répugnant  k  lier  ses 
idées  k  celles  de  ses  devanciers,  k  se  fier  k 
l'exactitude  de  leurs  recherches  et  k  y  ratta- 
cher les  siennes,  il  s'est  privé  fréquemment 
de  secours  utiles  et  a  très-laborieusement  re- 
fait ce  qu'il  avait  sous  la  main.  •  Cela  n'em- 
pêche pas  M.  Stapfer  de  rendre  justice  k  Mi- 
chaelis :  «  On  peatdire  qu'il  a  changé  la  face 
des  sciences  théologiques,  non  certes  en 
ébranlant  leurs  bases  et  en  dénaturant  leur 
objet,  mais  en  l'éclairant  de  tout  le  jour  que 
pouvaient  y  répandre  non-seulement  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  de 
la  civilisation  de  l'Orient,  des  langues  sœurs 
de  l'idiome  des  Hébreux,  des  productions  de 
la  nature  et  de  l'industrie  dans  les  contrées 
qui  furent  le  théâtre  des  événements  de  l'his- 
toire des  Juifs  ou  voisines  de  leur  pays,  mais 
encor"e  un  esprit  judicieux  et  philosophique, 
fertile  en  ces  combinaisons  ingénieuses  qui 
font  jaillir  une  lumière  nouvelle  du  rappro- 
chement de  faits  épars  et  restés  stériles  dans 
leur  isolement,  d 

L'œuvre  de  Michaelis  est  immense  ;  nous 
sommes  réduit  k  ne  citer  que  ses  principaux 
ouvrages  :  Dissertalio  de  cunclorum  Bebrso- 
rum  antiquitate  (Halle,  1739,  in-4<>)  ;  Gram- 
maire hébraïque  (Halle,  1745,  in-so)  ;  Gram- 
matica  c/taldaica  (Gœttingue,  1771,  in-so); 
Supplementa  ad  lexica  hebraica  (Gœttingue  , 
1785-1792,  6  vol.  in-4»)  ;  Gra/nmatica  syriaca 
(Halle,  1784,  in-4");  CUrestomatlda  syriaca 
(Halle,  1768;  Gœttingue,  1783,  in-8°)  ;  Gram- 
matica  arabica,  cum  arabica  chrestomathia 
(Gœttingue,  1771,  in-S°);  Introduction  aux 
écrits  sacrés  de  ta  nouvelle  Alliance  (Gœttin- 
gue, 1750,  in-4«)  ;  ouvrage  traduit  en  fran- 
çais par  Chenovière,  professeur  k  la  Faculté 
de  théologie  de  Genève  (Genève,  1822,4  vol. 
in -8»)  ;  Introduction  aux  écrits  sacrés  de  l'an- 
cienne Alliance  (Hambourg,  1787,  in-40);  Trac- 
talio  critica  de  vuriis  lectionibus  Novi  Testa- 
menti,  caute  colligendis  et  dijudicandis  (Halle, 
1749,  in-4<>),  Paraphrases  des  épitres  de  saint 
Paul  (Brème,  1750  et  1709,  in-4o)\  Obserua- 
tiones  philologicx  et  criiicx  in  Jeremis  vati- 
cinia  et  threuos  (Gœttingue,  1793,  in-40); 
Compendium  antiquitatum  Hebr&orum  (Halle, 
1753,  in-40)  ;  Traité  des  lois  par  lesquelles 
Moïse  interdit  le  mariage  entre  proches  pa- 
rents (Halle,  1755,  in-40);  Commentatio  ad 
leges  divinas  de  pœna  homicidii  (Halle,  1747, 
in-40);  Lex  mosaïca  ex  historia  naturali  et 
moribus  JEgypliorum  illustrata  (Gœttingue, 
1757,  in-4")  ;  Droit  mosaïque  (Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-S°)  ;  Esquisse  de 
théologie  typique  (Gœttingue,  1755  et  1763, 
in-8o);  Compendium  theotogim  dogmatics 
(Gœttingue,  1760,  in-so)  ;  Pensées  sur  la  doc- 
trine de  la  satisfaction  (Francfort,  174S, 
in-8°)  ;  Pensées  sur  les  doctrines  du  péché  et 
de  la  satisfaction  (Hambourg,  1752,  in-S°); 
De  l'influence  réciproque  des  langues  sur  les 
opinions  des  hommes  (Brème,  1762,  in-4°),  trad. 
en  français  parMerian  etPrémoutval  (Brème, 
1762,  in-8°)  ;  Réflexions  sur  les  universités 
protestantes  de  l'Allemagne  (Gœttingue,  1769- 
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1773,  in-8°);  Nouvelle  bibliothèque  orientale 
et  exégétique  (Gœttingue,  1786-1793,  in-80)  ; 
Syntagma  commentaiionum  (Gœttingue,  1759 
et  1767,  2  part,  in-4»)  ;  Biographie,  écrite  par 
lui-même  (Rinteln  et  Leipzig,  1793,  in-S°). 

MICHAELIS  (Jean-Georges),  théologien  et 
philologue  allemand,  né  k  Zerbst  en  1690, 
mort  k  Halle  en  1758.  Directeur  de  l'Ecole  de 
Frédéric,  k  Francfort-sur-1'Oder,  en  1735, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  k  l'uni- 
versité de  Halle.  On  a  de  lui  :  De  duabus 
avibus  purgationi  leprosi  destinalis  (Halle, 
1737,  in,-4°)  ;  De  tempestate  maris  a  Christo 
miraeulSso  modo  sedata  (Halle,  1739,  in-40)  ; 
Obsermliones  sacras  (Utrecht,  1738,  in-8°)  ; 
Excrcitationes  theologico-philologics  (Leyde, 
1757,  in-so). 

MICHAELIS  (Chrétien-Frédéric),  médecin 
allemand,  né  k  Zittau  en  1727,  mort  en  1804. 
Fils  d'un  relieur  et  d'abord  relieur  lui-tnèine, 
il  finit  par  suivre  son  goût  pour  les  sciences, 
étudia  k  Leipzig,  k  Strasbourg,  k  Paris,  prit 
le  grade  de  docteur  k  Leipzig  en  1756  et  s'é- 
tablit dans  cette  ville,  ou  il  fut  attaché  k 
plusieurs  hôpitaux.  On  a  de  lui  une  soixan- 
taine de  traductions  d'ouvrages  français  et 
anglais  et  une  dissertation  intitulée  De  ori- 
ficii  uteri  cura  clinica  atqué  forensi  (Leipzig, 
1756,  in-40). 

MICHAELIS  (Chrétien-Frédéric),  médecin 
allemand,  né  k  Cobourg  en  1754,  mort  k  Mar- 
bourg  en  1814.  Il  commença  ses  études  mé- 
dicales k  l'université  de  Gœttingne  et  vint 
les  terminer  k  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1776.  Il  alla  ensuite  se  perfectionner 
k  Paris,  visita  l'Angleterre,  fut  nommé  mé- 
decin des  troupes  eu  garnison  k  Hesse  (1779), 
professeur  de  médecine  pratique  et  d'anato- 
mie  kCassel  (1783)  et  passa  k  l'université  de 
Marbourg  avec  le  titre  de  conseiller  k  la  cour 
en  1786.  Voici  la  liste  des  écrits  dont  nous 
lui  sommes  redevables  :  Dissei-tatio  de  cansis 
commutais  quarumdam  regionum  fertililatis 
(Cobourg,  1774,  in-4°);  Dissertaiio  inauguralis 
de  angina  potyposa  seu  membranacea  (Gœttin- 
gue, 1778,  iu-8°)  ;  Bibliothèque  de  médecine 
pratique  (Gœttingue,  1780)  ;  Programma  de 
instrumentis  quibusdam  chirurgicis  seu  novis, 
seu  mutatis  (Marbourg,  1801,  i  11-40). 

M1CHA1LO ,  chroniqueur  lithuanien  du 
xvie  siècle.  V.  Michalon. 

M1CHAILOWSK1  -DANILEWSKI  (  Alexis- 
Iwanowitch),  général  et  historien  russe,  né 
en  1790,  mort  en  184S.  Après  avoir  commencé 
ses  études  k  l'université  de  Moscou,  il  alla 
les  continuer  k  celle  de  Gœttingue,  où  il  eut 
pour  maîtres  Bouterweek,  Sehlœzer,  Heeren, 
Martens  et  Sartorius.  Il  entra,  en  1812,  k  la 
chancellerie  du  ministère  des  finances,  ou  il 
obtint  aussitôt  le  titre  de  conseiller  titulaire. 
"  Lorsque  Koutouzof  reçut  le  commandement 
de  la  milice  de  Saint-Pétersbourg,  Michai- 
lowski  devint  son  aide  de  camp.  Il  conserva 
ses  fonctions  lorsque  le  général  eut  été  ap- 
pelé au  commandement  en  chef  de  l'armée 
russe.  Il  se  distingua  k  la  plupart  des  gran- 
des batailles  de  la  campagne  de  Russie,  fut 
attaché,  en  1813,  k  l'état-major  du  czar  et 
entra,  la  même  année,  dans  la  chancellerie 
du  prince  Wolkonski,  ce  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  prendre  part  aux  campagnes  de 
1813  et  de  1814.  En  1814  et  en  1815,  il  assista 
au  congrès  de  Vienne  et  fit  la  seconde  cam- 
pagne contre  la  France.  De  1815  k  1818,  il 
suivit  i'empereur  Alexandre  dans  ses  voya- 
ges k  l'étranger  et  dans  l'intérieur  de  la  Rus- 
sie, assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
(1818),  devint  major  général  en  1823  et,  pen- 
dant la  guerre  de  Turquie,  commanda,  en 
1829,  une  brigade  d'infanterie.  Nommé,  en 
1835,  lieutenant  général  et  président  du  co- 
mité de  censure  militaire,  il  devint,  quatre 
ans  plus  tard,  membre  du  conseil  de  guerre. 
Michaikewski  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  furent  beaucoup  lus  et  obtinrent 
plusieurs  éditions.  Parmi  ceux  qui  eurent  le 
plus  de  succès,  nous  citerons  :  Ùistoire  de  la 
campagne  de  1812  (Saint-Pétersbourg,  1834)  ; 
Souvenirs  des  aimées  1S14  et  1815  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1835,  2  vol.);  Relation  de  la  cam- 
pagne de  France  en  18U  (Saint-Pétersbourg, 
1836,2  vol.);  Mémoires  sur  la  campagne  de 
1813  (Saint-Pétersbourg,  1836);  Relation  de 
la  guerre  de  Turquie  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur  Alexandre,  de  1806  à  1812  (Saint- 
Pétersbourg,  1843,  4  vol.).  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  daus  un  style  vif  et  coloré  et 
dénotent  surtout  chez  leur  auteur  un  grand 
talent  k  présenter  l'histoire  sous  une  forme 
dramatique;  mais,  sous  le  rapport  de  la  vé- 
rité et  de  la  précision  du  récit,  ils  sont  in- 
férieurs k  beaucoup  d'autres  ouvrages  pu- 
bliés ultérieurement  sur  les  mêmes  matières. 
Une  édition  complète  des  œuvres  de  Mi- 
chailowski-Danilewski  a  été  publiée  après  sa 
mort  (Saint-Pétersbourg,  1849-1850,  7  vol.). 

AIICHAL-LAD1CHÈKE  (François-Alexan- 
dre), magistrat  et  homme  politique  français, 
né  k  Saiut-Geoire  (Isère)  en  1S07.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  de  droit,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Grenoble,  dont  il  ne 
tarda  pas  k  devenir  un  des  premiers  avocats. 
Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  nommé 
avocat  général  près  la  cour  de  Grenoble  et 
conserva  ce  poste  jusqu'en  1849.  A  cette  épo- 
que, il  reprit  sa  place  au  barreau,  fit  partie 
jusqu'en  1852  du  conseil  général  de  l'Isère, 
et,  pendant  la  durée  de  1  Empire,  il  se  tint 
confiné  dans  ses  travaux  de  juriste.  Après  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Michal- 
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Ladichère  fut  appelé  au  poste  de  procureur 
général  de  GrenoDle,  et  il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante.  El*  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale le  8  février  1871,  il  alla  siéger  sur  les 
bancs  de  la  gauche  républicaine.  M.  Michal- 
Ladichère  n  a  pris  que  très-rarement  la  pa- 
role dans  cette  assemblée,  mais  il  s'est  con- 
stamment associé  par  ses  votes  k  la  sage 
politique  de  la  gauche.  Il  s'est  prononcé,  no- 
tamment, pour  la  nomination  de  M.  Thiers 
comme  président  de  la  République,  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  k  Paris,  contre  son 
pouvoir  constituant,  pour  la  dissolution,  con- 
tre la  loi  municipale  de  Lyon,  pour  le  main- 
tien de  M.  Thiers  au  pouvoir  (24  mai  1873), 
contre  la  politique  du  cabinet  de  Broglie,  pour 
la  liberté  des  enterrements  civils,  contre  la 
proposition  Changarnier  proposant  de  confé- 
rer pour  dix  ans  le  pouvoir  exécutif  au  ma- 
réchal Mac-Mahon  (5  novembre  1873),  etc. 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  k  ce  dernier, 
le  30  août  1873,  il  protesta  contre  les  menées 
du  parti  monarchique  et  proclama,  au  nom 
de  l'immense  majorilédes  électeursde  l'Isère, 
la  nécessité  d'afl'erinir  au  plus  tôt  les  institu- 
tions républicaines,  seules  capables  de  nous 
préserver  des  révolutions. 

M1CHALLON  (Claude),  sculpteur  français, 
né  k  Lyon  en  1751,  mort  k  Paris  en  1799.  Il 
manifesta  dès  l'enfance  son  goût  pour  la 
sculpture,  en  exécutant  des  figures  en  bois 
qui  attirèrent  sur  lui  l'attention.  Il  vint  k 
Paris  et  reçut  les  leçons  de  Bridan  et  de 
•Coustou.  On  raconte  que,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  n'ayant  pas  les  moyens  d'acheter 
du  bois,  il  se  fit  une  lampe,  k  l'aide  de  laquelle 
il  étudiait  la  nuit  dans  son  lit,  étant  obligé  de 
travailler  le  jour  pour  subvenir  k  ses  besoins. 
Le  grand  prix  de  sculpture  récompensa  ses 
efforts.  Envoyé  k  Rome,  il  s'y  lia  avec  le 
peintre  Drouais,  et,  lorsque  celui-ci  mourut 
en  1788,  il  fut  chargé  au  "concours  de  l'exé- 
cution de  son  tombeau  en  marbre.  Ce  monu- 
ment contribua  beaucoup  k  la  réputation  de 
son  auteur.  De  retour  k  Paris,  Michallon  fut 
employé  k  la  confection  des  statues  colossa- 
les ordonnées  par  la  République  pour  la  dé- 
coration des  fêtes  nationales;  il  concourut 
pour  les  prix  proposés  par  le  comité  d'in- 
struction publique  pour  l'ornement  de  nos 
places,  et  en  remporta  plusieurs.  On  lui  doit 
notamment  le  projet  de  l'obélisque,  dont  le 
modèle  resta  exposé  sur  le  terre-plein  du 
pont  Neuf  pendant  plusieurs  années.  Il  tra- 
vaillait, k  l'intérieur  du  théâtre  de  la  Répu- 
blique, k  des  bas-reliefs,  lorsqu'il  fit  une  chute 
dont  les  suites  causèrent  sa  mort.  Un  buste 
de  Jean  Goujon  et  une  statue  de  Caton  d'U- 
tique,  qui  devait  être  exécutée  en  marbre 
pour  la  salle  du  Corps  législatif,  furent  ses 
derniers  ouvrages.  On  cite  de  lui  divers  mo- 
dèles de  pendules  en  bronze  d'un  dessin  pur 
et  gracieux,  fort  recherchés  dans  leur  temps, 
entre  autres  l'Amour  et  Psyché. 

MICHALLON  (Achille- Etna),  peintre  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1796, 
mort  dans  la  même  ville  en  1822.  Il  eut  pour 
maîtres  David,  Bertin  et  Valenciennes.  Doué 
de  dispositions  remarquablement  exception- 
nelles, il  était  k  douze  ans  un  véritable  ar- 
tiste, remportait  k  quinze  le  second  grand 
prix  de  paysage  et  k  dix-huit  le  premier 
grand  prix.  A  Rome,  son  précoce  talent  se 
fortifia.  En  y  arrivant,  il  découvrit  son  nom 
gravé  en  creux  sur  une  des  tables  de  l'E- 
cole française.  K  apprend  que  c'est  la  place 
même  qu'avait  occupée  Claude  Michallon,  son 
père.  Une  vive  émotion  s'empara  de  lui,  ses 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes;  il  baisa  res- 
pectueusement le  nom  de  celui  que  la  mort 
lui  avait  enlevé  dès  le  berceau  et  s'installa 
k  cette  place  qui  lui  rappelait  de  si  chers  et 
de  si  honorables  souvenirs.  Il  envoya  de 
Rome  k  l'Exposition  de  1819,  outre  une  Vue 
du  lac  de  Némi,  un  paysage  historique,  la 
Mort  de  Roland,  qui  le  plaça  au  rang  des 
maîtres,  et  le  Combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures,  remarquable  par  la  composition 
des  groupes  et  la  science  des  figures.  Revenu 
k  Paris  en  1822,  il  présenta  au  Salon  de  cette 
année  les  Ruines  du  Cirque,  une  Vue  des 
environs  de  Naples  et  une  Cascade  suisse.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-sixième 
année  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  arts.  Une  plus  longue  carrière  l'eût 
inévitablement  placé  au  rang  de  nos  pre- 
miers paysagistes.  Lami  Denozan  a  publié, 
en  1829,  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile,  des- 
sinées d'après  nature  par  Michallon  et  litho- 
graphiées  par  Villeneuve  et  Deroy  (in-fol.), 
précédées  d'une  notice  biographique.  Le  Ca- 
talogue des  tableaux,  études,  peintures  et 
dessins  de  feu  A.-E.  Michallon ,  etc.  (Paris, 
1822),  renferme  463  numéros.  On  y  remar- 
que la  mention  des  premiers  essais  de  l'en- 
fance de  l'auteur,  dont  quelques-uns  remon- 
tent k  l'âge  de  sept  ans. 

MICHALON  ou  M1CQAILO,  chroniqueur 
lithuanien  du  xvie  siècle.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie,  sinon  qu'il  était  en  1544  l'un  des  com- 
missaires envoyés  par  la  diète  de  Brzesc  en 
Lithuanie  et  en  Ukraine  pour  lever  les  plans 
des  forteresses  de  ces  deux  provinces. -Il  avait 
écrit  une  histoire  de  la  Lithuanie,  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  que  des  fragments,  qui  onc 
été  publies  sous  ce  titre  :  Michalonis  Lithuani 
de  moribus  Tartarorum,  Lithuanorum  et  Mos- 
chorum  fragmenta  V  (Bàle,  1615,  in-40);  on 
les  trouve  aussi  dans  les  Républiques  des  El- 
zévirs,  sous  le  titra  de  ;  Quœdam  ad  Lithua- 
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nos  pertinentia  (Leyde,  1616).  Ces  fragments 
ont  une  haute  importance  historique,  car  ils 
renferment  une  foule  de  renseignements  sur 
la  Lithuanie,  L'auteur,  écrivant  à  l'époque 
des  Sigismond,  décrit,  dans  un  langage  vi- 
rulent, la  corruption  des  mœurs,  les  abus  des 
courtisans  et  des  ministres  de  la  justice,  et 
fait  connaître  une  foule  de  faits  que  les  au- 
tres chroniqueurs  ont  passés  sous  silence.  La 
dernière  édition  de  cette  chronique  a  été  pu- 
bliée, en  russe  et  en  latin,  à  Moscou  en  1854, 
dans  le  tome  II  des  Archives  des  documents 
historiques  et  juridiques  relatifs  à  la  liussie. 
M1CHALOWSK1  (Sébastien),  théologien  po- 
lonais, né  en  1720,  mort  en  1787.  11  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  pinristes  et  fut 
successivement  professeur  et  directeur  de 
plusieurs  collèges  de  sa  congrégation  en  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  M.  Fabii  Quintiliani  in- 
stitutionum  oratoriarnm  libri  XII  ad  usum 
scholarum  accommodati  (Varsovie,  1751);  Vie 
de  saint  Joseph  de  Calasonte  (Varsovie,  1749)  ; 
Considerationes  et  monita  super  o/ficiis  cujus- 
que  status  (Varsovie,  1768,  2  vol.),  etc. 

MICIIALOWSKI  (Pierre),  administrateur  et 
peintre  polonais,  né  à  Cracovieen  1804,  mort 
en  1855.  Sous  l'administration  du  grand-duc 
Constantin,  il  obtint  un  emploi  au  ministère 
des  finances  et  de  l'industrie  à  Varsovie,  fît 
preuve  d'une  grande  capacité  et  s'occupa  de 
provoquer  le  développement  des  établisse- 
ments métallurgiques  de  la  Pologne.  Lors  de 
l'insurrection  de  1830,  Michalowski  se  ran- 
gea parmi  les  défenseurs  de  la  cause  polo- 
naise et  dut  quitter  son  pays  après  le  réta- 
blissement de  la  domination  russe.  Il  se  ren- 
dit alors  à  Paris  et  employa  ses  loisirs  forcés 
à  des  travaux  artistiques.  Il  composa  des 
dessins,  des  aquarelles,  représenta  des  scènes 
familières  et  excella  à  faire  des  études  re- 
présentant des  chevaux.  De  retour  en  Polo- 
gne en  1849,  il  fut  placé  à  la  tête  du  conseil 
administratif  du  grand-duché  de  Cracovie  et 
s'attacha  particulièrement  à  propager  l'in- 
struction ou  peuple.  Lorsque  les  circonstan- 
ces changèrent  de  nouveau,  il  revint  à  ses 
paisibles  occupations,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à.  se  rendre  utile  à  son  pays  en  prési- 
dant jusqu'à  sa  mort  la  Société  agronomique. 

Micbau  (CODE).  V.  ORDONNANCE  DE  1629. 

MIC1IAUD  (Claude-Ignace-François),  gé- 
néral français,  né  a  Chaux-Neuve  (Jura)  en 
1751,  mort  en  1835.  Lorsque  éclata  la  Révo- 
lution, Michaud,  qui  avart  servi  dans  la  ca- 
valerie de  1780  à  1783,  organisa  un  bataillon 
de  volontaires,  contribua  à  réunir  Porentruy 
à  la  France,  passa  a  l'armée  du  Rhin,  ou  sa 
brillante  conduite  lui  valut  d'être  nommé,  en 
1793,  général  de  brigade  et  général  de  divi- 
sion, se  signala  à  la  prise  des  lignes  de  Wis- 
sembourg  et  reçut  le  commandement  en  chef 
de  cette  armée  en  1794.  A  la  tète  de  30,000  hom- 
mes seulement,  il  avait  à  lutter  contre  près 
de  100,000  Autrichiens  et  Prussiens  et  avait 
reçu  de  Carnot  l'ordre  de  harceler  continuel- 
lement l'ennemi  et  de  l'éloigner  de  notre  ter- 
ritoire, afin  de  pouvoir  vivre  à  ses  dépens. 
Michaud  parvint  à  chasser  les  coalisés  du 
fort  Vauban,  les  battit  le  23  mai  1794  à  Schif- 
ferstadt,  à  Offenbach  (3  juillet),  attaqua  de 
concert  avec  l'armée  de  la  Moselle  les  Prus- 
siens sur  toute  la  ligne,  prit  Worms,  Alzey, 
Oppenheim,  enleva  d'assaut  Neustadt,  Itai- 
serslautern,  Krankenthal,  Manheim  (25  dé- 
cembre), assiégea  Mayence  et  se  vit  forcé, 
par  suite  d'une  grave  blessure  à  la  jambe,  de 
,  remettre  son  commandement  à  Kléber.  De- 
puis lors,  le  brave  général  Michaud  com- 
manda l'armée  dé  l'Ouest  (1798),  combattit 
ensuite  en  Italie  (1801),  se  signala  au  pas- 
sage de  l'Adige  et  du  Mincio,  bloqua  Man- 
toue,  puis  fut  successivement  commandant 
de  1  armée  de  Hollande  (1805),  gouverneur 
des  villes  hanséatiques  (lB0G),deBerlin(i807) 
de  Magdebourg  (1808),  inspecteur  général 
d'infanterie,  et  prit  sa  retraite  en  1814. 

MICHAUD  (Jean-Baptiste),  homme  politi- 
que français,  né  à  Pontarlier  en  1760,  mort 
dans  le  canton  de  Lausanne  en  1816.  Homme 
de  loi  avant  la  Révolution,  il  devint  adminis- 
trateur du  Doubs  en  1790,  puis  fut  successi- 
vement élu  député  à  l'Assemblée  législative 
et  à  la  Convention  (1792).  Il  se  prononça  pour 
la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  devint 
secrétaire  de  l'Assemblée  en  1794,  dénonça 
les'persécutions  exercées  contre  les  patriotes 
pendant  la  réaction  thermidorienne,  devint 
en  1795  un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner la  conduite  de  Jean  Lebon,  puis  fut 
successivement  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  président  du  tribunal  criminel  du 
Doubs  (1798),  membre  du  conseil  des  Anciens 
(1799),  rentra  dans  la  vie  privée  après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire  et  se  réfugia  en 
Suisse  lorsque  la  loi  sur  les  régicides  le  força 
en  1816  de  quitter  la  France. 

MICH  AI]  D  (Joseph-François),  publiciste  et 
historien  français,  né  à  Albens  (Savoie)  le 
19  juin  1767,  mort  à  Passy  le  30  septembre 
1839.  Son  père,  obligé  de  s'expatrier  par  les 
suites  fâcheuses  d'une  querelle  dans  laquelle 
il  s'était  jeté  par  un  sentiment  de  générosité, 
mais  qui  avait  eu  la  mort  d'un  homme  pour 
résultat,  vint  s'établir  dans  la  Bresse  avec 
son  jeune  flls,  qu'il  rit  élever  au  collège  ec- 
clésiastique de  Bourg.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  Joseph  Michaud  fut  placé  à  Lyon  comme 
commis  de  librairie.  Un  an  après,  il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  un  Voyage  au 
mont  Blanc,  bientôt  suivi  de  la'  publication 


MICH 

d'un  autre  opuscule,  intitulé  :  Origine  politi- 
que des  mines  d'or  et  d'argent,  conte  oriental. 
Un  hasard  lui  fit  rencontrer  à  Lyon,  en  1790, 
la   comtesse    Fanny    de   Beauharnais.   Elle 
trouva  ce  jeune  lettré  de  province  intéres- 
sant et  lui  promit  son  patronage  à  Paris,  ce 
qui  détermina  Joseph  Michaud  à  venir  ten- 
ter fortune  dans  la  capitale.  Michaud  était 
alors  un  partisan  déclaré  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  ;  mais  ses   relations  ne  tardèrent 
pas  à  l'engager  dans  la  ligue  des  défenseurs 
de  la  cour.  11  rédigea  la  Gazette  universelle 
avec  Cerisier,  le  Postillon  de  la  guerre  avec 
Esménard.    11    débutait    donc   en   politique 
comme  il  devait  finir;  et  si  sa  foi  royaliste  a 
subi  des  éclipses  que  nous  aurons  occasion 
de  signaler,  ses  coreligionnaires  ont  imaginé 
toute  sorte  de  moyens  ingénieux  pour  justi- 
fier ces  défections.  Ils  ont,  par  exemple,  ex- 
pliqué comment  il  a  pu  écrire  dans  le  Cour- 
rier républicain,  qui  n'avait,  disent-il,  de  ré- 
publicain  que  le  nom  et  trouvait  dans  son 
titre  un  moyen  de  vivre  sous  Robespierre. 
Mais  il  serait  plus  difficile  de  justifier,  à  leur 
point  de  vue,  des  vers  comme  les  suivants  : 
Ah  !  si  jamais  des  yois  et  de  la  tyrannie 
Mon  cœur  républicain  subit  le  joug  impie, 
La  tombe  me  rendra  mes  droits,  ma  liberté. 
Et  mon  dernier  asile  est  l'immortalité. 
Ont,  si  le  despotisme  opprime  encor  lés  hommes, 
Retire-moi,  grand  Dieu,  de  la  terre  où  nous  sommes  ; 
Et  parmi  tes  Sidney,  les  Caton,  les  Brutus, 
Fais-moi  goûter  encor  le  charme  des  vertus.  ' 

Si  le  royaliste  se  déguise  sous  de  pareils 
accents,  en  peut  dire  qu  il  se  déguise  trop.  A 
un  autre  point  de  vue,  on  peut  en  dire  autant 
d'un  autre  poème  qui  ne  déguise  pas  moins 
le  catholique.  Une  promenade  à  Ermenon- 
ville, qu'il  fit  à  cette  époque,  lui  inspira  ce 
poëme  à  la  manière  de  Delille,  mais  tout  à 
fait  dans  les  idées  du  jour  ;  il  porte  ce  titre  : 
Ermenonville  ou  le  Tombeau  de  Jean-Jacques. 
Malgré  tout,  nous  inclinons  à  croire  que  ces 
écarts  de  Michaud  lui  étaient  inspirés,  non 
par  un  instinct  de  conservation  qui  ferait  peu 
d'honneur  à  son  caractère,  mais  par  l'entraî- 
nement général  auquel  il  ne  put  se  soustraire. 
En  un  certain  sens  et  dans  certaines  limites, 
on  a  eu  raison  de  dire  qu'il  était  resté  fon- 
cièrement royaliste  et  catholique  et  qu'il  n'a- 
vait perdu  sa  foi  religieuse  et  politique  que 
par  des  accidents  passagers. 

En  1794,  après  le  9  thermidor,  il  put  enfin 
afficher  au  grand  jour  ses  véritables  opi- 
nions. Il  travailla  activement  alors  à  la  Quo- 
tidienne, fondée  par  un  M.  de  Coutouli.  Le 
13  vendémiaire,  Michaud  faisait  cause  com- 
mune avec  les  sections  royalistes  armées  con- 
tre la  Convention  nationale,  et  il  joua  dans 
cette  tentative  un  rôle  si  marqué,  qu'il  dut 
prendre  la  fuite.  Arrêté  à  Orléans  par  Bour- 
don de  l'Oise,  il  fut  ramené  à  Paris,  parvint 
à  s'échapper  et  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace ;  mais  il  ne  fut  pas  recherché  avec 
beaucoup  d'activité.  11  passa  quatre  années 
en  Suisse  et  même  en  Fronce,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  caché  ou  à  peu  près  chez  des 
parents  ou  des  amis,  faisant  tranquillement 
des  vers.  Il  revint  à  Paris  après  le  18  bru- 
maire et  il  y  publia  en  1803  un  poème,  qu'il 
donna  pour  un  souvenir  de  son  exil,  et  qui  est 
intitulé  :  le  Printemps  d'un  proscrit.  Michaud 
le  jeune  venait  alors  de  fonder  avec  Giguet 
une  imprimerie.  Eu  1806,  les  deux  frères  en- 
treprirent la  publication  de  la  Biographie  mo- 
derne. C'est  une  œuvre  de  passion  politique, 
où  tous  les  hommes  de  la  Révolution  sont 
traités  à  peu  près  comme  de3  bêtes  fauves. 
Le  petit  fait  littéraire  qui  fit  de  Joseph  Mi- 
chaud un  historien  mérite  d'être  noté.  Prié 
par  M[no  Cottin  de  faire  une  introduction  à 
son  roman  de  Mathilde,  Michaud  consulta  sur 
les  croisades  les  écrivains  originaux  de  l'his- 
toire de  France  et  prit  goût  à  cette  étude;  il 
en  résulta  une  ébauche  qui  fut  placée,  sous 
le  titre  de  Tableau  historique  des  trois  pre- 
mières croisades,  en  tète  du  roman,  publié 
pour  la  première  fois  en  1807.  C'est  ce  qui  lui 
donna  l'idée  de  son  grand  ouvrage,  qui  tou- 
tefois, avant  d'en  être  au  point  ou  nous  le 
connaissons,  a  subi  bien  des  retouches  et  des 
remaniements.  V.  croisades  [Histoire  des). 

Pendant  toute  la  durée  du  gouvernement 
impérial ,  Michaud  fut  soupçonné  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  avec  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII.  Ses  écrits  cepen- 
dant étaient  loin  d'autoriser  ce  soupçon.  Il 
saisit  plusieurs  occasions  de  témoigner  de  son 
dévouement  à  la  nouvelle  dynastie.  L'épitha- 
lame  qu'il  composa  pour  les  noces  de  l'empe- 
reur avec  Marie-Louise  fit  beaucoup  parler 
de  lui.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  d'appeler 
la  divinité  au  secours  de  Marie-Louise,  grosse 
du  roi  de  Rome. 

Dieu  puissant!  de  Louise  abrège  la  souffrance. 
N'interromps  point  le  cours  de  nos  jours  fortunés , 
Veille  sur  tous  les  biens  que  tu  nous  as  donnés  1 
Mais  nos  vœuxsontremplis,ô  trop  heureuse  France! 
Le  bonheur  qui  t'attend  ne  coûte  plus  de  pleurs; 
Et  du  deuil  écartant  les  pénibles  images, 
Ton  jeune  roi  naîtra  dans  un  ciel  sans  nuages, 
Comme  naît  un  beau  jour  dans  la  saison  des  Heurs. 

Michaud  fut  nommé  membre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1812,  et  l'année  suivante  il 
entra  à  l'Académie  française,  où  il  .remplaça 
Cailhava. 

Il  accueillit  le  retour  des  Bourbons  avec 
un  empressement  qu'il  est  permis  de  trouver 
exagéré  de  la  part  d'un'  homme  qui  s'était 
compromis  à  ce  point  avec  l'Empire.  Mais  co 
fut,  du  moins,  sa  dernière  défection.  Il  de- 
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vint  censeurgénéral.  Pendant  les  Cent-Jours, 
il  alla  chercher  un  asile  dans  le  département 
deSaône-et-Loire,et,  après  le  retour  du  roi,  il 
fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés  par 
le  département  de  l'Ain  ;  maisil  ne  joua  aucun 
rôle  à  la  Chambre.  Il  fut,  dès  lors,  le  prin- 
cipal rédacteur  de  la  Quotidienne,  journal  • 
dont  l'exagération  politique  est  devenue  pro- 
verbiale. Les  violences  de  la  Quotidienne  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  précipiter  les  événe- 
ments. La  révolution  de  Juillet  laissa  ce 
journal  debout,  et,  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  il  devint  le  Moniteur  de  la 
légitimité  bannie.  Michaud  en  resta  rédac- 
teur jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Telle  fut  la  vie  politique  de  Michaud.  Heu- 
reusement pour  sa  gloire,  une  passion  plus 
noble  l'animait  :  la  passion  des  lettres  et  de 
l'étude,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  consacra  le 
meilleur  de  son  ame.  Il  y  a  même  ceci  de  re- 
marquable que  l'impartialité,  si  complètement 
absente  delà  polémique  du  journaliste,  trouve 
place  dans  l'œuvre  de  l'historien.  En  dehors 
de  son  Histoire  des  croisades,  qui  demeurera 
son  premier  titre  auprès  de  la  postérité,  nous 
ne  mentionnons  que  pour  mémoire  une  His- 
toire de  la  chute  de  l  empire  de  Mysore  sous 
Hider-Aly  et  Tippoo-Saëb.  Comme  poète,  Mi- 
chaud mérite  à  peine  d'être  compté  ;  le  Prin- 
temps d'unproscrit,  cependant,  a  obtenu  dnns 
le  temps  un  succès  prodigieux,  mais  il  fut  dû 
surtout  à  l'esprit  contre-révolutionnaire  qui 
, l'anime.  On  y  trouve,  sans  doute,  quelques 
morceaux  d'une  versification  facile  et  bril- 
lante ;  mais  le  ton  général  est  trop  empreint 
de  la  couleur  de  l'époque,  et  l'on  y  rencontre 
trop  souvent  ces  descriptions  de  détail  qui 
appartiennent  à  l'école  de  Delile,  et  dont  1  a- 
bus  a  jeté  tant  de  fadeur  sur  la  poésie  au 
commencement  de  ce  siècle.  Michaud  a  pu- 
blié, en  outre,  avec  M.  Poujoulat,  une  Cor- 
respondance d'Orient ,  écrite  pendant  le  voyage 
qu'il  fit  en  1830  et  1831  (Paris,  1833-1835,7  vol. 
in-8°).  Citons  encore  de  lui  :  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme,  poème  précédé  de  quelques 
réflexions  sur  la  Déclaration  des  Droits  adop- 
tée par  l'Assemblée  constituante,  suivi  de 
V Apothéose  de  Franklin,  législateur  du  nou- 
veau monde  (Paris,  1792,  in-32)  ;  Y  Immorta- 
lité de  l'âme  (Paris,  1794),  poëme  qui  contient 
les  vers  républicains  que  nous  avons  cités  ; 
le  Treizième  chant  de  ï Enéide  ou  le  Mariage 
d'Enée  et  de  Lavinie  (Paris,  1810),  poëme 
allégorique  sur  le  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise  ;  Histoire  des  quinze  semaines  ou 
le  Dernier  régne  de  Buonaparte  (Paris,  1815). 

MICHAUD  (Louis-Gabriel),  dit  Mieboud 
jeune,  littérateur  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Villette,  dans  la  Bresse,  en  1773, 
mort  aux  Ternes  (Seine)  en  1858.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  au  collège  de  Bourg, 
il  entra  comme  sous-lieutenant  dans  l'armée, 
prit  part  sous  Dumouriez  aux  batailles  de 
Valmy  et  de  Jemmapes,  donna  sa  démission 
de  capitaine  en  1797  et  alla  fonder  alors  à 
Paris,  avec  Giguet,  une  imprimerie,  qui  ser- 
vit à  la  propagation  presque  exclusive  d'ou- 
vrages religieux  et  monarchiques.  En  1799, 
Michaud  fut  emprisonné  pendant  trois  mois 
pouf  avoir  imprimé  un  écrit  de  Louis  XVIII, 
qui  lui  avait  été  remis  par  Royer-Collard.  En 
1806,  il  publia  avec  son  frère  la  Biographie 
moderne.  Il  entreprit  quatre  ans  plus  tard, 
également  avec  son  frère,  la  publication  d'un 
■ouvrage  considérable,  la  Biographie  univer- 
selle, dont  nous  avons  longuement  parlé  dans 
la  préface  du  Grand  Dictionnaire.  Lorsqu'on 
1814  les  alliés  entrèrent  à  Paris,  ce  fut  Mi- 
chaud jeune  qui  se  chargea  d'imprimer  les 
proclamations  adressées  aux  Français  par  les 
Bourbons  et  les  écrits  des  hommes  les  plus 
avancés  du  parti  royaliste.  Louis  XVIII  lui 
conféra  le  titre  d'imprimeur  du  roi,  et,  après 
les  Cent-Jours,  deux  jours  avant  sa  rentrée 
à  Paris,  lui  envoya  de  Cambrai  une  procla- 
mation, que  Michaud  fit  imprimer  et  distri- 
buer. L'année  suivante,  il  perdit  son  brevet 
d'imprimeur  pour  avoir  mis  au  jour  des  écrits 
ultra-royalistes,  qui  attaquaient  la  charte,  et, 
à  partir  de  ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  librairie.  On  a  de  Michaud  jeune  : 
Adieux  de  Maiie-Thérèse-Charlotte  de  Bour- 
bon ou  Almanach  pour  1796  (Bàle,  1796,  in-8°); 
Tableau  historique  et  raisonné  des  premières 
guerres  de  Napoléon  Bonaparte  (Paris,  1814); 
Vie  publique  et  privée  de  Napoléon  Bonaparte 
(Paris,  1844);  Histoire  du  saint-simonisme  et 
de  la  famille  Bothschild  (Paris,  1847,  in-8°); 
Biographie  ou  Vie  publique  de  Louis-Philippe 
d'Orléans,  ex-roi  des  Français,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  la  fin  de  son  règne  (Lagny,  1849, 
in-8°),  ouvrage  très-partial  et  d'une  extrême 
sévérité  dans  les  jugements;  enfin  d'impor- 
tants articles  sur  Dumouriez,  Louis  XVIII, 
Napoléon,  Talleyrand,  le  prince  Eugène,  Fo- 
lard,  Frédéric  II,  etc.,  insérés  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ancienne  et  moderne.  Mi- 
chaud n'avait  reçu,  en  récompense  des  périls 
qu'il  avait  affrontés  et  des  persécutions  qu'il 
avait  souffertes  pour  la  cause  royaliste,  que 
la  croix  d'honneur  et,  on  1823,  les  fonctions 
de  directeur  de  l'imprimerie  royale. 

MICHAUD  D'AKÇON  (Jean-Claude-Eléo- 
noie  Lu),  général  français.  V.  Arçon. 

MICHAUD  DE  COCllCËLLKS  (comte  Hu- 
gues), diplomate  savoyard,  né  vers  1505,  mort 
à  Chambéry  en  1572.  Il  devint  secrétaire  in- 
time du  duc  Charles  III,  dit  le  Bon,  qu'il  servit 
avec  autant  de  zèle  que  d'habileté  pendant 
les  guerres  contre  la  France  et  les  Suisses, 
parvint  à  faire  signer  à  François  I"  la  paix 


MICH 


215 


dans  des  conditions  avantageuses  et  obtint 
de  Charles-Quint  la  cession  du  comté  d'Aoste. 
Lorsque  le  duc  de  Savoie  envoya  son  fils 
Philibert-Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer,  à  la 
cour  d'Espagne,  il  lui  donna  pour  gouver- 
neur et  pour  conseiller  Hugues  Michaud. 
Pendant  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  le 
gouverneur  et  son  élève,  accompagnèrent 
lempereur,  qui  .créa  Michaud  comte  palatin 
en  1549.  Deux  ans  après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  ii  laquelle  ce  dernier  avait  pris  tino 
part  brillante  (1557),  Philibert-Emmanuel  put 
rentrer  dans  ses  Etats,  en  vertu  du  traité  de 
Cainbrésis.  Pour  récompenser  les  services 
de  son  brave  et  fidèle  conseiller,  le  nouveau 
duc  de  Savoie  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  la  Bresse  et  du  Bugey,  premier 
secrétaire  du  roi  et  conseiller-maîtro  des 
comptes,  c'est-à-dire  ministre  des  finances. — 
De  sa  femme,  Nicolle  des  Molettes,  Michaud 
de  Courcelles  avait  eu  plusieurs  fils,  d'où 
sortirent  les  branches  des  Michaud  de  Nice, 
des  Michaud  de  Mognard  et  des  Michaud 
d'Ai.bbns. 

MICHADLT  (Pierre),  poète  français,  né,  a 
ce  qu'on  croit,  en  Franche-Comté,  au  bourg 
d'Essertains  ou  à  celui  de  La  Chaux-Neuve. 
11  était  secrétaire  du  comte  de  Charolais,  de- 
puis duc  de  Bourgogne  sous  le  nom  de  Char- 
les le  Téméraire.  On  lui  a  attribué  de  nom-  ' 
breux  ouvrages;  mais  la  critique  littéraire  a 
fait  subir  à  ses  Œuvres  complètes  d'impor- 
tantes réductions.  On  regarde  actuellement 
comme  étant  certainement  de  lui  :  le  Doctri- 
nal du  temps  présent  (Bruges,  sans  date, 
in-fol.),  ouvrage  réimprimé  à  Genève,  en 
1522,  sous  ce  titre  :  le  Doctrinal  de  court, par 
lequel  ion  peut  estre  clerc  sans  aller  à  l'escale; 
c'est  une  satire  en  prose  mêlée  de  vers  ;  la 
Danse  des  aveugles  (Genève,  sans  date,  in-4°), 
réimprimé  a  Lille  en  1748,  autre  satire  en 
prose  et  en  vers.  . 

MICHADLT  (Jean-Bernard),*philologue  et 
bibliographe  français,  né  à  Dijon  en  1707, 
mort  en  1770.  Il  Se  fit  recevoir  avocat,  mais 
consacra  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  la  culture  des  lettres  et  s'attacha  à  la  re- 
cherche de  livres  rares  et  curieux,  dont  il  fit 
des  extraits,  en  même  temps  qu'il  s'occupait 
aussi  de  sciences  naturelles  et  de  poésie.  Mi- 
chault  se  fit  connaître  par  quelques  écrits, 
devint  secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon, 
remplit  pendant  quelques  années  les  fonc- 
tions de  censeur,  puis  fut  nommé  contrôleur 
ordinaire  des  guerres  en  Bourgogne.  Outre 
des  mémoires  scientifiques  insérés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de  Dijon  et  de  nom- 
breuses notices  pour  VHistoire  des  hommes 
illustres  dans  la  république  des  lettres  du  Père 
Niceron  ,  oh  a  de  lui  divers  écrits ,  entra 
autres  :  Réflexions  sur  l'élégie  (Dijon,  1734); 
Sur  la  situation  de  la  Bourgogne  par  rapport 
à  la  botanique  (Dijon,  1737);  Dissertation  his- 
torique et  critique  sur  le  vent  degalerne  (1740), 
jeu  d'esprit,  dans  lequel  il  s'amusa  à  montrer 
l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'érudition,  mais  qui 
fut  pris  au  sérieux  et  lui  attira  de  vives  cri- 
tiques ;  Mélanges  historiques  et  philologiques 
(1754-1770,  2  vol.). 

MICHAUX  (André),  botaniste  et  voyageur 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Satory, 
près  de  Versailles,  en  1746,  mort  en  1802.  Il 
apprit  la  botanique  sous  Lemonnier  et  Jus- 
sieu,  et  voyagea  sans  cesse,  pour  enrichir  la 
science  de  nouvelles  découvertes,  successi- 
vement en  France,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne, en  Perse  (1782-1784J,  dans  l'Amérique 
septentrionale  (1785-1796).  Cette  dernière 
course,  surtout,  faite  par  ordre  du  gouverne- 
ment, fut  féconde  en  résultats.  Parti  de  nou- 
veau avec  l'expédition  du  capitaine  Baudin 
(1800),  il  explora  l'Ile  de  France  et  succomba 
à  la  lièvre  en  établissant  une  pépinière  sur 
la  côte  de  Madagascar.  >  Courage  pour  en- 
treprendre, intrépidité  dans  les  dangers,  té- 
nacité pour  achever,  exactitude  dans  ses  ob- 
servations, franchise  de  caractère,  simplicité 
dans  les  manières,  sûreté  absolue  dans  le 
commerce  de  la  vie,  dit  Duvau,  telles  sont 
les  qualités  distinctes  de  cet  homme  modeste, 
qui  a  vécu  pour  la  science  et  s'est  sacrifié 
pour  elle.  •  Aiton  a  donné,  en  son  honneur,  le 
nom  de  michauxia  à  une  plante  de  la  famille 
des  campanuiacées.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
chênes  de  l'Amérique  septentrionale  (Paris, 
1801,  in-fol.);  Flora  boreali-americana,  sistens 
Caractères  plantarum  quas  in  America  sepien- 
trionali  collegit  et  detexit  (Paris,  1803,  2  vol. 
in-80). 

MICHAUX  (François -André),  botaniste 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Versailles 
en  1770,  mort  à  Vauréal,  près  de  Pontoise, 
en  1855.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  il  se  rendit  avec  son  père 
aux  Etats-Unis,  fut  chargé  en  1803,  par  le 
gouvernement  français,  d  explorer  les  forêts 
do  l'Amérique  du  Nord,  et  devint  en  1816 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moire sur  la  naturalisation  des  arbres  fores- 
tiers de  l'Amérique  (Paris,  1805,  in-8°);  Voyage 
à  l'ouest  des  monts  Alleghany,  dans  tes  Etats 
de  l'Ohio,  du  Kentuckij  et  du  l'ennessee  (Paris, 
1805,  in -go);  Histoire  des  arbres  forestiers  de 
l'Amérique  septentrionale  (Paris,  1810-1813, 
4  vol.  iu-8»,  avec  72  pi.  col). 

MICHAUXIE  s.  f.  (mi-chô-ksl  —  de  Mi- 
chaux, n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  campanuiacées. 

—  Encycl.  Ce  genre  renfermo  un  certain 
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nombre  d'espèces,  originaires  de  l'Asie  cen- 
trale ou  méridionale.  Deux  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  La  michauxie  fausse  cam- 
panule, originaire  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Perse,  est  une  plante  trisannuelle.  Sa  tige, 
assez  grosse,  s'élève  à  im.30  de  hauteur.  Les 
feuilles  rie  la  base  sont  lyrées  ;  les  autres,  dé- 
coupées, dentelées  et  ciliées.  Les  fleurs,  nom- 
breuses, grandes,  rosacées,  réfléchies,  rosées 
ou  blanches,  à  huit  divisions,  apparaissent 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'été  sur  toute 
l'étendue  de  la  tige.  Cette  plante,  d'un  très- 
bel  aspect,  demande  une  terre  légère,  pro- 
fonde et  sèche,  une  exposition  au  midi  et  des 
arrosements  modérés.  Elle  se  multiplie  de 
semis  faits  au  printemps.  La  michauxie  lisse, 
originaire  de  Perse,  est  une  plante  bisan- 
nuelle, qui  résiste  fort  bien  à  nos  hivers.  Sa 
tige,  haute  de  2  à  3  mètres,  produit  en  juin 
et  juillet  un  grand  nombre  de  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre,  à  divisions  réfléchies.  Elle  se 
sème  d'elle-même,  sans  aucun  soin,  mais  il 
faut  la  repiquer  de  bonne  heure  et  avec  pré- 
caution ;  car  les  racines,  très-friables,  man- 
quent de  chevelu. 

MICHE  s.  f.  (mi-che  — du  lat.  mica,  miette, 
parcelle,  ou,  selon  d'autres,  du  flam.  micke, 
pain  de  froment,  holland.  mile,  farine  de  sei- 
gle). Pain  blanc,  de  grosseur  moyenne  :  Ache- 
ter une  îiicHE  de  païu.  Entamer  la  miche.  Les 
femmes  portaient  aux  piques  de  grosses  aucuns 
de  pain.  (Michelet.) 

—  Fam.  Miche  de  saint  Etienne,  Pierre, 
par  allusion  au  martyre  de  ce  saint,  qui  fut 
lapidé. 

—  Miner.  Miche  de  quatorze  sous,  Nom  que 
les  ouvriers  des  carrières  de  plâtre  de  Paris 
donnent  a  la  strontiane  sulfatée,  qu'ils  ap- 
pellent aussi  TÊTE  DE  MOtNB. 

MICHE  s.  m.  (mi-ché  — altér.  du  n.  pr.  Mi- 
chel). Niais,  dupe,  il  Dans  le  langage  des  filles 
de  joie,  Client,  homme  dont  elles  reçoivent 
de  l'argent  pour  prix  de  leurs  faveurs. 

—  Miche  de  carton,  Homme  qui  voit  et 
paye  une  fille  de  joie  une  fois  en  passant.  Il 
Miche  sérieux,  Homme  qui  a  une  liaison  sui- 
vie avec  une  fille  de  joie,  qui  la  voit  et  la 
paye  habituellement. 

JUCHÉE,  dit  l'Ancien,  prophète  juif,  qui 
vivait  à  Samarie  dans  le  ixo  siècle  av.  J.-C, 
sous  le  règne  d'Achab.  Il  fut  emprisonné  par 
ce  prince  pour  lui  avoir  prédit  le  mauvais 
succès  de  son  expédition  contre  les  Syriens. 
C'est  de  ce  prophète  qu'il  est  parlé  dans  le 
IH*  livre  des  Rois,  chap.  xxu. 

MICHEE,  dit  lo  Jeune  et  lo  Moraatlitlc,  l'un 

des  douze  petits  prophètes  hébreux,  néàMo- 
rasthi  (tribu  de  Juda).  Il  vivait  au  vino  siècle 
avant  notre  ère,  du  temps  des  rois  de  Juda 
Jonathas,  Achaz  et  Ezéchias.  On  ne  possède 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  un  livre 
de  prophéties  en  sept  chapitres,  au  style  con- 
cis, plein  de  force  et  de  poésie,  et  où  l'on  re- 
marque des  figures  d'une  hardiesse  étonnante. 
Michée  annonce  les  malheurs  qui  doivent 
frapper  Samarie  et  Juda,  la  captivité  des  dix 
tribus,  la  venue  d'un  Sauveur,  qui  étendra  sa 
domination  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  lance  des  imprécations  pleines  d'énergie 
contre  les  princes  d'Israël,  de  Juda  et  contre 
les  faux  prophètes.  Les  prophéties  de  Michée 
ont  été  l'objet  de  nombreux  commentaires. 

MICHEL  (SAINT-)  s.  m.  (sain-mi-cbèl). 
Arboric.  Variété  de  poire. 

—  s.  f.  Fête  de  saint  Michel,  archange  : 
Dans  certains  départements,  les  fermes  de 
loyers  se  payent  à  la  Saint-Michim,. 

MICHEL  (SAINT-),  bourg  de  France  (Sa- 
voie), ch.-l,  de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom. 
S.-E.  deSaint-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive 
droite  de  l'Arc,  au  milieu  d'un  vallon  planté 
d'arbres  fruitiers;  pop.  aggl.,  1,477  hab.  — 
pop.  tôt.  ,  2,320  hab.  Usine ,  taillanderie. 
Grosse  tour  carrée  et  beau  pont  en  pierre. 

MICHEL  (SAINT-),  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  la  Finlande,  chef-lieu  du  gouver- 
nement et  du  district  île  son  nom,  à  522  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  côte 
septentrionale  du  lac  Saimu,  par  61»  45'  de  lati- 
tude boréale  et  21»  55'  de  longitude  orientale  ; 
3,700  hab.  C'est  une  ville  de  fondation  ré- 
cente. Le  gouvernement  de  Saint-Michel,  di- 
vision administrative  de  la  Russie  d'Europe 
dans  la  Finlande,  est  compris  entre  ceux  de 
Kuopio  au  N.,  de  Wasa  et  de  Tavastehus 
à  l'O.,  de  Nyland  au  S.  et  de  ViborgauS.-K. 
et  à  l'E.  Superficie,  24,637  kilom.  carrés; 
148,059  hab.  Chef-lieu,  Saint-Michel.  Le  soi 
de  ce  gouvernement  est  accidenté  par  les 
montagnes  de  la  chaîne  Maanselka,  pierreu- 
ses et  sablonneuses  ;  il  est  arrosé  par  plusieurs 
cours  d'eau,  notamment  par  le  Kymmene,  et 
renferme  un  grand  nombre  de  lacs.  Il  produit 
de  l'orge,  de  l'avoine,  du  seigle,  du  chanvre, 
du  lin  et  du  houblon.  Elève  de  bestiaux. 

BI1CHEL (SAINT-),  en  italien  San-Michaelo, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  et  district 
de  Vérone,  près  de  cette  ville;  3,304  hab.  Le 
I3janv.  i794,Massénay  battit  les  Autrichiens. 

MICHEL  (SAINT-).  V.  Miguel  (San-)  et 
San-Michaelo. 

MICHEL  (MONT-SAINT-).  V.  Mont-Saint- 

MlÇHEL. 

MICHEL  UONNEFAKE  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Dordogne)',  canton  de 
Vélines,  arrond.  et  a  41  kilom.  O.  de  Berge- 
rac, entre  la  Lidoire  et  la  Dordogne;  441  hab. 
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Sur  une  colline  voisine  du  village  s'élève 
le  château  où  naquit  et  mourut  Montaigne; 
on  y  voit  encore  1  appartement  qu'il  habitait 
dans  la  tour  de  l'O.,  voisine  de  la  porte  d'en- 
trée. Sur  les  murs,  sur  les  poutres,  sur  les  ta- 
blettes de  la  bibliothèque,  sont  écrites  des 
sentences  grecques  et  latines,  qui  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  le  docteur  Payen. 

MICHEL-DE-CONEX  (SAINT-),  hameau  de 
France  (Isère),  commune  de  Champ,  canton 
de  Goncelin,  dans  l'arrond.  et  à  22  kilom.  de 
Grenoble  ;  17  hab.  On  y  voit  les  ruines  d'un 
ancien  prieuré  appelé  parles  paysans  le  cou- 
vent des  Moines-Itonges.  Ces  ruines  parais- 
sent appartenir  à  une  construction  du  xi«  siè- 
cle, l.a  voûte  du  dôme  et  les  sculptures  de 
quelques  chapiteaux  de  la  chapelle  sont  les 
parties  les  mieux  conservées.  Au-dessous  s'é- 
tend une  vaste  crypte. 

MICHEL-DE-CUXA  (SAINT-),  hameau  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  comm.  de  Co- 
dalet,  canton,  arrond.  et  à  3  kilom.  de  Pra- 
des;  3  hab.  Ce  hameau  doit  sa  renommée  à 
une  abbaye  fondée  en  878  et  qui  devint  peu 
à  peu  une  des   plus  riches  du  midi  de  la 
France.  L'abbé  jouissait  de  tous  les  honneurs 
dus  au  rang  d'évéque,  et  quelques  auteurs 
affirment  que  les  religieux  avaient  chacun 
leur  maison  et  leur  domestique.  L'église,  con- 
struite en   974,  détruite  en  partie  en   1794, 
était  un  bel  édifice  roman  dont  les  ruines  sont 
encore  fort  intéressantes.  •  Ce  qui  reste  de- 
l'enceinte  de  l'abbaye,  dit  M.  Edouard  Bar- 
thélémy (Bulletin  monumental,  dirigé  par  le 
savant  M.  de  Caumont),  est  environné  de 
murs  soutenus  par  des  contre-forts  et  percés 
de  plusieurs  portes,  dont  une  a  conservé  de 
curieux  débris  ;  elle  est  entourée  d'une  épaisse 
et  large   bordure  de  marbre  rose  ;  sur  les 
montants,  dans  l'intérieur,  sont  sculptés  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  à  l'extérieur,  des  sculp- 
tures représentant  un  hibou,  des  lions  et  des 
animaux  fantastiques.  Les  sculptures,   no- 
tamment celles  des  deux  saints,  ont  un  sin- 
gulier air  de  famille  avec  le  style  byzantin, 
et  semblent  remonter  au  moins  au  xie  siècle. 
On  entre  dans  une  vaste  cour  toute  jonchée 
de  débris  et  on  arrive  au  cloître,  c'est-à-dire 
à  son  emplacement,  car  il  n'en  reste  que  neuf 
arcades  en  plein  cintre  avec  de  magnifiques 
chapiteaux  en  marbre  rose  ;  plusieurs  de  ces 
chapiteaux  ont  été  transportés  à  Prades,  où 
ils  ornent' un  étabissement  de  bains;  un  de 
ceux  qui  restent  dans  le  cloître  représente 
trois    hommes    bizarrement    accroupis ,   les 
mains  posées  sur  les  genoux,  supportant  avec 
effort  le  poids  de  la  corniche.  Derrière  le 
cloître  est  l'église  avec  transsept  et  nef  à 
cinq  arcades; le  chœur  est  du  style  ogival; 
tout  le  reste  est  en  plein  cintre.  Chacun  des 
transsepts  se  terminait  par  une  tour  carrée 
à  trois  étages;  mais,  en  1839,  l'une  de  ces 
tours  s'est  écroulée.  En  arrière  du  chœur  est 
une  chapelle  carrée,  à  dôme,  communiquant 
par  une  petite  porte  avec  le  maître-autel,  et- 
éclairée  par  le  haut  ;  son  état  de  dégradation 
ne  permet  pas  de  lui  appliquer  de  date  pré- 
cise. A  l'autre  extrémité  de  l'enceinte  était 
située  la  maison  abbatiale,  dont  le  portail  en 
marbre    élevé   sur  un  perron    de   plusieurs 
marches,  présente  encore  un 'très-bel  aspect. 
Il  est  couvert  de  sculptures  du  x»  siècle:  des 
guirlandes  de  fleurs,  des  loups,  des  ours,  des 
dragons,  un  lion  levant  une  patte  et  tenant  • 
de  1  autre  un  livre,  un  bœuf  tenant  une  sorte 
de  feuille  sur  laquelle  on  lit  :  LVE.H  AS,  etc.  ■ 

MICHEL-EN-L'IIEUM  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Vendée),  canton  de  Lu- 
ÇOn,  arrond.  et  à  43  kilom.  S.-O.  de  Fonte- 
nay-le-Comte,  sur  le  canal  de  Fontenelle,  af- 
fluent de,  la  baie  d'Aiguillon;  pop.  aggl., 
2,587  hab.  —  pop.  tôt.,  2,994  hab.  Fabrication 
de  soude.  Commerce  important  de  grains  et  de 
fèves.  Aux  environs,  dépôt  de  trois  bancs  de 
coquilles  d'huîtres  fossiles  presque  contigus. 

MICHEL- EN  -THlÉRAnCHE  (SAINT-)  ou 
ROCHEFORT,  bourg  et  commune  de  France 
(Aisne),  canton  d'Hirson,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom. N.-E.  de  Vervins,  sur  le  bord  de  l'Oise; 
pop.  aggl.,  2,900  hab.  —  pop.  tôt.,  3,637  hab. 
Brasseries,  briqueterie,  filature  de  laine  et  de 
coton,  moulins  à  blé,  fabrication  de  sabots; 
forges  et  fonderies.  Restes  d'une  abbaye. 

MICHEL  (saint),  archange.  Comme  toutes 
les  traditions  juives  introduites  dans  le  culte 
chrétien,  celle  de  l'archange  Michel  semble 
s'être  notamment  altérée  et  obscurcie.  D'a- 
près les  explications  des  Pères  et  des  théolo- 
giens, et  d'après  les  textes  mêmes  de  l'office 
que  l'Eglise  a  consacré  à  l'archange,  il  sem- 
ble aujourd'hui  admis  :  que  Michel  est  le  chef 
de  toute  la  milice  céleste  (saint  Thomas  le 
met  seulement  à  la  tête  du  neuvième  et  der- 
nier choeur  des  anges)  ;  qu'il  est  le  protecteur 
attitré  de  l'Eglise  ;  qu'il  a  commandé  les  trou- 
pes célestes  contre  les  anges  révoltés  et  qu'il 
a  vaincu  Satan  et  l'a  précipité  du  ciel;  enfin, 
qu'il  est  l'introducteur  au  ciel  des  âmes  des 
justes,  remplissant  un  rôle  analogue  à  celui 
de  Mercure  dans  la  mythologie  gréco-latine. 
De  leur  côté,  les  Juifs  ont  fait  de  Michel  le 
génie  du  peuple  juif,  sans  cesse  en  guerre 
contre  les  faux  anges  des  autres  nations.  On 
a  essayé  d'établir  sur  des  textes  sacrés  ces 
diverses  fonctions  et  attributions;  conten- 
tons-nous  de  rapporter  les  passages  de 
l'Ecriture  où  il  s'agit  de  cet  archange.  Da- 
niel ayant  réclamé  avec  instance  le  retour 
de  son  peuple  captif,  un  homme  vêtu  de  lin, 
les  reins  ceints  d'une  ceinture  d'or,  lui  appa- 
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ralt  et  lui  dit  :  •  Tes  paroles  ont  été  enten- 
dues ;  mais  le  prince  des  Perses  m'a  résisté 
pendant  vingt  et  un  jours-,  et  voilà  que  Mi- 
chel, un  des  premiers  princes,  est  venu  à  mon 
aide...  Personne  autre  ne  m'aide  en  tout  ceci 
que  Michel,  votre  prince.  •  C'est  le  texte  sur 
lequel  les  Juifs  appuient  leurs  prétentions. 
«  Et  un  grand  combat  se  fit  dans  le  ciel,  est- 
il  dit  dans  l'Apocalypse  :  Michel  et  ses  anges 
combattaient  avec  le  dragon,  et  le  dragon 
combattait  et  ses  anges  aussi...  Et  ce  grand 
dragon,  le  serpent  antique,  qui  s'appelle  le 
diable  et  Satan,  qui  séduit  tout  l'univers,  fut 
jeté  à  terre,  et  ses  anges  et  lui  furent  chas- 
sés. >  C'est  là-dessus  qu'est  fondée  toute  la 
tradition  ^es  exploits  guerriers  de  l'archange. 
Enfin,  il  est  parlé  de  Michel  dans  saint  Jude, 
citant  un  passage  de  Zacharie,  mais  en  ter- 
mes trop  obscurs  pour  qu'il  soit  utile  de  les 
rapporter  ici.  En  résumé,  les  textes  relatifs 
à  l'archange  ne  jettent  pas  un  grand  jour 
sur  la  nature  de  cet  être  céleste.  L'Eglise  ne 
l'a  pas  moins  mis  au  nombre  des  saints,  mais 
les  termes  dans  lesquels  elle  en  parle  ne  sont 
pas  non  plus  très-précis.  La  légende  a  donc 
pu  se  donner  carrière,  et  elle  n^*  a  pas  man- 
qué. Elle  raconte  plusieurs  apparitions  du 
prince  des  anges;  une  entre  autres  eut  lieu 
sur  le  mont  Gargan,  dans  la  Pouille,  près  de 
la  ville  de  Siponte,  que  Michel  défendit  en 
personne  contre  une  attaque  des  habitants  de 
Naples;  alors  païens.  L'archange  apparut  en- 
core à  un  évoque  d'Avranches  pour  lui  com- 
mander d'élever  une  église  à  l'endroit  appelé 
alors  Tombeleine,  et  depuis  Saint-Michel. 
Une  autre  apparition  fut  celle  qui  advint  à 
Rome,  au  temps  du  pape  saint  Grégoire.  Ce 
pontife  venait  d'établir  les  grandes  litanies, 
à  cause  delà  peste  qui  sévissait  alors;  un 
jour  qu'il  priait  avec  ferveur  pour  le  peuple, 
il  vit,  sur  le  château  qui  était  jadis  consacré 
à  la  mémoire  d'Adrien,  l'ange  de  Dieu  qui  es- 
suyait un  glaive  ensanglanté  et  qui  le  remit 
dans  son  fourreau.  Grégoire  comprit  alors 
que  ses  prières  étaient  exaucées.  Il  fonda  en 
cet  endroit  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Michel,  et  l'édifice  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui le  château  Saint -Ange.  Les  rois  de 
France  désignèrent  saint  Michel  comme  le 
protecteur  de  la  nation.  Louis  XI  créa  en  son 
honneur  l'ordre  de  Saint-Michel,  qui  subsista 
jusqu'à  la  Révolution  ;  la  devise  de  cet  ordre 
était  :  Immensi  tremor  oceani.  L'Eglise  célè- 
bre le  29  septembre  la  fête  de  saint  Michel. 

Michel  (saint).  Iconogr.  Les  plus  ancien- 
nes représentations  de  saint  Michel  que  nous 
connaissions  nous  montrent  cet  archange 
remplissant  en  quelque  sorte  le  rôle  de  justi- 
cier de  Dieu  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  plupart 
des  peintures  et  bas-reliefs  du  Jugement  der- 
nier, exécutés  au  moyen  âge,  il  est  repré- 
senté pesant  les  âmes  dans  une  balance.  Ce 
rôle  de  peseur  d'âmes  lui  a  été  conservé  par 
beaucoup  d'artistes  de  la  Renaissance  et 
des  temps  modernes  (v.  jugement  dernier). 
Dans  un  tableau  du  Louvre  (la  Vierge  aux 
balances)  qui  a  été  regardé  comme  une  œu- 
vre originale  de  Léonard  de  Vinci,  et  que 
des  connaisseurs  croient  avoir  été  exécuté 
par  un  des  élèves  de  ce  maître,  l'archnnge 
saint  Michel  est  agenouillé  devant  l'Enfant 
Jésus  à  qui  il  présente  une  balance,  symbole 
de  la  justice  divine.  D'Agiucourt  (Peinture, 
pi.  12S)  a  publié  un  triptyque  du  xivo  siècle 
où  l'on  voit  Saint  Michel  pesant  des  âmes 
dans  une  balance.  Une  peinture  de  la  crypte 
du  couvent  des  Saints-Nazaire-et-Celse,  à 
Vérone,  que  l'on  croit  antérieure  au  xi"  siè-  ! 
cle,  représente  Saint  Michel  assistant  un  juste 
qui  passe  de  cette  vie  dans  la  vie  éternelle.  I 
Un  artiste  de  notre  époque,  Achille  Deveria,  I 
a  peint  Saint  Michel  ramenant  à  Dieu  deux 
âmes  que  Satan  entraînait  dans  l'abîme  (Sa- 
lon de  1844). 

D'ordinaire,  saint  Michel  est  représenté 
vêtu  d'une  cuirasse  et  armé  d'un  glaive.  Une 
belle  figure  de  ce  saint  a  été  publiée,  d'après 
une  très-ancienne  mosaïque,  par  Ciampini 
(  Vetera  monumenta,  II,  p.  2).  D'autres  ligures 
ont  été  publiées  par  Du  Sommerard  (Album 
du  moyen  âge,  pi.  21  de  la  9»  série),  d'après 
le  retable  de  la  cathédrale  de  Bàle;  par  Gori 
(Thésaurus  diptycoram,  III,  pi.  43),  d'après  un 
diptyque,  etc.  Un  vitrail  du  vin»  siècle,  à 
la  cathédrale  de  Châlons-sur-Marne,  repré- 
sente saint  Michel  armé  de  toutes  pièces,  la 
tète  nue,  tenant  une  croix  à  la  main.  Des  fi- 
gures de  ce  saint  ont  été  gravées  par  Fr.  von 
Bocholt,  J.-W.  Mechau,  P.  Clouwet,  N.  Bea- 
trizet,  Jean  Lenfant,  Martin  Schôn,  Hans 
von  Culmbach,  etc. 

Nous  décrivons  ci-après  les  deux  tableaux 
où  Raphaël  a  peint  Saint  Michel  terrassant  le 
démon  figuré  par  un  dragon.  Le  même  sujet 
a  été  représenté  par  Marcotto  Albertinelli 
(volet  d'un  triptyque,  au  Louvre,  provenant 
de  la  coll.  Campana),  Beceafumi  (église  del 
Carminé,  à  Sienne),  Giulio  Clovio,  le  Guide 
(gravé  par  John  Fillian,  P.  van  Ballin,  Giov. 
Folo),  Rubens,  Fr.  Solimena  (gravé  par  D.-J. 
Gaultier),  un  peintre  de  l'ancienne  école  fla- 
mande (musée  du  Belvédère),  Eugène  Dela- 
croix (chapelle  des  Saints-Anges,  'dans  l'é- 
glise de  Saint-Sulpiee,  à  Paris).  Lnca  Gior- 
dano  (1666),  Ch.  Le  Brun  (ancienne  peinture 
de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre),  Pcile- 
grino  (église  de  l'Escurial),  S.  Vouet  (plafond 
de  l'ancienne  église  des  Feuillants,  à  Paris) 
ont  représenté  Saint  Michel  combattant  les 
anges  rebelles.  Le  même  sujet  est  retracé 
dans  une  miniature  d'un  Ménologe  du  ixb  ou 
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du  xe  siècle,  qui  a  été  publiée  par  d'Agin- 
court  (Peinture,  pi.  31).  D'uutres  tableaux 
relatifs  à  saint  Michel  ont  été  peints  par  le 
Mabuse  (pinacothèque  de  Munich),  Ainbro- 
gio  Lorenzetti  (Institut  des  beaux-arts,  à 
Sienne),  Marco  da  Sienna  (deux  tableaux  h 
Naples,  l'un  dans  l'église  des  Saints-Apôtres, 
l'autre  dans  l'église  San-Angelo),  Stefano 
Marrucelli  (église  des  Saints-Apôtres,  à  Flo- 
rence), Luca  Penni  (musée  de  Dresde),  Pi- 
gnoni  (église  de  l'Annunziata,  à  Florence), 
N.  da  Yito  (musée  de  Naples),  etc.  Une  sta- 
tue colossale  en  cuivre  doré,  de  Saint  Michel, 
surmonte  la  floche  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles;  une  autre,  en  bronze,  décore  la 
façade  de  l'église  Saint-Michel,  à  Munich.  Un 
groupe  en  bronze,  par  Lecreux,  représentant 
Saint  Michel  terrassant  le  démon,  est  placé 
sur  le  jubé  de  la  cathédrale  de  Tournay.  Un 
groupe  analogue,  par  Duret,  décore  la  fon- 
taine Saint-Michel,  à  Paris. 

Michel    (SAINT)    combattait!    le*    monstre*, 

tableau  de  Raphaël,  au  Louvre.  L'archange, 
coiffé  d'un  casque  et  couvert  d'une  armure, 
le  bras  gauche  protégé  par  un  écu  armorié, 
lève  son  épée  sur  un  dragon;  autour  de  lui 
se  pressent  des  monstres  fantastiques.  Dans 
l'éloigneinent,  à  gauche,  une  ville  est  en- 
fin mmée  ;  on  distingue  des  hommes  vêtus  d'une 
chape  de  plomb,  et,  à  droite,  plusieurs  dam- 
nés tourmentés  par  des  serpents  ou  dragons 
ailés;  çà  et  là  sont  posés  des  animaux  fan- 
tastiques. Raphaël  paraît  avoir  eu  en  vue 
l'enfer  de  Dante,  et  notamment  le  passage 
du  XXlIlo  chant  (Fratri godenti  fummo,  etc.). 
D'après  le  récit  de  Lomazzo,  Raphaël,  lors- 
qu'il exécuta  cette  figurine  et  le  Saint  Geor- 
ges qui  forme  à  peu  près  son  pendant,  à  Ur- 
bin,  en  1504,  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Le 
revers  d'un  damier,  s'il  faut  en  croire  la  tra- 
dition, servit  de  panneau  à  l'une  de  ces  deux 
petites  compositions  tracées  par  l'artiste, 
comme  en  se  jouant,  pour  le  compte  du  duc 
Guidobaldo  de  Montefeltro.  Ils  appartinrent 
l'un  et  l'autre  au  cardinal  de  Mazarin,  et  sont 
estimés,  dans  l'inventaire  dressé  après  la 
mort  du  cardinal,  2,000  livres.  Ils  furent  ac- 
quis des  héritiers  de  Mazarin  par  le  roi. 

Le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges  sont 
deux  espèces  de  miniatures,  fort  belles  sans 
doute  et  fort  précieuses  comme  toutes  les 
créations  de  Raphaël,  mais  qui,  sans  le  nom 
immortel  que  porte  leur  cadre,  n'auraient  pas 
uiie  extrême  importance.  Cependant,  il  faut 
remarquer  l'élégante  noblesse  de  la  figure, 
son  action  guerrière  et  victorieuse,  le  dédain 
do  la  supériorité  avec  lequel  l'archange  fla- 
gelle du  plat  de  son  épée  le  monstre  qu'il 
tient  sous  ses  pieds.  Le  fini  précieux  qui  dis- 
tingue tout  ce  qui  vient  du  pinceau  de  Ra- 
fthaël  se  retrouve  ici.  Bien  qu'il  soit  altéré, 
e  Saint  Michel  se  fait  encore  remarquer  par 
son  coloris  poétique,  la  lueur  sombre  qui  l'é- 
clairé, le  ton  mystérieux  que  l'artiste  y  a  ré- 
pandu. Ce  tableau  a  été  gravé  par  Augustin 
Vénitien  et  par  Claude  Durlos. 

Michel  (SAINT)  terra**aiit  le  démon,  tableau 
de  Raphaël,  au  musée  du  Louvre.  Au  milieu 
d'un  désert  hérissé  de  rochers  dont  les  fentes 
laissent  échapper  les  flammes  du  gouffre  in- 
fernal, l'archange  saint  Michel,  couvert  d'une 
armure  de  fer  et  d'or,  soutenu  dans  les  airs 
par  le  balancement  de  ses  ailes,  vient  de 
renverser  Satan  et  s'apprête  à  le  frapper  de 
sa  lance.  On  lit  sur  le  bord  du  vêtement  de 
saint  Michel  le  nom  de  Raphaël  et  la  date  de 
1518.  L'attitude  du  chef  de  la  milice  célaste  * 
est  victorieuse,  c'est  celle  de  la  supériorité 
qui  triomphe  sans  effort.  Sa  tête  est  belle, 
ses  traits  n'éprouvent  aucune  altération,  ses 
lèvres  expriment  à  peine  un  léger  dédain,  son 
front  est  calme,  sou  action  se  déploie  avec 
une  tranquillité  imposante,  ses  bras  armés  et 
menaçants  conservent  des  contours  gracieux. 
Les  ailes  s'élèvent,  s'étendent  et  ajoutent  à 
la  légèreté  de  la  figure  ;  le  pied  pose  à  peine 
sur  l'ange  rebelle  terrassé,  et  la  puissance 
divine  pèse  sur  lui  et  l'écrase  de  sa  seule  ap- 
proche. La  figure  du  diable  est  horriblement 
belle  ;  la  tête,  devenue  hideuse,  garde  de  la 
grandeur  dans  ses  proportions  et  dans  Ses 
formes  ;  c'est  le  Satan  de  Milton.  Il  tient  son 
arme  fourchue  qui  s'est  émoussée  dans  le 
combat  sur  les  armes  divines  ;  il  semble  avoir 
été  précipité,  en  roulant  de  chute  en  chute, 
sur  la  terre  de  feu  qui  le  reçoit. 

Le  nom  de  Raphaël  porte  avec  lui  tous  les 
éloges;  ce  tableau  commence  le  troisième  âge 
de  son  talent,  il  en  a  toutes  les  beautés  de 
composition,  de  dessin;  le  coloris  s'y  trouve, 
mais  le  fini  en  est  moins  précieux  que  dans 
la  IVansfiguration  et  dans  la  Sainte  Famille. 
Il  avait  été  demandé  à  l'artiste,  en  même 
temps  que  ce  dernier  tableau  (v.  famille  • 
[sainte]),  par  le  duc  d'Urbin,  Laurent  de  Mé- 
uicis.  L  un  et  l'autre  furent «rtivoyés,  dans 
l'année  1518,  par  l'entremise  d'une  maison  de 
commerce  de  Lyon,  à  ce  personnage  qui  ha- 
bitait alors  la  France.  C'est  de  lui  qu'ils  au- 
ront passé,  soit  par  don,  soit  par  achat,  dans 
le  palais  de  Fontainebleau  où  ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  On 
prétend  à  propos  du  Saint  Michel  que,  ter- 
rassar.t  l'esprit  des  ténèbres  avec  autant  d'ai- 
sance et  de  dédain  que  l'antique  Apollon  Py- 
tliien  frappe  le  dragon  gardien  de  l'antre  de 
Géa,  l'archange  symbolisait,  dans  la  pensée 
de  l'artiste,  la  puissance  royale  combattant 
le  protestantisme  et  les  factions.  On  conçoit 
dès  lors  qu'après  la  Fronde  Louis  XIV  ait 
fait  placer  ce  victorieux  Saint  Michel  à  Ver- 
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Siïilles  au-dessus  de  son  trône  ;  c'est  du  moins 
Eélibien  qui  nous  donne  ce  détail,  et  l'on 
trouve  dans  l'inventaire  de  Bailly  (1709-1710) 
qu'il  avait  ■  deux  volets  doublés  de  velours 
vert,  peints  par-dessus  d'ornements  rehaus- 
sés d'or.  »  La  peinture  de  RaphaBl,  exécutée 
originairement  sur  bois,  fut  promptement  al- 
térée; le  Primatice  la  nettoya.  Dans  les  an- 
nées 1537-1540  et  plus  tard,  un  nommé  Guélin, 
peintre,  la  retoucha  encore,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  reçu  de  2,200  livres  porté  aux  comptes 
des  bâtiments  royaux  à  la  date  du  8  mai  1685. 
Picault  la  transporta  sur  toile  en  1752;  en 
1776,  la  toile  se  trouva  gâtée  et  Haquin  ren- 
toila ce  tableau.  11  fut  rentoilé  pour  la  troi- 
sième fois,  en  1800,  par  Picault  hls  et  reporté 
sur  une  autre  toile  en  1880,  la  peinture  me- 
naçant de  tomber  complètement  par  écailles. 
Il  existe  plusieurs  copies  anciennes  du 
Saint  Michel  terrassant  le  démon,  que  l'on  a 
voulu  faire  passer  pour  des  œuvres  do  Ra- 
phaël. L'une  d'elles  surtout,  vantée  comme 
une  répétition  faite  par  le  célèbre  artiste 
pour  Charles-Quint,  était  simplement  comme 
les  autres,  s'il  faut  en  croire  le  catalogue  du 
Louvre,  une  copie,  avec  des  variantes,  de  la 
peinture  qui  nous  occupe.  Ce  tableuu  a  été 
gravé  par  N.  Beatrizetto,  par  Testelin,  par 
Petrus  Hombardus,  par  Rousselet,  par  Nico- 
las Larmessin,  par  P.  Chereau,  par  A.  Tar- 
dieu  dans  le  Mitsëe  français,  par  J.  Godefroy, 
par  II.-G.  Chatillon,  etc. 

M  le  lie!  (ordres  de  Suitii).  Trois  ordres  de 
chevalerie  ont  été  fondés  sous  ce  nom  en 
France,  en  Bavière  et  en  Angleterre;  les 
deux  derniers  existent  encore  aujourd'hui. 

—  Ordre  de  Saint-Micliel  en  France.  Le 
1«  août  1469,  Louis  XI  créa  cet  ordre  à  Am- 
boise,  et  le  destina  aux  seigneurs  de  la  cour 
dont  il  voulitit  gagner  l'appui.  Malgré  son  or- 
gueilleuse  devise   :   Immcnsi  tremor  oceani, 
l'ordre  de  Saint-Michel  ne  brilla  jamais  d'un 
grand  éclat.  Cette  devise  faisait  allusion  au 
Mont-Saint-Michel,  en  Normandie,  la  tradi- 
tion rapportant  que,  toutes  les  fois  que  les 
ennemis  de  la  France  s'étaient  approchés  de 
ce  point  de  nos  côtes,  on  avait  vu  l'archange 
saint  Michel  exciter  des  tempêtes  qui  avaient 
fuit  reculer  les  envahisseurs.  Le  nombre  des 
chevaliers  était  d'abord  de  trente-six,  tous 
nobles  ;  le  roi  était  le  grand  maître  de  l'ordre  ; 
mais  sous  les  règnes   suivants  la  croix   de 
Saint-Michel,  prodiguée  outre  mesure,  tomba 
bientôt  eu  discrédit  ;  on  la  donna  même  àjles 
gens  de  finance.  Henri  III  crut  relever  l'or- 
dre en  décidant  que  les  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  devaient  d'abord  se  faire  recevoir  che- 
valiers de  Saint-Michel;  Louis  XIV  prit  une 
mesure  plus  radicale  en  fixant  le  nombre  des 
chevaliers  à  cent.  Aboli  en  1789,  il  reparut 
sous  la  Restauration.  Louis  XVIII,  en  vertu 
d'une  ordonnance  «lu  16  novembre  1816,  le 
remit  en  vigueur  et  le  destina  à  récompen- 
ser ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Depuis  1830,  l'ordre 
a  cessé  d'être  conféré.  Le  roi  était   grand 
maître  de  l'ordre  ;  toute  demande  d'admission 
devait  être  adressée  au  ministre  de  la  maison 
du  roi  qui,  apiès  avoir  fait  son  rapport,  pro- 
posait au  roi  les  personnes  qu'il  jugeait  di- 
gnes de  distinction.  La  décoration  consistait 
en  une  croix  d'or  à  quatre  branches  et  huit 
pointes    émaillées  de  blanc,  bordées  d'or, 
pommetées  d'or  et  anglées  de  fleurs  de  lis  en 
or.  Le  centre  des  branches  était  également  à 
fond  d'or.  Un  médaillon  de  forme  ovale  oc- 
cupait le  milieu  et  représentait  saint  Michel 
foulant  aux  pieds  le  dragon.  Cette  croix  ét:ùt 
suspendue  à  un   large  ruban  de  soie  noire 
moirée  que  les  chevaliers  passaient  en  écharpe 
de  l'épaule  droite  au  côté  gauche.  Le  grand 
collier  de  l'ordre  était  en  or  et  se  composait 
de  coquillages  d'argent  entrelacés  par  des  ai- 
guillettes d  or.  Au  milieu  on  suspendait  une 
médaille  avec  l'efligie  du  saint. 

—  Ordre  de  Saint-Michel  en  Bavière.  Cet 
ordre  fut  institué  en  1G93  par  le  duc  de  Ba- 
vière, prince  électoral  de  Cologne,  pour  le 
soutien  de  la  religion  et  la  défense  de  la  pa- 
trie. En  1777,  1  électeur  Charles-Théodore 
nomma  son  neveu,  duc  de  Deux-Ponts,  grand 
maître  de  l'ordre.  Le  roi  Mnximilien-Joseph 
confirma  les  statuts  en  1812,  se  déclara  chef 
de  l'ordre,  mais  nomma  sous  lui  comme  grand 
maître  le  duc  Guillaume  de  Bavière.  Jusqu'en 
1837,  l'ordre  équestre  de  Saint-Michel  comp- 
tait peu  de  membres;  il  n'avait  que  18  com- 
mandeurs grands-croix,  6  grands  officiers  ou 
dignitaires,  36  chevaliers  et  12  chevaliers  ho- 
noraires. Le  nombre  des  membres  ne  pouvait 
excéder  66,  et,  pour  être  admis ,  il  fallait 
faire  preuve  de  seize  quartiers  de  noblesse. 
En  1837,  le  roi  Louis  fit  de  cette  décoration 
un  ordre  de  mérite  et  l'appela  ordre  du  Mé- 
rite de  Saint-Michel.  Le  nombre  des  mem- 
bres fut  élevé  à  400.  La  décoration,  pour  tou- 
tes les  classes,  consiste  en  une  croix  à  qua- 
tre branches,  éinaillée  gros  bleu,  bordée  d'or 
et  anglée  de  flammes.  Sur  les  branches  su- 
périeure et  inférieure  se  trouve  la  lettre  P; 
sur  lu  branche  latérale  la  lettre  F.  Ces  let- 
tres répondent  aux  mots  Pietas,  Perseveran- 
tin,  FiUelitas,  Forlitudo,  les  vertus  cardinales 
de  L'ordre.  De  face,  la  croix  porte  un  saint 
Michel  en  or  armé  de  toutes  pièces  et  en- 
touré d'éclairs  ;  son  bouclier  porte  ces  mots  : 
Quis  est  Deus?  Au  revers  Se  trouve,  sur  un 
fond  d'or,  ce  mot,  émaillé  bleu  :  Virtuti.  La 
plaque  que  portent  les  grands-croix  est  il 
rayons  d'argent  ;  sur  cette  plaque  on  voit  la 
croix  de  l'ordre  avec  la  devise  IJuis  est  Deus? 

il. 
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ruban  auquel  s'attache  la  croix,  et  que  les 
grands-croix  mettent  en  écharpe,  et  les  com- 
mandeurs en  sautoir,  est  bleu  de  ciel  foncé. 

Ordre  de  Saint  -  Michel  et  Saint -George 
en  Angleterre.  Cet  ordre  a  été  fondé  par 
George  III  le  27  avril  1817,  en  mémoire  des 
traités  de  18U  et  1815,  par  lesquels  l'Ile  de 
Malte  et  les  sept  Iles  Ioniennes  furent  réu- 
nies à  l'Angleterre.  Ordre  civil  et  militaire 
tout  à  la  fois,  il  sert  à  récompenser  le  mérite 
et  la  bravoure.  Le  roi  George  IV  réforma 
les  statuts  en  1826;  le  roi  Guillaume  IV  les 
renouvela  en  1832  et  établit  l'ordre  tel  qu'il 
est  encore  aujourd'hui.  Cet  ordre  est  divisé 
en  trois  classes  et  ne  compte  en  tout  que 
60  membres,  dont  15  grands-croix,' 20  com- 
mandeurs et  24  chevaliers,  de  plus  le  grand 
maître.  Les  grands-croix  et  les  comman- 
deurs qui  ne  sont  pas  nobles  le  deviennent 
par  leur  admission  à  ces  classes,  et  reçoivent 
le  titre  de  sir  pour  rus,  et  celui  de  lady  pour 
leurs  femmes.  Pour  être  reçu  dans  l'ordre,  il 
faut  être  né,  soit  à  Malte,  soit  dans  les  îles 
Ioniennes,  ou  bien  y  avoir  rempli  des  fonc- 
tions élevées  ou  servi  dans  les  escadres  an- 
glaises de  la  Méditerranée.  La  grand'eroix 
n'est  donnée  qu'aux  généraux,  la  croix  de 
commandeur  aux  colonels;  la  croix  de  che- 
valier est  réservée  aux  autres  ofliciers.  La 
décoration  est  composée  d'une  croix  à  sept 
branches  et  quatorze  pointes.  Au  milieu  se 
trouve  un  médaillon  qui  porte  au  centre,  sur 
fond  d'or,  l'image  de  l'archange  saint  Michel 
terrassant  Satan  et  tenant  dans  sa  main  une 
épée  ilamboyante.  Tout  autour  on  lit,  sur  un 
cercle  émaillo  de  bleu,  cette  devise  en  lettres 
d'or  :  Aus]ricium  melioris  sévi  (espoir  d'un 
meilleur  âge).  Les  grands-croix  portent  un 
manteau  de  cérémonie  en  satin  bleu  doublé 
d'écarlate  et  d'or,  un  chapeau  de  même  étoffe 
et  de  semblable  couleur  surmonté  de  trois 
plumes  blanches  d'autruche  et  d'une  qua- 
trième plume  noire  qui  dépasse  les  autres. 
Sur  le  manteau  et  sur  le  chapeau  est  atta- 
chée la  décoration,  qui  se  trouve  encore  sus- 
pendue à  un  collier  en  or.  Le  ruban,  passant 
de  gauche  à  droite,  qui  soutient  la  croix,  est 
bleu  avec  une  raie  rouge  au  milieu.  Les  com- 
mandeurs portent  ce  ruban  en  sautoir,  et  les 
chevaliers  à  la  boutonnière. 

Michel  (fontaine   Suini-).  Cette  fontaine 
s'élève  sur  la  place  Saint-Michel,  à  Paris,  à 
l'angle  du  boulevard  Saint-Michel   et  de  la 
place  Saint-André-des-Arts.  Ce  monument, 
dont  les  travaux  d'architecture  furent  exé- 
cutés sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de 
M.  Davioud,  a  une  hauteur  de  26  mètres  et 
une  largeur  de  15.  Il  est  élevé  sur  caves  voû- 
tées. La  façade  se  compose  de  quatre  vas- 
ques et  du  bassin.  A  chacune  des  deux  ex- 
trémités de  la  dernière  vasque  se  tient  ac- 
croupi  une   sorte  de    sphinx  de  bronze  ou 
plutôt  d'animal  apocalyptique.  Deux  piédes- 
taux de  chaque  côté  du  soubassement   sup- 
portent deux  colonnes  de  marbre  rouge  du 
Languedoc,  à  bases  et  chapiteaux  en  marbre 
blanc  veiné;  ces  colonnes  ont  6m,20  de  hau- 
teur. Dans  l'intervalle  de   leur  panneau  est. 
fixé  Un  bouclier  circulaire,  en  bronze,  por- 
tant sur  un  champ  d'abeilles,  au   milieu  de 
sceptres  et  de  palmes,  un  N  surmonté  de  la 
couronne  impériale.  Au-dessous  de  ees  bou- 
cliers, un  cartouche  est  orné  d'une  tête  d'ange 
et  de  plaques  de  lapis-lazuli.  Dans  une  vaste 
niche  centrale  creusée  et  qu'encadrent  les 
colonnes  que  nous  venons  de  décrire  est  placé 
un  groupe  en  bronze,  Saint  Michel  terrassant 
le  démon.  L'archange,  debout,  les  bras  levés, 
le  glaive  flamboyant  à  la  main,  piétine  sur  le 
dos  de  Satan,  qui  retourne  la  tête  par  une 
contorsion  assez  étrange  et  regarde  saint  Mi- 
chel fixement.  Le  ventre  et  la  poitrine  du 
démon  s'appuient  sur  des  rochers  de  granit 
noir,  d'où  l'eau  se  répand  en  cascades  jus- 
qu'au dernier  bassin.  Ce  groupe,  dû  au  ciseau 
de  Duret,  a  été  inspiré  à  l'artiste  par  le  Saint 
Michel  de  Raphaël  qu'on  voit  au  Louvre.  Il 
a  donné  lieu  il  de  vives  critiques;  nous  cite- 
rons cette  interprétation  fantaisiste  d'un  écri- 
vain de  la  petite  piesse  :  «  Un  monsieur,  cou- 
ché sur  le  ventre,  cherche  à  découvrir  l'ori- 
gine d'une  fuite  d  eau  qui  vient  de  se  déclarer 
au-dessous  de  lui,  quand  un  étranger  déguisé 
en  ange  de  mélodrame  profite  de  sa  position 
pour  venir  lui  monter  sur  le  dos  en  jouant  du 
violon  sur  le  bras  avec  un  sabre.  Le  mon- 
sieur  lève   la   tête  et  le  regarde   d'un   air 
étonné.  »  Cette  boutade  excentrique,  si  on  la 
compare  au  groupe  qui  nous  occupe,  ne  man- 
que pas  de  justesse.  Citons  encore  ce  qua- 
train malicieux  : 

Dans  ce  monument  exécrable. 
On  ne  voit  ni  talent  ni  goût. 
Le  diable  ne  vaut  rien  du  tout; 
Saint  Michel  ne  vaut  pas  le  diable. 

Les  tympans  de  la  niche  sont  ornés  de  chi- 
mères. Le  groupe  est  haut  de  5°»,50.  L'en- 
tablement total  est  décoré  d'une  ornementa- 
tion représentant  de  petits  anges  portant  des 
guirlandes.  Enfin ,  1  attique  est  divisé  par 
quatre  statues  de  bronze  debout  :  ce  sont  la 
Prudence,  la  Force,  la  Justice,  la  Tempé- 
rance; elles  sont  dues  à  MM.  Barre,  Guil- 
laume, Elias  Robert  et  Gumery.  Le  milieu  de 
l'attique  est  orné  d'un  bas-relief;  dans  les 
deux  parties  latérales  se  trouve  un  cartouche 
au  chiffre  de  suint  Michel,  entouré  du  collier 
de  l'ordre  de  co  nom.  Le  frou;ou',  surmonté 
d'un  écusson  accompagné  des  deux  ligures 
allégoriques  la  Puissance  et  la  Modération, 
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par  M.  Debay,  est  décoré  d'une  plaque  de 
marbre  portant  cette  inscription  : 

FONTAINE   SAINT-MICHEL 

SOUS  LE  RÈGNE  DB  NAPOLÉON  III 

EMPEREUR  DES  FRANÇAIS 

CE  MONUMENT  A  ÉTÉ  ÉLEVÉ  PAR  LA  V1LLK 

DE.  PARIS 

l'an  MDCCCLX. 

La  fontaine  Saint-Michel  est,  à  tout  pren- 
dre, un  monument  d'un  caractère  décoratif 
nouveau.  L'architecte  a  voulu,  en  prodiguant 
les  couleurs,  arriver  à  des  effets  de  lumière 
louables.  Mais  le  relief  manque.  Il  y  a  loin  de 
là  à  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  et  même 
à  la  fontaine  Molière.  M.  Jacquemont  est 
l'auteur  des  sphinx  apocalyptiques;  M.  Hu- 
bert Lavigne  a  sculpté  la  frise,  et  enfin 
MM.  Biès  et  Liénard  ont  exécuté  la  sculpture 
d'ornementation. 

MICHEL  1er,  surnommé  lUngniié  et  Curo- 
pnlaie,  empereur  de  Constantinople,  succes- 
seur de  Nicéphore  en  81 1,  mort  en  846.  11 
gagna  la  faveur  de  Nicéphore,  qui  le  nomma 
son  maître  du  palais  (curopalate)  et  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Procophi.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  se  fit  proclamer  empereur  au 
détriment  de  son  beau-frère  Stauracius,  qui 
avait  voulu  lui  faire  crever  les  yeux.  Bien- 
faisant et'pieux,  il  s'attacha  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre,  secourut  les  veuves  et  les 
enfants  des  soldats  morts  en  combattant  les 
Sarrasins  et  les  Bulgares,  ruppela  de  l'exil 
Léon  l'Arménien,  qui  devait  le  renverser  peu 
après,  et  marcha  contre  les  Bulgares  qui  ve- 
naient d'envahir  encore  une  fois  l'empire; 
mais  il  ne  fut  point  heureux  dans  son  expé- 
dition. S'étant  arrêté  trop  longtemps  en 
Thrace,  le  désordre  et  l'indiscipline  se  mirent 
dans  son  armée  qui  manquait  d'approvision- 
nements et  qui  vit  avec  déplaisir  1  ascendant 
exercé  par  l'impératrice  sur  son  faible  époux. 
Dans  Cet  état  de  choses,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à  Constantinople,  où  les  icono- 
clastes venaient  d'exciter  une  sédition,  se 
décida  en  813  à  se  mettre  do  nouveau  en  cam- 
pagne contre-  les  Bulgares,  qui  venaient  de 
ravager  la  Thrace  et  la  Macédoine,  fut  vaincu 
à  Andrinople  par  suite  d'une  fausse  manœu- 
vre de  Léon  1  Arménien  et  dut  céder  le  com- 
mandement de  l'armée  à  ce  général,  qui  se  fit 
proclamer  empereur  par  les  soldats  (813). 
Michel,  détrôné,  fut  relégué  dans  l'Ile  de 
Proté,  où  il  prit  l'habit  religieux  sous  le  nom 
d'AuiifUnite  et  vécut  trente-trois  ans. 

MICHEL  II,  dit  le  Bègue,  empereur  de 
Constantinople,  né  a  à  Armorium  (Phrygie), 
mort  en  829.  D'abord  simple  garçon  d'écurie, 
il  entra  ensuite  dans  l'armée,  avança  rapide- 
ment en  grade  grâce  à  son  courage,  contri- 
bua à  l'avènement  de  l'empereur  Léon  V,  qui 
le  nomma  putrice,  mais  l'indisposa  bientôt 
contre  lui  par  la  grossière  liberté  de  son  lan- 
gage, refusa  d'obéir  à  l'ordre  qui  lui  confé- 
rait un  commandement  en  Asie ,  conspira 
contre  l'empereur,  qui  le  condamna  à  être 
brûlé  vif  dans  la  fournaise  des  bains  du  pa- 
lais, et  échappa  à  cet  horrible  supplice  par 
l'assassinat  de  Léon,  mis  à  mort  par  les  au- 
tres conjurés  (820).  A  peine  tiré  de  prison,  il 
se  fit  proclnmer  empereur  et  inaugura  son 
règne  en  faisant  mutiler  les  quatre  fils  de  son 
prédécesseur.  MichelII  défendit  pendant  trois 
ans  sa  couronne  contre  son  compétiteur  Tho- 
mas, qu'il  lit  périr  dans  les  supplices,  et  se 
laissa  enlever  par  les  Sarrasins  1  île  de  Crète 
et  la  Sicile.  Il  mourut  des  suites  de  ses  dé- 
bauches. Ce  prince,  bègue  et  complètement 
illettré,  se  montra  inepte,  cruel  et  lâche,  et 
rarement  le  sceptre  fut  tenu  par  des  mains 
plus  indignes.  Partisan  de  la  secte  des  attin- 
gans,  dont  les  doctrines  étaient  un  mélange 
de  judaïsme  et  de  diverses  hérésies  chré- 
tiennes, Michel  II  voulut  contraindre  les  ca- 
tholiques à  adopter  les  rites  des  juifs  et  ra- 
'  mena  tous  les  désordres  de  l'iconoclastie.  11 
eut  pour  successeur  son  fils  Théophile. 

MICHEL  111,  surnomme  l'Ivrogne  et  Por- 
pbjTogéuùte,  empereur  de  Constantinople, 
petit-lils  du  précédent,  né  en  839, 'mort  en 
867.  A  peine  âgé  de  trois  ans,  il  succéda  à 
son  père  Théophile  en  842,  sous  la  tutelle  de 
sa  mère  Théodora,  qui  gouverna  jusqu'en 
854  et  qui  fut  remplacée  par  Bardas,  oncle  de 
l'empereur.  Devenu  maître  absolu  de  l'em- 
pire, Michel  se  livra  à  tous  les  excès  et  donna 
libre  carrière  à  tous  ses  vices.  «  Lorsque  le 
patriarche  Ignace,  à  la  tète  de  son  clergé, 
faisait  des  processions  dans  la  ville,  dit  Le 
Beau,  les  courtisans,  ayant  l'empereur  au  mi- 
lieu d'eux,  allaient  à  sa  rencontre  montés  sur 
des  ânes  comme  un  chœur  de  satyres,  jouant 
des  instruments,  chantant  des  chansons  in- 
fâmes sur  le  ton  des  psaumes  et  insultant  à  la 
piété  des  fidèles  par  des  gestes  obscènes.  » 
Dans  ses  moments  d'ivresse,  il  tombait  dans 
des  accès  de  cruauté  furieuse  et  condamnait, 
sans  l'ombre  d'un  prétexte,  des  innocents  aux 
plus  atroces  supplices.  Les  intérêts  de  l'em- 
pire l'occupaient  si  peu,  qu'il  se  mit  un  jour 
eu  fureur  parce  qu'on  le  dérangea  d  une 
course  de  chars  dans  le  cirque  pour  lui  ap- 
prendre que  les  Sarrasins  venaient  d'envahir 
les  frontières,  et  il  alla,  dit-on,  jusqu'à  or- 
donner d'abattre  des  phares  et  des  signaux 
qui  servaient  à  transmettre  ces  avis.  Le  pa- 
triarche Ignace  s'étant  prononcé  contre  la 
conduite  scandaleuse  du  jeune  empereur,  ce- 
lui-ci le  chassa  de  son  siège  (S57),  nomma  à 
sa  place,  comme  patriarche  do  Coustaiilino- 
ple,  Photius,  neveu  de  bardas,  et  amena  par 
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cotte  mesure  le  grand  schisme  qui  dure  encore 
entre  les  Eglises  grecque  et  latine.  L'annèo 
suivante,  Michel  se  décida  à  aller  combattre 
les  Arabes,  mais  il  fut  complètement  battu  à 
deux  reprises  et  retourna  à.  Constantinople 
après  avoir  laissé  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Fetronas,  gouverneur  de  la  Lydie  et 
de  l'Ionie,  qui  répara  ses  échecs.  En  866,  i) 
fît  périr  son  oncle  Bardas,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire  avec  le  titre  de  césar  on  856,  et 
nomma  premier  ministre  Basile  le  Macédo- 
nien, qui  lui  avait  livré  sa  sœur  Thecla.  Mais 
le  nouveau  favori,  redoutant  le  sort  de  Bar- 
das, résolut  de  se  débarrasser  de  l'empereur 
et  le  fit  assassiner  dans  un  banquet.  Ainsi 
périt  un  des  princes  les  plus  méprisables  qui 
aient'  occupé  le  trône  de  Constantinople. 

MICHEL  IV  le  l>npbiuBoiiiei.,  empereur 
de  Constantinople,  mort  en  1041.  Il  fut  d'a- 
bord commerçant,  puis  devint  le  favori  do 
l'impératrice  Zoé,  épouse  de  Romain  Argyre; 
enfin,  en  1034,  il  monta  sur  le  trône  après 
avoir,  de  concert  avec  Zoé,  assassiné  1  em- 
pereur. Incapable  de  gouverner,  il  abandonna 
le  soin  de  1  administration  à  son  frère  Jean 
et  aux  eunuques  du  palais.  11  sut  pourtunt 
soumettre  les  Bulgares  révoltés  et  les  Sarra- 
sins (1040).  Il  mourut  l'année  suivante,  dans. 
un  monastère  où  il  s'était  retiré.  Tourmenté 
par  les  remords,  il  avait  passé  les  derniers 
temps  de  sa  vie'  à  s'adonner  aux  pratiques 
d'une  dévotion  puérile  et  avait  dépensé  des 
sommes  énormes  en  aumônes  et  en  construc- 
tions d'édifices  religieux. 

MICHEL  V  le  Calni>bnte,  empereur  de  Con- 
stantinople, neveu  du  précédent.  Il  lui  suc- 
céda en  1041  et  exila  1  impératrice  Zoé,  qui 
avait  conservé  de  nombreux  partisans.  Ceux- 
ci  soulevèrent  le  peuple,  et  Michel  fut  dé- 
trôné et  enfermé  dans  un  monastère,  après 
qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux.  Uavait  règne 
cinq  mois,  pendant  lesquels  il  s'était  livré  à 
la  plus  infâme  débauche. 

MICHEL  VI  le  Sirntiuiique  {le  Guerrier), 
empereur  de  Constantinople  de  1056  à  1057. 
Il  avait  acquis  un  certain  renom,  mais  il  était 
affaibli  par  l'âge  lorsqu'il  succéda  à  Théo- 
dora, qui  l'avait  choisi  pour  successeur.  Il 
fut  détrôné  peu  après  par  ses'  propres  ofli- 
ciers, qui  le  forcèrent  a  abdiquer  en  faveur 
d'Isaau  Côumène,  et  il  entra  alors  dans  un 
couvent. 

MICHEL  Vil  (DUCAS),  dit  Puriipiunce,  SUl'- 

nom  qui  lui  vint  du  monopole  mis  par  lui  sur 
le  blé,  empereur  de  Constantinople  de  1071 
à  1078.  11  succéda  à  Constantin  Ducas,  son 
père  (1067),  mais  fut  détrôné  par  son  beau- 
père,  Romain  Diogèue,  et  remonta  sur  le 
trône  lorsque  Romain  eut  été  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  (1071).  Son  règne  fut  troublé 
par  de  nombreuses  révoltes  et  par  les  inva- 
sions des  Turcs,  des  Tartares,  des  Bulgares 
et,  en  1078,  il  fut  contraint  d'abandonner  le 
pouvoir  à  l'un  de  ses  généraux ,  Nicéphore 
Botoniate,  qui  avait  soulevé  ses  troupes  et 
s'était  fait  proclamer  empereur  à  Nicée.  Mi- 
chel se  retira  dans  un  monastère  et  devint 
archevêque  d'Epbèse. 

MICHEL  VIII  PALÉOLOGUE,  empereur  de 
Constantinople,  né  en  1224,  mort  en  1282.  Il 
était  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'Ange. 
Régent  do  l'empire  pour  Jean  Lascaris,  il  se 
lit  proclamer  empereur  (1260)».  après  avoir 
fait  crever  les  yeux  à  son  pupille.  Il  ne  ré- 
gna d'abord  que  sur  Nicée,  mais  il  parvint  a 
reprendre  Constantinople  sur  Baudoin  II 
(1261)  et  obtint  quelques  succès  contre  les 
Turcs  et  les  Bulgares.  Paléologuo  fit  tous  ses 
efforts  pour  faire  cesser  le  schisme  qui  sépa- 
rait les  Eglises  grecque  et  latine,  mais  il  ne 
put  y  parvenir.  Il  mourut  pendant  une  expé- 
dition en.Thrace.  C'était  un  prince  habile  et 
énergique,  mais  perfide  et  cruel.  Il  rétablit 
pour  près  de  deux  siècles  l'empire  de  Con- 
stantinople, mit  pour  toujours  1  empire  grec 
à  l'abri  des  entreprises  de  la  dynastie  ange- 
vine de  Nuples  en  fournissant  ù  Procida  l'ar- 
gent nécessaire  pour  soulever  la  Sicile,  ré- 
para les  ruines  de  Constanimople  dévastée 
par  les  Latins,  y  fit  renaître  le  commerce, 
conclut  des  traités  d'alliance  avec  les  Turcs, 
fit  plusieurs  expéditions  heureuses  dans  l'Ar- 
chipel, en  Grèce,  en  Thessalie,  et  s'assura  des 
alliances  en  mariant  son  fils  Andronic  à  la 
fille  du  roi  de  Hongrie  et  sa  nièce  a  Constan- 
tin, roi  des  Bulgares.  Mais  il  se  rendit  odieux 
par  sa  conduite  envers  le  jeune  Lascaris  et 
par  les  mesures  aussi  rigoureuses  qu'inutiles 
qu'il  prit  contre  ceux  qui  refusaient  d'adhé- 
rer à  l'acte  d'union  des  Eglises  grecque  et 
latine.  Il  eut  pour  successeur  son  rils  Andro- 
nic IL  On  a  de  Michel  Paléologue  quelques 
lettres  adressées  aux  papes  saint  Grégoire  et 
Jean  XX.  Allattus  en  a  inséré  plusieurs  dans 
son  ouvrage  De  consensu  ulriusque  er.clesis. 

MICHEL  I",  grand  prince  de  Russie,  mort 
en  U76.  11  était  fils  de  Georges  ou  Jouri  Dol- 
gorouki.  Il  succéda  il  son  frère  comme  duc 
de  Vladimir  en  1174,  se  vit  disputer  cette 
possession  par  un  prince  de  sa  famille,  Jaro- 
polk.  le  vainquit  et  devint  en  1175  tranquille 
possesseur  d'un  pouvoir  qu'il  ne  garda  qu'uu 
an.  C'était  un  prince  instruit,  aimant  les 
arts  et  les  lettres;  il  montra  une  pureté 
de  mœurs  bien  rare  dans  un  siècle  de  bar- 
barie. 

MICHEL  II,  grand  prince  do  Russie,  fils 
d'ïaroslaf  du  Tver,  né  en  1271,  mort  en  1319. 
Il  était  prince  de  Tver  lorsqu'il  fut  appelé, 
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en  1304,  à  succéder  comme  grand-duc  à  An- 
dré III,  par  ta  protection  du  kan  des  Tnr- 
tares,  dont  la  Russie  était  alors  tributaire. 
En  1313,  son  neveu,  le  prince  Georges  de 
Moscou,  se  révolta  contre  lui,  le  supplanta 
dans  la  faveur  du  kan  Usbeck,  dont  il  avait 
épousé  lu  fille,  et  l'assiégea,  mais  sans  suc- 
cès, dans  Tver.  Mais  cette  victoire  de  Michel 
lui  devint  fatale.  Accusé  d'avoir  empoisonné 
la  femme  de  Georges,  qui  était  tombée  entre 
ses  mains,  le  grand-duc  de  Russie  fut  mandé 
à  la  cour  du  kan  des  Tartares  et  mis  à  mort 
après  avoir  subi  une  longue  torture.  L'Eglise 
russe  vénère  comme  un  saint  ce  prince,  qui 
eut  pour  successeur  son  implacable  ennemi, 
Georges  de  Moscou. 

MICHEL  FEODOROV1TCH,  ezar  de  Russie, 
le  premier  de  la  dynastie  des  Romunof,  né  en 
1596,  mort  en  1645.  Fils  de  Féodor  Romanôf, 
que  le  ezar  Boris  Godounof  avait  forcé  de 
prendre  l'habit  religieux  et  qui  devint  plus 
tard  patriarche  de  Moscou,  il  était  élevé  dans 
un  couvent  de  Kostroma  par  sa  mère,  et  il 
avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  fut  élu,  en  1613, 
par  les  états  assemblés  à  Moscou,  pour  occu- 
per un  trône  que  les  séditions,  les  guerres  et 
un  interrègne  arment  fort  ébranlé.  En  l'ap- 
pelant au  trône,  les  états  imposèrent  au  pre- 
mier des  Romanof  une  constitution  qu'il  jtira 
d'exécuter,  ainsi  que  le  fit  plus  tard  son  suc- 
cesseur Alexis,  et  par  laquelle  il  était  interdit 
au  souverain  d'établir  de  nouveaux  impôts, 
de  déclarer  la  guerre,  de  conclure  des  traités 
de  paix  et  de  signer  des  arrêts  de  mort  sans 
le  vote  préalable  de  la  Chambre  des  boyards 
réunie  à  celle  des  communes.  Dès  qu'il  eut 
été  couronné  à  Moscou  par  le  patriarche  de 
Kazan,  le  jeune  souverain  résolut  de  remédier 
à  la  malheureuse  situation  <lans-  laquelle  se 
trouvait  la  Russie  et  de  lui  rendre  la  sécurité 
et  le  repos.  Dans  ce  but,  il  entama  des  négo- 
ciations de  paix  avec  la  Suède  et  la  Pologne  ; 
mais  ses  démarches  n'eurent  point  de  succès 
et  la  guerre  recommença.  A  la  suite  d'alter- 
natives de  succès  et  de  revers,  il  signa  avec 
le  gouvernement  suédois  le  traité  de  paix  de 
1616,  par  lequel  il  recouvrait  Novgorod,  mais 
cédait  à  la  Suède  la  Oarélie,  l'ingrie,  renon- 
çait à  ses  prétentions  sur  la  Livonie  et  l'Es- 
thonie  et  payait  une  indemnité  en  argent.  Ce 
traité  conclu,  Michel  tourna  tous  ses  efforts 
contre  la  Pologne  et  Unit  par.  conclure  avec 
le  roi  Sigismond,  en  lois,  une  trêve  de  qua- 
torze ans,  stipulant  que  la  Russie  abandon- 
nerait au  roi  de  Pologne  Smolensk  et  ses  dé- 
pendances et  que  ce  prince  rendrait  la  liberté 
à  Féodor  Romanof,  ainsi  qu'à  tous  les  autres 
Russes  retenus  prisonniers.  Après  la  mort  do 
Sigismond  III  (1C32),  le  ezar  Michel  résolut  de 
reprendre  Smolensk,  qu'il  n'avait  cédée  qu'a- 
vec une  grande  répugnance  ;  mais  son  année, 
bloquée  par  les  Polonais,  fut  réduite  à  capi- 
tuler,  et  Michel,  découragé   par  ce  nouvel 
échec,  lit  avec  le  nouveau  roi  de  Pologne  un 
traite  qui  confirmait  à  ce  pays  la  possession 
de  Smolensk  (1634).  Le  ezar  s  attacha  ensuite 
à.aeeroStre  les  forces  militaires  de  l'empire, 
forma  des  régiments  réguliers  de  cavulerie 
et  d'infanterie  qu'il  fit  instruire  pas  des  offi- 
ciers français,  allemands,  écossais,  fit  con- 
struire des  forteresses  au  midi  de  ses  Etats 
pour  contenir  les  Tartares  de  Crimée,  éten- 
dit sa  puissance  du  côté  de  la  Sibérie,  ouvrit 
Jes   ports  russes  au   commerce  européen  et 
s'efforça  d'introduire  la  civilisation  dans  son 
empire.  C'était  un  prince  plein  de  sagesse  et 
de  modération,  dont  le  gouvernement  plein 
de  douceur  forme  un  frappant  contraste  avec 
les  cruautés  exercées  par  ses  prédécesseurs. 

MICHEL  VSEVOLODOV1TCH,  prince  do 
Tchemigof,  mort  en  1244.  Il  se  rendit  célè- 
bre par  Te  courage  qu'il  déploya  en  cherchant 
à  délivrer  la  Russie  du  joug  des  Tartares. 
Contraint  de_  se  rendre  auprès  du*  fameux 
kan  niogol  Bâti  pour  y  rendre  compte  dû  sa 
conduite,  il  fut  arrêté,  au  moment  où  il  allait 
entrer  dans  la  tente  de  ce  chef,  par  des  prê- 
tres païens  qui  voulurent  le  contraindre  à 
passer  au  milieu  du  feu  sacré  allumé  devant 
Ja  tente  et  à  adorer  leurs  idoles.  Sur  le  refus 
de  Michel,  des  gardes  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
mirent  à  mort. 

MICHEL,  roi  des  Bulgares,  né  vers  1235, 
mort  en  1258.  Il  venait  de  succéder,  en  1245 
ii  son  frère  Caloman,  lorsque  l'empereur  Jean 
Vatace  fit  envahir  la  Bulgarie  et  prendre  un 
grand  nombre  de  places.  Le  mariage  de  Mi- 
chel avec  Hélène,  fille  de  Vataco,  mit  fin  à  ia 
guerre;  mais,  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1255),  le  roi  des  Bulgares  reconquit  les  con- 
trées que  les  Grées  lui  avaient  enlevées.  Il 
était  arrivé  jusqu'à  l'Heure,  lorsque  l'empe- 
reur Théodore  Lascaris  marcha  contre  lui  et 
lui  fit  essuyer  plusieurs  défaites.  Michel  mou- 
rut peu  après,  assassiné  par  un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Calliman. 

MICHEL  1er,  waïvode  de  Valachie.  11  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvjo  siècle.  En 
1595,  il  se  ligna  contre  les  Turcs  avec  l'em- 
pereur Rodolphe  II  et  Sigismond,  prince  do 
Transylvanie,  contribua  à  la  défaite  de  Si- 
nan-Pucha  et  reprit  Bucharest  etTergovist, 
dont  l'ennemi  s'était  rendu  inaiire.  Nommé 
général  en  chef  de  l'armée  impériale  en  ICOO 
Michel  combattit  le  général  Battori,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  Transylvanie  avec  l'agré- 
ment de  Sigismond,  s'empara  d'Albe -Julie 
et  d'Hermanstadt,  demanda  à  l'empereur  l'in- 
vestiture de  la  principauté  qu'il  venait  de 
conquérir,  ne  put  l'obtenir  et  se  vit  alors  at- 
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taqué  à  la  fois  par  Basta,  général  de  l'empe- 
reur, et  par  Sigismond,  qui,  secondé  par  les 
Moldaves  et  les  Turcs,  cherchait  à  rentrer 
dans  ses  anciennes  possessions.  Vaincu,  il  se 
réfugia  en  Valachie,  se  réconcilia  peu  après 
avec  l'empereur,  qui  appréciait  son  talent  et 
son  courage,  et  périt  assassiné  par  les  ordres 
de  Basta,  jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Rodolphe  II. 

MICHEL  II,  dit  le  Bravo,  waïvode  de  Va- 
lachie. V.  Bkssaraba. 

MICHEL  KOR1BUTH  WICCNOW1CCKI,  roi 

de  Pologne,  ne  en  163S,  mort  à  Lemberg  en 
1673.  Il  descendait  de  Koributh,   frère  du  cé- 
lèbre Wladislas  Jagellon,  et  vivait  obscuré- 
ment d'une  modeste  pension  qui  lui  venait  de 
la  reine  Louise  de  Gonzague,  lorsque,  après 
l'abdication  de  Jean   Casimir,  se  réunit  en 
1C69  une  diète  chargée  d'élire  un  nouveau 
roi.  Après  de  longues  et  orageuses  discus- 
sions sur  le  choix  à  faire  entre  les  préten- 
dants, qui  étaient  le  grand  Condé,  Charles 
de  Lorraine,  le  duc  de  Neubourg  et  la  reine 
Christine,  on  prononça  tout  à  coup  le  nom  de 
Michel   Koributh,  à  qui    personne   ne   son- 
geait, et  en  quelques  heures  Michel  se  vit 
acclamé  et  élevé  sur  le  trône.  Effrayé  de  sa 
subite  fortune,  le  nouveau  souverain  versa, 
dit-on,  des  larmes  en  songeant  à  son  insuf- 
fisance pour  jouer  le  rôle  auquel  H  était  ap- 
pelé. •  Roi  obscur,  parvenu  incapable,  dit 
M.    de    Salvandy,   il  s'aperçut  tout  d'abord 
qu'il  n'était  pas  le  plus  grand  de  la  républi- 
que. Son  âme,  aussi  peu  élevée  que  son  génie, 
se  prit  d'une  haine  violente  pour  un  sujet  à 
la  fois  plus  glorieux  et  plus  puissant  que  lui, 
Sobieski.  Cette  haine  est  tout  son  règne.  11 
ne  vécut  que  pour  faire  du  mal  au  grand  ma- 
réchal de  la  couronne,  et  tous  les  coups  qu'il 
voulut  porter  à  son  illustre  lieutenant  re- 
tombèrent sur  leur  commune  patrie.  »  Michel 
commença  par  s'aliéner  une  partie  des  grands 
en  épousant,  sans  le  consentement  du  sénat, 
l'archiduchesse  Eléonore,  sœur  de  l'empereur 
Léopold,  s'occupa  uniquement  de  réprimer  la 
violente  opposition  qui  se  formait  contre  lui, 
ne  lit  aucun  préparatif  de  guerre  pour  aider 
Sobieski  à  lutter  contre  les  Cosaques  et  les 
Tartares  en   1670  et   1671,  contre  les  Turcs 
qui  passèrent  le  Dniester  au  mois  d'août  1672, 
et  exaspéra  à  tel  point  ses  nombreux  enne- 
mis par  son  ineptie  et  son  manque  de  cœur 
qu'ils  décidèrent  de  le  déposer  et  d'élire  à  sa 
place  le  due  de  Longueville,  neveu  du  grand 
Condé.  La  mort  du  duc,  lors  du  passage  du 
Rhin  (1672),  vint  renverser  ce  projet.  Averti 
de  ces  menées,  Michel  réunit  a  Varsovie  la 
diète  armée,  qui,  au  lieu  d'aller  combattre  les 
Turcs,  se  mit  à  proscrire  les  ennemis  du  roi. 
Pendant  ce  temps,  les  Turcs  "s'emparaient  de 
Kamieniecz  et  arrivaient  sous  les  murs  de 
Lemberg,  Sobieski  marcha  contre  eux  et,  par 
des  prodiges  de  vjilcur,  il  venait  de  les  battre 
à  Kaliseh  et  à  Buezacz  lorsque  le  roi  signa 
avec  le  grand  vizir  Koproli  le  traité  honteux 
de  Boudclmz  (18  oct.  1672)  par  lequel  il  aban- 
donnait l'Ukraine  et  la  Podolie  et  s'engageait 
à  payer  un  tribut  annuel,   La  diète  protesta 
aussitôt  contre  ce  traité,  qu'elle  refusa  de  ra- 
tifier, et  donna  à  Sobieski  plein  pouvoir  pour 
la  paix  et  la  guerre.  L'illustre  général  par- 
vint à  réunir  50,000  hommes  et  remporta  sur 
les  Ottomans  l'éclatante  victoire  de  Kotzim. 
La  veille  de  cette  bataille,  Michel  mourut  à 
Lemberg,  empoisonné  selon  les  uns,  emporté, 
selon  d  autres,  par  une  maladie  intestinale 
causée    par  un    appétit   monstrueux.  Il  eut 
pour  successeur  Sobieski. 

MICHEL  OBREINOVITCH, prince  deSerbie, 
né  en  1823,  assassiné  près  de  Belgrade  en 
1868.  Son  père,  le  prince  Miloch.  lui  fît  don- 
ner une  éducation  soignée,  d'abord  par  un 
Russe,  M.  Zoritch,  puis  par  un  Turc,  M.  Ra- 
nos(l837).  Le  jeune  Michel  allait  partir  avec 
son  frère  aine  Milnne  pour  visiter  l'Europe, 
lorsque  leur  père,  renversé  du  pouvoir,  ab- 
diqua en  faveur  de  ce  dernier  (13  juin  1839). 
Forcé  de  quitter  la  Serbie,  le  prince  déchu 
emmena  avec  lui  Michel  en  Valachie  ;  mais, 
dès  le  8  juillet  suivant,  Milane  étant  mort, 
Michel,  alors  âgé  de  seize  ans,  fut  appelé  a 
lui  succéder. et  alla  prendre  possession  du 
trône  de  Serbie.  Après  avoir  fait  k  Constan- 
tinople  un  voyage,  pendant  lequel  il  reçut 
d'Abdul-Medjid  l'investituro  et  le  titro  de 
mouscliir,  le  jeune  prince  revint  a  Belgrade 
et  prêta  serment  à  la  constitution  (30  mars 
1840).  La  Porte  n'avait  vu  qu'avec  regret 
le  pouvoir  passer  aux  mains  du  fils  de  Mi- 
loch  ;  aussi,  dès  le  début,  chercha-t-elle  à 
paralyser  son  autorité  en  le  plaçant  sous  la 
tutelle  et  la  surveillance  de  Petroniwitch  et 
de  Voutchitch,  les  chefs  du  parti  qui  avait 
renversé  Miloch.  ■  Le  jeune  prince,  dominé 
par  sa  mère  qui  rêvait  en  secret  le  retour  de 
Miloch,  était  placé,  dit  M.  Vapereau,  entre 
les  exigences  du  parti  que  soutenait  la  Porte 
et  lo  sourd  mécontentement  du  peuple  impa- 
tient du  joug  étranger.  Il  ne  chercha  qu'à 
se  débarrasser  de  Voutchitch  et  de  Petro- 
niwitch, contre  lesquels  il  excita  les  knetz 
ou  chefs  de  plusieurs  districts.  Menacés  d'ê- 
tre mis  en  jugement,  ils  se  réfugièrent  sous 
la  protection  du  pacha  et  passèrent  à  Con- 
stantinop!e,où  les  membres  les  plus  influents* 
de  leur  parti  les  suivirent.  »  Débarrassé  de 
tuteurs  qui  lui  étaient  odieux,  Michel  se 
trouva  bientôt  en  présence  de  nouvelles  dif- 
ficultés :  son  gouvernement,  tout  en  faisant 
quelques  sages  réformes  administratives  et 
répandant   1  instruction   publique,  se  rendit 
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impopulaire  par  plusieurs  mesures  fiscales, 
et  le  rappel  des  exilés,  exigé  par  la  Porte 
en  1841,  vint  accroître  les  embarras  de  la 
situation.  Pendant  que  d'un  côté  les  parti- 
sans de  son  père  Miloch  agitaient  le  pays 
pour  le  faire  revenir  au  pouvoir,  d'un  autre 
côté  le  parti  dit  des  constitutionnels,  que  fa- 
vorisait la  Turquie  et  qui  avait  à  sa  tête  Ga- 
rachanin  et  Voutchitch,  mettait  en  insurrec- 
tion divers  districts.  Vers  le  milieu  de  1842, 
lo  prince  Michel  dut  marcher  contre  Vout- 
chitch, qui  commandait  un  corps  d'insurgés. 
Mais,  dès  son  entrée  en  campagne,  il  se  vit 
abandonné  par  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  et  contraint  de  chercher  un  refuge  en 
Autriche.  En  même  temps,  Voutchitch ,  Si- 
mitch  et  Petroniwitch  constituaient  k  Bel- 
grade un  gouvernement  provisoire,  et,  deux 
mois  plus  tard,  une  assemblée  nationale  pro- 
clamait prince  de  Serbie  Alexandre  Karageo.r- 
gevitch  à  la  place  de  Michei,  déchu  du  trône 
(septembre  1842).  Vainement  Michel  protesta 
et  fit  appel  aux  puissances;  ses  protestations 
ne  furent  point  entendues.  A  partir  de  ce 
moment,  le  prince  habita  Vienne,  Berlin,  vi- 
sita les  principaux  Etats  de  l'Europe,  s'oc- 
cupa  beaucoup   d'études   philosophiques   et 
littéraires,  ne  cessa  néanmoins  d'agiter  se- 
crètement la  Serbie  par  des  agents  provoca- 
teurs et  chercha  k  amener,  par  des  conspi- 
rations et  par  des  soulèvements,  la  chute  du 
prince  qui  l'avait  remplacé.  Ces  incessantes 
menées  ne  contribuèrent  pas  peu,  après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  à  amener  la 
déchéance,  par  l'Assemblée  générale  do  Ser- 
bie,  d'Alexandre   Karageorgevitch  (22   dé- 
cembre 1858),  qui  fut  alors  remplacé  non  par 
Michel,  mais  par  son  père,  le  vieux  prince 
Miloch.  Ce  dernier  conserva  le  pouvoir  jus- 
qu'à sa  mort    en  1860.  A  cette  époque ,  le 
prince  Michel  prit  sans  contestation  possess. 
sion  du  trône  ot  continua  à  suivre  la  ligne 
politique  antiottomane  de  son  père.  11  avait 
épousé  la  comtesse  Hunyady,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants.  Il  régnait  paisiblement,  gé- 
néralement aimé  des  Serbes,  bien  que  sa  po- 
pularité n'eût  jamais  égalé  celle  de  son  père, 
lorsque,  se  promenant  le  soir  du  10  juin  186S 
avec  deux  de  ses  parentes  dans  le  parc  de 
Topchidere,  à  une  demi-heure  de  Belgrade, 
il  fut  tué  à  coups  de  fusil  par  des  conjurés 
qui  voulaient  rétablir  sur  le  trône  Karageor- 
gevitch. Mais  ce  derîiier  ne  profita  point  d'un 
crime  dans  lequel  il  parait  avoir  trempé,  du 
moins  indirectement.  Les  Chambres  serbes 
réunies  ont  appelé  k  succéder  au  prince  Mi- 
chel son  neveu,  le  jeune  Milane  Obheko- 
vitcB,  né  en  1854,  et  qui,  au  moment  où  son 
oncle  tombait  sous  les  coups  des  assassins, 
faisait  son  éducation  à  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Huet,  connu  comme  un  démocrate 
avancé.  On  raconte,  à  ce  sujet,  que,  lorsque 
le  prince   de  Serbie  confia  le  jeune  Milane 
à  ce  professeur,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  voici 
mon  neveu  qui   peut  être  destiné  un  jour  à 
me  succéder  sur  le  trône.  Comment  enten- 
dez-vous faire  son  éducation?  —  Prince,  lui 
répondit  M.  Huet,  je  l'éleverai  comme  mon 
propre  enfant  et  je  chercherai  à  lui  incul- 
quer les  mémos  idées  qu'à  mon  fils.  —  C'est 
très-bien,  dit  le  prince  Michel,  et  je  compte 
absolument  sur  vous,  j 

«  Le  rang  que  la  Serbie  occupe  aujour- 
d'hui en  Orient,  l'ascendant  qu'elle  exerce 
sur  les  populations  chrétiennes  qui  l'entou- 
rent, l'estime  où  elle  est  tenue  par  les  cabi- 
nets de  l'Occident,  la  forte  organisation  de 
son  armée,  le  bon  état  de  ses  finances,  le 
fonctionnement  régulier  de  son  administra- 
tion, tout  cet  ensemble  de  faits  qui  lui  a  mé- 
rité le  surnom  de  Piémont  oriental  et  semble 
lui  assigner  dans  l'avenir  un  rôle  hors  de 
proportion  avec  l'étendue  actuelle  de  son 
territoire  et  le  nombre  de  ses  habitants,  elle 
le  doit,  dit  M.  A.  Ubicini,  au  prince  Michel 
et  aux  hommes  éminents  auxquels  il  confia 
la  direction  des  affaires.  Peut-être  pourrait- 
on  lui  reprocher  d'avoir,  sous  l'influence  des 
souvenirs  de  son  premier  règne,  exagéré  un 
peu  ce  principe  d'autorité  dans  un  pays  qu'il 
n'avait  connu  qu'en  proie  aux  factions  et  do 
n'avoir  point  fait  la  part  assez  large  aux  li- 
bertés intérieures.  Mais  si  ses  actes  admi- 
nistratifs peuvent  donner  prise  à  la  critique, 
sa  conduite,  dans  les  affaires  extérieures,  a 
été  irréprochable,  et  le  chef  de  la  lieute- 
nance  princière,  M.  Marinovitch,  en  lui  dé- 
cernant le  titre  de  grand  patriote,  a  porté 
sur  lui  le  jugement  de  l'histoire  même.  » 

MICHEL  DE  CORBE1L,  prélat  français, 
mort  en  1199,  Après  avoir  été  doyen  de  l'é- 
glise de  Meaux  et  de  celle  de  Paris  (1192), 
il  fut  nommé  patriarche  de  Jérusalem  (1194), 
et,  peu  après,  archevêque  de  Sens.  Il  acquit 
une  grande  réputation  par  son  enseignement 
et  composa  divers  écrits,  entre  autres  :  Dis- 
tinctiones  in  psalmos. 

MICHEL,  patriarche  syrien  qui  vivait  à 
Antioche  vers  la  fin  du  xue  siècle.  Il  a  com- 
posé un  ouvrage  précieux  intitulé  :  Abrégé 
de  l'histoire  universelle,  qui  s'étend  depuis 
Adam  jusqu'en  U93.  La  Bibliothèque  natio- 
nale on  possède  une  traduction  en  arménien. 

MICHEL  (Jean),  évéque  d'Angers,  né  à 
Beauvais,  mort  en  1447.  Il  était  secrétaire 
et  conseiller  du  roi  de  Sicile  Louis  II  lors- 
qu'il fut  éïu  évoque  d'Angers  par  le  peu- 
ple et  par  le  clergé  en  1439.  Sur  ces  entre- 
faites, le  pape  Eugène  IV  nomma  au  même 
évêché  Guillaume  d'Estouteville,  qui  cher- 
cha vainement  à  s'emparer  de  ce  siège  et   I 
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n'en  figura  pas  moins  comme  évêque  d'An- 
gers au  concile  de  Florence,  pendant  que 
Jean  Michel  assistait  au  même  titre  au  con- 
cile de  Bâle.  Ce  dernier  se  maintint  dans  son 
diocèse,  y  tint  plusieurs  synodes,  dont  quel- 
ques statuts  ont  été  insérés  dans  le  recueil 
publié  à  Anvers  en  1683,  montra  beaucoup 
d'attachement  à  l'Eglise  gallicane  et  adhéra 
pleinement  à  la  pragmatique  sanction  de  1438. 

MICHEL  (Jean),  médecin  et  poète  drama- 
tique français,  mort  à  Quiers  (Piémont)  en 
1493.  Il  fut  premier  médecin  du  roi  Char- 
les VIII  et  conseiller  au  parlement  en  1491. 
Miche)  composa  un  Mystère  de  la  résurrec- 
tion, qui  fut  représenté  à  Angers  en  1475  de- 
vant le  roi  de  Sicile,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  qui  comprend  environ  20,000  vers.  Il 
fit,  en  outre,  des  remaniements  et  des  addi- 
tions aux  Mystères  de  la  Passion  d'Arnoul 
Gresban.  Ces  deux  mystères  ont  été  plusieurs 
foit  imprimés,  notamment  en  1490  et  en  1507, 
in-fol. 

MICHEL  DE  TOORS  (Guillaume),  poète 
français,  né  à  Chàtillon-sur-Indre.  Il  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  ne  nous  est  connu 
que  par  ses  ouvrages,  dont  le  style,  rempli 
d'expressions  métaphoriques  et  figurées,  mal- 
,  adroitement  empruntées  du  latin  et  du  grec, 
est  d'une  obscurité  impénétrable.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  :  la  Forest  de  conscience 
contenant  ta  chasse  des  princes  spirituelle  (Pa- 
ris, 1516);  le  Penser  de  royal  mémoire  (Pa- 
ris, 1518,  in-40);  le  Siècle  doré,  contenant  le 
temps  de  paix,  amour  et  concorde,  en  ryme 
(Paris,  1421);  Elégies,  threnes  et  complainc- 
tes  sur  la  mort  de.  madame  Claude,  jadis  reyne 
de  France  (Paris,  1524,  in-40).  On  lui  doit 
aussi  un  certain  nombre  de  traductions.  Les 
livres  de  cet  écrivain  sont  d'une  lecture  on 
ne  peut  plus  fastidieuse,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'être  fort  recherchés  des  biblio- 
philes. 

MICHEL  (Jean),  poète  languedocien,  né  à 
Nîmes  (Gard)  vers  le  milieu  du  xviiiî  siècle, 
mort  en  1700.  Issu  d'une  famille  pauvre  et 
obscure,  il  resta  obscur  et  surtout  pauvre. 
N'ayant  que  peu  d'instruction ,  mais  doué 
d'une  imagination  vive,  il  composa  dans  la 
langue  de  son  pays  des  pièces  de  vers,  des 
chansons,  des  sonnets  et  un  poëme  :  l'Em- 
barras de  la  fierio  de  Beaucairo,  qui  furent 
extrêmement  goûtés.  Parmi  ses  sonnets,  on 
cite  particulièrement  :  la  Belle  matineuse, 
l'Homme  malhurous  et  l'Homme  ben/iurous; 
et  parmi  ses  poésies  légères  :  l'Amoiirous 
transit  et  le  Mépris  de  l'homme.Miùs  son  œu- 
vre capitale  est  l'Embarras  de  la  foire  de 
Beaueaire,  tableau  animé,  vivant,  ressem- 
blant et  fait  de  verve.  Il  abonde  en  scènes 
piquantes,  en  particularités  curieuses  et  en 
types  originaux.  «  Jean  Michel,  dit  Brunet, 
procède  au  hasard;  il  n'a  pas  de  plan,  et  ja- 
mais l'étude  ne  l'a  fatigué  ;  des  détails  heu- 
reux, de  la  gaieté,  la  franchise  du  ton  le 
recommandent.  L'allure  de  sa  muse  a  du 
laisser-aller  et  de  la  prestesse;  elle  ignore 
complètement  les  bienséances,  mais  chez  le 
poëte  de  Nîmes  la  hardiesse  des  images  n'est 
pas  un  calcul,  c'est  de  l'oubli.  L'extrême  fa- 
cilité qu'un  avocat  met  à  faire  de  la  prose, 
Michel  l'apportait  à  faire  des  vers.  »  On 
trouve  les  poésies  de  Michel  dans  divers  re- 
cueils, notamment  dans  le  Hecueil  des  poltes 
gascons  (Amsterdam,  1700,  2  vol.  in -8»). 
Quant  à  l'Embarras  de  la  foire  de  Benucaire, 
il  a  été  fréquemment  réédité,  en  1767,  in-12, 
en  1783,  in-12,  etc. 

MICHEL  (François),  visionnaire  français, 
né  à  Salon  (Provence)  en  1601,  mort  à  Lan- 
çon en  172G.  Il  était  maréchal  ferrant,  lors- 
qu'un soir  de  l'été  de  1699,  revenant  chez 
lui,  il  aperçut  une  femme  vêtue  de  blanc  qui 
lui  dit  être  la  feue  reine  Marie-Thérèse,  lui 
confia  des  choses  importantes  et  lui  ordonna, 
sous  peine  de  mort,  d'aller  les  révéler  au  roi 
Louis  XIV.  Après  trois  apparitions  et  trois 
injonctions  du  même  genre,  Miche!  alla  trou- 
ver l'intendant  de  Provence  et  lui  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé  avec  un  tel  accent  de 
sincérité,  que  celui-ci  lui  donna  l'argent  né- 
cessaire pour  se  rendre  à  Versailles,  Admis 
non  sans  difficulté  dans  le  cabinet  du  roi, 
il  fut  à  deux  reprises  reçu  par  le  monarque, 
avec  qui  il  resta  longtemps  enfermé  et  qui  le 
renvoya  dans  sa  province  avec  une  somme 
d'argent  et  une  lettre  ordonnant  à  l'inten- 
dant de  Provence  de  pourvoir  aux  besoins 
du  maréchal  ferrant.  Michel  occupa  pendant 
quoique  temps  l'attention  de  la  cour,  de  Pa- 
ris et  de  la  province.  De  retour  dans  sor. 
pays  natal,  il  ire  répondit  point  aux  questions 
qu  on  lui  adressait  au  sujet  de  son  voyage, 
et,  fatigué  des  visites  qu'il  recevait,  il  finit 
par  se  retirer  au  village  de  Lançon,  près 
d'Aix,  où  il  mourut.  Saint-Simon  raconte  que 
lo  lendemain  du  jeur  où  Louis  XIV  vit  Mi- 
chel pour  la  première  fois,  le  maréchal  de 
Duras  ayant  dit  au  roi  :  «  Votre  Majesté  vient 
de  voir  un  grand  foui  »  le  monarque  lui  ré- 
pondit :  «  Pas  tant  que  vous  vous  l'imaginez  ; 
il  m'a  parlé  de  fort  bon  sens.  »  Cette  parole, 
répétée  et  commentée,  confirma  les  esprits 
crédules  dans  la  croyance  d'une  mission  pro- 
videntielle accomplie  par  le  maréchal  fer- 
rant. Mais,  selon  une  tradition  bien  autre- 
ment vraisemblable,  Michel  fut  dupe  d'une 
friponnerie  qui  avait  pour  auteur  Mm<:  Ar- 
noul,  femme  intrigante  et  romanesque,  veuve 
de  l'intendant  de  marine  de  Marseille,  et  de- 
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nuis  longtemps  en  relations  intimes  avec 
Mme  de  Maintenon.  L'apparition  paraît  être 
un  tour  de  passe-passe  de  cette  femme  dans 
le  but  d'obliger  Louis  XIV  k  rendre  public 
son  mariage  avec  l'ancienne  veuve  de  Scar- 
ron.  On  a  fait  jouer  un  rôle  à  peu  près  sem- 
blable à  un  paysan  de  la  Beauee,  nommé 
Martin,  auprès  de  Louis  XVIII,  en  1819. 

MICHEL  (Robert),  sculpteur  français,  né 
au  Puy  en  1720,  mort  à  Madrid  en  1785.  11 
alla  se  fixer,  en  1740,  à  Madrid,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Les  travaux  d'art  qu'il 
exécuta  dans  la  chambre  du  roi  Ferdinand  VI 
Je  firent  avantageusement  connaître  et  lui 
valurent  d'être  successivement  nommé  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Saint-Ferdinand  et 
directeur  de  cette  (institution.  Il  fut,  en  ou- 
tre, chargé  de  surveiller  l'exécution  des  ou- 
vrages de  sculpture  destinés  à  orner  les  pa- 
lais royaux.  Cet  artiste  avait  beaucoup  de 
vigueur  et  d'imagination.  Parmi  ses  nom- 
breuses œuvres  qu'on  voit  en  Espagne,  nous 
mentionnerons  :  a  Madrid,  Saint  Ferdinand 
et  sainte  Barbe,  statues  en  marbre  dans  l'o- 
ratoire de  Buen-Retiro;  les  Quatre  prophètes, 
k  l'église  de  Saint-Millau  ;  la  Charité  et  l'Es- 
pérance, k  Santo-Justo;  Saint  Philippe  de 
Neri,  k  l'église  de  ce  nom;  la  Statue  équestre 
de  Philippe  V,  k  l'Académie  royale  de  Saint- 
Ferdinand;  à  Pawnetunë,  le  Tombeau  du 
comte  de  Gages;  à  Osma,  la  Conception;  à 
Aranjuez,  l'ornementation  de  la  corniche  de 
la  chapelle  royale,  etc. 

MICHEL  (Jean-Baptiste),  graveur  français, 
né  à  lJaris  en  17-18,  mort  en  1S04.  Il  eut  pour 
maître  Pierre  Chenu,  passa  plusieurs  années 
en  Angleterre,  où  il  acquit  de  la  réputation 
en  reproduisant  dans  de  nombreuses  gravu- 
res les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  flamands, 
italiens  et  français,  et  revint  en  France 
avant  la  Révolution.  Parmi  ses  estampes  les 
plus  estimées,  nous  citerons  :  le  Fits  prodi- 
gue, de  Salvator  Rosa;  la  Mort  de  Saint  Jo- 
seph, de  Velasquez  ;  le  Frappement  du  rocher, 
de  Poussin  ;  les  Trois  Grâces,  de  Rnbens  ;  la 
Cuisine,  de  Téniers;  Alfred  III  visitant  Guil- 
laume d'Albanac ,  de  West,  etc.  Michel  a 
gravé  dix-neuf  planches  de  la  Collection  des 
tableaux  de  Catherine  II,  publiée  par  Boydell 
(1788,  2  vol.  in-fol.). 

MICHEL  (Claude-Louis-Samson),  magistrat 
et  littérateur  français,  né  à  Maubeuge  en 
1754,  mort  à  Douai  en  1814.  Après  s'être  li- 
vré k  l'enseignement  de  la  rhétorique  dans 
sa  ville  natale  et  avoir  été  principal  du  col- 
lège d'Anchim,  il  se  lit  recevoir  avocat  et 
exerça  k  Maubeuge.  A  partir  de  la  Révolu- 
tion, Michel  devint  successivement  adminis- 
trateur du  département  du  Nord,  membre  de 
la  commission  chargée  par  la  Convention 
d'organiser  la  Belgique,  vice-président,  puis 
président  du  tribunal  criminel  des  Deux- 
Nèthes,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
les  tribunaux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
enfin,  de  1800  a  1811,  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  d'appel  de  Douai 
et  procureur  général  à  la  cour  impériale  de  la 
même  ville.  On  à  de  ce  magistrat,  intègre 
jusqu'à  l'abnégation,  plusieurs  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  Nouveau  système  de  ré- 
partition de  la  contribution  foncière  (Douai, 
1802,  in-49)  ;  le  Charlatan  de  la  Chine,  conte 
moral  en  vers  (Douai,  1806)  ;  Essai  sur  les  at- 
tractions moléculaires  (Douai,  1800);  Consi- 
dérations nouvelles  sur  le  droit  en  général  et 
particulièrement  sur  le  droit  de  la  nature  et 
des  gens  (Paris,  1813). 

MICHEL  (Emmanuel),  magistrat  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Douai  en  1799.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études  de  droit  k  Paris, 
il  entra  dans  la  magistrature  comme  substitut 
au  tribunal  de  Montreuil-sur-Mer  (1821),  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  procureur  du  roi, 
de  substitut  du  procureur  général  k  la  cour 
de  Metz,  et  enfin  de  conseiller  k  cette  même 
cour  (1834-1851).  M.  Michel  est  membre  de 
l'Académie,  de  Metz  et  correspondant  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  Outre  des 
articles  insérés  dans  la  Revue  a" Australie, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Mets,  on 
lui  doit  :  Histoire  du  parlement  de  Metz 
(Metz,  1843,  in-8°);  biographie  populaire  du 
département  de  la  Moselle,  urtistes,  artisans, 
industriels  et  ouvriers  (Metz,  1849);  Biogra- 
phie du  parlement  de  Mets  (Metz,  1853, 
in-8°),  etc. 

MICHEL  (Claude-Etienne,  comte),  général 
français,  né  à  Peintre  (Jura)  en  1772,  tué  k 
Waterloo  en  1815.  Engagé  volontaire  en 
1791,  il  se  signala  par  son  intrépidité  pen- 
dant les  guerres  de  la  Révolution  et  de  1  Em- 
pire, tomba  entre  les  mains  des  Prussiens  en 
1794,  entre  celles  des  Anglais  en  1799,  reçut 
de  nombreuses  blessures,  se  distingua  sur- 
tout aux  batailles  d'Austerlitz,d'Eylau  (1807), 
de  Friedland,  devint  cette  même  année  co- 
lonel des  grenadiers  de  la  garde  et  reçut,  en 
1808,  le  titre  de  baron.  Général  de  brigade 
en  1811,  il  fit  les  campagnes  de  Russie  et  de 
Saxe,  fut'promu  général  de  division  en  1813, 
contribua,  en  1814,  à  la  victoire  de  Montuli- 
rail,  où  il  fut  blessé,  et  n'en  combattit  pas 
moins  le  30  mars  sous  les  murs  de  Paris.  Le 
gouvernement  de  la  Restauration  donna  au 
brave  général  Michel  le  commandement  d'un 
corps  royal  de  chasseurs.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  l'empereur  conféra  à  Michel  le  titre 
de  comte  et  l'envoya_  k  l'armée  du  Nord. 
Commandant  de  la  jeune  garde  à  Waterloo, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  tomba  mor- 
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tellement  frappé  après  avoir  repoussé  les 
Anglais  au  delà  du  plateau  de  la  Haie-Sainte. 
On  lui  a  attribué  les  fameuses  paroles  :  «  La 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas,  »  qu'on  a  éga- 
lement mises  dans  la  bouche  de  Cambronne. 
Le  lecteur  trouvera  à  l'article  Cambronne 
les  plus  amples  renseignements- sur  ce  sujet. 

MICHEL  (le  baron  >  Jean-Baptiste),  méde- 
cin français,  né  à  Montluçon  (Allier)  en  1786, 
mort  à  Paris  vers  1855.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine à  la  Faculté  dé  Gênes,  en  1807,  il  fut 
longtemps  attaché  au  service  aetif  de  nos 
aimées  et  fit  une  partie  des  campagnes  de 
l'Empire,  surtout  celles  ,dont  l'Italie  fut  le 
théâtre.  En  1822,  il  fut  nommé  médecin  de 
la  1"  division  militaire  a  Paris.  L'année  sui- 
vante, il  remplaça  C'orvisnrt  au  comité  cen- 
tral de  vaccine  et  devint  p,lus  tard  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou  et  des 
Invalides.  Outre  des  mémoires  et  des  articles 
insérés  dans  divers  journaux  scientifiques  et 
une  thèse  Sur  l'influence  de  l'imagination  sur 
les  sécrétions,  on  lui  doit  divers  écrits,  no- 
tamment :  Topographie  de  Morne  (Rome,  1813, 
in-8°),  qui  indique  les  précautions  d'hygiène, 
surtout  d'hygiène  publique  appropriée  k  cette 
ville;  Lois  physiologiques  (1842,  in-8°)  ;  Sta- 
tistique médicale  de  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou    (1  vol.  in-8°),  etc. 

MICHEL  (Jules),  officier  supérieur  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Caen  en  1790, 
mort  à  Lorienten  1838.  En  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  passa  à  l'Ecole  d'applica- 
tion de  Metz  (1809),  devint  lieutenant  d'artil- 
lerie de  marine,  n'en  combattit  pas  moins 
sur  terre,  se  distingua  à  Lutzen  et  à  Bautzen 
(1813)  et  fut,  cette  même  année,  nommé  ca- 
pitaine. Depuis  lors,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  directeur  de  la  fonde- 
rie de  Nevers,  de  l'arsenal  de  la  Guadeloupe, 
du  port  de  Lorient  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel  d'artillerie.  On  lui  doit  :  le  Mémorial 
de  l'artilleur  marin  (Paris,  1828,  in-S»),  et 
Observations  sur  te  corps  royal  de  l'artillerie 
de  marine  (1835). 

MICHEL  DE  BOURGES,  avocat  et  homme  po- 
litique, né  à  Aix  en  1798,  mort  k  Montpellier 
en  1853.  Son  père,  qui  était  républicain,  fut 
assassiné,  en  1799,  par  des  royalistes.  Le 
jeune  Michel  fit  ses  études  au  collège  d'Aix, 
où  il  eut  pour  condisciple  M.  Thiers,  et  s'jr  fit 
remarquer  par  de  brillants  succès.  11  achevait 
son  instruction,  lorsque  le  second  retour  des  i 
Bourbons  provoqua  dans  le  Midi  les  abomi- 
nables excès  connus  sous  le  nom  de  la  Ter- 
reur blanche.  Michel,  qui  so  souvenait  de 
l'assassinat  de  son  père,  prit  un  fusil  pour 
combattre  les  verdets,  puis,  pour  ne  pas  être 
la  victime  de  l'odieuse  réaction  qui  triom- 
phait, il  s'engagea  dans  un  régiment  de  ligne. 
Au  bout  de  quelques  années,  il  parvint  à  se 
faire  remplacer  et  se  rendit  alors  à  Paris 
(1806)'.  Là,  tout  en  étudiant  le  droit,  il  se  mit 
en  relation  avec  des  républicains ,  notam- 
ment avec  Buouarotti,  rencontra  son  ancien 
condisciple  Thiers,  commença  k  se  faire  re- 
marquer en  prononçant,  au  cimetière,  l'orai- 
son funèbre  de  l'étudiant  Lallemand,  tué 
dans  une  émeute  par  un  soldat  de  la  garde., 
Pour  ce  fait,  Michel  fut  privé  de  plusieurs 
de  ses  inscriptions  et  se  vit  en  butte  à  toutes 
sortes  de  persécutions  de  la  part  de  la  po- 
lice. Néanmoins  il  termina  son  droit,  puis  il 
alla  s'établir  à  Bourges,  où  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  des  avocats  (1826). 

Doué  d'une  imagination  impressionnable  et 
ardente,  chaud  partisan  de  la  démocratie,  le 
jeune  avocat  résolut  de  faire  en  province  de 
la  propagande  républicaine  et  créa  un  jour- 
nal, la  lievite  du  Cher,  qui  devint  l'organe  des 
opinions  les  plus  avancées.  Le  pouvoir  s'en 
émut,  et  le  parquet  traduisit  le  journal  devant 
le  tribunal  correctionnel  pour  excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement.  Michel 
se  présenta  devant  le  tribunal,  se  déclara 
l'auteur  des  articles  poursuivis  et  Se  défendit 
avec  une  éloquence  si  chaleureuse  et  si  com- 
municative  qu'il  obtint  un  acquittement.  Chef 
de  l'opposition  k  Bourges  lorsque  croula  le 
trône  de  Charles  X  (juillet  1830),  Michel,  à 
la  première  nouvelle  de  l'insurrection  de  Pa- 
ris, fit  arborer  le  drapeau  tricolore,  et,  avec 
l'aide  de  quelques  républicains,  iltontraignit 
le  commandant  de  la  division,  le  général 
Chenu,  à  attendre  sans  agir  le  résultat  des 
événements.  Après  l'avènement  de  Louis- 
Philippe,  Dupont  de  l'Eure,  devenu  garde 
des  sceaux,  offrit  k  Michel  de  Bourges  les 
fonctions  de  procureur  général  dans  cette 
ville;  mais,  fidèle  à  ses  opinions  républicai- 
nes, celui-ci  refusa  et  reprit  la  publication 
de  la  Revue  du  Cher.  Ce  tut  au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante  qu'il  vint  plaider  pour  la 
première  fois  à  Paris  et  consacrer  sa  répu- 
tation comme  avocat.  Michel  défendit  Danton 
dans  le  procès  dit  des  dix-sept,  dont  les  prin- 
cipaux accusés  étaient  G.  Cavaignac,  Trélat 
et  Guinard,  et  obtint  un  acquittement,  grâce 
à  son  éloquence  impétueuse,  véhémente  et 
quelque  peu  abrupte.  Après  avoir  défendu 
avec  un  égal  succès  des  étudiants  arrêtés 
pendant  une  manifestation  en  faveur  de  la 
Pologne,  Michel  de  Bourges  retourna  dans  le 
Cher,  et,  ayant  voulu  faire  planter  un  arbre 
de  la  liberté  le  27  juillet,  il  fut  blessé  par  une 
charge  de  cavalerie,  arrêté  et  emprisonné 
pendant" un  mois.  A  partir  de  ce  moment,  son 
nom  fut  mêlé  aux  procès  politiques  les  plus 
retentissants.  U  défendit  notamment  la  Tri- 
bune dans  l'affaire  des  fusils  Gisquet  (octo- 
bre 183!),  ht  Revue  du  Cher,  poursuivie  pour  de 
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nombreux  articles  (1832),  Voyer  d'Argenson 
(1833)  et  un  des  principaux  accusés  du  pro- 
cès des  dix-sept,  poursuivis  comme  affiliés  à 
la  Société  des  droits  de  l'homme.  Dans  cette 
affaire,  il  prit  k  partie  avec  une  telle  vigueur 
le  procureur  général  Persil,  qu'il  fut  sus- 
pendu pour  six  mois  (22  déc.  1833).  Enfin,  le 
procès  des  accusés  d'avril  1834  mit  te  comble 
a  sa  réputation  (v.  avrh,  [procès  d']).  S'étant 
déclaré  un  des  auteurs  de  la  lettre  adressée 
aux  accusés  par  leurs  défenseurs,  lettre  qui 
fut  considérée  comme  outrageante  et  déférée 
à  la  Chambre  des  pairs,  Michel  de  Bourges 
prononça  pour  sa  défense  un  admirable  et 
véhément  discours  qui  lui  valut  d'être  con- 
damné à  un  mois  de  prison  et   11,000  francs 
d'amende.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
eu  un  duel  avec  le  rédacteur  d'un  journal  qui 
soutenait,  à  Bourges,  la  politique  du  gouver- 
nement. En  sortant  de  prison,   Michel  re- 
tourna dans  cette  ville,  où  il  reprit  sa  profes- 
sion  d'avocat.  Mais  alors  le  parti  républi- 
cain était  à  peu  près  partout  abattu  ,  et  lui- 
même,  fatigué  de  cinq  années  de  lutte  ar- 
dente, il  parut  avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  énergie.  Il  ne  renonça  pas  néan- 
moins à  tout  rôle  politique,  il  se  fit  élire  mem- 
bre du  conseil  général,  se  présenta  sans  suc- 
cès à  la  députation  dans  le  Cher;  mais,  plus 
heureux  en  1837,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Niort. 
L'opposition  espérait  trouver  en  lui  l'énergi- 
que tribun  qui  avait  défendu  avec  tant  d'é- 
clat la  démocratie;  mais  son  attente  fut  com- 
plètement trompée.  Michel    de  Bourges  ne 
remplit  à  la  Chambre  qu'un  rôle  des  plus  ef- 
facés. Il  se  borna  à  prononcer  de  rares  dis- 
cours sur  des  questions  d'affaires  et  ne  fut 
pas  réélu  en  1839.  Pendant  neuf  ans,  il  plaida 
presque  obscurément,  principalement  occupé 
d'accroître  sa  fortune,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
un  vif  étonnement  qu'on  le  vit  accepter  de 
plaider  pour  un  fonctionnaire  poursuivant  un 
journal  en  vertu  de  la  jurisprudence  Bour- 
beau.  Michel  de  Bourges  était  tombé  dans  un 
tel  oubli  lorsque  survint  la  révolution  do  1S48, 
que  personne  ne  songea  à  lui  parmi  les  répu- 
blicains. I!  ne  remplit  aucune  fonction  et  ne 
fut   point   élu    à  l'Assemblée    constituante. 
Mais,  enfin,  il  sortit  de  sa  retraite  lorsqu'il 
vit  la  Révolution  menacée,  se  porta  candidat 
k  l'Assemblée  législative  (1849)  et  fut  élu  a 
la  fois  représentant  du  peuple  dans  la  Haute- 
Vienne  et  dans  le  Cher.  U  opta  pour  ce  der- 
nier département,  alla  siéger  sur  les  bancs 
de  la  Montagne  et  devint  un  des  chefs  de 
l'opposition  démocratique.  Bientôt  même  il 
se  mit  k  la  tête  d'un  petit  groupe  formé  du 
parti  le  plus  avancé  et  prononça  quelques 
discours,  notamment  au  sujet  de  la  révision 
de  la  constitution  et  contre  la  loi  du  31  mai, 
qui  avait  mutilé  le  suffrage  universel.  L'élo- 
quence de  l'avocat  du  procès  d'Avril  avait 
perdu  son  énergie  impétueuse;  elle  était  de- 
venue  grave,    philosophique  et  élevée.   Le 
dernier  de  ses  discours  fut  celui  qu'il   pro- 
nonça, le  17  novembre  1851,  au  sujet  de  la 
proposition  des  questeurs  demandant  que  le 
président  de  l'Assemblée  nationale  pût  faire 
directement  appel  k  la  force  armée  pour  sa 
propre  défense.  Michel  de  Bourges  commit  la 
faute,  par  haine  de  la  majorité,  de  combattre 
cette  proposition  qu'il  contribua  k  faire  re- 
pousser, ce  qui  facilita  l'attentat  du  2  décem- 
bre suivant    contre  la  République.    •  Vous 
avez  peur  de  Napoléon  Bonaparte,  dit-il,  et 
vous  voulez  vous  sauver  par  l'armée  I  L'ar- 
mée est  à  nous,  et  je  vous  défie,  continua-t-il 
en  s'adressant  k  la  droite,  si  le  pouvoir  mili- 
taire .tombait  entre  vos  mains,  de  faire  un 
choix  qui  fasse  qu'aucun  soldat  vienne   ici 
pour  vous  contre  le  peuple....  Non,  il  n'y  a  . 
point  de  danger,  et  je  me  permets  d'ajouter 
que,  s'il  y  a  un  danger,  il  y  a  aussi  une  Senti- 
nelle invisible  qui  nous  garde  ;  cette  senti- 
nelle, c'est  le  peuple  I  »    Quinze  jours  plus 
tard,  l'Assemblée  était  balayée,  les  républi- 
cains emprisonnés  et  proscrits  à  l'aide  de 
l'armée,  et  la  «  sentinelle  invisible  «  avait  k 
peine  donné  signe  de  vie.  Michel  de  Bourges 
ne  fut  point  proscrit.  Depuis  longtemps  déjà 
sa  santé  était  profondément  ébranlée,  et  la 
catastrophe  à  laquelle  il  venait  d'assister  lui 
porta  le  dernier  coup.  Il  se  retira  à  Montpel- 
lier, et  ce  fut  1k  qu'il  s'éteignit  au  commen- 
cement de  1853.  On  lui  doit  :  Observations  sur 
le  code  pénal  militaire  du  12  mai  1793  (Bour- 
ges, 1827.  in-8°)  et  Discours  politique  (1840, 
in-!2). 

MICHEL  (Adolphe),  littérateur  français,  né 
à  Moulins  en  1801.  Rédacteur  de  la  Gazette 
constitutionnelle  de  l'Allier  sous  Charles  X, 
if\levint,  après  la  chute  des  Bourbons  en 
1830,  chef  de  bureau  k  la  préfecture  du  Cher. 
Outre  un  certain  nombre  de  brochures,  on  lui 
doit:  Y  Annuaire  de  l'Allier  (1832  et  suiv.)  ; 
l'Annuaire  du  Berry  (1840);  V Ancienne  Au- 
vergne et  le  Velay  (Moulins,  1843-1851,  3  vol. 
in-fol.),.  important  et  bel  ouvrage  sur  l'his- 
toire, la  topographie,  l'archéologie  et  le3 
mœurs  de  ces  anciennes  provinces  de  la 
France.  En  outre,  M.  Michel  a  travaillé  k  la 
continuation  de  l'Ancien  Bourbonnais  (1833- 
1837,  2  vol.  in-fol.). 

MICHEL  (Francisque-Xavier),  archéologue 
français,  né  à  Lyon  en  1809.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études,  il  se  rendit  k  Paris,  dé- 
buta dans  les  lettres  par  des  articles  insérés 
dans  le  Cabinet  de  lecture  et  dans  divers  jour- 
naux, ainsi  que  par  des  nouvelles  historiques, 
puis  se  consacra  k  peu  près  entièrement  k 
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des  travaux  philologiques,  particulièrement 
à  l'étude  des  monuments  littéraires  du  moyen 
âge.   Il  avait  édité,   depuis  1830,  un   assez 
grand  nombre  d'ouvrages  appartenant  k  cette 
époque  lorsque  M.  Gu'zoti  ministre  de  l'in- 
struction publique,  l'envoya  en  mission  en 
Angleterre,  pour  y  rechercher  des  écrits  con- 
cernant l'histoire  et  la  littérature  ancienne 
de  la  France.  En  1837,  M.  de  Salvandy,  qui 
venait  de  succéder   k   M.   Guizot,  chargea 
M.  Francisque  Michel  d'une  mission  analo- 
gue en  Ecosse.  Décoré  l'année  suivante,  le 
laborieux  philologue  fut  appelé,  en  1839,  à 
professer  la  littérature  étrangère  k  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  en  qualité  d'agrégé, 
et  .comme   professeur  titulaire   à  partir  de 
1846,  époque  où  il  se  lit  recevoir  ducteur  es 
lettres  à  Paris.  M.  Francisque  Michel  est  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, des  Académies  de  Turin  et  de  Vienne, 
membre   de   la   Société  des   antiquaires   de 
France  et  de  Londres.  Comme  écrivain  ori- 
ginal, on  lui  doit:  Job  ou  les  Pastoureaux; 
Audefroi  te  bâtard  (Paris,   1832,  in-8°),  nou- 
velles historiques;  Histoire  des  croisades  (Pa- 
ris,   1833);  Vetimd   te  forgeron,   dissertation 
sur  une  tradition  du  moyen  âge  (Paris,  1833); 
Deux  années  duj-ègna  de  Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre (1841,  in- so),  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  attestent  une  grande  érudition  : 
Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et 
de  l'Espagne  (Paris,   1847,  2  vol.    in-8<>)  ;  le 
Livre  d  or  des  métiers  (Paris,  1851-1854,  2  vol. 
in-8°),  avec  M.  Edouard  Fournier;  Recher- 
ches sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage 
des  étoffes  de  soie  d'or  et  d'argent  en  Occident 
et  pendant  le  moyen  âge  (Paris,   1852-1854, 
2  vol.  in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Insti- 
tut; Eludes  de  philologie  comparée  sur  l'ar- 
got et  sur  les  idiomes  analogues   en  Europe 
et  en  Asie  (Paris,  1856,  in-8")  ;  le  .Pays  bas- 
que, sa  population,  sa  langue,  ses  mœurs,  sa 
littérature,  sa  musique  (Paris,  1857,  in-8°)  ;  le 
Passé  et  l'avenir  des  haras  (1801,  in-8°);  les 
Ecossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse 
(1SG2,  2  vol.  in-8°);  Histoire  du  commerce  et 
de  la  navigation  d  Bordeaux  (1807,  iii-8°),  etc. 
Citons  encore  de  lui  :  Rabelais  analysé  ou  Ex- 
plication de  soixante-seize  figures  gruoéespour 
ses  œuvres  par  les  meilleurs  artistes  du  siècle 
dernier  (Paris,  1830). 

Comme  philologue,  on  doitii  M.  Francisque 
Michel  un  grand  nombre  d'éditions  d'ouvra- 
ges du  xi<*  au  Xiv<!  siècle  en  français,  en  an- 
glais, en  saxon,  m'.s,  pour  la  plupart,  au  jour 
pour  la  première  fois,  accompagnés  de  notes, 
d'éclaircissements,  parfois  de  truuuctions  et 
de  glossaires.  Nous  citerons  :  Chronique  de 
Duyuesclin  (1830);  les  Chansons  de  Coucy 
(1830);  Roman  de  Mahomet  (1831)  ;  Roman  du 
comte  de  Poitiers  (1831);  Lai  d'Iynuurès,  suivi 
'des  lais  de  Matiouet  du  Trot  (1832);  le  Lai 
d'Hanelole  le  Danois  (1833);  Roman  du  meu- 
nier d'Arlcux  (1833);  Roman  d'Eustache  le 
moine  (1834);  Hugues  de  Lincoln,  recueil  de 
ballades  anglo-normandes  et  écossaises  (1834)  ; 
Roman  de  l'a  Violette  ou  de  Gérard  de  Nevers 
(1834)  ;  Gautier  d'Aupais,  le  chevalier  à  la  cor- 
beille, fabliaux  dn  xinc  siècle  (1835);  Tristan 
(Londres,  1835,  2  vol.),  recueil  de  poèmes; 
Cltariemagnc,  poème  anglo-normand  (Lon- 
dres, 183C);  Bibliothèque  unglo-saxonne  (Pa- 
ris, 1836);  Chroniques  anylonormundes (Rouen. 
1838-1840,  3  vol.  in-8<>);  Chronique  des  ducs  • 
de  Normandie  (1838-1844,  S  vol.  iu-4<>);  Lais 
inédits  des  xmc  et  xivo  siècles  (1836)  ;  la  Chaw 
son  de  Roland  (1837)  ;  la  Chanson  des  Saxons, 
par  Jean  Bodel  (1839,  2  vol.);  Théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge,  xi<=-xivo  siècles  (1839),  avec 
M.  Monmerqué;  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  des  rois  d'Angleterre  (1840)  ;  le  jflof 
ma»  du  Saint-Graal  (1841)  ;  le  Roman  des  aven- 
tures de  JTrogus  (1S41)  ;  Histoire  de  la  guerre 
de  Navarre,  par  G.  Anelier  (1856);  Gérard  de 
Roussillon  (1855)  ;  Mémoires  du  sire  de  Join- 
vilte  (1858)  :  le  Roman  de  la  Rose  (1804),  etc. 

MICHEL  (Marc-Antoine-Amôlie),  ditMurc- 
Miclicl,  littérateur  et  vaudevilliste  français, 
né  k  Marseille  en  1S1Î,  mort  en  1S68.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  la  maison 
dcsjjésuites  d'Aix  que  dirigeait  le  Père  Lori- 
quet,  il  termina  ses  études  au  collège  de  Mar- 
seille. Ce  fut  lk  qu'il  débuta  dans  les  lettres 
en  faisant  paraître  dans  le  Sémaphore,  sous 
le  pseudonyme  de  Scribomnuo  Jon,  des  vers 
pour  la  plupart  élégiaquos,  mélancoliques  et 
mémo  lugubres.  A  vingt-deux  ans,  Michel 
résolut  d  aller  chercher  la  fortune  et  la  ré- 
putation k  Paris.  Il  commença  par  publier 
des  poésies  dans  la  Revue  de  France,  puis  il 
fut  admis  k  la  Revue  des  théâtres.  A  partir  do 
ce  moment,  il  changea  complètement  de  genre 
et  de  style.  Le  poète  éploré  lit  place  kl'écri-. 
vain  joyeux,  plein  d'entrain  et  de  verve  co- 
mique, qui  devait'êtreun  de  nos  vaudevillis- 
tes les  plus  populaires.  Il  se  mit  à  écrire  pour 
le  théâtre,  publia  en  même  temps  des  articles 
dans  divers  journaux,  donna,  particulière- 
ment au  Journal  général  des  tribunaux  et  au 
Droit,  des  comptes  rendus  de  police  correc- 
tionnelle aussi  spirituels  qu'amusants,  et  fit 
paraître  un  roman  intitulé  :  le  Mari  de  Ma- 
dame Gaillardot  (1840,  3  vol.  in-12).  Comme 
vaudevilliste,  Marc-Michel  a,  écrit  une  cen- 
taine de  pièces,  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ration avec  Ancelot,  Anicet  Bourgeois,  Bri- 
sebarre  ,  Chapelle  ,  Dumanoir  ,  Gonzulès  , 
Grange,  Jaime,  Lockroy,  Varin ,  Delacour, 
Choler,  Albert  Maurin,  Dugard ,  Fontaine, 
Peupin,  Siraudin,  Chivot,  Loiin ,  etc.,  et  le 
plus  souvent  avec  E.  Labiche.  11  a  signé  quel- 
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ques  pièces  avec  ce  dernier  sous  le  pseudo- 
nyme collectif  de  Paul  Daudré.  A  l'excep- 
tion d'un  drame  en  trois  actes,  le  Pacte  d'a- 
mour (1847),  et  d'un  opéra-comique,  les  Tro- 
vatelles    (1854),    tout    l'œuvre    théâtral   de 
Marc-Michel  consiste  en  vaudevilles  et  co- 
médies-vi.udevilles,   et  en   pochades  qui  se 
distinguent  par  l'excentricité  bouffonne  du 
langage  et  des  situations.  Un  grand  nombre 
des  œuvres  qu'il  a  écrites,  particulièrement 
avec  Labiche,  ont  eu  les  succès  les  plus  vifs 
et  sont  restées  comme  des  modèles  du  genre 
qui  fleurit  au  Palais-Royal.  Nous  citerons  : 
M.   de   Coyllin  ou   Y  Homme  infiniment  poli 
(1838),  où  Grassot  débuta  au  Palais-Royal; 
Louisette  ou  la  Chanteuse  des  rues,  en  deux 
actes  (1840)  ;  Bifolard,  en  trois  actes  (1840)  ; 
Pierrot,  en  un  acte  (1841);  Torriiw  le  save- 
tiei^en  trois  actes  (1841)  ;  le  Nourrisson  (IS4S); 
Qui  se  ressemble  se  gêne  (1842);  ['Enlèvement 
de  Déjanire,  en   un  acte  (1843);  un  Vœu  de 
jeune  fille,  en  un  acte  ;  le  Bonheur  en  bou- 
teille, en  un  acte  (1847)  ;  les  Deux  pommades, 
en  un  acte  (1848);  Phcebus  et  Borde,  en  un 
acte  (1S49)  ;  le  Tigre  du  Bengale  (1840);  Sans 
le  vouloir,  en  un  acte  (1843);   lu  Cuisinière 
bourgeoise,  en  deux  actes  (1S50);  les  Préten- 
dus de  tjimbleUe,  en  un  acte  (1850);  les  Ex- 
tases de  M.  Hochenes,  en  un  acte  (1850);  le 
Chapeau   de  paille   d'Italie,    en    cinq    actes 
(1851),  un  chef-d'œuvre  du  genre;  On  de- 
mande des  culottières,  en  un  acte  (1851);  te 
Souper  de    la  marquise,  en   un   acte  (1S51); 
une  Femme  qui  perd  ses  jarretières   (1851); 
une  Clarinette  guipasse,   en  un  acte  (1851); 
un  Monsieur  qui  prend  la  mouche  (1852);  un 
Notaire  à  marier,  en  trois  actes  (1853)  ;  Ma- 
man Saboulettx  (1852)  ;  Quand   on  attend  sa 
bourse,  en  un  acte- (1833);   le   Chevalier  des 
Dames  (1853);  Otcz  votre  fille  s'il  vous  plaît 
1854);  Ccrisetle  en  prison  (1854);  un  Voyage 
autour  de  ma  femme  (1S54)  :  la  liose  de  Bohême, 
en  un  acte  (1S54);  le  Sabot  de  Marguerite, 
en  un  acte  (1834)  ;  la  Perle  de  la  Cannebière, 
en  un  acte  (1855)  ;  Montre  perdue,  en  un  acte 
(1855)  ;  un    Voyage  du  haut  en  bas,  en  trois 
actes  (1S55)  ;  Trilogie  de  pantalons,  en  un  acte 
(1S56)  ;  J/yl/mcs  de  Monte» friche,  en  trois  ac- 
tes (1S5G);  En  pension  chez  son  groom,  en  un 
acte  (1S30);   la  Fiancée  du  bon   coin,  en  un 
acte  (185G)  ;  la  Dame  aux  jambes  d'azur  (1857)  ; 
une  Soirée  périlleuse,  en  un  acte  (1S5S);  un 
Gendre   en   surveillance   (1858);  Faut-il  des 
époux  assortis?  en  un  acte  (1S58);  le  Calife 
de  la  rue  Saint-Bon  (1858)  ;  1  Avocat  du  diable 
(1859);  les  Suites  d'un  bal  masqué  (1859);  les 
Méli-mélo  de  la  rue  Meslay  (1839)  ;  J'ai  perdu 
mon  Eurydice,  en  un  acte  (1S00);  les  Amours 
de  Cléopàlre,  en  trois  actes  (1860)  ;  Deux  nez 
sur  une  piste  (1861);  les  Voisins  de   Molin- 
chart,  en  trois  actes  (1862);  les  Voisins  Va- 
cossard,  en    un  acte    (1S02);    la   Station    de 
Champbaudet  (18G2);  les  Finesses  de  Boucha- 
vannes  (1S63);  les  Balayeuses  (1863),  etc. 

MICHEL   (Louise),    institutrice   française, 
née  en  1835.  Klle  était  institutrice  aux  Bati- 
gnolles  lorsque,  à  la  lin  de  l'Empire,  elle  s'oc- 
cupa de  poliiique  et  des  questions  sociales 
mises  à  l'ordre  du  jour  par  l'Internationale. 
Douée  d'une  imagination  vive,  Louise  Michel 
fut  vivement  affectée  par  les  événements  du 
siège  de  Paris  et  commença  alors  à  montrer 
une  grande  exaltation.  Lors  du  mouvement 
du  18  mars,  elle  prit  un  costume  de  garde 
-  national  et,  armée  d'une  carabine,  elle  se  di- 
rigea vers  le  lien  où  la  lutte  venait  de  s'en- 
gager. Après  la  rupture  de  la  Commune  de 
Paris  et  do  l'Assemblée,  Louise  Michel  orga- 
nisa le  comité  central  de  l'union  des  femmes, 
présida  le  club  de  la  Révolution  tenu  à  l'é- 
glise Saint-Bernard,  et  prononça  des  discours 
ardents  dans  divers  autres  clubs.  En  même 
temps,  elle  envoyait  des  articles  au  Cri  du 
peuple,  se  rendait  au  fort  d'Issy  et  était  bles- 
sée en  prenant  part  à  la  défense.  Rentrée  à 
Paris,  elle  déploya  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte 
la  plus  grande  énergie  et  fut  arrêtée  quelque 
temps  après  l'entrée  des  troupes  de  Versailles 
à  Paris.  Traduite,  ie  10  décembre  1871,  de- 
vant le  65  conseil  de  guerre,  Louise  Michel 
déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  se  défendre, 
qu'elle  appartenait  tout  entière  à  la  révolu- 
tion sociale  et  qu'elle  avait  participé  à  l'in- 
cendie de  Paris.  «  Je  voulais,  dit-elle,  oppo- 
ser une  barrière  de   flammes  aux  envahis- 
seurs de   Versailles;  »   et  elle  ajouta:  «  Un 
jour  j'ai  proposé  à  Ferré  d'envahir  l'Assem- 
blée. Je  voulais  deux  victimes  :  M.  Thiers  et 
moi,  car  j'avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie; 
j'étais  décidée  à  frapper.  «"En  terminant,  elle 
demanda  la  mort,  et,  «'adressant  au  conseil  : 
«  Si  vous  n'êtes  pas  des  lâches,   s'écriu-t- 
eile,  tuez-moi.  >  Condamnée  à  la  déportation 
dans  une  enceinte  fortifiée,  Louise  Michel  fut 
dirigée  sur  la  Nouvelle-Calédonie.  On  a  d'elle 
un  recueil  de  contes,  légendes  et  historiettes 
à  l'usage  des  enfants,  la  Livre  du  jour  de  l'an 


(1872),  publié  au  profit  de  sa  mère,  et  qui, 
dans  son  genre,  n  est  pas  sans  mérite. 

MICHEL  LE  BASQUE,  fameux  boucanier. 
V.  Basque. 

MICHEL  BE1IA1M,  troubadour  allemand. 
V.  Behatm. 

MICHEL  CEP.UL.4IUUS,  patriarche  de  Oon- 
stantinople.  V.  Cuhulakius. 

MICHEL  le  Fou,  chef  populaire  napolitain. 
V.  Micheli. 

MICHEL  LÉVY.  V.  LÉVY. 

MICHEL-ANGE   (Michel-Angelo  Buonar- 
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ROTi),  illustre  artiste  florentin,  à  la  fois  pein- 
tre, sculpteur,  architecte  et  poëte,  né  près 
dArezzo  (Toscane)  le  6  mars  1475,  mort  à 
Rome  le  17  février  1568.  Condivi,  l'un  de  ses 
biographes,  fait  descendre  les  Buonarroti  des 
comtes  de  Canossa;  Michel-Ange  appartien- 
drait donc  à  la  même  famille  que  la  comtesse 
Mnthilde,  surnommée  la  grande  Italienne, 
qui  fit  don  aux  papes  de  ce  qu'on  appela  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre*  Les  Buonarroti 
étaient  établis  à  Florence  depuis  longtemps 
et  ils  avaient,  à  plusieurs  reprises,  exercé 
des  charges  importantes  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république.  Le  père  de  Michel- 
Ange,  Ludovico  Buonarroti,  ancien  podestat 
de  Chiusi  et  de  Caprese,  avait  r>eu  de  for- 
tune ;  il  faisait  valoir  son  petit' domaine  de 
Settignano,  à  peine  suffisant  à  l'entretien  de 
sa  nombreuse  famille,  et  il  plaça  ses  autres  en- 
fants dans  le  commerce.  Michel- Ange  fut  en- 
voyé à  Florence  chez  un  certain  Francesoo 


da  Urbino,  qui  tenait  une  école  de  grammaire, 
et  Je  goût  qu'il  garda  pour  les  lettres  montre 
au  il  ne  perdit  pas  son  temps  à  cette  école, 
la  seule  qu'il  ait  fréquentée.  Il  était  cepen- 
dant attiré  instinctivement  vers  les  arts;  on 
conserve  encore  religieusement  dans  la  villa 
de  Settignano,  qui  est  restée  entre  les  mains 
de  sa  famille,  une  esquisse  au  fusain,  d'un 
dessin  ferme  et  vivant,  qu'il  avait  tracée 
tout  enfant  sur  le  mur  de  l'escalier. 

Comme  il  avait  été  nourri  par  une  brave 
femme  dont  le  mari  était  tailleur  de  pierre, 
il  retournait  souvent  la  voir  et  s'amusait  à 
manier  le  marteau  et  le  ciseau  qui  avaient 
été  ses  premiers  jouets.  Son  goût  fut  d'abord 
vivement  combattu:  mais  enfin,  en  1488, 
c  est-à-dire  lorsque  1  enfant  avait  treize  ans, 
son  père  consentit  à  le  placer  comme  élève 
chez  Ghiriandajo,  à  condition  qu'il  rece- 
vrait 24  florins  d'or  pour  trois  ans.  La  men- 
tion du  contrat  d'apprentissage,  portant  cette 
clause  exceptionnelle,  a  été  retrouvée  sur  les 
livres  de  Doinenico  Ghiriandajo.  C'est  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence, 
où  le  maître  travaillait  alors,  que  Michel- 
Ange  put  se  livrer  pour  la  première  fois  sans 
réserve,  sous  la  direction  d'un  des  artistes 
les  plus  célèbres  de  l'époque,  à  son  goût  pour 
la  peinture.  Ses  progrès  furent  si  rapides, 
que,  peu  de  temps  après  son  entrée  dans  l'a- 
telier de  Ghiriandajo,  celui-ci  disait  de  lui  : 
'Ce  jeune  homme  en  sait  plus  que  moi.  »  Et, 
s'il  faut  en  croire  Condivi,  ce  n'était  pas  sans 
jalousie  qu'il  le  voyait  corriger  d'une  main 
sûre  ses  propres  dessins  et  ceux  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Dans  une  des  fresques  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  un  groupe  d'hommes  à  un 
balcon  est  dû  au  jeune  Michel-Ange.  La  pro- 
tection de  Laurent  de  Médicis  lui  offrit  l'oc- 
casion d'aborder  la  sculpture. 

Depuis  la  mort  de  GhiWti  et  de  Donatello, 
la  sculpture  n'avait  plus  aucun  représentant 
distingué  à  Florence.  Laurent  de  Médicis, 
surnommé  le  Magnifique,  voulant  la  relever, 
avait  fondé  dans  ses  jardins  de  Saint-Marc 
une  école  de  sculpture  sous  la  direction  de 
Bertoldo,   élève  de  Donatello.  Michel-Ange 
y  entra,  et  c'est  là  qu'il  fit  cette  tête  de  faune 
dont  l'histoire  est  connue  et  qui  lui  valut  la 
protection  du  Magnifique.  C'était  un  masque 
d'après  un  antique  que  l'on  avait  donné  à 
restaurer  au  jeune  artiste;  il  en  fit  une  copie 
avec  un  morceau  de  marbre  que  iui  donnè- 
rent les  sculpteurs  occupés  à  la  décoration 
des  jardins  du  prince.  Laurent,  tout  en  ad- 
mirant cet  essai,  fit  remarquer  à  Michel- 
Ange  qu'il  avait  laissé  toutes  ses  dents  à  ce 
vieux  faune,  ce  qui  était  contraire  à  la  vé- 
rité. Michel-Ange  fit  sauter  mie   des  dents 
d'un  coup  de  maillet  et  répara  adroitement 
la  cicatrice  qu'il  avait  dû  faire  à  la  gencive. 
Ce  masque  de  faune  est  conservé  comme  une 
curiosité  dans  la  galerie  des  Offices,  à  Flo- 
rence. A  partir  de  cette  époque,  initié  à  un 
art  nouveau  par  la  contemplation  des  anti- 
ques du  jardin  de  Saint-Marc,  Michel-Ange 
cessa  de  fréquenter  l'atelier  de  Ghiriandajo. 
Florence  brillait  alors  d'un  éclat  suprême  par 
les  lettres  et  par  les  arts.  Aux  Dante,  aux 
Giotto,aux  Orcagna,  avaient  succédé  les  Pé- 
trarque, les  Brunelleschi,  les  Donatello,  les 
Ghiberti,  les  Masaccio.  Cette  seconde  géné- 
ration venait  à  peine  de  s'éteindre,  quand 
parut  Michel-Ange.  Laurent  de  Médicis  avait 
pressenti  le  génie  de  l'élève  de  Ghiriandajo  ; 
il  voulut  l'avoir  dans  sa  maison,  il  l'admit  à 


sa  table  et  le  donna  pour  compagnon  à  son 
fila,  lui  allouant  par  mois  5  ducats,  que  l'ar- 
tiste employait  à  secourir  son  père.  Pendant 
trois  années  de  tranquillité  passées  dans  l'in- 
timité des  hommes  les  plus  lettrés  de  ce  siè- 
cle, entre  Polilien,  Pic  de  La  Mirandole  et 
le  platonicien  Marsilio  Ficino,  l'esprit  de  Mi- 
chel-Ange se  développa  et  acquit  tant  d'am- 
pleur et  de  sûreté,  que  Politien,  particuliè- 
rement, l'avait  pris  en  grande  amitié.  C'est 
par  son  conseil  qu'il  sculpta  le  bas-relief  des 
Centaures  et  une  gracieuse  Madone,  dans  les- 
quels il  chercha,  selon  Vasari,  à  imiter  le 
style  de  Donatello.  Il  passa  plusieurs  mois  à 
copier  les  fresques  de  Masaccio  dans  l'église 
del  Carminé.  Il  étudiait  en  même  tempsTa- 
natomie  dans  l'hôpital  de  Santo-Spirito,  et 
faisait  un  Christ  de  bois  pour  le  prieur  qui 
lui  en  avait  facilité  l'entrée.  Il  continuait  ses 
études  d'après  l'antique  dans  les  jardins  de 
Saint-Marc,  dont  Laurent  lui  avait  donné 
une  clef.  Ses  progrès  étaient  tels  qu'ils  exci- 
tèrent bien  souvent  la  jalousie  de  ses  cama- 
rades et  lui  valurent  en  particulier  ce  coup 
de  poing  de  Torrigiani,  qui  lui  fracassa  le 
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nez  et  contribua  à  donner  à  son  visage,  déjà 
très-accentué,  l'expression  rude  et  presque 
sauvage  qu'on  lui  connaît.  >  Un  jour,  dit  Ben- 
venuto  Cellini  dans  ses  Mémoires,  Torrigiani 
vint  à  parler  de  Michel-Ange  à  propos  d'un 
dessin  que  j'avais  fait  d'après  un  carton  de 
cet  homme  divin.  <  Buonarroti  et  moi,  me 
•  dit-il,  nous  allions,  étant  enfants,  étudier  à 
»  la  chapelle  du  Masaccio,  dans  l'église  del 
»  Carminé.  Il  avait  l'habitude  de  se  moquer 
»  de  tous  ceux  qui  dessinaient.  Un  jour,  entre 
»  autres,  qu'il  me  taquinai^  il  me  poussa  à 
»  bout  et  je  lui  donnai  un  si  violent  soufflet  à 
»  poing  fermé  que  je  sentis  les  cartilages 
»  se  briser  sous  le  coup,  comme  si  c'eût  été 
»  une  oublie.  Je  suis  sûr  qu'il  portera  toute 
»  sa  vie  la  marque  que  je  lui  ai  faite.  «  Ces 
paroles,  ajoute  Cellini,  excitèrent  tant  de 
haine  en  moi,  qui  voyais  tous  les  jours  les 
œuvres  du  divin  Michel-Angej  que  non-seu- 


lement je  n'eus  pas  envie  d'aller  avec  Torri 
giani  en  Angleterre,  mais  que  je  ne  voulus 
plus  le  voir.  > 

Laurent   le   Magnifique   mourut   en    1492. 
Michel-Ange  perdait  en  lui  plus  qu'un   pro- 
tecteur. Condivi  rapporte  qu'il  éprouva  un  si 
grand  chagrin  de  cette  mort,  qu  il  resta  plu- 
sieurs jours  sans  pouvoir  rien  faire.  Sa  lon- 
gue carrière  montrera  plus  d'une  fois  quel 
souvenir  attendri  et  pieux  il  garda  pour  ce 
nom  de  Médicis,  et  dans  quelles  alternatives 
difficiles  le  mirent  sa  reconnaissance  et  ses 
convictions  républicaines.  Ainsi  que  l'a  dit 
M.  Ch.  Clément,  o  la  juste  mesure  entre  l'in- 
gratitude et  la  servilité  n'est  pas  facile  à 
garder.  A  cet  égard,  dans  les  circonstances 
les  plus  périlleuses,  Michel-Ange  ne  faillit 
jamais  ;  il  ne  fut  ni   ingrat  ni  servile,  et  ce 
grand  trait  de  son  caractère  mérite  d'être 
aussi  soigneusement  remarqué  que  son  gé- 
nie. »  Etant  retourné  chez  son  père,  Michel- 
Ange  lit  un  Hercule  de  marbre  de  4  brasses 
de  hauteur,  qui  fut  acheté  plus  tard,  avec 
d'autres  ouvrages  d'art,  par  Giovan-Battista 
délia  Polla  pour  le  compte  de  François  1er, 
et  envoyé  en  France.  On  ignore  ce  qu'il  est 
devenu.  Pierre  de  Médicis,  l'indigne  fils  de 
Laurent,  engagea  le  jeune  et  déjà  célèbre 
sculpteur  à  reprendre  un  appartement  dans 
son  palais;  il  le  consultait  souvent  pour  l'a- 
chat de  parures  et  d'objets  d'antiquité.  Pierre 
comprenait  sans  doute  a  sa  manière  le  mérite 
de  son  hôte,  car  il  l'occupait  à  faire  des  sta- 
tues de  neige,  et  il  se  vantait  d'avoir  chez 
lui  deux  hommes  rares,  Michel-Ange  et  un 
valet  espagnol  qui,  à  une  merveilleuse  beauté 
de  corps,  joignait  une  telle  agilité  qu'un  che- 
val lancé  à  fond  de  train  ne  pouvait  le  de- 
vancer. Pierre  de  Médicis,  en  effet,  avec  les 
qualités  extérieures  les  plus  brillantes,  man  • 
quait  du  tact,  de  l'esprit  affable  et  bienveil- 
lant qui  avaient  consolidé  la  fortune  de  son 
père  et  rendu  son  nom  cher  aux  Florentins. 
Son  arrogance  devenait  de  jour  en  jour  plus 
insupportable.  Le  parti  populaire  se  reveil- 
lait et  Savonarole  tendait  la  main  à  Char- 
les VIII.  La  chute  de  Pierre  était  imminente. 
Michel-Ange,  ne  voulant  ni  le  combattre,  ni 
le  soutenir  en  combattant  ses  propres  amis, 
ni  garder  une  neutralité  que  son  amitié  pour 
Laurent  et  ses  relations  avec  Pierre  eussent 
rendue  suspecte,  quitta  Florence  et  se  rendit 
à  Venise.  N'ayant  pas   trouvé  à  s'occuper 
dans  cette  ville,  il  vint  à  Bologne,  où  un  ha- 
sard heureux  lui  lit  faire  la  connaissance 
d'Aldovrandi,  l'un  des  membres  du  conseil 
des  Seize,  qui  lui  procura  quelques  travaux. 
Aldovrandi  retint  Michel- Ange  plus  d'une 
année,  le  comblant  d'amitiés  et  d'égards,  et, 
charmé  de  sa  belle  prononciation,  lui  faisant 
lire  Dante,   Pétrarque,  Boccace  et  d'autres 
poëtes  toscans.  De  retour  à  Florence  en  1495, 
Michel-Auge,  outre  une  petite  statue  de  Saint 
Jeun,  fit  le  fameux  Amour  endormi,  qui   fut 
l'occasion  de  son  premier  voyage  à  Rome.  Il 
avait  chargé  un  marchand,  Baldassare  de 
Milan,   d'en   trouver  un  bon  prix;  celui-ci 
enterra  la  statue  dans  son  jardin  et  la  vendit, 
comme  antique,  au  cardinal  de  Saint-Geor- 
ges, Raffaele  Riario.  La  supercherie  fut  dé- 
couverte et  tout  d'abord  le  cardinal  voulut 
reprendre  son  argent;  cependant  le  marché 
ne  fut  pas  rompu,  comme  l'ont  dit  la  plupart 
des  biographes;  une  lettre  de  Michel-Ange  à 
Laurent  de  Médicis,  citée  dans  la  dernière 
édition   de    Vasari   (  Leinonnier,  Florence, 
1351),  témoigne  du  contraire.   Cette   statue 
fut  ensuite  acquise  par  le  duc  d'Urbin  ;  on 
ignore  si  c'est  le  Cupidon  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui à  Venise  ou  l'Amour  dormant,  avec 
deitx  serpents  sur  le  sein,  de  l'Académie  de 
Mantoue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  tort  que 
Vasari  reproche  à  Michel-Ange  une  super- 
cherie qui  ne  fut  sans  doute  que  le  fait  de 
Baldassare.  L'artiste  vint  à  Rome  même  se 
justifier  et  demeura  dans  la  ville  éternelle  de 
1496  à  1501.  11  était  dans  toute  la  force  de  la 
première  jeunesse,  et  marqua  ce  premier  sé- 
jour par  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  morceaux  restés  célèbres.  Sans  parler  de 
quinze  figures  pour  la  bibliothèque  du  Dôme 
de  Sienne,  commandées  par  le  cardinal  Pic- 
colomini,  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  ren- 
seignements très-insuffisants,  quoique  quatre 
d'entre  elles  paraissent  avoir  été  exécutées, 
on  connaît  encore  de  cette  époque  le  Bac- 
chus,  l'imoiif,  du  musée  de  Kensington;  l'A- 
dorcis,  des  Offices  de  Florence,  et  \&  Pieta,  au- 
jourd'hui à  Saint  -  Pierre.   Le  Bacchus  fut 
commandé   par  un  amateur  nommé  Jacopo 
Galli,  la  Pieta  par  le  cardinal  Jean  de  La 
Grolaye  de  Villiers,  abbé  de  Saint-Denis, 
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ambassadeur  de  Charles  VIII  près  d'Alexan- 
dre VI,  pour  être  placée  dans  la  ehaDcîle 
française  de  la  vieille  basilique.  Cette  P'ieta, 
le  premier  des  groupes  du  même  genre  que 
Michel-Ange  a  composés,  décèle  la  route  que 
le  grand  artiste  s'était  tracée;  le  marbre  n'ex- 
primera pas  seulement  la  beauté  d'une  ma- 
nière abstraite  et  générale,  il  traduira,  sous 
sa  main  puissante,  les  idées  et  les  sentiments. 
Aussi  Michel-Ange  est- il  revenu  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  sujet  éminemment  pathéti- 
que, au  point  de  vue  chrétien  ;  la  Muter  do- 
lorosa,  en  présence  du  cadavre  de  son  fils, 
lui  permettait'  de  montrer  la  douleur  dans 
toute  son  intensité,  de  faire  sangloter  le 
marbre,  pour  ainsi  dire,  et  de  déployer,  dans 
le  corps  du  Christ,  sa  profonde  science  de 
l'anatomie  humaine.  Remarquons,  en  passant 
que  cette  Pieta  est  le  seul  des  ouvrages  de 
Michel- Ange  qui  porte  sa  signature.  Un  jour, 
quôlqne>  Milanais,  étant  venus  voir  ce  groupe, 
en  causaient  devant  lui.  L'un  d'eux  demanda 
de  qui  il  était.  Quelqu'un  répondit  :  »  De  no- 
tre Gobbo  de  Milan.  »  Michel-Ange,  piqué, 
ne  dit  rien,  mais  revint  la  nuit  avec  une  pe- 
tite lanterne  et  ses  ciseaux,  et  grava  sur  la 
ceinture  de  la  Vierge  :  Michael  Angélus  Bona- 
rolus,  Floren. 

L'individualité  qui  forme  le  Irait  dominant 
de  son  génie,  et  qui  se  caractérise  par  des 
expressions  voulues  et  raisounées,  s'accuse 
déjà  très-nettement  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  l'illustre  Florentin.  Elle  s'accen- 
tuera beaucoup  plus  encore  par  la  suite  et 
revêtira  cette  l'orme  puissante,  élevée,  origi- 
nale, qui  fait  des  moindres  œuvres  du  Buo- 
narroti d'immortelles  créations.  Michel-Ange 
grandira,  il  dépassera  tout  ce  qui  l'a  précède; 
sa  gigantesque  imagination  jettera  dans  le 
monde  des  formes  nouvelles  plus  vraies  que 
la  réalité.  Enivré  de  son  propre  génie,  il  gra- 
vira les  derniers  sommets  de  l'art  :  il  ira  jus- 
qu'aux plus  audacieuses  témérités  et  jus- 
qu'aux excès;  mais,  dès  les  premiers  pas, 
c'est  un  géant  qui  marche,  et  s'il  a  conservé 
jusqu'au  terme  de  sa  longue  carrière  la  fer- 
veur et  l'activité  de  la  jeunesse,  il  n'a  jamais 
eu  ni  les  incertitudes,  ni  les  faiblesses,  ni  les 
tâtonnements  qui  d'ordinaire  embarrassent  le 
début  de  la  vie. 

En  1501,  après  l'expulsion  des  Médicis  et 
la  mort  de  Savonarole,  quand  Florence  rede- 
vint le  foyer  des  arts,  proscrits  un  moment 
par  le  fougueux  dominicain  comme  suspects 
de  paganisme,  Michel-Ange  désira  revoir  sa 
chère  patrie,  et  l'occasion  lui  en  fut  offerte 
par  l'Académie  de  Santa-Maria-del-Fiore  qui 
le  chargea  de  tailler  une  figure  gigantesque 
dans  un  énorme  bloc  de  Carrare  qu'elle  pos- 
sédait et  dont  personne  jusqu'alors  n'avait  pu 
tirer  parti.  Michel-Ange,  eu  dix-huit  mois, 
exéema  le  David  qui  se  dresse  encore  à  la 
porte  du  Palais-Vieux  de  Florence.  Nous 
avons  raconté,  dans  l'article  consacré  à  cette 
œuvre,  les  circonstances  curieuses  qui  se 
rattachent  à  son  exécution.  Un  autre  Dauid 
en  bronze,  qui  n'était  peut-être  qu'une  ré- 
duction du  colosse,  fut  entrepris  à  la  même 
époque  par  Michel-Ange  pour  le  maréchal  de 
Gié,  auquel  la  seigneurie  de  Florence  voulait 
faire  un  cadeau  précieux.  Achevé  seulement 
en  1508,  il  fut,  par  suite  de  circonstances 
politiques,  envoyé  à  un  autre  destinataire, 
le  trésorier  Robertet;  on  ignore  absolument 
ce  qu'il  est  devenu. 

Le  maître  s'était  engagé,  par  un  acte  du 
25  avril  1503,  à  achever,  dans  l'espace   de 
douze  ans,  douze  statues  hautes  de  8  pieds, 
pour   l'église  de  Santa-Maria-del-Fiore.    11 
n'en  ébaucha  qu'une  seule,  celle  de   Saint 
Matthieu,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
cour  de  l'Académie  de  Florence,  et  on  ignore 
les  raisons  qui  lui  firent  abandonner  cette 
œuvre,   à  laquelle    ses  compatriotes   atta- 
chaient une  extrême  importance.  Il  travail- 
lait à  la  même  époque  à  deux  bas-reliefs  cir- 
culaires, représentant  la  Vierge  et  l'Enfant, 
l'un  pour  Taddeo  Taddei,  l'autre  pour  Barto- 
lommeo  Pitti.  L'un  de  ces  ouvrages  se  voit 
dans  la  galerie  des  Offices;  l'autre,  qui,  bien 
qu'inachevé,  est  un  de  ses  plus  admirables 
morceaux,  est  à  Londres,  dans  une  des  sal- 
les de  l'Académie  royale.  Vasari  mentionne 
encore  un  bas-relief  en  bronze  qui  fut  envoyé 
en  Flandre,  mais  dont  on  a  perdu   depuis 
longtemps  la  trace.  C'est  entre  1502  et  1504, 
et  afin  de  ne  pas  abandonner  tout  h  fait  la 
peinture,  que  Michel-Ange  peignit  a  tempera 
la  célèbre  Vierge  de  la  Tribune  de  Florence. 
De  tous  les   tableaux  de  chevalet  attribués 
au  maître  florentin,  celui-ci  est  le  seul  dont 
l'authenticité  n'ait  jamais  été  mise  en  doute. 
Les  Parques  du  palais  Pitti,  qui  ont  longtemps 
passé  pour  être  TTé  sa  main,  et  dont  l'inspi- 
ration, l'ordonnance,  le  dessin  lui  appartien- 
nent certainement,  sont  attribuées  aujourd'hui 
avec  vraisemblance  au  Rosso.  Cette  vierge 
a  figuré  récemment  à  l'Exposition  de  Man- 
chester; sou  vent  gravée,  elle  est  aussi  connue 
sous  le  nom  de  la  Vierge  aux  baigneurs,  à 
cause  des  figures  nues  du  fond.  L'aspect  en 
est  dur  et  heurté,  et,  malgré  des  qualités  de 
premier  ordre,  ce  tableau  ne  séduit  pas.  On 
sent  que  Michel-Ange  était  gêné  dans  un 
cadre  aussi  restreint  :  il  lui  fallait  de  grands 
espaces  où  il  pût  donner  carrière  aux  auda- 
ces de  son  imagination.  Comme  peintre,  il 
ne  devait  montrer  sa  puissance  que  sur  les 
voûtes  de  la  Sixtiue,  et  nous  croyons  qu'il 
eût  dit  volontiers  de  toute  peinture  de  che- 
valet le  mot  qu'on  lui  attribue  sur  la  peinture 
à  l'huile  :  «  qu'elle  était  bonne  pour  les  fera- 
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mes.  »  On  lui  a  bpaucoup  reproché  d'avoir 
contribua,  en  plaçant  des  ligures  nues  au  se- 
cond plan  de  ce  lubleau,  à  dénaturer  le  ca- 
ractère do  la  peinture  religieuse.  Il  est  in- 
contestable qu'il  avait  rompu  dès  lors  et  qu'il 
devait  rompre  bien  plus  encore  par  !a  suite 
avec  les  traditions  de  la  peinture  liturgique 
du  moyen  âge  et  des  premiers  temps  de  la 
Renaissance. 

Au  printemps  de  1503,  les  magistrats  de 
Florence,  ayant  résolu  de  faire  orner  de  pein- 
tures la  salle  du  conseil  du  Palais-Vieux, 
chargèrent  Léonard  de  Vinci,  alors  dans  la 
plénitude  de  sa  renommée,  d'en  décorer  l'un 
des  côtés.  Léonard  s'était  déjà  mis  à  l'œuvre 
lorsque  Michel-Ange  fut  à  son  tour  chargé 
do  peindre  la  muraille  opposée,  il  n'y  eut 
donc  pas  là,  comme  on  le  croit  généralement, 
une  sorte  de  concours  dans  lequel  l'auteur 
vieillissant  du  Cenacoto  de  Milan  aurait  été 
vaincu  par  son  jeune  rival.  Ces  peintures,  au 
reste,  ne  furent  pas  exécutées.  Léonard, 
après  avoir  assez  avancé  la  sienne,  s'en  dé- 
goûta et  y  renonça  ;  le  carton  qu'il  avait  pré- 
paré n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  et  il 
ne  nous  reste ,  comme  moyen  d'apprécier 
cette  composition,  qu'un  fragment  gravé  par 
Kdelinck  d'après  une  copie  de  Rubens.  Quant 
à  Michel-Auge,  il  avait  choisi  pour  sujet  de 
sa  composition  un  épisode  de  la  guerre  de 
Pise.  Des  soldats  florentins  qui  se  baignent 
dans  l'Arno  sont  surpris  par  des  cavaliers 
ennemis  ;  les  trompettes  sonnent  l'alarme, 
quelques-uns  des  soldats  sortent  de  l'eau  en 
s'entr'aidunt,  d'autres  mettent  à  la  hâte  leurs 
vêtements  ou  se  précipitent  sur  leurs  armes. 
Cette  scène  tumultueuse  se  prêtait  mieux 
qu'aucune  autre  à  mettre  en  pleine  lumière 
les  qualités  éininentes  et  originales,  la  science 
anatomique,  la  hardiesse  dans  la  manière  de 
composer,  la  fermeté  du  dessin,  qui  distin- 
guaient à  un  si  haut  degré  le  jeune  maître 
florentin.  Quoique  Luca  Si«norelli  eût  déjà  in- 
troduit dans  ses  fresques  d  Orvieto  des  figures 
nues  d'une  grande  importance,  aucun  peintre 
n'avait  cependant  encore  abordé  la  forme 
humaine  avec  cette  audace,  cette  franchise, 
et  no  s'était  joué  avec  une  pareille  aisance 
do  difficultés  presque  insurmontables.  Aussi, 
.  lorsque,  en  1506,  ce  carton  fut  exposé  pour  la 
première  fois  dans  la  salle  des  Papes,  atte- 
nante àSainte-Murie-Nouvellc, cxcita-t-il  une 
admiration  dont  témoignent  tous  les  con- 
temporains. Benvenuto  Ccllini  prétend  que, 
même  dans  les  peintures  de  la  Sixtine,  Mi- 
chel-Auge n'a  jamais  retrouvé  une  pareille 
i aspiration.  Malheureusement,  cette  œuvre 
splendide  a  péri  dans  les  troubles  de  1512; 
Vasari  accuse  le  jaloux  Bandinelli  d'avoir 
mis  en  pièces  ces  cartons,  que  tous  les  artis- 
tes de  l'Italie  venaient  contempler  et  étudier. 
La  perte,  il  esc  vrai,  n'est  pas  tout  à  fait 
complète.  Raphu&l  avait  fait  du  principal 
groupe,  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  e/ti 
Arrampatori  (v.  grimpeurs),  une  copie  que 
Marc-Antoine  et  Agostino  Veneziano  ont 
gravée. 

En  1505,  Jules  II,  ayant  résolu  de  se  faire 
construire  un  tombeau,  appela  Michel-Ange 
à  Rome  et  lui  ordonna  de  faire  le  projet  d'un 
monument  qui  effaçât  par  sa  magnificence 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Michel- 
Ange  se  rendit  à  Carrare  pour  choisir  les 
marbres,  et  sa  mit  au  travail.  Jules  s'occu- 
pait de  ce  tombeau  avec  l'activité  turbulente 
qu'il  mettait  à  tout  ;  il  avait  fait  construire 
nu  pont  couvert  conduisant  de  son  palais  dans 
l'atelier  de  Michel-Ange,  t  où  il  allait  souvent 
le  trouver  pour  causer  avec  lui  de  la  sépul- 
ture et  d'autres  choses,  comme  il  aurait  fait 
avec  un  frère.  »  Il  résulta  ne  ce  premier  tra- 
vail un  grand  nombre  de  morceaux,  la  plu- 
part seulement  ébauchés,  qui  ne  purent  faire 
partie  de  l'œuvre  définitive.  C'est  d'abord  une 
dos  Vicaires  presque  terminée,  qui  se  trouve 
maintenant  dans  la  salle  du  conseil  au  Pa- 
lais-Vieux, à  Florence,  puis  les  deux  admi- 
rables Captifs  que  le  musée  du  Louvre  a  !a 
bonne  fortune  de  posséder.  Ces  dernières  sta- 
tues comptent  parmi  les  plus  belles  de  Michel- 
Ange,  et  quelques  indices  font  supposer  que 
ce  sont  celles  qu'il  avait  ébauchées  pendant 
son  séjour  à  Carrare,  dans  ce  vif  moment 
d'enthousiasme  qu'il  eut  d'abord  pour  ce  mo- 
nument, bien  avant  les  ennuis  et  les  tracas 
qu'il  lui  suscita.  L'une  de  ces  figures  est  loin 
u'étre  terminée,  mais  l'autre  a  ce  fini  si  déli- 
cat qu'il  menait  à  ses  premiers  ouvrages.  Du 
style  le  plus  élevé,  du  dessin  le  plus  ferme  et 
le  plus  élégant,  d'un  modelé  souple  et  puis- 
sant, d'un  type  idéal,  elle  restera  certaine- 
ment l'une  désœuvrés  les  plus  accomplies  de 
la  statuaire.  Ces  deux  ligures  furent  d'abord 
données  par  Michel-Ange  à  Roberto  Strozzi, 
qui  l'avait  reçu  dans  sa  maison  et  soigné  pen- 
dant une  maladie  ;  elles  furent  apportées  en 
France  et  François  l^r  en  fit  présent  au  maré- 
chal de  Montmorency,  qui  les  plaça  dans  son 
châieau  d'Ecouon.  Transportées  plus  tard  par 
Richelieu  en  Poitou,  puis  dans  son  habitation 
du  faubourg  du  Roule,  elles  furent  mises  en 
vente  en  1703,  et  Lenoir  les  acheta  pour  le 
musée  des  Monuments  français.  Elles  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  l'une  des  salles 
consacrées  aux  sculptures  de  la  Renaissance. 
Cinq  autres  statues  avaient  encore  été  ébau- 
chées par  .lui  à  Florence,  où  il  était  allé  passer 
l'été,  fuyant  la  mal'aria  romaine.  A  son  re- 
tour, il  trouva  le  pape  tout  à  fait  changé  à 
son  égard;  Bramante  lui  a'vait  mis  dans  l'es- 
prit que  cela  lui  porterait  malheur  de  faire  tra- 
vailler à  son  tombeau;  il  reçut  mal  le  grand  ar- 
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tiste,  refusa  même  de  lui  rembourser  des  avan- 
ces faites  aux  mariniers  qui  avaient  transporté 
les  marbres  et  donna  l'ordre  que  sa  porte  lui 
fût  fermée.  Congédié  insolemment  par  un  va- 
let, Michel-Ange  rentra  dans  son  atelier,  fit 
un  paquet  de  ses  hardes  et  s'échappa  pendant 
la  nuit;  il  ne  s'arrêtaque  lorsqu'il  futen  sûreté, 
sur  le  territoire  toscan.  Il  comptait  reprendre 
ses  cartons  de  la  Guerre  de  Pise  et  peindre  la 
fresque,  mais  le  pape  flt  de  son  départ  une 
affaire  d'Etat  et  entama  des  négociations,  par 
la  voie  diplomatique,  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  son  sculpteur.  Trois  brefs  apostoliques 
menacèrent  Florence  de  l'excommunication 
majeure  et,  ce  qui  était  plus  dangereux,  d'une 
rupture  avec  l'Etat  pontifical,  si  Michel-Ange 
ne  venait  reprendre  son  ciseau.  Sous  le  coup 
de  ces  menaces  et  craignant  d'être  livré  au 
vindicatif  prélat,  le  maître  était  résolu  à  quit- 
ter l'Italie  et  s'apprêtait  à  partir  pour  Con- 
stantinople,  où  on  l'appelait  pour  construire 
le  pont  de  la  Corne-d'Or,  lorsque  le  gonfalo- 
nior,  Pierre  Soderini,  s'avisa  d  un  expédient  : 
c'était  d'envoyer  Michel-Ange  au  pape  comme 
ambassadeur  de  la  république  florentine,  ce 
qui  rendait  sa  personne  inviolable.  L'illustre 
artiste  y  consentit  et  se  présenta  à  Jules  II 
dans  Bologne,  que  le  fougueux  vicaire  de 
Jésus-Christ  venait  de  reconquérir  l'épée  à 
la  main  ;  il  plia  le  genou  devant  Sa  Sainteté, 
alléguant  qu'il  n'avait  agi  que  sous  le  coup 
d'une  profonde  indignation.  Jules  II  restait 
immobile,  sans  répondre.  Un  évéque.  chargé 
d'intervenir  s'il  y  avait  lieu,  s'entremit  assez 
niaisement,  en  disant  :  «  Que  Votre  Sainteté 
lui  pardonne!  il  a  péché  par  ignorance.  Ces 
peintres  sont  tous  ainsi.  »  Le  pape  s'écria  : 
<  Tu  dis  des  sottises  que  je  ne  dis  pas,  moi. 
C'est  toi  qui  es  l'ignorant.  Tu  l'insultes.  Va- 
t'en  nu  diable  I  »  Et  comme  il  ne  s'en  allait 
pas,  il  fut  mis  dehors  par  les  domestiques,  à 
grands  coups  de  poing.  Le  pape,  ayant  ainsi 
déchargé  sur  l'évéque  la  plus  grande  partie 
do  sa  colère,  fit  approcher  Michel-Ange,  lui 
donna  sa  bénédiction  et  lui  enjoignit  de  ne 
pas  quitter  Bologne  avant  d'avoir  reçu  ses 
ordres.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  le  lit 
venir  et  lui  demanda  de  faire  sa  statue  en 
bronze,  ajoutant  qu'il  voulait  la  voir  érigée  à 
Bologne  avant  son  départ.  Michel-Ange  ter- 
mina en  seize  mois  cette  statue  du  pape  Ju- 
les II.'Le  pape  vint  en  voir  le  modèle;  et  le 
sculpteur,  embarrassé  de  savoir  ce  qu'il  met- 
trait dans  la  main  gauche,  lui  demanda  s'il 
voulait  qu'il  y  plaçât  un  livre.  «  Comment  ! 
un  livre?  répondit  Jules.  Une  épée!  Je  ne 
suis  pas  un  lettré,  moi.  »  Et,  plaisantant  sur 
le  mouvement  hardi  du  bras  droit,  il  lui  dit 
en  souriant;  «Ta  statue  donne-t-elle  la  béné- 
diction ou  la  malédiction?  —  Saint-père,  elle 
menace  ce  peuple,  pour  le  cas  où  il  ne  serait 
pas  sage.  »  Cette  statue,  payée  1,000  ducats 
d'or  à  Michel-Ange  par  la  ville  de  Bologne, 
fut  placée  au-dessus  de  la  grande  porte  de 
San-Petronio  le  21  février  1508;  elle  y  resta 
jusqu'en  1511,  époque  à  laquelle  les  Bentivo- 
glio  étant  rentrés  à  Bologne,  le  peuple,  fu- 
rieux, la  brisa.  Le  duc  Alphonse  de  Ferrare 
en  acheta  les  morceaux,  dont  il  fit  faire  une 
pièce  d'artillerie,  qu'il  nomma  la  Julienne.  La 
perte. de  la  figure  de  ce  terrible  Jules  11,  exé- 
cutée par  Michel-Ange,  est  d'autant  plus  mal- 
heureuse, que  cette  statue  a  laissé  moins  de 
traces  que  d'autres  ouvrages  également  per- 
dus du  sculpteur  florentin.  La  tête  cependant 
avait  été  épargnée;  elle  pesait  000  livres,  et 
le  duc  Alphonse,  qui  la  conservait  dans  son 
■  cabinet,  disait  qu'il  ne  la  donnerait  pas  pour 
son  poids  d'or  ;  mais  on  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue,  et  il  est  probable  qu'elle  a  péri 
comme  le  resté. 

Michel-Ange  revint  à  Rome  et  reprit  aus- 
sitôt les  travaux  du-  mausolée.  Mais  Bra- 
mante suggéra  encore  au  pape  de  nouveaux 
caprices.  Les  deux  biographes  de  Michel- 
Ange,  dont  on  peut,  il  est  vrai,  suspecter  sur 
ce  point  le  témoignage  ,  Coadovi  et  Vasari, 
s'accordent  à  dire  que  l'architecte  de  Saint- 
Pierre  ,  jaloux  de  la  supériorité  du  sculpteur 
florentin,  craignant  qu'il  ne  découvrit  les  er- 
reurs commises  dans  ses  constructions  ré- 
centes, les  malversations  dont  il  n'était  peut- 
être  pas  innocent,  conseilla  au  pape  de  lui 
confier  les  peintures  de  la  chapelle  construite 
sous  Sixte  IV,  espérant  le  compromettre  et  le 
perdre  en  l'engageant  dans  des  travaux  qui 
lui  étaient  étrangers.  Jules  adopta  cette  idée, 
fit  venir  Michel-Ange,  et  lui  ordonna  de  com- 
mencer aussitôt.  Buonarroti  ne  s'était  pas 
occupé  de  fresque  depuis  son  apprentissage 
chez  le  Ghirlandajo;  il  savait  que  la  peinture 
d'uile  voûte  n'est  pas  chose  facile.  Il  s'ex- 
cusa, proposa  Raphaël,  disant  que,  pour  lui, 
il  n'était  que  sculpteur  et  qu'il  ne  réussirait 
pas;  lu  pape  fut  inflexible,  et  Michel-Ange 
commença  le  10  mai  150S  cette  voûte,  le  pius 
prodigieux  monument  peut-être  qu'aitjamais 
enfanté  l'esprit  humain.  Le  mystère  dont 
s'entourait  1  artiste  pour  travailler  avait  vi- 
vement excité  la  curiosité  publique;  les  ré- 
pugnances du  peintre  n'avaient  point,  toute- 
fois, empêché  Jules  d'aller  le  voir  plusieurs 
fois,  et,  malgré  son  grand  âge,  il  était  monté 
par  une  échelle  à  chevilles  et  avec  l'aide  de 
Michel-Ange,  qui  luitenait  la  main,  jusqu'à 
la  plate-forme. 

11  voulut,  sans  plus  de  retard,  faire  par- 
tager son  admiration  à  la  foule,  Michel- 
Ange  eut  beau  objecter  qu'il  faudrait  recon- 
struire les  échafauds,  qu'il  n'avait  pas  mis  la 
dernière  main  à  son  travail,  le  pape  ne  vou- 
lu} ri  un  entendre,  et  la  chapelle  fut  ouverte 
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au  public  le  matin  de  la  fêté  de  la  Toussaint, 
1er  novembre  1509.  ■  Rome  entière,  dit  Va- 
sari, se  précipita  dans  la  Sixtine;  Jules  s'y 
porta  le  premier ,  avant  que  la  poussière 
produite  par  la  chute  des  échafauds  fût  tom- 
bée, et  il  y  célébra  la  messe  le  même  jour.  » 
Le  succès  fut  immense.  Bramante,  voyant 
que  ses  mauvais  desseins,  bien  loin  d'avoir 
réussi,  n'avaient  servi  qu'à  augmenter  la 
gloire  de  Michel-Ange,  sorti  triomphant  du 
piège  qu'il  lui  avait  tendu,  supplia  le  pape 
de  conlier  à  Raphaël  la  seconde  moitié  de  la 
chapelle.  Malgré  l'affection  qu'il  portait  à 
son  architecte,  Jules  maintint  sa  résolution 
et  Michel-Ange  reprit,  après  une  courte  in- 
terruption, les  peintures  de  la  voûte  ;  mais  le 
bruit  de  ces  cabales  était  venu  jusqu'à  lui. 
Il  en  fut  très-troublé,  dit  Condovi,  alla  vers 
le  pape,  se  plaignit  très-vivement  de  la  con- 
duite de  Bramante  à  son  égard,  et  il  est  pro- 
bable que  la  froideur  qui  exista  toujours 
entre  Raphaël  et  lui  date  do  cette  époque. 
La  seconde  partie  de  la  voûte,  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  ne  fut  terminée  qu'en 
1512. 

On  ne  s'explique  pas  comment  Vasari,  brouil- 
lant toutes  les  dates,  confondant  la  première 
moitié  de  la  voûte  avec  la  seconde,  a  pu  dire 
que  cette  immense  composition  avait  été 
exécutée  en  vingt  mois  ;  de  son  livre,  cette 
erreur  s'est  glissée  dans  tous  les  guides  et 
dans  bon  nombre  de  biographies  sérieuses. 
L'impatience  de  Jules  II  était  telle,  durant 
cette  longue  suite  de  mois  et  d'années,  qu'il 
faillit  se  brouiller  encore  avec  Michel-Ange. 
Celui-ci,  désirant  so  rendre  à  Florence  pour 
quelques  affaires,  alla  demander  de  l'argent 
au  pape,  qui  lui  dit  :  «  Quand  finiras-tu  ma 
chapelle?  —  Quand  je  le  pourrai,  répondit 
Michel-Ange.  —  Quand  je  le  pourrai,  quand 
je  le  pourrai  I...  reprit  l'irascible  pontife.  Moi, 
je  te  ferai  jeter  de  tes  échafauds,  »  et  il  le 
loucha  de  son  bâton.  Michel-Ange  retourna 
chez  lui,  mit  ordre  à  ses  affaires  et  était  sur 
le  point  de  partir,  quand  le  pape  lui  envoya 
son  favori  Accursio  avec  ses  excuses  et 
500  ducats.  ~ 

L'année  qui  suivit  l'ouverture  de  la  Sixtine 
et  qui  précéda  la  mort  de  Jules  II,  ainsi  que 
les  deux  premières  années  du  pontificat  de 
Léon  X,  paraissent  avoir  été  les  plus  heureu- 
ses et  les  plus  tranquilles  de  Michel-Ange. 
Le  vieux  pape  l'aimait,  honorait  sa  probité 
et  même  son  indépendance  de  caractère. 
Michel-Ange,  de  son  côté,  lui  pardonnait  ses 
brusqueries  rachetées  par  de  prompts  et  com- 
plets retours.  Sa  vue,  très-affaiblie  par  ce 
travail  obstiné  de  quatre  années,  le  forçait  à 
un  repos  presque  absolu.  «  La  nécessité  où  il 
s'était  trouvé,  dit  Vasari,  d'avoir,  pendant  le 
temps  de  son  travail,  les  yeux  portés  eu  haut, 
lui  avait  tellement  affaibli  la  vue,  qu'encore 
plusieurs  mois  après  il  ne  pouvait  regarder 
un  dessin  ni  lire  une  lettre  sans  l'élever  au- 
dessus  de  sa  tète.  >  Il  jouissait  d'une  gloire 
incontestée  dans  ce  demi-repos  qui  succède 
à  un  grand  effort,  et  il  est  probable  qu'en  ce 
moment  toutes  ses  pensées  se  concentraient 
sur  le  tombeau  toujours  inachevé  de  son  pro- 
tecteur. Mais  Léon  X,  voulant  doter  Florence 
de  monuments  qui  rappelleraient  aux  âges 
futurs  la  splendeur  des  Médicis,  ordonna  à 
Michel-Ange  de  concourir  avec  San-Gallo,  les 
deux  Sansovino  et  Raphaël  pour  la  construc- 
tion de  la  façade  de  San-Lorenzo,  restée  ina- 
chevée. C'est  dans  cette  église  que  se  trouvent 
toutes  les  sépultures  des  Médicis.  Michel-Ange 
concourut  et  son  projet  l'emporta.  Il  lui  fut 
enjoint  alors  de  se  rendre  à  Carrare  pour  y 
faire  exploiter  les  marbres  dont  il  aurait  be- 
soin, et  il  resta  jusqu'en  1521  occupé  à  ce  tra- 
vail, qui  était  bien  au-dessous  de  son  génie.  Ce 
furent  six  années  perdues;  la  façade  ne  fut 
pas  construite,  et  les  marbres  qu'il  fit  trans- 
porter gisent  encore  devant  San-Lorenzo. 
Léon  X  lui  demanda  alors,  pour  la  sacristie 
de  cette  même  église,  les  tombeaux  de  Julien, 
son  frère,  et  de  Laurent,  son  neveu,  qu'il 
n'exécuta  que  dix  ans  plus  tard,  ainsi  que  les 
plans  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  où 
devaient  êtrerréunis  les  précieux  manuscrits 
rassemblés  par  Cosine  et  par  Laurent  le  Ma- 
gnifique. Il  se  trouvait  à  Florence  quand 
l'Académie  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  dont 
il  était  un  membre  assidu,  projeta  de  faire 
transporter  de  Ravenne  à  Florence  les  cen- 
dres de  Dante,  et  adressa  au  pape  la  belle 
supplique  qui  nous  a  été  conservée  par  Gori, 
signée  des  noms  les  plus  célèbres  de  ce  temps, 
et  entre  autres  celui  du  Buonarroti  avec  cette 
mention  :  >  Moi,  Michel-Ange,  sculpteur,  je 
supplie  aussi  Votre  Sainteté  et  je  m'offre  à 
fane  convenablement  le  tombeau  du  divin 
potite  dans  uii  endroit  honorable  de  la  ville.  » 
■  Léon  reçut  assez  mal  ce  projet,  qui  fut  aban- 
donné. 

La  mort  du  pape,  survenue  en  1521,  et  l'a- 
véneinent  d'Adrien  VI  lui  rendirent  quelque 
liberté.  Il  en  profita  pour  quitter  ses  obscurs 
travaux  de  la  bibliothèque  Laurentienne  et 
pour  se  rendre  à  Rome.  Il  y  exécuta  ce  beau 
Christ  à  ta  croiù:,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Christ  de  in  Minervi;,  parce  qu'il  est  placé 
dans  l'église  de  Rome  qui  porte  ce  nom.  C'est 
un  des  ouvrages  les  plus  achevés  do  Michel- 
Ange;  il  répandit  la  renommée  du  grand  ar- 
tiste jusqu'à  la  cour  de  France.  François  1er 
envoya  à  Rome  le  Primatice  avec  une  lettre 
très-flatteuse  adressée  au  «  sieur  Michel- 
Angelo,  »  dans  laquelle  il  le  priait  de  permet- 
tre qu'on  moulât  ce  Christ  de  la  Minerve  et 
la  Pieta,  «  afin  que  j'en  puisse,  ajoutait-il, 
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aorner  l'une  de  mes  chapelles  comme  de 
choses  qu'on  m'asseure  eue  des  plus  exqui- 
ses et  excellentes  en  votre  art.  »  Cette  lettre, 
datée  de  Saint-Germain-en-Laye,  6  février 
1546,  est  conservée  aux  archives  de  Lille,  où 
se  trouve  aussi  Un  cahier  d'esquisses  de 
Michel-Ange.  Quelques-unes  des  ligures  du 
mausolée  de  Jules  II,  auquel  le  maître  reve- 
nait sans  cesse,  furent  aussi  exécutées  à  cette 
époque.  Un  autre  Médicis,  Clément  VII,  ayant 
succédé  à  Adrien  VI,  le  nouveau  pape  lo  ren- 
voya à  Florence  achever  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne et  s'occuper  des  tombeaux  qui  lui 
avaient  été  commandés  par  Léon  X.  Michel- 
Ange  se  trouvait  à  Florence  lors  des  événe- 
ments qui  amenèrent  encore  une  fois  la  ehuto 
des  Médicis.  Lorsque  le  pape  et  l'empereur, 
ayant  fuit  la  paix',  décidèrent  de  les  réinté- 
grer au  pouvoir,  la  vieille  cité  florentine,  ré- 
solue à  se  défendre,  jeta  les  yeux  sur  lui 
comme  sur  l'homme  le'  plus  capable  de  rele- 
ver ses  fortifications  et  de  les  rendre  impre- 
nables. 11  avait  alors  plus  de  cinquante  ans. 
Son  caractère,  qui  avait  toujours  été  ombra- 
geux, ne  s'était  pas  assoupli  avec  l'âge.  Por- 
tant le  goût  de  la  solitude  jusqu'à  la  manie, 
estimant  peu  la  plupart  des  hommes  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait,  comme  le  prouvent 
assez  les  sarcasmes  et  les  mots  sanglants 
qu'on  lui  prête,  il  ne  s'était  jamais  mêlé  aux 
luttes  des  partis.  Il  paraissait  plus  que  ja- 
mais décidé  à  se  consacrer  tout  entier  à  son 
art  quand  des  événements  impérieux  et  le 
choix  de  ses  concitoyens,  d'accord  d'ailleurs 
avec  son  patriotisme,  lui  imposèrent  de  nou- 
veaux devoirs.  11  accepta  le  titre  de  commis- 
saire général  des  fortifications,  et  telle  était 
la  puissance  de  songénic  qu'en  peu  de  temps 
il  se  rendit  familier  un  art  jusqu'alors  in- 
connu pour  lui.  Pour  toute  étude,  Use  rendit 
a  Ferrare  pour  se  rendre  compte  des  nouveaux 
remparts  que  le  duc  Alphonse  avait  fait  con- 
struire, et,  à  son  retour,  il  se  .mit  à  l'œuvre. 
Les  fortifications  de  Miehel-Ânge,  étudiées 
et  tant  admirées  par  Vauban  ,  enferment 
encore  la  gracieuse  église  et  les  cyprès  de 
San-Miniato-,  elles  entourent  d'une  ceinture 
noire  et  sévère  la  plus  charmante  des  col- 
lines. L'activité  qu'il  déploya  dans  cette  oc- 
casion paraît  avoir  été  prodigieuse;  il  resta, 
suivant  Vabori,  presque  continuellement  dans 
le  fort  pendant  les  six  mois  qui  précédèrent 
le  siège,  ne  se  fiant  à  personne  et  dirigeant 
tout  par  lui-même.  Lorsque  les  opérations 
d'attaque  commencèrent,  il  paya  bravement 
de  sa  personne  sur  les  bastions  mêmes  qu'il 
avait  t'ait  élever.  Mais  la  trahison  était  déjà 
dans  la  place.  On  avait  nommé  pour  général 
en  chef  le  condottiere  Malatesia  Baglioni; 
des  bruits  de  trahison  coururent  parmi  les 
sojdats  ;  quelques  officiers  vinrent  prévenir 
Michel-Ange,  qui  se  rendit  auprès  de  la  sei- 
gneurie, et  exposa  dans  quels  dangers  se 
trouvait  la  ville,  que  Mulatesta  trahissait, 
qu'il  était  encore  temps  de  remédier  à  tout, 
mais  qu'il  fallait  se  hàtèret  prendre  \u\  parti. 
«  Au  lieu  de  le  remercier,  dit  Condovi,  lo 
gonfalonier  Carduccio  l'injuria  et  lo  traita 
d'homme  timide  et  soupçonneux.  >  Révolté 
de  l'injusticu  de  Carduccio,  voyant  qu'on 
préférait  à  ses  avis  ceux  du  perfide  Malatesta 
et  que,  dans  de  telles  circonstances,  il  no. 
pouvait  rien  pour  la  défense  de  sa  patrie, 
Michel-Ange  quitta  furtivement  Florence^ 
accompagné  de  Son  élève  Mimi  et  de  son  ami 
Ridolfo  Cursini.  11  se  retira  d'abord  à  Ferrare, 
puis  à  Venise,  où  il  séjourna  peu,  du  reste. 
Les  travaux  pour  la  défense  de  Florence 
avaient  été  conduits  avec  tant  du  zèle  et  d'é- 
nergie, que  le  voyage  de  Michel-Ange  ne  fut 
qu'une  suite  d'ovations  auxquelles  il  ne  put 
se  soustraire,  malgré  tous  ses  efforts.  Pen- 
dant ce  temps,  la  seigneurie  de  .Florence 
avait,  par  un  décret  du  30  septembre  1529, 
déclaré  rebelle  Buonarroti  et  ses  compa- 
gnons ;  mais  le  peuple  murmurait  et  deman- 
dait qu'on  lui  rendît  son  Michel-Auge.  On  lui 
adressait  de  toutes  parts  les  plus  vives  priè- 
res; on  lui  faisait  considérer  l'intérêt  de  sa 
patrie;  ou  le  sommait  de  ne  pas  abandonner 
l'entreprise  dont  il  s'était  chargé.  Convaincu 
par. ces  reproches,  pressé  surtout  par  son 
patriotisme,  il  rentra  à  Florence  au  péril  de 
sa  vie,  reprit  son  commandement  ot  condui- 
sit la  défense  avise  la  plus  grande  énergie. 
La  division  continuait  à  régner  dans  la  place; 
la  famine  vint  s'ajouter  aux  complots;  enfin, 
Malatesta  jeta  le  masque  et  introduisit  les 
royaux  dans  la  ville,  qui  capitula  le  12  août 
1530.  Quoiqu'il  eût  été  stipulé  une  très-large 
amnistie ,  les  plus  illustres  citoyens  de 
Florence  furent  mis  à  mort,  exilés  ou  dé-  ■ 
pouillés  de  leurs  biens.  Si  Michel-Ange  eût 
été  pris,  son  sort  n'était  pas  douteux  ;  car, 
ainsi  que  quelques-uns  des  principaux  défen- 
seurs de  la  ville,  il  avait  été  exclu  de  l'am- 
nistie. Il  se  cacha,  les  uns  disent  chez  un 
ami,  plus  probablement,  selon  d'autres,  dans 
la  tour  de  Saint-Niculas,  au  delà  de  l'Arno. 
Il  y  resta  quelque  temps.  La  colère  du  pape 
se  calma.  Clément  avait  besoin  de  lui  pour 
terminer  les  tombeaux  de  Saint-Laurent,  et 
il  lit  publier  qu'il  lui  accordait  la  vie  et  l'ou- 
bli du  passé. 

Etant  à  Florence,  Michel-Ange  s'était  en- 
gagé, pour  reconnaître  l'hospitalité  du  duc 
Alphonse,  à  lui  faire  un  tableau,  et  il  avait 
achevé  pendant  le  siège  de  Florence  une 
Léda  qu  il  lui  destinait.  Le  duc,  craignant 
qu'il  n  arrivât  malheur  à  cette  peinture  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  lu  reddition  de 
la  ville,  avait  envoyé  un  de  ses  geiitilshoni- 
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mes  pour  la  lui  demander;  mais,  par  suite  de 
la  sottise  de  l'envoyé,  ce  tableau  vint  en 
France  au  lieu  d'aller  à  Ferrare  ;  il  a  dû  de- 
puis pnsser  en  Angleterre.  Michel-Ange  n'a- 
vait pour  ainsi  dire  pas  touché  ses  ciseaux, 
depuis  quinze  ans  lorsqu'il  se  remit  aux  tom- 
beaux des  Médieis  avec  une  sorte  de  fureur, 
tellement  qu'à  la  fin  de  1531  les  deux  figures 
de  femmes  étaient  achevées  et  les  autres 
très-avancées.  Il  appela  la  statue  de  Laurent 
II  Pcnsieroso,  le  Penseur.  Parmi  les  quatre 
allégories,  YAurorc  et  le  Crépuscule,  le  Jour 
et  Ja  Naît,  cette  dernière  fit  une  si  vive  et  si 
universelle  impression,  qu'une  foule  de  poètes 
s'empressèrent  de  la  célébrer.  On  commit  le 
quainiin  attribué  à  Strozzi  : 

La  A'oHc,  che  tu  vedi  m  si  dolci  atti 
Dormirc,  fù  da  un  angelo  scoljiila. 
In  questo  sasso;  e,  perche  dorme,  ha  vita; 
Dcslata,  se  no'i  credi,  e  parlcralti, 
«  Cette  Nuit,  que  tu  vois  dormir  dans  un  si 
doux  abandon,  fut  sculptée  par  un  ange.  Elle 
est  vivante,   puisqu'elle  dort;  éveille-la,  si 
tu  en  doutes  :  elle  le  parlera.  » 

Michel-Ange  répondit  par  ces  vers,  qui 
sont  peut-être  les  plus  beaux  qu'il  ait  écrits, 
et  qui  témoignent  dans  quel  trouble  de  cœur 
et  d'esprit  il  avait  conçu  et  achevé  son  plus 
parfait  ouvrage  de  sculpture  : 

Grato  mi  è  il  sonna,  e  più  d'esser  di  sasso; 
Menlre  che  it  danno  e  la  vergogna  dura. 
Non  veder,  non  sentir  m'  è  gran  ventura  ', 
Pero  non  -mi  destar;  deh!  parla  basso! 
_«  Il  m'est  doux  de  dormir  et   plus  encore 
d'être  de  marbre.  Tant  que  durent  le  malheur 
et  la  honte,  c'est  un  bonheur  pour  moi  que  de 
ne  pas  voir  et  de  ne  rien  sentir  ;  ne  m'éveille 
donc  pas  ;  héhis,  parle  bas  I  ■ 

Les  six  statues  qui  composent  ces  deux 
tombeaux,  l'admirable  Madone  qui,  avec  les 
deux  figures  exécutées  par  ses  élèves,  com- 
plète la  décoration  de  la  sacristie  de  Saint- 
Laurent,  résument  Michel-Ange  comme  sculp- 
teur. Toute  sa  science,  toute  la  magnificence 
de  son  style,  l'exubérante  abondance  de  sou 
imagination,  la  patience,  la  logique  qu'il  ap- 
portait dans  l'exécution  (le  ses  inventions  les 
plus  audacieuses  et  les  plus  imprévues,  le 
caractère  nouveau,  réel  et  pourtant  surhu- 
humain  qu'il  mettait  dans  ses  figures,  cet 
extraordinaire  ensemble  de  qualités  qui  fait 
du  Florentin  le  géant  de  l'urt  moderne,  se 
trouve  au  plus  haut  degré  dans  ce  monu- 
ment, 

Ces  travaux  achevés,  Clément  VU  l'appela 
à  Rome  et  lui  demanda  de  compléter  la  dé- 
coration de  la  chapelle  Sixtine  en  peignant 
aux  deux  extrémités  le  Jugement  dernier  et 
la  Chute  des  anges  rebelles,  compositions  au- 
trefois déjà  esquissées  par  Michel  -  Ange  ; 
mais  le  grand  artiste  dut  interrompre  à  plu- 
sieurs reprises  son  travail  pour  terminer  le 
Mausolée  de  Jules  II.  Les  agents  du  duc 
d'Urbin  l'accusaient  d'avoir  reçu  16,000  flo- 
rins d'or  pour  l'exécution  du  monument  et 
exigeaient  soit  l'achèvement  de  l'édifice,  soit 
ta  restitution  des  sommes  avancées.  Paul  III, 
q^ui  avait  succédé  à  Clément  VII  (1534),  dans 
1  impatience  où  il  était  de  voir  Michel-Ange 
travailler  pour  lui,  fit  déchirer  les  anciens 
traités,  régla  la  situation  de  Michel-Ange 
vis-à-vis  de  ses  adversaires  et,  en  modifiant 
les  plans  primitifs  du  mausolée,  permit  au 
maître  de  se  libérer  rapidement.  On  finit  par 
convenir  que  le  tombeau  serait  élevé,  sous 
la  forme  ou  nous  le  voyons  aujourd'hui,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et  serait 
composé  de  la  statue  de  Moïse,  entièrement 
achevée  de  la  main  de  Michel-Ange,  de  deux 
figures  représentant  l'une  la  Vie  active,  l'au- 
tre la  Vie  contemplative,  qui  étaient  très- 
avancées  et  qui  devaient  être  terminées  par 
Itafaello  de  Monteluppo,  de  deux  autres  sta- 
tues de  la  main  de  ce  maître,  d'une  Vierge 
d'après  un  dessin  de  Michel-Ange,  enfin,  de 
la  figure  couchée  de  Jules  par  Maso  del 
Bosco.  Telle  est  l'histoire  très-abrégée  de  ce 
monument,  qui  ne  fût  entièrement  terminé 
qu'en  1550,  après  avoir  causé,  pendant  prés 
d'un  demi-siècle,  de  véritables  tourments  au 
Buonarroti.  Le  duc  d'Urbin  se  montra  peu 
satisfait  de  ces  arrangements  ;  Michel-Ange, 
il  est  vrai,  ne  l'était  pas  davantage.  Les  figu- 
res, destinées  primitivement  à  faire  partie 
d'un  ensemble  colossul  sous  la  voûte  gigan- 
tesque de  Saint-Pierre,  paraissent  trop  gran- 
des pour  l'emplacement  qu'elles  occupent 
aujourd'hui.  L  importance  de  la  statue  de 
Moïse  déroute  l'esprit  et  donne  à  penser  que 
le  monument  même  est  élevé  à  fa  mémoire 
du  législateur  hébreu  plus  qu'à  celle  du  pnpo 
guerrier.  C'est,  du  reste,  dans  celte  statue 
que  se  concentre  l'intérêt  principal  du  tom- 
beau. Celte  oeuvre  terrible  demeure,  au  mi- 
lieu des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  an- 
cienue  et  moderne ,  comme  un  événement 
sans  pareil,  comme  le  représentant  non  point 
irréprochable,  mais  le  plus  éclatant  d'un  art 
nouveau. 

En  1541,  l'immense  fresque  de  la  Sixtine, 
représentant  le  Jugement  dernier,  fut  expo- 
sée aux  regards;  le  maître  y  avait  consacra 
huit  années,  au  milieu  des  ennuis  dont  nous 
venons  de  parler.  L'article  que  nous  avons 
consacré  à  cette  page  splendide  nous  dis- 
pense d'y  revenir  ici.  Quant  à  la  Chute  des 
anges  rebelles,  qui  devait  lui  faire  pendant, 
Michel -Ange  n'en  exécuta  que  le  carton, 
d'après  lequel  un  de  ses  élèves  peignit  plus 
tard,  à  la  Trinité-du-Mont ,  une  fresque  mé- 
diocre. Un  Crucifiement  de  saint  Pierre  >et 
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une  Conversion  de  saint  Paul ,  fresques  de  la 
chapelle  Pauline,  et,  pour  la  sculpture,  une 
Descente  de  croix,  groupe  colossal  en  marbre, 
placé  maintenant  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, furent  les  dernières  œuvres  de  Mi- 
chel-Ange, comme  peintre  et  comme  sculp- 
teur. Il  travailla  à  ce  dernier  groupe  jusque 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  que  rem- 
plirent d'amertume  et  l'acharnement  de  ses 
rivaux,  et  la  mort  de  la  marquise  de  Pes- 
caire,  la  belle  Vittoria  Colonna,  pour  laquelle 
le  grand  artiste  avait  conçu,  depuis  vingt 
ans,  l'amour  le  plus  profond.  Michel-Ange 
n'aima  que  cette  fois  ,  et  il  en  fut  bien  mal 
récompensé.  Tout  entier  consacré  à  sa  tâche 
immense,  remuant  et  taillant  dès  sa  jeunesse 
des  montagnes  de  marbre  ,  appliqué  aux  gi- 
gantesques conceptions  de  ses  peintures  mu- 
rales ,  il  avait  oublié  d'aimer,  et  il  avait  plus 
de  cinquante  ans  quand  il  vit  à  Rome  Vitto"^ 
ria  Colonna  (1527).  Veuve  depuis  deux  ans 
de  François  d'Âvalos  ,  marquis  de  Pescaire, 
elle  était  libre  et  pouvait  avoir  sur  les  idées 
de  l'illustre  maître  une  influence  singulière  : 
elle  lui  préféra  le  couvent.  Michel-Ange  fut 
désespéré,  mais  cet  amour  tardif  avait  poussé 
chez  lui  de  profondes  racines;  il  continua 
d'adorer  la  belle  et  froide  marquise,  qu'il  al- 
lait souvent  visiter  à  Viterbe  ,  où  elle  s'était 
enfermée  dans  le  couvent  de  Sainte- Cathe- 
rine. Il  peignit  pour  elle  un  Christ  sur  la 
croix,  une  Pietà,  Jésus  enseignant  au  puits  de 
la  Samaritaine;  il  lui  adressa  ses  plus  beaux 
sonnets;  il  voulait  faire  sa  statue,  et  il  la 
supplie,  dans  des  vers  éloquents,  de  se  prê- 
ter à  ce  caprice.  «  Peut-être  puis-je,  s'écrie- 
t-il  ,  nous  donner  longue  vie  à  tous  les  deux, 
soit  par  les  couleurs  ,  soit  par  le  marbre  ,  en 
reproduisant  notre  amour  et  nos  visages  ;  en 
sorte  que,  mille  ans  après  notre  départ  de  ce 
inonde  ,  on  voie  combien  tu  fus  belle  ,  com- 
bien je  t'aimai ,  et  pourquoi  je  n'étais  pas  un 
fou  en  t'aimant.  »  Michel-Ange  aurait  mis 
dans  cette  statue  ou  dans  ce  portrait  tout  son 
génie;  la  marquise  refusa,  ne  voulant  penser 
qu'au  salut,  et  elle  nous  priva  d'un  immortel 
chef-d'œuvre.  Quand  elle  mourut,  en  15-17, 
ce  vigoureux  athlète,  qui  avait  subi  tant  de 
luttes  ,  faillit  succomber  à  cette  dernière 
épreuve.  Dans  un  de  ses  sonnets,  il  en  arrive 
à  souhaiter  la  mort  et  à  regarder  comme  les 
plus  heureux  ceux  qui  meurent  avant  d'avoir 
connu  les  amertumes  de  la  vie  : 

M' avveggio  al  fin,  con  mia  'nfelice  prova, 
Che  quei  per  sua  sahilc  ha  miglior  sorte 
Ck'  ebbe  nascendo  più  presta  la  morte. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Michel-Ange 
comme  poste.  Ses  Sonnets ,  imprimés  pour  la 
première  fois  à  Parme  (1544,  in-4<>),  ont  reçu 
des  additions  successives  jusqu'à  la  mort  du 
grand  artiste,  qui  en  composa  encore,  et  des 
plus  beaux,  dans  sa  vieillesse.  Ils  appartien- 
nent à  toutes  les  périodes  de  sa  vie  et  dépei- 
gnent, tantôt  ses  as  pi  ru  ti  on  s  vers  l'idéal,  tan- 
tôt sa  ferveur  religieuse  ,  plus  souvent  la 
tristesse  de  son  amour  sans  espoir.  Par  leur 
forme  sévère  et  l'énergie  du  style,  ils  ont  | 
mérité  d'être  mis^par  l'Académie  de  la  Crusca,  ' 
au  nombre  des  Testi  di  lingua  (  monuments 
de  la  langue  italienne),  à  côté  de  la  Vita 
nuova  et  des  Sonnets  de  .Dante.  Michel-Ange 
était  de  ces  génies  complets,  de  ces  rares 
privilégiés  qui  atteignent  le  beau  sous  la 
forme  qu'il  leur  plaît,  et  qui  traduisent  indif- 
féremment leurs  inspirations  avec  le  vers,  le 
marbre  ou  la  couleur. 

La  nécessité  lui  fit  révéler  encore  une  face 
nouvelle  et  inconnue  de  son  génie.  En  1546, 
à  la  mort  de  San-Gallo,  Paul  III  exigea  qu'il 
le  remplaçât  dans  la  direction  des  travaux  de 
Saint-Pierre,  et,  après  avoir  longtemps  ré- 
sisté, en  alléguant  l'insuffisance  de  ses  étu- 
des architecturales,  Michel-Ange  céda.  Quinze 
jours  lui  suffirent  pour  refaire  le  plan  de  l'é- 
difice ,  que  San-Gallo  avait  surchargé  ,  dans 
le  sien,  de  pyramides,  de  tours,  de  colonnes, 
et  auquel  Michel-Ange  restitua  cette  ordon- 
nance grandiose  et  majestueuse  qui  lui  est 
resiée ,  quoiqu'il  n'ait  pu  achever  l'œuvre 
lui-même.  L'illustre  Florentin  avait  alors 
soixante  -  douze  ans,  et  il  mit  à  surveiller 
cette  gigantesque  entreprise  une  ardeur  qui 
ne  se  ralentit  jamais;  plus  il  sentait  la  vie 
lui  échapper,  plus  il  se  hâtait  de  faire  avan- 
cer ces  travaux,  afin  d'engager  irrémédiable- 
ment se3  successeurs  dans  l'admirable  plan 
qu'il  avait  conçu.  Malgré  les  tracasseries  de 
sas  rivaux  et  les  persécutions  de  toute  sorte 
qui  l'assaillirent,  il  poursuivit  son  œuvre  sous 
quatre  papes,  Paul  III ,  Jules  III,  Paul  IV  et 
Pie  IV,  dont  la  constante  bienveillance  l'en- 
courageait. En  1502,  il  ne  restait  plus  à  con- 
struire que  la  coupole  et  la  façade  ;  craignant 
de  ne  pouvoir  achever,  il  fit  un  modèle  ré- 
duit de  l'œuvre;  et  c'est  sur  ce  modèle  que 
Vignolle,  puis  Fontana  achevèrent  l'édifice, 
qui  ne  fut  définitivement  terminé  qu'en  1598. 

Michel-Ange  consacra  à  divers  autres  tra- 
vaux d'architecture  les  moments  de  répit  que 
lui  laissait  la  construction  de  Saint-Pierre. 
Ou  lui  doit  la  belle  rampe  de  marbre  et  de 
porphyre  qui  décore  la  façade  du  palais  sé- 
natorial ,  élevé  sur  l'emplacement  de  la  for- 
teresse de  Boniface  IV  ;  deux  édifices  de  la 
filace  Saint-Pierre  :  le  musée  des  Antiques  et 
a  palais  des  Conservateurs  ;  l'achèvement  du 
palais  Farnèse;la  conversion  eu  église  des 
Thermes  de  Dioctétien  (c'est  actuellement 
l'église  Sainte-Marie-des-Anges)  ;  la  restau- 
ration du  Casin  di  papa  Giulio,  sur  la  voie 
Flaminienne  ;  la  façade  de  la  porte  del  Po- 
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polo,   exécutée   par  Vignolle  sur   ses   des- 
sins, etc. 

Michel-Ange  mourut  le  17  février  1564  ;  il 
avait  quatre-vingt-neuf  ans  moins  quelques 
jours.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres,  et  un  monument  funèbre  de- 
vait lui  être  élevé  dans  Saint-Pierre;  le  duc 
de  Florence,  Cosme  1er,  d'accord  avec  le  ne- 
veu du  grand  artiste,  Leonardo  Buonarroti. 
fit  enlever  secrètement  les  dépouilles,  qui 
furent  amenées  à  Florence  et  transportées 
de  nuit,  à  la  lueur  des  torches,  au  milieu 
d'une  foule  innombrable,  à  l'église  de  Santa- 
Croce.  Ses  funérailles  eurent  une  pompe  sans 
exemple,  et  il  lui  fut  élevé  un  tombeau  qui 
est  une  des  belles  œuvres  de  l'art  florentin. 

«  Tout  historien,  de  quelque  nation  euro- 
péenne qu'il  raconte  les  fastes ,  dit  Henri 
Martin,  doit  s'incliner  en  passant  devant  ces 
deux  colosses,  qui  dominent  et  domineront 
durant  de  longs  âges  l'art  moderne  tout  en- 
tier :  Michel-Ange  et  Raphaël  appartiennent 
à  l'Europe  et  à  l'univers.  On  a  voulu  voir 
dans  Michel-Ange  l'expression  du  xvi»  siècle, 
la  conclusion  et  le  résumé  du  moyen  âge  ,  et 
spécialement  du  génie  florentin.  Sans  doute 
il  procède  du  Dante  et  des  peintres  du  Campo- 
Santo,  il  procède  même  do  plus  loin  ,  d'Ho- 
mère et  de  la  Bible;  mais  il  n'est  pas  là  tout 
entier  :  il  part  de  la  Dioine  Comédie,  de  17- 
liade  et  de  la  Genèse  pour  s'élancer  dans_  des 
abîmes  inconnus  ;  il  y  a  en  lui  autant  de  l'a- 
venir que  du  passé  ;  seulement,  l'avenir  qu'il 
annonce  est  plein  de  mystères  comme  ces 
prophètes  impénétrables  et  terribles  qu'il  a 
évoqués  du  fond  des  anciennes  traditions  ; 
le  Christ  du  jugement  dernier  n'est  pas  plus 
le  Jésus  des  artistes  du  moyen  âge  que  le  Ju- 
piter olympien;  c'est  un  dieu  inconnu  qui 
juge  l'ancien  monde  et  ouvre  le  nouveau. 
Tout  Michel-Ange  est  dans  un  mot,  le  mot 
suprême  des  formules  magiques  de  l'Orient  : 
puissance...  L'intelligence  et  l'amour  sont 
compréhensibles;  la  puissance  ne  Test  point. 
Si  Raphaël  est  plus  clair  et  plus  intelligible 
à  tous  les  yeux,  ce  n'est  pas  que  Michel- 
Ange  soit  l'homme  du  passé  et  Raphaôl 
l'homme  de  l'avenir  :  Michel-Ange  est  I  ange 
des  ténèbres  divines,  des  nuages  du  Sinuï; 
Raphaël  est  l'esprit  de  lumière,  d'harmonie 
et  d'amour,  la  blanche  vision  du  Thabor.  Le 
sculpteur  de  Moïse  et  le  peintre  de  la  Trans- 
figuration ont  donné  chacun  leur  propre  sym- 
bole dans  ces  deux  ouvrages  :  leur  caractère, 
leur  figure  et  leur  vie  répondirent  à  leur 
mission  ;  Michel-Ange  vécut  austère  ,  impé- 
nétrable et  solitaire;  Raphaël,  radieux  et 
traînant  tous  les  cœurs  après  lui ,  marchait 
entouré  de  cinquante  bons  et  vaillants  élè- 
ves, comme  un  monarque  au  milieu  de  sa 
cour  :  «  Cet  homme ,  qu'aimaient  non-seule- 
>  ment  les  hommes  ,  mais  les  animaux  privés 

•  de  raison,  faisait  régner  partout  l'harmonie 

•  et  la  joie  sereine  autour  de  lui.  ■  (Vasari.) 
L'œuvre   de   Michel -Ange   est  immense; 

nous  n'avons  parlé  dans  cet  article  que  de 
ses  pièces  principales,  sans  prétendre  en 
faire  une  éiiumérution  complète  ,  tache  qui 
serait  fort  difficile.  Un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  de  chevalet  et  quelques-unes  de  ses 
statues  ont  disparu  sans  laisser  de  traces  ; 
parmi  ses  tableaux  perdus,  une  Ctéopâlre, 
qui  appartint  au  duc  Cosme  I«,  une  Sainte 
t'amilie,  un  Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa 
mère  {  c  est  peut-être  la  Pietà  peinte  pour  la* 
marquise  de  Pescaire),  un  Saint  Paul,  un 
Saint  Jérôme  dans  un  paysage ,  Camille  et 
lirennus,  Titye  dévoré  par  le  vautour,  la  Chute 
de  Phaélon,  Apollon  écorchant  Marsyas,  Apol- 
lon et  Daphné,  les  Vices  attaquant  les  Vertus, 
sont  connus  par  des  gravures.  Peut-être  un 
certain  nombre  de  celles-ci  u'ont-elles  été 
faites  que  sur  ses  dessins.  Les  dessins  de 
Michel-Ange  sont  innombrables,  et  toutes  les 
grandes  galeries  de  l'Europe  en  possèdent  de 
belles  collections.  La  galerie  des  Offices,  à 
Florence,  en  montre  deux  cents;  il  ,y  en  a 
presque  autant  au  British-Museum  et  au  Lou- 
vre ;  Venise,  Crémone,  Pérouse  en  possèdent 
également,  et  il  s'en  est  perdu  peut-être  en- 
core davantage.  Un  magnifique  in-folio  de 
la  Divine  Comédie,  illustré  de  la  main  du  seul 
artiste  qui  pouvait  rendre  Dante  tout  entier, 
a  péri  en  mer  dans  un  naufrage.  Des  docu- 
ments intéressants ,  la  correspondance  de 
Michel-Ange  ^  des  manuscrits  curieux  sont 
conservés  dans  quelques  archives.  Lille  pos- 
sède, on  ne  sait  par  quel  hasard,  un  certain 
nombre  de  lettres  qui  lut  avaient  été  adres- 
sées; la  collection  Buonarroti,  à  Florence, 
où  les  héritiers  du  grand  homme  ont  rassem- 
blé ses  ébauches,  ses  meubles,  ses  armes  et 
une  foule  de  pieux  souvenirs,  possède  des 
manuscrits  d'une  reitaine  importance.  La  bi- 
bliothèque du  Brilish-Museuin  a  acquis,  do 
son  côté,  un  ensemble  de  lettres  et  autres 
documents  qui  n'ont  pus  été  encore  complè- 
tement dépouillés.  Ce  sont  plus  de  cent  cin- 
quante pièces,  entre  autres  des  lettres  de  Mi- 
chel-Ange à  son  père,  à  son  frère,  etc.  ;  des 
mémoires  sur  divers  sujets,  écrits  entre  1508 
et  1563;  des  lettres  adressées  à  Michel-Ange 
par  Vittoria  Colonna,  Sébastien  del  Piombo, 
tienvenuio  Cellini,  etc.  Il  est  vivement  à  dé- 
sirer que  ia  publication  de  ces  documents  ait 
lieu  bientôt. 

—  Iconogr.  Il  existe  un  certain  nombre  de 
portraits  de  Michel-Ange.  Le  musée  du  Ca- 
pitule a  Rome  et  le  musée  des  Offices  à  Flo- 
rence possèdent  chacun  un  portrait  du  maî- 
tre peint  par  lui-même  à  un  âge  déjà  sur  le 
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retour;  le  front  est  haut  et  large,  un  peu 
penché  en  arrière,  les  rides  en  sont  réguliè- 
res. Le  nez  est  énergique  à  sa  racine,  mais 
aplati  du  bout,  par  suite  d'accident,  dit-on  ; 
la  bouche  est  sévère,  les  pommettes  des 
joues  sont  saillantes.  Le  regard  est  vif,  spi- 
rituel, mais  il  a  quelque  chose  de  dur.  Le 
morceau  du  Capitole  a  pris  une  teinte  som- 
bre. Quoique  le  temps  lui  ait  enlevé  une  par- 
tie de  sa  lumière,  on  peut  facilement  saisir 
la  physionomie  du  grand  artiste,  qui,  à  en  ju- 
ger par  ses  traits,  dut  avoir  plus  d'admira- 
teurs de  son  talent,  de  son  génie,  que  d'amis 
de  sa  personne.  Le  portrait  du  musée  des 
Offices  est  une  répétition  ou  une  copie  de 
celui  du  Capitole.  Ce  dernier  a  été  souvent 
gravé,  Nous  citerons,  dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Normand,  François  et  Dubouchet 
(Salons  de  1844,  1846,  1873).  Le  Louvre  pos- 
sède un  portrait  de  Michel-Ange  dû  à  un  ur- 
tisto  inconnu.  La  tête  est  de  grandeur  natu- 
relle; elle  est  vue  presque  de  face  et  coiffée 
d'une  manière  bizarre  avec  des  espèces  de 
bandelettes  de  linge.  On  lit  dans  la  partie  in- 
férieure du  tableau  :  Micha.  Ange.  Bonarotta- 
nus.  Florentinus  sculptor.  Optimus.  Anna. 
JEiatis.  Sua.  47.  Cette  peinture  pourrait  bien 
être  de  Bugiardini,  contemporain  et  ami  de 
Michel-Ange,  dont  il  a  fait  plusieurs  fuis  le 
portrait.  Le  musée  de  Grenoble  a  de  Bugiar- 
dini une  peinture  conforme  à  celle  du  Capi- 
tule et  que  le  temps  a  poussée  au  noir.  L'in- 
ventaire de  Bailly  contient  renonciation  sui- 
vante :  «  A  Fontainebleau,  une  copie  du 
portrait  de  Michel-Ange  ayant  de  hauteur 
22  pouces  1/2  sur  14  pouces  de  large.  >  Ces 
dimensions  sont  en  rapport  avec  celles  du 
tableau  que  le  livret  du  Louvre  range  parmi 
les  inconnus  des  écoles  d'Italie  (xvte  siècle). 
Le  même  livret  fait  remarquer  qu'un  portrait 
de  Michel-Ange  vu  de  face,  haut  de  1  pied 
6  pouces  1/2,  large  de  1  pied  1  pouce  1/2,  por- 
tant exactement  la  même  inscription  que  ce- 
lui qui  nous  occupe,  figure  dans  la  descrip- 
tion des  tableaux  du  Palais-Royal,  par  Du 
Bois  de  Saint-Gelais  (1727),  qui  le  dit  peint 
par  Sébastien  del  Piombo. 

Un  très-beau  buste  du  Buonarroti  surmonte 
le  tombeau  de  ce  grand  artiste,  situé  dans 
l'église  deSanta-Croce,  à  Florence.  Au  bas 
du  sépulcre,  l'Architecture,  la  Sculpture  et 
la  Peinture,  représentées  par  trois  belles 
jeunes  filles,  pleurent  la  perte  du  maître.  Ce 
monument  est  l'œuvre  des  élèves  de  Michel- 
Ange,  et  c'est  la  meilleure  pièce  des  cinq 
tombeaux  du  Panthéon  toscan  qui,  outre  ce- 
lui de  Michel-Ange,  renferme  ceux  du  Dante, 
de  Machiavel,  de  Galilée  et  d'Alfieri.  Le  tom- 
beau de  Michel-Auge  est  en  marbre  blanc 
comme  les  quatre  autres.  Les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle.  Un  sculpteur  contempo- 
rain, M.  Gatteaux,  a  envoyé  au  Salon  de  1S44 
un  buste  en  bronze  du  Michel-Ange,  qui  a  re- 
paru à  l'Exposition  universelle  de  IS55. 

Beaucoup  d'artistes  contemporains  se  sont 
plu  à  retracer  la  physionomie  de  Michel- 
Ange  r  Bigund  (Salon  deJ837);  Hurlé  (1838)  ; 
Cabanel  (1857);  Cotti  (I8G3);  Dubouchet, 
aquarelle  (1869).  Delaroehe  a  donné  au  grand 
artiste  une  des  plus  belles  places  dans  sa 
célèbre  fresque  du  palais  des  Beaux -Arts. 
Nous  citerons  encore  :  Honneurs  rendus  à  Mi- 
cliel-Ange  après  sa  mort  par  ta  ville  de  Flo- 
rence, sa  patrie,  tableau  de  M.  Odier  (Salon 
de  1833)  ;  Michel-Ange  sculptant  la  statue  de 
la  Nuit,  de  M.  Thomas  (1847);  Michel-Ange 
dans  la  chapelle  Sixtine,  de  M.  Barre  (1847); 
Michel-Ange  admis  dans  les  jardins  des  Mé- 
dieis, tableau  de  M.  Wachsmuth  (1857);  Mi- 
chel-Ange devant  le  cadavre  de  la  princesse 
Vittoria  Colonna,  de  l'artiste  hollandais 
Schwartze  (Expos,  univ.  de  1855)  ;  Michel- 
Ange  à  la  chapelle  Sixtine,  de  M.  Barrias 
(1857);  Laurent  de  Médieis  et  le  jeune  Michel- 
Ange,  de  M.  Colin  (1861);  Jules  II  et  Michel- 
Ange,  à  Bologne,  de  M.  Cuvaro  (!863). 

L'épisode  bien  connu  de  Michel-Ange  don- 
nant des  soins  à  Urbino,  son  domestique, 
malade,  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  tableaux, 
parmi  lesquels  se  distingue  celui  que  M.  Ro- 
bert Fleury  a  envoyé  au  Salon  de  1841.  Ur- 
bino l'ut  moins  le  domestique  que  le  compa- 
gnon et  l'ami  du  grand  artiste.  Il  mourut 
en  1556.  Michel-Ange,  pendant  la  maladie 
d'Urbino,  ne  quitta  point  son  chevet  et  lui 
prodigua  les  soins  les  plus  affectueux,  i  Je 
l'ai  gardé  vingt-six  ans  avec  moi,  écrivait-il 
à  Vasari,  et  je  l'ai  toujours  trouvé  parfait  et 
fidèle...:  je  le  regardais  comme  le  bâton  et 
l'appui  de  ma  vieillesse  ;  il  ne  regrettait  pas 
la  vie,  il  s'affligeait  seulement  en  pensant 
qu'il  me  laissait  accablé  de  maux  au  milieu 
de  ce  monde  trompeur  et  méchant...  »  Ce 
sont  les  sentiments  de  cette  lettre  que  M.  Ro- 
bert Fleury  a  traduits  dans  son  tableau.  La 
composition  est  simple  comme  le  sujet;  peu 
de  détail»  :  Urbino  est  seulement  indiqué  dans 
son  lit.  Toute  l'attention  est  attirée  et  con- 
centrée sur  Michel-Ange,  sur  son  altitude  et 
sa  physionomie.  Ce  corps  rausculeuxest  l'en- 
veloppe d'une  âme  forte  et  sévère.  Ce  regard 
fixe  est  douloureux,  mais  ferme;  ce  qu'il 
cherche,  ce  qu'il  voit,  c'est  moins  le  mourant 
que  la  mort;  il  en  soude  le  mystère.  MM.  Lo- 
bin  (Salon  de  1846)  et  Colin  (Expos,  univ.  de 
1855)  ont  traité  le  même  sujet. 

Michel-Ange,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  do  Delrieu,  musique  deNicolo  Isouard, 
représenté  à  Feydeau  le  11  décembre  1802. 
Quoique  le  livret  n'ait  pas  le  sens  commun, 
il   est  assez   intéressant.  Michel-Ange,  âgé 
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alors  de  vingt-quatre  ans,  est  amoureux  de 
Fiorina,  fille  du  Pérugin  et  pupille  de  Scopa, 
picturomane  dont  les  tableaux  sont  la  risée 
des  artistes  de  Florence ,  mais  Scopa  est  riche 
et  il  a  des  amis.  Il  veut  épouser  Fiorina.  Mi- 
i:hel-Ange,  grâce  aux  intelligences  qu'il  a 
dans  la  place  et  à  la  niaiserie  de  Pasquino, 
s'introduit  chez  le  peintre  comme  broveur  de 
couleurs.  Et  là  il  fait  un  beau  portrait  de  sa 
Fiorina  ;  nuis  il  exécute  la  clause  du  testament 
de  Pérugin,  pur  laquelle  la  main  delà  fille  du 
grand  peintre  est  accordée  k  l'artiste  qui  ter- 
minera avec  succès  un  ange  exterminateur 
laissé  inachevé  par  lui.  Fiorina  est  adjugée  à 
Michel-Ange  à  l'unanimité,  et  Scopa  lui-même 
souscrit  au  jugement.  La  musique  que  Ni- 
colo  a  écrite  sur  ce  léger  canevas  est  très- 
agréable.  Elle  est  vive,  spirituelle  et  dépasse 
de  beaucoup  par  la  finesse  des  intentions  les 
situations  du  livret.  L'ouverture  offre,  après 
un  cantabile  mélodieux,  un  presto  charmant 
de  gaieté  et  de  verve ,  comme  savait  les 
écrire  r  auteur  de  Joconde.  Tous  les  morceaux 
sont  jolis;  d'abord  le  duo  de  Fiorina  et  de 
Zerbine  :  Douce  mélancolie  ;  l'air  de  Michel- 
Ange  :  Amour,  retrace-moi  tes  traits  de  Fio- 
rina, qui  est  .remarquable,  moins  toutefois 
par  l'imitation  puérile  des  coups  de  pinceau 
du  peintre  au  moyen  des  quadruples  croches 
des  violons  au  commencement  de  chaque 
mesure  que  par  l'ampleur  de  l'allégro  :  Ta- 
lent divin,  art  enchanteur  !  Le  duo  de  Miohel- 
A™  et  de  Zerbine  :  Son  embarras  me  pluit, 
m  enchante,  est  d'un  tour  galant  et  gracieux 
qui  ne  le  cède  pas  aux  meilleurs  de  Boieldieu 
en  ce  genre.  La  barcarolle  est  médiocre.  Le 
quinque  dans  lequel  Fiorina  apprend,  de  la 
bouche  mémo  de  Michel-Ange,  le  récit  de  sa 
mort  supposée  et  se  livre,  en  présence  de 
son  tuteur"  à  une  douleur  simulée,  est  d'un 
excellent  caractère  ;  c'est  là  de  la  comédie 
musicale  digne  de  la  meilleure  école  italienne. 
Nous  signalerons  encore  le  chœur  des  pein- 
tres dans  le  finale.  Ajoutons  que  les  dessins 
de  l'accompagnement  sont  perpétuellement 
variés  et  que  la  mélodie  y  abonde;  c'est  une 
fête  pour  1  oreille.  Nous  ne  doutons  pas  que, 
si  l'on  reprenait  l'opéra  de  Michel-Ange  dans 
une  petite  salle  avec  un  bon  orchestre,  un 
bon  ténor  pour  chanter  le  rôle  d'Elleviou,  et 
une  bonne  première  chanteuse  pour  celui  de 
Mme  Soio,  il  aurait  beaucoup  de  succès  au- 
près des  amateurs,  la  part  faite  à  la  couleur 
peu  historique  du  livret.  Distribution  :  Ellê- 
viou,  Chénard,  Dozainville  ;  M""es  bcio-Mes- 
siè,  Saint-Aubin. 

Michel-Ange  fut  le  premier  ouvrage  qui 
fixa  l'attention  sur  les  œuvres  de  Mcolo- 
Isouard,  arrivé  de  Malte  k  Paris  depuis  troi3 
ans. 

MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES,  peintre 
et  graveur  italien.  V.  Curquozzi. 

MICHEL  DE  LA  HOCHEMAILLET(Gabriel), 

jurisconsulte  français,  né  à  Angers  en  1561, 
mort  dans  la  même  ville  en  1642.  Suivant 
certains  biographes,  il  descendait  d'une  fa- 
mille italienne,  les  Micheli,  originaires  de 
Venise  et  émigrés  en  France  au  xyo  siècle. 
Fils  d'un  avocat,  il  suivit  luj-inême  la  car- 
rière du  barreau k  Paris;  mais,  étant  devenu 
sourd,  il  dut  renoncer  k  plaider  et  se  borna 
à  rédiger  des  mémoires,  k  écrire  des  consul- 
tations et  k  faire  des  ouvrages  estimés.  Le 
chancelier  de  Sillery,  qui  connaissait  la  vaste 
érudition  et  la  haute  intelligence  de  ce  juris- 
consulte, lui  confia  la  mission  de  reviser  et 
de  compléter  la  collection  des  édits  et  or- 
donnances des  rois  de  France,  publiée  par 
Fontanou  sous  Henri  IV.  Les  ouvrages  les 
plus  importants  de  Michel  de  La  Rochemail- 
iet  sont  :  liecueil  d'arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris (Paris,  1610,  in-4»)  ;  ies  Edits  et  ordon- 
nances des  rois  de  France,  depuis  Louis  le 
Gros,  l'an  1108,  jusqu'à  nos  jours  [l(ilO]  (Pa- 
ris, 101 1,3  vol.  in-i'ol.)  ;  Code  du  roi  Henri  111, 
rédigé  par  écrit  par  Barnabe  Brisson,  auec 
annotations  et  additions  des  édits  et  ordon- 
nances de  Henri  IV  et  Louis  XI II  (Paris, 
1C15,  iu-l'ol.  ;  1022,  in-fol.);  les  Coutumes  de 
l'Anjou  conférées  avec  celtes  du  Maine  (Pa- 
ris, 1G33,  in-12);  Coutumes  générales  et  parti- 
culières du  royaume  de  France  et  des  (jaules 
(Palis,  1CG4,  2  vol.  in-fol.).  —  Sou  fils,  René 
Michel  de  la  Rochemaili.et,  né  à  Paris  en 
1597,  mort  en  1G14,  devint  curé  de  Cham- 
plant,  près  de  Versailles,  entra  en  relations 
avec  les  savants  et  les  lettrés  Collelet, 
Ryer,  etc.,  et  cultiva  la  poésie  latine.  Ou  Un 
doit  des  Opuscula  poetica  (Paris,  l834,in-8°). 

Michel  o«  Christine,  vaudeville  en  un  acte 
de  Scribe  et  Dupin  ;  théâtre  du  Gymnase, 
3  décembre  1821.  Un  soldat  polonais,  blessé, 
est  recueilli  par  une  jeune  servante  et  si  bien 
soigné  par  elle  qu'il  déclare  lui  devoir  la  vie  ; 
il  lui  laisse  eu  la  quittant  une  petite  somme 
qui  lui  permet  d'acquérir  une  modeste  au- 
berge. Quelque  temps  après,  Stanislas,  c'est 
le  nom  du  soldat,  se  ravise  et  vient  offrir  à 
Christine  de  l'épouser;  mais  la  jeune  fille  lui 
avoue  qu'elle  aime  son  cousin  Michel,  qui 
avait  autrefois  promis  de  devenir  son  époux. 
L'ingrat  semble  pourtant  avoir  oublié  le 
passé  et  ne  se  hâte  pas  de  réclamer  ses 
droits.  11  revient  enfin,  et  Christine  fait  pas- 
ser Stanislas  pour  son  mari.  Michel,  qui  Bent 
alors  le  prix  du  bonheur  qu'il  a  perdu  par  sa 
faute,  se  désespère  et  s'humilie  même,  pour 
rester  auprès  de  Christine;  Stanislas,  dont  le 
cœur  est  généreux,  ne  croit  pas  alors  devoir 
prolonger  l'épreuve,  et  il  s'exile  en  remettant 
aux  deux  amants  le  portefeuille  que  son  co- 
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lonel  lui  a  légué  en  mourant,  sur  le  champ  de 
bataille. 

C'est  dans  Michel  et  Christine  que  se  trouve 
cette  fin  de  couplet  légendaire: 

Un  bon  soldat  sait  souffrir  «t  se  taire 
Sans  murmurer. 
On  raconte  que  Scribe  avait  si  bien  trans- 
formé le  canevas  fourni  par  son  collabora- 
teur Dupin  que  celui-ci,  emmené  par  lui  au 
Gymnase  le  soir  de  la  première  représenta- 
tion, ne  reconnut  pas  du  tout  sa  pièce  et  fut 
tout  étonné  d'apprendre,  à  la  chute  du  ri- 
deau, qu'il  était  un  des  deux  auteurs. 

Michel  Brcmont,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  M.  Viennet;  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  mars  1846.  La  donnée  est  ba- 
nale et  rappelle  toutes  ces  histoires  de  co- 
quins devenus  honnêtes,  sujets  favoris  du 
mélodrame.  Michel  Brcmont  a  été  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  complice  d'un  vo- 
leur. Sorti  du  bagne,  il  prend  le  nom  de  Nor- 
ris  et  devient  un  modèle  de  vertu.  En  même 
temps,  il  fait  de  bonnes  affaires  et  gagne  de 
l'argent.  Il  est  heureux,  il  est  recherché,  ad- 
miré; il  a  oublié  l'ancien  Brémont.  Pourtant, 
le  souvenir  de  son  ancien  crime  revient  par 
instants  troubler  sa  tranquillité.  •  11  craint 
vaguement,  dit  Th.  Gautier,  que  son  passé 
ne  vienne  k  être  révélé,  que  ses  amis,  que 
ses  enfants  ne  soient  un  jour  amenés  à  rou- 
gir de  lui.  Ces  funestes  pressentiments  ne  le 
trompent  pas.  Au  moment  où  va  se  conclure 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune  Adolphe 
de  Versuuil,  un.  certain  Dorneval,  qu'il  a  re- 
fusé pour  gendre,  vient  publiquement  lui  je- 
ter à  la  face  son  véritable  nom.  Tout  s'ar- 
range néanmoins,  grâce  au  coquin  dont 
Michel  a  favorisé  autrefois  l'emprunt  forcé. 
Il  réhabilite  peu  à  peu  l'ex-forçat  aux  yeux 
de  ses  enfants  et  de  ses  employés;  et,  comme 
Brémont  semble  craindre  encore  l'opinion 
publique  :  >  Bah  1  moquez-vous-en,  lui  dit 
a  l'autre,  un  ancien  pourri  du  Directoire; 

■  Le  monde  est  un  vaurien  qui  fait  le  délicat.  ■ 

La  pièce  de  M.  Viennet  offre  un  singulier  mé- 
lange de  banalités  ec  de  traits  d'esprit  ;  une 
tirade  commune  se  relève  par  un  vers  bien 
frappé,  par  une  pensée  ingénieuse  et  fine  : 
c'est  à  la  fois  très-mauvais  et  assez  remar- 
quable. • 

Michel  (la  mère).  D'où  vient  cette  légende? 
Y  a-t-il  un  sens  caché  sous  ces  trois  strophes 
décousues?  On  l'ignore,  et  la  Mère  Michel  a 
vécu  et  vivra,  jusqu'à  lu  consommation  des 
siècles,  dans  la  mémoire  des  enfants.  Plu- 
sieurs versions  de  cette  chanson  ont  circulé 
avec  plus  ou  moins  d'amplification.  Nous  ne 
donnons  que  les  couplets  les  plus  usités.  A 
notre  avis,  il  doit  y  avoir  une  malignité 
dans  ce  poème  tronqué.  Que  pouvait  être  la 
mère  Michel?  sans  doute  l'Eve  des  portiè- 
res. Et  certainement  elle  a  possédé  un  chat 
passablement  tyrannique.  L'auteur  de  la  bal- 
lade doit  être  un  locataire  exaspéré  ;  et,  bien 
plus,  les  mains  du  rimeur  ont  du  tremper 
dans  l'assassinat  du  félin.  Le  père  Lustucru, 
c'est  le  complice  ou  le  receleur.  Voilà  donc 
une  nouvelle  affaire  Fualdès  capable  d'exer- / 
cer  la  patiencu  et  la  logique  des  commenta- 
teurs juridiques  de  l'avenir. 
1er  Couplet.'  Allegretto,        tvx 

C'est     la  môr'    Mi  -  cliel    quia       per  - 
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DEUXIEME    COUPLET. 

C'est  la  mer1  Michel  qui  lui  a  demandé  : 

•  Mon  chat  pas  perdu  1  vous  l'avez  donc  trouvai  • 

L'compèr  Lustucru  lui  a  répondu  : 

■  Donnez  un'recompenç,  il  vous  s'ra  rendu.  * 

TROISIÈME  COUPLET. 

Et  la  mèr' Michel  dit:  ■  C'est  décidé! 
Pour  mon  chat  rendu  vous  aurez  un  baiser.  ■ 
L'compèr'  Lustucru,  qui  n'a  point  voulu. 
Lui  dit  :  ■  Pour  un  lopin  vot'chat  est  vendu.  « 

Miohelailo  ,  nom  sous  lequel  est  connu  un 
massacre  de  catholiques  fait  à  Nîmes,  par  les 
protestants,  le  29  septembre  1507,  jour  de  la 
Saint-Michel. 

MICHÉLANGELESQUE  adj.  (mi-ké-lan- 
jè-lè-ske).  Néol.  Qui  tient  de  Michel -Ango 
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ou  de  la  nature  de  ses  œuvres  :  Cornélius 
semble  avoir  toujours  professé,  à  l'endroit  de 
la  peinture  à  l'huile  ,  un  dédain  michblange- 
LiiSQuu.  (Th.  Gaut.)  On  dit  aussi  michelan- 

GKSQUE. 

MICHELANT  (Henri -Victor),  antiquaire 
français,  né  k  Liège  en  1811.  Il  avait  été 
greffier  au  tribunal  de  Metz  de  1838  à  1841  , 
lorsqu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  philoso- 
phie, et  devint,  en  1845 ,  professeur  de  litté- 
rature étrangère  k  la  Faculté  de  Rennes. 
Depuis  1853  ,  M.  Michelant  remplit  des  fonc- 
tions k  la  Bibliothèque  nationale ,  où  ,  après 
avoir  été  attaché  à  la  section  des  manu- 
scrits, il  fut  nommé  conservateur  adjoint  en 
1871  ;  il  fait  partie  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  lui  doit  de  nombreux 
travaux  archéologiques  insérés  dans  le  Bul- 
letin monumental ,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  dans  les  Annules  archéo- 
logiques, dans  la  lieoue  d'Austrasie,  à  la  fon- 
dation de  laquelle  il-a  pris  part.  Il  a  donné, 
en  outre,  des  éditions  estimées  du  lioman 
d'Alexandre  (1840);  des  Mémoires  de  Philippe 
de  Vigneules  (1852),  du  J'résor  de  vénerie,  de 
Hardouin  (1856). 

'  MICHELANT  (Louis) ,  littérateur  français  , 
frère  du  précédent,  né  à  Reims  en  1814.  Il  se 
rendit  fort  jeune  à  Paris ,  où  il  se  voua  à  la 
carrière  des  lettres,  et  devint  successivement 
rédacteur  de  la  Uevue  des  théâtres,  de  la  Re- 
vue de  France,  du  Journal  de  l'instruction  pu- 
blique ,  du  National,  de  la  lievue  d'architec-, 
ture  ,  du  Capitale  et  de  la  Patrie.  Depuis  le 
second  Empire  ,  M.  Michelant  a  été  attaché 
au  Sénat  comme  secrétaire -rédacteur.  Ou  a 
de  lui  :  la  Morale  en  imuues  (1842-1843,  in-8<>); 
Illustrations  de  l'histoire  de  France  (1843, 
in-S°,  avec  fig.)  ;  la  Fille  du  chirurgien  (1853), 
roman  ;  des  Contes  (1856),  etc. 

MlCHELDUliNE  (sir  Edward) ,  voyageur 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  161 1.  Poussé 
pur  lu  goût  des  voyages,  il  équipa  à  ses  frais 
deux  navires,  prit  pour  pilote  le  célèbre  John 
Davis,  et  quitta  l'île  de  Wighten  1604.  Après 
avoir  traversé  les  archipels  de  la  mer  des 
Indes,  depuis  Madagascar  jusqu'aux  lies  de 
la  Sonde  ,  il  arriva  à  Bâta  ,  à  1  ouest  de  Su- 
matra, s'empara  de  trois  bâtiments  portugais, 
tit  ensuite  voile  pour  Bantam ,  délivra  sept 
hommes  et  trois  femmes  appartenant  à  la 
nation  portugaise,  qui  étaient  retenus  prison- 
niers dans  une  lie  par  des  Malais,  et  les  con- 
duisit k  Bantam  ,  selon  leur  désir.  Quelque 
temps  après  ,  Michelburne  arrivait  près  de 
Patane,  lorsqu'il  rencontra  une  jonque  mon- 
tée pur  des  pirates  raaluis  qui  avaient  perdu 
leur  pilote  et  erraient  à  l'aventure.  Michel- 
burne commit  l'imprudence  de  recevoir  à  son 
bord  vingt-cinq  d'entre  eux,  et  envoya  John 
Davis  ,  avec  un  certain  nombre  d'hummes  , 
pour  visiter  la  jonque.  "  Les  Malais ,  qui 
avaient  caché  leurs  armes,  dit  M.  de  Lncaze, 
engagèrent  alors  une  lutte  terrible  contre  les 
Anglais.  Davis  et  ses  compagnons  furent 
massacrés  sur  la  jonque,  et  Michelburne  n'é- 
chappa au  même  sort  qu'en  faisant  pointer 
deux  pièces  d'artillerie  contre  les  forcenés, 
qui  s'étaient  barricadés  sur  son  navire  et  es- 
sayaient de  l'incendier.  Il  fallut  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  des 
pertes  sérieuses.  >  A  quelque  temps  de  là , 
Michelburne  prit  k  une  jonque  chinoise  une 
riche  cargaison  de  soieries,  recueillit  de  nou-. 
veau  des  Portugais  jetés  par  la  tempête  dans 
une  lie  déserte,  alla  se  ravitailler  à  Bantam, 
reçut  du  roi  de  ce  pays  la  défense  d'attaquer' 
les  Chinois  ses  alliés,  se  vit  refuser  l'entrée 
dos  ports  de  Java  ,  reprit  alors  la  route  de 
l'Europe,  et  arriva  à  Portsmouth  en  160G. 
Michelburne  a  laissé  sur  son  voyage  une  re-  - 
iation  qui  contient  de  curieux  détails  et  que 
Purchas  a  publiée  dans  son  recueil, 

-MICHELE  ou  M1CI1IELI  (Parrano),  peintre 
italien  ,  né  à  Venise  vers  1510  ,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1580.  Il  prit  des  leçons  du 
Titien,  dont  il  imita  la  manière,  puis  entra  en 
relation  avec  Paul  Véronèse,  qui  l'udmil  dans 
son  intimité  ,  et  se  servit  des  dessins  de  cet 
illustre  maître  pour  plusieurs  de  ses  tableaux. 
Michèle  composa  quelques  bous  tableaux,  ha- 
bilement exécutés.  On  cite  particulièrement 
une  Pietà  ,  dans  laquelle  se  trouve  son  pro- 
pre portrait. 

MICHELE  DEL  GIIIBLANDAJO  ou  Dl  Bl- 
DOLFO,  peintre  italien,  dont  le  véritable  nom 
était  Michèle  Bioonm.  Il  vivait  vers  le  milieu 
du  xvto  siècle,  et  il  eut  pour  maître  Jean-An- 
toine Sogliani,  puis  Ridolfo  del  Ghirlandajo, 
dont  il  prit  le  nom  et  qu'il  aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux.  Ce  fut  avec  lui  qu'il  exécuta 
le  Christ  et  ta  Vierge  dans  une  gloire  et  le 
Christ  portant  ta  croix,  qu'on  voit  à  Florence. 
L'Académie  des  beaux-arts  de  Florence,pos- 
sède  trois  tableaux  de  cet  artiste  estimable  : 
le  Supplice  des  dix  mille  vierges  ;  le  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine;  une  Madone 
auec  saint  Jacques,  saint  François,  saint  Lau- 
rent, sainte  Cécile. 

MLCIIELESSI  (Dominique),  littérateur  ita- 
lien ,  né  k  Spinetoli  (Marche  d'Ancôue)  en 
1735,  mort  k  Stockholm  eu  1773. 11  entra  dans 
les  ordres,  professa  la  rhétorique,  devint  en- 
suite secrétaire  des  cardinaux  Caprara  et 
Carali'a  ,  entra  en  relation  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  ,  séjourna 
quelque  temps  k  la  cour  de  Berlin  ,  puis  se 
rendit  en  Suède,  où  le  roi  Gustave  III  le 
combla  d'honneurs  et  l'admit  dans  sou  inti- 
mité. Michelessi  avait  une  telle  facilité  pour 
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les  langues,  qu'en  moins  de  six  mois  il  apprit 
le  suédois.  L'Académie  de  Stockholm  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Nous  citerons  de 
lui  :  Memorie  inlorno  alla  vita  ed  agli  scritti 
del  conte  Francesco  Algarotti  (Venise,  1770), 
traduit  en  français  par  Castillon  (1772);  Let- 
tera  a  monsignore  Visconti  sopra  ta  revolu- 
sione  di  Svexia  (1773,  in-8°),  traduit  en  fran- 
çais cette  mémo  année  ;  Opérette  in  prosa  ed 
in  verso  composte  in  Svezia  (in-8«),  etc. 

MICHELET  (Etienne),  poBte  français,  né  k 
Marseille  en  4*87,  mort  à  Fort-Royal  (Marti- 
nique) en  1889.  11  entra  au  service  en  1810, 
prit  part  k  la  guerre  d'Espagne  jusqu'en 
1813, fit  la  campagne  de  France  en  1814,  s'em- 

Cressa  d'adhérer  au  gouvernement  des  Bonr- 
ons,  donna  sa  démission  après  le  retour  du 
Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  ,  devint  capitaine 
d'infanterie  après  la- Restauration  ,  et  passa 
avec  ce  grade  k  la  Martinique,  où  il  mourut. 
Il  a  publié,  outre  un  certain  nombre  de  pièces 
de  vers  insérés  dans  la  Foudre  ,  le  Drapeau 
blanc,  etc.,  la  Mort  du  duc  d'Enghien  (Paris, 
1820) ,  poSine;  la  Naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux (Paris,  1820)  ;  le  Combat  de  Navarin, 
poème  (Perpignan,  1821). 

MICHELET  (Jules),  célèbre  historien  fran- 
çais, né  k  Paris  le  21  août  1798,  mort  à 
llyères  le  9  février  1874.  Son  père  exerçait 
dans  cette  ville  la  profession  d'imprimeur  ; 
un  de  ses  oncles,  Narcisse  Michelet,  était, 
en  1867,  le  doyen  d'âge  des  typographes.  Les 
commencements  du  futur  historien  furent 
-pénibles  ;  il  lui  fallut  lutter  contre  la  gène 
qui  s'était  abattue  sur  sa  famille,  k  demi  rui- 
née sous  le  Consulat.  Il  se  mit  à  la  composi- 
tion, pour  aider  son  père,  tout  en  ébauchant 
ses  études  littéraires  sous  la  direction  d'un 
vieux  libraire,  ancien  maître  d'école.  On  pro- 
posa à  sa  famille  de  le  faire  entrer  à  l'Impri- 
merie impériale;  son  père  refusa  et  employa 
ses  dernières  ressources  k  payer  la  pension 
de  son  fils  au  collège  Charlemagne.  Michelet 
y  fit  de  brillantes  éludes  sous  Villemain  et 
Victor  Leelerc ,  se  fit  recevoir  agrégé  de 
l'Université,  k  la  suite  d'un  brillant  concours 
(1821),  et  obtint  une  chaire  d'tmtuire  au  col- 
lège Rollin,  cù  il  resta  jusqu'en  1826. 

Ses  premiers  ouvrages  :  Tableau  chronolo- 
gique de  l'histoire  moderne  (1825),  Tableaux 
synchroniques  de  l'histoire  moderne  (1S26) , 
Précis  d'histoire  moderne  (1827),  quoique  él«: 
mentaires,  laissaient  apercevoir  les  tendan- 
ces de  l'historien,  et  marquaient  sa  place 
dans  cette  école  qui  pense  que  l'histoire  doit 
être  avant  tout  un  cours  d'enseignement  phi- 
losophique. En  1827,  Michelet  fut  nommé 
maître  de  conférences  k  l'Ecole  normale,  et 
accentua  davantage  ses  idées  dans  sou  lu-, 
traduction  à  l'histoire  universelle  (1831),  dans 
sa  traduction  des  Œuvres  choisies  de  Vico 
(1835,  2  vol.  iu-S°),  dans  son  Histoire  ro- 
maine :  république  (1839,  in-8°),  et  surtout 
dans  les  Origines  du  droit  français  (1S37),  ou- 
vrage d'un  maître  désormais  sûr  de  lui,  en 
possession  de  vastes  connaissances  et  doué 
des  plus  rares  facultés.  Ces  Origines  du  droit 
français,  écrites  de  ce  style  sobre,  concis, 
énergique  qui  fut  la  première  manière  de  Mi-, 
chelct,  montraient  quel  relief  il  est  possible 
de  donner  aux  sujets  en  apparence  les  plus 
arides,  de  quel  jour  on  peut  éclairer  le  plus- 
obsciir  chaos  des  anciennes  institutions.  Tout 
le  passé  est  cumins  revivifié  dans  ces  pages, 
pleines  de  souffle. 

La  révolution  de  1830,  en  portant  au  pou-1 
voir  ses  professeurs,  Villemain  et  Guizot,  lui 
valut  la  place  de  chef  delà  section  historié 
que   aux  Archives,  puis  la  suppléance  du 
cours  d'histoire  de  Guizot  k  la  Faculté  dos 
lettres.  En  1S3S,  il  succéda  ù  Daunou  dans  la 
chaire  d'histoire  et  de  morale,  au  Codége  de 
France,  et  commença  ces  célèbres  cours  quoi 
vint  fréquenter  toute  la  jeunesse  studieuse.. 
Cette  chaire  fut  la  première  tribune  ouverte 
aux  idées  démocratiques,  et  la  vivacité  avec. 
laquelle  lo  professeur  y  attaqua  les  jésuites 
et  y  dénonça  leurs  menées  et  leurs  envahis.- 
sements  ne  contribua  pas  peu  k  lui  attirer  les 
plus  vives  sympathies.  Trois  beaux   livres, 
furent  les  fruits  de  cet  enseignement  et  on. 
offrent  comme  le  résumé  k  divers  points  de 
vue  :  Des  jésuites,  en  collaboration  avec  Ed- 
gar Quinet  (1843,  in-12);   Du  prêtée,  de   la 
femme  et  de  la  famille  (1844,  iii-8°)  ;  Dupeuple 
(1S45,  in-12).   Le  clergé   fut  assez  puissant; 
pour  obtenir  que  l'on   fermât  la  bouche  du. 
professeur;  les  cours  furent  suspendus  et  la 
carrière  publique  de  Michelet  fut  inomeuta--. 
ncinent  bridée.  On  était  k  la  veille  da  la  ré- 
volution  de  1848,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui, 
après  les  événements  de  Février,  de  se  faire 
réintégrer  dans  sa  chaire.  Il  y  renonça,  et 
refusa  même  le  mandat  de  représentant  du 
peuple,  qui  lui  était  offert,  pour  se  consacrer, 
exclusivement  k  l'étude. 

Dès  1S33,  Michelet  avait  posé  la  première 
pierre  du  grand  monument  auquel  il  a  con-  ; 
sacré  la  meilleure  partie  de  sa  vie,  son  His- 
toire de  France  (1S33-1SG7,  te  vol.  in-8°).  In- 
terrompue sans  cesse  par  d'autres  travaux, 
puis  reprise  avec  umour,  conçue  d'abord  sur, 
un  plan  d'ensemble  et  traitée  dans  sa  conti- 
nuation par  grands  morceaux  épisodiques,,' 
simplement  reliés  entre  eux  par  la  trame  des 
faits   et  présentant   le  point  culminant   de 
chaque  époque,  cette  œuvre  résume  tout  l'ô-  , 
erivain  ec  tout  lo  penseur,  avec  les  modifica- 
tions qu'ont  subies  et  sa  manière  de  voir  et 
son  style.  Les  six  premiers  volumes  (1833- 
1846)  sont  un  îuudelç  de  narration  entrais  , 
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liante-, les  faits  s'enchaînent  et  se  déduisent, 
présentés  Avec  cette  magie  de  relief  que  Mi- 
chelet possède  au  suprême  degré.  Un  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  description  géographique  de 
la  France  qui  ouvre  te  second  volume.  Cette 
Science  aride,  la  géographie,  il  la  rend  inté- 
ressante comme  un  tableau  de  maître;  l'énu- 
raération  des  régions,  des  bassins,  des  fleu- 
ves, des  montures  se  métamorphose  sous  sa 
main  en  une  succession  de  paysages  riants 
ou  grandioses.  Quant  aux  événements  et  aux 
personnages,  Michelet  donne  a  l'histoire  une 
forme  nouvelle;  son  livre  est  une  résurrec- 
tion du  passé.  «  Augustin  Thierry  avait  ap- 
pelé l'histoire  narration;  Guizot,  analyse;  je 
l'appelle  résurrection,  i  a-t-il  dit  lui-même. 
En  effet,  tout  revit,  les  hommes,  les  faits,  les 
mœurs;  les  moindres  détails  de  caractère  ou 
do  costumes,  profondément  étudiés  quoique 
fouvent  esquissés  d'un  seut  trait,  nous  repla- 
cent dans  le  milieu  où  agissaient  ces  person- 
nages, nous  font  vivre  de  leur  vie  et  parta- 
ger leurs  passions.  Avant  tout ,  Michelet 
émeut;  c'est  sa  manière  de  convaincre.  Au 
rebours  de  l'annaliste  patient  qui  expose  tous 
les  faits,  met  en  regard  les  uns  des  autres 
tous  les  témoignages  et  vous  fait  démêler 
avec  lui  la  vérité,  Michelet  garde  pour  lui 
Seul  ce  travail  aride,  et,  une  fois  le  person- 
nage ou  le  fait  compris  par  lui,  il  l'éclairé 
d'une  vive  lueur,  mais  seulement  tel  qu'il  l'a 
vu  avec  son  imagination  ardente  et  sa  sensi- 
bilité toujours  vive. 

Malgré  le  succès  qu'avait  obtenu  cette  pre- 
mière partie  de  l'Histoire  de  France  ,  Miche- 
let s  interrompit,  arrivé  au  règne  de  Louis  XI. 
11  s'en  tint  là  pour  longtemps,  et  même  on  put 
croire  qu'il  n 'achèverait  jamais  cette  histoire, 
tant  il  se  laissa  emporter  par  d'autres  œuvres 
capables  d'absorber  à  elles  seules  l'activité  de 
toute  une  vie.  Ce  fut  d'abord  l'Histoire  de  la 
Révolution  française  (1847- 1853,  7  vol.  in-8<>}. 
Pour  la  première  fois,  la  grande  épopée  rc  vtlu- 
tionnaire  rencontrait  un  chantre  digne  d'elle, 
car  Lamartine,  dans  ses  Girondins,  n'en  avait 
traité  qu'un  épisode,  avec  des  procèdes  his- 
toriques insuffisants,  et  le  livre  de  M.  ïhiers, 
si  remarquable  à  quelques  points  de  vue  , 
était  loin  de  donner  aux  physionomies  de 
cette  époque  unique  le  relief  qu'elles  com- 
portent. Louis  Blanc  a  depuis  soumis  les  mê- 
mes faits  et  les  mêmes  caractères  h  une  plus 
patiente  analyse,  il  tes  a  éclairés  d'un  jour 
nouveau  ;  mais,  quoique  des  divergences  d'o- 
pinion aient  amené  entre  les  deux  historiens 
d'assez  vives  polémiques  ,  quoique  Louis 
Blanc  ait  relevé  chez  son  devancier  quelques 
inexactitudes,  l'œuvre  de  Michelet  reste  puis- 
sante et  sincère;  elle  a  déblayé  le  terrain  que 
l'esprit  de  parti  avait  obstrué  d'absurdes  lé- 
gendes; elle  est  surtout  vibrante  d'une  émo- 
tion communieative. 

A  ce  grand  effort  Michelet  fit  succéder 
quelques  travaux  moins  importants  :  Légen- 
des démocratiques  du  Nord  (1834,  in-18), série 
d'études  sur  la  Pologne  et  la  Russie  ;  le  Pro- 
cès des  templiers  (1851,  2  vol.  in-8u),  simple 
recueil  des  pièces  manuscrites  latines  de  ce 
mystérieux  procès.  Michelet  en  avait  déjà 
publié  le  premier  volume  en  1841,  et  il  avait 
promis  d'éclairer  le  second  par  une  introduc- 
tion; il  ne  l'a  point  fait,  quoiqu'il  eut  attendu 
dix  ans  pour  compléter  l'œuvre,  jugeantsuns 
doute  que  le  mystère  n'était  pas  encore  suf- 
fisamment approfondi.  Il  reprit  alors  son  His- 
toire de  France.  Cette  seconde  partie  parut 
sans  interruption  en  douze  ans  (1S55-1807, 
10  vol.  in-S°j  sous  des  litres  séparés  :  Hennis- 
sauce:  Réforme;  Guerres  de  relit/ion;  Litjiie 
et  Henri  I  V;  Henri  IV  et  liicltelieu;  Riche- 
iieu  et  ta  Fronde;  Louis  XI  V  et  tu  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ;  Louis  XI  V  et  le  duc  de 
Bourgogne ;  la  Régence;  Louis  XV;  Louis  XV 
et  Louis  XVI.  Quoique  ces  volumes  présen- 
tent la  suite  de  l'histoire  sans  solution  de 
continuité,  leur  modo  même  de  publication  et 
leurs  titres  indiquent  le  procédé  de  l'écrivain, 
qui  saisit  le  point  culminant  d'une  époque  ou 
bien  en  envisage  la  physionomie  dominante 
et  fait  rayonner  tout  le  reste  a  l'entour.  U'ot>t 
ainsi  qu'il  incarne  toute  la  Renaissance  dans 
Michel-Ange,  comme  il  avait  incarné  toute 
la  Révolution  française  en  Danton.  A  cette 
seconde  partie,  plus  encore  qu'à  la  première, 
doit  s'appliquer  le  mot  de  résurrection.  <  Les 
hommes  et  les  faits  se  retracent  si  vivement, 
dit  11.  ïaine  ,  dans  son  imagination  enflam- 
mée, que  l'auteur  liait  par  les  croire  réels;  il 
les  voit  vivre,  il  leur  parle,  il  entend  leurs 
réponses;  le  dialogue  et  le  drame  entrent  de 
toutes  parts  dans  1  histoire.  Le  cadre  étroit 
de  la  .iarration  est  brisé;  les  apostrophes,  les 
exclamations,  le  dithyrambe,  les  malédic- 
tion!1, les  confidences  personnelles  arrivent 
en  l'iule;  l'histoire  devient  un  poème.  Con- 
sent-elle parfois  à  se  réduire  à  la  narration 
puie,  son  élan  ne  s'affaiblit  pas.  Les  images 
sont  si  vives,  les  tours  si  rapides,  le  jet  de 
l'invention  si  heureux  et  si  violent,  que  les 
objets  semblent  renaître  avec  leurs  couleurs,, 
leurs  mouvements  et  leurs  formes,  et  passer 
devant  nous  comme  une  fantasmagorie  de 
peintures  lumineuses.  Cette  flamme  de  l'ima- 
gination échauffe  le  style  et  l'emporte  jusqu'à 
une  sorte  de  fureur;  Michelet  écrit  comme 
Delacroix  peint,  se  hasardant  jusqu'aux  tons 
les  plus  crus,  allant  chercher  dans  la  boue 
les  expressions  passionnées,  tirant  de  la  mé- 
decine et  de  la  langue  du  peuple  des  détails 
et  des  termes  qui  saisissent  et  qui  effrayent , 
et  couvrant  tout  de  métaphores  splendides 
qui  jettent  comme  uue  teinte  de  pourpre  sur 
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toutes  les  souillures  qu'il  a  dévoilées.  •  Mi- 
chelet, grâce  à  sa  sensibilité,  a  surtout  la  fa- 
culté de  souffrir  et  de  jouir  au  contact  du 
.passé,  et  c'est  cette  émotion  qu'il  fait  si  bien 
partager  à  ses  lecteurs.  Avec  lui,  plus  d'ana- 
lyse /plus  de  doute  ,  plus  de  circonspection  ; 
on  se  sent  entraîné.  Quelques  critiques  ont 
voulu  réagir  contre  cette  façon  singulière,  à 
leurs  yeux,  d'écrire  l'histoire.  Sa  méthode 
inquiète,  en  effet,  les  esprits  positifs,  qui  ai- 
ment à  ne  mettre  lentement  le  pied  que  sur 
un  terrain  solide  ;  ils  se  sont  demandé  s'il 
fallait  Croire  à  ces  inductions,  à  ces  hypo- 
thèses, à  ces  analyses  physiologiques  si  neu- 
ves, à  ces  portraits  achevés  en  deux  coups 
de  crayon,  à  ces  caractères  devinés  d'après 
une  phrase  de  chroniqueur,  d'après  un  por- 
trait ou  une  gravure,  à  ces  conclusions  qui 
déroutent,  à. ces  aperçus  qui  avaient  échappé 
à  tous  les  historiens  et  qui  détruisent  d'un 
coup  toutes  les  opinions  reçues.  11  y  a  en 
effet ,  dans  cette  sorte  de  divination  de  l'his- 
torien, quelque  chose  qui  inquiète.  «  Devons- 
nous  croire  Michelet?  dit  IL  Taine.  Pour  ma 
part,  après  expérience  faite,  je  réponds  : 
oui  ;  lorsqu'on  étudie  les  documents  d'une 
époque  qu'il  a  étudiée,  on  éprouve  une  sen- 
sation semblable  à  la  sienne  et  l'on  trouve 
qu'en  définitive  les  conclusions  de  son  ly- 
risme divinatoire  sont  presque  aussi  exactes 
que  celles  de  la  patiente  analyse  et  de  la 
lente  généralisation.  Mais  cette  vérification 
n'a  d'autorité  que  pour  ceux  qui  l'ont  faite  et 
dans  les  points  où  ils  l'ont  faite.  » 

Dans  ses  derniers  ouvrages,  la  manière  de 
Michelet  a  encore  subi  une  transformation  ; 
on  y  sent  une  influence  féminine  très-déci- 
dée. Marié  une  première  fois  et  n'ayant  pas 
trouvé  dans  cette  union  tout  le  bonheur  que 
rêvait  son  âme  tendre,  il  avait  noué  depuis 
quelques  anuées  des  relations  tout  intellec- 
tuelles avec  une  jeune  institutrice  française, 
occupée  au  fond  de  la  Pologne  à  faire  une 
éducation,  M"«  Mialaret,  tille  du  secrétaire 
de  Toussaint  Louverture.  Devenu  veuf,  il 
1  épousa,  et  depuis  cette  époque  les  livres  de 
l'illustre  historien  semblent  écrits  dans  une 
lune  de  miel  perpétuelle.  C'est  à  cette  in- 
fluence que  nous  devons  les  Femmes  de  la 
Révolution  (1854,  in-18),  esquisses  détachées 
de  sa  grande  histoire;  l'Oiseau  (1856)  ;  l'In- 
secte (1853);  Y  Amour  (1859)  ;  la  Femme  (1S60); 
la  Mer  (1861),  livres  singuliers,  d'une  exalta- 
tion qui  est  parfois  maladive,  mais  d'une  ma- 
gie de  style  incomparable.  Au  fond,  Michelet 
reste  fidèle  à  son  système  d'études  psycholo- 
giques et  il  applique  k  la  science,  à  la  phy- 
sioiOgie  et  à  1  histoire  naturelle  les  procédés 
qu'il  avait  appliqués  à  l'histoire.  Il  cherche 
l'àme  de  l'oiseau  et  de  l'insecte  comme  il 
avait  cherché  l'àme  des  faits;  il  nous  raconte 
leurs  souffrances  avec  l'émotion  qu'il  avait 
mise  à  dérouler  celles  du  peuple.  La  Bible  de 
l'humanité  (1804)  est  une  vaste  épopée  en 
prose  ou  l'historien  poète  chante  les  déve- 
loppements du  genre  humain,  Sur  le  ton  des 
inspirés  et  des  prophètes.  Nul  doute  qu'il  ne 
projette  de  vives  lueurs  sur  la  longue' chaîne 
d'événements  et  d'oeuvres  qu'il  déroule,  mais 
il  entraîne  le  lecteur  avec  une  rapidité  qui 
donne  le  vertige. 

Enfin  Michelet  est  revenu  k  l'histoire.  En 
rejoignant,  par  le  volume  de  Louis  XVI,  son 
Histoire  de  France  a  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution, il  avait  parcouru  tout  le  cycle  de 
nos  annales,  tel  qu  il  se  l'était  tracé  d  abord  ; 
il  a  voulu  poursuivre  son  œuvre  jusqu'à  nos 
jours  et  il  a  commencé  l'Histoire  du  xixe  siè- 
cle; quelques  volumes  seulement  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour  (1872-1873,  3  vol.  in-8°J;  le 
premier  est  intitule  le  Directoire,  Origine  des 
Bonaparte  ;  les  deux  autres  sont  consacrés  au 
Consulat  et  a  la  première  partie  de  l'Empire. 
La  personnalité  de  l'auteur  s'accuse  plus  net- 
tement encore  dans  ces  derniers  venus  de  sa 
vieillesse  ;  son  style  est  toujours  aussi  coloré, 
sa  manière  aussi  originale;  quelques  défauts 
se  sont  accentués  et  la  hardiesse  des  juge- 
ments, la  brutalité  avec  laquelle  il  fait  jus- 
tice des  croyances  acquises  ne  peuvent  man- 
quer de  déplaire  à  bien  des  gens.  Même  après 
Lanfrey,  il  a  trouvé  moyen  de  nous  faire 
apercevoir  un  Bonaparte  encore  inconnu  en 
nous  montrant  l'oncle  à  travers  le  neveu. 
Jamais  héros  n'a  été  si  prestement  démoli. 

Michelet  est  une  des  physionomies  les 
plus  sympathiques  de  notre  époque.  Piacé 
au-dessus  des  partis,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
suivre  dans  la  politique  active,  il  n'en  est 
pas  moins  un  des  plus  vaillants  champions  de 
la  démocratie;  il  a  l'ait  plus  que  de  la  servir 
dans  l'ordre  des  faits,  il  l'a  servie  dans  l'ordre 
des  idées,  en  développant  son  histoire  et  en 
mettant  en  relief  la  légitimité  du  ses  aspira- 
tions. Sous  te  second  Empire,  il  se  renferma 
dans  l'opposition  discrète,  mais  toujours 
ainère,  que  l'histoire  elle-même  fait  au  des- 
potisme, et,  appliquant  à  l'époque  actuelle 
ces  procédés  de  divination  qui  lui  sont  si 
familiers  pour  le  passé,  voyant  clairement 
la  rin  prochaine  de  ce  régime  détesté,  il  sup- 
pliait les  hommes  d'action  de  s'organiser  k 
l'avance  et  de  songer  à  ce  qu'il  faudrait 
faire  le  lendemain  de  la  chute.  Sa  let- 
tre datée  d'août  iSt>9,  un  an  avant  l'écrou- 
lement de  l'Emp.re,  est  d'un  voyant.  La 
guerre  de  1870  eut  en  lui  un  adversaire 
acharné,  et  il  publia  aussitôt  à  Florence,  où 
il  se  trouvait  alors,  la  France  devant  l'Europe 
(1870,  in-16),  patriotique  appel  k  la  fraternité 
des  peuples,  qui  ne  put  être  entendu.  Sa 
verte  vieillesse  nous  permet  d'attendre  eu- 
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core  de  lui  quelques  beaux  livres,  tout  au 
moins  l'achèvement  de  cette  Histoire  du 
xix«  siècle  qui  sera,  comme  on  disait  sous 
l'Empire,  le  couronnement  de  l'édifice. 

MICHELET  (Charles -Louis),  philosophe 
allemand,  né  à  Berlin  en  1301,  d'une  famille 
d'origine  française  qui  vint  s'établir  en  Prusse 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
venait  de  terminer  son  droit  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  auditeur  près  un  des  tribu- 
naux de  Berlin;  mais  il  se  démit  presque 
aussitôt  de  ces  fonctions  pour  s'adonner  à  la 
philosophie  et  aux  études  de  la  philologie. 
En  1824,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  philoso- 
phie, avec  une  thèse  Sur  le  dol  et  la  fraude 
en  matière  criminelle,  dans  laquelle  on  trouve 
a  l'état  embryonnaire  des  principes  qu'il  a 
développés  plus  tard.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  professeur  de  philologie  au  col- 
lège de  la  colonie  française  de  Berlin,  et 
conserva  cette  chaire  jusqu'en  1850.  Reçu, 
en  1826,  agrégé  de  la  Faculté  de  philosophie, 
trois  ans  après  il  obtint,tout  en  continuant 
à  enseigner  la  philologie,  une  chaire  a  cette 
même  Faculté.  Puis  il  vint  à  Paris  pour  faire 
des  études  et  des  recherches  sur  la  philoso- 
phie d'Aristote.  C'est  k  ces  études  que  l'on 
doit  l'Ethique  d'Aristote  dans  ses  rapports 
avec  l'ensemble  de  la  morale,  l'édition  de  l'E- 
thique à  Nicomaque  et  l'Examen  critique  de 
la  métaphysique  d'Aristote,  qui,  en  1835,  ob- 
tint un  prix  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales. Dix  ans  plus  tard,  il  fondait  à  Berlin, 
avec  le  comte  de  Lieszkowski,  une  société 
philosophique  qui,  de  1846  à  1848,  a  publié 
ses  travaux  dans  les  Annales  de  la  science  et 
de  la  vie  et  les  Annales  de  philosophie  spécu- 
latioe.  De  1848  à  1849,  M.  Michelet  se  lança 
dans  la  politique;  il  publia  un  grand  nombre 
d'articles  de  journaux  et  de  brochures  de 
circonstance,  animés  d'un  libéralisme  très- 
ardent.  Telles  sont  :  la  Question  constitution- 
nelle, la  Question  de  l'enseignement,  Solution 
de  la  question  sociale,  Création  d'écoles  alle- 
mandes, la  Question  sociale  dans  ses  rapports 
avec  ta  liberté  du  commerce,  etc.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  scientifique  en  Italie,  dont  il  a 
publié  le  récit  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Notes  d'un  voyage  en  Italie  (1850).  M.  Michè- 
slet  est  aujourd'hui  en  Allemagne  un  des  phi- 
losophes les  plus  accrédités.  Sa  philosophie 
est  une  sorte  de  spiritualisme  néo-chrétien  ; 
elle  ne  manque  ni  d'audace  ni  de  vues  ingé- 
nieuses. Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui 
doit  :  Système  de  la  morale  philosophique 
(Berlin,  1828)  ;  De  Sophoclii  ingenii  principio 
(1830)  ;  Histoire  des  derniers  systèmes  de  phi- 
losophie en  Allemagne  depuis  Kanl  jusqu'à 
Hegel  (Berlin,  1837-1838);  Sur  la  Madone  de 
la  chapelle  Sixtine  (1837);  Histoire  du  déve- 
loppement de  la  nouvelle  philosophie  alle- 
mande, avec  des  considérations  particulières 
sur  la  querelle  d'Hegel  et  de  Scheiling  [But- 
lin,  1843)  ;  Scheiling  et  Hegel  ou  Preuve  de  la 
vérité  (Berlin,  1839);  Anthropologie  et  psy- 
chologie (1840)  ;  Leçons  sur  la  personnalité  de 
Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  per- 
ssonnalité  immortelle  de  l'esprit  (Berlin,  184 1)  ; 
l'Evidence  de  la  personnalité  éternelle  de  l'es- 
prit comprenant  ta  personnalité  de  l'absolu 
(Nuremberg,  1844);  le  Christ  historique  et  le 
nouveau  christianisme  (Darmstadt,  1847);  l'A- 
venir  de  l'humanité  et  l'immortalité  de  l'âme 
ou  Théorie  des  choses  suprêmes  (Berlin,  1852)  ; 
Du  droit  naturel  ou  Philosophie  pratique  du 
droit  (1866,  3  vol.),  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  estimés,  et  divers  essais  philosophiques 
ou  d'histoire  de  la  philosophie  dans  les  re- 
cueils les  plus  importants  de  la  Prusse  et 
dans  des  publications  françaises,  la  Revue 
philosophique  et  la  Revue  germanique. 

M1CHELETT1  (  Jean -Baptiste  )  ,  écrivain 
italien,  né  à  Aquila  en  1703,  mort  à  («aptes 
en  1833.  Il  passa  paisiblement  sa  vie,  occupé 
de  travaux  littéraires.  Nous  citerons  de  lut  : 
Apotogia  de  SS.  Padri  dei  primi  secoli  delta 
chiesa  (Naples,  1788,  2  vol.  in-8°)  ;  Il  monte 
di  Aretea,  roman  (Aquila,  1793,  in-4o)  ;  Let- 
tere  solitarie  (1801,  2  vol.  in-8°),  série  d'é- 
tudes littéraires  et  historiques;  Tragédie 
(1812,3  vol.  in-S°)  ;  Presagi  saentifici  sult'arte 
delta  stampa  (1814,  în-S«);  Visione  mirabile  di 
tre  Ituliani  (1829,  in-S");  Apologetici  delta 
cattolica  religione  (4  vol.  in-8»),  etc. 

M1CHEL1  (Vitale  1er),  doge  de  Venise,  mort 
en  1102.  Il  succéda,  en  1096,  k  Vitale  Fuliero 
dans  la  première  dignité  de  la  république. 
Cette  même  année  eut  lieu  la  première  croi- 
sade. Micheli  mit  à  la  disposition  des  chefs 
chrétiens  environ  deux  cents  vaisseaux,  et, 
lorsqu'il  jugea  que  la  république  avait  assez 
coopéré  au  mouvement  religieux,  il  rappela 
les  Vénitiens,  quirevinrentaprèsavoiracheté 
à  vil  prix  les  dépouilles  des  Sarrasins,  vendu 
à  gros  bénéfices  leurs  provisions,  et  qui  rap- 
portèrent de  Grèce  les  reliques  de  saint  Ni- 
colas et  de  quelques  autres  bienheureux. 
Micheli  eut  pour  successeur  Ordelafo  Fa- 
liero. 

MICHELI  (Domenico),  doge  de  Venise, 
mort  en  1130.  Il  s'était  placé  au  premier  rang 
parmi  ses  concitoyens  par  son  courage  et  par 
sa  prudence,  lorsqu'il  fut  élu  doge  à  la  mort 
d'Ordelafo  Faliero  (1117).  Il  conclut  la  paix 
avec 'le  roi  de  Hongrie,  Etienne  II,  se  rendit 
en  Orient  à  la  tète  d'une  flotte,  en  1123,  pour 
secourir  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  battit  la 
flotte  du  roi  d'Egypte  près  de  Jali'a,  contri- 
bua puissamment  h  la  prise  de  Tyr,  obtint  le 
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tiers  de  cette  ville,  ravagea  à  son  retour  les 
Iles  de  l'Archipel  grec,  pour  se  venger  des 
attaques  de  1  empércir  Jean  II  Comnène 
(1125),  et  eut  pour  successeur  son  gendre, 
Pietro  Polano. 

MICHELI  (Vitale  II),  doge  de  Venise,  mort 
en  1173.  Il  succéda  k  Domenico  Morosini  en 
1156,  conclut  la  paix  avec  Pise  peu  après  son 
élévation,  fit  prisonnier  dans  1  île  de  Grado, 
en  1163,  le  patriarche  d'Aquilée,  le  conduisit 
à  Venise,  et  lui  rendit  la  liberté  moyennant 
un  tribut  annuel  consistant  en  un  taureau  et 
douze  porcs  gras,  lesquels  devaient  être  dis- 
tribués au  peuple  le  dernier  jour  de  carnaval, 
puis  se  trouva  engagé  dans  deux  guerres  éga- 
lement dangereuses  :  l'une  contre  Etienne, 
roi  de  Hongrie,  qui  envahit,  en  117!,  presque 
toute  la  Dalmatie  vénitienne;  l'autre  contre 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantino- 
ple,  qui  fit  arrêter,  il  la  suite  d'une  sédition, 
tous  les  Vénitiens  résidant  dans  son  empiro 
(22  mars  1171).  Micheli  se  mit  alors  h  la  tète 
d'une  flotte  composée  de  cent  galères  et  de 
vingt  bâtiments  de  transport,  commença  par 
reprendre  sur  les  Hongrois  Zara,  Trau,  Ra- 
guse  en  Dalmatie,  puis,  tournant  ses  armes 
contre  Manuel,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Négrepont.  Forcé  par  les  gros  temps  d'aller 
hiverner  à  Scio,  il  vit  ses  équipages  décimés 
par  la  peste,  revint  à  Venise  avec  sa  flotte 
considérablement  diminuée,  y  apporta  la  con- 
tagion, excita  par  ce  fait  les  murmures  du 
peuple  et  fut  tué  pendant  une  sédition.  Il  eut 
pour  successeur  Sebastiano  Tiani. 

MICHELI  (Andréa),  dit  Apdrca  Yiceuiino, 
peintre  italien,  né  k  Vicence  en  1539,  mort 
en  1614.  On  ne  sait  pr,  sque  rien  sur  sa  vie, 
et  l'on  conjecture  qu'il  eut  pour  maître  Palma 
le  Vieux.  Cet  artiste  possédait  un  remarqua- 
ble talent  d'exécution.  Il  peignait  d'un  pin- 
ceau moelleux  et  délicat,  et  ses  tableaux,  qui 
depuis  ont  poussé  au  noir,  étaient  originaire- 
ment pleins  d'effet  et  d'un  brillant  coloris; 
mais  l'invention,  le  goût,  l'originalité  fai- 
saient complètement' défaut  à  Micheli,  qui 
empruntait  par  fragments  ses  compositions 
aux  œuvres  des  maîtres  et  imitait  tantôt  le 
style  du  Titien,  tantôt  celui  de  Paul  Véro- 
nèse.  On  voit  de  lui,  à  Venise,  un  grand  nom- 
bre de  tableaux,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  la  Présentation  du  prince 
Othon  au  pape  Alexandre  III;  Pépin  battu 
par  les  Vénitiens  dans  le  canal  Orfano;  la 
Prise  de  Catlaro;  l'Election  de  l'empereur 
Baudouin  à  Sainte-Sophie  ;  la  Bataille  de  Lé- 
pante;  la  Vierge:  une  Cène;  le  Christ  sur  ta 
croij:;  le  Jugement  dernier,  etc.  Citons  en- 
core de  cet  artiste  :  l'Arrivée  de  Henri  III au 
Lidn,  au  Louvre;  Réunion  de  tètes  couron- 
nées, à  Munich.  — Son  fils  et  son  élève,  Marco 
Micheli,  dit  Marco  Vicenti'to ,  reproduisit 
presque  constamment  les  tableaux  de  sou 
père.  On  ne  cite  guère  de  lui,  parmi  ses  œu- 
vres originales,  que  la  Chute  de  la  manne, 
Suinte  Catherine,  la  Nativité  de  la  Vierge,  k 
Venise. 

MICHELI  (Romano),  compositeur  italien, 
né  à  Rome  en  1575,  mort  vers  1660.  Il  étudia 
la  musique  sous  Soriano  et  Nanini,  entra  en- 
.  suite  dans  les  ordres,  et,  après  avoir  par- 
couru les  principales  vdles  d'Italie,  il  retourna 
a.  Rome  en  1625,  où  il  devint  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Louis  des  Français.  Micheli  a 
laissé  de  nombreux  canons,  remplis  de  re- 
cherches curieuses  et  qui  attestent  son  sa- 
voir artistique.  Nous  mentionnerons  de  lui  : 
Musica  vaga  et  artifîciosa  (Venise,  1615,  in- 
fol.),  recueil  de  cent  cinquante  canons;  Li 
Salmi  (Rome,  1638,  in-)°J;  Cauoni  musicali 
composti  sopra  le  vocali  di  piu  parole  (Rome, 
1645,  in- fol.),  etc. 

MICHELI,  chef  populaire  napolitain,  sur- 
nommé il  Po«»o  (le  Fou),  né  eu  1769,  mort  k 
Naples  en  1799.  Lorsque  Chanipionnct  mar- 
cha sur  Naples  à  la  tète  d'une  année  fran- 
çaise, Micheli,  alors  garçon  chez  un  mar- 
chand, de  vin,  et  que  sa  force,  son  audace, 
ses  dérèglements  avaient  rendu  fameux,  fut 
choisi  pour  chef  par  les  luzzaroni,  dévoues  à 
la  cause  royale.  Devenu  un  véritable  dicta- 
teur, il  fît  mettre  à  mort  un  grand  nombre  de 
partisans  de  la  révolution,  opposa  une  vi- 
goureuse résistance  aux  Français,  tomba  en- 
tre leurs  mains  et  fut  conduit  à  Chnnipion- 
net  qui,  connaissant  son  intrépidité,  lui  offrit 
le  grade  de  chef  de  brigade  s'il  voulait  em- 
brasser ta  cause  des  patriotes.  Séduit  par 
celte  offre,  Micheli  se  déclara  pour  la  Répu- 
blique, employa  son  influence  pouramener  le 
peuple  à  partager  ses  opinions  nouvelles, 
empêcha  plusieurs  révoltes  d'éel;4er  et  pro- 
nonça un  grand  nombre  de  discours  remar- 
quables par  un  rare  bon  sens  et  par  une  pi- 
quante originalité.  Lorsque  les  Calabrais, 
sous  les  ordres  du  cardinal  Buffo,  se  présen- 
tèrent devant  Naples,  Micheli  combattit  avec 
le  plus  grand  courage  pour  la  cause  des  pa- 
tr.otes,  fut  arrêté  après  la  capitulation,  odieu- 
sement violée  par  les  royalistes,  et  mis  à 
mort  au  milieu  des  plus  horribles  supplices. 

MICHELI  (Pietro-Antonio),  botaniste  ita- 
lien. V.  Michieli. 

*  MICHELI  DU  CKEST (Jacques-Barthélémy), 
savant  suisse,  ne  à  Genève  en  1690.  mort  en 
1766.  H  appartenait  k  une  famille  d'origine 
italienne  qui  s'était  établie  en  Suisse.  Après 
avoir  été  capitaine  dans  un  régiment  suisso 
au  service  de  la  France,  il  retourna  dans  sa 
patrie  en  1725,  prit  part  aux  troubles  qui  y 
éciatèrent,  fut  condamné  à  mort  pttr  contu- 
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mnce,  chercha  un  refuse  dans  le  canton  de 
Berne,  y  fut  arrêté  et  subit  au  château  de 
Aarbourg  une  détention  qui  dura  dix-huit 
années.  Mioheli  joignait  a  un  vaste  savoir 
des  idées  neuves  et  profondes.  11  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  du-  droit  civil  et 
politique,  do  la  théologie,  des  sciences  mathé- 
matiques, du  génie,  de  l'architecture  civile 
et  militaire,  de  la  physique  expérimentale  et 
du  dessin.  11  fit,  avec  le  maréchal  de  Puysé- 
gur,  des  expériences  Sur  le  cours  des  fleuves, 
leva,  en  France  et  en  Suisse,  des  plans  et 
des  cartes  remarquables  par  l'exactitude  et 
par  l'élégance  du  dessin,  nt  graver  un  pano- 
rama des  glaciers  de  la  Suisse  et,  le  premier, 
les  figura  en  relief;  enfin,  il  construisit  un 
thermomètre  qu'il  gradua  eu  prenant  pour 
point  minimum,  non  la  glace  fondante,  mais 
la  température  moyenne  des  caves  de  l'ob- 
servatoire de  Genève.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  Description  d'un  thermomètre  uni- 
versel (Paris,  174 1,  in-4°) ;  Mémoire  sur  la 
sphéricité  de  la  terre  (Berne,  17G0);  Traité 
du  délaye  (Bâle,  17G1,  in-4«);  Traité  de  mé- 
téorologie (in-4°). 

MICHÉLIA  s.  m.  (mi-ché-li-a  —  de  Michel, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d'urbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  magnoliacées. 

—  Encycl.  Le  genre  mickélia  renferme  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  k  rameaux  divari- 
qués,  k  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières, 
et  k  fleurs  axillaires  ou  terminales,  accom- 
pagnées de  bractées;  ces  fleurs  et  les  fruits 
qui  leur  succèdent  ressemblent  beaucoup  ii 
ceux  des  magnoliers.  Ce  genre  comprend 
environ  vingt- cinq  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde  et  les  lies  voisines.  Toutes  ren- 
ferment un  principe  extractif  amer  et  aro- 
matique, qui  leur  communique  des  propriétés 
toniques  et  stimulantes;  on  emploie  leurs 
diverses  parties  en  médecine,  en  économie 
domestique  ou  dans  les  arts.  Le  mickélia 
c/iunipaca  est  devenu  le  type  d'un  genre  par- 
ticulier, sous  le  nom  de  chumpac. 

Le  tsiampac  est  très- voisin  du  précédent; 
il  s'en  distingue  par  sa  taille  beaucoup  plus 
grande,  ses  feuilles  plus  larges,  ses  fleurs 
plus  petites,  d'un  jaune  paille  et  presque 
inodores.  Il  croît  à  Amboine,  dans  les  fo- 
rêts; son  bois  et  son  écorce  possèdent  des 
propriétés  analogues  à  celles  du  champac, 
et  servent  aux  mêmes  usages. 

Le  mic/iélia  de  montagne  ressemble  au 
chainpac  par  le  port  et  au  tsiampac  parla 
taille;  mais  ses  fleurs  soin  d'une  couleur  plus 
pâle  on  blanchâtres  et  exhalent  une  odeur 
agréable.  11  croît  dans  les  montagnes  et  les 
forêts  de  Java.  Son  bois,  qui  a  la  réputation 
de  n'être  pas  attaqué  par  les  vers,  est  ex- 
cellent pour  la  menuiserie,  et  peut  servir 
d'ailleurs  aux  mêmes  usages  que  celui  de  ses 
congénères.  Son  écorce,  amère  et  aromati- 
que, peut  être  comparée,  pour  les  propriétés, 
à  la  cascarilje;  elle  pourrait  lui  servir  de 
succédané,  bien  que  son  amertume  soit  moin- 
dre. L'enveloppe  des  graines  est  lisse,  rosée, 
remplie  d'un  liquide  nuieilagineux,  aromati- 
que, amer,  piquant,  caustique  même,  qui  ta- 
che et  attaque  la  peau. 

Le  mickélia  élevé  est  un  grand  arbre  de 
20  k  25  mètres,  dont  le  port  rappelle  celui 
des  magnoliers;  on  le  reconnaît  k  ses  bour- 
geons revêtus  d'un  duvet  couleur  de  rouille 
et  à  ses  grandes  fleurs  blanches  odorantes. 
Il  croît  dans  les  montagnes  du  Népaul.  Son 
bois,  d'abord  verdâtre  et  devenant  peu  k  peu 
d'un  .beau  jaune,  est  d'un  grain  très-fin  ;  les 
habitants  de  Patina  l'estiment  beaucoup  pour 
les  ouvrages  de  menuiserie;  on  le  vend  sous, 
le  nom  de  champ;  mais  il  est  k  peine  connu 
chez  nous ,  bien  qu'il  égale  en  mérite  plu- 
sieurs bois  exotiques. 

Le  michilia  doltsopa  est  un  arbre  d'envi- 
ron 15  mètres,  à  feuilles  lisses,  k  fleurs  jaunes 
et  odorantes.  H  croît  dans  les  montagnes  du 
Népaul  et  de  Java,  et  fleurit  dès  le  mois  de 
février.  Son  bois  est  odorant,  et  on  le  re- 
garde dans  le  pays  comme  un  des  meilleurs 
pour  les  constructions. 

Le  michélia  à  /leurs  bleues,  qui  croît  à  Am- 
boine et  à  Java ,  n'est  connu  aujourd'hui 
que  par  son  antique  réputation  et  par  les 
vertus  chimériques  qu'on  lui  prête  dans  les 
chants  des  poètes  indiens. 

Le  michélia  kisopa  se  rapproche  du  cham- 
pac par  le  port  et  du  tsiampac  par  les  fleurs  ; 
il  croît  au  Népaul  et  se  recommande,  outre  les 
qualités  de  son  bois,  par  la  pulpe  aromatique 
,  de  ses  fruits. 

Le  michélia  à  nervures  rousses,  originaire 
de  Java,  est  cultivé  k  l'Ile  de  France. 

Les  micliélias  sont  peu  cultivés  en  Europe, 
malgré  leur  mérite  ornemental;  ils  deman- 
dent la  serre  chaude  sous  nos  climats.  Le  sol 
qui  leur  convient  le  mieux  est  un  mélange 
de  terre  franche,  de  gravier  et  de  terre  de 
bruyère.  On  les  multiplie  par  semis  ou  par 
boutures  faites  avec  du  bois  aoûté,  ou  mieux 
encore  par  la  greffe  sur  le  magnolier  disco- 
lore. 

MICHELINO  (Domenico  Dl),  peintre  ita- 
lien, qui  vivait  k  Florence  au  xve  siècle.  On 
lui  doit  un  tableau  représentant  Dante  de- 
bout, tenant  d'une  main  la  Divine  comédie  et 
indiquant  de  l'autre,  dans  le  fond  du  tableau, 
l'enfer,  le  paradis  et  le  purgatoire.  Cette 
toile ,  attribuée  longtemps  à  Orcagna,  se 
trouve  dans  la  cathédrale  de  Florence. —  Un 
peintre  milanais,  également  appelé  Miche- 
lino,  et  qui  vivait  dans  le  même  siècle,  pei- 
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gnit  avec  succès  des  scènes  de  genre  et  des 
animaux. 

MICHELI  S  (Alexandre),  peintre  allemand, 
né  à  Munster  en  1823,  mort  en  1S6S.  Il  fut 
ndmis  en  18(3  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de 
Dusseldorf,  où  il  eut  pour  maître  Schirmer, 
et  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Devenu  un 
paysagiste  distingué,  il  ouvrit  en  1850  un 
atelier  où  il  forma  de  nombreux  élèves.  La 
réputation  de  Miçhelis  lui  valut  d'être  nommé 
par  le  grand-duc  de  Saxe,  en  lR63,.profes- , 
senr  de  paysage  a  l'école  de  "Weimnr,  où  il  a 
continué  son  enseignement  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  qui  distingue  surtout  les  paysages  de  Mi- 
çhelis, c'est  la  vérité  avec  laquelle  ils  repro- 
duisent la  nature,  sans  que  la  composition 
cesse  d'être  poétique,  et  la  vigueur  de  l'exé- 
cution. Cet  artiste  excellait  à  reproduire  les 
sites  de  la  Westphalie,  son  pays  natal,  et 
ceux  de  la  Thu'ringe. 

Quelques-uns  de  ses  paysages  ont  aussi 
quelque  chose  de  fantastique  et  de  légen- 
daire, ou  de  mélancolique  et  de  touchant; 
telles  sont,  entre  autres,  sa  Danse  des  Elfes 
nu  clair  de  la  lune  (186Ï),  et  sa  Redoute  dé- 
truite  après  la  bataille.  Nul  mieux  que  lui' 
peut-être  n'a  su  représenter  ces  forêts  alle- 
mandes, qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
leur  caractère  primitif.  L'aquarelle  ne  lui 
était  pas  moins  familière  que  la  peinture  à 
l'huile,  et  son  dernier  ouvrage  dans  ce  genre 
est  une  Vue  de  la  Wartbourg,  entourée  de 
compositions  allégoriques  empruntées  à  la 
légende  et  k  l'histoire  de  ce. célèbre  château. 
Elle  a  été  popularisée  par  la  gravure.  Miche- 
lis  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
des  artistes  de  Dusseldorf  et  de  la  société 
des  artistes  allemands,  créée  à  l'exemple  de 
la  première. 

MICIIELL1NI  DE  SAINT-MARTIN  (le  comte 
Jean-Baptisce),  économiste  italien,  né  à  Le-' 
valdis,  province  de  Turin,  en  1798.  Il  venait 
de  se  faire  recevoir  docteur  en  droit  et  se 
préparait  à  l'agrégation  lorsque  eut  lieu  le 
mouvement  révolutionnaire  de  1821,  à  la 
suite  duquel  il  s'exila  pour  ne  pas  être  in- 
quiété. 11  employa  alors  de  longues  années 
k  visiter  presque  toute  l'Europe,  puis  revint 
dans  le  Piémont,  et  k  la  suite  des  premières 
réformes  du  roi  Charles-Albert  f  1S-47),  il  en- 
tra de  nouveau  dans  la  vie  politique  active. 
Depuis  1848,  il  a  fait  à  peu  près  constamment 
partie  de  la  Chambre  des  députés.  En  mémo 
temps,  il  écrivait  un  grand  nombre  d'articles 
dans  les  journaux  et  recueils  périodiques, 
tels  que  le  Sulialpino,  les  Lelture  popolari, 
YEducalore,  VAntotngia,  la  Gazetta  dalle 
Alpi,  etc.  M.  Michellini  est  député  au  parle- 
ment italien,  où  il  prend  souvent  la  parole 
pour  traiter  des  questions  économiques  et 
légales.  Il  est  le  doyen  d'âge  de  cette  assem- 
blée. Outre  de  nombreux  articles,  on  lui 
doit  :  Principes  de  législation  forestière 
(1833). 

MICHEI.QT  (Pierre-Marie-Joseph),  comé- 
dien français,  né  à  Paris  en  1785,  mort  à 
Passy  en  185G.  Il  avait  reçu  une  excellente 
éducation  et  s'était  essayé  sur  des  théâtres 
de  société  lorsqu'il  débuta,  avec  un  certain 
succès,  en  1805,  sur  le  Théâtre-Français 
dans  Britannicus,  de  Racine,  et  dans  le  rôle 
de  Dormilly  des  Fausses  infidélités.  De  petite 
taille,  il  manquait  de  noblesse;  sa  physiono- 
mie sèche  et  dure  était  peu  faite  pour  tra- 
duire les  émotions  tendres  et  pathétiques;  ses 
manières  étaient  dépourvues  d'élégance  et 
sa  prononciation  monotone  prêtait  à  la  cri- 
tique; mais,  travailleur  infatigable,  il  s'atta- 
cha k  corriger  par  l'étude  et  par  l'art,  ces 
défauts  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  et  sans 
parvenir  jamais  au  premier  rang,  il  acquit  la 
réputation  d'un  bon  et  savant  comédien.  En 
1812,  il  fut  reçu  sociétaire  à  la  Comédie- 
Française,  qu'un  commencement  de  surdité 
le  força  k  quitter  en  1831.  Il  avait  joué  dan3 
la  tragédie,  la  comédie  et  le  drame  97  rôles 
du  vieux  répertoire,  soit  comme  jeune  pre- 
mier, soit  comme  premier  rôle,  et  créé 
175  rôles  dans  des  pièces  nouvelles.  En  1810, 
le  grand  Tahna  l'avait  pris  pour  professeur 
adjoint  dans  sa  chaire  de  déclamation  au 
Conservatoire.  En  1813,  Michelot  lui  succéda 
comme  titulaire.  Enfin,  en  1845,  il  devint,  en 
remplacement  de  Baptiste,  professeur  de  dé- 
clamation lyrique  au  même  établissement, 
qu'il  quitta  définitivement  en  1851.  Ce -fut 
Michelot  qui  dirigea  les  études  de  la  célèbre 
Rachel.  Il  avait  ouvert  chez  lui  un  cours 
d'orthologie  à  l'usage  des  personnes  qui  se 
proposent  de  parler  en  public. 

MICHELOT  (Charles- Auguste-Jean},  litté- 
rateur français,  né  à  Strasbourg  en  1792. 
En  sortant  de  l'Ecole  polytechnique  (1812), 
il  passa  dans  le  génie  militaire,  devint  capi- 
taine sous  la  Restauration,  puis,  renonçant 
k  la  carrière  des  armes,  il  se  démit  de  son 
grade,  obtint  la  place  d'ingénieur  des  ba- 
teaux k  vapeur  de  la  Seine,  et  fut  ensuite 
attaché  au  ministère  de  la  guerre.  Etant  en- 
tré en  relation  avec  M.  Achille  de  Meissas, 
il  rédigea  avec  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  l'instruction  élémentaire,  et  fut 
désigné  à  plusieurs  reprises,  depuis  1830, 
pour  inspecter  les  écoles  primaires  de  la 
Seine.  Outre  ses  écrits  en  collaboration  avec 
M.  de  Meissas,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, dans  le  Journal  de  l'instruction  élémen- 
taire, le  Journal  de  la  Société  a' éducation  na- 
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tionale ,   le  Journal   de  l'instruclion  publi- 
que, etc. 

MICHELOTTI  (Biordo  de'),  condottiere  ita- 
lien, né  k  Pérouse,  mort  dans  la  même  ville 
en  1398.  Il  devint  le  chef  du  parti  populaire 
k  Pérouse,  ravagea,  à  la  tète  d'une  banda 
d'aventuriers  à  sa  solde,  les  territoires  de 
Pise  et  de  Sienne,  enleva  aux  Malatesta  Todi, 
puis  Orvieto  (1395),  dont  il  se  fit  reconnaître 
seigneur,  força  le  pape  Boniface  IX  k  le  re- 
connaître comme  son  vicaire  dans  les  villes 
qu'il  avait  prises,  et  étendit  encore  sa  domi- 
nation sur  Assise,  Nocera  et  divers  autres 
châteaux.  Ses  succès,  sa  puissance,  sa  grande 
réputation  d'homme  de  guerre,  lui  firent  k 
Pérouse  de  nombreux  jaloux  et  alarmèrent 
les  partisans  de  la  liberté.  Un  prêtre,  nommé 
Guidalotti,  conjura  alors  sa  perte  et  intro- 
duisit dans  la  maison  rie  Michelotti  des  con- 
spirateurs qui  le  poignardèrent.  —  Le  frère 
du  précédent,  Ceccolino  dk'  Michelotti, 
condottiere  comme  lurf  né  à  Pérouse,  mort  en 
M16,  se  mit,  après  l'assassinat  de  Biordo,  à 
la  tête  des  amis  de  ce  dernier,  empêcha  la 
parti  populaire  d'être  écrasé,  passa  ensuito 
avec  ses  hommes  à  fa  solde  de  Galéas  Vis- 
conti,  lui  asservit  sa  patrie  en  1400,  continua 
à  faire  la  guerre  pour  diverses  puissances  et 
finit  par  tomber  entre  les  mains  de  Braccio 
de  Montone,  son  ennemi  personnel,  qui  le  fit 
mettre  k  mort. 

M1CHELOZZ1  (Michelozzo),  architecte  et 
sculpteur  italien,  né  k  Florence  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  mort  vers  1468.  Elève 
de  Brtinelleschi  pour  l'architecture,  et  de 
Donatello  pour  la  sculpture,  il  mit  à  profit 
les  leçons  de  ces  maîtres  éminents  et  marcha 
sur  leurs  traces.  Michelozzi  trouva  un  pro- 
tecteur éclairé  dans  Cosme  de  Médicis,  qu'il 
suivit  dans  son  exil  k  Venise  en  1433  et  avec 
lequel  il  revint  à  Florence  en  1434.  •  Après 
Brunelleschi,  il  fut,  dit  Vasari,  l'architecte 
de  son  temps  le  plus  ingénieux  dans  l'art  d'or- 
donner les  distributions  intérieures  des  pa- 
lais, des  couvents  et  des  maisons.  On  doit  à 
ce  remarquable  artiste,  k  Florence  :  le  pa- 
lais de  la  Via-Larga,  type  de  l'architecture 
florentine;  le  palais  Tornabuoni;  le  noviciat 
et  la  chapelle  de  Médicis;  la  chapelle  de 
l'Annonciation  pour  l'église  des  Servîtes  ;  les 
réparations  du  Palazzo-Veeehio,  élevé  par 
Arnolfo  de  Lapo  en  1298;  à  Venise  :  le  cou- 
vent et  la  bibliothèque  de  Saint-Marc;  à 
Fiésole  :  le  palais  Mozzi,  l'église  et  le  cou- 
vent de  Saint-Jérôme;  à  Mugello  :  le  palais 
de  Caffaginolo;  k  Bosco  :  le  couvent  des  ca- 
pucins ;  à  Milan  :  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  martyr,  dans  l'église  Santo-Eustorgio 
(1462),  etc.  Comme  sculpteur,  on  lui  doit,  en- 
tre autres  œuvres  :  la  statue  de  la  Fui,  dans 
le  Baptistère  de  Florence  ;  un  Saint  Jean  en 
ronde  bosse  ;  un  remarquable  Crucifix  en 
bois,  dans  le  couvent  de  Sun-Giorgio-Mag- 
giore,  à  Venise. 

MICHELSEN  (Ove-Wilhelm),  homme  poli- 
tique danois,  né  à  Tcenningen  en  1800.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'état-major  de 
la  marine  en  qualité  de  second  lieutenant, 
devint,  enti838,  maître  d'artillerie  k  l'Ecole 
des  cadets  de  marine,  passa  capitaine  en 
1842,  et  un  peu  plus  tard  commandant.  Lors- 
qu'en  1854,  M.  Bang  fut  chargé  de  former 
un  cabinet,  M.  Miehelsen  y  entra  comme  mi- 
nistre de  la-marine,  devint  l'année  suivante 
membre  de  l'Assemblée  nationale  et  continua 
à  conserver  son  portefeuille  ministériel.  On 
lui  doit  un  Traité  d'artillerie  de  marine  (Co- 
penhague, 1836,  avec  planches),  publié  par 
ordre  de  l'amirauté. 

MICHELSEN  (André-Louis-Jacob),  écri- 
vain allemand,  né  k  Satrop  (Slesvig)  en  1801. 
Après  avoir  étudié  le  droit  et  lu  science  po- 
litique aux  universités  de  Kiel,  de  Gcettin-, 
gue,  de  Berlin  etd'Heidelberg,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  France, en  Hollande, 
et  en  Danemark,  et  vint  s'établir  en  1825  k 
Copenhague.  Quelque  temps  après,  il  succéda 
k  Dahlmunn  comme  professeur  d'histoire  et 
de  science  politique  à  l'université  de  Kiel, 
où  il  fit  des  cours  pendant  douze  ans,  et  il 
devint  membre  et  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  des  historiens  des  duchés  de  Slesvig- 
Holstein  et  de  Lauenbourg.  Ayant  manifesté 
hautement  ses  sympathies  pour  les  préten- 
tions de  la  politique  allemande  sur  les  duchés, 
il  excita  contre  lui  le  mécontentement  du 
-gouvernement  danois  et  quitta  Kiel  en  1842, 
pour  aller  professer  le  droit  et  l'économie 
politique  à  1  université  d'Iéna.  Lors  des  évé- 
nements de  1848,  M.  Miehelsen  se  mit  k  la 
disposition  du  gouvernement  provisoire  de 
Rendebourg,  fut  chargé  d'une  mission  ex- 
traordinaire pour  Berlin  et  devint  député  au 
parlement  de  Francfort.  Il  votaavecla  droite, 
fut  nommé  vice-président  du  comité  législa- 
tif et  prit  une  part  influente  aux  discussions 
qui  eurent  lieu  relativement  au  code  général 
du  commerce  allemand.  Lorsque  l'assemblée 
nationale  eut  été  dissoute,  M.  Miehelsen  re- 
tourna k  Iéna.  En  1863,  il  accepta  le  poste 
de  conservateur  du  musée  germanique  de 
Nuremberg;  mais,  dès  l'année  suivante,  il 
donna  sa  démission  pour  travailler  aux  inté- 
rêts de  ia  politique  allemande  dans  les  du- 
chés. On  lui  doit  :  Du  bail  emphytéotique  des 
grandes  et  des  petites  propriétés  du  Slesvig 
(Rostock,  1822)  ;  ['Ancienne  constitution  re- 
présentative dans  le  Slesvig -Holslein  (Lim- 
bourg,  1831);  Documents  relatifs  à  l'ancienne 
jurisprudence   dons   lu  pays  des    Dithmnrses 
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(IS32);  Histoire  du  pays  des  Dithmarses  (Al- 
tona,  1838)  ;  l'Ancienne  cour  supérieure  de  Lu- 
beck  (Altona,  1839)  ;  Histoire  de  la  Frise  sep- 
tentrionale  (Slesvig,  1848),  son  ouvrage  ca- 
pital ;  la  Cour  de  Maycuce  à  Erfurt  vers  la 
fin  du  moyen  âge  (Iéna,  1853);  Documents  sur 
la  jurisprudence  de  la  Tliuringe  (Iéna,  1852); 
Mémoire  contenant  l'exposé  des  droits  de  suc- 
cession de  la  maison  de  Sonderbourg-Augus- 
tenbourg  (Leipzig,  1864);  enlin,  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  brochures  politiques. 

MICHELSON  (Ivan-Ivanovitch),  génirnl 
rusSe ,  ne  en  Livonio  eu  1735,  moit  a  Buka- 
rest  en  1807.  11  prit  successivement  part  k  la 
guerre  de  Sept  ans,  aux  campagnes  contre 
la  Turquie  (1770)  et  la  Pologne  (1772),  se  si- 
gnala par  son  intrépidité,  fut  envoyé  en  1774 
contro  le  chef  cosaque  Pougatchef,  qui  s'é- 
tait proclamé  czar  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
détruisit  entièrement  son  armée  et  fut,  en  ré- 
compense de  ce  signalé  service,  comblé  de 
richesses  et  d'honneurs  par  l'impératrice  Ca- 
therine II.  Depuis  cette  époque,  Michelson  fit 
la  guerre  de  Suède  (1788-1700)  et  fut  mis 
par  l'empereur  Alexandre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Dniester,  chargée  d'opérer  contre  la 
Turquie  en  1806  et  1807. 

MICHELSTADT,  ville  de  la  Hesse-Darm- 
stadt,  province  de  Startkenburg,  bailliage  et 
à  3  kilom.d'Erlach,sur  laMiniling;  3,070  hab. 
Tanneries,  fabrication  de  draps.  L'église  go-? 
thique,  bâtie  à  différentes  époques,  renferme 
les  tombeaux  des  comtes  d'Erlach.  La  mon- 
tagne boisée  de  l'Eulbach-,  qui  s'élève  k  l'E. 
de  la  ville,  est  couronnée  par  un  beau  châ- 
teau de  chasse,  entouré  d'un  charmant  jart 
din  qui  renferme  des  antiquités  romaines 
trouvées  dons  les  environs.  Au  N.  do  Michel- 
stadt  se  trouve  le  château  de  Furstcnau  qui 
remonte  k  une  époque  irès-reculie. 

MI-CHEMIN  (À)  loc.  adv.  Vers  le  milieu 
du  chemin  :  S'arrêter  k  mi-chemin.  Ce  bois 
est  k  mi-chemin  des  deux  villages. 
'  —  Fig.  Avant  d'avoir  atteint  son  but  : 
Pour  fournir  au  projet  que  forme  un  seul  esprit, 
11  faudrait  quntre  corps  ;  encor  loin  d'y  suffire, 
A  mi-chemin  jo  cruls  que  tous  demeureraient. 

La  Fontaine. 
M1CHEUZ  (.Georges),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Laybach  en  1805.  Il  faisait  ses 
éludes  de  droit  k  Vienne  lorsqu'il  fut  litis  en 
rapport  avec  Beethoven.  Au  contact  de  cet 
illustre  maître,  dont  il  sut  s'attirer  l'affec- 
tion, il  puisa  le  goût  do  la  musique  et  finit 
par  s'y  adonner  entièrement.  11  débuta,  en 
1820,  avec  beaucoup  de  succès  k  Vienne,  par 
trois  opéras -comiques  :  Un  domestique  infi- 
dèle, [Enfant  de  la  fée,  la  Cure  radicale,  puis 
donna,  entre  autres  œuvres  remarquées,  le 
Jeu  de  rimes  (L827)  ;  les  Planètes,  opéra  en 
cinq  actes  (1833);  le  Masque  (1840),  qui  eut 
un  succès  de  vogue  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Allemagne.  M.  Micheuz  visita  ensuite  la 
Hongrie,  où  il  composa  divers  morceaux  sur 
des  sujets  nationaux.  Depuis  1845,  il  s'est  fixé 
k  Paris  et  y  a  fait  paraître  des  chansons  ainsi 
que  des  morceaux  pour  le  piano. 

MICHIEL  (Giustina  Renier,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  k  Venise  en  1755,  morte 
dans  la  méine  ville  en  1832.  Elle  était  petite- 
lllle  du  doge  Paul  Renier.  Douée  dé  facultés 
brillantes,  elle  les  développa  par  une  excel-' 
lente  éducation  et  puita  k  l'école  de  Cesarotti 
un  savoir  aussi  profond  que  varié.  A  la  con- 
naissance du  français  et  de  l'anglais,  elle  joi- 
gnait celle  de  la  géométrie,  de  la  physique, 
des  beaux-arts,  des  sciences  naturelles,  et 
elle  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
littérature  anglaise.  Giustina  épousa  un  pa- 
tricien, Marc-Antoine  Michiel,  de  la  famille 
dogale  des  Micheli.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  reçut  chez  elle,  k  Venise,  tous  les  étran- 
gers de  distinction  qu'attiraient  le  charme  de 
sou  esprit  et  ses  éminentes  qualités.  Outre 
des  traductions  italiennes  de  ['Othello,  de 
Macbeth  et  du  Coriolan  de  Shakspeare ,  on , 
lui  doit  Feste  veneziane  (Venise,  1817-1827; 
5  vol.  in-8°),  ouvrage  traduit  en  français, 
sur  l'origine  des  fêtes  vénitiennes. 

M1CI1IELI  ou  MICHELI  (Pietro-Antonio), 
en  latin  Michelin»,  botaniste  italien,  né  k  Flo- 
rence en  1679,  mort  dans  la  même  ville  en 
1737.  Il  était  tout  jeune  et  commis  chez  un 
libraire  lorsque  se  développa  en  lui  le  goût 
de  la  botanique.  Pendant  ses  courts  loisirs,  il 
commença  par  se  former  un  herbier,  puis, 
comprenant  la  nécessité  de  savoir  le  latin,  il 
se  mit  k  l'apprendre  sans  maître;  grâce  kson 
ardeur  au  travail  et  surtout  grâce  à  deux 
mémoires  sur  des  plantes,  il  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  plusieurs  personnages  inarquants 
qui  mirent  leurs  bibliothèques  Usa  disposition. 
11  reçut  les  conseils  et  les  leçons  de  Boccone, . 
botaniste  du  grand-duc  de  Toscane,  et  de 
Sherard,  devint,  en  1706,  suppléant  de  Tilli, 
professeur  de  botanique  à  Pise,  fit,  pour  cher- 
cher des  plantes,  des  voyages  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Prusse  et  dans  diverses  autres 
parties  de  l'Allemagne,  s'appliqua  surtout  k 
la  recherche  de  plantes  sauvages,  réunit  de 
belles  et  importantes  collections,  entretint 
une  correspondance  avec  les  savants  des 
principales  contrées  qu'il  n'avait  pas  visitées 
et  vérifia,  le  livre  k  la  main,  la  justesse  des 
descriptions  de  Colonna,  de  Boccone,  d'An- 
guillara,  et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par 
la  publication  do  ses  Nova  planturum  gênera 
(Florence,  1729,  in-fol.,  avec  108  pi.),  ouvrage 
dans  lequel  il  a  décrit  1 ,400  plantes  alors  non- 
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velles.  Michieli  mourut  d'une  pleurésie  k  la 
suite  d'une  excursion  botanique  au  mont 
Baldo.  Il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  grande  sagacité  comme  observateur,  ce 
qui  la  fait  appeler  par  Boerhaave  :  Omnium 
mortalium  in  pervestigandis  stirpibussagacis- 
simus.  Sherard  n'hésitait  point  à  le  mettre 
au-dessus  de  tous  les  botanistes  de  son  temps. 
Il  laissa  un  herbier  très-considérable  et  une 
collection  de  minéraux,  de  coquilles,  etc.  Ou- 
tre un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits, 
on  a  de  Michieli  :  Relazione  dell'erba  detta 
daibotaniciorobanche  (Florence,  1723);  Cata- 
logus  plantarum  horti  cssarei  florenttni  (Flo- 
rence, 1748,  in-fol.).  Les  Retazioni  d'alcuni 
viaggi  in  Toscana  (Florence,  1754),  de  Tar- 
gioni,  contiennent  des  Voyages  faits  en  1728, 
1733  et  1734  sur  les  montagnes  du  Siennois  et 
dans  d'autres  parties  de  ta  Toscane,  par  Mi- 
chieli. 

MICHIELS  (Alfred-Joseph-Xavier),  littéra- 
teur français,  né  à  Rome  en  1813,  d'une  mère 
Bourguignonne  et  d'un  père  Anversois.  Ses 
parents  avant  habité  Naples  de  1814  k  1817,  il 
apprit  à  y  parler  la  langue  italienne.  Amené 
en  France  en  1817,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
se  rendit,  en  1834,  à  Strasbourg  pour  y  suivre 
les  cours  de  l'école  de  droit,  puis  lit  un  voyage 
en  Allemagne.  De  retour  à  Paris,  il  résolut 
de  suivre  la  carrière  des  lettres  et  débuta 
dans  Se  Temps  par  des  articles  sur  les  arts,  la 
littérature  en  Allemagne,  l'esthétique,  etc.; 
ces  articles  ayant  été  remarqués,  il  les  réu- 
nit en  volumes  sous  le  titre  d'Etudes  sur  l'Al- 
lemagne (1839,  2  vol.  in-8°).  Ce  fut  également 
à  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  vers 
1843,  qu'il  fit  paraître,  d'abord  sous  forme 
d'articles  dans  la  Revue  indépendante,  puis  à 
part,  une  série  d'intéressantes  études,  intitu- 
lée Angleterre  (1844,  in-8°).  En  1845,  le  gour 
verneinent  belge  ayant  chargé  M.  Michiels 
d'écrire  l'histoire  des  peintres  du  pays,  il  se 
rendit  à  Bruxelles,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
grands  artistes  flamands.  Les  ouvrages  qu'il 
publia  sur  ce  sujet  et  qui  sont  très-estimés 
pour  le  soin  des  recherches,  pour  la  sûreté 
des  appréciations,  lui  attirèrent,  en  1847,  une 
assez  vive  polémique  avec  M.  Arsène  Hous- 
saye.  Depuis  lors,  M.  Michiels  a  beaucoup 
écrit.  Tout  en  publiant  des  ouvrages  sur  des 
sujets  très-divers,  sur  les  arts,  sur  la  politi- 
que, sur  l'histoire,  etc.;  tout  en  donnant  des 
traductions,  notamment  celles  de  l'Oncle  Tout 
(1852),  du  Lundi  de  la  Pentecôte  (1857),  etc., 
il  a  collaboré  à  l'Artiste,  k  la  Revue  indépen- 
dante, à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Ilevue  bri- 
tannique,  au  Magasin  pittoresque,  au  Journal 
pour  tous,  k  la  Réforme,  à  la  France  littéraire, 
et  n'a  cessé,  depuis  1855,  d'être  attaché  à  la 
rédaction  du  Siècle,  Ecrivain  vigoureux , 
énergique  et  précis,  critique  d'art  trés-es- 
timé,  publiciste  libéral,  historien  exact,  pui- 
sant aux  sources  et  professant  une  haine  vi- 
goureuse du  despotisme,  M.  Michiels  est  un 
travailleur  infatigable  ainsi  qu'on  en  peut 
uger  par  le  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés. Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  nous 
mentionnerons  :  Histoire  des  idées  littéraires 
en  France  au  xix°  siècle  et  de  leurs  origines 
dans  les  siècles  antérieurs  (1842,  2  vol.  in-S<>)  ; 
Névillac,  roman  (1843,  in-12);  Histoire  de  la 
peinture  flamande  depuis  ses  débuts  (Bruxel- 
les, 1845,  4  vol.;  Paris,  1847,  4  vol.  in-Su,  réé- 
ditée à  Paris,  1805-1869,  7  vol.  in-S0)  ;  les  Pein- 
tres brugeois  (184 S,  in- 18);  Un  entrepreneur 
de  littérature  (1847);  les  Nouvelles  fourberies 
de  Scapin  (1847);  le  Capitaine  Firmin  ou  la 
Vie  des  nègres  en  Afrique  (1853)  ;  l'Architec- 
ture et  la  peinture  en  Europe  du  V»  au  xvi»  siè- 
cle (1853,  in-is);  Rubens  et  l'école  d'Anvers 
(1854.  iu-S");  le  Nouveau  péché  originel  (1856, 
in-32)  ;'  les  Bâcherons  et  les  schtitters  des 
Vosges  (1857,  in-4<>)  ;  Contes  des  montagnes 
(1858,  in-12);  Histoire  secrète  du  gouverne- 
ment autrichien  (1859,  in-80),  ouvrage  très- 
intéressant,  écrit  d'après  des  documents  au- 
thentiques; les  Anabaptistes  des  Vosges  (1860, 
in-12)  ;  les  Chasseurs  de  chamois  (1860,  in-12)  ; 
Contes  d'une  nuit  d'hiver  (1860,  in-12);  His- 
toire de  la  politique  autrichienne  depuis  Afa- 
rie- Thérèse  (1801,  in-8°);  l'Autriche  dans  la 
question  polonaise  (1863,  in-8°)  ;  les  Chefs- 
a 'œuvre  des  grands  maîtres  reproduits  en  cou- 
leur d'après  de  nouveaux  procédés,  par  Keller- 
hoven,  avec  texte  de  A.  Michiels  (1864,  in- 
fol.);  Drames  politiques  (1865,  in-12);  Des 
droits  de  la  France  sur  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine (1871,  in-8<>);  Histoire  de  la  guerre 
franco-prussienne  (1871,  in-S°),  etc. 

MICH1GAN,  l'un  des  plus  septentrionaux 
parmi  les  Etats  unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
11  a  pour  bornes  au  N.,  au  N.-E.  et  à  l'E.  le 
Canada,  dont  le  séparent  les  lacs  Erié,  Hu- 
ron  et  Supérieur;  au  S.,  les  Etats  d'Indiuna 
et  d'Ohio;  au  S.-O.,  l'IUinois,  dont  il  est  sé- 
paré par  le  lac  Michigan  ;  à'l'O.,  l'Etat  de 
Wisconsin,  et  enlin,  au  N.-O.,  le  territoire 
de  Minnesota,  du  côté  duquel  les  fleuves 
Montréal  et  Monoinonie  forment  sa  limite.  Il 
s'étend  ainsi  entre  41»  50' et  48°  de  lat.  N.  et 
84»  45'  et  92°  54'  de  longitude.  O.  Superficie, 
145,131  kilom.  carr.;  pop.  officielle,  en  1860, 
749,1 13  hab.;  elle  n'était  que  de  4,762  en  1810, 
et  de  397,654  en  1850.  Capitale,  depuis  1S47, 
Lansing,  petite  ville  de  3.074  hab.  C'était  au- 
paravant Détroit,  qui  est  encore  la  ville  la 
plus  importante  de  tout  l'Etat.  Le  Michigan 
se  compose  de  deux  presqu'îles,  l'une  au  S. 
et  la  plus  grande  des  deux,  appelée  Michigan 
propre  et  située  entre  les  lacs  Michigan,  Hu- 
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ron  et  une  petite  partie  du  lac  Erié;  l'autre 
au  N.,  appelée  Michigan  supérieur  et  située 
entre  les  lacs  Michigan  et  Supérieur.  L'en- 
semble de  la  côte  des  lacs  a  une  longueur  to- 
tale de  2,240  kiloin.  Nous  allons  décrire  les 
deux  presqu'îles  sépaiément. 

Le  Michigan  propre  a  une  surface  peu  ac- 
cidentée; la  côte  orientale  est  plate  et  unie, 
tandis  que  celle  de  l'O.  présente  quelques 
rochers  élevés.  L'intérieur  forme  une  plaine 
légèrement  unie,  mais,  en  quelques  endroits, 
ondulante  et  coupée  par  des  collines  peu 
élevées.  Cette  région  a  une  altitude  d'envi- 
ron 240  mètres.  Le  plateau  le  plus  élevé  de  la 
presqu'île  la  traverse  du  S.-O.  au  N.-E.  à 
son  extrémité  méridionale  et  se  termine,  à  TE. 
de  la  baie  de  Saginaw,  par  la  petite  pres- 
qu'île de  Salinac.  La  surface  en  est  plus  ac- 
cidentée que  partout  ailleurs  et  elle  est  in- 
terrompue par  un  grand  nombre  de  petits 
lacs.  La  pente  de  ce  plateau  est  longue  et 
à  peine  sensible.  C'est-ja  région  la  plus  fer- 
tile de  la  presqu'île  ;  presque  tout  le  reste  du 
pays  est  couvert  d'arbres  de  grande  taille; 
mais  la  péninsule  de  Salniac  a  un  sol  inaigre 
et  presque  partout  sablonneux.  Une  grande 
partie  du  nord  de  la  presqu'île  ne  forme 
qu'une  vaste  prairie.  Les  côtes  des  deux 
grands  lacs  sont  peu  fertiles  et  sablonneuses. 
Le  Michigan  supérieur  offre  un  aspect  plus 
varié  et  des  paysages  d'un  pittoresque  plus 
imposant.  Sur  sa  côte  orientale,  il  s  élève  k 
partir  du  lac,  de  façon  à  se  transformer  en 
un  plateau  d'une  certaine  altitude.  A  l'O.,  le 
sol  est  coupé  par  de  hautes  collines,  entre 
lesquelles  s  étendent  de  vastes  plaines,  et  il 
est  occupé,  en  partie,  par  un  rameau  des 
monts  Porc-épic  (Porcupine  Mountains)  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
les  lacs  Supérieur  et  Michigan.  Les  plus  hauts 
sommets  de  ces  montagnes  ne  dépassent  pas 
600  mètres.  Le  long  de  la  côte  septentrionale, 
à  partir  des  Rochers  Peints  (Pictured  Rocks), 
on  ne  rencontre  que  des  rochers  arides  et 
des  plaines  sablonneuses.  Cette  région  a  reçu 
le  surnom  de  Sibérie  du  Michigan,  Presque 
tout  le  reste  de  la  péninsule  se  compose  de 
vastes  forêts  de  pins,  de  bouleaux,  de  chênes, 
de  trembles,  de  sapins,  etc.  Comme  les  ri- 
vières des  deux  presqu'îles  descendent  des 
plateaux  dans  les  lacs,  elles  ne  peuvent  avoir 
un  long  cours.  Les  principales  rivières  de  la 
péninsule  méridionale  sont  le  Détroit ,  le 
Saint-Clair,  le  Grand  et  le  Saginaw,  qui  s'é- 
coulent dans  le  lac  Huron,  et  le  Saint-Jo- 
seph ,  le  Grand-Maskegon  et  le  Kalamazoo , 
qui  se  jettent  dans  le  lac  Michigan.  Dans  la 
péninsule  septentrionale,  on  trouve  le  Mont- 
réal, le  Grand-Fer  (Great  Iron),  l'Ontona- 
gon,  le  Huron  et  le  Saint-John,  qui  tom- 
bent dans  le  lac  Supérieur  ;  et  le  Manistee  et 
le  Monomonie,  qui  s'écoulent  dans  le  lac  Mi- 
chigan. 11  y  a,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
petits  torrents  impétueux.  Outre  les  grands 
lacs  qui  entourent  presque  tout  l'Etat,  on  en 
rencontre  encore  dans  l'intérieur  un  grand 
nombre  de  plus  petits,  et  dont  la  superficie 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  400  hectares.  Ils 
ont,  en  général,  une  profondeur  considérable 
et  leurs  rives  sont  le  refuge  d'une  multitude 
d'oistaux  aquatiques. 

Le  Michigan  est  une  contrée  excessive- 
ment riche  en  minéraux,  bien  que  jusqu'à  ce 
jour  on  ait  à  peine  commencé  à  exploiter  ses 
ressources  en  ce  genre.  D'après  les  géolo- 
gues que  le  gouvernement  américain  char- 
gea d'étudier  ces  districts,  •  les  couches  de 
fer  de  la  péninsule  septentrionale  sont  d'une 
telle  étendue,  le  minerai  est  d'une  telle  pu- 
reté et  il  y  a  tant  de  forêts  propres  à  être 
transformées  en  charbon  de  bois,  que  cette 
région  du  fer  (iron  région)  peut  être  regardée 
comme  la  plus  vaste  qu'il  y  ait  au  monde 
pour  la  fabrication  du  ter  forgé  et  de  l'acier 
de  la  meilleure  qualité.  «  Le  minerai  de  cui- 
vre se  trouve  aussi  en  couches  aussi  riches 
qu'étendues.  Point-Iiewenaw  est  le  centre 
de  la  région  du  cuivre  ■qui  a,  dit-on,  une 
longueur  de  220  kilom.  sur  une  largeur  qui 
varie  de  2  à  10  kilom.  On  trouve  aussi  quel- 
ques veines  argentifères  à  Point-liewenaw, 
et  la  région  carbonifère  de  la  péninsule  mé- 
ridionale présente  des  traces  de  bitume  et 
d'anthracite.  La  baryte,  le  strontium  et  le 
gypse  se  rencontrent  dans  la  grande  région 
minérale  de  la  péninsule  septentrionale,  et, 
dans  les  deux,  il  existe  des  sources  salines  et 
sulfureuses.  Le  granit,  plusieurs  espèces  de 
pierres  calcaires  et  de  grès  abondent  par- 
tout. On  exploite  des  carrières  d'argile  mar- 
neuse très -propre  à  la  fabrication  de  la 
faïence  et  de  ia  poterie,  et  l'on  trouve  en 
abondance  un  sable  fin  qui  sert  à  celle  du 
verre  et  de  la  porcelaine.  Le  climat  est  ri- 
goureux dans  les  deux  presqu'îles,  mais  sur- 
tout dans  celle  du  nord.  L'hiver  commence , 
en  général,  au  milieu  de  novembre  et  dure 
jusqu'au  milieu  de  mars.  La  glace  qui  re- 
couvre les  rivières  et  les  bords  des  lacs  est 
assez  forte  pour  supporter  des  traîneaux. 
L'été  n'est  jamais  très-chaud,  mais  il  est  ex- 
posé à  de  brusques  variations  de  tempéra- 
ture. Dans  les  jours  les  plus  chauds,  le  ther- 
momètre s'élève  jusqu'à  22°  centigr.;  mais,  le 
matin  et  le  soir,  il  ne  dépasse  jamais  8°.  Le 
climat  est  plutôt  sec  qu'humide  et  la  neige 
ne  tombe  jamais  en  grande  quantité. 

La  plus  grande  partie  de  la  péninsule  sep- 
tentrionale offre  peu  de  ressources^ù  l'agri- 
culture ;    elle    ne    consiste   presque    partout 
;    qu'en  immenses  forêts.  Cependant  le  côté  S. 
i    de  cette  presqu'île  a  un  climat  moins  rigou- 
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reux  et  présente  plus  d'avantages  à  l'indus- 
trie agricole.  On  y  récolte  du  blé,  de  l'avoine 
et  des  plantes  comestibles.  Le  sol  de  la  pé- 
ninsule méridionale,  beaucoup  plus  propre 
aux  travaux  agricoles,  est  travaillé  avec  le 
plus  grand  soin  sur  une  grande  échelle.  Le 
maïs,  le  froment,  l'avoine,  les  fruits,  les  pa- 
tates et  les  légumes  y  réussissent  à  merveille. 
La  région  située  le  long  du  détroit  de  Dé- 
troit est  célèbre  par  ses  vergers,  qui  ont  été 
plantés  par  des  Français.  On  fabrique  beau- 
coup de-cidre,  dont  une  grande  partie  est  ex- 
portée. On  recueille  aussi  un  peu  de  lin.  de 
chanvre  et  de  tabac.  Les  chevaux,  les  bêtes 
à  cornes,  les  moutons  et  les  porcs  sont  très- 
nombreux,  et  la  laine  est  devenue  un  impor- 
tant article  de  commerce.  Les  lacs  et  les  ri- 
vières abondent  en  poisson,  et  les  pêcheries 
artificielles  promettent  de  former  bientôt  une 
branche  importante  de  l'industrie  de  l'Etat. 
D'après  le  dernier  recensement  officiel,  l'ex- 
portation atteignait  le  chiffre  de  3,826,992  doll. 
(20,283,057  fr.),  tandis  que  celui  des  importa- 
tions n'était  que  de  976,179  doll.  (5,173,748  fr.). 
Les  voies  ferrées  les  .plus  importantes  sont 
le  chemin  de  fer  de  Détroit  à  Milwaukie,  ce- 
lui du  Michigan  central  et  celui  du  Michigan 
méridional,  qui  forment  tous  les  trois  d'im- 
portants embranchements  du  grand  réseau 
qui  met  en  correspondance  l'Est  et  l'Ouest  de 
V  Un  ion. 

La  constitution  qui  régit  l'Etat  a  été  adop- 
tée eu  1850;  mais,  tous  les  seize  ans,  la  ques- 
tion de  la  révision  de  cette  constitution  doit 
être'  soumise  à  un  vote  des  citoyens.  Le  droit 
de  vote  appartient  k  tout  citoyen  et  à  tout 
Indien  civilisé  qui  ne  fait  pas  partie  d'une 
tribu.  Le  corps  législatif  se  compose  d'un 
sénat  de  22  membres  élus  pour  deux  ans,  et 
d'une  chambre  des  représentants,  comptant 
66  membres,  qui  ne  restent  qu'un  an  en  fonc- 
tion. Le  pouvoir  exécutif  appartient  à  un 
gouverneur  élu  pour  deux  ans  et  qui  re- 
çoit un  traitement  de  1,500  dollars.  Cet  Etat 
envoie  2  sénateurs  et  6  représentants  au 
Congrès. 

Les  Français  du  Canada  pénétrèrent  dès 
le  xvnc  siècle  dans  le  Michigan,  où  ils  fondè- 
rent, en  1670,  la  ville  de  Détroit.  En  17S3, 
cette  ville  fut  comprise  dans  les  limites  des 
Etats-Unis,  mais  ce  no  fut  qu'en  1790  que 
les  Anglais  en  firent  définitivement  l'aban- 
don. En  1805,  elle  fut  érigée  en  territoire,  et, 
en  1837,  ce  dernier  fut  admis  à  faire  partie 
de  l'Union  comme  Etat  indépendant.  11  se 
divise  aujourd'hui  en  62  districts. 

MICHIGAN,  grand  lac  de  l'Amérique  du 
Nord,  entre  l'Etat  de  ce  nom  à  l'E.  et  celui 
de  Wisconsin  à  l'O.,  entre  4 1'  30»  et  46»  lat.  N., 
et  87»  30'  et  90"  30f  de  long.  O.;  la  plus  grande 
longueur  est  de  580  kilom.,  la  plus  grande  lar- 
geur de  148  kilom.  et  sa  profondeur  moyenne 
de  275  mètres.  Quant  à  son  niveau,  il  est  de 
176  mètres  au-dessus 'de  l'Océan.  Le  lac  Mi- 
chigan, connu  d'abord  sous  le  nom  de  lac 
Dauphin  ou  sous  celui  de  lac  des  Illinois,  se 
prolonge 4e  l'angle  O.  du  lac  Huron  dans  la 
direction  au  sud,  et  est  séparé  du  lac  Supé- 
rieur par  une  Inngue  de  terre  qui  a  30  lieues 
de  longueur.  Sur  son  bord  N.-O.,  il  y  a  un 
détroit  ou  passage  qui  conduit  k  deux  baies. 
La  plus  au  N.  de  ces  baies  est  nommée  baie 
de'Noquet;  l'autre,  baie  Verte.  Les  eaux  des 
deux  baies  forment  une  péninsule  nommeo 
cap  Townsend.  Les  rivières  les  plus  remar- 
quables qui  débouchent  dans  le  lac  Michi- 
gan sont  le  Grand-Maskegon,  la  Marianne,  le 
Saint-Joseph,  la  Chicago,  qui  se  partage  en 
deux  branches,  etc.  Près  de  l'entrée  du  lac 
Michigan,  dans  le  lac  Huron,  se  trouvent,  a. 
l'E.  et  au  N.-E.,  les  îles  Manitou  et  Beaver. 
Le  sol  des  bords  du  lac  est  sablonneux  et, 
d'espace  en  espace,  couvert  de  pins,  de  cè- 
dres et  de  petits  chênes.  Le  lac  et  le  détroit 
avec  lequel  il  communique  abondent  en  ex- 
cellent poisson.  Le  lac  Michigan  est  naviga- 
ble pour  des  bâtiments  de  400  tonneaux. 

MICII1LL1MACKINAC  ou  MACKINAW,  c'est- 
à-dire  grande  tortue,  nom  donné  au  détroit 
qui  unit  le  lac  Michigan  au  lac  Huron;  on 
rapplique  aussi  à  une  île  fortifiée  des  Etats- 
Unis,  située  dans  ce  détroit  et  faisant  partie 
de  l'Etat  de  Michigan.  Cette  petite  île  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1812.  Enfin,  il  y  a 
aux  Etats-Unis,  dans  l'IUinois,  une  rivière 
qui  porte  aussi  ce  même  nom  ;  cette  rivière, 
dont  le  cours  est  de  225  kilom.,  est  un  af- 
fluent navigable  de  l'IUinois.  . 

MICHOL,  fille  de  Saiil,  épouse  de  David 
qui  tua  200  Philistins  pour  mériter  sa  main. 
Plus  tard,  elle  sauva  la  vie  à  son  époux; 
mais  l'ayant  vu  danser  devant  l'Arche,  elle 
l'en  railla,  et,  en  punition,  devint  stérile. 

MICHON  s.  m.  (mi-chon  —  rad.  miche). 
Fam.  Bien,  richesse  :  Avoir  du  michon.  il 
Vieux  mot. 

MICHON  (Pierre),  médecin  français,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l'uiibé  Bourdeloi,  né  à 
Sens  en  1610,  mort  à  Paris  en  1685.  11  vint 
terminer  k  Paris  ses  études  médicales  sous 
la  direction  de  Jean  et  d'Edine  Bourdelot,  ses 
oncles  maternels,  qui  lui  firent  prendre  leur 
nom  et  dont  il  hérita.  De  retour  d'un  voyage 
kRome,  il  devint  médecin  du  prince  de  Condé, 
fut  reçu  doeteur  en  1642,  et  se  rendit,  en 
1651,  a  Stockholm  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine alors  gravement  malade.  Autant  par  les 
agréments  de  sa  conversation  que  par  ses 
soins,  il  gagna  la  bienveillance  de  cetie  prin- 
cesse, qui  lui  fit  avoir  l'abbaye  de  Miissay 
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et  obtenir  des  dispenses  pour  posséder  ce  bé- 
néfice sans  entrer  dans  les  ordres.  «Michon, 
dit  Weiss,  réunissait  chez  lui  les  savants, 
qu'il  aidait  volontiers  de  ses  conseils,  de  sa 
bibliothèque  et  de  sa  bourse.  Il  était  fort  gé- 
néreux et  distribuait  tous  les  jours  des  remè- 
des et  des  secours,  non-seulement  aux  malades 
de  son  quartier,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
en  réclamaient.  »  Il  mourut  victime  d'une  er- 
reur de  son  domestique,  qui  mit  de  l'opium 
dans  un  pot  de  roses  muscades  dont  il  se  ser- 
vait pour  se  purger.  On  a  de  lui  :  JîrcAei'c'ies 
et  observations  sur  les  vipères  (Paris,  1670); 
Relation  des  appartem&its  de  Versailles  (Pa- 
ris, 1684);  Conférences  (Paris,  1765),  etc. 

MICHON  (Louis-Marie),  médecin  français, 
né  k  Blanzy  (Saône-et-Loire)  en  1802,  mort 
à  Paris  en  18G6.  Il  appartenait  a  une  famille 
qui  a  fourni  quatre  générations  de  médecins. 
Il  fit  ses  études  médicales  k  Paris,  fut  interne 
à  l'Hôtel-Dieu,  se  fit  recevoir  docteur  en 
1832,  et,  de  1835  à  1845,  professa  l'anatomie 
et  la  médecine  opératoire  à  l'Ecole  pratique. 
Nommé,  k  la  suite  d'un  brillant  concours,  chi- 
rurgien des  hôpitaux,  il  exerça  d'abord  à 
l'hôpital  Coohin,  puis  k  l'hôpital  de  la  Pitié, 
où,  jusqu'à  sa  retraite,  il  professa  des  leçons 
cliniques  qui  lui  attirèrent  un  auditoire  nom- 
breux et  sympathique.  Michon  était, en  outre, 
chirurgien  du  lycée  Louis-le-Grand  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  peu 
écrit.  On  n'a  de  lui  que  deux  thèses  :  Des 
opérations  que  nécessitent  les  fistules  vaginales 
(1841,  in -8°),  et  Des  tumeurs  synoviales  de 
l'avant-bras,  du  poignet  et  de  la  main  (1851, 
iii-8°,  avec  planches).  Chargé  d'une  nom- 
breuse clientèle,  doux,  poli,  presque  timide, 
appréhendant  les  discussions  qui,  parmi  les 
médecins ,  dégénèrent  si  vite  en  discutes 
amères,  il  n'avait  ni  le  temps  ni  legout  de 
rédiger  des  mémoires  scientifiques.  C'était  un 
très-habile  opérateur. 

MICHON  (Jean-Hippolyte),  théologien,  ar- 
chéologue et  puMiciste  français,  né  a  La  Ro- 
che-Fressaiige  (Corrèze)  en  1806.  Il  reçut  la 
prêtrise,  devint  professeur,  puis  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Richemoiit,  dans  la  Cha- 
rente, et  se  démit  de  ses  fonctions  pour  s'a- 
donner à  la  prédication.  L'abbé  Michon  était 
chanoine  honoraire  de  Bordeaux  et  d'Angou- 
léme  lorsque  éclata  la  révolution  de  184S.  Il 
accueillit  avec  chaleur  la  République,  déposa, 
la  soutane  et  dut  quitter  la  Charente,  où 
l'évèque  d'Angouléme  lui  enleva  momentané- 
ment le  droit  de  dire  la  messe.  Il  se.  rendit 
k  Paris,  puis,  tout  en  continuant  k  s'adonner 
h  la  prédication,  il  se  livra  k  des  travaux 
archéologiques.  En  1850,  il  accompagna  M.  do 
Saulcy  dans  son  voyag;e  d'exploration  en  Pa- 
lestine. Depuis  cette  époque,  l'abbé  Michon 
a  collaboré  k  l'Ami  de  la  religion,  et  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  sur  des  ques- 
tions religieuses.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
dans  lesquels  il  a  émis  des  idées  très-larges 
et  très-modernes,  ont  été  l'objet  de  censures 
ecclésiastiques,  A  chaque  mésaventure  de  ce 
genre,  l'abbé  Michon  s'est  empressé  de  faire 
sa  soumission  et  de  recommencer  k  écrire  à 
sa  guise,  toujours  disposé  k  une  rétractation 
nouvelle.  On  a  prétendu,  mais  k  tort,  qu'il 
était  l'auteur  du  Maudit,  de  la  Religieuse  et 
autres  romans  anonymes  qui  ont  fait  grand 
bruit  dans  les  dernières  années  de  l'Empire. 
Lors  du  concile  de  1S69-1S70,  l'abbé  Michon 
se  prononça  contre  l'infaillibilité  pontificale, 
dans  un  écrit  adressé  au  cardinal  Antonelli, 
et  déclara  que  «  la  promulgation  du  nouveau 
dogme  ne  rencontrerait  dans  le  monde  reli- 
.gieus  lettré  qu'une  incrédulité  absolue.  •  U 
va  sans  dire  que,  après  la  proclamation  du 
dogme,  l'avisé  théologien  s'est  empressé,  avec 
sa  bonne  grâce  habituelle,  de  condamner  ce 
qu'il  avait  écrit.  En  1871,  l'abbé  MichoD,  qui 
est  doué  d'une  imagination  très- vive,  voulut 
marcher  sur  les  traces  de  Lavater  et  de  Des- 
barolles,  et  fit  des  conférences  à  Paris  pour 
exposer  une  science  nouvelle  destinée  k  faire 
connaître  le  caractère  des  individus  par  l'in- 
spection de  leur  écriture,  et  qu'il  appelle  la 
graphologie.  Rien  n'est  plus  ingénieux;  mais 
il  reste  k  savoir  comment  l'excellent  abbé  s'y 
prend  pour  deviner  le  caractère  des  gens  qui 
n'en  ont  pas.  En  résumé,  l'abbé  Michon  est 
loin  d'être  le  premier  venu,  et  l'on  ne  saurait 
lui  refuser  un  talent  très-réel.  Outre  une 
Histoire  île  l'Angoumois  avec  M.  Vigier,  nous 
citerons  de  lui  :  Vie  de  Rose  Gilbert  de  Hé- 
m(i84i,  in-12);  Vie  de  Pierre  Guigou,évéque 
d'Angouléme  (1844,  in-8»);  Statistique  monu- 
mentale de  la  Charente  (1844-1843,  in-4<>);  la 
Femme  et  la  famille  dans  le  catholicisme 
(1845,  in-S»),  conférences  faites  à  Saint-Tho- 
mas d'Aquin;  Lettres  au  clergé  de  France 
(1S48Î  in-12)  ;  Monographie  du  château  de 
La  Rochefoucauld  (1848,  in-4")  ;  Conférences 
sur  la  religion  (1850,  in-s»)  ;  Solution  nouvelle 
de  la  question  des  lieux  saints  (1S52,  in-12); 
Voyage  religieux  en  Orient  (1S54,  2  vol.  in-8<>)  ; 
Conférences  de  la  7'rinité  (IS56, in-12);  les  Ar- 
chevêques de  Paris  (1857,  in-32)  ;  la  Révolution 
et  le  clergé  (1858.  in-32);  le  Progrès  et  l'im- 
portance politique  des  idées  gallicanes  (1858, 
in-32)  ;  y  Italie  politique  et  religieuse  (1859, 
in-8»),  où  il  propose,  pour  trancher  la  question 
italienne  relative  au  pouvoir  temporel,  d'in- 
staller le  siège  de  la  papauté  à  Jérusalem 
(1859,  in-8°);  De  l'agitation  religieuse  (1860, 
in-8")  ;  De  la  crise  de  l'Empire  (1860,  in-8°)  ; 
Projet  de  solution  de  la  question  romaine 
(1S60,  in-8°)  ;  De  la  rénovation  de  l'Eglise 
(l860,in-8O);  le   Concordat,  cause  du  conflit 
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entre  le  clergé  et  l'Empire  (1SG2,  in-8°);  Apo- 
logie, chrétienne  au  xix"  siècle  {1863,  in-12); 
Leçons  préliminaires  à  M.  Itenan  sur  la  vie 
de' Jésus  (18G3,  2  vol.  in-12);  Vie  de  Jésus, 
suivie  des  Evangiles  parallèles  (1885,  2  vol. 
in  -  S°  )  ;  la  Grande  crise  du  catholicisme 
(1870),  etc. 

MICHOT  (Antoine),  comédien  français,  né 
à  Paris  en  1768,  mort  dans  la  même  ville  on 
1825.  Il  débuta  en  1781  au  théâtre  des  Petits- 
Comédiens,  puis  alla  jouer  avec  succès  la  co- 
médie aux  Variétés  du  Palais-Royal  (1785), 
et  passa  en  1791  au  théâtre  de  la  République 
(depuis  Théâtre-Français),  auquel  il  resta 
depuis  lors  constamment  attaché.  Sous  la  Ré- 
publique, Michot,  qui  avait  embrassé  avec 
chaleur  la  cause  populaire,  reçut  diverses 
"missions,  notamment  à  Chnmbèry,  où  il  pré- 
sida, en  qualité  de  commissaire  du  conseil 
exécutif  provisoire,  l'inauguration  de  la  So- 
ciété populaire  de  cette  ville.  Bien  qu'il  eût 
constamment  fait  preuve  de  modération,  Mi- 
chot se  vit,  lors  rie  la  réaction  qui  suivit  le 
9  thermidor,  en  butte  a  diverses  accusations 
qui  l'obligèrent  â  s'éloigner  momentanément 
du  théâtre.  Il  y  revint  toutefois  bientôt,  se 
consacra  entièrement  depuis  lors  â  son  art, 
et  se  concilia  l'estime  et  la  faveur  du  public 
autant  par  ses  qualités  d'homme  privé  que 
par  ses  talents.  «  Du  côté  du  physique,  dit  la 
Biographie  universelle  des  contemporains,  la 
nature  avait  fuit  peu  pour  lui.  Sa  taille  courte 
et  un  peu  massive,  sa  tête  dans  les  épaules 
rendaient  sa  démarche  quelquefois  pesante  et 
lui  donnaient  un  air  bourgeois  qui  pourtant 
n'avait  rien  de  trivial  ;  son  organe  était  plein, 
sonore  et  mordant,  mais  un  peu  rauque  ;  sa 
figure  manquait  de  noblesse,  mais  elle  était  • 
mobile  et  expressive.  Les  défauts  naturels  de 
Michot  étaient  rachetés  par  toutes  les  quali- 
tés qui  constituent  le  grand  comédien  :  cha- 
leur, sensibilité,  rondeur,  gaieté,  débit  et  jeu 
plein  de  comique,  de  franchise  et  de  vérité. 
Un  mérite  particulier  de  Michot,  c'était  d'ex- 
citer presque  en  même  temps  le  rire  et  l'at- 
tendrissement. Les  rôles  dans  lesquels  il  était 
.  inimitable  et  ne  sera  peut-être  jamais  rem- 
"""placé  sont  les  bourgeois,  les  marins,  les  arti- 
sans, etc.  »  Il  excella  surtout  dans  ceux  de 
Miehaud  dans  la  Partie  de  chasse,  de  Boni- 
face  dans  la  Belle  fermière,  du  capitaine 
Coop  dans  la  Jeunesse  de  Henri  V,  de  Burk 
dans  les  Querelles  des  deux  frères,  d'Ambroise 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  etc.  Michot 
était  beau-frère  do  Pi^aiilt-Lebrun: 

MICHOTTD  s.  f.  (mi-cho-te).  Petite  miche, 
petit  pain.  Il  Vieux  mot,  usité  encore  en  Bour- 
gogne pour  désigner  les  pains  de  deux  li- 
vres qu'il  est  d'usage  de  donner  aux  ven- 
dangeurs. 

MICHOVI  US,  chroniqueur  polonais.  V.  Mie- 
chowita.    '       . 

MICHU  (Benoit),  peintre,  né  a  Paris  vers 
1610,  mort  dans  la  même  ville  en  1703.  Il 
acquit  la  réputation  du  meilleur  peintre  sut- 
verre  de  son  temps  et  employa  le  procédé 
connu  sous  le  nom  de  peinture  en  apprêt,  qui 
consiste  à  fixer  les  couleurs  sur  le  verre  au 
lieu  de  les  y  incorporer.  Ses  œuvres,  dont  les 
dessins  sont  le  plus  souvent  d'Elye,  sont  d'une 
belle  couleur,  d'une  exécution  trèsTSoignée, 
et  la  lumière  y  est  distribuée  avec  beaucoup 
d'art.  On  cite  parmi  ses  meilleurs  vitraux 
ceux  qu'il  peignit  pour  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, la  chapelle  des  Invalides  et  le  cloître 
des  Feuillants  de  la  rue  Saint- Honoré. 

MICHU  (Louis),  chanteur  français,  né  à 
Reims  en  175-1,  mort  à  Rouen  en  1802.  Il  dé- 
buta en  1775  à  Paris,  au  Théâtre-Italien,  où 
ses  avantages  naturels  et  sa  jolie  voix  lo 
firent  applaudir  du  public.  Grâce  à  son  zèle 
et  à  son  intelligence,  à  la  chaleur  de  son  jeu, 
à  son  habitude  de  la  scène,  il  joua  avec 
beaucoup  de  succès  les  rôles'  de  premier 
amoureux  et  se  fit  particulièinent  remarquer 
dans  les  pièces  de  Biaise  et  Babel,  de  Sargi- 
nes,  Azémia,  la  Clochette,  Paul  et  Virginie, 
JÀsbeth,  etc.  Une  faillite  du  théâtre  Favart . 
lui  fit  perdre  ses  économies,  qu'il  avait  pla- 
cées dans  l'exploitation  de  cette  scène,  et, 
vers  le  même  temps,  il  ne  fut  pas  réengagé 
à  Feydeau  (1799).  Il  entreprit  alors  de  diri- 
ger le  théâtre  de  Rouen,  mais  il  éprouva  un 
échec  complet.  Le  désespoir  qu'il  éprouva  en 
étant  forcé  de  manquer  à  ses  engagements, 
joint  au  chagrin  que  lui  causèrent  des  bruits 
injurieux  sur  ses  mœurs ,  le  détermina  à 
mettre  tin  à  ses  jours  et  il  se  précipita  dans 
la  Seine. 

MICHUACANE  s.  m.  (mi-chu-a-ka-ne). 
Mumm.  Race  de  chiens  domestiques  du 
Mexique. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  et  aussi 
sous  celui  ù'alco  une  race  de  chiens  trouvée 
au  Mexique  k  l'époque  de  sa  découverte.  Ces 
animaux  ont  les  mœurs  douces,  le  sentiment, 
la  fidélité, l'affection  et  l'attachement  pour 
leur  maître  qu'on  observe  chez  les  chiens 
d'Europe.  On  en .  distingue  trois  variétés 
principales.  Les  uns  ont  le  dos  voûEé  et  un 
peu  bossu,  leur  cou  tellement  court  que  la 
tête  semble  sortir  immédiatement  des  épau- 
les; cette  difformité  bizarre  n'est  point  dés- 
agréable.. Ces  chiens,  de  la  taille  de  nos  pe- 
tits maltais,  sont  tachetés  de  blanc,  de  fauve 
et  de  noir  ;  ils  font  les  délices  des  dames  amé- 
ricaines, qui  mettent  leurs'  soins  à  les  bien 
nourrir,  à  les  peigner,  à  les  bichonner;  aussi 
•  sont-ils  toujours  gras  et   potelés.  D'autres 
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ressemblent  assez  à  nos  petits  chiens  ordi- 
naires; niais  ils  sont  maigres  et  ont  un  air 
triste  et  sauvage;  on  les  dresse  à  la  chasse. 
Les  Américains  en  mangent  la  chair;  d'après 
Charlevoix,  ces  animaux  furent  d'une  grande 
ressource  dans  les  premières  famines  que  les 
Espagnols  eurent  a  essuyer  dans  ce  pays. 
La  troisième  variété  est  la  plus  grande.  V.  de 
Bomare  dit  qu'elle  atteint  quelquefois  et  dé- 
passe même  la  longueur  de  trois  coudées. 
Ces  chiens  ont  la  peau  lisse,  unie,  marquée 
de  taches  jaunes  et  bleues  et  entièrement 
dépourvue  de  poils.  Buffon  pense  que  cette 
variétéîde  chiens  nus  du  Mexique  a  été  trans- 
portée en  Amérique  et  qu'elle  vient  de  l'Inde 
et  des  pays  les  plus  chauds  de  l'ancien  con- 
tinent. D  après  M.  Pichot, 'elle  aurait  été  in- 
troduite dans  l'Amérique  du  Sud  par  des  ou- 
vriers libres  recrutés  en  Chine.  Dans  les 
croisements  de  ces  chiens  avec  diverses  ra- 
ces, l'absence  du  poil  sur  le  corps  est  un  ca- 
ractère qui  a  toujours  persisté. 

MICINSKI  (Albert),  théologien  et  juriscon- 
sulte polonais,  né  vers  1675,  mort  en  1754.  Il 
fit  ses  études  à  l'académie  de  Cracovie,  y 
fut  reçu  docteur  vtriusque  juris,  et,  après  y 
avoir  professé  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
en  devint  recteur  en  1753.  Il  était  en  outre, 
depuis  1749,  chanoine  de  la  cathédrale  de  la 
même  ville.  Outre  un  grand  nombre  de  dis- 
cours académiques  et  de  panégyriques,  il  a 
publié  :  Qusstio  juridica  de  dignitatibus  ec- 
clesiaslicis  (Cracovie,  1G99,  in-fol.)  ;  Qusstio 
juridica  de  dignitate  cardinalitia  (Cracovie, 
IG99,  in-fol.);  Syntagmata  juris  universi  re- 
gni  Poloniœ  (Cracovie,  1702,  in-fol.  de  752  p.), 
ouvrage  important ,  mais  que  l'auteur  n'a  pas 
entièrement  terminé,  etc. , 

:  MICIPPE  s.  m.  (mi-si-pe).  Crust.  Genre  de 
décapodes  brachyures,  dont  on  ne  connaît 
encore  que  deux  espèces,  propres  à  l'océan 
Indien. 

—  Encycl.  Les-  micippes  sont  surtout  ca- 
ractérisés par  un  rostre, presque  perpendicu- 
laire, reployé  en  bas  et  formant  avec  l'axe 
du  corps  un  angle  presque  droit;  des  orbites 
bien  formées,  avec  les  pédoncules  oculaires 
de  longueur.ordinaire  ;  1  abdomen  composé  de 
sept  articles  bien  distincts;  le  plastron' à  peu 
près  circulaire;  les  pattes  cylindriques  et  de 
longueur  médiocre.  Ce  genre  est  voisin  des 
maïas.dont  il  se  distingue  par  la  position  des 
antennes  hors  des  orbites  et  par  le  peu  de 
développement  des  serres.  Il  comprend  deux 
espèces  qui  habitent  l'océan  Indien.  Le  r?ii- 
■cippe  à  crête  doit  son  nom  aux  épines  Ion- 
■gués  et  aiguës  dont  son  front  lest  armé;  sa 
couleur  est  blanchâtre;  on  le  trouve  sur  les 
côtes  de  Java.  Le  micippe  phylire  a  la  cara- 
pace rugueuse,  mais  non  épineuse;  il  est 
•d'une  couleur  jaunâtre  et  se  trouve  sur  les 
côtes  de  l'Inde. 

M1C1PSA,  roi  des  Numides,  fils  aîné  de 
Masinissa,  Il  régna ,  sous  la  protection  des 
Romains,  de,  143  à  119  avant  J.-C.  C'était  un 
prince  éclairé ,  qui  fit  quelques  efforts  pour 
civiliser  sa  nation  et  réunit  dans  sa  capitale 
des  Grecs,  des  savants  et  des  philosophes.  Il 
déclara  son  neveu  Jugurtha  héritier  de  sa 
couronne,  conjointement  avec  ses  deux  fils, 
Hiempsal  et  Adherbal,  Cette  disposition  pré- 
para la  chute  de  la  Numidie.  V,  Jugurtha. 

MICKIEWICZ  (Adam),  célèbre  poète  polo- 
nais, né  kZaosie,  dans  le  district  de  No- 
wogrodek  (Lithuame),  en  1798.  mort  à  Con- 
stantiuople  eu  1835.  Il  était  d'origine  noble, 
mais  il  semble  avoir  fait  peu  de  cas  de  l'an- 
tiquité de  sa  famille.  A  l'âge  de  dix  ans,  Mic- 
kiewiez  fut  placé  à  l'école  des  dominicains  de 
Nowogrodek.  11  y  eut'pour  condisciples  Jean 
Czeczot,  jeune  homme  d'une  rare  énergie, 
qui  devait  jouer  plus  tard  un  grand  rôle 
dans  les  troubles  qui  amenèrent  la  suppres- 
sion de  l'université  de  Wilna,  et  Michel 
Wereszezka,dont  la  sceur  Marie  inspira,  dès 
cette  époque,  une  vive  affection  au  jeune 
Adam.  Ce  n'était  la,,  il  est  vrai,  qu'un  amour 
d'enfant,  mais  il  devait  exercer  une  influence 
décisive  sur  la  vie  du  futur  poëte  et  surtout 
sur  la  direction  de  son  génie.  Il  perdit  son 
père  en  1812,  et  cette  mort  lui  causa  le  plus 
vif  chagrin.  La  mélancolie  à  laquelle  il  fut 
alors  en  proie  eut  pour  effet  d'éveiller  en  lui, 
par  degrés,  un  insatiable  désir  de  savoir,  au- 
quel vint  en  aide  une  grande  aptitude  pour 
les  études  de  tout  genre,  sauf,  toutefois,  pour 
celle  des  mathématiques.  Les.  sciences  natu- 
relles, en  revanche,  la  chimie  et  la  physique 
excitèrent  vivement  son  intérêt.  Il  étudiait 
en  même  temps  avec  une  ardeur  infatigable 
la  philologie,  l'histoire  et  la  littérature  na- 
tionale. La  lecture  des  grands  postes  polo- 
'  nais  lui  inspira  le  désir  de  inarcher  sur  leurs 
traces.-  Encore  sur  les  bancs  de  l'école,  il 
commença  plusieurs  œuvres  qui  ne  furent 
jamais  terminées,  et  dont  la  principale  était 
une  traduction  en  vers  du  Numa  Pompilius 
de  Florian  ,  d'après  une  traduction  en  prose 
de  Stanislas  Smszyc. 

Il  partit  en  1815  pour  l'université  de  Wilna, 
'dont  son  parent,  le  prêtre  Joseph  Mickiewicz, 
était  doyen.  D'après  ses  conseils,  il  s';ulonna 
d'abord  à  l'étude  des  sciences  qu'il  abandonna 
ensuite  en  partie  pour  s'occuper  de  littéra- 
ture. Grâce  aux  leçons  de  maîtres  éminents, 
le  génie  naissant  de  Mickiewicz  se  développa 
rapidement  et,  dès  cette  époque,  il  écrivit  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives,  dont  l'une, 
Vfiiver  à  la  ville ,  fut  insérée,  en  1818,  dans 
le  Tygodnik  Wilenski  (Journal  hebdomadaire 


MICK 

de  Wilna).  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  essais, 
et  sa  première  œuvre  remarquable  devait  lui 
être  inspirée  par  les  douloureuses  désillu- 
sions de  l'amour. 

Il  n'avait  jamais  oublié  celle  a  laquelle, 
tout  enfant,  il  avait  voué  presque  un  culte 
d'adoration  et  qui  avait  semblé  le'" payer  de 
retour.  Il  voyait  déjà,  dans  un  avenir  rap- 
proché ,  le  jour  qui  devait  consacrer  leur 
union,  lorsque  des  circonstances  imprévues 
les  séparèrent,  et  Marie  épousa  un  rival  du 
poète,  qui  avait  sur  ce  dernier  l'avantage  de 
la  fortune.  Mickiewicz  exhala  sa  douleur  dans 
son  poëme  intitulé  :  les  . Adieux  (Dziady),  où 
il  s'est  mis  lui-même  en  scène,  et  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  tendresse  et  de  délicatesse. 
Ce  poëme  fut  publié  en  1822,  à  Wilna,  dans 
un  recueil  qui  renfermait,  outre  des  poésies, 
des  romances, des  sonnets  et  des  ballades,  un* 
autre  touchant  poème  élégiaque,  Grazyna, 
dans  lequel  l'auteur  raconte  1  histoire  d'une 
héroïne  lithuanienne,  qui,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  son  époux ,  revêt  son  armure  et 
trouve  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Ces 
poésies,  que  l'auteur  avait  en  partie  écrites 
a  Kowno,  où  il  était,  depuis''  1820,  professeur 
de  littérature  latine  et  polonaise,  respiraient 
le  souffle  du  romantisme  pur-  et  marquèrent 
le  début  de  la  lutte  contre  les  classiques  en 
Pologne.  Ces  premiers  essais  rendirent  en  peu 
de  jours  le  nom. du  potJte  populaire  dans  sa 
patrie,  à  tel  point  qu  une  vallée' dès  environs 
de  Kowno,  ouil  avait  l'habitude  de  se  retirer 
pour  composer  ses  vers,'  reçut1  le  nom  dà 
vallée  de  Mickiewicz,  sous  lequel  on  la  dési- 
gne encore  aujourd'hui.  • 

L'enthousiasme  des  Polonais. pour  le  poète 
qui  vehait'de  se  révéler  s'accrut  encore  lors- 
qu'on apprit  tout  à  coup  que  le  gouvernement 
venait  de  le  faire  arrêter  et  emprisonner 
comme  affilié  aux  sociétés  secrètes  des  phi- 
loinathes  et  des- philarètes,  qui  existaient 
alors  à  l'université  de  Wilna  (1823).  Après 
un  an  de  détention  au  couvent  des  Basilieus 
de  Wilna,  il  fut  condamné  pour  ce  chef;  bien 
qu'on  n'eût  pu  trouver  contra  lui  aucune 
preuve  positive,  à  un  exil  perpétuel  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie  et,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  il  quitta  la  Pologne, 'qu'il  ne  devait  plus 
revoir. 

A' Saint-Pétersbourg,  où  il  lui  fut  d'abord 
permis  de  résider,  Mickiewicz  se  trouva  en 
relation  avec  les  jeunes  conspirateurs  rus- 
ses qui,  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Alexandre,  commençaient  déjà  à  fomenter 
l'agitation  contre  le  gouvernement.  Il  gagna 
à  la  cause  polonaise  les  sympathies  de  Bes- 
toujeff  et  de  Ryleieff,'  les  futurs  promoteurs 
de  l'insurrection  qui  éclata  â  l'avènement  do 
Nicolas,  et,  dans  un  poëma  «  à  ses  amis  rus- 
ses, »  écrit  quelques  années  plus  tard,  il  les 
désigne  tous  les  deux  par  leurs  noms,  comme 
ayant  été  victimes  de' la'vengeance  du  czar, 
tandis  qu'il  reproche,  par  une  allusion  trans- 
parente, à  Pouschkine,  auquel  ils  l'avaient 
présenté,  d'avoir  déserté  lu  causé  de  la  li- 
berté. Ce  fut  l'année  même  où  Byron  expirait 
UMissolonghi  que  Mickiewicz  et  Pouschkine 
se  rencontrèrent  à  Saint-Pétersbourg;  mais 
cette  rencontre  déplut  au  gouvernement 
russe,  qui  interna  Mickiewicz  à  Odessa.  Là, 
cependant,  il  obtint  la  permission  de  faire 
une  excursion  en  Crimée,  pendant  laquelle 
il  écrivit  ses  Sonnets  de  Crimée^  qui  devin- 
rent aussitôt  populaires  et  dont  lun,  Sur  le 
Chatyr-Dagh,  fut  même  traduit  en  langue 
persane.  Ils  eurent  encore  un  autre  avantage 
pour  le  poëte ,  car  ils  lui  concilièrent  la  fa- 
veur du  prince  Galitzin,  gouverneur  de  Mos- 
cou ,  qui  l'appela  auprès  de  lui  dans  cette 
ville  et  qui  lui  fit  obtenir  bientôt  après  l'auto- 
risation de  revenir  à  Saint-Pétersbourg. 

Ce  fut  là  que  Mickiewicz  publia,  en  1828, 
l'un  de  ses  plus  beaux  poèmes,  Conrad  Wal- 
lenrod,  qui,  sous  le  voile  d'un  épisode  de 
l'histoire  de  ta  Lithuanie  au  xvio  siècle,  plai- 
dait éloquemment  le  cause  do  la  nationalité 
polonaise  et  à  chaque  page  duquel  on  sentait 
l'expression  de  la  haine  ardente  d'une  nation 
opprimée  contre  ses  oppresseurs.  Le  livre  fut 
interdit  par  la  censure  de  Varsovie,  et,  pour 
quiconque  l'a  lu,  il  est  difficile  de  s'expliquer 
comment  il  put  échapper  aux  rigueurs  de  la 
censure  de  Saint- Péleisbourg.  Il  est  à  croire 
que  les  Russes  n'y  virent  pas  ce  que  le  sen- 
timent de  leurs  souffrances  rendait,  évident 
pour  tous  les  Polonais.  Bien  plus,  on  en  pu- 
blia deux  traductions  en  langue  russe  et 
l'on  dit  même  que  l'empereur  Nicolas  envoya 
complimenter  l'auteur,  auquel  un  emploi  fut 
offert  dans  la  diplomatie,  mais  qui  ne  solli- 
cita d'autre  faveur  que  la  permission  de  faire, 
dans  l'intérêt  de  sa  santé,  un  voyage  en  Ita- 
lie; il  l'obtint  par  l'entremise  du  poète  Jou- 
kovski  et  quitta  la  Russie,  comme  il  avait, 
quitté  la  Pologne,  pour  ne  plus  la  revoir. 
"  Après  avoir  visité  l'Allemagne,  où  il  passa 
plusieurs  jours  auprès  de  Gœthe,  il  se  fixa  à 
Rome  et  s'y  lia  intimement  avec  Fenimore 
Cooper.  11  était  dans  la  ville  éternelle  lorsque 
lui  parvint  la  nouvelle  de  l'insurrection  po- 
lonaise de  novembre  1830,  que  les  patriotes 
avaient  commencée  en  chantant  les  derniè- 
'  reS'Strophes"de  son  Ode  d  la  jeunesse.  Il  se 
mit  aussitôt  en  route  pour  Varsovie,  mais 
l'insurrection  était  comprimée  avant  qu'il  eût 
atteint  cette  ville.  Il  se  relira  alors  à  Dresde, 
où  il  écrivit  une  nouvelle  partie  de  son  poëme 
les  Aïeux,  qui  est  l'une  da  ses  plus  remarqua- 
bles et,  en  même  temps,  de  ses  plus  étranges 
productions. 
.  Vers  le  milieu  de  1832,  Mickiewicz  partit 
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pour  Paris,  où  il  publia,  peu  après,  les  Livres 
du  peuple  polonais  et  du  pèlerinage  polonais, 
ouvrage  dans  lequel  il  retrace,  dans  un  lan- 
gage biblique,  le  rôle  du  peuple  polonais  dans 
le  passé  et  dans  l'avenir.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  presque  aussitôt  en  français  par  M.  do 
Montalembert  qui,  dans  la  préface  placée  en 
tête  de  sa' traduction,  s'exprime  ainsi  :  «  Deux 
poèmes  nous  sont  venus  cette  année:  le  pre-' 
mier,  de  la  Pologne,  cette  Palestine  du  Nord  ; 
le  second,  de  l'Italie,  cette  Grèce  d'Occident  ; 
l'un  sublime  de  simplicité,  gros  d'une  sainte 
colère,  palpitant  d'une  haine  céleste,  tel  qu'un 
psaume  de  David  ;  l'autre  sublime  de  douceur, 
divin  de  résignation,  plein  du  prière  et  d'a- 
mour, tel  qu  une  épltre  de  saint  Jean  ;  deux 
chefs-d'œuvre  jumeaux,  comme  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament;  appelés,  celui-ci .: 
Livres  des  pèlerins  polonais,  par  Adam  Mic- 
kiewicz; celui-là:  Mes  prisons,  par  Silvio 
Pellico.  »  On  a  jugé  diversement  ce  livre 
qui  passe  pour  avoir  inspiré  à  Lamennais  les 
Paroles  d  un  croyant.  Le  principal  reproche 

?u'on  a  adressé  à  l'auteur,  c'est  d'y  avoir 
ait  preuve  d'un  catholicisme  outré,  qui  l'a 
conduit  à  écrire  que  la  tolérance  des  rois  de 
Pologne  pour  le  protestantisme  avait  été  la 
principale  cause  de  la  chute  de  cette  puis- 
sance. La  plupart  dés  historieiis  attribuent 
cette  chute,  au  contraire,  à  l'influence  jran- 
gréneuse  des  jésuites,  et,  hâtons-nous  de  le 
dire,  les  faits  leur  donnent  raison. 

En  1834  parut  Pan  T/iadeusz  {Monsieur 
Thaddée),  que  les  compatriotes  du  poëte  re- 
gardent comme  la  plus  remarquable  création 
de  son  génie,  tandis  que  quelques  critiques 
étrangers  prétendent  qu'elle  est  au-dessous  dû 
ses  autres  productions.' Elle 'diffère,  du  reste, 
complètement  des  Aïeux,  sous  le  rapport  du 
style  et  du  plan,  et,  dans  le  cadre  d  une  ac- 
tion des  plus  simples,  retrace  l'agitation  pro- 
duite dans  la  Lithuanie  par  l'approche  de  lu 
grande  armée.  L'année  suivante,  Mickiewicz 
publia  une  traduction  du  Giaouv  dé  lord  By- 
cion.  11  épousa  peu  do  temps  après  une  duiiio 
polonaise,  Céline  Szyiiiàiictwsltit,  qu'il  con- 
naissait depuis  182.1.  et.  à  laquelle  il  avait,  à 
cette  époque,  adressé  dès  vers  dé  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  sembla  alors  s'enfouir  complète- 
ment dans  la  vie  de  famille,  et  il  fallut  de 
pénibles1  soucis  pécuniaires  pour  1  arracher  à 
l'engourdissement  dans  lequel  il  était  tombé, 
pour  le  forcer  surtout  à  quitter  la  France,  à 
laquelle  il  s'était  attaché  comme  à  une  se- 
conde patrie.  On  lui  offrit'  en  1839,  à  Lau 
saune,  une  chaire  de  littérature  latine,  qu'i 
accepta,  maisqu'il  quitta  avec  bonheur  1  an 
née  suivante  pour  venir  occuper  cello  de  lit 
téràture  slave, que  M.  Cousin  venait  dé  çréei 
au  Collège  de  France.' 

Les  cours  qu'il  y  rit  excitèrent  en  peu  ,dt 
mps  l'attention  universelle  :  Français,  Po- 
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louais,  étrangers  de  toutes  les  muions  se 
pressèrent  bientôt  autour  de  lui,  séduits  par 
l'étendue  de  son  érudiiion  et  par  lo  charmé 
quelque  peu  étrange -de  sa  parole  dans  une 
langue  qui  n'était  pas  la  sienne.  Il  en  avait 
fait  cependant  une  étude  assez  approfondie 
pour  pouvoir  écrire  dans, cette  langue,  trois 
drames  en  cinq  actes  :  les  Confédérés  de  Bat; 
Jacques  Jasins/ci  ou  les  Deux  Polonais  et  le 
Château  de  Cracovie.  On  n'a  conservé  que., 
quelques  fragments  de  ces  pièces,  où  écla- 
tent par  endroits  des  beautés  du  premier  or- 
dre ,  mais  où  l'on  sent  la  gêne  de  l'ouvrier 
qui  se  sert  d'un  instrument  avec  lequel  il 
n'est  pas  complètement  familiarisé. 

Nous  arrivons  à  la  période  la  plus  triste  de 
la  vie  de  notre  poète.  En  1841,  sa  femme,  qui 
souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie 
mentale  rébelle  à  tous  les  remèdes,  avait  paru 
éprouver  quelque  soulagement  du  traitement 
magnétique  auquel  la  soumit  Towiunski.  Cet 
événement  eut  une  influencé  fâcheuse  sur 
Mickiewicz,  qui  se  fit  l'apôtre  de  la  religion 
nouvelle,  dont  Towianski  prétendait  être  le 
messie.  Peu  à  peu  la  littérature  slave  dispa- 
rut complètement  de  son  cours  au  Collège  de 
France,  et  ce  fut  du  haut  de  sa  chaire  qu'il 
chercha  à  faire  des  prosélytes  au  messia- 
nisme, dont  le  trait  principal  était  le  culte 
de  Napoléon  I«.  A  la  lin,  le  gouvernement 
français  expulsa  Towianski  de  la  France  et 
suspendit  les  cours  de  Mickiewicz.  Celui-ci 
publia  à  cette  époque,  en  français,  deux  bro- 
chures, l'Eglise  officielle  et  le  messianisme  et 
la  Religion  et  Ut  politique,  qui  achevèrent 
d'indisposer  contre  lui  l'opinion  publique. 
Français  et  Polonais  s'acharnèrent  alors  à 
l'envi  sur  le  grand  poëte,  sans  tenir  compte 
des  causes  psychologiques  qui  avaient  brisé  sa 
force  morale.  Il  sembla  cependant  rester  in- 
sensible aux  attaques,  et,  tout  entier  aux 
théories  du  maître,  il  partit  eii  1S4G  pour  la 
Suisse,  où  celui-ci  s'était  retiré.  Ce  voyage 
eut  pour  lui  un  résultat  salutaire,  et  il  revint 
à  Paris,  en  proie,  il  est  vrai,  à  un  doute  af- 
freux et  se  demandant  s'il  avait  été  victime 
d'un  horrible  cauchemar,  mais  déjà  sur. la 
voie  de  la  guérison.  La  verve  poétique  parut 
alors  se  réveiller. en  lui,  et  quelques-unes  de 
ses  poésies  fugitives  qui  furent  publiées  à 
Cette  époque  respirent  tout  le  charme  mé- 
lancolique qui  caractérisait  surtout  son  gé- 
nie. 

A  l'avènement  de  Pie  IX  en  1847,  Mickie- 
wicz. fit  un  voyage  à  Rome.  La  révolution  de 
Février,  arrivée  peu  après,  et  la  tournure 
quejés  événements  prirent  au  début  lui  firent 
ouvrir  en  partie  les  yeux  sur  l'insanité  des 
conceptions  de. Towianski,  qui  échafaudnit 
tout  son  système  religieux  sur  le  rétablisse- 
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ment  du  napoléonisme.  Toutefois,  l'élection 
de  Louis  Bonaparte  à  la  présidence  de  la  Ré- 
publique française  (10  décembre  1848)  ra- 
mena le  poète  aux  idées  messianiques,  dont 
il  se  fit  de  nouveau  l'avocat,  mais  avec  moins 
d'éclat  qu'auparavant,  dans  le  journal  la 
Tribune  du  peuple,  qu'il  publia  en  1849. 

Bien  que  toutesses  sympathies  fussent  pour 
le  nouveau  gouvernement  et  qu'il  comptât 
parmi  les  hôtes  les  plus  assidus  du  palais  de 
l'Elysée,  il  ne  demanda  jamais  rien  pour  lui; 
il  n'avait  cependant  d'autres  ressources  que 
le  maigre  traitement  attaché  à  la  place  de 
bibliothécaire  de  l'Arsenal ,  qu'il  avait  ob- 
tenue depuis  quelque  temps.  L'explosion  de 
la  guerre  d'Orient  vint  raviver  ses  espéran- 
ces au  suiet  de  la  restauration  de  la  Pologne, 
et  il  alla  lui-même,  à  la  tète  d'une  députution 
de  Polonais,  prier  Napoléon  III  de  saisir  l'oc- 
casion qui  se  présentait  pour  réparer  une 
grande  injustice  européenne.  Celui-ci  eut 
l'air  d'entrer  dans  Ses  idées  et  l'envoya  même 
à  Constantinople,  afin  qu'il  y  usât  de  son  in- 
fluence sur  ses  compatriotes  pour  former  une 
légion  polonaise.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
son  arrivée  dans  cette  ville  que  Mickiewicz 
succomba  à  une  attaque  de  choléra  (25  no- 
vembre 1855). 

La  nouvelle  de  sa  mort  produisit  la  plus 
douloureuse  sensation  en  Pologne,  et  la  dou- 
leur de  ses  compatriotes  trouva  un  écho 
sympathique  dans  tout  le  monde  slave,  dans 
tout  le  monde  civilisé.  Ses  restes  furent  rap- 
portés en  France  et  un  tombeau  lui  fut 
élevé  au  cimetière  Montmartre.  Il  ne  laissait 
aucune  fortune  k  ses  six  enfants  ;  mais  la 
vente  d'une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres 
et  une  souscription  ouverte  entre  ses  admira- 
teurs produisirent  une  somme  de  200,000  fr., 
destinée  à  pourvoir  k  leur  éducation  et  à 
leur  établissement. 

«  Etudier"  Mickiewicz  et  ses  œuvres,  dit 
M,  Paul  de  Saint-Vincent,  c'est  étudier  une 
révolution  dans  la  littérature  polonaise.  Avec- 
lui  commence  une  nouvelle  époque  littéraire/ 
Son  nom  s'est  révélé,  son  génie  a  grandi  au 
milieu  des  débats  entre  l'art  ancien  et  l'art 
moderne,  au  milieu  de  la  lutte  des  deux  éco- 
les vulgairement  connues  sous  les  noms  de 
classique  et  de  romantique.  C'est  au  plus 
fort  de  cette  lutte  que  Goethe  le  distingua,  le 
signala  à  l'admiration  de  l'Allemagne  et  le 
salua  avec  enthousiasme  du  nom  de  l'Au- 
rore du  Nord...'  Les  œuvres  de  Mickiewicz 
se  distinguent  par  une  grande  variété  de  su- 
jets et  d'inspiration.  D'abord,  nous  voyons 
en  lui  l'artiste  qui  puise  dans  l'histoire  et 
surtout  dans  la  tradition  populaire  les  élé- 
ments du  beau,  puis  le  savant  qui,  saisissant 
dans  là  science  elle-même  le  côté  vague,  né- 
buleux, l'enveloppe  de  son  monde  idéal,  l'il- 
lumine des  rayons  de  son  imagination.  Enfin 
apparaît  l'homme  dont  l'existence  est  agitée 
par  des  passions  diverses,  cherchant  dans 
l'art  une  consolation  a  ses  peines,  un  épan- 
eheraent  k  ses  aspirations.  Trois  phases  ont 
marqué  sa  vie  :  la  première  partie  est  rem- 
plie par  un  amour  chaste,  profond,  inter- 
rompu par  une  brusque  et  éternelle  sépara- 
tion et  suivi  d'une  douleur  qui  assombrit  toute 
sa  jeunesse.  A  ces  premières  déceptions  suc- 
cèdent les  sentiments'  patriotiques,  exaltés 
par  les  dures  épreuves  de  la  proscription  et 
de  l'exil.  Enfin  arrivent,  en  dernier  lieu,  les 
aspirations  religieuses,  pieuses  dans  leur 
origine,  mais  inquiètes,  mais  tourmentées  par 
une  soifavide_  de  réaliser  dans  le  inonde 
la  perfection  fdéale  du  christianisme.  Cette 
soif,  source  de  sublimes  pensées,  devint  plus 
.  tard  la  cause  d'erreurs  qui  compromirent  sa 
carrière  littéraire  au  moment  où  elle  pouvait 
se  signaler  par  les  plus  éclatants  succès.  ■ 

Voici  la  liste  des  éditions  les  plus  estimées 
des  différentes  œuvres  de  Mickiewicz  :  Poé- 
sies (Wilna,  182?,  2  vol.J;  Sonnets  (Moscou, 
18261  ;  Konrad  Wallenrod  (Saint-Pétersbourg, 
182S)  ;  Poésies  (Paris,  1823-1323,  3  vol.)  ;  Poé- 
sies (Saint-Pétersbourg,  1829,  2  vol.);  les 
Livres  du  peuple  polonais  et  du  pèlerinage  po- 
lonais (Paris,  1833);  Poésies  (Varsovie,  1833,. 
3  vol.);  Monsieur  Thaddée  ou  la  Dernière  en- 
trée en  Lilhuanie ,  Histoire  noble  des  années 
1811  eilSlï,  pofime  en  douze  chants  (Paris, 
1834);  le  Giaour,  trad.  de  lord  Byron  (Paris, 
1835)  ;  Poésies  (Paris,  1838,  8  vol.)  ;  Œuvres, 
(Paris,  1844, 4  vol.)  ;  Cours  de  littérature  slave 
professé  au  Collège  de  France ,  recueilli  et 
traduit  en  polonais  par  Félix  Wrotnowski 
(Paris,  1841-1844)  ;  les  Slaves,  cours  professé 
au  Collège  de  France  (Paris,  1849,  5  vol.,  en 
français)  ;  Histoire  populaire  de  la  Pologne, 
publiée  avec  préface,  notes  et  chapitres  coin- 
jjléineritaires  par  Ladislas  Mickiewicz  (Paris, 
1867);  Œuvres  complètes  (Paris,  1860,  11  vol.). 
La  plupart  de  ces  œuvres  ont  été  traduites 
en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en 
russe,  eu  tchèque  et  en  italien.  Voici  les  ti- 
tres des  traductions  françaises,  avec  les  noms 
des  traducteurs  :  Conrad  Walleiirod,  et  les 
Sonnets  de  Crimée,  par  Miaskowski  et  Fui - 
gence  (Paris,  1830);  Konrad  Wallenrod,  nou- 
velle traduction,  par  un  anonyme  (Paris, 
1830)  ;  Dithyrambe  à  la  jeunesse  (Paris,  1831), 
et  les  Aïeux  (P;tris,  1834),  par  Boyer-Nioche  ; 
les  Aïeux,  partie  troisième  (1834),  et  WaWra- 
rod  (1840),  par  Burgaud  de  Maret;  Wailen- 
rod,  par  Loison  (1835)  ;  Nuits  d'exil  ou  les 
Amours  des  anges ,  Grajina  (1835)  et  Semaine 
d'exil  (1837),  par  Ostrowski  ;  Œuvres  de  Mic- 
kieviez,  trductiou  nouvelle,  par  J.-B.  Ostrow- 
ski (Paris,  1841;  1859,  4«  édit.,  2  vol.).  La 
Vie   du   poûtu  a  été    écrite  par  Alexandre 
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Chodzko  (1844),  Antoine  Malecki,  Klaczko, 
Lucien  Siemienski,  Ant.-Ed.  Odyniec,  Casi- 
mir-Ladislas  Wojcicki,  Charles  Estrejcher, 
Michel  Budzinski  et  Fontille  (Paris,  18G2). 

Adam  Mickiewicz  a  laissé  plusieurs  fils. 
L'aîné,  Ladislas  Mickiewicz,  né  à  Paris  en 
1838,  a  publié,  outre  des  traductions  :  Note 
sur  l'état  des  choses  en  Pologne  (1862,  in-8")  ; 
Czartoryski  ,  Wielopelski  et  Mierolawshi 
(1863,  in- 12);  Lettre  au  comte  de  Montalem- 
bert  sur  l'insurrection  polonaise  (1868,  in-S°)  ; 
la  Pologne  et  tes  provinces  méridionales  (1863, 
in-8°)  ;  Histoire  populaire  de  la  Pologne,  ex- 
traite des  leçons  d'Adam  Mickiewicz  (iSGfi, 
in-18),  etc. — Son  frère,  Alexandre  Mic- 
kiewicz,né  à  Paris  en  1842,  mort  a.  Berlin  en 
1864,  a  laissé  une  traduction  de  l'Organisa- 
tion administrative  du  royaume  d'Italie  de 
Minghetti.  —  Entin,  un  frère  des  deux  pré- 
cédents, Jean  Mickiewicz,  né  à  Paris  en 
1845,  a  traduit  et  publié  quelques  écrits. 

M1CKLE  (William-Julius),  poète  écossais, 
né  Langholm,  comté  de  Dumfries,  en  1734, 
mort  eu  1788.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
à  Edimbourg,  son  père  le  chargea  de  diriger 
une  brasserie  (1755).  Mais,  entraîné  par  son 
goût  pour  la  poésie  et  les  belles-lettres,  il 
abandonna,  pour  rimer,  le  soin  de  ses  affaires 
à  des  subalternes  et  se  vit  bientôt  contraint 
de  faire  banqueroute.  Complètement  ruiné, 
Mickle  conçut  le  chimérique  espoir  de  satis- 
faire ses  créanciers,  grâce  à  ses  productions 
poétiques.  Il  rima  donc  de  plus  belle  et  pu- 
blia à  Londres,  en  17G2,  un  poème  moral,  la 
Providence  ou  Arandus  et  Emilie,  qui  passa 
complètement  inaperçu  et  qui  ne  lui  rapporta 
rien.  Pour  échapper  aux  tracas  que  lui  cau- 
saient ses  créanciers,  il  partit  pour  Londres 
(1763),  y  vécut  misérablement,  composant  des 
pièces  de  vers  et  des  articles  qui  parurent 
dans  divers  recueils,  entra  deux  ans  pius 
tard,  comme  correcteur,  dans  l'imprimerie 
Clarendon,  à  Oxford,  et  là,  à  l'abri  du  besoin, 
il  put  composer  ses  principales  œuvres  et 
commencer  sa  traduction  en  vers  des  Lusia- 
des  de  Camoëns.  En  1779,  il  suivit,  comme 
secrétaire,  le  Commodore  Johnstone,  visita 
avec  lui  Lisbonne,  où  il  fut  reçu  membre  de 
l' Académie  royale,  obtint  en  1780  une  place 
d'agent  des  prises,  se  inaria  avantageuse- 
ment vers  cette  époque  avec  la  fille  d'un 
fermier  et  termina  ses  jouis  à  Whcatley, 
près  d'Oxford.,  Mickle  était  un  poète  d'un 
mérite  réel  et,  bien  qu'entachés  d'incorrec- 
tions, ses  vers  sont  pleins  de  vigueur  et 
d'harmonie.  Nous  citerons  de  lui  :  air  Mar- 
tyn  ou  la  Concubine  (Oxford,  HG',  iii-s°), 
poème  ;  Voltaire  parmi  les  ombres  (1770),  écrit 
antipliilosophique  qui  a  été  imité  en  français 
sous  le  titre  de  Voltaire  de  retour  des  omhres 
(1776);  Marie,  reine  d'Ecosse,  élégie  (1770); 
le  Siège  de  Marseille,  tragédie;  Almeda  Hill, 
poème  (1780),  et  sa  traduction  des  Lusiades 
de  Camoens  (Oxford,  1775,  in-4°),  qui  passe 
pour  être,  après  Vlliade  de  Pope,  le  plus 
beau  travail  de  ce  genre  qu'on  ait  fait  en 
Angleterre.  Ses  meilleures  poésies  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  Londres  (1794,  in-4»). 

M1CLEIÎ  ou  MITZI.ER  (Laurent),  musico- 
graphe, médecin  et  historien  polonais,  né  dans 
la.  Saxe,  en  1705,  mort  en  1770.  Il  étudia,  à 
l'université  de  Leipzig,  la  philosophie  et  la 
littérature  musicale,  puis  fonda  dans  cette 
ville,  en  1739,  une  revue  intitulée  la  Biblio- 
thèque musicale,  qui  parut  jusqu'en  1752. -Il 
avait  publié,  en  outre,  les  ouvrages  suivants  : 
Premiers  principes  de  la  basse  générale  (1739, 
in-8°),  et  Recueil  d'odes  morales  choisies,  à 
l'usage  des  amateurs  de  clavecin  (4  cahiers 
in-fol.),  lorsqu'on  1743  il  devint  précepteur 
du  fils  de  Jean  Malachowski,  chancelier  de 
la  couronne  de  Pologne;  après  avoir  terminé 
cette  éducation,  il  .alla  suivre  à  Erfurt  des 
cours  do  médecine.  Reçu  docteur  en  1747,  il 
revint  exercer  la  pratique  de  son  art  en  Po- 
logne et  y  fut  nommé,  bientôt  après,  premier 
médecin  et  historiographe  du  roi  Auguste  III. 
11  s'attacha  à  activer  le  développement  des 
études  médicales  en  Pologne,  et  établit  à 
Varsovie  une  imprimerie,  où  il  publia  succes- 
sivement différents  recueils,  tels  que  :  la  Bi- 
bliothèque de  Varsovie  (1754-1755,  4  vol.);  les 
A  cta  liiteraria  regni  Polonix  et  magni  ducatus 
Lithuanis  (1755-1756),  et  la  Nouvelle  gazette 
économique  et  savante  (1758-1761).  Il  fut  ano- 
bli par  le  roi  Sianislas-Auguste.  Outre  les  ou- 
vrages précités,  on  a  do  lui  :  De  neeessitàte 
cotlegii  medici  auctoritale  regia  Varsovise  eri- 
gendi  (Varsovie,  1752),  et  Historiarum  Polo- 
nis  et  magni  ducatus  Litliuanw  scriptorum 
quotquot  ab  initio  reipubliess  Polonm  ad  nostra 
usque  tempora  exstant  omnium  collectio  magna 
(Varsovie,  1761,  5  vol.  in-fol.),  recueil  impor- 
tant. Micler  avait,  en  outre,  édité  une  foule 
d'ouvrages  populaires,  qu'il  avait  l'ait  tra- 
duire la  plupart  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand. 

MICLOU  s.  m.  (mi-klou).  Ornith.  Espèce 
de  canard,  appelé  aussi  canard  glacial. 

MICMAC  s.  m.  (mi-kinak  —  de  l'allemand 
mischmascli,  mélange,  .confusion,  tripotage, 
micinac,  dérivé  de  misc/ien,  mêler,  confondre, 
du  même  radical  que  le  latin  misceo,  le  grec 
misyà,  miguumi,  lithuanien  maiszau,  russe 
mieszaiu,  kynirique  mysgu,  sanscrit  miçrayami, 
de  la  racine  sanscrite  miç  ou  mik,  confondre 
mêler).  Intrigue  embrouillée  et  suspecte  :  Il 
y  a. au- micmac  dans  cette  affaire.  Comment 
voulez-vous  que  je  me  reconnaisse  dans  tout  ce 
micmac?  tjui  est  l'auteur  de  tout  ce  micmac? 
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Peste.1  cinquante  louis  pour  retoucher  une  ser- 
rure !  il  y  a  du  micmac  là-dessous.  (Alex. 
Dumas.) 

ivïiCMAK  s.  m.  (mi-kmak).  Linguist.  Lan- 
gue parlée  par  les  Micmaks. 

—  Encycl.  Linguist.  V.  lennapk. 
MICMAKS,  nation  très-nombreuse,  qui  vit 

le  long  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  dans  l'intérieur  de  l'île  de  Terre- 
Neuve. 

MICNÉ  s.  m.  (mi-kné).  Métrol.  anc.  Me- 
sure égyptienne  de  capacité,  qui  valait  20  mé- 
trètes. 

MICO  s.  m.  (mi-ko).  Mamm.  Espèce  d'ouis- 
titi du  Para,  il  On  dit  aussi  micou. 

—  Encycl.  Le  mico'  est  une  espèce  d'ouis- 
titi, dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  0m,20, 
non  aompris  la  queue,  qui  est  lâche,  non 
prenante  et  longue  d'environ  oai,20;  il  aie 
museau  court,  les  oreilles  grandes  et  nues, 
d'un  rouge  vermillon  très- vif,  ainsi  que  la 
face  ;  sou  pelage  est  d'un  beau  blanc  ar- 
genté; la  queue  est  d'un  noir  brunâtre  lus- 
tré, quelquefois  blanche  en  tout  ou  en  partie; 
les  pieds  et  les  mains  sont  rouges.  Ce  joli 
quadrumane  se  trouve  au  Para;  mais  il  y  est 
très-rare.  Un  de  .ces  animaux,  donné  à  La 
Condainine  par  le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, vécut  une  année  à  Paris,  où  l'hiver  le 
fit- périr,  malgré  les  précautions  prises  poul- 
ie préserver  du  froid.  Un  autre,  qui  apparte- 
nait au  duc  de  Penthièvre,  se  montrait  des 
plus  aimables  et  des  plus  caressants.  Cette 
espèce,  rangée  par  Buflon  parmi  les  sagouins, 
n'a  ni  abajoues  ni  callosités  aux  fesses. 

MICOCOULIER  s.  m.  (mi-ko-kou-lié).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  ulmacées  : 
Le  micocoulikr  est  presque  toujours  cultivé 
en  lignes.  (A.  Dupuis.)  Tous  les  micocouliers 
on/  les  feuilles  alternes.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  micocouliers  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  divisées  en  deux 
parties  inégales  par  la  nervure  médiane,  mu- 
nies de  stipules  caduques;  les  (leurs,  herma- 
phrodites, plus  rarement  unisexuées,- verdà- 
tres,  peu  apparentes,  sont  solitaires  bu  réu- 
nies en  petit  nombre  à  l'aisselle  des  feuilles  ; 
le  fruit  est  un  petit  drupe  médiocrement 
charnu,  renfermant  un  seul  noyau  înono- 
perme.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce 
genre,  une  seule  habite  le  midi  de  l'Europe; 
toutes  les  autres  sont  exotiques;  mais  plu- 
sieurs d'entre  elles  peuvent  croître  eu  pleine 
terre  sous  nos  climats-  Presque  tous  ces  ar- 
bres sont  remarquables  par  la  vigueur  de 
leur  végétation,  la  rusticité  de  leur  tempé- 
rament, la  dureté  et  les  qualités  précieuses 
de  leur  bois. 

Le  micocoulier  austral,  appelé  aussi  mico- 
coulier de  Provence,  fabrecouiier,  falabre- 
guier,  bois  de  Perpignan,  quelquefois  aussi, 
mais  très-improprement,  alizier,  est  un  arbre 
de  15  mètres  ou  un  peu  plus,  à  branches  étalées, 
à  feuiles  ovales,  dentées  et  pointues.  Il  est 
très-répandu  dans  le  midi  delà  France,  où  il 
croît  surtout  dans  les  plaines  et  sur  les  colli- 
nes peu  élevées.  L'exposition  lui  est  indiffé- 
rente. On  peut  le  cultiver  en  plein  air  jusque 
dans  nos  provinces  du  Nord,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  le  protéger,  pendant  ses  premiè- 
res années,  contre  les  froids  trop  vifs,  l'eu 
difficile  sur  la  nature  et  la  qualité  du  sol;  il 
préfère  néanmoins  les  terres  profondes,  lé- 
gères, assez  fraîches.  C'est  aux  bords  des 
cours  d'eau,  vers  les  parties  basses  des  vallées, 
qu'il  se  développe  avec  le  plus  de  vigueur. 
11  s'accommode  de  terrains  secs  et  rocailleux, 
où  bien  peu  d'autres  essences  pourraient 
croître  ;  aussi  le  plante-t-on  assez  souvent 
dans  le  Midi  sur  le  bord  des  rouies;  toute- 
fois, dans  les  sols  élevés  et  trop  arides,  il  dé- 
génère en  buisson.  Par  contre,  il  redoute 
l'excès  d'humidité,  et  les  terrains  maréca- 
geux et  argileux  lui  sont  absolument  con- 
traires. 

La  culture  du  micocoulier  est  facile.  Mais, 
comme  elle  ne  se  fait  guère  en  grand,  on  le 
sème  le  plus  souvent  en  pépinière,  en  rigoles, 
et  ou  recouvre  les  graines  de  0m,01  environ 
de  bonne  terre  meuble.  Le  semis  doit  être 
l'ait  à  l'automne,  aussitôt  après  la  maturité 
des  graines,  car  celles-ci  sont  sujettes  à  ran- 
cir et  à  sécher  très-vite;  si  on  a  soin  d'arro- 
ser, il  lève  au  printemps  suivaut;  dans  le  cas 
contraire,  la  levée  n'a  lieu,  pour  la  plupart 
des  graines,  que  la  secoude  année.  On  repi- 
que le  plant  à  l'âge  de  deux  ans ,  pour  le 
planter  à  demeure  quand  il  a  atteint  la  hau- 
teur de  1  mètre  environ  ;  s'il  vient  k  geler, 
on  le  recèpe,  et  las  racines  produisent  de 
nouveaux  rejets.  La  croissance  de  cet  arbre 
est  assez  rapide,  et  sa  transplantation  ne 
présente  pas  de  difficultés.  On  le  trouve  bien 
rarement  formant  des  massifs  forestiers  de 
quelque  étendue;  le  plus  souvent,  il  est  cul- 
tivé eu  lignes  et  soumis  à  un  éluguge  qui 
varie  suivant  l'usage  auquel  le  bois  est  des- 
tiné. 

Dans  les  environs  de  Narbonne,  le  mico- 
coulier est  destiné  surtout  à  faire  des  inan- 
ches de  fouet.  Pour  cela,  on  le  plante  dans 
un  bon  sol,  à  3  mètres  environ  Ue  distance 
entre  les  pieds  ;  vers  la  dixième  année  ou  un 
peu  plus  lard,  ou  les  coupe  rez  terre,  pour 
leur  faire  produire  d'abondantes  cepêes.  On 
élague  les  rejets,  et  on  les  coupe  quand  ils 
ont  atteint  la  hauteur  do  3  à  5  mètres,  sur 
une  grosseur  suffisante;  on  les  redresse  au 
feu,  s'il  en  est  besoin;  puis  on  les  met  eu 
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bottes,  qu'on  expédie  dans  divers  pays.  Eu 
Sicile,  quand  l'arbre  a  un  assez  gros  volume, 
on  supprime  la  partie  supérieure,  et  on  en 
fait  ainsi  un  têtard  qui  fournit  de  nombreux 
échalas.  A  Sauve  (Gard),  on  élève  cette  es- 
sence pour  en  faire  des  fourches;  on  dirige 
alors  l'élagage  de  manière  à  conserver  trois 
branches  divergeant  du  même  point  ou  à  peu 
près.  Si  on  laisse  le  micocoulier  prendre  son 
développement  naturel,  il  devient  un  très-bel 
arbre,  et,  comme  sa  longévité  est  très-grande, 
il  peut  acquérir  d'énormes  dimensions.  On  en 
voit  un  très-beau  pied  à  Aix  (Provence)  ;  il 
est  âgé,  dit-on,  de  plus  de  cinq  cents  ans,  et 
l'on  assure  que  le  roi  René  aimait  à  s'asseoir 
sous  son  ombrage  pour  donner  ses  audiences. 
Cette  essence  produit  un  effet  remarquable 
dans  les  bosquets,  par  son  feuillage  d'un  vert 
intense;  il  y  en  a  une  variété  à  feuilles  pa- 
nachées. 

Le  bois  du  micocoulier  est  dur,  compacte, 
coriace  et  en  même  temps  un  des  plus  flexi- 
bles ;  peu  ou  point  sujet  à  la  gerçure  ou  à  la 
vermoulure,  il  se  conserve  très-longtemps.  Il 
est  d'une  belle  couleur,  d'un  grain  fin,  prend 
un  beau  poli,  et  imite  le  bois  satiné  quand  on 
le  coupe  obliquement  à  ses  fibres.  C'est  le 
bois  par  excellence  pour  le  charronnage.  Il 
est  très-estimé  aussi  pour  la  menuiserie,  la 
marqueterie,  i'ébénisterie,  la  sculpture,  la 
fabrication  des  instruments  à  vent,  etc.  Il 
convient  surtout  pour  les  ouvrages  qui  exi- 
gent de  la  flexibilité,  tels  que  les  cerceaux 
et  cercles  de  cuves,  les  manches  de  fouet 
dits  perpignans,  les  baguettes  de  fusil;  on 
en  fait  aussi  des  fourches,  des  barreaux  de 
chaise,  etc.  La  racine,  de  couleur  plus  fon- 
cée, sert  à  fabriquer  de  menus  objets,  tels 
que  des  manches  de  couteau.  Ce  bois  ost 
enfin  excellent  pour  le  chauffage,  et  donne 
un  charbon  très-estimé. 

L'écorce  est  astringente  et  peut  remplacer 
celle  du  chêne  pour  la  préparation  des  peaux  ; 
on  l'emploie  aussi,  mais  plus  rarement,  pour 
la  teinture  en  noir  ou  en  jaune.  Les  feuilles 
sont  recherchées  par  les  bestiaux,  surtout 
par  les  moutons  et  les  chèvres;  d'après  quel- 
ques essais,  elles  pourraient  servir  aussi,  à- 
nourrir  les  vers  à  soie.  Les  fruits  sont  noirs, 
sucrés  et  agréables  au  goût;  mais,  comme 
ils  ont  très-peu  de  chair  et  sont  longs  à 
cueillir,  on  les  abandonne  aux  enfants.  On 
les  a  employés,  en  médeeine,  contre  la  dys- 
senterie.  Ils  persistent  sur  l'arbre  durant 
l'hiver,  et  fournissent  alors  un  aliment  aux 
grives  et  autres  oiseaux,  qui  en  sont  très- 
friands.  On  pourrait  en  tirer  parti  pour  fa- 
briquer des  boissons  économiques.  Enfin,  les 
graines  donnent,  par  expression,  une  huile 
grasse,  douce,  qu'on  a  comparée  aux  huiles 
d'amande  ou  d'olive,  mais  qu'on  emploie  sur- 
tout pour  l'éclairage. 

Le  micocoulier  occidental  ou  de  Virginie  se 
distingue  du  précédent  par  sa  taille  plus  éle- 
vée, ses  feuilles  luisantes  en  dessus,  ses 
fleurs  en  bouquets  axillaires,  et  ses  fruits 
d'un  pourpre  foncé.  Originaire  de  l'Amérique 
du  Nord,  où  il  croît  dans  les  sols  de  bonne 
qualité,  sur  le  bord  des  rivières,  il  végète 
très-bien  en  plein  air  sous  le  climat  de  Paris, 
où  il  remplace  même  avantageusement,  dans 
les  jardins,  le  micocoulier  de  Provence;  aussi 
y  est-il  beaucoup  plus  répandu.  Il  possède  du 
reste  les  mêmes  qualités,  mais  a  un  degré 
plus  élevé,  et,  comme  il  fructifie  et  mûrit 
bien  ses  graines  dans  notre  pays,  il  y  aurait 
intérêt  à  le  propager.  Le  micocoulier  de  la 
Louisiane,  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  une  simple  variété  de  l'espèce  pré- 
cédente, s'en  distingue  surtout  par  ses  feuil- 
les plus  minces,  moins  aiguës,  plus  arron- 
dies; il  est  aussi  beaucoup  inoins  rustique. 
Le  micocoulier  cordiforme  se  reconnaît  aisé- 
ment à  ses  feuilles  en  cœur,  très-longues, 
épaisses,  très -rudes  au  toucher,  et  a  ses 
fruits  d'un  rouge  verdâtre,  les  plus  gros 
peut-être  du  genre;  c'est  un  très- Del  arbre, 
originaire  de  la  Caroline.  Le  bois  de  cette  es- 
pèce est  excellent,  et  ses  fruits  sont  comes- 
tibles. Le  micocoulier  coriace  a  des  feuilles 
aigués,  ovales,  glabres  et  d'un  vert  foncé  à 
la  fuce  supérieure;  originaire  de  la  Loui- 
siane, il  est  à  peine  connu  aujourd'hui  en 
France,  où  "néanmoins  il  a  fructifié  dans  les 
pépinières  de  Trianon.  Le  micocoulier  lune 
est  celui  qui  a  les  feuilles  les  plus  étroites, 
les  plus  foncées  en  couleur  et  les  plus  rudes 
au  toucher,  d'où  son  nom  spécifique;  il  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord,  végète  bien  et  fruc- 
tifie sous  nos  climats,  mais  ne  parait  pas  de- 
venir très-haut. 

Le  micocoulier  du  Levant  ou  de  Tournefort 
est  un  petit  arbre,  à  feuilles  ovales,  presque 
Cordifornies,  crénelées,  peu  velues,  relative- 
ment petites;  ses  fruits  sont  jaunâtres.  Ori- 
ginaire de  l'Orient,  il  est  assez  rustique  sous 
la  latitude  de  Paris,  du  moins  quand  il  est 
arrivé  à  un  certain  âge.  Bien  qu'il  donne 
quelquefois  de  bonnes  graines,  on  le  multi- 
plie généralement  de  marcottes  ou  de  greffes  ; 
du  ceste,"  il  est  peu  répandu.  Le  micocoulier 
de  Chine  est  moins  connu  encore;  c'est  ce- 
pendant un  très-bel  arbre,  à  feuilles  disti- 
ques, cordiformes,  glabres,  luisantes  en  des- 
sus; on  le  multiplie  par  la  greffe  sur  l'espèce 
indigène.  Plusieurs  autres  espèces  de  mico- 
coulier ont  été  introduites  en  Europe;  mais 
elles  ne  figurent  jusqu'à  présent  que  dans  les 
collections  des  jardins  botaniques. 

MICON,  peintre  et  statuaire  grec,  né  à 
Athènes.  Il  Mûrissait  au  vo  siècle  avaut  uotra 
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ère.  Il  exécuta  divers  travaux  dans  sa  ville 
natale,  en  collaboration  avec  Polygnote  ; 
Pline  attribue  à  ces  deux  artistes  la  décou- 
verte de  nouvelles  matières  colorantes  et  le* 
perfectionnement  des  procédés  d'exécution 
pratiqués  par  leurs  devanciers.  Micon  pei- 
gnit, dans  le  temple  des  Dioscures,  l'Expédi- 
tion des  Argonautes  ;  dans  le  temple  de  Thé- 
sée, le  Combat  des  Centaures  et- des  Lapilhes 
et  le  Combat  des  Amazones.  Il  répéta  ce  der- 
nier sujet  sur  les  murailles  du  Pœeile,  et  l'on 
croit  qu'il  travailla  à  la  Bataille  de  Marathon, 
peinte  dans  ce  même  édifice  par  Pantenus, 
frère  de  Phidias;  on  raconte  même  qu'il  fut 
cité  en  justice  et  condamné  à  une  amende 
pour  avoir  représenté,  dans  cette  Bataille, 
les  barbares  plus  grands  que  les  Grecs,  ce 
"ui  froissait  l'orgueil  national.  Il  est  bon  de 
ire  que,  loin  de  montrer  la  même  générosité 
que  Polygnote,  il  avait  exigé  le  payement 
des  travaux  que  nous  venons  de  citer. 

Micon  avait  un  talent  particulier  pour 
peindre  les  chevaux  ;  aussi  en  plaçait-il  dans 
presque  toutes  ses  compositions.  Il  parait 
d'ailleurs  avoir  été  plus  préoccupé  de  faire 
vite  que  de  faire  bien,  plus  habile  à  éluder 
les  difficultés  qu'à  les  résoudre  savamment  : 
c'est  ainsi  qu'ayant  à  représenter  le  héros 
Butes  écrasé  par  un  rocher,  il  se  borna  à  en 
faire  voir  lu  tète  et  les  yeux ,  au  lieu  de 
montrer  les  raccourcis  et  les  convulsions  du 
corps  mutilé.  De  là  vint  un  proverbe  athé- 
nien :  «  C'est  comme  le  Butés  de  Micon,  » 
disait-on  d'un  ouvrage  fuit  avec  précipita- 
tion, d'une  besogne  bâclée.' 

Comme  statuaire,  Micon  fit  une  statue  de 
l'Athénien  Callias.  Quelques  auteurs,  il  est 
vrai,  pensent  que  cet  ouvrage  doit  être  at- 
tribué à  un  autre  Micon,  sculpteur  syraeu- 
sain  ,  qui  fit  deux  statues  du  roi  Hiéron  II. 

—  Pline  nous  apprend  qu'il  y  eut  aussi  un 
autre  peintre  du  même  nom,  Micon  le  Jeune 
Celui-ci  eut  une  fille,  nommée  Timarète,  qui 
s'adonna  aussi  à  la  peinture. 

MICONIE  s.  f.  (mi-ko-nî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux,- de  la  famille  des  mélastomaooes, 
type  de  la  tribu  des  îniooniées,  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale.  Il  On  dit  aussi  mi- 
CONE. 

MICONIE,  ÉE  adj.  (mi-ko-ni-é  —  rad.  mi- 
cone).  Qui  ressemble  à  une  miconie. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  mélastomaeées, 
qui  a  pour  type  le  genre  miconie. 

MI-CORPS  (À)  loc.  adv.  Au  milieu  du 
corps;  de  façon  à  ne  laisser  voir  que  la  moi- 
tié supérieure  du  corps  :  Etre  enfoncé  jusqu'k 
mi-corps  dans  la  boue.  Se  faire  peindra  À  mi- 
corps. 

MI-COUPÉ  adj.  m.  Se  dit  de  l'écu,  qui, 
étant  parti,  est  coupé  seulement  dans  l'une 
de  ses  moitiés,  ou  de  l'écu  coupé  de  deux 
émaux  dont  chacun  est  chargé  de  la  moitié 
d'une  figure. 

M1CQUEAU  (Jean-Louis),  en  latin  Miquei- 
lus,  théologien  protestant  français,  né  à 
Reims  vers  1530,  11  embrassa  la  Réforme,  fut 
maître  d'école  à  Orléans  vers  1557,  et  devînt 
pasteur  de  Sedan.  Il  est  auteur  de  :  Lycam- 
pmi  castri  obsidio  et  excidium  (Paris  et  Rouen, 
1555,  in-12)  ;  De  constituenda  apud  Aurelios 
juventutis  disciplina,  oratio  (Paris,  1558, 
in-4°)  ;  lïesponse  au  discours  de  Gentiaii  Mer- 
vet,sur  ceque  les' pilleurs,  voleurs  et  brusleurs 
d'éijlises  disent  qu'ils  n'en  veulent  qu'aux 
prestres,  suioie  d'.une  seconde  response  aux 
resveiies,  blasphèmes,  erreurs  et  mensonges 
dudict  Jleruet  (Lyon,  1564,  in-8°). 

MICR  ou  MICRO  (du  gr.  mikros ,  même 
sens).  Préfixe  qui  signifie  Petit. 

MIGRA  s.  m.  (mi-kra  —  du  gr.  mikros, 
petit).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, renfermant  huit  espèces,  dont  trois 
habitent  la  France  méridionale. 

MICRACANTHE  adj.  (mi-kra-kan-te  —  du 
préf.  micr,  et  du  gr.  akaniha,  épine).  Hist. 
nat.  Qui  a  de  petites  épines. 

MICRACOUST1QUE  adj.  (mi-kra-koustî-ke 

—  du  préf.  micr,  et  du  gr.  akouo,  j'entends). 
Physiq.  Qui  sert,  qui  contribue  à  augmenter 
l'intensité  du  son,  h  percevoir  les  sons  fai- 
bles :  Tube  micracoustiquk, 

MICliJKLIUS  (Jean),  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Côslin  en  1597,  mort  en  1G58. 
Il  professa  successivement  l'éloquence,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  Pœdagogium  de 
Stettin.  Outre  de  nombreux  opuscules  théo- 
logiques,  philosophiques  et  historiques,  on  a 
de  lui  :  Ancienne  Poméranie  (Stettin,  1G39); 
De  mutaiionibus  rerum  publieartim  earumgue 
causis,  prœsagiis  et  curatione  (Stettin,  1652); 
Lexicon  philosopliicum  (Iéna,  1653);  Jtegia 
politica  scientiu  (Stettin,  1654). 

MICRALOA  s.  m.  (mi-kra-lo-a  —  du  préf. 
micr,  et  du  gr.  aloa,  aire).  Bot.  Genre  .de 
plantes  cryptogamiques,  de  la  tribu  des  nos- 
tochinées,  renfermant  huit  ou  dix  espèces, 
qui  appartiennent  toutes  aux  eaux  douces. 

MICRANTHE  adj.  (mi-kran-te  —  du  préf. 
micr,  et  iiu  gr.  aiitlios,  fleur).  Bot.  Qui  a  de 
petites  fleurs.  II  On  dit  aussi  mickanthû  ,  ÉE. 

■  MICRARTHRODIÉ,  ÉE  adj.  (mi-krai-tro- 
di-é  —  du  préf.  micr,  et  du  gr.  arlhrodion, 
articulation).  Hist.  nat.  Qui  a  de  petites  arti- 
culations. -  • 

MICRASPIS  s.  m.  (!mi-kra-spiss  —  du  préf. 
micr,  et  du  gr.  aspis,  bouclier).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  famille  des  ophidipha- 
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ges,  comprenant  huit  espèces,  dont  l'une  se 
trouve  abondamment  en  France  pendant  l'hi- 
ver, sur  les  jeunes  pousses  des  pommiers  à 
cidre. 

MICRASTÉRIAS  s.  m.  (mi-kra-sté-ri-ass  — 
du  préf.  micr,  et  du  gr.  astêron,  astre).  Hist. 
nat.  Genre  de  plantes  cryptogamiques  sui- 
vant les  uns,  d'animaux'  infusoires  suivant 
d'autres,  formés  de  plusieurs  utrieules  vertes, 
anguleuses  ou  diversement  prolongées  en 
pointes  et  réunies  en  étoiles,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  assez  communes  dans  les 
eaux  douces. 

—  Bot.  Genre  de  végétaux  cryptogami- 
ques, de  la  tribu  des  desmidiées,  présentant 
des  corpuscules  comprimés,  discoïdes,  plus 
ou  moins  incisés  et  quelquefois  denticulés, 
dont  ou  connaît  une  douzaine  d'espèces, 
toutes  propres  aux  eaux  douces  des  marais. 

MICRENCÉPHALE    adj.    (mi-kran-sé-fa-le 

—  du  préf.  micr,  et  de  encéphale).  Zool.  Qui  a 
le  cerveau  très-petit. 

MICRHYLE  s.  f.  (mi-kri-le  —  du  préf  mie, 
et  du  gr.  Iiula,  rainette).  Erpét.  Genre  de 
reptiles,  de  la  famille  des  batraciens,  ne  ren- 
fermant qu'une  espèce  de  rainette,  qui  vit  à 
Java. 

MICROBASE  s.  m.  (mi-kro-ba-ze  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  basis,  base).  Bot.  Fruit  coin- 
posé  de  quatre  coques  implantées  sur  une 
base  étroite. 

MICROCARPE  adj.  (mi-kro-kar-pe  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
porte  de  petits  fruits.  Il  Qui  a  de  petites  urnes,' 
en  parlant  de  certaines  mousses. 

MICROCÈBE  s.  m.  (mi-kro-sè-be  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  kêbos,  singe).  Mamm.  Genre 
de  quadrumanes,  formé  aux  dépens"  des  ma- 
kis. 

—  Encycl.  Les  micrncèbes  étaient  rangés 
autrefois  parmi  les  makis;  ils  se  distinguent 
de  ces  derniers  par  leur  museau  plus  court; 
leurs  yeux  plus  gros  et  plus  saillants;  leur 
arcade  maxillaire  plus  courte,  leurs  dents 
plus  fines  et  plus  serrées  ;  leurs  jambes  do 
derrière  plus  longues.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  microcétie  roux,  décrit  par 
Audebert  sous  le  nom  de  maki  nain,  et  par 
Buflon  sous  celui  de  rat  de  Madagascar,  Cet 
animal  a  le  pelage  roussâtre,  les  oreilles  de 
moitié  moins  longues  que  la  tête,  la  queue 
moins  longue  que  le  corps  et  couverte  de 
poils  courts.  Il  habite  Madagascar,  comme 
l'indique  son  nom  vulgaire.  Ses  habitudes 
sont  vives,  ses  mouvements  agiles.  On  con- 
naît peu  ses  mœurs  ;  mais  elles  ne  paraissent 
pas  différer  sensiblement  de  celles  du  vari  et 
des  autres  makis,  si  répandus  dans  le  même 
pays. 

MICROCÈLE adj .  (mi-kro-sè-le  —  du  préf! 
micro,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur).  Hist.  nat.  Qui 
a  des  parties  légèrement  renflées. 

MICROCÉPHALE  adj.  (mi-kro-sé-fa-le  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Zool. 
Qui  a  une  petite  tête. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  plante  dont  les  fleurs 
sont  réunies  en  petits  capitules.  \ 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tiimères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  fèroniens,  comprenant  deux  espèces. 

MICROCÉPHALIE  s.  f.  (mi-kro-sé-fa-lî  — 
rad.  microcéphale).  Méd.  Idiotisme  provenant 
de  la  petitesse  du  cerveau. 

MICROCÈRE  adj.  (mi-kro-sè-re —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Qui  a 
des  antennes  courtes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  do  la  famille  des  bruchèlytres,  tribu 
des  aléochariniens.  Il  Genre  de  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  curculionides, 
tribu  des  gonatocères,  renfermant,  huit  es- 
pèces originaires  de  l'Afrique  australe. 

MICROGHIMIE  s.  f.  (mi-kro-chi-inï  —  du 
préf.  micro,  et  de  chimie).  Chiui.  Etude  de 
certains  corps  faite  à  l'aide  du  microscope. 

.  MICROCHIMIQUE  adj.   (mi-kro-ehi-mi-ke 

—  rad.  microchimie).  Qui  a  rapport  k  la  nii- 
crochimie  :  Analyse  micROchimique. 

MICROCHLOÉ  s.  f.  (mi-kro-klo-é  —  du 
préf.  miao,  et  du  gr.  chloê ,  herbe).  Bot. 
Genre  de  petites  graminées  de  l'Inde. 

MICROCHRONOMÈTRE  s.  m.  (mi-kro-kro- 
no-mè-tre  —  du  pref.  micro,  et  de  chronomè-' 
tre).  Physiq.  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
de  très-petites  fractions  de  temps. 

M1CROCLADIE  s.  f.  (mi-kro-kla-dî  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  kladion,  rameau).  Bot. 
Genre  d'algues  floridées,  caractérisé  par  un 
tissu  cartilagineux,  et  dont  on  ne  connaît 
qu'une  espèce. 

MICROCOLÉUS  s.  m.  (mi-kro-ko-lé-u$s  — 
dJi  préf.  micro,  et  du  gr,  koleos,  gaine).  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogmniquus,  de  la  tribu 
des  oseillariées,  qui  comprend  une  dizaine 
d'espèces. 

—  Encycl.  Les  microcoléus  sont  des  algues 
composées  de  filaments  simples,  semblables  à 
ceux  des  oscillaires,  empâtés  dans  une  musse 
muqueuse,  mais  se  dégageant,  par-une  sorte 
de  reptation,  de  gaines  communes,  dans  les- 
quelles ils  sont  comme  réunis  en  faisceau.  Ils 
croissent  toujours  dans  des  milieux  plus  ou 
moins  humides.  Le  microcoléus  terrestre  pré- 
sente des  faisceaux  linéaires,  noirs,  .de  la 
grosseur  d'un  crin,  superposés,  formant  un 
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tissu  luisant  et  onctueux  au  toucher-,  il  se 
trouve  très-communément  sur  la  terre  hu- 
mide, dans  les  pots  à  fleurs,  au  voisinage  des 
lieux  habités.  Le  microcoléus  maritime  en  dif- 
fère par  ses  filaments  moins  nettement  arti- 
culés, souvent  tortueux,  comme  cordés  en 
spirale  dans  l'intérieur  des  gaines,  et  ne  de- 
venant droits  qu'aux  orifices  par  lesquels  ils 
rayonnent;  on  le  trouve  dans  les  sables  des 
bords  de  la  mer.  Ces  espèces  et  quelques  au- 
tres ont  été  confondues  par  divers  auteurs 
avec  les  genres  oscillaire  et  vaginaire. 

MICROCONE  adj.  (mi-kro-ko-ne  —  du  préf. 
mt'ero,  et  de  cône).  Hist.  nat.  Dont  la  surface 
est  chargée  de  petites  éminences  coniques. 

MICROCOSMES,  m.  (mi-kro-ko-sme  — ■>  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  kosmos,  monde).  Phi- 
los. Petit  monde,  considéra  comme  une  forme 
réduite  de  l'univers  :  Le  microcosme  ou  petit 
monde  est  l'image  réduite  et  visible  du  macro- 
cosme  ou  grand  monde,  qui  échappe  à  nos  ju- 
gements par  son  immensité.  (Ch.  Nodier.)  Quel- 
ques philosophes  anciens  ont  dit  que  l'homme 
était  un  microcosme.  (Acad.) 

—  Parext.  Abrégé,  image  réduite  du  monde  ■ 
Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire 
dans  le  nombre  de  parties  dont  se  compose  ce 
tout,  ce  microcosme  que  vous-  appelés  drame 
ou  roman.  (V.  Hugo.)  M.  Isabty  est  original, 
et  il  a  créé  de  toutes  pièces  le  microcosme  oii 
se  déploie  son  talent.  (Th.  Gaut.) 

—  Moll.  Ancien  nom  d'un  genre  d'asci- 
dies. 

—  Encycl.  Moll.  Les  auteurs  anciens  ont 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  particulier 
d'ascidies.  L'espèce  type  possède,  comme  cer- 
tains mollusques,  la  propriété  de  s'agglutiner 
les  corpuscules  étrangers.-  Cette  ascidie,  au 
premier  coup  d'œil,  présente  l'aspect  d'un 
lV.igment  de  rocher  très-dur,  composé  de  dé- 
tritus de  pierres,  de  polypiers  et  d'autres 
corps  marins.  A  sa  surface  croissent  de  pe- 
tites algues,  parmi  lesquelles  on  trouve  des 
mollusques  ou  des  annélides  de  dimensions 
exiguës.  La  cavité  intérieure  eçt  tapissée  par 
des  expansions  molles  et  membraneuses,  qui 
forment  la  peau  de  l'animal  et  enveloppent 
les  viscères  et  le  tube  alimentaire.  Le  micro- 
cosme a  deux  ouvertures,  par  lesquelles  il 
lance  un  liquide  acre.  La  chair  est  tendre, 
rougeâtre  et  d'une  saveur  qui  rappelle  colle 
des  huîtres  et  des  palourdes  ;  elle  est  trés-esr 
tinièe. comme  aliment  dans  certains  pays. 

MICROCOSMIQUE  adj.  (mi-kro-ko-smi-kê 
—  rad.  microcosme).  Qui  a  rapport  un  micro- 
cosme :  Image  microcosmiq.uk.  Qu'est-ce  que 
la  lumière  de  ta  nature,  sinon  une  certaine  ana- 
logie divine  de  ce  monde  visible  avec  le  corps 
M1CR0C0SM1QUB ?  (Dider.) 

—  Chim.  Se  disait  d'un  sel  composé  d'acide 
phosphoriqde,  de  soude  et  d'ammoniaque, 
ainsi  nommé  p;irce  qu'on  le  trouve  dans  l'u- 
riné de  l'homme  ou  du  microcosme. 

MICROCOSMOLOGIE  s.  f.  (mi-kro-ko-smo- 
lorji  —  rad.  microcosme).  Histoire  et  descrip- 
tion du  microcosme  ou  corps  humain. 

MICROCOSMOLOGIQUE  adj.  (mi-kro-ko- 
smo-Io-ji-ke  —  rad.  microcosmologie).  Qui  a 
rapporta  la  inicvoeosmologie  :  Etude  micro- 

COSMOLQGIQUE. 

MICRODACTYLE  adj.  (mi-cro-da-kti-le  — 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Zool.  Qui  a  de  petits  doigts. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseau,  de  la  famille  des 
échassiers,  caractérisé  pur  ses  longs  tarses, 
des  doigts  courts,  un  bec  convexe  et  voûté. 

Il  On  l'appelle  aussi' cariama. 

MICRODÈRÈ  s.  nu  (mi-kro-dè-re  —  du 
préf."  micro,  et  du  gr.  dérê,  cou).  Enfom. 
Genre  de  coléoptères  hétéroïnères,  de  là  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  tenlyrites , 
renfermant  six  espèces,  dont  quelques-unes 
sont  originaires  de  la  Russie  méridionale. 

M1CRODONTE  adj.  (mi-kro-don-te  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  odous,  odonlos,  dent). 
Hist.  nat.  Qui  a  des  dents  ou  des  dentelures 
très-petites.  ,,.  ,, 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  lépidoptères  nocturnes,  comprenantdeux 
espèces  dont  l'une  habite  la  Franco  et  l'autre 
l'Allemagne,  il  Genre  de  coléoptères,  de  la 
famille  des  cycliques,  renfermant  sept  es- 
pèces de  la  Guyane  française.- 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  de  papillons  noc- 
turnes, formé  aux  dépens  des  notodontes,  est 
caractérisé  par  dés  antennes  brièvement  pee- 
tinées  i:hez  les  mâles,  filiformes  chez  les  femel- 
les; des  palpés  droites, 'cylindriques,  aiguës; 
à  peine  velues  ;  le  corselet  très-vélu  ;  lès  ailes 
larges,  à  frange  simple,  les  ailés  antérieures 
ayant  la  dent  du  bord  interne  peu  prononcée! 
Les  chenilles  sont  sveltesj  glabres,  lisses, 
rayées  longitudinalemeni,  mais' dépourvues 
de  protubérances;  elles  sont  munies  de  seize 
pattes;  elles  vivent  sur  le  bouleau  et  se  •mé- 
tamorphosent' en  nymphes  dans  des  coques 
molles,  enveloppées  de  mousse  et  de  feuilles 
sèches.  Le  microdonle  bicolore  habite  le  nord 
de  la  France  et  l'Allemagne;  le microdonle 
blanchâtre,  qui  n'en  est  probablement  qu'une 
simple  variété,  se  trouve  en  Russie. 

MICRO-ÉLECTROMÈTRE  s.  in.  (mi-kro-é- 
lè-ktio-niè-ire —  du  pref.  micro  et  de  élec- 
tromètre). Physiq.  Instruinent'qui  sert  à  faire 
reconnaître  de  faibles  quantités  d'électricité. 

MICRO-GALVANIQUE  adj.  .(mi-kro-gal- 
va-ni-ke  —  dii  préf.  micro,  et  de  galvanique). 
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Physiq.  Se  dit  d'un  appareil  propre  à  faire 
apprécier  les  moindres  effets  galvaniques. 

MICROGASTRE  adj.  (mi-kro-ga-stro  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  gastêr,  ventre).  Zool. 
Qui  a  un  petit  ventre. 

—  s.  m.  Entoin.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  braeonides,  établi 
par  Latreille. 

MICROGLOSSE  adj.  (mi-kro-glo-so  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  glàssa,  langue).  Zool. 
Qui  a  1-a  langue  courte. 

-r-  s-  ni-  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  perroquets. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  renferme  que  deux 
espèces  propres  aux  parties  les  plus  reculées 
de  la  Malaisie,  On  les  a  rencontrées  à  la 
Nouvelle-Guinée  et  à  l'Ile  Vaigiou.  Chez  tous 
les  microg lasses,  -la  tête  est  surmontée  d'une 
huppe  de  plumes  effilées.  Les  joues  et  le  tour 
des  yeux  sont  nus  jusqu'aux  oreilles.  I.evail- 
lant  est  le  premier,  qui  ait  attiré  l'attention 
sur  une  particularité  qui  distingue  ces  oi- 
seaux de  tous  les  autres  psittacidés  :  nous 
voulons  parler  de  la  conformation  de  leur 
langue.  «J'ai,  remarqué,  dit-il  à  ce  sujet  dans 
son  Histoire  des  perroquets ,  qu'ils  prennent 
leur  nourriture  d'une  manière  qui  leur  est 
particulière  et  par  un  mécanisme  tout  à  fait 
singulier.  La  nature  a  placé  sur  le  palais  de 
ces  perroquets  une  petite  saillie  qui  sert  à 
détacher  du  bout  de  la  trompe  ce -qui  s'y 
trouve  engagé.  Lorsqu'ils  veulent  prendre 
leur  nourriture,  ils  commencent  par  la  ré- 
duire en  petits  morceaux,  en  la  décomposant 
ou  en  la  brisant,  suivant  sa  nature,  par  le 
moyen  de  leurs  mandibules;  allongeant  en- 
suite la  trompe  ,  ils  la  promènent  et  en  ap- 
puient le  bout  à  plusieurs  reprises  sur  les 

'aliments  qu'ils  ont  préparés.  Dès  qu'une  par- 
celle s'est  engagée  dans  le  petit  vide  que  l'on 
remarque  k  1  extrémité  de  cet  organe,  ils  re- 
tirent aussitôt,  la  trompe  dans  le  bec,  en  la 
raccourcissant  le  plus  possible  ;  puis,  la  re- 
poussant au  dehors,  ils  ont  soin  do  la  faire 
glisser  dans  le  palais,  dont  la  saillie  détache 
sans  peine  la  parcelle  de  nourriture  et  la  fait 
entrer  directement  dans  le  gosier.  J'ai  ob^ 
serve  aussi  quelquefois  que  le  morceau  qui 
s'était  engagé  au  bout  de  la  trompe,  se  déta- 
chant tout  seul  avant  qu'il  fût  détaché  par 
le  contact  de  la  petite  saillie  du  palais,  tom- 
bait dans  le  bec,  ce. qui  obligeait  l'oiseau  de 
baisser  soudain  la  tête  et  de  la' secouer  pour 
le  faire  retomber  par  terre  et  le  reprendra 
eusuite  à  sa  manière  accoutumée.  »  G.Cuvier, 
examinant  les  différents  caractères  propres 
aux  microglosses,  ajoutait  :  •  Ces  oiseaux  of- 
frent de  bons  caractères  pour  être  détachés 
des  autres  perroquets;  leur  queue  courte  ot 
carrée,  leur  huppe  composée  de  plumes  lon- 
gues et  étroites  les  font  rassembler  aux  ca- 
catois. Ils  ont  les  joues  nues  comme  les  liras  ; 
mais  leur  bec  supérieur  énorme,  l'inférieur 
très-court,  ne  pouvunt  se  fermer  entière- 
ment; leur  langue  cylindrique  terminée  par 
un  petit  gland  corné,  fendu  au  bout  et  suscep- 
tible d'être  forfproloiigé  hors  de  la  bouche  ; 
leurs  jambes  nues  un  peu  an-dessus  du  talon  ; 
enfin,  leurs  tarses  courts  et  plats,  sur  lesquels 
ils  s'appuient  souvent  en  marchant,1  les  dis- 
tinguent de  tous  les  perroquets.  »  Le  genre 
microglosse  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  fut 
définitivement  fondé  par  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire.  >  La  langue,  dit-il,  est  très-petite  pour 
un  si  gros  bec  ;  sa  forme  est  cylindrique  et 
allongée  ;  sa  couleur  est  rouge  jusqu'il  sou  ex- 
trémité, où  elle  se  termine  par  un  bout  noir, 
nommé  gland,  et  qui  est  creusé  en  cupule. 
Ce  gland,  tout  petit  qu'il  est,  représente  la 
vraie  langue- de- l'oiseau,  et  la  partie  cylin- 
drique et  allongée  qui  la  précède  et  qui  n'en 
est  que  le  support  est  une  dépendance  de 
l'appareil  hyoïdien,  non-  visible  dans  les  uu- 
tres  psittacidés.  Cette  langue,  ainsi  réduite 
aux  plus  petites  dimensions,  ne  perd  rien  de 
son  efficacité  comme  organe  du  goût.  Les  oi- 
seaux qui  en  sont  pourvus  endettent  tout  ce 
qu'on  leur  donne  et  recueillent  chaque  par- 
celle sur  le  centre  de  cette  langue,  qui  prend 
alors  la  forme  d'un  cuilleron ,  évidemment 
pour  en  goûter  la  saveur.»  Ils  brisent,  comme 
les  autres  perroquets,  sans  aucune  diffi- 
culté, les  noix,  noisettes  et  toutes  espèces  de 
noyaux;  mais  n'avalent  les  amandes  qu'après 
les  avoir  grugées  et  avoir  porté  l'extrê'iuit^ 
do  leur  langue  sur  chaque  partie  détachée, 
en  la  saisissant  au  moyen  du  creux  qui  ter- 
mine cet  organe,  et  dont  les  bords  sont.sus- 
ceptibles  de  s'ouvrir  et  de  se  resserrer  à'  vo- 
lonté. ... 

MICROGNATHE  àdj.  (nii-kro-ghna-te —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  giuithqs,  mâchoire). 
Zool.  Qui  a  de  petites  mâchoires.-    -■•• 

—  s^  m.  pi.  Entom.  Groupe  de  lamellicornes, 
dé  la  tribu  des  lucanides.  Il  On  dit  aussi  mi- 

CROGNATHIOES.  ... 

—  Encycl.  Les  micrognathes  ou  micrognu- 
thides  forment  un  petit  groupe  très-naturel, 
caractérisé  surtout ,  comme  l'indique  leur 
nom,  par  la  petitesse  des  mâchoires,  qui  sont 
cornées  et  années  de  deux  fortes- dents  au 
moins;  ils  ont  encore- la?  languette  bifide  et 
couronnant  ie. menton;  le  labre  grand  et  dé-r 
couvert;  les  antennes  simplement  arquées  et 
velues;  i'écussou  pédicule;  l'abdomen  séparé 
du  corselet  par  un  intervalle  notable.  Ce 
groupe  renferme  les  genres  ocythoê,  passale 
et  paxille.  Ces  insectes  sont  gênéralemcnt.de 
grande  taille  et  de. couleur  foncée.  Ils  sont 
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répandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du 
globe;  on  les  trouve  dans  les  vieux  bois,  sou- 
Tent  aussi  dans  les  sucreries.  Les  larves,  qui 
ont  quatre  pattes  et  ressemblent  beaucoup  il 
celles  des  lucanites,  vivent  de  racines  pen- 
dant plusieurs  années  avant  de  se  métamor- 
phoser. 

MICROGRAPHE  s.  m.  (mi-kro-gra-fe  —  du 

firéf.  micro,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  Ce- 
ui  qui  décrit  les  objets  microscopiques  :  Un 
savant  micrographe.. 

—  Espèce  de  pantographe,  qui  permet  de 
dessiner  des  ligures  réduites  extrêmement 
petites. 

MICROGRAPHIE  s.  f.  (mi-kro-gra-fi  —  rad- 
micographe).  Description  des  corps  microsco- 
piques. [|  Ouvrage  sur  les  études  microscopi- 
ques. 

MICROGRAPHIQUE  adj.  (mi-kro-gra-fi-ke 
—  rad.  micrographie).  Qui  a  rapport  à  la  mi- 
crographie :  Etudes  michogkaphiques.  La 
monndologie  tira  beaucoup  d'intérêt  de  l'ex- 
tension donnée  à  nos  idées  de  grandeur  par  les 
observations  micrographiques.  (C.  Renou- 
vier.)  . 

MICROLÈNE  s.  f.  (mi-kro-lè-ne  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  laina ,  tunique).  Bot.  Genre 
de  graminées  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MICROLÈPE  adj.  (mi-kro-lè-pe  —  du  gr. 
mikros,  petit  ;  lepis,  écaille),  Hist.  nat.  Qui 
est  couvert  de  petites  écailles ,  qui  a  de  pe- 
tites écailles.  Il  On  dit  aussi  microlépidotk. 

MICROLÉPIDOPTÈRES  S.  m.  pi.  (mi-kro- 
lé-pi-do-ptè-re  —  du  préf.  micro,  et  de  lépi- 
doptère). Entom.  Groupe  de  petits  papillons 
nocturnes. 

—  Encycl.  Le  mot  microlépidoptères,  pris 
dans  son  acception  la  plus  large  et  la  plus 
vulgaire,  sert  a  désigner  tous  les  lépidoptè- 
res ou  papillons  nocturnes  de  petite  taille  ; 
en  un  sens  plus  restreint  et  plus  scientifique, 
il  s'applique  à  un  groupe  naturel,  compre-' 
nant  les  grands  genres  tordeuse ,  crambus , 
teigne  ou  alucite.  Ce  sont  généralement  de 
très-petits  papillons;  l'enve»gure  de  leurs 
ailes  dépasse  rarement  0m,0l,  et  très-souvent 
elle  reste  au-dessous  de  cette  dimension.  Ils 
présentent,  surtout  quand  on  les  observe  à 
la  loupe,  des  couleurs  brillantes,  variées, 
parfois  des  reflets  métiilliques  et  des  dessins 
non  moins  variés  et  élégants.  Leur  forme  est 
ordinairement  svelte  et  agréable  à  l'œil.  Leurs 
habitudes  essentiellement  nocturnes  et  la  pe- 
titesse de  leur  taille  leur  permettent  de  se 
cacher  facilement;  aussi  n  est-il  pas  aisé  de 
les  trouver.  Il  est  très-difficile  aussi  de  les 
prendre  et  de  les  conserver,  leur  structure 
étant  très-délicate  et  très-fragile  ;  lorsqu'on 
veut  les  saisir,  le  moindre  attouchement  les 
déflore  et  peut  même  les  détruire  complète- 
ment. Ils  recherchent  les  vives  lumières  et 
se  dirigent  vers  la  flamme  d'une  bougie.  C'est 
même  par  ce  moyen  que  l'on  parvient  à  en 
détruire  une  grande  quantité.  Les  microlépi- 
doptères, en  effet,  malgré  leur  petite  taille, 
sont  au  nombre  de  nos  ennemis  les  plus  dan- 
gereux; il  suffit  de  citer  les  tordeuses  ou  py- 
rales,  les  teignes,  les  alucites,  qui  attaquent 
nos  grains,'  nos  vignes,  nos  arbres  fruitiers, 
nos  etoffes'ou  nos  provisions  de  ménage.  Tou- 
tefois, ce  n'est  pas  à  l'état  de  papillon  qu'ils 
sont  le  plus  à  craindre,  car  alors  ils  prennent 
peu  de  nourriture.  Ce  sont  surtout  leurs  che- 
nilles qui  causent  des  dégâts  souvent  consi- 
dérables. Ces  chenilles,  qui  ont  été  fort  peu 
étudiées,  paraissent  avoir  une  organisation 
plus  simple  que  celles  des  espèces  supérieu- 
res; elles  se  présentent  sous  la  forme  de  pe- 
tits vers  de  couleurs  pâles.  Leurs  métamor- 
phoses s'opèrent  de  manières  assez  variées, 
et  certaines  chrysalides  présentent  de  cu- 
rieuses particularités.  On  connaît  en  Europe 
un  très-grand  nombre  d'espèces  de  microlé- 
pidoptères, et  il  n'est  pas  douteux  que  ce 
nombre  ne  s'augmente  beaucoup,  quand  on 
s'occupera  sérieusement  de  la  recherche  de 
ces  petits  êtres;  on  connaît  fort  peu  d'espè- 
ces exotiques,  parce  qu'en  général  elles  sont 
négligées  par  les  naturalistes  voyageurs.  Ce 
groupe  se  divise  en  deux  tribus  naturelles, 
les  tortricides  et  les  tinéides. 

MICROLEPTE  s.  m.  (mi-kro-lè-pte  —  du 
préf.  .micro,  et  du  gr.  leptos<,  grêle),  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  ichnenmonides ,  éutbli  sur  une  seule  es- 
pèce qui  habite  l'Angleterre. 

micrologie  s.  f.  (mi-kro-lo-jî  —  du  préf. 

■micro,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité   sur 
les  corps  microscopiques. 

—  Rhétor.  Discours  dépourvu  d'énergie. 
MICROLOGIQUE  adj.  (mi-kro-lo-ji-ke  — 

rad.  micrologie).  Qui  a  rapport  à  la  microlo- 
gie :  Essais  micrologiquks. 

MICROLOGIE  s.  m.  (mi-kro-lo-ghe  —  rad, 
micrologie).  Celui  qui  se  livre  à  des  études 
micrologiques, 

—  Hist.  littér.  Nom  donné  à  des  commen- 
tateurs qui  donnaient  une  importance  exa- 
gérée à  des  détails  insignifiants. 

—  Encycl.  Hist.  littér.  Ce  nom  date  de  la 
Renaissance.  Il  fut  appliqué  aux  érudits  qui 
traitèrent  comme  une  chose  importante  les 
détails  les'plus  minutieux  et  les  plus  indiffé- 
rents, dans  l'interprétation  grammaticale  des 
anciens  auteurs.  Il  faut  ajouter  que  des  hom- 
mes d'une  véritable  valeur  tombaient,  à  l'oc- 
casion, dans  las  défauts  des  micrologues.  On 
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trouve  à  ce  sujet,  dans  l'histoire  littéraire  de 
l'Italie ,  une  anecdocte  curieuse.  Deux  célè- 
bres philologues,  Philelpha  et  Timothée,  se 
prirent  de  dispute  sur  la  valeur  d'une  syl- 
labe grecque.  Le  premier  paria  cent  écus  que 
son  opinion  serait  regardée  comme  la  meil- 
leure par  les  juges  auxquels  on  s'en  rappor- 
terait. Timothée  n'ayant  point' d'argent  paria 
sa  barbe.  La  question  fut  décidée  par  des  sa- 
vants réunis  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples.  Timothée  fut  condamné  et  rasé;  sa 
barbe  fut  attachée  comme  un  trophée  à  la 
chaire  où  il  donnait  ses  leçons.  Les  querelles 
furent  poussées  quelquefois  jusqu'aux  voies 
de  fait  les  plus  grossières.  Ainsi  le  célèbre 
philologue  français  Denis  Lambin  se  battit  à 
coups  de  poing  avec  Manuce  pour  l'ortho- 
graphe du  mot  consumptus.  Aujourd'hui ,  si 
les  coups  de  poing  et  les  paris  où  la  barbe 
forme  l'enjeu  né  sont  plus  de  mode ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  répandre  des  flots  d'encre 
pour  des  questions  aussi  peu  importantes  que 
la  valeur  d'une  syllabe  grecque. 

MICROLYMME  s.  m.  (mi-kro-Iimm-me). 
Entom.  Genre  de  coléoptères  brachélytres, 
comprenant  une  seule  espèce. 

—  Encycl.  Ce  genre  n'est  fondé  que  sur 
une  seule  espèce,  le  microlymme  brévipenne, 
qui  est  de  petite  taille,  noirâtre,  et  habite  au 
bord  de  la  mer,  principalement  en  Angle- 
terre. Son  corps  est  allongé,  presque  linéaire, 
déprimé,  aptère  ;  la  tête  oblongue,  droite  ;  les 
yeux  médiocres,  arrondis,  peu  proéminents; 
le  labre  transverse,  cilié  à  la  marge;  les 
mandibules  mutiques  ;  les  antennes  filiformes 
et  sensiblement  plus  épaisses  vers  l'extré- 
mité ;  l'écusson  est  court  et  légèrement  ar- 
rondi; les  élytres  courts,  arrondis  vers  l'ex- 
trémité. Tout  le  corps  est  légèrement  pubes- 
cent;  la  tête,  le  corselet,  les  élytres  sont 
marqués  de  points.  La  larve  a  le  corps  al- 
longé et  rétréci;  la  tête  oblongue,  déprimée; 
les  mandibules  en  forme  de  faux  et  forte- 
ment den  tées  en  dedans  ;  la  nymphe  présente 
des  poils  sur  plusieurs  parties  de  son  corps. 
On  cite  un  fait  curieux  relatif  aux  microlym- 
mes.  Ils  sont  placés  de  telle  sorte  sur  le  bord 
de  la  mer,  que  celle-ci  les  couvre  de  ses 
flots  au  moins  pendant  quatre  heures  de  suite 
chaque  jour, 

MICROMÉGA  s.  m.  (mi-kro-mé-ga  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr,  megas,  grand).  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogamiqties,  do  la  tribu 
des  diatomées. 

—  Encycl.  Les  micromégas  sont  caractère 
ses  par  une  fronde  gélatineuse,  rameuse,  fila- 
menteuse, renfermant  dans  un  tube  des  sé- 
ries de  navicules  contenues  dans  des  tubes  in- 
ternes et  rapprochés  en  faisceaux.  Ils  forment 
de  petites  touffes  d'un  brun  noirâtre  devenant 
par  la  dessiccation  d'un  gris  verdâtre.  Ils 
croissent  sur  les  rochers  sous-marins  et  sur 
les  algues  peu  élevées.  On  en  connaît  une 
trentaine  d  espèces,  toutes  appartenant  aux 
côtes  d'Europe. 

Micromégas,  roman  philosophique  de  Vol- 
taire (1752).  Evidemment  imité  de  Gulliver,  ce 
roman  appartient  à  la  série  de  fictions  ingé- 
nieuses sons  lesquelles  le  philosophe,  dans  sa 
vieillesse,  s'est  amusé  à  cacher  de  hautes  vé- 
rités et  de  mordantes  satires,  Micromégas  est 
un  habitant  de  l'étoile  Sirius;  il  a  huit  lieues' 
de  long,  et  il  est  très-savant.  Au  sortir  de 
l'enfance,  vers  l'âge  de  quatre  cent  cinquante 
ans,  il  savait  Euclide  par  cœur;  mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  composer  un  ouvrage  sus- 
pect d'hérésie  (il  s'agit  de  l'étude  au  micro- 
scope des  puces  du  serin),  il  est  exilé  pour 
huit  cents  ans.  Pour  Se  désennuyer  il  voyage 
dans  les  globes  voisins,  fait  connaissance  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Sa- 
turne et  entreprend  avec  lui  une  petite  ex- 
cursion sur  la  terre.  C'est  à  peine  s'ils  re- 
marquent cette  mare  imperceptible  pour  eux 
qu'on  nomme  Méditerranée,  et  cet  autre  pe- 
tit étang  qui,  sous  le  nom  de  grand  Océan, 
entoure  notre  taupinière.  Quant  aux  habi- 
tants, nos  deux  voyageurs  ont  beau  se  baisser, 
se  courber,  tâter  partout,  ils  n'en  aperçoivent 
pas.  Le  saturnien,  que  Voltaire  appelle  le 
nain  (parce  que,  malgré  sa  stature  gigantes- 
que si  on  la  compare  à  celle  de  l'homme,  le 
saturnien  n'est  qu'un  avorton  auprès  du  si- 
rien),  en  conclut  un  peu,précipiiamment  qu'il 
n'y  a  personne.  Micromégas  l'avertit  poliment 
que  c'est  raisonner  assez  mal,  «  car,  dit-il, 
vous  ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  cer- 
taines étoiles  do  la  cinquantième  grandeur, 
que  j'aperçois  très-distinctement;  concluez- 
vous  de  là  que  ces  étoiles  n'existent  pas?,» 
Pendant  que  le  nain  pérore  et  disserte  pour 
prouver  que  la  terre  est  inhabitée  et  inhabi- 
table, ils  aperçoivent  k  l'aide  du  microscope 
quelque  chose  qui  flotte  sur  la  mer  Baltique. 
«  On  sait,  dit  Voltaire,  que  dans  ce  temps-là 
une  volée  de  philosophes  revenait  du  cercle 
polaire.  »  Micromégas  saisit  fort  adroitement 
le  vaisseau  qui  portait  ces  messieurs  et  le  met 
sur  son  ongle,  sans  trop  le  presser  de  peur 
de  l'écraser.  Peu  à  peu  les  deux  voyageurs, 
aidés  du  microscope,  découvrent  dans  l'objet 
de  petit  atomes  vivants  ,  des  insectes  imper- 
ceptibles, qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
échantillons  de  la  race  humaine.  Obligé  de 
reconnaître  que  la  terre  est  habitée,  le  nain 
n'admet  pas  que  ces  infiniment  petits  aient  la 
moindre  parcelle  d'intelligence.  Quel  n'est 
pas  son  étonnement  et  celui  de  Micromégas, 
quand  l'un  des  navigateurs  arrêtés  ainsi  à 
1  improviste  dit  au  nain  qu'il  a  mille  toises  de 
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la  tête  aux  pieds  et ,  de  concert  avec  ses 
compagnons ,  éblouit  les  deux  étrangers  par 
la  variété  et  la  sûreté  des  connaissances  hu- 
maines en  physique,  en  chimie,  en  astronomie 
et  en  philosophie.  «  Jevoisplusquejamais,dit 
Micromégas,  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  sur  la 
grandeur  apparente.  •  Bientôt  la  douleur  et 
l'indignation  du  sirien  sont  très-vives,  quand 
il  apprend  à  quelle  triste  condition  l'ambition 
et  toutes  les  passions  ont  abaissé  la  race  hu- 
maine. Mais  un  autre  sentiment ,  celui  d'une 
indicible  gaieté,  s'empare  des  deux  voyageurs, 
quand  un  petit  animalcule  en  bonnet  carré 
et  citant  la  Somme  de  saint  Thomas  vient 
soutenir  aux  deux  habitants  célestes  que  leurs 
personnes,  leurs  mondes,  leurs  soleils,  leurs 
étoiles,  tout  cela  a  été  uniquement. créé  pour 
l'homme.  Bien  qu'un  peu  peiné  de  voir  que 
les  infiniment  petits  eussent  un  orgueil  pres- 
que infiniment  grand,  Micromégas,  avant  de 
les  quitter,  donna  aux  savants  un  beau  livre 
de  philosophie  destiné  à  leur  montrer  ■  le 
bout  des  choses.  »  Le  livre  fut  porté  à  l'A- 
cadémie des  sciences;  mais,  quand  le  vieux 
secrétaire  l'eut  ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un 
livre  tout  blanc.  «  Ah  I  dit-il,  je  m'en  étais 
bien  douté.  > 

Dans  le  nain  de  Saturne,  Voltaire  parait 
avoir  voulu  se  moquer  de  Fontenelle. 

MICROMÉLIE  s.  f.  (mi-kro-mé-il  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  melos ,  membre).  Téra- 
tol.  Monstruosité  caractérisée  par  la  petitesse 
excessive  de  quelque  membre. 

MICROMÉLIEN,  IENNE  adj.  (mi-cro-mé- 
liain,  iè-ne  —  rad.  micromélie).  Tératol.  Qui 
est  affecté  de  micromélie  :  Monstre  micromé- 
lien. 

MICROMÈRE  adj.  (mi-kro-mè-re  —  du  préf. 
•  micro,  et^lu  gr.  meros,  partie).  Zool.  Qui  est 
grêle  dans  toutes  les  parties  de  son  corps. 

MICROMÉRIE  s.  f.  (mi-kro-mé-rt  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr,  meros,  partie).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées. 

—  Encycl.  Les  principaux  caractères  de  ce 
genre  sont  :  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents, 
une  corolle  à  tube  droit  et  divisé  en  deux  lè- 
vres, quatre  étamines  à  anthères  libres,  un 
style  bifide',  un  fruit  sec  et  lisse.  Les  micro- 
méries  sont  des  plantes  herbacées,  qui  affec- 
tionnent les  contrées  les  plus  chaudes,  et 
dont  les  fleurs  petites,  rouges  ou  blanches 
sont,  suivant  les  espèces,  tantôt  solitaires  et 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  plus 
longs  que  le  calice,  tantôt  sessiies  ou  agglo- 
mérées en  capitules,  tantôt  enfin  disposées 
en  cymes  allongées  et  pédonculées, 

MICROMÈTRE  s.  m.  (mi-kro-mè-tre  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Phy- 
siq.  Instrument  servant  à  évaluer  des  quan- 
tités extrêmement  petites. 

—  Astron.  Instrument  servant  à  mesurer 
de  très-petites  distances  célestes  et  particu- 
lièrement les  diamètres  apparents  des  astres  : 
Les  Anglais  diront  le  micromètre  de  Gascoi- 
gne,  les  Français  le  micromètre  d'Auzout; 
mais  pour  l'Europe,  pour  la  science,  Auzout 
sera  le  véritable  inventeur.  (Volt.)  Il  Micromè- 
tre objectif,  Hélioraètre. 

—  Techn.  Instrument  employé  pour  mesu- 
rer le  degré  de  finesse  des  laines, 

—  Adj.  Se  dit  des  plantes  dont  le  périgone 
externe  est  entier,  ou  à  deux  ou  trois  divi- 
sions seulement. 

—  Encycl.  Bien  que  ce  mot  soit  applicable 
à  tout  instrument  qui  sert  à  mesurer  de  pe- 
tites longueurs,  on  s'en  sert  à  peu  près  ex- 
clusivement pour  désigner  les  instruments 
qui  servent  à  mesurer  les  petites  distances 
astronomiques,  et  plus  particulièrement  les 
diamètres  apparents  des  as.tres.  Nous  avons 
déjà  décrit  au  mot  héliometre  un  micromè- 
tre de  Bougue.  Antérieurement  à  cet  appa- 
reil, on  employait  le  micromètre  d'Auzout,  qui 
se  compose  de  deux  fils  parallèles  tendus 
dans  une  lunette,  l'un  d'une  manière  fixe, 
l'autre  mobile  et  dont  on  peut  faire  varier  la 
distance,  sans  détruire  le  parallélisme.  Les 
deux  fils  étant  ainsi  amenés  sur  les  bords  op- 
posés du  disque  à  mesurer,  il  est  facile,  à 
l'aide  de  la  situation  de  la  vis  et  d'une  table 
dressée  d'avance,  de  connaître  l'angle  à  me- 
surer. Ce  micromètre  est  encore  en  usage. 
Mais  on  obtient  de  meilleurs  résultats  avec 
l'instrument   de  Bougue,  ou   mieux  avec  la 

.lunette  de  Rochon,  dans  laquelle  les  deux 
demi- lentilles  sont  remplacées  par  un  double 
prisme  placé  entre  l'objectif  et  l'oculaire,  et 
dont  on  peut  modifier  la  distance  à  l'aide 
d'une  crémaillère  mue  par  une  vis  micromé- 
trique, de  façon  à  produire  deux  images  tan- 
gentes l'une  k  l'autre.  Arago  a  perfectionné 
cet  instrument  en  plaçant  le  prisme  au  de- 
vant de  l'oculaire, 

MICROMétrie  s.  f.  (mi-kro-mé-trî  —  rad. 
micromètre).  Art,  action  de  déterminer  des 
dimensions  extrêmement  petites. 

MICROMÉTRIQUE  adj.  (mi-kro-mé-tri-ke 
—  rad.  micrométrie),  Physiq.  Qui  a  rapport  à 
la  micrométrie,  à  la  détermination  des  gran- 
deurs très-petites  :  Procédés  micrometri- 
qubs.  Le  célèbre  naturaliste  espagnol  Cava- 
nittes  eut,  le  premier,  l'idée  de  voir  l'herbe 
pousser,  et  il  dirigeait  une  forte  lunette,  mu- 
nie'd'un  fil  micrométrique  horizontal ,  tantôt 
sur  la  tige  d'un  aloès  américain,  tantôt. sur  la 
cime  d'un  bourgeon  de  bambou.  (  De  Hura- 
boldt.) 

—  Vt'j  micrométrique,  Vis  dont  le  pas  est  | 
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très-fin  et  très-précis,  la  tête  très-large,  co 
qui  permet  d'évaluer  directement  l'axe  décrit 
par  un  point  de  la  tête  lorsqu'on  fait  avancer 
s>u  reculer  la  vis  d'une  très-petite  quantité, 
et  de  calculer  le  déplacement  de  la  vis  dans 
le  sens  de  la  longueur,  il  Vis  dont  le  pas  est 
très-petit,  pour  permettre  de  la  faire  avan- 
cer commodément  d'une  très-petite  quantité. 

MICROMÉTRIQUEMENT  ad v.  (mi-kro-mé- 
tri-ke-man  —  rad.  micrométrique).  Par  des 
procédés  micrométriques  :  Grandeur  siicro- 
métriquemknt  déterminée. 

MICROMMATE  adj.  (mi-kromm-ma-te  — 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  omma,  œil).  Zool. 
Qui  a  de  petits  yeux. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Groupe  d'araignées. 

—  Encycl.  Les  micrommates  ont  le  corps 
plus  ou  moins  velu;  le  céphalothorax  tron- 
qué en  avant,  peu  élevé,  en  forme  de  coeur; 
les  mâchoires  parallèles  et  très-écartées;  la 
lèvre  courte  et  arrondie;  les  yeux  disposés 
quatre  par  quatre  sur  deux  lignes  transver- 
sales ;  l'abdomen  ovalaire  ,  souvent  mou  ;  les 
pattes  longues,  et  les  tarses  terminés  par  une 
sorte  de  brosse.  Ce  genre  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces,  désignées  sous  le  nom  vul- 
gaire d'araignées-crabes.  On  ne  connaît  pas 
encore  très-bien  leurs  mœurs;  toutefois,  deux 
espèces  ont  été  l'objet  d'observations  assez 
complètes. 

La  micrommate  émeraude  est,  comme  son 
nom  l'indique,  d'une  couleur  verte,  variée  ça, 
et  là  de  diverses  teintes  pâles,  verdàtres  ou 
grisâtres.  On  la  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris, sur  les  plantes  basses,  les  charmilles  et 
les  arbres,  dont  elle  gagne  même  le  sommet; 
on  la  rencontre  assez  communément  au  prin- 
temps ;  elle  est  très-agile  à  la  course  et  saute 
vivement  dans  l'herba  pour  saisir  sa  proie. 
Clerek,  en  élevant  une  lemelle,  a  pu  voir  la 
manière  dont  s'opère  la  manducation  chez 
cette  espèce.  «Aussitôt  qu'elle  avait  saisi  une 
mouche,  elle  la  perçait  avec  les  crochets  de 
ses  mandibules,  la  comprimait  ensuite,  et  la 
mâchait  avec  ses  mâchoires;  elle  semblait 
faire  mouvoir  les  cils  dont  leur  côté  interne 
est  muni,  puis  la  tournait  et  la  retournait 
avec  ses  palpes,  et  retirait  une  de  ses  griffes 
pour  renfoncer  ailleurs.  L'on  voyait  dans 
î'entre-deux  de  ces  mâchoires  une  matière 
écumeuse  qui  absorbait  les  sucs  nutritifs  du 
cadavre,  et  qui  rentrait  ensuite  dans  cet  en- 
foncement. On  distinguait  plus  facilement 
l'action  des  diverses  parties  de  la  bouche 
lorsque  le  corps  de  la  mouche  était  réduit 
d'un  tiers;  toutes  les  substances  molles  et  li- 
quides étant  épuisées,  l'animal  en  rejetait  les 
restes.  Elle  nettoyait  ensuite  les  extrémités 
de  ses  palpes  en  seservant-des  griffes  de  ses 
mandibules,  de  ses  mâchoires,  et  à  l'aide  sur- 
tout d'une  matière  liquide  qu'elle  faisait  sor- 
tir de  l'œsophage.  » 

La  femelle  rapproche  et  lie  par  des  fils 
nombreux  quelques  feuilles  dont  elle  fait  une 
sorte  de  paquet  anguleux;  l'intérieur  est  ta- 
pissé d'une  soie  épaisse.  Au  milieu  de  ce  nid 
est  placé  le  cocon,  qui  est  blanc,  arrondi,  de 
la  grosseur  d'une  noisette,  formé  d'une  seule 
couche  de  toile  fine,  mais  résistante,  et  dont 
la  transparence  permet  très- bien  de  distin- 
guer, à  l'intérieur,  les  œufs,  dont  le  nombre 
va  jusqu'à  cent  cinquante.  Elle  pond  en  juin 
et  juillet;  ses  œufs  sont  du  volume  d'uno 
graine  de  rave,  globuleux,  luisants,  d'un 
vert  clair  cerclé  de  blanc  ;  comme  ils  sont 
lisses  et  nullement  agglutinés  entre  eux,  ils 
coulent  comme  des  gouttes  de  mercure  quand 
ils  sont  placés  sur  une  surface  plane.  La  fe- 
melle s'étabdt  au  milieu  du  paquet  de  feuil- 
les pour  veiller  sur  sa  progéniture  et  la  pro- 
téger. Les  petits  naissent  vers  la  fin  de  juil- 
let; ils  sont  d'un  vert  jaunâtre  et  plus  pâle 
qu'à  l'état  adulte  ;  les  pattes  et  les  palj.es  sont 
blanches  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures 
elles  prennent  une  teinte  bleuâtre  obscure. 

La  micrommate  argélasienne  est  longue 
d'environ  om,02;elle  a  le  corps  d'un  jaune 
pâle,  parsemé  d'un  duvet  grisâtre,  avec  de 
nombreuses  petites  taches  noires.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris  et,  en  Espagne,  dans 
les  montagnes  les  plus  ariJes  du  royaume  do 
Valence.  Elle  court  très-vite,  les  pattes  éten- 
dues latéralement;  la  conformation  de  ses 
pelotés  onguicnlaires  lui  permet  de  s'accro- 
cher aux  surfaces  les  plus  verticales  et  les 
plus  lisses  et  de  s'y  mouvoir  dans  toutes  les 
directions.  Elle  construit  à  la  face  inférieure 
des  fragments  de  rochers  une  coque  ou  elle 
s'établit  pour  se  mettre  à  l'abri  des  froids  et 
des  poursuites  de  ses  ennemis,  ainsi  que  pour 
pondre  et  couver  ses  œufs.  Cette  coque  ovale, 
d'environ  ottl,05  de  diamètre,  est  exactement 
appliquée  contre  la  pierre,  comme  les  coquiî-. 
les  du  genre  patelle.  Elle  présente  une  enve- 
loppe extérieure,  d'une  soie  jaunâtre,  fine,. 
mais  résistante,  et  un  fourreau  intérieur 
plus  souple,  plus  moelleux,  offrant  à  chaque 
bout  une  ouverture  munie  d'une  soupape , 
par  laquelle  la  micrommate  sort  de  son  logis 
pour  se  livrer  à  ses  excursions.  On  trouve  à, 
l'intérieur  une  soixantaine  d'œufs,  qui  éclo- 
sent  dans  le  courant  du  mois  d'août. 

MICROMYZIDESs.  f.  pi.  (mi-kro-mi-zi-de— 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  muia,  mouche).  En- 
tom. Famille  d'insectes  diptères  de  petite 
taille. 

MICRONÈME  adj.  (mi-kro-nè-me  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  nëma,  fil),  Zool.  Qui  a 
des  tentacules  très-petits. 
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M1CR0NES1E,  c'est-à-dire  petites  îles,  une 
des  grandes  divisions  de  l'Océanie,  entre  la 
Malaisie  à  l'O.,  la  Mélanésie  au  S.,  et  la  Po- 
lynésie à  l'E.,  dans  le  grand  Océan  Pacifique 
boréal.  Elle  comprend,  parmi  ses  groupes  prin- 
cipaux, les  archipels  des  Mariannes,  des  Ca- 
rolines,  Marshall  et,  Gilbert.  Les  écueils  et 
les  récifs  sont  très-nombreux  dans  les  eaux 
de  la  Micronésie. 

MICROONTE  s.   m.    (mi-kro-on-te  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  on,  onlos,  être).  Pa-  . 
léont.  Espèce  de  ruminant  fossile. 

MICROPE  s.  f.  (mi-kro-pe  —  du  préf.  mi- 
cro, et  du  gr.  pous,  pied,  par  allusion  à  la 
brièveté  des  pédoncules  ).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composée,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  de  petites  herbes, 
qu'oïl  rencontre  assez  abondamment  dans 
1  Europe  méridionale  et  en  Amérique. 

MICROPÊPLE  s.  m.  (mi-kro-pè-ple  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  peplon,  voile).  Genre 
de  coléoptères  trimères,  de  la  famille  des  bra- 
chélylies ,  tribu  des  protéiniens  ,  compre- 
nant six  espèces,  toutes  originaires  de  l'Eu- 
rope. 

MICROPÉTALE  adj.  <mi-kro-pé-ta-le  — 
du  préf.  micro,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a  de 
petits  pétales. 

MICROPÈZE  s.  f.  (mi-kro-pè-ze  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères. 

MICROPHONE  adj.  (mi-kro-fo-ne  —  du 
préf.  miçro,  et  du  gr.  phonê,  voix).  Physiq. 
Qui  augmente  l'intensité  du  son,  de  façon  a 
rendre  perceptibles  les  sons  les  plus  faibles  : 
Instrument   microphone.      •  < 

—  s.  m.  Instrument  propre  à  rendre  per- 
ceptibles des  sons  très- faibles,  il  On  dit  aussi 

MICROPHON1UM. 

—  Physiol.  Qui  a  la  voix  très-faible  -.Homme 

MICROPHONE. 

MICROPHONIE  3.  f.  (mi-kro-fo-nl  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  pkoné,  voix).  Méd.  Fai- 
blesse de  la  voix. 

MICROPHTHALME  adj.  (mi-kroftal  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  ophlhalmos,  œil).  Zool. 
Qui  a  de  petits  yeux  ou  de  petits  organes  en 
forme  d'yeux. 

MICROPHTHÈRES  s.  m.  pi.  (mikroftè-re 
—  du  gr.  mikros,  petit  ;  plttlieir,  pou).  Entom. 
Famille  d'insectes  aptères. 

MICROPHYLLE  adj.  (mi-kro-fil-le  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  de  petites  feuilles. 

—  Mamm.  Se  dit  d'un  chéiroptère  qui  a  le 
nez  garni  d'une  petite  membrane  imitant 
uns  feuille. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  dont  les  tours 
de  spire  sont  chargés  de  petits  bourrelets. 

MICROPHYTE  s.  m.  (mi-kro-fi-te  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  pliulon,  plante).  Bot. 
Végétal  d'une  extrême  petitesse. 

MICROPHYTIQUE  adj.  (mi-kro-fi-ti-ke  — 
rad.  microphyte).  Bot.  Qui  a  rapport  aux 
niicrophytes  :  Végétaux  microphytiques. 

MICROPI.E  s.  m.  (mi-kro-ple  —  du  préf. 
mic.ro,  et  du  gr.  oplon,  arme).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  pentanières,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  scarabêides,  compre- 
nant sept  espèces,  dont  une  est  indigène  du 
Cap  et  six  de  Madugasçar. 

MICROPODEadj.  (mi-kro-po-de  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Zool,  Qui 
a  le  pied  petit. 

MICROPOGON  s,  m.  (mi-kro-po-gon  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  pôgôn,  barbe).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  scié- 
nbïdes,  caractérisé  par  l'exiguïté  des  barbil- 
lons, et  dont  on  connaît  trois  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale, 

—  Ornith.  Syn.  de  barbion. 

MICROPORE  adj.  (mi-kro-po-re  —  du  préf. 
micro,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  a  les  pores 
petits. 

MICROPS  s.  m.'  (mi-kropss  —  du  préf.  mi- 
cro, et  du  gr.  ops,  œil).  Mamm.  Espèce  de 
cachalot,  vulgairement  appelé  cachalot  à 
dents  en  faucille. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  microps,  rapporté 
par  divers  auteurs  au  genre  cachalot,  par 
d'autres  au  genre  physetère,  qui  n'en  est  du 
reste  qu'un  démembrement,  atteint  et  dé- 
passe même  quelquefois  la  longueur  de 
25  mètres;  il  a  le  museau  comme  tronqué; 
un  évent  placé  à  sa  partie  moyenne  ;  des 
dents  courbées  en  forme  de  faux,  et  en 
nombre  considérable;  une  bosse  assez  élevée 
sur  le  dos;  la  nageoire  dorsale  grande,  droite 
et  pointue  ;  la  peau  qui  le  recouvre  est  lisse 
et  brune.  Ce  cétacé  habite  les  mers  du  nord  ; 
c'est  l'espèce-la  plus  vorace  du  genre.  Il  fait 
sa  proie  d'autres  animaux  de  grande  taille, 
marsouins,  bélugas,  veaux  marins,  jubartes. 
Souvent  il  poursuit  les  dauphins  jusque  sur 
les  côtes  et  y  échoue  avec  eux.  Son  natu- 
rel farouche,  l'extrême  rapidité  de  sa  nata- 
tion le  rendent  difficile  à  harponner.  Les 
Groenlartdais  mangent  sa  chair  avec  plaisir. 
D'après  Cuvier,  cette  espèce  ne  différerait 
pas  du  physetère  orthodon  et  du  muiar. 

MICROPSIE  s.  f.  (mi-kro-pst  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  opsis,  vue).  Méd.  Altération 
de  la  vue  par  laquelle  on  voit  les  objets  plus 
petits  qu'ils  ne  sont  en  réaliié. 
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MICROPSYCHIE  s.  f.  (mi-kro-psi-kî  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  psuchê,  âme).  Faiblesse 
d'esprit,  il  Peu  usité. 

MICROPTÈRE  adj.  (mi-kro-ptè-re*  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Zool.  Qui 
a  les  ailes  ou  les  nageoires  petites; 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  do 
l'ordre  des  acanthoptérygiens,  famille  des 
sciénoïdes,  caractérisé  par  un  corps  oblong 
et  de  petites  nageoires,  et  comprenant  une 
seule  espèce.  ' 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Section  de  la  famille 
des  canards  à  bec  court,  à  ailes  impropres  au 
vol. 

MICROPTÉRYG1EN,  IENNE  adj.  (mi-kro- 
pté-ri-jiain,  iè-ne  —  du  préf.  micro,  et  du 
gr,  pterux,  nageoire).  Ichthyol.  Qui  a  de  pe- 
tites nageoires. 

MICROPTÉRYX  s.  m.  (mi-kro-pté-rikss  — 
du  préf.  micro.,  et  du  gr.  pterux,  aile).  En- 
tom. Genre  de  papillons. 

—  Encycl.  Les  microptéryx  sont  caracté- 
risés par  des  antennes  filiformes,  h  peine  plus 
longues  que  le  corps;  des  palpes  labiales  lon- 
gues, recourbées, velues,cachées  dans  les  poils 
delà  tête;  un  abdomen  court.,  cylindro-côni- 
que  ;  des  ailes  lancéolées,  à  frange  de  longueur 
médiocre,  les  ailes  antérieures  ornées  de  cou- 
leurs métalliques  très-brillantes.  Ce  genre  ren- 
ferme une  douzaine  d'espèces,  dont  plusieurs 
habitent  la  France.  On  les  trouve  surtout 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai,  au  milieu  delà 
journée,  et  plus  souvent  lorsque  le  soleil  est 
assez  fort.  Les  petites  espèces  se  posent  sur. 
les  fleurs,  ou  leurs  couleurs  vives  les  font 
remarquer.  D'autres  volent  sur  les  bouleaux; 
il  en  est  une  qu'on  trouve  sur  les  chênes. 
Les  micrnptéryx  diffèrent  des  adèles  par 
leurs  antennes  plus  courtes.  Les  chenilles  de 
ce  genre  ne  sont  pas  connues  jusqu'à  ce 
jour. 

MICROFYLE  s.  m.  (mi-kro-pi-le  —  du  préf, 
micro,  et  du  gr.  pulû,  porte).  Bot.  Nom  donné 
à  la  petite  ouverture  par  laquelle  l'ovule  re- 
çoit l'action  fécondante  du  pollen,  et  qui  est 
toujours  située  a  la  base  de  la  graine. 

MICRORAMPHE  adj.  (ml-kro-ran-fe  —du 
préf.  micro,  et  du  gr.  ramp/ios,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  court.     • 

M1CRORCHIDE  adj.  (mi-kror-ki-de  —  du 
préf.  mùro.  et  du  gr.  orchis,  testicule).  Zool. 
Qui  a  de  petits  testicules. 

—  s.  m.  Pathol.  Atrophie  des  testicules. 

MICRORHAGE  s.  m.  (mi-krb-ra-ge  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  rhagos,  graine,  par  al- 
lusion à  l'aspect  de  l'insecte  quand  il  se  con-  ■ 
tracte),  Entom.  Genre  de  coléoptères,  de  la 
famille  des  sternoxes ,  tribu  des  élatérides, 
qui  sautent  très-peu,  mais,  au  inoindre  dan- 
ger, replient  leurs  pattes,  deviennent  immo- 
biles et  alors  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
une  graine. 

M1CRORRHYNQUE  s.  m.  (mi-kro-rain-ke 
—  du  préf.  micro,  et  du  gr.  rugehos,  bec). 
Crust.  Genre  de  décapodes  brach3-ures,  ca- 
ractérisé par  une  carapace  terminée  par  un 
rostre  très-court,  et  comprenant  deux  espè- 
ces exotiques. 

MICRORRHIZE  adj.   (nti-kro-ri-ze   —  du 
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préf.  micro,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Qui 
a  de  petites  racines. 

MICRORTHORHYNQUE  adj.  (mi-kror-to- 
rain-ke  —  du  préf.  micro,  et  du  gr.  ortlios, 
droit;  rugehos,  bec).  Ornith.  Dont  le  bec  est 
droit  et  grêle. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  de  passereaux, 
dont  le  bec  est  droit  et  grêle. 

MICROSCOPE  s.  m.  (mi-kro-sko-pe  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine).  In- 
strument formé  d'une  ou  de  plusieurs  lentilles 
disposées  de  façon  à  grossir  les  petits  objets  : 
Examiner  une  goutte  d'eau  au  microscope. 
Se  servir  d'un  microscope.  Le  microscope 
nous  découvre  dans  chaque  objet  mille  objets 
qui  ont  échappé  à  notre  connaissance.  (Fén.) 
Il  Microscope  simple,  Microscope  composé 
d'une  seule  lentille.  H  Microscope  composé, 
Microscope  formé  d'une  combinaison  de  len- 
tilles. Il  Microscope  solaire,  Microscope  com- 
biné de  façon  à  amplifier  beaucoup  les  ob- 
jets et  à  les  éclairer  fortement,  à  l'aide  des 
rayons  solaires.  Il  Microscope  à  gaz,  Sorte  de 
microscope  dans  lequel  la  lumière  du  soleil 
est  remplacée  par  celle  que  fournit  la  com- 
bustion d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène. 

—  Fig.  Moyen  quelconque  qui  sert  à  dis- 
tinguer, à  percevoir  ce  qui  serait  resté  ina- 
perçu :  Le  goût  est  eu  quelque  sorte  le  mi- 
croscope du  jugement  ;  c'est  lui  qui  met  les 
petits  objets  à  sa  portée,  (J.-J.  Roiiss.)  // 
n'jxiste  pas  de  microscope  aussi  puissant  que 
l'enthousiasme.  (Karamzin.)  Là  philosophie 
est  le  microscope  de  la  pensée.  (V.  Hugo.) 
L'histoire  n'est  pas  un  microscope;  elle  ?ic 
peut  s'occuper  des  infiniment  petits.  (V.  Hugo'.) 

—  Voir  avec  un  microscope,  S'exagérer 
l'importance  des  choses  que  l'on  voit,  que 
l'on  apprend  : 

L'un  d'eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n'ûnl  jamais  rien  vu  qu'nuec  un  microscope. 

La  Fontaine. 

—  Astrou,  Constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  au-dessous  du  Capricorne. 

—  Encycl.  Comme  l'indique  son  nom,  cet 
instrument  fournit  le  moyen  de  distinguer 
les  corps  d'une  extrême  petitesse,  d'en  étu- 
dier la  forme  et  la  structure.  Peu  d'instru- 
ments ont  rendu  autant  de  services  aux 
sciences;  l'histoire  naturelle,  entre  autres, 
lui  est  redevable  des  progrès  admirables 
qu'elle  a  accomplis  dans  ces  derniers  temps. 
Le  microscope  est  pour'  l'inflniment  petit  ce 
que  le  télescope  est  pour  l'inflniment  grand, 
avec  cetto  différence,  toutefois,  que  ses  dé- 
couvertes s'appliquent  à  notre  monde,  à  no- 
tre être,  à  notre  vie  enfin.  Au  moyen  duwii- 
croscope,  le  physicien  a  suivi  la  divisibilité 
et  la  porosité  de  la  matière  jusqu'à  des  limi- 
tes inconnues  jusqu'ici;  il  a,  pour  ainsi  dire, 
saisi  la  molécule  et  l'atome.  Le  chimiste,  s'il 
n'est  encore  arrivé  ti  saisir  le  phénomène  des 
combinaisons  moléculaires,  a  du  moins  étu- 
dié aussi  complètement  que  possible  la  forme 
cristalline,  et  pu  établir  ainsi  une  classilica- 
tion  éminemment  rationnelle.  Le  naturaliste 
a  découvert  tout  un  monde  inconnu,  l'inlini-, 
ment  petit  de  l'organisme,  l'infusoire,  dont 
l'étude  est  pousséo  si  loin  aujourd'hui.  Avec 
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le  microscope  encore,  le  médecin  a  pu  étudier 
la  composition  du  sang,  et  il  n'est  pas  loin 
d'avoir  trouvé  le  secret  du  rôle  des  sperma- 
tojtoaires.  Cependant,  il  importe  de  constater 
que  le  désir  bien  naturel  d  arracher  à  la  na- 
ture des  faits  nouveaux  ou  de  nouvelles  lois 
a  lancé  plus  d'une  fois  l'observateur  dans  lo 
domaine  de  l'imagination  et  causé  de  regret-1 
tables  erreurs.  A  côté  de  ceux  qui  ont  vu,  il 
y  a'  la  foule  immense  de  ceux  qui  ont  cru 
voir.  Voir  au  microscope  est  chose  plus  rare 
qu'on  ne  se  l'imagine  généralement,  et  pour 
se  servir  avec  succès  de  ce  précieux,  mais 
dangereux  instrument,  une  tête  froide  est  cent 
fois  plus  nécessaire  qu'une  bonne  vue.  L'em- 
ploi du  microscoi  e  exige  à  un  haut  degré  une 
qualité  bien  raie,  la  bonne  foi  avec  soi-même. 
La  bonne  foi  est  presque  aussi  rare  chez  les 
observateurs  au  microscope  que  chez  les  ama- 
teurs de  somnambulisme,  et  l'illusion  est  à 
près  également  facile  dans  les'deux  cas. 

On  distingue  deux  sortes  de  microscopes  : 
le  microscope  simple  et  le  microscope  com- 
posé. Le  premier  n'est  autre  cho<e  que  la 
loupe  ou  lentille  convergente  à  court  foyer. 
La  loupe  remonte  évidemment  à  l'antiquité 
la  plus  reculée  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans 
maints  auteurs ,  depuis  Aristophane  (  les 
Nuées)  jusqu'à  Sénèque,  Pline  et  Plutarque. 
D'ailleurs  les  magnifiques  intailles  que  nous 
ont.  laissées  les  artistes  grecs  et  romains  ont 
nécessité  l'emploi  d'un  appareil  d'optique  am- 
plifiant. Mais  deux  découvertes  récentes  lè- 
vent tous  les  doutes  à  .cet  égard  :  en  1852,, 
Brewster  a  présenté  à  l'Association  britanni- 
que une  lentille  de  cristal  .de  roche  décou- 
verte dans  les  fouilles  faites  h.  Ninive,  et,  en' 
1S59,  on  a  trouvé  une  lentille  de  verre  dans 
un  tombeau  romain.  ■     ■ 

Quant  au  microscope  composé,  bien  que  son 
origine  soit  moderne,  on  ne  sait  rien  de  bien 
précis  sur  son  invention.  Généralement,  on 
en  attribue  l'honneur  au  Hollandais  Zacha- 
rie  Jansen,  fameux  lunettier  de  Middelbourg, 
vers  l'année  1590,  époque  inarquée  aussi  par 
la  découverte  du  télescope.  Selon  d'autres, 
le  viicroscone  fut  inventé  en  lClo,  par  Cor- 
nélius Drebbel.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pre-. 
miers  essais  furent  sans  doute  fort  défec- 
tueux, puisque  la  loupe  a. longtemps  prévalu  ; 
c'est  avec  ce  simple  instrument  que  Leu- 
wenhoeck,  Swammerdam,  Lyonnet,  etc.,  ont 
fait  leurs  belles  découvertes.  En  1745,  le 
docteur  Lieberkûhn  inventa  lo  microscope 
solaire.  Enfin,  les  découvertes  successives 
de  la  science  permirent  de  perfectionner  ces 
divers  instruments  et  d'en  étendre  l'utilité; 
en  particulier,  l'achromatisme  et  la  photo-, 
électricité  amenèrent  le  microscope  a  la  pér-, 
fection  qu'il  a  atteinte  aujourd'hui.. On  peut, 
donc  regarder  comme  les  véritables, .inven- 
teurs du  microscope  les  savants  et  les  artistes, 
qui  ont  perfectionné  l'emploi  des  lentilles; 
Dallond,  Amici,  Fraunhafer,  G.  Oberhauser,. 
C.  Chevalier;  enfin,  il  ne  faut  pas  oublier 
M.  Nachet,  artiste  habile,  qui  a  fait  sa  spé.:r 
cialité  des  microscopes,  et  qui  a  inventé  un 
microscope  considéré  comme  un  des  meilleurs. 
Théoriquement,  le  microscope  composé  est 
formé  de  deux  lentilles  :  l'objectif,  qui  est 
rapproché  de  l'objet  que  l'on  veut  grossir,  et 
l'oculaire,  qui  joue  le  rôle  do  loupe.etsert.à- 
regarder   l'image   déjà    grossie    de    l'objet. 


r,  iii.  . 


Soient  I  et  L  l'objectif  et  l'oculaire,  dont 
nous  supposerons  les  axes  principaux  con- 
fondus, et  /et  F  leurs  foyers.  On  place  l'objet 
a  b,  que  1  oa  veut  observer,  très-près  et  au 


delà  du  foyer  principal  fde  la  lentille'*,' de 
manière  à.  obtenir  une  image  réelle  renversée 
et  agrandie  a'b',  l'oculaire  L  étant  disposé 
de  telle  sorte  que  l'image  a'b'  se  trouve  un 


peu  en  avant  de  son  foyer  principal  F.  La 
nouvelle  image  AB  sera  virtuelle  et  encore 
agrandie.  L'objet  étant  placé  très-près  de 
l'objectif,  la  théorie  des  lentilles  montre  qu'il 
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suffit  de  très-petits  déplacements  de  l'objet 
pour- amener  de  grandes  variations  dans  la 
position  et  la  grandeur  de  l'image  réelle  a'b' 
et  par  suite  dans  celle  de  l'image  virtuelle 
AB. 

On  appelle  champ  de  microscope  l'espace 
dans  lequel  se  trouvent  compris  tous  les 
rayons  lumineux  donnant  des  images  nettes. 
Four  éviter  l'aberration  de  sphéricité,  c'est- 
à-dire  pour  avoir  une  image  nette  et  dis- 
tincte, on  est  obligé  de  limiter  l'image  réelle; 
on  y  parvient  au  moyen  d'un  diaphragme 
placé  en  a'b'.  On  ne  peut  donc  voir  k  travers 
l'oculaire  que  les  rayons  lumineux  faisant 
leur  image  ii  l'intérieur  du  diaphragme.  Or, 
ces  points  lumineux  sont  contenus  dans  la 
surface  conique  qui  aurait  pour  sommet  le 
centre  optique  de  l'objectif  et  pour  base  l'ou- 
verture du  diaphragme,  pomme  ce  cône  pro- 
longé diffère  très-peu  de  celui  qui  aurait  pour 
sommet  le  centre,  optique  de  l'objectif  et  pour 
base  le  contour  de  l'oculaire,  on  peut  dire 
que  le  champ  du  microscope  est  limité  par  le 
cône  qui. aurait  pour  sommet  le  centre  de 
l'objectif  et  pour  base  le  contour  de  l'oculaire. 
Dans  la  plupart  des  microscopes,  pour  aug- 
menter le  champ,  on  compose  l'oculaire  de 
deux  lentilles,  dont  la  première  a  pour  elFet 
de  rapprocher  les  rayons  émergeant  de  l'ob- 
jectif. L'image  est  ainsi  rendue  plus  petite, 
mais  elle  devient  plus  nette  et  plus  brillante. 

Le  grossissement  linéaire  du  microscope  est. 
le  rapport  entre  les  diamètres  apparents  de 
l'image  AB  et  de  l'objet  ub  supposés  tous 
deux  placés  à  la  distance  de  la  vision  dis- 
tincte. Il  est  facile  de  démontrer  qu'on  l'ob- 
tient en  multipliant  le  grossissement  de  l'ob- 
jectif par  celui  de  l'oculaire.  En  effet,  pro- 
longeons les  rayons  parallèles  à  l'axe  ,  issus 
des  points  extrêmes  «  et  b  de  l'objet,  jusqu'en 
a"  et  L".  D'après  la  déliuition  ,  le  grossisse- 
ment 0  sera 

r  _  BOA 
a" ob"' 
ou,  on  prenant  la  moitié  de  ces  angles, 

â"oU' 

Ces  angles  étant  trôs-pûtits  ,  on  peut  substi- 
tuer à  leur  rapport  celui  de  leurs  tangentes, 
ce  qui  donne 

tang  BOH 
~  tanga"uH' 
Mais  les  triangles  n"OIi ,  BOH  donnent,  en 
désignant  011  pur  a  , 

BH  a"  H 

tang  BOH  =  —  tang  «"OH  =  — "; 
a  a 

d'où  résulte 

tang  BOH       BH 

tanga"UH~  a"H 


G  =■ 


Or 

BH 

C  'H' 


b'IV 
a"  H 


BH       (/H' 
a"  H  *  b'IV 


BH 
b'tt' 


b'W 
a"R' 


est  le  grossissement  de  l'objectif  et 


'celui  de  l'oculaire  ;  la  grossissement  du 

microscope  composé  est  donc  égal  au  produit 
du  grossissement  de  l'objectif  par  le  grossis- 
sement de  l'oculaire.  -    . 

Il  existe  un  moyen  de  déterminer  mécani- 
quement le  grossissement  du  microscope.  On 
place  sur  le  porte-objet  un  micromètre  tracé 
sur  verre  et  donnant  les  centièmes  de  milli- 
mètre. L'image  grossie  de  ces  divisions  se 
projette  sur  une  règle  divisée  en  millimètres 
placée  ii  distance  de  la  vision  distincte  sur  la 
feuille  do  papier  de  la  chambre  claire,  et  l'on 
voit  combien  de  millimètres  sont  couverts  par 
une  division  grossie  du  micromètre.  Soit  «  ce 
nombre,  le  grossissement  sera  évidemment 
G  =  lOOJi.  11  existe  encore  d'autres  procédés 
pour  mesurer  le  grossissement,  mais  leur  dé- 
tail nous  entraînerait  trop  loin. 

Pour  avoir  le  grossissement  en  surface  ,  il 
suffît  évidemmentde  prendre  le  carré  du  gros- 
sissement linéaire,  de  même  que,  pour  avoir 
le  grossissement  en  volume,  il  faudrait  en 
prendre  le  cube. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  grossis- 
sement pourrait  faire  croire  qu'on  peut  aug- 
menter indéfiniment  le  grossissement  du  mi- 
croscope, en  augmentant,  sans  mesure  ceux 
do  l'oculaire  et  de  l'objectif;  mais  il  importe 
de  remarquer  que  l'intensité  de  l'image  est  en 
laison  inverse  du  grossissement,  et  qu'on  ne 
peut  utilement  augmenter  celui-ci  qu'en  aug- 
mentant en  même  temps  l'intensité  de  la  lu- 
mière qui  éclaire  l'objet.  Les  constructeurs 
actuels  de  microscopes  tendent  à  produire  des 
grossissements  pratiques  de  1,000  fois,  but 
dont  ils  se  rapprochent  de  plus  en  plus. 

Un  microscope,  tel  que  nous  venons  de  le 
lécrire,  donnerait  des  images  irisées  sur  leur 
contour.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
/orme  l'oculaire  de  deux  lentilles  eonvergen- 
'.es,  disposées  de  telle  sorte  que  les  extrémités 
des  images,  vues  à  travers  la  dernière  len- 
Ulle,  se  superposent,  ce  qui  fait  disparaître 
t'ir.sation.  Dans  les  microscopes  construits 
avec  soin,  on  emploie  des  objectifs  achroma- 
tiques, composés  de  lentilles  de  substances 
différentes  appliquées  les  unes  sur  les  au- 
tres. On  construit  encore  des  microscopes  dans 
lesquels  l'image  réelle  est  fournie  par  un 
.niroir  concave;  on  n'a  pas  ainsi  à  se  préoc- 
cuper de  l'achromatisme  de  l'objectif. 

Les  microscopes  sont  ordinairement  verti- 
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eaux;  pour  plus  de  facilité  dans  les  observa- 
tions, quelques  constructeurs  placent  l'axe 
de  l'oculaire  horizontalement,  tout  en  laissant 
vertical  l'axe  de  l'objectif,  en  sorte  que  le 
porte-objet  reste  horizontal;  les  rayons  qui 
ont  traversé  l'objectif  sont  réfléchis  horizon- 
talement par  un  petit  miroir;  mais  il  y  a  évi- 
demment perte  de  netteté. 

Le  grossissement  étant  souvent  fort  con- 
sidérable, il  se  produit  une  grande  déperdi- 
tion de  lumière;  pour  y  remédier,  on  est 
obligé  d'éclairer  fortement  l'objet;  on  y  par- 
vient en  concentrant  sur  cet  objet  les  rayons 
d'une  source  lumineuse  au  moyen  d'un  sys- 
tème de  miroirs  ou  de  lentilles. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  imaginé  des 
microscopes  binoculaires,  c'est-à-dire  des  mi- 
croscopes où  la  personne  qui  observe  voit  les 
objets  eu  relief,  grâce  à  une  sorte  d'appareil 
stéréoscopique  qui  constitue  alors  l'oculaire 
de  l'instrument.  On  a  construit  aussi  des  mi- 
croscopes où  plusieurs  personnes  peuvent  ob- 
server en  même  temps  le  même  objet  sous  le 
même  objectif.  Ces  appareils  ingénieux  ont 
servi  à  préciser  certains  détails  d'observation 
en  botanique  et  en  histologie  animale. 

Cette  dernière  science  surtout  fait  un  fré- 
quent usage  du  microscope,  à  tel  point  qu'on 
l'appelle  souvent  anatomie  microscopique, 
mi-ciographie,  etc.  Ces  noms  sont  très-mal 
choisis,  parce  qu'il  est  absurde  de  nommer 
une  science  par  les  instruments  dont  elle  se. 
sert.  L'histologie  n'est  pus  plus  de  la  micro- 
soopie  que  r  astronomie  n'est  delà  télescopie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  microscope  y  est  usité 
souvent,  non-seulement  pour  apercevoir  lu 
texture  des  tissus,  mais  encore  pour  étudier 
la  forme  des  éléments  anatomiques  infiniment 
petits  dont  la  juxtaposition  ou  l'entre-croise- 
nisjnt  donne  naissance  à  ces  tissus.  Pour  les 
observer,  on  en  dissocie  une  petite  parcelle 
au  moyen  d'une  aiguille  d'acier,  on  la  baigne 
dans  1  eau  ou  dans  l'acide  acétique,  puis  on 
la  place  entre  deux  lames  de  verre  mince. 
C'est  dans  cette  position  qu'on  l'a  fixe  sous 
l'objectif  et  qu'on  en  recherche  les  particu- 
larités souvent  inattendues,  que  l'œil  nu  n'au- 
rait jamais  découvertes. 

Tout  récemment,  on  a  fait  servir  le  micro- 
scope à  la  reproduction  photographique  des 
infiniment  petits.  C'est  à  AI.  Moitessier  (de 
Montpellier)  qu'est  due  cette  ingénieuse  ap- 
plication. M.  Moitessier,  en  adaptant  un  ap- 
pareil photographique  spécial  à  un  microscope 
de  grandes  dimensions,  a  pu  reproduire  les 
images  agrandies  d'objets  invisibles  à  l'œil  nu. 

La  fabrication  des  microscopes  a  pris  une 
grande  extension  k  Paris  dans  ces  dernières 
années.  MAL  Naehet,  Hartnack,  Chevalier 
sont  les  plus  renommés  des  constructeurs. 
M.  Bourgogne  a  une  grande  réputation  pour 
les  préparations  microscopiques  indispensa- 
bles à  ceux  qui  veulent  prendre  l'habitude 
d'observer. 

—  Microscope  solaire.  Cet  instrument,  qui 
n'a  pas  la  valeur  scientifique  'du  précédent, 
mais  qui  a  rendu  uependaiu  de  notables  ser- 
vices, peut  être  considéré  comme  une  lanterne 
magique,  ou  plus  exactement  comme  un  mé- 
gascope  perfectionné.  11  se  compose  essen- 
tiellement d'un  miroir  et  de  trois  lentilles.  Le 
miroir  réfléchit  dans  l'intérieur  d'une  pièce 
complètement  obscure  l'image  du  soleil;  deux 
des  lentilles  concentrent  cette  image  sur 
l'objet  à  observer,  de  façon  à  l'éclairer  d'une 
très-vive  lumière;  la  troisième  lentille  est 
destinée  à  produire  une  image  agrandie  de 
l'objet  et  du  disque  solaire,  image  qui  est  re- 
çue sur  un  écran,  comme  celles  de  la  lan- 
terne magique.  L'objet  étant  ainsi  éclairé 
par  derrière,  s'il  était  opaque,  son  image  se 
réduirait  à  une  simple  silhouette  ;  mais  comme 
les  objets  très-petits  sont  généralement  trans- 
parents ,  cet  inconvénient  ne  se  présente 
guère.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  remplacé 
la  lumière  solaire,  qui  offre  de  grands  incon- 
vénients tant  pour  la  manœuvre  du  miroir 
qu'à  cause  de  la  chaleur  intense  qu'elle  con- 
centre sur  l'objet,  par  la  lumière  que  donne 
un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et 
mieux  envui'c  par  la  lumière  électrique.  On 
est  ainsi  parvenu  à  produire  d'iS  grossisse- 
ments de  10,000  diamètres. 

Si  le  microscope  solaire  ne  peut  rendre  les 
mêmes  services  que  le  microscope  ordinaire, 
il  est  certaines  observations  auxquelles  il 
est  éminemment  propre  et  qui  sans  lui  reste- 
raient impossibles.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu 
étudier  sur  place  la  circulation  du  sang,  en 
Saisissant  dans  le  porte-objet  la  membrane 
qui  unit  les  doigts  d'une  grenouille  ou  celle 
qui  borde  la  queue  d'un  têtard;  c'est  ainsi 
qu'on  a  pu  suivre  des  yeux  le  phénomène  si 
intéressant  de  la  cristallisation,  en  plaçant 
sur  la  lame  du  porte-objet  une  goutte  d'eau 
tenant  en  dissolution  du  sel  ammoniac.  Les 
•  infusoires  s'y  observent  mal  quant  à  leur 
structure,  mais  on  étudie  leurs  formes  beau- 
coup mieux  que  par  tout  autre  moyen. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'emploi  de  la  lu- 
mière oxhydrique  ou  de  la  lumière  électri- 
que rend  le  miroir  inutile  dans  le  *microscope 
solaire. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
consacrés  à  l'histoire  ou  à  l'emploi  du  micro- 
scope, nous  citerons  seulement  :  ie  Microscope 
à  ta  portée  de  tout  te  monde,  par  Baker  (Pa- 
ris, 1754,  in-8°) ;  Essai  sur  te  microscope,  par 
George  Adam's  (Londres,  1798,  in-4");  Traité 
vratique  du  microscope  et  de  son  emploi  dans 
l'étude  des  corps  organisés,  par  L.  Mundl  et 
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Cv-G.  Ehrenberg  (Paris,  r839,  in-8°);  Du 
microscope  et  de  son  application  à  l'élude  des 
êtres  organisés,  par  Ch.  Martins  (Paris,  1839, 
in-40);  Des  microscopes  et  de  leur  usage,  par 
Ch.  Chevalier  (Paris,  1839,  in-s°)  ;  Cours  de 
microscopie  complémentaire  des  études  médi- 
cales, par  A.  Donné  (Paris,  1844,  in-S°)-, 
Traité  du  microscope,  par  Ch.  Robin  (Paris, 
1872)  ;  Manuel  du  microscope  dans  ses  appli- 
cations au  diag/ioslic  et  à  la  clinique,  par 
M.  Duval  et  L.  Lereboullet  (Paris,  1873). 

MICROSCOPIE  s.  f.  (mi-kro-sko-pî  —  rad. 
microscope).  Examen  des  objets  à  l'aide  du 
microscope.  Il  Méthode  à  suivre  pour  obser- 
ver au  microscope. 

MICROSCOPIQUE  adj.   (mi-kro-sko-pi-ke 

—  rad.  microscope).  Qui  se  fait  au  moyen  du 
microscope  :  Etudes,  observations  microsco- 
piques. Les  études  microscopiques  spéciale- 
ment veulent  des  qualités  féminines.  (Michelet.) 

—  Extrêmement  petit,  qui,  ne  peut  être 
«perçu  qu'à  l'aide  du  microscope  :  Un  animal 
microscopique.  La  mer  Rouge  parait  devoir 
la  couleur  qu'elle  prend  parfois,  et  gui  lui  a 
valu  son  nom,  à  une  algue  microscopique. 
(A.  Maury.) 

—  Par  exagér.  Très-petit  :  On  a  vu,  à  l'Ex- 
position de  Londres,  vu  liore  MiCROScoriQUB 
qui  contenait  toute  la  Bible.  (Ed.  Texier.) 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Nom  donné  par  Bory  de 
Saint-Vincent  aux  animaux  d'une  extrême 
petitesse,  généralement  désignés  sous  le  nom 
d'infusoires. 

MICROSCOPISTE  s.  m.  (mi-kro-sko-pi-ste 

—  rad.  microscope).  Physiq.  Celui  qui  a  l'habi- 
tude d'observer  au  microscope,  qui  est  habile 
dans  ce  genre  d'observations. 

MJCROSOLÈNE  s.  f.  (mi-kro-SO-lè-ne  — 
du  gr.  mikros,  petit  ;  olenê,  bras).  Zooph. 
Genre  do  polypiers. 

MICROSOMATIE  s.  f.  (mi-k'ro-so-ma-tî  — 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  sdma,  corps).  Téra- 
tol.  Monstruosité  caractérisée  par  la  peti- 
tesse excessive  de  tout  le  corps.  Il  On   dit 

aussi  MICROSOMIE. 

MICROSOMATIEN,  IENNE  adj.  (mi-kro-SC- 
ma-tiain,  iè-ne  —  rad.  microsomatie).  Téra- 
tol.  Se  dit  d'un  monstre  par  microsomatie  : 
Monst re  microsomatikn.  Il  On  dit  aussi  micro- 
somie.n. 

MICROSOME  adj.(mi-kro-so-me —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Zoo!.  Dont  le 
corps  est  très -petit. 

—  s.  m.  Tératol,  Monstre  qui  a  le  corps 
excessivement  petit. 

MICROSPERME  adj.  (mi-kro-spèr-me  — 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Dont  les  graines  sont  très-petites. 

MICROSPHÈRE  s.  m.  (mi-kro-sfè-re  —  du 
préf.  micro  et  de  sphère).  Bot.  Espèce  de 
nard. 

MICROSPHYCTE  adj.  (mi-kro-sfi-kte  —  du 
préf.  ?nicro,  et.  du  gr.  sphugmos,  palpitation). 
Méd.  Qui  a  le  pouls  très-faible. 

MICROSPORE  adj.  (mi-kro-spo-re  —  du 
préf.  micro,  et  de  spore).  Bot.  Dont  les  graines 
sont  très-petites. 

MICROSPORON  s.  m.  (mi-kro-spo-ron  — du 
préf.  micro,  et  de  spore).  Bot.,  Champignon 
parasite,  qui. donne  lieu  a  une  maladie  parti- 
culière de  la  peau. 

MICROSTACHVÉ,  ÉE  adj.  (mi-kro-sta-ki-é 

—  du  préf.  micro,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot. 
Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  petits  épis. 

MICROSTÉMONE  adj.  (mi-kro-sté-mo-ne — 
du  préf.  ?jh'c/'o  ,  et  du  gr.  stêmôu ,  étamine). 
Bot.  Qui  a  de  petites  étamines. 

MICROSTOME  adj.  (mi-kro-sto-me  —  du 
préf.  micro  ,  et  du  gr.  stoma ,  bouche).  Hist. 
nat.  Qui  a  une  petite  bouche  ou  une  petite 
ouverture. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons  à  museau  très- 
court. 

—  Acal.  Genre  de  médusaires. 

—  Encycl,  lchthyol.  Les  microslomes  ont  le 
museau  très -court;  la  mâchoire  inférieure 
proéminente,  garnie,  ainsi  que  les  petits  in- 
termaxillaircs ,  da  dents  très -fines;  trois 
rayons  larges  et  plats  aux  ouïes  ;  l'œil  grand  ; 
le  corps  ullojigé  ;  la  ligne  latérale  garnie 
d'une  rangée  de  fortes  écailles;  une  seule 
dorsale  peu  en  arrière  des  ventrales.  L'es- 
pèce type  habite  la  Méditerranée. 

—  Acal.  Les  microslomes  sont  des  aca- 
lèphes  médusaires,  à  corps  oviforme,  ouvert 
dans  le  bas  et  muni  de  quatre  tentacules 
courts,  renflés  au  sommet  et  ciliés  sur  les 
cotés;  l'estomac  remplit  la  cavité  du  corps  , 
et  porte  au  sommet  un  nucléus  conique.  L  es- 
pèce type  a  été  trouvée  sur  les  côtes  de  l'île 
de  Vaigiou  ;  elle  a  le  nucléus  orangé  et  les 
tentacules  jaunes. 

MICROTHÈLE  adj.  (mi-kro-tè-le  —  du  préf. 
micro,  et  du  gr.  tlièté,  mamelon).  Zool.  Qui  a 
le  corps  couvert  du  petits  mamelons. 

MICROTRACKÈLE    adj,    (mi-kro-tra-kè-le 

—  du  préf.  micro  ,  et  du  gr.  trachêlos  ,  cou). 
Zool.  Qui  a  le  cou  court. 

MICROZOAIRE  adj.  (mi-kro-zo-è-re  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr,  zàon  ,  animal).  Zool.  Se 
dit  d'un  animal  très-petit. 

—  s.  m.  pi.  Nom  proposé  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  désigner  un  groupe   considérable 
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d'animaux  microscopiques  ,  groupe  qui  ren- 
fermerait les  rotateurs  et  les  infusoires. 

MICROZONÉ ,  ÉE  adj.  (mi-kro-zo-né  —  du 
préf.  mt'cio  ,  et  du  gr.  zone  ,  ceinture).  Hist. 
nat.  Qui  est  marque  d'une  bande  étroite. 

MICROZOON1TE  s.  m.  (mi-kro-zo-o-ni-te  — 
du  préf.  micro,  et  du  gr.  sôon,  animal).  Zool. 
Syn.  d'iNFUSOiRii. 

MICROZOUM  s.  m.  (mi-kro-zo-omm  —  du 
préf.  micro,  et  du  gr.  zôon  ,  animal).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  hétéromères ,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  ténébiionites, 
comprenant  trois  espèces,  dont  l'une  se  trouve 
aux  environs  de  Paris  ,  la  seconde  en  Es- 
pagne et  la  troisième  au  Sénégal. 

MICROZYMAS  s,  m.  (mi-kro-zi-mass  —  du 
gr.  milcros,  petit;  sumê ,  levain).  Chim.  Nom 
donné, par  M.  Béchamp,  professeur  à  Alont- 
pellier,  à  des  êtres  microscopiques  vivants  , 
qu'il  a  rencontrés  dans  la  craie  et  dans  le 
lait,  et  auxquels  il  a  attribué  la  coagulation 
spontanée  de  cette  dernière  substance. 

—  Encycl.  Abandonné  a  lui-même,  le  lait 
se  coagule,  et  l'on  y  constate  la  présence  de 
l'alcool  et  de  l'acide  acétique.  La  craie  trans- 
forme en  alcool  et  acide  acétique  le  sucre  et 
la  fécule.  Ces  faits  ,  en  apparence  étrangers 
l'un  à  l'autre,  ont'été  attribués  par  M.  Bé- 
champ, professeur  tx  Montpellier,  à  une  même 
cause  :  la  présente  dans  ie  iait  et  dans  la 
craie  d'animaux  microscopiques,  réduits  à 
une  organisation  tout  à  fait  élémentaire,  et 
auxquels  il  donne  le  nom  de  microsymas.  Le 
fait  de  la  présence  d'animaux  microscopiques 
dans  les  deux  substances  parait  hors  de 
doute;  mais  deux  questions  restent  en  sus- 
pens :  la  production  de  l'alcool  et  de. l'acide 
acétique  est -elle  due  ,  comme  le  suppose  le 
savant  professeur,  à  l'activité  propre  des 
microzymas?  Les  microzymas  du  lait  et  de  la 
craie  sont- ils  identiques,  et  faut- il,  avec 
M.  Estor,  les  ranger  avec  les  granulations 
moléculaires  des  animaux  supérieurs  ,  dans 
lesquelles  il  a  vu  aussi  des  microzymas?  La 
première  hypothèse  est  plausible  sans  être 
certaine  ,  les  microzymas  précédant  toujours 
l'alcool  et  l'acide  acétique  ,  mais  sans  qu'il 
soit  possible  de  prouver  qu'ils  en  déterminent 
la  formation.  Quant  à  la  seconde  ,  il  serait 
plus  que  téméraire  de  rien  affirmer  sur  la 
nature  d'organismes  aussi  peu  saisissables 
que  ceux  dont  il  s'agit  ici.  La  question  ré- 
clame de  longues  et  difficiles  éludes,  et  l'on 
ne  peut  affirmer  d'avance  qu'elles  aboutiront 
à  un  résultat. 

MICRURE  adj.  (mi-kru-re  —  du  préf.  mi- 
cro ,  et  du  gr.  oura  ,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  courte. 

—  Helminth.  Genre  de  vers ,  comprenant 
une  seule  espèce  recueillie  k  Trieste ,  sur  la 
surface  rugueuse  de  certaines  coquilles  ma- 
rines. 

MICTION  s.  f.  (mi-ksi-on  —  du  latin  mic- 
tum,  supin  de  mingere  ,  uriner,  de  la  racine 
sanscrite  mih,  verser,  écouler,  d'où  aussi  le 
grec  micliô,  lithuanien  meeziu  ,  russe  moezu). 
Méd.  Action  d'uriner  :  Miction  pénible,  dou- 
loureuse, rare,  abondante. 

MICTURITION  s.  f.  (mi-ktu-ri-si-on  —  lat. 
micturire,  uriner  fréquemment).  Méd.  Besoin  - 
fréquent  d'uriner. 

BIICUIPAMPA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  du  Pérou,  département  de 
Libertad,  a  150  kilom.  N.-O.  de  Truxillo,  dans 
les  Andes,  à  2,000  m  êtres  d'altitude;  2,500  hab. 
Aux  environs,  mines  d'argent  dites  de  Chota. 

MICYLLUS,  littérateur  allemand.  V.  Molt- 
zer. 

Mit) AÏ,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans  l'em- 
pire birman,  à  6  kilom.  N.  d'Amarapoura, 
sur  l'Iraouaddy.  Entrepôt  du  commerce  avec 
la  Chine. 

MIDAS  s.  m,(mi-dass  —  n.mythol.).  Homme 
ignorant,  dénué  de  tout  sentiment  artistique  : 
Il  y  a  des  choses  très-humiliantes  dans  l'espèce 
humaine  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  hon- 
teuse que  de  voir  continuellement  les  arts  ju- 
gés par  des  Midas.  (Volt.) 

Chaque  âge  a  ses  Orphies  ainsi  que  ses  Midas. 

Ginouesé. 

—  Avoir  des  oreilles  de  Midas,  Etre  très- 
mauvais  juge  en  fait  d'art. 

—  Manim.  Espèce  d'ouistiti. 

—  Erpét.  Un  des  noms  de  la  tortue  fran- 
che. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères. 

MIDAS,  personnage  fabuleux,  roi  légen- 
daire de  Phrygie,  célèbre  par  deux  plaisantes 
mésaventures.  Il  régna,  d'après  lu  Fable,  sur 
cette  partie  de  la  Phrygie  où  coule  le  Pac- 
tole, fleuve  aux  paillettes  d'or,  qui  a  donné 
naissance  à  l'une  de  ces  deux  légendes,  et 
on  le  donne  comme  fils  de  Gorgyas  et  de  Cy- 
bèle.  En  récompense  de  l'hospitalité  qu'il 
offrit  à  Silène,  Bacchus  lui  promit  d'exaucer 
le  premier  vœu  qu'il  formerait  :  Midas  de- 
manda que  tout  ce  qu'il  toucherait  devînt  or, 
et  tout  d'abord  il  fut  ébloui  par  les  résultats 
de  cette  faculté  précieuse  ;  niais,  dés  qu'il 
voulut  manger,  les  aliments  aussi  se  rangè- 
rent en  or,  et  le  pauvre  homme  se  vit  sur  le 
point  de  mourir  de  faim  au  milieu  de  toutes 
ses  richesses.  Bacchus,  qui  n'avait  voulu  que 
lui  donner  une  leçon,  fut  touché  de  son  re- 
pentir et  lui  permit  d'être  exonéré  de  îon 
pouvoir  surnaturel  en  se  plongeant  dans  la 


MIDA 

Pactole.  C'est  depuis  ce  temps  que  le  Pactole 
roule  sur  du  sable  d'or. 

La  seconde  mésaventure  le  met  en  scène 
tout  aussi  niaisement. 

Pan,  son  ami,  se  vanta  un  jour  devant  les 
nymphes  du  pays  de  tirer  de  ses  pipeaux 
rustiques  des  sons  plus  enchanteurs  qu  Apol- 
lon de  sa  Ivre,  et  il  poussa  même  sa  solte  va- 
nité jusqu  à  défier  le  dieu  des  arts,  de  la  poé- 
sie et  de  musique.  Apollon  accepta  le  déh,  et 
poussa  la  générosité  jusqu'à  choisir  Midas 
pour  juge.  Celui-ci  ayant  commis  la  balour- 
dise d'adjuger  le  prix  à  son  ami,  le  dieu  ne 
poussa  point  la  vengeance  jusqu'à  le  faire 
ecorcher  tout  vif  comme  le  satyre  Marsyas  ; 
il  lui  infligea  un  châtiment  plus  approprié  a 
sa  stupide  ignorance  et  l'affubla  d'une  magni- 
fique paire  d'oreilles  d'âne.  Le  pauvre  Midas 
prit  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
dissimuler  cette  exubérance  de  son  appareil 
auditif,  et  eut  soin  de  l'envelopper  continuel- 
lement d'une  tiare  magnifique.  Mais  la  feinte 
était  impossible  avec  son  barbier,  qui  lui  soi- 
gnait chaque  jour  la  barbe  et  les  cheveux. 
Midas  exigea  de  lui  la  promesse  d'un  secret 
inviolable  ;  le  barbier  lui  en  fit  le  serment  ; 
mais  le  poids  de  ce  secret  l'oppressait  et  il 
imagina  un  biais  pour  se  soulager.  Il  se  ren- 
dit dans  un  endroit  écaHé,  y  creusa  un  trou 
dans  la  terre,  et,  en  approchant  sa  bouche, 
murmura  tout  bas  que  Midas  avait  des  oreil- 
les d'âne.  Puis  il  ferma  le  trou  et  s'éloigna. 
Peu  de  temps  après,  il  s'éleva  en  cet  endroit 
des  roseaux  qui,  agités  par  le  vent,  répétaient 
entre  eux  les  paroles  du  barbier  :  •  Le  roi 
Midas  a  des  oreilles  d'âne,  »  paroles  magiques 
qu'entendirent  les  passants  et  qui  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous. 

C'est  Ovide  qui  a  le  mieux  raconté  cette- 
fable  [Métamorphoses,  liv.  II)  ;  elle  a  aussi 
inspiré  d'assez  jolis  vers  à  Demoustier. 

Quelques  commentateurs  ont  essayé  d'ex- 
.  pliquer  là  mésaventure  de  Midas  en  faisant 
de  ce  petit  roi,  d'une  ignorance  stupide,  la 
personnification  de  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  les  Athéniens  et  les  Thébains  sur  la 
prééminence  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  que- 
relle où  Midas  aurait  joué  le  rôle  déjuge  au 
rebours  du  goût  et  du  bon  sens. 

L'ingénieuse  allégorie  de  Midas  changeant 
en  or  tout  ce  qu'il  touche  devrait  être  exclu- 
sivement celle  du  travail;  mais  elle  s'appli- 
que plus  souvent  à  ces  hommes  pour  qui  tout 
est  matière  à  succès,  qui  semblent  avoir  fixé 
la  fortune  à  toutes  leurs  entreprises,  Quant 
aux  oreilles  de  Midas,  elles  ont  une  signifi- 
cation beaucoup  plus  nette;  elles  caractéri- 
sent le  mauvais  goût  et  l'ignorance  préten- 
tieuse qui  s'arroge  le  droit  de  porter  des  ju- 
gements sur  les  choses  qui  lui  sont  le  plus 
étrangères.  Voltaire  a  rappelé  le  souvenir  de 
ces  fameuses  oreilles  d'une  manière  fort  pi- 
quante, dans  un  quatrain  qu'il  adressa  à  Gré- 
try  pour  le  consoler  de  ce  que  son  opéra  le 
Jugement  de  Midas  avait  été  sifflé  à  la  cour 
après  avoir  été  applaudi  à  Paris  : 
La  cour  a  dénigré  tes  chanta, 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles. 
Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  yrandtt  oreille). . 
Dans  les  phrases  suivantes,  les  écrivains 
font  tantôt  allusion  à  la  vertu  qu'avait  Midas 
de  changer  tout  en  or,  tantôt  à  Midas  même, 
comme  type  de  l'ignorance  grossière,  tantôt 
à  ses  oreilles  d'âne,  quelquefois  enfin  au  bar- 
bier et  aux  roseaux  indiscrets  : 

«  Louis  XIV  avait  le  coude  appuyé  sur 
l'épaule  de  Villarceaux  pendant  que  ce  der- 
nier lui  parlait  ainsi  de  sa  nièce;  il  le  retira 
par  le  premier  mouvement  naturel  à  tout 
homme  qui  en  voit  un  autre  se  dégrader  à  ca 
point,  mais  bientôt  l'habitude  et  l'éducation- 
prirent  le  dessus.  Est-ce  que  son  amour  pou- 
vait déshonorer  une  famille?  Semblable  à  ce 
roi  de  la  fable  qui  convertissait  en  or  tout  ce 
qu'il  touchait,  n'ennoblissait-il  pas  tout?  n'é- 
tait-il pas  le  grand  roi?  » 

A.  Aycard. 

«  On  annonça  des  visites  :  le  petit  cheva- 
lier de  Verneil,  le  gros  commandeur  de  Li- 
vry;  le  financier  Bafogne,  un  Midas  qui  n'a- 
vait pas  d'oreilles  d'âne,  bien  qu'il  les  mé- 
ritât ,  et  qui  changeait  en  or  tout  ce  qu'il 
touchait,  a 

Th.  Gautier. 

■  Méchants  valets  de  juifs,  vous  ne  me  fe- 
rez  pas  taire  que  vous  ne  m'ayez  arraché  la 
langue!  J'ai  vu  vos  oreilles  d'âne,  Midas  de 
la  finance  et  de  l'économie,  et  je  vous  les  al- 
longerai si  fort  que  tout  le  monde  les  verra.  > 

Toussenel. 

■  Il  lui  sembla  que  tous  les  bruits,  toutes 
les  rumeurs,  toutes  les  harmonies  du  vallon, 
le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  du  vent,  le 
cri  des  paons,  le  roucoulement  des  pigeons 
sur  le  toit  du  colombier,  le  gloussement  des 
poules  dans  la  basse-cour,  jusqu'aux  hennis- 
sements de  ses  chevaux,  jusqu'aux  aboiements 
de  ses  chiens,  se  confondaient  dans  une  seule 
voix,  immense  comme  celle  de  l'Océan,  et 
cette  voix  disait  :  «  M.  Levrault  a  trois  mil- 
>  lions.  •  Il  ne  manquait  à  ce  grand  concert 
que  la  partie  des  roseaux  de  la  fable.  » 

J.  Sandeau. 
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•  Je  le  plains  le  malheureux  qui  se  creuse 
un  grand  trou  au  bas  du  journal  pour  avoir 
le  plaisir  de  dire  aux  passants  :  «  Le  roi  Mi- 
»  das  a  des  oreilles  d'âne!  »  Une  fois  à  cette  . 
humble  place,  il  n'est  plus  bon  à  rien  qu'à 
être  un  homme  d'esprit,  tout  au  plus.  » 

J.  Janin. 

«  Corneille  s'inclinant  devant  je  ne  sais 
quel  Midas  aux  oreilles  d'âne,  aux  poches 
pleines  d'or  et  aux  mains  avares,  est  un  triste 
exemple ,  souvent  cité,  de  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  » 

■  Pierre  Leroux. 

«  Ce  fut  dans  cette  campagne  'que,  sous 
prétexte  d'un  voyage  à  Florence,  le  mari 
conduisit  sa  danseuse. 

a  Hélas  I  tout  se  sait.  La  fable  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que,  même  lorsque  les  bouches 
se  taisent,  les  roseaux  eux-mêmes  s'animent 
pour  murmurer  que  le  roi  Midas  a  des  oreil- 
les d'âne?  Cette  fois,  les  roseaux  n'eurent  pas 
la  peine  de  parler.  » 

Louis  Jourdan. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits. 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire, 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et,  je  brûle  d'écrire; 
Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  rosenwjr,  par  un  nouvel  organe; 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

Boileau. 

Midni  (le  jugement  de),  comédie  en  trois 
actes,  paroles  de  d'Hèle,  musique  de  Grétry, 
représentée  à  la  Comédie-Italienne  le  27  juin 
1778.  On  connaît  la  mésaventure  de  Midas. 
L'humoriste  auteur  anglais  l'a  arrangée  pour 
la  scène  d'une  manière  ingénieuse  en  la  re- 
liant à  la  rivalité  de  Marsyas  et  d'Apollon. 
Grétry  a  mis  dans  la  bouche  de  Marsyas  une 
sorte  de  psalmodie  traînante,  et  fait  chanter 
,  à  l'autre  rival  d'Apollon  ,  le  dieu  Pan,  de 
vieux  airs  français  du  siècle  précédent.  Nous 
signalerons,  parmi  les  morceaux  intéressants, 
l'air  :  Doux  charme  de  ta  vie,  divine  mélodie; 
celui  de  Marsyas  :  Amants,  qui  vous  plaignes  ; 
celui  d'Apollon  :  Du  destin  qui  t'accable.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  très-contesté,  à  la 
cour  surtout. 

Midm,  tableau  de  Poussin;  pinacothèque 
de  Munich.  C'est  une  des  plus  célèbres  Bac- 
chanales du  maître.  Le  roi  Midas,  agenouillé 
devant  Bacchus,  le  supplie  de  reprendre  le 
don  fatal  qu'il  lui  a  fait  de  tout  changer  en 
or.  Bacchus,  beau  jeune  homme  nu,  tenant  à 
la  main  une  coupe  d'or,  sourit  au  roi  lydien 
et  tend  vers  lui  sa  coupe  en  signe  d'adhésion. 
De  nombreux  personnages  animent  cette 
scène  ;  le  vieux  Silène  se  montre  accompa- 
gné de  sa  panthère  ;  des  enfants  jouent  avec 
un  bouc  qui  renverse  l'un  d'eux;  une  nym- 
phe est  couchée  près  de  là,  d'autres  cueillent 
des  fruits;des  satyres  jouent  du  chalumeau. 
La  toile  entière  est  baignée  d'une  beile  lu- 
mière qui  met  en  relief  ie3  formes  opulentes 
de  Bacchus  et  de  la  nymphe  couchée. 

«  Cette  vive  et  charmante  bacchanale,  dit 
M.  Viardot,  est  capable  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  plus  belles  et  les  plus  fa- 
meuses, celle  de  Londres,  par  exemple,  dans 
laquelle  revit  également  toute  la  comédie 
antique  ,  dont  les  vases  étrusques,  ou  plutôt 
campaniens,  nous  montrent  quelques  scènes 
détachées.  » 

Le  Dominiquin  a  représenté  le  Jugement 
de  Midas.  Raphaël  a  traité  le  même  sujet. 
Un  peintre  contemporain,  M.  E.  Lévy,  a  ex- 
posé au  Salon  ai  1870  un  Jugement  de  Midas. 

MIDASIEN.  IENNE  adj.  (mi-da-ziain,  iè-ne 
—  rad.  midas).  Entom.  Qui  ressemble  à  un 
mi'' m. 

—  s,  m.  pi.  Entom.  Famille  de  diptères, 
ayant  pour  type  le  genre  midas. 

MIODELBODBG,  en  latin  Medioburgum , 
ville  de  Hollande,  ch.-l.  de  la  province  de 
Zélande,  au  milieu  de  l'Ile  de  Walcheren,  à 
136  kilom.  S.-O.  d'Amsterdam,  par  51°  29'  de 
latit.  N.  et  1«  16'  de  longit.  E.;  16,000  hab. 
Résidence  des  autorités  de  la  province  ;  tri- 
bunaux civils  et  de  commerce;  athénée,  sé- 
minaire; académie  des  beaux-arts,  inusée, 
cabinet  d'histoire  naturelle,  bibliothèque.  Fa- 
brique de  poudre,  toiles,  calicots;  chantiers 
de  construction  occupant  120  ouvriers,  fabri- 
cation de  savon,  vinaigre;  fonderies  de  cui- 
vre, canons;  passementeries,  tanneries.  Com- 
merce actif  en  grains,  sel,  soieries,  amidon; 
importation  considérable  de  vin  de  Bordeaux. 
Cette  ville  tire  son  nom,  qui  signifie  bourg  du 
milieu,  de  sa  situation  au  centre  de  l'île  de 
Walcheren.  De  forme  presque  circulaire,  elle 
communique  par  un  large  canal  avec  la  mer 
du  Nord  ;  une  partie  de  la  ville  est  traversée 
par  des  canaux  intérieurs.  Parmi  ses  éditices 
publics,  on  remarque  surtout  l'hôtel  de  ville, 
bâti  en  M6S,  et  décoré  de  25  statues  colos- 
sales des  comtes  et  des  comtesses  de  Flan- 
dre :  l'église  Saint-Pierre,  qui  renferme  les 
tombeaux  de  Cornélius  et  de  Jean  Evertsen; 
l'église  de  l'Abbaye,  où  se  trouve  un  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Guillaume  de  Hollande;  l'arsenal  et 
le  musée.  Cette  ville  fut  prise,  en  1574,  aux 
Espagnols  par  les  Hollandais,  et  à  ceux-ci, 
en  1795,  par  les  Français;  elle  fut  réunie  à 
la  France  en  1810,  comprise  d'abord  dans  le 
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département  de  l'Escaut,  et  devint-  ensuite 
chef-lieu  de  celui  des  Bouches-de-1'Escaut. 
Les  Anglais  la  prirent  en  1809  et  l'évacuèrent 
la  même  année. 
MlDDELBOCRG,ïle  de  l'Océanie.  V.  Eoua. 

M1DDELBOURG  (Paul  de),  mathématicien 
hollandais,  né  à  Middelbourg  en  1445,  mort  à 
Rome  en  1534.  Il  devint  chanoine  de  sa  ville 
natale,  où  il  enseigna  successivement  la  phi- 
losophie, la  théologie,  la  médecine  et  les  ma- 
thématiques. Ayant  attaqué  l'ignorance,  les 
vices  et  les  superstitions  de  ses  concitoyens, 
il  excita  contre  lui  un  violent  orage,  fut  exilé 
et  vit  confisquer  ses  biens.  I)  se  rendit  alors 
à  Louvain,  y.  professa  avec  beaucoup  de  suc- 
cès les  mathématiques,  fut  appelé  a  Padoue 
pour  y  occuper  une  chaire,  puis  visita  les 
principales  villes  d'Italie,  où  il  se  fit  partout 
remarquer  par  son  savoir  et  par  son  élo- 
quence. Le  duc  d'Urbin  l'attacha  à  sa  per- 
sonne eu  qualité  de  médecin,  lui  donna  l'ab- 
baye de  Castel-Duranti,  et  le  fit  nommer 
évêque   de  Eossombrone  en  1494.  Sous  les 

Eapes  Jules  II  et  Léon  X,  Paul  de  Middel- 
ourg  siégea  au  cinquième  concile  de  Latran 
(1512-1518),  et  demanda  à  plusieurs  reprises 
qu'on  réformât  le  calendrier.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  :  Practica  de  parvis  constel- 
lationibus  (Urbin,  1484);  Operetta  del  numéro 
de  gli  atomi,  contro  l'ingordiglia  de  gli  usu- 
rari  (1487);  Prognosticon  ostendens  anno  Do- 
mini  M.  D.XXJ  V  nullum,  neque  unioersale 
neque  particulare,diluvium  futurum  (Fossom- 
brone,  1523);  Paulina,  de  recta  Pasc/is  cele- 
bratione  et  de  die  passionis  Domini  nostri  Jesu- 
Christi (Urbin,  15l3,in-fol.),  ouvrage  traitant 
de  la  nécessité  de  réformer  le  calendrier  et 
très-savant  pour  l'époque, 

M1DDENDORFF  (Alexandre-Théodore  de), 
naturaliste  et  voyageur  russe,  né  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1815.  Fils  d'un  directeur  de 
l'Institut  central  pédagogique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, il  alla  étudier  la  médecine  à  Dor- 
pat,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1837,  et  alla 
compléter  ensuite  ses  études  en  Allemagne. 
En  1839,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  à 
l'université  de  Wladimir,  à  Kiew,  et,  l'année 
suivante,  il  entreprit,  avec  Baer,  un  voyage 
dans  la  mer  Glaciale,  et  consigna  les  observa- 
tions qu'il  avait  faites  sur  la  faune  et  l'orni- 
thologie de  la  Laponie  dans  les  Documents 
pour  la  connaissance  de  l'empire  russe,  de 
Baer  (Saint-Pétersbourg,  1845,  t. XI).  Chargé, 
peu  de  temps  après,  par  l'Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  d'explorer  la  ré- 
tion  septentrionale  extrême  de  la  Sibérie,  il 
t,  de  1842  à  1845,'  dans  cette  contrée,  un 
voyage  aussi  pénible  que  périlleux,  pendant 
lequel  il  explora  surtout  le  pays  deTaymir' 
et  parvint  jusqu'à  la  côte  de  la  mer  d'Ock- 
riotsk  et  jusqu'à  I  Amour.  II  publia  les  résul- 
tats inappréciables  de  son  excursion  sons  le 
titre  de  Voyage  dans  l'extrême  nord  et  dans 
l'est  de  la  Sibérie  (Saint-Pétersbnuig,  1848  et 
années  suivantes,  4  vol.).  Miildendorffa  joint 
à  cet  ouvrage  un  supplément  en  4  volumes, 
renfermant  un  Aperçu  général  de  la  nature 
de  la  Sibérie  septentrionale  et  orientale  sous 
le  rapport  géographique  ,  hydrographique  , 
orogrtiphique,  géologique,  botanique  et  zoolo- 
gique. A  lu  partie  zoologique  de  <:ette  publi- 
cation se  rattachent,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  qu'il  publia  dans  divers  re- 
cueils. Middendortf  s'est  aussi  livré  à  de  pro- 
fondes études  hippologiques.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Russie  (1845),  il  était  de- 
venu membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbaurg,  dont  il  a  été  le  secrétaire 
perpétuel  de  1855  à  1857.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  été  nommé  conseiller  intime.  En  1859, 
il  fut  élu  président  de  la  Société  économique, 
mais  se  vit,  à  peu  de  temps  de  là,  contraint 
par  l'état  de  sa  santé  de  se  retirer  en  Livonie, 
dans  une  de  ses  propriétés,  où  il  réside  de- 
puis lors  en  continuant  ses  travaux. 

M1DDENDORP  (Jacques  de),  historien  et 
philologue  hollandais ,  né  à  Ootmerssum 
(Over-Yssel)  en  1537,  mort  à  Cologne  en 
1611.  Après  être  entré  dans  les  ordres  et 
avoir  pris  les  grades  de  docteur  en  théologie 
et  en  droit  (1582),  il  professa  la  philosophie 
a  Cologne,  où  il  fut  nommé  par  la  suite  cha- 
noine et  doyen  de  Saint-André,  recteur  et 
vice-chancelier  de  l'université.  C'était  un 
homme  très-laborieux,  très-instruit,  mais  qui 
manquait  d'esprit  critique  et  dont  les  écrits 
sont  dépourvus  d'ordre  et  de  méthode.  Les 
princiaux  sont  :  De  celebrioribus  universi 
orbis  Academiis  libri  duo  (Cologne,  1567), 
sur  l'origine  et  l'histoire  des  principales  aca- 
démies et  universités  anciennes  et  modernes  ; 
De  officiis  scolasticis  (Cologne,  1570)  ;  Impe- 
ratorum,  regum  et  principum  clarissimorum- 
que  virorum  quxsliones  théologies,  juridic& 
et  politiese  cum  responsionibus  (Cologne,  1603); 
Bistoria  monastica,  quss  religioss  el  solitarix 
vits  originem,  progressiones,  incrementa  et 
naturam  demonstrat  (Cologne,  1603). 

M1DDBTOWN,  nom  de  plusieurs  villes  d'A- 
mérique. V.  MlDDLKTOWN. 

MIDDLEBURY,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Vermont,  à  53  kilom. 
S.-O.  de  Montpellier,  sur  l'Otter- River; 
4,000  hab.  Collège;   exploitation  de  marbre. 

M1DULEF1ELD,    bourg   des   Etats-Unis 
d'Amérique,   dans   l'Etat   de   New-York,   à 
155  kilom.  O.  de  Boston;   4,700  hab.  Com- 
merce de  bois,  bestiaux,  coton  et  céréales. 
.  M1DDLEHAM,  village  d'Angleterre,  comté 
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et  à  57  kilom.  O.  d'York  (North-Riding),  sur 
la  petite  rivière  de  l'Ore  ;  960  hab.  On  y  voit 
les  ruines  d'un  château  fort,  résidence  favo- 
rite du  roi  Richard  II. 

M1DDLESBOBOUGH,  ville  d'Angleterre, 
comté  d'York  (North-Riding),  à  25  kilom. 
N.-E.  de  Darlington,  sur  laTees;  5,901  hab. 
Bibliothèque  publique,  observatoire,  con- 
struction de  navires;  fabrication  de  poterie 
et  toiles  à  voiles.  Cette  ville,  fondée  en  1840, 
doit  sa  prospérité  à  la  création  du  chemin  de 
fer  de  Stokton  à  Darlington,  qui  y  dépose  les 
produits  des  houillères  du  comté  de  Durham, 
destinés  à  l'exportation  maritime.' 

M1DDLESEX,  le  plus  petit,  des  comtés  de 
l'Angleterre  après  celui  de  Rutland,  ayant 
pour  ch.-l.  Londres,  qui  appartient  aussi  en  par- 
tie au  comté  de  Surrey.  Il  est  compris  entre 
ceux  de  Hertford  au  N.,  d'Essex  à  l'E.,  de 
Kent  et  de  Surrey  au  S.,  de  Buckingham  à 
l'O.Superficie,  750  kilom. carrés;  l,886,576h. 
(non  compris  le  ch.-l.).  Il  est  traversé  parla 
Tamise  et  par  plusieurs  canaux,  entre  au- 
tres par  celui  de  Grande-Jonction,  et  à  l'ex- 
ception du  mont  Hanger-Hill,  qui,  avec  sa 
tour,  s'élève  à  78  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  des  hauteurs  de  Hampstead,  do 
Highgate,  présente  presque  partout  une  sur- 
face plate  et'  généralement  sablonneuse.  Le 
climat  y  est  humide  et  extrêmement  varia- 
ble ;  en  hiver  d'épais  brouillards  pèsent  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours  sur  cette 
contrée;  en  automne  ainsi  qu'au  printemps 
les  orages  n'y  sont  pas  rares.  Les  principales 
ressources  de  la  population  fixée  en  dehors 
de  la  capitale  consistent  dans  l'agriculture 
et  l'horticulture,  dont  les  produits  ont  un  dé- 
bouché assuré  à  Londres.  Ce  comté,  en  de- 
hors de  Londres,  est  divisé  en  6  districts  et 
75  paroisses. 

MIDDLETON;-  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  et  à  66  kilom.  S.-E.  de  Lan- 
castre,  à  7  kilom.  N.  de  Manchester  ;  15,000  h. 
Mines  de  houille  ;  fabrication  active  de  co- 
tonnades, nankin,  guingamp,  soieries;  tein- 
tureries, blanchisseries.  It  Autre  bourg  d'An- 
fleterre,  comté  et  à  22  kilom.  S.-O.  de  Dur- 
am,  sur  laTees;  3,100  hab.  Riches  mines 
de  plomb  et  fonderies  importantes,  n  Ville 
d'Irlande,  dans  l'ancienne  province  de  Muns- 
ter, comté  et  à  22  kilom.  S.  de  Cork,  à  l'ex- 
trémité N.-E.  du  havre  de  ce  nom  ;  4,500  hab. 
Distilleries  importantes;  industrie  agricole. 
Belle  église  gothique. 

MIDDLETON  (Thomas),  auteur  dramatique 
anglais,  mort  vers  1626.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  devint  en  1620  chronolo- 
giste  de  la  ville  de  Londres,  et  qu'il  collabora  . 
à  plusieurs  reprises  avec  Fletcher,  Johnson, 
Rowley.  Il  a  écrit  de  nombreuses  pièces  dans 
lesquelles  on  trouve  de  la  gaieté,  de  l'fen train, 
de  l'imagination  et  une  peinture  très-exacte 
des  mœurs  populaires.  Parmi  ses  œuvres  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  pour  la  première 
fois  en  1840  (5  vol.  in-8°),  nous  citerons  : 
Bandatl,  earl  of  Chester ;  Michaelmas  term; 
Family  of  love  ;  A  mad  World,  my  masiers; 
The  mayor  o/  Queenboroug  ;  Roaring  girl,  une 
de  ses  meilleures  comédies:  lnner  temple 
masque;  Chaste  Maid;  Any  thing  for  a  quite 
life,  etc. 

MIDDLETON  (sir  Hugues),  ingénieur  an- 
glais, né  à  Denbigh  (pays  de  Galles)  vers 
1565,  mort  à  Londres  en  1631.  Il  avait  amassé 
une  fortune  considérable  dans  Je  commerce 
de  l'orfèvrerie  à  Londres  et  dans  l'exploita- 
tion d'une  mine  de  cuivre  du  comté  de  Car- 
digan, lorsqu'il  s'occupa  d'hydraulique  et 
offrit  au  Parlement,  en  1606,  d'amener  à  ses 
frais  à  Lofldres  l'eau  potable  qui  manquait  à 
cette  grande  métropole,  moyennant  la  ces- 
sion des  droits  prélevés  jusque-là  pour  cet 
objet  par  la  ville.  Sa  proposition  ayant  été 
acceptée,  Middleton,  après  de  longues  études 
préliminaires,  finit  par  choisir  les  deux  sour- 
ces d'Amwell  et  de  Ware,  situées  près  d'Hert- 
ford,  à  environ  20  milles  (38  kilomètres)  de 
Londres,  et  commença  en  1609,  à  travers  un 
sol  inégal,  des  travaux  considérables  qu'il 
conduisit  jusqu'à  Enfleld.  Arrivé  là,  il  fut 
contraint  de  les  suspendre,  ayant  épuisé  sa 
fortune.  Il  eut  alors  recours  au  roi  Jac- 
ques I",  qui  consentit  à  entrer  pour  moitié 
dans  les  dépenses  et  dans  les  bénéfices  (1612), 
et,  l'année  suivante,  le  canal  venait  aboutir 
à  Londres,  coupé  dans  son  parcours  par  plus 
de  800  ponts  et  par  de  nombreux  aqueducs. 
En  1619,  Middleton  obtint  le  droit  d'exploi- 
ter la  nouvelle  fourniture  d'eau  ;  mais  il  ne 
recueillit  d'abord  aucun  bénéfice,  ne  reçut  en 
récompense  de  ses  efforts  et  de  ses  sacrifices 
que  le  vain  titre  de  baronnet  (1622),  et  fut 
réduit  pour  vivre  à  accepter  une  place  d'in- 
specteur des  travaux  publics.  Ce  fut  seule- 
ment après  sa  mort  que  l'entreprise  des  eaux 
rapporta  les  énormes  bénéfices  qu'il  avait 
calculés.  Les  actions  de  l'association  de  la 
nouvelle  rivière'  s'élevèrent  en  effet  par  la 
suite  de  100  livres  sterling  à  la  somme  énorme 
de  15,000  livres. 

MIDDLETON  (sir  Henry),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1570,  mort  dans  la  baie  de 
Saldanha  (côte  d'Afrique)  en  1615.  Il  avait 
acquis  le  renom  d'un  habile  marin  lorsqu'il 
fut  mis,  en  1604,  à  la  tète  d'une  expédition 
composée  de  quatre  bâtiments,  avec  ordre 
d'étendre  les  relations  anglaises  dans  la  Ma- 
laisie,  où  dominait  l'influence  hollandaise,  et 
d'y  créer  de  nouveaux  comptoirs.  Il  visita 
successivement  Bantam,  les  Moluques,  Ter- 
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nate,  Tidor,  où  il  établit  des  factoreries,  et 
revint  en  Angleterre  après  avoir  trafiqué  de 
la  façon  la  plus  avantageuse.  En  1610,  Mid- 
dleton reprit  la  mer  avec  trois  navires,  ga- 
gna le  port  de  Moka  pour  y  vendre  ses  mar- 
chandises, tomba  par  trahison  entre  les  mains 
des  Arabes,  qui  essayèrent  vainement  de 
s'emparer  de  ses  vaisseaux  et  l'envoyèrent 
dans  l'Yémen,  recouvra  la  liberté  et  fit  voile 
pour  Surate.  S'étant  avantageusement  défait 
de_  ses  cargaisons,  il  revint  dans  la  mer 
Rôuge  pour  tirer  vengeance  des  Arabes,  qui 
avaient  refusé  de  l'indemniser  des  marchan- 
dises qu'ils. lui  avaient  prises,  et  les  força,  en 
s'emparant  de  plusieurs  de  leurs  bâtiments, 
à  passer  p&r  ses  conditions.  Middleton  visita 
ensuite  Cambaye  et  Bantam,  envoya  en  An- 
gleterre deux  de  ses  navires  avec  de  riches 
cargaisons  et  partit  quelque  temps  après  pour 
l'Europe.  Mais  il  fit  naufrage  dans  la  baie  de 
Saldanha,  y  perdit  son  navire,  vit  mourir  de 
maladie  la  moitié  de  son  équipage  et  mourut 
lui-même  du  chagrin  que  lui  causa  ce  désas- 
tre. 

MIDDLETON  (David),  navigateur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1572,  mort  vers 
1635.  Comme  son  frère  il  fut  employé  par  la 
Compagnie  des  Indes,  reçut  le  commande- 
ment d'un  navire,  avec  lequel  il  fit  successi- 
vement, en  1608,  en  1610  et  enÏ613,  trois  ex- 
péditions dans  la  Malaisie,  vendit,  surtout  à 
Bantam,  ses  cargaisons  de  la  façon  la  plus 
avantageuse  et  réalisa  des  bénéfices  énor- 
mes. Il  se  proposait  d'établir  un  comptoir  à 
Soccadonia ,  sur  la  côte  de  Java,  lorsque, 
ayant  appris  à  Bantam  la  mort  de  son  frère 
(1614),  il  renonça  à  son  projet  et  retourna 
en  Angleterre,  où  depuis  lors  il  vécut  dans 
la  retraite. 

MIDDLETON  (Conyers),  théologien  et  lit- 
térateur anglais,  né  à  Richmond  en  16S3, 
mort  à  Hildersham  en  1750.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Cambridge ,  il  prit  ses  degrés 
et  fut  admis  au  ministère  évangélique  ;  en 
même  temps  il  était  agrégé  au  collège  de  la 
Trinité.  Mais  les  discutes  amères  qu'il  eut 
alors  avec  Bentley  lui  rendirent  odieux  le  sé- 
jour de  Cambridge  ;  il  entreprit  des  V03  âges, 
fit  un  séjour  à  Rome  et  vint  se  fixer  oaiis 
l'Ile  d'Ely,  où  il  dirigea  une  petite  paroisse. 
Il  profita  de  cette  solitude  pour  composer  un 
ouvrage  qui  eut  un  immense  succès,  dans  le- 
quel il  avançait  que  la  religion  catholique  dé- 
rivait directement  du  paganisme  dans  ses 
rites,  le  costume  de  ses  prêtres  et  ses  céré- 
monies. La  discussion  reprit  avec  Bentley  à 
l'époque  où  Middleton  retourna  à  Cambridge 
comme  bibliothécaire,  et  elle  dégénéra  telle- 
ment en  invectives  que  le  bibliothécaire 
faillit  perdre  sa  place.  Voulant  enfin  se  met- 
tre à  labri  des  coups  du  sort,  ou  plutôt  des 
théologiens,  ses  adversaires,  il  acheta  près 
de  Cambridge  une  propriété  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours. 

On  a  de  lui  des  ouvrages  importants  sur 
l'antiquité.  Nous  citerons  :  Lettre  sur  Borne, 
où  est  démontrée  l'exacte  conformiié  du  pa- 
pisme et  du  paganisme,  ou  la  Religion  des  Ro- 
mains d'aujourd  nui  dérivant  de  celle  de  leurs 
ancêtres  païens  (1729,  in-4°);  Germana  quse- 
dam  antiquitatis  erudits  monumenta  quibus 
Rom'anorum  veterum  ritus  varii,  tam  sacri 
quant  profani,  tam  Gr&corum  algue  JEgyptio- 
rum  nonnulti,  iltustrantur  (1745-1747);  Intro- 
duction à  un  plus  grand  ouvrage  sur  le  don 
des  miracles  que  l'on  prétend  avoir  existé  dans 
la  primitive  Eglise  pendant  plusieurs  siècles,  etc 

Î1747);  vivement  attaqué  par  les  docteurs  de 
a  haute  Eglise,  qui  l'accusaient  de  porter 
atteinte  à  la  religion  révélée,  Middleton  ré- 
pondit par  ses  Libres  recherches  sur  le  don 
des  miracles;  Vie  de  Cicéron  (1741,  2  vol. 
in- 4°),  excellent  ouvrage  puisé  aux  meilleu- 
res sources,  où  Cicéron,  en  tant  qu'homme 
d'Etat,  est  étudié  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable et  où  l'on  trouve  des  jugements  défini- 
tifs sur  les  personnages  illustres  qui  se  meu- 
vent autour  du  grand  orateur.  Les  œuvres 
complètes  de  Middleton,  sauf  la  Vie  de  Cicé- 
ron, ont  été  recueillies  sous  le  titre  à'Œuvres 
mêlées  (1752,  4  vol.  in-8°). 

MIDDLETON  (Christophe),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1700,  mort  en  1770.  Chargé  en 
1741,  par  l'amirauté,  d'explorer  la  côte  nord- 
est  de  l'Amérique  pour  y  chercher  un  pas- 
sage conduisant  aux  Indes,  il  partit  avec  une 
galiote  et  une  flûte,  hiverna  à  l'embouchure 
de  la  Churchill-River,  dans  la  baie  d'fludson, 
et  l'année  suivante  s'avança  plus  au  nord 
qu'aucun  des  navigateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Arrivé,  au  mois  d'août  1704,  dans  une 
vaste  baie  située  par  67"  N.,  et  qu'il  ap- 
pela Repuise  bay,  il  fut  empêché  par  tes 
glaces  de  continuer  sa  navigation.  Ayant 
vainement  pendant  trois  semaines  cherché 
un  passage,  il  abandonna  son  entreprise  et 
retourna  en  Angleterre.  Mais  peu  après  son 
arrivée  il  fut  dénoncé  à  l'amirauté  comme 
s'étant  laissé  corrompre  par  la  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  pour  ne  pas  faire  la  décou- 
verte projetée.  La  défense  très-embarrassée 
de  Middleton  fit  croire  à  la  vérité  de  cette 
imputation  et  donna  lieu  de  penser  qu'il  ne 
s'était  livré  à  aucune  investigation  sérieuse. 
Par  la  suite,  l'insuccès  d'une  nouvelle  expé- 
dition dirigée  par  Moor  dans  les  mêmes  pa- 
rages étant  venue  démontrer  la  fausseté  de 
cette  dernière  accusation,  Middleton  se  vit 
réhabilité  dans  l'opinion  publique,  reçut  une 
médaille  d'or  pour  ses  observations  scientifi- 
ques et  devint  membre  de  la  Société  royale 
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ont  servi  à  M.  Ellis  à  écrire  la  relation  de 
son  voyage.  On  y  trouve,  sur  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  dans  les  latitudes  bo- 
réales, des  observations  intéressantes  qui  ont 
été  confirmées  par  le  capitaine  Parry. 

MIDDLETON  (Thomas- FanshawJ,  prélat 
anglais,  né  à  Redleston  (Derbyshire)  en  1769,- 
mort  à  Calcutta  en  1822.  11  avait  rempli  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques,  lorsqu'il  fut 
envoyé  dans  l'Inde  pour  y  diriger  les  établis- 
sements ecclésiastiques  de  la  Grande-Breta- 
gne et  nommé  évêquede  Calcutta  en  1814.  Il 
s'eiforça  de  répandre  le  christianisme  et 
l'éducation  dans  son  immense  diocèse,  qu'il 
visita  à  trois  reprises,  et  fonda  à  Calcutta, 
en  1820,  un  collège  pour  l'instruction  de  mis- 
sionnaires anglicans.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  iniitulé  :  The  doctrine  of  the  greek 
article  apptied  to  the  criticism  and  illustra- 
tion of  the  New-Testament  (Londres,  1808, 
in-80)  ;  des  Exhortations  pastorales,  des  Ser- 
mons, etc. 

MIDDLETONITE  s.  f.  (mi-dle-to-ni-te  — 
de  Middleton,  n.  pr.).  Miner.  Substance  par- 
ticulière, que  l'on  trouve  dans  les  mines  de 
Newcastle,  en  Angleterre. 

M1DDLETOWN,  ville  et  port  de  commerce 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  située  dans  l'E- 
tat de  Connecticut,  comté  de  Middlesex,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  Connecticut,  et  à 
24  kilom.  S.  de  Hartford,  par  41»  30'  de  hit. 
N.  et  72»  40'  de  long.  O.  ;  3,500  hab.  Uni- 
versité fondée  en  1831.  On  y  remarque  un 
palais  de  justice  et  des  quais  commodes  où 
abordent  les  bâtiments  à  vapeur.  En  1854,  le 
mouvement  du  port  était  de  13,431  tonnes. 
Middletown  fut  fondée  en  1660;  elle  a  élé 
incorporée  en  1734,  et  ses  droits  de  cité  lui 
ont  été  accordés  en  1784.  Fabriques  de  co- 
ton, de  lainages,  de  papier,  d'armes;  riches 
mines  de  charbon  de  terre. 

MIDDLETOWN,  ville  des  Etats-Unis,  si- 
tuée dans  le  New-Jersey,  à  68  kilom.  E.-N.-E. 
de  Trenton;  6,000  hab. 

MIDDLEW1CI1,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  et  à  28  kilom.  E.  de  Chester, 
sur  la  Done;  4,800  hab.  dans  la  paroisse  et 
1,250  dans  le  bourg.  Sources  salées;  fabriea- 
cation  de  coton  et  de  soieries. 

MIDEE,  ville  de  l'ancienne  Grèce.  Elle 
était  située  dans  l'Argolide  au  N.-E.  de  Ty- 
rinthe.  En  367  av.  J.-C,  les  Spartiates  y 
remportèrent  sur  les  Arcudienset  les  Argiens 
la  victoire  Sans  larmes,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  ne  coûta  pas  un  homme  aux  vain- 
queurs. 

mi-denier  s.  m.  Ane,  jurispr.  Moitié  des 
sommes  employées  par  la  communauté  sur 
l'héritage  d  un  des  deux  époux. 

^  M1DENOS,  ville  de  l'Afrique  ancienne,  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Numidie;  c'est 
aujourd'hui  le  village  arabe  d'Edough. 

MIDERONNER  v.  n.  ou  intr.  (mi-de-ro-né 
—  rad.  midi).  Faire  la  méridienne,  la  sieste. 
Il  Se  dit  dans  quelques  départements. 

M1DGARD,  nom  donné,  dans  la  mythologie 
Bcandiuave,  à  la  forteresse  que  les  ases  éle- 
vèrent au  milieu  de  la  terre  avec  les  sourcils 
du  géant  Ymer,  qu'ils  avaient  tué.  La  terre 
était  plane  et  ronde,  entourée  par  la  nier 
universelle,  sur  les  bords  de  laquelle  habi- 
taient les  géants,  ennemis  des  ases. 

M1DHURST,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Sussex,  à  17  kilom.  N.  de 
Chiehester,  sur  l'Arun;  7,021  hab.  Com- 
merce important  de  grains.  On  y  voit  les 
restes  du  beau  château  de  Condry-House. 

MIDI  s.  m.  (mi-di  —  dupréf.  mi,  etdulat. 
dies,  jour).  Milieu  du  jour  ;  Dîner  à  midi.  Je 
ne  sors  jamais  avant  midi.  Il  est  midi  un  quart 
ou  midi  et  quart,  midi  et  trois  quarts  ou  midi 
trois  quarts.  Entre  midi  et  une  heure,  nous  ne 
savons  pas  refuser  nos  amis.  (Mme  <je  Sév.) 
Au  printemps,  il  fait  clair  dans  les  âmes  tris- 
tes, comme  à  midi  «7  fait  clair  dans  les  caves. 
{V.  Hugo.) 

J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 

Boileau. 

—  Epoque  intermédiaire,  également  éloi- 
gnée du  commencement  et  de  la  fin  :  Le  midi 
de  la  vie.  L'aiguille  du  temps  est  arrêtée  sur 
le  midi  de  notre  jeunesse.  (H.  Murger.) 

La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 

Malherbe. 
J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  penchant; 
Au  midi  de  mes  années. 
Je  touchais  a  leur  couchant. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Un  des  quatre  points  cardinaux,  celui 
que  nous  regardons  en  tournant  le  dos  au 
pôle  nord;  direction  de  ce  point  :  Aller  au 
midi,  du  cité  du  midi.  Une  façade  exposée  au 
midi.  Il  Exposition  d'un  lieu  qui  regarde  vers 
ce  point  :  Un  appartement  exposé  au  midi, 
tourné  au  midi.  Le  logement  du  faisandier  doit 
être  placé  au  midi.  (E.  Chapus.)  ||  Ensemble 
des  pays  situés  dans  la  direction  de  ce  point, 
par  rapport  à  celui  qui  parle  ;  partie  d'une 
contrée  la  plus  rapprochée  de  ce  point  :  Faire 
un  voyage  dans  le  Midi.  La  nature  a  donné  la 
force  au  Nord  et  l'esprit  au  Midi.  (H.  Beyle.) 
Les  moissons,  pâles  dans  le  Nord,  ondoient 
dans  le  Midi   avec  un  reflet  d'or  rougeâtre. 
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(H.  Taine.)  Tandis  que  les  langues  du  Midi 
abondent  en  formes  variées,  en  voyelles  sono- 
res, en  sons  pleins  et  harmonieux,  celles  du 
Nord,  comparativement  plus  pauvres  et  ne  re- 
cherchant que  le  nécessaire,  sont  chargées  de 
consonnes  et  d'articulations  rudes.,  (Renan.)  Il 
Se  dit  particulièrement  de  la  partie  de  la 
France  située  au  midi  :  Les  départements  du 
Midi.  Le  chemin  de  fer  du  Midi. 

—  En  plein  midi,  Lorsque  le  jour  est  aussi 
intense  que  possible  :  Etre  voie  en  plein  midi. 
On  comparait  «n  prodigue  à  ce  fou  qui  allu- 
mait sa  lampe  en  plein  midi,  et  qui  n'y  trou- 
vait plus  d'huile  quand  la  nuit  était  venue.  (La 
Mothe  Le  Vayer.)  Donnez-moi  quatre  person- 
nes persuadées  qu'il  fait  nuit  en  plein  midi, 
je  le  démontrerai  à  deux  millions  d'hommes. 
(Fontenelle.)  Il  Ne  pas  voir  clair  en  plein  midi, 
No  pas  comprendre  une  chose  tout  à  fait  évi- 
dente. Il  Faire  voir  à  quelqu'un  des  étoiles  en 
plein  midi,  Lui  faire  accroire  des  choses  tout 
à  fait  absurdes. 

—  Chercheurs  de  midi-,  Nom  donné  autre- 
fois à  des  filous  qui  se  glissaient  dans  les 
maisons,  à  midi,  un  peu  avant  le  dîner,  pour 
tâcher  de  dérober  de  l'argenterie  sur  la 
table. 

—  Chercher  midi  à  quatorze  heures,  Trou- 
ver des  difficultés  où  il  n'y  en  a  point,  se 
perdre  dans  des  détours,  dans  des  circuits  de 
paroles  inutiles  : 

Vous  qui  vivez  dans  ces  demeures, 
Etes-vous  bien  ?  demeurez-y. 
Et  n'allez  pas  chercher  midi 
'    A  quatorze  heures. 

Voltaire. 

Il  V.  au  mot  chercheur  l'origine  de  cette  lo- 
cution. 

—  Ecrit,  sainte.  Démon  du  midi,  Démon 
cité  dans  la  Bible. 

—  Hist.  Démon  du  Midi,  Sobriquet  donné 
à  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

—  Astron.  Midi  vrai,  Moment  où  le  cen- 
tre du  soleil  passe  au  méridien  du  lieu  :  Les 
cadrans  solaires  marquent  midi  vrai.  Il  Midi 
moyen,  Milieu  du  jour  moyen,  c'est-à-dire  du 
jour  calculé  comme  si  l'année  solairo  était 
composée  de  jours  égaux  entre  eux  :  Les  hor- 
loges et  les  montres  àien  réglées  donnent  midi 
moyen. 

—  Gramm.  Quand  midi  marque  le  milieu 
d'un  jour,  il  ne  saurait  être  mis  au  pluriel  ; 
on  dira  donc  :  J'irai  vous  voir  sur  le  midi,  et 
non  sur  les  midi.  On  dit  aussi  midi  et  demi  et 
non  midi  et  demie. 

—  Encycl.  Astron.  Il  est  midi  en  un  lieu  de 
la  surface  de  la  terre  au  moment  où  le  centre 
du  soleil  passe  au  méridien  de  ce  lieu.  Il  se- 
rait difficile  d'obtenir  par  observation  directe 
l'instant  précis  du  passage  du  centre  du  so- 
leil par  le  méridien,  mais  il  est  très-aisé  de 
fixer  cet  instant  par  rapport  à  tout  autre  choisi 
à  volonté,  par  exemple  de  dire  à  quelle  heure, 
marquée  par  une  horloge  sidérale  bien  réglée, 
a  eu  lieu  ce  passage.  11  suffit  pour  cela  d'ob- 
server les  heures  sidérales  des  passages  au 
méridien  des  bords  occidental  et  oriental  du 
soleil  et  d'en  prendre  la  moyenne,  en  négli- 
geant la  variaiion,  réellement  insensible,  de 
la  vitesse  de  l'astre  pendant  le  temps  très- 
court  qu'il  met  à  traverser  le  méridien.  Les 
observations  se  font  à  la  lunette  méridienne, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  est  tendu  vertica- 
lement un  fil  très-fin.  Les  instants  des  pas- 
sages des  deux  bords  par  le  méridien  sont 
ceux  où  ces  bords  paraissent  venir  en  con- 
tact avec  ce  fil  vertical. 

Midi  n'est  pas  en  réalité  le  milieu  exact 
du  jour,  puisque,  la  vitesse  angulaire  appa- 
rente du  soleil  autour  de  la  ligne  des  pôles 
variant  sans  cesse,  cet  astre  emploie,  selon 
l'époque  de  l'année,  plus  ou  moins  de  temps 
pour  monter  de  l'horizon  au  méridien  que 
pour  redescendre  du  méridien  à  l'horizon.  La 
différence  n'est  à  peu  près  rigoureusement 
nulle  que  pour  deux  jours  de  l'année,  ceux 
où  le  soleil  passe  au  périgée  et  à  l'apogée. 
Encore  faudrait-il,  pour  qu  elle  fût  véritable- 
ment nulle,  que  les  instants  des  passages  du 
soleil  au  périgée  et  à  l'apogée  coïncidassent 
précisément  avec  les  midis  des  jours  où  ils 
auraient  lieu,  ce  qui  n'arrivera  que  pour  les 
points  de  la  surface  du  globe  appartenant  à 
deux  méridiens  déterminés.  Du  périgée  à  l'a- 
pogée, c'est-à-dire  à  peu  près  pendant  l'hi- 
ver et  le  printemps ,  dans  notre  siècle,  la 
seconde  partie  du  jour  est  plus  courte  que 
la  première,  puisque  la  vitesse  apparente  du 
soieil,  dans  son  orbite  elliptique,  allant  alors 
en  décroissant,  sa  vitesse  de  rotation  diurne 
va  par  suite  en  croissant.  Au  contraire,  pen- 
dant l'été  et  l'automne,  la  seconde  partie 
du  jour  est  plus  longue  que  la  première. 
C'est  par  suite  de  leur  croyance*  générale 
à  l'uniformité  des  mouvements  célestes  que 
les  anciens  confondaient  midi  avec  le  milieu 
du  jour. 

L'instant  du  passage  du  soleil  au  méridien 
est  le  midi  vrai,  mais  ce  n'est  pas  le  midi 
civil  ou  légal,  le  midi  que  sonnent  nos  horlo- 
ges. Le  midi  civil  est  le  midi  moyen,  c'est-à- 
dire  le  milieu  du  jour  solaire  moyen,  tel  qu'il 
est  réglé  depuis  1816  (v.  temps  moyen).  La 
diiférence  entre  le  midi  vrai  et  le  midi  moyen 
est  ce  qu'on  nomme  l'équation  du  temps  ;  cette 
différence  peut  aller  jusqu'à  un  quart  d'heure 
(plus  rigoureusement  14'  34"  dans  un  sens  et 
16'  18"  dans  l'autre). 

La  Connaissance  des  temps  donne,  pour  cha- 
que année,  une  table  des  valeurs  de  l'équa- 
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tion  du  temps.  C'est  d'après  cette  table  que 
sont  réglées  les  horloges  civiles.  L'équation 
du  temps  est  nulle  quatre  fois  par  an,  lé  15 
avril,  le  15  juin,  le  31  août  et  le  25  décembre  ; 
du  25  décembre  au  15  avril,  le  temps  moyen 
avance  sur  le  temps  vrai;  le  plus  grand  écart, 
qui  est  de  14'  34",  correspond  au  11  février  ; 
du  15  avril  au  15  juin,  le  temps  moyen  re- 
tarderais, dans  cet  intervalle,  l'écart  maxi- 
mum, qui  répond  au  11  mai,  ne  va  que  jusqu'à 
3'5l";  du  15  juin  au  31  août,  le  temps  moyen 
reprend  l'avance,  et  la  différence  va  jusqu'à 
G'3"  au  l^r  août;  enfin,  du  31  août  au  25  dé- 
cembre, le  temps  moyen  retarde,  et  l'écart 
va  jusqu'à  16'18". 

Midi  point  cardinal.  La  direction  du  midi 
est,  pour  notre  hémisphère,  celle  de  la  mé- 
ridienne, ou  de  la  trace  horizontale  du  méri- 
dien, parcourue  par  un  observateur  qui  tour- 
nerait le  dos  au  pôle  céleste  visible  dans  cet 
hémisphère.  Le  midi  porte  plus  souvent  le 
nom  de  sud.  La  détermination  de  la  direction 
sud  résulte  immédiatement  de  celle  delà  mé- 
ridienne, ou,  plutôt,  ne  s'en  distingue  même 
pas;  nous  renvoyons  donc  pour  cette  déter- 
mination à  l'article  méridienne. 

Le  canon  du  Palais-Royal ,  autour  duquel 
les  officiers  surtout  frisaient  cercle  sous  le 
premier  Empire  et  la  Restauration  pour  ré- 
gler leurs  montres  lorsque  le  coup  retentis- 
sait, a  eu  pour  prédécesseur  une  sorte  d'hor- 
loge régulatrice  que  Buffon  avait  fait  établir 
par  un  nommé  Yerniquet,  sur  le  point  culmi- 
nant du  Jardin  des  plantes,  désigné  sous  le 
nom  de  Labyrinthe.  Un  kiosque  en  fer  revêtu 
de  cuivre  portait  sur  sa  frise  l'inscription  : 
Horas  non  numéro  nisi  serenas. 

Ce  kiosque,  qui  est  encore  surmonté  d'une 
sphère  armillaire  po'èe  sur  un  piédonche , 
servait  alors  de  timbre  ou  plutôt  d'accessoire 
à  un  timbre  où  les  heures  étaient  frappées  sur 
un  gong  chinois. 

Le  marteau  correspondait  à  un  contre-poids 
nu»  retenait,  un  fil  de  crin  au-dessus  duquel 
était  une  loupe  exactement  placée  dans  le 
sens  du  méridien,  de  sorte  qu  à  midi  précis, 
le  fil  étant  brûlé  par  le  foyer  du  verre  gros- 
sissant, le  contre- poids  se  mettait  à  descen- 
dre ,  et  le  marteau  sphérique  frappait  les 
douze  coups  de  midi  sur  le  timbre  de  cui- 
vre. 

Midi  (canal  du),  également  appelé  canal 
du  Languedoc  ou  des  Deux  Mers.  Ce  canal, 
qui  met  en  communication  l'Atlantique  et  la 
Méditerranée  en  servant  de  prolongement  à 
la  Garonne,  commence  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  à  2*  kilomètres  au-dessous  de  Tou- 
louse, se  dirige  versleS.-E.  parVillefranche, 
traverse  la  partie  septentrionale  du  départe- 
ment de  l'Aube,  par  Castelnaudary  et  Car- 
cussonne,  puis  entre  dans  l'Hérault,  passe  par 
Béziers  et  Agde,  et  enfin  se  termine  près  de 
cette  dernière  ville  dans  l'étang  de  Thau.  Sa 
longueur  totale  est  de  239  kilomètres,  sa  lar- 
geur de  10  mètres  au  fond,  de  20  mètres  à  la 
flottaison;  sa  profondeur  est  de  2  mètres. 
Quant  au  point  de  partage  des  eaux,  il  est  situé 
à  Naurouse,  entre  Villetranche  et  Castelnau- 
dary, à  189  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Dans  son  parcours,  le  canal  a  100  écluses, 
dont  26  appartiennent  au  versant  de  l'Océan 
et  74  à  celui  de  la  Méditerranée.  Deux  ca- 
naux viennenty  aboutir,  celui  de  Saint-Pierre, 
et  le  canal  de  jonction  à  la  Robine  de  Nar- 
bonne. 

Ce  fut  sous  François  Ier  qu'on  émit  pour  la 
première  fois  l'idée  de  joindre  par  un  canal 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  L'idée  fut  reprise 
sous  Henri  IV  et  le  cardinal  de  Joyeuse  écri- 
vit un  mémoire  sur  ce  sujet.  Mais  les  événe- 
ments politiques  empêchèrent  la  réalisation 
de  ce  projet,  qui  ne  fut  mis  à  exécution  que 
sous  Louis  XIV.  Paul  Riquet,  secondé  par 
Andréossi  qui  fit  tous  les  plans,  obtint  de  Col- 
bert  l'autorisation  d'entreprendre  cette  œu- 
vre gigantesque  (1666).  Le  canal,  dont  l'exé- 
cution coûta  17  millions,  fut  ouvert  à  la  na- 
vigation en  lest,  et  Vauban  fut  chargé  d'y 
faire  des  améliorations  ;  sur  la  somme  que  le 
canal  avait  coûté,  les  deux  tiers  avaient  été 
fournis  par  les  états  du  Languedoc,  le  reste 
par  Riquet,  qui  y  dépensa  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. A  titre  de  compensation,  Louis  XIV  éri- 
gea le  canal  en  fief  et  en  concéda  l'exploita- 
tion à  Riquet  et  à  s;i  famille.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  la  famille  de  Caraman,  à  laquelle 
appartenait  une  part  de  la  propriété  du  canal, 
ayant  émigré,fut  privée  de  sesdroits,  qui  pas- 
sèrent à  l'Etat.  En  1808,  l'Etat  céda  sa  part 
de  propriété  du  canal  à  la  caisse  d'amortisse- 
ment, puis  le  divisa  en  actions,  qui  furent  ven- 
dues ou  affectées  à  des  dotations.  En  1814, 
une  ordonnance  restitua  à  la  famille  de  Cara- 
man toutes  les  actions  du  canal  qui  n'étaient 
pas  entre  les  mains  des  particuliers. 

MIDI  (pic  du),  montagne  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  sur  la  limite  du  département  des 
Basses-Pyrénées  et  de  l'Espagne,  à  40  kilom. 
S.  d'Oloron  ;  2,877  mètres  d  altitude.  Le  gave 
d'Ossau  y  prend  sa  source,  il  Montagne  de 
France,  tonnée  par  une  des  ramifications  du 
versant  septentrional  des  Pyrénées,  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées,  à  13  ki- 
lom. S.  de  Bagnères;  3,000  mètres  d'altitude. 

Midi  (hôpital  du).  Cet  établissement  hos- 
pitalier, situé  à  Paris,  rue  des  Capucins,  n°  15, 
au  faubourg  Suint-Jacques,  dépend  de  l'ad- 
ministration générale  de  l'Assistance  publi- 
que, et  est  affecté  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques  spéciales  aux  hommes. 

Depuis  l'apparition  de  la  syphilis  sous  le 
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règne  de  Charles  VIII  jusque  vers  le.  milieu 
du  xviiio  siècle,  cette  maladie  fut  générale- 
ment regardée  comme  une  punition  surnatu- 
relle de  la  débauche  et  on  traita  les  syphili- 
tiques avec  une  barbare  rigueur.  On  ht  d'a- 
bord renaître  contre  eux  les  ordonnances 
portées  contre  les  lépreux,  puis  on,  en  admit 
un  certain  nombre  k  l'Hôtel- Dieu  de  Paris. 
De  là  on  les  envoya  à  l'hôpital  de  Lourcine 
(1560),  puis  kBicêtre  (1390),  où,  selon  l'usage 
établi,  on  les  fouettait  avant  de  les  admet- 
tre. 

En  1785,  les  administrateurs  de  l'Hôpital- 
Général  représentèrent  au  roi  que  le  traite- 
ment établi  à  Bicêtre  pour  les  maladies  véné- 
riennes était  insuffisant,  et  qu'on  pouvait  à 
£eine  y  admettre  le  tiers  des  postulants; 
ouis  XVI,  reconnaissant  les  dangers  créés 
pour  la  santé  publique  par  ce  mode  de  pro- 
céder qui  perpétuait  les  maladies,  résolut  de 
fonder  un  établissement  spécial,  moins  éloi- 
gné de  Paris  que  ne  l'était  Bicêtre,  et  de 
taire  de  cette  maison  une  institution  particu- 
lière, séparée  de  l'administration  de  l'Hôpi- 
tal-Général. On  choisit,  pour  y  placer  le  nou- 
vel hôpital,  les  bâtiments  occupés  jusqu'en 
1784  par  les  capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Une  subvention  dut  être  fournie  par 
l'Hôpital-Général,  et  le  roi  déclara  qu'il  se 
réservait  de  fournir  le  supplément  des  fonds 
nécessaires  pour  que  le  nouvel  établissement 
pût  offrir,  en  tout  temps,  et  sans  aucun  re- 
tard, les  secours  nécessaires  aux  pauvres  de 
tout  âge  et  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  se- 
raient jugés  devoir  être  admis  au  traitement. 
Le  couvent  des  capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  ayant  été  aménagé  et  agrandi  pour 
servir  à  sa  destination  hospitalière,  reçut  d'a- 
bord les  malades  de  Bicêtre,  le3  nourrices  et 
les  enfants  de  l'hospice  de  Vaugirard  ;  toute- 
fois, ce  ne  fut  qu'en  179!  que  cet  établisse- 
ment se  trouva  en  état  de  recevoir  tous  les 
malades  qui  lui  étaient  destinés;  il  reçut  le 
nom  d'hôpital  des  Vénériens.  En  1836,  un  hô- 
pital destiné  aux  femmes  syphilitiques  ayant 
été  fondé  rue  de  Lourcine,  on  cessa  de  les 
recevoir  k  l'hôpital  de3  Vénériens,  qui  prit  le 
nom  d'hôpital  du  Midi.  Cet  hôpital  renferme 
336  lits,  savoir  :  96  lits  de  médecine,  218  lits 
de  chirurgie  et  22  lits  placés  dans  des  cham- 
bres payantes.  Le  personnel  administratif  com- 
prend 1  directeur  comptable ,  2  employés , 
1  aumônier,  41  sous-emj.loyés  et  serviteurs. 
Le  service  médical  comporte  1  médecin,  S  chi- 
rurgiens, l  pharmacien,  6  élèves  internes, 
9  élèves  externes. 

Un  service  public  de  traitement  externe 
est  adjoint  a  l'hôpital. 

Tout  malade  est  admis  aux  consultations 
gratuites  qui  ont  lieu  de  9  a  10  heures  du 
matin. 

MIDI  (LIGUE  DU).  V.  LIGUE. 

MIDIAH  ou  M1DJE1I,  Sa Imydessus  des  La- 
tins, ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
Roumélie,  sangiac  et  à  96  kilom.  S.-E.  de 
Kirk-Kilissia,  105  kilom.  N.-O.  de  Constanti- 
nople,  près  de  la  mer  Noire,  par  41»  35'  de 
huit.  N.  et  25«  45r  de  longit.  E.  Midiah  est 
située  sur  un  vaste  plateau  qui  borde  la  mer 
à  I'E. ,  terminé  à  sa  base  par  des  escarpe- 
ments calcaires  que  baigne  un  ruisseau  for- 
mant au  pied  de  la  ville  un  mouillage  pour 
les  barques.  Aux  environs  s'ouvrent  de  déli- 
cieuses vallées,  qui  offrent  les  paysages  les 
plus  frais  et  les  plus  pittoresques.  La  ville 
devait  être  jadis  entourée  dé  hautes  murailles, 
dont  une  longue,ligne,  flanquée  de  tours  ron- 
des, est  encore  intacte.  Les  matériaux  sont 
mi-partie  de  pierres  de  taille  et  de  moellons. 
Les  cryptes  de  Midiah  sont  célèbres.  Leur  en- 
•  trée  est  un  long  vestibule  dont  l'extrémité 
aboutit  k  une  chapelle  ou  piscine  couronnée 

f>ar  quatre  coupoles  et  ornée  de  quatre  co- 
onnes.  Sur  la  gauche  du  vestibule  s'ouvrent 
les  trois  portes  du  temple.  La  nef  est  cou- 
verte par  une  voûte  en  berceau,  et  le  sanc- 
tuaire est  entouré  de  quelques  degrés  demi- 
circulaires.  Une  galerie  embrasse  une  partie 
de  l'enceinte  du  temple.  A  droite  du  vestibule, 
autour  d'une  salle,  sont  pratiquées  sept  exca- 
vations qui  ont  servi  de  sépulture. 

Midlaa  (plaidoyer  contre),  écrit  par  Dé- 
mosthène vers  354  av.  J.-C.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  logique  et  d'invectives.  Midias 
êtuit  un  riche  citoyen  d'Athènes,  grand  agi- 
tateur, et  qui  fut  pour  Démosthène  ce  que 
Clodius  a  été  pour  Oicéron,  un  ennemi  poli- 
tique et  un  ennemi  privé.  Démosthène  étant 
chorége,  Midias  le  traversa  de  ses  intrigues 
et  le  gêna  de  ses  cabales  durant  toute  la  pé- 
riode de  sa  chorégie;  enfin,  il  le  frappa  du 
Èoing  en  plein  théâtre.  C'est  de  ce  fait  que 
'émosthène  demanda  justice.  Le  chorége 
était  revêtu  d'un  caractère  sacré  et  la  loi 
voulait  que  toute  atteinte  à  sa  dignité  fut  ju- 
gée et  punie,  séance  tenante,  par  le  peuple 
assemblé  au  théâtre.  Midias  subit  ce  pre- 
mier jugement  et  fut  condamné  à  l'unanimité. 
Mais  l'offensé  avait  le  droit  de  faire  compa- 
raître son  adversaire  devant  une  autre  juri- 
diction, le  tribunal  des  Héliastes,  et  de  requé- 
rir des  peines  plus  fortes,  la  confiscation, 
l'exil.  Le  Plaidoyer  contre  Midias  fut  écrit 
en  vue  de  ce  second  procès.  Villemain  ap- 
pelle ce  discours  «  une  invective  admirable- 
ment raisonnée.  >  Il  est  divisé  en  trois  par- 
ties ;  dans  la  première,  l'orateur  relève  l'ou- 
trage dont  il  a  été  victime  et  montre  que  ce 
n'était  que  la  suite  d'odieuses  cabales  dirigées 
antérieurement  contre  lui  ;  dans  la  seconde, 
il  relève  les  outragés  que  d'autres  citoyens 
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d'Athènes  ont  eu  comme  lui  à  subir  de  Mi- 
dias ;  dans  la  troisième,  il  esquisse  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  son  ennemi  et  le  broie  en- 
tre ses  mains  puissantes.  Midias  n'est  qu'un 
insolent  parvenu,  riche  on  ne  sait  comment, 
né  d'on  ne  sait  qui,  n'ayant  rempli  que  des 
fonctions  obscures,  et  encore  comment  les  a- 
t-il  remplies?  La  ville  qui  a  banni  Alcibiade 
hésitera-t-elle  k  bannir  un  si  infime  particu- 
lier ?  Dans  la  péroraison,  qui  est  un  morceau 
de  l'éloquence  la  plus  élevée,  Démosthène, 
s'appuyant  sur  son  caractère  sacré  de  cho- 
rége, montre  que  Midias  a  souffleté  en  sa 
personne  les  dieux  d'Athènes,  la  religion  du 
peuple  et  le  peuple  tout  entier,  qu'il  repré- 
sentait. 

Ce  discours  véhément  ne  fut  pas  prononcé. 
Midias  eut  peur  et  capitula  avant  l'audience: 
il  en  fut  quitte  pour  une  forte  amende  qu'il 
consentit  à  payer,  et  cet  argent,  reçu  par  Dé- 
mosthène pour  un  soufflet,  nous  gâte  un  peu 
son  éloquence. 

MIDIE,  Midia,  ancien' royaume  d'Irlande, 
situé  dans  la  Lagénie  (Leinster);  il  répond 
aux  deux  comtés  de  Meath.. 

M1D-LOTHIAN.  V.  Edimbourg  (comté  d'). 

M1DNAPORE,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  du  Bengale,  à  114  ki- 
lom. S.-O.  de  Calcutta,  chef-lieu  d'un  dis- 
trict fertile.  Manufacture  de  calicot  et  de 

gaze. 

MIDOTIS  s.  m.  (mi-do-tiss  —  de  Midas,et 
du  mot  gr,  ous,  âtos,  oreille,  par  allus.  à  la 
fable  qui  donne  k  Midas  des  oreilles  d'âne). 
Bot.  Genre  de  champignons,  ressemblant  à 
une  oreille  et  croissant  sur  les  vieux  troncs. 

Ml  DOC  (le),  petite  rivière  de  France.  Elle 

firend  sa  source  au  pied  de  la  colline  du  Mou- 
in-de-Paillasse  (Gers),  entre  dans  le  dépar- 
tement des  Landes  et  se  réunit,  k  Mont-de- 
Marsan,  k  la  Douze  pour  former  la  Midouze, 
après  un  cours  de  95  kilom. 

MI -DOUAI RE  s.  m.  Ane.  jurispr.  Pension 
à  laquelle  la  femme  avait  droit  en  cas  de  sé- 
paration ou  d'absence  prolongée. 

MIDOUZE,  rivière  de  France,  formée  a 
Mont-de-Marsan  (Landes)  par  la  réunion  du 
Midou  et  de  la  Douze.  Elle  coule  d'abord  k  l'O., 
puis  au  S.-O.,  baigne  Tartas  et,  k  6  kilom.  en 
aval  de  cet  endroit,  se  jette  dans  l'Adour, 
après  un  cours  de  43  kilom.  Elle  reçoit  l'Es- 
trigon,  le  Bez  et  le  Laretjou.  Elle  est  navi- 
gable depuis  sa  formation  jusqu'à  son  em- 
bouchure. 

M1DROE,  en  latin  Medianum  Castellum, 
village  d'Algérie,  sur  la  petite  rivière  du 
même  nom,  affluent  du  lac  Tittery,  à  225  ki- 
lom. S.  d'Alger. 

MIDSHIPMAN  s.  m.  (mi-dshi-pmann  —  mot 
angl.  formé  de  midship,  milieu  du  navire,  et 
de  maii',  homme).  Mar.  Nom  donné  par  les 
Anglais  aux  cadets  ou  aspirants  de  marine. 

MIDT  (Pierre-Nicolas),  littérateur  et  poète 
français,  né  à  Rouen  en  1716,  mort  à  Char- 
tres en  1796.  Il  remporta,  à  diverses  reprises, 
le  prix  au  concours  de  l'Académie  des  Pali- 
nous  de  Rouen  et  devint  membre  de  cette 
société  littéraire.  On  a  de  lui  :  la  Levée  du 
siège  d'Oimuts,  ode  (1760,  in-8«);  Odes  en 
l'honneur  de  V Immaculée  Conception  (1760, 
in-80),  et  deux  Lettres  à  M.  Panckoucke  (1767- 
1768,'  in -8°),  relatives  aux  omissions  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  du 
Grand  vocabulaire  français. 

M1DY  DO  CHAUVIN  (Louis),  poète  fran- 
çais. Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle.  Il  servit  dans  la  cavalerie  et 
devint  membre  des  Académies  de  Rouen  et 
de  Caen.  Il  habitait  cette  ville  lorsqu'il  prit 
part  à  l'émeute  royaliste  qui  y  éclata  en 
1791,  et  subit  un  emprisonnement  de  plu- 
sieurs mois.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  ; 
Stances  sur  les  sentiments  d'une  âme  gui  re- 
tourne à  Dieu  (1778,  in-8o)  ;  Poëme  didactique 
sur  les  avantages  et  les  règles  du  vers  libre; 
Réflexions  sur  la  nymphe  Egérie;  le  Cierge 
de  la  Chandeleur,  etc.  (1785,  in-8°)  ;  Lettre 
de  l'honorable  Jean  Rablu,  crocheteur  et  capo- 
ral-major de  la  milice  de  Céna  (Caen),  à  l'ho- 
norable Pierre  Tubeuf,  garçon  boucher  à  Passy 
(1790,  in-8°)  ;  Nouvelles  fortunes  ou  Prospec- 
tus d'un  dictionnaire  histori-véridi-comigue 
des  origines  de  nos  élégantes  (1797),  etc. 

MIE  s.  f.  (mî.  —  L'adjectif  possessif  fémi- 
nin étant  autrefois  ma,  même  devant  les 
voyelles,  on  écrivait  avec  l'élision  m'amie; 

?uand  l'usage  s'est  introduit  d'employer  la 
orme  masculine  devant  les  voyelles  et  de 
dire  mon  amie,  m'amie,  qui  était  resté  dans  la 
langue,  a  fini  par  être  considéré  comme  étant 
composé  de  l'adjectif  ma  et  du  substantif  mie, 
qui  n'existait  réellement  pas).  Fam.  Amie, 
amante,  femme  aimée  :  Aller  voir  sa  mie. 
Caresser  sa  mie. 

Je  veux  un  jour  avoir  une  chaumière 

Dont  un  verger  ombrage  le  contour. 

Pour  y  passer  la  saison  printanière 

Avec  ma  mie,  et  ma  muse,  et  l'amour. 

Deuoustier. 

—  Terme  d'amitié,  souvent  ironique,  dont 
on  se  sert  avec  une  femme  :  Ma  petite  femme, 
ma  mie,  votre  peau  vous  démange.  (Moi.) 
.    .    .    Vous  êtes,  ma  mie,  une  fllle  suivante 
Un  peu  trop  forte  .en  gueule  et  fort  impertinente. 

Molière. 
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—  Se  disait  autrefois  pour  bonne,  dans  lé 
langage  des  enfants  ; 

Aller,  venir,  courir,  trotter, 
La  mie  aura  de  l'exercice. 

Du  Cerceau. 

MIE  s.  f.  (ml  —  du  lat.  mica,  petit  mor- 
ceau, grain,  du  même  radical  que  le  grec  do- 
rique mikkos ,  selon  Delâtre ,  la  racine  san- 
scrite miç,  qui  signifie  joindre,  confondre,  mais 
qui,  d'après  ce  savant,  présenterait,  en  outre, 
dans  les  langues  dérivées,  un  sens  qu'elle  n'a  ■ 
pas  dans  la  langue  mère,  le  sens  de  couper, 
retrancher,  amoindrir).  Partie  intérieure  du 
pain  qui  est  restée  molle,  n'ayant  pas  subi 
l'action  directe  du  feu  :  Ne  pouvoir  manger 
que  de  la  mie.  .Faire  des  boulettes  de  mie  de 
pain.  Effacer  avec  de  la  mie  les  traces  du 
crayon. 

—  A  signifié  miette. 

—  Bot.  Mie  de  pain,  Espèce  de  champi- 
gnon. 

MIE  adv.  (ml.  —  Même  origine  que  le  mot 
précédent.  Le  mot  mie  signifie  proprement 
petite  partie,  et  joue  absolument  le  même  rôle 
que  les  mots  point,  pas,  goutte,  etc.,  qui  si- 
gnifient une  petite  chose  et  ne  peuvent  être 
employés  qu  avec,  la  négation.  Il  en  est  de 
même  de  mie).  Pas,  point  :  Gardez-vous  de 
les  croire,  ne  les  écoutez  mie.  (P.-L.  Courier.) 
.    .    *    .    Ventrebleu,  je  suis  ici  chez  toi, 
J'y  suis  pour  mon  plaisir,  et  n'en  sortirai  mie. 
A.  de  Musset. 

Il  N'est  plus  usité  que  dans  certaines  pro- 
vinces. 

MIE  (Louis),  avocat  et  homme  politique 
français,  né  k  Tulle  (Corrèze)  en  1831.  Son 
père,  qui  s'était  fait  affilier  à  la  Société  des 
droits  de  l'homme,  était  lieutenant  d'artille- 
rie à  Rennes  lorsque,  à  la  première  nouvelle 
de  la  révolution  de  juillet  1830,  il  proclama 
la  république.  Peu  après,  il  fut  attaché, 
comme  capitaine,  a  la  manufacture  d'armes 
de  Tulle;  mais  voyant  le  gouvernement  de 
Louis- Philippe  entrer  dans  la  voie  d'une 
complète  réaction,  il  résolut  de  quitter  le  ser- 
vice et  demanda  sa  mise  à  la  réforme.  Ce- fut 
k  la  virile  école  de  son  père  que  M.  Louis  Mie 
se  forma  tout  jeune  encore  et  puisa  ses  fortes 
convictions  démocratiques.  Lorsqu'il  eut  fait 
ses  études  à  Périgueux,  puis  k  Angoulême, 
où,  en  1848,  il  alla  demander  au  commissaire 
de  la  république,  au  nom  de  ses  condisciples, 
qu'on  introduisît  l'enseignement  militaire 
dans  les  lycées,  il  se  rendit  a  Poitiers,  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  fonda  le  cercle 
républicain  des  écoles  et  se  fit  recevoir  licen- 
cié. Au  commencement  de  1853,  M.  Mie  alla 
se  faire  inscrire  au  barreau  de  Périgueux, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  premier 
rang.  Mais  les  succès  du  prétoire  ne  pou- 
vaient suffire  au  jeune  et  brillant  avocat.  En 
se  fixant  à  Périgueux,  M.  Mie  y  trouva  le 
parti  républicain  décimé,  terrorisé,  réduit  au 
silence  à  la  suite  des  abominables  proscrip- 
tions du  2  décembre.  Il  résolut  de  le  recon- 
stituer et  se  voua  k  cette  tâche  périlleuse 
avec  une  ardeur  et  un  dévouement  que  rien 
ne  put  lasser.  En  1863,  lorsque  l'esprit  pu- 
blic commença  à  sortir  de  sa  longue  tor- 
peur, M.  Mie  était  parvenu  à  former  k  Péri- 
gueux un  groupe  de  républicains  qui  le  porta 
comme  candidat  à  la  députation,  non  dans 
l'espoir  d'un  succès,  mais  pour  s  affirmer  et 
se  compter*  Aux  élections  de  1869,  la  candi- 
dature lui  fut  de  nouveau  offerte  ;  mais  il  s'ef- 
faça devant  M.  Chavoix,  dont  le  nom  seul 
était  une  protestation  contre  l'attentat  du 
2  décembre,  et  le  résultat  montra  les  progrès 
considérables  faits  en  quelques  années  dans 
la  Dordogne  par  l'idée  républicaine.  Cette 
même  année,  il  prononça,  au  congrès  de 
Lausanne,  un  discours  très-remarquable  et 
très-remarque  sur  la  formation  des  Etats- 
UniS  d'Europe. 

De  retour  à  Périgueux,  M.  Mie  continua 
avec  une  nouvelle  ardeur  son  œuvre  de  pro- 
pagande républicaine.  11  se  multiplia.  Voya- 
ges, dsacours,  plaidoyers,  brochures,  tout  lui 
servit  de  moyen  pour  combattre  le  régime 
détestable  que  subissait  alors  la  France,  et, 
en  1870,  il  fit  contre  le  plébiscite  une  cam- 
pagne aussi  brillante  que  courageuse.' 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Mie  travailla  de  toutes  ses  forces  et  par 
tous  les  moyens  à  réveiller  le  patriotisme  en- 
dormi des  populations,  a  combattre  les  agis- 
sements de  la  réaction,  et  fonda  dans  ce  dou- 
ble but  un  journal  démocratique,  la  Républi- 
que de  la  Dordogne.  Peu. après,  il  se  rendit  à 
Tours,  où  il  organisa  une  garde  civique,  char- 
gée de  protéger  le  gouvernement.  Au  mois 
de  décembre,  il  fut  appelé  à  défendre  un  des 
principaux  accusés  du  crime  de  Hautefaye, 
dont  avait  été  victime  M.  de  Monéys,  et  il 
saisit  cette  occasion  pour  faire  avec  une  vi- 
goureuse éloquence  le  procès  de  l'Empire.  Le 
mois  suivant,  se  trouvant  à  Bordeaux  au 
moment  où  arriva  la  nouvelle  de  la  capitula- 
tion de  Paris  et  l'ordre  d'uppeler  les  électeurs 
k  nommer  une  assemblée,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  proposition  qui  fut  faite  de  créer 
un  comité  de  salut  public,  regardant  une  pa- 
reille mesure  connue  également  funeste  k  la 
patrie  et  k  la  République.  Pendant  la  Com- 
mune, M.  Mie  fut  délégué  à  Paris  pour  cher- 
cher les  moyens  de  mettre  un  terme  k  la 
guerre  civile  et,  le  8  octobre  1871,  les  élec- 
teurs de  Périgueux  le  nommèrent  membre 
du  conseil  général.  C'est  k  partir  de  Cette 
époque  que  M.  Mie  a  conquis  sa  brillante  ré- 
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putation  et  s'est  fait  connaître  en  France 
comme  un  avocat  politique  de  premier  ordre. 
Appelé  à  plaider  dans  un  nombre  considéra- 
ble de  procès,  non  plus  dans  la  Dordogne, 
mais  sur  les  points  les  plus  divers  du  terri- 
toire, il  se  voua  entièrement  k  la  défense  des 
républicains  poursuivis  et  attira  vivement 
sur  lui  l'attention  publique,  non-seulement 
par  la  chaleur  de  ses  convictions,  mais  en- 
core par  la  souplesse  de  ses  ressources  ora- 
toires, par  la  fermeté  et  la  vigueur  de  son 
talent.  Nous  citerons  particulièrement  ses 
plaidoyers  pour  le  Républicain  de  l'Aveyron, 
la  Tribune  de  Bordeaux,  la  République  répu- 
blicaine de  Lyon;  pour  Digeon  ,  dans  le  pro- 
cès dès  cornmUmilistés  de  Narhonne;  pour 
l  Emancipation  de  Toulouse,  le  Réveil  de  Lot- 
et-Garonne,^' Avenir  d'Auch  ;  pour  les  abbés 
Pachy  et  Junqua  et  le  pasteur  Steeg,  à  Bor- 
deaux ;  pour  un  des  principaux  accusés  dans 
le  procès  du  comiié  de  la  rueGrolée;  pour  le 
Réveil  de  VArdèche;  pour  les  internationa- 
listes de  Toulouse,  etc.  Mentionnons  enfin  les 
deux  discours  qu'il  a  prononcés  en  1873  k 
l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Dnumesnil  k  Vincennes  et  à  Périgueux  .  et 
qui  sont  deux  modèles  d'éloquence  élevée, 
inspirés  par  le  plus  pur  patriotisme. 

En  octobre  1872,  fies  délégués  des  comités 
électoraux  de  la  Gironde  avaient  présenté 
M.  Mie  comme  candidat  àl'Assemblée  natio- 
nale dans  ce  département  où  il  avait  acquis 
une  grande  popularité;  mais  il  se  retira  de- 
vant la  candidature  de  M.  Caduc,  tin  proscrit 
de  décembre,  qui  fut  élu.  En  août.  1873,  il 
proposa,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues, 
au  conseil  général  Je  la  Dordogne  de  voter 
des  remerclinents  k  M.  Thiers  pour  la  libé- 
ration du  territoire.  Enfin,  le  24  octobre  sui- 
vant, il  fut  délégué  avec  trois  autres  conseil- 
lers municipaux  de  Périgueux  pour  aller  af- 
firmer au  président  de  la  république,  à 
M.  Thiers  et  aux  divers  groupes  de  députés 
qui  défendent  les  institutions  existantes,  les 
convictions  républicaines  des  populations  de 
la  Dordogne,  Outre  ses  plaidoyers,  ses  dis- 
cours et  de  nombreux  articles  de  journaux, 
on  doit  k  M.  Louis  Mie  divers  écrits  aussi  re- 
marquables par  la  vigueur  de  la  pensée  quo 
par  la  verve  incisive  et  mordante  du  style. 
Nous  citerons  notamment  :  la  Franc-maçon- 
nerie et  l'évêque  de  Périgueux  (1869);  le  Sol- 
dat sait  mourir,  le  peuple  sait  payer  (1869); 
la  République  par  la  loi  (1870),  etc. 

MIECHOK  s.  m.  (mié-ehok  —  mot  russe  qui 
signif.  littéralement  le  sac).  Espèce  de  prison, 
de  cachot  voûté,  dans  lequel  le  prisonnier  ne 
peut  se  tenir  qu'accroupi  :  On  cite  des  con- 
damnés qui,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de 
miechok,  en  sont  sortis  définitivement  perclus; 
muis  le  plus  grand  nombre  n'en  sortent  pas 
quand  la  punition  se  prolonge  aussi  longtemps. 

M1ECHOW1TA  (Matthieu),  historien  polo- 
nais, né  en  1456,  mort  en  1523.  Après  avoir 
étudié  dans  diverses  universités  allemandes 
et  italiennes,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine ij  Pndoue,  et,  de  retour  dans  sa  patrie 
en  1485,  il  obtint  une  chaire  de  philosophie 
et,  plus  tard,  de  médecine  k  l'Académie  de 
Cracovie.  11  devint,  en  outre,  médecin  des 
rois  Jean-Albert  et  Sigismond  1«(  et  profita 
des  facilités  que  lui  donnait  cette  position 
pour  fonder  des  bibliothèques  publiques,  des 
écoles,  des  hôpitaux,  etc.  11  s'occupa,  en 
outre,  de  recherches  sur  l'histoire  des  peu- 
ples slaves  et  exposa  les  résultats  de  ses 
travaux  dans  les  deux  ouvrages  suivants  : 
2'ractatus  de  duabus  Sarmatiis  asiana  et  euro- 
piâna  et  de  conteiitis  in  eis  (Cracovie,  1517, 
in-4° ,  rééd.  sous  différents  titres  ;  Cracovie, 

1521,  3"  édit.  ;  Venise,  1561,  en  italien,  etc.); 
Chronica  Polonorum  a  prima  propagatione  ab 
ortu  Polonorum  usgue  ad  annum  1506  (Craco- 
vie, 1519,  in-fol.  ;  1521,  2e  édit.  ;  Venise,  1562, 
trad.  en  ital.).  Miechowita  avait,  en  outre, 
publié  différents  ouvrages  destinés  surtout  à 
populariser  les  connaissances  médicales,  no- 
tamment :  Regimen  accuratissimum  contra  sm- 
vam  pestem  (Cracovie,  1508,  in-8<>;  1527, 
3»  édit.)  et  Conservatio  sanitatls  (Cracovie, 

1522,  in-4°;  30  édit.,  sans  date). 

MIEC1SLAS  I"  ou  M1ESKO,   le  Glorieux, 

duc  ou  roi  de  Pologne,  de  la  dynastie  des 
Piast,  né  en  931,  mort  à  Posen  en  992.  Il  suc- 
céda, en  962,  k  son  père  Ziémomysi.  N'ayant 
point  eu  d'enfants  de  ses  sept  femmes  païen- 
nes, il  demanda  la  main  de  Dombrowka,  fille 
du  duc  de  Bohème  Boleslas,  et  l'obtint  sous 
la  condition  de  se  faire  baptiser.  Mieeislas 
reçut  le  baptême  et  se  maria  le  5  mars  965. 
Il  entraîna  dans  sa  conversion  les  principaux 
seigneurs  polonais,  ordonna  la  destruction 
des  idoles  et  fonda  des  églises  catholiques 
dans  les  principales  villes  de  ses  Etats.  Ce 
souverain  fut  continuellement  en  guerre  avec 
les  petits  princes  slaves  des  bords  de  l'Elbe. 
Il  fit  alliance  avec  l'empereur  Othon  Ier,  dont 
il  reconnut  la  suzeraineté  pour  ses  posses- 
sions situées  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  se  mon- 
tra d'abord,  par  la  suite,  favorable  k  Henri 
de  Bavière,  qui  s'était  proclamé  roi  de  Ger- 
manie contre  le  jeune  Othon  111,  puis  s'atta- 
cha définitivement  à  la  cause  de  ce  dernier 
prince,  lui  envoya  des  secours  contre  Boles- 
las de  Bohème  (989),  ravagea  lui-même  ce 
pays  et  força  Boleslas  à  demander  la  paix 
(991).  Son  fils  Boleslas  Chrobry  lui  succéda. 

M1ECISLAS  II,  roi  de  Pologne,  petit-flls  du 
précédent,  né  en  990,  mort  k  Posen  en  1034. 
Il  succéda,  en  1025,  k  son  père  Boleslas  Chro- 
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bry;  mais  paresseux,  grossier,  dénué  d'intel- 
ligence, débauché,  il  écarta  du  gouvernement 
les  hommes  capables  pour  les  remplacer  par 
ses  compagnons  de  plaisir,  perdit  ta  plupart 
des  conquêtes  faites  par  son  père,  ne  con- 
serva qu'avec  peine  les  anciennes  frontières 
de  la  Pologne  et  vit  se  constituer  à  ses  dé- 
pens les  principautés  de  Mecklembourg,  de 
Brandebourg,  de  Uolstein,  de  Lubeck,  etc. 
Les  Poméraniens  s'étant  soulevés,  Miecislas 
parvint  a  les  soumettre  grâce  a  l'intrépidité 
du  prince  de  Hongrie  Bêla,  à  qui  il  donna,  à 
titre  de  récompense,  la  Poméranie  en  fief 
avec  la  main  Je  sa  fille.  Ce  fut  ce  roi  qui 
partagea  la  Pologne  en  palatinats  et  y  éta- 
blit des  tribunaux  permanents.  Il  mourut  fou 
à  la  suite  de  ses  débauches. 

MIECISLAS  III,  duc  de  Pologne,  ne  en 
1131,  mon  en  1201.  En  1173,  il  succéda  à  son 
frère  Boleslas  IV,  et  fut  chassé  en  1177  à 
cause  de  sa  cruauté,  mais  il  remonta  sur  le 
trône  en  1190. 

MIECZYNSKI  (Adam),  agronome  polonais, 
né  près  de  Pultusk  en  1828.  Nommé,  en  185G, 
professeur  d'agronomie  à  l'école  des  jeunes 
nobles  de  Varsovie?  il  occupa  cette  chaire 
jusqu'à  la  suppression  de  cet  établissement. 
Il  a  fondé,  en  1858,  la  Gazette  agronomique, 
qui  parait  encore  à  Varsovie,  et  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  l'Apiculture  polonaise 
(1858;  1862,  2e  édit.h  Etudes  d'économie  do- 
mestique (1859)  ;  l'Economie  de  la  laiterie 
(1860);  l'Agriculteur  débutant  (1861;  1862, 
28  édit.)  ;  le  Bon  apiculteur  (1861);  Principes 
de  la  science  forestière  (1863,  3  vol.),  etc.  Ha, 
en  outre,  édité  plusieurs  ouvrages  d'ensei- 
gnement populaire,  et  fait  paraître,  chaque 
année,  un  Calendrier  pour  le  peuple  polonais. 

M1EDES  (Bernardino-Gomez),  historien  es- 
pagnol, né  à  Albarrazin  (Aragon)  en  1521, 
mort  dans  la  même  ville  en  1589.  Il  habita 
pendant  longtemps  l'Italie  et,  après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  France, 
il  retourna  eu  Espagne  où  il  devint,  en  1585, 
évêque  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Dias- 
cepseon  de  sale  physico,  medico,  geuiali  et  mys- 
tico  libri  IV  (Valence,  1572);  Ilistoria  del  rey 
don  Jaime  dé  Aragon,  clamado  el~ conquista- 
dor (Valence,  1584,  in-40);  Enchiridion  o  ma- 
nual  instrumenta  de  salud  contra  el  morbo  ar- 
ticular  que  llaman  gota,  traité  sur  la  goutte 
écrit  pour  Philippe  II. 

M1EDZYRZEC,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Lublin,  district  et  à  26  ti- 
lora.  N.-E.  de  Radzyn,  sur  la  Zna,  affluent 
du  Bug;  4,800  hab.  Commerce  de  draps,  cuirs 
et  grains. 

MIEG  (Jean -Rodolphe),  savant  Buisse,  né 
à  Bàle  en  1694,  mort  dans  cette  ville.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  puis  enseigna 
les  sciences  dans  sa  ville  natale.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  De  nasturticarum  ptantarum 
-structura  et  usu  (Bâle,  1710,  in-40)  ;  Examen 
theoretico-practicum  medicum  plantarum  nas- 
turticarum (Bâle,  1714,  in-40);  Thèses  anato- 
micz  (Bàle,  1726).  —  Mieg  (Achille),  méde- 
cin suisse,  né  à  Bâle  en  1731,  mort  en  1799, 
était  vraisemblablement  de  la  famille  du  prèT- 
cédent.  11  exerça  la  médecine,  professa  à  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale  et  y  introduisit 
le  premier  l'inoculation.  On  a  de  lui  quelques 
traités  de  médecine  populaire,  des  Mémoires, 
insérés  dans  les  Acta  helvetica,  etc. 

AI1ÉGES,  village  et  comm.  de  France  (Jura), 
canton  de  Nozeroy,  arrond.  et  à  85  kilom. 
S.-E.  de  Poligny,  dans  un  vallon;  332  hab. 
Fromagerie.  L'église  est  ornée  de  très-belles 
sculptures. 

MIEL  s.  m.  (miel  —  lat.  tnel,  mellis.  Toutes 
les  langues  aryennes  présentent  un  accord 
remarquable  pour  le  nom  du  miel.  Le  thème 
le  plus  ancien  du  nom  est  le  sanscrit  mud/iu, 
dérivé  probablement  de  la  racine  mardh,  être 
humide,  par  la  vocalisation  complète  de  la 
semi-liquide  ar.  Le  sens  générai  de  niadliu 
est  celui  de  doux,  au  physique  et  au  moral, 
et  ce  mot  désigne  à  la  fois  le  miel,  le  sucre, 
le  lait,  l'eau,  le  vin  et  une  liqueur  spiritueuse 
particulière.  Ainsi,  on  trouve  madhura,  doux, 
douceur,  sirop,  etmadhuta,  vin.  L'abeille  est 
appelée  madliukara  o\xmadhukart,  qui  fait  le 
miel,  madhupu,  madhulih,  qui  boit,  qui  lèche 
le  miel,  mudhumkashika,  mouche  à  miel,  etc. 
Le  grec  vieti,  génitif  melitos,  auquel  répond 
le  gothique  mitith,  présente  un  suffixe  il, 
dont  on  trouve  en  sanscrit  plusieurs  exem- 
ples. Le  latin  mel,  mellis  peut  s'expliquer 
par  •  l'assimilation  du  suffixe  qui  disparaît 
complètement  dans  l'irlandais -erse  mil,  le 
kymriqùe  mel  et  l'armoricain  mél.  Le  thème 
sanscrit  reparaît  inaltéré  dans  le  lithuanien 
tnedus,  miel,  à  côté  de  middus,  middukus, 
hydromel,  1  ancien  slave  medu,  russe  mëdû, 
polonais  miod,  illyrien  med,  etc.  ).  Substance 
sucrée,  sirupeuse,  épaisse ,  que  certains  in- 
sectes, et  principalement  les  abeilles,  pré- 
Ïiarent  avec  les  matières  recueillies  dans 
es  (leurs,  et  qu'ils  déposent  dans  les  alvéoles 
de  leur  ruche  :  Les  abeilles  pillaient  deçà 
delà  les  fleurs  ;  mai]  elles  en  font  après  'le 
miel  qui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym  ny 
marjolaine.  (Moutaigne.)  Les  ariciens  rem- 
plaçaient le  sucre  par  le  miei,.  (A.  Rion.) 
Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Douceur,  agrément  :  Des  paroles  de 
miel.  Le  miel  des  plaisirs.  Les  mariages  d'a- 
mour se  font  entre  des  gens  gui  payent  un  mois 
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de  miel  par  une  vie  de  vinaigre.  (C*esse  de 

Blessington.) 

La  vie  est  une  fleur,  l'amour  en  est  le  miel. 

V.  Huoo. 
Le  tou  vers  les  plaisirs  s'élance  avec  ardeur  ; 
Le  sage  en  prend  le  miel,  mais  sans  blesser  la  fleur. 

Deluxe. 
Je  voudrais  maintenant  vider  jusqu'à  la  lie 
Ce  calice  mêlé  de  nectar  et  de  fiel  ; 
Au  fond  de  cette  coupe  ou  je  buvais  la  vie. 
Peut-être  reste-t-ii  une  goutte  de  miel. 

Lamartine. 

—  Miel  de  printemps,  d'été,  Miel  récofté  au 
printemps,  en  été. 

—  Miel  vierge,  miel  dégoutte,  Premier  miel 
qui  coule  des  alvéoles  sans  aucune  manipu- 
lation. 

—  Miel  indien,  miel  de  roseau,  Anciens 
noms  du  sucre. 

—  Lune  de  miel,  Premier  mois  du  mariage 
où  l'on  goûte  les  plaisirs  de  l'union,  sans 
connaître  encore  les  tracas  du  ménage  et  la 
froideur  de  l'habitude. 

—  Doux  comme  le  miel,  aussi  doux  que  le 
miel,  Extrêmement  doux,  au  propre  ou  au 
figuré  : 

Avec  des  mots  choisis,  aussi  doux  que  te  miel. 
Sur  les  gens  d'un  mérite  a.  craindre 
On  répand  à  grands  flots  le  Sel. 

Mm«  DESnOULlÈRES. 

—  Etre  tout  miel  et  tout  sucre,  Parler  avec 
une  douceur  extrême  :  Il  fallait  me  voir  et 
m'enlendreparler,  j'étais  tout  sucre  et  tout 
miel.  (Le  Sage.) 

—  Prov.  On  prend  plus  de  mouches  avec  du 
miel  qu'avec  du  vinaigre.  On  gagne  plus  de 

fens  par  la  douceur  qu'on  n'en  soumet  par 
emportement,  l'aigreur,  la  dureté.  11  Faites- 
vous  miel,  et  les  mouches  vous  mangeront,  Si 
vous  êtes  trop  bon,  les  autres  abuseront  contre 
vous  de  votre  bonté.  H  Un  peu  de  fiel  gâte 
beaucoup  le  miel,  Un  léger  inconvénient  suf- 
fit i>our  corrompre  les  plus  grands  plaisirs. 
Il  Bouche  de  miel,  cœur  de  fiel.  Les  paroles 
flatteuses  cachent  de  mauvais  sentiments. 

—  Pharm.  Miel  rosat,  Infusion  de  roses 
rouges  dans  l'eau  bouillante.  Il  Miel  mercu- 
rial,  Mélange  par  parties  égales  de  miel  et 
de  suc  de  mercuriale. 

—  Encycl.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui 
que  le  miel  soit  le  produit  d'une  sécrétion 
animale,  et  cependant  il  est  certain  que  le 
nectar  des  fleurs  n'est  pas  du  miel  en  nature. 
Quel  genre  de  transformation  lui  font  donc 
subir  Tes  abeilles  ?  Voici  quelle  est  la  compo- 
sition du  nectar  : 

Sucre  prismatique 13 

Sucre  liquide 10 
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La  proportion  du  sucre  prismatique  paraît, 
dans  quelques  fleurs,  très-sensiblement  aug- 
mentée. C'est  ainsi  que  le  nectar  des  cactus 
n'offre  ,  par  la  cristallisation  ,  que  du  sucre 
prismatique,  presque  exempt  de  sucre  liquide. 
La  matière  sucrée  des  fleurs  n'étant  pas  sem- 
blable au  miel,  et  le  sucre  concret  que  four- 
nit le  nectar  ayant  toutes  les  propriétés  du 
sucre  prismatique,  il  est  évident  que  celui-ci, 
en  séjournant  dans  un  des  estomacs  de  l'a- 
beille, y  éprouve  une  altération  due  peut-être 
à  la  présence  d'un  acide  libre  ou  à  toute  au- 
tre cause  qui  le  fait  passer  à  l'état  de  sucre 
ou  de  glucose  ,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  expériences  d'Hubert.  Nous  savons  ,  en 
effet,  que  cet  ingénieux  naturaliste  a  nourri 
des  abeilles  uniquement  de  sucre  de  ;canne, 
aux  dépens  duquel  ces  laborieux  insectes  ont 
continué  à  fabriquer  le  miel  et  la  cire. 

La  couleur  du  miel ,  blanche  ou  tirant  sur 
le  jaune  dans  nos  climats,  est  verdâtre  à  Ma- 
dagascar et  rougeâtre  à  Cayenne.  Le  jpiel 
peut  se  conserver  fort  longtemps  si  on  a  la 
précaution  de  le  tenir  dans  un  lieu  frais;  ce- 
pendant il  s'altère  par  la  cristallisation  d'une 
partie  de  son  sucre  ,  devient  grumeleux  et 
perd  son  odeur.  A  l'état  de  nature ,  le  miel 
se  trouve  dans  des  gâteaux  ou  rayons ,  qui, 
étant  soumis  à  une  température  de  20°  à 
30°  centigrades,  le  laissent  échapper  en  partie; 
Le  miel  extrait  par  ce  procédé  porte,  d;uis  le 
commerce  ,  le  nom  de  miel  blanc  ou  vierge  : 
c'est  le  meilleur.  Les  gâteaux  sont  soumis 
ensuite  à  une  certaine  pression  et  donnent 
ainsi  le  nïiel  jaune  ou  de  seconde  qualité.  Les 
différents  miels  doivent  toutes  leurs  qualités 
aux  fleurs  sur  lesquelles  les  abeilles  les  ont 
recueillis.  Ceux  du  mont  Ida,  en  Crète,  de 
l'Hybla,  en  Sicile,  de  l'Hymette,  dans  l'At- 
tique,  des  Iles  Baléares,  des  environs  de  Nar- 
bonne  ,  du  Gâtinais  ,  doivent  leur  renommée 
aux  plantes  aromatiques,  principalement  aux 
labiées,  qui  croissent  en  abondance  dans  ces 
régions. 

En  Europe  et  dans  tous  les  pays  civilisés 
où  se  multiplient  les  abeilles,  on  les  a  rédui- 
tes pour  ainsi  dire  à  l'état  domestique  ;  nous 
les  avons  parquées  artistement  dans  des  ru- 
ches placées  autour  de  nous  et  disposées  de 
façon  que  rien  ne  soit  perdu  des  produits 
précieux  qu'elles  fournissent;  mais  clans  les 
contrées  encore  sauvages  de  l'Amérique,  elles 
sont  entièrement  livrées  à  elles-mêmes;  elles 
fornieiudes  associations  errantes,  et  déposent 
leur  miel  dans  l'endroit  que  leur  instinct  leur 
fait  juger  le  plus  convenable,  et  c'est  le  plus 
souvent  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher.  Or,  les  habitants  de  cas  contrées  sont 
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très-friands  de  ce  miel;  mais  comme  les 
abeilles  le  cachent  avec  le  plus  grand  soin, 
voici  le  moyen  ingénieux  qu'ils  emploient 
pour  le  découvrir. 

Lorsqu'un  sauvage  aperçoit,  au  bord  d'une 
forêt,  un  certain  nombre  d'abeilles  butinant 
sur  les  fleurs,  il  en  prend  plusieurs  et  les  en- 
ferme dans  un  objet  creux  rempli  de  miel. 
Lorsqu'il  juge  qu'elles  ont  fait  leur  provision? 
il  donne  la  liberté  a  l'une  d'entre  elles  ,  qui 
ne  manque  jamais  alors  de  voler  directement 
vers  l'arbre  qui  renferme  le  trésor  convoité 
par  le  sauvage.  Celui-ci  la  suit  du  regard 
aussi  loin  que  sa  vue  perçante  le  lui  permet, 
et  il  se  rend  aussitôt  à  l'endroit  où  il  a  cessé 
de  l'apercevoir.  H  ouvre  de  nouveau  la  boite 
et  continue  ses  observations ,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  abeille  rendue  à  la  liberté  prend 
une  direction  directement  opposée  à  celle 
qu'ont  suivie  les  précédentes.  Le  chasseur 
reconnaît  alors  qu'il  a  dépassé  le  but ,  mais 
qu'il  doit  en  être  très-rapproché,  et  une  der- 
nière expérience  lui  fait  enfin  découvrir  le 
nid  si  ingénieusement  cherché. 

Les  naturalistes  affirment  que  l'ours  re- 
cherche aussi  le  miel  avec  une  grande  avi- 
dité. Dès  que  son  flair  délicat  lui  a  fait  dé- 
couvrir un  rayon  de  miel ,  il  se  précipite  sur 
cette  proie  et  s'en  régale  avec  tous  les  té- 
moignages de  la  plus  vive  satisfaction,  sans 
s'inquiéter  des  bourdonnements  furieux  des 
abeilles  et  de  leurs  aiguillons  ,  dont  le  pré- 
serve son  épaisse  fourrure. 

L'époque  de  la  récolte  du  miel  est  néces- 
sairement subordonnée  à  la  flore  locale  et 
aux  conditions  atmosphériques.  Le  plus  ordi- 
nairement, elle  a  lieu  dans  la  deuxième  pé- 
riode du  temps  de  l'essaimage  ou  après  la  flo- 
raison de  la  principale  fleur  mellifère,  c'est-à- 
dire  le  sainfoin.  On  récolte  encore  quelquefois 
à  l'automne  et  après  l'hiver  ;  mais  ces  deux 
époques  sont  moins  favorables  et  ne  donnent 
que  des  produits  inférieurs.  La  récolte  est 
tantôt  partielle,  tantôt  totale.  La  première  se 
fait  par  l'enlèvement  des  chapiteaux  dans  les 
ruches  à  chapiteaux,  des  hausses  supérieures 
dans  les  ruches  à  hausses,  d'un  certain  nom- 
bre de  cadres  dans  les  ruches  à  cadres  mo- 
biles, enfin  par  la  taille  dans  les  ruches  com- 
munes. La  récolte  totale  se  fait ,  dans  les 
ruches  à  une  seule  pièce ,  par  le  transvase- 
ment, la  chasse  ou  l'asphyxie  momentanée 
des  abeilles.  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici 
de  la  méthode  des  éteigneurs  ,  qui  tuent  les 
abeilles  pour  s'emparer  du  miel;  ce  procédé, 
que  l'on  rencontre  encore  malheureusement 
en  Bretagne  et  dans  quelques  pays  arriérés  , 
n'est  qu'une  stupide  pratique,  à  peine  excu- 
sée par  l'ignorance  des  gens  qui  s'en  rendent 
coupables.  Avec  les  ruches  perfectionnées  , 
la  récolte  du  miel ,  soit  partielle  ,  soit  totale, 
est  des  plus  faeiles.  Il  n  en  est  pas  de  même 
avec  les  ruches  communes  ,  dont  l'usage  est 
encore  loin  d'être  aboli.  La  récolte  partielle 
dans  les  ruches  communes  se  fait  au  moyen 
de  la  taille,  après  qu'on  a  enlevé  ou  sans  enle- 
ver les  abeilies  de  la  ruche.  Dans  le  premier 
cas ,  l'opération  est  facile  :  il  suffit  de  savoir 
distinguer  les  rayons  qui  recèlent  le  miel  de 
ceux  où  se  trouve  le  couvain.  Lorsqu'on  pra- 
tique la  taille  sans  enlever  les  abeilles,  i!  faut 
joindre  à  une  certaine  adresse  de  main  un 
coup  d'œil  sûr  et  prompt.  On  commence  par 
enfumer  la  ruche  ,  que  l'on  a  préalablement 
retirée  de  sa  place.  On  met  ensuite  une  tuile 
au-dessus  de  la  partie  occupée  par  le  couvain 
et  les  rayons  vides.  Les  abeilles ,  chassées 
par  la  fumée  ,  se  réfugient  sous  la  tuile  ou 
bourdonnent  autour  de  l'opérateur,  qui  a  eu 
la  précaution  de  mettre  son  épiderme  à  l'abri 
de  leurs  atteintes.  Dès  que  les  rayons  sont 
libres,  on  détache  ceux  qu'on  veut  enlever 
au  moyen  d'un  couteau  à  lame  recourbée.  On 
trouve  dans  nos  campagnes  des  hommes  qui 
se  sont  fait  une  spécialité  de  la  taille  des  ru- 
ches. Leur  habileté  est  presque  incroyable. 
On  en  voit  qui  paraissent  exercer  sur  les 
abeilles  une  espèce  de  fascination  ;  ils  les 
abordent  sans  masque  protecteur  ni  précau- 
tions d'aucune  sorte.  On  assiste  émerveillé  à 
une  manipulation  incroyable  :  l'homme  prend 
les  abeilles  dans  ses  mains  nues  ,  les  trans- 
porte avec  précaution  d'un  coin  de  la  ruche 
a  un  autre;  elles  le  laissent  faire,  grimpent 
sur  ses  vêtements,  bourdonnent  autour  ue  sa 
tête  ,  non  en  ennemies  qui  veulent  défendre 
un  bien  péniblement  amassé  ,  mais  en  amies 
qui  semblentsaluer  un  protecteur  bienfaisant. 
Lorsqu'on  veut  récolter  tout  le  miel  dans  les 
ruches  communes ,  on  a  recours  à  la  chasse 
des  abeilles  ou  à  leur  asphyxie  momentanée- 
La  chasse  ou  transvasement  a  pour  but  de 
faire  sortir  toutes  les  abeilles  de  la  ruche 
qu'on  veut  récolter,  pour  les  faire  entrer  dans 
une  autre  qui  est  vide  et  qui  doit  servir  d'ha- 
bitation. Cette  opération  s'exécute  en  tapo- 
tant pendant  20  à  30  minutes  sur  les  parois 
extérieures  de  la  ruche  habitée.  Les  abeilles 
récalcitrantes  sont  ensuite  expulsées  de  vive 
force ,  soit  au  moyen  de  fumigations  ,  soit  à 
l'aide  des  barbes  d'une  plume.  La  chasse  se 
fait  souvent  à  deux  reprises,  à  20  ou  22  jours 
d'intervalle.  Lors  de  la  chasse,  les  nouvelles 
colonies  qu'on  forme  doivent  être  souvent 
doublées  et  quelquefois  môme  triplées,  c'est- 
à-dire  qu'on  réunit  la  population  de  deux  ou 
trois  ruches  dans  une  seule.  C'est  un  moyen 
de  prévenir  la  mortalité  qui  se  produit  sou- 
vent, en  hiver,  dans  les  ruches  où  la  popu- 
lation est  insuffisante.  On  asphyxie  momen- 
tanément les  abeilles  en  les.  mettant  en  con- 
tact avec  la  fumée  de  quelques  corps  acres. 
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Il  va  sans  dire  que  ce  contact  ne.  doit  pas 
être  trop  prolongé ,  car  ce  moyen  est  loin 
d'être  exempt  de  danger.  Aussi  pensons-nous 
qu'on  ne  devra  y  avoir  recours  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Le  champignon  connu  vul- 
gairement sous  le  nom  de  vesse-de-loup  pa- 
raît être  le  corps  qui  donne ,  par  la  com- 
bustion ,  la  fumée  la  moins  délétère.  On  se 
sert  quelquefois  de  sel  de  nitre  à  la  dose  de 
5  grammes  par  ruche  ;  mais  le  contact  des 
abeilles  avec  la  fumée  de  ce  sel  ne  doit  pas 
durer  plus  de  deux  ou  trois  minutes.  L'enlè- 
vement total  du  miel  ne  doit  s'effectuer  qu'à 
la  fin  du  printemps;  alors  seulement  les 
abeilles  peuvent  encore  avoir  le  temps  de  ra- 
masser des  provisions  suffisantes  pour  passer 
l'hiver.  Si  la  saison  était  plus  avancée  ,  on 
ferait  bien  de  leur  donner  «  à  3  kilogrammes 
de  miel  commun  ou  de  sirop  de  sucre ,  qu'on 
leur  donnerait  en  deux  fois  le3  deux  pre- 
mières nuits  de  leur  installation. 

On  estime  que  la  consommation  d'une  ru- 
chée,  depuis  septembre  jusqu'en  avril,  est, 
en  moyenne,  de  a  à  8  kilogrammes  de  miel. 
Lorsque  les  provisions  amassées  par  les  abeil- 
les sont  jugées  insuffisantes,  il  faut  y  sup- 
pléer par  un  complément  de  nourriture. 

Le  miel  en  rayons  non  granule  est  préféra- 
ble à  tout  le  reste  ;  à  son  défaut,  on  fera 
usage  de  miels  de  presse  ou  de  sucre  fondu 
et  réduit  à  la  consistance  du  sirop.  On  se 
gardera  bien  d'ajouter  à  ces  aliments  du  vin 
ou  de  l'eau-de-vie,  comme  l'ont  recommandé 
quelques  auteurs  anciens.  La  ration  journa- 
lière doit  être  de  1  kilogramme  au  moins.  On 
la  met  en  place  le  soir,  et,  le  lendemain  ma- 
tin, on  enlève  ce  qui  reste,  afin  de  ne  pas 
provoquer  le  pillage.  Il  vaut  mieux  donner 
ce  supplément  de  nourriture  lorsque  la  saison 
est  encore  chaude  que  d'attendre  qu'elle  soit 
devenue  froide. 

Le  miel  doit  être  manipulé  aussitôt  après 
son  extraction  de  la  ruche,  alors  qu'il  est  en- 
core chaud,  limpide  et  qu'il  coule  facilement. 
Si  on  le  laisse  refroidir  dans  les  rayons,  il 
n'en  sort  qu'après  avoir  été  chauffé  et  soumis 
à  une  pression  assez  énergique,  circonstan- 
ces qui  altèrent  ses  qualités.  Il  faut  pourtant 
faire  une  exception  pour  le  miel  limpide  et 
non  operculé  qui  vient  d'être  recueilli  parles 
abeilles.  Ce  mtel  contient  une  surabondance 
d'eau  qui  empêcherait  sa  granulation  ;  il  est 
donc  nécessaire  de  le  laisser  refroidir  dans 
les  rayons.  Quand  on  opère  sur  de  grandes 
quantités,  la  manipulation  du  miel  doit  s'ef- 
fectuer dans  un  laboratoire.  Les  cultivateurs 
qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  ruches  se 
contenteront  d'une  pièce  sèche,  bien  close  et 
à  une  bonne  exposition.  Il  faut  d'abord  avoir 
soin  d'enlever  les  abeilles  mortes  ou  vivantes 
qui  pourraient  se  trouver  dans  les  rayons. 
Les  abeilles  vivantes  qui  restent  quelque 
temps  dans  le  miel  y  laissent  une  partie  de 
leur  venin,  qui  communique  à  cette  substance 
un  principe  désagréable  au  goût.  On  procède 
ensuite  au  triage  des  rayons.  Ceux  qui  con- 
tiennent du  miel  exempt  de  pollen,  logé  dans 
delà  cire  neuve  ou  dans  de  la  cire  vieille  qui 
n'a  pas  renfermé  de  couvain,  donnent  un* 
miel  de  premier  choix }  ceux,  au  contraire, 
qui  contiennent  du  miel  mêlé  de  pollen  ou 
logé  dans  des  cellules  ayant  contenu  du  cou- 
vain ne  donnent  qu'un  miel  de  second  choix. 
Quand  le  miel  de  premier  choix  a  cessé  de 
couler,  on  mêle  les  résidus,  après  les  avoir 
écrasés  une  seconde  fois,  avec  les  rayons 
destinés  à  fournir  un  miel  de  second  choix. 
Dès  que  ce  dernier  a  été  extrait,  on  recueille 
tous  les  résidus  et  on  les  soumet  à  la  presse. 
Le  miel  obtenu  en  dernier  lieu  est  inférieur 
aux  deux  autres.  Les  instruments  employés 
dans  ces  diverses  manipulations  consistent 
en  couteaux,  tenailles,  terrines,  tamis  ou 
claies.  Les  terrines  et  les  pots  doivent  être 
vernissés.  Lorsqu'on  rencontre  une  assez 
forte  quantité  de  miel  candi  dans  une  ruche, 
on  doit  le  mettre  à  part.  On  le  fait  fondre  an 
bain- marie,  puis  on  le  laisse  refroidir  et  on 
le  passe  au  tamis. 

Lorsque  le  miel  a  été  complètement  séparé 
de  la  cire,  on  le  laisse  un  jour  dans  les  terri- 
nes exposé  à  une  température  assez  élevée. 
Pendant  ce  temps,  les  parcelles  de  cire  qui 
s'y  trouvent  encore  montent  à  la  surface,  où 
elles  apparaissent  sous  forme  d'écume  qu'on 
doit  enlever  avec  soin.  Le  miel  écume  mal  à 
basse  température;  il  est  alors  moins  limpide 
et  le3  parcelles  de  cire  qu'il  renferme  ne  tar- 
dent pas  à  le  faire  fermenter.  On  peut  aro-' 
matiser  le  miel  en  mettant  sur  les  claies  ou 
les  tamis  destinés  à  la  filtration  les  plantes 
dont  on  préfère  le  parfum.  Les  vases  destinés 
à  conserver  le  miel  doivent  être  parfaitement 
propres  et  exempts  de  tout  mauvais  goût.  Si 
on  le  met  en  pots,  on  doit  donner  la  préfé- 
rence à  ceux  de  grès;  ceux  en  terre  sont  su- 
jets à  se  briser  lorsque  la  granulation  s'opère 
rapidement.  Après  la  mise  en  place  définitive, 
les  vases  ne  sont  pas  fermés  tout  de  suite; 
on  les  place  dans  un  endroit  sec  et  aéré,  ns 
contenant  aucune  liqueur  en  fermentation. 
La  fermeture  des  pots  n'a  lieu  que  lorsque 
les  miels  sont  suffisamment  épaissis.  Les  miels 
des  crucifères  prennent  rapidement.de  la 
consistance;  ceux  des  arbres  granuieut,  au 
contraire,  très-lentement  et  souvent  d'une 
manière  très-imparfaite.  Les  miels  chauffés 
ont  des  grains  plus  gros  que  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Quelquefois  les  miels  reprennent 
la  consistance  sirupeuse,  après  avoir  gra- 
nulé ;  on  dit  alors  qu'ils  s'en  vont.  Pour  les 
faire  reprendre,  on  les  chauffe  au  bain-marie 
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jusqu'à  ébullition,  on  les  laisse  refroidir  et  on 
y  ajoute  un  peu  de  miel  nouveau,  bien  pris, 
ou  du  sucre  blanc. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  plantes 
sur  lesquelles  les  abeilles  ont  butiné  exercent 
une  influence  décisive  sur  les  qualités  du 
miel.  Le  sainfoin,  l'oranger  et  les  labiées  qui 
croissent  sur  les  montsignes  donnent,  dit-on, 
le  meilleur.'  Le  bon  miel  doit  être  limpide  et 
bien  fijant,  lorsqu'il  vient  d'être  récolté;  plus 
tard,  il  doit  prendre  en  grains  de  moyenne 
grandeur  et  devenir  d'un  l>lanc  transparent. 
Son  odeur  doit  être  suave  et  aromatique; 
il  ne  doit  avoir  aucun  goût  particulier,  ni 
prendre  à  la  gorge.  Les  plantes  des  prai- 
ries naturelles,  et  artificielles  donnent  un 
miel  blanc,  doux  et  aromatisé;  le  sarrasin  et 
.  la  bruyère,  un  miel  rouguâtre,  d'un  goût  pro- 
noncé ;  celui  des  arbres  happe  à  la  gorge  ; 
?|uelques  essences,  le  tilleul  entre  autres, 
ont  exception  et  donnent  un  miel  très-doux. 
Quelques  arbustes  et  certaines  plantes,  le 
buis  par  exemple,  produisent  un  miel  verdâ- 
tre  et  très-âere. 

Les  plantes  vénéneuses,  la  jusquiame,  l'a- 
zalée pontique,  l'aconit,  la  kalmie  fournis- 
sent des  miels  qui  causent  des  vertiges  et 
même  le  délire.  Certaines  circonstances  re- 
latives au  sol  et  aux  conditions  météorologi- 
ques influent  aussi,  mais  d'une  façon  moins 
puissante,  sur  la  qualité  comme  sur  la  quan- 
tité du  miel. 

En  France,  nos  miels  les  plus  estimés  sont 
ceux  du  Gâtinaia,  récoltés  sur  le  sainfoin; 
celui  de  Chamounix,  en  Savoie,  recueilli  sur 
les  labiées  et  le  mélèze  ;  celui  de  Narbonne, 
provenant  des  labiées  qui  couvrent  une  par- 
tie des  Corbières.  Les  miels  de  Bretagne, 
des  landes  de  Bordeaux  et  de  la  Sologne,  bu- 
tinés sur  le  sarrasin  et  la  bruyère,  sont  les 
moins  estimés.  Le  miel  de  Chamounix  a  une 
consistance  ferme;  il  renferme  des  grains 
petits  et  brillants,  entremêlés  çà  et  là  de  su- 
cre non  cristallisé.  Sa  couleur  est  le  citrin 
pâle  tirant  sur  le  blanc.  Son  odeur,  d'une 
finesse  remarquable,  est  peu  accentuée.  Sa 
saveur  douce,  sucrée,  est  exempta  de  toute 
âoreté.  Exposé  par  couches  à  l'air  froid,  il 
blanchit  tout  à  fait  et  perd  entièrement  son 
odeur  caractéristique. 

Le  miel  est  aussi  fréquemment  employé 
comme  médicament  que  comme  aliment.  As- 
socié au  vinaigre,  il  en  résulte  un  sirop  qu'on 
appelle  oxymel.  Si  on  le  délaye  dans  Peau  et 
qu  on  laisse  fermenter  le  liquide,  on  obtient 
une  boisson  agréable,  connue,  dans  les  pays 
privés  de  vin,  sous  le  nom  à'hydromel.  Le 
mi;l  entre  dans  la  composition  du  pain  d'é- 
pice,  de  diverses  pâtisseries  et  d'autres 
friandises.  Les  juifs  de  l'Ukraine  et  de  la 
Moldavie  l'exposent  à  la  gelée  dans  des  va- 
ses opaques.et  métalliques,  pendant  quelques 
semaines,  pour  lui  faire  acquérir  plus  de  blan- 
cheur et  une  consistance  ferme.  C'est  avec 
le  miel  ainsi  modifié  que  sont  édulcorées  les 
liqueurs  de  Dantzig,  le  marasquin  de  Zara 
et  le  rosoglio.  Avant  la  découverte  de  l'A- 
mérique, Ta  cuisine  faisait  grand  usage  du 
miel.  Les  anciens  n'avaient  pas  d'autre  ma- 
tière sucrante.  Les  Romains  s'en  servaient 
pour  corriger  l'âpreté  de  certains  vins. 

On  înelange  quelquefois  le  miel,  dans  le 
lommeree,  avec  une  certaine  proportion  de 
fécule  ou  de  farine  de  haricots,  afin  de  lui 
donner  de  la  blancheur  et  du  poids  ;  mais 
cette  fraude  se  reconnaît  facilement  en  dé- 
layant le  miel  que  l'on  croit  falsifié  dans  une 
petite  quantité  d'eau  froide;  le  miel  se  dis- 
sout à  l'instant,  et  la  fécule  ou  la  farine  se 
précipite.  Lorsqu'on  chauffe  les  miels  ainsi 
sophistiqués,  ils  se  liquéfient  d'abord  ;  mais, 
par  le  refroidissement,  ils  deviennent  solides 
et  tenaces. 

MIEL  (Edrae-François-Antoine-Marie),  lit- 
térateur français,  né  à  Châtillon-sur-Seine 
en  1775,  mort  à  Paris  en  1842.  Il  fit  plusieurs 
voyages  sur  mer,  passa  deux  ans  à  l'Ecole 
polytechnique,  puis  fut  attaché  aux  bureaux 
de  la  préfecture  de  la  Seine,  où  il  devint 
chef  de  division  à  partir  de  1816.  Tout  en 
remplissant  avec  zèle  ses  fonctions,  Miel  se 
livrait  à  son  goût  pour  l'étude  des  sciences  et 
surtout  des  beaux-arts.  Il  avait  près  de  qua- 
rante ans  lorsqu'il  commença  à  collaborer  à 
la  rédaction  artistique  de  certains  journaux. 
11  rendit  compte  de  plusieurs  Salous  de  pein- 
ture, et  donna  des  articles  sur  le  dessin  et  ta 
musique  dans  le  Moniteur,  dans  le  Journal 
général  de  France,  dans  l'Universel,  dans  le 
Constitutionnel.  Son  Essai  sur  les  beaux-arts 
et  particulièrement  sur  le  Salon  de  1817  (Pa- 
ris, 1817,  in-8°),  résultat  de  vingt  ans  d'étu- 
des sur  les  arts  du  dessin,  fit  sensation  et 
créa  pour  son  auteur  une  spécialité  de  criti- 
que. Il  s'attacha  à  faire  revenir  le  public  de 
ses  préventions  contre  Ingres,  dont  le  talent 
était  alors  méconnu,  ressuscita  comme  artiste 
le  fameux  potier  de  Saintes,  Bernard  de  Pa- 
lissy ,  fut  un  des  premiers  apologistes  du  moyen 
âge,  combattit  l'érection  d'un  monument  fu- 
néraire pour  le  duc  de  Berry  dans  la  nef  de 
Notre-Dame,  défendit  le  projet  proposé  pour 
les  embellissements  de  la  place  de  la  Con- 
corde, etc.  ■  Critique  droit  et  consciencieux, 
dit  M.  Durozoir,  Miel  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait compromettre  son  indépendance.  Ce 
n'est  pas  que  sa  critique  ne  fut  très-douce, 
mais  il  s'en  dédommageait  parfois  dans  la 
conversation,  ce  qui  lui  fit  donner  par  Gérard 
le  nom  de  H.  Fiei(  et  Miel  n'en  était  pas  peu 
flatté,  car  ce  dépit  de  l'artiste  lui  prouvât 
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que  ses  critiques  avaient  rencontré  juste.  > 
Membre  de  la  Société  d'Apollon,  membre  du 
jury  d'examen  pour  l'admission  des  institu- 
trices, et  delà  Société  libre  des  beaux-arts,  il 
dirigea  la  publication  de  cinq  volumes  des  An- 
nales de  cette  société  de  1830  à  1340.  Outre 
ses  articles  dans  les  journaux  et  de  nombreu- 
ses notices  sur  des  hommes  célèbres,  sur  des 
points  de  l'histoire  de  l'art  dans  l'Encyclopé- 
die desgensdu  monde,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, la  Galerie  française,  le  Recueil  de  la 
société  d'émulation  de  Cambrai,  on  a  de  lui  : 
Histoire  du  sacre  de  Charles  X  dans  ses  rap- 
ports avec  les  beaux-arts,  l'histoire  politi- 
que, etc.  (Paris,  1825,  in-8<>);  l'Obélisque  de 
Longsor  et  les  embellissements  de  la  place  de 
la  Concorde  et  des  Champs-Elysées  (1835, 
in-8°),  etc. 

MIEL  (Edme-Marie),  chirurgien  dentiste 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Châtillon- 
sur-Seine  en  1777,  mort  à  Paris  en  1830.  Il 
joignit  à  l'étude  de  la  chirurgie  celle  du  des- 
sin et  de  la  musique,  obtint,  en  1802,  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  de  la  Légion  d'hon- 
neur, s'associa,  en  180S,  au  dentiste  Lave- 
ran,  fut,  grâce  à  la  protection  du  grand  chan- 
celier Lacépède,  attaché  comme  dentiste  aux 
maisons  impériales  de  Saint-Denis  et  d'E- 
couen,  et  eut,  en  peu  de  temps,  la  plus  belle 
clientèle  de  la  cubitale.  Il  fut  tué  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  gardes  nationaux  en  s'a- 
vançant  près  d'un  officier  de  la  ligne  pour 
parlementer,  lors  de  la  révolution  3e  juillet 
1830.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'art  de  di- 
riger la  seconde  dentition  ou  Considérations 
théoriques  et  pratiques  sur  les  rapports  entre 
les  deux  dentitions  dans  l'homme  et  sur  le 
mode  d'accroissement  des  mâchoires  {Paris, 
1826,  in-8°). 

MIEL  (Jean),  peintre  flamand,  V.  Meel. 
MIÉLAISON  s.  f.  (mié-lè-zon — rad.  miel). 
Saison  de  la  récolte  du  miel,  en  Normandie. 

MIÉLAN,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  â  14  kilom.  S.-O.  de  Mi- 
rande,  sur  le  penchant  d'une  colline;  pop. 
aggl.,  1,186  hab.  —  pop.  tôt.,  1,910  hab.  Com- 
merce de  moutons  et  de  vins. 

MIÉLAT  ou  MIELLAT  s.  m.  (mi-é-la).  V. 

MIELLEE. 

MIELLE  s.  f.  (miè-le).  Nom  que  l'on  donne, 
dans  la  Manche,  à  des  grèves  plates  et  sè- 
ches, et  à  des  dunes  en  partie  cultivées. 

MIELLE  (Jean-Krançois),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Dôle  en  1757,  mort  à  Paris  en  1839. 
A  l'époque  de  la  Révolution,  il  parvint  à  réu- 
nir, pour  la  ville  de  Chalon-sur-Saône,  vingt 
mille  volumes,  dont  il  fit  le  catalogue,  et  se 
rendit  à  Paris  où  il  fonda,  avec  M.  de  Lan- 
neau,  une  maison  d'éducation  qui  devint  le 
collège  Sainte-Barbe,  abandonna  cette  in- 
stitution à  la  suite  de  différends  avec  son  as- 
socié, créa  diverses  autres  pensions  qui  n'eu- 
rent aucun  succès,  perdit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait et  chercha  alors  des  moyens  d'existence 
dans  la  culture  des  lettres.  Miellé  collabora 
au  Bon  Français,  au  Moniteur,  au  Conserva- 
teur et  à  l'Observateur,  dont  il  eut  ta  direc- 
tion, et  publia  :  Recherches  sur  l'origine  et  les 
divers  établissements  des  Scythes  et  des  Goths 
(Paris,  1804)  ;  Histoire  générale  du  Portugal 
depuis  l'origine  des  Lusitaniens  jusqu'à  la  ré- 
gence de  dom  Miguel  (1828,  10  vol.  in-S°), 
avec  M.  Fortia  d'Urban,  etc. 

MIELLÉ,  ÉE  adj,  (miè-lô  —  rad.  miel). 
Qui  est  propre  au  miel,  qui  rappelle  le  miel  : 
Goût  miellé.  Odeur  miellée.  Couleur  miel- 
lée. L'émanation  qui  domine  aux  dunes  est 
quelque  peu  médicale,  c'est  l'odeur  miellée 
des  immortelles.  (Michelet.) 

—  Fig.  Mielleux,  plein  d'une. d^uceu  af- 
fectée :  Des  paroles  miellées. 

MIELLÉE  s.  f.  (miè-lé  —  rad.  miel).  Exsu- 
dation visqueuse  et  sucrée  que  laissent  suin- 
ter les  feuilles  de  certains  arbres  :  La  MIEL- 
LÉE se  manifeste  par  une  exsudation  visqueuse 
qui,  couvre  les  feuilles  des  végétaux.  (M.  de 
Uotnbasle.)  il  Liqueur  sucrée  qui  exsude  du 
corps  de  certains  insectes  -:  Les  fourmis  de 
nos  climats,  pour  la  plupart  incapables  de  faire 
du  miel,  satisfont  au  besoin  qu'elles  en  ont  en 
léchant  ou  trayant  une  sorte  de  miellée  sur 
les  pucerons.  (Michelet.)  u  On  dit  aussi  miel- 

LAT  et  MIBLLURB.       .  ' 

—  Encycl.  La  miellée  est  une  matière  vis- 
queuse et  sucrée,  assez  analogue  au  miel, 
qui  recouvre  le  plus  ordinairement  la  face 
supérieure  des  feuilles  et  leur  donne  un  as- 
pect brillant  et  vernissé.  On  l'observe  vers 
le  milieu  du  printemps  et  en  été.  Elle  envahit 
la  plupart  des  végétaux,  mais  plus  particu- 
lièrement le  tilleul,  l'érable  sycomore,  le  saule 
inarceau,  les  orangers,  les  citronniers,  etc.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cette  pro- 
duction. D'après  M.  Léveillé,  et  aussi  d'après 
l'opinion  la  plus  généralement  répandue,  la 
miellée  résulte  do  l'accumulation  du  suc 
qu'excrètent  les  pucerons  par  les  deux  cor- 
nes qui  se  trouvent  à  la  partie  postérieure  de 
l'abdomen.  Cette  humeur  sort  sôus  la  forme 
de  gouttelettes;  sous  l'influence  des  pluies 
légères,  des  arrosements  ou  même  simple- 
ment de  l'huinidité  des  nuits,  elle  s'étend  en 
couche  uniforme. 

Comme  les  pucerons  se  tiennent  toujours 
à  la  face  inférieure  des  feuilles,  leur  sécré-, 
tion  tombe  naturellement  sur  la  face  supé- 
rieure des  feuilles  situées  immédiatement  au- 
dessous,  qui  s'en  trouve  ainsi  couverte.  Par 
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la  même  raison,'  la"  miellée  envahit  les  plan- 
tes qui  se  trouvent  sous  un  arbre  couvert  de 
pucerons,  comme  cela  arrive  dans  les  serres 
où  les  plantes  sont  disposées  en  gradins. 
Cette  sécrétion,  par  sa  viscosité,  retient  la 
poussière  et  les  corpuscules  qui  flottent  dans 
l'air,  notamment  les  germes  de  nombreux-- 
champignons  microscopiques,  qui  impriment 
aux  feuilles  une  couleur  noire.  Les  excré- 
ments des  psylles,  des  kermès  et  des  coche- 
nilles ne  vernissent  pas  les  feuilles;  mais  ils 
s'étendent  par  l'humidité  et  produisent  les 
mêmes  résultats. 

D'autres  auteurs,  entre  autres  M.  Lemàire, 
n'admettent  pas,  du  moins  d'une  manière  ex- 
clusive, cette  origine  de  la  miellée;  ils  font 
remarquer  que  des  chênes,  des- pêchers,  des 
abricotiers  et  d'autres  arbres  dont  les  feuil- 
les étaient  couvertes  d'humeur  visqueuse 
n'avaient  jamais  été  attaqués  par  les  puce- 
rons; ils  pensent  qu'on  pourrait  attribuer  la 
miellée  k  une  sécrétion  des  stomates  ou  pores 
de  la  feuille,  due  peut-être  au  cambium,  car 
c'est  surtout  vers  la  fin  du  printemps  qu'elle 
se  produit  en  plus  grande  abondance.  D  après 
Bosc,  les  pucerons  qui,  pour  se  nourrir  de 
miellée,  vont  la  puiser  dans  le  parenchyme 
des  feuilles  et  des  bourgeons  augmentent 
beaucoup  son  écoulement,  soit  en  lui  ouvrant 
de  plus  grandes  issues,  soit  en  la  rendant  à 
peine  altérée  par  leur  anus  ;  on  voit  que  cette 
opinion  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
concilier  les  deux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  miellée  nuit  aux  vé- 
gétaux, d'une  part  en  les  privant  d'une  cer- 
taine quantité  de  substances  élaborées,  de 
l'autre  en  mettant  obstacle  à  leur  respiration 
et  à  leur  transpiration.  Les  sujets  les  plus 
faibles,  ceux  qui  croissent  dans  un  terrain 
sec  sont  plus  exposés  à  la  miellée.  Les  étés 
secs  et  chauds  sont  une  des  causes  qui  in- 
fluent le  plus  sur  sa  production,  et  alors  ce 
sont  les  plantes  les  plus  vigoureuses  qui  en 
fournissent  le  plus.  «  On  peut,  dit  Bosc,  con- 
clure de  ce  fait  que  la  miellée  est  tantôt  l'ef- 
fet d'une  maladie,  tantôt  celui  d'un  excès  de 
santé,  comme  dans  l'homme  les  sueurs.  Mais 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'excès  de  sa  sécré- 
tion nuit  beaucoup  aux  plantes;  il  empêche 
les  fruits  de  grossir,  de  prendre  de  la  saveur, 
les  fait  même  tomber  avant  le  temps.  Les 
années  abondantes  en  miellée  ne  sont  point 
favorables  à  la  croissance  des  arbres  dans  les 
pépinières.  > 

La  miellée  est  plus  commune  et  plus  nuisi- 
ble dans  la  petite  que  dans  la  grande  culture  ; 
néanmoins  les  céréales  en  sont  quelquefois 
affectées,  et  il  peut  en  résulter  la  perte  de  la 
récolte,  ou  tout  au  moins  une  infériorité  no- 
table en  quantité  et  en  qualité,  i  U  serait 
nécessaire,  ajoute  Bosc,  que  la  miellée  fût 
prise  spécialement  en  considération  par  un 
bon  observateur,car  ce  que  nous  savons  à  son 
égard  est  bien  incomplet.  L'analyse  de  ses 
différentes  espèces  manque,  et  cependant  il 
suffit  de  goûter  celle.de  l'érable  et  celle  du 
chêne  pour  juger  de  la  différence  des  prin- 
cipes qui  entrent  dans  leur  composition.  Il 
a  été  reconnu, que  celle  du  frêne  purgeait 
comme  la  manne.  La  miellée  qui  a  passé  à 
travers  le  corps  des  pucerons  doit  y  avoir 
éprouvé  une  modification,  et  par  conséquent 
nôtre  plus  complètement  semblable  à  celle  qui 
sort  immédiatement  des  pores  de  la  plante. 
Il  est  d'ailleurs  des  circonstances  qui  influent 
sur  la  formation  de  la  miellée,  puisqu'il  se 
trouve,  dans  une  plantation,  des  arbres  qui 
n'en  offrent  pas,  tandis  que  les  autres  en  sont 
surchargés  ;  qu'il  est  des  localités  où  elle  ne 
paraît  jamais,  d'autres  où  elle  parait  plus 
tard  ou  en  moins  grande  quantité,  etc.  » 

Les  .grandes  pluies  font  disparaître  la  miel- 
lée, mais  ia  rosée  ne  produit  cet  effet  que  si 
elle  est  accompagnée  d'un  grand  vent.  On  a 
cherché  à  imiter  ce  moyen  naturel  par  des 
arrosements  donnés  de  haut  en  bas,  mais  ils 
ne  sont  praticables  tout  au  plus  que  dans  les 
jardins.  On  a  essayé  de  secouer  les  blés  miel- 
lés, soit  avec  une  verge,  soit  avec  une  corde, 
et  l'on  a  réussi  en  partie.  Enfin,  on  peut  cher- 
cher à  détruire  la  cause  principale  du  mal, 
c'est-à-dire  le  puceron. 

MIELLEUSEMENT  adv.  (miè-leu-ze-man 
—  nid.  mielleux).  D'une  manière  mielleuse  : 
Mon  frère,  disait  mielleusement  la  belle- 
sœur,  vous  n'êtes  pas  fort  de  tempérament. 
(Nadar.) 

MIELLEUX,  EUSE  adj.  (miè-leu,  eu-ze  — 
rad.  miel).  Qui  a  les  caractères,  le  goût,  l'o- 
deur du  miel  :  Liqueur  mielleuse. 

—  Par  ext.  Douceâtre  :  Un  vin  mielleux. 
Une  sauce  mielleuse. 

—  Fig.  Doucereux,  doux  avec  affectation  : 
Des  paroles  mielleuses.  Un  ton  mielleux. 
Les  paroles  de  l'hypocrite  sont  douces,  miel- 
leuses autant  que  perfides.  (Boitard.) 

Je  Tais  la  grosse  voix,  les  gros  jeux..,  enfin,  comme 
Sous  des  dehors  mielleux  se  cache  un  faux  bonhomme, 
Je  suis  ua  faux  méchant  sous  mon  masque  trompeur* 

Dumanoir. 
MIELLIN  s.  m.  (miè-lain).  Bot,  Nom  vul- 
gaire du  bolet  du  noyer. 

MIELLURE  s.  f.  (mi-è-lu-re).  V.  miellée. 

M1ELOT  (Jean),  écrivain  français,  né  a 
Gaissart,  prés  de  Ponthieu.  Il  vivait  au 
xve  siècle  et  fut  successivement  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Lille,  secrétaire  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  chapelain  de 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-  Pol. 
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Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Controuer- 
sie  de  noblesse  plaidoyée  entre  Publius-Corne- 
lins  Scipion,  dune  part,  et  Gayus  Flaminius, 
d'autre  part  (Bruges,  vers  1475,  in-fol.).  La 
Bibliothèque  royale  de  Belgique  en  possède 
un  exemplaire  manuscrit,  remarquable  par 
ses  miniatures;  le  Miroir  de  l'humaine  salva- 
tion,  trad.  du  Spéculum  humanae  salvationis 
en  1448  et  1449;  Avis  directif  pour  le  passage 
d'oultre-mer,  translaté  en  français  en  1455, 
en  manuscrit;  Proverbes  français  par  ordre 
alphabétique,  en  vers,  etc. 

M1ELZYNSK1  (Stanislas),  général  polonais, 
né  dans  la  Grande  Pologne  en  1775,  mort  en 
1816.  Lorsque,  en  1806,  Napoléon  appela  une 
partie  de  la  Pologne  à  reconquérir  son  indé- 
pendance, Mielzynski  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment d'infanterie,  dont  il  devint  colonel,  se 
signala  par  son  intrépidité  à  Dirshau,  à  Dant- 
zig, et  prit  la  part  la  plus  brillante  a  la  dé- 
fense de  Thorn,  assiégée  par  les  Autrichiens. 
•  Il  n'avait  sous  ses  ordres,  dit  la  Biographie 
des  contemporains,  que  des  recrues  rassem- 
blées depuis  huit  jours;  mais  son  intrépidité 
était  à  l'épreuve.  Il  s'aperçut  que  les  Autri- 
chiens voulaient  le  séparer  d  un  pont  jeté 
sur  la  Visiule  ;  il  arrache  son  fusil  à  un  sol- 
dat, se  fraye  à  travers  l'ennemi  le  chemin 
jusqu'au  pont,  et,  nouveau  Coclès,  il  force,  à 
la  tête  de  quelques  braves,  les  vieilles  bandes 
autrichiennes  à  la  retraite.  »  En  1811,  il  fut 
promu  général  de  brigade,  fit  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  Russie,  prit. part  à  la 
défense  de  Hambourg  en  1813,  tomba  entre 
les  mains  des  Prussiens  pendant  une  recon- 
naissance et,  après  avoir  recouvré  la  liberté, 
alla  terminer  sa  vie  dans  ses  terres  de  Paw- 
lowice. 

MIÉMITE  s.  f.  (mié-mi-te  —  de  Miémo,  n. 
géogr.).  Miner.  Variété  de  calcaire  magné- 
sien. 

MIEN,  MIENNE  adj.  possess.  (miain,  miè- 
ne  —  lat.  meus;  de  me,  accusatif  de  ego,  moi). 
Qui  m'appartient,  qui  est  à  moi  :  C'est  un 
mien  coitsiw  que  je  vous  présente.  Je  donne  mon 
avis  non  comme  bon,  mais  comme  mien.  (Mon- 
taigne.) La  volonté  est  mienne,  et  j'en  dispose 
absolument  dans  les  limites  du  monde  spirituel. 
(V.  Cousin.) 

Voici  le  fait  :  depuis  cinq  ou  six  ans  en  ça, 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ânnn  passa. 

Racine. 

Cette  culotte  est  mienne;  et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai. 

Voltaire. 

—  Pron.  possess.  Celui,  celle  qui  m'appar- 
tient, qui  est  à  moi  :  A  qui  sont  ces  pantoufles?^ 
—  Ce  sont  les  miennes.  Chacun  a  son  style  ; 
le  mien,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  laconique. 
(Mme  de  Sév.)  La  bonté  d'aatrui  me  fait  au- 
tant de  plaisir  que  la  mienne.  (J.  Joubert.) 

Ton  Dieu,  c'est  l'intérêt;  le  mien,  c'est  l'équité. 

Voltaire. 

Il  Plusieurs  grammairiens,  considérant  dans 
ce  cas  le  nom  comme  sous-entendu,  regardent 
mieifcomme  un  adjectif  et  n'admettent  pas 
de  pronom  possessif. 

—  s,  m.  Ce  qui  est  à  moi,  ce  qui'm'appar-. 
tient,  mon  bien  :  Je  suis  père  de  famille,  je 
dois  chercher  à  ménager  le  mien. 

—  Le  tien  et  le  mien,  La  propriété  :  Le  tien 
et  le  mien  engendrent  beaucoup  de  guerres  et 
de  procès.  (Acad.) 

—  Y  mettre  du  mien,  Y  mettre  de  mon  ar- 
gent :  Je  veux  bien  ne  rien  gagner,  mais  je  ne 
veux  pas  y  mettre  du  mien. 

Peut-être  croyez-vous  que  je  fais  mes  affaires; 

La  vérité  pourtant  est  que  j'y  mets  du  mien. 

'  C.  ii'Harleville.    • 

Il  Faire  des  concessions  :  .Ty  mets  du  misn; 
faites-en  autant  et  accordons-nous.  Il  Inventer, 
exagérer,  amplifier  :  Soyez  sitr  que  cela  est 
vrai;  je  n'y  mets  rien  du  mien. 

—  Avoir  fait  des  miennes,  Avoir  fait  des 
folies  :  J"/li  quelquefois  fait  des  mibnnbs. 
(Danc.) 

—  PI.  Mes  alliés,  mes  proches,  les  mem- 
bres de  ma  famille  :  J'ai  besoin  de  travailler 
pour  moi  et  les  miens.  Il  s'intéresse  vivement 
à  moi  et  à  tons  les  miens. 

Aî-je  donc  oublié  que  sa  barbare  main 
Fit  tomber  tous  les  miens  sous  un  fer  assassin? 

Crébillon. 

Opprobre  à  ma  vieillesse, 

Si  l'affront  fait  aux  miens  n'est  par  moi  réparé. 

C.  Delavione. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  les  pronoms  pos- 
sessifs. 

MIEN-NING  ou  MUN-MNG,  241»  empe- 
reur de  la  Chine,  né  en  1780,  mort  en  1850. 
Il  succéda  en  1820  à  son  grand-père Kia-King. 
En  1828,  il  chassa  de  Pékin  les  missionnaires 
catholiques  et  parvint  à  comprimeren  18!8, 
en  1831  et  en  1832,  des  révoltes  qui  éclatè- 
rent tant  dans  la  petite  Boukharie  que  dans 
les  montgnes  de  l'ouest.  Mien-Ning,  qui 
avait  pris  le  titre  de  Tao-Kounug  (Eclat  de  la 
raison),  se  vit  bientôt  nux  prises  avec  des 
difficultés  bien  autrement  graves.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  guerre  que  lui  rirent  les 
Anglais.  Eu  1834,  l'«mpereur  avait  refusé  de 
renouveler  le  privilège  en  veitu  duquel  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
avait  le  monopole  du  commerce  avec  la 
Chine.  Cinq  ans  plus  tard,  il  s'opposa  à  l'in- 
troduction de  l'opium,  et  le  vice-roi  de  Can- 
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ton  fit  saisir  et  brûler  23,000  caisses  de  cette 
substance  vénéneuse  appartenant  aux  An- 
glais. Le  capitaine  Elliot.  n'ayant  obtenu  en 
échange  de  ses  réclamations  qu'une  réponse 
méprisante,  le  cabinet  britannique  résolut 
d'agir  vigoureusement  et  déclara  la  guerre. 
Les  hostilités  commencèrent  le  3  novembre 
1839,  par  le  combat  naval  de  Pouen-pi.  Les 
Chinois  éprouvèrent  défaite  sur  défaite  et, 
en  1841,  1  empereur  dut  céder  aux  Anglais 
l'île  et  le  port  de  Hong-Kong.  Mais  la  guerre 
recommença  presque  aussitôt.  La  petite  ar- 
mée anglaise,  après  avoir  pris  les  forts  du 
Bogue,  battit  les  Chinois  a  Canton,  força 
cette  ville  à  payer  une  rançon  de  35  millions, 
8'empara  d'Emoy,  remporta  une  nouvelle 
victoire  à  Cheï-pou,  k  Ning-po,  prit  succes- 
sivement Ting-naî,  Chin-haï,  Ning-po,  Tse- 
ki,Tcha-pou,  Wou-song,  Kiang-yin,  Chouin- 
chan,  etc.,  et  arriva  enfin  devant  Nan- 
king.  Mien-Ning,  à  la  suite  de  cette  série 
d'insuccès,  dut  subir,  le  29  août  1848,  les  con- 
ditions de  paix  qui  lui  furent  imposées  par 
l'Angleterre.  Par  le  traité  signé  à  Hou- 
moun-chaï,  le  8  octobre  1843,  1  empereur  de 
Chine  dut  payer  125  millions,  céder  k  l'An- 
gleterre l'Ile  de  Hong-Kong  en  toute  pro- 
priété, ouvrir  au  commerce  britannique  les 
ports  de  Sang-haî,  Ning-po,  Fou-tchou,  Einoy 
et  Canton,  enfin  accepter  un  nouveau  tarif 
de  douanes.  A  partir  de  ce  moment,  la  Chine 
se  trouvait  ouverte  à  l'Europe  et,  après 
l'Angleterre,  la  France,  suivie  par  les  Etats- 
Unis,  intervint  à  son  tour  pour  obtenir  ilnns 
le  Céleste  Empire  le  droit  d  établir  des  rela- 
tions commerciales,  sanctionné  par  un  traité. 
En  même  temps,  le  représentant  de  la  France, 
M.  de  Lagrenée,  fit  reconnaître  par  le  gou- 
vernement chinois  la  liberté  du  culte  catho- 
lique. Grâce  à  ces  traités,  le  commerce  de 
l'extrême  Orient  vit  s'ouvrir  de  larges  débou- 
chés en  Chine.  Mais  l'empereur  Mien-Ning 
perdit  considérablement  de  son  prestige.  Il 
s'ensuivit  dans  l'empire  des  troubles  et  des 
révoltes  qui  devaient  aboutir  à  la  formidable 
insurrection  des  Taipings.  Ce  fut  sur  ces  en- 
trefaites que  mourut  l'empereur  Mien-Ning. 
—  Son  fils,  Lnshou  ou  I-Tchou,  lui  succéda. 

M1ÈR12S  (SAN-JUAN-DE-),  ville  d'Espagne, 
province  et  k  13  kilom.  S.  d'Oviedo,  sur  la 
rive  droite  de  la  Lena  ou  Candel  ;  6,750  hab. 
Nombreuses  tisseranderies;  fonderie  de  ca- 
nons de  fusil  ;  exploitation  de  mines  de  fer, 
de  soufre  et  de  houille.  Commerce  de  bes- 
tiaux. 

91IEREVELD  (Michel-Janson),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft  en  1563,  mort  dans  la 
même  ville  en  1641.  Mis  par  son  père,  qui 
était  orfèvre,  dans  l'atelier  du  fameux  gra- 
veur Jérôme  Wierix,  il  y  fit  des  progrès  ra- 
pides, puis  se  tourna  vers  la  peinture  et  sui- 
vit les  leçons  d'Antoine  de  Moutfort,  dit 
Bloeklamlt.  Miereveld  devint  en  peu  de 
temps  un  excellent  peintre  et  s'adonna  prin- 
cipalement au  genre  du  portrait.  Ses  œuvres, 
bien  que  très-nombreuses,  sont  exécutées 
avec  un  soin  qui  étonne.  Elles  se  distin- 
guent par  la  correction  du  dessin,  par  la  dé- 
licatesse et  la  légèreté  de  la  touche,  par  l'at- 
tention apportée  à  l'ajustement,  aux  détails, 
aux  accessoires.  Selon  lui,  «  les  accessoires, 
trop  négligés  des  peintres,  servent  à  carac- 
tériser le  personnage,  k  exprimer  ses  habi- 
tudes, sa  profession,  jusqu'à  son  humaur  et, 
en  conséquence,  font  partie  de  lui-même.  ■ 
Sauf  quelques  voyages  à  La  Haye  et  à  Bruxel- 
les, il  vécut  à  peu  près  constamment  dans  sa 
ville  natale,  ne  voulant  s'attacher  k  aucun 
prince  étranger.  Il  forma  de  nombreux  élèves 
et  laissa  une  fortune  considérable,  qui  s'ex- 
plique facilement  lorsqu'on  songe  qu'il  exé- 
cuta un  nombre  véritablement  prodigieux  de 
portraits,  dont  il  faisait  payer  les  moindres 
150  florins.  Outre  ses  portraits,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  gravés  par  Wilhem-Jacques 
Delfc  le  père  ou  Delphius,  son  gendre,  on  a 
de  lui  des  intérieurs,  des  bambochades  qui 
sont  devenus  fort  rares.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  portraits,  ceux  de  Hugo  Gro- 
tius,  du  poète /«coA  Katz,  du  duc  de  Èucking- 
hani,  de  l'amiral  Gaspard  de  Coligny ,  de 
Constantin  Huygens,  du  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe,  du  grand  pensionnaire  Barnevelt,A& 
Guillaume  le  Taciturne,  de  Louise  de  Coligny, 
de  Catherine  de  Cutlenborch,  d' Ambroise  Spi- 
nola,  etc.  Le  Louvre  possède  trois  portraits 
de  cet  artiste. 

il  1  GRIS  (Franz  van),  dit  le  Vimu,  célèbre 
peintre  hollandais,  né  k  Delft  en  1635,  mort 
a  Leyde  en  1684.  Il  étudia  dans  l'atelier  de 
Torenvliet,  fameux  peintre  sur  verre  et  ex- 
cellent dessinateur;  il  passa  ensuite  dans  ce- 
lui de  Gérard  Dov,  et  essaya  un  moment  la 
peinture  d'histoire  chez  Abraham  van  Tem- 
pel,  mais  sans  pouvoir  y  prendre  goût.  Gé- 
rard Dov  fut  celui  de  ses  maîtres  qui' lui 
agréa  le  plus,  et  il  fit,  sous  sa  direction,  les 
plus  grands  progrès.  Les  amateurs  qui  ve- 
naient visiter  l'atelier  de  son  maître  remar- 
quaient déjà  la  merveilleuse  exécution  de 
son  élève.  Un  Médecin  tâtanl  le  pouls  d'une 
teuAe  malade  (musée  de  Vienne),  toile  datée 
de  1656,  montre  que  ce  peintre  avait  at- 
teint l'apogée  de  son  art  dès  l'âge  de  vingt 
et  un  ans.  Le  sentiment  des  têtes,  la  distribu- 
tion de  la  lumière,  la  gamme  harmonieuse 
des  couleurs,  le  fini  des  détails  n'ont  pas 
été  portés  par  lui  à  un  plus  haut  point.  Un 
de  ses  compatriotes,  le  professeur  Sylvius, 
enthousiasmé  de  son  talent,  lui  procura  la 
protection  de  l'archiduc  d'Autriche  Léopold 


Guillaume,  pour  qui  Franz  Miéris  peignit  un 
chef-d'œuvre,  la  Marckande  de  soieries  (mu- 
sée de  Vienne).  On  sent  dans  cette  composi- 
tion l'étude  que  le  jeune  maître  se  plaisait  à 
faire  de  Metsu,  et  la  même  préoccupation  de 
donner  à  un  simple  tableau  d'intérieur  l'inté- 
rêt d'une  scène  de  comédie  intime.  «  Ce  ta- 
bleau, dit  Ch.  Blanc,  représente  un  magasin 
de  soieries,  tenu  par  uue  jeune  femme  gra- 
cieuse et  d'une  beauté  ravissante.  Un  gentil- 
homme élégamment  vêtu,  portant  des  plumes 
à  son  feutre  et  une  épée  au  côté,  est  entré 
dans  ce  magasin  ;  mais  voyant  au  comptoir 
une  femme  aussi  belle,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  passer  délicatement  la  main  sous  le 
menton,  avec  l'alfable  impertinence  d'un 
grand  seigneur,  et  tandis  que  la  jeune  daine, 
un  peu  embarrassée,  rougit  en  souriant  et 
continue  d'étaler  ses  pièces  de  soie,  le  gen- 
tilhomme parait  moins  occupé  de  la  beauté 
des  étotfes  qu'il  est  venu  choisir  que  des  grâ- 
ces de  la  femme  qui  les  lui  montre.  Au  rond 
du  magasin,  devant  une  haute  cheminée,  se 
tient  un  homme  assis,  qui  est  sans  doute  le 
mari  jaloux  de  la  marchande.  Il  a  saisi  du 
coin  de  l'œil  ce  geste  du  gentilhomme,  mais 
n'osant  faire  un  éclat  devant  un  aussi  noble 
chaland,  il  se  contente  de  menacer  du  doigt 
Ba  trop  jolie  femme,  par  un  geste  qui  promet 
une  scène  pour  la  soirée.  L'archiduc  fut  ravi 
de  son  tableau;  il  le  paya  1,000  florins  et  fit 
proposer  k  Miéris  une  pension  de  1,000  rix- 
dalers  s'il  voulait  se  rendre  à  Vienne  et  y 
travailler  pour  la  cour,  où  ses  ouvrages  lui 
seraient  largement  payés.  Miéris  refusa  poli- 
ment, en  donnant  pour  excuse  qu'il  n'osait 
pas  déplaire  à  sa  femme,  à  qui  ce  voyage  ne 
souriait  point.  >  Le  tableau  porte  la  date  de 
1660. 

Cette  jolie  scène  donne  une  idée  suffisante 
de  tout  1  œuvre  de  Miéris  et  nous  dispensera 
d'appuyer  autant  sur  ses  autres  composi- 
tions. Un  amateur  passionné,  Corneille  Praah, 
offrit  au  peintre  un  ducat  par  heure  durant 
l'exécution  de  la  petite  toile  intitulée  :  une 
Jeune  fille  évanouie  (pinacothèque  de  Munich), 
qui  rapporta  à  Miéris  1,500  florins.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  ayant  eu  l'occasion  de  la 
voir  en  offrit  le  double  à  Praah,  qui  refusa; 
force  lui  fut  de  s'adresser  à  Miéris  lui-même, 
et  il  choisit  parmi  ses  ébauches  une  Assem- 
blée de  dames,  qui  est  peut-être  le  Thé,  du 
musée  du  Louvre,  car  Florence  ne  possède 
plus  du  maître  que  son  Portrait  et  un  Couple 
villageois  à  table.  Le  prince  paya  cette  petite 
toile  1,000  rixdalers.  Mais  il  se  brouilla  avec 
le  maUre  à  propos  de  ce  Portrait,  qu'on  voit 
encore  au  musée  des  Offices,  et  qui  est  ex- 
cellent, quoiqu'il  ait  été  jugé  médiocre  par 
le  grand-duc  et  même  par  Gérard  de  Lai- 
resse.  «  Celui  qui  a  exécuté  de  grandes  cho- 
ses, dit  ce  dernier,  peut  ensuite  en  faire  de 
petites,  lorsqu'il  le  veut,  tandis  que  ceux  qui 
s'occupent  sans  cesse  de  petits  objets  ne 
peuvent  ensuite  passer  que  difficilement  aux 
grandes  exécutions...  Miéris,  ce  peintre  si 
justement  célèbre  par  ses  peintures  en  petit, 
a  perdu  toute  l'estime  que  lui  accordait  le 
grand-duc  de  Toscane,  son  Mécène,  pour 
avoir  voulu  peindre  des  portraits  de  gran- 
deur naturelle,  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs autres.  >  En  ce  qui  touche  Miéris,  ce 
reproche  est  immérité. 

M.  Ch.  Blanc,  d'après  quelques  récits  de 
contemporains,  suspects  tout  au  moins  d'exa- 
gération, a  fait  au  peintre  un  autre  repro- 
che, celui  de  s'être  adonné  à  l'ivrognerie  la 
plus  crapuleuse.  Houbraken  raconte  qu'on  le 
ramassait  dans  les  ruisseaux  ;  il  cite  même 
une  anecdote.  Une  nuit,  pris  devin  et  ayant 
perdu  ses  compagnons  de  débauche,  il  tomba 
dans  un  égout  et  allait  périr,  lorsque  ses  cris 
attirèrent  fort  heureusement  un  savetier  qui 
veillait  encore  dans  son  échoppe.  Le  save- 
tier lui  sauva  la  vie,  et,  en  récompense,  le 
maître  peignit  pour  lui  un  chef-d'œuvre 
qu'on  ne  nomme  pas,  dont  le  prix  fit  la  for- 
tune de  ce  pauvre  diable.  L'œuvre  entier  de 
Miéris,  qui  montre  en  lui  le  maître  de  toutes 
les  délicatesses  et  de  toutes  les  élégances, 
les  portraits  qui  le  représentent  mis  avec 
une  extrême  recherche  semblent  démentir 
ces  contes.  Le  témoignage  de  Houbraken 
ne  repose  sur  rien  de  sérieux. 

Il  nous  reste  à  examiner  l'œuvre  du  pein- 
tre; il  est  considérable,  quoiqu'il  soit  mort 
jeune,  à  quarante-six  ans.  Les  biographes 
comptent  de  lui  cent  cinquante-six  tableaux; 
il  faut  en  rabattre,  car  bon  nombre  de  toiles 
mises  sous  son  nom  sont  d'une  authenticité 
douteuse.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  un 
Portrait  d'homme  ;  une  Femme  à  sa  toilette. 
Cette  dame,  richement  habillée,  se  peigne 
devant  son  miroir;  une  négresse  apporte 
une  aiguière  et  un  bassin;  le  Thé,  scène 
d'intérieur  exquise  :  deux  dames  prennent  le 
thé  sous  un  portique;  un  cavalier  debout 
cause  dans  le  fond  avec  une  autre  dame  ;  un 
petit  métier,  des  soies  dans  une  corbeille, 
une  mule  brodée  gisent  à  terre;  tout  est 
d'une  grâce  parfaite  ;  une  Famille  flamande, 
groupe  de  cinq  ou  six  personnes  très-bien 
distribué.  A  Londres  (Buckingham-Palace), 
le  Déjeuner  aux  huîtres  :  un  jeune  cavalier 
vient  d'arroser  d'une  bouteille  de  Champagne 
un  plat  d'huîtres,  pendant  qu'une  jeune  fille 
jouait  du  luth  :  rsique  | 

lloira  est  doux,  mais  plus  doux  est  de  boire  en  mu- 
il  récompense  la  gracieuse  exécutante  en  lui 
offrant  un  verre  de  Champagne;  un  Fumeur; 
Cavalier  jouant  avec  un  petit  chien  sur  les 


genoux  d'une  dame;  Jeune  mère  allaitant; 
Marchande  de  légumes  à  son  éventaire.  Gale- 
rie Baring  :  une  Courtisane.  La  belle,  en  robe 
de  soie,  les  seins  nus,  assise  près  d'une  table 
où  l'on  voit  une  assiette  de  cerises  et  une 
guitare,  reçoit  un  billet  doux  que  lui  apporte 
un  vieillard.  Galerie  Bredell  :  Cavalier  offrant 
le  bras  à  une  dame  très-décolletée.  Galerie  du 
marquis  de  Bute  :  une  imitation  du  Conseil 
paternel,  de  Terburg.  La  jeune  fille  à  la- 
quelle le  père  mausade  fait  une  remontrance 
est  assise  et  lui  tourne  le  dos.  Galerie  Elles- 
incre  :  Femme  écurant  un  chaudron;  Jeune 
Hollandaise  s'ajustant  devant  son  miroir.  Ga- 
lerie T.  Pope  :  Jeune  seigneur  à  la  taverne. 
Il  est  assis  a  table  devant  son  verre  et  une 
assiette  de  crevettes  ;  une  servante  inscrit 
la  dépense  sur  un  tableau  d'ardoise.  Galerie 
Napier  :  Marchande  de  poissons,  toile  excel- 
lente. Au  musée  d'Amsterdam  :  une.  Joueuse 
de  luth.  En  robe  de  satin,  elle  répète  un  mor- 
ceau à  la  lueur  d'une  chandelle  ;  la  Corres- 
pondance. Jeune  femme  occupée  à  écrire  une 
lettre  qu'attend  un  domestique  ;  la  robe  de 
satin  fait  illusion.  Au  musée  de  La  Haye  : 
un  des  Portraits  du  peintre;  le  Portrait  du 
professeur  Horace  Schul;  Enfant  faisant  des 
bulles  de  savon.  Il  est  debout  près  d'une  fe- 
nêtre ;  sa  mère,  derrière  lui,  le  regarde  avec 
complaisance.  Au  musée  de  l'Ermitage,  de 
Pétersbourg  :  Jeune  femme  faisant  sauter  un 
petit  chien;  autre  Déjeuner  aux  huîtres,  com- 
position très-différente  de  la  première  ;  dans 
un  élégant  salon,  des  cavaliers  jouent  à  une 
table;  kune  autre,  un  jeune  homme  offre  des 
huîtres  à  une  femme;  une  Paysanne;  un 
Joueur  de  guitare;  Femme  écrivant  à  la  lueur 
d'une  chandelle.  Au  musée  de  Dresde  :  autre 
Femme  écrivant  une  lettre;  deux  Portraits 
du  maitre;  une  Leçon  de  musique;  le  fameux 
Elameur  examinant  un  chaudron  troué,  une 
des  meilleures  toiles  de  Miéris  ;  la  mine  ca- 
pable avec  laquelle  l'homme  de  l'art  consi- 
dère la  plaie  béante  de  l'ustensile  de  ménage 
est  rendue  avec  une  vérité  singulière  ;  Jeune 
femme  recevant  une  lettre;  Femme  plantant 
un  pied  d'œillet;  un  Fumeur;  Vieillard  tail- 
lant sa  plume;  Buveur;  Femme  assise  à  sa 
toilette.  Pinacothèque  de  Munich  :  Jeune  sol- 
dat fumant  sa  pipe;  Femme  jouant  avec  son 
petit  chien;  la  Jeune  fille  évanouie,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  Soldat  endormi;  pen- 
dant qu'il  sommeille,  un  monsieur  offre  une 
pièce  d'or  à  sa  maltresse,  assise  près  de  lui  ; 
deux  Portraits  de  Miéris;  Dame  jouant  du 
luth  ;  Ménage  villageois  ;  autre  Déjeuner  aux 
huîtres.  Miéris  lui-même  offre,  d'un  air  ga- 
lant, une  huître  ouverte  à  une  jeune  femme, 
qui  en  tient  une  à  la  main  et  lui  répond  par 
un  sourire  très-engageant. 

Franz  van  Miéris  laissa  deux  fils,  Jean 
van  Miéris  et  Wilhem  van  Miéris,  qui  con- 
tinuèrent dignement  les  traditions  pater- 
nelles. 

—  Iconogr.  Franz  van  Miéris  le  Vieux  s'est 
représenté  plusieurs  fois  dans  ses  petits  ta- 
bleaux si  fins  et  si  délicats.  Parmi  ses  por- 
traits, nous  citerons  celui  de  la  galerie  des 
Offices,  à  Florence,  où  il  s'est  peint  avec 
toute  sa  famille.  Ce  tableau  est  d'un  ton 
brillant,  clair  et  doré.  Nous  retrouvons,  au 
musée  ne  La  Haye,  le  Peintre  et  sa  femme 
dont  il  agace  le  petit  chien,  composition  naïve 
et  animée,  traitée  délicatement  dans  un  ton 
sobre  et  lumineux.  Le  mari  s'est  placé  mo- 
destement dans  l'ombre  et  s'amuse  à  tirer  par 
l'oreille  l'animal  que  la  femme  tient  sur  ses 
genoux.  La  physionomie  de  l'artiste  est  spi- 
rituelle, gaie,  sensuelle.  Au  musée  de  Dresde 
reparaît  le  même  couple,  sous  ce  titre  :  Mié- 
ris et  sa  femme.  Le  peintre  est  placé  devant 
le  portrait  ébauché  de  sa  femme,  qui  a  le  dos 
tourné,  mais  dont  le  tableau,  en  voie  d'exé- 
cution, nous  donne  de  face  la  pâle  et  lympha- 
tique physionomie.  Miéris,  avec  son  nez  court 
et  un  peu  retroussé  et  sa  bouche  largement 
fendue,  a  l'air  enjoué  et  spirituel  comme  tou- 
jours. Il  est  k  demi  éclairé  comme  pour  mieux 
avantager  sa  femme.  Cet  ouvrage  est  l'un 
des  plus  remarquables  qu'ait  signés  l'artiste, 
par  la  composition,  le  clair-obscur,  le  ton 
et  l'animation  de  la  touche.  Il  a  pour  pen- 
dant celui  qui  représente  l'atelier  du  maître 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (v.  ateliisr 
du  Miéris),  mais  ce  dernier  est  d'une  facture 
moins  solide.  Au  musée  de  Munich,  Miéris  se 
retrouve  jusqu'à  trois  fois:  d'abord  en  buste, 
enveloppé  dans  son  manteau  ;  la  tête  est  cou- 
verte d  un  bonnet  rouge  orné  d'une  plume 
d'autruche,  sa  grosse  face  souriante  se  tourne 
vers  le  public.  Dans  le  tableau  suivant,  Mié- 
ris cause  avec  la  maîtresse  d'une  hôtellerie  ; 
ses  traits  respirent  la  joie  la  plus  vive  ;  son 
visage  large,  gras,  avec  double  menton,  est 
peint  admirablement.  La  gorge  de  la  femme 
est  presque  nue.  L'artiste  rit  du  quolibet  qu'il 
vient  de  décocher  à  la  belle.  Au  premier  plan 
est  placé  tout  l'attirail  d'un  cavalier,  y  com- 
pris le  pistolet.  Un  autre  petit  tableau  d'une 
rare  beauté  est  celui  où  le  peintre  présente 
une  huître  k  une  dame  qui  déjà  en  tient  une 
de  la  main  gauche,  un  verre  dans  la  droite. 
Elle  est  assise  a  une  table;  ils  se  regardent 
en  coulisse.  Quelque  grosse  plaisanterie  ac- 
compagne sans  doute  l'offre  du  peintre,  car 
il  rit  de  façon  k  ne  point  laisser  de  doute  sur 
ses  prétentions  galantes.  Le  même  sujet  a  été 
reproduit,  avec  une  égale  perfection  de  colo- 
ris et  de  faire,  dans  un  tableau  qui  se  trouve 
à  Saint-Pétersbourg,  galerie  de  l'Ermitage; 
Miéris  a  encore  dans  la  même  galerie  son  por- 


trait et  celui  de  sa  femme  en  fine  grisaille.  Le 
catalogue  du  musée  d'Anvers  croît  retrouver 
le  portrait  de  Miéris  dans  une  composition 
représentant  un  soldat  cuirassé,  la  tète  nue, 
assis  au  cabaret  et  regardant  devant  lui  en 
riant;  mais  il  est  difficile  de  reconnaître  Mié- 
ris dans  ce  personnage,  qui  ne  le  rappelle- 
rait en  tout  Cas  que  de  très-loin.  Un  portrait 
de  Franz  Miéris  se  trouve  encore  dans  un  des 
Déjeuners  aux  huîtres  cités  plus  haut. 

MIÉRIS  (Jean  van),  fils  du  précédent,  né  à 
Leyde  en  1660,  mort  k  Rome  en  1690.  Il  fut 
l'élève  de  son  père  et  s'exerça  absolument 
dans  le  même  genre;  sa  courte  carrière,  bri- 
sée à  trente  ans,  ne  lui  permit  pas  d'acquérir 
une  grande  originalité:  le  plus  souvent,  il  se 
bornait  à  faire  d'excellentes  répétitions  des 
meilleurs  morceaux  de  Franz  Miéris,  et  un 
certain  nombre  de  ses  copies  passent  pour  des 
originaux.  Il  reçut  aussi  des  leçons  de  Gérard 
de  Lairesse  et  voyugea  en  Italie.  Le  musée  de 
l'Ermitage  possède  de  lui  une  Boutique  de 
barbier;  le  frater  panse  un  homme  blessé  à  la 
tête  tandis  que  sa  femme  travaille  k  l'aiguille 
près  de  la  fenêtre;  petite  toile  pleine  de  goût 
et  d'une  grande  finesse  d'expression. 

MIÉRIS  (Wilhem  van),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Leyde  en  1662 ,  mort  en  1747.  Il  a 
beaucoup  imité  son  père ,  mais  on  lui  doit  de 
plus  quelques  essais  dans  le  genre  mythologi- 
que. Ses  premiers  tableaux  rappellent,  par  leur 
aspect  général  et  par  le  choix  des  sujets,  la 
manière  de  Franz  Miéris,  avec  moins  de  lar- 
geur dans  l'exécution  et  quelques  incorrec- 
tions de  dessin.  Les  Bulles  de  savon ,  joli  ta- 
bleau que  possède  le  musée  du  Louvre ,  offre 
un  sujet  déjà  traité  par  Franz  Miéris,  mais  la 
scène  est  autre:  un  enfant  fait  des  bulles  de 
savon  à  ta  fenêtre;  près  de  lui  une  petite  fille 
apporte  des  grappes  de  raisin  dans  son  ta- 
blier, un  autre  enfant  agace  un  oiseau  dans 
sa  cage;  le  faire  de  Franz  Miéris  est  imité 
d'assez  près  pour  que  tous  les  anciens  inven- 
taires lui  aient  attribué  ce  tableau;  le  Mar- 
chand de  gibier  et  la  Cuisinière  de  la  même 
collection  présentent  les  mêmes  qualités.  Le 
musée  de  La  Haye  est  très-riche  en  tableaux 
de  Wilhem  Miéris  ;  il  possède  :  la  Boutique 
d'épicerie ,  une  Jeune  mère,  d'une  exécution 
délicate  et  d'une  intention  pénétrante;  Su- 
zanne entre  les  deux  vieillards,  etc.  ;  le  pein- 
tre a  repris  ce  dernier  sujet  dans  un  tableau 
du  musée  d'Anvers  où  l'idée  est  développée 
avec  encore  plus  de  bonheur  ;  Suzanne  ,  une 
jeune  blonde  de  l'air  le  plus  intéressant,  lève 
au  ciel  des  regards  pleins  de  muettes  suppli- 
cations, pendant  que  les  deux  horribles  vieil- 
lards s'efforcent  de  changer  en  sourires  gra- 
cieux leurs  laides  grimaces.  Au  même  musée, 
un  Marchand  de  homards  est  peint  dans  une 
gamine  harmonieuse  et  fine.  Le  Marchand  de 
volailles  du  musée  d'Amsterdam  et  les  nom- 
breuses toiles  que  possède  le  musée  de  l'Er- 
mitage, Joseph  et  Putiphar,  le  Départ  d'Agar, 
Jeune  femme  évanouie  (copie  du  tableuu  de 
Franz  Miéris) ,  l'Astrologue,  un  Vieux  soldat 
demandant  l'aumône,  sont  d'une  exécution  soi- 
gnée, d'un  faire  habile,  mais  on  y  sent  plus  le 
métier  que  l'inspiration.  Le  musée  de  Berlin  ne 
possède  que  des  imitations  de  Franz  Miéris  : 
Femme  donnant  à  manger  à  son  perroquet,  la 
Toilette  d'une  jeune  femme.  Au  musée  de 
Dresde  :  un  Ermite,  la  Bonne  aventure,  Bacchus 
etAriadne,  un  2VonipeMe,copie  de  Gérard  Dov; 
un  Fumeur ,  Preciosa  reconnue  par  sa  mère, 
une  Vénus ,  Vénus  et  Paris,  une  Marchande  de 
gibier,  Céphale  et  Procris.  A  la  pinacothèque 
de  Munich  :  les  Petits  musiciens,  enfants  dont 
l'un  bat  du  tambour,  l'autre  l'accompagne  sur 
un  flageolet;  leurs  poses  naïves  sont  prises 
sur  te  fait.  A  Vienne  :  une  Joueuse  de  lyre. 
Au  musée  de  Middelbourg  :  Jeune  fille  por- 
tant un  panier  de  fruits,  jolie  figure  très-étu- 
diée  ;  une  Nymphe  endormie,  un  Soudard,  bu- 
vant sa  chope  de  bière.  Au  musée  de  Cassel  : 
une  Marchande  de  fromage.  L'Angleterre  pos- 
sède, entre  autres,  trois  toiles  très-estimées 
de  Wilhem  van  Miéris  :  une  Femme  versant 
à  boire  à  un  joueur  de  violon  (galerie  Brid- 
gewater);  une  Mère  et  sa  fille  (collection 
Baring)  et  un  Gamin  déguenillé  montrant  des 
marionnettes  d  un  enfant  (collection  Heusch), 
que  Waagen  considère  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

MIÉRIS  (Franz  van),  peintre,  historien  et 
antiquaire  hollandais,  fils  du  précédent,  né  k 
Leyde  en  1689,  mort  dans  la  même  ville  en 
1763.  Il  devint,  sous  la  direction  de  son  père, 
un  peintre  distingué,  mais  exécuta  peu  d'ou- 
vrages et  s'occupa  surtout  de  sciences  et 
d'arts.  Jouissant  d'une  grande  fortune,  il  en 
employa  une  partie  à  former  une  collection 
considérable  d'objets  curieux.  C'était  un  la- 
borieux investigateur  d'archives  et  un  éru- 
dit  fort  distingué,  à  qui  l'on  doit  de  nom- 
breux ouvrages  pour  la  plupart  écrits  en 
hollandais.  Les  principaux  sont  :  Description 
des  sceaux  épiscopaux  et  des  monnaies  des 
évéques  d'Utrecht  (Leyde,  1776,  in-8»);  His- 
toire et  antiquités  ecclésiastiques  des  sept  Pro- 
vinces-Unies (Leyde,  1726,  6  vol.  in-M.);  His- 
toire des  princes  de  la  maison  de  Bavière,  de 
Bourgogne  et  d'Autriche  qui  ont  été  souverains 
dans  tes  Pays-Bas  (Leyde,  1739, 3  vol.  in-fol.); 
Chronique  de  Hollande  (Leyde,  1746);  CAro- 
nique  d'Anvers  (Leyde,  1743);  le  Grand  livre 
des  chartes  des  comtes  de  Hollande  (Leyde, 
1753,  4  vol.  in-fol.)  ;  Traité  de  la  manière  de 
compiler  et  d'écrire  l'histoire  (1757,  in-8<>)  ; 
Privilèges  et  monuments  authentiques  de  la 
ville  de  Leyde  (1759,  in-fol.).  Comme  pein- 
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tre,  il  a  surtout  travaillé  dans  la  manière  de 
son  grand-père,  Franz  Mieris  le  Vieux.  On  a 
de  lui  :  à  la  pinacothèque  de  Munich,  un 
Marchand  de  poisson,  spirituelle  composi- 
tion tout  à  fait  dans  le  goût,  du  maître  de 
Leyde;  au  musée  d'Amsterdam,  un  Ermite, 
imité  de  son  père ,  Wilhein  ;  au  musée  de 
Rotterdam ,  autre  Marchand  de  poisson.  Ses 
deux  meilleures  toiles,  d'après  Waagen,  sont 
au  musée  de  Cassel  :  un  Boulanger  et  sa 
femme,  une  Fripière  et  son  garçon. 


MIEROSLAWSKI  (Louis),  homme  politique 
et  général  polonais,  né  d'une  mère  française 


ae 
française 
à  Nemours"  (Seine-et-Marne)  en  18H.  11  est 
le  fils  d'un  ancien  officier  supérieur,  qui  avait 
servi  dans  l'armée  du  grand-duché  de  Var- 
sovie et  sous  les  ordres  du  maréchal  Davout, 
et  qui,  après  1815,  reprit  dans  l'année  orga- 
nisée de  l'empereur  Alexandre  son  emploi 
d'officier  supérieur.  A  l'âge  de  douze  ans,  il 
entra  k  l'Ecole  militaire  de  Kalisz,  d'où  i! 
sortit  k  seize  ans  avec  le  grade  de  porte-en- 
seigne dans  un  régiment  de  chasseurs  k  pied. 
Il  se  joignit  k  plusieurs  officiers  de  ce  régi- 
ment et  prit  à  la  révolution  du  29  novembre 
1830  une  part  si  active,  que  c'est  k  lui  qu'on 
dut  la  prise  de  l'arsenal.  Peu  après,  il  fut 
nommé  lieutenant,  et,  lorsque  l'aimée  révo- 
lutionnaire fut  complètement  détruite,  ce  fut 
en  France  qu'il  se  réfugia. 

Il  se  mit  alors  à  écrire  pour  vivre  et  lit 
paraître,  soit  en  français,  soit  en  polonais, 
quelques  ouvrages  qui  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention. Nommé,  au  mois  de  novembre  1844, 
membre  du  comité  central  de  la  Société  dé- 
mocratique polonaise,  Mieroslawski  fut  ap- 
pelé, deux  ans  plus  tard,  k  aller  prendre  un 
commandement  clans  l'insurrection  qui  ve- 
nait d'éclater  en  Pologne.  Mais  il  fut  arrêté 
dans  le  grand-duché  de  Posen,  au  moment 
où  il  se  rendait  à  son  poste,  et  s'eniendit 
condamner  k  mort  par  le  tribunal  de  Berlin, 
devant  lequel  il  défendit  sa  cause,  plutôt  que 
Sa  personne,  avec  autant  de  courage  que  de 
talent.  Mieroslawski  fut  rendu  à  la  liberté 
le  19  mars  1848  par  la  victoire  remportée 
par  les  habitants  de   Berlin  sur  les  troupes 
royales.  Sur  ces  entrefaites,  le  grand-duché 
de  Poseu   s'étant  sotflevé,  Mieroslawski  se 
mit  à  la  tête  de  l'insurrection,  qui  avait  pour 
but  de  secouer  le  joug  de  la  Prusse,  et,  sous 
sa  direction,  les  paysans  polonais,  armés  de 
leurs  terribles  faux,  battirent,  le  îor  et  le 
3  mai,  malgré  leur  énorme  infériorité  numé- 
rique, les  troupes  régulières  commandées  par 
les   généraux  Blumen   et   Hirschfeld.   Mais 
bientôt  les  révoltés,  incapables  de  soutenir 
plus  longtemps  la  guerre,  durent  capituler, 
et  Mieroslawski  touiba  encore  une  fois  entre 
les  mains  des  Prussiens.  Quelque  temps  après 
on  le  relâcha  et  il  revint  k  Paris,  qu'il  quitta 
pour  aller  se  mettre  à  la  tête  des  patriotes 
siciliens  insurgés  contre  le  despotisme  du  roi 
de  Naples.  Mieroslawski  fit  des  prodiges  de 
valeur  au  siège  de  Catane  ;  mais,  blessé  le 
6  mars  1849,  il  fut  obligé  de  quitter  son  com- 
mandement. A  peine  rétabli,  il  reçut  du  gou- 
vernement provisoire  badois  le  commande- 
ment des  troupes  destinées  k  opérer  sur  le 
Rhin  et  sur  le  Necker.  Aidé  de  Svegiel   et 
d'Ûborski,   Mieroslawski   battit,  le    16  juin 
1849,  l'armée  de  Peucker  sur  les  bords  du 
Necker,  k  Leutershaufen,  et,  le  ÏO  juin,  sur 
le  Rhin,  celle  d'Hirschfeld,  à  Waghausel. 
Bientôt    cependant,  abandonné  par   sa   ca- 
valerie, il  se   replia  sur  Rastadt,  où,  s'ap- 
puyant  sur  la  Murg,  il  tint  tète  k  60,000  hom- 
mes réunis  sous  le  commandement  des  géné- 
raux Peucker,  Hirschfeld  et  Groaben,  placés 
sous  les  ordres  supérieurs  du  prince  de  Prusse. 
La  défection  de  la  plupart  de  ses  soldats  obli- 
gea Mieroslawski  k  déposer  les  armes  et  k 
revenir  chercher  un  asile  à  Paris.  Là,  cet 
homme  qui  avait  joué  un  rôle  si  important  - 
se  résigna  k  donner  des  leçons  pour  vivre, 
tout  en  s'occupant  d'études  stratégiques  et 
de  politique  dans  ses  moments  de  loisir.  La 
fermeté  et  la  franchise  de  ses  convictions 
ont    placé   Mieroslawski   au    premier    rang 
parmi  les  chefs  du  parti  polonais.  Vers  1860, 
il  entra  en  relation  avec  Garibaldi  et  Kos- 
suth,  et  s'occupa,  en  1861,  de  former  k  Gènes 
une  légion  slave,  qui  fut  en  grande  partie 
composée  de  Polonais.  Lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  en  Pologne  au  commencement  de 
18G3,  Mieroslawski  pénétra  dans  ce  pays  par 
la  Gallicie,  réunit  un  corps  de  volontaires  et 
publia  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  annon- 
çait que  le  gouvernement  provisoire  lui  avait 
confié  le  commandement  en  chef;  mais  s'a- 
pereevant  bientôt  que  ce  mouvement  insur- 
rectionnel se  faisait  en  faveur  d'ambitions 
privées,  il  se  retira  pour  n'en  pas  être  le 
complice  involontaire  et  revint  encore  une 
fois  habiter  Paris.  Depuis  lors,  il  s'est  prin- 
cipalement occupé  de  trouver  des  moyens 
pour  rendre  les  guerres  moins  meurtrières 
et  pour  préserver  les  combattants  contre  les 
engins  de  destruction  perfectionnés.  En  1864, 
il  inventa  le  sac-bouclier,  ingénieux  appareil 
défensif,  et  proposa  de  faire  combattre  l'in- 
fanterie derrière  cet  abri  protecteur.  Lors- 
qu'au mois  de  juillet  1870  la  France  déclara 
la  guerre  a  la  Prusse,  le  général  Mieros- 
lawski écrivit  au  ministre  de  la  guerre  De- 
jean  pour  '.m  demander  qu'on  reprît  l'exper- 
tise de  son  sac- bouclier  j  mais  on  ne  tint 
nul  compte   de    sa  "demande.  Pendant    la 
guerre,  il  se  rendit  k  Lyon  et  proposa  au 
préfet  du  Rhône,  M.  Challemel-Lacour,  d'é- 
tablir un  camp  roulant  d'après  uu  système 
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de  son  invention.  Celui-ci  entra  dans  ses 
vues  et  invita  les  comités  de  défense  de  tou- 
tes les  régions  de  la  République  k  envoyer 
des  délégués  k  Lyon  pour  y  étudier,  sous  la 
direction  du  général,  1  organisation,  les  plans 
et  la  théorie  de  son  système  de  fortifications 
mobiles,  qui  ne  fut  pas  sérieusement  expéri- 
menté. Depuis  lors,  le  général  Mieroslawski 
a  vécu  dans  la  retraite.  On  lui  doit  ;  Histoire 
de  la  révolution  de  Pologne  (Paris,  1835, 
3  vol.);  Histoire  de  la  révolution  de  1830  o 
1831  (Paris,  1842-1843);  Analyse  critique  de 
la  campagne  de  1831  (1845);  Débat  entre  la 
révolution  et  la  contre-révolution  (1848,  in-8°); 
Réponse  aux  dépêches  de  M.  de  Circourt  (1848, 
in -8°);  Rapport  du  général  Mieroslawski  sur 
la  campagne  de  Bade  (1849,  in-12);  Relation 
de  la  campagne  de  Sicile  (1849,  in-8°);  Pro- 
testation contre  la  politique  polonaise  des 
Czavloryski  (1855,  in-8°)  ;  De  la  nationalité  po- 
lonaise dans  l'équilibre  européen  (1856,  in-8»)  ; 
Dernière  réponse  du  général  Mieroslawski  à 
M.  Michel  Bakounine  (1863,  in-8°);  Mémoire 
justificatif  dans  le  débat  entre  l'organisateur 
générai  des  forces  polonaises  et  ses  adversaires 
(1864,  in-8»j  :  Théorie  des  manœuvres  avec  le 
sac-bouclier  (1871,  in-8o)  ;  Relation  des  expé- 
riences sur  le  camp  roulant  de  Lyon  (1871, 
in-s<>),  etc. 

Ml  ERS,  village  et  comm.  de  France  (Lot), 
cant.  do  Gramat,  arrond.  et  k  36  kilom.  N.-E. 
de  Gourdori:  1,250  hab.  Eaux  minérales  fer- 
rugineuses froides.  On  voit  aux  environs  un 
gouffre  immense. 

MIES  ou  SILBERSTADT,  c'est-k-dire  Ville 
d'argent,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  cercle  et  k  25  kilom.  O.  de  Pil- 
sen,  sur  la  petite  rivière  de  son  nom,  affluent 
du  Beraun;  4,600  hab.  Tribunal  des  mines; 
exploitation  de  mines  de  plomb  argentifère; 
papeteries. 

MIET  (Constance),  écrivain  ascétique  fran- 
çais, né  k  Vesoul  vers  1740,  mort  en  Alle- 
magne vers  1795.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
récollets,  émigra  pendant  la  Révolution  et 
se  réfugia  alors  en  Allemagne.  On  a  de  lui  : 
Réflexions  morales  d'un  solitaire  (Paris,  1775)  ; 
Conférences  religieuses  pour  l'instruction  des 
jeunes  professeurs  (Paris,  1777). 

MIETTE  s,  f.  (miè-te  —  rad.  mie).  Petite 
parcelle  qui  tombe  quand  on  coupe,  quand 
on  rompt  le  pain  : 

Rêveurs,  rêveurs,  semez  aux  chemins  que  vous  faiteî 
Autre  chOBe,  en  passant,  que  ces  miettes  de  pain. 
Sainte-Beuve. 

—  Par  ext.  Petit  morceau  d'un  objet  quel- 
conque :  Mettre  du  marbre  en  miettes.  La 
voiture  versa,  mes  meubles  furent  mis  en 
miettes.  Il  Très-petite  portion  : 

Mais  nous  comptons  cbeî  nous;  d'un  excès  effrayés, 
Nous  regrettons,  monsieur,  vingt  sous  mal  employés  ; 
C'est  ainsi  que  mon  père  a  créé  son  domaine; 
Il  n'eu  restera  miette,  au  train  dont  je  le  mène! 

Ponsard. 

—  Fig.  Chose  qu'on  dédaigne ,  k  laquelle 
on  ne  fait  pas  attention,  qui  n'a  pas  d'impor- 
tance, de  valeur  :  jl/llcs  de  Bussy  apprennent 
l'italien,  et  j'en  ramasse  les  miettes.  (Bussy- 
Rab.) 

,    .    .    .    .    Donnant  tout  à  la  foi  conjugale, 
Vous  m'offrirez  à  moi  quelque  aumône  amicale; 
Je  me  contenterai  de  ces  miellés  du  coeur. 

Ponbard. 
Mleitea  de  l'hîMoïre  (les),  par  M.  Auguste 
Vacquerie  (1863,  in-8°).  <  Des  miettes!  dit  k 
propos  de  ce  livre  M.  Cuvillier-Fleury,  des 
miettes!  Je  trouve  M.  Vacquerie  bien  mo- 
deste; c'est  un  dîner  complet  qu'il  nous  a 
servi,  sans  rien  oublier,  ni  le  relevé,  ni  l'en- 
tremets, ni  les  pièces  de  résistance,  tout  au 
milieu  des  assiettes  montées.  Car,  il  faut  bien 
le  remarquer  ici,  ces  voleurs  de  tonnerre, 
comme  M.  Vacquerie  appelle  les  poètes  ro- 
mantiques, ces  enfonceurs  de  poétiques,  ces 
ravageurs  du  sol  littéraire,  ils  ont  le  génie 
de  la  symétrie  et  de  l'ordre  matériel.  Us  com- 
posent un  livre  comme  ils  l'affichent,  avec 
un  souci  de  relief,  un  soin  d'attirer  l'atten- 
tion et  de  captiver  l'œil  du.  spectateur,  qui 
n'a  d'égal  que  leur  insouciance  de  ses  idées 
et  le  mépris  de  son  jugement...  Ces  Miettes 
de  l'histoire  se  composent  d'un  prologue  con- 
sacré k  de  vieilles  légendes;  puis  de  deux 
actes  renfermant  chacun  une  dizaine  de  scè- 
nes, mélange  de  fictions  et  de  chroniques;  et 
enfin  d'un  épilogue  formé  de  récits  contem- 
porains d'un  véritable  intérêt,  le  tout  très- 
artistement  fabriqué  avec  des  têtes  de  cha- 
pitre agaçantes,  qui  vous  font  penser  aux 
tables,  si  habilement  composées,  des  romans 
de  M.  Victor  Hugo.  • 

C'est  plaisir  d'entendre  le  critique  gourmé 
des  Débats  rendre  justice,  en  la  personne  de 
M.  Vacquerie,  k  la  fantaisie  romantique.  Ce 
recueil,  très-littéraire,  méritait  d'ailleurs  un 
bon  accueil  ;  il  est  consacré  tout  entier  k  cette 
terre  hospitaliere.de  Jersey  qui  accueillit 
les  illustres  proscrits  en  1852,  Jersey  tient 
par  elle-même  si  peu  de  place  dans  l'histoire, 
qu'en  racontant  les  légendes  de  ce  petit  coin 
de  terre  ignoré,  l'auteur  se  considérait  comme 
ramassant  des  miettes  perdues,  et  voilà  pour- 
quoi il  a  donné  ce  titre  à  son  livre,  a  D'ail- 
leurs, dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  si  la  chro- 
nique indigène  de  l'Ile  est  obscure,  elle  reçoit 
de  son  voisinage  d'éclatants  reflets.  Jersey 
tient  k  la  France  et  k  l'Angleterre  par  ses 
conquérants  anciens  et  nouveaux,  par  ses 
luttes  contre  les  invasions  normandes  et  les 
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tyrannies  britanniques,  par  les  exilés  illustres 
auxquels,  de  siècle  en  siècle,  elle  a  donné 
l'hospitalité.  Il  y  a  des  hôtelleries,  situées 
dans  des  villes  ou  dans  des  paysages  re- 
nommés, dont  les  murailles  sont,  couvertes 
de  noms  fameux,  gravés  par  la  main  de  leurs 
hôtes  d'un  jour.  Les  plages  de  Jersey  sont 
pleines  des  empreintes  qu'y  ont  laissées  de  | 
grands  passants  et  de  grands  naufragés  de 
1  histoire.  En  dramatisant  avec  tant  d  origi- 
nalité et  d'esprit  les  chroniques  spéciales  de 
Jersey,  M.  Auguste  Vacquerie  ne  risquait  donc 
pas  la  monotonie  qui  s'attache  aux  petits  su- 
jets; son  théâtre  est  étroit,  mais  il  donne 
sur  de  grandioses  perspectives  :  l'Angleterre 
dans  le  lointain;  la  France  vis-a-vis;  dix 
siècles  de  révolutions  et  de  vicissitudes,  ea- 
tretenant  autour  de  lui  la  tempête,  À  chaque 
instant  une  barque  hâtive,  un  navire  en  dé- 
tresse apporte  sur  la  scène  un  roi  détrôné, 
un  banni  fameux...  Shakspeare  lui-même  se 
serait  contenté  de  ce  répertoire.  » 

mieur,  EUSE  s.  (mi-eur,  eu-ze  —  rad.  mi 
adj.).  Econ.  rur.  Celui  qui  élève  des  vers  k 
soio  pour  moitié,  mettant  sa  peine,  et  son  co- 
partageant  faisant  tous  |es  frais. 

MIECSSY,  bourg  et  commune  de  France 
(Haute-Savoie),  canton  de  Tanninger,  arrond. 
et  à  22  kilom.  N.-E.  de  Bonneville,  sur  la 
rive  droite  de  la  petite  rivière  de  la  Giffre  : 
pop,  aggl.,  191  hab.  —  pop.  tôt.,  2,226  hab. 
Mieussy  est  dominé  par  la  montagne  du  Som- 
man,  que  l'on  peut  gravir  au  moyen  d'esca- 
liers taillés  dans  les  rochers. 

MIEUX  adv.  (mieu  —  lat.  melius.  V.  meil- 
leur). D'une  manière  meilleure,  plus  parfaite, 
plus  convenable,  préférable  :  Faites  mieux. 
Travaillez  mieux.  Je  me  porte  mieux.  Etudiez, 
non  pour  savoir  plus,  mais  pour  savoir  mieux 
que  les  autres.  (Sénèque.)  En  voulant  mieux 
faire,  on  fait  souvent  plus  mal.  (Mme  de  Sév.) 
La  femme  cannait  mieux  l'homme  que  l'homme 
ne  connaît  la  femme.  (M'»*  d'Agout.)  Dans 
quelque  position  qu'il  se  trouve,  un  homme 
d'esprit  fait  tout  mieux  qu'un  autre.  (Mme  de 
Salin.)  Personne  mieux  qu'une  mère  ne  peut 
s'occuper  de  l'enfance  de  son  fils.  (Mme  Ro- 
mieu.)  Les  yeux  entendent  souvent  MIEUX  que 
les  oreilles.  (La  Rochef.-Doud.)  On  ne  parle 
jamais  mieux  de  liberté  qu'en  prison.  {A..  Jay.) 
Et  plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 

Du  Bellay. 
En  faisant  toujours  bien,  ne  songe  qu'a  mieux  faire. 

Crébillon. 
Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire, 
Et  les  plus  ennuyeux  savent  s'y  mieux  conduire. 

Voltaire. 

—  Le  mieux,  la  mieux,  Avec  la  plus  grande 
perfection,  d'une  façon  préférable  k  toutes 
les  autres  :  C'est  l'homme  le  mikux  élevé  que 
je  connaisse.  C'est  la  femme  LA  MIEUX  habillée 
de  Paris.  La  meilleure  forme  de  gouvernement 
est  celle  qui  garantit  le  mieux  et  qui  coûte  le 
moins.  (Mesnard.)  Le  meilleur  des  gouverne- 
ments est  celui  qui  parvient  le  mieux  à  se  ren- 
dre inutile.  (Proudh.) 

Ce  que  je  sait  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

Racine. 

—  Tant  mieux,  Expression  de  satisfaction 
dont  on  se  sert  pour  se  féliciter  de  la  chose 
en  question,  pour  y  applaudir  :  Si  vous  réus- 
sisses, TANT  MIEUX.    Tant   pis    et  TANT  MIEUX 

font  aller  le  monde.  (Mariv.)' 

—  Faute  de  mieux,  A  défaut  d'une  chose 
plus-avantageuse,  plus  agréable  :  Fautb  db 
mieux,  je  ni  eu  contenterai. 

—  Pour  mieux  dire,  Pour  parler  plus  exac- 
tement :  //  travaille  peu,  ou,  pour  mieux 
sire,  il  ne  travaille  pas. 

—  A//er  mieux,  Avoir  une  santé  meilleure  : 
Le  malade  va  mieux,  il  Se  passer,  être  fait 
d'une  manière  préférable  :  Je  ne  suis  pas  con- 
tent de  votre  travail,  j'espère  que  ça  ira  mieux 
un*  autre  fois.  Les  affaires  vont  mieux,  sans 
aller  bien  encore.  Prenez-vous  y  autrement; 
bien!  cela  va  mieux,  cela  va  un  peu  mieux. 

—  Aimer  mieux,  Préférer  :  Les  hommes  ai- 
ment mieux  admirer  qu'approfondir.  (Buff.) 

.  .  .  J'aime  mieiu:  endurer  une  injure 
Que  d'illustrer  un  faquin  ignoré. 

J.-B.  Rousseau, 

—  Faire  mieux,  Agir  plus  convenablement, 
plus  rationnellement,  d'une  manière  plus 
avantageuse  :  Vous  feriez  mieux  d'étudier 
que  d'aller  vous  promener.  Le  pouvoir  fait 
mieux  de  confesser  sa  faiblesse  que  d'en  laisser 
dérober  le  secret.  (Mmo  de  Rémusat.) 

—  Valoir  mieux,  Avoir  plus  de  valeur,  plus 
de  prix,  plus  de  mérite,  être  préférable  ou 
supérieur  !  Taisez-vous,  icela  vaudra  mieux. 
Cet  homme  vaut  mieux  que  ceux  qui  médisent 
de  lui.  Mieux  vaut  être  victime  que  bourreau. 
La  vertu  vaut  mieux  que  la  gloire.  (Vauven.) 
H  vaut  mieux  avoir  des  douleurs  que  des  re- 
mords.'(Yoh.)  L'estime  vaut  mieux  que  la  cé- 
lébrité, la  considération  vaut  mikux  que  la 
renommée,  et  l'honneur  vaut  mieux  que  la 
gloire.  (Chn infort.)  Nos  enfants  valent  mieux 
que  nous.  (Chateaub.)  On  peut  valoir  mieux 
que  sa  réputation,  mieux  que  sa  conduite,  mais 
jamais  mieux  que  ses  principes,  (Latena.)  Il 
vaut  mieux  se  faire  agréer  que  de  se  faire 
valoir.  (J.  Joubert.)  La  vertu  vaut  mieux  que 
l'innocence.  (Cousin.) 

C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 

Reonabd. 

—  Prov.  Mieux  vaut  tard  que  jamais,  Le 
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retard  est  une  faute  qui  ne  dispense  pas  de 
l'acte  et  ne  le  rend  pas  inutile  :  J'ai  fait  ce 
que  j'aurais  dû  faire  plus  tôt  pour  le  bonheur 
de  ces  bons  villageois;  mais  vaut  mieux  tard 
que  jamais.  (Scribe.) 

—  Adjectiv.  Meilleur,  préférable  :  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  ce  que  vous  dites.  Vous  me 
citerez  Caton,  qui  demanda  le  consulat  :  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  miiîux.  (P.-L.  Cour.J 
Parler  est  bien,  écrire  est  mieux.  (P.-L.  Cour.), 
Cette  sage  politique  de  la  Sainte-Alliance  n'a 
rien  trouvé  de  mieux  que  la  garantie  de  ses 
grades  armées  permanentes,  qui  se  regardent 
de  travers,  (Toussenel.) 

—  Etre  mieux,  Avoir  des  qualités  physiques 
plus  agréables,  être  plus  beau  ou  plus  joli  : 
Cette  jeune  fille  n'est  pas  laide;  elle  est  beau- 
coup mieux  que  sa  sceur.  Il  Se  conduire  plus 
convenablement  :  Pendant  longtemps  il  mena 
une  vie  assez  déréglée  ;  mais  il  est  mieux  main- 
tenant, il  Se  trouver  dans  une  position  plus 
avantageuse  : 

On  n'eBt  pas  bien  dès  qu'on  veut  (tre  mieux. 

Lamottb. 

Il  Etre  en  meilleure  santé  :   Le  malade  EST 
mieux  depuis  hier. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  meilleur,  préférable! 
plus  avantageux,  plus  parfait  :  Le  mieux  au- 
quel on  aspire  fait  qu'on  gâte  le  bien.  (Fén.) 
Dans  le  mariage,  il  faut  d'abord  viser  à  l  idéal, 
puis  se  contenter  de  l'incomplet  ;  se  proposer  le 
miegx  et  accepter  le  moins  quand  Dieu  nous 
l'envoie.  (Mme  Necker.)  Dans  la  société,  le 
bien  tend  toujours  au  mieux,  et  te  mal  au 
pire.  (De  Bonald.)  Le  génie  est  l'exaltation  de 
l'intelligence  tourmentée  par  le  besoin  du 
mieux.  (E.  Alletz.)  Nous  n'arrivons  au  bien 
que  parce  que  nous  avons  l'idée  du  mieux.  (St- 
Marc  Girard.) 

Pour  n'être  point  trompés  dans  aucun  de  nos  vœuxv 
Préparons-nous  au  pire  en  attendant  le  mieux, 

Frévillb. 

—  Amélioration  dans  l'état  de  la  santé; 
meilleur  état  de  santé  :  Comment  va  votre 
frère?  —  Il  y  a  du  mieux  depuis  hier.  Le' 
mieux  ne  t'est  pas  soutenu,  La  nature  donne 
toujours  un  moment  de  calme  dans  les  situa- 
tions les  plus  violentes  de  la  vie,  comme  un  in- 
stant de  mieux  avant  la  mort.  (Mm«  de  Staël.) 

—  Sans  article,  Un  objet  meilleur,  préfé- 
rable :  Il  mérite  mieux  que  cela.  Vous  auriez 
pu  trouver  mieux.  Il  Une  chose  plus  forte,  su- 
périeure, plus  importante,  plus  étonnante  : 
On  a  parle  de  l'agiotage  de  la  rue  Quincam- 
poix;  notre  époque  a  vu  mieux.  (L.  Reybaud.) 

En  attrapant  m  leur  que  des  puces, 
On  a  vu  carlins  et  bassets 
Caresser  Allemands  et  Russes. 

Beranoer. 

—  De  mieux  en  mieux,  En  progressant  sans' 
interruption  vers  le  bien  :  Ses  forces  revien- 
nent, il  va  de  mieux  en  mieux.  Cet  enfant  se 
développe  de  mieux  en  mieux. 

—  Prov.  Le  mieux  est  ennemi  du-bien.  Il  ne 
faut  pas  chercher  l'extrême  perfection,  il 
faut  borner  ses  désirs,  si  l'on  veut  en  obte- 
nir l'accomplissement  :  Ce  proverbe  :  le  mieux- 
est  l'ennemi  du  bien,  est  l'axiome  favori  de 
la  paresse.  (D'Alemb.)  Ne  croyons  pas,  comme 
le  disent  les  satisfaits,  que  le  mieux  soit  l'en- 
nemi du  bien.  (Proudh.) 

—  Loc.  adv.  Au  mieux,  Aussi  bien  que  pos- 
sible :  Nous  sommes  au  mieux  ensemble. 

Une  fille  est  au  mieux  sous  l'aile  de  sa  mère. 

C.  DELAVIONS. 

'  —  Bourse.  Au  mieux,  Expression  employée 
par  un  spéculateur  pour  dire  k  son  agent  de 
change  d'acheter  ou  de  vendre  au  cours  le 
plus  favorable  à  ses  intérêts  :  Dans  la  plu- 
part des  cas,  l'agent  à  gui  on  a  dit  d'acheter 
ou  de  vendre  au  mieux  déclare  avoir  acheté 
au  plus  haut  et  vendu  au  plus  bas,  ce  qui  aug- 
mente d'autant  ses  bénéfices;  pour  éviter  de 
courir  cette  chance,  le  spéculateur  limite  ses- 
ordres  au  cours  moyen. 

—  De  mon  mieux,  de  ton  mieux,  etc.,  du 
mieux  possible,  du  mieux  qu'on  peut,  Aussi 
bien  qu'on  peut  :  Faites  du  mieux  qu'il  se 
pourra.  Contentez-vous  de  cela  ;  nous  avons  fait 
de  notre  mieux.  On  ne  peut  savoir  mauvais- 
gré  à  un  homme  d'avoir  dit  son  opinion  et  de 
l'avoir  appuyée  de  son  mieux.  (Griinm.)  Nous 
ne  sommes  pas  chargés  de  choisir  notre  râle, 
mais  de  le  jouer  de  notre  mieux.  (J.  Simon  ) 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  fait  éclore 

A  la  hâte.  Le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 

La  Fontaine. 

D  .Faire  comme  Robin  à  la  danse,  tout  du  mieux 
qu'on  peut,  Faire  tout  ce  qu'on  peut,  mettre 
a  ce  qu'on  fait  beaucoup  de  bonne  volonté. 

—  Des  mieux,  Dans  la  perfection  :  M^e  de 
Murçay  se  fait  et  danse  des  mikux.  (M^s  de 
Maint.)  Ces  villageois  causent  des  mieux,  et 
j'espère  que  l'air  du  pays  me  va  raffiner  de 
moitié.  (Racine.) 

Voilà  qui  \a  de*  mieux', 

Mais  parlons  du  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

Molière. 

Il  Cette  locution  vieillie,  employée  d'abord 
avec  le  verbe  être  seulement,  s'expliquait 
facilement  :  Elle  est  des  mieux,  elle  est  de 
celles  qui  sont  le  mieux;  plus  tard  on  l'em-, 
ploya  avec  d'autres  verbes,  ce  qui  la  rendit 
'  obscure  et  a  contribué  sans  doute  k  la  faire 
abandonner. 
'  —  Le  mieux  du  monde,  on  né  peut  pas  mieux, 
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parfaitement  tien  :  Cela  ira  le  mieux  du 
monde.  //  s'étendit  le  mieux  du  monde. 
Oh!  bien,  bien,  tout  cela  sera  le  mieux  du  monde; 
Mais  rien  n'ira  pourtant  que  selon  mon  vouloir. 
J.-B.  Rousseau. 

—  A  gui  mieux  mieux,  A  l'envi,  avec  ému- 
lation :  S'enfuir  À  qui  mieux  mieux.  Jaser  À 
qui  mieux  mieux.  Adieu,  monsieur,  ma  fille  et 
moi  nous  vous  aimons  K  QUI  MIEUX  mieux. 
{Mme  de  Sév.) 

Mes  amis,  voulez-vous  m'en  croire? 
Buvons,  buvons  d  gui  mieux  mieux.        . 

Ghérardi. 
Le  loup,  en  langue  des  dieux, 
Parle  au  chien  dans  mes  ouvrages; 
Les  betes  à  gui  mieux  mieux 
Y  font  divers  personnages. 

La  Fontaine. 

—  Trop  mieux,  Beaucoup  plus  : 

Aimant  trop  mieux  porter  son  titre  de  guerrier. 
L'olivier  sur  le  front,  qu'un  chapeau  de  laurier. 

Ronsard. 

—  Gramm.  Ce  n'est  que  dans  le  langage 
très- familier  qu'on  peut  employer  mieux  dans 
le  sens  de  plus.  On  doit  dire  :  Il  a  plus  de 
10,000  francs  de  rente,  et  non  il  a  mieux. 

Lorsque  mieux  (comparatif),  faisant  partie 
d'une  proposition  affirmative,  est  suivi  de  la 
conjonction  que,  le  verbe  appelé  par  cette 
conjonction  prend  ne,  même  lorsqu'il  ne  doit 
pas  avoir  un  sens  formellement  négatif:  L'af- 
faire a  mieux  réussi  que  je  n'espérais  ou  que 
je  ne  l'espérais.  Si  mieux  fait  partie  d'une 
proposition  négative,  ne  cesse  d'être  employé, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  au  verbe  de 
la  proposition  complétive  un  sens  réellement 
négatif.  Si  la  proposition  est  interrogative, 
on  met  ou  on  ne  met  pas  ne,  selon  que  la 

Ïiensée  incline  plus  vers  l'affirmative  ou  vers 
a  négative. 

Lorsque  mieux  précédé  de  l'article  devient 
un  superlatif  et  qu'il  est  suivi  d'un  pronom 
conjonctif,  il  demande  souvent  le  subjonctif. 
V.  la  note  sur  le  mot  subjonctif.  V:  aussi  les 
notes  sur  pis  et  sur  et. 

MIEUX  -  DISANT ,  ANTE  adj.  Qui  parle 
mieux,  qui  est  plus  éloquent  que  les  autres  : 
Personne  mieux-disante. 

—  Substantiv.  :  Ce  n'est  pas  du  mieux-di- 
sant  que  nous  avons  besoin,  c'est  du  mieux- 
faisant.  (E.  Littré.) 

MIEUX-ÊTRE  s.  m.  Bien-être  supérieur, 
posilion ,  situation  meilleure,  aisance  plus 
grande  :  Le  mieux-être  et  la  prévoyance  s  en- 
gendrent l'un  l'autre  dans  une  succession  indé- 
finie. (F.  Bastiat.)  La  civilisation  montre  le 
mieux-être  dont  l'humanité  est  susceptible  ; 
cependant  l'impossibilité  de  l'obtenir  suscite 
parfois  ce  transport  qui  fait  attenter  à  ses 
jours.  (Virey.) 

HIEUX-FAISANT,  ANTE  adj.  Qui  se  con- 
duit mieux  ;  qui  agit  avec  le  plus  de  bonté,  de 
générosité  :  Aux  personnes  bienfaisantes  il  est 
naturel  de  préférer  les  personnes  mieux-fai- 

SANTB3. 

—  Substantiv.  :  Les  mieux  -faisants  se  dé- 
fendent difficilement  de  l'orgueil, 

—  Chevalerie.  Celui  qui  avait  dépassé  dans 
un  tournoi  tous  les  autres  chevaliers. 

MIÈVRE  adj.  (miè-vre.  — Furetière  fait  re- 
marquer qu'en  Normandie  on  dit  nièvre,  et 
Ménage  s'appuie  sur  cette  forme  pour  rap- 

Êorter  le  mot  mièvre  au  latin  nebulo,  polisson, 
iez  se  contente  de  rappeler  maffion,  qui  se 
dit  dans  le  Berry  pour  un  enfant  vif.  Delatre 
dit  que  ce  mot  paraît  être  germanique,  bien 
qu'on  ne  connaisse  pas  le  primitif  :  «  Si  le 
son  o,  dit-il,  pouvait  se  changer  en.  ïe,  nous 
tirerions  ce  mot  du  latin  moveo,  mouvoir,  car 
mièvre  signifie  vif,  remuant.  »).  Remuant,  es- 
piègle :  Lorsqu'il  était  petit,  il  n'a  jamais  été 
ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé.  (Mol.) 

—  Grêle,  chétif;  Une  jeune  fille  pâte  et 
mièvre. 

—  Affecté,  prétentieux  :  Cet  artiste  a  peint 
une  foule  de  petits  tableaux  charmants,  un 
peu  mièvres  peut-être,  mais  ayant  gardé  du 
style  sous  leur  afféterie.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Enfant  vif  et  espiègle  :  C'est 
un  petit  mièvre. 

MIÈVREMENT  adv.  (miè-vre-man  —  rad. 
mièvre).  Avec  mièvrerie,  espièglerie  :  Répon- 
dre MIEVREMENT. 

MIÈVRERIE  s.  f.  (miè-vre-rl  —  rad.  miè- 
vre). Qualité,  caractère  d'une  personne  qui 
est  mièvre,  vive  et  espiègle  :  Cet  enfant  est 
d'une  mièvrerie  fatigante.  (Acad.)  il  Action 
d'une  personne  mièvre,  espièglerie,  tour  ma- 
licieux :  Celte  petite  fille  a  des  mièvreries 
charmantes.  Il  Enfantillage  :  J'ai  vu  longtemps 
encore  à  la  cour  impériale  de  ces  pauvretés,  de 
ces  mièvreries  qui  élevaient  des  querelles  sur 
une  «mie  ptus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins 
différée.  (Dsse  d'Abrantès.)  il  Galanterie  fade, 
ou  élégante  avec  affectation  :  A  genoux  de- 
vant leur  dame,  les  chevaliers  chuchotaient  des 
mièvreries  et  des  gentillesses  et  savaient  ingé- 
nieusement faire  de  leurs  paroles  comme  un 
bouquet.  (H.  Taine.) 

—  Recherche  d'une  grâce  affectée  :  La 
gorge,  habilement  présentée,  mais  couverte  d'un 
fichu  clair,  laissait  apercevoir  deux  contours 
d'une  exquise  mièvrerie.  (Balz.) 

MIÈVRETÉ  s.  f.  (miè-vre-té  —  rad.  miè- 
vre). Sya.  de  mièvrerie  :  II  a  été  condamné 
au  plus  horrible  supplice  pour  une  mievreté. 
(Volt.) 
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HIFFLIN  (Thomas),  patriote  américain,  né 
en  1744,  mort  à  Lancaster  en  1800.  Il  servit 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement 
la  cause  de  l'indépendance  de  sa  patrie.  Un 
des  premiers,  il  s  opposa  ênergiquement  à 
l'exécution  des  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement anglais  au  sujet  des  colonies  d'Amé- 
rique, devint  membre  du  premier  Congrès  en 
1774,  prit  part  à  l'organisation  des  milices, 
parvint  au  grade  de  général-major  et  siégea 
à  la  convention  qui  donna,  en  1787,  une 
constitution  républicaine  aux  Etats-Unis. 
L'année  suivante,  Mifflin  remplaça  Franklin 
comme  président  du  conseil  suprême  de  la 
Pensylvanie,  et  administra,  comme  gouver- 
neur, cet  Etat  à  partir  de  1790.  On  lui  a  re- 
proché la  trop  grande  fougue  de  son  carac- 
tère et  l'hostilité  dont  il  fit  preuve  envers 
Washington. 

MI  FORT  s.  m.  (mi-for  —  du  préf.  mi,  et  de 
fort).  Escrime.  Partie  de  l'épée  entre  la  garde 
et  la. pointe. 

MIGAULT  (Jean),  écrivain  français,  mort 
en  Hollande  en  1707.  Instituteur  protestant 
dans  le  Poitou,  il  eut  cruellement  à  souffrir 

?uand  le  pays  fut  envahi  par  les  dragons,  et 
ut  contraint,  par  la  révocation  de  1  édit  de 
Nantes,  de  s  enfuir  en  Hollande.  Il  a  laissé 
des  persécutions  qu'il  a  souffertes  une  rela- 
tion émouvante,  sous  ce  titre  :  Journal  de  Jean 
Migault  ou  Malheurs  d'une  famille  protes- 
tante du  Poitou  à  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  (Paris,  1825,  in-12). 

MIGE  s.  m.  (mi -je).  Moll.  Espèce  de 
nasse. 

Migeau  s.  m.  (mi-jô).  Comm.  Espèce  de 
laine  grossière  du  Roussillon. 

M  Mi  BON  (Jules),  publiciste  et  homme  poli- 
tique français,  né  a  Méziré  (Haut- Rhin)  en 
1815,  mort  en  1868.  Après  avoir  commencé 
ses  études  dans  sou  pays,  il  vint  les  achever 
à  Paris,  et  chercha  dans  cette  ville  à  se 
frayer  une  voie  dans  la  carrière  littéraire.  Il 
écrivit  dans  plusieurs  journaux,  publia,  no- 
tamment dans  le  Pionnier,  diverses  œuvres 
d'imagination,  fit  paraître  quelques  livres 
politiques,  et,  après  1848,  il  écrivit  sur  des 
questions  d'économie  politique  dans  le  Jour- 
nal du  Saut-Bhin.  Ses  articles  lui  donnèrent 
bientôt  de  la  popularité  dans  son  départe- 
ment, qui  l'envoya,  eu .  1850,  à  l'Assemblée 
législative.  Nommé  de  nouveau  au  Corps  lé- 
gislatif en  1852,  avec  l'appui  du  gouverne- 
ment, il  manifesta  quelques  velléités  d'indé- 
pendance vis-a-vis  du  régime  issu  du  coup 
d'Etat  de  1851;  aussi,  lors  des  élections  de 
1857,  l'administration  combattit  énergique- 
ment sa  candidature.  Néanmoins,  il  fut  réélu  ; 
mais  le  gouvernement  s'en  vengea  en  faisant 
poursuivre  Migeon  pour  port  illégal  de  déco- 
ration. Le  procès  fut  long  et  doit  rester  his- 
torique par  les  curieux  détails  de  la  corrup- 
tion électorale  exercée  par  l'Empire,  qui  fu- 
rent révélés  pendant  ces  débats.  Migeon 
portait  à  cette  époque  le  titre  de  comte,  en 
prétendant  que  la  croix  de  Saint-Sylvestre, 
qu'il  avait  reçue  du  pape,  conférait  par  elle- 
même  ce  titre.  Il  fut  condamné,  donua  sa 
démission  de  député  et  se  présenta  devant 
ses  électeurs,  qui  le  nommèrent  de  nouveau. 
Son  élection  ayant  été  annulée,  Migeon  ren- 
tra complètement  dans  la  vie  privée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Bonheur  et  infamie  (1843, 
in-8»)  ;  Louise  (1845,  in-8°);  Du  crédit  agri- 
cole (1846,  in-8°)  :  la  France,  ses  institutions, 
ses  assemblées  politiques,  etc.  (1846,  in-8°). 

M1GEOT  (Antoine),  philosophe  français, 
né  au  Chêne-Populeux  (Ardennes)  en  1730, 
mort  à  Hertem  (Westphalie)  en  1794,  Après 
avoir  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  vicaire,  il  devint  professeur  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Reims,  où,  le  pre- 
mier, il  enseigna  cette  science  en  français, 
prit  le  grade  de  docteur  en  1766  et  fut  nommé 
recteur  en  1768.  En  1774,  il  abandonna  l'en- 
seignement et  fut  pourvu  d'un  canonicat. 
Ayant  refusé,  sous  la  Révolution,  de  prêter 
le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  en  France 
et  alla  terminer  sa  vie  en  Allemagne.  Migeot 
appartenait  en  philosophie  à  l'école  de  Ma- 
lebranche  ;  c'était  un  savant  mathématicien 
que  d'Alembert  consulta  plusieurs  fois  sur  les 
matières  les  plus  difficiles.  Outre  des  poésies 
en  latin  et  en  français,  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage posthume,  intitulé  :  Philosophie  ele- 
menta  V  partibus  distincta  (Charle ville,  1794, 
2  vol.  in-8°). 

M1GER  (Simon-Charles),  graveur  et  poète 
français,  né  à  Nemours  en  1736,  mort  a  Pa- 
ris en  1820.  Elève  de  Cochin  pour  la  gravure, 
il  se  lit  remarquer  'par  la  correction  de  son 
dessin,  par  la  fermeté  peu  commune  de  sa 
louche,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
de  peinture  en  1778.  Ses  ouvrages  les  plus 
saillants  comme  graveur  sont  les  suivants  : 
1»  Vierge  immaculée  ;  Saint  Jérôme  dans  le 
désert,  d'après  F.  Barbieri  ;  Jupiter  et  Mer- 
cure chez  Philéman  et  Baucis,  d'après  Saint- 
Gols;  la  Nymphe  lo,  changée  en  vache,  se 
faisant  reconnaître  d  Inuchus  et  de  ses  sœurs, 
d'après  Vallê;  Enlèvement  d'Europe,  d'a- 
près le  même:  Apollon  et  Marsyas,  pour  sa 
réception  a  1  Académie  de  peinture;  Her- 
cule étouffant  Antée,  d'après  Carie  Vanloo; 
Hercule  et  Omphale,  d'après  Dumont;  l'A- 
mour  en  sentinelle,  d'après  Fragonard;  la 
Confidence,  d'après  Boucher;  Côtes  près  de 
Civita  -  Vecchia ,    d'après    Joseph    Verne t  j 
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Henri  IV  chex  le  meunier  de  Lieusaint,  d'a- 
près Bémot  ;  Translation  de  Voltaire  au  Pan- 
théon, d'après  L.  Lagrenée.  Miger  a  gravé, 
en  outre,  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits, les  dessins  de  la  Ménagerie  du  Mu- 
séum, etc.  Il  a  donné  comme  littérateur  : 
Pensées  d'Horace,  extraites  de  ses  Odes,  Sa- 
tires, Epîtres  et  de  son  Art  poétique  (Paris, 
1812,  in-18);  Adresse  à  ta  France,  en  vers 
français  (1815)  ;  traduction  latine  du  Récit  de 
Théramène,  de  la  tragédie  de  Phèdre,  etc. 

MIGER  (Pierre-Auguste-Marie),  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon  en  1771,  mort  à 
Evreux  en  1837.  Il  accueillit  avec  enthou- 
siasme la  Révolution,  devint  commissaire  de 
police  en  1792,  et  se  vit  par  là  même  en  butte 
aux  poursuites  de  la  réaction  thermidorienne. 
Réfugié  à  Paris,  il  fut  successivement  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  comité  de  Sûreté 
générale,  de  la  police  sous  le  Directoire  et  le 
Consulat,  et  du  ministère  de  l'intérieur.  En 
1820,  il  prit  sa  retraite  et  se  retira  à  Evreux. 
Miger  collabora  à  la  rédaction  de  divers 
journaux  etaux  Tables  du  Moniteur  depuis  l'o- 
rigine de  la  feuille  officielle  jusqu'à  l'an  VIII. 
Outre  des  traductions,  on  lui  doit  de  nom- 
breux écrits  :  Morale  des  Orientaux  ou  Maxi- 
mes et  pensées  diverses  tirées  des  meilleurs 
ouvrages  indiens,  etc.  (Paris,  1793,  in-8°,  et 
1800,  in-18);  Poésies  diverses  (1793,  in-12); 
les  Chants  de  Selma,  poème  imité  d'Ossian 
(1798,  in-18);  la  Corbeilte  de  fleurs  et  le  pa- 
nier de  fruits,  etc.  (1806-1807,  2  vol.  in-8°); 
Manuel  des  propriétaires  ruraux  et  de  tous  les 
habitants  de  la  campagne  (1810-1811,  in-8°), 
publié  sous  le  nom  de  Sonnini,  qui  n'a  écrit 
que  l'avant-propos;  Manuel  portatif  des  ré- 
formés et  prolestants  de  l'empire  français 
(1808,  in-18);  Tableaux  historiques  des  cam- 
pagnes de  Napoléon  en  Italie,  en  Egypte  et  en 
Allemagne  (1810,  in-fol.);  Ports  de  France, 
dessinés  par  Vernet  et  Hue,  avec  un  texte 
descriptif  (Paris,  1812,  in-40,  fig.)  ;  histoire 
de  l'Enfant  prodigue  en  douze  tableaux,  dessi- 
nés et  gravés  par  Duplessis  Bertaux,  avec  un 
texte  historique  (i817,in-4<>);  Tableaux  histo- 
riques de  ta  Révolution  française,  etc.  (1818, 
2  vol.  in-fol.,  fig.);  Souvenirs  d'un  barde  ou 
Poésies  diverses  (1821,  in-18);  Table  des  an- 
nales de  la  Revue  encyclopédique  (1834,2  vol. 
în-8°).  Miger  a  dressé  aussi  les  tableaux  des 
Œuvres  de  Voltaire,  éditions  de  Deterville, 
de  Renouard,  de  Delangle  et  de  Beuchot;  de 
\  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
de  Gibbon;  des  Voyages,  de  Chardin;  de 
['Histoire  universelle,  de  Ségur.  H  a  donné 
une  édition  considérablement  augmentée  de 
l'Eloge  de  l'ivresse,  de  Sallingre  ;  le  Génie  de 
Virgile,  de  Malfilâtre,  etc.  Enfin,  il  a  fourni 
quelques  articles  à.  la  Biographie  universelle, 
de  Miehaud. 

MIGL1ANICO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Citérieure, 
district  de  Chieti,  mandement  de  Tollo; 
2,333  hab. 

MIGLIARA  (Giovanni),  peintre  italien,  né 
à  Alexandrie  en  1785,  mort  à  Milan  en  1837. 
Elève  de  Brera  et  de  Galeari,  il  commença 
par  peindre  des  miniatures  et  des  décors  de 
théâtre,  puis  s'adonna  à  la  reproduction  de 
vues  de  villes  et  d'édifices,  et  acquit  alors 
une  grande  célébrité.  Ses  tableaux,  dans  les- 
quels l'architecture  joue  un  grand  rôle,  sont 
remarquables  par  la  correction  du  dessin,  par 
la  délicatesse  de  la  touche,  et  rivalisent  avec 
ceux  de  Canaletto.  Il  exécutait  surtout  avec 
un  rare  bonheur  les  effets  de  lumière.  Le  roi 
de  Sardaigne  le  nomma  peintre  de  son  cabi- 
net et  lui  donna  la  croix  du  Mérite.  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  oeuvres  :  le  Dôme  de 
Milan;  V Intérieur  du  portique  de  l'église 
Sainl-Ambroise,  dans  la  même  ville;  Vue  du 
canal  de  Milan;  Intérieur  de  la  grande  cour 
de  l'hôpital  de  Milan;  Vue  de  ta  colonnade 
des  thermes  de  Maxime  Aurèle;  Charles-Quint 
au  couvent;  François  /«  conduit  à  la  Char- 
treuse de  Pavie;  Vue  de  la  place  du  Grand- 
Duc;  Condamnation  d'un  templier,  etc. 

MIGLIAR1NI  (Michel-Angelo),  littérateur 
et  professeur  d'esthétique  italien,  né  à  Rome 
en  1779,  mort  à  Florence  en  1865.  Il  s'associa 
aux  efforts  tentés  par  Camuccini,  efforts  peu 
heureux,  et  qui  avaient  pour  but  de  rendre  k 
l'école  de  peinture  romaine  son  ancien  éclat. 
Mais  les  vrais  titres  de  Migliarini,  qui  a  beau- 
coup travaillé  en  Russie,  sont  ses  études  sur 
l'histoire  de  l'art,  appuyées  sur  des  connais- 
sances linguistiques  d  une  étendue  merveil- 
leuse, puisque,  outre  les  langues  vivantes  de 
l'Europe,  Migliarini  possédait  dix-huit  autres 
idiomes  vivants  ou  éteints.  Il  était  encore  à 
sa  mort  conservateur  des  monuments  anti- 
ques de  la  galerie  royale. 

M1GLIARO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Ferrare,  district  de  Co- 
macchio,  mandement  de  Codigoro,  près  des 
lagunes  de  l'Adriatique;  4,489  hab. 

M1GLIETTA  (Antonio),  médecin  italien,  né 
à  Carmiano  en  1763,  mort  à  Naples  en  1826. 
Après  avoir  professé  pendant  quatorze  ans 
la  physiologie  à  Lecce  (1788-1802),  il  alla  se 
fixer  à  Naples,  où  il  donna  des  leçons  parti- 
culières, s'attacha  &  y  populariser  la  vaccine 
et  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  d'histoire 
médicale  (1814).  Outre  des  mémoires  et  des 
articles  insérés  dans  divers  recueils,  on  a  de 
lui  :  Corso  di  studi  medici  (Naples,  1803-1804, 
in-S<>);  Statistica  vaccinica  napolitana  (1820, 
in-4»);  Su  i  veri  preservalivi  délia  peste  (Pa- 
ïenne, 1813).  Miglietta  a  traduit,  en  outre,  en 
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italien  :  les  Nouveaux  éléments  de  thérapeu- 
tique,  d'Alibert  ;  le  Traité  de  médecine  légale, 
de  Fodéré,  etc. 

MIGLIONICO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Basilicate,  district  de 
Matera ,  mandement  de  Montescaglioso  ; 
3,993  hab.    ■ 

MIGLIORATI  (Louis),  condottiere  italien, 
mort  vers  1426.  C'était  un  homme  de  guerre 
brutal  et  emporté,  qui  se  rendit  à  Rome  en 
1404,  après  l'avènement  de  son  oncle,  Inno- 
cent VII,  au  trône  pontifical.  Les  Romains 
ayant  envoyé  au  pape  des  députés  pour  trai- 
ter avec  lui  au  sujet  de  certains  différends, 
Migliorati  en  fit  arrêter  onze  qui  furent  mas- 
sacrés par  son  ordre  (1405).  A  la  nouvelle  de 
cet  attentat,  une  émeute  éclata  à  Rome,  et 
Innocent  VU  se  vit  contraint  de  quitter  cette 
ville  avec  son  neveu.  Le  faible  pontife  ne  le 
nomma  pas  moins  peu  après  marquis  d'An- 
cône.  Après  la  mort  de  son  oncle,  Migliorati 
se  vit  enlever  le  marquisat  par  Grégoire  XII  ; 
mais,  peu  après,  il  se  rendit  maître  de  Fermo 
et  d'Aseoli,  échangea  avec  le  roi  de  Naples 
la  dernière  de  ces  villes  contre  le  comté  de 
Monopello,  passa  ensuite  au  service  des  Ma- 
latesti  (1420),  pour  lesquels  il  combattit  con- 
tre le  duc  de  Mitan,  fut  fait  prisonnier  parce 
prince  et  recouvra  presque  aussitôt  la  liberté 
sans  rançon. 

•MIGLIORETTI  (Paseal),  sculpteur  italien 
contemporain,  né  à  Milan.  Il  étudia  son  art 
à  l'Académie  de  sa  ville  natale  et  se  fit  con- 
naître tant  par  des  statues  que  par  des  tra- 
vaux décoratifs.  Un  Abel  mourant,  statue  en 
marbre  qu'il  envoya  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  1855,  lui  valut  une  seconde 
médaille.  On  y  remarquait,  à  défaut  de  la 
sévérité  des  lignes  de  la  grande  sculpture, 
une  rare  habileté  d'exécution  et  le  désir  de 
rendre  le  marbre  expressif  et  animé.  Les 
trois  statues  du  même  artiste  qui  ont  ligure  à 
l'Exposition  universelle  d«  1867  :  la  Première 
douleur,  Piccirello  napolitain  et  Charlotte 
Corday,  donnent  lieu  aux  mêmes  observa- 
tions. 

MIGNANO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la<JTerre  de  Labour,  dis- 
trict de  Caserte,  chef-lieu  de  mandement; 
2,197  hab. 

MIGNARD,  ARDE  adj.  (mi-goar,  ar-de  ; 
gn  mil.  —  rad.  mignon.  L'opinion  de  ceux  qui 
rapportent  ce  mot  au  nom  du  peintre  Mignard 
est  complètement  renversée  par  des  textes 
qui  remontent  jusqu'au  xve  siècle).  Délicat, 
gracieux,  qui  plaît  par  ses  manières  :  Un  en- 
fant mignard.  Notre  A  miette  est  douce,  blonde, 
miqnarde,  (Balz.) 

—  Elégant,  mais  avec  affectation  :  Fénelon 
y  prodigue  trop  les  expressions  volontiers  en- 
fantines et  mignardes,  (Ste-Beuve.)  La  coif- 
fure miGNaRDE  de  la  coquette  reine  d'Ecosse 
ne  sied  pas  toujours  à  sa  physionomie  fière  et 
caractérisée.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  mignarde,  gra- 
cieuse dans  ses  manières  ou  dans  sa  tour- 
nure :  Ce  fut  Henri  I V  qui,  voyant  la  famille 
du  père  de  ce  peintre,  qui  était  fort  belle,  lui 
donna  ce  nom,  disant  qu'il  fallait  les  appeler 
des  mignaRDs.  (Lacurne.)  il  On  a  prouvé  la 
fausseté  de  ce  fait,  rapporté  par  Monville. 
V.  Mignard  (Pierre). 

—  s.  m.  Ce  qui  est  mignard,  genre  mignard  : 
Aimer  le  mignard. 

—  Ornith.  Petit  gobe-mouches  d'Afrique. 
~-  Syn.  Mignard,  nifnoa.  Ces  deux  mots 

expriment  qu'un  objet  plaît  par  quelque  chose 
de  délicat  et  de  gracieux  ;  mais  mignard  se 
dit  du  ton,  du  langage,  des  manières,  et  mi- 
gnon s'applique  à  la  personne  même  et  aux 
tonnes  du  corps. 

MIGNARD  (Nicolas),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Troyes  en  1608,  mort  à  Paris 
en  1668.  11  étudia  son  art  dans  sa  vilie  na- 
tale, puis  à  Fontainebleau,  se  rendit  ensuite 
à  Lyon,  accompagna,  en  1644,  le  cardinal- 
archevêque  de  cette  ville  à  Rome,  où  il  passa 
deux  ans  à  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  et,  de  retour  en  France,  il  s'établit 
à  Avignon,  d'où  le  nom  de  Miguard  d'Avignon, 
sous  lequel  il  est  souvent  désigné.  Il  s'y  était 
marié  et  y  avait  acquis  la  réputation  d'un 
excellent  peintre,  lorsque  Louis  XIV,  pas- 
sant par  cette  ville  pour  aller  épouser  l'in- 
fante d'Espagne,  lui  uommandfc  son  portrait 
et  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  l'invita,  en 
1660,  à  se  rendre  k  Paris.  Mignard  y  exécuta 
le  portrait  de  la  reine ,  ceux  des  principaux 
seigneurs  de  ta  cour,  fut  chargé  par  le  roi  de 
décorer  aux  Tuileries  son  appartement  du 
rez-de-chaussée  et  sa  grande  chambre  de 
parade,  fit  pour  les  chartreux  de  Grenoble 
deux  grands  tableaux  d  histoire  qui  soutin- 
rent sa  réputation,  et  devint  successivement 
membre  de  l'Académie  de  peinture  (1663), 
professeur  (1664)  et  recteur  la  même  année. 
•  Nicolas  Mignard,  dit  Périès,  avait  dans  l'i- 
magination plus  de  sagesse  que  de  chaleur. 
11  a  surtout  réussi  dans  les  sujets  qui  exigent 
plutôt  l'expression  des  affections  douces  que 
celle  des  passions  violentes  ;  ses  compositions 
rappellent  en  quelque  sorte  l'Albaue  ;  elles 
sont  généralement  ingénieuses;  son  pinceau 
est  flou;  ses  attitudes  et  ses  airs  de  tête  ont 
de  la  grâce  et  son  dessin  ne  manque  pas  de 
correction.  •  On  cite  de  lui  :  les  portraits  du 
duc  d'IIarcourt,  connu  sous  le  nom  de  Cadet 
à  la  perle  ;  ceux  de  Pierre  Dupuis,  peintre, 
de  Brisacier,  d'Emmanuel-Théodore  de  La 
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Tour  d'Auvergne  ;  une  Sainte  Famille,  gra- 
vée, ainsi  que  les  portraits  précités,  par  An- 
toine Masson  ;  le  Portement  de  croix,  gravé 
par  Boulanger,  etc.  Mignard  était  lui-même 
un  fort  habile  graveur,  ainsi  que  le  prouve 
un  certain  nombre  de  gravures  à  l'eau-forte 
qu'il  a  laissées.  —  Il  eut  deux  fils  :  l'aîné, 
Pierre  Mignard,  mort  en  1725,  devint  peintre 
de  la  reine  Marie-Thérèse,  architecte  du  roi 
et  membre  de  l'Académie  de  peinture.  Celait 
un  artiste  correct,  mais  froid.  Le  second, 
Paul  Mignard,  mort  à  Lyon  en  1691,  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  peinture  en  1672. 
Il  travailla  beaucoup  en  Angleterre. 

Minora  (portrait  de  Nicolas),  peint  par 
lui-même;  au  musée  de  Lyon.  Nicolas  Mi- 
gnard, plus  connu  soua  le  nom  de  Mignard 
d'Avignon,  s'est  représenté  tenant  une  Vierge 
de  la  main  gauche.  Le  nez  est  long,  les  sour- 
cils relevés,  l'os  de  l'œil  saillant,  celui  de  la 
joue  un  peu  trop  proéminent,  le  front  est  or- 
dinaire; en  somme,  la  tête  est  belle  dans  son 
ensemble. 

MIGNARD  (Pierre),  peintre  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Troyes  en  1610,  mort  à 
Paris  le  31  mai  1695.  Les  erreurs  les  plus 
singulières  se  sont  accréditées  sur  l'origine 
du  nom  de  la  famille  de  Mignard.  Nous  ne 
disons  rien  ici  de  celle  qui  fait  venir  le  mot 
mignardise  du  nom  de  Mignard,  à  cause  de 
l'affectation  qui  caractérise  la  manière  du 
peintre ,  étymologie  absolument  contredite 
par  une  foule  de  textes  prouvant  la  grande 
ancienneté  de  ce  mot  ;  mais  nous  voulons 
parler  de  cette  histoire  fort  répandue,  d'a- 
près laquelle  le  père  de  Mignard,  un  fougueux 
ligueur,  se  serait  appelé  More,  mais  aurait 
été  débaptisé  par  Henri  IV  qui,  l'ayant  vu 
pour  la  première  fois  avec  ses  cinq  frères,  et 
ayant  été  frappé  de  leur  bonne  mine,  se  se- 
rait écrié  :  n  Eux  des  Mores!  mais  ce  sont 
des  mignards!  »  Le  fait,  raconté  par  l'abbé 
de  Monville,  auteur  d'une  Vie  de  Pierre  Mi- 
gnard, qui  le  tenait  de  la  comtesse  de  Feu- 
quières, la  propre  fille  du  peintre,  a  été  prouv.ô 
faux  par  Lépicié,  qui  a  écrit  une  autre  vie 
du  même  peintre. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  l'origine  de  ce  nom,  au- 
quel Mme  de  Feuquières  n'eût  pas  été  fâchée 
de  rattacher  une  légende  royale,  il  paraît  du 
moins  certain  qu'il  n'a  pas  été  sans  influence 
pour  la  gloire  du  peintre;  un  accord  tout 
fortuit  entre  le  nom  et  la  manière  de  l'artiste 
a  contribué  à  attirer  et  à  fixer  l'attention,  à 
former  l'opinion  qui,  sans  cette  circonstance, 
n'eût  été,  croyons-nous,  ni  si  enthousiaste 
d'abord,  ni  si  dédaigneuse  ensuite;  car  la  ré- 
putation de  Mignard  ,  comme  tous  les  re- 
noms surfaits,  après  s'être  élevée  trop  haut, 
est  retombée  beaucoup  trop  bas. 

Le  premier  maître  de  Pierre  Mignard  fut 
Jean  Boucher,  artiste  de  Bourges  oublié  au- 
jourd'hui, mais  qui  parait  avoir  été  un  gra- 
veur de  mérite.  Après  avoir  passé  un  an  seu- 
lement sous  ce  maître,  Mignard,  chose  pres- 
que incroyable,  se  trouva  assez  avancé  pour 
se  passer  de  guide,  travailla  quelque  temps 
tout  seul  dans  sa  ville  natale,  et  alla  ensuite 
se  perfectionner  pendant  deux  ans  par  l'é- 
tude des  œuvres  que  l'école  italienne  de  Fon- 
tainebleau avait  entassées  dans  cette  rési- 
dence. Le  maréchal  de  Vitry,  ayant  connu 
ses  progrès,  le  chargea  ensuite  d'orner  la 
chapelle  de  son  château  de  Coubert  et  fut 
tellement  content  de  son  travail,  qu'il  l'em  • 
mena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de 
Simon  Vouet.  Ce  maître,  alors  en  grande  vo- 
gue, apprécia  tout  le  mérite  de  son  nouvel 
élève,  et,  pour  le  lancer  plus  sûrement  dans 
la  glorieuse  carrière  qu'il  entrevoyait  pour 
lui,  il  le  poussa  à  la  cour  en  le  faisant  nom- 
mer maître  de  dessin  de  M"e  de  Montpen- 
sier,  fille  de  Gaston  d'Orléans.  Vouet  songea 
même  à  s'attacher  le  jeune  artiste  en  lui  fai- 
sant accepter  la  main  de  sa  fille  ;  mais  Mi- 
gnard, qui  méditait  dès  lors  un  voyage  en 
Italie,  renonça  courageusement  à  cette  ma- 
gnifique alliance  qui,  en  faisant  sa  fortune 
d'artiste,  l'eût  enchaîné  à  Paris. 

Il  partit  (1635)  et  tomba  à  Rome  au  milieu 
d'une  véritable  colonie  d'artistes  français, 
parmi  lesquels  brillait  en  première  ligne  Ni- 
colas Poussin.  Ces  maîtres  jugèrent  assez 
sévèrement  le  talent  du  nouveau  venu  ;  mais 
il  trouva  dans.Dufresnoy,  son  ancien  con- 
disciple chez  Vouet,  un  ami  dévoué  et,  en 
même  temps,  un  conseiller  sincère  et  indé- 
pendant, ce  qui  est  pour  l'artiste  une  condi- 
tion indispensable  du  progrès.  Mignard  et 
Dufrosnoy  travaillèrent  avec  la  même  ardeur 
à  l'élude  des  maîtres.  En  même  temps,  Mi- 
gnard faisait  connaître  dans  la  ville  papale 
son  incontestable  talent  pour  le  portrait  et 
exécutait  successivement  ceux  d'Hugues  de' 
Lionne,  plénipotentiaire  de  France  en  Italie; 
des  papes  Urbain  VIII  et  Alexandre  VII,  du 
cardinal  Panfili,.des  deux  cardinaux  de  Mé- 
dicis,  etc.,  etc.  Poussin  lui-même,  lui  ren- 
dant enlin  justice,  écrivait  en  France  qu'il 
ne  trouvait  que  Mignard  capable  d'exécuter 
son  portrait  de  façon  à  le  satisfaire.  Il  était 
d'ailleurs  jugé  capable  de  faire  autre  chose 
que  des  portraits,  puisqu'il  fut  chargé  d'exé- 
cuter les  fresques  de  Saint-Charles-des-Qua- 
tre-Fontaines  et  de  Sainte-Marie-in-Compi- 
telli. 

Mignard  ne  quitta  Rome  qu'en  1653.  Il  s'y 
était  marié  avec  la  fille  d'un  architecte  et  y 
avait  eu  deux  enfants.  Accompagné  de  Du- 
fresnoy,  son  inséparable  ami,  il  se  rendit  à 
Venise,  où  il  commença  cette  série  de  Vierges 
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si  fort  admirées  de  son  temps,  et  qui  reçu- 
rent le  nom  alors  flatteur  de  mignaraes.  Après 
Venise,  il  visita  Florence,  Parme,  Modène, 
Mantoue,  Bologne,  étudiant  partout  les  maî- 
tres avec  trop  d'amour  peut-être ,  car  on 
peut  croire  que  cette  admiration  nomade  fut 
une  des  causes  qui  l'empêchèrent  de  se  faire 
une  manière  forte  et  originale. 

Mignard  avait  définitivement  renoncé  à 
revoir  sa  patrie,  lorsque  M.  de  Lionne  le  fit 
solliciter  par  le  roi  de  venir  à  Paris  (1058). 
On  ne  résistait  pas  aux  prières  du  roi.  Mi- 
gnard partit,  non  sans  quelques  regrets, 
adoucis  sans  doute  par  de  secrètes  espéran- 
ces. Mais  il  faillit  ne  pas  atteindre  le  but  de 
son  voyage.  A  Avignon,  où  il  trouva  son 
frère  Nicolas,  il  tomba  très-dangereusement 
malade.  Revenu  à  la  santé,  il  prolongea  son 
séjour  dans  la  ville  des  papes  et  s'y  remit  au 
travail.  C'est  à  cette  époque  qu  il  peignit 
pour  l'église  de  Cavâillon  Saint  Véran  terras- 
sant le  dragon  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 
C'est  également  à  son  séjour  à  Avignon  qu'il 
faut  rapporter  un  fait  singulier  rapporté  par 
Monville  :  la  belle  marquise  de  Ganges,  qui 
devait  perdre  la  vie  d'une  façon  si  déplora- 
ble et  si  émouvante,  aurait  consenti  à  lui 
servir  de  modèle...  pour  le  nu.  Mais  il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  ici  l'esprit  hâbleur 
de  Monvilje  ou  de  son  inspiratrice,  l'orgueil- 
leuse M™e  de  Feuquières.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  Mignard  exécuta  un  beau  por- 
trait de  la  future  marquise  de  Ganges,  en  ce 
moment  veuve  de  M,  de  Castellane.  C'est 
encore  à  Avignon  que  Mignard  rencontra 
Molière  pour  la  première  fois. 

Enfin^  le  peintre  arriva  à  Fontainebleau. 
Le  Brun,  alors  tout-puissant,  allait  trouver 
un  rude  concurrent.  Tous  deux  étaient'd'ha- 
biles  courtisans;  mais  nous  croyons  que  Mi- 
gnard était  le  plus  subtil  des  deux.  «  N'est-ce 
pas,  demandait  un  jour  le  monarque  au  pein- 
tre qui  faisait  son  portrait  pour  la  dixième 
fois,  n'est-ce  pas  que  vous  me  trouvez  vieilli? 
—  Sire,  répliqua  l'artiste,  je  vois  quelques 
victoires  de  plus  sur  le  front  de  Votre  Ma- 
jesté. »  Le  Brun  n'eût  su  si  bien  dire.  Le  dé- 
Dut  de  Mignard  a  la  cour  fut,  du  reste,  un 
coup  de  massue  pour  son  rival.  Mignard  fut 
chargé  d'exécuter  un  portrait  de  Louis  XIV 
destiné  à  sa  fiancée  Marie-Thérèse.  Le  suc- 
cès fut  immense  ;  la  reine  mère  choisit  Mi- 
gnard pour  son  peintre  ordinaire  et  le  chargea 
de  décorer  le  dôme  du  Val-de-Grâce.  Après 
ce  grand  travail,  l'enthousiasme  ne  connut 
plus  de  bornes;  toutes  les  dames  de  la  cour 
voulurent  être  peintes  en  mignardes  ;  toutes 
y  passèrent,  reines,  courtisanes  et  marqui- 
ses :  Mmos  de  Maintenon,  de  Montespan,  de 
La  Vallière,  de  La  Fayette,  de  Sévigné  ;  c'est 
Mignard  qui  a  été  chargé  de  transmettre  à 
la  postérité  les  traits  de  tout  ce  monde  spi- 
rituel et  frivole.  Les  grands  hommes  eurent 
leur  tour  :  Bossuet,  Turenne,  Colbert  voulu- 
rent être  peints  par  un  aussi  habile  homme. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  par 
une  réaction  injuste  contre  un  engouement 
excessif,  contestent  aujourd'hui  a  Mignard 
toute  espèce  de  valeur;  nous  sommes  bien 
convaincus  que  tant  de  bruit,  si  outré  soit-il, 
ne  peut  se  faire  qu'autour  d'un  réel  mérite, 
et  nous  déclarons  qu'à  notre  avis  plusieurs 
des  portraits  peints  par  Mignard  sont  di- 
gnes d'un  véritable  maître  ;  celui  de  la  belle 
Mme  Ue  Feuquières,  fille  de  l'artiste,  qui  est 
aujourd'hui  au  musée  de  l'Ermitage,  est  une 
superbe  toile  qui  a  des  qualités  de  force  et 
d'énergie  fort  inattendues.  Quant  à  la  grande 
page  qui  a  fondé  sa  réputation,  nous  n'en 
sommes  pas,  tant  s'en,  faut,  à  l'enthousiasme 
contemporain  ;  nous  ne  comprenons  plus  les 
rimes  prétentieuses  et  fades  de  Molière  sur 
la  Gloire  du  dôme  du  Val-de-Grâce  ;  on  ne 
pourrait  aujourd'hui ,  sans  exciter  le  rire, 
voir  dans 
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Molière  et  ses  contemporains  ont  une  ma- 
nière de  louer  vague  et  hyperbolique  qui 
nous  déplaît  ;  néanmoins,  et  malgré  ce  que 
le  temps  et  de  déplorables  retouches  ont  tait 
perdre  a  cette  fresque  célèbre,  on  est  con- 
traint d'y  reconnaître  une  grande  habileté 
d'ordonnance  et,  disons-le,  au  risque  de  ré- 
volter bien  des  préjugés,  un  faire  vigoureux, 
élégant,  mais  non  pas  maniéré  et  mignard. 
Pas  de  génie'  peut-être,  mais  une  suprême 
habileté. 

Pour  parer  ce  coup  de  maître,  Le  Brun, 
qui  voyait  grossir  l'orage,  eut  une  inspira- 
tion :  il  appela  Mignard  et  son  collaborateur 
et  ami  Dufresnoy  à  faire  partie  de  l'Acadé- 
mie qu'il  dirigeait.  Mignard  refusa  avec  une 
froide  politesse  cette  situation  subalterne 
qui  n'était  plus  faite  pour  lui,  et  déclara  qu'il 
était  trop  occupé  pour,  être  de  l'Académie. 
Presque  aussitôt  il  fit  revivre  la  corporation 
de  Saint-Luc,  et  se  fit  nommer  prince  de  la 
maîtrise.  La  guerre  devint  terrible  entre  la 
corporation  et  l'Académie.  L'avènement  de 
Louvois  à  la  surintendance  des  beaux-arts 
éleva  encore  Mignard  au  détriment  de  Le 
Brun.  Ce  fut  alors  qu'on  le  chargea  de  pein- 
dre les  petits  appartements  de  Versailles. 
Enfin,  la  mort  de  Le  Brun  mit  le  comble  à  sa 
fortune.  Mignard  l'ut  successivement  nommé  : 
peintre  du  roi,  directeur  des  Gobelins,  puis, 
dans  une  seule  journée,  membre,  recteur, 
chancelier,  directeur  de  l'Académie  de  pein- 
ture (4  mars  1690).  Une  pareille  faveur  ne 
I   pouvait  être  approuvée  d'une  compagnie  que 
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Mignard  avait  combattue  avec  une  ardeur 
extrême.  Il  trouva  presque  autant  d'ennemis 
que  d'académiciens,  et  la  réaction  contre  lui 
commença  au  moment  même  où  il  atteignait 
le  point  culminant  de  sa  haute  fortune  artis- 
tique. Il  ne  produisit  que  très-peu  depuis  ce 
moment,  et  mourut  cinq  ans  après  son  entrée 
à  l'Académie. 

Mignard  a  prodigieusement  travaillé  ;  il 
n'existe  presque  pas  un  musée  de  quelque 
importance  qui  ne  possède  quelqu'une  de  ses 
œuvres.  Un  grand  nombre  aussi  sont  répan- 
dues dans  les  églises  et  chez  les  particuliers. 
On  ne  peut  songer  à  dresser  un  catalogue 
de  ses  tableaux;  nous  devons  nous  conten- 
ter d'en  citer  quelques-uns  parmi  ceux  que 
possèdent  les  divers  musées. 

Au  Louvre  :  la  Vierge  à  la  grappe,  tableau 
élégant,  souvent  gravé  ;  Jésus  sur  le  chemin 
du  Calvaire;  Ecce  Homo  ;  la  Vierge  en  pleurs  ; 
Saint  Luc  peignant  la  Vierge;  Sainte  Cécile; 
la  Foi;  l'Espérance;  Neptune  offrant  ses  ri- 
chesses à  la  France;  Portraits  de  Louis  de 
France  (le  dauphin),  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  <fe""Jl/mo  de  Maintenon  ,  de  Pierre 
Mignard.  —  Amiens  :  Dacchus ,  un  fleuve  et 
une  naïade.  —  Angers  :  la  Vierge,  l'Enfant 
Jésus  et  saint  Jeun- Baptiste.  —  Avignon  : 
Deux  enfants  caressant  un  agneau,  une  copie 
de  la  Madeleine  du  Guide,  deux  portraits.  — 
Besançon  :  le  Printemps  ;  V Automne  ;  Une 
dame  de  ta  cour.  —  Bordeaux  :  Portrait  de 
Louis  XIV ;  Portrait  d'un  inconnu.  —  Dijon  : 
Portraits  de  l'artiste  et  à' un  peintre  inconnu. 

—  Marseille  :  Portrait  de  Ninon  de  Lenclos, 

—  Nancy  :  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  —  Nî- 
mes :  Portrait  d'un  magistrat.  —  Rouen  : 
Sainte  Famille.  —  Toulouse  :  Un  Christ  ; 
Trois  figures  allégoriques.  —  Bruxelles  :  Diane 
couchée.  —  Saint-Pétersbourg  :  le  Retour  de 
Jephté;  Alexandre  et  la  famille  de  Darius  ;la 
Mort  de  Cléopâtre;  Portrait  de  la  comtesse 
de  Feuquières,  fille  de  l'artiste.  —  Berlin  : 
Portrait  de  Marie  Mancini.  —  Munich  :  la 
Vierge  et  l'Enfant.  —  Vienne  :  Saint  Antoine 
ermite;  Sainte  .Famille.  —  Hampton-Court  : 
Portrait  de  Louis  XIV.  —  Turin  :  Portraits 
de  Mignard  et  de  sa  famille;  Portrait  éques- 
tre de  Louis  XIV.  —  Barcelone  :  la  Vierge  et 
l'Enfant  (douteux).  —  Madrid  :  Portraits  d'un 
peintre  français,  de  A?Uo  de  Fontanges  ;  deux 
portraits  de  Marie-Thérèse  ;  Saint  Jean-Bap- 
tiste au  désert.  On  lui  doit  aussi  :  un  grand 
nombre  de  plafonds,  à  l'hôtel  d'Armenon- 
ville,  à  celui  de  Longueville,  à  l'Arsenal  ;  la> 
chapelle  des  fonts  baptismaux  à  Saint-Eus- 
tacne  ;  de  nombreuses  peintures  au  palais  de 
Saint-Cloud,  qui  ont  péri  dans  l'incendie  de 
1870,  etc. 

Mignard  (PORTRAITS  DB  PIERRE).  Mignard 
s'est  peint  lui-même  dans  une  toile  qui  est 
au  Louvre.  Il  s'est  représenté  assis,  de  gran- 
deur naturelle,  tourné  à  droite  et  dessinant 
devant  une  table,  couverte  d'un  tapis,  sur 
laquelle  sont  posés  une  vue  de  la  colonne 
Trajane  et  de  petits  modèles  de  sculpture. 
Dans  le  fond,  sur  un  chevalet,  est  l'esquisse 
de  la  coupole  du  Val-de-Grâce  peinte  par 
Mignard.  A  gauche  au  premier  plan,  le  buste 
de  la  marquise  de  Feuquières,  sa  fille;  une 
palette  et  des  pinceaux.  Sur  le  parquet  autre 
buste.  Mignard  est  enveloppé  dans  une  robe 
de  chambre  jaune,  et  porte  une  perruque 
noire.  Le  visage  bien  éclairé  est  sérieux.  Ce 
beau  portrait  fut  donné  à  l'Académie  par  la 
marquise  de  Feuquières  après  la  mort  de  son 
père. 

Rigaud  a  réuni  dans  un  même  cadre,  qui  se 
voit  également  au  Louvre,  les  portraits  de 
Le  Brun  et  de  Mignard.  Ces  deux  artistes  figu- 
rent en  bustes  de  grandeur  naturelle  ;  ils 
sont  placés  l'un  et  l'autre  derrière  une  es- 
pèce de  balustrade.  A  gauche,  Le  Brun  vu  de 
trois  quarts,  tourné  à  droite,  porte  un. habit 
couleur  feuille  morte  et  un  large  manteau  de 
velours  violet;  il  tient  sa  palette  et  ses  pin- 
ceaux d'une  main  et  son  appui-main  de  l'au- 
tre. Mignard  à  droite,  vu  presque  de  face, 
vêtu  de  velours  noir,  appuie  une  main  sur  un 
carton,  et  de  l'autre  main,  qu'il  élève,  parait 
désigner  un  objet.  Rigaud  a  idéalisé  son  mo- 
dèle, mais  peut-être  aurait-il  pu  mieux  l'é- 
clairer. M"e  Elise  Moriot  a  exposé  au  Salon 
de  1869  une  peinture  sur  émail  du  Mignard 
de  Rigaud. 

MIGNARD  (  Thomas-Joachim-Alexandre- 
Prosper),  littérateur  français,  de  la  famille 
des  précédents,  né  à  Châtillon-sur-Seine  en 
1802.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de  droit,  il 
exerça  pendant  "deux  ans  la  profession  d  a- 
vocat  à  Paris,  puis  abandonna  le  barreau 
pour  s'adonner  à  des  travaux  d'érudition, 
d'histoire,  de  philologie,  etc.  M.  Mignard  est 
devenu  correspondant  du  ministère  de  l'in- 
struction publique  pour  les  travaux  histori- 
ques et  membre  de  1  Académie  de  Dijon.  Nous 
citerons,  parmi  ses  écrits  :  Histoire  des  diffé- 
rents cultes,  superstitions  et  pratiques  mysté- 
rieuses d'une  contrée  bourguignonne  (Dijon, 
1851,  in-4»)  ;  Eclaircissements  sur  les  prati- 
ques occultes  des  templiers  (Dijon,  1851, 
in-4°);  Monographie  du  coffret  de  M.  le  duc 
de  Blacas  ou  Preuves  du  manichéisme  de  l'or- 
dre du  Temple  (Paris,  1852-1853,  in-4»)  ;  His- 
toire de  l'idiome  bourguignon  et  de  sa  littéra- 
ture propre  ou  Philologie  comparée  de  cet 
idiome  (Dijon,  1856,  in-8°)  ;  Biographie  du  gé- 
néral baront  Testât- Ferry  (Dijon,  1859),  etc. 
Comme  éditeur,  Mignard  a  publié  le  Bornait 
en  vers  de  très-excellent,  puissant  et  noble 
homme   Girart  de  Rossillon   (Dijon,    1858); 
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Noêls  d'Aimé  Piron  en  partie  inédits  (Dijon, 
1858). 

MIGNARDE,  BE  (mi-gnar-dé  ;  gn  mil.)  part, 
passé  du V.  Mignarder.  Gâté,  choyé,  caressé  : 
Petite  fille  mignardée  par  sa  mère. 

—  Traité,  exécuté  avec  mignardise  :  Pein- 
ture MIGNARDEE. 

MIGNARDEMENT  adv*  (mi-gnar-de-man; 
gn  mil.  —  rad.  mignard).  D'une  façon  mi- 
gnarde,  délicate  :  Au  milieu  de  cette  large 
poutre  mignardement  sculptée  se  trouvait  un 
antique  tableau  représentant  un  chat  gui  pelo- 
tait. (Balz.) 

Sur  un  front  blanc  comme  l'ivoire, 
Deux  petits  arcs  de  couleur  noire 
Etaient  mignardement  voûtés. 

Voiture. 

—  Avec  afféterie  :  Sourire  mignardement. 
MIGNARDER  v.  a.  ou  tr.  (mi-gnar-dé;  gn 

mil.  —  rad.  milliard).  Gâter,  choyer,  traiter 
délicatement  :  Mignarder  un  enfant.  Plus 
l'amour  vous  mignarde,  plus  il  faut  s'en  dé- 
fier. (Charron.) 

—  Traiter,  exécuter  avec  afféterie,  avec 
une  délicatesse  exagérée  :  Mignarder  son 
style. 

Se  mignarder'  v.  pr.  Avoir  un  soin  pué- 
ril de  sa  personne  :  Cette  femme  se  mignarde. 

MIGNARDISE  s.  f.  (mi-gnar-di-ze  ;  gn  mil. 
—  rad.  mignard).  Grâce  délicate  :  Les  mi- 
gnardises de  la  langue  italienne. 

—  Agacerie,  action  ou  parole  mignarde, 
séduisante  :  Il  s'est  laissé  prendre  aux  mi- 
gnardises de  cette  femme.  (Acad.) 

—  Afféterie,  grâce  affectée  :  La  mignar- 
dise et  l'affectation  accompagnent  une  femme 
coquette  dans  ta  douleur  et  dans  ta  fièvre.  (La 
Bruy.) 

—  Modes.  Soutacho  enjolivée,  servant  de 
garniture. 

—  Hortic.  Nom  donné  h  deux  variétés 
d'oeillets. 

MIGNAULT  (Claude),  érudit' français,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Minoa,  né  a  Talant, 
près  de  Dijon,  vers  1536,'inortà  Paris  en 
1606.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  se 
rendit  d'abord  à  Paris,  où  il  professa  les  hu- 
manités ainsi  que  la  philosophie  dans  di- 
vers collèges,  quitta  cette  viUe  que  déso- 
lait la  peste  eu  1578,  alla  habiter  alors  Or- 
léans, y  fit  ses  études  de  droit,  devint  peu 
après  avocat  du  roi  à  Etampes,  puis  retourna 
à  Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
canon  et  doyen  de  la  Faculté  de  droit  (1597). 
Mignault  joignait  à  une  grande  érudition  une 
rare  probité.  Il  fut  chargé,  aveu  quelques 
autres  savants,  de  réformer  l'Université  en 
1600  et  1601.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits, 
qu'il  signa  du  nom  de  Minos  :  Dere  litteraria 
orationes  III  (Paris,  1574,  in-8°);  Alciali  ' 
emblemata  cum  notis  Minois  (Anvers,  1574, 
in-16),  commentaire  qui  eut  un  succès  énorme  r 
et  que  Mignault  traduisit  lui-même  en  vers  ' 
français ,  sous  le  titre  de  Emblèmes  latins- 
français  du  seigneur  André  Aidât,  avec  la 
Vie  d'Alciat  (Paris,  1584);  De  liberaji  adoles- 
centum  institutione  declamationes  (Paris,  1575, 
in-4<>J,  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  un  certain 
nombre  d'éditions  annotées  des  satires  de 
Perse,  des  idylles  d'Ausone,  des  épltres  d'Ho- 
race, des  lettres  de  Pline  le  Jeune,  etc. 

M  IGNE  (Jacques-Paul),  éditeur  français,  - 
né  a  Saint-Flour  (Cantal)  en  1800.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  il  entra  au  grand  séminaire  d'Orléans, 
où,  trois  ans  plus  tard,  il  devint  censeur,  puis 
il  fut  envoyé  comme  professeur  au  collège 
de  Châteaudun.  Enfin,  en  1824,  M.  Migne 
reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Après  avoir  des- 
servi les  paroisses  d'Aillant,  du  Charme  et 
de  Dammartin,  dans  le  Loiret,  il  prit  posses- 
sion, en  1825,  de  la  cure,  cantonale  de  Pui- 
seaux,  dans  le  même  département,  et  y  rem- 
plit les  fonctions  saeerdotalçs  jusqu'en  1833. 
A  cette  époque,  ayant  eu  quelques  démêlés 
avec  M.  de  Beauregard,  évêqu'e  d'Orléans, 
au  sujet  d'une  brochure  intitulée  De  la  li- 
berté, par  un  prêtre,  que  ce  prélat  l'empêcha 
de  publier,  il  quitta  sa  cure  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fonda,  à  la  fin  de  1833,  l'Univers 
religieux,  journal  qui,  d'après  son  prospectus, 
était  destiné  à  défendre  les  intérêts  catholi- 
ques en  dehors  de  tout  parti  politique,  et  qui 
prenait  pour  devise  :  «  Impartialité  entière 
quant  aux  choses  et  quant  aux  personnes.  » 
Absorbé  par  les  travaux  de  l'administration 
et  de  la  direction,  l'abbé  Migne  n'écrivit  daps 
cette  feuille  que  peu  d'articles,  signés  pour  la 
plupart  L.  M.  Loin  de  se  concilier  tous  les 
partis,  comme  il  l'avait  espéré,  il  se  les  aliéna 
tous  et,  fatigué  des  attaques  dont  il  était 
l'objet,  il  vendit  son  journal  (1836).  Tournant 
alors  ses  vue3  d'un  autre  côté,  il  résolut  de 
réimprimer  les  meilleurs  ouvrages  composés 
sur  toutes  les  parties  de  la  science  ecclésias- 
tique et  commença  à  publier  ses  Cours  com- 
plets de  théologie  et  d'Ecriture  sainte,  qu'il 
lit  d'abord  imprimer  chez  M.  Bailly.  Quelque 
temps  après,  il  établit  Chaussée  du  Maine, 
au  Petit-Moutrouge,  à  Paris,  une  vaste  im- 
primerie qui  prit  bientôt  une  extension  con- 
sidérable, et  a  laquelle  il  adjoignit  une  fon- 
derie, une  stéréotypie,  une  librairie,  des  ate- 
liers de  glaçage,  de  satinage,  de  brochure, 
de  reliure,  une  fabrique  d'harmoniums  et 
d'orgues  d'église  et  de  salon,  etc.  De  cet  éta- 
blissement, auquel  il  donna  le  nom  d'Impri- 
merie catholique,  sont  sortis  environ  2,000  vo- 
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lûmes  in-4»,  édités  à  bas  prix  et  qui 'consis- 
tent pour  la  plupart  en  réimpressions  d'ou- 
vrages catholiques  et  de  collections  latines 
et  françaises.  Outre  les  œuvres  complètes  de 
sainte  Thérèse  et  des  écrivains  ascétiques 
espagnols,  de  saint  François  de   Sales,   de 
Mme  Je  Chantai,  du  cardinal  de  Bérulle,  d'O- 
lier  de  Boudon,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue, 
de  Fléchier,  de  Fénelon,  de  Massillon,  de  i.a 
Tour,   du  Père  Baudrand,  d'Bmery,  de  Du 
Voisin,  du  cardinal  de  La  Luzerne,  etc.,  seize 
Catéchismes,  le  Rituel  des  rituels,  nous  cite- 
rons :  la  Patrologie  latine  (308  vol.)  ;  la  Pa- 
trologie  gréco-latine  (163  vol.);  la  Collection 
universelle  des  orateurs  chrétiens;  la  Somme 
de  saint-  Thomas  (4  vol.);  Encyclopédie  théo- 
logique;  Cours  complet  d'histoire  ecclésiasti- 
que  (25   vol.)  ;  Démonstrations   évanyéliques 
(  20  voL);  Livres  sacrés  de  toutes  les  religions  fi  te . 
Ces  ouvrages,  qui  forment  une  immense  col- 
lection sous  le  litra  général  de  Bibliothèque 
universelle  du  clergé  et  des  laïques  instruits, 
se  ressentent  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
ont  été  réédités  et  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer au  point  de  vue  de  la  correction  des  textes. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  crut 
devoir  défendre  à  l'abbé  Migne  la  continua- 
tion de  son  œuvre,  qui  lui  paraissait  trop 
commerciale  et  par  cela  même  incompatible 
avec   son  caractère  de  prêtre.   L'abbé,   qui 
avait  engagé  dans  cette  entreprise  des  capi- 
taux immenses,  refusa  d'obéir,  se  vit  retirer 
ses  pouvoirs  et  fut  traité  depuis  lors  comme 
prêtre  étranger  au  diocèse  de  Paris.  Outre 
l'Univers,  M.  Migne,  qui  joint  à  une  infatiga- 
ble activité  un  rare  esprit  d'entreprise,  a  pu- 
blié un  autre  journal  quotidien,  la    Vérité, 
qui  se  bornait  k  reproduire  des  articles  tirés 
d'autres  journaux,  pour  être  l'écho  impar- 
tial de  toutes  les  opinions.  Il  vendit  en  1S56 
cette    feuille  k  M.  Prost,  qui  lui   donna  le 
titre  de  Courrier  de  Paris.  En  1861,  M.  Mi- 
gne a  fondé  une  autre  publication  hebdoma- 
daire, ia  Vérité,  journal  canonique,  liturgi- 
que, etc.  En  1868,  un  terrible  incendie  dé- 
truisit en  partie  les  immenses  Ateliers  catho- 
liques de  la  Chaussée  du  Maine  ;  mais  grâce 
aux  compagnies  auxquelles  cet  établissement 
était  assuré,  et  qui  durent  payer  une  somme 
de  3,044,152  francs,    l'abbé  Migne  est   loin 
d'avoir  été  ruiné  par  ce  désastre. 

MIGNE,  petit  bourg  à  4  kilom.  de  Poitiers; 
2,69* hab.  Belles  carrières  souterraines  des 
Lourdines,  formant  trois  galeries  principales 
d'où  sortent  des  blocs  de  calcaire  blanc  à 
grain  tendre,  fin  et  serré,  propres  à  l'archi- 
tecture et  à  la  statuaire.  Château  d'Auxan- 
ces,  à  donjon  carré  et  mâchicoulis,  construit 
en  1474  par  Jean  Mériehon,  chambellan  de 
Louis  XI.  Le  petit  village  de  Migné  a  été 
témoin,  le  dimanche  17  décembre  1828,  d'un 
phénomène  atmosphérique  assez  bizarre  et 
que  la  crédulité  poitevine  a  rangé  parmi  les 
miçacles.  A.  la  suite  d'exercices  religieux, 
occasionnés  par  le  jubilé,  et  au  moment  de 
la  plantation  solennelle  d'une  croix,  on  vit 
se  dessiner  dans  le  ciel  deux  rayons  entre- 
croisés ayant  absolument  la  forme  donnée  k 
la  croix  latine.  Le  soleil  était  couché  depuis 
quelque  temps,  et  l'on  pensa  que  ce  phéno- 
mène ne  pouvait  pas  être  attribué  k  la  ré- 
fraction solaire;  mais  les  explications  scien- 
tifiques d'apparitions  du  même  genre  ne 
manquent  certes  pas;  et  quand  bien  même  la 
science  serait  aujourd'hui  impuissante,  nul 
doute  qu'avec  le  temps  elle  n'arrive  à  une 
solution.  Tout  le  miracle  a  consisté  proba- 
blement dans  la  coïncidence  fortuite  d'une 
apparition  de  rayons  lumineux  ayant  une 
certaine  forme  avec  la  plantation  d'une  croix. 
Toujours  est-il  que  le  clergé  ne  perdit  pas 
une  si  belle  occasion  ;  un  bref  du  pape  dé- 
clara qu'il  y  avait  miracle  évident;  une  croix 
lumineuse  a  été  sculptée  plus  tard  sur  la 
pierre  tombale .  de  l'évêque  de  Poitiers  alors 
en  exercice  et,  de  temps  à  autre^  quelque 
journal  ou  quelque  écrit  religieux  remet  en- 
core sur  le  lapis  le  miracle  de  Migné. 

MIGISËltET  (Jean-Baptiste-Stanislas-Mar- 
tial), adininistrateurTrunçais,  né  k  Langres 
en  1809.  Reçu  licencié  en  droit  k  Paris  en 
1830,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
exerça  la  profession  d'avocat  et  composa 
quelques  ouvrages.  En  1843,  M.  Migneret  se 
lit  recevoir  docteur  en  droit  à  Dijon  et,  trois 
ans  plus  tard,  il  entra  dans  l'administration 
comme  sous-préfet  de  Château-Chinon.  M.  Mi- 
gneret remplissait  les  mêmes  fonctions  k 
Chàteauneuf,  dans  les  Vosges,  lorsqu'il  fut 
destitué  après  la  révolution  du  24  février 
1848.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  se  porta  vai- 
nement candidat  à  l'Assemblée  nationale,  fit 
au  mois  de  novembre  suivant  une  active  pro- 
pagande en  faveur  de  Louis  Bonaparte,  qui 
se  portait  candidat  à  la  présidence  de  la  Ré- 
publique, et  fut  peu  après  réintégré  dans 
l'administration.  Successivement  sous-préfet 
de  Saint-Quentin  (1849),  préfet  de  la  Sarthe 
(1849),  de  la  Haute-Vienne  (1852),  de  la 
Haute-Garonne  (1853),  du  Bas-Rbin  (1855), 
il  quitta  Strasbourg  en  1865  pour  aller  siéger 
au  conseil  d'Etat,  et  devint,  en  186G,  prési- 
dent de  l'enquête  agricole.  La  révolution  du 
4  septembre  1870  l'a  rendu  à  la  vie  privée. 
Outre  des  discours  et  des  rapports  adminis- 
tratifs, on  lui  doit  :  Précis  de  l'histoire  de 
Langres  (1835,  in-8°);  Histoire  de  la  com- 
mune d'Aigremoiif  (1838,  in-8<>)  ;  Traité  de  l'af- 
fouage dans  les  bois  communaux  (1840,  in-S°); 
Essai  sur  l'administration  municipale  des  Ro- 
mains (1840,  in-8°)-,  Des  cimetières  communaux 
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(1847,  in-8°)  ;  Des  moyens  de  ramener  les  ca- 
pitaux vers  l'agriculture  (1848,  in-8°),  etc. 

MIGNET  (François-Auguste-Marie),  écri- 
vain français,  né  à  Aix  (Bouehes-du-Rhône) 
le  8  mai  1796.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études 
aux  collèges  d'Aix  et  d'Avignon,  il  revint  à 
Aix  en  1815,  et  y  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec 
M.  Thiers  d'une  inaltérable  et  indissoluble 
amitié.  La  conformité  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  travaux  contribua  principalement  à 
cet  attachement  réciproque.  L  un  et  l'au- 
tre avaient  la  passion  des  choses  littéraires 
et  cherchaient  dans  l'étude  des  questions 
philosophiques  et  historiques  un  aliment  à 
l'activité  de  leur  esprit.  Ils  se  firent  inscrire 
la  même  année  (1818)  au  barreau  de  la  ville 
d'Aix,  et,  pendant  un  an  et  demi,  ils  exercè- 
rent la  profession  d'avocat.  M.  Mignet  avait 
soutenu  sur  Y  Absence  une  thèse  brillante , 
remarquée  surtout  pour  la  partie  philosophi- 
que. Le  droit  avait  peu  d'attrait  pour  lui. 
Son  penchant  l'entraînait  vers  la  littérature 
et  il  ne  tarda  pas  k  y  chercher  sa  voie.  Tan- 
dis que  son  ami  remportait  avec  son  Eloge 
de  Vauvenargues  un  brillant  succès,  lui  se 
faisait  couronner  k  Nîmes  pour  un  lEloqe  de 
Charles  VII. 

Il  était  tout  entier  plongé  dans  les  études 
historiques,  lorsque,  en  1821,  il  prit  part  à 
un  concours  ouvert  par  l'Académie  des  in- 
scriptions sur«e  sujet  :  Déterminer  le  carac- 
tère et  l'influence  des  institutions  de  saint 
Louis.  Ce  fut  là  pour  M.  Mignet  une  heu- 
reuse occasion  de  faire  usage  de  ses  con- 
naissances générales  en  législation  et  en 
histoire.  Il  écrivit  un  remarquable  mémoire, 
et  le  prix  fut  partagé  entre  lui  et  M.  Arthur 
Beugnot.  Sous  ce  titre  :  De  la  féodalité,  des 
ijistitutions  de  saint  Louis  et  de  la  législation 
de  ce  prince  (1822,  in-8»),  il  publia  son  travail, 
qu'il  avait  développé  et  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. Nous  avons  consacré  un  article  spécial 
(v.  féodalité)  k  cet  essai  dans  lequel  M.  Mi- 
gnet montrait,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
les  tendances  de  son  esprit  généralisateur,  et 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  à  la  fois 
comme  écrivain,  comme  philosophe  et  comme 
historien. 

Le  succès  académique  de  M.  Mignet  le  dé- 
termina à  quitter  la  Provence  pour  venir  se 
fixer  k  Paris  (1821).  Le  jeune  lauréat  y 
trouva  un  bienveillant  protecteur  dans  Ma- 
nuel, qui  le  présenta  et  le  fit  admettre  au. 
Courrier  français.  Il  y  prit  aussitôt,  comme 
rédacteur  politique,  une  situation  importante. 
Ses  opinions  libérales,  ses  attaques  vives  et 
réfléchies,  ses  aperçus  profonds,  basés  sur 
des  considérations  générales  assez  solides 
pour  le  guider  et  le  soutenir  dans  les  détails, 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  public.  On 
était  étonné  de  trouver  en  un  homme  aussi 
jeune  tant  de  fermeté  dans  les  opinions,  de 
décision  et  de  promptitude  dans  les  détermi- 
nations. M  Mignet,  en  effet,  eut  cela  de 
commun  avec  M.  Thiers  ;  dès  son  entrée  dans 
la  vie,  il  se  signala  par  un  esprit  décidé  et 
résolu.  En  arrivant  à  Paris,  sa  conduite  était 
tracée,  son  opinion  faite,  ses  pensées  politi- 
ques arrêtées.  Prenant  en  main,  avec  toute 
l'autorité  de  son  talent,  la  défense  des  prin- 
cipes proclamés  par  la  Révolution  française, 
il  soutint  dansle  Courrier  français,  contre  la 
dynastie  des  Bourbons,  une  polémique  qui 
lui  donna  une  des  premières  places  dans  le 
camp  des  libéraux.  Ses  articles  sur  la  politi- 
que extérieure  lui  valurent  des  paroles  ai- 
mables de  la  part  de  Talleyrand,  qui  l'honora 
dès  lors  de  son  amitié  et  de  sa  protection. 
Vers  cette  même  époque  (1822),  il  ouvrit  des 
cours  à  l'Athénée.  Il  y  traita  d'abord  de  la 
Ligue  et  du  protestantisme  en  France,  puis, 
l'année  suivante,  de  l'Histoire  de  la  Révolu- 
tion d'Angleterre  et  de  la  restauration  des 
Sluarts.  Ces  leçons,  qui  montraient  déjà  les 
tendances  et  le  mouvement  d'idées  de  l'é- 
crivain, eurent  un  succès  des  plus  vifs.  «Dès 
les  premiers  mots,  a  dit  un  de  ses  auditeurs, 
l'auditoire  était  conquis...  La  prononciation 
quelque  peu  puritaine,  et  le  débit  empreint 
d'autorité  redoublaient  encore  leur  effet  en 
sortant  du  sein  d'une  jeunesse  si  pleine  d'é- 
clat et  presque  souriante  de  grâce.  Ce  jeune 
homme  k  la  physionomie  aimable  et  à  l'élé- 
gante chevelure  offrait  à  ia  fois  quelque 
chose  d'austère  et  de  cultivé,  un  mélange  de 
réflexion  et  de  candeur.  » 

Ce  fut  en  1824  que  M.  Mignet  publia  son 
Histoire  de  la  Révolution  française  de  1789  à 
1814  (2  vol.  in-S<>).  Le  succès  de  ce  livre  fut 
immense  et  répandit  le  nom  de  son  auteur 
dans  l'Europe  entière.  On  le  traduisit  en  an- 
glais, en  espagnol,  en  italien,  en  danois,  en 
allemand,  etc.  Dans  ce  résumé  rapide  et  bril- 
lant, où  1  art  de  condenser  les  faits  ne  ser- 
vait qu'à-  mettre  en  relief  les  conclusions 
philosophiques  de  l'auteur,  la  Révolution 
était  vengée  des  misérables  attaques  que 
quelques  écrivains  de  parti  avaient  dirigées 
contre  elle.  Adoptant  dans  ce  livre  les  théo- 
ries fatalistes  de  Bossuet,  M.  Mignet  déga- 
geait des  mille  faits  de  l'histoire  des  princi- 
pes généraux  et  supérieurs,  et,  après  avoir 
reconnu  dans  les  événements  l'ordre  auquel 
ils  sont  soumis  et  les  lois  qui  les  dirigent,  son 
esprit  sagace  et  rigoureusement  méthodique 
rejetait  tout  ce  qui  paraissait  y  échapper,  ou 
ne  s'y  rattacher  que  d'une  manière  confuse. 
Il  exposait  alors  dans  un  style  simple,  vi- 
goureux, magistral,  la  philosophie  des  cho-. 
ses.   Cette  manière  de  comprendre  l'histoire 
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fut  généralement  admirée,  et  ce  qui  ajouta  à 
l'étonnement,  ce  fut  la  hardiesse  de  l'écri- 
vain qui  ne  craignait  pas  d'introduire  un 
système  de  lois  fixes  au  milieu  d'événements 
dont  le  souvenir  était  tout  palpitant.  «Les 
chaînes  de  l'histoire,  comme  on  l'a  dit,  en 
tombant  sur  des  plaies  vives,  les  firent  crier. 
On  eùt-accordé  au  prêtre  seul  parlant  du 
haut  de  la  chaire  au  nom  de  la  Providence, 
ce  droit  qu'un  historien,  procédant  dans  la 
froideur  et  la  rectitude  philosophique,  parut 
usurper.  »  En  prenant  avec  tant  de  talent  le 
rôle  d'apologiste  de  la  Révolution  française, 
M.  Mignet  augmenta  sa  popularité  déjà  con- 
sidérable et  fortifia  son  autorité  de  journa- . 
liste.  Le  gouvernement  ne  le  lui  pardonna 
pas.  Il  le  lui  prouva  par  ses  tracasseries  ran- 
cunières, en  le  poursuivant  pour  son  Eloge 
de  Manuel,  prononcé  sur  la  tombe  du  cé- 
lèbre député  libéral.'  M.  Mignet  se  vengea 
en  accablant  le  ministère  d'épigrammes  mor- 
dantes et  d'allusions  satiriques  dans  ses  cours 
de  l'Athénée. 

Les  événements  de"  1830  vinrent  l'arracher 
pour  quelque  temps  k  ses  études.  Au  com- 
mencement de  l'année,  il  prit  une  part,  ac- 
tive, avec  Armand  Carrel  et  M.  Thiers,  k.la 
fondation  du  National,  journal  destiné  k  ser- 
vir de  machine  de  guerre  contre  le  gouver- 
nement de  Charles  X  au  profit  de  la  cause 
libérale.  Il  fut  aussi  l'un  des  signataires  de  la 
protestation  des  journalistes  contre  les  or- 
donnances de  juillet.  Après  que  la  révolution 
de  1830  eut  éclaté,  M.  Mignet  refusa  de  se 
mêler  aux  événements  politiques  et  d'entrer 
dans  le  nouveau  gouvernement.  Il  n'accepta 
que  le  titre  de  conseiller  d'Etat  en  service 
extraordinaire,  et  la  place  de  directeur  des 
archives  des  affaires  étrangères,  afin  de  se 
livrer  plus  complètement  k  ses  études  favo- 
rites. Il  se  renferma  dans  son  rôle  d'historien 
et  n'en  sortit  qu'une  seule  fois,  en  1833,  pour 
aller  remplir  en  Espagne  une  mission  extra- 
ordinaire. Ce  fut  le  seul  rôle  politique  qu'il 
remplit  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  En 
1848,  il  quitta  ses  doubles  fonctions  de  direc- 
teur des  archivés  et  de  conseiller  d'Etat,  et 
résigna,  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1351,  son  titre  de  président,  d'un  des  comités 
historiques.  Vingt  ans  après,  quand  son 
illustre  ami,  M,  Thiers,  après  avoir  pris  une 
part  glorieuse  aux  affaires  de  son  pays,  eut 
reçu  le  titre  de  président  de  la  République 
française,  il  observa  la  même  réserve  et  ne 
s'occupa  en  rien  des  choses  du  gouverne- 
ment :  il  ne  demanda  point  de  place.  La 
grande  renommée  et  la  légitime  considéra- 
tion qu'il  s'était  acquises  suffisaient  k  son 
ambition.  Dès  1824,  il  avait  commencé  k 
s'occuper  d'une  importante  Histoire  de  la  Ré- 
forme, qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  mais 
qui  doit  être  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  et 
pour  laquelle  il  n'a  cessé  de  réunir  de  nom- 
breux matériaux.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  en  1832,  lors  de 
sa  fondation,  M.  Mignet  devint,  en  1837,  se- 
crétaire perpétuel  de  cette  compagnie ,  et 
fut  admis  en  1836  k  l'Académie  française, 
en  remplacement  de  Raynouard.  Il  esc  de- 
puis 1840  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Mignet,  l'un  des  historiens  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle,  si  fertile  en  gé- 
nies de  ce  senre,  en  est  aussi  l'un  des  écri- 
vains les  plus  purs.  Les  éloges  qu'il  a  com- 
posés, comme  secrétaire  perpétuel,  sont  des 
modèles  du  genre  ;  quelques-uns,  comme  ce- 
lui de  Sieyès,  sont  des  chefs-d'œuvre  et  for- 
meront son  meilleur  titre  littéraire  aux  yeux 
de  la  postérité.  «  Esprit  scientifique  et  ré- 
gulateur, a  dit  Sainte-Beuve,  il  s'attache 
d'abord  k  séparer  la  partie  mobile  de  l'his- 
toire d'avec  ce  qu'il  appelle  sa  partie  fixe  ;  il 
embrasse  du  premier  coup  d'œil  celle-ci,  les 
grands  résultats,  les  faits  généraux  qui  ne 
sont  que  les  lois  d'une  époque  et  d'une  civili- 
sation :  c'est  là,  selon  lui,  la  charpente,  I'os- 
téologie,  le  côté  infaillible  de  l'histoire.  La 
part  individuelle  des  intentions  trouve  à  se 
loger  et  k  se  limiter  dans  les  intervalles.  Ce 
détail  infini  des  intentions  et  des  motifs  di- 
vers ne  donne,  selon  lui,  que  le  temps  avec 
sa  couleur  particulière,  avec  ses  mœurs,  ses 
passions,  et  quelquefois  ses  intérêts  ;  mais 
les  circonstances  déterminantes  des  grands 
événements  sont  ailleurs,  et  elles  ne  dépen- 
dent pas  de  si  peu  ;  la  marche  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'humanité  n'a  pas  été  laissée  k  la 
merci  des  caprices  de  quelques-uns,  même 
quand  ces  quelques-uns  semblent  les  plus  di- 
rigeants, »  Tant  de  hautes  qualités  ne  vont 
pas  sans  quelques  défauts,  et  l'on  a  trouvé 
que  les  deux  portions  que  M.  Mignet  distin- 
gue dans  l'histoire,  l'une  infaillible,  qui  tient 
aux  choses,  l'autre  plus  mobile,  qui  tient  aux 
hommes,  le  conduisent  à  des  exagérations 
trop  sensibles,  et  qui  se  traduisent  parfois 
même  dans  le  style  et  jusque  dans  le  mouve- 
ment des  phrases. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui  doit  : 
Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espa- 
gne sous  Louis  XIV  ou  Correspondances,  mé- 
moires et  notes  diplomatiques  concernant  les 
prétentions  et  l'avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne,  etc.  (183G-ÏS42, 
4  vol.  in-S°),  ouvrage  intéressant,  dans  le- 
quel M.  Mignet  a  trouvé  le  moyen,  par  le 
seul  groupement  de  pièces  diplomatiques,  de 
nous  faire  pénétrer  dans  l'intérieur  des  ca- 
binets et  dans  l'esprit  des  personnages  :  c'est 
une  véritable  histoire  du  règne  de  Louis  XIV; 
l'ouvrage  fait  partie  do  la  collection  des  do- 
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cnments  inédits  pour  l'histoire  de  France; 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française 
(1S37,  in-8°);  Notices  et  mémoires  historiques 
lus  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques de  1836  à  1843  (1843.  2  vol.  in-8", 
l'e  série;  éditions  augmentées,  1853  et  1854), 
ouvrage  dans  lequel  on  remarque  surtout  les 
notices  sur  Sieyès,  Broussais,  Destutt  de 
Tracy;  Antonio  Perez  et  Philippe  II  (1845, 
in-8°;  autre  édit.,  1846),  drame  romanesque, 
dans  lequel  l'auteur  a  su  combiner  l'intérêt 
attaché  k  une  desfinée  individuelle  avec  la 
gravité  historique  qui  lui  est  habituelle  ;  il 
avait  d'abord  paru  dans  le  Journal  des  savants 
en  mars  et  août  1845;  Vie  de  Franklin  (1848, 
in-8°),  excellent  livre,  compris  parmi  les  Pe- 
tits traités  publiés  par  l'Académie  des  scien- 
ces morales  en  1848;  Histoire  de  Marie 
Stuart  (1851,  2  vol.  in-8»),  dont  nous  avons 
parlé  à  Marie  Stuart;  Char  les -Quint,  son 
abdication,  son  séjour  au  monastère  de  Yuste 
et  sa  mort  (1854,  in-8°;  1857),  ouvrage  dont 
nous  avons  également  fait  le  compte  rendu  à  \ 
Charles-Quint;  Eloges  historiques  :Th.  Jouf- 
froy,  baron  de  Gérando,  Laromiguière,  La- 
kanal,  Schelling,  comte  Portalis,  Macau- 
lay,  etc.  (1S63,  in-18).  M.  Mignet  a  aussi 
collaboré  a  divers  recueils,  tels  que  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  le  Journal  des  savants,  le 
Dictionnaire  de  la  conversation,  etc. 

M1GNOL  s.  m.  (mi-gnol  ;  gn.  mil.).  Liqueur 
spiritueuse,  extraite  d'une  espèce  de  pal- 
mier. 

MIGNON,  ONNE  adj.  (mi-gnon  ;  gn.  mil. 
—  V-  l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Petit,  déli- 
cat et  gracieux  :  un  enfant  MIGNON.  Une  pe- 
tite femme  toute  mignonne.  Un  petit  chapeau 
tout  mignon.  Avoir  le  pied  mignon. 

Pourrais-tu  voir,  sans  t'eriflammer,  [nnonne  ? 
Mes  yeux  noirs,  mon  teint  frais  et  ma  bouche  mi- 

LÉONARD. 

—  Chéri,  bien-aimé,  choyé  ;  Une  petite 
larme  ou  deux,  des  aras  jetés  autour  du  cou, 
un  i  ■  Mon  petit  papa  mignon,  »  sera  assez 
pour  vous  toucher.  (Mol.) 

—  Argent  mignon,  Petites  économies,  ar- 
gent qu  on  possède  en  dehors  de  ses  besoins, 
et  qu'on  peut,  sans  se  gêner,  dépenser  en  su- 
perfluitês  :  Avec  cent  sous  ^'argent  mignon 
à  dépenser  par  jour,  un  Parisien  est  plus  di- 
verti que  le  Grand  Turc  (L.  Veuillot.) 

—  Péché  mignon,   Légère  infraction   aux 
lois  de  la  morale,  dont  on  n'éprouve  pas  de 
remords  et  qu'on  ne  craint  pas  de  commettre    ' 
à  nouveau  :  Il  se  grise  assez  souvent,  mais  il 
regarde  cela  comme  un  péché  mignon. 

—  Techn.  Bleu  mignon,  Nuance  particu- 
lière de  bleu. 

—  Substantiv.  Personne  chérie,  bien-aimée  : 
Viens  ici,  mon  mignon,  que  je  t'embrasse.  C'est 

à  présent,  ma  mignonne,  que  nous  devons  nous 

parler  à  cœur  ouvert.  (Le  Sage.)  Tout  à  coup 

j'aperçus  la  chère  mignonne  courant  après  les 

fleurs  d'automne.  (Balz.) 

La  Fortune  passa,  l'éveilla  doucement, 

Et  lui  dit  :  mon  mignon,  je  t'ai  sauvé  la  vie. 

La  Fontaine. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi, 
Vous  campei-vous  jamais  sur  la  tète  d'un  roi, 

D'un  empereur  ou  d'une  belle? 

La  Fontaine. 

—  Drôle,  drôlesse  ;  gaillard,  gaillarde  :  Il 
crut  que  c'était  une  feinte  et  que  la  mignonnk 
était  plus  fâchée  que  réjouie  de  le  retrouver. 
(Le  Sage). 

—  Personne  favorite,  préférée  :  Cet  enfant 
est  le  mignon  de  sa  mère. 

—  Jeune  homme  qui  se  livre  complaisam- 
ment  aux  désirs  infâmes  do  quelqu'un  :  Jac- 
ques Bonhomme  avait  en  grand  dégoût  tes  mi- 
gnons de  Henri  III.  (Barante.) 

—  Mignon  de  couchette,  Amant  favorisé  .• 
Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 

Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel... 

Avec  lequel?  Pourst;;. 
Avec  lequel,  tc.dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

Molière. 

—  s.  f.  Typogr.  Caractère  dont  la  force  do- 
corps   est    d  environ   sept   points    typogra- 
phiques. 

—  Arboric,  Grosse  poire  d'un  rouge  foncé, 
appelée  aussi  grosse  mignonne.  Il  Variété  de 
prune  longuette,  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  Grosse 
mignonne.  Petite  mignonne,  Mignonnes  tardi- 
ves, Variétés  de  pèches. 

—  Syn.  Mignon,  niignurd.  V.  MIGNARD. 

—  Encycl.  Linguist.  On  trouve  dans  le  bas 
breton  miiumez,  amie,  minoni,  amitié;  dans 
l'irlandais  mian ,  mion ,  amour  ;  mais  on 
trouve  aussi  dans  le  germanique  l'ancien 
haut  allemand  mimii  ou  miunia,  amour,  en 
sorte  qu'on  ne  sait  trop  si  le  mot  nous  est 
venu  du  celtique  ou  du  germanique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  formes  celtiques  et  germa- 
niques se  rapportent  assurément  au  même 
radical,  la  racine  sanscrite  ma»,  penser,  dé- 
sirer, vouloir,  aimer,  qui  a  fourni  une  foule 
de  dérivés  aux  langues  indo-européennes. 
Cependant  Delàtre  rattache  le  germanique 
k  la  racine  sanscrite  mid,  mind,  amollir,  fon- 
dre, être  gras,  qui,  selon  lui,  signifierait 
aussi  par  extension  être  tendre,  aimer,  tran- 
sition de  sens  analogue  k  celle  que  nous  offre 
le  mot  français  onctueux;  mais,  en  présence 
de  la  racine  man,  qui  explique  tout  naturel- 
lement les  formes  en  question,  cette  hypo- 
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thèse  n'offre  rien  de  vraisemblable.  A  la 
même  racine  que  mignon  se  rattachent  mi- 
gnari,  mignot;  le  sens  primitif  de  toutes  ces 
formes  semble  être  gracieux,  donnant  de 
l'amour.  Mignot  signifiait  autrefois  petit,  dé- 
licat, mignon,  gentil,  joli;  employé  substan- 
tivement, il  se  prenait  pour  un  gentil  petit 
garçon,  un  enfant  charmant,  aimable.  Juveni- 
îis  est  traduit  par  mignot  dans  un  dictionnaire 
latin-français  que  (Jhevallet  croit  être  du 
xive  siècle.  Il  est  imprimé  à  la  suite  des  éty- 
mologies  de  quelques  mots  français  par  le 
Père  Labbé.  Mignot  a  donné  par  syncope 
miot,  employé  dans  le  département  de  l'Orne 
pour  signifier  le  dernier  éclos  d'une  couvée. 
Il  nous  est  resté  le  verbe  mignoter,  caresser 
comme  on  caresse  un  mignot,  un  enfant  chéri, 
dorloter,  ainsi  que  le  substantif  mignotise, 
douce  et  tendre  caresse.  Mignon  était  le 
même  que  mignot  sous  une  forme  un  peu  dif- 
férente ;  l'un  est  un  diminutif  en  ot,  et  l'au- 
tre un  diminutif  en  on.  On  dit  dans  le  lyon- 
nais ion  petiot  mignon,  et  dans  l'Anjou  un  pe- 
tit megnon  pour  un  petit  garçon.  A  Paris,  on 
disait  autrefois  par  syncope  mion  dans  le 
môme  sens. 

Ce  mot  est  conservé  dans  lîargot  des  vo- 
leurs ;  on  lit  dans  le  poëme  de  Cartouche  : 

Jcicaille  est  le  théâtre 

Du  petit  Dardant  (l'Amour)  ; 

Fonçons  (donnons)  a.  ce  petit  mion  folâtre 
Notre  palpitant  (cœur). 

C'est  de  mion,  selon  Chevallet,  que  le  peu- 
ple a  fait  mioche,  sorte  de  diminutif  signifiant 
un  tout  petit  enfant;  mais  cette  opinion  n'a 
pas  une  grande  probabilité  (v.  mioche).  Au  - 
xvo  et  au  xvio  siècle,  mignot,  mignon  pri- 
rent une  acception  peu  honnête  et  signi- 
fièrent un  jeune  garçon  ou  un  jeune  homme 
que  ses  agréments  extérieurs  faisaient  re->. 
chercher  pour  être  l'instrument  docile  des 
plus  honteuses  voluptés.  On  lit  dans  la  Vie 
de  Charles  VII,  d'Alain  Chartier  :  «  tët  pour 
ce  Emenyon  Délayer,  le  bastard  de  Bar  et  le 
bastard  Seneterre  oyans  ces  nouvelles  trou- 
vèrent manière  d'eux  exhapper  d'icelle  ville 
par  le  moyen  d'un  escuyer  gascon  parent 
d|aucun  d'eux,  lequel  estoit  mignot  du  roy 
d'Angleterre.  Si  sceut  ledit  roy  d'Angleterre 
que  iceluy  mignot  avoit  sauvé  iceulx  capi- 
taines, et  pour  ce  luy  fist  coupper  la  teste.  » 

On  lit  également  dans  les  Cent  nouvelles 
nouvelles  :  «  Ung  bien  grant  seigneur  du 
royaulme  d'Angleterre  entre  les  mieux  for- 
tunes, riche,  puissant  et  conquérant,  lequel 
entre  les  autres  de  ses  serviteurs  avoit  par- 
faicte  confiance  et  amour  à  un  jeune,  gra- 
cieux gentil  homme  de  son  hostel.  Advint 
certaine  espace  après  que,  par  le  conseil  de 
plusieurs  de  ses  parents,  amis  et  bien  vueil- 
lans,  monseigneur  se  maria  à  une  très-belle, 
noble  et  riche  dame,  dont  plusieurs  furent 
très  joyeux  ;  et  entre  les  autres,  nostre  gentil 
homme,  qui  mignon  se  peut  bien  nommer,  ne 
fut  pas  moins  joyeux,  disant  en  soy  que  c'es- 
toit  le  bien  et  honneur  de  son  maistre  et  qu'il 
se  retireroit  à  eeste  occasion  de  plusieurs 
menues  folies  d'amour  qu'il  faisoit.  Son  mi- 
gnon, non  content  de  ce  vouloir,  lui  respondit 
que  sa  queste  en  amours  devoir  est  bien  finée, 
Quant  amours  l'ont  party  de  la  non  pareille, 
de  la  plus  belle,  de  la  plus  saige,  de  la  plus 
loyale  et  bonne  par  dessus  toutes  les  autres. 
Faictes,  dit-il,  monseigneur,  tout  ce  qu'il 
you3  plaira,  car  de  ma  part  à.  aultre  femme 
jamais  parolle  ne  porteray  au  préjudice  de 
ma  maistresse.  • 

Quelques  étymologistes  ont  cherché  l'ori- 
gine de  mignon,  mignot,  etc.,  dans  le  latin 
minutus,  petit. 

—  Hist.  Le  nom  de  mignons  est-  resté 
spécialement  affecté,  dans  l'histoire,  aux 
jeunes  favoris  de  Henri  III  :  Quélus,  Li- 
varot, Saint-Mégrin,  le  duc  de  Joyeuse,  le  . 
marquis  d'O,  le  duc  d'Epernon.  Cependant, 
longtemps  avant  Henri  III  on  appelait  miynots 
et  mignons  les  favoris  des  rois,  et,  sous  le 
nom  de  menins,  qui  est  absolument  synonyme, 
cette  tradition  se  perpétua  jusqu'à  nos  jours, 
puisque  Charles  X  avait  ses  menins.  Jac- 
ques lor,  roi  d'Angleterre,  eut  aussi  des  mi- 
gnons, dont  le  plus  connu  est  Robert  Car, 
comte  de  Somerset;  le  beau  Buckingham, 
lui-même,  ne  fut  pas  à  l'abri  des  soupçons. 

"Ce  fut  en  1576,  dit  l'Kstoile  dans  le  tome  I" 
de  Son  Journal  du  règne  de  Henri  III,  que  le 
nom  de  mignon  Commença  à  trotter  par  la 
bouche  du  peuple,  à  qui  les  mignons  étoient 
fort  odieux,  tant  par  leurs  laçons  de  faire, 
badines  et  hautaines,  que  par  leurs  accou- 
trements efféminés  et  les  dons  immenses 
qu'ils  recevoient  du  roi.  Ces  beaux  mignons 
portaient  des  cheveux  frisés  et  refrisés,  re- 
montant par-dessus  leurs  petits  bonnets  de 
velours  comme  chez  les  femmes,  et  leurs 
fraises  de  chemise  de  toile  empesées  et  lon- 
gues d'un  demi-pied,  de  façon  qu'à  voir  leur 
tète  dessus  leurs  fraises,  il  semblait  que  ce 
fût  le  chef  do  saint  Jean  dans  un  plat.  » 

Quelques  historiens,  M.  Capefigue  entre 
autres,  ont  essayé  de  révoquer  en  doute  les 
mœurs  infâmes  de  ces  mignons;  ils  ont  traité 
les  faits  les  plus  avérés  de  simples  conjec- 
tures et  attribué  a  la  calomnie  populaire,  à 
la  malveillance  des  écrivains  protestants,  le 
mauvais  renom  des  Quélus,  des  Maugiron  et 
de  leur  maître  à  tous,  Henri  III.  La  cour 
brillante  des  Valois  serait  encore  aujourd'hui, 
au  dire  de  M.  Capefigue,  victime  do  la  plus 
monstrueuse  erreur  historique.  «  Quelle  ap- 
parence, dit-il,  que  des  jeunes  gens  si  distin- 
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gués, si  braves,  de  si  haute  race  et  de  si  bonne 
mine,  se  fussent  ravalés  jusqu'à  servir  de  mi- 
gnons de  couchette  au  roi?  »  Malheureuse- 
ment pour  eux,  il  n'y  a  pas  que  l'apparence; 
leur  bravoure  et  leur  bonne  mine  restent  in- 
contestables, mais  quant  à  leur  honorabilité, 
sur  laquelle  se  fonde  M.  Capefigue,  elle  était 
mince.  Henri  Martin,  cet  historien  si  judi- 
cieux, les  traite  tout  bonnement  de  miséra- 
bles. «  Henri  III,  dit-il ,  éleva  au  pouvoir  des 
misérables  tels  que  René  de  Villequier  et 
François  d'O,  les  Narcisse  et  les  Pallas  qui 
présidaient  dans  sa  cour  impure  à  des  mys- 
tères dignes  de  Néron  et  d'Héliogabale.  C'é- 
taient Villequier  et  d'O,  le  beau-père  et  le 
gendre,  tous  deux  connus,  surtout  Villequier, 
pour  leurs  habitudes  infâmes,  qui  avaient 
introduit  la  plupart  des  mignons  auprès  de 
Henri  III.  . 

D'ignobles  débauches?  entremêlées  de  capu- 
cinades  et  de  coups  d'épée  furent  toute  la  vie 
de  ces  mignons,  qui  du  reste  moururent  tous 
jeunes  pour  la  plupart.  Quélus  et  Maugiron, 
celui  que  Henri  III  aimait  le  mieux,  périrent 
dans  un  duel  célèbre  contre  les  mignons  du  " 
duc  de  Guise,  car  lui  aussi  avait  les  siens. 
Le  27  avril  1578,  derrière  le  parc  du  palais 
des  Tournelles,  du  côté  qui  faisait  face  à  la 
Bastille,  se  battirent,  à  cinq  heures  du  matin, 
Quélus,  Maugiron  et  Livarot  contre  d'En- 
tragues,  Ribérac  et  Schomberg.  Maugiron  et 
Schomberg,  qui  n'avaient  tous  les  deux  que 
dix-huit  ans,  furent  tués  roides;  Ribérac 
mourut  le  lendemain  ;  Livarot  ayant  reçu  un 
coup  terrible  sur  la  tête,  resta  six  semaines 
au  lit,  mais  réchappa.  Quélus  reçut  dix-neuf 
coups  d'épée  ou  de  dague  et,  après  avoir  lan- 
gui trente-trois  jours,  mourut  entre  les  bras 
du  roi  le  29  mai,  à  l'hôtel  Boissi,  dans  une 
chambre  qui  depuis  servit  de  chœur  aux  re- 
ligieuses de  la  Visitation  de  Sainte-Marie.  Il 
avait  vingt-quatre  ans. 

«  Quélus,  dit  Brantôme,  se  plaignoit  fort  de 
ce  que  d'Entragues  avoit  la  dague  plus  que 
lui  qui  n'avoit  que  la  seule  épée;  aussi  en 
tâchant  de  parer  et  de  détourner  les.  coups 
que  d'Entragues  lui  portoit,  il  avoit  la  main 
toute  découpée  de  plaies;  et  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  se  battre,  Quélus  lui  dit  :  «  Tu 
*  as  une  dague,  et  moi  je  n'en  ai  point.  »  A 
quoi  d'Entragues  répliqua  :  «  Tu  as  donc  fait 
i  une  grande  sottise  de  l'avoir  oubliée  au  lo1 
»  gis  ;  ici,  sommes-nous  pas  pour  nous  battre, 
»  et  non  pour  pointiller  des  armes?  »  Il  y  en 
a  aucuns  qui  disent  eue  c'était  quelque  es- 
pèce de  supercherie  d  avoir  eu  l'avantage  de 
la  dague,  si  l'on  étoit  convenu  de  n'en  point 
porter,  mais  la  seule  épée.  Il  y  a  à  disputer 
là-dessus  ;  d'Entragues  disoit  qu'il  n'en  avoit 
pas  été  parlé;  d'autres  disent  que,  par  gen- 
tillesse chevaleresque ,  il  devoit  quitter  la 
dague  :  c'est  a  savoir  s'il  le  devoit.  » 

Moins  de  deux  mois  après,  un  autre  des 
mignons  de  Henri  III  mourut  assassiné.  Il 
passait  pour  être  l'amant  heureux  de  la  du- 
chesse de  Guise,  de  la  femme  du  Balafré,  et 
les  Guises  n'étaient  pas  d'avis  de  laisser  le 
roi  et  ses  mignons  rire  à  leurs  dépens.  Des 
hommes  masqués,  .que  conduisait,  dit-on,  le 
duc  de  Mayenne,  assaillirent  Saint-Mégrin, 
comme  il  sortait  du  Louvre,  au  coin  de  la 
rue  Saint-Honoré,  et  le  laissèrent  sur  le  car- 
reau. Henri  III  n'osa  même  pas  ordonner  une 
enquête,  mais  il  fit  à  Saint-Mégrin,  comme  à 
Quélus  et  à  Maugiron,  des  funérailles  magni- 
fiques et  déposa  leurs  cendres  dans  de  super- 
bes mausolées  qu'il  fit  édifier  dans  l'église 
Saint-Paul,  appelée  depuis  par  le' peuple,  à 
cause  de  cela,  le  sérail  des  Mignons.  Ces  tom- 
beaux, de  marbre  noir,  étaient  ornés  des  sta- 
tues, très-ressemblantes,  des  favoris  et  por- 
taient gravées  en  lettres  d'or  les  épitaphes 
suivantes,  dues  sans  doute  à  quelque  clerc 
en  renom,  car  la  latinité  n'en  est  pas  mau- 
vaise. 

Tombeau  de  Quélus. 
quid,  marmor,  aras  et  aktes  5us7ic1s?  dl- 

gnus  fuit  hoc  honore 

quesleus,  ingenio  pr.estans,  moribus  faci- 

l1s,  asfectu 

gratis  :  cui  artes  erant  virtuteb  colere, 

Deo,  Patrie, 

et  princ1p1  servire  .  non  injuriam,  sed 

mortem  patienter 

tulit  :  grati  aniui  est  hoc  uonumentuh, 

Omit  4  kal.  junii  anno  1578.  .eta.  24. 

Tombeau  de  Saint-Mégrin. 

Nil  virtus,  hil  oenus.nil  opes,  nil  vires 

possunt. 

hls  omnibus  et  favore  pollens  jacet 

v1ctus  frauue 

et  multorum  viribus  '.  incautum  vis  ob- 

ruit,  quem 

nec  publicus  iniuicus  domuit,  nec  privatus 

TERRU1T. 
AOI,  VÎATOR  :  TACE,  ET  PRO  HORTOO  ORA. 

Obut  11  kal.  Auaus.  anno  1578.  «TA.  bUjB  24. 

Tombeau  de  Maugiron. 

Mauoeronis  in  hoc  sont  ossa  reposta  sepulcro 
cui  virtus  an  nos  oontioit  ante  suos. 

Octo  namque  decem  natus,  non  pluribus  annis, 
Alter  erat  Cocles,  Hannibal  alter  erat. 

TESTIS  ERIT  TANTjE  juvenili  Issoria  capta 

VlRTUTI,  TESTIS  PERD1TUS  U1NC   OCULUS. 

Obut  anno  1B78,  quinta  kal.  maii.  jeta.  18. 

C'est  la  plu3  tendre  des  trois  épitaphes; 
Maugiron  était,  en  effet,  tendrement  aimé  do 
Henri  III.  A  seize  ans,  il  avait  perdu  un  œil, 
d'une  blessure  reçue  au  siège  d'Issoire   et 
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c'est  ce  que  l'épitaphe  relate  en  le  comparant 
à  Coclès.  Un  sonnet  en  vers  français,  gravé 
aussi  en  lettres  d'or  sur  une  face  de  son  tom- 
beau et  dû  sans  doute  à  quelque  poète  de  la 
Pléiade,  roule  aussi  tout  entier  sur  l'œil  perdu 
de  ce  pauvre  jeune  homme. 

La  déesse  Cyprine  avait  conçu  des  cieux, 
En  ce  siècle  dernier,  un  enfant  dont  la  vue 
Lq-flammes  et  d^éclairs 'était  si  bien  pourvue, 
Qu'Amour,  son  fila  aîné,  en  devint  envieux. 

Chagrin  contre  son  frère,  et  jaloux  de  ses  jeux. 
Le  gauche  lui  creva,  mais  sa  mafn  fut  déçue. 
Car  l'autre  qui  était  d'une  lumière  aigufl 
Blessait  plus  que  devant  les  hommes  et  les  dieux. 

Ii  \-ient,  en  soupirant,  s'en,  complaindre  à  sa  mère; 
Sa  Bière  s'en  moqua;  lui,  tout  plein  de  colère, 
La  Parque  supplia  de  lui  donner  confort. 

La  Parque,  comme  Amour,  en  devint  amoureuse. 
Ainsi  Maugiron  glt  sous  cetle  tombe  ombreuse 
Et  vaincu  par  l'Amour  et  vaincu  par"  la  Mort. 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin  la'double. 
corruption  du  goût  et  des  mœurs;  Cyprine  et 
l'Amour  étuient  bien  de  mise  dans  un  édifice 
catholique!  Ce  n'est  pas  tout;  le  jour  de  l'i- 
nauguration des  mausolées,  un  prélat,  Ar- 
nauld  de  Sorbin,  évâque  de  Nevers,  prononça 
en  grand  appareil,  à  Saint-Paul,  l'oraison  fu- 
nèbre des  trois  mignons.  Ce  document  curieux 
a  été  imprimé  chez  Chaudière,  rue  Saint- 
Jacques  (1578,  in-8°).  On  conçoit  la  Ligue 
après  cela. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1588,  lorsqu'on  apprit 
à  Paris  la  mort  des  Guises,  assassinés  aux 
états  de  Blois ,  le  peuple  furieux  courut  à 
Saint- Paul,  détruisit  ces  scandaleux  tom- 
beaux, disant  avec  quelque  apparence  de 
sens  moral  «  qu'il  n'appartenoit  pas  à  ces 
méchants,  morts  en  reniant  Dieu,  et  mignons 
du  tyran,  d'avoir  si  beaux  monuments  en  une 
église.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  que  par  ce 
refrain  populaire  qui  courut  la  ville  lors  du 
fameux  duel  des  mignons  du  roi  contre  ceux 
du  duc  de  Guise  : 

Que  Dieu  reçoive  en  son  giron 
■    Quélus,  Schomberg  et  Maugiron  ! 

MIGNON,  personnage  créé  par.  Gœthe  et 
que  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture  ont  rendu  populaire.  Cette  figure 
idéale  est  empruntée  à  un  touchant  épisode 
des  Années  de  voyages  de  Wilhelm  Meister. 
Voici  en  quelques  mots  l'histoire  de  Mignon  : 
Un  moine  s'éprend  d'un  amour  criminel  pour 
une  de  ses  pénitentes,  et  Mignon  est  le  fruit 
de  cet  amour.  Le  moine  brise  ses  vœux  et 
s'unit  à  la  mère  de  son  enfant  ;  mais  à  peine 
le  mariage  est-il  consacré  que  les  deux  époux^ 
découvrent  qu'ils  sont  frère  et  sœur.  La  mère 
perd  la  raison,  le  père  s'enfuit  au  hasard,  et 
Mignon  est  volée  par  des  danseurs  de  corde 
qui  l'emmènent  et  lui  apprennent,  pour  l'ex- 
ploiter ,  toutes  sortes  d'exercices.  Maître 
Wilhelm  la  rencontre  avec  eux  au  fond  de 
l'Allemagne  ;  les  traitements  barbares  que  ses 
compagiions  font  éprouver  à  la  jeune  fille 
l'émeuvent,  il  la  prend  à  son  service  et,  sous 
l'habit  masculin  qu'elle  a  toujours  porté,  elle 
reste  avec  lui.  «  Alors,  dit  Mme  de  Staël,  se 
développe  dans  cette  créature  extraordinaire 
un  mélange  singulier  d'enfance  et  de  profon- 
deur, de  sérieux  et  d'imagination;  ardente 
comme  les  Italiennes,  silencieuse  et  persé- 
vérante comme  une  personne  réfléchie,  là 
parole  ne  semble  pas  son  langage.  Le  peu  de 
mots  qu'elle  dit  cependant  esc  solennel,  et 
répond  à  des  sentiments  bien  plus  forts  que 
son  aire  et  dont  elle-même  n'a  pas  le  secret.  » 
Elle  s  attache  à  Wilhelm;  elle  est  '  d'abord 
sa  servante  fidèle,  puis  elle  l'aime  en  femme 
passionnée.  Jusqu'alors  toujours  malheureuse, 
n'ayant  point  eu  d'enfance,  martyrisée  à 
l'âge  où  la  nature  s'épanouit,  elle  n'existe 
plus  que  par  l'affection  qu'elle  a  pour  son 
mattre.  La  Chanson  de  Mignon,  morceau  d'une 
poésie  exquise  dans  laquelle  la  naïve  enfant 
exprime  ses  vagues  regrets  et  ses  souvenirs 
confus,  n'a' pas  peu  contribué  à  graver  dans 
le  souvenir  l'idéale  création  de  Gœthe. 

Connais-tu  le  pays  où  les  citrons  mûrissent! 
Dans  le  feuillage  sombre  l'orange  d'or  flamboie; 
Un  doux  vent  souffle  du  ciel  bleu  ; 
Le  myrte  discret,  le  laurier  .superbe  s'y  dressent. 

Le  connais-tu? 

C'est  là,  c'est  là, 
0  mon  bien-aimé  !  que  je  voudrais  aller  avec  toi. 


Connais-tu  la  maison?  Son  toit  repose  sur  des  colon- 
La  chambre  brille,  la  chambre  resplendit,  [nés, 
Et  1*6  statues  de  marbre  se  dressent  et  me  regardent. 
Que  t'a-t-on  fait  a  toi,  pauvre  enfant? 

Les  connais-tu? 

C'est  là,  c'est  la, 
0  mon  protecteur!  que  je  voudrais  aller  aveo  toi. 


Connais- tu  la  montagne  et  son  sentier  brumeux? 

La  mule  y  cherche  une  route  à  travers  les  nuages; 

Dans  les  cavernes  habite  la  vieille  race  des  dragons. 

Le  rocher  se  précipite,  et  par-dessus  lui  des  torrents- 
La  connais-tu? 
C'est  là,  c'est  la 

Que  notre  route  nous  conduit.  Oh  !  mon  père,  partons  1 

Un  grand  nombre  de  compositeurs  se  sont 
essayés  à  rendre  l'inexprimable  mélancolie 
de  cette  chanson;  à  quoi  bon,  puisque  Beetho- 
ven a  écrit  sur  elle  une  de  ses  plu3  sublimes 
mélodies  ?  Dans  un  de  ses  plus  beaux  poBmes, 
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la  Chanson  de  Mignon,  Th.  Gautier  a  déve- 
loppé d'une  manière  heureuse  le  thème  do 
Gœthe. 

Mignon,  opéra  -  comique  en  trois  actes, 
d'Ambroise  Thomas,  paroles  de  MM.  Michel 
Carré  et  J.  Barbier;  théâtre  de  l'Opéia-Co- 
mique,  17  novembre  1866.  La  grâce,  le  goût 
et  le  sentiment  dominent  dans  cet  opéra,  où 
M.  A.  Thomas  a  pu  donner' un  essor  complet 
a  ses  facultés.  Le  compositeur  s'est  trouvé 
dans  cet  élément  poétique,  pittoresque,  vrai- 
ment artistique,  qui  est  le  sien  propre.  Ses 
phrases  mélodiques  expriment  bien  les  dehors 
de  ses  personnages,  de  Mignon,  de  Philine,  de 
Wilhelm  Meister,  de  Lothario,'  tandis  que  son 
harmonie  peint  avec  bonheur  leur  caractère 
intime  et  le  fond  de'  leurs  sentiments.  Les 
auteurs  du  livret  ont  heureusement  traité  ce 
sujet  difficile  de  Mignon,  en  ne  s'inspirant 
pas  moins  des  compositions  d^Ary  Scheffer, 
dont  l'expression  est  si  pénétrante,  que  du 
récit  de  Gœthe.  L'histoire  de  Mignon  a  été 
complétée  par  une  scène  très-pathétique  au 
troisième  acte.  Une  scène  remarquable  au 
point  de  vue  littéraire,  et  traitée  par  le  mu- 
sicien avec  l'inspiration  la  plus  soutenue,  est 
celle  où  Mignon  rappelle  à  Wilhelm  les  seuls 
souvenirs  de  son  enfance  qui  lui  soient  res- 
tés. C'est  la  scène  de  la  Chanson  de  Mignon. 
La  partition  abonde  en  motifs  bien  caracté- 
risés. Dan3  le  deuxième  acte,  on  remarque 
une  charmante  styrienne;  la  romance  de 
Wilhelm  :  Adieu,  Mignon,  courage!  le  duo 
pathétique  :  As-tu  souffert ,  as:tu  pleuré? 
Dans  le  troisième  acte,  la  berceuse  :  De  son 
coeur  j'ai  calmé  la  fièvre;  une  jolie  romance  : 
Elle  ne  croyait  pas  dans  sa  candeur  naïve, 
dont  le  refrain  :  0  printemps!  est  une  phrase 
large  et  inspirée.  Nous  signalerons  encore 
un  chœur  nautique  élégant  et  le  duo  d'amour 
entre  Wilhelm  et  Mignon,  où  une  mélodie  ex- 
pressive et  une  harmonie  variée  se  prêtent 
un  mutuel  secours.  Il  y  a  peu  d'ouvrages, 
dans  le  répertoire  moderne  de  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  émeuvent  autant  le  spectateur  que 
l'opéra  de  Mignon.  Il  a  obtenu  un  grand 
succès  en  France  et  a  l'étranger.  Dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Allemagne,  on  a  remplacé 
le  dialogue  par  des  récitatifs  qui  ont  été  de- 
mandés à  M.  Arabroise  Thomas. 
Allegretto  sostenuto,  Dotce. 
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l1*  Strophe.  Andantino  non  iroppo  lento. 


Sii 


F&±< 


=b= 


■v- 


* 


I§ 


Mi    -    gnon  -    ne,  al-lons 


i^^mm 


voi^     si      la  ro 


se      Qui 


tb,  c'est      là    que  je  voudrais 


S^^i^ 


^ 


vi    -     vre,  Ai-  mer,  ai-mer  et  mou- 


$1^É 


^m 


m 


rir!  C'est     la    que  je  voudrais 


vi    -    vre,  C'est  la,      oui    c'est    Iàl 

Mignon  exprimant  le  regret  de  la  patrie, 
Mignon  aspirant  au  ciel  ,  tableaux  'd'Ary 
Scheffer;  Salon  de  1839.  Ary  Scheffer,  le 
peintre  des  compositions  poétiques,  a  em- 
prunté au  Wilhelm  Meister  de  Goethe  le 
personnage  charmant  et  sympathique  de  Mi- 
gnon, mais  en  ayant  soin  de  simplifier  cette 
figure  trop  complexe  pour  la  peinture.  Dans 
ljune  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  toiles, 
l'expression  est  touchante  et  mélancolique- 
rien  n'est  sacrifié  a  l'effet;  les  plus  petits 
détails  se  sentent  et  la  couleur  n'offre  aucun 
subterfuge;  cependant  la  trop  grande  sim- 
plicité des  lignes  jette  sur  l'ensemble  un  cer- 
tain vernis  de  froideur.  Ces  deux  représen- 
tations de  la  Mignon  ont  obtenu  un  succès 
légitime.  Popularisées  par  la  gravure,  elles 
sont  connues  de  tout  le  monde.  Ary  Scheffer 
les  a  fait  suivre  d'une  Mignon  retrouvant 
son  père,  oui  n'a  pas  joui  de  la  même  faveur. 
Une  excellente  gravure  de  Mignon  regret- 
tant sa  patrie,  exécutée  par  M.  Aristide  Louis, 
a  figuré  au  Salon  de  1844.  M"e  Marielle  a 
exposé  aux  Salons  de  1845  et  de  iseï  des 
peintures  sur  porcelaine  d'après  \&  Mignon 
regrettant  sa  patrie  et  Mignon  aspirant  au 
ciel.  La  touchante  figure  de  Mignon  a  inspiré 
plusieurs  autres  artistes,  notamment  M.  Ga- 
r.puy  (Salon  de  1859)  et  un  peintre  allemand, 
M.  Chrétien  Kohler,  dont  le  tableau  a  été 
gravé  par  un  de  ses  compatriotes.  M.  Massau 
(balon  de  1865). 

MIGNON,  petite  rivière  de  France  (Deux: 
Sevrés).  Elle  prend  sa  source  au  S.  de  Beau- 
voir, arrond.  de  Niort,  et  se  jette  à  Virecourt 
dans  la  Vieille-Sèvre,  bras  de  la  Sèvrè  mor- 
taise, après  un  parcours  de  42  kilom.  Elle 
est  navigable  sur  un  parcours  de  près  da 
17  kilom. 

MIGNON  ou  MINJON  (Abraham),  peintre 
flamand,  né  à  Franefort-sur-le-Mein  en  1639, 
mort  à  Wetzlar  en  1679.  Elève  de  Jacques 
Murel,  puis  du  fameux  Jean  David  de  Heem, 
il  fit  sous  ce  dernier  maître  des  progrès  ra- 
pides, s'attacha  à  peindre  des  fleurs,  des  in- 
sectes, des  animaux,  travailla  sans  relâche 
pour  atteindre  la  perfection  et  mourut  ayant 
à  peine  quarante  ans.  Il  compta  parmi  ses 
élèves  ses  deux  filles,  qui  s'adonnèrent  avec 
succès  au  même  genre  de  peinture,  et  la  cé- 
lèbre Mane-StbyÏÏe  Mérian.  Mignon  tient  le  ' 
premier  rang  parmi  les  peintres  de  fleurs 
après  Van  Huysum.  «  Les  qualités  qui  distin- 
guent les  œuvres  de  Mignon,  dit  Périès,  sont 
la  fraîcheur,  la  finesse  des  tons,  le  précieux 
du  travail,  l'éclat  des  reflets  et  l'imitation 
parfaite  de  la  nature.  Ses  fleurs  sont  choisies 
avec  goût;  il  entend  parfaitement  l'art  de  les 
faire  valoir.  Il  excelle  également  dans  la 
peinture  des  insectes,  des  mouches,  des  pa- 
pillons ;  c'est  la  rosée  que  l'on  voit  trembler 
sur  les  feuilles;  c'est  le  velouté  des  fruits 
que  la  main  va  toucher.  Le  seul  défaut  qu'on 
ait  à  lui  reprocher,  c'est  un  peu  de  séche- 
resse dans  le  dessin.  »  Son  chef-d'œuvre  est 
un  C/iat  de  Chypre  renversant  sur  une  table 
de  marbre  un  vase  rempli  de  fleurs,  tableau 
connu  également  sous  le  nom  de  Mignon  au 
chat.  On  voit  de  lui  au  Louvre  :  un  Bouquet 
de  fleurs  des  champs  ;  un  Vase  contenant  des 
tulipes,  des  roses  et  autres  fleurs;  un  Ecureuil, 
des  poissons,  des  fleurs  et  un  nid  d'oiseau  dans 
un  fond  de  paysage. 

Mignonne,  chanson  de  Ronsard.  Il  était 
impossible  que  la  petite  merveille  poétique 
de  Ronsard  n'inspirât  point  les  musiciens,  et, 
en  effet,  beaucoup  de  compositeurs  de  mérite 
plus  ou  moins  reconnu  se  sont  emparés  de  ce 
charmant  sujet  pour  y  adapter  leurs  idées 
mélodiques.  11  eu  est  peu  qui  aient  su  ren- 
dre le  charme  et  la  gracieuse  fraîcheur  des 
vers  du  vieux  poète.  Aussi  nous  comente- 
rons-nous  d'emprunter  au  recueil  de  We- 
kerlin,  les  Echos  du  passe',  le  texte  musical 
que  nous  transcrivons  ici,  texte  qui,  à  défaut 
d  autre  mérite,  a  du  moins  pour  lui  sa  couleur 
archaïque  et  sa  naïveté. 
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DEUXIÈME    STROPHE. 

Voyez  comme  en  un  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Hélas  !  ses  beautés  laissé  choir  I 
O  vraiment,  marâtre  est  nature! 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir,  (bif) 

TROISIÈME    STKOPHE.      - 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  votre  âge  Qeuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Ceuillez,  cueilles  votre  jeunesse; 
Comme  à  cette  fleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté!  (bis) 

MIGNONNEMENT  adv.  (mi-gno-ne-man  ; 
gn  mil.  —  rad.  mignon).  D'une  manière  mi- 
gnonne, gentille  :  Un  travail  mignonnement 
fait.  Sesdoigts  étaient  mignonnement  groupés' 
autour  de  son  joli  menton.  (Balz.) 

MIGNONNESSE  s.  f.  (tni-gno-nè-se  —  rad. 
mignon).  Caractère  de  ce  qui  est  mignon.  Il 
Mot  de  Restif  de  la  Bretonne. 

MIGNONNET,  ETTE  s.  (mi-gno-nè,  è-te  ; 
an  mil.  —  dimin.  de  mignon).  Petit  et  mignon  : 
Un  enfant  mignonnet.  Une  petite  fille  mignon- 
nette. 

—Substantiv.  Personne  petite  et  mignonne  ; 
petit  mignon  :  Mon  mignonnet  chéri,  vous  n'y 
êtes  pas,  dit-il.  (P.  Féval.)  Que  veux-tu,  alors, 
mignonnette?  On  s'en  va.  (O.  Feuillet.) 

—  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du  trèfle. 

—  s.  f.  Art  culin.  Poivre  concassé  menu. 

—  Comm.  Sorte  d'étoffe  de  laine  et  soie.  Il 
Sorte  de  dentelle  en  fil  blanc. 

—  Techn.  Petite  bande  unie  que  l'on  tisse 
au  commencement  et  à  la  fin  des  châles. 

—  Typogr.  Espèce  de  petit  caractère  d'im- 
primerie. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  de  nuit. 

—  Bot.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vul- 
gairement diverses  plantes,  telles  que  la 
draye  printanière,  l'holostée  en  ombelle,  le 
réséda,  la  luzerne  lupuline,  la  saxifrage  om- 
breuse, etc. 

—  Arboric.  Variété  de  poire  fort  petite. 

MIGNONNEUSE  s.  f.  (  rai-gno-neu-ze  — 
rad.  mignon).  Techn.  Ouvrière  dentelière  en 
point  d  Alençon. 

MIGNOT,  OTE  adj.  et  s.  (mi-gno,  ote  ;  gn 
mil.).  Forme  ancienne  du  mot  mignon,  onnb. 

MIGNOT  (Jean),  architecte  français  de  la 
fin  du  xive  siècle.  Appelé  à  Milan  en  1399  ,  il 
concourut  à  l'érection  de  la  fameuse  basili- 
que de  cette  ville,  connue  sous  le  nom  de  il 
Duomo  (le  Dôme),  sous  Galéas  Visconti.  Une 
rivalité  avecJes  autres  architectes  le  forçai 
revenir  en  France  en  1402,  après  avoir  ter- 
miné la  belle  sacristie  du  côté  sud  de  cette 
église. 

MIGNOT  (Claudine  -  Françoise),  vulgaire- 
ment appelée  Marie,  femme  française  célè- 
bre par  sa  beauté,  née  au  Bachet,  commune 
de  Meylan,  près  de  Grenoble,  morte  plus  que 
nonagénaire  à  Paris  en  17U.  Elle  apparie- 
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nait  à  la  condition  la  plus  humble ,  car  sa 
mère  était  une  pauvre  marchande  de  légu- 
mes. Claudine,  appelée  dans  son  village  la 
Lbauda,  venait  d  avoir  seize  ans  et  joignait 
à  une  admirable  beauté  le  naturel  le  plus  ai- 
mable, lorsque  le  secrétaire  de  d'Amblérieux, 
trésorier  de  la  province  du  DaTiphiné,  s'éprit 
d'elle  et-voulut  l'épouser.  D'Amblérieux  con- 
sentit à  foire  les  trais  d-e  la  noce  et  se  fit 
conduire  un  jour  auprès  de  la  jeune  fille.  A 
peine  l'eut-il  vue  qu  il  ressentit  pour  elle  une 
violente  passion,  éloigna  son  secrétaire  et, 
comme  Claudine  était  sage,  il  se  décida  à  l'é- 
pouser (vers  1633).  «Dès  que  Claudine  Mi- 
gnot  fut  l'épouse  du  trésorier,  dit  Mme  du 
Noyer  dans  ses  Lettres  historiques  et  galan- 
tes, elle  travailla  a  acquérir  ce  que  sa  nais- 
sance et  son  éducation  n'avaient  pu  lui  don- 
ner; elle  eut  toutes  sortes  de  maîtres,  elle 
apprit  toutes  les  sciences  et  elle  apprit  à  se 
former  l'esprit  tout  le  temps  qu'elle  fut  au- 
près de  ce  vieux  mari.  »  Après  environ  vingt 
ans  d'une  union  pendant  laquelle  il  avait  eu 
de  sa  femme  deux  filles  mortes  en  bas  âge, 
d'Amblérieux  mourut,  laissant  à  Claudine 
toute  sa  fortune.  Le  testament  ayant  été  at- 
taqué par  les  héritiers  du  défunt,  M«">  d'Am- 
blérieux se  rendit  à  Paris,  alla  visiter,  pour 
avoir  sa  protection,  le  maréchal  de  L'Hospi- 
tal,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans ,  et  lui 

§lut  à  tel  point,  qu'il  la  vit,  l'aima  et  l'épousa 
ans  la  même  semaine  (1653).  Claudine  fut 
alors  admise  dans  la  plus  haute  société  de 
Paris.  Elle  était  veuve  pour  la  seconde  fois 
depuis  1660  v  lorsqu'elle  rencontra  dans  le 
monde  Jean-Casimir,  ex-roi  de  Pologne  ,  qui 
s'était  retiré  à  Paris  après  son  abdication. 
Bien  qu'elle  eût  alors  plus  de  cinquante  ans , 
elle  captiva  complètement  ce  troisième  vieil- 
lard, prit  sur  son  esprit  un  puissant  ascen- 
dant, s'en  fit  épouser  morganatiquement  le 
4  novembre  1672  et  devint  veuve  pour  la 
troisième  fois  au  bout  de  six  semaines.  Deve- 
nue septuagénaire  ,  elle  se  retira  au  couvent 
des  Carmélites,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres  dames  do  haut  parage,  et  y  termina 
sa  vie. 

MIGNOT  (Jacques),  pâtissier-traiteur  fran- 
çais. Il  vivait  à  Paris  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  xviie  siècle,  était  maître  queux  de  la 
maison  du  roi,  écuyer  de  la  bouche  de  la 
reine  et,  en  même  temps,  pâtissier-traiteur 
rue  de  la  Harpe,  lorsqu'en  1665  Boileau,  dans 
sa  troisième  satire,  intitulée  le  Repas  ridi- 
cule, écrivit  à  son  sujet  ces  vers  satiriques 
et  plaisants  : 

Ma  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête! 
—  Les  cheveux  cependant  m'en  dressaient  sur  la  tête, 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire  et,  dans  le  monde  entier, 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier! 

Croyant  son  honneur  d'artiste  culinaire 
odieusement  atteint,  Mignot  porta  plainte  en 
diffamation  contre  Despréaux,  mais  ni  le  lieu- 
tenant criminel  ni  le  procureur  du  roi  ne 
voulurent  poursuivre  le  poëte  pour  ce  qu'ils 
considéraient  comme  une  plaisanterie.  C'est 
alors  que  Mignot,  pour  se  venger,  eut  l'idée 
de  faire  imprimer  a  ses  frais  une  pièce  de 
Cottin  contre  Boileau,  pièce  intitulée  Criti- 
que désintéressée  sur  les  satires  du  temps,  et 
de  s'en  servir  comme  d'enveloppe  pour  ses 
biscuits,  qui  jouissaient  d'une  réputation  mé- 
ritée. On  raconte  que  Boileau  se  divertissait 
fort  de  cette  vengeance  et  qu'il  envoyait  sou- 
vent acheter  des  biscuits  de  Mignot.  i  Parla 
suite,  dit  M.  Victor  Fournel,  Mignot  s'apaisa 
lorsqu'il  vit  que  les  vers  de  Boileau  ,  loin  de 
l'avoir  décrié,  comme  il  le  craignait,  n'a- 
vaient fait  que  répandre  de  plus  en  plus  son 
nom  et  lui  attirer  une  vogue  incroyable.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'enrichir,  et  il  avouait  volontiers 
qu'il  devait  sa  fortune  à  Boileau.  ■ 

MIGNOT  (Etienne),  érudit  et  théologien, 
né  à  Paris  eu  169S,  mort  en  1771.  Il  entra 
dans  les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie  (1722) ,  acquit  des  connaissances 
étendues,  non-seulement  dans  les  sciences 
ecclésiastiques ,  mais  encore  en  jurispru- 
dence ,  en  archéologie  ,  etc.  ,  et  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1761. 
Mignot  appartenait  au  parti  des  appelants, 
dont  il  défendit  avec  chaleur  les  idées  dans 
plusieurs  controverses  et  dans  divers  écrits. 
Outre  des  mémoires  insérés  dans  le  Recueil 
do  l'Académie  des  inscriptions,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  d'une  Solide  érudition, 
dont  les  principaux  sont  :  Traités  et  polémi- 
ques de  la  fin  du  monde,  de  la  venue  d'Elie  et 
du  retour  des  Juifs  (Amsterdam  ,  1737-1738)  ; 
Discours  sur  l'accord  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  avec  la  religion  (Paris ,  1753)  ;  Para- 
phrase du  Nouveau  Testament  (1754,  4  vol.)  ; 
Traité  des  droits  de  l'Etat  et  du  prince  sur 
les  biens  du  clergé  (Paris,  1755  et  suiv.,5  vol. 
in -12);  Mémoire  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  (Paris,  1756);  Histoire  des  démêtés 
de  Henri  II  avec  Thomas  Beckel  (Paris,  1756); 
2'ruité  des  prêts  de  commerce  ou  De  l'intérêt 
légitime  ou  illégitime  de  l'argent  (Paris,  1759, 
4  vol.  in-12),  dans  lequel  il  se  prononce  pour 
la  légitimité  du  prêt. 

MIGNOT  (Vincent),  historien  français,  né 
à  Paris  en  1730  d'une  famille  originaire  de 
Sedati,  mort  en  1790.  Il  était  neveu  de  Vol- 
taire, avec  qui  il  conserva  toujours  de  bons 
rapports,  entra  dans  les  ordres  sans  recevoir 
toutefois  la  prêtrise,  obtint,  entre  autres  bé- 
néfices, l'abbaye  de  Scellières  en  Champa- 
gne, devint  conseiller-clerc  au  grand  conseil 
et  se  démit  de  cette  charge  en  1765.  Grimm 
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nous  apprend  dans  sa  Correspondance  qn'i! 
était  gros  comme  un  tonneau  et  fort  honnête 
homme.  .Voltaire,  qui  l'aimait  beaucoup,  l'in- 
stitua un  de  ses  héritiers.  Mignot  assista  aux 
derniers  moments  de  l'illustre  philosophe,  et, 
dans  la  crainte  que  le  clergé  de  Paris  ne  re- 
fusât la  sépulture  à  son  oncle,  il  fit  transpor- 
ter ses  restes  à  Scellières  ,  d'où  ils  devaient 
être  transportés  plus  tard  au  Panthéon.  C'é- 
tait un  homme  charitable  et  instruit.  On  lui 
doit  :  Histoire  de  l'impératrice  Irène  (1762); 
Histoire  de  Jeanne  I*v,  reine  de  Naples  (1764)  ; 
Histoire  des  rois  Catholiques  Ferdinand  et  Isa- 
belle (1766);  Histoire  de  l'empire  ottoman 
(1771,  in-4°),  la  meilleure  qui  eût  été  faite 
jusqu'alors,  mais  d'un  style  assez  faible.  11  a 
laissé  aussi  quelques  traductions. 

MIGNOT  DE  MONTIGNY  (Etienne),  savant 
français.  V.  Montigny. 

MIGNOTÉ,  ÉE  (mi-gno-té  ;  gn  mil.)  part. 
passé  du  v.  Mignoter  :  Enfant  mignoté. 

MlGNOTEMENT  adv.  (mi-gno-te-man  ;  gn 
mil.  —  rad.  mignot).  D'une  manière  mignonne, 
délicate  ,  gracieuse  :  Etre  mignotement 
atourné.  Il  Vieux  mot. 

MIGNOTER  v.  a.  ou  tr.  (mi-gno-té  ;  gn  mil. 
—  rad.  mignot).  Gâter,  choyer,  dorloter  :  Mi- 
gnoter un  enfant.  Les  enfants  qu'on  a  folle- 
ment mignotés  sont,  étant  grands,  plutôt  dis- 
posés à  devenir  des  tyrans  incommodes  que  des 
cœurs  dévoués  et  reconnaissants.  (Balz.) 

Se  mignoter  v.  pr.  Avoir  un  soin  exagéré 
de  sa  personne,  de  sa  santé. 

MIGNOTIE  s.  f.  (mi-gno-tl;  gn  mil. —  rad. 
mignot).  Bot.  Plante  appelée  aussi  œillet  de 
Christ. 

MlGNOTISE  s.  f.  (mi-gno-ti-ze  ;  gn  mil.  — 
rad.  mignot,  mignon).  Caresse,  flatterie. 

— ^Bot.  Mignotise  des  Genevois ,  Nom  vul- 
gaire du  thym. 

M1GNUCC1  (Jean-François),  publiciste  et 
avocat  français,  né  à  Corte  (Corse)  en  1832. 
Il  étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  avocat  et 
fonda  à  Paris,  dès  1854,  la  Revue  industrielle 
et  littéraire  de  la  Corse,  dont  il  devint  le  ré- 
dacteur en  chef,  et  qui  cessa  de  paraître  Tan- 
née suivante.  De  retour  en  Corse,  M.  Mi- 
gnucci  a  suivi  avec  succès  la  carrière  du 
barreau  et  est  devenu  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Corte.  Le  2  février  1871,  il 
a  été  nommé  sous-préfet  de  Sartène  (Corse). 
Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  publica- 
tions sur  son  lie  natale,  publications  dans 
lesquelles  il  se  montre  partisan  déclaré  des 
libertés  politiques  et  économiques.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Considérations  économiques  sur 
la  Corse  (Paris,  1854);  la  Corse  libre  (Bruxel- 
les, 1856),  brochure  dont  la  circulation  a  été 
interdite  en  France  ;  Lettres  à  un  électeur 
(Bastia,  1803).  Mentionnons  aussi  :  la  Bourse 
et  ses  opérations  (Bruxelles,  1856);  Discours 
prononcé  à  la  Société  d'agriculture  de  Corte 

(1868). 

MIGONITIDE  adj.  f.  (rai-go-ni-ti-de).  My- 
thol.  gr.  Surnom  de  Vénus,  adorée  à  Migo- 
nium,  en  Laconie,  endroit  présumé  où  Hélène 
se  livra  aux  caresses  de  Paris. 

MIGRAINE  s.  f.  (mi-grè-ne  —  lat,  hemi- 
cranium,  mot  formé  du  grec  kêmikrania,  de 
hémi,  demi,  et  de  kranion ,  crâne).  Douleur 
aiguë,  lancinante,  n'occupant  ordinairement 
qu  un  partie  de  la  tète  et  plus  spécialement 
les  tempes  ou  la  moitié  du  front  ;  Avoir  la 
migraine.  Etre  sujet  d  la  migraine.  Les  mi- 
graines ont  été  une  admirable  invention  qui 
durera  jusqu'à  la  fin  des  femmes.  (Méry.)  L'u- 
sage d'imprégner  d'eau  ses  cheveux  dispose  aux 
migraines.  (A.  Rion.)  L'affection  dont  les  fem- 
mes connaissent  te  mieux  tes  ressources  est  la 
migraine.  (Balz.) 

—  Encycl.  La  migraine ,  que  les  médecins 
ont  baptisée  du  beau  nom  scientifique  d'hémi- 
cranie,  sans  se  croire  obligés  pour  cela  de  la 
guérir,  est  une  affection  caractérisée  par  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  siégeant  dans  la 
moitié  du  crâne ,  dans  la  région  sourcilière 
d'un  ou  des  deux  côtés,  dans  une  ou  dans  les 
deux  cavités  orbitaires,  dans  la  fosse  tempo- 
rale. Tous  ces  points  peuvent  être  intéressés 
à  l'a  fois,  un  seul  peut  l'être. 

—  Symptômes  et  marche.  La  migraine  n'est 
pas  ordinairement  une  maladie  de  l'enfance  ; 
ce  n'est  que  par  effet  d'hérédité  ou  par  mau- 
vaise hygiène  que  l'on  voit  de  jeunes  en- 
fants atteints  de  la  migraine.  Généralement, 
la  maladie  ne  se  déclare  qu'aux  environs 
de  la  puberté.  Rien  de  plus  variable  que  le 
mode  de  début.  Tantôt  il  est  brusque,  sou- 
dain^ surprend  tout  à  coup  les  individus; 
tantôt  l'indisposition  s'annonce  par  des  pro- 
dromes,.tels  que  douleur  locale,  malaise  gé- 
néral, fatigue,  lassitude,  etc.  Quelquefois 
l'individu  ainsi  averti  peut,  par  un  surcroît 
d'activité,  un  bain  de  pieds  très-chaud,  une 
tasse  de  thé  ou  de  café  bouillant,  prévenir  le 
développement  de  la  maladie  ;  mais ,  le  plus 
souvent,  il  n'y  arrive  pas.  Une  fois  l'accès 
déclaré,  la  douleur  siège  sur  l'un  ou  plusieurs 
des  points  que  nous  avons  cités,  variable 
comme  étendue,  plus  encore  comme  inten- 
sité. Les  plus  heureux  peuvent  par  un  effort 
de  courage  résister  au  mal  et  poursuivre 
leurs  occupations:  la  plupart  sont  abattus 
par  la  douleur  et  forcés  de  se  coucher.  Une 
des  complications  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  pénibles  est  celle  qui  se  produit  du  côté 
de  l'estomac.  Dès  le  début  de  la  migraine, 
souvent  les  vomissements  commencent,  et 
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ils  continuent  pendant  un  ou  deux  jours.  On 
ne  peut  alors  mieux  comparer  la  maladie 
qu'à  un  mal  de  mer  continu.  11  est  bon  que 
les  malades  ne  luttent  pas  contre  l'accès  et  se 
mettent,  au  lit  le  plus  tôt  possible.  Tout  mou- 
vement, toute  visite  leur  est  alors  insuppor- 
table, aussi  bien  celle  du  médecin  que  toute 
autre.  Le  repos,  l'absence  de  lumière,  de  tout 
bruit  extérieur  est  ce  qui  leur  réussit  encore 
le  mieux. 

Le  diagnostic  de  la  maladie  est  facile  à 
établir.  Une  seule  maladie  pourrait  donner 
lieu  à  un  diagnostic  différentiel,  c'est  la  né- 
vralgie ;  mais  la  douleur  plus  ou  moins  géné- 
ralisée ne  suit  aucun  trajet  nerveux  et  le 
caractère  de  la  douleur  même  diffère  de  celui 
de  la  névralgie.  Si  vive,  si  profonde  qu'elle 
soit,  ce  ne  sont  pas  les  élancements,  les  dou- 
leurs lancinantes  de  la  névralgie. 

Considéré  d'une  manière  absolue,  le  pro- 
nostic de  Ja  migraine  est  favorable  en  ce 
qu'elle  ne  compromet  pas  la  vie  ;  mais  il  est 
défavorable  en  ce  sens  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  pendant  combien  d'années  les  su- 
jets seront  exposés  à  cette  terrible  indisposi- 
tion. Les  hommes  peuvent  en  souffrir  toute 
leur  vie.  Les  femmes  en  sont  souvent  déli- 
vrées à  l'époque  de  la  ménopause.  On  a  dit  que 
les  Migraines  pouvaient  produire  la  surdité , 
la  cécité  :  il  n'y  a  rien  de  prouvé  à  cet  égard. 
Les  causes  de  la  migraine  sont  impossibles  à 
déterminer  d'une  manière  générale.  Les  in- 
dividus de  toute  constitution  y  sont  exposés  et, 
une  fois  prédisposés,  tout  leur  devient  cause 
d'un  accès.  Une  fatigue,  une  émotion  morale, 
une  préoccupation,  peuvent  déterminer  une 
crise.  Chez  les  femmes,  la  migraine  coïncide  le 
plus  souvent  avec  les  règles.  Comme  la  goutte, 
la  migraine  passe  pour  une  maladie  des  clas- 
ses riches.  Les  ouvriers  sont  loin  d'en  être 
exempts.  Dans  les  cas  les  plus  heureujtau 
point  de  vue  thérapeutique,  il  y  a  une  rela- 
tion entre  l'apparition  des  crises  et  une  mau- 
vaise habitude  hygiénique,  principalement  un 
excès  d'alimentation.  Certaines  personnes  ne 
peuvent  passer  une  nuit  sans  sommeil ,  faire 
un  repas  plus  copieux  sans  être  atteintes  de 
migraine,  ne  peuvent  manger  de  certains  ali- 
ments sans  éprouver  le  même  accident.  Mais 
quelles  que  soient  les  observations,  elles  ne 
conduisent  à  aucune  donnée  positive. 

La  thérapeutique  est  on  ne  peut  plus  misé- 
rable en  face  d'une  semblable  affection,  et  il 
faut  bien  convenir  que  la  migraine  est  la 
honte  de  la  médecine.  La  diète,  le  repos  au 
lit  sont  encore  les  moyens^les  plus  efficaces. 
On  pourra  même  faciliter  lé  sommeil  par  l'ad- 
ministration de  quelques  opiacés.  Le  café,  le 
thé  ont  été  préconisés  :  ils  réussissent  à  quel- 
ques-uns ou  pendant  un  temps,  mais  le  plus 
souvent  ils  échouent.  La  paullinia,  à  la  dose 
de  1  gr.  ou  de  I8r,50,  a  donné  aussi  quelques 
succès.  Le  plus  souvent ,  on  en  est  réduit  à 
laisser  le  malade  se  diriger  lui-même,  avoir 
recours  aux  moyens  que  l'observation  lui  a 
appris  être  les  meilleurs,  à  continuer  une 
bonne  hygiène  et  à  attendre  patiemment.  Les 
bains  de  mer,  les  eaux,  les  bains  sulfureux, 
l'hydrothérnpie  ont  échoué  comme  le  reste. 
Le  point  le  plus  important  est  de  donner  peu 
de  chose  à  faire  à  l'estomac.  Quelques  ma- 
lades trouvent  un  soulagement  à  manger,  au 
contraire,  plus  abondamment:  mais  ce  sou- 
lagement est  passager,  et  suivi  d'une  vio- 
lente réaction. 

Dans  sa  Physiologie  du  mariage ,  Balzac  a 
écrit  sur  la  migraine  une  étude  humoristique 
qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  : 

«  L'affection  dont  les  femmes  connaissent 
le  mieux  les  ressources  est  la  migraine.  Cette 
maladie  est  la  plus  facile  dé  toutes  à  jouer, 
car  elle  est  sans  aucun  symptôme  apparent. 
Il  suffit,  pour  l'avoir,  de  dire  :  »  J'ai  la  mi- 
»  graine.  • 

»  Une  femme  ne  l'eût-elle  pas,  il  n'existe 
personne  au  monde  qui  puisse  donner  un  dé- 
menti à  son  crâne ,  dont  les  os  impénétrables 
défient  et  le  tact  et  l'observation.  Aussi  la 
migraine  est-elle ,  a  notre  avis ,  la  reine  des 
maladies ,  l'arme  la  plus  plaisante  et  la  plus 
terrible  employée  par  les  temmes  contre  leurs 
maris. 

»  Il  existe  des  êtres  violents  et  sans  délica- 
tesse qui,  instruits  des  ruses  féminines,  se 
flattent  de  ne  pas  être  pris  à  ce  piège  vul- 
gaire. Tous  leurs  efforts,  tous  leurs  raison- 
nements ,  tout  finit  par  succomber  devant  la 
magie  de  ces  trois  mots  : 

«  J'ai  la  migraine!  » 

•  Si  un  mari  se  plaint,  hasarde  un  repro- 
che, une  observation;  s'il  essaye  de  s'opposer 
à  la  puissance  de  cet  II  buondo  cani  du  ma- 
riage, il  est  perdu. 

»  Imaginez  une  jeune  femme ,  voluptueu- 
sement couchée  sur  un  divan,  la  tête  douce- 
ment inclinée  sur  l'un  des  coussins,  une  main 
pendante,  uu  livre  est  a  ses  pieds,  et  sa  tasse 
d'eau  de  tilleul  sur  un  petit  guéridon...  Main- 
tenant placez  un  gros  garçon  de  mari  devant 
elle.  Il  a  fait  cinq  a  six  tours  dans  la  cham- 
bre, et  à  chaque  fois  qu'il  a  tourné  sur  ses 
talons ,  pour  recommencer  cette  promenade, 
la  petite  malade  a  laissé  échapper  un  mou- 
vement de  sourcils  pour  lui  indiquer  en  vain 
que  le  bruit  le  plus  léger  la  fatigue.  Bref,  il 
rassemble  tout  son  courage,  et  vient  protes- 
ter contre  la  ruse  par  cette  phrase  hardie  : 
•  Mais  as-tu  bien  la  migraine?...  » 

p  A  ces  mots,  la  jeune  femme  lève  un  peu 
sa  tête  languissante,  lève  un  bras  qui  retombe 
faiblement  sur  le  divan,  lève  des  yeux  morts 
sur  le  plafond,  lève  tout  ce  qu'elle'  peut  le- 


MIGR 

ver;  puis,  vous  lançant  un  regard  terne,  elle 
vous  adresse  de  longues  plaintes  d'une  voix 
singulièrement  affaiblie. 

»  Que  pouvez-vous  répondre?...  N'y  a-t-il 
pas  en  vous  une  voix  intérieure  qui  vous 
crie  :  «  Mais  si  elle  souffre  ?...  n 

•  Aussi  presque  tous  les  maris  évacuent  le 
champ  de  bataille  bien  doucement, -et  c'est 
du  coin  de  l'œil  que  leurs  femmes  les  regar- 
dent marcher  sur  la  pointe  du  pied  et  fermer 
doucement  -la  porte  de  leur  chambre  désor- 
mais sacrée.  Voilà  la  migraine,  vraie  ou 
fausse,  impatronisée  chez  vous. 

»  Alors  la  migraine  commence  à  jouer  son 
rôle  au  sein  du  ménage,  et  c'est  un  thème' sur 
lequel  une  femme  sait  faire  d'admirables  va- 
riations. Elle  le  déploie  dans  tous  les  tons. 
Avec  la  migraine  seule,  une  femme  peut  dé- 
sespérer un  mari.  La  migraine  prend  à  ma- 
dame quand  elle  le  veut,  où  elle  le  veut,  au- 
•tant  qu'elle  le  veut.  Il  y  en  a  de  cinq  jours, 
de  dix  minutes,  de  périodiques  ou  d'intermit- 
tentes. 

i  Vous  trouvez  quelquefois  votre  femme  au 
lit,  souffrante,  accablée,  et  les  persiennes  de 
sa  chambre  sont  fermées.  Sa  migraine  a  im- 
posé silence  à  tout,  depuis  les  régions  de  la 
loge  du  concierge,  lequel  fendait  du  bois, 
jusqu'au  grenier,  d'où  votre  valet  d'écurie 
•jetait  dans  la  cour  d'innocentes  bottes  de 
paille.  Alors,  sur  la  foi  de  cette  migraine, 
vous  sortez;  mais,  à  votre  retour,  on  vous 
apprend  que  madame  a  décampé!.,.  Bientôt 
elle  rentre  fraîche  et  vermeille. 

■  Le  docteur  est  venu...  il  m'a  conseillé 
l'exercice,  et  je  m'en  suis  très-bien  trou- 
vée!» \ 

»  Un  autre  jour,  vous  voulez  entrer  chez 
madame.  «Oh!  monsieur,  vous  répond  la 
femme  de  chambre  avec  toutes  les  marques 
du  plus  profond  étonnement,  madame  a  sa 
migraine,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue  si  souf- 
frante! On  vient  d'envoyer  chercher  M.  le 
docteur.  » 

»  La  migraine  remplace  en  France  les  san- 
dales qu'en  Espagne  le  confesseur  laisse  à  la 
porte  de  la  chambre  où  il  est  avec  sa  péni- 
tente., 

»  Si  votre  femme,  pressentant  quelques  in- 
tentions hostiles  de  votre  part,  veut  se  ren- 
dre aussi  inviolable  que  la  charte,  elle  en- 
tame un  petit  concerto  de  migraine.  Elle  se 
met  au  lit  avec  toutes  les  peines  du  monde; 
elle  jette  de  petits  cris  qui  déchirent  lame; 
elle  détache  avec  grâce  une  multitude  de 
gestes  si  habilement  exécutés,  qu'on  pourrait 
la  croire  désossée. 

»  Or,  quel  est  l'homme  assez  peu  délicat 
pour  tourmenter  une  femme  endolorie!  La 
politesse  seule  exige  impérieusement  son  si- 
lence. 

»  0  migraine!  protectrice  des  amours!  im- 
pôt conjugal,  bouclier  sur"  lequel  viennent 
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sonnihée  !  O  prestigieuse  migraine!  ô  falla- 
cieuse migraine!  béni  soit  le  cerveau  qui  le 
premier  te  conçut!  honte  au  médecin  qui  te 
trouverait  un  préservatif!  Oui,  tu  es  le  seul 
mal  dont  les  femmes  ne  se  plaignent  pas,  sans 
doute  par  la  reconnaissance  des  biens  que  tu 
leur  dispenses!  O  fallacieuse  migraine!  à 
prestigieuse  migraine! 

MIGRAINE  s.  f.  (mi-grè-ne  —  abréviation 
de  mille  graines,  ou  du  lat.  malum  granatum, 
fruit  à  grains,  grenade).  Bot.  Ancien  nom  de 
la  grenade,  usité  encore  en  Provence. 

—  Art  milit.  Nom  primitif  des  projectiles 
■  appelés  plus  tard  grenades. 

MIGRAINE  s.  m.  (mi-grè-ne).Vitic.  Vin  très- 
estimé,  qu'on  récolte  sur  la  côte  d'Auxerre. 

MIGRATEUR,  TRICE  adj.  (mi-gra-teur, 
tri-se.  —  V.  migration).  Qui  exécute  une 
migration,  des  migrations  :  Peuplades  migra- 
trices. Les  archéologues  ont  reconnu  que  tes 
homme  de  l'âge  de  pierre  avaient  été  les  habi- 
tants primitifs  de  l'Europe,  et  gue  l'usage  du 
bronze  avait  été  introduit  far  des  hommes 
plus  civilisés,  d'origine  probablement  asiati- 
que; et  comme  il  fallait  donner  un  nom  à  ces 
étrangers  migrateurs,  ils  tes  ont  appelés 
Celtes.  (Broca.) 

MIGRATION  s.  f.  (mi-gra-si-on  —  lat.  mi- 
gratio;  de  migrare,  s'en  aller,  que  Delatre 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  mi,  aller  ;  mais 
dans  ce  cas  que  signifie  le  groupe  gr?  C'est 
ce  qu'il  est  difficile  d'expliquer).  Déplace- 
ment en  masse,  voyage,  changement  de  pa- 
trie de  tout  un  peuple  ou  d'une  fraction  con- 
sidérable de  peuple  :  Les  grandes  migrations 
du  ive  siècle.  Il  ne  s'est  jamais  opéré  de  mi- 
grations d'hommes  du  midi  vers  le  nord;  les 
marées  de  l'espèce  humaine  se  font  au  con- 
traire du  nord  au  midi.  (Virey.)  Les  migra- 
tions des  hommes  vont  et  viennent  sur  la  terre, 
n'y  laissant  que  des  traces  éphémères  qui  dis- 
paraissent à  leur  tour.  (Mme  L.  Collet.)  Aryas 
est  le  nom  qu'emporta  la  migration  celtique 
pour  le  garder  jusqu'à  nos  jours.  (A.  Réville.) 

—  Déplacement  de  certains  animaux  qui 
changent  de  .climat  selon  les  saisons,  ou  par 
suite  de  quelque  autre  circonstance  :  Lors- 
que la  saison  de  la  migration  approche,  on 
voit  les  oiseaux  libres,  non-seulement  se  ras- 
sembler en  familles,  se  réunir  en  troupes,  mais 
encore  s'exercer  à  faire  de  longs  vols,  de  gran- 
des tournées,  avant  que  d'entreprendre  leur 
plus  grand  voyage.  (Buff.)  Un  oiseau  de  pas- 
sage, gardé  en  cage  et  placé  dam  une  tempe- 
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rature  constante,  éprouve  à  l'époque  de  la  mi- 
gration une  agitation  qui  souvent  se  termine 
par  la  mort,  si  on  ne  lui  rend  la  liberté.  (Sau- 
eerotte.)  Dans  leurs  audacieuses  migrations, 
les  oiseaux  suivent  infailliblement  leur  route, 
guidés  par  des  sensations  d'un  ordre  inconnu 
et  d'une  extrême  délicatesse,  parmi  lesquelles 
la  vue  et  l'odorat  jouent  sans  doute  un  grand 
rôle.  (Pouchet.) 

—  Fig.  Passage  d'un  état  à  un  autre  : 
Homme,  la  saison  de  la  migration  n'est  pas 
encore  venue  ;  attends  que  le  vent  de  la  mort 
se  lève.  (Chateaub.)  Le  svme  siècle  est  la  mi- 
gration du  monde  moderne  pour  passer  d'une 
forme  sociale  o  une  autre.  (Quinet.) 

—  Encycl.  Hist.  Migrations  des  peuples. 
Accessibles  autant  et  plus  que  de  simples  in- 
dividus aux  suggestions  de  l'orgueil,  les  peu- 
ples sont,  généralement  enclins  à  se  croire 
autochthones.  Ils  répéteraient  volontiers  avec 
les  Delawares  et  les  CherOkees  que  le  grand 
Esprit  lui-même  a  installé  leurs  ancêtres,  dès 
l'origine  des  choses,  sur  leurs  territoires  de 
chasse.  Ou  bien,  s'ils  admettent  pour  ber- 
ceau une  terre  étrangère ,  ils  choisissent 
parmi  les  légendes  des  temps  fabuleux  l'une 
des  plus  brillantes,  et  se  donnent  ainsi  des 

ftères  héroïques.  C  est  ainsi  que,  pour  flatter 
es  fils  de  la  louve,  Virgile  rattache  leur  his- 
toire à  celle  de  la  grande  cité  troyenne.  Et, 
par  une  hypothèse'  plus  hasardée  encore, 
n'avons-nous  pas  vu  les  Francs  se  réclamer 
de  la  même  origine?  Mais  l'histoire,  autant 
que  nous  permet  de  la  reconstruire  l'obscu- 
rité des  temps  primitifs,  l'histoire  sérieuse 
ne  ratifie  pas  toujours  les  prétentions  de  l'or- 

Fueil  national  et  les  pieuses  inventions  de 
imagination  des  poètes.  Elle  a  répondu  aux 
Romains  que  les  pirates  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
fils  d'Hector,  et  aux  Francs  que  leur  Fran- 
cion  imaginaire  n'avait  pu  sortir  que  des  fo- 
rêts de  la  Scythie.  A  tous  les  peuples  enfin 
dont  elle  a  pu  suivre  les  traces,  l'histoire  as- 
signe quelques  points  de  départ  communs, 
sans  même  daigner  leur  dire  qu'ils  sont  is- 
sus, les  uns  de  la  tête,  les  autres  de  la  cuisse 
de  Brahma.  Nous  allons  ici  résumer  briève- 
ment le  résultat  des  recherches  faites  sur  la 
filiation  des  peuples  et  sur  leurs  7nigrations 
successives  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 
Pour  nous  guider  dans  ce  dédale,  nous 
n'avons  d'autres  fils  que  les  livres  juifs,  les 
travaux  de  l'ancienne  Grèce  et  les,  induc- 
tions de  la  science  moderne.  Des  traditions 
juives  on  ne  peut  prendre  que  ce  qui  est  con- 
firmé par  la  chronologie  des  civilisations  con- 
temporaines, en  éliminant,  si  respectables 
qu'elles  soient,  les  croyances  et  les  Supersti- 
tions religieuses.  Les  historiens  grecs,  que 
guidait  dans  leurs  efforts  une  philosophie 
plus  rationnelle,  méritent  plus  de  crédit.  Ils 
avaient  voyagé,  observé,  et  de  plus  il  règne 
dans  leurs  récits,  outre  le  charme  d'une  élo- 

-  quence  immortelle  ,  une  certaine  méthode 
critique  qui  révèle  chez  leurs  auteurs  un  ar- 
dent amour  de  la  vérité.  «  C'est  à  la  Grèce, 
dit  Herder,  qu'appartient  spécialement  la 
création  de  la  philosophie  de  l'histoire,  puis- 
que, avant  elle,  aucune  nation  n'avait  d'his- 
toire qui  méritât  réellement  ce  nom.  Les 
Orientaux  ne  possédaient  que  des  généalo- 
gies et  des  fables,  et  les  peuples  du  Nord  que 
des  contes  ou  des  chants  nationaux.  »  Aux 
beaux  travaux  de  la  Grèce,  nous  pouvons 
enfin  ajouter  les  recherches  faites  dans  notre 
siècle  par  une  foule  de  savants  et  de  voya- 
geurs illustres,  et  compléter  par  l'ethnogra- 
phie et  la  philologie  1  histoire  des  premiers 
temps  de  l'humanité. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte 
sur  l'unité  ou  sur  la  pluralité  des  espèces  hu- 
maines, on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre 
au  moins  la  variété  des  races  et  à  leur  assi- 
gner quelques  centres  de  création  communs. 
Le  respectable  professeur  Agassiz  en  compte 
sept.  C'est  beaucoup  peut-être,  mais  trois  au 
moins  sont  certains  pour  l'ancien  monde,  et 
si  l'on  remonte  la  trace  des  peuples  coiînus, 
'  on  aboutit,  en  Asie,  aux  montagnes  du  Thi- 
bet,  aux  monts  Altaï,  et,  en  Afrique,  à  la 
grande  chaîne  de  montagnes  jusqu'ici  peu 
connue  qui  en  divise  l'intérieur  en  deux 
grands  bassins  différents, 

La  division  la  plus  généralement  admise 
fait  de  l'espèce  ou  des  espèces  humaines  cinq 
variétés  différentes,  savoir  :  1«  les  Cauca- 
siens; 2°  les  Mongols;' 3°  les  Malais;  4°  les 
Ethiopiens;  5»  les  Américains.  11  va  sans 
dire  que  les  variétés  se  subdivisent  encore 
en  nuances  parfaitement  tranchées  par  le 
teint,  la  forme  du  visage  et  la  conformation 
encéphalique.  Cuvier,  dont  l'autorité  devient 
de  plus  en  plus  contestable,  n'admettait  comme 
races  bien  distinctes  que  la  race  blanche  ou 
caucasique,  la  race  jaune  .ou  raongolique,  et 
la  race  nègre  ou  ôthiopiqùe.  Mais  il  n'indique 

Ïias  par  quels  caractères  on  pourrait  rattacher 
es  Malais  à  l'une  des  deux  races  principales, 
et  encore  moins  comment  des  nègres  égarés 
sur  la  mer  des  Indes  seraient  devenus  des 
Pawnies  ou  des  Iroquois.  Nous  nous  en  tien- 
drons donc  à  la  classification  la  plus  sûre.  La 
divergence  des  théories  ne   serait  d'ailleurs 

-  d'aucune  conséquence  pour  le  sujet  que  nous 
avons  à  traiter. 

En  second  iieu,  que  les  contrées  habitables 
du  globe  aient  été  peuplées  toutes  ensemble 
à  des  époques  inconnues,  peu  importe,  puis- 
qu'il n'est  resté  aucune  trace  des  populations 
primitives.  Le  vrai  point  de  départ,  c'est  un 
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déluge  universel  ou  particulier,  simultané  ou 
successif  que  ne  permet  point  de  nier  la  con- 
cordance des  traditions.  Que  l'on  compiire  le 
déluge  des  Indous  (W.  Jones,  Chronologie  des 
Indous),  le  récit  détaillé  de  ce  grand  événe- 
ment dans  les  Pourânas,  le"  déluge  des  Ctial- 
déens,  celui  des  peuples  celtiques  et  germa- 
niques, les  récits  d'Abydène,  de  Nicolas  de 
Damas  et  de  Lucien,  toutes  les  notions  de  la 
catastrophe  s'accordent  sur  ce  point,  que  la 
terre  n'a  pas  été  entièrement  submergée,  et 
que  les  sommets  des  montagnes  les  plus  hau- 
tes ont  pu  servir  de  refuge  à  quelques  débris 
des  populations  humaines.  La  Genèse  nous  dit 
bien,  il  est  vrai,  que  les  eaux  se  sont  élevées 
de  quinze  coudées  au-dessus  des  cimes,  de 
telle  façon  que  pas  un  pouce  de  terre  n'aurait  " 
pu  y  échapper.  Mais  l'auteur  de  la  Genèse  ne 
connaissait  probablement  pas  les  plateaux  de. 
la  haute  Asie  et  les  monts  de  l'Himalaya.  D'au- 
tre part,  les  historiens  arabes,  et  parmi  eux 
Aboul  Ryhhan  Al-Byrouny,  critique  des  plus 
érudits,  nous  apprennent  que  les  mages  et  les 
Pe/sans  ne  croyaient  pas  au  déluge  universel  ; 
mais  ils  reconnaissaient  au  inoins  une  inon- 
dation de  la  Syrie  et  du  bas  Euphrate.  De 
l'ensemble  des  recherches,  il  résulte  donc  que 
le  genre  humain  a  eu  pour  point  de  départ 
les  terrains  élevés  de  l'Asie  qui  avoisinent  le 
Thibet,  l'Inde,  la  Perse  orientale.  C'est  de  là 
que  se  sont  élancées  dans  toutes  les  directions, 
maisfcurtout  vers  l'Occident,  les  peuplades  qui 
avecle  temps  sont  devenues  des  peuples  et  ont 
créé  des  civilisations  diverses.  De  la  tradi- 
tion du  déluge  est  né  ce  culte  universel  des 
montagnes,  auquel  se  livraient  les  Israélites 
eux-mêmes,  malgré  des  défenses  formelles  et 
des  menaces  terribles.  Voilà  pour  l'Asie  et 
l'Europe,  qui  nous  intéressent  le  plus.  Que  les 
montagnes  de  la  Lune  et  la  Cordillère  des 
Andes  aient  servi  également  de  refuge  à  la 
race  noire  et  à  la  race  cuivrée,  c'est  for',  pos- 
sible, et  on  pourrait  sans  témérité  l'induire, 
du  moins  pour  l'Amérique,  de  ce  seul  fait  que 
les  lieux  les  plus  élevés  étaient  les  principaux 
centres  de  civilisation.  Enfin  les  naturalistes 
autorisés  s'accordent  à  reconnaître  que  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  ont  été  les  dé- 
pôts d'où  s'est  répandue  sur  le  globe  la  vie 
végétale  et  animale.  Nous  n'avons  rien  en  ce 
genre,  depuis  la  graine  de  blé  et  le  cep  de 
vigne  jusqu'à  la  cerise,  depuis  le  cheval  jus- 
qu  au  lapin, qui  ne  nous  vienne  de  l'Asie  comme 
nous  en  venons  nous-mêmes.  Contrairement 
au  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  le 
monde  moral  a  toujours  marché  d'Orient  en 
Occident.  Toutefois,  il  faudrait  se  garder  d'en 
conclure  que  cette  direction  restera  constante, 
car  il  pourrait  fort  bien  arriver  que  la  civi- 
lisation refluât  vers  son  point  de  départ.  Il 
suffirait  pour  cela  que  la  race  anglo-saxonne 
parvînt  h  s'acclimater  dans  l'Inde  et  que  la 
Grande-Bretagne,  se  désintéressant  de  plus 
en  plus  des  choses  européennes,  devint  tout  à 
fait,  selon  la  parole  récente  d'un  de  ses  pre- 
miers ministres,  un  empire  asiatique. 

Outre  les  caractères  physiques  qui  les  dif- 
férencient, les  trois  races  principales  ne  se 
distinguent  pas  moins  par  les  caractères  mo- 
raux, qui  leur  assignent  des  destinées  diver- 
ses. La  race  éthiopienne  s'est  montrée  jus- 
qu'ici presque  complètement  rebelle  à  touto  . 
civilisation.  Elle  y  est  entrée,  à  la  vérité,  par 
un  triste  chemin.  L'esclavage  n'a  pu  déve- 
lopper chez  elle  que  les  facultés  inférieures  de 
l'âme  et  a  dû  enfanter  plus  de  vices  que  de 
vertus.  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  ici.  Nous  ne 
saurions  qualifier  de  migrations  d'un  peuple 
les  déplacements  forcés  qu'opère  un  odieux 
trafic  ;  nous  appliquons  uniquement  ce  mot 
aux  populations  qui  essaiment  sous  l'empire 
de  circonstances  parfois  impérieuses,  mais 
par  un  acte  spontané  de  leur  volonté.  Quant 
àla  race  mongolienne,  quoique  supérieure  de 
beaucoup  à  la  première,  elle  semble  avoir 
épuisé  depuis  longtemps  son  principe  d'acti- 
vité et  avoir  atteint  un  maximum  de  civilisa- 
tion qu'elle  ne  dépassera  pas.  Elle  est  incon- 
testablement douée  du  génie  de  l'invention, 
puisqu'elle  nous  a  devancés  sur  le  chemin 
des  principales  découvertes.  Les  Chinois  ont 
possédé  avant  nous  la  boussole,  la  poudre  à 
canon,  l'imprimerie,  mais  sans  avoir  su  tirer 
parti  de  ces  merveilleux  instruments.  On  les 
dirait  condamnés  à  une  éternelle  immobilité. 
Pourquoi?  Ne  serait-ce  point  parce  qu'ils  ont 
atteint  de  bonne  heure  les  limites  de  leur 
expansion  territoriale?  Cette  cause  n'est  pas 
unique,  nous  le  savons.  Pour  être  juste  et 
vrai,  il  faudrait  y  joindre  la  plus  détestable 
des  institutions  et  l'absence  de  cette  émula- 
tion que  donnent  à  d'autres  peuples  le  contact 
et  la  lutte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  migrations 
de  la  race  mongolienne  se  sont  passées  sur 
un  espace  assez  restreint,  et  nous  avons  éga- 
lement peu  de  chose  a  en  dire.  Seule,  la  race 
blanche  ou  caucasienne,  douée  d'une  activité 
incessante  et  inépuisable,  semble  s'être  donné 
pour  but  le  globe  entier  à  conquérir,  à  peu- 
pler ou  à  civiliser,  en  imposant  sa  domination 
aux  populations  indigènes  qu'elle  rencontre 
sur  son  chemin,  en  essayant  de  les  élever  à 
son  niveau  si  elles  consentent  à  entrer  dans 
le  tourbillon  de  son  activité,  ou  en  les  détrui- 
sant si  elles  s'y  refusent.  A  cette  race  reine 
nous  avons  assigné  pour  point  de  déparc  les 
plateaux  de  la  haute  Asie.  Il  nous  reste  à  la 
suivre  dans  la  longue  route  qu'elle  a  parcou- 
rue et  à  noter  les  transformations  qu'elle  a 
subies,  tant  par  le  mélange  de  ses  propres 
variétés  que  par  l'influence  des  climats  et 
des  institutions  religieuses  et  politiques.  C'est, 
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en  quelques  mots,  l'histoire  générale  du  genre 
humain. 

Et  d'abord ,  pour  jeter  quelque  clarté  sur 
un  sujet  des  plus  confus,  nous  allons  donner 
l'esquisse  d'une  classification  générale  des 
peuples  d'après  leurs  annales,  sans  tomber 
dans  des  fractionnements  et  des  subdivisions 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 

A  la  race  mongoliqtie,  qui  occupe  les  im- 
menses contrées  de  l'Asie  orientale,  appar- 
tiennent !  10  les  Chinois,  originairement  ci- 
vilisés par  les  Indous,  comme  on  peut  le  voir 
par  leur  cosmogonie  et  par  la  similitude  des 
croyances  religieuses  ;  avec  les  Chinois,  nous 
comprenons  les  peuples  du  Tonkin,  de  la  Co- 
chinohine,  du  Japon  et  des  îles  voisines,  qui 
en  subissent  plus  ou  moins  l'influence  ;  2°  les 
Mandehoux;  3«  les  Kalmouks;  4<>  les  Tar- 
tares,  vulgairement  dits  indépendants,  race 
mixte,  produit  de  la  fusion  de  deux  autres, 
qui  a  donné  les  Huns  et  les  Turcs;  5°  enfin, 
les  hyperboréens,  Samoyèdes,  Lapons  et  Es- 
quimaux, produit  d'un  autre  croisement  que 
n'ont  pas  favorisé  les  glaces  du  nord. 

Dans  l'Asie  méridionale,  on  ne  voit  pas  de 
peuple  plus  ancieu  que  les  Indous.  A  l'occi- 
dent, se  trouvent  les  Persans,  auxquels  se 
rattachent  les  Arméniens,  et  de  cette  ti-'e 
commune  sortent  deux  branches  :  l°  celle  du 
nord-ouest,  qui  engendre  les  Ibériens,  les 
Oappadociens  et  les  Phrygiens  ;  2°  celle  du 
sud-ouest,  qui  donne,  par  ordre  d'ancienneté, 
les  Arabes,  les  Choldéens,  les  Assyriens,  les 
Egyptiens,  modifiés  par  le  contact  et  le  mé- 
lange avec  la  race  éthiopique,  puis  entin  les 
Heureux.  De  tous  ces  anciens  peuples,  une 
partie  a  disparu  ;  l'autre  est  restée  sur  le  sol 
où  elle  s'était  fixée,  mais  en  subissant  tant 
de  fois  les  vicissitudes  de  la  conquête  et  de 
si  nombreux  changements  d'institutions,  que 
le  caractère  s'en  est  altéré. 

Enfin,  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  septen- 
trionale sont  descendues,  en  passant  entre  la 
mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin,  cette  multi- 
tude de  peuplades,  jadis  les  plus  barbares, 
aujourd'hui  les  plus  civilisées  de  toutes,  qui 
ont  couvert  l'Europe  de  leurs  nombreuses 
ramifications.  Les  Perses  les  appelaient  Sa- 
ques, les  Grecs  les  connaissaient  sous  le  nom 
de  Scythes,  et  ce  que  nous  comprenons  en- 
core aujourd'hui  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  Tartares  occidentaux  en  est  la  des- 
cendance. Toutefois,  les  Tartares  pourraient 
bien  n'être  qu'une  tribu  particulière  de  la 
Scythie.  Dans  les  hordes  errantes  que,  dans 
son  mouvement  de  reflux,  la  Russie  refoule 
incessamment  vers  l'Orient,  on  reconnaîtrait 
difficilement  aujourd'hui  les  fils  de  ces  fiers 
guerriers  qui  humilièrent  l'orgueil  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Comparés  à  leurs  frères  émi- 
grants,  qui  créèrent  la  civilisation  euro- 
péenne, ils  sont  restés  si  inférieurs,  qu'on  a 
peine  à  croire  tous  ces  rameaux  nés  de  la 
même  souche.  Est-il  donc  dans  la  destinée 
des  peuples,  comme  des  individus,  de  ne  pro- 
gresser qu'à  condition  de  se  mouvoir?  Les 
populations  sédentaires  croupissent  sur  place, 
pour  ainsi  dire.  Nous  avons  déjà  fait  cette 
remarque  à  propos  des  Chinois  ;  appliquée 
aux  Tartares,  elle  est  plus  frappante  encore, 
et  il  en  ressort  une  vérité  historique  :  c'est 
'  que'  la  migration  des  peuples,  outre  qu'elle 
annonce  une  virilité  supérieure,  est  la  con- 
dition première  de  tous  leurs  progrès. 

Dans  le  cours  d'une  dizaine  de  siècles,  l'é- 
migration scythique,  dirigée  vers  l'Occident, 
s'est  continuée  presque  sans  interruption; 
elle  n'a  cessé  qu'après  avoir  atteint,  dans 
l'Armorique  et  la  Lusitanie,  les  limites  de 
l'ancien  monde  et  repoussé,  par  un  mouve- 
ment en  sens  inverse,  lo  flot  des  émigrations 
nouvelles.  On  la  divise  en  trois  branches 
principales  :  1»  les  Celtes,  les  Pélasges,  les 
Ligures,  les  Sicules,  les  Etrusques,  les  Grecs, 
les  Italiens,  les  Gaulois  et  les  Bretons;  2"  les 
Germains,  les  Scandinaves,  les  Kymris,  les 
Teutons,  les  Goths,  les  Allemands,  les  Sué- 
dois et  les  Danois;  3°  les  Esclavons,  les 
Thraces,  les  lllyriens,  les  Sarmates,  les  Rus- 
ses, les  Polonais,  les  Finnois  et  les  Hongrois. 
A  l'histoire  de  chacun  de  ces  peuples  nous 
consacrons  un  article  particulier.  Nous  n'a- 
vons ici  pour  but  que  d'en  indiquer  l'origine 
commune  et  la  physionomie  générale,  et  en- 
core devons-nous  ajouter  qu'il  ne  s'agit  pas 
entre  eux  de  différences  si  tranchées  que,  en 
prenant  aujourd'hui  au  hasard  quelques  su- 
jets dans  les  populations  européennes,  on 
puisse  dire  avec  certitude  :  Voilà  un  ancien 
Celte,  un  Germain  ou  un  Esclavon.  Les  peu- 
ples se  sont  parfois  exterminés;  plus  sou- 
vent, ils  se  sont  fondus  ensemble,  et,  en  s'é- 
loignant  de  leur  origine,  ils  ont  perdu  en 
partie  les  caractères  typiques  de  la  race. 
D'abord,  l'ordre  qui  préside  à  la  marche  des 
armées  modernes  était  inconnu  à  ces  tribus 
errantes,  que  poussait  une  force  inconnue. 
L'impulsion  une  fois  donnée  à  la  masse  mise 
eu  branle,  elle  allait  devant  elle,  sous  une 
pression  exercée  à  son  insu  peut-être  par  de 
nouvelles  masses  émigrantes,  de  même  qu'on 
subit,  dans  une  foule,  une  série  de  mouve- 
ments tumultueux  et  capricieux,  qu'aucune 
•  force  humaine  ne  saurait  diriger.  Le  gros  de 
l'armée  s'arrêtait  dans  les  régions  les  plus 
fertiles;  une  avant-garde,  plus  aventureuse, 
s'élançait  vers  des  contrées  lointaines,  ren- 
contrait un  obstacle  et  remontait  le  cours  de 
ses  pérégrinations  en  se  heurtant,  comme  le 
firent  souvent  les  Celtes  et  les  Germains,  à 
leurs  anciens  compagnons  devenus  sédentai- 
res. Par  mille  points  de  contact,  ces  rameaux 
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de  la  grande  famille  humaine  en  vinrent  donc 
à  s'entrelacer  et  à  s'entre-croiser  de  telle  fa- 
çon, que  l'histoire,  incertaine,  hésite  a  les 
classer.  Le  temps,  enfin,  et  les  influences  lo- 
cales ont  amené  des  rapprochements  ou  des 
dissemblances  nombreuses  :  c'est  ainsi  qu'on 
n'oserait  aujourd'hui  se  prononcer  avec  cer- 
titude sur  1  identité  des  Ibères  et  des  Celtes, 
bien  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la  commu- 
nauté d'origine.  Le  seul  fait  capital,  qui  do- 
mine tous  les  autres,  c'est  la  triple  migration 
celtique,  germanique  et  esclavonne,  dont 
nous  allons  essayer  de  retracer  la  marche  et 
de  retrouver  la  descendance. 

Les  Celtes  devancèrent  les  Germains,  de 
même  que  ceux-ci  devancèrent  les  Escla- 
vons. De  cette  première  grande  migration 
faisaient  partie  quelques  groupes,  tels  que 
les  Ibères,  les  Ligures,  les  Sicules,  peuples 
des  plus  anciens  parmi  ceux  de  l'Europe  mé- 
ridionale, les  uns  ayant  pénétré  en  Italie  par 
les  Alpes  Rhétiennes,  les  autres  ayant  tra- 
versé la  Gaule  et  les  Pyrénées  pour  envahir 
l'Espagne.  Du  Pont-Euxin,  qu'elle  a  traversé 
d'abord  ,  jusqu'aux  rivages  et  aux  îles  de 
l'Atlantique .  l'émigration  celtique  semble 
avoir  suivi  dans  tous  ses  contours  la  dente- 
lure des  golfes  et  des  eaux  de  la  Méditer- 
ranée. C'est  ainsi  qu'on  la  voit  contournant 
l'Asie  Mineure,  l'archipel  grec,  la  péninsule 
italienne,  les  côtes  de  Provence,  dessinant 
par  un  nouveau  circuit  les  côtes  d'Espagne, 
et  remontant  le  littoral  de  la  France  jus- 
qu'aux Pays-Bas,  d'où  elle  s'élance  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  Irlande.  Partout,  en 
effet,  sur  cette  lisière,  nous  retrouvons  des 
traces  dé  l'émigration  celtique,  que  l'Europe 
centrale,  que  le  Pont-Euxin  même  n'a  pas 
conservées. 

Enveloppée  dans  l'immense  contour  que 
nous  venons  de  décrire,  l'émigration  germa- 
nique pénètre  dans  l'intérieur  des  terres.  A 
l'Espagne  et  à  l'Italie  elle  donne  les  Gotlis 
et  les  Lombards;  à  la  France,  les  Goths  et 
les  Francs;  à  l'Allemagne,  les  Germains;  à 
l'Angleterre,  les  Saxons,  qui  refoulent  les 
Celtes  et  s'emparent  de  leurs  terres.  Au  nord, 
les  Scandinaves,  autres  tribus  germaniques, 
peuplent  toutes  les  terres  habitables,  en  chas- 
sant devant  eux  des  populations  d'origine 
douteuse,  que  l'on  croit  celtiques,  d'après  les 
règles  de  1  analogie  générale,  mais  qui  pour- 
raient bien  n'avoir  été  qu'un  mélange  de  Cel- 
tes avec  des  fragments  mongoliens,  si  l'on  en 
juge  par  leur  rapide  dégénérescence  ;  l'âpreté 
du  climat  n'aurait  pu  être  la  seule  cause  de 
leur  infériorité,  puisque  leurs  successeurs  y 
ont  résisté. 

Enfin,  plus  près  du  foyer  de  l'émigration 
générale,  les  Esclavons,  a  qui  la  niasse  ger- 
manique déjà  assise  barre  le  chemin,  s'éten- 
dent à  gauche  dans  la  Thrace  et  l'IUyrie,  à 
droite  en  Transylvanie,  en  Russie  et  en  Po- 
logne. Ils  essayent  plus  d'une  fois  de  remon- 
ter le  Danube  ;  mais  toujours  ils  sont  repous- 
ses vers  le  brusque  contour  que  fait  le  cours 
de  ce  fleuve  du  nord  au  sud.  Plus  au  nord, 
ils  sont  arrêtés  par  l'Oder.  Cependant  ils  dé- 
passent les  Karpathes  et  parviennent  à.  s'é- 
tablir en  Bohême,  où  ils  sont  encore.  En  ré- 
sumé, l'ensemble  de  ce3  mouvements  figure 
assez  bien  trois  cercles  concentriques,  dont  les 
Celtes  occupent  la  circonférence.  Ainsi  s'est 
peuplé  l'ancien  monde.  L'analogie  des  lan- 
gues, toutes  dérivées  du  sanscrit,  et  la  com- 
munauté des  traditions  comme  des  croyances 
religieuses,  en  ce  qu'elles  ont  de  fondamen- 
tal, ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

Dans  notre  rapide  énumération,  nous  avons 
omis  a  dessein  un  peuple  important  sur  l'ori- 
gine duquel  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, bien  qu'il  se  rattache  aux  nations  sep- 
tentrionales. Ce  sont  les  Pélasges,  les  plus 
anciens  habitants  connus  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  qu'ont  remplacés  là  les  Hellènes,  ici 
les  Gaulois,  les  Etrusques  et  les  Romains.  Les 
Hellènes  ne  se  sont  jamais  donné  pour  au- 
tochthones.  Et,  d'autre  part,  il  est  bien  cer- 
tain'que  les  Etrusques  avaient  trouvé  établis 
avant  eux  dans  la  Péninsule  des  habitants 
qu'ils  subjuguèrent  facilement  par  là  supé- 
riorité d'une  civilisation  dont  il  nous  reste 
de  remarquables  monuments.  Ces  indigènes 
étaient  les  Ombriens  et  provenaient  de  1*11- 
lyrie.  L'invasion  étrusque  appartient  par  la 
direction  de  son  mouvement  à  l'émigration 
générale  d'Orient  en  Occident;  mais  celle  de 
la  Grèce,  venue  de  points,  très-diifôrents, 
échappe  à  toute  classification. 

Dans  ces  chocs  multipliés  de  peuples  qui 
se  heurtent  les  uns  contre  les  autres,  les  in- 
cidents heureux  ou  malheureux  semblent  dus 
au  caprice  du  hasard.  Il  ne  s'en  dégage  qu'un 
fait  général  et  une  observation  frappante, 
c-'est  que  la  victoire  appartient  presque  tou- 
jours à  l'envahisseur.  Presque  partout,  en 
effet,  les  premiers  établis  succombent  sous  les 
coups  des  nouveaux  arrivants,  comme  si,  en 
devenant  sédentaires,  ils  avaient  perdu  en 
partie  leur  énergie  et  leur  activité.  A  une 
époque  où  les  inventions  étaient  rares,  les 
institutions  imparfaites  et  l'art  de  défendre 
par  un  système  de  places  fortes  les  frontières 
des  empires  à  peu  près  inconnu,  l'avantage 
devait  appartenir  à  l'assaillant.  Le  progrès 
social,  que  peut  seul  créer  la  vie  sédentaire, 
était  trop  lent  pour  compenser  la  dégénéres- 
cence inévitablement  produite  par  un  climat 
plus  doux  et  des  mœurs  plus  molles.  Voyez 
avec  quelle  facilité  les  Celtes  de  la  Gaule 
qui  ont  conservé  la  rudesse  de  leurs  ancêtres 
se  répandent  en  Italie,  en  Illyrie,  en  Grèce, 
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en  Asie  même,  où  ils  se  taillent  a  coups  d'é- 
pée  des  empires  florissants.  Rome  elle-même 
(et  c'est,  notons-le  bien,  la  Rome  des  Fabius 
qui  unit  déjà  la  sagesse  de  l'âge  mûr  à  la 
fougue  de  la  jeunesse),  Rome  étonnée  voit  sa 
fortune  humiliée  et  son  foyer  profané  par 
l'audace  de  ces  barbares.  La  présence  sur 
ses  frontières  de  quelques  hordes  mal  ar- 
mées l'inquiète,  la  contraint  d'ajourner  ses 
autres  ambitions,  de  suspendre  ses_  autres 
guerres,  de  se  concentrer  sur  elle-même,  de 
se  recueillir  lentement  pour  vaincre  plus  sû- 
rement, et  encore  met-elle  deux  siècles  à 
venger  sa  défaite  par  l'extermination  de  ses 
envahisseurs. 

Du  vie  au  no  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
les  grandes  migrations  asiatiques  sont  pres- 
que suspendues.  Les  Gaulois,  qui  refluent  à 
leur  tour  vers  l'Orient,  barrent  aux  nouveaux 
pèlerins  le  chemin  du  Danube,  et  le  génie  ro- 
main, dans  toute  sa  vigueur,  leur  oppose  en 
Grèce,  en  Epire  et  en  Illyrie  une  digue  iné- 
branlable. Puis,  tout  à  coup,  le  flot  intermit- 
tent reparaît  formidable  et  menace  de  tout 
submerger.  Ces  Kymris  et  ces  Teutons  qu'ex- 
termine   Marius  ne  sont  que  l'avant-garde 
de  masses  plus  formidables  encore.  A  la  ter- 
reur qui  assiège  Rome,  aux  efforts  qu'elle  fait 
pour  vaincre,  à  l'exaltation  de  son  triomphe 
et  à  sa  joie  immodérée,  on  peut  déjà  prévoir 
le  déclin  de  sa  puissance  et  l'effondrement 
de  l'empira  sous  l'avalanche  des  barbares, 
car  de  tels  efforts  ne  se  renouvelleront  plus, 
La  politique  extérieure  de  l'empire  romain 
se  résume  en  deux  mots,  maintenir,  contenir, 
jusqu'à  ce    que   l'intarissable  fécondité  des 
steppes  asiatiques  déborde  de  toutes  parts. 
Les  Alpes  et  le  Rhin  sont  franchis.  Goths, 
Suèves,  Vandales,  Germains  à  la  suite  se  ré- 
pandent dans  les  provinces  romaines  et,  par 
un  mouvement  circulaire  autour  de  la  Médi- 
terranée, remontent  jusqu'à  l'Egypte.  Entre 
les  immigrants  eux-mêmes,  entre  les  Goths 
et  les  Vandales,  les  Francs  et  les  Goths,  le 
choc  est  d'autant  plus  rude  que  la  parenté 
est  plus  éloignée,  les  affinités  moins  sensi- 
bles et  les  degrés  de  civilisation  différents. 
Vient  enfin,  par  la  frontière  toujours  ouverte, 
l'effroyable  déluge  des  Huns,  de  race  mon- 
gole, contre  lesquels  s'ont  forcés  de  s'unir  et 
de  combattre  Romains,  Goths  et  Francs,  en- 
nemis de  la  veille,  alliés  du  jour  et  rivaux  du 
lendemain.  Ce  torrent  dévastateur,  qui,  parti 
des  contins  de  la  Chine,  ne  s'arrête  qu'à  la 
Loire,  ce  n'est  plus  une  migration  ordinaire; 
ce  n'est  plus  un  peuple  qui,  mécontent  du  lot 
que  le  sort  lui  a  assigné,  cherche  une  ^autra 
terre  pour  la  féconder  de  sa  sueur,  c'est  le 
génie  même  de  la  destruction.  Heureusement 
la  tête  du  Léviathan  est  écrasée  à  Châlons, 
et  les  tronçons,  brisés  en  chemin,  ne.  par- 
viennent pas  à  se  rejoindre.  Ceci  se  passe  au 
ve  siècle.  Nous  aurons  encore  à  compter  avec 
les  invasions  des  Avares,  des  Bulgares  et  des 
Hongrois,  avant  que  la  puissance  germanique 
soit  assez  fortement  constituée  pour  contenir 
l'Asie  et  rassurer  l'Europe  occidentale.  Mais, 
au  Midi,  une  autre  migration  qu'anime  la  fu- 
reur du  zèle  religieux  suit  les  côtes  d'Afri- 
que, détruit  les  établissements  des  Vandales, 
passe  le  détroit,  envahit  l'Espagne  et  le  midi 
de  la  France,  pousse  enfin  jusqu'à  Poitiers, 
limite  extrême  de  sa  force  d'expansion,  et 
reflue  lentement,  affaiblie  par  ses   propres 
discordes,  vers  son  point  de  départ.  Châlons 
et  Poitiers,  voilà  les  deux  barrières  opposées 
par  la  civilisation  européenne  à  la  barbarie 
asiatique.  Le  temps  des  grandes  migrations 
est  à  jamais  passe.  Le  théâtre  s'en  restreint 
de  plus  en  plus.  Nous  ne  donnons  pas  ce  nom 
aux  expéditions  purement  militaires  des  Gen- 
gis  et  des  Timour.  Au  xe  siècle,  l'Europe  a 
pris  son  assiette.  Les  Francs,  mélangés  aux 
Gaulois  Celto- Romain  a,  ont  crée  une  nation 
nouvelle  où  les  Normands  trouvent  aussi  leur 
place."  Ici  commence  entre  les  peuples  séden- 
taires la  longue  série  des  guerres  politiques, 
■  à  la  faveur  desquelles  les  deux  immigrations 
turques  envahissent  une  partie  de  l'Europe. 
Le  mouvement  ascendant  se  prolonge  jus- 
qu'à la  fin  du  xviie  siècle  et  ne  s'arrête  que 
sur  le  haut  Danube.  Ici  Châlons  et  Poitiers 
s'appellent  Vienne  ;  le  génie  d'Aétius  et  de 
Charles -Martel  revit  dans  la  personne  du 
grand  Sobieski. 

Tel  est  en  abrégé  le  tableau  rapide  des  mi- 
grations des  peuples  de  l'ancien  monde.  L'a- 
venir se  chargera  de  le  compléter,  mais  en 
sens  inverse,  yuatre  siècles  de  cohabitation 
sur  un  même  sol  ont  révélé  entre  les  chré- 
tiens et  les  Turcs  une  telle  incompatibilité, 
que  ceux-ci  sont  fatalement  condamnés  à  re- 
passer le  Bosphore.  L'Asie  n'a  plus  de  hordes 
conquérantes  à  lancer  sur  l'Europe.  En  eut- 
elle  encore  et  par  millions,  qu'elles  seraient 
refoulées  dans  leurs  steppes  presque  sans 
combat.  L'ère  nouvelle  des  nationalités  pro- 
met au  monde  da  longs  jours  de  stabilité,  que 
troubleront  à  peine  des  guerres  politiques  ou 
plutôt  des  guerres  civiles  courtes  et  passa- 
gères. L'humanité,  que  représente  d'une  ma- 
nière si  brillante  l'élite  de  la  race  caucasique, 
peut  s'acheminer  enfin  en  toute  sécurité  dans 
la  voie  du  progrès.  ( 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  1  an- 
cien monde.  La  série  'd'événements  qui  ont 
peuplé  le  nouveau  n'appartient  pas  à  notre 
sujet.  Ces  Espagnols,  ces  Portugais,  ces 
"Français,  ces  Anglais,  ces  Allemands  qui 
passent  la  mer  à  la  suite  de  Christophe  Co- 
lomb, ce  ne  sont  pas  des  peuples  qui  émi- 
grent,  mais  des  individus  isolés  qui  vont  con- 
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quérir  des  annexes  à  la  mère  patrie  ou  se 
créer  une  patrie  nouvelle.  De  leur  mélange 
avec  les  populations  indigènes  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale,  il  naît  lentement  des 
peuples  où  domine,  malgré  leur  infériorité  en 
nombre,  le  génie  des  enfants  de  la  race  cau- 
casienne. Quant  à  l'Amérique  du  Nord,  les 
seules  émigrations  en  masse  qu'on  puisse  y 
signaler  sont  celles  de  ces  pauvres  indigènes, 
à  Ta  peau  cuivrée,  qui  ne  savent  ni  défendre 
leurs  savanes  ni  les  défricher.  Le  nombre  en 
décroît  de"  jour  en  jour,  et  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où,  acculés  aux  montagnes  Rocheu- 
ses, serrés  comme  dans  un  étau  entre  les 
deux  grands  bras  de  l'empire  américain,  ils 
y  trouveront  le  terme  de  leur  existence.  Le 
tombeau  de  cette  race  inférieure,  qu'écrase 
l'impitoyable  génie  du  progrès,  marquera  l'a- 
boutissement suprême  de  ses  migrations. 

—  Hist.  nat.  Migrations  des  animaux.  Si 
l'on  considère  les  animaux  relativement  à 
leur  mode  d'habitation,  à  leur  séjour,  à  leurs 
déplacements,  on  peut  les  ranger  en  quatre 
catégories  bien  distinctes.  La  plupart  d  en- 
tre eux,  soit  qu'ils  se  trouvent  bien  dans  le 
lieu  où  la  nature  les  a  placés,  soit  que  leur 
mode  de  locomotion  ne  leur  permette  guère 
de  s'éloigner,  restent  constamment  dans  les 
lieux  qui  les  ont  vus  naître,  ou  ne  se  livrent 
qu'à  des  déplacements  fort  peu  étendus;  on 
lesaappelessedentaires.il  en  est  que  des 
causes  diverses  et  imprévues  poussent  à  des 
voyages  ou  à  des  excursions  qui  n'ont  rien 
de  fixe  ni  pour  le  temps  ni  pour  le  lieu;  on 
leur  a  donné  le  nom  d'animaux  erratiques. 
D'autres,  d'un  naturel  errant  et  aventureux, 
voyagent  contiHuellement  sur  le  globe,  pas- 
sent d'un  pays  à  l'autre,  parcourent  les  ré- 
gions les  plus  variées  et  reviennent,  après 
un  *rtain  nombre  d'années,  aux  lieux  d'où 
ils  sont  partis;  ce  sont  les  espèces  cosmopo- 
lites. D'autres  enfin,  régies  dans  leurs  habi- 
tudes, partent  et  reviennent  tous  les  ans  a 
des  époques  fixes,  variant  tout  au  plus  de 
quelques  jours,  suivant  l'état  de  la  tempéra- 
ture, et  se  rendent  dans  des  pays  détermi- 
nés; la  plus  grande  régularité  préside  à  leurs 
voyages,  et  au  retour  ils  reviennent  le  plus 
souvent  au  gîte  qui  les  abritait  avant  leur 
départ;  ce  sont  les  animaux  essentiellement 
émigrauts  ou  mieux  migrateurs. 

Ce  sont  les  voyages  de  ces  dernières  espè- 
ces qui  méritent  à  proprement  parler  le  nom 
de  migrations;  toutefois,  comme  il  est  sou- 
vent difficile  de  distinguer  si  les  passages 
d'un  animal  sont  périodiques  ou  accidentels, 
comme  on  peut  observer  toutes  les  transi- 
tions possibles  entre  les  quatre  grandes  ca- 
tégories indiquées  ci-dessus,. nous  prendrons 
ici  le  mot  migration  dans  son  acception  la 
plus  étendue.  Ce  phénomène  si  remarquable 
a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  philo- 
sophes et  des  poètes;  mais  pendant  longtemps 
on  s'est  contenté  de  l'observer,  souvent  avec 
les  yeux  de  l'imagination,  et  sans  se  donner 
la  peine  d'en  rechercher  les  causes.  Quand 
plus  tard  on  a  voulu  se  livrer  à  cette  étude, 
on  a  cru  d'abord  qu'il  fallait  attribuer  les  dé- 
placements des  animaux  à  la  recherche  d'une 
température  plus  douce,  d'une  nourriture 
plus  abondante,  d'une  localité  mieux  appro- 
priée aux  besoins  de  la  reproduction.  Mais, 
si  cette  cause  est  réelle  pour  les  espèces  cos- 
mopolites ou  erratiques,  si  elle  peut  même 
forcer  quelquefois  les  espèces  les  plus  séden: 
taires  à  s'éloigner  de  leur  demeure,  elle  ne 
saurait  suffire  pour  expliquer  les  voyages  des 
espèces  émigrantes;  on  est  donc  forcé  de  re- 
courir ici  à  l'instinct  ou  à  l'organisation  par- 
ticulière de  chaque  animal.  Ces  phénomènes 
sont  donc  bien  simples  par  eux-mêmes  et 
quand  ils  sont  déterminés  par  une  seule 
cause;  mais  ils  se  compliquent,  lorsque  plu- 
sieurs de  ces  causes  agissent  simultanément. 
Enfin,  l'étendue  des  voyages  des  animaux 
est  toujours  en  rapport  avec  la  puissance  de 
leurs  moyens"  de  locomotion  ;  aussi  est-ca 
surtout  chez  les  oiseaux  et  les  poissons  qu'elle 
atteint  son  maximum. 

Examinons  maintenant  les  diverses  clas- 
ses. Les  mammifères,  sauf  quelques  rares  es- 
pèces de  carnassiers,  de  ruminants  et  de  ron- 
geurs, sont  généralement  sédentaires.  Parmi 
les  animaux  de  cette  dernière  classe,  le  lem> 
ming,  petit  quadrupède  de  la  famille  des  rats, 
s'est  rendu  célèbre  par  les  voyages  énormes 
qu'il  entreprend  à  des  époques  inuéterminées, 
tout  les  huit  ou  dix  ans  à  peu  près,  parfois 
plus  rarement  encore,  puisque  de  1580  à 
1840,  c'est-à-dire  l'espace  de  260  ans,  ces 
émigrations  n'ont  été  authentiquement  con- 
statées que  onze  fois;  mais,  alors  qu'elles  sont 
complètes,  elles  offrent  un  spectacle  des  plus 
étranges.  Des  bandes  innombrables  de  lem- 
mings,  descendant  des  Alpes  Scandinaves  et 
se  dirigeant  tantôt  vers  la  mer  du  Nord, 
tantôt  vers  le  golfe  de  Botnie ,  se  rangent 
comme  en  bataille  et  s'avancent  en  ligne 
droite  sans  qu'aucun  obstacle  les  détourne  ou 
les  arrête.  Ils  gravissent  les  rochers,  passent 
les  fleuves  à  la  nage  et  se  défendent  avec 
une  vaillance  incroyable  contre  n'importe 
quel  ennemi  qui  les  attaque;  l'homme  lui- 
même  ne  peut  pas  les  effrayer  et  ue  parvient 
ni  à  leur  barrer  le  passage,  ni  à  leur  faire 
rebroussçr  chemin.  Si  le  départ,  dont  nul  en- 
core n'a  pu  découvrir  la  cause  déterminante, 
coïncide  avec  la  naissance  de  la  progéniture, 
l'amour  maternel  enfante  des  prodiges;  cha- 
que mère  prend  un  petit  à  sa  bouche  et  en 
porte  un  autre  sur  son  dos.  Tant  de  courage 
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et  de  persévérance  n'aboutissent  toutefois 
qu'à  d'immenses  désastres  ;  les  renards,  les 
oiseaux  de  proie,  le  froid,  la  faim  déciment 
ces  étranges  émigrants  ;  les  flots  les  noient 
par  milliers,  aussi  laissent-ils  toujours  le  long 
de  leurs  voyages  une  si  large  et  longue  traînée 
de  cadavres,  que  l'air  parfois  en  est  infecté. 
Une  autre  émigration  non  moins  curieuse  est 
celle  des  écureuils.  Des  voyageurs  assurent 
qu'en  Amérique  et  en  Laponie,  lorsque  quel- 
que fleuve  barre  le  chemin  de  ces  gentils 
animaux  en  voyage,  chacun  d'eux  tansforme 
en  radeau  quelques  fragments  de  bois  ou  d'é- 
corce,  déploie  sa  queue  au  vent  et  se  laisse 
ainsi  pousser  par  les  zéphyrs  jusqu'à  la  rive 
opposée.  Des  voyages  plus  périodiques,  plus 
réguliers  et  aussi  plus  longs  sont  ceux  de 
l'isatis  et  particulièrement  de  l'antilope,  qui, 
tous  les  ans,  quitte  les  terres  rocailleuses  de 
la  pointe  d'Afrique,  pour  se  porter  vers  le 
nord  en  des  régions  plus  fertiles.  Tout  autres 
sont  les  émigrations  formidables  des  bisons, 
dont  les  troupes  innombrables  couvrent  les 
savanes  de  la  Louisiane.  Conduits  par  l'un 
d'eux  qui  s'érige  en  chef  et  qui  est  reconnu 
comme  tel  par  toute  la  bande  d'émigrants, 
ces  redoutables  voyageurs  partent  !e  soir,  au 
coucher  du  soleil,  traversent  les  fleuves  à  la 
nage  et  font  retentir  parfois  les  vallées  du 
Mississipi  de  leurs  longs  et  sauvages  mugis- 
sements. 

On  ne  peut  prendre  pour  des  migrations 
proprement  dites  les  voyages  accidentels  qui 
ont  amené,  dans  des  lieux  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  ceux  qu'ils  habitent,  des  individus 
isolés,  comme  les  loups  et  les  renards  que  la 
faim,  dans  les  hivers  rigoureux,  pousse  quel- 
quefois jusque  dans  les  villes  et  les  villages, 
ou  bien  les  cétacés  et  les  dauphins  qui,  en- 
traînés par  les  flots,  viennent  de  temps  en 
temps  échouer  sur  nos  côtes.  On  pourrait 
croire'  que  les  mammifères  marins  font  ex- 
ception à  la  loi  générale;  mais  si  l'on  réflé- 
chit que,  malgré  certaines  ressemblances  ex- 
térieures avec  les  poissons,  ces  animaux  ne 
possèdent  ni  cette  forme  eflilée  et  propre  à 
fendre  les  eaux,  ni  ces-  mouvements  rapides 
de  la  queue  et  des  nageoires,  ni  cette  légè- 
reté, ni  enfin  tous  ces  avantages  que  la  na- 
ture a  départis  aux  poissons,  on  ne  s'étonne 
plus  que  les  baleines,  par  exemple,  dont  le 
nom  seul  rappelle  l'idée  de  pesanteur,  ne  se 
livrent  pas  à  de  longues  pérégrinations,  et 
restent  à  peu  près  stationnaires  dans  les  mê- 
mes parages,  nonobstant  la  guerre  incessante 
que  l'homme  leur  a  déclarée. 

Les  oiseaux  sont  les  animaux  les  plus  es- 
sentiellement migrateurs  ;  en  général,  mer- 
veilleusement doués  sous  le  rapport  de  la  lo- 
comotion, pouvant  se  transporter  à  des  dis- 
tances pour  ainsi  dire  illimitées,  ils  vont  nous 
offrir  les  plus  intéressants  exemples  des  mi- 
grations les  plus  régulières,  comme  aussi  des 
déplacements  les  plus  fréquents  et  les  plus 
variés.  «  Etres  vagabonds,  dit  M.  Z.  Gerbe, 
n'ayant  pour  vraie  patrie  que  le  lieu  où  ils 
sont  nés  et  qu'ils  abandonnent  bientôt  pour 
un  autre,  les  oiseaux  établissent  une  sorte  de 
communication  entre  toutes  les  contrées,  for- 
ment'une  sorte  d'équilibre  de  vie;  les  pays 
chauds  envoient  l'été  leurs  oiseaux  dans  les 
pays  froids,  et  réciproquement.  On  les  voit 
traverser  l'atmosphère  à  des  époques  régu- 
lières, exécutant  des  évolutions  aériennes 
souvent  remarquables.  Ils  savent  connaître 
les  temps  qui  leur  conviennent  et  les  vents 
qui  leur  seront  favorables.  Sans  boussole,  ils 
ne  s'égarent  jamais  dans  leur  route  et,  natu- 
rellement, ils  semblent  deviner  les  lieux  où 
ils  doivent  s'arrêter.  Tout  le  monde  connaît 
le  départ  des  hirondelles.  On  les  voit,  par  un 
des  premiers  beaux  jours  d'automne,  se  ras- 
sembler en  troupes  et  s'élever  en  saluant  de 
leurs  petits  cris,  mille  fois  répétés,  les  lieux 
où  elles  sont  nées  ;  elles  partent,  et  vont  par 
delà  les  mers  errer  sous  un  ciel  qui  leur  con- 
vienne. » 

Parmi  les  oiseaux,  les  uns  partent  isolé- 
ment, les  autres  par  troupes.  Leurs  migra- 
tions ont  lieu  en  général  deux  fois  par  an,  en 
automne  et  au  printemps  ;  pour  la  plupart  des 
espèces,  elles  se  font  d'occident  en  orient, 
et  pour  d'autres  d'orient  en  occident;  mais 
toutes  choisissent  et  adoptent  un  climat  fa- 
vorable. Les  individus  qui  doivent  faire  par- 
tie de  la  même  bande  se  réunissent  en  un 
temps  et  un  lieu  déterminés,  et  partent  tous 
ensemble,  rangés  dans  un  ordre  régulier. 
Souvent  ce  départ  est  accompagné  de  batte- 
ments d'ailes,  d'agitations,  de  cris,  par  les- 
quels ces  oiseaux  expriment  leur  désir  et 
leur  impatience  de  partir.  Au  reste,  ce  que 
nous  avons. dit  des  hirondelles  (v.  ce  mot) 
s'applique  à  d'autres.  On  observe  des  détails 
curieux  chez  les  grues,  les  cigognes,  les  hé- 
rons, et  surtout  chez  les  oies. 

n  Ce  vol,  dit  Buffon,  se  fait  dans  un  ordre 
qui  suppose  des  combinaisons  et  une  espèce 
d'intelligence  supérieure  à  celle  des  autres 
oiseaux.  Celui  qu'observent  les  oies  semble 
leur  avoir  été  tracé  par  un  instinct  géomé- 
trique :  c'est  à  la  fois  l'arrangement  le  plus 
commode  pour  que  chacune  suive  et  garde 
son  rang,  en  jouissant  en  même  temps  d'un 
vol  libre  et  ouvert  devant  soi,  et  la  disposi- 
tion la  plus  favorable  pour  fendre  l'uir  avec 
plus  d'avantage  et  moins  de  fatigue  pour  la 
troupe  entière;  car  elles  se  rangent  sur  deux 
lignes  obliques  formant  un  angle  à  peu  près 
comme  un  V,  ou,  si  la  bande  est  petite,  elles 
ne  forment  qu'une  seule  ligne  ;  mais  ordinai- 
rement chaque  troupe  est  de  quarante   ou 
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cinquante.  Chacune  y  garde  sa  place  avec 
une  justesse  admirable.  Le  chef,  qui  est  à  la 
pointe  de  l'angle  et  fend  l'air  le  premier,  va 
se  reposer  au  dernier  rang  lorsqu'il  est  fati- 
gué, et  tour  à  tour  les  autres  prennent  la  pre- 
mière place.  »  ;  . 

Les  oiseaux  erratiques,  tels  que  les  pin- 
sons, les  alouettes,  les  ortolans,  les  drai-  . 
nés,  etc.,  quittent  les  contrées  du  Nord,  à 
l'automne,  et  se  retirent  de  proche  en  pro- 
che vers  le  Midi,  à  mesure  que  le  froid  les 
poursuit  ;  en  général ,  ils  restent  quelque 
temps  dans  une  contrée  avant  de  passer 
dans  une  autre.  D'après  M.  Temminck,  les 
jeunes  et  les  vieux,  chez  le  plus  grand  nom- 
bre, forment  deux  troupes  distinctes.  Quel- 
ques oiseaux,  tels  que  les  becs-fins  en  géné- 
ral, voyagent  isolément.  Chez  les  manchots, 
lorsque  les  jeunes  ont  acquis  un  développe- 
ment suffisant,  la  troupe  entière,  à  un  mo- 
ment donné,  abandonne  l'Ile  et  gagne  la  haute 
mer,  où  l'on  croit  qu'ils  passent  la  saison 
froide.  Les  becs-croisés,  les  casse-noix,  les 
jaseurs,  etc.,  se  livrent  à  des  excursions  irré- 
gulières, qui  n'arrivent  qu'une  fois  en  dix  ou 
vingt  ans,  et  voyagent  par  grandes  troupes. 
Enfin,  on  a  trouvé  quelquefois  sur  les  cotes 
ou  dans  l'intérieur  de  l'Europe  des  oiseaux 
étrangers,  amenés  là  par  une  cause  acciden- 
telle inconnue,  et  que  l'on  a  regardés  à  tort 
comme  des  espèces  émigrantes.  Une  opinion 
fort  répandue  chez  les  habitants  des  campa- 
gnes, et  adoptée  même  par  quelques  savants, 
voit  des  indices  des  variations  futures  de  la 
température  dans  les  époques  des  passages 
des  oiseaux. 

Les  reptiles,  dont  les  moyens  de  progres- 
sion sont  faibles,  sont  incapables  de  tenter 
de  lointaines  excursions,  et  1  on  ne  peut  citer 
que  certaines  tortues  marines  qui,  k  l'époque 
de  la  reproduction,  quittent  la  mer  pour  ga- 
gner les  grèves  sablonneuses  où  elles  dépo-  , 
sent  leurs  œufs. 

Les  migrations  des  poissons  offrent  un  des 
spectacles  les  plus  curieux.  Leurs  mouve- 
ments sont  divers.  Les  uns,  comme  les  an- 
guilles, quittent  les  fleuves  pour  gagner  la 
mer,  tandis  que  d'autres,  tels  que  les  sau- 
mons, les  esturgeons,  etc.,  passent  de  l'O- 
céan dans  les  fleuves,  qu'ils  remontent  le  plus 
possible,  afin  d'y  déposer  leurs  œufs;  dau-. 
très  enfin  voyagent  dans  la  mer  elle-même, 
où  ils  franchissent  des  distances  énormes  ; 
tels  sont  les  harengs  qui,  du  nord,  descen- 
dent sur  nos  côtes,  les,sardines  et  les  anchois 
qui  s'avancent  jusqu'aux  rives  de  la  Médi- 
terranée. L'extrême  fécondité  de  ces  pois- 
sons voyageurs  explique  seule  comment  ils 
résistent  à  la  destruction  qu'on  en  fait  depuis 
tant  de  siècles. 

Les  insectes  émigrent  peu,  sauf  quel- 
ques hémiptères  et  les  orthoptères,  parmi 
lesquels  se  rangent  les  redoutables  saute- 
relles, dont  les  migrations  sont  connues  de- 
puis une  longue  série  de  siècles.  On  com- 
prend, quand  on  songe  aux  ravages  qu'elles 
causent,  que  l'Ecriture  les  classe  au  nombre 
des  dix  fléaux  qui  désolèrent  l'Egypte.  En 
Afrique  et  en  Asie,  on  les  voit  arriver  en 
quantités  si  effroyables,  qu'elles  ressemblent 
à  d'immenses  nuages  noirs  interceptant  la 
lumière.  Levailiant  en  a  vu  une  colonne  qui 
embrassait  deux  ou  trois  mille  pieds  en  lar- 
geur et  qui,  montre  en  main,  mit  plus  d'une 
heure  à  passer.  Forskal  compare  au  mugis- 
sement d'une  cataracte  le  sourd  murmure 
qui  annonce  leur  arrivée,  et  Poùchet  raconte 
qu'en  s'abattant  sur  le  sol  ces  redoutables 
orthoptères  y  forment  parfois  une  nappe  vi- 
vante de  plus  d'un  pied  d'épaisseur.  Lors- 
qu'ils s'abattent  sur  les  arbres,  les  branches 
plient  et  se  brisent  sous  leur  poids,  et  toute 
contrée  ou  ils  sont  passés  semble  avoir  été 
ravagée  par  un  incendie  :  fruits,  feuilles, 
herbes,  tout  a  disparu.  C'est  particulièrement 
en  Afrique  que  s'effectuent  ces  terribles  mi' 
grations;  mais  on  en  a  vu  enTartarie  et  jus- 
qu'en Pologne,  où  elles  traversaient  tout, 
même  les  bras  de  mer,  pour  arriver  dans  les 
contrées  où  elles  espéraient  trouver  des  vi- 
vres. L'homme  a  de  tout  temps  essayé,  mais  en 
vain,  de  lutter  contre  ce  fléau,  le  plus  grand 
peut-être  que  les  peuples  aient  à  subir,  par 
la  raison  que  la  mort  même  des  sauterelles 
n'est  qu'une  aggravation  de  plus  aux  désas- 
tres qu'elles  causent.  Vivantes,  elles  dévo- 
rent tout  et  amènent  la  famine  ;  mais  mortes, 
elles  putréfient,  infectent  l'air  et  occasion- 
nent des  pestes  qui  tuent  les  hommes  par 
milliers. 

Les  migrations  des  sauterelles  ont  été  ob- 
servées à  toutes  les  époques  de  l'histoire. 
Moïse  nous  raconte  les  dévastations  de  l'E- 
gypte par  ces  sauterelles  qui  envahissaient 
jusqu'aux  palais  des  Pharaons.  Pline  décrit 
celles  dont  l'Afrique  eut  si  longtemps  à  souf- 
frir, et  les  temps  modernes  ont  dû  enregis- 
trer bien  souvent  aussi  des  faits  analogues. 
L'un  de  ces  passages  d'insectes,  semblable  à 
un  ouragan,  obscurcit  le  soleil  et  barra  le 
passage  a  l'armée  de  Charles  XII  lorsqu'elle 
traversait  la  Bessarabie.  L'homme  est  impuis- 
sant contre  ces  invasions  que  rien  ne  dé- 
tourne et  n'arrête.  Dans  l'antiquité,  des  lois 
rigoureuses  ordonnaient  la  destruction  de 
ces  insectes  voyageurs.  Dans  l'île  do  Lem- 
nos,  chaque  citoyen  devait  apporter,  comme 
tribut' annuel,  un  certain  nombre  de  mesures 
de  sauterelles  mortes.  Pline  raconte  que  dans 
la  Cyrénaïque  tout  homme  qui,  d'après  la  loi, 
ne  faisait  pas  deux  ou  trois  fois  par  an  la 
guerre   à   ces  animaux,  était   puni   comme 
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déserteur.  Autrefois,  les  légions  romaines 
étaient  parfois  employées  dans  ces  guerres 
obscures  et  difficiles.  Même  chose  eut  lieu 
dans  les  temps  modernes.  Il  y  a  quelques 
années,  en  Transylvanie,  des  régiments  en- 
tiers ramassaient  les  sauterelles  et  quinze 
cents  hommes  n'étaient  occupés  qu'à  écra- 
ser, brûler  ou  enterrer  la  moisson  vivante, 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  fléau  de  revenir  l'an- 
née suivante  avec  une  telle  intensité,  que  le 
peuple  dut  se  lever  en  masse,  sans  pouvoir 
toutefois  empêcher  la  ruine  complète  d'une 
foule  de  campagnes.  Tout  récemment,  enfin, 
Ibrahim-Pacha  employa  toute  son  armée  pour 
combattre  et  tâcher  d'anéantir  les  débris 
infects  de  l'une  de  ces  invasions. 

Les  naturalistes  mentionnent  d'autres  mi- 
grations d'insectes,  telles  que  celles  des  four- 
mis et,  entre  autres,  des  termites,  qui,  par 
colonnes  innombrables,  envahissent  des  ré- 
gions et  des  villes  entières  dont  elles  chasse- 
raient les  habitants  si  l'on  n'avait  recours, 
en  ces  circonstances,  aux  plus  énergiques 
mesures  pour  conjurer  le  danger.  Dans  le 
midi  de  la  France,  on  a  vu  l'altise  bleue  ve- 
nir d'Espagne,  suivre  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée et  se  diriger  vers  Nice.  A  la  Bar- 
bade,  une  invasion  considérable  de  fourmis 
noires  n'a  pu  être  arrêtée  que  lorsqu'on  a  eu- 
l'idée  de  répandre  sur  son  chemin  des  traî- 
nées de  poudre,  auxquelles  on  a  mis  le  feu, 
ce  qui  a  forcé  ces  insectes  de  se  détourner. 

Parmi  les  crustacés  migrateurs,  on  ne  peut 
guère  citer  que  le  crabe  de  terré  qui,  une 
fois  par  an,  gagne  les  bords  de  la  mer  pour 
déposer  ses  œufs  parmi  les  plantes  mari- 
nes. Les  mollusques  sont,  en  général,  plus 
ou  moins  stationnaires;  on  cite,  néanmoins, 
plusieurs  espèces  des  genres  hyale,  carinaire, 
peigne,  etc.,  qui  se  livrent  à  d'assez  longs 
voyages  et  auxquelles  leur  vélocité  a  valu, 
parmi  les  marins,  le  nom  pittoresque  de  pa- 
pillons des  mers.  Mentionnons  pour  mémoire 
quelques  zoophytes,  tels  que  les  méduses,  les 
rhizostomes  et  les  physalies,  dont  les  dépla- 
cements sont  assez  étendus,  mais  ne  présen- 
tent d'ailleurs  aucune  régularité. 

—  Bot.  Migrations  des  végétaux.  Le  végé- 
tal, considéré  en  tant  qu'individu,  est  ordi- 
nairement fixé  au  sol  qui  l'a  vu  naître  ;  l'im- 
mobilité est,  en  effet,  un  de  ses  caractères 
essentiels.  Il  n'en  est  plus  de  même  dès  que 
l'on  considère  l'espèce  ;  les  limites  dans  les- 
quelles celle-ci  est  enfermée  ne  sont  pas  in- 
franchissables. Des  causes  nombreuses  et 
diverses,  auxquelles  vient  s'ajouter  quelque- 
fois l'action  de  l'homme,  concourent  puis- 
samment à  favoriser  la  diffusion  des  plantes 
à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  de 
leur  station  naturelle  et,  par  suite,  à  modifier 
les  flores  locales.  Nous  avons  étudié  ces  di- 
verses causes  dans  l'article  dissémination, 
auquel  nous  renvoyons.  Ces  déplacements 
ont  reçu  le  nom  de  migrations  ou  de  colonies 
végétales,  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
chez  les  animaux.  En  général,  les  déplace- 
ments des  végétaux  sont  purement  acciden- 
tels; ils  peuvent  néanmoins,  jusqu'à  un  cer-  . 
tain  point,  affecter  un  caractère  périodique 
lorsqu'ils  se  rattachent  intimement  à  des  cau- 
ses qui  le  sont  elles-mêmes,  comme  l'action 
de  certains  vents,  des  crues  annuelles  de 
quelques  fleuves,  des  courants  marins,  des 
voyages  ou  des  transports  opérés  par  l'homme, 
et  surtout  des  migrations  des  mammifères  et 
des  oiseaux.  Toutefois,  il  ne  suffit  pas  que 
des  graines  ou  des  germes  soient  transportés 
dans  un  pays  différent  de  celui  qui  leur  a 
donné  naissance,  il  faut,  pour  former  une 
véritable  colonie,  que  ces  germes  trouvent  à 
leur  point  d'arrivée  des  circonstances  qui 
leur  permettent  de  croître  et  de  se  repro- 
duire, ce  qui  constitue  la  naturalisation. 

MIGRATOIRE  adj.  (mi-gra-toi-re  —  du 
lat.  miyrare,  voyager}.  Qui  a  rapport  aux 
migrations  :  Un  mouvement  migratoire. 

MIGUEL  s.  m.  (mi-guèl  —  nom  d'homme). 
Erpét.  Espèce  d'orvet. 

MIGUEL  (SAN-),  appelée  Saint-Michel  par 
les  Français,  île  portugaise  de  l'océan  Atlan- 
tique, la  plus  grande  de  l'archipel  des  Açores, 
au  S.-E.  de  l'île  Terceira  et  au  N.  de  Sainte- 
Marie,  entre  37»  45'  et  37»  58'  de  latit.  N.,,et 
27°  53'  et  28"  16'  de  longit.  O.  Longueur  du 
N.-O.  au  S.-E.,  75  kilom.,  sur  17  kilom.  de 
largeur  moyenne.  Ch.-L,  Ponta-Delgada,  La 
côte  offre  tantôt  de  profonds  ravins,  tantôt 
des  falaises  très-élevées,  mais  pas  de  port 
sûr  ou  commode.  L'intérieur  est  en  partie 
couvert  de  montagnes,  dont  les  plus  hautes 
sont  :  la  Guatarra,  le  pic  Agoa,  le  pic  de 
Fogo  et  le  pic  de  Vara,  qui  atteint  l,fi23  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Parmi  les  nombreux 
tremblements  de  terre  qui  ont  désolé  cette 
contrée,  ceux  de  1810  et  de  1811  ont.été  par- 
ticulièrement terribles.  Les  orages  y  sont 
fréquents  et  d'une  violence  incroyable.  Le 
sol,  soc  et  aride  sur  les  montagnes,  est  très- 
fertile  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  et 
produit  surtout  du  froment,  du  maïs,  des 
fèves,  des  pommes  de  terre  et  des  oranges 
tros-estimées.  La  vigne  donne  un  excellent 
vin,  qui  n'est  pas  exporté.  Parmi  les  sources 
minérales  et  thermales,  nous  citerons  celles 
de  la  vallée  das  Fumas,  L'exportation  con- 
siste en  grains,  légumes  secs,  bétail,  volaille, 
oranges,  etc.  Le  commerce  d'importation  a. 
pour  objet  le  sucre,  le  café,  le  tabac,  les 
toiles,  les  soieries,  la  quincaillerie,  la  poterie, 
les  meubles,  le  poisson  et  différents  cornes- 
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tibles.  L'île  San-Miguel  fut  découverte  en 
1444  par  un  esclave  nègre. 

MIGUEL  (SAN-),  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, république  de  l'Equateur.  Elle 
descend  du  versant  oriental  des  Andes,  coule 
à  l'E.  et  se  jette  dans  le  Putumayo  par  la 
rive  droite,  sous  0»  20'  de  lat.  N.  et  7  70  40'  de 
long.  O.,  après  un  cours  de  450  kilom.  Il  Ri- 
vière de  l'Amérique  méridionale  (Bolivie). 
Elle  naît  sur  les  confins  du  Chiquitos  et  du 
Moxos,  coule  du  S.  au  N.-O.  et  se  jette  dans 
le  Guapore,  après  un  cours  de  1,400  kilom. 
On  la  nomme  aussi  Ubay.  Les  affluents  prin- 
cipaux sont  le  Parapiti,  à  gauche,  le  San- 
Luis  et  le  Sacopo,  à  droite. 

MIGUEL  (SAN-),  ville  de  l'Amérique  cen- 
trale, république  et  à  144  kilom.  S.-E.  do 
San-Salvador,  à  35  kilom.  O.  du  golfe  Fon- 
seca,  dans  le  Pacifique;  10,000  hab.  Elle 
possède  des  mines  d'or  et  d'argent  qui  sont 
exploitées  par  des  négociants  du  pays  et  par 
une  compagnie  anglaise.  Les  foires  qui  y  ont 
lieu  (21  novembre  et  mercredi  des  Cendres) 
amènent  une  affluence  considérable.  Les  pro- 
duits de  tout  genre  y  paraissent  et  sont  ven- 
dus en  moins  de  trois  jours,  principalement 
les  indigos,  dont  Ma  vente  seule  s'élève  à 
150,000  francs;  c'est  surtout  pour  le  Guate- 
mala qu'on  les  achète.  Climat  malsain.  Il  "Ville 
du  Brésil,  province  de  Sainte-Catherine.  Elle 
s'élève  sur  le  bord  de  la  baie  du  même  nom  et 
possède  un  port  abrité  des  vents,  de  l'O.  On  y 
fait  commerce  de  sucre,  maïs,  manioc  et  hari- 
cots; 3,000  hab.  Port  bien  abrité;  lieu  de  re- 
lâche des  bâtiments  baleiniers  du  pôle  austral. 
MIGUEL-D'ACHA  (SAN-),  bourg  du  Portu- 
gal, province  de  Beira,  comarca  et  à  15  ki- 
lom. E.  de  Castello-Branco;  2,630  hab. 

MIGUEL-DE-IBABRA(SAN-),  ville  de  l'A- 
mérique du  Sud,  république  de  l'Equateur. 
V.  Ibarra. 

MIGUEL-DE-TCCDMAN  (SAN-),  ville  de 
l'Amérique  du  Sud.  V.  Tucuman. 

MIGUEL  (dom) ,  fils   du  roi   de   Portugal 
Manuel,  et  petit-fils  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, né  à  Saragosse  le  23  août  1493,  mort  à 
Grenade  le  20  juillet  1500.  Quoiqu'il  n'ait  fait 
que  paraître  dans  la  vie,  cet  enfant,  à  l'exis- 
tence duquel  ont  été  suspendues  les  destinées 
de  l'Espagne,  tient  une  certaine  place  dans 
l'histoire,  par  les  compétitions  qui  se  sont  éle- 
vées autour  de  lui,  à  sa  naissance  et  à  sa  mort. 
Sa  mère,  Isabelle,  était  la  fille  aînée  'd'Isa- 
belle la  Catholique  et  de  Ferdinand  d'Aragon. 
L'héritier  présomptif  du  trône  de  Castille, 
l'infant  don  Juan,  prince  des  Asturies,  étant 
mort  quelques  mois  après  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Bourgogne,  fille  de  l'archiduc 
d'Autriche  Maximilien,  les  droits  éventuels 
au  trône  passaient,  d'après  les  lois  de  Cas- 
tille, à  la  sœur  aînée  de  don  Juan,  Isabelle, 
reine  de   Portugal,    et   à  sa   descendance. 
Une  première  complication  fut  soulevée  par 
la  maison  d'Autriche.   La   sœur  puînée   de 
l'infant   don  Juan,  Jeanne   la   Folle,    avait 
épousé  le   flls   de   Maximilien,    Philippe   la 
Beau.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'infant, 
son  beau-frère,  il  se  hâta  d'en  revendiquer 
les  droits,  au  nom  de  Jeanne,  et  Maximilien 
appuya  Philippe    dans    cette  contestation, 
contre  laquelle  se  hâtèrent  de  protester  Fer- 
dinand  et    Isabelle.    Ils   appelèrent   auprès 
d'eux  le  roi  et  la  reine  de  Portugal  et  les  fi- 
rent reconnaître  comme  héritiers  présomp- 
tifs parles  cortès  de  Castille  (29  avril  1493). 
Les   cortès   prêtèrent   le   serment,    suivant 
l'ancien  usage,  dans  la  basilique  de  Tolède,  à 
la  reine  de  Portugal,  Isabelle,  comme  héri- 
tière légitime,  après  la  mort  de  sa  mère,  des 
royaumes  de  Castille,  de  Léon  et  de  Gre- 
nade, et  au  roi  de  Portugal,  Manuel,  comme 
prince  cohéritier.  L'Arugon,  dont  la  reine  de 
Portugal  devait  également  hériter,  du  chef 
de  son  père,  Ferdinand,  avait  une  autre  con- 
stitution que  la  Castille,  et  lorsque  Ferdi- 
nand réunit  ses  cortès  (14  juin)  pour  leur  faire 
reconnaître  Isabelle,  à  défaut  d'héritier  mâle, 
il  rencontra  une  opposition  absolue.  Ce  fut 
la  seconde  complication.  Isabelle  la  Catholi- 
que ne  parlait  de  rien  moins  que  de  mettre 
une  armée  en  campagne,  pour  avoir  raison  de 
ces  résistances;   le  roi,  plus  patient  et  plus 
diplomate,  chercha  un  accommodement.  On 
trouva  un  codicille  du  testament  du  dernier 
roi  d'Aragon,  Juan  II,  par  lequel  le  droit  do 
succession,  pour  le  cas  où  le  roi  ne  laisserait 
pas  de  postérité  masculine,  était  dévolu  aux 
enfants  mâles  des  filles,  et  comme  la  reine 
de  Portugal  était  dans  un  état  de  grossesse 
avancée,    on    s'arrêta  au   parti  de   différer 
toute  résolution  jusqu'à  son  accouchement. 

C'est  daus  ces  circonstances  que  naquit 
l'infant  dom  Miguel  (23  août  1498)  ;  sa  mère 
mourut  des  suites  des  couches,  4e  jour  même, 
et  toutes  les  espérances  dynastiques  des  Es- 
pagnols se  concentrèrent  autour  de  ce  ber- 
ceau. Les  trois  royaumes,  Castille,  Léon  et 
Grenade,  accueillirent  l'infant  comme  hé- 
ritier du  trône,  et,  suivant  l'accord  consenti, 
le  serment  solennel  lui  fut.  prêté  pour  l'Ara- 
gon,  le  22  septembre,  par  les  quatre  bras  du 
royaume,  réunis  à  Saragosse.  Los  aïeux,  Fer- 
dinand et  Isabelle,  furent  nommés  tuteurs 
de  l'infant,  jusqu'à  sa  quatorzième  aiinôo. 
Les  espérances  de  Philippe  le  Beau  furent 
ainsi  mises  à  néant,  ou  du  moins  indéfiniment 
reculées. 

Si  l'infant  dom  Miguel  eût  vécu,  l'autono- 
mie de  la  Péninsule  était  assurée,  puisqu'il 
héritait,  du  chef  de  son  père,  du  Portu- 
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gai,  et,  du  chef-  des  Rois  Catholiques,  des 
royaumes  de  Castilie,  d'Aragon,  de  Léon  et 
de  Grenade.  L'Espagne,  maîtresse,  en  ou- 
tre, des  Indes  occidentales  et  orientales, 
immense  monarchie  où  le  soleil  ne  se  cou- 
chait jamais,  allait -elle  marcher  dans  le 
sens  du  progrès  et  de  la  civilisation,  où 
avaient  tendu  Ferdinand  et  Isabelle?  La  vi- 
goureuse impulsion  qu'ils  avaient  donnée  aux 
entreprises  de  colonisation  et  de  commerce 
allait-elle  se  continuer,  et  toutes  ces  causes 
réunies  faire  de  l'Espagne  la  plus  grande 
puissance  du  monde  ?  Toutes  ces  grandes  des- 
tinées tenaient  au  souffle  d'un  enfant.  Sa 
mort  vint  détruire  à  la  fois  les  craintes  et 
les  espérances.  Ferdinand  et  Isabelle  s'étant 
rendus  à  Grenade  au  mois  de  juillet  1500, 
l'enfant  royal ,  qui  n'avait  pas  achevé  sa 
deuxième  année,  y  mourut  inopinément. 

Cette  mort  faisait  revivre  les  prétentions 
de  Philippe  le  Beau  ;  la  Castilie  et  l'Aragon 
lui  échurent,  après  la  mort  d'Isabelle;  le 
Portugal  échappa  a  l'annexion ,  mais  les 
droits  éventuels  des  descendants  de  Maximi- 
lien  à  l'empire  reportaient  dans  un  autre 
sens,  pour  Philippe  et  ses  héritiers,  cesgrands 
rêves  de  monarchie  presque  universelle.  Il 
venait  de  naître  à  Gand,  le  24  février  de 
cette  même  année  l50Ot  de  Philippe  et  de 
Jeanne,  un  enfant  baptisé  sous  le  nom  de 
Charles,  et  qui  devait  être  Charles-Quint. 
•  Le  monde,  dit  à  ce  propos  M.  Michelet,  le 
monde,  sans  s'en  apercevoir,  par  une  suite 
de  mariages  et  d'actes  pacifiques,  a  conçu, 
porté  en  lui  un  monstre  de  puissance.  » 

MIGUEL  (dom  Maria-Evaristo),  roi  de  Por- 
tugal, né  à  Lisbonne  en  1802,  mort  en  1866. 
Il  est  le  troisième  fils  du  roi  Jean  VI  et  de  sa 
femme  l'infante  Charlotte-Joachime.  Il  avait 
à  peine  six  ans  lorsque  ses  parents  l'emme- 
nèrent au  Brésil.  Là  son  éducation  fut  aban- 
donnée a  la  domesticité,  et,  de  bonne  heure, 
il  donna  les  preuves  du  plus  mauvais  naturel. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  savait  encore 
ni  lire  ni  écrire,  mais  il  possédait  une  cer- 
taine adresse  dans  les  exercices  du  corps.  Il 
était  de  retour  en  Portugal  avec  sa  famille, 
lorsque  sa  mère,  Charlotte,  furieuse  de  voir 
son  mari,  le  roi  Jean  VI,  jurer  la  constitu- 
tion libérale  de  1822,  conçut  l'idée  de  le  ren- 
verser, et  n'hésita  point  à  employer  dans  ce 
but  les  moyens  les  plus  odieux.  Contre  le  roi 
Jean,  elle  arma  son  propre  fils,  dom  Miguel, 
qui  se  mit  à  la  tête  du  parti  cléricul.  Le 
2  juin  1822,  Miguel  tenta  infructueusement 
un  soulèvement,  et  reçut  son  pardon.  11  re- 
commença l'année  suivante,  et,  non-seule- 
ment la  faiblesse  de  son  père  lui  permit  de 
rentrer  une  seconde  fois  en  grâce,  mais  en- 
core il  reçut  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées portugaises.  Bientôt  après,  pour  re- 
connaître tant  d'indulgence,  il  lit  assassiner 
le  marquis  de  Loule,  conseiller  intime  du 
roi  Jean,  et  excita  un  troisième  soulèvement 
(le  30  avril  1824),  dans  lequel  il  parvint  à 
emprisonner  les  ministres  et  à  chasser  son 
père,  qui  ne  fut  restauré  que  pur  l'énergique 
intervention  des  ambassadeurs  étrangers. 
L'infant  doin  Miguel  fut  cette  fois  banni  avec 
sa  mère  par  un  décret  'en  date  du  12  mai,  et 
il  se  retira  à  Paris,  puis  à  Vienne,  où  M.  de 
Metternich  entreprit  de  le  former. 

A  la  mort  de  Jean  VI,  l'infante  Isabelle- 
Marie  fut  proclamée  régente  du  Portugal, 
que  son  frère,  dom  Pedro,  empereur  du  Bré- 
sil et  héritier  légitime,  céda  à  sa  lille,  dofia 
Maria,  dont  il  oifnt  la  main  à  dom  Miguel 
avec  le  titre  de  régent.  Bien  que  la  qualité 
d'époux  de  la  reine  fût  oonstitutionnellement 
incompatible  avec  celle  de  régent,  dom  Mi- 
guel accepta  et  consentit. à  prêter  serment  à 
la  constitution.  Il  fit  son  entrée  à  Lisbonne 
en  1828,  renvoya  aussitôt  les  cortès,  et,  pour 
se  donner  un  semblant  de  légalité,  il  réunit 
les  anciennes  cortès  constituantes  qui  le  pro- 
clamèrent roi.  Pour  consommer  l'usurpation, 
il  refusa  d'épouser  dofla  Maria,  et  le  vais- 
seau qui  portait  cette  princesse,  ne  pouvant 
même  aborder  en  Portugal,  dut  retourner  au 
Brésil  en  passant  par  l'Angleterre.  Les  gé- 
néraux Palinella  et  Villaflor,  qui  essayèrent 
de  soutenir  la  cause  de  la  reine  légitime,  fu- 
rent vaincus,  le  soulèvement  d'Oporto  com- 
primé et  l'Ile  Terceira  fut  bientôt  le  seul 
poiut  du  Portugal  où  l'on  pût  trouver  des 
partisans  de  doua  Maria  de  Gloria. 

Dom  Miguel,  reconnu  roi  par  l'Espagne  et 
par  l'Angleterre,  accabla  le  Portugal  sous 
un  despotisme  affreux.  En  1830,  à  la  mort  de 
sa  digue  mère,  l'armée  et  les  finances  étaient 
dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'il  fallut 
songer  aux  expédients.  C'est  alors  que  le 
parti  de  la  résistance,  jusqu'alors  confiné 
dans  les  Açores,  se  répandit  en  Espagne,  en 
Portugal,  et, -soutenu  par  la  France,  entama 
les  hostilités.  Une  flotte  portugaise  fut  prise 
dans  les  eaux  du  Tage  par  l'amiral  Roussin, 
et  l'empereur  du  Brésil  quitta  ses  Etats  pour 
se  mettre  à  la  tête  d'une  expédition  destinée  à 
soutenir  les  droits  de  sa  fille.  Après  s'être  as- 
suré l'appui  de  l'Angleterre  et  celui  de  la 
France,  dom  Pedro  se  rendit  aux  Açores,  cen- 
tre de  réunion  du  parti  libéral,  puis  débarqua 
en  Portugal  (7 juill.  1S32)  ets'emparade  Porto, 
où  il  publia  aussitôt,  au  nom  de  doua  Ma- 
ria II,  une  charte  constitutionnelle.  Dom  Mi- 
guel vint  assiéger  et  bombarder  cette  ville 
sans  pouvoir  s'en  emparer,  et  l'amiral  anglais 
Napier,  ayant  détruit,  la  plus  grande  partie 
de  la  flotte  miguéliste  près-  du  cap  Saint- 
Vincent  (5  juill.  1833),  la  petite  armée  de  dom 
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Pedro  se  vit  débloquée  par  mer  et  put  re- 
prendre l'offensive  après  avoir  vu  croître 
rapidement  ses  forces.  Le  13  février  1834, 
Saldanha  battit  les  miguélistes  à  Almostes  ; 
le  8  mai  suivant,  Villaflor  prit  Coïmbre,  et, 
huit  jours  plus  tard,  défit  complètement,  a 
Aljeiceïra,  1  armée  des  absolutistes;  enfin, de 
son  côté,  Napier  prenait  Villa  de  Pigneira, 
Ourem,  Santaremet  frarïchissaitleTage.  Sal- 
danha  et  Villaflor,  qui  avaient  fait  leur  jonc- 
tion, marchaient  sur  Lisbonne,  lorsque  l'ar- 
mée miguéliste  capitula  (26  mai),  et,  dom  Mi- 
guel, qui  craignait  d'être  fait  prisonnier, 
proposa  et  s'empressa  de  signer  la  capitula- 
tion d'Evora  (29  mai),  par  laquelle  il  renon- 
çait à  toutes  prétentions  au  trône,  s'enga- 
geait à  ne  plus  revenir  en  Portugal  et  re- 
cevait une  pension  annuelle  de  36,082  fr. 
Il  se  rendit  alors  en  Italie,  où  il  s'empressa 
de  protester  contre  la  convention  d'Evora, 
alla  se  fixer  à  Rome,  s'y  fit  reconnaître  par 
le  pape  souverain  légitime^du  Portugal,  et  il 
épousa,  en  1 851,  la  princesse  Adélaïde  de 
Lowenstein-Wertheim-Rosenberg,  dont  il  eut 
trois  filles  et  un  fils,  dom  Miguel  de  Bra- 
gance,  né  en  1853,  auquel  il  transmit  solen- 
nellement ses  prétendus  droits  à  la  couronne 
de  Portugal. 

MIGUEL  (Domingo  de),  économiste  espa- 
gnol contemporain.  Il  est  professeur  de  scien- 
ces naturelles  et  d'agriculture  à  l'Ecole  nor- 
male de  Barcelone,  et  il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Introduction  à  la  grammaire,  à 
l'usage  des  enfants  des  deux  sexes  (1855);  In- 
troduction à  l'agriculture  (1856,  2^  édit.);JVo- 
tions  des  sciences  naturelles,  appliquées  au  com- 
merce, à  l'agriculture  et  à  l'hygiène  (Barcelone, 
1857)  ;  Notions  d'hygiène  domestique,  à  l'usage 
des  Écoles  et  des  familles  (Barcelone,  1857),  etc. 

MIGUEL  (Raimundo  de),  pédagogue  es- 
pagnol contemporain.  I)  a  occupé  pendant 
longtemps,  avec  beaucoup  de  succès,  une 
chaire  de  rhétorique  et  de  poésie  à  l'Institut 
secondaire  de  Burgos,  et  s'est,  en  outre,  fait 
connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  Expo- 
sition grammaticale,  critique,  philosophique 
et  raisonnée  de  l'épure  d'Horace  aux  Pisons, 
avec  la  traduction  de  cette  épître  en  vers 
espagnols  (Madrid,  1856);  Eléments  delamy- 
thologie,  des  rites  et  des  mœurs  des  anciens  Ho- 
mains,  et  notions  élémentaires  de  rhétorique  et 
de  poétique  (Burgos,  1856):  Cours  élémentaire, 
théorique  et  pratique  de  rhétorique  et  de  poé- 
tique (Burgos,  1857);  Grammaire  hispano-la- 
tine théorique  et  pratique  pour  l'étude  simul- 
tanée des  deux  langues  (Madrid,  1857),  etc. 

MIGUEL  SAN-ROMAN  (don),  président  de 
la  république  du  Pérou.  V.  San-Roman. 

MIGUÉLISTE  s.  m.  (mi-gué-li-ste).  Hist. 
Partisan  de  dom  Miguel  :  Les  miguélistes  fu- 
rent défaits. 

—  Adjectiv.  :  Le  parti  miguéliste. 

MlGGELTUIiHA,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  5  kilom.  S.-E.  de  Ciudad-Real,  dans  une 
belle  plaine  ;  6,000  hab.  Tanneries,  distilleries 
d'eau-de-vie  ;  fabrication  de  lainages,  tuiles 
et  briques. 

MI111EL  (SAINT-),  en  latin  Eanum  Sancti- 
Michaetis,  ville  de  France  (Meuse),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-O.  de  Com- 
mercy,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse; 
aggl.,  4,189  hab.  —  pop.  tôt..  4,233 
Tribunal  de  l'e  instance;  cour  d  assises;  jus- 
tice de  paix;  collège  communal;  bibliothè- 
que publique.  Psipeteries;  fabrication  de  den- 
telles; filature  de  coton;  forge,  bonneterie, 
teinturerie  ;  pêche  d'excellentes  truites.  Com- 
merce de  vins,  grains  et  bois.  Saint-Mihiel 
est  situé  dans  un  vallon  qu'arrose  la  Meuse 
et  que  dominent  d'assez  hautes  montagnes, 
sur  l'une  desquelles  on  voit  un  château  fort, 
construit  par  Sophie,  comtesse  de  Bar,  l'an 
1085,  A  peu  de  distance  de  ces  ruines,  on  re- 
marque cinq  rochers  calcaires  de  plus  de 
20  mètres  de  hauteur,  adossés  contre  des  col- 
lines, sur  un  des  bords  de  la  Meuse;  ils  sont 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  flaises 
de  Saint-Mihiel.  La  ville  est  assez  bien  bâ- 
tie ,  mais  n'offre  plus  aucun  vestige  de  ses 
anciennes  fortifications.  Elle  se  divise  en 
deux  parties  :  la  ville  neuve  et  le  bourg.  En 
outre,  un  pont  monumental  fait  communiquer 
la  ville  avec  le  faubourg  de  Bar  (rive  gau- 
che) et  avec  la  promenade  de  Procheville. 
Une  autre  promenade,  dite  des  Capucins, 
plantée  de  tilleuls,  domine  la  ville. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  Saint- 
Mihiel  est  l'église  Saint-Etienne.  Cet  édifice, 
situé  dans  la  partie  ancienne  de  la  ville,  passe 
pour  avoir  été  construit  à  une  époque  très- 
reculée.  C'est  dans  le  bas-côté  de  droite  que 
se  trouve  le  fameux  sépulcre  représentant 
l'ensevelissement  du  Christ.  Ce  sépulcre, 
œuvre  de  Ligier-Richier,  élève  de  Michel- 
Ange,  et  que  Saint-Mihiel  s'honore  de  comp- 
ter au  nombre  de  ses  enfants,  passe  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  de  l'é- 
poque. Il  se  compose  de  trois  figures  plus 
grandes  que  nature,  taillées  dans  un  seul 
bloc  de  pierre  d'un  grain  très-fin  et  d'une 
blancheur  de  marbre.  Ce  groupe  est  extrê- 
mement beau  et  d'un  effet  saisissant. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Mihiel,  an- 
ciennne  abbatiale,  appartient  au  style  du 
xvii8  siècle.  La  voûte,  très-vaste,  s'appuie 
sur  des  piliers  carrés,  cannelés,  à  chapiteaux 
corinthiens.  On  remarque  à  l'intérieur  deux 
beaux  groupes  attribués  à  l'auteur  du  Saint- 
Sépulcre  •■  le  premier,  placé  dans  la  chapelle 
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des  fonts  baptismaux,  représente  un  Enfant 
jouant  avec  deux  télés  de  mort  ;  le  second,  en 
bois,  représente  la  Vierge  défaillante,  soute- 
nue par  un  lévite.  Le  buffet -d'orgues  et  les 
stalles  sont  des  ouvrages  de  sculpture  d'une 
grande  délicatesse.  Citons  encore  l'hôtel  de 
ville,  bel  édifice  moderne;  la  bibliothèque, 
riche  de  6,000  à  7,000  volumes,  sans  compter 
de  nombreux  manuscrits  ,  occupe  une  salle 
immense  des  anciens  bâtiments  de  l'abbaye 
de  Vulfoald ,  dont  la  façade  monumentale  , 
restaurée,  est  encore  debout.  Une  belle  fon- 
taine orne  le  centre  de  la  place  des  Halles. 
Enfin  le  tribunal  et  le  collège  occupent  les 
bâtiments  du  couvent  des  bénédictins. 

La  ville  de  Saint-Mihiel  doit  son  origine  à 
un  monastère  fondé  en  660,  dans  une  vaste 
forêt,  par  Vulfoald,  maire  du  palais  de  Chil- 
déric,  roi  d'Austrasie.  Vulfoald  fit  aussi  bâtir 
près  du  monastère  un  château,  où  il  établit 
sa  résidence.  Plus  tard  ,  à  la  suite  d'une  ré- 
volte contre  Charles-Martel,  ce  prince  fit  dé- 
truire le  château.  Dans  la  suite,  Smaradge, 
abbé  du  monastère  fondé  par  l'ancien  maire 
du  palais,  transféra  cet  établissement  reli- 
gieux sur  les  rives  de  la  Meuse,  et  cette  trans- 
lation fut  l'origine  de  Saint-Mihiel.  La  ri- 
chesse de  l'abbaye  et  l'importance  du  pas- 
sage qu'elle  possédait  sur  la  Meuse  rendirent 
cette  ville  importante  au  moyen  âge.  Elle  ac- 
quit au  xive  siècle  une  extension  telle  que  le 
duc  Edouard  II  en  fit  un  chef-lieu  judiciaire 
et  y  installa  les  grands  jours  barrois.  C'est  à 
Saint-Mihiel  que  fut  ratifié  (1419)  le  mariage 
d'Isabelle,  fille  du  duc  Charles,  avec  René 
d'Anjou  ;  c'est  1k  aussi  que  fut  jurée  par  Louis 
de  Lorraine  (1445)  la  charte  de  franchise  des 
bourgeois  de  Commercy,  etc.  Nous  citerons 
encore  les  grands  jours  de  1511  a.  1532.  A 
cette  dernière  époque,  le  roi  de  France  ayant 
émis  la  prétention  de  faire  porter  devant  le 
parlement  de  Paris  les  appels  du  Barrois;  il 
s'ensuivit  une  lutte  qui  dura  jusqu'en  1571. 
Le  duc  Charles  y  mit  fin  alors  en  donnant 
aux  grands  jours  de  Saint-Mihiel  le  titre  de 
cour  souveraine.  Un  an  plus  tard,  une  école  de 
droit  fut  fondée  à  Saint-Mihiel  et  placée  sous 
la  direction  de  professeurs  laïques;  mais  son 
existence  fut  de  courte  durée.  En  1635,  l'ar- 
mée française  qui  envahissait  la  Lorraine 
vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Mihiel,  et 
Louis  XIII  se  décida  avenir  conduire  le  siège 
en  personne.  Les  habitants,  réduits  à  la  der- 
nière extrémité,  durent,  négocier  une  capitu- 
lation et  se  rachetèrent  moyennant  une  lourde 
rançon  de  50,000  écus  d'or.  Devenu  maître  de 
la  ville,  Louis  XIII  réunit  alors  la  cour  de 
Saint-Mihiel  à  celle  de  Nancy.  Le  duc  Char- 
les IV  la  rétablit  néanmoins  on  1641  et  elle 
ne  fut  définitivement  supprimée  qu'en  1681 
par  Louis  XIV.  Le  duc  Léopold  ne  jugea 
même  pas  à  propos,  lorsqu'il  recouvra  ses 
Etats,  de  suivre  1  exemple  de  son  aïeul,  et  de 
ce  jour  Saint-Mihiel,  en  cessant  d'être  le 
siège  d'une  cour  souveraine,  perdit  peu  à  peu 
son  ancienne  importance.  C'est  en  souvenir 
de  ce  passé  que  cette  ville,  bien  que  chef- 
lieu  de  canton,  est  le  siège  de  tribunaux  su- 
périeurs. Outre  l'ancienne  abbaye  d»  Vul- 
foald, Saint-Mihiel  possédait  des  couvents 
de  capucins,  de  carmes,  de  minimes,  d'au- 
gustins,  de  carmélites  et  d'annonciades,  qui 
furent  supprimés  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion ;  niais  les  livres  et  manuscrits  en  prove- 
nant constituèrent  la  bibliothèque  de  la  ville. 

MIHR  s.  m.  (mir).  Chronol.  Mois  de  I'éqùi- 
noxe  d'automne ,  chez  les  anciens  Perses.  (1 
On  trouve  aussi  mihir. 

MIHRAB  s.  m.  (rai-rabb).  Pan  de  mur,  or- 
dinairement revêtu  de  briques  émaillées,  qui 
indique,  dans  une  mosquée,  la  direction  de 
La  Mecque,  et  vers  lequel  le  musulman  doit 
toujours  se  tourner  pour  prier  :  De  chaque 
côté  du  mihhad  on  écrit  les  noms  d'Allah  et  de 
Mohammed.  Le  soir,  dans  de  grands  chande- 
liers de  cuivre  doré,  brûlent  aux  deux  côtés  du 
mihrab  d'énormes  cierges  ,  dont  la  clarté  fait 
resplendir  les  arabesques  émaillées. 

MI-JAMBE  (À)  loc.  adv.  A  la  hauteur  du 
milieu  de  la  jambe  :  Des  bottes  qui  montent  k 
mi-jambe.  S'enfoncer  dans  l'eau  jusqu'k  mi- 
jambe. 

MIJARÈS,  en  latin  Dbuda,  rivière  d'Espa- 
gne, Elle  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Terruel,  près  du  village  de  Monteagudo.dans 
la  partie  S.-E.  de  cette  province,  coule  d'a- 
bord au  S.,  puis  tourne  à  l'E.,  entre  dans  la 
province  de  Castellon-de-la-Plana  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée,  à  7  kiloin.  S.-E.  de  la 
ville  de  ce  nom,  après  un  cours  de  110  kilom. 

MUAS,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
province  et  h  30  kilom.  S.-O.  de  Malaga,près 
de  la  Méditerranée  ;  4,500  hab.  Fabrication 
de  papier  et  de  sparteries;  fonderie  de  cuivre 
et  de  plomb. 

MIJAURÉE  s.  f.  (rai-jô-ré.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Le  Berry  a  mijau- 
der,  mignauder,  pour  mignoter;  mais  il  est 
difficile  d'y  rattacher  mijaurée.  Chaulieu, 
qui  donne  à  ce  mot  le  sens  de  mignonne,  écrit 
migeorée ,  et  M.  Littré  demande  si,  avec 
cette  orthographe,  on  ne  pourrait  pas  le  rap- 
procher de  mijoter.  Enfin,  Le  Héricher  dit 
qu'en  normand  jorer  signifie  parer,  et  que  la 
mijaurée  est  la  maljorëe,  la  mal  parée).  Bé- 
gueule, femme  ou  lille  désagréablement  pré- 
tentieuse :  Faire  la  mijaurée.  Voilà  une  bette 
mijaurée,  une  pimpesouée  bien  bâtie,  pour 
vous  donner  tant  d'amour  /(Mol.)  J'aipromis  à 
J/me  Giraud,  ma  tante,  de  vivre  désormais 
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comme  un  Céladon;  c'est  le  seul  moyen  de 
plaire  à  ma  cousine  Adélaïde,  qui  fait  la  mi- 
jaurée. (Scribe.) 

LA  sont  en  foula  antiques  mijaurées. 
Jeunes  oisons  et  bégueules  titrées. 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet. 

Voltaire. 

MIJERITSCH,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Kharkow,  district  et  a 
32  kilom.  S.-O.  de  Soumy;  7,000  hab.  Com- 
merce de  draps,  soieries,  céréales,  bestiaux. 

MIJL  s.  m.  (mijl).  Métrol.  Mesure  de  lon- 
gueur des  Pays-Bas,  qui  équivaut  exacte- 
ment au  kilomètre. 

MIJOTÉ,  ÉE  (mi-jo-té)  part,  passé  du  v. 
Mijoter  :  Une  affaire  mijotée  pendant  long- 
temps. 

MIJOTER  v.  n.  ou  intr.  (mi-jo-té.  —  L'o- 
rigine de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  La  plu- 
part des  étymologistes  le  tirent  de  mie,  dont 
myeestune  autre  forme.  Mijoter  serait  alors 
proprement  réduire  comme  en  mie).  Faire 
cuire  à  petit  feu,  lentement  :  Mijoter  du  bœuf 
à  la  mode. 

—  Fig.  Préparer  de  longue  main,  mûrir  h 
l'aise  et  avec  soin  :  Je  sais  que  depuis  long- 
temps il  mijote  un  complot  contre  moi.  Un 
soir,  au  milieu  de  l'admirable  péripétie  qu'elle 
avait  mijotée,  madame  se  jeta  aux  pieds  de 
son  époux.  (Balz.)  Il  Traiter  délicatement, 
doucement,  en  parlant  des  personnes  :  Mijo- 
ter un  enfant.  Prudence  avait  élevé,  soigné, 
mijoté  le  jeune  homme  depuis  sa  plus  tendre 
enfance.  (De  St-Georges.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Bouillir  lentement,  à  peti' 
feu  :  Le  bœuf  mijote  dans  le  pot. 

—  Fig.  Se  préparer  tout  doucement  :  Lais- 
ses-moi faire..  .,  votre  vengeance  mijote.  (Balz.) 

Se  mijoter  v.  pr.  Prendre  un  soin  excessif 
de  sa  personne. 

MIKADO  ou  MIKKADO  s.  m.  (mi-ka-do). 
Ancien  souverain  spirituel,  aujourd'hui  sou- 
verain unique,  du  Japon. 

—  Encycl.  Avant  la  dernière  révolution, 
qui  a  transformé  d'une  manière  si  profonde 
la  constitution  japonaise,  le  mikado,  sorte  de 
souverain  pontife ,  était  pour  ses  peuples 
comme  un  dieu  vivant,  habitant  au  milieu 
d'eux,  l'auguste  successeur  des  douze  grands 
dieux  primitifs.  Objet  d'un  culte  de  tous  les 
instants,  sa  personne  était  révérée,  non-seu- 
lement des  indigènes  qui  professent  la  reli- 
gion nationale,  mais  encore  des  sectateurs 
de  Bouddha  et  de  Confucius.  Tout  ce  qui  te- 
nait à  sa  personne  était  par  cela  seul  réputé 
trois  fois  saint,  et-il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ses 
excréments  qui  ne  fussent  recueillis  aVec  cé- 
rémonie et  respectueusement  enfouis  dans 
un  terrain  affecté  à  cet  usage.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  M.  Léon  de  Rosny,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  le  Japon  : 

a  Vivant  au  sein  d'un  palais  vaste  et  ma- 
gnifique et  entouré  d'une  cour  somptueuse, 
dans  la  cité  la  plus  opulente  du  Japon,  a 
Meako,  le  souverain  pontife  entretient  au- 
tour de  lui  les  antiques  coutumes  nationales 
et  avec  elles  la  langue  sonore  et  harmonieuse 
de  "ïamato.  Considérée  comme  éminemment 
sainte,  sa  personne  est  l'objet  d'un  culte  do 
tous  les  instants.  Les  vases  qui  figurent  sur 
sa  table  sont  brisés  après  chaque  repas,  afin 
que,  consacrés  par  un  aussi  glorieux  convive, 
ils  ne  puissent  être  souillés  par  des  lèvres 
impures.  Son  pied  ne  touche  jamais  la  terre, 
qui  est  réputée  indigne  d'un  aussi  auguste 
contact.  Ses  ongles  et  ses  cheveux  sont  cou- 
pés avec  cérémonie  pendant  son  sommeil,  et 
les  rognures  en  sont  précieusement  conser- 
vées comme  reliques.  Une  épouse  {kisa/ci}, 
douze  femmes  du  premier  ordre  et  un  nombre 
illimité  de  femmes  du  second  ordre  compo- 
sent le  gynécée  du  mikado.  Celui  d'entre  ses 
enfants  qu'il  choisit  pour  son  héritier  pré- 
somptif place  son  heureuse  mère  sur  le  trône 
avec  le  titre  suprême  d'impératrice.  Autour 
du  mikado  se  tiennent  les  plus  fameuses  illus- 
trations de  l'empire.  Le  taïkoun  (prince  ré- 
gnant de  Yédo)  est  fier  d'y  occuper  le  rang 
de  premier  officier.  Les  seigneurs  des  plus 
hautes  familles  mettent  à  honneur  d'y  rem- 
plir quelque  fonction.  Les  poètes  et  les  chan- 
tres nationaux  y  accourent  en  foule  exercer 
le  prestige  de  leur  art  et  rappeler,  en  une 
langue  classique  et  musicale,  les  plus  glo- 
rieux épisodes  du  passé.  Ainsi  vivent  et  re- 
naissent, au  sein  des  paisibles  jouissances  de 
leurs  fastueux  palais,  et  comme  autant  d'in- 
carnations d'un  même  homme,  les  divins  suc- 
cesseurs de  Zin-Mou  au  pontificat  suprême 
d'un  des  plus  fameux  empires  de  l'extrême 
Orient.  • 

Tant  d'honneurs  étaient  achetés  au  prix 
d'un  rude  sacrifice,  celui  de  la  liberté.  Eter- 
nellement condamné  à  la  société  de  ses  fem- 
mes, le  dieu  vivant  de  Meako  ne  pouvait  ni 
sortir  de  son  palais,  ni  se  montrer  à  ses  sujets 
à  visage  découvert.  L'habile  politique  de3 
taï-kouns  l'avait  entouré  d'un  cercle  infran- 
chissable de  respect  et  d'adoration,  se  réser- 
vant à  eux-mêmes  toute  l'autorité  temporelle, 
c'est-à-dire  tout  le  gouvernement  effectif.  En 
1863,  après  de  graves  difficultés  survenues 
avec  les  puissances  occidentales,  le  mikado 
Montsoukito  s'allia  aux  daïmios  (nobles)  mé- 
contents, pour  renverser  le  taïkoun  et  établir 
s»  propre  autorité  sur  des  bases  qu'on  pour- 
rait appeler  constitutionnelles.  Depuis  lors, 
sorti  de  sa  cage,  le  mikado  inaugure  des  che- 
mins de  fer,  passe  des  revues,  se  laisse  voir 
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librement  a  ses  sujets.  Su  divinité  a  évidein-  . 
ment  perdu  à  ces  changements,  mais  il  est,  k 
croire  que  sa  puissance  y  gagnera.  En  tout 
cas,  ses  sujets  jouissent  d'une  prospérité 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  connue.  V.  Ja- 
pon. 

MIKANIER  s.  m.  (mi-kn-nié).  Bot.  Genre 
rie  végétaux  herbacés  et  frutescents,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaudes  du  gtobe. 

—  Encycl.  Les  mikaniers  sont  des  végé- 
taux a  tiges  ordinairement  grimpantes  et  vo- 
lubiles,  portant  des  feuilles  opposées  et  des 
fleurs  blanches,  purpurines  ou  violettes,  réu- 
nies en  capitules,  dont  la  réunion  constitue 
des  corymbes  ou  des  épis  terminaux.  Ces 
fleurs,  ou  plutôt  ces  capitules,  présentent  un 
involucre  a  folioles  peu  nombreuses  et  pres- 
que égales;  un  réceptacle  nu;  des  corolles 
tubulouses  ;  cinq  étainines  à  anthères  sail- 
lantes; un  stigmate  longuement  saillant,  il 
deux  divisions  divariquées.  Le  fruit  esl  un 
nkène  à  cinq  angles,  surmonté  d'une  aigretto 
plumeuse.  Ce  genre  comprend  une  vingtaine 
d'espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale, au  Cap  de  BonneEppéi  "anee  et  à  Ma- 
dagascar. L'une  d'elles  surtout  est  devenue 
célèbre  par  ses  propriétés  médicales  et  jouit 
dans  son  pays  d'une  haute  réputation. 

Le  mikanier  guaca,  vulgairement  appelé 
guaco,  est  un'végétal  dont  la  tige,  haute  de 
10  à  15  mètres,  volubilc,  cylindrique  à  la  base, 
anguleuse  au  sommet,  se  divise  en  rameaux 
nombreux  striés  et  velus,  portant  des  feuilles 
opposées,  pétiolées,  ovales,  d'un  vert  blan- 
châtre, et  des  fleurs  blanches  en  capitules 
groupés  en  corymbe.  Il  croît  dans  les  ré- 
gions centrales  de  l'Amérique;  on  le  trouve 
surtout  dans  les  bois.  Il  est  peu  connu  on 
Europe,  où  on  ne  le  cultive  guère  que  dans 
les  serres  chaudes  des  jardins  botaniques. 
L'analyse  chimique  u.  constaté ,  dans  ses 
feuilles,  une  .matière  grasse,  de  la  chloro- 
phylle, un  principe  gommo-résineux  parti- 
culier (guacine),  une  matière  extraetive  et 
astringente  analogue  au  tannin,  du  ligneux, 
des  sulfates  do  soude  et  de  chaux,  du  chlo- 
rure de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  de 
l'oxyde  de  fer,  etc. 

Ces  feuilles  sont  employées  en  médecine, 
ainsi  que  les  fleurs  et  les  racines  ;  ces  derniè- 
res ont  une  saveur  douceâtre,  et  paraissent 
perdre  leurs  propriétés  par  la  dessiccation.  En 
Amérique,  d  après  Humboldt,  c'est  le  suc  de 
la  plante  qu'on  emploie.  Le  guaco  du  com- 
merce présente  souvent  un  mélange  de  dé- 
bris de  tiges,  de  feuilles  et  de  fleurs  ou  mieux 
de  capitules;  ceux-ci  ressemblent  assez  à 
ceux  des  eupatoires  ou  de  l'arnica.  On  attri- 
bue a  cette  plante  la  propriété  de  guérir  les 
morsures  des  serpents  venimeux.  Il  esl  vrai 
que  M."  Rocboux  a  nié  cette  propriété  et  af- 
firmé qu'il  avait  vu  des  serpents  manger  im- 
punément le  guaco;  mais  il  su f lit  de  faire 
observer  que  les  serpents  ne  sont  pas  her- 
bivores. 

La  plante  passe  aussi  pour  amère,  aroma- 
tique, vermifuge  et  stomachique.  On  l'a  re- 
gardée a  tort  comme  capable  de  guérir  la 
rage,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra.  On  l'a  pré- 
conisée aussi  contre  la  blennorrhagie  aiguë, 
les  chancres,  les  bubons,  les  ulcères,  etc.; 
mais  ces  dernières  propriétés  ont  besoin  d'ê- 
tre confirmées  par  de  nouvelles  expériences. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  la  conliance  des  Indiens 
dans  le  guaco  est  telle,  qu'ils  ne  se  mettent 
jamais  en  voyage  sans  en  emporter  avec  eux. 
D'après  une  légend»j  fort  répandue  parmi  eux, 
un  oiseau  ,  désigné  sous  le  même  nom  de 
guaceo  ou  guaco,  leur  a  fait  connaître  les 
vertus  <le  cette  plante  pour  dompter  les  ser- 
pents et  se  guérir  de  leurs  blessures. 

On  peut  citer  encore  le  mikanier  grim- 
pant, stipulacé,  herbacé,  de  Houston,  de  l'O- 
rénoque,  etc.;  ces  espèces, qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  la  précédente,  possèdent 
des  propriétés  analogues,  niais  moins  con- 
nues. 

MlKEL  s.  m.  (mi-kèl).  Nom  donné  par  les 
diseurs  de  bonne  aventure  aux  victimes  qu'ils 
exploitent.    " 

MIKIIAÏLOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  95  kilom.  S.-O.  de  Ria- 
zan,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  la  Pro- 
nia;  G, 500  hab. 

M1KIIAÏLOVKA,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  d'iekatérinoslav, district' 
et  a  20  kilom.  N.-E.  d'Alexandrovsk,  sur  la 
rive  droite  de  la  Bazawlak  ;  3,600  hab.  Il  Ville 
de  la  Russie  d'Europe,  gouvernement  de 
Koursk,  cercle  et  à  17  kilom.  O.  de  Novoï- 
Oskol  ;  G,0t)0  hab.  Fabrication  de  toiles,  huile, 
eaux-de- vie  ;  commerce  de  bois,  grains,  cire. 

M1KITAR,  nom  de  plusieurs  savants  ar- 
méniens. V.  Mekhitar. 

MIKLOS  (NAUY-),  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  le  Banat  et  à  65  kilom.  N.-O.  de 
Temeswar,  sur  l'Aranka,  à  peu  de  distance 
de  la  rive  droite  du  Maros;  14.250  hab.  In- 
stitut agricole. 

MIKLOS  (SZENT-),  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Hongrie,  ch.-l.  du  coinitat  de 
-Liplau,  à  1G2  kilom.  N.  de  Bude,  sur  la  rive 
droite  de  la  Wang;  4,500  hab.  Distilleries, 
brasseries,  raffineries  de  sel.  Navigation  et 
commerce  de  produits  agricoles. 

MIKI.OSir.il  (François),  philologue  Btyrien, 
né  en  1813.  11  a  t'ait,  pendant  quelque  temps, 
partie  du  barreau  de  Vienne,  où  il  est  de- 
venu, depuis  1847,  professeur  de  langue  et 
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de  littérature  slaves  à  l'universilé.  Ou  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Radiées  lingual 
paleosloveniae  (Leipzig,  1S45);  Lexicm  lin- 
gux  paleoslooenicx  (Vienne,  1850);  Gram- 
maire comparée  des  langues  slaves  (Vienne, 
1852-1856,  3  vol.);  Formes  de  l'ancienne  lan- 
gue slave  (Vienne,  1854);  Langue. des  Bulga- 
res (Vienne,  185G). 

MIKUL1  (Charles),  compositeur  polonais, 
né  à  Czernowiec,  dans  la  lîukovine,  en  1821. 
Il  fit  ses  premières  études  musicales  dans  sa 
ville  natale,  et,  tout  en  suivant,  à  partir  de 
1839,  les  cours  de  médecine  de  l'université  de 
Vienne,  il  travailla  avec  ardeur  au  perfec- 
tionnement de  son  éducation  artistique.  Il  se 
rendit,  en  1844,  à  Paris,  où  il  reçut  de  son 
compatriote  Chopin  des  leçons  de  piano,  et 
de  Reber  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. Ramené  dans  sa  patrie  par  la  révolu- 
tion de  1848,  il  coniiiiuaTt  consacrer  àla  mu- 
sique la  plus  grande  partie  de  son  temps,  en- 
treprit plusieurs  voyages  artistiques  et  se  fit 
entendre  avec  succès  à  Kiev,  à  l.einberg,  à 
Jassy  etit  Bukharest.  Depuis  1858,  il  est  chef 
d'orchestre  de  la  Société  musicale  do  Lem- 
berg  et  dirige,  en  outre,  une  écolo  de  musi- 
que qu'il  a  fondée  dans  cette  ville.  On  re- 
trouve dans  le  jeu  de  cet  artiste  les  qualités 
dominantes  de  celui  de  son  maître  Chopin  : 
la  pureté,  la  clarté,  la  délicatesse  et  l'harmo- 
nie. Il  s'est,  en  outre,  fait  connaître  par  un 
assez  grand  nombre  de  compositions,  parmi  . 
lesquelles  nous  citerons  :  un  recueil  de  Chants 
roumains,  un  Prélude  pour  piano,  des  Mazur- 
kes  et  des  Polonaises  pour  piano  et  pour  vio- 
lon ;  un  O  salutaris  hostia  pour  ténor  avec 
accompagnement  d'orchestre  ;  des  Choeurs 
pour  le  Moine,  draine  de  Korzeniowski  (1S62)  ; 
une  foule  de  Morceaux  de  chants  polonais  et 
allemands;  une  Messe  vocale  en  roumain 
pour  la  consécration  de  la  nouvelle  cathé- 
drale de  la  communion  roumaine  à  Czernowiec 
(18G4);  un  album  do  Chants  français,  etc. 

MIKUI.INCR,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Gallicie,  cercle  et  a  17  kilom.  S. 
de  Tarnopol,  sur  la  rive  droite  du  Sereth; 
2,000  hab.,  dont  la  moitié  juifs.  Commerce  de 
bétail,  eau-de-vie,  chanvre,  miel  et  cire. 

MIL  adj.  numér.  (mil).  Se  dit  pour  mille 
dans  certains  cas  déterminés.  Il  V.  mii-lu, 

MIL  s.  m.  (mill  ;  Il  mil. — lat.  miiium, mèma 
sens).' Bot.  Espèce  de  punie  cultivé  ;  graine 
de  cette  plante  :  Un  grain  de  mil.  Semer  du 
mil.  Les  élourneaux  se  nourrissent  de  blé,  de 
sarrasin,  de  mil.  (Huit).  Il  On  l'appelle  aussi 
millet.  Il  Mil  à  chandelles,  Nom  vulgaire  de 
i'holcus  it  épi.  il  Gros  mil,  Holcussorghum.  Il 
Mil  d'Inde  ou  d'Afrique,  Mil  à  épis,  Sorgho. 

Il  Mil  d'amour  ou  de  soleil,  Lithospenne  of- 
ficinal. Il  Milsauvage,  Mélampyre  des  champs. 

Il  Mil  à  grappes,  Panis. 

—  Loc.  fam.  C'est  un  grain  de  mil  dans  le 
bec  d'un  âne,  C'est  une  chose  de  beaucoup 
insuffisante. 

—  Allus.  littér  ....  Le  nioiuilro  gi-aiu  do  mil 
Sem&i  bien  mieux  mon  affaire,  Vers  de  La 
Fontaine.  V.  afpairu. 

MILADY  s.  f.  (ini-lé-di — mot  anglais  formé 
de  my.  ma;  lady,  daine).  Madame,  en  parlant 
de  la  femme  d'un  personnage  enfuient  :  Mï- 
lady  est  sortie.  Que  désire  iMylaby?  il  PI.  mi- 
ladys.ou,  ii  l'anglaise,  miladies. 

M1L.IËUS,  érudit  et  littérateur  suisse.  V. 
Milieu. 

MILAGRO,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  et  a  40  kilom.  S.  de  Pampe- 
lune,  sur  la  rive  droite  de  l'Aragon:  1,800  hub. 
Briqueterie,  tuileries,  fours  à  chaux  et  à  plâ- 
tre. Non  loin  de  ce  bourg  est  la  fondrière  de 
J'enalen,  dans  laquelle  les  infants  Don  Ramon 
et  Dona  Ermesenda  précipitèrent  leur  frère 
Sauche  V,  roi  de  Navarre.  x 

Ml I.A11,  la  Mileum  ou  Milevum  des  Ro- 
mains, ville  d'Algérie,  province  et  à  35  kilom. 
N.-O.  de  Constantine,  près  du  Ruinmel,  sur 
la  roule  de.  Constantine  à  Sétif;  3,000  hab. 
Elle  est  située  dans  un  territoire  fertile,  au- 
trefois renommé  pour  les  délices  de  son  sé- 
jour et  la  beauté  de  ses  villas.  Elle  fut  jadis 
le  siège  d'un  évêché,  qui  compte  parmi  ses 
évéques  saint  Optât,  l'un  des  Pères  de  l'E- 
glise. Aux  environs,  ruines  romaines.  C'est 
une  assez  jolie  ville,  fermée  par  une  muraille 
construite  avec  des  pierres  provenant  des 
débris  de  monuments  romains;  elle  renferme 
une  grande  quantité  de  jardins  plantés  d'o- 
rangers, d'oliviers,  etc.  On  remarque  dans 
l'intérieur  de  la  ville  :  le  djamê,  la  maison  du 
gouverneur,  une  belle  source  appelée  Aïn- 
el-Humma,  de  nombreux  bains  et  une  mos- 
quée surmontée  d'un  élégant  minaret  carré. 
Deux  conciles  se  sont  tenus  dans  cette  ville. 
Le  premier  (402)  réunit  tous  les  évéques 
d'Afrique. .On  y  régla  des  questions  de  disci- 
pline. Le  second  (416),  auquel  assistèrent 
soixante  et  un  évéques  de  la  Numidie,  con- 
damna les  erreurs  de  Pelage  et  de  Célestius. 
Une  grande  confusion  règne,  dans  les  col- 
lections des  conciles,  entre  les  canons  de  ces 
deux  synodes. 

MILAN  s.  in.  (mi-lan  —  lat.  milout,  même 
sens).  Urnith.  Genre  de  rapaces  diurnes  :  Les 
milans,  oiseaux  ignobles,  immondes  et  lâches, 
doivent  suivre  les  vautours,  auxquels  ils  res~ 
semblent  par  le  naturel  et  les  mœurs.  (Bun".) 
Un  milan  qui  dans  l'air  planait,  faisait  la  ronde, 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 

La  Fontaine. 
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—  Icluliyul.  Poisson  du  genre  trigic.  il  Nom 
vulgaire  de  la  raie  pastenaque. 

—  Comm.  Espèce  de  fromage  a  croûte 
rouge,  qui  vient  do  Milan. 

—  Hortic.  Variété  de  poire  d'été. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  genre  milan  a  pour 
caractères  principaux  :  un  bec .  de  force 
moyenne  incliné  à  sa  base,  dos  narines  .ellip- 
tiques et  obliques  s'ouvrant  dans  une  cire 
nue,  des  ailes  très-longues,  une  queue  al- 
longée et  fourchue,  enfin  des  tarses  courts  et 
des  ongles  robustes, 

11  est  peu  d'oiseaux  de  proie  qui  puissent 
lutter  avec  le  milan  pour  la  souplesse,  l'élé- 
gance et  la  durée  du  vol.  Merveilleusement 
équilibrés   sur   leurs  grandes    ailes  et  leur 
queue  ample  et  fourchue,  on  les  voit  faire 
mille  évolutions  dans  les  airs,  y  décrire  des 
courbes  et  des  cercles  lents,  y  planer  pen- 
dant un  temps  très-long,  sans  que  leurs  ailes 
trahissent  lu  moindre  mouvement.  Ils  s'élè- 
vent avec  rapidité,  descendent  comme  une 
flèche,   tantôt  précipitent  leur  vol  et  tanlôt 
l'interrompont-si  -brusquement  qu'ils  parais- 
sent suspendus  et  demeurent  presque  immo- 
biles au  plus  haut  des  airs.  One  proie  leur 
échapperait  donc  fort  difficilement  si   leurs 
moyens  d'attaque  répondaient  a,  la  puissance 
de  leurs  ailes,  si  leur  lâcheté  surtout  no  les 
faisait  pas  s'adresser  presque  toujours  à  de 
petits  animaux,  et  surtout  aux  individus  fai- 
bles, maladifs,  aux   poussins  et  aux  jeunes 
oiseaux  incapables  de  fuir.  Quant  à  eux,  en 
revanche,  ils  reculent  devant  des  ennemis 
inférieurs,  fuient  devant  l'épervier,  plus  petit 
qu'eux,  et  n'osent  disputer  sa  proie  au  cor- 
beau. La  qualité  de  celte  proie   leur  importe 
peu  ;  vivante  ou  morte,  putréfiée  même,  elle 
les  attire  et  leur  voracité  s'en  accommode. 
S'ils  manquent  décourage  comme  oiseaux  de 
combat,   ils  ne  manquent  pas  de  hardiesse 
comme   voleurs   et    parasites.    «  La  vue  de 
l'homme,   dit  Levaillaut,   n'empêche    nulle- 
ment le  milan  de   fondre  sur  les  jeunes  oi-. 
seaux  domestiques.  Dans  les  campements  de 
nos  voyages,   ils  se  posaient  sur   nos  cha- 
riots et  nous   enlevaient  souvent   quelques 
morceaux  de  viande.  Chassés  par  mes  Ilot-' 
tentots,.  ils  revenaient  à  l'instant  avec  une 
voracité  et  une  hardiesse  toujours  incommo- 
des; les  coups  de  fusil  moines  ne  nous  dé- 
barrassaient pas  de  ces  parasites,  qui,  invin- 
ciblement attirés   par   la   chair   qu'ils   nous 
voyaient    préparer,    reparaissaient   quoique 
blessés,   nous  l'arrachaient,  pour  ainsi  dire, 
des  mains  et  se  nourrissaient  malgré  nous  de 
notre  cuisine  uu  grand  air.  •  Peut-être  fau- 
drait-il, après  la  lecture   de   ce  passage  du 
célèbre   voyageur,   revenir   un    peu   sur   le 
compte  du  milan,  dont  certains  naturalistes 
ont  exagéré  la  lâcheté.  Toujours  est-il  que 
cet  oiseau  n'est  pas,  en  général,  comme  les 
autres  rapaces,  la  terreur  des  habitants  de 
l'air,  et  que  ceux-ci  ne  le  craignent  que  dans 
l'isolement,  puisqu'on  a  souvent  vu  des  cor- 
beaux, des  pies  et  même  des  moineaux  lui 
donner  la  chasse  et  le  mettre  en   fuite.  Les 
niilans,  que  l'homme  a  mis  au  nombre  des  es- 
pèces malfaisantes- et  qui,  on  ne  peut  le  con- 
tester, contribuent  dans  une  certaine  mesure 
à  la  destruction  du  gibier,  devraient  cepen- 
dant être  considérés  comme  des  oiseaux  plu- 
tôt utiles   que    nuisibles,   car  ils   font  une 
grande  destruction  de  rongeurs  insectivores 
et  de  reptiles  malfaisants.  Les  rochers  escar- 
pés, les  grands  arbres  des  forêts  sont  géné- 
ralement les  lieux  que  choisissent  les  milans 
pour  établir  leurs  nids.  Ces  nids,   assez  mal 
construits  au  moyen  de  petites  branches  en- 
trelacées, sont  recouverts  d'une  couche  de 
grainen.  La  ponte  est  de  trois  à  cinq  œufs 
blancs,. tachés  de  roux.  Les  jeunes  naissent 
couverts  d'un  duvet  grisâtre  et  caractéristi- 
que en  ce  qu'il  est  fort  long  à  l'occiput. 

Le  milan  s'éloigne  peu  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint  par  la 
disette  ou  la  crainte  de  quelque  danger;  tou- 
tefois, l'hiver,  il  se  retire  aux  fond  des  bois  et, 
sans  émigration  proprement  dite  il  recherche 
des  climats  moins  froids  où  il  puisse  plus  ai- 
sément trouver  sa  subsistance.  On  le  trouve 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  dans  les 
les  bois  ou  montagnes  proches  des  villages, 
et  dans  le  voisinage  des  lacs,  des  étangs  et 
des  marais.  11  se  nourrit  habituellement  do 
taupes,  de  mulots,  de  serpents,  de  lézards, 
de  gibier  sauvage,  de  gros  insectes  et  même 
de  poissons.  Mais,  quand  il  est  pressé  par  la 
faim,  il  s'approche  des  fermes  et  y  enlève 
toutes  les  proies  susceptibles  d'être  facile- 
ment saisies;  il  surveille  particulièrement  les 
garennes,  où  il  fait  uuo  guerre  acharnée  aux 
jeunes  lapins.  Cruel,  sanguinaire,  il  repré- 
sente un  peu  le.tigre  dans  le  inonde  des  oi- 
seaux. Ce  n'est  jamais  en  face  qu'il  attaque  sa 
proie.  Il  la  surveille  du  haut  des  airs,  où  il 
plane  sans  fatigue  pendant  des  journées  en- 
tières et  d'où  sa  vue  perçante  lui  permet  de 
tout  voir  sur  le  sol,  fond  sur  elle  avec  une  ra- 
pidité foudroyante,  la  saisit  et  la  tue,  sauf  le 
cas  où  la  victime  lui  oppose  quelque  résis- 
tance, car  alors  il  lâche  prise  et  se  sauve  à 
tire  d'ailes.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
milan  royal  (milvus  regalis)  qui  mesure  en- 
viron 0m,70  de  longueur,  cepuis  te  bout  du 
bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Les  ailes 
on  plein  vol  ont  plus  de  l'!l ,50  d'envergure. 
La  tête  et  le  cou  sont  d'un  gris  blanc  ;  tout 
le  plumage  d'un  roux  vif  aident,  semé  de 
noir  ;  ailes  noirâtres,  queue  rousse,  rayée  de 
bandes  brunes.  Il  habite  toute  l'Europe,  mais 
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particulièrement  la  Franco,  l'Italie,  la  Suisse 
et  l'Allemagne.  Parmi  les  autres  espèces,  on 
distingue  le  milan  noir,  qui  habite  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie;  le  milan  parasite  du  Cap 
de  Donne-Espérance  ;  puis,  dans  la  subdivi- 
sion des  élanions,  l'élanion  blanc  d'Afrique; 
parmi  les  nauclers  enfin,  le  naucler  de  la  Ca- 
roline. 

MiLAN,  en  latin  Mediolanum,   en   italien 
Milano,  ville  du  royaume   d'Italie,  ch.-l.  de 
la  province  et  du  district  de  son  nom,  de 
9  mandements  et  de  5  circonscriptions^élee- 
torales,  dans  une  plaine  fertile,  entre  l'Adda 
et  le Tessin,  h  2G5  kilom.. N.-O.  do  Florence, 
245  kilom.  O.  de  Venise  et  875  kilom.  S.-E. 
de   Paris  (par  Genève  et  le  Simplon),   par 
60   51'  de  longit.  E.  et  45<>  28'  de   huit.  N.; 
196,109  hab.  Résidence  des  autorités  civiles 
et    militaires   de   la   province;    archevêché, 
grand  et  petit  séminaire.  Cour  de  cassation  ; 
tribunaux  de  ire  instance  et  de  commerce. 
Célèbres  établissements  d'instruction  :  2  ly- 
cées (enseignement  supérieur),  3  gymnases, 
2  collèges  d'internes;  écoles  militaire,  poly- 
technique, vétérinaire,  de  chimie,  de  beaux- 
arts  et  de  musique,  des  sourds-muets;  collège 
royal  de  demoiselles;  siège  de  l'Institut  royal 
de  Lombardie.  Nombreuses  et  riches  biblio- 
thèques de  Brera.  Ambrosienne,  de  l'Institut, 
des  Beaux-arts,  etc.  ;  archives  ,  musée  de  ta- 
bleaux, de  médailles  et  d'histoire  naturelle; 
jardin  botanique,  observatoire.  Chambre  do 
commerce.  Consulats  étrangers.  Importante 
manufacture  de  tabac  ;  fabrication  de  céruse, 
produits  chimiques,  gants,  ouvrages  eu  la- 
que, orfèvrerie  et  bijouterie,  passementeries, 
soieries,  tulle,  carrosserie,  aiguilles,  armes, 
instruments  de  précision,  bronze,  fleurs  ar- 
tificielles ,  lainages ,  chapeaux  ,   papier,   et 
divers  autres  articles;  filatures  de  soie  et 
;lo  coton.  Milan,  situé  dans  une  contrée  fer- 
tile, coupée  par  un  nombre  infini  de  canaux 
d'irrigation,  doit  plutôt  aux  productions  (lu 
sol  qu'aux  produits  de  son  industrie   les  ob- 
jets les  plus  importants  de  son  commerce. 
Les  principaux  articles  de  l'exportation  mi- 
lanaise sont  les  soies,  le  fromage,  le  beurre, 
le  riz,  les  céréales,  les  vins  et  le  lin.  Mais 
l'importance  de  celte  ville  et  sa  situation  sur 
les  roules  du  Simplon,  du  Saint-Guthard  et 
du   Splugen  en   ont    fait  depuis   longtemps 
l'entrepôt  central   du  commerce  de  Hulio 
septentrionale.   La   mouvement   commercial 
de  Milan  est  puissamment  activé,  d'une  part 
par  les  chemins  de  1er  qui  relient  cette  ville 
d'un  côté  avec  Turin  et  le  réseau   français, 
de  l'autre  avec  Venise  et  le  réseau  autri- 
chien ;  d'autre  part  par  trois  canaux  :  1°  le 
Naviglio  Grande,  qui  sort  du  Tessin  près  do 
Tornavento  et  arrive"  après  un  parcours  de 
50   kilomètres,  à  Milan,  où  il   communique, 
par  le  petit  canal  qui  fait  le  lour  de  la  ville, 
avec  le  Naviglio  délia  Martesana,  qui  com- 
munique lui-même  avec  le  lac  de  Corne  ;  2"  le 
canal    de    Pavie ,    qui   dérive    du    Naviglio 
Grande,  fut  commencé  sous  Napoléon  1er  et 
a  33  kilom.  de  longueur-,  3°  le  canal  delà 
Martesana,  qui  provient  de  l'Adda,  fut  com: 
menée  en  1451,  terminé  pur  Léonard  do  Vinci, 
et  qui,  après  un  parcours  de  3S  kilom.,  ar- 
rive à  Milan,  où  il  entoure  l'ancienne  ville. 
Milan,  qui  était  jadis  une  place  très-forto 
et  dont  la  citadelle  a  été  démolie,  est  entouré 
de  murailles  bastionnées,  aujourd'hui  sans 
importance  au  point  de  vue  de  la  défense,  et 
qui  furent  construites  au   x.vn<>'  siècle   par 
Ferrante   Gonzaga.  Il  se  compose  de  deux 
parties  :  l'une,  l'ancienne  ville,  ayant  le  Na- 
viglio pour  ceinture  ;  l'autre,  comprise  entru 
le  Naviglio  et  les  murs,  sur  remplacement 
des  anciens  faubourgs.  La  plus  belle  rue  de 
la  ville  est  celle  qui,  sous  les  noms  de  Corso 
Francesco,  Corso  et  Borgo  di  portu  Orientale, 
relie  cette  porte  à  la   place  du  Dôme.  EU" 
sert  de  lieu  de  promenade  le  soir  et  do  ren- 
dez-vous aux  équipages. 

Les  places  sont  peu  nombreuses  et  laissent 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  régularité.  La 
place  des  marchands  (piazza  de  Mercanti) 
est  bordée  par  l'édifice  de  la  Rugiouc,  où  su 
tenaient  autrefois  les  séances  du  conseil  des 
Huit-Cents  et  dans  lequel  sont  conservés  au- 
jourd'hui les  actes  des  notaires,  la  bourse 
des  négociants  installée  dans  un  bâtiment 
que  le  pape  Pie  IV  lit  construire  pour  servir 
de  collège  des  jurisconsultes,  une  portion 
d'édifice  affecté,  en  1G28,  aux,  écoles  pala- 
tines, la  tour  de  1  Horloge  et  la  loggia  dcgli 
Osii,  où  se  tient  là  chambre  de  commerce. 
La  place  SantaTFedule,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  la  statue  de  Léonard  de  Vinci,  Oit 
entourée  de  beaux  édifices,  tels  quo  l'église 
Santa-Fedcle,  le  palais  Marini  et  le  palais 
du  Censo.  Lu,  place  Fontana  est  ornée  d'une 
fontaine  en  granit  rouge  construite  en  17S0. 
La  place  d'Armes,  une  des  plus  vastes  do 
l'Italie,  est  bornée  au  N.-E.  par  l'amphi- 
théâtre de  l'Arène,  et  au  S.-E.  par  l'ancienne 
forteresse,  démolie  en  très-grande  partie.  A 
l'extrémité  O.  de  la  place  d'Armes  s  élève  un 
arc  de  triomphe  dont  la  première  pierre  fut 
posée  en  1807;  il  devait  être  consacré  aux 
fastes  napoléoniens  sous  le  nom  d'arc  du 
Simplon.  Sous  l'empereur  François  !«',  il 
prit  le  nom  d'arc  de  la  Paix,  et,  au  lieu  des 
victoires  de  Napoléon,  on  n'y  inscrivit  que 
ses  défaites  :  la  capitulation  de  Dresde,  la 
bataille  de  Leipzig,  l'entrée  à  Paris  des  sou- 
verains alliés,  le  congrès  de  Vienne,  l'entrco 
dos  Autrichiens  à  Milan,  etc.  Le  groupe  al- 
légorique qui  représente  la  figure  de  la  Paix 
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sur  un  char  à  six  chevaux  a  été  sculpté  par 
Sari-Giorgio.  Les  dessins  du  monument  sont 
l'œuvre  du  marquis  Je  Cagnola.  C'est  une 
des  plus  grandioses  entrées  de  ville  connues. 

Les  autres  portes  principales  de  Milan 
sont  :  la  porte  Tenaglia,  arc  d'ordre  dorique 
surmonté  de  ligures  colossales  du  Pô,  duTos- 
sin,  de  l'Adda  et  de  l'Olona;  la  porte  Neuve, 
construite  en  1810 ;  la  porte  Orientale,  éle- 
vée on  1829  par  l'architecte  Vantini  (elle 
consiste  en  deux  édifices  latéraux,  carrés, 
d'ordre  dorique,  ornés  de  bas-reliefs  et  de 
statues  en  marbre)  ;  la  porte  Tosa  ;  la  porte 
Romana,  construite  par  Rossi  en  I50S,  etc. 

Les  monuments  et  les  œuvres  d'art  abon- 
dent à  Milan.  Le  plus  beau  de  tous  les  édi- 
fices de  cette  ville  opulente  est  sans  contre- 
dit la  cathédrale  (il  Duomo),  une  des  mer- 
veilles de  la  chrétienté.  Les  dimensions  de 
cette  basilique  de  marbre  sont  gigantesques; 
on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  : 
longueur  du  vaisseau,  148  mètres  ;  largeur 
des  cinq  nefs,  57  mètres;  largeur  du  trnns- 
sept  avec  les  chapelles,  87  mètres;  hauteur 
du  pavé  à  la  lanterne,  64  mètres  ;  hauteur 
totale,  111  mètres.  La  première  pierre  de  la 
cathédrale  fut  posée  en  13SG  par  Jenn-Galéas 
Visconti.  »  On  attribue  généralement  le  des- 
sin de  cette  église,  dit  M.  J.-A.  du  Pays,  à 
un  architecte  allemand,  Henri  Arler,  de 
Ginund,  dont  le  nom  a  été  italianisé  en  celui 
de  Gamodia.  Le  patriotisme  italien  conteste 
cette  attribution  ;  cependant,  des  architectes 
de  Paris,  de  la  Normandie,  de  Fribourg  fu- 
rent successivement  appelés  à  côté  des  ar- 
chitectes italiens;  et  même,  en  i486,  J.  Ga- 
léas  Sforza  demanda  aux  magistrats  de  Stras- 
bourg de  lui  envoyer  l'architecte  do  leur 
cathédrale  pour  le  consulter  sur  les  difficul- 
tés de  construction  du  Dôme.  La  construction 
fut  souvent  interrompue.  Le  style  gothique 
fut  suivi  jusqu'au  moment  où  Pellegrini,  sur- 
nommé Tibaldi,  peintre  et  architecte,  appelé 
par  saint  Charles  Borromée  à  compléter  la 
façade ,  -y  employa  l'architecture  romane. 
Ce  mélange  de  roman  et  de  gothique  souleva 
justement  les  protestations  des  architectes 
lombards.  Eu  1790,  on  se  décida  à.  revenir 
au  gothique  ;  mais  on  conserva  les  portes  et 
les  fenêtres  de  Pellegrini,  à  cause  de  la  ri- 
chesse de  leur  ornementation.  Cette  façade 
a  5  portes  et  5  croisées  de  style  roman,  cor- 
respondant à  autant,  de  nefs  ;  3  croisées  go- 
thiques, 10  pilastres  gothiques,  terminés  par 
des  aiguilles  portant  une  statue  colossale,  et 
elle  est  ornée  de  47  bas-reliefs  et  de  250  sta- 
tues; son  ensemble  présente  une  forme  trian- 
gulaire. Pour  pouvoir  apprécier  cette  œuvre 
immense,  il  faut  monter  jusqu'au  haut  de  la 
pyramide  centrale;  ou  est  étonné  de  la  mul- 
titude des  terrasses,  de  la  profusion  des  es- 
caliers et  des  aiguilles.  Quand  celles-ci  seront 
toutes  terminées,  il  y  en  aura  135,  y  compris 
la  pyramide  centrale,  dessinée  par  F.  Croce, 
et  surmontée  d'une  statue  de  Vierge  en  bronze 
doré.  Celte  pyramide,  commencée  en  1762, 
et  dont  la  construction  a  duré  dix  ans,  a 
coûté  522,000  francs.  Tout  un  peuple  d'anges 
et  de  saints  s'élève  vers  le  ciel  du  sommet 
de  ces  aiguilles.  On  cite  comme  les  plus  re- 
marquables les  statues  d'Adam  et  d'Kve.  On 
estime  à  1,923  le  nombre  des  statues  existant 
à  l'extérieur  (un  très-grand  nombre  restent 
à  faire).  »  La  tour  carrée,  qui  sert  de  clo- 
cher, dépare  le  magnifique  ensemble  de  la 
façade  de  la  cathédrale.  Certaines  parties  de 
la  cathédrale  de  Milan  ont  été  vivement  cri- 
tiquées; néanmoins,  on  ne  saurait  nier  que 
l'intérieur  ne  soit  d'un  très-puissant  effet. 
La  forêt  d'aiguilles  qui  forme  la  partie  sail- 
lante de  sa  décoration  extérieure  constitue 
un  spectacle  des  plus  grandioses. 

La  description  des  œuvres  d'art  et  des  cu- 
riosités que  renferme  la  cathédrale  de  Milan 
demanderait  un  volume;  aussi  nous  borne- 
rons-nous a  signaler  les  principales,  celles 
qui  attirent  plus  particulièrement  l'attention, 
savoir  :  les  2  colonnes  de  granit  rouge  (10  mè- 
tres d'élévation),  d'un  seul  morceau,  qui  sou- 
tiennent le  balcon  au-dessus  de  la  porte  du 
milieu;  les  statues  colossales  de  saint  Char- 
les et  de  saint  Ambroise,  qui  ornent  ce  même 
balcon;  les  52  énormes  colonnes  octogones 
sur  lesquelles  reposent  les  voûtes  des  5  nefs, 
et  dont  les  chapiteaux  sont  d'un  style  singu- 
lier; l'ornementation  sculpturale  figurée  à 
l'intrados  de  la  voûte;  2  chaires  en  bronze 
doré,  couvertes  de  bas-reliefs  et  portées  par 
des  cariatides  colossales,  représentent  les 
évangélistes  et  les  quatre  docteurs  de  la  foi  ; 
les  trois  immenses  fenêtres  de  l'abside ,  dont 
les  verrières  sont  divisées  en  une  multitude  de 
petits  carrés  formant  chacun  un  tableau  con- 
sacré à  une  scène  de  la  Bible,  offrent  des  pein- 
tures de  toutes  les  écoles,  depuis  Raphaël 
jusqu'à  M.  Schopin  ;  les  n  bas-reliefs  du  mur 
d'enceinte  du  chœur  ;  la  méridienne  tracée  en 
178C  sur  le  pavé  de  la  nef  par  les  astronomes 
de  Brera;  le  retable  de  l'autel  de  la  chapelle 
de  la  Présentation,  ouvrage  remarquable  du 
sculpteur  Bambaja;  un  magnifique  candéla- 
bre nommé  l'Arbre  de  la  Vierge  et  formé  de 
charmants  rinceaux  gothiques  entremêlés  de 
statuettes;  la  cuve  de  porphyre  qui  passe 
pour  avoir  appartenu  aux  thermes  de  Muxi- 
milien  Hercule,  et  dans  laquelle  on  baptise 
par  immersion;  les  monuments  funéraires  du 
cardinal  JUurîpo  Caracciuolo,  des  archevê- 
ques Othon  et  Jean  Visconti;  le  mausolée 
des  Médicis,  dont  le  dessin  est  attribué  à  Mi- 
chel-Ange. La  cathédrale  a  deux  sacristies. 
La  voûte  de  celte  du  N.  a  été  peinte  à  fies- 
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que  par  Procaccini.  Dans  celle  du  S.  se  voient 
les  débris  du  riche  trésor  de  l'église,  notam- 
ment une  statue  du  Christ  à  la  colonne,  par 
Solari  ;  une  Paix  en  or,  très-finement  ciselée  ; 
deux  statues  d'argent  de  Saint  Ambroise  et 
de  Saint  Charles,  etc.  La  chapelle  souter- 
raine renferme  le  tombeau  de  saint  Charles 
Borromée.  Les  ciseleurs  et  les  orfèvres  ont 
rivalisé  de  zèle  et  de  talent  pour  embellir 
cette  chapelle.  La  châsse  est  d'argent  avec 
des  panneaux  de  cristal  de  roche  et  des  mou- 
lures de  vermeil.  Des  bas-reliefs  d'argent  dé- 
corent l'intérieur  du  caveau. 

L'église  Saint-Charles-Borromée,  construite 
en  forme  de  rotonde  par  l'architecte  Amati, 
est  précédée  d'un  atrium  entouré  de  porti- 
ques à  colonnes  corinthiennes  en  granit,  sur- 
montés d'habitations.  A  l'intérieur  de  l'édi- 
fice, qu'écrasent  ses  deux  avant-corps,  se 
voient  des  groupes  en  marbre  sculptés  par 
le  chevalier  Marchesi. 

La  coupole  de  l'église  Sainte-Marie-de-la- 
Passion  fut  élevée  en  1530  par  Solari.  La  fa- 
çade, ajoutée  en  1602,  est  ornée  de  beaux 
bas-reliefs.  Cette  église  est  décorée  de  pein- 
tures de  Daniel  Crespi  et  de  Charles  d'Urbin. 
On  y  remarque  aussi  :  deux  tableaux  de  Luini  ; 
un  Crucifiement,  de  Giulio  Campi;  une  Fla- 
gellation, par  Salmeggia  ;  une  Cène,  par  Gau- 
denzio  Ferrari;  Jésus  au  jardin  des  Oliviers, 
par  Salmeggia;  une  Assomption,  par  Prete- 
rczzauo  ;  un  Saint  François,  par  Procaccini  ; 
une  Vierge  et  plusieurs  saints,  par  Camille 
Landrianij  la  Cène  de  saint  Charles,  par  Da- 
niel Crespi;  le  monument  de  Daniel  Biraghi, 
fondateur  de  l'église,  et  une  pierre  tumulaire 
(sacristie)  de  Démétrius  Chalcondyle,  le  pre- 
mier.éditeur  d'Homère. 

L'église  Saint-Ambroise,  fondée  au  ive  siè- 
cle par  le  saint  de  ce  nom,  renferme  un  nom- 
bre prodigieux  de  sculptures,  d'inscriptions 
et  de  monuments  divers  des  premiers  temps 
du  christianisme;  c'est  un  véritable  musée 
et  une  des  principales  curiosités  de  Milan. 
Malheureusement,  des  restaurations  fréquen- 
tes oiit  dénaturé  le  caractère  primitif  de  la 
basilique  et  introduit  dans  son  architecture 
des  disparates  choquantes.  Les  trois  nefs  sont 
romanes,  tandis  que  leurs  voûtes  appartien- 
nent au  style  ogival.  Trois  portes  en  bois  de 
cyprès,  beau  travail  du  îxe  siècle,  donnent 
accès  dans  l'intérieur  de  la  basilique.  C'est 
là,  dit-on,  qu'après  le  massacre  de  Thessa- 
lonique  saint  Ambroise  repoussa  Théodose 
et  lui  interdit  l'entrée  de  la  cathédrale, 
L'atrium  est  bâti  en  brique  ;  on  y  a  réuni 
divers  fragments  antiques.  Les  colonnes  de 
l'intérieur  sont  revêtues  de  stuc  imitant  le 
marbre.  La  chaire  de  marbre,  portée  par  huit 
arceaux,  date  du  xiiu  siècle.  A  la  face  pos- 
térieure, on  voit  une  remarquable  sculpture 
représentant  l'agape  ou  repas  religieux,  dans 
lequel  figurent  onze  personnages  placés  de 
face  et  les  mains  posées  sur  la  table. 

Citons,  parmi  les  principales  curiosités  de 
cette  église  :  le  Patioito,  ou  devant  du  maî- 
tre-autel, en  or,  merveilleux  travail  d'orfè- 
vrerie du  ixe  siècle  ;  une  colonne  de  porphyre, 
portant  un  serpent  de  bronze,  auquel  la  tra- 
dition assigne  une  origine  merveilleuse  ;  une 
grande  et  belle  mosaïque  du  ixe  sitcle  ;  le 
trône  en  marbre  des  premiers  évoques  de  Mi- 
lan ;  des  peintures  à  fresque  de  G.  Ferrari  : 
Déposition  de  croix,  la  Vierge  et  des  saints  ; 
de  B.  Luini  :  Martyre  de  saint  Georges,  et  de 
Borgognone  :    Jésus  parmi  les  docteurs. 

L  église  Saint-Laurent,  détruiteen  1071  par 
un  incendie,  rebâtie  quelque  temps  après,  s'é- 
croula en  1573  et  fut  reconstruite  sur  les  des- 
sins de  Pellegrini  et  de  Martino  Bassi.  Sur  le 
Corso  di  Porta  Ticinese,  qui  précède  la  basi- 
lique, sont  rangées  seize  colonnes  en  marbre 
d'ordre  corinthien  ;  elles  passent  pour  avoir 
fait  partie  du  péristyle  des  thermes  d'Hercule, 
construits  par  l'empereur  Maximien.  L'église 
est  de  forme  octogone.  Dans  les  enfoncements 
des  quatre  côtés  disposés  en  portions  de 
cercle,  se  trouvent  deux  rangs  de  colonnes 
l'une  sur  l'autre,  qui  servent  de  galeries  tour- 
nantes. Dans  les  quatre  côtés,  en  ligne  droite, 
on  voit  un  seul  ordre  de  colonnes  d'une  dou- 
ble hauteur,  qui  soutiennent  le  dôme.  Saint- 
Laurent  communique  avec  une  petite  église 
qui  passe  pour  avoir  été  bâtie  par  Galla  Pla- 
cidia,  fille  de  Théodose  le  Grand,  et  femme 
d'Ataulpho,  beau -frère  d'Alaric. 

Les  autres  églises  de  Milan,  particulière- 
ment dignes  d'attention,  sont  :  San-Pietro 
in  Gessate,  en  partie  du  xvo  siècle  :  Vierge, 
de  l'école  de  Luini;  saint  Maur,  par  Daniel 
Crespi;  une  Madone,  de  Bramantino.  San- 
Stefano  in  Broglio,  dans  laquelle  trois  jeunes 
Milanais  assassinèrent,  en  1746,  Galéas-AIa- 
rie  Sforza,  duc  de  Milan.  L'église  Saint-Na- 
zaire ,  fondée  par  saint  Ambroise  sur  les 
ruines  d'un  théâtre  antique  :  beaux  vitraux; 
Cène,  par  Lamiuo;  fresques  remarquables, 
par  le  même  artiste.  Saint  -  Antoine  Abbé 
(San  -  Antonio  Abbate),  bâtie  en  1032;  fres- 
ques par  les  frères  Carlone;  peintures  de 
Procaccini,  de  Giul.  Campi  et  de  Figino,  ar- 
tistes de  la  fin  du  xvie  siècle.  Sainte-Euphé- 
mie  :  peintures  de  Marco  d'Oggiono.  Sainte- 
Marie,  précédée  d'un  vestibule  à  portiques  et 
dans  laquelle  cinq  portes  donnententrèe  :  co- 
lonnes à  chapiteaux  de  bronze,  belles  sculptu- 
res de  la  façade;  coupole  peinte  à  fresque  par 
Appiani;  peintures  de  Ferrari,-des  Procaccini, 
de  Moretto,  etc.  San-Satiro,  attribuée  à  Bra- 
mantino, et  dont  la  sacristie,  œuvre  remar- 
quable de  Bramante,  est  Ornée  de  bas-reliefs 
et  d'arabesques.  San-Alessandro  in  Zebedia, 
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richement  ornée  :  peintures  de  Cam.  Procac- 
cini, Daniel  Crespi,  Ant.  Campi.  Saint-Sébas- 
tien, construite  en  1577,  par  Pellegrini,  en 
forme  de  rotonde  :  un  saint  Sébastien  par  Bra- 
mante. Saint-Georges  :  un  saint  Jérôme,  par 
Gaud.  Ferrari  ;  un  Ecce  Homo  et  une  Passion, 
de  B.  Luini.  San-Eustorgio,  fondée  au  iv«  siè- 
cle, rebâtie  au  xi*>  et  agrandie  au  xma  :  au 
dehors,  chaire  du  haut  de  laquellesaint  Pierre 
martyr  réfutait  les  hérétiques;  à  l'intérieur, 
mausolée  du  saint,  sculpté  par  J.  Balduccio  ; 
bons  tableaux  ;  chapelle  et  mausolée  de  Bri- 
vio,  attribués  à  Bramante.  San-Vittore  al 
Corpo,  reconstruite  en  1476  :  coupole  peinte 
par  Daniel  Crespi;  maître-autel  orné  avec 

firofusiou  ;  peintures  du  C.  Procaccini;  stal- 
es  du  xvi°  siècle.  San-Maria  délia  Grazie, 
bâtie  en  1403  (la  coupole  et  la  sacristie  sont 
l'œuvre  de  Bramante)  :  belles  fresques  de 
G.  Ferrari;  dans  l'ancien  réfectoire  du  cou- 
vent attenant  à  cette  église,  précieux  restes 
de  la  Cène  [Cenacolo),  le  magnifique  chef- 
d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci.  San-Maurizio 
Maggiore,  construite,  ainsi  que  le  monastère 
de  ce  nom,  par  Dolcebono,  élève  de  Bra- 
mante :  fresques  de  Bernardino  Luini,  Au- 
relio,  Gaudenzio  Ferrari,  Calisto  da  Lodi, 
Ant.  Lomazzo,  Campi  et  P.  Gnocchi.  San- 
Toinaso  in  Terra  inala  (Saint  -  Thomas  en 
terre  maudite,  désignation  qu'on  ne  s'explique 
pas)  :  deux  bons  tableaux  d'Aurel.  Luini  et 
de  C.  Procaccini.  Santa-Maria  del  Carminé, 
reconstruite  en  1440:  peintures  de  B.  Luini  et 
de  C.  Procaccini.  San  -  Simpliciano,  édifice 
du  xne  siècle,  habilement  restauré  dans  son 
style  primitif  :  fresque  de  Borgognone.  San- 
Mareo,  dont  la  façade  est  gothique  et  l'inté- 
rieur moderne  :  maître-autel  riche  de  marbres 
et  de  bronzes  ;  peintures  de  C.  Procaccini  ; 
Madone,  de  Palma  le  jeune  ;  fresques  de 
Lomazzo,  Ant.  Campi,  Conca  ;  mausolée  du 
Xivc  siècle,  attribué  à  Balducci.  San-Fedele, 
rebâtie  par  saint  Charles,  sur  les  plans  de 
Pellegrini  :  façade  ornée  de  bas-reliefs  par 
Monti,  et  San-Giovanni  in  Conca.  dont  la  fa- 
çade et  la  porte  sont  de  stylo  lombard. 

Le  plus  considérable  des  nombreux  palais 
de  Milan  est  le  palais  de  la  Cour,  sur  la 
place  du  Dôme,  élevé  vers  le  milieu  du  xtv8 
siècle  par  Azzo  Visconti,  La  façade  princi- 
pale, du  côté  du  Dôme,  a  été  reconstruite  eu 
1772.  On  remarque  surtout  à  l'intérieur  le 
salon  des  cariatides  exécutées  par  Calano  de 
Parme  et  les  fresques  d'Appiani,  notamment 
celle  qui  figure  Y  Apothéose  de  Napoléon,  re- 
présenté sous  la  figure  de  Jupiter  sur  un  ai- 
gle. Le  petite  église  qui  se  voit  dans  l'inté- 
rieur du  palais  est  ornée  de  peintures  de  Ce- 
rano  et  de  Traballesi  et  surmontée  d'un  élé- 
gant clocher  du  xiv=  siècle,  que  couronne  un 
ange  colossal  en  cuivre. 

Le  Brera,  palais  des  sciences  et  arts,  est 
un  ancien  couvent  de  l'ordre  des  humiliés,  dont 
par  la  suite  les  jésuites  tirent  un  collège.  Il 
est  précédé  d'une  vaste  cour  entourée  d'un 
double  étage  de  portiques.  On  y  a  réuni  la  ga- 
lerie de  tableaux,  la  bibliothèque,  le  gymnase, 
l'école  des  beaux-arts,  l'observatoire,  l'insti- 
tut des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Le  musée  de  tableaux,  dit  galerie  de  Brera, 
fondé  en  1805,  et  composé  de  tableaux  pro- 
venant des  églises  et  couvents  supprimés,  oc- 
cupe un  certain  nombre  de  salles  et  de  ves- 
tibules que  décorent  des  fresques  de  l'école 
lombarde.  Les  plus  remarquables  de  ces 
fresques,  œuvre  de  Bernardino  Luini,  repré- 
sentent :  la  Vierge  et  saint  Joseph  s'achemi- 
liant  au  temple,  la  Présentation  de  la  Vierge, 
la  Naissance  d'Adonis,  sainte  Catherine  por- 
tée par  trois  anges,  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
accordant  un  luth,  etc.  On  y  voit  aussi  les 
monuments  de  Barnabe  Visconti  et  de  Lan- 
cino  Curzio;  ce  dernier  est  une  œuvre  char- 
mante de  Bambaja. 

Le  musée  contient  des  œuvres  d'un  très- 
grand  nombre  de  maîtres,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Jordaens,  le  Sacrifice  d'Abraham; 
Parmigiano,  Vierge  et  Saints;  Titien,  Saint 
Jérôme  dans  le  désert,  Jésus  mort  avec  les  Ma- 
ries,  Portrait  de  vieillard;  Van  Dyek,  la 
Vierge,  l'Enfant,  Saint  Antoine  de  Padoue, 
Portrait  de  femme;  Guerchin,  la  Vierge  et 
l'Enfant,  Saints  et  Anges,  la  Femme  adultère, 
Abraham  chassant  Agar  ;  Léonard  de  Vinci, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  qui  caresse  ml 
agneau  ;  Raphaël,  Groupe  allégorique  de  figures 
nues  lançant  des  flèches  contre  un  therme 
couvert  d'un  bouclier  ;  le  Dominiquin ,  la 
Vierge  et  l'Enfant;  Annibal  t'arracha,  la  Sa- 
maritaine au  puits,  Saint  Pierre,  Portraits; 
Auguste  Carraehe,  la  Femme  adultère;  Louis 
Carrauhe,  la  Chananéenne  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ;  P.  Bordone,  1s  Baptême  de  Jésus- 
Christ;  Procaccini,  la  Madeleine  avec  un 
Ange,  Sainte  Cécile  et  Anges  ;  Crespi,  Jésus- 
Christ  allant  au  supplice,  Lapidation  de  saint 
Etienne;  Tintoret,  une  Piété;  P.  Véronèse, 
Saints  avec  un  enfant  de  chœur  et  un  page,  Jé- 
sus-Christ chez  le  Pharisien;  Bassano,  Saint 
Iloch  visitant  les  pestiférés  ;  Moretto,  la  Vierge 
et  l'Enfant,  Saint  Jérôme,  Saint  François  et 
Saint  Antoine  ermite;  Pahna  le  Vieux,  la 
Femme  adultère  ;  Criyelli  ;  Bartol.  Montagna, 
la  Vierge  et  l'Enfant,  Saints  et  Anges;  Giot- 
tino,  Gentile  Beilini,  Prédication  de  saint 
Marc  à  Alexandrie;  Cima  da  Conegliano, 
Saint  Pierre  martyr,  Saint  Nicolas  et  Saint 
Augustin,  Saint  Pierre,  Saint  Paul  et  Saint 
Jean- Baptiste;  Giov.  Sauzio,  Annonciation  ; 
Mantegim,  Saints;  Coraddini,  Saint  Bernardin 
et  deux  Anges,  la  Vierge  et  l'Enfant;  Garo- 
falo,  Paysage,  Van   Thielen,   Couronne  de 
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fleurs;  Maroni  d'Albino,  Portrait  d'homme; 
Costa,  Adoration  des  mages;  Francia,  Annon- 
ciation; Carpacoio,  Saint  Etienne  disputant 
avec  les  docteurs  de  la  loi;  Hobbéma,  Paysage; 
Schidone,  la  Vierge,  Y  Enfant  Jésus  et  des 
Saints;  Guido  Reui,  la  Vierge  et  l'Enfant; 
Polmizzano,  Couronnement  de  la  Vierge;  Car- 
paccio,  Saint  Augustin,  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue ;  Cesare  da  Cesto,  la  Vierge  et  l'Enfant; 
Albane,  la  Danse  des  Amours;  Moroni,  la 
Vierge,  Y  Enfant,  Saint  François  et  te  Dona- 
teur; J.  Bellin,  la  Vierge  et  l'Enfant;  Marco 
d'Oggione  ;  Carpaceio,  Mariage  de  la  Vierge, 
la  Vierge  se  présentant  au  temple;  Cesare  da 
Cesto,  Portrait  d'homme;  Guido  Reui,  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul;  Giorgione,  Saint  Sébas- 
tien ;  Bernai :do  Luini,  la  Vierge  et  l'Enfant  ; 
Rembrandt,  Portrait  de  femme;  Velazquez, 
Moine  endormi:  Bonifazio,  Moïse  enfant  pré- 
senté à  la  fille  de  Pharaon  ;  Sandrart,  le  Bon 
Samaritain  ;  B.  Luini,  Noé  ivre  et  ses  fils; 
Sasso  Ferrato,  la  Vierge  et  l'Enfant  endormi; 
Baroccio,  Mnrt yre  de  saint  Vital; Subleyras, 
Jésus  en  croix, -Knoller;  Castiglione;  Salvator 
Rosa,  Saint  Paul,  premier  ermite  ;  B.  Lanini  ; 
Beltraffio;  Calisto  da  Lodi;  Gaud.  Ferrari, 
Martyre  de  sainte  Catherine;  B.  Zenale,  la 
Vierge  et  l'Enfant,  les  Quatre  docteurs  de 
l'Eglise;  Salmeggia,  la  Vierge  et  t' Enfant  et 
Saints;  Andréa  du  Milano,  Sainte  Fumille; 
Nuvolone;  Appiani,  etc.,  etc. 

La  bibliothèque,  formée  en  1770  avec  celles 
des  jésuites,  de  divers  couvents,  du  comte 
Finnian  et  plusieurs  autres  bibliothèques 
particulières,  compte  plus  de  200,000  volumes. 

La  bibliothèque  Ambrosienne,  sur  la  place 
du  Saint-Sépulcre,  fondée  par  le  cardinal  Fré- 
déric Borromée,  compte  plus  de  100,000  vo- 
lumes et  près  de  15,000  manuscrits  ou  pa- 
limpsestes. Ses  principales  curiosités  sont  : 
une  Traduction  latine  de  Josèphe,  manuscrit 
Sur  pitpyrus  ;  des  fragments  de  l'Iliade,  or- 
nés de  miniatures  et  paraissant  remonter  au 
ive  siècle;  un  Virgile  copié  et  annoté  de  la 
main  de  Pétrarque  ;  dix  lettres  de  Lucrèce 
Borgia  au  cardinal  Bembo;  un  volume  ma- 
nuscrit de  Léonard  de  Vinci,  etc.  La  galerie 
des  tableaux  contient  un  petit  nombre  de 
peintures  intéressantes,  notamment  :  des  des- 
sins de  Léonard  de  Vinci,  de  Cesare  da  Cesto 
et  deCaravage;  une  Vierge,  par  Hemling; 
une  délicieuse  Tête  de  femme,  par  Léonard 
de  Vinci;  une  Sainte  Famille  attribuée  à  Ti- 
tien ;  une  Madone,  par  Borgognone  ;  le  carton 
de  RaphaBl  pour  sa  fresque  de  l'Ecole  d'A- 
thènes; des  études  de  Michel-Ange  pour  le 
Jugement  dernier;  deux  churinanis  Portraits 
au  crayon,  par  L.  de  Vinci;  une  Sainte  Fa- 
mille, de  B.  Luini;  une  Adoration  des  mages, 
de  Titien  ;  un  Suint-Sébastien,  par  Giorgione; 
des  Portraits,  par  Bronziiio  et  Velazquez; 
une  Galatéc  ,  par  J'Albane  ;  une  Adoration 
des  mages,  par  Lucas  de  Leyde  ;  des  Por- 
traits ,  par  Holbein  ;  une  fresque  de  Luini , 
Jésus  couronné  d'épines;  des  peintures  et  des 
dessins  do  Mantegna,  Mazzuola,  Botticelti, 
Squarcione,  Bassano,  Guide,  Baroccio,  J.  Ro- 
main, Albert  Durer,  Michel-Ange,  LucaCam- 
biaso,  Luini  Campi,  etc.  La  bibliothèque  ren- 
ferme aussi  une  riche  collection  d'objets  d'an- 
tiquité et  de  médailles. 

Les  palais  les  plus  intéressants  de  Milan 
sont,  après  les  palais  de  la  Cour  et  Brera  :  le 
palais  de  la  Villa  Reale,  construit  en  1790 
pour  le  général  Lod.  Belgiojoso,  et  orné  de 
belles  fresques  de  Bernardino  Luini  ;  le  palais 
de -l'Archevêché,  commencé  eu  1494,  achevé 
par  Pellegrini  et  renfermant  une  belle  gale- 
rie de  tableaux  d'anciens  maîtres  italiens;  le 
palais  Annoni,  construit  par  l'architecte  Ri- 
chini  (galerie  de  tableaux);  le  palais  Ar- 
chimo,  orné  de  fresques  de  Tiepolo  ;  le  palais 
Belgiojoso,  bâti  par  Pierinarinien  1777;  le  pa- 
lais Leone  Leoni,  orné  de  huit  cariatides  co- 
lossales et  construit  en  1607  par  le  peintre- 
sculpteur  Leone  Leoni;  le  palais  Borromeo, 
dont  la  façade  est  moderne  ;  le  palais  Busca, 
qui  offre  une  façade  et  un  portique  magnifi- 
ques; le  palais  Castelbarco,  où  se  trouve  une 
belle  collection  de  tableaux  ;  le  palais  Tri  vulzi 
(manuscrits  et  éditions  rares,  tableaux),  etc. 

Milan  possède  plusieurs  théâtres.  Le  plu? 
beau  et  un  des  plus  vastes  du  monde  entie 
est  celui  do  la  Scala,  bâti  en  1778  sur  l'em- 
placement de  l'église  Sauta-Maria  délia  Scala 
par  Joseph  Pierinarini  et  agrandi,  en  1814, 
par  l'architecte  Canomia.  La  salle  de  la  Scala 
présente  à  l'œil  un  demi-cercle  en  fer  il  che- 
val d'une  courbe  extrêmement  gracieuse,  et 
contient  cinq  rangs  de  loges  superposées,  plus 
un  luggione  (paradis;.  Au  point  de  vue  de 
l'acoustique,  elle  est  excellente  et  répand 
merveilleusement  les  ondes  sonores.  Les  trois 
premiers  rangs  n'offrent  chacun  que  trente- 
six  loges,  taudis  que  les  deux  rangs  supérieurs 
en  comptent  chacun  trente-neul  ;  cette  diffé- 
rence provient  de  la  place  qu'il  a  fallu  lais- 
ser h  la  porte  du  parterre  (platea)  et  à  lu. 
loge  royale,  qui  s'élève  au-dessus  de  cetto 
porte  et  fait  lace  à  la  scène.  Il  y  a,  de  plus, 
huit  loges  d'avant-scène,  quatre  de  chaque 
côté,  répondant  aux  quatre  premiers  rangs; 
ce  qui  fait  en  tout  cent  quatre-vingt-quatorze 
loges,  sans  compter  la  loge  royale.  Le  par- 
terre a  une  circonférence  de  24m,84  en  lon- 
gueur et  de  22m, 01  en  largeur.  En  eu'défal- 
quant  l'espace  occupé  par  l'orchestre  des  mu- 
siciens, qui  est  très-considérable,  il  contient 
environ  1,500  spectateurs,  dont  900  peuvent 
être  assis  et  les  600  autres  debout.  Dans  sou 
ensemble,  cette  salle  majestueuse  peut  ren- 
fermer 3,800  spectateurs,  tous  parfaitement 
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à  l'aise,  comme  c'est  l 'habitude  en  Italie,  où, 
sous  ce  rapport,  on  fait  beaucoup  mieux  les 
choses  que  chez  nous.  Citons  aussi  :  le  théâtre 
de  la  Canobbiana,  construit  en  1779  ;  le  petit 
théâtre  Ré,  bâti  en  1812  et  très- fréquenté  ;  le 
théâtre  Curcano,  le  théâtre  Fiando  et  l'am- 
phithéâtre de  l'Arène ,  qui  peut  contenir 
30,000  spectateurs. 

On  compte  à  Milnn  plusieurs  établissements 
de  bienfaisance.  Le  plus  important  est  le 
Grand-Hopitai,  élevé  en  1456  par  François 
Sforza,  duc  de  Milan,  sur  les'  plans  de  1  ar- 
chitecte A.  Filaréte.  La  grande  cour  d'entrée 
est  due  à  l'architecte  Richini.  On  attribue  a 
Bramante  le  portique  de  droite.  L'hôpital 
.peut  recevoir  2,000  malades.  L'église  possède 
une  Annonciation  du  Guerchin.  Mentionnons 
aussi  :  l'hôpital  militaire,  bel  édifice  érigé  Sur 
les  dessins  de  Bramante;  l'hospice  Trivulzi, 
fondé  en  1771  par  le  prince  de  ce  nom,  etc. 

Milan  portait  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Mediolanum.  Les  opinions  sont  très-incertai- 
nes sur  la  véritable  étymologie  de  ce  nom. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  innom- 
brables assertions  et  conjectures  qui  ont 
été  émises,  parce  qu'elles  nous  paraissent 
pour  la  plupart  dépourvues  de  probabilité. 
Nous  pensons  seulement,  avec  quelques  his- 
toriens, que  l'origine  du  mot  Milan  provient 
de  quelque  racine  celtique,  faisant  allusion  à 
la  situation  de  cette  ville  au  milieu  des  terres 
et  des  fleuves.  La  fondation  de  Milan  a  éga- 
lement donné  lieu  a,  une  foule  de  recherches 
qui  n'ont  pus  produit  de  résultats  satisfaisants. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  Milan 
a  été  fondée,  l'an  590  av.  J.-C,  par  Bello- 
vèse,  chef  des  Gaulois  Insubriens  dans  l'Italie 
septentrionale,  et  neveu  d'Ambigate,  prince 
des  Celtes.  Le  consul  Scipion  Nasica  la  prit 
en  222  av.  J.-C,  et  .la  plaça,  ainsi  que  toute 
la  contrée  environnante,  sous  l'autorité  de 
Rome.  Sous  le  consulat  de  Pompée,  cette 
ville  fut  honorée  du  titre  de  Seconde  Home, 
de  même  que,  vers  la  tin  de  l'empire,  on  lui 
donna  le  surnom  de  Nouvelle  Athènes,  parce 
que,  en  effet,  elle  était  en  ce  moment  le  lover 
des  sciences  et  des  lettres  en  Italie.  En  l'un 
253  de  l'ère  chrétienne,  l'empereur  Gallien  y 
mit  en  déroute  une  armée  de  300,000  Alle- 
mands, mais  il  y  fut  assassiné  en  268.  Vers 
cette  époque,  Milan  fut  à  diverses  reprises 
la  résidence  des  empereurs  romains,  par 
exemple  de  Maximilien  Hercule,  qui  l'em- 
bellit de  somptueux  édifices  et  l'entoura  de 
murailles  dont  la  circonférence  était  de  5  ki- 
lom.  En  313,  Constantin,  ayant  divisé  l'Italie 
en  deux,  purties,  institua  Milan  capitale  de 
l'Italie  supérieure  et  y  plaça  la  résidence 
d'un  vicaire  distinct.  Cette  même  année,  il 
publia  Yedit  de  Milan,  pur  lequel  il  déclarait 
le  catholicisme  religion  de  l'empire.  De  374 
à  397,  le  siège  archiépiscopal  de  Milan  fut 
occupé  par  suint  Ambroise,  dont  l'église  était 
métropolitaine  de  toute  la  haute  Italie  ;  c'est 
pourquoi  des  conciles  s'y  tinrent  à  diverses 
reprises.  Théodose  le  Grand  y  mourut  en 
l[an  335.  Lors  de  l'invasion  des  Huns  en  Ita- 
lie, Milan  fut  prise  et  pillée  par  Attila  en  452. 
Plus  tard,  elle  ouvrit  ses  portes  à  Théodorio 
le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  et  l'ut  cruelle- 
ment châtiée  en  540  pur  le  roi  Vitigès,  en 
punition  de  ce  qu'elle  avait  abandonné  la 
cause  des  Goths  et  accueilli  dans  ses  murs 
des  troupes  byzantines.  Les  Lombards  l'oc- 
cupèrent ensuite  à  partir  de  570  et,  en  774, 
elle  tomba  au  pouvoir  de  (Jharlemugne,  comme 
toute  lu  Lombardie.  Plusieurs  des  succes- 
seurs de  Charleinugne  se  firent  couronner 
rois  d'Italie  à  Milan,  avec  la  couronne  de  fer 
précieusement  conservée  à  Mouza.  A  partir 
du  couronnement  d'Othon  l<=r  en  9G1  ,  Milan 
fit  avec  le  royaume  d'Italie  partie  de  l'em- 
pire germanique,  et  fut  administrée  par  des 
gouverneurs  ou  préfets  impériaux.  En  1037, 
l'archevêque  llèribert,  en  abusant  de  son 
droit  de  souveraineté  sur  les  gentilshommes 
qui  relevaient  de  la  manse  archiépiscopale, 
excita  une  division  entre  les  nobles  et  le  peu- 
ple. L'empereur  Conrad  II  s'efforça  de  ré- 
concilier ies  deux  partis  et,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses,  vint  à  Milan  et  y 
publia  sa  célèbre  constitution  relative  à  l'hé- 
rédité des  fiefs.  Alors  se  propagea  en  Italie 
le  mouvement  d'affranchissement  des  com- 
munes. La  nécessite  de  fa  défense  réunit  plu- 
sieurs communes  dans  un  même  but  et  donna 
naissance  à  la  ligue  lombarde.  Mais  les  villes 
italiennes,  aussi  avides  de  domination  que  de 
liberté,  renouvelèrent  ie  spectacle  des  riva- 
lités de  l'ancienne  Grèce.  Eu  lui,  Milan  rasa 
Lodi  et  soumit  ses  habitants  nu  plus  dur  des- 
potisme. Les  empereurs  d'Allemagne  se  tirent 
toujours  un  levier  de  cette  désunion  et  inter- 
vinrent constamment,  au  grand  détriment  rie 
la  liberté  italienne.  Pendant  le  cours  du 
xji"  siècle,  Milan  était  la  ville  la  plus  peuplée, 
la  plus  importante  de  la  Lombardie.  Frédé- 
ric fi'r  Barberousse  voulut  la  soumettre,  l'as- 
siégea deux  fois,  la  prit  en  1162  et  la  livra 
aux  dévastations  de  ses  soldats  et  des  habi- 
tants de  Pavie,  de  Lodi  et  de  Crémone.  La 
ligue  lombarde  fit  relever  les  murs  de  Milan, 
dont  les  troupes,  en  1176,  vainquirent  l'armée 
de  Frédéric  Barberousse  à  Legnano.  Après 
cette  victoire,  Milan  fut  érigée  en  ville  libre, 
aux.  termes  du  traité  de  Constance  (1183); 
elle  reconnue  bien  l'empereur  en  qualité  de 
suzerain,  mais  on  lui  refusant  désormais  le 
droit  de  tirer  aucun  revenu  de  ses  domaines. 
Tous  les  efforts  tentés  pour  asseoir  l'organi- 
sation municipale  de  Milan  comme  centre 
d'une  république  échouèrent  toujours  contre 
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la  jalousie  des  guelfes  et  des  gibelins,  qui 
s'y  disputaient  le  pouvoir,  les  premiers  ayant 
a  leur  tète  la  maison  Délia  Torre  et  les  se- 
conds la  famille  Visconti.  A  partir  de  l'an  1237, 
les  Délia  Torre  y  exercèrent  la  charge  de 
podestat;  mais,  en  1311,  à  la  suite  d'une  ré- 
volte contre  l'empereur  Henri  II,  ils  furent 
renversés,  et  Matteo  Visconti  fut  institué 
vicaire  de  l'empire.  Celui-ci  dominait  déjà 
sur  les  villes  de  Pavie,  Côme,  Lodi,  Plai- 
sance, etc.  Le  pape  Jean  XXII  voulut  forcer 
Matteo  Visconti  à  renoncer  au  pouvoir  qu'il 
tenait  de  l'empereur;  il  prononça  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication  et  frappa 
la  ville  d'interdit.  Alors  Matteo  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  Galéas  (1322).  Celui-ci 
remporta  quelques  succès  sur  les  troupes  de 
l'Eglise,  parvint  à  force  d'habileté  à  conser- 
ver le  pouvoir  et  à  le  transmettre  en  mou- 
rant (1328)  a  son  fils,  Azzon  Visconti.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  se  trouvèrent 
successivement  à  la  tête  du  pouvoir  à  Milan 
et,  en  1395,  l'un  d'eux,  Jean  Galéas,  obtint 
de  l'empereur  Wenceslas  le  titre  de  due  de 
Milan,  moyennant  100,000  florins.  Arrivé  à 
ce  degré  de  puissance,  Galéas  maria  sa  fille 
Valentine  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans, 
et  stipula  qu'à  défaut  d'héritier  mâle  sa  fille 
ou  ses  héritiers  seraient  aptes  à  succéder  au 
duché  de  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui  fut 
la  source  de  ces  guerres  si  sanglantes  dont 
le  Milanais  fut  le  théâtre  sous  Louis  XII  et 
François  I«.  Philippe-Marie  Visconti  fut  le 
dernier  duc  de  Milan  de  cette  famille  ;  il  mou- 
rut en  1449  et,  l'année  suivante,  le  condot- 
tiere François  Sforza  se  fit  proclamer  duc, 
au  détriment  des  héritiers  de  Valentine  Vis- 
conti. Alors  commencèrent  en  Italie  les  ex- 
péditions françaises  dont  on  connaît  la  mal- 
heureuse issue.  Espagnole  a  partir  de  1545, 
la  ville  de  Milan  devint  autrichienne  en  1714. 
A  l'époque  de  la  Révolution  française,  Bona- 
parte s'en  rendit  maître  le  14  mai  1796,  et  la 
citadelle  fut  réduite  à  capituler  le  29  juin 
suivant.  Les  Autrichiens  s'en  emparèrent 
encore  en  1799,  mais  ils  l'évacuèrent  le  10  juin 
1800,  aux  termes  de  la  convention  signée  a 
Alexandrie.  Milan  fut  alors  la  capitale  de  la 
république  Cisalpine,  et  devint,  en  1805,  celle 
du  royaume  d'Italie  établi  par  Napoléon  1er. 
En  1815,  elle  rentra  sous  la  domination  au- 
trichienne et  fut  alors  la  capitale  du  royaume 
Lombardo-Vénitien.  De  1815  a  184S,  les  Mila- 
nais supportèrent  avec  plus  ou  moins  do  rési- 
gnation le  joug  de  l'étranger  ;  mais,  le  18  mars 
1848,  ils  se  soulevèrent  et,  après  cinq  jours 
de  combat,  les  troupes  autrichiennes  com- 
mandées par  Riuletzky  furent  forcées  d'éva- 
cuer la  ville  et  la  citadelle.  Voici  comment  le 
général  Ulloa  raconte  le  commencement  de 
cette  lutte  glorieuse  :  «  Une  patrouille  autri- 
chienne vint  se  heurter  à  la  foule  dans  un 
moment  de  confusion  et  fit  feu  sur  le  peuple. 
Ce  fut  le  commencement  et  pour  ainsi  dire 
le  signal  du  combat.  La  bataille  dura  pen- 
dant cinq  journées  immortelles  et  qui  reste- 
ront comme  un  des  faits  les  plus  héroïques, 
comme  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire 
de  la  révolution  italienne.  On  vit  alors  sa 
lever  en  masse  toute  la  population  de  Milan. 
Jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants,  tous  se 
précipitèrent  au  cri  de  :  a  Vive  Pie  IX,  rive 
»  l'indépendance,  vive  l'Italie.  »  Chacun  s'arme 
au  hasard;  les  barricades  s'élèvent  de  tous 
côtés;  sur  les  clochers,  sur  les  édifices  pu- 
blics, sur  les  maisons  des  particuliers,  par- 
tout flotte  le  drapeau  tricolore;  la  ville  est 
pavoisée  comme  aux  jours  de  fête...  ■  Cette 
victoire  du  peuple  de  Milan  fut  bientôt  suivie 
d'une  défaite  des  forces  italiennes,  et  Milan 
retomba  encore  pour  dix  ans  sous  le  joug  au- 
trichien. L'Jtalia  fara  da  se,  avait  dit  Char- 
les-Albert, et  l'Italie  fut  vaincue  ;  si,  en  1S59, 
Victor-Emmanuel  avaij,  tenu  le  même  lan- 
gage, l'indépendance  italienne  serait  encore 
à  1  état  d'espérance.  L'épéo  de  la  France,  à 
Magenta,  chassa  les  Autrichiens  de  Milan, 
qui  reçut  avec  des  transports  de  joie  fréné- 
tique les  libérateurs  de  l'Italie  (s  juin  1859). 
Peu  après,  le  traité  de  Zurich  réunit  Milan 
aux  Etats  sardes.  Aujourd'hui  ,  l'ancienne 
capitale  de  la  Lombardie  n'est  plus  qu'une 
des  villes  les  plus  importantes  du  nouveau 
royaume  italien,  chef-lieu  d'une  province  de 
son  nom.  Dans  les  environs,  sur  les  collines 
appelées  Monte  di  Brianza,  on  récolte  des 
vins  très-colorés  et  de  bon  goût;  ceux  de 
Belloggio  sont  aussi  très-réputés. 

De  nombreux  conciles  ont  été  tenus  u  Mi- 
lan, Au  concile  de  346,  convoqué  par  l'empe- 
reur Constant,  les  eusébiens  envoyèrent  la 
formule  de  leur  foi,  qui  fut  rejetée,  et  se  re- 
tirèrent après  avoir  refusé  de  condamner 
l'hérésie  d'Arius.  Les  Pères  déclarèrent  s'en 
tenir  aux  décisions  du  concile  de  Nicéo.  Le 
concile  de  347  condamna  les  doctrines  do  Pho- 
tius,  après  l'avoir  entendu.  En  365,  l'empe- 
reur Constance  convoqua  à  Milan  un  concile 
auquel  assistèrent  plus  de  trois  cents  évo- 
ques, et  tenta  vainement  de  faire  adopter  un 
formulaire  arien.  Les  séances  de  l'assemblée 
furent  extrêmement  orageuses,  et  l'empereur 
entra  dans  une  telle  fureur  qu'il  tira  son  épée, 
menaçant  de  mort  ses  contradicteurs.  A  la 
suite  de  ce  concile,  plusieurs  prélats  et  le 
pape  Libère  furent  exiles.  Dans  le  concile 
tenu  un  390,  on  prononça  la  condamnation  de 
Jovinien,  qui  était  venu  trouver  l'empereur 
Thôodose  à  Milan,  et  on  y  confirma  la  con- 
damnation prononcée  contre  Ithace  et  ses 
adhérents.  Le  concile  de  451,  convoqué  par 
saint  Eusèbe  sur  la  demande  du  pape  saint 
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Léon,  approuva  la  lettre  du  pape  Flavien 
comme  contenant  la  véritable  doctrine  de 
l'Eglise.  En  679,  les  évêques  réunis  en  con- 
cile condamnèrent  le  monothéisme.  Le  con- 
cile de  1287,  présidé  par  l'archevêque  Othon, 
ordonna  l'observation  des  constitutions  des 
papes,  relatives  aux  hérétiques,  et  régla  di- 
verses matières  de  discipline  ecclésiastique. 
Le  concile  de  1565,  présidé  par  saint  Charles 
Borromée,  publia  les  décrets  du  concile  de 
Trente  et  s  occupa  de  dresser  des  canons  re- 
latifs à  la  discipline  ecclésiastique,  à  la  ré- 
formation  de  1  Eglise,  à  l'instruction,  à  la 
prédication,  à  l'observation  des  jours  d'1  fête, 
aux  devoirs  du  clergé,  aux  cérémonies  de 
l'Eglise,  aux  relations  avec  les  juifs,  etc.  Des 
matières  de  discipline  et  de  foi  furent  égale- 
ment l'objet  des  délibérations  de  cinq  autres 
conciles  provinciaux  tenus  à  Milan  par  saint 
Charles  Borromée,  de  1569  à  15S2.  Ces  conci- 
les, dans  lesquels  furent  prises  d'importantes 
décisions,  avaient  duré  chacun  trois  semaines, 
à  cause  du  grand  nombre  de  règlements  qu'on 

y  fit. 

Citons,  en  terminant,  la  liste  des  seigneurs 
et  ducs  de  Milan  depuis  1257  jusqu'en  1535, 
époque  où  Charles-Quint  donna  le  Milanais  à 
son  lils  Philippe  II, 

Famille  Délia  Torre. 

Martin 1257 

Philippe 1203 

Napoléon 12G5-1277 

Famille  Visconti, 

Othon 1277 

Matthieu  1« 1295 

Galéas 1322 

Azzon.  . 1328 

Luchin  , 1339 

Jean 1349 

Matthieu  II 1354 

Galéas  II 135C-137S 

Barnabo 1356-13S5 

J.  Galéas 1378-1402 

Jean-Marie 1402 

Philippe-Marié 1402-1447 

Famille  des  Sforces. 

François 1450 

Galéas-Marie 1406 

J.  Galcas-Marie 1476 

Ludovicou  Louisuitle  Maure  1494 

Louis  XII,  roi  de  France  .  .     1500 

Maximilien 1512 

François  Ior,  roi  de  Franco.'    1515 

,     François-Marie  Sforce. .  1521-1535 

La  province  de  Milan ,  comprise  entre  les 
provinces  de  Brescia,  de  Côme  ,  de  Novare 
et  de  Pavie,  a  une  superficie  de  2,992  kitom. 
carrés,  divisée  en  cinq  districts,  qui  com- 
prennent 39  mandements ,  491  communes  et 
948,320  hab. 

On  peut  consulter  sur  Milan  :  Nouvelle 
description  de  Milan  ,  par  Perotta  (Milan  , 
1829);  Guide  de  la  ville  de  Milan  ,  par  Carta 
(Milan,  IS30)  ;  Milano  e  il  suo  lerritorio  (Mi- 
lan, 1844). 

MILAN  (dlciik  du)  ou  MILANAIS,  ancien 
duché  de  1  Italie  septentrionale,  borné  au  N. 
par  la  Suisse,  à  l'E.  par  la  république  de  Ve- 
nise et  le  duché  de  Mantoue,  au  S.  par  le  Pô, 
et  à  10.  par  le  Piémont.  Co  pays  ,  qui  avait 
fait  partie  successivement  de  la  Gaula  trans- 
padane ,  du  royaume  des  Lombards ,  de 
l'empire  de  Charlemngue,  fut  dévolu  aux  em- 
pereurs d'Allemagne  au  x°  siècle.  Espèce  de 
république  vassale  ,  gouvernée  par  les  maî- 
tres de  la  ville  de  Milan  ,  tels  que  les  Délia 
Torre  et  les  Visconti,  il  fut  érigé  en  duché  , 
par  l'empereur  Wenceslas,  eu  1395.  A  la  mort 
du  dernier  Si'orce,  en  1535,  il  fut  occupé  par 
l'empereur  Charles -Quint  et  resta  dans  la 
branche  espagnole  de  sa  maison  jusqu'en 
1701.  Le  traité  d'Utrecht  le  céda  à  l'Autri- 
che ,  qui  en  abandonna  une  partie  à  la  Sar- 
daigne.  Incorporé  ù  la  république  Cisalpine 
en  1797,  il  devint,  en  1805,  province  du 
royaume  d'Italie,  et  forma,  en  1815,  la  ma- 
jeure partie  du  gouvernement  de  Milan,  dans 
le  royaume  Lombard-Vénitien.  Il  fait  aujour- 
d'hui partie  du  royaume  d'Italie. 

MILAN  (gouvernkmknt  de)  ,  une  des  deux 
grandes  divisions  de  l'ancien  royaume  Lom- 
bard -  Vénitien  que  possédait  l'Autriche.  11 
était  compris  entre  les  Alpes  et  le  lac  de  Lu- 
gauo  au  N.,  le  gouvernement  de  Venise  et  le 
Tyrol  à  l'E. ,  le  Pô  au  S. ,  le  Tessin  et  le  lac 
Majeur  à  l'O.  11  répondait  à  la  Lombardie 
actuelle  ,  augmentée  de  Mantoue  et  de  Pes- 
chiera,  et  formait  neuf  délégations  :  Milan  , 
Drescia,  Mantoue,  Crémone,  Bergame,  Lodi, 
Côme,  Pavio,  Sondrio.  Sa  superficie  était  de 
22,165  kilom.  carrés,  sa  pop.  de  3,010,000  hab. 
Il  fut  cédé  au  Piémont  par  le  traité  de  Zurich 
en  1800, 

MILAN  (délégation  dk),  ancienne  division 
du  gouvernement  de  Milan  sous  la  domina- 
tion autrichienne.  Elle  formait  seize  districts 
et  avait  une  population  de  523,000  hab.  Le 
sol  est  fertile  et  bien  cultivé. 

MILAN  ou  MILANO  OBllËNOVITCH, prince 

de  Serbie,  né  à  Jassy  en  1854.  Petit-fils  d'un 
frère  du  prince  Miloch,  il  fat  adopté  par  son 
cousin  germain,  le  prince  Michel,  qui  n'avait 
pas  d'enfants.  Lorsqu'il  eut  dix  ans,  on  l'en- 
voya h.  Paris  pour  y  faire  ses  études.  Le  phi- 
losophe François  Huet  le  reçut  dans  sa  mai- 
son, dirigea  Sun  esprit,  et  s'attacha,  tout  en 
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l'envoyant  suivre  les  cours  du  collège  Louis- 
le-Grand  ,  à  lui  donner  le  goût  des  idées  li- 
bérales. Le  jeune  Milan  était  depuis  quatre 
ans  en  France,  lorsque  son  cousin  fut  assas- 
siné. Appelé  alors  en  Serbie  pour  lui  succé- 
der, il  partit  avec  M.  Huet  et  arriva  à  Bel- 
grade le  23  juin  1868.  Pendant  son  absence  , 
unelicutenanceprincière,  présidée  par  M.  Ma- 
rinovitch,  avait  été  instituée  pour  gouverner 
par  intérim.  Proclamé  prince  régnant  par  la 
skuptehina  ,  le  jeune  Milan  fut  sacré  solen- 
nellement le  5  juillet,  et  il  dut  gouverner 
pendant  sa  minorité  avec  l'aide  d'un  conseil 
de  régence  nommé  par  le  sénat,  et  composé 
de  MM.  Blaznavatz,  Gravilovieh  et  Ristitch. 
Grâce  à  l'habileté  de  ces  hommes  d'Etat ,  le 
temps  de  la  minorité  du  prince  Milan  se  passa 
paisiblement  a  l'intérieur  et  ne  fut  signalé  à 
l'extérieur  que  par  quelques  différends,  déjà 
pendants,  du  reste,  avec  la  Turquie  au  sujet 
d'une  limitation  de  frontières  et  de  la  petite 
forteressede  Zwornick.  En  juin  1871,  le  prince 
Milan  fit  avec  le  régent  Blaznavatz  un  voyage 
en  Crimée  pour  rendre  visite  à  l'empereur 
Alexandre,  qui  l'accueillit  avec  une  faveur 
marquée  ,  et  qui  n'a  cessé  de  se  ranger  du 
parti  de  la  Serbie  contre  la  Porto.  La  22  août 
1872,  le  prince  Milan  fut  proclamé  majeur,  et 
prit  en  grande  pompe  possession  du  pouvoir 
a  liolgrâde.  A  celte  occasion  ,  il  adressa  au 
peuple  serbe  un  remarquable  manifeste,  dans 
lequel,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus 
de  Huet,  il  s'engageait  à  marcher  dans  les 
voies  constitutionnelles  et  à  s'attacher  à  réa- 
liser les  progrès  nécessaires  à  la  prospérité 
de  la  nation.  Dans  le  ministère  qui  fut  alors 
formé,  il  appela  à  la  présidence  Blaznavatz, 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères  un 
autre  des  anciens  régents,  M.  Ristitch,  qui 
continuèrent  leur  politique  franchement  li- 
bérale. Après  la  mort  de  Blaznavatz,  le  prince 
Milan  mit  à  la  tête  du  ministère  M.  Ristitch 
(avril  1873)  ,  grand  partisan  d'une  alliance 
avec  la  Russie  et  la  France,  et  foncièrement 
hostile  U  la  Turquie.  Au  mois  d'août  1S73  ,  le 
prince  de  Serbie  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut 
reçu  sur  le  même  pied  qu'un  souverain ,  bien 
que  le  peuple  serbe  soit  placé  sous  la  suze- 
raineté de  la  Turquie.  Cet  accueil  fut  vu 
de  très  -  mauvais  œil  par  le  gouvernement 
turc,  qui  crut  devoir  faire  des  représenta- 
tions à  ce  sujet  au  cabinet  do  Vienne.  En 
quittantl'Autriche,  lejeune  prince  s'est  rendu 
à  Paris  (septembre  1873)  ,  où  il  n'a  pas  été 
moins  bien  accueilli. 

MILAN  Y  NAVAItUIîTTE  (Raphaël)  ,  litté- 
rateur espagnol ,  né  à  Grenade  en  1825.  11 
appartient  à  l'administration  des  télégraphes 
et  il  a  longtemps  dirigé  le  bureau  de  sa  ville 
natale.  Il  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants  :  Souvenir  de  Uoiia 
Maria  J'ineda,  poëme  (1841);  le  Portier,  co- 
médie en  un  acte  ;  un  Antiquaire  ,  comédie  ; 
lion  lïamiro  de  Liitarcs ,  drame;  Loisirs  de 
jeunesse,  recueil  de  poésies  ;  ['Echange  des 
billet»;  les  Iliros  de  la  conquête,  recueil  do 
biographies  qui  avaient  déjà  été  publiées  dans 
les  journaux  Et  l'rimo  et  la  Nobleza;  les 
Yeux  et  les  oreilles  trompent,  comédie;  la 
Bande  verte,  féerie  ,  etc.  Il  u  ,  en  outre  ,  col- 
laboré à  un  grand  nombre  de  journaux  litté- 
raires, entre  uutres  à  El  Capricho  ,  dont  il  a 
été  longtemps  le  rédacteur  en  chef,  et  lu.  So- 
ciété littéraire  de  Grenade  le  compte  au  nom- 
bre de  ses  fondateurs. 

MILANAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mi-la-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  do  Milan;  qui  appartient  à, 
la  ville  de  Milan  ou  à  ses  habitants  :  Un  Mi- 
lanais. Une  Milanaise.  La  population  mila- 
naise. 

—  s.  f.  Techn.  Fil  formé  d'un  fil  central  sur 
lequel  sont  enroulés  deux  brins  de  soie.  11  On 
écrit  aussi  wilanbse. 

—  Hort.  Variété  d'anémone. 

MILANAIS.  V.  Milan  (duché  de). 

MILANDRE  s.  m.  (milar.-dre).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  de  1  ordre  des  sélaciens. 

—  Encycl.  Les  milrmdres,  confondus  autre- 
fois avec  les  requins,  eu  diiforent  en  ce  qu'ils 
sont  munis  d'évents.  L'unique  espèce  de  ce 
jjenre  atteint  im,50,  et  même,  chez  la  femelle, 
jusqu'à  2  mètres  de  longueur.  Ce  poisson, 
qu'on  appelle  aussi  cayiuit,  ressemble  assez  U 
1  émissole.  U  a  le  museau  aplati,  allongé  et 
couvert  de  petits  tubercules  ;  la  bouche  am- 
ple; les  dents  présentant ,  au  côté  interne  , 
des  dentelures  qui  sont  à  peine  visibles  chez 
les  jeunes  individus;  la  langue 'arrondie  et 
assez  liu'ge;  les  narines  placées  près  de  la 
bouche  et  eu  partie  fermées  par  un  lobule 
court;  les  évents  très-petits  et  de  forme  al- 
longée; les  nageoires  pectorales  longues  et 
légèrement  échanerôes  à  leur  extrémité  ;  la 
peau  chagrinée  ou  tuberculeuse.  Sa  couleur 
est  d'un  gris  cendré  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous. 

Le  milandre  vit  dans  nos  mers;  il  se  nour- 
rit surtout  de  jeunes  poissons.  Muis  il  est  fé- 
roce et  carnassier  comme  le  requin,  dont  il  a. 
aussi  la  voracité  et  l'audace;  on  le  trouve 
souvent  enfermé  dans  les  parcs  ,  où  il  entre 
en  poursuivant  sa  proie  ;  il  n'est  pas  rare  qu'il 
déchire  les  filets  où  le  poisson  est  pris.  Il  at- 
taque tes  nageurs  et  les  plongeurs  ;  souvent 
même  on  l'a  vu  s'élancer  sur  la  côte,  et  so 
jeter  sur  les  hommes  qui  n'avaient  pas  quitté 
le  rivage.  Quand  on  l'attaque  ,  il  se  défend 
vigoureusement  et  longtemps;  aussi  est -il 


97,0 


MI  LA 


fort  redouté  des  pêcheurs  ,  qui ,  du  reste  ,  le 
recherchent  peu ,  parce  que  sa  pêche  est 
très-dangereuse  et  exige  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

«  C'est  un  combat  terrible  ,  dit  Pline  ,  que 
celui  qu'il  livre  au  plongeur  dont  il  veut  faire 
sa  proie.  Il  se  jette  particulièrement  sur  les 
parties  du  corps  qui  frappent  ses  yeux  p:ir 
leur  blancheur  ;  le  seul  moyen  de  sauver  sa 
vie  est  d'aller  au  devant  de  lui  ,  de  lui  pré- 
senter un  fer  aigu  et  de  chercher  à  lui  ren- 
dre la  terreur  qu'il  inspire.  L'avantage  peut 
être  égal  de  part  et  d'autre,  tant  qu'on  se  bat 
dans  le  fond  des  mers  ;  mais,  à  mesure  que  le 
plongeur  gagne  la  surface  de  l'eau,  son  dan- 
ger augmente;  les  efforts  qu'il  fait  pour  s'é- 
lever s'opposent  à  ceux  qu'il  devrait  faire 
pour  s'avancer  contre  le  squale,  et  son  espoir 
ne  peut  plus  être  que  dans  ses  compagnons  , 
qui  s'empressent  de  tirer  à  eux  la  corde  qui 
le  tient  attaché  ;  sa  main  gauche  ne  cesse  de 
secouer  cette  corde  de  détresse,  et  sa  droite, 
armée  du  fer,  ne  cesse  de  combattre  ;  il  arrive 
enfin  auprès  de  la  barque,  son  unique  asile; 
et  si  cependant  il  n'est  pas  remonté  tout  de 
suite  dans  cette  barque,  et  s'il  n'aide  lui-même 
ce  mouvement  rapide,  il  est  englouti  par  le 
milandre ,  qui  l'arrache  des  mains  mêmes  de 
ses  compagnons;  en  vain  ont- ils  assailli  le 
squale  à  coups  redoublés  de  trident,  le  re- 
doutable milandre  sait  échapper  il  leurs  at- 
taques en  plaçant  son  corps  sous  le  bâtiment 
et  en  avançant  sa  gueule  pour  dévorer  l'in- 
fortuné plongeur.  » 

l.a  femelle  met  bas  trente  -six  il  quarante 
petits  à  la  fois.  Cette  étonnante  fécondité  ex- 
plique l'abondance  de  ce  poisson;  il  se  mon- 
tre toute  l'année  ,  mais  surtout  en  octobre  , 
dans  nos  mers  ;  il  est  très  -  commun  sur  les 
côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Sa 
chair  est  très- dure  et  répand  une  odeur  dé- 
sagréable; l'abondance  et  le  bon  marché  de 
cet  aliment  peuvent  seuls  déterminer  les  po- 
pulations maritimes  à  s'en  nourrir  ;  c'est  quel- 
quefois une  grande  ressource  pour  les  classes 
pauvres  ,  et  on  la  fait  sécher  comme  provi- 
sion d'hiver.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
qu'elle  est  consommée  dans  la  localité. 

M1LANEAU  s,  m.  (mi-Ia-no  —  diniin,  de 
miluii).  Ornith.  Petit  milan. 

M1LANÈSE  s.  f.  Techn.  V.  milanais. 

M 11,  A  M  (Aurelioou  Aureliano),  peintre  ita- 
lien ,  né  à  Bologne  en  1G75,  mort  à  Rome  en 
1749,  Il  eut  successivement  pour  maîtres  son 
père,  Pasineili  et  Gemiari,  puis  il  compléta  son 
éducation  artistique  en  étudiant  les  œuvres 
de  Carrache,  dont  il  adopta  le  style  et  la  ma- 
nière. Par  la  suite,  il  quitta  sa  ville  natale 
et  alla  se  fixer  à  Rome,  où  il  se  livra  à  ren- 
seignement de  son  art.  Nous  citerons,  parmi 
ses  tableaux  :  Saint  Jérôme;  le  Bienheureux 
Buonaparte  Chislieri;  le  Christ  avec  sainte 
Çertrude  et  plusieurs  saints  dans  une  gloire  ; 
des  Enfants  en  camaïeu,  dans  diverses  églises 
de  Bologne  ;  la  Prédication  de  Jésus-C/trist, 
peinture  à  fresque ,  et  Saint  Pamacliio ,  k 
Rome. 

MILANIÈRE  s.  f.  (ini-la-niè-re  —  rad.  mi- 
lan). Fauconn.  Endroit  où  l'on  élève  des  mi- 
lans pour  la  chasse. 

aflLAlSO  (Giovanni  da),  peintre  italien,  né 
et  mort  à  Milan,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle.  Il  devint  le  meilleur 
élève  de  TaddoGaddi,  qui  l'associa  à  plusieurs 
de  ses  travaux,  et  exécuta  soit  à  fresque,  soit 
en  détrempe,  dans  la  manière  de  Giotto,  de 
nombreux  ouvrages  que  pour  la  plupart  le 
temps  a  détruits.  Vasari  a  loué  particulière- 
ment ses  fresques  d  Assise,  représentant 
Y  Histoire  de  la  Vierge  et  le  Christ  sur  la 
croix  entre  sa  vièrc  et  sainte  Claire.  On  voit 
do  lui,  à  Florence,  un  tableau  dont  le  sujet 
est  le  Christ  mort  entre  les  bras  de  Marie  et 
une  Annonciation  devenue  fumeuse  à  l'église 
de  la  Madonna  de  Ricci.  Milan  possède  plu- 
sieurs de  ses  œuvres.  —  Un  sculpteur  italien 
du  même  nom,  Ambrogio  da  Milano,  oxécuta 
à  Eerrare,  en  1475,  le  magnilique  mausolée 
de  l'évêque  Lorenzo  Rovereila,  dans  l'église 
San-Giorgio. 

M1LANO  OBÎÎENOV1TCH,  prince  de  Ser- 
bie. V.  Milan  Obrenovitcu. 

MILANOLLO  (Teresu),  célèbre  violoniste 
italienne,  née  à  Savigliano,  près  de  Turin, 
en  1827.  Sou 'père  était  un  pauvre  menui- 
sier qui  avait  treize  enfants.  La  vocation 
de  Teresa  pour  la  musique  se  manifesta 
d'une  façon  assez  singulière.  Elle  entendit 
un  jour,  à  l'église  de  Savigliano,  un  solo  de 
violon  qui  fit  sur  elle  une  telle  impression 
que,  de  ce  moment,  elle  ne  rêva  plus  que  mu- 
sique et  violon.  Son  père  crut  faire  dispa- 
raître ce  désir  irritant  en  faisant  à  sa  liile 
cadeau  d'un  violon  d'enfant.  Mais,  une  fois 
l'instrument  acquis,  Teresa  voulut  apprendre 
la  musique,  et  sa  famille  la  confia  aux  soins 
d'un  violoniste  assez  distingué  de  leur  petite 
ville.  Quaiid  son  père  émigra  à  Turin,  Teresa 
prit  des  leçons  auprès  d'un  artiste  de  la  cha- 
pelle du  roi  Charles-Albert.  Ses  progrès  ra- 
pides émerveillèrent  son  professeur,  qui 
chanta  les  louanges  de  sa  prodigieuse  élève. 
Les  familles  les  plus  haut  placées  de  Turin 
mandèrent  dans  leurs  salons  la  petite  vir- 
tuose et  la  comblèrent  de  compliments  et  de 
caresses.  Mais  ces  démonstrations  affectueu- 
ses n'amenaient  pas  l'aisance  dans  la  famille. 
U  fallait  vivre.  Turin  offrait  peu  de  ressour- 
ces pour  l'avenir;  et,  du  reste,  l'axiome  ter- 
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rible  était  là  :  Nul  n'est  prophète  dans  son 
pays!  Milanollo  résolut  donc  de  venir  tenter 
fortune  en  France,  et  on  vit  le  père  et  la 
mère,  portant  dans  leurs  bras  deux  enfants 
encore  en  bas  âge,  pauvres,  dénués  de  tout, 
sans  autre  espoir  que  la  charité  et  la  protec- 
tion de  Dieu,  traverser  les  Alpes  à  pied  par 
la  neige  et  la  tempête.  La  misérable  cara- 
vane ne  s'arrêta  qu'à  Marseille.  On  débuta 
d'abord  modestement  dans  les  cafés,  puis,  le 
nom  de  la  petite  virtuose  s'étant  répandu 
dans  la  ville,  la  curiosité  et  l'intérêt  s'éveil- 
lèrent, et  la  générosité  de  quelques  artistes 
permit  à  Teresa  de  se  faire  entendre  dans 
plusieurs  concerts.  Un  ami  de  Lafont,  émer- 
veillé du  talentprécoce  de  la  jeune  violoniste, 
l'engagea  vivement  à  se  rendre  à  Paris  le 
plus  promptement  possible,  et  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  le  célèbre  vio- 
loniste. On  se  mil  clone  en  marche  vers  Pa- 
ris, voyageant  le  plus  économiquement  pos- 
sible, donnant  de  ci  de  là  des  concerts  des- 
tinés à  couvrir  les  frais  du  voyage,  soit  dans 
les  cercles,  soit  dans  les  cafés,  si  MM.  les 
présidents  des  cercles  musicaux  aristocrati- 
ques refusaient  d'accueillir  la  petite  artiste 
bien  modestement  accoutrée.  Arrivée  à  Pa- 
ris en  1S37,  Milanollo  conduisit  immédiate- 
ment sa  fille  chez  Lafont,  qui,  frappé  de  cette 
organisation  d'élite,  donna  aussitôt  quelques 
conseils  sommaires  à  Teresa  et  la  produisit, 
dans  des  intermèdes,  à  l'Opéra-Comique ; 
puis,  il  proposa  à  son  père  de  1  emmener  avec 
lui  en  Hollande  et  en  Belgique,  proposition 
immédiatement  acceptée  et  suivie  d'exécu- 
tion. Saisie  à  Amsterdam  par  une  maladie 
qui  la  tint  deux  mois  au  lit,  l'enfant  dut  lais- 
ser son  professeur  continuer  seul  l'excursion 
projetée.  Revenue  à  la  santé,  elle  passa  en 
Angleterre  et  fut  indignement  exploitée  par 
le  harpiste  Bochsa,  qui  la  produisit  dans  qua- 
rante concerts  en  moins  d'un  mois,  et  s'en- 
fuit en  volant  les  recettes.  Il  fallut  revenir 
en  France,  et  Milanollo  jura,  mais  un  peu 
tard,  de  ne  plus  tomber  aux  mains  des  fai- 
seurs. 

A  son  retour,  Teresa  donna  un  concert  à 
Boulogne  et  y  fit  entendre  sa  sœur  .Maria, 
alors  âgée  de  six  ans,  et  dont  elle  avait  fait 
l'éducation    musicale.    Rentrée   à   Paris   en 

1840,  après  une.  longue  excursion  dans  les 
départements  du  Nord  qui  lui  avaient  fait  de 
cordiales  réceptions,  Teresa  s'occupa  de  cher- 
cher un  professeur  sévère  et  sérieux  pour 
combler  les  lacunes  qu'elle  savait  exister 
dans  son  talent;  et,  à  cet  effet,  elle  s'adressa 
à  Ilabuueck,  qui  pendant  plusieurs  mois  lui 
donna  de  précieuses  leçons.  Durant  ce  temps 
d'étude,  Teresa  avait  gardé  à  Paris  le  plus 
strict  incognito,  ne  voulant  plus  reparaître 
en  public  qu'avec  un  talent  complètement 
formé.  Les  concerts  qu'elle  donna  en  pro- 
vince ne  furent,  à  vrai  dire,  que  des  exer- 
cices pour  elle,  et  dos  occasions  d'étude.  En 

1841,  les  deux  sœurs  reparurent  à  Paris,  fu- 
rent admises  à  l'honneur  de  jouer  devant  la 
famille  royale,  et  donnèrent  des  séances  dans 
les   salles  Pleyel    et    Erard.    Habeneck,  qui 
suivait  assidûment  ces  séances,  fut  tellement 
ravi  du  jeu  de  son  élève,  qu'il  résolut  de  la 
faire  entendre  à  l'une  des  auditions  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Les 
hauts  bonnets   de  l'endroit  murmurèrent  à 
l'idée  d'admettre,  dans  le  temple  du  cant  mu- 
sical, une  petite  bohème  vagabonde,  une  vir- 
tuose de  carrefour.  Mais  1  énergie  d'IIabe- 
neck   leva   ces   scrupules   exagérés,    et,    le 
18  avril  1841,  Teresa  interprétait,  aux  grands 
applaudissements  de  l'assemblée,  une  polo- 
naise de  son    célèbre    professeur.    Quelque 
temps  après,  Teresa  se  fit  présenter  à  de  Bé- 
riot,  qu'elle  suivit  à  Bruxelles  et  qui  lui  donna 
des  leçons  pendant  plusieurs  mois.  Alors,  dé- 
cidées à  se  faire  une  fortune  rapide,  Teresa 
et  sa  sœur  visitèrent  la  Belgique  et  les  villes 
des  bords  du  Rhin  ;  puis  elles  pénétrèrent  au 
cœur  de  l'Allemagne  et  se  rendirent  à  Vienne, 
où  elles  donnèrent  plus  de   vingt-cinq  cou- 
certs.  De  Vienne,  elles  passèrent  en  Italie  et 
se  produisirent  sur  les  principales  scènes  do 
ce  pays.  L'Italie   parcourue,   elles  revinrent 
en  Allemagne,  gagnèrent  Berlin,  puis  Hom- 
bourg,  et  enfin,  de  1844  k  1847,  multiplièrent 
les  auditions  et  par  conséquent  les  recettes, 
Arrivées  a  Nancy  au  mois  de  juillet  de  cette 
dernière  année,  les  deux  sœurs  lirent  l'acqui- 
sition d'une  belle  propriété,  où  elles  goûtè- 
rent  enfin   le   repos   si   chèrement   acheté. 
Malheureusement,  Maria  fut  atteinte  d'une 
maladie  implacable.  Conduite  à  Paris  pour 
recevoir  les  soins  des  plus  célèbres  médecins, 
elle    expirait  avant  d'avoir    atteint  sa  sei- 
zième année.  Après  ce   funeste  événement, 
Teresa  se  retira  de  la  vie  active  et  se  confina 
dans  une  sévère  retraite.  En  1851,  cependant, 
elle  reprit  ses  voyages  et  joua   pour  la  pre- 
mière fois  des  fantaisies  de   su  composition 
sur  la  Favorite  et  sur   Guillaume  Tell.  Vers 
cette   époque,    elle  épousa  M.    Parmentier, 
officier  supérieur  du    génie,   renonça   pour 
toujours  aux  auditions  publiques,  réservant 
pour  quelques  amis  et  pour  l'intimité  un  ta- 
lent qui  touche  à  la  perfection.  Depuis  1860, 
Mme  Parmentier  est  fixée  à  Toulouse. 

MILANTE  (Pie-Thomas),  dominicain,  théo- 
logien et  prélat  italien,  né  dans  le  royaume 
de  Naples  vers  la  fin  du  xvuo  siècle,  mort  eu 
1740.  Après  avoir  professé  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Naples,  il  devint  en  1745  éveque 
de  Castellamare  di  Stabia.  Ses  principaux  j 
ouvrages  sont  :  Thèses  iheologico-dogmatko-  \ 
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polemics  (Naples,  1734,  in-4<>)  ;  Exercitatio- 
nes  dogmatico-morales  (Naples,  1733-1840}  ; 
Vindicte  regulariitm  in  causa  manasticm  pau- 
pertatis  (Naples,  1720,  in-4°)  ;  Orazioni  (Na- 
ples, 1747);  De  Stabiis,  Stabiana  ecclcsia  et 
episcopis  ejus  (Naples,  1750). 

M1LAZZO,  ville  de  Sicile.  V.  Melazzo. 

M1LBERT  (Jacques- Gérard),  peintre  et 
naturaliste  français,  né  à  Paris  en  176G,  mort 
dans  la  même  ville  en  1840.  11  fut  nommé,  en 
1793,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  des  mi- 
nes, reçut  diverses  missions  et  accompagna 
en  1800,  comme  dessinateur  en  chef,  l'expé- 
dition envoyée  dans  les  terres  australes  sous 
les  ordres  du  capitaine  Baudin.  Forcé  par 
une  maladie  de  s'arrêter  à  l'île  de  France,  il 
y  passa  denx  années,  qu'il  employa  en  étu- 
des physiques,  géologiques,  statistiques,  etc. 
En  1815,  il  se  rendit  en  Amérique  et  consa- 
cra sept  années  à  des  recherches  d'histoire 
naturelle.  On  lui  doit  :  Voyage  pittoresque  à 
l'ile  de  France,  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
et  à  l'ile  Ténëriffe  (Paris,  1812,  2  vol.  in-8°); 
Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudson  et  des 
parties  latérales  de  l'Amérique  du  Nord,  d'a- 
près les  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux 
(Paris,  1828-1829,  2  vol.  in-4°,  avec  atlas). 

M1LBOURNE  -PORT,  bourg  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  de  Somerset,  à  45  kil. 
E.  de  Taunton,  sur  l'Ivel;  2,700  hab.  Mégis- 
series et  importante  fabrication  de  gants, 

MILBOURNE  (Lukc),  littérateur  anglais, 
mort  en  1720.  Il  était  instruit  et  ne  manquait 
pas  de  talent,  mais  sa  vanité  était  excessive. 
Dryden  et  Pope,  à  qui  il  voulut  s'attaquer, 
le  couvrirent  de  ridicule.  Outre  des  pièces 
de  vers  et  de  nombreux  Sermous,  on  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  des  psaumes  (Lon- 
dres, 1698);  Noies  sur  le  Virgile  de  Dryden 
(Londres,  1093,  in-S°)  ;  Défense  de  l'Eglise 
d'Angleterre  (Londres,  172G,  2  vol.  in-8°). 

MILCENT  (C.-L.-M.),  publiciste  français, 
né  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue  vers  1740, 
morjtà  Paris  en  1794.  U  était  planteur  au  Cap 
lorsqu'il  vint  s'établir  U  Paris  au  moment  de 
l'explosion  de  la  Révolution  française.  Là  il 
fonda,  pour  défendre  la  cause  des  hommes 
de  couleur,  un  journal  qu'il  intitula  successi- 
vement :  le  Creuset  d'Angers  (1791),  la  Bévue 
du  patriote  (1792),  le  Créole  patriote  (1793- 
1794).  Milcent  faisait  partie  du  club  des  Ja- 
cobins, d'où  il  fut  exclu  sur  la  motion  de  Ro- 
bespierre, pour  avoir  écrit  en  faveur  des 
brissotins  et  au  Bulletin  des  amis  de  la  vérité. 
Mandé  comme  témoin  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  18  mai  1794,  il  y  fit  une  déposi- 
tion qui  parut  suspecte.  Séance  tenante,  il 
fut  arrêté,  mis  à  la  Conciergerie,  et  quelques 
jours  plus  tard  il  périt  sur  l'ëchafaud.  Outre 
son  journal,  il  avait  publié  une  brochure  in- 
titulée :  Du  régime  colonial  (Paris,  1792, 
in-S»). 

.  MILCENT  (Jean-Baptiste-Gabriei-Marie), 
littérateur  de  la  famille  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1747,  mort  dans  la  même  ville  en 
1833.  Il  fut  rédacteur  des  Affiches  de  Nor- 
mandie, membre  de  l'Académie  de  Rouen, 
secrétaire  de  l'administration  de  l'Opéra  et 
membre  de  celle  du  musée.  Milcent  composa 
des  tragédies  lyriques  qu'il  essaya  inutilement 
de  faire  représenter.  Nous  citerons  de  lui  : 
Azor  et  Zimeo,  conte  moral,  suivi  de  Thia- 
mis,  conte  indien  (Paris,  1775,  in- 12)  ;  le 
Dix-huitième  siècle  vengé,  épître  (Paris,  1775, 
ln-8°)  ;  le  Dix-huitième  siècle  vengé  du  Théâ- 
tre-Français ou  Observations  sur  lu  nouvelle 
salle  (1782,  in-12);  Agnès  Bemauer,  pièce 
héroïque  en  quatre  actes  et  en  vers  libres 
(Paris,  1784,  in-8°);  les  Deux  frères,  comé- 
die en  deux  actes  et  en  vers  (Paris,  1785, 
in-S")  ;  les  Deux  statues,  comédie  en'  un  acte 
et  en  prose  (Rouen,  1794,  in-S<>)  ;  Hécube,  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes  (Paris,  1800, 
iu-8°)  ;  Praxitèle  ou  la  Ceinture,  opéra  en  un 
acte  (Paris,  1800,  in-8°)  ;  Eléments  de  géo- 
graphie (Paris,  1801,  in-12)  ;  Ode  sur  l'avëua- 
ment  de  Napoléon  au  trône,  suivie  d'une  Epi- 
ire  à  un  jeune  militaire  (Paris,  1S04,  in-S°); 
Atédée  et  Jason,  tragédie  lyrique  en  trois  actes 
et  en  vers  libres  (Paris,  1813,  iu-8°);  Lord 
Davenant,  draine  (Paris,  1825),  etc. 

M1LCETTI  (Donat),  écrivain  et  religieux 
camaldule  italien,  né  à  Faenza,  mort  en  1674. 
Outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  on  a 
de  lui  :  Délia  libéra  nécessita,  parudosso  ac- 
cademico  (Venise,  163S);  Lctlere  di  variostile 
(Ravenne,  1052)  ;  la  Clio,  poésies  (Padoue, 
1662);  Lellere  di  antichi  Eroi  (Padoue,  1670). 

M1LDA,  déesse  de  l'amour  et  du  mariage 
chez  les  Lithuaniens.  Elle  portait  aussi  le 
nom  d'Alexota.  Le  mois  d'avril  lui  était  con- 
sacré, et  c'était  dans  les  environs  de  Kowno 
que  l'on  célébrait  son  culte  avec  le  plus  de 
pompe.  Un  quartier  de  cette  antique  cité  est 
encore  aujourd'hui  appelé  Alexotu,  et  les 
paysans  des  environs  donnent  le  nom  de  mil- 
dawnikus  aux  sorciers  et  aux  sorcières  dont 
ils  réclament  le  secours  dans  leurs  affaires 
d'amour.  «  Dans  les  temps  d'idolâtrie,  dit 
Narbutt,  Kowno  était  véritablement  la  Cy- 
thère  do  la  Lithuanie—  De  nos  jours  encore, 
dans  toute  cette  contrée,  on  ne  trouve  nulle 
part  des  mœurs  plus  gaies  et  plus  affables 
que  chez  les  habitants  de  ces  bords  riants  d.i 
Niémen  et  de  la  Wilia.  Leurs  chants,  appe- 
lés dainos,  son:  toujours  des  chants  d'amour 
et  respirent  une  ardeur  de  sentiments  toute 
cythéréenne.  » 

MILDENHALL,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
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terre,  comté  de  Suffolk,  à  53  kilom.  N.-E. 
d'Ipswich,  sur  la  Larke  ;  4,046  hab-.  Important 
commerce  de  laine. 

M1LUEM1ALL  (Jean),  diplomate  anglais, 
né  dans  la  seconde  moitié  duv  xvie  siècle.  Il 
était  commerçant  a  Londres  lorsque  la  reine 
d'Angleterre,  Elisabeth,  le  chargea,  en  1602, 
de  se  rendre  auprès  du  Grand  Mogol  et  d'ob- 
tenir de  lui  qu'il  ouvrît  aux  Anglais  son  vaste 
empire  pour  y  faire  des  opérations  commer- 
ciales. Mildenhall  traversa  la  Méditerranée, 
le  Kurdistan,  l'Arménie,  la  Perse,  et.  arriva 
enfin  à  Agra  en  1603.  Ayant  obtenu  une  au- 
dience du  Grand  Mogol,  Djihan-Guyr,  il  lui 
fit  des  présents  au  nom  de  la  reine  d'Angle- 
terre, lui  demanda  la  permission  decommer- 
cer  dans  ses  Etats  et  lui  dit  que,  la  reine 
étant  en  guerre  avec  les  Portugais,  il  ne  de- 
vrait point  trouver  mauvais  de  voir  les  An- 
glais s'emparer  des  navires  appartenant  au 
Portugal.  Le  Grand  Mogol,  après  cette  en- 
trevue, fit  venir  auprès  de  lui  des  jésuites 
établis  à  Agra  et  leur  demanda  leur  opinion 
sur  l'Angleterre.  Les  révérends  pères,  enne- 
mis acharnés  de  l'hérétique  Grande-Breta- 
gne, s'empressèrent  de  déclarer  que  Milden- 
hall était  l'ambassadeur  d'une  nation  de  vo- 
leurs, et  qu'il  était  venu  comme  espion  avec 
le  projet  d'enlever  au  souverain  de  l'Inde 
quelques-unes  de  ses  possessions  les  plus  im- 
portantes sur  les  côtes.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Mildenhall  vit  ajourner  de  délai  en  dé- 
lai la  réponse  du  souverain  et  s'aperçut  qu'il 
était  victime  des  calomnies  des  jésuites.  Ayant 
appris  le  persan  de  façon  à  pouvoir  le  parler 
passablement,  il  demanda  une  nouvelle  au- 
dience au  Grand  Mogol,  qui  entendait  cette 
langue,  s'attacha  à  réfuter  les  insinuations 
de  ses  ennemis  et  termina  par  cet  argument 
qui  produisit  un  grand  effet  sur  l'esprit  de 
Djihan-Guyr  :■  Quand  la  reine  est  amie  d'un 
souverain,  elle  a  coutume  de  lui  envoyer, 
tous  les  trois  jours,  un  nouvel  ambassadeur, 
qui  apporte  toujours  de  riches  présents;  les 
pratiques  des  jésuites  en  ont-elles  beaucoup 
procuré  à  Sa  Majesté  depuis  douze  ans?» 
Trente  jours  après  cet  entretien,  Mildenhall 
obtint  un  acte  signé  du  Grand  Mogol  qui  lui 
accordait  tout  ce  qu'il  avait  demandé,  et  il 
retourna  alors  eu  Angleterre  (1GÛ6). 

M1LDER-KAUPTMAN  (Pauline-Anna), can- 
tatrice allemande,  née  à  Constantinople  en 
1785,  morte  à  Berlin  en  1838.  Elle  était  femme 
de  chambre  lorsque  le  directeur  d'un  théâtre 
de  Vienne  l'entendit  par  hasard  fredonner 
quelques  notes.  Frappé  de  la  beauté  de  sa 
voix,  il  engagea  la  jeune  fille  à  suivie  la  car- 
rière du  théâtre,  se  chargeant  de  fournir  à 
tous  les  frais  de  son  éducation  musicale. 
Mlle  Milder  prit  alors  des  leçons  de  Salieri, 
débuta  avec  un  éclatant  succès  au  théâtre  de 
la  cour  à  Vienne,  et  sa  réputation  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Allemagne.  Ce  fut  elle 
qui,  en  1805,  créa  à  Vienne  le  rôle  de  Fidelio 
dans  ce  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Après 
avoir  brillé  longtemps  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  M''»  Milder,  devenue  en  1810 
M1»»  Kauptnmn,  devint  première  chanteuse 
à  l'Opéra  rie  Berlin,  qu'elle  quitta  en  1829 
pour  visiter  les  contrées  du  nord  de  l'Europe. 
Sa  dernière  apparition  sur  la  scène  eut  lieu 
k  Vienne  en  1836.  M^o  Milder  n'était  pas 
une  cantatrice  dans  l'acception  restreinte  de 
ce  mot.  La  vocalisation  lui  était  étrangère  et 
son  organe  n'avait  pas  été  rompu  à  tous  les 
artifices  dn  chaut.  Mais  sa  voix  était  si  pure, 
si  riche,  si  puissante,  que,  dans  les  grands 
rôles  du  répertoire  tragique,  notamment  dans 
les  opéras  de  Gluck,  qui  exigent  surtout  une 
grande  vigueur  de  déclamation,  cette  artiste 
connaissait  peu  de  rivales.  A  ces  avantages 
elle  joignait  une  imposante  stature  et  une 
beauté  essentiellement  majestueuse.  Les  rôles 
de  prédilection  de  ilm«  Milder  étaient  Jp/ii- 
génie,  Armide,  Alédée,  de  Cherubini,  Statira 
dans  VOlympie  de  Spontini,  et  Fidelio. 

MILE  (Jean),  médecin  polonais,  né  à  Var- 
sovie en  1789,  mort  en  1839.  Apres  avoir  été 
reçu  docteur,  il  visita  les  principales  univer- 
sités de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Italie  et  de  la  Suisse.  De  retour 
à  Varsovie,  il  y  devint  successivement  pro- 
fesseur adjoint  (1817)  et  professeur  de  phy- 
siologie et  d'obstétrique  (1820),  doyen  de  la 
Faculté  et  président  de  la  Société  médicale. 
Outre  de  nombreux  mémoires,  il  a  publié  : 
Description  des  nouveaux  appareils  de  la  ma- 
chine pneumatique  (Varsovie,  1822)  ;  De  l'a- 
chromatisme de  l'œil  humain  (1821)  ;  Sur  une 
nouvelle  machine  pneumatique  tournante (1825); 
De  la  cause  gui  dispose  (œil  pour  voir  dis- 
tinctement à  différentes  distances  (  1826),  etc. 

MILÉouMILET  (Jean-Francisque),  peintre 
belge,  né  à  Anvers  en  1644,  mort  à  Paris  en 
lCSù.  Son  père  était  un  habile  tourneur  en 
ivoire.  Il  manifesta  de  bonne  heure  degran-' 
des  dispositions  artistiques,  entra  dans  l'ate- 
lier des  Franck,  qui  l'envoyèrent  compléter 
ses  éludes  à  Paris,  épousa  à  son  retour  à 
Anvers  la  fille  de  Constantin  Franck  (1652), 
puis  se  rendit  en  Angleterre,  eu  Hollande,  et 
se  fixa  à  Paris,  qu'il  ne  quitta  plus.  Sa  répu- 
tation croissante  lui  valut  de  nombreuses 
commandes  de  Louis  XIV  et  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  et  l'Académie  de  pein- 
ture l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Mile 
n'avait  que  trente-six  ans  lorsqu'il  mourut 
subitement  «  d'un  poison  qui  lavait  rendu 
fou,  »  ditDescamps.  Cet  artiste  s'adonna  prin- 
cipalement au  paysage  historique.  Il  avait 
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une  extrême  facilité  d'exécution,  dessinait 
avec  correction,  peignait  iivec  une  touche 
légère  et  suïive,  et  groupait  agréablement  ses 
personnages.  «  Mais,  dit  Pcriês,  quoique,  en 
général,  ses  sites  soient  beaux  et  choisis  avec 
goût,  que  son  feuillage  soit  léger  et  touché 
avec  esprit,  que  ses  compositions  dénotent 
une  imagination  pleine  de  fécondité,  on  voit 
trop  qu'il  abuse  de  sa  facilité  et  qu'il  ne  peint 
que  de  pratique.  »  Ou  trouve  de  nombreux 
tableaux  de  cet  artiste  dans  lés  musées  de 
Bruxelles,  de  Dusseldorf,  de  La  Haye,  do 
Rotterdam,  du  Louvre,  etc.  On  cite  de  lui  : 
le  Sacrifice  d' Abraham,  Elisée  dans  le  désert, 
la  Femme  adultère,  un  Silène  entouré  de  sa- 
tyres, etc.  Il  a  gravé  d'une  pointe  facile  et 
spirituelle  plusieurs  paysages  historiques. 

MlLÉ.VGtl,  MILE,  MILÉADII  ou  MILÉAS- 
EASI'AIN,  en  latin  Milc«lua  lliar-aiiua,  per- 
sonnage légendaire,  regardé  par  les  chroni- 
queurs comme  le  père  commun  do  toutes  les 
dynasties  irlandaises.  On  croit  que  son  nom 
primitif  était  Gollamli,  lils  de  Hile,  fils  de 
Breogan,  et  que  le  nom  de  Miicngh,  Miién»- 
Ënapuiu,  etc.,  n'était  qu'un  surnom  donné 
par  les  bardes  et  siguiliantle  héros,  le  cham- 
pion, le  soliiat  d'Espagne,  D'après  les  tradi- 
tions qui  donnent  sa  généalogie  de  père  en 
fils  depuis  Phœnius  Farsa,  roi  do  Scythie  et 
de  Phénicie,  inventeur  de  l'écriture,  il  était 
d'origine  seythique  et  phénicien  ne.  Son  grand- 
père,  Breogan,  conduisit  une  colonie  dans  la 
Gaiicc  ou  pays  de  Gallégos,  en  Espagne  ;  son 
père.  Bile,  affermit  son  pouvoir  dans  ce  pays 
et  l'étendit  sur  les  Asturies  et  la  Biscaye; 
quant  à  Miléagh  ou  Gollamh,  il  se  signala  de 
bonne  heure  par  ses  exploits  et  ses  aventu- 
res. Après  avoir  fait  un  voyage  dans  la  Scy- 
thie phénicienne,  sa  patrie  originaire,  et  en 
Egypte,  en  compagnie  de  douze  jeunes  gens, 
qui  s'instruisirent  dans  les  urts  et  les  sciences 
de  ces  contrées,  il  revint  en  Galice,  où  il 
trouva  son  père  expirant  et  la  péninsule  ibé- 
rique ravagée  par  les  invasions.  «  Monté  sur 
le  trône  de  son  père,  dit  Lally-Tollendal,  il 
lutte  pendant  une  longue  suite  d'années  con- 
tre les  envahisseurs,  dont  il  est  vainqueur, 
selon  les  poèmes  des  bardes,  dans  cinquante- 
quatre  batailles  rangées.  Mais  enfui  le  fienu 
de  la  famine  ayant  suivi  celui  des  guerres,  et 
lesGadéliuns  (ainsi  nommés  de  Gadel  ou  Ua- 
delus,  un  des  ancêtres  de  leur  chef;  se  las- 
sant do  la  nécessité  d  être  toujours  sous  les 
armes  dans  la  crainte  d'une  surprise,  Gol- 
latnh  ou  plutôt  Miléagh  -  Easpai  ti ,  car  ou 
l'appelait  des  lors  le  héros  d'Espagne,  assem- 
ble tous  les  chefs  des  tribus  gadéliennes,  qu'on 
allait  bientôt  désigner  sous  le  nom  de  tribus 
milésiennes,  et  leur  propose  d'aller  chercher 
une  contrée  plus  tranquille,  plus  aisée  à  gar- 
der après  l'avoir  soumise  et  où  leur  popula- 
tion croissante  soit  moins  étroitement  resser- 
rée. «'(Jette  proposition  ayant  été  acceptée, 
Miléugh  envoya  son  oncle  Ith,  avec  150  guer- 
riers d'élite,  à  la  recherche  d'une  île  dont  il 
avait  entendu  parler  et  qui  était  l'Irlande. 
Ith  y  arriva,  y  séjourna  quelque  temps,  fut 
attaqué  par  les  pi  mees  indigènes  au  moment 
où  il  se  rembarquait,  et  reçut  une  blessure 
mortelle.  Bon  lils  Lugadh  revint  en  Galice 
avec  les  débris  de  la  petite  troupe  et  apprit 
ii  son  arrivée  la  mort  du  grand  Miléagh.  A 
peine  eut-il  rendu  compte  de  son  expédition 
aux  lils  du  Miléayh  et  aux  chefs  des  tribus, 
qu'un  cri  de  vengeance  s'éleva  de  toute  part, 
et  bientôt.  a|irès  toute  la  colonie,  ayant  à  sa 
tète  les  huit  lils  de  .Miléagh  et  sa  veuve  Scota, 
s'embarqua  pour  l'Irlande,  où  elle  s'établit 
non  sans  de  nombreux  combats.  Cette  grande 
migration  en  Irlande  d'aventuriers  venus 
d'Kspngne,  également  constatée  par  des  chro- 
niques irlandaises  et  espagnoles,  paraît  un 
l'ait  hors  do  doute;  mais  les  chroniqueurs  sont 
loin  de  s'entendre  sur  l'époque  où  elle  eut 
lieu.  Selon  les  uns,  elle  remonterait  à  l'an 
2173  avant  J.-C;  selon  d'autres,  à  1733  ;  d'a- 
près Iteating,  à  12C2  ;  d'après  Flaherly,  à 
10 10.  Connue  on  le  voit,  rien  n'est  plus  incer- 
tain. 

MILES  (James -William),  philosophe  et 
théologien  américain,  né  aux  Etats-Unis  vers 
le  commencement  de  ce  siècle.  11  est  minisire 
de  l'Eglise  protestante  de  Charleston,  dans 
la  Caroline  du  Sud,  et  occupe  dans  le  collège 
de  cette  ville  une  chaire  de  philosophie  et  de 
littérature  grecque.  M.  Miles  a  acquis  la  ré- 
putation d'un  penseur  profond  et  sérieux  par 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Uou- 
t  lient  quarterly  Jieview  et  surtout  par  son 
ouvrage  intitulé  Théologie  ■philosophique  ou 
Origine  des  croyances  religieuses  fondées  sur 
la  raison  (Charleston,  1S50,  in-S0). 

MILES  (Pline),  voyageur  américain,  né  à 
"Wateriown,  Etat  de  New-York,  vers  1810. 
Après  avoir  étudié  pendant  quelque  temps  le 
droit,  il  visita  en  détail  pendant  cinq  ans  les 
Etats-Unis,  lit  des  lectures  publiques,  écrivit 
des  articles  de  journaux,  puis  partit  pour 
l'Europe,  dont  il  a  parcouru  pendant  plu- 
sieurs années.les  principaux  pays.  Durant  ce 
dernier  voyage,  il  a  envoyé  ses  impressions 
sur  les  hommes  et  les  choses  aux  Etats-Unis, 
OÙ  elles  ont  paru  dans  divers  journaux  sous 
forme  d'articles  signés  du  pseudonyme  de 
Commuiii|inw.  AI.  Miles  a  publié  séparément 
uu  très-iniéressant  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Jixcursion  en  Islande  (New- York,  is5-l). 

1WILÉSIAQUE  adj.  (mi-lé-zi-a-ke).  Géogr. 
anc.  Qui  appartient  à  la  \\V.3  de  Milet  ou  à 
ses  habitants  :  La  population  milùsiaquk. 
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MILÉSIE  s.  f.  (mi-lé-zî).  Entom.  Genre 
d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères  brachocères, 
famille  des  brachystomes,  comprenant  huit 
espèces  européennes,  qui  habitent  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Italie,  et  dix  espèces  appar- 
tenant aux  Indes  et  à  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  mitésies,  confondues  autre- 
fois avec  les  syrphes,  ont  le  corps  allongé, 
méplat;  la  tête  déprimée  et  peu  épaisse;  la 
bouche  échancrée  en  dessus;  les  antennes 
insérées  sur  une  proéminence  et  séparées  à 
leur  insertion  ;  les  ailes  longues,  un  peu  écar- 
tées dans  le  repos  ;  les  jambes  postérieures 
un  peu  arquées  et  carénées.  Ces  insectes  sont 
d'assez  grande  taille  et  ornés  de  couleurs  qui 
les  font  ressembler  à  des  guêpes.  Ce  genre 
renferme  une  vingtaine  d'espèces,  répandues 
surtout  dans  l'hémisphère  nord,  et  dont  la 
moitié  environ  habite  l'Europe  centrale  et 
méridionale.  Les  larves  vivent  dans  le  détri- 
tus du  bois,  dont  elles  se  nourrissent;  c'est 
tout  ce  que  l'on  connaît  de  leurs  mœurs.  La 
milésie  erabroniforme  a  plus  de  0m,02  de  lon- 
gueur; elle  est  jaunâtre,  avec  quelques  ban- 
des ut  taches  noires.  On  la  trouve  dans  le 
midi  de  la  France. 

MILÉSIEN,  ienne  s.  et  adj.  (mi-lé-ziain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Milet;  qui  appar- 
tient à  la  ville  de  Milet  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Milésiens.  La  population  milésiknne.  Il 
On  dit  aussi  milKSIaque. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  d'Apollon  et  de  Ce- 
rès,  divinités  adorées  à  Milet. 

—  Philol.  Lettres  milésiennes,  Formules 
magiques  consistant  en  un  mélange  de  mots 
grecs  et  phrygiens.  Il  ftécits  milësiens,  Fables 
milésiennes,  Nom  que  les  Grecs  donnaient  à 
des  contes  merveilleux,  souvent  obscènes. 

MILET,  en  latin  MUetus,  ville  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Carie,  sur  la  côte  oc- 
cidentale, à  15  kilom.  S.  de  l'embouchure  du 
Méandre,  uu  S.-E.  du  promontoire  2'roijiliuni, 
par  27°  3ô'  de  latit.  N..et  24°  52'  de  longit.  E. 
Milet,  qui  fut  la  capitale  de  l'Ionie,  fut  d'a- 
bord nommée  Lelegis,  du  nom  des  Léléges 
qui  l'habitaient;  puis  ï'ityussa,  à  cause  de  la 
quantité  de  pins  (en  grec  pilus)  que  produi- 
sait son-territoire;  puis  Anactoria.  Une  colo- 
nie Cretoise  qui  vint  s'y  fixer  sous  la  conduite 
de  Miletus,  l'antagoniste  de  Minas,  lui  donna 
le  nom  do  son  chef.  Après  l'invasion  des  Hé- 
raclides  dans  le  Pétouonèse,  une  colonie  d'Io- 
niens vint  s'y  fixer  en  1050  avant  J.-C.  Sous 
l'impulsion  de  ce  nouvel  élément  civilisateur 
et  grâce  à  son  admirable  situation,  Milet  de- 
vint rapidement  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  l'Asie  Mineure.  Du  vme  au  vie  siè- 
cle avant  notre  ère,- elle  fut,  après  Tyr  et 
Carthage,  la  première  ville  commerçante  du 
monde.  Elle  équipa  seule  jusqu'à  cent  vais- 
seaux de  guerre,  lit  le  commerce  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  fonda  Naucratis,  Chem- 
nis,  en  Egypte,  et  le  mur  des  Milésiens,  sur  la 
rive  occitleiilalo  de  la  branche  Sébennytique 
du  Nil,  et  envoya  sur  le  littoral  méditerra- 
néen et  sur  divers  points  du  monde  connu 
des  anciens  plus  de  trois  cents  colonies.  Les 
plus  importantes  de  ces  colonies  étaient  :  les 
îles  de  Cyzique  et  de  Proeonèse,  dans  la  Pro- 
pontide  ;  Parium,  Lampsaque,  auprès  de  l'Hel- 
lespont;  Héraolée,  Siuope,  Trapezonte,  sur 
les  côtes  du  Pou  t-Euxin  ;  Phasis,  en  Colehide  ; 
Apollonie,  eu  Thrace;  Tomes,  en  Scythie,  où 
fut  exilé  Ovide;  l'anticapèo,  dans  la  Cherso- 
nèseTaurique  ;  Clauda,  sur  l'Euphraie  ;  Ampé, 
sur  le  Tigre,  etc.  A  l'aide  de  sa  flotte  nom- 
breuse, elle  soutint  contre  les  rois  de  Lydie 
plusieurs  guerres  ruineuses.  Alyatte  l'assié- 
gea vainement  pendant  douze  ans  ;  mais  Cré- 
sus,  le  fils  de  ce  prince,  parvint  a  s'en  em- 
parer. Quand  Cyrus  eut  conquis  la  Lydie, 
elle  fut  subjuguée  on  mémo,  temps  que  toute 
l'Ionie.  Sous  la  domination  des  Perses,  qui  la 
traitèrent  avec  douceur,  elle  continua  à  jouir 
d'une  grande  prospérité  jusqu'à  l'époque  de 
la  malheureuse  guerre  d'Ionie,où,  excitée  par 
son  gouverneur  Aristagoras  à  résister  aux 
Perses,  elle  se  révolta  contre  Darius.  Faible- 
ment secourue  par  les  Grecs  d'Europe,  Milet 
fut  prise,  saccagée  et  détruite  l'an  494  avant 
J.-C.  Les  habitants  reconstruisirent  leur  ville, 
qui  conserva  encore  quelque  temps  son  in- 
dépendance sous  lo  protectorat  d'Athènes  et 
de  Lacédémonc.  Elle  retomba  cependant  sous 
le  joug  des  Perses,  fut  prise  par  Alexandre 
le  Grand,  qui  l'incorpora  à  son  empire,  et 
suivit  le  sort  de  l'Asie  Mineure  dans  le  par- 
tage de  la  succession  du  conquérant.  Elle 
passa  enfin  avec  cette  contrée  au  pouvoir  des 
Romains. 

Milet  était  composée  de  deux  parties,  l'une 
sur  une  presqu'île  et  l'autre  sur  le  continent  ; 
l'isthme  qui  reliait  ces  ueux  parties  était  oc- 
cupé par  une  citadelle  construite  par  Tissa- 
pherne.  La  ville  était  ornée  de  superbes  édi- 
lices.  Un  y  voyait  un  magnifique  temple  do 
Cérès,  que,  suivant  la  tradition,  la  déesse  dé- 
fendit elle-même  contre  les  soldats  d'Alexan- 
dre ;  Vénus  y  avait  un  temple  renommé.  Les 
Milésiens  adoraient  aussi  Apollon  Didyméen, 
qui  avait  aux  environs  de  la  ville  uu  oracle 
très-célèbre.  Le  théâtre,  construit  en  pierre, 
était  revêtu  de  marbre  et  enrichi  de  sculp- 
tures. Toute  cette  antique  splendeur  est  au- 
jourd'hui effacée  du  sol.  Un  misérable  village 
turc,  appelé  Palatcha  (le  palais)  ou  Palatin, 
et  composé  de  quelques  cabanes,  occupe  l'em- 
placement de  la  capitale  de  l'Ionie,  qui  donna 
le  jour  à  un.  grand  nombre  de  personnages 
distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  Tint- 
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lès,  un  des  sept  sages  delà  Grèce;  le  philo- 
sophe Anaximandre,  le  poète  musicien  Timo- 
thée  et  la  célèbre  courtisane  Aspasie. 

MII.ET,  fils  d'Apollon  et  d'Arcia  ou  d'une 
fille  de  Minos.  Il  naquit  en  Crète.  Exposé  dès 
sa  naissance,  il  fut  nourri  par  des  loups. 
Poursuivi  plus  tard  par  Minos,  il  se  rendit 
en  Carie,  où  il  fonda  la  ville  qui  porta  son 
nom.  Il  épousa  Cyanée,  dont  il  eut  Caunuset 
Bybtis. 

MILET  ou  MILLET  (Jacques),  poète  fran- 
çais, né  vers  1425,  mort  à  Paris  en  1466.  Il 
se  fit  recevoir  maître  es  arts  à  l'université 
de  Paris,  puis  licencié  à  Orléans,  et  fut  chargé 
par  Charles  VII,  en  1450,  de  composer  l'épi- 
taphe  d'Agnès  Sorel.  Le  poëte  Robertel  noua 
apprend  que  Milet, 

Au  temps  de  son  adolescence, 

Fit  pour  honneur  de  sa  maîtresse 

Un  livre  de  grande  cxccllunce, 

Nommé  la  Fores!  de  tristesse. 
Mais  il. ne  nous  reste  rien  de  cette  composi- 
tion. L'ouvrage  auquel  Milet  dut,  de  ton 
temps,  une  assez  grande  réputation  est  son 
mystère  sur  la  destruction  de  Troie,  qu'il 
écrivit  de  1452  à  1454  et  qu'il  dédia  au  roi 
Charles  VII,  descendant,  d'après  une  généa- 
logie fantaisiste  alors  admise,  du  roi  Francus, 
peiit-fils  de  Priain.  Ce  mystère,  en  vers  fran- 
çais, a  été  imprimé  pour  la  première  fois  sous 
le  titre  de  Destruction  de  Troye  ia  Grant, 
mise  par  personnaiges  (Paris,  1484,  in-fol. 
goth.,  avec  gravures  sur  bois). 

MILET  DE  MUREAU  (Louis-Antoine  Dks- 
touff,  baron  bu),  général  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Toulon  en  1756,  mort  en 
1825.  De  bonne  heure,  il  entra  dans  le  corps 
du  génie,  devint  capitaine  en  1779,  fit  décré- 
ter par  l'Assemblée  constituante,  dont  il  était 
membre,  l'impression  des  manuscrits  de  La 
Pérouse,  qu'il  mit  plus  tard  en  ordre  et  qu'il 
publia,  aux  frais  de  l'Etat,  sons  lo  titre  de  : 
Voyage  de  La  Pérouse  autour  du  monde  (1797, 
4  vol.  in-4").  En  1792,  il  retourna  à  l'armée, 
commanda  l'artillerie  à  l'armée  des  Alpes  et 
en  Italie,  devint  général  de  brigade  en  1790, 
fût  chargé  de  la  direction  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie au  ministère  de  la  guerre,  occupa 
quelques  mois  ce  ministère  en  1793,  puis,  pur 
intérim,  en  l'absence  de  Bernadotte,  et  fut 
promu,  cette  même  année,  général  de  divi- 
sion. Disgracié  après  le  18  brumaire,  il  obtint 
-  néanmoins  d'être  nommé  préfet  de  la  Corrèzo 
en  1802,  occupa  ce  poste  jusqu'en  1810,  reçut 
en  1809  le  titre  de  baron  de  l'Empire  et  se  ral- 
lia à  Louis  XV III  en  1814. 

MÎLETO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  ta  Calabre  Ultérieure  llo,  district  et 
à  G  kilom.  O.  de  Monteieone,  chef-lieu  do 
mandement;  4,224  hab.  Evèché.  Cette  ville, 
qui  avait  autrefois  une  plus  grande  impor- 
tance sous  les  prince  normands,  fut  en  partie 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  17S3. 

MILETOPOL1S,  nonv  de  plusieurs  villes  de 
l'antiquité.  V.  Olbia. 

MILETUS,  roi  de  Carie,  nommé  aussi  Milet 
(v.  ce  nom). 

M1LEVEUM  ou  MILIiliM,  ancienne  ville  de 
Numidie.  V.  Milah, 

MILEWSKl  (Charles),  historien  polonais, 
né  vers  1790,  mort  en  1853.  Il  s'adonna  à 
l'enseignement  à  Varsovie  et  dans  différen- 
tes villes  de  la  Pologne,  et  devint  en  dernier 
lieu  inspecteur  de  l'institut  d'Alexandre  à 
Pulawy.  On  a  de  lui  :  Etude  sur  l'histoire 
universelle  (Varsovie,  1823,  in -8°);  Leçons 
d  histoire  uuiuerselle  (Varsovie,  1827,  2  vol. 
in-l2J  ;  V Elévation  de  la  terre  ou  Description 
des  montagnes  les  plus  remarquables  des  cinq 
parties  du  monde  (Varsovie,  1825);  Esquisse 
générale  d'une  encyclopédie  pour  le  sexe  fé- 
minin (Varsovie,  1840,  2  vol.  in-â°);  Souue- 
nirs  historiques  du  pays  (Varsovie,  1847,  in-8"). 
Dans  tous  ces  ouvrages,  l'esprit  de  critique 
fait  presque  complètement  défaut. 

M1LFORD,  ville  maritime  d'Angleterre, 
comté  de  Pembroke,  à  l'extrémité  S.-O.  du 
pays  de  Galles,  à  8  kilom,  S.-O.  d'Haver- 
fordwest,  sur  le  havre  de  son  nom,  qui  forme 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  ports  du 
Royaume- Uni;  6,000  hab.  Chantiers  de  con- 
struction. C'est  une  ville  toute  récente,  car 
elle  a  été  commencée  on  1790,  par  M.  Charles 
Greville,  sous  la  sanction  d'un  acte  du  Par- 
lement. Dans  l'église  se  voit  un  vuse  de  por- 
phyre égyptienr portant  une  inscription  à  la 
mémoire  de  Nelson.  Les  environs  do  Milford 
sont  très -pittoresques.  On  y  remarque  llose- 
Cas'ile,  ancienne  résidence  des  Owen,  et  le 
château  de  Picton.  Exportation  de  houille  ; 
station  de  bateaux  à  vapeur  pour  l'Irlande. 
Il  Bourg  et  circonscription  communale  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  Con- 
nectieut,  comté  et  à  14  kilom.  S.-O.  de  New-lia- 
ven,  sur  le  détroit  de  Long-Island  ;  3,237  hab. 
Port  de  commerce  pour  les  bâtiments  de 
200  tonneaux. 

MILFORD-NEW,  bourg  et  circonscription 
communale  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
le  Connecticiit,  k  29  kilom.  S.-O.  de  Lioht- 
lleld  ;  5,000  hab. 

MILFORT  (Le  Ci.erc,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  aventurier  français,  né  à  Tir-les- 
Moutiers,  près  de  Mézières,  vers  le  milieu  du 
xviuc  siècle,  mort  à  Mézières.  en  1817.  A  la 
suite  de  quelques  démêlés  avec  la  justice,  il 
se  réfugia  aux  Etats-Unis,  se  rendit  chez  les 
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Crccks,  peuplade  sauvage  dont  il  nclopla  lo 
genre  de  vie  et  qu'il  aida  à  combattre  les  co- 
lons américains,  et  reçut  d'eux  le  litre  de 
Tastanegy  ou  grand  guerrier.  Ayant  appris 
la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  en 
France,  il  partit  pour  son  pays  natal,  afin 
d'offrir  au  gouvernement  le  concours  des 
Creeks  dans  la  question  relative  aux  posses- 
sions du  nord  de  l'Amérique,  fut  bien  ac- 
cueilli par  le  Directoire,  mais  vit  l'objet  do 
sa  mission  rendu  inutile  par  la  cession  delà 
Louisiane,  reçut  l'ordre  île  rester  en  France 
et  fut,  à  titre  de  dédommagement,  nommé 
général  de  brigade.  Lors  de  Ta  première  in- 
vasion en  1814,  il  se  mit  a  la  tète  d'un  corps 
franc  des  Ardennes,  mais  il  inquiéta  beau- 
coup moins  les  opérations  de  l'ennemi  que  les 
paisibles  Ardennais.  Peu  après,  il  alla  s'éta- 
blir à  Vouziers.  A  la  nouvelle  de  la  seconde 
invasion,  il  transforma  sa  maison  en  petite 
forteresse,  •  Ayant  abandonné  le  rez-iie- 
chaussée,  dit  Michaud  jeune,  il  masqua  l'es- 
calier par  un  bûcher  disposé  en  palissade  et 
concentra  au  premier  élage  tous  ses  moyens. 
Une  batterie  de  trois  fusils  doubles,  servie  par 
M'"»  Milfort  et  sa  servante,  devait  foudroyer 
la  porte  d'entrée,  tandis  que  le  général  itô- 
fendrait  la  palissade.  Après  la  bataille  ds 
Reims,  un  détachement  'du  corps  de  Bulow 
vint  se  réfugier,  au  commencement  de  la 
nuit,  dans  lu  cour  de  la  maison  de  Milfort, 
Trouvant  le  rez-ile-chaussée  désert  et  n'en- 
tendant aucun  bruit,  les  hulans  s'installent 
sans  crainte  et  s'apprêtent  à  faire  du  feu; 
mais  au  moment  où  l'un  d'eux  s'approche  du 
bûcher,  il  reçoit  un  coup  d'épée.  Effrayé,  il 
court  rendre  compte  de  son  aventure  à  ses 
camarades,  qui  le  traitent  de  visionnaire.  Uu 
autre  plus  hardi  revient  à  la  charge;  il  est 
frappé  à  sou  tour.  Alors  la  panique  devient 
universelle  et  tous  se  précipitent  vers  la 
porte.  C'était  là  que  Milfort  les  attendait/Ses 
trois  fusils  partent  à  la  fois  et  criblent  de 
balles  les  fugitifs  engagés  dans  l'étroit  dé- 
filé, n  Dès  le  lendemain,  Milfort  retourna  à 
Mézières,  où  il  termina  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  ou  Coup  d'œil  rapide  sur  mes  voya- 
ges dans  ta  Louisiane  et  mon  séjour  dans  la 
nation  creeke  (Paris,  1S02,  in-S°J. 

A11LUAU,  ville  de  France.  V.  Millau. 

M1LI1AUD  (le  comte  Jean-Baptiste),  con- 
ventionnel et  général  français,  né  à  Arpajou 
(Cantal)  en  17C0,  mort  à  Aurillac  en  1833. 
Elève  du  génie  de  la  marine,  il  était,  au  mo- 
ment où  éclata  la  Révolution,  sous-lieute- 
nant  d'un  régiment  colonial.  L'enthousiasme  • 
avec  lequel  il  accueillit  les  idées  nouvelles 
lui  valut  d'être  nommé,  en  1791,  commandant 
de  la  garde  nationale  du  Cantal,  et  d'être  élu,- 
en  1792,  membre  de  la  Convention  nationale 
'  dans  ce  département.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel 
ni  sursis,  fut  envoyé  peu  après  aux  années 
des  Ardennes  et  du  Khin,  rendit,  U  son  re- 
tour de  ces  missions,  de  grimas  services 
comme  membre  des  comités  de  secours,  do 
sûreté  générale,  des  finances,  du  comité  mi- 
litaire, proposa  en  1793,  dans  un  discours 
prononce  aux  Jacobins,  de  chasser  du  terri- 
toire de  la  république  tous  les  contre-révolu- 
tionnaires, et  reprit  du  service  après  l'expi- 
ration de  la  session.  Envoyé  en  Italie  avec 
le  grade  de  chef  d'escadron,  il  servit  dans  la 
Cavalerie  avec  la  plus  brillante  valeur  sous 
Bonaparte,  coupa,  à  la  tète  d'un  régiment, 
la  retraite  à  0,000  Autrichiens,  qu'il  lit  pri- 
sonniers à  la  Brenta,  prit  40  pièces  de  ca- 
non, le  lendemain  fut  blessé  au  combat  de 
Saint-Michel  et  à  celui  de  Saint-Martin,  ser- 
vit ensuite  à  l'armée  de  réserve,  concourut 
au  succès  du  coup  d'Eiat  du  18  brumaire,  et 
fut  promu  général  de  brigade  en  1800.  Peu 
après,  le  premier  consul  le  chargea  de  mis- 
sions politiques  auprès  des  cours  de  Naples 
et  de  Toscane,  puis  le  nomma  commandant 
de  Mantoue,  et,  eu  1803,  de  Gènes.  En  '1805, 
l'intrépide  et  brillant  général  passa  à  la 
grande  armée,  fit  près  de  Brunn,  en  Mora- 
vie, 6,000  prisonniers,  et  enleva  à  l'ennemi 
40  pièces  de  canon.  Ses  exploits  dans  la  cam- 
pagne de  Prusse  (1800),  où  il  força  une  co- 
lonne de  0,000  hommes  à  capituler  à  Passc- 
walk,  lui  valurent  le  grade  ue  général  de  divi- 
sion. A  Friedland,  eu  1807,11  exécuta  contre 
la  cavalerie  prussienne  une  de  ces  brillantes 
et  terribles  charges  qui  l'ont  rendu  si  célèbre, 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  bouches  à 
feu.  Envoyé  en  Espagne  en  1808,  il  continua 
k  se  distinguer  dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part,  contribua  au  succès  de  la 
bataille  d  Almonacid,  de  celle  de'  Sierra-Mo- 
rena,  détruisit  la  cavalerie  du  général  Black 
auRio-Almanzar,alla  rejoindre,  en  1813,  l'ar- 
mée d'Allemagne,  où  il  commanda  la  cava- 
lerie du  140  corps,  sous  les  ordres  d'Augc- 
reau,  et  contribua  au  succès  do  la  retraite. 
Eu  1S14,  il  prie  part  aux  combats  de  Saint- 
'  Diè  contre  les  Bavarois,  de  Brienue,  où  il 
se  couvrit  de  gloire  (29  janvier),  vit,  le  1er  fé- 
vrier,sa  cavalerie,  priie  de  flanc  et  chargée 
à  l'improviste,  mise  en  déroute  à  la  Koihièrc, 
par  le  prince  royal  de  Wurtemberg;  mais  il 
répara  cet  échec  à  l'affaire  de  Nangis  (17  fé- 
vrier), et  au  combat  de  Saint-Dizier,  où  il  fit 
éprouver  de  grandes  pertes  aux  Russes.  A  près 
l'abdication  de  l'empereur,  il  lit  acte  d'adhé- 
sion à  Louis  XVIII,  qui  le  créa  chevalier  do 
Saint-Louis  et  inspecteur  général  de  cavale- 
rie, mais  lo  mit  à  la  retraite  dès  le  mois  de 
février  1815.  Pendant  les  Cent-Jours,  Mil- 
haud  reçut  la  commandement  d'un  des  quatre 
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corps  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord,  et 
rendit  les  pins  grands  services  dans  la  courte 
campagne  qui  suivit.  A  la  tête  des  gro- 
nadiers  de  la  garde,  il  décida  le  succès  du 
combat  livré  aux  Prussiens  entre  Ltgny  et 
Saint-Arnand,  etpendantlequel  Bluchor  faillit; 
tomber  entre  les  mains  des  Français.  Enlin, 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la  terrible  affaire  de 
Mont-Saint-Jean,  où  il  exécuta  les  charges 
les  plus  audacieuses,  et  il  enfonça  et  tailla 
en  pièces,  à  la  Haie-Sainte,  la  cavalerie  en- 
nemie qui  avait  assailli  notre  artillerie.  Peu 
après,  Milhaud  se  retirait  sur  la  Loire  avec 
son  corps  de  cavalerie,  et  envoyait  sa  sou- 
mission a  Louis  XVIII.  Mais,  fiappé  par  la 
loi  de  1816  contre  les  régicides,  il  dut  bien- 
tôt quitter  la  France,  où  il  ne  revint  qu'après 
la  révolution  de  juillet  1S30.  Il  se  fixa  alors 
à  Aurillac  et  y  mourut  après  une  longue 
maladie,  laissant  la  réputation  d'un  des  plus 
intrépides  généraux  de  grosse  cavalerie  de 
l'Empire. 

MILHOMME  (Aimé),  sculpteur  français,  né 
à  Lille  vers  1780,  mort  à  Paris  en  1822.  Il  lit 
ses  études  artistiques  à  Paris,  où  il  remporta 
en  1801  le  grand  pris  de  sculpture,  et  se  ren- 
dit alors  à  Rome.  Milhomme  exécuta  dans 
cette  ville  sa  statue  de  Psyché,  qu'il  exposa 
au  Salon  de  1810,  et  qui  fut  achetée  par  le 
gouvernement.  Cet  artiste,  d'un  talent  con- 
sciencieux, mais  de  peu  d'originalité,  a  exé- 
cuté depuis  lors  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
Général  Hoche,  statue  en  marbre  (1812); 
V Abondance,  statue  colossale  pour  le  marché. 
Saint-Germain  (1817);  la  statue  de  Colbert 
(1819);  les  bustes  de  Miollis,  de  Talma,  de 
Pie  VII,  de  Henri  IV,  de  Léonard  de  Vinci] 
de  Mlle  lluchesnois ,  les  bas-reliefs  repré- 
sentant la  Seine  et  le  Tibre,  etc. 

MILI  s.  m.  (mi-li).  Métrol.  Mesure  itiné- 
raire d'Egypte,  qui  vaut  1,775  mètres. 

MILIACÉ,  ÉE  adj,  (mi-li-a-sé  —  rad.  mi- 
lium).  Qui  ressemble  au  genre  milium. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  graminées,  ayant  pour 
type  le  genre  miliuin. 

MILIAIRE  adj.  (mi-Ii-è-re  —  du  lat.  mi- 
lium, mil).  Qui  ressemble  à  un  grain  de  mil, 
qui  est  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mil  : 
Ulandes  miliaikks. 

—  Pathol.  Eruption,  fièvre  miliaira  ou  s.  f. 
M  Maire,  Maladie  caractérisée  par  l'appari- 
tion sur  la  peau  de  petits  boutons  qui  ressem- 
blent à  des  grains  de  mil. 

—  s.  m.  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Zool.  Se  dit  de  certains  animaux  gros 
comme  des    grains  de  millet  :    Ver  luisant 

MILIAIRE. 

—  Bot.  Glandes  miliaires,  Stomates. 

—  Encycl.  Pathol.  La  miliaîrc  est  une 
phlegmasie  fr  exanthèmes,  souvent  accompa- 
gnée de  fièvre,  et  qui  porte,  dans  ce  cas,  le 
nom  de  tièvro  miliaire.  Les  exanthèmes  sont 
de  petits  boutons  rouges,  qui  ne  sont  d'abord 
que  des  taches  très-peu  élevées  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau,  mais  qui,  dès  le  second 
jour,  se  couronnent  d'une  petite  vésicule 
rouge  qui  devient  blanche,  transparente  et 
tombe  bientôt  en  écailles.  Ces  vésicules  sont 
ou  isolées  ou  rassemblées.  C'est  leur  rapport 
apparent  avec  des  grains  do  millet  (milium) 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  miliaire  a  la  ma- 
ladie. Il  y  a  une  miliaire  qui  survient  aux 
femmes  en  couche,  surtout  à  la  suite  d'un 
régime  cchauffant  ou  d'une  grande  chaleur 
atmosphérique;  celle-là  n'est  évidemment 
que  symptomatique.  Beaucoup  d'auteurs  ont 
prétendu  que  toute  miliaire  a  ce  caractère. 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'élevure  en 
soi  ne  constitue  pas  le  mal,  qu'un  traitement 
propre  ne  pourrait  lui  être  assigné,  et  que  ce 
traitement  varie  selon  la  nature  de  l'affec- 
tion essentielle,  dont  il  n'est  que  l'effet  exté- 
rieur. 

—  Art  vétér.  Fièvre  miliaire,  rafle  mi- 
liaire, feu  d'herbe.  Un  nomme  ainsi  une  ma- 
ladie consistant  en  une  éruption  vésiculeuse 
ou  pustuleuse,  précédée  d'un  mouvement  fé- 
brile. On  l'a  observée  principalement  sur  les 
bêtes  bovines,  quelquefois  sur  les  solipèdes. 
Elle  est  généralement  sans  gravité;  dans  cer- 
tains cas,  elle  a  paru  jouir  de  la  propriété 
contagieuse. 

Les  railes  de  raisin,  les  feuilles  de  vigne, 
les  sarclures  de  jardin,  les  aliments  exci- 
tants sont  considérés  comme  les  causes  de 
celte  maladie,  lorsqu'ils  entrent  dans  la  nour- 
riture des  animaux.  Mais,  d'après  M.  Miquel, 
son  invasion  serait  parfois  préparée  par  une 
constitutionépizootique  spéciale.  Si,  en  effet, 
la  maladie  s'est  montrée  parfois  à  l'état  spo- 
radique,  le  plus  souvent  elle  a  été  observée 
à  l'état  épizootique.  Elle  existait  sous  ce  der- 
nier état  en  1807,  et  dans  l'Hérault  en  1844- 
1846,  époque  à  laquelle  la  clavelée  maligne 
faisait  de  nombreux  ravages  sur  les  trou- 
peaux, tandis  qu'une  variole  meurtrière  sé- 
vissait sur  l'espèce  humaine. 

Au  début  de  la  maladie,  l'animal  a  la  tète 
lourde  ;  il  est  triste,  anxieux  ;  il  a  la  bouche 
chaude,  ainsi  que  la  peau  et  les  cornes,  les 
veines  superficielles  gonflées,  les  muqueuses 
rouges,  le  pouls  dur  et  fréquent,  la  respira- 
tion accélérée,  les  membres  roides,  l'appétit 
nul.  Cet  état  fébrile  dure  troisou  quatre  jours. 
Puis,  de  petits  boutons  coniques,  de  la  gros- 
seur d'une  tète  d'épingle,  d'un  pois,  d'abord 
rouges,  se  montrent  à  la  face  interne  des 
membres,  aux  mamelles,  sous  le  ventre,  sur 
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les  lèvres,  mais  rarement  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps.  Bientôt  l'épiderme  qui  re- 
couvre ces  boutons  se  crève,  et  il  s  écoule 
du  pus  avec  une  sérosité  visqueuse  qui  ag- 
glutine les  poils  en  se  concrétant,  et  forme 
ainsi  des  croûtes  qui  finissent  par  tomber  en 
poussière  ou  par  se  détacher  en  même  temps 
que  les  poils,  en  laissant  de  petites  surfaces 
dénudées.  La  fièvre  diminue,  et  la  sécrétion 
laiteuse,  qui  avait  été  suspendue,  se  rétablit 
à  mesure  que  l'éruption  s'achève,  et  la  gué- 
rison  est  complète  quinze  jours  environ  après 
l'invasion.  Cependant  il  reste  quelquefois  aux 
membres  un  engorgement  œdémateux  d'une 
certaine  persistance,  mais  qui  finit  toujours 
par  disparaître. 

Pour  prévenir  cette  maladie,  il  faut  donner 
avec  ménagement  les  plantes  excitantes  qui 
la  provoquent.  Mais,  dès  qu'elle  est  déclarée, 
ces  aliments  doivent  être  entièrement  suppri- 
més et  les  animaux  soumis  aune  diète  rigou- 
reuse. Suivant  l'intensité  du  mal,  on  leur 
donne  des  boissons  additionnées  de  farineux 
et  de  nitrate  de  potasse,  et  quelques  lave- 
ments émollients.  A  la  période  de  dessicca- 
tion, on  doit  faire  sur  les  croûtes  des  onc- 
tions d'huile  battue  avec  de  l'eau  pour  faci- 
liter leur  chute.  Lorsque  les  engorgements 
des  membres  persistent,  la  promenade,  de 
légers  exercices  en  amènent  la  résolution. 
Enfin,  à  partir  du  moment  où  la  fièvre  cesse, 
on  remet  graduellement  les  animaux  à  une 
ration  alimentaire  suffisante  et  de  bonne 
qualité. 

MILIANAH  ou  MILIANA,  la  MaUana  ou 
Alanliana  des  Romains,  ville  forte  d'Algérie, 
province  et  à  118  kilom.  S.-O.  d'Alger,  par 
30°  15'  de  lut.  N.  et  o»  C'  de  long.  O.,-  sur  le 
revers  septentrional  du  petit  Atlas  ;  4,500  hab., 
en  y  comprenant  la  colonie  agricole  d'Affre- 
ville,  dont  100  Français,  540  Européens  et 
le  reste  indigènes  musulmans.  Avant  l'occu- 
pation française,  la  population  s'élevait  à 
7,500  hab.,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
familles  riches  et  considérables,  à  en  juger 
parle  luxe  de  certaines  habitations;  cette 
population  se  composait  d'Arabes  de  diffé- 
rentes tribus  et  d'un  grand  nombre  de  Mau- 
res. Milianah  est  actuellement  le  chef-lieu 
d'une  subdivision  militaire  eud'un  commissa- 
riat civil.  Elle  est  située  dans  les  montagnes 
de  l'Atlas,  au  pied  du  Zakkar-R'Arbi,  et  à 
900  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  elle  est  très-pittoresquement  bâtie 
sur  le  flanc  d'un  rocher;  sa  forme  est  celle 
d'un  rectangle  allongé.  La  défense  de  la 
place  se  compose  d'une  kasba  et  d'un  mur 
d'enceinte  percé  de  deux  portes.  De  nom- 
breuses fontaines  répandent  la  fraîcheur 
dans  les  rues  et  y  entretiennent  la  propreté. 
Les  maisons  mauresques  qui  ont  été  épar- 
gnées par  l'incendie  et  par  l'alignement  ren- 
ferment presque  toutes  des  galeries  inté- 
rieures et  quadrilatérales,  soutenues  le  plus 
souvent  par  des  colonnades  en  pierre.  On 
remarque  à  Milianah  :  les  bâtiments  édifiés 
pour  les  différents  services  militaires  et  ci- 
vils ;  l'église;  la  grande  mosquée,  la  mosquée 
neuve  et  la  mosquée  Ben-Yussef.  Aux  envi- 
rons de  la  ville,  la  belle  pépinière  de  l'ave- 
nue de  Blidah,  les  cascades  de  l'oued  Botitan 
et  de  l'oued  Rehan  et  l'ancienne  fonderie 
d'Abd-el-Kader  attirent  l'attention. 

Milianah  occupe,  comme  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  l'emplacement  de  la  Ma- 
Uana ou  Manliana  des  Romains.  «  Les  restes 
d'un  monument  important  au  centre  de  la 
ville,  disparu  définitivement  pour  l'aligne- 
ment des  nouvelles  rues,  dit  M.  Piesse,  des 
blocs,  des  bas-reliefs  disséminés  dans  les  con- 
structions particulières  et  dans  les  murs  d'en- 
ceinte, des  fragments  de  statues,  des  chapi- 
teaux, des  fûts  de  colonnes  supportant  la 
koubba  d'un  marabout,  des  tombeaux  servant 
de  pierres  d'ablution  dans  les  mosquées,  et 
enfin  des  médailles,  ces  ruines  disséminées 
sur  tous  les  points  de  Milianah  attestent  l'o- 
rigine et  la  prospérité  d'une  ville  romaine, 
disparue  comme  tant  d'autres  vers  le  v<s  siè- 
cle, pour  faire  place  plus  tard,  au  x"  siècle, 
ivc  de  l'hégire,  à  Milianah,  fondée  en  même 
temps  qu'Alger  et  Médéah,  par  Bologguin, 
fils  de  Ziri.  »  Une  tradition  a  vu  un  mausolée 
élevé  à  la  mémoire  du  fils  de  Pompée  dans 
les  ruines  d'un  monument  situé  en  face  de  la 
moquée  de  Sidi  -  Ahmed  -  ben  -  Yussef.  On 
pense,  en  effet,  que  le  fils  de  Pompée  mourut 
à  Milianah  ;  mais  un  simple  coup  d'œil  suffit 
pour  montrer  que  le  monument  en  question 
n'a  pas  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  l'architecture  romaine  que 
cette  sorte  de  pyramide  formée  de  blocs  à 
peine  taillés,  disposés  en  gradins.  Il  existe, 
au  contraire,  une  frappante  analogie  entre 
ces  débris  et  le  gigantesque  tumulus  situé 
près  de  la  mer,  au  pied  du  Chenoua,  et  connu, 
d'après  une  légende  apocryphe,  sous  le  nom 
de  Kabr  er-roumya  (le  tombeau  de  la  chré- 
tienne). Le  prétendu  tombeau  du  fils  de 
Pompée  n'est,  suivant  M.  C.  Ricque,  qu'un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  quelque 
souverain.  Malheureusement,  l'histoire  du 
pays  nous  est  presque  inconnue. 

Milianah  fut  longtemps  la  capitale  des  rois 
de  Numidie  ;  Bocchus  s'y  retira  lors  de  la 
deuxième  guerre  contre  Jugurtha,  Elle  tint 
en  échec  pendant  un  an,  grâce  à  sa  forte  po- 
sition stratégique,  les  troupes  commandées 
par  Abd-AUah,  à  l'époque  de  la  conquête  do 
l'Afrique  par  les  musulmans.  Mais  elle  fut 
réduite  par  la  famine  et  fut  rasée  et  livrée 
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nux  flammes;  les  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l'épée.  Elle  fut  réédifiée  par  les  Arabes, 
et  devint,  sous  les  Turcs,  la  résidence  d'un 
pacha  ou  bey.  En  1835,  Milianah  fat  occupée 
par  Abd-el-Kader,  qui  s'y  fortifia  solidement. 
Le  traité  de  Tafna  lui  garantit  même  la  pos- 
session de  cette  ville  ;  mais,  en  1810,  les  hos- 
tilités ayant  recommencé  entre  l'émir  et  les 
Français,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Milianah, 
après  avoir  culbuté  la  cavalerie  d'Abd-el- 
Kader  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  sud  de 
la  ville. 

Cet  épisode  des  guerres  d'Afrique  a  été 
chanté  par  M.  J.  Autran  dans  un  poème  en 
quatre  chants,  Milianah  (1842,  in-8°),  petite 
épopée  militaire  qui  reste  bien  au-dessous  du 
Napoléon  en  Egypte  de  Barthélémy  et  Mér}'. 

MILIARÉSION  s.  m.  (mi-li-a-ré-zi-on).  Mé- 
trol. anc.  Monnaie  d'argent  en  usage  sous 
Constantin  et  ses  successeurs. 

MIMASSE  s.  f.  (mi-li-a-se  —  rad.  mil). 
Espèce  de  bouillie,  faite  avec  des  grains  de 
mil  ou  de  maïs. 

MILICE  s.  f.  (mi-li-se  —  lat.  militia;  de 
miles,  soldat.  Corssen  dérive  miles,  comme 
mille,  d'un  radical  sanscrit  mil,  réunir,  ras- 
sembler; Pictet  compare  au  latin  miles  l'os- 
sète malath,  mort,  l'irlandais mitlim, .détruire, 
milteach,  destructeur,  milighe,  meilg,  mort, 
et  mile,  mileadh,  kymrique  milwr,  guerrier, 
qu'il  rattache  à  la  racine  sanscrite  mar,  mer, 
détruire.  Ce  nom  du  soldat  signifierait  ainsi 
proprement  celui  qui  tue.  Delàtre  propose 
une  autre  conjecture;  selon  lui,  miles  pour- 
rait se  rattacherai!  même  radical  que  le  grec 
misthos,  salaire,  le  même  que  le  zend  mizda, 
mizda,  rétribution;  persan  mizd,  mued;  os- 
sète  mizd,  mHzd,  salaire,  loyer;  gothique 
mizdà;  anglo-saxon  meord,  meôrd,  avec  )• 
pour  s  ;  ancien  slave  mizda;  bohémien  mzda, 
toutes  formes  dont  l'origine  est  incertaine, 
bien  que  Delàtre  indique  la  racine  mas,  me- 
surer, qui  aurait  pris  l'acception  de  payer. 
Dans  l'hypothèse  de  Delàtre,  miles  serait  pro- 
prement le  mercenaire,  le  soldat  payé.  Le 
mot  soldat  a  la  même  valeur).  Art  de  la 
guerre  :  Végêce  a  écrit  sur  la  milice  des  Ro- 
mains. 

—  Par  ext.  Combat,  lutte  :  Ce  monde  est 
une  milice,  un  combat  éternel.  (J.  de  Maistre.) 

—  Armée,  troupes  :  La  milice  romaine  a 
dépassé  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  paru 
dans  les  siècles  précédents.  (Boss.  )  Avant 
Pierre  Ie',  la  principale  force  de  la  Russie 
consistait  dans  les  strelitz,  milice  à  peu  près 
semblable  aux  janissaires  turcs.  (Fonten.) 

—  Garde  nationale  ou  institution  analo- 
gue :  La  milice  anglaise.  Lever  les  milices. 

Il  Soldats  citoyens,  dans  les  pays  qui  n'ont 
pas  d'armée  permanente,  et  dans  lesquels 
chacun  est  obligé  de  servir  nu  moment  du 
danger  :  Le  système  des  milicks  impose  à  toits 
également  le  service  militaire.  (Vaeherot.)  Le 
système  des  milices  est  le  seul  conforme  à  l'é- 
galité, comme  il  est  le  seul  favorable  à  la  li- 
berté. (Vaeherot.) 

—  Dans  le  style  religieux,  Ames  enrôlées, 
esprits  obéissant  à  un  chef  :  Vous  êtes  monté 
d'un  grade  dans  le  service,  et  vous  voilà  tou- 
jours le  même  dans  la  milice  de  Jésus-C/u-ist. 
(Mass.)  Lucifer  défend  à  ses  mslicks  de  se 
montrer  aux  incrédules.  (G.  Sand.) 

—  Tirer  à  la  milice,  Tirer  au  sort,  pour 
connaître  si  l'on  est  appelé  ou  non  au  service 
militaire  :  Vous  voudriez  qu'un  gentilhomme 

TIRAT  À  LA  MILICE?  (Scribe.) 

—  Hist.  Corps  d'archers,  qui  exista  depuis 
François  1er  jusqu'à  Henri  II.  Il  Maître  de  la 
milice,  Nom  donné  à  deux  officiers  généraux 
créés  sous  Constantin.  Ce  fut  aussi  le  nom  du 
chef  annuel  de  la  république  de  Venise,  de 
737  à  741.  Il  Milice  du  roi,  Corps  de  500  hom- 
mes, recruté  parmi  les  bouchers  de  Paris  par 
le  comte  de  Saint-Pol. 

—  Féod.  Service  militaire  dû  par  les  rotu- 
riers à  leurs  seigneurs. 

—  Encycl.  Les  milices  communales  ou  ur- 
baines existaient  déjà  à  l'époque  mérovin- 
gienne. On  voit  figurer  dans  les  armées  de 
Chilpéric  des  milices  de  la  Touraine,  du  pays 
de  Bayeux,  du  Mans,  de  l'Anjou  et  d'autres 
provinces.  Les  villes  de  Nantes,  de  Rouen, 
d'Avrunches,  de  Saint- Lô,  d'Evreux,  de 
Séez,  de  Lisieux,  de  Coutances,  de  Poitiers, 
de  Tours  lui  envoyaient  leurs  milices  pour 
combattre  les  habitants  du  Berry.  L'organi- 
sation de  ces  milices  urbaines  remontait  à 
l'empire  romain  ;  elles  comprenaient  la  plu- 
part des  habitants  de  la  cité.  Les  prêtres,  les 
sénateurs  et  les  magistrats  municipaux,  nom- 
més curiales,  étaient  seuls  exceptés.  Mais  les 
rois  francs  ne  laissèrent  les  armes  aux  Gallo- 
Romains  que  pour  servir  leur  ambition  ou 
leur  vengeance.  Les  milices  urbaines  n'eu- 
rent une  véritable  importance  qu'à  l'époque 
de  l'établissement  des  communes.  On  les  voit 
alors  s'organiser,  se  ranger  sous  les  banniè- 
res de  leurs  curés,  et  marcher  au  combat 
pour  soutenir  la  cause  royale  contre  leurs 
seigneurs.  Ce  fut  surtout  à  l'époque  de 
Louis  VI  qu'elles  défendirent  énergiquement 
la  royauté.  Les  milices  communales  se  signa- 
lèrent à  la  prise  de  la  forteresse  de  Puiset. 
A  la  bataille  de  Bouvines  (12U),  elles  se  ran- 
gèrent autour  de  l'étendard  royal  et  couvri- 
rent Philippe-Auguste  de  leurs  corps.  Guil- 
laume Le  Breton,  témoin  oculaire,  célèbre 
leur  valeur  et  leur  dévouement.  Les  milices 
communales  n'étaient  obligées  de  servir  à 
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leurs  frais  que  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  la  ville;  il  yen  avait  même  qui  ne  de- 
vaient s'éloigner  de  leur  ville  que  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  revenir  coucher.  Tel  était 
le  privilège  de  la  milice  communale  de  Rouen. 
Le  nombre  des  soldats  que  devaient  fournir 
les  milices  communales  était  stipulé  dans 
leurs  chartes.  On  en  trouve  le  dénombre- 
ment dans  un  rôle  de  1253.  On  y  voit  figurer 
les  villes  de  Picardie  qui  envoyèrent  des 
sergents  de  pied.  Il  en  vint  trois  cents  de 
Laon,  cent  de  Bruyères,  deux  cents  de  Sois- 
sons,  trois  cents  de  Saint-Quentin,  trois  cents 
de  Péronne,  trois  cents  de  Montdidier,  quatre 
cents  de  Corbie,  etc.  Les  milices  communales 
avaient  surtout  pour  but  la  défense  de  la  cité 
et  de  ses  privilèges.  Dès  qu'un  seigneur  féo- 
dal les  menaçait,  elles  couraient  aux  armes, 
tendaient  leurs  chaînes,  barricadaient  leurs 
rues  et  luttaient  courageusement  pour  le 
maintien  de  leurs  droits.  Il  est  même  permis 
de  croire  que  les  bourgeois  montraient  beau- 
coup plus  d'intrépidité  pour  la  défense  de 
leurs  villes. que  dans  les  combats  en  ruse 
campagne,  où  ils  étaient  écrasés  par  la  ca- 
valerie féodale.  Cependant,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  milices  communales  de  Flan- 
dre vainquirent  les  chevaliers  dans  les  plai- 
nes de  Courtrai  (1302).  A  Paris,- on  appelait 
guet  ou  guette  le  service  auquel  les  milices 
communales  étaient  astreintes  dans  l'inté- 
rieur de  la  cité.  Les  bourgeois  fournissaient 
chaque  jour  un  certain  nombre  d'hommes 
pour  veiller  à  la  sécurité  de  la  ville  pemiant 
la  nuit.  Les  clercs  du  guet  avertissaient  les 
bourgeois  désignés;  ceux-ci  se  rendaient  au 
Châtelet  à  l'entrée  de  la  nuit  pendant  l'hiver 
et  à  l'heure  du  couvre-feu  pendant  l'été.  On 
les  distribuait  ensuite  dans  des  corps  de 
gurde  établis  dans  les  différents  quartiers  de 
Paris  ;  ils  formaient  le  guet  assis.  Le  nombre 
des  bourgeois  exempts  était  considérable  ; 
ceux  qui  avaient  passé  soixante  ans,  qui 
étaient  boiteux,  contrefaits,  qui  habitaient 
hors  la  ville  ou  faisaient  partie  de  certaines 
corporations  industrielles,  étaient  dispensés 
du  guet.  Les  maîtres  de  beaucoup  de  métiers 
alléguaient  qu'ils  étaient  obligés  de  travailler 
nuit  et  jour,  et  ne  pouvaient  par  conséquent 
faire  partie  des  milices  communales.  La  né- 
gligence des  bourgeois  pour  le  service  du 
guet  força  d'établir  un  guet  royal.  Les  mi- 
tices  communales  rendirent  de  véritables  ser- 
vices à  une  époque  où  les  armées  régulières 
n'étaient  pas  organisées.  Vers  la  fin  du 
xive  siècle,  la  milice  de  Paris  ne  s'élevait 
pas  à  moins  de  50,000  hommes;  elle  se  com- 
posait d'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval,  de 
pavescheurs  ou  soldats  armés  de  boucliers  de 
bois,  recouverts  de  cuir,  qu'on  appelait  pa- 
vois, enfin  de  maitlotins,  qui  n'avaient  pour 
armes  défensives  que  des  maillets.  La  plu- 
part des  villes  n'étaient  défendues,  en  cas  de 
siège,  que  par  leurs  milices  communales.  A 
Rouen,  les  arbalétriers,  commandés  par  Alain 
Blanchard,  opposèrent,  en  1418,  une  résis- 
tance énergique  aux  attaques  des  Anglais; 
ils  se  signalèrent  par  leur  courage  à  côté  des 
troupes  mercenaires  que  le  roi  avait  envoyées 
dans  la  ville  de  Rouen  pour  la  défendre.'  On 
a  cité  plus  d'une  fois  la  réponse  d'Alain 
Blanchard,  prisonnier  des  Anglais,  et  trop 
pauvre  pour  payer  une  rançon  :  «  Je  n'ai  pas 
d'or  pour  me  racheter;  mais  si  j'en  avais,  je 
ne  voudrais  pas  racheter  les  Anglais  de  leur 
déshonneur.  ■  A  Lyon,  la  milice  bourgeoise 
était  divisée  en  trente-cinq  pennonnages  ou 
corps  commandés  par  des  officiers  à  peunon. 
Chacun  de  ces  corps  fournissait  par  nuit  cin- 
quante hommes,  répartis  dans  deux  corps  de 
garde,  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  heures 
du  matin.  L'organisation  des  milices  bour- 
geoises a  été  plus  d'une  fois  modifiée.  A  me- 
sure que  l'autorité  royale  se  fortifiait,  les 
milices  communales  perdaient  de  plus  en  plus 
de  leur  importance.  Les  rois  ne  cherchèrent 
point  à  en  former  une  armée  nationale.  Ce- 
pendant les  milices  continuèrent  d'exister. 
Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  19  septembre 
166S  et  une  ordonnance  de  1692  les  placèrent 
sous  les  ordres  des  lieutenants  de  province 
et  des  lieutenants  du  roi.  Un  édit  royal  de 
1694  créa  des  charges  héréditaires  et  trans- 
missibles  d'officiers  de  milice.  Outre  ces  mi- 
lices mobiles,  qui  servaient  à  côté  des  milices 
permanentes,  il  y  avait  toujours  dans  les 
grandes  villes  des  milices  sédentaires  ;  mais 
elles  figuraient  presque  exclusivement  dans 
les  cérémonies  publiques.  Paris  avait  trois 
compagnies  de  milice  bourgeoise  (arbalé- 
triers, archers,  arquebusiers),  fortes  chacune 
de  cent  hommes,  et  commandées  par  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  sous-lieuteuant,  un 
enseigne,  un  cornette  et  un  guidon.  Par  let- 
tres patentes  du  14  décembre  1769,  Louis  XV 
renouvela  les  privilèges  de  cette  milice  ur- 
baine, lui  accorda  le  rang  de  maréchaussée 
de  France  et  y  ajouta  une  compagnie  de  fu- 
siliers. Le  contingent  de  chacun  des  quatre 
corps  fut  réduit  à  soixante-seize  hommes.  A 
l'époque  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux en  1789,  le  corps  des  électeurs  exprima 
le  désir  de  ta  réorganisation  des  milices  bour- 
geoises, et,  en  effet,  elles  lurent  transfor- 
mées la   même  année   en   garde  nationale. 

V.  MILICIEN. 

Milice  conntantine   de   Saint- Gcorpes    (OR- 
DRE DK  LA).  V.  CONSTANTIMIEN  DE  SaIHT-G  liOR- 

GliS. 

Milice  «lorco  (ORDRli  DK  la).  V.  ÉPEBON  (or- 
dres de  l'J. . 
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MllUo  do  Jéaus-  Christ   (ORDRE   DE  LA).  V. 

Jésus-Christ.  , 

M11.1CII  (Jean-Théophile),  érudit  allemand, 
.né  à  Sehweidnitz  en  1678,  mort  en  1726.  Lors- 
qu'il eut  complété  son  instruction  par  des 
.  voyages  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  De  diis  deabusque  Milichiis  (Leipzig, 
in-4<>);  Depoetis  picloribus  (1712);  Variorum 
intra  Jtaliam  monumentorum  inscriptiones 
(Strieg,  1715,  in- 8°). 

milicien  s.  m.  (mili-si-ain  —  rad.  mi- 
lice).  Soldat  de  la  milice  ;  garde  national  :  Un 
corps  île  miliciens.  Un  milicien  de  Paris  se 
hasarda  â  passer  derrière  les  gardes  du  corps; 
là,  voyant  la  grilla  fermée,  il  aboyait  après  le 
factionnaire  place  au  dedans,  et  le  menaçait 
de  sa  baïonnette.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Louis  XIV  réunit  deux  fois  les 
miliciens  ;  la  première,  en  1GSS,  lorsque  la 
France  fut  menacée  par  la  ligue  d'Augs- 
bourg.  La  levée  se  fit  par  généralité  ;  chaque 
village  fournit  un  ou  plusieurs  hommes  tout 
armés  et  tout  équipés  pour  deux  ans.  On  leva 
ainsi  25,000  hommes,  partagés  en  30  régi- 
ments, ei  on  les  licencia  à  la  paix  de  Ryswiek 
(1697).  Les  milices  furent  encore  levées  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne; 
mais  on  ne  les  enrégimenta  point;  on  en  fit 
seulement  des  recrues  pour  les  régiments  or- 
dinaires. Une  ordonnance  du  12  novembre 
1733  prescrivit  la  levée  de  nouveaux  batail- 
lons de  milices  dans  les  provinces;  on  orga- 
nisa 123  bataillons  de  miliciens  de  6S4  hom- 
mes chacun.  Les  intendants  étaient  chargés 
de  faire  la  répartition  du  nombre  d'hommes 
que  chaque  village  devait  fournir;  on  devait 
choisir  d'abord  les  garçons  de  seize  à  qua- 
rante ans  et,  à  leur  défaut,  les  hommes  ma- 
riés. Un  tirage  au  sort  désignait  ceux  qui  de- 
vaient partir;  le  temps  de  leur  service  était 
fixé  à  cinq  ans.  Chaque  bataillon  de  miliciens 
se  subdivisait  en  12  compagnies.  Chaque 
compagnie  était  commandée  par  l  capitaine, 
1  lieutenant,  2  sergents,  3  caporaux,  3  ans- 
pessades;  il  y  avait  i&  fusiliers  et  l  tambour. 
La  solde  était  de  2  livres  10  sous  par  jour 
pour  les  capitaines,  de  13  sous  4  deniers  pour 
chaque  lieutenant,  de  10  sous  pour  les  ser- 
gents, de  7  sous  6  deniers  pour  les  anspessa- 
des,  de  5  sous  6  deniers  pour  chacun  des  fu- 
siliers et  de  7  sous  6  deniers  pour  le  tambour. 
Le  commandant  du  bataillon  recevait  la  solde 
de  capitaine  et,  de  plus,  40  sous  par  jour;  le 
major,  50  sous.  Les  paroisses  étaient  tenues 
de  fournil'  à  chaque  milicien,  lorsqu'il  fallait 
entrer  en  campagne,  une  veste  et  une  cami- 
sole d'une  étoffe  ordinaire  du  pays,  une  paire 
de  souliers,  une  paire  de  guêtres,  deux  che- 
mises de  toile  et  un  havre-sac  ;  enfin  g  livres 
en  argent,  dont  3  livres  étaient  remises  au 
milicien  et  les  5  autres  appliquées  aux  fiais 
des  commissaires  chargés  de  la  levée  des 
troupes.  Ces  fournitures  pouvaient  être  re- 
nouvelées d'année  en  année,  Pour  le  reste  de 
l'habillement  et  de  l'armement,  l'Etat  four- 
nissait à  chaque  milicien  pu  justaucorps  de 
drap,  une  cartouche  ou  giberne,  un  ceintu- 
ron de  buffle  avoc  un  porte-baïonnette  et  un 
porte-épée,  une  épée  et  un  fusil.  Les  mili- 
ciens, désignés  par  le  sort,  étaient  considérés 
comme  déserteurs  et  punis  de  mort  s'ils  aban- 
donnaient les  drapeaux.  En  1741,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  le  nombre  des  miliciens  fut  porté 
à  79,072  hommes,  divisés  en  112  bataillons. 
.  Enlin,  pqndant  la  guerre  de  Sept  ans,  en  1758, 
les  bataillons  de  la  milice  furent  composés 
de  720  hommes  répartis  en  8  compagnies  do 
fusiliers  de  90  hommes  chacune.  Eu  1762 
le  corps  des  miliciens  était  de  91,142  hommes' 
parmi  lesquels  on  avait  choisi  n,8l2  grena- 
diers repartis  en  11  régiments  de  grenadiers 
royaux  ;  il  y  avait  2,230  officiers.  V.  milice. 

Milicien  (le),  comédie  en  un  acte,  paroles 
d'Anseaume,  musique  de  Duni,  représentée  k 
Versailles  le  29  décembre  1762,  et  à  la  Comé- 
die-Italienne le  îer  janvier  1763.  La  pièce 
appartient  au  genre  naïf,  que  nous  appelle- 
rons volontiers  ie  genre  niais.  Le  paysan  Lu- 
cas veut  épouser  Colette,  moins  par  amour 
que  par  intérêt.  Un  recruteur  nommé  La- 
branche,  dont  l'officier  est  aimé  de  la  jeune 
paysanne,  favorise  les  deux  amants,  en  fai- 
sant liguer  à  Lucas  un  engagement  en  bonne 
formu,  au  lieu  d'une  déclaration  dont  il  a  fait 
semblant  île  lui  dicter  la  teneur.  Le  pauvre 
Lucas  est  enrôlé  et  mis  en  sentinelle.  Voyant, 
pendant  sa  faction,  son  rival  Dorville  enle- 
ver sa  maîtresse,  il  quitte  son  poste  pour  vo- 
ler à  son  secours:  C  était  un  coup  monté,  et 
notre  homme  est  arrêté  et  jugé  comme  dé- 
serteur. Au  moment  d'être  passé  par  les  ar- 
mes, il  renonce  à.  la  main  de  Colette,  pour 
obtenir  sa  grâce,  et  il  la  supplie  même  d'é- 
pouser son  riva).  11  y  a  quelques  scènes  as- 
sez plaisantes,  celles  de  la  poltronnerie  de 
Lucas  et  de  la  description  d'une  bataille,  par 
exemple;  mais  l'invraisemblance  de  l'enga- 
gement involontaire  de  Lucas  dépasse  les 
limites,  assez  peu  étroites  cependant,  qu'on 
attribue  à  l'opéra-comique.  Le  Milicien  n'a 
pas  d'ouverture.  L'ouvrage  commence  par 
un  assez  bon  duo  entre  Colette  et  Lucas  : 
Quoi!  sans  veste!  quoi!  Lucas  me  poursuivra. 
Un  des  meilleurs  morceaux  est  l'ariette  de 
Colette  en  sol  mineur  :  Quand  l'amour  est 
content;  elle  est  gracieusement  accompagnée 
par  les  hautbois  et  par  un  contre-point  joué 
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sur  les  violons.  Le  Milicien  a  obtenu  autre- 
fois un  vrai  succès, 

MILIGOTON  s.  m.  (mi-li-ko-ton).  Ilortic. 
Variété  de  pêche. 

MILIEU  s.  m.  (mi-li-eu  —  du  préf.  mi  et 
de  lieu).  Centre,  endroit  également  éloigné 
des  extrémités  :  Le  milieu  d'une  place.  Le 
milieu  d'une  table.  Couper  une  pomme  par  le 
milieu,  il  Endroit  éloigné  des  bords,  sans  en 
être  également  distant  :  S'avancer  au  milieu 
de  l'assemblée.  Un  cri  partit  du  milieu  de  la 
foule. 

—  Point  intermédiaire  entre  les  deux  bouts  : 
Le  milieu  de  la  route.  Saisir  quelqu'un  par  le 
MiLmu  du  corps.  Couper  un  bdlon  par  te  mi- 
lieu, il  Position  intermédiaire  entre  deux  ou 
plusieurs  autres  :  Mettez-vous  au  milieu,  là, 
entre  nous  deux. 

t —  Endroit  à  peu  près  également  éloigné 
d'un  commencement  et  d'une  fin  :  Le  passage 
en  question  se  trouve  vers  le  milieu  du  volume. 
Il  s'est  interrompu  au  milieu  de  son  discours. 

Il  Moment  également  éloigné  de  deux  termes 
déterminés  :  Le  milieu  de  la  semaine.  Le  mi- 
lieu du  mois.  Le  milieu  du  siècle.  La  fin  de 
la  vie  est  bien  triste,  le  commencement  n'est 
rien,  et  le  milieu  est  un  orage  presque  conti- 
nuel. (Mmt  de  ïencin.) 

—  Point  intermédiaire,  moyen  terme  entre 
deux  extrêmes  :  Les  hommes  s'accommodent 
presque  toujours  mieux  des  milieux  que  des 
extrémités.  (ïtlontesq.)  La  bonne  économie  est 
le  milieu  entre  la  prodigalité  et  l'avarice. 
(Oxénstiern.)  II.  faut  se  donner  ou  se  vendre;  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  (Marmontel.)  Chaque 
vertu  est  un  milieu  entre  deux  vices.  (De  Sé- 
gur.)  Il  y  a  toujours  entre  les  extrêmes  un  mi- 
lieu que  l'on  néglige  souvent  aux  dépens  de  la 
vérité.  (Gôruzez.)  Tout  ce  qui  s'appelle  poè'me, 
au  dire  des  poètes,  est  bon  ou  mauvais;  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  (P.-L.  Courier.) 

—  Transition  :  J'ai  eu  d'abord  pour  la  plu- 
part des  grands  une  crainte  puérile;  dès  que 
j'ai  eu  fait  connaissance  avec  eux,  j'ai  passsé 
presque  sans  milieu  jusqu'au  mépris.  (Mon- 
tesquieu,) 

—  Transaction,  biais,  accommodement  : 
Tâchez  donc  de  trouver  un  milieu  pour  arran- 
ger cette  a/faire,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  faut 
se  soumettre. 

—  Excipient,  endroit  ou  corps  dans  lequel 
on  se  meut  ou  dans  lequel  on  agit  :  Les 
poissons  vivent  dans  un  milieu  où  nous  péris- 
sons en  peu  de  temps.  Les  rayons  lumineux 
dévient  en  passant  d'un  milieu  moins  dense 
dans  un  milieu  plus  dense.  Nous  voguons  sur 
un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flot- 
tants, poussés  dwi  bout  vers  l'autre.  (Pasc.) 
L'espace  est  le  milieu  infini  dans  lequel  se 
meut  tout  l'univers,  infini  comme  lui.  (A. 
Maury).  Il  faut  à  la  vie  un  milieu  gazeux  et 
un  milieu  liquide.  (F.  Pillon.)  Toute  créature 
a  sou  milieu  naturel  dans  lequel  elle  doit  vi- 
vre. (J.  Simon.)  Dans  l'origine,  l'eau  est  le  pre-  , 
mier.  milieu  habitable,  (Toussenel.)  il  Sphère 
intellectuelle,  morale  ou  sociale  dans  laquelle 
l'homme  vit  :  La  sagacité  n'est  point  une  pé- 
nétration progressive,  mais  soudaine,  qui  fran- 
chit le  milieu  des  idées  et  touche  au  but  dès 
le  premier  pas.  (Marmontel.)  L'homme  se  per- 
fectionne au  moyen  du  milieu  social  où  il  se 
trouve  placé.  (13allanche.)  L'homme  vaut  ce 
que  vaut  le  milieu  où  il  nait,  où  il  grandit,  où 
il  vit,  où  il  meurt.  (E.  de  Gir.)  Les  habitudes 
d'un  peuple  naissent  forcément  du  milieu" dans 
lequel  il  est  né  et  où  il  vit.  (J.  Lecomte.)  La 
société  est  la  condition  du  progrès;  elle  est  un 
Milieu  nécessaire  au  développement  de  la  mo- 
ralité humaine.  (A.  Jacques.)  La  société  est 
un  milieu  que  nous  organisons  de  générations 
en  générations  pour  y  vivre.  (P.  Leroux.) 
L'homme  a  d'autant  plus  de  chances.de  pros- 
pérer qu'il  est  dans  un  milieu  'plus  prospère. 
(F.  Bastiat.)  Les  valeurs, prix  et  salaires  ne  se 
régulariseront  jamais  dans  un  milieu  antago- 
nique. (Proudh.)  Il  Société  habituelle  :  Il  ar- 
rive toujours  un  âge  auquel  la  vie  n'est  plus 
qu'une  habitude  exercée  dans  un  certain  milieu 
préféré;  l&  bonheur  consiste  alors  dans  l'exer- 
cice de  nos  facultés  appliquées  à  des  réalités  ■ 
hors  ces  deux  préceptes,  tout  est  faux.  (Balz.j 

—  Juste  milieu,  Etat  également  éloigné  des 
extrêmes,  de  tout  excès  :  Le  bien  politique, 
comme  le  bien  moral,  se  trouve  toujours  dans 
un  juste  milieu.  (Montesq.)  En  toute  occa- 
sion, le  sage  tient  toujours  te  juste  milieu. 
(Grimm.)  Entre  l'eau  froide  et  l'eau  chaude, 
le  juste  milieu  est  l'eau  tiède.  (V.  Hugo.)  il 
Politiq.  Système  de  gouvernement  mis  en  vi- 
gueur sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  qui 
consistait  à  se  tenir  également  éloigné  des 
partis  extrêmes.  Il  Partisan  de  ce  système  po- 
litique :  jt.es  juste-milieu  appréciaient  avant 
tout  la  modération.  Il  Adjectiv.  :  Des  ministres 
juste-milieu.  Une  Chambre  juste-milieu. 

—  Coup  du  milieu,  Verre  de  liqueur  qu'on 
boit  au  milieu  du  repas,  après  le  rôti. 

—  Tenir  le  milieu,  Etre  placé  entre  deux 
extrêmes,  être  un  intermédiaire,  un  moyen 
terme  :  L'Eglise  anglicane  tient  le  milieu 
entre  tes  pompeuses  cérémonies  romaines  et  la 
sécheresse  des  calvinistes.  (Volt.)  La  vertu 
tient  en  toute  chose  le  milieu.  (B.  de  St.-P.) 
Les  légumineuses  tiennent  le  milieu  entre  la 
viande  et  le  pain  pour  la  diyestibilité.  (L.  Cru- 
veilbier.) 

—  Géogr,  L'empire  du  Milieu,  La  Chine  ; 
On  ne  saurait  croire  que  /'empire  du  Milieu 
soit  demeuré  jusqu'au  no  sieste  de  notre  ère 
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tout  à  fait  inconnu.  (A.  Maury.)  Les  Chinois 
seuls  peuvent  croire  qu'ils  occupent  le  centre 
de  l'univrs,  et  que,  hors  /'empire  du  Milieu, 
tout  n'est  que  stupidité  et  barbarie.  (Th.  Gant.) 

—  Astron.  Milieu  du  ciel,  Point  de  i'équn- 
teur  pris  sur  le  méridien  du  lieu. 

—  Anat.  Milieux  de.  l'œil ,  Substances 
aqueuses  que  renferment  les  différentes  mem- 
branes de  l'œil. 

—  Loc.  prép.  Au  milieu  de,  Dans,  au  cen- 
tre de  :  Au  milieu  de  la  mer.  Passer  au  mi- 
lieu de  la  rue.  Au  milieu  de  leurs  conditions 
inégales,  les  hommes  sont  plus  égaux  qu'ils  ne 
paraissent  l'être,  (Frayssinous.)  Kronstadt  est 
une  île  très-plaie  au  milieu  du  golfe  de  Fin- 
lande. (De  Custine.)  Il  Parmi,  dans  la  société 
de  :  Au  milieu  des  hommes,  la  vertu  la  plus 
utile  est  l'indulgence.  (J.  Droz.)  L'esprit  hu- 
main ne  se  déploie  dans'toute  sa  force  qv'xv 
milieu  D'une  société  policée.  (Pouqueville.) 
L'âme  du  tyran  est  couarde  au  milieu  de  ses 
esclaves,  parce  qu'elle  est  isolée  (A.  Martin.) 

Il  Dans  le  sein  de,  dans  la  possession  dé  :  V7-. 
vre  au  milieu  des  plaisirs. 
Le  riche  est  quelquefois  pauvre  au  milieu  de  l'or, 
Et  l'indigence  môme  est  souvent  un  trésor. 

Le  FrAnc  de  Pompignan. 

|]  Pendant,  au  plus  fort  de  :  Les  abus  nais- 
sent et  se  multiplient  au  milieu  du  désordre, 
comme  certains  insectes  au  sein  de  la  corrup- 
tion. (Sanial-Dubay.)  L'honneur  maintient  le 
cœur  incorruptible  au  milieu  de  la  corruption. 
(Chateaub.)  La  plupart  des  grands  hommes 
apparaissent  au  milieu  des  grandes  fermenta- 
tions populaires.  (V.  Hugo.) 

—  Au  beau  milieu,  en  plein  milieu  de,  Juste 
au  milieu,  dans,  parmi  :  Au  beau  milieu  du 
chœur,  deux  champions  couverts  d'or  se  gour- 
ment,  s'apostrophent.  (P.-L.  Courier.) 

—  Au  milieu  de  tout  cela,  Avec  tout  cela, 
malgré  tout  cela  :  Au  milieu  de  tout  cela, 
nous  ne  suçons  pas  encore  ce  que  nous  ferons. 

—  Adjectiv.  Qui  est  situé  au  milieu  :  Le 
point  milieu  de  l'arc  décrit  par  le  pendule. 

—  Syn.  Milieu,  centre.  V.  CENTRE. 

—  Encycl.  Philos.  Formulée  par  Kant,  dé- 
veloppée par  Hegel,  -reprise  par  le  positi- 
visme, niée  avec  hésitation  par  le  Spiritua- 
lisme, la  théorie  des  milieux  constitue  la 
théorie  ontologique  la  plus  remarquable  du 
xixe  siècle.  11  s'en  faut  toutefois  que  d'un 
point  de  départ  à  peu  près  commun  nos  phi- 
losophes et  nos  savants  arrivent  à  la  même 
conclusion.  Le  point  de  départ  est  l'axiome 
de  liant  :  «  La  formation  d'un  être  nouveau 
est  une  épigénèso  :  le  produit  présent  puise 
tous  ses  éléments  dans  les  facteurs  du  passé.  » 
La  cause  de  la  scission  est  dans  cette  double 
question:  l<>Ya-t-il  eu  création  ?2°  Cette  créa- 
tion est-eile  continue?  Ou  bien  un  pouvoir 
providentiel  détruit-il  les  flores,  les  faunes  qui 
ont  fait  leur  temps,  et  avec  leurs  éléments 
construit-il  de  nouvelles  flores  et  de  nou- 
velles faunes  qui  répondent  mieux  à  la  nou- 
velle finalité,  intention,  prévoyance  de  ce 
pouvoir  créateur?  MM.  Laugel  et  Janet, 
parmi  les  spiritualistes,  ne  désespèrent  pas 
de  concilier  avec  le  darwinisme  l'existence 
de  la  Providence,  qui  modifierait  alors  ses 
plans_ d'une  manière  continue. 

Le  positivisme  admet  l'iniluence  des  mi- 
lieux, mais  sans  la  raisonner.  Auguste  Comte, 
d'accord  avec  les  savants  qui  ont  suivi  l'his- 
toire de  l'homme  ou  de  la  nature,  a  constaté 
des  faits;  mais,  en  sa  qualité  de  fondateur 
du  positivisme,  il  s'en  est  tenu  lit,  ou  plutôt 
dogmatiquement  il  a  tiré  de  l'analyse  hâtive 
des  phénomènes  naturels  et  sociaux  la  for- 
mule de  quelques  généralisations  qu'il  a  ap- 
pelées lois.  C  est,  en  effet,  une  des  inconsé- 
quences du  positivisme  de  renoncer,  d'un 
côté,  à  la  recherche  des  causes  ou  tout  au 
moins  des  rapports  primordiaux,  et,  de  l'au- 
tre, de  poser  des  axiomes. 

Le  lieu  est  toute  quantité  déterminée  de 
l'espace  où  se  trouvent  les  éléments  néces- 
saires à  la  production  d'un  phénomène  vital  ; 
par  rapport  à  ce  phénomène,  tout  le  reste  est 
milieu.  Mais,  on  le  conçoit,  la  détermination 
de  l'espace  qui  constitue  à  la  fois  le  iieu  et 
le  milieu  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  arbi- 
traire. Eu  réunissant  par  la  pensée  les  trois 
quarts  de  la  sphère  d'action  de  la  terre  et 
une  portion  de  la  sphère  d'action  de  Vénus, 
on  ne  constitue  ni  un  lieu  ni  un  milieu.  Pour 
qu'une  portion,  même  continue  de  l'espace, 
soit  un  heu,  il  faut  que  ce  lieu  renferme  tou- 
tes les  causés  et  conditions  présentés  et  fu- 
tures du  phénomène  particulier  qu'on  étudie. 
Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  gravitation  ter- 
restre, le  milieu  est  la  collection  de  tous  les 
points  où  la  terre  sollicite  un  corps  quelcon- 
que vers  son  centre.  Au  point  de  vue  des 
transformations  de  l'écorce  terrestre,  la  terre 
n'est  pas  un  lieu  suffisant  pour  les  contenir, 
puisqu'elle  n'en  contient  pas  les  causes  qui 
sont,  d'après  les  théories  les  mieux  accrédi- 
tées, une  translation  du  centre  même  du  so- 
leil. Le  milieu  de  la  vie  végétale  et  animale, 
qui  change  selon  la  couche  terrestre,  est 
donc  à  la  fois  stellaire  (translation  du  soleil 
en  tant  qu'étoile),  solaire  (chaleur  et  lu- 
mière), météorologique  (air,  électricité  et 
eau),  géologique  (éjjoque  de  la  couche  ter- 
restre), géographique  (lieu  de  cette  couche), 
orographique  (altitude  do  ce  lieu).  A  tous 
ces  rapports  Darwin  a  ajouté  les  rapports 
de  concurrence  vitale  et  de  sélection,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  considéré  les  plantes  et  les  ani- 
maux comme  milieux  par  rapport  aux  plan- 
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tes  et  aux  animaux.  Du  jour  où  la  théorie  des 
milieux  embrassera  toutes  les  causes  et  tou- 
tes les  modifications  des  plus  petits  et  des 
plus  grands  phénomènes,  la  philosophie  et 
les  sciences  formeront  une  unité  :  la  science. 
Jusqu'ici  le  sens  dans  lequel  les  savants  spé- 
cialistes ont  considéré  le  mot  milieu  est  bien 
plus  restreint.  En  optique,  les  physiciens 
étudient  les  divers  milieux  que  traverse  la 
lumière  :  air,  cristaux,  ete.  Un  prisme,  au 
sens  vraiment  philosophique,  n'est  point  un 
milieu  par  rapport  à  la  lumière  puisqu'il  ne 
la  contient  pas.  Les  critiques  dont  la  théorie 
newtonienne  de  la  gravitation  est  assaillie 
de  nos  jours  portent  justement  sur  ce  point 
que  Newton  s'est  fait  un  milieu  factice,  la 
terre,  où  s'accomplit  une  apparence  de  phé- 
nomène, l'attraction,  et  qu'il  a  étendu  la 
réalité  de  la  cause  à  tout  le  milieu  véritable, 
le  système  solaire.  Un  milieu  est  donc  un 
système  réel,  comme  l'entendait  Hegel,  c'est- 
à-dire  le  lieu  de  tous  les  rapports  récipro- 
ques, nécessaires  aux  mamioslations  de  la 
vie  en  ce  lieu. 

La  théorie  des  milieux  se  heurte  encore  à 
deux  problèmes  :  La  fonction  fait-elle  l'or- 
gane ou  l'orgaae  fait-il  la  fonction?  voilà  le 
premier  problème;  le  second,  tout  aussi  re- 
doutable, se  dresse  dès  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre  :  Libre  arbitre  ou  fatalisme,  de 
quel  côté  est  la  vérité?  Goethe  a  prouvé  que 
tous  les  organes  de  la  plante  n'étaient  qu'une 
métamorphose  de  la  feuille.  Geoffroy  îjuint- 
Hilaire,  le  plus  tenace  de  tous  les  chercheurs 
après  Kepler,  a  prouvé  que  les  corps  des  ani- 
maux pouvaient  être  rapportés  à  un  plan 
unique.  Mais,  en  dehors  de  l'idée  de  série  et 
de  milieu,  la  puissante  découverte  de  Gœtho 
et  de  Geoffroy  semble  mesquine.  Cette  nature 
qui  crée  tout  végétal  et  tout  animal  sur  un 
plan,  d'après  un  principe,  qui  laisse  toujours 
des  vesfiges  d'un  organe  lors  même  qu'il  est 
tout  à  fait  superflu,  qui  fait  respirer  les  pois- 
sous  avec  un  opercule  dont  les  os  sont  les  os 
de  l'oreille  humaine,  etc.,  cette  nature-là 
semble  une  personne  économe  d'invention , 
pédante,  irrationnelle  et  trop  prête  à  se  lais- 
ser deviner  par  les  savants.  Mais  si  ou  dé- 
barrasse !a  science  de  l'idée  d'une  nature  rai- 
sonneuse, Gœthe,  disciple  de  Spinoza  d'ail- 
leurs, a  aussitôt  raison  contre  les  spécialistes 
de  son  temps.  Geoffroy  triomphe  de  Cuvier. 
Un  milieu  commun  de  terre,  d'air,  d'eau  et 
de  chaleur  produit  les  plantes.  L'unité  des 
conditions  du  phénomène  est  la  eause  de 
l'unité  de  composition  des  organes.  De  mémo 
pour  l'aiiimal.  Les  modifications,  c'est-à-diro, 
les  différences  de  dosage  des  éléments  du 
milieu,  entraînent  des  modifications  d'orga- 
nisme dans  l'animal.  Tout  ce  qui  vit  remplit 
une  fonction  générale;  vivre,  c'est  résister, 
et  l'unité  de  composition  des  organes  n'est 
tout  simplement  que  la  persistance  du  pre-. 
«lier  organisme  nécessaire  au  premier  acta 
de  toute  vie,  c'est-à-dire  la  réaction  contre  lo 
milieu.  Les  mêmes  organes  remplissent  des 
fonctions  différentes  soit  dans  un  même  être, 
soit  dans  l'échelle  dos  êtres.  De  même,  des 
organes  différents  remplissent  la  même  fonc- 
tion. Ce  n'est  pas  tout  :  des  organes  sont 
oblitérés  ou  tout  à  fait  destitués  de  fonction. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  relie  tous  ces  phéno- 
mènes par  l'énoncé  de  sa  loi  de  connexion, 
de  sa  loi  de  balancement  des  organes  et  de 
sa  théorie  des  analogues.  Il  traduit  sans  con- 
tre-sens; mais  ii  n  explique  point,  et  cela 
parce  que,  tout  en  devançant  Darwin  dans 
l'idée  de  variabilité  des  espèces,  il  ignorait 
la  loi  des  milieux.  Un  organe  a  deux  fonc- 
tions :  la  fonction  qui  lui  est  propre,  mais 
aussi  la  fonction  générale  par  laquelle  il  cou- 
court  à  l'existence  de  tout  l'organisme  cou- 
sidéré  comme  l'appareil  primordial  du  phé- 
nomène biologique.  La  symétrie  autour  d'un 
axe  est  une  de  ces  lois  générales.  La  pre- 
mière fonction,  qui  n'est  qu'un  emploi  da  la 
force  soustraite  au  milieu,  peut  varier,  dis- 
paraître; la  seconde  reste  comme  le  produit 
des  rapports  essentiels  du  milieu  et  de  l'être. 
Dans  celte  voie,  par  l'étude  comparée  des 
pièces  nécessaires  à  l'animal  considéré  comnio 
machine  biologique  et  des  pièces  indispen- 
sables des  machines  électrique,  calorique  et 
de  mouvement,  'on  arrivera  à  différencier 
scientifiquement  le  phénomène  biologique  de 
l'électricité,  de  la  lumière,  etc.,  surtout  si 
on  contrôle  les  résultais  de  cette  recherche 
par  la  comparaison  des  milieux  producteurs. 
Un  mot  profond  de  Gœthe  :  ■  Le  budget  de 
la  nature  est  fixe,  »  correspond  à  la  délimi- 
tation dynamique  du  pouvoir  des  milieux. 
Tant  que  l'homme  n'est  point,  le  rapport  du 
milieu  et  de  l'être  est,  selon  le  point  de  vue, 
fatal  ou  providentiel.  En  raison  des  forces 
accumulées  en  lui,  l'homme  vient  troubler 
cette  harmonie;  ii  rompt  l'équilibre.  Il  ap- 
pelle bien  tout  ce  qui  est  dépensé  de  ce  bud- 
get exclusivement  pour  lui,,  et  mal  tout  ce 
qui,  par  revendication  des  autres  êtres  ou 
par  fausse  manœuvre  de  sa  part,  rogne  la 
part  qu'il  a  déjà  grande  et  qu'il  cherche  a. 
agrandir,  A  la  coalition  des  milieux  ennemis 
l'homme  a  opposé  l'association.  Il  a  inventé 
un  nouveau  milieu,  le  milieu  social.  Il  a  pour 
lui  l'action,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  modi- 
fier le  milieu,  et  les  milieux  ont  sur  lui  lo 
pouvoir  de  destruction.  Il  est  à  la  merci  du 
soleil,  de  l'air,  de  la  mer,  du  volcan,  de  la 
houille,  de  l'humus  et  de  lui-même.  11  so 
meut  dans  des  cercles  de  nécessités;  mais  il 
se  sert  des  unes  contre  les  autres,  de  sorte 
que  sa  sphère  d'actiou  augmente  j  mais  uuo 
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des  conditions  de  la  lulte  est  d'être  inces- 
sante ;  les  victoires  successives  de  l'homme  !e 
conduisent  au  progrès,  non  à  la  paix.  Quoi 
qu'il  fasse,  l'homme  rapporte  tout  à  lui  ;  il 
est  le  centre  nécessaire  de  ses  perceptions 
externes  aussi  bien  qu'internes.  Et  volontiers 
il  se  laisserait  aller,  comme  Kant,  à  l'idée 
qu'il  est  la  seule  réalité. 

—  Physiol.  Blainville  a  beaucoup  insisté 
sur  la  nécessité  des  milieux  en  physiologie  ; 
il  a  montré  les  rapports  aussi  importants  que 
profonds  qui  lient  le  fonctionnement  vital  à 
l'existence  des  milieux  internes  et  externes. 
Quand  ces  milieux  s'altèrent,  le  fonctionne- 
ment vital  s'altère  aussi  bien  que  quand  les 
organes  eux-mêmes  sont  lésés.  Les  milieux 
internes  des  êtres  vivants  sont  constitués 
par  les  gaz,  l'humidité  et  les  humeurs  qui  bai- 
gnent tous  les  tissus  et  dont  le  concours  si- 
multané est  nécessaire  pour  la  vie  de  ces 
tissus. 

M.  Cl.  Bernard  a  cherché  dans  tous  ses 
travaux  à  faire  ressortir  l'intérêt  des  notions 
mésologiques  et  surtout  leur  intérêt  pratique, 
puisque,  après  tout,  la  thérapeutique  se  ré- 
duit à  modifier  les  milieux  internes  du  corps. 
La  mésologie  en  est  encore  à  ses  rudiments, 
non  certainement  que  les  faits  manquent,  ni 
que  les. matériaux  fassent  défaut,  mais  il 
reste  à  les  coordonner  pour  en  déduire  des 
principes  généraux  qu'on  puisse  ensuite  vé- 
rifier par  de  nouveaux  faits. 

—  Mœurs  et  coût.  Coup  du  milieu.  «  C'est, 
dit  Griinod  de  La  Reynière,  à  la  ville  de 
Bordeaux,  si  chère  sous  tant  do  rapports  aux 
gourmets  et  aux  vinographes,  que  nous  de- 
vons cette  admirable  invention,  trait  de  gé- 
nie qui  donne  les  moyens  de  faire  un  second 
dîner  et  qui  double  en  quelque  sorte  les  for- 
ces des  estomacs  les  plus  débiles.  Entre  le 
rôti  et  les  entremets,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  dîner ,  on  voit  à  Bordeaux  les 
portes  du  lieu  du  festin  s'ouvrir  et  apparaî- 
tre une  jeune  fille  de  dix-huit  à  vingt-deux 
ans,  grande,  blonde,  bien  faite  et  de  traits 
engageants.  Elle  a  les  bras  retroussés  jus- 
qu  aux  épaules,  et  tient,  d'une  main,  un  pla- 
teau d'acajou,  dans  lequel  sont  entaillés  au- 
tant de  verres  qu'il  se  trouve  de  convives, 
et,  de  l'autre,  un  flacon  de  cristal  de  Mont- 
cenis  rempli,  soit  de  rhum  de  la  Jamaïque, 
soit  de  vin  d'absinthe,  soit  de  vermout  (quoi- 
que cette  dernière  liqueur  appartienne  plus 
spécialement  au  coup  d'avant  qu'à  celui  du 
milieu).  Ainsi  armée,  notre  Hébé  fait  le  tour 
de  la  table,  en  commençant  par  le  plus  gour- 
mand ou  le  plus  qualifié  des  convives.  Elle 
verse  à  chacun  un  verre  du  nectar  amer 
qu'elle  est  chargée  de  distribuer,  et  se  retire 
ensuite  en  silence. 

»  L'effet  du  coup  du  milieu,  est  presque  ma- 
gique. Nous  laissons  aux  médecins  le  soin 
d'en  expliquer  les  causes,  et,  nous  bornant  h. 
en  raconter  les  effets,  nous  dirons  que  cha- 
que gourmet  se  sent  alors  dans  les  mêmes 
dispositions  qu'en  se  mettant  à  table,  et  qu'il 
est  prêt  il  faire  honneur  à  un  second  dîner. 
Aussi,  le  principal  soin  de  l'amphitryon  doit- 
il  être  de  ne  pas  faire  arriver  le  coup  du  mi- 
lieu trop  tard,  parce  qu'alors  chacun  aurait 
de  l'appétit  de  reste.  (Jet  usage  a  pris,  depuis 
quelques  années,  une  telle  faveur  a  Paris, 
qu'il  n'est  point  de  table  un  peu  bien  servie 
où  il  ne  soit  adopté.  Les  dames  surtout,  ici 
comme  à  Bordeaux,  font  un  cas  particulier 
du  coup  du  milieu.  » 

Nous  ignorons  l'effet  que  pouvait  produire 
en  Gascogne  le  coup  du  milieu  servi  par  de 
beaux  bras  nus  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans  ; 
ii  Paris,  où  cette  partie  du  cérémonial  a  tou- 
jours été  négligée,  le  résultat,  sans  être  nul, 
paraît  être  sensiblement  au-dessous  de  celui 

3ue  décrit  Griinod  de  La  Reynière  ;  en  dépit 
e  tous  les  coups  du  milieu,  la  plupart' des 
convives,  après  le  rôti,  sentent  qu'ils  ont 
dîné  ou  à  peu  près  ;  il  n'y  a  guère  d'exception 
que  pour  les  gourmandes  avisées  qui  se  sont 
réservées  pour  le  dessert.  Du  reste,  le  coup 
du  milieu  est  aujourd'hui  à  peu  près  ignoré 
des  grandes  tables  ;  le  peuple  seul,  fidèle  à  la 
tradition,  a  conservé  l'habitude  de  faire  un 
trou.  On  voit,  par  celte  expression  énergique 
conservée  par  l'usage,  que  e.eux  qui  sont  res- 
tés fidèles  au  coup  du  milieu  lui  attribuent  le 
rôle  de  creuser  une  place  modeste,  mais  non 
pas  la  fonction  impossible  de  faire  le  vide. 

MILIEU  (Christophe),  en  latin  M j irons  ou 
milieu»,  érudit  et  littérateur  suisse,  né  à  Es- 
tavâyer  (pays  de  Vaud)  vers  le  commence- 
ment du  xvk  siècle,  mort  en  1570.  Il  fut  pen- 
dant quelque  temps  professeur  au  collège  de 
la  Trinité,  à  Lyon,  puis  se  fît  protestant, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Turquie,  en  Ita- 
lie, et  se  retira  enfin  dans  son  pays  natal. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  De  pri- 
mordiis  clarissini&  urbis  Lugduni  commenla- 
rius  (Lyon,  1545,  iii-l»)  ;  De  scribenda  wiiver- 
sitale  reruin  (Florence,  1548,  in-8°),  contenant 
un  essai  sur  l'histoire  générale  de  la  littéra- 
ture, dont  il  signala,  un  des  premiers,  tout 
l'intérêt;  De  imitalione  ciceroitiana  (Éàle  , 
1551),  etc.  a 

MILINOÉ,  fille  de  Jupiter  et  de  Proser- 
pine.  V.  Mklinok. 

MILIOLE  s.  f.  (mi-Ii-o-le  —  du  lat.  milium, 
grain  de  mil).  Zool.  Genre  de  coquilles  fos- 
siles, communes  dans  les  terrains  marins  ter- 
tiaires. 1!  On  dit  aussi  miUOlitk. 

—  Encycl.  Les  miliùles  ont  le  corps  allongé, 
presque    cylindrique  ,    atténué    en    arriére , 
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élargi  et  aplati  en  avant,  tout  à  fait  mou, 
sans  indice  d'articulation;  on  y  distingue  une 
sorte  de  petit  rendement  cephalique  bordé  de 
lèvres.  La  coquille  est  ordinairement  opaque, 
libre,  ovoïde,  souvent  polyédrique,  composée 
d'un  très-petit  nombre  de  loges  qui  se  pelo- 
tonnent dans  le  sens  transversal  de  manière 
à  se  cacher  successivement;  l'orifice  percé  à 
l'extrémité  de  la  dernière  loge  est  propor- 
tionnellement assez  grand  et  pourvu  d'une 
languette  à  sa  base.  Ces  animaux  progressent 
au  moyen  de  prolongements  en  forme  de  ten- 
tacules qu'ils  font  sortir  de  l'ouverture  de 
leur  tête.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  toutes  de  très-petite  taille,  les 
unes  vivant  dans  nos  mers  près  des  côtes, 
les  autres  fossiles  des  terrains  tertiaires  ma- 
rins. 

MILIORATI  s.  m.-pl.  (mi-li-o-ra-ti).  Coiam. 
Soie  qu'on  fabrique  à  Bologne  et  à  Milan. 

MILIOTE  s.  et  adj.  (mi-li-o-te).  Géogr. 
Habitant  de  Milo;  qui  appartient  à  cette  ville 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Miliotes.  La  popu- 
lation MILIOTE. 

MILITAIRE  adj.  (mi-li-tè-re  —  lat.  »ii7«- 
taris;  de  miles,  mititis,  soldat.  Si  l'on  compare 
ce  dernier  mot  avec  l'ossète  malath,  mort, 
l'irlandais  millim,  détruire,  milleach,  destruc- 
teur, milighe,  met/ g,  mort,  et  mile,  mileadh, 
kymrique  milosr,  guerrier,  il  devient  très-pro- 
bable que  le  latin  miles  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  mar,  tuer,  blesser,  détruire, 
avec  le  changement  de  r  en  l.  De  la  même 
racine  dérivent  un  grand  nombre  de  mots 
qui  renferment  l'idée  de  mort,  et,  en  parti- 
culier, le  nom  du  milan,  qui  désigne  littéra- 
lement le  destructeur,  l'oiseau  de  proie.  Le 
latin  mites  signifierait  ainsi  celui  qui  tue). 
Qui  concerne  1  armée,  les  soldats;  qui  apparr 
tient,  qui  a  rapport  a  l'armée,  aux  soldats  : 
Instruction  militaire.  Art  militaire.  Equipe- 
ment militaire.  Mouvement ,  exercice  mili- 
taire. Code  militaire.  Discipline  militaire. 
Ce  qu'jl  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine, 
c'est  l'art  militaire.  (Boas.)  Un  prince  qui  n'a 
eu  que  des  vertus  militaires  n'est  pus  assuré 
d'être  grand  dans  la  postérité.  (Mass.)  Quinze 
ans  de  despotisme  ■  militaire  changent  tout 
dans  les  mœurs  d'un  pays.  (M«n  de  Staël.) 
L'éclat  des  succès  militaires  éblouit  même  de 
bons  esprits.  (J.  de  Maistre.)  La  gloire  mili- 
taire ne  justifie  pas  le  despotisme,  mais  elle 
le  décore.  (B.  Constant.)  Une  démocratie 
n'existe  plus  là  où  il  y  a  une  force  militaire 
en  activité  dans  l'intérieur  de  l'État.  (Cha- 
teaub.)  La  servitude  militaire  est  lourde  et 
inflexible  comme  le  masque  de  fer  du  prison- 
nier sans  nom.  (A.  de  Vigny.)  La  vie  militaire 
est  anomale  et  prive  la  société  des  hommes 
les  plus  forts.  (Maquel.)  L'honneur  militaire 
est  te  plus  bizarre  et  le  plus  variable  de  tous. 
(Valéry.) 

—  Qui  est  propre,  qui  convient  au  soldat  : 
Tournure  militaire.  Tenue  ficelée...  parole 
d'honneur...  chic  militaire,  vraiment...  (L. 
Reybaud.) 

—  Qui  aime  la  guerre,  qui  a  des  goûts  de 
soldat  :  Un  peuple  militaire  est  une  force 
indomptable.  (Vacherot.) 

—  Exécution  militaire,  Peine  de  mort  in- 
fligée par  des  soldats,  en  vertu  d'une-sen- 
tence  prononcée  par  un  tribunal  militaire.  Il 
Violences  exercées  sur  un  pays,  par  ordre 
des  chefs  militaires,  dans  un  but  de  répres- 
sion. 

—  Sonneurs  militaires,  Honneurs  rendus 
par  des  troupes  en  armes,  dans  certains  cas 
prévus  par  les  règlements. 

—  Heure  militaire,  Heure  exacte,  les  sol- 
dats étant  soumis  à  une  exacte  discipline  : 
Soyez  ici  à  cinq  heures  cinq  yitinules,  heure 
militaire. 

—  Architecture  militaire,  Art  des  fortifica- 
tions. 

—  Lêgisl.  Testament  militaire,  Testament 
fait  à  l'armée  par  un  militaire,  sans  certaines 
formalités  dont  la  loi  dispense  dans  ce  cas. 

—  Administr.  Marine  militaire,  Ensemble 
des  navires  de  guerre  et  des  équipages  d'un 
Etat  :  La  marine  militaire  est  une  plaie  dé- 
vorante qui  épuise  les  nations.  (Pouqueville.) 

Il  Port  militaire,  Port  préparé  pour  le  sta- 
tionnement des  navires  de  guerre.  Il  Route 
militaire,  Route  tracée  pour  faciliter  les  opé- 
rations militaires  :  La  route  militaire  du 
S  impion. 

—  Hist.  Ordre  religieux  et  militaire,  Ordre 
religieux  dont  les  membres  sont  à  Ja  fois 
moines  et  soldats  :  Les  ordres  religieux  et 
militaires  de  Malte  et  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, il  Confins  militaires.  Colonies  militaires 
en  Autriche  et  en  Russie. 

—  Mythol.  rom.  Epithète  de  Jupiter. 

—  Bot.  Herbe  militaire,  Nom  vulgaire  des 
mille-feuilles. 

—  s.  m.  Celui  qui  sert  comme  soldat,  qui 
fait  partie  de  l'armée  :  L'homme  le  plus  hon- 
nête est  ordinairement  le  militaire  honnête. 
(J.  de  Maistre.) 

—  Etat  militaire,  profession  des  armes  ; 
gens  de  guerre  :  Le  type  et  le  caractère  des 
Français,  c'est  le  militaire;  le  type  et  le  ca- 
ractère des  Anglais,  c'est  le  municipe.  (Thiers.) 
Un  gouvernement  flattant  la  soldatesque  et 
s'eutouranl  du  militaire  donne  un  signe  cer- 
tain de  tyrannie.  (Chateaub.) 

—  Syil.  Mili>-,ire,  belliqueux,  guerrier,  etc. 

V.  HELLIO'JKUX. 
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—  Encycl.  Le  mot  militaire,  opposé  au  mot 
civil,  est  un  terme  générique  qui  comprend 
tout  l'ensemble  de  la  force  année  et  qui  ap- 
partient plutôt  au  langage  vulgaire  qu'au 
langage  technique.  Autrefois,  l'expression 
militaire  était  plus  relevée  que  le  mot  soldat. 
Pour  être  militaire,  il  fallait  être  noble  ;  mais, 
lorsque  l'infanterie  eut  acquis  de  l'impor- 
tance, les  fantassins  prirent  l'habitude  de  se 
considérer  comme  militaires,  ce  qui,  à  leurs 
yeux,  rehaussait  leur  valeur;  alors  militaire 
devint  synonyme  d'homme  d'épée  et,  en  pre- 
nant de  l'extension,  l'expression  a  fini  par 
désigner  tout  le  personnel  d'hommes  de  guerre 
et  de  non-combattants  entretenus  dans  un 
but  militaire.  La  loi  du  30  septembre  1791 
appelle  militaire  tout  individu  qui  fait  pa- 
rtie de  l'armée  sans  distinction  de  grade, 
de  profession  ni  de  position  ;  celle  du  13  bru- 
maire an  V  semble  établir  une  distinction 
entre  les  militaires  et  les  non-combattants 
faisant  partie  de  l'armée.  Mais  il  est  h  peu 
près  impossible  d'établir  une  ligne  de  démar- 
cation bien  rigoureuse  entre  les  combattants 
et  les  non-combattants,  entre  ceux  qui  se- 
raient alors  des  militaires  et  ceux  qui  ne  le 
seraient  pas. 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  on 
substitua  momentanément  l'appellation  «  dé- 
fenseurs de  la  patrie  >  à  la  qualité  moins  pré- 
cise de  militaires,  qui  avait  l'avantage  d'être 
plus  courte,  mais  qui  ne  classait  pas  aussi 
noblement  le  militaire  dans  l'échelle  sociale. 
L'expression  ■  défenseurs  de  l'a  patrie  •  se 
maintint  jusqu'aux  campagnes  de  Bonaparte, 
qui  fit  revivre  l'expression  a  officiers  et  sol- 
dats. »  L'expression  de  militaire  a  repris  fa- 
veur depuis  la  Restauration. 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  oppose  fré- 
quemment le  militaire  au  civil,  ou,  comme 
on  dit  plus  vulgairement  encore,  au  pékin.  il 
fut  un  temps  où  le  militaire,  en  France,  s'ima- 
ginait volontiers  appartenir  à.  la  race  des 
héros  invincibles  et  traitait  avec  une  désin- 
volture quelque  peu  dédaigneuse  le  vulgaire 
pékin.  Depuis  les  douloureux  événements  de 
la  grande  guerre  de  1S7Û-1S71,  qui  ont  frappé 
d'un  si  rude  coup  notre  chauvinisme  tradi- 
tionnel et  l'ait  crouler  tant  d'illusions  et  tant 
de  faux  prestiges,  les  plaisanteries  tirées  do 
l'opposition  du  militaire  au' civil  se  sont  for- 
cément évanouies,  et  il  nous  répugnerait, 
dans  i'élat  des  choses,  de  nous  y  arrêter  ; 
mais  nous  ne  saurions  résister  au  désir  de 
donner  une  sorte  de  parallèle  entre  le  civil 
et  le  militaire,  et  ce  parallèle,  nous  l'emprun- 
terons à  un  homme  qui  ne  saurait  être  suspect 
de  partialité  en  faveur  de  la  prédominance 
de  l'élément  civil,  au  premier  consul  Bona- 
parte, discutant  sur  l'institution  de  la  Légion 
d'honneur  : 

«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  raisonner  des  siècles 
de  barbarie  aux  temps  actuels.  Nous  sommes 
30  millions  d'hommes  réunis  par  les  lumières, 
la  propriété  et  le  commerce.  300,000  ou 
400,000  militaires  ne  sont  rien  auprès  de 
cette  masse.  Outre  qne  le  général  ne  com- 
mande que  par  les  qualités  civiles,  dès  qu'il 
n'est  plus  en  fonction,  il  rentre  dans  l'ordre 
civil.  Les  soldats  eux-mêmes  ne  sont  que  les 
enfants  des  citoyens.  L'armée,  c'est  la  nation. 
Si  l'on  considérait  le  militaire  abstraction 
faite  de  tous  ces  rapports,  on  se  convaincrait 
qu'il  ne  connaît  point  d'autre  loi  que  la  force, 
qu'il  rapporte  tout  à  lui ,  qu'il  ne  voit  que 
lui. 

»  L'homme  civil,  au  contraire,  ne  voit  que 
le  bien  général. 

»  Le  propre  du  militaire  est  de  tout  vouloir 
despotique  ment;  celui  de  l'homme  civil  est 
de  tout  soumettre  à  la  discussion,  à  la  vérité, 
à  la  raison.  Elies  ont  leurs  prismes  divers, 
ils  sont  souvent  trompeurs;  cependant,  la 
discussion  produit  la  lumière.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  penser,  en  fait  de  prééminence, 
qu'elle  appartient  incontestablement  au  ci- 
vil. » 

—  Hist.  littér.  Eloquence  militaire.  L'élo- 
quence militaire  ne  ressemble  en  rien  à  l'élo- 
quence du  barreau  ou  de  la  tribune,  et  elle 
est  exactement  le  contraire  de  l'éloquence 
dite  académique,  savant  arrangement  de 
phrases  et  de  périodes  aussi  creuses  que  so- 
nores, L'éloquence  militaire,  elle,  doit  être 
brève,  concise,  nerveuse  ;  elle  n'a  besoin  que 
de  quelques  phrases  incisives  et  bien  frap- 
pées, qui  aillent  droit  au  cœur  du  soldat,  en- 
flamment son  courage  et  son  orgueil.  Les 
longs  discours  sont  un  non-sens  eu  face  du 
danger;  un  chef  a  d'autres  préoccupations 
que  celle  de  faire  une  belle  harangue  quand 
on  va  en  venir  aux  mains. 

L'éloquence  militaire  des  anciens  ne  nous 
est  guère  connue.  Diodore  de  Sicile  fait  re- 
monter l'origine  des  allocutions  aux  généraux 
égyptiens,  qui,  montés  sur  des  chars  élevés, 
se  sentaient  naturellement  portés  à  haran- 
guer leurs  troupes,  comme  du  haut  d'une 
tribune.  Chez  les  Romains,  comme  nous  l'ap- 
prennent quelques  médailles  de  Galba  et  de 
Néron,  ainsi  que  la  colonne  Trajano,  le  géné- 
ral faisait  rassembler  ses  légions,  au  son  de 
la  buccine,  sur  un  vaste  terrain  réservé  en- 
tre le  prétoire  et  le  retranchement,  et  là,  au 
milieu  d'elles,  monté  sur  un  tertre  de  g..ï.»ii 
comme  sur  la  tribune  aux  harangues,  i.  \  .o- 
nonçait  l'allocution  à  l'ombre  des  euseigues. 
Mais  Ces  harangues  ne  nous  ont  point  été 
transmises;  celles  qu'on  lit  soit  dans  les  an- 
ciens auteurs,  soit  dans  les  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  développé  les  grands  faits  de 
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J'histoire  de  l'antiquité,  ne  sont  que  des  thè- 
mes sur  lesquels  ils  se  sont  exercés  d'une  ma-* 
nière  plus  ou  moins  brillante,  de  véritables 
amplifications  de  rhétorique.  Trop  d'historiens 
se  sont  complu  à  mettre  dr-s  harangues  ima- 
ginaires dans  la  bouche  des  capitaines  et  des 
héros,  à  l'exemple  de  Thucydide  et  surtout 
d'Homère,  dont  la  verve  belliqueuse  est  in- 
tarissable. C'est  ainsi  qu' Hérodote,  Xènophon, 
Quinte-Curce,  Polybe,  Tite-I.ivc,  Salluste, 
Tacite  lui-même  sont  tombés  dans  ce  grand 
défaut,  et  font  débiter  par  les  généraux  d'in- 
terminables allocutions  où  brille  certainement 
le  talent  de  l'écrivain,  mais  qui  ne  portent  au- 
cun cachetde  vérité.  Quelques-uns  de  ces  dis- 
cours sont  néanmoins  remarquables;  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  est  certainement  celui  que 
Galgacus  (Tacite,  Vie  d'Agricola),  chef  des 
Calédoniens,  adresse  à  ses  soldats  au  mo- 
ment d'engager  la  bataille  avec  les  Romains. 
Nous  donnerons  ici  en  entier,  k  titre  de  spé- 
cimen de  cette  sorte  d'éloquence,  ce  discours 
célèbre,  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le 
connaissent  pas  encore  seront  heureux  de 
trouver  à  cette  place,  et  que  ceux  qui  l'ont 
lu  autrefois  reliront  certainement  avec  plai- 
sir: 

Indocti  disemiti  et  ament  meminisse  periti. 

Galgacus,  après  avoir  jeté  un  long  regard 
sur  ses  soldats,  s'exprime  ainsi  : 

»  Plus  je  considère  la  cause  de  cette  guerre 
et  notre  'extrémité,  plus  je  me  persuadé  que 
ce  jour,  grâce  à  l'unanimité  de  votre  zèle, 
sera  pour  toute  la  Bretagne  un  jour  de  déli- 
vrance. Nul  de  nous  n'a  subi  le  joug  des  Ro- 
mains; et,  au  delà  de  nous,  l'œil  ne  voit  que 
l'espace.  La  mer  même  ne  serait  pas  un  re- 
fuge assuré;  les  vaisseaux  romains  nous  y 
poursuivraient.  Ici  donc  le  parti  des  braves, 
le  sort  des  armes,  est  aussi  la  seule  ressource 
des  lâches.  Quand  les  premiers  combattants 
luttaient  contre  les  Romains  avec  des  succès 
divers,  notre  épée  était  leur  espoir  et  leur 
ressource.  Nous,  en  effet,  la  plus  noble  partie 
de  la  nation,  et,  à  ce  titre,  placés  ici  comme 
dans  le  sanctuaire  de  la  patrie,  loin  des  ri- 
vages asservis,  nous  avions  préservé  noue 
vue  inéine  du  contact  de  la  tyrannie.  Habi- 
tants des  dernières  terres  et  dernier  peuple 
libre,  nous  avions  pour  nous  défendre  notre 
retraite  et  le  prestige  d'une  renommée  loin- 
taine; tout  ce  qui  est  inconnu  impose.  Mais 
aujourd'hui  les  bornes  de  la  Bretagne  sont 
découvertes;  ici  finit  le  monde;  au  delà,  rien 
que  des  flots  et  des  rochers.  Le  cœur  do 
notre  pays  est  la  proie  des  Romains,  dont  on 
n'évite  les  outrages  ni  par  l'obéissance  ni 
par  la  résignation.  Dévastateurs  du  monde 
entier,  maintenant  que  la  terre  entière  man- 
que à  leur  avarice,  ils  viennent  fouiller  la 
mer.  Leur  ennemi  est-il  riche,  ils  le  pillent  ; 
est-il  pauvre,  ils  l'asservissent  :  l'Orient  ni 
l'Occident  ne  peuvent  les  assouvir,  et  leur 
ambition  inouïe  n'épargne  pas  plus  les  ri- 
chesses que  la  misère.  Piller,  égorger,  voler, 
voilà  leur  gouvernement;  et  pour  eux,  la 
paix,  c'est  la  solitude  qu'ils  ont  faite. 

»  Nos  enfants,  nos  parents,  sont  les  plus 
puissantes  affections  de  la  nature.  Ils  les  en- 
rôlent pour  les  traîner  en  esclavage.  Nos 
femmes,  nos  soeurs  ont-elles  échappé  à  la 
brutalité  de  leurs  soldats,  des  corrupteurs  les 
flétrissent  sous  le  nom  d'hôtes  et  u'amis.  Ils 
épuisent  vos  biens  par  les  contributions,  vos 
blés  par  les  approvisionnements;  vos  bras, 
vos  corps  s'usent  à  percer  des  forêts,  à  com- 
bler des  marais  sous  le  fouet  et  l'injure.  Le 
malheureux  qui,  en  naissant,  est  condamné 
à  la  servitude  n'est  vendu  qu'une  fois  et  est  ■ 
nourri  par  son  maître  :  la  Bretagne  paye 
chaque  jour,  engraisse  chaque  jour  ses  ty- 
rans. Et  de  même  que,  dans  une  maison,  le 
dernier  venu  des  esclaves  sert  de  jouet  aux 
autres  ,  ainsi,  nous  qui  venons  au  dernier 
rang  dans  cette  vieille  domesticité  du  genre 
huu  ain,  qu  avons-nous  à  attendre,  sinon  la 
mépris  et  la  mort?  Nous  n'avons  pas  de 
champs,  de  mines  ni  de  ports  où  ils  puissent 
nous  faire  travailler  ;  mais  nous  avons  le 
courage  et  l'indépendance,  toujours  odieux 
à  un  vainqueur.  Nos  retraites  lointaines, 
moins  elles  sont  accessibles,  plus  elles  nous 
rendent  suspects.  Sans  espoir  de  yràce,  ar- 
mez-vous enfin  de  courage,  vous  qui  aimez 
la  vie,  et  vous  qui  lui  préférez  la  gloire.  Ou 
a  vu  les  Trinobantes,  n'ayant  pour  chef 
qu'une  femme,  brûler  une  colonie  romaine, 
forcer  leur  camp,  et  si  le  succès  n'eût  amolli 
leur  vigueur,  ils  allaient  secouer  le  joug  pour 
jamais.  Nous,  dont  l'indépendance  est  intacte 
et  vierge,  qui  n'avons  pas  à  craindre  l'eni- 
vrement de  la  liberté  reconquise,  ne  ferons- 
nous  pas  voir  dès  le  premier  choc  quels  hom- 
mes la  Calédonie  avait  eu  réserve  pour  son 
salut? 

»  Croyez-vous  que  les  Romains  soient  aussi 
braves  à  la  guerre  qu'ils  sont  insolents  dans 
la  paix?  Nos  dissensions,  nos  discordes  ont 
seules  fait  leur  fortune;  c'est  à  nos  fautes 
que  leur  armée  doit  toute  sa  gloire.  Assem- 
blage de  nations  diverses  que  le  succès  fient 
unies,  qu'un  revers  va  dissoudre,  pensez-vous 
que  ces  Gaulois,  ces  Germain.-,  et,  j'ai  honte 
de  le  dire,  tous  ces  Bretons  qui  donnent  leur 
sang  pour  la  domination  étrangère  dont  ils 
ont  é.é  plus  longtemps  les  ennemis  que  les 
esclaves,  la  suivent  par  dévouement,  par  af- 
fection ?  La  menace,  la  terreur  sont  de  faibles 
liens  d'amitié  ;  qu'ils  soient  rompus,  et  vous 
verrez  que,  dès  que  la  crainte  cesse,  la  haine 
commence.  Tout  ce  qui  fait  vaincre  est  de 
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notre  côté  ;  les  Romains  n'ont  pointde  femmes 
qui  les  animent,  de  pères  dont  ils  craignent 
le  regard  dans  la  fuite.  La  plupart  n'ont  pas 
de  patrie  ou  sont  loin  d'elle.  Quelques  soldats 
jetés  avec  inquiétude  dans  un  pays  inconnu, 
contemplant  d'un  œil  égaré  cette  nier,  ces 
forêts,  ee  ciel  mémo,  nouveaux  pour  eux,  et 
où  ils  sont  pour  ainsi  dire  emprisonnés,  voilà 
les  ennemis  ou  plutôt  les  victimes  que  les 
dieux  nous  livrent.  Ne  vous  effrayez  pas  d'une 
vaine  apparence,  de  ces  armures  éclatantes 
d'or  et  d'argent  qui  ne  défendent  ni  ne  bles- 
sent. Dans  les  rangs  mêmes  des  ennemis, 
nous  trouverons  des  bras  qui  sont  à  nous; 
les  Bretons  reconnaîtront  leur  propre  cause  ; 
les  Gaulois  se  rappelleront  leur  ancienne  in- 
dépendance, les  Germains  déserteront,  comme 
ont  fait  dernièrement  les  Usipiens.  Que  rcs- 
tera-t-il  à  craindre?  Serait-ce  des  forteresses 
sans  garnison,  des  colonies  de  vieillards,  des 
munieipes  chancelants  et  divisés  au  milieu 
de  l'obéissance  contrainte  des  peuples  et  des 
persécutions  des  tyrans?  Ici,  vous  voyez  un 
général,  une  année  ;  ailleurs  ce  ne  sont  que 
des  peuples  écrasés  de  tributs,  de  travaux  et 
de  tous  les  supplices  de  l'esclavage.  Ces 
maux  seront-ils  éternels  ou  vont-ils  finir?  Ce 
champ  de  bataille  va  le  décider.  Bretons,  en 
allant  au  combat,  songez  donc  a  vos  ancêtres 
et  à  vos  descendants.  »  (Traduction  de  M.  Ni- 
sard.) 

Ce  dernier  trait  surtout  est  sublime.  On  ne 
saurait  trop  admirer  cette  énergique  peinture 
de  la  rapacité  romaine,  et  ce  tableau  élo- 
quent de  tous  les  motifs  qui  peuvent  exciter 
un  peuple  à  mourir  jusqu'au  dernier  pour 
repousser  la  servitude  ;  on  sent  frémir  la' 
plume  généreuse  d'un  écrivain  qui  nourrit 
lui-même  dans  son  âme  un  profond  sentiment 
de  la 'liberté.  Et  cependant  il  y  a  là  encore 
trop  de  science  oratoire  ;  on  se  sent  bien  en- 
traîné par  cette  véhémente  peinture  de  la 
honte  et  des  souffrances  qu'enfante  l'escla- 
vage, et  néanmoins  on  reconnaît' instinctive- 
ment que  ce  n'est  point  un  chef  de  barbares, 
mais  un  historien  de  génie  qui  parle. 

Quelques  épaves  de  l'éloquence  militaire 
des  anciens  sont  néanmoins  parvenues  jus- 
qu'à nous,  avec  des  caractères  d'authenticité 
plus  marqués  que  dans  les  harangues  pom- 
peusement étalées  dans  les  historiens  que  ' 
nous  avons  cités.  C'est  que  Ces  débris  ne 
consistent  qu'en  quelques  mots  énergiques  où 
éclatent  manifestement  les  caractères  de  la 
vraie  éloquence  militaire.  C'est  ainsi  que,  dans 
une  bataille  que  les  Romains  allaient  livrer 
aux  Carthaginois,  le  préteur  Ca:dicius,  ayant 
remarqué  un  poste  dont  l'occupation  était  de 
la  plus  haute  importance,  démontra  devant  le 
conseil  la  nécessité  de  s'en  saisir,  bien  qu'il 
fallût  traverser  les  rangs  ennemis.  Un  tribun 
se  chargea  de  cette  opération  périlleuse  et 
l'entreprit  avec  400  soldats  déterminés  aux- 
quels il  se  contenta  de  dire  :  «  Il  nous  faut 
aller  là,  mes  amis  ;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  revenir.» 

Au  moment  d'engager  la  bataille  avec  les 
Teutons,  campés  sur  les  bords  de  l'Arc,  Ma- 
rius,  voyant  ses  soldats  dévorés  par  la  soif,  se 
contenta  de  leur  dire  :  «  Voilà  de  l'eau  de- 
vant vous  ;  mais  il  faut  l'acheter  par  le  sang.  > 

A  la  bataille  de  Munda,  César  voyant  plier 
ses  troupes  s'élance  de  son  cheval  à  terre  eu 
s'écriant  qu'il  se  ferait  tuer  avant  de  reculer 
d'un  pas.  «Voyez,  ajouta-t-il,  quel  chef 
vous  allez  trahir,  et  dans  quelle  occasion  I  « 
Dans  une  autre  circonstance,  voyant  son  ar- 
mée prête  à  se  révolter,  il  s'élance  à  la  tète 
des'mutins  et  les  arrête  par  un  seul  mot.  Au 
lieu  de  commencer  ainsi  son  allocution  : 
Commilitones ,  coinpngnons  d'armes,  cama- 
rades, comme  il  avait  l'habitude  de  In  faire, 
il  leur  dit  :  Quirites!  expression  ironique  qui, 
dans  Sa  bouche,  signifiait  :  Citadins,  mes- 
sieurs, bourgeois;  et  ce  mot  qu'ils  considé- 
raient comme  une  insulte  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir.  Alexandre  Sévère  désarma  de  même 
les  troupes  prêtes  à  attenter  à  ses  jours. 

L'histoire  ne  nous  a  rien  conservé  des  allo- 
cutions que  le  grand  Annibal  dut  adresser 
plus  d'une  fois  à  ses  soldats  ;  rien  que  ces 
quelques  paroles  prononcées  avant  la  bataille 
duTessin,  et  dont  l'authenticité  même  ne  pa- 
raît pas  bien  prouvée  :  «  Compagnons,  dit-il, 
le  ciel  m'annonce  la  victoire.  C'est  aux  Ro- 
mains et  non  à  vous  de  trembler.  Jetez  les 
yeux  sur  ce  champ  de  bataille  ;  nulle  retraite 
ici  pour  les  lâches  ;  nous  périssons  tous  si 
nous  sommes  vaincus.  Quel  gage  plus  certain 
du  triomphe?  Quel  signe  plus  sensible  de  la 
protection  des  dieux  ?  Ils  nous  ont  placés  entre 
la  victoire  et  la  mort.» 

Ce  nom" d'Annibal  nous  remet  en  mémoire 
une  anecdote  assez  piquante,  où  il  ne  s'agit 
plus  à' éloquence  militaire,  mais  d'une  haran- 
gue adressée  à  Henri  IV  par  le  maire  de  Mar- 
seille. «  Sire,  lui  dit-il,  Annibal  partant  de 
Carthage...  »  Bien  que  l'orateur  ne  remontât 
pas  tout  à  fait  jusqu'à  la  création,  et  qu'il 
sautât  même  par-dessus  le  déluge,  ce  début 
n'en  lit  pas  moins  frémir  le  Béarnais,  qui  s'é- 
cria gaiement,  coupant  la  parole  au  haran- 
gueur :  »  Ventre-saint-gris  1  Annibal  partant 
de  Carthage  avait  dlaé,  et  je  vais  eu  faire 
autant.  > 

Le  moyen  âge  et  le  commencement  de  l'his- 
toire moderne  ne  nous  fournissent  que  de 
rares  exemples  ^'éloquence  militaire  à  citer. 
Au  milieu  d'une  bataille  acharnée,  les  mu- 
sulmans voient  tomber  Dérar,  leur  chef." 
«  Derar  est  mortl  s'écrient-ils  consternés  et 
prêts  à  prendre  la  fuite.  —  Qu'importe  que 
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Dérar  soit,  mort!  répond  Rafi.'un  de  leurs 
généraux;  Dieu  est  vivant  et  vous  regarde  !  » 
Et  ces  seuls  mots  rendent  aux  soldats  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  perdue. 

Au  moment  d'engager  la  bataille  de  Poi- 
tiers, le  roi  Jean  parcourut  les  rangs  à  cheval 
en  disant  :  ■  Entre  vous  autres,  quand  vous 
êtes  à  Paris,  à  Chartres,  à  Rouen  ou  à  Or- 
léans, vous  menacez  les  Anglais  et  désirez 
avoir  le  casque  en  tête  devant  eux  :  y  êtes- 
vous?  Je  vous  les  montre,  si  leur  veuillez 
remontrer  leurs  torts  et  venger  les  dommages 
qu'ils  nous  ont  faits,  car  sans  faute  nous  com- 
battrons." »  11  est  fâcheux  que  l'événement 
n'ait  pas  répondu  à  ces  fières  paroles. 

Quelquefois  un  chef  intelligent  fera  appel 
au  plus  vif  de  tous  les  sentiments,  l'amour- 
propre,  l'orgueil  militaire.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'expédition  de  Louis  XII  contre  la  république 
de  Venise  en  1498,  des  trouves  gasconnes, 
qui  occupaient  un  poste  important,  commen- 
cèrent à  mollir  et  à  plier  sous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Le  roi  se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté, 
et  La  Trémoillo  le  voyant  venir  cria  aux' 
Gascons,  dont  il  était  le  commandant  :  «  En- 
fants, le  roi  vous  regarde!  »  Ces  mots  furent 
électriques,  les  Gascons  firent  volte-face,  re- 
tournèrent impétueusement  à  la  charge,  et 
leur  valeur  décida  la  victoire. 

D'autres  fois,  un  général  agira  sur  le  mo- 
ral de  ses  soldats  en  les  mettant  dans  la  né- 
cessité de  vaincre,  et  en  leur  donnant  lui- 
même  l'exemple  de  l'intrépidité.  En  154G, 
Montluc,  ayant  été  chargé  d'attaquer  un  fort 
prés  de  Boulogne,  adressa  ces  énergiques 
paroles  à  ses  soldats  au  moment  de  partir  : 
«  Compagnons,  vous  savez  ce_  que  je  sais 
faire.  Voyez-vous  cette  enseigne  des  enne- 
mis" plantée  sur  la  courtine?  Il  faut  l'aller 
prendre.  Si,  en  y  allant,  quelqu'un  de  vous 
recule,  je  lui  coupe  les  jarrets.  Coupez  les 
miens,  si  je  ne  vous  donne  l'exemple.  »  Et 
les  soldats,  qui  le  savaient  homme  à  tenir  sa 
parole,  s'élancèrent  intrépidement. 

Nous  arrivons  a  Henri  IV,  qui  savait  si 
bien  empoigner  le  cœur  du  soldat  par  sa 
verve  toute  française,  sa  noble  familiarité, 
sa  franchise  spirituelle  et  sa  gaieté  intrépide 
au  milieu  du  danger.  Au  moment  d'engager 
la  bataille  de  Coutras,  le  roi  de  Navarre  dit 
à  ses  soldats  :  »  Mes  amis,  voici  une  curée 
qui  se  présente  bien  autre  que  vos  butins  pas- 
sés :  c  est  un  nouveau  marié  qui  a  encore 
l'argent  de  son  mariage  dans  ses  coffres; 
toute  l'élite  des  courtisans  est  avec  lui.  Cou- 
rage! il  n'y  aura  si  petit  entre  vous  qui  ne 
soit  désormais  monté  sur  de  grands  chevaux 
et  servi  en  vaisselle  d'argent.  Qui  n'espére- 
rait la  victoire,  vous  voyant  si  bien  encou- 
ragés? Ils  sont  à  nous;  je  le  juge  par  l'envie 
que  vous  avez  de  combattre  ;  mais  pourtant 
nous  devons  tous  croire  que  l'événement  est 
en  les  mains  de  Dieu,  lequel,  sachant  et  fa- 
vorisant la  justice  de  nos  armes,  nous  fera 
voir  à  nos  pieds  ceux  qui  devraient  plutôt 
nous  honorer  que  nous  combattre.  Prions-le 
donc  qu'il  nous  assiste.  Cet  acte  sera  le  plus 
grand  que  nous  ayons  fait;  la  gloire  en  de- 
meurera il  Dieu,  le  service  au  roi,  notre  sou- 
verain seigneur,  l'honneur  à  nous  et  le  salut 
à  l'Etat.  •  Puis,  se  tournant  vers  le  prince 
de  Condé  et  le  comte  de  Soissons,  il  ajouta 
avec  une  noble  fierté  :  «  Pour  vous ,  je  ne 
vous  dis  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  du 
sang  de  Bourbon,  et,  vive  Dieu!  je  vous  ferai 
voir  que  je  suis  votre  aîné.  » 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  allocu- 
tion qui  précéda  la  bataille  d'ivry;  elle  est 
restée  proverbiale  :  «  Enfants,  s'écria  Henri  IV, 
si  les  cornettes  vous  manquent,  ralliez-vous 
à  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vic- 
toire. »  fuis,  au  moment  d'aborder  l'ennemi, 
il  adressa  de  nouveau  la  parole  à  ses  soldats  : 
«  Mes  enfants,  vous  êtes  Français,  je  suis 
votre  roi,  voilà  l'ennemi.  »  Et  il  fit  aussitôt 
sonner  la  charge,  On  connaît  la  suite  de  l'é- 
vénement. 

Le  prince  de  Condé  eut  aussi  le  rare  ta- 
lent d  animer,  d'enlever  ses  soldats.  Avant  la 
bataille  de  Kocroi,  il  leur  adressa  cette  allo- 
cution :  «  Français,  c'est  tout  vous  diic  en 
un  mot,  vous  voyez  devant  vous  vos  vieux 
ennemis,  ces  fiers  Espagnols  qui  disputent 
avec  vous,  depuis  si  longtemps,  la  gloire  et 
l'empire.  Leur  général  frémit  de  se  voir  arra- 
cher une  victoire  qu'il  croyait  sûre,  et  obligé 
d'abandonner  le  siège  dune  place  dont  la 
conquête  lui  eût  ouvert  nos  plus  belles  pro- 
vinces jusqu'aux  portes  de  Paris.  Ii  vient 
pour  s'en  venger,  avec  tout  l'orgueil  de  sa 
nation.  Opposons-lui  toute  la  fierté  e  toute 
la  valeur  de  la  nôtre.  Je  suis  parti  d"  la 
cour  pour  me  mettre  à  votre  tête,  et  j'ai 
promis  de  ne  revenir  que  victorieux.  No 
trompez  pas  mes  espérances;  souvenons- 
nous,  vous  et  moi,  de  la  bataille  de  Cériso- 
les  ;  imitez  vos  aïeux  qui  triomphèrent,  et 
j'imiterai  mon  prédécesseur  qui  les  menait 
au  combat.  Que  le  surnom  d  Enghien,  que 
portait  ce  prince  du  nom  de  Bourbon,  nous 
soit,  à  vous  et  à  moi,  de  bon  augure  ;  et  que 
l'ennemi  qu'il  vainquit  aux  champs  de  Céri- 
soles  honore  encore  aujourd'hui  notre  triom- 
phe par  sa  défaite  dans  les  plaines  de  Ro- 
croi.  » 

Ce  même  prince  de  Condé,  voyant  ses  sol- 
dats rebutés  à  l'attaque  des  formidables  li- 
gnes de  Fribourg,  et  jugeant  que  quelques 
phrases  ne  suffiraient  pas  à  les  ramener,  eut 
recours  à  un  singulier^  mouvement  d'eïo- 
quence  militaire  :  il  lança  son  bâton  de  coin- 
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mandement  au  milieu  des  retranchements, 
puis,  mettant  pied  à  terre,  il  les  aborda  lui- 
même  pour  aller  le  reprendre.  A  cette  vue, 
ses  2,000  soldats  découragés  se  précipitent 
sur  ses  traces,  franchissent  les  retranche- 
ments comme  un  torrent,  et  en  chassent 
3,000  soldats  victorieux,  qui  avaient  l'avan- 
tage de  combattre  k  couvert. 

Les  quelques  allocutions  qu'a  prononcées 
Frédéric  II  se  distinguent  par  le  ton  net  , 
incisif,  et  surtout  par  l'originalité  qui  y  ré- 
gnent. La  veille  de  la  bataille  de  Torgau,  il 
parla  ainsi  à  ses  officiers  :  «  Je  vous  ai  ras- 
semblés, messieurs,  non  pour  vous  demander 
votre  avis,  mais  pour  vous  dire  que  j'atta- 
querai demain  le  maréchal  Daun.  Je  sais 
qu'il  occupe  une  bonne  position  ;  mais  en 
même  temps  il  est  dans  un  cul-de-sac,  et,  si 
je  le  bats,  toute  son  armée  est  prise  ou  noyée 
dans  l'Elbe.  Si  nous  sommes  battus,  nous  y 
périrons  tous,  et  moi  le  premier.  Cette  guerre 
m'ennuie;  elle  doit  vous  ennuyer  aussi;  nous 
la  finirons  demain,  ■  A  la  bonne  heure!  voilà 
qui  est  rond  ou  carré,  comme  on  voudra; 
voilà  qui  est  militaire.  On  ne  pont  pas  s'y 
tromper;  en  avant!  marche  1...  Mais  Frédé- 
ric savait  à. quels  hommes  il  s'adressait.  Dans 
une  autre  bataille,  voyant  ses  cuirassiers  re- 
butés par  plusieurs  charges,  où  une  foule  des 
leurs  étaient  tombés,  tourner  bride  pour  s'en- 
fuir, il  s'élança  au-devant  d'eux  en  s'écriant: 
«Voulez-vous  donc  vivre  éternellement!  » 
Et  ces  mots,  comiques  en  toute  autre  circon- 
stance, ramenèrent  les  cuirassiers  en  ligne. 

fendant  nos  guerres  de  la  Révolution, 
l'allocution  la  plus  célèbre  qui  ait  été  pro- 
noncée est  celle  de  Henri  de  La  Rochejaque- 
lein,  en  allant  se  mettre  à  la  tête  des  paysans 
de  ses  domaines  pour  combattre  les  républi- 
cains :  •  Si  j'avance,  suivez-moi;  si  je  recule, 
tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi  t  »  Ha- 
rangue aussi  sublime  par  son  héroïque  con- 
cision que  par  les  sentiments  qu'elle  exprime  ; 
et  cependant  il  y.  manquait  le  vrai  sentiment 
patriotique. 

Au  printemps  de  1796,  notre  armée  d'Ita- 
lie, qui  se  trouvait  alors  dans  la  situation  la 
plus  déplorable,  apprit  que  le  Directoire  ve- 
nait de  nommer  un  successeur  au  général 
Scherer,  dont  l'incapacité  l'avait  réduite  à 
cette  extrémité.  Quelques  jours  après,'  les 
vieux  soldats  de  la  République  virent  arri- 
ver au  camp  un  jeune  homme  aux  formes 
chétives,  malingres,  à  la  ligure  pâle  et  allon- 
gée, ses  longs  cheveux  noirs  collés  sur  les 
tempes,  mais  dont  l'œil  noir  brillait  d'un  éclat 
étrange.  C'était  le  nouveau  général  en  chef. 
A  sa  vue,  les  soldats  se  regardèrent  avec 
stupeur  ou  ironie;  ils  semblaient  se  dira  que 
ce  n'était  pas  ce  jeune  homme  qui  rétablirait 
les  affaires  de  la  République.  C'est  alors  que 
Bonaparte  leur  adressa  cette  proclamation 
fameuse  :  «  Soldats,  vous  êtes  nus,  vous 
êtes  mal  nourris  ;  le  gouvernement  vous  doit 
beaucoup,  et  il  né  peut  rien  vous  donner. 
Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez 
au  milieu  de  ces  rochers  sont  admirables; 
mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire  ;  au- 
cun éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous 
conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
inonde;  de  riches  provinces,  de  grandes  vil- 
les seront  en  votre  pouvoir.  Vous  y  trouve- 
rez honneur,  gloire  et  richesse.  Soldats  d'I- 
talie, manqueriez-vous  de  courage?  »  A  ce 
mâle  langage,  les  soldats  reconnurent  l'ac- 
cent d'une  volonté  puissante,  capable  des 
plus  grandes  choses,  et  la  confiance  renaquit 
aussitôt  dans  tous  les  cœurs.  On  sait  le  reste. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  Milan,  le  géné- 
ral en  chef  leur  adressa  cette  nouvelle  pro- 
clamation :  «  Vous  vous  êtes  précipités, 
comme  un  torrent,  du  haut  de  l'Apennin  ; 
vous  avez  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  votre  marche.  Le  Piémont,  délivré 
de  la  tyrannie  autrichienne,  s'est  livré  à  ses 
sentiments  naturels  de  paix  et  d'amitié  pour 
la  France.  Milan  est  à  vous,  et  le  pavillon 
républicain  flotte  dans  toute  la  Lombardie. 
Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent 
leur  existence  politique  qu'à  votre  généro- 
sité. L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant 
d'orgueil  ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la 
rassure  contre  votre  courage.  Le  Pô,  le  Tes- 
sin,  l'Adda  n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul 
jour.  Ces  boulevards  tant  vantés  de  l'Italie 
ont  été  insuffisants  :  vous  les  avez  franchis 
aussi  rapidement  que  l'Apennin,  i 

Au  début  de  la  campagne  d'Egypte,  le 
2t  juillet  119S,  l'armée  française  marchait  sur 
le  village  d'Einbabeh,  où  les  mameluks  atten- 
daient nos  soldats,  auxquels  le  soleil  levant 
offrit  pour  la  première  fois  l'imposant  spec- 
tacle des  Pyramides.  A  la  vue  de  ce3  gigan- 
tesques constructions,  ils  s'arrêtèrent  comme 
par  un  mouvement  spontané  et  admirèrent. 
Bonaparte,  profitant  avec  à-propos  de  ce  mo- 
ment d'extasi,  leur  adressa  ces  paroles  célè- 
bres où  respire  un  enthousiasme  oriental  : 
o  Soldats,  vous  -allez  combattre  aujourd'hui 
les  dominateurs  de  l'Egypte.  Songez  que,  du 
haut  de  ces  monuments,  quarante  siècles  vous 
contemplent.  «Voilà,  certes,  une  image  gran- 
diose; mais  nous  voudrions  bien  savoir  com- 
bien la  comprirent.  C  ^ondant  chacun  ap- 
plaudit, un  peu,  sans  doute,  à  la  manière  de 
ces  soldats  suisses  qui,  placés  aux  derniers 
rangs  d'une  colonne  en  marche,  riaient  à 
gorge  déployée  s-ir  la  foi  de  leurs  camarades 
placés  aux  premiers  rangs,  lesquels  Seuls 
avaient  entendu  la  plaisanterie  du  loustic 
marchant  avec  eux. 

Au  moment  de  livrer  ia  bataille  d'Auster- 
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litz,  Napoléon  parcourut  les  rangs  en  disant  : 
•  Souvenez-vous  que  cette  bataille  doit  être 
un  combat  de  géants.  Il  faut  finir  la  campagne 
parmi  coup  de  tonnerre  qui  confonde  1  or- 
gueil de  nos  ennemis  et  apprenne  enfin  au 
monde  que  nous  n'avons  pas  de  rivaux.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  se  conten- 
tait de  dire  à  ses  soldats  :  «  Souvenez- vous 
3ue  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le  champ 
e  bataille.  »  11  fut  encore'  plus  concis  à  la  ba- 
taille de  la  Mosltotva  :  «  Voilà  le  soleil  d'Aus- 
terlitz!  »  s'écria-t-il,  et  ces  simples  paroles, 
qui  présageaient  un  triomphe  en  rappelant 
aux  soldats  le  souvenir  d'une  de  leurs  plus 
brillantes  victoires,  suffirent  à  électriser  tous 
les  courages. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  l'élo- 
quence militaire  n'a  rien  de  commun  avec 
l'éloquence  académique  ;  en  voici  une  preuve 
assez  curieuse,  que  nous  nous  rappelons  avoir 
été  souvent  citée  par  un  vieux  de  la  vieille. 
Au  moment  de  charger,  le  colonel  d'un  régi- 
ment de  carabiniers  se  tourne  vers  ses  sol- 
dats en  s'écriant  :  «  Mes  amis,  souvenez-vous 
que  vpusétes  carabiniers,  carrrnbiniers,f.'.  ;l  » 
Cette  belle  harangue  enflamma  cependant  les 
soldats  et  elle  prouve,  de  plus,,  qu'il  faut 
avant  tout  adapter  le  genre  d'éloquence  au 
caractère  des  hommes  auxquels  on  s'adresse. 
En  voici  un  piquant  exemple,  dans  un  au- 
tre genre.  Les  Anglais  assiégeaient  Cadix  en 
1702;  le  général  qui  les  commandait,  vou  ant 
aiguiser  leur  courage  et  piquer  leur  orgueil 
national,  leur  adressa  cette  singulière  procla- 
mation :  «  Anglais,  qui  mangez  tous  les  jours 
du  bœuf  et  de  la  bonne  soupe,  souvenez-vous 
bien  que  ce  serait  le  comble  de  l'infamie  que 
de  vous  laisser  battre  par  ces  canailles  d'Espa- 
gnols, qui  ne  vivent  que  d'oranges  ot  de  ci- 
trons. »  Le  rapprochement  est  piquant,  il  faut 
l'avouer,  et  il  n'y  a  que  John  Bull  pour  avoir 
de  ces  idées-là. 

Le  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  d'éloquence 
militaire,  qui  s'inspire  surtout  du  caractère, 
particulier  d'une  circonstance,  est  l'allocution 
que  Garibaldi  adressait  en  1850,  au  moment 
d'abandonner  Rome,  aux  volontaires  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres;  chef-d'œuvre,  disons-' 
nous,  parce  qu'ici  le  héros  de  l'unité  italienne 
faisait  appel  au  plus  noble  de  tous  les  Senti- 
ments, au  patriotisme,  et  qu'il  dédaignait  de 
recourir  aux  artifices  oratoires  qui  dissimu- 
lent la  vérité  :  «  Soldats  !  disait-il,  la.  fortune 
qui  nous  trahit  aujourd'hui  nous  servira  de- 
main ;  montrons-nous  forts  et  bravons  ses  ca- 
prices. En  attendant,  voici  ce  que  j'offre  à 
ceux  d'entre  vous  qui  voudront  me  suivre  : 
de  la  faim,  de  la  soif,  du  froid,  du  soleil! 
Point  de  munitions,  mais  des  alertes  conti- 
nuelles; point  de  poudre,  mais  des  attaques  à 
la  baïonnette  ;  des  marches  forcées  de  jour  et 
de  nuit  :  la  vie  du  soldat  enfin.  Qui  veut  la 
gloire  me  suive  !  ■  Ces  franches  et  généreuses 
paroles  dépeignent  l'homme  tout  entier  et  se- 
ront son  éternel  honneur.  Elles  seront  notre 
mot  de  la  fin.  Aussi  bien,  que  nous  resterait- 
il  à  dire  ?  Avec  les  mouvements  rapides  de  la 
stratégie  moderne,  avec  les  immenses  dé- 
ploiements de  forces  auxquels  nous  assistons» 
l'éloquence  militaire  est  devenue  impossible  ;, 
elle  est  morte!  Puisse-t-elle  ne  jamais  trou- 
ver occasion  de  ressusciter  1 

—  B.-arts.  Beaucoup  de  peintres  apparte- 
nant aux  écoles  les  plus  diverses  se  sont  plu 
à  nous  faire  pénétrer  dans  la  vie  intime  des 
camps  et  des  casernes.  Leurs  œuvres,  eu  gé- 
néral aimables  et  légères,  ne  doivent  pas  se 
confondre  avec  celles  des  peintres  de  ba- 
tailles dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  ba- 
taille). Depuis  Hans  Sebald  Beham,  qui,  au 
Xvi'  siècle,  a  croqué  avec  beaucoup  d  esprit 
des  types  de  soldats  allemands,  le  Militaire 
amoureux,  le  Porte-enseigne,  etc.;  depuis 
Schauffelheim,  dont  les  Scènes  de  la  vie  mili- 
taire sont  charmantes  d'animation  et  de  vé-  ■ 
rite,  jusqu'à  Charlet,  Raffct,  Hippolyte  Bel- 
langé ,  qui  de  nos  jours  ont  représenté  avec 
tant  de  verve  et  d'entrain  le  troupier  fran- 
çais, combien  de  peintres  ont  pris  pour  sujets 
de  leurs  tableaux  ou  de  leurs  dessins,  non 
plus  les  grandes  scènes  de  guerre,  les  mê-. 
lées  épouvantables,  mais  les  petits  épisodes 
où  le  pittoresque  et  les  émotions  douces  ont 
accès  seulement,  La  galanterie  a  joué  sou- 
vent le  principal  rôle  dans  les  scènes  min- 
utaires telles  que  nous  les  entendons  ici.  Le. 
bivouac ,  avec  son  cortège  de  vivandières,  a 
été  représenté  avec  plus  ou  moins  de  licence 
par  des  peintres  flamands  et  hollandais;  tous 
n'ont  pas  été  aussi  réservés  que  Johann  van 
Breda,  dont  le  Campement  militaire  se  voit 
au  Louvre,  ou  que  Jan  Mecl  ou  Miel,  dont  la 
Balte  militaire  figure  au  même  musée.  Van. 
der  Menlen  n'a  jamais  égaré  non  plus  son 
pinceau  savant  et  lucide  dans  les  sujets  gra- 
veleux; V Armée  du  roi  campée  deoant  2'our- 
nay,  la  Halte  de  cavaliers,  le  Convoi  militaire, 
sont  de  petits  tableaux  où  la  décence  n'est 
nullement  outragée.  Le  Militaire  offrant  des 
pièces  d'or  à  une  jeune  femme,  petit  chef- 
d'œuvre  de  Terburg,  placé  dans  le  Salon  carré . 
au  Louvre,  et  dont  nous  avons  parlé  à  ga- 
lant militaire,  nous  montre  sous  un  tout 
autre  jour  les  mœurs  militaires.  Wouwerman 
a  su  traiter  ses  petits  sujets  militaires,  tels 
que  :  Halte  de  cavaliers  près  d'une  tente, 
Halte  de  militaires  (au  Louvre),  en  évitant 
de  tomber  ri  uis  les  écarts  qu'on  peut  repro- 
cher à  certains  artistes  de  l'école  flamande  et 
hollandaise  comme  Jean  Leducq,  peintre  du 
xvne  siècle  qui ,  outre  des  paysages  et  des 
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batailles,  exécuta  des  haltes  d'armée  et  des 
scènes  de  corps  de  garde.  Le  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  bonnes  toiles,  les 
Soldais  maraudeurs  et  un  Intérieur  de  corps 
de  garde.  L'oflicier  qui ,  dans  ce  dernier  ta- 
bleau, courtise  une  femme  assise  et  tenant 
dans  sa  main  un  collier  do  perles  rappelle  pnr 
son  action  le  Galant  militaire  de  Terburg. 
Le  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg, 
possède  du  même  peintre  un  autre  Intérieur 
de  corps  de  garde  et  une  Balte  de  partisans 
dans  une  grange.  Une  composition  du  mémo 
peintre,  faisant  partie  de  la  galerie  du  duc  de 
Wellington,  prouve  que  le  pinceau  de  Le- 
duoq  n'était  pas  toujours  suffisamment  ré- 
servé; un  jeune  cavalier  y  embrasse  une  dame 
en  robe  de  soie  jaune  et  lui  imprime  un  mou- 
vement en  arrière  qui  la  force  à -lever  la 
jambe  et  fait  craindre  une  chute  doublement 
inquiétante.  Parmi  les  scènes  militaires  que 
renferme  notre  musée  du  Louvre,  nous  cite- 
rons :  Passage  de  troupes  dans  un  village,  du 
Hollandais  Broogslootj  Intérieur  de  tabagie, 
de  Heemskerke  ;  Intérieur  de  corps  de  garda, 
de  Van  Muas  :  Un  militaire  recevant  une  jeune 
dame,  chef-d  œuvre  de  Metsu  que  nous  ana- 
lyserons ci-après  ;  le  Utilitaire  et  le  petit  tam- 
bour, du  Vénitien  Angéli;. Marche  de  troupes, 
Combat  de  cavalerie  près  d'un  pont ,  autre 
Combat  de  cavalerie,  Choc  de  cavalerie ,  Des 
cuirassiers  aux  prises  avec  un  gros  de  cava- 
lerie turque,  cinq  petits  tableaux  de  Courtois, 
dit  le  Bourguignon,  que  le  noir  a  envahis 
malheureusement.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier non  plus  les  deux  magnifiques  composi- 
tions de  Géricault,  l'Officier  de  chasseurs  à 
cheval  chargeant  et  le  Cuirassier  blessé  quit- 
tant le  feu.  Le  Corps  de  garde ,  de  Leprince, 
est  une  petite  composition  très-réussie.  Nous 
citerons  encore  :  Extérieur  d'un  hôpital  mi- 
litaire provisoire  en  Italie,  de  Taunay. 

Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire ont  créé,  pour  ainsi  dire,  toute  une  ca- 
tégorie de  peintres,  qui  ont  eu  pour  spécialité 
de  populariser  et  même  d'idéaliser  les  scènes 
de  la  vie  militaire.  Presque  tous  les  peintres 
de  batailles  contemporains  ont  traité,  en  de- 
hors de  leurs  grandes  compositions,  de  petits 
sujets  qui  se  rattachent  au  genre  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Horace  Vernet  n'a  pas 
seulement  fait  la  Smala  et  la  Bataille  d'Isly; 
son  pinceau  pittoresque  nous  a  laissé  le  Chien 
du  régiment  et  le  Cheval  du  trompette ,  qui 
rendirent  tout  d'abord  son  nom  populaire  ;  il 
a  peint  aussi  le  Soldat  laboureur,  le  Soldat  de 
Waterloo,  la  Dernière  cartouche,  etc.  Charlet 
doit  surtout  sa  réputation  aux  chefs-d'œuvro 
lithographies  dans  lesquels  il  mit  en  scène 
les  grognards  de  la  grande  armée  ;  une  de  ces 
compositions,  le  Grenadier  de  Waterloo,  ob- 
tint un  immense  succès;  quelques  autres  du 
même  genre,  l'Aumône  du.  soldat,  Vous  ne 
savez  donc  pas  mourir,  etc.,  furent  accueillies 
avec  enthousiasme  par  les  ennemis  do  la  Res- 
tauration, qui  souffraient  de  l'abaissement  mi- 
litaire de  la  France.  Le  musée  de  Lyon  pos- 
sède un  tableau  de  Charlet,  représentant  un 
épisode  de  la  retraite  de  Russie  :  une  Colonne 
de  blessés,  harcelée  par  les  Cosaques,  repousse 
leur  attaque;  la  scène  est  navrante  et  bien 
rendue.  Mais  c'est  surtout  dans  la  représen- 
tation des  scènes  intimes  de  la  vie  militaire 
que  Charlet  a  excellé;  que  de  verve,  que  de 
scènes  comiques  ou  attendrissantes  dans  cette 
vaste  odyssée  du  soldat  qu'il  nous  a  racontée 
le  crayon  à  la  main!  Raffet,  son  élève,  a  di- 
gnement marché  sur  ses  traces;  il  a  crayonné 
avec  bonheur  les  scènes  militaires  du  règne 
de  Louis-Philippe;  il  a  rendu  à  merveille  la 
tournure  du  soldat  français,  sa  pantomime, 
ses  allures  et  jusqu'aux  plis  que  l'habitude  a 
dessinés  dans  son  vêtement,  Hippolyte  Bel- 
langé  a  excellé,  lui  aussi,  dans  la  représenta- 
tion des  scènes  militaires. 

Les  Salons  de  ces  dernières  années  nous 
ont  montré  quel  parti  l'on  pouvait  tirer  d'un 
genre  qui,  pour  toucher  le  plus  souvent  à  l'a- 
necdote, peut  s'élever  en  de  certaines  occa- 
sions jusqu'aux  proportions  de  l'histoire  ;  on 
se  rappelle  les  aquarelles  et  les  peintures  mi- 
litaires de  M.  Pils,  et  les  compositions  de 
M.  Protuis,  d'un  sentiment  si  fi»  et  si  poéti- 
que, telles  que  le  Matin  avant  l'attaque,  le 
Soir  après  le  combat,  exposées  en  1863,  sont 
connues  de  tout  le  monde,  ainsi  que  la  Sépa- 
ration et  les  Prisonniers  du  même  artiste, 
exposés  en  1872.  Les  Salons  de  cette  même 
année  1S78  et  de  1873,  venant  après  les  im- 
menses désastres  qui  nous  avaient  frappes, 
devaient  montrer  d'ailleurs  les  sujets  mili- 
taires épisodiques  sous  une  forme  en  général 
assez  sombre.  Parmi  les  toiles  exposées  en 
1872,  nous  citerons  :  le  Coup  de  canon,  de 
II.  Berne  -  Bellecour  ;  l'Ensevelissement  des 
morts  après  la  bataille  de  Champi'gny,  de 
M.  Cornet  ;  une  Grand'garde  uux  environs  de 
Paris  et  Fusiliers  marins  au  siège  de  Paris, 
de  M.  Dupray;  le  Drapeau  du  74e  de  ligne, 
par  M.  Gellé;  Vive  la  France,  tableau  repré- 
sentant des  internés  quittant  la  Suisse,  de 
M.  Junett;  Bivouac  devant  le  Bourget,  Après 
le  21  décembre  1870,  de  M.  de  Neuville;  le 
Mobilisé,  de  M.  Perrault;  les  Cuirassiers  de 
1370,  par  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  ;  2't- 
railteurs  algériens  et  spahis,  de  M.  Rega- 
mey;  Officiers  de  canonniers  volontaires,  de 
M.  Rouart;  un  Officier  de  francs-tireurs  en  re- 
connaissance, de  M.  Thieïley.  Le  Salon  de 
1873  n'a  pas  été  moins  fertile  en  sujets  mili- 
taires se  rapportantàla  dernière  guerre;  nous 
citerons  :  Charge  de  cuirassiers,  de  M.  Armand 
Dumaresq  ;  Avant-postes  du  l»r  corps  de  l'ar- 
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mec  du  Rhin,  souvenir  du  5  août  1870,  de 
M.  Brown  ;  la  Nouvelle  de  la  défaite  de  Wis- 
sembourg  arrive  à  Hagnenau  le  4  août  1S70,  de 
M.  Brown  ;  Marche  de  mobiles  dans  la  plaine 
de  Bernay,  de  M.  Clément;  Enrelraite,  belle 
et  saisissante  composition  de  M.  Détaille; 
Dernier  adieu ,  souvenir  de  Champigny ,  dé- 
cembre 1870, de  M.  Datiillart;  Reconnaissance 
en  avant  des  forts  pendant  le  siège  de  Paris, 
de  M.  Du  Paty;  Revue  du  29  juin  is71,  tableau 
de  M.  Ginain,  acquis  par  le  ministère  de  l'in- 
struction publique  et  des  beaux-arts,  et  re- 
présentant le  défilé  de  l'armée  de  Paris  com- 
mandée par  Mac-Mahon  devant  le  président 
de  la  République  et  l'Assemblée  nationale; 
Exécution  sommaire  au  camp,  de  M.  Lahal  ; 
Au  bivouac,  de  M.  Oudry;  Scène  du  bombar- 
dement de  Paris  au  mois  de  janvier  1871,  pre- 
mière esquisse  du  diorama  des  Champs-Ely- 
sées, par  M.  Philippoteaux;  Peloton  de  cava- 
lerie mixte  de  l'armée  de  la  Loire,  de  M.  Re- 
gamey  ;  l'Infanterie  de  marine  à  liazeilles,  de 
M.  Sergent;  Episode  de  la  campagne  de  1870- 
IS71,  tableau  de  M.  Sicard;  un  Cavalier  de 
Reichskoffen,  de  M.  Sicard  ;  et  enfin  les  Der- 
nières cartouches,  toile  émouvante  de  M.  de 
Neuville  que  la  gravure  a  popularisée. 

Les  sculpteurs  ont  eu  quelquefois  à  repro- 
duire en  bas-reliefs,  non  pas  seulement  des 
batailles,  mais  des  épisodes  de  la  vie  militaire. 
Les  monuments  funéraires  ou  ceux  destinés 
à  consacrer  des  faits  de  guerre  en  offrent 
beaucoup  d'exemples.  La  statuaire  a  aussi  eu 
l'occasion  de  tailler  dans  la  pierre  ou  de  cou- 
ler en  bronze  des  types  militaires;  nous  rap- 
pellerons, par  exemple,  la  belle  statue  de 
M.  Aimé  Millet,  représentant  un  jeune  garde 
mobile  le  sac  au  dos,  le  fusil  au  pied,  exécutée 
en  1873  et  destinée  à  couronner  le  monument 
élevé  par  souscription  aux  mobiles  et  aux 
francs-tireurs  du  département  de  l'Eure  qui 
ont  succombé  en  décembre  1S70  et  janvier 
1871,  dans  les  affaires  du  château  Robert-le- 
Diable  et  du  Bourgtheroulde. 

Militaire    ranfnrou ,    comédie  de    Plaute. 

V.  SOLDAT  FANFARON. 

Militaire  recevant  une  jeune  dntne,  tableau 
de  Gabriel  Metsu;  au  Louvre.  Le  titre  que 
donne  le  catalogue  à  ce  tableau  nous  paraît 
inexact;  nous  lui  préférons  celui  queW'aagen 
a  cru  devoir  adopter  :  Une  dame  tenant  un 
verre  de  vin  et  recevant  un  officier  dans  un 
riche  salon.  En  effet,  le  cavalier  vient  évidem- 
ment d'entrer  et  son  attitude  indique  que 
c'est  lui  qui  est  reçu  par  la  dame.  La  scène 
se  passe  dans  un  appartement  somptueuse- 
ment décoré;  le  militaire,  que  l'élégance  de 
son  costume  et  la  noblesse  de  son  maintien 
font  reconnaître  pour  un  homme  d'un  rang 
distingué,  est  debout,  le  chapeau  à  la  main  ; 
lajeune  femme  assise,  devant  une  table  cou- 
verte d'un  de  ces  beaux  tapis  d'Orient  qui 
ont  si  souvent  mis  en  relief  l'habileté  des  ar- 
tistes flamands  et  hollandais,  se  fait  servir 
des  rafraîchissements  par  un  page  qui  porte 
un  plateau  d'argent,  sur  lequel  est  un  citron  ; 
elle  regarde  l'officier  d'une  façon  encoura- 
geante; un  sentiment  respectueux  et  tendre 
se  laisse  voir  sur  le  visage  un  peu  maigre  de 
ce  dernier.  En  avant,  un  épagneul  avec  un 
collier,  un  gant  par  terre,  une  chaise  contre 
laquelle  est  appuyée  une  canne.  Dans  le  fond, 
un  grand  rideau  entr'ouvert;  à  droite,  une 
haute  cheminée  à  colonnes  de  marbre.  Le  tout 
a  un  grand  air  d'élégance ,  et  l'exécution 
est  aussi  animée  que  délicate.  Les  détails 
compliqués  de  la  toitette  du  cavalier  et  la 
jupe  en  satin  blanc  de  la  dame  sont  traités 
de  manière  à  produire  une  illusion  complète. 
«  Tous  les  détails  sont  rendus  avec  un  an  ad- 
mirable, dit  Eineric  David  ;  la  cuirasse,  l'or  et 
les  broderies  des  vêtements  du  militaire,  le 
siège  couvert  de  velours  bleu  sur  lequel  est 
posé  un  de  ses  gants,  le  velours  violet  et  le 
satin  blanc  dont  se  compose  l'habillement  de 
la  jeune  femme,  sont  des  chefs-d'œuvre  pour 
la  délicatesse  de  l'exécution,  pour  l'harmonie 
et  pour  la  vivacité  du  coloris.  Ce  tableau 
présente  peut-être,  parmi  de  grandes  beautés, 
quelques  légers  défauts,  mais  ils  sont  si  peu 
importants  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
les  relever.  Metsu  y  a  pleinement  développé 
son  beau  talent.  »  Cette  charmante  composi- 
tion a  été  gravée  par  Audouin  dans  le  Musée 
français  et  par  Filhol. 

Militnîrc  (ÉCOLE).  V.  ÉCOLE. 

MILITAIRES  (confins),  territoire  frontière 
de  la  région  méridionale  de  l'empire  d'Au- 
triche. V.  CONFINS  MILITAIRE3. 

MILITAIREMENT  adv.  (  mi-li-tè-re-man 
—  rad.  militaire).  A  la  manière  des  soldats, 
d'une  façon  militaire  :  Affaire  conduite  MILI- 
TAIREMENT. 

—  A  l'heure  militaire,  à  l'heure  exacte  : 
Deux  couverts,  et  servez-nous  militairement  ; 
nous  n'avons  qu'une  demi-heure  devant  nous. 

Vite/  vile!  vite!  (L.  Gozlan): 

—  Par  la  force  année  :  Occuper  un  endroit 
militairement.  Gouverner  un  pays  militairk- 

MENT. 

—  Exécuter  militairement,  Fusiller. 
MILITANT  (mi-li-tan)   part,  prés,    du   v. 

Militer  :  Des  députés  militant  pour  des  inté- 
rêts de  clocher. 

MILITANT,  ANTE  adj.  (mi-li-tan,  an-te  — 
rad.  militer).  Qui  fait  la  guerre,  qui  combat  : 
L'Algérie  pacifique  n'a  pas  encore  trouvé  ses 
hommes,  comme  l'Algérie  guerrière  et  mili- 
tante avait  trouvé  les  siens.  (L.  Jourdan.) 
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— .Qui  lutte,  qui  dispute  une  victoire  :  La 
vie  de  l'homme  est  une  vie  militante.  Les  re- 
présentants sont  la  partie  militante  de  la 
souveraineté  nationale. 

—  Théol.  Eglise  militante,  Fidèles  qui  sont 
sur  la  terre,  par  opposition  à  l'Eglise  souf- 
frante, qui  est  dans  le  purgatoire,  et  à  1!E- 
glise  triomphante,  qui  est  dans  le  ciel. 

MILITARISER  v.  a  ou  tr.  (roi-li-ta-ri-zè  — 
du  lat.  militaris,  militaire).  Rendre  militaire, 
donner  des  goûts,  des  habitudes  militaires  à  : 
Militariser  tin  pays. 

MILITARISME  s.  m.  (  mi-li-ta-ri-sme  — 
rad.  militaire).  Prédilection  pour  la  puissance 
militaire  ;  système  politique  qui  s'appuie  prin- 
cipalement sur  l'armée  :  Le  militarisme  et  la 
diplomatie  ont  fait  leur  temps.  (Proudh.)  Rien 
ne  résiste  à  la  presse  appliquant  sa  puissance 
de  traction  au  catholicisme,  au  militarisme, 
à  l'absolutisme,  aux  bines  de  faits  et  d'idées 
les  plus  réfractaires.  (V.  Hugo.) 

MILITELLO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  prov.  et  à  35  kilorn.  S.-O.  de  Ca- 
tane,  district  de  Caltagirone,  ch.-l.  de  man- 
dement et  de  circonscription  électorale  ; 
9,753  hab. 

MILITER  v.  n.  ou  intr.  (mi-li-té  —  lat. 
mititare  ;  de  miles,  soldat).  Combattre,  lutter  : 
Tout  ce  qui  militait  e)i*l789  pour  le  maintien 
de  l'ancien  régime  n'existe  plus.  (Chateaub.) 
Tbtil  parti  est  nécessairement  ingrat  quand  il 
milite.  (Balz.) 

—  Fig.  Etre  probant  ou  déterminant  :  Tout 
milite  en  an  faveur.  Plusieurs  causes  militent 
contre  vous. 

Miiiiona,  roman  de  Th.  Gautier  (1847, 
in-8°).  L'héroïne  est  une  de  ces  manolas, 
d'une  beauté  provoquante,  comme  l'auteur 
en  avait  rencontré  quelques-unes  qu'il  a  soi- 
gneusement décrites  et  détaillées  dans  son 
Voyage  en  Espagne.  Don  Andres  Salcedo  l'a- 
perçoit à  une  course  de  taureaux,  et  aussitôt 
il  oublie  sa  riche  cousine,  doîia  Feliciana, 
avec  laquelle  il  allait  se  marier.  Mais  la  ma- 
nola,  qui  comprend  très-bien  l'amour  qu'elle 
a  inspiré,  quoiqu'il  n'ait  été  déclaré  que  par 
un  regard,  fait  à  don  Andres  un  signe  impé- 
rieux de  se  taire.  La  belle  est  en  effet  har- 
celée des  hommages  d'un  torero,  le  terrible 
Juancho,  qui  le  poignarderait  s'il  flairait  en 
lui  un  rival.  Le  gentilhomme  ne  veut  pas 
abandonner  la  partie,  et  il  vient  le  soir  rôder 
sous  la  fenêtre  de  Militona;  il  y  rencontre  le 
torero,  en  train  de  racler  de  la  guitare  et  ac- 
compagnant une  romance  du  plus  haut  goût; 


dans  cette  pièce  de  vers,  qui  est  une  mer 
veille  de  ciselure  et  de  couleur,  et  que  l'on 
croirait  empruntée  à  Quevedo,  tant  elle  a  un 


goût  de  terroir  prononcé,  le  matamore  dé- 
clare sa  flamme  avec  des  rodomontades  tou- 
tes castillanes.  Il  veut  barrer  le  chemin  à 
don  Andres;  celui-ci  le  bravo  et  reçoit  un  bon 
coup  de  couteau;  les  voisins  accourent,  on 
le  transporte  juste  chez  Militona.  Juancho 
monte  pour  l'achever;  mais  la  inanola,  jus- 
que-là si  tremblante  devant  lui,  l'arrête  et  le 
dompte  en  lui  criant  qu'il  n'est  qu'un  assas- 
sin et  qu'elle  adore  don  Andres.  Le  butor  s'é- 
loigne en  murmurant  de  vagues  paroles  de 
vengeance.  Une  autre  scène  non  moins  vive 
succède  à  celle-ci  :  dona  Feliciana  vient  re- 
chercher son  fiancé,  et  la  belle  patricienne 
engage  avec  la  fille  du  peuple  une  de  ces 
luttes  où  chaque  coup  de  langue  est  mortel. 
Furieuse  d'avoir  le  dessous,  elle  s'abaisse 
jusqu'à  insulter  sa  rivale  en  disant  :  '  Je  ne 
puis  rester  plus  longtemps  chez  une  tille 
perdue.  —  Si  ce  n'est  que  cela  qui  vous  fait 
sortir,  restez,  mademoiselle,  dit  Andres  en 
prenant  Militona  par  la  main.  Doïîa  Feli- 
ciana Vasquez  de  Los  Orios  peut  prolonger 
sa  visite  à  madame  Andres  de  Salcedo,  que 
je  vous  présente.  »  Dona  Feliciana  part  lu- 
rieuse  ;  quant  à  Juancho,  il  tient  plus  d'une 
fois  Militona  au  bout  de  sa  carabine,  sans  ja- 
mais avoir  le  courage  de  presser  la  détente. 
Enfin,  un  jour  qu'il  la  voit  à  une  course  de 
taureaux,  après  avoir  accompli  des  prodiges 
d'audace,  de  force  et  d'adresse,  il  lance  vers 
elle  un  regard  ineffable,  et  se  campant  fiè- 
rement, immobile,  devant  un  taureau,  il  at- 
tend la  mort  :  la  corne  entre  tout  entière 
dans  la  poitrine  de  Juancho  et  ressort  rouge 
jusqu'à  la  racine.  Militona  se  renverse  sur 
sa  chaise,  pâle  comme  une  morte  :  pendant 
cette  minute  suprême,  elle  avait  aimé  Juan- 
cho, ce  qui  est  bien  peu  rassurant  pour  don 
Andres. 

Il  y  a  trop  d'esprit  dans  cette  tragique  his- 
toire pour  qu'on  ta  prenne  au  sérieux,  et  l'au- 

,  teur  est  trop  maître  de  son  émotion  pour 
émouvoir  les  autres,  mais  la  couleur  du  récit 

'    est  d'une  fidélité  irréprochable. 

1  M1L1TSCH,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Silé- 
sie,  gouvernement  et  à  56  kiloni,   N.-E.  de 

;   Breslau,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bartsch; 

!  2,927  hab'  Fabrication  de  toiles,  cuirs,  chaus- 
sures. On  y  voit  un  beau  château  des  comtes 
de  Maltzahn. 

MILIUM  s.  m.  (mi-li-omm  —  mot  lat.  qui 
signille  mil).  Nom  latin  du  genre  mil  ou  mil- 
let. 

MILI  US  (Pierre-Bernard,  baron),  amiral 
français,  né  à  Bordeaux  en  1773,  mort  à 
Bourbonne-les-Bains  en  1829.  Tout  jeune  en- 
core, il  lit  sur  un  navire  de  son  père,  qui 
était  armateur,  plusieurs  voyages  de  long 
cours,  entra,  en  1793,  dans  la  marine  do  l'E- 
tat, sauva  un  vaisseau  désemparé  dont  al- 
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laient  se  rendre  maîtres  les  Anglais  au  com- 
bat d'Ouessnnt  (1794),  fut  alors  promu  ensei- 
gne, se  distingua  également  à  la  bataille  de 
Groix  (1795)  et  passa  lieutenant  de  vaisseau 
en  179S.  Lors  de  l'expédition  d'Irlande,  dont 
il  lit  partie,  il  tomba  aux  mains  des  Anglais, 
qui  lui  rendirent  la  liberté  en  1799.  De  retour 
en  France,  il  combattit  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  Bruix,  reçut,-en  1800,  le 
commandement  en  second  de  l'expédition 
scientifique  envoyée  dans  les  terres  austra- 
les, sous  le  commandement  en  chef  du  capi- 
taine Baudin;  tomba  gravement  malade  à  la 
Nouvelle-Hollande,  et  ramena,  après  la  mort 
de  Baudin,  le  navire  le  Géographe  h  Lorient 
(1804).  Nommé  commandant  de  la  frégate  la 
Didon  en  1805,  il  assista  peu  après  au  combat 
du  cap  Finistère,  rencontra,  en  se  rendant  a 
Rochefort,  la  frégate  anglaise  lePhœnix,  qui, 
après  un  rude  combat,  le  força  à  amener  pa- 
villon, recouvra  la  liberté  en  1806,  puis  fut 
successivement  sous-chef  des  mouvements 
maritimes  à  Toulon,  directeur  du  port  de  Ve- 
nise (18'n), capitaine  de  vaisseau  cette  même 
année.  Milius  alla,  en  1SH,  reprendre  pos- 
session, au  nom  de  Louis  XVIII,  des  colonies 
françaises  des  Antilles.  Il  devint  ensuite  di- 
recteur du  port  de  Brest,  gouverneur  de  l'Ile 
Bourbon  (1818),  puis  de  Cnyenne,  où  il  fonda 
un  établissement  pour  l'exploitation  des  bois, 
à  l'embouchure  de  la  Mana,  et  fut  créé  ba- 
ron. L'insalubrité  du  climat  le  força  à  quitter 
la  Guyane.  11  reçut  alors  le  commandement 
de  la  station  du  Levant,  obtint,  en  1 827,  le 
grade  de  contre-amiral  pour  sa  belle  conduite 
à  la  bataille  de  Navarin,  et  devint,  à  son  retour 
en  France,  inspecteur  du  personnel  de  la 
marine  dans  les  ports  de  Brest,  Cherbourg 
et  Lorient.  On  a  de  lui  :  Retalion  d'un  voyage 
fait  en  Chine  en  l'an  X  (1802)  par  l'est  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dans  les  Annales  mariti- 
mes de  1817;  Extrait  du  journal  d'un  passa- 
ger à  bord  d'un  bâtiment  parti  de  France  au 
mois  de  mai  1818  pour  se  rendre  à  Vile  Bour- 
bon, etc.,  inséré  dans  le  même  recueil  (1819); 
Notice  historique  et  statistique  du  port  de 
Brest,  dans  le  même  recueil  (1821). 

MIL1ZIA  (Francesco),  architecte  etarchéo- 
logue  italien,  né  à  Oria  (Terre  d'Otrante)  en 
1725,  mort  à  Rome  en  1793.  Il  manifesta  dans 
son  enfance  une  véritable  aversion  pour  l'é- 
tude et  una  humeur  vagabonde  qui  lui  fit 
commettre  maintes  escapades.  Mais  un  ma- 
riage qu'il  contracta  à  vingt-cinq  ans  vint 
modifier  la  tournure  de  son  esprit.  Au  goût 
des  plaisirs  il  joignit  bientôt  celui  de  l'étude, 
particulièrement  des  beaux-arts  et  des  scien- 
ces, et  répara  alors  le  temps  perdu.  Après 
avoir  habité  pendant  plusieurs  années  Galli- 
poli,  Miliziaalla,  en  1761,  s'établir  à  Rome, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Là,  il  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  surintendant 
des  édifices  possédés  par  le  roi  de  Sicile  dans 
les  Etats  de  l'Eglise,  se  démit  bientôt  de  ces 
fonctions,  qui  gênaient  son  humeur  indépen- 
dante, entra  en  relations  intimes  avec  Mengs 
et  d'Azara,  s'adonna  à  l'architecture,  qu'il  re- 
gardait comme  le  plus  beau  des  arts  ,  se  mit 
à  critiquer  sans  ménagement  tous  les  artistes 
qui  lui  parurent  jouir  d'une  réputation  usur- 
pée et  se  fit  ainsi  beaucoup  d'ennemis.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  te  Vite 
de'  piu  ceiebri  arckitetti  d'ogni  nazione  e  d'o- 
gni  tempo  preceduie  da  un  saggio  sopra  l'ar- 
chitettura  (Rome,  1768,  in-40  ) ,  traduit  en 
français  par  Pingeron  (Paris,  1771,  2  vol.)  ; 
Elément!  di  maiemattche  pure  (Rome,  1771, 
in-S")  ;  Del  teatro  (Rome,  1772,  in-S°),  ou- 
vrage dans  lequel  il  attaque  àsla  fois  ta  forme 
adoptée  dans  la  construction  des  théâtres 
modernes  et  la  direction  immorale  donnée  à 
ce  genre  de  plaisir  ;  Principii  d'architetlura 
civile  (Finale,  1781),  son  œuvre  capitale,  dans 
laquelle  il  cherche  quels  sont  les  vrais  princi- 
pes à  adopter  dans  les  arts,  particulièrement 
dans  celui  de  l'architecture,  et  propose  pour 
modèles  les  monuments  de  la  Grèce;  VArte 
di  vedere  nelle  belle  arte  del  desegno  (Venise, 
1781),  réponse  aux  critiques  que  lui  avait  at- 
tirées l'ouvrage  précédent;  Pommereul  l'a 
traduite  en  français  sous  le  titre  de  Réflexions 
sur  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure  et 
l'architecture  (Paris,  1799,  in-so);  Iloma  délie 
belle  arti  del  disegno  (Bassano,  1787);  Dizio- 
nario  délie  belle  arti  del  disegno  (Bassano, 
1797,2  vol.)  ;  Memoria  sull'  economia  pubblica 
(Rome,  1798,  in-4°);  Notizie  di  F.  Milizia, 
scritte  da  lui  medismo  (Bassano,  1804),  et  di- 
verses traductions.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  publiées  à  Bologne  (1826-1S37,  9  vol. 
in- 8").  «  Les  écrits  de  Milizia ,  dit  M.  René 
Al  by,  respirent  en  général  un  ton  d'aigreur 
et  d'animosité  qui  empêche  de  croire  à  l'im- 
partialité de  ses  jugements  ;  il  laisse  trop  per- 
cer le  plaisir  quil  éprouve  à  jeter  à  la  face 
des  artistes  la  critique  de  leurs  défauts.  • 

MILKOWSKI  (Sigismond),  publiciste  et  ro- 
mancier polonais  contemporain.  Il  a  écrit  de- 
puis quelques  années,  sous  le  pseudonyme  do 
Tiiéodore-Thomas  Je»  {Jez  veut  dire  hérisson 
en  polonais),  plusieurs. romans  tjui  annon- 
cent un  talent  du  premier  ordre  dans  ce  genre 
de  littérature,  et  qui  ont  paru  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Lemberg,  dans.la  Gazette  de 
Varsovie  et  dans  le  Journal  illustré  de  la 
même  ville.  Parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  à 
part,  nous  citerons  :  Handzia  Zahornicka 
(Wiina,  1860)  ;  Szandor  Kowacz  (Wilna,  1861); 
Histoire  d'un  trisaïeul  (Wilna,  1864)  ;  le  Fu- 
seau (Lemberg,  1865),  etc.  Il  a,  en  outre, 
fourni  pendant  assez  longtemps,  à  la  Gazette 
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de  Varsovie,  des  correspondances  de  Con- 
Stantinople  et  de  la  Valachie,  qui  ont  été  fort 
goûtées  des  lecteurs, 

MILL  (Jean) ,  en  latin  Miliiu»  ,  théologien 
anglais,  né  a  Shap  (Westmoreland)  en  1645, 
mort  a  Oxford  en  1707.  En  1661,  il  entra  au 
collège  de  la  Reine,  k  Oxford  ,  reçut  les  or= 
dres  et  obtint  de  brillants  succès  comme  pré- 
dicateur. L'évêque  d'Exeter  lui  donna  une 
prébende  dans  son  église  et,  peu  de  temps 
après,  le  fit  nommer  au  rectorat  de  Blechtng- 
don,  dans  l'Oxfordshire.  La  même  année, 
Charles  II  le  prit  pour  son  chapelain  ordi- 
naire. Enfin  ,  en  1704  ,  à  la  recommandation 
de  l'archevêque  Sharp,  la  reine  Anne  lui  ac- 
corda un  canoniont  dans  l'église  de  Cantor- 
béry.  On  doit  à  Mill  une  édition  critique  du 
Nouveau  Testament  en  grec  (Oxford,  1707, 
in-fol,),  souvent  réimprimée,  et  en  particu- 
lier ù  Rotterdam  (1710,  in-fol.).  Le  texte  de 
cette  édition  est  pris  de  celle  de  Robert 
Etienne  (1550)  et  de  celle  de  l'évêque  Fell. 
Mill  lit  précéder  l'ouvrage  de  prolégomènes 
précieux  à  consulter,  et  il  y  introduisit  trente 
mille  variantes,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires. Ce  nombre  considérable  'de  va- 
riantes est  pris  dans  plus  de  cent  vingt  ma- 
nuscrits ,  dans  les  Pères  ,  dans  les  versions 
anciennes  et  modernes,  dans  les  commenta- 
teurs, etc.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  un  Exa- 
men variantium  leclionum  Joannis  Milti,  par 
le  docteur  Whitby  (1710).  Ce  docteur  accusa 
Mill  de  rendre  la  Bible  incertaine  dans  ses 
affirmations,  en  la  montrant  remplie  de  va- 
riantes au  milieu  desquelles  il  est  impossible 
de  se  reconnaître  et  de  se  fixer;  mais  ,  ainsi 
que  le  dit  judicieusement  M.  Michel  Nicolas, 
«  il  ne  s'agit  pas  do  savoir  si  les  trente  mille 
variantes  recueillies  par  Mill  sont  ou  ne  sont 
pas  dangereuses,  mais  si  elles  sont  réelles.  ■  La 
•  question  peut  être  embarrassante,  mais  c'est 
lu  question. 

MILL  (David) ,  théologien  et  orientaliste 
allemand,  né  à  Kœnigsberg  en  1G92,  mort  k 
Utrecht  en  1756.  Il  enseigna  la  théologie  et 
les  langues  orientales  k  Utrecht,  On  a  de  lui  : 
Cataleeta  rabbinica,  in  itsum  scholamtn  priva- 
tarum  eilila  (Utrecht,  1728,  in-8°);  Disserta- 
tiones  sélects:  varia  sacrarum  litterarum  et 
autiquitatis  orientalis  capita  exponentes  et  il- 
lustrantes (Utrecht,  1724,  in-fio);  Miscelhwea 
sacra  (Amsterdam,  1754,  in-4").  On  a  aussi  do 
David  Mill  une  édition  des  Septante,  avec 
une  préface  et  des  variantes  (Amsterdam, 
1725,  S  vol.  in-80). 

MILL  (James),  historien  ,  économiste  et 
philosophe  anglais,  nà  à  Montrose  (Ecosse) 
en  1773,  mort  k  Kensington  en  1836.  Son 
père,  simple  ouvrier  cordonnier,  résolut  de 
lui  faire  donner  une  bonne  instruction  et  le 
mit  au  collège  de  Montrose.  Par  sa  vive  in- 
telligence et  ses  progrès  rapides  ,  James  at- 
tira l'attention  d  un  membre  du  Parlement, 
sir  John  Stuart,  qui  se  chargea  de  lui  faire 
achever  ses  études,  à  ses  frais,  à  l'université 
d'Edimbourg.  James  Mill ,  pour  se  créer  une 
position  qui  lui  assurât  des  moyens  d'exis- 
tence ,  embrassa  la  carrière  évangélique.  Il 
étudia  en  conséquence  la  théologie,  suivit  les 
cours  de  métaphysique  et  d'éthique  de  Du- 
gald-Stewart  et  obtint  un  diplôme  de  prédi- 
cateur en  1798.  Mais  il  renonça  bientôt  k  une 
carrière  pour  laquelle  il  avait  peu  de  goût,  et 
partit  en  1800  pour  Londres  avec  son  protec- 
teur John  Stuart.  Il  y  collabora  k  divers  re- 
cueils périodiques  :  YEcleclic  revieia,  le  Bri- 
iish  review,  Y ' Edinburgli  revievo,  et  surtout  à  un 
journal  fondé  par  son  ami,  te  célèbre  juris- 
consulte Bentham,  le  Philanlhropist,  destiné 
à  provoquer  la  réforme  des  lois  pénales  et  du 
système  pénitentiaire.  Il  écrivit  pour  l'Ency- 
Ctopxdia  britunnica  divers  articles,  dont  les 
principaux  sont  :  Gouvernement,  Education, 
Jurisprudence,  Droit  international  [Luw  0/' 
nations)  ;  Liberté  de  la  presse,  Colonies ,  Bé- 
gime  pénitentiaire.  En  1818,  il  fit  paraître 
l'Histoire  de  l'Inde  anglaise  (a  vol.  in-S°), 
commencée  en  1806.  Cette  œuvre,  remarqua- 
ble par  la  clarté  et  l'exactitude  des  récits,  la 
vigueur  du  style  et  l'impartialité  des  juge- 
ments, attira  sur  lui  l'attention  de  la  cour  des 
directeurs,  et  il  fut.  attaché  en  1819  à  l'admi- 
nistration de  la  Compagnie  des  Indes  pour  la 
partie  de  la  correspondance  qui  concernait 
les  finances.  Plus  tard  ,  il  eut  tout  le  dépar- 
tement de  la  correspondance  de  l'Inde.  Il 
remplit  cet  office  avec  un  sentiment  profond 
de  la  responsabilité  et  des  devoirs  de  l'homme 
public.  «  Par  ses  travaux  comme  administra- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes ,  lisons-nous 
dans  la  récente  préface  de  ses  œuvres-,  il  fit 
beaucoup  de  bien  et  en  prépara  bien  plus  en- 
core pour  ces  millions  d'Asiatiques  que  l'An- 
gleterre est  responsable  d'avoir  bien  ou  mal 
gouvernés.  »  En  1822,  il  publia  des  Principes 
d'économie  politique  ,  inspirés  de  Smith  et  de 
Ricardo,  livre  solide,  un  peu  difficile  par  ex- 
cès de  concision  et  trop  abstrait  pour  être 
d'une  utilité  populaire.  Il  n'avait  pas  cessé 
de  s'occuper  d'études  philosophiques.  La  doc- 
trine de  Hume  et  de  hartley  s'était  de  bonne 
heure  emparée  de  son  esprit;  il  s'appliqua  à 
la  compléter  et  à  l'étendre  dans  un  impor- 
tant ouvrage,  V Analyse  des  phénomènes  de 
l'esprit  humain  (1829),  qui  l'a  fait  appeler  à 
juste  titre  le  second  fondateur  do  la  psycho- 
logie de  l'association  ,  et  où  l'on  trouve  les 
principes  généraux  de  l'école  philosophique 
aujourd'hui  régnante  en  Angleterre.  Voici  le 
jugement  que  porte  Stuart  Mill,  son  dis,  sur 
cet  ouvrage:  «Je  suis  loin  de  penser  que 
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les  exemples  profonds  d'analyse  contenus 
dans  ce  livre  sont  tous  heureux  et  que  l'au- 
teur n'a  rien  laissé  à  corriger  et  à  compléter 
à  ses  successeurs.  Cet  achèvement  a  été  sur- 
tout l'œuvre  de  deux  penseurs  distingués  de 
la  génération  présente,  M.  Bain  et  M.  Her- 
bert Spencer,  dans  les  écrits  desquels  la  psy- 
chologie de  l'association  a  atteint  un  déve- 
loppement encore  plus  élevé...  Des  correc- 
tions à  faire  à  l'ouvrage  proviennent  prinçi- 
falement  de  deux  causes.  Premièrement , 
imperfection  de  la  physiologie  k  l'époque  où 
il  a  été  écrit...;  secondement,  une  certaine 
impatience  du  détail.  Il  avait  un  penchant, 
et  c'était  là  une  bonne  partie  de  sa  force  ,  à 
saisir  Ses  traits  les  plus  larges  d'un  sujet,  les. 
lois  suprêmes  qui  gouvernent  et  relient  les 
phénomènes...  Par  suite  ,  dans  sa  recherche 
de  simplification  et  de  réduction  des  phéno- 
mènes mcntiiux  à  d'autres  plus  élémentaires, 
il  a  été  quelquefois  plus  loin  que  je  ne  pour; 
rais  le  suivre.  » 

Une  édition  nouvelle  de  l'Analyse  des  phé- 
nomènes de  l'esprit  humain  a  paru  en  1869, 
enrichie  d'amples  notes  critiques,  par  Stuart 
Mill  et  M.  Bain,  complétée,  en  ce  qui  con- 
cerne la  linguistique,  par  un  philologue, 
M.  André  Findletor,  et,  en  ce  qui  touche  l'é- 
rudition, pnr  Grote.  Cet  ouvrage,  net,  lucide, 
méthodique,  bien  composé,  mériterait  d'êiré 
plus  connu  en  France.  «  Chez  James  Mill,  re- 
marque M.  Ribot,  l'auteur  d'un  excellent  ré- 
sumé des  travaux  de  l'école  associationniste, 
chez  James  Mill,  nulle  déclamation, nul  recours 
à  l'éloquence  ;  il  dit  avec  Hobbes  :  Philosophia 
vera,  oratiouis  non  modo  fucum,  sed  eiiam 
omiiia [ère ornamenta  exprofesso  rejicii.  Point 
d'appel  aux  préjugés  ni  au  sens  commun; 
point  d'explications  par  des  facultés  qup  l'on 
invente  pour  se  tirer  d'embarras.  11  redoute 
surtout  le  mystique  et  le  mystérieux.  Son  ex- 
plication des  phénomènes  de  l'esprit  est  très- 
simple,  trop  simple  même  ;  car  on  y  retrouve 
quelquefois  plutôt  le  logicien  que  le  psycho- 
logue. 11  réduit  tout  k  des  sensations,  des 
idées  et  des  associations  d'idées.  Bans  le 
monde  psychique,  il  n'y  a  qu'un  fait,  la  sen- 
sation; qu'une  loi,  l'association.  Quelle  est  sa 
méthode?  Il  ne  le  dit  nulle  part;  mais,  pres- 
que toujours,  il  .procède  subjectivement.  Par 
la  il  tient  au  xviue  siècle.  On  ne  trouve  chez 
lui  aucune  trace  d'une  psychologie  compa- 
rée. 11  est  aussi  de  ce  siècle  par  sa  tendance 
k  ne  considérer  les  phénomènes  que  dans  un 
esprit  adulte  et  chez  un  peuple  civilisé.  Por- 
tant l'esprit  pratique  de  sa  nation  dans  les 
études  psychologiques,  il  pense  avec  raison 
que  l'éducation  serait  plus  éclairée  et  plus 
systématique,  si  la  psychologie  était  meil- 
leure, et  qu'une  bonne  analyse  des  phénomè- 
nes de  l'esprit  doit  servir  de  base  k  trois  trai- 
tés pratiques  :  une  logique  pour  nous  con- 
duire au  vrai;  une  morale  pour  régler  nos 
actions;  un  traité  d'éducation  pour  dévelop- 
per l'individu  et  l'espèce.  » 

La  psychologie  de  James  Mill  a  été  en  An- 
gleterre le  point  de  départ  d'un  grand  et  in- 
téressant mouvement  philosophique.  Elle  ap- 
pelle k  ce  titre  l'attention,  Comme  Locke, 
Hume  et  Condillac,  James  Mill  est  sensua- 
liste  ;  il  fait  dériver  de  la  sensation  tout  le 
développement  mental.  II.  classe  les  sensa- 
tions sous  huit  litres  :  Odorat,  Ouïe,  Vue, 
Goût,  Toucher,  Sensations  de  désorganisa- 
tion dans  quelque  partie  du  corps,  Sensations 
musculaires,  Sensations  du  canal  alimen- 
taire. On  doit  remarquer  d'abord  qu'il  ne  s'en 
tient  pas,  comme  l'école  écossaise,  et  comme 
les  écoles  idéologique  et  éclectique  françai- 
ses, aux  cinq  sens  classiques,  lesquels  sont 
insuffisants  pour  l'explication  de  la  percep- 
tion extérieure.  Il  insiste  fortement  sur  l'im- 
portance du  sens  musculaire,  disant  que  a  au- 
cun élément  de  la  conscience  ne  demande 
plus  d'attention  que  celui-là,  quoique  jusqu'à 
ces  derniers  temps  il  ait  été  déplorablement 
oublié.  »  Après  la  sensation  vient  l'idée.  C'est 
une  particularité  de  notre  constitution  que, 
quand  nos  sensations  cessent  par  l'absence 
de  leurs  objets,  quelque  chose  reste.  Après 
avoir  vu  le  soleil ,  si  je  ferme  les  yeux ,  je 
ne  le  vois  plus,  mais  je  puis  encore  y  penser. 
Ce  qui  survit  ainsi  k  la  sensation,  je  l'ap- 
pelle, dit  James  Mill,  «  une  copie,  une  image 
de  la  sensation.  »  Cette  copie,  c'est  l'idée.  La 
faculté  générale  d'avoir  des  sensations  s'ap- 
pelle la  sensation  :  Mill  donne  le  nom  d'idéa- 
tion  k  la  faculté  générale  d'avoir  des  idées. 
Comme  l'idée  est  la  copie  da  la  sensation  et 
qu'il  y  a  huit  groupes  de  sensations,  il  y  a 
huit  groupes  d'idées  dont  il  est  aisé  de  trou- 
ver des  exemples.  Los  sensations  simples  et 
les  idées  simples  sont  les  deux  états  de  con- 
science primitifs.  C'est  de  là  que  résultent 
toutes  ces  combinaisons  dont  les  variétés 
sont  innombrables;  elles  se  produisent  par 
l'association  des  idées.  L'association  est  un 
fait  si  général,  que  notre  vie  entière  consiste 
en  une  suite  de  sentiments  {train  o{  feelintjs). 
Quel  en  est  l'ordre?  L'association  entre  les 
sensations  doit  avoir  lieu  conformément  k 
l'ordre  établi  entre  les  objets  de  la  nature, 
c'est-k-dire  selon  un  ordre  synchronique  (exis- 
tence simultanée  dans  l'espace)  ou  selon  un 
ordre  successif.  Comme  nos  idées  dérivent, 
non  des  objets  eux-mêmes,  mais  de  nos  sen- 
sations, il  est  naturel  que  leur  ordre  dérive 
de  celui  des  sensations,  et  c'est  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent.  Quand  les  sensations  se  sont 
produites  simultanément,  les  idées  s'éveillent 
aussi  simultanément;  quand  les  sensations  ont 
été  successives,  les  idées  naissent  successi- 
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veinent.  Hume  avait  dit  que  nos  idées  s'asso- 
cient d'après  trois  principes  :  la  contiguïté 
dans  le  temps  et  l'espace,  la  ressemblance  et 
la  causalité.  James  Mill,  qui  n'admet  que  le 
premier  principe,  contiguïté  dans  l'espace  (or- 
dre synchronique)  et  contiguïté  dans  le  temps 
(ordre  successif),  s'efforce  d'y  ramener  les 
deux  autres.  Et  cet  essai  de  simplification, 
disons-le,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux dans  son  ouvrage. 

La  sensation,  l'idèation  et  l'association  des 
idées  expliquent  toutes  nos  faeultés  et  nos 
opérations  intellectuelles.  Dans  l'imagination 
et  dans  la  mémoire,  il  n'y  a  que  des  idées  as- 
sociées. Cependant  tout  le  monde  reconnaît 
une  différence  essentielle  entre  l'imagination 
et  la  mémoire.  En  quoi  consiste  cette  diffé- 
rence? Voici  l'explication  qu'en  donne  l'au- 
teur de  l'Analyse.  La  reconnaissance  du  sou- 
venir comme  appartenant  au  passé  est,  dit-il, 
une  idée  très-complexe  qui  renferme  trois 
principaux  éléments  :  lû  un  étaf  de  conscience 
actuel,  que  nous  appelons  le  moi  se  souve- 
nant; 8"  un  état  de  conscience  que  nous  ap- 
pelons le  moi  qui  a  perçu  ou  conçu;  30  les 
états  de  conscience  successifs  qui  remplissent 
l'intervalle  entre  ces  deux  points.  Ainsi,  sui- 
vant James  Mill,  nous  parcourons  rapidement 
par  la  pensée  la  série  des  états  de  conscience 
intermédiaires  entre  le  moment  du  souvenir 
et  le  moment  où  l'événement  s'est  produit,  et 
c'est  par  ce  mouvement  rapide  qu'un  fait 
nous  apparaît  comme  passé,  et  par  suite  que 
la  mémoire  diffère  de  l'imagination.  La  clas- 
sification est  le  procédé  de  l'esprit  par  lequel 
nous  réunissons  les  objets  de  nos  sens  et  de 
nos  idées  en  certains  agrégats  appelés  clas- 
ses. En  quoi  consiste  ce  procédé?  •  Le  mot 
homme,  dit  James  Mill,  est  d'abord  appliqué 
k  un  individu;  il  est  d'abord  associé  a  l'idée 
de  cet  individu  et  acquiert  la  faculté  d'en 
éveiller  l'idée.  U  est  ensuite  appliqué  k  un 
autre  individu  et  acquiert  la  faculté  d'en 
éveiller  l'idée;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  la  faculté  d'éveiller  un  nom- 
bre iiilini  da  ces  idées,  indifféremment.  Qu'ar- 
rive-t-il?  C'est  que  toutes  les  fois  qu'il  se 
présente,  il  éveille  un  nombre  infini  d'idées 
ile  ces  individus;  et  comme  il  les  éveille  en 
combinaison  étroite,  il  en  forme  une  espèce 
d'idée  complexe.  •  C'est  dans  le  but  de  dé- 
nommer et  de  dénommer  avec  une  plus  grande 
facilité  que  nous  formons  des  classes  :  et  c'est 
la  ressemblance  qui ,  quand  nous  avons  ap- 
pliqué un  nom  k  un  individu,  nous  conduit  à 
l'appliquer  k  un  autre  et  k  un  autre,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  forme  un  agrégat,  lié  par  lo 
commun  rapport  de  l'agrégat  k  un  seul  et 
même  nom.  Cette  théorie  de  la  classification 
ne  donne,  comme  on  voit,  aucune  placo  k 
l'abstraction.  La  croyance  qui  a  pour  objet 
un  fait  passé  se  ramène  k  la  mémoire.  La 
croyance  qui  a  pour  objet  les  faits  futurs  est 
le  fond  de  ce  procédé  de  l'esprit  que  l'on  ap- 
pelle induction.  Elle  se  résout  aussi,  d'après 
James  Mill,  dans  une  simple  association,  L'an- 
ticipation du  futur  par  le  moyen  du  passé, 
dit-il,  bien  loin  d'être  un  phénomène  sui  yene- 
ris,  est  renfermée  dans  une  des  lois  les  plus 
générales  de  l'esprit  humain.  U  est  antiphi- 
losophique de  l'ériger,  comme  l'a  fait  Dugald- 
Stewurt,  en  objet  d'admiration,  en  prodige, 
de  la  rapporter  k  un  instinct  particulier  et 
mystérieux,  comme  si  ce  mot  instinct  signi- 
fiait autre  chose  que  notre  ignorance ,  et 
comme  si  cette  simplicité  en  vortu  de  laquelle 
une  loi  se  montre  renfermée-  dans  une  plus 
haute,  et  celle-ci  dans  une  plus  haute  encore^ 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  un  petit  nombre,  qui 
paraissent  tout  renfermer,  ne  devait  pas  se 
retrouver  dans  le  monde  de  l'esprit  comme 
dans  celui  de  la  matière.  L'idée  du  futur  vient 
de  l'association  qui  existe  entre  l'idée  de  tel 
antécédent  et  celle  de  tel  conséquent.  La 
croyance  au  futur  vient  de  cette  même  asso- 
ciation ,  devenue  inséparable ,  indissoluble, 
parce  qu'elle  a  été  constante  dans  le  passé. 

Des  facultés  intellectuelles  passons  aux 
facultés  actives.  Nos  sensations  présentent 
des  qualités  qui  nous  excitent  k  l'action  : 
elles  sont  agréables  ou  désagréables.  Plaisir 
et  douleur  sont  les  deux  faits  primitifs  d'où 
sortent  nos  facultés  actives.  Nous  avons  vu 
que  toutes  les  sensations  peuvent  être  con- 
servées et  reproduites  par  l'esprit,  et  que  ces 
reproductions  mentales  des  sensations  s'ap- 
pellent idées.  De  même  toute  sensation  de 
plaisir  et  de  douleur  peut  être  reproduite  par 
l'esprit,  et  il  se  forme  ainsi  des  idées  do  plai- 
sir et  do  douleur.  L'idée  d'un  plaisir  s'appelle 
désir.;  l'idée  d'une  douleur  s'appelle  aversion. 
Les  sensations  agréables  ou  désagréables  et 
les  idées  de  ces  sensations  ne  sont  pas  seu- 
lement actuelles.  Elles  peuvent  se  rapporter 
au  passé  par  la  mémoire  ;  k  l'avenir  par  l'an- 
ticipation. Quand  une  sensation  agréable  est 
conçue  comme  future,  mais  sans  qu'on  en 
soit  certain,  cet  état  de  conscience  s'appelle 
espoir;  si  l'on  en  est  certain,  il  s'appelle  joie. 
Quand  une  sensation  désagréable  est  conçue 
comme  future,  mais  sans  qu'on  en  soit  cer- 
tain,cet  étatde  conscience  s'appelle  crainte; 
si  l'on  en  est  certain ,  il  s'appelle  chagrin 
(sorrow).  Le  plaisir  et  la  douleur  ont  des 
causes,  et  ces- causes  peuvent  être  prochai- 
nes ou  éloignées.  Une  sensation  agréable  ou 
l'idée  de  celte  sensation  jointe  à  1  idée  de  la 
cause  qui  la  produit  engendre,  pour  cette 
cause,  l'affection  ou  amour.  La  sensation  dés- 
agréable jointe  k  l'idée  de  la  cause  engendre, 
pour  cette  cause,  do  l'antipathie  ou  haine. 
Une  cause  de  plaisir  ou  de  douleur  est  d'au- 
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tant  plus  intéressante  qu'elle  est  plus  éloi- 
gnée, c'est-k-dire  qu'elle  peut  s'associer  h  un 
nombre  plus  grand  de  plaisirs  ou  de  douleurs. 
Tous  nos  sentiments  s'expliquent  par  l'asso- 
ciation que  nous  établissons  entre  l'idée  do 
certains  objets  et  celle  des  plaisirs  ou  des 
douleurs  dont  ils  peuvent  être  la  source. 
Quand  l'idée  d'une  action  émanant  de  nous 
(cause)  s'associe  k  l'idée  d'un  plaisir  (effet), 
il  se  produit  un  état  d'esprit  particulier,  ca- 
ractérisé par  la  tendance  à  l'action,  et  qu'on 
appelle  proprement  motif.  Un  motif,  c'est 
l'idée  d'un  phiisir  qu'on  peut  atteindre.  Non- 
seulement  les  plaisirs  et  les  douleurs,  mais 
aussi  les  causes  de  plaisir  et  de  douleur  de- 
viennent des  motifs  d'actions.  Ces  causes,  en 
s'associantdans  notre  esprit  avec  les  plaisirs 
et  les  peines  qu'elles  produisent,  deviennent 
d'abord  agréables  ou  désagréables  en  elles- 
mêmes;  ensuite,  en  s'nssoeiant  avec  ceux  do 
nos  actes  qui  peuvent  les  atteindre,  elle  de- 
viennent des  motifs  d'une  très-grande  force. 
Outre  l'Analyse  des  phénomènes  de  l'esprit 
humain,  James  Mill  a  laissé  un  examen  de  la 
philosophie  morale  de  Maekintosh,  intitulé  : 
Frai/ment  sur  Mackintosh  (1835). 

MILL  (John  Stuart),  célèbre  économiste, 
publiciste  et  philosophe  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Londres  le  20  mai  1800,  mort  k 
Avignon  en  mai  1873.  Il  fit  toutes  ses  études 
sous  le  toit  paternel  et  montra  une  remar- 
quable précocité.  Eu  1820,  il  fut  envoyé  k 
Paris,  ou  il  vécut  dans  la  maison  de  l'écono- 
miste J.-B.  Say.  Après  quelques  mois  de  sé- 
jour dans  le  midi  de  la  France,  il  revint  k 
Londres  '  pour  entrer  à  la  Compagnie  des 
Indes  comme  clerk  in  the  examiner's  office 
(1823).  Il  devint  alors  l'ami  du  grand  histo- 
rien Georges  Grote.  Dans  la  maison  de  ce 
riche  banquier  s'était  formée  une  sorte  d'Aca- 
démie, dont  les  principaux  membres  étaient 
Ricardo;  Mac  Culloch,  John  Smith,  le  poiito 
Thomas  Campbell,  lord  Bentinck.  11  y  avait 
des  séances  régulières  pour  la  discussion  et 
l'étude.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  étaient 
l'Analyse  de  James  Mill,  le  livre  de  Hartley 
sur  l'Homme  et  des  Traités  de  logique.  Le 
jeune  Mill,  admis  dans  cette  société,  s'y 
trouva  comme  dans  son  milieu  naturel.  Le 
célèbre  Bentham,  qui  était  l'ami  de  son  père 
et  dont  il  avait  embrassé  les  doctrines,  le 
chargea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  son  Rationale  of  judicial  évidence, 
et  cet  ouvrage  parut  en  1827,  avec  des  notes 
et  plusieurs  chapitres  supplémentaires  par 
John  Mill.  Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  dès 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  John  Mill  fut  un 
collaborateur  assidu  et  fort  remarqué  de  la 
Bévue  de  Westminster.  Il  fit  paraître  succes- 
sivement les  ouvrages  suivants  :  Système  de 
logique  déductive  et  induciive  (1843) ,  traduit 
en  français,  sur  la  6«  édition,  par  M.  Peisse 
(1867)  ;  Essays  on  some  unsetlled  questions  of 
polilieat  economy  (1841).  Ce  volume,  qui  n'a 
pu  être  encore  traduit  dans  notre  langue, 
contient  cinq  essais  :  De  t'échange  internatio- 
nal; De  l'influence  de  la  consommation  sur  la 
production;  Des  mots  productif  et  improduc- 
tif; Des  profits  et  de  l'intérêt;  De  ta  définition 
de  l'économie  politique  et  de  la  méthode  d'in- 
vestigation qui  lui  est  propre;  Principes  d'éco- 
nomie politique  (1848),  traduit  en  français 
par  MM.  Courcelle-Seueuil  et  Dussard  ;  la 
Liberté  (1859),  traduit  en  français  par  M.  Du- 
pont-White  ;  le  Gouvernement  représentatif, 
traduit  comme  le  précédent  par  M.  Dupont- 
White  (1862)  ;  VUtititairianisme  (1804),  tra- 
duit en  français,  dans  la  Bévue  nationale,  par 
M.  de  La  Friche;  l'Assujettissement  des  fem- 
mes, traduit  en  français  par  M.  Gazelles 
(1869)  ;  Auguste  Comte  et  le  positivisme  (18C5), 
traduiten  français  par  M.  Clémenceau(i86S); 
Examen  de  la  philosophie  dé  Hamilton,  tra- 
duit en  français  par  M.  Cazelles  (1809);  Dis- 
sertations and  discussions  (1S07),  ouvrage  non 
encore  traduit;  Programma  of  the  land  te- 
nure  reform  association  (1871),  brochure  tra- 
duite en  partie  dans  la  Critique  philosophi- 
que. 

Nous  avons  dit  que  John  Mill,  k  l'Age  de 
dix-sept  ans,  était  entré  comme  simple  com- 
mis au  service  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  s'y  rompit  .à  la  pratique  ues  affaires,  s'y 
éleva  de  grade  en  grajd,  et  fut  appelé,  en 
lS5Gj  à  la  position,  qu'avait  occupée  son  père, 
de  directeur  de  la  correspondance  des  Indes. 
Lorsqu'en  1858  il  fut  question  de  transporter 
de  la  Compagnie  k  la  couronne  le  gouverne- 
ment des  Indes,  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  pé- 
tition par  laquelle  la  cour  des  directeurs  com- 
battait l'idée  de  ce  transfert.  Inutile  effort  1 
les  Indes  passèrent  sous  l'auLorité  directe  du 
gouvernement  de  la  reine;  mais  le  document 
sorti  de  la  plume  de  John-Stuart  Mill  restera 
comme  un  témoignage  de  ses  hautes  apti- 
tudes d'homme  d'Etat.  U  ne  tenait  qu'à  lui 
de  faire  partie  du  nouveau  bureau  du  conseil 
des  Indes  j  lord  Stanley  le  pressait  d'y  sié- 
ger; il  refusa,  pour  vivre  tout  entier  de  la 
vie  du  philosophe  et  du  penseur,  John  Mill 
s'était  prononcé,  dans  cette  circonstance,  en 
faveur  de  la  tradition  contre  l'esprit  d'inno- 
vation. On  doit  remarquer  qu'il  a  toujours 
manifesté  dans  ses  ouvrages  une  grande  ad- 
miration pour  l'organisation  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  pour  sus  procédés  do  gouverne- 
ment. C'est  ainsi  que,  dans  son  livre  du  Gou- 
vernement représentatif,  faisant  l'éloge  des 
conseils  purement  administratifs,  placés  au- 
près de  ministres  auxquels  seuls  appartient 
la  décision  finale  des  affaires,  il  cite  comme 
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exemple  la  constitution  du  conseil  du  gou- 
verneur général  et  des  conseils  des  prési- 
dences aux  Indes.  «  Cette  manière  de  con- 
duire les  plus  hautes  affaires,  dit-il,  est  un 
des  exemples  les  plus  heureux  de  l'appro- 
priation des  moyens  à  la  fin  ;  et  l'histoire  po- 
litique, (jui  jusqu'à  présent  n'a  pas  été  très- 
fenile  en  œuvres  d'habileté  et  de  combinaison, 
n'en  offre  pas  beaucoup  d'autres.  C'est  une 
des  acquisitions  dont  l'art  politique  a  été  en- 
richi par  l'expérience  du  gouvernement  de  la 
Compagnie  des  Indes:  et,  de  même  que  la 
plupart  des  sages  combinaisons  qui  ont  con- 
servé l'Inde  à  ce  pays,  de  même  que  tout  ce  que 
cette  Compagnie  a  produit  de  bon  gouverne- 
ment, dans  des  circonstances  et  aveu  des 
matériaux  qui  en  font  un  objet  d'étonnement, 
ce  progrès  est  sans  doute  destiné  à  périr  dans 
l'holocauste  général  qui  semble  atteindre 
toutes  les  traditions  du  gouvernement  indien 
depuis  qu'elles  ont  été  mises  à  la  merci  de 
l'ignorance  publique  et  de  la  vanité  présomp- 
tueuse des  hommes  politiques.  •  Ce  passage 
est  curieux  en  cequil  montre  quel  empire 
exerce,  en  Angleterre,  la  force  des  tradi- 
tions sur  les  théoriciens  tes  plus  hardis,  et 
comment  l'attachement  à  l'expérience  y  peut 
défendre  longtemps  les  vieilles  institutions, 
et  les  plus  attaquées,  contre  le  rationalisme 
politique. 

En  1865,  les  électeurs  de  Westminster  en- 
voyèrent John-Stuart  Mill  à  la  Chambre  des 
communes,  malgré  une  opposition  fort  vive 
des  dévots  protestants.  On  lui  reprochait  de 
professer,  touchant  la  Bible,  des  opinions 
hétérodoxes.  On  faisait  grand  bruit  surtout 
de  certain  passage  impie,  satanique,  d'un  de 
ses  écrits,  où,  parlant  du  Dieu  de  la  théologie 
et  des  vengeances- éternelles,  il  disait  »  qu'il 
ne  se  résoudrait  jamais  a  adorer  comme  un 
être  bon  un  être  dépourvu  des  qualités  que 
la  raison  humaine  attache  à  l'idée  de  bonté, 
et  que,  s'il  lui  fallait,  à  cause  de  cela,  aller 
en  enfer,  il  irait  en  enfer.  •  Heureusement 
des  clerygmen  éclairés  et  tolérants,  tels  que 
le  révérend  M.  Charles  Kingsley,  le  révérend 
M.  Maurice,  le  doyen  de  Westminster,  le  doc- 
teur Stanley,  prirent  sa  défense  contre  le 
zèle  féroce  qui  le  dénonçait  aux  électeurs 
comme  un  envoyé  de  Satan.  Leur  témoi- 
gnage servit  à  faire  pencher  la  balance  en 
sa  faveur.  Il  fut  élu.  A  la  Chambre,  on  le  vit 
payer  de  sa  personne  dans  les  plus  impor- 
tants débats.  Ses  adversaires  étaient  suriiris 
de  la  décision  et  de  la  vigueur  avec  les- 
quelles il  se  jetait  dans  la  mêlée.  Ses  dis- 
cours, prononcés  d'une  voix  faible  et  avec 
uu  geste  sobre,  tranquille,  étaient  caracté- 
risés par  une  éloquence  brève,  substantielle, 
et  par  une  logique  aussi  tranchante  que  la 
lame  d'un  rasoir.  Décidé  à  dire  toujours  ce 
qu'il  croirait  la  vérité,  incapable  de  rien  sa- 
crifier de  ses  idées  pour  plaire  k  l'opinion 
dominante  et  garder  la  popularité,  beaucoup 
plus  préoccupé  des  principes  que  des  inté- 
rêts de  parti,  John-Stuart  Mill  ne  pouvait 
réussir  comme  homme  politique.  Dans  son 
court  passage  uu  Parlement,  il  fit  preuve 
d'une  originalité  et  d'une  indépendance  in- 
traitables qui  devaient  nécessairement  l'iso- 
ler et  assurer  une  fin  prochaine  à  sa  vie  po- 
litique. C'est  ainsi  qu'il  combattit  vivement, 
lui  membre  du  parti  libéral,  la  grande  doc- 
trine en  vogue  parmi  les  libéraux  anglais, 
le  ballot  ou  scrutin  secret.  Selon  lui,  tout 
votant  était  soumis  à  l'obligation  niorule  d'a- 
voir en  vue,  lorsqu'il  doîmait  son  vote,  l'in- 
térêt de  la  société  ;  d'où  cette  conséquence 
qu'il  était  comptable  à  ses  concitoyens  de 
l'usage  qu'il  faisait  du  droit  de  suffrage  et  ne 
pouvait  être  reçu  k  leur  en  dérober  la  con- 
naissance. Si  le  vote,  disait-il,  appartenait 
au  votant  d'une  façon  absolue,  s  il  consti- 
tuait uu  droit  indépendant  de  l'idée  de  de- 
voir, pourquoi  ne  serait- il  pas  permis  de  le 
vendre  1  Du  reste,  John-Stuart  Mill  ne  pré- 
tendait pas  que,  dans  l'examen  de  cette 
question,  il  ne  fallait  tenir  aucun  compte  du 
côté  pratique.  Il  reconnaissait  qu'il  y  a  des 
circonstances  où  le  vote  secret  est  un  mal 
inévitable.  Mais  il  n'admettait-  pas  que,  de 
nos  jours,  la  société  anglaise  se  divisât  en 
maîtres  et  en  esclaves.  De  pouvoir  des  in- 
fluences personnelles  lui  paraissait,  sinon  dé- 
truit, du  inoins  diminué,  et  il  en  trouvait  la 
preuve  dans  les  progrès  mêmes  de  la  corrup- 
tion, la  mise  en  vente  des  suffrages  attestant 
la  difficulté  de  les  obtenir  sans  les  payer.  Ce 
qui  le  frappait,  c'était  l'égoîsine  abject  des 
trafiquants  de  votes,  non  leur  dépendance. 
Ce  qu'un  pareil  état  de  choses  lui  semblait 
révéler,  c'était  l'abaissement  des  caractères; 
il  accusait  le  ballot  de  tendre  à  le  favoriser. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  elle  était 
l'Otitruire  k  celle  qui  dominait  dans  le  parti 
libéral,  ce  qui  n'ompécha  nullement  Stuart 
Mill  de  la  soutenir  avec  énergie.  H  n'hésite 
pas  non  plus  a  se  séparer  de  son  parti  sur  la 
question  de  la  représentation  des  minorités 
et  sur  celle  des  droits  politiques  des  femmes. 
On  ne  se  heurte  pas  impunément  à  de  puis- 
sants préjugés.  •  Lorsque  les  élections  géné- 
rales Ue  1868  eurent  lieu,  dit  M.  Louis  Blanc, 
John-Stuart  Mill  se  trouvait  avoir  semé  sur 
sa  route  autaut  d'obstacles  qu'il  avait  émis 
de  nobles  idées  ou  fait  de  nobles  actions.  En 
protestant  contre  l'assujettissement  de  la 
femme  à  l'homme,  il  s'était  exposé  k  toutes 
sortes  de  commentaires  railleurs.  En  prenant 
parti  pour  le  système  de  M.  Hare,  concer- 
nant la  représentation  des  minorités,  il  avait 
encouru  les  anathèmes  de  l'éloquent  tribun 
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de  ht  bourgeoisie  anglaise,  M.  Bright.  En 
contribuant  généreusement  de  sa  bourse  aux 
frais  de  l'élection  d'un  ouvrier,  M.  Odger,  il 
s'était  aliéné  les  démocrates  de  comptoir  et 
de  salon.  En  souscrivant  pour  M-  Bradlaugh, 
le  libre  penseur,  l'athée,  en  haine  de  l'into- 
lérance, il  avait  armé  contre  lui  tous  les  fa- 
natiques. En  flétrissant  la  manière  cruelle  et 
féroce  dont  le  gouverneur  de  la  Jamaïque 
avait  réprimé  une  émeute  de  nègres,  il  avait 
blessé  et  irrité  l'orgueil  anglais.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  qu'en  1868  sa  victoire 
de  1865  se  changeât  en  défaite.  »  C'est  ce  qui 
arriva.  Stuart  Mill  fut  rendu  à  la  vie  privée, 
c'est-k-dire  à  sa  vie  d'étude  et  de  spécula- 
tion. 

Il  nous  reste  à  considérer  dans  John-Stuart 
Mill  le  philosophe,  l'économiste  et  le  théori- 
cien politique. 

—  Le  philosophe.  «  En  général,  dit  M. -Ri- 
bot,  Stuart  Mill  est  considéré  comme  un  po- 
sitiviste; ce  qui  est  vrai  en  un  sens  très- 
large,-mais  ce  qui,  en  un  sens  strict,  est  très- 
inexact.  Il  est,  en  réalité,  l'un  des  principaux 
représentants  de  cette' école  anglaise  qui, 
par  James  Mill,  Hume,  Berkeley  ,  Hartley, 
rejoint  Locke  et  s'est  toujours  proposé  le 
même  but,  plus  ou  moins  clairement  avoué  : 
faire  de  la  psychologie  une  science  positive, 
fondée  sur  l'expérience  et  vérifiée  par  elle  ; 
faire  rentrer  la  psychologie  dans  la  famille 
des  sciences  naturelles  dont  elle  constitue  le 
plus  haut  degré,  et  avec  elle  la  logique  et  la 
morale,  qui  sont  comme  des  rameaux  dont  la 
psychologie  est  la  tige.  ■  Rien  de  plus  vrai, 
de  mieux  fondé  que  ce  jugement.  Stuart  Mill 
se  montre  frappé  de  certaines  vues  d'Au- 
guste Comte  sur  la  marche  historique  de  l'es- 
prit humain  ;  il  adopte  ces  vues,  mais  il  n'est 
nullement,  comme  M.  Littré  par  exemple,  dis- 
ciple d'Auguste  Comte.  Stuart  Mill  est  un  vrai 
philosophe  ;  il  sait  la  philosophie  ;  il  entre 
dans  ses  discussions  ;  il  en  reconnaît  la  va- 
leur et  la  portée.  Auguste  Comte,  au  con- 
traire, ignore,  dédaigne  et  méprise  tout  le 
mouvement  philosophique;  il  n'y  voit  qu'en- 
tités oiseuses  ;  il  ne  s  occupe  ni  de  l'étude 
expérimentale,  qu'il  déclare  impossible  si  on 
la  sépare  de  la  physiologie,  ni  de  l'étude  des 
preuves  et  des  motifs  de  croyance  ;  il  reste 
sur  le  terrain  des  généralités  scientifiques  et 
historiques  et  laisse  son  positivisme  sans 
principe  et  sans  base. 

Quatre  ouvrages  nous  font  connaître  la 
philosophie  de  Smart  Mill  ;  le  Système  de  lo- 
gique, Y  Examen  de  la  philosophie  de  Hamil- 
ion,  l'Utilitairianisme,  enfin  Auguste  Comte 
et  le  positivisme.  Nous  avons  consacre  un  ar- 
ticle bibliographique  au  Système  de  logique 

{V.  LOGIQUH   DÉDGCTIVE  ET   INDUCTIVE).    NOUS 

nous  bornerons  k  rappeler  ici,  en  quelques 
mots,  les  points  qui  on  font  l'originalité.  Se- 
lon Mill,  le  raisonnement,  sous  sa  forme  pri- 
mitive, va  du  particulier  au  particulier.  Par 
l'accumulation  des  vérités  particulières  se 
forment  les  propositions  générales,  registre 
de  notes  groupées  sous  une  seule  formule 
dont  on  se  sert  pour  déduire.  En  d'autres 
termes,  l'esprit  part  du  particulier  et  aboutit 
au  particulier  en  traversant  le  général,  qui 
n'est  qu'un  amas  de  particuliers.  L'inductiun 
est  donc  le  procédé  essentiel.  Mais  comment 
passe-t-elle  du  présent  à  l'avenir,  du  fait  ac- 
tuel au  fait  inféré?  Par  la  notion  de  cause. 
C'est  cette  notion  qui  est  le  principe  de  l'in- 
duction, et  non,  comme  on  l'a  dit,  la  croyance 
à  l'uniformité  du  cours  de  la  nature.  Reste  à 
savoir  ce  que  c'est  qu'une  cause.  Tous  les 
phénomènes  de  la  nature  sont  simultanés  ou 
successifs.  Parmi  les  successions,  les  unes 
sont  variables,  les  autres  sont  invariables. 
Parmi  les  successions  invariables,  les  unes 
sont  conditionnelles ,  les  autres  sont  sans 
condition.  Celles-ci  seules  sont  les  succes- 
sions causales.  La  cause  d'un'  phénomène 
peut  donc  être  définie  ;  L'antécédent  ou  la 
réunion  d'antécédents  dont  le  phénomène  est 
invariablement  et  inconditionnellement  le 
conséquent.  La  loi  dé  la  causalité  universelle 
a  donc  le  caractère  d'un  fait  ;  elle  n'a  pas 
plus  d'étendue  que  l'expérience.  L'expérience 
nous  apprend  que  cette  loi  est  valable  pour 
notre  système  planétaire ,  pour  le  groupe 
d'étoiles  dont  notre  soleil  fait  partie.  Mais  il 
se  peut  ,  l'expérience  étant  muette  k  cet 
égard,  qu'il   y    ait  d'autres  inondes  où   les 

I   phénomènes  se  succèdent  au  hasard  et  où  la 

I   causalité  n'ait  plus  d'empire. 

L'Examen  de  la  philosophie  de  Hamilton 
nous  donne  la  métaphysique  de  Stuart'  Mill 
qui  se  montre,  en  cet  ouvrage,  disciple  pro- 
fond et  pénétrant  de  Berkeley  et  de  Hume 
Hamilton,  malgré  ses  vues  kantistes  sur  la 
relativité  de  la  connaissance,  était  resté  très- 
attaché  au  réalisme  de  Reid  ef  de  l'école 
écossaise.  Il  soutenait  que  nous  percevons 
les  corps  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et 
que  les  qualités  dites  primaires  de  la  matière 
(étendue,  figure,  impénétrabilité)  sont  des 
attributs  qui  n'appartiennent  pas  k  la  seule 
représentation.  Mill  discute  cette  thèse,  ré- 
fute les  arguments  et  met  en  lumière  les  va- 
riations et  les  contradictions  de  son  adver- 
saire. Puis,  passant  de  la  polémique  k  l'ex- 
position doctrinale  ,  il  produit  sa  théorie 
psychologique  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
qui  est  ruirde  ses  plus. beaux  titres  philoso- 
phiques. Pour  le  comprendre,  il  faut  savoir 
que,  selon  Berkeley  et  Hume,  l'opposition 
tranchée,  vulgairement  admise ,  entre  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  et  ce  qu'on  appelle  la 
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matière  n'a  aucun  sens  :  il  n'y  a  que  des  phé- 
nomènes qui  nous  apparaissent,  les  uns  comme 
internes,  les  autres  comme  externes;  nous 
ne  savons  rien  de  plus.  Stuart  Mili  se  place 
à  ce  point  de  vue  phénoméniste  et  s'y  établit 
avec  une  puissance  d'analyse  dont  on  ne 
trouve  peut-être  pas  d'autre  exemple  parmi 
les  philosophes  contemporains.  Sa  conclusion 
est  que  la  matière  peut  être  définie  «  une 
possibilité  permanente  de  sensations  ;  »  et  que 
l'esprit  peut  être  défini  ■  une  série  d  états  de 
conscience  actuels,  avec  une  base  d'états  de 
conscience  possibles.  » 

En  morale,  John  Stuart  Mill  est  utilitaire. 
Il  adopte  la  doctrine  de  Bentham,  la  déve- 
loppe dans  son  petit  livre  sur  YUlililairia- 
nisme,  y  apporte  des  amendements  d'une  cer- 
taine importance,  notamment  la  distinction 
des  plaisirs  supérieurs  et  des  plaisirs  infé- 
rieurs, et  l'explication  de  la  justice  par  le 
rôle  que  joue  le  sentiment  naturel  et  spon- 
tané de  la  vengeance  pour  sauvegarder  cer- 
taines utilités  sociales  plus  absolues  et  plus 
impératives  que  ne  sont  les  autres.  11  s  ap- 
plique, en  outre,  à  montrer  comment,  en 
vertu  de  l'association  des  idées,  le  sens  mo- 
ral se  forme,  et  comment,  une  fois  formé, 
il  semble  indépendant  et  comme  déLaché  de  sa 
racine  utilitaire.  «  Toujours,  remarque-t-il, 
depuis  que  l'homme  est  devenu  un  être  social 
et  moral ,  on  a  vu  que  certaines  actions, 
par  exemple  dire  la  vérité  ,  tendent ,.  en 
général,  à  augmenter  le  bonheur,  de  l'huma- 
nité ;  et  que  certaines  actions  contraires, 
par  exemple  mentir,  tendent  à  porter  at- 
teinte au  bonheur  de  l'humanité.  En  vertu 
de  la  loi  de  connexion  des  idées,  les  actions 
de  la  première  espèce  ,  étant  associées  con- 
stamment, dans  /expérience  et  dans  la  pen- 
sée, avec  ce  qui  produit  le  bonheur,  devien- 
nent elles-mêmes  un  objet  d'approbation  ;  les 
actions  contraires,  étant  associées  constam- 
ment, dans  l'expérience  et  dans  la  pensée, 
■  avec  ce  qui  détruit  le  bonheur,  deviennent 
un  objet  de  condamnation.  Il  s'ensuit  que  le 
sens  moral  n'est  pas  un  sentiment  primitif, 
mais  un  sentiment  acquis,  dont  un  exemple 
grossier  peut  suffisamment  expliquer  le  mode 
de  formation.  Prenez  l'amour  de  l'argent. 
Ce  n'est  assurément  pas  un  sentiment  pri- 
mitif. L'argent  n'est  pas,  comme  le  pain,  une 
chose  désirable  en  elle-même.  On  ne  le  désire 
qu'en  vertu  des  agréments  qu'il  peut  nous 
procurer.  L'amour  de  l'argent  est  donc  un 
sentiment  secondaire,  produit  par  une  asso- 
ciation d'idées  entre  l'argent  et  ce  qu'il  donne. 
Mais  quand  ce  sentiment  est  une  fois  formé, 
il  a  exactement  la  force  d'un-  sentiment  pri- 
mitif :  l'argent  est  aimé  pour  lui-même.  De 
même,  la  vertu  est  bonne  primitivement  parce 
qu'elle  tend  à  produire  le  bonheur;  par  suite, 
il  se  forme  dans  la  pensée  une  association  in- 
dissoluble entre  la  vertu  et  le  bonheur;  puis, 
par  la  force  de  l'habitude,  nous  en  venons  k 
pratiquer  le  devoir  pour  lui-même,  sans 
préoccupation  du  bonheur  qu'il  procure,  et 
même  au  prix  du  sacrifice  conscient  et  déli- 
béré du  bonheur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Stuart  Mill 
adopte  certaines  vues  d'Auguste  Comte,  no- 
tamment la  théorie  du  développement  histo- 
rique, ou  loi  des  trois  états,  mais  qu'il  n'est 
pas  positiviste  au  sens  étroit  du  mot.  Son  li- 
vre sur  Auguste  Comte  et  le  positivisme  nous 
fait  connaître  les  points  importants  sur  les- 
quels il  se  sépare  de  l'école  coratiste.  Selon 
Mill,  l'œuvre  que  Comte  s'était  proposée,  la 
fondation  de  la  philosophie  positive,  n'est 
pas  accomplie  pour  deux  raisons  :  d'une  part, 
parce  que  la  sociologie  y  est  manquèe  ;  de 
l'autre,  parce  que  la  psychologie  en  est  ab- 
sente. La  sociologie  y  est  inanquée  parce 
que  Comte  ue  l'a  envisagée  avec  succès  qu'au 
point  de  vue  dynamique,  et  que,  loin  de  con- 
stituer la  sociologie  statique  ,  la  science  des 
rapports  sociaux,  il  rejette  avec  dédain  l'é- 
conomie politique,  c'est-k-dire  ■  l'unique  es- 
sai systématique  lait  par  une  suite  do  pen- 
seurs pour  fonder  la  science  d'une  grande 
classe  de  phénomènes  sociaux.  »  La  première 
objection-  se  lie  d'ailleurs  à  la  seconde.  Au- 
guste Comte  n'a  pu  constituer  la  sociologie 
précisément  parce  qu'il  n'y  a  pas  fait  inter- 
venir la  psychologie,  k  laquelle  il  a  eu  le  tort 
de  ne  pas  l'aire  une  place  dans  la  série  des 
sciences.  Nous  devons  ajouter  que  le  posiii- 
visme  de  Stuart  Mill  diffère  de  celui  d'Au- 
guste Comte  et  de  M.  Littré,  en  ce  qu'il  se 
réduit  k  la  négation  des  interventions  mira- 
culeuses dans  le  cours  de  la  nature  et  de 
l'histoire  et  laisse  le  plein  droit  de  spéculer 
sur  les  causes  premières  et  sur  les  causes 
finales.  •  Le  mode  positif  de  penser,  dit-il, 
n'est  pas  nécessairement  une  négation  du 
surnaturel  ;  il  renvoie  simplement  cette  ques- 
tion k  l'origine  de  toutes  choses.  Si  l'univers 
a  eu  un  commencement,  son  commencement, 
par  les  conditions  mêmes  du  fait,  a  été  sur- 
naturel :  les  lois  de  la  nature  ne  peuvent  pas 
rendre  compte  de  leur  propre  origine.  Le 
philosophe  positif  est  libre  de  former  son 
opinion  sur  ce  sujet,  selon  le  poids  qu'il  atta- 
che aux  analogies  qu'on  appelle  marques  de 
dessein  et  aux  traditions  générales  de  la  race 
humaine.  La  valeur  de  ces  preuves  est,  k  la 
vérité,  une  question  pour  la  philosophie  po- 
sitive, mais  ce  n'en  est  pas  une  sur  laquelle 
les  philosophes  positifs  doivent  nécessaire- 
ment s'accorder.  C'est  une  des  méprises  de 
M.  Comte  de  ne  jamais  laisser  de  questions 
ouvertes.  La  philosophie  positive  maintient 
-que,-  dans  l'ordre  existant  .de  l'univers,  ou 
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plutôt  de  la  partie  qui  nous  en  est  connue, 
la  cause  directement  déterminante  de  cha- 
que phénomène  est,  non  pas  surnaturelle, 
mais  naturelle.  11  est  compatible  avec  ce 
principe  de  croire  que  l'uuivers  a  été  créé, 
et  même  est  continuellement  gouverné  par 
une  intelligence,  pourvu  que  nous  admettions 
que  le  gouverneur  intelligent  adhère  k  des 
lois  fixes  qui  ne  sont  modifiées  ou  contrariées 
que  par  d'autres  lois  de  même  dispensation 
et  auxquelles  il  n'est  jamais  dérogé  d'une 
manière  capricieuse  ou  providentielle.  Qui- 
conque regarde  tous  les  événements  comme 
des  parties  d'un  ordre  constant,  chacun  d'eux 
étant  le  conséquent  invariable  d'une  condi- 
tion antécédente  ou  d'une  combinaison  de 
conditions  antécédentes,  accepte  pleinement 
le  mode  positif  de  penser,  qu  il  reconnaisse 
ou  non  un  antécédent  universel  dont  le  sys- 
tème entier  de  la  nature  fut  originellement 
le  conséquent,  et  que  cet  antécédent  universel 
soit  conçu  ou  non  comme  une  intelligence.  • 

—  L'économiste.  L'originalité  de  John  Stuart 
Mill,  comme  économiste,  est  dans  la  position 
qu'il  a  prise  sur  la  question  de  la  propriété 
et  de  la  rente  foncière,  entre  le  socialisme 
anticapitaliste  de  Proudhon  et  de  Karl  Marx  ■ 
et  l'optimisme  de  Bastiat  et  deCarey;  sur  la 
question  du  droit  au  travail,  entre  les  diver- 
ses écoles  socialistes,  qui  toutes  prétendent 
garantir  ce  droit,  et  1  école  économiste  or- 
thodoxe, fidèle  aux  enseignements  de  Mal- 
thus.  Stuart  Mill  s'applique  k  montrer  qu'il  y 
a  une  distinction  importante  à  faire  entre  la 
propriété  foncière  et  la  propriété  mobilière, 
et  qu'on  ne  doit  accorder  k  l'appropriation 
du  sot  qu'un  caractère  relatif  et  conditionne]. 
Pourquoi?  Parce  que  le  sol,  existant  en  quan- 
tité fatalement  limitée,  la  propriété  foncière 
constitue  fatalement  un  monopole.  «  Aucun 
individu,  dit-il,  ne  saurait  acquérir  un  droit- 
absolu  de  propriété  sur  la  terre,  comme  ce- 
lui qu'il  possède  sur  les  produits  do  l'indus- 
trie. Le  sol  n'est  pas  une  création  de  l'homme, 
et,  comme  il  n'en  existe  qu'une  quantité  dé- 
terminée, et  qu'il  est  cependant  nécessaire  à 
tous,  il  résulte  de  là  que  les  exigences  de 
l'intérêt  public  doivent  seules  en  régler  l'ex- 
ploitation. Le  propriétaire  n'est  en  réalité 
qu'un  simple  usufruitier;  il  est  tenu  de  cul- 
tiver la  terre  d'une  manière  conforme  à  l'in- 
térêt général  de  la  société,  et  il  n'a  pas  plus 
le  droit  d'en  faire  un  mauvais  usage  que  de 
la  détruire,  comme  s'il  s'agissait  d'une  chose 
qu'il  aurait  créée  lui-même.  »  11  y  a  dans  le 
revenu  foncier  deux  éléments  différents  :  l'un 
parfaitement  juste,  le  loyer  d'un  capital  ; 
l'autre  injuste,  le  prix  d'un  monopole  qui  ré- 
sulte de  la  nature  des  choses.  Il  ne  faut  pas, 
comme  Proudhon,  confondre  les  deux  élé- 
ments dans  une  commune  réprobation.  Il  ne 
faut  pas,  comme  Bastiat  et  Carey,  prendre 
le  parti  de  nier  le  second,  pour  légitimer 
d'une  manière  absolue  le  revenu  de  la  terre. 
Il  n'y  a  pas  d'objection  à  élever  contre  le 
loyer  du  capital  ;  mais  il  ne  suffit  pas  que  la 
propriété  agraire  soit  affranchie  des  lois  aris- 
tocratiques qui  en  arrêtent  la  transmission 
et  le  morcellement;  l'Etat  peut  et  doit  neu- 
traliser, autant  que  possible,  le  principe  d'in- 
justice qu'elle  recèle;  il  peut  et  doit,  au 
moyen  de  l'impôt,  atteindre  le  prix  du  mono- 
pole naturel,  ce  qu'on  appelle  la  rente. 

Sur  la  question  du  droit  au  travail,  Stuart 
Mill  se  montre  aussi  éloigné  des  négations 
tranchantes  de  l'école  économiste  que  des 
déclamations  et  des  illusions  socialistes. 
Comme  les  économistes,  il  professe  que  la 
nature  des  choses  renferme,  dans  des  limites 
fatales,  la  garantie  du  travail  et  du  salaire; 
que  ces  limites  dépendent  des  rapports  de  la 
capitalisation  et  de  la  population,  et  qu'aucun 
système  socialiste  ne  peut  offrir  un  débou- 
ché infini  k  la  main-d'œuvre  avec  des  capi- 
taux limités.  Comme  les  socialistes,  il  re- 
pousse la  morale  sociale  de  Malthus.  11  sou- 
tient que  la  crainte  de  la  misère  et  de  la 
faim  n  est  pas  l'unique  frein  possible  de  la 
multiplication  de  l'espèce  :  qu'on  en  peut 
trouver,  et  qu'il  en  faut  chercher  un  autre 
dans  l'éducation,  dans  l'opinion  et  même  dans 
des  mesures  législatives  ;  qu'il  ne  faut  pas 
conclure  des  justes  critiques  que  peut  soule- 
ver telle  loi  d'assistance,  contre  toute  loi 
d'assistance  ;  que  le  droit  k  l'assistance  et  au 
travail  peut  être  admis  en  droit  et  réalisé  en 
fait,  sans  affaiblir  le  principe  d'activité  et  les 
effets  de  la  prudence.  En  un  mot,  Stuart 
Mill  ne  voit  d'objection  sérieuse  contre  le 
droit  au  travail,  entendu  d'une  manière  ab- 
solue, que  dans  le  principe  de  population  ;  et 
cette  objection  disparaît  si  l'on  pose,  corré- 
lativement au  principe  du  droit  au  travail,  le 
principe  de  responsabilités  et  d'obligations 
formelles,  positives,  limitant  le  droit  de  mul- 
tiplication indéfinie.  •  Le  fait  est,  dit-il,  que 
le  gouvernement  provisoire  de  1843  avait  rai- 
son (de.  proclamer  le  droit  au  travail),  et  que 
ceux-là  aussi  ont  raison  qui  le  condamnent.  Il 
y  a  une  moitié  de  la  vérité  d'un  côté  et  une 
moitié  du  côté  opposé.  Peut-être  le  résultat 
pratique  de  la  vente  entière  serait-il  que  tou- 
tes les  personnes  vivantes  se  garantissent 
les  unes  aux  autres,  par  l'iiueriucUiaire  de 
leur  représentant  commun,  l'Etat,  la  possibi- 
lité de  vivre  en  travaillant,  sauf  k  abdiquer 
le  droit  de  propager  l'espèce  a  leur  gre  et 
sans  limite;  auquel  cas,  riches  et  pauvres 
devraient  se  soumettre  également  aux  règles 
prescrites  par  l'intérêt  social.  » 

Due  autre  question  importante  sur  laquelle 
Stuart  Mil!  se  prononce  en  un  sens  assea  dif- 
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férent  des  conclusions  de  l'école  économiste, 
et  très-conforme  aux  aspirations  socialistes, 
est  celle  de  l'association  coopérative,  dont  il 
appelle  et  espère  une  extension  et  un' déve- 
loppement considérables,  et  qu'il  préconise 
comme  un  progrès  devenu  nécessaire  de  l'or- 
ganisation industrielle.  Il  insiste  fortement 
sur  l'impossibilité  de  maintenir  Indéfiniment 
le  régime  du  salariat,  qui  divise  les  produc- 
teurs en  deux  camps  de  sentiments  et  d'inté- 
rêts opposés.  «  Je  suis  convaincu,  dit-il,  que 
l'économie  industrielle  qui  divise  la-  société 
en  deux  classes,  celle  qui  paye  les  salaires 
et  celle  qui  les  reçoit,  ne  doit  ni  ne  peut  du- 
rer indéfiniment;  je  suis  convaincu  que  la 
possibilité  de  changer  ce  système  en  un  sys- 
tème d'union  sans  dépendance,  de  substituer 
l'unité  d'intérêt  à  une  hostilité  organisée,  dé- 
pend entièrement  des  développements  futurs 
du' principe  d'association.  • 

—  Le  théoricien  politique.  Deux  ouvrages, 
qui  sont  deux  chefs-d'œuvre,  la   Liberté  et 
le    Gouvernement  représentatif,  contiennent 
les  théories   politiques  de  Stuart  Mil).  Il  s'y 
montre   publiciste  puissant,  judicieux  et  sa- 
gace,  autant  que  hardi  novateur.  La  Liberté 
n'est  qu'un  court  opuscule  de  200  petites  pa- 
ges; il  n'en  est  pas  moins  l'un  des  travaux 
les   plus  ingénieux  et  les   plus   achevés  qui 
aient  été  écrits  sur  les  rapports  de  l'individu 
et  de  l'Etat.  Lé  but  de  l'auteur  est  de  mettre 
les  esprits  en  garde  contre  les  dangers  qui 
naissent  pour  lu  liberté  d'un  pouvoir  social 
devenu  d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  démo- 
cratique. La  société,  remarque-t-il,  aune  très- 
vive  tendance  à  être  un  tyran  pour  chacun  des 
membres  qui  la  composent,  et  elle  a  plusieurs 
moyens  d'exercer  cette  tyrannie  :  d'abord, 
les  lois  que  vote  une  majorité  et  qu'appli- 
quent  les   fonctionnaires;  ensuite  l'opinion 
publique,  qui,   sans  recourir  à  une  pression 
matérielle,  peut  faire  peser  sur  les  aines  un 
joug  moral  écrasant.  De  là  la  nécessité  de 
lutter  contre  la  tyrannie  de  l'opinion  publi- 
que et  de  constituer  une  sphère  de  droits  in- 
dividuels qui  soit  soustraite  au  pouvoir  des 
majorités.  Rien   ne  serait  plus  funeste  pour 
la  nature  humaine  et  pour  le  genre  humain 
que  le  despotisme  moral  et  matériel  de  la  dé- 
mocratie. Ce  qui  en  sortirait  infailliblement, 
ce  seraient  la   médiocrité,  la   pusillanimité 
universelle.  On  verrait  alors  régner  sans  con- 
tradiction le  lieu  commun  et  le  préjugé;  ce 
préjugé  serait  d'une  autre  sorte  que  le  pré- 
jugé aristocratique,  mais  il  ne  serait  pas  plus 
vrai  ni  plus  bienfaisant.  Le  joug  de  1  opinion 
et  de  la  force  publique  amoindrirait  tous  les 
caractères  ou  plutôt  les  empêcherait  de  se 
former.  On  arriverait  ainsi  à  un  état  social 
où  la  spontanéité,  l'originalité  feraient  dé- 
faut, ou  chacun  aurait  les  yeux  sur  son  voi- 
sin et  sur  tous  pour  régler  sa  conduite  et  ses 
opinions,  à  une  sorte  de  communisme,  en  un 
mot,  dans  le  monde  des  idées  et  des  senti- 
ments, qui  ne  serait  pas  inoins  dégradant  ni 
moins  stérile  que  le  communisme  économi- 
que. Mais  comment  échapper  à  ce  joug  qui 
menace  les  sociétés  démocratiques?  comment 
déterminer   ce  domaine  individuel  qui  doit 
être  soustrait  à  l'action  du  pouvoir  social? 
Stuart  Mill  répond  à  cette  question  en  posant 
ce  principe  que  «  la  seule  raison  légitime  que 
puisse  avoir  une  communauté  pour  user  de 
force  contre  un  de  ses  membres  est  de  l'em- 
pêcher de  nuire  aux  autres;  »  qu'elle  «  n'en 
a  pas  une  raison  suffisante  dans  le  bien  de 
cet  individu,  soit  physique,  soit  moral.  » 

Il  s'agit  dé  trouver  les  combinaisons  prati- 
ques qui  peuvent  assurer  le  respect  et  l'appli- 
cation de  ce  principe  et  nous  préserver  du 
despotisme  des  majorités.  C'est  1  objet  du  se- 
cond ouvrage  politique  de  Stuart  Mill,  le 
Gouvernement  représentatif.  Ces  combinaisons 
et  dispositions  constitutionnelles  se  réduisent 
à  trois  principales  :  1<*  l'institution  d'une 
chambre  des  capacités  peu  nombreuse,  char- 
gée de  la  rédaction  et  de  l'initiative  des  lois  ; 
2<>  la  représentation  des  minorités  au  parle- 
ment; 3"  le  suffrage  plural.  11  faut,  selon 
Stuart  Mill,  que  tout  gouvernement  l'ait  pour 
un  degré  élevé  de  civilisation  ait  dans  son 
sein,  à  côté  de  la  chambre  des  représen- 
tants ou  du  parlement,  un  conseil  immuable, 
dont  les  membres  n'excèdent  pas  en  nombre 
ceux  d'un  cabinet  ministériel  et  dont  la  charge 
spéciale  soit  de  faire  les  lois.  «  Ce  conseil, 
dit-il,  représenterait  l'élément  d'intelligence, 
tandis  que  le  parlement  représente  l'élément 
de  volonté.  »  Il  faut,  en  second  lieu,  que  le 
système  représentatif  devienne  sincère  et 
véridique  pur  la  représentation  proportion- 
nelle des  minorités.  «  La  démocratie,  organi- 
sée comme  elle  l'est,  n'atteint  même  pas  son 
but  ostensible,  celui  de  donner  en  tous  cas  les 
pouvoirs  du  gouvernement  à  la  majorité  nu- 
mérique ;  elle  fait  quelque  chose  de  très-dif- 
férent, elle  les  donne  à  une  majorité  de  la  ma- 
jorité, qui  peut  n'être  et  qui  n'est  souvent 
que  la  minorité  de  l'ensemble.  »  Il  faut  enfin 
'  qu'où  accorde  double  vote  aux  hommes  dont 
les  études  ou  les  fonctions  témoignent  d'une 

■  éducation  et  d'une  instruction  au-dessus  de 
la  moyenne.  Tels  sont  les  moyens  que  Stuart 
Mill  estime  nécessaires  pour  parer  aux  en- 
traînements et  aux  caprices  de  la.  souverai- 

■  neté  du  nombre  et  pour  éviter  la  domination 
ignorante  et  brutale  de  la  classe  des  travail- 
leurs manuels. 

MILLA.DE  s.  f.  (mi-lla-de;  Il  mil.  —  rad. 
.  mil).  Douillie  do  mil  que  l'on  fait  aux  envi- 
"  rons  de  Pau  :  Henri  IV,  dans  son  enfance, 
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partagea  souvent  la  millade  des   Béarnais. 
(Legoarant.) 

MILLAIS  (John  Everett),  célèbre  peintre 
anglais,  né  à  Southampton  le  8  juin  1829.  Il 
fut  élevé  en  France  d  abord,  puis  à  Jersey, 
d'où  il  vint  à  Londres  pour  sjiivre  lès  cours 
de  l'Académie  royale.  Il  obtint,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  une  médaille  d'argent,  et  à  dix- 
huit  une  médaille  d'or,  pour  son  tableau  les 
Benjamites  enlevant  leurs  femmes  (1847).  Il 
exposa  en  même  temps  la  lieine  Elgiva  livrée 
aux  envoyés  de  Dunstan  et  le  Denier  de  la 
veuoe.  Deux  ans  plus  tard ,  rompant  avec  les 
traditions  académiques,  il  devint  le  chef  d'un 
par.i  de  réformateurs  artistiques,  les  préra- 
phaélites, qui  comptèrent  dans  leurs  rangs 
MM.  Collins,  Hunt,  Rosetti,  Dyce,  etc.,  dont 
le  mot  d'ordre,  tout  à  fait  réactionnaire,  est 
de  replacer  l'art  de  la  peinture  au  xve  siècle, 
et  de  considérer  Raphaël,  Michel-Ange  et  Ti- 
tien comme  non  avenus,  comme  si  le  génie 
de  ces  grands  maîtres  n'avait  servi  qu'à  cor- 
rompre le  goût.  Les  novateurs  fondèrent 
même  une  revue  intitulée  :  le  Germe  ou  Art 
et  poésie  (1850),  qui  ne  vécut  que  peu  de 
temps.  Cependant  M.  Millais,  après  son  Isa- 
bella,  tirée  d'une  scène  de  Keato,  et  dans  la- 
quelle il  avait  rompu  avec  toutes  les  idées 
reçues,  continua  vaillamment  sa  tâche.  Suc- 
cessivement, il  exposa  Ferdinand  et  Ariel, 
V Enfance  du  Christ  (1850)  ;  la  Fille  du  bûche- 
ron, Mariana,  le  Retour  de  la  fête  de  l'arc 
(IS51);  Ophélia,  Episode  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (1852)  ;  le  Proscrit  royaliste  (1853),  assez 
belle  toile  qui,  malgré  son  étrangeté,  le  fît 
admettre  à  l'Académie  royale,  après  un  dé- 
bat assez  long.  Il  a  peint  aussi,  en  1854,  un 
beau  portrait  de  M.  Ruskin,'eritique  qui  avait 
soutenu  dans1  le  Times  les  préraphaélites  et 
donné  aux  jeunes  réformateurs  l'appui  de  sa 
plume.  Un  an  plus  tard,  M.  Millais  envoyait 
a  l'Exposition  universelle  de  Paris  plusieurs 
tableaux  importants  :  Ophélia,  l'Ordre  d'é- 
largissement et  le  Retour  de  la  colombe  à 
l'arche. 

«  Je  regrette,  a  dit  de  lui  M.  About,  que 
M.  Millais,  esprit  très-libéral,  s'adonne  à  la 
peinture  réactionnaire.  M.  Millais  dessine  di- 
vinement et  peint  savamment.  Ses  tableaux, 
exécutés  avec  une  conscience  toute  britan- 
nique, reproduisent  non-seulement  le  modelé 
et  la  couleur  des  chairs,  mais  jusqu'au  grain 
des  étoffes.  Le  marchand  qui  a  vendu  le  drap 
reconnaîtrait  la  qualité  de  ses  tissus  ;  le  mou- 
ton qui  a  fourni  la  laine  retrouverait  la  na- 
ture de  sa  toison.  Ce  mérite  serait  médiocre 
si  le  fini  des  détails  nuisait  à  l'effet  de  l'en- 
semble; mais  M.  Millais  exprime  aussi  bien 
un  sentiment  qu'une  paire  de  guêtres,  et  une 
passion  qu'une  manche  d'habit.  L'Ordre  d'é- 
largissement est  un  chef-d'œuvre,  malgré  la 
perfection  minutieuse  de  tous  les  détails. 
Cette  jolie  petite  Ophélia,  qui  se  noie  sans  y 
penser,  est  pleine  de  grâce  et  de  naïveté  ;  le 
paysage  même  qui  l'entoure  est  d'un  senti- 
ment très-mélancolique,  quoique  les  feuilles 
des  arbres  soient  comptées.  Que  conclure  de 
là?  Que  M.  Millais  a  infiniment  de  talent, 
puisqu'il  nous  émeut  et  cous  charme  en  se 
privant  de  tous  les  moyens  que  l'art  moderne 
a  découverts.  On  dirait  un  coureur  du  stade 
qui  a  mis  des  semelles  de  plomb,  et  qui  rein- 
porte  ainsi  chaussé  le  prix  de  la  course. 
M.  Millais  ira  loin,  s'il  consent  à  changer  de 
souliers.  » 

M.  Everett  Millais  a  depuis  exposé,  à  Lon- 
dres (1863),  la  Vallée  du  repos,  Feuilles  d'au- 
tomne et  les  Pommiers  en  /leurs,  scènes  et 
paysages,  dans  le  même  goût  archaïque, 
pleins  de  réalisme  et  tout  à  la  fois  très-ina- 
niérés.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1807  la  Veille  de  la  Suinte-Agnès,  Suton 
semant  l'ivraie  et  les  Romains  quittant  la 
Grande-Bretagne. 

MILLANGUE  s.  m.  (mi-llan-ghe  ;  M  mil.  — 
rad.  mil).  Bot.  Nom  vulgaire  du  sorgho. 

MILLAU  (Jean),  publiciste  écossais,  né  k 
Shous  (Ecosse)  en  1735,  mort  k  Glascow  eu 
1801.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  en- 
tra comme  précepteur  chez  lord  Ruines,  qui 
s'occupait  de  philosophie  et  vivait  intime- 
ment avec  Adam  Smith,  David  Hume  et  d'au- 
tres personnages  distingués.  Millar,  doué 
d'une  vive  imagination,  d^une  grande  facilité 
de  parole,  se  lia  avec  ces  hommes  éminents, 
recueillit  dans  leur  commerce  des  vues  in- 
génieuses et  profondes  sur  la  législation  et' 
la  philosophie,  se  lit  recevoir  avocat  en  17G0 
et  obtint  au  concours,  l'année  suivante,  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Glascow. 
Sou  enseignement  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès. Autour  de  sa  chaire  se  pressèrent  de 
nombreux  élèves,  écoutant  sa  vive  et  claire 
parole,  ses  improvisations  savantes  sur  les 
points  parfois  les  plus  élevés  et  les  plus  ar- 
dus de  la  jurisprudence  et  de  la  philosophie, 
qu'il  traitait  de  façon  à  charmer  et  intéresser 
son  public.  Bien  qu'il  partageât  les  opinions 
métaphysiques  de  Hume,  il  avait  des  doctri- 
nes politiques  diamétralement  opposées  ;  il 
croyait  au  progrès,  k  la  liberté,  et  il  a  ex- 
pose avec  une  rare  sagacité  ses  idées  larges 
et  fécondes  dans  des  ouvrages  justement  es- 
timés :  l'Origine  de  la  distinction  des  rautjs 
(1771,  in-80j,  trad.  en  français  par  Suurd 
(1773,  in- 12);  Coup  d'œil  histurù/ue  sur  le 
gouvernement  ungluis,  depuis  l'établissement 
des  Saxons  dans  ta  Grande-Bretagne  jusqu'à 
l'avènement  des  Sluarts  (1787,  \\\-ia);  Œuvres 
posthumes  (1803,  2  vol.  in-8"). 
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MILLARD  s.  m.  (mi-llar;  Il  mil.).  Argot. 
Nom  donné  anciennement  aux  gueux  qui 
mendiaient  dans  les  campagnes. 

MILLARD  (Jean-Auguste),  homme  politi- 
que français,  no  à  Troyes  en  1802.  A  l'exem- 
ple.de  son  père,  il  s'adonna  au  commerce,  se 
fit  connaître  comme  un  des  principaux  mem- 
bres du  parti  libéral  dans  sa  ville  natale, 
sous  le  règne  de  Charles  X  et  sous  celui"de 
Louis-Philippe,  finit  par  adhérer  complète- 
ment aux  idées  républicaines,  s'associa  acti- 
vement à  la  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes en  1847,  et  prit  part  à  la  révolution 
de  février  1848.  Elu,  le  second,  représentant 
du  peuple  à  la  Constituante  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube,  il  vota  avec  les  républicains 
non  socialistes,  fut,  après  l'élection  du  pré- 
sident Louis-Napoléon,  un  des  adversaires 
déclarés  de  la  politique  rétrograde  de  l'Ely- 
sée, se  prononça  énergiquement  contre  l'ex- 
pédition française  à  Rome  et  provoqua  la 
chute  du  ministre  de  l'intérieur  Léon  Fau- 
cher, en  signalant  à  la  Chambre  la  dépèche 
télégraphique  que  cet  homme  d'Etat  avait 
envoyée  aux  préfets  à  la  suite  d'un  vote  re- 
latif à  l'expédition  romaine  (4  mai  1849),  dé- 
pêche dans  laquelle  il  signalait,  comme  des 
perturbateurs  de  la  paix  publique,  voulant 
courir  aux  barricades  et  renouveler  les  jour- 
nées de  Juin,  les  représentants  du  peuple 
qui  avaient  voté  contre  la  politique  suivie 
par  le  ministère.  Après  l'expiration  de  la  ses- 
sion, M.  Millard  ne  fut  pas  réélu  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

MILL  ARES  s.  m.  (mi-lla-rèss;  Il  mil.): 
Connu.  Espèce  de  cigare. 

MILLAS  s.  m.  (mi-lla;-  Il  mil.).  Sorte  de 
gâteau  qu'on  fait  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  avec  de  la  pâte  roulée,  au  centre  do 
laquelle  on  place  du  miel. 

MILLAS,  bourg  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
17  kilom.  O.  de  Perpignan,  sur  la  rive  droite 
de  la  Têt,  dans  la  plaine  de  Riverai  ;  pop. 
aggl.,  1,903  hab.  —  pop.  tût.,  2,013  hab.  Com- 
merce de  grains,  haricots  renommés,  bes- 
tiaux et  chevaux.  Débris  de  murailles  et  de 
tours  gothiques.  Ermitage  de  la  Foree-Réal, 
but  d^in  pèlerinage  fréquenté.  Ruines  de 
l'ancien  château  fort  de  Force-Réal,  bâti 
vers  le  milieu  du  xme  siècle. 

MILLAU  ou  MILI1AU,  en  latin  JEmiliamtm 
Castrum,  ville  de  France  (Aveyron),  chef- 
lieu  d'arrond.  et  de  canton,  à  71  kilom.  S.-E. 
de  Rodez,  au-dessous  du  confluent  du  Tanl  ! 
et  de  la  Dourbie';  pop.  aggl.,  13,804  hab.  — 
pop.  tôt.,  15,022  hab.  L'arrond.-  comprend 
9  cantons,  49  communes  et  66,389  hab.  Tri- 
bunaux de  ire  instance  et  de  commerce,  jus- 
tice de  paix.  Collège  communal.  Fabrication 
de  draps,  gants;  tanneries,  mégisseries,  cha- 
moiseriés  renommées,  filature  de  soie,  pote- 
rie. Mines  de  houille.  Commerce  de  bois  de 
construction,  merruin,  cuirs,  laines  brutes  et 
filées,-  bestiaux,  vins,  amandes,  fromages. 
Foires  importantes.  Cette  ville,  située  dans 
un  riche  vallon,  arrosé  par  le  Tarn  et  la 
Dourbie,  offre  un  aspect  séduisant  quand  on 
la  considère  du  haut  des  collines  qui  la  do- 
minent de  tous  côtés;  mais  l'intérieur  est 
loin  de  répondre  à  cette  belle  apparence.  On 
n'y  trouve  pas  un  seul  monument  remarqua- 
ble, mais  des  promenades  agréables  et  de  jo- 
lies fontaines. 

La  fondation  de  Millau  est,  dit-on,  anté- 
rieure a  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Ro- 
mains, bien  qu'aucune  preuve  ne  puisse  être 
fournie  à  l'appui  de  cette  assertion.  Par  la 
suite,  elle  appartint  aux  comtes  de  Provence. 
Par  le  mariage  de  Douce,  fille  de  Gilbert  et 
deGerberge,avec  Raymond  Bérenger,  comte 
de  Barcelone,  au  commencement  du  xne  siè- 
cle, elle  passa  à  la  maison  de  Barcelone, 
et  quand  celle-ci  monta  sur  le  trône  d'Ara- 
gon en  1137,  elle  forma  une  annexe  de  ce 
royaume.  Plus  tard  réunie  à  la  France,  elle 
devint  le  chef-lieu  de  la  haute  Marche.  Au 
xvi°  siècle,  elle  devint  une  des  places  des 
calvinistes,  qui  y  tinrent  des  assemblées  gé- 
nérales en  1573  et  1020.  En  1629,  Richelieu 
s'en  empara  et  fit  détruire  les  fortifications 
qui  la  défendaient.  Patrie  du  vicomte  de  Bo- 
nald. 

MILLAUD  (Moïse),  banquier  et  journaliste 
français,  né  à  Bordeaux  le  27  août  1813,  mort 
en  1871.  Fils  de  pauvres  marchands  israélites 
qui  habitaient  Bordeaux,  il  ne  reçut  qu'une 
instruction  très-incoinplete  et  entra  de  bonne 
heure  chez  un  huissier  en  qu.ilité  de  petit 
clerc.  M  était  dévoré  de  l'ambition  de  par- 
venir, à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  il  cher- 
cha par  tous  les  moyens  à  se  tracer  une  voie. 
A  seize  ans,  il  était  nommé  directeur  de  l'A- 
thénée, société  bordelaise  qui  comprenait 
cent  membres  ;  à  vingt  ans,  il  fondait  un  pe- 
tit journal,  intitulé  le  Lutin,  qui  lui  lit,  dans 
sa  ville  nutaie,  un  commencement  de  répu- 
tation. 11  s'aperçut  bien  vite  que  Bordeaux 
|  n'offrait  pas  un  champ  assez  vaste  à  son  ac- 
I  tivitè.  La  tête  remplie  de  projets  de  toutes 
]  sortes,  il  vint  k  Paris  en  1836,  et  se  mit  aus- 
j  sitôt  k  faire  du  journalisme.  11  créa  successi- 
I  veulent  plusieurs  feuilles  qui  n'eurent  qu'une 
existence  éphémère,  mais  dont  la  direction 
lui  donna  en  peu  de  temps  l'expérience  des 
affaires:  le  Gamin  de  Paris  (IS3G),  te  pre- 
mier journal  vendu  à  la  porte  des  théâtres  ; 
le  Giuneur  (même  année)  ;  le  Négociateur 
(1838),-  dans  lequel  il  imagina  de  ne  parler 
que  d  affaires  commerciales,  ce  qui,  dans  la 
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pensée  de  son  fondateur,  devait  le  faire  réus- 
sir auprès  d'un  public  spécial.  Eu  1839,_  il 
créa  sa  célèbre  Audience,  qui  n  joué  un  rolu 
à  part  dans  le  journalisme  parisien  et  dont 
nous  avons  raconté  l'histoire  (v.  l'article  bi- 
bliographique audience).  Le  but  de  cette 
feuille,  dont  l'idée  appartenait  à  Léo  Lespès 
(Timothée  Trimm),  était  de  s'occuper  exclu- 
sivement des  affaires  de  tribunaux.  Gi'âds 
aux  combinaisons  de  Millaud,  dont  l'imagina- 
tion fertile  trouva  une  foule  de  moyens  de 
publicité  tapageuse  et  inconnue  jusqu'alors, 
l'Audience  obtint  pendant  six  années,  jus- 
qu'en 1845,  un  très-grand  succès,  et  balança 
même  l'influence  si  bien  établie  de  la  Gazelle 
des  Tribunaux.  A  cette  époque,  elle  cessa  de 
paraître  et  Millaud  sembla,  pendant  quelque 
temps,  ne  plus  vouloir  tenter  la  fortune  par 
le  journalisme.  Il  fit  cependant  quelques  pe- 
tits vaudevilles  pour  le  théâtre  Comte.  Le 
24  février,  il  fonda  la  Liberté,  qui  se  tira, 
pendant  quatre  mois,  à  un  très-grand  nom- 
bre d'exemplaires,  et  dans  laquelle  il  exploita 
la  renommée  de  Louis-Napoléon,  en  servant 
de  toutes  ses  forces  les  intérêts  du  prince 
qui,  trois  ans  plus  tard,  devait  accomplir  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre.  L'attitude  ouver- 
tement bonapartiste  de  la  Liberté  lit  suppri- 
mer ce  journal  après  l'insurrection  de  juin. 

Ce  fut  à  partir  de  celte  année    184S  que 
commença  la  fortune  de  Millaud.  Les  événe- 
ments terribles  qui  s'étaient  accomplis  avaient 
détruit  le  crédit  public;  les  affaires  étaient 
devenues  difficiles,  le  capital  déliant.  Avec 
son  ami  Mirés,  son  compatriote  et  son  core- 
ligionnaire, qui,  depuis  quelque  temps,  avait 
été  son  associé  dans   toutes  ses  entreprises 
plus  ou  moins  obscures  et  avouables,  il  eut 
la  pensée  d'exploiter  la  publicité  des  jour- 
naux uu  bénéticé  de  ses  idées  industrielles. 
Tous  deux  achetèrent  une  feuille  industrielle 
et  financière,   le  Journal  des  chemins  de  fer, 
au  prix  de  1,000  francs  payables  en  quatre 
mois.  Ils  surent  en  faire  un  centre  de  ren- 
seignements et  d'influences.   Les  renseigne- 
ments intéressaient  une  foule  énorme  de  por- 
teurs de  titres,  gros  ou    petits,   découragés 
par  une  baisse  inouïe  de  valeurs,  avides  dg 
conseils,  de  direction,  d'espérance.   Les   in- 
fluences se  composaient  de  toutes  les  compa- 
gnies dont  les  entreprises  en  souffrance  ne 
pouvaient  se  relever  que  par  des  appels  de 
.fonds.  Les  directeurs  du  Journal  des  chemins 
de  fer  s'entremirent  entre  les  uns  et  les  au- 
tres, rassurant  eeux-ci,  soutenant  ceux-là, 
rendant  aux  uns  la  confiance,   conservant 
aux  autres  leur  clientèle  ébranlée.  En  un  mot, 
ils  surent  si  bien  faire  qu'au  bout  de  quelques 
mois  leur  petit  journal  devint  une  autorité  en 
matière  de 'finance  spéculative.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  grande  fortune  de  Millaud.  De- 
puis lors,  sa  vie  est  complètement  mêlée  k 
celle  de  Mirés,  et  leur  histoire  est  commune 
(v.  Mirés).  C'est  avec  lui  qu'il  se  servit  de 
l'immense  popularité  de  Lamartine  pour  fon- 
der le  Conseiller  du  peuple,  qu'il  ouvrit  la 
Cuisse  des  actions  réunies,  qui  donna  en  deux 
ans  90  pour   100  k  ses  actionnaires;    enfin 
qu'il  fonda  la  célèbre  Caisse  des  chemins  ilo 
fer,  à  la  tète  do  laquelle  Mirés  resta  seul  en 
1853,  après  un  partage  qui  donna  k  chacun 
d'eux  un  bénéfice  de  3  millions.  A  partir  d<s 
cette  époque,  Millaud  travailla  pour  son  soûl 
compte.   11  établit  une  maison,  de  banque  et 
entreprit  plusieurs  grandes  affaires  qui  tien- 
nent une  place  importante  dans  l'histoire  fi- 
nancière du  second  Empire.  En  1856,  il  trans- 
forma le  journal  le  Dock  en  Journal  des  ac- 
tionnaires et  créa,  avec  MM.  Léopold  Ainail, 
L.  Jourdan,  Ch.  Duveyrier  et  autres,  sous  le 
nom  de  Caisse  générale  des  actionnaires,  une 
association  financière  au  capital  nominal  de 
25  millions  de  francs,  qui,   outre  les  opéra- 
tions de  banque  ordinaires,   eut  pour  objet 
spécial  l'exploitation  de  son  journal.  Comme 
complément  à  cette  feuille,  il  acquit,  en  1S5C, 
moyennant    800,000    francs,    les    droits    de 
M.  Emile  de  Girardin  dans  la  direction  de  la 
Presse,  et  eut  la  cogérance  avec  M.   Rony. 
Des  dissentiments  ne  tardèrent  pas  k  éclater 
1   entre  lui  et  ce  dernier,  et  donnèrent  lieu,  en 
1857,   k  des  démêlés  judiciaires.   Trois   ans 
après,  il  -vendait  k  M.  Solar  la  part  de  pro- 
priété qu'il  avait  acquise  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardin dans  la  Presse.  Un  changement  s'était 
opéré  dans   le  public,  et  les  opérations  du 
Bourse  qui  avaientexcité  l'enthousiasme  pen- 
dant quelque  temps  étaient   tombées  en  dis- 
crédit. Millaud  chercha  k  refaire  sa  fortune 
ébranlée  en  créant  des  journaux,  ce  qui  lui 
avait  autrefois  si  bien  réussi.  C'est  alors  qu'il 
eut  l'idée  de  fonder  un  nouveau  type  de  jour- 
nal quotidien  à  bon  marché,  le  Petit  jour- 
nal, qui  obtint  en  très-peu  de.  temps  un  im- 
mense succès  et  trouva  aussitôt  de  nombreux 
imitateurs    (1863).    Le    tirage   quotidien    dt; 
Petit  journal   fut,    pendant   un  instant,   de 
300,000  exemplaires.  Ce  chiffre  énorme  s'est 
beaucoup  abaissé  dans  la  suite.  Outre  cette 
innovation,  il  faut  rappeler  la  création   de 
diverses  feuilles  comme  le  Journal  illustré,  le 
Journal   littéraire,   le   Soleil,   le  Journal  des 
voyageurs,  l'Histoire,  qui  se  succédèrent  de- 
puis 1804,. et  que  leur  fondateur  cherchait  k 
faire  réussir,  soit  au  moyen  de  la  nouveauté' 
du  format,  soit  par  quelque  singularité  ex- 
centrique. 

Moïse  Millaud  représente,  sous  le  second 
Empire,  le  type  des  traitants  qui,  pendant  le 
xvin0  siècle,  se  complurent  k  étaler  leur  for- 
tune sous  les  yeux  de  la  noblesse  jalouse  et 
contre  lesquels  Le  Sage,  dans  Turcaret,   a 


262 


MILL 


épuisé  sa  verve  mordante  en  épigrammes  im- 
mortelles. Comme  eux,  il  réunit  chez  lui  les 
gens  de  lettres  et  la  haute  aristocratie.  Il  se 
mêla  même  de  littérature.  En  1859,  malgré 
ses  occupations  de  banquier,  il  fit,  en  colla- 
boration avec  M.  Clairville,  un  vaudeville  en 
trois  actes,  Ma  nièce  et  mon  ours,  qui  eut  un 
plein  succès.  La  pièce  reposait  sur  un  qui- 
proquo très-bien  mené  et  très-bien  conduit; 
la  presse  fut  à  peu  près  unanime  à  en  faire 
l'éloge.  Chaque  année,  ce  financier  journa- 
liste donnait  des  fêles  splendides  dans  un 
luxueux  hôtel  de  la  place  Saint-Georges,  où 
il  avait  rassemblé  à  grands  frais  des  œuvres 
d'art  de  toute  espèce,  dans  le  choix  desquel- 
les il  montrait  parait-il,  sa  richesse  plutôt 
que  son  bon  goût.  Millaud  est  mort  en  1871, 
d'une  maladie  de  cœur  qui,  depuis  quelque 
temps,  le  tenait  éloigné  des  affaires. 

MILLAUD  {Arthur- Paul-David-Albert),  lit- 
térateur, tils  du  banquier  Moïse  Millaud,  né 
à  Paris  en  1S36.  Il  entra,  en  1869,  à  la  rédac- 
tion du  Figaro,  où,  pendant  un  an,  il  publia 
chaque  jour,  sous  le  titre  de  Petite  Némësis, 
des  articles  en  vers,  qui  montraient  plus  de 
facilité  que  de  talent  réel.  Il  fit  paraître  en- 
suite, dans  le  même  journal,  des  Fantaisies 
satiriques  en  vers  et  en  prose,  et  suivit  le  Fi- 
garo dans  ses  pitoyables  évolutions.  M,  Mil- 
laud a  écrit,  en  outre,  quelques  pièces  de 
théâtre,  où  Ton  retrouve  la  moitié  facilité 
excessive  et  l'absence  de  toute  valeur  litté- 
n'.ire.  Nous  citerons  de  lui  le  Péché  véniel,  en 
un  acte  et  en  vers,  joué  au  Vaudeville  en 
1872,  et  inspiré  par  un  conte  drolatique  de 
Balzac;  Plulus,  pièce  en  vers,  aussi  en- 
nuyeuse que  mal  écrite,  représentée  au  même 
théâtre  en  1873;  la  Quenouille  de  verre,  opé- 
rette remplie  de  propos  grivois,  dont  la  mu- 
sique est  de  M.  Grisar  et  qui  a  été  donnée 
aux  Bouffes-Parisiens  en  1873.  M.  Albert  Mil- 
laud a  publié  en  volume  sa  Petite  Némésis 
(1869,  in-18). 

MILLAUD  (Mardochée-Alphonse),  journa- 
liste et  administrateur  français,  né  à  Mou- 
riès  (13ouches-du-Rhône)  en  1829.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  à  Arles,  il  obtint  un 
emploi  à  la  mairie  de  Saint-Reini,  où  il  resta 
jusqu'en  1834.  A  cette  époque,  son  oncle,  le 
banquier  Moïse  Millaud,  l'appela  auprès  do 
lui  à  Paris,  puis  le  lit  entrer  à  la  Presse 
(1856)  et  au  Journal  des  actionnaires.  Lors- 
que le  célèbre  banquier  créa  le  Petit  journal 
en  1863,  il  chargea  de  la  direction  de  cette 
feuille  M.  Alphonse  Millaud,  qui  eut  la  signa- 
ture sociale  avec  le  tiers  des  bénéfices.  Ce 
dernier  prit  part,  en  outre,  à  la  création  du 
Journal  illustré,  du  Journal  politique,  du  Jour- 
nal littéraire,  du  Soleil,  etc.,  et  collabora 
particulièrement  au  Journal  politique.  En 
1868,  il  organisa  à  Saint  Rémi,  en  Provence, 
une  fête  littéraire  qui  fit  grand  bruit,  et  à 
laquelle  assistèrent,  sous  la  présidence  de 
Mistral,  des  poètes  français,  provençaux  et 
espagnols.  M.  Alphonse  Millaud  était  encore 
directeur  gérant  du  Petit  journal  lorsque,  à 
la  suite  de  mauvaises  affaires  faites  par  son 
oncle,  il  eut  recours  à  divers  expédients  pour 
créer  des  ressources.  Il  prit  d'abord  à  la 
charge  du  Petit  journal,  devenu  la  propriété 
d'actionnaires,  les  dettes  du  compte  de  la  li- 
quidation Moïse  Millaud  (1870)  ;  puis,  en  1871, 
il  annonça  qu'il  se  chargeait  de  l'échange  des 
titres  de  la  rente  italienne  et  des  obligations 
de  la  ville  de  Paris,  reçut  plus  de  900,000  t'r. 
de  titres,  dont  il  n'échangea  pas  un  seul,  et 
employa  cet  argent  à  éteindre  les  dettes  les 
plus  pressantes.  Enfin,  lors  de  l'emprunt  de 
1872,  il  fit  paraître  un  avis  par  lequel  il  pro- 
posait de  souscrite  pour  ses  clients  eu  pro- 
mettant des  avantages  exceptionnels,  et  re- 
çut du  public  1,200,000  francs.  Traduit  en 
police  correctionnelle,  il  fut  condamné,  le 
13  juin  1873,  pour  banqueroute  simple  et  es- 
croquerie, à  trois  mois  de  prison  et  3,C00  fr. 
d'amende. 

MILLAUD  (Edouard),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  à  ïarascon  (Bouches- 
du-Rhône)  en  1834.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  de  droit,  il  alla  se  faire  inscrire  au 
barreau  de  Lyon  (1856),  où  il  ne  tarda  pas  ii 
se  faire  remarquer  à  la  fois  par  son  talent  et 
ses  idées  libérales  et  démocratiques.  Après  la 
chute  de  l'Empire,  M.  Millaud  l'ut  nommé  par 
M.  Crémieux  premier  avocat  général  il  Lyon 
(10  septembre  1870).  Il  remplit  ce  poste  avec 
autant  de  dévouement  que  de  distinction,  de- 
vint procureur  général  par  intérim  (janvier 
1871)  et  se  démit  de  ses  fonctions,  le  24  mai 
suivant,  pour  ne  point  être  obligé  de  sévir 
contre  la  presse.  Lors  des  élections  complé- 
mentaires du  2  juillet  1871,  les  électeurs  du 
Rhône  nommèrent  M.  Millaud  membre  de 
l'Assemblée  nationale.  Il  alla  siéger  à  l'ex- 
trême gauche  et  prit  fréquemment  la  parole, 
notamment  en  1871,  pour  demander  lu  levée 
de  l'état  de  siège  à  Lyon,  sur  l'organisation 
des  conseils  généraux,  sur  la  fête  des  écoles 
à  Lyon  ;  en  1872,  Sur  la  dénonciation  des  trai- 
tés de  commerce,  contre  les  autorisations  de 
poursuites  contre  divers  journaux,  sur  l'or- 
ganisation de  la  magistrature  et  contre  les 
commissions  mixtes,  sur  le  budget,  sur  la  ré- 
pression de  l'ivresse,  sur  le  recrutement  de 
l'armée;  en  1873,  sur  la  police  de  Lyon,  sur 
la  municipalité  de  Lyon,  sur  le  colportage,  etc. 
M.  Millaud  a  voté  contre  la  dissolution  dus 
gardes  nationales,  contre  le  pouvoir  consti- 
tuant, contre  la  proposition  Rivet,  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  pour  ie  main- 
tien des  traités  de  commerce,  contre  la  péti- 
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tion  des  évêques,  pour  la  proposition  Feray, 

fiour  la  dissolution  de  l'Assemblée,  contre  la 
oi  sur  la  suppression  de  la  mairie  de  Lyon, 
pour  le  maintien  des  pouvoirs  de  M.  Thiers 
(24  mai  1873),  contre  le  ministère  de  Bro- 
glie,  au  sujet  de  la  circulaire  Beulé-Pascal, 
contre  l'expropriation  de  terrains  pour  l'é- 
glise du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre,  contre 
la  demande  d'urgence  sur  la  proposition 
Changarnier,  demandant  la  prorogation  des 
pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon  pour  dix 
ans,  etc. 

Depuis  1871,  M.  Millaud  est  membre  du  con- 
seil général  du  Rhône.  Outre  des  articles  do 
journaux  et  des  études  sur  des  matières  de  ju- 
risprudence insérées  dans  divers  recueils,  on 
lui  doit  :  Etude  sur  l'orateur  Hortensius  (1859, 
in-S°)  ;  Daniel  Mauin,  jurisprudence  venète  , 
lois  et  coutumes  de  Venise  (1867,  in-8°)  ;  lé 
Soufflet;  Devons-nous  signer  la  paix?  (1871, 
in-s°).  Il  a  publié,  en  outre,  de  petits  livres 
destinés  à  propager  dans  le  peuple  les  idéos 
républicaines:  le  Père  Gérard;  YAlmanach 
du  père  Gérard;  les  Semailles  du  père  Gé- 
rard (1872),  etc. 

MILLBURY,  bourg  et  commune  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  Massachu- 
setts>  à  10  kilom.  S.  de  Worcester;  3,207  hab. 
Fabrication  de  lainages,  ouvrages  en  fer,  ai- 
guilles; fonderie  de  canons,  papeteries,  hui- 
leries. 

MILLE  adj.  num.  (mi-le  —  lat.  mille,  que 
Corssen  rattache  à" une  racine  sanscrite  ««7, 
réunir,  rassembler.  Ohevallet  fait  observer 
que,  dans  l'ancienne  langue,  mille  n'était  gé- 
néralement pas  employé  substantivement  ;  le 
substantif  était  millier.  C'est  probablement 
la  cause  à  laquelle  nous  devons  l'invariabi- 
lité de  mille,  qui  ne  suit  point  la  règle  de 
cent,  car  il  ne  prend  pas  la  marque  du  plu- 
riel lorsqu'il  est  précédé  d'un  nombre  qui  le 
multiplie.  Il  en  était  tout  différemment  en  la- 
tin :  centum  restait  invariable,  tandis  que 
mille  avait  pour  pluriel  millia).  Dix  fois  cent  : 
Mille  francs.  Deux  mille  hommes.  Dix  mille 
soldais. 

—  En  nombre  indéterminé,  mais  fort  con- 
sidérable :  Ma  fille  vous  fuit  mille  compli- 
ments et  mille  adieux;  elle  s'en  va  au  diantre, 
en  Provence.  (Mme  de  Sév.)  On  77'arrive  à  la 
raison  que  par  un  chemin  et  l'on  s'en  écarte 
par  mille.  (La  Bruy.)  Les  lois  de  la  liberté 
sont  mille  fois  plus  austères  que  n'est  dur  le 
joug  des  tyrans.  {3.-3.  Rouss.)  Ceux  qui  ont 
mille  fantaisies  n'ont  pas  un  seul  goût, 
(Mme  Necker.)  Le  despotisme  a  ce  vice,  entre 
mille  autres,  que  son  exigence  croît  dans  la 
même  proportion  que  décroissent  ses  moyens. 
(Guizot.)  La  nature  est  une  idée  générale  qui 
a  mille  applications  diverses.  (St-Marc-Gi- 
rard.)  Sous  tes  auspices  de  la  liberté,  la  vérité 
est  mille  fois  plus  forte  que  tous  les  sophismes. 
(Mien,  Chev.)  L'amour  trouve  MILLE  portes 
pour  s'insinuer  dans  les  âmes.  (J.  Simon.)  Le 
bonheur  des  hommes  est  moins  te  résultat  de 
ces  grands  lots  de  bonne  fortune  qui  arrivent 
rarement,  que  de  mille  petites  jouissances  qui 
se  reproduisent  tous  les  jours,  (Ste-Beuve.) 

—  S'emploie  dans  un  grand  nombre  de  ju- 
rons :  Mille  tonnerres.  Mille  bombes.  Mille 
papes!  s'écria  Clopin,  vous  êtes  tous  des  imbé- 
ciles! (V.  Hugo.) 

—  Mille  et  mille,  Cent  mille.  En  très-grand 
nombre  :  Je  vous  l'ai  dit  cent  mille  fois. 

En  vain,  par  mille  et  mille,  outrages, 
Mes  ennemis  ont  cru  rne  rendre  affreux, 
J.-B.  Rousseau. 
Cent  mille  bras  vers  lui  sont  tendus  ù  la  fois, 
Cent  mille  cris  plaintifs  ne  forment  qu'une  voix. 

J.  Chékier. 
Il  Des  mille  et  des  cent,  De  grandes  sommes 
d'argent  :   C'est  cela  :   toujours   dépenser  de 
l'argent!  Ah  ça!  croyez-vous  donc  qu'il  y  ait 
des  mille  et  des  cent  ici?  (Balz.) 

—  Etre  à  mille  lieues,  Etre  très-loin  de  de- 
viner, de  soupçonner,  de  savoir  :  N'est-ce 
pas  cela?  —  Vous  en  êtes  à  mille  lieues, 

—  Hist.  Mille  diables.  Corps  d'aventuriers 
organisé  sous  François  1er, 

—  s.  m.  Nombre  composé  de  mille  unités  : 
Un  mille,  deux  mille,  cent  mille.  Unité,  di- 
zaine, centaine  de  mille.  Pour  multiplier  un 
nombre  entier  par  mille,  on  ajoute  trois  zéros 
à  sa  droite.  Le  carré  de  mille  est  un  million. 

Il  Chiffre  représentant  des  mille  :  Placer  exac- 
tement les  mille,  les  centaines,  les  dizaines  et 
les  unités,  il  Quantité  de  mille  objets  :  Un 
mille  d'épingles. 

—  Gramm.  Mille  est  toujours  invariable 
quand  il  exprime  une  idée  de  nombre  :  Deux 
mille;  trois  mille  quatre  cents. 

Au  lieu  de  mille  cent,  mille  deux  cents,  mille 
(rois  cents,  etc.,  on  dit  souvent  onze  cents, 
douze  cents,  treize  cents,  etc.  Mais  on  ne  peut 
jamais  remplacer  mille  par  dix  cents. 

Dans  la  date  ordinaire  des  années  qui  com- 
mencent par  le  mot  mille,  on  écrit  mil  quand 
ce  mot  est  suivi  d'un  adjectif  de  nombre  : 
L'an  mil  huit  cent.  Mille  conserve  encore  ses 
cinq  lettres  pour  les  dates  étrangères  à  l'ère 
chrétienne  :  L'an  du  monde  deuxmille.  (Acad.) 

Dans  la  suite  des  nombres,  après  mille,  on 
dit  :  mille  un,  mille  deux,  etc.  ;  mais  quand 
il  n'y  a  qu'un  seul  nombre  d'énoncé,  on  dit 
plutôt  mille  et  un,  et  le  substantif  suivant 
est  toujours  au  pluriel  :  Mille  et  un  clifuaux, 
e&  non  cheval;  les  Mille  et  une  nuits. 

—  Arithm.  Le  mille,  unité  de  quatrième 
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ordre,  vaut  dix  fois  cent  unités.  Toutes  les 
unités  qui  sont  de  mille  en  mille  fois  plus 
grandes  à  partir  des  unités  simples  sont  ap- 
pelées unités  principales.  Mille  mille  font  un 
million,  et  mille  millions  font  un  billion  ou 
un  milliard.  Dans  la  numération  écrite,  le 
nombre niille  ost  représenté  par  l'unité  sui- 
vie de  trois  zéros  (1,000);  lorsqu'il  est  multi- 
plié par  dix,  il  fournit  les  dizaines  de  mille 
(10,000);  lorsqu'il  est  multiplié  par  cent,  il 
fournit  les  centaines  de  mille  (100,000).  Pour 
représenter  le  nombre  mille  ,  les  Romains 
employaient  la  lettre  M,  qu'ils  reportaient 
une,  dfeux,  trois  fois  à  la  droite  d'elle-même 
pourécrire  les  nombres 2,000, 3,000, 4,000, etc. 
Ainsi,  M  =  1,000,  MM  =  2,000,  MMM  =  3,000, 
MMMM  =  4,000,  etc.  Les  Grecs  représen- 
taient le  nombre  mille  par  ,a,  un  alpha  ac- 
compagné d'un  petit  trait  ou  d'un  iota  sou- 
scrit placé  à  gauche.  Les  autres  unités  de 
mille  ou  pour  mieux  dire  les  multiples  de 
niille  étaient  ainsi  représentés  ; 

2,000  3,000  4,000  5,000  6,000  7,000  8,000  9,000 
,r,  il,  fi,  i«.  /ii  A,  ;1.  A 
Pour  exprimer  un  nombre  quelconque  de 
myriades,  les  Grecs  faisaient  usage  de  la  let^ 
tre  M  qu'ils  plaçaient  au-dessous  des  carac- 
tères qui  désignaient  ce  nombre  de  myriades. 
Ainsi, 


M. 


7 
M, 


M, 


M, 


signifiait  : 

10,000  20,000  30,000  40,000  50,000 

Diophante  et  Pappus  représentent  les  dizai- 
nes de  mille  par  les  lettres  Mv  placées  après 
le  nombre.  On  a  : 

a  Mv  =  10,000,  etc. 

Mille  et  une  nui»  (les),  recueil  de  contes 
arabes .  traduits  en  français  par  Antoine 
Galland.  Tous  ces  contes  sont  liés  entre  eux 
par  un  artifice  aussi  simple  qu'ingénieux.  Un 
sultan  de  Perse,  Schariar,  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  ayant  été  indignement  trompé 
par  la  sultane,  son  épouse  favorite,  se  ven- 
gea en  la  faisant  étrangler,  et,  pour  préve- 
nir les  infidélités  de  celles  qu'il  prendrait  à 
l'avenir,  il  résolut  d'en  épouser  une  chaque 
nuit  et  de  la  faire  mourir  le  lendemain.  Plu- 
sieurs avaient  déjà  subi  ce  triste  sort,  et  la 
terreur  régnait  dans  la  capitale  de  la  Perse, 
lorsque  Scneherazade ,  fille  ulnée  du  vizir, 
décidée  à  mettre  fin  à  ces  horribles  exécu- 
tions au  péril  même  de  ses  jours,  supplia  son 
père  de  demander  pour  elle  au  sultan  l'hon- 
neur de  sa  couche.  Scheherazade  avait  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe,  infiniment 
d'esprit,  une  pénétration  admirable  et  une 
mémoire  si  prodigieuse  que  rien  ne  lui  était 
échappé  de  tout  ce  qu'elle  avait  lu.  Enfin, 
elle  faisait  des  vers  mieux  que  les  plus  célè- 
bres poètes  de  son  temps,  et  tous  ces  avan- 
tages étaient  couronnés  par  une  merveilleuse 
beauté.  Quand  elle  fut  seule  avec  le  sultan, 
elle  lui  demanda,  tout  en  pleurs,  la  grâce  de 
laisser  sa  sœur  cadette,  Dinarzade,  qu'elle 
aimait  tendrement,  passer  la  nuit  dans  la 
même  chambre,  afin  qu'au  matin  elle  pût  lut 
faire  une  dernière  fois  ses  adieux.  Le  sultan 
lui  ayant  accordé  cette  faveur,  Dinarzade, 
une  heure  avant  le  jour,  adresse  ces  paroles 
à  Scheherazade,  ainsi  qu'elles  en  étaient  con- 
venues :  «  Ma  sœur,  si  vous  ne  dormez  pas, 
je  vous  sup'plie,  en  attendant  le  jour  qui  pa- 
raîtra bientôt,  de  me  raconter  un  de  ces  con- 
tes agréables  que  vous  savez.  »  C'est  alors 
que  Scheherazade  commence  cette  riche  et 
interminable  série  de  contes  ingénieux,  dont 
elle  a  toujours  soin  d'interrompre  le  récit  au 
moment  le  plus  intéressant  et  à  l'heure  où  le 
sultan  va  la  quitter,  afin  de  tenir  sa  curiosité 
en  éveil.  Le  stratagème  réussit,  et  le  sultan, 
dont  le  cœur  et  les  sens  sont  toujours  plus 
flattés  par  cette  inépuisable  variété  d'événe- 
ments merveilleux,  remet  de  jour  en  jour 
l'exécution  de  sa  terrible  résolution.  Mille  et 
une  nuits  s'écoulent  de  cette  manière,  pen- 
dant lesquelles  Schariar,  tenu  constamment 
sous  le  charme  de  ces  récits  enchanteurs, 
sent  peu  à  peu  se  calmer  son  ressentiment. 
Enfin,  il  fait  grâce  à  la  belle  Scheherazade 
et  renonce  en  sa  faveur  à  la  loi  cruelle  qu'il 
s'était  imposée. 

C'est  Galland  qui  a  donné  aux  Mille  et  une 
nuits  leur  popularité  en  les  traduisant,  et 
même  on  suppose  qu'il  n'a  pas  fait  que  tra- 
duire. Si  le  cadre  et  la  plupart  des  épisodes 
appartiennent  au  livre  arabe,  bon  nombre 
d  autres  sont  sortis  de  son  imagination.  Apres 
tout,  cela  lui  fait  honneur,  car  il  était  im- 
possible de  mieux  se  pénétrer  des  moeurs  et 
du  caractère  de  l'Orient.  Son  livre  est  une 
peintura  complète,  exacte  et  très-dramati- 
que des  mœurs  orientales.  L'audace  et  les 
artifices  des  femmes,  qui  risquent  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  rigoureusement  cap- 
tives, l'hypocrisie  des  religieux,  la  corrup- 
tion des  gens  de  loi,  la  friponnerie  des  es- 
claves, tout  y  est  fidèlement  retracé  ;  un 
voyage  à  bagdad  ou  à  Téhéran  n'eu  appreti'- 
drait  pas  beaucoup  plus.  On  y  trouve  aussi 
de  ces  vieilles  traditions  que  plusieurs  peu- 
ples ont  racontées  à  leur  manière  :  l'histoire 
de  Phèdre,  celle  de  Circé,  celle  de  Joseph  sont 
très-aisées  à  reconnaître.  Les  Aventures  de 
Sindbad  le  marin,  Aladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse ,  les  Aventures  du  calife  I/aroun-al- 
liaschid,  Ali-Baba  ou  les  Quarante  voleurs, 
YOiseauroi,\  Histoire  d' Aboul-Casem,  tous  ces 
récits  où  le  merveilleux  joue  un  grand  rôle 
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et  frappa  vivement  l'imagination  seront  tou- 
jours populaires. 

«  Ce  n'est  point,  dit  M.  Féletz,  un  présent 
méprisable  que  celui  d'un  livre  qui  plaît  à 
tous  les  âges,  qui  convient  à  tous  les  carac- 
tères et  à  tous  les  goûts  ;  qui  fournit  toujours 
aux  oisifs  une  lecture  amusante,  aux  gens 
studieux  et  occupés  un  délassement  agréa- 
ble; une  source  plus  abondante  qu'on  ne 
pense  de  réflexions  philosophiques  et  mora- 
les aux  sages  et  aux  philosophes;  une  source 
éternelle  de  mélodrames  aux  poètes  du  bou- 
levard; et  aux  poètes  les  plus  distingués  des 
tours,  des  images ,  des  conceptions  qu'ils 
peuvent  ou  imiter  ou  s'approprier,  et  tous 
les  trésors,  je  dirai  presque  les  prodiges  de 
l'imagination  la  plus  féconde  et  la  plus  va- 
riée... Nous  aimerons  toujours  les  contes,  et 
les  fées  et  les  génies  ne  gâteront  rien;  nous 
nous  prêterons  à  ces  fictions,  quelque  invrai- 
semblables qu'elles  soient,  lorsque,  comme 
dans  les  Mille  et  une  nuits,  elles  amèneront 
une  foule  de  situations  variées  et  intéres- 
santes ;  nous  les  aimerons  surtout  lorsque  ces 
fictions  serviront  à  mieux  développer  les  ca- 
ractères des  peuples  qui  les  ont  inventées, 
à  mieux  faire  connaître  leurs  usages,  leurs 
mœurs,  leurs  principes  et  leurs  opinions; 
lorsque,  enfin,  sous  lo  voile  d'une  apparente 
frivolité,  ou  même  sous  le  masque  d  une  folie 
bizarre,  elles  cachent  une  instruction  inorale 
et  les  leçons  d'une  sage  philosophie.  > 

Dans  l'application,  les  Mille  et  une  nuits 
sont  devenues  le  synonyme  de  tout  ce  qui 
offre  un  aspect  éblouissant,  merveilleux,  ma- 
gique; l'image  d'un  luxe  oriental. 

«  Dans  ce  pays  glacial  et  privé  de  vive 
lumière,  les  illuminations  sont  un  incendie: 
on  dirait  que  la  nuit  doit  consoler  du  jour. 
Les  arbres  disparaissent  sous  une  décoration 
de  diamants  ;  dans  chaque  allée,  il  y  a  autant 
de  lampions  que  de  feuilles;  c'est  l'Asie,  non 
l'Asie  réelle,  l'Asie  moderne,  mais  la  fabu- 
leuse Bagdad  des  Mille  et  une  nuits,  ou  la 
plus  fabuleuse  Bnbylone  de  Sémiramis.  < 
Marquis  de  Custine. 

1  On  est  involontairement  séduit  par  l'u- 
topie perpétuelle  de  cette  jeune  âme  (Filan- 
giori)  qui,  du  milieu  de  la  ville  de  Nnples, 
rêve  ainsi  une  liberté,  une  justice,  une  force 
dans  les  droits  des  nations,  une  incorrupti- 
bilité dans  les  hommes  vraiment  admirable  : 
ce  sont  les  Mille  et  une  nuits  de  la  politi- 
que. > 

VlLLEMAIN. 

Mille  et  un  jours  (les),  contes  persans  de 
Moclah  ou  Modes,  que  François  Fétis  de 
La  Croix  a  traduits  en  français  et  publiés 
après  en  avoir  confié  la  révision  à  Le  Sage 
(Paris,  1710-1712,5  vol.  in-12).  Il  semble  que 
les  Mille  et  un  jours  ne  soient  qu'une  imitation 
des  Mille  et  une  nuils.  Dans  ces  dernières, 
c'est  un  prince  prévenu  contre  les  femmes, 
et  dans  les  Mille  et  un  jours,  c'est  une  prin- 
cesse prévenue  contré  les  hommes,  avec 
cette  différence,  toutefois,  que  dans  les  con- 
tes de  Galland  la  fille  du  vizir  pense  plu- 
tôt à  conserver  ses  jours  qu'à  détromper  son 
époux,  tandis  que  dans  la  fable  de  Moclah 
tous  les  contes  tendent  à  ta  glorification  de 
l'homme.jOn  ne  sait  cependant  si  les  contes 
persans  .précèdent  ou  suivent  les  Mille  et 
une  nuits  ni  à  qui  attribuer  la  priorité.  Il 
existe  à  la  Bibliothèque  une  traduction  de  ces 
contes  en  langue  turque,  sous  le  titre  de  Al- 
farage  Badal-Schidda.   ■ 

MILLE  (an),  date  célèbre  dans  l'histoire 
des  terreurs  superstitieuses  du  moyen  âge. 
C'était  une  croyance  populaire  fort  répandue 
au  Xe  siècle  que  le  monde  devait  finir  l'an 
mille.  Cette  croyance,  l'Eglise  la  fortifia  de 
tout  son  pouvoir,  qui  était  alors  si  grand. 
On  disait  dans  les  conciles  :  ■  Elle  approche, 
l'arrivée  de  Dieu  dans  sa  majesté  terrible, du 
pasteur  éternel  devant  lequel  vont  compa- 
raître tous  les  pasteurs  et  leurs  troupeaux.  » 
Plusieurs  chroniqueurs  racontent  qu'ils  ont 
entendu  dans  l'église  de  Paris  et  ailleurs  des 
serinons  sur  l'approche  de  ce  jour  terrible, 
dont  l'idée  éveillait  dans  les  imaginations 
crédules  et  ardentes  les  plus  sinistres  images. 
Que  le  clergé  propageât  ces  croyances  par 
calcul  ou  par  conviction,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider;  mais,  assurément,  il  y 
trouvait  son  compte  :  les  dons  pleuvaient  sur 
les  églises  ;  les  grands  pécheurs  qui  voulaient 
expier  leurs  fautes  et  que  le  souci  de  l'avenir 
n'inquiétait  plus,  comblaient  les  prêtres  d'or 
et  de  domaines;  la  nature  elle-même  sem- 
blait donner  raison  à  ces  sombres  prévisions. 
L'an  mille  fut  précédé  d'horribles  famines, 
de  pestes  et  de  maladies  de  tout  genre;  le 
mal  des  ardents  exerçait  ses  ravages  ;  le 
monde  paraissait  vouloir  se  débarrasser  de 
l'humanité.  Aussi  l'effroi  était-il  universel; 
les  chartes  de  cette  époque  portent  cette  in- 
dication funèbre  :  Mundi  fine  appropinquante. 
M.  Michelet  a  exprimé,  dans  une  page  admi- 
rable du  deuxième  volume  de  son  Histoire 
de  France,  cet  indicible  sentiment  de  stupeur 
qui  paralysait  alors  le  monde.  ■  On  attendait  : 
le  captif  attendait  dans  le  noir  donjon,  dans 
ie  sépulcral  in  pace;  le  Serf  attendait  sur 
son  sillon,  à  l'ombre  de  l'odieuse  tour;  lo 
moine  attendait  dans  les  abstinences  du  cloî- 
tre, dans  les  tumultes  solitaires  du  cœur,  au 
milieu  des  tentations  et  des  chutes,  des  re- 
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mords  et  des  visions  étranges,  misérable  jouet 
du  diable  qui  folâtrait  cruellement  autour  de 
lui  et  qui,  le  soir,  tirant  la  couverture,  lui 
disait  gaiement  à  l'oreille  :  «  Tu  es  damné.  » 
Tous  souhaitaient  sortir  de  peine*,  et  n'im- 
porte à  quel  prix  ;  il  leur  valait  mieux  tom- 
ber une  fois  entre  les  mains  de  Dieu  et  repo- 
ser à  jamais,  fût-ce  dans  une  couche  ar- 
dente. Il  devait  d'ailleurs  avoir  aussi  son 
charme,  ce  moment  où  l'aiguë  et  déchirante 
trompette  de  l'archange'  percerait  l'oreille 
des  tyrans.  Alors  du  donjon,  du  cloître,  du 
sillon,-  un  rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu 
des  pleurs.  »  Lorsque  la  date  fatale  eut  passé 
sans  tenir  ses  sombres  promesses,  l'humanité 
parut  se  sentir  renaître  et  revivre.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  un  mouvement  d'amour 
et  de  reconnaissance  pour  Dieu,  qui  ne  l'avait 
pas  anéantie.  Alors  commencèrent  les  in- 
nombrables pèlerinages  au  tombeau  du  Christ, 
précurseurs  des  croisades. 

MILLE  (les),  nom  des  compagnons  do  Ga- 
ribaldi dans  la  glorieuse  expédition  de  Sicile 
en  1860.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  chu- 
mise  rouge  et  garibaldien)  des  compagnons 
d'armes  de  l'illustre  patriote.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  dire  quelques  mots  de  la  compo- 
sition de  l'héroïque  phalange  dont  Garibaldi 
prit  le  commandement,  lorsqu'il  résolut  do 
délivrer,  avec  une  poignée  d'hommes,  l'Italie 
méridionale  du  joug  des  Bourbons  de  Naples. 
La  petite  armée  qu  il  réunit  à  Gênes,  le  5  mai 
1860,  se  composait  de  1,085  hommes,  ainsi 
subdivisés  : 

Brescians 150 

Génois ."  .         60 

Bergamasqucs 190 

Pavesans 170 

Milanais 150 

Bolonais 30 

Toscans 50 

Parmesans  et  Plaisantins.  .  .         60 

Modenais 27 

Emigrés  siciliens  et   napoli- 
tains          110 

Emigrés  vénitiens 88 

Total.  .   .   .     1,085 

Comme  on  le  voit,  l'Italie  tout  entière  était 
représentée  dans  cette  mission  de  délivrance. 
C'était  bien  une  colonne  nationale  par  excel- 
lence. Quelques  étrangers  vinrent  s'y  join- 
dre, entre  autres  un  Anglais  d'une  adresse 
extraordinaire  à  la  carabine,  un  jeune  Rus«e 
et  quelques  Français  qui  allèrent  soutenir 
l'indépendance  italienne,  comme  jadis  La 
Fayette  avait  été  mettre  son  épée  au  service 
de  l'indépendance  américaine.  Les  plus  con- 
nus sont  :  Ulric  de  Fonvielle,  qui  gagna  la 
médaille  du  Mérite  militaire:  un  étudiant, 
Bures;  un  ancien  soldat,  Koîbi;  un  zouave, 
Allègre;  l'émule  en  cuisine  d'Alexandre  Du- 
mas, qui  accompagnait  l'expédition  sur  sa 
goélette  l'Emma,  Durand;  le  poète  Maxime 
Du  Camp,  et,  enfin,  de  Flotte,  ancien  repré- 
sentant a  l'Assemblée  législative,  ancien  of- 
ficier de  marine  distingué,  commandant  un 
corps  de  Français,  à  la  tête  duquel  il  se  fit 
tuer,  au  mois  d'avril  1860  ,  en  combattant 
près  d'un  autre  Fiançais,  le  commandant 
Costa,  un  ami  de  Bixio. 

L'élat-major  était  digne  de  cette  jeunesse 
dévouée,  dont  une  bonne  partie  avait  quitté 
famille  et  fortune,  études,  toutes  les  aises  et 
toutes  les  séductions  de  la  vie  pour  la  rude 
existence  du  soldat.  Voici  son  organisation  : 
général  commandant,  Garibaldi;  chef  d'état- 
major,  colonel  Sistori  ;  officiers,  Calvino,  Ma- 
nin,  Majocchi,  Borchetto,  Griziotti,  Bruzzisi  ; 
aides  de  camp  du  général  :  premier  aide  de 
camp,  un  Hongrois,  le  colonel  Tûrr;  colo- 
nel Tukery,  major  Cenni,  Menotti  Garibaldi, 
fils  du  général,  Montanari,  Bandi,  Stagnetti; 
secrétaire  particulier,  Giovanni  Basso  ;  atta- 
ché à  l'expédition  à  titre  de  commissaire  ci- 
vil, François  Crispi,  qui,  avec  MM.  Bertani, 
Nino  Bixio,  Orlando  et  Rosalino  Pilo,  eut  le 
premier  l'idée  de  l'expédition  de  Sicile  et  lit 
appel  au  patriotisme  de  Garibaldi;  comman- 
dants des  sept  compagnies  composant  l'ef- 
fectif de  la  troupe  :  Nino  Bixio,  La  Masa, 
Stocco,  Carini,  Anforsi ,  Cairoli ,  Bassini; 
commandant  du  corps  français,  de  Flotte; 
chef  de  l'artillerie,  Or"3ini;  chef  du  génie, 
Mirentilli;  corps  de  l'intendance  :  major 
Acerbi,  intendant  général  ;  Nievo,  Bozzetti; 
médecins  :  Ripari ,  Magstri ,  Boldrini,  Giu- 
Hni;  enfin,  l'aumônier  frère  Jean  Pantaleone, 
franciscain  de  Castetvetrano,  ami  de  Gari- 
baldi, qui  rejoignit  l'armée  a  Salerne,  et, 
après  s  être  battu  comme  un  ancien  templier 
au  combat  du  15,  donna,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise, la  bénédiction  à  l'armée  ;  enfin,  la  can- 
tinière  Colomba,  une  jeune  fille  qui  s'était 
habillée  en  volontaire  pour  aller  soigner  son 
frère  blessé.  Quant  aux  soldats,  ils  étaient 
dignes  de  ce  brillant  état-major. 

Après  s'être  emparés  de  deux  vapeurs  de 
la  compagnie  Rubattino,  le  Lombardo  et  le 
Piemonte,  les  Mille  s'embarquèrent  à  Gênes 
dans  la  nuit  du  5  au  S  mai,  et  la  garnison  se 
mutina  presque  pour  les  suivre,  car  tous  ré- 
pétaient à  1  envi  la  proclamation  de  Gari- 
baldi :  «  Je  sais  que  je  m'embarque  dans  une 
entreprise  dangereuse,  mais  je  mets  ma  con- 
fiance en  Dieu  ainsi  que  dans  le  courage  et 
le  dévouement  de  mes  compagnons.  Termi- 
nons d'un  seul  coup  nos  misères  séculaires. 
Prouvons  au  monde  que  c'est  bien  sur  cette 
terre  qu'a  vécu  la  forte  race  romaine  I  »  Ce 
ne  fut  que  le  7,  au  milieu  d'indicibles  applau- 
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dissements,  que  Garibaldi  fit  connaître  aux 
Mille  le  but  de  l'expédition.  La  petite  armée 
se  dirigea  sur  Marsala,  évitant  la  croisière 
bourbonienne,  les  deux  corvettes  à  vapeur, 
le  Capri  et  le  Stromboli,  et  la  frégate  à  voi- 
les l'Amelia.  Le  débarquement  était  presque 
terminé  lorsque  ces  navires  arrivèrent,  «ma- 
rinèrent le  Piemonte,  resté  vide,  et  coulèrent 
le  Lombardo,  mais  sans  oser  débarquer.  Le 
colonel  Zumbianchi  étant  allé,  avec  60  hom- 
mes, tenter  un  coup  de  main  sur  les  provin- 
ces romaines,  à  Taiamone,  Garibaldi  débar- 
quait avec  1,015  hommes.  Ce  fut  à  la  tète  de 
cette  force  si  peu  nombreuse  qu'il  fit  son 
entrée  dans  Marsala;  d'où  le  nom  de  Mille 
de  Marsala  (Il  mai  1860).  Moins  de  trois  mois 
après,  l'Italie  méridionale  était  libre.  Nous 
avons  parlé,  à  la  biographie  de  Garibaldi,  de 
cette  étonnante  expédition;  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Sous  le  titre  de  Souvenirs 
d'une  chemise  rouge  (1861),  M.  Ulric  de  Fon- 
vielle a  publié  un  intéressunt  récit  des  ex- 
ploits des  Mille. 

Mille-Colonne*  (café  des),  célèbre  café  de 
Paris,  situé  au  Palais-Royal,  galerie  de  Va- 
lois, au  premier  étage.  La  vogue  de  ce  café, 
un  peu  ralentie  aujourd'hui,  atteignit  son 
apogée  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration, 
o  est-à-dire  environ  pendant  une  vingtaine 
d'années.  Il  la  dut  principalement  à  la  beauté 
de  la  maltresse  de  la  maison,  une  certaine 
dame  Romain,  dont  le  mari,  par  une  ironie 
de  la  destinée,  était  au  contraire  fort  laid  et 
manchot.  Ce  fut,  si  nous  en  croyons  les  Mé- 
moires du  temps,  une  véritable  fureur.  La 
belle  fut  mise  en  rondeaux  : 

,  .  ,  .  Son  nom  par  la  ville 
Court  ajusté  d'un  air  de  vaudeville, 
dit  un  écrit  satirique.  En  1817,  la  vogue  du 
café  des  Mille  Colonnes  diminua  tout  à  coup  ; 
ce  que  voyant,  le  sieur  Romain  fit  un  coup 
d'éclat  :  un  beau  matin,  les  consommateurs 
demeurés  fidèles  trouvent  porte  close  :  grand 
émoi  ;  mais  une  pancarte  extérieure  change 
aussitôt  cet  émoi  en  fébrile  impatience  :  Pro- 
chainement réouverture  !  Que  veut  dire  ceci 
et  que  sortira-t-il  de  cette  promesse  ?  Huit 
jours  après,  dit  un  historien  de  ce  temps,  et 
grâce  à  une  véritable  armée  d'ouvriers,  les 
salons  du  sieur  Romain  étaient  transformés 
en  un  véritable  palais  des  Mille  et  une  nuits  : 
la  belle  limonadière  était  assise  sur  un  trône 
de  roi.  Vanité  des  choses  humaines  1  sept 
ans  plus  tard  (1824),  Romain  mourait  des  sui- 
tes d'une  chute  de  cheval,  et  sa  veuve  entrait 
au  couvent.  Dès  ce  jour  la  vogue  du  café  des 
Mille-Colonnes  s'éteignit.  Ce  n'est  plus,  au- 
jourd'hui, qu'un  honnête  et  paisible  café,  dont 
les  habitués  ignorent  probablement  jusqu'à 
la  légende  luxueuse  qui  lui  vaut  son  nom  1 

MILLE  s.  m.  (mi-le  —  de  mille  adj.).  Mé- 
trol.  Mesure  itinéraire  usitée  chez  les  anciens 
Romains  et  valant  mille  pas.  Il  Mesure  itiné- 
raire dont  la  valeur  varie  suivant  les  temps 
et  les  pays. 

—  Antiq.  rom.  Mille  d'or,  Colonne  mil- 
liaire  élevée  par  Auguste,  devant  le  temple 
de  Saturne,  dans  le  Forum,  et  destinée  à 
servir  de  point  de  départ  pour'mesurer  les 
distances  sur  les  routes  sortant  de  Rome. 

—  Encycl.  La  longueur  exacte  du  mille 
romain  n'est  pas  connue  d'une  manière  cer- 
taine. D'après  Neler,  il  vaut  1,477  m,  50;  d'a- 
près Canina,  1,485  mètres.  Depuis  la  publi- 
cation de  sa  grande  carte,  M.  Canina,  ayant 
fait  mesurer  _avec  soin  la  colonne  Trajane 
qui  passait  pour  avoir  100  pieds  romains,  a 
trouvé  la  hauteur  de  cette  colonne  égale  à 
29m,G55;  d'où  il  suit  que  le  pied  romain  pou- 
vait être  évalué  à  O1", 29655,  et  le  mille  ro- 
main à  l,4S2m,75.  D'après  ce  calcul,  trois 
milles  romains  étaient,  à  peu  de  chose  près, 
une  longueur  égale  à  notre  ancienne  lieue 
légale  de  France,  puisque  trois  milles  repré- 
sentaient 4,44s111, 25,  et  l'ancienne  lieue 
4,444"> ,44.  De  nouvelles  mesures,  aussi  minu- 
tieusement fuites  que  possible,  ont  conduit 
M.  Canina  à  rectifier  un  peu  ses  évaluations. 
Le  pied  romain  correspondrait  exactement  à 
0m,29631,  et,  par  conséquent,  le  mille  romain 
à  l,48l™,75.  De  nos  jours,  on  se  sert  encore 
en  France  du  mille  marin  de  60  au  degré  ou 
de  une  minute  qui  contient  l,85im,85.  Le  mille 

-  est  une  mesure  itinéraire  employée  dans  un 
grand  nombre  de  pays,  il  diffère  de  longueur 
de  l'un  à  l'autre.  En  Angleterre,  le  mille  ma- 
rin ou  mille  géographique  vaut  1,854  mètres  ; 
le  mille  de  1,700  yards  équivaut  à  1,069111,32  ; 
en  Autriche,  on  distingue  :  le  mille  d'Autri- 
che, qui  vaut  7,586  mètres;  le  mille  de  Hon- 
grie, de  8,356  mètres;  le  mille  de  Bohème,  de 
6,910  mètres  ;  le  mille  de  Venise,  de  1,834  mè- 
tres, et  le  mille  marin,  de  1,852  mètres.  En 
Bavière,  le  mille  vaut  7,426  mètres  ;  en  Bel- 
gique, le  mille  métrique  vaut  1,000  mètres; 
à  Brème,  le  mille  égale  1,852  mètres;  dans 
la  Confédération  germanique,  le  mille  alle- 
mand.vaut  7,407  mètres;  en 'Danemark,  le 
mille  de  2,400  perches  égale  7,532  mètres; 
en  Espagne,  le  mille  marin  vaut  6,365  mè- 
tres et  le  mille  dé  mille  pas  1,413  mètres; 
à  Hambourg,  le  mille  vaut  7,500  mètres  ;  en 
Hanovre,  le  mille  de  24,000  pieds  du  Rhin 
égale  7,532  mètres;  en  Hollande,  le  mille  de 
20,092  pieds  du  Rhin  vaut  5,857  mètres;  le 
mille  marin  de  20  au  degré  égale  5,556  mè- 
tres ,  et  le  mille  moderne  ou  décimal  équi- 
vaut, à  1,000  mètres;  en  Perse,  le  mille  égale 
4,946  mètres  ;  en  Prusse,  le  mille  allemand 
vaut  7,407  mètres  ;  le  mille  du  Rhin,  7,783  mè- 
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très  ot  le  mille  de  Prusse,  7,532  mètres  ;  en  Rus- 
sie, le  mille  de  Lithuanie,  ou  de  28,530  pieds 
du  Rhin,  équivaut  ù  8,954  mètres;  en  Saxe, 
le  mille  de  police,  ou  de  32,000  pieds,  a  une 
longueur  de  9,064  mètres  et  le  mille  de 
Saxe-Weimar,  6,798  mètres;  le  mille  de  Nor- 
vège, ou  de  35,491  pieds  du  Rhin,  vaut 
11,139  mètres;  le  mille  de  Suède, de  2,250  per- 
ches de  16  pieds,  équivaut  à'  10,688  mètres; 
en  Suisse,  le  mille  a  une  longueur  de  8,368  mè- 
tres; en  Turquie,  le  mille  vaut  1,670  mètres, 
et  le  mille  marin,  1,479  mètres. 

MILLE  (Antoine-Etienne'),  historien  fran- 
çais, né  à  Dijon;  il  vivait  au  xvm«  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut 
avocat  près  du  parlement  de  Dijon,  où  son 
père  était- conseiller  et  qu'il  devint  membre 
de  l'Académie  d'Auxerre.  De  très-bonne  heure 
it  résolut  d'étudier  et  d'écrire  l'histoire  de  sa 
province,  fit  de  nombreuses  recherches  dans 
les  bibliothèques  publiques  et  privées,  et  pu- 
blia :  Introduction  à  l'histoire  générale  et  par- 
ticulière de  la  Bourgogne  (Dijon,  1769,  in-4°), 
et  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ecclësias- 
que,  civile  et  littéraire  de  Bourgogne  (Dijon 
et  Paris,  1771-1773,  3  vol.  in-8<>).  Dans  cet 
ouvrage,  qu'il  dédia  à  Voltaire,  Mille  prit 
pour  modèle  l'abrégé  du  président  Hénault, 
et  y  fit  preuve  d  une  critique  judicieuse. 
Comme  il  avait  réuni  dans  un  cadre  res- 
serré des  documents  qui  avaient  échappé  à 
la  prolixe  érudition  de  dom  Plancher,  et  qu'il 
rectifiait  plusieurs  inexactitudes  de  ce  re- 
ligieux, il  fut  en  butte  à  de  vives  attaques  de 
la  part  des  bénédictii.s. 

MILLE-AU-GODET  s.  m.  Arboric.  Variété 
de  poire  extrêmement  petite. 

MILLErCANTON  s.  m.  Pêche.  Très-petit 
fretin  qui  se  montre  en  nombre  très-considé- 
rable peu  après  l'éclosion  du  frai. 

M1LLEDGEVILLE,  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  capitale  de  l'P2tat  de  Géorgie,  à 
1 ,027  kilom.  S.-U.  de  Washington,  à  200  kilom. 
N.-O.  de  Savannah,  sur  la  rive  occidentale  de 
l'Oconec,  par  37»  V  de  latit.  N.  et  S3°  n'  do 
longit.  O.  ;  4,000  hob.  Siège  du  gouvernement 
de  l'Etat;  arsenal  ;  pénitencier  ;  école  clas- 
sique. Cette  ville  est  agréablement  située  au 
milieu  d'une  contrée  charmante  et  très-riche 
en  plantations  de  coton. 

MILLÉE  s.  f.  (mi-l!é;  Il  mil.  —  rad.  mil). 
Graine  de  millet  décortiquée  et  cuite  dans  du 
lait  ou  du  bouillon. 

M1LLE-FANTI  s.  m.  (inil-lé-fan-ti  —  mots 
ital.).  Espèce  de  pâte  de  vermicelle. 

MILLE-FEUILLE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  genre  achillée.  Il  Mille-feuille  cornue, 
Variété  de  .renoncule  aquatique.  Il  Mille- 
feuille  marine,  Nom  de  plusieurs  varechs  à 
feuilles  três-divisées.  il  Mille-feuille  à  éj)is, 
Myriophyllo  à  épis.  Il  Mille-feuille  à  feuille 
de  coriandre,  Phellandre  aquatique. 

—  Encycl.  La  mille-feuille,  nommée  aussi 
achillée,  herbe  aux  coupures,  aux  charpen- 
tiers ou  aux  voituriers,  sourcil  de  Vénus,  est 
une  plante  vivace,  à  tiges  cannelées  et  an- 
guleuses, portant  des  feuilles  alternes,  ses- 
siles,  longues  et  étroites,  deux  fois  ailées  et 
divisées  en  très-nombreux  segments  presque 
linéaires;  les  fleurs,  blanches  ou  roses,  sont 
groupé»- en  petits  capitules  dont  la  réunion 
constitue  un  élégant  corymbe  terminal.  Cette 
plante  est  très-commune  en  Europe  ;  elle 
croit  sur  les  pelouses  sèches,  dans  les  iieux 
incultes,  au  bord  des  chemins.  On  la  cultive 
quelquefois  dans  (es  jardins  d'agrément;  elle 
se  multiplie  très-bien  de  graines  ou  d'éclats 
de  pied.  Elle  possède  une  odeur  aromatique 
faible,  une  saveur  amère  et  astringente  due 
à  un  principe  gommo-résineux  uni  a  du  mu- 
cilage et  à  du  tannin.  On  en  a  extrait  un 
principe  cristallisable,  nommé  achilléine.  On 
y  trouve  aussi  une  cire  unie  à  une  résine. 
La  racine  fraîche  a  une  odeur  camphrée, 
qu'elle  doit  à  une  huile  volatile. 

En  Dalécarlie,  on  emploie  la  mille-feuille 
pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière  ;  elle  donne  à  cette  boisson 
des  propriétés  enivrantes.  Elle  a  joui  surtout 
d'une  grande  réputation  en  médecine.  On  l'a 
regardée  comme  tonique,  stimulante,  anti- 
spasmodique,'emménagogue,  abortive,  fébri- 
fuge, vulnéraire,  etc.  Un  l'a  préconisée  con- 
tre ies  maladies  nerveuses,  l'hypocondrie, 
l'hystérie,  l'épilepsie,  les  hémorragies,  les 
flux  muqueux,  etc.  Elle  a  beaucoup  perdu 
de  sa  réputation;  toutefois,  elle  entre  encore 
dans  l'alcoolat  vulnéraire  ;  l'eau  distillée  de 
ses  feuilles  et  de  ses  fleurs  est  quelquefois 
prescrite  comme  antispasmodique ,  et  les 
feuilles  sont  parfois  données  comme  hémo- 
statiques. 

La  mille-feuille  était  déjà  célèbre  chez  les 
Grecs  et  les  Romains;  elle  passait  pour  un 
topique,  un  baume  ou  un  dictame  merveil- 
leux pour  cicatriser  les  blessures;  de  là  le 
nom  poétique  d'achillée  et  les  noms  plus  vul- 
gaires d'herbe  aux  coupures  ou  aux  charpen- 
tiers. On  lui  attribuait  une  grande  vertu  con- 
tre les  fièvres  ,  les  hémorroïdes,  les  fleurs 
blanches,  etc.  ;  mais  il  fallait  manger  tous 
les  soirs,  pendant  neuf  jours,  une  omelette 
renfermant  assez  de  mille-feuille  pour  pré- 
senter une  couleur  verte  bien  marquée.  En 
médecine  vétérinaire,  on  a  recommandé  cette 
herbe  pilée  et  appliquée  sur  les  piqûres  et  les 
enclouuies  des  pieds  des  chevaux  et  des  bes- 
tiaux. Cette  plante  est  souvent  très-abon- 
dante dans  les  prairies  hautes,  au  point  de 
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gêner  la  croissance  des  graminées  et  autres 
bonnes  plantes  ;  les  bestiaux  ne  la  broutent 
que  lorsqu'elle  est  jeune. 

MILLEFIORI  s.  m.  (mil-lé-fio-ri  —  mots 
ituliens  signijiant  mille  fleurs).  Techn.  Nom 
donné  à  des  objets  de  verre  dans  l'intérieur 
desquels  se  voit  une  espèce  de  mosaïque  re- 
présentant ordinairement  des  fleurs,  tantôt 
isolées,  tantôt  groupées  en  bouquets,  en  guir- 
landes, en  couronnes,  il  f  1.  millefiori. 

—  Encycl.  La  fabrication  des  millefiori, 
que  l'on  appelle  aussi  verres  mosaïques,  a 
lieu  par  les  mêmes  procédés  que  celle  des 
verres  filigranes;  seulement,  au  lieu  d'être  . 
des  baguettes,  comme  dans  ces  derniers,  les 
éléments  sont  des  tronçons  de  baguettes  dont 
la  section  offre  des  étoiles  ou  autres  £gure3 
symétriques  de  plusieurs  coBje'-'f?.  Pour  ob- 
tenir, par  exemple,  un  de  ces  sent -papiers 
demi-sphériques  et  ornés  de  dessins  poiyohro- 
mes,  si  communs  depuis  quelques  années, 
l'ouvrier  commence  par  former  à  la  lampe 
d'émailleur  la  fleur  ou  le  bouquet  qui  doit  dé- 
corer la  pièce.  Cela  fait,  il  chauffe  convena- 
blement ce  bouquet  ou  cette  fleur,  puis  je 
plonge  dans  une  masse  de  cristal  assez  fusi- 
ble pour  ne  pas  la  déformer.  11  n'a  plus  alors, 
pour  terminer  son  travail,  qu'à  parer  l'objet 
comme  à  l'ordinaire  et  à.  le  polir  avec  soin. 

MILLE-FLEURS  s.  m.  pi.  Substance  com- 
posée d'extraits  d'un  grand  nombre  de  fleurs  : 
Jlossolis  de  mille-fleurs. 

—  Eau  de  mille-fleurs,  U  rine  de  vache  qu'on 
prenait  autrefois  comme  remède.  Il  Huile  de 
mille-fleurs,  Huile  qu'on  extrayait  pur  distil- 
lation de  lu  bouse  de  vache. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  thlaspi  des  champs. 

MILLEGEUXs.  m.  (ini-le-jeu).  Bot.  Espèce 
de  jonc  marin. 

MILLE-GRAINE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
des  herniaires,  de  la  radiole  et  des  oldenlan- 
dies. 

M1LLEGROUX  s.  m.  (mi-le-grou).  Superst. 
Espèce  de  loup-garou. 

MILLÉNAIRE  adj.  (mil-lé-nè-re  —  .nul. 
mille).  Qui  contient  mille   unités  :  Nombre 

MILLÉNAIRE. 

—  Qui  a  vécu  mille  ans,  qui  existe  depuis 
mille  ans  :  Ces  sapins  millénaires  et  ces  plan- 
tes d'un  jour,  tout  cela  rend  grave.  (Bulz.)  Les 
arbres  qui  ont  une  vie  millénaire  ont  des 
sommeils  de  cinq  mois.  (Alex.  Dumas.) 

—  s.  m.  Espace  de  mille  ans. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  à  divers  sec- 
taires juifs  ou  chrétiens,  qui  croyaient  que 
le  Messie  aurait  sur  la  terre  un  règne  de 
mille  ans.  il  Nom  donné  à  d'autres  sectaires 
qui  prétendaient  que  le  monde  devait  finir  en 
1  an  mille. 

—  Hist.  Officier  supérieur  de  la  cour  des 
incas  :  Le  millénaire  rendait  compte  au  mi- 
nistre de  l'inca.  (Raynal.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  millénaires 
croyaient  que  le  Christ  devait  régner  tempo- 
rellement  sur  la  terre  avec  les  saints,  pen- 
dant une  période  do  mille  ans,  qui  serait  close 
par  le  jugement  dernier.  Cette  opinion,  qui 
se  répandit  parmi  les  chrétiens  dès  le  1"  siè-  • 
cle  du  christianisme,  était  basée  sur  les  pro- 
phéties qui  promettent  aux  juifs  que  Dieu, 
après  les  avoir  dispersés  entre  les  nations, 
les  rassemblera  un  jour,  et  que,  lorsqu'il 
aura  exercé  ses  jugements  sur  tous  leurs  en- 
nemis, ils  jouiront  sur  la  terre  d'un  bonheur 
parfait.  Isaïe.  avait  annoncé  qu'à  la  lin  des 
temps  le  Seigneur  créerait  de  nouveaux  cieux 
et  une  terre  nouvelle.  Dieu  avait  dit  par  la 
bouche  d'Isaïo  que  son  peuple  perdrait  jus- 
qu'au souvenir  des  misères  passées,  que 
l'homme  atteindrait  une  longévité  inconnue, 
que  son  travail  lui  produirait  une  inépuisable 
abondance  :  «  Vous  vous  réjouirez  et  vous 
serez  éternellement  pénétrés  de  joie  à  cause 
des  choses  que  je  vais  vous  créer,  parce  que 
je  m'en  vais  rendre  Jérusalem  une  ville  d  al- 
légresse et  son  peuple  un  peuple  de  joie.  Je 
prendrai  mes  délices  dans  Jérusalem ,  je 
prendrai  ma  joie  dans  mon  peuple...  Les 
hommes  bâtiront  des  maisons  et  ils  les  habi- 
teront ;  ils  planteront  des  vignes  et  ils  en 
mangeront  les  fruits.  Ils  ne  bâtiront  point  des 
maisons  afin  qu'un  autre  y  habite  ;  ils  ne  plan- 
teront pas  des  vignes  afin  qu'un  autre  en 
mange  le  fruit...  Ils  ne  travailleront  plus  on 
vain,  et  n'engendreront  plus  des  enfants  avec 
crainte;  car  ils  seront  la  postérité  des  bénis 
de  l'Eternel  et  leurs  petits-enfants  Je  se- 
ront comme  eux...  Et  il  arrivera  qu'avant 
qu'ils  crient,  je  les  exaucerai,  et  lorsqu'ils 
parleront  encore,  je  les  aurai  déjà  entendus. 
Le  loup  et  l'agneau  iront  paître  ensemble,  et 
le  lion  mangera  de  la  paille  et  de  l'herbe 
comme  le  bosuf,  et  la  poussière  sera  la  nour- 
riture du  serpent  ;  ils  no  nuiront  point,  ne 
tueront  point  et  ne  feront  aucun  dommage 
dans  toute  la  montagne  de  ma  sainteté,  a  ilit 
l'Eternel.  »  C'est  l'âge  d'or  promis  pour  l'ave- 
nir. Le  prophète  Ezéchiel  fait  des  promesses 
non  moins  magnifiques.  Il  annonce  aux  Israé- 
lites la  résurrection  générale  des  justes,  qui 
viendront  former  dans  la  contrée  que  Dieu 
avait  donnée  à  Jacob  un  empire  où  régnera 
le  bonheur  et  l'abondance. 

Parmi  les  juifs  qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme, un  certain  nombre  se  persuadèrent 
que  les  promesses  des  prophètes  auraient 
leur  accomplissement  au  second  avènement 
de  Jésus-Christ.  Ils  professèrent  qu'après  la 
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venue  de  l'Antéchrist  et  la  ruine  de  toutes  les 
mitions,  tons  les  justes  ressusciteront  et  que 
tous  les  hommes  alors  vivants,  bons  et  mé- 
chants, seront  conservés  en  vie,  les  bons 
pour  obéir  aux  justes,  les  méchants  pour  être 
assujettis;  que  Jésus-Christ  descendra  alors 
du  ciel  diins  sp  gloire  et  que  Jérusalem  sera 
rebâtie  avec  une  splendeur  surnaturelle  ;  c'est 
dans  cette  cité  que  le  Christ  régnera  pendant 
mille  hns  sur  la  terre  et  que  les  saints,  tes 
patriarches  et  les  prophètes  vivront  avec  lut 
dans  un  contentement  parfait.  Quelques-uns 
de  ces  millénaires  prétendaient  même  que  les 
saints  passeraient  ces  mille  années  dans  les 
festins  et  dans  toute  sorte  de  voluptés  char- 
nelles, et  qu'on  trouverait  dans  la  Jérusalem 
nouvelle  une  abondance  inépuisable  de  ri- 
chesses et  de  plaisirs.  La  terre,  d'une  ferti- 
lité extraordinaire,  produirait  toutes  choses 
dans  tous  les  pays.  Enfin,  à  l'expiration  du 
millén'uim  ou  règne  temporel  du  Christ,  le 
démon  pousserait  des  nations  infidèles  à  venir 
attaquer  les  saints  dans  la  Judée  ;  mais  Dieu 
combattrait  pour  les  justes  et  anéantirait  les 
méchants  par  une  pluie  de  feu,  puis  les  mé- 
chants ressusciteraient  et  alors  aurait  lieu  le 
jugement  dernier. 

La  croyance  au  niillénium  fut  partagée  par 
Papias,  disciple  de  saint  Jean,  et  parla  plu- 
part des  Pères  de  l'Eglise.  Elle  devint  la  foi 
de  tous  les  chrétiens,  de  tous  ceux  du  moins 
qui  croyaient  à  la  résurrection.  La  nouvelle 
Jérusalem  doit  être  éclatante  de  magiiili- 
cence  ;  ses  fondements  seront  en  rubis  et  en 
saphir,  ses  remparts  de  cristal.  Elle  sera  si 
belle  que  rien  de  pareil  n'aura  jamais  été  vu 
sur  la  terre;  aussi  bien  descendra-t-elle  du 
ciel.  Tertullien,  pour  établir  cette  opinion,  en 
appelle  il  la  tradition  d'après  laquelle,  pen- 
dant la  guerre  des  Parthes,  on  avait  aperçu 
en  Judée  une  ville  suspendue  au  ciel  et  qui, 
visible  chaque' matin,  s  évanouissait  au  grand 
jour.  La  terre  produira  une  quantité  énorme 
de  fruits.  Pour  en  donner  une  idée,  Papias, 
dans  un  passage  resté  célèbre,  assure  qu'il  y 
aura  des  vignes  dont  chacune  aura  dix  mille 
branches,  chaque  branche  aura  dix  mille 
pampres,  chaque  pampre  dix  mille  grappes, 
chaque  grappe  dix  mille  grains  et  chaque 
grain  produira  vingt-cinq  pièces  de  vin.' 

Les  montanistes,  en  exagérant  et  en  maté- 
rialisant encore  davantage  les  espérances 
millénaires,  suscitèrent  à  cette  croyance  de 
rudes  adversaires.  Les  montanistes  annon- 
çant inconsidérément  la  fin  prochaine  du 
inonde,  la  destructiou  de  l'empire  romain  et 
l'imminence  du  royaume  messianique,  pous- 
sèrent un  certain  nombre  de  chrétiens  a  les 
combattre  dans  l'intérêt  même  du  christia- 
nisme, que  ces  doctrines  exposaient  à  des 
haines  et  à  des  persécutions,  et  qui  pis  est  k 
des  démentis.  Mais  le  chiliasme  ou  millé- 
narisme  fut  surtout  combattu  avec  succès 
par  l'école  d'Alexandrie  au  me  siècle.  Ori-  i 
gène,  dont  le  spiritualisme  était  profondément 
blessé  par  ce  que  celte  conception  avait  de 
matérialiste,  soutint  que  les  passages  allé- 
gués en  sa  faveur  devaient  être  interprétés 
allégoriquement  et  que  les  paroles  bibliques 
se  rapportaient  k  des  biens  spirituels  ;  que  des 
hommes  de  petite  intelligence  avaient  pu 
seuls  prendre  de  pareilles  déclarations  k  la 
lettre  et  accepter  l'idée  d'un  royaume  tempo- 
rel du  Christ.  Les  disciples  d'Origène  se  ran- 
gèrent au  sentiment  de  leur  maître  et  Denys 
parvint  à  rallier  aux  vues  d'Origène  un  parti 
de  chrétiens  qui  avaient  embrassé  la  doctrine 
du  chiliasme,  pendantla  persécution,  sous  l'in- 
fluence d'un  écrit  de  l'évêque  Népos.  A  la  fin 
du  IIIe  siècle,  Méthodius  essaya  encore  de  dé- 
fendre le  millénium,  mais  n'obtint  aucun  suc- 
cès. 

En  Occident,  les  idées  millénaires  persis- 
tèrent plus  longtemps.  Lactance  donne  du 
royaume  messianique  un  tableau  d'un  maté- 
rialisme absolu.  A  la  fin  des  persécutions, 
la  croyance  au  millénium  disparut. 

Le  millénarisme  fut  définitivement  con- 
damné par  le  pape  Gélase  et  par  le  quatrième 
concile  de  Latran.  Néanmoins,  les  doctrines 
des  millénaires  se  sont  perpétuées,  avec  di- 
verses transformations,  jusqu'à  notre  épo- 
que. La  terreur  qui  régna  dans  toute  l'Eu- 
rope à  l'approche  de  l'an  mille  de  l'ère  chré- 
tienne, temps  fixé,  croyait-on,  pour  la  lin  du 
monde,  était  causée  par  un  écho  lointain  de 
la  tradition  du  millénium.  Les  anabaptistes 
du  xvi»  siècle  mêlaient  k  leurs  folies  sangui- 
naires les  rêveries  du  millénarisme.  Elles 
passèrent  en  Angleterre  avec  les  débris  du 
parti  et,  après  la  chute  de  Charles  1er,  ]es 
millénaires  conspirèrent  à  plusieurs  reprises 
contre  la  tyrannie  de  Cromwell.  En  1660, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  à  l'instigation 
d'un  illuminé  nommé  Venner,  ils  suscitèrent 
dans  Londres  une  émeute  qui  fut  éteinte 
dans  le  sang. 

La  croyance  au  millénium  a  trouvé  des 
adeptes  jusqu'à  nos  jours,  surtout  en  Angle- 
terre; elle  a  surtout  été  professée  par  des 
écrivains  protestants  du  xvmo  et  du  com- 
mencement du  xixc  siècle,  au  nombre  des- 
quels se  distinguèrent  par  leur  exaltation  : 
Clayton,  évèque  de  Clogher;  Thomas  New- 
ton, évoque  de  Bristol  ;  Worthington,  Bellamy, 
"Winchester  et  Towers.  D'après  tous  ces  au- 
teurs, le  mal  physique  et  moral  disparaîtra 
et  fera  place  k  une  félicité  parfaite  ;  toutes 
les  tyrannies  seront  abolies  ;  le  pape  et  l'E- 
glise de  Rome,  l'empire  ottoman,  l'Antéchrist 
seront  renversés.  L'évêque  Clayton  lise  k 
l'an  2000  la  date  précise  de  la  conversion  des 
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juifs,  de  la  chute  du  papisme  et  du  commen- 
cement du  millénium.  Worthington  écrit  que 
les  progrès  des  arts  et  des  sciences  sont  un 
acheminement  vers  le  millénium,  qui  com- 
mencera vers  l'an  2000,  et  que,  malgré  quel- 
ques désastres  causés  par  la  perversité  de 
Gog  et  de  Mngog  (ce  sont  les  peuples  du 
Nord  dont  Ezéchiel  prédit  l'invasion),  tout 
finira  par  les  nouveaux  oieux  et  la  nouvelle 
terre  annoncés  dans  l'Apocalypse.  Les  justes 
persévéreront  dans  la  justice  et,  après  avoir 
joui  sur  la  terre  d'un  bonheur  parfait,  entre- 
ront dans  le  ciel  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 
Suivant  Bellamy,  Jésus-Christ  viendra  k  l'é- 
quinoxe  de  printemps  ou  d'automne  ;  son 
corps  lumineux,  suspendu  dans  les  ajrs  sur 
l'équateur,  pendant  vingt-quatre  heures,  sera 
vu  de  l'un  k  l'autre  pôle  et  par  tout'le  monde. 
Towers,  voyant  dans  le  christianisme  un  élé- 
ment destructeur  de  toutes  les  tyrannies, 
prédit  le  renversement  de  tous  les  gouverne- 
ments despotes  et  antichrétiens;  pendant  la 
période  du  millénium  il  n'y  a  plus  de  crimes 
ni  de  guerres;  la  peine  capitale  est  abolie; 
les  peuples  sauvages  participent  k  tous  les 
bienfaits  de  la  civilisation ,  il  n'y  a  plus  de 
noblesse  que  celle  do  la  vertu  ;  l'homme  ré- 
pudie la  gloire  militaire,  le  luxe,  là  vanité  des 
cours,  etc. 

La  plupart  des  écrivains  qui  admettent  le 
millénium  manifestent  des  tendances  démo- 
cratiques et  républicaines.  Suivant  le  docteur 
Lancaster,  la  prédiction  du  dragon  enchaîné 
pour  mille  ans  signifie  que  les  fureurs  de  la 
tyrannie  monarchique  seront  enchaînées  pour 
toute  cette  période.  Le  docteur  Bogue  dé- 
clare qu'il  n  a  pas  une  grande  confiance  dans 
la  conversion  des  rois  ;  car,  dit-il,  dans  la 
Bible  on  ne  les  voit  jamais  s'assembler  pour 
prér  ou  pour  rendre  les  peuples  heureux, 
mt.is  pour  combattre. 

La  doctrine  du  millénium  n'a  pas  été  pro- 
fessée seulement  en  Angleterre  ;  Bergel  et 
Jung  l'ont  soutenue  en  Allemagne  ;  elle  a  été 
défendue  en  France,  au  commencement  du 
xix»  siècle,  par  le  président  Agier.  La  plu- 
part des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
cette  question  ont  mêlé  aux  idées  des  millé- 
naires des  interprétations  plus  ou  moins  ex- 
centriques de  l'Apocalypse,  et  ont  fait  inter- 
venir dans  leurs  rêveries  les  philosophes  du 
xvme  siècle,  la  Révolution  française  et  Na- 
poléon 1er;  seulement,  suivant  les  uns,  Na- 
poléon est  l'Antéchrist;  suivant  les  autres,  il 
n'est  que  le  précurseur  de  l'Antéchrist.  La 
président  Agier  tient  pour  évident  que  l'An- 
téchrist, le  grand  ennemi  de  la  régénération 
chrétienne,  sera  un  empereur  de  Russie;  et 
voici  sur  quoi  il  base  sa  conviction  :  Ezéchiel 
prédit  que  le  prince  de  Ross,  Mosch  et  Tobol, 
viendra  fondre  sur  les  élus  du  Seigneur,  du 
côté  de  l'aquilon,  de  la  terre  de  Gog  et  de 
Magog,  qui  est  reconnue  unanimement  par 
tous  les  interprètes  de  la  Bible  pour  l'an- 
cienne Scythie,  la  Russie  moderne;  du  reste, 
dit  le  président  Agier,  les  désignations  de  la' 
Bible  sont  parfaitement  claires  :  Ross  est  le 
nom  slave  des  Russes;  Mosch,  celui  de  Mos- 
cou, et  Tobol  désigne  Tobolsk,  capitale  de  la 
Sibérie.  Le  président  Agier,  d'accord  avec 
tous  les  autres  millénaires,  voit  dans  le  mil- 
lénium une  ère  de  béatitude  spirituelle  et  de' 
prospérité  temporelle;  l'univers  reviendra  à 
la  situation  où  il  se  trouvait  avant Ja  chute 
de  l'homme  ;  l'axe  de  la  terre  sera  redressé 
perpendiculairement  au  plan  de  l'écliptique, 
en  sorte  que  le  printemps  sera  l'unique  sai- 
son; à  cette  époque  fortunée,  il  n'y  aura  plus 
de  nations,  plus  de  monarchies,  les  hommes 
formeront  un  seule  famille:  ils  parviendront, 
au  milieu  d'une  complète  abondance  de  tou- 
tes choses,  à  l'âge  qu'atteignait  l'espèce  hu- 
maine avant  le  déluge;  les  animaux  obéiront 
k  l'homme,  et  peut-être  verra-t-on  s'établir 
sur  la  terre  l'unité  du  langage. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  court  exposé 
sans  faire  remarquer,  avec  M.  Sudre  (Histoire 
du  communisme),  qu'il  existe  une  grande  ana- 
logie entre  les  espérances  des  millénaires  et 
les  doctrines  professées  par  les  phalansté- 
riens  ;  un  des  coryphées  de  ce  parti  citait, 
dans  un  écrit  récent,  des  passages  de  l'Apo- 
caljpse  qui,  selon  lui,  annoncent  clairement 
la  condamnation  i  des  princes  de  la  terre, 
rois,  aristocrates,  hauts  etpuissants  seigneurs 
de  la  féodalité  financière  et  mercantile,  en 
un  mot  des  exploiteurs  de  tous  les  genres,  et 
le  règne  prochain  des  justes  et  des  saints...  » 
Nous  croyons  aussi,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  à  la  ruine  définitive  de  tou- 
tes les  tyrannies,  mais  il  nous  semble  qu'une 
■si  grande  vérité  ne  gagne  pas  à  être  établie 
sur  des  textes  aussi  énigmaliques  que  ceux 
des  livres  sacrés,  des  ces  livres  où  tous  les 
rêveurs  aiment  à  chercher  la  confirmation 
de  leurs  folles  imaginations. 

Les  mormons  attendent  le  règne  de  mille 
ans. 

MILLÉNARISME  s.  m,  (mi-lé-na-ri-sme — 
rad.  millénaire).  Hist.  relig.  Doctrine  des 
millénaires;  ensemble  des  partisans  de  cette 
secte  :  De  siècle  en  siècle,  le  millénarismb 
refait  ses  supputations.  (Proudh.) 

MILLÉNIUM  s.  m.  (mil-lé-ni-omm  —  du 
lat.  mille,  mille).  Règne  de  mille  ans,  attendu 
par  les  millénaires. 

MILLE-PATTES  s.  m.  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  scolopendres. 

MILLEPÈDE  s.  m.    (mil-le-pè-de  —   du  lat 
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mille,  mille  ;  pes,  pedis,  pied).  Arachn.  Es- 
pèce d'araignée  de  mer. 

—  Moll.  Coquille  du  genre  murex. 

MILLEPERTUIS  s.  m.  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  hypéricinéês  ,  dont  les 
feuilles  sont  comme  criblées  de  petits  points 
transparents. 

—  Encycl.  Le  genre  mille-pertuis  contient 
des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes, 
k  feuilles  opposées,  simples ,  marquées  de 
points  transparents.  Le  calice  a  cinq  divi- 
sions égales;  la  corolle,  cinq  pétales  étalés. 
Les  étamines,  fort  nombreuses,  ont  les  filets 
réunis  k  la  base  en  trois  ou  cinq  faisceaux. 
L'ovaire  et  la  capsule  ont  chacun  de  trois  à 
cinq  loges.  Les  millepertuis  doivent  ce  nom 
aux  nombreux  points  glanduleux  transpa- 
rents qui  parsèment  leurs  feuilles  et  qui,  vus 
d'une  certaine  distance,  ressemblent  à  de 
petits  trous.  Ils  renferment  un  principe  aro- 
matique et  résineux,  soluble  dans  l'ulcool  et 
les  huiles,  qu'il  colore  en  rouge.  L'espèce  la 
plus  commune  en  France  a  été  désignée  sous 
le  nom  de  mille-pertuis  commun  ou  herbe  de 
la  Saint-Jean  ;  c'est  une  plante  vivace  qu'on 
trouve  très-fréquemment  dans  les  bois,  le 
long  des  haies,  dans  tous  les  lieux  incultes. 
Elle  fleurit  en  juillet-  Lorsqu'on  la  froisse 
entre  les  doigts,  elle  répand  une  odeur  rési- 
neuse et  aromatique.  Cette  plante  a  long- 
temps joui  en  médecine  d'une  grande  répu- 
tation. On  l'a  conseillée  contre  une  foule  de 
maladies;  on  l'a  vantée  comme  diurétique, 
excitante,  anthelminthique,  fébrifuge,  et  à 
l'extérieur  comme  vulnéraire,  détersive  et  ci- 
catrisante. Le  mille-pertuis  a  été  préconisé 
contre  les  affections  des  voies  urinaires,  la 
pleurésie  chronique,  la  rage,  etc.  On  lui  a 
même  attribué  des  vertus  plus  merveilleuses  ; 
c'était  un  remède  contre  les  maladies  menta- 
les ;  aux  époques  dlignorance  et  de  supersti- 
tion, on  le  recommandait  contre  les  posses- 
sions démoniaques;  il  passait  pour  avoir  la 
puissance  de  chasser  les  esprits  malins,  d'où 
le  nom  de  fuga  dsemonum  (chasse-diables) 
qu'on  lui  donnait.  Le  temps  et  les  progrès 
de  la  science  ont  fait  justice  de  ces  préjugés; 
on  a  reconnu  que  le  mille-pertuis,  s'il  n'est 
pas  précisément  inerte,  a  des  propriétés  fort 
peu  actives;  néanmoins,  son  usage  médical 
est  loin  d'être  complètement  abandonné,  sur- 
tout parmi  les  populations  des  campagnes, 
pour  lesquelles  il  forme  encore  un  remède 
populaire  assez  en  vogue. 

Le  mille-pertuis  exhale  une  odeur  aroma- 
tique, due  k  une  matière  résineuse  contenue 
dans  toutes  ses  parties.  Ce  suc  communique 
k  la  plante  des  propriétés  purgatives  très- 
peu  inarquées.  On  trouve  assez  fréquemment 
cette  plante  chez  les  herboristes;  on  la  ré- 
colte lorsque  ses  premières  fleurs  commen- 
cent k  s'ouvrir;  on  en  fait  des  paquets  que 
l'on  met  sécher  au  grenier;  on  n'emploie  que 
les  pieds  dont  les  fleurs  ont  conservé  leur 
belle  couleur  jaune.  On  administre  encore 
quelquefois  le  mille-pertuis  contre  les  affec- 
tions pulmonaires  chroniques,  le  catarrhe 
vésical,  certaines  leucorrhées,  etc.  Ses  som- 
mités fleuries  entrent  dans  la  composition  de 
diverses  compositions  pharmaceutiques,  telles 
que  la  thériaque,  le  baume  tranquille,  le 
baume  du  commandeur,  l'eau  vulnéraire,  le 
sirop  d'armoise,  la  poudre  antirabique,  etc. 
Infusées  dans  l'huile  d'olive,  elles  passent 
pour  un  vulnéraire  très-puissant,  auquel  on 
attribue  des  effets  merveilleux  pour  le  traite- 
ment des  plaies;  en  réalité,  c'est  l'huile  Seule 
qui  agit  dans  ce  cas. 

Les  fleurs  du  mille-pertuis  renferment  une 
huile  volatile,  du  tannin  et  deux  matières  co- 
lorantes, l'une  rouge,  l'autre  jaune;  la  pre- 
mière est  insoluble  dans  l'eau  ;  la  seconde,  de 
nature  résineuse,  est  soluble  dans  l'alcool  et 
les  huiles;  toutes  deux  peuvent  être  fixées,  a 
l'aide  de  mordants,  sur  le  fil,  la  laine  et  ta 
soie  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  colorer  l'eau-de- 
vie,  les  liqueurs  de  table  et  certains  mets. 
Cette  plante  n'a  qu'une  médiocre  importance 
en  agriculture  ;  les  bestiaux  la  broutent  tant 
qu'elfe  est  jeune,  mais  n'y  touchent  plus  dès 
qu'elle  est  fleurie.  Comme  elle  est  excessive- 
ment abondante  dans  certaines  localités,  sur- 
tout dans  les  taillis  situés  en  bon  fonds,  fciosc 
a  conseillé  de  la  faire  couper  k  la  fin  de  l'été, 
soit  pour  chauffer  les  fours,  soit  pour  aug- 
menter la  masse  des  fumiers,  usages  auxquels 
elle  est  très-propre.  Son  port  élégant,  le 
nombre  et  la  durée  de  ses  fleurs,  la  faculté 
qu'elle  a  de  croître  dans  tous  les  sols  et  k 
toute  exposition  lui  assignent  une  place  dans 
la  composition  des  jardins  paysagers.  On  la 
multiplie  très- facilement,  soit  par  graines, 
soit  par  rejetons,  soit  encore  par  éclats  de 
pieds  ;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin 
la  division  de  ceux-ci,  la  plante  ne  produi- 
sant de  l'effet,  que  lorsqu'  elle  est  en  grosses 
touffes. 

Quelques  espèces  d'Amérique  fournissent 
un  suc  qui  se  solidifie  et  présente  une  très- 
grande  ressemblance  avec  la  gomme-gutte. 

D'autres  espèces,  en  assez  grand  nombre, 
sont  cultivées  dans  les  jardins,  k  cause  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs;  tel 
est  le  mille-pertuis  kgrandes  fleurs,  originaire 
du  Leyant.  Ses  tiges,  deOm,35,  sont  simples, 
faibles  ;  ses  feuilles,  grandes,  séssiles,  ova- 
les, parsemées,  comme  dans  tout  le  genre,  de 
points  transparents;  ses  fleurs,  de  0"»,08  de 
diamètre,  très-ouvertes,  d'un  beau  jaune. 
Cette  espèce,  très-propre  k  orner  les  rocaillcs 
des  jardins   paysagers,   demande   une   terre 
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franche, légère  et  une  exposition  à  mi-soleil. 
On  la  multiplie  par  la  séparation  du  pied,  qui 
trace  beaucoup. 

Le  mille-pertuis  prolifique,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale,  est  un  arbuste  de 
1  mètre  de  haut,  k  rameaux  grêles,  k  feuilles 
petites,  ovales,  lancéolées;  k  fleurs  jaunes, 
nombreuses,  venant  en  juillet  et  en  août. 

Le  mille-pertuish  odeur  de  bouc. originaire 
d'Espagne  ,  présente  des  tiges  hautes  de 
o™,70  a  1  mètre,  des  feuilles  ovales  et  glau- 
ques et,  pendant  tout  l'été,  de  nombreuses 
fleurs  jaunes,  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  étamines. 

Le  mille-pertuis  de  la  Chine  a  des  tiges 
hautes  de  om,50,  des  feuilles  ovales  et  pro- 
duit de  grandes  fleurs  d'un  jaune  d'or,  de 
septembre  en  décembre,  mais  en  orangerie 
seulement. 

Le  mille-pertuis  de  Mahon,  haut  d'environ 
1  mètre,  a  des  feuilles  petites,  ovales,  oblon- 
gues,  glanduleuses  sur  les  bords,  et  des  fleurs 
jaunes,  solitaire',  pendant  tout  l'été. 

Le  mille-pertuis  du  Japon  est  un  petit  ar- 
buste k  rameaux  diffus,  k  feuilles  ovales  et 
glabres.  Il  donne,  pendant  tout  l'été,  de  gran- 
des fleurs  d'un  jaune  d'or.  On  le  cultive  en 
orangerie,  où  il  se  multiplie,  soit  de  graines, 
soit  de  boutures. 

Le  mille-pertuis  pyramidal,  originaire  du 
Canada  est  une  plante  vivace,  très-robuste, 
à  tige  dressée,  haute  d'environ  0m,S0,  k  feuil- 
les ovales,  k  fleurs  d'un  beau  jaune,  parais- 
sant de  juin  en  septembre. 

MILLE-PIEDS  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
des  myriapodes  :  Ceux  gui  ont  beaucoup  da 
laquais  sont  comme  les  mille-piepS  et  n'en 
courent  que  moins  vite.  (Wicherley.) 

—  Moll.  Espèce  de  ptérocère. 

—  Bot.  Arbre  de  la  famille  des  guttifères. 

MILLE-POINTS  s.  m.  Moll.  Espèce  du 
genre  cône. 

MILLÉPORACÉ,  ÉE  adj.  (mil-lé-po-ra-sé — 
rad.  millépore).  Zooph.  Qui  ressemble  à  une 
millépore.  Il  On  dit  aussi  millépore,  ée. 

MILLÉPORE  s.  f.  (mil-lé-po-re  —  de  mille 
et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  polypiers  pier- 
reux, dont  la  surface  est  creusée  d'une  mul- 
titude de  pores. 

—  Encycl.  Les  millépores  sont  des  poly- 
piers pierreux,  solides  à  l'intérieur,  polymor- 
phes, rameux  ou  frutescents,  munis  de  po- 
res simples,  non  lamelleux,  cylindriques,  gé- 
néralement très-petits,  quelquefois  à  peine 
apparents,  perpendiculaires  à  l'axe  ou  aux 
expansions  du  polypier.  Les  polypes  sont 
ovoïdes  et  présentent  antérieurement  une 
trompe  que  termine  une  bouche  contractile, 
placée  au  milieu  de  nombreux  tentacule* 
dont  la  réunion  constitue  une  sorte  d'enton- 
noir. Ce  genre  renferme  un  certain  nombn 
d'espèces  vivant  dans  les  diverses  mers  ot 
fossiles.  Le  millépore  corne  d'élan  est  un  po 
lypier  de  forme  très-élégante,  formant  dei 
touffes  lâches,  k  foliations  palmées,  multifi- 
des,  écartées,  quelquefois  divergentes,  un  peu 
piquantes  aux  deux  extrémités  ;  les  porei 
sont  tellement  fins  que  la  surface  parait  en- 
tièrement libre.  Il  habite  la  mer  des  An- 
tilles. 

MILLÉPORITE  adj.  (mil-lé-po-ri-te —  de 
mille,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  est  percé 
d'une  multitude  de  pores  ou  de  cellules. 

MILLER  (Laurent),  chroniqueur  allemand 
du  xvie  siècle.  Docteur  en  droit  et  conseiller 
aulique  du  duc  de  Courlande,  il  fut-chargé  de 
missions  en  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Rus- 
sie et  en  Livonie,  et  consigna  les  remarques 
Su'il  avait  faites  au  cours  de  ses  voyages 
ans  un  ouvrage  publié  en  allemand  Sous  ce 
titre  :  Mémoires  pour  l'histoire  de  Pologne 
sous  te  règne  d'Etienne  Balhori  (Leipzig, 
I5S5;  traduit  en  polonais,  Posen ,  1840).  Ces 
Mémoires  sont  d'autant  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  cette  époque,  que  l'auteur,  étant 
étranger,  y  a  noté  une  foule  de  détails  de 
mœurs  qui  ont  échappé  aux  chroniqueurs 
nationaux.  Ils  ont  été  continués  par  Hennig 
jusqu'à  .l'année  1593,  et  cette  continuation  & 
paru  en  allemand  sous  le  titre  suivant  :  His- 
toires septentrionales  (Amberg,  1593  ;  Leipzig, 
1606,  2°  édit.). 

MILLER  (Philippe),  botaniste  anglais,  né 
en  1691,  mort  à  Chelsea  en  1771.  En  1722,  il 
succéda  k  son  père  comme  surintendant  du 
jardin  des  Apothicaires,  k  Chelsea,  enrichit 
cet  établissement  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes exotiques,  qu'il  acclimata  en  Angleterre, 
entra  en  relation  avee  les  plus  fameux  bota- 
nistes de  l'Europe  et  des  Indes,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
était  un  des  grands  admirateurs  de  Linné, 
dont  il  adopta,  k  partir  de  1768,  les  principes 
et  la  nomenclature.  Martyn  a  consacré  k  sa 
mémoire  le  genre  milleria,  de  la  famille  des 
composées.  Outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques,  on  lui 
doit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Dictionnaire  du  jardinier  et 
du  fleuriste  ou  Système  complet  d'horliculure 
(Londres,  1724,  2  vol.  in-8»);  Catalogue  des 
arbres,  arbustes,  plantes  et  fleurs  des  jardins 
aux  environs  de  Londres  (1730,  in-fol.,  avec 
21  pi.  coloriées);  Dictionnaire  des  jardiniers 
(1731, in-fol.),  fort  estimé, souvent  réimprimé 
et  traduit  en  français  (1785-1788,8  vol.  in-8°), 
ainsi  que  dans  les  principales  langues  do 
l'Europe;  Calendrier  du  jardinier, réimprime 
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pour  la  seizième  fois  en  1775  ;  Culture  de  là 
garance  (1758,  in-4«);  Courte,  introduction  à 
la  connaissance <le  Inbolnnique  (1760,  in-8°).  — 
Son  lils,  Charles  Miller,  acquit  par  le  com- 
merce une  fortune  considérable  dans  les  In- 
des, communiqua  à  lu  Société  royale  de  Lon- 
dres de  curieuses  expériences  sur  l'utilité  de 
la  transplantation  du  froment  et  lit  paraître 
une  Dcscriptinu  de  Sumatra  dans  les  Transac- 
tions philosophiques. 

MILLER  (Jacques),  littérateur  et  poète  dra- 
matique anglais,  né  en  1703,  mort  à  Chelsea 
en  1744.  11  lit  ses  études  à  Oxford  et  entra 
dans  les  ordres;  mais,  doué  d'un  esprit  plein 
de  verve  et  de  gaieté  et  tourné  vers  la  sa- 
tire, il  céda,  étant  encore  sur  les  bancs  de 
l'université,  à  son  goût  pour  le  théâtre  et 
donna  en  1729  une  de. ses  meilleures  comé- 
dies, The  Humours  of  Oxford,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Ce  genre  de  littérature,  in- 
compatible avec  la  profession  qu'il  avait  em- 
brassée, indisposa  contre  lui  son  évêque  qui 
lui  refusa  tout  avancement,  et,  pour  subsis- 
ter, il  composa  d'autres  comédies  :  la  Belle- 
mère  (1734);  V Homme  de  goût  (1736)  ;_  la  Pas- 
sion universelle  (1737)  ;  le  Café  (1737)  {Y Art  et 
lanature  (1738);  V Hôpital  des  fous  (173Q.) ;  Jo- 
seph et  ses  frères  (1744)  ;  le  Tableau  (1745),  etc., 
qui  furent  également  bien  accueillies,  mais 
qui  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'ennemis 
par  la  vérité  de  quelques  caractères,  tracés 
d'après  nature.  Une  cabale  se  forma  pour  lui 
fermer  l'accès  du  théâtre.  C'est  alors  qu'il 
traduisit  le  Mahomet  de  Voltaire  et  le  fil  re- 
présenter, sans  nom  d'auteur,,  à  Drury-Lane. 
Miller  venait  d'obtenir  un  riche  bénéfice  lors- 
qu'il mourut,  laissant  sa  fn mille  dans  la  mi- 
sère. On  lui  doit,  en  outre,  de  petits  poèmes, 
des  pamphlets  politiques  et  une  traduction 
du  Théâtre  de  Molière,  avec  H.  Baker. 

MILLER  (Jean-Martin),  poète  et  romancier 
allemand,  né  à  Ulm  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1814.  S'étant  rendu,  en  1770,  à 
Gœttingue  pour  y  étudier  la  théologie,  il  y  lit 
partie  d'une  société  littéraire  qui  comptait 
parmi  ses  membres  Bùrger,  Stolberg,  Woss, 
Leisewuz,  Hcelty,  etc.se  lia  ensuite  avec 
Klopstock,  qu'il  vit  à  Hambourg,  et  avec  Cra- 
mer, et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  fut 
successivement  nommé  professeur  au  Gym- 
nase (1775),  pasteur,  prédicateur  :'•  la  cathé- 
drale (1783),  conseiller  consistorial  (1810).  Ou- 
tre do  nombreux  articles  insérés  dans  divers 
recueils,  Miller  a  publié  des  élégies  et  des 
chunts  lyriques  qui  expriment  des  sentiments 
délicats,  et  dont  plusieurs,  devenus  populai- 
res, ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Poésies 
(Ulm,  1783,  in-so).  On  lui  doit,  en  outre,  des 
romans  pleins  d'un  vague  mysticisme  et,  le 
plus  souvent,  d'une  fausse  sentimentalité. 
Nous  citerons,  parmi  eux  :  Un  Episode  de 
l'histoire  de  la  tendresse  {Leipzig,  1776)  ;  Ser- 
mons pour  les  ^paysans  (1776-1784,  3  vol.); 
Correspondance  de  trois  amis  d'académie 
(1776-1779,  2  vol.);  Siegwart  ou  Une  histoire 
de  couvent  (Leipzig,  1776,  2  vol.),  son  roman 
le  plus  célèbre,  traduit  en  français  (178b)  et 
en  plusieurs  autres  langues,  et  où  il  présente 
le  tableau  d'un  amour  vertueux,  enthousiaste 
et  mystique  ;  Histoire  de  Charles  de  Uuchheim 
(Leipzig,  1778-1779,  4  vol.  in-so);  Charles  et 
Caroline  (Vienne,  1783);  Histoire  de  Gode- 
froi  Wulter  (Vienne,  1789). 

MILLER  (Maurice  dk)  ,  homme  d'Etat  alle- 
mand, né  à  Suittgard  en  1792,  mort  en  1866. 
Elève  de  l'Ecole  des  cadets  de  sa  ville  natale, 
il  entra  en  1807  dans  l'armée  comme  sous- 
lieutenant,  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  1809,  de  1812  et  de  1813  à  îsiô,  et  devint, 
au  rétablissement  de  la  paix,  professeur  à 
l'institut  militaire  de  Stuttgard.  En  1847,  i! 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville,  en 
même  temps  que  lieutenant  général.  L'année 
suivante,  le  parlement  allemand  lui  conféra 
le  grade  de  général  de  l'empire  et  le  char- 
gea de  comprimer  l'insurrection  badoise.  Le 
18  juin  1849,  il  dispersa  parla  force  des  ar- 
mes le  parlement  révolutionnaire  qui,  depuis 
le  6  du  même  mois,  siégeait;  à  Stuttgard.  En 
1850,  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  de  Wurtemberg  et  conserva  ce  por- 
tefeuille jusqu'au  1er  septembre  1865.  Il  a 
écrit  un  certain  nombre  d  ouvrages  relatifs  à 
l'art  militaire. 

MILLElt  (Hugues),  littérateur  et  géologue 
écossais,  né  à  Cromartry ,  près  d'Inverness, 
en  1802,  mort  en  1856.  i'ils  d'un  pauvre  ma- 
rin qui  le  laissa  orphelin  en  1807,  il  se  vit  à 
peu  près  entièrement  abandonné  a  lui-même, 
apprit,  chez  le  maître  d'école  de  son  village, 
ii  lire  et  à  écrire,  sentit  naître  de  bonne 
heure  en  lui  le  goût  de  la  géologie,  et  se  vit 
contraint,  pour  vivre,  de  se  faire  apprenti 
maçon.  Tout  en  se  livrant  à  son  rebutant  mé- 
tier, il  étudiait  la  forme,  lu  nature  des  pier- 
res de  taille,  la  disposition  des  carrières,  li- 
sait tous  les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains  et  écrivait  même  des  poésies.  Un  petit 
recueil  de  vers,  intitulé  :  Poems  by  a  journey- 
man  stone  mason,  attira  sur  lui  l'attention  et 
lui  valut  un  emploi  chez  un  banquier  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  lui  permit  de  compléter 
son  instruction,  il  collabora  alors  à  divers 
journaux/ fit  paraître,  en  1835,  ses  Scènes  et 
légendes  du  nord  de  l'Ecosse,  ouvrage  en 
prose,  remarquable  par  l'agrément  du  style 
et  ja  vivacité  des  peintures ,  acquit  une 
véritable  popularité,  se  mêla  activement  à 
des  controverses  ihéologiques  et  publia,  no- 
tamment, un  pamphlet  iuritulè  :  Lettre  d'un 
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homme  du  peuple  écossais  à  lord  Brougham 
(1839),  dans  lequel  il  se  prononçait  pour  les 
•indépendants  qui  voulaient  secouer  le  joug 
du  haut  clergé  et  réclamaient  l'assentiment 
populaire  dans  le  choix  des  pasteurs.  A.  cette 
époque,  Miller  avait  épousé  une  femme  d'es- 
prit dans  une  condition  aisée,  ce 'qui  lui  per- 
mettait de  se  livrer  librement  à  ses  goûts  lit- 
téraires et  scientifiques.  En  1840,  il  prit  la 
direction  du  journal  Tlîe  Witness,  qu'il  con- 
serva jusqu'à' sa  mort,  puis  mena  une  exis- 
tence paisible,  principalement  occupé  de  tra- 
vaux de  géologie,  jusqu'au  moment  où,  l'es- 
prit surexcité  par  un  travail  incessant,  par 
une  imagination  naturellement  exaltée,  il  fut 
frappé  d'une  maladie  mentale  et  se  brûla  la 
cervelle.  Le  congrès  de  la  British  Association, 
à  qui  il  avait  communiqué  en  1840  le  fruit  de 
ses  observations  géologiques,  donna  le  nom  de 
pteriethys  Milleri  a  un  grand  poisson  fossile 
qu'il  avait  décrit.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, on  a  de  lui  :  le  Grès  rouge  ancien ,  etc. 
(i84i),  traité  qui  fonda  sa  réputation  comme 
géologue;  Premières  impressions  sur  l'Angle- 
terre et  ses  habitants  (3<s  édit.,  1853),  livre  qu'il 
écrivit  après  un  voyage  à  Londres;  Emprein- 
tes des  pieds  du  créateur,  ouvrage  dans  lequel 
il  émet  des  idées  neuves  et  originales  sur  la 
constitution  primitive  du  globe  et  sur  la  Ge- 
nèse ;  Sur  certaines  particularités  de  struc- 
ture qu'on  trouve  dans  des  gadoïdes  fossiles 
(1850)  ;Sur  la  flore  fossile  de  l'Ecosse  (1855)  ; 
Mes  écoles  et  mes  maîtres  d'école,  ouvrage 
dans  lequel  il  raconte  les  premières  années 
de  sa  vie  et  qui  obtint  un  grand  succès;  en- 
fin, un  ouvrage  posthume,  publié  sous  le 
titre  de  The  testimony  of  the  Rocks  (Londres, 
1858). 

MILLElt  (William  Hallows) ,  minéralogiste 
anglais,  né  en  1808.  11  a  succédé  en  1832  à 
Whewell  comme  professeur  de  minéralogie 
à  l'université  de  Cambrige  et.  a  été  nommé, 
en  1838,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. M.  Miller  s'est  fait  connaître  du  monde 
savant  par  d'intéressants  mémoires,  insérés 
dans  les  Philosophical  Transactions.  Nous  ci- 
terons, notamment  :  Sur  les  cristaux  trouvés  en 
scories,  Sur  les  cristaux,  Sur  l'acide  borique, 
Sur  la  position  des  axes  de  l'élasticité  optique 
dans  les  cristaux ,  Sur  les  faux  arcs- en-ciel, 
Sur  les  types  des  poids  et  mesures,  etc.  On  lui 
doit  une  édition  refondue  de  l'Introduction 
élémentaire  à  la  minéralogie  de  W.  Phillips 
(1852). 

MILLER  (Thomas),  poète  et  littérateur  an- 
glais, né  à  Gainsborough,  comté  de  Lincoln, 
en  1809.  Il  était  vannier  et  avait  reçu  l'in- 
struction la  plus  élémentaire,  lorsqu'il  se  mit 
dans  ses  heures  de  loisir  à  cultiver  la  poésie. 
Ses  essais  informes,  mais  où  se  révélait  un 
véritable  talent  nature! ,  tombèrent  entre  les 
mains  du  poète  Rogers  et  le  frappèrent.  Il 
résolut  de  venir  en  aide  au  jeune  ouvrier  et 
lui  fournit  les  moyens  de  compléter  son  in- 
struction. Joignant  à  une  grande  facilité  de 
composition  une  imagination  vive,  M.jVIiller 
s'est  essayé  avec  succès  dans  plusieurs  gen- 
res. Outre  un  grand  nombre  d'articles,  de  va- 
riétés, de  nouvelles,  insérés  dans  divers  re- 
cueils, entre  autres  dans  ï'Iltustrated  News, 
on  lui  doit  des  recueils  de  vers  :  une  Journée 
dans  Us  bois,  les  Beautés  de  Ut  campagne,  la  Vie 
à  la  campagne,  Esquisses  champêtres,  Scènes  de 
village,  etc.  ;  des  romans  agréablement  écrits 
et  intéressants  :  lioyston  Gower,  la  Belle  Ro- 
semonde,  LadyJùne  Gray ,  Godefroy  Malvem, 
Fred  Holdersworth;  de  petits  livres  compo- 
sés pour  les  enfants  :  la  Vieille  Angleterre, 
Fortune  et  courage,  etc.  ;  une  Histoire  des 
Angto- Saxons;  des  études  de  moeurs  :  la  Vie 
au  grand  jour  et  à  l'ombre,  Esquisses  pittores- 
ques de  Londres,  etc. 

MILLER  (  Bénigne-Emmanuel-Clément), 
helléniste,  né  à  Puris  en  1812.  Admis  en  1834 
à  la  Bibliothèque  nationale,  comme  employé 
au  département  des  manuscrits  ,  il  s'y  fami- 
liarisa avec  la  connaissance  de  la  paléogra- 
phie, et  reçut,  en  1835,  d'un  savant  étranger  la 
mission  de  visiter  les  bibliothèques  dTtalie 
pour  y  recueillir  les  Scolies  d'Aristophane. 
En  1836,  M.  Miller  obtint  un  prix  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  un 
mémoire  sur  i  Histoire  de  l'établissement  des 
Vandales  en  Afrique,  sujet  mis  au  concours, 
et  il  fonda,  en  1840,  avec  M.  Aubenas,  grâce 
au  concours  du  marquis  de  Fortia  d'Urban,  la 
Revue  de  bibliographie  analytique  ou  Compte 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  la  haute 
littérature,  publié  en  France  et  d  l'étranger, 
qui  parut  mensuellement  jusqu'en  1845  (12  vol. 
in-8°)  et  qui,  malgré  le  savoir  consciencieux 
avec  lequel  elle  était  rédigée,  n'a  obtenu  que 
fort  peu  de  succès.  Chargé  en  1843,  parM.  Vil- 
lemain,  alors  ministre  de  l'intérieur,  d'une 
mission  en  Espagne,  il  y  découvrit  de  nom- 
breux fragments  de  Nicolas  de  Damas  et  pré- 
para le  Catalogue  des  maiiuscrils  grecs  de  la 
bibliothèque  de  l'Escwial ,  qu'il  publia  en 
1848.  En  1849,  il  succéda  à  M.  Beuchot  comme 
bibliothécaire  de  l'Assemblée  nationale  et 
conserva  ces  fonctions  après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  et  l'institution  du  Corps  légis- 
latif. Lorsqu'en  1856  M.  de  Morny  fut  en- 
voyé en  Russie  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  le  couronnement  de  l'empereur 
Alexandre  II,  M.  Miller  l'accompagna  et  pro- 
fita de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  recueil- 
lir à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  des  do- 
cuments relatifs  à  notre  histoire  nationale. 
L'Académie  des  inscriptions  a  appelé  cet  èru- 
dit  à  siéger  dans  son  sein,  en  1860.  Outre  de 
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nombreux  articles  dans  le  Journal  des  savants 
et  les  écrits  précités ,  M.  Miller  a  publié  : 
Périple  de  Marcien  d'Héraclès,  Epitome  d'Ar- 
témidore,  Isidore  de  Charux,  etc.,  ou  Supplé- 
ment aux  dernières  éditions  des  petits  géo- 
graphes, d'après  un  manuscrit  grec  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (Paris,  1839);  Eloge  de 
la  chevelure  ,  d'après  un  manuscrit  (  Paris  , 
1840);  Recueil  des  itinéraires  anciens,  com- 
prenant Y  Itinéraire  d'Antonin,  la  Table  de, 
Peutinger  et  un  Choix  des  périples  grecs,  édité 
en  collaboration  avec  MM.  Hase  et  Guérard 
(Paris,  1845,  in-4");  Origenîs  Phitosophu- 
mena,  sive  omnium  hsresium  refulatio,  e  co- 
dice  Parisino  nunc  primum  edito  (Oxford, 
1851,  in-8°),  texte  d'un  manuscrit  rapporté 
du  mont  Athos  par  M.  Minoïde  Mynas  ;  Ma- 
nnelis  Phila  carmina  e  codicibus  Escurialensi, 
Ftoreniino,  Parisino,  Vaticano,  mine  primum 
édita  (Paris,  1854-1855,  2  vol.  in-S°),  recueil 
qui  contient  environ  25,000  vers  inédits  ;  Mé- 
langes de  littérature  grecque  (1803,  iri-8°),etc. 

MILLER  (William  Allen),  chimiste  anglais," 
né  à  Ipswich,  comté  de  Suffolk,  en  1817. 
Lorsqu  il  eut  terminé  ses  études  classiques,  il 
suivit  des  cours  de  médecine  à  Birmingham 
et  à  Londres,  puis  s'adonna  à  des  manipula- 
tions chimiques  et  devint  le  préparateur  du 
docteur  Daniel  au  collège  du  Roi  dans  cette 
dernière  ville.  En  1840,  M.  Miller  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  travailla  pendant 
quelque  temps  dans  le  laboratoire  de  Liebig, 
à  Giessen.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint 
démonstrateur  de  chimie  au  collège  du  Roi  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  (1841). 
Depuis  cette  époque,  M.  Miller  a  été  nommé 
successivement  professeur  de  chimie  au  col- 
lège du  Roi,  à  Londres  (1845);  essayeur  à  la 
Monnaie  et  à  la  Banque  d'Angleterre,  prési- 
dent de  la  Société  chimique  et  vice-président 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Indépen- 
damment de  nombreux  mémoires,  notamment 
sur  l'électrolyse  et  le  spectre,  insérés  dans  les 
Philosophical  Transactions  et  dans  le  Philoso- 
phical Magazine  ,  M.  Miller  a  publié  des  Elé- 
ments de  chimie  théorique  et  pratique  (Lon- 
dres, 1850-1856,  3  vol.    in-8»). 

MlLLERAÎS-(René) ,  grammairien  français, 
né  a  Saumur  en  1665.  Tout  Ce  qu'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  qu'il  enseigna  l'allemand  et  l'an- 
glais. On  a  de  lui  :  les  Deux  grammaires  fran- 
saizes,  l'ordinaire  d'aprezant ,  et  la  plus  nou- 
velle qu'on  puise  faire  sans  altérer  ni  changer 
les  mots  par  le  moyen  d'une  nouvelle  ortografe 
si  juste  et  si  facile  qu'on  peut  aprandre  la 
bâté  et  la  pureté  de  la  prononciation  en  moins 
de  tans  qu'il  ne  fat  pour  lire  cet  ouvrage  (Mar- 
seille, 1694),  ouvrage  dans  lequel  il  propose 
une  réforme  orthographique  ;  Recueil  de  let- 
tres, qui  eut  beaucoup  de  succès  et  plusieurs 
éditions,(l700,  3e  édit.)  ;  .Nouvelles  lettres  fa- 
milières de  Messieurs  de  l'Académie  française 
(Amsterdam  ,  1705)  ;  le  Nouveau  secrétaire  de 
ta  cour  (1714);  Dernier  discours  sur  l'humilité 
de  Jésus-Christ  (Milan,  1700),  ouvrage  plein 
de  lazzis,  de  proverbes,  etc. 

M1LLERAND  s.   m.  (mi-le-ran du  lat. 

mille,  mille;  granum,  grain).  Vitic.  Variété 
de  raisin,  à  grains  nombreux  et  sans  pé- 
pins. 

MILLERET  s.  m.  (mi-lle-rè;  Il  mil.).  Es- 
pèce de  passementerie,  servant  à  la  garni- 
ture des  robes  de  femme. 

MILLE  RITE  s.  f.  (mil-lé-ri-te  —  du  nom 
du  minéralogiste  anglais  Miller).  Miner.  Sul- 
fure naturel  de  nickel,  appelé  harkise  par  . 
Beudant,  nickelkies  par  Hausinan,  nickel  sul- 
furé et  pyrite  capillaire  par  les  anciens  au- 
teurs. 

—  Encycl.  La  millérite  a  d'abord  été  prise 
pour  du  nickel  pur  :  de  là  le  nom  de  nickel 
natif  qu'on  lui  donnait  autrefois.  C'est  le 
Suédois  Arfwedson  qui  a  établi  sa  nature  vé- 
ritable. Elle  se  compose  d'un  atome  de  sou- 
fre et  d'un  atome  de  nickel ,  ce  qui  répond  à 
la  formule  NiS.  Quand  elle  est  pure,  elle  con- 
tient 35,24  de  soufre  et  64,76  de  nickel; 
mais,  assez  souvent,  une  petite  partie  de  nic- 
kel est  remplacée  par  une  égale  proportion 
de  fer  et  de  cuivre  ou  de  fer  seulement.  Sa 
couleur  est  d'un  jaune  de  laiton,  tirant  un  peu 
sur  le  jaune  de  bronze,  avec  de  légères  tein- 
tes irisées,  et  elle  a  un  éclat  métalloïde.  Sa 
densité  varie  de  4,6  à  5,2.  Quant  à  sa  dureté, 
elle  est  de  3,5.  Cette  substance  se  présente 
en  aiguilles  très-fines  ou  en  filaments  capil- 
laires. Sa  cristallisation  a  été  longtemps  dou- 
teuse, mais  les  travaux  de  Brooke  et  de  Mil- 
ler ont  prouvé  que  la  forme  primitive  de  ses 
cristaux  est  un  prisme  hexagonal  terminé  par 
des  sommets  rhomboédriques.  Au  chalumeau, 
sur  le  charbon,  la  millérite  fond  en  donnant 
un  globule  noirâtre  attirable  à  l'aimant.  L'a- 
cide azotique  chauffé  ne  la  dissout  qu'en  par- 
tie, et  la  solution,  qui  est  vert  pâle  ou  de  cou- 
leur grise,  passe  au  violâtre  quand  on  y  ajoute 
un  peu  d'ammoniaque.  C'est  un  minéral  très- 
rare,  qu'on  n'a  encore  trouvé  que  dans  quel- 
ques localités  privilégiées,  principalement  à 
Johann-Georgenstadt,  en  Saxe,  à  Joachims- 
thal,  en  Bohême,  aux  environs  de  Saarbruck, 
dans  la  Prusse  rhénane,  et  de  Merthyr- 
Tydwil,aupays  de  Galles,  en  Angleterre,  etc. 
Dans  tous  ces  gisements,  il  est  constamment 
accompagné  de  quartz,  de  fer  spathique,  do 
plusieurs  variétés  de  calcaire,  et  de  divers 
minerais  de  plomb ,  d'argent,  de  nickel  et  de 
cobalt. 

MILLEROLE  s.  m.  (mi-le-ro-le).   Métrol. 
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Mesure  de  capacité,  anciennement  usitée  il 
Marseille  pour  le  commerce  des  huiles  d'o- 
live, et  équivalant  à  64  litres,  il  Mesure  de 
capacité  employée  àTunis,  et  valant  64lit,3S. 

—  Techn.  Vase  de  terre  vernissé,  dans  le- 
quel les  savonniers  mettent  l'huile  d'olive. 

MILLÉSIME  s.  m.  (mil-lé-zi-ine  —  du  lat. 
millesimus,  millième).  Date  marquée  en  chif- 
fres sur  une  monnaie,  une  médaille,  pour  in- 
diquer l'année  dans  laquelle  elle  a  été  frap- 
pée :  Cette  médaille  porte  le  millésime  de 
1225.  Une  pièce  de  cinq  francs  an  mili.ésimh 
de  1840.  Le  millésimk  ae  cette  médaille  indi- 
que qu'elle  fut  frappée  l'année  du  couronne- 
ment de  Charlemagne.  (Acad.) 

MILLÉSIMO  ndv.  (mil-lé-zi-mo  —  mot  Int. 
signif.  «unièmement).  Millièmement,  en  mil- 
lième lieu.  S'emploie  lorsqu'on  a  compté  jus- 
qu'à mille  a  l'aide  des  adverbes  latins  primo, 
secundo,  etc. 

MILLESIMO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Gènes,  district  et  à  22  ki- 
lom.  N.-O.  de  Savone,  sur  la  rive  droite  de  la 
Borinida  ;  1,254  hab.  Ce  bourg  est  célèbre  par 
une  victoire  du  général  Bonaparte  sur  les 
Austro -Piémontais  le  14  avril  1796. 

Miliealmo  (ûatailLe  de),  gagnée  par  le  gé- 
néral Bonaparte  sur  le  général  autrichien 
Beaulieu  le  14  avril  1791;.  La  journée  de 
Montenotte  avait  été  brillante  pour  les  ar- 
mées françaises,  mais  non  décisive,  car  Beau- 
lieu  avait  encore  de  nombreuses  ressources  à 
sa  disposition  et  pouvait,  au  moyen  de  sa 
droite,  relier  sa  gauche  à  celle  des  Piémon- 
tais,  ce  qui  lui  eut  acquis  une  écrasante  su- 
périorité de  forces.  Mais  ce  plan  allait  deve- 
nir irréalisable  en  présence  de  Bonaparte. 
Aussitôt  après  l'affaire  de  Montenotte,  il  porta 
son  quartier  général  à  Carcare,  donna  ordio 
au  général  Laharpe  de  marcher  sur  Sozello 
comme  pour  menacer  huit  bataillons  ennemis 
qui  y  étaient  établis,  puis  de  s'avancer  rapi- 
dement sur  Cairo.  En  même  temps,  Masséna 
devait  s'emparer  des  hauteurs  de  Dégo,  J'ou- 
bert  occuper  celles  de  Biestro,  et  le  général 
Ménard  attaquer  l'importante  position  de 
Sainte-Marguerite.  Ainsi,  toute  l'armée  fran- 
çaise allait  se  trouver  sur  les  versants  des 
Alpes  qui  regardent  l'Italie.  Quand  toutes  les 
dispositions  furent  prises,  Bonaparte  se  porta 
dans  le  Montferrat,  Angereau  força  les  gor- 
ges de  Millesimo,  Ménard  et  Joubert  enfer- 
mèrent Provera  à  Cossoria.  Beaulieu  voulut 
marcher  au  secours  de  Provera,  mais  alors  il 
vit  sa  gauche  attaquée  et  débordée  par  Mas- 
séna ,  non  loin  du  village  de  Dégo.  Le  géné- 
ral Laharpe  marchait  sur  trois  colonnes  : 
celle  de  gauche,  commandée  par  le  général 
Causse,  franchit  la  Borinida,  malgré  le  feu 
des  Piémontais,  et  attaqua  la  gauche  des 
Autrichiens;  la  seconde,  dirigée  par  le  gé- 
néral Cervoni,  traversa  la  même  rivière  et 
aborda  les  Autrichiens  de  front  ;  la  troisième, 
enfin,  sous  les  ordres  de  l'adjudant  général 
Boyer,  tourna  un  ravin  afin  de  couper  la  re- 
traite aux  impériaux.  Toutes  ces  troupes  dé- 
ployèrent un  élan  irrésistiblo  et  atteignirent 
le  but  qui  leur  avait  été  respectivement  assi- 
gné ;  partout  nos  soldats  montrèrent  une  in- 
trépidité et  un  sang-froid  qu'aucun  obstacle 
ne  put  ébranler  ou  troubler.  Enveloppés  de 
tous  côtés,  attaqués  avec,  une  impétuosité 
invincible,  les  Autrichiens  n'eurent  pas  même 
le  temps  de  capituler.  Les  colonnes  fran- 
çaises les  pressent,  les  poursuivent,  sèment 
parmi  eux  le  désordre ,  l'épouvante  et  la 
mort.  Des  milliers  d'Autrichiens  tombent 
sous  nos  coups  ou  sont  faits  prisonniers. 
Provera  lui-même  est  forcé  de  rendre  son 
épée;  7,000  h  8,000  hommes  sont  entre  nos 
mains,  et  les  cadavres  de  2,500  Autrichiens 
ou  Piémontais  couvrent  le  champ  de  bataille  ; 
quinze  drapeaux  et  vingt-deux  pièces  de  ca- 
non restent  en  notre  pouvoir.  Cette  brillante 
victoire  nous  assurait  des  résultats  d'amant 
plus  importants,  qu'elle  nous  procurait  des 
munitions  et  des  vivres,  et  mettait  à  notre 
disposition  tous  les  secours  nécessaires  pour 
se  maintenir  dans  ce  pays  de  montagnes  où 
les  approvisionnements  sont  si  longs  et  si 
difficiles.  Ces  inconvénients  allaient  retomber 
sur  les  Autrichiens,  privés  de  magasins  im- 
menses et  affaiblis  par  une  perte  de  1 0,000  hom- 
mes. Bonaparte,  au  contraire,  se  voyait  par 
son  succès  sur  le  point  d'opérer  sa  jonction 
avec  le  général  Serurier,  qui  gardait  les 
bords  du  Tanaro  ainsi  que  la  vallée  d'One- 
giia,  et  cette  réunion,  en  agrandissant  ses 
forces  d'une  manière  considérable,  allait  lui 
permettre  de  continuer  dignement  cette  im- 
mortelle campagne. 

MILLESPÈCE  s.  f.  (mi-lè-spè-se  —  de  mille 
et  de  espèce).  Bot.  Nom  vulgaire  du  calament. 

MILLET  s.  m.  (mi-llè;  Il  mil. — lat.  mi- 
lium;  grec  melinë;  kymrique  miled;  armori- 
cain meil;  anglo-saxon  mil;  albanais  nieli , 
qui  se  lie  partout  au  nom  du  miel,  grec  meli, 
latin  mel,  kymrique  met,  irlandais  mil,  gothi- 
que milith,  etc.,  et  désigne  l'aliment  doux  et 
savoureux.  11  en  est  de  même  en  sanscrit,  où 
madhuka,  doux,  est  aussi  le  nom  d'une  espèce 
de  millet  et  dérive  de  madhu,  miel.  C'est 
peut-être  à  tort,  il  est  vrai,  que  l'on  identilio 
madhu  et  le  grec  meli;  mais  la  corrélation. 
indiquée  n'en  est  pas  moins  extrêmement  re- 
marquable). Bot.  Nom  vulgaire  du  panic  cul- 
tivé ou  mil  et  de  quelques  uutres  grami- 
nées : 
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Reviens  becqueter  dans  ma  main, 
A  les  besoins  toujours  ouverte. 
Le  millet  choisi  grain  à  grain.   ' 

BOISARD. 

Il  Gros  millet  ou  Grand  millet  d'Inde,  Sorgho, 
Il  Millet   de  Cafrerie,  Houque  saccharine.  Il 

Millet  à  chandelles ,  Houque  à  épis.  Il  Millet 

à  grappes,  Pànic.  il  Millet  noir.  Sarrasin.  Il 
'  Millet  long,  Alpiste.  Il  Millet  gris  ou  perlé, 

Grémil  officinal,  il  Millet  jaune  ou  sauvage, 

Mélampyre  des  prés. 

—  Loc.  fam.  C'est  un  grain  de  millet  dans 
le  bec  d'un  âne,  Se  dit,  lorsqu'on  donne  a  quel- 
qu'un une  chose  de  beaucoup  insuffisante. 

—  Pathol.  Nom  donné  aux  éruptions  qui 
caractérisent  la  fièvre  miliaire. 

—  Encycl.  Bot.  Sous  le  nom  de  millet  on 
désigne,  dans  le  langage  vulgaire,  plusieurs 
graminées  appartenant  à  des  genres  très-di- 

. vers.  Dans  la  nomenclature  scientifique,  ce 
nom,  traduction  française  du  latin  milium, 
s'applique  à  un  genre  voisin  des  agrostides  et 
des  panics.  Les  millets  sont  caractérisés  par 
des  tiges  fermes,  des  épillets  en  panicule  lâ- 
che ;  la  glume  à  deux  valves  ventrues  et  pres- 
que égales  ;  la  glumelle  également  bivalve  et 
plus  courte  que  la  glume  ;  le  stigmate  en  pin- 
ceau ;  les  fruits  ou  caryopses  (vulgairement 
graines)  en  général  globuleux  ou  ovoïdes.  Ce 
genre  renferme  un  certain  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  sont  abondamment  répandues 
dans  nos  contrées.  Elles  croissent  dans  les 
bois,  les  lieux  pierreux  et  les  moissons  ;  Ja 
plupart  fournissent  un  excellent  fourrage  vert 
ou  sec,  bien  que  leurs  "tiges  et  leurs  feuilles 
soient  plus  dures  que  celles  des  agrostides. 
Trois  ou  quatre  espèces  sont,  en  outre,  re- 
marquables par  leurs  graines  qui,  réduites  en 
farine,  font  d'excellentes  bouillies,  et  qui  ser- 
vent aussi  à  la  nourriture  des  oiseaux  de 
basse-cour  ou  de  volière. 

Le  millet  épars  atteint  la  hauteur  de  1  mè- 
tre; sa  tige  porte  des  feuilles  larges  et  se 
termine  par  une  grande  panicule,  lâche  et 
étalée,  à  épillets  d'un  blanc  verdàtre.  Il  croit 
en  Europe ,  et  se  trouve  surtout  dans  les 
bois.  Ses  fleurs  s'épanouissent  en  juillet.  Cette 
plante  répand  une  odeur  assez  agréable,  mais 
pénétrante;  les  jeunes  Laponnes,  en  condui- 
sant le3  rennes  au  pâturage,  font  des  paquets 
de  ce  millet ,  qu'elles  mélangent  avec  du  ta- 
bac et  portent  partout  avec  elles.  On  s'en 
.  sert  aussi  pour  écarter  les  teignes  des  étoffes 
de  laine.  Les  bestiaux  aiment  ueaucoup  cette 
plante  tant  qu'elle  est  jeune;  plus  tard,  ils  la 
dédaignent;  on  en  fait  de  la  litière  pour  les 
brebis. 

On  cultive  ce  millet  dans  quelques  contrées  ; 
il  préfère  une  terre  douce  et  légère,  et  vient 
assez  bien  même  dans  les  sols  sablonneux.  On 
le  sème  fort  clair  et  seulement  au  printemps, 
parce  qu'il  est  sensible  à  la  gelée.  Dans  cer- 
tains pays,  on  fait  alterner  sa  culture  avec 
celle  du  seigle.  Ce  sont  les  femmes  qu'on  em- 
ploie à  la  récolte  du  millet;  elles  coupent  les 
panicules  tout  prés  du  dernier  nœud.  On  lie 
ces  panicules  par  paquets,  et  on  les  suspend 
à  des  perches,  pendant  quelques  jours ,  poul- 
ies faire  sécher.  Puis  on  les  bat  sur  l'aire,  au 
fléau,  et  le  grain  est  renfermé  dans  les  gre- 
niers; il  se  conserve  très-bien,  lors  mémo 
qu'on  le  remue  rarement,  et  il  est  à  peine  at- 
taqué par  les  charançons.  Plus  tard,  on  fau- 
ché les  tiges ,  pour  les  brûler  ou  en  faire  de 
l'engrais.  Les  racines  restent  en  terre  ;  on 
assure  que  le  froment  semé -après  cette  cé- 
réale n'a  rien  à  craindre  des  vers,  ceux-ci 
se  jetant  de  préférence  sur  les  racines  du 
millet. 

Le  millet  compacte,  qui  croît  dans  les  fo- 
rêts des  Alpes,  est  généralement  regardé 
comme  une  simple  variété  du  précédent;  il 
s'en  distingue  par  ses  feuilles  un  peu  plus 
larges  et  plus  molles,  ses  pédoncules  moins 
longs,  ses  panicules  plus  courtes,  plus  serrées 
et  plus  fournies.  Il  est  plus  succulent  que  le 
millet  épars;  aussi  est-il  plus  recherché  par 
les  bœufs  et  les  moutons.  Le  millet  ventru 
doit  son  nom  vulgaire  à  la  grosseur  de  ses 
grains ,  qui  produisent  un  renflement  à  la 
Base  de  la  glumelle  ;  ses  fleurs  forment  une 
panicule  serrée,  luisante,  d'un  vert  blanchâ- 
tre ;  il  croît  dans  les  champs  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  et  se  trouve  sou- 
vent parmi  les  moissons.  La  millet  paradoxal 
est  une  grande  plante,  à  panicule  très-ample, 
à  épillets  volumineux,  à  grains  noirs  et  lui- 
sants; il  croit  aussi,  dans  le  midi,  dans  les 
haies  et  au  bord  des  chemins.  Le  millet 
■bleuâtre,  auquel  il  faut  sans  doute  réunir  le 
millet  pourpre  comme  variété,  se  trouve  dans 
le  midi  de  la  France  et  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, où  il  croit  jusque  sur  les  rochers  de 
l'Atlas;  il-diffère  du  précédent  par  ses  feuil- 
les glauques  et  plus  étroites,  ses  panicules 
moins  étalées,  ses  grains  petits  et  d'un  brun 
bleuâtre. 

Toutes  ces  plantes  partagent  les  propriétés 
de  l'espèce  que  nous  avons  décrite  en  pre- 
mier et  se  cultivent  de  même.  Les  oiseaux 
sont  très-friands  des  graines  de  millet;  on 
parvient  jusqu'à  un  certain  point  à  les  écar- 
ter par  des  épouvantails.  En  Afrique,  on  fait 
une  grande  consommation  de  bouillie  de  mil- 
let; la  décoction  des  graines  de  cette  plante 
est  employée  en  Italie  contre  la  petite  vérole. 
On  cultive  aussi  en  Amérique  plusieurs  es- 
pèces moins  connues. 

MILLET  (Jean),  littérateur  et  traducteur 
français,  né  à  Saint-Amour,  près  de  Lons-le- 
Saunier,  en  1513,  mort  dans  la  même  ville 
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en  1576,  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit 
et  accompagna  en  Angleterre  l'ambassadeur 
Philibert  de  La  Baume,  qui  lui  accorda  sa 
protection  et  fit  imprimer  à  ses  frais  plusieurs 
de  ses  ouvrages  en  lui  abandonnant  les  bé- 
néfices. Nous  citerons  parmi  ses  traductions  : 
le  Toxaris  de  Lucien  (Paris,  1550,  in-8°);  les 
Cinq  livres  d'Egesippus  (Paris,  1551);  \  His- 
toire d'JEneas  Sylvius  touchant  les  amours 
d'Euryalus  et  de  Lucrèce  (Paris,  1551);  les 
Conquêtes,  origine  et  empire  des  Turcs,  trad. 
de  Ch.  Richer  (Paris,  1553),  etc. 

MILLET  (Simon-Germain),  bénédictin  et 
érudit  français,  né  à  Venizy,  près  de  Sens, 
en  1575,  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  près 
de  Paris,  en  1647.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  le  Trésor  sacré  ou  Inventaire  des  saints 
et  autres  précieux  joyaux  de  l'église  et  du  tré- 
sor de  Saini-Denys  (Paris,  163S);  Vïndi'cafa 
Ecclesis  gallicans  de  sut)  Areopagita  Diony- 
sio  gloria  (Paris,  1638,  in-8°)  ;  une  traduc- 
tion française  des  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire (1624). 

M1JLLET  (Jean),  poète  dauphinois,  né  k 
Grenoble  vers  1600,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1675.  C'était  un  homme  sans  instruction, 
mais  doué  de  remarquables  facultés  poéti- 
ques. Le  président  du  parlement  de  Greno- 
ble, Sébastien  Pourroy,  frappé  de  son  talent, 
l'encouragea,  lui  donna  des  conseils  et  l'aida 
fréquemment  de  sa  bourse.  «  Ses  poésies, 
dit  Rochas,  ont  les  beautés  et  les  défauts 
que  l'on  remarque  en  général  dans  tous  les 
ouvrages  écrits  en  patois  :  de  la  naïveté,  des 
expressions  pittoresques,  de  la  trivialité  et 
des  .plaisanteries  grossières.  »  Nous  citerons 
de  lui  :  la  Paye  (fée)  de  Sassenage  (Grenoble, 
1631,  in-4»)  ;  la  Pastorale  de  la  constance,  de 
P/tilis  et  Margoton,  dédiée  à  M.  le  comte  de 
Sault  (Grenoble,  1635,  in-4°),  très-rare:  la 
Bourgeoisie  de  Grenoble,  comédie  (Grenoble, 
1665,  in-8°),  pièce  composée  à  l'occasion  de 
la  prise  de  possession  du  gouvernement  du 
Dauphiné  par  le  comte  de  Sault;  Pastorale 
et  tragi-comédie  de  Janin,  représentée  dans  la 
ville  de  Grenoble  (Grenoble,  1633,  in-4°),  son 
œuvre  la  plus  connue,  la  plus  estimée  et  qui 
a  été  réimprimée  un  très-grand  nombre  de 
fois  ;  la  Vénérable  abbaye  de  Bongouvert  de 
Grenoble,  sur  la  réjouissance  de  la  paix  et  du 
mariage  du  roy  (Grenoble,  16G0,  in-40)  ;  le 
Dialogo  de  lo  quatro  comare  (le  Dialogue 
des  quatre  commères)  (Grenoble,  sans  date, 
in-8<>). 

MILLET  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  Picardie  en  1776,  mort  à  Sourde- 
val  (Manche)  en  1S19.  Engagé  volontaire  en 
1793,  il  fit  les.  premières  campagnes  de  la 
Révolution,  se  signala  par  plusieurs  actions 
d'éclat,  notamment  à  Marengo  (1800),  à  Aus- 
terlitz  (1805),  au  passage  du  Tage,  .près  de 
Talaveyra,  en  1808,  devint  colonel  l'année 
suivante,  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  à 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa  (1810)  , 
et  n'en  continua  pas  moins  à  commander  ses 
soldats  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  fût  en  dé- 
route. En  1813,  il  reçut  le  grade  de  général 
de  brigade  et  fut  chargé,  pendant  les  Cent- 
Jouis,  de  mobiliser  et  de  commander  les 
gardes  nationales  de' plusieurs  départements 
du  nord.  Mis  à  la  demi-.îolde  à  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons,  il  s'occupa  d'agricul- 
ture et  termina  ses  jours  dans  la  retraite. 

■MILLET  (Frédéric),  peintre  français,  né  à 
Charlieu  (Loire)  en  1786,  mort  en  1859.  11  eut 
pour  maîtres  F.  Aubry  et  J.-B.  Isabey,  pei- 
gnit des  portraits  en  miniature  et  à  l'aqua- 
relle, remarquables  parla  vigueurdu  dessin, 
la  finesse  de  la  touche,  l'expression  des  phy- 
sionomies, acquit  une  réputation  méritée  et 
reçut  une  première  médaille  au  Salon  de  1827. 
On  cite,  parmi  ses  portraits  :  Y  Impératrice 
Joséphine,  le  Duc  de  Montmorency,  le  Mar- 
quis de  Sémonoille,  la  Princesse  Esier/wzy,  la 
Duchesse  d'Haulpoul,  la  Maréchale  de  Beggio, 
Lady  Sluart,  Miie  Bourgoin,  qu'on  voit  au 
Théâtre  -  Français;  les  familles  d'Orléans, 
Bassano  ,  Montebello ,  etc.  —  Sn  femme , 
M'»e  Millet,  était,  au  noment  de  son  ma- 
riage, à  la  tête  d'un  atelier  de  broderie  très- 
prospère.  Par  la  suite,  elle  s'occupa  d'une 
façon  toute  particulière  des  questions  de  cha- 
rité publique,  lit,  vers  1S26,  ù  l'instigation  de 
M.  Cochin,  un  des  maires  de  Paris,  un  voyage 
en  Angleterre  pour  y  examiner  l'organisation 
des  écoles  de  l'enfance,  et  proposa  à  son  re- 
tour la  création  des  salles  d'asile,  dont  la 
première  fut  établie  rue  des  Martyrs,  à  Pa- 
ris, en  1827.  Mmo  Millet  a  fondé  depuis  lors 
beaucoup  d'établissements  de  ce  genre  dans 
diverses  villes  et  fait  paraître,  avec  M.  Co- 
chin, sou3  le  nom  de  Méthode  Cochin,  un  li- 
vre destiné  à  propager  et  a  faciliter  la  créa- 
tion des  salles  d'asile.  Elle  est  morte  en  1 873. 
MILLET  (Aimé),  sculpteur  et  dessinateur, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1816.  Il 
apprit,  sous  la  direction  de  son  père,  le  des- 
sin et  la  peinture,  puis  il  étudia  la  sculpture 
sous  la  direction  de  David  d'Angers.  Ce  fut 
par  de  remarquables  dessins  que  le  jeune  ar- 
tiste commença  à  se  faire  connaître.  Il  exposa 
notamment  :  Sainte  Anne  et  sainte  Marie, 
d'après  Raphaël,  et  te  portrait  de  ilf.  Gon- 
thard  (1842);  l'Adoration  des  bergers,  d'après 
Ribeira  ;  Balthazar  Casiiglione,  d'après  Ra- 
phaël (1848)  ;  la  Joconde,  d'après  le  Vinci 
(1849);  portrait  de  M.  Taxile  Belord;  Etude 
(1852).  Toutefois,  dès  1845,  M.  Aimé  Millet 
avait  abordé  la  sculpture  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  adonner   complètement.    Les   premières 
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œuvres  de  ce  genre  qu'il  exposa  furent  la 
Bacchante,  statue  en  plâtre  très-habilement 
traitée  (1845);  le  buste  de  Bichard  (1849); 
Narcisse,  statue  en  plâtre  (1850);  le  buste  de 
Gay-Lussac  (1852);  Jeune  fille  couronnée  de 
fleurs,  buste  (1853).  Ces  œuvres  témoignaient 
du  goût  de  l'artiste  et  de  son  habileté  d'exé- 
cution. L'Ariane,  qu'il  exposa  en  1857,  vint 
mettre  tout  à  coup  M.  Millet  en  évidence  et 
fonda  sa  réputation.  Nous  avons  parlé  dans 
un  article  à  part  (v.  Ariane)  de  cette  re- 
marquable statue,  qui  valut  a  l'artiste  une 
première  médaille  et  qui  fut  acquise  par  l'E- 
tat. M.  Millet  exposa  ensuite  un  Mercure, 
statue  destinée  à  la  cour  du  Louvre,  et  deux 
bustes  (1859)  ;  les  bustes  du  Maréchal  Ma- 
gnan  et  de  M .  Léon  Boches  (1861)  ;  celui  de 
ifme  Pauline  Viardot  (1864).  En  1865,  il  en- 
voya au  Salon  Vercingélorix,  statue  colos- 
sale en  cuivre  repoussé,  destinée  à  couronner 
le  plateau  d'Alise.  Dans  cette  œuvre  un  peu 
tourmentée,  l'artiste  s'est  attaché  à  repro- 
duire le  héros  des  Gaules  tel  que  le  repré- 
sente la  tradition,  et  si  cette  statue  n'est  pas 
exempte  de  défauts,  si  son  aspect  est  un  peu 
théâtral,  on  ne  saurait  du  moins  contester  à 
M.  Millet  d'avoir  fait  preuve  en  l'exécutant 
d'un  talent  très-réel.  Depuis  le  Vercingéto- 
rix,  1'habile.artiste  a  exposé  :  le  buste  d'En- 
fantin; portrait  de  Femme  (1866);  deux  bus- 
tes (1868)  ;  fragment  de  l'Apollon  destiné  au 
Grand-Opéra  ;  statue  de  femme  en  marbre 
'(1870);  la  Danse,  statuette  en  marbre;  buste 
de  Afme  Compoint  (1872),  etc.  En  dehors  des 
travaux  précités,  on  doit  à  M.  Millet  la  Jus- 
tice civile,  statue  pour  la  mairie  du  Ier  ar- 
rondissement; le.  Jeunesse  effeuillant  les  roses, 
gracieuse  statue,  une  de  ses  meilleures  œu- 
vres, placée  sur  le  tombeau  d'Henri  Murger  ; 
Apollon,  statue  qui  couronne  le  Grand-Opéra, 
morceau  d'un  assez  grand  i.araetère;  le  Tom- 
beau, de  Baudin,  au  Père-Lachaise,  un  des 
monuments  funéraires  les  plus  mâles  et  les 
mieux  réussis  de  ces  derniers  temps  ;  la  par- 
tie architecturale  de  ce  monument  est  due  à 
M,  Léon  Dupré,  qui  a  exécuté  également 
celle  d'un  monument  élevé  par  souscription 
en  l'honneur  des  mobiles  et  des  francs-ti- 
reurs du  département  de  l'Eure,  morts  pour 
la  patrie  en  1870  et  1871.  Ce  monument  est 
couronné  par  une  statue  en  bronzé  due  à 
M.  Millet  et  représentant  un  Jeune  garde  mo- 
bile, le  sac  au  dos,  le  fusil  au  pied,  d'une 
tournure  martiale  et  d'une  expression  sé- 
rieuse et  déterminée  (1873).  M.  Millet,  qui  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1859  et  officier  en  1870,  est  un  de  nos  sculp- 
teurs les  plus  distingués;  il  joint  à  un  talent 
élégant  et  souple  une  science  remarquable 
de  la  forme. 

MILLET  (Jean-François),  peintre  français, 
né  à  Gréville  (Manche)  vers  1815.  Il  se  ren- 
dit à  Paris  et  se  fit  admettre  dans  l'atelier  de 
Paul  Delaroche,  où  il  fit  de  fortes  études. 
Pendant  quelque  temps,  l'artiste  chercha  sa 
voie,  flottant  entre  la  peinture  de  genre  et 
celle  d'histoire.  C'est  alors  qu'il  exposa,  entre 
autres  tableaux,  la  Laitière  et  la  Leçon  d'é- 
guitation  (1844);  Œdipe  détaché  de  l'arbre 
(1845)  ;  les  Juifs  à  Babytone  (1848).  Son  talent, 
si  original  dans  son  âpre  sauvagerie,  finit  par 
se  dégager  complètement  des  souvenirs  de 
l'école  de  1849.  A  partir  de  ce  moment,  il 
choisit,  ses  sujets  dans  les  scènes  les  plus 
simples  de  la  vie  agreste,  se  prit  d'un  puis- 
sant amour  de  la  nature  et  alla  vivre  à  Bar- 
bizon,  près  de  Fontainebleau.  Le  Semeur, 
une  de  ses  œuvres  capitales,  la  Paysanne  as- 
sise, les  Botteteurs,  qui  parurent  aux  Salons 
de  1849  et  de  1850,  frappèrent  vivement,  non 
pas  la  masse  du  public,  mais  les  juges  éclai- 
rés en  matière  d  art.  Ces  petites  toiles  se  fai- 
saient remarquer  par  un  dessin  magistral  et 
savant,  des  silhouettes  rudes  et  hardies,  une 
couleur  sobre  jusqu'à  la  monotonie,  austère 
jusqu'à  la  tristesse,  par  une  exécution  solide, 
un  peu  lourde,  et  joignaient  à  un  sentiment 
très-vif  de  la  nature  une  poésie  intime  et 
profonde.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  fait  res- 
sortir Théophile  Gautier  lorsqu'il  a  dit  :  «  Bien 
différent  des  maniéristeS  en  laid  ,  qui,  sous 
prétexte  de  réalisme,  substituent  le  hideux  au 
vrai,  M.  Millet  cherche  et  atteint  le  style 
dans  la  représentation  des  types  et  des  scè- 
nes de  campagne;  il  sait  y  mettre  une  gran- 
deur et  une  noblesse  rares,  bien  qu'il  11  atté- 
nue en  aucune  manière  leur  rusticité.  Il 
comprend  la  poésie  intime  des  champs,  il 
aime  les  paysans  qu'il  représente  et,  dans 
leurs  figures  résignées,  exprime  sa  sympathie 
>  pour  eux.  Le  semage,  la  moisson,  la  greife 
!  ne  sont-ils  pas  des  actions  saintes,  ayant 
leur  beauté  et  leur  grandeur?  Pourquoi  des 
paysans  n'auraient-ils  pas  du  style  comme 
des  héros?  »  Depuis  1849,  M.  Millet  a  persé- 
véré dans  sa  voie,  s'est  signalé  par  des  pro- 
grès constants  et  s'est  rangé  parmi  les  pein- 
tres les  plus  originaux  et  les  plus  distingués 
du  temps.  Mous  citerons  de  lui  :  Berger,mois- 
sonneurs,  fondeurs  de  moutons  (1852);  Paysan 
greffant  va  arbre  (1855);  Glaneuses  (1857); 
Femme  faisant  paitre  sa  vache  (1859);  l'Al- 
tente;  Femme  faisant  manger  son  enfant;  une 
l'ondeuse  de  moutons  (1861)  ;  Berger  ramenant 
ses  moutons;  Femme  cardant  de  la  laine;  Pay- 
san se  reposant  sur  sa  houe  (1863),  tableau  qui 
rivalise  avec  le  Semeur  de  poésie  austère  et 
superbe;  Bergère  avec  so7i  troupeau  ;  Paysans 
rapportant  à  leur  habitation  un  veau  né 
dans  les  champs  (1864);  Je  Bout  du  village  de 
Gréville  (1865);  la  Gardeuse  d'oies;   l'Hiver 
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(1867)  ;  la  Mort  et  le  Bûcheron  ;  l'Angelus  du 
soir;  Récolte  de  pommes  de  terre  ;  Planteurs 
de  pommes  de  terre;  Parc  à  moutons  au  clair 
de  lune,  tableaux  qui  figurèrent  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867  et  valurent  à  l'ar- 
tiste une  iro  médaille,  suivie,  en  1868,  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  la.  Leçon  de 
tricot  (1869);  Novembre;  Femme  battant  du 
beurre  (1870). 

MILLET  (Jacques),  poète  français.  V.  Mi- 

LET. 

MILLET-ROBINET  (Cora-Elisabeth  Robi- 
net, dame  Millet,  plus  connue  sous  le  nom 
de),  femme  auteur,  née  à  Paris  en  1798.  Elle 
vit  depuis  de  longues  années  dans  une  pro- 
priété située  dans  le  Poitou,  où  elle  s'occupe 
d'agronomie,  de  sériciculture  et  d'économie 
domestique.  Ses  ouvrages  sur  des  matières 
d'utilité  pratique  et  ses  travaux  agricoles  lui 
ont  valu  le  titre  de  membre  correspondant  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  de'Paris,  et 
de  l'Académie  royale  d'agriculture  de  Turin, 
et  une  médaille  de  lr«  classe  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le  Jour- 
nal d'agriculture  pratique,  dans  le  Journal  de 
l'agriculture  de  l'Ouest,  M"'o  Millet-Robinet  a 
publié  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  juste- 
ment estimés  :  Conseils  aux  jeunes  femmes 
sur  leur  condition  et  leurs  devoirs  de  mère 
pendant  l'allaitement  (1841,  in-18);  Maison 
rustique  des  dames  (1844-1845,  2  vol.  in- 12), 
souvent  réédité  ;  le  Jardinier  des  fenêtres, 
des  appartements  et  des  petits  jardins  (1854, 
4e  édit.);  Maison  rustique  des  enfants  (tSBS, 
in78°)  ;  Soins  à  donner  d  la  première  enfance; 
Economie  domestique,  dans  les  Cent  traités 
sur  les  connaissances  les  plus  indispensables  ; 
Economie  domestique  ;  Oiseaux  de  basse-cour; 
Pigeons  et  lapins,  dans  la  Bibliothèque  du 
cultivateur,  etc.- 

MULETIÈRE  (Théophile  Brachet  de  La), 
controversiste  français.  V.  Brachet. 

MILLETOT  (Bénigne),  jurisconsulte  fran- 
çais, mort  en  1622.  11  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon  et  publia,  sous  le  titre  de 
Traité  du  délit  commun  et  cas  privilégiés  ou 
De  la  puissance  légitime  des  juges  séculiers 
sur  les  personnes  ecclésiastiques  (Dijon,  isn, 
in-8°),  un  ouvrage  que  saint  François  de  Sa- 
les prisait  beaucoup,  mais  qui  n'en  fut  pas 
moins  mis  à  l'index  à  Home,  malgré  l'inter- 
vention de  l'évèque  de  Genève. 

MILLEVACHB  (plateau  de),  contrée  éle- 
vée de  France,  située  sur  la  ligne  de  falto 
entre  les  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Gi- 
ronde, dans  la  partie  septentrionale  du  dé- 
partement de  la  Corrèze  et  la  partie  méridio- 
nale de  celui  de  la  Creuse.  Ce  plateau,  do- 
miné par  le  mont  Od'ouze,  donne  naissance  il 
la  Vézère,  à  la  Luzège,  affluent  de  laj  Dor- 
dogne,  et  h  la  Vienne,  affluent  de  la  Loire. 
H  tire  son  nom  des  pâturages'  qui  s'étendent 
sur  ses  croupes  mamelonnées  et  qui  nourris- 
sent de  nombreux  troupeaux  de  la  race  bo- 
vine. 

MILLEVOYE  (Charles-Hubert),  poSte  fran- 
çais, né  à  Abbeville  en  1782,  mort  à  Paris  en 
1816.  Son  enfance  fut  débile  et  de  précoces 
infirmités  développèrent  en  lui  cette  mélan- 
colie maladive  qui  fut  le  caractère  de  son  ta- 
lent. Il  s'essaya  à  la  poésie  sur  les  bancs  du 
collège,  eut  même  quelques  pièces  de  vers 
imprimées  dans  des  recueils  locaux,  et  vint  à 
Paris  pour  achever  ses  études  à  l'Ecole  cen- 
trale, qui  remplaçait  alors  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations  (1798).  Après  avoir  commencé  son 
droit,  puis  être  entré  en  qualité  de  commis  chez 
un  libraire,  il  se  tourna  décidément  vers  la 
littérature.  A  dix-huit  ans,  il  publia  un  pe- 
tit recueil  de  vers  :  Poésies  (1800,  in-so), 
dont  les  meilleures  pièces  sont  :  les  Plaisirs 
du  poète  et  le  Passage  du  Suint-Bernard.  Son 
goût  et  la  nature  méine  de  son  talent  le  por- 
taient vers  les  concours  académiques;  l'Aca- 
démie de  Lyon  couronna  son  épitre  sur  le 
Danger  des  romans  (1804)  et  l'Académie  fran- 
çaise une  série  de  poèmes  :  V Indépendance  de 
l'homme  de  lettres  (1806),  les  Embellissements 
de  Paris,  le  Voyageur  (1807),  la  Mort  de  Bo- 
trou  (181 1),  Goffiii  ou  le  Héros  liégeois  (1812); 
V Invention  poétique  fut  couronnée  par  l'Aca- 
démie d'Angers  et  Belzunce  ou  la  Peste  de 
Marseille  fut  désigné  pour  un  des  prix  dé- 
cennaux. Ce  genre  n'était  cependant  pas  la 
vraie  veine  poétique  de  Millevoye;  il  réussit 
beaucoup  mieux  dans  l'élégie.  Son  deuxième 
recueil,  qui  contenait  l'Amour  maternel,  la 
Demeure  abandonnée,  le  Bois  détruit,  la  Pro- 
messe, le  Souvenir,  le  Poète  mourant  et  la 
Chute  des  feuilles,  est  l'expression  la  plus 
complète  de  son  talent.  Millevoye  avait  de 
la  sensibilité  ;  il  aimait  la  nature,  se  plaisait 
à  exprimer  les  émotions  simples,  a  composer 
des  tableaux  touchants.  Les  cordes  mélanco- 
liques de  l'âme  humaine  ont  été  touchées  de- 
puis par  des  mains  plus  puissantes;  cepen- 
dant, quelques-unes  de  ses  pièces  méritent 
de  rester.  La  Chute  des  feuilles  serait  un  pe- 
tit chef-d'œuvre  sans  ce  «  fatal  oracle  d'Epi- 
daure  »  invoqué  bien  mal  à  propos.  Millevoye 
a  déparé  d'oripeaux  mythologiques  ses  meil- 
leures inspirations.  Ce  poêle,  si  tendre  et  qui 
apparaît,  dans  ses  vers,  si  détaché  des  choses 
d  ici- bas,  ne  dédaignait  pas  non  plus  assez 
les  encouragements  officiels.  Son  Passage  du 
Saint-Bernard  et  un  poëine  sur  la  Bataille 
d'Austerlitz  lui  valurent  une  pension  et  d'us- 
sez  riches  cadeaux.  Millevoye,  qui  possédait 
par  lui-même  quelque  aisance,  aimait  la  vie 
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élégante  et  même  un  peu  fastueuse.  M.  ne 
Pongerville  dit  qu'il  se  hâtait  de  convertir 
en  chevaux  de  luxe,  en  voitures,  en  ameu- 
blements somptueux,  les  effets  de  la  munifi- 
cence impériale.  Sa  santé  chancelante  s'é- 
puisait dans  le  tourbillon  du  monde  et  dans 
les  émotions  qu'il  demandait  k  des  amours  de 
contrebande.  Au  milieu  de  la  société  brillante 
où  il  vivait,  il  rencontra  un  attachement  sé- 
rieux; mais  la  main  de  celle  qui  en  était  l'ob- 
jet lui  fut  refusée,  le  père  déclarant  ■  qu'il 
aimait  mieux  voir  sa  tille  morte  que  femme 
d'un  homme  de  lettres.  •  La  jeune  fille  mou- 
rut de  langueur  et  Millevoye,  en  proie  à  la 
plus  sombre  tristesse,  alla  se  confiner  k  Ville- 
d'Avray  où  il  composa,  sous  les  titres  de 
Uuitaines  et  Dizaines,  deux  recueils  d'élé- 
gies. 

En  1807,  Napoléon  lui  commanda  un  poème 
sur  ses  campagnes  d'Italie  et  lui  fit  proposer 
d'aller,  aux  frais  de  l'Etat,  recueillir  ses  in- 
spirations sur  les  lieux  mêmes.  Millevoye  re- 
fusa, ne  se  sentant  pas  assez  de  souffle  pour 
écrire  une  épopée  ;  il  se  contenta  de  compo- 
ser un  petit  poème  à  allusions,  Charlemagne 
à  Pavie  (1808).  Au  reste,  l'infériorité  de  Mil- 
levoye est  sensible  dès  qu'il  aborde  la  grande 
poésie;  ce  -poème  est  médiocre;  la  Peste  de 
Marseille  ne  vaut  guère  mieux  ;  Alfred,  roi 
d'Angleterre,  po6me  en  quatre  chants,  et  la 
Rançon  d'Eyild,  où  il  veut  lutter  avec  les 
épopées  Scandinaves,  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. Une  petite  composition  dans  le  genre 
des  fabliaux,  Emma  et  Eginard,  fut  très- 
goulée  sous  l'Empire  ;  c'est  un  modèle  du 
genre  sentimental  et  troubadour,  tout  à  fait 
passé  de  mode  actuellement.  Le  poète  est 
plus  k  son  aise  dans  la  Sulamite,  ode  eroti- 
que imitée  du  fameux  Cantique  des  cantiques, 
et  dans  quelques  élégies  imitées  des  Grecs, 
où  l'on  aperçoit  comme  un  reflet  d'André 
Chétiier.  Il  a  aussi  traduit  avec  talent  quel- 
ques fragments  des  Eglogues  de  Virgile,  dif- 
férents morceaux  de  Y  Iliade,  et  même  il  s'est 
amusé  k  mettre  en  vers  quelques  Dialogues 
des  morts  de  Lucien.  On  a  trouvé  d»ns  ses 
papiers  les  manuscrits  de  trois  tragédies,  An- 
ligone,  SaUl  et  Ugolin  ;  mais  Millevoye  n'avait 
rien  de  ce  qui  constitue  le  poëta  tragique. 

Le  pensionné  impérial  ne  crut  pas  devoir 
se  taire  quand  vint  la  Restauration;  il  com- 
posa un  poemé,  la  Fête  des  martyrs  (1815, 
in-8°),  destiné  à  pleurer  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette.  Ce  fut  sa  dernière  production. 
Les  médecins  lui  avaient  ordonné  le  séjour 
de  la  campagne  ;  à  Vincennes,  où  il  s'était 
retiré,  il  se  maria;  peu  de  temps  après,  il  fit 
une  violente  chute  de  cheval,  et  se  luxa  la 
cuisse.  A  peine  remis  de  cette  grave  blessure, 
il  tomba  tout  k  fait  aveugle  et  à  quelques 
jours  de  là  il  mourut  pendant  que  sa  femme 
lui  faisait  la  lecture.  11  n'avait  que  trente- 
quatre  ans.  Ses  Œuvres,  composées  vde  mor- 
ceaux choisis  retouchés  avec  soin,  ont  été  re- 
cueillies par  lui-même  (18U-1818, 5  vol.  in-8"). 
M1LLI  (Giannina),  improvisatrice  italienne, 
née  dans  les  Abruzzes  vers  1835,  d'une  pau- 
vre et  honnête  famille.  Elle  révéla  dès  son 
enfance  un  remarquable  talent  poét  que  et 
une  étonnante  facilité.  Toute  jeune  fille,  elle 
était  déjà  célèbre  à  Naples  pour  ses  dithy- 
rambes pleins  de  haine  contre  le  tyran  de 
son  pays.  En  1859,  elle  quitta  Naples  pour  se 
rendre  dans  l'Italie  du  nord,  qui  venait  d'être 
affranchie.  Elle  séjourna  à  Florence,  à  Bo- 
logne, à  Modène,  à  Turin,  à  Milan  ,  partout 
célébrant  en  beaux  vers  le  réveil  de  l'Italie, 
partout  accueillie  par  les  sympathies  et  les 
applaudissements  du  public  devant  lequel  liée 
■    disait  elle-même  ses  vers  improvisés. 

Manzoni  la  met  au-dessus  de  tous  les  im- 

f>rovisateurset  improvisatrices  de  l'Italie  qui 
'ont  précédée.  Un  critique  compétent  a  dit 
d'elle  :  «  Ses  vers  improvisés  défient  l'exa- 
men, ils  sont  superbes  à  la  lecture.  »  Les 
Poésies,  improvisées  et  méditées,  de  Giannina 
Milli  ont  été  publiées  en  deux  volumes  par 
Le  Monnier,  de  Florence. 

MILLIAIRE  adj.  (mi-li-è-re  —  rad.  mille). 
Se  dit  des  bornes  placées  sur  les  grands  che- 
mins pour  indiquer  les  milles  :  Sur  l'Océan, 
cette  route  sans  pierres  milliaires,  la  plus 
belle  des  aventures  est  la  rencontre  de  deux 
vaisseaux.  (Chateaub.) 

—  Antiq.  rom.  Cohorte  militaire,  Cohorte 
composée  de  1,005  fantassins  et  de  132  cava- 
liers. 

—  s.  m.  Borne  milliaire  :  Nous  avons  déjà 
dépassé  le  troisième  milliaire. 

—  Aniiq.  rom.  Chaudière  dans  laquelle  on 
faisait  chauffer  l'eau  dans  les  thermes.  Il 
Sorte  de  vase  haut  et  étroit,  accompagné 
d'un  petit  fourneau,  pour  faire  chauffer  les 
boissons.  Il  Milliaire  d'or,  Colonne  milliaire 
dorée,  qu'Auguste  avait  fait  ériger  dans  le 
Forum,  et  à  laquelle  on  rapportait  toutes  les 
distances  mesurées  sur  les  voies  romaines. 

MILLIARD  s.  in.  (mi-li-ar  —  rad.  mille). 
Mille  millions  :  Depuis  trois  quarts  de  siècle, 
nous  avons  dépensé  en  moyenne .  400  millions 
par  an  pour  entretenir  nos  flottes  et  710s  ar- 
mées permanentes ,  soit  trente  milliards  de 
francs.  (L.  Jourdan.) 

—  Absol.  Mille  millions  de  livres  ou  de 
francs  :  Dépenser  des  milliards.  Louis  XIV, 
dans  son  règne,  dépensa,  dix-huit  milliards. 
(Volt.)  La  courte  guerre  des  Cent-Jours  nous 
a  coûté  des  milliards.  (Mich.-Chev.)Za  dette 
anglaise  est  de  22  milliards.  (Ledru-Rollin.) 
Nos  paysans  payent  plus  d'un  demi-MiLLiARD 
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à  l'Etat  chaque  année,  un  milliard  à  l'usure! 
(Michelet.) 
C'est  un  vol  que  le  pain  pris  par  un  misérable, 
Mais  les  milliards  sont  toujours  purs. 

Ponsard. 

—  Par  ext.  Nombre  extrêmement  grand  : 
Leur  crinière  est  nouée  par  le  fouet  dé  mil- 
liards de  nœuds  inextricables.  (G.  Sand.) 

—  Hist.  Milliard  des  émigrés,  Indemnité 
d'un  milliard  de  francs  qu'on  alloua  aux  émi- 
grés sous  la  Restauration. 

—  Encycl.  Hist.  Milliard  des  émigrés.  Une 
indemnité  fut  proposée  par  le  ministère  Vil- 
lèle,  en  1825,  en  faveur  dès  émigrés  dont  les 
biens  avaient  été  vendus  pendant  la  Révo- 
lution. Cette  indemnité,  votée  par  la  Cham- 
bre, était  de  1  milliard  représenté  par  30  mil- 
lions de  rente  3  pour  100  émis  k  cet  effet. 
Cette  libéralité  envers  des  hommes  généra- 
lement regardés  comme  justement  punis  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  leur  patrie , 
armé  l'Europe  contre  nous  et  troublé  pen- 
dant vingt  ans  la  France  par  leurs  intrigues 
et  leurs  trahisons,  a  laissé  un  long  souvenir 
d'impopularité.  A  diverses  époques,  l'opposi- 
tion a  pu  agiter  les  esprits  en  demandant 
la  restitution  de  ce  fameux  milliard ,  dont 
avaient  bénéficié,  par  une  singularité  qu'on 
n'a  pas  assez  remarquée,  quelques-unes  des 
notabilités  du  libéralisme,  et  notamment  La 
Fayette.  A  l'époque  'où  la  loi  fut  rendue , 
quelques  optimistes  prétendirent  que  c'était 
un  moyen  d'assurer  définitivement  la  posses- 
sion des  biens  nationaux  k  leurs  possesseurs, 
qui  même  y  gagnaient,  attendu  qu'il  avait 
toujours  existé  une  différence  de  15  à  20 
pour  100  entre  les  propriétés  patrimoniales 
et  les  propriétés  nationales,  vu  l'incertitude 
de  la  possession  de  ces  dernières  au  milieu 
des  réactions  politiques. 

—  Emprunt  des  trois  milliards.  Ce  colos- 
sal emprunt,  émis  par  le  gouvernement  de 
M.  Thiers  pour  la  libération  du  territoire,  a 
été  couvert  plus  de  quarante  fois.  V.  em- 
prunt, au  Supplément. 

MILLIARE  s.  m.  (mi-li-a-re  —  de  millième,- 
et  de  are).  Métrol.  Millième  partie  d'un  are, 
ou  10  décimètres  carrés. 

MILLIASSE  s.  f.  (mi-li-a-se  —  rad.  mille)] 
Fam.  Quantité  très-grande,  somme  énorme  • 
Des  milliasses  de  moucherons.  On  voit  un  tas 
de  pleutres,  d'ignorants  et  de  pas  grand'chose, 
entasser  des  millions  et  des  milliasses.  (H. 
Reybaud.)  Il  S'est  dit  autrefois  pourTRiLLioN. 

MILL1É  (Jean-Baptiste-Joseph),  traducteur 
■français,  né  k  Beaune  en  1772,  mort  à  Paris 
en  l'826.  Au  début  de  la  Révolution,  il  quitta 
le  collège  de  Juilly,  où  il  était  professeur,  se 
rendit  à  Paris  et  obtint  un  emploi  au  minis- 
tère des  finances.  S'étant  fait  remarquer  par 
ses  capacités,  il  fut  envoyé  en  Portugal,  lors 
de  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Français, 
pour  y  organiser  l'administration  des  contri- 
butions directes,  et  il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  apprendre  la  langue  et  la  litté- 
rature portugaise.  De  retour  en  France,  il 
consacra  ses  loisirs  k  traduire  l'épopée  de 
Camo8ns  et  mourut  sous-directeur  général 
des  contributions  directes.  On' lui  doit  :  les 
Lusiades  ou  les  Portugais,  poème  deCampèns, 
•  en  dix  chants  (Paris,  1825,  2  vol.  in-8<>).  C'est, 
à  beaucoup  près,  la  plus  fidèle  et  la  plus  sa- 
vante de  toutes  les  traductions  de  ce  poëme 
qui  ont  été  publiées  en  France. 

MILLIÈME  adj.(mi-liè-me  —  rad.  mille). 
Qui  occupe  un  rang  marqué  par  le  nombre 
mille  :  J'étais  le  millième  sur  la  liste.\La  mil- 
lième année  après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

—  Se  dit  de  chacune  des  parties  d'un  tout  di- 
visé en  mille  parties  égales  :  Il  n'y  a  pasla  mil- 
lAEMEpartieduglobe  qui  soit  occupée.  (Thiers.) 

—  s.  m.  Millième  partie  d'un  tout  :  Il  ne 
s'en  fallait  pas  d'un  millième. 

MILLIER  s.  m.  (mi-lié  —  rad,  mille).  Nom- 
bre de  mille  ou  d'environ  mille  :  Dépenser  un 
millier  d'écus.  On  a  imprimé  depuis  la  mort 
de  Itacine  environ  un  millier  de  tragédies. 
(Laharpe.) 

—  Par  ext.  Grand  nombre  :  Des  milliers 
de  blessés.  Des  milliurs  de  mouches.  Chaque 
minute  fauche  des  milliers  d'êtres  ;  chaque  mi- 
nute en  voit  naître  des  milliers,  (C.  Dollfus.) 

—  Poids  de  mille  livres  :  Cette  pierre  pèse 
un  millier.  Il  Aujourd'hui,  poids  de  mille  ki- 
logrammes. 

—  Gramm.  Lorsqu'il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de  et  d'un  substantif  pluriel,, ou  lorsque 
ces  mots  sont  sous-entendus,  millier  devient 
un  substantif  collectif.  Pour  l'accord  des 
mots  qui  peuvent  être  en  rapport  .avec  lui, 
voir  le  mot  collectif. 

—  Encycl.  Métrol.  Le  millier  est  une  me- 
sure ou  poids  que  l'on  emploie  dans  l'indus- 
trie pour  évaluer  des  poids  considérables;  il 
équivaut  à  10  quintaux  ou  à  1,000  kilogram- 
mes; c'est  le  poids  du  tonneau  de  mer.  Pris 
comme  unité,  le  millier  a  pour  sous-multiple 
le  quintal,  qui  en  est  la  dixième  partie.  Lors- 
qu'il s'agit  du  transport  des  marchandises 
sur  routes,  chemins  de  fer  et  canaux,  le  mil- 
lier  prend  le  nom  de  tonne.  Dans  les  ancien- 
nes mesures,  on  entendait  par  millier  le  poids 
de  mille  livres;  la  livre,  transformée  en  kilo- 
gramme, valant  0  kil.  4895,  le  millier  ancien 
équivaudrait  à  489  kil.  50;  tandis  que,  si  on 
comparait  le  millier  nouveau  aux  mesures 
anciennes,  on  trouverait  que  ce  dernier  équi- 
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vaudrait  k  2,042  liv.  S76.   Le  millier  est  le 
poids  de  1  mètre  cube  d'eau  à  4  degrés. 

MILLIÈRE  (Antoine-Louis  CHAUMONT  dk 
La),  administrateur  français,  né  k  Paris  en 
1746,  mort  en  1803.  Il  fut  élevé  à  Lunéville,  k 
la  cour  du  roi  Stanislas,  dont  son  oncle  Chau- 
mont  de  La  Galaisière  était  chancelier,  étu- 
dia le  droit,  devint  k  vingt  et  un  ans  'avocat 
général  au  parlement  de  Nancy,  puis  fut 
nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat 
(1769),  intendant  des  ponts  et  chaussées 
(1781),  des  mines  (1787)  et  des  finances  (1787). 
Cette  même  année ,  Louis  XVI  lui  offrit , 
comme  étant  le  pin*  honnête  homme  de  son 
royaume,  de  remplacer  de  Calonne  dans  le 
poste  de  contrôleur  général  des  finances  ; 
mais  il  refusa.  LaMillière  remplit  les  fonctions 
d'intendant  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines  jusqu'en  1792,  se  signala  par  son  acti- 
vité, fit  construire  un  grand  nombre  de  ponts, 
de  canaux  et  de  routes,  et  ordonna  l'exécu- 
tion d'importants  travaux  pour  améliorer  les 
ports  de  Cherbourg,  de  Dieppe,  etc.  Après 
l'arrestation  de  Louis  XVI.  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  entouré  de  l'estime  générale.  Em- 
prisonné pendant  quelques  mois  sous  la  Ter- 
reur, il  fut  déporté  sur  le  territoire  de  Ge- 
nève en  1798,  revint  eh  France  deux  ans 
après  et  repoussa  les  offres  que  lui  fit  Napo- 
léon Bonaparte  pour  rentrer  aux  affaires.  Oh 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  département  des 
ponts  et  chaussées  (1790),  un  Supplément  à  l'é- 
crit précédent  (1790)  et  des  Observations  sur 
un  écrit  de  M.  Biauzat,  relatif  à  l'organisa- 
tion des  ponts  et  chaussées. 

MILLIÈRE  (Jean -Baptiste),   publiciste  et 
homme   politique   français,'  né  k  Lamarche 
(Côte-d'Or)  en  18t7,  fusillé  à  Paris  le  28  mai 
1871.  Fils  d'un  pauvre  ouvrier  tonnelier,  il 
reçut  une  instruction  des  plus  élémentaires  à 
l'école  de  son   village  et  devint,  k  l'âge  de 
treize  ans,  apprenti1  dans  l'atelier  où  travail- 
lait son  père.  Lorsqu'il  eut  vingt  ans,  Mil- 
Hère,  qui  joignait  k  une  vive  intelligence  une 
rare  ténacité,  résolut  d'acquérir  l'instruction 
qui  lui  manquait.  Il  se  mit  au  travail  avec 
une  telle  ardeur  qu'au  bout  d'un  temps  très- 
court  il  était  reçu  bachelier,  puis  il  étudia  le 
droit  et  se  fit  recevoir  docteur  k  Dijon.  Mil- 
Hère  débuta  alors,  non  sans  succès,  comme 
avocat.  La  révolution  de  Février  1848  ayant 
éclaté  peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à  Pu- 
ris,  et  depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  pro- 
pager, soit  par  la  presse,  soit  par  la  parole, 
les  principes  les  plus  radicaux  de  la  démo- 
cratie socialiste.   Après  avoir  collaboré  au 
Courrier  français  et  au  Peuple  constituant  de 
Lamennais,  il* se  rendit,  en  1849,  à  Clermont- 
Ferrand,  où  il  rédigea  VEclaireur  républicain, 
puis  fonda  le  Prolétaire.  Au  moment  du  coup 
d'Elat  du  2  décembre,  Millière,  qui  faisait 
imprimer  k  Paris  un  ouvrage  intitulé  :  Etudes 
révolutionnaires,  fut  condamné  k  la  déporta- 
tion  par  la  commission    mixte  du   Puy-de- 
Dôme.  Arrêté  peu  après,  il  fut  conduit  en 
Algérie,  où  il  subit  la  captivité  la  plus  bar- 
bare jusqu'à  l'époque  de  l'amnistie  de  1859. 
Peu  après  son  retour  k  Paris,  il  obtint  la 
place  de  chef  du  contentieux  dans  la  compa- 
gnie d'assurances  contre  l'incendie  le  Soleil. 
Cependant   Millière  n'avait  point  renoncé  à 
ses  idées,  et  le  mouvement   d'opposition  à 
l'Empire  qui  se  produisit  avec  tant  d'inten- 
sité lors  des  élections  générales  de  1869  lui 
fournit  enfin  l'occasion  de  rompre  son  long 
silence.  On  le  vit  alors  assister- aux  réunions 
publiques,  y  prendre  une  part  active  et  atta- 
quer avec  ardeur  le  gouvernement  qui  l'avait 
proscrit.  Invité  par  le  directeur  de  la  com- 
pagnie le  Soleil  k  opter  entre  les  luttes  poli- 
tiques et  ses  lucratives  fonctions,  Millière 
n'hésita  point  k  sacrifier  sa  position.    Peu 
après,  Henri  Rochefort  ayant  été  élu  député 
à  Paris  (novembre  1869),  il  fonda  avec  lui  la 
Marseillaise,  dont  il  devint  l'administrateur 
et  un  des  principaux  rédacteurs.   Impliqué 
quelque   temps  après  l'assassinat  de  Victor 
Noir  dans  un  prétendu  complot  eontre  la  sû- 
reté de  l'Etat ,  Millière  fut  arrêté,  et  ce  fut 
conduit  par  deux  gendarmes   qu'il   déposa 
comme  témoin  contre  Pierre  Bonaparte  au 
procès  de  Tours.   Sa  déposition ,  pleine  de 
calme,  de  modération  et  de  convenance,  pro- 
duisit une  vive  impression,  et  peu  après  il 
était  relaxé  par  un  arrêt  de  non-lieu  (17  mai). 
Le  4  septembre  1870,  Millière  vit  avec  une 
joie  profonde  crouler  le  gouvernement  issu 
de  l'attentat  de  décembre.  Elu  chef  du  208"  ba- 
taillon de  la  garde  nationale,  il  ne  tarda  pas 
à  faire  une  vive  opposition  au  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  qu'il' accusait  d'im- 
péritieet  de  tiédeur,  prit  part  au  mouvement 
insurrectionnel  du  31   octobre,  se  rendit  k 
l'Hôtel  de  ville  et  fut  porté  sur  la  liste  du 
nouveau  gouvernement  qui  devait  faire  pro- 
céder aux  élections  de  la  Commune  de  Paris. 
Mais  le  mouvement  ayant  été  comprimé,  Mil- 
lière se  vit  révoqué  de  son  grade  de_  com- 
mandant (1er  novembre)  et,  bien  qu'il  eût  été 
élu,  le  7  du  même  mois,  adjoint  au  maire  du 
XX»  arrondissement,  on  lança  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt;  toutefois,  il  parvint  k  se  ca- 
cher, et,  lors  des  élections  pour  l'Assemblée 
nationale,  le  8  février  1871,  il  fut  élu  député  de 
Paris  par  73,000  voix.  Millière  se  rendit  alors 
à  Bordeaux  et  vota'contre  les  préliminaires  de 
paix  ;  mais  il  ne  voulut  point  suivre  l'exem- 
ple de  Rochefort,  de'  Ranc,  de  Malon,  etc., 
qui  donnèrent  leur  démission.  Après  le  mou- 
vement qui  éclata  à  Paris  le  18  mars,  il  con- 
tinua à  remplir  son  mandat  do  député  à  l'As- 


semblée, alors  réunie  à  Versailles,  parla  sur 
la  loi  relative  aux  loyers  et  sur  ia  loi  des 
échéances,  apposa  son  nom  à  deux  procla- 
mations des  députés  do  Paris  pour  conjurer 
les  calamités  de  la  guerre  civile  et  répondit, 
le  29  mars,  a  M,  Sarcey,  qui,  dans  un  urticle, 
lui  avait, demandé  s'il  approuvait  lo  meurtre 
des  généraux  Clément  Thomas  et  Lecomte  : 
«  Pendant  toute  ma  vie  j'ai  professé  le  dogme 
de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine.   Selon 
moi     la  peine  de  mort ,  de  quelque  façon 
qu'elle  soit   infligée ,   est  un   crime  et   tout 
meurtre  volontaire  est  un  assassinat,  alors 
même  qu'il  est  accompli  avec  les  formalités 
judiciaires.  A  plus  forte  raison  ne  puis-je  ap- 
prouver les  exécutions  sommaires.  •  Après 
que  la  lutte  eut  été  engagée  entre  la  Com- 
mune et  l'armée  de  Versailles,  Millière  resta 
à  Paris,  sans  envoyer  toutefois  sa  démission 
de  député.  Mais  il  ne  lit  point  partie  de  la 
Commune,  n'écrivit  point  dans  les  journaux, 
chercha  k  jouer  un  rôle  d'intermédiaire  et 
fut  le  promoteur  de   l'alliance   républicaine 
des  départements.  Il  ne  paraît  point  quo  Mil- 
lière ait  combattu  contre  les  troupes  lors  de 
leur  entrée  à  Paris,  et  c'est  à  tort  que  quel- 
ques écrivains,  le  confondant  avec  Léo  Meil- 
let,  ont  prétendu  qu'il  fut  chargé  par  le  co- 
mité de  Salut  public  de  la  défense  du  V»  ar- 
rondissement et  des   barricades   protégeant 
les  abords  du  Panthéon.  Millière  s'était  retiré 
rue  d'Ulm,  chez  son  beau-père  le  cordonnier 
Fourès,   lorsque  deux  soldats  procédèrent  à 
son  arrestation  et  le  conduisirent,  le  20  mai, 
devant  le  capitaine  Garcin,  qui  le  fit  fusiller. 
Cet  officier,   dans   sa  déposition  devant  la 
commission  d'enquête  sur  l'insurrection   du 
18  mars,  a  raconté  lui-même  ce  sombre  épi- 
sode de  nos  guerres  civiles.  Nous  allons  lui 
laisser  la  parole  sans  y  joindre  aucun  com- 
mentaire, en  laissant  au  lecteur  le  soin  dap- 
précier  et  de  juger. 

«  Millière  a  été  arrêté  vers  dix  heures  du 
matin  dans  une  maison  qui  était  la  sienne, 
je  crois.  Il  avait  opposé  une  certaine  résis- 
tance au  sergent  et  au  caporal  qui  l'arrê- 
taient; il  avait  tiré  un  revolver  et  il  était 
emmené  par  deux  hommes  très-surexcités. 
La  foule  était  frémissante  ;  elle  voulait  le 
lacérer. 

»  Millière  a  été  amené.  Nous  étions  k  dé- 
jeuner avec  le  général  au  restaurant,  rue  de 
Tournon,  à  côté  du  Luxembourg.  Nous  avons 
entendu  un  très-grand  bruit  et  nous  sommes 
sortis.  On  m'a  dit  :  «  C'est  Millière  1  »  J'ai 
veillé  k  ce  que  fa  foule  ne  se  fit  pas  justice 
elle-même.  Il  n'est  pas  entré  dans  la  Luxem- 
bourg. Il  a  été  arrêté  k  la  porte.  Je  lui  ai 
dit  :  «  Vous  êtes  bien  Millière?  —  Oui,  mais 

■  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  député?  — 

■  C'est  possible  ;  mais  je  crois  que  vous  avez 
»  perdu  votre  caractère  de  député;  du  reste, 
«  il  y  a  parmi  nous  un  député,  M.  de  Quinso- 
»  nas,  qui  vous  reconnaîtra.  » 

«  J'ai  dit  à  Millière  que  les  ordres  du  géné- 
ral étaient  qu'il  fût  fusillé.  Il  m'a  répondu  : 
«  Pourquoi?  •  Je  lui  ai  répondu  :  «  Je  ne 
1  vous  connais  que  de  nom.  J'ai  lubies  arti- 
»  clés  de  vous  qui  m'ont  révolté  ;  vous  êtes 

■  une  vipère  sur  laquelle  on  met  le  pied.  Vous 

•  détestez  la  société.  «  Il  m'a  arrêté  en  me 
disant  d'un  air  significatif  :  «  Oh  1  oui!  je  la 

•  hais,  cette  société  I  —  Eh  bien  I  elle  va  vous 
»  extraire  de  son  sein  :  vous  allez  être  passé 
»  par  ies  armes!  —  C'est  de  la  justice  soin- 

•  maire,  de  la  barbarie,  de  la  cruauté  !  —  Et 
»  toutes  les  cruautés  que  vous  avez  commises, 
»  prenez-vous  cela  pour  rien?  Dans  tousles 
»  cas,  du  moment  où  vous  dites  que  vous  êtes 
a  Millière,  il  n'y  a  pas  autre  chose  k  faire.  » 

»  Le  général  avait  ordonné  qu'il  serait  fu- 
sillé au  Panthéon,  k  genoux,  pour  demander 
pardon  a  la  société  du  mal  qu'il  lui  avait  fait. 
Il  s'est  refusé  k  être  fusillé  à  genoux.  Je  lui 
ai  dit:  «  C'est  la  consigne;  vous  serez  fusillé 

>  k  genoux,  et  non  uutrement.  •  Il  a  joué  un 
peu  la  comédie,  il  a  ouvert  son  habit,  mon- 
trant sa  poitrine  au  peloton  chargé  de  l'exé- 
cution. Je  lui  ai  dit  :  u  Vous  faites  de  la  mise 
«  en  scène,  vous  voulez  qu'on  dise  comment 

•  vous  êtes  mort  ;  mourez  tranquillement,  cela 
1  vaut  mieux.  —  Je  suis  libre,  dans  mon  in- 

>  térèc  et  dans  celui  de  ma  cause,  de  faire  ce 
«  que  je  veux.  —  Soit,  mettez-vous  k  genoux.  • 
Alors  il  me  dit  :  «Je  ne  m'y  mettrai  que  si 
■  vous  m'y  faites  mettre  par  deux  hommes.  • 
Je  l'ai  fait  mettre  à  genoux  et  on  a  procédé 
k  son  exécution.  11  a  crié  <  Vive  l'huma- 
»  nitél  »  U  allait  crier  autre  chose  quand  il 
est  mort.  » 

Mme  Louise  Millière,  qui,  après  la  mort  de 
son  mari,  avait  été  arrêtée,  emprisonnée  k 
Versailles  et  enfin  relâchée,  a  poursuivi,  en 
1873,  le  capitaine  Garcin  pour  avoir  fait  fu- 
siller sans  jugement  le  député  Millière,  «  qui 
n'avait  occupé  aucun  poste  civil  ou  militaire 
pendant  la  Commune  et  qui  n'avait  pris  au- 
cune part  k  la  guerre  civile ,  »  lui  réclamant 
150,000  francs  k  titre  de  dommages-intérêts. 
Mais  le  tribunal  civil  de  Versailles,  devant 
lequel  l'affaire  avait  été  portée ,  se  déclara 
incompétent  et  condamna  M1"'  veuve  Millière 
aux  dépens  (G  août  1873). 

Outre  des  articles  de  journaux,  on  doit  k 
Millière  :  le. 31  octobre,  compte  rendu  au 
2080  bataillon  de  la  garde  nationale  (1871, 
in-8<>). 

M1LL1ET  (Jean -Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1745,  mort  en  1774.  U  ob- 
tint un  emploi  k  la  Bibliothèque  royale.  Mil- 
liet  se  fit  connaître  par  des  Lettres  sur  la 
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peinture  au  pastel ,  sur  les  Guèbres  et  les 
Scythes. de, Voltaire  (1772),  ainsi  que  par  un 
recueil  intitulé  .les  Etrennes  du  Parnasse, 
contenant  les  Vies  des  poètes  grecs  et  latins 
(6  vol.),  où  i'on  trouve  des  recherches  inté- 
ressantes, par  des  Recherches  et  réflexions  sur 
la  poésie  (1772),  et  un  Choix  de  poésies. 

MILLIET  DE  CIIALUES  (Claude-François); 
jésuite  ec  mathématicien.  V.  Challes. 

.MlLLlEÙ  (Antoine),  en  latin  Muiicus,  jé- 
suite et  poète  latin  moderne,  né  à  Lyon  en 
1575,' mort  à  Rouie  en  1646.  Il  professa  les 
humanités,  la  rhétorique. et  la  philosophie 
dans  divers  collèges  de  son  ordre,  dévint  rec- 
teur de  ceux  de  Lyon, et  de  Vienne,  puis  fut 
nommé  provincial  et  se  rendit  en  cette  qua- 
lité, à  Rome  où  il  termina  sa  vie.  11  cultiva  la 
poésie  latine  avec  succès.  Pendant  une  ma-? 
hidié,  il  fit  jeter  au  feû  plus  de  vingt  mille 
vers  qu'il  avait  composés.'  Le  seul  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui  est.  un  poème  en  vingt-huit 
livres,  intitulé  t'Moyses  viator  seu  imago  mi-, 
litanlis  Ecctesim  (Lyon,  .1636-1639,  2. parties 
iu-80)., ,    ;      ."'    .■',.,'■  '   ■ 

MILLIGRAMME  s.  m;  (mil-li-gra-ma  —  dé 
millième  et  de  gramme).  Métrol.  Millième  par- 
tie d'un  'gramme. 

■  MILLILITRE  s.  m.  (mil-li-li-tre  — '■  de  mil- 
lième et'He'litre). !Métrol.: Millième  partie  d'uii 
litre;  Il  Peu  usité.' !t  ' 

MILLIME  s.  m.  (mil-li-me  —  rad.  mille)'' 
Métrol.  Millième  partie  d'un  franc  ou  dixième, 
de  centime,  il  Peu  usité. . 

MILLIMÈTRE  s.  m.  (mil-li-mè-tre  —  dé 
millième  e't  de  mètre).  Métrol.  Millième  partie 
d'un  mètre  :  Ce  veniier  permet  de  lire  des 
dixièmes  de  millimètre,  ' 

'  —  Encycl.  Le \  millimètre  est  une  mesure  de 
longueur  égalé  à  là  dix-billioniè'me  partie  du 
quart  du  méridien  terrestre.  Il  est  la  millième  ' 
partie  du  mètre.  Comparé  aux  anciennes  me- 
sures, le  millimètre  vaut  0  toise,  000513074, 
ou  p  ligne,  443.       ' 

,  Le  millimètre,  carré  est.un  carré  ayant  un 
.millimètre  de'  coté;  il  est  égal  à  la  centième 
partie  du  centimètre  carré.  Comparé  aux  an- 
ciennes mesures,   le   millimétré   carré  vaut" 
0 t6ise'carr.,0000002632;ouOlig.  carr.,  196249. 
' Le'  millimètre'  cube  est  un  cube  ayant  un 
millimétré  de  côté  j' il  est  la  millième  partie 
dû  centimètre  cube.  Comparé  aux  anciennes 
mesures,  \h  millimètre  cube  vaut  o  toise  cub., 
0000000001351,  OU  0  lig.  Cub'.,  086,828. 
"  'MILLIN  (Aubin-Louis),  archéologue,  numis- 
mate, .uo.tanistéet, minéralogiste,  né  à  Paris 
en  1759,  mort  éii.  1818.  Il  étudia  avec  ardeur 
les   langues  anciennes  et  les  langues  rno- 
dernes.les  sciences  et  les  arts,  et  s'éprit  d'un 
v.if  enthousiasme  pour  le  système  de  Linné, 
dont  il' fut  le  zélé  vulgarisateur.  Incarcéré 
quelque  temps  pendant  la  Terreur,  il  donna 
néanmoinsdes  gages  à  la  Révolution  en  chan- 
geant ses  prénoms  contre  celui  d'Eieuiiiéro- 
pbilo  (Ami  de  la  liberté),  et  en  publiant  V An- 
nuaire du  républicain  (1794,  1  vol.  in-12),  ou- 
vrage dans  lequel,  il,  remplaça  les  noms  des 
saints  par  ceux  des  légumes  et  des  produc- 
tions naturelles  .d'un  usage  journalier.  11  fut 
nommé  (1794)  conservateur  du  Muséum  des 
antiques  kla  Bibliothèque  nationale,  en  rem- 
placement'de  l'abbé  Barthélémy,  puis  pro- 
fesseur d'histoire  et  de   physique  à  l'Ecole 
centraient  au  Lycée,  de  Paris,  et  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  l'instruction  publique. 
En  1795,  il  prit  la  direction  du  Magasin  en- 
cyclopédique, recueil  dans  lequel  il  publia  un 
grand  nombre  de  dissertations  intéressantes 
sur  les  lettres,  et   les. sciences.   L'altération 
produite  dans  sa  santé  par  un  travail  exces- 
sif lui  fit  entreprendre,  sur  le  conseil  des  mé- 
decins, un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.. 
Millin.  en  profita  pour  faire  des  recherches 
sur  les  monuments,  l'état  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  des  .mœurs,  et  en  publia  la  re- 
lation en  ÏSÔ7.  L'année,  précédente,  l'Institut 
l'avait  admis  au  nombre  de  ses  membres  eu 
remplacement 'dé  Camùsl'  En    1811,  il  partit 
pour  l'Italie' où,  avec  son  infatigable  ardeur, 
il  se  livra  à  de  nouvelles   recherchés,  fit  des 
découvertes  importantes  et  rapporta  les  des- 
sins de  plus  de  sept  cents  monuments  et  de 
plus    de    mille    inscriptions.    De    retour   en 
France  éri  1813,  il  voulut  mettre  en  ordre  les 
notés  et  les  documents  qu'il  avait  recueillis 
dans  ses  voyages  ;  mais  ce  travail  acheva  de 
ruiner  sa  santé.  Millin  était  membre  de  la 
plupart  des  Académies  de  l'Europe  et  entre- 
tenait Une  correspondance  avec   un   grand 
nombre    de  'savants    français  et  étrangers. 
Doux;  affable  et  cômmunicatif,  il  avait  beau- 
coup d'amis  et  se  plaisait  à  accueillir,  a,  aider 
de  ses  conseils  les  jeunes  gens  studieux,  à  la 
disposition  desquels  il  mettait  sa  riche  biblio- 
thèque et  ses  recueils.  «  On  ne  peut  nier,  (lit 
Weiss,,qu'il  n'ait'reudude  véritables  services 
à  la  science,  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
ses  ouvrages  se  ressentent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  les  écrivait,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  blâme  de  s'être  permis  des 
conjectures    et    des    interprétations   hasar- 
dées, qu'on  l'accuse  de  peu  de  profondeur 
dans  ses  recherches  et  de  peu  de.  fidélité  ou 
d'exactitude  dans  ses  citations,  quelquefois 
même  dans  les  nombreux  monuments  qu'il  a 
fait  graver.  ». 

Millin  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  livres,  en 
général,  manquent  dé  critique.  Le  plus  im- 
portant est  intitulé  Antiquités  nationales  ou 
Description    des   monastères,    abbayes ,    ck(X- 
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teaux,  etc.,  devenus  domaines  nationaux  (Pa- 
ris, 1790-1798,  5  vol.  in-40).  On  trouve  là  les 
descriptions  et  les  planches  d'une  foule  de 
monuments  curieux  qui  existaient  dans  nos 
provinces  et  dont  beaucoup  ont  été  détruits 
au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  nous  boine- 
■  rons  à  citer  :  Mélanges  de  littérature  étran- 
gère (Paris,  1785-1786,  6  vol.);  Discours  sur 
l'origine  et  les  progrès,  de  l'histoire  naturelle 
en  France  (Paris,  1790,  in-4°)  ;  Eléments  d'his- 
toire naturelle  (Paris,  1794,  in-8°)  ;  Descrip- 
tion des  statues  du  jardin  des  Tuileries  (Pa- 
ris,. 1798)  ;  Monuments  antiques  inédits  ou  nou- 
vellement expliqués  (Paris,  1802:1804,  2  vol. 
in-40};  Nouveau  dictionnaire  des  beaux-arts 
(Paris,  1806,  3  vol.  in-8°),  traduit  presque  en- 
tièrement de  Sultzer;  Histoire  métallique  de 
là  Révolution  française  (Paris,  1806);  Voya- 
ges dans  les  départements  du  midi  de  la 
France  (Paris,  1807-1S11,  5  vol.  in-8»);  Pein- 
tures des  vases  antiques  vulgairement  appelés 
étrusques,  tirées  de  différentes  collections  (Pa- 
ris, 1808-1810,  2  vol.  in- fol.);  Cours  d'histoire 
héroïque  (Paris,  1810)  ;  'Galerie  mythologique 
ou  Recueil  de  monuments  (Paris,  1811,  2  vol. 
in-8o)  ;  Voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  à  Nice 
et  à  Gênes  (Paris,  1816,  2  vol.  in-8°);  Egyp- 
liaques,  monuments  inédits  (Paris,  1816); 
Voyage  dans  le  Milanais  (Paris,  1817);  Pier- 
res gravées  inédites, 'tirées  des  plus  célèbres 
cabinets  de  l'Europe  (Paris,  1817-1825);  Intro- 
duction à  t'élude  de  l'archéologie,  des  pierres 
gravées  et  des  médailles  (Paris,  1826).  -; 

MILLIN  -  DUPERREUX  (Alexandre-Louis- 
Robert),  peintre,  né  à  Paris  en  1764,  mort 
dans  cette  ville  en  .1843.  Il  étudia  sous  la  di- 
rection de  Huet  et  de  Valenciennes,  s'adonna 
au  paysage  historique,  mais  en  s'écartant  des 
traditions  alors  admises  dans  ce  genre  de 
peinture,  en  abandonnant  le  conventionnel 
pour  i'étude  sincère  de  la  nature,  et  il  visita 
dans  ce  but  la  France,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, surtout  les  Pyrénées,  dont  il  étudia 
pendant  sept  ans  les  montagnes  sous  tous 
leurs  aspects  et  dans  leurs  eflets  les  plus  sai- 
sissants. Parmi  les  tableaux  de  cet  artiste 
distingué,nous.citeronsla  Grande-Chartreuse, 
des  vues  du  Château  de  Pau  ,  Charles  VII 
et  Jeanne  Darc,  etc.  Miliin-Duperreux  obtint 
la  grande  médaille  d'or  au  Salon  de  1806. 

MILLINE  s.  f.  •  (mil-li-ne  —  de  Millin,  ni 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées. 

MILLINGEN  (Jacques),  archéologue  et  nu- 
mismate anglais,,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de   France,   né   à   Londres    en 
1755,  d'une   famille  hollandaise,  mort  à.  Flo- 
rence en  1845.  A  l'époque  de  la  Révolution, 
il  se  rendit  avec  son  père  à  Paris,  où  il  entra 
dans  une  maison  de  banque,  puis  obtint  un 
emploi  à  l'hôtel  des  Monnaies,  se  lia  avec 
plusieurs   savants  distingués,    entre    autres 
Barthélémy  et  Walckénaër,  qui  lui  inspirèrent 
le  goût  des  antiquités,   fut  arrêté  comme  su- 
jet anglais  en  vertu  d'un  décret  .de  la  Con- 
vention ,  mais,  quelque   temps  après  il    fut 
mis  en  liberté,  fonda  une  maison  de  banque 
à  Paris.  A  la  suite  de  mauvaises   affaires, 
Millingen  renonça  complètement  aux  opéra- 
tions  de  banque,  pour  s'occuper  avec  une 
.nouvelle  ardeur  de  numismatique.  En  1821, 
il   se    rendit  en   Italie,  où  il  vécut 'pendant 
de  longues  années,   travaillant  à  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages,  trafiquant  d'objets  d'art 
dé  toutes  sortes  et  consacrant  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'étude  des  monuments 
antiques.  Ses  connaissances  profondes  dans 
les   médailles,   la  sûreté   de   son   goût,    sa 
remarquable  sagacité  le   faisaient  consulter 
par  tous  les  numismates  de  l'Europe.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants,  tous  fort  recher- 
chés  et   dont   quelques-uns  sont   écrits    en 
français  :   Peintures  antiques   et  inédites  de 
vases  grecs ,    tirées    de    diverses  collections 
(Rome,  1813,  gr.  in-fol.,  63  planches);  Re- 
cueil de  quelques  médailles  grecques  inédites 
(Rome,  1813,  in-4°,  4  pi.);  Peintures  antiques 
des  vases  grecs  de  la  collection  de  sir  John 
Coghill  (1817,  1  vol.  gr.  in-fol.,  52  pi.);  An- 
cient  unedited  monuments  of  grecian  art,  from 
various  collections,  priiwipatly  in  Great-Bri- 
tain   (London,    1823-1S26,  2   vol.  in-4°,  avec 
figurés  coloriées)  ;  Ancient  coins  of  greelc  ci- 
liés and  kings  (London,   1831,  in-4»,  5  pi.). 
Millingen  a  continué  et  publié  l'Histoire  mé- 
tallique de  Napoléon  (1818-1822,  in-4<>),  ouvrage 
commencé  par  Millin.  Millingen  était  mem- 
bre  correspondant  de   l'Institut  de   France 
(1833)  et  de  nombreuses  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  —  Son  frère,  J.-G.  Millingen,  de- 
vint un   médecin   distingué,  assista  à  la  ba- 
taille de  Waterloo  (1815),  comme  chirurgien 
principal  de  l'armée  anglaise,   et  fut  par  la 
suite  directeur  d'un  asile. d'aliénés  à  Cbatam. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Tha  artny 
médical  officer'smanual  (Londres,  1819,  in-8°)  ; 
Memoirs  on  the  affairs  of  Creece  (Londres, 
1830)  ;  Curiosities  of  médical  expérience  (Lon- 
dres,   1837,  2  vol.  in-8°);   Aphorisms  on  the 
treatment  and  management  of  the  insane  (Lon- 
dres, 1840). 

MILLION  s.  m.  (mi-li-on  —  rad.  mille). 
Nombre  de  mille  fois  mille  :  Un  million 
de  francs.  On  million-  de  livres  sterling.  Un 
millier  de  Grecs  combattant  pour  lu  liberté 
triomphèrent  d'un  million  de  Perses.  (Vei- 
gniaud.)  Louis  XI  V  a  banni  trois  millions  de 
ses  sujets.  (B.  Const.)  Cent  millions  d'Indiens 
travaillent  sous   les   ordres   de    l'Angleterre, 
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(A.  Martin.)  En  France,  il  y  a  douze  millions 
d'adultes  qui  ne  savent  pas  lire.  (Rigault.)  ' 
Est-il  juste,  grand  Dieu!  qu'ici-bas  d'un  seul  homme 
Des  millions  d'humains  soient  les  betes  de  somme, 
Que  tant  d'eires  de  chair  soient  des  hochets  san- 

|  glantsî 
A.  Barbier. 

—  Parext.  Nombre,  quantité  très-consi- 
dérable :  Je  vous  l'ai  dit  un  million  de  fois. 
Pour  une  héroïne,  il  y  a  des  millions  de  héros. 
(Proudh.) 

—  Absol.  Un  million  de  francs,  de  livres  : 
Tel,  avec  deux  millions  de  rente,  peut  être 
pauvre  chaque  année  de  cinq  cent  mille  livres. 
(La  Bruy.)  Le  second  million  est  plus  aisé  à 
gagner  que  le  premier  écu.  (J.-J.  Rouss,)£es 
Etats  croulent  pour  ne  pas  savoir  apprécier  et 
diriger  les  millions  (Mme  Campan.)  A  qui 
spécule  sur  le  papier,  les  millions  ne  coûtent 
rien.  (Proudh.)  Si  je  faisais  aujourd'hui  un 
pas  pour  retrouver  un  million,  je  veux  être 
pendu!  (Chateaub.) 

Gagne-t-on  en  un  an  un  million  sans  crime? 

RBdttURD. 

—  Etre  riche  à  millions,  Etre  excessive- 
ment riche  :  Il  a  successivement  perdu  deux 
frères,  et  je  ne  sais  combien' de  cousins,  de 
sorte  qu'il  est  maintenant  riche  A  millions. 
(Scribe.) 

MILLIONIÈME  adj.  -(mi-li-o-niè-me'—  rad. 
million).  Qui  occupe  un  rang  marqué  par  le 
nombre  un  million  :  La  millionième  fois. 

—  Se  dit  de  chaque  partie  d'un  tout  divisé 
en  un  million  de  parties  égales  :  La  millio- 
nième partie. 

—  s.  m.  Millionième  partie  :  Le  millio- 
nième, les  deux  millionièmes,  les  cent  mil- 
lionièmes d'un  nombre.  Avec  les  homœopathes, 
tout  médicament  se  dose  par  millionièmes. 
(L.  Roybaud.) 

MILLIONNAIRE  adj.  (mi-li-o-nè-re  —  rad. 
million).  Qui  est  riche  d'un  ou  de  plusieurs 
millions  de  francs  ou  de  livres  :  Etre  plus  que 
millionnaire,  deux  fois,  trois  fois  MILLION- 
NAIRE. En  Suisse  et  dans  les  Pyrénées  ,  ce 
sans-le-sou serait  devenu  millionnaire.  (Volt.) 
Si  les  coquins  voulaient  se  bien  conduire,  ils 
seraient  millionnaires  au  lieu  d'être  pendus, 
voilà  tout.  (Balz.) 

—  Subst.  Personne  qui  possède  un  ou  plu- 
sieurs millions  :  Un  millionnaire  déshonoré 
à  Paris  peut  aller  à  Rome;  il  y  sera  considéré 
juste  au  prorata  de  ses  écus.  (H.  Beyle.) 

—  Fig.  Personne  très-bien  dotée  :  Les  mil- 
lionnaires de  l'intelligence  en  viennent  à 
plaindre  les  millionnaires  de  l'argent.  (V, 
Hugo.) 

MILLISTÈRE  S.  m.  (mil-li-stè-re —  de  mil- 
lième et  de  stère).  Métrol.  Millième  partie 
d'un  stèr'e  ou  un  décimètre  cube. 

MtLLOCOCO  s.  m.  (miLllo-ko-ko;  Il  mil!.). 
Bot.  Nom  du  sorgho  en  Afrique. 

MILLON  (Charles),  littérateur  français,  né 
a  Liège  en  1754,  mort  à  Paris  en  1839.  Fort 
eune,  il  vint  a  Paris  où  il  fut  d'abord  sous- 
jibliothécaire  du  prince  de  Oondé ,  puis  il 
professa  successivement  la  législation  à 
l'Ecole  centrale  du  Panthéon,  sous  le  Direc- 
toire, les  langues  anciennes  au  lycée  Napo- 
léon, et  la  philosophie  comme  professeur  ad- 
joint (1809),  puis  comme  titulaire  (1814)  à  la 
Faculté  dès  lettres  de  Paris.  On  lui  doit  des 
pièces  de  vers,  un  volume  en  quatre  chants 
intitulé  VEventait  (l78l);  Histoire  des  voya- 
ges des  papes  depuis  Innocent  7cr  jusqu'à 
Pie  VI  (Vienne,  1782);  Introduction  à  t'his- 
'toire  des  troubles  des  Provinces- Unies  depuis 
1777  jusqu'en  1787  (Londres,  1738);  Charlotte 
Belmont  (Amsterdam,  1789)  :  Histoire  des  des- 
centes qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1798),  et  plusieurs  ouvrages  tra- 
duits de  l'anglais,  notamment  le  Tableau  som- 
maire et  philosophique  du  génie  des  Bataves 
(1789);  les  Soirées  de  Windsor  (1798);  Voyage 
eu  Irlande  (1798,  in-8°). 

MILLON  DE  CHÂTEAURIEUX  (Auguste- 
Nicolas-Eugène),  chimiste  français,  né  à 
Chàlons-sur-Marne  le  24  avril  1812,  mort  le 
22  octobre  1867  à  Saint-Seine,  où  il  suivait 
un  traitement  hydrothérapique.  D'une  famille 
honorable,  mais  sans  fortune,  Millon  fut  con- 
traint, tout  en  étudiant  la  médecine,  d'accep- 
ter des  fonctions  de  maître  d'étude  pour 
faire  face  aux  nécessités  matérielles  de  la 
vie.  Bientôt  il  obtint  par  concours  le  grade 
d'aide-chirurgien  militaire,  s'adonna k  l'étude 
de  la  chimie  et  de  la  pharmacie,  et  fut  récom- 
pensé de  ses  progrès  par  sa  nomination  de 
professeur  à  la  chaire  de  chimie  du  Val-de- 
Grûce. 

Nommé  en  1847  professeur  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Lille,  il  inventa  un  hygromètre  com- 
mode et  portatif,  avec  lequel  on  peut  consta- 
ter exactement  le  degré  d'humidité  du  blé,  ce 
qui  a  fait  disparaître  du  grand  commerce  la 
traude  consistant  à  mouiller  le  blé  pour  en 
augmenter  le  volume  et  le  poids,  et  ce  qui, 
par  parenthèse,  procure  à  l'administration 
militaire  une  économie  annuelle  de  plusieurs 
millions  sur  les  achats  de  céréales.  Mais  Mil- 
lon était  républicain.  La  dignité  de  son  ca- 
ractère et  l'autorité  dont  il  jouissait  comme 
savant  jetaient  sur  ses  opinions  politiques  un 
lustre  qui  devait  offusquer  les  hommes  du 
2  décembre.  Après  le  coup  d'Etat,  on  l'en- 
roya  en  Afrique  avec  le  titre  de  pharmacien 
en"  chef  de-  l'hôpital  militaire  d  Alger;  il  y 
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continua  ses  travaux  de  chimie,  résigna  an 
bout  de  quelques  années  ses  fonctions  à  l'hô- 
pital, s'adonna  à  l'étude  des  ressources  agri- 
coles du  pays  et  a  la  rédaction  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  importants  sur  les  diffé- 
rentes applications  des  sciences  chimiques. 
Souffrant,  au  moral,  de  l'exil  déguisé  qu'on  lui 
imposait,  et,  nu  physique,  do  l'excès  .de  ses 
travaux,  Millon  tomba  sérieusement  malade. 
C'est  alors  qu'il  revint  en  Frunce,  dans  l'es- 
poir de  rétablir  sa  santé,  et  qu'il  y  mourut. 
11  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  chimie 
organique  (1845-1848,  2  vol.  in-8»);  Etudes  de 
chimie  organique  au  point  de  vue  des  applica- 
tions physiologiques  et  médicales  (Lille,  18.49); 
Annuaire  de  chimie  (1844-1S50,  7  vol.  in-8»), 
en  collaboration  avec  MM.  Reiset,  Hœfer  et 
Nicklès. 

M1LLORAINE  s.  f.  (nii-llo-rè-ne  ;  H  mil.). 
Superst.  Fée  ou  dame  blanche  d'une  haute 
stature,  dans  le  département  de  la  Manche. 
M1LLOT  (Claude-François-Xavier),  histo- 
rien français,  né  à  Ornuus  (Franche-Comté) 
en  1726,  mort  à  Paris  en  1785.  Il  était  jésuite 
et   enseignait   la   rhétorique   au   collège  de 
Lyon,  lorsqu'un  discours,  dans  lequel  il  fit 
l'éloge  de  Montesquieu,  lui  attira  le  blâme  do 
ses  supérieurs  (1757)  et  le  décida  à  sortir  de 
la  compagnie  de  Jésus.  Millot  devint  alors 
grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Lyon  et 
s'adonna  pendant  quelque  temps  à  la  prédi- 
cation ;  inais  la  faiblesse  de  son  organe  et  sa 
timidité  naturelle  le  déterminèrent  bientôt  à 
renoncer  à  la  chaire.  Le  marquis  de  Felino 
ayant  fondé  à  Parme  un  collège  des  nobles, 
Millot,  sur  la  recommandation  du  duc  de  Ni- 
vernais, fut  appelé  en  1708  à  y  occuper  uno 
chaire  d'histoire,  qu'il  conserva  jusqu'au  mo- 
ment où   Felino  quitta  le  pouvoir.  A  cette 
époque,  il  retourna  en'France  avec  une  pen- 
sion de  4,000  livres,  fui  nommé  membre  de 
l'Académie  française  en  1777,  en  îemplace- 
ment  de  Gresset,  et  devint  l'année  suivante 
ptéoep'teur  du  duc  d'Hnghien,  que  le  consul 
Bonaparte  devait  faire  fusiller  dans  les  fossés 
de  Vincennes.   D'Alembert   disait  de   Millot 
que  c'était,  de  tous  les  hommes  qu'il  avait 
connus,  celui  qui  avait  le  moins  de  préven- 
tions et  de  prétentions,  ut  qu'il  n'avait  de 
prêtre  que  1  habit.  «  C'est,  écrivait  Grimm, 
un  des  hommes  les  plus  heureux  que  je  con- 
naisse,  parce  qu'il  est  modéré,   content  de 
son  sort,  aimant  Sun  genre  de  travail  et  do 
vie.  »  Il  était  d'un  caractère  froid,  réservé, 
sérieux  et  parlait  peu  dans  le  monde,  que  du 
reste  il  n'aimait  point.»  Son  style,  dit  M.  Paul 
Louisy,  est  convenable,  quoique  dépuré  sou- 
vent par  la  trivialité  des  réflexions  ;  mais  s'il 
est  animé  de  l'amour  de  la  vérité,  il  raconte 
froidement,  avec  sécheresse,  et  on  lui  repro- 
che  une   certaine  affectation  à  relever  les 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'Eglise,  comme 
les  fautes  qui  ont  échappé  aux  hommes  d'E- 
tat. »  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  ont 
joui  au  dernier  siècle  d'une  grande  vogue, 
nous  citerons  :  Discours  académiques  sur  di- 
vers sujets (LiV ou,  1760);  Eléments  de  l'histoire 
de  France,  depuis   Cloois  jusqu'à  Louis  XV 
(Paris,  1767-1769,  3  vol.);  Eléments  de  l'his- 
toire d'Angleterre  [Pans,  1769,  3  vol.);  Abrégé 
de  l'histoire  romaine  (Paris,  1772);  Eléments 
de   l'histoire  générale  ancienne  (Paris,   1772, 
4  vol.),  où  il  se  borne  à  indiquer  les  époques 
générales,  sans  adopter  aucun  système  de 
chronologie;  Eléments  de  l'histoire  générale 
moderne  (Paris,  1773,  5  vol.  in- 12),  ouvrage 
réédité  avec  le  précédent  (1778,  9  vol.),  con- 
tinué par  Deiisle  do  Sales  jusqu'en  1800^  et 
traduit  dans  les  principales  langues  île  l'Eu- 
rope; ces  Elément* 1  présentent  des  faits  choi- 
sis avec  art  et  racontés  sans  passion,  en  un 
style  clair  et  concis;  Histoire  littéraire  dés 
troubadours  (Paris,   1774,  3  vol.);    Mémoires 
politiques  et  militaires,  pour  servir  à   l'his- 
toire de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  rédi- 
gés sur  les  manuscrits  du  duc  de  Noailles 
(Paris,  1777,  6  vol.),  ouvrage  curieux  ut  plein 
de  faits;  Abrégé  de  l'histoire  de  France  (Pa- 
ris, 1778);  Dialogues  et  vie  du  duc  de  Bourgo- 
gne, père  de  Louis  XV  (Paris,  1810),  etc.  On 
doit  aussi  à  Millot  des  traductions  assez  fai- 
bles de  l'Essai  sur  l'homme  (le  Pope  (1761), 
des  Harangues  d'Eschino  et  de  ûèiuosthène 
(1764),  des  Harangues  choisies  des  historiens 
latins  (1764). 

MILLOT  (Jacques-André),  médecin  accou- 
cheur français,  né  à  Dijon  en  1738,  mort  à 
Paris  en  1811.  11  lit  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  se  fixa  après  avoir  sou  ton  u  sa  thèse 
de  docteur.  Il  l'ut  nommé  membre  du  Collège 
et  de  l'Académie  de  chirurgie,  at  acquit  bien- 
tôt une  grande  réputation  dans  les  accouche- 
ments, auxquels  il  s'adonna  d'une  façon  touto 
spéciale.  Au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, Millot,  déjà  possesseur  d'une  belle  for- 
tune, se  retira  à  la  campagne;  mais,  ayant 
été  réduit  à  un  dènûment  presque  absolu  par 
suite  d'opérations  malheureuses  sur  les  fonds 
publics,  il  fut  forcé  de  revenir  à  Paris  et  de 
s'y  livrer  de  nouveau,  pour  vivre,  à  la  prati- 
que de  son  art.  Il  y  retrouva  sa  belle  clien- 
tèle d'autrefois,  et  était  redevenu  riche,  lors- 
qu'il mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Millot  nous  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Observations  sur  les  pertes  des  fem- 
mes (Paris,  1798,  in-8o);  Observations  sur  l'i- 
nutilité et  le  danger  des  astringents  dans  les 
pertes  de  sang. qui  ont. pour  cause  la  présence 
d'un  corps  étranger  après  l'accouchement,  et 
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dés  moyens  qu'il  faut  substituer  (Paris,  1798, 
in-8°);  Observations  sur  l'opération  césarienne 
faite  avec  succès  {Paris,  1709,  in -S»);  Réfuta- 
tion de  l'opinion  nouvelle  publiée  dans  un  mé- 
moire sur  les  douleurs  de  l'enfantement  et  sur 
la  cause  gui  détermine  cette  précieuse  fonction 
(1800,  in-S°);  l'Art  de  procréer  les  sexes  à  vo- 
lonté ou  Système  complet  de  génération  (Pa- 
ris, 1800,  in-8°);  YAri  d'améliorer  et  de  per- 
fectionner les  hommes  au  moral  comme  au 
physique  (Paris,  1801,  in-8°);  Supplément  à 
tous  les  traités  d'accouchements  (Paria,  1804, 
in-80);  Guide  moral  et  philosophique  pour  con- 
duire les  individus  au  bonheur  (Paris,  1807, 
in-8<>);  la  Gérocomie  (Paris,  1807,  in-8°);  la 
Médecine  perfective  ou  le  Code  des  bonnes 
mères  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8<>). 

MILLOOIN  s.  m.  V.  MII.OUIN. 

MILLS  (Charles),  historien  anglais,  né  a 
Croom's-Hill,  près  de  Greenwich,  en  1788, 
mort  en  1825.  Son  père,  médecin  de  la  reine 
Caroline,  lui  fit  donner  une  excellente  édu- 
cation et  le  destina  à  suivre  la  carrière  du 
barreau.  A  letude  du  droit  le  jeune  homme 
ioignit  celle  de  la  théologie,  du  théâtre,  de 
la  littérature,  des  grands  orateurs,  acquit 
une  grande  variété  de  connaissances,  devint 
avocat  en  1809,  mais,  tout  en  exerçant  cette 
profession,  continua  de  se  livrer  a  ses  goût3 
littéraires,  et  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme des  articles  dans  divers  recueils.  Dans 
l'espoir  de  rnfiermir-sa  santé  ébranlée,  il. par- 
tit en  1814  pour  le  midi  de  la  France,  d'où  il 
se  rendit  an  Italie.  De  retour  en  Angleterre, 
il  se  livra  à  des  travaux  excessifs  et  mourut 
à  trente-huit  ans  d'une  phthisie  pulmonaire. 
On  lui  doit,  plusieurs  ouvrages  historiques 
estimés  :  Histoire  du  mahométisme  (Londres, 
1812,  in-8<>),  traduit  en  français  (1815,  in-8°); 
Histoire  des  croisades  (Londres,  1820,  2  vol. 
in-8o},  son  ouvrage  capital,  traduit  en  fran- 
çais (1825-1835,  3  vol.  in-8<>);  les  Voynges  de. 
Théodore  Lucas  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe  (Londres,  1822,  2  vol.);  ffisloire  de 
la  chevalerie  (1825,  2  vol.  in-8°),  etc. 

MILLSTONE  GRIT  s.  m.  (mil-sto-ne-gritt 
—  mots  ongl.,  formés  de  mill,  moulin  ;  stone, 
pierre;  gnt,  grès).  Miner.  Grès  meulier, 
gisement  carbonifère  anglais. 

—  Encycl.  Le  système  carbonifère  de  la 
Grande-Bretagne  se' compose  de  trois  grou- 
pes principaux  :  l'un  inférieur,  reposant  sur 
le  système  dévonien  et  essentiellement  cal- 
caire, c'est  le  mounlain  limestone  ;  l'autre 
moyen,  millstone  grit;  le'  troisième  est  le 
groupe  houiller  proprement  dit.  Le  millstone 
grit  est  un  grès  ou  psnmmite  appelé  grès  à 
meules  et  renferme  des  poudingues  à  cailloux 
ovofdes  de  quartz  plus  ou  moins  agrégés.  Le 
millstone.  grit  est  pou  constant  et  souvent 
plus  ou  moins  atténué,  de  sorte  que  l'on  n'a 
généralement  que  doux  groupes,  un  supé- 
rieur et  un  inférieur.  Eu  Belgique,  le  mill- 
stone grit  est  caractérisé  par  Ta  présence  de 
phtanite,  de  schistes,  et  d  ainpélite  exploitée 
à  Chokier  pour  la  fabrication  de  l'alun  ;  les 
fossiles,  peu  nombreux,  sont  :  des  poissons, 
des  orthocératites,  des  goniatites,  un  pro- 
ductus,  une  lingule,  etc.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  il  ne  comprend  que  des  dépôts  de  sa- 
bles, de  cailloux  et  de  gravier,  consolidés, 
d'une  épaisseur  très-inégale,  variant  de  20  à 
450  mètres  vers  le  centre  de  la  région  an Lh ro- 
cheuse. On  peut  regarder  le  millstone  grit 
comme  un  grès  houiller,  mais  à  texture  gros- 
sière et  accompagné  de  schistes  argileux, 
dans  lesquels  on  rencontre  parfois  des  plan- 
tes houillères.  Dans  le,  nord  dé  l'Angleterre, 
ce  grès  est  traversé  par  quelques  bandes 
calcaires  contenant  des  pectens,  des  huîtres 
et  autres  coquilles  marines,  et  offrant  même 
quelques  lits  minces  de  combustible. 

M1LLUBINE  s.  f.  (mi-lu-bi-ne).  Bot.  Fruit 
du  caraïubolier. 

M1LLY,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  E.  d'E- 
tampes,  sur  l'Ecole;  pop.  aggl.,  2,160  hab.— 
pop.  tôt.,  2,281  hab.  Commerce  de  grains, 
farines,  bestiaux,  chanvre.  On  y  remarque  une 
belle  place,  un  hôtel-Dieu  et  un  château  go- 
thique qui  fut  assiégé  par  les  Anglais  sous 
Charles  Vil.  Ce  bourg  est  très-ancien.  Dago- 
bert  1er  y  fut  reconnu  roi  en  637.  Il  Village  et 
comm.  de  France  (Saône-et-Loire),  canton 
nord,  arrond.  et  à  13  kilomètres  de  Maçon; 
378  hab.  On  y  voit  la  maison  ou  s'écoula  une 
partie  de  l'enfance  de  Lamartine. et  que  le 
poète  a  uû  vendre  en  1861.  •  Cette  maison, 
dit  l'autour  des  Méditations  [Confidence*), 
surgit  comme  une  grosse  borne  de  pierre 
noirâtre  à  l'extrémité  d'un  étroit  jardin.  Elle 
est  carrée  ;  elle  n'a  qu'un  étage  et  trois  lar- 
ges fenêtres  sur  chaque  face  ;  les  murs  n'en 
sont  point  crépis.  La  pluie  et  la  mousse  ont 
donné  aux  pierres  la  teinte  sombre  et  sécu- 
laire des  vieux  cloîtres.  D'une  fenêtre  du  sa- 
lon, ouverte  au  nord,  le  regard  plonge  sur 
un  horizon  de  montagnes  sombre  et  presque 
toujours  nébuleux,  d'où  surgit,  tantôt  éclairé 
un-  un  rayon  de  soleil  orangé,  tantôt  du  mi- 

ieu   des   brouillards,   un   vieux  château  en 
ruine,  enveloppé  de  ses  tourelles  et  de  ses  . 
tours.   C'est   le    truit   caractéristique   de   ce 
•Jaysage.  Le  derrière  de  la  maison  donne  sur 

e  jardin,  petit  enclos  de  pierres  brunes  d'un 
quart  d'arpent.  Au  fond  du  jardin,  la  mon- 
tagne commence  à  s'élever  insensiblement, 
d'abord  cultivée  et  verte  de  vignes,,  puis  pe- 
lée, grise1  et  nue,  comme  ces.  mc'usses  sans 
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terre  végétale  qui  croissent  sur  la  pierre  et 
qu'on  ne  distingue  presque  pas.  » 

M1LLY  (Nicolas-Christiern  de  Teiy,  comte 
de),  officier  et  chimiste  français,  né  près  de 
Beaujeu  en  1728,  mort  à  Paris  en  1784.  Dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  suivit  la  carrière  des 
armes,  devint,  tout  jeune  encore,  colonel 
commandant  de  dragons,  lieutenant  dans  les 
Suisses  de  la  garde  du  comte  de  Provence  ; 
passa,  après  la  bataille  de  Minden,  au  ser- 
vice du  duc  de  Wurtemberg,  qui  le  nomma 
adjudant  général  et  lui  donna  le  titre  de 
chambellan  (1759),  revint  en'  France  à  la 
paix  (1762)  et  s'adonna  entièrement  depuis 
lors  à  son  goût  pour  la  chimie  et  les  sciences 
occultes.  Il  mourut  empoisonné,  en  faisant 
des  expériences  dans  son  laboratoire  de 
Chaillot.  On  a  de  lui  :  l'Art  de  la  porcelaine 
(Paris,  1771,  in-fol.);  Mémoire  sur  la  manière 
d'essuyer  les  murs  nouvellement  faits  (Paris, 
1778,  in-fol.),  et  divers  autres  Mémoires  in- 
sérés dans  les  recueils  dos  Académies  des 
sciences  de  Harlem,  de  Madrid  et  de  Paris, 
dont  il  était  membre  correspondant. 

M II. M  AN  (Henri-Hart),  poète  et  historien 
anglais,  né  à  Londres  en  1791,  mort  en  18G3. 
Il  lit  ses  études  à  Eton  et  à  Oxford,  devint 
en  1815  membre  du  collège  de  Brasenose; 
dans  cette  ville,  et  fut  nommé  deux  ans  plus 
tard  pasteur  it  Reading.  De  1821  à  1820,  il 
occupa  a  l'université  d'Oxford  la  chaire  de 
poésie,  que  le  même  professeur  ne. conserve 
jamais  plus  de  cinq  ans,  et,  après  avoir  exercé 
assez  longtemps  les  fonctions  de  pasteur  de 
là  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  a  West- 
minster, il  futnoinmé.en  1849  doyen  dé  l'église 
Saint-Paul,  a  Londres.  Milman  avait  débiné 
en  1817  dans  la  littérature  par  une  tragédie, 
Fazio,  qui  obtint  rapidement  plusieurs  édi- 
tions et  fut  représentée  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane,  sans  qu'on  en  eût 
demandé  l'autorisation  a  l'auteur.  Cette  pre- 
mière œuvre  poétique  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  n'étaient  pas  destinées  à  la  scène. 
Tels  sont  le  poiime  héroïque  intitulé  :  Samor, 
le  seigneur  de  la  cité  de  Lumière  (1818),  et  les 
poèmes  dramatiques  :  la  Chute  de  Jérusalem 
(1820);  Relshazzar;  le  Martyr  d'Antioche; 
Anne  de  Boulen.  Le  plan  de  tous  ces  ouvra- 
ges est  simple  ;  ils  ne  manquent  pas  d'intérêt 
et  sont  écrits  dans  un  style  pur  et  élégant; 
mais  ils  pèchent  sous  le  rapport  de  l'imagi- 
nation et  du  génie  dramatique.  Plus  tard, 
l'auteur  ne  s'occupa  plus  que  d'études  d'his- 
toire et  de  critique.  Parmi  ses  productions  de 
cette  dernière  partie  de  sa  vie,  nous  cite- 
rons :  Histoire  des  Juifs  (18Î9,  3  vol.);  His- 
toire de  la  chrétienté  depuis  la  naissance  du 
Christ  jusqu'à  l'extinction  du  paganisme,  qui 
a  pour  continuation  l'Histoire  de  la  chré- 
tienté depuis  le  v«  siècle  jusqu'à  la  Ité forma- 
tion (Londres,  1863-1864,  9  vol.,  3^  éilit.).  Mil- 
man a,  en  outre,  été  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  la  Quarterty  Review  et  il  a 
publié  des  éditions  de  \' Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  romain  de 
Gibbon  (1839),  des  Œuvres  d'Horace  (1849), 
de  1" Agamemnon  d'Eschyle  et  des  Bacchantes 
d'Euripide  (1865). 

M1LMILS  s.  m.  (mil-mil).  Comm.  Toile  de 
coton  fabriquée  dans  l'Inde. 

MILNE  (sir  David),  amiral  anglais,  né  à 
Musselburg  en  1763,  mort  en  1845.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  fit  preuve  de  cou- 
rage lors  du  sanglant  combat  que  l'amjrul 
Rodney  livra  au  comte  de  Grasse  en  1782,  et, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  les' 
mers  de  l'Inde,  revint  en  Europe  en  1793. 
Milne  se  signala  par  son  intelligence  et  son 
intrépidité  pendant  là  guerre  acharnée  qui 
eut  lieu  entre  l'Angleterre  et  la  Fiance,  de- 
vint capitaine  de  vaisseau  en  1795,  et  s'em- 
para successivement  de  plusieurs  navires 
français,  notamment  des  frégates  la  Pique 
(1795),  la  Vengeance  (1800),  de  la  corvette  la 
Liberté,  du  brick  le  Lncédémonien,  etc.  Après 
la  paix  d'Amiens,  ilrevint  en  Angleterre; 
mais  peu  après  repartit  pour  les  mers  de 
l'Amérique,  où  il  avait  accompli  déjà  tant 
d'actions  d'éclat,  et  continua  à  capturer  des 
vaisseaux  français.  Contre-amiral  en  18 14, 
vice-amiral  en  1825,  amiral  en  1841,  Milne 
se  vit  combler  d'honneurs  et  de  récompen- 
ses, et  fut  élu  député-lieutenant  du  comté  de 
Berwick.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des 
plus  intrépides  marins  de  son  temps. 

MILNE  EDWARDS  (Henri  Milne  Edwards), 
naturaliste  français.  V.  Edwards. 

MILNER  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Skiicoat,  près  d'Halifax,  en  1628,  mort  à 
Cambridge  en  1702.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Halifax,  it  se  rendit  à  Cambridge,  où  il 
prit  ses  degrés,  et  devint  pasteur  de  Middle- 
ton,  dans  le  Lancashire.  En  1662,  il  fut  mi- 
nistre de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  à  Leeds, 
puis  chanoine  à  Ripon  en  îssi,  et  finit  ses 
jours  à  Cambridge,  attaché  au  collège  de 
Saint-Jean.  On  a  de  lui  :  Conjectanea  in  pa- 
raltela  quidam  Veterisac  Novi  Testamenti,in 
quibus  versio  70  interpretumeum  textu  helirteo 
concitiatur  (Londres,  1673,  in-40)  ;  Histoire 
de  l'Eglise  de  Palestine,  depuis  la  7iaissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'au  commencement  de 
l'empire  de  Dioctétien  (Londres,  1688,  in-40); 
Dissertation  concernant  les  quatre  derniers 
rois  de  Juda  (Londres,  1689,  iu-4")  ;  Réflexions 
sur  te  christianisme  sans  mystères  (Londres, 
1697,  in-80);  la  Religion  de  Locke  d'après  se's 
paroles  et  ses  écrits  (Londres,  1700,  in-s»).  • 
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MILNER  (Joseph),  historien  anglais,  né 
près  de,  Leeds  en  1744,  mort  en  1797.  H  en- 
tra dans  les  ordres  et  suivit  en  même  temps 
la  carrière  de  l'enseignement,  commença  à 
se  faire  connaître  par  un  poïme,  intitulé  Da- 
videis,  puis  devint -supérieur  du  collège  de 
Hull  et  prédicateur  "dans  cette  ville.  Millier 
adopta,  vers  1700,  les  idées  de  la  secte  évan- 
gélique.  On  lut  doit  :  Considérations  sur 
l'exposé  du  christianisme  de  Gibbon  (1781, 
in-8<>);  Essais  sur  l'influence  de  l'Esprit-Saint 
(1789);  Histoire  de  l'Eglise  du  Christ  (Lon- 
dres, 1794-1812,  2  vol.  in-S»),  ouvrage  es- 
timé, traduit  en  français  (1836-1838,  3  vol. 
in-12);  Sermons  pratiques  (1801,  2  vol.),  etc. 
Une  édition  complète  de  ses  Œuvres  a  été 
publiée  en  1810  (8  vol.  in-8°). 

MILNER  (Isaao),  écrivain  anglais,  frère  du 
précédent,  né  près  de  Leeds  en  1751,  mort  en 
1820.  Après  avoir  professé  les  sciences  na- 
turelles et  les  mathématiques  à  Cambridge, 
il  devint  doyen  de  Carlisle.  Il  a  publié  des 
Remarques  sur  une  Histoire  de  l'Eglise  de  Ha- 
veis  (1800,  in-8*);  Sermons  (2  vol.),  et  il  a 
complété  par  deux  volumes  l'Histoire  de 
l'Eglise  écrite  par  son  frère. 

MILNER  (John),  prélat  anglais,  né  k  Lon- 
dres en  1752,  mort  à  Wolverhampton  en  1826. 
Il  entra  dans  les  ordres  et  fût  mis  à  la  tête 
de  la  congrégation  de  Winchester.  Quoique 
dévoué  au  catholicisme,  il  refusa  de  s'unir  à 
ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  demandaient 
au  Parlement  la  révocation  des  anciennes 
lois.  En  1803,  il  fut  sacré  évêque  in  partibus 
de  Castabala.  Milner  soutint  de  nombreuses 
controverses  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Certaines  considérations  à  l'égard  des 
catholiques  romains  (1791,  in-8")  ;  la  Démocra- 
tie ecclésiastique  déooilée  (1792,  in-8°)  ;  Re- 
.  cherches  historiques  et  critiques  sur  suint  Geor- 
ges, patron  de  l  Angleterre  (1792,  in-8<>);  Droit 
divin  de  l'épiscopat  (1791,  in-8»)  ^Histoire  ci- 
vile et  ecclésiastique  des  antiquités  de  Win- 
chester (Londres,  1799,  in-4»);  Lettres  à  un 
prébendier  (1800,  in-4«);  Explication  de  la 
conduite  du  pape  Pie  Vil  à  l'égard  des  évê- 
ques  et  des  affaires  ecclésiastiques  de  France 
(1801,  in-80)  ;  Recherches  sur  certaines  opi- 
nions vulgaires  concernant  les  catholiques  et 
les  antiquités  de  l'Irlande  (1808,  in-8")  ;  Traité 
sur  l'architecture  des  églises  d'Angleterre 
(1811,  in-8u),  ela.  Les. Lettres  à  un  prébendier 
ont  été  traduites  en  français, 'sous  ce  titre  : 
Excellence  de  la  religion  catholique  ou  Cor- 
respondance entre  une  société  de  protestants  et 
un  théologien  de  l'Eglise  catholique.  On  y 
ajoute- ordinairement  un  ouvrage  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  Milner,  intitulé  ta -Fin  de 
la  controverse  religieuse  (1818). 

MILNES  (Richard-Monckton),  homme  poli- 
tique et  littérateur  anglais,  né  dans  le  comté 
d'York  ,  en  1809.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge  ut  pris  le 
diplôme  lie  maître  es  arts,  il  parcourut  l'Ita- 
lie, la  Turquie,  la  Grèce,  et,  de  retour  en  An- 
gleterre, fut  élu  en  1835  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes,  par  le  bourg  de  Pontre- 
fact,  qui  l'a  constamment  réélu  depuis  cette 
époque.  M.  Milnes  appartient  au  parti  con- 
servateur libéral,  et  la  liberté  de  conscience 
a  constamment  trouvé  en  lui  un  zélé  défen- 
seur. Outre  des  brochures  politiques,  des  ar- 
ticles insérés  dans  la  Westminster  Revieto,  il 
a  publié  :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Grèce 
(Londres,  1834,  in-so);  Vie,  lettres  et  frag- 
ments littéraires  de  John  Keats  (Londres, 
1848)  et  des  recueils  de  poésies  intitulés  : 
Poèmes  de  plusieurs  années  ;  Souvenirs  de  plu- 
sieurs scènes;  Poèmes  légendaires  et  histori- 
ques; Palmes.  Ces  recueils  ont  valu  à  M.  Mil- 
nes la  réputation  d'un  poète  aussi  distingué 
par  l'élégance  du  style  que  par  l'élévation  du 
sentiment.  On  cite,  parmi  ses  plus  jolies 
pièces  :  Chant  des  humbles  ;  Fuite  du  temps  ; 
l'Homme  d'autrefois;  Il  y  a  longtemps. 

MILNÉSIE  s.  f.  (mil-né -zl  —  de  Milne 
Edwards,  natural.  fr.).  Iiii'us.  Genre  de  tar- 
digrades,  établi  pour  une  espèce  que  l'on 
trouve  communément  dans  les  mousses  des 
toits.  .  . 

—  Encycl.  Les  milnésies  ont  la  tête  munis 
de  deux  appendices  palpiformes  très-courts; 
la  bouche  terminée  par  une  ventouse  entou- 
rée de  palpes;  la  peau  molle,  coupée  par  des 
sillons  transversaux  en  anneaux  de  forme 
variable;  quatre  paires  de  pattes,  munies 
chacune  de  quatre  ongles,  dont  deux  termi- 
naux en  forme  de  filaments  allonges  et  cro- 
chus à  l'extrémité.  La  milnésie  lardigrade  est 
la  seule  espèce  connue  ;  elle  est  longue  U  peu 
prèsd'un  demi-millimètre;  sa  peau  est  légère- 
ment colorée  en  brun  jaunâtre,  et  sa  tête  porte 
deux  points  ooulifornies  assez  grands  et  gra- 
nuleux; ses  stylets  sont  très-petits.  Ses  ceufs 
sont  lisses;  opaques,  presque  globuleux,  lar- 
ges de  près  d'un  dixième  de  millimètre,  quel- 
quefois colorés  en  brun  rougeàtre.  Cette  es- 
pèce est.trèa-commune  dans  la  mousse  des 
toits,  où  elle  a  été  découverte  par  Spallan- 
zani. 

MILO,  appelée  Melos  par  les  anciens  et 
Dayuk-Deyirmenlik  par  les  Turcs,  lie  de  l'Ar- 
chipel, dans  le  groupe  des  Cyclades  au  S.  de 
la  Grèce,  dont  elle  dépend,  eu  face  de  la 
Morée,  au  S.-O.  des  petites  îles  de  Kimolos 
et  de  Poliuo;  par  361-  40'  de  latitude  N.  et 
22<>  5'  de  longitude-  E.  La  longueur  de  Milo, 
du  N.-E.  au  S.-O.,  est  de  24  kilom.;  sa  lar- 
geur varie  entre  4  et  16  kilom.  ;  sa  superficie 
est  évaluée  à  24  kilom.  carrés.  La  population 
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est  d'environ  7,000  hab.,  dont  la  moitié  ap- 
partient à  l'Eglise  grecque  et  le  reste  h  l'E- 
glise romaine.  Au  point  de  vue  administratif, 
elle  fait  parlie  de  la  nomarchie  des  Cyclades, 
forme  le  diocèse  de  son  nom  et  a  pour  chef- 
lieu  Kastro,  sur  la  côte  septentrionale.  Dans 
l'antiquité,  l'île  de  Si ilo  était  la  plus  arron- 
die des  Cyclades.  aussi  l'appelait-on  la  Pomme 
(Melon  en  grec)  ;  mais  plus  tard,  probable- 
ment à  la_  suite  de  quelques  tremblements  de 
terre  il  s'est  formé  sur  la  côte  septentrionale 
une  baie  pénétrant  profondément  à  l'Inté- 
rieur, vers  le  sud;  c'est  aujourd'hui  le  plus 
vaste  port  de  tout  l'Archipel  ;  il  a  la  forme 
d'un  ter  à  cheval.  L'intérieur  de  l'île  est 
montagneux  ;  le  mont  Saint-Elie,  le  point  cul- 
minant (803  mètres),  se  compose  de  calcaire 
et  de  schiste  micacé.  Le  sol,  d'origine  volca- 
nique, abonde  en  sources  minérales  chaudes, 
connues  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Hippocrate  rend  compte  des  guérisons  obte- 
nues par  ces  eaux.  Los  sources  se  trouvent 
dans  des  grottes  qu'elles  remplissent  de  va- 
peur et  dont  elles  font  ainsi  des  étuves  na- 
turelles. Iians  les  vallées,  le  sol  est  très-fer- 
tile et  produit  surtout  une  grande  quantité 
de  melons  d'un  goût  exquis  et  les  meilleurs 
qu'on  récolte  dans  tout  l'Archipel.  On  y  ré- 
colte aussi  des  céréales,  de  l'huile,  du  coton, 
des  oranges,  des  citrons,  etc.  On  y  élève  des 
bestiaux  d'une  belle  race,  qui  s'y  multiplient 
prodigieusement.  Les  principaux  articles 
d'exportation  sont  .l'alun,  le  soufre,  le  sel 
marin,  le  froment,  les  melons,  le  fromage  et 
du  vin  de  qualité  assez  médiocre.  A  2  kilom. 
S.-E.  de  Kastro,  le  chef -lieu  actuel  de  l'île, 
se  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  Melôs.  Les 
antiquités  les  plus  remarquables  qu'on  y  voit 
sont  des  tombeaux  et  des  salles  souterraines, 
dont  quelques-unes  contiennent  jusqu'à  quinze 
surcophit^es.  On  y  voit  aussi  les  débris  d'un 
amphithéâtre,  et  c'est  à  peu  de  distance  de 
cet  endroit  qu'en  1820  un  paysan  trouva  là 
célèbre  statue  dite  Vénus  de  Milo,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  du  musée  du  Louvre.  En 
1830,  le  prince  royal  de  Bavière  fit  exécuter 
de  nouvelles  fouilles  sur  ce  point  de  l'Ile  et 
découvrit  les  restes  d'un  tribunal  avec  ses 
sièges.    '  .  '     ■ 

Le  type  des  habitants  de  Milo,  surtout  ce- 
lui deé  femmes,  a  conservé  quelque  chose  de 
cette  puissance  robuste,  unie  à  la  perfection 
des  formes,  qui  caractérise  ce  chef-d'œuvre 
de  la  statuaire.  Ils  vivent,  comme  les  vau- 
tours, sur  les  pics  de  leurs  rochers,  un  peu 
pécheurs,  un  peu  pirates,  et  toujours  dans  la 
misère.  Les  hommes,  avec  leurs  yeux  farou- 
ches et  creux,  leur  nez  d'aigle,  leurs  tières 
moustaches,  leur  cou  et  leurs  bras  nus,  cui- 
vrés par  le  soleil,  leur  chevelure  relevéej 
offrent  tous  le  type  de  ces  forbans  célèbres 
qui  furent  les  rivaux  de  Tanaris.  Ils  portent 
une  veste  Courte  qui  ne  descend  pas  jus- 
qu'aux hanches,  et  qui  est  brodée  chez  les 
inoins  indigents;  une  culotte  bouffante  à  la 
grecque;  des  bas  où  se  dessine  la  jambe,  dos 
souliers  babouches,  une  ceinture  rouge  en 
soie,  qui  laisse  passer  le  manche  blunô  d'un 
poignard;  une  calotte  également  rouge, 
haute,  à  gland  bleu  tombant  sur  l'épaule. 

Les  femmes  sont  admirables.  Les  traits 
sont  purs  et  fermes  ;  lesyeux,  écartés  et  lar- 
gement fendus,  étincelfeut  entre  de  longs 
cils  noirs,  et  ce  qui  achève  la  beauté  des 
jeunes  tilles,  c'est  une  opulente 'chevelure  do 
jais  disposée  en  couronne  autour  de  la  tête. 
Les  femmes  sont  malheureuses  partout  en 
Orient.  A  Milo,  sur  un  signal,  sur  un  regard 
de  l'époux  ou  du.  père,  elles  obéissent.  Ce 
sont  les  esclaves  de  ces  forbans.  La  plupart 
ont  l'air  fort  timides.  Si  l'on  s'arrête  devant 
l'une  d'elles  pour  l'admirer,  dès  qu'elle  sur- 
prend les  regards,  elle  se  lève  du  seuil  de  sa 
maison  et  rentre  modestement  chez  elle.  Les 
hommes  ne  semblent  avoir  pour  elles  aucun 
égard. 

L'histoire  do  cette  lie  est ,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  toutes  les, Cyclades;  mais  elle 
olfre  celte  particularité  ,  que  l'Ile  fut  coloni- 
sée dans  l'antiquité  par  les  Doriens,  et  non 
par  les  Ioniens  ;  aussi  fut-elle  l'alliée  lidèle  de 
Sparte  jusqu'au  jour  où  les  Athéniens  s'en 
emparèrent  et  en  massacrèrent  les  habitants 
(416  av.  J.-C).  Elle  lit  partie  successivement 
de  l'empire  romain,  puis  de  l'empire  d'Orient, 
et,  de  1204  jusqu'en  1537,  du  duché  vénitien 
de  l'Archipel.  A  cette  dernière  date ,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs  et  fut  incorporée 
à  l'empire  ottoman.  Cependant ,  eu  1677  ,  un 
nommé  Jean  Oapsi  s'y  rendit  pendant  trois 
ans  indépendant  des  Turcs  ;  mais,  au  bout  de 
ce  temps,  il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Au  milieu 
du  siècle  dernier,  l'île  de  Milo  fut  désolée  par 
des  phénomènes  volcaniques  et  des  émana- 
tions délétères  qui  dispersèrent  sa  popula- 
tion. 

MILOCII   ou    M1LOSCH    OBRENOVITCH  , 

prince  de  Serbie,  né  en  1780,  mort  a  Belgrade 
en  1860.  Tout  jeune  encore,  il  perdit  sou  père, 
un  simple  paysan  de  Dobrinie,  nommé  Théo- 
dore Mikaïlovitch.  Miloch  commença  par  être 
porcher,  puis  il  fit  aveu  des  marchands  plu- 
sieurs voyages  en  Dalmatie,  et  finit  par  s'as- 
socier pour  le  commerce  des  porcs  avec  son 
frère  aîné  et  utérin  ,  Milaue  Obreu.  Lors- 
qu'eux lieu  en  1804,^  l'instigation  du  fumeux 
Czerni-Georges ,  une  insurrection  nationale 
en  Serbie  pour  renverser  le  joug  des  Turcs  , 
Miloch,  alors  âgé  de  vingt- quatre  ans, -n'y 
prit  qu'une  part  secondaire.  Son  frère  Mi- 
lanej  qui  en  était  un  dès- chefs;  reçut,' après 
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l'expulsion  des  Turcs,  le  commandement  de 
trois  districts,  dont  il  délégua  le  commande- 
ment militaire  à  Miloch.  Il  commença  ainsi  à 
se  mettre  en  évidence.  Des  dissensions  ayant 
éclaté  par  là  suite  entre  les  chefs  serbes,  Mi- 
lane se  prononça  contre  Czerni-Georges  et 
mourut,  empoisonné,  dit-on,  par  ce  dernier 
1810).  Miloch,  qui,  par  reconnaissance  pour  ce 
qu'avait  fait  pour  lui  son  frère  utérin,  avait 
pris  le  surnom  d'Obrenovitch  (fils  d'Obren), 
réunit  alors  le  commandement  civil  à  l'auto- 
rité militaire  dansjles  trois  districtsde  Oujitze, 
de  Roudnik  et  de  Poschiga,  et  devint  bientôt 
un  des  chefs  les  plus  influents  qui  combatti- 
rent la  politique  du  dictateur  Czerni.  Dans 
l'année  1813',  les  Serbes  ,  ayant  eu  à  lutter 
contre  toutes  les  forces  de  la  Turquie  ,  suc- 
combèrent encore  une  fois  ,  et  l'on  vit  alors 
les  principaux  chefs,  ayant  à  leur  tête  Czerni- 
Georges,  quitter  le  pays  et  aller  chercher  un 
asile  en  Autriche.   Miloch   ne  voulut  point 
suivre  cet  exemple.  Il  resta,  avec  deux  mille 
hommes  de  troupes  ,  dans  ses  trois  districts  , 
et,  par  la  fermeté  de  son  attitude,  amena  les 
Turcs  à  traiter  avec  lui.  La  Porte  le  main- 
tint dans  son  commandement  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  grand   knièse.    «Nourrissant 
déjà,  dit  M.  Vapereau,  l'espoir  de  devenir  à 
ta  fois  le  vengeur  et  le  dominateur  de  son 
pays,  Miloch,  sans  rien  laisser  percer  île  ses 
desseins,  se  ménagea  la  confiance  de  ses  com- 
patriotes, qui,  dans  l'éloignement  des  autres 
chefs  ,  reportèrent  sur  lui  toutes  leurs  espé- 
rances, et  celle  des  Turcs ,  qui  croyaient  l'a- 
voir gagné  à  leur  cause.  Il  attendait  une  oc- 
casion favorable.  Les  excès  de  la  domination 
turque  excitèrent   bientôt   une   insurrection 
formidable,  qu'il  dirigea  sous  main  jusqu'à  ce 
que ,  levant  le  masque ,  il  déclarât  la  guerre 
aux  oppresseurs.!    Ce  fut  le  jour  des  Ra- 
meaux (1815)  qu'il  proclama  la  guerre  sainte 
et  appela  les  Serbes  aux  armes.  Il  battit  suc- 
cessivement les  Turcs  à  Polesch ,  à  Liou- 
biloh,  a  Pojaveratz  ,  délivra  tout  le' pays  ,  à 
l'exception  des  places  fortes,  s'arrêta  a  temps 
lorsque  la  lutte  lui  parut  devoir  être  désa- 
vantageuse, et  entama  avec  la  Porte  des  né- 
gociations qui  eurent  pour  résultat  de  laisser 
à  cette  puissance  la  souveraineté  nominale 
du  pays,  mais  de  donner  aux  Serbes  le  droit 
de  s'administrer  eux-mêmes.  Aussi  rusé  qu'il 
s'était  montré  audacieux,  il  parvint  à  s'adju- 
ger la  principale  autorité  dans  le  conseil  des 
knièses  réuni  à  Belgrade  ,  se  débarrassa  des 
opposants  à  sa  politique  ,  notamment  de  Pe- 
ter- Moler,  qui  fut  mis  à  mort,  de  Czerni- 
Georges  ,   qui   était  rentré  en  Serbie  et  qui 
périt  assassiné,  dit-on,  par  ses  ordres  (1817); 
puis,  délivré  des  plus  dangereux  de  ses  com- 
pétiteurs, devenu  maître  de  la  situation  ,  se 
lit  proclamer,   au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  ,  knièse  suprême  ou  prince  de 
Serbie.  A  partir  de  ce  moment,  Miloch,  l'un- 
cien  porcher,  devenu  prince,  poursuivit  avec 
un  singulier  mélange  de  ruse  et  d'audace,  de 
flexibilité  et  de  ténacité  l'émancipation  de  son 
pays  natal.  Profitant  des  victoires  des  Russes 
sur  les  Tuïcs,  il  obtint  que  la  Porte  reconnût 
l'autonomie  de  la  Serbie  par  un  hatti-  chérif 
du  sultan  Mahmoud  (22  novembre  1830),  vit 
son  élection  comme  knièse  suprême  renou- 
velée alors  par  une  diète  extraordinaire,  s'en- 
gagea à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Tur- 
quie, à  lui  payer  un  tribut  annuel,  à  souffrir 
une  garnison  turque  dans  la  forteresse  de 
Belgrade  ,  et  fut  confirmé  par  le  sultan  dans 
sa  dignité  de  prince  qui  ,  à  sa  mort ,  devait 
passer  à  son  fils  aîné.  Miloch  put  s'occuper 
entièrement  alors  de  l'administration  de  sa 
principauté.   11  fit  plusieurs  réformes  utiles, 
supprima  divers  abus,  promulgua  diverses  lois 
empruntées  aux  codes  français,  mais  ne  tarda 
pas,  néanmoins,  à  exciter  de  graves  mécon-; 
tentements  par  ses  actes  arbitraires  ,  par  ses 
violences ,  par  son   inconduite  personnelle  , 
par  la  vénalité  et  les  abus  de  pouvoir  de  ses 
agents,  par  son  refus  de  convoquer  l'assem- 
blée nationale.   «Il  s'emparait,  dit  un  histo- 
rien ,  de  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance , 
terres,  maisons,  moulins,  et  il  fixait  lui-même 
le  prix  qu'il  eu  donnait.  Un  jour,  il  fit  brûler 
un  des  faubourgs  de  Belgrade ,  parce   qu'il 
avait  l'intention  d'élever  dans  ce  quartier  do 
nouvelles  constructions.  Il  continua  d'exiger 
du  peuple  des  services  qui  étaient  de  vérita- 
bles corvées.    «  Les   habitants  logeaient  et 
nourrissaient  les  soldats  sans  avoir  droit  à 
aucune  indemnité  ;  il  rit  enclore  les  forêts  où 
paissaient  ses  troupeaux  de  porcs ,   taudis 
qu'autrefois  elles  étaient  ouvertes  à  la  com- 
mune pâture.  11  rendit  un  décret  plus  vexa- 
toire  encore  :  les  transactions  à  terme  furent 
interdites,  et  comme  il  était  le  plus  riche  eapi- 
taliste  de  la  Serbie,  on  crut  que  cette  mesure 
avait  pour  but  de  mettre  dans  ses  mains  tous 
les  intérêts  du  commerce ,  en  empêchant  les 
associations,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  que 
parle  crédit.  »  Le  mécontentement  que  provo- 
quèrent de  pareils  abus  de  pouvoir  fut  la  cause 
d'une  conspiration  qui  éclata  en  1834,  et  dans 
laquelle  entrèrent  les  principaux  chefs  ser- 
bes. Elle  échoua ,  grâce  à  la  fermeté  et  à 
l'habileLé  de  Miloch  ,  qui  ht  grâce  aux  con- 
spirateurs et  résolut,  pour  ôter  tout  prétexte 
aux  agitations  postérieures  ,  de  donner  aux 
Serbes  une  constitution  presque  entièrement 
calquée  sur  la  charte  française  de  1830  (15  fé- 
vrier 1835).  Cette  même  année,  il  lit  un  voyage 
a  Constantinople,  où  il  obtint  la  confirmation 
de  son  autorité.  Toutefois ,  la  Porte  prêtait 
secrètement  son  appui  aux  mécontents ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  un  homme  aussi  in- 
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telligent  qu'énergique  ,  Voutschitch  ,  et  un 
hatti -chérif  du  24  décembre  1838  vint  rem- 
placer la  constitution  octroyée,  trois  ans  au- 
paravant, par  Miloch,  par  une  nouvelle  con- 
stitution garantissant  1  indépendance  du  pou- 
voir judiciaire  ,  la  liberté  des  personnes  ,  la 
sécurité  des  propriétés  ,  et  annulant  presque 
entièrement  le  pouvoir  du  prince  par  l'éta- 
blissement d'un  sénat,  qui  fut  composé  des 
plus  ardents  adversaires  du  chef  du  pouvoir. 
Dans  la  situation  nouvelle  qui  lui  était  faite, 
le  prince  de  Serbie  manqua  de  l'habileté  dont 
jusqu'ici  il  avait  fait  preuve.  Il  quitta  Bel- 
grade et  se  retira  à  Semlin  ,  pensant  que  les 
troubles  qui  auraient  lieu  pendant  son  absence 
amèneraient  le  peuple  a  le  rappeler  et  qu'il 
pourrait  par  la  même  occasion  reconquérir 
son  pouvoir  dans  toute  son  intégrité.  Mais 
ses  espérances  furent  déçues.  Une  insurrec- 
tion qui  eut  lieu  à  Belgrade  fut  comprimée 
par  Voutschitch,  nommé  dictateur  par  le  sé- 
nat, et,  devant  une  injonction  de  ce  dernier, 
Miloch  dut  abdiquer  (12  juin  1839),  ce  qu'il  fit 
en  faveur  de  sou  tils  utné  Milane.  lise  retira 
alors  avec  son  second  fils  Michel  dans  sa 
terre  de  Milochia-  Pojano  ,  en  Valachie  ,  et 
vécut  dans  la  retraitejusqu'en  lâSS.  Pendant 
ces  dix -neuf  années  régnèrent  successive- 
ment, en  Serbie,  son  fils  aîné  Milane,  qui 
mourut  au  bout  de  quelques  mois,  sou  second 
fils  Michel  Obrenovitch,  qui  fut  renversé  en 
1842,  et  Alexandre  Karageorgewitz  ,  dont  la 
déchéance  fut  prononcée  par  la  diète  natio- 
nale de  Serbie  le  22  décembre  1S58.  Cette 
même  diète  rappela  au  pouvoir  le  vieux  Mi- 
loch ,  qui  avait  résidé  successivement ,  pen- 
dant son  exil ,  en  Valachie  et  en  Autriche. 
De  retour  à  Belgrade,  il  obtint,  non  sans  dif- 
ficulté ,  de  la  Porte,  un  firman  d'investiture, 
prit  le  titre  de  Miloch  Obrenovitch  /er,  fit 
proclamer  l'hérédité  dans  sa  famille,  présenta 
à  l'Assemblée  plusieurs  projets  de  loi  dans 
un  sens  libéral ,  proclama  la  liberté  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  réorganisa  l'armée, 
mit  les  forteresses  sur  un  bon  pied  de  dé- 
fense ,  entra  en  rapport  avec  les  Monténé- 
grins, et  mourut  pendant  ces  préparatifs  bel- 
liqueux, dirigés  contre  la  Turquie,  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  haïr.  Il  laissa  le  trône  â  son  tils 
Michel ,  qui  l'avait  déjà  occupé  de   1839  à 

1842. 

Le  souverain  de  la  Serbie  était  complète- 
ment dénué  d'instruction  :  c'est  à  peine  s'il 
savait  lire ,  mais  il  suppléait  par  le  bon  sens 
aux  lumières  non  acquises.  Audacieux  et  rusé, 
souvent  terrible  ,  humain  lorsqu'ille  fallait , 
il  était  doué  d'une  rare  intelligence  politique. 
Malgré  ses  grands  défauts ,  malgré  les  aûus 
de  pouvoir  dont'  nous  avons  déjà  parlé  précé- 
demment, il  avait  acquis  une  grande  popula- 
rité. L'ancien  porcher  avait  des  mœurs  et  des 
façons  d'être  en  harmonie  avec  la  nature  un 
peu  sauvage  de  ses  sujets.  Voici  un  trait  qui 
peint  bien  l'homme  :  ayant  appris  un  jour 
qu'un  prêtre  refusait  d'enterrer  une  pauvre 
femme  parce  que  la  famille  n'avait  pas  tes 
moyens  de  payer  les  frais  d'enterrement,  Mi- 
loch se  rendit  lui-même  à  la  maison  mortuaire, 
se  convainquit  de  la  vérité  du  fait,  fit  venir 
l'ecclésiastique ,  lui  ordonna  de  procéder  à 
l'enterrement,  et  il  accompagna  lui-même  le 
cercueil.  Arrivé  au  cimetière  ,  il  ordonna  de 
creuser  deux  fosses  ,  et  lorsque  le  corps  de 
la  femme  fut  enseveli  et  recouvert  de  terre , 
Miloch  précipita  de  ses  propres  mains  l'ecclé- 
siastique dans  la  seconde  fosse,  qu'il  ordonna 
de  combler  de  terre  sur  le  corps  vivant  du 
malheureux.  Sa  haine  contre  la  Turquie  était 
implacable.  iSon  esprit  hardi,  dit  un  bio- 
graphe, dépassait  de  beaucoup  les  limites  de 
la  Serbie,  et  embrassait  l'espoir  de  l'émanci- 
pation de  tous  les  peuples  chrétiens  de  l'em- 
pire turc;  il  méditait  une  révolte  générale 
des  peuples  roumains  ,  slaves  ,  bulgares  ,  ré- 
volte dont  il  serait  un  des  chefs,  peut-être 
même  le  chef  principal ,  et  dans  laquelle  il 
n'aurait  pas  craint  d'engager  ses  immenses 
richesses.  La  crise  de  1840  le  peint  favorable 
à  la  réalisation  de  ce  projet  grandiose  ,  dont 
le  consul  de  France  h  Bukarest  reçut  confi- 
dence ;  mais  cette  crise  aboutit  au  triomphe 
diplomatique  des  quatre  puissances,  qui  ga- 
rantissaient l'intégrité  de  la  Turquie.  »  Mi- 
loch avait  gagné  dans  le  commerce  des  bes- 
tiaux, surtout  des  porcs,  une  fortune  énorme. 
Il  n'avait  pas  placé  moins  de  19  millions  à  la 
Banque  de  Vienne  ,  lorsqu'il  dut  quitter  la 
Serbie  en  1839. 

MI-LODS  s.  m.  (mi-lô).  Féod.  Droit  égal 
à  la  moitié  du  droit  de  lods  et  ventes  ,  qu'on 
payait  à  chaque  mutation  faite  autrement 
que  par  vente  ou  par  acte  équivalant  à  une 

vente.       ' 

MILON  DE  CUOTONE,  célèbre  athlète,  lié 
à  Crotone,  dans  la  Grande-Grèce;  il  vivait 
dans  le  vi*  siècle  av.  J.-C.  Il  était  d'une  force 
et  d'une  voracité  prodigieuses,  et  il  avait  été 
six  fois  vainqueur  aux  jeux  Olympiques,  sept 
fois  aux  jeux  Pythiens.  Sa  renommée  devint 
telle  que,  vers  509,  les  Crotoniateslui  donnè- 
rent le  commandement  de  leur  armée  contre 
les  Sybarites,  qu'il  battit  complètement  au 
Crathis  en  511.  D'après  Diodore,  il  assistait  à 
celte  bataille  en  costume  d'Hercule,  et  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette  jour- 
née en  portant  la  mort  et  l'épouvante  dans  j 
les  rangs  ennemis.  Parmi  les  traits  qu'on  cite 
de  lui,  relativement  à  sa  force,  nous  rappel-  I 
lerons  les  suivants.  Il  se  ceignait  la  tête  avec 
une  corde  ,  puis  il  retenait  sa  respiration  ; 
dan3  cet  état  violent,  le  sang,  se  portant  au 
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front,  lui  enflait  tellement  les  veines,  que  la 
corde  se  rompait.  11  tenait  le  bras  droit  der- 
rière le  dos,  la  main  ouverte,  le  pouce  levé  , 
les  doigts  joints  ,  et  nul  homme  ne  pouvait 
alors  lui  séparer  le  petit  doigt  d'avec  les  au- 
tres. Un  jour,  il  écoutait  les  leçons  de  Pytha- 
gore,  lorsque  la  colonne  qui  soutenait  le  pla- 
fond de  la  salle  dans  laquelle  était  réuni 
l'auditoire  se  brisa.  Milon  saisit  cette  co- 
lonne ,  la  maintint  en  équilibre ,  donna  le 
temps  k  tous  les  auditeurs  de  se  sauver,  puis 
se  retira  à  son  tour,  laissant  le  plafond  s'ef- 
fondrer. Sa  voracité  était  telle  ,  que  vingt 
livres  de  viande,  autant  de  pain,  et  quinze 
pintes  de  vin  en  un  jour  suffisaient  à  peine  à 
le  rassasier.  Ayant  parcouru  un  jour  toute  la 
longueur  du  stade  en  portant  sur  ses  épaules 
un  taureau  de  quatre  ans ,  il  l'assomma  d'un 
coup  de  poing  et  le  mangea  tout  entier  dans 
la  journée.  On  raconte  que,  dans  sa  vieillesse, 
il  voulut  fendre  avec  ses  mains  un  tronc  d'ar- 
bre déjà  entrouvert;  mais  l'âge  avait  épuisé 
ses  forces;  les  deux  parties  du  tronc  se  rejoi- 
gnirent et  emprisonnèrent  les  mains  de  Mi- 
lon, qui  fut  dévoré  par  les  bêtes  sauvages. 
Milon  avait  été  un  des  disciples  les  plus  as- 
sidus du  philosophe  Pythagore.  ■  C'est,  dit  La 
Mothe  Le  Vayer,  le  seul  personnage  de  l'an- 
tiquité de  qui  l'on  ait  dit  qu'il  eut  la  grandeur 
de  l'esprit  proportionnée  à  celle  de  son  corps.» 
La  mort  de  Milon  de  Crotone  a  fourni  à  Puget 
le  sujet  d'un  magnifique  groupe  en  marbre 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
V.  l'art,  suiv. 

Milon  de  Croioue,  groupe  colossal  en  mar- 
bre, de  Puget,  un  des  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
sculpture  moderne  (1683),  au  musée  du  Lou- 
vre. Ce  sujet  a  été  traité  par  plusieurs  autres 
artistes,  et  quelquefois  avec  talent,  notam- 
ment, en  1745,  par  Falconet.  Le  Milon  de 
Crotone  de  Falconet ,  qui  réunit  à  de  belles 
formes  un  beau  caractère,  est  plein  d'une  vé- 
ritable énergie.  Il  fît  recevoir  à  l'Académie 
son  auteur,  qui  l'exécuta  en  marbre,  en  1754, 
pour  sa  réception  (musée  du  Louvre).  Ce 
morceau  est  regardé  comme  une  des  meil- 
leures productions  de  la  statuaire  française  ; 
mais  le  groupe  de  Puget  est  d'un  sentiment 
bien  plus  dramatique.  Le  Milon  de  Falconet, 
qu'on  a  bien  mal  à  propos  considéré  comme 
une  imitation  de  celui  de  Puget ,  ne  lui  res- 
semble en  rien  ;  il  est  renversé  par  terre,  sa 
défaite  est  certaine  ;  quand  même  il  n'aurait 
pas  la  main  prise  dans  l'arbre  ,  il  paraît  im- 
possible qu'un  homme  placé  dans  une  situa- 
tion si  peu  favorable  puisse  venir  à  bout 
d'un  lion  furieux.  Puget,  au  contraire,  a  saisi 
le  moment  où  le  lion  se  précipite  sur  Milon 
debout,  mais  qui  ne  peut  se  défendre,  se 
cramponne  après  lui,  1  accable  de  son  poids 
et  déchire  sa  chair  de  ses  crocs  redoutables; 
et  ce  qui  rend  la  composition  de  Puget  si 
saisissante,  c'est  que  l'athlète  s'épuise  en 
vains  efforts  pour  dégager  sa  main,  et  que, 
dans  les  convulsions  de  la  souffrance,  il 
tourne  ses  regards  désespérés  vers  le  ciel, 
qu'il  invoque  en  vain.  Au  lieu  de  montrer  le 
colosse  se  débattant  contre  le  lion  ,  comme 
ont  toujours  fait  les  autres  artistes,  Puget  le 
représente  déployant  toute  sa  vigueur  pour 
s'arracher  à  la  fatale  étreinte  ;  et  l'on  sent 
bien  que  ce  Milon,  sept  fois  vainqueur  aux 
Jeux  Olympiques  et  six  fois  aux  Jeux  Py- 
thiens, abattrait  bien  vite  le  monstre  d'un 
coup  de  poing,  si  le  bout  des  doigts  n'était 
engagé  dans  la  fente  de  l'arbre  comme  dans 
un'éiau  cet  obstacle  semble  si  peu  de  chose 
que  le  spectateur  garde  encore  de  l'espoir. 
Le  doute  sur  l'issue  de  la  lutte  rend  le  draine 
bien  plus  émouvant.  C'est  un  trait  de  génie 
que  de  l'avoir  fait  naître. 

On  a  relevé  un  défaut  dans  la  différence 
d'énergie  des  membres  inférieurs  et  des  bras 
de  l'athlète.  Cette  critique  ne  résiste  pas  à 
l'examen.  Les  deux  jambes,  qui,  roidies  pa- 
rallèlement contre  l'arbre,  y  cherchent  un 
point  d'appui,  devaient  exprimer  le  dernier 
degré  de  la  crispation  ;  mais  les  bras  ,  dont 
l'un  cherche  à  plonger  dans  la  gueule  du  lion 
pour  lui  arracher  la  langue,  tandis  que  l'au- 
tre est  engagé  dans  le  tronc  fatal,  ne  pou- 
vaient pas  avoir  la  même  tension  muscu- 
laire. Comme  le  font  justement  observer 
MM,  Ménard,  le  parallélisme  absolu  des  deux 
jambes,  dont  l'effet  dramatique  est  si  puis- 
sant, aurait  donné  à  la  figure  une  roideur 
d'un  effet  désagréable,  si  l'animal,  en  for- 
çant le  milieu  du  corps  à  se  porter  en  arrière, 
n'eût  rétabli  dans  l'ensemble  une  ligne  légè- 
rement cintrée.  Le  visage  tourmenté,  rejeté 
vers  l'épaule,  que  la  gueule  du  lion  déchire, 
exprime  le  paroxysme  de  la  douleur;  la  bou- 
che se  crispe  et  pousse  vers  le  ciel  un  cri 
désespéré.  L'art  moderne  n'a  jamais  été  plus 
loin  dans  l'expression  d'une  situation  con- 
vulsive,  effrayante  et  instantanée.  Puget, 
que  l'on  a  comparé  à  Michel- Ange,  a  déployé 
dans  cet  admirable  morceau  toute  la  puis- 
sance de  son  vigoureux  génie.  11  avait 
soixante  ans  lorsqu  il  donna  Te  dernier  coup 
de  ciseau  k  ce  chef-d'œuvre,  qui  lui  avait 
été  commandé  par  Colbert. 

MILON  (Titius  Annius  Papianus),  homme 
politique  romain,  gendre  de  Sylla,  né  a  La- 
nuviuin  vers  95  avant  Jésus-Christ,  mort  au 
siège  de  Compsa  en  48.  Elu  tribun  du  peuple 
l'an  57  avant  Jésus-Christ,  il  contribua  à 
faire  rappeler  Cicéron  de  l'exil  et  se  rendit 
célèbre  par  sa  lutte  avec  Clodius,  chef  du 
parti  populaire.  Pendant  toute  l'année  57,  les 
deux  adversaires  luttèrent  à  main  armée.  A 
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deux  reprises,  Clodius  attaqua  la  demeure  de 
Milon,  qui  le  fit  repousser  par  ses  mercenai- 
res. En  56,  malgré  tous  les  efforts  de  Milon  , 
Clodius  parvint  à  se  faire  élire  édile  curule. 
Quatre  ans  plus  tard,  Milon  ayant  brigué  le 
consulat,  son  implacable  ennemi  dispersa  les 
comices  consulaires.  Peu  après,  Milon,  se 
rendant  à  Lavinium,  rencontra  Clodius,  qui 
revenait  d'une  de  ses  propriétés.  Une  rixe 
s'engagea  entre  les  deux  escortes.  Clodius, 
blessé  dans  la  mêlée,  se  réfugia  dans  une 
maison,  près  de  Bovilles;  Milon  l'y  assaillit 
avec  ses  gens,  le  fit  mettre  à  mort  et  aban- 
donna son  cadavre  sur  la  voie  publique.  Deux 
jours  après,  dit  Foisset,  Sextus  Clodius,  pa- 
rent du  mort,  souleva  la  populace  par  le  spec- 
tacle du  cadavre  exposé  au  Forum.  Une  mul- 
titude séditieuse  voulut  porter  dans  la  mai- 
son de  Milon  les  torches  dont  elle  avait 
incendié  le  salle  du  sénat  et  la  basilique  Por- 
cienne;  mais  elle  le  trouva  sur  ses  gardes  et 
fut  repoussée  avec  vigueur.  Cependant  Pom- 
pée, investi  seul  du  consulat  pour  rétablir  le 
calme,  fit  informer  sur  le  meurtre  de  Clo- 
dius. Le  4  avril  52,  Milon  dut  comparaître 
devant  un  tribunal  composé  de  cinquante  et 
un  juges  présidés  par  L.  Domitius  Ahenobar- 
bus.  Cicéron  se  présenta  pour  défendre  l'ac- 
cusé (  v.  Miloniiïnne  )  ;  mais,  intimidé  par 
l'appareil  militaire  que  Pompée  avait  déployé, 
il  défendit  fort  mal  et  très  -  brièvement  son 
ami,  qui  s'exila  à  Ma'rseille  pour  éviter  une 
condamnation  capitale.  Ses  biens  furent  alors 
vendus  pour  payer  ses  dettes,  qui  s'élevaient 
à  un  million.  Peu  après,  Cicéron  lui  envoya 
le  plaidoyer  qu'il  avait  eu  l'intention  de  pro- 
noncer pour  sa  défense.  <  Je  su.s  heureux, 
dit-il  plaisamment  après  l'avoir  lu,  que  Cicé- 
ron n  ait  point  prononcé  cette  belle  haran- 
gue ;  car,  s'il  eût  parlé  aussi  bien  qu'il  a  écrit, 
je  ne  mangerais  pas  d'aussi  bon  poisson  à 
Marseille.  »  Plus  tard,  irrité  de  ne  pas  avoir 
été  rappelé  lors  de  l'avènement  de  César,  il  - 
rentra  en  Italie  à  main  armée,  essaya  de  sou- 
lever la  Grande-Grèce,  mais  fut  tué  au  siège 
de  Compsa  (48  av.  J.-C). 

MILON,  écrivain  ecclésiastique,  mort  en 
872.  Il  embrassa  la  vie  monastique  à  l'abbaye 
de  Saint-Amand  et  fut  chargé  de  diriger  1  é- 
ducation  de  Pépin  et  duDrogon,  fils  de  Charles 
le  Chauve.  Outre  un  certain  nombre  de  piè- 
ces de  vers,  on  a  de  Milon  la  Vie  de  saint 
Amand,  en  vers  héroïques,  insérée  dans  le 
Recueil  de  Bollandus,  ainsi  que  deux  Sermons 
sur  saint  Arnaud;  un  poëme  sur  la  Sobriété, 
publié  par  Martène  dans  les  Anecdota;  un 
petit  poëme  sur  le  Printemps  et  l'Aiver,  édité 
dans  le  Supplenientum  de  scriptoribus  eccle- 
siasiieis  a  Bellarmino  omissis,  de  Casimir  Ou- 
din,  etc. 

MILON,  cardinal  français,  mort  vers  1 112.  Il 
était  bénédictin  lorsque,  ayant  fait  un  voyage 
à  Rome  par  ordre  de  ses  supérieurs,  il  gagna 
les  bonnes  grâces  d'Urbain  II,  qui  le  nomma 
cardinal,  évèque  de  Palestine,|et  l'envoya  en 
France  pour  y  prêcher  contre  la  simonie.  Mi- 
lon devint  ensuite  légat  du  pape  Pascal  II, 
On  lui  attribue  quelques  vers  ,  que  Martenne 
a  publiés  dans  son  Voyage  littéraire. 

MILON,  prélat  français,  mort  en  J  ISS.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  chanoines  prémontrës, 
devint  abbé  de  Dompiuurtin  en  1121,  évèque 
de  Thérouanne  en  1131,  s'attacha  à  faire  ré- 
gner la  discipline  dans  son  diocèse,  à  main- 
tenir ses  droits  épiscopaux,  assista  en  1148 
au  concile  de  Reims  ,  qui  condamna ,  pour 
quelques  propositions,  Gilbert  de  La  Porrée, 
évèque  de  Poitiers,  et  fut  chargé  en  1157, 
par  le  pape,  déjuger  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  l'évêque  d'Amiens  et  l'abbé  de 
Corbie.  On  a  attribué  à  ce  prélat  plusieurs 
écrits  qui  paraissent  ne  point  être  de  lui. 
Dans  un  de  ses  sermons  ,  cité  par  Pierre  le 
Chantre  dans  le  Verbum  abbreviatum ,  on 
trouve  celte  phrase  curieuse,  dont  nous  em- 
pruntons la  traduction  à  M.  H.  Hauréau  :  «  Il 
ne  convient  pas  aux  dames  chrétiennes  de 
traîner  derrière  leurs  talons  de  longues  ro- 
bes avec  lesquelles  elles  soulèvent  les  ordu- 
res du  pavé  des  rues.  Sachez,  mesdames,  que 
si  une  robe  de  cette  espèce  vous  était  néces- 
saire, la  nature,  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, vous  aurait  elle-même  attribué  quel- 
que chose  de  propre  à  balayer  la  terre.  » 

MILON  ,  légat  apostolique,  œort  à  Mont- 

fiellier  en  1209.  Chargé  par  Innocent  111  d'al- 
er  prêcher  une  croisade  contre  les  albi- 
geois, il  se  rendit  auprès  de  Philippe-Auguste 
pour  lui  demander  de  prendre  une  p.art  ac- 
tive à  la  répression  de  l'hérésie,  et,  a  défaut 
de  concours  actif,  il  obtint  de  lui  pleine  li- 
berté de  faire  appel  à  la  croisade.  Dans  une 
assemblée  d'évêques  tenue  à  Montélimart  en 
1209,  Milon  dénonça  le  comte  de  Toulouse 
comme  soutenant  les  hérétiques,  et  lui  im- 
posa une  humiliante  pénitence.  Peu  après,  il 
conduisit  les  croisés  devant  Bézters,  en  fit  le 
siège,  égorgea  tous  les  habitants ,  puis  livra 
la  ville  à  l'iitcendie.  Vers  la  lin  de  cette  même 
année,  il  assista  au  concile  d'Avignon  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Le  Père  Benoît 
a  inséré  dans  son  Histoire  des  albigeuis  une 
Prière  à  ta  Vierge  composée  par  ce  cruel  fa- 
natique. 

MILON  (Louis- Jacques  Jëssé),  danseur  et 
chorégraphe  français ,  né  en  1765  ,  mort  en 
1849.  Il  était  déjà  maître  de  ballet  en  second 
à  l'Opéra  et  suppléait  Gardel,  lorsqu'il  donna 
à  ce  théâtre  un  oallet  en  un  acte,  Eéro  et 
Léundre,  qui  réussit  complètement  (  27  no- 
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vembre  1709).  Il  faisait  alors  assaut  de  ta- 
lent avec  Vestris,  Aumer,  Taglioni,  Mlle  Clo- 
tilde,  Mm«  Gardel,  etc.  L'année  suivante  ,  il 
fit  jouer  Pygmalion  ,  en  deux  actes,  et,  en 
janvier  1801,  les  Noces  de  Gamacke,  compo- 
sition des  plus  bouffonnes.  On  cite  encore  de 
cet  ingénieux  chorégraphe  :  Lucas  et  Lau- 
retie  (1803);  Ulysse  (1807);  l'Enlèvement  des 
Sabine*,  en  trois  actes  (1811);  Nina  ou  la 
Folle  par  amour,  en  deux  actes  (1813);  YE- 
preuve  villageoise ,  en  deux  actes,  avec  Des- 
forges (1815)  ;  Y  Heureux  retour,  petit  acte  de 
circonstance,  en  société  avec  Gardel  (25  no- 
vembre 1815)  ;  les  Sauvages  de  la  mer  du  Sud 
ilS  1 6)  ;  les  Fiancés  de  Caserte  ,  avec  Gardel 
1817);  Clari  ou  la  Promesse  de  mariage,  en 
trois  actes  (1820).  Ce  dernier  ouvrage,  dans 
lequel  Milon  se  montra  mime  si  parfait,  a 
obtenu  une  vogue  prolongée.  C'était  une  œu- 
vre aussi  remarquable  par  la  façon  dont  l'a- 
vait conçue  l'auteur  que  par  la  manière  dont 
le  comédien  la  faisait  valoir.  Milon  a  montré 
dans  toute  sa  perfection  ce  que  peut  le  jeu 
muet  au  théâtre,  sans  aucun  secours  étran- 
ger, et  l'on  a  souvent  rappelé  sa  façon  d'in- 
terpréter un  rôle  de  démon  dans  la  scène 
d'Orphée  descendant  aux  enfers.  En  dépit  de 
la  musique,  le  spectateur  n'entendait  plus  que 
ce  que  lui  disait  ce  diable  avec  un  merveil- 
leux silence.  Milon  a  formé  de  nombreux  élè- 
ves qui  sont  devenus  des  maîtres.  M'io  Bigot- 
tini,  sa  belle-sœur,  avait  travaillé  d'après  ses 
conseils  et  suivi  ses  leçons.  Elle  put,  grâce  à 
cet  habile  professeur,  s'élever  de  l'humble 
poste  de  figurante  au  premier  rang  des  dan- 
seuses de  1  Académie  de  musique. 

Mllonienne  (la),  Pro  Milone,  plaidoyer  de 
Cicéron  en  faveur  de  Milon  et  pour  le  dis- 
culper du  meurtre  de  Clodius  (701  de  Rome). 
Nous  ne  possédons  pas  le  discours  prononcé 
par  Cicéron  devant  les  juges,  quoiqu'il  sub- 
sistât encore  du  temps  de-Quintilien.  Le  Pro 
Milone  a  été  écrit  après  le  jugement  rendu, 
et  Milon  ,  en  le  lisant ,  s'écria  :  ■  O  Cicéron  I 
que  n'as-tu  parlé  de  la  sorte  ;  je  ne  mangerais 
pas  des  rougets  à  Marseille  1  •  Ce  plaidoyer 
est  un  chef-d'œuvre  oratoire;  on  y  trouve 
toutes  les  parties  dont  un  discours- peut  se 
composer,  et  chacune  est  parfaite  dans  son 
genre.  On  admire  la  modestie  et  la  douceur 
de  l'exorde  ,  l'énergie  et  la  chaleur  de  la  ré- 
futation ,  l'adresse  et  la  netteté  de  la  narra- 
tion, la  méthode,  la  clarté,  la  force  du- rai- 
sonnement dans  la  première  partie  de  la  con- 
firmation, et,  dans  la  seconde,  la  véhémence 
des  mouvements  oratoires  et  surtout  le  pa- 
thétique touchant  qui  anime  la  péroraison. 

La  narration  surtout  est  un  modèle.  Les 
faits  y  sont  présentés  de  telle  sorte  que  l'in- 
nocence de  Milon  semble  hors  de  doute;  le 
meurtrier,qui  ne  voyageait  qu'entouré  de  sicai- 
res.tout  comme  Clodius,  est  représenté  comme 
un  bon  bourgeois  allant  k  sa  maison  de  cam- 
pagne ,  nu-téte  et  sans  armes;  ce  sont  ses 
esclaves  qui  ont  faille  coup,  derrière  lui,  sans 
qu'il  y  fût  pour  rien.  Toutes  les  violences 
sont  le  fait  de  Clodius  et  de  ses  gladiateurs. 
L'art  du  récit  est  parfait  ;  mais  le  Pro  Milone 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  page 
d'histoire. 

M1LONOF  (  Michel  -  '\  osilievitch  ) ,  poète 
russe,  né  en  1792,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1821.  Il  montra  de  borme  heure  d'heureu- 
ses dispositions  pour  la  poésie  lyrique  et  di- 
dactique, et  composa  des  pièces  remarqua- 
bles par  la  chaleur  et  l'agrément  du  style.  Il 
devint  conseiller  titulaire  de  l'empire.  Un 
certain  nombre  de  ses  compositions  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  Satires  ,  Epitres  et 
Elégies  (Saint-Pétersbourg,  1819). 

MILORADOVITCH  (le  comte  Michel),  gé- 
néral en  chef  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg 
en  1770,  mort  dans  la  même  ville  en  1825.  11 
assista,  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  et 
contre  la  France  ,  à  quarante  batailles  ran- 
gées sans  avoir  jamais  reçu  une  blessure. 
Son  bouillant  courage  et  son  défaut  de  tacti- 
que militaire  le  firent  surnommer  le  Murât  do 
i  «nuée  russe.  Il  entra  au  service  à  l'âge  de 
dix  ans,  se  signala  particulièrement  contre 
les  Turcs  en  1789,  contre  les  Polonais  en  1792, 
contre  les  Français  en  Italie  (1799),  où  il 
combattit  en  qualité  de  général-major,  se 
couvrit  de  gloire  notamment  à  l'affaire  de 
Lecco,  où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui, 
prit  part  comme  lieutenant  général  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  en  1805,  et,  chargé  de  com- 
battre les  Turcs  en  1808,  sauva  la  ville  de 
Bukajrest ,  menacée  par  l'armée  du  célèbre 
Mustapha  Baïrakdar,  puis  défit  complète- 
ment ce  général  à  Rijavate.  Lors  de  1  inva- 
sion de  la  Russie  en  1812,  Miloradovitch 
commanda  l'aile  droite  à  la  Moscova,  puis  se 
mit  à  la  tête  de  l'arrière-garde  pour  proté- 
ger la  retraite,  soutint  de  nombreuses  atta- 
ques contre  les  Français,  et,  lorsque  l'avant- 
garde  ennemie  atteignit  les  faubourgs  de 
Moscou,  il  fit  prévenir  Murât  qu'il  mettrait  le 
feu  à  la  ville  si  on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de 
l'évacuer.  Par  cette  menace,  il  obtint  un  dé- 
lai qui  permit  aux  Russes  d'enlever  leur  ar- 
tillerie, leurs  bagages,  et  aux  habitants  d'em- 
porter une  partie  de  leurs  richesses.  «  La 
catastrophe  que  Murât  avait  voulu  éviter,  dit 
A.  de  Lacaze,  devint  ainsi  facile  à  accom- 
plir, les  Russes  n'ayant  plus  intérêt  à  ména- 
ger une  ville  abandonnée.  On  peut  justement 
regarder  Miloradovitch  comme  le  principal 
instigateur  de  la  mesure  sauvage,  mais  effi- 
cace, qui  devint  si  fatale  pour  l'expédition 
française  et  arrêta  la  fortune  de  Napoléon.  » 
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Dès  que  l'armée  française  eut  commencé  à 
opérer  sa  retraite ,  Miloradovitch  reçut  le 
commandement  de  l'avant-garde.  Ce  fut  lui 
qui  reçut,  le  11  octobre  1812,  le  roi  de  Na- 
ples,  chargé  par  Napoléon  de  tenter  un  ac- 
commodement; mais  cette  démarche  n'eut 
aucun  résultat,  et  les  hostilités  recommencè- 
rent avec  une  nouvelle  vigueur.  Milorado- 
vitch ne  cessa  ,  à  partir  de  ce  moment ,  de 
harceler  les  Français ,  dont  il  prit  et  tua  un 
nombre  considérable ,  notamment  a  Win- 
kotfe  et'à  Krasnoé,  près  de  Smolensk,  les 
poursuivit  en  Pologne,  en  Silésie,  en  Saxe, 
fut  battu  par  le  général  Charpentier  à  Fisch- 
bach  le  12  mai  1813;  mais  il  prit  sa  revanche 
en  contribuant  à  la  défaite  désastreuse  de 
Vandamme  à  Kulm,  le  19  août  suivant,  et  re- 
çut en  1814  le  titre  de  comte.  Gouverneur  de 
Kiew,  puis  de  Pétersbourg  (1819),  membre  du 
conseil  de  l'empire  (1820),  il  périt  d'un  coup 
de  pistolet,  le  25  décembre  1825  ,  pendant  la 
révolte  qui  éclata  à  l'occasion  de  l'avènement 
de  l'empereur  Nicolas,  et  s'écria  avant  d'ex- 
pirer :  a  Ah  I  qu'il  est  douloureux  de  mourir 
d'une  balle  russe  1  « 

Ce  général ,  dont  la  bravoure  allait  jusqu'à 
la  témérité,  «  méprisait  les  principes  de  la 
guerre,  dit  le  comte  de  Ségur,  et  mettait 
même  de  l'art  à  ne  pas  suivre  les  règles  de 
cet  art,  prétendant  surprendre  l'ennemi  par 
des  coups  inattendus.  »  A  cinq  ou  six  repri- 
ses, l'empereur  Alexandre  Se  vit  obligé  de 
payer  les  dettes  de  Miloradovitch ,  qui  faisait 
des  dépenses  extravagantes. 

MILORD  s.  m.  (mi-lor  —  de  l'angl.  mij, 
mon  ;  lord  ,  seigneur).  Titre  qu'on  donne  aux 
pairs  d'Angleterre  quand  on  leur  adresse  la 
parole  :  Oui,  milord.  C'est  vrai,  mii.okd. 
Un  écart  de  l'esprit  peut  s'excuser,  milord; 
Mais  les  fautes  du  cœur  jamais  ne  se  pardonnent. 

Boisst. 

—  Pop.  Homme  très-riche  :  C'est  un  mi- 
lord. Elle  a  épousé  un  milord.  h  Mors  de  ce 
cas,  on  retranche  l'adjectif  possessif  mi  (ni») 
quand  on  ne  parle  pa3  à  la  personne  :  La 
Chambre  dès  lords. 

—  Espèce  de  cabriolet  à  quatre  roues. 

—  Adjectiv.  :  Cabriolet  milord. 

MILORT  s.  m.  (mi-lor).  Erpét.  Espèce  de 
serpent  non  venimeux. 

MILOSC,  dieu  de  l'amour  chez  les  anciens 
Slaves.  V.  Lubicz. 

M1I.OSZ  (François),  agronome  polonais,  né 
en  1828,  mort  en  1863.  Après  avoir  fait  ses 
études  a  l'école  agronomique  de  Marymont, 
il  devint,  en  1848,  professeur  de  sciences  na- 
turelles à  l'Ecole  industrielle  de  Plock,  et 
publia,  de  1850  à  1852,  différentes  études 
dans  le  Journal  d'agriculture.  Nommé ,  en 
1854,  professeur  d'agronomie  à  l'Institut  des 
noble3  de  Varsovie,  il  fut.  envoyé,  aux  frais 
du  gouvernement,  à  l'Ecole  agronomique  de 
Hohenheim,  visita  ensuite  l'Allemagne,  la 
Belgique,  la  France  et  l'Angleterre,  et,  à  son 
retour  en  1859,  obtint  une  chaire  d'économie 
rurale  à  l'Ecole  de  Marymont.  Deux  ans  plus 
tard,  il  devint  membre  du  conseil  industriel 
du  royaume  de  Pologne,  et  fut  appelé,  en 
1852,  aux  fonctions  d'inspecteur  de  l'Ecole 
polytechnique  de  Pulawy.  Parmi  ses  écrits, 
qui  ont  paru  en  majeure  partie  dans  les  re- 
cueils spéciaux,  nous  citerons  :  Principes  de 
chimie  (Plock,  185l)  ;  Lettres  de  voyages  (1851- 
1858)  ;  De  la  situulion  actuelle  de  l  agriculture 
(1862);  Des  instruments  de  labourage  (1862)  ; 
De  la  fabrication  du  sucre,  etc. 

MILOUIN  ou  M1LLOUIN  s.  m.  (mi-lou-ain). 
Ornith.  Genre  de  palmipèdes  qui  habitent 
le  nord  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Le  milouin,  rangé  autrefois 
parmi  les  canards,  est  aujourd'hui  le  type 
d'un  genre  particulier,  caractérisé  par  un 
bec  large  et  plat,  décrivant  par  sa  surface 
dorsale  une  ligne  très-concave;  des  ailes 
courtes;  la  trachée  terminée  par  un  renfle- 
ment qui  forme  k  gauche  une  sorte  de  cap- 
sule soutenue  par  des  prolongements  osseux. 
Ce  genre  renferme  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  se  trouvent  dans  nos 
contrées.  Le  milouin  proprement  dit  atteint- 
jusqu'à  0m,45  de  longueur  totale;  il  a  la  tète 
et  le  cou  d  un  marron  rougeâtre  ;  la  poitrine, 
le  haut  du  dos  et  le  croupion  d'un  brun  noi- 
râtre; le  dos  et  les  parties  inférieures  d'un 
gris  cendré  clair,  rayé  de  fins  zigzags  noirâ- 
tres; le  bec  noir  aux  deux  extrémités  et  bleu 
foncé  dans  son  milieu  ;  l'iris  d'un  jaune 
orangé.  La  femelle  est  plus  petite  que  le 
mâle  et  sa  coloration  est  un  peu  différente. 
Le  milouin  habite  le  nord  de  1  Europe.  Il  ar- 
rive, en  automne,  par  troupes  de  vingt  à 
quarante  individus,  qui  volent  en  formant  un 
peloton  serré.  Us  se  répandent  sur  les  grands 
étangs,  les  lacs  ou  les  marais,  plus  rarement 
sur  les  rivières.  Le  jour,  ils  restent  cachés 
loin  de  la  terre  ;  mais  au  crépuscule  ils  s'en 
approchent  et  viennent  plonger  dans  les  en- 
droits moins  profonds.  «  L  on  entend,  dit 
Crespon,  pendant  le  calme  de  la  nuit,  le  fort 
bruissement  de  leurs  ailes,  lorsqu'ils  rasent 
la  surface  de  l'eau,  et  je  présume  que  c'est 
à  cela  qu'est  du  le  surnom  de  bouï  (en  cata- 
lan buixot)  qu'on  applique  ici  à  ces  canards.  • 
Cet  oiseau  niche  dans  les  marais  du  nord  ; 
sa  ponte  est  de  douze  ou  treize  œufs  d'un 
blanc  verdàtre.  Les  milouins  sont,  après  les 
canards  sauvages,  les  oiseaux  les  plus  ré- 
pandus dans  notre  pays.  Inquiets  et  farou- 
ches, ils  ne  donnent  dans  aucun  des  pièges 
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où  l'on  prend  les  canards  sauvages.  On  en  ; 
voit  assez  abondamment  pendant  l'hiver  sur 
les  marchés  de  Paris.  Cet  oiseau,  qui  pré- 
sente  plusieurs   variétés,  s'en   retourne   au 
printemps. 

Le  milouin  huppé,  appelé  aussi  canard  sif- 
fleur  huppé,  est  bien  plus  grand  que  le  pré- 
cédent; son  plumage  est  noir,  avec  le  dos 
brun,  du  blanc  à  l'aile  et  aux  flancs,  la  tête 
rousse.  On  reconnaît  aisément  le  mâle  à  sa 
belle  huppe  formée  de  longues  plumes  soyeu- 
ses, d'un  fauve  clair,  à  son  bec  et  à  ses  pieds 
d'un  beau  rouge  ;  la  femelle,  à  sa  huppe  peu 
touffue,  à  son  plumage  brunâtre,  à.  son  bec 
et  à  ses  pieds  d'un  brun  rougeâtre.  Le  mi- 
louin huppé  habite,  pendant  toute  la  belle 
saison,  les  contrées  orientales  du  nord  de 
l'Europe  ;  en  hiver,  il  descend  dans  les  con- 
trées méridionales;  mais  il  est  assez  rare  en 
France,  où  l'on  n'en  rencontre  jamais  que 
quelques-uns,  volant  par  paires.  Dans  le  midi, 
on  l'appelle  vulgairement  canard  muet,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  ne  fait  jamais  entendre 
sa  voix,  ou  bouï  d'Espagne,  parce  qu'on  le 
croit  originaire  de  ce  pays. 

Le  petit  milouin,  appelé  aussi  canard  ny- 
roca  ou  à  iris  blanc,  est  un  peu  plus  petit  que 
le  milouin  commun  ;  son  plumage  est  brun 
noirâtre  k  reflets  pourprés,  avec  la  tête  et 
le  cou  roussàtres,  le  ventre  blanc  et  une  ta- 
che de  cette  couleur  sur  l'œil.  Il  habite  le 
nord  de  l'Allemagne  et  les  contrées  de  l'est 
de  l'Europe,  où  il  niche  dans  les  joncs  qui 
bordent  les  grandes  rivières  et  les  marais; 
sa  ponte  est  de  neuf  ou  dix  œufs  d'un  blanc 
un  peu  verdàtre.  Il  arrive  en  hiver  dans  nos 
contrées  marécageuses. 

A  ce  genre  appartiennent  encore  le  mi- 
louinan  et  le  morillon. 

MILOUINAN  s.  m.  (mi-lou-i-nan  —  rad. 
milouin).  Ornith.  Espèce  du  genre  milouin. 

—  Encycl.  Ce  palmipède  a  environ  0m,50 
de  longueur  totale  ;  son  plumage  est  d'un 
gris  cendré,  strié  de  noir,  avec  Ta  tête  et  le 
cou  noirs  à  reflets  vert  cuivré ,  la  queue 
noire,  le  ventre  blanc,  une  tache  de  cette 
dernière  couleur  sur  l'aile.  Dans  la  femelle, 
le  noir  passe  au  brun,  et  il  y  a  une  banda 
blanche  sur  le  front.  Le  milouiuan  passe  l'été 
et  niche  dans  les  régions  polaires,  notam- 
ment en  Russie  ;  il  les  quitte  vers  la  fin  de 
l'automne  et  vient  passer  l'hiver  sur  les  cotes 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  on  le  voit 
aussi  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France, 
où  il  arrive,  mais  rarement,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  On  le  prend  quelquefois  aux 
filets  et  aux  hameçons  tendus  sous  l'eau.  Il 
vole  par  bandes  et  s'en  retourne  au  prin- 
temps. 

M1LPHOSE  s.  f.  (mil-fô-ze  —  gr.  milphôsis, 
même  sens).  Pathol.  Chute  des  cils. 

MILS  s.  m.  pi.  (mil).  Sorte  d'exercice  gym- 
nastique auquel  on  se  livre  avec  des  massues,  ' 
et  qui  a  été  emprunté  aux  Perses  modernes. 

MILSCENT,  dit  le-Créole,  commandant  de 
la  garde  nationale  du  Cap.  Il  vint  à  Paris  en 
1790,  y  rédigea  plusieurs  journaux  patrioti- 
ques, se  lia  avec  les  girondins  et  fut  déca- 
pité le  26  mai  1794. 

M1LTENBERG,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
Basse  Franconie,  à  53  kitom.  O.  de  Wurz- 
bourg,  à  la  jonction  du  Mein  et  de  la  Mudau; 
4,000  hab.  Chef-lieu  du  district  de  son  nom. 
Ruines  d'un  château  qu'Albert  de  Brande- 
bourg détruisit  avec  la  ville  en  1552,  et  d'où 
l'on  découvre  de  beaux  points  de  vue. 

M1LTHA  adj.  f.  (mil-ta).  Mythol.  gr.  Epi- 
thète  de  Diane  chez  les  Phéniciens  et  les 
Cappadociens. 

—  AllUB.    hiSt.     Les    Innrlors     do    Millinde 

m'empecbeni  de  dormir,  Réponse  attribuée 
à  Théniistoele.  V.  laurier. 

"MILTIADE,  général  athénien  qui  s'est  im- 
mortalisé par  la  victoire  de  Marathon,  mort 
en  489  av.  J.-C.  Il  était  neveu  de  Miltiade, 
citoyen  d'Athènes,  qui,  sous  Pisistrate,  avait 
fondé  une  colonie  dans  la  Chersonèse.  Après 
la  mort  de  son  oncle,  il  devint  gouverneur 
de  cette  colonie,  sur  laquelle  il  exerça  bien- 
tôt, grâce  à  une  troupe  de  mercenaires,  un 
pouvoir  souverain,  et  enrichit  ses  soldats  des 
biens  pris  sur  les  Thraces.  Lorsque,  vers 
516,  Darius,  roide  Perse,  résolut  de  conqué- 
rir la  Scythie,  il  fit  construire  sur  le  Danube 
un  pont  dont  il  confia  la  garde  à  Miltiade  et 
à  quelques  généraux  grecs  qu'il  croyait  s'at- 
tacher par  des  bienfaits.  Ayant  appris  que 
les  Perses  avaient  été  mis  en  déroute,  Miltiade 
proposa  aux  Grecs  de  rompre  le  pont,  avis 
qui,  s'il  eût  été  suivi,  eût  amené  la  destruc- 
tion de  toute  l'armée  perse.  Par  la  suite,  il 
reprit  sur  les  Perses  les  lies  de  Lemnos  et 
d'Imbros,  en  expulsa  la  population  pélasgi- 
que  qui  les  habitait  et  y  établit  des  colons 
venus  d'Athènes.  Lorsque,  après  la  prise  de 
Mitet,  les  Perses  se  répandirent  sur  les  côtes 
de  l'Hellespont,  Miltiade  quitta  précipitam- 
ment la  Chersonèse,  et  traversant,  au  milieu 
de3  plus  grands  dangers,  la  flotte  ennemie, 
il  parvint  à  gagner  Athènes  avec  quatre  tri- 
rèmes chargées  de  richesses  (493).  Accusé 
bientôt  après  d'abus  de  pouvoir  commis  dans 
son  gouvernement,  il  fut  acquitté  par  le  peu- 
ple, qui  lui  savait  gré  de  la  conquête  de  Lem- 
nos et  qui  le  nomma,  en  490,  un  des  dix 
généraux  annuels.  C'est  alors  que  Darius, 
ayant  résolu  de  conquérir  la  Grèce,  fit  en- 
vahir l'Attique  par  une  armée  de  200,000  hom- 
mes, selon  les  uns,  de  lll,000  hommes,  selon 
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d'autre',  sous  le  commandement  de  Datis, 
qui  débarqua  dans  la  baie  do  Marathon.  Pour 
combattre  cette  formidable  armée,  les  Athé- 
niens n'avaient  que  10,000  hommes,  auxquels 
se  joignirent  10,000  Plaléens.  A  la  tête  de 
cette  petite  armée  se  trouvaient  dix  géné- 
raux, qui  devaient  commander  chacun  a  leur 
tour  pendant  un  jour  et  qui  étaient  divisés 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  conjurer  le 
péril.  «  Cinq  généraux,  dit  M.  Dnruy,  vou- 
laient qu'on  attendit  des  renforts,  les  cinq 
autres   qu'on   livrât   bataille   sur-le-champ, 
parce  qu'ils  redoutaient  les  intrigues  d'Ilip- 
pias  et  l'or  des  Perses  plus  encore  que  leur 
nombre.  Le  sort  d'Erétrie  montrait  le  dan- 
ger de  donner  le  temps  k  la  trahison   de  se 
glisser  dans  le  camp  ou  dans  la  ville  :  tel 
était  l'avis  dé  Miltiade.  Il  réussit  à  mettre  de 
son  opinion  le  polémarque  Calliinaque,  dont 
la  voix  était  prépondérante,  et  il  fut  résolu 
que  l'on  combattrait  sans  tarder.  Aristîde, 
un  des  généraux,  reconnaissant  la  supério- 
rité de  Miltiade,  engagea  ses  collègues  àlui 
céder  le  tour  de  leur  commandement  ;  il  n'ac- 
cepta pas  et  attendit  que  son  jour  tut  venu,  » 
Ce  jour-là,  Miltiade  donna  le  signal-du  com- 
bat. Les  Grecs  fondirent  sur  les  Perses,  et, 
après  une  bataille  qui  dura  longtemps,  con- 
traignirent les  envahisseurs  à  regagner  leurs 
vaisseaux ,   dont  sept  seulement  tombèrent 
au  pouvoir  des  Athéniens  (490).  Les  barbares 
avaient   perdu   6,400  hommes   et  les  Grecs 
seulement  192  hommes.  Bien  que  fort  mal- 
traités, les  Perses  ne  semblaient  pas  dispo- 
sés à  renoncer  à  leur  expédition.  Avertis  par 
un  bouclier  levé  en   l'air  qu'Athènes-  était 
sans  défense,  ils  doublèrent  le  cap  Siinium 
dans   l'espoir   de   surprendre   la  ville;  mais 
Miltiade  devina   leur  dessein   et  ramena   à 
marche    forcée   les   vainqueurs   à  Athènes. 
«  Ils  étaient  déjà  campés  dans  le  Cynosarge, 
dit  Hérodote,  quand  les  vaisseaux  des  bar- 
bares se  montrèrent  en  face  de  Phalère.  Lo 
coup  était  manqué,  la   flotte   retourna   en 
Asie.  »  En  récompense  de  sa  conduite  à  Ma- 
rathon, Miltiade  se  vit  représenter  sur  les 
murs  du  Pœcile,  avec  Cullimaque,  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  demi-dieux  et  de  héros. 
Pensant  qu'on  pourrait  fermer  la  mer  Egée 
aux  Perses  en  s'emparant  des  Cyclades,  Mil- 
tiade,  dit  M.   Duruy,  «  demanda  aux  Athé- 
niens 70  vaisseaux,  promettant  de  les  mener 
en  un  pays  d'où  ils  rapporteraient  sans  peine 
une  quantité  prodigieuse  d'or.  Il  n'en  disait 
pas  davantage;  et  sur  la  foi  de  son  nt>m  les 
pauvres  accoururent  en  foule  autour  de  lui.  11 
alla  mettre  le  siège  devant  Paros,  où  il  avait 
une  injure  personnelle  à  venger;  les  Pariens 
résistèrent  avec  vigueur;  Miltiade  fut  blessé 
grièvement. et  le  vingt-sixième  jour  leva  le 
siège.  Les  Athéniens  n'avaient  jamais  eu  uno 
entière  confiance  dans  l'ancien  tyran  de  la 
Chersonèse;  cette  expédition,  entreprise  à  sa 
demande  et  sans  qu'il  en  eût  indiqué  le  but, 
réveilla  les  soupçons.  Le  père  de  Périclès, 
Xanthippe,  un  des  premiers  personnages  do 
la  ville,  lui  reprocha  d'avoir  ruiné  le  trésor 
public  et  causé  la  mort  de  beaucoup  do  ci- 
toyens. »  11  dut  en  conséquence  passer  en  ju- 
gement. «  Miltiade,  dit  Hérodote,  ne  compa- 
rut pas.  La  gangrène,  qui  s'était  mise  à  sa 
cuisse,  le  retenait  au  lit;  mais  ses  amis  pré-   ' 
sentèrent  sa  défense,  et,  rappelant  la  gloire 
dont  il  s'était  couvert  à  Marathon  et  à  lu 
prise  de  Lemnos,  ils  mirent  le  peuple  dans 
ses  intérêts.  Il  fut  déchargé  de  la  peine  do 
mort,  mais  condamné  pour  sa  faute  à  une 
amende  de  50  talents  (275,000  fr.).  La  gan- 
grène ayant  fait  des  progrès,  il  mourut  quel- 
que temps  après  et  Cimon,  son  fils,  paya  les 
50  talents.  »  Des  historiens  postérieurs  à  Hé- 
rodote ont  prétendu  que  le  héros  de  Mara- 
thon, n'ayant  pu  payer  l'amende  à  laquelle  il 
était  condamné,  était  mort  en  prison  ;  mais 
rien  ne  prouve  ce  fait,  qui  est  devenu  un 
théine  de  déclamations  absurdes  sur  l'iniquité 
et  la  légèreté  des  Athéniens.  Ceux-ci  élevè- 
rent k  Miltiade  un  tombeau  à  part  dans  la 
plaine  de  Marathon,  à  côté  de  celui  qui  ren- 
fermait les  restes  des  citoyens.  Près  de  ce 
tombeau  étaient  dix  colonnes,  une  pour  cha- 
que tribu,  et  sur  chacune  on  avait  gravé  les- 
noms  des  192  héros  morts  pour  le  salut  de 
leur  patrie. 

MILTIADE  ou  MELCHIADE  (saint),  papo, 
né  en  Afrique  suivant  les  uns,  k  Madrid  selon 
d'autres,  mort  en  314.  Il  fut  élevé  au  souve- 
rain pontificat  en  311,  après  la  mort  de  saint 
Eusèbe.  Ce  fut  pendant  qu'il  occupait  le  saint- 
siége  que  Constantin  vainquit  Maxence  et  se 
convertit  au  christianisme,  conversion  qui 
assura  le  triomphe  de  l'Eglise.  Miltiade  pré- 
sida, en  313,  le  concile  de  Rome  contré  le 
schisme  des  donatistes.  Il  eut  saint  Sylvestre 
pour  successeur. 

MILTIADÉES  s.  -f.  pi.  (mil-si-a-dé).  Antiq. 
gr.  Jeux  qu'on  célébrait  dans  la  Chersonèse, 
en  l'honneur  de  Miltiade. 

MILTITE  s.  f,  (mil-ti-te).  Miner.  Espèce 
d'hématite. 

MILT1Z  (Charles),  prélat  allemand^  mort 
en  1529.  Le  pape  Léon  X,  dont  il  était  do- 
venu  camérier,  l'envoya  en  Allemagne  avec 
le  titre  de  nonce  en  1518,  pour  y  apaiser  l'a- 
gitation produite  par  Luther  au  sujet  de  la 
question  des  indulgences.  Mais  Miltiz,  malgré 
son  habileté,  ne  put  faire  accepter  au  hardi 
réformateur  les  propositions  d'accommode- 
ment qu'il  lui  fit.  Il  reprit  alors  la  route  de 
Rome  et  se  noya  en  traversant  le  Mein,  On 
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trouve  des  lettres  et  des  mémoires  de  ce  pré- 
lat sur  Luther  dans  divers  recueils  allemands. 
MIJ.TIZ  (Charles-Borromée  de),  littérateur 
et  compositeur  allemand,  né  ii  Dresde  en  1781 , 
mort  en  1345.  Dès  son  enfance,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  la  musique,  qu'il  ne  cessa  depuis 
lors  de  cultiver,  entra  à  dix -sept  ans  dans 
l'armée  saxonne,  servit  jusqu'en  1814,  puis 
s'occupa  uniquement  de  littérature  et  de  ma- 
siquc.  Au  retour  d'un  voyage  de  trois  ans  en 
Italie,  Miltiz  fut  nommé  gouverneur  du  prince 
royal  de  Saxe  (1824).  Comme  compositeur,  on 
lui  doit  un  opéra  :  Safil,  qui  fut  joué  avec  suc- 
cès en  1S33;  une  Messe  en  sol  mineur,  une 
Ouverture  de  concert,  de  nombreux  morceaux 
pour  piano,  des  chansons,  etc.  Comme  écri- 
vain, Miltiz  a  publié  des  articles  de  musique 
'et  des  nouvelles  dans  divers  recueils.  Il  a 
fait  paraître  séparément  :  Fleurs  d'oranger 
(Leipzig,  1822-1825,  3  vol.  in-S<>),  mélange  de 
nouvelles,  de  poésies,  etc.,  et  Jiecueil  de  ré- 
cits (Leipzig,  1825-1828,  4  vol.). 

MILTON,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Kent,  à  17  kilom.  N.-R.  de  Maid- 
stone,  sur  la  Manche  ;  2,250  hab.  Petit  port 
de  cabotage.  Pêcheries  d'huîtres  renommées. 
Fabriques  de  toiles  de  coton  rayé  et  de  guin- 
gamp.  On  suppose  que  Milton  a  été  le  Breme- 
lurum  des  Romains,  Il  Bourg  et  circonscrip- 
tion communale  des  États-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  Vermont,  à  17  kilom.  N.-E.  de 
Burlington;  2,300  hab.  Il  Autre  bourg  des 
Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  New- York,  à  45  ki- 
lom. N.  d'Albany  ;  3,500  hab. 

MII.TON  (John),  célèbre  poète  anglais,  né 
à  Londres  le  9  décembre  1608,  mort  dans  la 
même  ville  le  8  novembre  1674.  Son  père,  à 
qui  sa  conversion  au  protestantisme  avait 
coûté  sa  fortune,  embrassa  la  profession  de 
notaire,  et,  grâce  à  une  incessante  activité, 
acquit  une  aisance  relative  qui  le  mit  à  même 
de  donner  à  son  fils  une  solide  instruction 
sans  l'éloigner  de  la  maison  paternelle.  Le 
premier  précepteur  de  Milton  fut  Thomas 
Youug,  dont  l'austérité  religieuse  exerça  une 
grande  influence  sur  l'esprit  et  la  destinée  de 
son  élève.  L'étude  devint  bientôt  une  passion 
pour  son  esprit,  ardent,  désireux  de  s'in- 
struire, si  bien  qu'à  peine  sorti  de  l'adoles- 
cence on  voyait  déjà  se  développer  en  lui 
les  germes  de  cette  double  exaltation  poéti- 
que et  religieuse  qui  fut  le  caractère  propre 
de  son  génie.  Les  romans  de  chevalerie,  les 
légendes  poétiques  et  la  Bible  devinrent  ses 
lectures  favorites, se  gravèrent  profondément 
dans  sa  mémoire  et  furent  toujours  la  source 
préférée  où  le  poëte  puisa  ses  inspirations.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  Milton  fut  envoyé  à 
l'université  de  Cambridge;  à.  vingt-quatre 
ans,  il  fut  reçu  maître  es  arts,  quitta  l'uni- 
versité, et,  s'abandonnant  à  la  mystique  fer- 
veur de  son  esprit,  conçut  un  instant  la  pen- 
sée d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais, 
e'apercevant  bientôt  que  le  despotisme  sous 
lequel  avait  plié  l'Eglise  obligeait  celui  qui 
voulait  en  faire  partie  de  souscrire  à  son 
propre  esclavage,  il  aima  mieux  conserver 
rinilépendiince  de  sa  foi.  Peu  soucieux  en- 
core de  choisir  une  profession,  il  résolut  de 
consacrer  plusieurs  années  de  sa  vie  à  élar- 
gir le  cercle  de  ses  connaissances;  il  litait 
déjà,  dans  leurs  langues,  Homère,  Virgile, 
Dante,  le  Tasse;  il  apprit  l'hébreu  ot  le  syria- 
que afin  de  lire  la  Bible  dans  ses  textes  ori- 
ginaux. Après  la  mort  de  sa  mère  (1637),  il 
résolut  de  compléter  ses  études  par  les  classi- 
ques voyages  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  ber- 
ceaux de  nos  jeunes  civilisations.  Il  partit 
pour  la  France,  qu'il  ne  fit  que  traverser,  mais 
où  il  fut  présenté  à  Grotius,  le  célèbre  au- 
teur du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  base 
du  droit  commun  moderne,  et  dont  il  se  plai- 
sait plus  tard  à  invoquer  les  maximes  pro- 
fondes et  hardies.  Arrivé  en  Italie,  il  se  ren- 
dit d'abord  à  Pise,  puis  à  Florence,  où  les  let- 
tres et  les  arts  se  ressentaient  encore  du 
mouvement  intellectuel  imprimé  par  les  Mé- 
dicis  à  la  Toscane.  C'est  près  de  cette  der- 
nière ville,  à  Arcetri,  qu'il  eut  plusieurs  fois 
l'occasion  de  voir  Galilée,  dans  l'espèce  de 
prison  où  l'inquisition  lui  faisait  expier  son 
génie.  De  Florence,  Milton  vint  à  Rome,  où 
le  cardinal  Barberini  lui  ouvrit  les  portes  du 
Vatican  et  mit  à  sa  disposition  les  trésors  de 
son  admirable  bibliothèque.  Il  contempla  les 
murs  de  la  chapelle  Sixtine,  couverts  des  fres- 
ques de  Michel-Ange,  il  vit  les  Vierges  du  di- 
vin Raphaël  et  le  tableau  de  la  Transfigura- 
lion;  il  vit  enfin  les  Loges,  ce  beau  commen- 
taire de  la  création  biblique.  Milton  se  rendit 
ensuite  à  Naples,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
reçut  la  première  nouvelle  des  troubles  d  An- 
gleterre. Sa  passion  pour  la  liberté  i'empor» 
tant  sur  ses  aspirations  poétiques,  il  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie  et  rentra  à  Londres  à 
la  fin  de  l'année  1639. 

A  cette  époque,  Milton  s'était  déjà  essayé 
dans  bien  des  genres  sans  presque  rien  pu- 
blier. Il  avait  écrit  deux  petits  poèmes,  l'Al- 
légro et  le  Pensieroso,  tableaux  lyriques  de 
l'homme  gai  et  de  l'homme  mélancolique,  im- 
primés plus  tard  dans  ses  Juvénile  jioems 
(1045,  in-8°);  un  Hymn  on  the  Nativity  (1629)  ; 
des  féeries  ou  masques  :  Arcades,  Cornus,  re- 
présentés dans  les  châteaux  de  Ludlow  et 
de  Derby,  où  ils  firent  les  délices  des  dames 
de  la  cour  par  leur  poésie  héroïque  et  che- 
valeresque; une  élégie,  Lycidas,  sur  la  mort 
d'un  ami;  un  poëme  sur  Shakspeare,  etc.  En 
Italie,  il  publia  un  recueil  de  poésies  latines 
(Rome,  1639)  et  parvint  à  posséder  si  bien  la 


MILT- 

langue  de  Dante  et  de  Pétrarque  qu'il  com- 
posa en  italien  d'élégants  sonnets.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  agitée,  il  se  reportait  souvent 
à  l'époque  heureuse  de  ses  voyages  et  c'est 
dans  des  sonnets  italiens  qu'il  a  versé  de  pré- 
férence les  confidences  de  ses  tristesses.  Une 
de  ses  pièces  latines  laisse  voir  que  le  plan 
du  Paradis  perdu  avait  déjà  germé  en  lui, 
car  il  annonce  qu'un  jour  il  chantera  «  les 
œuvres  et  les  jugements  du  Très-Haut.  »  Une 
tradition  veut,  en  effet,  que  ce  soit  à  Rome, 
en  voyant  jouer  clans  un  théâtre  de  marion- 
nettes le  Mystère  de  ta  désobéissance  d'Adam 
et  d'Eve,  qu'il  ait  conçu  le  projet  d'écrire  sa 
grande  épopée.  Cet  informe  Mystère  put  être 
son  point  de  départ,  mais,  à  coup  sur,  Milton 
n'ignorait  pas  la  Semaine,  de  Du  Bartas,  et  on 
retrouve  dans  le  Paradis  perdu  des  fragments 
entiers  du  poème  latin  d  Avitus  Sur  la  puni- 
tion et  le  péché  d'Adam,  transfigurés  par  la 
supériorité  du  génie.  Il  dut  même  connaître 
\' Hymne  des  anges  ou  la  Révolte  des  esprits 
célestes,  poème  d'Anne  d'Urfé,  frère  de  l'au- 
teur de  VAstrée.  Toutefois,  si  Milton  fit  dès 
lors  quelques  études  en  vue  du  projet  qu'il 
avait  conçu,  il  ajourna  toute  exécution  et  fut 
pendant  de  longues  années  absorbé  par  la 
tâche  quotidienne  du  polémiste  politique  et 
religieux. 

f  Milton  avait  alors  trente  ans  accomplis, 
l'Age  de  la  virilité  intellectuelle,  une  érudition 
profonde,  des  connaissances  étendues,  forti- 
fiées par  les  voyages  et  le  commerce  des  arts  ; 
il  se  sentait  apte  à  jouer  un  rôle  dans  les 
commotions  politiques  dont  les  secousses 
commençaient  à  agiter  l'Angleterre.  L'Eglise 
anglicane,  aristocraîique  et  fastueuse,  tour- 
nant au  papisme  dont  elle  adoptait  les  céré- 
monies, était  battue  en  brèche  par  la  démo- 
cratie presbytérienne.  Milton  se  jeta  dans  la 
mêlée  et  lança  le  premier  trait  contre  la 
grande  hérésie.  Ce  fut  son  pamphlet  Sur  la 
réforme  ecclésiastique,  bientôt  suivi  de  deux 
autres,  YEpiscopat  et  la  Défense  de  l'Eglise 
presbytérienne,  dans  lesquels  11  dévoile  les 
fautes  de  l'Eglise  anglicane  et  signale  les  ré- 
formes qu'il  attend  d  elle.  Le  coup  fut  terri- 
ble; il  eut  pour  premier  effet  la  célèbre  re- 
montrance du  Long  Parlement,  qui  n'était 
en  réalité  qu'une  paraphrase  des  pamphlets 
de  Milton.  Toutefois,  celui-ci  n'avait  embrassé 
que  la  cause  de  la  liberté,  et  non  le  presbyté- 
rianisme; et  c'est  avec  raison  que  Voltaire, 
souvent  injuste  à  son  égard,  l'a  loué  de  n'a- 
voir jamais  fait  partie  d'aucune  secte.  Celte 
républicaine  indépendance,  qui  fit  de  lui  un 
citoyen  plutôt  qu'un  partisan,  lui  attira  dès 
le  début,  et  dans  les  rangs  des  deux  partis, 
des  haines  qui,  pour  être  secrètes,  n'en 
étaient  pas  moins  redoutables. 

Vers  cette  époque  (1643),  Milton  épousa 
Mary  Dowel,  fille  d'un  juge  de  paix  du  comté 
d'Oxford,  attaché  d'intérêt  à  la  cause  roya- 
liste, dont  les  armes  triomphaient  alors  de  la 
révolution  naissante.  Les  commencements  de 
cette  union  ne  furent  pas  heureux,  et  sa 
jeune  femme  le  quitta  bientôt  pour  retourner 
chez  ses  parents.  Cet  événement  domestique 
fut  l'occasion  de  quatre  pamphlets  que  Mil- 
ton publia  successivement  sur  le  divorce. 
Plus  tard,  l'époux  offensé  se  vengea  noble- 
ment lors  de  la  chute  du  parti  royaliste,  en 
recueillant  sous  son  toit  sa  femme  avec  toute 
sa  famille,  qu'il  protégea  contre  les  excès  de 
la  réaction  démocratique.  L'année  1644  mar- 
qua dans  la  vie  de  Milton  par  l'apparition  de 
deux  brochures  qu'il  lança  contre  l'enseigne- 
ment universitaire  et  la  censure,  et  dans  les- 
quelles il  se  montra  le  défenseur  zélé  de  la  li- 
berté de  penser;  rôle  assez  dangereux  dans 
tous  les  temps  pour  que  l'on  en  tienne  compte 
à  ceux  qui  ont  le  courage  de  s'en  charger. 
Le  pamphlet  sur  la  liberté  de  la  presse  était 
intitulé  Areopagetica  ;  il  eut  un  immense  re- 
tentissement, mais,  comme  toujours  en  pareil 
cas,  l'effet  produit  resta  nul.  Milton  ne  fut 
point  mêlé  à  la  scène  lugubre  où,  dans  la 
cour  de  Whitehall,  le  cadavre  de  Charles  I" 
servit  de  marchepied  à  l'ambition  d'un  nou- 
veau tyran ,  et  ce  no  fut  qu'après  la  mort  du 
roi  sur  l'échafaud  qu'il  fit  paraître  ses  pam- 
phlets :  De  ta  responsabilité  des  rois  et  des  ma- 
gistrats. Le  ton  âpre  de  cet  écrit,  la  solidité 
des  raisonnements,  l'implacable  vigueur  avec 
laquelle  étaient  rassemblés  tous  les  arguments 
propres  à  faire  considérer  comme  juste  et  lé- 
gitime l'exécution  de  Charles  le,  attireront 
les  regards  de  Cromwell  sur  leur  auteur.  Il 
en  fit  le  secrétaire  latin  du  conseil  d'Etat. 
Dans  cette  position  officielle,  Milton  écrivit, 
en  latin,  l'Iconoclaste,  réfutation  de  l'Eikâa 
Basilikê,  attribué  au  roi  lui-même,  et  la  Dé- 
fense du  peuple  anglais  (1651),  pour  réfuter  le 
livre  de  Saumaise,  Defensio  régis,  écrit  en- 
nuyeux, pédantesque  et  mal  digéré,  s'il  faut 
eu  croire  Camille  Desmoulins,  qui  eut  le  cou- 
rage de  le  lire.  La  réponse  de  Milton,  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  fit  grand 
bruit  et  fut  même  brûlée  par  le  Châtelet  de 
Paris,  à  l'instigation  des  prêtres,  preuve  de  la 
sensation  qu'elle  produisit  en  France,  où  il 
semble  que  ces  sortes  de  condamnations  aient 
été  de  tout  temps  l'apanage  des  bons  livres.  Le 
livre  de  Milton,  cité  comme  son  chef-d'œuvre 
par  Tolland,  un  de  ses  biographes,  obtint  ra- 
pidement un  grand  nombre  d'éditions,  tandis 
que  le  fatras  de  Saumaise  tomba  dans  l'oubli. 
De  grands  chagrins  domestiques  vinrent  em- 
poisonner les  succès  de  Milton  ;  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement  depuis  leur  réconci- 
liation, mourut  en  couche;  il  se  remaria  et 
sa  seconde  femme  mourut  aussi  en  donnai!» 
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le  jour  à  sa  fille  Déborah,  moderne  Antigone 
que  devait  illustrer  sa  piété  filiale. 

Dans  une  Seconde  défense,  il  se  fit  hardi- 
ment l'apologiste  des  hommes  de  la  révolution 
(1652),  et  dans  une  troisième,  Defensio  aucto- 
ris,  il  répondit  avec  non  moins  d'énergie  à  ses 
propres  adversaires  et  surtout  à  Pierre  Du- 
moulin, chanoine  de  Cantorbéry,  qui  l'avait 
livré  au  mépris  public  dans  son  Cri  du  sang 
royal.  Au  cours  de  ces  travaux,  Milton  avait 
presque  subitement  perdu  la  vue.  On  ne  peut 
iire  sans  attendrissement  les  vers  que  cette 
cruelle  infirmité  lui  inspira  plus  tard,  le  début 
du  Ille  chant  du  Paradisperdu  et  le  plus  beau 
de  ses  sonnets  italiens.  Cette  noble  infortune, 
si  courageusement  supportée,  ne  fut  point  à 
l'abri  des  injures,  et,  pour  avoir  rempli  les 
devoirs  d'un  bon  citoyen,  Milton  fut  assailli 
d'un  déluge  de  calomnies,  qu'il  n'eut  point 
le  courage  de  dédaigner.  Pierre  Dumoulin 
poussa  I  indignité  jusqu'à  lui  reprocher  la 
malheureuse  infirmité  dont  il  venait  d'être 
atteint,  en  le  comparant  au  Polyphème  de 
Virgile  : 

Mamtmm  horrendwn,  informe, ingens,  cui  lumeti 

[atleni}itum  ! 

en  remarquant  toutefois  quel'épithète  ingens 
était  la  seule  qui  ne  s'appliquât  pas  à  Milton, 
qui  était  de  petite  taille.  Enfin  les  prêtres, 
ses  plus  grands  ennemis,  vinrent  jusqu'à  pré- 
senter sa  cécité  comme  un  effet  de  la  ven- 
geance divine.  Milton,  qui  était  dévot,  fut 
très-sensible  a  ce  dernier  reproche  et  eut  la 
bonhomie  d'y  répondre  dans  sa  Seconde  dé- 
fense, où  il  protesta  ne  se  sentir  coupable 
d'aucun  crime  qui  eût  pu  lui  attirer  ce  châti- 
ment. Après  ses  deux  Défenses  du  peuple  an- 
glais, Milton  ne  crut  pas  encore  être  quitte 
envers  sa  patrie;  il  avait  commencé  une  His- 
toire d'Angleterre,  il  la  continua  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  autres  occupations. 
Bientôt  les  affaires  publiques  changeront  de 
face,  et  le  rump  (croupion),  fantôme  du  Long 
Parlement,  se  laissa  entièrement  dominer  par 
Cromwell,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Milton  conserva  toutefois  sa  place  de  Secré- 
taire latin  et  célébra  même  avec  un  certain 
enthousiasme  le  pseudo-libérateur  de  sa  pa- 
trie; mais  on  est  fondé  à  supposer  que  son 
imagination  ardente,  mystique   et  planant, 
pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  passions  ter- 
restres, fut  frappée  des  exploits  audacieux, 
de  l'activité  prodigieuse,  du  génie  enfin  de 
cet  homme  extraordinaire,  et  qu'il  fut  en  un 
mot  dupe  de  la  comédie  politique  et  religieuse 
jouée  par  le  tyran.  Après  la  mort  de  Crom- 
well, la  nation  paraissant  décidée  à  rappeler 
le  fils  de  Charles  Ier  pour  le  placer  sur  le 
trône,  Milton,  vieux  et  accablé  d'infirmités, 
fit  paraître  un  pamphlet  dans  lequel  il  traçait 
un  plan  de  république  et  s'efforçait  de  prou- 
ver à  ses  compatriotes  combien  il  était  dan- 
gereux de  rétablir  la  royauté.  L'Angleterre 
se  ressent  encore  aujourd'hui  de  n'avoir  point 
mis  eu  pratique  d'aussi  sages  exhortations, 
auxquelles  les  leçons  de  1  expérience  don- 
naient une  si  grande  autorité.  Un  pamphlet 
fort  court,  qui  passa  presque  inaperçu,  fut  le 
dernier  effort  de  Milton  pour  raffermir  l'édi- 
fice croulant  de  la  république;  ce  fut  sa  Note 
sur  un  sermon  du  docteur  Griffith;  mais  que 
purent  les  lamentations  de  Jérèmie  pour  pré- 
venir la  ruine  'de  Jérusalem?  Le  9  mai  1660, 
Charles  II   rentrait  dans  sa  bonne  ville  de 
Londres,  ramené  par  le  général  Monck.  Mil- 
ton fut  incarcéré  comme  complice  des  régi- 
cides. Sa  Defensio  pro  populo  anglicano  et 
son  Iconoclastes  furent  brûlés  de  la  main  du 
bourreau;  il  allait  périr  victime  d'une  hai- 
neuse réaction,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  le  cré- 
dit du  poète  Davenant,  que  lui-même  avait 
arraché  à  la  mort  en  1650,  alors  que  le  Par- 
lement voulait  prononcer  contre  lui  la  peine 
capitale.  Deux  mois  après,  il  fut  mis  en  li- 
berté par  l'ordre  des  Communes,  avec  la  con- 
dition, glorieuse  pour  lui,  qu'il  n'occuperait 
jamais  de  charge  publique;   condition  bien 
inutile,  car  Milion  n'était  point  hoinmo  à  bri- 
guer les  faveurs  des  rois.  L  amour  de  la  liberté 
l'avait  fait  descendre  dans  l'arène  ;  voyant 
qu'il  nourrissait  une  passion  sans  espoir,  il 
s  abandonna  tout  entier  à  son  génie  poétique 
et  ennoblit  sa  retraite  des   affaires  par  le 
poëme  du  Paradis  perdu,  monument  immor- 
tel qu'il  allait  élever  au  sein  des  factions. 
Bientôt,  cependant,  ses  ennemis  se  réveillè- 
rent d'autant  plus  acharnés  qu'il  n'était  plus 
h  craindre,  et  sa  vie  même  ne  fut  plus  en  sû- 
reté. Des  chagrins  le  poursuivirent  jusque 
dans  son  modeste  intérieur.  Les  deux  filles 
qu'il  avait  eues  de  sa  première  femme  l'a- 
breuvèrent d'ennuis,  vendant  ses  livres  et 
dissipant  à  leur  profit  les  épargnes  d'un  mé- 
nage  presque    uécessiteux.   Seule,  sa   plus 
jeune  fille,  Déborah,  l'entourait  de  soins  af- 
fectueux et  poussa,  dit-on,  le  dévouement 
filial  jusqu'à  apprendre  à  lire  les  caractères 
grecs  et  hébreux  pour  lui  faire  des  lectures 
dont  elle  ignorait  le  sens.  A  d'autres  mo- 
ments, elle  saisissait  sa  harpe  et,  comme  au- 
trefois David  devant  Saûl,  faisait  rentrer  le 
calme  dans  le  cœur  du  vieux  républicain.  Dé- 
sormais rentré  dans  la  vie  privée,  Milton  ne 
songeait  plusqu'àl'achèvemeritdeson  poème, 
qu'il  commençait  à  l'âge  où  Virgile  avait  ter- 
miné le  sien,  et  qu'il  mit  neuf  années  à  com- 
poser. L'ouvrage  parut  dans  le  courant  de 
l'année  1667  et  n'obtint  aucun  succès.  On  pos- 
sède la  minute  du  traité  par  lequel  le  grand 
poète  céda  au  libraire  Symons  l'entière  pro- 
priété de   son  œuvre.   Symons   lui  compta 
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5  livres  sterling  avant  l'impression;  il  devait 
lui  en  donner  5  autres  dès  que  1,300  exem- 
plaires auraient  été  vendus  et  b  autres  pour 
la  seconde  édition  d'un  nombre  égal  d'exem- 
plaires. A  la  mort  du  polite,  sept  ans  après  la 
date  de  ce  traité,  il  ne  s'en  était  pas  vendu 
3,000. 

Milton  composa  encore,  dans  sa  laborieuse 
vieillesse,  un  autre  grand  poème  tout  à  fait 
oublié  :  le  Paradis  reconquis,  où  il  chaulait 
la  rédemption,  etSamson  Ayonistes,  tragédie 
biblique  informe  (1671,  in-3°).  Chateaubriand 
a  traduit  quelques  fragments  de  cette  con- 
ception dramatique,  dont  les  seuls  passages 
intéressants  sont  ceux  où  Milton,  aveugle  et 
écrasé  sous  les  ruines  de  toutes  ses  espé- 
rances, émeut  par  une  allégorie  facile  à  sai- 
sir. Le  génie  du  poëte  est  tout  entier  renfermé 
dans  le  Paradis  perdu  et  dans  quelques-uns 
de  ses  sonnets  italiens  et  anglais. 

Ce  grand  poëte,  dont  Voltaire  et  Chateau- 
briand  nous  ont  révélé  toutes  les  magnifi- 
cences, resta  pour  ainsi  dire  ignoré  de  ses 
contemporains,  qui  ne  virent  jamais  en   lui 
que  le  polémiste  politique,  l'ami  de  Cromwell. 
Les  beaux  esprits  du  temps,  ou  ne  le  con- 
naissaient point,  ou  affectaient  de  le  mépri- 
ser. Il  n'y^  avait,  en  effet,  guère  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  ancien  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle  et  sans   for- 
tune, fût  ignoré  d'une  cour  qui  avait  rem- 
placé le  puritanisme  des  têtes  rondes  par  la 
galanterie  de  la  cour  do  Louis  XIV,  et  dans 
laquelle  on  ne  goûtait  que  des  poésies  plus 
que  licencieuses,   telles   que   les  satires  du 
comte  de  Rochester,  celles  de   Cowley,  et 
les  comédies  ordurières  de  Wicherley.  Voici 
comment  le  jugeait  Wistanley,  qui   pourtant 
l'avait  lu  :  «  John    Milton   aurait  pu  se  pla- 
cer au  nombre  de  nos  poètes  les  plus  distin- 
gués, comme  le  prouvent  deux  poômes  hé- 
roïques et  une  tragédie  qu'il  a  écrits.  Mais 
sa  réputation  est  comme  la  flamme  d'une  lu- 
mière qui  s'éteint.  Le  nom  de  Milton  laissera 
toujours  une  mauvaise  odeur  après  lui  :  ce 
traître  notoire,  cet  impie,  ce  monstre  a  con- 
couru à  la  mort  du  bienheureux  martyr  Char- 
les 1er.  »  Le  duc  d'York  voulut  voir  Milton 
dans  sa  retraite  obscure,  et  tout  autre  que  le 
futur  Jacques  II,  l'inepte  et  hypocrite  mo- 
narque, se  serait  senti  ému  en  face  de  cette 
grande  figure,  en  voyant  la  misère  et  l'aban- 
don où  s'éteignait  l'homme  de  génie.  Rentré 
à  Whitehall,  fe  duc  d'York  dit  à  son  frère  : 
•  Eh  quoil  vous  laissez  vivre  ce  vieux  scélé- 
rat de  Milton  ?  —  11  est  assez  puni,  répondit 
Charles  II  ;  il  est  pauvre,  vieux  et  aveugle.  • 
La  mort  surprit  Milion  le  8  novembre  1074, 
au  milieu  des  études  théo.ogiques  qui  furent 
la  consolation  de  ses  dernières  aimées.  Une  at- 
taque de  goutte  l'emporta  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Ainsi  mourut  obscurément  un  homme 
de  bien,  un  des  meilleurs  citoyens  don  lait  pu 
s'enorgueillir  l'Angleterre,  et  qui,  s'il  n'eut 
point  la  hauteur  de  conception  d'un  vérituble 
homme  d'Etat,  sut  montrer  cependant  que  la    • 
justice  et  l'ardent  amour  de  ia  liberté  peu- 
vent toujours  en  tenir  lieu.  Le  souvenir  de 
Milton  devint  cher  à  sa  patrie,  qui  u  nui  par 
lui  élever  un  monument  au  milieu  de  ceux 
des  rois,  dont  il  avait  été  le  courageux  adver- 
saire ;  mais  il  fallut  bien  du  temps  pour  que 
le  poëte  remoulàt  jusqu'au  rang  que  son  gé- 
nie devait  lui  conquérir  malgré  tout.  Apres 
la  chute  des  Stuarts,  il  resta"  longtemps  un 
vieux  levain  de  haine  royaliste,  qui  perce  en- 
core, à  l'endroit  de  Milion,  dans  les  organes 
tories,  la  Quarterly  Jteview,  par  exemple.  Co 
fut  Addisou  qui  le  premier  révéla  Milton  toul 
entier  à  l'Angleterre  ;  mais  Pope  s'efforça 
encore  de  le  rabaisser  en  plaisantant  sur  l'em- 
phase de  son  style,  sur  la  rudesse  el  la  com- 
plexité de  l'idiome  dont  il  se  sert,  la  rime  re- 
belle qui  le   força  d'écrire  en  vers  non  ri- 
mes, etc.  En  France,  pendant  tout  le  cours 
du  xviiio  siècle,  il  fut  peu  goûté,  quoiquo 
Voltaire  ait  senti  et  très-bien  exposé  la  gran- 
deur de  son  œuvre,  en  dénigrant,  suivant 
son  habitude,   les  beautés  qu  il   ne  pouvait 
comprendre.   Depuis  la  Révolution,   qui   a 
élargi  les  horizons  littéraires  tout  autant  que 
les  horizons  politiques,  Milton  a  été  mieux 
compris  chez  nous.  Delille  le  traduisit  d'une 
façon  insuffisante,  en  reculant  devant  toutes 
les  hardiesses  de  style;  du  moins  son  livre 
fit-il  connaître  l'ensemble  d'une  œuvre  dont 
on  avait  à  peine  l'idée.  L'école  romantique  a 
placé  Milton  au-dessus  des  plus  grands  poëtes, 
et  Chateaubriand,  dans  sa  vieillesse,  essaya 
d'offrir  du  Paradis  perdu  une  traduction  lit- 
térale, labeur  ingrat  dans  lequel  il  n'a  qu'im- 
parfaitement réussi.  Macaubiy  u  fait  de  Dante 
et  de  Milton  un  parallèle  excellent  :  1  Dante, 
dit-il,  puisa  dans  son  exil  et  dans  sa  misère 
une  amertume  profonde  qui  se  répand  sur 
toute  son  œuvre.  L'âpreté  de  ses  vers,  de  ses 
images,  de  ses  rétlexions  semble  émaner  de 
la  lutte  d'un  homme  inflexible  que  l'adversité 
irrite  sans  le  dompter.  Ce  n'esi  pas  de  la  <nè- 
laneolie,  c'est  une  poignante  douleur  qui  jette1 
une  teinte  livide  jusque  sur  les  joies  du  pa- 
radis. L'austérité  de  Milion  est  adoucie  par 
une  contemplation  céleste  ;  celte  de  Dante  est 
mêlée  de  fureur  et  de  misanthropie.  La  phy- 
sionomie de  ces  deux  grands  poëtes  est  en 
rapport  avec  leur  génie.  On  ne  saurait  s'é- 
lonnèr,  à  les  voir,  que  l'un  de  ces  deux  poë- 
tes se  soit  complu  dans  les  tableaux  de  dé- 
sespoir, de  torture  physique  et  morale  et  d'é- 
ternelle douleur  dont  la  Divine  Comédie  est 
pleine;  et  que  l'autre,  au  contraire,  ait  re- 
vêtu son  archange  tombé  d'une  grandeur  et 
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d'une  élévation  d'âme  qui  intéressent  invo- 
lontairement le  lecteur  k  cette  figure  d'une 
puissance  surhumaine,  à  ce  digne  rival  du 
Dieu  qui  l'a  précipité  de  sa  patrie  céleste.  Le 
Prométhée  d'Eschyle,  seul,  dans  une  sphère 
à  peu  près  semblable,  inspire  un  intérêt  égal. 
Le  dithyrambe  lyrique, la  fécondité  des  nuan- 
ces, la  merveilleuse  féerie  des  points  de  vue 
lointains,  l'audace  d'un  regard  qui  plonge 
dans  le  monde  invisible  et  nous  transporte, 
comme  par  une  puissance  magique,  en  des 
régions  imaginaires  qui  nous  semblent  une 
réalité,  assurent,  d'une  part,  la  supériorité  de 
Milton  sur  Dante,  qui  l'emporte  à  son  tour  sur 
Milton  par  l'énergie  de  la  satire,  la  puissance 

Gigantesque  de  ses  acteurs,  la  beauté  tern- 
ie des  groupes  qu'il  dessine  et  l'originalité 
du  triple  monde  qu'il  déroule.  Non  que,  tous 
deux  grands,  tous  deux  sensibles,  tous  deux 
bons,  ils  ne  se  rencontrent  quelquefois  à  ex- 
primer diversement  les  mêmes  sentiments, 
que  Milton,  en  certains  endroits,  ne  soit 
Dante,  et  que  Dante,  en  certains  endroits 
aussi,  ne  soit  Milton;  mais  tel  est  du  moins 
le  caractère  général  de  leur  poésie.  L'ima- 
gination de  1  un  se  complaisait  plus  particu- 
lièrement dans  la  peinture  de  l'Eden  ;  celle 
de  l'autre,  dans  celle  de  l'enfer,  t 

Todd  a  donné  une  édition  complète  des 
Œuvres  poétiques  de  Milton  (Londres,  1842, 
4  vol.  in-8°),  et  Fletcher  une  édition  de  ses 
œuvres  en  prose  (1835,  3  vol.  in-8°).  Une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes,  précédées  d'une 
judicieuse  biographie,  a  paru  plus  récem- 
ment (Londres,  1853,  8  vol.  in-8°). 

Milton,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Jouy 
et  Dieulafoy ,  musique  de  Spontini  ;  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Opéru-Comique  le  6  fri- 
maire an  XIII  (27  novembre  1804).  Un  épi- 
sode de  la  vie  du  célèbre  poète  anglais  a 
fourni  le  sujet  du  poBme.  Vieux,  aveugle  et 
persécuté,  Milton  est  réfugié  chez  un  quaker 
de  ses  amis,  nommé  Godwin.  C'est  là  que  se 
rend  lord  William  Davenant,  attiré  k  la  fois 
par  son  amour  pour  Emma,  la  fille  du  poste, 
et  par  le  désir  de  négocier  la  rentrée  en  grâce 
de  celui-ci  avec  Charles  II.  Cette  pièce  de 
demi-caractère  offre  une  intrigue  agréable- 
ment conduite,  traitée  avec  convenance  et 
bon  goût.  Spontini  se  releva,  k  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  de  la  chute  de 
la  Petite  maison,  que  l'imprudence  d'Elleviou 
avait  fait  écrouler  six  mois  auparavant.  Ce 
chanteur  avait  compris  tout  le  mérite  de 
Spontini,  et  il  avait  eu  le  tort  de  vouloir  im- 
poser sa  conviction  au  public.  Toutefois,  ce 
n'était  pas  encore  par  la  partition  de  Milton 
que  le  compositeur  devait  conquérir  ses  droits 
à  l'admiration  de  ses  contemporains,  quoi- 
qu'elle offrit  des  parties  fort  remarquables  et 
que  assurément  elle  soit  une  des  œuvres  de 
ce  temps  qui  pourraient  être  reprises  avec 
chance  de  succès.  L'ouverture,  qui  est  en  ré, 
est  charmante.  Le  premier  air  de  Charlotte 
est  écrit  trop  haut,  surtout  pour  une  seconde 
chanteuse  ;  le  même  défaut  se  remarque  dans 
le  trio  suivant  entre  Charlotte,  Arthur  (Da- 
venant) et  Godwin;  la  romance  d'Emma  : 
J'aurai  te  sort  de  la  fleur  du  désert,  est  d'une 
simplicité  touchante  et  l'accompagnement 
est  d'une  suavité  exquise;  l'hymne  au  So- 
leil, chanté  par  Milton,  fait  pressentir  la 
prière  de  la  Vestale.  Il  est  douteux  que  Solié, 
chargé  du  rôle,  l'ait  bien  interprété.  L'air 
écossais  :  Quittez  tes  riantes  campagnes,  est 
arrangé  successivement  en  duo  et  en  trio 
avec  beaucoup  de  goût.  Nous  signalerons 
encore  le  quatuor  :  Quels  traits,  quelle  grâce 
touchante!  et  le  quintette  dans  lequel  le  poète,. 

f>ar  son  improvisation,  amène  sans  le  savoir 
e  dénoûment.  On  voit  que  Jouy  avait  cher- 
ché à  ménager  à  son  collaborateur  des  situa- 
tions de  nature  k  favoriser  ses  nobles  aspi- 
rations. L'opéra  de  Milton  est  resté  assez 
longtemps  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique, 
mais  le  personnel  de  ce  théâtre  pouvait  dif- 
ficilement y  maintenir  une  œuvre  lyrique  de 
ce  caractère,  qui  eût  été  mieux  placée  au 
Grand-Opéra  ou  àl'Opéra-Italien.  Spontini  a 
eu  la  pensée  d'agrandir  le  cadre  de  sa  coin- 
position,  car  il  a  joint  k  sa  partition  française 
une  traduction  italienne  de  Luigi  Balochi  et 
des  récitatifs  qui  en  font  un  opéra  semi-sé- 
ria  ;  telle  est  la  forme  véritable  sous  laquelle 
cet  ouvrage  devra  reparaître,  si  on  se  soucie 
encore  des  belles  choses  passées.  Solié,  comme 
nous  l'avons  dit,  chantait  le  rôle  du  poète  ; 
M.  et  Mme  Gavaudan,  ceux  de  lord  Davenant 
et  d'Emma;  Chenard  celui  du  quaker  God- 
win, et  enfin  M">*  Crétu,  miss  Charlotte. 

MILTONIE  s.  f.  (mil-to-nl  —  de  Milton,  n. 
pr.).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées. 

—  Encycl.  Ce  genre  compte  une  dizaine  de 
ses  espèces  cultivées  dans  no3  jardins.  Les 
deux  principales  sont  la  milionie  de  Morel  et 
la  miltonie  de  Russel.  La  première,  originaire 
du  Brésil,  porte,  au  sommet  d'une  hampe 
tout  enveloppée  d'écaillés  scarieuses,  une 
grande  et  belle  fleur,  dont  les  divisions  su- 
périeures, ovales,  aiguës,  sont  d'un  violet 
pourpre  éclatant,  et  le  labelle  d'un  rose  pour- 
pre marqué  de  lignes  rayonnantes  plus  fon- 
cées. La  miltonie  de  Russel,  également  origi- 
naire du  Brésil,  présente  des  pseudo-bulbes 
ovales,  diphylles.  Les  fleurs,  peu  nombreu- 
ses, mais  très-jolies,  sont  disposées  en  grappe. 
Leur  couleur  est  un  beau  rouge  pourpre  bordé 
et  rayé  de  vert  jaunâtre.  Le  labelle  est  vio- 
let. La  culture  de  ces  plantes  se  fait  comme 
celle  des  orchidées  épiphytes.  On  les  place 
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dans  des  serres  chaudes  humides,  peu  éclai- 
rées, et  on  les  établit  sur  de  la  mousse,  des 
mottes  de  terre  de  bruyère,  des  écorces  d'ar- 
bres morts  ou  vivants,  des  planches  de  liège. 
Le  plus  souvent,  on  les  dispose  dans  des  pa- 
niers suspendus.  La  température  doit  être 
maintenue  entre  15°  et  25°  centigrades. 

MILTONIEN,  IENNB  adj.  (mil-to-niain, 
iè-ne).  Littér.  Qui  est  propre  à  Milton,  au 
genre  de  Milton  :  Style  miltonien. 

MILCT1NOWITSCH  (Simon),  littérateur 
serbe,  né  à  Sarajevo  (Bosnie)  en  1791,  mort 
en  1847.  Chassé,  en  1801,  de  sa  ville  natale 
par  les  Turcs  et  par  la  peste,  il  alla,  avec  sa 
famille,  s'établir  k  Szemlin  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  première  fort  incomplète.  Après 
avoir  été  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce, il  accepta,  en  1807,  une  place  de  gref- 
fier k  la  chancellerie  du  sénat  établi  k  Bel- 
grade par  le  gouvernement  insurrectionnel 
serbe,  et  occupa  cet  emploi  jusqu'en  1813. 
Forcé  alors  de  fuir  à  l'étranger,  comme  ses 
compatriotes  les  plus  compromis  dans  le 
mouvement,  il  se  rendit  en  Dalmatie,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement.  De  retour  dans  son 
pays  en  1814,  il  devint  secrétaire  de  l'évêque 
de  Belgrade.  L'insurrection  ayant  éclaté  de 
nouveau  l'année  suivante,  il  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions;  mais  bientôt  l'insuccès  du 
mouvement  le  força  à  fuir  encore  une  fois, 
et  il  se  vit  réduit  par  la  misère  à  entrer 
comme  garçon  jardinier  chez  un  Turc  de 
Widdin.  Toutefois,  peu  après,  il  devint  maître 
d'école  dans  cette  ville,  où  il  composa  son 
premier  grand  poème  :  l'union  des  trois  sœurs, 
qui  ne  fut  publié  qu'en  1837,  à  Leipzig.  Soup- 
çonné d'avoir  pris  part  k  une  tentative  de 
soulèvement,  il  fut  jeté  en  prison  par  le  pa- 
cha turc  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au  bout 
de  quelques  mois. 

En  1818,  il  revint  k  Belgrade,  y  occupa 
quelque  temps  un  emploi  dans  l'administra- 
tion et  se  rendit  l'année  suivante  en  Bessa- 
rabie, où  il  put  se  livrer  pendant  plusieurs 
années  k  ses  travaux  littéraires,  grâce  k  une 
modique  pension  que  lui  fit  le  gouvernement 
russe.  En  1825,  il  se  rendit  à  Leipzig,  résida, 
de  1828  k  1833,  k  Cettigne,  comme  précepteur 
du  prince  de  Monténégro,  Pierre  II,  devint, 
en  1834,  capitaine  de  police  k  Belgrade  et  y 
publia,  aux  frais  du  prince  Miloch,  son  livre 
intitulé  :  l'Insurrection  serbe  de  1815  (1835)  ; 
mais  comme,  dans  cet  ouvrage,  il  n'avait  pas 
présenté  sous  les  plus  belles  couleurs  le 
prince  même  qui  faisait  le3  frais  de  l'édition, 
il  dut  de  nouveau  quitter  la  Serbie.  Après 
avoir  résidé  k  Leipzig  et  k  Bude,  il  rentra, 
en  1839,  dans  sa  patrie,  devint  directeur 
d'une  école  k  Belgrade,  dut  encore  prendre 
la  fuite  k  la  suite  d'un  mouvement  insurrec- 
tionnel, mais  revint,  dès  1841,  k  Belgrade  et 
fut  nommé  secrétaire  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. A  partir  de  ce  moment,  il  exerça  une 
influence  sans  bornes  sur  le  mouvement  lit- 
téraire de  la  Serbie,  influence  qu'il  conserva 
jusqu'k  sa  mort.  Outre  les  écrits  déjà  cités, 
on  doit  k  Milutiiiowitsch  :  Serbianka,  recueil 
de  chants  épiques  sur  l'insurrection  serbe 
(Leipzig,  1826,  4  vol.);  Quelques  vieilles  chan- 
sons (Leipzig,  1826)  ;  l'Aurore,  recueil  do 
poésies  lyriques  (Bude,  1827)  ;  Obititsch,  tra- 
gédie (Leipzig,  1835);  l'Honneur  du  Monté- 
négro, cycle  de  poèmes  (Cettigne,  1835);  His- 
toire  du  Monténégro  (Saint-Pétersbourg,  1835); 
Histoire  de  la  Serbie  de  1389  à  1815  (Leipzig, 
1837)  ;  Recueil  de  chants  populaires  du  Mon- 
ténégro et  de  C  Herzégovine  (Leipzig,  1837); 
la  Triple  fraternité  (Belgrade,  1844).  lia,  en 
outre,  été  le  collaborateur  de  Gerhard  pour 
son  recueil  des  Chants  nationaux  serbes.  Les 
poésies  et  les  écrits  historiques  de  Miluti-' 
nowitsch  respirent  un  profond  sentiment  de 
patriotisme  et,  sous  le  rapport  du  style,  ont 
un  caractère  éminemment  national  et  origi- 
nal. 

MILVERTON,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Somerset,  k  lu  kilom.  de 
Taunton,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bristol  à 
Exeter;  2,570  hab.  Fabrication  de  Serges, 
flanelles  et  droguet. 

MILVINÉ,  ÉE  adj.  (mil-vi-né,  ée—  du  lut. 
milvus,  milan).  Ornith.  Qui  ressemble  au  mi- 
lan, il  On  dit  aussi  milvin,  inh. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  de  proie  diur- 
nes, renfermant  des  espèces  caractérisées 
par  un  bec  faible  et  incliné,  des  tarses  courts, 
des  ailes  et  une  queue  fort  longues,  celle-ci 
le  plus  souvent  échancrée. 

MiiTiu»(poNT),  viaduc  sur  le  Tibre,  k  2  ki- 
loin.  N.-O.  de  Rome,  sur  la  route  d'Etrurie. 
Ce  pont,  qu'on  rencontre  en  sortant  par  la 
porte  del  Popolo,  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  ponte  Molle.  Sa  construction  date  de  la 
république  romaine;  il  a  été  restauré  plu- 
sieurs fois.  Il  s'appelait  d'abord  ponte  Jllmitio, 
du  nom  du  censeur  Emilius  Scaurus,  qui  l'a- 
vait bâti  en  645  de  Rome  ;  à.'Emilio  on'tit  Mi- 
lio,  puis  Miloio  ou  Miloius.  Près  de  la,  Con- 
stantin remporta  une  victoire  sur  Mnxence. 

MILVULE  s.  m.  (mil-vu-le —  dimin.  du  lat. 
milvus,  milan).  Ornith.  Genre  de  passereaux 
d'Amérique. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  six  espèces, 
dont  la  principale  por^e  le  nom  de  saoana  ou 
milvule  moine.  Les  milvules,  dit  Buffon,  •  se 
tiennent  dans  les  savanes  noyées.  ■  C'est  là 
qu'on  les  rencontre  voltigeant  k  la  poursuite 
des  insectes  et  se  reposant  à  chaque  instant 
sur  les  longues  tiges  des  graminées  qui  se 
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balancent  sous  eux,  mais  qui  suffisent  pour 
les  porter,  car  ils  ne  sont  guère  plus  gros  que 
les  pinsons.  Au  moment  où  ils  se  posent  et 
pendant  qu'ils  cherchent  k  prendre  leur  équi- 
libre, ils  ouvrent  et  ferment  plusieurs  fois 
leur  queue,  dont  les  deux  pennes  externes 
ont  près  de  trois  fois  la  longueur  du  corps. 
De  là,  eu  langage  guarani,  la  dénomination 
A'oiseaux  de  ciseaux  (guirayetapa).  Ce  nom, 
dit  d'Azara,  a  rapport  à  l'habitude  qu'ont  ces 
oiseaux  d'ouvrir  et  de  resserrer,  non-seule- 
ment en  se  posant,  mais  encore  en  volant, 
leur  longue  queue,  comme  deux  branches  de 
ciseaux.  Ils  arrivent  au  Paraguay  vers  la  mi- 
septembre  et  ils  repartent  en  mars.  Les  mil- 
vules sont  fort  communs  et  pas  du  tout  farou- 
ches ;  on  ne  remarque  aucune  différence  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  Ils  attaquent  quelque- 
fois d'autres  oiseaux,  à  l'époque  de  leurs 
amours.  Ils  se  posent  en  des  lieux  élevés  et 
découverts  pour  épier  les  insectes  ;  ils  volent 
aussi  au-dessus  des  eaux  et  des  plaines  pour 
faire  leur  petite  chasse,  à  la  manière  des 
hirondelles  :  quelquefois  aussi  ils  la  font  k 
terre.  Ils  n  entrent  point  dans  les  forêts,  et 
ils  se  tiennent  indifféremment  k  la  rive  des 
bois,  dans  les  halliers  et  dans  les  terrains  , 
secs  et  humides,  et  ils  y  choisissent  pour  s'y 
percher  de  petites  branches  ou  des  joncs. 
Leur  cri  m'a  paru  n'être  qu'un  craquement 
du  bec  sans  agrément.  Le  2G  décembre,  je 
rencontrai  sur  nu  buisson  sec,  isolé  et  extrê- 
mement petit,  un  nid  de  milvule;  il  était  si 
large  et  si  profond  que  l'on  n'aurait  jamais 
cru  qu'il  fût  l'ouvrage  d'un  petit  oiseau;  en 
dehors,  il  était  travaillé  avec  de  la  terre,  et 
en  dedans,  il  était  garni  de  petites  racines  et 
d'une  petite  espèce  de  duvet  cotonneux.  Il  y 
avait  trois  petits  sans  plumes  et  un  œuf  clair, 
blanc,  avec  des  tachés  brunes  et  rousses.  Les 
miloules  volent  avec  beaucoup  d'aisance  et  ils 
aiment  la  compagnie  de  leurs  semblables  ; 
car,  avant  leur  départ  du  Paraguay,  on  les 
voit  réunis  en  troupes  de  cent  et  deux  cents 
individus,  dont  quelques-uns  se  tiennent, vers 
le  soir,  perchés  k  la  cime  d'un  arbre  très- 
élevé  et  touffu,  tandis  que  les  autres  volent 
autour  en  tourbillons  confus,  se  jetant  sur  les 
insectes  et  s'exerçant  k  cette  chasse;  ils  se 
posent  ensuite  sur  l'arbre,  d'où  ceux  qui  y 
étaient  placés  partent,  pour  que  la  bande 
tournoyante  soit  toujours  aussi  nombreuse. 
Les  mêmes  arbres  sont  des  lieux  de  rendez- 
vous,  et  ces  oiseaux  s'y  rassemblent  pendant 
plusieurs  soirées  entières  avant  que  de  par- 
tir; k  leur  retour,  ils  se  montrent  deux  k 
deux  et  quelquefois  en  petites  troupes  qui  ne 
tardent  pas  à  se  diviser  par  paires.  Les  mil- 
vules de  l'Amérique  méridionales  habitent  de 
vastes  espaces  dans  les  provinces  de  Cor- 
rientes,  d'Entre-Rios,  de  Buenos-Ayres,  de 
Montevideo,  et  jusquau  418  degré,  sur  les 
bords  du  rio  Negro,  en  Patagonie.  On  les 
trouve  aussi  dans  toutes  les  plaines  du  centra 
du  continent  américain,  k  Santa-Cruz,  dans 
les  provinces  de  Chiquitos  et  de  Moxos,  en 
Bolivie.  Indifférents  k  la  température,  ils  s'ac- 
commodent de  toutes  les  latitudes.  Au  prin- 
temps, ils  partent  des  régions  chaudes  et  s'a- 
vancent plus  ou  moins  vers  le  sud  pour  nicher  ; 
en  automne,  ils  reviennent  dans  leur  premier 
campement  pour  y  passer  l'hiver.  Dans  ces 
migrations  annuelles,  ils  s'avancent  vers  la 
Patagonie.  Peu  de  temps  après  leur  arrivée, 
ils  choisissent  un  lieu  propice  et  placent  sur 
des  arbustes  leur  nid,  composé  de  racines,  de 
plumes,  de  laine  et  de  coton  entremêlés,  et  a 
de  001,06  k  0",07  de  diamètre.  Dans  ce  nid, 
la  femelle  dépose  trois  ou  quatre  œufs  très- 
pointus' k  une  extrémité,  blancs  et  marqués 
de  taches  rouges  très-rares,  qui  forment  une 
sorte  de  couronne  vers  le  gros  bout.  Pendant 
tout  le  temps  que  dure  la  couvaison  et  l'édu- 
cation des  petits,  les  milvules  sont  inquiets  et 
d'une  humeur  excessivement  batailleuse;  ils 
poursuivent  avec  un  acharnement  incroyable 
tout  oiseau  qui  vole  ou  se  pose  dans  le  voisi- 
nage de  leur  nid  ;  ils  harcèlent  surtout  les 
caracaras  et  généralement  tous  les  oiseaux 
de  proie.  Après  que  les  petits  sont  en  état  de 
voler,  ils  accompagnent  leurs  parents  et  avec 
eux  se  signalent  encore  par  cette  guerre  in- 
cessante k  toute  la  gent  ailée.  Le  milvule 
moine  est  en  dessus  d'un  cendré  pâle  ;  le  som- 
met et  les  côtés  de  la  tête  sont  entourés  de 
plumes  brunes;  les  rémiges  et  les  rectrices 
alaires  sont  également  brunes,  mais  avec  une 
bordure  plus  pâle  ;  le  dessous  des  ailes  d'un 
blanc  jaunâtre;  la  queue  est  noire  et  profon- 
dément fourchue  ;  le  côté  externe  des  rémiges 
latérales  est  d'un  blanc  jaunâtre  k  la  base; 
lé  dessous  du  corps  est  uniformément  blanc. 
Le  milvule  moine  habite  le  Guatemala.  Le 
milvule  viiule  habite  le  sud  de  l'Amérique 
méridionale,  où  il  vit  en  troupes  nombreuses 
qui  émigrent  périodiquement  vers  le  nord  du 
même  continent. 

MILWARD  (Clément),  amiral  anglais,  né 
eu  1776.  A  dix-sept  ans,  il  entra  dans  la  ma- 
rine, reçut  une  blessure  lors  de  l'attaque  de 
la  Pointe-k-Pitre  en  1794,  prit  ensuite  part  k 
la  prise  de  la  Trinité  et  de  Surinam,  se  dis- 
tingua particulièrement  comme  lieutenant 
dans  un  combat  avec  la  frégate  française  la 
Sémillante  et  reçut  le  grade  de  capitaine  en 
1809,  en  récompensé  de  sa  conduite  lors  de 
l'occupation  de  la  Martinique  enlevée  h  la 
Fiance.  A  l'époque  de  la  guerre  entre  l'An  - 
gloterre  et  les  Etats-Unis,  le  capitaine  Mil- 
ward  fit  de  nombreuses  captures  sur  l'ennemi 
et  commanda  un  vaisseau  dans  l'expédition 
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dirigée  contre  la  Nouvelle- Orléans  (i8ir>). 
Depuis  cette  époque,  il  a  reçu  le  grade  de 
contre-amiral  et  pris  sa  retraite. 

MILWACKIE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Wisconsin,  sur  la  rive 
occidentale  du  lac-Michigan,  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière  de  son  nom,  à  145  ki- 
loin.  N.  de  Chicago,  k  75  kilom.  O.  de  Madi* 
son;  1,745  hab.  en  1840,  45,000  an  1860.  Beau 
port  de  commerce  sur  le  Michigan;  univer- 
sité, académie,  trente  églises.  De  même  que 
toutes  les  villes  américaines,  qui  semblent 
sortir  de  terre  d'une  seule  pièce  et  comme 
par  enchantement,  Milwaukie  est  régulière- 
ment bâtie  et  porte  l'empreinte  du  caractère 
positif  de  la  race  anglo-saxonne  :  rues  droi- 
tes, larges,  bien  pavées  et  bien  éclairées, 
mais  partout  absence  du  goût,  du  sentiment 
artistique. 

MILYADE,  en  latin  Milyas,  nom  donné  au- 
trefois k  la  partie  septentrionale  de  la  Lyçie 
(Asie  Mineure).  A  l'époque  dos  guerres  mo- 
diques, cette  contrée  s  étendait  du  m'ont  Cad- 
mus,  auN.,  sur  la  limite  de  la  Phrygie,  au 
mont  Taurus,  au  S.,  sur  la  limite  de  la  Pom- 
phylie.  Après  la  mort  d'Alexandre  et  sous  les 
Séleucides,  le  nom  de  Milyade  né  fut  plus 
donné  qu'k  la  partie  orientale  de  cette  con- 
trée, tandis  que  la  partie  occidentale  portait 
le  nom  de  Cabalie.  Après  la  défaite  d'Antio- 
chus,  les  Romains  donnèrent  la  Milyade  & 
Eumène.  Les  villes  principales  étaient  :  Ci- 
byra,  Œnoanda,  Balbura  et  Bubon,  qui  for- 
maient la  Tétrapole  Cibyritique.  Les  habi- 
tants de  cette  contrée, appelés  Milyes,  étaient 
des  descendants  des  anciens  Solymes. 

MIM  s.  m.  (mimm).  Gramm.  Nom  de  la 
vingt-quatrième  lettre  de  l'alphabet  arabe, 
vingt-neuvième  de  l'alphabet  turc,  corres- 
pondant k  notre  m. 

MIM  ALLO  NE  s.  f.  (mi-mal-lo-ne).  Antiq.  gr. 
Syn.  de  bacchante.  Il  On  dit  aussi  mimallo- 

NIDK. 

M1MANSA  s.  f.  (mi-man-sâ).  Ecole  philo- 
sophique de  l'Inde. 

—  Encycl.  La  Mimansâ  se  subdivise  en 
deux  écoles  :  l'une  qui  est  l'école  proprement 
dite  de  la  Mimartsd  et  qui  s'intitule  Purva  mi- 
mansâ; l'autre  appelée  Uttara  mimansâ  ou 
védanta.  Nous  n'avons  k  nous  occuper  ici  que 
de  la  Mimansâ  proprement  dite.  Elle  fut  fon- 
dée par  Djaimim;  mais  ici,  comme  en  tout  ce 
qui  touche  k  l'histoire  confuse  de  l'Inde,  on 
ne  peut  fixer  une  date  bien  précise.  Cepen- 
dant la  Mimansâ  parait  décidément  antérieure 
k  YUttara,  comme  l'indiquent  d'ailleurs  leurs 
noms  respectifs.  Djaimini,  qui  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  Purva  Mimansâ, 
passe  également  pour  le  révélateur  du  Sama- 
vêda;  mais  cette  opinion  est  peu  sûre.,  De  ce 
fait  que  Djaimini  lui-même,  ainsi  que  d'au- 
tres maîtres,  Atreya,  Badari,  Badarayana, 
Labucnyana,  etc.,  se  trouvent  cités  dans  les 
soutras,  qui  composent  le  texte  de  la  Mi~ 
mansâ,  on  peut  conclure  que  ce  texte  a  été 
rédigé,  non  par  lui-même,  mais  par  ses  dis- 
ciples, L'enseignement  oral  du  maître  n'au- 
rait été  que  postérieurement  transcrit  par 
son  école.  On  ne  peut  point  considérer,  k 
proprement  parler,  la  Purva  Mimansâ  comme 
une  école  de  philosophie;  c'est  un  système 
d'interprétation  et  d'argumentation  mystique, 
et  un  système  en  quelque  sorte  tout  pratique 
qui  ne  se  rapporte  qu'aux  œuvres  et  aux  ob- 
servances religieuses.  Mais,  dans  sa  course 
k  travers  les  idées  védiques  ou  supposées 
telles,  cette  école  touche  k  toutes  les  grandes 
questions  logiques,  métaphysiques  et  mo- 
rales. Seulement,  les  conclusions  qu'elle  pré- 
sente ne  sont  point  originales  et  elle  se  pro- 
pose moins  de  découvrir  la  vérité  que  û  apT 
puyer  et  d'affirmer  par  une  argumentation  ri- 
goureuse l'enseignement  religieux  desWdns. 

Le  texte  de  la  Mimansâ  est  composé  de 
soutras  ou  axiomes  d'une  forme  concise  jus- 
qu'k l'obscurité  ;  ces  soutras  composent  douze 
lectures,  subdivisées  en  chapitres.  Les  cha- 
pitres sont  divisés  eux-mêmes  en  sections  ou 
topiques,  que  les  Indous  appellent  adhicar- 
mus.  On  évalue  k  2,652  le  nombre  des  soutras, 
et  celui  des  adhicarmas  à  915.  Un  Européen, 
quelque  versé  qu'il  fût  dans  la  langue,  ne 
pourrait  que  difficilement  interpréter  le  sens 
de  ces  soutras  si  les  glossateurs  ne  venaient 
k  son  aide.  Un  des  plus  anciens  commenta- 
teurs-de  ta  Purva  Mimansâ  est  Vriticarra. 

La  seule  étude  européenne  un  peu  com- 
plète qu'on  ait  sur  la  Mimansâ  se  trouve 
dans  le  livre  de  Colebrooke  sur  la  philosophie 
des  Indous. 

MIMAR-AGA  s.  m.  (mi-ma-ra-ga).  Inspec- 
teur des  bâtiments  publics,  dans  l'empire  ot- 
toman. 

M1MAR-BACHI  s.  m.  (mi-mar-ba-chi).  Ar- 
chitecte en  chef  du  sultan. 

MIMAS,  héros  de  la  mythologie  ancienne, 
un  des  géants  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  qui 
entreprirent  une  guerre  ouverte  contre  les 
dieux  et  furent  foudroyés  par  Jupiter.  Ho- 
race et  les  autres  poètes  le  mettent  au  nom- 
bre des  plus  vaillants  et  des  plus  forts 
(Odes,  livre  III,  iv.)  —  Un  des  fils  d'Eole, 
dont  parle.  Ovide  dans  ses  Métamorphoses, 
portait  le  même  nom. 

MIMAS,  centaure  fameux  que  Pirihoûs  in- 
vita k  ses  noces  avec  Hippodamie.  L'heureux 
fiancé  avait  réuni  dans  un  banquet  tous  les 
I  dieux  et  tous  les  héros.  Il  avait  oublié  Mare 
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qui  résolut  de  se  venger  en  mettant  le  trou- 
ble dans  la  fête.  Un  centaure  un  peu  pris  de 
vin,  et  aussi  excité  par  le  dieu,  essaya  de 
faire  violence  à  la  mariée.  On  le  tua  :  ce  fut 
justice.  Mais  les  autres  centaures  et  à  leur 
tête  Mimas  âe  firent  les  vengeurs  d'Eurity- 
mion.  Le  combat  fut  bientôt  général  et  coûta 
la  vie  à  Mimas. 

MIMAS,  héros  troyen,  fils  -d'Amycus  et  de 
Théano,  un  des  compagnons  d'Enée.  Il  suivit 
ce  guerrier  jusqu'en  Italie  ;  mais  il  ne  vit 

Ïioint  te  triomphe  dea  siens.  Il  succomba  sous 
es  coups  de  Mézence.  Virgile,  en  parlant  de 
sa  mort,  ne  peut  retenir  un. cri  de  tristesse 
sur  la  desiinée  de  ce  malheureux  héros,  et, 
par  un  retour  involontaire,  il  songe  à  la  nais- 
sance de  Mimas.  Théano,  sa  mère ,  l'avait 
mis  au  monde  la  nuit  même  où  Hécube,  reine 
de  Troie,  était  accouchée  de  Paris,  et  les 
.deux  enfants  avaient  grandi  ensemble,  unis 
par  une  étroite  amitié.  Paris,  du  moins,  est 
mort  dans  la  ville  de  se  pères;  tandis  que 
Mimas  est  tombé  sur  le  rivage  do  Lauréate, 
sur  une  terre  étrangère.  (V.  Enéide,  livre  X, 
v.  702.) 

MIMAT  (mont),  montagne  de  France  (Lo- 
zère), dans  la  chaîne  des  Cévennes,  au  S.  de 
Mendo,  qu'elle  domine  ainsi  que  la  vallée  du 
Lot.  Altitude,  1,111  mètres.  Sur  son  som- 
met, elle  porte  l'ermitage  de  Saint-Privat. 
V.  Mende. 

MIMATUM,  nom  latin  de  Mende. 

SIIMAUT  (Jean-François),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méru  (Oise)  en  1774, 
mort  en  1837.  Envoyé  à  Paris  pour  y  ache- 
ver ses  études,  il  remporta  le  prix  d'honneur 
au  concours  général  en  1793,  devint  par  la 
suite  secrétaire  particulier  de  Rivaud,  am- 
bassadeur près  de  la  république  Cisalpine 
(1798),  secrétaire  général  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  du  roi  d'Italie  (1804),  et  fut 
successivement,  après  la  chute  de  Napoléon, 
consul  de  France  à  Cagliari  (1814),  à  Cartha- 
gène  (1817),  à  Varsovie  (1827),  et  enfin  à 
Alexandrie  (1829),  où  il  remplit  les  fonctions 
de  consul  général  à  partir  de  1830.  Il  obtint 
de  Méhémet-Ali  la  cession  de  l'obélisque  de 
Louqsor,  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  réunit  une  riche  collection 
d'antiquités  égyptiennes.  Mimaut  était  venu 
rendre  compte  de  ses  travaux,  à  Paris ,  lors- 
qu'il y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  l'Ouverture 
de  la  campagne  d'Italie  (1796,  in-S°)  ;  le  Nou- 
veau Faublas  ou  Aventures  de  Florbelle  (1799, 
4  vol.  in-18);  Mémoire  Sur  la  nature  des  ma- 
ladies endémiques  à  Cartkagène  et  dans  le 
midi  de  l'Espagne  (1819,  in-8<>)  ;  l'Auteur  mal- 
gré lui,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Remy  au 
Théâtre-Français  (1825);  Histoire  de  Sardai- 
gne  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  moderne  (1825, 
2  vol.  in-8°), -ouvrage  estimé. 

MIMEER  s.  m.  (main-bèr).  Chaire  dans  la-' 
quelle  l'iman  se  place  pour  faire  a  haute  voix 
la  lecture  du  Coran  :  Le  mimber  est  toujours 
placé  à  la  gauche  du  mihrab. 

MIME  s.  m.  (mi-rae  —  lat.  mimus,  gr.  mi- 
mos,  de  mimeomai,  imiter,  qui  a  le  même  ra- 
dical que  le  latin  imitor.  Ce  radical  est  sans 
doute  la  racine  sanscrite  ma,  mesurer,  de  sorte 
que  le  déponent  imitor  et  le  moyen  mimeo- 
mai, qui  ont  tous  deux  la  forme  réfléchie,  si- 
gnifient proprement  se  mesurer  sur  un  autre, 
lé  copier.  Le  même  radical  apparaît  dans  le 
latin  kmulus  ,  émule,  grec  aimulos  et  mimé- 
los,  habile  imitateur,  et  dans  le  latin  imago, 
grec  mimogenês,  de  mimos  imitation,  et  gênés, 
né  de ,  proprement  le  produit  de  l'imitation). 
Espèce  de  comédie  bouffonne,  souvent  ob- 
scène, qu'on  jouait  chez  les  anciens  Grecs  et 
lesRomaius  :  Laberius,  chevalier  romain,  réus- 
sit admirablement  à  faire  des  mimes.  (Rollin.) 
Les  mimes  de  Sophron  paraissent  avoir  été  un 
modèle  parfait  de  grâce  et  de  naturel.  (  Bois- 
sonade.)  il  Acteur  qui  jouait  dans  ces  comé- 
dies : 

L'homme  fait  place  au  mime  et  le  sage  au  bouffon. 

Delille. 

—  Par  ext.  Homme  qui  imite  d'une  ma- 
nière plaisante  le  langage, les  gestes,  la  phy- 
sionomie d'une  autre  personne. 

—  Encycl.  On  croit  que  l'inventeur  du  mime 
fut  le  poëte  grec  Sophron,  né  à  Syracuse  au 
vo  siècle  avant  J.-C.,  et  contemporain  d'A- 
ristophane. Peut-être  le  mime  exista-t-il  avant 
lui;  mais  c'était  alors  un  drame  muet,  que 
l'acteur  interprétait  simplement  par  des  ges- 
tes conformes  aux  indications  tournies  par 
l'auteur.  Le  mime,  tel  que  le  comprenait  So- 
phron, était  un  petit  drame  entièrement  écrit, 
et  ne  se  distinguant  de  la  comédie  que  par 
un  style  plus  familier,  un  sujet  plus  simple, 
des  personnages  moins  nombreux.  Les  an- 
ciens avaient  deux  sortes  de  mimes  ;  los  sé- 
rieux et  les  comiques.  Ceux  de  Sophron  étaient 
surtout  dans  le  genre  sérieux.  Il  y  introdui- 
sit des  pensées  graves  et  morales  qui  ont  été 
admirées  de  Platon.  Il  choisit  quelquefois  des 
sujets  pathétiques  et  voisins  de  lu  tragédie. 
Les  courts  fragments  qui  nous  restent  de  ses 
ceuvrés  rie  nous  permettent  pas  d'affirmer  s'il 
écrivit  en  prose  ou  en  vers,  quoiqu'on  y  dis- 
tingue le  retour  fréquent  de  certaines  mesu- 
res; mais  les  imitations  que  Théocrite  a  fai- 
tes, dans  ses  Idylles,  des  mimes  de  Sophron, 
nous  donnent  quelque  idée  de  son  talent  et  de 
sa  manière.  En  passant  à  Rome,  le  mime  fut 
d'abord  plus  grossier  qu'en  Grèce,  et  écrit 
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surtout  pour  le  peuple.  Cependant  Publius 
Syrus,  qui  se  rendit  fameux  dans  ce  genre, 
et  qui  l'emporta  sur  son.concurrent  Laberius, 
lors  des  représentations  dramatiques  données 
par  César  en  45  avant  J.-C,  paraît  avoir  mêlé 
dans  ses  œuvres  la  moralité  au  comique.  Nous 
savons,  en  effet,  que  les  anciens  avaient  ex- 
trait de  ses  mimes  des  sentences,  des  pré- 
ceptes de  conduite,  des  observations  sur  la 
vie,  et  que  ce  recueil  d'extraits  était  donné 
aux  enfants  comme  livre  de  classe.  C'est  le 
même  recueil  qui,  augmenté  de  vers  emprun- 
tés à  d'autres  auteurs,  nous  est  arrivé  sous 
le  titre  de  Sentences  de  Publius  Syrus.  Quant 
aux  mimes  eux-mêmes,  ils  ont  été  perdus,  et 
nous  n'en  savons  rien  de  certain,  si  ce  n'est 
qu'ils  étaient  en  vers.  La  disparition  de  tous 
les  mimes,  soit  grecs,  soit  latins,  ne  nous  per^ 
met  pas  de  dire  quelle  était  la  conduite  dé 
ces  petites  pièces,  comment  l'action  y  était 
nouée  et  dénouée,  quelle  place  y  tenait  le  dé- 
veloppement des  caractères  ou  la  peinture 
des  mœurs.  Nous  ne  pouvons,  en  définitive, 
que  répéter  les  anciens,  et  les  appeler  de 
petits  drames,'  des  tableaux  imitant  la  vie 
réelle.  Les  mimes  étaient,  en  général,  des 
farces  d'un  fort  gros  sel  et,  le  plus  souvent, 
indécentes,  dans  lesquelles  on  s'attachait  par- 
ticulièrement à  ridiculiser  les  particuliers. 

Les  acteurs  qui  jouaient  dans  ces  pièces 
portaient  aussi  le  nom  de  mimes.  Ils  accen- 
tuaient leurs  rôles  par  des  gestes,  par  une 
pantomime  animée,  et  même  à  une  certaine 
époque,  sous  l'empire  romain,  ils  en  arrivè- 
rent a  supprimer  presque  entièrement  les  pa- 
roles et  à  exprimer  leurs  sentiments  avec  une 
rare  perfection  à  l'aide  des  gestes  seuls.  Ils 
étaient  très  -  recherchés  sous  l'empire  et 
avaient  été  introduits  en  même  temps  que  les 
mœurs  romaines  dans  la  Gaule.  Les  barbares 
eux-mêmes  se  plaisaient  &  ce  genre  de  spec- 
tacle. Dans  une  lettre  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths,  à  Clovis,  on  lit  :  «  Je  vous  envoie 
un  homme  habile,  qui  joint  l'art  d'exprimer 
les  sentiments  parles  gestes  et  les  mouve- 
ments du  visage  à  l'harmonie  do  la  voix  et  au 
son  des  instruments.  J'espère  qu'il  vous  amu- 
sera ,  et  je  vous  l'adresse  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  vous  avez  paru  le  désirer.  » 
Les  conciles  renferment  un  grand  nombre  de 
dispositions  contre  les  mimes.  Charlemagne 
les  nota  d'infamie  et  leur  refusa  le  droit  de 
se  porter  accusateurs.  Malgré  toutes  ces  pro- 
hibitions, les  mimes  avaient  toujours  un  grand 
snecès.  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  au 
ixe  siècle,  se  plaignait  qu'on  dépensât  beau- 
coup plus  pour  eux  que  pour  les  pauvres.  Les 
jongleurs  du  moyen  âge  héritèrent  des  mimes 
de  l'antiquité;  mais  ils  ne  tombèrent  pas  dans 
les  mêmes  excès  et  ne  s'attirèrent  pas  les  mê- 
mes anathèmes. 

Mimes  ,  eu*cîgnen>enis  et  proverbe»,  poé- 
sies d'Antoine  de  Baïf  (1619).  Dans  cette  sé- 
rie de  petits  poèmes  d'un-»  tournure  originale, 
Baïf  n'a  essayé  de  renouveler  ni  l'alphabet, 
ni  la  langue  française,  comme  dans  ses  Etren- 
nes  de  poésie;  il  s'est  contenté  d'être  un  poète 
élégant  et  délicat.  Un  de  ses  amis,  dans  le 
sonnet  préliminaire  de  rigueur,  suivant  la 
mode  du  temps,  le  félicite  d'avoir  créé  là  «un 
chef-d'œuvre  du  bien  faire  et  du  bien  dire;  i 
un  autre,  au-dessous  de  son  portrait,  déclare 
que  ce  n  est  rien  que  d'avoir  tracé  la^fîgure 
et  les  traits  de  Baïf,  qu'il  eût  fallu  représen- 
ter, pour  être  complet,  les  Muses  et  les  Grâ- 
ces. Ces  éloges  sont  mérités.  Ce  petit  recueil 
de  sentences  rimées ,  d'aphorismes  et  d'apo- 
logues, est  vraiment  un  chef-d'œuvre  du  bien 
faire  et  du  bien  dire.  Il  est  peu  connu,  et  c'est 
à  peine  si  les  collectionneurs  de  proverbes  en 
font  mention  ;  il  a  pourtant  une  valeur  véri- 
table, ne  serait-ce  que  de  présenter  une  énu- 
mération  fort  riche  des  dictons  populaires 
qui  avaient  cours  de  son  temps,  revêtus  d'une 
forme  élégante  et  concise.  Le  vers  est  tou- 
jours alerte,  pimpant,  au  point  que  l'on  s'é- 
tonne de  lire  ce  proverbe  pour  la  première 
fois  ;  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  enseignements, 
pas  une  seule  de  ces  sentences,  qui  ne  méri- 
tât de  passer  en  proverbe,  tant  le  fond  en  est 
juste,  fa  forme  brève  et  précise.  Sans  doute 
Baïf  a  puisé  à  pleines  mains  dans  tous  les  re- 
cueils de  proverbes  connus  de  son  temps; 
ceux  de  Saiomon  surtout  sont  très-reconnais- 
sables;  mais  il  en  a  aussi  beaucoup  inventé 
ou  rajeuni.  La  difficulté  était  de  faire  un 
corps  de  tous  ces  matériaux  disparates;  car, 
dans  le  recueil  de  Baïf,  tous  ces  proverbes  se 
suivent,  rimant  entre  eux  et  non  pas  u'n  ù  un  ; 
c'est  une  kyrielle  d'aphorismes,  divisés  en 
longues  pièces  de  vers  et  reliés  ensemble 
soit  par  la  conformité  du  sujet,  soit  tout  sim- 
plement par  l'uniformité  de  la  rime.  Eviter 
les  disparates  et  la  monotonie  dans  des  piè- 
ces de  vers  de  pareille  sorte  était  encore  un 
autre  écueil.  Les  apologues ,  très-nombreux, 
contenus  dans  ce  volume  méritent  aussi  d'ê- 
tre remarqués.  Baïf  ne  voulait,  comme  des 
proverbes,  qu'en  extraire  un  enseignement, 
aussi  ne  les  a-t-il  pas  développés  comme  La 
Fontaine,  de  manière  à  faire  de  chacun  d'eux 
une  œuvre  complète,  dans  un  cadre  dis- 
tinct; il  en  met  huit  ou  dix  et  souvent  plus 
dans  une  même  pièce  de  vers,  tous  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  Ces  petits  récits,  brefs,  à 
la  manière  ésopique,  ne  manquent  pourtant 
ni  de  charme  ni  de  grâce  ;  mais  presque  tous 
ont  été  depuis  traités  avec  tant  d'art  par  La 
Fontaine,  qu'ils  ont  perdu  quelque  peu  de  leur 
valeur. 

MIMÉ ,  ÉE  (mi-mé)  part,  passé  du  v.  Mi- 
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mer  :  Celte  petite  scène  est  si  ingénieusement 
miméb  ,  qu'elle  s'explique  à  première  vue.  (0. 
Hersan.) 

MI  MÊLE  s.  f.  (mi-mè-le).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribunes  scarabéides,  renfermant  une  dou- 
zaine d'espèces,  qui  appartiennent  toutes  à 
l'Inde. 

MIMER  v.  a.  ou  tr.  (mi-mé  —  rad.  mime). 
Rendre  par  des  gestes,  par  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie :  Mimer  un  râle.  Mimer  un  dis- 
cours. 

—  Singer,  imiter  par  gestes,  par  la  voix  : 
Quelquefois,  il  s'attendrit  sur  lui-même  et  per- 
sonne alors  ne  sait  mieux  que  lui  mimer  la  vic- 
time. (Cormen.) 

MIMER  ou  MIM1S,  géant  de  la  mythologie 
Scandinave.  D'après  la  légende,  maître  d'un 
puits  de  sagesse,  situé  près  d'une  des  racines 
du  frêne  Ydrasil,  Mimer  y  buvait  tons  les  ma- 
tins. Un  jour,  Odin  arriva  chez  lui  et  voulut 
goûter  également  de  l'immortelle  boisson. 
Mimer  y  consentit,  sous  la  condition  que  le 
dieu  déposerait  en  gage  l'un  de  ses  yeux.  II 
le  fit  et,  chaque  fois  qu'il  voulut  boire,  il  dut 
se  soumettre  a  cette  exigence.  Toute  sagesse, 
toute  magie  vient  de  ce  puits.  Dans  le  ciel, 
Odin  ne  boit  que  du  vin  ou  dumeth;  dans  les 

Erofondeurs  il  boit  de  l'eau  ;  le  genre  humain 
oit  de  la  bière.  C'est  la  différence  de  bois- 
son qui  constitue  la  hiérarchie  des  races.  On 
a  comparé  le  géant  Mimer  au  géant  Yraer,  et 
on  a  trouvé  que  ce  dernier  symbolise  la 
masse  brute  et  inorganique,  tandis  que  le 
premier  représente  ^organisme  au  moment 
où  il  va  faire  son  apparition  dans  le  monde. 
D'après  YEdda,  les  ases  envoyèrent  Mimer 
en  otage  aux  vaxes  pour  venir  en  aide  à  Hae- 
ner,  qui  était  leur  prisonnier.  Mais  les  vaxes 
coupèrent  le  cou  à.  Mimer,  et  renvo3'èrent  sa 
tête  aux  ases.  Odin ,  grâce  à  sa  science  ma- 
gique, sut  la  conserver  pure  de  toute  corrup- 
tion et,  par  ses  formulè's,  parvint  à  la  faire 
parler.  Elle  lui  révéla  alors  des  secrets  ter- 
ribles. Mimer  est  aussi  le  dieu  des  forgerons. 
Son  marteau  travaille  tout  seul,  et  ceux  à  qui 
le  dieu  le  confie  deviennent  artistes  comme 
lui. 

M1MEKEL  DE  ROUBA1X  (Pierre-Auguste- 
Remi),  manufacturier  et  homme  politique 
français,  né  en  17S6.  Il  a  fondé  a  Roubaix 
une  filature  de  coton  qui  a  pris  un  dévelop- 

Îiement  considérable  et  dont  il  a  abandonné 
a  direction  à  son  fils.  Lors  des  élections  pour 
l'Assemblée  législative  en  1849,  il  fut  élu  re- 
présentant du  peuple  dans  le  département  du 
Nord.  M.  Mimerel  vota  dans  cette  Assemblée 
avec  la  majorité ,  uniquement  occupée  de 
renverser  les  institutions  républicaines,  ap- 
puya la  politique  de  l'Elysée,  lors  de  la  scis- 
sion qui  s'opéra  entre  le  pouvoir  exécutif  et 
la  majorité,  applaudit  au  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1S51  et  fut  alors  appelé  à  faire  partie 
de  la  commission  consultative.  Louis  Bonap- 
parte  le  nomma  sénateur  en  1852.  Nommé 
sous  l'Empire  membre  du  conseil  général  des 
manufactures,  membre  du  conseil  général  du 
Nord  et  grani  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1869),  il  rentra  dans  la  vie  privée  après 
la  révolution  du  4  septembre  1870.  —  Son  ne- 
veu, M.  Floris  Mimerki/,  né  a  Rouen  en  1821, 
a  fait  ses  études  de  droit,  pris  le  grade  de 
docteur  en  1849  et  a  acheté  en  1851  une 
charge  d'avocat  à  ta  cour  de  cassation.  M.  Mi- 
merel a  fait  paraître  des  articles  et  des  étu- 
des dans  la  Revue  de  législation  et  de  juris- 
prudence. 

MIMÈSE  s.  f.  (mi-mè-ze  —  du  gr.  mimos, 
imita teur).-Rhétor.  Sorte  d'ironie  par  laquelle 
on  répète  ce  qu'un  autre  a  dit  ou  aurait  pu 
dire,  en  affectant  d'imiter  les  gestes,  le  ton 
de  voix  de  cette  autre  personne.  I!  Figure  qui 
consiste  à  mettre  des  paroles  dans  la  bouche 
d'une  personne  qu'on  met  en  action. 

MIMÉTISME  s.  m.  (mi-mé-ti-sme  —  rad. 
mime).  Zool.  Faculté  que  possèdent  certains 
animaux  de  prendre  les  apparences  des  ob- 
jets qui  les  entourent. 

MIMÉTITE  s.  f.  (rai-mé-ti-te).  Miner.  Nom 
donné  à  plusieurs  minéraux  isomorphes  avec 
la  pyromorphite.  Il  On  dit  aussi  mimétine, 

M1METÉSITE  et  MIMKTESE. 

—  Encycl.  Le  nom  de  mimétile  sert  à  dé- 
signer plusieurs  minéraux  isomorphes  avec 
la  pyromorphite,  et  qui  consistent  soit  en 
arsénio-chlorure  de  plomb  pur,  soit  en  arsé- 
nio-chlorure  de  plomb  mélangé  avec  des 
phospho-chlorures  et  des  sels  de  calcium  iso- 
morphes avec  lui.  La  mimétite  cristallise  en 
prismes  hexagonaux  et  se  clive  difficilement. 
Sa  dureté  égale  3,5  et  sa  densité  est.  7,19 
à  7,35.  Elle  possède  l'éclat  résineux;  sa  cou- 
leur est  un  jaune  léger  tirant  sur  le  brun. 
Quelquefois  elle  est  orangée,  lorsqu'elle  ren- 
ferme du  chromate  de  plomb.  Quand,  au  con- 
traire, elle  renferme  beaucoup  de  phosphate 
calcique,  elle  est  blanchâtre.  Sa  poussière  est 
blanche  ou  presque  blanche.  La  mimétite  est 
transparente  ou  translucide.  Elle  se  laisse 
couper  au  couteau.  Elle  fond  au  chalumeau 
sur  le  charbon,  mais  moins  facilement  que  la 
pyromorphite.  En  se  refroidissant,  elle  prend 
une  surface  cristalline.  Elle  se  réduit  facile- 
ment, en  dégageant  des  fumées  arsenicales 
et  en  laissant  des  globules  do  plomb.  L'acide 
azotique  et  la  potasse  lu  dissolvent. 

D'après  le  analyses  de  la  mimétile,  ce  corps 
répondrait  à  la  formule  Pb"C12,3Pb"3Az2<j8. 
Dans  cette  formule,  l'arsenic  peut  être  par- 
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tiellement  remplacé  par  du  phosphore,  et  le 
plomb  par  le  calcium. 

Ce  minerai  est  assez  abondant  en  Austra- 
lie. Il  renferme  quelquefois  des  particules 
d'or. 

M1MEURE  (Jacques-Louis  Valoît,  marquis 
de),  général  et  littérateur  français,  né  à  Di- 
jon en  1659,  mort  à  Auxonne  en  1719.  Il  com- 
mença par  être  menin  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  puis  il  entra  au  service  à  dix- 
neuf  ans,  obtint  par  son  courage  et  par  sa 
conduite  un  avancement  rapide,  se  distingua 
particulièrement  dans  la  campagne  de  Flan- 
are,  devint  lieutenant  général  et  obtint,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  le  gouvernement  d'Auxonne. 
Pendant  ses  loisirs,  le  marquis  de  Mimeure 
cultiva  la  poésie  et  consacra  presque  toutes 
ses  pièces  de  vers  à  louer  le  roi  et  les  prin- 
ces. TÎne  agréable  imitation  de  VOde  à  Vé- 
nus, d'Horace,  lui  valut  son  admission  à  l'A- 
cadémie française.  On  lui  attribue  une  mé- 
diocre  traduction  de  \'Art  d'aimer  d'Ovide. 

MIMEUSE  s.  f.  (mi-raeu-ze  —  du  lat.  mi- 
mus, mime,  comédien,  par  allusion  à  la  pro- 
priété qu'ont  plusieurs  espèces  de  s'agiter 
et  de  changer  de  figure  quand  on  les  touche^. 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, section  des  mimodées  :  De  quel 
nom  appeler  ou  classer  surtout  cette  mimeuse 
pudique,  délicate  sensitive,  qu'un  rien  émo- 
tionne,  fait  frémir  et  tomber  en  syncope? 
(Fabre.)  Il  On  dit  aussi  mimosa. 

—  Encycl.  Les  mimeuses  sont  des  plantes 
herbacées,  des  arbrisseaux,  quelquefois  même, 
mais  plus  rarement,  des  arbres.  Leurs  feuilles 
sont  composées,  bipinnées  et  parfois  réduites 
par  avortement  à  un  phyllode,  c'est-h-dire  à 
un  simple  élargissement  de  leur  pé.iole  en 
lame  foliacée.  Les  fleurs,  petites,  sessiles, 
sont  réunies  en  têtes  ou  en  épis  a  1  extrémité 
des  pédoncules  qui,  quelquefois  oxilhiires, 
sont  d'autres  fois  eux-mêmes  disposés  en  pa- 
nicules  à  l'extrémité  des  rameaux.  Ces  inflo- 
rescences, de  couleur  rosée  ou  blanche,  res- 
semblent souvent  à  des  houppes  soyeuses,  à 
cause  du  grand  nombre  des  longues  étamines 
qui  les  hérissent.  Le  fruit  est  un  légume  com- 
primé, se  divisant  ordinairement  en  deux  val- 
ves, composées  d'autant  d'articles  qu'il  y  a 
de  graines. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  des  mimeuses 
se  distingue  et  se  place  au  premier  rang  la 
mimeuse  pudique,  vulgairement  désignée  sous 
le  nom  de  sensitive.  Cette  mimeuse,  qui  doit 
son  nom  vulgnire  à  l'extrême  irritabilité  de 
ses  feuilles,  est  très-abondamment  répandue 
dans  toute  l'Amérique  tropicale,  au  Brésil 
particulièrement,  où  elle  couvre  de  vastes 
surfaces  de  terrain.  On  la  cultive  en  beau- 
coup de  lieux,  et  elle  s'est  naturalisée  aux 
Philippines  et  dans  l'Inde. 

La  mimeuse  pudique  est  une  plante  cou- 
verte d'aiguillons;  ses  feuilles  sont  formées 
do  deux  piiires  de  pinnules  presque  digitées, 
dont  chacune  porte  de  quinze  à  vingt-cinq 
paires  de  folioles  obliques.  Les  fleurs  forment 
des  capitules  purpurins  elliptiques.  Le  fruit 
ou  légume,  à  valves  glabres,  est  couvert  sur 
ses  bords  de  soies  roides  et  presque  piquan- 
tes. Sous  le  climat  de  Paris,  la  mimeuse  pu- 
dique ne  mûrit  ses  graines  qu'en  serre  chaude 
ou  sous  châssis. 

L'irritabilité  ou  sensibilité  de  la  sensitive 
présente  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
de  la  physiologie  végétale.  Ses  feuilles  se  rat- 
tachent à  la  tige  par  un  pétiole  commun,  à  la 
base  duquel  se  trouve  un  renflement  ou  nœud; 
■c'est  dans  les  tissus  de  ce  nœud  que  s'opèrent 
ces  mouvements  curieux  qui  ont  attiré  depuis 
longtemps  l'attention.  La  mimeuse  pudique, 
outre  la  faculté  de  se  mouvoir  dans  les  con- 
ditions dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure, 
est  encore  douée  de  la  faculté  de  s'endormir, 
suivant  les  modes  du  phénomène  appelé  som- 
meil végétal.  Le  soir  venu,  elfe  rapproche 
ses  folioles,  les  incline,  puis  replie  ses  pétio- 
les généraux.  Vers  minuit,  elle  les  remue  in- 
sensiblement, puis,  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  elle  relève  feuilles  et  tigelles  dans  un 
ordre  inverse.  Ces  phénomènes  s'accomplis- 
sent aussi  bien  dans  le  vide  qu'à  l'air  libre  et 
sont  même  a  peine  atténués  par  l'immersion 
complète  de  la  plante  dans  l'eau.  Mais  là  ne 
se  borne  pas  la  motilité  de  la  sensitive.  Indé- 
pendamment de  ces  évolutions  lentes  et  pé- 
riodiques, elle  en  effectue  d'autres  qui  se  re- 
produisent à  toutes  les  excitations  acciden- 
telles qui  lui  viennent  du  dehors.  Le  moindre 
choc,  le  plus  léger  contact,  un  simple  bruit, 
une  odeur  forte,  occasionnent  chez  elle  des 
ébranlements  plus  ou  moins  considérables.  Si  . 
l'on  pince  une  foliole,  si  on  l'incise  avec  des 
ciseaux,  elle  se  relève  aussitôt,  ainsi  que  sa 
symétrique;  le  même  effet  se  reproduit  dans 
les  paires  contiguës,  puis  dans  les  suivantes; 
toutes  se  ferment  ainsi  l'une  après  l'autre,  et 
-ensuite  le  pétiole  commun  s'affaisse  brusque- 
ment, comme  s'il  obéissait  à  la  détente  d'un 
ressort.  Si  la  secousse  a  été  violente,  ce  n'est 
pas  seulement  la  feuille  attaquée  qui  est  im- 
pressionnée ;  toutes  celles  de  la  plante  fré- 
missent, et  l'émotion  générale  semble  prove- 
nir de  la  transmission  d'un  véritable  signal 
d'alarme.  Des  irritations  chimiques  exercent 
également  sur  la  mimeuse  pudique  les  plus 
remarquables  influences.  Une  seule  goutta 
d'acide  azotique  déposée  sur  un  pétiole  fait 
rapidement  fermer  non-seulement  les  folioles 
voisines,  mais  toutes  les  autres  de  proche  en 
proche,  jusqu'aux  branches  les  plus  éloi- 
gnées. Les  mêmes  effets  sont  produits  par 
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l'ammoniaque,  le  chlore,  les  vapeurs  sulfu- 
reuses, divers  acides,  des  huiles  essentielles 
et  des  éthers.  Les  narcotiques  endorment  les 
sensitives,  les  paralysent,  et  les  poisons  vio- 
lents les  foudroient  presque  instantanément. 
La  sensitive  éprouve  également  des  impres- 
sions notables  snus  l'influence  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  de  l'éleitricité.  Un  fait  bien 
constaté,  c'est  que  la  sensitive  s'habitue^,  pour 
ainsi  dire,  aux  diverses  causes  d'excitation, 
quand  elles  sont  longtemps  répétées  ou  pro- 
longées. Une  de  ces  plantes,  placée  dans  une 
voiture,  ferme  précipitamment  ses  folioles 
aux  premières  secousses,  puis  les  rouvre  len- 
tement pendant  la  marche,  les  contracte  de 
nouveau  après  un  arrêt  de  quelques  minutes, 
et  finit  par  ne  plus  s'affecter  des  cahots  du 
voyage. 

Les  historiens  des  immenses  racontent  d  au- 
tres faits  plus  extraordinaires,  mais  moins  bien 
constatés.  Un  homme  s'avance  dans  un  champ 
de  sensitives,  ou  même  s'arrête  a  la  lisière, 
touche  du  piod  ou  de  son  bâton  les  individus 
les  plus  rapprochés  de  lui,  et  tout  à  coup,  de 
feuille  en  feuille,  de  branche  en  branche,  sa 
transmet  comme  un  signal  qui  fait  que  cha- 
que plante  replie  ses  feuilles  et  ses  pétioles. 
Pour  que  la  mimeuse  produise  ses  mouve- 
ments avec  toute  leur  vivacité,  il  faut  qu'elle 
soit  vigoureuse  et  qu'elle  se  trouve  dans  une 
atmosphère  dont  la  chaleur  humide  s'élève  à 
24"  ou  25°. 

Les  physiologistes  ont  souvent  essayé  d'ex- 
pliquer ces  phénomènes  do  sensibilité.  De 
nombreuses  hypothèses  ont  été  émises.  Mais 
les  innombrables  disseciions  dont  la  sensi- 
tive a  été  l'objet  n'ont  pu  faire  connaître  l'or- 
gane précis  du  mouvement;  or,  toute  expli- 
cation plausible  devra  se  fonder  sur  cette  dé- 
couverte. 

Les  graines  de  la  sensitive  passent  pour 
conserver  longtemps  leur  faculté  çennina- 
tive.  On  les  sème  sur  couche,  de  lévrier  a 
avril,  et  on  repique  les  jeunes  plants  en  pots. 
On  évite  la  transplantation  en  semant  sous 
châssis  une  graine  dans  chaque  pot.  Les 
graines  germent  en  quinze  jours;  pendant 
ce  temps,  il  faut  les  arroser  souvent  et,  une 
fois  germées,  leur  donner  peu  d'eau  et  beau- 
coup d'air.  On  retire  les  pots  de  la  couche 
vers  le  milieu  de  l'été,  pour  les  mettre  à  une 
exposition  chaude  en  plein  air. 

La  mimeuse  pudique  n'est  pas  la  seule  es- 
pèce qui  soit  douée  de  la  faculté  qui  l'a  ren- 
due célèbre.  Ainsi,  l'on  cite,  comme  présen- 
tant à  un  moindre  degré  les  mêmes  phéno- 
mènes, les  mimeuses  blanchâtre,  Ûoribonde, 
vivante,  vive,  chaste,  quadrivalve,  ete. 

La  mimeuse  blanchâtre  est  un  arbuste  grim- 
pant, originaire  des  côtes  américaines  de  l'o- 
céan Pacifique,  parsemé  d'aiguillons,  à  feuil- 
les et  à  inflorescence  blanchâtres.  La  mi- 
meuse floribonde,  arbrisseau  armé  d'aiguillons 
crochus,  se  distingue  par  ses  nombreux  capi- 
tules de  fleurs  rosées.  Ces  deux  espèces  sont 
l'une  et  l'autre  cultivées  en  serre  chaude  dans 
nos  climats. 

miiHeux,  EUSE  adj.  (mi-meu,  eu-ze  —  rad. 
mime).  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  subissent 
des  contractions  sensibles  lorsqu'on  les  tou- 
che. 

MlMKV  (Etienne-Maximilien),  architecte, 
né  à  paris  en  1826.  Elève  do  Labrouste,  il  se 
lit  remarquer  surtout  comme  dessinateur,  et 
fut  choisi  par  le  gouvernement  péruvien  pour 
diriger  la  construction  de  plusieurs  éditices 
importants  à  Lima.  Nommé  architecte  en 
chef  de  cette  ville  en  1852,  M.  Mimey  y  a 
passé  une  quinzaine  d'années.  Mais,  durant 
ce  long  séjour,  il  s'est  rappelé  au  souvenir 
des  Parisiens  par  plusieurs  envois  intéres- 
sants. Citons  les  Etudes  sur  le  château  de 
Fontainebleau  ;  le  Projet  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  Napoléon  II  sur  les  hauteurs  de 
Chaillot;  la  Restauration  de  Saint-Jean-aux- 
Dois,  près  de  Compiègne  ;  un  Projet  de  tro- 
phée ;  Clocher  de  Gueberschwihr,  dans  le  Haut- 
Rhin  (1S70),  etc.  Ces  divers  dessins,  d'un 
mérite  incontestable,  lui  ont  valu  une  troi- 
sième médaille  en  1852,  une  deuxième  en  1853, 
et  un  rappel  en  1863. 

MIMI  s.  m.  (mi-mi).  Terme  de  tendresse, 
d'affection;  se  dit  quelquefois  par  ironie  : 
Emirasse-moi,  mon  mimi.  Tu  y  passeras,  mon 
MiMi,  pensait  le  fantdme  en  le  guettant  sour- 
noisement, tu  y  passeras  tout  de  même.  (P. 
Féval.) 

Mi  mi  Pinson,  conte,  par  Alfred  de  Musset 
(1845).  A  proprement  parler,  cqtte  gracieuse 
fantaisie  n'est  14  un  conte  ni  une  nouvelle, 
c'est  un  profil  de  grisette,  dessiné  du  crayon 
le  plus  délicat.  Or,  les  grisettes  sont  (ou  plu- 
tôt étaient,  car  il  n'y  en  a  plus)  les  beautés 
assises  derrière  les  comptoirs  de  la  Monta- 
gne-Sainte-Geueviève  et  qui  se  partagent  les 
amours  des  Ecoles  :  modistes,  lingères,  mar- 
chandes de  tabac.  «  Tout  cela  s'amuse,  a  ses 
amours,  tout  cela  va  s'abattre  le  dimanche, 
autour  de  Paris,  sous  les  tonnelles  des  cam- 
pagnes, comme  des  volées  de  friquets.  S'il 
pleut,  cela  va  au  mélodrame  manger  des 
oranges  et  pleurer  ;  car  cela  mange  beaucoup, 
c'est  vrai,  et  pleure  aussi  très-volontiers  : 
c'est  ce  qui  prouve  un  bon  caractère.  »  Parmi 
les  nombreuses  qualités  que  l'auteur  attribue 
aux  grisettes,  il  remarque  la  peu  de  gêne 
qu'elles  procurent  à  leur  amant.  »  En  effet, 
dit-il,  elles  passent  leur  vie  clouées  sur  une 
chaise  dont  elles  ne  peuvent  pas  bouger.  En 
outre,  elles  ne  sont  point  bavardes,  parce 
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qu'elles  comptent  leurs  points.  Elles  ne  dé- 
pensent pas  grand'chose  pour  leurs  chaussu- 
res, parce  qu'elles  marchent  peu,  ni  pour 
leur  toilette,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  leur 
fasse  crédit. -Si  on  les  accuse  d'inconstance, 
ce  n'est  pas  qu'elles  lisent  de  romans,  ni  par 
méchanceté  naturelle,  cela  tient  au  grand 
nombre  de  personnes  différentes  qui  passent 
devant  leur  boutique.  Elles  ont,  il  est  vrai, 
l'inconvénient  d'avoir  toujours  faim  et  soif, 
précisément  a  cause  de  leur  grande  tempé- 
rance, mais  il  est  notoire  qu  elles  peuvent 
se  contenter,  en  guise  de  repas,  d'un  verre 
de  bière  et  d'un  cigare ,  qualité  précieuse 
qu'on  rencontre  bien  rarement  en  ménage; 
bref,  elles  sont  bonnes,  aimables,  désintéres- 
sées, et  c'est  une  chose  fort  regrettable  lors- 
qu'elles finissent  à  l'hôpital.  0 

Alfred  de  Musset  a  résumé  toute  la  gri- 
sette dans  cette  jolie  ronde  qu'il  fait  chanter 
à  son  héroïne.  Outre  qu'elle  est  un  chef- 
d'œuvre  d'humour  et  d'esprit  joyeux,  elle  a 
le  mérite  d'être,  à  elle  seule,  un  portrait  qui 
fera  connaître  aux  lecteurs  jusqu'aux  moin- 
dres traits  de  Mimi  Pinson. 

PREMIER  COUPLET. 

Mimi  Pinson  est  une  blonde. 
Une  blonde  que  l'on  connaît. 
Elle  n'a  qu'une  robe  au  monde, 

Landerirette  ! 

Et  qu'un  bonnet. 
Le  Grand  Turc  en  a  davantage. 
Dieu  voulut,  de  cette  façon, 

La  rendre  sage. 
On  ne  peut  pas  la  mettre  en  gage 
La  robe  de  Mimi  Pinson. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Mimi  Pinson  porte  une  rose, 

Une  rose  blanche  au  côté. 

Cette  fleur  dans  son  cœur  éolose, 

Londerirette  I 

C'est  la  gaité! 
Quand  un  bon  souper  la  réveille, 
Elle  fait  sortir  la  chanson 

De  la  bouteille. 
Parfois  il  penche  sur  l'oreille 
Le  bonnet  de  Mimi  Pinson. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Elle  a  les  yeux  et  la  main  prestes. 
Les  carabins,  matin  et  soir, 
Usent  les  manches  de  leurs  vestes, 

Landerirctte  1 

A  son  comptoir. 
Quoique  sans  maltraiter  personne,   . 
Mimi  leur  fait  mieux  la  leçon 

Qu'à  la  Sorbonne. 
Il  ne  (aut  pas  qu'on  la  chiffonne 
La  roue  de  Mimi  Pinson. 

QUATRIÈME  COLTLET. 

Mimi  Pujson  peut  rester  fille; 

Si  Dieu  le  veut,  c'est  dans  son  droit. 

Elle  aura  toujours  son  aiguille, 

Landerirette! 

Au  bout  du  doigt. 
Pour  entreprendre  sa  conquête, 
Ce  n'est  pas  tout  qu'un  beau  garçon; 

Faut  être  honnête. 
Car  il  n'est  pas  loin  de  sa  tête, 
Le  bonnet  de  Mimi  Pinson, 

CINQUIEME    COUPLET. 

D'un  gros  bouquet  de  fleurs  d'orango 
Si  l'amour  veut  la  couronner, 
Elle  a  quelque  chose  en  échange, 

Landerirette! 

A  lui  donner. 
Ce  n'est  pas,  on  se  l'imagine, 
Un  manteau  sur  un  éuusson, 

Fourré  d'hermine  ; 
C'est  l'étui  d'une  perle  fine, 
La  robe  de  Mimi  Pinson. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Mimi  n'a  pas  l'Ame  vulgaire, 

Mais  son  cœur  est  républicain. 

Aux  trois  jours  elle  a  fait  la  guerre, 
Landerirette! 
En  casaquin. 

A  défaut  d'une  hallebarde,  , 

On  l'a  vue  avec  son  poinçon 
Monter  la  garde. 

Heureux  qui  mettra  la  cocarde 

Au  bonnet  de  Mimi  Pinson: 
Nombre  d'auteurs  ont  fait  agir  et  parler 
des  grisettes;  nul  n'en  n.  créé  une  aussi  sé- 
duisante, aussi  gaie.  Alfred  de  Musset  a  fait 
de  Mimi  Pinson  un  tj'pe  qui  durera,  parce 
qu'il  appartient  à  l'histoire  des  mœurs  d'une 
époque. 

flérat  a  écrit  la  musique  des  couplets  de 
Mimi  Pinson,  mais  il  n'a  pas  rencontré  d'in- 
spiration heureuse  ;  sa  mélodie  est  terne  et 
pâlit  singulièrement  à  côté  des  vers  du  poète. 
MM.  Bayard  et  Dumanoir  n'ont  pas  été  plus 
heureux  en  faisant  de  Mimi  Pinson  un  vau- 
deville (théâtre  des  Variétés,  26  janvier  1845). 
•  Quand  les  vaudevillistes,  dit  Th.  Gautier,  se 
mêlent  de  répéter  les  incantations  des  poëtes, 
il  leur  arrive  souvent  d'être  fort  embarras- 
sés. Comme  l'élève  du  sorcier,  ils  savent  bien 
la  formule  qui  envoie  le  balai  chercher  de 
l'eau  à  la  rivière,  mais  ils  ont  oublié  le  mot 
qui  l'empêche  d'y  retourner.  Le  souvenir  mis 
en  mouvement  ne  s'arrête  plus  et  va  puisera 
la  source  des  flots  de  poésie  qui  noient  la 
pièce.  • 

M1MÏAMBE  adj.  (mi-mi-an-be  —  du  lat.  rni- 
mus,  mime,  et  de  ïambe).  Prosod.  Se  dit  d'un 
vers  ïarabique,  qu'on  employait  dans  les  mi- 
mes latins. 
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—  Hist.  îittér.  Se  dit  des  auteurs  de  mi- 
mes :  Auteur  mimïàmbe. 

—  Substantiv.  :  Un  mimïàmbe. 
MIMICOLOGIE  s.  f.  (mi-mi-co-lo-jî  —  de 

mimique,  et  du  gr.  logos,  discours).  Science 
du  geste  et  de  l'éloquence  dramatique. 

MIMIQUE  adj.  (mi-mi-ke  —  rad.  mime). 
Qui  concerne  les  mimes  :  Poète  mimique. 
Pièce  mimique, 

.  —  Qui  exprime  une  action,  un  discours  par 
le  geste  :  Action  mimique.  Langage  mimique. 
Les  Australiens  n'avaient  point  de  danses  de 
guerre  proprement  dites,  mais  des  scènes'Mi- 
miques.  (Maury.)  Une  pièce  traduite  en  signes, 
mimiques  et  accompagnée  d'un  divertissement 
n'est  pas  un  ballet.  (Th.  Gaut.) 

—  Physiol.  Se  dit  de  certains  mouvements 
instinctifs  qui  ne  dépendent  pas  de  la  vo- 
lonté. 

—  s.  m.  Auteur  de  mimes,  poBte  mimique  : 
Sophron  est  un  mimique  célèbre. 

—  s.  f.  Art  ou  action  de  développer  une 
pensée  par  le  geste ,  par  le  jeu  de  la  physio- 
nomie :  Les  peintres  anglais  ont,  en  général, 
un  vif  sentiment  de  la  mimiquk.  (Th.  Gaut.) 

Ml. MIS,  géant  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. V.  Mimer.' 

M1M1ZAN,  bourg  de  France  (Landes),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  74  kilom.  N.-O.  de 
Mont-de-Marsau,  près  de  l'étang  d'Aureillan  ; 
pop.  aggl.,  207  hab.  —  pop.  tôt.,  1,208  hab. 
Verrerie,  fonderies;  fabrication  de  matières 
résineuses;  élève  de  brebis;  pêche.  Com- 
merce de  laines,  de  goudrons.  Ce  bourg  pos- 
sédait autrefois  un  petit  port  de  commerce, 
aujourd'hui  complètement  comblé  par  les  sa- 
bles. La  porte  de  l'église  est  couverte  de 
sculptures  d'un  goût  bizarre.  Aux  environs 
du  bourg,  restes  d'une  voie  romaine  appelée 
par  les  habitants. Comin  Roumiou  (chemin  ro- 
main). 

Les  environs  do  Mimizan  offrent  certains 
vestiges  intéressants  :  ■  A  une  distance  de 
900  mètres  environ  au  N.-O.,  dit  M.  Elisée 
Reclus,  se  dresse,  sur  un  terre -plein  de 
200  mètres  de  tour,  une  colonne  ronde  haute 
de  5  mètres  et  construite  en  minerai  de  fer 
rongé  par  le  temps.  A  900  mètres  au  N.-E. 
du  village,  une  autre  colonne  plus  massive 
et  terminée  par  un  pyramidion  à  quatre  fa- 
ces, s'élève  sur  une  plate-forme  assez  étroite. 
Une  autre  colonne,  qui  se  trouvait  au  S.-O. 
de  Mimizan,  n'est  plus  signalée  que  par  des 
amas  de  pierres  écroulées.  Enfin  il  ne  reste 
plus  de  vestiges  de  plusieurs  autres  piliers 
qui  marquaient  le  périmètre  d'une  enceinte 
idéale,  ayant  environ  1,800  mètres  de  côté. 
Ces  colonnes  ont  été  sans  doute  englouties 
par  les  sables,  ou  bien  exploitées  par  les  ou- 
vriers d'une  fonderie  voisine,  à  cause  du 
minerai  de  fer  qui  avait  servi  à  les  con- 
struire... Que  signifiaient  ces  hautes  bornes 
élevées  autour  de  Mimizan ?  Quelques  ar- 
chéologues y  voient ,  sans  aucune  raison 
plausible,  des  colonnes  érigées  'par  des  sol- 
dats romains  aux  limites  d  un  camp.  D'après 
la  tradition  populaire,  qui  nous  semble  être 
fondée  sur  fa  vérité,  elles  indiquaient  les 
angles  de  lieux  de  refuge  ou  de  sauvelats 
formés  par  le  village  ou  sa  banlieue. 

L'origine  de  Mimizan  paraît  remonter  aux 
premiers  temps  du  christianisme.  C'est  sous 
ses  murs  que  se  livra,  vers  506,  une  san- 
glante bataille  entre  les  Goths  ariens  et  les 
Béarnais  catholiques.  Ces  derniers  furent 
taillés  en  pièces,  et  leur  chef,  Galactoire, 
évêque  de  Lescar,  périt  du  dernier  supplice 
un  an  plus  tard,  pour  avoir  refusé  opiniâtre- 
ment d'embrasser  l'arianisme.  Enseveli  sous 
la  dune  d'Udos,  le  port  de  Mimizan  fut  re- 
connu en  1510;  On  remarque  à  Mimizan  les 
ruines  d'une  ancienne  abbaye  de  bénédictins, 
et  une  église  gothique  qui  dépendait  autre- 
fois de  cette  abbaye.  11  ne  reste  plus  guère 
que  des  vestiges  de  l'édifice  primitif. 

MIMNEHMi;,  poëte  et  musicien  grec,  né  à 
Colophon.il  vivait  vers  le  vue  siècle  av.  J.-C. 
et  était  contemporain  de  Solon.  On  lui  attri- 
bue l'invention  de  l'élégie  et  colle  du  vers 
pentamètre.  Ses  chants  d'amour  étaient  pleins 
de  douceur  et  d'harmonie;  Properce  a  dit  de 
lui: 

Plus  in  amore  valet  Mimnermi  versus  Bolnero. 
Il  composa  aussi  des  élégies  belliqueuses, 
mais  qui  étaient  moins  estimées.  Mimnerme 
jouait  de  la  flûte  et  dédia  à'  une  joueuse  de 
flûte,  nommée  Nanno,  trois  livres  d'élégies.  II. 
avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  en  vers, 
qui,  d'après  Alcionius,  furent  brûlés  par  les 
moines  byzantins.  Les  courts  fragments  qui 
nous  restent  île  lui  sont  d'une  rare  beauté, 
d'une  grande  simplicité,  d'une  grâce  admira- 
ble. Ils  ont  été  édités  dans  diverses  collec- 
tions, notamment  dans  les  Analecta  et  les 
Paetx  gnomici  de  Brunck,  et  "publiés  séparé- 
ment par  Bach,  à  Leipzig  (1826). 

MIMODRAME  s.  m.  (mi-mo-dra-me  —  de 
mime,  et  de  drame).  Action  dramatique  re- 
présentée en  pantomime  :  Tout  dernièrement, 
nous  avons  vu  aux  Funambules  un  mimodhamb 
intitulé  ta  Caverne  aux  serpents.  (Th.  de 
Banville.) 

—  Encycl.  Les  théâtres  secondaires  ayant 
cherché  a  unir,  au  xvme  siècle,  le  plaisir  de 
la  musique  aux  grands  effets  scéniques,  l'au- 
torité, pour  sauvegarder  les  intérêts  des 
théâtres  privilégiés,  c'est-à-dire  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  et  du  Théàtre-Fran- 
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çais,  interdit  a  leurs  concurrents  d'empiéter 
sur  leur  domaine.  Il  arriva  que  les  acteurs 
se  virent  réduits  à  mimer  les  rôles  dont  ils 
étaient  chargés,  sans  prononcer  aucune  pa- 
role. Quelquefois,  ils  portaient  des  écriteaux 
sur  lesquels  le  public  lisait  l'explication  des 
incidents  que  les  gestes  ne  suffisaient  pas  i 
faire  comprendre.  On   préférait   cependant 
n'avoir  point  recours  à  cette  ressource  gros- 
sière et  grotesque;  on  faisait  le  plus  souvent 
déclamer  ou  chanter  derrière  la  toile  l'ou-^. 
vrage,  dont  les  acteurs  suivaient  le  sens  par 
le  geste  et  le  jeu  de  la  physionomie.  Cette 
interdiction  complète  de  la  parole  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  le  mimoarame  eut  le  plus 
souvent  un   personnage   parlant;   mais  les 
autres  jouaient  en  pantomime.  Les  directeurs 
de  théâtre  qui  exploitaient  ce  genre  drama- 
tique cherchèrent  naturellement  le  succès 
dans  les  moyens  laissés  à  leur  disposition'; 
ils  soignèrent  les  décors  et  prodiguèrent  les 
changements  de  tableaux;  ils  éblouirent  par 
la  richesse  et  la  variété  lies  costumes;  ils 
imaginèrent   des  trucs,  des  apothéoses,  où 
l'éclat  des  lumières  luttait  avec  la  nouveauté 
et  la  difficulté  des  machines;  ils  firent  pa- 
raître sur  la  scène  un  grand  nombre  de  figu- 
rants, de  danseurs  et  de  danseuses,  dont  les 
pas  et  les  manœuvres  contribuaient  en  une 
large  mesure  à  l'agrément  du  spectacle;  ils 
produisirent  des  chevaux  exercés  à  marcher 
et  à  galoper  sur  un  plancher,  etc.,  et  arri- 
vèrent ainsi  à  pouvoir  monter  des  œuvres 
scéniques  tout  a  fait  spéciales.  Ces  œuvres 
furent  principalement  des  féeries  et  des  piè- 
ces militaires.  On  vit  réprésentées,  sur  des 
scènes  d'une  vaste  étendue,  nos  grandes  vic- 
toires, principalement  celles  de  la  Républi- 
que et  de  l'Empire.  Mais  déjà  le  mimoarame, 
tout  en  conservant  son  nom,  n'était  plus  ré- 
duit au  silence  primitif;  tous  les  personnages 
Î'  pouvaient  parler  autant  que  le  permettait 
e  bruit  des   (usils  et  des  canons.  Parmi  les 
théâtres  du  boulevard  qui  ont  joué  le  mimo- 
drame.  celui  qui  a  le  mieux  réussi  est  le  Cir- 
que-Olympique. Le  mimodrame  n'est  plus,  en 
général,  pour  nous  qu'un  souvenir,  qui  se 
conserve,  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène, 
dans  les  pièces  dites  à  spectacle. 

MIMOGRAPHE  s.  m.  (mi-mo-gra-fe  —  du 
gr.  mimas,  mime  ;  graphe,  j'écris).  Auteur  de 
mimes  :  Le  mimoqrai'uk  Laberius. 

Miniographo,  ouvrage  de  Restif  de  la  Bre- 
tonne, renfermant  les  idées  d'une  honnête 
femme  pour  réformer  le  théâtre  moderne. 
L'auteur  y  propose  de  renoncer,  on  faveur 
de  la  vérité  absolue,  au  système  convention- 
nel de  tragédie  et  de  comédie  alors  à  la 
mode. 

MIMOGRAPHIE  s.  f.  (mi-mo-gra-fl  —  rad. 
mimograpke).  Traité  sur  la  mimique  ou  sur 
les  mimes. 

MIMOGRAPHIQUE  adj.   (mi-mo-gra-fi-ko 

—  rad.  mimographie).  Qui  a  rapport  à  la  mi- 
mographie  :  Essuis  mimographiquks. 

MIMOGRAPHISME  s.  m.  (mi-mo-gra-fi-smo 

—  rad.  mimographie).  Philol.  Ecriture  qui 
offre  aux  yeux  l'image  des  idées  exprimées 
par  les  mots. 

MIMOLOGIE  s.  f.  (mi-mo-Io  jl  —  de  mime, 
et  du  gr.  logos,  discours).  Imitation  de  la 
voix,  des  gestes  d'une  personne,  du  en  d'un 
animal  :  Nommer  par  la  mimôlogib,  s'enri- 
chir par  la  comparaison,  les  langues  n'ont  pas 
d'autre  moyen.  (Ch.  Nod.) 

MIMOLOGIQUE  adj.  (mi-mo-lo-ji-ke  — 
rad.  mimolagie).  Qui  a  rapport  à  la  mimolo- 
gie. 

—  Gramm.  Qui  exprime  l'idée  des  objets 
par  l'imitation  des  sons. 

MIMOLOGISME  s.  m.  (mi-mo-lo-ji-sme  — 
rad.  mimotogie).  Représentation  parles  sons, 
imitation  figurée  d  un  cri,  d'une  voix,  d'un 
geste,  d'un  fait  quelconque  :  Tous  les  mots 
des  langues  primitives  ont  dû  être  des  mimo- 
logismes.  L'enfant  nomme  sa  mère  et  son  père 
avec  des  mimoloqismbs  caressants.  (Ch.  Nod.) 

MIMOLOGUE  s.  m.  (mi-mo-lo-ghe  —  rad. 
mimotogie).  Celui  qui  imite  la  voix,  la  pro- 
nonciation d'une  autre  personne. 

MIMOPLASTIQUE  adj.  (mi-mo-pUî-sti-ke  — 
du  gr.  mimos,  mime  ;  plassô,  je  forme,  je  pro- 
duis). Se  dit  de  tableaux  formés  par  des 
personnes  vivantes  immobiles  :  Tableau  mi- 
moplastiqub. 

MIMOPORPHYRE  s.  m.   fmi-rao-por-fi-re 
—  de  mimer,  et  de  porphyre).  Miner.  Roche  . 
qui  a  l'apparence  du  porphyre. 

MIMOSA  s.  f.  (mi-mo-za  —  du  gr.  mimos, 
mime,  à  cause  des  contractions  que  le  tou- 
cher détermine  dans  une  des  espèces).  Bot. 
'  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses :  Dans  les  compartiments  tracés  à 
droite  et  à  gauche  de  la  tonnelle,  verdoyaient 
des  grenadiers,  des  sycomores,  des  tamaris- 
ques,  des  périplocas,  des  mimosas,  des  acacias. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  MIMEUSE. 

MIMOSË  s.  m.  {mi-mô-ze).  Miner.  Lavo 
d'un  gris  uniforme,  composée  de  feldspath  et 
de  pyroxène. 

MIMOSÉ,  ÉE  adj.  (rai-mo-zé  —  rad.  mi- 
mosa). Bot.  Qui  ressemble  à  une  mimosa. 

—  s.  îi  pi.  Tribu  de  la  famille  des'  légumi- 
neuses ou  papilionacées. 

—  Encycl.  Le  groupe  très-naturel  des  mi' 
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mosee»,  regardé  par  les  uns  comme  une  fa- 
mille distincte,  par  les  autres  comme  une 
simple  tribu  de  la  famille  des  légumineuses, 
renferme  des  végétaux  herbacés,  mais  sur- 
tout des  arbres  et  des  arbrisseaux,  presque 
toujours  armés  d'épines  ou  d'aiguillons.  Les 
feuilles  alternes,  pennées  ou  bipennées,  mu- 
nies de  stipules,  sont  souvent  réduites  au 
pétiole  dilaté  ou  phyllode.  Les  fleurs  sont 
ordinairement  hermaphrodites  et  régulières, 
jdisposées  en  grappes  ou  en  corymbes  axil- 
laires  ou  terminaux.  Elles  présentent  un  ca- 
lice libre,  à  quatre  ou  cinq  divisions;  une 
corolle  à  quatre  ou  cinq  pétales,  alternant 
avec  ces  divisions  et  insérés  à  la  base  du 
calice  ou  sur  le  réceptacle,  libres  ou  plus  ou 
moins  soudés  en  tube;  des  étamines  rare- 
ment en  nombre  égal  a  celui  des  pétales,  le 
"plus  Souvent  en  nombre  double  ou  multiple, 
a  filets  libres  ou  réunis  en  tube;  un  ovaire 
simple,  sessile  ou  stipulé,  à  une  seule  loge 
multiovulée,  surmonté  d'un  style  simple,  fili- 
forme, terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  gousse  à  une  ou  plusieurs  loges, 
renfermant  de  nombreuses  graines,  à  em- 
bryon dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille,  qui  forme  le  passage  des  lé- 
gumineuses aux  rosacées,  renferme  les  gen- 
res suivants,  groupés  en  deux  tribus  :  l<>  Aca- 
eiées  :  mimosa,  acacia,  vachélie,  zygie,  inga, 
alfonséa,  adénanthère,  prosopis ,  lagony- 
chium,  algarobie,  dimbrphandre,  fillœa,  en- 
tada,  gagnebiue;  2°  Parkiées  :  parkia ,  éry- 
throphiéon. 

Les  mimosêes  appartiennent  surtout  aux 
régions  chaudes  et  tempérées  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  et  de  l'Australie  ;  elles  sont 
beaucoup  plus  rares  en  Asie.  Plusieurs  d'en- 
tre elles  fournissent  des  produits  alimentai- 
res, économiques  ou  médicinaux,  des  gom- 
mes, du  tannin,  des  huiles  grasses,  etc.  V. 

SENSITIVB. 

MIMRING,  dieu  forestier  des  Wendes  et 
des  Danois. 

MIMULE  s.  m.  {mi-mu-Ie  —  du  lat.  mimu- 
fu*,  petit  mime).  Bot.  Genre  de  plantes,  du  la 
famille  des  scrofularinées,qui  croissent  dans 
les  deux  Amériques  :  La  plupart  des  mimules 
se  font  remarquer  par  l'abondance  et  l'éclat  de 
leurs  fleurs.  (Ducbartre.)  1 

—  Encycl.  Les  mimules  sont  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles  oppo- 
sées, à  fleurs  solitaires,  souvent  grandes  et 
remarquables  par  leur  riche  coloris.  On  en 
connaît  une  trentaine  d'espèces  qui,  pour  la 
plupart,  croissent  en  Amérique.  Plusieurs 
sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Le  mimule 
jaune  est  l'espèce  la  plus  répandue  ;  il  croît 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  de- 
puis la  Californie  jusqu'au  Chili,  et  s  est  nar 
turalisé  sur  divers  points  de  l'Europe,  no- 
tamment dans  les  Vosges  et  aux  environs  de 
Saint-Pétersbourg.  On  remarque  encore  les 
mimules  cardinal,  ponctué,  orangé  ou  gluti- 
neux,  de  Virginie,  etc.  Le  stigmate  do  ces 
plantes  se  compose  de  deux  lamelles  glandu- 
leuses a  la  face  interne;  si  l'on  touche  l'une 
d'elles  avec  une  pointe  quelconque,  aussitôt 
toutes  deux  se  rapprochent  par  un  mouve- 
ment dû  à  l'irritabilité  de  l'organe. 

MIMUSOPE  s.  m.  (mi-mu-zo-pe  —  de  mime, 
et  du  gr.  ont,  aspect).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  sapotées,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  d'arbres  lactescents  de 
l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale.  Il 
On  dit  aussi  mimusops. 

—  Encycl.  Les  mimusopes  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  entières,  brillantes,  et  à 
fleurs  blanches  ou  jaunes,  solitaires  ou  grou- 
pées a  l'aisselle  des  feuilles  ;  le  fruit  est  une 
baie  à  une  ou  deux  loges.  Ce  genre  comprend 
une  trentaine  d'espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Aus- 
tralie. Toutes  sécrètent  un  suc  laiteux.  Le 
mimusope  clengi,  une  des  espèces  les  plus 
remarquables,  est  un  grand  arbre,  dont  la 
tige  droite,  couverte  d'une  écorce  crevassée, 
se  divise  en  rameaux  cylindriques  et  grisâ- 
tres ;  portant  des  feuilles  entières,  ovales 
oblongues,  coriaces,  glabres,  et  à  fleurs  d'un 
beau  jaune,  solitaires  ou  réunies  en  petits 
bouquets.  Il  croît  dans  l'Inde,  aux  Philip- 
pines et  aux  Moluques,  où  il  est  fréquemment 
planté  dans  le  voisinage  des  habitations.  Le 
bois  do  cet  arbre  est  blanc,  dur,  et  se  con- 
serve longtemps  dans  l'eau  ;  on  l'emploie 
dans  les  constructions.  Les  fleurs  sont  très- 
odorantes;  les  femmes  du  pays  en  font  des 
guirlandes  et  des  colliers;  ces  mêmes  fleurs 
séchées  servent  à  parfumer  le  linge.  On  en 
obtient  aussi  une  eau  distillée  très-aromati- 
que, avec  laquelle  on  prépare  une  sorte  de 
thé  qui  possède  des   propriétés  fébrifuges. 

,  Les  fruits  sont  ovoïdes,  charnus,  semblables 
à  l'olive,  mais  rouges  à  leur  maturité;  ils 
renferment  du  sucre,  de  la  fécule  et  un  prin- 
cipe astringent;  leur  chair  est  comestible, 
d'une  saveur  assez  douce,  mais  un  peu 
acerbe  ;  les  Indiens  s'en  nourrissent.  Le  mi- 
musope kanki  se  distingue  du  précédent  par 
ses  feuilles  plus  rapprochées,  et  son  fruit 
rond,  d'un  vert  pâle  et  du  volume  d'une 
pomma.  Il  est  cultivé  à  l'Ile  de  France.  Son 
bois  sert  aussi  aux  constructions.  Les  nègres 
mangent  volontiers  son  fruit,  qui  est  farineux 
et  d'une  saveur  sucrée. 

MINA  s.  f.  (ini-na).  Métrol.  Nom  d'une  me- 
sure de  capacité,  qui  était  usitée  à  Gènes  et 
valait  I80'il,6io.  y  Ancienne  mesure  agraire, 
usitée  à  Milan,  et  valant  155^63,4726. 
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MINA  (don  François  Esfoz  y),  illustre  chef 
de  guérillas  espagnol,  né  à  Idozin  (Navarre) 
en  1781,  mort  en  1836.  Il  quitta  la  charrue  en 
1808  pour  défendre  contre  Napoléon  la  liberté 
de  son  pays.  Sa  bravoure  et  ses  talents  mili- 
taires le  firent  successivement  créer,  par  le 
gouvernement  constitutionnel,  brigadier,  ma- 
réchal de  camp,  commandant  général  de  l'A- 
ragon,  chef  politique  de  la  Navarre.  Il  se 
mesura  en  batailles  rangées  avec  nos  géné- 
raux, leur  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles, mais  sut  toujours,  par  une  discipline  sé- 
vère entretenue  dans  son  armée  de  près  de 
14,000  hommes,  concilier  les  devoirs  de  l'hu- 
manité avec  les  exigences  de  la  guerre.  En 
1814,  il  passa  en  France  pour  n'être  pas  té- 
moin de  la  tyrannie  et  des  cruautés  de  Fer- 
dinand VII.  Louis  XVIII  refusa  courageuse- 
ment son  extradition  au  gouvernement  espa- 
gnol et  chassa  l'ambassadeur  qui  l'avait 
demandée.  La  révolution  de  1820  rappela 
Mina  en  Espagne.  Il  dispersa  bientôt  les  ban- 
dos  absolutistes  de  ta  Navarre,  fut  nommé 
capitaine  général  de  cette  province,  puis 
gouverneur  de  la  Catalogne,  il  résista  long- 
temps, en  1823,  aux  forces  supérieures  du 
maréchal  Moncey,  mais  fut  obligé  de  capitu- 
ler, le  1er  novembre,  dans  Barcelone.  Trans- 
porté en  Angleterre,  il  en  revint  en  1834 
pour  défendre  encore  les  institutions  libéra- 
les, et  succomba  à  ses  blessures  deux  ans 
après.  «  Chef  de  partisans  ou  général  de  l'ar- 
mée constitutionnelle,  dit  Desprez,  Mina  n'eut 
point  de  science  militaire  ;  mais  il  eut  de  la 
spontanéité  et  de  l'audace,  et  l'emploi  qu'il 
en  sut  faire  le  plaça  au  premier  rang  des  gé- 
néraux contemporains.  Il  n'eut  point  de  con- 
naissances politiques  ;  mais  il  puisa  dans  son 
caractère,  ami  de  l'indépendance,  un  senti- 
ment exalté  de  la  liberté  qui  inspira  tous  ses 
actes.  Au  reste,  ses  défauts  comme  ses  qua- 
lités, Mina  les  tenait  de  la  nature  ou  de  la 
position  dans  laquelle  s'écoula  sa  vie,  car  il 
ne  demanda  rien  à  l'étude  que  dans  la  matu- 
rité de  l'âge.  «  Il  a  écrit  en  espagnol  un  Pré- 
cis de  sa  vie,  qui  a  été  traduit  en  français 
parDavesiès  de  Pontés  (Paris,  1S25,  in-S°). 

MINA  (don  Xaveiro),  célèbre  aventurier 
espagnol,  neveu  du  précédent,  né  dans  un 
village  de  la  haute  Navarre  eu  1789,  fusillé 
à  Mexico  le  17  novembre  1817.  Les  événe- 
ments de  1808,  les  attentats  nombreux  com- 
mis contre  les  habitants  du  pays  par  les  sol- 
dats français  excitèrent  en  lui  une  indigna- 
tion profonde.  Il  quitta  le  séminaire  de  Lo- 
groSo,  où  il  se  livrait  à  l'étude  de  la  théologie, 
et  il  se  disposa  à  combattre  ceux  qu'il  consi- 
dérait comme  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Suivi  dans  ses  des- 
seins par  une  poignée  de  ses  camarades  qui 
partageaient  ses  idées,  il  forma  une  guérilla, 
à  la  quelle  vinrent  se  joindre  quelques  ban- 
des éparses  dans  les  montagnes.  Brave,  in- 
fatigable, il  devint  bientôt  le  fléau  des  Fran- 
çais et  de  leurs  partisans,  et  se  distingua  par 
une  audace  qui  n'avait  d  égale  que  son  inex- 
périence. Le  31  mars  1810,  il  fut  fait  prison- 
nier, laissant  à  Son  oncle,  qu'il  avait  décidé  à 
le  suivre,  le  commandement  de  ses  bandes. 
Don  Xavier  fut  amené  en  France  et  enfermé 
au  donjon  de  Vincennes.  Il  y  passa  quatre 
années,  employées  par  lui  à  étudier,  non- 
seulement  lar.t  militaire,  mais  encore  nos 
philosophes  et  nos  grands  écrivains  du  xviie 
et  du  xvnie  siècle,  et  se  rendit  la  langue 
française  familière  par  ses  causeries  avec 
quelques  officiers  auxquels  l'empire  n'avait 
pas  donné  le  goût  de  la  servitude  au  point 
île  les  empêcher  d'honorer  le  patriotisme  de 
ceux  qui  résistaient  par  les  armes  au  despo- 
tisme de  Napoléon.  A  la  chute  dû  celui-ci, 
Mina  rentra  en  Espagne,  où  le  roi  Ferdi- 
nand VII  venait  d'être  replacé  sur  le  trône 
au  nom  de  la  constitution  de  1812."Mais  quand 
il  vit  le  roi  parjurer  ses  serments,  renvoyer 
les  cortès,  supprimer  la  constitution,  comme 
tous  ceux  qui  avaient  principalement  com- 
battu pour  la  défendre,  il  chercha  les  moyens 
de  la  rétablir.  Il  rassemble  ses  bandes  et 
marche,  au  mois  de  septembre  1814,  contre 
Pampelune  où  deS  intelligences  avaient  été 
ménagées.  Mais  la  lâcheté  de  ses  compa- 
gnons fait  échouer  le  projet  ;  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  des  plus  grands  dangers  qu'il  peut, 
ainsi  que  son  oncle,  fuir  et  passer  en  France. 
De  là,  Xavier  Mina  gagna  1  Angleterre. 

La  vue  d'un  peuple  libre,  jouissant  de  la 
plénitude  de  ses  droits,  vient  exalter  encore 
ses  aspirations  à  la  liberté.  C'est  cette  con- 
dition qu'il  envie  pour  ha  patrie  ;  voyant  ce- 
pendant qu'il  lui  est  impossible,  pour  long- 
temps du  moins,  de  changer  la  situation  de 
son  pays,  il  se  prend  à  songer  qu'il  est  une 
terre  où  il  pourra  combattre,  avec  plus  de 
succès,  les  tendances  rétrogrades  du  gouver- 
nement espagnol,  et  qui,  par  les  événements 
qui  s'y  passent,  acceptera  avec  enthousiasme 
ses  projets  d'indépendance  et  secondera  ses 
efforts.  Cette  terre,  c'est  le  Mexique  en  ré- 
volution depuis  1810,  le  Mexique  qui  a  fait 
dire  à  Chateaubriand,  dans  l'introduction  à 
ses  œuvres  complètes  donnée  en  1826  :  <  Quand 
on  a  vu  la  plus  vieille  monarchie  du  monde 
renversée,  l'Europe  tour  à  tour  conquise  et 
conquérante,  qu'y  a-t-il  après  de  pareils  évé-  I 
nementâ?...  Ce  qu'il  y  a!  portez  les  yeux  au  ! 
delà  des  iners  :  1  Amérique  entière  sort  repu-  ' 
blicaine  de  cette  révolution,  et  remplace  un 
spectacle  étonnant  par  un  spectacle  plus 
étonnant  encore.  >  Mina  voulut  aider  à  ce 
mouvement. 
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Les  Espagnols,  qui  possédaient  encore  les 
principales  villes  du  Mexique ,  venaient  de 
remettre  sous  leur  joug  les  provinces  mexi- 
caines soulevées  contre  eux  par  les  patriotes 
Hidalgo  et  Morelos.  Deux  des  plus  braves 
chefs  des  insurgés,  Rayon  et  Bravo,  venaient 
de  tomber  aux  mains  des  Espagnols.  Plus 
heureux  que  leurs  devanciers,  ceux-ci  ne  fu- 
rent point  mis  à  mort.  On  les  condamna  seu- 
lement à  une  prison  perpétuelle.  Telle  était 
la  situation  désespérée  du  parti  de  l'indépen- 
dance, lorsqu'un  secours  extérieur  vint  un 
moment  le  ranimer.  Le  congrès  mexicain 
avait  essayé  vainement  d'intéresser  les  Etats- 
Unis  à  sa  cause  ;  son  envoyé  n'avait  reçu 
que  de  vagues  promesses ,  et  même ,  sur  les 
représentations  de  la  cour  d'Espagne,  le  gou- 
vernement de  Philadelphie  avait  défendu  ri- 
goureusement que  les  citoyens  ou  résidants 
étrangers  prêtassent  aucune  assistance  aux 
insurgés  mexicains. 

Dès  le  commencement  de  1815,  on  avait 
envoyé  d'Espagne  des  avis  secrets  sur  les 
projets  supposés  du  général  Francisco  Mina, 
qui  s'était  réfugié  en  Angleterre  après  sa 
tentative  infructueuse  sur  Pampelune.  Mais 
son  neveu  seul,  le  colonel  don  Xavier  Mina, 
osa  tenter  l'entreprise  ;  il  veut  venir  en  aide 
à  ce  peuple,  écrasé  par  trois  cents  ans  de  ty- 
rannie et  d'esclavage,  qui  lutte  maintenant 
contre  l'Espagne.  Avec  une  merveilleuse  ac- 
tivité, il  rassemble  un  petit  nombre  d'aven- 
turiers intrépides  ,  que  plusieurs  de  ses  par- 
tisans viennent  grossir,  et  s'embarque  sur  la 
Cléopâlre,  qui  fait  voile  vers  Baltimore. 

Après  avoir  secrètement  acheté  des  armes 
et  frété  deux  goélettes,  il  se  rendit,  vers  la 
tin  de  1816,  à  l'île  de  San-Luis,  où  se  trouvait 
le  commodore  Aury  avec  la  flottille  des  in- 
dépendants. Là  s'achevèrent  ses  préparatifs. 
Il  réunit  environ  trois  cents  hommes,  Amé- 
ricains du  Nord  et  déserteurs  d'une  frégate 
française.  Ce  fut  avec  cette  faible  troupe, 
montée  sur  sept  petits  bâtiments,  qu'il  alla 
débarquer,  le  15  avril  1817,  à  Soto-la-Ma- 
rina,  sur  la  rivière  Santander,  bien  loin  du 
point  où  les  Espagnols  craignaient  la  des- 
cente. Il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie 
et  de  reconnaissance.  Devant  cet  enthou- 
siasme, les  quelques  Espagnols  qui  formaient 
la  garnison  ,  effrayés  de  leur  infériorité  nu- 
mérique, évacuèrent  précipitamment  la  ville, 
en  laissant  derrière  eux  des  vivres  et  des 
armes  au  pouvoir  des  nouveaux  arrivés. 
Mina,  maître  de  Soto  sans  effusion  de  sang, 
s'empressa  de  la  fortifier  et  résolut  d'en  faire 
la  base  de  ses  opérations. 

En  même  temps,  il  répandit  des  proclama- 
tions et  enrégimenta  quelques  Indiens.  La 
nouvelle  de  son  débarquement,  parvenue  ra- 
pidement à  Mexico,  y  répandit  une  vive 
alarme,  et  l'autorité  prit  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  énergiques  pour  conjurer 
cet  orage.  Une  escadre  espagnole,  qui  croi- 
sait dans  le  golfe,  dispersa  les  vaisseaux  de 
l'expédition  et  prit  une  des  goëlettes,  que 
l'équipage  avait  abandonnée.  Mina  se  trouva, 
dès  lors,  sans  espoir  de  retraite,  et,  comme  au- 
trefois Fernand  Cortez  dans  les  mêmes  lieux, 
il  n'eut  plus  devant  lui  que  la  victoire  ou  la 
mort.  En  même  temps, -un  corps  de  2,000  Es- 
pagnols, aux  ordres  du  brigadier  (général  de 
brigade)  Arredondo,  s'avançait  pour  l'enfer- 
mer dans  Soto-la-Marina.  Instruit  de  leur  ap- 
proche, et  dans  le  dessein  d'opérer  sa  jonction 
avec  les  indépendants,  Mina  sortit  de  cette 
place  à  la  tête  de  308  soldats ,  laissant  pour 
la  défendre  une  garnison  de  140  hommes 
commandée  par  le  major  Sarda.  Les  Espa- 
gnols ouvrirent  le  siège  régulier,  firent  plu- 
sieurs brèches,  donnèrent  trois  assauts  qui 
furent  vaillamment  repoussés,  et  se  virent 
obligés  d'accorder  une  capitulation  honora- 
ble aux  assiégés,  réduits,  par  le  tourment  de 
la  soif,  à  la  dernière  extrémité.  Sarda  se  ren- 
dit avec  37  hommes ,  reste  de  sa  troupe ,  car  j 
tous  les  autres  s'étaient  fait  tuer,  et  ces  bra- 
ves gens,  auxquels  on  devait  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  furent  enfermés  d'abord 
au  château  d'Ulna,  et  conduits  ensuite,  par 
ordre  de  la  cour  d'Espagne,  aux  galères  d'A- 
frique. 

dépendant  Mina  s'avançait  avec  toute  la 
rapidité  possible  à  la  rencontre  des  indépen- 
dants. A  peu  tre*distance  de  son  point  de  dé- 
part, des  troupes  espagnoles  s'étaient  postées 
pour  lui  couper  le  passage  :  il  les  enfonça  au 
premier  choc.  L'Espagnol  Arminan,  envoyé 
à  sa  poursuite  avec  un  millier  de  soldats,  l'at- 
teignit à  Peotillos  et  fut  encore  complète- 
ment défait.  Ce  succès,  dû  aux  habiles  ma- 
nœuvres du  jeune  capitaine,  fut  couronné 
par  une  belle  action.  Il  lit  secourir  avec  soin 
les  blessés  ennemis,  et  renvoya  généreuse- 
ment tous  les  prisonniers.  Cependant  les  Es- 
pagnols ne  faisaient  aucun  quartier  aux  siens, 
et  portaient  contre  lui  un  drapeau  noir  en  si- 
gne d'extermination.  Quelques  jours  après  la 
victoire,  Mina  enleva  au  passage  la  ville 
de  Real  de  Pinos  et  parvint  enfin,  après  le 
trentième  jour  de  marche,  au  fort  du  Som- 
brero (du  Chapeau),  occupé  par  une  guérilla 
mexicaine.  Pendant  l'espace  d'un  mois,  il 
avait  fait  220  lieues  à  travers  les  déserts,  pris 
une  place  forte  et  gagné  deux  batailles.  Cette 
expédition,  pour  qui  connaît  le  pays,  tient  du 
prodige.  Les  Espagnols,  ralliés,  ne  lui  laissè- 
rent pas  un  moment  de  repos  et  vinrent  de 
nouveau  lui  présenter  le  combat.  Mina  sortit 
du  fort  avec  sa  petite  troupe,  réunie  à  celle 
des  Mexicains,  ot  l'action  fut  terminée  par  une 
seule  charge  furieuse  à  la  baïonnette ,  arme 
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dont  les  Espagnols  ne  savaient  pas  se  servir,' 
et  dont  Mina  avait  appris  l'usage  en  France; 
Il  leur  tua  339  hommes,  fit  plus  de  200  prison- 
niers et  s'empara  de  toute  l'artillerie.  Son  atta- 
que avait  été  si  impétueuse,  que  les  canonniers 
espagnols,  surpris  avant  d'avoir  ouvert  les 
caissons,  chargèrent  leurs  pièces  avec  des 
piastres,  en  guise  de  mitraille.  Il  ne  perdit 
que  8  soldats.  Cette  troisième  victoire  lui 
permit  de  respirer  quelques  instants.  Une  pe- 
tite junte,  qui  s'était  formée  à  Jaujilla,  vint 
en  corps  se  réunir  à  lui,  et  son  président,  le 
Père  Torrès,  amena  quelques  renforts.  Tou- 
tefois, Mina  ne  reçut  des  indépendants  que 
de  très-faibles  secours.  Il  avait  eu  l'impru- 
dence d'avouer  qu'il  était  venu  enlever  le 
Mexique  au  roi  d'Espagne  pour  l'obliger,  par 
le  manque  de  ressources,  à  rendre  à  son  pays 
la  constitution  de  1812.  Les  Mexicains,  ne 
voyant  plus  chez  Mina  la  préoccupation  ex- 
clusive de  leur  rendre  l'indépendance,  mais 
des  motifs  étrangers  à  leur  cause,  mirent 
moins  de  chaleur  a  le  seconder. 

Malgré  cela,  les  succès  rapides  et  prodi- 
gieux de  don  Xavier  avaient  jeté  l'effroi  k 
Slexico.  On  craignait  que  sa  présence  ne  ra- 
nimât le  parti  national  abattu,  en  lui  donnant 
un  centre  et  un  chef.  C'est  pourquoi  les  Es- 
pagnols rassemblèrent  toutes  leurs  ressources 
pour  l'accabler.  Linan,  qui  venait  d'amener 
d'Europe  le  régiment  de  Navarre,  fut  envoyé 
contre  lui  par  le  vice-roi,  à  la  tète  de  plus  de 
4,000  hommes.  Avec  ces  forces  considérables, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  le  Sombrero, 
mauvaise  place  démantelée  et  dépourvue  de 
provisions.  Mina  partagea  sa  troupe  en  deux 
fractions.  Laissant  à  l'une  la  garde  du  fort, 
il  sortit  avec  la  seconde  pour  inquiéter  l'en- 
nemi. Mais  ni  la  bravoure,  ni  la  courageuse 
résistance  des  assiégés  ne  purent  balancer 
une  si  grande  disproportion  de  forces.  Les 
Espagnols,  après  avoir  ouvert  plusieurs  brè- 
ches et  détourné  le  cours  d'un  ruisseau  qui 
alimentait  la  forteresse,  donnèrent  un  assaut 
général.  Les  150  soldats,  chiffre  auquel  était 
réduite  la  garnison,  commandés  par  le  colonel 
Young,  le  soutinrent  toute  la  journée  par  des 
prodiges  de  valeur  et  causèrent  aux  Espa- 
gnols une  perte  de  400  hommes,  dont  35  offi- 
ciers ;  mais  cet  effort  les  épuisa.  La  malheu- 
reuse garnison   avait  atteint,   d'ailleurs,   la 
dernière  limite  de  ses  souffrances;  chez  quel- 
ques-uns l'excès  des  maux  avait  égaré  la  rai- 
son. On  capitula.   Le  général  Linan  avait 
promis  expressément  la  vie  sauve,  mais  la 
férocité  des  Espagnols  n'épargna  pas  même 
les  blessés  demeurés  dans  l'ambulance.  Au 
mépris  de  tous  les  sentiments-  humains,  on 
fusilla  impitoyablement  tous  les  blessés  et 
tous  les  prisonniers,  après  les  avoir  fait  tra- 
vailler à  la  démolition  du  fort.  Cependant 
Apodaca  avait  prescrit  d'épargner  les  natu- 
rels ;  mais  ses  ordres  arrivèrent  après  l'exé- 
cution. Mina  recueillit  les  faibles  débris  de  sa 
petite  armée  et  les  conduisit  au  fort  de  Los 
Remedios,  où  le  reçut  le  Père  Torrès.  Cette 
place,  située  au  milieu  de  montagnes  inac- 
cessibles et  défendue  par  des  précipices,  était 
le  dernier  refuge  des  indépendants  de  la  pro- 
vince; jamais  les  Espagnols  n'avaient  osé  les 
inquiéter   dans  cet  asile.  Linan  l'osa;   il  y 
poursuivit  les  malheureux  échappés  au  mas- 
sacre du  Sombrero  et,  malgré  les  difficultés  que 
lui  opposait  la  nature,  parvint  à  asseoir  son 
camp  et  à  ouvrir  la  tranchée.  Dans  cette  ex- 
trémité, Mina  s'échappa  de  la  place  pour  es- 
sayer de  rassembler  des  secours  au  dehors 
par  la  puissance  de  son  nom.  Il  fit  quelques 
recrues;  mais  seul  avec  des  troupes  indisci- 
plinées, qui  ne  pouvaient  ni  exécuter  ni  com- 
prendre ses  ordres,  il  échoua  dans  toutes  ses 
tentatives.  Une  colonne  espagnole,  mise  à  sa 
poursuite,  dispersa  les  Indiens  dans  une  ren- 
contre, et  un  coup  de  main  tenté  en  déses- 
poir de   cause   sur  la  ville  de  Guanaxuato 
acheva  de  te  perdre.  Abandonné  de  ses  sol- 
dats, il  se  disposait  à  se  rendre  au  rancho  de 
Venadito,  appartenant  à  un  de  ses  amis,  le 
docteur  Herrera,  où  il  devait  trouver  un  re- 
fuge sûr.  Mais,  trahi  par  un  prêtre,  il  fut,  par 
les  troupes  du  général  Orrentia,  saisi,  gar- 
rotté, taudis  qu'à  quelques  pus  de  lui  Herrera, 
qui  uccourait  au  secours  de  son  ami,  tombait 
égorgé  par  un  dragon.  On  conduisit  Mina  au 
quartier  général  de  Linan,  avec  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains,  Lorsqu'on  lui  attacha  les 
entraves  (grillos),  il  s'écria  :  «  J'ai  plus  d'hor- 
reur de  les  voir  que  de  les  porter;  les  Espa- 
gnols seuls  ont  conservé  cet  usage  barbare.  » 
Arrivé  à  Mexico,  il  fut  aussitôt  condamné  à 
mort  par  une  sorte  de  conseil  de  guerre  et 
avec  un  semblant  de  jugement,  et  fusillé  le 
17  novembre  1817.  «Tuez-moi bien, au  moins,» 
furent  les  seules  paroles  qu'il  prononça. 

La  mort  du  jeune  Mina  tut  célébrée  à 
Mexico  par  de  grandes  réjouissances,  et  la 
cour'd'Espague  prodigua  les  récompenses  à 
tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  la  débar- 
rasser d'un  semblable  ennemi.  Le  vice- roi 
reçut  à  cette  occasion  le  titre  de  comte  del 
Venadito,  du  nom  de  la  ferme  où  Mina  fut 
arrêté.  Le  corps  de  ce  généreux  soldat  de  la 
liberté  fut  déposé,  dès  les  premiers  temps  de 
la  république,  dans  une  grande  chapelle  sé- 
pulcrale de  Mexico,  avec  ceux  d'Hidalgo,  d« 
Morelos  et  des  principaux  auteurs  ou  martyrs 
de  la  révolution. 

MINA  (le  marquis  de  Las),  général  espa- 
gnol. V.  Minas. 

Mina  OU  le  Menaça  à  «rois,  opéra-comique 

en  trois  actes,  paroles  de  Planard,  musique 


MINA 

de  M.  Atnbroise  Thomas  ;  représenté  1  l'O- 
pêra-Comique  le  10  octobre  183-1.  C'eut  une 
comédie  fort  bien  faite  au  point  de  vue  lit- 
téraire, mais  dont  les  situations  étaient  trop 
compliquées  pour  l'œuvre,  du  musicien.  Mina 
est  une  jeuce  fille  victime  d'une  trahison 
ourdie  par  oelui  qui  devait  l'épouser  et  qui 
est  déjà  l'époux  d'une  autre  femme.  Cette 
jeune  fille  trouve  heureusement  un  libéra- 
teur. L'instrumentation  de  l'ouverture  est 
ravissante.  Après  un  dialogue  entre  les  in- 
struments à  vent ,  traités  avec  une  science 
ingénieuse  des  effets  variés  qu'ils  peuvent 
rendre,  arrive  un  allégro  brillant  et  cha- 
leureux dans  lequel  l'auteur  a  intercalé  une 
belle  mélodie  exécutée  par  les  violons.  La 
partition  est  une  de  celles  où  le  compositeur 
a  le  plus  développé  les  qualités  éminentes 
qui  le  distinguent.  La  mélodie  est  élégante, 
spirituelle  et  accompagnée  avec  une  richesse 
de  détails  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les 
ouvrages  de  Meyerbeer.  Nous  signalerons  le 
quintette  qui  commence  par  la  gracieuse  mé- 
lodie pour  mezzo-soprano  :  Oui,  je  suis  trem- 
blante; les, couplets  chantés  par  le  jardinier 
Jacquet  ;  le  finale  délicieux  du  premier  acte. 
Le  morceau  le  plus  saillant  du  second  acte 
est  l'air  poétique-ide  Mina  :  Le  lever  de  l'au- 
rore est  plus  beau  dans  les  deux.  M11<!  Darcier 
a  interprété  avec  talent  le  rôle  difficile  et  in- 
génu de  Mina.  M^cb  Félix,  Boulanger,  Ro- 
ger, Mocker,  Moreau  -  Suinti  complétaient 
le  personnel  de  la  représentation.  Nul  doute 
qu  avec  vingt  ans  de  plus  d'éducation  musi-, 
cale,  le  public  de  l'Opéra-Comique  ne  fasse 
bon  accueil  à  la  reprise  d'une  .œuvre  aussi 
distinguée.  Le  troisième  acte  contient  une 
jolie  valse  chantée  et  un  remarquable  qua- 
tuor terminé  par  un  unisson  d'un  effet  en- 
traînant. 

MIN  AB ,  ville  maritime  de  la  Perse,  province 
et  a  250  kilom.  S.  de  Kerman,  à  115  kilom.- 
E.  de  Bender-Abassi,  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  détroit  d'Ormuz,  et  k  l'embouchure 
de  l'Ibrahim  dans  le  golfe  Persique.  Cette 
ville,  fortifiée  et  munie  d'un  port  de  com- 
merce, fait  partie  des  possessions  de  l'iman 
de  Mascate,  dans  le  Moghistan, 

MINABLE  adj.  (rai-na-ble  —  de  mine,  vieux 
mot  qui  désignait  une  sorte  de  jeu  de  dés 
fort  dangereux,  qui  ruinait  son  joueur  en  peu 
de  temps).  Misérable,  piteux  :  Voyez  comme 
il  a  l'air  minable.  Ses  habits  sont  dans  un 

état  MINABLE. 

—  Qui  peut  être  miné,  détruit  par  Ja  mine  : 
Rempart  aisément  minable. 

M1NADOUS  (Jean -Thomas),  médecin  et 
écrivain  italien,  né  k  Rovigo  vers  1540,  mort 
à  Florence  en  1615.  Après  avoir  été  pendant 
sept  ans  attaché  comme  médecin  a  des  con- 
sulats vénitiens  à  Constantinople  et  en  Syrie, 
il  retourna  en  Italie,  devint  médecin  du  a jc 
de  Mantoue,  professa  ensuite  la  médecine  à 
l'université  de  Padoue  et  mourut  pendant  un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Toscane  pour  don- 
ner ses  soins  au  grand-duc  Cosme  II.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  De  morbo  cir- 
rhorum  seu  de  hetotide  (Padoue,  1590,  in-4°)  ; 
Medicarum  disputationum  liber  (1590,  in-4°); 
Historia  délia  guerra  fra  Turçhi  e  Persiani 
(Venise,  1594,  in-4<>);  De  humani  corporis  tur- 
pitudinibus  cognoscendis  et  curandis  (Padoue, 
1600,  in-fol.)  ;  Ûe  variolis  et  »Nor6(2&s  (Padoue, 
1003);  De  febre  maligna  (Padoue,  1004, 
in-io),  etc.  —  Son  frère,  Aurèle  Minadous, 
exerça  comme  lui  la  médecine  et  fit  paraître 
un  traité,  De  virulentia  venerea  (Venise, 
1596,  in-4<>),  dans  lequel  il  conseille  un  trai- 
tement par  les  sudoritiques,  et  non  par  le 
mercure. 

MINAGE  s.  m.  (rai-na-je  —  rad.  mine,  me- 
sure). Féod.  Droit  perçu  par  le  seigneur  pour 
le  mesurage  des  blés  qui  se  vendaient  dans 
l'étendue  de  sa  seigneurie.  Il  Droit  perçu  sur 
les  vins.  Il  Mode  de  fermage  qui  consistait  a 
livrer  au  propriétaire  une  certaine  quantité 
de  blé  proportionnelle  au  nombre  de  mines 
récoltées,  il  On  a  dit  aussi  minaiob. 

MINAGEUR  s.  m.  (mi-na-jeur  —  rad.  mi- 
nage). Feod.  Seigneur  qui  percevait  le  droit 
de  minage,  tl  On  a  dit  aussi  minaiqeur. 

MINAHOUET  OU  MINAOUET  S.  m.  (llù-na- 
ouè).  Mar.  Petit  appareil  qui  sert  k  roidir  les 
haubans  de  hune,  li  Planche  étroite  percée  à 
l'un  de  ses  bouts,  et  qui  tient  lieu  de  mailloche, 
quand  le  filin  qu'on  file  est  petit. 

MINAUANITE  s.  f.  (rai-na-ka-ni-te).  Miner. 
Minerai  composé  d'acide  titanique  et  d'oxyde 
de  fer,  que  l'on  trouve  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailies. 

MINANO  Y  BEDOYA  (Sébastien  de),  his- 
torien et  écrivain  politique  espagnol,  né  k 
Bezerril  de  Campos,  province  de  Palencia,  en 
1779,  mort  en  1832.  Après  avoir  étudié  le  droit, 
il  devint,  en  1795,  précepteur  du  fils  de  l'in- 
fant Louis  de  Bourbon,  qu'il  accompagna  plus 
tard,  comme  secrétaire,  k  Séville.  Le  dé- 
vouement dont  il  fit  preuve  en  1800,  lorsque 
la  fièvre  jaune  ravagea  cette  ville,  lui  valut 
une  prébende  du  chapitre  sévillanais,  qui  le 
nomma  peu  après  son  chargé  d'affaires  dans 
la  métropole.  Par  la  suite,  il  se  montra  favo- 
rable au  gouvernement  de  Bonaparte,  et  s'at- 
tira par  là  de  vives  attaques  de  la  part  de  ses 
compatriotes.  En  1814,  il  émigra  en  France, 
mais  il  revint  en  1816  à  Madrid,  où  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  travaux  littéraires.  Lors  des 
contre-révolutions  de  1S20  et  1823,  il  se  fit 
l'avocat  de  la  constitution  des  certes,  et  pu- 
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blia  plusieurs  brochures  satiriques  qui  eurent 
du  retentissement.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  les  Lettres  du  pauvre  vagabond,  les  Let- 
tres du.  Madrilène  et  les  Lettres  de  don  Juste 
Balanza.  On  a  encore  de  lui  une  Histoire  de 
la  révolution  espagnole,  écrite  en  français 
(Paris,  1825)  ;  un  Dictionnaire  géographique 
et  statistique  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  en 
espagnol  (Madrid,  1826-1828,  11  vol.),  et  un 
Examen  critique  des  révolutions  d'Espagne, 
en  espagnol  (Paris,  1838,  2  vol.).  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  de  même  que  dans  son 
Histoire  de  la  révolution,  il  s'est  fait  le  dé- 
fenseur de  ce  qu'on  a  appelé  le  despotisme 
éclairé. 

MINARD  s.  m.  (rai-nar).  Moll.  Espèce  de 
poulpe,  qu'on  trouve  près  de  la  côte  deSaint- 
Brieuc. 

MINARD  (Antoine),  magistrat  français,  né 
dans  le  Bourbonnais  vers  1505,  assassiné  à 
Paris  en  1559.  Son  père,  trésorier  général  du 
Bourbonnais,  le  destina  au  barreau.  Tout 
jeune  encore,  il  débuta  comme  avocat  k  Pa- 
ris et  se  signala  k  tel  point  par  son  éloquence 
et  son  savoir,  que  François  I«'  le  nomma  avo- 
cat général  à  la  cour  des  comptes  en  1535  et 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris  en 
1544.  En  1553,  Minard  devint  curateur  et  con- 
seiller de  Marie  Stuart.  Dans  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  le  catholicisme,  il  se  fit  l'instrument 
des  vengeances  de  Henri  II  contre  les  pro- 
testants. Chargé  de  faire  le  procès  au  con- 
seiller Anne  Du  Bourg,  il  montra  une  grande 
partialité  et  siégea  malgré  les  récusations  de 
l'accusé.  Cette  obstination  passionnée 'lui 
coûta  la  vie:  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
en  sortant  du  palais  pendant  la  nuit.  Un 
Ecossais,  nommé  Robert  Stuart,  soupçonné 
d'avoir  commis  ce  meurtre  a  l'instigation  des 
calvinistes,  fut  arrêté  et  mis  à  la  question  ; 
mais  il  souffrit  les  plus  cruels  tourments  sans 
rien  avouer,  et  fut  expulsé  de  France  après 
un  assez  long  emprisonnement  k  Vincennes.' 
C'est  k  l'occasion  de  cet  assassinat  que  la 
parlement  rendit  l'ordonnance,  dite  la  mi- 
nardej  qui  portait  que  les  audiences  se  ter- 
mineraient avant  la  'nuit.  Des  calvinistes, 
faisant  allusion  à  Minard,  adressèrent  cette 
menace  au  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi,  cardinal, 

Que  tu  ne  soie  traité 
A  la  minarde 
D'une  sttiarde. 

MINARD  (Louis-Guillaume),  écrivain  ec- 
clésiustique  français,  né  h  Paris  en  1725, 
mort  dans  la  même  ville  en  1793.  11  entra 
dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  remplit  plusieurs  emplois  supé- 
rieurs, devint  ensuite  curé  de  Bercy,  près  de 
Paris,  se  fit  remarquer  par  Sa  grande  tolé- 
rance et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  sa- 
cerdotales par  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  k  l'occasion  d'un  Pané- 
gyrique de  saint  Charles  Borromée,  dans  lequel 
il  avait  tracé  le  tableau  des  vertus  aposto- 
liques, et  où  l'irascible  prélat  crut  voir  la 
critique  de  sa  conduite.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Minard  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1795.  Il  accepta  alors  une  cure  k  Paris,  se 
déclara  en  faveur  de  l'Eglise  constitution- 
nelle et  s'attacha,  dans  un  écrit  intitulé  Auis 
aux  fidèles  sur  le  scliisme  dont  l'Eglise  de 
France  est  menacée  (Paris,  1795,  in-8°),  à 
montrer  que  les  prêtres  assermentés  et  in- 
sermentés devaient  se  réunir  pour  rétablir  le 
câline  dans  l'Eglise. 

MINARD  (Charles-Joseph),  ingénieur  fran- 
çais, né  en  1781.  Elève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, il  entra  dans  l'administration  des  ponts 
et  chaussées  en  1800,  devint  inspecteur  divi- 
sionnaire en  1839,  inspecteur  général  en  1846, 
et  il  a  été  mis  à  la  retraite  en  1851.  Pendant 
plusieurs  années,  M.  Minard  a  dirigé  les  étu- 
des à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  où  il  a 
fait  un  cours  de  construction.  Outre  plusieurs 
mémoires  et  brochures,  on  a  de  lui  :  Cours 
de  construction  des  ouvrages  qui  établissent  ta 
navigation  des  rivières  et  des  canaux  (1841, 
in-4*>)-,  Cours  de  construction  des  ouvrages  hy- 
drauliques des  ports  de  mer  (1848,  in-4")  ; 
Notions  élémentaires  d'économie  politique  ap- 
pliquées aux  travaux  publics  (1850,  in-8«); 
Des  embouchures  des  rivières  navigables  (18C5, 
in-4»)  ;  les  Grandes  constructions  de  quelques 
anciens  peuples  (1870,  in-40),  etc. 

MINARDE  s.  f.  (mi-nar-de).  Hist.  Ordon- 
nance du  parlement  de  Paris,  rendue  à  l'oc- 
casion de  l'assassinat  nocturne  du  président 
Minard,  pour  régler  que  l'audience  du  soir 
se  terminerait  désormais  à  quatre  heures,  au 
lieu  de  se  prolonger  jusqu'à  cinq. 

MINARET  s.  m.  (mi-na-rè  —  mot  arabe  qui 
signifie  proprement  chandelier,  lanterne,  fa- 
nal et  enfin  tour,  du  verbe  nara,  qui  veut 
dire  briller,  éclairer.  Les  Hébreux  ont  de 
même  menorah,  les  Chaldéens  menant,  menar- 
tha,  menortha,  et  les  Syriens  menorlho,  pour 
signifier  un  chandelier,  une  lanterne,  un  fa- 
nal). Tour  élevée  auprès  d'une  mosquée,  et 
du  haut  de  laquelle  on  appelle  les  musulmans  k 
la  prière  :  Les  minarets  de  Sainte-Sophie 
n'ont  pas  l'élégante  sveltesse  des  minarets 
arabes.  (Th.  Gaut.)  Le  coucher  du  soleil  est 
annoncé  par  le  muezzin  du  haut  des  blancs  mi- 
narets. (Feydeau.) 

—  Nom  impropre  donné  aux  tours  chinoi- 
ses qu'on  élevé  dans  certains  jardins. 

—  Techn.  Puits  d'extraction  d'une  mine. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  univalves. 
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MINAS  (bassin  de),  baie  de  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord,  sur  la  côte  N.-O.  de  ta  Nou- 
velle-Ecosse, k  l'E.  de  la  baie  de  Fundy,  avec 
laquelle  elle  communique  par  un  détroit  de 
même  nom.  La  baie  ou  bassin  de  Minas  me- 
sure 80  kilom.  de  l'E.  k  l'O.  sur  28  kilom.  du 
N.  au  S.  Elle  reçoit  plusieurs  petits  cours 
d'eau,  entre  autres  l'A.von  et  la  Truro. 

MINAS -GERAES,  province  de  la  partie 
centrale  de  l'empire  du  Brésil,  qui  tire  son 
nom  de  la -variété  de  ses  mines,  entre  14°  et 
23«  de  latit.  S.,  et  entre  43°  et  50°  de  longit. 
O.  Bornée  au  N.  par  les  provinces  de  Per- 
nambouc  et  de  Bahia;  à  1E.,  par  celles  de 
Porto-Seguro  et  d'Espiritu-Sarfto;  au  S.,  par 
celles  de  Rio-Janeiro  et  de  Saint-Paul;  au 
S.-O.,  par  cette  dernière,  et  k  l'O.  par  celle 
de  Goyaz.  Superficie,  616,000  kilom.  car.  en- 
viron; 975  kilom.  sur  700  kilom.;  1 ,300,000  hab., 
dont  200,000 esclaves;  chef-lieu,  Ouro-Preto 
ou  VillaRica.  Le  sol  est  très-boisé  et  mon- 
tagneux. On  y  trouve  de  nombreuses  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de 
mercure,  de  diamants,  de  fer,  de  platine,  de' 
bismuth,  d'antimoine,  de  soufre,  de  houille,  etc. 
Les  pierres  calcaires,  le  granit,  le  jaspe  y 
sont  communs.  Les  productions  naturelles 
les  plus  importantes  sont  :  l'ipéoacuana  ,  la 
vanille,  le  jalap,  l'indigo,  le  copahu,  la  résine 
copal,  le  benjoin,  les  bois  de  construction- 
et  d'ébénisterié.  Depuis  le  18  août  1860,  cette 
province  comprend  sept  districts  électoraux, 
qui  sont  :  Ouro-Preto,  Sahara,  Barbacena, 
Sao-Jao-del-Rei,  Campanha,  Serro  et  Mon- 
tes-Glaros.  Les  chaînes  de  montagnes  les 
plus  importantes  sont  :  serra  Ajuruoca,  serra 
das  Aimas,  serra  Avaras,  serra  da  Assump- 
Çao,  serra  de  Canastra,  serra  Caraça,  serra 
Gurutuba,  serra  da  Mainiqueirn,  serra  da 
Marcella  et  serra  Negra.  Les  plus  importants 
cours  d'eau  dont  la  province  de  Minas- Geraes 
est  arrosée  sont  :  le  rio  Sao- Francisco,  le 
rio  Panama,  le  rio  Jiquitinhonha,  le  rio  Doce 
et  le  rio  Grande.  Les  principaux  lacs  sont  : 
1°  le  laû  Ajuruoca  ou  Ayuruoca,  dans  la 
serra  da  Mantiqueira,  découvert  en  1759'par 
Simao  da  Cunha;  2<>  le  lac  Feia,  sur  la  rive 

fauche  du  rio  Sao-Francisco,  à  20  kilom.  au- 
essus  de  l'embouchure  du  rio  Bambuhy  :  ce 
lac  est  peuplé  de  caïmans;  3°  le  lac  Santa, 
situé  à -24  kilom.  au  N.-É.  de  Sabara  :  ses 
eaux,  très-limpides,  ne  dissolvent  pas  le  sa- 
von ;  4»  le  lac  Verde,  entre  le  lac  Feia  et  le 
rio  Bambuhy  :  il  a  10  kilom.  de  long  sur  4  de 
large  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  caïmans  et 
de  très-gros  serpents.  La  province  de  Minas- 
Çeraes  compte  deux  colonies  :  Mucury  et 
Dom  Pedro  II,  Les  produits  les  plus  consi- 
dérables de  la  culture  sont  :  le  manioc,  le 
maïs,  le  riz,  les  haricots,  le  coton,  les  igna- 
mes, le  café,  le  tabac,  le  sucre.  On  y  élève 
beaucoup  de- bestiaux.  Les  villes  les  plus  im- 
portantes sont  :  Alagoa-Dourada  ,  Araxas, 
Arripiados ,  Ajuruoca  ,  Bacalhao ,  Barra- 
Longa,  Bôcaiua,  Campanha,  Cocaes ,  etc. 
Cette  province,  détachée  en  1720  dé  celle  de 
Saint-Paul,  englobe  le  district  de  Diamentin. 

M1NAS-NOVAS,  ville  de  l'empire  du  Brésil, 
province  de  Minas-Geraes,  k  330  kilom.  N.-E. 
d'Ouro-Preto ;  3,240  hab.  Industrie  agricole; 
exploitation  de  diamants.  Erigée  en  ville  en 
1840. 

MINAS  DE  MAM1TU,  patriarche  arménien 
de  Jérusalem,  mort  en  exil  k  l'Ile  de  Chypre 
en  1706.  On  lui  doit  un  Abrégé  historique  et 
chronologique  des  rois  d'Arménie,  depuis  Baik, 
contemporain  de  Belus,  jusqu'à  l'an  1358  (Con- 
stantinople, 1735);  Petit  abrégé  de  l'histoire 
des  empereurs  romains,  grecs  et  occidentaux, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Charles  IV  (Constan- 
tinople, 1735).  —  Un  autre  Arménien  du  même 
nom,  Minas,  patriarche  de  sa  nation  k  Con- 
stantinople en  1749,  né  k  Aghin,  mort  en 
1753,  devint  par  la  suite  grand  catholicos  à 
Etchmiatzin,  où  il  termina  sa  vie.  Il  a  laissé 
un  Répertoire  des  prédicateurs  et  un  recueil 
de  Fables  avec  leurs  sens  moraux. 

MINAS  ou  MINA  (le  marquis  de  Las)?  gé- 
néral espagnol  qui  vivait  au  xvine  siècle. 
Nommé  en  1735  commandant  d'un  corps  d'ar- 
mée envoyé  e»  Toscane,  il  s'empara  de  Porto- 
Ercole  et  du  fort  de  Mont-Philippe.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  k  Versailles,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
d'Espagne,  pour  demander  la  main  d'Elisa- 
beth de  France  au  nom  de  l'infant  don  Phi- 
lippe. En  1742,  le  marquis  de  Las  Minas  fut 
chargé  de  commander,  sous  les  ordres  do 
l'infaut  don  Philippe,  une  armée  espagnole 
en  Savoie,  s'empara  du  château  d'Apreinont, 
et  amena  le  roi  de  Sardaigne  a  se  retirer  en 
Piémont,  derrière  les  Alpes  qu'il  avait  fait 
fortifier,  et  k  opérer  une  retraite  désastreuse. 
De  concert  avec  le  prince  de  Conti,  qui  avait 
amené  une  armée  française  au  secours  des 
Espagnols,  le  marquis  de  Las  Minas  résolut 
de  forcer  les  défilés  des  Alpes.  Château-Dau- 
phin fut  emporté,  grâce  k  l'intrépidité  des 
Français,  et  peu  après  le  général  espagnol 
remit  au  prince  de  Conti  le  soin  de  diriger 
les  opérations  militaires.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  fait  mention  de  ce  person- 
nage dans  l'histoire. 

MINAS  ou  MYNAS  (Minoïde),  philologue  et 
littérateur  grec,  né  en  Macédoine  vers  1790, 
mort  à  Pans  en  1860.  Il  eut  pour  maître  l'ha- 
bile professeur  Athunase  de  Paros,  devint 
professeur  au  collège  de  Sérès,  dans  la  Rou- 
mélie,  quitta  la  Grèce  au  moment  où  commença 
l'insurrection  contre  la  Turquie  en  1821,  et 
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se  rendit  alors  k  Paris,  où  il  publia  divers 
écrits  relatifs  à  la  langue  grecque.  En  1840, 
il  fut  chargé,  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  se  rendre  en  Turquie  et  en  Asie 
Mineure,  pour  acheter  ou  transcrire  tousïeS' 
manuscrits  grecs  qui  lui  paraîtraient  offrir 
de  l'intérêt.  C'est  pendant  celte  mission  qu'il 
découvrit  dans  un  monastère  du  mont  Athos 
une  Réfutation  de  toutes  les  hérésies,  attribuée 
k  saint  Hippolyte,  et  des  Fables  de  Bnbrius 
en  vers  choiïambiques,  dont  il  vendit  le  ma- 
nuscrit  original  au  British  Muséum.   C'est 
aussi  ii.Minas  qu'on  doit  les  Discussions  phi-: 
losophiques  d'Orif/ène,  ouvrage  dont  l'authon-, 
ticité  a  été  l'objet  de  discussions  très-vives 
dans  le  monde  savant  et  qui  a  été  publié  pour 
la  première  fois  sous  le  titre  de  Phitoso- 
phoumena,  k  Oxford ,  en  1852.  Nous  citerons, 
parmi  les  écrits  de   cet  érudit  :  Coup  d'œil4 
sur  la  politique  du  cabinet  autrichien  envers 
la  Grèce,  en  grec  moderne  avec  une  traduc- 
tion française  par  A.  de  Ludre  (Paris,  1826); 
Appel  à  la  nation  allemande  et  aux  peuples 
de  l'Europe  en  faveur  des  Grecs  (Paris,  l82B);t 
Orthophonie  grecque  ou  Traité  de  l'accentua- 
tion et  de  la  quantité  syllàbique  (Paris,  1624); 
Calliope  ou  Traité  de  la  véritaqle  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque  (Paris,  1825);  Théo- 
rie de  la  grammaire  et.  de  la  langue  grecque 
(Paris,  1827)  ;  Grammaire  grecque,  contenant, 
tes  dialectes  et  la  différence  avec  le  grec  vul- 
gaire   (Paris,    1828,    in-8°)  ;    Canaris,   chant, 
pindanque  envers  grecs,  avec  traduction  fran- 
çaise (Paris,  1831);  la  Grèce  constituée  ou  les: 
Affaires  d'Orient  (Paris,    1836)  ;  Diagramme 
de  la  création  du  monde  de  Platon,  découvert, 
et  expliqué  en  grec  ancien  et  en  grec  moderne, 
(Paris,  1848,  in-8»),  etc.  On  lui  doit  aussi  des; 
traductions  françaises  de  la  Rhétorique  d^A-1 
ristote,  de  la, Dialectique  de  Galien,  des  Epi-, 
très  do  saint  Paul,   de  la  Gymnastique  de. 
Philostrate,  etc. 

M1NASOW1CZ  (Joseph-Epiphane),  poète 
polonais,  né  à  Varsovie  en  1718,  mort  en  1796.^ 
II  quitta  la  congrégation  des  jésuites,  pour 
devenir  secrétaire  du  roi,  et  obtint  un  cano-1 
nicat  à  la  cathédrale  de  Kiev,  bien  qu'il. 
n'eût  pas  reçu  les  ordres.  Ecrivain  aussi  la- 
borieux que  fécond,  il  travailla  toute  sa  vie 
sans  pouvoir  échapper  à  la  misère  et,  dans 
sa  vieillesse,  il  vécut  d'une  petite  pension 
que  lui  fit  le  poste  Ignace  Krasicki.  Outre^' 
des  éditions  et  des  traductions  d'auteurs  clas- 
siques, tels  que  Martial  (1759),  Ausone  (1765), 
Pétrone  (1772),  Esope  (1777),  etc.,  on  lui  doit  : 
Recueil  de  poésies  polonaises  (Varsovie,  1755- 
1756,  4  vol.  in-40)  ;  Recueil  de  courtes  pièces 
de  vers  polonais  (Varsovie,  1782,  in-4°);  Te- 
trastychâ  vitas  singulorum  archiepiscoporum 
Leopoliensium  inclytm  nationis  Armenix  in 
Polonia  (Paris,  1782,  in-8°);  Mémorabilia  de. 
gente,  régna  et  regibus  Armenw,  histoire^ 
'd'Arménie,  et  une  Bibliographie  quiaété pu- 
bliée en  partie  par  J.  Muezkowski,  sous  ce 
titre  :  Bibliothèque  des  historiens,  des  juris- 
consultes, etc.,  de  la  Pologne  (1832). 

M1NASOW1CZ  (Joseph-Denis),  poète  polo- 
nais, né  à  Varsovie  en  1792,  mort  en  1849.  Il 
devint  successivement  avocat  du  ministère 
public  a  Varsovie ,  référendaire  d'Etat  et, 
membre  du  sénat  dirigeant  des  départements 
dé  Varsovie.  C'est  lui  qui  le  premier  a  tra- 
duit en  polonais  les  œuvres  de  Schiller  ;  il 
s'est  fait,  en  outre,  connaître  par  des  traduc1 
tions  de  chefs-d'œuvre  des  scènes  étrangè- 
res, tels  que  la- Précieuse  de  Wolf,  Othello, 
la  Muette  de  Portici,  etc.  Enfin,  il  a  écrit  des 
poésies  originales,  parmi  lesquelles  son  poUme 
intitulé  :  l'Homme  (1816),  obtint  beaucoup  de 
succès.  Ses  Œuvres  complètes  ont  paru  k 
Leipzig  (1844,4  vol.).  —  Un  do  ses  frères, 
Thomas  Minasowicz,  a  aussi  publié  un  recueil 
de  Fables,  contes,  esquisses  et  poésies  (Varso- 
vie, 1857). 

MINAUDER  v.  n.  ou  intr.  (mi-nô-dô  — 
rad.  ?irine).  Affecter  certaines  mines  pour  se 
fuire  remarquer,  pour  se  rendre  agréable  : 
Il  y  a  des  femmes  qui  s'exercent  dans  l'art  de 
minauder,  comme  si  les  grimaces  étaient  un 
supplément  à  la  beauté.  (Ctaville.) 

Un  homme  de  sang-froid, 

Voyant  trop  minauder,  en  croit  moins  qu'il  n'en  voit 

Dufuesny. 

—  Transitiv.  Feindre  en  minaudant;  imi- 
ter en  minaudant  :  Supplie-t-il  toujours  tout 
bus  qu'on  lui  demande  de  chanter,  afin  de  mi- 
nauder taie  feinte  résistance?  (E.  Sue.) 

MINAUDERIE  s.  f.  (mi-nô-de-rt  —  rad.  mi- 
nauder). Habitude  de  minauder;  manières  uf- 
fectées  pour  plaire  :  Celte  femme  est  d'une 
minauderie  insupportable.  Il  n'y  a  point  de 
jolie  femme  qui  n'ait  un  peu  trop  envie  de 
plaire;  de  là  unissent  ces  petites  minauderies 
plus  ou  moins  adroites  par  lesquelles  elle  vous 
dit  :  regardez-moi.  (Mariv.)  Les  grâces,  sé- 
duisantes dans  la  jeunesse,  deviennent  des  mi- 
nauderies dans  l'arrière-saison.  (M a"  de  Pui- 
sieux.) 

MINAUDIER,  1ÈRE  adj.  (mi-nô-dié,  iè-re 
—  rad.  minauder).  Qui  minaude,  qui  est  sujet 
k  minauder  :  Une  femme  minaudière.  Avec 
ses  airs  passionnés,  son  ton  radouci,  sa  face , 
minaudière,  je  le  crois  un  grand  comédien, 
(Le  Sage.) 

—  Substantiv.-Personne  qui  a  l'habitude  de 
minauder  :  C'est  une  minaudière. 

•  M1NAYA,  bourg  et  municipalité  d'Espagne^ 
province  et  k  90  kilom.  S.-O.  de  Cuença, 
près  de  la  limite  de  la  province  d'Albacèto, 
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près  du  chemin  de  fer  d'Alicante  à  Madrid  ; 
2,760  hab. 

MINCE  adj.  (main-se.  —  On  a  fait  venir  ce 
mof  du  latin  minutus;  mais  l'accent  de  Vu  s'y 
oppose.  Diez  a  recours  à  l'ancien  haut  alle- 
mand minuislo,  superlatif  de  min,  petit,  go- 
thique mins,  ancien  Scandinave  minst,  du 
même  radical  que  le  latin  minor,  grec  minuos, 
russe  niniï,  men'szii,  sanscrit  manas,  propre- 
ment ôté,  réduit,  de  la  racine  mnn,  arrêter, 
restreindre.  Langensiepen  et  Scheler  allè- 
guent le  latin  mancus,  qui  est  en  défaut,  par 
1  intermédiaire  d'un  mancius.  Tout  cela  est 
fort  douteux,  selon  M.  Littré,  qui  donne  une 
autre  conjecture.  Il  fait  observer  que  le  mot 
mince  ce  paraît  pas  de  très-bonne  heure 
dans  la  langue;  qu  on  ne  le  voit  qu'au  com- 
mencement du  xivo  siècle ,  avec  le  sens  de 
très-petite  monnaie,  et  il  est  tenté  d'y  voir 
l'allemand  miinze,  danois  et  anglais  mint, 
monnaie).  Peu  épais  :  Du  drap  mince.  Une 
planchette  mince.  Une  minces  tranche  de  lard. 
Du  papier  très-iimas.  Une  feuille  de  tôle  assez 

MINCE. 

—  Grêle,  peu  épais  de  taille  :  Une  jeune 
fille  minck  comme  une  guêpe.  On  me  donnerait 
aussi  gros  d'or  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  des 
plus  minces,  que  je  ne  voudrais  pas  continuer, 
(Dider.) 

—  Par  ext.  Qui  n'a  pas  grande  importance, 
grande  valeur  :  Un  mince  revenu.  De  minces 
arguments.  En  vérité,  quand  je  compare  nos 
amitiés  à  nos  haines,  je  trouve  que  les  premiè- 
res sont  minces, petites,  finettes.  (Dider.)  Toute 
industrie,  si  minck  qu'elle  soit,  est  profitable. 
(Cormen.)  Il  n'y  a  pas  si  mince  conception  qui 
ne  soit  liée  à  une  multitude  d'autres.  (A.  Jac- 
ques.) En  Orient,  le  propriétaire  n'a  qu'un 
mince  privilège  :  la  nature  est  le  patrimoine 
de  tous.  (Renan.)  Il  Qui  ne  jouit  d'aucune  con- 
sidération, qui  n'en  mérite  aucune  :  Il  y  a 
des  historiens  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
cu.actères;  il  en  est  d'assez  obscurs,  d'une 
mince  autorité.  (Frayssinous.)  Le  plus  mince 
auteur,  le  plus  obscur  bohème,  s'il  se  croit  du 
génie,  se  met  au-dessus  de  la  loi.  (Proudh.) 

Un  homme  de  fortune  évite  un  parent  mince. 
Qui  vient  le  cousiner  du  fond  de  la  province. 

Desmahis. 
...    Au  sortir  des  bancs  le  plus  mince  écolier 
Lit  Voltaire  et  Rousseau  pour  se  débarbouiller, 

Viennet. 

—  Art  mil.  Ordre  mince,  Ordre  de  bataille 
dans  lequel  les  hommes  sont  disposés  sur  un 
petit  nombre  de  rangs. 

—  s.  m.  Techn.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
les  industries  de  la  verrerie  et  de  la  cristal- 
lerie, à  des  articles  d'une  extrême  délica- 
tesse :  Les  minces  que  celte  usine  fabrique  se 
distinguent  pur  la  pureté  des  dessins  et  l'élé- 
gance des  formes. 

—  Syn.  Mince,  délié,  un,  etc.  V.  délié. 
MINCEMENT  adj.   (main-se-man  —  rad. 

mince).  D'une  manière  mince  :  Vêtement  min- 
cembnt  doublé. 

MINCEUR  s.  f.  (main-seur  —  rad.  mince). 
Etat,  qualité  de  ce  qui  est  mince  :  Les  sculp- 
teurs et  les  archéologues  trouvent  dans  la 
minceur  de  la  chlamyde  de  i'Apollon  Pythien 
une  raison  suffisante  pour  croire  que  l'original 
devait  être  fait  de  bronze.  (G.  Planche.)  Il 
Voltaire  a  dit  mincité. 

MINCHA  s.  f.  (main-cha).  Prières  que  les 
juifs  récitent  après  midi,  et  qui  répondent 
aux  nones  des  chrétiens. 

M1NCH1NG-HAMPDEN,  bourg  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  et  k  17  kiioin.  S.-E.  de 
Glocester,  sur  la  Frome  ;  7,300  hab.  Fabri- 
cation de  lainages  et  de  toiles.  Restes  d'un 
ancien  prieuré  de  bénédictins,  fondé  au 
xi«  siècle. 

M1NCIO ,  l'ancien  Mincius ,  rivière  du 
royaume  d'Italie,  entre  la  Lombardie  et  la 
Vénétie.  Elle  sort  de  l'extrémité  S.-E.  du  lac 
de  Garda,  coule  au  S.-E.,  en  passant  par  Pes- 
chiera  et  Mantoue,  où  elle  devient  navigable, 
et  se  jette  dans  le  Pô,  à  Governolo,  après 
un  cours  de  C0  kilom.  Sur  ses  bords,  le  prince 
Eugène  de  Beauharnais  battit  les  Autrichiens 
le  8  février  1814.  Sous  le  premier  Empire 
français,  il  donna  son  nom  à  un  département 
du  royaume  d'Italie,  chef-lieu  Mantoue.  De 
1859  k  1866,  il  servit  de  limite  entre  le  nou- 
veau royaume  d'Italie  et  les  possessions  au- 
trichiennes en  Italie. 

"MINCKWITZ  (Jean  de),  homme  politique 
allemand,  né  k  Altenbourg  en  1787.  En  sor- 
tant o£  l'Ecole  militaire  des  nobles  de  Dresde, 
il  devint  oflicier  de  cuirassiers  (1803),  fut 
nommé  aide  de  camp  du  général  Thielemann 
en  1810,  prit  part  k  la  campagne  de  Russie 
avec  l'année  française  et  reçut  le  grade  de 
chef-d'escadron  pour  la  bravoure  dont  il  fit 
preuve  k  la  bataille  de  la  Moskowa.  En  18U, 
Miuekwitz  fut  attaché  k  l'état -major  du 
grand-duc  de  Saxe-Weimar ,  puis  il  entra 
dans  la  diplomatie.  Après  avoir  été,  de  1819 
k  1822,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe 
nrès  la  cour  de  Berlin,  il  retourna  k  Dresde, 
jù  il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
sous  -  directeur  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  de  secrétaire  d'Etat,  de  général 
major,  de  conseiller  intime,  de  directeur,  et 
fut  appelé,  en  1830,  au  poste  de  ministre  des 
affaires  étrangères,  qu'il  continua  k  occuper 
conjointement  avec  celui  de  ministre  de  la 
maison  du  roi  en  1833.  En  1834,  Minckwitz 
prit  part  aux.  conférences  de  Vienne.  L'an- 
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née  suivante,  il  se  rendit,  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire  à  Berlin  et  y  resta 
jusqu'en  1848,  époque  où  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  reparut ,  mais  pour  peu  de 
temps,  sur  la  scène  politique  en  1854,  comme 
ambassadeur  près  de  la  cour  de  Russie,  pour 
annoncer  k  l'empereur  l'avènement  du  roi  de 
Saxe  Jean. 

M1NCOP1ES ,  habitants  des  lies  Andaman, 
dans  la  mer  des  Indes.  D'après  le  docteur 
Mouatt  et  le  professeur  Owen,  ils  forment  le 
peuple  le  plus  primitif,  le  plus  bas  placé  dans 
l'échelle  de  la  civilisation  humaine.  Les 
huttes  qu'ils  habitent  se  réduisent  à  quatre 
poteaux,  dont,  les  deux  de  devant  ont  de  6  k 
8  pieds  de  hauteur,  et  les  deux  de  derrière 
seulement  1  à  2  pieds.  Ouvertes  sur  les  côtés, 
ces  huttes  ont  un  toit  de  bambou  ou  de  pal- 
mier, elles  sont  étroitement  reliées  entre  elles. 
Les  Mincopies  vivent  surtout  de  fruits  de 
mangues  et  de  crustacés.  Quelquefois  cepen- 
dant ils  tuent  des  cochons  de  petite  taille 
qui  courent  à  l'état  sauvage  dans  les  jungles. 
Ils  ne  possèdent  ni  chiens  ni  animaux  do- 
mestiques, à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom 
k  leur  volaille.  Leurs  canots  sont  creusés 
dans  un  seul  tronc  d'arbre,  au  moyen  d'une 
hache  en  forme  de  P,  et  probablement  aussi 
a  l'aide  du  feu.  Leurs  flèches  et  leurs  lances 
se  terminent  généralement  par  des  pointes 
de  fer  ou  de  verre  qu'ils  tirent  des  bateaux 
naufragés,  et  qui,  chez  eux,  ont  remplacé 
l'os.  Us  sont  très-habiles  à  tirer  de  l'arc  et 
s'en  servent,  k  40  ou  50  mètres,  avec  une  sû- 
reté infaillible.  Leurs  filets  sont  d'un  travail 
adroit  et  très-propre.  Us  n'ont  point  de  po- 
teries; des  écailles  ou  des  morceaux  de  bam- 
bou leur  tiennent  lieu  de  vaisseaux  pour  con- 
tenir l'eau.  Ils  tuent  le  poisson  avec  le  har- 
pon ou  le  pèchent  avec  de  petits  filets; 
parfois  même  ils  plongent  dans  l'eau  et  vont 
le  saisir  de  leurs  propres  mains.  Les  Minco- 
pies se  couvrent  de  boue  et  se  tatouent,  mais 
ils  ne  portent  pas  de  vêtements.  Ils  sem- 
blent en  effet  dépourvus  de  tout  sentiment 
de  pudeur,  et  plusieurs  de  leurs  habitudes 
ressemblent  à  celles  de  la  brute.  Ils  n'ont  ni 
idée  d'un  être  suprême ,  ni  religion ,  ni 
croyance  à  une  vie  future.  Après  la  mort,  le 
cadavre  est  enterré  assis.  Quand  on  suppose 
que  les  chairs  en  sont  entièrement  détachées, 
on  exhume  le  squelette  et  chacun  des  parents 
du  mort  s'en  attribue  un  ossement.  Si  c'est 
un  homme  marié,  la  veuve  prend  le  crâne  et 
le  porte  au  cou  suspendu  par  une  corde.  Le 
pays  des  Mincopies  appartient  aux  Anglais 
depuis  1791. 

MINCUCC11S  (Antoine  de),  jurisconsulte 
italien,  né  à  Prato-Vecchio  (Toscane)  en 
1380,  mort  en  1468.  Il  prit  le  grade  de  doc- 
teur et  professa  le  droit  à  Florence,  k  Pa- 
doue,  k  Sienne  et  k  Bologne,  où  il  termina  sa 
vie.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un 
traité  De  feudis,  publié  sous  le  nom  à'Anto- 
nius  de  Prato  Veieri (Strasbourg,  1895,  in-4°), 
et  qui  a  joui  longtemps  d'une  haute  réputa- 
tion, et  Osservazioni  sopra  il  diritto  féodale 
concernenti  l'istoria  e  te  opinioni  di  Antonio 
da  Prato-Vecchio,  édité  par  Mancioni  (Li- 
vourne,  1764). 

MIND  (Godefroy),  célèbre  peintre  suisse, 
que  l'on  a  surnommé  le  Rapimûi  des  cimts, 

né  à  Worblaufen,  près  de  Berne,  en  1768, 
mort  en  1814.  Il  était  le  dis  d'un  menuisier. 
Un  peintre  nommé  Legel,  qu'il  rencontra 
par  hasard,  lui  donna  des  leçons  de  dessin. 
Bientôt  il  put  dessiner  d'après  nature  des 
animaux.  Et  1778,  il  fut  placé  dans  une 
école  fondée  par  Pestalozzi,  et  y  reçut  une 
instruction  élémentaire.  En  sortant  de  cette 
école,  il  entra  chez  un  peintre  de  Berne, 
Freudenberger,  qui  lui  apprit  k  peindre  au 
lavis.  D'une  santé  chancelante,  d'un  carac- 
tère sauvage,  Mind  vécut  presque  constam- 
ment dans  la  retraite,  se  plaisant  dans  la 
compagnie  d'animaux  et  s'entourant  surtout 
de  chats,  dont  il  étudia  les  mœurs  avec  une 
patience  infinie.  C'est  à  ces  études  que  l'on 
doit  ces  merveilleux  dessins,  connus  sous  le 
nom  de  Groupes  de  chats  de  Mind,  qui  ont 
répandu  sa  réputation  dans  l'Europe  entière, 
et  c'est  k  juste  titre  qu'on  l'a  surnommé  le 
Raphaël  des  chats;  car,  ni  avant,  ni  après 
lui,  aucun  artiste  n'est  parvenu  à  représen- 
ter avec  autant  de  perfection  les  mœurs  et 
la  forme  du  chat  domestique.  Ses  études  de 
chats  sont  en  si  grand  nombre  qu'il  serait 
presque  aussi  difficile  d'en  donner  la  liste  que 
d'entreprendre  de  les  décrire.  Suivant  la  mé- 
thode de  son  maître  Freudenberger,  il  les 
dessinait  au  crayon  ou  à  la  plume  sur  des 
feuilles  de  papier,  et  les  coloriait  ensuite  à  la 
détrempe-;  il  n'avait  aucun  notion  de  la 
peinture  a  l'huile  et  ne  grava  jamais  aucun 
de  ses  dessins.  Les  reproductions  qui  en 
existent  ont  été  exécutées  après  sa  mort; 
mais  les  originaux  sont  excessivement  rares 
aujourd'hui,  et  l'on  n'en  trouve  guère  que 
dans  les  galeries  de  lAngleterre  et  de  la 
Russie.  On  a  encore  du  même  artiste  des 
Groupes  d'enfants  et  des  Ours,  où  se  révèle 
le  même  talent  que  dans  ses  groupes  de 
chats. 

Bien  que  le  produit  de  la  vente  de  ses  œu- 
vres eût  pu  lui  procurer  une  position  indé- 
pendante, il  demeura  toute  sa  vie  aux  gages 
de  la  veuve  Freudenberger,  comme  il  avait 
été  à  ceux  de  son  mari.  Jusqu'à  sa  mort  elle 
lui  fournit  le  logement,  la  nourriture  et  les 
vêtements,  empochant  en  échange  tout  le 
salaire  de  ses  travaux. 
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Mind  n'avait  ni  énergie  ni  ambition,  et  il 
eût  été  fort  malheureux  d'un  changement 
dans  ses  habitudes.  Ayant  toujours  vécu  dans 
la  seule  société  des  chats,  il  s'emblait  s'être 
approprié  le  caractère  de  ces  animaux,  qui 
ne  veulent  jamais  quitter  le  lieu  où  ils  ont 
une  fois  établi  leur  domicile. 

MINDANAO  ou  MAGINDANAO  ,  île  de  la 

Malaisie,  la  plus  considérable  des  îles  Phi- 
lippines après  Luçon  et  la  plus  méridionale, 
si  l'on  fait  abstraction  de  diverses  petites 
îles,  entre  5°  et  10°  de  lat.  N.,et  119»  et  124°  de 
long.  E.  ;  1,200  kilom.  de  tour;  65,000  kilom. 
carrés;  1,000,000  d'habitants;  chef-lieu  Pol- 
lok.  Elle  se  compose  de  deux  presqu'îles  unies 
par  un  isthme  de  24  kilom.  de  largeur.  Les 
côtes  offrent  plusieurs  baies,  havres  et  ports. 
Les  baies  les  plus  importantes  sont  celles 
d'Ulana  au  S.,  de  Sindangan,  de  Panguil  et 
de  Macahular  au  N.  et  au  S.-O.  Au  centre 
se  dressent  quelques  montagnes  volcaniques. 
Au  mois  de  janvier  1873  un  volcan  s'est  sou- 
dainement manifesté  sur  un  des  points  les 
plus  escarpés  de  la  Cordillère  de  Bareval. 
Trois  villages,  Taba,  Butic  et  Bountoung, 
situés  dans  le  voisinage  du  nouveau  cratère, 
ont  été  ensevelis  sous  les  cendres;  d'immen- 
ses forêts  ont  été  hachées  ou  incendiées  et 
deux  lits  de  rivière  ont  été  comblés.  Les  plai- 
nes et  les  vallées,  arrosées  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  sont  en  général  très-fertiles. 
Les  principaux  produits  agricoles  sont  le 
riz,  les  patates  douces  et  les  fruits  de  toute 
sorte.  Des  forêts  impénétrables  qui  couvrent 
une  certaine  partie  de  l'Ile,  ou  tire  d'ex- 
cellents bois  de  construction.  Les  pâturages 
nombreux  et  d'excellente  qualité  nourrissent 
surtout  des  buffles,  des  porcs,  des  chèvres  et 
de  petits  chevaux  pleins  de  feu.  Les  rivières 
sont  très-poissonneuses  ;  quelques-unes  rou- 
lent des  paillettes  d'or.  Les  habitants  sont 
les  Mindanaos,  gouvernés  par  un  sultan,  qui 
est  considéré  comme  le  chef  principal  de 
l'Ile,  les  lllanos  et  les  Papous.  Ils  font  peu 
de  commerce  et  sont  généralement  adonnés 
à  la  piraterie. 

Ces  indigènes  sont  de  taille  moyenne  et 
ont  le  teint  basané  et  l'œil  vif;  ils  ne  laissent 
pas  croître  leur  barbe  et  attachent  leurs 
cheveux  sur  la  tète,  en  les  fixant  au  moyen 
d'un  morceau  de  bois  plat  de  5  à  6  pouces. 
Us  aiment  la  danse,  les  festins  et  les  com- 
bats de  coqs.  Us  ont  l'esprit  vif,  mais  ils 
sont  fiers  et  vindicatifs,  traitent  les  étran- 
gers avec  beaucoup  de  cérémonie  et  exigent 
d'être  traités  de  même.  Us  ont  plusieurs  dia- 
lectes; néanmoins,  leur  premier  idiome  pa- 
rait être  le  cissayen  ;  ils  parlent  également 
le  malais.  Le  gouvernement  des  Mindanaos 
est  en  partie  féodal  et  en  partie  monarchi- 
que; après  le  sultan,  dont  le  trône  est  héré- 
ditaire, il  y  a  divers  grands  fonctionnaires 
de  l'Etat,  dont  la  charge  est  aussi  hérédi- 
taire, et  de  grands  feudataires  qui  sont  ma- 
hométans.  Les  indigènes  qui  ne  suivent  pas 
cette  religion  sont  opprimés  ;  ils  peuvent  être 
vendus  par  le  sultan  avec  les  terres,  et 
payent  une  taxe  annuelle  que  ne  payent  pas 
les  autres.  Magellan  fut  le  premier  Européen 
qui  visita  cette  île  ;  il  y  arriva  le  jour  de  Pâ- 
ques, en  1521,  et  en  prit  possession  au  nom 
de  Charles  V.  Les  Espagnols  y  formèrent 
plusieurs  établissements,  qui  ne  tirent  jamais 
de  grands  progrès,  et  qui  sont  actuellement 
répartis  en  trois  provinces,  gouvernées  par 
des  alcades  :  Samboangau  k  l'O.,  Misamis  au 
N.,  et  Carago  k  l'E.  On  évalue  à  50,000  indi- 
vidus la  population  de  cette  colonie,  dont  le 
ch.-l.  est  Samboangan.  Les  Hollandais,  qui  vi- 
sitèrent cette  Ile  en  1607,  1616  et  1627,  en- 
voyèrent une  ambassade  au  sultan,  en  16S9, 
pour  obtenir  la  permission  d'y  bâtir  un  fort, 
mais  elle  leur  fut  refusée. 

M1NDELI1EIM,  autrefois  Dostrum  Nemoris, 
ville  de  Bavière,  cercle  de  Souabe,  k  45  ki- 
lom. S.-O.  d'Augsbourg,  sur  le  Mindel; 
2,300  hab.  Donnée  en  apanage  au  duc  de 
Marlborough. 

MINDEN,  en  latin  Minda,  ville  de  Prusse, 
province  de  Westphalie,  chef-lieu  de  la  ré- 
gence de  son  nom,  à  90  kilom.  N.-E.  de 
Munster,  sur  le  Weser  et  à  son  confluent 
avec  la  Bastau;  12,000  hab.  Gymnase;  école 
normale  primaire;  école  d'architecture;  école 
d'accouchement  ;  société  pour  l'histoire  et 
les  antiquités  nationales.  Fabrication  de 
draps,  cuirs,  tabac  ;  navigation  ;  commerce 
de  grains,  lin,  fils,  eaux-de-vie,  cuirs,  draps. 
Minden  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Weser, 
que  l'on  traverse  sur  un  beau  pont  dé  pierre, 
construit  en  1518,  et  dont  les  Français,  en 
1S33,  firent  sauter  une  vcjûte,  remplacée  au- 
jourd'hui par  une  arche  en  bois.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  édifices  publics  est  la  ca- 
thédrale, construite  à  la  fin  du  xi»  siècle, 
et  dans  laquelle  se  voit  un  beau  tableau  de 
Henri  Aldegrever,  artiste  westphalien  du 
xvio  siècle  (Wiiikind  venant  demander  le 
baptême  à  Charlemagne).  L'église  Saint-Mar- 
tin, d'où  l'on  découvre  une  belle  vue,  possède 
un  tableau  attribué  à  Lucas  Cranach  et  de 
curieuses  stalles  de  pierre  sculptées. 

Minden  est  une  ville  très-ancienne.  Char- 
lemagne y  fonda  un  évêché  en  780  ;  Con- 
rad II  y  tint  une  diète  de  l'empire  ;  Henri  III 
et  Henri  IV  y  résidèrent. -Elle  embrassa  la 
Réforme  en  1526  et  fut  incendiée  deux  ans 
après.  Charles-Quint  s'en  empara  en  1547, 
Tilly  en  1626,  le  duc  de  Lunebourg  en  1634, 
l'électeur  de  Brandebourg  en  1650,  les  Fran- 
çais en  1757,  les  Hanovnens  en  1758.  L'an- 
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née  suivante,  les  Français  s'en  rendirent 
encore  maîtres,  et  se  firent  battre  près  de 
cette  ville  parle  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. Elle  fut  cédée  à  la  France  par  la 
Prusse  lors  de  la  paix  de  Tilsitt,  et  incorpo- 
rée alors  avec  son  territoire  au  royaume  de 
Westphalie,  érigé  en  faveur  de  Jérôme  Bo- 
naparte ;  mais  en  1810,  Napoléon  I°r  réunit 
Minden  au  territoire  de  l'empire  français. 
Les  événements  de  1813  et  1814  la  restituè- 
rent à  la  Prusse.  Il  La  régence  de  Minden, 
subdivision  administrative  de  la  Prusse, 
forme  la  partie  N.-E.  de  la  province  de 
Westphalie  ;  elle  est  comprise  entre  la  pro- 
vince prussienne  de  Hanovre  au  N. ,  les 
principautés  de  Lippe  et  le  Brunswick  à  l'E., 
la  principauté  de  Waldeck  au  S.,  les  régen- 
ces de  Munster  et  d'Arenberg  k  l'O.  ;  super- 
ficie, 5,262  kilom.  carrés;  500,000  hab.  Elle 
est  subdivisée  en  10  cercles. 

MINDEN  (évêché  de),  petit  Etat  souverain 
de  l'ancien  empire  germanique.  Cet  évêché, 
fondé  par  Charlemagne  dans  le  pays  des 
Saxons,  reçut  d'Othon  le  Grand  les  droits 
régaliens  en  961.  Au  xive  siècle,  il  fut  érigé 
en  duché  indépendant  par  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  Il  comprenait  alors  une  étendue" 
de  1,200  kilom.  carrés,  avec  une  population 
de  70,000  hab.  Le  traité  de  Westphalie,  en 
1648,  sécularisa  cet  évêché  et  le  donna,  sous 
le  titre  de  principauté,  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg. En  1807,  il  fut  incorporé  au  royaume 
de  Westphalie,  mais  en  1814  il  fit  retour  à  la 
Prusse,  et  son  territoire  forme  actuellement 
la  plus  grande  partie  de  la  régence  de  Min- 
den. 

MINDEBER  (Raymond),  médecin  allemand, 
né  k  Augsbourg  vers  1570,  mort  dans  la 
même  ville  en  1621.  Il  fut  attaché  longtemps 
au  service  sanitaire  de  l'armée,  puis  devint 
médecin  de  l'empereur  Matthias,  de  l'électeur 
de  Bavière,  et  premier  médecin  de  sa  ville 
natale  k  partir  de  1606.  Ce  savant  découvrit 
l'acétate  d'ammoniaque,  qui  reçut  le  nom 
d'esprit  de  Minderer.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  pestilentia  (Augsbourg,  1608); 
Threnodia  medica ,  seu  planctus  medicjnm 
lugentis  (Augsbourg,  1619);  Medicina  milita- 
ris  (Augsbourg ,  1620) ,  traité  souvent  réé- 
dité. 

M1NDERHOUT,  peintre  belge,  né  à  An- 
vers en  1577,  mort  a  Bruges  en  1663.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  cest  qu'il  devint  en 
même  temps  que  Rubens  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  d'Anvers  et  qu'il  fut  ad- 
mis dans  la  Société  des  peintres  de  Bruges, 
où  il  s'établit  en  1662.  Cet  artiste  a  exécuté 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui,  pour  la 
plupart,  représentent  des  ports,  des  vais- 
seaux en  rade  ou  en  mer.  Dans  ces  tableaux, 
qui  sont  recherchés,  on  admire  surtout  de 
beaux  effets  de  lumière  et  une  sérieuse  étude 
de  la  nature,  mais  on  3'  trouve  des  figures 
lourdes,  mal  groupées  et  trop  nombreuses. 
Ses  principales  œuvres  se  trouvent  à  Bruges. 
Nous  citerons  de  lui  un  Port  du  Levant  et  la 
Ville  de  Bruges,  au  musée  du  Louvre;  une 
Vue  de  Bruges,  au  musée  de  Rouen  ;  le  Port 
d'Anvers,  au  musée  de  cette  ville,  etc. 

MINDORO,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisie, archipel  des  Philippines,  la  plus  con- 
sidérable de  ce  groupe  après  Luçon  et  Min- 
danao,  au  S.  de  Luçon,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  son  nom,  et  au  N.-E.  des  îles 
Calamianes,  entre  12<>  12' et  13°  30'  de  lati- 
tude N.,  et  entre  1180  et  119»  10'  de  longi- 
tude E.  Sa  plus  grande  longueur  du  N.-O. 
au  S.-E.  est  de  175  kilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  81  kilom.  La  pointe  de  Calavite 
forme  son  extrémité  N.-O.,  baignée  par  la 
mer  de  Chine,  et  la  pointe  Burincan  forme 
son  extrémité  S.-E.,  baignée  par  les  eaux 
du  bras  de  mer  qui  porte  le  nom  de  Mindoro. 
Les  côtes,  quoique  très-découpées,  ne  pré- 
sentent pas  cependant  de  grandes  baies; 
l'intérieur  de  l'île  est  sillonné  de  hautes  mon- 
tagnes d'où  descendent  de  nombreux  ruis- 
seaux, dont  plusieurs  roulent  de  l'or.  Le  cK- 
mat  y  est  très-varié;  les  vents  du  N.-E.  et 
du  S.-O.  y  soufflent  souvent  avec  violence. 
Le  sol  fertile  produit  en  abondance  du  riz, 
du  coco  et  autres  plantes  alimentaires.  Les 
forêts  sont  peuplées  d'arbres  qui  fournissent 
d'excellents  bois  de  construction  et  d'ébénis- 
terie,  de  ia  gomme,  de  la  résine  et  du.  bois  do 
teinture.  A  l'exception  de  quelques  peuplades 
sauvages  qui  habitent  le  centre  de  l'île , 
Mindoro  est  soumise  aux  Espagnols;  elle 
forme,  avec  les  petites  îles  qui  leutourent, 
une  province  administrative  placée  sous  les 
ordres  d'un  gouverneur  militaire  qui  relève 
des  autorités  supérieures  de  Manille.  Sa  po- 
pulation est  évaluée  k  30,500  hab.  ;  elle  a 
pour  chef-lieu  Calapan.  En  1570,  Legaspi 
prit  possession  de  Mindoro  au  nom  de  la  cou- 
ronne d'Espagne. 

mine  s.  f.  (mi-ne.  —  Delâtre  et  Chevallet 
rapportent  ce  mot  au  germanique  :  allemand 
miene,  air,  extérieur,  mine  ;  danois  mine;  sué- 
dois min,  miner;  hollandais  mijne:  anglais 
mien,  meen,  mots  que  Chevallet  dérive  d'un 
ancien  verbe  germanique  signifiant  manifes- 
ter, montrer  extérieurement,  faire  paraître; 
ancien  haut  allemand  meinan,  probablement 
de  la  grande  racine  man,  penser,  k  laquelle 
s'applique  la  signification  de  informer,  aver- 
tir. Il  n  est  pas  sûr  cependant  que  l'allemand 
miene  ne  soit  pas  tout  simplement  le  mot  ro- 
man introduit  dans  les  langues  germaniques. 
Le  mot  est  aussi  dans  le  celtique  ;  bas  breton 
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min  et  man;  kymrique  mein.  Mais  là  égale- 
ment il  y  a  doute  sur  la  question  de  savoir  si 
le  mot  est  indigène  ou  s  il  est  d'importation 
romane.  M.  Littré  remarque  que  le  mot  n'est 
pas  ancien  dans  la  langue  ;  et  de  fait,  on  ne 
le  trouve  pas  dans  les  auteurs  antérieurs  au 
xve  siècle.  Villon  est  un  des  premiers  qui  en 
aient  fait  usage).  Expression  des  traits  :  Un 
cavalier  de  belle  mine.  Ce  n'est  pas  à  la  mine, 
c'est  à  l'esprit  qu'il  faut  regarder.  (Boisso- 
nade.) 

Rien  n'est,  a  mon  avis,  si  trompeur  que  la  mine. 

Campistkon. 
Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudrait  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démon. 

Molière. 

—  xUr,  contenance,  manière  de  se  tenir 
indiquant  les  sentiments  que  l'on  éprouve  ou 
que  l'on  feint  :  Quelle  mine  nous  faites-vous 
là?  Je  vois  à  sa  mine  qu'il  n'est  pas  content. 
Dans  toutes  les  professions,  chacun  affecte  une 
mine  et  un  extérieur  pour  paraître  ce  qu'il 
veut  qu'on  le  croie.  (La  Roehef.)  La  politesse 
est  souvent  une  vertu  de  mine  et  de  parade. 
(Mirab.) 

Qu'êtes- vous,  b'H  vous  plaît?  votre  mine  est  si  haute 
Que  peut-être  en  parlant  ferais-je  quelque  faute. 

BOURSiULT. 

.    .    .    Je  tiens  tout  homme  misérable 
Qui  ne  quitte  jamais  sa  mine  redoutable 
Et  qu'au  faite  des  cieux  on  voit  toujours  guindé. 

Molière. 

—  Apparence  :  Il  porte  la  mine  d'un  fri- 
pon. Il  a  la  mine  de  n'en  savoir  pas  long. 

—  Bonne  mine,  mauvaise  mine,  Apparence 
d'une  personne  comme  il  faut,  d'une  per- 
sonne malheureuse  ou  peu  honnête  ;  Celte 
dame  a  fort  bonne  mine.  Voilà  deux  indivi- 
dus qui  ont  mauvaise  mine.  Son  habillement, 
dont  j'admirai  la  richesse  et  le  goût,  relevait 
sa  bonne  mine.  (Le  Sage.)  I!  Apparence  de 
bonne  ou  mauvaise  santé  :  Depuis  qu'il  est 

.  revenu  de  la  campagne  il  a  fort  bonne  mine. 
Je  crois  qu'elle  est  malade;  elle  a  fort  mau- 
vaise mine. 

—  Avoir  bonne  mine,  Etre  appétissant  : 
Voilà  un  plat  qui  A.  bonne  mine. 

De  quand  sont  vos  jambons?  Ils  ont  fort  tonne  mine. 

La  Fontaine. 

—  Avoir  de  la  mine,  Représenter,  être  bien 
de  sa  personne  : 

J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

Molière. 

—  Avoir  la  mine  longue,  Eprouver  un  dé- 
sappointement qui  se  trahit  sur  la  figure. 

—  Faire  initie,  Faire  semblant,  paraître  avoir 
l'intention  :  Ferme  la  porte,  il  fait  mine  de 
revenir.  Voilà  les  beaux  jours  qui  font  mine 
de  revenir.  (Mme  de  Sév.)  |]  Faire  ta  mine, 
Etre  maussade  :  Cette  femme  fait  toujours  la. 
mine,  il  Faire  la  mine  à  quelqu'un,  Lui  témoi- 
gner son  mécontentement  par  la  manière  dont 
on  le  regarde,  dont  on  l'accueille  :  Pourquoi 
me  faites  vous  la  mine?  Il  Faire  bonne,  mau- 
vaise mine.  Traiter,  accueillir  gracieusement 
ou  froidement  :  Depuis  que  je  l  ai  payé,  il  me 
fait  bonne  mine.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu 
l'indisposer;  elle  me  fait  mauvaise  mine. 
Tant  que  j'eus  de  l'argent,  mon  hâte  ME  fit 
bonne  mine  et  eut  de  grands  égards  pour  moi. 
(Le  Sage.) 

—  Payer  de  mine,  Avoir  un  air  qui  fait  ju 
ger  avantageusement  des  qualités  de  l'es- 
prit :  Il  paye  de  mine,  mais  au  fond  c'est  un 
sot.  Il  ne  paye  pas  de  mine,  mais  il  a  beau- 
coup d'esprit. 

—  Faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  Dissi- 
muler l'ennui,  le  chagrin,  le  mécontentement 
que  l'on  éprouve. 

—  PI.  Mouvements  de  visage;  expression 
des  traits,  gestes  affectés  :  Allons,  madame, 
décidez-vous,  vous  en  serez  quitte  pour  quel- 
ques petites  mines;  cela  vous  coûte  si  peu  et 
vous  sied  si  bien!  (Th.  Leclercq.)  Il  Signes 
d'intelligence,  agaceries  :  Elle  ne  cessait  de 
me  faire  des  mines.  Je  ne  fis  pas  semblant  d'y 
prendre  garde,  et  je  ne  répondis  point  à  ses 
mines.  (Le  Sage.) 

Elle  a  de  certains  yeux,  do  certaines  manières, 
Des  souris  attrayants,  des  mines  meurtrières. 

Recikàrd. 

' —  Syn.  Mine,  air,  physionomie-  V.  AIR. 

—  AUUS.  littér.  Gnrdc-toi,  tant  que  lu  vi- 
vras, JDo  juger  les  gens  sur  la  luîuc,  Dis- 
tique qui  termine  la  fable  de  La  Fontaine 
intitulée  :  le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau. 
Cette  fable  est  charmante  de  tous  points; 
tout  y  est  excellent;  «  pas  un  mot  de  trop, 
pas  une  négligence ,  »  dit  Chamfort.  Les 
deux  animaux  qui  arrêtent  les  yeux  du  souri- 
ceau offrent  deux  modèles  de  peinture  ini- 
mitables ; 

L'un  doux,  bénin  et  gracieux, 
Et  l'autre  turbulent  et  plein  d'inquiétude. 

Les  deux  vers  qui  sont  passés  en  proverbe 
et  que  l'on  cite  très-souvent  sont,  nous  l'a- 
vons dit,  ceux  qui  terminent  la  fable. 

MINE  s.  f.  (mi-ne.  —  Quelques  étymolo- 
gistes  tuent  ce  mot  du  latin  meâimnus, 
M.  Littré  adopte  l'opinion  d'Olivier  de  Ser- 
res, qui  regarde  mine  comme  une  abréviation 
de  hémine,  par  aphérèse.  La  mine  est,  en  ef- 
fet, la  moitié  du  setier,  comme  l'héminegree 
était  la  moitié  de  Yhekteus  ou  sextarius).  Mé- 
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trol.  Mesure  de  capacité  pour  les  matières 
sèches,  usitée  en  France  et  formant  la  moi- 
tié d'un  setier  ou  78l",0497.  Il  Mesure  de  ca- 
pacité qui  était  en  usage  à  Florence,  et  va- 
lait I2i't,l845.  il  Mesure  de  capacité,  autre- 
fois usitée  en  Piémont,  et  valant  191^,1666. 
Il  Mesure  milanaise,  qui  valait  12iit,592. 

—  Ane.  loc.  En  avoir  pour  sa  mine  de  fè- 
ves, Etre  mal  accommodé,  essuyer  quelque 
revers  très-fàcheux.  il  On  disait  aussi  En 
avoir  pour  sa  maine  de  fèves. 

MINE  s.  f.  (mi-ne  —  du  latin  mina;  du 
grec  mna,  ncm  d'une  pièce  de  monnaie  qui 
est  venu  aux  Grecs  des  langues  orientales  : 
hébreu  maneh,  même  sens,  du  verbe  manah, 
supputer,  compter;  chaldéen  minah,  même 
sens).  Métrol.  anc.  Monnaie  des  Grecs  et  des 
Hébreux,  qui  valait  à  Athènes  69  francs.  Il 
Poids  usité  chez  les  Grecs,  et  valant  324  gram- 
mes. Il  Ancienne  mine,  Mine  attique  qui  valait 
17  fr.  50. 

MINE  s.  f.  (mi-ne.  —  V.  miner).  Gîte  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  où  sont  enfouies 
diverses  matières  utiles  à  l'industrie  :  Des 
mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  charbon,  de 
sel.  Un  pays  riche  en  mines.  Exploiter  une 
mine.  Pour  exploiter  les  mines  de  la  Sibérie, 
si  les  criminels  manquent,  on  en  fait.  (De  Cus- 
tine.)  il  Cavité  pratiquée  au-dessous  du  sol 
pour  extraire  les  minéraux  qui  y  sont  ren- 
fermés :  Ouvrir  une  mine.  Travailler  dans  la 
mine.  Descendre  dans  la  mine.  Les  mines  d'An- 
zin  ont  eu  longtemps  pour  principaux  proprié- 
taires de  puissants  manipulateurs  d'écus  et  de 
politique.  (Toussenel.) 

—  Excavation  souterraine  quelconque  : 
Voyez-vous,  a  nos  pieds,  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine  f 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Fonds  riche  ou  inépuisable  :  Ce  su- 
jet est  une  mine  féconde  de  beautés  poétiques. 
(Acad.)  Ptus  on  fouille  dans  l'antiquité,  plus 
on  voit  combien  les  nations  modernes  ont  puisé 
tour  à  tour  dans  ces  mines  aujourd'hui  presque 
abandonnées.  (Volt.) 

—  Fig.  Mine  d'or,  Affaire,  industrie  qui 
fournit  continuellement  des  profits,  des  res- 
sources :  L'idée  des  diables  tortureurs  infli- 
geant aux  âmes  des  hommes  des  tortures  ma- 
térielles fut,  pour  l'Eglise,  une  mine  d'or. 
(Michelet.) 

—  Enseignem.  Ecole  des  mines,  Etablisse- 
ment où  l'on  forme  des  ingénieurs  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  :  Les  professeurs,  les  élè- 
ves de  J'ECOLK  DES  MINES.  - 

—  Minéral.  Minerai  :  Des  échantillons  de 
mine  d'or,  de  mine  de  cuivre.  De  toutes  les 
substances  métalliques,  la  mine  de  fer  est  la 
plus  difficile  à  fondre.  (Buff.)  Il  Mines  fixes, 
Filons  de  minerai  qui  se  prolongent  sur  une 
étendue  considérable,  il  Mines  égarées,  Par- 
ties de  minerais  éparses,  et  qui  ne  forment 
pas  de  filon  proprement  dit.  il  Mine  grasse, 
Minerai  pur,  dégagé  de  sa  gangue  II  Mine  de 
plomb,  Plombagine,  carbure  de  fer,  graphite  : 
Des  crayons  en  mine  de  plomb.  Il  Mine  d'acier, 
Fer  spathique. 

—  Peint.  Couleur  d'un  rouge  orangé  très- 
vif. 

—  Législ.  Peine  qui  consistait  à  travailler 
dans  les  mines,  et  qui  a  été  en  usage  chez 
divers  peuples  anciens  et  modernes  :  Les 
Itusses  condamnent  encore  les  criminels  aux 
mines. 

—  Art  mil.  Cheminement  souterrain  au- 
dessous  des  fortifications  de  l'ennemi,  qu'on 
pratique  pour  faire  sauter  ce  qui  se  trouve 
au-dessus  ;  Puits  de  la  mine.  Entonnoir  de  la 
mine.  Charger  la  mine.  Faire  jouer  une  mine. 

Il  Fig.  Travail  secret  ayant  un  but  de  des- 
truction :  La  flatterie  est  une  mine  que  creuse 
le  vice  pour  faire  écrouler  la  vertu.  (Mme  d'Ar- 
conville.  il  Eventer  la  mine,  Arriver  en  creu- 
sant jusqu'à  la  mine  pratiquée  par  l'ennemi, 
et  fig.,  Découvrir  la  trame,  l'intrigue,  le  se- 
cret. 

—  Techn.  Trou  que  l'on  pratique  dans  le 
rocher,  et  que  l'on  remplit  de  poudre,  pour 
déterminer  une  explosion  et  détacher  des 
fragments  de  la  pierre  :  Il  fallut  employer 
la  mine  pour  ouvrir  un  passage  à  l'année. 

— -  Encycl.  Mines  d'exploitation.  I.  GISE- 
MENTS. Les  mines  carbonifères  ayant  été  étu- 
diées en  leur  lieu  (v.  houille)  et  la  recherche 
des  pierres  précieuses  et  des  diamants  se  fai- 
sant presque  toujours  à' ciel  ouvert  lorsqu'elle 
constitue  une  exploitation  isolée,  nous  n'a- 
vons a  nous  occuper  dans  cette  première  par- 
tie de  notre  travail  que  des  gîtes  métallifè- 
res. Nous  les  étudierons  par  contrées. 

—  Cites  métallifères  d'Angleterre.  Depuis  le 
xme  siècle,  l'Angleterre  s'est  placée  en  tête 
de  la  production  métallifère  en  Europe,  et 
elle  doit  ce  rang  aux  richesses  métalliques 
des  deux  districts  du  Cornwall  et  du  Cum- 
berland, sans  doute,  mais  plus  encore  au  bas 
prix  du  combustible  et  à  l'esprit  industriel  de 
la  nation.  Le  Cornwall  fournit  seul  tout  l'é- 
tain  et  les  sept  huitièmes  du  cuivre  produit 
par  les  mines  de  l'Angleterre,  et  le  sol  métal- 
lifère y  est  constitué  par  la  réunion  de  trois 
roches  :  granit,  elvau  et  killas.  Les  filons 
d'étain  et  de  cuivre  ne  dépassent  pas  Truro, 
et  dans  le  N.-E.  du  comté,  de  même  qu'aux 
environs  du  Devohshire,  on  ne  rencontre  plus 
que  de  rares  filons,  tels  que  ceux  d'antimoine 
de  Huel-Boys  et  ceux  de  plomb  de  Pentiglaze. 
D'après  la  disposition  des  filons,  l'oxyde  d'é- 
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tain  est  antérieur  à  la  pyrite  cuivreuse,  et  la 
génération  de  ces  gîtes  doit  être  considérée 
comme  un  phénomène  lent  et  continu,  qui, 
entre  les  deux  périodes,  a  offert  des  alter- 
nances des  deux  minerais.  Aune  époque  pos- 
térieure sont  venus  d'autres  filons  remplis  en 
grande  partie  de  matières  stériles  et  appelés 
filons  croiseurs.  Il  résulte  de  diverses  circon- 
stances géologiques  que  la  vraie  roche  mé- 
tallifère de  la  contrée  est  l'elvan,  dont  la  sor- 
tie a  précédé  les  émanations  métallifères  et 
contribué  peut-être  k  provoquer  la  formation 
des  fentes  à  filons,  sortie  contemporaine  de 
la  formation  dévonienne.  Les  filons  stanni- 
fères  du  Cornwall  sont  principalement  com- 
posés de  quartz,  mélangé  tantôt  de  chlorite, 
tantôt  de  tourmaline  et  même  de  mica,  quel- 
quefois de  fer  oxydé  hydraté  et  de  spath-fluor. 
Dans  ces  gangues,  le  peroxyde  d'étain  est  dis- 
séminé en  particules,  en  noeuds,  en  petits  cris- 
taux, accompagnés  de  pyrite  cuivreuse  qui 
devient,  dans  certains  cas,  dominante,  de  mis- 
'pickel,  de  fer  arséniaté,  d'uranite  et  de  wol- 
fram. Les  filons  d'étain,  dont  le  siège  prin- 
cipal est  aux  environs  de  Saint-Just,  dans  le 
S.-O.  du  district,  sont  concentrés  vers  la  li- 
mite de  contact  des  granités  et  du  killas, 
mais  plus  riches  dans  les  killas;  leur  allure 
est  très-variable,  et  généralement  un  filon 
s'enrichit  d'autant  plus,  dans  le  cas  d'inter- 
section par  un  autre,  que  l'angle  de  croise- 
ment est  plus  aigu  ;  tandis  que  s'il  y  a  bifur- 
cation ou  étranglement,  ce  qui  arrive  spécia- 
lement en  passant  d'un  terrain  à  un  autre,  il 
y  a  en  même  temps  appauvrissement.  L'oxyde 
d'étain  présente  en  Cornwall  quelques  amas, 
surtout  dans  le  granit,  rarement  dans  l'el- 
van ;  le  plus  remarquable  est  celui  de  Saint- 
Austle,  dont  l'exploitation  se  fait  à  ciel  ou- 
vert ,   et  qui   semble  postérieur  au   granit 
encaissant.  On  rencontre  encore  dans  le  Corn- 
wall les  alluvions  stannifères,  qui  résultent 
de  l'action  des  eaux  sur  les  gîtes  préexistants, 
et  dans  lesquelles  l'étain ,   accompagné   do 
quartz  et  de  tourmaline,  est  tantôt  en  grains 
très-fins,  tantôt  en  galets  assez  gros,  et  com- 
plètement débarrassé  de  pyrites  et  de  mis- 
pickel.  Les  gîtes  cuivreux  consistent,  dans  le 
Cornwall,  en  filons  puissants  concentrés  aux. 
environs  de  Redruth.    Ils   sont   en  gangue 
quartzeuse,  mêlée  accidentellement  à  de  rhé- 
matite  brune  et  à  de  l'argile.  A  la  pyrite  cui- 
vreuse s'unissent  le  sulfure  de  cuivré,  l'oxy- 
dule  et  le  cuivre  natif,  auxquels  sont  annexés 
le  mispickel,  la  pyrite  de  fer,  l'oxyde  d'étain 
et  la  blende.  L'argile  est  postérieure  au  filon 
et  l'oxyde  de  fer  hydraté  domine  dans  la  par- 
tie supérieure.  Les  filons  de  cuivre  sont  re- 
marquables par  leur  étendue,  et  l'un  d'eux  a 
été  reconnu  sur  une  longueur  de  9,000  mè- 
tres; leur  richesse  n'est  pas  uniforme;  la  te- 
neur s'accroît  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, à,  partir  de  laquelle  il  y  a  décroissance  ; 
d'ailleurs  elle  est  plus  considérable  dans  les 
killas  de  couleur  blanchâtre  que  dans  ceux 
de  couleur  rouge  ou  d'une  autre  couleur  fon- 
cée. La  quantité  de  minerai  extraite  par  an 
peut   être   évaluée  à   500,000  tonnes,  con- 
centrées,par  les  préparations  mécaniques  à 
200,000.  ' 

Les  mines  de  plomb  d'Angleterre  sont  prin- 
cipalement concentrées  dans  le  Cumberland, 
le  Derbyshire,  le  Devonshire  et  le  Cornwall. 
Dans  ces  deux  derniers  districts,  elles  traver- 
sent les  killas  et  la  grauwaeke,  tandis  que 
dans  les  deux  autres  elles  sont  enclavées 
dans  le  calcaire  carbonifère  de  la  partie  in- 
férieure du  terrain  houiller.  Au  milieu  des 
parties  métallifères  de  celui-ci,  les  mineurs 
distinguent  trois  inodesde  gisement  :  les  rake- 
veins  ou  filons  proprement  dits,  de  beaucoup 
les  plus  abondants;  les  pipe-veins  ou  amas  al- 
longés ;  les  flat-veins,  véritables  lits  intercalés 
dans  les  couches.  La  l'orme  accidentée  des  fi- 
lons est  très-remarquable,  et  dans  le  Cum- 
berland les  couches  calcaires  apparaissent 
comme  le  siège  véritable  des  minerais,  à 
l'exclusion  des  autres  roche3.  Les  gîtes  du 
Derbyshire  offrent  la  même  structure  quo 
ceux  du  Cumberland';  seulement,  les  interea- 
lations  horizontales  des  trapps  y  sont  beau- 
coup plus  fréquentes,  et  la  plupart  des  filons 
sont  limités  subitement  et  complètement  par 
ces  roches.  La  production  du  plomb  est  éva- 
luée en  Angleterre  à  plus  de  600,000  quintaux 
métriques  provenant  de  900,000  quintaux  la- 
vés et  préparés. 

L'Angleterre  produit  en  outre  100,000  quin- 
taux de  zinc,  résultant  de  quelques  minerais 
calaminaires  du  Derbyshire  et  surtout  de  la 
blende  qui  accompagne  les  gîtes  de  galène. 

—  Gites  métallifères  de  la  Hussie.  Les  gî- 
tes de  la  Russie  sont  rassemblés  dans  les 
monts  Ourals,  les  monts  Altaï  et  la  Daourie. 
On  exploite  dans  l'Oural  :  le  platine,  l'or  et 
de  riches  minerais  de  cuivre  et  de  fer.  Les 
monts  Altaï  renferment  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent aurifère  de  Kolyvan  et  de  Zmeof,  qui 
semblent  appartenir  aux  schistes  de  transi- 
tion. La  Daourie  contient  surtout  d'abondants 
gisements  de  galène  argentifère  dans  des  cal- 
caires métamorphiques.  La  production  de  l'or 
est  aujourd'hui  de  20,000  kilogrammes,  celle 
du  platine  de  1,900  kilogrammes.  Dans  l'Ou- 
ral, les  sables  aurifères  sont  ordinairement 
recouverts  par  des  couches  d'argile  et  d'al- 
luvions  tourbeuses,  et  composés  de  roches 
anciennes  ,  telles  que  granits ,  syénites , 
gneiss,  quartz  et  schistes,  réunis  par  une  ar- 
gile ocreuse  et  un  sable  quartzeux;  l'or  s'y 
trouve  disséminé  eu  paillettes,  en  filaments, 
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en  pépites  arrondies  et  plates;  il  n'existe  que 
dans  la  partie  la  plus  basse  des  vallées.  Les 
gisements  aurifères  doivent  leurs  principes 
métallifères  k  la  destruction  des  gîtes  en 

filace,  dont  les  eaux  ont  isolé  l'or.  Le  seul  ft- 
on  exploité  est  celui  de  Berezow,  où  l'or  est 
engagé  dans  un  quartz  chargé  d'oxydes  de 
fer  et  de  pyrites.  D'après  les  observations  des 
ingénieurs  russes,  on  a  été  conduit  à  consi- 
dérer l'or  comme  ayant  son  gisement  princi- 
pal dans  le  quartz  ferrugineux  des  couches 
schisteuses  mértimorphiques,  en  relation  de 
contact  ou  de  voisinage  avec  les  serpentines 
et  les  diorites. 

Les  monts  Ourals  renferment  les  principales 
mines  de  cuivre  de  la  Russie  ;  les  plus  pro- 
ductives sont  celles  de  Tourinsk  et  de  Nijni- 
Tanguilsk.  Les  minerais,  en  général  d'une 
pureté  remarquable,  sont  souvent  au  contact 
du  calcaire  cl  des  trapps,  et  appartiennent 
probablement  à  la  classe  des  gîtes  irréguliors 
et  de  contact,  ainsi  que  les  mines  d'argent  et 
de  plomb  de  l'Altaï.  Celles  de  Kolyvan  sont 
des  amas  stratifiés  entre  les  couches  méta- 
morphiques et  les  porphyres  qui  les  pénètrent. 
Le  gîte  le  plus  productif,  celui  deZyrianofsk, 
est  enclavé  dans  les  schistes  talco-chloriteux, 
et  se  divisé  à  sa  base  en  deux  branches.  La 
masse  du  filon  est  composée  de  quartz  ser- 
vant de  gangue,  dans  la  partie  supérieure,  à 
des  minerais  ocreux,  carbonate  de  plomb,  de 
cuivre,  oxyde  de  fer  hydraté;  dans  la  partie 
inférieure,  à  des  minerais  sulfurés,  galène 
argeirtifère,  pyrites  de  cuivre  et  de  fer,  blende 
et  cuivre  gris  argentifère.  Cette  mine  produit 
annuellement  8,000  quintaux  de  plomb,  5,000 
de  cuivre  et  700  kilogrammes  d  argent.  Les 
mines  de  plomb  argentifère  de  Nertchinsk 
donnent  3,000  à  4,000  kilogrammes  d'argent. 
En  tout,  16,000  kilogrammes  avec  l'argent  qui 
provient  des  gîtes  de  l'Altaï. 

—  Gites  métallifères  de  la  France.  D'après 
la  constitution  géologique  de  la  France,  on 
ne  peut  y  chercher  les  gîtes  métallifères  que 
dans  cinq  districts,  qui  sont  :  la  pointe  de 
Bretagne,  le  massif  des  Vosges,  le  massif  qui 
constitue  le  plateau  central,  la  chaîne  des 
Pyrénées,  les  Alpes.  Leur  richesse  est  géné- 
ralement inférieure  à  celle  des  gîtes  de  même 
nature  exploités  dans  les  pays  voisins. 

Le  massif  de  la  Bretagne  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  le  Cornwall;  cependant,  les  fi- 
lons d rétain  y  sont  à  peine  représentés,  ceux, 
de  cuivre  n'existent  plus,  et  l'on  n'y  trouve 
que  des  gîtes  de  galène  argentifère  et  de 
blende  peu  puissants.  L'oxyde  d'étain  a  été 
principalement  signalé  sur  deux  points  :  la 
côte  de  Pyriac,  où  le  killas  est  en  contact 
avec  le  granit  et  où  l'étain  se  présente  en 
petits  rognons  disséminés  ou  en  filons  à  gan- 
gue de  quartz;  et  le  moulin  de  la  Villedor, 
dans  le  Morbihan,  où  l'on  rencontre  un  filon 
de  quartz  stannifère,  encaissé  dans  le  gra- 
nit. L'époque  des  filons  cuprifères  ne  paraît 
pas  exister  en  Bretagne  ;  mais  on  rencontre 
des  filons  puissants  de  galène  plus  ou  moins 
argentifère,  avec  du  plomb  carbonate  et  phos- 
phaté, des  terres  ocreuses  argentifères  et  de 
la  blende.  Les  plus  riches  sont  situés  à  PomV 
laouen  et  à  Huelgoat,  et  le  produit  annuel  de 
ces  mines  est  de  3,000  quintaux  métriques  de 
plomb  et  1,400  kilogrammes  d'argent.  A  Pont- 
péan,  près  de  Rennes,  on  a  exploité  un  lilon 
de  galène  argentifère  à  gangue  bleudeuse, 
qui  produisait^, 000  quintaux  métriques  de  ga- 
lène et  qui  a  été  nbandonnè  à  cause  des  diffi- 
cultés de  l'épuisement.  Il  existe  encore  des 
filons  de  galène  argentifère  à  Châtelaudrea, 
abandonnés  depuis  1790.  D'autres  gîtes  métal- 
lifères sont  encore  connus,  mais  non  exploi- 
tés. 

Le  massif  de3  Vosges,  abandonné  par  suite 
de  l'imprévoyance  des  anciens  exploitants, 
est  celui  qui  présenterait  le  plus  de  chance 
pour  des  travaux  de  reprise.  Les  environs  de 
Samte-Marie-aux-Mines  renferment  un  grand 
nombre  de  filons  de  galène  argentifère,  dont 
le  principal  est  celui  do  Lacroix,  renfermant, 
outre  le  phosphate  de  plomb,  de  l'argent  rouge  p 
et  de  l'argent  natif.  Il  fournissait,  en  175G, 
12,000  quintaux  métriques  de  plomb  et  1,400  ki- 
logrammes d'argent.  Près  de  Sainte-Marie, 
deux  liions  ont  été  exploités,  ceux  de  Surlatte 
et  de  l'Espérance.  A  Giromaguy,  on  trouve 
des  filons  métallifères  dont  l'exploitation  est 
aujourd'hui  reprise.  En  résumé,  l'ensemble  du 
massif  présente  deux  systèmes  de  filous  :  l'un, 
dirigé  du  N.  au  S.,  comprend  les  principaux 
gîtes  de  galène  argentitère  ;  l'autre,  dirigé  à 
peu  près  de  l'E.  à  l'O.,  renferme  en  outre  un 
grand  nombre  de  filons  à  gangues  de  quartz, 
chaux  carbonatée  et  spath-fluor,  caractérisés 
comme  minerais  par  le  cuivre  gris,  la  galène 
argentifère,  l'argent  sulfuré,  le  cobalt  arseni- 
cal, l'arsenic  natif  et  des  pyrites  quelquefois 
aurifères.  La  liaison  fréquente  de  ces  deux 
systèmes  de  filons  paraît  se  rattacher  à  une 
sorte  de  contemporanéité  des  différentes  éma- 
nations métallifères.  Les  principaux  centres 
de  filons  cuprifères  sont  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  Giromagny  et  les  montagnes  qui  sépa- 
rent cette  dernière  localité  de  Plancher-les- 
Mines.  Le  massif  des  Vosges  renferme  en- 
core un  grand  nombre  de  gîtes  de  fer,  dont 
le  principal  est  dans  la  montagne  de  Fra- 
nio  n  t. 

'  Le  plateau  central  de  la  France  renferme 
un  très-grand  nombre  de  filons  de  galène  ar- 
gentifère, dont  beaucoup  ont  été  exploités.  Il 
y  a  même  encore  deux  centres  d'extraction, 
l'un  à  Pont-Gibaud  et  l'autre  à  Vialas  et 
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Villefort.  Les  principaux  filons  exploités  au- 
tour de  Pont-Gibaud  sont  contenus  dans  un 
terrain  de  stéaschistes  et  de  micaschistes, 
avec  une  puissance  moyenne  d'un  mètre  et  d.i- 
rigésdu  N.auS., direction  commune  à  tous  les 
accidents  du  sol  dans  la  contrée.  La  gangue 
principale  consiste  en  matières  argileuses  ot 
sulfate  de  baryte,  en  galène  avec  du  plomb 
earbonaté  et  phosphaté,  de  la  blende  et  de 
la  bournonite.  Les  mines  de  Vialas  et  de 
Villefort  contiennent  une  douzaine  de  fi- 
lons dont  les  directions  différentes  annoncent 
plusieurs  époques  de  formation  ;  ils  sont  réu- 
nis en  faisceau  au  contact  du  gneiss  et  du 
granit,  avec  une  gangue  de  quartz,  de  chaux 
carbonatée  et  de  baryte  sulfatée,  et  des  ro- 
gnons de  galène  argentifère  mélangée  de 
pyrite  cuivreuse  et  de  blende.  Dans  l'ensem- 
ble de  cette  contrée,  les  gîtes  untimonifères 
sont  représentés  par  des  filons  à  gangues 
quartzeuses,  dans  lesquels  le  sulfure  d'anti- 
moine est  le  seul  minerai.  Depuis  quelques 
années,  plusieurs  filons  de  l'Aveyron  ont  été 
l'objet  de  travaux  de  reprise,  et  deux  espèces 
tendent  à  s'isoler  sur  plusieurs  points  du  pla- 
teau :  quelques  petits  filons  d'étain  à  Vautry, 
près  de  Limoges,  et  à  Ségur,  dans  la  Corrèze  ; 
des  filons  bletideux,  dont  le  gisement  le  plus 
important  est  celui  de  Clairac,  dans  le  Gard. 
Les  mines  de  Cheny,  aujourd'hui  épuisées, 
étaient  ouvertes  sur  un  gîte  placé  au  contact 
du  granit  et  des  grès  inférieurs  du  lias,  et 
contenaient  des  amas  de  pyrite  cuivreuse,  de 
cuivre  carbonate  et  oxydé,  dont  l'exploita- 
tion a  donné  des  résultats  fructueux. 

La  chaîne  des  Pyrénées  offre  peu  de  res- 
sources en  filons  métallifères,  mais  présente 
un  grand  nombre  de  gîtes  de  fer  oxydé  ou  de 
fer  spathique,  qui  alimentent  les  forges  ca- 
talanes. Le  plus  important  est  celui  de  Ran- 
cié,  près  de  Vicdenos,  dans  la  partie  inférieure 
de  la  formation  jurassique.  L'une  des  couches 
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de  la  montagne  de  Rancié,  composée  d'hé- 
matites, sur  une  hauteur  de  600  mètres,  a  une 
puissance  moyenne  de  20  mètres  jusqu'à  40  mè- 
tres dans  les  renflements,  quelquefois  étran- 
glée à  4  mètres,  et  paraît  postérieure  au  ter- 
rain encaissant.  La  masse  du  Canigou  mon- 
tre la  génération  de  gttes  de  fer  spathique  sur 
une  plus  grande  échelle  encore.  Il  existe  de 
plus  des  filons  de  blende  et  galène,  surtout 
autour  du  mont  Crabère,  aux  environs  de 
Sintin,  de  Castillon  et  d'Aulus. 

Dansles  Alpes  françaises,  les  seuls  gîtes 
exploités  sont  des  amas  de  fer  spathique,  spé- 
cialement à  Allevord.  La  vallée  d'Oisans  ren- 
ferme le  petit  filon  de  la  Gardette,  quartz, 
pyrite  de  fer  et  or  natif,  d'une  puissance  de 
oro^û  et  qui  a  été  suivi  sur  plus  de  300  mè- 
tres. Le  gîte  le  plus  intéressant  est  celui 
d'Allemont,  dans  la  montagne  des  Chalan- 
ches  ;  sa  gangue  est  argileuse  et  renferme  les 
substances  les  plus  variées,  qui  contiennent 
de  l'argent  natif,  de  l'argent  sulfuré,  accom- 
pagné de  galène  argentifère,  nickel  arseni- 
cal, arsenic,  antimoine  natif,  cuivre  sulfuré, 
cuivre  carbonate,  cuivre  gris,  oxyde  de  man- 
ganèse, mercure  sulfuré  et  mercure  natif.  La 
montagne  est  composée  de  schistes  talqueux 
et  amphiboliques,  enclavant  des  couches  cal- 
caires et  surmontant  des  granits  qui  en  for- 
ment la  base. 

Les  gîtes  métallifères  de  France  sont  peu 
exploités;  les  savants  qui  s'en  sont  occupés 
sont  unanimes  à  dire  qu'il  serait  possible  de 
faire  mieux,  et  que  les  richesses  métallur- 
giques de  notre  pays,  sans  égaler  celles  d'au- 
tres pays  plus  favorisés,  sont  loin  d'être  aussi 
minces  qu'on  le  croit  généralement.  C'est 
l'avis  de  M.  Caillaux,  qui  a  fait  sur  l'état  des 
mines  _  françaises  des  études  très-sérieuses. 
C'est  à  lui  que  nous  empruntons  les  deux  ta- 
bleaux suivants,  qui  indiquent  les  progrès  de 
l'exploitation  de  1836  à  1864  :  ' 
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29 
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7 
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PRODUCTION   ANNUELLE. 

Années. 

Ouvriers. 

Salaires. 
Fr. 

Produits. 

Fr. 

1836 

1,863 

» 

1,126,485 

1850 

1,649 

422,404 

1,078,512 

1856 

2,651 

1,425,995 

1,425,995 

1861 

4,440 

2,356,999 

3,936,046 

1S64 

5,013 

2,451,005 

5,30fi,S12 

■—  Gîtes  métallifères  de  l'Allemagne  septen- 
trionale. L'Allemagne  est  la  terre  classique 
de  l'exploitation  des  mines  et  peut  être  divi- 
sée en  trois  zones  :  l'une,  entre  l'Elbe  et  le 
Weser,  comprenant  le  Harz,  l'Erzgebirge  et 
le  Thuringenwald,  et  renfermant  les  princi- 
pales mines  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  de 
cobalt,  et  les  forges  pour  les  fers  de  qualité 
supérieure  ;  l'nutre  ,  entre  le  Weser  et  le 
Rhin,  représentée  parla  production  des  fontes 
cristallines,  pour  la  fabrication  des  aciers  al- 
lemands ;  enfin,  la  zone  belge  rhénane,  qui 
est  en  possession  delà  production  des  fontes 
communes,  des  fers  à  rails  et  du  zinc.  L'Erz- 
gebirge est  la  chaîne  de'  montagnes  qui  sé- 
pare la  Saxe  de  la  Bohême,  dirigée  O.  35<>  N., 
dont  les  points  culminants  sont  formés  par 
les  dômes  porphyriques  et  par  quelques  dykes 
basaltiques,  sur  une  longueur  de  150  kilomè- 
tres. Le  versant  de  la  Saxe  est  uniquement 
composé  de  gneiss  et  de  quelques  alternances 
schisteuses;  celui  de  la  Bohême  présente  des 
affleurements  de  dépôts  secondaires  et  ter- 
tiaires qui  recouvrent  les  porphyres,  les  gra- 
nités et  les  gneiss  de  l'axe  culminant.  Frey- 
berg  est  le  centre  des  filons  les  plus  connus  ; 
Altenberg,  Zinnwaid  sont  célèbres  par  leurs 
gisements  d'étain,  etc.,  etc.  Dans  tout  le  dis- 
trict de  Freyberg,  les  gneiss  présentent  un 
aspect  identique,  à  peine  modifiés  par  quel- 
ques bancs  de  quartzites,  et,  vers  le  S.-O.  et 
le  N.t  se  trouvent  des  zones  de  micaschites 
et  de  schistes  argileux  j  on  y  rencontre  près 
de  900  filons  reconnus,  et,  outre  ceux-ci,  il 
existe  dans  l'Erzegebirge  un  assez  grand  nom- 
bre de  gîtes  irréguliers,  caractérisés  princi- 
palement par  l'oxyde  d'étain,  qui  se  présente 
sous  quatre  formes  différentes  :  en  amas;  dissé- 
miné dans*  le3  couches  du  terrain  schisteux 
avec  les  gangues  j  en  filons  remplis  posté- 
rieurement à  la  formation  du  terrain  encais-  ■ 
sant;  en  alluvions  stannifères,  dans  les  val- 
lées où  les  eaux  diluviennes  ont  détruit  des 
gisements  préexistants.  En  observant  ces  dif- 
térents  gîtes,  on  remarque  que  la  roche  mé- 
tallifère par  excellence  de  l'Erzegebirge  est  le 
porphyre  quartzifère  ;  les  gisements  d'étain 
sont  les  plus  anciens  de  la  série  ;  les  galènes 
et  les  pyrites  pauvres  argentifères  forment 
une  seconde  période  distincte  ;  enfin  les  mi- 
nerais de  cobalt,  urane,  bismuih  et  argent  sont 
les  plus  récents.  En  Saxe,  on  produit  par 
année  65,000  marcs  d'argent,  8,000  quintaux 
métriques  de  plomb,  2,200  d'étain,  6,000  de 
smalt  de  cobalt,  de  nickel,  etc.  La  production 
de  l'argent,  devenue  la  principale  industrie 
de  Freyberg,  est  spécialement  représentée  à 
l'usine  d'Halsbrunn.  Le  Harz  est  un  îlot  pro- 
tubérant, formé  par  les  terrains  de  transition 
et  surgissant  au-dessus  des  plaines  secon- 
daires de  l'Allemagne  septentrionale.  La  plu- 
part des  gîtes  métallifères  appartiennent  à 


une  seule  et  même  période,  contemporaine 
des  éruptions  amphiboliques  et  diontiques. 
On  peut  distinguer  :  10  les  minerais  de  fer 
oxydés,  formant  des  gîtes  irréguliers  de  con- 
tact, subordonnés  aux  roches  amphiboliques  ; 
20  les  minerais  d'argent,  argent  antimonial, 
argent  sulfuré,  etc.,  accompagnés  de  galène 
argentifère  et  d'arsenic  natif;  3»  les  galènes 
plus  ou  moins  argentifères  et  les  blendes  avec 
pyrites  cuivreuses  ;  4°  les  filons  cuivreux,  où 
la  pyrite  est  presque  isolée  des  autres  mine- 
rais, avec  une  gangue  quartzeuse  ;  50  quel- 
ques filons  peu  puissants,  caractérisés  prin- 
cipalement par  le  sulfure  d'antimoine.  La 
production  annuelle  en  minerais  triés,  non 
compris  les  minerais  de  fer,  est  d'environ 
1,000,000  de  quintaux  métriques,  fournissant 
31 ,000  quintaux  de  plomb  et  litharge,  3,000  de 
cuivre,  700  de  zinc,  50,000  marcs  d'argent  et 
Il  marcs  d'or;  plus,  600,000  quintaux  de  fonte 
et  200,000  de  fer. 

La  Silésie  est  un  district  métallifère  très- 
important,  renfermant  des  mines  de  plomb, 
de  fer,  de  zinc.  La  mine  de  plomb  de  Turno- 
witz  fournit  à  la  fonte  19,000  quintaux  de 
plomb  et  1,500  marcs  d'argent;  celles  de  zinc, 
de  150,000  à  200,000  quintaux  de  ce  métal. 

—  Gites  métallifères  des  provinces  rhénanes. 
Cette  contrée,  comprenant  les  provimes  du 
Westerwald,  du  Taunus,  de  l'Eifel  et  du 
Hundsruck,  présente  quelques  gites  assez 
remarquables,  clair-semés,  et  se  rapportant 
bien  plus  aux  gîtes  irréguliers  qu'aux  filons. 
On  peut  en  former  trois  classes  très-distinc- 
tes :  10  les  filons  de  fer  spathique,  en  parti- 
culier au  Stahlberg;  20  les  filons  de  blende 
et  de  galène,  qui  sont  plus  nombreux,  spécia- 
lement aux  environs  d  Holzappel  et  d'.Obern- 
hoff;  3°  les  filons  cuprifères,  à  gangue  quart- 
zeuse ,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Rheinbreitbach.  Les  filons  sont  presque  tous 
concentrés  dans  les  terrains  de  grauwackes 
et  de  schistes  argileux.  Le  principal  gîte  ca- 
laminaire,  dit  de  la  Vieille-Montagne,  se 
trouve  à  Moresnet,  entre  Herbesthal  et  Aix- 
la-Chapelle  ;  il  a  la  forme  d'une  vaste  exca- 
vation ellipsoïdale,  creusée  dans  un  amas 
allongé,  situé  au  contact  des  schistes  anthra- 
cifères  et  des  calcaires  carbonifères.  On  ren- 
contre, en  outre,  ces  calamines  à  Herrenberg, 
près  de  Stolberg,  à  Engis,  à  Huy,  a  Verviers, 
a  Corphalie.  La  puissance  et  la  richesse  de  ces 
gîtes  sont  extrêmement  variables,  ainsi  que  la 
teneur  en  zinc  ;  et  les  gîtes  calaminaires  sont 
essentiellement  irréguliers  dans  leurs  formes 
et  leur  composition,  bien  qu'ils  aient  toujours 
la  même  position  géologique,  simples  dépôts 
ou  remblais  intercalés,  suivant  les  ingénieurs 
du  pays,  dans  des  vides  ou  poches  qui  exis- 
taient  dans  le  terrain.  Le  plus  souvent,  il  y 
a  pénétration,  imbibition  du  minerai  dans  le 
terrain  encaissant,  de  sorte  que  les  limites 
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se  pressentent  par  le  mélange  des  éléments 
du  toit  et  du  mur.  La  majeure  partie  des  mi- 
nerais de  fer  exploités  dans  la  vallée  de  la 
Meuse  appartient  à  des  gîtes  irréguliers,  dont 
beaucoup  sont  intimement  liés  aux  gîtes  de 
calamine.  La  galène,  le  plomb  carbonate,  la 
calamine  se  retrouvent  encore  dans  les  mi- 
nerais de  Rocheux  et  des  environs  de  Theux; 
et  dans  le  pays  de  Liège,  si  l'on  part  des  en- 
virons d'Ampsin,  en  se  dirigeant  au  nord- 
ouest  sur  Villers,  on  rencontre  :  10  une  bande 
de  calcaire  de  50  mètres  à  60  mètres;  20  une 
bande  de  120  mètres  à  140  mètres  de  schistes 
et  de  psammites  micacés  ;  3"  trois  petites  cou- 
ches de  minerai  de  fer  oîigiste,  terreux,  gra- 
nuliforme,  formant  avec  les  schistes  conco- 
mitants une  épaisseur  de  40  mètres  ;  4°  un 
psammite  très-quartzeux  de  10  mètres  ;  5»  une 
'  bande  de'  psammites  et  de  schistes  micacés 
de  40  mètres  à  50  mètres,  contenant  une  pe- 
tite couche  de  calcaire  ;  6°  une  large  bande 
de  250  mètres  à  300  mètres,  composée  de  do- 
lomies  et  de  calcaires  anthracifères  ;  70  la 
zone  métallifère,  caractérisée  par  les  mine- 
rais de  fer,  zinc  et  plomb;  8°  1  ampélite  alu- 
mineux  ;  90  le  terrain  houiller  proprement 
dit. 

—  Gttes  métallifères  de  l'Autriche  et  de  l'I- 
talie. C'est  surtout  dans  le  Tyrol,  la  Bohême 
et  la  Hongrie  que  se  trouvent  les  mines  de 
l'Autriche.  A  Bockstein,  dans  le  Salzbourg, 
à  Zell,  dans  le  Tyrol,  on  exploite  des  filons  à 
gangue  quartzeuse,  avec  schiste   argileux, 
qui  contiennent  delà  pyrite  aurifère,  du  mis- 
pickel  argentifère,  du  cuivre  gris  argenti- 
fère et  de  l'argent  sulfuré.  L'Autriche  pos- 
sède une  partie  dés  mines  de  la  Bohème,  si- 
tuées sur  le  versant  méridional  de  l'iirzge- 
birge,  lesquelles,  outre  les  métaux  ordinaires, 
livrent  au  commerce  du  smalt  de  cobnltet  de 
l'arsenic  blanc  en  grande  quantité.  En  dehors 
de  cette  région,  qui  renferme  50  hauts  four- 
neaux, le  siège  principal  de  la  production  du 
fer  est  la  Moravie,  la  Styrie  et  la  Carinthie. 
Le  mercure  produit  par  l'Autriche  provient 
exclusivement  d'Idria,  en  Carniole.  Schem- 
nitz  et  Kremnitz  sont  le  centre  du  district  de 
la  basse  Hongrie  le  plus  riche  de  tous.  La 
haute  Hongrie  forme  un  second  district,  avec 
les   établissements   de    Schmolnitz   et   d'A- 
randjydka.   Le  troisième  est  la  contrée  de 
Kapnick  et  de  Nagy-Bania,  sur  la  frontière 
de  Transylvanie.  Le  Banat  forme  le  quatrième. 
Tous  produisent  des  minerais  cuivreux  ar- 
gentifères, en  filons  puissants,  mais  peu 
continus  ;  le  terrain  encaissant  se  compose  de 
porphyres  souvent  amphiboliques,  liés  à  des 
syénites  qui  passent  aux  granits.  Les  mine- 
rais disséminés  dans  les  gangues  de  Schera- 
nitz  sont  :  dé  l'argent  sulfuré  avec  de  l'argent 
natif  et  de  l'or,  du  cuivre  gris,  du  carbonate 
de  manganèse,  de  la  galène  argentifère,  de  la 
blende,  des  pyrites  de  cuivre  et  de  fer.  Les 
filons  de    Kremnitz,  analogues   aux   précé- 
dents, renferment  en  outre  beaucoup  d'arse- 
nic sulfuré  jaune  et  rouge.  Les  principales 
exploitations  sont  groupées  autour  de  Schem- 
nitz  et  desservies  par  des  machines  à  colonne 
d'eau  excessivement  remarquables.  La  pro- 
duction des  quatre  districts  est  de  5,000  marcs 
d'or,  75,000  d'argent,  50,000  quiutaux  de  cui- 
vre et  25,000  de  plomb. 

Les  Alpes  ne  renferment  pas  des  gîtes  mé- 
tallifères proportionnés  à  l'importance  de  leur 
masse;  on  ne  trouve  guère  de  filons  que  dans 
les  Alpes  piémontaises,  et  les  seules  mines 
d'argent  et  de  plomb  en  exploitation  sont 
celles  de  Posey,  berceau  de  notre  Ecole  des 
mines  sous  le  premier  Empire,  de  Macot,  de 
Sàint-Jean-de-Maurienne  et  de  Tende,  qui 
envoient  tous  leurs  minerais  à  la-fonderie 
d'Albertville,  d'où  l'on  retire  annuellement 
600  kilogrammes  d'argent,  230  quintaux  de 
litharge  et  2,500  de  plomb,  pour  une  valeur 
totale  d'environ  300,000  fr,  "Vingt-cinq  com- 
pagnies différentes  exploitent  des  filons  de 
pyrites  aurifères  dans  les  vallées  d'Anzasca, 
de  Toppa  et  d'Antronaet  dans  la  province  de 
Pallanza  ;  les  plus  importantes  concessions 
sont  celles  de  Peschiera  et  de  Mincrone  di 
Sotto.  En  Toscane  se  trouvent  les  mines  de 
cuivre  de  Monte- Catini  et  de  Campiglia  ; 
dans  l'île  d'Elbe,  des  mines  de  fer.  Les  divers 
gîtes  de  la  chaîne  métallifère  de  la  Toscane 
appartiennent  à  quatre  catégories  distinctes  ,- 
îo  des  gîtes  de  contact,  consistant  en  amas 
et  filons  irréguliers  ;  2°  des  dykes  éruptifs, 
composés  d'amphiboles,  d'hématites  etd'yé- 
nites,  qui  contiennent  du  cuivre  pyriteux,du 
fer  sulfuré,  de  la  galène  et  de  la  blende; 
3°  des  amas  et  dykes  éruptifs,  composés 
presque  exclusivement  de  fer  à  tous  les  de- 
grés d'oxydation  ;  4»  des  couches  quartzeu- 
ses, imprégnées  de  veinules  et  de  particules 
métallitères  suivant  une  zone  dirigée  de  Mon- 
tieri  àl'Accesa,  et  contenant  les  minerais  cités 
précédemment.  Ces  quatre  types  sont  liés 
entre  eux  par  des  gîtes  de  passage. 

—  Gites  métallifères  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège.  Le  vaste  massif  Scandinave  qui  con- 
stitue la  Suède  et  la  Norvège  est  composé, 
en  grande  partie,  de  terrains  schisteux  et  de 
calcaires  de  transition,  parmi  lesquels  on  ren- 
contre des  granits ,  des  porphyres  et  des 
roches  amphiboliques.  Ces  gîtes  métallifères, 
très-abondants,  auraient  une  importance  bien 
plus  considérable  sans  les  difficultés  des 
transports.  Les  roches  amphiboliques  sem- 
blent avoir  étA  le  principal  véhicule  des  éma- 
nations métallifèrp'î  qui,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Elie  de  Beaumont,  sont  disposées 
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suivant  une  zone  traversant  la  contrée  de- 
puis le  lac  Onega  jusqu'à  l'angle  S.-O.  de  la 
Norvège.  Les  gîtes  exploités  dans  les  deux 
royaumes  peuvent  être  partagés  en  cinq  ca- 
tégories :  1°  les  dépôts  ferrifères,  qui  conti- 
nuent à  se  former  encore  aujourd'hui  ;  2°  les 
filons  proprement  dits  ;  3°  les  amas  de  con- 
tact, situés  vers  la  jonction  des  terrains  de 
transition  et  des  roches  ignées  ;  4°  les  amas 
incorporés  dans  les  roches  ignées;  5<>  les 
amas  enclavés  et  entièrement  soudés  dans  le 
gneiss.  Les  principaux  districts  de  mines  sont, 
en  Suède  :  1°  la  Laponie  de  Torneo  et  celle 
de  Luleo  (fer,  cuivre,  galène  argentifère); 
2"  l'Herjedal  (cuivre  et  fer);  3°  Helsingland, 
les  environs.de  Faklun  et  de  Garpenberg,  où 
l'on  trouve  un  grand  nombre  de  gîtes  de  fer 
et  de  cuivre  avec  du  plomb  argentifère  ; 
4"  le  district  delà  Werralandie  (fer  et  cobalt)  ; 
5°  l'Upland  et  la  partie  adjacente  de  la  Su- 
dermanie  (fer,  surtout  à  Dannemora);  6°  les 
environs  de  Tunaberg  (fer,  cuivre,  cobalt,' 
plomb  et  argent)  ;  7»  les  mines  de  fer  du  Ta- 
berg  et  celles  d'or  d'Eidofoss  ;  en  Norvège  : 
1°  les  mines  de  cuivre  de  Kaofjord  et  de 
Roipas;  2<>la  province  méridionale  du  Trond- 
hjem  (cuivre  et  fer)  ;  3°  la  haute  Tellemarken, 
où  l'on  a  exploité  des  mines  de  cuivre  et  de 
fer;  4°  les  gîtes  de  fer-  des  environs  d'Aren- 
dol  ;  50  les  mines  d'argent  de  Kongsberg  et 
celles  de  cobalt  de  Modum. 

—  Gites  métallifères  de  l'Espagne.  L'Espa- 
gne est  admirablement  douée  pour  la  produc- 
tion métallifère,  production  entravée  aujour- 
d'hui par  le  manque  de  routes  ou  de  voies 
navigables  et  parles  agitations  politiques  qui 
remplissent  l'histoire  de  ce  malheureux  pays. 
Le  terrain  de  transition  y  est  le  terrain  mé- 
tallifère par  excellence,  avec  des  caractères 
spéciaux  pour  chaque  district.  Celui  de  la 
sierra  Morena  rappelle  en  plusieurs  points 
les  ballons  des  Vosges,  avec  leurs  dômes  de 
porphyres  arrondis  et  culminants,  ou  l'Erzge- 
birge avec  ses  porphyres,  ses  quartzites  et 
ses  schistes.  Le  gîte  le  plus  important  est 
celui  d'Almaden,  qui  a  longtemps  fourni  de 
mercure  le  monde  entier  et  dont  la  produc- 
tion s'est  élevée  à  20,000  quintaux  métriques. 
On  rencontre  aussi  les  filons  argentifères  de 
Guadalcanal  et  de  Los-Santos,  les  filons  cu- 
prifères de  Rio-Tinto  et  ceux  de  Linarès; 
enfin  les  gîtes  considérables  de  calamine,  ex- 
ploitée dans  la  province  de  Santander  et  ex- 
portée pour  l'Angleterre  et  la  Belgique. 

—  Gites  métallifères  de  l'Amérique  méri' 
dionale.  L'Amérique  méridionale,  contrée  vol- 
canique par  excellence,  présente  les  gîtes 
métallifères ,  et  surtout  ceux  des  minerais 
d'or  et  d'argent,  sur  une  échelle  des  plus 
vastes;  mais,  à  cause  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  des  difficultés  de  transport  et  du 
manque  de  combustible,  on  ne  peut  guère  ex- 
ploiter que  les  métaux  précieux,  faciles  à  trai- 
ter par  l'amalgamation,  exigeant  peu  de  com- 
bustible et  des  transports  négligeables  com- 
parativement à  leur  valeur.  Les  minerais 
d'argent  contiennent  souvent  de  l'or,  qui 
n'apparaît  que  comme  annexe  et  en  petite 
quantité,  tout  en  établissant  cependant  la 
liaison  entre  les  deux  métaux.  Dans  les  mines 
de  Marmata,  sur  le  versant  du  rio  Cauca,  on 
extrait  l'or  de  pyrites  qui  constituent  des  fi- 
lons puissants,  nombreux,  bien  réglés  et  tous 
dirigés  E.-O.  M.  Boussingault  rapporte  que 
l'on  trouve  accidentellement,  en  brisant  les 
pyrites,  des  groupes  de  cristaux  d'or.  Le  ter- 
rain des  pyrites  aurifères  appartient  à  la  for- 
mation de  porphyres  et  diorites  métallifères 
des  mines  de  la  province  d'Antioquia,  et  c'est 
de  la  destruction  de  gites  analogues  que  ré- 
sultent les  alluvions  aurifères  connues  sur 
un  grand  nombi'e  de  points. 

—  Gites  métallifères  du  Brésil.  Les  princi- 
pales mines  du  Brésil  sont  concentrées  dans 
la  province  de  Minas,  dont  la  constitution 
géologique  est  représentée  par  des  gneiss  à 
la  base,  en  dessus  des  quartz  stratifiés,  péné- 
trés de  fer  oîigiste  dans  les  régions  supérieu- 
res, et  au  sommet  des  grès  à  éléments  frag- 
mentaires. Le  minerai  le  plus  ordinaire  est  le 
fer  à  l'état  de  fer  oîigiste  et  quelquefois  à 
l'état  de  pyrite  aurifère  ;  viennent  ensuite 
l'oxyde  ou  le  carbonate  de  manganèse,  l'or 
natif  et  ses  annexes.  Les  principaux  centres 
d'exploitation  sont  Gongo-Socco,  Villarica, 
Moroveilio  et  Taquary.  Les  autres  exploita- 
tions du  Brésil  sont  établies  sur  les  sables  des 
rivières  ou  sur  des  alluvions  anciennes,  qui 
renferment,  avec  du  quartz  ferrifère  et  des 
grès  métamorphiques,  l'or,  le  palladium,  le 
platine,  l'osmium,  l'iridium  et  le  diamant,  à 
Rio-Guorahi,  Rio-Abacte,  Tejuco,  Corrego- 
das-Lugens.  Quant  aux  pierres  gemmes,  telles 
que  la  topaze,  l'euclase  et  le  béryl,  elles  se 
trouvent  principalement  entre  Villarica  et  la 
chaîne  de  Dios-te-Livre. 

—  Gites  métallifères  des  Andes  Cordillères. 
Les  gîtes  argentifères  constituent,  dans  la 
chaîne  des  Andes,  une  époque  très-distincte 
de  la  série  métallifère,  et  peuvent  être  dé- 
crits comme  il  suit  :  les  filons  puissants  et 
continus  traversemindistinctement  des  schis- 
tes argileux  et  des  grauwackes,  des  calcai- 
res compactes,  des  calcaires  avec  lydienne, 
des  porphyres  feldspathiques  et  amphiboli- 
ques, des  porphyres  liés  aux  trachytes  et  aux 
obsidiennes.  Les  gangues  sont  la  chaux  car- 
bonatée, le  quartz,  les  pyrites  et  l'oxyde  de 
fer.  Parmi  les  minerais,  on  distingue  l'ar- 

Fent  natif,  l'argent  aurifère,  l'argent  sulfuré, 
argent  rouge,le  chlorure  et  le  bromure  d'ar- 
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gent,  auxquels  sont  associés  plusieurs  autres 
accidentellement,  galène,  blende  et  quelque- 
fois sulfure  jaune  d'arsenic,  cuivre  sulfuré  et 
cuivre  gris. 

Dans  les  Cordillères  du  Chili,  les  minerais 
d'argent, 'la  galène  et  le  cuivre  gris  argenti- 
fère sont  postérieurs  à  la  craie  :  les  filons  de 
quartz  aurifère  avec  oxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse, qui  se  trouvent  dans  le  terrain  schis- 
teux, sont  antérieurs.  La  nature  des  groupes 
concourt  encore  à  établir  la  distinction.  Les 
minerais  du  Chili  consistent  en  argent  amal- 
gamé (Arqueros),  chlorures  d'argent  et  ar- 
gent natif  (Chamareillo,  Agua-Amarga),  bro- 
mure d'argent,  arséniures,  mispickel  argen- 
tifère et  sulfures  multiples  divers. 

Les  Andes  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  la 
Colombie  et  du  Mexique  renferment  égale- 
ment des  séries  de  glces  métallifères  paral- 
lèles à  la  chaîne.  Ceux  de  Potosi,  en  Bolivie, 
•  ont  fourni  depuis  leur  découverte  une  valeur 
de  plus  de  6  milliards  d'argent,  et  se  prolon- 
gent dans  le  Pérou  jusqu'au  lac  Titicaca,  sur 
une  longueur  de  plus  de  600  kilomètres.  On 
trouve,  dans  les  Andes  du  Pérou  comme  au 
Chili,  des  filons  quartzeux  aurifères,  notam- 
ment dans  la  province  de  Tarma;  de  nom- 
breux lavages  d'or  sont  établis  sur  le  Tungu- 
ragua  et  ses.  affluents  ;  les  min  et  d'argent 
sont  au  nombre  de  plus  de  600,  et  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Pasco,  près  des 
sources  du  fleuve  des  Amazones.  Dans  les 
mines  de  Trinidad,  Notre-Dame,  Deseubi- 
dora,  on  exploite  un  oxyde,  de  fer  argenti- 
fère avec  pyrites  de  cuivre,  dont  le  mur  est 
une  couche  calcaire  et  le  toit  une  couche  de 
grès.  A  partir  de  la  province  de  Chota,  les 
mines  d'argent  deviennent  assez  rares;  celles 
d'or  et  de  platine  ont  seules  de  l'importance 
dans  les  Andes  de  la  Colombie. 

—  II.  Exploitation.  Recherche  et  abatage 
du  minerai.  L'exploitation  des  mines  embrasse 
toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but  l'ex- 
traction des  minerais  utiles.  Elle  comprend 
l'étude  préalable  du  gisement  et  l'organi- 
sation du  travail  à  l'intérieur  de  la  mine. 

Pour  reconnaître  le  gisement  et  définir  sa 
position  et  sa  puissance,  l'examen  superficiel 
du  terrain  n'est  que  d'un  médiocre  secours 
et  peut  simplement  servir  à  constater  les 
affleurements  des  couches  ;  et  pour  connaître 
leur  puissance,  leur  direction,  la  forme  et  la 
composition  des  gisements  qu'elles  renfer- 
ment, on  est  dans  ,1a  nécessité  de  pratiquer 
des  travaux  de  recherche.  Des  tranchées  à 
ciel  ouvert  pourront  quelquefois  suffire,  mais 
souvent  il  y  aura  nécessité  d'entrer  fort  avant 
dans  le  sol  par  des  puits  et  des  galeries.  Ces 
travaux  souterrains,  fort  dispendieux,  de- 
vront être  autant  que  possible  évités,  et  dans 
la  majorité  des  cas  on  pourra  obtenir  des  in- 
dications suffisantes  au  moyen  de  sondages. 

La  première  étude  qui  se  présente  est  donc 
celle  de  l'outilluge  propre  aux  excavations 
souterraines;  cet  outillage  est  varié  suivant 
les.terrains  à  entailler.  Werner  a  classé  ceux- 
ci  de  la  manière  suivante  : 

1°  Roches  ébouleuses.  Elles  sont  sans  con- 
sistance, et  il  suffit  de  les  désagréger  avec 
la  pioche  pour  les  enlever  ensuite  avec  la 
pelle. 

2»  Hoches  tendres.  Ce  sont  les  roches  non 
scintillantes,  ne  faisant  pas  feu  au  choc  de 
l'acier.  Telles  sont  :  la  houille,  le  sel  gemme, 
les  argiles,  tes  schistes  ardoisiers,  les  cal- 
caires grossiers,  crayeux  et  marneux,  et  en 
général  toutes  lesalluvionsaggmtinées  par  un 
ciment  calcaire  et  ocreux.  (Jes  roches  sout 
attaquées  au  pic,'  puis  abattues  avec  des 
musses,  des  coins  et  des  leviers. 

30  Ruches  traitaàles.  .Elles  sont  composées 
de  roches  non  scintillantes  très-tenaces,  ou 
non  scintillantes  à  texture  molle.  On  distin- 
gue parmi  les  premières  :  les  marbres,  les 
schistes  métamorphiques,  les  serpentines, 
les  hématites  brunes  ou  rouges  non  quart- 
zeusesjet  parmi  les  secondes  :  le  grèshouif- 
ler,  le  grès  de  Fontainebleau ,  le  calcaire 
légèrement  siliceux.  Ces  roches  s'exploitent 
par  l'action  du  feu  et  de  la  poudre,  en  y 
joignant-  l'emploi  des  pics  à  rocher,  niasses, 
coins,  leviers,  pointeroiles. 

40  Roches  tenaces.  Toutes  sont  scintillantes; 
elles  comprennent  :  le  fer  oxyiiulé,  les  héma- 
tites compactes,  les  pyrites  de  fer  et  de  cui- 
vre, et  en  général  toutes  les  roches  quart- 
zeuses.  On  ne  peut  les  abattre  qu'à  l'aide  de 
la  mine. 

5°  Roches  re'calcitrantes.  C'est  du  quartz 
pur  servant  de  gangue  à  des  minerais  métal- 
liques riches.  On  emploie  contre  elles  l'action 
successive  du  feu,  de  l'eau  froide,  de  la  pou- 
dre et  des  pointeroiles. 

Pour  entailler  les  roches  ébouleuses,  l'ou- 
vrier se  sert  de  la  pioche  carrée,  ordinaire, 
ou  aigu»  si  le  terrain  présente  quelques  in- 
tervalles plus  compactes.  Dans  les  roches 
tendres,  on  emploie  des  pics  de  diverses 
formes.  Les  pics  employés  dans  las  roches 
traitables  sont  à  pointe  obtuse;  ils  sont  gé- 
néralement à  une  seule  pointe,  tantôt  droite, 
tantôt  courbe.  Ils  sont  souvent  aussi  munis 
d'une  tête,  et  servent  alors  à  la  fois  comme 
pics  pour  diviser  les  roches  et  comme  masses 
pour  les  briser. 

La  pointerolle  était,  avant  la  poudre,  d'un 
usage  général  pour  entailler  les  roches  dures. 
C'est  un  petit  pic  à  tête  de  001,15  à  0>n,2t>  de 
longueur,  avec'un  manche  de  0™,25.  Les  an- 
ciens faisaient  un  usage  presque  exclusif  de 
cet  outil  pour  l'extraction  des  roches  dures. 

xi. 
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Après  avoir  dilaté  le  bloc  par  l'action  du  feu, 
on  projetait  à  sa  surface  de  l'eau  froide  dont 
l'action  déterminait  des  Assures  plus  ou  moins 
profondes,  dans  lesquelles  on  engageait  les 
pointeroiles  ou  les  leviers.  On  se  servait  aussi 
de  coins  de  bois  chassés  avec  force,  puis 
mouillés.  L'action  de  l'eau  les  gonfle  et  la  roche 
éclate.  Ce  procédé  est  encore  employé  de  nos 
jours  pour  l'extraction  des  meules.  Voici 
dans  quels  termes  Diodore  de  Sicile  rend 
compte  des  procédés  employés  de  son  temps  : 
«  Entre  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  l'Arabie,  il  est 
un  endroit  rempli  de  métaux  et  surtout  d'or, 
qu'on  tire  avec  bien  des  travaux  et  de  la  dé- 
pense ;  car  la  terre,  dure  et  noire  de  sa  na- 
ture, est  entrecoupée  par  des  veines  d'un 
marbre  si  blanc  et  si  luisant  (le  quartz)  qu'il 
surpasse  en  éclat  les  matières  les  plus  bril- 
lantes. C'est  là  que  ceux  qui  ont  l'intendance 
des  métaux  font  travailler  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Le  roi  d'Egypte  envoie  quelque- 
fois aux  mines,  avec  toute  leur  famille,  ceux 
qui  ont  été  convaincus  de  crimes,  aussi  bien 
que  les  prisonniers  de  guerre;  ceux  qui  ont 
encouru  son  indignation,  ou  qui  succombent 
aux  accusations,  vraies  ou  fausses;  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  sont  condamnés  aux  pri- 
sons. Par  ce  moyen,  il  tire  de  grands  revenus 
de  leur  châtiment.  Ces  malheureux,  qui  sont 
en  grand  nombre,  sont  tous  enchaînés  par  les 
pieds  et  attachés  au  travail  sans  relâche  et 
bans  qu'ils  puissent  jamais  s'échapper,  car  ils 
sont  gardés  par  des  soldats  étrangers  et  qui 
parlent  une  autre  langue  que  la  leur.  Quand 
la  terre  qui  contient  1  or  se  trouve  trop  dure, 
ils  l'amollissent  d'abord  avec  le  feu  ;  après 
quoi,  ils  la  rompent  à  grands  coups  de  pic  ou 
d'autres  instruments  de  fer.  Ils  ont  à  leur 
tète  un  entrepreneur  qui  connaît  les  veines 
de  la  mine  et  qui  les  conduit.  Les  plus  forts 
d'entre  les  travailleurs  fendent  la  terre  à 
grands  coups  de  marteau;  cet  ouvrage  ne  de- 
mande que  la  force  des  bras,  sans  ait  et  sans 
adresse.  Mais,  comme  pour  suivre  les  veines 
qu'on  a  découvertes  il  faut  souvent  se  dé- 
tourner, et  qu'ainsi  les  allées  qu'on  creuse 
dans  ces  souterrains  sont  souvent  fort  tor- 
tueuses, les  ouvriers,  qui  sans  cela  ne  ver- 
raient pas  clair,  portent  des  lampes  attachées 
à  leur  front;  ils  travaillent  ainsi  jour  et  nuit, 
excités  par  les  cris  et  l'-s  coups  de  leurs 
chefs.  «L'usage  du  feu  pour  attaquer  la  roche 
Se  pratique  encore  au  Rammelsberg  (Harz) 
et  à  Altenberg  (Saxe).  On  allume  des  bû- 
chers le  samedi  soir,  et,  lorsque  l'action  du 
feu  a  désagrégé  les  roches,  on  projette  dessus 
des  jets  d'eau  froide  qui  complètent  cette 
désagrégation  et  facilitent  l'action  des  outils. 
Quelquefois  aussi  on  a  appliqué  le  feu  au 
percement  des  galeries.  On  se  sert  alors  d'une 
caisse  rectangulaire  en  tôle,  qui  a  la  largeur 
de  la  galerie.  Le  côté  opposé  au  front  de 
taille  est  ouvert  pour  laisser  passer  les  flam- 
mes qui  lèchent  les  roches,  puis  la  paroi  su- 
périeure s'abaisse  graduellement,  de  sorte 
que  l'ouverture  par  laquelle  on  introduit  le 
combustible  est  "plus  étroite  que  celle  qui 
donne  issue  aux  flammes.  Ce  procédé  sert  au 
mineur  pour  pratiquer  un  havage  profond  à 
la  partie  inférieure  de  la  galerie.  On  abat  en- 
suite la  partie  supérieure  au  moyen  de  la 
poudre:  Mais  cette  méthode  n'est  plus  qu'une 
rare  exception  ;  d'ailleurs,  elle  n'est  possible 
que  dans  les  mines  peu  profondes,  dont  l'aé- 
rage  est  vif  et  rapide.  Aujourd'hui,  l'abatage 
à  la  poudre  est  a  peu  près  général;  nous  en 
parlerons  un  peu  plus  loin. 

De  toutes  les  méthodes  d'exploitation,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  procédé  d'abatage  em- 
ployé, l'exploitation  à  ciel  ouvert,  quand  elle 
est  possible,  est  la  moins  coûteuse.  La  faci- 
lité de  dégagement  et  la  possibilité  d'opérer 
sur  de  grandes  étendues  y  rendent  l'abatage 
prompt  et  économique.  Mais  cette  façon  de 
procéder  ne  peut  convenir  qu'aux  tranchées 
de  10  mètres  à  20  mètres  de  profondeur  au 
maximum,  et  dans  le  cas  particulier  où  la 
couche  exploitée  est  recouverte  par  des  ma- 
tières friables  et  ébouleuses;  qu'il  est  plus  fa- 
cile et  plus  économique  de  déblayer  que  de 
soutenir  par  des  travaux  souterrains.  Les 
matières  le  plus  souvent  exploitées  à  décou- 
vert sont  les  terres,  les  sables  ordinaires,  les 
sables  d'aliuvion  métallifères;  certains  ma- 
tériaux de  construction  tels  que  les  gypses, 
calcaires,  granits,  marbres,  schistes  ardoi- 
siers, meulière;  certains  minerais  métalliques 
suffisamment  rapprochés  de  ta  surface;  enfin 
la  tourbe  et  les  iignites  superficiels  qui  se 
trouvent  dans  certains  terrains  marécageux. 
Pour  toutes  les  exploitations  à  ciel  ouvert, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques 
principes  généraux  qu'on  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue.  On  doit  donner  aux  excavations 
une. forme  telle  que  les  massifs  se  présentent 
toujours  dégagés  sur  deux  faces,  ce  qui  con- 
duit naturellement  à  la  disposition  en  gra- 
dins. Il  faut  en  outre  ménager  des  rampes 
pour  les  transports,  ou,  si  1  exploitation  est 
trop  profonde,  établir  des  treuils  d'extrac- 
tion, en  ayant  soin  de  faire  le  triage  au  fond 
afin  de  ne  pas  avoir  à  remonter  de  matières 
inutiles.  Il  faut  expulser  les  eaux  d'infiltra- 
tion et  les  eaux  atmosphériques,  soit  par  des 
tranchées,  soit  par  des  puits  d'absorption, 
soit  enfin  par  des  moyens  mécaniques  après 
leur  réunion  préalable  dans  des  puisards.  Ces 
considérations  générales  sont  soumises  à  des 
modifications  de  détail  qui  dépendent  de  la 
matière  particulière  que  Ion  exploite  et  delà 
disposition  du  terrain. 

La  plupart  des  grandes  exploitations  com- 
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mencées  à  ciel  ouvert  finissent  par  être  trans- 
formées en  exploitations  souterraines,  à  cause 
de  la  difficulté  de  maintenir  les  parois  des 
grandes  excavations ,  d'y  épuiser  les  eaux 
et  d'en  extraire  économiquement  le  minerai. 
Mais,  avant  d'entamer  l'exploitation  souter- 
raine, il  faut  atteindre  le  gîte  et  y  créer  des 
travaux  préparatoires  qui  permettent  d'éta- 
blir un  nombre  d'ateliers  proportionné  à  l'é- 
tendue de  l'extraction  à  laquelle  on  veut  ar- 
river. Ces  travaux  consistent  en  puits  ver- 
ticaux ou  inclinés,  en  galeries  d'allongement 
qui  suivent  ta  direction  du  gîte;  et  en  gale- 
ries de  traverse  perpendiculaires  à  la  direc- 
tion du  gîte  ;  on  découpe  ainsi  le  gîte  et  on  y 
prépare  des  voies  d  aérage ,  d'abatage ,  de 
roulage  et  d'assèchement.  L'ensemble  de  ces 
travaux  est  assujetti  à  certaines  conditions 
générales,  savoir  :  attaquer  le  gîte  aussi  pro- 
fondément que  possible,  afin  que  lés  voies 
établies  pour  le  service  restent  toujours  dans 
le  ferme  et  qu'elles  aient,  par  l'importance 
des  massifs  dont  elle3  sont  appelées  à  des- 
servir l'exploitation,  une  durée  qui  compense 
les  frais  de  leur  établissement;  diviser  le  gîte 
en  massifs  isolés  par  des  puits  et  des  gale- 
ries, de  telle  sorte  que  l'exploitation  ait  tou- 
jours à  sa  disposition  un  nombre  suffisant  de 
ces  massifs  dégagés  sur  deux  faces;  dispo- 
ser les  ateliers  de  manière  qu'ils  soient  aussi 
rapprochés  que  possible,  afin  de  faciliter  les 
opérations  générales  de  surveillance,  d'éclai- 
rage, de  roulage,  etc.;  diriger  toutes  les  eaux 
sur  des  points  de  rassemblement  où  leur  épui- 
sement soit  assuré. 

La  condition  ordinaire  des  filons  est  de 
présenter  leurs  affleurements  sur  des  ver- 
sants'plus  ou  moins  inclinés  et  de  suivre  une 
direction  et  une  inclinaison  fixes.  Cette  der- 
nière peut  être  dans  le  sens  du  versant  ou  en 
sens  inverse  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle 
est  presque  toujours  bien  plus  forte  que  celle 
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des  versants.  Dans  le  cas  d'une  inclinaison, 
dans  le  sens  du  versant,  une  galerie  de  tra- 
verse, débouchant  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  eaux  de  la  vallée,  sera  le  travail 
le  plus  convenable  et  le  plus  avantageux 
pour  exploiter  toutes  les  parties  du  filon  au- 
dessus  de  ce  niveau.  Elle  aura  de  plus  l'a- 
vantage de  servir  de  galerie  d'écoulement. 
Dans  certains  cas,  si  ces  niveaux  supérieurs 
n'assurent  pas  une  exploitation  suffisante,  si 
la  galerie  est  longue  à  percer,  et  surtout  si 
les  eaux  ne  sont  pas  à  craindre,  on  foncera 
un  puits  coupant  le  filon  et  mis,  par  des  tra-. 
verses,  en  communication  avec  les  parties 
situées  au-dessus  et  au-dessous  du  point  d'in- 
tersection. Généralement,  on  combinera  les 
deux  procédés.  Dans  le  cas  de  l'inclinaison 
en  sens  inverse  du  versant,  la  galerie  de  ni- 
veau cesse  absolument  d'étro  avantageuse. 

Le  gîte  une  fois  atteint,  il  faut  découvrir 
et  dégager  les  massifs  en  quantité  convena- 
ble. 

La  première  chose  à  faire  est  d'ouvrir,  au 
niveau  le  plus  bas,  une  galerie  d'écoulement 
tracée  dans  le  sens  du  gîte  avec  une  pente 
convenable.  Ella  sera  percée  dans  le  gîte 
lui-même  lorsqu'il  sera  suffisamment  résis- 
tant. On  divise  ensuite  le  gîte  en  massifs  par 
des  gnleries  d'allongement  distantes  de  £0  à 
40  mètres.  On  en  tait  à  divers  étages  que 
l'on  relie  par  des  montagnes  ou  galeries  incli- 
nées suivant  le  gîte.  Lorsque  le  gîte  est  assez 
résistant  pour  que  ce  traçage  puisse  se  faire 
à  son  intérieur,  ces  travaux  préparatoires 
sont  déjà  productifs.  Une  fois  qu'ils  sont  ter- 
minés, le  choix  de  la  méthode  d'exploitation 
dépend  d'abord  de  la  puissance  du  gîte  et  en- 
suite de  son  inclinaison.  Ces  méthodes  doi- 
vent pourvoir  non -seulement  à  l'abatage  des 
roches,  mais  encore  au  soutènement  des  ex- 
cavations et  à  l'agencement  des  déblais  ;  elles 
se  classent  comme  suit  : 


Couches  au-dessous  de  3  mè- 
tres de  puissance 


Couches  au-dessus  de  3  mè- 
tres de  puissance 


Inclinaison  entre  45°  et  la  verticale. 


Inclinaison  entre  450  et  l'horizontale. 


Minerais  consistants  et  solides. 


Minerais  friables  et  ébouleux. 


Dans  la  méthode  par  gradins  droits,  les 
massifs  sont  divisés  en  parallélipipèdes  de 
2  mètres  de  hauteur  sur  4  mètres  de  lon- 
gueur, qui  sont  successivement  abattus,  de 
façon  à  donner  aux  ateliers  la  disposition  en 

f radins.  On  comprend  facilement  que,  pour 
onner  à  ces  gradins  une  longueur  qui  peut 
aller  jusqu'à  10  et  15  mètres  dans  une  couche 
d'une  épaisseur  moindre  de  3  mètres,  la  di- 
rection des  arêtes  ne  peut  pas  être  perpen- 
diculaire aux  faces  du  toit  et  du  mur,  mais 
plus  ou  moins  oblique,  suivant  la  longueur 
plus  ou  moins  grande  que  l'on  veut  donner 
au  front  de  taille.  A  mesure  qu'on  avance 
dans  l'abatage,  on  boise  le  vide  qui  en  ré- 
sulte avec  des  étais  appuyés  du  toit  au  mur. 
Ils  sont  solidement  calés  dans  des  entailles 
au  moyen  de  coins  et  supportent  des  plan- 
chers sur  lesquels  on  accumule  les  déblais 
stériles  résultant  du  premier  triage  qui  se  fait 
dans  la  mine.  Cette'  méthode  a  l'avantage  de 
ne  pas  nécessiter  de  galerie  inférieure  aux 
derniers  massifs  exploités.  Les  roches  abat- 
tues sont  jetées  de  gradins  en  gradins  jus- 
qu'au puits,  d'où  on  les  extrait  par  des  ben- 
nes. Ce  transport  de  gradin  en  gradin  est 
un  inconvénient  grave,  puisqu'il  multiplie  le 
travail  du  treuil.  De  plus,  le  piétinement  des 
mineurs  sur  les  gradins  est  un  obstucle  au 
triage,  ce  qui  est  grave  quand  il  s'agit  de 
minerais  précieux. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  on  exploite 
par  gradins  renversés.  Les  gradins  ont  la 
même  dimension,  mais  leur  disposition  est 
inverse; ils  surplombent  la  tête  des  ouvriers, 
qui  s'élèvent  sur  des  planchers  volants  por- 
tés par  les  bois  de  soutènement  ou  par  les 
déblais  entassés  à  la  partie  inférieure  de 
la  taille.  Les  matières  abattues  tombent  alors 
naturellement  sur  la  plan  incliné  formé  par 
les  remblais,  Lorsquon  exploite  des  mine- 
rais précieux,  on  étend  sur  les  remblais 
une  toile  ou  des  planches  qui  reçoivent  les 
produits  de  l'abatage  et  empêchent  les  petits 
fragments  de  se  perdre.  Enfin,  l'abatage  est 
facilité  par  le  propre  poids  de  la  roche. 

Ces  deux  méthodes  ont  pour  avantage 
commun  le  dépouillement  complet  du  filon. 
Dans  les  deux  procédés,  le  filon  se  trouve 
après  l'exploitation'  rempli  par  les  déblais 
stériles.  De  plus,  les  roches  se  présentent  tou- 
jours à  l'abatage  dégagées  sur  deux  faces, 
et  les  ouvriers  sont  rassemblés,  faciles  à  sur- 
veiller et  parfaitement  en  sûreté.  Le  choix 
entre  les  deux  méthodes  est  réglé  par  des 
considérations  spéciales  tenant  à  la  com- 
position des  gîtes.  Dans  •certaines  exploita- 
tions, notamment  au  Hartz,  on  combine  les 
deux  méthodes,  en  réservant  les  gradins 
droits  pour  les  parties  les  plus  riches,  tandis 
que  les  parties  pauvres  sont  exploitées  par 
gradins  renversés. 

La  méthode  des  gradins  couchés  est  em- 
ployée dans  le  cas  d'une  faible  inclinaison 
clu  gîte.  Les  gradins  sont  alors  couchés  sui- 
vant le  plan  de  la  masse  minérale,  et  les  ou- 
vriers mineurs,  au  lieu  de  s'élever  sur  les 
remblais  ou  sur  des  planchers  volants,  mar- 
chent sur  le  mur  du  gîte.  Les  gradins  se  trou- 
vent, pour  ainsi  dire,  dressés  devant  eux.  Us 


Gradins  droits. 
Gradins  renversés. 
Gradins  couchés. 
Grandes  tailles. 
Galeries  et  piliers. 
Ouvrages  en  travers. 
Galeries  et  piliers. 
Eboulements. 
Remblais. 

ont  généralement  4  mètres  sur  chaque  face, 
et,  pour  hauteur,  celle  de  la  couche. 

La  méthode  par  grandes  tailles  diffère  com- 
plètement des  précédentes.  Les  ouvriers  sont 
placés  en  ligne,  en  face  de  la  plus  grande 
dimension  du  massif;  ils  avancent  tous  en- 
semble, enlevant  toute  la  surface  du  front  de 
taille  et  triant  les  minerais.  Les  derrières 
sont  protégés  par  des  boisages  entre  lesquels 
on  rejette  les  déblais.  Cette  méthode,  fort 
rapide,  permet  d'employer  à  la  fois  beaucoup 
de  monde,  oblige  tous  les  ouvriers  à  marcher 
du  même  train  dans  le  travail  et  ne  laisse 
pas  au  toit  le  temps  de  se  déliter.  S'il  existe 
quelques  parties  stériles,  on  peut  les  éviter 
et  les  laisser  comme  piliers.  Malheureuse- 
ment, cette  méthode  ne  peut  être  employée 
que  pour  des  matières  assez  tendres  pour  être 
entaillées  au  pic. 

Dans  l'exploitation  par  galeries  et  piliers, 
on  divise  le  massif  à  exploiter  par  des  gale- 
ries croisées  qui  laissent  entre  elles  des  pi- 
liers suffisants  pour  porter  le  toit.  Lorsqu'une 
couche  est  inclinée,  on^doit  donner  aux  pi- 
liers une  plus  grande  dimension  dans  )e  sens 
de  l'inclinaison,  afin  d'éviter  le  glissement. 
Cette  méthode  suppose  que  l'on  rencontre 
peu  ou  point  de  déblais  et  que  le  minerai  a 
peu.  de  valeur,  car  les  piliers  abandonnés 
constitueraient  une  perte  énorme  si  la  ma- 
tière avait  beaucoup  de  valeur. 

Nous  arrivons  à  l'exploitation  des  couches 
puissantes.  Elle  peut  se  pratiquer  d'abord  par 
l'emploi  des  ouvrages  en  travers.  Pour  ap- 
pliquer cette  méthode,  on  pratique,  après  les 
travaux  préparatoires,  une  galerie  d'allonge- 
ment au  toit  du  mur  qui  suit  toutes  les  in- 
flexions de  la  couche,  puis,  à  partir  de  cette 
galerie,  on  perce  des  traverses  allant  jus- 
qu'au mur  et  remblayées  au  fur  et  à  mesure. 
Chaque  massif  est  ainsi  attaqué ,"  de  fa- 
çon à  être,  à  un  certain  moment,  composé 
de  tranches  verticales  de'  remblais  et  de 
minerai.  On  enlève  ensuite  ces  dernières, 
et  il  reste  une  tranche  de  remblai  à  la  place 
d'une  de  minerai.  On  passe  alors  à  la  trancha 
supérieure,  qu'on  remplace  de  même  par  du 
remblai.  La  même  galerie  d'allongement  peut 
servir  à  l'extraction  de  plusieurs  tranches 
horizontales  si  l'on  fait  glisser  les  matières 
par  des  puits  inclinés  pratiqués  le  long  du 
inur.  Cette  méthode  permet  l'enlèvement 
complet  du  minerai,  consomme  peu  de  bois, 
tout  en  étant  cependant  très-sûre,  et  elle  per- 
met une  exploitation  très-rapide;  mais  elle 
ne  peut  être  applicable  qu'autant  qu'on  est 
assuré  da  trouver  suffisamment  de  déblais 
pour  remblayer  les  excavations;  sinon,  il  faut 
en-  faire  descendre  de  l'extérieur,  et  cela  de- 
vient fort  coûteux. 

Quand  on  procède  par  galeries  et  piliers, 
on  découpe  le  massif  par  des  galeries  croi- 
sées, comme  s'il  s'agissait  d'une  couche  d'une 
puissance  inférieure  à  3  mètres.  Cette  opé- 
ration se  fait  sur  une  hauteur  de  3  mètres, 
puis  on  laisse  une  tranche  horizontale  assez 
résistante  pour  former  un  sol  factice,  et  on 
recommence  en  ayant  soin  de  faire  corres- 
pondre les  piliers  des  deux  étages.  Celte  mé- 
thode est  fort  imparfaite,  puisqu'elle  oblige 
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à  abandonner  dans  la  mine  une  grande  quan- 
tité de  minerai.  Pour  atténuer  la  perte  au- 
tant que  faire  se  peut,  on  sape  quelquefois 
les  piliers  inférieurs  pour  provoquer  un  écra- 
sement général,  après  lequel  on  retira  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'extraire  sans  danger. 
En  somme,  ce  procédé  ne  doit  être  appliqué 
qu'à  des  substances  de  peu  de  valeur,  four- 
nissant peu  ou  point  de  remblais.  Tels  sont 
les  minerais  de  fer  peu  riches,  le  gypse,  l'ar- 
doise, etc.  En  général,  pour  réduire  autant 
que  possible  la  proportion  abandonnée  aux 
soutènements,  on  donne  aux.  étages  la  plus 
grande  hauteur  possible.  Ainsi,  dans  les  mi- 
nes de  fer,  on  fuit  des  étages  de  8  mètres  de 
haut  avec  des  piliers  de  5  mètres  de  côté; 
on  taille  les  plafonds  en  voûte  et  on  laisse 
un  sol  de  3  mètres.  Dans  les  ardoisières  sou- 
terraines de  Fumay  (Ardennes),  on  donne 
aux  piliers  10  mètres  de  côté;  les  galeries 
ont  de  même  10  mètres,  et  leur  hauteur  est 
celle  de  la  couche,  qui  est  de  20  mètres.  Les 
gypses  des   environs   de  Paris  s'exploitent 

Ear  galeries  de  5  mètres  de  large  sur  10  de 
aut,  séparées  par  des  piliers  de  5  mètres  de 
côté.  Las  catacombes  parisiennes  sont  le  ré- 
sultat de  vastes  exploitations  par  galeries  et 
piliers. 

.Les  méthodes  ci-dessus  exposées  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  des  roches  résistantes. 
Pour  des  matières  ébouleuses,  la  première 
précaution  à  prendre  sera  d'établir  les  tra- 
vaux préparatoires  en  dehors  du  gîte,  dans 
une  roche  solide.  Les  galeries  d'allongement 
pour  le  roulage  y  seront  situées  d'une  ma- 
nière avantageuse  et  à  l'abri  des  mouvements 
que  produit  la  méthode  dans  le  terrain.  En 
effet,  le  procédé  consiste  à  ouvrir  le  gîte  par 
des  galeries  de  traverse  espacées  de  3  mè- 
tres et  solidement  boisées.  On  déboise  ensuite 
en  battant  en  retraite  du  mur  au  toit,  de  fa- 
çon à  déterminer  des  écoulements  dont  le 
Ïiroduit  se  forme  en  talus  incessamment  en- 
evés  et  renouvelés  par  suite  de  l'enlèvement 
de  nouveaux  bois.  Les  ébouleraents  se  pro- 
pagent sur  environ  5  mètres  de  hauteur; 
quand  ils  sont  terminés ,  on  se  reporte  à 
6  mètres  plus  bas  et  l'on  procède  de  même. 
Généralement,  les  éboulemenis  se  propagent 
jusqu'au  sol,  qui  s'effondre  dans  les  travaux. 
La  conduite  de  ces  opérations  exige  une  sur- 
veillance assidue.  Le  procédé  est  peu  coû- 
teux, mais  il  amène  dans  l'intérieur  des  tra- 
vaux les  eaux  de  la  surface  et  oblige,  si  un 
triage  est  nécessaire ,  à  ne  le  faire  qu'au 
jour. 

L'exploitation  par  remblais,  plus  coûteuse 
que  la  précédente,  n'a  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Les  procédés  sont  variables,  mais 
le  principe  général  consiste  à  attaquer  le 
gîte  par  des  ouvrages  que  l'on  remblaye  im- 
médiatement en  descendant,  s'il  le  faut,  du 
remblai  de  l'extérieur.  Les  remblais  sont  faits 
à  l'état  humide  et  on  les  tasse  fortement. 
C'est  quelque  chose  d'analogue  aux  ouvrages 
en  travers,  seulement  on  fait  ici  les  étages 
très-peu  élevés.  La  marche  naturelle  d'une 
pareille  exploitation  est  de  bas  en  haut.  Ce- 
pendant,_comme  ou  ne  peut  pas,  dès  le  prin- 
cipe, descendre  sans  exploiter  à  une  très- 
grande  profondeur,  on  assure  la  reprise  en 
sous-ceuvre  d'une  portion  exploitée  en  pla- 
çant sur  le  sol  qui  reçoit  les  premiers  déblais 
un  grillage  en  bois,  formé  de  vieux  bois  de 
mine,  sur  lequel  on  pilonne  des  terres  gras- 
ses. C'est  par  cette  rnéthode  que  l'on  exploite 
à  Bleiberg,  dans  l'Eiffel,  des  couches  de 
grès  peu  'consistants  et  pénétrés  de  galène. 
On  procède  par  galeries  et  piliers,  puis,  après 
avoir  extrait  la  galène  par  le  lavage,  on  con- 
struit avec  les  résidus  qui  sortent  a  l'état  de 
mortier  des  murailles  qui  remplissent  les  vi- 
des entre  les  piliers,  en  ne  laissant  subsister 
que  les  voies  nécessaires  pour  les  aborder. 
Quand  ces  murailles  ont  acquis  assez  de  con- 
sistance, on  enlève  les  piliers.  Toutes  les  cou- 
ches n'étant  pas  piombifères,  on  laisse  les 
couches  stériles  pour  faire  des  sols  intermé- 
diaires qui  consolident  l'ensemble  des  tra- 
vaux. 

Tel  est  l'ensemble  des  méthodes  à  l'aide 
vlesqvielles  on  peut  exploiter  tous  les  gîtes 
métalliques  et  toutes  les  roches,  quelles  que 
soient  leur  puissance  et  leur  nature  minéra- 
logiquos.  On  trouvera  d'autres  détails  sur 
l'exploitation  spéciale  du  charbon  minéral  à 
l'article  houille. 

—  Extraction  du  minerai.  L'organisation 
d'une  extraction  est,  sans  contredit,  le  pro- 
blemeje  plus  complexe  que  puisse  présenter 
l'exploitation  d'une  mine.  Les  conditions  et 
les  procédés  d'extraction  sont  très-variables, 
suivant  les  différentes  contrées  minières. 

Les  bennes  sont  des  sortes  de  tonneaux 
dans  lesquels  on  enlève  le  minerai  depuis  le 
fond  da  la  mine  jusqu'à  l'extérieur.  Elles 
sont  renflées  au  milieu,  et  solidement  cerclées 
en  fer.  La  capacité  des  bennes  varie  de  4  à 
22  hectolitres.  Les  grandes  bennes,  d'un 
usage  fréquent  en  Belgique,  prennent  le  nom 
de  cufhus.  La  vitesse  des  bennes  ne  peut  pas 
dépasser  une  moyenne  de  im,50  par  seconde, 
lorsque  les  bennes  ne  sont  pas  guidées,  car 
il  y  a  alors  à  éviter  les  chocs  au  moment  où 
la  benne  montante  croise  la  benne  descen- 
dante. Le  guidage  des  bennes  s'opère  au 
moyen  d'un  plateau  ou  berceau  auquel  la 
benne  est  suspendue.  On  peut  alors  attein- 
dre une  vitesse  de  2  mètres  par  seconde.  On 
peut  obtenir  un  montage  assez  rapide  sans 
guider  les  bennes,  en  faisant  usage  de  deux 
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puits  voisins,  dont  un  sert  aux  bennes  mon- 
tantes et  l'autre  aux  bennes-  descendantes. 
Ce  procédé  est  d'un  usage  fréquent  dans  le 
centre  de  la  France.  L  emploi  des  bennes 
exige  deux  opérations  aux  deux  extrémités  : 
remplissage  en  bas,  le  versage  en  haut.  On 
a  cherché  à  augmenter  la  rapidité  de  l'extrac- 
tion en  supprimant  ces  transbordements.  On 
a  commencé  par  enlever  directement  des 
bennes  roulantes  ou  des  chariots  renflés 
nommés  berlines.  Au  moyen  d'appareils  gui- 
dés d'une  forme  spéciale,  on  a  pu  enlever 
jusqu'à  huit  de  ces  berlines  à  la  fois.  Géné- 
ralement, on  les  accroche  en  chapelet,  les 
unes  aux  autres,  par  leurs  essieux;  mais  on 
n'est  paB  dispensé  du  versage-  par  ce  sys- 
tème. Le  procédé  qui  semble,  jusqu'à  présent, 
résoudre  la  question  de  la  façon  la  plus  par- 
faite, sous  le  double  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité de  l'extraction  et  de  la  réussite  du  gui- 
dage, est  celui  des  cages  guidées.  Elles  sont 
construites  en  bois  et  fer,  et  disposées  à 
deux  ou  quatre  étages.  Elles  se  meuvent  sur 
deux  lignes  de  longrines  en  chêne,  sur  les- 
quelles elles  sont  guidées  par  des  coulisses  ou 
des  patins  en  fer  ou  en  fonte.  On  nomme  re- 
cette des  cages  l'opération  qui  consiste  à 
faire  sortir  au  jour  les  wagons  pleins  de  ca- 
ges, pour  les  remplacer  par  des  wagons  vi- 
des, on  arrête  successivement  chaque  étage 
de  la  cage  au  niveau  du  sol  extérieur.  Cette 
opération  s'exécute  au  moyen  d'un  enclique- 
tage  spécial  nommé  elichage.  qui  se  compose 
de  quatre  taquets  ou  verrous  que  la  cage 
soulève  pour  se  poser  dessus  aussitôt  qu'ils 
sont  retombés.  Pour  redescendre  la  cage,  le 
receveur  relève  les  taquets  au  moyen  d'un 
levier  spécial.  Les  mêmes  clichages  doivent 
exister  à  chaque  accrochage  de  l'intérieur. 
Un  des  plus  grands  avantages  que  pré- 
sente le  système  des  cages  avec  guidage  en 
bois  est  de  permettre  l'établisseinant  des 
parachutes.  On  nomme  parachutes  des  appa- 
reils adaptés  aux  cages,  qui,  en  cas  de  rup- 
ture du  câble,  servent  à  fixer  instantanément 
et  automatiquement  la  cage  sur  le  guidage. 
Les  parachutes  permettent  de  monter  et.de 
descendre  les  ouvriers  au  moyen  des  cages. 
Cette  pratique,  il  est  vrai,  a  l'inconvénient 
d'enlever  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps  les  appareils  à  leur  destination  natu- 
relle, qui  eu  l'extraction  du  minerai,  ce  qui 
peut  occasionner  une  gêne  sérieuse*  quand 
il  s'agit  d'une  extraction  très-active  ;  mais  le 

Procédé  ordinaire  au  moyen  des  échelles  a 
inconvénient  de  fatiguer  tes  ouvriers  et  de 
les  transporter  très -lentement.  Les  Alle- 
mands ont  imaginé  et  employé  les  premiers 
un  appareil  qu  ils  nomment  fahrkunst,  au- 
quel les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  man- 
engine ,  et  qu'on  appelle  en  France  machine 
à  monter  ou  échelle  mobile. 

Ces  ingénieux  appareils  méritent  une  des- 
cription détaillée.  lis  se  composent  de  deux 
tirants  en  bois  établis  dans  le  puits,  à  une 
petite  distance  l'un  de  l'autre,  depuis  l'ori- 
îice  jusqu'au  fond.  Ces  deux  tirants  pa- 
rallèles sont  suspendus  aux  extrémités  de 
deux  leviers  coudés,  qui  reçoivent  un  mou- 
vement alternatif  dans  le  sens  vertical.  De 
petits  planchers,  sur  lesquels  les  ouvriers 
viennent  se  placer,  sont  fixés  aux  deux  ti- 
rants à  des  distances  égaies  au  double  de 
l'amplitude  du  mouvement  alternatif.  Des 
poignées  en  fer  sont  établies  à  une  hauteur 
convenable  au-dessus  des  marches,  pour  que 
l'ouvrier  puisse  les  saisir  avec  la  main  au 
moment  du  point  mort  et  passer  sur  le  plan- 
cher qui,  s  arrêtant  dans  le  mouvement  de 
descente,  va  commencer  un  mouvement  as- 
censionnel. Pour  que  les  ouvriers  puissent 
en  même  temps  les  uns  monter,  les  autres 
descendre,  on  place  un  nombre  double  de 
petits  planchers,  de  sorte  que  les  plateaux 
soient  sur  un  même  tirant  à  une  distance  . 
égale  à  l'amplitude  d'oscillation.  L'un  des  ti- 
rants peut  être  remplacé  par  une  double  sé- 
rie de  planchers  axes  installés  dans  les  pa- 
rois du  puits.  L'ouvrier,  quittant  le  palier 
mobile  à  la  lin  de  son  mouvement  d'ascen- 
sion, attend  sur  le  palier  mobile  un  nouveau 
mouvement  ascensionnel.  Nous  croyons  inu- 
tile d'entrer  dans  le  détail  des  appareils  des- 
tinés à  imprimer  aux  tirants  un  mouvement 
alternatif;  il  est  facile  d'imaginer  cent  pro- 
cédés divers  pour  atteindre  ce  résultat. 

Le  choix  des  câbles  employés  à  l'extrac- 
tion est  d'autant  plus  essentiel  que  les  puits 
sont  plus  profonds.  Le  poids  du  câble  dé- 
roulé s'ajoute,  en  effet,  à  celui  des  bennes  ou 
cages  à  enlever,  et  augmente  d'autant  les 
chances  de  rupture.  Les  câbles  ronds  en 
chanvre  ou  en  aloès  ne  conviennent  qu'aux 
petites  extractions  qui  ont  lieu  par  treuils  et 
manèges,  dans  des  puits  peu  profonds.  Lors- 
que ces  câbles  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions transversales,  on», 007  à  Qia,08  de  dia- 
mètre par  exemple,  ils  se  détruisent  rapi- 
dement. On  préfère,  en  conséquence,  des 
câbles  plats  dès  que  les  exploitations  dépas- 
sent 100  mètreS  de  profondeur.  Les  câbles 
employés  dans  les  mines  pèsent  de  4  à  7  ki- 
logrammes par  mètre  courant,  de  sorte  qu'un 
câble  de  500  mètres  peut  peser  jusqu'à 
3,500  kilogrammes,  tandis  que  la  charge  qu'il 
a  à  enlever  ne  dépasse  guère  3,000  kilo- 
grammes. Comme  la  portion  inférieure  du 
câble  a  à  supporter  un  effort  beaucoup  moin- 
dre que  la  partie  supérieure,  on  a  été  con- 
duit à  faire,  pour  les  puits  très-profonds,  des 
câbles  coniques,  afin  de  diminuer  la  charge 
qui  résulte  de  leur  développement.  La  durée 
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des  câbles  bien  fabriqués  varie  en  général  de 
deux  à  trois  ans.  Dans  beaucoup  d'exploita- 
tions, on  substitue  aux  câbles  en  chanvre 
des  câbles  en  fil  de  fer  ou  des  câbles  mixtes 
en  fil  de  fer  tressé  autour  de  petites  cordes 
en  chanvre,  qui  servent  d'âme  et  donnent  de 
la  souplesse.  Ils  sont  ronds  ou  plats,  mais;  en 
tout  cas,  très-peu  tordus  et  fabriqués  avec 
des  fils  qui  n'ont  pas  moins  de  0"i,002  de 
diamètre.  Ils  ne  doivent  être  employés  que 
dans  les  puits  guidés,  où  le  cable  n  est  pas 
soumis  à  des  efforts  de  torsion  qui  le  défor- 
ment. Les  câbles  en  fil  de  fer  doivent  être 
enroulés  sur  des  tambours  aussi  grands  que 
possible,  et  être  toujours  tenus  bien  graissés 
et  goudronnés  pour  empêcher  l'oxydation. 
On  préfère  le  fil  de  fer  non  recuit.  Leur 
principal  inconvénient  est  de  se  rompre  su- 
bitement, sans  qu'aucune  circonstance  exté- 
rieure ait  pu  faire  prévoir  cetaccident.  Néan- 
moins, l'usage  des  câbles  en  fil  de  fer  se 
répand  de  plus  en  plus  pour  les  puits  guidés. 
Leur  supériorité  paraît  incontestable  sous  le 
double  rapport  de  la  durée  et  de  la  légèreté. 
Dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  pour  les 
puits  peu  profonds,  on  a  substitué  aux  câbles 
des  chaînes  dont  l'entretien  est  plus  facile 
et  la  durée  plus  considérable.  Mais  l'usage 
des  chaînes  présente  d'autres  inconvénients  : 
d'abord  le  fer  s'étire  et  s'altère  par  la  trac- 
tion ;  une  chaîne,  bien  que  fabriquée  avec  le 
plus  grand  soin,  subit,  au  bout  d'un  certain 
temps  de  service,  des  ruptures  nombreuses  ; 
de  plus ,  le  poids  des  chaînes  est  supérieur  à 
celui  des  câbles. 

Quant  à  l'appareil  moteur ,  on  emploie, 
dans  les  petites  exploitations,  soit  le  treuil 
ordinaire,  soit  un  treuil  mû  à  l'aide  d'une 
grande  roue  à  chevilles.  Mais  dans  les  mines 
de  quelque  importance  il  faut  nécessaire- 
ment installer  une  machine  à  molettes,  mue 
par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur.  La  vi- 
tesse restreinte  des  manèges  ne  permet 
qu'une  extraction  insuffisante  lorsqu'il  s'agit 
de  matières  telles  que  la  houille,  ou  de  mi- 
nerais de  peu  de  valeur  qui  doivent  être 
triés  au  jour.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  un 
moteur  plus  puissant;  ce  moteur  est  ordinai- 
rement la  vapeur. 

Un  appareil  d'extraction  par  machine  à 
vapeur  se  compose  des  molettes  ou  poulies, 
d'une  charpente  dite  chevalet  pour  suppor- 
ter les  molettes,  de  bobines  ou  tambours  pour 
enrouler  les  câbles,  enfin  de  la  machine  mo- 
trice. Les  molettes  sont  de  véritables  pou- 
lies de  renvoi  qui  sont  placées  au-dessus  des 
puits,  et  d'où  les  câbles  descendent  vertica- 
lement. -Elles  doivent  satisfaire  aux  condi- 
tions suivantes  :  avoir  un  diamètre  assez 
grand  pour  ne  pas  briser  les  câbles  ;  servir 
de  guides  au  câble,  et  présenter  dans  ce  but 
une  gorge  assez  profonde  pour  qu'il  ne  puisse 
s'en  échapper  ;  enfin,  offrir  toutes  les  condi- 
tions de  solidité  convenables  pour  résister  à 
la  charge  qu'elles  doivent  porter  et  aux  chocs 
accidentels,  inévitables  pendant  le  service. 
Les  molettes  se  font  généralement  en  fonte. 
Les  chevalets  d'extraction  sont  les  supports 
qui  soutiennent  les  molettes  directement  au- 
dessus  du  puits.  Ils  servent  aussi  a  suppor- 
ter et  à  fixer  l'extrémité  supérieure  du  gui- 
dage en  bois,  lorsqu'on  en  fait  usage.  Leur 
construction  diffère  suivant  les  cas.  L'élé- 
ment principal  de  cette  construction  est  la 
hauteur  que  doit  avoir  le  chevalet.  Elle  va- 
rie de  8  à  16  mètres,  suivant  les  dimensions 
des  bennes  ou  cages.  Lorsqu'on  emploie  des 
câbles  ronds,  soit  en  chanvre,  soit  en  fer,  les 
deux  câbles  sont  enroulés  en  sens  inverse 
sur  un  même  tambour  horizontal  ;  mais,  pour 
les  câbles  plats,  on  emploie  des  bobines 
sur  lesquelles  le  câble  s'enroule  constamment 
sur  lui-même.  Ces  bobines  se  composent  d'un  ' 
noyau  en  fonte  muni  de  bras  longs,  écartés 
de  la  largeur  du  câble,  et  entre  lesquels  ce- 
lui-ci s'enroule  sur  lui-même.  De  cette  façon, 
le  diamètre  d'enroulement  augmente  à  me-  . 
sure  que  la  charge  se  rapproche  de  l'orifice 
du  puits. 

Les  appareils  moteurs  n'ont  rien  de  spécial 
quand  ils  sont  appliqués  à  l'extraction  des 
produits  des  mines;  leur  travail  final  se  résout, 
comme  dans  la  plupart  des  machines,  au 
mouvement  circulaire  imprimé  à  un  arbre. 
Quant  au  mode  de  liaison  entre  le  moteur  et 
les  bobines,  la  disposition  la  plus  usitée  au- 
jourd'hui consiste  à  placer  de  chaque  côté  de 
l'arbre  des  bobines  deux  machines  couplées, 
agissant  sur  deux  manivelles  à  angle  droit. 
On  peut  alors  supprimer  le  volant,  de  sorte 
que  le  mécanicien  peut  arrêter  presque  in- 
stantanément le  mouvement,  malgré  la  vi- 
tesse imprimée  aux  câbles. 

Il  peut  sembler  singulier  que  l'on  ne  se 
soit  pas  jusqu'ici  préoccupé  de  se  conformer 
au  principe  théorique  qui  exigerait  que  l'ef- 
fort des  machines  fût  constant  depuis  l'ac- 
crochage au  fond  du  puits  jusqu'à  l'arrivée 
des  cages  au  jour.  Ainsi,  en  Belgique,  où  se 
sont  réalisés  les  principaux  perfectionne- 
ments des  machines  d'extraction,  Al.  Godin 
affirme  que,  sur  46  machines,  une  seule  s'est 
trouvée  dans  les  conditions  indiquées  par  le 
calcul;  encore  était-ce  par  hasard.  Il  est  cer- 
tain qu'il  serait  possible  de  calculer  le  dia- 
mètre des  bobines  de  façon  que  l'effort  de  la 
machine  fût  constant  pendant  toute  la  course 
■des  cages;  mais,  avant  de  blâmer  l'usage  gé- 
néralement suivi  dans  les  exploitations,  on 
doit  considérer  les  conditions  particulières 
dans  lesquelles  les  exploitants  se  trouvent 
placés.  Lorsqu'un  puits  est  ouvert,  on  ne 
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sait  pas  quelle  sera  sa  profondeur,  et  cepen- 
dant la  machine  d'extraction  est  construite 
et  fonctionne  dès  l'origine.  Lors  même  que 
l'on  monte  une  machine  nouvelle,  la  profon- 
deur du  puits  augmente  à  mesure  que  s'ac- 
croissent les  travaux.  La  machine  fût-elle  à 
l'origine  dans  les  conditions  de  la  théorie, 
elle  n'y  serait  déjà  plus  après  quelque  temps 
d'exploitation.  D'ailleurs,  ce  que  l'on  cherche 
dans  les  machines  d'extraction,  ce  sont  moins 
les  systèmes  les  plus  économiques  que  ceux 
qui  sont  sujets  à  moins  de  dérangements  at 
de  chômages.  Dès  lors,  on  choisira  de  préfé- 
rence les  machines  les  plus  massives,  les 
plus  solides  et  les  plus  faciles  à  gouverner 
et  à  entretenir. 

Outre  les  appareils  exclusivement  réservés 
à  l'extraction,  le  service  de  l'exploitation 
comprend  encore  tous  les  appareils  spéciaux 
qui  concernent  le  versage,  le  criblage,  le 
chargement,  le  déchargement  et  ie  roulage 
du  minerai  ou  de  la  houille  au  jour.  Lorsque 
l'extraction  est  considérable,  il  doit  y  avoir, 
autant  que  possible,  un  puits  uniquement 
consacré  à  ce  service.  Si  le  même  puits  doit 
servir  à  la  fois  à  plusieurs  services,  tels,  par 
exemple,  que  l'extraction,  l'épuisement,  la 
circulation  des  ouvriers  par  échelles,  il  exige 
une  Section  très-considérable. 

Un  puits  d'extraction  doit  être  couvert. 
Cet  usage,  qui  n'existait  en  France  que  dans 
les  mines  du  Nord,  commence  à  se  répandre 
aussi  dans  celles  du  Midi.  La  disposition  la 
plus  économique  pour  couvrir  un  puits  est 
celle  qui  consiste  à  couvrir  le  chevalet  lui- 
même. 

En  dehors  du  bâtiment,  le  terrain  doit  être 
assez  vaste  pour  qu'on  puisse  y  établir  un 
chantier  pour  emmagasiner  les  bois  et  un 
dépôt  pour  les  débiais  extraits.  Le  terrain 
nécessaire  pour  une  extraction  de  2,000  à 
4,000  hectolitres  par  jour  varie  de  1  à  S  hec- 
tares. Lorsqu'un  puits  spécial  doit  être  formé 
pour  l'aérage,  on  le  place, auprès  du  puits 
d'extraction,  à  10  ou  15  mètres  de  distance, 
afin  que  la  machine  qui  donne  le  mouvement 
au  ventilateur  puisse  recevoir  la  vapeur  des 
mêmes  chaudières  et  être  surveillée  par  le 
même  mécanicien. 

—  Epuisement  de  l'eau  des  mines.  Les  eaux 
qui  se  rencontrent  dans  les  travaux  souter- 
rains peuvent  provenir  de  sources  diverses. 
Les  plus  abondantes  viennent  des  nappes 
perméables  dites  nappes  artésiennes  ou  ni- 
veaux. Mais,  indépendamment  de  ces  nappes 
puissantes,  la  plupart  des  terrains  contien- 
nent des  eaux  rassemblées  dons  des  fissures. 
Il  arrive  aussi  quelquefois,  même  dans  les 
travaux  les  plus  secs,  qu'une  source  est  tout 
à  coup  mise  à  découvert  et  y  amène  d'une 
façon  permanente  une  quantité  d'eau  consi- 
dérable. En  outre,  les  eaux  pluviales  et  les 
eaux  naturelles  d  infiltration  viennent  ajou- 
ter un  contingent  relativement  faible,  mai3 
qu'il  faut  prévoir,  aux  produits  des  autres 
causes.  Une  exploitation  d'une  étendue  no- 
table ne  peut  doneexister  qu'avec  des  moyens 
d'épuisement  proportionnés  à  la  masse  d'eau 
que  l'on  doit  extraire  pour  maintenir  les  tra- 
vaux à  sec,  et  avec  la  condition  expresse  de 
pouvoir  donner  à  ces  moyens  d'épuisement 
un  accroissement  proportionné  à  l'avance- 
ment des  travaux.  Dans  les  exploitations  à 
ciel  ouvert,  les  eaux  accumulées  n'acquièrent 
jamais  une  grande  importance  et  ne  nécessi- 
tent pas  l'agencement  d'un  système  spécial 
d'épuisement.  On  conduit  ces  eaux  au  moyen 
de  rigoles  dans  un  ou  plusieurs  puisards,  d'où 
elles  sont  enlevées  par  divers  appareils,  tels 
que  seaux,  pompes,  vis  d'Archimède,  norias, 
chapelets,  ou  bien  par  des  moyens  d'écoule- 
ment naturels,  tels  que  puits  absorbants,  ga- 
leries ou  tranchées  débouchant  à  un  niveau 
plus  bas.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
les  deux  moyens  sont  combinés,  et,  vu  la 
profondeur  peu  considérable  des  travaux,  les 
appareils  mécaniques  sont  souvent  mis  en 
mouvement  par  des  hommes. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d'exploitations  souterraines  profondes  et  éten- 
dues. Dans  les  mines  situées  en  pays  de  mon- 
tagnes, on  peut  ordinairement  atteindre  les 
gîtes  par  des  galeries  partant  de  la  partie  in- 
férieure des  vallons  et  obtenir  ainsi  un  écou- 
lement naturel  des  eaux.  Ces  galeries  d'é- 
coulement ont  plusieurs  avantages  :  elles 
exigent  peu  d'entretien,  donnent  facilement 
issue  à  un  très-fort  volume  d'eau  et  créent 
parfois  des   forces  motrices  puissantes.   De 

F  lus,  elles  peuvent  servir  en  même  temps  à 
aérage  et  à  l'extraction.  Dans  certains  cas, 
elles  rendent  les  mêmes  services  à  plusieurs 
mines  distinctes.  Telle  est,  par  exemple,  la 
galerie  de  16,000  mètres  de  longueur  desti- 
née au  service  des  principales  mines  du'  dis- 
trict de  Schemnitz,  en  Hongrie.  Ces  galeries 
doivent  avoir  une  pente  minimum  d'un  qua- 
tre-centième. 

Dans  les  régions  peu  accidentées,  il  est  im- 
possible d'obtenir  par  les  galeries  un  écoule- 
ment naturel  des  eaux,  et  il  faut  nécessaire- 
ment avoir  recours  à  des  moyens  mécaniques. 

Les  pompes  qui  servent  à  épuiser  l'eau 
dans  les  mines  sont  classées  sous  deux  types  : 
les  pompes  élévatoires  à  piston  creux  et  les 
pompes  foulantes  à  piston  plein.  On  emploie, 
en  outre,  des  pompes  à  double  effet  qui  élè- 
vent l'eau  pendant  les  deux  oscillations  d( 
piston. 

La  pompe  élévatoire  est  la  plus  simple  db 
toutes,  mais  elle  est  rarement  employée  pour 
des  hauteurs  dépassant  10  mètres. 
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L'avantage  principal  des  pompes  foulantes 
est  dans  leur  hauteur  d'action,  qui  n'a  d'autre 
limite  que  la  solidité  du  corps  de  pompe,  des 
clapets,  des  tuyaux  et  de  la  fondation.  60  mè- 
tres sont  un  minimum;  100  mètres  sont  une 
moyenne  souvent  dépassée.  Les  pompes  du 
Huelgoat  élèvent  l'eau  d'un  seul  jet  à  240  mè- 
tres de  hauteur,  et  dans  les  salines  de  Ba- 
vière on  a  monté  des  pompes  foulantes  qui 
élèvent  l'eau  directement  à  370  mètres  de 
hauteur;  ce  qui,  par  suite  de  la  densité  des 
eaux  salées,  porte  la  pression  totale,  dans  le 
corps  de  la  pompe,  à  45  atmosphères. 

Les  pompes  à  double  effet  ne  sont  guère 
employées  dans  les  mines  que  pour  les  épui- 
sements intérieurs  devant  élever  l'eau  de  di- 
vers points  de  la  mine  jusqu'aux,  points  de 
réunion  où  elles  sont  puisées  par  les  colon- 
nes élévatoires.  Elles  sont  alors  mues  à  bras. 
Quel  que  soit  le  genre  d'appareil  employé 
•  à  l'épuisement  des  mines,  il  est  nécessaire  de 
donner  uno  attention  toute  particulière  aux 
tuyaux  d'ascension.  Les  tuyaux  qui  compo- 
sent les  colonnes  d'élévation  ou  de  refoule- 
ment des  eaux  sont  généralement  en  fonte. 
La  tôle  aurait  l'avantage  de  présenter  plus 
de  légèreté;  mais  la  fonte  est  ordinairement 
préférée,  parce  que  la  tôle,  même  galvanisée, 
s'oxyde  et  se  détruit  rapidement.  Les  tuyaux 
en  fonte  sont  à  brides.  On  leur  donne  2  à 
3  mètres  de  ,long  et  on  les  essaye  a  10  ou 
20  atmosphères.  L'épaisseur  est  toujours  su- 
périeure a  l'épaisseur  théorique,  et  elle  est 
renforcée  de  distance  en  distance  par  des 
cordons. 

Lorsque  les  eaux  d'une  mine  sont  très-cor- 
rosives,  on  garnit  l'intérieur  d'un  revêtement 
en  bois  goudronné  composé  de  douelles  min- 
ces de  sapin.  Chaque  colonne  d'épuisement 
correspondant  à  une  pompe,  à  un  relais,  sa 
déverse  à  sa  partie  supérieure  dans  une  bâ- 
che en  bois,  fonte  ou  tôle,  dans  laquelle 
plonge  le  tuyau  d'aspiration  de  la  colonne 
suivante.  On  remplace  quelquefois  les  bâches 
par  une  hauteur  supplémentaire  de  tuyaux, 
et  alors  la  pompe  supérieure  aspire  dans  la 
colonne  même  par  une  tubulure  latérale. 

Les  moteurs  des  pompes,  sauf  pour  les 
pompes  à  double  effet,  sont  placés  au  jour 
et  attelés  directement,  par  un  balancier,  a 
une  maltresse  tige  qui  descend  depuis  le 
point  d'attache  jusqu'à  la  dernière  pompe 
placée  au-dessus  du  puisard.  Cette  maltresse 
tige  est  formée  de  pièces  de  bois  aussi  lon- 
gues que  possible.  Les  assemblages  sont  con- 
solidés par  des  bandes  de  fer  boulonnées. 
Lorsqu'on  a  besoin  d'une  maltresse  tige  qui 
ait  plus  de  0m,25  d'ôquarrissage,  on  la  forme 
de  deux  pièces  doublées  de  fer  et  boulonnées 
dans  toute  leur  longueur. 

Pour  atteler  une  pompe  élévatoire  à  la  mal- 
tresse tige,  il  suffit  d'une  simple  attache  la- 
térale, en  interposant  entre  la  maîtresse  tige  et 
la  tige  de  la  pompe  élévatoire  un  remplissage 
en  bois  ou  une  pièce  de  fonte.  L'attelage  des 
pompes  foulantes  exige  beaucoup  plus  de 
précautions,  parce  quelles  sont  mises  en 
mouvement  par  la  descente  des  tiges  et  que 
leur  hauteur  d'action  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. On  peut  les  attacher  latéralement 
comme  les  pompes  élévatoires,  mais  il  est 
préférable  d'attacher  directement  le  piston 
foulant  à  l'extrémité  de  la  maîtresse  tige.  On 
transmet  alors  le  mouvement  aux  pompes  in- 
férieures par  deux  tiges  latérales  qui  passent 
des  deux  côtés  du  corps  foulant;  au-dessous 
de  celui-ci,  la  maîtresse  tige  est  rétablie  dans 
le  même  axe  qu'au-dessus.  Cette  disposition 
a  l'avantage  de  maintenir  l'effort  de  refoule- 
ment dans  l'axe  de  la  maltresse  tige  et  d'évi- 
ter ainsi  tout  danger  de  la  fausser. 

En  général,  on  doit  éviter  autant  que  pos- 
sible l'emploi  du  fer  pour  le  corps  des  tiges 
et  même  pour  les  portions  latérales  qui  lon- 
gent les  corps  foulants.  Le  fer  est  altéré 
prompt.cment  par  l'oxydation;  de  plus,  les  ti- 
ges en  bois  se  réparent  plus  facilement  et 
permettent  de  prendre  commodément  et  sans 
danger  des  attaches  intermédiaires,  sans  dé- 
4  montage  ni  interruption  sensible  dans  le  ser- 
vice. Lorsque  le  poids  de  l'attirail  des  tiges 
dépasse  celui  de  la  colonne  d'eau  à  soulever, 
lorsqu'il  s'agît  de  pompes  foulantes  ou  bien 
lorsqu'on  n  emploie  que  des  pompes  éléva- 
toires, il  faut  nécessairement  équilibrer  les 
tiges,  afin  que  la  chute  ne  cause  pas  de  chocs 
trop  violents.  Co  résultat  s'obtient  au  moyen 
de  contre-poids  attachés  à  la  maltresse  tige 
par  des  balanciers.  Ordinairement  le  contre- 
poids est  formé  d'une  caisse  dans  laquelle  on 
place  des  pierres,  des  boulets  ou  des  plaques 
de  fonte.  En  Angleterre,  les  contre-poids 
sont  souvent  formés  par  un  plongeur  attelé 
à  la  maîtresse  tige  et  oscillant  dans  une  co- 
lonne d'eau  maintenue  par  un  tuyau  latéral. 
Ils  tiennent  moins  de  place,  mais  sont  plus 
coûteux  d'établissement  que  le  contre-poids 
à  balancier  ordinaire.  Dans  tous  les  cas,  on 
devra  autant  que  possible  éviter  ces  contre- 
poids en  établissant  directement  l'équilibre 
entre  le  poids  des  tiges  oc  celui  de  la  colonne 
d'eau  à  soulever  ;  on  laissera  un  excédant  de 
poids  du  côté  des  tiges  pour  comprimer  suf- 
fisamment la  colonne  d'eau  à  refouler. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que 
les  machines  à  simple  effet  sont  les  seules 
convenables  pour  mouvoir  les  pompes.  Il  ne 
s'agit,  en  effet,  que  de  soulever  un  poids 
qu'on  abandonne  ensuite  à  lui-même.  On  em- 
ploie aussi  pour  mouvoir  les  pompes  des  mo- 
teurs hydrauliques,  et  cela  toutes  les  fois 
que  l'on  a  la  faculté  de  faire  entrer  dans  la 
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mine  des' eaux  dont  le  niveau  est  supérieur  à  I 
celui  de  la  galerie  d'épuisement.  Le  moteur  j 
est  rarement  une  roue  hydraulique;  le  plus 
souvent  c'est  uno  machine  à  colonne  d'eau. 
Ces  machines  ont  sur  les  roues  hydrauliques 
le  même  avantage  qu'ont  les  machines  de 
Newcomen  et  de  Cornouailles  sur  les  ma- 
chines à  vapeur,  ordinaires,  celui  de  s'atteler 
directement  aux  tiges  sans  avoir  besoin  d'or- 
ganes intermédiaires  pour  transformer  un 
mouvement  circulaire  continu  en  mouvement 
rectiligne  alternatif. 

—  Législ.  Régime  des  mines  en  France.  Les 
mines,  dans  les  principes  du  droit  romain  pri- 
mitif, étaient  traitées  comme  un  accessoire 
du  sol,  appartenant  à  ce  titre  au  propriétaire 
de  la  surface.  Sous  la  législation  des  empe- 
reurs, on  comprit  l'intérêt  de  ne  pas  aban- 
donner à  l'incurie  des  propriétaires  et  à  une 
exploitation  facultative  des  gisements  pré- 
cieux de  métaux  ou  de  marbres.  La  propriété 
souterraine  des  mines  fut  distinguée  et  sépa- 
rée, comme  elle  l'est  aujourd'hui,  de  la  pro- 
priété superficiaire,  et  le  droit  de  les  exploi- 
ter fut  concédé  par  l'Etat  à  des  compagnies. 
Les  concessionnaires  devaient  payer  au  tré- 
sor public  une  redevance  annuelle  du  dixième 
du  produit  brut  de  la  mine,  et  une  redevance 
de  même  quotité  au  propriétaire  de  la  sur- 
face (v.  Cod.,  lib.  XI,  tit.  vi,  De  metallariis 
et  metallis).  On  suivit  en  France,  sous  les 
deux  premières"  races ,  les  errements  peu 
modifiés  du  code  Justinien  en  cette  matière. 
Les  mines  étaient  exploitées  par  leurs  inven- 
teurs, sous  la  seule  charge  de  payer  au  fisc 
royal  une  redevance  ou  cens  annuel.  Les  ba- 
rons féodaux,  seigneurs  justiciers,  s'attribuè- 
rent le  cens  des  mines  exploitées  dans  l'éten- 
due de  leur  juridiction,  comme  ils  s'attribuè- 
rent la  plupart  des  anciens  droits  de  la 
couronne.  Plus  tard,  quand  la  royauté  res- 
saisit les  éléments  disséminés  de  son  pouvoir, 
le  cens  sur  les  mines  redevint  un  droit  réga- 
lien, et,  progressivement,  ce  ne  fut  plus  seu- 
lement la  redevance,  mais  les  mines  elles- 
mêmes  qui  furenc-considérées  comme  pro- 
priétés domaniales  du  roi. 

La  question  de  la  propriété  des  mines  et  de 
son  accession  ou  de  son  indépendance,  rela- 
tivement à  la  propriété  du  fonds,  se  posa 
devant  l'Assemblée  constituante.  Mirabeau, 
dont  les  opinions  en  pareille  matière  étaient 
remarquablement  avancées,  posa  le  contes- 
table principe  que  la  propriété  du  sol  est  ex- 
clusivement attachée  au  fait  de  la  culture, 
et  de  sa  douteuse  prémisse  il  déduisit  la  con- 
séquence juste  que  la  propriété-souterraine 
des  filons  de  métaux  ou  de  houille  devait  être 
envisagée  comme  une  propriété  sociale  n'ac- 
cédant nullement  au  domaine  du  sol  cultiva- 
ble qui  les  recouvrait.  Un  décret  de  1791  réa- 
lisa cette  théoriejuridique  en  aceordantà  l'E- 
tat seul  le  droit  de  concession  des  mines,  sous 
l'unique  condition  d'obliger  le  concessionnaire 
à  indemniser  les  propriétaires  du  sol  supé- 
rieur. Néanmoins,  la  loi  de  1791  imprima  peu 
d'activité  à  l'exploitation  de  notre  richesse 
minérale.  Elle  disposait  que  le  propriétaire 
de  la  surface  serait  toujours  préféré  à  tout 
autre  demandeur  de  concession.  La  loi  du 
21  avril  1810a  créé  un  autre  système.  Cette 
loi  régit  encore  la  matière,  et  l'on  va  simple- 
ment analyser  ici  la  substance  de  ses  dispo- 
sitions. Selon  l'économie  de  cette  loi,  les  mi- 
nes sont  l'objet  d'une  propriété  particulière, 
propriété  créée  au  profit  du  concessionnaire 
par  le  décret  même  de  concession,  décret 
qui  est  délibéré  en  conseil  d'Etat,  lise  forme 
ainsi  deux  propriétés  superposées,  mais  ab- 
solument distinctes,  celle  de  la  mine  concé- 
dée et  celle  du  sol  supérieur.  C'est  une  dé- 
rogation,- dans  un  intérêt  d'utilité  sociale,  à 
la  règle  formulée  dans  l'article  552  du  code 
civil,  que  la  propriété  du  sol  emporte  la  pro- 
priété du  dessus  et  du  dessous.  La  loi  de  1810 
a  caractérisé,  du  reste,  la  nature  juridique 
de  cette  propriété  souterraine.  La  mine  est 
un  immeuble,  susceptible  à  ce  titre  d'être 
grevée  de  privilèges  et  d'hypothèques.  Elle 
est transmissible, comme  loutautre  immeuble; 
héréditairement  ou  par  voie  d'aliénation  en- 
tre-vifs; néanmoins,  et  pour  prévenir  les  in- 
convénients d'une  exploitation  divisée,  la  loi 
de  1810  dispose  qu'elle  ne  peut  être  vendue 
par  lots  ou  partagée  entre  cohéritiers  sans 
une  autorisation  de  l'Etat,  autorisation  qui 
doit  être  obtenue  et  accordée  dans  les  mêmes 
-formes  que  la  concession  originaire.  Quant 
au  propriétaire  du  sol  superficiaire,  il  n'est 
point  dépossédé,  sans  compensation,  de  la 
partie  subjacente  de  son  immeuble  ;  il  a  droit 
à  une  redevance  annuelle  et  perpétuelle  sur 
les  produits  de  l'exploitation  de  la  mine.  Le 
décret  de  concession  règle  le  montant  an- 
nuel de  cette  redevance.  La  loi  de  1810  porte 
à  cet  égard  une  disposition  qu'il  est  impor- 
tant de  mentionner.  Le  droit  à  la  redevance 
devient  un  accessoire  de  la  propriété  super- 
ficiaire, se  transmettant  avec  elle,  et  grevé 
au  même  titre  des  hypothèques  ou  droits 
réels  quelconques  auxquels  le  fonds  est  as- 
sujetti. L'acte  de  concession  détermine  aussi 
la  valeur  capitalisée  de  ce  droit  à  la  rede- 
vance, qui  accède  désormais  à  la  propriété 
du  fonds  supérieur.  Il  est  procédé  ainsi,  même 
dans  le  cas  où  c'est  le  propriétaire  superfi- 
ciaire qui  obtient  la  concession  de  la  imite. 
Quoique  réunies  dans  une  même  main,  les 
deux  propriétés  demeurent  en  effet  distinc- 
tes, comme  le  seraient  deux  immeubles  dé- 
tachés l'un  de  l'autre  ;  ils  peuvent  d'ailleurs 
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passer  ultérieurement  dans  des  mains  diffé- 
rentes, et  l'assiette  juridique  de  chacun  des 
deux  devait  être,  dans  tous  les  cas,  nettement 
définie. 

Les  demandes  en  concession  de  mines  sont 
formées  par  une  pétition  adressée  au  préfet 
du  département.  Cette  demande  est  rendue 
publique  au  moyen  d'insertion  dans  les  jour- 
naux et  d'affiches  apposées  durant  quatre 
mois,  période  dans  laquelle  doivent  se  pro- 
duire soit  les  demandes  en  concurrence,  soit 
les  oppositions  des  personnes  intéressées.  Les 
demandes  doivent  être  accompagnées  de  plans 
des  lieux  et  de  la  justification  que  les  de- 
mandeurs ont  les  facultés  nécessaires  pour 
entamer  et  poursuivre  les  travaux  d'exploi- 
tation, et  satisfaire  aux  réclamations  d'in- 
demnités auxquelles  la  concession  pourra 
donner  lieu.  Le  gouvernement  n'est  plus  lié 
par  les  dispositions  gênantes  de  la  loi  de 
1791  ;  il  est  juge  souverain  de  la  question  des 
préférences  à  accorder,  soit  à  l'inventeur, 
soit  au  propriétaire  superficiaire,  soit  à  tout 
autre  non  propriétaire  ou  non  inventeur. 
Mais  si  l'inventeur  de  la  mine  n'est  pas  pré- 
féré, une  indemnité  doit  lui  être  allouée,  et 
cette.indemnité  est  réglée  par  l'acte  de  con- 
cession. On  a  déjà  vu  que  le  mémo  acte  dé- 
termine, dans  tous  les  cas,  la  redevance  an- 
nuelle qui  devra  être  accordée  aux  proprié- 
taires superficiaires. 

La  loi  de  1810  dispose  expressément  que 
l'exploitation  d'une  mine  est  une  opération 
purement  civile,  n'ayant  point  de  soi  le  ca- 
ractère commercial,  et  exempte,  par  suite, 
de  l'impôt  de  la  patente.  Les  obligations  des 
concessionnaires  consistent  principalement 
dans  le  payement  de  l'indemnité  accordée  à 
l'inventeur,  qnand  il  n'obtient  pas  lui-même 
la  concession,  et  dans  le  payement  de  la  re- 
devance allouée  au  propriétaire  du  sol.  Cette 
redevance  est  d'ailleurs  indépendante  des 
indemnités  qui  peuvent  être  dues  à  ce  pro- 
priétaire pour  les  dommages  occasionnés  k 
son  terrain  par  des  fouilles  ou  sondages , 
creusement  de  puits,  etc.,  indemnités  qui 
sont  réglées  à  part,  de  gré  à  gré  ou  par  voie 
d'expertise.  Les  concessionnaires  contrac- 
tent, en  outre,  l'obligation  envers  l'Etat  de 
payer  d'abord  un  droit  fixe  de  dix  francs  par 
chaque  kilomètre  carré  de  l'étendue  de- la 
mine  ;  plus  un  droit  proportionnel  sur  les 
produits  annuels  de  l'exploitation,  droit  ré; 
glé  par  la  loi  annuelle  du  budget,  et  qui  né 
peut  jamais  excéder  5  pour  100  du  produit 
net. 

L'article  36  de  la  loi  du  21  avril  1810  im- 
pose en  sus  un  décime  par  franc,  qui  forme 
un  fonds  de  non-valeurs  mis  à  la  disposition 
de  l'administration,  et  au  moyen  duquel  on 
fait  face  aux  dégrèvements  accordés  aux 
propriétaires  de  mines  qui  éprouveraient  des 
pertes  ou  des  accidents.  L'article  38  prévoit 
le  cas  où  le  décime  de  non-valeurs  serait 
insuffisant  et  dispose  que,  dans  cette  circon- 
stance, la  remise  de  tout  ou  partie  de  la  re- 
devance proportionnelle  peut  être  accordée 
pour  un  certain  nombre  d'années  par  un  dé- 
cret spécial  délibéré  en  conseil  d'Etat. 

Pour  déterminer  la  redevance  proportion- 
nelle des  mines,  il  faut  :  1°  fixer  le  produit 
brut,  qui  est  calculé  d'après  la  totalité  des 
produits  extraits  non  élaborés;  2°  évaluer  le 
chiffre  total  des  dépenses  relatives  à  l'ex- 
ploitation proprement  dite.  Ces  dépenses  sont 
classées  en  douze  catégories  parla  circulaire 
ministérielle  du  12  avril  1849.  C'est  ensuite 
par  la  comparaison  de  ces  deux  chiffres  qu'on 
obtient  le  revenu  net  ou  le  déficit  de  ]nmine. 

Quant  au  revenu  net  devant  servir  à  fixer 
la  redevance  proportionnelle,  c'est  d'après 
le  prix  moyen  sur  le  carreau  de  la  mine  qu'il 
doit  être  évalué,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  dé- 
duire les  frais  de  transport  et  de  commission 
qui  seraient  faits  parle  concessionnaire  pour 
faciliter  la  vente,  en  dehors  du  carreau  de 
la  mine. 

Aux  termes  de  l'article  35,  il  peut  être  fait 
un  abonnement  à  la  redevance  proportion- 
nelle pour  ceux  des  propriétaires  de  mines 
qui  en  font  la  demande.  La  durée  de  cet 
abonnement  ne  doit  pas  excéder  cinq  ans; 
toutefois,  il  peut  être  renouvelé  après  ce 
terme,  et  modifié,  s'il  y  a  lieu,  en  raison  de 
"l'état  des  exploitations  et  des  circonstances. 

Indépendamment  des  redevances,  les  con- 
cessionnaires de  mines  peuvent  être  tenus  de 
payer  des  subventions  spéciales  pour  la  ré- 
paration des  chemins  servant  à  l'exploita- 
tion, chemins  souvent  détériorés  par  le  nom- 
bre et  la  nature  des  charrois. 

Le  décret  de  concession  peut(  à  raison  de 
la  difficulté  et  des  frais  considérables  des 
premiers  travaux,  exonérer  durant  une  cer- 
taine période  la  mine  du  droit  proportionnel. 
L'exploitation  est  soumise,  dans  toute  sa  du- 
rée, a  la  surveillance  de  l'autorité,  surveil- 
lance directement  exercée  par  les  ingénieurs 
des  mines  dans  l'intérêt,  tant  de  la  sécurité 
publique  que  de  celle  des  ouvriers  employés 
aux  travaux,  et  dans  l'intérêt  aussi  d'une  ex- 
ploitation rationnelle  et  productive. 

Les  règles  qui  viennent  d'être  sommaire- 
ment analysées  ne  concernent  que  les  mines 
proprement  dites,  c'est-à-dire  les  gisements 
importants,  par  couches  ou  par  filons,  de 
minerai  métallique  ou  de  houille.  Les  miniè- 
res, ainsi  que  les  carrières,  soit  de  terre  py- 
riteuse  ou  alumineuse,  soit  de'terre  à  pote- 
rie, de  plâtre  ou  de  pierre,  sont  soumises  à 
un  système  plus  simple.  Les  propriétaires 
des-minières,  c'est-à-dire  d'amas  de  minerai 


MINE 


283 


d'alluvïon  pouvant  être  exploités  k  ciel  ou- 
vert et  sans  galerie,  peuvent  se  livrer  à 
cette  exploitation  en  en  obtenant  l'autorisa- 
tion du  préfet  du  département.  Les  proprié- 
taires de  carrières  n  ont  même  pas  à  se  pour- 
voir d'une  autorisation  ;  il  suffit  qu'ils  fassent 
à.  la  préfecture  une  déclaration  préalable 
qu'ils  se  proposent. d'exploiter.  Toutefois,  il 
n'en  est  ainsi  qu'autant  que  l'exploitation 
s'exécute  à  ciel  ouvert.  S'il  devient  néces- 
saire d'ouvrir  des  galeries  et  de  pratiquer 
des  substructions,  la  permission  préfectorale 
doit  être  requise,  et  l'exploitation  de  la  car- 
rière est  assujettie  àla  surveillance  desagents 
de  l'autorité  administrative.  V.  carrière  et 

MINIÈRE. 

Une  loi  du  27  avril  1838  a  pris  de  nouvel- 
les dispositions  touchant  l'assèchement  des 
«mies,  ainsi  que  dans  l'intérêt  de  leur  con- 
servation et  de  leur  meilleure  exploitation. 
Mais  rien  n'a  été  changé  d'ailleurs  dans  l'é-' 
ennomie  générale  de  la  loi  de  1810,  qui  est 
demeurée  le  code  de  la  matière. 

Suivant  la  loi  de  1838,  lorsque  plusieurs 
mines  situées  dans  des  concessions  différentes 
sont  atteintes  ou  menacées  d'une  inondation 
commune  de  nature  à  compromettre  leur 
existence,  la  sûreté  publique  ou  les  besoins 
des  consommateurs,  le  gouvernement  peut 
obliger  les  concessionnaires  de  ces  mines  h 
exécuter  en  commun  et  à  leurs  frais  les  tra- 
vaux nécessaires,  soit  pour  assécher  tout  ou 
partie  des  mines  inondées,  soit  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'inondation.  L'application  de 
cette  mesure  doit  être  précédée  d'une  en- 
quête administrative,  suivant  le3  formes  tra- 
cées par  une  ordonnance  du  23  mai  1841. 
D'après  les  résultats  de  l'enquête,  le  ministre 
des  travaux  publics  décide  quelles  sont  les 
concessions  inondées  ou  menacées  d'inonda- 
tions qui  doivent  opérer  à  frais  communs  les 
travaux  d'assèchement.  Cette  décision  est 
notifiée  administrativement  aux  concession- 
naires intéressés ,  qui  sont  ensuite  convo- 
qués en  assemblée  générale  pour  nommer  un 
syndicat  composé  de  trois  ou  cinq  membres, 
afin  de  gérer  les  intérêts  communs.  C'est  le 
préfet  qui  fixe  le  nombre  des  syndics  et  dé- 
termine le  mode  de  convocation  et  de  délibé- 
ration de  l'assemblée  générale. 

Les  concessionnaires  ou  leurs  représen- 
tants ont,  dans  les  délibérations  de  1  assem- 
blée générale,  un  nombre  de  voix  proportion- 
nel à  l'importance  de  chaque  concession.  La 
délibération  n'est  valide  qu'autant  que  les 
membres  présents  surpassent  en  nombre  le 
tiers  des  concessions,  et  qu'ils  représentent 
entre  eux  plus  de  la  moitié  des  voix  attri- 
buées à  la  totalité  des  concessions  comprises 
dans  le  syndicat.  En  cas  de  décès  ou  de  ces- 
sation de  leurs  fonctions,  les  syndics  sont 
remplacés  par  l'assemblée  générale  dans  les 
formes  qui  ont  été  suivies  pour  lour  nomina- 
tion (art.  l  et  2). 

Après  que  les  syndics  on  été  appelés  à  faire 
connaître  leurs  propositions  et  que  les  inté- 
ressés ont  présenté  leurs  observations,  un 
décret,  rendu  dans  la  forme  des  règlements 
d'administration  publique,  détermine  l'orga- 
nisation définitive  et  les  attributions  du  syn- 
dicat, les  bases  de  la  répartition,  soit  provi- 
soire, soit  définitive,  de  la  dépense  entre  les 
concessionnaires  intéressés,  et  la  forme  dans 
laquelle  il  devra  être  rendu  compte  des  re- 
cettes et  des  dépenses.  Un  arrêté  ministériel 
détermine  ensuite  le  système  et  le  mode 
d'exécution  et  d'entretien  des  travaux  d'épui- 
sement, ainsi  que  les  époques  périodiques  où 
les  taxes  doivent  être  acquittées  par  les  con- 
cessionnaires. 

Dans  le  cas  où  l'assemblée  générale,  dû- 
ment convoquée,  ne  se  réunit  point  ou  no 
nomme  point  le  nombre  des  syndics  fixé  par 
l'arrêté  préfectoral,  le  ministre  institue  d'of- 
fice, sur  la  proposition  du  préfet,  une  com- 
mission composée  de  trois  ou  de  cinq  mem- 
bres, qui  est  investie  de  l'autorité  et  des 
attributions  des  syndics.  Le  ministre  peut 
encore,  en  cas  do  contravention  aux  règles 
prescrites  pour  l'assèchement,  suspendre  les 
syndics  de  leurs  fonctions  et  leur  substituer 
un  nombre  égal  de  commissaires. 

Les  rôles  de  recouvrement  des  taxes  impo- 
sées aux  concessionnaires  sont  dressés  par 
les  syndics  et  rendus  exécutoires  par  le  pré- 
fet. En  cas  de  réclamations,  le  conseil  do 
préfecture  statue,  après  avoir  pris  l'avis  do 
l'ingénieur  des  mines.  A  défaut  de  payement 
des  taxes,  dans  le  délai  de  deux  mois  a  partir 
du  jour  de  la  sommation,  la  mine  est  réputée 
abandonnée,  et  le  ministre  peut  prononcer  le 
retrait  de  la  concession,  sauf  le  recours  au 
conseil  d'Etat,  qui  est  suspensif.  A  l'expira- 
tion du  délai  de  recours,  ou  en  cas  de  recours 
après  la  notification  de  l'ordonnance  confir- 
mative  de  la  décision  ministérielle,  il  est 
procédé  publiquement,  par  voie  administra- 
tive, à  l'adjudication  de  la  jm'ne  abandonnée. 
Celui  des  concurrents  qui  a  fait  l'offre  la  plus 
favorable  est  déclaré  concessionnaire. 

Le  concessionnaire  déchu  peut,  jusqu'au 
jour  de  l'adjudication,  urrèter  les  effets  de  la 
dépossession  en  payant  toutes  les  taxes  ar- 
riérées, et  en  consignant  la  somme  jugée  né- 
cessaire pour  sa  quote-part  dans  les  travaux 
qui  restent  à  exécuter.  Lorsqu'il  ne  se  pré- 
sente aucun  soumissionnaire,  la  nuiie  reste  à 
la  disposition  du  domaine,  libre  et  franche  de 
toutes  charges.  Le  concessionnaire  déchu 
peut  alors  retirer  les  chevaux,  machines  et 
agrès  qu'il  avait  attachés  à  l'exploitation  et 
qui  peuvent  être  enlevés  sans  préjudice  pour 
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la  mine,  à.  charge  par  lui  de  payer  toutes  les 
taxes  dues  jusqu'à  la  dépossession,  et  sauf  au 
domaine  à  retenir,  à  dire  d'experts,  les  objets 
qu'il  jugera  utiles  (art,  6). 

Quand  une  concession  de  mine  appartient 
à  plusieurs  personnes  ou  à  une  société,  les 
concessionnaires  ou  la  société  doivent,  quand 
ils  en  sont  requis  par  le  préfet,  justilier  que 
les  travaux  d'exploitation  sont  soumis  à  une 
direction  unique  et  coordonnés  dans  un  inté- 
rêt commun. 

Tout  puits,  toute  galerie  ou  tout  autre  tra- 
vail d'exploitation  ouvert  en  contravention 
aux  lois  et  règlements  sur  les  mines  peut 
être  interdit. 

Les  contraventions  sont  dénoncées  et  con- 
statées dans  la  même  forme  que  les  contra- 
ventions commises  en  matière  de  voirio.  Les 
tribunaux  de  police  correctionnelle  sont  com- 
pétents pour  statuer;  les  contrevenants  peu- 
vent être  condamnés  aune  amende  de  100  fr. 
nu  moins  et  500  francs  au  plus,  et  à'  une  dé- 
tention qui  ne  doit  point  excéder  la  durée 
fixée  par  le  code  de  police  correctionnelle, 
c'est-à-dire  cinq  années. 

La  législation  que  nous  venons  d'exposer 
a  donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques,  que 
nous  croyons  utile  de  résumer  ici. 

La  France,  sans  être  précisément  riche  en 
métaux  précieux  ou  utiles,  l'est  cependant 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  croit  elle-même, 
et  son  infériorité  sous  le  rapport  métallur- 
gique tient  beaucoup  plus,  comme  nous  espé- 
rons le  démontrer,  d'une  part,  à  une  mau- 
vaise législation,  de  l'autre,  à  une  sorte  d'a- 
pathie industrielle  de  ses  habitants,  qu'à  la 
pauvreté  de  son  sol. 

L'industrie  minière  est  peut-être  celle  qui 
exige  les  capitaux  les  plus  considérables,  et 
l'on  sait  avec  quelles  difficultés  en  France 
les  compagnies  parviennent  à  rassembler  les 
fonds  qui  leur  sont  nécessaires.  D'un  autre 
côté,  cette  industrie  est  aussi  l'une  de  celles 
qui  exigent  le  plus  de  déboursés  en  travaux 
préliminaires,  qui  fournissent  le  plus  tar- 
divement des  bénéfices  et  réclament  le  plus 
de  persévérance.  Or,  la  patience  n'est  pas 
précisément  notre  qualité  nationale,  et  les 
longs  travaux  ne  jîous  séduisent  guère,  lors 
même  que  le  succès  définitif  est  le  plus  as- 
suré. Mais  La  craintive  inertie  des  capita- 
listes et  l'empressement  à  jouir  ûe  sont  pas 
les  deux  seules  causes  de  notre  infériorité 
sous  le  rapport  de  l'industrie  minière.  L'art 
est  venu  habilement  s'ajouter  à  la  nature; 
la  loi  est  venue,  en  outre,  compléter  ce  que 
les  mœurs  avaient  déjà  si  bien  fait;  notre 
gouvernement  a  tout  fait,  non  pas  pour  tuer 
I  industrie  minière,  qui  n'a  jamais  été  bien 
florissante  en  France,  mais  pour  l'empêcher 
de  naître,-  pour  lui  fermer  d'avance  toutes 
les  voies.  Et  d'abord,  tandis  qu'en  Angleterre 
et  en  Allemagne  les  mines  appartiennent  de 
droit  au  propriétaire  du  sol,  en  France  l'E- 
tat s'en  est  emparé  ;  toutes  les  mines  décou- 
vertes ou  à  découvrir  lui  appartiennent  ;  pour 
favoriser  les  recherches  de  mines,  il  a  ima- 
giné cet  ingénieux  artifice,  de  bien  prévenir 
à  l'avance  propriétaires  et  inventeurs  que  le 
fruit  de  leurs  découvertes- ne  serait  pas  pour 
eux,  que  le  temps  et  l'argent  qu'ils  auraient 
dépensés  profiteraient  à  d'autres.  En  Angle- 
terre, en  Allemagne,  l'exploitant  traite  libre- 
ment avec  le  propriétaire  du  sol  ;  les  prélimi- 
naires peuvent  se  réduire  à  une  heure  de 
conversation.  En  France,  il  faut  de  cinq  à 
dix  ans  et  plus  pour  obtenir  une  concession. 
En  Angleterre,  en  Allemagne,  le  propriétaire 
du  soi,  directement  intéressé  au  succès  de 
l'industrie  créée  sur  son  fonds,  et  qui  doit  lui 
donner  une  plus  grande  valeur,  devient  l'as- 
socié de  l'exploitant  ;  il  l'aide  par  tous  les 
nwyens  ;  c'est  le  plus  souvent  lui  qui  fait  les 
premières  et  las  plus  grosses  dépenses.  Les 
puits  creusés,  les  tranchées  ouvertes,  les  con- 
structions souterraines  resteront,  en  effet,  sa 
propriété,  il  en  jouira  tant  que  l'exploitation 
pourra  durer.  En  France ,  le  propriétaire , 
chassé  de  son  fonds,  dérisoirement  indemnisé 
de  la  gêne  que  lui  occasionneront  les  boule- 
versements de  terrains,  les  exhalaisons  mal- 
saines, etc.,  devient  aussitôt  l'ennemi  juré  du 
concessionnaire  de  la  mine  qu'il  croit,  avec 
quelque  raison,  lui  appartenir.  ■  L'indemnité 
accordée  par  l'acte  de  concession  au  proprié- 
taire de  la  surface  se  réduit,  tous  calculs  faits, 
dit  M.  Blanche,  à  quelques  centimes  par  hec- 
tare de  l'étendue  concédée.  ■  En  Belgique,  la 
loi  de  1810  a  été  modifiée,  sous  ce  rapport, 
en  1837.  Le  propriétaire  du  sol  reçoit  une  in- 
demnité fixe  qui  est  au  moins  de  25  centimes 
par  hectare,  et  une  part  proportionnelle  sur  le 
produit  net,  part  qui  varie  de  l  à  3  pour  100. 

En  Angleterre,  l'industrie  minière  est  libre 
comme  toute  autre  ;  les  taxes  qu'elle  a  à  sup- 
porter sont  proportionnées  à  celles  qui  pèsent 
sur  toutes  les  autres;  en  Hongrie,  en  Saxe, 
et  généralement  partout  en  Allemagne,  les 
gouvernants  ont  accordé  des  privilèges  aux 
districts  miniers,  et  ont  souvent  fourni  des 
fonds;  en  France,  l'Etat  s'est  attribué  un 
droit  de  S  pour  100  sur  le  produit  net  des 
mines,  et  ce  droit,  par  la  manière  dont  les 
comptes  sont  établis,  est  généralement  porté 
à  10  pour  100. 

A  l'étranger,  les  ingénieurs  des  mines  sont 
des  employés  utiles,  des  auxiliaires  indispen- 
sables; eu  France,  ce  sont  des  surveillants 
incommodes,  généralement  inutiles  aux  ex- 
ploitants, que  les  compagnies  n'en  payent  pas 
moins,,  indirectement,  mais  auxquels   elles 
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doivent  adjoindre  des  ingénieurs  civils  à  leur 
solde. 

En  Angleterre,  l'industrie  des  chemins  de 
fer  et  celle  des  canaux  sont  libres  comme 
toutes  les  autres;  la  concurrence  y  abaisse 
les  prix  des  transports.  En  France,  les  che- 
mins de  fer  et  les  canaux  sont  aux  mains  de 
compagnies  privilégiées  dont  les  exigences 
rendent  presque  impossible  le  transport  des 
produits  encombrants  et  de  peu  de  valeur, 
tels  que  la  houille,  le  minerai  de  fer,  etc. 

En  Angleterre,  chaque  propriétaire  ex- 
ploite son  sous-sol  ou  en  concède  l'exploita- 
tion ;  l'intérêt  privé  y  excite  à  la  multiplica- 
tion des  mines;  les  puits  d'extraction  s'y  mul- 
tiplient presque  indéfiniment;  en  Prusse,  les 
concessions  ne  dépassent  pas  10  hectares  ;  en 
Suède,  3  hectares  ;  en  Autriche,  is  hectares  ; 
en  Espagne,  8  hectares  ;  en  France,  l'Etat  ac- 
corde des  concessions  qui,  en  moyenne,  vont  à 
946  hectares  pour  la  houille,  à  9,230  hectares 
pour  l'étain,  à  1,369  hectares  pour  le  plomb 
et  l'argent,  à  1,615  hectares  pour  le  cuivre. 
Il  en  résulte  que  les  compagnies  n'exploitent 
pas.  Ce  qu'on  leur  concède,  c'est  le  droit 
d'empêcher  l'exploitation.  Par  exemple,  la 
concession  des  mines  de  Vialas  (Lozère)  a 
une  surface  de  9,700  hectares,  et  les  travaux 
en  occupent  à  peine  40.  Les  choses  restent 
en  cet  état  depuis  près  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Les  mines  d'étain  du  Morbihan  ont  été 
concédées  sur  une  étendue  de  17,400  hecta- 
res en  1856;  tous  les  travaux  y  sont  aujour- 
d'hui suspendus.  L'administration  de  ces  mi- 
nes a  laissé  échapper  le  significatif  aveu 
que  voici  :  «  Le  malheur  de  l'entreprise  dans 
le  passé  a  peut-être  été  l'étendue  même  de 
cette  concession.  »  Cependant,  depuis  1864, 
l'Etat  a  fait  de  nouvelles  concessions  de 
10,590,  8,074,  7,400,  4,000,  3,800  hectares,  que 
les  compagnies  sont  assurément  hors  d  état 
de  mettre  en  valeur. 

Le  parallèle  que  nous  venons  d'établir,  qui 
est  bien  loin  d'être  complet,  établit  suffisam- 
ment, ce  nous  semble,  que  si  l'industrie  mi- 
nière est  si  arriérée,  si  peu  productive  en 
France,  c'est  exclusivement  notre  faute  et 
celle  de  notre  législation. 

— Régime  des  mines  dans  les  divers  pays  étran- 
gers. Nous  donnons,  d'après  le  compte  rendu 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  une  ana- 
lyse d'un  mémoire  de  M.  Cailluux  sur  les  lé- 
gislations minières  anciennes  et  modernes 
(1873).  L'auteur  a  considéré  ces  législations 
au  point  de  vue  des  dispositions  principales 

Qu'elles  adoptent,  et  surtout  au  point  de  vue 
e  l'influence  qu'elles  ont  pu  exercer  sur  le 
marasme  ou  la  prospérité  de  l'industrie  mi- 
nière dans  les  divers  pays  où  elles  étaient 
appliquées. 

Cette  étude  se  rapporte  plutôt  aux  mé- 
taux proprement  dits  qu'aux  combustibles, 
car  ces  derniers  ont  été  longtemps  considé- 
rés comme  ne  devant  pas  être  classés  au 
nombre  des  mines  ;  ils  n  ont  acquis  une  véri- 
table importance  que  dans  le  cours  du  xixo  siè- 
cle, depuis  la  découverte  de  l'affinage  par 
la  houille  en  1785,  depuis  la  création  des  che- 
mins de  fer  et  surtout  depuis  1825,  tandis 
que  les  métaux,  tels  que  le  cuivre,  l'or,  l'ar- 
gent, le  plomb  et  tous  les  corps  minéraux  qui, 
après  l'argile,  le  sel  et  le  silex,  ont  été  l'objet 
des  premiers  efforts  de  l'industrie  humaine, 
ont  seuls  été  considérés  comme  mines,  à  peu 
près  partout,  jusqu'au  siècte  actuel. 

Grèce  ancienne.  Exploitations  considérables 
durant  le  siècle  de  Périclès.  Réglementa- 
tion. 

Bornants.  Exploitation  des  mines  entière- 
ment libre  au  temps  de  la  république.  Les 
mines  sont  soumises  ou  droit  commun.  — 
Temps  de  l'empire.  Incohérence  de  la  législa- 
tion minière  à  toutes  les  époques  de  la  période 
impériale.  Désaccord  sur  l'interprétation  du 
petit  nombre  des  lois  faites  à  ce  sujet. 

ï)e  la  chute  de  l'empire  au  xmo  siècle.  Epo- 
que obscure. 

Italie.  Toscane.  Loi  de  Massa,  appliquée 
depuis  le  commencement  du  xme  siècle,  an- 
térieure à  la  loi  d'Iglan,  en  Allemagne,  sanc- 
tionnée par  Venceslas  et  Prizimislas  en  1248 
et  en  1253.  Rien  n'y  est  livré  à  l'arbitraire. 
Pendant  cette  époque,  travaux  de  mines  très- 
dèveloppés.  Vers  la  tin  du  xrve  siècle,  les 

Sestesjettentle  trouble dansles  exploitations, 
usqu'au  xvie  siècle,  travaux  languissants 
par  suite  des  circonstances  malheureuses  an- 
térieures, de  l'approfondissement  des  tra- 
vaux, des  fortes  redevances.  En  1525,  siège 
de  Florence,  commencement  d'une  nouvelle 
période  sociale.  A  partir  de  cette  époque  ou 
à  peu  près,  les  mines  dépendent  du  souverain, 
comme  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope. Cette  période,  jusqu'à  1788,  correspond 
à  un  abandon  total  des  mines. 

En  1788,  Pîerre-Léopold  établit  les  bases 
de  la  liberté  industrielle  et  commerciale.  Les 
mines  sont  soumises  au  droit  commun  ;  elles 
font  partie  de  la  terre  possédée.  Tout  droit 
de  la  couronne  est  aboli. 

Ce  régime  subsiste  encore  en  1873.  Les 
mines  ont  été  reprises  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mais  les  difficultés  survenues  ne  pro- 
viennent pas  du  fait  du  propriétaire  du 
sol. 

Lombard-Vénitien.  Avant  1341,  les  usages 
des  communes  tenaient  lieu  de  lot.  La  loi  (le 
1341  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  loi  de 
Massa. 

En  1488,  le  conseil  des  Dix  édicté  une  loi 
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où  on  ne  distingue  pas  encore  le  sentiment 
de  l'arbitraire  qui  régna  bientôt  partout. 

En  1808,  loi  qui  se  rapproche  de  la  loi  fran- 
çaise de  1791. 

Royaume  de  Naples.  Les  lois  de  1S 19  a 
1826  régissent  encore  aujourd'hui  l'industrie 
minière  de  ce  pays.  Elles  se  rapprochent  de 
la  loi  de  Louis  XI  (l*71)- 

Piémont,  De  1532  à  1849,  \esmines  relèvent 
du  souverain.  Anéantissement  presque  total 
des  mines.  En  Sardaigne,  les  dominateurs  di- 
vers qui  s'y  succédèrent  écrasèrent  l'indus- 
trie minière.  En  1840,  loi  qui  se  rapproche  de 
la  loi  française  de  1810.  Elle  fut  modifiée  en 
1859  :  on  lui  enleva  les  dispositions  arbitraires 
qu'elle  contenait.  Depuis  cette  époque,  les 
mines  ont  pris  un  très  -  grand  développe- 
ment. En  1869,  motion  au  parlement  italien, 
provenant  de  l'initiative  toscane,  pour  rendre 
l'industrie  des  mine*  complètement  libre  dans 
toute  l'étendue  du  royaume. 

Espagne.  Elle  a  été  dans  les  temps  an- 
ciens pour  l'Europe  ce  qu'ont  été  un  jour  le 
Mexique  et  le  Pérou,  ce  que  sont  aujourd'hui 
les  Etats  du  Nord  de  l'Amérique. 

La  première  législation  que  nous  connais- 
sions est  la  loi  de  don  Juan  le  (l3S7),qui  dé- 
clare que  toutes  les  mines  appartiennent  au 
roi.  D'autres  législations  analogues  lui  succè- 
dent. Pendant  une  longue  période,  depuis 
l'invasion  des  Goths  jusqu'au  commencement 
du  siècle  actuel,  sous  le  régime  despotique, 
anéantissement  presque  total  des  mines,  ex- 
cepté pour  la  partie  arabe,  dont  nous  igno- 
rons 1  importance  minérale  et  lb  mode  de  ré- 
glementation de  l'industrie  minière. 

En  1825,  loi  toute  nouvelle  où  l'arbitraire 
est  exclu,  où  chacun  peut  prétendre  a,  la  re- 
cherche ou  à  l'exploitation  d'une  mine.  C'est 
le  commencement  d'une  période  considérable 
de  travail.  En  1849  et  1859,  modification  de 
cette  loi  sans  que  l'esprit  en  soit  altéré. 

Tout  récemment,  la  loi  de  1859  a  subi  de 
nouvelles*  modifications  qui  résultent  de  la 
maturité  de  l'industrie  et  de  l'expérience  ac- 
quise. 

Belgique.  Les  mines  y  sont  soumises  à  la 
loi  française  de  1810;  mais  cette  loi  y  est 
appliquée  sans  l'addition  d'aucun  décret  qui 
en  altère  ou  la  forme  ou  l'esprit,  et  conformé- 
ment aux  intérêts  du  pays. 

Turquie.  La  liberté  commerciale  y  règne 
depuis  que  les  sultans  occupent  le  trône  de 
Constantinople.  Les  mines  y  ont  eu  des  temps 
de  splendeur  dans  l'antiquité  ;  mais,  comme 
ailleurs,  elles  sont  restées  dans  un  état  d'aban- 
don presque  complet  tant  qu'elles  ont  dépendu 
du  souverain.  Des  règlements  furent  édictés 
en  1801  et  1868.  Ce  dernier  se  rapproche  de 
la  loi  de  Louis  XL 

Allemagne.  Les  coutumes  du  moyen  âge 
forment  la  base  des  législations  actuelles;  il 
en  est  ainsi  en  Autriche,  en  Hongrie,  en 
Bohême,  en  Bavière,  en  Saxe,  en  Prusse,  en 
Hanovre,  dans  le  Wurtemberg,  dans  la  Hesse- 
Darmstadt,  etc. 

Prusse.  Les  lois  anciennes  furent  modifiées 
en  1851  et  en  1865  ;  ces  modifications  écartent 
tous  les  principes  autoritaires,  et  les  mines 
y  ont  fait,  depuis  cette  époque,  de  très-grands 
progrès.  Ces  progrès  sont  constatés  par  les 
chiffres  suivants  ; 

Production  moyenne  annuelle,  de  1835  à 
1844,  25  millions;  de  1845  à  1854,  40  millions; 
de  1855  à  18G4,  123  millions;  en  1864,  180  mil- 
lions ;  en  1870.  262  millions. 

La  loi  de  1865  délivre  l'industrie  de  toute 
tutelle  administrative. 

Autriche.  Elle  a  modifié  ses  lois  en  1S64. 
Elle  écarte  toute  disposition  arbitraire. 

Saxe.  La  législation  actuelle  date  de  1808  ; 
les  mines  de  houille  ne  sont  plus  concessibles, 
tout  y  est  réglé  conformément  à  l'intérêt  lo- 
cal. 

L'Allemagne  doit  à  la  sagesse  do  ses  lois, 
à  l'intelligence  de  leur  application,  le  déve- 
loppement toujours  croissant  de  ses  jnines  de 
tout  genre. 

Suède.  Les  mines  y  appartenaient  autrefois 
aux  Etats.  Elles  sont  devenues  propriétés 
souveraines,  et  pendant  longtemps  elles  fu- 
rent exploitées  au  compte  du  roi. 

Elles  sont  aujourd'hui  régies  par  la  loi  de 
1865;  les  formalités  y  sont  des  plus  simples, 
et  l'un  des  caractères  de  cette  loi  est  de  don- 
ner au  propriétaire  le  droit  d'intervenir  dans 
l'exploitation  d'une  mine  trouvée  sous  le  sol 
qui  lui  appartient  ;  l'arbitraire  est  écarté. 

Norvège.  Avant  1397,  les  mines  paraissent 
avoir  été  travaillées  par  les  propriétaires  du 
sol.  Les  législations  postérieures,  comme  cel- 
les de  Suède,  se  rapprochent  de  celles  du 
moyen  âge,  ou  l'étendue  de  la  concession  et 
les  cas  de  déchéance  étaient  déterminés.  L'in- 
dustrie minérale  y  progresse. 

Angleterre.  Les  mines  paraissent  y  avoir  été 
de  droit  régalien  quand  le  duc  de  Normandie 
en  fit  la  conquête  en  1066  ;  il  céda  à  ses  offi- 
ciers les  droits  qu'il  possédait,  et,  de  dériva- 
tion en  dérivation,  ces  droits  sont  restés  aux 
.  propriétaires  des  grands  fiefs,  comme  ils  y 
restent  aujourd'hui. 

Les  mines  de  Cornouailles  et  quelques  au- 
tres dépendaient  de  la  juridiction  d  un  con- 
seil, dont  le  roi,  comme  duc  de  Cornouailles, 
était  le  chef. 

Jusqu'à  nos  jours  l'exploitation  des  mines, 
en  Angleterre,  est  complètement  libre,  et  la 
propriété  du  sol  entraîne  la  propriété  du  des- 
sous. Sous  ce  régime ,  les  mines  ont  acquis 
un  degré  croissant  d'importance. 
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Etats-Unis  d'Amérique.  Le  propriétaire  dn 
sol  est  maître  des  mines  contenues  dans  sa 
propriété  ;  dans  les  terres  libres,  et  notam- 
ment dans  les  terres  de  l'Ouest  si  célèbres 
aujourd'hui,  chacun  pouvait  porter  la  main 
sur  les  mines;  mais  le  besoin  d'ordre  et  le 
sentiment  de  la  propriété  ont  fait  naître  des 
règlements  sans  l'intervention  de  l'Etat.  D'un 
commun  accord,  les  concessions  ont  été  limi- 
tées à  des  étendues  fixes,  les  cas  de  dé- 
chéance ont  été  définis  ;  un  chef,  ayant  pour 
mission  d'enregistrer  les  demandes,  y  est 
nommé  par  élection  ;  un  meeting  annoncé  d'a- 
vance peut  modifier  la  législation  admise. 
L'Etat  n'intervient  qu'avec  le  rôle  d'un  gref- 
fier en  chef,  mais  il  se  préoccupe  du  l'indus- 
trie. Ses  state-geologists  ie  tiennent  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passe,  et  ils  publient 
dans  les  journaux  le  résultat  de  toutes  leurs 
observations  sur  les  mines  en  cours  d'exercice 
.ou  sur  les  contrées  à  explorer.  Sous  ce  sys- 
tème, les  mines  ont  aequis  un  immense  dé- 
veloppement utile  aux  particuliers  et  profita- 
ble à  l'Etat. 

—  Administr.  Conseil  général  des  mines.  Ce 
conseil  est  présidé  parle  ministre  des  travaux 
publics;  il  se  compose  des  inspecteurs  géné- 
raux de  première  et  de  seconde  classe,  des 
inspecteurs  généraux  adjoints  et  d'un  secré- 
taire. Il  donne  son  avis  sur  les  demandes  en 
concession,  sur  les  travaux  qu'il  convient 
d'imposer  aux  concessionnaires,  sur  les  re- 
prises des  travaux,  sur  le  perfectionnement 
des  procédés  d'exploitation,  etc. 

—  Corps  des  ingénieurs  des  mines.  Ce  corps, 
créé  en  1783,  réorganisé  en  1810,  se  composo 
d'inspecteurs  généraux,  d'ingénieurs  en  chef, 
d'ingénieurs  ordinaires,  d'aspirants  et  d'élè- 
ves. Les  inspecteurs  généraux  résident  à  Pa- 
ris. Les  ingénieurs  résident  dans  les  lieux  qui 
leur  ont  été  désignés  par  le  ministre  -,  ils  ren- 
dent compte  aux  préfets  des  travaux  exécu- 
tés ;  ils  dénoncent  au  directeur  général,  aux 
préfets  et  aux  procureurs  généraux  les  in- 
fractions aux  lois,  les  exploitations  illicites, 
les  travaux  dangereux  pour  la  sûreté  publi- 
que, les  abandons  d'exploitations.  Ils  doivent 
prévenir  les  propriétaires  des  vices  qu'ils  ont 
remarqués  dans  ie  mode  d'exploitation  et  peu- 
vent les  aider  de  leurs  conseils;  ils  recueil- 
lent les  renseignements  nécessaires  pour 
éclairer  le  conseil  général;  ils  donnent  leur 
avis  sur  les  demandes  en  réduction  de  taxes  ; 
ils  reçoivent  des  exploitants  tous  les  plans  et 
états  de  situation  qui  peuvent  être  néces- 
saires: ils  dirigent  les  travaux  de  recher- 
ches; ils  donnent  leur  avis  sur  les  indemnités 
à  payer  par  les  compagnies  aux  propriétai- 
res de  la  surface  ;  enfin,  ils  peuvent  être 
chargés  des  expertises. 

—  Ecole  des  mines.  L'exploitation  des  mi- 
nes fut  à  peu  près  complètement  négligée  en 
•France  jusquau  milieu  du  siècle  dernier,  et 
c'est  à  l'Allemagne  qu'on  allait  demander  des 
mineurs  et  des  métallurgistes  chaque  fois 
qu'on  voulait  utiliser  quelque  gisement  im- 
portant. Louis  XVI  fut  le  premier  protecteur 
de  l'enseignement  des  sciences  minéralogi- 
ques  en  France;  mais  le  véritable  fondateur 
de  l'Ecole  des  mines  fut  Sage,  qui  fit  décider, 
le  il  juin  1778,  la  création  d'une  école  publi- 
que et  gratuite  de  minéralogie  et  de  métal- 
lurgie docimastique,  et  qui  fut  chargé  de  cet 
enseignement  dans  l'une  des  grandes  salles 
de  l'hôtel  des  Monnaies,  aux  appointements 
de  2,000  livres. 

Le  21  mars  1781  furent  nommés  4  inspec- 
teurs des  mines,  et  le  19  mars  1783  fut  arrêté 
par  le  conseil  d'Etat  l'établissement  d'une 
Ecole  des  mines,  avec  deux  chaires  :  l'une  de 
chimie,  minéralogie  et  docimasie;  l'autre  de 
physique,  géométrie  souterraine ,  hydrauli- 
que, percement  des  galeries  et  aérage  des 
mines,  machines  nécessaires  à  l'exploitation 
et  construction  des  fourneaux.  Le  premier 
cours  fut  confié  à  Sage,  le  second  à  Du- 
hamel ,  et  les  langues  étrangères  furent  pro- 
fessées par  l'abbé  Clouet.  La  durée  des 
études  était  de  trois  ans.  En  1794,  une  agence 
des  mines  fut  décrétée  pour  étudier  les  ques- 
tions relatives  à  l'industrie  minérale,  et  le 
1er  vendémiaire  elle  publiait  le  premier  nu- 
méro du  Journal  des  mines,  commençant  par 
ces  mots  :  «  La  liberté  prête  de  nouvelles  for- 
ces comme  de  nouvelles  vertus  aux  peuples 
qui  combattent  pour  elle...  La  terre  de  France 
est  sans  doute  aussi  riche  à  l'intérieur  que 
féconde  à  sa  surface...  II  est  temps  que  le 
génie  de  la  liberté  mette  en  œuvre  les  trésors 
que  la  nature  a  tenus  pour  lui  en  réserve.  Le 
comité  de  Salut  public  a  vu  que  l'intérêt  de 
la  liberté  exigeait  que  les  mines  fussent  vi- 
vifiées. Une  agence  a  été  organisée,  sous 
l'autorité  de  la  commission  des  armes  et 
poudres ,  pour  s'en  occuper  spécialement. 
Cette  agence  préside  à  une  maison  d'instruc- 
tion qui  réunira  un  cabinet  de  minéralogie, 
une  bibliothèque,  un  laboratoire,  un  dépôt  de 
dessins  et  modèles.  En  hiver,  les  officiers  des 
mines  y  donneront  des  leçons  ;  en  été,  ils  par- 
courront la  République  pour  répandre  des 
lumières  en  ajoutant  aux  leurs;  des  élèves 
les  suivront  dans  ces  tournées.  Ainsi,  tou- 
jours l'instruction  s'unira  aux  soins  adminis- 
tratifs :  mélange  dont  il  n'appartient  qu'à  un 
pays  libre  d'odrir  le  principe  et  l'exemple.  > 
La  maison  d'instruction  fut,  par  arrêté  du 
24  messidor  an  II  (S  juillet  1794), installée  rue 
de  l'Université,  293,  à  l'endroit  où  est  actuel- 
lement le  dépôt  général  de  la  guerre.  Ses 
collections  s'accrurent  peu  à  peu  de  divers 
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cabinets  importants  :  la  collection  rainéralo- 
gique  recueillie  par  Guettard  ;  les  livres  de 
minéralogie,  métallurgie  et  chimie,  les  mo- 
dèles et  manuscrits  relatifs  aux  mines  prove- 
.  nant  de  la  bibliothèque  de  Dielrich ,  ancien 
maire  de  Strasbourg;   le  cabinet  de  minéra- 
logie du  citoyen  Joubert;  les  collections  mi- 
néralogiques  du  marquis  de  Drée;  la  collec- 
tion des  fossiles  houillers  de  M.  Grœserjjes 
belles  collections  de.MM.  Michelin  et  de  I3a- 
naude,  etc.  Un  arrête  du  16  fructidor  (27  sep- 
tembre 1794)  fixait  les  conditions  du  concours 
pour  les  élèves  des  mines  de  la  République. 
L'article  5  disait  :   «  L'examinateur  s'atta- 
chera moins  à  faire  juger  le  candidat  selon 
les  principes  de  tel  ou  tel  ouvrage,  qu'à  s'as- 
surer de  son  intelligence.  •  C'est  à  ce>  prin- 
cipe, conservé  jusqu'à  nos  jours,  que  l'École 
des  mines  de  Paris  a  dû  les  brillants  résultats 
qu'elle  a  obtenus.  L'organisation  nouvelle  fut 
complétée   par  l'arrêté  du  15   vendémiaire 
an  III  (6  octobre  179-4).  Le  corps  enseignant 
était  ainsi  composé  :  minéralogie  et  géogra- 
phie physique,  Hassenfratz  ;  cristallographie^ 
Haùy  ;  extraction  des  mines,  Guillot  (Duha- 
mel) père,  Laverrière,  suppléant;  métallur- 
gie, Schreiber;  Giraud,  Miche,  Muthuon,  sup- 
pléants; docimasie,  Vauquelin  ;  perspective 
et  physique  générale,  Haùy;  mathématiques, 
Tonnelier;  coupe  des  pierres  et  bois,  Has- 
senfratz ;  Brochant  de  Villiers,  suppléant.  En 
même  temps,  une  école  d'aciérie  était  fondée 
dans  le  district  d'Excideuil.  Le  30  vendémiaire 
an  IV  (22  octobre  1795) ,  la  Convention  na- 
tionale organisa  l'Ecole  des  mines  en  rédui- 
sant le  nombre  des  élèves  à  20,  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique,  et  admettant,  en  outre, 
10  externes.  Telle  est  l'origine  des  élèves  ex- 
ternes, qui  ont  fourni  et  fournissent  encore 
tous  les  jours  au  génie  civil  tant  d'ingénieurs 
distingués.  Un  arrêté  des  consuls  en  date  du 
23  pluviôse  an  X  (12  février  1802)  institua 
deux.  Ecoles  :  l'une ,  à  Gêislautern,  pour  le 
traitement  des  mines  de  fer  et  l'exploitation 
de  la  houille,  et  qui  ne  reçut  jamais  d'élèves  ; 
l'autre,  à  Pesey,  pour  l'exploitation  des  mines 
de  plomb,  cuivre  et  argent  et  des  sources 
salées.  Pesey  était  la  mine  afiectée  à  l'ensei- 
gnement pratique;  l'Ecole  des  mines  de  Pa- 
»,    ris  était  supprimée ,  et  c'est  à  Moutiers  que 
l'Ecole  était  réellement  établie,  avec  3  pro- 
fesseurs :  Brochant  de  Villiers,  pour  la  miné- 
ralogie et  la  géologie;  Baillet,  pour  l'eiploi- 
taiion  des  mines;  Hassenfratz,  pour  la  miné- 
ralogie et  la  docimasie.  Le  directeur  était 
Schreiber.  A  la  suite  des  événements  de  1SU 
et  1815,  les  écoles  de  Pesey  et  Gêislautern 
disparurent  avec  nos  conquêtes,  et  ce  n'est 
que  le  2  août  1816  que  la  Restauration  créa 
une  école  des  mineurs  à  Saint-Etienne  et, 
quatre  mois  plus  tard,  reconstitua  définitive- 
ment l'Ecole  des  mines  de    Paris.  L'arrêté 
ministériel  du  17  avril  1849  créa  les  cours  de 
paléontologie,  de  constructions  industrielles 
et  chemins  de  fer  et  de  législation  des  mines. 
Enfin,  le  15  septembre  1856,  un  décret  réor- 
ganisa l'Ecole  des-  mines  et  réglementa  son 
régime  intérieur.  Un  bureau  d'essais  gratuits 
pour  les  substances  minérales  avait  été  créé 
le  16  novembre  1845. 

—  Organisation  actuelle  de  l'Ecole  des  mines 
de   Faris.   Bien   que  créée  spécialement  en 
vue  de  former  des  ingénieurs  pour  le  service 
de  l'Etat,  l'Ecole  des  mine*  de  Paris  a,  dès 
son  origine,  ouvert  ses  portes  à  des  élèves 
qui,  sous  le  titre  d'élèves  externes,  sont  des- 
tinés an  génie  civil,  et  c'est  au  point  de  vue 
de  ces  derniers  que  l'Ecole  des  mines  doit 
être  étudiée  en  tant  qu'école  professionnelle. 
Les  élèves  externes  participent  à  tous  les 
cours  et -exercices  pratiques,  reçoivent  gra- 
tuitement le  même  enseignement  que  les  élè- 
ves ingénieurs  du  gouvernement.  A  ces  deux 
catégories,  il  faut  joindre  les  élèves  étran- 
gers, admis  par  décision  du  ministre,  sur  là 
demande  des  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères,  et  les  élèves  libres,  simplement 
autorisés,  sur  leur  demande  personnelle,  à 
suivre  les  cours  de  l'Ecole  des  mines,  L'en- 
"     geignement  est  commun  aux  diverses  caté- 
gories d'élèves;  toutefois,  tandis  que  les  élè- 
ves ingénieurs  et  externes  ont  leurs  places 
réservées  aux  salles  de  dessin  et  aux  labora- 
toires, les  élèves  étrangers,  puis  les  élèves 
libres,  ne  participent  aux  exercices  pratiques 
que  dans  la  mesure  du  nombre  des  places 
restées  disponibles.  A  la  tin  de  chaque  an- 
née scolaire,  les  élèves  ingénieurs  et  externes 
subissent  des  examens  sur  les  cours  suivis  et, 
à  leur  sortie  de  l'Ecole,  les  élèves  externes 
qui  ont  justifié  des  connaissances  nécessai- 
res reçoivent  un  brevet  ou  diplôme  d'élèves 
brevetés  de  l'Ecole  des  mines  de  Paris  et  por- 
tent le  titre  d'ingénieurs  civils  des  mines.  Les 
examens    sont    facultatifs   pour   les  élèves 
étrangers,  auxquels  on  délivre  simplement 
des  certificats  d'étude.  Les  élèves,  libres  ne 
-    sont  pas  admis  à  ces  épreuves 


—  Enseignement  préparatoire.  Pour  facili- 
ter l'admission  aux  places  d'élèves  externes, 
des  cours  préparatoires  avaient  été  faits  à 
l'Ecole  des  mines  dès  l'époque  de  sa  fonda- 
tion. Ces  cours  ont  été  réorganisés  et  com- 
plétés par  décision  ministérielle  du  26  sep- 
tembre 1844.  Us  comprennent  :  les  éléments 
du  calcul  infinitésimal  et  la  mécanique  ra- 
tionnelle; la  géométrie  descriptive  et  ses  ap- 
plications aux  ombres,  à  la  perspective,  à  la 
coupe  des  pierres  et  à  la  charpente  ;  quelques 
parties  de  la  physique ,  la  chimie  générale. 
Les  exercices  pratiques  consistent  en  épures 


et  en  lavis.  Ces  cours  sont  suivis  par  deux  caté- 
gories d'élèves.:  les  élèves  titulaires  des  cours 
préparatoires,  admis  par  le  ministre  après  exa- 
men, et  les  élèves  libres,  français  ou  étran- 
gers, simplement  autorisés  par  le  ministre, 
sur  demande  personnelle.  Les  premiers,  qui 
doivent  être  âgés  de  seize  ans  au  moins,  de 
vingt-cinq  ans  au  plus,  doivent  subir,  pour 
être  admis,  un  examen  préalable  de  capacité 
devant  des  ingénieurs  des  mines  désignés  à 
cet  effet,  puis,  le  27  octobre,  un  examen  dé- 
finitif devant  le  conseil  de  l'Ecole.  A  la  fin 
des  cours,  ils  sont  examinés  sur  toutes  les 
parties  de  l'enseignement,  et  ceux  qui  ont 
subi  les  épreuves  d'une  manière  satisfaisante 
sont  admissibles  directement  au  concours, 
ouvert  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  pour  les  places 
d'élèves  externes.  Tout  élève  du  cours  pré- 
paratoire, empêché  par  une  raison  valable  de 
passer  ses  examens,  tout  candidat  reconnu 
admissible  pour  les  places  d'élèves  externes, 
mais  qui  n'a  pu  en  obtenir  le  titre,  a  le  droit 
de  suivre  les  cours  préparatoires  une  seconde 
année  seulement  ou  une  troisième  dans  lecas 
de  maladie  longue  et  constatée.  Pour  être 
admis   comme  .élève  externe,  il  faut  avoir 
dix-sept  ans  au  moins,  vingt-six  ans  au. plus 
(décision  ministérielle  du  29  avril  1873),  faire, 
comme  l'élève  des  cours  préparatoires,  une 
demande  d'admission  aux  concours  au  minis- 
tre des  travaux  publics  et  subir  également 
deux  examens,  l'un  préalable,  l'autre  défini- 
tif. Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  pour- 
vus d'un  diplôme  de  capacité,  les  licenciés 
es  sciences,  les  élèves  des  cours  préparatoi- 
res ayant  fait  preuve  de  capacité  dans  les 
examens  de  fin  d'année  sont  dispensés  de 
l'examen  préalable.  Tout  individu  admis  en 
qualité  d'élève  externe  doit  déposer  au  secré- 
tariat, à. son  entrée  à  l'Ecole,  une  somme  de 
35  francs. 

—  Enseignement  spécial  de  l'Ecole  des  mi- 
nes. La  durée  des  études  est  de  trois  années. 
Les   élèves  de  première  année  suivent  les 
cours  d'exploitation  et  machines,de  métallur- 
gie, de  minéralogie,  de  docimasie  et  de  pa- 
léontologie; les  élèves  de. deuxième  année, 
les  cours  d  exploitation  et  machines,  de  mé- 
tallurgie, de  géologie,  et  de  docimasie.  Le 
cours     de    paléontologie    est    facultatif    la 
deuxième  année  ;  mais  le  cours  de  minéralo- 
gie doit  être  suivi  par    tous  les  élèves  de 
deuxième  année  qui  n'ont  pas  obtenu  la  note 
16  sur  20  à  l'examen  de  minéralogie  de  pre- 
mière année.  Les  élèves  de  troisième  année 
ont  à  suivre  les  cours  de  constructions  indus- 
trielles et  chemins  de  fer,  législation  des  mi- 
nes et  droit  administratif,  d'agriculture,  d'ir- 
rigation et  drainage.  Les  élèves  des  trois  an- 
nées doivent  suivie  l'un  des  cours  de  langue 
étrangère,  l'anglais  ou  l'allemand,  et  sont 
classés,  selon  leurs  connaissances,  en  deux 
divisions.  Outre  les  cours,  les  élèves  sont  as- 
treints aux    exercices    pratiques   suivants  : 
pendant  la  durée  des  cours,  les  élèves  de 
première  et  de  deuxième  année  sont  alterna- 
tivement occupés  au  laboratoire  et  au  dessin. 
A  la  suite  des  examens  du  mois  de  mai,  les 
élèves   de  première  année  sont,  en   outre, 
exercés  aux  analyses  chimiques  en  juin  et  en 
juillet,  et  au  levé  des  plans  pendant  le  mois 
d'août;  en  septembre  ou  en  octobre,  ils  font 
un   séjour  de  trois   semaines   dans  un  dis- 
trict de  mines.  Les  élèves  de  deuxième  an- 
née visitent,  dans  le  courant  de  l'été,  divers 
districts  de  mines  et  d'usines,  d'après  un  pro- 
gramme rédigé  par  le  conseil  de  l'Ecole,  et 
ont  à  fournir,  peu  après  leur  rentrée,   les 
comptes  rendus  de  ces  voyages.  Chaque  élève 
de  troisième  année  doit  dresser,  d'après  des 
bases  arrêtées  par  le  conseil  de  l'école,  un 
projet  d'exploitation  et  un  projet  de  métallur- 
gie ,  qui   devront   être   terminés  avant  les 
examens  de  troisième  année.  Les  examens 
ont  lieu  à  la  fin  des  cours  et  sont  subis  de- 
vant une  commission  de  trois  membres.  Le 
nombre  de  points  obtenus  par  les  élèves,  pour 
chaque  cours  ou  exercice  pratique,  est  mul- 
tiplie par  uu  coefficient,  et  la  somme  des 
produits  sert  pour  le  classement.  Pour  être 
admis  à  une  division  supérieure,  les  élèves 
doivent  avoir  obtenu  une  moyenne  générale 
au  moins  égale  à  12,  le  maximum  étant  20. 
11  faut  aussi  que,  pour  toutes  les  branches  de 
l'enseignement,  y  compris  le  dessin  et  les 
autres  exercices  pratiques,  les  trois  moindres 
'  notes  forment  un  total  non  inférieur  à  24. 
Les  élèves  qui  ne  satisfont  pas  à  ces  condi- 
tions cessent  de  faire  partie  de  l'Ecole  des 
mines.  Le  conseil ,  appréciant  l'ensemble  des 
résultats  constatés  pour  chaque  élève ,  peut 
déclarer  l'exclusion,  si  une  seule  note  des- 
cend à  8.  Par  décision  ministérielle  du  19  oc- 
tobre 1865,  tout  élève  externe  exclu  de  l'E- 
cole des  mines  par  mie  mesure  quelconque 
n'est  plus  admis  à  se  présenter  de  nouveau 
à  cette  Ecole.  L'Ecole  des  mines  de  Paris  pos- 
sède des  laboratoires  modèles  et  les  collec- 
tions les  plus  magnifiques  du  monde  entier. 
Les  programmes  des  conditions  et  des  con- 
naissances exigées  pour  l'admission  aux  cours 
préparatoires  et  aux  places  d'élèves  externes 
ont  reçu  quelques  modifications  en   1873  et 
ont  été  publiés  dans  le  Journal  officiel  du 
11  mai  1873.  Les  professeurs  de  l'Ecole  des 
mines  en  1873  sont  :  M.  Mallard,  pour  la  mi- 
néralogie; M.  Elie  de  Beauraont,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  pour  la  géologie  ;  il  est  sup- 
pléé, depuis  1856,  par  M.  de  Chancourtois; 
M.  Bayle,  pour  la  paléontologie;  ces  trois 
cours  sont  publics;  M.  Callon,  pour  l'exploi- 


tation  des  mines  et  machines;  M.  Lau,  pour- 
la  métallurgie;  M.  Moissenet,  pour  la  doci- 
masie; M.  Couche,  pour  les  chemins  de  fer 
et  les  constructions  industrielles  ;  M.  Dtipont, 
pour  la  législation  des  mines  et  l'économie 
industrielle  ;  M.  Delesse,  pour  l'agriculture, 
le  drainage  et  les  irrigations. 

Minai   explosive».    I.    MlNES     DU     GENIE 

civil.  Le  volume  des  gaz  de  la  poudre  est 
450  fois  le  volume   primitif  de   la  charge , 
en   supposant    le   mélange   gazeux   ramené 
à  zéro  ;  mais  lorsque  ces  gaz  sont  incandes- 
cents, leur  volume  est  égal  à  plusieurs  mil- 
liers de   fois   celui  de  la  charge.  La  force, 
d'expansion  ainsi  créée   est  l'agent  le  plus 
actif  et  le  plus  énergique  que  l'on  puisse  em- 
ployer dans  les  travaux  souterrains.  L'aba- 
tage  à  la  poudre  est  ramené,  dans  toutes  les 
mines,  à  une  méthode  très-simple,  consistant 
à  forer  des  trous  cylindriqueSj  convenable; 
ment  placés  dans  le  roc  que  l'on  veut  faire 
éclater.  On  place  dans  ces  trous  une  cartou- 
che, par-dessus  laquelle  on  chasse  une  bourrre, 
en  se  ménageant  des  moyens  d'enflammer  la 
cartouche.  Ces  charges  sont  naturellement 
mises  en  rapport   avec  les  dimensions  des. 
trous  forés  et  la  résistance  de  la  roche.  Dans 
les  travaux  souterrains,  elles  varient  entre 
60  et  150  grammes;  dans  les  travaux  à  ciel 
ouvert,  où  les  massifs  mieux  dégagés  permet- 
tent d'agir  plus  en  grand,  elles  sont  portées 
à  500  grammes  et  jusqu'à  1  kilogramme.  La 
position  des  coups  de  mine  exige ,  de  la  part 
des  mineurs,  de  1  intelligence  et  de  l'habitude, 
parce  qu'il  est  difficile  de  donner  aucune  rè- 
-gle  à  ce  sujet ,  cette  position  étant  détermi- 
née par  des  conditions  variables  à  l'infini.  En 
principe,  la  partie  qu'on  veut  faire  sauter 
doit  présenter  moins  de  résistance  que  les 
parties  voisines.  La  forme  de  la  paroi,  le 
sens  des  fissures  et  leur  étendue  sont  donc 
les   circonstances   principales   qui    peuvent 
guider  dans  le  placement  des  coups  de  mine, 
toujours  destinés  à  l'aire  sauter  les  masses  les 
mieux  dégagées.  Lorsque  la  roche  est  suscep- 
tible d'être  entaillée,  le  plus  simple  est  de 
dégager  un  des  côtés  en  faisant  une  entaille 
vers  le  sol  d'une  galerie,  ou  contre  la  paroi 
s'il  s'agit  d'un  puits.  On  tire  ensuite  des  coups 
de  mine  placés  obliquement,  de  façon  à  dé- 
gager des  fragments  triangulaires.  Lorsqu'un 
massif  sera  isolé  sur  deux  faces,  on  aura 
soin  que  le  fond  des  coups  de  mine  ne  dé- 
passe jamais  la  ligne  qui  termine  le  dégage- 
ment. 

On  a  étudié  la  fabrication  de  la  poudre  de 
mine  de  façon  à  lui  donner  les  qualités  les 
plus  convenables  à  sa  destination.  La  poudre 
agit  par  le  choc  résultant  de  la  formation  su- 
bite des  gaz  produits  par  son  inflammation 
et  par  la  détente  de  ces  gaz.  La  première 
action  fracture  les  roches;  c'est  ce  qu'on 
nomme  l'effet  initial.  La  seconde  projette  au 
loin  les  débris  fracturés;  on  cherche  à  l'évi- 
ter, et,  pour  cela,  la  poudre  de  mine  doit  être 
la  moins  vive  de  toutes.  Elle  est  composée  de 
65  parties  de  salpêtre,  15  de  charbon  et  20  de 
soufre,  tandis  que  la  poudre  de  guerre  con- 
tient 75  parties  de  salpêtre,  12,50  de  charbon 
et  12  50  de  soufre.  Une  bonne  poudre  de  mine 
doit  présenter  des'grains  égaux,  secs,  durs, 
non  tranchants  et  nets  de  poussière. 

L'effet  initial  do  la  poudre  est  proportion- 
nel à  là  surface  soumise  à  son  action  ;  on  a 
donc  intérêt  à  faire  les  plus  grosses  cartou- 
ches possibles  avec  un  poids  donné  de  pou- 
dre, et  à  isoler  les  grains  les  uns  des  autres. 
On'fait,  dans  ce  but,  les  cartouches  avec  un 
mélange  de  poudre  et  de  sciure  de  bois.  On 
peut  ainsi,  pour  un  effet  utile  déterminé,  ar- 
river à  une  économie  d'un  tiers  ou  un  quart 
sur  la  quantité  de  poudre  employée. 

Dans  quelques  circonstances,  on  emploie  la 
poudre  à  grandes  charges.  On  creuse  alors 
une  petite  galerie,  qui  se  tei  mine  au  centre 
du  massif  par  une  cavité  de  dimensions  va- 
riables que  l'on  nomme  fourneau.  Dans  l'exé- 
cution du  chemin  de  fer  de   Folkestone  à 
Douvres,  on  avait  rencontré  un  promontoire 
crétacé  d'environ  100  mètres  de  hauteur  ;  on 
limita  l'action  de  la  mine  par  une  galerie  qui 
coupait  le  segment  dont  l'élimination  était 
nécessaire.  Celui-ci   fut  recoupé   par   trois 
galeries  perpendiculaires  à  la  première;  puis, 
au  moyen  de  trois  puits,  on  plaça  trois  four- 
neaux au  centre  de  chacune  des  trois  sec- 
tions. Ces  fourneaux  avaient  3">,33  de  lon- 
prueur  sur  1™,50  de  hauteur  et  1^,25  de  lar- 
geur. Chacun  d'eux  reçut  3,000  kilogrammes 
de  poudre,  puis  fut  fermé  par  un  bourrage 
eu  maçonnerie.  L'explosion  fut  produite  par 
une  batterie  électrique  établie  à  300  mètres. 
Le   rocher,    dégage   sur   une    longueur   de 
150  mètres,  Assuré  et  en  partie  éboulé,  put 
ensuite  être  déblayé   avec  promptitude   et 
économie.  Depuis  lors,  on  a  employé  souvent 
le  même  procédé  à  Cherbourg,  à  Alger,  a 
Marseille,  etc. 

Le  forage  des  trous  de  mine  se  fait  le  plus 
ordinairement  à  la  main,  au  moyen  d'un  outil 
appelé  fleuret.  Les  fleurets  sont  des  tiges 
cylindriques  en  fer,  armées  à  leur  extrémité 
d'un  biseau  d'acier.  Ce  biseau  est  courbe, 
afin  que  les  angles  ne  soient  pas  brisés  par 
le  choc,  et  uu  peu  plus  large  que  le  diamètre 
de  la  tige,  afin  que  celle-ci  ne  frotte  pas  con- 
tre les  parois  du  trou.  Le  mineur  frappe  sur 
le  fleuret  avec  une  masse  de  2  kilogrammes 
à  2  kilogrammes  et  demi,  en  tournant,  après 
chaque  coup,  son  fleuret  de  1/6  à  1/12  de  cir- 
conférence. 
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Pour  commencer  un  trou,  on  prépare  la  sur- 
face  avec  une  pointerôllé,  et  l'on  se  sert,  sur- 
tout en  Allemagne,  d'un  fleuret  quadrangu- 
laire.'dont  la  pointe  est  armée  de  deux  bi- 
seaux croisés  a  angle  droit.  Les  dimensions 
ordinaires  des  fleurets,  lorsque  le  travail  est 
fait  par  un  seul  homme,  sont  de  0^,30  de  lon- 
gueur et  0m,029  de  largeur  au  biseau,  pour  le 
premier  fleuret  avec  lequel  on  pousse  le  trou 
jusqu'à  0m,l5  de  profondeur.  Le  second  fleu- 
ret est  long  de  0<",50  et  ao™,024  de  diamètre' 
au  biseau.  On  emploie  un  troisième  fleuret  de 
0"n,70  de  longueur-et  om,022  de  largeur  au 
biseau.  ; 

Le  mineur  fait  avec  ces  outils  des  trous, 
de  on», 25  à  0"°,50  de  profondeur.  Il  entretient 
de  l'eau  dans  le  trou,  dans  le  double  but  d'em- 
pêcher le  fleuret  de  perdre  sa  trempe  et  de 
'  faciliter  la  désagrégation  de  la  roche.  Lors- 
que la  pâte  formée  par  la  poussière  gêne  1  ac- 
tion de  l'outil,  il  nettoie  le  trou  avec  une  cu- 
rette, petite  tringle  en  fer  méplat,  courbée 
en  cuiller  à  son  extrémité.   La  profondeur 
convenable  étant  atteinte,  le  trou  est  sèche 
avec  un  tampon  d'étoupe  passé  dans  l'anneau 
de  la  curette.  Le  mineur  prend  ensuite  une 
cartouche,  enfonce  l'épinglette  dans  sa  par- 
tie supérieure  et  la  place  au  fond  du  trou.  Il 
chasse  alors  la  bourre  autour  de  l'épinglette 
au  moyen  d'une  tige  en  fer,  évidée  dans  sa 
partie  inférieure  et   nommée   bourroir.    Lia 
bourre  est  ordinairement  formée  d  une  ma- 
tière compacte  sans  être  dure,  telle  que  du 
calcaire,  de  l'argile,  du  schiste  argileux,  etc. 
Le  mineur  retire  l'épinglette  en  passant  le 
bourroir  dans  l'anneau  et  tirant  peu  a  peu, 
par  petites  saccades,  pour  ne  pas  produire 
d'étincelles.  Il   ne   reste   plus   ensuite  qua 
remplir  de  poudre  le  trou  laissé  libre  par 1  e- 
pinglette  et  à  disposer  une  mèche  soufrée 
assez  longue  pour  que  le  mineur  puisse  se. 
mettre  en  sûreté  après  l'avoir  allumée.Il  est 
préférable  de  mettre  dans  le  trou  de  1  epin- 
glette  de  petits  rouleaux  de  papier  enduits 
de  poudre  et  nommés  canettes.  Les  épingiet- 
tes  doivent  être  en  cuivre,  et  l'on  doit  les 
graisser  avant  de  s'en  servir.  Lorsque  le  trou 
est  naturellement  humide,  on  se  sert  de  car- 
touches enveloppées  de  toile  goudronnée.  On 
se  seit  beaucoup  aujourd'hui  de  fusées  de 
sûreté  ou  fusées  de  Biokford,  destinées  à 
remplacer  l'usage  compliqué  de  l'épinglette 
et  des  canettes.  Ce  sont  des  cordelettes  ron- 
des, recouvertes  extérieurement  d'un  enduit 
imperméable,  et  dont  l'axe  est  percé  d  un 
petit  canal  rempli  de  poudre.  Elles  sont  liées 
à  la  cartouche,  dans  laquelle  elles  pénètrent 
de  0m,q5  à  0«a,06;  é"es  dépassent  le  trou  de 
mine  d'environ  om,l.  On  bourre  alors  avec 
de  l'argile  pour  ne  pas  couper  la  fusée. 

Lorsqu'on  veut  employer  des  charges  plus 
fortes,  on  fait  des  trous  de  mine  plus  grands, 
que  les  mineurs  percent  à  deux.  L  un  tient 
le  fleuret,  tandis  que  l'autre  frappe  dessus 
avec  une  masse  de  6  kilogrammes. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  der- 
niers temps  de  machines  à  percer  les  trous 
de  mine.  Ou  les  a  particulièrement  employées 
pour  percer  les  puits  de  mine  et  les  tuniie  s 
pour  les  voies  ferrées,  notamment  dans  le 
percement  du  tunnel  du  mont  Cenis. 

Les  machines  perforatrices,  qu'elles  mar- 
chent à  la  vapeur,  ou  à  l'air  comprimé,  ou  a 
bras  d'homme,  su  divisent  en  deux  grandes 
classes,  suivant  leur  manière  d  attaquer  la 
roche  :  celles  qui  agissent  par  percussion, 
par  chocs  rapides  et  successifs  ;  celles  qui 
agissent  en  tranchant  ou  coupant  la  roche, 
sans  choc  et  d'une  manière  continue,  commo 
une  vrille  qui  perce  le  bois. 

La  première  machine  perforatrice  employée 
paraît  être  due  à  l'ingénieur  Maus,  bien  connu 
pour  l'installation  du  plan  incliné  de  Liège. 
11  fut  appelé  en  1845,  par  le  roi  Charles- 
Albert,  pour  faire  un  projet  de  percement  du 
mont  Cenis:  Sa  machine  rentre  dans  la  classe 
des  perforatrices  à  choc.  Une  force  motrice, 
prise  à  l'entrée  du  tunnel  et  fournie  par  des 
chutes  d'eau,  était  transmise  jusqu'au  front 
de  taille  par  des  câbles  tournant  sur  des  pou- 
lies. Des  ressorts  à  boudiu  étaient  bandes 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  d  une 
boite  à  musique  :  un  arbre  tournant  qui  agrale 
le  ressort  pour  l'abandonner  ensuite  à  sa  vi- 
bration naturelle.  Des  lignes  de  ciseaux  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  touchés  alter- 
nativement par  des  doigts  de  fer,  découpaient 
le  front  de  taille  par  bandes  parallèles  qu  on 
abattait  ensuite  avec  des  leviers  et  des  coins, 
sans  le  secours  de  la  poudre. 

En  1855,  l'ingénieur  anglais  Bartlett  prit 
un  brevet  pour  une  macliine  perforatrice. 
Cette  machine  est  locomobile  et  à  action  di- 
recte. La  vapeur  agit  dans  un  cylindre  fixe 
à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière,  comme 
dans  les  mach.nes  locomobiles  que  l'on  em- 
ploie pour  les  travaux  agricoles.  Le  piston 
est  directement  attaché  par  sa  lige  à  un  se- 
cond piston  qui  fonctionne  dans  une  pompe 
à  air,  aspirant  et  refoulant  un  troisième  pis- 
ton complètement  indépendant  des  deux  pre- 
miers, qui  porte  le  fleuret.  Le  coussin  d  air 
interposé  entre  les  deux  pistons  augmente, 
par  sa  détente,  l'intensité  du  choc,  et  fait 
matelas  pour  empêcher  le'bris  de  l'outil  lors- 
qu'il attaque  la  roche  avec  trop  de  violence. 
Les  qualités  de  cette  machine  sont  :  rapidité 
extrême  des  coups  de  fleuret  (200  a  300  par 
minute),  mouvement  de  rotation  lent  allie  au 
mouvement  de  va-et-vient.  Elle  a  1  inconvé- 
nient d'introduire  dans  un  atelier  souterrain 
un  foyer,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  furaee. 
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La  machine  de  M.  Someiller  marche  pa 
l'air  comprimé,  ce  qui  est  un  grand  avan- 
tage j  car  cet  air  comprimé,  lorsqu'il  a  tra- 
vaille dans  la  machine,  aère  largement  l'ate- 
lier et  le  rafraîchit  en  se  dilatant,  étant  dans 
la  machine  a  6  atmosphères.  Cet  appareil 
présente  deus  moteurs  distincts,  tous  deux  à 
air  comprimé.  L'un  mène  directement  le  bu- 
rin ou  fleuret  qui  doit  attaquer  la  roche;  il 
esc  placé  vers  le  milieu  de  la  machine;  l'au- 
tre, placé  à  l'arrière,  est  destiné  à  produire 
la  marche  progressive  du  burin  et  son  mou- 
vement de  rotation.  Il  doit  en  même  temps 
manœuvrer  le  tiroir  du  cylindre  moteur  du 
fleuret.  Ce  cylindre  ne  peut  pas  mouvoir  lui- 
même  son  tiroir,  comme  dans  les  machines  à 
vapeur,  parce  que  la  liaison  intime  du  piston 
et  du  burin  oblige  le  premier  à  suivre  exac- 
tement tous  les  mouvements  de  l'outil,  dont 
le  choc  contre  la  roche  est  soumis  à  des  irré- 
gularités subites  aussi  impossibles  à  prévoir 
qu'à  éviter.  Le  fleuret  mené  par  les  perfora- 
trices Someiller  a  son  extrémité  taillée  en 
forme  de  2.  La.  course  du  piston  est  de  0">,80  ; 
mais  on  peut  percer  des  trous  de  0m,90  en 
augmentant  la  longueur  des  burins.  Cette 
longueur  varie  de  om,50  à  2  mètres.  Le  dia- 
mètre des  trous  percés  normalement  par  le 
fleuret  est  de  0m,(M  ;  mais  on  lui  en  fait  per- 
cer de  om,09,  au  moyen  d'un  renflement  dont 
il  est  muni  à  0m,20  de  son  extrémité.  Pour 
combattre  réchauffement  de  l'outil  et  entraî- 
ner les  matières  broyées,  on  dirige  dans  le 
trou,  au-dessus  de  l'ouiil,  le  bec  d  une  petite 
lance  qui  injecte  de  l'eau  provenant  d'un  ré- 
servoir dont  l'intérieur  subit  la  pression  do 
6  atmosphères.  Cette  machine  est  très-peu 
volumineuse;  elle  s'inscrit  dans  un  paraliéli- 
pipède  de  2<a,lo  de  longueur  sur  0"i,23  de 
largeur  et  0™,40  de  hauteur.  Elle  est  si  com- 
mode et  si  légère,  qu'on  peut  en  aligner  jus- 
qu'à dix  sur  le  front  d'attaque.  Les  machines 
Someiller  ont  donné  au  mont  Cenis  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants,  et  ce  sont  les  seules 
qui  aient  résisté  au  travail  dans  le  quartz. 

Un  ingénieur  belge,  M.  Lisbeth,aeu  l'idée 
de  se  servir,  pour  forer  les  trous  de  mine,  d'une 
lame  d'acier  tordue  en  hélice,  qui  ramène 
hors  du  trou  les  produits  désagrégés.  L'a- 
vancement est  donné  par  une  vis  tournant 
dans  un  écrou  fixe.  Cela  a  l'inconvénient  de 
donner  à  l'outil  un  avancement  constant, 
sans  tenir  compte  des  différences  de  résis- 
tance que  présente  la  roche.  Aussi,  lorsque 
l'ouvrier  qui  fait  avancer  l'outil  marche  trop 
vite,  celui  qui  produit  le  mouvement  de  rota- 
tion de  cette  espèce  de  vrille  devient  impuis- 
sant à  tourner.  M.  Lisbeth  a  proposé  l'appli- 
cation de  son  perforateur  aux  grands  perce- 
ments, sans  dire  comment  il  comptait  em- 
ployer 1  air  comprimé.  Cette  application  a  été 
faite  par  MM.  Suhwarts,  Kopf  et  Pbilipp* 
sou. 

Ayant  remarqué  que  dans  ceux  des  perfo- 
rateurs qui  opèrent  en  taillant  la  roche, 
comme  dans  ceux  qui  opèrent  par  choc,  l'u- 
sure des  outils"  d'acier  est  considérable  et  né- 
cessite des  remplacements  fréquents  qui  en- 
travent la  marche  de  l'opération,  M.  Leschot 
eut  l'idée  d'entamer  la  roche  par  frottement, 
au  moyeu  de  la  matière  la  plus  dure  que  l'on 
connaisse,  le  diamant.  Il  prit  des  diamants 
noirs,  dont  le  prix  est  relativement  peu  élevé, 
et  les  disposa  sur  la  circonférence  d'un  outil 
annulaire,  de  façon  à  entailler  dans  la  roche 
une  sorte  de  couronne  cylindrique,  laissant 
au  milieu  un  noyau  solide  que  l'on  détache 
facilement.  De  1  eau  est  projetée  par  l'inté- 
rieur de  l'outil,  pour  refroidir  les  diamants  et 
entraîner  les  matières  désagrégées.  La  ma- 
chine primitive  de  M.  Leschot  était  mue  à  la 
main.  Le  tube  intérieur  de  son  outil  avait 
0m,03Q  de  diamètre,  et  le  diamètre  extérieur 
était  de  0m,(M6. 

M.  de  Laroche-Tolay,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  a  eu  l'idée  de  joindre  à  1  outil 
de  M.  Leschot  un  moteur  à  pression  d'eau 
imaginé  par  M.  Perret.  L'appareil  ainsi  mo- 
difié a  donné  de  bons  résultats  dans  le  perce- 
ment du  tunnel  de  Port-Vendres,  an  milieu 
de  schistes  trcs-compactes.  Le  moteur  est 
analogue  aux  machines  oscillantes,  très-ra- 
inassè,  et  pèse  90  kilogrammes.  La  moyenne 
de  l'avancement  était  do  0™,018  par  minute. 
Mais  un  avancement  minimum  de  0m,0l  est 
plus  avantageux  sous  le  rapport  de  l'emploi 
économique  de  l'eau.  Cet  appareil  figurait  à 
l'Exposition  de  1887.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ap- 
pareil Leschot  a  été  essayé  au  mont  (Jenis, 
et  il  n'a  pas  donné  d'aussi  bons  résultats  que 
celui  de  M.  Someiller.  Malgré  leur  dureté,  les 
diamants  s'usent  assez  rapidement,  et  sou- 
vent ils  se  déchaussent  et  quittent  la  bague. 

Dans  la  perforatrice  Beaumont,  cinquante 
fleurets  fixés  sur  un  disque  creusent  autant 
de  rainures  circulaires,  dont  les  rayons  dimi- 
nuent en  se  rapprochant  du  centre.  Cette 
machine  est  surtout  remarquable  par  la  ma- 
nière simple  et  véritablement  pratique  dont 
sont  fixés  les  fleurets. 

—  II.  Mines  de  guerre.  Ces  mines  sont  sur 
tout  employées  dans  les  sièges.  L'assiégé  s'en 
sert  pour  aller  au-devanc  de  l'assiégeant,  afin 
de  culbuter  ses  travaux  et  de  porter  dans  ses 
rangs  un  désordre  propre  à  seconder  la  dé- 
fense-à  la  surface  du  sol.  De  son  côté,  l'as- 
siégeanl?  y  a  recours  pour  renverser  les  ou- 
vrages de  l'assiégé.  Toute  mine  se  compose 
de  trois  parties  :  Ta  galerie,  le  fourneau  et  la 
charge.  La  galerie  est  le  chemin  pratiqué 
sous  le  sol.  Elle  se  développe  horizontale- 
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ment;  mais,  pour  arriver  au  point  où  elle 
commence,  on  s'enfonce  à  la  profondeur  con- 
venable au  moyen  d'un  puits  vertical  appelé 
puits  de  mine. 

Les  mineurs  distinguent  plusieurs  espèces 
de  galeries,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  leurs  dimensions.  Les  galeries  majeures 
ont,  dans  œuvre,  2  mètres  de  largeur  et 
2  mètres  de  hauteur;  les  grandes  galeries, 
1  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur; 
les  demi-galeries,  1  mètre  de  largeur  et  1111,50 
de  hauteur;  les  grands  rameaux,  0m,80  de 
largeur  sur  î  mètre  de  hauteur;  et  enfin,  les 
petits  rameaux  qui  aboutissent  aux  four- 
neaux, 0^,65  de  largeur  sur  0m,SO  de  hau- 
teur. 

Le  fourneau  est  la  cavité  qui  doit  recevoir 
la  charge.  On  le  place  non  dans  le  prolonge- 
ment de  la  galerie,  mais  dans  un  petit  retour 
fait  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche,  afin  que 
la  force  expansive  n'agisse  pas  dans  la  direc- 
tion de  la  galerie. 

La  charge  est  la  quantité  de  poudre  néces- 
saire pour  produire  l'effet  que  l'on  veut  ob- 
tenir. On  la  renferme  dans  une  boîte  cubique, 
appelée  boite  à  poudre,  à  laquelle  on  fixe  soit 
un  auget,  soit  l'extrémité  d  un  fil  électrique- 
La  charge  une  fois  posée,  on  procède  au 
bourrage.  Cette  opération  consiste  à  boucher 
une  certaine  étendue  de  galerie  avec  de  la 
terre,  des  gazons,  du  bois  et  des  sacs  à  terre. 
Bile  a  pour  objet  de  créer  à  la  poudre,  du 
côté  de  la  galerie,  un  obstacle  tel  qu'elle 
exerce  exclusivement  son  action  vers  la  sur- 
face du  sol.  On  dit  qu'une  mine  est  simple, 
double,  triple,  quadruple,  etc.,  suivant  le 
nombre  de  ses  fourneaux.  Au  reste,  la  dé- 
fense d'une  place  n'attend  pas  ordinairement 
l'attaque  de  l'ennemi  pour  établir  lamine.  Au 
moment  même  de  la  construction  des  ouvra- 
ges, on  dispose  d'avance  des  galeries  princi- 
pales, bâties  en  maçonnerie  et  s'ouvrant  dans 
les  fossés,  qui  se  développent  derrière  le  mur 
de  contrescarpe  en  pqussant  de  nombreuses 
ramifications  dans  la  campagne.  L'ensemble 
de  ces  galeries  permanentes  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  fortification  souterraine  de 
la  place. 

L'emploi  des  mines  de  guerre  date  d'une 
époque  très-reculée.  Enée  le  Tacticien,  qui 
vivait  au  ive  siècle  de  notre  ère,  en  parle 
comme  d'une  chose  déjà  très-ancienne.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  par  les  historiens  latins, 
que  les  Romains  et  les  autres  nations  de  l'an- 
tiquitéy  avaient  souvent  recours.  Avant  l'in- 
vention de  la  poudre,  les  mines  étaient  de 
simples  galeries  souterraines,  au  moyen  des- 
quelles Fassiégeant  cherchait  it  s'introduire 
furtivement  dans  la  place.  Quelquefois  il  les 
poussait  jusqu'au  centre  même  de  la  forte- 
resse ;  mais,  en  général,  il  les  arrêtait  sous 
les  remparts,  dont  il  démolissait  les  premières 
assises  en  ayant  soin  de  remplacer  les  pierres 
par  des  étais  de  bois  qu'il  brûlait  ensuite.  lia 
muraille,  en  s'écroulant,  ouvrait  une  brèche 
aux  colonnes  d'assaut.  Les  mines,  telles  qu'on 
les  établit  aujourd'hui,  paraissent  avoir  été 
imaginées  au  commencement  du  xve  siècle, 
dans  l'Europe  orientale.  On  admet  que  les 
Occidentaux  les  ont  employées,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  US7,  époque  où  les  Génois  s'en 
servirent  contre  le  château  de  Sarzanello. 
Néanmoins  elles  ne  commencèrent  à  pro- 
duire des  effets  importants  qu'après  1501,  à 
la  suite  de  divers  perfectionnements  appor- 
tés à  leur  construction  par  l'ingénieur  espa- 
gnol Pierre  de  Navarre.  Dès  ce  moment,  les 
mines  nouvelles  jouèrent  un  rôle  capital  dans 
la  guerre  de  siège  ;  elles  donnèrent  même  à 
la  défense  une  supériorité  très-considérable, 
qui  ne  disparut  qu'au  dernier  siècle,  après 
l'invention,  par  Béiidor,  des  fourneaux  sur- 
chargés appelés  vulgairement  globes  de  com- 
pression. 

La  portée  actuelle  des  pièces  d'artillerie 
rend  à  peu  près  impossible  l'usage  des  mines. 
Quand  les  places  de  guerre,  dans  un  avenir 
qui  ne  paraît  pas  lointain,  auront  mis  leurs 
ouvrages  de  défense  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  l'artillerie,  tous  les  sièges  paraissent 
devoir  être  transformés  en  blocus. 

—  Minéral.  Mine  de  plomb,  V.  graphite. 
MINE-DE-CUIVRE  (rivière  de).  V.  Copper- 

MINE-RlVKR. 

MINÉ,  ÉE  (mi-né)  part,  passé  du  v.  Miner. 
Où  l'on  a  creusé  une  mine  :  Un  fort  misé.  Un  . 
bastion  mine.  Un  terrain  miné. 

—  Par  ext.  Entamé,  détérioré,  soumis  a 
uue  destruction  progressive:  Un  homme  miné 
pur  la  maladie,  par  la  fièvre,  par  le  chagrin. 

—  Fig.  Rongé,  attaqué  sourdement  :  Une 
constitution  sociale  qui  a  été  minée,  ravagée, 
corrodée,  ne  se  refait  pas  en  un  jour.  (Tousse- 
nel.) 

—  s.  f.  Métrol.  Mesure  agraire,  autrefois 
usitée  dans  quelques  parties  de  la  France. 

MINÉE,  Thébain,  père  des  Miûéides. 

MINÉE  (Julien),  prélat  français,  né  à  Nan- 
tes en  1739,  mort  à  Paris  en  1808.  II  avait  été 
matelot  et  comédien  lorsqu'il  entra  dans  les 
ordres,  et  il  était  curé  à  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  au  moment  où  éclata  la  Révolution, 
Chaud  partisan  des  idées  nouvelles,  il  s'em- 
pressa de  prêter  le  serment  exigé  par  ia  con- 
stitution civile  du  clergé,  devint  alors  curé 
de  Saint-Thomas-d'Aquin  à  Paris,  et  fut  élu 
peu  après  évêque  constitutionnel  de  la  Loire- 
Inférieure  (1799).  Malgré  l'opposition  des 
non  assermentés,  Minée  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1793.  Il  fut  alors  nommé,  par 


Mine 

Carrier,  président  de  l'administration  dépar- 
tementale, remit  ses  lettres  de  prêtrise  d'a- 
bord au  département,  puis  a  l'assemblée  po- 
pulaire, dont  il  devint  un  des  membres  les 
plus  actifs,  montra  une  servile  complaisance 
envers  le  terrible  Carrier,  se  rendit  par  là 
odieux  aux  Nantais,  retourna  à  Paris,  s'y 
maria  et  y  exerça,  dit-on,  la  profession  d'é- 
picier. Lors  du  procès  do  Carrier,  Minée,  ap- 
pelé comme  témoin,  se  fit  son  accusateur  et 
déclara  que  ses  relations  avec  lui  avaient 
toujours  été  fort  orageuses. 

MINÉEN  s.  m.  (mi-né-ain).  Hist.  relig.  Nom 
donné  à  des  chrétiens  qui  avaient  conservé 
la  pratique  de  la  circoncision. 

M  IN  BIDES,  Allés  de  Minyas  ou  Minée,  de 
Thèbes.  Elles  étaient  au  nombre  de  trois  : 
Alcithoé,  Leucippe  et  Arsippe;  Ovide  rem- 
place les  deux  dernières  par  Iris  et  Clyméne. 
Tandis  que  toutes  les  femmes  thébaines  cé- 
lébraient les  fêtes  de  Bacchus,  les  trois  sœurs, 
enfermées  chez  elles,  continuèrent  Use  livrer 
à  leurs  occupations  journalières.  Bacchus 
s'introduisit  alors  dans  leur  demeure  sous  la 
forme  d'une  jeune  fille,  et  les  exhorta  à  se 
rendre  à  la  célébration  des  mystères.  Elles 
refusèrent  de  suivre  ce  conseil,  et  le  dieu 
irrité  les  épouvanta  en  se  métamorphosant 
successivement  en  taureau,  en  lion  et  en 
panthère.  Ce  prodige  effraya  les  filles  do 
Minée  au  point  d'éveiller  en  elles  un  irrésis- 
tible appétit  de  chair  humaine,  résultat  que 
les  lois  physiologiques  seraient  bien  embar- 
rassées d'expliquer.  Elles  tirèrent  au  sort 
pour  -savoir  laquelle  sacrifierait  son  fils  à 
cette  soudaine  voracité,  et  le  destin  se  pro- 
nonça contre  Leucippe,  qui  immola  aussitôt 
son  (ils  Hippasus,  dont  les  membres  sanglants 
servirent  à,  l'horrible  festin  de  ces  trois  sœurs. 
Mercure  les  changea  alors  l'une  en  chauve- 
souris,  l'autre  en  hibou  et  la  troisième  en 
chouette. 

Le  récit  d'Ovide  diffère  sensiblement  de 
celui  que  nous  venons  d'esquisser;  comme 
c'est  celui  que  les  mythographes  ont  le  plus 
généralement  adopté,  nous  allons  en  repro- 
duire les  principaux  passages  [Métamor- 
phoses, liv.  IV)  : 

Seule  aux  remparts  thébains,  la  fille  de  Minée, 
Alcithoé,  toujours  dans  l'erreur  obstinée. 
S'oppose  avec  ses  sœurs  au  culte  de  Bacchus; 
Et,  loin  de  rendre  au  dieu  les  vœux  qui  lui  sont  dus, 
Ose  lui  contester  sa  naissance  immortelle. 
Le  prêtre  qui  préside  a  la  fête  nouvelle 
Annonce  que  Bacchus  vengera  sans  pitié 
Et  ses  droits  méconnus,  et  son  culte  oublié. 

Les  seules  Minéides 

Profanent  ce  saint  jour  à  l'ombre  de  leurs  toits, 
Et,  pressant  les  fuseaux  qui  roulent  sous  leurs  doigts, 
De  leurs  esclaves  même  elles  doublent  la  tache. 
L'une  d'elles,  filant  sans  prendre  de  relâche, 
Dit  a  ses  sœurs  :  «  Tandis  qu'A  ses  mystères  vains 
Bacchus  voit  accourir  les  femmes  des  Thébains, 
Et  qu'un  profane  encens  brûle  pour  son  idole, 
Nous,  qui  servons  Pallas,  déité  moins  frivole^ 
De  l'ouvrage  et  du  temps  pour  abréger  le  cours, 
Mêlons  à  nos  travaux  d'agréables  discours, 
Et  des  temps  reculés  racontant  les  merveilles, 
Occupons  à  la  fois  nos  mains  et  nos  oreilles.  »  . 

Et  les  voilà  qui  se  mettent  à  raconter  des 
histoires,  comme  à  une  veillée  du  village, 
histoires   de    métamorphoses   diverses,   car 
Ovide  ne  perd  pas  son  cadre  de  vue;  mais  le 
châtiment  ne  tarde  pas  à  éclater  : 
C'était  l'heure  douteuse  où  la  clarté  s'enfuit, 
L'heure  où,  n'étant  plus  jour,  il  n'est  pas  encor  nuit. 
Le  toit  s'est  ébranlé  :  des  torches  flamboyantes 
Allument  les  lambris  de  lueurs  effrayantes  ; 
Et  pour  comble  d'effroi,  des  fantômes  affreuï, 
Tigres  et  léopards,  hurlent  parmi  les  feus.. 
Tandis  que  les  trois  sœurs,  dans  l'ombre  et  la  fumée, 
Evitent  des  flambeaux  la  lumière  enflammée. 
Transformés  en  oiseaux,  leurs  membres  rétrécis 
S'agitent  en  volant  sous  les  plafonds  noircis. 
Leur  aile  est  sans  plumage  et  n'est  pas  moins  agile  ; 
Elles  voudraient  se  plaindre,  et  leur  plainte  inutile 
N'est  plus  qu'un  faible  cri  parti  d'un  faible  corps. 
On  les  voit  de  nos  toits  habiter  les  dehors; 
Elles  volent  le  soir  sur  des  ailes  rapides, 
Et,  du  nom  de  Vesper,  se  nomment  Vespérides. 
Trad.  Desaintange. 
..Dans  la  poésie,  les  Minéides,  les  filles  de 
Minée,  deviennent  souvent  le  synonyme  de 
chauves-souris. 

MINEL  s.  m.  (mi-nèl).  Bot.  Espèce  de  ce- 
risier à  grappes  du  Canada,  (|  On  l'appelle" 
aussi  ragoumier. 

M1NEI.L  (Jean),  en  latin  Mineiliu*,  érudit 
hollandais,  né  ù.  Rotterdam  vers  1GÎ5,  mort 
dans  la  même  ville  en  1683.  Il  professa  les 
belles-lettres  au  collège  désigné  sous  le  nom 
à'Ecole  d'Erasme,  et  en  devint  ensuite  rec- 
teur. On  a  de  lui  des  éditions  de  classiques 
latins,  principalement  destinées  aux  élevés 
et  qui  ont  servi  de  modèle  au  P.  Jouvenci. 
Parmi  ces  éditions,  qui  ont  joui  d'une  grande 
vogue  et  ont  été  publiées  a  Amsterdam,  on 
cite  celles  de  Virgile,  de  Salluste,  d'Horace, 
à  Ovide,  Florus,  Valère  Maxime,  Térence,  etc. 
On  lui  doit  aussi  une  traduction  en  hollandais 
des  Comédies  de  Térence  (Rotterdam,  1C63, 
in-8«). 

M1NEO,  la  Menz  des  anciens,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Catane,  district  et  à  17  kiiom  S.-E.  de  Calta- 
girone,  ch.-l.  de  mandement  ;  9, 154  hab.  Cette 
ville  est  située  sur  une  montagne,  à  peu  de 
distance  d'un  lac  sulfureux  ;  elle  possède  un 
collège. 
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MINER  v.  a.  ou  tr.  (mi-né.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Chevallet  le  rap- 
porte au  celtique  :  gaélique  mein,  meius, 
meun,  mine  ;  kymrique,  mwn;  irlandais,  minn, 
mian,mianach;  armoricain  mengleus,men^.e, 
mine,  carrière,  lieu  d'où  l'on  extrait  des  mé- 
taux ou  des  pierres.  Mais  Diez  pense  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'écarter  ici  du  latin  ;  selon  lui, 
miner  est  nitiiare,  qui  a  donné  mener,  et  qui  a 
pris  le  sens  spécial  de  mener  au  travail  une 
famille.  A  la  vérité,  il  y  a  une  difficulté  dans 
la  voyelle,  comme  le  remarque  M.  Littré,  et 
on  devrait  dire  mener,  non  miner;  mais  on 
trouve  dans  le  provençal  mena,  mine,  à  côté 
de  mina,  et  meniera  pour  minière.  Ainsi,  les 
deux  formations  mener  et  miner  ont  pu  co- 
exister. Selon  nous,  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  celle  de  Rossignol,  qui  rattache 
miner  à  minière,  du  latin  miniaria,  mine  de 
minium,  mot  généralisé  pour-  signifier  tonte 
espèce  de  mine.  Cela  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  minium  se  disait  mine  dans  Pnn- 
cienne  langue.  Mine  se  sera  étendu  à  toute 
espèce  de  minerai,  et  de  là  sera  venu  miner). 
Creuser  une  mine,  des  mines  sous  :  Miner  un 
bastion.  Miner  «ne  tour. 

—  Creuser  en  dessous;  ronger  progressi- 
vement :  L'eau  a  miné  les  piles  du  pont.  Les 
/Jeuuw minent  toujours  leursbords.  (Chateaub.) 
De  mis  et  faibles  animaux  minent  quelquefois 
les  fondements  d'un  palais,  ou  percent  un  vais- 
seau de  haut  bord.  (Chateaub.)  Imites  le 
temps  :  il  détruit  tout  avec  lenteur,  il  mine,  il 
use,  il  détache  et  n'arrache  pas.  (J.  Joubert.) 

—  Par  ext.  Consumer,  détériorer,  amoin- 
drir, affaiblir  progressivement  :  La  maladie 
mine  ce  pauvre  homme.  L'envie  mine  l'envieux. 
L'ennui  ronge  et  dévore  l'esprit,  comme  l'ina- 
nition mine  et  consume  le  corps.  (L'abbé  Bau- 
tain.) 

—  Fig.  Attaquer,   détruire   sourdement  : 
,  Miner  in  constitution  d'un  pays. 

—  Agric.  Défoncer,  eu  parlant  d'un  sol 
pierreux. 

MINERAI  s.  m.  (mi-ne-rè  —  rad  mine. 
V.  mineh).  Métal  te)  qu'on  le  retire  de  la 
mine,  mêlé  ou  allié  à  des  substances  étran- 
gères :  Extraire  te  MINERAI.  Faire  fondre  le 
minerai.  Laver  le  minerai.  Un  pays  riche  en  ,» 
minerai  de  fer.  Quelquefois,  au  milieu  des  mi- 
nerais les  plus  pauvres,  on  trouve  des  masses 
d'argent  natif  três-considérables.  (De  Hum- 
boldt.) 

—  Rem.  L'Académie  ne  veut  pas  qu'on 
dise  :  Un  minerai  d'or,  de  cuivre,  de  fer, 
mais  :  Une  mine  d'or,  de  cuivre,  de  fer.  L  ex- 
pression recommandée  par  l'Académie  est  U 
peu  près  abandonnée  ;  celle  qu'elle  condamne 
est  près  de  la  remplacer  définitivement. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  minerais 
métalliques  aux  matières  contenant  des  mé- 
taux en  proportions  suffisantes  pour  permet- 
tre leur  exploitation.  11  existe  des  procédés 
différents  pour  le  travail  de  chaque  minerai  : 
nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de 
ces  procédés,  qui  appartiennent  à  l'histoire 
du  métal  en  particulier.  Nous  nous  contente- 
rons,d'indiquer  les  préparations  préalables 
que  l'on  fait  subir  aux  matières.  Ces  prépa- 
rations diffèrent,  suivant  que  le  minerai  est 
terreux,  argileux  ou  rocheux.  Les  minerais 
terreux  sont  simplement  débourbés  :  le  dé- 
bourbage  se  fait  au  moyen  du  patouillet.  Le 
patouitfet  se  compose  d'un  demi-cylindre,  où 
tourne  une  roue  à  palettes,  mue  par  un  &xo 
horizontal;  un  courant  d'eau,  arrive  dans  ce 
demi-cylindre  et  emporte  continuellement  les 
matières  boueuses.  Le  minerai,  étant  placé 
sous  les  palettes,  est  agité  avec  l'eau  qui 
vient  le  mouiller  et  ne  tarde  pas  h  se  débar- 
rasser de  toutes  les  matières  étrangères.  Les 
minerais  argileux  sont  traités  comme  les  pré- 
cédents, avec  cette  différence  qu'avant  de  les 
débourser  on  les  laisse  plusieurs  mois  expo- 
sés à  l'air  iibre,  où  ils  se  délitent  à  la  lon- 
gue. Les  minerais  rocheux  sont  bocardés  ou 
grillés.  Le  bocardage  a  pour  but  d'éliminer 
la  gangue  et  de  diminuer  le  volume  des  frag- 
ments. Lo  bocard  se  compose  d'une  série  de 
marteaux  ou  de  pilons,  tombant  sur  le  mine- 
rai appuyé  par  une  plaque  de  fonte.  Un  cou- 
rant d'eau  entraîne  les  débris,  qui  sont  tami- 
sés ensuite.  Le  grillage  s'opère  à  l'air  libro 
ou  dans  des  fours;  il  a  pour  but  de  diminuer 
la  dureté  du  minerai  et  d'éliminer  certains 
éléments  étrangers,  tels  que  de  notables 
quantités  d'eau,  d'acide  carbonique,  etc. 

MINÉRAL,  ALE  adj.  (mi-né-ral,  a-le  — rad. 
mine.  V.  miner).  Qui  a  rapport  aux  minéraux, 
qui  est  de  la  nature  des  minéraux  :  Substance 
minérale.  Charbon  minéral.  Règne  minéral. 
Le  coaltar  n'est  autre  chose  que  du  goudron 
minéral.  (F.  Pillon.) 

—  Source  minérale,  Celle  dans  laquelle  se 
trouve  naturellement  dissous  quelque  miné- 
ral altérant  son  goût  ou  ses  propriétés. 

• —  Eau  minérale,  Eau  dans  laquelle  est 
dissoute  une  matière  minérale  :  Prescrire 
l'usage  des  eaux  minérales.  Eaux  minérales 
naturelles.  Eaux  minérales  artificielles.  Il  y 
a  tout  juste  dans  Prangin  même  une  eau  miné- 
rale très-bonne  à  boire.  (Volt.) 

—  s.  m.  Hist.  mit.  Corps  "inorganique, 
inerte,  qui  se  trouve  ordinairement  a  la  sur- 
face du  sol  ou  enfoui  dans  la  terre  :  La  forme 
des  minéraux  n'est  point  essentiellement  con- 
stante. (A.  Maury.)  Les  minéraux  ne  naissent 
pas,  ils  se  produisent  spontanément.  (F.  Pil- 
lon.) 
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Souvent  des  minéraux  les  subtiles  vapeurs 
Pénètrent  lentement  dans  le  sein  de  la  terre. 

Dblii.le. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  collectif 
de  minéraux  tous  les  corps  bruts,  n'offrant  au- 
cune trace  d'organisation,  qui  se  sont  formés 
ou  qui  se  forment  encore  sans  aucune  partici- 
pation des  forces  vitales,  et  qui  composent  l'é- 
corce  ou  la  croûte  solide  du  globe.  On  y  joint 
souvent  diverses  substances  d'origine  organi- 
que, enfouies  jadis  dans  le  sein  de  la  terre,  où 
elles  ont  pu  subir  diverses  modifications; 
telles  sont  la  bouille,  le  lignite,  le  succin.  On  y 
ajoute  même  aujourd'hui  les  liquides  et  le 
gaz  qui  se  trouvent  a  la  surface  du  globe, 
comme  l'eau,  les  bitumes,  l'air  atmosphéri- 
que, etc.  Les  minéraux  n'offrent  que  des  as- 
semblages de  molécules  similaires  et  ne  s'ac- 
croissent que  par  juxtaposition.  Ils  ne  peu- 
vent diminuer  ou  être  détruits  que  par  des 
causes  extérieures  accidentelles.  Leur  nom- 
bre est  considérable  et  ils  fournissent  des  su- 
jets d'étude  très-intéressants,  au  double  point 
de  vue  de  leurs  caractères  et  de  leurs  appli- 
cations. 

—  Etude  méthodique  des  minéraux.  On 
étudie  les  minéraux  au  point  de  vue  phy- 
sique et  au  point  de  vue  chimique.  Les  ca- 
ractères physiques  se  subdivisent  en  :  carac- 
tères extérieurs,  que  l'on  reconnaît  ù  pre- 
mière vue;  caractères  géométriques  ou  eris- 
tallographiques,  qui  exigent  la  considération 
attentive  des  formes  géométriques;  carac- 
tères physiques  proprement  dits,  qui  ont  be- 
soin d,  expériences  physiques  pour  être  con- 
statés. 

—  Caractères  extérieurs.  Les  caractères  ex- 
térieurs sont  :  1«  l'état  d'agrégation  :  les  mi- 
néraux sont  ordinairement  solides,  quelque- 
fois liquides,  comme  le  mercure;  quelques- 
uns  sont  visqueux,  comme  certains  oituines; 
d'autres  enfin  gazeux,  l'acide  carbonique  par 
exemple  ;  les  matières  solides  elles-mêmes 
sont  ou  friables  et  pulvérulentes  ou  fortement 
agrégées  sous  forme  de  roches  ;  2°  la  cou- 
leur :'quoique  très-variées,  les  couleurs  sont 
cependant  caractéristiques  des  minéraux,  à 
cette  condition  que  l'on  distingue  la  matière 
minérale  elle-même  de  la  substance  qui  la 
colore;  le  noir  est  caractéristique  des  sub- 
stances charbonneuses;  le  vert  et  le  bleu  ca- 
ractérisent les  carbonates,  les  phosphates  et 
arséniates  de  cuivre,  etc.;  le  rouge  appar- 
tient généralement  au  peroxyde  de  fer,  au 
cinabre,  au  réalgar  ;  le  jaune  caractérise  l'or- 
piment ou  le  peroxyde  de  fer  hydraté  ;  le  vio- 
let Se  trouve  dans  quelques  variétés  de  spath 
fluor;  le  blanc  est  très-répandu j  .le  rose  dé- 
signe toujours  le  cobalt  arsématé;  on  ren- 
contre aussi  des  substances  irisées  et  cha- 
toyantes, et  souvent,  au  lieu  de  désigner  la 
couleur  d'une  substance,  on  indique  celle  de 
sa  poussière';  3°  l'éclat  :  il  sépare  les  minéraux 
en  substances  métalliques  et  en  substances 
lithoïdes,  qui  n'ont  en  général  aucun  éclat  ;  on 
distingue  encore  l'éclat  adamantin,  particu- 
lier au  diamant;  l'éclat  vitreux,  soyeux,  na- 
cré, etc.;  la  transparence  :  en  général,  plus 
les  substances  sont  pures  et  bien  cristalli- 
sées, plus  elles  approchent  de  la  parfaite 
transparence;  4»  la  dureté:  elle  s'apprécie  pur 
la  rayure  ;  on  fait  une  échelle  depuis  le  dia- 
mant, qui  est  le  plus  dur  des  minéraux,  jus- 
qu'au talc,  qui  est  le  plus  tendre;  entre  les 
deux  on  a  comme  point  de  comparaison  le 
corindon,  la  topaze,  le  quartz,  le  feldspath, 
l'apatite,  le  spath-fluor,  le  spath  calcaire,  le 
gypse  ;  5»  la  ténacité,  différente  de  la  dureté  ; 
C°  la  flexibilité,  qui  caractérise  quelques  sub- 
stances, telles  que  l'amiante;  7"  le  toucher, 
peu  employé  en  minéralogie  ;  8°  la  cassure,  qui 
révèle  la  texture  des  minéraux.' une  cassure 
vitreuse  appartient  aux  substances  homogè- 
nes; la  cassure  esquilleuse  annonce  une  cer- 
taine ténacité  ;  la  cassure  conchoïdale  est  un 

.  caractère  des  substances  compactes  et  ho- 
mogèrtes  ;  9°  la  structure  :  elle  est  massive  ou 
stratifiée,  fibreuse,  radiée  ou  lamelleuse,  etc. 

—  Caractères  géométriques.  Un  grand  nom- 
bre de  minéraux  se  présentent  sous  forme  de 
polyèdres  ou  cristaux,  et  ces  formes  dérivent 
de  six  types  cristallins  (v.  cristallogra- 
phie). Les  cristaux  sont  des  polyèdres  à  faces 
planes,  dont  les  faces  sont  symétriquement 
ordonnées  par  rapport  à  un  ou  plusieurs  axes, 
et  dont  les  angles  sont  toujours  saillants. 
Dans  le  cas  d'angles  rentrants,  on  dit  qu'ils 
sont  maclés  ou  heinitropes  ;  s'ils  ne  sont  pas 
symétriques,  on  les  appelle  hémièdres.  Toutes 
les  formes  peuvent  se  rapporter  à  six  formes 
primitives  :  le  cube,  le  prisme  droit  à  base 
carrée,  le  prisme  droit  à  base  rectangulaire, 
le  rhomboèdre,  le  prisme  rhomboïdal  oblique, 
le  prisme  oblique  non  symétrique. 

—  Caractères  physiques  proprement  dits,  Ce 
sont  :  l"  la  densité  :  c'est  un  caractère  trè3-pré- 
cieux  et  auquel  on  a  souvent  recours;  2*  l'é- 
lectricité :  les  minéraux  peuvent  acquérir  les 
propriétés  électriques  soit  directement,  soit 
a  l'aide  des  appareils  isolants;  quelques-uns 
ont  des  pôles  ;  d'autres,  comme  le  spath  fluor, 
deviennent  phosphorescents  par  le  frottement 
ou  par  lachaleur;3°  le  magnétisme,  qui  sert  a 
reconnaître  les  minéraux  dans  lesquels  le  fer 
oxydulé  joue  un  rôle  important;  4»  la  double 
réfraction  :  elle  sert  souvent  à  distinguer  le 
cristal  d'un  minéral  imparfaitement  défini  et 
a  lieu  toujours  suivant  un  axe;  on  réserve 
alors  spécialement  ce  nom  aux  directions  sui- 
vant lesquelles  la  double  réfraction  n'existe 
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pas  ;  5°  l'élasticité  et  la  dilatation  :  caractères 
peu  importants. 

—  Caractères  chimiques.  Dans  ce  genre  d'é- 
tudes des  minéraux,  on  interroge  :  1°  la  solu- 
bilité dans  l'eau,  qui  n'existe  que  pour  très-peu  â 
de  substances  ;  2°  l'action  des  acides:  un  miné- 
ral est  soluble  ou  non  dans  les  acides,  soluble 
avec  ou  sans  effervescence,  avec  ou  sans  dé- 
pôt; 3»  l'action  des  alcalis,  qui  est  peu  em- 
ployée ;  40  les  essais  par  voie  sèche  :  ils  sont 
très-usités  et  s'appliquent  à'I'aide  du  chalu- 
meau; par  la  température  du  dard,  on  peut 
constater,  sur  un  petit  éclat  de  minéral,  s'il  est 
fusible  ou  infusible  ;  en  mettant  un  peu  de  la 
substance  à  essayer  dans  un  tube  et  chauffant 
à  travers  ce  tube,  on  reconnaît  si  elle  est 
hydratée  ou  anhydre,  si  elle  est  volatile,  si 
elle  donne  de  l'odeur,  etc.;  avec  l'addition 
de  quelques  réactifs,  on  obtient  des  résultats 
très-variés  ;  avec  le  borax,  on  a  des  verres 
ou  des  émaux  diversement  colorés  ;  avec  ad- 
dition de  sel  de  phosphore,  on  décompose 
tous  les  silicates  et  on  isole  la  silice  sous 
forme  de  squelette  caverneux;  enfin,  en  fon- 
dant les  parcelles  du  minéral  avec  la  soude 
et  l'exposant  à  la  flamme  intérieure  réduc- 
tive,  on  réduit  les  oxydes  métalliques  et  l'on 
obtient  des  boutons  métalliques. 

Un  minéralogiste  doit  se  munir  d'un  cha- 
lumeau, d'un  marteau  pour  échantillonner  les 
cristaux,  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  et 
de  quelques  autres  réactifs,  tels  que  le  borate 
de  soude  et  le  sel  de  phosphore,  ainsi  que 
d'un  fil  de  platine  et  de  petites  coupelles  en 
os  pour  pouvoir  opérer  quelques  fusions. 

—  Classification  des  minéraux,  V,  minéra- 
logie. 

MINÉRALISABLE  adj.  (mi-né-ra-li-za-ble 
—  rad.  minéraliser).  Chim.  Se  dit  des  métaux 
susceptibles  d'être  transformés  en  minerais 
par  leur  combinaison  avec  certains  corps. 

M1NÉRALISATE0R,  TRICE  adj.  (mi-né- 
ra-li-za-teur ,  tri -se  —  rad.  minéraliser). 
Chim.  Se  dit  des  corps  propres  à  transformer 
les  métaux  en  minerais. 

—  si  ni.  Substance  qui,  en  se  combinant 
avec  les  métaux,  les  change  en  minéraux  : 
Le  soufre  et  l'oxygène  sont  de  puissants  MINÉ- 
RALISATEURS. 

—  Encycl.  Agents  minéralisateurs.  On  em- 
ploie ce  terme  pour  désigner  les  diverses  sub- 
stances employées  dans  la  synthèse  des  com- 
posés minéraux  naturels.  Ce  sont  des  corps 
qui,  sans  se  fixer  complètement  sur  les  sub- 
stances qu'elles  modifient,  les  transforment 
en  des  substances  semblables  à  celles  de  la 
nature.  Ainsi  M.  Durocher,  lorsqu'il  préparait 
les  sulfures  métalliques  naturels  en  faisant 
arriver  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
deux  courants,  l'un  d'hydrogène  sulfuré",  l'au- 
tre de  chlorure  métallique,  se  servait  du  pre- 
mier gaz  comme  agent  miner alisateur.  C'est  en 
procédant  ainsi  que  ce  chimiste  a  pu  obtenir 
la  pyrite  de  fer  (FeS*),  la  blende  (ZnS),  le 
cobalt  arsenical,  et":.,  reproduisant  non-seu- 
lement la  composition  des  corps,  mais  encore 
la  couleur,  la  forme,  l'éclat  et  jusqu'à  la  gan- 
gue des  produits  naturels. 

Parmi  les  autres  agents  minéralisateurs , 
nous  devons  citer  en  première  ligne  le  fluo- 
rure de  silicium,  grâce  auquel  M.  Deville  a 
pu  obtenir  tant  et  de  si  belles  synthèses  en 
Je  faisant  réagir  sur  les  composés  oxygénés. 
On  comprend  facilement  que,  si  on  met  en 
présence  du  fluorure  de  silicium  et  de  la  po- 
tasse, il  se  formera 

SiPl»    -f    3K0  =  Si03      +      3KF1 
Silice.  Fluorure 

de  potassium. 
Il  y  a  donc  là  production  de  silice  ;  mais  si, 
au  moment  de  sa  formation,  cette  silice  ren- 
contre des  bases  en  quantité  convenable,  elle 
se  combinera  avec  elles  et  donnera  des  sili- 
cates cristallisés.  Mais  M.  Deville  ne  s'est  pas 
borné  à  l'emploi  du  seul  fluorure  de  silicium  ; 
il  a  employé  la  plupart  des  fluorures  métalli-- 
ques  volatils.  C'est  ainsi  qu'en  chauffant  dans 
une  coupelle  de  charbon  du  fluorure  d'alu- 
minium et  dans  une  autre  coupelle  voisine  de 
l'acide  borique,  il  a  pu  obtenir  une  réaction 
entre  ces  deux  substances,  réaction  dont  le 
produit  final  a  été  la.  formation  de  fluorure 
de  bore  volatil  et  d'alumine  cristallisée  et 
présentant  exactement  la  forme  du  corindon 
naturel.  En  ajoutant  une  certaine  quantité 
de  fluorure  de  chrome  au  fluorure  d'alumi- 
nium, M.  Deville  a  obtenu  le  corindon  coloré 
en  rose  par  l'oxyde  de  chrome.  Le  fluorure 
de  cobalt,  employé  au  lieu  de  fluorure  de 
chrome,  a  donné  le  saphir  ou  corindon  bleu. 
Enfin,  en  variant  ses  procédés,  M.  Deville  a 
obtenu  le  corindon  vert,  le  zircone,  le  fer  oli- 
giste,  divers  silicates,  etc.  C'est  le  même  chi- 
miste qui,  avec  l'acide  chlorhydrique  employé 
comme  agent  miuéralisateur,  a  pu  obtenir  le 
fer  oligiste  cristallisé  dans  la  même  forme 
que  celui  de  l'Ile  d'Elbe.  11  fit  même  une  cu- 
rieuse expérience  pour  montrer  la  formation 
du  fer  oligiste  aux  environs  des  volcans.  Un 
fragment  de  lave  de  l'Etna  fut  porté  à  une 
haute  température  dans  un  courant  lent  d'a- 
cide chlorhydrique  et  se  couvrit  bientôt  de 
paillettes  cristallines.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  les  autres  agents  minéra- 
lisateurs, eau,  hydrogène,  acides  sulfureux 
et  carbonique,  sulfure  de  carbone,  etc.,  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  le  lecteur  au  mot 

MINÉRALISATION. 

MINÉRALISATION  s.  f.  (mi-né-ra-li-za- 
si-on  —  rad.  minéraliser).  Chim.  Transforma- 
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tion  des  corps  en  minorais  :  La  minéralisa- 
tion des  métaux  est  due  à  des  causes  multi- 
ples, il  Solution  dans  les  eaux  des  substances 
qui  les  rendent  minérales.     ■ 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  Ce  côté  de  la 
science  a  été  complètement  négligé,  soit  à 
cause  des  difficultés  que  présentait  la  question, 
soit  que  les  chimistes  n'y  attachassent  pas  une 
grande  importance.  Cependant  de  bons  es- 
prits avaient  senti  la  nécessité  de  cette  syn- 
thèse des  œuvres  naturelles.  Leibniz  disait: 
i  C'est  déjà  un  grand  pas  vers  la  connaissance 
des  choses  que  de  savoir  les  produire.  La  na- 
ture n'est  qu'un  art  en  plus  grand.  »  Buffon 
fut  pénétré  de  la  même  vérité,  mais  il  ne  se 
borna  pas  à  en  proclamer  l'importance,  il  vou- 
lut aller  jusquà  l'application.  Dans  ses  étu- 
des de   géologie,  il  chercha  à  reconnaître 
quelle  pouvait  être  l'origine  du  granit  et  des 
autres   roches-;  il  reconnut  qu'à  une  haute 
température  elles  étaient  vitrescibles,  et  que, 
par  le  refroidissement,   elles    prenaient  un 
état  semi-cristallin.  De  ces  faits  il  concluait 
à  l'origine  ignée  de  ces  roches,  qu'il  pensait 
avoir  été  cristallisées  après  fusion.  Spallan- 
zani  avait  entamé  avec  Dolomieu  une  polé- 
mique sur  la  température  à  laquelle  les  iavesr 
sortent  de  la  terre  ;  il  entreprit  à  ce  sujet-, 
une  série  d'expériences  analogues  à  celles  de 
Buffon  et  qui  le  conduisirent  aux  mêmes  con^ 
clusions.  Mais,  avec  l'Anglais  James  Hall  seu- 
lement, commence  véritablement  la  minéra- 
logie synthétique.  James  Hall  avait  remarqué 
que  les  nodules  calcaires  placés  au  voisinage 
des  coulées  de  trapp  présentent  une  struc- 
ture essentiellement  cristalline,  en  un  mot, 
sont  devenus  de  véritables  marbres.  Il  crut 
que  cette  transformation  tenait  à  une  éléva- 
tion de  température,  et,  pour  vérifier  son  hy- 
pothèse, il  exécuta  une  expérience  demeurée 
célèbre.  Hall  prit  un  canon  de  fusil  fermé  à 
l'une  de  ses  extrémités;  il  y  introduisit  de  la 
craie,  souda  bien  hermétiquement  l'autre  ou- 
verture et  porta  le  tout  à  une  haute  tempé- 
rature. Longtemps  cette  expérience  demeura 
sans   résultat,   faute   de   soins   nécessaires; 
mais,  à  la  fin,  Hall  eut  la  joie  de  retirer  de 
son  canon  de  fusil  un   fragment  de  marbre 
parfaitement  caractérisé.  En  employant  du 
bois  au  lieu  de  craie  et  en  diminuant  la  tem- 
pérature, Hall  obtint  aussi  des  fragments  de 
lignite  artificiel.   Qregory  et  Watt,  qui  sui- 
vaient avec  attention  les  expériences  de  Hall, 
en  entreprirent  d'analogues  et  reconnurent 
qu'une  masse  vitreuse  peut  cristalliser  sans 
avoir  été  fondue  (1808).  De  nombreux  tra- 
vaux" ont  été  depuis   entrepris  sur  le  même 
sujet;  parmi  les  plus  remarquables,  nous  ci- 
terons ceux  de   Kéaumur  (1739),  de  James 
Keir  (1776),  de  Samuel  More  (1782),  de  Dar- 
tigues  (1802)  ;  et,  parmi  les  observations  plus 
récentes,  celles  de  Mitscherlich,  de  Gustave 
Rose,  de  Charles  Deville,  de  Delesse,  etc.  De- 
puis, les  observations  et  les  recherches  se  sui- 
virent sans  interruption  et  vinrent  fournir 
l'ensemble  de  faits  que  possède  la  science  ac- 
tuelle. En   1809,  Koch   décrit  des  cristaux 
d'usine  observés  par  lui  dans  des  scories  :  ce 
sont  des  cristaux  d'oxyde  de  zinc.  En  même 
temps  il  rappelle  l'existence,  depuis  longtemps 
connue  déjà,  de  graphite  enclavé  dans   la 
fonte  de  ter.  En  1816,  le  professeur  Hauss- 
mann  décrit  d'autres  espèces  minérales  ob- 
servées dans  des  conditions  analogues.  Mits- 
cherlich reconnaît   aussi  dans    des   scories 
l'existence   de  substances  plus  compliquées, 
telles  que  le  péridot  et  le  pyroxène.  La  ri- 
chesse'de  ces  scories  en  minéraux  artificiels 
excite  la  curiosité   des   savants;  elles  sont 
étudiées  ,  analysées  et  décrites  avec  soin  par 
des  savants  tels  que  MM.  BéVthier,  Wcehler, 
Kersten,  Plattner,  Rainmelsberg,  Percy,  etc. 
Un  fait  des  plus  curieux  et  des  plus  re- 
marquables est  celui  qui  fut  observé  dans  les 
fourneaux  à  cuivre  de  Mansfeld  ;  on  trouva 
à  la  partie  supérieure  du  fourneau  de  petits 
cristaux  de  feldspath  sublime.  Heine  les  exa- 
mina, Kersten  en  lit  l'analyse,  et  l'opinion  des 
deux  savants  fut  que  c'étaient  de  véritables 
cristaux  de  feldspath;  or,  jamais  on  n'a  pu 
obtenir  par  fusion  directe  des   cristaux   de 
cette  substance.  —  Jusqu'ici  nous  assistons  à 
la  période  analytique  de  la  science  ;  des  faits 
se  présentent,  on  les  étudie,  on  les  commente, 
puis  vient  la  période  synthétique  ;  on  ne  se 
contente  plus  des  produits  de  hasard  ;  les  chi- 
mistes tentent  la  reproduction  des  espèces 
minérales  avec  les  seules  ressources  de  leurs 
laboratoires. 

En  1823,  M.  Berthier  fit  la  première  tenta- 
tive de  reproduction.  Les  recherches  por- 
taient sur  les  silicates  à  bases  multiples;  il 
fondait  la  silice  avec  des  bases  appropriées, 
en  quantités  convenables;  c'est  ainsi  qu'il 
put  obtenir  le  pyroxène.  Ebelmen,  le  direc- 
teur de  la  manufacture  de  Sèvres,  vint  en- 
suite et  obtint  encore  de  plus  beaux  résul- 
tats que  son  prédécesseur  en  employant  des 
dissolutions  dans  le  borax  (biborate  de  soude) 
des  substances  qu'il  voulait  obtenir  à  l'état 
cristallisé.  Ces  dissolutions,  chauffées  à  la 
température  des  fours  à  porcelaine,  laissaient 
évaporer  le  borax  avec  une  grande  lenteur, 
et,  peu  à  peu,  comme  au  sein  d'un  liquide,  se 
déposaient  les  cristaux  attendus.  C'est  ainsi 
qu  Ebelmen  reproduisit  le  corindon,  le  rubis, 
la  cymophane,  le  péridot,  la  pérowskite,  etc. 
De  nouvelles  méthodes  furent  alors  em- 
ployées ;  par  la  sublimation,  on  obtint  la  ga- 
lène (sulfure  de  plomb),  la  senarmontite,  le 
réalgar,  etc.  Le  fer  oligiste  fut  obtenu  à  l'é- 
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tat  de  cristaux,  d'après  la  méthode  indiquée 
par  Gay-Lussac,  en  faisant  réagir  ensemble 
le  perchlorure  de  fer  (Fe2Cls)  'et  la  vapeur 
d'eau.  En  1849,  M.  Daubrée  fut  conduit  par 
l'étude  des  gisements  stannifères  à  admettra 
que  leur  existence  était  due  à  la  réaction  de 
certaines  vapeurs  entre  elles.  Ce  fut  le  point 
de  départ  d  une  nombreuse  série  de  belles 
expériences,  dont  les  résultats  furent  la  re- 
production de  l'acide  stannique  cristallisé 
comme  la  variété  naturelle,  qui  est  isomorphe 
avec  la  brooktte  (titane  oxydé);  M.  Daubrée 
put  aussi  obtenir  artificiellement  ce  dernier 
minéral. 

iM.  Durocher  obtint  de  belles  synthèses  mi- 
néralogiques  en  faisant  réagir  l'hydrogène 
sulfuré  sur  les  chlorures  métalliques,  notam- 
ment sur  les  chlorures  de  cuivre  et  de  fer, 
qui  donnèrent  la  pyrite  et  le  cuivre  gris.  Au 
lieu  de  faire  réagir  seulement  ces  vapeurs 
entre  elles,  M.  Daubrée  étudia  l'action  de  ces 
vapeurs  sur  les  substances  rixes,  et,  par  ce 
moyen,  il  put  reproduire  l'apatite  et  la  to- 
paze. Les  chlorures  de  silicium  et  d'alumi- 
nium donnèrent  des  silicates  et  des  alumina- 
tes  correspondant  aux  bases  employées. 
M.  Daubrée  obtint  encore  l'haussmannito 
(oxyde  de  manganèse). 

Au  nombre  des  reproductions  obtenues  par 
M.  Durocher,  il  convient  encore  de  citer  là 
doloinie,  produite  par  l'action  des  vapeurs' 
chlorurées  magnésiennes.  Des  expériences; 
furent  aussi  entreprises  par  M.  Fremy  sur  la 
formation  des  sulfures  au  moyen  des  oxydes 
métalliques  et  du  sulfure  de  carbone  forte- 
ment chauffés.  Parmi  les  recherches  les  plus 
remarquables,  nous  devons  encore  citer  cel- 
les de  MM.  Henri  Sainte -Claire  Deville  et 
H.  Caron.  Ces  deux  savants  ont  utilisé  les 
réactions  de  fluorures  métalliques  volatils  et 
des  composés  oxygénés  fixes.  C'est  ainsi 
qu'ils  purent  obtenir  le  corindon  coloré,  là 
staurotide.  Ils  préparèrent  aussi  l'apatite  et 
la  wagnérite  par  une  sorte  de  distillation 
des  phosphates  dans  les  chlorures  de  même 
base.  M.  Guudin,  qui  dernièrement  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie,  fondant  ensemble  du 
sulfate  de  potasse  et  ded'aluinine,  obtint,  par 
une  volatilisation  partielle,  le  rubis. 

Au  moyen  de  l'étincelle  électrique,  M.  Des- 
pretz  a  pu  obtenir  de  petits  diamants,  en  fai- 
sant jaillir  l'étincelle  entre  deux  pointes  de 
charbon.  On  doit  à  M.  Mauroy  la  reproduc- 
tion de  la  barytine  (baryte  sulfatée),  de  l'a- 
patite, etc.,  par  la  fusion  de  mélanges  sa- 
tins. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  les  belles  re- 
cherches électro-chimiques  de  M.  Becquerel 
sur  l'action  lente  de  l'électricité  à  faible  ten-' 
sion. 

Le  docteur  Gergens  a  retiré  de  l'éther  sili- 
cique  de  ia  silice  hydratée,  reproduisant  heu- 
reusement l'hyalite  et  l'hydrophune  de  la  na- 
ture. Par  la  précipitation  lente  du  silicate  de 
potasse  au  moyen  de  l'acide  carbonique  dis-' 
sous  dans  l'eau,  M.  Gergens  a  pu  obtenir  les 
mêmes  substances'. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  rapide  aperçu, 
nous  rappellerons  que  Gustave  Rose  a  pu 
obtenir  laragonite;  nous  signalerons  aussi 
les  remarquables  expériences  de  MM.  Bis- 
chof,  Sherry,  liuhmnnn,  Delesse,  etc.,  la  re-' 
.  production  de.  l'anthracite  par  M.  Daubrée, 
celle  de  la  houille  par  M.  Baroullier.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  non  plus  les  expériences 
de  MM.  Haidinger  et  de  Morlot  sur  l'emploi 
de  l'eau  sous  pression;  celles  de  M.  de  Senar- 
mont  (1849-1851),  basées  sur  la  même  prin- 
cipe. Grâce  à  son  excellente  méthode,  le  sa- 
vant géologue  a  pu  reproduire  la  plupart  des 
types  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les 
gîtes  métallifères  :  le  quartz,  le  ferspathique, 
le  carbonate  de  manganèse,  l'oxyde  de  zinc, 
le  sulfate  de  baryte,  le  sulfure  d'antimoine, 
le  mispickel,  etc. 

Enfin,  rappelons  encore  les  savantes  re- 
cherches de  M.  Daubrée  (1857)  sur  la  for- 
mation des  silicates  anhydres,  au  moyen  de 
la  vapeur  d'eau  surchauffée.  Cette  série  de 
travaux  offre ,  outre  son  intérêt  minérologi- 
que,une  très-grande  importance  pour  l'étude 
des  roches  éruptives  et  métamorphiques.  Il 
;  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  expo- 
'  ser  brièvement  l'ensemble  des  principales 
méthodes  employées  dans  ces  travaux, 

—  AJéthodes  employées.  La  première,  par 
ordre  d'ancienneté,  fut  celle  d  Ebelmen  ;  on 
pourrait  l'appeler  méthode  de  dissolution  par 
voie  sèche,  car  Ebelmen  dissolvait  véritable- 
ment les  corps  qu'il  voulait  faire  cristalliser. 
Les  dissolvants  employés  étaient  le  borax, 
l'acide  borique,  l'acide  phosphorique  et  les 
phosphates  alcalins.  Les  substances  étaient 
mélangées  en  proportions  convenables,  puis 
abandonnées  à  la  température  des  fours  à 
porcelaine.  Le  dissolvant  se  volatilisait  peu 
à  peu,  laissant  cristalliser  la  substance  dis- 
soute. C'est  ainsi  qu'Ebelmen  put  obtenir  le 
spjnelle  légèrement  coloré  en  rose  par  l'oxyde 
de  chrome,  ou  en  bleu  par  l'oxyde  de  cobalt. 
La  forme  des  cristaux  obtenus  était  bien 
celle  des  spinelles  de  la  nature  ;  c'étaient  des 
octaèdres  réguliers,  sur  les  douze  arêtes  des- 
quels on  reconnaissait  les  faces  du  dodécaè- 
dre rhomboïdal.  C'est  ce  qu'Haûy  appelait 
l'octaèdre  éinarginé.  En  mélangeant  en  pro- 
portions convenables  la  glucine  à  l'alumine, 
Ebelmen  obtint  des  cristaux  de  cymophane 
parfaitement  semblables  à  ceux  du  Brésil.  Il 
obtint  encore  les  aluminates  de  fer,  de  man- 
ganèse, de  cobalt,  de  chaux  et  de  baryte,  le 
fer  chromé,  l'émeraude,  le  péridot,  etc.  Une 
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autre  méthode  employée  par  le  même  chi- 
miste fut  celle  de  la  précipitation  sèche.  Il 
employait  toujours  le  borax  au  lieu  d'eau  et 
'  et  la  chaux  comme  réactif.  C'est  ainsi  qu'en 
précipitant  le  borate  de  magnésie  il  obtint 
des  cristaux  de  magnésie  semblables  à  la  pé- 
riclase  de  la  Somma  (Vésuve). 

Il  obtint  par  ce  procédé  l'oxyde  de  nickel 
en  cubo-octaèdres  verts,  l'oxyde  de  manga- 
nèse, l'oxyde  de  cobalt,  la  tantalite,  le  pyro- 
chlore, etc. 

M.  Daubrée  emploie  une  autre  méthode. 
Dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
il  fait  arriver  des  chlorures  métalliques  et  de 
lavapeurd'eau.C'estainsi  qu'en  faisantréaeir 
le  pèrchlorure  d'étain  et  1  eau  il  obtient  1 a- 
cide  stannique  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boïdaux  droits,  incolores.  En  employant  le 

Ferchtorure  de  titane,  il  prépara  de  même 
acide  titanique.il  obtint  aussi  des  fragments 
cristallins  de  silice,  mais  avec  une  certaine 
difficulté.  M.  Daubrée  étudia  ensuite  l'action 
des  chloruresmétalliques  volatils  sur  les  bases 
constitutives  des  roches.  On  comprend  que 
du  chlorure  de  silicium,  par  exemple,  se  trou- 
vant au  contact  de  la  chaux,  donne  du  chlo- 
rure de  calcium  et  de  la  silice  qui  pourra  rester 
libre  ou  se  combiner  avec  des  bases  appro- 
priées, suivant  les  conditions  de  l'expérience. 
Ainsi,  en  faisant  réagir  le  pèrchlorure  de  fer 
sur  la  chaux,  on  obtient  du  fer  oligiste  ;  aveu 
le  chlorure  de  magnésium,  la  périclase,  etc. 
Il  est  inutile  de  faire  ressortir  toute  l'impor- 
tance de  ces  synthèses  au  point  de  vue  de  la 
genèse  des  roches.  Lorsque  M.  Daubrée 
voulut  obtenir  des  silicates  anhydres,  la  dif- 
ficulté était  de  trouver  des  parois  capables 
de  supporter  l'énorme  pression  delà  vapeur; 
pour  en  arriver  là,  le  savant  géologue  enfer- 
mait les  substances  avec  lesquelles  il  opérait 
dans  un  tube  de  verre  épais  et  bien  fermé. 
Une  certaine  quantité  d'eau  était  enfermée 
en  même  temps.  Puis  ce  tube  était  placé  dans 
un  canon  de  fusil  à  moitié  rempli  d'eau  et 
hermétiquement  fermé.  Le  tout  était  porté 
pendant  longtemps  à  la  température  du 
rouge  sombre.  Le  tube  de  iverre  supportait 
donc  la  pression  de  la  vapeur  d'eau,  de  de- 
hors en  dedans  et  de  dedans  au  dehors,  ce 
qui  le  rendait  capable  de  résister.  C'est  ainsi 
que  M.  Daubrée  put  obtenir  du  feldspath,  du 
pyroxène  (variété  diopside),  du  mica,  du  li- 
gnite, etc.  M.  de  Senarmont  employa  pour  ses 
recherches  un  appareil  analogue  à  celui  de 
M.  Daubrée;  il  plaçait  le  tube  Sur  le  dôme 
des  fours  à  gaz  de  1  usine  d'Ivry,  enfoui  dans 
le  poussier  ue  charbon.  Il  obtenait  ainsi  une 
température  variant  de  100°  au  rouge  som- 
bre. Il  put  ainsi  reproduire  un  grand  nombre 
de  substances  :  les  carbonates  de  magnésie, 
de  fer,  de  manganèse,  de  cobalt,  de  nickel, 
de  zinc,  etc.  ;  le  sulfate  de  baryte,  la  fluorine, 
le  réalgar,  la  stibine,  l'antimoine  oxysulfuré, 
le  sulfate  de  bismuth,  un  grand  nombre  d'au- 
tres sulfures,  le  mispickel,  l'argent  rouge  an- 
timonié,  etc.,  etc. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  l'emploi  des 
fluorures  par  MM.  Deville  et  Caron  ;  le  prin- 
cipe est  le  même  que  pour  les  chlorures  de 
M.  Daubrée.  Les  fluorures  volatils  étaient 
placés  ainsi  que  l'acide  borique  dans  des  cou- 
pelles de  charbon  et  chauffés  ;  les  vapeurs  se 
rencontrant  réagissaient.  Ainsi,  un  mélange 
de  fluorure  d'aluminium  et  d'acide  borique 
donna  du  corindon  ;  en  ajoutant  un  peu  de 
fluorure  de  chrome  on  obtint  le  rubis;  avec 
du  fluorure  de  cobalt,  le  saphir,  etc.  Le  fer 
oxydulé,  le  zircone  et  divers  silicates  furent 
obtenus  de  la  même  manière. 
_  Par  l'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de 
l'acide  chlorhydrique  agissant  lentement  Sur 
les  sulfurés  et  sur  les  oxydes  amorphes, 
MM.  Deville  et  Troost  ont  obtenu  la  blende 
(sulfure  de  zinc),  la  greenockite  (sulfure  de 
cadmium),  le  fer  oligiste,  l'acide  stannique, 
la  périclase,  etc.  Enlin,  nous  devons  nous  ar- 
rêter quelque  temps  sur  les  méthodes  électro- 
chimiques au  moyen  desquelles  M.  Becquerel 
a  obtenu  un  certain  nombre  de  composés  in- 
solubles. C'est  ainsi  qu'il  a  pu  obtenir  des 
cristaux  de  protoxyde  de  cuivre  en  plaçant 
dans  un  tube  fermé  du  bioxyde  de  cuivre  re- 
couvert par  une  dissolution  d'azotate  du 
même  métal,  dans  lequel  plongeait  une  lame 
de  cuivre.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  voit 
se  déposer  sur  la  lame  de  cuivre  de  petits 
cristaux  rouges  à  demi  transparents  et  qui 
vont  eu  augmentant;  c'est  le  protoxyde 
formé,  et  cela  par  une  action  électrique,  car 
on  peut  constater  que  la  partie  supérieure  de 
la  lame  de  cuivre  est  chargée  de  fluide  néga- 
tif et  l'inférieure  de  fluide  positif.  Si  au  bi- 
oxyde on  substitue  du  bichlorure,  on  obtient 
des  cristaux  de  chlorure  basique  de  cuivre. 
On  a  préparé  de  même  du  protochlorure  de 
mercure,  etc. 

M,  Becquerel  a  encore  employé  un  autre 
procédé  pour  obtenir  des  chlorures,  bromu- 
res, iodures,  cyanures,  sulfures,  etc.,  doubles. 
Il  plaçait  dans  un  tube  en  U  des  fragments 
de  kaolin  humide  légèrement  tassé,  afin  de 
résister  plus  longtemps  au  mélange  des  dis- 
solutions placées  dans  chaque  branche  du 
tube.  Ensuite,  dans  chacune  de  ces  deux  bran- 
ches, on  introduisait  l'un  des  éléments  con- 
stitutifs d'une  pile.  Dans  l'une  on  plaçait,  par 
exemple,  une  lame  de  cuivre  plongeant  dans 
une  dissolution  saturée  d'azotate  de  ce  métal  ; 
dans  l'autre  branche,  on  versait  une  dis- 
solution saline  quelconque  au  maximum  de  sa- 
turation et  on  y  plongeait  un  laine  de  métal 
oxydable,  de  plomb  par  exemple,  qui  était  en 
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communication  avec  celle  de  cuivre.  Si  la 
dissolution  qui  entoure  le  plomb  est,  par 
exemple,  du  chlorure  de  sodium,  le  plomb 
sera  attaqué  par  l'eau  salée  et,  la  dissolution 
d'azotate  de  cuivre  étant  positive  dans  son 
contact  avec  l'eau-  salée,  il  en  résulte  un 
double  courant  qui  décompose  l'azotate  de 
cuivre.  Du  cuivre  métallique  se  précipite  sur 
la  lame  de  même  métal,  tandis  que  l'oxygène 
et  l'acide  azotique  deviennent  libres  dans  la 
seconde  branche,  où  il  y  a  décomposition  du 
sel,  de  l'eau,  et  formation  d'un  chlorure  dou- 
ble de  plomb  et  de  sodium  qui  cristallise. 

Grâce  à  cet  appareil  ou  à  une  de  ses  modi- 
fications, on  a  pu  obtenir  :  bromure  double 
de  potassium  et  de  cuivre;  sulfure  double  de 
potassium  et  de  cuivre  :  chlorure  double  de  so- 
dium et  d'antimoine;  bromure  double  de  so-. 
diumetde  plomb;  iodure  double  de  potassium 
et  d'argent,  etc.  M.  Becquerel  a  même  pu 
obtenir  d'autres  substances  encore  plus  com- 
pliquées, telles  que  le  carbonate  de  plomb  et 
de  soude,  le  phosphate  double  de  chaux  et 
d'ammoniaque,  le  phosphate  de  chaux,  l'ar- 
séniate  de  chaux,  etc.  Enfin,  en  combinant 
l'influence  de  la  chaleur,  de  la  pression  et 
des  courants  électriques  très-lents,  M.  Bec- 
querel a  pu  obtenir  l'aragonite,  le  protoxyde 
de  cuivre,  du  sulfure  de  cuivre,  de  l'azotate 
de  chaux  en  aiguilles,  de  la  malachite,  etc. 
Nous  terminerons  en  signalant  à  l'attention 
des  lecteurs  les  belles  recherches  de  M.  Dau- 
brée sur  la  formation  contemporaine  des 
zéolithes. 

MINÉRALISÉ,  ÉE  {mi-né-ra-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Minéraliser.  Transformé  en  mi- 
néral ou  en  minerai  :  Du  plomb  minéralisé 
par  le  soufre. 

MINÉRALISER  v.  a.  ou  tr.  (mi-né-ra-li-zé 
—  rad.  minéral).  Transformer  en  minéral  ou 
en  minerai  :  Minéraliser  le  fer  à  l'aide  du 
soufre,  de  l'oxygène. 

Se  minéraliser  v.  pr.  Passer  à  l'état  de  mi- 
nerai ou  de  minéral  :  Plusieurs  métaux  se  mi- 
néralisent  rapidement  par  l'action  de  l'oxy- 
gène de  l'air. 

minéraliste  s.   m.  (mi-né-ra-li-ste  — 

rad.  minéral).  Se  dit  quelquefois  pour  miné- 
ralogiste. 

MINÉRAL1TÉ  s.  f.  (mi-né-ra-Iirté  —  rad. 
minéral).  Etat  des  corps  minéraux  :  Le  noyau 
de  la  terre  semble  être  consacré  exclusivement 
à  la  MiNÉRALiTÉ.  (T.  Thoré.) 

MINÉRALOGIE  s.  f.  (mi-né-ra-lo-jî  —  de 
minéral,  et  du  gr.  logos,  discours).  Science 
qui  a  pour  but  la  connaissance  des  minéraux 
et  de  leurs  propriétés  :  Etudier  la  minéralo- 
gie. Ecrire  un  traité  de  minéralogie.  S'occu- 
per de  minéralogie.  Depuis  que  la  minéralo- 
gie s'est  éclairée  du  flambeau  de  la  chimie  et 
de  la  physique,  elle  a  fait  des  progrès  rapides. 
(Lelièvre.) 

—  Livre,  ouvrage  traitant  de  minéralogie  : 
La  minéralogie  de  Dufrénoy. 

—  Encycl.  Histoire.  La  minéralogie,  comme 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles, 
remonte  très  -  haut  dans  l'histoire  ,  sinon 
comme  théorie,  du  moins  dans  ses  premières 
applications.  Les  récentes  découvertes  sur 
l'homme  primitif  établissent  ce  fait  d'une 
manière  évidente.  Quelles  que  soient,  en  effet, 
l'origine  de  l'espèce  humaine  et  la  date  de 
son  apparition  sur  le  globe,  il  est  certain  qu'à 
une  époque  très-reculée,  bien  avant  les  temps 
historiques,  l'homme  a  dû  porter  son  atten- 
tion sur  les  pierres  et  les  autres  corps  inor- 
ganiques qu'il  foulait  aux  pieds,  et  chercher 
a  en  tirer  parti.  La  pierre'  lui  a  fourni  ses 
premiers  outils,  ses  premières  armes,  d'où  le 
nom  d'âge  de  pierre  généralement  adopté  au- 
jourd'hui pour  désigner  l'enfance  probable  de 
l'humanité.  Il  lui  a  même  fallu  une  certaine 
observation  et  quelques  expériences  pour  re- 
connaître les  espèces  ou  les  variétés  de  sub- 
stances minérales  qui  lui  étaient  les  plus 
utiles. 

Les  plus  anciennes  couches  des  terrains 
quaternaires  nous  montrent  en  effet,  avec 
des  ossements  d'animaux  de  races  aujour- 
d'hui éteintes,  des  silex  évidemment  travail- 
lés par  la  main  de  l'homme.  Ils  sont  grossiè- 
rement taillés,  de  formes  et  de  dimensions 
très-diverses,  et  appartiennent  généralement 
à  la  variété  dite  silex  blond.  A  côté  de  cette 
espèce  dominante,  on  observe,  bien  plus  ra- 
rement à  la  vérité,  d'autres  substances  miné- 
rales ainsi  travaillées;  telles  sont  la  serpen- 
tine, la  diorite,  l'agate,  l'obsidienne,  le  jade 
et  certaines  roches  volcaniques  et  amphibo- 
liques.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cette  pre- 
mière période,  appelée  âge  de  la  pierre  écla- 
tée. Un  peu  plus  tard,  nous  voyons  apparaître 
les  premières  applications  de  l'argile  à  la  fa- 
brication des  poteries;  puis  de  véritables  bi- 
joux, très-primitifs ,  formés  de  fragments  de 
fluorine  violette,  de  jais,  de  pyrite,  de  cuivre 
carbonate,  etc.,  percés  au  centre,  et  des  blocs 
de  granit,  évidés  au  centre,  qui  peuvent  avoir 
servi  à  broyer  des  graines  ;  puis  encore  des 
plaques  d'ardoise  ou  de  schiste  sur  lesquelles 
sont  gravées  au  trait  des  ligures  d'animaux. 

La  seconde  période,  ou  âge  de  la  pierre  po- 
lie, nous  montre  l'emploi  du  grès  pour  user 
les  surfaces  rugueuses  des  haches  de  pierre, 
du  bitume  pour  tes  fixer  dans  les  emmanchu- 
res, enfin  de  diverses  espèces  minérales  nou- 
velles, telles  que  la  néphrite ,  la  chlororaéla- 
nite,  la  saussurite  et  autres,  la  plupart  étran- 
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gères  à  la  localité  et  qui  sont  dues  sans  doute 
aux.  relations  avec  des  peuplades  éloignées. 

Un  progrès  bien  plus  grand  encore  est 
marqué  par  l'âge  de  bronze  ;  on  commence 
alors  à  travailler  les  métaux,  d'abord  ceux 
qui  se  trouvent  à  l'état  natif  ou  qui  peuvent 
être  facilement  obtenus  de  leurs  minerais, 
tels  que  le  cuivre,  l'or,  l'étain  et  plus  tard  le 
plomb;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  remonte 
l'emploi  de  l'ambre  jaune  ou  succin  ,  du  gra- 
phite ,  du  macigno  et  de  quelques  autres  sub- 
stances minérales  qu'on  trouve  façonnées 
dans  les  cités  lacustres  et  les  terramares. 

Vient  enfin  l'âge  de  fer,  où  l'homme  par- 
vient à  extraire  et  à  façonner  le  métal  le 
plus  utile  et  le  plus  vraiment  précieux;  des 
traces  de  fourneaux  antéhistonques  ont  été 
constatées  notamment  en  Carinthie.  L'argent, 
à  peine  connu  avant  cette  époque,  commence 
aussi  à  être  d'un  emploi  plus  fréquent.  Comme 
le  bronze,  le  fer  a  été  apporté  aux  Euro- 
péens par  les  Carthaginois  ou  d'autres  peu- 
ples marchands. 

Tous  ces  progrès  successifs,  qui  marquent 
les  diverses  époques  primitives  de  la  minera- 
logie,ne  se  sont  pas  opérés  en  même  temps  dans 
tous  les  pays;  les  nations  orientales  ou  asia- 
tiques étaient  arrivées ,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  à  un  haut  degré  d'in- 
dustrie et  de  civilisation,  lorsque  l'Europe,  et 
surtout  l'Europe  occidentale,  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  En 
Chine,  au  Japon,  dans  l'Inde,  en  Egypte, 
l'emploi  des  minéraux  était  très-bien  en- 
tendu. Mais  ces  nations  avaient-elles  une 
méthode ,  une  nomenclature  minéralogique 
proprement  dite?  Cette  question  ne  saurait 
être  résolue  que  par  des  études  linguistiques 
qui  ont  été  à  peine  abordées.  U  semble  néan- 
moins que  les  mots  sanscrits,  entre  autres, 
appliqués  dans  nos  langues  modernes  à  des 
espèces  ou  à  des  variétés  minérales  distinc- 
tes, ont  été,  dans  l'origine,  des  noms  collec- 
tifs, désignant  des  substances  qui  se  ressem- 
blaient par  certaines  qualités,  telles  que  la 
dureté,  l'opacité,  etc.  C'est  ainsi  que  les  mots 
kerkaron  (chaux),  marnmara  (marbre),  çila 
(silex),  katha  (pierre),  kathika  (craie)  parais- 
sent avoir  servi  à  désigner  des  pierres  en 
général;  leur  signification  semble  n'avoir  été 
spéciulisée  que  plus  tard  par  les  Grecs  et  les 
Latins. 

Aristote  (3Ô0  av.  J.-C.)  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  quelque  méthode  dans 
l'étude  scientifique  de  Ja  minéralogie.  Théo- 
phraste,  son  disciple,  en  observant  l'action 
du  feu  sur  les  métaux,  ouvrait  une  voie  large, 
où  malheureusement  ses  successeurs  ne  l'ont 
pas  suivi.  Pline,  grand  génie,  bien  qu'il  ait 
partagé  et  contribué  à  propager  les  erreurs 
populaires  de  son  temps ,  Pline  qui,  sur  les 
lianes  du  Vésuve,  tenta  de  ravir  à  la  nature 
ses  impénétrables  secrets,  a  consacré  plu- 
sieurs livres  de  son  Histoire  naturelle  a  la 
description  des  minéraux. 

Une  croyance  très-répandue  chez  les  an- 
ciens était  que  les  minéraux ,  notamment  les 
métaux,  se  transformaient  dans  le  sein  de  la 
terre;  le  désir  de  reproduire  artificiellement 
ces  transformations  a  donné  naissance  à  l'art 
sacré,  à  l'alchimie;  le  premier  qui  en  ait 
parlé  est  le  grec  Zozime,  qui  vivait  vers  l'an 
400  de  notre  ère.  Vers  l'an  700 ,  l'Arabe  Ge- 
ber,  qui  avait  appris  chez  les  Grecs  la  préten- 
due science  de  la  transmutation  des  métaux, 
ne  vit  dans  l'étude  des  minéraux  que  l'art 
mensonger  par  lequel  les  métaux  les  plus  or- 
dinaires pouvaient  prendre  les  caractères  et 
les  propriétés  de  l'or.  Le  célèbre  Avicenne, 
de  (Jordoue,  au  commencement  du  xie  siècle, 
essaya  de  répandre  un  peu  de  clarté  dans 
l'étude  de  la  minéralogie,  et  fut  le  premier  à 
démontrer  l'utilité  de  l'analyse  pour  distin- 
guer les  minéraux.  Ses  idées  furent  dévelop- 
pées par  Albert  le  Grand  ,  qui  florissait  deux 
siècles  plus  tard. 

Les  travaux  des  alchimistes  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  les  progrès  de  la  chimie 
et  de  la  minéralogie.  Des  casards  heureux 
favorisèrent  souvent  leurs  recherches.  Au 
xme  siècle,  Isaac  le  Hollandais  introduisit 
dans  l'analyse  des  métaux  des  procédés 
scientifiques  et  inventa  l'art  d'émailler.  En 
1250,  Raymond  Lulle  trouva  l'opération  du 
départ  des  métaux.  Vers  la  fin  du  xve  siècle, 
Basile  Valentin  fit  connaître  l'antimoine  et 
découvrit  le  moyen  de  l'obtenir. 

«  La  science,  dit  J.  Huot,  restée  pendant 
plusieurs  siècles  dans  un  état  stationnaire, 
ne  fit  quelques  pas  vers  la  perfection  que  par 
l'impulsion  que  lui  donna  Georges  Agricola, 
vers  l'an  1546.  Il  s'empara  des  idées  de  Théo- 
phraste,  et  bientôt  une  nouvelle  ère  com- 
mença pour  la  minéralogie.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
couvrit le  bismuth  et  qui  inventa,  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  et  le  traitement  des 
minerais,  de  nouvelles  méthodes  qui  subi- 
rent même  peu  de  changements  jusqu'au 
xvme  siècle.  Contemporain  d'Agricola,  Para- 
celse,  livré  tout  entier  aux  travaux  herméti- 
ques ,  fut  conduit  à  la  connaissance  du  zinc, 
tandis  qu'un  simple  potier  de  terre,  Bernard 
Palissy,  donnait,  par  ses  recherches,  un  nou- 
vel intérêt  à  la  science  minéralogique.  Enfin, 
le  goût  des  collections  naquit  ;  on  étudia  4e 
gisement  des  minéraux;  on  sentit  le  besoin 
d'une  classification  fondée  sur  des  principes 
établis  et  les  ouvrages  se  multiplièrent.  > 

L'Allemand  Bêcher,  en  1664,  reprit  les  tra- 
vaux de  Théophraste  relatifs  aux  effets  que 
produit  le  feu  sur  les  minéraux.  Une  branche 
importante  de  la  science,  la  cristallographie. 
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allait  bientôt  commencer  &  se  constituer.  Les 
anciens  avaient  bien  souvent  observé  et  quel- 
quefois admiré  les  formes  géométriques  régu- 
lières de  certains  minéraux;  mais  on  avait 
émis  à  cet  égard  les  hypothèses  les  plus  sin- 
gulières. Stenon  parait  le  premier  avoir  ex- 
posé sur  ce  sujet  des  idées  et  une  méthode 
acceptables  par  la  science.  En  1669,  il  fait 
voir  que  la  longueur  des  arêtes  et  la  forme  des 
faces  peuvent  varier  dans  les  cristaux ,  mais 
que  leur  inclinaison  est  constante,  et  que  des 
polyèdres,  différents  en  apparence,  procè- 
dent cependant  les  uns  des  autres  par  de 
simples  troncatures  sur  les  angles  et  sur  les 
arêtes.  L'Anglais  Boyle,  en  1673,  étudie  la 
propriété  électrique  de  quelques  minéraux. 
Les  recherches  de  Stenon  sont  reprises  par 
Guglielmini  (1688-1705)  et  quelques  autres, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Capillus,  auteur 
du  premier  traité  spécial  de  Cristallographie, 
dont  il  introduit  aussi  le  nom  dans  la  science. 
V.  cristal  et  cristallographie. 

Le  xvme  siècle  est  une  époque  féconda 
pour  la  minéralogie,  et  les  découvertes  s'y 
succèdent  rapidement.  En  1733  ,  Brandt  fait 
connaître  l'arsenic  et  le  cobalt;  huit  ans 
après,  Wood  découvre  le  platine.  En  1751, 
Cronstedt  trouve  le  nickel;  mais  il  rend  sur- 
tout un  grand  service  à  la  science  en  don- 
nant plus  d'importance  à  l'emploi  du  chalu- 
meau dans  l'analyse.  A  peu  près  vers  cette 
époque,  Lehinann  publie  de  nouvelles  obser- 
vations, et  les  chimistes  reconnaissent  l'exis- 
tence de  trois  tqrres  simples ,  ou  du  moins 
qui  seront  longtemps  regardées  comme  telles, 
savoir  :  la  chaux ,  la  silice  et  l'alumine.  Linné, 
vers  1770,  fait  remarquer  la  régularité  ûe  la 
cristallisation  de  certaines  substances  et  pu- 
blie une  classification  complète  des  minéraux. 
En  1772,  Sage,  fondateur  de  l'Ecole  des  mi- 
nes, avance  par  ses  travaux  la  docimasie  ou 
l'art  d'essayer  les  minerais;  Rome  de  Lille, 
perfectionnant  la  cristallographie,  compare 
un  grand  nombre  de  cristaux;  il  recherche, 
dans  les  plus  compliqués  par  leurs  formes, 
les  formes  plus  simples  qui  leur  ont  donné 
naissance;  enfin  il  fait  sentir  l'importance  de  . 
ta  cristallisation  dans  la  détermination  des 
espèces  minérales. 

En  1774,  Gahn  et  Scheele  faisaient  con- 
naître le  manganèse;  en  1781,  Delhuyart  dé- 
couvrait le  tungstène,  dédié  k  Scheele  sous 
le  nom  de  schéolin;  Gregor  trouvait  le  ti- 
tane; Muller,  le  tellure;  Hielm,  le  molyb- 
dène. Pendant  cette  période ,  la  minéralogie 
devient  en  Europe,  et  surtout  en  France,  un 
sujet  d'études  profondes  et  sérieuses.  Val- 
mont  de  Bomare  y  contribue  pour  sa  part, 
moins  par  sa  classification ,  oubliée  aujour- 
d'hui ,  que  par  ses  cours  publics,  à  l'exemple 
de  Bernard  Palissy,  et  par  les  excursions 
pratiques  faites  avec  ses  élèves  aux  environs 
de  Paris.  En  même  temps  Butfon  répand  sur 
la  minéralogie,  comme  sur  l'histoire  des_ ani- 
maux, les  charmes  et  les  hautes  qualités  de 
son  style.  Daubenton,  son  collaborateur,  pu- 
blia, en  1784,  un  travail  qui  favorisa  aussi 
l'avancement  de  la  science. 

A  l'étranger,  Bergmann  découvrait  deux 
nouvelles  terres,  la  baryte  et  la  magnésie  ; 
Kirwan  démontrait  l'analogie  du  diamant  avec 
les  graphites.  Le  Saxon  Werner  tirait  le 
meilleur  parti  des  caractères  physiaues  des 
minéraux,  sans  renoncer  à  ceux  qu  offre  la 
chimie;  mais,  exagérant  l'importance  de  ces 
caractères,  il  rangeait  à  tort  le  diamant  à  la 
tête  de  la  classe  des  pierres. 

Le  xix»  siècle ,  dès  ses  débuts  ,  continue 
dignement  l'œuvre  de  son  devancier.  Les  dé- 
couvertes se  succèdent  si  nombreuses  et  si 
rapides,  que  nous  ne  saurions  les  mentionner 
toutes.  Hatchett,  Wollaston,  Vauquelin,  Four- 
croy,  Tennant ,  Descotils  ,  Berzélius  ,  Davy, 
Stromeyer  et  d'autres  font  connaître  le  tan- 
tale ,  le  palladium  ,  le  rhodium  ,  l'iridium  ,  le 
cérium,  l'osmium  ,  le  silicium ,  ie  zirconium  , 
l'aluminium  et  les  métaux  dits  alcalins.  Haùy 
porte  la  cristallographie  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  Babinet  invente  un  goniomètre 
bien  supérieur  à  ceux  qu'on  employait  jus- 
qu'alors. En  même  temps ,  les  classifications 
minéralogiques  s'améliorent ,  les  collections 
d'étude  s  enrichissent.  Des  travaux  impor- 
tants sont  publiés  par  Brochant  de  Vilhers, 
Ampère,  Becquerel,  Al.  Brongniart,  Cordier, 
Beudant ,  Delafosse,  que  nous  devons  nous 
contenter  de  nommer  ici,  renvoyant  à  d'au- 
tres articles  l'exposé  de  leurs  idées. 

Une  des  plus  belles  découvertes  de  notre 
époque ,  c'est  la  synthèse  des  minéraux.  On 
connaissait  déjà  des  composés  analogues  aux 
minéraux  et  formés  par  sublimation.  Mit- 
scherlich  avait  isolé,  de  quelques  produits  de 
verreries  ou  de  scories  métallurgiques ,  des 
composés  identiques  à  ceux  du  règne  miné- 
ral. Berthier  avait  obtenu  certains  borates  et 
silicates  cristallisés ,  en  exposant  au  feu  des 
mélanges  fusibles  susceptibles  de  donner  des 
cristaux  par  le  refroidissement.  Ebelmen  , 
déjà  connu  par  d'importants  travaux  sur  la 
métallurgie  et  la  céramique ,  obtint,  quand  il 
s'adonna  aux  essais  sur  la  synthèse  minéra- 
logique ,  des  résultats  inespérés,  par  l'em- 
ploi des  fondants,  Il  put  reproduire  ainsi  ar- 
tificiellement le  pléonaste,  la  gahnite ,  la  cy- 
mophane ,  le  spinelle  et  une  foule  d'autres 
produits,  les  uns  identiques  aux  minéraux 
naturels,  les  autres  nouveaux. 

Enfin  ,  nous  devons  citer  les  noms  de  Des- 

Eretz,  Chevreul,  de  Senarmont,  Delesse,  Dau- 
rée,  etc.  V.  les  art.  cristallographie  et 
plus  loin  méthodes  minéralogiques. 
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—  Méthodes.  Dès  que  l'homme  a  connu  un 
certain  nombre  de  minéraux,  il  n'a  pas  tardé 
ii  s'apercevoir  que,  si  chacun  d'eux  avait  ses 
qtinlit.es  particulières  ,  ils  se  rapprochaient 
néanmoins  les  uns  des  autres  par  certains 
caractères  généraux  qui  permettaient  de  les 
classer  par  grandes  divisions.  Vu  l'état  peu 
avancé  des  sciences  d'observation  ,  cet  exa- 
men a  dû  être  d'abord  purement  superfi- 
ciel et  basé  sur  des  caractères  extérieurs  fa- 
ciles à  observer,  tels  que  la  forme  générale, 
la  couleur,  le  poids,  la  dureté,  etc.Il  semble 
donc  que  cette  classification  ait  dû  être  né- 
cessairement très-imparfaite,  et  cela  est  vrai 
-:  l'on  veut  entrer  dans  les  détails;  mais  ,  si 


l'on  s'en  tient  aux  grands  traits  de  l'œuvre  , 
on  reconnaltque  les  groupes  établis  alors  sous 
des  noms  variables  ,  comme  combustibles  , 
terres,  sels,  métaux,  sont  au  fond  très-natu- 
rels, et  qu'après  avoir  été  la  première  ébau- 
che de  la  science  ininérnlogique,  ils  sont  ap- 
pelés à  en  être  probablement  le  dernier  mot, 
toutefois  après  avoir  été  rectifiés  et  plus  net- 
tement déllnis.  Ici,  comme  dans  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  les  grands  principes  qui 
dominent  toute  classification  ,  savoir  l'exa- 
men complet  et  la  subordination  des  carac- 
tères. C'est  pour  avoir  négligé  cette  loi,  c'est 
pour  avoir  accordé  une  importance  exagérée, 
souvent  exclusive  ,  à  un  petit  nombre  de  ca- 
ractères ou  même  à  un  seul  ,  que  l'on  a  bâti 
tant  de  systèmes  plus  ou  moins  savants,  mais 
la  plupart  du  temps  peu  naturels. 

Le  premier,  essai  connu  de  classification 
minéralogique'est  dû  a  Aristote  (environ  trois 
siècles  avant  notre  ère);  il  divise  les  miné- 
raux en  deux  grandes  classes  :  les  fossiles  , 
qui  se  divisent  sous  le  marteau,  et  les  métal- 
liques ,  qui  sont  malléables;  on  voit  qu'il  se 
base  pour  cela  sur  un  seul  caractère.  Son  dis- 
ciple Théophraste  subdivise  les  fossiles  en 
pierres  et  en  terres,  et  classe  les  métaux  sui- 
vant leur  densité  et  leur  manière  de  se  com- 
porter au  feu.  Dioscoride,  moins  exact,  divise 
les  substances  minérales  en  marines  et  ter- 
restres. Pline, adoptant  en  par tieson  système, 
sans  donner  toutefois  une  classification  ri- 
goureuse,  distingue  quelques  groupes  :  les 
métaux,  les  pierres,  tes.  marbres,  les  gém- 
inés, etc. 

Il  faut  maintenant  traverser  dix  siècles  et 
arriver  à  Avicenne,  qui,  le  premier,  formule 
nettement  la  division  des  minéraux  en  qua- 
tre classes  :  les  pierres,  les  sels,  les  métaux 
et  les  combustibles  ;  sa  nomenclature  est  res- 
tée en  usage  dans  certaines  écoles  jusqu'au 
siècle  dernier.  Albert  le  Grand  ,  venu  deux 
siècles  après  lui ,  se  contente  d'ajouter  au 
système  d'A  vicenne,  sous  le  nom  de  minéraux 
moyens  ou  intermédiaires,  les  sels  et  les  sub- 
stances sulfureuses.  Au  reste  ,  c'est  alors  la 
période  la  plus  florissante  de  l'alchimie;  l'at- 
tention se  porte  plus  spécialement  sur  les 
métaux,  qu'on  divise  en  métaux  parfaits  (or 
et  argent)  et  imparfaits  (mercure,  plomb,  etc.), 
pouvant,  par  des  moyens  occultes,  se  trans- 
muter dans  les  premiers. 

Avec  la  Renaissance  ,  les  études  devien- 
nent plus  sérieuses;  le  goût  des  collections 
se  répand;  la  chimie  ,  la  cristallographie  ,  la 
ininôralurgie  font  des  progrès  d'abord  très- 
lents,  puis  de  plus  en  plus  rapides,  et  appor- 
tent ainsi  à  la  minéralogie  proprement  dite 
un  contingent  de  faits,  d'observations  et  de 
théories;  mais  il  faudra  quelque  temps  avant 
que  ces  données  nouvelles  pénètrent  dans  la 
classification.  Divers  systèmes  sont  proposés 
■  par  Bêcher,  Bromel ,  Cramer,  Henkel ,  Wol- 
lersdorif,  Gellert,  Carthenser,  Capeller,  Sco- 
poli  et  bien  d'autres  encore.  "Vallerius  (1747), 
Cronstech,  (1758)  ,  de  Born  (1772)  emploient 
simultanément  les  caractères  extérieurs  et  la 
composition  chimique,  et  reviennent  toujours 
aux  grandes  divisions  d'Avieenne  (terres  , 
sels,  combustibles  et  métaux). 

A  l'époque  où  nous  arrivons  ,  il  est  temps 
d'entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  naturaliste  chez 
lequel  le  talent  de  la  classification  est  porté 
jusqu'au  génie.  Linné  a  étendu  aux  minéraux 
les  principes  taxonomiques  qu'il  avait  déjà 
appliqués  aux  animaux  et  aux  végétaux  ,  et, 
si  son  système  est  abandonné  aujourd'hui 
comme  ensemble,  la  plupart  des  groupes  qu'il 
a  établis  ont  paru  assez  naturels  pour  être 
conservés,  souvent  même  sous  les  noms  qu'il 
leur  a  donnés.  Linné  divise  le  règne  minéral 
en  trois  classes  ,  subdivisées  en  ordres  ,  en 
genres  et  en  espèces.  Voici  le  résumé  de  son 
système  : 

'  Classe  Ire.  Pierres  :  Corps  fossiles  formés 
par  la  réunion  des  principes  terreux;  sim- 
ples,'destitués'  de  principes  salins,  inflam- 
mables ou  métalliques;  fixes,  n'étant  pus  en- 
tièrement et  intimement  solubles;  similaires, 
composés  de  parties  homogènes  ;  on  les  di- 
vise en  cinq  ordres  :  I.  Bumeuses  ou  olumi- 
neuses  :  genre  schiste.  —  II.  Calcaires  .-genres 
marbre,  gypse  albâtre  ,  spath.  —  III.  Argi- 
leuses ;  genres  talc,  amiante,  mica.  —  IV.  Sa- 
blonneuses :  genres  grès  ,  quartz ,  silex.  — 
V.  Agrégées  :  genre  roche. 

Classe  II.  Minéraux  :  Corps  fossiles,  pro- 
duits par  la  cristallisation  de  quelques  prin- 
cipes salins  ;  composés  de  particules  salines  , 
inflammables  et  métalliques,  unies  à  leur  base  ; 
solubles  parfaitement  dans  les  menstrues  qui 
leur  conviennent;  ils  forment  trois  ordres  : 
I.  Sels  :  genres  nitre,  natron,  borax,  sel  marin, 
alun  ,  vitriol.  —  II.  Soufres  (substances  in- 
flammables) :  genres  ambre  (gris),  succin,  bi 
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ttime,  soufre,  orsenic.  —  III.  Métaux  .■  genres 
mercure  ,  molybdène  ,  antimoine  ,  zinc  ,  bis  - 
muth,  cobalt,  étain,  plomb ,  fer,  cuivre  ,  ar- 
gent, or. 

Classe  III.  Fossiles  :  Corps  fossiles  qui 
doivent  leur  origine  aux  différentes  modifi- 
cations des  substances  précédentes;  on  y  a 
établi  trois  ordres  :  I.  Pétrifications  :  genre 
aoolithe,  ornitholithe,  amphibiolithe,  ichlhyo- 
litho,entomolithe,  helmintholithe,  phytolithe, 
grnptolilhe.  —  II.  Concrétions  :  genre  cal- 
cul ,  tartre  ,  œlite  ,  ponce  ,  stalactite ,  tuf.  — 
III.  Terres  :  genres  ocre,  sable,  argile,  chaux, 
humus  ou  terreau. 

Sage,  en  1772,  divise  les  minéraux  en  trois 
classes  :  1°  sels,  acides,  soufres,  bitumes  et 
combustibles  ;  2°  terres ,  pierres  simples  ,  ro- 
ches et  laves;  3°  substances  métalliques. 
Rome  de  l'Isle,  son  élève,  ne  modifia  pas  sen- 
siblement sa  nomenclature  ,  mais  il  fit  une 
part  plus  large  aux  caractères  cristallogra- 
phiques.  Mounet  et  Fourcroy,  nu  contraire, 
attachèrent  plus  d'importance  à  la  composi- 
tion chimique.  Lamétherie  divise  le  règne 
minéral  en  dix  classes:  gaz,  eaux,  corps 
combustibles  simples  non  métalliques  ,  corps 
métalliques,  alcalis,  terres,  acides,  sels  neu- 
tres ,  produits  volcaniques,  fossiles.  Nous 
laissons  de  côté  bien  d  autres  méthodes  de 
classification  ,  qui  ne  font  d'ailleurs  le  plus 
souvent  que  se  répéter  les  unes  les  autres.  Il 
nous  suffira  de  rappeler  celles  do  Daubonton, 
de  Bergmann  ,  de  Kirwan  ,  de  Lehman  n  ,  de 
Werner,  qui  toutes  reconnaissent  comme  di- 
visions fondamentales  les  quatre  classes  d'A- 
vieenne, déjà  plusieurs  fois  énumérées. 

C'est  encore  cette  dernière  division  qu'a 
adoptée  Brochant  de  Villiers  en  1808,  à  l'E- 
cole dos  mines,  ou  plutôt  c'est  la  méthode  de 
Werner,  qu'il  a  perfectionnée  sur  certains 
points;  en  voici  un  aperçu  :  i 

Clause  I".  Pierres  :  diamant,  zircone,  si- 
lice, argile,  magnésie,  calcaire,  baryte,  stron- 
tiane. 

Classe  II.  Sels  :  Sulfates  ,  nitrates  ,  tnu- 
ria  tes,- .carbonates. 

Classe  III.  Combustibles  :  Soufre,  bitume, 
graphite. 

Classe  IV. ■Métaux  :  Platine,  or,  mercure, 
argent,  cuivre,  fer,  plomb,  étain,  zinc,  etc., 
La  méthode  de  Haûy,  qui  jouit  encore  d'une 
juste  célébrité  ,  comprend  quatre  classés  : 
I.  Acides  libres  (acides  sulfurique,  boracique). 
—  II.  Métaux  hëtéropsitles  ou  privés  de  l'é- 
clat métallique  (chaux  ,  strontiane  ,  baryte  , 
magnésie  ,  alumine  ,  potasse  ,  soude  ,  ammo- 
niaque, silice).  —  III.  Métaux  autopsides  ou 
jouissant  de  l'éclat  métallique  (platine  ,  or, 
argent,  mercure,  plomb,  cuivre,  fer,  étain, 
zinc,  bismuth,  cobalt,  etc.).  — IV.  Substances 
combustibles  non  métalliques  :  soufre,  char- 
bon, bitume,  etc. 

La  méthode  de  M.  Fournet  se  rapproche 
assez  de  cette  dernière;  les  minéraux  se  di- 
visent en  quatre  classes  :  I.  Gazogènes  ou 
combustibles  non  métalliques  :  soufre  ,  car- 
bone, bore,  etc.  —  II.  Métallolithes  ou  mé- 
taux héteropsides  :  chaux  ,  magnésie  ,  po- 
tasse ,  etc.  —  III.  Métallacides  ,  produisant 
des  acides  par  leur  combinaison  avec  l'oxy- 
gène :  arsenic,  antimoine,  tungstène,  etc.  — 
IV.  Mélallopsides  ou  métaux  autopsides  :  or, 
argent,  platine,  etc. 

Pour  L.-A.  Neeker,  l'individu  minéralo- 
gique ou  inorganique  est  le  cristal ,  et  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  rempla- 
cent comme  caractères  les  organes  des  ani- 
maux et  des  végétaux;  il  divise  les  indivi- 
dus minéraux  en  quatre  classes  :  t«  cristaux 
ouhancs  .  avant  l'aspect  et  l'éclat  mé- 


métallophancs ,  ay; 

talliques;  2»  cristaux  lithophnnes,  n'ayant  ja- 
mais l'aspect  ni  l'éclat  métalliques;  3°  cris- 
taux ainphiphanes, .dans  lesquels  le  même  in- 
dividu présente  à  la  fois  1  aspect  et  l'éclat 
métalliques,  joints  à  l'aspect  terreux  ou  à 
Une  translucidité  plus  ou  moins  parfaite  ; 
4°  cristaux  inflammables  ,  brûlant  sans  lais- 
ser, s'ils  sont  purs,  aucun  résidu. 

Ampère,  Berzélius  et  Beudant  fondent  leurs 
classifications  sur  la  propriété  électro-néga- 
tive ou  électro-positive  des  substances  inor- 
ganiques ,  conime  ayant  une  action  directe 
sur  la  forme  extérieure  des  minéraux  et 
même  sur  leur  cristallisation.  Les  espèces 
sont  réparties  en  trois  grandes  classes  : 

l°  Gazolytes:  substances  renfermant, 
comme  principe  électro-négatif,  des  corps 
gazeux,  liquides  ou  solides,  susceptibles  de 
former  des  combinaisons  gazeuses  perma- 
nentes avec  l'oxygène,  l'hydrogène  ou  le 
fluoré  (silice  et  silicates,  carbone,  carbures 
et  carbonates,  sulfures  et  sulfates,  etc.); 

2o  Leucolytes  :  substances  renfermant, 
comme  principe  électro-négatif,  des  corps 
solides  qui  ne  donnent  généralement  que  des 
solutions  blanches  avec  les  acides,  et  ne  sont 
point  susceptibles  de  former  des  gaz  perma- 
nents (antimoine,  étain,  mercure,  bismuth, 
plomb,  etc.)  ; 

30  Chroïcolytes  :  substances  renfermant, 
comme  principe  électro-négatif,  des  corps 
solides',  susceptibles  de  former  des  sels  ou 
des  solutions  colorées,  et  ne  se  réduisant  ja- 
mais en  gaz  permanents  (titane,  chrome, 
urane,  manganèse,  fer,  cobalt,  cuivre,  or, 
platine,  etc.). 

Berzélius  et,  après  lui,  Girardin  et  Lecoq 
divisent  les  minéraux  en  deux  grandes  clas- 
ses, dont  la  première  se  subdivise  en  trois 
ordres  : 
Classe  Ire.  Corps  formés  suivant  le  principe 
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qui  préside  à.  la  formation  de  la  nature  inor- 
ganique, .et  dans  la  composition  desquels  il 
entre  seulement  deux  éléments. —  Ordre  1er  : 
Métalloïdes  (soufre,  azote,  bore,  carbone, 
hydrogène).  —  Ordre  II  :  Métaux  électro-né- 
gatifs (arsenic,  chrome,  molybdène,  anti- 
moine, titane,  silicium).— Ordre  III  :  Métaux 
électro-positifs  (platine,  or,  mercure,  ar- 
gent, bismuth,  étain,  plomb,  cuivre,  zinc, 
fer,  etc.). 

Classe  II.  Corps  composés  d'après  le  prin- 
cipe de  la  composition  organique,  c'est-à-dire 
dans  lequel  les  molécules  composées  du  pre- 
mier ordre  contiennent  plus  de  deux  éléments 
(humus,  tourbe,  lignite,  bitume,  anthracite, 
houille,  guano,  etc.).  1 

-  M.  d'Omalius  d'Halloy  divise  les  minéraux 
en  deux  grandes  classes,  comprenant  tha- 
cune  deux  ordres,  qui  se  subdivisent  à  leur 
tour  en  familles,  genres  et  espèces.  Voici  le 
tableau  des  grandes  divisions  : 

Classe  1rs.  Minéraux  métalloïdes.  —  Or- 
dre I<=r  :  Minéraux  contenant  un  métalloïde 
chimique  (salpêtre,  soufre,  alun,  gypse,  si- 
lice, etc.).  —  Ordre  II  :  Minéraux  contenant 
un  métal  susceptible  de  se  transformer  en 
terre  ou  en  alcali  (corindon,  émeri,  rubis,  etc.). 
Classe  II.  Minéraux  métalliques.— Ordre  I« ^  .:■ 
Minéraux  comprenant  un  métal  électro-né-, 
gatif  (arsenic,  antimoine,  kermès,  tellure, 
rutile,  sphène,  etc.).  —Ordre. II  :  Minéraux, 
contenant  un  métal  électro-positit  .propre* 
ment  dit  (fer,  cobaltine,  blende,  calamine, 
■  plomb,  étain,  bismuth,  cuivre,  mercure,  ai> 
gont,  or,  platine,  eic). 

M.  H.  Damont  établit  deux  classes  ;  les 
minéraux  comburables  et  les  minéraux  combu- 
rés;  ces  deux  classes  se  subdivisent  en  ordres 
et  en  familles. 

AI.  Brongniart  ne  s'est  pas  cru  astreint  a 
prendre  un  seul  principe  pour  classer  tous 
les  minéraux.  Aussi  sa  méthode  est-elle  beau- 
coup plus  naturelle  que  les  précédentes.  In- 
termédiaire en  quelque  sorte  entre  celle  de 
Beudant  et  celle  de  Girardin  et  Lecoq,  elle 
réunit  leurs  avantages  et  évite  la  plupart  des 
défauts  qu'on  leur  a  reprochés.  Elle  peut  se 
résumer  ainsi  : 

l'a  division.  Corps  inorganiques.  -  Clas.se  Ire. 
Gazolytes  ou  métalloïdes.  —  Classe  II.  Mé^ 
taux   autopsides   (groupés    par   les   bases). 

—  Classe  III.  Métaux  héteropsides  (groupes 
par  les  acides). 

Iimo  division.  Corps  organiques  et  organi- 
sés (guano,  succin,  naphte,  bitumes,  char- 
bons fossiles,  tourbe;  etc.). 

Il  suffit  d'opérer.quelques  légères  modifica- 
tions dans  la  méthode  d  Al.  Brongniart  pour 
la  faire  concorder,  d'une  manière  générale, 
avec  la  classification  primitive  que  nous  avons 
indiquée  en  commençant  et  obtenir  ainsi  le 
groupement  le  plus  naturel  possible.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  faire  en  termi- 
nant. Nous  diviserons,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  minéraux  en  quatre  classes,  ren- 
fermant un  certain  nombre  de  genres,  dans 
chacun  desquels  nous  mentionnerons,  sinon 
toutes,  du  moins  les  principales  espèces. 

Classe  Ire.  Gazolytes  ou  métalloïdes  (com- 
bustibles) :  1.  Soufre  :  soufre  natif.  2.  Tellure:- 
tellure  natif,  sylvane,  multériue,  élasinose, 
bornine.  3.  Arsenic  :  arsenic  natif,  acide  ar- 
Sénieux,  réalgar,  orpiment.  4.  Hydrogène  : 
eau.  5.1  Carbone  :  diamant,  anthracite,  gra- 
phite, houille,  stipite.  dusodylo,  tourbe ,  li- 
gnite, humus,  asphalte,  pétrole,  succin, 
guano,  etc.  6.  Dore:  sassoline. 

Classe  II.  Silicides  (pikrrks)  :  1.  Silice: 
quartz,  opale.  2.  Silicate  :  disihène,  talc,  stéa- 
tite,  mica,  pyroxène,  amphibole,  péridot, 
diallfige,  épidote,  idûcrase,  grenat,  staurotide, 
feldspath,  jade,  lazulite,  ohabasie,  stilbite, 
béryl ,  euclase  ,  cymophane  ,  zircon  ,  tho- 
rite,  etc.  3.  Borosilicate  :  tourmaline,  i.  Fluo- 
silicate:  topaze.  5.  Alumine:  corindon,  té- 
lésie  (émeri),  diaspore,  gibsite.  G.  Aluminate .: 
spinelle,  pléonasto,  candite.  7.  Magnésie: 
brucite. 

Classe  III.   Métaux  héteropsides  (sels)  : 

1,  Chlorure:  sel   marin,    sylvine,   saimiac. 

2,  Fluorure  :  fluorine,  cryolithe.  3.  Phosphate  : 
wagnérite,  phosphoiite,  calaïte.  4.  Arséniute: 
arsénicite.  5.  Nitrate:  nitre.  0.. Sulfate:  ep- 
somite,    gypse,    célestine,   barytiae,    alun. 

7.  Carbonate  :  dolomie,  calcaire,  ■wuhérite, 
nation,  urao.  g.  Uorate  :  borax. 

Classe   IV.  Métaux  autopsides  (métaux)  : 

1.  Antimoine  :  nnlimoiue  nutifjSlibine,  kermès. 

2.  Etain:  stannine,  cassilérite.  3.  Tantale: 
colunibite.  4.  Titane:  rutile,  anatase, sphène. 
5.  Molybdène  :  molybdénite.  6.  Tungstène  : 
schélin,  suhélito.  7.  Chrome:  chrome  oxydé. 

8.  Manganèse:  alabandine,  hausmanite,  brau- 
nite,  acerdose,  pyroluïite,  etc.  9.  Fer:  fer 
natif,  pyrite,  sperkise,  aimant,  nigrine,  oli- 
giste,  limonite,  sidérose.  10.  Cérium  :  cénne, 
alianite.  11.  Zinc:  blende,  zinconise,  cala- 
mine. 12.  Urane:  uranite.  13.  Cobalt:  cobal- 
tide.  14.  Nickel:  harkise.  15.  Cuivre  :  cuivre 
natif,  azurite,  malachite,  cyanose.  16.  Plomb  : 
plomb  natif,  galène,  céruse.  17.  Bismuth: 
bismuth  natif.  18.  Mercure:  mercure  natif, 
cinabre,  calomel.  10.  Argent  :  argent  natif, 
argyrose.  20.  Or:  or  natif.  21.  Platine:  pla- 
tine natif. 
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MINÉRALOGIQUE  adj.  (mi-né-ra-lo-ji-ke 
—  rad.  minéralogie).  Qui  a  rapport  à  la  mi- 
néralogie :  Des  travaux,  des  études,  des  dé- 
couvertes MIKÉRALOGIQUES. 


MINÉRALOGIQUEMENT  advw  (mi-né- ra- 
o-ji-ke-man  —  rad.  minéralogique).  lïn  lan- 


gage minéralogique  ;  au  point  de  vue  de  la 
minéralogie  :  L'impossibilité  absolue  de  #sr 
tinguer  minéralogiquhmhnt  les  parties  essen- 
tielles gui  entrent  dans  la  formation  des  ro- 
ches composées  fit  négliger  tout  ce  qui  se. rap- 
porte aux  matières  cristallisées  et  compactes 
rejetées  par  les  éruptions,  (De  Uumboldt.)     . 

MINÉRALOGISTE  S.  m.  (mi-né-ra-lo-ji-Ste 
—  rad.  minéralogie).  Celui  qui  connaît  la  mi- 
néralogie, qui  est  versé  dans  la  science  mi- 
néralogique :  C'est,  pour  te  minéralogiste, 
quelque  chose  de  fort  curieux  que  cette  belle 
cristallisation  de  l'hématite  brime.  (L.  Fi- 
guier.) Il  On  a  dit  nussi  minéralogub. 

MINERAL -POINT,  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  do  Wisconsin ,  ù 
G7  kilom.  S.-O.  de  Madison  ;  3,000  hab.  Ri- 
ches mines  de  nlomb  et  de  cuivre,;  fonderie. 
Commerce  actif.  .       . 

MINÉRALURGIE  s.  f.  (mi-né-ra-lur-jî  — 
de  minéral,  et  du  gr.  ergop,  œuvre).  Appln 
cation  des  connaissances  minêralogiques  à 
l'emploi  des  minéraux  dans  l'industrie; 

MINÉRALURGIQUE  adj.  (ml-né-ra-lur-ji- 
ke  —  rad.  minéralurgie).  Qui  a  rapport  à  la 
ininôralurgie  :  Etablissements  minéralurgi- 

QUES.      , 

MINÉRALURGISTE  s.  m.  (mt-né-ra-lur- 
ji-ste  — .  rad.  minéralurgie).  Celui  qui  s'oc- 
cupe de  minéralurgie.    - 

B1IKERDE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  V.érûne,  district  et  man- 
dement do  Legnano;  3,158  hab.    . 

•  M1NERBETT1  (Piero  di  Giovanni),  chroni- 
queur italien ,  no  à  Florence.  Il  vivait  au 
xve  siècle,  remplit  de  14C9  a  1479  les  foncT 
tions  de  gonfalonier  de  justice  dans  sa  ville  nar 
taie  et  composa  une  Chronica  florentina,  qui.  va 
de  1385  à  [409, eta  été  publiée  dans  la  Canti- 
Miaziaue  degli  scriitori  délie  cose  italiane.  ~- 
Un  membro  de  la  même  famille,  Cosme  Ml^ 
nbrbktti,  évêquo  de  Cortone,  mort  en  1628, 
accompagna  le  grand-duc  Ferdinand  dans  sos 
voyages.  On  lui  doit:  Oraliones  111  in  laur 
dem  liudolphi  II  imperatoris,  Ferdinandi  I 
et  Cosmi  11,  magnorum  Etruris  ducum  (Flo- 
rence, 1609-1621,  in-40). 

MINERB1NO,  ville  de  l'Italie  méridionale 
(ancien  royaume  de  Naples),  dans  la  Terre 
de  Bari,  à  32  kilom.  S.-S.-O.  de  Barletta; 
7,000  hab.  Evêchô. 

MINERIE  s.  f.  (mi-ne-rî  —  rad.  mine).  Mine 
de  sel. 

MINERIE  s.  f.  (mi-ne-rî).  Fain.  Etat  mina- 
ble, grande  misère. 

MINÉROGRAPHE  s.  m.  (mi-né-ro;gra-fe— 
de  minéral,  et  dugr.  grniphô,  je  décris).  Celui 
qui  écrit  l'histoire  des  minéraux. 

MINÉROGRAPHIE  s.  f.  (mi-né-ro-gra-fi 
—  rad.  minerographe):  Description  des  miné- 
raux. 

MINÉROGRAPHIQUE  adj.  (mi-né-ro-gra^ 
fl.ka  —  rad.  minérographie).  Qui  a  rapport  à 
la  minérographie  :  Etudes  minérographi- 
ques. 

MIISEHVA  (Paolo),  philosophe  italien,  né. à 
Bari,  mort  à  Naples  en  1545.  Etant  entré  dans 
l'ordre  des  dominicains,  il  devint  assistant  et 
garde  du  sceau  de  l'inquisition  à  Milan  (1582), 
puis  provincial  à  Naples.  Minerva  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, de  la  philosophie,  des  mathémati- 
ques, de  l'astrologie,  de  la  théologie,  de  la 
poésie,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Tractatus  rerum  naturutiiim  philosophicus,  seu 
commentaria  in  libros  Arisiotelis  de  Philoso- 
phia  nalitrali  (Naples,  1615,  in-40);  De  przr 
sugitura  temporum  juxta  cœleslem,  meteoro- 
loyicam  et  terrestrem  viam,  libri  III  (Naples, 
1610,  in-fol.);  De  Ubro  apocrypho  cm»  cata,- 
logo  librorum  apocryphorum  (Naples,  1040., 
in-40). 

MINERVAL,  ALE  adj.  (mi-nèr-val,  a-le  — 
rad.  Mineroe).  Mythol.  lat.  Qui  a  rapport  a 
Minerve  :  Culte  MINERVAL. 

s.  m.   Antiq.  rom.  Honoraires  que  les 

écoliers  payaient  à  leurs  maîtres,  selon  les 
uns  le  jour  des  ides,  selon  d'autres  à  l'époque 
seulement  des  minervales. 

—  Par  anal.  Dans  certaines  universités 
d'Allemagne,  Rétribution  que  les  élèves  ex- 
ternes payent  à  leurs  professeurs,  et  que 
ceux-ci  se  partagent  entre  eux. 

s.  f.  pi.  Antiq.  10m.  Fêtes  célébrées  en 

l'honneur  de  Minerve,  aux  mois  de  janvier  et 
de  mars. 

MINERVE  s.  f.  (mi-nèr-ve  —  n.  pr.  mythol.). 
Fam.  Tête,  cervelle,  intelligence  :  Ce  qu'il  y 
a  de  choquant,  c'est  de  voir  une  douzaine  de 
flandrins  fatiguer  leur  minerve  d  maintenir 
un  intarissable  flux  de  paroles.  La  belle-  occu- 
pation/ (J.-J.  Houss.) 

Chaque  mortel  a  sa  m/nerue 
Qui  doit  lui  servir  de  flambeau. 

J.-B.   ROKSBBiU. 

—  Faire  une  chose  malgré  Minerve,  La  fairo 
en  dépit  du  peu  d'aptitude  qu'on  y  a  : 
Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'apro  et  rude  verve. 
Son  cerveau  tenaillant^  rima  matijrc  Minerve. 

13oil£au. 

—  Poétiq.  Arbre  de  Minerve,  Olivier,  arbre 
consacréàMinerve  il  FrjiitdejUinerve,0\\vo. 

Il  Oiseau  de  Minerve,  Hibou,  oiseau  consacré 
U  Minerve. 
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—  Astron.  Planète  télescopique  découverte 
en  ISGS. 

—  Chirur.  Appareil  dont  se  servent  les  or- 
thopédistes pour  tenir  la  tête  soulevée. 

MINERVE,  village  de  France  (Hérault), 
arrond.  de  Saint-Pons;  400  hab.  Autrefois 
très- important,  il  fut  pris  et  saccagé  par  Si- 
mon de  Montfort,  qui  y  fit  brûler  4,000  héré- 
tiques. 

MINERVE,  chez  les  Romains, Pnlln»  Aihfnj 
chez  les  Grecs,  déesse  de  ia  beauté,  des  arts 
et  de  la  prudence  guerrière.  C'était  une  des 
divinités  les  plus  chères  à  ta  race  hellénique. 
A  l'origine,  elle  n'était  que  la  personnification 
du  principe  humide  et  féminin,  comme  l'in- 
dique son  surnom  de  Tritogènie  (née  des 
«aux)  ;  elle  réunissait  tous  les  attributs  des 
divinités  suprêmes  du  sexe  féminin  ;  elle  était 
regardée  comme  la  protectrice  de  la  famille  ; 
elle  présidait  aux  travaux  domestiques,  aux 
ouvrages  d'aiguille  et  de  fuseau;  en  même 
temps,  elle  était  gardienne  des  villes,  des 
peuples,  et  par  suite  déesse  guerrière  et  vic- 
torieuse. Adorée  par  les  Etrusques  sous  le 
nom  de  Mocrfa,  dont  les  Romains  ont  fait 
Minerva,  elle  était  représentée  coiffée  d'une 
peau  do  lion,  brandissant  la  lance,  d'où  son 
nom  de  Pallas  (du  grec  paltâ,  lancer).  Chez 
les  Etrusques,  elle  passait  pour  avoir  inventé 
les  instruments  de  musique  guerrière  et  di- 
vers arts,  caractères  que  l'on  retrouve  chez 
la  Minerve  Erganè  (Minerve  ouvrière)  des 
Grecs.  <  Chez  ces  derniers,  dit  M.  de  Clarac, 
Minerve  devint  l'idéalisation  de  la  force,  de 
la  pensée,  "de  la  sagesse,  de  la  science  hu- 
maine, la  vierge  divine  par  excellence,  armée 
Comme  une  guerrière,  le  front  empreint  d'un 
sentiment  de  noblesse  et  de  chasteté,  la  dé- 
marche lière  et  hardie,  le  type,  en  effet,  de 
la  femme  forte.  La  philosophie  néo-platonir 
cienue  ucheva  d'élever  ce  type  a  la  hauteur 
d'une  véritable  personnification  de  la  sagesse 
divine,  la  Sophiu,  conçue  comme  un  être  à 
part,  ayant  pour  mission  d'opérer  le  salut 
de  1  humanité.  Conception  magnifique  dont 
le  gnosticisme  s'empara  et  qui  se  reflète  dans 
le  type  divin  de  la  Vierge  Marie,  j 

Les  origines  de  ce  mythe  sont  obscures. 
Max  Mûiler  croit  que  l'Athênê  des  Grecs 
était  dans  l'origine  l'Aurore,  appelée  en  sans- 
crit Alhana ,  et  que  le  mythe  de  sa  nais- 
sance n'est  autre  chose  qu'une  traduction 
grecque  de  la  phrase  sanscrite  qui  disait  que 
"Aurore  était  sortie  de  la  tète  de  Dyù,  de 
Murdhà  divan,  le  front  du  ciel,  l'Orient.  Cette 
explication  paraît  plausible. 

Creuzer  explique  autrement  les  origines 
naturelles  du  culte  d'Athéuê.  <t  Elle  se  mon- 
tre d'abord  en  connexion  et,  tout  à  la  fois,  en 
opposition  avec  les  eaux.  Avant  d'obtenir 
l'empire  de  la  ville  qui  porte  son  nom  (Athè- 
nes), elle  eut  à  combattre  le  dieu  des  eaux 
Poséidon.  Nous  reconnaissons  ici  en  même 
temps  ia  déesse  belliqueuse  qui  s'associe  à 
Mars,  comme  elle  partage  avec  Vulcain  le 
domaine  des  arts.  Elle  est  donc  aussi  la 
déesse  savante  et  sage;  mais  pour  accepter 
ce  titre,  il  faut  qu'elle  ait  vu  finir  ces  com- 
bats antiques  que,  dans  son  alliance  avec  le 
ciel  et  le  feu,  elle  doit  livrer  aux  puissances 
de  l'humide  pt  ténébreux,  abîme.  La  Libye, 
l'Asie  et  l'Europe,  les  trois  parties  du  monde 
ancien,  ont  conservé  les  témoignages  de  ces 
luttes  et  de  ces  victoires  élémentaires  de 
Minerve.  Son  histoire  s'ouvre  en  Libye  par 
la  vigilance  et  la  résistance,  sur  les  bords  du 
Juc  Triton,  dont  la  nymphe  lui  donna  le  jour 
Avec  Neptune,  suivant  la  tradition  du  pays. 
Mais  irritée  contre  ce  dernier,  elle  se  réfugia, 
dit-on,  auprès  de  Jupiter.  Déesse  austère  et 
chagrine,  les  femmes  de  Libye,  célébrant 
son  culte,  avaient  les  premières  fait  entendre 
ces  chants  de  douleur  qui  retentirent  ensuite 
dans  ses  fêtes  à  Troie  et  à  Athènes.  Le  cos- 
tume des  statues  de  Minerve  et  la  redoutable 
égide  venaient  aussi  des  peaux  de  chèvre 
pe.ntes  en  rouge  dont  les  Libyennes  se  cou- 
vraient. Ces  rites  et  ces  usages  avaient  cer- 
tainement trait  à  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, ainsi  que  ces  combats  dont  nous  parle 
Hérodote  et  que  se  livraient  entre  elles,  à  la 
fête  annuelle  de  leur  grande  déesse,  les  jeu- 
nes Mlles  de  Libye,  comme  épreuves  de  leur 
virginité.  Elles  se  réunissaient  ensuite  pour 
honorer  la  plus  vaillante,  la  paraient  d'un 
casque  corinthien,  d'une  armure  complète  a 
la  grecque,  et  la  promenaient,  montée  sur  un 
char,  tout  autour  du  lac.  Hérodote  présume 
qu'avant  d'être  revêtue  d'armes  grecques,  la 
vierge  victorieuse  l'avait  été,  dans  des  temps 
plus  anciens,  d'armes  égyptiennes.  Quoi  qu  il 
eu  soit  de  cette  conjecture,  il  est  impossible 
de  n'être  pas.  frappé  d'une  certaine  ressem- 
blance entre  les  cérémonies  que  nous  venons 
de  décrire  et  celles  qui  se  célébraient  à  Sais, 
également  autour  d  un  lac,  dans  l'enceinte 
du  temple  d'une  déesse  appelée  Athênê  par 
Hérodote,  ainsi  que  la  divinité  du  lacTiton." 

M.  Alfred  Maury,  dans  son  Histoire  des 
religions  de  la  Grèce  antique,  s'est  efforcé  de 
rendre  au  mythe  d'Athênê  son  caractère 
pélasgique,  et  de  déduire  de  ce  caractère  tes 
développements  moraux  si  considérables  dans 
ïa  figure  de  cette  divinité.  Athéuê,  suivant 
lui,  fut  dans  l'origine,  et  par  conséquent  à 
l'époque  pélasgique,  une  personnification  fé- 
minine de  l'élément  humide.  C'est  ce  qu'in- 
dique d'abord  le  surnom  de  Tritogènie  que 
lui  donnaient  lés  Minyens.  Ce  surnom  rap- 
pelle le  Trita  aptya  des  Védas,  c'est-it-dire 
celui  qui  est  ni  au  milieu  des  eaux,  et  cette 
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analogie  de  nom  et  de  caractère  décèle  pour 
Athênê  une  origine  aryenne.  Son  culte  re- 
montait, chez  les  Minyens,  à  une  haute  an- 
tiquité, et  ils  l'avaient  porté  ensuite  en  Libye. 
C'est  donc  par  erreur  que  Pausanias,  Hé- 
rodote et  des  savants  modernes,  d'après  eux, 
font  naître  Athênê  dans  cette  dernière  con- 
trée. Ainsi,  d'après  M.  A.  Maury,  Athênê  ne 
serait  que  l'ancienne  forme  d'Amphitrite,  qui 
ne  fut  élevée  au  rang  d'épouse  de  Poséidon 
que  postérieurement  à  Homère.  Déesse  ma- 
rine, déesse  des  ondes ,  Athênê  n'occupait 
d'abord  également  qu'un  rang  secondaire. 
Elle  représenta  l'air  considéré  comme  se 
formant  de  l'eau  par  voie  d'évaporation.  Chez 
les  Aryens,  l'atmosphère  est  comparée  sans 
cesse  à  un  océan,  ou  [four  mieux  dire  elle 
est  regardée  comme  la  source  même  des 
eaux,  ainsi  que  l'Océan  l'est  dans  Homère. 
Dans  les  temps  postérieurs  de  la  Grèce,  cette 
dresse  s'offre  sous  les  dehors  d'une  person- 
nification féminine  de  l'éther,  l'air  pur  et  lu- 
mineux, et  vuila  pourquoi  elle  est  opposée 
aux-  personnifications  des  forces  terrestres 
et  des  ténèbres,  les  Titans  et  les  Géants. 
Plus  tard;  elle  se  confondit  souvent  avec  la 
lune,  as-nnilatioh  qui  explique  la  présence 
sur  son  égide  du  Gorgoiàum,  tète  de  la  Gorgo, 
figure  de  la  lune  qui  a  donné  ensuite  lieu  à 
tant  de  fables.  Ce  symbolisme  explique  éga- 
lement pourquoi  Athênê  était  l'emblème  de 
la  pureté,  de  la  chasteté.  Adoptée  plus  tard 
comme  divinité  éponyme  et  protectrice  de 
certaines  villes,  elle  revêtit  des  caractères 
particuliers  à  chacune  de  ces  villes. 

Le  culte  d'Athênê  à  Ilipn  donnerait  à  pen- 
ser que  l'idée  de  faire  dAthènê  une  déesse 
poliade,  protectrice  des  villes, 'date  d'une 
époque  fort  reculée.  Msds  il  paraît  plus  pro- 
bable que  la  Pallas  de  Troie,  identique  avec 
la  déesse  Çhrysê,  était  originairement  cette 
mènie  déesse  lunaire  que  Ton  adorait  ailleurs 
sous  le  nom  d  Artéinis  Taurique  et  qui  rece- 
vait un  culte  à  Lemnos.  Toutefois,  tes  deux 
faits  peuvent  s'accorder,  une  déesse  lunaire 
ayant  dû,  dans  le  principe,  comme  l'Athênê 
Tritogènie,  présider  à  1  humidité,  par  suite 
d'une  assimilation  tout  à  fait  conforme  aux 
idées  cosmologiques  des  anciens. 

M.  Gerhard  croit  reconnaître  dans  la  Pal- 
las-Athènê  une  des  formes  de  ces  déesses 
asiatiques  dont  Artémis  et  Perséphonê-Cora 
seraient  d'autres  dérivées,  le  caractère  farou- 
che de  l'Artéinis  grecque  lui  rappelant  celui 
de  l'Artémis  taurique  apporté  de  l'Asie,  et 
l'enlèvement  de  Proserpiue-Cora  offrant  une 
physionomie  mythique  qui- rappelle  les  théo- 
gonies sémitiques. 

L'Athênê  homérique  n'a  point  de  mère, 
Zeus  a  été' son  seul  générateur  ;  de  là  son  sur- 
nom d'o6fqi.oi!àî{n(j,  née  d'un  père  puissant;  non 
pas  qu'on  voie  le  poëte  la  faire  sortir  comme 
Hésiode,  ou-  comme  l'auteur  d'un  hymne  à 
Apollon  Pythien,  de  la  tète  du  roi  des  dieux; 
mais  parce  qu'elle  personnifie  l'air  né  de  l'é- 
vaporation  des  eaux  sans  le'  concours  d'au- 
cun autre  élément. 

Dans  l'une  des  premières  assises  de  l'édifice 
théogonique  d'Hésiode,  nous  rencontrons  un 
Pallas,  tils  de  Cœos  et  d'Eurybie,  frère  d'As- 
truos  et  Perses,  et  qui,  par  son  alliance  avec 
le  Styx,  C'est-à-dire,  suivant  M.  Guigniaut; 
par  1  alliance  du  principe  du  mouvement,  de 
la  vibration  avec  celui  de'  l'inertie;  donne 
naissance  à  V Emulation ,  à  la  Victoire,  au 
Commandement  et  à  la  Force,  ces  deux  der- 
niers gardiens  du  trône  de  Zeus,  qui  fut  fondé 
par  les  deux  premiers.  Ce  personnage  n'est 
évidemment  pas  sans  rapport  avec  Pallas 
Athênê;  cependant  Athênê,  la  vierge  im- 
mortelle, appartient,  dans  Hésiode,  à  Ta  série 
des  déesses  ou  personnilications  allégoriques 
enfantées  par  Jupiter.  Malgré  le  nom  de 
Tritogènie  qu'elle  conserve  encore,  malgré 
la  couleur  glauque  de  ses  yeux,  rappelant 
celle  de  l'eau,  Athênê  cependant  n'est  plus 
ici  la  personnification  de  l'élément  humide. 
-Athène,  dans  la  Théogonie,  c'est  la  sagesse 
émanée  de  l'intelligejice  divine  ou,  en  lan- 
gage poétique,  la  tille  de  Zeus  et  de  Métis, 
que,  par  une-autre  allégorie,  ce  dieu  épouse, 
s'assimile,  autrement  dit,  en  l'avalant. 

La  légende  de  la  naissance  d'Athênê  se 
trouve  développée  pour  la  première  fois  dans 
les  deux  postes  Stésiehore  et  Pindare.  Jupi- 
ter ayant  avalé  Métis,  la.  sagesse,  fut  pris 
d'un  violent  mal  de  tète.  Vuicain,  pour  l'en 
délivrer,  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
Alors  Minerve  sortit  tout  armée  du  cerveau 
du  dieu.  Athêuê  fut  ainsi  pour  le  peuple  une 
déesse  armée,  une  déesse  guerrière,  et  la 
légende  raconta  qu'on  l'avait  vue  plusieurs 
fois  combattre  en  personne  avec  ses  adora- 
teurs et  leur  prêter  l'appui  de  ses  armes 
divines.  Elle  était  aussi  favorable  aux  labou- 
reurs. On  voit,  sur  les  ligures  du  fronton  oc- 
cidental du  Parthénon,  Athênê  domptant  le 
premier  couple  de  coursiers  créé  par  Poséidon 
et  l'assujettissant  au  joug.  Ses  fêtés  étaient, 
dans  le  principe,  agricoles.  On  conserva  long- 
temps en  Atiique  des  charrues  qui  lui  étaient 
consacrées  et  dont  l'emploi  donnait  aux  se- 
mailles un  caractère  religieux.  Bientôt,  ces 
fêtes  prirent  un  grand  développement  et 
s'enrichirent  de  tout  ce  qui  pouvait  augmen- 
ter leur  solennité;  de  la  naquirent  les  pana- 
thénées :  courses,  luttes  gymniques,^  danse 
nrmée,  tels  étaieut  les  jeux  de  ces  fêtes  V. 

PANATHÉNÉES. 

Athênê  fut,  par  suite,  dans  la  Grèce  le 
point  de  départ  de  personnifications  toutes 
morales  et  intellectuelles;  c'est  la  première 
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de  ces  individualisations  des  vertus  divines 
dont  la  multiplication  a  caractérisé  les  der- 
niers siècles  du  polythéisme. 

Athênê,  devenue  la  déesse  éponyme  d'A- 
thènes, prit  une  importance  croissante  dans 
la  religion  hellénique  et  en  particulier  dans 
le  culte  de  l'Attique  ;  ses  destinées  suivirent 
celles  de  cette  cité  et  participèrent  de  son 
éclat  et  de  sa  renommée.  La  déesse  pélasgi» 
que,  dont  le  culte  s'était  propagé  surtout  de 
Thessalie  en  Béotie  et  de  Béotie  à  Athènes, 
perdit  chaque  jour  davantage  de  sa  physio- 
nomie primitive.  Elle  à  entièrement  perdu, 
au  temps  de  Périclès,  son  caractère  natura- 
liste et  n'est  plus  guère  qu'une  hypostase  de 
la  sagesse  divine  et  de  la  providence  de 
Zeus.  Comme  personnification  de  la  Sophia 
divine,  Athênê  devait  fournir  la  source  d'un 
symbolisme  tout  intellectuel  et  d'un  véritable 
dogme  religieux.  Mais  ce  fut  seulement  dans 
les  écoles  philosophiques  que  ce  symbolisme 
rencontra  son  complet  développement.  Pour 
le  peuple,  Athênê  fut  surtout  une  déesse 
guerrière,  une  déesse  armée.  L'art,  qui  pou- 
vait rendre  plus  aisément  le  dernier  carac- 
tère que  le  premier,  contribua  à  populariser 
ce  côté  des  attributs  de  la  déesse.  Toute  trace 
de  l'ancienne  divinité  des  eaux  et  de  l'air 
humide  avait  disparu  quand  Phidias  créa  son 
chef-d'œuvre. 
,  C'est  par  ses  côtés  les  plus  élevés  que  la 
figure  d'Athênê  put  s'identifier  avec  celle  de 
Minerve,  divinité  italique,  dont  le  nom  ilfi- 
nerva,  en  Etrusque  Menerfa  et  Mnerfa,  se 
rattache  à  la  racine  men,  en  sanscrit  mauas, 
de  laquelle  dérivent  aussi  les  mots  mens,  me- 
rnini.  Minerve  fut  la  divinité  de  l'intelligence, 
do  la  pensée,  de  l'invention.  Rome  connut 
la  déesse  grecque  Athênê,  Pallas;  mais  le 
peuple  continua  d'adorer  la  Minerve  italique. 
Minerve,  sur  le  Capitale,  avait  son  sanc- 
tuaire à  côté  de  Jupiter;  elle  avait  des  tem- 
ples sur  l'Aventin  et  le  Cœlius.  Les  mois 
consacrés  à  Minerve  étaient  ceux-là  même 
auxquels  présidait  Junon,  mars  et  juin.  Elle 
était  invoquée  le  cinquième  jour  après  les 
ides,  qu'on  appelait  quinquutries,  c'est-.à-dire 
le 19  mars  et  le  19  juin.  La  fête  des  quiuqua- 
tries  était  une  fête  toute  pacifique;  c'était 
celle  dès  arts  et  des  sciences,  des  métiers. 
Toutes  les  corporations  y  prenaient  part.  Les 
petites  quiuquatries,  analogues  aux  grandes, 
étaient  cependant  la  fête  plus  spéciale  des 
fifres,  corporation  fort  considérée  à  Home  et 
fort  bien  payée.  Une  sécession  de  la  corpo- 
ration des  fifres  faillit  provoquer  une  émeute 
à  Rome  en  31S  av,  J.-C,  sous  la  censure 
d'Appius  Claudius.  Peu  à  peu,  avec  l'in- 
lîuence  de  la  civilisation  grecque,  la  Minerve 
nationale  des  Italiens  dispurut.  Pompée,  puis 
les  empereurs,  après  lui,  élevèrent  des  tem- 
ples à  la  divinité  des  Hellènes.  Il  y  eut  en 
Italie,  comme  en  Grèce,  un  palladium  qui 
■  passait  pour  être  celui  de  Troie,  et  qu'on  re- 
gardait comme  un  des  gages  les  plus  effica- 
ces de  la  protection  céleste.  C'était  à  Nantes, 
l'ancêtre  des  Nantit,  que  la  tradition  attri- 
buait l'honneur  de  l'avoir  reçu  des  mains  de 
Diomède. 

Nous  avons  relégué  jusqu'ici  au  second 
plan  les  principaux  actes  de  la  vie  mytholo- 
gique de  Minerve  ;  mais  on  la  trouvera  aux 
noms  d'autres  personnages  qui  s'y  trouvent 
mêlés.  Ainsi,  elle  anima  l'homme  que  Pro- 
niéthée  venait  de  former;  elle  donna  à  Pan- 
dore l'adresse  en  partage;  elle  aveugla  Ti- 
résios,  qui  l'avait  surprise  au  bain  ;  enlaidit 
Méduse,  trop  hère  de  sa  beauté;  changea  en 
araignée  Arachnê;  favorisa  Persée,  Bellé- 
rophon  et  Hercule;  seconda  les  Grecs  de- 
vant Troie;  lança  sur  Ajax,  fils  d'O'ilée,  la 
foudre  que  lui  prêta  Jupiter;  dirigea  Ulysse 
dans  tout  -s  ses  entreprises  ;  prit  la  forme  de 
Mentes  ou  de  Mentor  pour  guider  Téléma- 
que;  institua  l'Aréopage  qui  acquitta  Oreste 
poursuivi  par  les  Furies,  etc.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Minerve  était  une  déesse  guer- 
rière ;  mais,  bien  distincte  lie  Mars,  qui  ne  se 
plaît  qu'au  carnage,  elle  présidait  surtout  à 
la  guerre  défensive,  et  on  l'invoquait  prin- 
cipalement dans  les  entreprises  qui  exi- 
geaient de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Elle 
aimait  à  protéger  les  citadelles  et  les  villes 
injustement  attaquées. 

Les  poètes  rappellent  souvent  dans  leurs 
vers  le  nom  de  Minerve  ou  de  Pallas,  en 
faisant  allusion  à  ses  divers  attributs  : 

O  Mineïve  savante! 

O  guerrière  Pallas! 
Que,  p<ir  votre  faveur  puissante, 
Une  félicité  charmante 
Noua  offre  chaque  jour  mille  nouveaux  appas! 
Animez  nos  cœurs  et  nos  bras, 
Rendez  la  victoire  constante  ; 

Conduisez  nos  soldats; 

Partout  devant  leurs  pas, 
Jetez  le  trouble  et  l'épouvante. 

QuiNAULT. 

-,    .    ■    Pallas,  dont  la  main  homicide 
Agite  dans  les  aira  l'étincelante  égide. 

Delille. 

De  l'émail  élégant  des  champs  et  des  prairies, 
L'aiguille  de  Minerve  orna  ses  broderies, 
■  Et  tur  les  plis  tlottants  d'uu  long  tissu  de  lin, 
Fit  éclater  la  rose  et  croître  le  jasmin. 

CASTE!.. 

De  la  vertu  qui  nous  conserve, 
C'est  le  symbolique  tableau; 
Chaque  mortel  a  sa  Minerve 
Qui  doit  lui  servir  de  llambcau. 
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Mais  cette  déité  propice 
Marchait  toujours  devant  Ulysse, 
Lui  servant  de  guide  ou  d'appui; 
Au  lieu  que,  par  l'homme  conduite. 
Elle  ne  va  plus  qu'a  sa  suite, 
Et  se  précipite  avec  lui. 

J.-B.  Rousseau. 

En  ce  sens,  le  nrw  de  Minerve  est  devenu 
un  nom  commun  synonyme  de  raison,  sagesse, 
génie.  Les  deux  exemples  suivants  feront 
mieux  sentir  la  transition  : 

Muse, 

Viens  à  ma  timide  verve, 
Que  le  froid  repos  énerve, 
Redonner  un  feu  nouveau; 
Et  délivre  ma  -minerve 
Des  prisons  de  mon  cerveau, 

J.-B.  Rousseau. 

Ma  minerve  sévère 

Adgucira  sea  grotesques  portraits, 
Et,  les  voilant  d'une  gaie  légère, 
Ne  montrera  que  la  moitié  des  traits. 

Gresset. 

La  circonstance  à  laquelle  les  prosateurs, 
aussi  bien  que  les  poëtes,  font  le  plus  sou- 
vent allusion  est  celle  de  la  nnissauce  de 
Minerve,  jaillissant  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Ils  en  font  l'imago  de  toute  grande 
chose  qui,  dans  un  ordre  d  idées  quelconque, 
semble  se  produire  spontanément  et  de  tou- 
tes pièces  : 

a  Les  sept  ou  huit  constitutions  de  la  pre- 
mière République  ont  fini  par  celle  de  l'Em- 
pire, qui  est  sortie  tout  armée  du  cerveau  d'un 
nouveau  Jupiter,  et  la  constitution  de  184S 
s'est  évanouie  en  un  jour  devant  celle  du 
nouvel  EinP'rei  <3U'  n'est,  au  fond,  que  celle 
de  l'ancien.  • 

Baut.uN. 

a  Ah  [vous  voulez  renvoyer  toute  la  science 
politique  aux  musées  et  aux  bibliothèques, 
monteher  Proudhon  1  11  me  semble  entendre 
Fourier,  votre  ancien  maître,  celui  dont  vous 
avez  sucé  le  lait,  quoi  que  votre  orgueil  en 
dise  ;  car,  bien  que  vous  souteniez  que  vous 
n'avez  jamais  demandé  la  lumière  à  aucune 
école,  nous  n'êtes  pas  sorti  tout  armé  de  vo- 
tre propre  cervelle,  comme  Minerve  du  cer- 
veau de  Jupiter,  et  tous  ceux  qui  vous  con- 
naissent savent  fort  bien  que  Besançon  vous 
vit  fo'uriériste  dans  votre  jeune  âge.  » 

Pierre  Leroux. 

«  Diderot  tient  une  belle  place  comme  ar- 
tiste et  comme  philosophe  dans  l'histoire  des 
arts  et  des  idées.  On  ne  songe  pas  à  lui  éle- 
Lver  une  statue;  mais  n'a-t-il  pas  un  temple, 
un  temple  immortel ,  quoique  déjà  ruiné  : 
Y  Encyclopédie,  d'où  la  Révolution  est  sortie 

tout  armée.  « 

Arsène  Houssayë. 

«  La  réputation  de  M.  Baudry  date  d'un 

mois.  Le  15  juin  a  été  pour  lui  un  jour  d'a- 

vénement;  la  veille  encore  son  nom  était 

ignoré  du   public.  Les  artistes  ont  cela  de 

commun  avec  les  auteurs  dramatiques,  que 

tout  leur  arrive  à  la  fois.  Leur  renommée  est 

grande  fille  dès  sa  naissance,  comme  Minerve 

gui  dansait  la  pyrrhique  en  sortant  du  crâne 

de  Jupiter.  » 

Ed.  About. 

o  Le  il  octobre  1794,  les  restes  de  Rous- 
seau furent  exhumés  de  l'île  des  Peupliers 
et  transférés  en  triomphe  au  Panthéon.  Le 
même  honneur  avait  été  rendu  à  Voltaire  en 
1791.  Cette  solennelle  justice  de  la  Révolu- 
tion était  de  sa  part  un  acte  de  piété  filiale, 
car  elle  était  sortie  tout  armée  des  entrailles 
du  grand  siècle,  comme  la  Pallas  antique  du 
cerceau  de  Jupiter.  » 

Louis  Comfes. 

«  Je  n'écris  pas,  je  chante,  et,  Minerve  nouvelle, 

lia  satire  s'élance  en  bloc  de  ma  cervelle. 

Qu'on  m'enchaîne,  nia  voix  est  libre,  c'est  assez.  ■ 

Hkuésippb  MoreaU. 
«  Oh  !  n'allez  pas  errer  comme  ont  erré  vos  pères! 
Laissez  mûrir  vos  fronts!  Gardez-vous,  jeunes  gens, 
Des  systèmes  dorés  aux  plumages  changeants. 
Et  de  cette  sagesse  impie,  envenimée, 
Du  cerneau  de  Voltaire  éclose  tout  armée.  » 

V.  Hugo. 

Enfin,  les  écrivains  font  allusion  tantôt  h 
l'olivier  que  la  lance  de  Minerve  fit  sortir 
tout' fleuri  du  sein  de  la  terre,  élément  do 
richesse  et  symbole  de  paix;  tantôt  à  l'égide 
puissante  qui  recouvrait  la  poitrine  de  la 
déesse  : 

«  La  forme  même  d'Alexandrie  frappait 
mes  regards  :  elle  se  dessine  comme  une  cui- 
rasse macédonienne  sur  les  sables  de  la  Li- 
bye, soit  pour  rappeler  le  souvenir  de  son 
fondateur,  soit  pour  dire  aux  voyageurs  que 
les  armes  du  héros  grec  étaient  fécondes,  et 
que  la  pique  d'Alexandre  faisait  éclore  des 
cités  au  désert,  comme  la  lance  de  Minerve 
fit  sortir  l'olivier  fleuri  du  sein  de  la  terre,  n 
Chateaubriand. 

«  Quelquefois,  le  côté  droit  se  ruait  en 
masse  avec  des  cris  de  victoire  :  alors  la  tcio 
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monstrueuse  de  Mirabeau  apparaissait  à  la 
brèche  et  pétrifiait  les  assaillants.  Le  génie 
de  la  Révolution  s'était  forgé  une  éyide  avec 
tontes  les  doctrines  amalgamées  de  Voltaire, 
d'Helvétius,  de  Diderot,  de  Bayle,  de  Mon- 
tesquieu, de  Locke  et  de  Rousseau,  et  avait 
mis  la  tête  de  Mirabeau  au  milieu,  a 

Victor  Hugo. 

v  —  Iconogr.  Strabon  nous  apprend  que  les 
anciennes  figures  do  Minerve  étaient  assi- 
ses. Pausanias  parle  de  trois  statues  de 
cette  déesse  qui  auraient  été  exécutées  par 
Endœos,  d'Athènes,  élève  de  Dédale;  l'une 
d'elles  existait  encore  de  son  temps  dans  le 
temple  d'Erythrée;  elle  était  eh  bots  et  très- 
grande  ;  elle  représentait  Minerve  Politide, 
assise  sur  son  trône,  tenant  une  quenouille 
des  deux  mains  et  portant  sur  la  tète  un 
emblème  du  pôle  céleste.  Endœos  avait  placé 
aux  avenues  du  temple  des  statues  en  pierre 
représentant  les  Saisons  et  les  Grâces.  Une 
autre  de  ces  ligures  de  Minerve  était  conser- 
vée dans  l'acropole  d'Athènes.  La  troisième 
'était  celle  de  Minerve  Aléa;  elle  était  toute 
d'ivoire.  Auguste  l'enleva  de  la  ville  de  Té- 
gée  et  la' pinça  dans  le  forum  qu'il  fit  con- 
struire à  Rome.  Le  inémé  auteur  fait  mention 
d'une  itatue  de  Minerve,  sculptée  en  bois 
par  Gallon  d'Egine,  et  qui  était  conservée 
dans  la  citadelle  de  Trézèiie,  Une  autre  sta- 
tue en  bois  due  au  même  artiste  était  a  Co- 
rimhe.  M.  de  Clarac  pense  que  l'on  pourrait 
voir,  une  copie  ou  une  imitation  de  cet  ou- 
vrage dans  une  statue  de  marbre  pentélique 
qui  est  au  Louvre.  Le  costume  de  cette  der- 
nière figuré  ressemble,  en  effet,  h  celui  dès 
statues  de  l'écqle  éginétique  :  l'égide  forme 
une  espèce  de  grand  manteau  garni  d'ôeailles 
qui  couvre  les  épaules  et  retombe  jusqu'aux 
jarrets;  elle  rappelle  ces  vêtements  de  peau 
de  chèvre  que,  selon  Hérodote,  portaient  les 
femmes  d'Ethiopie  ;  la  tunique,  à  larges  man- 
ches rattachées  par  des  boutons,  descend 
jusque  sur  les  pieds  et  est  recouverte. d'un 
péplum  très-ample,  a  plis  droits,  serrés  et 
symétriques,  qui  semblent  faits  d'après  des 
étotfes  gommées  et  piissées  au  fer;  le  casque 
est  orné  d'une  couronne  doiit  les  fleurs  res- 
semblent a  celles  du  myrte.  On  se  souvient 
que  la  déesse  guerrière  para  ainsi  son  casque 
des  fleurs  qu'elle  cueillit,  avec  Proserpine, 
dans  les  plaines  d'Eniia,  et  l'on  suit  aussi, 
par  Pindare  et  par  Athénée,  qu'à  Corinthe  il 
y' avait  des  courses  aux ''flambeaux  'et  des 
fêtes  nommées  helloties  en  l'honneur  dé  Mi- 
nerve Jjéllutis  a  qui  l'on  offrait  des  couron- 
nes de  myrte.  Une  statue  de  Minerve,  en 
marbre  de  Paros,  provenant  du  temple  d'E- 
gine, dont  elle  décorait  le  fronton,  se  voit  à 
la  glyptothèque  de  Munich  ;  vêtue  du  péplum 
et  du  chiton  dont  les  bords  étaient  peiuts  en 
rouge,  la  déesse  lient  au  bras  gauche  le  bou- 
clier rond  des  Argiens  et,  dans  ht  main  droite, 
un  javelot.  Le  casque  était  peint' en  bleu; 
les  trous  qui  s'y  remarquent  étaient  destinés, 
croit-on,  à  recevoir  des  clous  de  bronze  qui 
servaient  à  garantir  les  yeux.  L'égide  était 
peinte  de  couleur  rouge  imitant  des  écailles; 
la  tète  de  Méduse,  lés  serpents  et  les  franges 
étaient  probablement  en  bronze;  on  distingue 
encore  les  endroits  où  ils  étaient  attachés. 

La  représentation  la  plus  célèbre  que  l'art 
antique  ait  l'aile  de  la  uéesse  Athêiie  est  la 
Minerve  du  Part/ténon,  sculptée  par  Phidias. 
Nous  consacrons  ci-après  un  article  spécial 
à  cette  merveilleuse  sutue,  mais  nous  devons 
en  indiquer  ici  les  caractères  principaux.  La 
Minerve  du  Purthéuou,  faite  d'ivoire  et  d'or, 
était  debout,  vêtue  d'une  tunique  talaire , 
portant,  d'une  main  une  Victoire  ailée,1  et  te- 
nant de  l'autre,  main  sa  lance,- prés  de  la- 
quelle se  dressait  un  serpent,  symbole  d'E- 
richthonius  ;  sa  poitrine  était  couverte  de 
l'égide,  au  centre  de  laquelle  apparaissait  la 
tête  de  Méduse  {Gûryoniwn)  ;  sa  tête  était 
coiffe  d'un  casque  [cranos)  surmonté  d'un 
sphinx  d'airain  et  orné,  sur  les  côtés,  de  grif- 
fons en  bas-relief;  sur  ses  sandales  était 
sculptée,  la  Lutte  des  Centaures  et  des  Lupi- 
tttes;  près  de  ses  pieds,  enfin,  était  son  bou- 
clier, dont  la  pallie  convexe  représentait  le 
Combat  des  Amazones,  et  la  partie  concave, 
le  Combat  des  dieux  et  des  yèuuts.  Des  ré- 
productions plus  ou  moins  fidèles  de  la  Mi- 
nerve du  Parihénon  nous  ont  été  conservées 
par  des  médailles,  par  des  pierres  gravées 
(entre  autres,  celle  du  musée  de  Vienne  qui 
est  signée  du  nom  d'Aspasios,  et  dont  M,  Si- 
mart  s'est  beaucoup  inspiré;,  par  un  bus-relief 
découvert  ii  y  a  quelques  années  à  Athènes, 
et- enfin,  par  une  statuette  qui  se  trouve  dans 
la  même  ville,  au  petit  musée  du  temple  de 
Thésée,  et  qui  a  été  mise  en  lumière  pur 
Charles  Leuonnant. 

Phidias  exécuta  plusieurs  autres  statues 
de  la  déesse  chère  au  peuple  grec.  Le  pre-r 
raier  ouvrage  qui  le  signala  à  l'attention  de 
sésconteinporuins  fut  une  Minerve  colossale, 
d'ivoire  et  d'or,  qui  lui  fut  commandée  par 
la  ville1  de  Pelleue.  Quelques  archéologues, 
Emeric  David  entre  autres,  pensent  qu'il  dut 
exécuter  auparavant  la  Minerve  Promacuos, 
Polia.de  ou  Victorieuse  qui  fut  érigée  sur  le 
rocher  de  l'Acropole,  en  souvenir  de  la  vic- 
toire de  Marathon.  C'était  une  figure  eoios- 
sale,  en  bronze,  qui  dominait  la  ville  et  tout 
le  golfe  d'Athènes;  on  distinguait  encore  la 
pointe  de  sa  lance  et  l'aigrette  de  sou  casque, 
après  avoir  doublé  le  cap  Sunium.  Los  mon- 
naies du  Musée  britannique  et  du  cabinet  des 
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médailles  à  Paris,  sur  lesquelles  l'Acropole 
est  représentée,  nous  offrent  un  dessin  exact, 
quoique  bien  incomplet,  de  l'œuvre  de. Phi- 
dias. Vêtue  de  la  longue  tunique. et  dUfp'é- 
plùm,  là  déesse  élève  son  bras  droit  'qui  s'ap- 
;  puie  sur  ta.  lancé  ;"son  bras  gauche  éterid'én 
'  avant  le  bouclier".  Tournée  vers  lés  Propy- 
lées, elle  semble  défendre  l'entrée  de  son 
sanctuaire.  Quand  Alariè  et  ses  hordes  bar- 
bares assiégèrent  Athènes,  ils  furent  effrayés 
à  l'aspect  de  cette  grande  figure  de'  bronze 
qui  les  menaçait;  ils  crurent,  que  Minerve 
elle-même  descendait  du  ciel  pour  défendre 
la  ville.  L'assaut  fut  suspendu  et  l'on,  signa 
tin  traité.  Les  partisans  dé  la  vieille  religion, 
Zoziine  par  exemple,  ne  manquèrent  pas  de 
répéter  cette  fable  et  d'attribuer  aux  dieux 
mourarits  du  paganisme  un  miracle  qu'ils  de- 
vaient au  colosse  de  Phidias.  Le  bouclier  que 
présentait  cette  Minerve  Promachos  était 
orné  de  sculptures  ;  on  "y  voyait' lé  Combat 
des  Centaures  et  des  Làpithes; mais  Phidias 
n'en  était  pas  l'auteur;  il  avait  confié  à  un 
tôreuticièn  nommé  Mys  l'exécution  de  ce 
morceau  qu'on  pouvait  facilement  détacher 
de  l'ensemble.  «  Nous  ne  savons  point,  dit 
M.  Beulé,  quel  était  la  style  de  la-A/ï«mie 
Promachos  ;  s'il  tenait  encore  de  l'archaïsme 
et  rappelait  les  leçons  d'Agéladas,  ou  bien  si 
Phidias  avait  essayé  déjà  dans  cette  oeuvre 
sa  grande  et  idéale  manière.  Pour  construire 
un  monument  aussi  gigantesque,  pour  mode- 
ler, fondre,  agencer  tous  "les  morceaux  qui 
le  composaient,  pour  conduire  jusqu'aux'nués 
un  ensemble  pareil,  il'fallait  une  science  con- 
sommée.1» Après  avoir'exêouté  ce  colosse, 
Phidias  fut  chargé  de  sculpter  pour'un'tem- 
plë  de  Platée  une  Minerve  en  bois  doré,  lès 
pieds  et  les  mains  en  marbre  pentélique; 
cette  statue  était  également  de --proportions 
-gigantesques.  Il  fit  une  quatrième  statue  de 
Ta  déesse,  qui  fut  envoyée  à  Delphes.  Uh'e 
cinquième  lui  fut  commandée  par  les  habi- 
tants de  Lemnos  pour  être  placée  dans  l'Acro- 
pole. Elle  était  en  bronze'.  Pausanias  la  cité 
comme  le  plus  admirable  de  tous  les  ouvrages 
de  Phidias.  Lucien  vante  'le  galbe,  pur  flè 
cette  statue,  ses joups  suaves'et  son  nez  d'une 
admirable  proportion.  Pline  ajoute  que  èettè 
Minerve  était  d'une  telle  beauté  qu'on  ne 
ne  l'appelait  que  la  Belle  'Lesbienne.  Pour  ex- 
pliquer ce  succès,  M.  Beulé  suppose  què'Phi- 
dias,  jusqu'alors  fidèle  aux  traditions  hiéra- 
tiques, aurait  manifesté  pour  la  première 
fois  son  génie  personnel  et  exprimé  son  idéal 
dans  cette  œuvre  :'"'ll  y  avait  mis  loiitê'sà 
science  et,  comme  pour  déclarer  lui-même 
que  ce  serait  là  son  chef-d'œuvre^  il  ne  crai- 
gnit pas  dVinscrire  son  nom,J  ce  qu'il  rie  fit 
?u'une  seule  fois  depuis,  à  Olympia.  »  Il  est 
ait  encore  mention,1  dans  les  auteurs  an- 
ciens, de  deux  statues  de  Minerve,  par  Phi- 
dias :  l'une,  en  bronzé,  qui  était  à  Athènes, 
et  qu'on  appelait  Minerve  Clidouquê  (Cleidoù- 
e/MSi  porte-clefs),  parcéqu'elle  tenait  des  clefs 
à  la  main;  comme  pour  rappeler  qu'elle  était 
la  seule  maîtresse  de  sa  ville  bien^-aimée  ; 
l'autre,  faite  d'or  et  d'ivoire,  qui  appartenait 
aux  Eléens  et  qui  portait  sur  son  casque  un 
coq,  emblème  de  la  vigilance. 

Ces  divers  chefs-d'œuvre  ont  péri;  mais  il 
nous  reste  d'admirables  fragmen  ts'  d'une  Mi- 
nerve sculptée  en  marbre  parles  disciples  de 
Phidias,  au  fronton  occidental  du  Partliéhon  ; 
ces  débris,  au  nombre  de  deux, 'ont  été  re- 
cueillis au  Musée  britannique.  Le  premier 
n'est  que  la  partie  supérieure  de  la' tête  ;  sur 
le  front  est  un  sillon  indiquant  la  limite  du 
casque  qui  était  en 'bronze  doré;  les  yeux 
soiit  creusés  et  ont  dû  recevoir  des  globes 
de  pierres  précieuses.  Le  deuxième  fragment 
offre'  le  côté  droit  de  la  poitrine  que  recouvre 
l'égide;  la  bordure  de  celle-ci  dessine  des 
angles  à  chacun  desquels  se  voit  un  trou, 
destiné  sans  doute  à  recevoir  un  gland!  de 
bronze,  genre  d'ornement  dont  Homère  fait 
mention.  Le  bras  droit,  dont  ce  fragment 
porte  la' cassure,  était  levé  pour  tenir  là 
lancé.  D'après  un  dessin  fait  à  une  époque 
où  le  fronton  était  encore  à  peu  près  intact, 
on  sait  que  Minerve  était  représentée'  au 
moment  d'entrer  dans  un  char  conduit  par 
la  Victoire. 

11  nous  reste  un  grand  nombre  de  statues 

antiques  de  Minerve.  Nous  nous  contenterons 

de  signaler  lès  plus  remarquablesparmi  celles 

que  possèdent  les  divers  musées  d'Europe.    ' 

i  t 

—  Musée  du  Vatican.  10  Minerve  Poliade 
ou  Medica,  dite  encore  la  Palias  des  Giusti- 
niani,  parce  qu'elle  a  appartenu  à  la  famille 
de  ce  nom.  Statue  de  marbre  grec,  trouvée 
au  xvie  siècle  sur  l'Esquilin,  dans  le  temple 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Minerva  Me- 
dica. Elle  a  été  cédée  au  Vatican  par  Lucien 
Bonaparte.  La  déesse  est  debout,  chaussée 
de  sandales,  vêtue  d'une  ample  tunique  qui 
couvre  le  bras  jusqu'au  coude  et  d'un  péplum 
ajusté  de  maniera  que  le  pan  qui  a  passe  sous 
le  bras  droit  revient  sur  l'épaule  gauche.  Elle 
s'appuie  de  la  main  droite  sur  sa  lance  et  la 
main  gauche  rapprochée  de  la  poitrine:  Son 
égide  est  hérissée  d'écaillés  et  de  serpents, 
et  chargée  du  Goryonium.  Son  casque  est  sur- 
monté d'un  sphinx  et  orné  sur  sa  visière  de 
deux  têtes  de  mouton  affrontées.  Un  grand 
serpent  est  placé  derrière  elle  et  la  regarde. 
Ce  reptile  doit  être  considéré  comme  un  sym- 
bole de  résurrection  et  de  santé,  et  la  déesse 
qui  en  est  accompagnée  est-elle  Athèuô- 
Hygie,  Minerva  Medica,  ainsi  que  le  pensent 
certains  archéologues?   ou  bien  est-ce  la 
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Erichthomus.lui-inême,fils  de  la  déesse^et  de 
Vulcâin,  hê  dé  la  terre  sous  la  formé  d'un 
serpent?'»  Ce, problème,  est'  fort  difficile  à 
résoudre,  dit  M.  de  Clarac.  Si  le  serpent  était 
dans  une  ciste,  la  question  'serait  tranchée  : 
lé  groupe  nous  offrirait  Athêné' et  son  fils..» 
Quoi  qu'il, en  soit,  cet  ouvrage  est  regardé  à 
bon  droit  comme  une  dès  meilleures  produc- 
tions de  l'art  antique) qu'il  y  ait  à  Rome;  le 
caractère  en  est  noble  et  sévère;  l'exécution 
approche  de  la  perfection.  —  2°  Minerve  Pa- 
cifique [Minerva  Pacifera),  statue  de  marbre 
grec,  trouvée  à  Rome,  sous  le. pontificat  de 
Pie  VI,  dans  le  jardin, des  Mendicanti,  près 
du  temple  de  là  Paix.  La  .déesse' s'appuie, 
avec  une  dignité  majestueuse, .  sur, .son  bou- 
clier. Son  égide  est  de, forme  m'àmeilaire  et 
n'a  pas  d'écaillés.  Son  manteau,  jeté  sur  l'é- 
paulé gaùehej  révient  par  la  hanche  droite, 
couvre  le  devant  du  corps, et  va  se  reposer 
sur  le  bras  gauche  allonge;  —  3°  Statue  de 
marbre  pentélique.  Debout,  chaussée  de  san- 
dales, vêtiiéd'une'tuniqûe  sans  manches,  coif- 
fée du  casque  grec,1  orné  de  branches'  d'oli- 
vier, Minerve  abaisse  la  main  gauche  en- 
tr'ouverte  et  tient, une  cliquette  sur  la  main 
droite.  —  4°  Statue  en  marbre  de  Luni,  trou- 
vée àTiyoli,  dans  là  villa  deCassius,  au  même 
endroit  ou  furent d'éeouver'ts  l'ÀpoJtoi  Çitha- 
rède  et  les  Muses.  La  déesse  est  vêtue  d'une 
tunique  talaire  sans  manches, et  d'un  péplum 
jeté  sur  l'épaule  gauche  ;  son  casqué,  de'  farine 
latine,  est  drrtéde  deux  chouettes;  son  é^ride 
à  le  Gorgonium  calme  et  sans  ailes,  et  la  bor- 
dure sans  serpents.  Une  restauration  mo- 
derne a  donné  a  cette  Minerve  lé  bouclier  et 
la  lance  ;  mais  c'est  peut-être  &  tort,  dit  M.  de 
Clarac  :  «  La  pose  tranquille,  l'égide  dépouil- 
lée de  tout  caractère  terrible,  le  péplum  re- 
porté, semblent  indiquer  une  Palias  Poly- 
buulos  du  Forum,  des  affaires  judiciaires  et 
politiques,  plutôt  qu'une  Palias  Zosteria  ou 
Slhenius.  »  —  5'°  Statue  de  marbre  grée,  trou- 
vée dans  la  villa'jd' Adrien,  à  Tivoli.  La  tête 
est  antique,  mais  elle  à  été  retravaillée;  .le 
casque  et  lés  cheveux  sont  médiocrement 
traités.  —  6°  Statue  de  marbra  grec.  La  déesse 
est  en  marche,  lé,pièd  gauche  en  avant.  Elle 
est  chaussée  de  sandales  et  vêtue  de  la  tuni- 
que sans  manches.  L'égide,- hérissée  .de  ser- 
pents et  chargée  du  Gorgonium,  se  fait  re- 
marquer par  sa  faible  dimension.  Au  bras 
gauche  est  le  bouclier  argien.  Le  bras  droit, 
presque  téndù,  tient  une  lance. 

Muséb  du  Capitolb.  t-  1°  Statue  colossale 
en  marbre  de  Parôs.  Minerve  est  debout,  ar- 
mée de-'IVgide  et  du  <  bouclier,  chaussée  et 
casquée,  la  tunique  retenue  par  une  ceinture, 
le  manteau  rejeté  sur  les  épuuïes  pour  laisser 
les  mouvements  plus  libres.  Cette,  statue, 
d'une. bonne  conservation,  n'est  pas  d'un  tra- 
vail irréprochable  :  autant  la  partie  supé- 
rieure est  noble  et  bien  dessinée ,  autant  la 
partie  inférieure  est  commune  et;  maniérée. 
Ce  serait  là,  selon  quelques  connaisseurs,  un 
ouvrage  du  ne  siècle  de  l'empire.  Le  casque 
et  le  bouclier  carré  sont  romains.  —  2°  Sta- 
tue de  marbre  pentélique,  Vêtue  d'une  tuni- 
que sans- inanches  et  armée i  de  l'égide,  la 
déesse  marche  vers  la  droite  en  se  retour- 
nant. La  draperie  flottante  est  habilement 
traitée;  les  .formes  du  corps  sont.un  peu-vi- 
riles, caractère  qu'on  retrouve  d'ailleurs  as- 
sez fréquemment  dans  les  représentations  an- 
tiques de  Palias. 

Villa  Albani,  à  Rome.— io  Statue  en  mar- 
bre de  Parus,  que  Winckelmann  croit  appar- 
tenir au  style  archaïque  ou  égiuéiiquè.  Cet 
intéressant  ouvrage  est  d'ailleurs  fort  mu- 
tilé :  le  casque,  les  deux  bras,  les  têtes  des 
serpents  qui  entourent  l'égide  et  la  partie  in- 
férieure de  la  statue,  au-dessous  des  genoux, 
sont  modernes.  —  2»  Statue  de  marbre  grec, 
dite  la  Minerve  voilée-,  parce  qu'elle  est  en- 
veloppée d'un  voile  dépuis  la  tète  jusqu'aux 
genoux.  M.  de  Clarac  suppose  que  ce  pour- 
rait être  une  image  du  Palladium  qui,  con- 
servé dans  le  temple  de  Vestu,  était  proba- 
blement recouvert  d'un  voile.  —  3°  Petite 
statue  de  bronze. vLe  casque,  d'un  genre  par- 
ticulier, est  couronné  ne  chevaux  ailés  et 
surmonté  d'un  sphinx  en  guise  de  cimier. 

Musée  des  Studj,  à  Naples.  —  1°  Minerve 
Farnèse,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  fait 
partie  de  là  célèbre  collection  des  princes 
Farnèse  ;  statue  en  marbré  de' Paros,  une  des 
plus  belles  représentations  que  l'on  ait  de  la 
déesse  de  la  sagesse.  Vênie  d'une  longue  tu- 
nique et  d'un  ample  manteau  double,  Minerve 
s'appuie  dé  la  main  gauche  sur  sa  haste  et, 
par  un  geste  de  la  main  droite  ,  annonce 
qu'elle  va  parler.  La'  tète  a  une  dignité  et 
une  noblesse  rares.  Des  boucles  de  cheveux, 
allongées  en  spirale,  encadrent  le  visage  et 
retombent  sur  les  épaules.  Le  casque  a  pour 
cimier  un  sphinx  couché  entre  deux  Pégases. 
L'égide,  année  de  son  Goryonium,  est  entou- 
rée de  serpents  qui  se  dressent  et  dont  les 
mouvements  sont  très-variés;  il  y  en  a  jus- 
que dans  la  partie  qui 'couvre  le  dos.  Cette 
statue,  d'ailleurs  peu  mutilée,  a  été  assez  ma- 
ladroitement restaurée  par  le  sculpteur  Al- 
baccini.  —  2»  Statue  en  marbre  dé  Carrare, 
rovenant,  comme  la  précédente,  de  la  col-' 
ection  Fainèse.  La  déesse  est  debout,  le  cas- 
que en  tête,  la  pique  à  la  main  droite,  le  bou- 
clier au  bras  gauche,  les  pieds  nus,  l'égide. 
entourée  de  serpents  et  armée  du  Gorgonium, 
le  péplum  uuvert  sur  le  coté  droit  et  recou-' 
vraut  jusqu'au  milieu  du  corps  la  longue  tu- 
nique talaire.  Lé  musée  dé  Naples  possède 
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deux  beaux,  camées  antiques  sur  cornaline, 
représentant  l'un  Minerve  couronnée  par  la 
Victoire,  l'antre  Minerve  portant  une  statue 
de  la  Victoire. 

Musée  du  Florence.  —  io  Statue  de  mar- 
bre, d'ancien  style  grec.  La  tête, 'qui  est  fort 
belle,  est  antique ,  mais  n'est  pas  celle  de  la 
Statue.  —  20  Minerve  Ergauê ,  statuette  de 
bronze.  Onja  reconnu  dans  lés'objets  qu'elle 
tient  &  chaque  main  une  navette  et  des  éche- 
veaux  de  laine.  Les  écailles  de  sa  cuirasse 
ont  l'apparence  de  plumes.  Ce  bronze  est 
d'une  beauté  exquise.  —  3"  Statue  de  bronze 
de  grandeur  naturelle.  La  déesse  est  enve- 
loppée de  son  péplum  qu'elle  ramène  derrière 
le  corps.  Elle  a  le  bras  droit  tendu.  Gori  a 
publié  une  statuo  de  bronze  antique,  existant 
a  Florence,  et  qu'il  trouvait  si  belle,  qu'il  a 
voulu  y  voir  une  reproduction  de  la  Minerve 
Callimorphns  de  Phidias.  Le  péplum,  jeté  sur 
l'épaule  gauche,  passe  sous  le  bras  droit  et 
est  ramené  derrière  le  corps  par  la  main 
gauche.  Les  serpents  qui  bordent  l'égide,  en 
s'entrelaçant,  forment  un  ornement  plein  de 
goût.  La  main  droite,  que  la  déesse  élève,  te- 
nait, selon  Gori,  une  des  pommes  du  jardin 
des  Hespérides. 

'Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise.  —  Sta- 
tue de  marbre,  une  des  plus  gracieuses  et  des 
plus  élégantes  représentations  de  Minerve 
que  nous  ait  laissées  l'antiquité. 
'  Muséb  du  Louvre.—  io  La  Palias  de  Vel- 
letri,  célèbre  statue  de  marbre.  La  déesse, 
coiffée  de  son  casque,  armée  de  son  égide, 
vêtue  d'un  ample  péplum  aux  plis  artistement 
variés,  a  une  attitude  calme,  grave,  majes- 
tueuse. —  2°  Statue  de  marbre,  d'ancien  stylo 
éginétique  ;  on  y  retrouve  les  caractères  do 
la  Minerve  Héllotis.  —  3Û  Statue  de  marbre 
pentélique;  debout,  vêtue  d'une  tunique  d'é- 
toffe très-fine,  que  recouvre  en  grande  par- 
tie une'  large  et  double  chlaniyde  (diplux)  qui 
s'agrafe  sur  l'épaule  droite.  L'avant  -  bras 
droit  et  le  pied  gauche  de  cette-  statue  sont 
modernes.  —  i°  Minerve  Pacifiqueoii  Pacifâre, 
statue  de  marbre  grec.  La  poitrine  année  do 
l'égide,  la  déesse  s'appuie  de  la  main  gauche 
sur  un  bouclier  rorîd  posé  sur  un  petit  autel  ; 
au  liau  de  ce  bouclier,  qui  est  moderne,  Vis- 
conti  suppose  qu'elle  devait  tenir  une  bran- 
che d'olivier,  comme  les  Minerves  pacilçres 
que  l'on  voit  sur  des  médailles  et  qui,  pour  lo 
reste,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  cette  sta- 
tue. La  tête,  en  marbre  de  Paros,  est  anti- 
'  que ,  mais  n'est  pas  celle  de  la  Statue.  Setpn 
M.  de  Clarac,  le  casque  h  trois  cimiers  pour- 
rait être  celui  de  la  Minerve  Ti'iplutleia  d'Ho- 
mère, et  les  serpents  très-relevés  de  l'égide 
réveilleraient  l'idée  dé  ceux  de  la  Minerve  de 
Démétrius,  nommée  Musica ,  parce  que  ces 
serpents,  satis  doute  en  bronze,  légers  et  mo- 
biles, étaient  faits  de  manière  à  vibrer  et  à 
résonner  au  son  de  la  lyre.  Cette  statue  pro- 
vient de  l'ancienne  collection  Borghêse.  — 
S»  Minerve  Pacifique  ,  statue  en  marbre  do 
Paros,  provenant  de  la  collection  Mattei.  La 
déesse,  dans  l'attitude  la  pins  tranquille,  la 
main  droite  appuyée  sur  la  hanche,  la  main 
gauche  tendue  en  avant,  semble  au  moment 
de  donner  quelques  conseils  à  l'un  des  héros 
qu'elle  protège.  Sa  draperie  est  bien  agencée 
et  d'un  effet  piquant.  Cotte  statue  a  2"',299. 

—  6°  Autre  statue  en  marbre  dé  Paros  ;  l'égido 
est  placée  sur  le  bras  gauche  ;  par  sa  petitesse, 
dit  M.  de  Clarac,  elle  conviendrait  à  la  Mi- 
nerve Colocasia,  qu'adoraient  les  Sicyonicns. 

—  70  Minerve  Promacltos,  statuette  en  bronze, 
de  style  étrusque,  trouvée  à  Vulci  :  le  casque 
a  un  haut  cimier;  l'égide  qui  couvre  la  poi- 
trine laisse  voir  une  cuirasse;  la  tunique  est 
courte.  — 8°  Minerve  Atea  ou  Tritoyenia,  as- 
sise sur  un  animal  marin  ;  statuette  de  bionzo 
trdu  vée  dans  la  haute  Egypte.— 9»  et  l  oo.Deux 
statuettes  de  bronze  représentant  Minerve 
debout,  casquée,  vêtue  d  une  tunique  talairo 
et  d'un  péplum,  et  portant  une  chouette  sur 
la  main  droite. 

Ecole  des  beaux-arts  ,  h  Paris.  —  Cetto 
école  possède  une  statue  de  Minerve  qui  a 
perdu  sa  tête  et  ses  avam-bias.  Ce  marbra 
était  autrefois  dans  les  jardins  de  la  villa  Mé- 
ditas, U  Rome;  on  le  transporta  en  France, 
sur  le  conseil  d'Ingres,  qui,  d'après  les  carac- 
tères de  l'exécution  et  la  richesse  des  drape- 
ries, ertit  pouvoir  faire  remonter  cet  ouvrago 
au  temps  de  Phidias. 

Musée  de  Dri;sde.  —  1°  Statue  colossalo 
en  marbre  pentélique,  provenant  de  la  col- 
lection Chigi.  La  déesse  e;4  vêtue  d'une  lon- 
gue tunique  et  d'un  grand  péplum  h  plis  ré- 
guliers; une  cyclade  du  même  gunre,  plus 
longue  par  derrière  que  par  devant,  est  ser- 
rée à  la  taille  par  une  ceinture  formée  de 
serpents  entrelacés;  l'égide  à  tête  de  Mé- 
duse, hérissée  de  serpents,  sans  écailles,  cou- 
vre la  poitrine  et  le  dos.  La  tète  est  antique, 
mais  d'une  époque  moins  ancienne  que  le 
reste  de  la  statue,  qui  semble  appartenir  à 
l'école  éginétique;  de  longues  mèches  de  cho- 
veux^retotubent  de  chaque  côté  sur  l'égide 
et  une  touffe  abondante  descend  sur  le  dos, 
ainsi  qu'on  le  voit  aux  plus  uncionnes  images 
de  Minerve.  «  Ce  que  cette  grande  statue 
présente  de  plus  remarquable,  dit  M.  de  Cla- 
rac, c'est  la  bande  divisée  ou  onze  comparti- 
ments qui  orne  le  devant  du  péplum  :  elle 
peut  donner  une  idée  d'une  partie  des  orne- 
ments brodés  sur  l'immense  péplum  qu  on  of- 
frait, aux  grandes  punathenées,  à  la  Minerve 
du  Parihénon.  Les  ornements  en  relief  et  fi- 
nement travaillés  de  cotte  bande  représen- 
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tant 'les  exploits  de  la  déesse  contre  les 
géants.  »  —  20  Autre  statue  de  marbre  prove- 
nant du  palais  Ghigi.  Le  cimier  du  casque  a 
des  plumes  ;  le  péplum  est  élégamment  drapé  ; 
l'égide,  attachée  sur  l'épaule  droite  par  une 
agrafe,  recouvre  obliquement  la  poitrine,  en 
dégageant  le  sein  gauche. —  3°  Statue  en  mar- 
bre-de  Paros.  L'égide,  divisée  en  deux  par- 
ties réunies  par  le  Gorgonium, comme  par  une 
agrafe,  ne  couvre  que  les  seins.  La  tête,  qui 
ri  est  pas  celle  de  la  statue  ,  est  d'un  grand 
style  et  le  casque  est  fort  beau. 

Musée  de  Berlin.  —Minerve  et  Erichtho- 
niuSi  groupe  do  marbre  grec.  Minerve  porte 
sur  son  sein  l'enfant  que 'lui  adonné  Vulcain. 

Parmi  les  représentations  de  Minerve  dues 
à  la  statuaire  moderne,  nous  citerons  :  une 
statue  parFr.  Girardôn,  qui  décorait  le  fron- 
ton de  l'ancien  château  de  Sceaux;  une  sta- 
tue.de  marbre  exécutée  par  Hortin  l'aîné  pour 
Trianon;  un  médaillon  par  Houdon  ;  une  sta- 
tue, (larDai-del  (Salon  de  1SM);  M inerae  après 
le.juyemenl  de  Paris,  statue  de  bronze,  qui  a 
été  exposée  en  1839  et  1855  et  qui  appartient 
au  musée  du  Luxembourg;  une  statue  par 
Legendre  Hérai  (Salon  de  1837),  et  enfin  la 
célèbre  restitution  de  la  Minerve  du  Parthé- 
non,  par  Siulart,  à,  laquelle  nous  consacrons 
ci-après  un  article  spécial. 

Les1  peintres  d'allégories  ont  souvent  in- 
troduit Minerve  dans  leurs  œuvres  comme 
personnification  de  la  Sagesse.  Elle  figure  à 
ce  titre  dans  quatre  des  tableaux  que  Rubens 
a  consacrés  à  la  gloire  de  Marie  de  Médicis  : 
dans  l'un,  elle  préside  à  l'éducation  de  la 
jeune  princesse  et  la  fait  écrire  sur  ses  ge- 
noux ;  dans  Y  Apothéose  de  Henri  1 V,  elle  est 
placée,  avec  la  Prudence,  à  côté  delà  veuve 
du  monarque  assise  sur  le  trône;  ailleurs, 
elle  aide  Apollon  et  Mars  à  chasser  les  en- 
nemis du  gouvernement  de  la  reine;  enfin, 
dans  le  tableau  de  la  Félicité  de  la  liégence, 
elle  se  tient,  avec  l'Amour,  près  du  trône  de 
Marie  de  Médicis.  A  son  tour,  Charles  Le 
Brun  a  fait  figurer  plusieurs  fois  Minerve 
dans  les  peintures  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  ou  il  a  retracé  les  exploits  de 
Louis  XIV.  Cet  exemple  a„étê  suivi  par  beau- 
coup d'autres  peintres,  qui  ont  abusé  de  l'in- 
tervention de  la  déesse  de  la  Sagesse  et  des 
Arts.  Dans  le  grand  escalier  de  Versailles,  il 
y  a  deux  magnifiques  trophées  d'armes  en 
l'honneur  de  Minerve  exécutés  en  bronze  d'a- 

Êrès  les  modèles  donnés  par  Coysevox.  René 
louasse  a  peint,  pour  la  décoration  du  salon 
de  billard  de  Trianon,  dix  tableaux  représen- 
tant les  traits  suivants  de  \' Histoire  de  Mi- 
nerve ;  1°  la  Naissance  de  Minerve;  2»  Mi- 
nerve enseignant  aux  Rhodiens  l'art  de  faire 
des  statues;  3»  Minerve  déguisée  en  vieille 
allant  voir  l'ouvrage  d'Arachnè;  4°  Minerve 
changeant  les  cheveux  de  Méduse  en  ser« 
pents  ;  50  Minerve  remettant  à  Persée  le  bou- 
clier avec  lequel  il  doit  combattre  Méduse; 
60  la  Dispute  de  Neptune  et  de  Minerve; 
70  Minerve  aveuglant  Tirésias  ;  8»  Minerve 
avec  les  Muses  sur  le  Parnasse;  90  Minerve 
abreuvantses  chevaux  dansl'Ocôan  au  retour 
d'un  combat;  10»  Minerve  battant  Arachnê, 
Les  tableaux  de  cette  série,  indiqués  sous  les 
J)°s  3,  5,  7  et  9,  se  voient  encore  à  Trianon, 
Le  sujet  de  la  Naissance  de  Minerve  a  été 
peint  par  Ch.  de  La  Fosse  pour  la  décoration 
de  la  voûte  de  la  galerie  de  l'ancien  hôtel 
Choiseul,  à  Paris,  et  tout  récemment  par 
M.  Mazerolle  (Salon  de  1872).  Un  tableau  de 
Jacques  Stella,  qui  est  au  Louvre,  nous  mon- 
tre Minerve  visitant  les  Muses.  Jean  Mullor  a 
gravé,  d'après  B.  Spranger,  Minerve  armant 
Persée.  Au  Louvre  est  un  tableau  de  Louis 
David  qui  a  remporté  le  2<s  prix  au  concours 
pour  l'école  de  Rome,  en  1772,  et  qui  repré- 
sente le  Combat  de  Mir.:ri/e  contre  Mars.  Au 
Salon  de  1S68,  M.  Emile  Bin  a  exposé  le 
Triomphe  da  Minerve.  L.  Desplaces  a  gravé, 
d'après  A.  Coypel,  en  1716,  Minerve  tirant  la 
Vérité  du  puits  et  chassant  l'Erreur  et  l'Igno- 
rance; i.  vanMunnichuysen  a  gravé,  d'après 
Gérard  de  Lairesse,./)/ÏHS;*ufl  assise  entre  Mars 
et  Mercure;  Mlle  a.  de  Bleuse  a  gravé,  d'a- 
près Prudhon,  Minerve  protégeant  L>s  Arts  et 
les  Sciences.  Un  tableau  de  P.  Jacobs,  daté 
de  lBGl  et  qui  u  fait  partie  de  la  galerie  de 
Pommersfelden,  représente  Minerve  et  les 
Muses.  Citons  enfin  une  Mineras  peinte  par 
M.  Matout  et  exposée  au  Salon  de  1873. 

Minerve  PariiiGiiou ,  la  plus  fameuse  et  la 
plus  admirable  des  statues  antiques.  Due  au 
ciseau  de  Phidias,  elle  était  placée  dans  le 
temple  de  Minerve,  à  Athènes.  La  place  oc- 
cupée autrefois  par  le  piédestal  est  marquée 
par  un  pavement  de  tuf  qui  tranche  sur  Jeu 
dalles  de  marbre  dont  est  formé  -le  sol  du 
temple.  Ce  pavement  de  6  mètres  de  long  sur 
2m,50  de  large ,  est  la  seule  trace  qui  nous 
reste  de  ce  chef-d'œuvre  à  jamais  regretta- 
ble; voici  ce  que  l'on  suit  par  les  textes  an- 
ciens :  la  Minerve  Parihénos  était  représen- 
tée debout  aveu  la  tunique  talaire,  c'est-à-dire 
descendant  jusqu'aux  pieds.  Sur  sa  poitrine 
était  l'égide  avec  la  tète  do  Méduse  au  mi- 
lieu. E:le  tenait  sa  lance  d'une  main  et  de 
l'autre  portait  une  Victoire,  haute  d'environ 
quatre  coudées.  Au  bas  do  la  lance  était 
luulé  le  serpent  symbolique  Eriohthouius.  Le 
bouclier  reposait  aux  pieds  de  la  statue,  il 
portait  des  bas-reliefs  sur  les  deux  faces  : 
but*  le  côté  concave,  le  Combat  des  dieux  et 
des  géants,  et  sur  le  côté  convexe  le  Combat 
d/>s  Amazones.  Le  Combat  des  Lapiihcs  et  des 
Centaures  était  gravé  sur  les  semelles  de  la 
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chaussure.  La  tête  était  couverte  d'un  cas- 
que orné  d'un  sphinx  et  de  deux  griffons.  Les 
vêtements  étaient  d'or;  Phidias  y  avait  heu- 
reusement marié  l'or  vert  à  l'or  rouge.  Les 
nus  étaient  d'ivoire;  la  prunelle  des  yeux,  au 
rapport  de  Platon,  était  formée  de  deux  pier- 
res dont  la  couleur  était  voisine  de  celle  de 
l'ivoire,  «harmonieuse  alliance,  dit  M.  Beulé, 
qui  rendait  la  transparence  et  le  rayon  lu- 
mineux du  regard  humain.  »  La  naissance  de 
Pandore  était  représentée  sur  le  piédestal. 
Quatreinère  de  Quincy,  0.  Millier,  MM.  de 
Luynos,  Beulé,  Louis  de  Ronchaud,  F.  Le- 
normant  ont  tour  à  tour  tenté  de  restituer 
le  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  chryséléphan- 
tine  d'après  les  documents  écrits,  les  mé- 
dailles et  les  marbres.  Le  piédestal  devait 
avoir,  selon  le  calcul  de  Quatremère,  de  8  à 
10  pieds  d'élévation  ;  la  statue  qui  le  surmon- 
tait en  avait  37.  L'or,  l'ivoire,  les  pierres 
précieuses,  toutes  les  matières  les  plus  belles, 
toutes  les  ressources  do  l'art  avaient  été  em- 
ployés pour  produire,  selon  l'expression  do 
Quatremère,  une  de  ces  constellations  devant 
lesquelles  s'éclipsent  les  simples  étoiles  dans 
le  ciel  de  l'art.  La  dépense  s'éleva,  suivant 
le  calcul  de  Boeckh ,  à  environ  400  talents 
d'argent,  pour  l'or  seul  employé  aux  vête- 
ments de  la  déesse  ;  c'était  à  pou  près  une 
année  du  revenu  que  le  trésor  des  Athéniens 
tirait  de  l'Attique.  L'entretien  de  l'ivoire,  em- 
ployé aux  parties  nues,  visage,  mains  et  pieds 
et  celui  de  la  charpente  de  bois  qui  formait 
l'àme  de  la  statue  exigeaient  des  soins  conti- 
nuels. On  démontait  tous  les  six  mois  le  co- 
losse et  on  en  nettoyait  toutes  les  parties. 
C'est  en  prévision  de  cette  opération  néces- 
saire que  Phidias  avait  disposé  les  acces- 
soires de  son  œuvre  de  façon  qu'ils  pus- 
sent s'enlever  aisément.  L'anecdote  concer- 
nant l'accusation  du  grand  sculpteur  soup- 
çonné d'avoir  détourné  une  partie  do  l'or  et 
disposant  ainsi  les  parties  de  sa  statue,  sur  le 
conseil  de  Périclès,  afin  de  pouvoir  se  justi- 
fier, peut  toutefois  ne  pas  être  sans  fonde- 
ment. 

Pour  ce  qui  est  de  l'armature  de  la  statue, 
une  anecdote  très-connue  s'y  rattache.  Phi- 
dias, dit-on,  plaça  son  propre  portrait  sur  le 
bouclier  de  la  déesse,  de  telle  façon  qu'en  le 
supprimant  on  détruisait  tout  l'ouvrage.  Qua- 
tremère, pour  résoudre  cette  difficulté,  pense 
que  la  tète  de  Phidias  était  une  tète  de  vis 
ou  d'écrou,  clef  du  système.  Qu'est  devenue 
la  Minerve  Parihénos?  Ce  lumineux  chef- 
d'œuvre  périt  obscurément.  «  Au  ive  siècle  de 
notre  ère,  dit  Louis  de  •  Ronchaud,  Minerve 
habitait  encore  son  temple,  et  l'on  sait  que 
Julien,  en  s'éloignant  d'Athènes  par  l'ordre 
de  Constance,  invoquait  sa  divinité  de  pré- 
dilection les  bras  tendus  vers  l'Acropole. 
Est-ce  Alaric,  comme  Chandler  le  suppose, 
qui  a  enveloppé  la  Pallas  Parihénos  dans 
cette  destruction  qu'il  faisait  de  toutes  le3 
statues  «sans  s'informer,  dit  ce  voyageur,  si 
elles  étaient  descendues  du  ciel  ou  sculptées 
par  Phidias?»  Marinus,  auteur  d'une  Vie  de 
Proclus,  prétend  que  les  Byzantins  ne  détrui- 
sirent pas  le  chotd'œuvrë  de  Phidias,  mais 
qu'ils  le  transportèrent  à  Constantinople,  où 
il  fut  brisé,  comme  idole,  par  les  croisés  vain- 
queurs. 

A  J'aide  de  toutes  ces  données  et  sous  le 
patronage  de  M.  le  duc  de  Luynes,  M.  Simart 
a  essayé  de  refaire  la  Minerve  Parihénos 
(Exposition  universelle  de  1855).  Cette  res- 
tauration habile,  ingénieuse,  ne  peut  toute- 
fois donner  qu'une  idée  approximative  de 
l'oeuvre  de  Phidias.  On  ne  pouvait  songer  à 
donner  à  cette  Minerve  la  taille  colossale  du 
modèle;  M.  Simart  s'est  contenté  de  lui  don- 
ner 3  mê tres.de  hauteur,  ce  qui  permettait  de 
mettre  suffisamment  en  relief  tous  les  détails. 
Comme  il  s'agissait  spécialement  de  juger  de 
l'effet  de  la  statuaire  Chryséléphantine,  les 
parties  qui  étaient  en  ivoire,  dans  la  Minerve 
Parihénos,  ont  été  reproduites  en  ivoire  ;  tout 
le  reste  est  en  argent  doré,  sauf  la  lance  et 
le  bouclier  qui  sont  de  bronze  doré;  dans  les 
yeux  sont  incrustées  des  pierres  d'azurite 
figurant  la  prunelle.  Pour  l'attitude  et  l'ex- 
pression, le  statuaire  a  eu  recours  au  beau 
camée  d'Aspasios ,  qui  se  trouve  à  Vienne; 
comme  dans  ce  camée,  Minerve  porte  la  Vic- 
toire dans  sa  main  droite  ;  la  gauche  tient  la 
lance,  tout  en  s'appuyant  sur  le  bouclier 
dressé  à  ses  pieds.  Les  sculptures  des  deux 
faces  du  bouclier,  les  bas-reliefs  du  piédestal 
ont  été  composés  d'après  la  description  de 
Pausauias.  C'est  aussi  cette  description  que 
M.  Simart  a  suivie  pour  les  dispositions  du 
casque  ;  il  y  a  représenté  au  milieu  le  sphinx, 
■des  deux  côtés  un  grillon  et  sur  la  visière 
8  chevaux  lancés  au  galop  :  le  camée  d'As- 
pasios donne,  au  lieu  du  sphinx,  un  Pégase. 
La  Victoire  est  imitée  des  types  que  présen- 
tent les  médailles  grecques,  ainsi  que  le  ser- 
pent qui  se  dresse  à  droite  de  la  déesse  et  la 
tête  de  Méduse  sculptée  au  milieu  de  l'égide. 
Sur  les  semelles  des  brodequins  se  déroulent 
les  combats  des  Centaures  et  des  Lapithes, 
conformément  à  la  description  de  Pausanias, 
Enfin,  il  n'y  a  aucun  détail  omis  parmi  ceux 
que  nous  a  transmis  l'antiquité  sur  l'œuvre 
de  Phidias,  et  il  a  été  suppléé  aux  lacunes  à 
l'aide  des  meilleurs  monuments  iconographi- 
ques. «La  tète,  au  profil  ferme  et  sévère,  dit 
Th.  Gautier,  a  bien  l'expression  de  sérénité 
froide  et  de  virginité  déduigneuse  qui  con- 
vient à  la  plus  chaste  divinité  de  l'Olympe. 
Des  boucles  d'oreilles  d'or  et  des  pierres 
bleues  accompagnent  les  joues  pâles  de  la 
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déesse;  les  bras,  taillés  d'une  seule  pièce  dans 
deux  énormes  défenses  d'ivoire  fossile,  sont 
d'une  rare  beauté  ;  la  transparence  ébur- 
jiéenne,  traversée  de  veines  bleuâtres  et  de 
blancheurs  rosées,  joue  la  chair'à  faire  illu- 
sion; on  croirait  voir  la  vie  courir  sous  cette 
belle  substance  si  polie,  d'un  grain  si  tin,  qui 
imite  le  derme  délicat  d'une  jeune  femme.  La 
tunique,  d'un  or  pâle,  descend  à  plis  simples 
et  graves  et  fait  la  plus  heureux  contraste 
avec  les  teintes  blanches  de  l'ivoire.  Les  bas- 
reliefs  du  bouclier  et  des  sandales  ont  bien  le 
caractère  hellénique ,  et  le  serpent  Erech- 
thonius  déroule  d'une  façon  pittoresque  ses 
écailles  d'or  vert.  Au  lieu  de  la  Méduse  de 
l'égide,  M.  Simart,  se  fondant  sur  certains 
textes,  a  mis  un  masque  d'Hécate,  dont  la  bou- 
che, au  rictus  monstrueux,  laisse  passer  qua- 
tre crocs,  symboles  des  quatre  quartiers  de  la 
lune;  nous  doutons  que  Phidias  ait  placé  sur 
la  virginale  et  robuste  poitrine  de  sa  déesse 
ce  masearon  grimaçant ,  relevant  plutôt  des 
religions  symboliques  de  l'Asie  que  de  l'art 
grec.  La  Victoire  que  Minerve  tient  dans  sa 
main,  et  qui  fait  éperdument  palpiter  ses  fris- 
sonnantes ailes  d'or,  est  la  plus  délicieuse 
statuette  chryséléphantine  que  l'on  puisse 
rêver,  et  M.  Simart  a  cette  ressemblance 
avec  Phidias,  d'avoir  principalement  réussi 
cette  figurine.  1 

Minerve  Ergnnê  (lîNCEINTK  DE),  Sanctuaire 

consacré  dans  l'acropole  d'Athènes  à  Minerve 
Erganê,  c'est-à-dire  à  Minerve  Ouvrière.  Les 
limites  de  ce  sanctuaire,  dont  on  soupçonnait 
l'existence  d'après  quelques  mots  assez  con- 
fus de  Pausanias,  ont  été  retrouvées  par 
M.  Beulé.  Borné  nu  sud  par  le  mur  de  Cimon, 
à  l'est  par  le  péribole  du  temple  de  Diane,  ou 
mieux  d'Artémis  Drauronia,  l'enceinte  l'est 
au  nord  par  la  route  des  Propylées  au  Par- 
thénon.  Le  sol,  taillé  à  l'orient  en  forme  de 
plateau,  n'offre,  dans  la  partie  occidentale, 
qu'une  côte  rocheuse  et  brute.  L'espace  est 
très-resserré  ;  ce  temple  devait  être  fort  pe- 
tit. Au  même  lieu,  on  a  trouvé,  en  1839,  la 
base  d'une  statue  d'Athênê  Erganê  et  quatre 
dédicaces  accusant  la  présence  du  sanctuaire 
voué  à  la  déesse  ouvrière.  Une  citerne  qui 
occupe  le  sommet  du  plateau  avait  été  com- 
blée de  débris  de  marbres  lisses  ou  couverts 
d'inscriptions,  mais  ayant  tous  servi  de  sou- 
bassement à  des  statues  votives.  Certaines 
statues  avaient  été  exécutées  par  Sthénis  et 
Léocharès,  qui  sculpta  une  part  de  la  frise 
du  tombeau  fameux  qu'éleva  la  veuve  de 
Mausole.  D'autres,  d'une  époque  relativement 
moderne,  n'offrent,  dans  leurs  inscriptions, 
aucune  trace  de  la  dévotion  à  la  déesse  indi- 
gète.  Ce  sont  des  monuments  romains,  char- 
gés d'épigraphes  :  •  Le  peuple  à  César  Au- 
guste; le  peuple  U  Germanicus  Cé^ar;  »  puis, 
des  inscriptions  plus  verbeuses  à  Trajan  et  à 
Adrien.  Un  des  plus  curieux  piédestaux,  dit 
M.  Beulé,  et  des  plus  anciens,  est  celui  qu'a- 
vait consacré  Diphilidès,  du  Céramique.  Au- 
dessous  de  l'inscription  est  gravée  une  forme 
de  trépied  des  plus  naïves.  Citons  encore, 
d'après  la  même  autorité,  les  offrandes  très- 
antiques,  quoiqu'un  peu  postérieures,  de  Pi- 
con  etri'Androclès,  deBromidès,  d'Hebdoinias 
et  de  Sumippos,  Eléen,  fils  de  Molossos. 

Minerve  française  (la),  journal  Semi-pério- 

dique,  fondé,  en  remplacement  du  Mercure, 
au  mois  de  février  1818,  et  qui  parut  jusqu'au 
mois  de  mars  1820  (1 13  numéros  ou  9  vol. 
in-8°).  Ce  recueil  hebdomadaire,  dont  les 
principaux  rédacteurs  étaient  Benjamin  Con- 
stant, Evariste  Dumoulin,  Aignau,  Etienne, 
A.  Jay,  E.  Jouy,  Lacretelte  aîné,  Tissut,  etc., 
fut  fondé  pour  propager  les  idées  libérales, 
détruire  les  préjugés  et  former  l'opinion  pu- 
blique au  goût  des  institutions  libres.  •  La 
Minerve,  dit  M.  Hatin,  fut  la  véritable  Satire 
Ménippée  de  la  Restauration.  Là,  ce  qu'on 
appelait  les  indépendants  entreprirent  de 
fonder,  dans  une  alliance  quelque  peu  adul- 
tère ,  le  patriotisme ,  l'esprit  militaire ,  la 
gloire  des  conquêtes,  les  doctrines  de  la  Ré- 
volution de  17S9,  les  souvenirs  de  la  Répu- 
blique, l'orgueil  national,  la  royauté  consti- 
tutionnelle et  la  liberté,  et  ils  y  réussirent  si 
bien  que  la  Minerve  s'éleva  rapidement  à  un 
degré  de  prospérité  auquel  aucun  journal 
'hebdomadaire  n'avait  encore  atteint.  •  Les 
Lettres  qu'y  publia  Etienne  eurent  un  grand 
retentissement  et  contribuèrent  beaucoup  au 
succès  de  ce  journal,  qui  devint  une  vérita- 
ble puissance  et  eut  à  soutenir  les  plus  vives 
polémiques.  Lorsqu'en  1820  le  gouvernement 
de  la  Restauration  rétablit  la  censure,  les  ré- 
dacteurs de  la  Minerve  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  joug  qu'on  voulait  leur  imposer  et 
cessèrent  de  faire  paraître  leur  journal. 

Minerve    litléruire    (LA),   journal  •  fondé    le 

1  c  novembre  1820,  sous  la  direction  de  M""  Du- 
fresnoy.  Organe  du  parti  libéral  et  antago- 
niste déclaré  du  Conservateur,  il  avait  pour 
principaux  rédacteurs  Betville,  Emin.  Du- 
paty,  Amaury  Duval,  Delabouche,  Lemontey, 
La  Beaumelie,  Moreau,  de  Sénancour,  Vien- 
ne!, Alexandre  Lameth,  Ségur,  etc.  Au  vingt- 
cinquième  numéro,  il  échangea  son  titre  pour 
celui  de  l'Abeille,  et  finit  le  28  mars  1822. 

Minerve  (la  NOUVELLE),  revue  politique  et 
litteraire^fondée  le  12  avril  1835,  par  Dupont 
de  l'Eure,  Jacques  Laflitte,  Ûdilon  Barrot, 
Georges  de  La  Fayette,  comte  de  Lasteyrte, 
Adolphe  de  Crémieux,  etc.  Cette  feuille  libé- 
rale compta  parmi  ses  rédacteurs  Népomu- 
cène  Lememer,  Karrans  jeune,  Cormeuin, 
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Pages  de  l'Ariége,  etc.,  et  cessa  de  paraître 
le  4  mors  1838.  La  Nouvelle  Minerve  forme 
6  vol.  in-8°. 

Minerve  (café),  ancien  café  de  Paris,  qui 
a  joui  pendant  longtemps,  sinon  d'une  grande 
vogue,  du  moins  d'une  célébrité  particulière. 
Il  était  situé  rue  de  Richelieu,  à  l'angle  de  la 
rue  de  Montpensier  ,  en  face  du  Théâtre- 
Français,  et  tiorissait  dès  1820,  sous  la  Res- 
tauration. Il  était  alors  le  rendez-vous,  ou 
plutôt  le  quartier  général  des  auteurs  drama- 
tiques (ou  plutôt  classiques)  du  temps,  qui 
s'y  réunissaient  en  sortant  du  théâtre  ou  pen- 
dant les  entr'actes.  Tout  ce  groupe  littéraire 
avait  émigré  d!un  café  voisin,  situé  à  l'angle 
de  la  rue  Saint- Honoré  et  de  la  rue  de  Riche- 
lieu, et  qui  avait  été  fondé  par  Constant, 
ancien  valet  de  chambre  de  Napoléon  1&T. 
Le  café  Minerve  fut  plus  tard  délaissé  par 
sa  clientèle  spéciale,  pour  un  autre  café  qui 
venait  de  s'ouvrir  aux  abords  du  théâtre 
et  qui  a  récemment  disparu  sous  l'expro- 
priation, pour  le  dégagement  de  cet  édi- 
fice. Quelques  fidèles  de  la  littérature  conti- 
nuèrent pourtant  la  tradition  du  café  Mi- 
nerve, qui,  vers  1856,  fut  acheté  par  Grassot, 
le  célèbre  comique  du  Palais-Royal.  On  put 
croire  que  cette  nouvelle  direction  allait  faire 
luire  de  nouveaux  beaux  jours  pour  Rétablis- 
sement délaissé,  et  que  les  flammes  du  fa- 
meux punch-Grassot  en  égayeraieiit  les  murs 
attristés;  mais  la  mort  inopinée  du  nouveau 
débitant  porta  au  café  Minerve  le  coup  su- 
prême. Ses  derniers  habitués  furent  Tousse- 
nel,  Pelletan,  Karl  Girardet,  Jules  Sandeau, 
Léon  Laya,  Sauvestre,  de  VOpinion  nationale, 
l'acteur  Brindeau  et  quelques  autres.  Depuis 
quelques  années;  le  café  Minerve  est  remplacé 
par  les  magasins  de  l'armurier  Lepage. 

MINERVIEN,  IENNE  adj.  (mi-nèr-viain, 
iè-ne).  Mythol.  rom.  Qui  appartient  ou  con- 
vient à  Minerve  :  Culte  minekvien. 

—  Hist.  Légion  minervienne,  Légion  orga- 
nisée par  Domitien,  empereur  tres-dévot  à 
Minervo. 

MINERVINO  Dl  LECCE,  bourg  et  comm. 
du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre 
d'Otrante,  district  de  Gallipoli,  mandement 
de  Poggiatdo  ;  3, ISS  hab. 

MINERVINO-MUKGE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de Bari, district 
et  à  32  kilom.  S.-O.  de  Barletta  ;  13,590  hab. 
Chef-lieu  de  mandement  et  de  circonscrip- 
tion électorale. 

MINERVINO  (Ciro-Saverio),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Molfetta  (Pouille)  en  1734,  mort  à 
Naples  en  1805.  Après  avoir  reçu  la  prêtrise 
et  pris  le  diplôme  de  docteur  in  utroque  jure, 
il  fut  nommé  professeur  au  collège  de  la 
Nunziatella,  dont  il  devint  un  des  directeurs. 
Outre  une  vingtaine  d'ouvrages  inédits,  on  a 
de  lui  :  Memoria  pel  ceto  de'  secotari  di  Mol- 
fetta (Naples,  1765,  in-40);  Dell'  origine  e 
corso  del  fiume  Meandro  (Naples,  1768,  m-S°); 
Dell'  etimoloyia  del  monte  Voiture  (Naples, 
1778,  in-S°). 

MINEBVIUM  s.  m.  (mi-nèr-vi-omm).  Antiq. 
rom.  Temple  de  Minerve. 

MINET,  ETTE  s.  (mi-nè,  è-te.  —  Diez  rat- 
tache ce  mot  au  même  rudical  que  menin, 
qu'il  croit  signifier  proprement  petit,  savoir  ; 
gaélique  min,  petit;  gothique  mins;  grec  mi- 
nuos  ;  russe  tnnîi;  sanscrit  minas,  de  la  racine 
tn«n,  ôter,  restreindre.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable que  minet  Se  rattache  à  l'ancien 
haut  allemand  minni,  amour,  d'où  l'on  tire 
aussi  menin  et  mignon,  et  qui  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  man,  penser,  désirer,  aimer. 
M.  Littrô  regarde  minet,  minette,  comme  un 
diminutif  de  mine,  et  cite  à  l'appui  de  cette 
opinion  ces  vers  du  xve  siècle  : 

Mais  tous  ces  mots  ne  me  sont  que  minettes. 
Que  souvent  font  les  dames  sadinettes 
Aux  pauvres  sots  qui  ne  sont  pas  rusez. 

(ie  Loyer  des  folles  amours.) 
Minet  aurait  ainsi  désigné  proprement  l'ani- 
mal qui  fait  des  mines;  mais  nous  ne  voyons 
là  qu'une  conjecture  bien  hasardée.  Il  est 
certain  que  minette  a  existé  comme  diminutif 
de  mine;  mais  il  est  difficile  de  supposer  que 
minette,  chatte,  ait  la  même  origine).  Chat, 
chatte  :  Voiïà  un  beau  minut.  L'êpUre  de 
M.  Colardeau  à  son  chat,  qu'il  appelle  mi- 
nette, est  peu  de  chose;  cela  n'a  ni  but  ni  set. 
(Griinm.) 

—  Terme  de  cajolerie  :  Merci,  mon  minet. 
Il  S'emploie  quelquefois  au  féminin  en  par- 
lant a  une  personne  du  sexe  masculin  :  Ma 
minette,  dit  la  dame  bleue  à  son  mari,  va  donc 
voir  quand  on  nous  servira.  (Sterne.) 

—  Loc.   fam.  Patron  ou  potron-minet.  V. 

JACQUET. 

—  s.  f.  Petite  mine,  minauderie,  cajolerie  : 
Faire  minette,  faire  des  minettes  à  quel- 
qu'un. Il  Vieux  en  ce  sens. 

•  —  Techn.  Grande  auge  pleine  de  sable, 
dans  laquelle  le  potier  de  terre  jette  ses 
moules. 

—  Bot.  Minette  dorée,  Luzerne  luputine. 

—  Géol.  Nom  d'une  roche  éruptive  que  l'on 
rencontre  dans  les  Vosges. 

—  Encycl.  Géol.  La  minette  forme,  dans 
les  Vosges,  des  filons  dans  le  granit  et  dans 
la  syénite.  Elle  est  formée  de  mica  et  d'or- 
thoclase,  enveloppés  dans  une  masse  feidspa- 
thique.  Le  mica  est  son  principal  constituant. 
Quelquefois  elle  est  finement  grenue;  d'au- 
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très  fois,  elle  al'apparence  Je  porphyre,  quand 
les  cristaux  de  feldspath  sont  bien  dévelop- 
pés. La  masse  feldspathique  renferme  par- 
fois aussi  de  la  hornblende,  surtout  lorsqu'elle 
'est  avancée  en  décomposition.  La  roche  ren- 
ferme, en  outre,  du  quartz,  du  feldspath  tri- 
cliniqtje,  de  la  chlorate,  du  spath-fluor  et, 
dans  certains  cas,  de  la  trocidolite. 

MINEUR  s.  m.  (mi-neur  —  rad.  mine).  Ou- 
vrier qui  creuse,  qui  fouille  la  mine  pour  en 
retirer  le  minerai  :  Les  mineurs  sont  persua- 
de') que  les  métaux  repoussent  du  sein  de  la 
terre.  (E,  About.)  Les  romanciers  anglais  me 
font  toujours  l'effet  de  mineurs  à  la  recherche 
d'un  filon  productif.  (E.  Seherer.)  Lu  pioche 
du  mineur,  voilà,  le  symbole  de  iewenir  du 
monde.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Personne  qui  tire  parti  des  choses, 

2ui  les  exploite,  qui  les  rend  accessibles  : 
es  Allemands  sont  les  minhurs  de  la  pensée 
et  exploitent  en  silence  les  richesses  intellec- 
tuelles du  genre  humain.  (Mme  de  SUBI.) 

—  Ecole  des  mineurs,  Ecole  établie  à  Saint- 
Etienne,  pour  former  des  ingénieurs  des  mi- 
nes, (l  Kcùle  des  maîtres  ouvriers  mineurs, 
Ecole  fondée  à  Alais  en  1S43  et  destinée  à 
former  des  ouvriers  habiles.  Elle  est  dirigée 
par  un  ingénieur  ordinaire  qui  y  fait  des  cours 
avec  deux  répétiteurs. 

—  Supérst.  Petit  mineur,  Sorte  d'elfe  pu  de 
gnome,  auquel  les  mineurs  de  certains  pays 
offrent  des  chandelles.  '. 

—  Art  mil.  Soldat  qui  pratique  une  mine 
sous  les  fortifications  de  1  ennemi  :  Une  com- 
pagnie de  mineurs,  il  Attachement  de  mineur, 
Ancienne  opération  de  siège,  qui  consi.uait  a 
introduire  un  mineur  dans  un  trou  fait  à  un 
rempart,  pour  continuer  â  creuser. 

—  Agric.  Espèce  de  charrue,  qu'on  emploie 
pour  creuser  profondément  le  sol  sans  rame- 
ner le  dessous  à  la  surface.  "      '     ' 

—  Ûrù'nh. Mineur  des  Indes,  Nom  vulgaire 
du  mainate. 

—  Adjectiv.  :  Un  ouvrier  mineur.  Un  déta- 
chement de  sapeurs  mineurs. 

—  Enoycl.  Hist.  soc..  Pendant  des  siècles, 
la  situation  des  ouvriers  employés  aux  mines 
a  présenté  le  plut;  affligeant  spectacle,  et 
leur  Sort  était  tel  que,  dans  certains  pays,  en 
Russie  notamment,  le  travail  des  minés  fut 
infligé  à  des  condamnés  comme  la  plus  dure 
aggravation  de  peine.  Ce  n'est  que  dans  no- 
tre siècle  que,  grâce  aux  idées  d'humanité 
apportées  pur  la  philosophie,  on  s'est  occupé 
sérieusement  d'améliorer  le  sort  des  mineurs 
d:introdmre  dans  l'exploitation  des  mines  des 
engins  propres  à  faciliter  le  travail,  de  con- 
jurer nulant  que  possible,  pur  des  précau- 
tions multiples,  les  nombreux  dangers  qui 
menacent  incessamment  la  vie  des  mineurs, 
enfui  de  diminuer  les  heures  de  travail  exi<*e 
et  d'augmenter  en  même  temps  le  salaire.  ° 

En  Angleterre,  le  pays  ou  l'exploitation 
des  mines  a  lieu  sur.  la  plus  vaste  échelle, 
avant  le  vote  de  la  loi  de  1833,  destinée  à' 
protéger  les  enfants  contre  les  ubus  d'un  tra- 
vail prématuré,  on  employait  clans  les  mines 
et  houillères,  outre  les  mineurs  (hetoers)  et 
des  jeunes  gens  désignés1  sous  le  nom  de  pi/t- 
iers, des  enfants  de  auatre  à  sept  ans,  appe- 
lés trappers.  A  deux  heures  du  matin,  les.pe- 
tits  trappers  étaient  descendus  dans  la  mine, 
où  ils  (levaient  rester  jusqu'il  deux  heures  dé 
l'après-midi,  et  on  les  employait  à  fermer  les 
portes  des  galeries  sur  lesquelles  repose  l'aé- 
ra ge  de  la  mine.  Pendant  douze  heures,  l'en- 
fant, placé  dans  une  niche  située  derrière  la 
porte  qu'il  devait  ouvrir,  restait  dans  l'isole- 
ment et  l'immobilité,  sans  autre  lumière  que 
la  faible  clarté  de  la  chandelle  placée  devant 
les  chariots  des  putters.  L'entant  se  trouvait 
ainsi  privé  de  toutes  les  conditions  nécessai- 
res au  développement  de  son  corps  et  de  son 
intelligence.  La  loi  de  1833  mit  un  terme  à 
cet  abus  en  défendant  de  descendre  dans  les 
mines  des  enfants  avant  l'âge  de  dix  ans  et 
en  interdisant  d'y  faire  travailler  plus  de  trois 
jours  par  semaine  les  enfants  âgés  de  moins 
de  quinze  ans.  Grâce  à  cette  loi,  la  condition 
des  putters  s'est  également  améliorée.  Les 
putters  sont  des  jeunes  gens,  parfois  enfants 
do  l'un  et  l'autre  sexe,  mais  plus  âgésqueles 
trappers,  qui  restent  dans  la  mine  de  quatre 
heures  dû  matin  à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Leur  occupation  consiste  à  enlever  tou- 
tes les  deux  heures,  dans  de  petits  chariots, 
le  Charbon  extrait  par  les  mineurs  et  à  le  traî- 
ner jusqu'aux  grandes  galeries.  «  Dans  quel- 
ques houillères,  dit  M.  Grimblot,  les  putters 
poussent  leurs  chariots  sur  des  rails  ;  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre,  ils  les  traînent  à 
l'aide  de  courroies.  Dans  les  galeries  les  plus 
basses,  le  putier,  assimilé  à  une  béte  de 
somme,  attelé  au  chariot  par  une  chaîne  de 
fer  qui  passe  entre  ses  jambes  et  se  lie  à  uue 
ceinture  de  cuir  qui  entoure  son  corps,  traîne 
son  pénible  fardeau  eu  rampant  sur  les  mains 
et  sur  les  pieds.  »  Dans  certaines  localités  où 
l'on  a  voulu  exploiter  des  couches  de  houille 
d'une  très-milice  épaisseur,  on  a  employé  des 
enfants  à  extraire  le  charbon,  étendus  sur  le 
dos  et  dans  les  positions  les  plus  pénibles.  On 
a  vu  dans  la  principauté  de  Galles  employer 
à  ce  dur  travail  des  enfanta  de  sept  ans.  De- 
puis la  loi  de  1833,  on  n'admet  plus  les  fem- 
mes au  travail  des  mines.  On  voyait  aupara- 
vant des  femmes  et  des  jeunes  tilles  à  peine 
vêtues  se  livrer  aux  mêmes  travaux  que  les 
garçons,  traîner  les  chariots  et,  dans  les  mi-, 
ues  où  il  n'y  avait  pas  de  machine  pour  éle- 
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ver  le  charbon  à  la  surface  de  la  terre,  le  por 
ter  sur  leur  dos  dans  des  corbeilles  en.  grim-i. 
pant  à  des  échelles.  La  décrépitude  atteignait 
tous  ces  pauvres  êtres  avec  une  effrayante 
rapidité.  A  quarante  ou  cinquante  ans,  le 
mineur  devenait  incapable  de  travailler  et 
paraissait  aussi  faible  qu'un  vieillard  de  qua- 
tre-vingts ans.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  une  amélioration  sensible  s'est  pro- 
duite dans  la  situation  matérielle  des  mineurs 
et  leurs  mœurs  rudes  et  brutales  jusqu'à  la  fé- 
rocité paraissent  eu  même  temps  s  être  adou- 
cies. Le  mineur  anglais,  qui  travaillait  jadis 
de  deux  heures  du  matin  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  et  qui  recevait  un  salaire  d'en- 
viron 100  francs  par  mois,  a  obtenu  une  ré- 
duction dans  les  heures  de  travail- et  son  sa>- 
laire  s'est  élevé  considérablement. 

En  France,  les  femmes  ne  sont  point  em- 
ployées dans  les  mines  et,  depuis  1813,  on  ne 
peut  y  faire  travailler  des  enfants  de  moins 
de  dix  ans.  Le  nombre  des  enfants  qu'on  y 
emploie  est  du  reste  fort  restreint.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  mines  de  lignite  des  Bou- 
ehes-durRhône  qu'on  voit  des  jeunes  gar- 
çons, appelés  mendùs,  traîner  des  chariots 
bas  et  porter  sur  le  dos  des  cabas  pleins  de 
charbon.  La  condition  du  mineur  dans  no- 
tre pays  est  comparativement  bonne.  Il  n'est 
astreint  qu'à  huit  heures  de  travail,  de  cinq 
heures  du  matin  à  une  heure  de  l'après-midi. 
Lorsqu'il  descend|  dans  la  mine,  il  est  vêtu 
d'un  habillement  en  toile  et  coiffé  d'un  cha- 
peau de  cuir  auquel  se  fixé  la  lampe  qui  doit 
l'éclairer.  Arrivé  au  fond  de  la  mine,  au 
moyen  d'une  qaisse  mue  par  une  maçhiue  k. 
vapeur,  il  fuit  une  provision  de  lattes  de. 
grosseurs  diverses  pourétançonner  le  terrain 
ail  fur  et  à  mesure  du  travail,  puis  s'enTonoe 
dans  la  galerie  où  il  doit  extraire  la  houille. 
Quoiqu'on  n'y marche  guère  "que  plié  en  deux, 
on  voit  les  mineurs  y 'circuler  en  courant.- 
L'ouvrier  travaillé  soit  à  plat  ventre,  soit 
accroupi; 'et  il  s'habitue  en  peu  de  temps  à 
cette  situation  qui,  pour  tout  autre,  serait 
une  cause  de  fatigue  intolérable';  enfin  une 
ventilation  puissante  l'empêche  de  souffrir 
du  manque  d'air.  A  une  heure  de  l'après- 
midi,  sa  journée  est  terminée.  11  rentre  alors 
chez  lui,  ôte  son  vêtement  de  toile,  se  lave 
de  la  tête  aux  pieds",  mange,  se  couche  et 
dort,  puis  passe  la  soirée  soit  chez  lui,  soit  au 
café.  Malgré  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  ce 
genre  de  vie  qui  ne  lui  permet  guère  de  voir 
le  soleil,  l'état  Sanitaire  est  bon,  et  l'on  a  re- 
marqué que  les  populations  minières  du  bas- 
sin tiu  Nord  et  du  Pas-de-Calais  comportent 
à  la  révision  moins  de  cas  d'exemption  que 
d'autres. 

En  dehors  de  la  fatigue  que  cause  le  tra- 
vail des  mines,  les  ouvriers  mineurs  sont  ex- 
posés à  de  nombreux  dangers  :  les  chutes 
dans  les  puits,  les  explosions  de  feu  grisou, 
les  ébouîements.  Dans  des  houillères  rava- 
gées par  l'incendie  (v.  houille),  des  mineurs 
ont  souvent  péri  par  suite  de  brûlures,  d'ax- 
plosion's  et  d  asphyxie.  Les  ébouîements  sont 
moins  fréquents  depuis  uue,  pendant  la  nuit, 
on  envoie  des  .rerubla'yeurs  combler  les  exca- 
vations; et  les  ingénieurs  ont, généralement 
soin  de'préparer  pour  les  cas  d'éboulemeutle 
moyen  de  Sortir  par  une  autre  fosse.  La  lampe 
de  Davy  a  rendu  des  services  incalculables 
en  diminuant  considérablement  les  explo- 
sions du  feu  grisou.  Lu  moitié  des  explosions 
qui  ont  lieu  proviennent  de  l'imprudence  des 
ouvriers.  Très-souvent,  après  une  explosion, 
on  trouve  une  lampe  ouverte  auprès  du  corps 
d'un  mineur.  Ce  fut  une  imprudence  de  ce 
genre  qui  amena  à  Anzin,  en  18G6,  l'explo- 
sion qui  lit  trente-neuf  victimes. 

Malgré  les  améliorations  apportées  au  sort 
des. mineur*,  leur  salaire,  eu  égard  à  leur  tra- 
vail, exceptionnel,  aux  dangers  qu'ils  Cou- 
rent, aux  fatigues  qu'ils  endurent,  est  insuf- 
fisant, et  c'est  pour  forcer  les  compagnies  à 
une  augmentation  qu'à  diverses  reprises  ils 
se  sont  mis  en  grève.  Parmi  ces  grèves,  les 
deux  plus  importantes  sont  celle  de  la  liica- 
marie  (1869),  dans  laquelle  eut  lieu  une  san- 
glante Collision  entre  la  troupe  et  les  ouvriers, 
et  celle  qui  éclata  dans  les  houillères  du  dé- 
partement du  Nord  en  juillet  1872.  Les  ou- 
vriers demandèrent  alors  que  leur  salaire 
moyen,  qui  était  de  4  fr.  62,  fût  porté  à  C  fr.; 
mais  ils  ne  purent  obtenir  qu'ut'-î  augmenta- 
tion de  8  pour  loo,'  soit  o  fr.  3G  en  moyenne. 
A  la  même  époque,  les  mineurs  de  Belgique 
se  mirent  également  en  grève.  Au  mois  de 
février  1873,  les  chefs  d'exploitation  des 
houillères  du  pays  de  Galles,  en  Angleterre, 
ayant  voulu  imposer  pendant  trois  mois  aux 
mineurs  une  réduction  de  10  pour  100  sur 
leurs  salaires,  10. 000  mineurs,  auxquels  se  joi- 
gnirent 50,000  ouvriers  employés  à  la  métal- 
lurgie du  fer,  commencèrent  une  grève  qui 
dura  deux,  m'ois.  Les  patrons,  sôus  la  pression 
de  l'opinion  publique,  durent  enfin  céder,  car 
le  charbon  allait  manquer  et  l'industrie  ma- 
nufacturière était  menacée,,  pour  ce  motif, 
d'un  chômage  général. 

Disons,  pour  terminer,  quelques  mots  des 
caisses  de  secours  des  »iineui'«  à  l'étranger  et  ' 
en  France.  En  Belgique,  le  gouvernement  a 
inséré,  depuis  1840,  dans  tous  les  cahiers  des 
charges  des  compagnies  de  mines,  l'obligation 
de  participer  à  l'entretien  d'une  caisse  de 
prévoyance.  En  Autriche,  la  loi  du  23  mai 
1854  prescrit  que  tout,  surveillant  ou  ouvrier 
reçu  dans  une  mine  est  tenu  de  verser  sa  co- 
tisation à  la  caisse  de  secours.  Les  directeurs 
des  mines  doivent  s'entendre  avec  les  délô- 
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gués  des  ouvriers  pour  rédiger  les  statuts  de 
ces  caisses,  qui  doivent  d'ailleurs  être  soumis 
à  l'examen  de  l'autorité.  En  Prusse,  la  loi  du 
24  juin  1808  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  associations  de  secours  des  mineurs 
{knappschafts-verein).  Ces  associations  four- 
nissent le  traitement  médical,  les  médica- 
ments, une  indemnité  journalière  en  cas  d'in- 
capacité de  travail,  les  frais  d^enterrement, 
une  retraite  aux  invalides,- une  pension  aux 
veuves,  un  secours  pour  l'éducationides  en- 
fants. Les  fonds  proviennent  de  la  retenue 
d'un  trentième  sur  les  salaires,  avec  l'obliga- 
tion -pour  les  patrons  de  verser  à  la  caisse 
une  somme  égale  k  l'ensemble  des  retenues. 
Les  fonds  sont  donc  fournis  moitié  par  les 
ouvriers  et  moitié  par  les  patrons. 

Il  n'existo  pas  de  législation  analogue  on 
Angleterre  ;  niais,  dans  ce  pays,  les  tnide's 
unipns  y  suppléent.  Quoiqu'elles  aient  plus 
particulièrement  en  vue  l'élévation  des  sa- 
laires, ces  associations  ont  établi  des  caisses 
de  secours  pour  assister  les  malades  ec  les 
vieillards. 

En  France,  la  première  disposition  régle- 
mentaire prise  en  faveur  des  ouvriers  des 
mines  se  trouve  dans  un  édit  du  u  mai  1004, 
Il  prescrit  de  retenir  un  trentième  de  la  re- 
cette totale  de  chaque  mine,  d'établir  -un 
compte  spécial  du  produit  de  ces  retenues  et 
d'employer  ce  fonds  à  l'entretien  de-  prêtres 
et  de  chirurgiens  et  à  l'achat  de  médica- 
ments. L'édit  de  Henri  IV  fut  abrogé  sous 
Louis  XV,  en  1739.    '    ' 

Par  suite  de  divers  accidents  arrivés  en 
1811  et  en'  1812,  le  décret  du  3  janvier  1813, 
qui  a  encore  force  de  loi,  imposa  aux  exploi- 
tants des  mines  le  devoir  de  fournir  gratuite- 
ment à  leurs  ouvriers  blessés  les  secours  et 
les  médicaments  qui  leur  sont  nécessaires; 
mais  aucune  disposition  n'a  rendu  obligatoire 
en  France  la  création  de  caisses  de  Secours. 
Certaines  compagnies  ont  établi  des  caisses 
de  secours;'  d'autres  y  ont  renoncé  après  en 
avoir  établi.  La  compagnie  de  Lens,  notam- 
ment, a  rendu  la  sienne  à  ses  ouvriers.  Aux 
mines  d'Anzin,  où  il  n'y  a  pas  de  cuisse  de 
secours,  on  ne  fuit  aucune  retenue  sur  les 
salaires;  la  compagnie  fournit  intégralement 
les  pensions 'distribuées  àses  ouvriers,'  ainsi 
que  les  dépenses  de  médecin,  de  médicaments 
et  autres  seiiiblables. 

Les  compagnies  d'Aniche,d'Azincourt,etfc., 
ont  des  caisses  de  secours.  Ainsi,  aux  houil- 
lères de  Blanzy,  la  caisse  de  secours  a  dé- 
pensé, dans  l'exercico  1870-1871,  la  somme 
totale  de  170,233  francs.  Cette  somme  se  sub- 
divise ainsi  :  service  rie  santé,  34,177  francs  ; 
service  des  écoles,  22,250  francs;  secours, 
3,702  francs;  pensions,  47,175  francs;  dépen- 
ses diverses,  2,Û29  francs.  La  contribution  de 
la  compagnie  est  de  85,000  francs,  et  une 
somme  égale  est  fournie  par  les  ouvriers  par 
voie  do  retenue  sur  leurs  salaires. 

—  Adtnin.  Ecole  des  mineurs.  Cette  école 
fut  fondée  à  Saint-Etienne  (Loire)  en  1816, 
pour  former  des  directeurs  d'exploitations  et 
d'usines  métallurgiques  et  des  conducteurs 
gardes-mines,  et  elle  fut  réorganisée  en  1831. 
Le  cours  des  études  dure  trois  ans  et  com- 
prend l'enseignement  de  là  minéralogie,  de 
la  géologie,  de  la  chimie,  de  la  métallurgie, 
de  la  préparation  des  machines,  de  l'exploi- 
tation et  do  la  construction.  Pour  y  être  ad- 
mis, il  faut  subir  un  examen  et  être  âgé  de 
seize  ans  au  moins,  de  vingt-cinq  au  plus.  A 
la  lin  des  études,  on  délivre  un  brevet  de  ca- 
pacité. Des  élèves  libres,  trop  âgés  ou  trop 
occupés  pour  participer  à  tous  les  exercices 
de  l'école,  peuvent  suivre  certains  .cours. 
L'école, est  dirigée  par  un  ingénieur  en  chef 
et  compte  trois  ingénieurs  professeurs  et 
trois  répétiteurs.  On  y  trouve  une  bibliothè- 
que, des  collections  de  minéraux,  do  machi- 
nes, des  laboratoires,  etc. 

—  Art  mil.  Les  mineurs  employés  aux  guer- 
res souterraines  ne  datent  pas  de  l'usage  des 
mines  à  feu.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
connaissaient  l'art  de  creuser  des  souterrains 
tortueux  pour  attaquer  les  villes  ou  pour  les 
défendre,  devaient  nécessairement  avoir  des 
troupes  spéciales  pour  ce  genre  de  guerre. 
Au  moyen  âge,  on  désignait  sous  le  nom  de 
fosseurs,  fossiers,  francs-laupins,  Aurons,  trait- 
cheurs  des  artisans  remplissant  les  fonctions 
de  mineurs  et  qui  formaient  une  troupe  pla- 
cée sous  la  dépendance  du.  grand  maître  de 
l'artillerie.  L'institution  des  mineurs  en  corps 
de  troupes  spéciales  doit  être  attribuée  à 
Vauban.  Elle  eut  lieu,  suivani  Maizeroy,  en 
1673,  et,  suivant  Daniel,  en  1679.  l/après 
Daniel,  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
on  créa  quatre  compagnies  de  mineurs  :  la 
première  ,  en  1679  ,  peu  après  la  paix  de 
Nimègue;  la  deuxième,  en  1695;  lu  troi- 
sième, levée  comme  compagnie  franche  en 
1673  pour  travailler -aux  contre-mines  delà 
citadelle  de  ïournay  et  qui  devint  ensuite  une 
compagnie  régulière  de  mineurs;  la  quatrième, 
en  1706,  pour  servir  en  Piémont.  Ces  compa- 
gnies, avant  d'être  incorporées  dans  le  régi- 
ment Royal-Artillerie,  avaient  été  employées 
tour  k  tour  comme  troupes  de  génie  et  comme 
troupes  d'artillerie.  En  1758,  les  mineurs  fu- 
rent retirés  de  l'artillerie  et  attachés  au  gé- 
nie l'année  suivante,  pour  être  rendus  a  1  ar- 
tillerie deux  ans  après,  Kn  1772,  ou  ajouta 
une  compagnie  de  mineurs  à  chaque  régiment 
d'artillerie,  et  cet  état  de  choses  subsista  jus- 
qu'à la  Révolution.  Mais,  en  1793,  le  génie, 
qui  réclamait  depuis  longtemps  les  mineurs, 
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parvint  à  replacer  dans  ses  attributions  les 
six  compagnies  de  mineurs  alors  existantes. 
En  1804,  le  nombre  des  compagnies  fut  porté 
à  neuf,  et,  en  1809,  on  en  tonna  des  batail- 
lons. Enfin,  l'accroissement  militaire  n'ayant 
plus  de  limite  à  la  lin  de  l'Empire,  on  créa 
trois  régiments  de  mineurs,  Secondés  d'un  es- 
cadron du  train.  L'ordonnance  du  87  octobre 
1824  régla  leur  organisation  et  les  attacha 
au  génie,  soit,  deux  compagnies  de  mineurs 
par  bataillon.  Depuis  l'ordonnance  du  8  sep- 
tembre 1841,  on  en  compte  seulement  .une 
compagnie  par  bataillon  du  génie.  Henri  IV 
et  ses  prédécesseurs,  considérant  les  dangers 
des  mineurs  et  des  sapeurs,  employaient  pour 
ces  travaux  des  hommes  que  l'on  payait  as- 
sez cher.  N03  modernes  mineurs  ne  sont 
que  des  soldats,  payés  quelques  centimes 
tous  les  jours,  comme  tous  les  autres  soldats 
de  l'armée,  .    '  .  ,, 

MINEUR,  EUSE  adj.  (mi-neur,  eu-ze  — 
rad.  miner).  Entoni.  Se  dit  des  larvés  dé  cer- 
tains insectes  qui  se  creusent  des  galeries 
dans  l'intérieur  des  végétaux  :  Insectes  mi- 
neurs. Teignes  minëusus, 

—  s.  f.  Ortiith.  Espèce  de  tarier. 

MINEUR,  BURE  adj.  (mi-neur,  eu-re  —  lat. 
minor,  forme  comparative  qui  se  rattache  à 
minuere,  amoindrir,  do  la  racine  sanscrito 
nian,  restreindre,  réduire,  grec  minuô.  Au  la- 
tin minor  correspondent  exactement  le  grec 
minnos ,  gothique  mius  ,  anglais  mean  ,  russe 
muïi,  men'sîii,  sanscrit  minas).  Qui  est  moin- 
dre, plus  petit.  Il  Ne  s'emploie  que.dans  quel- 
ques cas  particuliers. 

—  Antiq.  rom.  Races  mineures,  Familles  pa- 
triciennes èréêes  par  Turquin. 

—  Mythol.  rom.  Dieux  des  races  mineures, 
Divinités  du  deuxième  ordre  ,  comme  nym- 
phes, satyres,  etc. 

—  Jurispr,  Qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  la 
majorité,  Vàge  prescrit  parla  loi  pour  dispo- 
ser de  sa  personne  et  de  ses  biens  :  Une  fille 
MiNi'.URE.  Un  jeune  homme  mineur.  La  toi  ci- 
vile déclare  la  femme  mineure  pour  toujours. 
(Micheiet.) 

—  Mus.  Se  dit  d'un  intervalle  moindre  d'un 
deini-ton  que  le  même  intervalle  en  majeur  : 
Tierce  mineure.  Sixte  mineure.  Septième  mi- 
neure, n  Mode  mineur.  Celui  où  la  tierce  et 
la  sixte  au-dessus  de  la  tonique  sont  mineu- 
res. Il  Uemi-ton  mineur,  Celui  qui  se  trouve 
entre  une  des  notes  de  la  gamine  et  la  note 
immédiatement  supérieure  accidentellement 
bémol  isée. 

—.  Hist.  relig.  Frères  mineure,  Religieux  dp 
l'ordre  Je  Saint-François,  qu'on  appelle  aussi 
coRDELiiîKS.  il  Clercs  réguliers  mineurs,  Com- 
munauté fondée  en  1588, 

—  Théol.  Ordres  mineurs,  Ordres  ecclésiasT 
tiques  inférieurs,  qui  sont  ceux  de  portier, 
de  lecteur,  d'exorciste  et  d'acolyte. 

—  Dr.  canon.  Excommunication  mineure, 
Celle  qui  prive  de  la  participation  aux  sacre- 
ments et  du  droit  de  pouvoir  être  élu  ou  pré- 
senté à  un  bénéfice ,  à  une  dignité  ecclésias- 
tique. 

—  Mar.  Lieues  mineures  ,  Celles  que  l'on 
compte  sur  un  parallèle  rapproché  du  pôle. 

—  Substantiv.  Jnrispr.  Personne  mineure  : 
Une  datation  entre  minkurs.  Une  lettre  de 
change  souscrite  par  un  MiNliUR  n'est  pas  va- 
lable. Il  est  accusé  de  détournement  ■  de  mi- 
NEURti.  Grégoire  XV f  accorda  une  dispense 
d'âge  à  un  mineur  pour  qu'il  pût  légalement 
porter  sa  tête  uu  bourreau.  (E.  About.) 

—  s.  m.  Mus.  Mode  mineur  :  Un  air  en  mi- 
neur. Jouer  en  mineur.  Passer  du  majeur  au 

MINEUR. 

—  s,  f.  Logiq.  Proposition  d'un  syllogisme 
qui  contient  le  petit  extrême,  c'est-à-dire  lo 
sujet  de  la  conclusion.  Ainsi  ,  dans  ce  syllo- 
gisme ;  Tout  ce  qui  u  commencé  est  limité;  or. 
Dieu  n'est  pas  limité;  donc,  DiKti  n'a  pas  com- 
mencé, la  seconde  proposition  est  la  mineure. 
Mais  on  remarquera  que  cette  proposition 
pourrait  être  énoncée  la  première  :  Dieu  n'est 
pas  limité;  or,  tout  ce  qui  a  commencé  est  li- 
mité, etc. 

—  Scolast.  Acte  lo  plus  court  do  la  licenco, 
qui  commençait  ù  une  heure  et  finissait  à  six 
heures. 

—  s.  f.  Religieuse  de  Saint-François  d'As- 
sise, il  Nom  donné,  sous  saint  Louis,  aux  re- 
ligieuses de  Longchainps. 

—  Encycl.  Législ.  V.  minorité. 

—  Dr.crim.  I.  Détournement  et  enlèvement  de 
mineur.  En  raison  de  leur  inexpérience  et  de 
leur  faiblesse,  les  mineurs  ont  un  droit  tout 
spécial  à  la  protection  de  la  loi.  Sous  toutes 
les  législations,  le  détournement  et  l'enlève- 
ment des  mineurs  ont  été  réprimés  par  des 
peines  plus  ou  moins  sévères.  Une  loi  de  So- 
lon  punissait  le  rapt  d'une  jeune  tille  de  cent 
drachmes  d'amende;  cette  peine  ayant  paru 
trop  légère,  on  éleva  l'amende  à  mille  drach- 
mes. Plus  tard,  une  loi  obligea  le  ravisseur  à 
épouser  la  tille  séduite.  Un  édit  de  Constan- 
tin, des  calendes  d'avril  320 ,  n'admettait 
point  que  le  consentement  de  la  fille  enlevée 
pût  être  une  excuse  pour  le  coupable,  et  il 
prononçait  des  peines  contre  les  nourrices  ot 
gardiennes  qui  disposaient  les  jeunes  filles  U 
lu  séduction  par  des  discours  corrupteurs.  Il 
ordonnait  qu'on  leur  versât  du  plomb  fondu 
dans  la  bouche,-  afin  de  les  punir  par  où  elles 
avaient  péché.  L'édit  de  Constantin  atteignait 
aussi  les  complices  qui  avaient  assisté  lo  ra.- 
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visseur,  e(j  même  les  parents  de  la  jeune  fille, 
lorsqu'ils'  avaient  laissé  commettre  une  telle 
ifijiire  saiis 'se  plaindre.  Cet  édit  barbare  fat 
modifié  par  une  loi,  rendue  par  l'empereur 
Constance  (349) ,  qui  substitua  à  la  peine  du 
plomb  fondu  le  supplice  ordinaire  contre  les 
coupables,  a  moins  qu'ils  ne  fussent  de  con- 
ditionservile;'ils  étaient  alors  punis  par  le 
"feu.  Une  autre  loi,  datée  des  calendes  de  sep- 
tembre 354,  condamnait  à  mort  quiconque  se 
rendait  coupable  de  rapt  envers  des  vierges 
dévouées  an  culte  de  Dieu  ou  contre  dés  veu- 
ves, sans  égard  au  consentement  qu'elles 
donnentap'rês  l'enlèvement. 

La  législation  romaine,  supposant  que  l'en- 
lèvement avait  eu,  pour  but  et  pour  résultat 
l'accomplissement  dii  viol,  confondit  |e  rapt 
et  dé  viol  dans  la  même  incrimination  ,  et  la 
peine  était  enraie  lors  même  qu'il  y  avait  eu 
consentement  de  là  part  de  là  personne  en- 
levée, ce  consentement  étant  présumé  sur- 
pris a  son  inexpérience  ou  à  sa  faiblesse. 
:  Par  la  loi  De  ttipiu  virijinum  et  riduarum, 
Justinien  ordonna  que  tous  les  ravisseurs  dé 
vierges,  fiancées  ou  non,  et  de  femmes  veu- 
ves seraient,  ainsi  que  leurs  complices,  punis 
de'm'ort  et  que 'leurs  biens  seraient  confis- 
qués'au  profil  du  fisc.  Il  prononça  en  même 
temps  la  peine  de  la  déportation  contre  lés 
pères  ou  les  mères  qui  garderaient  silence  en 
pareil  cas  ou  s'accommoderaient  a  prix  d'ar- 

fént.  Les  pères,  tuteurs,'  nluttres'  et  parents 
e  la  personne  enlevée  étaient  d'ailleurs  au- 
-  torisés  par  la  loi  de  Justinien  a  tuer  le  ravis- 
seur et  Ses  complices,  s'ils  venaient  aies  sur- 
prendre dans  l'acte  même  de  l'enlèvement  ou 
dans  leur  fuite.  Cet  empereur  voulut  en  ou- 
tre qu'il  né  fût  jamais  permis  au  ravisseur 
d'époUsér  la  personne  ravie  ,  quand  bien 
même  elle  et  ses  parents  y  consentiraient. 
'  Sous  lés  anciennes  lois  des  Francs,  le  ra- 
visseur n'était  puni  que  d'une  amende  dont 
le  taux  variait  suivant  les  circonstances; 
mais  des  peines  plus  sévères  furent  pronon- 
cées dans  des  ordonnances  postérieures. 

Ainsi ,  nous  lisons  dans  l'ordonnance  de 
Blois  (art.  42)  :  «  Voulons  que  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  suborné  tils  ou  fille  mineurs 
de  vingt-cinq  ans,  sous  prétexte  de  mariage 
ou  autre  couleur,  sans  le  gré ,  su ,  vouloir  et 
consentement  des  pères,  mères  et  des  tu- 
teui8,  soient  punis  de  mort,  sans  espérance 
de  grâce  et  de  pardon,  nonobstant  tous  con- 
sentements que  lesdits  mineurs  pourraient  al- 
léguer, par  après,  avoir  donné  iiudie  rapt  îdrs 
d^ieeiui,  ou  auparavant.  Et  pareillement  se- 
ront punis  extraordinairement  tous  ceux  qui 
auront  participé  au  rapt  et  qui  auront  prêté 
conseil ,  confort ,  et  en  aucune  manière  que 
ce  soit.  *      .!•■■■,.. 

_Uj]«  déclaration  du  26'novembre  1639  alla 
même  jusqu'à  ordonner  que  les  filles  ou  veu- 
ves mineures  de  vingt-cinq  ans  qui,  après 
avoir  été  ravies,  se  marieraient  contre  la  te- 
neur des  ordonnances,  notamment  celle  de 
Blois,  fussent  par  ce  seul  fait ,  ainsi  que  les 
enfants  qui  naîtraient  d'elles,  privées  de 
toute  succession  tant  directe  que  collatérale, 
et  de  tous  les  droits  et  avantages  qui  auraient 
pu  leur  être  acquis  par  mariage  ,  testament 
ou  dispositions  de  coutume,  même  de  la  légi- 
time. Le  tout  était  confisqué  et  employé  à 
des  œuvres  pies. 

La  coutume  de  Bretagne  punissait  égale- 
ment de  mort  ceux  qui  étaient  convaincus 
d[av#ir  suborné  des  enfants  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans,  des  ceux  sexes ,  sous  prétexte  de 
mariage  ou  autrement,  sans  le  consentement 
expies  de  leurs  parents  ou  tuteurs. 

Sous  l'empire  de-cette  coutume,  tout  com- 
merce illicite  était  assimilé  au  rapt  de  séduc- 
tion; la  seule  plainte  de  la  fille  et  la  preuve 
d'une  simple  fréquentation  suffisaient  pour 
faire  condamner  l'accusé  à  la  peine  de  mort. 
Toutefois,  lorsque  la  fille  demandait  à  épou- 
ser son  séducteur,  si  celui-ci,  comme  il  arri- 
vait toujours,  consentait  au  mariuge,  il  était 
conduit  a  l'église,  les  fers  aux  mains,  par  un 
commissaire  du  parlement ,  et  on  procédait 
de  suite  au  mariage,  sans  publication  de  bans, 
par  la  seule  autorité  de  la  justice.  Nous  trou- 
vons cette  disposition  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne rapportée  dans  une  déclaration  de 
Louis  XV,  en  date  du  22  novembre  1730. 

L'article  2  de  cette  déclaration  ordonne 
•  que  ceux  ou  ce. les  qui  seront  convaincus 
dudit  rapt  de  séduction  soient  condamnés  h 
lu  peine  de  mort,  sans  qu'il  puisse  être  or- 
donné qu'ils  subiront  cette  peine  s'ils  n'ai- 
ment mieux  épouser  la  personne  ravie,  ni  pa- 
reillement quo  les  juges  puissent  permettre 
la  célébration  du  mur.age  avant  ou  après  la 
condamnation  pour  exempter  l'accuse  de  la 
peine  prononcée  parles  ordonnances,  ce  qui 
aura  lieu  quand  même  la  personne  ravie  et 
ses  père  et  mure,  tuteur  ou  curateur,  requer- 
raient expressément  le  mariage.  • 

D'après  l'article  3  de  cette  même  déclara- 
tion, les  personnes  majeures  ou  mineures  qui, 
n'étant  pas  dans  les  circonstances  du  rapt  de 
séduction,  se  trouveront  seulement  coupa- 
bles d'un  coma.eroe  illicite,  seront  condam- 
nés à  telle  peina  qu'il  appartiendra  ,  selon 
l'exigence  des  cas,  sans  néanmoins  que  les 
juges  puissent  prononcer  contre  elles  la  peine 
de  mort,  à  moins  que,  par  l'atrocité  des  cir- 
constances, le  crime  ne  paraisse  mériter  le 
dernier  supplice. 

Notre  ancienne  législation  distinguait  deux 
sortes  de  rapt  :  le  rapt  de  violence  et  le  rapt 
Ou  séduction.  Jousse,  dans  son  Traité  de  jus- 
tice criminelle,  a  défini  le  rapt  de  violence 
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«  l'enlèvement  qui  se  fait  par  force  d'une  fille 
ou  d'une  femme,  pour  en  jouir  contre  sa  vo- 
lonté. »  Le  rapt'était  donc  considéré  comme 
une  tentative  de  viol,  comme  un  moyen  de 
perpétration  de  ce  crime.  Quant,  au  rapt  de 
séduction,  c'était  l'enlèvement  commis  sans 
violence,  mais  contre  le  gré  et  à  l'insu  des  pa- 
rents d'une  fille  ou  d'un  fils  mineurs,  soit  pour 
l'entraîner  dans  la  débauche,  soit  pour  con- 
sommer un.  mariage  clandestin. 

Merlin  cite  trois  arrêts  célèbres  rendus  sous 
l'ancienne  législation  en  matière  de  rapt  : 

Le  10  février  1738,  Un  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  condamna  le  marquis  de  Tavannes- 
Mirebel  à  avoir  la  tête  tranchée  pour. avoir 
enlevé  la  demoiselle' de  Brun,  sa  cousine, 
bien  'que  celle-ci  y  eût  consenti,  et  l'avoir 
Conduite  ensuite  hors  du  royaume. 

Par  arrêt  du  20  avril  175$,  le  parlement  de 
Paris  condamna  Louis  La  Bruyère  de  Mail- 
lac,  dit  Dubois,  à  être  pendu  et  étranglé  pour 
avoir  commis  un  rapt  de  séduction  envers 
une  fille  mineure. 

Par  arrêt  du  29  avril  1709,  le  même  parle- 
ment avait  commué  en  un  bam  issement  de 
neuf  ans  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
ié  siour  Lis  Garrigue  ,  qui  avait  été  trouvé 
couché  avec  une  demoiselle  qu'il  avait  enle- 
vée et  séduite,  mais  Sans  violence.  L'avocat 
général  Le  Nain  fit  observer  à'ce  sujet  qu'un 
tel  rapt  ne  devait  point  être  puni  de  mort,  et 
que  l'article  42  de  l'ordonnance  de  Blois,  ainsi 
que  les  lois  postérieures;  n'avaient  été  appli- 
qués que  contre  des  domestiques  qui  avaient 
enlevé  des  filles  de  leurs  maîtres,  contre  des 
tuteurs  qui  avaient  abusé  de  leurs  pupilles) 
contre  des  maîtres  qui  avaient  abusé  de  leurs 
élèves. 

Le  code  pénal  de  1791  ne  punissait  que  le 
rapt  de  violence  et  était  complètement  muet 
sur  le  rapt  de  séduction.'  L'article  32,  sec- 
tion ire(  titre  II,  du  code  de  1791  était  ainsi 
conçu  :  <  Quiconque  aura  été  convaincu  d'a- 
voir, par  violence  et  à  l'effet  d'en  abuser  ou 
de  la  prostituer,  enlevé  une  fille  au-dessous 
de  quatorze  ans  accomplis,  hors  de  la  maison 
des  personnes  sous  la  puissance  desquelles 
est  ladite  fille,  ou  de  la  maison  dans  laquelle 
lesdites  personnes  la  font  élever  ou  l'ont  pla- 
cée, sera  puni  de  la  peine  de  douze  années  de 
fers,  a 

Notre  code  ,  tout  en  n'admettant  pas  les 
peines  sévères ,  barbares  même  portées  par 
les  anciennes  lois  contre  le  rapt,  a  repris  les 
anciennes  dispositions  en  distinguant  deux 
sortes  d'enlèvement  :  celui  qui'est  le  résultat 
dé  la  fraude  ou  de  la  violence  et  celui  qui  est 
la  conséquence  de  la  séduction. 

L'enlèvement  par  fraude  ou  violence  est 
prévu  par  l'article  354  ,  qui  porte  que  o  qui- 
conque aura,  par  fraude  Ou  violence ,  enlevé 
ou  fait  enlever  des  mineurs  ou  les  aura  en- 
traînés ,  détournés  ou  déplacés  ,  ou  les  aura 
fait  entraîner ,  détourner  ou  déplacer  des 
lieux  où  ils  étaient  mis  par  ceux  à  l'autorité 
ou  à  la  direction  desquels  ils  étaient  soumis 
ou  confiés,  subira  la  peine  de  la  réclusion,  n 
Remarquons  que  le  concours  de  deux  cir- 
constances est  nécessaire  pour  l'accomplis- 
sement du  crime  :  la  première  consiste  dans 
le  déplacement  du  mineur  du  lieu  où  il  avait 
été  mis  par  ceux  à  l'autorité  desquels  il  était 
soumis  ou  confié;  la  seconde,  dans  sa  trans- 
lation dans  un  autre  lieu. 

L'article  354  embrasse  dans  sa  généralité 
les  mineurs  des  deux  sexes,  et  il  prévoit  tous 
les  modes  d'enlèvement  en  assimilant  à  l'en- 
lèvement l'entraînement,  le  détournement  et 
le  déplacement  des  mineurs. 

Mais  que  doit-on  entendre  par  violence? 
Que  doit-on  entendre  par  fraude?  La  loi  est 
muette  sur  ce  point.  Il  est  vrai  que  la  vio- 
lence, qui  consiste  évidemment  dans  tous  les 
moyens  matériels  employés  pour  entraîner  le 
mineur  malgré  lui,  n'avait  pas  besoin  d'être 
définie.  Mais  le  sens  du  mot  fraude  est  beau- 
coup moins  précis.  L'exposé  des  motifs  dit  à 
ce  sujet  :  «  Quiconque  aura  détourné  ,  en- 
traîné on  déplacé  les  mineurs  par  violence  ou 
par  fraude  et,  par  conséquent,  à  l'aide  de 
menaces,  de  philtres ,  de  liqueurs  enivrantes 
ou  de  tous  autres  moyens  qui  les  auraient 
privés  de  l'usage  de  leur  volonté.  »  Suivant 
MM/  Chauveau  et  flélié,  «  la  fraude  consiste 
dans'  des  machinations  coupables,  des  pro- 
messes fallacieuses  ,  des  pièges  tendus  à 
l'inexpérience  de  la  jeunesse.  «  Tel  serait  l'u- 
sage fait  frauduleusement  par  l'agent  du  nom 
ut  de  l'autorité  de  la  famille  du  mineur,  pour 
le  faire  sortir  du  lieu  où  il  était  placé  ;  telle 
serait  la  corruption  pratiquée  sur  ceux  aux- 
quels il  était  confié  pour  se  le  faire  livrer. 
Toutefois,  il  faut  distinguer  la  fraude  de  la  sé- 
duction opérée  sUr  la  personne  du  mineur; 
lorsque  celui-ci  a  suivi  volontairement  la  per- 
sonne accusée  de  détournement,  sans  que 
cette  personne  ait  pratiqué  à  son  égard  au- 
cun moyen  frauduleux,  le  crime  cesse  d'exis- 
ter; ce  n'est  qu'à  l'égard  des  filles  au-dessous 
de  seize  ans  que  l'article  356,  par  une  dispo- 
sition exceptionnelle,  a  puni  la  séduction 
suivie  d'enlèvement. 

La  loi  désigne  ici  par  mineurs  les  jeunes 
gens  au-dessus  de  sept  ans  jusqu'à  vingt  et 
un  ans  accomplis;  l'enlèvement  des  entants 
au-dessous  de  sept  ans  fait  l'ubjet  de  disposi- 
tions particulières.  V.  enfants  (enlèvement 
et  suppression). 

La  disposition  pénale  qui  précède  subit  plu- 
sieurs modifications  quand  la  personne  enle- 
vée est  une  fille  au-dessous  de  seize  ans  :  ■  Il 
est  évident,  dit  l'orateur  du  Corps  législatif, 
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qu'un  tel  enlèvement  n'a  pu  avoir  lieu  que 
pour  abuser  de  la  personne  ou  pour  forcer  les 
parents  à  consentir  au  mariage.  Cet  enlève- 
ment peut  être  plus  coupable  dans  ses  motifs, 
plus  dangereux  dans  ses  conséquences  en- 
vers le  sexe  le  plus  faible;  aussi  est-il  puni 
d'une  peine  beaucoup  [dus  forte  quand  il  a 
pour  objet  une  fille  âgée  de  moins  de  seize 
ans.  ■  Ce  cas  est  prévu  par  l'article  355  du 
code  pénal,  qui  porte  que  si  la  personne  en- 
levée ou  détournée  est  une  fille  au-dessous 
de  seize  ans  accomplis,  la  peine  sera  celle 
des  travaux  forcés  a  temps.  Laioi  ne  distin- 
gue point,  dans  cette  espèce,  si  le  ravisseur 
a  ou  n'a  pas  employé  le  vol,  la  violence,  la 
fraude,  la  séduction.  Car  l'article  356  ajoute: 
«  Quand  la  fille  au-dessous  de  seize  .ans  au- 
rait consenti  à  son  enlèvement  ou  suivi  vo- 
lontairement le  ravisseur,  si  celui-ci  était 
majeur  de  vingt  et  un  ans  ou  au-dessus,  il 
sera  condamne  aux  travaux  forcés  à  temps,» 
c'est-à-dire  à  la  même  peine  ,  parce  que  le 
consentement  donné  par  une  fille  au-dessous 
de  seize  ans  n'a  aucune  influence  sur  la  na- 
ture de  la  peine.  ■  Il  est  censé,  dit  l'exposé 
des  motifs,  arraché  à  la  timidité  de  ce  sexe, 
ou  être  l'effet  décevant  des  illusions  et  des 
prestiges  dont  il  est  si  facile  d'entourer  l'inex- 
périence et  la  crédulité  de  cet  âge.  » 

Nous  remarquerons  qu'au-dessus  de  seize 
ans  les  jeunes  filles  ne  sont  protégées  par  la 
loi  qu'autant  qu'on  a  employé  envers  elles  la 
fraude  ou  la  violence.  L'orateur  du  Corps  lé- 
gislatif disait  à  ce  sujet  :  «  Les  rédacteurs  du, 
nouveau  code  ont  cru  pouvoir  abandonner 
après  seize  ans  les  jeunes  personnes  à  la  vi- 
gilance de  leurs  parents,  à  la  garde  de  la  re- 
ligion, aux  principes  de  l'honneur,  à  la  cen- 
sure de  l'opinion.  Ils  ont  pensé  qu'après  seize 
ans  la  séduction,  que  la  nature  n'avait  pas 
mise  au  rang  des  crimes  ,  ne  pouvait  y  être 
placée  par  la  société.  Il  est  si  difficile,  à  cette 
époque  de  la  vie,  vu  la  précocité  du  sexe  et 
son  excessive  sensibilité  ,  de  démêler  l'effet 
de  la  séduction  de  l'abandon  volontaire  ; 
quand  les  atteintes  portées  au  cœur  peuvent 
être  réciproques,  comment  distinguer  le  trait 
qui  l'a  blessé?  et  comment  reconnaître  l'a- 
gresseur dans  un  combat  où  le  vainqueur  et 
le  vaincu  sont  moins  ennemis  que  compli- 
ces?! 

Mais  lorsque  le  ravisseur  a  moins  de  vingt 
et  un  ans,  la  minorité  est  regardée  comme 
une  circonstance  atténuante;  la  peine  des 
travaux  forcés  ne  lui  est  point  applicable  ;  il 
ne  peut  être  puni  que  d'un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  ans.  , 

Enfin,  dans  le  cas  où  le  ravisseur  aurait 
épousé  la  tille  qu'il  a  enlevée,  il  ne  pourra  , 
dit  l'article  357,  être  poursuivi  que  sur  la 
plainte  des  personnes  qui,  d'après  le  code  ci- 
vil, ont  le  droit  de  demander  la  nullité  du 
mariage,  ni  condamné  qu'après  que  la  nullité 
du  mariage  aura  été  prononcée. 

—  IL  Corruption  de  mineurs.  Sous  le  titre 
d'excitation  à  la  débauche,  le  code  pénal  flé- 
trit et  punit   une  des  attaques  les  plus  dan- 
gereuses à  la  morale  publique,  celle  qui,  tuant 
chez  l'enfant  les  principes  de  vertu,  de  pu- 
deur et  de  retenue  qui  doivent  en  faire  un 
honnête  homme  ou  une  honnête  femme,  cor- 
rompt une  imagination   trop   vive,  trop  im- 
pressionnable, et  verse  dans  un  esprit  ouvert 
à  toutes  les  séductions   de   l'inconnu  les  se- 
mences du  vice  et  de  la  dépravation.  Les  lois 
anciennes  étaient  plus  sévères  que  la  loi  mo- 
derne. Ce  qu'elles  entendaient  punir  surtout, 
c'était  le  proxénétisme  [lenocinium),  le  mé- 
tier de  ceux  qui,  dans  un  intérêt  de  lucre, 
cherchent   des  victimes  pour  satisfaire  les 
vices  de  riches  débauchés.  A  Rome,  le  leno- 
cinium  était  noté  d'infamie.  Théodose  etrVa- 
lentiuien  prononcèrent  l'exil,  les  travaux  des 
mines  et  la  confiscation   des  biens  contre  les 
pères  ou  les  maîtres  qui  prostituaient   leurs 
filles  ou  leurs  esclaves,  et  plus  tard  ce  fut  la 
peine  de  mort  qui  réprima  ce  trafic.  Avant 
17S9,  notre  législation  se  montrait  aussi  sé- 
vère. «  Le  maquerellage,  dit  Jousse,  est  le 
crime  de  ceux  qui  favorisent  la  débauche  en 
procurant  des  femmes  ou  des  filles  prosti- 
tuées soit  pour  argent,  soit  autrement,  ou  qui 
attirent  les  jeunes  gens  dans  les  lieux  de  dé- 
bauche et  de  prostitution,  à  la  sollicitation 
des  femmes  et  des  filles  qui  exercent  cet  in- 
fâme métier.   Nous  ferons  observer  que  la 
loi  française  élargit  le    cadre    de   l'incrimi- 
nation romaine.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
ici  de  corruption  exercée  contre  des  jeunes 
filles  ou  des  femmes  pour  les  détourner  de 
leurs  devoirs;  la  loi  punit  la  simple  entremise 
entre  une    femme   de    mauvaise   vie    et    un 
homme.  Il  n'est  plus  question  seulement  de 
séduction,    l'intervention  payée   devient   un 
délit.  Les  peines  qu'on  appliquait  le  plus  gé- 
néralement étaient  le  fouet,  la  marque,  le  pi- 
lori, le  bannissement.  Chaque  contrée  avuit, 
au  reste,  son  châtiment  particulier.  Ainsi  le 
parlement  de  Paris  faisait  promener  le  cou- 
pable sur  un  àne,  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  l'animal,  et  la  tête  coiffée  d'un  cha- 
peau de  paille  portant  un  écriteau  qui  indi- 
quait le  délit.  Le  parlement  de  Toulouse  le 
faisait  plonger  à  trois  fois  dans  la  rivière. 
Suivant  Jousse,  Muyart  de  Vouglans,  Faii- 
nacius  et  d'autres  auteurs,   deux  conditions 
étaient  nécessaires   pour  établir  le  crime  : 
1°  qu'il  y  eût  eu  remise  d'argent  à  l'accusé; 
20  qu'il  y  eût  habitude.  Et  l'habitude  se  con- 
statait par  le  fait  répété  au  moins  trois  fois, 
per  irinum  actum. 
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Prévenant  nos  dispositions  sur  l'attentat  h 
la  pudeur  commis  sur  la  personne  d'une  mi- 
neure, la  loi  romaine  punissait  de  l'exil  ou 
des  mines  la  corruption  d'une  mineure  de  dix 
ans,  et  de  la  déportation,  quelquefois  même 
de  la  mort,  le  même  fait  entoure  de  fraude. 
Enfin,  elle  punissait  de  la  confiscation  de  la 
moitié  des  biens,  et  parfois  de  la  relégation, 
la  corruption  d'une  jeune  fille  ou  d'une  femme 
si  elle  avait  été  amenée  par  des  manœuvres 
frauduleuses  et  dolosives.  Ainsi,  sauf  le  cas 
d'impuberté  de  la  viciime,  c'est,  non  pas  le 
fait  même  de  la  corruption  dans  un  but  de 
satisfaction  personnelle,  mais  la  fraude,  la 
tromperie,  le  dol  que  la  loi  voulait  punir. 
Sous  notre  ancien  droit,  la  loi  punissait  le 
stupre,  c'est-à-dire,  suivant  Muyart  de  Vou- 
glans, le  fait  d'avoir  séduit  une  fille  soua 
promesse  non  réalisée  de  l'épouser,  et  le  rapt 
de  séduction  ou  raptus  in  parentes,  c'est-à- 
dire  la  séduction  opérée  pour  contraindre  t» 
l'approbation  du  mariage  des  parents  qui  s'y 
refusent.  De  même  que  la  loi  romaine,  la  loi 
française  ne  punissait  la  séduction  person- 
nelle que  si  elle  s'était  aidée  de  fraude  ou  si 
elle  avait  eu  un  but  intéressé. 

La  Révolution  ne  pouvait  se  montrer  bien 
sévère  contre  le  rapt  de  séduction,  dont  l'in- 
crimination se  basait  principalement  sur  la 
honte  qu'une   mésalliance  pouvait  faire  re- 
jaillir sur  toute  une  famille.  Cette  incrimina- 
tion était  une  contradiction  manifeste  avec 
les  principes  d'égalité  qui  commençaient  leur 
chemin  à  travers  le  monde.  Aussi  la  loi  nou- 
velle ne  voulut-elle   punir  que  le  proxéné- 
tisme, et  encore  la  pénalité  était-elle  consi- 
dérablement abaissée.  La  loi  de  1791  vit  ses 
prescriptions  adoptées  par  le  code  de   1S10.. 
M.  Monseignat,  rapporteur  au  Corps  législa- 
tif, établissait  bien   nettement  l'esprit  de  la 
loi  :  «  Eu  nous  occupant  des  attentats  aux 
mœurs,  comment  ne  pas  signaler  ces  êtres 
qui  ne  vivent  que  pour  et  par  la  débauche, 
qui,  rebut  des  deux  sexes,  se  font  un  état  de 
leur  rapprochement  mercenaire,  et  spéculent 
sur  l'âge,  l'inexpérience  et  la  misère,   pour 
colporter   le  vice    et   alimenter   la   corrup- 
tion? »  C'est  donc  bien  le  proxénétisme,  et 
non  la  séduction  personnelle,  que  le  code  a 
voulu  atteindre.  En  effet,  l'article  334  porte 
le  mot  habituellement.   Ce  n'est  donc  pas  un 
fait  isolé,  mais    bien   l'habitude,  le   métier, 
que  cet  article  a  en  vue.  La  commission   du 
Corps  législatif  demandait  la  suppression  du 
mot  habituellement,  et  alléguait  la  difficulté 
assez  grande  de  constater  I  habitude.  Mais  cet 
amendement   fut  repoussé.  Un  autre  amen- 
dement fut  également  repoussé,  qui  tendait  à 
supprimer  la  condition  essentielle  de  la  mi- 
norité de  la  victime.  D'autres  arguments  ap- 
puient cette  interprétation  de  l'article  331. 
Dans  sa  deuxième  partie,  il  élève  la  pénalité 
-  dans  le  cas  où  l'agent  de  corruption  est  le 
père,  la  mère,  le  tuteur,  le  maître  de  la  vic- 
time. Or,  le  législateur  n'a  pas  voulu  prévoir 
l'inceste;  il  a  simplement  prévu  une  spécula- 
tion d'autant  plus  facile,  d'autant  plus  cou- 
pable aussi,  que  la  situation  réciproque  du 
criminel  et  de   la  victime   devait  enlever  à 
cette  dernière  tout  esprifde  défiance.  Enfin, 
peut-on  voir  un  parallèle  entre  l'entraîne- 
ment immoral,  mais  souvent  irrésistible,  et 
en  tout  cas  désintéressé  de  la  passion,  et  la 
spéculation  honteuse  d'un  proxénète  ?  On  pré- 
voit quelles  conséquences  funestes  pour  le  re- 
pos des  familles,  pour  la  société,  sans  avan- 
tage aucun  pour  la  morale  publique,  entraî- 
nerait le  droit  de   poursuivre  la  séduction 
simple,  dégagée  de  toute  violence,  de  toute 
circonstance  criminelle.    Quelle  inquisition! 
Bien  qu'à  nos  yeux  l'article  334   s  applique 
formellement  à  la  corruption  mercenaire  et 
non  à  la  séduction   personnelle,  la  jurispru- 
dence de  la  cour  de  cassation  a  beaucoup  va- 
rié dans  son  interprétation.  Un  arrêt  de  1832, 
deux  arrêts  des  chambres  réunies  du  18  juin 
1840  et  19  mai  1S41  ont  interprété  l'article  334 
dans  le  sens  que  nous   venons  d'indiquer; 
mais  des  arrêts  plus  récents   consacrent  la 
doctrine  opposée,  doctrine  que  la  morale  sem- 
ble approuver,  mais  qui  nous  parait  s'éloigner 
de  l'esprit  du  code  de*liJl0  et  dont  l'applica- 
tion est  d'une  extrême  difficulté  dans  la  pra- 
tique. En  1S63,  la  question  a  été  nettement 
posée  au  Corps  législatif.  A  propos  d'une  ré- 
vision pnrtielle  du  code  pénal,  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  proposa 
de  modifier  l'article  334,  on  plutôt  de  le  ré- 
diger d'une  façon  plus  claire  et  de  faire  dis- 
paraître toute  ambiguïté.  S'associaut  à  l'in- 
terprétation  qu'un  grand    nombre  de  cours 
avaient  donnée  de  cet  article,  elle  demnndn 
que  la  corruption  de  mineurs  ne  fût  punissa- 
ble que  lorsqu'elle  avait  été  commise  pour 
satisfaire  les  passions  d'autrui.  Cette  innova- 
tion ne  fut  pas  accueillie  avec  faveur.  M.  No- 
gent-Saint-Lauiens  s'éleva  vivement  contre 
1  addition  de  ces  mots  et  déclara  s'associer  à 
l'interprétation  que  consacrait  la  dernière  ju- 
risprudence de  la  cour  suprême.  L'article  fut 
rejeté.  Les  annotateurs  de  la  loi  de  1863  ont 
fait  remarquer  l'importance  de  ce  rejet,  qui 
donne  une  force  nouvelle  et  inébranlable  à, 
la  jurisprudence  en  lui  assurant  une  confir- 
mation législative.  On  peut  donc  considérer 
comme    tranchée    cette    grave   question.    H 
n'est,  par  conséquent,  pas  plus  permis  au  riche 
débauché  qui  veut  satisfaire  de  honteux  désirs 
qu'au  proxénète  de  profession,  qui  en  fait  son 
métier  de  provoquer  ou  d'encourager  la  cor- 
ruption des  mineurs.  M.  Kaustin  Helie  a  fait 
déclarer  par  la  chambre  criminelle  que  le  fait 
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d'avoir  rendu  à  plusieurs  reprises  des  enfants 
témoins  d'actes  obscènes  constituait  le  crime 
d'excitation,  alors  même  que  les  coupables 
n'en  avaient  tiré  aucun  protit  ni  pécuniaire 
ni  personnel.  Les  chambres  réunies  ont  dé- 
cidé de  môme,  dans  une  affaire  où  le  coupable 
réunissait  des  mineurs  et  les  faisait  se  livrer 
à  des  actes  de  débauche  pour  éveiller  en  lui 
quelque  sensation. 

Maintenant,  comment  se  constitue  l'habi- 
tude? Faut-il  que  l'agent  ait  corrompu  plu- 
sieurs personnes  au  profit  d'un  seul,  ou  qu'il 
ait  servi  d'intermédiaire  entre  plusieurs  hom- 
mes et  la  même  victime?  L'intervention  réi- 
térée entre  les  deux  mêmes  personnes  sufr 
flt-ôlle?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  La  cour  de  cassation  a  tranché  la 
discussion  par  son  arrêt  du  15  octobre  1853, 
où  nous  lisons  «  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
que  le  proxénétisme  soit  atteint  et  puni  par. 
1  article  334,  qu'il  se  soit  entremis  ppur  favor 
riser  les  passions  de  plusieurs  individus  ;  que 
la  fréquence  et  la  continuité  des  actes  de 
prostitution,  dans  l'intérêt  des  passions  d'un 
seul,  en  constituant  l'habitude,  rend  applica- 
bles en  même  temps  au  proxénète  les  dispo- 
sitions de  cet  article.  »  Il  résulte  de  cet  arrêt 
que  l'habitude  se  constitue  autant  par  la  ré- 
pétition de  l'intervention  entre  les  mêmes 
personnes  qùé  par  l'intervention  entre  diffé- 
rentes personnes;  l'habitude,  c'est  le  métier, 
c'est-à-dirè  une  action  incessante  ou  succès-, 
sive,  avec  lé  but  d'exciter  ou  de  faciliter  la 
corruption.  Cette  théorie  se  base  encore  sur 
lés  termes  du  deuxième  alinéa  de  l'article,  33.4. 
Ce  deuxième  alinéa  élève  la  pénalité  dans  le 
cas  où  l'agent  est  le  père,  le  tuteur,  le  maî- 
tre de  la  victime.  Un  père  qui  n'a  qu'une  en-^ 
fànt  ne  pourrait  tomber,  le  plus  souvent,  sous 
l'application  de  ce  deuxième  alinéa  si  1  habi- 
tude ne  pouvait  se  constituer  par  la'repéti- 
tion  des  actes  d'excitation  exercés  sur  la 
même  personne. 

Quelques  questions  ont  surgi  à  propos  do 
l'application  de  l'article  334.  Nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue,  l"  Est-il  néces-. 
saire  que  lii  victime  ait  été  flétrie,  que  hi  cor- 
ruption ait  été  effectivement  consommée? 
Non,,  évidemment.  Le  crime  de  l'article  334 
existe  'dans  les  préparatifs  de  la  corruption. 
Lé  rôle  du  proxénète  s'arrête  à  la  remise, do 
la  victime  entre  les  mains  du  séducteur.  Ce 
sont  les  manœuvres  qui  ont  amené  cette  rer 
mise  que  punit  l'article  334  ;  peu  importe  que 
la'  corruption  ait  ou  n'ait  pas  été  accomplie. 
Le  proxénète  a  fait  son  métier,  ^t  dès  lots  il 
est  punissable.  2°  L'article  334  punit-il  celui 
qui  excite  à  la  débauche  des  tilles  déjà  pros- 
tituées? Nous  répondons  :  oui,  avec  la  cour- 
de.  Rennes,  qui,  dans  un  arrêt  du  16 'mai 
1835,  très-bien  motivé,  .établit  que  ce  n'est 
pas  la  corruption  même  que  frappe  la  loi, 
mais  l'odieuse  intervention  salariée  qui  faeir, 
lit'a  la.débauche.  Nous  ne  pouvons  insister, 
sur  'ces  questions  délicates,  et  nous  devons 
plutôt,  pour  la  solution  des  problèmes. intéres- 
sants qu'elles  soulèvent,  renvoyer  le  lecteur 
à  des  ouvrages, spéciaux,  tels  que  la  Théorie] 
du  code  pénal,  de  MM.  Chauveau  et  Faustin 
Hélie  ;  la  Législation  criminelle,  de  M.  Le-, 
graverend,  etc. 

11  nous  reste  à  indiquer  par  quelles  peines 
le  législateur  a  voulu  frapper  et  prévenir  une 
infraction  si  pleine  do  péril  pour  la  morale 
publique  et  le  repos  des  tamilles.  Le  g  lQf  de 
l'article  334  prononce  un  emprisonnement  de 
six  mois  à  deux  ans  contre  le  proxénète, 
ainsi  qu'une  amende  de  50  fr.  à  500  fr.;  mais 
le,  §  2»  fixe  la  durée  de  l'emprisonnement 
de  deux  ans  à  cinq  ans,  et  le  chiffre  de  l'a- 
mende de  300  fr.  à  1,000  fr.,  quand  l'agent, 
était  ascendant,  tuteur  ou  chargé  de  la  sur- 
veillance de  la  victime.  Cette  pénalité  prin- 
cipale trouve  un  complément  dans  les  dispo- 
sitions de  l'article  335,  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  coupables  du  délit  mentionné, au  pré- 
cédent article  seront  interdits  de  toute  tu- 
telle, curatelle  et  de  toute  participation  aux 
conseils  de  famille,  savoir  :  les  individus  aux- 
quels  s'applique  le  premier  paragraphe  de  cet 
article  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq 
ans  au  plus,  et  ceux  dont  il  est  parlé  au' 
deuxième  paragraphe  pendant,  dix  ans  au 
moins  al  vingt  ans  au  plus.  Si  le  délit  a  été 
commis  par  le  père  ou  la  mère,  le  coupable 
sera  de  plus  prive  des  droits  et  avantages  à 
lui  accordés  par  le  code  civil  sur  la  personne 
et.  les  biens  de  l'enfant.  Dans  tous  les  cas,' 
les  coupables  pourront  de  plus  être  mis  par 
l'arrêt  ou  le  jugement  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police,  en  observant  pour. la  durée 
de  lalsurveillanee  ce  qui  vient  d'être  établi 
pour  la  durée  de  l'interdiction  mentionnée 
au  présent  article.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire 
observer  que  ces  peines  soi-disant  accessoires 
sont,  en  réalité,  plus  graves  que  la  peine 
principale.  Elles  annulent,  en  effet,  la  capa- 
cité du  coupable  et  font  d'un  citoyen  un 
qùàsi-cudavre  civil.  En  terrainatit,  nous  fe- 
rons remarquer  que  la  mise  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  est  facultative,  mais 
que  l'interdiction  de  la  tutelle,  curatelle,  etc., 
est  obligatoire.  Il  en  est  de  même  de  la  jouis- 
sance des  revenus  du  mineur,  que  la  loi  ac- 
corde aux  parents  :.  la  privation  est  obliga- 
toire, mais  elle  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  biens 
au  .mineur  qui  a  été  victime  de  l'excitation; 
la  jouissance  e$i  conservée  sur  les  biens  des 
autres  enfants  mineurs.  V.  proxénétisme, 

—  Logiq.   Un  syllogisme    est    un    raison- 
nement composé  de  trois  propositions  dont 
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la  dernière  sort  des  premières.  L'une  de  ces 
propositions  a  reçu  le  nom  de  mineure  du  syl- 
logisme :  c'est  celle  qui  renferme  le  moyen 
terme  ot  le  petit  terme,  et  prononce  sur  la 
convenance  ou  la  disconvenanee  de  l'un  avec 
l'autre.  Soit,  par  exemple,  ce  syllogisme  : 

Tout  être  qui  a  des-  devoirs  à a  aussi  des 
droits  ; 
.  Or  l'homme  a  des  devoirs;     .         .       .     , 

Donc  l'homme  a  des  droits.  , 

La  mineure  est  la  seconde  proposition.  Elle 
renferme,  en  effet,  le  moyen  terme,  devoirs, 
que  l'on  compare  successivement  au  grand 
terme,  droits,  et  au  petit  ferme,  homme,  et  elle 
prononce  sur  la  convenance  du  mûi/ere  avec 
le  petit  terme.  On  le'voit,  la  mineure  est  la 
proposition  capitale  du  syllogisme,  par  suite 
de  sa  situation  intermédiaire- entre  la  nia? 
jeure  et  la  conclusion  ;  aussi,  jamais  on  ne 
peut  la  sous  entendre,  taudis  qu'on  sous-en- 
tend  facilement  la  majeure.  .., .  , 

—  Hist.  relig.  Frères  mineurs.  V.  'corde- 
libk. 

mineux;  EÙSE  adj.  (mi-neu,  eurze),  An- 
cienne forme  du  mot  minable.' 

MING  adj.  (mingh).  Hist.  Se'  dit  d'une  dyT 
nastie  chinoise  qui  a  régné  de  136S  a  1661  : 
Empereurs  mings.  Dynastie  ming.  / 

—  s.  m.  Empereur  de  la  dynastie  ming  : 
Les  Mings.  Le  dernier  Ming. 

—  Encycl.  La  dynastie  des  mings,  fondée 
en  1368  après  J.-C.  par  un  fils  de  laboureur 
que  son'  mérite  avait  élevé' aux  plus  hautes 
charges  de  l'Etat;  comprend  l'es  princes  sui- 
vants :  '  ■■'■-. 

Tchou-Youan-Tchang   ou  Ming- 

T;iî-Tsou  .  .  , 1368-1393 

Tchou-Ouen 1398- 1403 

Tçhou-Taï  pu  Yong-Lo.  .  .  .,.'.  1403-1425 

Tchou-Kao-Tchi  ou  Giu-Tsong.  .  .1425-1426 

Suen-Tsong J426  1435 

Yng- Tseng  .  ............  .  ,,1436-1450 

Tching-Ôuarig  ou  King-Ti 1450-1458 

Yng-Tsûng  (ppur  la  deuxième  fois)  1458-  I4G5 

TehoUrKieu-Chin  ou  Hien-Tsong  1465-1487 

Tchoii-Veou-Tang  ou  Hnio-Tsong  1487-1505 

Tchou-Heou-Tçhao.pu  OurTsong,  1505^1521 

Tchou-Hieii-Tsb'ng  ou  Chi-Tsong.  Î52l-'l566 

Tchou-Taï-Heou  ou  Mou-Tsong.  .  1566-1572 

Chin-Tsong.  .  .  .  '. '.  .. .'  .'..  .  .''.'■  15.72-.igzo 

Tnï-Chaiig-Lou pu Kouang-Tsong.  1620'  ., 

Hi-Tsoiig ,.,.,..,.  1620-1627, 

Tchou-Yeou-Kien  ouHoaï-Tsong.  .1627-1644 
Tchou-Yeou-Song  ou  Chi-Tsou- 

Tchung-Ti  ............  1644-1645 

Après  avoir  été  poussé  par  les,  circonstan- 
ces, plus  que' par  son  ambition,  aurenverse- 
ment  de  la  dynastie  mongole  des  Youun, 
Tohou-Youan-Tohnng  eut  à  conquérir  la  plus 
grande'  partie  do  ses  Etats,  et  son  règne  fut 
utié  lutte  continuelle  éoiilre.  les  Mongous.  La 
plupart  de  ses  successeurs  furent  condamnés 
à  poursuivre  la  inéine  llitte.  Sous  lé  règne  de 
Chin-Tsong,  l'empire  chinois  eut  à  soutenir 
dans  la  Corée  une  lutte  terrible  contre  les 
Japonais;  elle  se  termina  par  l'expulsion  de 
ces  derniers.  Enfin,  les  plus  redoutables  en- 
nemis des  Chinois,  ceux  qui  devaient  finir 
par  les  subjuguer,  les'Tartares  Mandchoux, 
commencèrent'  à  meiilicer  sérieusement  la.' 
Chine  dès  le  règne  de  Chin-Tsong.  Un  évé- 
nement moins  important  en  apparence;  mais' 
qui  devait  avoir  deà  conséquences  considé- 
rables,' fut  l'arrivée  en  Chine  des  premiers 
missionnaires  européens  sous  le  règne  de  ce 
même  prince  (15S3). 

En  1035,  Un  prince  tartare,  Taï-Tsong,  fut' 
proclamé  empereur  par  tous  les  grands  réu- 
nis. Mais  quelques  années  après,  en  1643,  un 
rebelle  du  nom  de  Li-Tse-Tehfftg  se  fit  pi-'o-' 
clumer  empereur  à  son  tour  et  battit  l'empe- 
reur de  la  dynastie  des  Mings,  Hoaï-Tsotig, 
qui  se  pendit  de  désespoir  (1644).  Son  succes- 
seur, qui  clôt  la  dynastie,  nu  fut  pas  plus 
heureux;  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  Mandchoux,  il  fut  noyé  par  un  de 
ses  officiers  qui  '  périt  volontairement  avec 
lui  pour  soustraire  son  maître  à  la  honte  du 
dernier  supplice  (1645).  Quelques  princes  de 
la  famille  impériale  luttèrent  encore  quelque 
temps,  quelquefois  avec  succès,  contre  les 
envahisseurs  et  contre  les  rebelles;  mais  le 
plus  brave  d'entre  eux,  Kiou-Ché-Sse,'  suc- 
comba eu'  1G'49,  date  qui  inaugure  la  dynastie! 
des  Tsing. 

M1NGA  (Andréa  del),  peintre  italien  qui  vi^ 
vait  au  xvic  siècle.  Il.eut  pour  maîtres '  Ki-' 
dolfo  Ghirlandajo  et  Michel  Bigprdj,  et  fut 
un  artiste  habile,  niais  dé  peu  d'imagination. 
On  cite,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  :1e 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  de  Santa-Croee 
de  Florence  ;  Deucalibn  et  i'yrrha ;  la  Créa- 
tion d'Eve;  Adam  et  Eve  chassés' du  paradis,, 
également  à  Florence.  , 

M1NGALAY,  île  d'Ecosse,  la  plus  septen- 
trionale de  l'archipel  des  Hébrides,  au  S.-O.' 
de  l'île  de  Bura,  par  56<>  50'  de  latit.'N.  'et 
10U  lo'  de  longit.  E.  Ruines  danoises. 

MUSGAHlïi.Ll  (Jean-Louis),  érudit  italien, 
né  à  Orizzuua,  près  de  Bologne,  en  1722,  mort 
dans  cette  ville  en  1793.  Il  professa  la  philo-.- 
sophie  et  la  théologie  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Sauveur,  devint  ensuite 
cunsulteur  de  la  congrégation  de  l'Index, 
puis  général  de  son  orure  {nn),  et,  de  retour 
à  Bologne  (1779),  il  prit  la  direction  du  cou- 
vent de  Saint-Sauveur.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  De  Pindari  odis  conjecturas  (Bo- 


logne, 1772)  ;  Grxci  codices àpiid .Nahios  po- 
trieins  Venelos  asservait  (  Bologne,  1784); 
JÈgyptioriim  codicum  reliquiss  'in  bibliolheca 
Naniana  asservais  (Bologne,  1785,  in-4*).  — 
Son  frère,  Ferdinand  MingarÈlli,  né  à,Bo; 
logiie  en  1724,  mort  ùFienza  en  1777,  entra 
dans ,  l'ordre  des  canialdules  et  professa  la 
théologie,  à  Malte,  puis'  les  belles-lettres  à 
Faeîiza.  Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
V,elerai  monuménta  ad  classent  Itayènnajem 
nuper  e'r'uta  (FÏieiiza,  175G,  11,1-4°);  Velérurn 
testimonia  de  Didymo  Alexandrino  (Rome, 
1704,  iû-4b).  ',  . ,'  ;"    ',  ', ,     .;  ;',  .,', _ 

MINGHETTI  (Marco)',  homme.'d'Etat  et  éco- 
nomiste, italien,  iié  à  Bologne  'en.  1818.  il.  apt 
partient'à  une  famille  de  rieh'es  poinmerçants. 
11  perdit  son  père  encore  ,tout  enfant,  mais 
sa  mère  dirigea  d'une  façon  toute  virile  son 
éducation.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  il.  parr 
courut   la  .France,'  l'Italie,, .l'Angleterre  et 
l'Allemagne.  De  retour  à  Bologne  en  1846,  il 
lut  à  la  Société  d'agriculture  uu  discours  sur 
la  réforme  législative.ânglaise  à,  propos  des 
céréales,  dans  lequel  il  .émit,  dès,  idées  .fort 
libérales  et  appuya  viverneut.toutes  les  liber- 
tés économiques  en  général, .et  en  particulier 
celle  dii  commerce  des  grains,. Ce  discours 
fut  imprimé,  ainsi  que  tous  ceux- que  M.,Miu- 
ghétli  prononça  vers  cette, 'époque   sur  des 
sujets  économiques  ou  philosophiques,  Apres 
l'avéneinent(de  Pie  IX,  .M^  Minghetti^fontlà 
a  Bologue,  avec  MM.  Antonio,  Montanarijet 
Rodoll'o  Audinot,    un ,  journal    politique,    îe 
Fçisi'iQp,  dans  lequel  il  sputintlesdoetrinesdé 
Gibberti  el'de  Rossi  et  établit  des  coufereii-' 
ce's  'économiques  et  agricoles.  Ve'rs  la  fin  dé 
l'année  1847,  il  se  rendit  k  Rouie, .fut  npmnié 
membre  de  fa  consuite  des  liiiaiicés  et  fit 
partie  du  ministère  laïque  du  10  mars  ,1848, 
dans  lequel  il.eut  le  département  des  travaux 
publics'.  Sur  ces  entrefaites, ,  piirut '.Té n cycli- 
que du  29  avril,  qui' causa  la  chute  du  minis- 
tère. Élu  dé'puté  à  l'Assemblée  romaine,  i) 
refusa  ce  mandat,  se  rendit'  auprès   du,  roi, 
Charles-Albert',  alors  en   Lombardièj  et  lui 
âéniailda  l'honneur  d'être  admis  dans  les  rangs 
dé  l'armée, qui  combattait  pour  ati'rauchfr  1 1- 
taiie.  Le"  roi  le' nomma, capitajne  d'etat:ina- 
jbr;  et  c'est  eh  cette' qualité  qu'il  fVlacam-j 
pagne  de  Lqinbardie.  11   fut   nommé. major 
après  la  bataille  de  Goîto,  et  reçut  la'.croix 
dès  Saiiits-Maùrice-ct-Lazare  après  celle  de 
Custozza.  Lorsque  la  paix  eut  été  sigtfee  à 
Milan,  il  quitta  l'année  pour  retournera  Bo-, 
logno.  Là,  il' Se  'livra  do  nouveau  à  ses.tra-r' 
vaux  Scielililiques  et^ublia  successivement;: 
Uialoyue  sur  ta  philosophie  de  L'histoire,. dans 
lequel  il  eu  éxaniiue  le  fuudenient,  les  prin^ 
cipes  et  lés  conséquences;  un  discours  k  l'A- 
cadéniie  bolonaise  des  beaux-arts  (1854)';  un 
atitre  'discours  à  la  Société  agraire  sur  les, 
rapports  de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  un 
mémoire  sur  Gaetaiio  Reçchi.  (1855).  A, cette 
êpuq'uB,  il  lit  plusieurs  'voyages  ù  Turin  et 
entra  alors  en  relation  avec  M.  de  Çavour,. 
dont  il  devint  bientôt  l'ami.  Lors  du  congrus 
dé  Paris,  celui-ci  l'appela  même  auprès  de 
lui  pour  l'aider  dans  la  rédaction  du   mémor, 
ran'uutn'qui  fut  le  germe  des  .événements,  uli. 
térieurs  uo  ,1'1'uilïe.  Reveuu'à  Bolbgcié,  il. mit 
la'derhière  main  à,  son  important  ouvrtige  : 
Des  rapports  de  V économie  politique  avec  ta 
morale  et  avec  te  droit  (Bologne,  1859),  au- 
quel il  doit  une  réputation  .méritée  d'écono- 
miste progressiste,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  au  mot  économie  poutiquiv.  , il,  partit 
ensuite  pour  l'Orient,  et  il  se  trouvait  en 
Egypte  lorsque  le  bruit,  des  événements  dp,nt 
l'Italie' était  alors  le  théâtre  ,1e   fit ''.revenir- 
prouiptèmeut  d'ans  sa  patrie  (,1859).,Le  comte 
d'e'Cavour  le  nomma  immédiatement  secré- 
taire général  du  département   des   affaires 
étrangères,  poste- important  qu'il  occupa  jus- 
qu'après la  signature  du  traite  de  Villafrança. 
11  partit  ensuite  pour  sa  ville  natale,  où  ii  fut 
nomme  président  de  l'Assemblée  ues  Roma-, 
gîtes  (1859)  et  appuya  dé  toute  sa  puissante, 
influence  l'iinnexion  uu  Piémont-  Ce  fait  une 
fois  accompli,  il  fut  nbmiiié,  député  au.  parle-', 
ment  italien  par  sa  .ville  natale,  qui  l'a  con- 
stamment réélu  depuis  iors.  Ministre  de  l'in- 
térieurau  mois  d'octobre  18C0,  dans  le  dernier/ 
cabinet  forme  par  le  coni  te  de  Cavour,  M.  Min-," 
ghetti  révéla  un  talent  de  parole  hors. ligne, 
et  devint  l'orateur  du  ministère.  Apres, là 
mort  de  Çavour,  à  la  politique  duquel  il  était 
entièreiueut  dévoué,  il  conserva  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  dans  le  cabinet  Ricasoli. 
Soii  œuvre  principale,  conniiu  ministre,  fut,, 
en   1861,  le  projet  de,  loi  sur  l'organisation 
communale  et  .provinciale,  basé  sur  les  prin-i 
cipes  les  plus  larges  de  la/ueceiiU'aiisation;,. 
car  M.  Minghétli  est  libérai'danslo  meilleur 
sens  du  mot,  quoique,  l'un  bon,  catholique. 
Mais  sou  système  des  réyions  ne  fut  pas  ac- 
cepté par  la  Chambre.  Il  le  retira  et  donna  sa, 
démission  de  ministre.  A  la  suite'  d'un  court 
voyage  eu  Angleterre,, il'  revint  à  la  Cham-i 
bre,  dont  il  fut  nomme  vice-président.  Après- 
la  chute  du 'cabinet  Ratazzi,  M.  Miiighçtti 
reçut  le  portefeuille  despuances  (8  décembre 
1862),  et  bientôt  après  il  eut,  en.  outre,  la 
presiileuce  du  conseil  après  la  retraite  de  Fa- 
rini  (mars,  1863).  C'est  a  cette  époque  qu'il 
prépara,  et  presepta  aux  Chambres  iialienues 
un  plan  de  réorganisation   des  finances,  que 
l'on  a  commence  à  exécuter  en  -1863-1864,  et 
dont  la  principale  mesure  fut Tudoption  u'uue 
loi  assurant  dans  les  proviuces  la  perception 
de  l'impôt.  Ce  fut  également  sous  son  admi- 
nistration qtie  le  gouvernement  italien  con- 


,  ,...,>  tu  --ù  "  '  .-in-"'"  i;-i  j^l-  -v 
clut  un  traité  de,  commerce  i.avec.  .la,  France; 
Il  conserva  la  direction,, du  ministère  et  |'im- 
portiinte  charge  des, finances,  iraliennes  jus-r 
qu'à  la  convention  du  15  septenibre  1SG4.  A 
|a  suite  !  des.,désordres,  de.Tunn^prqyoqups 
par  la  nouvelle  de  cette  qônv|intiqn,  il.dutsé 
rétireravectout  le, .cabinet.  Il  .ne,  reparut,  à 
la  trirbjiiie,'pài;leme,nt^ire  ,q|i.;ehTay,ril(,l86.^et 
prononça'  alors,,  uii^  éloquent  .discours  pour 
justifier  son  administration  des.ai^aques.dpu^ 
elle.av'ait  ,'ét,é'  l'objet,'  Eu. 1808,  M.  Miiighetti 
fut  epvoyé  comme ,,ambaf,sa,dji!iK(k, Londres^ 
L'année  suivante,,, À)  accepta  .iê^p.ortel'çuil.le 
des  travaux., publicsldans  le;lCRi)|iiet ^Mena- 
brea  (niai  ^içèo)','^,  quitta  le  po,uypir,'a,y,çCiC.O 
dernier  au, mois  dé  décembre  de  la.in.êtnp  arij 
liée;  M-  MingKàttij'qui  esj  à  la  fois,  catholique 
et  libérai,  est  devenu  ie,che£  du;iparti|.des 
néo-catholiques,  qui, deintindent, en  .Italie,  la 
transformation  , des,  institutions  ecclfsiastii 
qiies  conformément  aux  exigences  modernes, 
de  façon  qu'elles  puisseni.jouer'.unrôl.e  impor- 
tant, dans  la  vie-politique,  'Lorsque,  au,, çom; 
nîenceineni  de  juillet,  1873,, le.  qapinet.Làuzar 
Sella,  qui  était  au,  jiou'v.oir.depujs.déçenibre 
1869,  donna' sa  déinissidnlM,  Miughq(,ti|fu.t 
appelé  par  Vic.tor:Éintiianùel  it,  foaiuerr..un 
nouveau  ministère.',  pana  la  combiïtaisqn,  mi; 
nistérielie  du  5  juilletj  il.  prit  la'  prôsidfeucje 
du  conseiljayeç  le  po.rtçfeu.iile  ;d.es,  .nnanç,es 
et  forma', un  ininistère  de  conciliation,  dans 
lequel, restèrent  plusieurs  .membres, ,dé  l'an,-; 
çien  çàbineù,  Peu  après,'. il  écrivit  au  syndic 
dé/ i.egnano  une  lettre  ppur,.ejtp{)seri  pijbli? 
quemeni  sa  ligne  .politique,  et  ;rit,,la  déclara.-; 
tioii'suïvaiiie  :  »  L'œuvre  admirable  de  l'Ita- 
lie, de '1.  unité' italienne,  produitçipàr^ériergio 
et  par  les  sacrifices  du'  peuplé  italien,  se^ 
condé.par  un  roi  magiianinie„est  irrévoca- 
blement accomplie  dans  Rome,:cap,itale^du 
royaume.  >  Depuis  lors,  il  s'est  particulière- 
ment occupé  de  l'administration  desfiuaiiçes} 
et  il  a  accompagné  Victor-Enunanuul  dans 
le  voyage  que  ce  prince  a  fait  à  Vienne  et  à 
Berlin  en  septembre  1873, ,  voyage  destiné  à 
garantir  l'Italie  contre  l-'éveutualit'é  ,d'un.Q 
nouvelle  intervention, de  la  Franco  en  favpu.n 
du  pouvoir  . temporel. Ldu  pape.  Cotilioinme 
d'Etat, est  membre  cprrespqudant.de  l.'jnsii,-; 
tut,de'Erauce,'et,il  a  été  nommé  grautï  offi- 
cier de  la  Légion,  d'honneur,  ù. l'occasion.du 
tiûitê.dé •epramerçé  conclu, entreila  France 
et, l'Italie,,;         .,  ,   ...  '  -:  ...       -■,  ..i...-  ,  •••     / 

MINGLANILLA,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province 'e't  ii'90  kilom.rlS.--'Kv 'de 
Cuença,  juridiétion'  de'Reqiieiia';'  2',  189  Kiib." 
Fabrication!  de  saVOn;)draps  et 'étoffes' com- 
munes; commerceLde  sefge.'ilinè.i  Les  impur- 
taules  mines  de  sel  gemme  de  Minglanilla  stf 
trouvent  au  N.-  du  bourg';  au'fdiid  d'un1  val- 
lon resserré- pari  des  moutsignes.  Le  sel^quï 
y  forme-'Un  banc  d'une  'grande1  éteiiducét 
d'une  remarquable iduret'j.'est  extrêiheinénf 
pur,  et  si  dur,  qu'on  doit  lo  casser  à  couns 
de  hache:  Ou  en  extrait  annueliemeiit' envi- 
ron 27, 50(T  hectolitres.  ,:"  ■'-.  '•■'.' 
•  MINGLE  s!  m.  (main-^lèJ.'Métrôl.^Mes.ur.Ql 
de  capacité  pour  lès  liquidés,  usitée  éù  Hol- 
randè.';  '  '      '.,:',       ,:.    ..>'  ...    .     ,.    i.  ,>i\ 

Miugo  ReTulgo  (COVJPLKTS  DE),  en  jespn> 
gnol':  Copias  de  Miugo  Itemdgo, ;  curieux  dia- 
logue anonyme,  qui  semble  avoir  été  éi  rit 
vers  1472.  C'est,  sous  la  forme  d'une  églo- 
gue,  une, satire  assez  violente  de  l'ailiuinis- 
tration  de  l'Espagne  au  xve  siècle,  un  pam- 
phlet-éloquent  sur  la  condition  déplorable, 
des  affaires  .publiques  pendant  la  dernière 
partie  d.u  règne  impuissant  d'Enrique.  IV.  Le 
langage,  toujours  animé -et  pittoresque- des! 
classes  populaires,  dont  l'auteur  s'est  il  des-? 
sein. seryi,  ajoute  encore  au  piquaut.de  celle, 
oeuvre  .singulière.  Le3  interlocuteurs  sont, 
deux  bergers  :  l'un  per&oniiiûe  lepeuple  casi 

'  tiilun,'Sous  le  nom; de  Mingo  RevuigOt(pai" 
corruption. du  nom  Domingo  Vulgux),  et'lauv 
tt^e  représente  les  hautes  classes  et  s'appelle) 
GÏI  Arribato  ou-Gil  l'Aristocrate.  Ce  dernier, 
parle  d!uu  ton  solennel  ;  -tout  en  déplorant  lai 
ruineuse  situation-  des  choses,  il  en  accuse  loj 
troupeau,  quij.  par  faiblesse,  se  laisse  cou-, 
dune  par  un  berger  aussi  dissolu,  aussi  indq-i 
lent.  Quant  uu. peuple,  il  se  plaint  déses  mal?! 
heurs,  qui  ont  doublé  depuis  que  ce  berger  ne  . 
songe  plus  qu'à  fe  divertir  et  a  se  livrer  à.scs 
appétits;  .le  mal  vient  surtout  de  ce.  qu'il  .a 
perdu,  ses  quatre  chiennes  (  Justice, di'orcu,» 
Prudence  ei  Tempérance  ),  qui  l'aidaieut -à 

.  garder  le. troupeau,;!. les  loups,,  depuis  lors;i 
sont  entrés  et  ledétruisent.  Gif. Arribato  ré-i 
pond  que  si  la  foi,  l'espérance  et  la  charité 
régnaient  encore,  oii.no  seraitjpas.en  proie  à 
tant  de  maux;  puis  il  prédit  des  épreuves, 
nouvelles,  guerrei  peste  etifainiue,  et  avertit 
son.iuierlocuteur  de  faire  au  Seigneur- orai- 
son, confession  et  contrition,  s'il  veut-éviteri 
les  maux. qui  le  menacent.  Le, dialogue  entier 
ne  se  compose  que  de  trente-deux  stances  de' 
neuf  ,ver>  chacune,,  mais   il- produisit  unoi 
grande  impression  -dans-  son  temps,  ri l  a  été  - 
souvent >  imprimé  dans  le  .siècle  suivant  et 
éqlairci  parde  savants  commentateurs.  L'au-. 
teur  a  prudemment  caché  son  nom,  qui  n'a 
jamais  été  connu  d'une  façon; certaine.  Les-, 
premières  éditions  attribuent-  ces.  couplets  ii'' 
Rodrigo  Cota  el  Viajo,  de  Tolède,  l'auteur  pro- 
bable du  Dialogue  entre  l'Amour  et.  un. vieil-  > 
tard  (v.  ce  nom).  Ces  strophes  ont  été  aussi 
attribuées  à  Juan  de  Mena  par  le  célèbre  cri- 
tique Nicolas  Antonio;  mais  celle  conjecture1 
est  risquée,  car  Juan  de  iVteua  appartenait: 
précisément  au  parti  de  la  cour.  Muriuiia, 
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qui  né  juge  pas  indigne  de  son  Histoire  de 
citer  ce  petit  morceau,  croit  qu'i!  fut  com- 
posé par  Hernando  del  Pulgar.  Suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Tieknor,  la  seule  rai- 
son probante,  c'est  que  Pulgar  ajouta  à  cette 
satire  un  commentaire  pour  rendre  l'allégorie 
plus  intelligible,  ce  que  n'aurait  pu  faire  un 
éVrivain  qui  n'eût  pas  été  initié  à  la  pensée 
et  aux  intentions  de  l'auteur. 

MINGOTTI  (Regina  Valentini,  Mme),  il- 
lustre cantatrice  italienne,  née  à  Naples  en 
1728,  morte  à  Neubourg  en  1807.  Elle  fut  dès 
son  enfance  mise  en  pension  chez  les  ursu- 
lines  de  Gràtz  (Silésie),  et  fles  chantS(  du 
chœur  h'rent  sur  elle,  la  première  fois  qu'elle 
les  entendit,  une  .si  profonde  impression, 
qu'elle  supplia  à  mains  jointes  l'abbcsse  de 
lui  faire  donner  quelques  leçons  de  musique. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  rentra  il  la  mai- 
son maternelle;  mais  les  railleries  que  lui  at- 
tiraient son  inhabileté  aux  soins  du  ménage  et 
son  amour  excessif  pour  le  chant  la  jetèrent 
entre  les  bras  d'un  vieux  Vénitien,  qu'elle 
épousa  pour  sortir  de  son  enfer  de  famille. 
Ce  Mingotti,  alors  directeur  du  théâtre  de 
Dresde,wcomprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  l'admirable  voix  de  sa  femme;  il  la 
confia  à  Porpora,  qui,  en  peu  de  temps,  fit 
d'elle  une  cantatrice  du  premier  ordre.  La 
Faustina  Bordoni,  alors  en  pleine  possession 
de  la  faveur  publique,  à  Dresde,  et  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent,  essaya  d'écraser  cette 
jeune  et  hardie  rivale;  mais  la  nouvelle  ve- 
nue soutint  bravement  la  lutte  et  riposta  si 
vivement  aux  attaques  de  sa  rivale ,  que 
celle-ci,  dépitée,  partit  pour  l'Italie.  La  ré- 
putation de  la  Mingotti  se  répandit  jusqu'en 
ce  dernier  pays,  et  elle  fut  engagée  au  théâ- 
tre San-Carlo  de  Naples,  où  elle  chanta  avec 
un  immense  succès  l'Otimpiade  de  Galuppi. 
De  retour  à  Dresde  après  un  an  d'absence, 
elle  retrouva  la  Bordoni,  sa  rivale,  plus  an- 
crée que  jamais,  grâce  à  son  mariage  avec 
le  compositeur  Hasse  il  Sassone.  Une  histoire 
apocryphe  a  circulé  sur  les  mauvais  procédés 
de  Hasse  à  l'égard  de  la  rivale  de  sa  femme  : 
on  a  prétendu  que  ce  compositeur  avait  écrit 
pour  la  Mingotti,  dans  son  Demophon,  un  air 
excessivement  difficile  et  hérissé  de  modula- 
tions ardues,  qu'il  avait  accompagné  seule- 
ment de  pizzicati  de  violons  en  sourdine,  es- 
pérant que  la  cantatrice  dévierait  dans  ce 
dédale  d  intonations  diaboliques  et  sans  appui 
de  basse.  La  Mingotti  accepta  vaillamment 
le  défl  et  l'air  de' Hasse  lui  valut  un  de  ses 
plus  beaux  triomphes.  En  1751  ,  l'artiste 
quitta  Dresde  et  se  rendit  a  Madrid  avec 
Uizziëllo  le  sopianiste;  et  Furinelli,  son  di- 
recteur de  chaut,  était,  dit-on,  tellement  ja- 
loux de  conserver  pour  la  cour  cette  voix 
miraculeuse,  qu'il  lui  défendait  même  d'étu- 
dier dans  une  chambre  donnant  Sur  la  rue. 
Après  Madrid,  elle  visita  Paris,  Londres,  qui 
lui  firent  des  ovations  enthousiastes,  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie,  dont  l'accueil  ne  fut 
pas  moins  chaleureux,  et  en  tin,  en  17C3,  elle 
se  fixa  à  Munich,  renonçant  tout  à  fait  et 
prématurément  aux  triomphes  du  théâtre. 
Plus  tard,  elle  vint  habiter  Neubourg,  où  elle 
mourut  a  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

A11NURAT  (Antoine),  prêtre  français,  célè- 
bre par  un  horrible  assassinat,  nu  à  Giand- 
Lemps  (Isère)  en  179-1,  mort  dans  la  citadelle 
de  Fênestrolle  (Savoie)  vers  lS2r>.  Paul-Louis 
Courier  a  raconté  d'une  manière  saisissante 
toute  l'histoire  de  Mingrnt,  dans  sa  Pétition 
pour  les  villageois  qu'on  empêche  de  danser, 
et  en  a  tiré  un  argument  contre  le  célibat 
des  prêtres  et  la  confession  auriculaire.  Après 
avoir  suivi  le  jeune  prêtre  au  séminaire  et 
jusqu'à  Saint-Aupre,  près  de  Grenoble,  dont 
il  devint  curé  :  «  Là,  dit-il,  son  zèle  éclata 
d'abord  contre  la  danse  et  toute  espèce  de 
divertissements.  11  défendit  et  fit  défendre 
yar  le  maire  et  le  sou-s -préfet,  qui  n'osèrent 
s'y  refuser,  les  assemblées,  bals,  jeux  cham- 
pêtres), et  lit  fermer  les  cabarets.  Il  entreprit 
de  réformer  l'habillement  des  femmes.  Les 
paysannes  en  manches  de  chemise,  ayant  les 
bras  tout  découverts,  lui  parurent  un  scan- 
dale affreux...  Il  voulait  rétablir,  d'accord 
avec  ses  supérieurs,  la  pureté  de  l'ancien 
régime.  Pour  y  mieux  réussir,  il  forma  chez 
sa  tanie,  venue  avec  lui  à  Saint-Aupre,  une 
école  de  petites  filles,  auxquelles  elle  mon- 
trait à  lire,  les  instruisant  et  préparant  pour 
la  communion.  Il  assistait  aux  leçons,  diri- 
geait l'enseignement.  Deux  déjà  parmi  elles 
approchaient  de  quinze  ans  et  lui  parurent 
mériter  une  attention  particulière.  Il  les  lit 
venir  chez  lui,  distinction  enviée  de  toutes 
leurs  compagnes,  flatteuse  pour  leurs  "pa- 
rents. Les  jeunes  filles  conc  vont  chez  le 
eune  curé...  Elles  y  allaient  souvent,  ensein- 
jle  ou  séparées  :  c'était  pour  écouter  des  lec- 
tures chrétiennes,  répéter  le  catéchisme,  ap- 
prendre des  versets  des  psaumes,  des  orai- 
sons, et  tant  y  allèrent,  qu'à  la  fin  l'une  d'elles 
se  sentit  mal  à  l'aise,  souffrante,  elle  avait 
des  maux  de  cœur  :  cette  enfant  Se  trouva 
{rrosse.  Ne  sachant  comment  faire,  ayant  peur 
de  sa  mère,  elle  va  se  confesser  au  curé  d'un 
village  non  loin  de  celui-là.  La  pauvrette  lui 
dit  son  malheur,  et,  refusant  de  déclarer  qui 
en  était  cause,  elle  ne  voulut  avouer  qu'elle 
seule.  •  Mais,  lui  dit  le  curé,  ma  iillc^ est-il 
i  marié  cet  homme?  —Non. —  Il  faut  l'épou- 
■  ser.  —  Impossible  1...  »  Ainsi  à  peine  répon- 
dait-elle, avec  plus  de  sanglots  que  de  mots, 
aux  questions  de  ce  bon  curé,  qui,  enfin  pour- 
tant, parvenu  à  lui  faire  nommer  l'abbé  Min- 
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grat,  dès  le  soir  même  alla  chez  lui  et  lui 
parla.  L'autre  se  fâche  au  premier  mot,  s'em- 
porte et  crie  contre  le  siècle,  accusant  Vol- 
taire et  Rousseau,  et  la  philosophie,  et  la 
corruption  de  la  Révolution.  Le  bon  homme 
eut  beau  dire  et  beau  faire,  il  n'en  put  tirer 
autre  chose.  Au  bout  de  quelques  jours,  la 
fille  disparut,  sans  que  jamais  parents  ni  amis 
en  pussent  avoir  de  nouvelles  ;  on  en  demanda 
de  tous  côtés  et  longtemps  inutilement;  on  fi- 
nit par  n'y  plus  penser.  » 

Cette  disparition  doit-elle  être  attribuée  à 
Mingrat?  Dans  le  procès  criminel  qui  lui  fut 
intenté  plus  tard,  cette  question  ne  fut  mis 
posée.  L  affaire  fit  un  certain  bruit  et  Ton 
changea  de  cure  l'abbé  Mingrat;  on  l'envoya 
à  Suint-Quentin,  gros  bourg  de  l'Isère. 

Le  8  mai  lSîï,  une  jeune  femme  du  ha- 
meau du  Git,  à  !  kilomètre  environ  de  Saint- 
Quentin,  Marie  Gérin,  mariée  à  un  tourneur, 
Etienne  Charnalet,  se  rendit  à  l'église  de  sa 
paroisse.  Elle  avait  vingt-six  ans-,  elle  joi- 
gnait à  une  beauté  peu  commune  une  con- 
duite irréprochable  et  une  piété  exemplaire. 
Partie  de  son  logis  à  six  heures  et  demie  du 
soir,  elle  était  arrivée  à  l'église  vers  sept 
heures  moins  un  quart.  11  n'y  avait  alors 
dans  l'église  qu'une  seule  personne,  une  reli- 
gieuse, qui  faisait  sa  prière.  »  Avez-vous  vu 
M.  le  curé?  »  demanda  Marie.  "  Non,  répon- 
dit la  religieuse,  et  cependant,  il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  je  suis  en  prière  ;  mais  si 
vous  désirez  lui  parler,  j'irai  le  quérir  à  la 
cure.  *  Marie  préféra  attendre  en  faisant  les 
Stations  du  chemin  de  la  croix.  La  religieuse, 
ses  dévotions  achevées,  sortit  et  laissa  dans 
l'église  Marie  Gérin. 

Cependant,  vers  neuf  heures  et  demie, 
Charnalet  vint  frapper  à  la  porte  du  presby- 
tère. La  servante  vint  ouvrir.  Le  curé  Min- 
grat l'avait  suivie,  et,  placé  dans  l'ombre,  il 
dit  brusquement  :  «  Qui  est  là?  Que  me  veut- 
on  ?  »  Aux  questions  de  Charnalet,  il  répondit 
d'une  façon  presque  brutale  :  »  Oui ,  je  l'ai 
vue  dans  l'église,  votre  femme,  au  moment 
où  je  suis  allé  faire  ma  prière  au  chœur.  Elle 
m'a  demandé  à  être  entendue  en  confession  ; 
mais  j'ai  refusé,  parce  qu'elle  n'était  pas  as- 
sez décemment  vêtue.  Je  ne  l'ai  point  revue 
depuis;  elle  avait  l'air  un  peu  égaré;  faites- 
la  chercher.  <  Et  il  referma  sa  porte. 

Charnalet  s'en  alla  d'abord,  puis  revint,  se 
fit  ouvrir  l'église,  où  il  ne  trouva  pas  sa 
femme.  Plusieurs  jours  se  passèrent  en  re- 
cherches inutiles.  Le  16  mai,  deux  bergers, 
qui  péchaient  dans  un  fossé  communiquant 
avec  l'Isère,  amenèrent  au  bout  de  leur  ligne 
une  cuisse  humaine.  Les  autorités,  aussitôt 
appelées,  arrivèrent  sur  les  lieux;  on  repê- 
cha le  débris  humain;  les  médecins  déclarè- 
rent qu'il  avait  appartenu  à  une  femme.  On 
sut,  d  autre  part,  que,  le  9  mai  au  matin,  un 
laboureur,  passant  près  d'un  endroit  appelé 
La  Roche,  avait  vu  la  terre  couverte  par 
places  de  sang  fraîchement  répandu;  il  avait 
trouvé  une  corde  ensanglantée  et  un  couteau 
à  manche  noir  souillé  do  sang.  Il  avait  ra- 
massé ce  couteau,  mais  la  peur  l'avait  em- 
f léché  de  parler  à  personne  de  cette  singu- 
iore  découverte.  Deux  bouchers  du  pays, 
passant  par  là  peu  de  temps  après,  avaient 
également  remarqué  les  traces  de  sang  et  ils 
avaient  vu  le  curé  Mingrat,  pâle,  les  yeux 
hagards,  cherchant  de  côté  et  d'autre  dans 
les  herbes  de  la  prairie. 

On  retrouva  dans  le  voisinage  le  reste  du 
corps  de  Marie  Gérin,  qui  portait  des  mar- 
ques de  strangulation.  En  même  temps,  il  fut 
constaté  que  le  couteau  trouvé  sur  le  lieu  du 
crime  appartenait  à  Mingrat.  Enfin,  la  ser- 
vante du  prêtre,  jusque-là  terrifiée  par  son 
maître,  osa  parler.  L'ordre  fut  donné  d'arrê- 
ter le  curé;  mais  on  y  mit  une  telle  lenteur, 
que  le  prévenu  eut  te  temps  de  se  réfugier 
en  pays  sarde.  Là,  il  fut  arrêté  par  les  ca- 
rabiniers royaux  et  conduit  dans  la  prison  de 
Chambéry.  Son  extradition  fut  demandée  en 
vain  parla  famille  de  la  victime. 

L'instruction  eut  lieu.  Elle  établit  que  Ma- 
rie s'était  rendue  à  l'église  sur  l'invitation  de 
Mingrat,  qui  devait  la  confesser.  On  ignore 
comment  il  l'entraîna  au  presbytère. 

Vers  huit  heures,  le  sieur  Kaflin,  sacris- 
tain de  l'église ,  vint  au  presbytère  pour 
prendre  des  ordres.  >  M.  le  curé  est  dans  sa 
chambre,i  lui  dit  la  servante.  Et  elle  appela 
son  maître.  Comme  Alingratue  répondait  pas, 
elle  monta.  Tout  à  coup,  elle  fut  arrêtée  par 
un  bruit  singulier.  Des  gémissements  sourds 
partaient  du  petit  cabinet  du  curé.  La  ser- 
vante, croyant  que  son  maître  se  trouvait 
mal,  heurta  à  la  porte.  Pas  de  réponse.  Elle 
essaya  d'ouvrir,  mais  elle  ne  put  y  parvenir, 
car  la  porte  était  fermée  en  dedans.  Au  bruit 
du  loquet,  le  curé  cria  d'une  voix  forte  : 
«Marie,  descendez;  je  suis  it_  vous  1  »  La 
servante,  au  lieu  d'obéir,  prêta  l'oreille  et  en- 
tendit encore  quelques  gémissements  étouf- 
fés. Mais,  tout  a  coup,  les  pas  du  curé  reten- 
tirent, et  elle  descendit  précipitamment  de 
peur  d'être  surprise.  Mingrat  la  suivit  de 
près.  11  était  pâle,  l'œil  hagard,  les  vêtements 
en  désordre.  «  Ah!  monsieur  le  curé,  dit-elte 
en  voyant  son  maître  entrer  dans  la  cuisine, 
que  vous  m'avez  fait  peurl  J'ai  cru  que  vous 
alliez  mourir  !  —  Taisez-vous  I  répondit  du- 
rement Mingrat;  vous  êtes  une  simple  1  Qui 
est-ce  qui  me  demande?  —  C'est  Raffin  qui 
veut  savoir  s'il  faut,  à  l'angélus,  sonner  le 
glas  pour  annoncer  le  service  de  demain.  — 
Non,  '  dit  brusquement  le  curé  ;  et  il  remonta 
les  quelques  marches  qu'il  avait  descendues, 
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rentra  dans  le  cabinet  et  referma  la  porte  k 
clef.  La  servante,  ayant  de  nouveau  prèle 
l'oreille,  entendit  encore  des  gémissements, 
mais  plus  sourds;  le  petit  lit  du  cabinet  était 
violemment  agité.  Enfin,  tout  bruit  cessa. 
Quelques  instants  après,  Mingrat  reparut 
dans  la  cuisine.  Il  était  plus  pâle  encore 
qu'auparavant.  Il  s'assit  à  table  pour  souper, 
mais  il  se  leva  presque  aussitôt  et  se  mit  à  se 
promener  à  grands  pas  dans  la  chambre.  Ce 
fut  ;i  ce  moment  que  Charnalet  vint  deman- 
der des  nouvelles  de  sa  femme.  Presque  aus- 
siiôt  après,  le  curé  exigea  que  sa  servante 
allât  se  coucher;  il  ne  voulut  même  pas  lui 
donner  le  temps  de  desservir.  Cette  fille  cou- 
chait dans  une  maison  du  village,  chez  une 
parente  -du  curé;  elle  s'empressa  d'Obéir. 
Toutefois,  fortement  intriguée,  elle  rôda  quel- 
que temps  autour  du  presbytère.  Elle  remar- 
qua qu'il  y  avait  de  la  lumière  dans  le  petit 
cabinet.  'Pour  essayer  de  voir  ce  que  son  maî- 
tre pouvait  faire  dans  cette  pièce,  elle  monta 
sur  le  portail;  mais  elle  fit  tomber  .une  pierre 
dont  le  bruit  arriva  jusqu'à  Mingrat.  Celui-ci 
descendit  aussitôt.  «Que  faisiez- vous  là,  au 
lieu  d'aller  vous  coucher?»  demanda-t-il  il  la 
servante.  Celle-ci  lui  ayant  répondu  qu'elle 
était  venue  pour  fermer  le  poulailler  :  t  Vous 
mentez,  reprit-il,  vous  étiez  là  pour  autre 
chose  ;  ■  et  il  dit  ces  paroles  d'un  ton  si  me- 
naçant-que  la  servante  partit  au  plus  vite. 
Vers  dix  heures,  quatre  jeunes  gens  vinrent 
s'établir  en  surveillance  autour  du  presby- 
tère. Ils  avaient  entendu  parler  de  la  dispa- 
rition de  Marie  Gérin.  Ils  virent  longtemps 
une  lumière  dans  le  salon  de  Mingrat  ;  mais, 
après  minuit,  cette  lumière  s'éteignit  et  le 
cuvé  sortit  par  une  porte  doiinant  sur  un  pré, 
dans  lequel  était  un  sentier  qui  conduisait  à. 
l'Isère.  Il  n'était  pas  encore  de  retour  quand 
un  violent  orage  éclata  et  contraignit  les  jeu- 
nes gens  à  la  retraite. 

Mingrat  profita  de  l'orage  pour  s'occuper 
de  faire  disparaître  le  cadavre  dosa  victime. 
Il  descendit  le  corps  dans  la  cour  au  moyen 
do  cordes,  puis  le  traîna  jusqu'au  bord  de 
l'Isère.  Là,  il  s'arrêta,  «  et  avec  son  couteau 
de  poche,  dit  Courier,  l'ayant  dépecé  par 
morceaux,  un  à  un,  il  les  alla  jeter- dans  la 
rivière.  »  Le  mouchoir  de  cou  do  Marie  avait 
été  laissé  par  l'assassin  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, pour  faire  croire  à  un  suicide. 

Le  9  décembre  1822,  !a  cour  d'assises  de 
l'Isère,  séant  à  Grenoble,  condamna  le  curé 
Mingrat  à  la  peine  de  mort  par  contumace. 
Le  malheureux  Charnalet  ne  négligea  rien 
pour  obtenir  une  justice  effectivo  ;  mais  do 
trop  grands  intéièts  s'opposaient  à  l'exécu- 
tion d  un  prêtre,  et  le  gouvernement  d'alors 
n'était  guère  disposé  h  un  pareil  scandale; 
Charnalet  adressa  inutilement  des  mémoires 
à  la  Chambre  des  députés,  au  Sénat,  au  roi 
lui-même.  S'étant  malencontreusement  avisé 
d'écrire  un  précis  des  faits  que  nous  venons 
de  raconter,  il  vit  son  ouvrage  Saisi,  et  lui- 
même  fut  condamné  à  quinze  jours  de  pri- 
son ! 

Pendant  ce  temps,  Mingrat  menait  en  Sa- 
voie une  vie  assez  douce.  Incarcéré  d'abord 
à  Chambéry,  il  avait  tenté  de  faire  violence 
à  la  nièce  de  son  geôlier,  et  pour  ce  fuit  avait 
été  transféré  dans  la  citadelle  de  Fênestrolle. 
Là-,  s'il  faut  en  croire  Courier,  sa  captivité 
n'était  pas  bien  pénible. 

«  Il  s  est,  dit-il,  retiré  en  Savoie,  où  main- 
tenant il  passe  pour  un  saint  et  fait  des  mi- 
racles 1  On  vient  à  lui  de  la  vallée,  do  la  mon- 
tagne, en  pèlerinage;  on  accourt,  les  femmes 
surtout,  le  voir,  lui  demander  sa  bénédiction; 
cette  main  les  bénit;  il  leur  tend  cette  main 
qu'elles  baisent,  femmes  et  tilles,  sans  pen- 
ser, sans  frémir,  sachant  ce  qu'il  a  fait;  car 
d'un  lieu  si  voisin  personne  ne  l'ignore.  Mais 
on  lui  pardonne  beaucoup  parce  qu'il  a  beau- 
coup aimé;  ou,  peut-être,  il  se  repènt,  et, 
dès  lors,  il  vaut  mieux  que  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes.  Qu'il  en  confesse  encore  quel- 
qu'une jeune,  jolie,  et  qu'elle  lui  résiste,  il  en 
fera  comme  des  autres,  sans  perdre  pour  cela 
le  paradis.  Saint  Bon  avait  tué  père  et  mère, 
saint  Mingrat  ne  tue  que  ses  maîtresses  et 
ensuite  fait  pénitence.  • 

La -conclusion  de  Courier  est  (ju'il  vaut 
mieux  envoyer  sa  fille  à  un  soldat,  a  unhus- 
sard,  qui  pourra  réparer  une  faute,  qu'à  un 
homme  qui  a  fait  vœu  de  chasteté. 

Mingrat  (le  curé),  drame.  V.  curé  Min- 
orât (le). 

MINGRËLET,  ETTE  adj.  (ma'm-gre-lè,  è-te 
— -  altérât,  de  viaiyretet).  Mince  et  maigre  ; 
débile.  H  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  mingke- 
lin,  ise. 

MINGRÉLIE,  la  Colchide  des  anciens,  ap- 
pelée en  langue  indigène  Odechi,  contrée  de 
la  Russie  d  Asie,  dans  le  gouvernement  de 
Kolatis,  entre  la  mer  Noire  a  l'O.  ;  le  Caucase 
au  N.,  qui  la  sépare  de  la  Circassie;  l'Imé- 
rétie  à  l'E.,  la  Gourie  au  S-  et  la  Grande 
Abasie  au  N.-O.  ;  00  kilom.  sur  65  ;  20,000  hab. 
belliqueux  et  pillards.  Les  femmes  sont  re- 
marquables parleur  beauté;  elles  sont  l'objet 
d'un  trafic  clandestin  et  vont  peupler  les  ha- 
rems de  la  Turquie.  La  Mingrélie  est  un  pays 
très-montagneux,  couvert  par  les  ramifica- 
tions du  Caucase  et  arrosé  par  le  Rioni  et  le 
Kopi;  sur  les  bords  de  ces  rivières  s'éten- 
dent de  belles  plaines  fertiles,  produisant  du 
millet,  des  fruits  et  des  raisins.  L'aune  et 
le  tilleul  sont  les  essences  dominant  dans  les 
montagnes  boisées.  Elève  d'abeilles  et  de 
vers  à  soie.  Fabrication   de  quelques  étoffes 
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grossières.  La  chef-lieu  est  Redout-Kaleh, 

sur  la  mer  Noire.  La  Mingrélie  est  gouver- 
née par  un  chef  qui  porte  le  titre  de  Dadian 
et  qui  reconnaît,  depuis  1803,  la  suzeraineté 
de  la  Russie.  La  religion  grecque  est  la  reli- 
gion dominante. 

Le  culte  que  professent  les  Mingréliens  est 
une  variété  du  culte  grec.  L'introduction  du 
christianisme  en  Mingrélie  date^  selon  les 
uns,  de  l'époque  de  Constantin.  D'autres  his- 
toriens affirment  que  l'Evangile  fut  apporté 
dans  ce  pays  par  un  nommé  Cyrilo  (que  les 
Esclavons  appellent  Chiusi),  vers  le  commen- 
cement du  ïin«  siècle.  Les  Mingréliens  mon- 
trent sur  les  bords  de  la  mer,  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  Corax,  une  grande  église 
où  saint  André  aurait  prêché.  Ce  fait  n'a  rien 
d'authentique  ,  mais  l'église  n'en  est  pas 
inoins  en  grande  vénération.  Le  primat  ou 
premier  évèque  du  pays  va  une  fois  en  sa  vie 
consacrer  dans  cette  église  l'huile  sainte  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies. reli- 
gieuses, le  myron  grec. 

Le  -clergé  mingrélien  est  excessivement 
riche,  car  il  se  fait  payer  un  prix  considéra- 
ble pour  les  messes,  les  mariages,  les  enter- 
rements. Les  prêttes  de  ce  culte  ne  mangent 
jamais  de  viande,  et  jeûnent  tout  le  temps  de 
leurs  quatre  carêmes.  Ils  se  marient,  mais  no 
peuvent  se  remarier  qu'avec  dispenses.  Ce 
n'est  qirôi  l'âge  de  deux  ans  que  les  enfants 
sont  baptisés,  par  immersion  dans  l'eau  ou 
dans  ie  vin. 

Lorsque  quelque  fidèle  est  malade,  les  prê- 
tres cherchent  dans  un  livre  spécial  le  nom 
de  la  maladie  et  celui  du  saint  que  le  malade 
peut' avoir  offensé  ;  car  il  est  impossible  d'être 
malade  sans  avoir  offensé  un  saint.  Le  tout 
trouvé,  ils  font  donnerait  patient  une  somme 
proportionnée  à  l'intensité  de  la  maladie, 
c'est  -  à  -  dire  à  la  gravité  de  l'offense  faite 
au  saint,  afin  d'apaiser  son  image,  car  les 
Mingréliens  sont  inconolàtres. 

Il  existe  dans  le  culte  mingrélien  des  moi- 
nes et  des  couvents.  La  plupart  de  ces  moines 
sont  des  religieux  de  l'ordro  de  Saint-Basile. 
Il  est  permis  aux  parents  d'eûgager  leurs  en- 
fants par  des  vœux  inviolables. 

11  existe  aussi  des  religieuses  du  même  or- 
dre ;  elles  sont  revêtues  d'un  voile  noir  ;  mais 
elles  ne  demeurent  pas  dans  un  couvent , 
logent  où  il  leur  plaît,  ne  contractent  pas  de 
vœux  et  quittent  le  voile  quand  bon  leur 
semble. 

Le  saint  le  plus  vénéré  des  Mingréliens  est 
saint  Georges. 

Diverses  superstitions  bizarres  se  sont  mê- 
lées au'christianisme  mingrélien.  Les  Mingré- 
liens célèbrent  des  sacrifices  comme  les  juifs 
et  font  des  lustrations  de  vin  et  d'huile  sur 
les  sépulcres.  Us  ne  mangent  pas  de  viande 
le  lundi,  en  l'honneur  de  la  lune,  et  fêtent  le 
vendredi. 

Les  catholiques  ont  fait  de  nombreux  ef- 
forts pour  convertir  les  Mingréliens.  En  1C27, 
dus  théatins  envahirent  la  Mingrélie,  mais  les 
mauvais  traitements  dont  ils  furent  accablés 
les  obligèrent  à  s'enfuir. 

MINGRÉLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (main-gré- 
liain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  do  la  Mingré- 
lie; qui  appartient  à  la  Mingrélie  ou  U  ses 
habitants  :  Les  Mi.ngrélieins.  Les  hordes  min- 
gréuknnes,  au  dire  dt>  TUèvenot,  faisaient 
jadis  en  Moscovie  de  fréquentes  incursions. 
(V.  Parisot.) 

MIN  110,  l'ancien  Minius,  fleuve  de  la  pé- 
ninsule Ibérique.  Il  prend  sa  source  en  Espa- 
gne, dans  la  province  de  Lugo,  à  un  lac  situé 
sur  le  versant  méridional  de  la  sierra  de 
Mondenedo,  coule  au  S.,  baigne  Lugo,  reçoit 
la  Sil,  entre  dans  la  province  d'Orense,  passe 
près  de  la  ville  de  ce  nom,  se  dirige  anS.-O., 
forme  la  frontière  du  Portugal  et  de  l'Espa- 
gne, baigne  Tuy  et  se  jette  dans  l'Atlanti- 
que après  un  cours  de  270  kilom.,  dont  3G  ki- 
lom. sont  navigables  pour  les  petites  barques. 
Les  bords  de  ce  tieuve  sont  riches  en  minium 
(vermillon),  d'où  est  venu  le  nom  ancien  de 
Minius. 

MINIIO  (province  du)  ou  ENTRE-DOURO- 
ET-AIIN'UO,  division  administrative  du  Por- 
tugal, au  N.,  comprise  entre  le  Minho,  qui  la 
sépare  au  N.  de  la  province  espagnole  de 
Pontevedra ,  l'océan  Atlantique  à  l'O. ,  le 
Douro  au  S-,  qui  la  sépare  de  la  province 
portugaise  de  Beira,  et  celle  de  Tras-os- 
Montes  à  l'E.  Superficie,  7,344  kilom.  carrés; 
855,000  hab.  Ch.-l. ,  Oporto.  Villes  princi- 
pales, Biaga,  Barcellas  et  Viana.  Territoire 
inontueux,  couvert  par  les  ramifications  des 
Cantabres,  et  notamment  par  les  sierras  de 
Penagache ,  de  Gérez  et  de  Catalina.  Les 
principaux  cours  d'eau  de  cette  province 
sont  :  le  Minho,  le  Douro,  la  Lima,  la  Ta- 
nega,  l'Ave  et  le  Cavado.  Température  agréa- 
ble; sol  fertile  et  produisant  surtout  du  blé, 
du  maïs,  de  l'orge,  du  sorgho,  du  millet,  de 
l'huile,  du  chanvre  et  des  vins.  Elève  de  bêtes 
à  laine  et  volailles.  Côtes  poissonneuses.  L'in- 
dustrie manufacturière  y  est  représentée  pav- 
des  fabriques  de  tissus  de  lin,  de  soie,  de  coton  ; 
chapeaux,  porcelaine,coutelIerie,etc.  Le  com- 
merce est  considérable,  surtout  avec  le  Brésil, 
l'Angleterre  et  la  France.  L'exportation  du 
vin  excède  65,000  pipes  par  au.  La  plupart 
des  vignes  du  Minho  sont  plantées  au  pied  des 
arbres,  qu'elles  couvrent  de  leurs  rameaux  ; 
elles  ne  produisent  que  des*  vins  vertset 
âpres;  mais,  dans  quelques  cantons  où  l'on 
cultive  des  vignes  basses,  il  se  récolte  des 
vins  d'une  belle  couleur,  assez  spiritueux  et 
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'de  bon  jroût,  qui  donnent  lieu,  chaque  annéej 
fe  des  exportations  pour  le  Brésil.  Les  meil- 
leurs, ceux  de  Monçao,  à  24  kilom  de  Tuy, 
sont  légers,  délicats  et  fort  agréables. 

La  province  de  Minho  se  subdivise  en 
12  districts,  7  comarcas,  et  comprend  32  com- 
munes. 

MIN1AC-MORVÀN,  bourg  de  France  (Ille- 
et-Vilnine),  ch.-l.  de  cant.,  orrond.  et  à  20  ki- 
lom. S.-E.  de  Saint-Malo,  en  partie  dans  les 
marais  de  Dol  ;  pop.  aggl.,  355  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,124  hab.  Extraction  de  tourbe. 

MINIAKA  (Joseph-Emmanuel),  historien 
espagnol,  né  à  Valence  en  1671,  mort  dans  la 
même  ville  en  1730.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  religieux  de  la  Rédemption  pour  le  rachat 
des  captifs.  Jusqu'en  1704,  il  s'adonna  h  ren- 
seignement, puis  s'occupa  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie. On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  qui 
n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort.  Les  prin- 
cipaux sont  :  De  bello  rustiço  Valentino  libri 
■  très  (La  Haye,  1752)  et  une  continuation  en 
latin  de  Y  Histoire  d Espagne  de  Mariana',  qu'il 
a  conduite  jusqu'au  commencement  du  règne 
de  Philippe  III,  et  qui  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  à  La  Haye  (1733).  Une  traduc- 
tion espagnole  de  cette  Continuation  a  été 
imprimée  à  Madrid  (1803,  in-fol.) 

MINIANUS  adj.  m.  (mi-ni-a-nuss).  Mythol. 
•lat.  Epithète  de  Jupiter,  dont  une  Statue,  au 
Capitole,  était  enluminée  de  minium. 

MINIATO  (SAN-),  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  30  kilom.  S.-O.  de  Florence, 
ch.-l.  du  district  de  son  nom;  15,003  hab. 
Evêché,  belle  cathédrale,  lycée,  tribunal  de 
première  instance.  Cette  ville,  dominée  par 
uhe  colline  couronnée  de  tours,  h  été  le  ber- 
ceau des  familles  Borromée  et  Bonaparte. 

MINIATURE  s.  f.  (mi-nia-tu-re  —  de  mi- 
nium, substance  fréquemment  employée  par 
les  enlumineurs  de 'manuscrits).  Peint.  Aqua- 
relle de  très-petite  dimension,  exécutée  avec 
une  délicatesse  particulière:  Une  jolie  minia- 
ture. Un  portrait  en  miniature. 
Le  Père  de  Saillnns,  peintre  en  miniature, 
Entre  les  auguatins  acquit  un  grand  renom. 

De  Makou.es. 
Il  Se  dit  particulièrement  des  peintures  et 
lettres   ornées,  exécutées  dans  les  anciens 
manuscrits':  Bible  ornée  de  miniatures. 

—  Par  anal.  Objet  exécuté  en  petit  et  dé- 
licatement; réduction,  reproduction  en  petit  : 
Cette  boite  est  une  vraie  miniature.  C'est  une 
belle  chose  que  le  tac  de  Genève  ;  il  semble  que 
l'Océan  ait  voulu  donner  à  la  Suisse  son  por- 
trait en  miniature.  (Boufflers.)  L'homme  est 
une  miniatube  de  Dieu.  (A.  Guyard.) 

—  Encycl.  Le  mot  miniature  signifia  origi- 
nairement peinture  au  minium.  En  effet,  ia 

.  miniature  ne  fut  d'abord  autre  chose  que  le 

Erooédé  usité  par  les  enlumineurs  du  moyen 
ge,  pour  tracer  sur  les  manuscrits,  à  l'aide 
du  minium,  les  lettres  rouges  et  les  ornements 
des  têtes  de  chapitre. 

Plus  tard,  ces  lettres  et  ces  dessins  mono- 
chromes furent  revêtus  dos  couleurs  les  plu3 
variées  :  on  vit  alors  ces  magnifiq'ue3  manu- 
scrits, où  s'enroulent  le  long  des  marges  de 
ravissantes  arabesques ,  rehaussées  d'or  , 
fleurs,  fruits,  oiseaux,  animaux  chimériques. 

L'urt  de  l'enluminure  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  découverte  de  l'imprimerie  au 
xvie  siècle.  Les  livres,  en  se  multipliant  h 
l'infini,  en  devenant  un  objet  de  commerce 
usuel,  durent  nécessairement  perdro  lo  luxe 
d'ornementation  qui  rendait  leur  prix  inac- 
cessible à  la  masse  des  lecteurs-. 

La  miniature  cessa  peu  à-peu  d'être  asso- 
ciée à  l'art  de  la  librairie  ;  elle  s'engagea 
dans  une  voie  indépendante,  où  elle  allait  re- 
nouveler sa  gloire  passée,  en  se  faisant  la 
sœur  et  l'émule  de  la  peinture  proprement 
dite.  Elle  se  chargea  d'orner  de  ses  composi- 
tions une  foule  de  petits  objets  en  bois,  en 
ivoire,  en  émail  :  boites,  tabatières,  médail- 
lons, etc.  Elle  servit  ainsi  surtout  à  consa- 
crer les  souvenirs  d'affections  intimes  ;  elle 
fut  très-recherchée  pour  le  portrait  jus- 
qu'au jour  où  la  photographie  est  venue, 
comme  l'imprimerie  trois  siècles  plus  tôt,  lui 
disputer  son  nouveau  domaine. 

Le  maître  le  plus  illustre  dans  l'art  de  la 
miniature,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  fut 
le  moine  italien  Giulio  Clovio,  qui  sut  allier 
dans  ses  compositions  microscopiques  la  ri- 
chesse du  coloris  le  plus  éclatant  à  la  plus 
puissante  vigueur  du  dessin. 

Mais  c'est  surtout  du  xvme  siècle  que  date 
le  plus  grand  essor  de  la  miniature.  La  Ré- 
gence fut  très- favorable  au  développement, 
sinon  à  la  dignité  de  cet  art;  elle  lui  demanda 
surtout  la  reproduction  des  scènes  licen- 
cieuses chères  à  ses  goûts  corrompus. 

Co  genre  obscène  lut  particulièrement  cul- 
tivé par  un  artiste  étranger,  Klingstedt,  né  k 
Riga  on  1057  et  mort  à  Paris  en  1734.  Kling- 
stedt s'intitulait  lui-même  le  Raphaël  des  ta- 
batières. 

Outre  les  sujets  scabreux  dont  il  s'était 
fait  une  spécialité,  Klingstedt  peignit  les 
•Dortraits  d  un  grand  nombre  de  femmes  cé- 
èbres,  entre  autres  celui  de  la  duchesse  de 
Bouillpn. 

Un  rival  de  Klingstedt,  Arlaud  de  Genève, 
élève  de  Jean  Forest  et  de  Largiliière,  donna 
des  leçons  au  régent  lui-même.  Les  minia- 
tures d' Arlaud  atteignaient  les  prix  les  plus 
élevés.  Le  duc  de  La  Force  paya  12,000  livres 
une  Léda,  que  l'artiste  racheta  plus  tard  et 
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qu'il  détruisit,  à  cause  de  l'extrême  licence 
de  cette  peinture. 

Mais  la  miniature,  au  xvmo  siècle,  reçut 
son  principal  éclat  du  talent  d'une  femme,  la 
"Vénitienne  Rosalba  Carrera,  qui  vint  se  fixer 
à  Paris  vers  1720.  La  Rosalba  s'était  déjà, 
fait  une  réputation  par  le  pastel  :  elle  trans- 
porta dans  la  miniature  toutes  ses  rares  qua- 
lités. On  cite  d'elle,  entre  autres  chefs-d'œu- 
vre, un  admirable  Portrait  de  Louis  XV  en- 
fant, ayant  auprès  de  lui  une  figure  de  la 
Victoire.  La  Rosalba  se  plaisait  à  mêler  ainsi 
l'allégorie  et  la  mythologie  à  côté  des  per- 
sonnages réels  dont  elle  reproduisait  les 
traits.  Un  critique,  M.  Pitre-Chevalier,  a  ap- 
précié en  ces  termes  le  talent  de  la  Rosalba 
Carrera  :  «  Invention  originale  et  composi- 
tion savante;  carnations  lumineuses  et  poin- 
tillées  longuement;  aisance  et  souplesse  dans 
les  draperies,  les  cheveux  et  les' accessoires, 
qui  forment  une  décoration  large  et  noble; 
contours  noyés  d'une  vapeur  légère;  gamme 
de  couleur  d'un  blanc  rosé  très-séduisant; 
touche  délicate,  spirituelle,  tendre  et  floue, 
comme  on  dit  à  l'atelier  ;  telles  sont  les  hautes 
qualités  de  la  Rosalba.  •  , 

Au  milieu  du  xvme  siècle,  Massé  fut  le  mi- 
niaturiste préféré  du  public;  le  souvenir  de 
cette  vogue  se  retrouve  dans  ces  vers,  adres- 
sés au  maréchal  de  Richelieu  par  Voltaire  : 

Le»  traits  du  Richelieu  coquet 
Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  boites  à  portrait 
Où  Massé  mit  votre  figure. 

La  liste  complète  des  miniaturistes  de  cette 
époque  serait  longue  :  nous  devons  nommer 
Jacques,  Çharlier,  Hénault,  Darmancourt  et 
Garand.  Celui-ci  fit  un  remarquable  Portrait 
de  Diderot.  L'auteur  du  Neveu  de  Hameau 
écrivit  à  propos  de  cette  miniature  :  «  Qui 
voit  mon  portrait  par  Garand  me  voit  eh 
personne.  •  Il  faut  encore  citer  Ismaèl  Mengs, 
Leblond,  Félicité  Tibaldi,  Félicité  Sartôri,  Jo- 
seph Camerata,  François  Lalné,'  Jean  Gros, 
le  père  de  .l'auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa  et 
de  la  Bataille  d'Eylau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI*  la  miniature 
devint  de  plus  en  plus  à  la  mode  :  Marie- 
Antoinette  prit  cet  art  gracieux  sous  sa  pro- 
tection. ,  Ce  fut  le  temps  des  travaux  et  des 
succès  de  Vincent,  de  La  Chaussée,  de  Mus- 
son,  de  Mosnier,  deVillers  et  surtout  de  Hall, 
qui  domina  tous  ses  rivaux.  Hall,  Suédois,  né 
eu  1738,  mourut  à  Liège  en  1793  ;  il  devint,  en 
France,  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture.  Ses  contemporains  le  surnommè- 
rent le  Van  Dick  de  la  miniature,  titre  jus- 
tifié par  la  chaleur  et  la  vigueul*de  son  colo- 
ris. La -manière  de  Hall  était  à  la  fois  très- 
hardie  et  très-négligée  :  il  faisait  bon  marché 
des  détails  et  les  sacrifiait  volontiers  à  l'effet 
de  l'ensemble:  A  côté  de  lui,  Violet,  Cousin, 
Jacques,  et  Bourdier  fils  s'appliquaient,  ad 
"contraire,  à  vaincre  les  difficultés  d'un  tra- 
vail poussé  jusqu'à  la  finesse  la  plus  exquise. 
Mais  la  tradition  de  Hall  fut  reprise  avec  un 
rare  honneur  par  Siccardi  et  par  Fragonard  ; 
ce  dernier  faisait,  de  la  miniature,  le  délasse- 
ment de  ses  ouvrages  de  peinture.  Nommons 
encore  Vestier  et  Notil  Halle;  puis  v:hrent 
Mme  Vigée-Lebrun  ;  Judlin  qui,  en  1793,  éx- 

fiosa  une  miniature  allégorique  représentant 
es  Droits  de  l'homme;  Lié  Perin  et  Degault, 
qui  affectionnait  les  scènes  mythologiques 
et  flattait  ainsi  le  goût  de  son  époque  pour 
toutes  les  réminiscences  de  l'antiquité. 

Avec  le  Directoire  et  surtout  avec  l'Em- 
pire paraissent  des  maîtres  illustres  dans  l'art 
de  la  miniature  :  Saint,  Isabey,  Augustin,  Du- 
chesne  (de  Gisors).  C'est  peut-être  à  Du- 
chesne,. qu'il  convient  d'accorder  la  première 
place  dans  la  miniature  moderne.  Il  naquit  à 
Gisors  en  1770  etmourutà  Paris  en  1856.  Son 
père  était  un  sculpteur  sur  bois  qui  faisait 
des  statues  de  saints  pour  les  chapelles  de 
village.  Ce  fut  en  peignant  ces  images  rusti- 
ques que  le  jeune  Duchesne  acquit  les  pre- 
mières notions  de  l'art.  De  bonne  heure,  il 
vint  à  Paris  et  s'adonna  à  la  miniature  avec 
.  tant  de  succès,  qu'Augustin,  qui  lui  avait  pro- 
curé des  travaux,  ne  dédaigna  pas  de  s'attri- 
buer en  lessignant  quelques-unes  de  ses  œu- 
vres de  débutant.  M."  Clément  de  Ris  a  écrit 
dans  le  journal  l'Artiste  (24  août  1856)  une 
étude  intéressantesur  cethabile  miniaturiste. 
«  A  partir  de  1804,  dit-il,  il  est  peu  d'Exposi- 
tions où  ait  manqué  Duchesne.  En  1807,  il 
expose  le  Portrait  d'un  artiste;  en  1814,  le 
Portrait  de  son  fils,  peinture  sobre  et  ferme 
comme  un  Lenain  ;  en  1819,  le  Portrait  du 
comte  d'Artois;  en  1822,  le  Portrait  de  la  du- 
chesse de  Berry,  émail  qui  promettait  un  suc- 
cesseur à  l'etitot;  en  1824,  le  Portrait  d'un 
vieillard;  en  1827,  un  Portrait  de  jeune  fille. 
Le  portrait  de  la  duchesse  àe  Berry  fut  re- 
marqué comme  il  le  méritait;  on  avait  été 
frappé  de  cette  habileté  à  manier  les  couleurs 
vitrifiables,  et  l'on  chargea  Duchesne  de  con- 
tinuer au  Louvre  la  fameuse  suite  des  émaux 
de  Pelitot.  La  révolution  de  Juillet  suspendit 
mais  n'interrompit  pas  cette  tâche,  pour  la- 
quelle il  avait  fait  de  sérieuses  et  longues 
études.  Duchesne  exécuta  une  certaine  quan- 
tité de  portraits  des  principales  familles  ré- 
gnantes, qui  figurent  depuis  sa  mort  au  musée 
du  Louvre.  11  était  sévère  jusqu'à  ia  minutie 
dans  le  choix  de  tous  ses  instruments  de 
peinture;  il  n'adoptait  ses  couleurs  qu'après 
les  avoir  soumises  à  des  expériences  multi- 
pliées. Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  s'a- 
doqna  surtout  à  la  peinture  sur  émail.  11  s'y 
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livra  résolument,  sans  réserve  et  sans  partage. 
Ce  fut  comme  une  passion  ardente,  égoïste, 
implacable;  il  y  sacrifia  sa  vie,  sa  fortune, 
tout  en  un  mot,  sans  y  regarder,  sans  y  pen- 
ser même.  Il  trouvait  k  cet  art  quelque"  chose 
de  monumental  par  la  durée  des  œuvres  qu'il 
produit.  Il  lui  fallait  pour  cela  des  études  tou- 
tes spéciales  et  très-profondes  qu'il  n'avait 
pas  faites  ;  il  les  fit.  Il  se  servit  a  lui-même 
de  guide  et  d'initiateur  :  il"  fut  chimiste  afin 
d'être  peintre.  Il  forma  une  précieuse  collec- 
tion de  plaques  et  de  couleurs  qui  eût  suffi  k 
ia  vie  de  vingt  artistes.  Rien  ne  fut  donné  au 
hasard  ;  il  n'entra  pas  un  pinceau  dans  son  ate- 
lier qu'il  n'en  eût  examiné  et,  pour  ainsi  dire, 
composé  lui-même  chaque  brin.  Il  travaillait  à 
loisir,  dans  ses  heures  d'inspiration,  effaçant 
bien  des  foi3  un  portrait  qui  l'occupait  depuis 
plusieurs  mois,  lorsqu'à  la  dernière  séance  il 
trouvait  une  dernière  attitude  plus  naturelle 
et  plus  expressive.  Un  ordre  souverain  no 
lui  eût  pas  fait  devancer  d'une  minute  l'achè- 
vement de  son  œuvre,  avant  la  perfection  dé- 
finitive' qu'il  avait  en  vue.  A  quatre-vingt- 
deux  ans,  sans  que  son  œil  ni  sa  main  trem- 
blassent, 11  fit  le  portrait  du  jeune  duc  de  Ga- 
liérà,  une  de  ses  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles, et,  après  encore,  celui  de  la  Marquise 
de  Brignoles,  un  de  ses  chefs-d'œuvre  par  la 
largeur  et  la  maestria  du  pinceau,  au  juge- 
ment de  bien  des  connaisseurs.  A  quatre- 
vingt-quatre  ans,  il  en  commençait  un  autre, 
et  il  se  berça  longtemps  de  l'espoir  de  l'ache- 
ver, même  après  avoir  été  arrêté  par  la  ma- 
tudie  ou  plutôt  par  la  dernière  faiblesse  qui 
le  recloua  sur  le  lit  d'où  il  ne  se  releva  plus.  • 

Le  xixe  siècle  a  vu  deux  femmes,  en  France, 
se  distinguer  dans  l'art  qu'avait  illustré  la 
Rosalba  :  Mme  de  Mirbel  et  M"»»  Herbelin, 
La  première  surtout  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation, qu'elle  dut  en  partie,  il  faut  l'avouer, 
aux  concessions  qu'elle  fit  au  goût  du  public 
et  aussi  à  la  position  qu'elle  occupait  dans  le 
monde  le  plus  aristocratique.  Ce  tut  chez  elle 
que  M.  Guizot  se  réfugia,  lors  do  la  révolu- 
tion du  24  février  1848. 

—  Bibliogr.  Ferrand  :  Traité  de  peinture  en 
émail  et  en  miniature  (Paris,  1732);  Mayol  : 
Introduction  à  la  miniature  (Paris,  1771); 
Ecole  de  miniature  (Leipzig,  1776,  souvent 
rééditée)  ;  Violet  :  Traité  sur  l'art  de  peindre 
en  miniature,  à  l'usage  des  amateurs;  bellart: 
Ecole  de  la  miniature,  ouvrage  revu  par  Clo- 
quet  (1817)  ;  Mansion  :  Lettres  sur  ta  minia- 
ture (1823)  ;  Manuel  de  miniature,  par  Viguior 
et  Langlois-Longueville  {Encycl.  Iloret). 

MINIATUBE,  ÉE  adj.  (mi-nia- tu-ré  — rad. 
miniature).  Qui  est  enjolivé  de  miniatures  : 
On  nous  fit  voir  quelques  manuscrits  sur  vé- 
lin ,  avec  marges  historiées  et  miniaturées. 
(Th.  Gaut). 

miniaturiste  s.  (mi-nia-turi-ste  —  rad. 
miniature).  Peintre  qui  fait  des  miniatures  : 
Un  patient  miniaturiste.  Depuis  que  jl/mc  de 
Mirbel  est  morte,  c'est  .A/me  Herbelin  qui  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi' les  miniaturis- 
tes. (Th.  Gaut.) 

MINIÉ  (Claude-Etienne),  officier,  né  à  Pa- 
ris en  1810.  Il  entra  fort  jeune  au  service, 
devint,  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes  en 
Afrique,  capitaine  dans  les  chasseurs  à  pied 
et  s'attacha  alors  à  perfectionner  l'arme  de 
ce  corps  d'élite.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  a 
apporter  d'importantes  modifications  dans  la 
fabrication  des  canons  de  carabine,  des  car- 
touches, dans  ia  forme  des  balles,  et  à  faire 
de  la  carabine  une  arme  d'une  précision  et 
d'une  portée  alors  sans  rivales.  Le  comité 
supérieur  d'artillerie  approuva  les  perfec- 
tionnements proposés  par  M.  Minié.  Cet  offi- 
cier, aussi  désintéressé  qu'ingénieux,  ne  vou- 
lut point  prendre  de  brevet  pour  exploiter 
ses  inventions  et  repoussa  les  offres  brillan- 
tes que  lui  fit  le  gouvernement  russe  pour 
l'attirer  à  son  service.  Promu  chef  de  ba- 
taillon hors  cadre  en  1852,  M.  Minié  reçut 
vers  cette  époque  du  chef  de  l'Etat  une 
somme  de  20,000  francs,  destinée  à  l'indem- 
niser des  frais  qu'il  avait  faits,  et  fut  chargé 
de  l'instruction  du  tir  à  l'Ecole  normale  de 
Vincennes.  En  1858,  il  a  été  mis  à  la  retraite. 
Depuis  lors,  M.  Minié  s'est  rendu  en  Egypte, 
où  lo  vice-roi  lui  a  confié  la  direction  d'une 
école  de  tir  et  celle  d'une  manufacture  d'ar- 
mes au  Caire. 

MINIÙH  ou  MIMÈH-EL-IUSS1M,  ville  de 
l'Egypte  moderne,  dans  la  moyenne  Egypte, 
chef-lieu  de  ia  province  de  son  nom,  à  206  ki- 
lom. S.-O.  du  Cuire,  dans  une  forte  position 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  par  28°  5'  de  lat.  N. 
et  28°  29'  de  long.  E.;  population  évaluée  ap- 
proximativement à  4,700  hab.  Résidence  d'un 
paeha,  dont  le  palais  est  à  une  petite  distance 
de  la  ville,  au  N.  Filatures  de  coton;  fabri- 
ques de  bardagues  (vases  pour  rafraîchir 
leau).  On  y  trouve  des  bains  et  plusieurs 
mosquées.  Dans  une  de  ces  dernières,  on  a 
employé  des  matériaux,  notamment  des  co- 
lonnes, provenant  d'une  construction  de  l'é- 
poque romaine.  Quelques  auteurs  pensent 
que  cette  ville  remplace  l'ancienne  Cynopo- 
lis.  Son  nom  copte  est  Mounê  ou  Tmoné,  mot 
qui  signifie  la  demeure,  et  d'où  s'est  formé 
1  arabe  Minièh,  que  l'on  trouve  si  fréquem- 
ment appliqué  à  des  villages  égyptiens,  il  La 
province  de  Minièh  s'étend  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Nil,  entre  la  province  Beni- 
Soueyf  au  N.,  celle  de  Syout  au  S.  et  au  S.-E., 
celle  d'Atafieh  au  N.-E.  et  la  chaîne  Libyque 
à  l'O.  Superficie,  268  kilom-  ;  160,000  hab.  Le 
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canal  de  Joseph  et  plusieurs  petits  .canaux 
qui  la  mettent  en  communication  avec  le  Nil 
la  fertilisent;  on  y  cultive  surtout  la  canné' 
à  sucre.  Ses  ruines  les  plus  remarquables 
sont  celles  d' Hermojpolis  Magna. 

minier,  1ÈRE  adj.  (mi-nié,  iè-re  —  rad. 
mine).  Qui  a  rapport  aux ,  mines  :  Travaux 
miniers.  Industrie  minière,  n  Où  il  existe  des 
mines  :  Région  minière.    .  i 

.  —  s.  f.  Gangue,  matière  hétérogène  dans 
laquelle  est  renfermé, un  métal,  un  minéral. 

Il  Mine  ou  carrière  :  Les  minières  d'ardohe 
s'annoncent  ordinairement  par  un  lit  de  scliiste 
noirâtre  de  quelques  pouces  d'épaisseur.  (Buff.) 

Il  Expioitation-de  minerais' à.  ciel  ouvert  :  Les 
mines  et  minières  de  France. 

—  Encycl.  La  loi  du  21  avril  1810  a  divisé 
les  masses  de  substances  minérales  ou  fos- 
.  siles  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre  ou 
existantà  la  surface,  au  point  de  vue  des 
règles  de  leur  exploitation,  en  mines,  minier 
res  et  carrières.  Les  miniires  comprennent 
les  minerais  de  fer  dits  d'alluvion,  les  torres 
pyriteuses  propres  à  être  converties  en  sul- 
fate de  fer ,  les  terres  alumineuses  et  lea 
tourbes.  Les  minerais  de  fer  d'alluvion  sont 
des  minerais  de  fer  oxydé  hydraté  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  des  couches  argi- 
leuses, marneuses  ou  sablonneuses,  très-voi- 
sines da  la  surface  et  qui  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  période  d  ulluvion,  Daus  la 
vallée  du  Cher,  on  rencontre  des  couches 
très-chargôes  de  pirolites  de  fer.hydroxydé, 
tantôt  disséminées  dans  la  masse,  tantôt  ag- 
glutinées par  un  ciment  ferrugineux  ou  cal- 
caire; ces  dernières,  paraissent  appartenir  à 
l'époque  tertiaire,  comme  celles  du  Nivernais, 
du  Bourbonnais  et  du  Bas-Rhin.  Le  fer  oxydé 
des  alluvions  se  distingue  des  minerais  ana-r 
logues  de  la  formation  oolithique  par  la  gros- 
seur généralement  plus  grande  des  grains  et 
surtout  par  l'absence  de,  stratification. .Sans 
pouvoir  assigner  aucune  loi  de  gisement  aux 
minerais  d'alluvion, leur  position  superficielle 
en  rend  la  recherche  facile.  Us  sont  souvent 
déposés  dans  les  fentes  et  les  anfractuositês 
des  roches  préexistantes  et  sans  relations 
déterminées  avec  les  dépôts  alluviens  ordh 
naires  ;  d'autres  fois,  ils  forment  des  couches 
régulières  qui  semblent  faire  partie'  intè^ 
grante  du  terrain.  Les  minerais  de  fer.  d'allu- 
vion  les  plus  développés  en  France  sont  ; 
îo  celui  qui  est  compris  entre  la  Sambro  et  la 
Moselle,  et  qui  alimente  les  fourneaux!  dos 
Ardennes,  do  la  Meuse  et  de  la  Moselle;  il 
est  en  grains  arrondis,  en  rognons,  en  géodeSj 
en  petites  plaques,  et  le  meilleur  est  fourni 
par  les  gîtes  de  Saint-Pancré  et  d'Aumetz; 
20  la.  plupart  des  gîtes  du  Bas-Rhin,  conte- 
nant des  fers  carbonates  en  décomposition  et 
des  minerais  tertiaires  remaniés  ;  30  uhe  par,- 
tie  des  minerais  superficiels  du,  Jura,  dont 
l'origine  alluviale  est  démontrée  par.  les  .dé- 
bris organiques  qui  caractérisent  cette  épo,- 
que,  avec  la  forme  de  longs  boyaux  sinueux, 
ayant,  en  moyenne,  10, h  12  mètres  carrés  de 
section  transversale;  4<>  les  minorais  oolitht- 
ques  dans  les  marnes  superficielles  do  Châ- 
tillon-sur-Seine  ;  6°  les  minerais  disséminés 
dans  les  argiles  superficielles  de  la  Charente, 
de  laDoriogne,  du  Lot-et-Garonne,  du  Lot  et 
du  Tarn-et-Garônne,  et  qui  sont  exploités 
ordinairement  à  ciel  ouvert,  à  une  profon- 
deur de  20  mètres  ;  6*  les  sables  alluviens  des 
Landes,  où  les  grains  ferrugineux  forment, 
par  leur  agglutination,  des  rognons  et  des 
plaques  mamelonnées,  et  au  milieu  desquels 
on  trouve  fréquemment  des  débris  végétaux. 
Le  tiers  environ  des  hauts  fourneaux  de 
France  est  alimenté  par  les  minerais  de  fér 
d'alluvion.  Quant  aux  tourbières,  nous  en 
parlerons  dans  un  article  à  part.  , 

Terminons  en  exposant  les  principes  da 
législation  qui  président  à  l'exploitation  dés 
minières.  '      '  •  •  ' 

D'après  la  loi  du  21  avril  1810,  l'exploita- 
tion des  minières  est  assujettie  à  des  règles 
spéciales.  Elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
permission  qui  détermine  les  limites  de  l'ex- 
ploitation et  les  règles  à  observer  en  ce  qui 
touche  la  sûreté  et  la  salubrité  publiques. 
Le  propriétaire  du  fonds  sur  lequel  ii  y  a  du 
minerai  de  fer  d'alluvion  est  tenu  d'exploiter 
en  quantité  suffisante  pour  fournir,  autant 
que  faire  se  pourra,  aux  besoins  des  usines 
établies  dans  le  voisinage  avec  autorisation 
légale;  en  ce  cas,  il  n'est  assujetti  qu'à  en 
faire  la  déclaration  au  préfet  du  départe- 
ment; le  préfet  donnera  acte  de  cette  décla- 
ration, ce  qui  vaudra  permission  pour  le  pro- 
priétaire, et  l'exploitation  aura  lieu  par  lui 
sans  autre  formalité.  Si  le  propriétaire  n'ex- 
ploite pas,  les  maîtres  de  forges  auront  la  fa- 
culté d'exploiter  à  sa  place,  à  la  charge  : 
îo  d'en  prévenir  le  propriétaire,  qui,  dans  un 
mois  à  compter  de  la  notification  ,  pourra 
déclarer  qu'il  entend  exploiter  lui-même; 
20  d'obtenir  du  préfet  la  permission,  sur  l'a- 
vis de  l'ingénieur  des  mines,  après  avoir  en- 
tendu le  propriétaire. 

Si,  après  1  expiration  du  délai  d'un  mois,  le 
propriétaire  ne  déclare  pas  qu'il  entend  ex- 
ploiter, il  sera  censé  renoncer  à  l'exploita- 
tion; le  maître  de  forges  pourra,  après  la 
permission  obtenue,  faire  les  fouilles  immé- 
diatement dans  les  terres  incultes  et  en  ja- 
chère et  après  le3  récoltes  dans  toutes  les 
autres  terres. 

Lorsque  le  propriétaire  n'exploitera  pas  en 
quantité  sufrisante  ou  suspendra  ses  travaux 
d'extraction  nendaat  nlus   d'uu  mois,  sans 
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causa  légitime,  les  maîtres  de  forges  se  pour- 
voiront auprès  du  préfet  pour  obtenir  la  per- 
mission d'exploiter  à  sa  place.  Si  le  maître  de 
forges  laisse  écouler  un  mois  sans  faire  usage 
de  cette  permission,  elle  sera  regardée  comme 
non  avenue,  et  le  propriétaire  du  terrain  ren- 
trera dans  tous  ses  droits. 

Quand  un  maître  de  forges  cesse  d'exploi- 
ter un  terrain,  il  doit  le  rendre  propre  à  la 
eulture  ou  indemniser  le  propriétaire. 

Eu  cas  de  concurrence  entre  plusieurs 
maîtres  de  forges  pour  l'exploitationdans  un 
fonds,  le  préfet  déterminera,  sur  l'avis  de 
l'ingénieur  des  mines,  les  proportions  dans 
lesquelles  chacun  d'eux  pourra  exploiter,  sauf 
recours  au  conseil  d'Etat.  Le  préfet  réglera 
de  mémo  les  proportions  dans  lesquelles  cha- 
que maître  de  forges  aura  droit  à  l'achat  du 
minerai,  s'il  est  exploité  par  le  propriétaire. 
Lorsque  les  propriétaires  feront  l'extraction 
du  minerai  pour  le  vendre  aux  maîtres  de 
forges,  le  prix  en  sera  réglé  entre  eux  de  gré 
à  gré  ou  par  des  experts  choisis  ou  nommés 
d'office,  qui  auront  égard  à  la  situation  des 
lieux,  aux  frais  do  l'extraction  et  aux  dégâts 
qu'elle  a  occasionnés.  Lorsque  les  maîtres  de 
forges  auront  fait  extraire  le  minerai,  il  sera 
dû  au  propriétaire  du  fonds,  et  avant  l'enlè- 
vement du  minerai,  une  indemnité  qui  sera 
aussi  réglée  par  des  experts,  lesquels  auront 
égard  à  la  situation  des  lieux,  aux  dommages 
causés,  à  la  valeur  du  minerai,  distraction 
faite  des  frais  d'exploitation. 

Si  les  minerais  se  trouvent  dans  les  forêts 
de  l'Etat,  dans  celles  des  établissements  pu- 
blics ou  des  communes,  la  permission  de  les 
exploiter  ne  pourra  être  accordée  qu'après 
avoir  entendu  l'administration  forestière. 
L'acte  de  permission  déterminera  l'étendue 
des  terrains  dans  lesquels  les  fouilles  pour- 
ront être  faites;  les  maîtres  d'usines  seront 
tenus,  en  outre,  de  payer  les  dégâts  occa- 
sionnés par  l'exploitation  et  de  repiquer  du 
gland  ou  de  planter  les  places  qu'elle  aurait 
endommagées  ou  une  autre  étendue  propor- 
tionnelle déterminée  par  la  permission. 

Les  propriétaires  ou  maîtres  de  forges  ou 
d'usines  exploitant  les  minerais  de  fer  d'al- 
îuvion  ne  pourront,  dans  cette  exploitation, 
pousser  des  travaux  réguliers  par  des  gale-r 
ries  souterraines,  sans  avoir  obtenu  une  con- 
cession. 

Il  ne  pourra  être  accordé  aucune  conces- 
sion pour  minerai  d'alluvion  ou  pour  des  mines 
en  filons  ou  couches  que  dans  les  cas  sui- 
vants :  1°  si  l'exploitation  à  ciel  ouvert  cesse 
d'être  possible  et  si  l'établissement  de  puits, 
galeries  et  travaux  d'art  est  nécessaire  ;  2°  si 
1  exploitation,  quoique  possible  encore,  doit 
durer  peu  d'années  et  rendre  ensuite  impos- 
sible l'exploitation  avec  puits  et  galeries. 

En  cas  de  concession,  le  concessionnaire 
sera  tenu  toujours  :  l°  de  fournir  aux  mines 
qui  s'approvisionnaient  de  minerai  sur  les 
lieux  compris  en  la  concession  la  quantité 
nécessaire  à  leur  exploitation,  au  prix  qui 
sera  porté  au  cahier  des  charges  ou  qui  sera 
fixé  par  l'administration  ;  2°  d  indemniser  les 
propriétaires  au  profit  desquels  l'exploitation 
avait  lieu,  dans  les  proportions  du  revenu 
qu'ils  en  tiraient. 

'  L'exploitation  des  terres  pyriteuses  et  alu- 
mineuses  est  également  assujettie  aux  forma- 
lités do  l'autorisation,  soit  qu'elle  ait  lieu  par 
les  propriétaires  des  fonds,  soit  par  d'autres 
individus  qui,  à  défaut  par  ceux-ci  d'exploi- 
ter, en  auraient  obtenu  la  permission.  Si  l'ex- 
ploitation a  lieu  par  des  non-propriétaires, 
ils  seront  assujettis  en  faveur  des  propriétai- 
res à  une  indemnité  qui  sera  réglée  de  gré  à 
gré  ou  par  experts. 

Les  peines,  en  cas  de  contravention  à  la 
loi,  seront  une  amende  de  500  francs  au  plus 
et  de  100  francs  au  moins,  double  en  cas  de 
récidive ,  et  une  détention  qui  ne  pourra 
excéder  la  durée  fixée  par  le  code  de  police 
correctionnelle. 

MINIHI  s.  m.  (mi-ni-i),  Péod.  Asile  reli- 
gieux, on  Bretagne. 

—  Encycl.  ■  Les  minihis,  dit  dom  Lobi- 
neau  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  étaient 
des  lieux  qui  avuient  été  consacrés  par  la 
demeure  ou  par  la  pénitence  de  quelque 
saint,  et  ces  lieux  étaient  quelquefois  d'une 
grande  étendue.  Les  ecclésiastiques  préten- 
daient que  c'étaient  des  asiles  inviolables... 
La  ville  de  Saint-Malo,  bâtie  dan3  une  lie 
qui  avait  été  sanctifiée  par  le  séjour  que  plu- 
sieurs saints  y  avaient  tait,  jouissait  tout  en- 
tière de  ce  droit  d'asile,  et  les  criminels,  de 
quelque  espèce  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient 
plus  être  punis  ni  même  arrêtés  dès  qu'ils 
s'étaient  réfugiés  à  Saint-Malo.  »  Il  y  avait 
encore  des  minihis  à  Tréguier,  à  Kidillac  ou 
Tridillae,  à  Saint-Pol-de-Léon,  à  Saint-Tho- 
mas, a  Bénodet,  Douarnenez,  Loc- Rouan, 
Lanmeur,  etc.  On  n'est  pas  d'accord  surl'é- 
tymologie  du  mot  minihi  ;  les  uns  le  font 
dériver  des  mots  celtiques  menech-li,  maison 
de  moine  ;  d'autres,  comme  dom  Lobineau,  de 
manaeh-li,  canton  de  terre  affranchi.  Les 
ducs  de  Bretagne  s'efforcèrent  souvent  de 
restreindre  les  privilèges  des  minihis.  Fran- 
çois It,  duc  de  Bretagne,  obtint  en  1475,  de 
Sixte  IV,  l'autorisation  de  bâtir  un  château 
fort  sur  un  fonds  qui  dépendait  des  minihis 
du  Saint-Malo. 

MINIMA  (a)  loc.  adv.  (a-mi-ni-ma  —  mots 
lat.  signif.  de  la  plus  petite,  sous-entendu 
peine).  Jurispr.  Appel  a  minima,  Appel  inter- 
jeté par  le  ministère  public,  lorsqu'il  croit 
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que  la  peine  appliquée  par  les  juges  est  trop 
iaible  :  Un  appel  a  minima. 

MINIMA  DE  MAUS  (Des  maux  —  choisir 

—  les  moindres),  Proverbe  latin  tiré  de  Phè- 
dre. Les  écrivains  le  citent  quelquefois,  soit 
en  le  traduisant,  soit  sous  sa  forme  latine. 

«  Quand  les  maux  sont  inévitables,  la  pru- 
dence no  peut  que  choisir  le  moindre.  Mi- 
nima de  malis  est  sa  devise.  » 

Laiiarpk. 

MINIMANT,  ANTE  adj.  (mi-ni-man,  an-te 

—  rad.  minimum).  Qui  atteint  son  minimum  : 
Vitesse  minimante. 

MINIME  adj.  (mi-ni-me  —  du  lat.  mini- 
mus,  superlat.  de  parvus,  petit).  Très-petit, 
fort  peu  important  ou  considérable  :  Un  objet 
miiVimb.  Une  dépense  minime.  Une  querelle 
pour  une  cause  minime.  Je  n'ai  qu'un-intérét 
minime  dans  cette  affaire, 

—  Qui  a  la  couleur  brun  marron  des  vête- 
ments portés  par  les  minimes  :  Drap  minime. 

Sa  face  devient  cacochyme, 
Et  son  teint  de  pale  minime. 

Scarroh. 
H  Vieux  mot. 

—  Mus.  Se  dit  d'un  intervalle  plus  petit 
que  l'intervalle  mineur  du  même  degré. 

—  s.  in,  Hist.  relig.  Religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  de  Paule  :  L'ordre  des  Mini- 
mes. L'église  des  Mimimes. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône.  Il  Minime  fascié,  Coquille  du 
genre  fuseau. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  papillons.  Il  Espèce  dé  coléoptère  du 
genre  anthribe. 

—  s.  f.  Mus.  Dans  le  plain-chant,  Note  dont 
la  durée  a  la  moitié  de  celle  de  la  semi-brève  : 
La  minime  n'est  que  rarement  admise  dans  le 
plain-chant  musical  écrit  avec  soin.  (Lafuge.) 

—  Antonymes.  Considérable,  énorme, 
grand,  immense. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  L'ordre  des  mini- 
mes fut  fondé  en  Calabre  vers  1436,  par 
saint  François  de  Paule,  et  approuvé  en  1473, 
par  le  pape  Sixte  IV,  sous  le  titre  d'ordre  des 
ermites  de  Saint- François  d'Assise.  François 
d'Assise  avait  donné  à  ses  franciscains  le 
nom  de  frères  mineurs,  atîn  de  les  pénétrer 
d'humilité  ;  voulant  donner  aux  religieux  de 
l'ordre  qu'il  fondait  une  humilité  plus  grande 
encore,  François  de  Paule  les  appela  mini' 
mes.  Lorsque  François  de  Paule  vint  en 
France,  appelé  par  Louis  XI,  quelques  cour- 
tisans tournèrent  en  ridicule  la  simplicité  de 
ses  vêtements  et  de  son  maintien,  et  l'appe- 
lèrent par  dérision  le  Bonhomme;  cette  appel- 
lation est  restée  aux  moines  de  sa  congréga- 
tion, qu'on  désignait  indifféremment  sous  le 
nom  de  minimes  ou  de  bonshommes.  D'après 
Bernier,  au  contraire,  on  les  nommait  bons- 
hommes parce  qu'ils  furent  d'abord  établis 
dans  le  bois  de  Vinoennes,  au  monastère  des 
religieux  de  Grammont  que  l'on  appelait  les 
bons  hommes. 

Après  la  mort  de  son  père,  Charles  VIII 
retint  François  de  paule  àPlessis-les-Tours 
et  lit  bâtir  des  couvents  pour  les  religieux  de 
son  ordre,  dans  le  parc  de  cette  résidence 
royale,  au  lieu  dit  les  Montils,  et  à  Amboise, 
au  lieu  où  il  avait  reçu  saint  François  do 
Paule,  lors  de  son  arrivée  à  la  cour  de 
France.  Charles  VIII  ne  se  borna  point  à 
protéger  cet  ordre  dans  ses  Etats;  pondant 
sa  campagne  en  Italie,  en  H95,  il  fonda  à 
Rome,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Trinité-au- 
Mont-Pincio,  un  couvent  de  minimes  exclu- 
sivement réservé  aux  religieux  français. 

Déjà,  les  minimes  avaient  fondé  de  nom- 
breuses maisons  en  Italie  et  en  Sicile  ;  en 
H93,  Ferdinand  do  Castilleet  Isabelle,  attri- 
buant la  prise  de  Malaga  aux  prières  de  saint 
François  de  Paule,  fondèrent  dans  cette  ville 
un  couvent  de  minimes,  et  leur  donnèrent  le 
nom  de  frères  de  ta  Victoire.  La  même  année, 
François  de  Paule  envoya  à  Paris  quelques- 
uns  de  ses  religieux  pour  former  un  établis- 
sement près  de  cette  ville.  Jean  Quantin,  pé- 
nitencier de  l'Eglise  de  Paris,  leur  suscita  la 
plus  vive  opposition  ;  mais  le  fondateur  vint 
en  personne  à  Paris  et  aplanit  ces  difficultés. 
Jean  Quantin  lui -même  accepta  la  qualité  de 
procureur  du  nouvel  ordre,  et  logea  et  nour- 
rit dans  sa  maison  les  religieux  jusqu'à,  ce 
qu'ils  eussent  trouvé  un  lieu  convenable  à 
leur  installation.  Anne  de  Bretagne  leur  rit 
don  de  bâtiments  et  de  terrains  eontigus. 
situés  en  la  paroisse  de  Chaillot,  à  charge  de 
continuer  la  construction  d'un  monastère  déjà 
commencé  en  cet  endroit,  sous  le  titre  de 
Notre-Damo-de-Toutes-Grâccs,  puis  elle  posa 
la  première  pierre  de  l'église  où  furent  inhu- 
més plusieurs  membres  de  la  famille  d'Or- 
messon  et  Josias,  comte  de  Rantzau,  ma- 
réchal de  France,  Les  minimes  occupèrent 
plus  tard,  dans  le  bois  de  Vincennes,  un  an- 
cien prieuré  de  l'ordrede  Grammont.  En  1609, 
Olivier  Chailion,  chanoine  de  Notre-Dame, 
entra  dans  l'ordre  des  minimes  et  lui  aban- 
donna tous  ses  biens.  Les  minimes  employè- 
rent les  fonds  provenant  de  cette  donation  à 
fonder  un  établissement  à  Paris.  Ils  acqui- 
rent pour  cet  objet  une  partie  des  jardins  de 
l'ancien  palais  des  Tournelles  et  élevèrent  à 
la  hâte  quelques  bâtiments.  Bientôt  Marie  de 
Médicis  vint  à  leur  aide  ;  elle  fit  rembourser 
aux  minimes  la  somme  qu'ils  avaient  payée 
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pour  leur  acquisition,  et  ses  libéralités  join- 
tes à  celles  de  quelques  grands  personnages 
mirent  ces  religieux,  à  même  de  faire  con- 
struire leur  couvent.  La  première  pierre  de 
l'église  fut  posée  le  il  septembre  161 1  ;  mais 
cet  édifice  ne  fut  dédié  que  le  29  août  1G79. 
Le  portail  avait  été  élevé  par  François 
Mansart,  et  c'est  le  dernier  ouvrago  de  ce 
grand  architecte.  Quelques  grands  person- 
nages étaient  ensevelis  dans  cette  église.  Le 
couvent  des  Minimes  de  la  place  Royale 
ayant  été  supprimé  en  1790,  ses  bâtiments 
furent  transformés  en  caserne;  l'église  fut 
démolie  en  1798,  pour  prolonger  la  rue  de  la 
Chaussée-des-il/tninies.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  minimes  possédaient  164  couvents 
en  France  ;  ils  avaient  de  nombreux  établis- 
sements dans  toutes  les  contrées  catholiques, 
et  pendant  un  certain  temps  ils  ne  comptè- 
rent pas  moins  de  450  maisons.  Cet  ordre  ne 
possède  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre 
de  couvents  en  Italie. 

A  la  tête  de  l'ordre  des  minimes,  dont  la 
maison  mère  est  à  Rome,  se  trouve  un  gé- 
néral, et  ù  la  tête  de  chaque  maison  est  un 
supérieur  nommé  correcteur.  Les  religieux 
sont  vêtus  d'une  robe  d'étoffe  commune,  en 
laine  noire  non  teinte,  qui  tombe  jusqu'à,  la 
cheville.  Ils  ont  tous  les  privilèges  des  or- 
dres mendiants  et  ont  pour,  principal  objet  la 
pénitence,  l'humilité  et  l'amendement.  Ja- 
dis leur  règle  était  des  plus  austères.  Non- 
seulement  la  viande  leur  était  interdite,  mais 
ils  ne  pouvaient  manger  «  d'aucune  chose 
qui  tire  son  origiue  de  la  chair  »;  les  œufs,  le 
beurre,  le  fromage,  le  lait  et  tout  ce  qui  est 
composé  avec  du  laitage  leur  étaient  complète- 
ment défendus.  Il  ri  était  fait  exception  à 
cette  règle  que  dans  le  cas  de  maladies  très- 
graves,  et  alors  le  malade  était  conduit  dans 
une  infirmerie  extérieure,  afin  que  Je  cloître 
no  fût  pas  souillé  par  la  présence  d'aliments 
interdits.  Le  jeûne  et  le  silence  étaient  exac- 
tement observés.  L'ordre  avait  pour  devise 
le  mot  Ciiaritas. 

Un  ordre  de  religieuses  minimes  prit  nais- 
sance en  Espagne  en  1495,  et  fonda,  par  la 
suite,  quelques  maisons  en  Italieet  en  France. 
Il  y  avait  aussi  un  tiers  ordre  des  minimes 
fondé  par  saint  François  de  Paule,  pour  les 
personnes  qui  vivent  dans  le  monde.  Quel- 
ques historiens  religieux  assurent  que  les 
rois  de  Franco  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  quij  en  toute  circonstance,  se  mon- 
trèrent favorables  aux  minimes,  étaient  affi- 
liés à  ce  tiers  ordre, 

—  Mus.  Dans  la  musique  grecque,  on  appe- 
lait intervalle  minime  celui  qui  était  plus  pe- 
tit que  l'intervalle  mineur  de  même  espèce  ; 
le  demi-ton  minime  faisait  la  différence  du 
demi-ton  maxime  au  demi-ton  moyen,  dans 
le  rapport  de  125  à  128. 

Dans  la  musique  du  moyen  âge,  la  minime 
était  une  figure  de  note,  qui  avait  la  forme  et 
la  valeur  de  la  note  blanche  moderne.  Le  pre- 
mier emploi  de  cette  note  .nommée  minime 
était  dû  à  Philippe  de  Vitry  (Philippus  de 
Vitriam),  qui  mourut  en  1361-  Avec  la  fin  du 
xiv  siècle  apparurent  les  semi-minimes,  dont 
on  a  le  premier  exemple  dans  un  manuscrit 
d'où  M.  Fêtis  a  tiré  divers  morceaux  du  fa- 
meux trouvère  Adam  de  la  Haie,  surnommé 
le  Bossu  d'Ârras,  qui  était  au  service  du 
comte  de  Provence. 

MINIMER  v,  a.  ou  tr.  (mi-ni-mè  —  rad. 
minime).  Réduire  au  minimun  :  MiNiMiiR  le 
poids  d'uamoteur.  (Brùll.) 

MINIMESSE  S.  f-  (mi-ni-mè-se  —  f.  de  mi- 
nime). Hist.  relig.  Religieuse  de  l'ordre  de 
Saint-François  de  Paule:  Il  y  avait  autrefois  à 
Abbeville  un  couvent  de  minimësses.  (Girault.) 

MINIMITÉ  s.  f.  (mi-ni-mi-té  —  rad.  mi- 
nime). Caractère  do  ce  qui  est  minime  :  La 
minimité  il' un  bénéfice. 

MINIMUM  s.  m.  (mi-ni-momm  —  mot  lat. 
signif.  la  plus  petite  chose).  Dernier  degré 
possible  de  la  valeur  ou  de  la  quantité  consi- 
dérée :  Le  minimum  de  la  vitesse  de  la  terre 
correspond  à  un  maximum  de  sa  distance  au 
soleil.  Le  monothéisme  est  te  fruit  d'une  race 
qui  a  peu  de  besoins  religieux  ;  c'est  comme  le 
minimum  de  religion.  (Renan.) 

—  Mathém.  Minimum  d'une  fonction,  Va- 
leur moindre  que  toutes  celles  que  prendrait 
cette  fonction  pour  des  valeurs  infiniment 
voisines  des  variables  dont  dépend  la  fonc- 
tion. La  théorie  des  minimums  est  insépara- 
ble de  celle  des  maximums,  à  laquelle  nous 
renvoyons.  V,  maximum. 

—  Jurispr.  Peine  la  plus  faible  qui  puisse 
être  appliquée  dans  un  cas  déterminé  :  Il  a 
été  condamné  au  minimum  de  l'amende.  On  lui 
a  appliqué  le  minimum  de  la  peine. 

—  Loc.  adv'  Au  minimum,  Pour  le  moins  : 
La  planche  doit  avoir  au  minimum  cinq  centi- 
mètres d'épaisseur.  Un  homme  a  besoin  de 
huit  à  dix  mètres,  au  minimum  de  six  mètres 
cubes  d'air  par  heure.  (L.  Cruveilhier.) 

5I1NIS1NCK,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'E- 
tat de  New-York,  à  80  kilom  N.-O.  de  la 
ville  de  ce  nom;  4,800  hab.  Commerce  de  bois 
et  céréales. 

MINISTÈRE  s.  m.  (mi-ni-stê-re  — lat.  mi- 
nisteriwn,  de  tninistrare,  fournir).  Emploi, 
fonction,  charge  dont  une  personne  est  re- 
vêtue :  Remplir  les  devoirs  de  son  ministère. 
Abuser  de  son  ministère.  Ministère  ecclé- 
siastique. Une  gaieté  douce  tempérait  en  Fé- 
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nelonla  dignité  de  son  ministère.  (Laharpe.) 
il  n'y  a  pas  de  ministère  aussi  important  que. 
celui  du  juge.  (Royer-Collard.) 

—  Interventien,  entremise,  concours  :  Se 
servir  du  ministère  de  quelqu'un.  Avoir  re- 
cours au  ministère  d'un  ami.  il  Se  dit  particu- 
lièrement de  l'intervention  légale  d'un  officier 
public  :  Le  ministère  d'un  avoué.  Donner 
congé  par  ministère  d'huissier. 

—  Charge  de,  ministre  faisant  partie  du 
gouvernement  d'un  Etat  :  Etre  appelé  au  mi- 
nistère. Accepter  le  ministère  des  finances. 
Tous  ou  presque  tous  mes  amis  ont  passé  au 
ministère  r  j  en  ai  même  encore  un  ou  deux 
qui  restent  suspendus  à  ce  màt  de  cocagne. 
(Béranger,)  Retz  a  pu  accuser  Mazarin  d'a- 
voir porté  le  fdoutage  jusque  dans  le  minis- 
tère. (Sainte-Beuve.)  Il  Exercice  des  fonc- 
tions de  ministre  ;  durée  de  ces  fonctions  ; 

Ci-gtt  le  fameux  Chamillard, 

De  son  roi  le  prolonotairo  ; 

Il  fut  un  héros  au  billard, 

Un  zéro  dans  !e  ministère.  *** 

Il  Hôtel  d'un  ministre  :  Il  y  avait  fête  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce.  Il 
est  d'usage,  dans  tous  les  ministères,  d'avoir 
chaque  semaine  un  jour  de  réception.  (Mmc  Ro- 
mieu.)  il  Hôtel  où  sont  situés  les  bureaux 
d'une  administration  ministérielle  :  Aller  au 
ministère  de  la  guerre  pour  consulter  les  ar- 
chives, il  Cabinet,  corps  des  ministres  qui  com- 
posent le  gouvernement  d'un  Etat  :  Former 
un  ministère.  Accepter  la  démission  du  mi- 
nistère. Voter  contre  le  ministère,  L'indus- 
trie  de  la  nation  répare  les  balourdises  du  mi- 
nistère. (Volt.)  La  liberté  de  la  presse  est 
une  vraie  peste;  vite  des  censeurs.'  Sauvons... 
qui?  le  roi?  bagatelle!  le  ministère.  (Cha- 
teaub.)  Laissez  vingt-quatre  heures  à  une  Pa- 
risienne aux  abois,  elle  bouleverserait  un  mi- 
nistère:! (Bal2.)  Il  Ensemble  des  employés 
d'un  département  ministériel  :  C'est  un  em- 
ployé du  ministère  des  finances. 

—  Ministère  des  autels,  Sacerdoce,  fonc- 
tion du  prêtre. 

—  Ministère  de  la  parole,  Fonction  de  pré- 
dicateur. 

—  Jurispr.  Ministère  public,  Magistrature 
représentant  la  société  comme  demanderesse, 
veillant  au  maintien  de  l'ordre  public  et  re- 
quérant l'exécution  des  lois  :  Le  ministère 
public  a  interjeté  appel  de  ce  jugement.  En 
matière  politique,  la  subordination  du  minis- 
tère public  est  complète.  (Guizot.) 

—  Syn.  Ministère,  charge,  emploi,  etc. 
V.  CHARGE. 

—  Encycl.  Politiq.  Un  ministère  est  l'en- 
semble des  attributions  confiées  à  un  ministre. 
Le  ministre  est  l'un  des  plus  hauts  fonction- 
naires de  l'Etat  ;  il  est  sous  l'autorité  immé- 
diate du  chef  du  gouvernement  ;  ses  fonc- 
tions sont  à  la  fois  politiques  et  administra- 
tives. L'ensemble  des  ministères  forme  ce 
qu'on  appelle  l'administration  centrale  ;  en 
Fiance,  les  ministères  sont  placés  à  Paris; 
toutefois,  depuis  le  mois  de  mars  1S71,  cer- 
tains services  ont  été  détachés  et  établis  à 
Versailles,  auprès  de  l'Assemblée.  Ils  comp- 
tent près  de  six  mille  employés  de  tout  grade. 
Chacun  des  ministères  a  sous  ses  ordres  :  un 
secrétaire  général,  un  on  plusieurs  directeurs 
généraux,  un  chef  de  cabinet,  des  directeurs 
ou  chefs  de  division,  des  sous-directeurs,  des 
chefs  de  bureau,  des  sous-chefs  et  des  em- 
ployés; les  employés  se  divisent  en  rédac- 
teurs, chargés  de  rédiger  les  décisions,  les 
circulaires,  les  rapports  au  chef  de  l'Etat,  les 
avis  sur  les  pourvois  devant  le  conseil  d'Etat, 
la  cour  de  cassation,  la  cour  des  comptes,  etc., 
et  en  expéditionnaires,  qui  copient  le  travail 
exécuté  par  les  rédacteurs.  Dans  plusieurs 
ministères  travaillent,  sous  le  nom  d'attachés, 
des  employés  que  leur  instruction  spéciale  des- 
tine aux  hautes  fonctions  de  l'administration. 

Dans  l'antiquité,  il  existait  des  fonctionnai- 
res remplissant  le  rôle  qui  appartient  aux 
viinistères  dans  les  Etats  modernes.  Il  est 
hors  de  doute  que  les  rois  des  premières  dy- 
nasties égyptiennes  se  déchargeaient  quel- 
quefois d  une  partie  de  leur  autorité  sur  de 
grands  officiers  auxquels  la  tradition  donne 
le  nom  de  ministres.  La  Bible  attribue  à  Jo- 
seph, fils  de  Jacob,  le  titre  de  premier  mi- 
nistre du  roi  Pharaon.  11  en  était  de  même 
dans  les  grands  empires  asiatiques;  Aman 
fut  premier  ministre  d'Assuérus;  mais  le  titre 
de  premier  ministre ,  tel  qu'il  fut  compris 
dans  les  temps  antiques  et  sous  les  anciennes 
monarchies,  comportait  un  sens  tout  diffé- 
rent de  celui  qui  appartient  au  mot  ministre 
dans  le  langage  politique  moderne  {v.  minis- 
tre). A  Athènes  ,  à  Sparte,  dans  la  Ruine 
républicaine,  chaque  classe  de  magistrats 
possédait  une  part  du  pouvoir  exécutif,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  pouvoir  exécutif  passuic 
de  main  en  main,  au  gré  des  mouvements 
populaires  ;  il  serait  difficile  et  même  im- 
possible de  le  suivre  dans  ces  oscillations 
et  dans  les  morcellements  presque  infinis  que 
lui  imposait  le  système  politique  des  répu- 
bliques anciennes.  Peut-on  donner  le  nom 
de  ministres  aux  favoris  qui,  sous  l'empire 
romain,  exerçaient  avec  l'empereur^  et  sou- 
vent plus  que  l'empereur  lui-même,  l'autorité 
suprême?  Les  fonctionnaires  institués  après 
l'établissement  de  l'empire  pour  l'expédition 
des  affaires  ne  furent-ils  pas  plutôt  des  offi- 
ciers de  la  maison  de  l'empereur  que  de  vé- 
ritables ministres?  Leur  pouvoir  augmentait 
ou  diminuait  suivant  la  volonté  du  maître; 
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d'ailleurs,  l'immensité  de  l'empire  et  la  diffi- 
culté des  communications  s'opposaient  à  la 
création  de  ce  qu'on  appelle,  de  nos  jours,  des 
départements  ministériels.  Les  rois  mérovin- 
giens prirent  en  grande  partie  la  vieille  forme 
administrative  do  la  société  romaine  ;  comme 
les  empereurs  romains,  ils  eurent  des  fami- 
liers, des. conseillers,  sans  attributions  défi- 
nies, mais  qui  exercèrent  quelquefois  une 
grande  influence  sur  les  affaires  pu'oliques; 
parmi  ces  conseillers,  nous  citerons  saint 
Eloi,  le  plus  célèbre  de  tous.  Ce  serait  amoin- 
drir la  situation  toute-puissante  des  maires 
du  palais  que  de  les  assimiler  à  des  ministres. 
Nous  devons  noter  que,  sous  la  première 
race,  l'administration  de  la  justice  était  tout 
spécialement  attribuée  à  un  haut  fonction- 
naire qui  avait  le  titre  de  grand  référen- 
daire. Pépin  et  Charlemngne  gouvernèrent 
par  eux-mêmes.  Le  grand  empereur,  dont 
l'activité  embrassait  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration, les  plus  infimes  comme  les  plus 
élevés,  eut  des  amis  et  des  confidents;  mais 
il  ne  délégua  jamais  son  autorité  à  des  mi- 
nistres. On  sait  que  la  seconde  race  tomba 
dans  la  tutelle  des  seigneurs  féodaux. 

Les  premiers  rois  de  la  troisième  race  in- 
stituèrent un  conseil  qui  prit  lo  nom  de  con- 
seil du  roi,  de  parlement,  de  cour  plénière. 
Ce  conseil,  dont  faisaient  partie  les  grands 
■  officiers  de  la  couronne,  réglait  toutes  les 
affaires  politiques  ou  administratives.  Quand 
une  décision  était  prise,  son  exécution  ap- 
partenait au  chancelier  et  aux  quatre  grands 
officiers  du  palais  :  ministeriales  palcitii  do- 
mini,  ou  ministeriales  domini  régis.  Le  chan- 
celier préparait  les  actes  et  y  apposait  le 
sceau  royal  qu'il  portait  suspendu  à  son  cou  ; 
il  présidait  le  conseil  et  dirigeait  la  haute 
administration  ;  un  personnel  assez  nombreux 
de  notaires  l'aidait  dans  les  fonctions  de  sa 
charge.  Les  quatre  grands  officiers,  le  séné- 
chal, le  bouteiller,  le  connétable,  le  grand 
chambrior,  apposaient  leurs  noms,  comme  té- 
moins, au  bas  des  chartes  royales.  Le  séné- 
chal était  chef  de  la  justice  ;  il  présidait  au 
nom  du  roi  la  cour  de  justice,  composée  des 
vassaux  immédiats  de  la  couronne;  il  admi- 
nistrait les  finances  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons royales.  Les  fonctions  de  grand  séné- 
chal furent  supprimées  par  Philippe-Auguste, 
Dès  le  temps  île  Philippe-Auguste,  le  conné- 
table commandait  en  chef  l'armée  du  roi  ;  le 
bouteiller  avait  l'administration  du  trésor 
royal;  enfin,  l'intendance  de  la  maison  du 
roi  appartenait  au  grand  chambrier.  A  la  fm_ 
du  xno  siècle,  ces  grands  officiers  étaient 
devenus  de  véritables  ministres;  les  services 
domestiques  dont  ils  avaient  tiré  leurs  noms 
passèrent  en  d'autres  mains,  et  ils  restèrent 
les  chefs  de  l'administration  royale.  Des  se- 
crétaires particuliers,  qu'on  appelait  clercs 
du  seaet,  étaient  attachés  à  la  personne  du 
roi;  sous  saint  Louis,  il  y  avait  trois  de  ces 
secrétaires  ;  telle  fut  l'origine  des  secrétaires 
d'Etat. 

Le  chancelier,  qui  promulguait  les  lois, 
était  président  du  conseil.  Par  la  suite,  il 
devint  aussi  le  chef  de  la  justice  ;  souvent  il 
exerça  les  fonctions  de  garde  des  sceaux. 
Après  l'invention  de  l'imprimerie,  la  sur- 
veillance de  la  presse  et  la  censure  des  li- 
vres lui  appartinrent.  Si  l'on  excepte  le  con- 
nétable, qui  garda  ses  attributions  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII,  les  grands  officiers  do 
la  couronne  fuient  réduits  de  bonne  heure 
à  un  rôle  subalterne  ;  le  pouvoir  administra- 
tif supérieur  passa  de  leurs  mains  dans  celles 
des  secrétaires  d'Etat.  Dans  l'origine,  les 
notaires  deres  du  secret,  qu'il  faut  distinguer 
des  notaires  attachés  au  chancelier,  étaient 
charges  de  rédiger  et  d'expédier  les  lettres 
des  affaires  secrètes;  leurs  attributions  s'é- 
tendirent bientôt;  Charles  VIII  éleva  les 
fonctions  de  ses  secrétaires  en  les  déclarant 
égaux  aux  barons,  et  promus  de  droit  k  la 
chevalerie.  François  1er  et  Henri  II  fixèrent 
à  quatre  le  nombre  de  ces  officiers  et  leur 
donnèrent  le  titre  de  notaires  secrétaires  d'E- 
tat et  des  finances.  Ces  secrétaires  étaient  de 
service,  à  tour  de  rôle,  pour  l'expédition  des 
affaires  et  des  ordonnances,  qu'ils  contre-si- 
gnaiont  depuis  Louis  XII  ;  ils  partageaient 
entre  eux  la  surveillance  administrative  des 
provinces  du  royaume  et  la  direction  des  af- 
faires extérieures.  La  division  de  leurs  at- 
tributions était  purement  géographique  ; 
Henri  III  voulut  modifier  cet  état  de  choses  ; 
par  ordonnances  de  1588  et  de  1589,  il  assi- 
gna à  chacun  des  secrétaires  d'Etat  des  at- 
tributions spéciales  ;  mais  les  troubles  qui 
éclatèrent  à  cette  époque  paralysèrent  l'effet 
de  toutes  les  réformes.  Au  commencement 
du  xvno  siècle,  les  secrétaires  d'Etat  devin- 
rent de  véritables  chefs  de  gouvernement; 
en  1619,  on  organisa  le  ministère  de  la  mai- 
son du  roi,  et  on  mit  à  sa  tête  le  premier  des 
secrétaires  d'Etat;  en  1G26,  Richelieu  réu- 
nit dans  un  mémo  département  les  affaires 
extérieures;  après  l'abolition  de  la  charge 
de  connétable,  il  confia  la  direction  de  toutes 
les  affaires  de  la  guerre  au  troisième  secré- 
taire d'Etat. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  les  quatre 
charges  de  secrétaire  d'Etat  furent  conser- 
vées; le  premier  des  secrétaires  eut  le  dé- 
partement des  affaires  extérieures  ;  le  se- 
cond, la  maison  du  roi  et  le  clergé;  le  troi- 
sième, ia  guerre  ;  lo  quatrième,  tantôt  les 
affaires  de  la  religion  réformée,  tantôt  la 
marine.  Les  services  financiers  étaient  ad- 
ministrés par-  un  contrôleur  général,  et  les 
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services  judiciaires  par  le  chancelier  de 
France.  Il  n'existait  entre  ces  six  grands 
fonctionnaires  aucune  solidarité  ;  leur  pou- 
voir n'était  pas  aussi  étendu  que  celui  des 
ministres  actuels  ;  ils  n'exerçaient  jamais 
qu'une  initiative  indirecte;  leur  autorité  te- 
nait uniquement  à  ce  qu'ils  représentaient  le 
roi.  Du  reste,  Louis  XIV  combla  ses  secré- 
taires d'Etat  d'honneurs  et  de  distinctions,  à 
la  grande  jalousie  de  la  haute  noblesse.  Tous 
les  quinze  jours,  il  se  tenait,  en  présence  du 
roi,  un  conseil  des  dépêches  où  l'on  réglait 
toutes  les  affaires  relatives  à  l'administra- 
tion du  royaume.  Ces  décisions,  prises  en 
commun,  maintenaient  du  moins  l'unité  ad- 
ministrative. Un  profond  secret  couvrait 
toutes  les  affaires  ;  Louis  XIV  l'imposait 
comme  une  des  premières  conditions  du  gou- 
vernement. 

La  minorité  de  Louis  XV  amena  une  ten- 
tative d'organisation  nouvelle  ;  à  l'instigation 
de  Saint-Simon,  le  régent  supprima  les  gran- 
des charges  et  leur  substitua  d'abord  six, 
puis  sept  conseils  spéciaux  subordonnés  au 
conseil  de  régence;  ces  conseils,  composés 
de  dix  personnes  chacun,  devaient  remplir 
les  fonctions  des  ministres;  c'étaient  :-  les 
conseils  de  conscience,  des  affaires  étrangè- 
res, de  la  guerre,  des  finances,  de  la  marine, 
des  affaires  du  dedans  du  royaume,  du  com- 
merce. Cet  essai  ne  réussit  pas  ;  le  défaut 
d'unité  de  direction  amena  dans  l'expédition 
des  affaires  des  lenteurs  fâcheuses;  en  1718, 
sur  l'initiative  dn  parlement  et  d'après  l'avis 
du  cardinal  Dubois,  on  en  revint  à  l'ancienne 
organisation.  Dn  cinquième  secrétaire  d'Etat 
fut  créé  vers  la  fin  du  xvmo  siècle  pour  di- 
riger les  affaires  industrielles  et  commer- 
ciales. Ainsi,  sous  l'ancienne  monarchie,  les 
secrétaires  d'Etat  étaient  les  véritables  mi- 
nistres. Quand  ils  faisaient  partie  du  conseil 
du  roi,  ils  prenaient  le  titre  de  ministres  se- 
crétaires d  Etat.  Quant  aux  ministres  d'Etat 
proprement  dits,  ils  faisaient  partie  du  con- 
seil du  roi,  mais  ne  remplissaient  pas  de  fonc- 
tions actives. 

L'Assemblée  constituante  introduisit  des 
changements  radicaux  dans  la  constitution 
des  ministères.  Par  la  loi  du  25  mai  1791,  elle 
déclara  les  ministres  responsables  et  décida 
que  le  maniement  des  fonds  de  l'Etat  ne  dé- 
pendrait ni  des  ministres  ni  du  roi,  mais  qu'il 
serait  confié  à  des  commissaires  relevant  di- 
rectement de  l'Assemblée  nationale  et  placés 
sous  la  surveillance  du  comité  de  finances. 
La  même  loi  créait  six  départements  ministé- 
riels :  la  justice,  l'intérieur,  les  contributions 
publiques,  la  guerre,  la  marine  et  les  colo- 
nies, les  affaires  étrangères.  Les  ministres 
ne  pouvaient  être  choisis  parmi  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale:  le-roi  seul  avait  le 
droit  de  les  nommer  et  de  les  révoquer.  Après 
le  10  août,  la  Convention  nationale  trans- 
forma le  ministère  en  conseil  exécutif  provi- 
soire, nommé  par  elle  et  révocable  à  volonté. 
Un  décret  du  1er  avril  1794  remplaça  les  mi- 
nistres par  douze  commissions  executives 
composées  chacune  de  trente-deux  membres, 
et  qui  étaient  surveillées  et  dirigées  par  le 
comité  de  Salut  public.  La  constitution  de 
l'an  III  rétablit  les  six  départements  établis 
par  la  Constituante,  en  substituant  toutefois 
le  titre  de  ministère  des  finances  à  celui  de 
ministère  des  contributions  publiques.  En  1796 
fut  créé  un  ministère  de'  la  police  générale. 
Sous  le  Consulat,  en  1S02,  le  département  des 
finances  fut  divisé  en  deux  ministères  :  le  mi- 
nistère des  finances,  chargé  de  l'assiette  et  du 
recouvrement  des  impôts,  et  le  ministère  du 
Trésor  public,  exclusivement  chargé  des  dé- 
penses, lie  ministère  de  la  guerre  forma  aussi 
deux  départements  :  la  guerre  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  personnel,  et  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  c'est-à-dire  Je  matériel. 
Enfin,  le  ministère  de  la  police  fut  supprimé 
en  1802. 

L'Empire  rétablit,  en  1804,  le  ministère  de 
la  police  générale.  On  compta  sous  ce  gou- 
vernement onze  ministères  :  l'intérieur,  les 
relations  extérieures,  la  guerre,  le  matériel 
de  la  guerre,  les  finances,  le  Trésor  public, 
la  marine,  la  justice,  les  cultes,  la  police  gé- 
nérale et  enfin  le  ministère  du  commerce  et 
des  manufactures,  établi  en  1812. 

Les  ministres  du  régime  impérial,  agissant 
sans  indépendance,  ne  pouvaient  être  assu- 
jettis qu'à  un  semblant  de  responsabilité  ; 
avec  la  charto  de  1814,  le  principe  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle  fut  plus  sérieuse- 
ment appliqué;  sous  la  Restauration,  les  mi- 
nistères subirent  diverses  transformations. 
'En  1814,  les  deux  départements  des  finances 
et  du  Trésor  furent  réunis  en  un  seul  minis- 
tère; il  en  fut  de  même  des  deux  départe- 
ments de  la  guerre  et  de  l'administration  de 
la  guerre;  la  même  année,  le  ministère  d'E- 
tat et  le  ministère  du  commerce  furent  sup- 
primés; le  ministère  do  la  police  générale 
eut  le  même  sort  en  1818.  En  1820  fut  créé 
le  ministère  do  l'instruction  publique ,  à  la 
tête  duquel  fut  placé  le  grand  maître  de  l'U- 
niversité. Le  département  de  l'instruction 
publique,  réuni  en  1824  au  ministère  des  cul- 
tes, appelé  alors  des  affaires  ecclésiastiques, 
séparé  momentanément  en  1828,  y  fut  réuni 
de  nouveau  en  1829  ;  le  gouvernement  de 
Juillet  le  rendit  indépendant,  en  remettant 
la  direction  des  cultes  au  ministre  do  la  jus- 
tice. En  1831,  l'ancien  ministère  du  commerce 
fut  reconstitué  sous  lo  titre  de  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  Les  travaux  publics  fournirent  un 
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département  spécial  en  1839.  La  révolution 
de  1848  transporta  la  direction  des  cultes  du 
ministère  de  la  justice  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Le  principe  de  la  respon- 
sabilité ministérielle,  en  vigueur  depuis  1814, 
cessa  d'être  appliqué  lors  du  rétablissement 
de  l'Empire.  La  constitution  de  1852  plaça 
les  ministres  sous  la  dépendance  exclusive 
du  chef  de  l'Etat  et  attribua  à  ce  dernier 
seul  la  responsabilité.  L'article  13  de  la  con- 
stitution était  ainsi  conçu  :  «  Les  ministres 
ne  dépendent  que  du  chef.de  l'Etat;  ils  ne 
sont  responsables  que  chacun  en  ce  qui  le 
concerne  des  actes  du  gouvernement;  il  n'y 
a  point  de  solidarité  entre  eux;  ils  ne  peu- 
vent être  mis  en  accusation  que  par  le  Sé- 
nat. »  Le  décret  du  22  janvier  1852  rétablit 
le  ministère  d'Etat,  qui  bientôt  réunit  dans 
ses  attributions  la  maison  de  l'empereur;. le 
même  décret  du  22  janvier  créa  le  ministère 
de  la  police  et  réunit  au  ministère  de  l'inté- 
rieur le  département  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Bientôt  le  ministère  de  l'agricul- 
ture fut  supprimé,  et  l'agriculture  et  le  com- 
merce furentréunis  en  un  seul  département 
avec  les  travaux  publics.  Le  ministère  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  institué  par  un  dé- 
cret du  14  juin  1858,  fut  supprimé  par  le  dé- 
cret du  24  novembre  1850.  En  même  temps, 
ce  décret  séparait  le  ministère  d'Etat  de 
celui  de  la  maison  de  l'empereur,  et  insti- 
tuait deux  ministres  sans  portefeuille  char- 
gés de  représenter ,  conjointement  avec  le 
président  du  conseil  d'Etat,  le  gouverne- 
ment devant  les  deux  Chambres.  Le  décret 
du  23  juin  1863  plaça  l'administration  des 
cultes  dans  les  attributions  du  ministère  de 
la  justice  et  substitua  aux  deux  ministres 
sans  portefeuille   «  le  ministre  d'Etat,   dé- 

fngé  de  toutes  attributions  administratives, 
ans  le  but  d'organiser  plus  solidement  la 
représentation  gouvernementale  devant  les 
Chambres,  sans  s'écarter  de  l'esprit  de  la 
constitution.  »  Vers  la  même  époque,  le  pré- 
sident du  conseil  d'Etat  reçut  le  titre  de  mi- 
nistre sans  portefeuille.  Lors  de  la  forma- 
tion du  cabinet  Oliivier,  le  2  janvier  1870,  on 
créa  un  nouveau  ministère,  celui  des  beaux- 
arts,  qui  fut  supprimé  au  mois  d'août  suivant. 
Au  moment  de  la  chute  de  l'Empire,  lès  ser- 
vices publics  étaient  centralisés  dans  dix 
ministères  :  1"  le  ministère  d'Etat;  2°  le  mi- 
nistère de  la  maison  de  l'empereur  et  dos 
beaux-arts;  3°  le  ministère  de  la  justice  et 
des  cultes  ;  40  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères; 5°  lo  ministère  de  l'instruction  publi- 
que; 6°  le  ministère  de  l'intérieur;  7°  le  mi- 
nistère des  finances  ;  8"  le  ministère  de  l'a- 
griculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  ;  9°  le  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies;  10°  le  ministère  de  la  guerre.  Après 
la  révolution  du  4  septembre  1870,  lo  nombre 
des  ministères  fut  réduit  à  neuf,  savoir  :  l'in- 
térieur, les  finances,  la  justice,  l'instruction 
publique  et  les  cultes^  l'agriculture  et  lo  com- 
merce, les  travaux  publics,  les  affaires  étran- 
gères, la  guerre  et  la  marine.  Un  décret  du 
19  mai  1873  lit  des  cultes  un  ministère  à  part  ; 
mais,  le  21  du  même  mois,  M.  Thiers  ayant 
été  renversé,  ce  décret  fut  rapporté  et  les 
cultes  rattachés  à  l'instruction  publique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  divers 
ministères,  chacun  d'eux  ayant  dans  ce  dic- 
tionnaire son  article  spécial. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  des  in- 
dications rapides  sur  la  composition  et  les 
attributions  des  départements  ministériels 
des  principaux  Etats  du  continent,  en  insis- 
tant particulièrement  sur  les  institutions  an- 
glaises. L'origine  du  cabinet  anglais  remonte 
au  xvno  siècle.  Suivant  le  savant  Macaulay 
(Histoire  d'Angleterre),  «  dès  les  premiers 
temps,  les  rois  d'Angleterre  avaient  été  as- 
sistés par  un  conseil  privé,  auquel  la  loi  as- 
signait divers  devoirs  et  diverses  fonctions  de 
grande  importance.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles, ce  conseil  délibéra  sur  les  affaires  les 
plus  graves  et  les  plus  délicates  ;  mais  gra- 
duellement son  caractère  changea.  Il  devint 
trop  nombreux  pour  le  secret  des  affaires. 
Le  rang  de  conseiller  privé  était  souvent  ac- 
cordé comme  distinction  honorifique  à  des 
hommes  auxquels  on  ne  confiait  rien  et  dont 
on  ne  demandait  jamais  l'opinion.  Le  souve- 
rain, dans  les  occasions  les  plus  importantes, 
prenait  l'avis  d'un  petit  groupe  de  ministres 
dirigeants.  Mais  ce  no  fut  qu'après  la  Res- 
tauration que  ce  conseil  intime  commença  à 
attirer  l'attention  générale.  Longtemps  en- 
core, les  hommes  politiques  surannés  continuè- 
rent à  regarder  le  cabinet  comme  un  conseil 
inconstitutionnel  et  dangereux.  Néanmoins, 
il  devint  de  plus  en  plus  important.  Enfin  , 
il  tira  à  lui  la  plus  grande  partie  du  pouvoir 
exécutif,  s'en  empara,  et,  depuis  plusieurs 
générations,  il  est  regardé  comme  une  partie 
essentielle  de  notre  organisation  politique.  » 
C'est  du  règne  do  Guillaume  III  que  date  la 
formation  du  ministère  tel  qu'il  est  encore 
constitué  aujourd'hui  ;  dès  cette  époque , 
comme  de  nos  jours,  les  ministres  anglais 
sont  des  personnages  possédant  une  grande 
influence  sur  la  nation,  couvrant  le  souverain 
de  leur  autorité  et  de  leur  responsabilité,  et 
acceptant  le  pouvoir  pour  faire  triompher 
les  principes  politiques  dont  ils  sont  les  dé- 
fenseurs. Tandis  qu'en  France  les  ministres 
furent,  dans  le  début,  de  simples  commis  d'ad- 
ministration ,  complètement  placés  dans  la 
main  du  roi,  en  Angleterre,  dès  l'origine,  les 
ministres  appartinrent  à  la  haute  noblesse 
du  pays.  Suivant  l'ancien  usage,  c'est  au 
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nom  du  conseil  privé  que  toutes  les  ordon- 
nances sont  promulguées.  Le  cabinet  anglais 
se  compose  de  quinze  membres,  qui  sont  : 
1°  le  premier  lord  de  la  trésorerie,  chef  du 
cabinet  et  premier  ministre;  2»  le  chance- 
lier de  l'Echiquier,  spécialement  chargé  de 
l'élaboration  du  budget  et  de  l'administration 
des  finances;  3°  le  lord  chancelier,  chef  des 
corps  judiciaires  et  premier  juge  de  la  cour 
de  la  chancellerie  ;  4°  le  lord  président  du 
conseil;  5»  le  lord  du  sceau  privé;  6°  le  se- 
crétaire d'Etat  de  l'intérieur;  7°  le  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  extérieures;  8°  le  secré- 
taire d'Etat  des  colonies  ;  9°  le  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre;  10°  le  secrétaire  d'Etat, 
des  Indes;  il»  le  premier  lord  de  l'amirauté; 
120  le  maître  général  des  postes  ;  13<>  le  chan- 
celier du  duché  de  Lancastre;  14"  le  prési- 
dent'du  bureau  du  commerce;  15»  le  prési- 
dent du  bureau  de  la  loi  des  pauvres. 

Le  lord  président  du  conseil,  le  lord  du 
sceau  privé  et  le  chancelier  du  duché  de 
Lancastre  sont  de  hauts  fonctionnaires  de 
l'ordre  de  ceux  qu'on  désigne  en  France 
sous  le  nom  de  ministres  sans  portefeuille. 
Le  bureau 'du  commerce  et  le  bureau  de  la 
loi  des  pauvres  ont  une  organisation  toute 
spéciale  ;  ce  sont  des  conseils  exécutifs  qui 
possèdent  une  indépendance  a  peu  près  ab- 
solue, et  dont  les  présidents  sont  membres 
du  cabinet.  De  même  la  direction  des  affaires 
de  la  marine  est  confiée  à  un  comité  de  sept 
lords  commissaires,  dont  le  premier  seul  est 
membre  du  cabinet.  L'enseignement  jouis- 
sant en  Angleterre  de  la  plus  complète  li- 
berté et  ne  dépendant  en  aucune  manière  du 
fouvernement,  il  n'y  a  pas  de  département 
e  l'instruction  publique  dans  \e  ministère 
anglais. 

Les  départements  ministériels  de  la  plu- 
part des  Etats  de  l'Europe  ne  diffèrent  du 
ministère  français  que  par  des  détails  d'attri- 
butions. L'Etat  qui  s  écarte  le  plus  de  la 
forme  française  est  la  Suéde  ;  tous  les  ser- 
vices, à  l'exception  de  ceux  de  la  justice  et 
des  affaires  étrangères,  qui  sont  dirigés  par 
des  ministres,  sont  conduits  par  des  comités 
ou  collèges,  directement  placés  sous  la  sur- 
veillance des  états,  et- ayant  à  leur  tête  un 
conseiller  d'Etat.  Ces  collèges  sont  ceux  de 
la  guerre,  de  l'amirauté,  de  la  chancellerie,  de 
la  Chambre  (perception  des  impôts),  d'Etat 
(cour  des  comptes),  des  mines,  de  la  révision 
de  la  Chambre  (contentieux  administratif),  et 
de  la  médecine  (police  sanitaire)^ 

Dans  les  autres  Etats  européens,  on  re- 
trouve partout  cinq  départements  bien  dis- 
tincts ;  ce  sont  :  l'intérieur,  les  finances,  la 
justice,  la  guerre  et  les  affaires  étrangères. 
Nous  n'aurons  donc  à  nous  occuper,  dans  la 
rapide  énumératiôn  qui  suit,  que  des  services 
dont  l'organisaiion  diffère  le  plus  du  système 
français. 

—  Autriche.  On  trouve  en  Autriche  un  mi- 
nistre d'Etat,  revêtu  d'attributions  très-éten- 
dues ;  ce  haut  fonctionnaire  est  chargé  des 
rapports  du  chef  de  l'Etat  avec  4es  corps  de 
la  représentation  politique,  de  l'administra- 
tion intérieure,  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes.  La  marine  forme  un  ministère 
spécial.  L'agriculture,  le  commerce  et  les  - 
travaux  publics  sont  réunis  on  tin  seul  dépar- 
tement. La  direction  de  la  police  forme  un 
ministère. 

—  Belgique.  Le  titre  de  ministre  d'Etat 
existe  dans  ce  pays,  mais  c'est  un  titre  pure- 
ment honorifique,  accordé  à  d'anciens  mi- 
nistres ou  hauts  fonctionnaires,  et  ne  don- 
nant même  pas  droit  d'entrée  au  conseil  des 
ministres.  L'instruction  publique  dépend  du 
ministère  de  l'intérieur.  Les  travaux  publics 
forment  un  département  indépendant.  Le 
commerce  est  placé  dans  les  attributions  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  l'agricul- 
ture ressortit  au  ministre  de  l'intérieur.  La 
police  et  les  cultes  sont  réunis  au  ministère 
de  la  justice. 

—  Espagne.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères porte  le  titre  de  ministre  d'Etat.  La 
marine  et  les  colonies  forment  deux  départe- 
ments isolés.  L'agriculture,  le  commerce  et 
les  travaux  publics  sont  réunis  en  un  seul 
département;  dans  les  attributions  duquel 
rentre  aussi  l'instruction.  Les  cultes  dépen- 
dent du  ministère  de  la  justice. 

—  Hollande.  Comme  en  Belgique,  le  titre 
de  ministre  d'Etat  est  simplement  honorifique. 
La  marine  forme  un  département  isolé,  et  lo 
ministère  des  colonies  est  indépendant  do  la 
marine.  Le  culte  réformé  dépend  de  la  justice, 
et  le  culte  catholique  des  affaires  étrangères. 

—  Italie.  La  marine  forme  un  département 
spécial.  L'instruction  publique  est  isolée  da 
tout  autre  service.  L  agriculture,  le  com- 
merce et  les  travaux  publics  constituent 
deux  départements  indépendants.  La  police 
est  réunie  au  ministère  de  l'intérieur,  les  cul- 
tes au  ministère  de  la  justice. 

—  Portugal.  La  marine  et  les  colonies  for- 
ment deux  départements  indépendants.  L'in- 
struction publique  et  la  police  dépendent  du 
ministère  de  1  intérieur.  L'ngrieulturo,  le 
commerce  et  les  travaux  publics  sont  réunis. 
Les  cultes  dépendent  de  la  justice. 

—  Prusse.  La  direction  de  la  marine  dé- 
pend du  ministère  de  la  guerre.  L'instruction 
publique  et  les  cultes  sont  réunis.  L'agricul- 
ture, le  commerce  et  les  travaux  publics 
forment  deux  départements.  Ajoutons'  que, 
par  suite  du  rétablissement  de  l'empire  ger- 
manique en  faveur  du  roi  de  Prusse  (18  jan- 
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vier  I67i}y  diverses  modifications  ont  dû  être 
apportées  à  l'administration  centrale ,  et 
qu  il  a  été  créé  notamment  dans  ce  pays  un 
ministère  particulier  à  la  tête  duquel  se  trouve 
le  chancelier  de  l'empire. 

—  Ilussie.  Un  département  spécial  existe 
pour  la  marine.  L'instruction  publique  forme 
un  département  indépendant.  L'industrie  et 
le,  commerce  dépendent  (lu  ministère  des  fi- 
nances. L'agriculture  ressortit  au  ministère 
du  domaine.  Les  travaux  publics  sont  isolés. 

■  La  police  et  les  cultes  étrangers  se  rattachent 
au  ministère  de  l'intérieur. 

—  Jurispr.  Le  ministère  public  représente 
la  loi,  qu'il  est'  chargé  de  faire  respecter  et 
exécuter.  C'est  une  des  grandes  institutions 
des  temps  modernes.  Autrefois,  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  Age,  comme  nous  allons 
le  voir ,  i  on  n'avait  cru  avoir  raison  des 
crimes  et  des  délits  qu'en  encourageant  ce 
qu'on  avait:  appelé  la  classe  des  délateurs, 
chargés  do  dénoncer  aux  pouvoirs  compé- 
tents les' coupables',  et  trop  souvent  aussi 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Mais  bientôt,  avec 
le  progrés  des  idées  et  de  la  jurisprudence, 
et  dès  le  xive  sièale,  naquit  cette  belle  et 
utile  institution  du  miuistère  public,  qui,  selon 
Portalis,  «a  préservé  nos  gouvernements 
modernes  de  cette  foule  de  délateurs  deve- 
nus le  fléau  des  familles  et  de  l'Etat  sous  les 
empereurs  de  l'ancienne  Rome;  qui,  sur 
tous  les  divers  points  d'un  vaste  empire , 
donne  un  organe  a  la  loi,  un  régulateur  à  la 
jurisprudence,  tin  appui  consolant  à  la  fai- 
blesse opprimée,  un  accusateur  redoutable 
aux  méchants,  une  suuvegarde  à  l'intérêt 
général,  enfin  une  sorte  de  représentant  au 
corps  entier  de  la  société.  >  Montesquieu 
avait  déjà  pu  dire  du  ministère  public  de  son 
temps  :  »  Nous  avons  aujourd'hui  une  loi 
admirable;  c'est  celle  qui  veut  que  le  prince, 
établi  pour  faire  exécuter  les  lois,  prépose 
un  officier  dans  chaque  tribunal  pour  pour- 
suivre en  son  nom  tous  les  crimes;  de  sorte 
que  la  fonction  des  délateurs  est  inconnue 
parmi  nous.  Dans  les  lois  de  Platon,  ceux  qui 
négligent  d'avertir  les  magistrats,  ou  de  leur 
donner  des  secours,  doivent  être  punis.  Cela 
ne  conviendrait  point  aujourd'hui.  La  partie 
publique  veille  pour  les  citoyens;  elle  agit, 
et  ils  sont  tranquilles.  >  Voyons,  d'ailleurs,  en 
quelques  mots,  l'histoire  et  la  marche  de  l'in- 
stitution. 

—  Historique.  Dans  les  Sociétés  primitives, 
l'idée  d'un  ministère  public  n'était  et  ne  pou- 
vait môme  pas  être  soupçonnée.  La  force 
régnait  partout,  et  chacun  se  rendait  justice 
comme  il  pouvait.  Tout  au  plus  se  dénonçait- 
on  mutuellement,  quand  il  y  avait  des  juges 
institués.  A.Rome,  où  pourtant  la  science  du 
droft  avait  été  portée  à  un  degré  si  élevé,  la 
fonction  du  ministère  était  une  chose  totale- 

.  ment  inconnue.  Le  procurator  Cssaris,  sous 
l'empire,  n'était  qu'un  officier  de  la  maison 
dû  souverain,  institué  pour  la  défense  de  son 
patrimoine.  Les  defensores  cioitatum,  quoi- 
qu'ils eussent  le  droit  ou  le  devoir  de  dénon- 
cer les  coupables,  comme  conséquence  de 
leurs  fonctions  de  police  préventive,  étaient 
-moins  des  officiers  préposés  pour  défendre  la 
loi  et  la  société  que  des  magistrats  munici- 
paux, institués  dans  chaque  cité  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  communs  et  des  droits  des 
opprimés. 

Le  saton,  dont  il  est  parlé  dans  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne,  forçait  bien  les  cou- 
pables à  comparaître  devant  le  juge,  et  il 
exécutait  bien  contre  eux  les  sentences  ren- 
dues. Mais,  ainsi  que  l'ont  fait  remarquer 
MM.  Ortolan  et  Ledeau,dans  leur  grand  ou- 
vrage sur  le  Ministère  public  {introd.,  p.  12), 
cette  fonction  était  plutôt  celle  d'un  huissier 
chargé  de  l'exécution  des  sentences  et  juge- 
ments criminels  que  celle  d'un  magistrat  re- 
présentant le  prince.  Vraisemblablement  l'in- 
stitution du  ministère  public,  tel  que  nous  le 
comprenons  aujourd'hui,  date  du  xivo  siècle, 
époque  à  laquelle  les  avocats  du  roi  et  procu- 
reurs du  roi,  nommés  pour  la  défense  des  in- 
térêts privés  du  souverain,  furent  chargés 
de  le  représenter  dans  les  causes  où  la  pré- 
sence du  prince  était  usitée,  dès  que  cette 
présence  fut  devenue  difficile  par  l'établis- 
sement de  plusieurs  parlements  constituant 
une  magistrature  permanente  et  sédentaire. 
On  trouve  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel  du  45  mars  1302,  art.  15,  la  preuve  dé 
l'existence  d'un  procureur  du  roi  près  les 
bailliages,  et  on  constate  dans  un  arrêt  de 
1314  la  preuve  de  l'existence  près  les  parle- 
ments d'un  officier  du  ministère  public;  dans 
les  actes  du  procès  de  Robert  d'Artois,  on  lit 
que  ce  seigneur  fut,  en  1329,  ajourné  devant 
les  pairs  à  la  requête  du  procureur  du  roi. 

Ces  documents  sont  décisifs,  et  la  date  de 
l'institution  demeure  fixée.  Néanmoins,  les 
attributions  de  la  nouvelle  magistrature  ne 
se  dégagèrent  avec  netteté  que  plus  tard 
dans  Te  fonctionnement  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Boutellier,  contemporain  de  sa  pre- 
mière institution,  nous  apprend  que  la  pour- 
suite des  délits  n'était  pas  encore,  à  beau- 
coup près,  de  son  temps,  exclusivement 
centralisée  dans  les  mains  du  ministère  pu- 
blic. Le  simple  particulier  lésé  par  un  délit, 
ou  quelqu'un  des  siens,  pouvait  encore  se 
porter  accusateur,  mais  il  ne  le  pouvait  qu'à 
une  condition  singulièrement  onéreuse  et 
qui  n'était  point  sans  péril:  il  devait  lui- 
même  garder  la  prison  jusqu  à  la  solution  du 
procès,  et  se  soumettre  ainsi  d'avance  aux 
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peines  de  l'accusation  calomnieuse,  s'il  avait 
témérairement  engagé  son  action.  En  outre,  et 
concurremment  avec  les  officiers  du  minis- 
tère public,  le  juge  criminel  pouvait  prendre 
d'office  l'initiative  de  la  poursuite.  Le  droit 
d'action  et  de  poursuite  d  une  part,  et,  d'au- 
tre part,  le  droit  de  jugement  en  matière 
criminelle,  n'étaient  point  encore  franche- 
ment séparés. 

Des  magistrats  portant  le  titre  de  procu- 
reur général  et  d'avocat  général  furent  éta- 
blis dès  le  principe  au  parlement  de  Paris, 
où  ils  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  ministère 
public;  et  l'institution  fut  successivement 
répandue  dans  lés  tribunaux  inférieurs,  tels 
que  présidiaux,  bailliages  ou  sénéchaussées 
et  prévôtés,  qui  eurent  aussi  des  procureurs 
«  comme  étant ,  dit  une  ordonnance  de 
Henri  II  (20  nov:  1553),  officiers  très-requis 
et  nécessaires  pour  procurer,  conserver  et 
poursuyyir  les  droits  de  nostre  domaine,  pu- 
nitions et  corrections  dès  crimes  et  maléfices 
?ui  se  commettent  chacun  jour  sur  les  lieux, 
aire  garder  et  entretenir  nos  éditst  et  ordon- 
nances sur  le  faiçt  de  justice  et  administra- 
tion politique.  »  Les  justices  seigneuriales 
eurent  aussi  leurs  procureurs,  appelés  pro- 
cureurs fiscaux. 

Remarquons  que,  contrairement  à  ce  qui 
existe  aujourd'hui,  il  n'y  avait  point  de  lien 
hiérarchique  entre  les  différents  officiers  du 
ministère  public,  placés ,  les  uns  dans  les 
sièges  royaux,  les  autres  dans  les  justices 
seigneuriales,  quelques-uns  près  des  parle- 
ments, d'autres  près  de  chaque  siège  infé- 
rieur. Un  point  intéressant  à  noter,  c'est  que 
les  avocats  généraux,  indépendants  des  pro- 
cureurs généraux,  avaient  seuls  le  droit  de 
porter  la  parole,  à  l'exclusion  des  procureurs 
généraux,  chargés  de  la  procédure  écrite. 
Le  procureur  général,  aidé  dans  ses  fonc- 
tions diverses  par  des  substituts,  était  exclu- 
sivement chargé  de  la  poursuite  des  délits, 
de  la  police,  de  l'exécution  des  arrêts  et  de  la 
surveillance  des  tribunaux.  La  police,  mémo 
administrative,  faisait  partie  de  ses  attribu- 
tions. 

Les  procureurs  du  roi  et  les  procureurs 
fiscaux  avaient  aussi,  au  criminel,  la  pour- 
suite des  délits.  Ils  pouvaient  porter  plainte 
et  requérir  information  sur  les  faits  dénon- 
cés ou  parvenus  à  leur  connaissance.  Après 
la  création  des  fonctions  de  lieutenant  crimi- 
nel, le  procureur  du  roi  eut  le  droit  de  pren- 
dre communication,  pour  le  même  but,  des 
plaintes  adressées  directement  à  ce  magis- 
trat instructeur.  Ses  conclusions  ou  réquisi- 
tions étaient  nécessaires,  tant  avant  le  rap- 
port de  la  procédure  qu'avant  le  jugement 
du  procès,  dans  toute  instruction  criminelle 
(ord.  de  1670).  Mais  en  aucun  cas  il  ne  pou- 
vait procéder  autrement  que  par  voie  de  ré- 
quisition. Même  en  cas  de  flagrant  délit,  il 
ne  lui  appartenait  de  faire  aucun  acte  d'in- 
struction ou  d'arrestation.  C'était  une  maxime 
inviolable  que  le  ministère  public  ne  pouvait 
accuser  et  instruire,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait 
être  à  la  fois  partie  poursuivante  et  juge. 

Arrive  la  Révolution,  qui  dès  1791  institue 
des  accusateurs  publics,  dont  la  nomination 
est  confiée  à  l'élection  des  citoyens;  et  dès 
lors  les  commissaires  du  roi  (jusqu'en  1792) 
n'ont  plus  qu'à  requérir  pour  la  régularité 
des  formes  et  l'application  de  la  loi.  Appelés 
commissaires  nationaux  après  l'abolition  de 
la  royauté,  ils  perdent  leur  inamovibilité  par 
la  Constitution  de  l'an  III,  qui  met  leurs 
fonctions  à  la  disposition  du  Directoire  exé- 
cutif. Mais  l'Empire,  avec  ses  idées  centrali- 
satrices, restitue  bientôt  aux  différents  or- 
ganes du  ministère  publie  les  titres  qu'ils 
avaient  sous  l'ancienne  monarchie,  et  ils 
prennent  le  nom  de  procureurs  généraux  im- 
périaux et  de  procureurs  impériaux  (sén.- 
cons.  28  floréal  an  XII).  Nous  arrivons  ainsi 
à  l'organisation  actuelle  du  ministère  public, 
arrêtée  par  la  loi  du  20  avril  1810. 

—  Rôle  et  nature  du  ministère  public.  Le 
ministère  public  a  pour  fonction  principale  de 
rechercher  les  coupables  et  de  les  faire  pu- 
nir. Il  est  aussi  chargé  de  veiller,  dans  les 
différents  sièges,  à  l'exécution  de  la  loi.  Le 
ministère  public  forme  ce  qu'on  appelle  la 
magistrature  debout.  Près  la  cour  de  cassa- 
tion et  les  cours  d'appel,  les  fonctions  du 
ministère  public  sont  remplies  par  un  pro- 
cureur général,  assisté  de  substituts.  Les 
substituts  créés  pour  le  service  des  audiences 
des  cours  d'appel  portent  le  titre  d'avocats 
généraux.  Ceux  qui  sont  réservés  pour  le 
service  du  parquet  prennent  le  nom  de  sub- 
stituts du  procureur  général.  Près  les  tribu- 
naux de  première  instance,  les  fonctions  du 
ministère  public  sont  exercées  par  un  délé- 
gué ou  substitut  du  procureur  général,  qui  a 
le  titre  de  procureur  de  la  république,  et  par 
des  substituts  du  procureur  de  la  république 
dans  les  lieux  où  il  est  nécessaire  d'en  établir. 
Pour  être  membre  du  ministère  public  près 
la  cour  de  cassation,  les  cours  d'appel  et  les 
tribunaux  de  première  instance,  il  faut  être  li- 
cencié endroit  et  avoir  suivi  le  barreau  pen- 
dant deux  ans.  En  outre,  il  faut  avoir  trente 
ans  accomplis  pour  être  procureur  général, 
vingt-cinq  ans  pour  être  avocat  général  et 
procureur  de  la  république,  et  vingt-deux  ans 
pour  être  substitut  de  ce  dernier. 

Les  procureurs  généraux  exercent  l'action 
de  la  justice  criminelle  dans  toute  l'étendue 
de  leur  ressort.  Ils  veillent  au  maintien  de 
l'ordre  dans  tous  les  tribunaux;  ils  ont  la 
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surveillance  de  tous  les  officiers  de  police 
judiciaire  et  officiers  ministériels  du  ressort. 
Ainsi  donc  le  procureur  général,  dans  cha- 
que ressort  de  cour  d'appel,  est,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  la  source  d  où  procède  tout  le 
ministère  public,  dont  les  divers  officiers  ne 
sont  que  les  délégués. 

Dans  les  tribunaux  de  simple  police,  prési- 
dés par  le  jugo  de  paix,  le  commissaire  de 
police  fait  fonction  de  ministère  public.  Les 
tribunaux  de  commerce  n'ont  point  de  minis- 
tère public. 

Le  procureur  général  et  ses  substituts  sont 
nommés  parle  chef  de  l'Etat,  sous  le  contre- 
seing du  ministre  de  la  justice,  lequel  est  le 
chef  hiérarchique  de  tous  les  officiers  du  mi- 
nistère public.  Mais  remarquons  bien  que 
l'unité  du  ministère  public  est  purement  ad- 
ministrative. Chaque  procureur  général  est 
maître  dans  son  ressort,  et  le  ministre  est  le 
chef  administratif  de  tous  les  procureurs  gé- 
néraux. Mais  dans  l'ordre  judiciaire,  dès 
qu'il  s'agit  de  conclure  et  de  parler  sur  une 
question  déterminée,  chacun  des  membres  du 
ministère  public  est  indépendant  de  son  chef 
hiérarchique  et  n'agit  que  suivant  sa  con- 
science. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  l'indépen- 
dance du  ministère  public  vis-à-vis  des  juges 
est  absolue  :  c'est  une  garantie  essentielle 
de  son  institution.  L'action  du  ministère  pu- 
blic ne  peut  être  provoquée  par  aucun  tribu- 
nal; il  y  aurait,  de  la  part  des  juges,  excès 
de  pouvoir  s'ils  prescrivaient  à  un  procureur 
général  d'introduire  telle  ou  telle  action.  De 
même,  le  ministère  public  n'a  pas  besoin  de 
l'autorisation  du  tribunal  pour  faire  citer  des 
témoins,  interpeller  les  témoins  cités,  etc.  De 
même  encore  il  ne  peut  être  censuré  par  au- 
cun tribunal,  qui  n  a  que  le  droit  à'in former 
le  gouvernement  que  te!  magistrat  du  parquet 
s'est  écarté  de  ses  devoirs.  II  y  a  excès  de 
pouvoir  flagrant  de  la  part  d'un  tribunal  quel- 
conque qui  se  permet  de  censurer,  improu- 
ver ou  critiquer  la  personne  ou  l'acte  d'un 
officier  du  ministère  public  (arr.  de  cour  de 
cassation  du  îerjuin  1839).  Conséquemment 
les  expressions  dont  s'est  servi  un  organe  du 
ministère  public,  dans  un  de  ses  réquisitoires, 
soit  écrit,  soit  oral,  ne  peuvent  être  rele- 
vées, comme  injurieuses,  par  le  juge,  pas 
plus  que  par  la  partie,  et  il  n'en  peut  être 
donné  acte,  même  du  consentement  de  ce 
magistrat.  Et  dans  aucun  cas,  quel  que  soit 
le  peu  de  fondement  de  l'action,  le  ministère 
public  ne  peut  être  condamné  aux  dépens 
comme  un  plaideur  téméraire.  Ces  préroga- 
tives, quelque  peu  exorbitantes,  sont  une  des 
conséquences  de  l'idée  que  le  ministère  pu- 
blic, étant  un  démembrement  et  une  déléga- 
tion de  la  souveraineté,  doit  participer  de 
l'infaillibilité  fictive  de  cette  dernière.  C'est 
évidemment  la  une  idée  qui  a  fait  son  temps. 
Le  ministère  public  est  et  doit  être  un  pou- 
voir public  se  mouvant  dans  son  indépen- 
dance particulière,  mais  responsable,  comme 
devront  l'être  un  jour  tous  les  autres  pou- 
voirs, do  ses  fautes  et  de  ses  excès. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  ses  attri- 
butions au  criminel  et  au  civil,  c'est-à-dire 
devant  la  juridiction  criminelle  et  civile. 

—  Attributions  criminelles.  Elles  peuvent 
se  diviser  en  quatre  grandes  classes,  qui  em- 
brassent :  lu  la  police  judiciaire,  ou  la  re- 
cherche des  crimes  et  des  délits  ;  2°  l'action 
publique,  ou  la  poursuite  des  faits  punissa- 
bles ;  3°  le  droit  de  requérir  ou  de  conclure, 
comme  organe  de  la  loi,  dans  toutes  les  juri- 
dictions respectives;  4°  l'exécution  des  juge- 
ments et  la  partie  administrative  de  la  jus- 
tice. 

§  1er.  Police  judiciaire.  Elle  comprend , 
d'une  part,  la  recherche  des  crimes  et  des 
délits  ;  d'autre  part,  l'instruction  (par  le  ma- 
gistrat instructeur)  de  ces  mêmes  crimes  et 
délits.  C'est  par  le  procureur  général ,  et 
sous  l'autorité  de  la  cour  d'appel,  que  s'exerce 
dans  tout  le  ressort  la  police  judiciaire.  Des 
dénonciations  et  plaintes  peuvent  lui  être 
adressées  directement,  soit  par  la  cour  à  la- 
quelle il  appartient,  soit  par  un  fonctionnaire 
public,  soit  par  un  simple  citoyen.  Les  pro- 
cureurs de  la  république  sont  tenus,  aussitôt 
que  les  délits  parviennent  a  leur  connais-" 
sance,  d'en  donner  avis  au  procureur  géné- 
rai près  la  cour  M'appel  et  d'exécuter  ses 
ordres  relativement  a  tous  actes  de  police 
judiciaire.  C'est  particulièrement  aux  procu- 
reurs de  la  république  que  la  ioi  confie  la  re- 
cherche de  tous  les  délits  dont  la  connais- 
sance appartient  aux  tribunaux  correction- 
nels ou  aux  cours  d'assises?  de  même  que  les 
commissaires  de  police,  les  maires  et  adjoints 
sont  chargés  de  rechercher  les  contraven- 
tions de  police.  Ils  ont,  à  cet  effet,  des  auxi- 
liaires répandus  partout,  depuis  le  substitut 
et  le  juge  d'instruction  jusqu'au  garde  cham- 
pêtre. (V,  le  code  d'instruct.  crim.,  art.  8  et 
suiv.)  Le  procureur  de  la  république  du  lieu 
du  crime  ou  du  délit,  celui  de  la  résidence 
du  prévenu,  et  celui  du  lieu  où  le  prévenu 
pourra  être  trouvé,  sont  également  compé- 
tents pour  mettre  en  marche  l'action  publi- 
que. Les  pouvoirs  du  ministère  public,  rela- 
tivement a  la  police  judiciaire,  sont  plus  ou 
moins  étendus,  suivant  les  circonstances.  Au 
cas  de  flagrant  délit,  ou  de  réquisition  d'un- 
chef  de  maison,  le  procureur  de  la  républi- 
que, par  lui  ou  par  l'un  de  ses  substituts  ou 
de  ses  auxiliaires,  autres  cependant  que  les 
gardes  champêtres  et  forestiers,  peut,  non- 
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seulement  constater  le  corps  dû  délit,  mais 
faire  certains  actes  d'instruction,  ordonner 
des  arrestations,  effectuer  des  perquisitions 
et  saisies,  etc.  (Code  d'instruct.  crim.,  art.  32 
et  suiv.)  Dans  tout  autre  cas,  il  ne  peut  que 
recevoir  les  dénonciations  et  requérir  le  juge 
d'instruction  d'ordonner  qu'il  soit  informé. 
Mais  toujours  l'instruction  faite  par  le  juge 
instructeur  a  besoin  du  concours  du  procu- 
reur de  la  république,  et  doit  lui  être  com- 
muniquée, pour  que  ce  dernier  requière  ce 
que  de  droit. 

§  II.  Action  publique.  Les  procureurs  gé- 
néraux exercent  l'action  de  la  justice  crimi- 
nelle dans  toute  l'étendue  de  leur  ressort; 
leurs  substituts  n'ont-l'exercice  de  cette  ac- 
tion que  sous  leur  surveillance  et  leur  direc- 
tion. Ils  ont  la  plénitude  de  l'action  publique, 
?u'ils  exercent  par  eux  ou  par  les  autres 
onctionnaires  du  ministère  public.  Cette  ac- 
tion s'étend  sur  tous  les  crimes,  sur  tous  les 
délits,  et  même  sur  les  simples  contraven- 
tions de  police,  commis  dans  le  ressort  de  la 
cour  d'appel.  Les  procureurs  de  la  républi- 
que, quoique  qualifiés  de  substituts  du  pro- 
cureur général,  ont  aussi  la  plénitude  de 
l'action  publique  pour  la  poursuite  des  crimes 
et  délits  commis  dans  l'étendue  de  leur  res- 
sort (l'arrondissement),  on  ce  sens  que  si  le 
procureur  général  peut  les  charger  d'agir, 
ils  n'ont  pas  besoin  néanmoins  d'une  déléga- 
tion de  sa  part,  car  ils  tiennent  de  la  loi 
même  (art.  22,  code  d'instruct.  crim.),  per- 
sonnellement et  directement,  cette  délégation 
de  l'action  publique.  Mais  remarquons  bien 
qu'ils  ne  peuvent  poursuivre  d'eux-mêmes 
qu'aux  deux  conditions  :  1°  d'en  référer  au 
procureur  général;  2°  et  d'être  certains  que 
ce  dernier  n'a  pas  refusé  d'intenter  l'action 
publique.  Il  est  clair  que  le  procureur  géné- 
ral est  à  la  fois  le  chef  hiérarchique  du  pro- 
cureur de  la  république  et  le  dépositaire  de 
l'action  publique  au  dessus  de  ce  dernier  dans 
tout  le  ressort,  ce  qui  fait  que  l'indépendance 
du  procureur  de  la  république  n'est  pas  ab- 
solue. A  l'égard  des  contraventions  de  sim- 
ple police,  1  action  publique  appartient,  éga- 
lement par  la  délégation  de  la  loi,  aux  com- 
missaires de  police ,  maires  ou  adjoints 
remplissant  les  fonctions  du  ministère  public 
près  les  tribunaux  de  police. 

Le  ministre  de  la  justice  est  le  chef  hiérar- 
chique de  tous  les  officiers  du  ministère  pu- 
blic. Mais  quelque  étroite  que  soit  la  dépen- 
dance des  procureurs  généraux,  à  son  égard, 
elle  ne  lui  confère  qu'un  droit  de  direction 
purement  administrative,  qui  n'agit  nulle- 
ment sur  la  validité  des  actes  rentrant  dans 
la  compétence  de  ses  subordonnés;  et  s'il 
peut  ordonner  qu'une  poursuite  soit  intentée, 
un  appel  interjeté,  un  pourvoi  formé,  au- 
cune loi  ne  l'autorise  à  interdire  un  de  ces 
actes,  encore  moins  à  le  désavouer.  Ses  su- 
bordonnés, sans  doute,  peuvent  mettre  en 
mouvement  l'action  publique  mal  à  propos  et 
contrairement  aux  instructions  qu'ils  ont 
reçues;  mais  les  tribunaux  n'en  sont  pas 
moins  valablement  saisis ,  et  l'improbation 
dont  le  ministre  de  ta  justice  ou  le  procureur 
général  frapperait  les  poursuites  n  empêche- 
rait pas  qu  elles  ne  suivissent  le  cours  que 
la  loi  a  tracé  à  la  procédure  criminelle. 

Il  y  a  des  exceptions  au  principe  que  le 
ministère  public  est  chargé  de  la  poursuite 
de  tous  les  crimes,  délits  et  contraventions 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires.  Par 
exempte,  il  ne  peut  poursuivre  d'office  les 
délits  d'adultère,  do  diffumation,  d'injure,  etc. 
Mais,  dès  que  l'action  du  ministère  public  a 
été  mise  en  mouvement  par  la  plainte  de  la 
partie  léséo,  la  poursuito  ne  peut  plus  être 
arrêtée  par  lo  fait  de  cette  partie,  si  ce  n'est 
en  matière  d'adultère.  (V.  code  pén.,  art.  337.) 
Il  ne  peut  non  plus  agir  d'office  pour  les  con- 
traventions en  matière  do  contributions  in- 
directes ou  do  douanes.  Ici,  son  action  est 
subordonnée  à  celle  de  la  régie  intéressée. 
Mais  les  contraventions  postales  peuvent 
être  poursuivies  par  le  ministère  public, 
parce  que,  en  cette  matière,  l'amende  est  en, 
partie  une  peine.  Il  en  est  de  même  pour  les 
contraventions  en  matière  d'octroi,  ainsi  que 
pour  les  délits  forestiers  et  de  pèche  fluviale, 
pour  lesquels  le  ministère  public  exerce  l'ac- 
tion publique  concurremment  avec  les  agents 
forestiers. 

g  III.  Présence  et  confusions  aux  audiences. 
Dans  toute  juridiction  répressive,  le  minis- 
tère public  est  obligé  de  résumer  l'affaire  et 
de  donner  ses  conclusions.  Cette  formalité 
est  tellement  substantielle  que  son  inobser- 
vation partielle,  ou  le  défaut  de  constatation 
de  son  accomplissement,  entraîne  la  nullité 
du  jugement  ou  de  l'arrêt.  Il  doit  être  statué 
par"  le  tribunal  sur  chacune  des  réquisitions 
du  ministère  public,  à  peine  de  nullité  du  ju- 
gement qui  aurait  omis  de  prononcer  sur  un 
chef  de  ces  réquisitions.  Le  ministère  public 
doit  être  entendu  sur  toutes  les  difficultés 
soulevées  par  les  conclusions  du  défenseur. 
A  la  cour  d'assises,  après  le  verdict  du  jury, 
ses  réquisitions  sont  nécessaires  pour  l'appli- 
cation de  la  loi. 

§  IV.  Exécution  des  jugements.  Au  minis- 
tère public,  en  général,  appartient  l'exécu- 
tion des  jugements  et  arrêts  statuant  sur 
l'action  publique,  en  toute  matière,  crimi- 
nelle, correctionnelle  et  de  police.  Il  y  aurait 
excès  de  pouvoir  de  la  part  du  tribunal  qui 
réglerait  le  mode  d'exécution  d'une  condam- 
nation pénale  ou  qui  statuerait  sur  ce  mode. 
Le-  procureur  de  la  république  à  la  requête 
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duquel  a  été  rendu  un  jugement  correction- 
nel a  seul  qualité  pour  le  faire  signifier,  et 
le  faire  exécuter  s'il  n'y  n  point  appel.  Il 
n'est  pas  lié  par  la  disposition  du  jugement 
qui  fixerait  le  jour  à  partir  duquel  1  empri- 
sonnement prononcé  devrait  avoir  lieu,  pas 
plus  qu'il  n'a  besoin  d'une  autorisation  du 
tribunal  pour  surseoir  à  la  mise  en  liberté 
prononcée,  s'il  y  a  lieu  à  poursuite  nouvelle. 
Le  procureur  général  auquel  un  extrait  du 
jugement  correctionnel  doit  être  envoyé 
dans  les  quinze  jours,  et  qui  a  le  droit  d'in- 
terjeter appel  dans  les  deux  mois,  a  néces- 
sairement, sur  l'exécution,  soit  du  jugement, 
soit  de  la  décision  sur  appel  qui  intervien- 
drait, un  droit  de  surveillance  et  de  contrôle 
qui,  non  écrit  dans  le  code  d'instruction  cri- 
minelle, se  trouve  virtuellement  dans  la  lot 
organique  l'investissant  d'un  pouvoir  supé- 
rieur. (V.  la  loi  du  20  avril  1B10,  art.  46.) 
C'est  au  procureur  général  lui-même  qu'il 
appartient  de  faire  exécuter  les  condamna- 
tions prononcées  par  les  cours  d'assises.  En 
général,  d'ailleurs,  le  ministère  public  ne  doit 
pourvoir  à  l'exécution  des  jugements  et  ar- 
rêts criminels  qu'après  les  délais  d'appel  ou 
de  recours  en  cassation,  et  qu'autant  qu'il 
n'existe  aucune  des  causes  de  suspension 
prévues  par  la  loi  même,  parmi  lesquelles  ne 
se  trouve  pas  le  recours  en  grâce,  si  le  mi- 
nistre n'a  pas  ordonné  de  surseoir.  Le  minis- 
tère public  est  aussi  chargé  de  poursuivre  la 
liquidation  des  frais  du  procès. 

Ajoutons  enfin  que  les  procureurs  de  la  ré- 
publique doivent  envoyer  tous  tes  trois  mois 
au  procureur  général'  une'  notice  de  toutes 
les  affaires  criminelles,  dé  police  correction- 
nelle ou  de  simple  police  qui  seront  surve- 
nues. A  son  tour  le  procureur  général  doit 
adresser  au  ministre  de  la  justice  :  l°  immé- 
diatement, les  jugements  et  arrêts  intervenus 
dans  les  affaires  les  plus  graves;-  2°  tous  les 
trois  mois,  un  compte  rendu  indiquant  exac- 
tement la  nature  et  le  résultat  des  accusa- 
tions, le  domicile,  l'âge  et  l'état  d'éducation 
du  condamné,  etc.  ;  3°  tous  les  ans,  un  compte 
général  de  toute  l'administration  criminelle. 
Et  de  plus  il  doit  faire  exécuter  et  observer 
lui-même  les  prescriptions  nouvelles  sur  la 
localisation,  dans  chaque  tribunal,  des  ren- 
seignements judiciaires. 

—  Attributions  civiles.  Nous  venons  de 
voir  quelles  sont  les  attributions  du  ministère 
public  au  criminel.  Elles  sont  de  beaucoup 
les  plus  importantes.  Il  nous  reste  à  parler 
de  ses  attributions  au  civil.  Les  fonctions 
judiciaires  de  ses  magistrats  sont  de  deux 
sortes.  Tantôt,  en  effet,  ils  agissent  commo 
partie  principale  et  par  voie  d'action,  tantôt 
comme  partie  jointe  et  par  voie  do  réquisi- 
tion. Ils  agissent  dans  le  premier  cas  lorsque, 
ayant  à.  réclamer  directement  quelque  chose 
pour  la  société  qu'ils  représentent,  ils  jouent 
au  procès  le  rôle  d'un  plaideur  ordinaire, 
par  exemple  lorsqu'ils  demandent  (pour  ne 
parler  qu'au  civil)  la  nullité  d'un  mariage  ou 
qu'ils  provoquent  l'interdiction  d'une  per- 
sonne. Ils  représentent  ici  l'ordre  public, 
qu'ils  sont  chargés  de  défendre.  Ils  agissent 
dans  le  second  cas  lorsqu'ils  se  joignent  à 
l'une  ou  a  l'autre  des  parties  plaidantes  pour 
en  soutenir  les  intérêts.  Le  ministère  public 
n'agit  comme  partie  principale  qu'au  crimi- 
nel. 

Au  civil,  Bon  intervention  comme  partie 
jointe  est  tantôt  facultative  et  tantôt  obligée. 
En  principe,  elle  est  facultative.  Ainsi,  il  lui 
est  permis  de  se  faire  entendre  dans  toutes 
les  affaires  où  il  juge  à  propos  d'intervenir. 
Voila  la  règle  générale.  Il  donne  son  avis 
dans  tous  les  procès  où  il  le  juge  convena- 
ble. Mais  il  y  a  certains  cas,  réglés  par  le 
code  de  procédure  civile,  où  il  est  tenu  d'in- 
tervenir. Dans  ces  cas,  le  dossier  est  com- 
muniqué au  ministère  public  afin  qu'il  puisse 
conclure  on  parfaite  connaissance  de  cause. 

Voici  l'énumération  des  causes  dans  les- 
quelles il  est  obligé  d'intervenir  (v.les  art.  83 
et  suiv.  du  code  do  proçéd.)  :  l«  celles  qui 
concernent  l'ordre  public,  l'Etat,  le  domaine, 
les  communes,  les  établissements  publics,  les 
dons  et  legs  au  profit  des  pauvres  ;  2»  celles 
qui  concernent  l'état  des  personnes,  telles 
que  les  demandes  en  désaveu  de  paternité, 
de  nullité  de  mariage,  de  séparation  de  corps 
et  les  tutelles  ;  3°  les  déclinatoires  sur  in- 
compétence, c'est-à-dire  toutes  les  contes- 
tations relatives  à  la  compétence  des  tribu- 
naux ;  4°  les  règlements  de  juge,  les  récusa- 
tions et  renvois  de  juges  pour  parenté  et 
alliance  :  des  juges  qui  sont  parents  ou  alliés 
ne  peuvent  siéger,  sans  dispense,  dans  le 
même  tribunal  ;  5°  les  prises  à  partie,  c'est- 
à-dire  certaines  accusations  contre  les  juges  ; 
6o  les  causes  des  femmes  non  autorisées  par 
leur  mari ,  ou  même  autorisées ,  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  dot  et  qu'elles  sont  mariées 
sous  le  régime  dotal;  remarquons,  en  pas- 
sant, que  cette  cause-là  ne  pourra  être  com- 
muniquée au  ministère  public  que  dans  le  cas 
où  la  femme  sera  séparée  de  biens  et  aura 
par  là  repris  l'exercice  de  ses  actions  ;  car, 
si  elle  n'est  pas  séparée  de  biens,  ce  sera  le 
mari  qui  exercera  toutes  ses  actions,  et  le 
mari  n'a  pas  besoin  de  la  protection  spéciale 
du  ministère  public  :  la  loi  ne  le  préjuge  pas 
incapable  ;  7°  les  causes  des  mineurs,  et  gé- 
néralement toutes  les  causes  où  l'une  des 
parties  est  défendue  par  un  curateur;  les 
causes  concernant  ou  intéressant  les  per- 
sonnes présumées  absentes;  les  absents  dé- 
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clarés  sont  naturellement  représentés  par  les" 
personnes  envoyées  en  possession  provisoire 
de  leurs  biens.  Enfin,  le  ministère  public  doit 
intervenir  toutes  les  fois  que  le  tribunal  l'or- 
donne. 

Maintenant  il  ne  faut  pas  croire  que,  parce 
que  le  ministère  public  est  tenu  d'intervenir 
en  faveur  de  certaines  personnes,  il  doive 
conclure  toujours  dans  le  sens  de  leur  inté- 
rêt exclusif.  Non,  avant  tout  le  ministère  pu- 
blic est  l'organe  de  la  loi;  il  doit  en  requérir 
la  rigoureuse  application.  11  conclura  donc, 
même  contre  les  personnes  qui  lui  sont  spé- 
cialement confiées,  toutes  les  fois  qu'il  croira 
devoir  le  faire. 

Le  jugement  du  tribunal  doit  constater  que 
l'organe  du  ministère  public  a  été  entendu.  Il 
parle  à  l'audience  après  les  parties,  lors- 
qu'elles ont  terminé  leur  défqnse.  Après  lui, 
aucune  d'elles  no  peut  plus  prendre  la  parole; 
représentant  de  la  loi,  il  ne  saurait  discuter 
avec  les  parties. 

La  communication  de  l'affaire  au  ministère 
public  se  fait  par  le  dépôt  du  dossier  au  par- 
quet, dans  ses  mains.  Dans  le  cas  où  l'affaire 
doit^  être  jugée  par  défaut,  il  suffit  que  le 
dépôt  du  dossier  au  parquet  précède  l'au- 
dience où  elle  devra  être  appelée.  Lorsque,  au 
contraire,  elle  est  contradictoire,  le  dossier 
doit  être  déposé  trois  jours  au  moins  avant 
l'audience. 

A  défaut  de  communication,  la  partie,  dans 
l'intérêt  de  laquelle  elle  était  prescrite  et  qui 
perd  son  procès,  est  autorisée  par  la  loi  à 
attaquer  le  jugement  par  un  recours  extraor- 
dinaire appelé  requête  civile.  (V.  l'art.  480  du 
code  de  procéd.) 

Ajoutons  en  terminant  que  les  procureurs 
de  la  république  ou  leurs  substituts,  absents 
ou  empêchés,  peuvent  être  remplacés  par  un 
juge  ou  un  suppléant  et,  à  défaut  de  juges, 
par  un  avocat  suivant  l'ordre  d'inscription  au 
tableau.  V.  magistrature. 

Un  ministère  public  est  également  établi 
près  de  certains  tribunaux  administratifs. 
C'est  ainsi  qu'un  procureur  général  est  insti- 
tué près  la  cour  des  comptes,  et  que  près  le 
conseil  d'Etat,  jugeant  au  contentieux,  on  a 
institué  comme  commissaires  du  gouverne- 
ment trois  maîtres  des  requêtes  chargés  de 
donner  leurs  conclusions  dans  les  affaires 
soumises  au  conseil. 

MINISTÉRIALISME  s.  m.  (mi-niTSté-ri-a- 
li-sme  —  rad.  ministériel).  Opinions,  système 
politique  de  ceux  qui  soutiennent  lo  minis- 
tère :  Il  est  si  naturel  de  se  croire  Fontaine  ou 
Percier,  que  tout  architecte  ambitieux  incline 

«U  MINISTÉRIALISME.  (Balz.) 

MINISTÉRIAT  s.  m.  (mi-ni-sté-ri-a  —  rad. 
ministère).  Fonctions  de  ministre.  (I  Vieux  mot. 

MINISTÉRIEL,  ELLE  adj.  (mi-rii-sté-ri-èl, 
è-le  —  rad.  ministériel).  Qui  a  rapport  aux 
ministres  ou  au  ministère  :  Les  fonctions  mi- 
nistérielles. Des  bruits  de  modifications  mi- 
nistérielles, il  Qui  appartient  aux  ministres  : 
On  se  garde  bien,  en  Angleterre,  de  (oui  con- 
centrer dans  l'autorité  ministérielle.  (Mme  do 
Staël.)  L'inamovibilité  du  juge  le  défend  contre 
toute  influence  ministérielle.  (De  Bonald.)  Il 
Qui  convient  à  un  ministre  :  La  réserve  mi- 
nistérielle. Une  gravité  ministérielle,  il 
Qui  est  dan3  le  parti  du  ministère,  qui  dé- 
fend ou  approuve  sa  politique  :  Journal  mi- 
nistériel. Député  ministériel.  Les  journaux 
ministériels  sont  les  organes  du  mensonge. 
(B.  Const.) 

—  Administr.  jud.  Officier  ministériel,  Of- 
ficier public  ayant  qualité  pour  l'accomplis-- 
sèment  de  certains  actes  légaux  :  Les  no- 
taires, les  huissiers,  les  commissaires-priseurs 
sont  des  officiers  ministériels. 

—  Théol.  Qui  remplit  un  ministère,  qui  gou- 
verne par  délégation  :  Le  pape  n'est  que  le 
chef  ministériel  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  en 
est  le  chef  souverain. 

—  s.  m.  Partisan  politique  du  ministère  : 
Il  passait  pour  un  ministériel  influent.  (Balz.) 

-    —  Péod.  Officier  subalterne  des  rois,  com- 
tes et  seigneurs.  Il  Prévôt  d'un  monastère. 

MINISTÉRIELLEMENT  adv.  (mi-ni-sté-ri- 
è-Ie-man  —  rad.  ministériel).  Par  l'autorité 
des  ministres,  par  l'action  ministérielle  : 
Question  vidée  ministériellement.  il  En  qua- 
lité de  ministre,  comme  ministre  :  Un  minis- 
tre n'agit  et  ne  parle  paf  toujours  ministé- 
riellement. Il  D'un  ton  do  ministre,  ii  la  ma- 
nière des  ministres  :  Un  petit  commis  qui  se 
donne  des  airs  ministériellement  graves  et 
discrets. 

MIN1STRAL,  ALE  adj.  (mi-ni-stral,  a-le 
—  rad.  ministre).  Hist.  relig.  Qui  a  rapport 
aux  ministres  protestants  :  Autorité  minis- 
trale.  Fonctions  ministrales. 
.  —  s.  m.  Nom  donné  aux  premiers  magis- 
trats de  Ncuchâtel. 

—  Politiq.  Partisan  du  ministère  :  La  reine 
voudra  que  je  lui  promette  de  ne  pas  pousser 
les  ministracx.  (De  Retz.)  Il  Vieux  mot. 

MINISTRE  s.  m.  (mi-ni-stre  —  lat.  minis- 
ter,  serviteur,  mot  que  Delàtre  tire  de  manus, 
main.  Il  vaut  mieux  comparer  l'osque  mins- 
treis,  génitif  correspondant  à  minons.  Minis- 
ter  serait  fait  par  rapport  a.  minus,  moins, 
comme  magisler  est  fait  par  rapport  à  magis, 
plus).  Celui  qui  exécute  habituellement  les 
volontés  d'un  autre,  qui  travaille  à  l'accom- 
plissement des  desseins  d'autrui  :  Etre,  se 
faire  /«ministre  des  volontés,  des  passions, 
des  vengeances  de  quelqu'un. 
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—  Politiq.  Homme  d'Etat  choisi  par  le  sou- 
verain, pour  diriger  l'ensemble  d'un  grand 
service  public  :  Premier  ministre.  Ministre 
des  affaires  étrangères,  de  l'intérieur,  de  la 
justice,  des  cultes,  de  l'instruction  publique^  de 
l'agriculture,  des  travaux  publics,  de  la  guerre, 
de  la  marine.  Il  sied  encore  plus  mal  à  un  mi- 
nistre de  dire  des  sottises  que  d'en  faire.  (C. 
de  Retz.)  Quand  les  ministres  sont  en  place, 
on  leiir  tient  le  pot  de  chambre  ;  on  le  leur  verse 
sur  la  tête,  quand  ils  n'y  sont  plus.  (Le  maréch. 
de  Villars.)  La  fureur  de  la  guerre  est  une 
maladie  des  rois  et  des  ministres.  (Fén.)  Les 
ministres  qui  ont  outré  là  puissance  des  rois 
l'ont  toujours  affaiblie.  (Mass.)  Le  plus  grand 
mal  que  fait  un  ministre  sans  probité,  c  est  le 
mauvais  exemple  qu'il  donne.  (Montesq.)  Que 
d'amis,  que  de  parents  naissent  en  une  nuit  à 
un  ministre.'  (La  Bruy.)  Si  mon  père,  mon 
frère  ou  mon  fils  était  premier  ministre  dans 
un  Etat  despotique ,  j'en  sortirais  demain. 
(Volt.)  La  douleur  fait  périr  plus  de  ministres 
déplacés  que  d'amants  malheureux.  (D'Alcmb.) 
Les  minisires  ne  font  le  mal  que  lorsque  les 
députés  leur  permettent  de  le  faire.  (B.  Const.) 
Il  y  a  des  chances  pour  que  M.  l'hiers  devienne 
un,grand  ministre  ou  reste  un  brouillon.  (Cha- 
teaub.)  Le  grand  ministre  est  celui  qui  résume 
dans  sa  pensée  toutes  les  saines  idées  de  son 
époque.  (13.  de  Gir.)  Henri  IV,  voulant  faire 
connaître  à  un  ambassadeur  d'Espagne  le  ca- 
ractère de  ses  trois  ministres,  Villéroi,  Jean- 
nin  et  Sully,  s'y  prit  d'une  façon  assez  origi- 
nale; il  fit  appeler  d'abord  Villéroi  :  »  Voyez- 
vous  cette  poutre  qui  menace  ruine?  —  Sans 
doute,  dit  Villéroi  sans  lever  la  télé,, il  faut 
la  faire  raccommoder  ;  je  vais  donner  des  or- 
dres pour  cela,  »  II  appela  ensuite  le  président 
Jeannin;  celui-ci,  comme  l'autre,  sans  lever  la 
tête,  dit  ;  «  //  faudra  s'en  assurer.  »  On  fait 
venir  Sully,  qui,  sur  la  question,  regarde  la 
poutre  :  «  Eh!  sire,  s'écrie  Sully  ;  y  pensez- 
vous?  cette  poutre  durera  plus  que  vous  et 
moi.  •  Il  Ministre  d'Etat,  ministre  sans  porte- 
feuille, Homme  d'Etat  qui  fait  partie  du  con- 
seil des  ministres,  sans  être  chargé  de  l'ad- 
ministration d'un  département. 

—  Ambassadeur,  haut  représentant  du  sou- 
verain auprès  d'une  cour  étrangèro  :  Le  roi 
d'Italie  a  reçu  tous  les  ministres  accrédités 
auprès  de  sa' personne,  il  Ministre  plénipoten- 
tiaire, Envoyé  chargé  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter,  dans  certains  cas  particuliers,  avec 
un  gouvernement  étranger. 

—  Fig.  Personne  ou  chose  qui  sert  d'in- 
strument à  une  volonté  ou  a  une  influence 
étrangère  :  Les  préjugés  sont  les  vrais  souve- 
rains de  la  terre;  un  roi  ne  règne  que  par  eux, 
et  il  en  est  le  premier  ministre.  (S.  Maréchal.) 
Le  cerveau  est  l'organe,  le  moyen  ou  le  minis- 
tre de  la  pensée.  (De  Bonald.)  La  liberté  n'est 
que  le  ministre  de  la  raison.  (Mesnard.)  Par- 
tout où  le  despotisme  commande,  il  prend  te 
luxe  pour  premier  ministre.  (E.  Pelletan.)  Le 
despotisme  pactise  volontiers  avec  le  vice,  son 
premier  ministre  est  la  débauche.  (E.  Pelle- 
tan.) 

—  Poétiq.  Ministre  des  vengeances  de  Dieu, 
Homme  ou  fléau  qui  cause  de  grands  maux 
à  l'humanité  :  Lès  conquérants,  la  peste  et  la 
guerre  sont  les  ministres  des  vengeances  de 
Dieu.  Il  Ministres  de  la  mort,  Causes  qui  dé- 
terminent un  grand  nombre  de  morts  : 

Les  langueurs,  les  tourments,  ministres  de  la  mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre. 

Voltaire. 

—  Administr.  Ministres  du  culte,  Prêtres 
des  divers  cultes. 

—  Relig.  Ministre  de  Dieu,  ministre  des  au- 
tels, ministre  de  Jésus-Christ  ou  de  l'Evan- 
gile, etc.,  Prêtre  d'un  culte  chrétien  :  Laplu- 
part  des  reproches  qu'on  adresse  à  la  religion 
ne  sont , mérités  que  par  quelques-uns  de  ses 
ministres.  (B.  Const.)  Les  ministres  de  la 
religion  sont  généralement  opposés  aux  inté- 
rêts de  la  démocratie,  et  ne  peuvent  guère  en- 
seigner au  peuple  que  la  haine  de  la  Dévolu- 
tion et  de  la  liberté.  (Napol.  111.)  Le  service 
des  dieux  et  des  autels  finit  par  recevoir  des 
ministres  spéciaux,  chargés  de  ne  jamais  lais- 
ser manquer  d'offrandes  les  divinités.  (A. 
Maury.)  La  pire  illusion  des  gouvernements 
révolutionnaires  est  de  compter  sur  le  concours 
sincère  des  ministrbs  des  autels.  (Toussenel.) 

C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée; 
Les  lois  a  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 

Racine. 
Les  ministres  de  Dieu  sont  des  anges  de  paix; 
Il  ne  doit  de  leurs  mains  sortir  que  des  bienfaits. 

Lemierrs. 

Il  Ministre  de  l'Evangile  ou  simplement  Mi- 
nistre, Prêtre  d'un  culte  réformé  :  Ministre 
luthérien,  calviniste,  anglican.  Ministre  mé- 
thodiste. Le  presbytéranisme  n'impose  aucun 
caractère  de  consécration  à  ses  ministres.  (De 
Bonald.)  Le  ministre  anglican  est  essentielle- 
ment le  prêtre  des  riches  et  des  lettrés.  (E. 
Texier.) 

—  Hist.  relig.  Dignitaire  qui  gouverne  en 
l'absence  du  général,  dans  1  ordre  des  Jésui- 
tes. Il  Ministre  général,  Supérieur  général  des 
cordeliers.  il  Grand  ministre,  Général  de  l'or- 
dre de  la  Trinité.  11  Ministre  des  infirmes,  Mem- 
bre d'une  congrégation  hospitalière  fondée 
en  1581. 

—  Scolast.  Lecteur  de  la  ministrerie  de 
Poitiers. 

—  Ornith.  Bruant  d'Amérique. 
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—  Rem.  Ce  mot  a  été  employé  au  féminin  : 
:  Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente, 

D'un  (1er  usurpateur  ministre  violente  î 

Racinb. 

—  Encycl.  Politiq.  Dans  l'article  ministère 
nous  avons  déjà  parlé  des  hauts  fonction- 
naires qui  dirigent  les  affaires  administratives 
et  politiques  des  Etats,  et,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  là  France,  nous  avons 
donné  une  notice  historique  des  diverses 
transformations  qui  ont  eu  lieu  dans  l'organi- 
sation de  ces  délégués  immédiats  du  pouvoir 
suprême.  Enfin,  en  parlant  de  chaque  minis- 
tère en  particulier,  nous  avons  donné  la  no- 
menclature des  services  et  des  attributions 
afférents  a  chaque  ministre.  Nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à  dire  quelques  mots  des  pre- 
miers ministres  ayant  la  haute  main  sur  la 
direcùon  générale  da  la  politique  des  Etats. 

La  constitution  des  grandes  monarchies  de 
l'antiquité  éiait  favorable  ù  l'élévation  des 
premiers  ministres.  Los  empiras  et  les  royau- 
mes de  l'Egypte,  do  l'Assyrie,  de  la  Médie, 
de  la  Perse  faisaient  de  Indignité  souveraine 
l'égale  de  la  divinité.  Retirés  dans  les  profon- 
deurs de  leurs  palais,  les  monarques  orien- 
taux ne  communiquaient  jamais  directement 
avec  leurs  sujets;  ils  jouissaient,  dans  une 
tranquillité  majestueuse, d'hommages  presque 
divins,  et  se  déchargeaient  du  poids  des  af- 
faires sur  de  grands  dignitaires  qui  rece- 
vaient comme  l'émanation  de  leur  souveraine 
puissance.  Le  Juif  Joseph,  fils  de  Jacob,  chez 
les  Egyptiens,  Aman,  chez  les -Perses,  peu- 
vent être  donnés  comme  types  des  premiers 
ministres  de  l'antiquité.  Les  empereurs  ro- 
mains et  byzantins  déléguèrent  quelquefois 
leur  autorité  à  des  hommes  que  leurs  qualités 
et  souvent  leurs  vices  recommandaient  à  la 
faveur  du  maître.  ■*' 

Le  moyen  âge  et  surtout  l'ère  moderne  vi- 
rent naître,  grandir  et  quelquefois  s'flblmèr 
dans  une  chute  éclatante  la  puissance  d'un 
grand  nombre  de  premiers  ministres.  Aux 
époques  les  plus  florissantes  de  la  plupart  des 
Etats  européens,  on  trouve  un  premier  mi- 
nistre à  la  tête  des  affaires.  Une  revue  gé- 
nérale do  l'histoire  nous  entraînerait  trop 
loin;  nous  nous  occuperons  seulement  de  la 
France.  Sans  insister  sur  les  ministres  dos 
rois  mérovingiens  et  cârtovingiens,  qu'on  no 
peut  assimiler  aux  premiers  ministres  de  la 
monarchie  capétienne,  nous  constaterons  que 
les.premiers  ministres  les  plus  puissants  ap- 
partiennent presque  tous  à.  l'état  ecclésiasti- 
que ;  ainsi  Suger,  qui  remplit  ■les  fonctions 
de  premier  mt'mWresousLouis  VI  et  Louis  VII, 
était  abbé  de  Saint-Denis  ;  on  peut  encore 
citer  le  cardinal  de  La  Balue,  sous  Louis  XI  ; 
le  cardinal  Briçonnet,  sous  Charles  VIII;  lo 
cardinal  Georges  d'Amboise,  sous  Louis -XII; 
le  cardinal  de  Tournon,  sous  François  I°r. 
Les  Guises,  et  principalement  le  cardinal  de 
Lorraine,  furent  réellement  premiers  minis- 
tres sous  les  règnes  de  Henri  II,  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III. 

Les  plus  célèbres  des  premiers  ministres 
français  furent,  outre  Sully,  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  dont  la  puissance 
surpassa  le   pouvoir  que   les  XUnénès,  les 
Wolsey  avaient  exercé  dans  des  Etats  voir 
sins  ;  Richelieu  gouverna  sous  Louis  XIII,  de 
1624  à  1642,  et  Mazarin  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  de  1G43  à  1661.  Louis  XIV  en- 
suite gouverna  lui-même  et  n'eut  pas  de  pre- 
mier ministre.  11  faut  encore  nommer,  parmi 
les  premiers  ministres  :  le  cardinal  Dubois,  à 
l'époque  de  la  régence  du  duc  d'Orléans  ;  le 
cardinal  de  Fleury,  le  duc  de  Bourbon  et  le 
.  duc  de  Choîsenl  sous  Louis  XV  ;  le  cardinal 
Loméniede  Brienno  et  Necker  sous  LouisXVI. 
L'institution  des  premiers  ministres  disparut 
avec  la  Révolution,  et  Napoléon  n'eut  d'au- 
tre premier  ministre  que  lui-même.  Avec  l'é- 
tablissement du  régime  parlementaire  sous 
la  Restauration,  les  ministres  devinrent  res- 
ponsables et  eurent  à  leur  tête  une  sorte  de 
premier  ministre,  ordinairement  chargé  de 
former  le  cabinet,  et  qui  prenait  lo  titre  de 
président  du  conseil.  De  là  vint  l'habitude  de 
désigner  chaque  ministère   par  le  nom  du 
personnage   qui   dirigeait  le    cabinet.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  se  constituer  sous  la  Restau- 
ration le  ministère  Richelieu,  le  ministère  de 
Viïlèle,  le  ministère  Polignac,  et,  sous  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  les  ministères 
Laffitte,  Casimir  Périer,  Soult,  de  Hroglic, 
Mole,  Thiers,  Guizot.  Ces  personnages  in- 
carnaient en  eux  au  pouvoir  un  système  po- 
litique  qui   s'imposait    au   pays    tant   qu'ils 
avaient  la  majorité  dans  les  Chambres.  Après 
la  révolution  de  1848,  il  n'y  eut  plus,  à  pro- 
prement parler,  de  ministro  .prépondérant,  et 
après  l'institution  de  la  présidence  de  la  ré- 
publique, il  en  fut  de  même.  A  la  suite  du 
coup  d'Etat  qui  amena  lo  rétablissement  de 
l'Empire,  le  chef  de  l'Etat,  s'étant  déclaré 
seul  responsable  de  la  direction  des  affaires 
politiques,  devint  le  véritable  président  du 
conseil  ;  les  ministres  ne  furent  plus  que  les 
premiers  commis  du  maître,  et  le  plus  influent 
de  ces  commis,  le  ministre  d'Etat,  ne  put  être 
considéré  que  comme  l'avocat  politique  en 
titre,  chargé  de  plaider  devant  des  Cham- 
bres serviles  en  faveur  de  la  désastreuse  po- 
litique du  gouvernement  personnel.  La  fic- 
tion de  la  responsabilité  ministérielle,  car,  en 
réalité,  elle  n'a  jamais  été  qu'une  fiction,repa- 
rut  avec  le  sônatus-consulte  de  1869,  qui  réta- 
blit un  régime  pseudo-parlementaire.  On  vit 
apparaître  alors  le  ministère  Ollivier,  comme 


302 


MINI 


on  avait  vu  sous  la  Restauration  le  ministère 
Polignac  et  sous  le  gouvernement  de  Juillet 
le  ministère  Guizot,  avec  cette  différence 
toutefois  que  M.  Ollivier  eut  les  attributions 
sans  avoir  le  titre  de  président  du  conseil.  Il 
n'y  eut  point  de  ministre  prépondérant  sous 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 
M.  Thiers  fut  à  la  fois  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif et  président  du  conseil  de  février  à 
août  !871.  Lorsqu'il  fut  devenu  président  de 
la  république  (31  août  1871),  il  garda  la  pré- 
sidence du  cabinet,  mais  institua  un  vice- 
président  chargé  de  le  suppléer  à  la  tête  du 
ministère.  L'institution  de  la  vice-présidence 
du  conseil  fut  maintenue  après  sa  chute 
(24  mai  1873)  par  son  successeur,  le  maréchal 
Mac-Mahou,  et  le  duc  de  Broglie,  qui  fut  in- 
vesti de  ce  titre,  remplit  alors  effectivement 
le  rôle  de  premier  ministre. 

—  Administ.  législ.  Ministres  du  culte.  No- 
tre droit  public  ecclésiastique  est  un  système 
mixte,  un  composé  de  scepticisme  légal  et 
de  dispositions  protectrices  des  différents 
cultes  reconnus.  Il  n'entre  pas  dans  la  don- 
née de  cet  article  de  présenter  l'analyse  et 
de  faire  la  critique  de  1  économie  générale  do 
cette  législation,  mais  simplement  de  faire 
connaître  la  condition  légale  des  ministres 
des  différentes  communions,  les  immunités  et 
les  incapacités  juridiques  qui  leur  sont  parti- 
culières et  qui  les  placent,  sur  certains  points, 
en  dehors  des  règles  du  droit  commun. 

Les  ministres  des  divers  cultes  reconnus 
n'exercent  aucune  attribution  dépendant  du 
pouvoir  temporel,  et,  bien  que  nommés  par 
l'Etat,  ils  ne  reçoivent  de  lui  aucun  mandat 
défini  et  aucune  délégation  relativement  à 
leurs  fonctions,  dont  le  caractère  est  pure- 
ment spirituel.  Le  traitement  que  les  minis- 
tres des  diverses  communions  reçoivent  de 
l'Etat  ne  change  pas  cette  situation  et  ne  les 
transforme,  à  aucun  point  de  vue,  en  agents 
du  gouvernement.  Relativement  au  sucer- 
doce  catholique  en  particulier,  le  budget  du 
culte  a  été  établi  par  la  décret  de  l'Assem- 
blée constituante  qui  convertit  eh  propriété 
nationale  les  biens  immenses  que  possédait 
alors  le  clergé,  et  mit  à.  la  charge  du  trésor 
public  la  subvention  du  culte  catholique.  Les 
chartes  de  1814  et  de  1830  ne  posèrent  le 
principe  constitutionnel  de  la  subvention  du 
culte  aux  frais  de  l'Etat  que  pour  la  commu- 
nion catholique  et  les  différentes  communions 
chrétiennes  reconnues  en  France.  C'est  pos- 
térieurement, par  uno  loi  du  8  février  1831, 
qu'un  traitement  par  l'Etat  a  été  assuré  aux 
rabbins  du  culte  Israélite.  En  vertu  du  con- 
cordat et  des  articles  organiques,  de  l'an  X, 
les  minisires  catholiques  du  premier  et  du 
second  ordre,  c'est-à-dire  les  prélats  et  jus- 
qu'aux simples  curés,  sont  tenus,  en  rece- 
vant leur  investiture,  de  prêter  à  la  consti- 
tution et  au  chef  de  l'Etat  un  .serment  de 
lidélité  dont  le  concordat  et  la  loi  organique 
de  germinal  an  X  ont  fixé  la  formule.  Toute- 
fois, dans  la  pratique,  les  archevêques  et  les 
évêques  seuls  prêtent  le  serment. 

Les  membres  du  clergé  catholique  ont  seuls 
le  droit  de  porter  le  costume  qui  distingue 
leur  ministère,  tel  que  ce  costume  est  réglé 
par  les  canons  ou  la  tradition  ecclésiastique. 
La  loi  organique  avait  sur  ce  point  un  arti- 
cle exprès  et  dont  il  est  curieux  de  rappeler 
les  termes.  C'était  l'article  43,  ainsi  conçu  : 
«  Tous  les  ecclésiastiques  seront  habillés  à  la 
française  et  en  noir.  Les  évêques  pourront 
joindre  à  ce  costume  !a  croix  pastorale  et  les 
bas  violets.  >  Une  loi  postérieure,  du  17  ni- 
vôse an  XII,  rendit  enlin  au  clergé  catholi- 
que la  liberté  de  reprendre  son  costume  ca- 
nonique. Ce  costume  est  d'ailleurs  un  privi- 
lège clérical,  et  une  jurisprudence  constante 
a  reconnu  applicable  à  l'usurpation  de  l'habit 
et  des  insignes  du  sacerdoce  l'article  259  du 
code  pénal,  punissant  de  six  mois  à  deux  ans 
d'emprisonnement  le  fait,  par  un  individu 
quelconque,  d'avoir  porté  un  costume,  un 
uniforme  ou  une  décoration  qui  ne  lui  appar- 
tient pas. 

Les  ministres  des  différents  cultes  autorisés 
jouissent  d'autres  prérogatives,  juridique- 
ment plus  importantes,  et  notamment  de  cer- 
taines immunités  des  charges  publiques,  qu'il 
convient  d'indiquer  ici.  Suivant  les  disposi- 
tions de  la  loi  du  21  mars  1832,  art.  14,  ils 
sont  exonérés  du  service  militaire,  même 
avant  leur  entrée  dans  les  ordres,  et  durant 
la  période  de  leurs  études  ecclésiastiques,  à 
la  condition  toutefois  qu'ils  entreront  effec- 
tivement dans  le  ministère  sacerdotal.  Cette 
immunité  s'étend  aux  ministres  de  tous  les 
cultes  reconnus,  sans  distinction.  La  loi  du 
22  mars  1831,  art.  12,  les  dispense  égale- 
ment du  service  dé  la  garde  nationale.  Cette 
exemption,  comme  la  précédente,  s'étend  à 
tous  les  cultes  reconnus,  mais  ne  s'étend 
qu'aux  cultes  reconnus.  Le  bénéfice  en  fut 
refusé  parles  tribunaux  à  M.  Bayard,  un  des 
pontifes  spirituels  de  la  religion  saint-simo- 
nienne,  qui,  à  ce  titre,  éleva  la  prétention  de 
se  faire  dispenser  de  son  service  de  garde 
national. 

Les  ministres  de  tous  les  cultes  autorisés 
sont  encore  exempts  du  service  de  juré 
(art.  3S3,  cod.  d'iust.  crim.).  Les  prêtres  ca- 
tholiques enfin,  mais  les  prêtres  catholiques 
seulement,  sont  exonérés  des  fonctions  de 
tuteur  par  application  d«  l'article  427  du 
code  Napoléon,  interprété  en  ce  sens  par  un 
avis  du  conseil  d'Etat  du  20  novembre  1S06. 
Notons  encore,  au  nombre  dos  prérogatives 
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du  service  catholique,  le  privilège  des  arche- 
vêques et  évêques  de  ne  point  être  traduits, 
en  cas  de  prévention  de  délit,  devant  les  tri- 
bunaux correctionnels,  mais  d'être  cités  di- 
rectement devant  la  cou;  d'appel  du  ressort 
(loi  du  20  avril  1810).  Il  a  été  fait  application 
de  cette  juridiction  exceptionnelle  iil'ôvêque 
d'Orléans,  Dupanloup,  dans  le  procès  en  dif- 
famation qui  lui  fut  intenté  par  la  daine 
veuve  Bertin  et  par  la  rédaction  du  Siècle. 
On  vient  d'indiquer  les  privilèges  et'  les 
immunités  dont  jouissent  les  ministres  des 
différents  cultes  ;  il  reste  à  faire  connaître 
les  incapacités  dont  ils  sont  frappés.  D'après 
la  loi  du  21  mars  1831,  les  ministres  des  dif- 
férentes communions  ne  peuvent  pas  être 
élus  membres  des  conseils  municipaux  dans 
les  communes  où  ils  exercent  leur  ministère 
spirituel.  Sauf  cette  restriction,  les  minisires 
des  cultes  jouissent  do  l'intégrité  des  droits 
politiques,  d'élection  et  d'éligibilité,  et  peu- 
vent faire  partie  des  conseils  d'arrondisse- 
ment, des  conseils  généraux,  ainsi  que  des 
assemblées  législatives.  Sous  la  constitution 
du  second  Empire,  les  cardinaux  français 
étaient  même,  de  plein  droit,  membres  du 
Sénat. 

Les  ministres  du  culte  subissent  aussi  quel- 
ques incapacités  de  droit  privé,  celle  no- 
tamment résultant  delà  disposition  de  l'arti- 
cle 309  du  code  civil,  qui  ne  leur  permet  de 
recueillir  aucun  legs  des  personnes  qu'ils  ont 
assistées  dans  leur  dernière  maladie.  Le  legs 
n'est  d'ailleurs  invalidé  qu'autant  qu'il  a  été 
consigné  dans  un  testament  fait  au  cours  de 
cette  même  maladie  dont  est  mort  le  testa- 
teur. Ajoutons  que  la  nullité  n'atteindrait 
pas  une  libéralité  relativement  peu  impor- 
tante et  qui  aurait  un  caractère  purement 
rémunérateur.  La  disposition  de  l'article  009 
a  été  dictée  par  la  crainte  fort  légitime  d'une 
captation  exercée  sur  les  mourants,  et  elle 
est  applicable  aux  minisires  de  toutes  les 
communions,  au  pasteur  protestant  et  au 
rabbin  juif,  aussi  bien  quau  prêtre  catho- 
lique. 

Une  question  très-controversée  est  colle 
de  savoir  si  le  caractère  de  prêtre  catholique 
crée  une  incapacité  légale  relativement  au 
mariage  civil,  et  si,  en  un  mot,  rengagement 
dans  les  ordres  constitue  un  empêchement 
au  mariage.  Nous  ne  traiterons  point  ici  à 
fond  cette  question  qui,  naturellement,  est 
tranchée  dans  le  sens  de  l'affirmative  par 
l'Eglise.  Bornons-nous  à  dire  que  le  code  ci- 
vil est  muet  sur  la  question.  Or,  comme  les  in- 
capacités et  les  exclusions  ne  se  présument 
pas,  comme  elles  doivent  être  textuellement 
écrites  dans  la  loi,  il  en  résulte  que  le  prêtre 
peut  se  marier  civilement.  La  jurisprudence, 
depuis  la  Révolution,»  reconnu  que  le  carac- 
tère de  prêtre  n'était  pas  un  empêchement 
dirimant  au  mariage,  qu'une  fois  marié  il  n'y 
avait  pas  lieu  k  casser  son  mariage,  et  il  suffit 
qu'un  maire  consente  à  marier  un  prêtre  pour 
que  le  mariage  existe,  sans  que  le  maire  puisse 
être  poursuivi  comme  ayant  fait  un  acte  illé- 
gal. Toutefois,  la  jurisprudence  de  la  cour 
de  cassation,  contrairement  à  un  grand  nom- 
bre de  jugements  rendus  par  des  tribunaux  j 
de  première  instance,  a  jua-é  que  le  carac-  i 
tère  de  prêtre  constituait  un  empêchement 
prohibitif,  en  se  fondant  sur  la  validité  des 
cimons  encore  aujourd'hui  admis,  selon  elle, 
en  France.  Il  en  résulte  que,  lorsqu'un  prêtre 
veut  se  marier  et  que  l'officier  de  l'état  civil 
refuse  de  procéder  au  mariage  avant  d'en 
avoir  référé  au  parquet,  la  question  se  pose 
devant  un  tribunal  civil  et  est  jugée  en  der- 
nier ressort  par  la  cour  de  cassation,  qui  se 
prononce  pour  la  négative. 

Le  contrat  d'adoption  est-il  permis  nu  prê- 
tre catholique  ?  Sur  ce  point,  les  anciennes 
règles  canoniques  sont  muettes,  parla  raison 
fort  simple  que  l'adoption  était  infiniment 
peu  usitée  en  France  avant  la  promulgation 
du  code  civil.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  code 
lui-même  ne  prononçant  à  l'égard  du  prêtre 
aucune  incapacité  et  aucune  exclusion  à  cet 
égard,  l'adoption  de  la  part  d'un  membre  du 
sacerdoce  n'est  entachée  d'aucune  nullité 
légale. 

—  Ornith.  Le  ministre,  appelé  aussi  linotte 
bleue  ou  tangara  bleu,  est  un  passereau  du 
genre  bruant.  Son  plumage  subit  deux  chan- 
gements dans  Vannée.  En  hiver,  il  est  d'un 
fond  noir,  mélangé  de  bleu  violacé  et  de 
vert,  avec  la  tête  bleu  clair.  En  été,  il  est 
bigarré  de  noir,  de  gris,  de  vert  et  de  brun, 
avec  des  nuances  bleuâtres  ou  violacées  sur 
la  poitrine,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 
La  femelle  est  variée  de  noir,  de  brun  et  de 
grisâtre;  "c'est  presque  la  livrée  d'été  du 
mâle,  qu'elle  conserve  toute  l'année.  Cet  oi- 
seau habite  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'un  serin,  s'élève  en  cage 
et  se  nouirit  comme  ce  dernier,  mais  il  n'a 
pas  son  chant.  On  dit  qu'en  hiver  il  s'en- 
graisse au  point  de  devenir  aussi  gras  et 
aussi  succulent  que  l'ortolan. 

MINISTRERIE  s.  f.  (mi-ni-strô-rî  —  rad. 
militaire).  Scolast.  Salle  de  l'Ecole  de  droit  de 
Poitiers  où  l'on  expliquait  les  Institutes  ; 
Florimond  de  Bémond,  parlant  d'Albert  Ba- 
biiiùt,  l'un  îles  premiers  disciples  de  Calvin, 
après  avoir  dit  qu'on  le  nommait  o  le  bon 
homme,  »  ajoute  que,  parce  qu'il  avait  été  étu- 
diant à  la  MiNtSTitERiE  de  Poitiers,  Calvin  et 
les  autres  l'avaient  surnommé  M.  Minisler, 
d'où,  par  la  suite,  Calvin  prit  texte  pour  don- 
ner te  nom  de  ministres  aux  pasteurs  de  son 
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Eglise.  Il  Etablissement  où  l'on  formait,  & 
Genève,  des  ministres  calvinistes;  sorte  de 
séminaire  protestant. 

MINISTRESSE  s.  f.  (mi-ni-strè.-se  —  de 
ministre).  Fam.  Femme  d'un  ministre  :Et  à  ta 
ministrkssk,  lui  rends-tu  toujours  laviedure? 
(E.  Sue.)  La  ministresse  fui  charmante  pour 
Arthur.  (F.  Soulié.) 

MINISZEWSlil  (Joseph-Alexandre),  écri- 
vain polonais,  né  en  1823,  mort  à  Varsovie 
en  1863.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  ap- 
prit de  bonne  heure  les  langues  française  et 
allemande,  et  se  fit  recevoir  maître  es  arts 
en  1845.  Après  avoir  complété  son  instruc- 
tion en  Allemagne,  il  se  fit  journaliste.  De 
retour  en  Pologne,  Mîniszewski  prit  la  direc- 
tion du  Journal  quotidien,  publié  à  "Varsovie, 
et  où  il  fit  paraître  des  articles  très-remar- 
que, puis  il  collabora  au  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg  (1S61-1863),  et  il  venait  de  fon- 
der une  feuille  satirique,  intitulée  Konumaly, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  un 
inconnu.  Outre  une  série  d'articles  publiés  à 
part  sous  le  titre  de  Lettres  de  Czernikiewicz 
(IS35),  on  lui  doit  des  romans  et  des  ouvra- 
ges divers,  écrits  dans  un  style  brillant,  mais 
qui  manque  souvent  de  goût.  Parmi  ses  ro- 
mans, nous  citerons  :  Jean  Pienionzek  (1843, 
3  vol.);  Jttdzwin garnie  (1815,  2  vol.);  Péchés 
véniels  (1850)  ;  Légende  sur  le  roi  Lech  (1359)  ; 
la  Galerie  de  tableaux  de  l'ancienne  noblesse 
(1860)  ;  la  Vie  parisienne  (1860,  4  vol.).  On  lui 
doit,  en  outre  :  DomowaZagroda  (1847,  2  vol.), 
esquisse  de  l'histoire  de  Pologne  ;  Biographie 
historique  (1857,  2  vol.),  etc. 

MINIUM  s.  m.  (rai-ni-omm  —  mot  lat.). 
Miner.  Deutoxyde  de  plomb  qui  est  d'un  beau 
rouge  :  Le  miniom  s'obtient  par  la  calcination 
du  plomb  dans  un  four.  (Acad.)  Il  Minium  na- 
tif, Plomb  carbonate,  terreux  et  rougoâtre. 

—  Techn.  Couleur  à  l'huile  faite  avec  du 
minium,  dont  on  so  sert  pour  donner  une  pre- 
mière couleur  au  fer,  lorsqu'on  veut  le  pré- 
server de  la  rouille. 

—  Encycl.  V.  PLOMB. 

BI1MGS,  nom  latin  du  Minho. 

M1NJAS  s.  m.  (main-jâ).  Moll.  Espèce  de, 
po  urpre  du  genre  tonne. 

MINJON  (Abraham),  peintre  flamand.  V. 
Mignon. 

M1NKWITZ  (Jean),  littérateur  allemand,  né 
à-Luckersdorf,  près  de  Kamenz,  en  1812.  A 
l'âge  de  trente  ans,  après  avoir  visité  l'Italie, 
il  vint  habiter  Leipzig,  où,  depuis  1855,  il 
s'est  adonné  k  l'enseignement.  Outre  des  tra- 
ductions allemandes  très -estimées  de  So- 
phocle, d'Eschyle,  d'Aristophane,  de  Lucien, 
on  a  de  lui  :  Traité  de  versification  allemande 
(Leipzig,  1S44);  Poésies  (Leipzig,  1847); 
Chants  et  odes  (Leipzig  1854)  ;  Traité  de  l'har- 
monie imitative  dans  la  langue  allemande 
(Leipzig,  1855). 

Miuiia  <ic  Baruhcim  ,  drame  de  Lessing 
(1763).  Ecrite  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  cette  pièce  porte  l'empreinte  de  l'époque 
qui  la  vit  naître,  et,  sur  son  modèle,  une  foule 
de  drames  et  de  comédies  militaires  ne  tar- 
dèrent pas  à  inonder  la  scène  allemande.  Un 
brave  officier,  le  major  Telheim,  est  mis  en 
disponibilité  sur  un  soupçon  mal  fondé  de 
concussion  ;  il  vient,  avec  un  vieux  sergent 
qui  lui  sert  de  domestique,  se  réfugier  dans 
une  auberge,  et,  à  bout  de  ressources,  met 
tous  ses  effets  en  gage,  jusqu'à  un  anneau 
qu'il  tient  de  sa  liancée,  Minna  de  Barnheim. 
Celle-ci  vient  par  hasard  loger  dans  ceite 
même  auberge;  l'hôta  fait  déguerpir  le  major 
insolvable  pour  donner  son  appartement  à 
l'étrangère,  et  le  relègue  au  graver.  Lo  ma- 
jor goûte  assez  peu  ce  procédé,  il  fuit  du 
bruit;  la  jeune  fille  est  mise  au  courant  delà 
situation  et  veut  présenter  ses  excuses  au 
locataire  qu'elle  a  évincé.  Les  deux  amou- 
reux se  reconnaissent.  Sur  ces  entrefaites, 
l'innocence  du  major  est  reconnue;  bien  mieux, 
on  découvre  qu'il  y  est  de  son  argent  de  po- 
che dans  l'affaire  de  concussion,  et  que  c'est 
le  Trésor  qui  l'a  volé.  On  lui  rend  son  grade, 
sa  faveur  près  du  roi,  et  il  épouse  Minna. 

«  Avec  des  moyens  aussi  simples,  dit  M™e  de 
Staiil,  Lessing  a  su  produire  un  grand  inté- 
rêt; le  dialogue  est  plein  d'esprit  et  de  charme, 
le  style  très-pur,  et  chaque  personnage  se 
fait  si  bien  connaître,  que  les  moindres  nuan- 
ces de  ses  impressions  intéressent  comme  la 
confidence  d'un  ami.  Le  caractère  d'un  vieux 
sergent,  dévoué  de  toute  son  âme  au  jeune 
officier  qu'on  persécute ,  offre  un  mélange 
heureux  de  gaieté  et  de  sensibilité  ;  ce  genre 
de  rôle  réussit  toujours  au  théâtre;  la  gaieté 
plaît  davantage  quand  on  est  assuré  qu'elle 
ne  tient  pas  à  l'insouciance,  et  la  sensibilité 
paraît  plus  naturelle  quand  elle  ue  se  montre 
que  par  intervalles.  » 

MINNESINGER  OU  MINNESAENGER  s.  m. 
(miun-ne-sain-gheur  —  mot  allem.  formé  de 
minne,  amour,  et  de  singer  ou  saenger,  chan- 
teur). Hist.  littér.  Espèce  de  trouvère  alle- 
mand du  xne  et  du  xme  siècle. 

—  Encycl.  L'ère  des  minnesingers  succéda, 
en  Allemagne,  à  celle  des  grandes  époques 
cycliques  et  des  chansons  de  geste.  Après 
avoir  raconté  les  hauts  faits  légendaires  des 
héros,  les  petites,  faisant  un  retour  sur  eux- 
mêmes,  se  mirent  à  formuler  leurs  joies  et 
leurs  douleurs  personnelles,  à  raconter,  sur 
le  mode  lyrique,  leurs  émotions  intimes;  ils 
devinrent  les  chantres  de  l'amour  ;  de  là  leur 
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nom.  On  les  désigna  aussi  sous  le  nom  de 
poètes  souabes,  parce  que  ce  fut  de  la  Souabe, 
dont  le  dialecte  était  plus  souple  et  plus  har- 
monieux, que  rayonna  sur  l'Allemagne  cette 
transformation  de  la  poésie.  Leur  parenté 
avec  les  troubadours  est  évidente;  mais,  loin 
de  rappeler  par  ses  côtés  légers  et  sensuels 
notre  poésie  méridionale,  celle  des  minnesin- 
gers est  empreinte  des  sentiments  les  plus 
chastes.  Jamais  le  nom  de  la  bien-aimèe  n'y 
est  prononcé.  C'est  l'expression  caractéris- 
tique de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
candeur  et  la  réserve  allemande.  La  nature 
de  cette  poésie  s'explique  par  l'époque  de  son 
apparition.  Jamais,  en  effet,  l'influence  élevée 
et  poétique  de  la  femme  ne  s'était  fait  sentir 
plus  vivement  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xile  siècle  et  dans  la  première  du  xme  siècle, 
à  la  suite  des  croisades,  ainsi  que  nous  en 
avons  la  preuve  en  France  avec  la  poésie  des 
troubadours.  Seulement,  le  caractère  méri- 
dional des  troubadours  s'exprimait  par  une 
ardeur  passionnée,  tandis  que  le  caractère 
allemand  des  minnesingers  était  plus  chaste 
et  plus  profond.  Jja  poésie  des  premiers  est 
plus  mâle,  celle  des  seconds  est  plus  molle, 
plus  féminine  et  rêveuse. 

Un  autre  caractère  des  minnesingers,  c'est 
que  ces  poésies  étaient  laites  pour  être  chan- 
tées ;  de  là  la  mélodie  et  la  sonorité  toute  par- 
ticulière qui  les  caractérise,  et  le  nom  de 
rossignols  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes.  La 
plupart  de  ces  poètes  étaient  des  gentilshom- 
mes, et  leur  art  se  développait  à  la  cour  et 
dans  les  burgs  ou  châteaux  féodaux  de  l'Al- 
lemagne. Plusieurs  d'entre  eux  étaient  ac- 
compagnés d'un  page  qu'ils  appelaient  le  sin- 
gerlain  (petit  chanteur),  auquel  ils  apprenaient 
leurs  chants,  et  qui  était  chargé  de  les  ré- 
citer. 

Non-seulement  \e$minnesinger$  peuvent  être 
comparés  à  nos  troubadours  ;  souvent  ils  ne 
sont  que  leurs  imitateurs;  on  trouve  dans 
leurs  recueils  des  poèmes  entiers  traduits 
d'auteurs  français.  Mais  le  fond  est  chez  eux 
plus  sérieux  ;  à  côté  des  idées  gracieuses  et  des 
aspirations  au  plaisir,  se  rencontrent  des  no- 
tes graves  et  des  méditations  d'une  mélanco- 
lie toute  romantique.  L'éloge  enthousiaste 
des  princes  à  la  cour  desquels  ils  vivaient 
tient  aussi  une  grande  place  dans  leurs  vers. 
L'empereur  Frédéric  II,  le  prince  Léopold 
d'Autriche,  Wladislas,  roi  de  Bohême,  Henri, 
duc  do  Breslau,  Henri  d'Auhnlt  et  Hermann, 
comte  de  Thuringe,  furent  surtout  leurs  pro- 
tecteurs, et  leur  offrirent  maintes  fois  l'occa- 
sion de  briller  dans  des  tournois  littéraires. 

Le  nombre  des  minnesingers  dont  nous  pos- 
sédons les  chants  est  de  cent  quarante.  Leurs 
œuvres  nous  ont  été  conservées  par  un  ma- 
gistrat de  Zurich  ,  Rudiger  Manesse  ,  qui 
les  réunit  au  commencement  du  xivo  siècle. 
Son  livre  porte  encore  son  nom,  Code  de  Ma- 
nesse ou  Code  manessique ;  le  manuscrit,  fort 
précieux,  a  passé  de  Zurich  à  la  Bibliolhèquo 
nationale  de  Paris.  Deux  célèbres  littérateurs 
de  Zurich,  Bodmer  et  Breilinger,  l'ont  publié 
sous  ce  titre  :  Collection  de  minnesingers  conte- 
nant cent  quarante  poètes  de  l'époque  souabe, 
recueillis  par  Rudiger  Manesse,  de  Zurich 
(2  vol.  in-4o).  En  1840  parut  une  nouvelle 
édition,  avec  des  augmentations,  publiée  en 
4  volumes  par  H.  von  der  Hajen. 

Les  plus  anciens  minnesingers  sont  Kuren- 
berg  et  Dietmar  von  Eist.  Leurs  chants  ne 
forment  guère  que  des  pièces  fort  courtes 
d'une  ou  deux  Strophes.  Une  poésie  de  Ku- 
renberg  traite  le  même  thème  que  les  Deux 
pigeons  de  La  Fontaine.  Henri  de  Veldekin, 
Frédéric  von  Hausen,  Spervogel  leur  succé- 
dèrent. Mais  les  plus  connus  parmi  les  minne- 
singers sont  Gotlfried  de  Strasbourg,  auteur 
d'un  chant  en  quatre-vingt-dix  strophes  à  la 
louange  de  la  Vierge  Marie  ;  Wolfram  d'Es- 
chenbach,  l'auteur  des  Chansons  du  Guet,  et, 
le  plus  parfait  de  tous,  Walther  von  der  Vo- 
gelweide.  Ses  chants,  écrits  en  ancien  alle- 
mand, ont  été  traduits  par  Simrock,  le  res- 
taurateur des  épopées  germaniques.  SValther 
s'élève  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs 
par  la  beauté  plastique  des  descriptions  et  le 
lyrisme  de  la  forme.  Après  Walther,  Ulrich 
de  Liehtenstein  nous  a  laissé  un  récit  poé- 
tique complet  de  sa  vie  de  chanteur  et  de 
chevalier,  intitulé  le  Service  des  Dames,  œu- 
vre qui  a  été  traduite  et  popularisée  par 
Tieck.  Il  raconte  de  la  manière  la  plus  naïve 
comment,  toujours  rebuté  k  cause  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  timidité,  il  se  lit  couper  une  lèvre 
puis  un  doigt  pour  toucher  sa  dame  ;  com- 
ment elle  ne  répondit  à  son  amour  qu'eu  lo 
faisant  jeter  par  la  fenêtre  et  en  lui  jouant 
plus  tard  un  autre  tour  qu'il  n'ose  pas  racon- 
ter. Ces  aventures  n'empêchèrent  pas  ce 
don  Quichotte  allemand  d'atteindre  luge  do 
soixante-quinze  ans,  et  de  raconter,  avec  tout 
le  sérieux  possible,  son  étrange  épopée. 

Nithart,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  a 
décrit  les  mœurs  de  la  campagne  avec  des 
détails  forts  précieux  pour  l'histoire  de  cette 
époque.  Ce  poëte  est  essentiellement  comique, 
quoique  ses  poésies  satiriques  ne  fussent  point 
destinées  au  peuple,  mais  bien  k  la  cour', 
dans  le  cercle  de  Inquelle  il  vivait.  Fischart 
en  lit  plus  tard  un  personnage  ridicule,  sous 
le  nom  du  Second  Ulenspieget  (espiègle). 

Le  dernier  des  minnesingers  dont  les  noms 
valent  la  peine  d'être  rappelés  est.  Henri  de 
Meissen,  très- célèbre  sous  le  nom  AùFrauen- 
lob  (louange  des  femmes).  Chez  lui,  pourtant, 
le  pédantisme  et  la  scolastique  commencent 
à  dominer.  On  sent  que  la  période  poétiquo 
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des  chants  d'amour  est  à  son  déclin  et  qu'ils 
ont  perdu  leur  naïveté  et  leur  fraîcheur.  Aux 
minnesii'.ijers,  poètes  de  cour,  vont  succéder 
les  meistersœngers,  poètes 'artisans,  qui  re- 
tremperont'thms  l'idiome  populaire  ces  inspi- 
rations affaiblies. 

MINNESOTA,  î'un  des  Etats-Unis  de  l'Aîné" 
rique  du  Nord ,  ayant  pour  bornes  au  N- 
l'Amérique  anglaise,  au  N.-E.  le  lac  Supé- 
rieur, à  l'E.  l'Etat  de  Wisconsin,  au  S.  celui 
d'Iowah  et  à  l'O.  le  territoire  de  Nebraska-, . 
entre  43»  30'  et  49»  22'  de  lat.  N.,  et  92°  20'  et 
101°  50'  de  long.  O;  superficie,  2,162  myriam. 
car.;  178,855  hab.  En  1850,  la  population 
n'était  que  de  6,077  hab.;  capitale,  Saint-Pnul. 
Cet  Etat  tire  son  nom  de  Ja  rivière  Saint- 
Pierre,  aflluent  du,  Mississipi,  que  les  Indiens 
appellent  Minnesota,  c'est-à-dire  la  rivière 
Boueuse.  Sa  surface  a,  en  général,  l'aspect 
d'une  immense  prairie  ondulante;  à  l'E.,  ce- 
pendant, se  dresse  une  rangée  de  collines 
élevées,  qui  se  prolongent  ensuite  du  N.-E. 
au  S.-O.  Prés  des  chutes  de  Saint-Antoine, 
sur  le  Mississipi,  commence  une  région  de 
forêts  qui  s'étend  au  S.  sur  une  longueur  de 
190  kilom.  et  une  largeur  qui  varie  entre 
25  kilom.  et  60  kilom.  Le  N.  et  le  N.-E.  de 
cet  Etat  sont  souvent  désignés  sous  le  nom 
commun  de  région  des  lacs,  à  cause  du  grand 
nombre  de  lacs  d'étendue  différente  qui  s'y 
trouvent  le  long  du  cours  supérieur  du  Mis- 
sissipi ;  à  quelque  distance  au-dessous  de  cette 
région  s'étendent  de  vastes  marais  que  tra- 
verse ce  fleuve. 

Le  Minnesota  est  partout  parfaitement  ar- 
rosé. Le  Mississipi  prend  sa  source1  dans  l'in- 
térieur de  l'Etat,  au  lac  Itasca,  et  appartient 
entièrement  à  son  territoire  jusquau  point 
où  il  rencontre  la  rivière  Sainte-Croix;  puis, 
jusqu'à  la  frontière  méridionale,  il  appartient 
également  aux  Etats  de  Minnesota  et  de  Wis- 
consin. Les  principaux  affluents  qu'il  reçoit 
sont  le  Sainte-Croix,  qui  forme  une  partie  de 
la  frontière  entre  ces  deux  Etats,  et  le  Min- 
nesota ou  Saint-Pierre,  rivière  large  et  pro- 
fonde qui  prend  sa  source  près  du  centre  de 
l'Etat,  traverse  le  lac  Big-Stone  (grosse 
pierre),  coule  d'abord  au  S.-E.,  puis  au  S., 
puis  au  N.-E.,  et,  après  un  cours  d'environ 
800  kilom.,  tombe  dans  le  Mississipi  près  du 
fort  Snelling,  Le  Mississipi  est  navigable  dans 
l'intérieur  du  Minnesota,  pour  les  bateaux  à 
vapeur,  pendant  sept  mois  de  l'année  ;  le  reste 
du  temps  il  est  couvert  de  glace,  ainsi  que 
ses  affluents.  Le  Missouri,  avec  un  de  ses 
affluents,  la  rivière  de  la  Terre -Blanche 
(White-Earth  river),  forme  la  frontière  occi- 
dentale du  Minnesota;  il  est  également  navi- 
gable pour  les  bateaux  h  vapeur  dans  l'inté- 
rieur de  l'Etat,  où  il  reçoit  un  grand  nombre 
d'affluents  sans  importance.  La  rivière  Rouge 
(Red  river),  qui  va  se  déverser  dans  le  lac 
Ouinipeg  (Amérique  anglaise),  a  aussi  sa 
source  dans  cet  Etat,  auquel  appartient  une 
grande  partie  de  son  cours;  il  en  est  de  même 
du  Big-Sioux  (le  gros  Sioux)  et  de  plusieurs 
autres  rivières.  Le  Mississipi,  le  Missouri,  les 
rivières  Sainte-Croix  et  Minnesota  et  le  lac 
Supérieur  offrent  de  grandes  facilités  au  com- 
merce, tandis  que  le  grand  nombre  de  petites 
rivières  et  de  lacs  ne  présente  pas  moins 
d'avantages  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 
Les  principaux  lacs  sont  les  lacs  Itasca,  ûass, 
Rouge,  Diable,  Ottertail,  Big-Stoue  et  Pépin, 
dont  le  diamètre  varie  de  8  kilom.  à  30  kilom. 
Le  règne  minéral  est  peu  varié,  et  l'on  n'a 
guère  trouvé  que  du  minerai  de  cuivre  et  de 
plomb,  et  encore  en  très-faibles  quantités. 

Le  climat,  quoique  assez  rigoureux,  n'est 
pas  sujet  à  de  rapides  variations  de  tempéra- 
ture. L'hiver  est  long,  mais  supportable  à 
cause  du  calme  de  l'atmosphère ,  qu'aucun 
vent  no  trouble;  la  neige  tombe  en  grande 
quantité,  mais  elle  n'engendre  pas  beaucoup 
d'humidité.  Le  sol,  sur  une  aussi  vaste  éten- 
due, présente  de  grandes  variétés,  et,  dans 
les  régions  colonisées,  il  est  d'une  rare  ferti- 
lité et  le  terreau  se  trouve  en  couches  d'une 
épaisseur  extraordinaire.  Le  maïs,  l'avoine 
et  le  froment  sont  les  céréales  les  plus  culti- 
vées, mais  on  récolte  aussi  beaucoup  de  sei- 
gle, d'orge  et  de  sarrasin,  ainsi  que  des 
pommes  de  terre,  des  pois  et  des  fèves.  Les 
vastes  prairies  paraissent  admirablement  pro- 
pres à  l'élève  du  bétail.  L'industrie,  par  exem- 
ple, est  à  peu  près  nulle,  et  il  n'existe  encore 
dans  l'Etat  aucune  manufacture  importante. 
C'est,  du  reste,  une  contrée  essentiellement 
agricole.  La  valeur  des  fermes  exploitées  en 
18G0s'é!evaità  19,070,737  dol.  (101,074,900  fr.); 
le  commerce  du  bois  rapportait,  h  la  même 
époque,  81G,S08  dol.  (4,329,082  fr.);  quant  à  la 
dette  publique,  elle  n'était  que  de  288,653  dol. 
(1,520,860  fr.). 

Jusqu'en  1849,  le  Minnesota  fit  partie  des 
Etats  de  'Wisconsin,  de  Michigan  et  d'Iowa. 
Organisé  en  territoire  à  cette  époque,  il  est 
entré,  en  1858,  comme  Etat  dans  la  grande 
confédération  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
Corps  législatif  se  compose  d'un  Sénat  de 
21  membres  élus  pour  deux  ans  et  d'une 
Chambre  de  42  représentants  élus  pour  un 
an.  Le  pouvoir  exécutif  est  aux  mains  d'un 
gouverneur  élu  pour  deux  ans,  et  qui  reçoit 
un  traitement  de  1,500  dollars.  L'Etat  est  di- 
visé en  64  districts. 

MINO  s.  m.  (mi-no).  Ornith.  Genre  très- 
voisin  du  genre  mainate,  et  comprenant  une 
seule  espèce,  le  mina  de  Dumont,  qui  habite 
la  Nouvelle-Guinée. 

MINO  DA  FIESOLE,  sculpteur  italien,  né  à 
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Fiesole  vers  1430,  mort  en  1486.  Il  était  fils 
d'un  tailleur  de  pierre.  De  beaux  travaux 
qu'il  exécuta  dans  sa  ville  natale  l'avaient 
fait  connaître  comme  un  artiste  d'un  grand 
talent,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome.  Le  pape 
Paul  II  eut  l'occasion  d'apprécier  son  mérite 
et  lui  commanda  divers  ouvrages  pour  le  pa- 
lais de  Saint-Marc,  à  Venise.  Chargé,  après 
la  mort  de  ce  pontife,  d'exécuter  son  mauso- 
lée (1471),  Mino  acheva  en  deux  années  ce 
monument  funéraire,  qu'on  plaça  dans  l'église 
Saint-Pierre,  et  qui  fut  considéré  comme  un 
des  ouvrages  de  l'époque  les  plus  remar- 
quables en  son  genre.  Il  accrut  encore  sa  re- 
nommée par  son  superbe  Mausolée  de  Fran- 
cesco  Tornabuoni,  décoré  d'une  belle  statue 
en  marbre  de  grandeur  naturelle,  et  par  le 
Tabernacle  des  saintes  huiles ,  qu'il  sculpta 
pour  l'église  Santa-Maria-in-Transtevere.  De 
retour  à  Florence  vers  1475,  il  y  exécuta  de 
nombreux  travaux  et  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  sa  ville  natale,  qu'il  avait  enri- 
chie de  ses  chefs-d'œuvre.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  cet  éminent  artiste,  qui  n'eut  en  son 
temps  qu'un  rival,  Andréa  Ferrucci,  nous 
citerons  :  la  Vierge  ayant  à  ses  pieds  l'En- 
fant Jésus;  Saint  Léonard  avec  le  petit  saint 
Jean  devant  lui;  Saint  liemi  guérissant  un  es- 
tropié; une  admirable  Tête  de  Christ,  dans  la 
cathédrale  de  Fiesole  ;  deux  Madones  en  bas- 
relief,  à  la  Badia  de  Florence  ;  le  Tombeau  de 
Bernardo  Giugni  ;  le  superbe  Mausolée  du 
comte  Hugues  de  Magdfibourg,  dans  la  même 
église  ;  un  bas-relief  représentant  Saini  Jean 
et  saint  Jérôme,  h.  Pérouse;  ie  Tabernacle  du 
saint  sacrement,  à  Volterre.  Citons  encore  une 
statue  en  marbre  de  la  Vierge,  les  bustes  de 
Pierre  et  de  Laurent  'de  Médicis. 

MINO  OI  SIMONE  ou  M1NUCCIO  (Ser), 
peintre  italien.  Il  vivait  à  Sienne  dans  la  se- 
conde moitié  du  mi"  siècle.  Il  existe  de  cet 
artiste,  dont  la  vie  est  inconnue,  une  curieuse 
peinture  à  fresque,  qui  occupe  tout  le  fond 
de  la  salle  du  conseil  dans  le  palais  public  de 
Sienne.  Cette  œuvre,  qui  représente  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus  sur  un  trône  entoure  d'an- 
ges, et  sous  un  dais  soutenu  par  les  apôtres, 
est  remarquable,  dit  Breton,  par  l'invention 
et  la  grandeur  du  style  ;  les  figures  ont  peu 
de  roideur  pour  l'époque;  les  têtes  de  la 
Vierge  et  de  l'Enfant  sont  pleines  de  grâce; 
celles  des  apôtres  ont,  pour  la  plupart,  de  la 
noblesse  et  de  la  majesté. 

MIHOA  s.  m.  (mi-no-a).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  phalénides. 

—  Encycl.  Les  minons  sont  de  petits  papil- 
lons nocturnes,  caractérisés  par  des  antennes 
simples  dans  les  deux  sexes;  des  palpes  ai- 
guës et  très-courtes;  une  trompe  longue;  le 
corps  très-petit;  les  ailes  larges,  entières, 
d'une  seule  couleur  sur  leurs  deux  faces.  Ce 
genre  se  distingue  des  siones  surtout  par  des 
palpes  plus  courtes  et  par  les  nervures  des 
ailes  à  peine  apparentes.  Les  chenilles  ont  la 
tête  petite  et  convexe;  le  corps  peu  allongé, 
renflé  dans  le  milieu  et  hérissé  de  poils  courts. 
Elles  se  métamorphosent  en  nymphes  dans 
un  tissu  léger  placé  à  la  surface  ou  dans  l'in- 
térieur du  sol.  La  minoa  de  l'euphorbe  a  om,02 
d'envergure;  elle  est  entièrement  d'une  cou- 
'  leur  café  au  lait  foncé,  sans  la  moindre  ta- 
che. Elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe 
et  paraît  en  juillet.  Sa  chenille  vit  sur  di- 
verses espèces  d'euphorbes. 

MINOA  (HÉRACLEA-).  V.  HÉHÀCLÉE. 

MINOCKI  (François),  théologien  et  juris- 
consulte polonais,  né  vers  1735,  mort  en  1799. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiasti- 
que, se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  et  devint  professeur  de  droit 
à  l'Académie  de  Cracovie,  puis,  successive- 
ment, censeur  des  livres  et  examinateur  sy- 
nodal, notaire  apostolique  et  recteur  de  l'A- 
cadémie de  Posent  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Dissertatio  juridica  de  tutoribus  et 
curaioribus  (Cracovie,  1766,  in-4°)  ;  Disserta- 
tio canonico-civilis  de  crimine  Ixsx  majesta- 
tis  (Posen,  1775,  in-4°)  ;  l'erminorum  juris  ca- 
nonico-civilis interpretatio  seeundum  ordinem 
alphabeticum  (Cracovie,  1775,  in-s°,  2»  édit.). 

MINOÏDE  s.  f.  (mi-no-i-de).  Hist.  Descen- 
dante de  Minos. 

MINOÏDE  MINAS,  philologue  grec.  V.  Mi- 

NAS. 

MINOIS  s.  m.  (ini-noi  —  rad.  mine).  Fam. 
Visage  petit  et  gracieux  d'un  enfant  ou  d'une 
jeune  personne  :  Un  joli  petit  minois.  C'était 
un  petit  minois  éveillé,  chiffonné,  marqué  de 
petite  vérole.  (J.-J.  Rouss.) 

J'ai  trouvé  la  suivante 

D'un  minois  revenant  et  fort  appétissante. 

Reg^atld. 

Le  lis  et  la  rose 

Ornent  a  la  fois 

Le  boudoir  de  rose 

Et  son  gai  minois. 

DÉSAUHIEItS. 

Il  Figure,  visage  en  général  :  Montres  donc 
votre  minois. 

Il  grimace  en  raille  façons  ; 
11  tord  son  minois  sur  l'épaule, 
ÏCt  fait  peur  aux  petits  garçons. 

Saint-Asiand. 
—  Par  anal.  Extérieur,  air,  apparence,  en 
parlant  d'une  personne  ou  d'un  animal  :  Un 
minois  plein  de  douceur. 


MINO 

Mon  fils,  dit  la  souris,  ce  doucet  est  un  chat, 
Qui,  bous  son  minois  hypocrite, 
Contre  toute  ta  parenté 
D'un  malin  vouloir  est  porté. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Personne  considérée  par  rap- 
port à  sa  figure  :  C'était  un  minois  à  piper  les 
plus  fins  :  j'y  aurais  moi-même  été  attrapé. 
(Le  Sage.) 

Hi  laide  ni  jolie; 

C'est  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vus  partout 

Et  dont  on  ne  dit  rien. 

'    Gresset. 

—  Mar.  V.  minot. 

MINOJA  (Ambroise),  compositeur  italien, 
né  près  de  Lodi  en  1752,  mort  à  Milan  en  1825. 
Il  était  accompagnateur  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  lorsqu'il  fit  représenter  sur 
cette  scène  l'opéra  intitulé  :  2'ito  nelle  Gallie 
(1787).  L'année  suivante,  il  donna  à  Rome  un 
autre  opéra,  Zenobia,  puis  revint  à  Milan,  où 
il  obtint  un  emploi  de  maître  dé  chapelle,  et 
il  s'occupa  principalement  depuis  lors  de  mu- 
sique religieuse.  Outre  des  quatuors,  des. so- 
nates, une  symphonie  funèbre,  un  Veni  Crea- 
tor, etc.,  on  lui  doit  un  petit  écrit  :  Lettere 
sopra  il  canto  (Milan,  1812,  in-8°). 

MINON  s.  m.  (mi-non).  Nom  familier  et 
enfantin  que  l'on  donne  au  chat  :  Caresser 

MINON,  son  M1NON. 

— ;  Par  ext.  Mot  de  tendresse  familière  : 
Que  veux -tu,  mon  minon?  les  rois  peuvent  trou- 
ver, sans  recourir  aux  devins,  le  sort  gui  les 
attend;  ilsn'ont  qu'à  consulter  l'histoire.  (Balz.) 

~  Loc.  prov.  Il  enteitd  bien  chat  sans  qu'on 
dise  minon,  Il  comprend  à  demi-mot. 

MINON-MINETTE  s.  f.  (mi-non-mi-nè-te). 
Fam.  Cachotterie  :  Faire  des  minons-minettes. 

—  Loc.  adv.  En  minon-minetle,  En  ca- 
chette, à  la  dérobée  :  Vous  en  êtes  sûre?  Une 
ferait  pas  entrer  par  hasard  de  petite  femme 

EN  MINON-MINEÏTE?  (E.  Sue.) 

MINORAT  s.  m.  (mi-no-ra  —  rad.  mineur). 
Dr.  canon.  Titre  et  fonctions  d'un  clerc  qui  a 
reçu  les  ordres  mineurs. 

MINORATIF,  IVE  adj.  (mi-no-ra-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  minorare,-  amoindrir).  Méd.  Qui 
purge  doucement  :  Remède  minoratik.  Potion 

MINORATIVE. 

—  s.  m.  Remède  minoratif  :  Un  minoratif. 

Les  MINORATIFS. 

MINORATION  s.  f.  (mi-no-ra-si-on  —  du 
lat.  minorare,  amoindrir).  Méd.  Purgation  bé- 
nigne, très-douce,  au  moyen  des  laxatifs. 

MINORÉ  s.  m.  (mi-no-ré  —  rad.  mineur). 
Clerc  qui  a  reçu  les  quatre  ordres  mineurs. 

MINORI,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Cité- 
rieure,  district  de  Salerne,  mandement  de 
Maiori  ;  3,099  hab.  Il  est  situé  près  du  golfe 
de  Salerne. 

MINORIBUS  (IN)  loc.  adv.  (in-mi-no-ri- 
buss  —  mots  lat.  qui  signif.  dans  les  moin- 
dres). Dr.  canon.  Dans  les  ordres  mineurs  : 
Etre  in  minoribus. 

—  Par  ext.  Parmi  les  moindres  :  Tel  fut 
Bellisla  ,-  tant  qu'il  demeura  in  minoiubus. 
(St-Siin.) 

M1NOTUSSA,  nom  latin  de  Mansera,  ville 
d'Espagne. 

MINORITE  s.  m.  (mi-no-ri-te  —  du  lat, 
minor,  mineur).  Hist.  relig.  Nom  donné  quel- 
quefois aux  frères  mineurs. 

MINORITÉS,  f.  (mi-no-ri-té  —  du  lat.  mi- 
nor, moindre).  Nombre  inférieur,  par  opposi- 
tion à  majorité  :  La  minorité  des  voix,  des 
suffrages,  des  votants.  La  philosophie  sera  tou- 
jours le  fait  d'une  minorité  imperceptible. 
(Renan.)  il  Parti  le  moins  nombreux  dans  un 
Etat  ou  dans  une  assemblée  :  La  puissance  de 
la  minorité  ne  peut  consister  que  dans  l'éner- 
gie de  la  conviction.  (Mrao  de  Staël.)  En  fait 
d'opinion,  les  droits  de  la  majorité  et  ceux  de 
la  minorité  sont  les  mêmes.  (B.  Const.)  77 
faut  affirmer  ou  que  la  majorité  a  tout  droit  sur 
la  minorité,  ou  qu'elle  est  infaillible.  (Gui- 
zot.)  Les  violences  populaires,  en  tout  pays, 
sont  l'ouvrage  d'une  imperceptible  minorité. 
(Mich.  Chev.)  La  majorité  doit  toujours  se 
souvenir  qu'elle  fut  minorité  et  prévoir  qu'elle 
peut  le  redevenir.  (E.  de  Girar,)  C'est  à  l'in- 
dividu, c'est  aux  minorités  que  la  liberté  est 
nécessaire.  (E.  Laboulaye.) -tes  grandes  choses, 
dans  un  peuple,  se  font  ordinairement  par  la 
minorité.  (Renan.) 

—  Etat  d'une  personne  qui  est  mineure,  qui 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  la  majorité  :  La  mi- 
norité entraîne  une  sorte  d'incapacité  légale. 

Il  Temps  pendant  lequel  une  personne  est 
mineure  :  Pendant  la  minorité,  on  n'a  pas  le 
droit  de  contracter.  Il  Se  dit  particulièrement 
du  temps  pendant  lequel  un  souverain,  étant 
mineur,  ne  peut  régner  par  lui-même  :' Le 
duc  d'Orléans  fut  régent  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV.  (Chateaub.j  II  S'emploie  absolu- 
ment dans  le  même  sens  :  Les  minorités  sont 
ordinairement  orageuses. 

—  Par  ext.  Sorte  d'incapacité  imposant  une 
espèce  de  tutelle  :  Les  hommes  se  regardent 
comme  dans  une  minorité  perpétuelle.  (Du- 
marsais.)  Soyons  des  hommes,  et  non  pas  des 

i    enfants  qu'on  fait  vieillir  dans  une  éternelle 

minorité.  (E.  Laboulaye.) 
S       —  Hist.  relig.  lïecevoir  de  minorité,  Dans 
■  Tordre  de  Malte,  Recevoir  quoique  mineur  : 
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303, 


Recevoir  des  chevaliers,  des  chapelains  db  mi»i 
norité.  ...  ■■  ' 

—  Modes.  Ruban  que  les  femmes  portaient 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 

—  Encycl.  Jurispr.  I.  Considérations  gé- 
nérales sur  l'état  des  mineurs.' Nous  avons 
indiqué  ailleurs  (v.  majorité)  les  limites 
d'âge  dans  lesquelles  les  individus  des  deux 
sexes  appelés  mineurs  sont  considérés  comme 
manquant  de  la  maturité  d'esprit,  du  juge- 
ment et  de  la  capacité  nécessaires  pour  ac- 
complir les  actes  de  la  vie  civile;  nous  n'y 
reviendrons  point  ici.  ■  ' 

Les  mineurs  ne  sont  privés  dé  la  jouissance, 
d'aucun  droit  civil;  ils  sont  simplement  pri-. 
vés  dé  l'exercice  actuel  de  ces  droits, exer- 
cice dont  les  rend'  incapables  l'inexpérience 
des  intérêts  de  la  vie,  inhérente  à  leur  âge. 
Toutefois,  le  mineur  âgé  de  plus  de  seize  ans 
peut  faire  un   testament,  en    ne    disposant 
néanmoins   que  jusqu'à  concurrence   de   la' 
moitié  des  biens  dont  peuvent  disposer  les 
personnes  majeures.  Sauf  cette  exception, 
le  mineur  est  incapable  relativement  k  la  gé- 
néralité des  actes  civils,  et  il  est,  quant  U  ces 
différents  actes,  représenté   par  un   tuteur 
chargé  du  gouvernement  ou  du  soin  de  sa 
personne,  ainsi  que  de  l'administration  de  ses 
biens.  Les  mineurs  étant  à  peu  près  invaria-; 
blement  représentés  par  un  tuteur  qui  gère1 
pour  eux  leur  patrimoine,  les  principes  juri- 
diques concernant  la  minorité  se  .résument' 
pricipalement  et  presque  uniquement  dans 
les  règles  qui  régissent  la  tutelle,  ses  modes . 
divers  de  dévolution,  ainsi  que  les  obligations 
et  les  droits  des  tuteurs.  ■   .  1  ■ 

Avant  d'exposer  ces  règles,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  d'abord  que  tous  les  mi- 
neurs, sans  exception,  ne  sont  pas  sujets  au  : 
régime  de  la  tutelle.  Les   enfants,  quoique  , 
mineurs,  dont  le  père  et  la  mère  sont  encore 
vivants   ne  reçoivent  pas   de  tuteur.   Leur,; 
personne  est  gouvernée  et  représentée  civir^ 
lement  par  leur  père,  qui  est,  en  même  temps, 
l'administrateur  des  biens  propres  que  ces 
enfants  peuvent  avoir,  soit  que  ces  biens  leur 
soient  advenus  par  succession  ou  legs,  soit 
qu'ils  les  aient  acquis  par  l'exercice  d'une 
profession  ou  d'une  industrie.  Dans  cette  si- 1 
tuation,  il  y  a  entre  les  mains  du  père  une  . 
sorte  de  puissance  tutélairo,  mais  qui  ne.se 
dédouble  pas  des  attributions  de  la  puissance 
paternelle,  et  qui  n'est  point  soumiseyau  moins 
d'une  manière  complète   et   adéquate,  .aux 
règles   ordinaires   de    la   tutelle.   Ainsi,    le-' 
père,  qui,  du  vivant  de  sa  femme,  administre 
les  biens  propres  des  enfants  encore  mineurs 
nés    de   leur   union,   devra   compte-  à    ces 
mêmes  enfants  de   l'administration    de  ces 
mêmes    biens   U   l'époque   de  leur  majorité, 
comme  le,  devrait  un  tuteur  ordinaire.  Mais, 
à  la  différence  du  tuteur  ordinaire,  il. n'aura, 
pas  ses  propres  immeubles  grevés  d'une,  hy- 
pothèque légale  pour  la  sûreté  de  cette, ad-.. 
miiiistration.  11  n'aura  pas  non  plus  à  subir,  • 
dans  les  actes  de  sa  gestion,  la  surveillance 
et  le  contrôle  d'un  subrogé   tuteur.  L'affec- 
tueuse vigilance  de  la  mère  offre  un,e  garantie 
plus  qu'équivalente.  C'est  seulement  lorsque  , 
vient  à  se  dissoudre  le  mariage  des  père  qt 
mère  de  l'enfant  mineur,  par. le  décès  de  l'un 
d'eux,  qu'il  y  a  ouverture  ou  régime  de, ,1a.; 
tutelle,  et  cette  tutelle  est  alors  dévolue  1er, 
gaiement  au  survivant  des  deux  époux. 

Nous  allons  exposer  successivement  dans 
cet  article  les  règles  qui  régissent  la  tutelle,  t 
puis  nous  parlerons  de  celles  qui  régissent 
|  l'émancipation  des  mineurs.        j  .  " .-     ■ 

—  II.  Tutelle.  Différentes  espèces  de  tu-  ■' 
telle.  Donnons  d'abord  de  la  tutelle  une  dé-' 
finition  générale  et  s'étendan't  à  toutes  ses"' 
variétés.  La  tutelle  est  définie  par  les  juris- 
consultes :  «  une  charge  publique  et  gratuite 
imposée  à  une  personne  capable  de  prendre 
soin  de  la  personne  d'un  incapable  et  do  la 
représenter  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  » 
La  tutelle  est  une  charge  publique,  c'est-à- 
dire  un  devoir  social  qu'on  n'est  pas  libre  de 
décliner.  L'ordre  public  est  intéressé  à  ce'que' 
les  pupilles  orphelins  ne  restent  point  aban- 
donnés à  eux-mêmes  et  privés  d  un  protec- 
teur et  d'un  représentant  responsable  de  leurs- 
intérêts.  C'est  pourquoi  le  citoyen  auquel  une 
tutelle  est  conférée  n'a  pas  le  droit  d'en  répu- 
dier la  charge,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
dans  un  des'caa  d'excuse  ou  d'exemption  dé- 
terminés par  la  loi,  et  qui  seront  ultérieurement 
énumérés.  La  tutelle  est  une  charge  gratuite  ; 
le  tuteur  n'a  aucune  rémunération  à  préten- 
dre pour  le  temps  et  les  soins  qu'olle  lui 
coûte.  C'est  l'accomplissement  d'un  devoir. 
La  première  des  tutelles,  dans  l'ordre  des  dé- 
volutions, est  celle  que  la  loi  attribue,  de 
*plein  droit,  au  survivant  des  père  et  mère.  A 
la  dissolution  du  mariage,  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  conjoints,  la  tutelle  des  en- 
fants en  état  de  minorité,  issus  de  leur  union, 
passe  immédiatement  et  de  plein  droit  il  celui 
des  deux  qui  survit.  La  condition  du  père  et 
de  la  mère,  comme  tuteurs  légaux,  n'est  ce- 
pendant pas  sur  tous  les  points  égale  et 
identique.  Le  père,  tuteur  de  ses  enfants  mi- 
neurs, ne  perd  pas  leur  tutelle  parce  qu'il 
convole  en  secondes  noces.  Au  contraire,  la 
mère  qui  se  remarie  doit,  avant  son  convoi, 
appeler  le  conseil  de  famille  à  délibérer  sur 
le  point  de  savoir  si  elle  sera  maintenue  dans  ■ 
la  gestion  de  la  tutelle  ;  ce  conseil  peut  la  lui 
retirer  ou  la  lui  conserver,  et,  s'il  la  lui  con- 
serve, la  loi  dispose  qu'il  lui  adjoindra  son 
second  mari  comme  cotuteur,  devant  gérer' 
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avec  elle  et  subir  la  solidarité  de  son  admi- 
nistration. L'a  femme  qui  se  remarie,  en  effet, 
se  place  librement  sous  la  domination  de  son 
nouvel  époux  ;  ce  n'est  point  elle,  en  réalité, 
c'est  son  second  mari  qui  gérera  les  intérêts 
du  mineur  ;  lé  conseil  de  famille  doit  donc 
être  appelé  à  juger  les  garanties  de  moralité 
et  de  solvabilité  que  présente  ce  nouveau 
venu.  Il  existe  une  autre  différence  entre  la 
tutelle  légale  de  la  mère  et  celle  du  père  sur- 
vivant. Aux  termes  de  l'article  391  du  code 
civil,  le  pèro  peut  nommer  à  la  mère  Survi- 
vante, et  par  conséquent  tutrice  de  droit,  un 
conseil  spécial  dont  l'assistance  lui  sera  né- 
cessaire soit  pour  certains  actes  déterminés, 
soit  pour  la  toialité  des  actes  dé  la  gestion 
tutélaire.  La  loi  a  laissé  ainsi  le  mari  juge 
absolu  de  l'aptitude  de  sa  femme  au  manie- 
ment des  intérêts  de  leurs1  enfants.  Il  n'y  a 
point  de  disposition  réciproque,  et  la  mère 
prémourante  n'a  point,  de  son  côté,  le  droit 
de  limiter  les  actes  de  gestion  de  son  mari 
comme'   tuteur  de   leurs  enfants   communs. 
La  seconde  des  tutelles  dans  l'ordre  juri- 
dique est  la  tutelle  testamentaire.  Le  survi- 
vant des  père  ou  mère,  mais  le  survivant  seul, 
peut,  par  son  testament,  désigner  un  tuteur 
aux  enfants  qu'il  prévoit  devoir  laisser  à  sa 
mort  en  état  de  minorité.  Cette  nomination 
d'un  tuteur  par  le  dernier  mourant  des  père 
ou  mère  peut,  au  reste,  être  faite,  non-seule- 
ment par  testament,  mais  aussi  par  un  acte 
ne  contenant  aucune  disposition  testamen- 
taire et  reçu  soit  par  un  notaire,  soit  par  le 
juge  de  paix.  Dans  tous  les  cas,  la  tutelle 
ainsi  dévolue  prend  le  nom  de  tutelle  testa- 
mentaire; c'est  un  souvenir  du  droit  romain, 
et  d'ailleurs  cette  locution  se  trouve  justifiée 
par  cette  circonstane  que  l'acte,  quelle  qu'en 
soit  la  forme,  participe  de  la  nature  du  tes- 
tament, en  ce  sens  qu'il  ne  doit  et  ne  peut 
produire  d'effet  qu'au  décès  de  la  personne 
qui  dispose  ainsi  de  la  tutelle.  En  l'absence 
de  tuteur  testamentaire,  c'.est-à-dire  désigné 
par  le  dernier  mourant  des  père  et  mère,  la 
tutelle,  aux.  termes  de  l'article  402  du  code 
civil,  est  dévolue  légalement  et  de  plein  droit 
à^  l'aïeul  paternel  des  mineurs  et,  à  défaut 
d'aïeul  paternel,  à  leur  aïeul  maternel.  En 
l'absence  d'un  aïeul  paternel  et  d'un  aïeul 
maternel,  la  tutelle  remonte  et  elle  est  léga- 
lement attribuée  aux  ascendants  des  degrés 
supérieurs,  avec  préférence  d'abord  du  degré 
plus  proche  sur  le  degré  plus  éloigné,  et,  à 
égalité  de  degré,  en  préférant  l'ascendance 
paternelle  à  1  ascendance  maternelle.  Enfin, 
à  défaut  de  tuteur  testamentaire  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  à  défaut  d'ascendants  survi- 
vants ou  se  trouvant  en  état  de  gérer  la  tu- 
telle, il  jr  a  lieu  à  ce  que  Ton  appelle  la  tutelle 
datiye,  c'est-à-dire  conférée  par  le  conseil  de 
famille.  La  loi  détermine  le  mode  de  convo- 
cation et  de  formation  de  ce  conseil  de  fa- 
mille,  chargé   de   l'importante   fonction   de 
désigner  le  tuteur  d'abord,  d'autoriser  cer- 
tains actes  de  son  administration,  et,  dans 
certains  cas  d'indignité  ou  d'incapacité  no- 
toire, de  prononcer  sa  destitution.  Le  conseil 
de  famille  est  convoqué  par  le  juge  de  paix 
du   lieu   du   domicile   du    mineur  (C.   civ., 
art.  406)  sur  la  réquisition  d'un  parent,  ou 
même  d'un  ami  de  ce  mineur,  toute  personne 
pouvant  dénoncer  le  fait  qui  donne  lieu  à 
l'ouverture  de  la  tutelle.  Le  juge  de  paix  peut 
même  faire  la  convocation  spontanément  et 
d'office.  Le  conseil  de  famille  est  composé  de 
six  parents  ou  alliés  du  mineur,  les  plus  pro- 
ches en  degré,  résidant  dans  la  commune  ou 
dans  un  rayon  de  2  myriamètres,  et  pris  par 
moitié  dans  la  ligne  paternelle  et  par  moitié 
dans  la  ligne  maternelle,  A  défaut  de  parents 
ou  alliés  en  nombre  suffisant  sur  les  lieux,  le 
juge  de  paix  peut  convoquer  à  son  choix,  soit 
des  parents  domiciliés  à  une  plus  grande  dis- 
tance, soit,  dans  la  localité,  des  personnes 
non  parentes,  mais  connues  pour  avoir  eu 
des  rapports  d'amitié  avec  le  père  ou  la  mère 
du  mineur.  Les  frères  germains  (frères  de 
père   et  de  mère)   et  les  maris   des   sœurs 
germaines  sont  exceptés  de  la  limitation  nu- 
mérique oui  vient  d'êire  exprimée.  Ils  entrent 
tous,  quel  que  soit  leur  nombre,  dans  la  com- 
position du  conseil  de  famille,  et  ils  le  for- 
ment seula  s'ils  sont  au  nombre  de  six  ou  en 
nombre  supérieur.  Le  conseil  est  présidé  par 
le  juge  de  paix,  qui  a  voix  délibérative,  et 
même  prépondérante  en  cas  de  partage.  Le 
tuteur  désigné  par  la  délibération  du  conseil 
de  famille  entre  immédiatement  en  fonction 
s'il  est  présent;  s'il  est  absent,  son  entrée  en 
gestion  doit  avoir  lieu  à  partir  du  jour  où  sa 
nomination  lui  est  notifiée.  Si  le  choix  du  con- 
seil de  famille  s'est  porté  sur  une  personne 
non  parente   du   mineur,  le  tuteur  désigné 
n'est  pas  moins  obligé  d'accepter  la  tutelle,  à  « 
jnoius  qu'il  n'existe,  dans  le  rayon  de  4  myria- 
inètres;  des  parents  ou  alliés  ne  se  trouvant 
eux-mêmes  dans  aucun  cas  légal  d'exemp-    ' 
tion    de   tutelle   (C.    civ.,  art.    432).   Cette    ] 
disposition  est  une  conséquence  de  la  règle    ' 
que  la  tutelle  est  une  charge  publique  et  non    i 
un  simple  mandat  privé,  qu'il  serait  faculta-    ' 
tif  de  décliner. 

—  Exemptions,  exclusions  et  destitution  de 
tutelle.  L'exercice  de  fonctions  publiques , 
avec  obligation  de  résidence,  et  dans  un  dé- 
partement autre  que  celui  où  s'est  ouverte  la 
tutelle,  constitue  une  cause  de  dispense.  Sont 
encore  dispensés  de  toute  tutelle  testamen- 
taire ou  dative  :  1°  les  personnes  ûgées  de 
soixante-cinq  ans  révolus;  2<>  celles  qui  se  ! 
trouvent  atteintes  d'infirmités  graves;  3"  cel-   I 
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les  qui  gèrent  déjà  deux  tutelles  ;  4»  le  père 
de  cinq  enfants  légitimes;  il  est  exonéré  de 
toute  tutelle,  à  l'exception  de  celle  de  ses 
propres  enfants.  Le  tuteur  déjà  en  fonction 
ne  peut  être  exonéré  par  la  raison  d'âge  qu'à 
soixante-dix  ans  révolus.  Il  est  facultatif  de 
se  prévaloir  ou  non  des  motifs  de  dispense. 
Sont  légalement,  d'ailleurs,  incapables  de  la 
tutelle  :  1°  les  femmes,  la  mère  seule  excep- 
tée ;  l'incapacité  du  sexe  féminin  s'étend 
même  aux  ascendantes  d'un  degré  plus  éloi- 
gné que  la  mère;  2»  les  mineurs;  3°  les  in- 
terdits. Enfin , 'indépendamment  des  incapa- 
cités ,  il  existe  des  causes  d'indignité  de  la 
tutelle.  Ces  causes  sont  :  l<>  une  condamna- 
tion à  une  peine  afflictive  ou  infamante  ; 
20  une  inconduite  notoire;  3°  enfin,  l'infidé- 
lité ou  l'incapacité  évidente  du  tuteur  prouvée 
par  sa  gestion.  Quand  les  causes  d'indignité 
sont  reconnues  pendant  l'exercice  d'une  tu- 
telle, la  destitution  est  prononcée  par  le  con- 
seil de  famille,  réuni  dans  les  formes  et  avee 
les  éléments  de  composition  déjà  indiqués.  Le 
tuteur  dont  l'exclusion  est  ainsi  prononcée 
peut  acquiescera  la  délibération  qui  le  des- 
titue. En  ce  cas  ,  nulle  difficulté  ne  s'élève  , 
et  le  conseil  de  famille  procède  incontinent  à 
son  remplacement.  Mais  il  peut  arriver  que 
le  tuteur  résiste  aune  destitution  qui  entache 
son  honneur.  Dans  cette  situation,  le  subrogé 
tuteur  poursuit  devant  le  tribunal  l'homolo- 
gation de  la  décision  du  conseil  de  famille  ; 
le  tuteur  présente  ses  moyens  de  défense  et 
le  tribunal  statue. 

La  fonction  du  subrogé  tuteur,  dont  on 
vient  de  parler,  consiste  particulièrement 
dans  la  surveillance  et  le  contrôle  de  la  ges- 
tion du  tuteur,  et  dans  la  mission  de  repré- 
senter judiciairement  les  intérêts  du  pupille, 
lorsqu'ils  se  trouveront  en  opposition  avec 
ceux  de  son  tuteur.  Le  subrogé  tuteur,  comme 
le  tuteur  lui-même,  est  nommé  par  le  conseil 
de  famille  ;  il  y  a  un  subrogé  tuteur  dans 
toute  tutelle,  même  dans  la  tutelle  légale  des 
père  et  mère  ou  des  ascendants. 

— Administration  du  tuleur.Cette  matière  est 
régie  par  les  articles  450  et  suivants,  jusques 
et  y  compris  l'article  474  du  code  civil.  Le 
tuteur  administre  les  biens  de  son  pupille  en 
bon  père  de  famille  et  sous  la  responsabilité 
de  son  incurie  ou  de  ses  fautes.  Il  a  seul  qualité 
pour  représenter  le  mineur  dans  tous  les  actes 
civils  ou  judiciaires  où  ce  dernier  se  trouve 
intéressé.  Il  procède  de  sa  propre  autorité 
à  la  plupart  de  ceux  de  ces  mêmes  actes 
qui  n'excèdent  pas  les  limites  d'une  simple 
administration.  Au  delà,  l'autorisation  du  con- 
seil de  famille  lui  est  nécessaire  pour  agir. 
Le  tuteur  doit  se  pourvoir  de  cette  autorisa- 
tion :  îo  pour  accepter  ou  répudier  une  suc- 
cession échue  à  son  pupille,  et  l'acceptation 
ne  peut  d'ailleurs  avoir  lieu,  dans  aucun  cas, 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  2»  l'autorisa- 
tion du  conseil  de  famille  est  encore  requise 
pour  permettre  au  tuteur  d'intenter,  au  nom 
du  pupille  ,  une  action  immobilière;  3"  pour 
acquiescer  à  une  action  de  même  nature  ; 
40  pour  intenter  une  demande  en  partage  , 
mais  non  pour  y  défendre;  5°  enfin,  pour  ac- 
cepter une  donation  faite  au  mineur.  L'ac- 
ceptation d'une  donation  est  de  soi  un  acte 
purement  lucratif,  et  l'on  peut  se  demander 
pourquoUe  législateur  a  astreint  ici  le  tuteur 
au  contrôle  du  conseil  de  famille.  On  en  donne 
pour  raison  que  les  mobiles  d'une  libéralité 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  inté- 
resser l'honneur  et  la  moralité  du  mineur, 
d'où  la  nécessité  du  consentement  de  la  fa- 
mille. 

Il  existe  une  catégorie  d'actes  pour  les- 
quels l'autorisation  du  conseil  de  famille  ne 
suffit  même  pas,  et  auxquels  le  tuteur  ne  peut 
procéder  qu'autant  que  l'avis  de  ce  conseil  a 
été  homologué  par  le  tribunal.  Tels  sont  les 
emprunts  contractés  dans  l'intérêt  du  mineur, 
les  hypothèques  consenties  sur  ses  biens ,  et 
enfin  l'aliénation  de  ses  immeubles.  Le  tribu- 
nal n'autorise  de  tels  actes  qu'autant  qu'ils 
trouvent  leur  raison  d'être,  soit  dans  une  né- 
cessité justifiée  ,  soit  dans  un  avantage  évi- 
dent pour  le  pupille.  Quant  aux  transactions 
sur  les  droits  litigieux  du  mineur,  la  loi  exige 
encore  un  surcroît  de  garanties.  Non-seule- 
ment l'autorisation  du  conseil  de  famille  et 
son  homologation  par  le  tribunal  sont  néces- 
saires, mais  cette  homologation  doit  être  pré- 
cédée d'une  consultation  délivrée  par  trois 
jurisconsultes  que  le  procureur  de  laiïôpu- 
blique  désigne  à  cette  lin,  et  qui  se  prononce 
affirmativement  pour  l'utilité  et  l'opportunité 
de  la  transaction. 

Au  terme  de  sa  gestion,  le  tuteur,  comme 
tout  administrateur  ou  mandataire  ,  est  tenu 
d'en  rendre  compte  à  son  ancien  pupille.  Le 
compte  est  rendu  aux  frais  de  ce  dernier, 
mais  c'est  le  tuteur  qui  doit  faire  les  avances 
de  ces  frais. 

On  vient  de  voir,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle ,  le  rôle  important  du  conseil  de  famille 
dans  le  régime  de  la  tutelle.  Ce  conseil  sur- 
veille la  gesûon  du  tuteur,  autorise  un  cer- 
tain nombre  de  ses  actes,  et,  dans  certaines 
circonstances,  provoque  et  prononce  son  ex- 
clusion. On  comprend  qu'il  est  d'un  haut  in- 
térêt que  le  siège ,  le  domicile  légal  de  ce 
conseil  soit  fixé  avec  certitude.  D'après  l'ar- 
ticle 406,  ce  conseil  se  forme,  à  l'origine,  des 
parents,  alliés  ou  amis  résidant  au  lieu  du 
domicile  du  mineur,  au  moment  où  il  y  a  ou- 
verture à  la  tutelle.  La  doctrine  des  juris- 
consultes de  la  plus  grande  autorité,  notam-   I 
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ment  de  MM.  Valette  et  Mourlon ,  est  que  , 
dès  cette  époque  ,  la  compétence  et  le  domi- 
cile juridique  du  conseil  de  famille  se  trou- 
vent irrévocablement  déterminés  et  ne  peu- 
vent recevoir  de  changement  par  aucun  évé- 
nement ultérieur. 

—  III.  De  l'émancipation.  L'émancipation 
est  l'acte  légal  par  lequel  le  mineur,  parvenu 
à  un  certain  âge ,  est  affranchi  de  la  puis- 
sance paternelle  ou  tutélaire  et  relevé ,  dans 
certaines  limites,  de  l'incapacité  qui  pèse  sur 
lui  par  suite  de  son  état  de  minorité.  Voici  les 
règles  qui ,  dans  notre  droit ,  régissent  cet 
acte  légal;  on  les  trouve  au  livre  I«  de  no- 
tre code,  chap.  m,  titre  x,  art.  476  à  487  in- 
clusivement. On  distingue  l'émancipation  ex- 
presse et  l'émancipation  tacite. 

—  Emancipation  expresse.  L'émancipation 
expresse  a  lieu  dans  deux  cas  :  10  lorsque  le 
mineur,  même  non  marié,  a  été  émancipé  par 
son  père ,  ou  à  son  défaut  par  sa  mère  ;  dans 
ce  cas,  l'émancipation  peut  avoir  lieu  lorsque 
le  mineur  a  atteint  l'âge  de  quinze  ans  révo- 
lus (C.  civ.,  art.  477);  2»  lorsque,  le  mineur 
étant  resté  sans  père  ni  mère,  c'est  le  conseil 
de  famille  qui  l'émancipé  ;  mais  alors,  pour 
que  le  mineur  puisse  être  émancipé  ,  il  faut 
qu'il  ait  dix -huit  ans  accomplis  (C.  civ., 
art.  478). 

Emancipation  faite  par  les  parents.  Lors- 
que le  mineur  est  émancipé  par  son  père  ou, 
à  défaut  de  ce  dernier,  par  sa  mère,  l'éman- 
cipation s'opère  par  la  seule  déclaration  du 
père  ou  de  la  mère,  reçue  par  le  juge  de  paix 
assisté  de  son  greffier  (C.  civ.,  art.  477). 
Comme  la  loi  ne  parle  que  de  la  seule  décla- 
ration du  père  ou  de  la  mère ,  il  en  résulte 
que  l'émancipation  a  lieu  sans  l'intervention 
de  l'enfant  et  que  son  acceptation  n'est«pas 
nécessaire.  Le  droit  de  la  puissance  pater- 
nelle est  absolu  sur  ce  point,  et  les  tribunaux 
ne  peuvent  intervenir  qu'autant  que  l'exer- 
cice de  ce  droit  peut  causer  un'  préjudice 
moral  ou  matériel  à  l'enfant.  Le  père  ou  la 
mère  ,.  lorsqu'ils  sont  dispensés  de  la  tutelle 
ou  lorsqu'ils  en  ont  été  exclus  ou  destitués , 
n'en  conservent  pas  moins  le  droit  d'émanci- 
pation; mais  alors  les  tribunaux  ont  compé- 
tence pour  surveiller  et  contrôler  l'usage 
qu'ils  en  font.  Comme  la  mère  possède,  à  dé- 
faut du  père ,  le  droit  d'émancipation  ,  elle 
peut  émanciper  l'enfant  du  vivant  du  père  , 
si  celui-ci  a  perdu  la  puissance  paternelle. 
Mous  pensons  qu'il  en  doit  être  de  même  si 
le  père  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  fait 
de  l'exercer,  par  exemple  s'il  est  interdit  ou 
s'il  est  en  état  d'absence  présumée  ou  dé- 
clarée. On  s'est  demandé  si  la  mère  remariée, 
qui  n'a  pas  conservé  la  tutelle  ,  a  néanmoins 
toujours  le  droit  d'accorder  l'émancipation. 
Nous  le  croyons.  Cela  résulte  ,  selon  nous  , 
des  termes  mêmes  de  l'article  47S ,  qui  ne 
donne  au  conseil  de  famille  le  droit  d'éman- 
ciper que  lorsque  le  mineur  est  resté  sans 
père  ni  mère.  Mais  nous  pensons  que,  si  cette 
émancipation  était  frauduleuse,  le  conseil  de 
famille  aurait  le  droit  d'en  demander  la  ré- 
vocation. Nous  pensons,  en  outre,  que  la 
mère  remariée  ne  peut  émanciper  son  enfant 
du  premier  lit  sans  être  autorisée  par  son  se- 
cond mari  ou  par  justice.  L'enfant  naturel 
peut-il ,  comme  l'enfant  légitime ,  être  éman- 
cipé par  son  père  ou  sa  mère  ?  Comme  le  droit 
d'émanciper  dérive  de  la  puissance  pater- 
nelle ,  et  que  les  père  et  mère  naturels  en 
sont  investis  (C,  civ.,  art.  383) ,  l'affirmative 
ne  peut  présenter  le  moindre  doute. 

—  Emancipation  faite  par  le  conseil  de  fa- 
mille. Dans  ce  cas,  1  émancipation  résultera  de 
la  délibération  qui  l'aura  autorisée  et  de  la  dé- 
claration que  le  juge  de  paix ,  comme  prési- 
dent du  conseil  de  famille,  aura  faite  dans  le 
même  acte,  que  le  mineur  est  émaneipé{G.  civ., 
art.  478).  Dans  le  cas  où  le  tuteur  ne  ferait 
aucune  diligence  pour  l'émancipation  du  mi- 
neur âgé  de  dix-huit  ans,  et  lorsqu'un  ou 
plusieurs  parents  ou  alliés  de  ce  mineur,  au 
degré  de  cousin  germain  ou  à  des  degrés  plus 
proches,  le  jugeront  capable  d'être  émancipé, 
ils  pourront  requérir  le  juge  de  paix  de  con- 
voquer le  conseil  de  famille  pour  délibérer  à 
ce  sujet ,  et  le  juge  de  paix  devra  déférer  à 
cette  réquisition  (C.  civ.,  art.  479).  On  s'est 
demandé  si  le  mineur,  au  cas  où  ni  son  tuteur 
ni  les  parents  dont  nous  venons  de  parler  ne 
feraient  aucune  démarche  pour  le  faire  éman- 
ciper, pourrait  lui-même  s'adresser  au  juge 
de  paix  et  provoquer  la  réunion  du  conseil 
de  famille  pour  délibérer  sur  sa  demande. 
Nous  ne  le  pensons  pas;  la  loi ,  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  ne  lui  accorde  en  au- 
cune manière  le  droit  de  réclamer  son  éman- 
cipation, et  ce  qui  corrobore  le  silence  de  la 
loi  à  cet  égard,  c'est 'que  ce  droit  accordé  au 
mineur  offrirait  de  graves  inconvénients. 

—  Emancipation  tacite.  La  seule  émancipa- 
tion tacite  qui  existe  dans  notre  législation 
est  celle  qui- a  lieu  par  le  mariage.  Le  mineur 
est  émancipé  de  plein  droit  par  le  mariage, 
dit  l'article  476  du  code  civil ,  et  c'est  avec 
raison  que  ce  principe  a  été  consacré  par 
une  disposition  formelle.  Nos  mœurs  n'ad- 
mettraient pas  qu'un  homme  marié  fût  en 
tutelle.  Du  reste,  l'émancipation  ayant  lieu 
de  plein  droit,  il  en  résulte  qu'aucune  clause 
du  contrat  de  mariage,  aucune  convention 
particulière  ne  pourrait  mettre  obstacle  à 
cette  conséquence  légale  du  mariage. 

—  Effets  de  l'émancipation.  Si  le  mineur 
émancipé  ne  peut  être  assimilé  à  un  majeur, 


MINO 

c'est  seulement  relativement  à  l'administra- 
tion des  biens,  car,  quant  à  la  personne,  elle 
est  totalement  affranchie  des  entraves  de  la 
minorité.   Ainsi ,   l'émancipation  ayant  pour 
effet  de  mettre  fin  à  la  puissance  paternelle, 
le  mineur  n'est  plus  soumis  au  droit  de'garde 
ni  au  droit  de  correction  (C.  civ.,  art.  372, 
374,  375  et  suiv.  ;  art.  450,  468).  Il  est  libre 
dans  sa  personne,  dans  ses  actions,  dans  sa 
conduite  comme  un  majeur.  Il  peut  prendre 
un  état,  exercer  une  industrie,  faire,  enfin, 
tout  ce  qui  lui  convient,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne l'état  de  commerçant,  pour  lequel  on 
exige   de    lui   des   conditions   spéciales   (C. 
de  comm.,  art.  2).  Mais,  s'il  est  libre  dans  sa 
personne,  il  n'en  est  pas  de  même  relative- 
ment à  ses  biens.  L'émancipation  donne  sans 
doute  au  mineur  émancipé  l'administration 
do  sa  fortune  ;  mais,  s'il  est  des  actes  qu'il 
peut  faire  seul,  il  en  est  d'autres  qu'il  ne  peut 
faire  sans  l'assistance  d'un  curateur;  d'au- 
tres sans  celle  d'un  curateur  et  l'autorisation 
du  conseil  de  famille;  d'autres,  enfin, lui  sont 
interdits.  Le  mineur  émancipé  peut  faire  seul 
les  actes  de  pure  administration  ;  il  peut  tran- 
siger et  compromettre,  quant  aux   simples 
actes  d'administration;  il  peut  aliéner  son 
mobilier  autre  que  ses  capitaux  et  créances  ; 
enfin,  nous  pensons  qu'il  peut  même  faire  des 
acquisitions  d'immeubles ,  en  restant ,  toute- 
fois, protégé  contre  les  surprises  auxquelles 
il  est  exposé  par  suite  de  son  inexpérience. 
Mais  l'assistance  d'un  curateur  lui  est  néces- 
saire :  1"  pour  recevoir  le  compte  de  tutelle 
(C.  civ.,  art.  480);  2°  pour  recevoir  le  rem- 
boursement d'un  capital  mobilier  qui  lui  est 
dû;  30  pour  céder  ou  aliéner  un  capital  mo- 
bilier; 40  pour  aliéner  des  rentes  sur  l'Etat 
de  50  francs  et  au-dessus  (loi  du  24  mars 
1806),  ainsi  que  des  actions  de  la  Banque  de 
France  ;  50  pour  donner  à  bail  un  immeuble 
pour  plus  de  neuf  ans  ;  60  pour  intenter  une 
action  immobilière  et  y  défendre;  mais  il  ne 
pourrait  pas  y  acquiescer  sans  une  autorisa- 
tion du  conseil  de  famille;  7°  pour  introduire 
une  action  en  partage;  si  la  succession  était 
purement  mobilière,  l'assistance  du  curateur 
serait  également  nécessaire,  l'article  480  du 
code  civil  ne  distinguant  pas;  8»  pour  accep- 
ter une  donation  (C.  civ.,  art.  935);    enfin, 
10°   pour   intenter,  s'il   s'agit  d'une  femme 
mariée  mineure,   une  demande  en   sépara- 
tion de  biens  (C.  civ.,  art.  482).  Si  dans  tous 
ces  cas  le  curateur  se  refuse  à  assister  l'é- 
mancipé, celui-ci  peut  s'adresser  directement 
au  conseil  de  famille,  qui  enjoindra  au  cura- 
teur d'assister  le  mineur  et,  en  cas  de  refus, 
nommera  un  curateur  ad  hoc.  Quant  aux  actes 
pour  lesquels  le  mineur  émancipé  a  besoin  de 
l'assistance  du  curateur,  de  l'autorisation  du 
conseil  de  famille  et  de  l'homologation  du  tri- 
bunal,-l'article  484  pose  à  cet  égard  le  prin- 
cipe suivant:  «Le  mineur  émancipé  ne  pourra 
faire  aucun  acte  que  ceux  de  pure  adminis- 
tration sans  observer  les  formes  prescrites  au 
mineur.  »  Ainsi,  en  dehors  des  actes  de  pure 
administration  et  des  actes  pour  lesquels  l'as- 
sistance du  curateur  est  suffisante,  l'éman- 
cipé doit  remplir  les  mêmes  formalités  que 
celles  imposées  au  mineur.  Les  actes  pour  la 
validité  desquels  ces  formalités  sont  néces- 
saires sont  :  10  les  emprunts;  2°  les  aliéna- 
tions d'immeubles;  3°  le  consentement  d'hy- 
pothèque; 40  les  transactions;  50  le  désiste- 
ment d'une  action  immobilière  ou  l'acquiesce- 
ment à  cette  même  action  ;  6°  le  transfert 
d'une  rente  sur  l'Etat  ou  d'une  action  de  la 
Banque  de  France  au-dessus  de  50  francs; 
enfin,  70  le  cautionnement.  Quant  aux  actes 
qui  sont  interdits  à  l'émancipé,  ce  sont  la  do- 
nation, le  testament  et  le  compromis.  Nous 
ferons  observer,  toutefois,  que  l'on  ne  consi- 
dère pas  comme  donation  les  cadeaux  d'usage 
et  les  rémunérations  pour  services  rendus, 
lorsque  ces  rémunérations  ou  cadeaux  sont 
eu  rapport  avec  la  fortune  du  mineur.  Quant 
au   compromis,  on  admet  qu'il  est  valable 
lorsqu'il  ne  porte  que  sur  des  actes  de  pure 
administration.   Quant  au  mineur  émancipé 
pour  faire  un  commerce,  à  la  différence  du 
mineur  simplement  émancipé,  il  est  réputé 
majeur  pour  les  faits  qui  se  rattachent  à  son 
commerce,  et  il  peut,  dès  lors,  emprunter, 
vendre  et  hypothéquer. 

—  Révocation  de  l'émancipation.  Tout  mi- 
neur émancipé  dont  les  engagements  exces- 
sifs auraient  été  réduits  pourra  être  privé  du 
bénéfice  de  l'émancipation,  qui  lui  sera  reti- 
rée en  suivant  les  mêmes  formes  que  celles 
qui  ont  eu  lieu  pour  la  lui  conférer.  Quant  à 
1  émancipation  qui  a  eu  lieu  par  mariage,  elle 
est  irré  vocablement  acquise  U  l'émancipé  et  ne 
peut  lui  être  retirée,  même  lorsqu'il  est  de- 
venu veuf  sans  enfants.  Quant  aux  effets  de 
la  révocation,  l'article  486  du  code  civil  porte  : 
«  Dès  le  jour  où  l'émancipation  aura  été  ré- 
voquée ,  le  mineur  rentrera  en  tutelle  et  y 
restera  jusqu'à  sa  majorité  accomplie.  •  Cet 
article,  évidemment,  n'est  pas  complet;  car 
si  le  mineur  a  été  émancipé  par  ses  père  et 
mère,  en  leur  vivant,  il  ne  peut  rentrer  en 
tutelle;  mais,  dans  ce  cas,  la  révocation  de 
l'émancipation  fait  renaître  la  puissance  pa- 
ternelle avec  toutes  ses  conséquences  (C. 
civ.,  art.  374  et  suiv.).  Du  reste,  le  mineur 
dont  l'émancipation  a  été  l'évoquée  ne  peut 
être  émancipé  de  nouveau.  Le  législateur  ne 
veut  plus  recommencer  l'expérience  qui  a  si 
mal  réussi.  Cela  résulte  des  termes  mêmes  de 
la  loi  ,  qui  porte  (C.  civ.,  art.  4S6)  •  que  le 
mineur  rentrera  en  tutelle  et  y  restera  jus- 
qu'à sa  majorité  accomplie.  ■  Cependant,  un 
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mariage  qui  se  réaliserait  émanciperait  de 
nouveau  le  mineur.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus 
la  famille  qui  émancipe,  mais  la  loi.  Du  reste, 
le  mineur  peut  se  ppurvoir  cofltre  la  délibé- 
ration du  conseil  de  famille  qui  le  fait  rentrer 
en  tutelle. 

•*-  Polit.  V.  MAJORITÉ. 

MINORQUE,  la  Balearis  Minor  des  Ro- 
mains, appelée  Minorca  par  les  Espagnols, 
lie  de  la  Méditerranée,  faisant  partie  de  la 
province  espagnole  des  Baléares,  au  N.-E.  de 
l'île  Majorque,  dont  elle  est  séparée  par  un 
bras  de  mer  de  35  kilom.  de  largeur,  par 
370  49'  et  400  41'  delat.  N.,  et  10  31'  et  2°  8f  de 
long.  E.  Elle  mesure  53  kilom.  de  l'E.'à'l'O; 
et  22  du  N.  au  S.  ;  superficie,  843  kilom.  car- 
rés; 40,500  hab.  Chef-lieu,  Port-Manon.  Les 
çêtes  sont  très-êcbancrées  et  présentent  plu- 
sieurs baies  et  des  caps  nombreux,  dont  les 
plus  importants  sont  :  les  caps  Capifôrt  et  Ca- 
faberia,  sur  la  côte  septentrionale  ;  le  cap 
•Minorque,'  à  l'extrémité  occidentale;  le  cap 
Danuch,  au  S.-O.,  et  le  cap  Butifaros,  au 
S.-E.  Le  sol  «st  assez  élevé,  excepté  vers  le 
S.  ;  l'intérieur  est  parsemé  de  petites  collines, 
au  milieu  desquelles  s'élèvent  quelques  mon- 
tagnes, dont  lé  p'uint  culminant  est  le  Toro 
(1.500  mètres).  Moins  fertile  et  moins  bien 
arrosée  que  Majorquej  elle  dônnei  d'ailleurs, 
les  mêmes  produits,  V  savoir  :  des  vins,  du 
miel,  des  câpres,,  des  mulets;  des  porcs;  des 
moutons  et  de  bonnes  vaches.  Cependant  l'a- 
griculture y  est  trës-négligée  et  le  commerce 
y  est  beaucoup  moins  florissant  qu'à  l'époque 
dé  la  domination  anglaise,  Là  pêche  et  1  élève 
du  bétail  constituent  la  principale  ressourcé 
de  la  population.  On  y  trouve  quelques  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre,  mais  elles  sont 
peu  ou  mal  exploitées.  »  Cette  He,  dit  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne,  renferme  un  grand  nombre 
d'antiquités  et,  notamment,  des  constructions 
cyclopéennes,  semblables  à  celles  de  Major- 
que et  mieux  .conservées.  Les  dolmens  de 
Minorque  sont  plus  hurdts  que  ceux  qu'on 
rencontre  en  Bretagne  ou  en  Angleterre; 
ceux-ci  se  composent  d'une  grande  pierre 
horizontale  posée  sur  trois  où  quatre  autres 
fichées  perpendiculairement  dans  le  sol;  la 
plupart  de  ceux-là  reposent  sur  une  seule. 
Leurs  dimensions  varient  beaucoup.  Dans  les 
uns,  la  pierre  perpendiculaire  et  la  pierre  ho- 
rizontale, à  peu  près  égales,  n'ont  que  2  ou 
3  mètres  dé  longueur;  mais,  dans  lés  autres, 
la  première  est  haute  de  5m,50,  large  de  4  mè- 
tres, épaisse  de  1  mètre,  et  la  seconde  a  4- mè- 
tres de  longueur  sur  2m,50  de  largeur'  et 
1^,50  d'épaisseur.  Il  en  est  même  dont  le  pié- 
destal mesure,  à  lui  seul,  jusqu'à  7  et  S  mè- 
tres de  hauteur;  te  .reste  est  à  l'avenant.  On 
a  trouvé  à  Minorque  un  grand  nombre  dé  mé- 
dailles et,  de  monnaies  anciennes,  ainsi  que 
des  restes  de  tombeaux  antiques,  figures  en 
bronze,  lampes  sépulcrales,  urnes  cinéraiJ 
res,  etc.  ■ 

Minorque  a  successivement  appartenu  aux 
Carthaginois,  aux  Vandales,  aux  Maures  et 
aux  Aragonais  (v.  Ba.lEar.ks).  La  possession 
de  cette  Ile  est  surtout  importante  au  point 
de  vue  du  commerce  de  la  Méditerranée.  Aussi, 
à  l'époque  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, les  Anglais  s'en  einparèrent-iis,  en  1703, 
sous  prétexte  de  la  garder  pour  Charles  III  ; 
et  ils  s'en  tirent  adjuger  la  possession  par  le 
traité  d'Utrecht.  En  1750,  elle  leur  fut  enle- 
vée par  les  Français,  et  l'amiral  anglais  Byng, 
envoyé  pour  la  secourir,  fut  condamné  à  mort 
pour  s'être  retiré  devant  un  ennemi  inférieur 
en  force.  La  paix  de  1763  remit  cette  lie  en- 
tre les  mains  de  l'Angleterre;  mais,  en  1782,' 
une  armée  hispano- française  la  replaça  sous 
les  lois  de  l'Espagne.  Cependant  elle  fut  ocr 
cupée  de  nouveau  far  les  Anglais  en  1798; 
mais  le  traité  d'Amiens  la  leur  enleva  pour 
lu  restituer  aux  Espagnols,  à  qui  elle  appar- 
tient depuis. 

MINORQU1N,  INE  s.  et  adj.  (mi-nor-kain, 
Une),  Guogr.  Habitant  de  Minorque;  qui  ap- 
partient h  cette  11e  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Minorqoins.  La  capitale  minohquinis. 

_  MINOS,  personnage  à  la  fois  mythique,  hé- 
roïque, iégendairo  et  peut-être  historique,  de 
l'antiquité.  Dans  l'histoire,  il  paraît  repré- 
senter essentiellement  la  population  primitive 
de  l'île  de  Crète;  il  est  le  roi  de  la  mer  à  une 
époque  dont  on  ne  saurait  assigner  la  date 
précise  ;  il  est  le  symbole  d'une  législation 
antérieure  à  la  civilisation  hellénique;  il  est 
le  destructeur  de  la  piraterie  ;  on  lui  rapporte 
des  institutions  et  des  règles  dont  le  souvenir 
s'était  conservé.  Au  point  de  vue  religieux, 
on  le  trouve  soit  chef  d'un  collège  de  prêtres 
de  Zeus,  soit  personnification  divine  associée 
à  l'ancien  culte  orgiastique  de  l'île.  Cette 
personnification  offrira,  au  point  de  vue  my- 
thique, un  caractère  solaire  par  son  associa- 
tion avec  les  divinités  phéniciennes  de  cet 
ordre.  Dans  la  légende,  Minos  est  le  compa- 
gnon de  Zeus,  Je  juge  des  morts  dans  l'em- 
pire d'Hadçs;  l'époux  de  Pasiphaé,  fille  du 
dieu  Hélios;  le  père  de  la  déesse  Ariadne, 
ainsi  que  d'Androgée  qui  périt  et  fut  adoré 
à  Athènes,  et  de  l'enfant  Glaucos,  qui  est 
miraculeusement  rendu  à  la  vie  par  un  pro- 
phète; le  personnage  aimé  par  Scylla  et  qui 
poursuit  de  sou  amour  la  nymphe  ou  déesse 
Britomartis;  le  possesseur  du  labyrinthe  et 
du  Minotaure,  qui  lève  sur  Athènes  un  tribut 
périodique  déjeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
pour  nourrir  ce  monstre  ;  enfin  celui  qui  pour- 
suit l'artiste  Dédale  réfugié  à  Kàmikos  et  pé- 
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rit  dans  un  hain,  victime  dés'  dispositions! 
hostiles  des  trois  filfes  de  Cocalos.  Voyons 
comment  cette  légende  s'est  successivement 
développée  dans  l'imagination  des' poètes  et 
des  logographes : 

Minos  est  déjà,  dans  Himère,  fils  de  Zeus 
et  d'Europe;  il  est  né  en  Crète.  Il  devint  père 
de  Deùcalion,  dont  le  fils,  Idoménée,  conjoin- 
tement avec  Mérionès,  conduit  les  troupes 
Cretoises  à  l'armée  d'Agamemnon  devant 
Troie.  Minos  est  roi  de  Cnosse  et  le  compa- 
gnon habituel  du  grand  Zeus.  On  dit  qu'il 
exerce  sa  domination  eh  Crète,  sans  vouloir 
dire  nécessairement  qu'elle  s'étende  sur  l'Ile 
entière;  il  est,  de  plus,  décoré  ''d'un  sceptre 
d'or  et  établi  juge  desmorts  dans  les  enfers 
pour  arranger  leurs  disputes;' fonction  qu'il" 
est  en;  train  de  remplir  quand  Ulysse  le  ren- 
contre. Minos  a  pour  fille  Ariadne,  pour  !a- 
laquelle  l'artiste  Dédale  a  fabriqué  dans  dn 
ville  de  Cnosse  la  représentation  d'une: danse 
compliquée,  et  qui  est  enlevée  , pan  Thésée, 
pour  aller,  mourir  dans  l'Ile  de  Dia,  abandon-' 
née  par  son  séducteur  et"livrée  à.  la  fatale 
colère  d'Artémis  par  Dionysos.  Rhadamante 
est  seulement  rapproché  de  lui  dans  Homère 
et  par  les  fonctions  judiciaires  et  parles  dU 
gnités  posthumes.  ■_   .   .    -  1    ■;  , 

«  Le  Minos  homérique  dans  les  enfers,  dit 
M.  .Grote  développante  cet  égard  le  système 
de  Heyne,  n'est  pas  jugé  de  .la. vie  antérieure 
des  morts  ;  il  n'est  pas  chargé  de  décider,  s'ils 
méritent  récompensé  ou  punition  pour  leur 
conduite  sur  la  terre;  ces.  fonctions'1  ne, lui, 
sont  pas  attribuées  ayant  l'épqque  de.PlJit'qn, 
II  rend  la  justice  parmi  les^  morts, ,  que,  l'on 
considère  comme  une  sorte  de  société  a.la- 
quélle  un  juge  est  nécessaire  pp.ur(ïa. .prési- 
der :  ,6:|HffTtiJ!;v-ta  vwic<jjt,  se  rapportant  à  Mi? 
nos,  est  dit  tout  à /ait  comme  wv  SVjti  (liyoi 
xpa-ùu;  vMÛtmu  se  rapportant  à  Achille,  dans 
YQdysse'e  :  fit  maintenant  tu  commandes  parmi 
les  morts.  (Trad.  de  Sadous.}»  ' 

Selon  les  poBtes  postérieurs  à  Homère,, 
Europe  est  amenée  par  Zeus  de.Phénieie  en 
Crète,  où  elle  lui  donne  trois  fils,  'Minos, 
Rhadamante  et  Sarpédon.  Europe  trouve  en 
Crète  un  roi,  Astérios,  qui  l'épouse  et  adopte 
les  enfants  qu'elle  a  eus  de  Zeus  :  Cet  Astérios 
est  le  fils  de  Krès,  l'éponyme  de  l'île,  ou  (selon 
une  autre  généalogie  par  laquelle  on  essayait 
de  prouver ,que  Minos, était  de  race  dorieunc) 
il  avait  pour  mère,  la  tille  de  Krès,  laquelle 
l'aurait  eu  de  Tektamos,  fils  de  Doras,  venu 
de  Grèce  pour  s'établir  dans  cette  île. 

Minos  épousa  Pasiphaé,  fille  du  dieu  Hélios 
et  de  Perséis,  et  il  eut  d'elle .Ka.trcus,  Deù- 
calion, Glaucos,  Androgée,  noms  marquants 
dansi  le  récit  légendaire,  ainsi  que  plusieurs 
filles,  parmi  lesquelles  étaient-  Ariadne  et 
Phèdre.  Il  offensa  Poséidon'  en  négligeant 
d'accomplir  un  vœu  fait  solennellement,  et 
le  dieu  mécontent,  pour  le  punir,  inspira  à 
Son  épouse  Pasiphaé  une  passion  monstrueuse 
pour  un  taureau.  Le  grand  artiste  Dédale, 
fils  d'Eupalamos,  qui  s'était  enfui  d'Athènes, 
devint  le  confident  de  cet  amour,  dont  le 
fruit  fut  le  Minotaure,  être  rmoitiê  homme  et 
moitié  taureau.  Ce  Minotaure  fut  emprisonné 
par  Minos  dans  le.labyrinthe,  enceinte  inex- 
tricable construite  par  Dédale,  précisément 
dans  ce  but,  sur  l'ordre  de  Minos. 

Minos  acquit  unfegrande  puissance  sur  mer 
et  chassa  les  habitants  cariens  d'un  grand 
nombre  d'iles  de  la  .iner  Egée,  qu'il  plaça  sous 
le  gouvernement  de,  ses  fils,  en  les  mettant 
sur  le  pied  des  tributaires.  Il,  entreprit  plu- 
sieurs expéditions  contre  diverses  villes  de 
la  côte  :  1  une  de  ses  expéditions  fut  dirigée 
contre  Nisos,  fils  de  Paudion,  roi  de  Mégnres, 
qui  avait  dans  ses  cheveux  une  boucle  parti- 
culière de  couleur  pourpre  :  un  oracle  ïivait 
déclaré  que  ses  jours  et  son  trône  ne  seraient 
jamais  en  danger  tant  qu'il  conserverait  celte 
précieuse  boucle.  La  ville  serait  restée  inex- 
pugnable si  la  fille  de  Nisos,  Scylla,  n'eût 
conçu  pour  Minos  une  violente  passion.  Pen- 
dant le  Sommeil  de  son  père,  elle  coupa  la 
boucle  à  laquelle  était  attaché  sou  salut,  de 
sorte  que  le  roi  crétois  fut  bientôt  victorieux. 
Au  lieu  de  remplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  d'emmener  avec  lui  Scylla  en  Crète,  il 
la  précipita  de  la  poupe  do  son  vaisseau  dans 
la  mer  :  Scylla  et  Nisos1  furent  tous  deux 
changés  en'  oiseaux. 

Androgée,  fils  de  Minos,  ayant  déployé  des 
talents  si  rares  qu'il  vainquit  tous  ses  compé- 
titeurs à  la  fête  des  panathénées,  à  Athènes, 
fut  envoyé  par  Egée,  le  roi  athénien,  pour 
combattre  le  taureau  de  Marathon,  entreprise 
dans  laquelle  il  périt,et  Minos  fit  la  guerre  a 
Athènes  pour  venger  sa  mort.  Il  ne  put  pen- 
dant longtemps  s  emparer  de  la  ville;  enfin 
il  pria  son  père  Zeus  de  l'aider  à  obtenir  ré- 
paration des  Athéniens,  et  Zeus  leur  envoya 
la  peste  et  la' famine.  En  vain  s'efforcèrent- 
ils  de  détourner  ces  calamités  en  offrant 
comme  sacrifices  propitiatoires  les  quatre 
filles  de  Hyacinthe;  leurs  maux  continuèrent 
encore,  et  l'oracle  les  engagea  h  se  soumettre 
à  toutes  les  conditions  que  Minos  pourrait 
imposer.  Il  demanda  qu'ils  envoyassent  pério- 
diquement en  Crète  un  tribut  de  sept  jeunes 
garçons  et  de  sept  jeunes  filles  pour  être 
dévorés  par  le  Minotaure,  auquel  on  les  of- 
frait dans  le  labyrinthe  de  Dédale.  Tous  les. 
neuf  ans  on  envoyait  cette  offrande,  L'his- 
toire la  plus  commune  était  que  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  destinés  ainsi  à 
la. mort  étaient  désignés  par  le  sort;  mais  le 
logographe  Hellanicus  dit  que  Minos  venait 
à  Athènes  et  les  choisissait  lui-même'.  Aker- 


mniïn  (LclirbucK  der  Religions, \Qescfjichse  uiid1 
Mythologie,  II,  xui)  soutient  que  l'è  tribut, de, 
ces  victimes  humaines  payé  par  Athènes  .à 
Minos  est  un  fait  historique.  M.  Grote  con- 
fesse ne  point  voir  sur  quoi, repose  .cette, opi- 
nion. Sans  admettre  la  réalité,  dénuée 'en 
effet  de  preuves,  d'un  fait  particulier  qui  ait 
Servi  de  point  de  départ  a  la  légende ,  on 
peut  voir  dans  cette  légende  l'expression 
du  tribut  forcé  que  les  côtes  dû  continent 
payaient  aux  pirates  des  Iles  et  dont  elles 
furent  délivrées  par  des  expéditions  pérson-, 
nifiées  dans  ,1a  fable  de  Thésée. 

Les  .mêmes  légendes,  athéniennes,  qui^re-  ■ 
haussèrent  ,ct'  embellirent  le  'caractère  d'e> 
Thésée;' peignaient  sdus  des'.'co.uleurs  repous- 
santes.les  attributs  de  Minos;  et  les  traits  du 
vieux  compagnon  de  Zeus  disparurent  ense- 
velis sous  ceux  4u  conquérant  et  de  l'oppres- 
seur d'Athènes.  Son '.histoire,  .comme  celle 
des,  autres,  personnages  légendaires,'  'dé '  la' 
Gjrèce,,  consiste  .presque  entièrement,  en'.une. 
suite  de  , romans  et'  de  tragédies,'^  fa'milléf 
Lui-même,  finit  par'  trouver  là  .mort'  dans  une 
tentative  .qu'il  fit  pour,  saisir  Dédale^et  ïé'. 
punir.  Irrité  contre  ce  grand  artiste,  il  Ta,- 
vait.  enfermé,  dans  le  labyrinthe  construit 
par  Dédale,  lùi-mème;  celui-ci.  s'enfuit  avec, 
son  fils  Icare  par  la  voie  des, airs. et  se, réfu- 
gia, après .avoir  perdu  son  fil's"dans"leL,yqyage> 
(v.,,içÀRE)^ori  Sicile,  k'.Camicos,  rësidçnqe 
du"  roi  siça'njên  Coçâlbs..'  Minos,  jdéûjdé''â,se; 
remettre  en  possession  de  ça  .personne, 'en- 
treprit une  expédition^contrè  Cocalos  avec 
une.  flotte  êt';ù'he  armée  riom'breus'é'.'Cochlbs 
affécia 'dë'mû^i'ér'dëTèmpréssement:à  ren- 
dre, le  fugitif,  et  reçut  Miups"àvèç*unè  amitié' 
apparenté;  ' mais"';!  'ordtmha  ati'ùn ] bain yùt 
préparé  pour 'lui  par's'es.tréis  filles,'  qùij'desi-'": 
rant  sauver,  Dédale  à  tout  .prix, .noyèrent  le- 
roi  crétois  dans  le  bain'  aveç'de  l'eau  çh'audél; 
Telle  fut  là  mort  dp  Minos,'  selon  lé  récit  dé 
Calliraà.qùe  et  de  Philostérthanos;  cette  his-1. 
toire'formait  le,  sujet  du. drame 'aujourd'hui 
perdu  de  Sophocle  :'Knii'.«ïoi'ou  MiJulç.  '  ' 
1  Unn  grand' 'nombre1  dèS'Cré t'ois* qui  avaient 
accompagné  Minos 'dans  son  expédition  res-; 
tèrent  en  Sicile 'et  fbndèront'une  ville,  qu'ils' 
appelèrent  du   nom  du  héros,  Minoa.  Mais,* 

Ceu  de  temps  après,  Zeus  excita  tous-lesiha-' 
itants  de  la- Crète  (k  l'exception  des  villes 
de  Polichné  et  de  Prœsos)  a 'entreprendre 
d'un  commun  accord  la  vengeance  de  la  mort 
dé  leur  roi.Ils  assiégèrent- Camieôs  en-vain 
pendant  cinq  ans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  fa- 
mine les  contraignit  à' s'en  retourner.  Dans 
leur  navigation  le  long  do 'la  côte  d'Italie, 
dans  le  golfe  de  Tarante,  une  tempêté  horri- 
ble détruisit  leur  flotte  et  les  obligea  de  s'éta- 
blir dans  le  pays  d'une  manière  permanente;' 
ils^foridèrent  Hyria ainsi  que  d'autres  cités  et 
devinrent  les  Iapygiens  Messapiéns.  D'autres 
colons,  Grecs  pour  'la  plupart,  immigrèrent 
en  Crète  et  se  fixèrent  dans  les  lieux  que  ce 
mouvement'avait  laissésivacants.       ik  ' 

Dans  la  seconde  génération  qui  suivit  la 
mort  'de  Minos  eut  lieu  la  guerre  de  Troie-; 
Minos,  quoique  mort,  s'irrita  de  ce  que  les 
Crétois  avaient  concouru -à  vongen  l'injure 
faite  à  Ménélas,  parce  que  lès  Grecs,-  en  gé- 
néral, 11'avaient' pas  aidé  les  Cretois  dans 
leur  expédition  contre  la- ville  de  Cainicos.1  ïl 
frappa  la  Crète,  après  qu'Idoménée  fut  re- 
venu de  Troie,  d'une  'famine  et  .d'une  peste 
si  terribles  que  la  population  mourut  de  nou- 
veau ou  s'expatria  et- fut  remplacée  ipar  de 
nouvelles  immigrations.  Les  maux  intoléra- 
bles suscités  ainsi  aux  Crétois  par  4a  colère 
de  Minos  pour  avoir  coopéré  à  l'expédition 
générale  de.  la  Grèce  contre  Troie  furent  al- 
légués par  eux  aux  Grecs  pour  expliquer 
pourquoi  ils  ne  pouvaient  prendre  part-à  la 
résistance  organisée  contre  llnyasion  de 
Xerxès;  et  on  prétend  même  que  ce  fut  l'o- 
racle de  Delphes  qui.leur  conseilla  d'adopter 
cette  raison  pour  excuse  et  les  y.  encouragea. 
Hérodote  rapporte  en  ces  termes  (vu,.  169)  la 
réponse. attribuée  à  l'oracle  de  Delphes  à  pro- 
pos de  la  question  posée  pur  les  envoyés  cré- 
tois, à.  savoir  s'il  vaudrait  mieux  pour  eux 
aider  les  Grecs  contre.  Xerxès  ou  s  abstenir 
de  s'engager  dansla  lutte:  «Insensés,  sou- 
venez-vous des  afflictions  qui.yous.  furent 
envoyées  par-Mines  à  la  suite  des  vengeances 
de  Ménélas,,  parce  que  les  Grecs  «avaient 
point  concouru  à  venger  sa  propre  mort,  nr-, 
rivée  à  Camicos,  et  que  vous  leur  aviez  prêté 
les  mains  à  propos  de  l'enlèvement  d'une, 
femme  de  Sparte  par  un;burbare.  »  On  a  re- 
marqué avec-raison  que, si  une  telle  réponse 
a  jamais  été  rendue,  elle  n'a  pu  l'être  que 
par  quelque  oracle  crétois,  et  non  par  Del- 
phes :  l'oracle  de  Delphes  ne  pouvait  avoir 
oublié  à  ce  point  les  obligations  qui  le  liaient 
à  lit  cause  générale. des  Grecs,  à  ce  moment 
critiquo  dont,  en  .outre,  dépendait  la  sûreté 
des  trésors  du  temple.  ' 

Tel  est  le  Minos  dos  poètes  et  des  logogra- 
phes, avec  ses  attributs  légendaires  et  roma- 
nesques. Le  Miiios  dé  Thucydide  et  d'Arislote 
n'a  presque  que  le  nom  de  commun  avec  ce 
portrait  si  fortement  marqué.  Il  est  le  pre- 
mier qui  acquiert  la  thalassocratie  ou  empire 
sur  la  mer  Egée;  il  chasse  les  Cariens  habi- 
tant les  Cyclades,  et  y  envoie  de  nouveaux 
coloiis  SOUS  ses  propres  filsjil  réprimé' la  pi- 
raterie, pour  pouvoir  recevoir  son  tribut  ré- 
gulièrement; enfin,  il  tente  de  conquérir  la 
Sicile,  mais  il  échoue  dans  cette  entreprise 
et  périt.  L'histoire  présente  lo  même  ensem- 
ble de  faits  que  la  Fable,  mais  tout  autrement 
motivés.  Hérodote  nous  présente,  en  général,- 
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le  caractère  dQ,.MII)9s(^ousÉ|.lejlmeme.l,as^ec|i;1 
que  râu]eiir  de  'la  Gtierré $ù  fîe'lMinÇse^i. 
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ue  celui  do  \à. Politique;, "mais  quand  il  parlé! 
de  l'expédition  cpntre  Camicos,  il.méniionné' 
Dédale  comme  l'objet  mémo  de,  l'entreprise. 
Ephoré,  en  décrivant  Minés  corfmie.un  1*,-V 
gislateii'r  puissant  et. énergique','- im Bojfà'nt, seaj 
lois  sons  la  sa.nCjtîon'de  Zèus/le  ièpre^ciitait^ 
comme'  l'imitateur  d'un  législateur  "plus'ab-', 
cien,  nommé  Rhadamante,  et  .aussi  comme, 
un  immigrant 'vertu  en  Crète  du'morit'Idâj 
Eolien,  avec  les  prêtres  ou  compagnons . ,sa-' 
crés  de  .Zeus,  appejés  lés  Dactyles.  .ïdeehs.' 
Aristote  l'indiqué  cqmme  l'auteur  ^s'ij/ssififf" 
ou  repas  'publics' côirimiiris  en  "Crète  comme, 

à-cil-1.:       *  ^  .  ■  u     -!ili<Ji     i.L    ili.ia    'lift, 

.Sparte.,     ,       ,,,,    .„,,,.       ;,,i  ,■  t     -^t,  .,^1 
Hérodote,  qui  paraît  àvoirrfai.t  des  r'eçHeiïj, 

,  ches  ;snr' la  même 'matière  çt^qiii  écrivait  àt 
une  époque  où  la  question  de  la  tn'alassocijatiè, 
préoccupait  fort  lç's.  Athéniens,  dit  qù^^lésj 
Cariens  ou  Léléges,, dan?  les  lies  , 'dont  .Thù-j 
cydidelfis  fiiit.çhâssèr.par  M.ïnbs, n^pSvy^'i^nt; 

;  point  de  ^tribut1  à('éelui-çi,  ,miiis  , fou,r,i,i,is,S4»i'en't^ 
d'hommçs'sa' mariiie,,  o'est-àrdir|e.  émieijt  ,\;i'^ 
à- vis' de  Min'os^  a  peu  'près  d'ans  la'mèi'né^i^ 
tjiàtipn  que  Çhio  ,et  Lesbos  furent  yïs'jk-y.is, 
d'Athènes-  |l  ',  ,',.",,..  ,.' .  .  .',  ',,i, ,'..'., .'  '.'.,^ 
rLes  attributscontradiçtoirés prêtés à.Mipos. 
ont  amené  les,  historiens',  a  sup|>oisê,rj'jL'exis-; 
tençé  de  d,euxlrois1nommés1Mjhos,,M'ùnJp^^^ 
fils  de  l'autre':' le" p'rémi'eri.d'onfië'.ço^me,.!!}', 
fils. de  ZeuSj'lp .législateur,  lé  jugej.'te's.eco'id 
qù'qn  pourrait,  appeler  spécialement  leibala^-i 
sOcrate.  Cotte  conjecturé  est  .gratuite',  eL 
n'expliqué  ripn.  Strabon  est  neaniupinsî'dan^ 
la",  réalité,  lorsqu'il'.remarque  'l'e'xistéjVçé^dé^ 
déux'.'versioiis  çontradiç.to'irés,  sur  ttl"!'nds;'-lnû-,* 
tainméht.-cellëjqui'  le  fait  rl'aîtré.  e,n'0,rè^f)  ,'et, 
celle -'qui. .ierjcpiisidèrëH>ç'p'mineL  ûn"|.etrang_êr' 
(x,  p.  477)).  Aristote  met '  tput'a  fait  'de.cotéj' 
la  généalogie  homérique  de.Min'os,  .qui'ladit 
frëre  de  Rhadamante  et  hé  en  Crètç.^Hérg-J 
dote, le  regarde  aussi  comme  barbare.  .,'",  , - 
Bien  qu  Hérodote,  dans  quelques  .èndr.pits^ 
parle  d'é  Minos  cçmme  d'un  personnage  dut 

1  réssori'de.riiistoire,  qepandantVdans'un  p_a$p" 
sage,  il  lé  sépare  formellèmant'., de  la  race 
huinaine.  Lè'tyrari  de  Samos,  Polyjçrate,.futj' 
dit-il,  1  le  premier  , qui  songea, à  acquérir, 
l'empire  maritime  „excepté  Minqs  de,  Cn'oss^7 
et. ,d  àutre^  ayant  fui,  s  il"y  en,  a^amais  éùj 
qui' peuvent  avoir  régné  sur.jti  mer;",'raaia, 
Polyçrate  est' le  premier  de  ce,  .qui  ,fBs't%'ioppdJér 
là  race'  humaine  qui, aspira  avec,  degraiidés. 
chances  de'  succès  à,  gouverner  l'Ionie  et  les' 
liés  de  la'mèr.Sgêe.'»,  Tci,  et  'dans' les  .récits'. 
relatifs  aux  maux  envoyés  aux  .Çrqtpis  par 
Minôs  après  sa  mçrt','' l8,',roi  da'Cnosse,  est 
manifestement  un  diéd  pu  uri^hérps,.  mais, 
non  un  homme1;  il  i\ppartiei}t,!à  .la  tégehdej 
non  à  l'histoire.  C'est ~;à'cet'p!6rsp^nn'a'g.e.  sur/% 
humain  qu'on  attribue  les  jfn^itu't'^on.é^'jie^ 
plus  anciennes ,  et  |es  plus  révérées  [  de  ' ,Ta: 
Crète,  institutions '.religieuses,  et  politiques|* 
ainsi  qu'une  période  àe  domination  a'ntehjs  -, 
torique  supposée".  '.'.",,,■'.'..,  '  ,',' ^  * 
il  n'est  pas  impossible  "p,ue,. Minos',' étant 
considéré  comuie  uriè  divinité' r Cretoise,'-  (o 
conte  des,  jernié^  garçons  jéVdes  jeunes  ^filles 
envoyés  d'Athènes ;  ait, ^^PP-Ur  . fondement  .quejt.1" 
que  sacrific.e  expiatoire  qui  lui  é'tait, offert. 
Lé  culte  de1  cette  divinité  se  serait  intimé-; 
ment'  rattaché  àù  culte  orgiastique  à.ç, Zeus,! 
d'ancienne  date  dans.l'île,  et  célèbre  par  les 
prêtres  armés,  avec  des  mouvements  pùs-j 
sionnès'  et  l'apparence  d'un  'vlolen^'déjîre. 
Hofefckh  (ICreta,  II,  p.  56 - 67)^ çxplig lie ' ' ïà li?ô i; . 
riénlôgie  mythique  dé  Miup's  dé  manière 'h,' 
montrer  une  combinaison  de  çè  culte  de  Zèiia, 
indigène  parmi  les  Etéocrètes,  avec  le  culte 
de  la  luné,  importé  de  Phénicie  et  repré-' 
sente  par  les  noms  d'Eurppe,  d'Ariadne  et  de 
Pasiphaé.  Ottfried  Mûller,  dans  ses  Dôriens 
(II/11,  i4),donneégàlement  une  interprétation;' 
religieuse  à  ces  légendes  crètq'-àttiq'uè's.! 
M.  Maury  range  parmi  les  mythes  qui  sje  rat- 
tachent au  sabéisme  et  qui,  par  leur  associa.--' 
tion  avec  |e  mythe  de  Dionysos',  lui  imposent, 
le  même  caractère,  celui  de  Minos,  dont  lé 
noni  reproduit  le  nom 'de  la  lune,  ji^v,  et  qua 
là  poésie  donnait  pour  père  à  Ariadne.  «  Je 
dois  cependant,  ajoute  M.  Maury,  ïaire  ob-; 
server  ici  que,  si  Minos  iippartieiit  à  une  lé-- 
gende  apportée  de  l'Asie  par  les  uncêlres  dés 
Grecs,  frères  dès  Aryas,  il  faudrait  plutôt: 
rattacher  ce  nom  au  Yama  védique,  avec  le-' 
quel  Minos  offre,  eu  effet,  une  ressemblance,' 
assez  frappante;  Mais,  en  admettant  même 
cette  filiation,  la  liaison  du  nbni  de  Mihps  à 
celui  de  la  lune  n'en  subsisterait  p'ag'moins. 
Là  luné  se  ràttàche'à'  Miinoii  et  à  Minos  par 
l'étymologie  dé  leurs  noms.  Màkàu  signifié' 
proprement  le  mesureur,  épithètequi  convient- 
a  la  lune,  l'astre  mesureur  du  temps.  Dans  le' 
mythe  indien,  le  premier  homme,  devenu  le' 
roi' des  enfers  et  le  juge  des  morts,  est  mis 
en  rapport  direct  avec  (à  lune.  Les  âmes  des 
morts  se  rendent,  eii  effet,  après  lai  sépara- 
tion du  corps  dans  cet  astre.  »  , 

M.  Grote  est  porté  à  conclure  au  caractère 
hautement  historique  de  la  légende  de  Minos, 
■  Ce  culte  religieux,  dit-il,  et  ces  contes  lé-, 
gendaires,  lien  qui  unissait  la  Crète  et  di- 
verses parties  de  l'Asie  Mineure,  la  Troade,, 
la  côte  de  Milét  et  de  Lycie,  particulièrement 
le  mont  Ida,  en  Crète,  et  le  mont  Ida,'  en 
Eolide,  semblent  permettre  de  supposer  avéo; 
raison  une  parenté  ou  relation  ethnographi- 
que entre  les  habitants,  antérieure  à  la  pé-; 
riode  de  l'occupation  hellénique.  Les  récits 
d'un  établissement  crétois  à  Minoa'et  à 'En-. 

t  gyum,  sur  la  côtesud-ouest  de  la  Sicile,  et  en 
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Iapygie,  sur  le  golfe  de  Tarente,  nous  con- 
duisent à  une  présomption  semblable...  Du 
temps  d'Hérodote,  les  Etéocrètes,  ou  habi- 
tants primitifs  de  l'île,  étaient  confinés  à  Po- 
lichné  et  à  Prsesos;  mais  à  une  époque  anté- 
rieure, avnnt  les  empiétements  des  Hellènes, 
ils  avaient  occupé  la  plus  grande  partie, 
sinon  toute  l'étendue  de  l'île.  Minos,  dans 
l'origine,  était  leur  héros  ;  dans  la  suite,  il  fut 
adopté  par  les  Hellènes  immigrants,  n 

MINOS,  érudit  français.  V.  Mignault. 

MINOT  s.  m.  (mi-no  —  rad.  mine).  Ane. 
métrol.  Nom  d'une  mesure  do  capacité  qui 
était  usitée  en  France  pour  les  matières  sè- 
ches, avant  l'établissement  du  système  mé- 
trique, et  qui  variait  de  valeur,  non-Seule- 
ment suivant  les  localités,  mais  encore  dans 
la  même  localité,  suivant  la  nature  des  mar- 
chandises. Le  minot  de  grains  valait  3  bois- 
seaux ou  39  litres;  le  minot  d'avoine,  6  bois- 
seaux ou  7S  litres;  le  minot  de  sel,  4  boisseaux 
ou  52  litres  ;  le  minot  de  charbon,  8  boisseaux 
ou  104  litres;  le  ininot  de  chaux,  3  boisseaux 
ou  30  litres. 

—  Loc.  prov.  Manger  un  minot  de  sel  avec 
quelqu'un,  Demeurer,  vivre  longtemps  avec 

ui  :  Je  ne  mangerai  pas  un  minot  du  sel 
avec  vous,  si  vous  êtes  si  peu  aimabl".  Si  vos 
prolërjés  restent  ici  jusqu'à  ce  qu'ils  nient  dé- 
pêtré cet  imbécile  de  Rouget,  nous  mangerons 

plus  rf'UN  MINOT  DE  SEL  AVEC  KUX.  (BalZ.) 

—  Comm.  Farine  de  minot,  Celle  qu'on  ex- 
pédie ei:  barils. 

MINOT  s.  m,  (mi-no  —  du  bas  breton  min, 
bec).  Mar.  Pièce  de  bois  qui  se  prolonge  en 
avant  du  bossoir,  et  qui  porte  une  poulie  dans 
laquelle  passe  l'amure  de  la  voile  do  misaine. 
Il  On  dit  aussi  minois. 

MINOT,  bourg  et  circonscription  commu- 
nale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat 
du  Maine,  a  40  kilom.  N.  de  Portland,  sur  la 
rive  droite  de  l'Androscoggin;  4,703  hab. 

MINOT  (Laurence),  poète  anglais  qui  vi- 
vait au  xive  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa' vie. 
Il  estU'uuteur  d©  Poésies  faciles  et  harmo- 
nieuses qui  ont  longtemps  passé  pour  être  de 
Chaucer,  et  qui  ont  été  publiées  en  1704 
(in-S°). 

MINOT  (Georges-Richard),  historien  amé- 
ricain, né  à  Boston  en  1758,  mort  dans  la 
même  ville  en  1802.  11  se  fit  connaître  comme 
un  avocat  distingué,  devint  socrétairo  de  la 
chambre  des  représentants  du  Massachusetts 
(1781),  puis  devint  suuessivement  juge  des 
testaments  dans  le  comté  do  Suffolk  (1782), 
premier  juge  de  la  cour  dos  plaids  communs 
(1799)  et  .juge  a  Boston  (1800).  On  lui  doit  : 
Itistory  oj  the  rébellion  in  Massachusetts  (Bos- 
ton, 1788)  ;  Mistory  of  the  province  of  Massa- 
chusetts from  1748  ta  1765  (Boston,  1798-1803, 
2  vol.  in-8°),  ouvrage  fort  estimé. 

MINOTAURE  s.  m.  (mi-no-tô-re  —  nom 
mythol.).  Fntn.  Cocu,  parce  que  le  Minotaure 
avait  une  tête  et  des  cornes  do  taureau  :  Etre 
transforme  en  minotauivb. 

—  Fig.  Personne  ou  objet  qui  dévora,  qui 
absorbe  quelque  chose  :  La  science  applaudit 
au  minotaURE  commercial  absorbant  les  sueurs 
des  peuples.  (Fourior.) 

—  A  stron.  Constellation  zodiacale,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Sagittaire.  On  l'appelle 
aussi  Centaure. 

MINOTAURE  (le),  monstre  moitié  taureau 
et  moitié  homme,  qui  naquit  des  amours  in- 
sensées de  Pasiphaé,  femme  de  Minos,  avec 
un  taureau  blanc.  Chaque  année,  Minos  sa- 
crifiait à  Neptune  le  plus  bt-au  taureau  de  ses 
troupeaux  ;  suivant  d'autres,  c'était  une  héca- 
tombe de  cent  taureaux  qu'il  offrait  au  dieu 
des  mers,  au  retour  d'une  expédition  heu- 
reuse. Il  s'en  trouva,  un  de  formes  si  balles, 
si  parfaites,  que  Minos  le  réserva  et  en  sub- 
stitua un  autre  de  moindre  valeur.  Neptune 
se  vengea  cruellement  :  il  inspira  à  Pasiphaé 
une  passion  honteuse  pour  ce  taureau,  pas- 
sion que  le  fameux  Deciule  favorisa  en  fabri- 
quant une  vache  d'airain  dans  laquello  s'en- 
ferma Pasiphaé.  De  ce  commerce  monstrueux 
naquit  le  Minotaure.  C'est  alors  que  le  même 
Dédalo  construisit  le  labyrinthe  de  Crète,  où 
fut  enfermé  le  Minotaure,  qu'on  y  nourris- 
sait de  chair  humaine. 

Les  habitants  d'Athènes  et  de  Mégare  ayant 
assassiné  Andrugée,  fils  du  roi  de  Crète,  pour 
se  venger  de  ce  qu'il  avait  remporté  sur  eux 
le  prix  de  la  course,  Minos  partit  à  la  této 
d'une  armée  pour  ravager  le  pays  des  meur- 
triers, s'empara  de  Mégare,  grâce  à  la  trahi- 
son de  Scyila,  fille  du  roi  Nisos,  qui  s'était 
éprise  d'amour  pour  lui,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Athènes.  Secondé  par  Jupiter, 
qui  déchaîna  sur  la  capitale  de  l'Attiquo  une 
peste  effroyable,  il  contraignit  le  faib.o  Egée 
à  subir  les  lois  d'un  vainqueur  impitoyable, 
et  à  payer  le  plus  douloureux  tribut.  Chaque 
année,  d'autres  disent  tous  les  trois,  tous  les 
sept,  et  même  tous  les  neuf  ans,  il  devait 
envoyer  en  Crète  sept  jeunes  hommes  et  sept 
jeunes  vierges  destinés  à  devenir  la  pâture 
du  monstre  enfermé  dans  le  labyrinthe.  Deux 
fois  déjà  les  Athéniens  avaient'  acquitté  ce 
sanglant  impôt,  lorsque  Thésée,  fils  d'Egée, 
se  dévoua  pour  arracher  sa  patrie  au  fléau 
qui  pesait  sur  elle.  Il  se  mit  au  nombre  de 
ceux  qui  formaient  le  troisième  et  funèbre 
convoi,  et  muni  du  fil  conducteur  qu'Ariadne, 
éprise  du  héros,  lui  avait  remis  entre  les  mains, 
il  s'engagea  résolument  dans  les  détours  du 


MINO 

labyrinthe  à  la  rencontre  du  monstre,  le  joi- 
gnit et,  sans  s'émouvoir  des  hurlements  du 
Minotaure,  saisit  la  monstre  d'une  main  vi- 
goureuse par  une  de  ses  cornes  et  lui  fra- 
cassa la  tête  à  coups  de  massue. 

La  fable  du  Minotaure  a  été  souvent  ra- 
contée par  les  poètes  de  l'antiquité. 

Des  mythographes  prétendent  que  les 
amours  de  Pasiphaé  avec  un  taureau,  et  le 
monstre  qui  en  fut  le  fruit,  auraient  été  ima- 
ginés par  les  Athéniens  afin  do  se  venger  de 
Minos,  leur  vainqueur,  en  couvrant  sa  fa- 
mille de  ridicule  et  d'infamie.  C'est  l'opinion 
de  M.  Lerminier  :  •  Les  Cretois,  dit-il,  s'attri- 
buèrent la  police  des  mers,  réprimèrent  les 
pirateries  des  Athéniens  et  les  assujettirent 
à  un  tribut.  Ces  derniers  s'en  vengèrent  par 
la  fable  du  Minotaure.  »  D'autres,  abandon- 
nant le  système  des  hypothèses,  affirment, 
avec  plus  de  vraisemblance,  que  la  fable  du 
Minotaure  repose  tout  entière  sur  une  équi- 
voque. Suivant  eux,  le  taureau  serait  un  guer- 
rier nommé  Taurus,  et  le  fils,  qui  fut  le  fruit 
d'une  paternité  douteuse  entre  Minos  et  Tau- 
rus, aurait  reçu  le  nom  de  Minotaure.  On  voit 
que  nous  rentrons  tout  k  fait  dans  le  do- 
maine du  possible.  Toutefois  "Virgile,  au  li- 
vre VI  de  son  Enéide,  a  suivi  la  tradition 
vulgaire.  Enée,  en  abordant  à  Cumes,  va 
visiter  le  temple  d'Apollon,  élevé  par  Dédale, 
et  où  le  célèbre  artiste  a  retracé  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  rapporter. 

Le  Minotaure  est  resté  dans  toutes  les  lan- 
gues une  expression,  une  métaphore  énergi- 
que pour  caractériser  un  fléau  destructeur, 
uue  institution  qui  absorbe  les  forces  vives 
d'un  peuple  ou  de  l'humanité  tout  entière  et 
en  mine  la  prospérité,  un  vice  plus  ou  moins 
honteux  qui  fait  chaque  jour  de  nombreuses 
victimes  : 

■r  Qu'on  y  fasse  attention,  une  grande  par- 
tie de  la  jeunesse  regrette  l'Empire.  C'est 
qu'au  moins  l'Empire  lui  accordait  de  glo- 
rieuses funérailles.  Et  c'est  là  une  sanglant© 
satire  de  l'impéritie  de  ceux  qui  ne  savent  ni 
faire  vivre  la  jeunesse  ni  lui  trouver  une 
belle  mort;  de  ceux  qui,  habiles  à  créer  des 
besoins  nouveaux  et  impuissants  a  les  satis- 
faire, finiront  par  faire  regretter  la  conscrip- 
tion, ce  Minotaure  impérial  qui  dévorait  au 
moins  les  hommes  que  le  sein  amaigri  et  sté- 
rile de  la  Révolution  ne  pouvait  nourrir.  » 
A.  Nettement. 

'  Le  fléau  de  la  débauche,  voilà  le  Mino- 
taure qui  tue  les  mauvais  ouvriers  et  los  pour- 
suit jusqu'à  la  dernière  génération,  qui  les 
condamne  au  mépris  des  ouvriers  honnêtes, 
au  besoin,  à  l'humiliation,  au  crime,  qui  trans- 
forme des  femmes  laborieuses  et  dévouées 
en  véritables  martyres  et  fait  de  la  maternité 

un  supplice.  » 

Jules  Simon. 

«  —  Tu  sais,  reprit  Barère,  comment  nous 
nous  sommes  débarrassés  de  Robespierre  et 
de  sa  clique.  Ce  diable  d'homme  voulait  ab- 
solument nous  dévorer,  comme  le  Minotaure 
de  Crète;  j'ai  joué  le  rôle  d'Ariane  en  four- 
nissant le  fil  conducteur  à  Tallien,  qui,  à  l'in- 
star de  Thésée,  a  renversé  le  monstre.  On 
fait  ainsi  de  la  mythologie  une  réalité  sans  se 
donner  beaucoup  de  mouvement.  » 

Th.  Gautier. 

«  Le  corps,  déjà  ouvert  à  l'hôpital,  mon- 
trait assez  ou  côté  gauche  qu'une  fluxion  de 
poitrine  l'avait  enlevée.  Elle  était  morte  le 
21  mars.  En  retranchant  douze  jours,  nous 
remontions  au  mardi  gras,  au  9  mars.  On  était 
tenté  de  croire  qu'elle  était  une  des  victimes 
si  nombreuses  des  bals  de  cette  époque.  Cruel 
moment  qui  tout  à  coup  comble  les  hôpitaux 
et  bientôt  les  cimetières!  On  peut  justement 
l'appeler  la  fête  du  Minotaure.  Que  de  fem- 
mes dévorées  vivantes!  • 

MlCHELET. 

«  On  prétend  qu'autrefois,  en  un  pa}-s  fort  beau, 
Un  monstre  mugissant,  au  poitrail  de  taureau, 
-Tous  les  ans  dévorait  en  ses  sombres  caresses 
Cinquante  beaux  enfants,  vierges  aux  longues  tresses. 
C'était  beaucoup,  grand  Dieu  !  Mais  notre  monstre  il 
Et  notre  dévorant  aux  épais  cheveux  roux,       [nous 
Notre  taureau,  c'est  Londre  en  débauche  nocturne, 
Portant  sur  les  trottoirs  son  amour  taciturne. 
Le  vieu*  Loiidre  a  besoin  d'immoler  tous  les  ans 
A  ses  amours  honteux  plus  de  cinquante  enfants; 
Pour  son  vaste  appétit  il  ravage  la  ville, 
11  dépeuple  les  champs...  • 

A,  CAivaiEF,. 

■  Lors  Martignac  se  lève;  au  valet  en  livrée 
11  demande  sa  lyre  avec  de  l'eau  sucrée, 
Et  de  la  mémo  voix,  qui  module  un  rapport, 
Jusqu'à  l'hymne  lyrique  il  guindé  son  transport. 

Près  des  royales  Tuileries, 

Voyez-vous  ce  vaste  palais  (los  Finances) 

Et  ces  pompeuses  galeries 

Où  veillent  des  Suisses-Français? 

Que  de  fenêtres,  que  de  salles, 

De  cours,  d'escaliers  en  spirales! 

C'est  le  labyrinthe  crétois. 

Où  loge  un  petit  Minotaure  (Villèle) 

Dont  la  dent  terrible  dévore 

Et  notre  fortune  et  nos  lois. 
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Quand  Dieu,  par  une  route  aisée, 

Fera-t-il  tomber  dans  ces  lieux 
Quelque  monarchique  Thésée 
Qui  sortira  victorieux?» 

Barthélémy  et  Méry. 
MINOTAURISÉ  ,  ÉE  (mi-no-to-ri-zé)  part, 
passé  du  v.  Minotauriser  :  Quand  une  femme 
est  inconséquente,  le  mari  serait,  selon  moi  , 
MINOTAURISÉ.  (Bftlz.) 

MINOTAURISER  v.  a.  ou  tr.  (mi-no-to-ri- 
zé  —  rad.  minotaure).  Fam.  Rendre  cocu  : 
Dans  ses  moments  de  tristesse,  il  tuait  roide 
le  préfet;  dans  ses  moments  de  flaietê,  il  se 
contentait  de  le  minotauriser.  (Balz.)  Quel- 
ques maris,  dans  ces  sortes  de  circonstances, 
éclatent  devant  tout  te  inonde;  ils  se  font  mi- 
notauriser  six  semaines  après.  (Balz.) 

MINOTERIE  s.  f.  (mi-no-te-rî  —  du  lat. 
minutas,  réduit  en  petit  morceau,  écrasé). 
Grand  établissement  dans  lequel  on  moud  des 
grains  et  l'on  prépare  des  farines  pour  le 
commerce  :  Etablir  une  minoterie,  ii  Com- 
merce de  minotier  :  Se  livrer  à  la  mino- 
terie. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  les  éta- 
blissements où  se  préparent  les  fariner  qui 
doivent  être  livrées  au  commerce  ;  cotte  dé- 
nomination est  surtout  usitée  dans  le  midi  de 
la  France.  Voici  quelle  en  serait  l'origine  : 
Certaines  villes  du  Midi  faisaient,  a  l'époque 
où  nos  colonies  étaient  nombreuses,  un  im- 
portant commerce  de  farines.  Ces  farines,  qui 
devaient  être  préservées  contre  tout  danger 
de  fermentation,  étaient  d'abord  étuvées  et 
ensuite  renfermées  dans  des  barils  portant  le 
nom  de  minots.  Cette  industrie  n'était  pas 
exercée  seulement  par  des  meuniers,  mais 
aussi  par  des  négociants  qui ,  après  avoir 
acheté  les  farines,  les  mettaient  à  l'étuve  et 
les  expédiaient  en  minots  à  l'étranger.  Ou  a 
conservé  le  nom  de  minoterie,  bien  qu'au- 
jourd'hui on  ne  se  serve  plus  de  minots,  mais 
de  sacs. 

L'Amérique  se  livre  à  ce  commerce  dans  de 
grandes  proportions.  Les  Etats  du  Nord  en- 
voient des  quantités  considérables  de  sacs  de 
farines  de  miuot  dans  l'Amérique  du  Sud,  le 
Brésil,  le  Pérou,  la  Plata.  La  Prusse  et  en 
général  tous  les  Etats  du  zollverein  tendent 
aussi  h  donner  à  cette  spécialité  un  certain 
développement.  A  Marseille,  la  minoterie  est 
l'objet  d'un  trafic  considérable  :  mais  l'étu- 
vage  des  farines  est  rarement  nécessaire , 
surtout  lorsqu'on  se  sert  de  blés  aussi  secs 
que  le  sont  ceux  de  la  Provence. 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  qui  fait 
l'essence  de  l'industrie  connue  sous  le  nom  de 
minoterie.  La  farine  contient  en  moyenne 
Une  quantité  d'eau  qui  peut  être  évaluée  de 
10  à  15  pour  100.  On  sait  que  les  matières  vé- 
gétales ou  organiques  se  décomposent  d'au- 
tant plus  rapidement  que  l'eau  qui  s'y  trouve 
contenue  est  en  proportions  plus  considéra- 
bles. Il  est  donc  nécessaire,  lorsqu'on  expé- 
die au  loin  des  quantités  de  farines,  de  les 
soustraire  à  ce  danger  en  faisant  disparaître, 
autant  qu'il  est  possible,  les  principes  aqueux 
qu'elles  renferment.  Mais  ici  se  présente  une 
difficulté  assez  sérieuse.  La.  farine  de  fro- 
ment renferme  une  substance  indispensable 
à  la  fabrication  du  bon  pain,  le  gluten,  qui,  si 
la  température  à  laquelle  sont  soumises  le3 
farines  à  l'étuvage  dépassait  650  ou  70° , 
perdrait  tout  ou  partie  de  ses  qualités,  de 
sorte  que  le  pain  serait  épais ,  lourd  et  diffi- 
cile à  digérer.  Si  donc  on  sa  servait  d'étuves 
fermées,  la  double  action  de  la  chateur  et  de 
la  vapeur  d'eau  détruirait  en  quelque  sorte  le 
principe  essentiel  des  farines,  et.  il  a  fallu  dès 
lors  chercher  un  système  qui  conciliât  les 
exigences  du  transport  et  celles  de  la  bonne 
fabrication.  Voici  celui  auquel  on  s'est  ar- 
rête. 

On  étend  la  farine  sur  des  surfaces  placées 
dans  des  locaux  ouverts  et  chauffes  à  la 
température  convenable.  La  vapeur  qui  se 
dégage  par  la  dessiccation  se  rend  à  l'exté- 
rieur; la  température  ne  doit  pas  dépasser 
70°.  On  se  sert  de  demi-cylindres  ou  gout- 
tières doubles,  dans  lesquelles  on  introduit 
de  la  vapeur  ou  de  l'air  chaud.  La  farine 
est  agitée  dans  la  gouttière  extérieure  au 
moyen  de  vis  dont  les  filets  sont  garnis  de 
poils  de  sanglier,  et  lorsqu'elle  a  parcouru 
sept  ou  huit  de  ces  gouttières,  longues  d'en- 
viron 2  mètres  chacune,  elle  passe  sur  des 
appareils  semblables,  dans  lesquels  au  lieu  de 
vapeur  ou  d'air  chaud  on  fait  circuler  de  l'eau 
froide.  La  farine  perd  ainsi  la  température 
qu'elle  avait  acquise,  puis  elle  tombe  dans 
les  sacs  ou  dans  les  barils  qui  la  doivent  con- 
tenir. 

Ce  système,  quoique  le  plus  souvent  usité, 
présente  cependant  des  inconvénients  faciles 
a  apprécier  ;  il  est  impossible  que  la  tempéra- 
turc  obtenue  se  trouve  absolument  égale  dans 
tout  le  parcours  des  gouttières.  La  chaleur 
se  trouve  généralement  plus  forte  à  l'entrée 
de  la  farine  qu'à  la  sortie.  De  plus  ces  étuve3 
sont  d'un  prix  très-élevé.  A  l'Exposition  agri- 
cole do  1S60  fonctionnait  une  machine  d  un 
S3'stème  différent,  qui  semble  avoir  réuni  les 
suffrages  des  hommes  pratiques  et  que  nous 
décrirons  rapidement.  Un  plateau  horizontal 
circulaire  et  à  double  fond  reçoit ,  par  le 
moyen  d'un  serpentin  disposé  dans  son  inté- 
rieur, de  la  vapeur  chauffée  au  degré  voulu 
par  un  générateur  de  la  force  d'un  cheval. 
Cette  vapeur,  au  moyen  d'un  retour,  vient 
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Incessamment  se  réchauffer  dans  le  généra- 
teur après  avoir  servi.  La  farine  tombo  au 
centre  du  plateau  horizontal  et  est  poussée 
circulairement  du  centre  à  la  circonférence 
au  moyen  d'un  râteau  à  branches  munies  do 
palettes  fixées  excentriquement  et  garnies  do 
poils  de  sanglier.  On  peut  à  volonté  aug- 
menter la  vitesse  du  plateau  ou  la  chaleur  du 
serpentin.  Lorsque  la  farine  est  arrivée  à 
l'extrémité  du  plateau,  elle  tombe  dans  un 
récipient  circulaire  muni  également  d'un  dou- 
ble fond,  dans  lequel  on  fait  passer  un  cou- 
rant d'eau  froide.  La  farine  ainsi  refroidie 
est  élevée  par  une  chaîne  à  godets  dans  un 
réservoir  d'où  elle  descend  dans  les  sacs  ou 
barils. 

Outre  sa  simplicité,  cet  appareil  est  d'un 
prix  peu  élevé  et  on  en  obtient  une  égalité 
de  température  très-avantageuse  à  la  bonne 
préparation  de  la  farine. 

L'opération  du  minutage  ne  doit  pas  enle- 
ver à  la  farine  plus  de  50  pour  100  de  son 
humidité  naturelle; cotte  condition  est  indis- 
pensable, si  le  préparuteur  ne  veut  pas  por- 
ter atteinte  a  la  bonne  qualité  du  gluten. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  minoterie  avec 
la  meunerie  proprement  dite  :  cette  dernière 
industrie  n'ayant  pour  objet  que  la  mouture 
des  grains  et  leur  conversion  en  farines  do 
diverses  qualités,  tandis  que  la  minoterie  so 
rapporte  au  commerce  des  farines  étuvées, 
et  par  conséquent  destinées  à  l'exportation. 

11  existe  dans  le  Midi,  notamment  à  Mois- 
sac,  à  Nérac,  à  Montnuban  et  à  Bordeaux, 
dos  usines  où  l'on  prépare  par  l'étuvage  les 
farines  employées  par  la  marine  marchande 
et  la  marine  militaire.  Le  Havre  possède  aussi 
deux  usines  où  se  fait  en  grand  l'étuvage  des 
farines  pour  la  marine  et  pour  nos  colonies 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Mais 
le  point  du  globe  où  le  commerce  de  la  mi- 
noterie a  pris  les  plus  grands  développements 
est  sans  contredit  New-York.  Les  Améri- 
cains sont  restés  en  possession  des  importants 
débouchés  de  l'Amérique  du  Sud,  tant  à  cause 
de  la  proximité  qui  rend  les  transports  plus 
faciles  et  plus  économiques  qu'en  raison  de 
la  perfection  de  leurs  appareils  d'étuvago. 
Les  barils  sont  estampillés  à  New-York  par 
un  administrateur  spécial. 

MINOTIER  s.  m.  (mi-no-tié  —  du  lat.  mi- 
nutus,  mis  en  débris,  écrasé).  Comm.  Indus- 
triel qui  fait  valoir  une  minoterie,  tl  Négo- 
ciant qui  fait  le  commerce  des  farines.  Il  Em- 
ployé qui  vend  le  sel  dans  les  dépôts. 

—  Adjectiv,  Qui  fait  la  minoterie  :  C'est 
l'époque,  ce  me  semble,  où  vous  autres,  meu- 
niers minotiers  ,  vous  faites  vos  achats. 
(F.  Soulié.) 

MINOUSSINSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie, 
dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement 
d'Iénisséisk,  sur  un  bras  du  fleuve  de  co  nom, 
à  400  kilom.  S.  de  Krasnoiarsk,  au  milieu  do 
la  partie  la  plus  fertile  de  1»  province,  qui 
s'étend  au  N.  des  monts  Altaï;  2,300  hab.  In- 
dustrie agricole  active;  lavages  de  sables  au- 
rifères. Commerce  de  pelleteries. 

MINOZZI  (Bernard),  peintre  italien,  né  à 
Bologne  en  1699,  mort  en  1769.  Il  étudia  le 
paysage  sous  Cavazzone  ,  l'architecture  sous 
A.  Chiarini  et  Charmant,  architecte  du  grand- 
duc  de  Toscane,  devint  un  paysagiste  fort 
distinguo  et  fut  membre  des  Académies  do 
Florence  et  de  Bologne.  Il  peignait  avec  une 
égale  habileté  à  l'huile,  à  l'aquarelle  et  à 
fresque.  On  voifr  beaucoup  de  ses  tableaux  h 
Venise,  à  Florence  et  à  Rome. 

MINQUART  ou  MINQUAR  s.  m.  (main-kar). 
—  Bot.  Arbre  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  Le  minquart  est  un  arbre  dont 
la  place  dans  la  méthode  naturelle  n'est  pas 
encore  bien  fixée,  mais  qui  présente  des  par- 
ticularités intéressantes.  Il  s'élève  de  12  mè- 
tres à  15  mètres;  son  tronc,  revêtu  d'une 
écorce  cendrée,  est  quelquefois  percé  de  trous 
tellement  profonds  qu'ils  pénètrent  tout  son 
diamètre.  Les  Heurs  ne  sont  pas  connues.  Lo 
fruit  est  ovoïde,  allongé,  lisse,  à  enveloppe 
épaisse,  fibreuse  et  blanchâtre  ;  l'intérieur, 
divisé  en  deux  loges  par  une  cloison  mem- 
braneuse, renferme  une  pulpe  dans  laquello 
so  trouvent  des  graines  blanches,  aplaties,  à 
tégument  mince  et  coriace.  Cet  arbre  croît  à 
la  Guyane,  où  il  a  été  découvert  par  Aublet. 
Son  bois  est  blanc,  dur  et  compacte;  il  passe 
pour  incorruptible;  aussi  l'emploie-t-on  pour 
les  poteaux  et  pilotis  qui  doivent  séjourner  en 
terre.  On  ne  sait  pas  si  ses  fruits  sont  co- 
mestibles. 

M  IN  SI  s.  m.  (main-si).  Econ.  rur.  Dans  le 
département  des  Deux-Sèvres,  Mélange  do 
sou  et  d'orties  hachées,  que  l'on  donne  pour 
nourriture  aux  dindons. 

MINSITHRA  s.  m.  (main-si-tra).  Comm. 
Nom  que  l'on  donne,  en  Grèce,  au  fromage 
frais  qui  a  deux  jours  :  Le  tait  est  transformé 
en  fromage  frais;  le  fromage  frais  change  de 
nom  le  lendemain  et  s  appelle  minsithra  ;  c'est 
un  régal  délicieux.  Le  minsithra  se  sale  dans 
des  cuves;  le  fromage  salé  se  renferme  dans 
des  outres  et  s'expédie  ainsi  à  toutes  tes  villes 
du  royaume.  (E.  About.) 

MINSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef- 
lieu  du  gouvernement  et  du  district  de  son 
nom,  à  SU  kilom.  S.-O.  de  Saint-Péterbourg, 
par  53»  40'  do  lat.  N.  et  25<>  18'  de  long.  E., 
sur  la  Swislocz,  nf Huent  de  la  Bérezina; 
30,149  hab.  Archevêché  grec,  évêché  catho- 
lique ;  séminaire,  synagogue  ;  siège  des  au- 
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toritos  civiles  et  militaires  de  la  province; 
tribunal  criminel  et  civil.  Fabrication  de 
draps,  cuirs  et  chapeaux.  Grande  foire  an- 
nuelle, connue  sous  le  nom  de  Contrats  de 
Saint- Joseph;  elle  a  lieu  au  mois  de  mars  et 
on  y  accourt  des  provinces  les  plus  reculées 
do  l'empire  russe,  ainsi  que  de  la  Gallicie  et 
du  grand-duché  de  Posen.  Comme  toutes  les 
anciennes  villes  polonaises,  Minsk  est  con- 
struit très-irrégulièrement  et  les  rues  y  sont 
étroites  et  tortueuses,  mais  on  y  remarque 
une  superbe  cathédrale,  treize  autres  églises, 
un  couvent  de  moines  grecs,  un  beau  théâ- 
tre, un  gymnase  et  des  écoles  primaires.  Cette 
ville  fit  successivement  partie  des  principau- 
tés de  Polotsk  et  de  Smolensk,  devint  ensuite 
un  palatinat  polonais  et«jmba,  en  1056,  au 
pouvoir  des  Russes.  Il  La  province  de  Minsk, 
qui  forme  un  gouvernementdelaRussie  d'Eu- 
rope, est  si  tuée  entre  5 1°  12' et  55°  50' de  lat.  N., 
et  25°  56'  et  28°  28'  de  long.  E.  Elle  a  pour  bor- 
nes, au  N.,  le  gouvernement  do  Witebsk;  à 
l'E.,  celui  de  Mohilew;  au  S.-E.,  celui  de 
Tchernigov;  au  S.,  ceux,  de  Kiev  et  de  Vo- 
lhynieet,  à  l'0,ceux  de  Grodno  et  deWilna. 
Superficie  88,985  kilom.  car.;  i,ooi,335hab. , 
dont  100,000  juifs  et  3,000   înahoinétans. 

Tout  le  gouvernement  de  Minsk  ne  forme 
qu'une  vaste  plaine  qu'accidentent  seulement 
ça.  et  là  quelques  collines  ou  les  rives  escar- 
pées des  cours  d'eau.  Au  N.  et  à.  l'E.,  on 
trouve  d'immenses  forêts,  et  au  S.  et  au  S.-O., 
de  vastes  marais.  Il  y  a  une  grande  variété 
de  sol.  Au  N.,  il  est  sec  et,  dans  certaines 
parties,  excessivement  fertile,  mais  coupé  de 
bruyères  et  de  bandes  de  sable  ;  au  S.,  il  est 
en  général  humide  et  marécageux,  mais  ren- 
ferme encore  de  vastes  espaces  d'une  rare 
fertilité  ;  on  rend,  en  outre,  les  marais  produc- 
tifs sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  de  travail, 
et  les  bruyères  réduites  en  cendres  ou  en  fu- 
mier sont  utilisées  comme  engrais.  Les  prin- 
cipaux cours  d'eau  sont  la  Duna  et  le  Dnie- 
per, qui,  cependant,  ne  font  que  longer  la 
frontière  de  la  province,  que  la  première  sé- 
pare du  gouvernement  de  Wilna  et  le  second 
de  celui  de  Tchernigov.  Parmi  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Duna,  nous  citerons  la 
Desna  et  i'UHa  qui  alimente  le  canal  de  la 
Bérézina,  par  lequel  la  Bérézina,  la  Duna  et 
le  Dnieper  sont  mis  en  communication.  Le 
Dnieper  reçoit,  dans  cette  province,  deux  de 
ses  affluents  les  plus  importants,  le  Pripetz 
et  la  Bérézina.  Enlin,  cest  encore  là  que 
prennent  naissance  le  Niémen  et  son  affluent 
la  Wilia,  Le  gouvernement  de  Minsk  ne  ren- 
ferme aucun  lac  de  quelque  importance. 

En  hiver,  le  froid  est  si  rigoureux  que  cha- 
que année  les  rivières  sont  prises  pendant 
assez  longtemps;  au  printemps,  les  gelées 
sont  fréquentes;  l'été  est  chaud  et  plus  sec 
au  N.  qu'au  S.  ;  en  automne,  la  température 
est  agréable  et  assez  régulière,  mais,  en  sep- 
tembre, il  commence  à  geler  pendant  la  nuit 
et  l'hiver  commence  à  la  fin  d'octobre.  La 
maladie  appelée  plique  polonaise  est  très- 
commune  parmi  les  habitants. 

L'agriculture  forme  la  principale  occupa- 
tion de  ces  derniers,  mais  elle  est  encore 
dans  un  état  fort  arriéré.  Le  grain  le  plus 
cultivé  est  le  seigle ,  qui  est  l'un  des  princi- 
paux éléments  de  l'exportation.  Les  paysans 
récoltent ,  en  outre,  de  l'orge  et  de  1  avoine, 
tandis  que  les  nobles  et  les  grands  proprié- 
taires sont  ù.  peu  près  les  seuls  qui  fassent 
cultiver  du  froment.  On  sème  aussi  du  sarra- 
sin dans  les  bruyères,  et  le  chanvre  et  le  lin 
donnent  des  produits  «l'excellente  qualité.  On 
trouve  de  vastes  forêts  formées  de  beaux  ar- 
bres, mais  surtout  île  sapins,  qui  donnent  un 
excellent  bois  propre  à  la  construction  et  à  la 
fabrication  des  planches  et  des  mats,  et  qui 
produisent,  en  outre,  de  la  résine,  de  la  poix 
et  de  la  potasse  eu  grande  quantité.  Le  gi- 
bier abonde  dans  les  forêts,  qui  sont  peuplées 
de  daims,  de  loups,  d'ours,  de  lynx,  de  re- 
nards, de  eastors,,de  loutres,  d'hermines,  de 
martres  et  de  sangliers.  Les  chevaux  appar- 
tiennent a  la  race  polonaise  et  sont  vifs  et 
vigoureux ,  mais  n'atteignent  jamais  une 
grande  taille  et  n'ont  que  peu  d'apparence. 
On  rencontre  encore  l'aurochs  dans  Ses  pro- 
fondeurs des  forets.  On  élève  beaucoup  de 
gros  et  de  petit  bétail  ;  mais,  en  général,  les 
moutons  sont  d'une  race  médiocre  et  don- 
nent une  laine  grossière.  Ou  trouve  partout 
des  chèvres,  des  porcs  et  des  abeilles,  Quoi- 
que les  rivières  abondent  en  poissons,  elles 
n'en  fournissent  pas  assez  pour  la  consom- 
mation, et  l'on  en  importe,  en  grandes  quan- 
tités, do  l'intérieur  de  la  Russie  et  de  la  mer 
Baltique.  On  recueille  beaucoup  de  la  variété 
de  cochenille  dite  cochenille  de  Pologne,  sur- 
tout dans  le  sud,  et  la  manne  se  trouve  dans 
tous  les  champs  et  dans  toutes  les  prairies. 
Les  produits  du  règne  minéral  comprennent 
la  chaux,  la  marne  et  la  pierre  de  construc- 
tion, mais  on  n'y  rencontre  d'autre  métal 
qu'un  fer  de  qualité  fort  inférieure. 

L'industrie  des  habitants  des  campagnes 
consiste  dans  le  filage  et  le  tissage  du  chan- 
vre, du  lin  et  de  la  laine,  dont  ils  fabriquent 
du  linge  ,  de  la  toile  à  voiles  et  du  drap  gros- 
sier pour  lçur  usage  personnel.  Ils  distillent, 
en  outre,  assez  d'eau-de-vie  pour  lelïr  con- 
sommation. 11  y  a  peu  de  manufactures,  et 
celles  qui  existent  n'ont  aucune  importance. 
Les  principaux  articles  de  l'exportation  sont 
le  bois  équarri  pour  la  construction  des  vais- 
seaux et  pour  la  fabrication  des  mâts,  des 
espars,  dos  planches  et  des  douves  de  barri- 
que; puis  la  potasse,  le  chanvre,  le  lin,  l'é- 
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toupe,  la  graine  de  lin,  le  blé,  lo  miel,  la 
cire,  la  cochenille  et  le  bétail. 

Le  gouvernement  de  Minsk  est  l'une  des 
plus  pauvres  des  anciennes  provinces  de  la 
Pologne  ;  les  villes  et  les  villages  sont,  en 
général,  misérables,  habiles  principalement 
par  les  juifs,  qui  y  sont  marchands \en  détail, 
cabaretiers  ,  distillateurs  ou  bouchers.  Cette 
province  renferme  quelques  localités  célè- 
bres par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent, entre  autres:  Lachowice,  où  les  Po- 
lonais battirentles  Russes  en  1660  ;  Bobruisk, 
où  se  livra  une  grande  bataille  pendant  ia 
campagne  de  1812,  et  Borisof,  village  près 
duquel,  le  27  et  le  28  novembre  1812,  l'armée 
française  effectua  le  passage  de  la  Béré- 
zina. 

MINTEAN  s.  m.  (main-te-an).  V.  cojocel. 

MINTO  (Gilbert  Elliot  1er,  comte  de), 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1751,  mort  en 
1814.  Il  était  fils  de  Gilbert  Elliot,  qui  fut 
successivement,  lord  de  l'Amirauté,  garde  du 
sceau  d'Ecosse  et  trésorier  de  la  marine,  et 
qui  s'est  fait  connaître  en  littérature  par  des 
poésies  estimées.- Il  entra  lui-même,  dès  1774, 
dans  la  Chambre  des  communes,  où  son  père 
siégeait  dans  les  rangs  du  parti  dit  des  amis 
du  roi;  mais  il  ne  se  rangea  pas  dans  la 
même  fraction  et  s'attacha,  au  contraire,  à 
l'opposition,  de  laquelle  il  fit  partie  jusqu'au 
moment  où  les  appréhensions  éveillées  par 
la  Révolution  française  décidèrent  la  plupart 
des  whigs  à  se  rapprocher  du  gouvernement. 
Dans  l'intervalle,  il  avait  fait  preuve  de  ta- 
lents oratoires  et  administratifs  qui  l'avaient 
mis  en  lumière,  et  sa  persévérance  inaltéra- 
ble dans  les  principes  qu'il  avait  adoptés  au 
début  de  sa  carrière  lui  avait  concilié  l'es- 
time de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Aussi, 
lorsqu'après  la  prise  de  Toulon  par  les  An- 
glais, les  habitants  do  la  Corse  offrirent  de 
se  placer  sous  la  suzeraineté  de  la  Grande- 
Bretagne,  fut-il  chargé  d'alier  dans  cette  île 
pour  en  négocier  la  réunion  à  la  couronne 
britannique.  11  en  accepta,  en  1794,  la- sou- 
veraineté au  nom  du  roi  George  III  et  fut 
lui-même  nommé  par  ce  dernier  vice-roi  de 
l'île.  Cependant  un  grand  nombre  des  habi- 
tants se  montraient  peu  disposés  ii  subir  le 
joug  de  l'Angleterre ,  et  le  parti  français  ne 
tarda  pas  à  regagner  graduellement,  l'in- 
fluence qu'il  avait  perdue.  Grâce  surtout  à' 
l'impression  de  nos  rapides  triomphes  en  Italie, 
il  redevint  tout-puissant  et,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs insurrections,  Elliot  dutquitter  la  Corse 
vers  la  fin  de  l'année  1796.  Quelques  mois 
plus  tard,  le  roi  le  créa  pair  d'Angleterre, 
avec  le  titre  de  baron  de  Minto,  et  1  autorisa 
à  joindre  les  armes  de  la  Corse  a  celles  de  sa 
famille.  Eu  1799,  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  Vienne  et  prouva,  dans  ce  poste 
si  difficile  à  cette  époque,  qu'il  n'était  pas 
moins  habile  diplomate  qu'homme  d'Etat  ex- 
périmenté. Nommé,  en  1800,  président  du  bu- 
reau du  contrôle  de  l'Inde,  il  s'acquitta  de 
ses  nouvelles  fonctions  avec  une  telle  sa- 
gesse, que,  dès  la  fin  de  l'année  suivante ,  il 
fut  appelé  au  gouvernement  général  de  cette 
importante  colonie  anglaise  où,  par  la  pru- 
dence et  l'humanité  de  son  administration,  il 
sut  se  concilier  l'estime  et  l'affection  géné- 
rales. Ce  fut  lui  qui  organisa  l'expédition 
contre  Java,  à  laquelle  il  prit  part  personnel- 
lement et  qui  eut  pour  résultat  la  conquête 
de  cette  colonie  et  des  autres  établissements 
hollandais  dans  l'Inde.  Sa  santé  ayant  été 
sérieusement  compromise  par  l'ardeur  du  cli- 
mat, il  dut,  en  1813,  revenir  en  Angleterre, 
où  il  fut  aussitôt  créé  comte  de  Minto  et  vi- 
comte de.Melgund.  Il  ne  prit  plus,  dès  lors, 
que  peu  de  part  aux  affaires. 

MINTO  (Gilbert  Elltot-Mukiïay-Kynyn- 
mond,  comte  de),  homme  d'Etat  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Lyon  en  1782,  mort  en 
1859.*  11  débuta  dans  la  vie  politique,  comme 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  en  1S06, 
et  entra  à  la  Chambre  des  lords  après  la 
mort  de' son  père  en  1814.  Comme  il  apparte- 
nait au  parti  whig,  il  fut  tenu  à  l'écart  des 
affaires  tant  que  les  tories  conservèrent  le 
pouvoir,  et  il  vota  à  la  Chambre  haute  pour 
les  mesures  libérales,  entre  autres  pour  la 
réforme  parlementaire  et  pour  l'émancipation 
des  catholiques.  Lors  du  triomphe  de  son 
parti  en  1832,  le  comte  de  Minto  devint  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Berlin.  En  1835,  il 
prit  la  direction  générale  des  postes,  qu'il 
échangea  peu  après  contre  les  fonctions  de 
premier  lord  de  l'Amirauté,  dans  le  ministère 
Melbourne,  s'attacha  à  apporter  des  amé- 
liorations dans  la  marine  et  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1841.  Cinq  ans  plus  tard,  il  entra 
dans  le  ministère  formé  par  lord  John  Rus- 
sell,  son  gendre,  en  qualité  de  lord  du  sceau 
privé,  passa,  l'année  suivante,  avec  une  mis- 
sion en  Suisse,  puis  en  Italie,  pour  examiner 
l'état  do  l'opinion  dans  ce  dernier  pays  et 
encourager  dans  leurs  tendances  libérales 
Pie  IX  et  Charles-Albert,  et  reprit,  après  son 
retour  en  Angleterre,  ses  fonctions  ministé- 
rielles, qu'il  remplit  jusqu'en  1852.  Lord  Minto 
était  dépourvu  de  facultés  oratoires ,  mais  il 
passait  pour  un  administrateur  habile.  —  Son 
fils,  William-Hugh  Elliot-Murray-Kynyn- 
mond,  comte  de  Minto,  né  à  Minto-Castle 
en  1814,  devint  membre  de  la  Chambre  des 
communes  en  1839,  où  il  vota  avec  les  libé- 
raux, député-lieutenant  de  Roxburgh  en  ISIS, 
succéda  aux  titres  de  son  père  en  1859,  et 
entra  alors  à  la  Chambre  haute,  où  il  a  suivi 
la  même  ligne  politique. 
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MINTRIR  v.  n.  ou  inl.  (main-trir).  Pousser 
de  petits  cris  aigres,  en  parlant  du  rat.  Il  Peu 
usité. 

MINTROP  (Théodore),  peintre  allemand,  né 
a  Heithausen  (Bavière)  en  1814.  Il  appartient 
à  une  famille  de  pauvres  laboureurs  et,  tout 
enfant,  il  fut  privé  de  ses  parents.  Jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans,  il  conduisit  la  charrue 
avec  son  frère  aîné  et  laboura  le  patrimoine 
paternel;  sans  songer  à  un  autre  avenir.  A 
force  cependant  de  contempler  la  nature,  le 
goût  des  arts  s'éveilla  dans  son  esprit  et,  sans 
autre  direction  que  celle  de  la  nature,  il  exé- 
cuta des  dessins  fautifs  à  coup  sùr.inais  d'une 
hardiesse  et  d'une  vérité  surprenantes  et  dans 
lesquels  il  retraçait  les  scènes  champêtres 
qu'il  avait  chaque  jour  devant  les  yeux.  11  ne 
pensait  cependant  pointa  quitter  sa  modeste 
condition,  lorsque  M.  Edouard  Geselehap, 
peintre  distingué,  vit  par  hasard  ses  dessins. 
Frappé  du  talent  qu'il  révélaient,  il  s'empressa 
de  les  montrer  aux  membres  de  l'Académie 
de  Dusssldorf,  qui  virent  avec  une  stupéfac- 
tion profonde  les  ébauches  du  jeune  paysan, 
et  M.  Sohn  fut  chargé  de  son  éducation  ar- 
tistique. 

M.  Mintrop  s'est  rendu  célèbre  surtout  par 
les  dessins  d  ornementation,  dans  lesquels  sa 
fantaisie  s'est  donné  libre  cours.  Nous  cite- 
rons, entre  antres  :  le  Vin,  les  Occupations  de 
l'hioer,  la  Jiic/iesse  de  l'année,  Y  Apothéose  de 
Dacchus,  la  Vie  rurale,  V Enfant  Jésus  et  la 
sainte  Famille  et  la  Vie  de  Jésus ,  compre- 
nant de  remarquables  compositions,,  parmi 
lesquelles  il  faut  mentionner  :  la  Nativité  du 
Christ ,  Sinile  ad  me  ventre  paroulos  et  Y  En- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem.  M.  Mintrop  s  [est 
aussi  essayé  dans  la  pointure  £,  l'huile  et  il  a 
peint  des  tableaux  de  sainteté,  notamment  : 
une  Sainte  famille  et  la  Vierge  et  sainte  Eli- 
sabeth, qui  méritent  les  plus  grands  éloges. 

M1NTUKNBS,  en  latin  Minturum,  ville  de 
l'Italie  ancienne,  dans  le  Latium,"sur  les  fron- 
tières de  Campanie  et  près  de  l'embouchure 
du  Liris.  Elle  est  aujourd'hui  détruite.  La 
voie  Appienne  menait  autrefois  de  Rome  à 
Minturnes,  qui  jouit  longtemps  d'une  cer- 
taine splendeur.  A  peu  de  distance  de  Mola, 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  For- 
mies,  et  avant  de  passer  le  Garigliano,  nom 
actuel  du  Liris,  on  en  trouve  encore  quelques 
vestiges  épars  des  deux  côtés  de  la  voie.  On 
reconnaît  les  restes  d'un  amphithéâtre  et  plu- 
sieurs arcades  d'un  aqueduc. 

Minturnes  est  surtout  célèbre  dans  l'his- 
toire par  les  marais  où  se  cacha  Marius 
proscrit.  Ces  marais,  formés  par  l'embouchure 
du  Liris,  sont  un  peu  plus  bas  que  la  ville, 
entre  les  ruines  et  la  mer.  Les  eaux  du  fleuve 
coulent  sur  un  sol  gras  et  boueux,  qu'elles 
détrempent  aisément.  Non  loin  de  là  sont  les 
bois  de  la  nymphe  Mariea  (Maries  saltus), 
mère  du  roilLatinus,  d'après  les  traditions  que 
chanta  Virgile.  C'est  dans  ces  boues  que  Ma- 
rius, poursuivi  par  les  soldats  de  Sylla,  cher- 
cha un  refuge  après  la  prise  de  Préneste. 
Ils  l'y  découvrirent,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  couvert  de  fange,  mais  si  imposant  en- 
core qu'ils  hésitèrent  à  le  frapper.  Cette 
scène  a  été  souvent  reproduite  (v.  Marius  à 
Minturnes).  Juvénal  eu  avait  conservé  lo 
souvenir  dans  deux  beaux  vers  : 
Exilium  et  carcer  Minturnarumque  paludes 
Ë(  mendicalus,  vicia  Carlhagine,  panis. 
Enfermé  dans  une  prison  de  Minturnes,  Ma- 
rius s'en  échappa  et  gagna  l'Afrique. 

MINTURN1  (Antoine-Sébastien),  potste  et 
prélat  italien,  né  à  Trajeta  (Terre  de  Labour), 
mort  a  Crotone  en  1574.  11  fut  successivement 
évêque  d'Ugento  et  de  Crotone  (1565),  et  se 
fit  remarquer  par  son  érudition.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  :  De  poeta ,  libri  sex 
(Venise,  1559,  in-40),  ouvrage  estimé;  De 
officiis  Ecclesix  prxstandis  (Venise,  1564); 
Arte  poetka  (Venise,  1594),  sur  les  règles  de 
la  poésie  toscane;  des  Poésies,  insérées  dans 
les  Rime  scelle  da  diuersi  autori  de  Dolce 
(1505),  etc. 

MINU  s.  m.  (mi-nu).  Jurispr.  anc.  Décla- 
ration et  dénombrement  qu'un  nouvel  acqué- 
reur devait  faire  à  son  seigneur  des  rentes 
et  biens  qu'il  avait  acquis,  des  devoirs  qu'il 
avait  contractés. 

MINUARTIE  s.  f.  (mi-nu-ar-tl).  Bot.  Genre 
de  caryophyllées  annuelles  d'Espagne.  H  On 
dit  aussi  minuart  s.  m. 

MINUARTIÉ,  ÉE  adj.  (mi-nu-ar-ti-é  — 
rad.  minuurlie).  Bot,  Qui  ressemble  a  une 
minuartie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  caryophyllées,  ayant 
pour  type  le  genre  minuartie. 

M1NUCCIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.  de  Massa-Carrara,  district  de  Castel- 
nuovo  di  Garfagnana,  a  41  kilom.  N..-0-  de 
Lucques,  ch.-lieu  de  mandement;  2,157  hab. 

MINUCCIO  (Minucci),  prélat  italien,  né  à 
Serravale  en  1551,  mort  a  Munich  en  1604. 
Après  avoir  été  conseiller  du  duc  de  Bavière, 
il  devint  secrétaire  d'Innocent  IX,  puis  de 
Clément  VIII,  qui  le  nomma  en  159G  arche- 
vêque de  Zara,  en  Dalmatie.  La  république 
de  Venise  chargea  le  prélat  de  négocier  la 
paix  avec  les  TJscoques,  aventuriers  qui  vi- 
vaient de  brigandages.  On  a  de  lui  :  Storia 
degli  Uscocchi  (Venise,  1676,  in-4<>),  ouvrage 
dans  lequel  il  raconte  l'histoire  de  ces  pira- 
tes fameux. 

M1MJC1A  (famille),  maison  patricienne  de 
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Rome  républicaine.  La  branche  de  cette  fa- 
mille qui,  dans  le  me  siècle  surtout,  parvint 
aux  honneurs  suprêmes  portait  le  nom  d'Au- 
gln  iniiK.  sans  doute  parce  que  l'individu  dont 
elle  descendait  avait  été  rêvetu  de  la  dignité 
d'auguro.  Une  autre  ,  qu'on  trouve  dans  le 
vt°  siècle,  s'appelait  Un  ru». 

MINUCIEN,  IENNE  adj.  (rci-mi -sinin, 
iè-ne).  Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  au  consul 
Minucius.  Il  Porte  Minucienne,  L'une  des  por- 
tes de  Rome.  Il  Voie  Minucienne,  Partie  :1c  la 
voie  Appienno. 

MINUËR  v.  a.  ou  tr.  (mi-nu-ô).  Pratiq.  anc. 
Minuter,  écrire,  en  parlant  d'une  minute  :  Ml- 
nuer  un  acte. 

MINUIT  s.  m.  (mi- nui  —  du  yréf.  mi,  et 
de  nuit).  Milieu  de  la  nuit,  heure  aussi  éloi- 
gnée du  coucher  que  du  lever  du  soleil  :  Il 
est  minuit.  Minuit  a  sonné.  Le   train  part  à 
minuit.  Les  Anglais  sont  très-pieux  depuis  le 
samedi  à  minuit  précis  jusqu'au  dimanche  à 
minuit  sonnant.  (A.  Vacquerie.) 
Venez  sur  le  minuit,  et  qu'aucun  no  vous  voie. 
La  Fontaine. 
Voila  minuit;  c'est  l'heure  des  amours. 
Voltaire 
.  .  L'université1  des  chats 
A  minuit,  en  robe  fourrde. 
Vient  tenir  ses  bruyants  états. 

Gr.ESSKT, 

—  Astr.  Minuit  vrai.  Moment  où  le  centre 
du  soleil  passe  au  méridien  opposé  au  méri- 
dien du  lieu.  Il  Minuit  moyen,  Douzième  heure, 
en  comptant  depuis  midi  moyen. 

—  Liturg.  Messe  de  minuit,  Messe  que  le 
clergé  catholique  célèbre  à  minuit,  lo  jour  de 
NoBl,  en  mémoire  de  la  naissance  de  Jésus. 

—  Fam.  Enfant  de  messe  de  minuit,  Liber- 
tin. 

—  Rem.  Le  mot  minuit  serait  logiquement 
féminin  et  a  été  autrefois  de  ce  genre:  le 
masculin  est  aujourd'hui  consacré  par  l'u- 
sage. 

—  Gramm.  On  dit  sur  le  minuit,  et  non  sur 
les  minuit.  On  dit  aussi  uiihuiV  et  demi,  et  non 
et  demie. 

Miuuii,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
Chelard  ;  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Cour, 
à  Munich,  au  mois  de  juin  1831.  Cet  ouvrage 
avait  été  primitivement  écrit  à  Paris  pour  le 
théâtre  Ventadour.  Chelard,  étant  allô  s'éta- 
blir en  Allemagne,  fit  traduire  lo  poème  et 
obtint  une  véritable  ovation.  L'ouverture,  les 
chœurs,  un  beau  finale  excitèrent  l'enthou- 
siasme du  public.  L'opéra  de  Minuit  a  eu 
pour  interprètes  une  cantatrice  alors  en  vo- 
gue, MU0  Schechner,  et  M"»  Vespermann. 
Chelard  avait  été  l'élève  de  Gossec,  et  avait 
obtenu  le  prix  de  Rome  en  1811.  Après  le 
succès  de  grande  estuno  que  son  opéra  do 
Macbeth  avait  eu  en  1827,  malgré  l'arrange- 
ment plus  que  médiocr,e  que  Rouget  de  Lisle 
avait  fait  do  la  pièce  du  grand  poëte  anglais, 
on  avait  pu  penser  que  Chelard  serait  de- 
venu un  de  nos  meilleurs  compositeurs  fran- 
çais. 11  avait  la  science,  il  aimait  son  art 
avec  passion  et  joignait  à  ces  qualités  une 
conception  élevée,  un  style  ample  et  cor- 
rect. 

MINULE  s.  m.  (mi-nu-le  —  du  lat.  minus, 
chose  moindre).  Ornith.  Petit  éporvier  d'A- 
frique. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  minute  appartient 
an  genre  faucon  ou  a  la  famille  des  t'ulconi- 
dés,  et  rentre  dans  la  grande  division  des 
éperviers.  C'est  un  des  plus  petits  oiseaux 
de  proie,  car  sa  taille  ne  dépasse  pas  sensi- 
blement celle  d'un  merle  ;  son  plumage  est 
brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  aveu 
des  marques  ou  des  raies  brunes  répandues 
sur  tout  le  corps.  Il  a  le  bec  et  les  ongles 
noirs,  l'iris  orangé,  la  membrane  du  bec  et 
les  pieds  jaunes.  La  femelle  est  presque  du 
double  plus  grosse  que  lo  mâle.  Le  miuule 
habite  les  contrées  australes  de  l'Asie  ;  ses 
mœurs  ont  été  à  peine  observées  ;  d'après  le 
peu  qu'on  en  sait,  elles  paraissent  se  rappro- 
cher beaucoup  de  celles  du  gerfaut.  Malgré 
sa  petite  taille,  cet  oiseau  est  très-coura- 
geux ;  il  chasse  partout  les  pies-grièches  et 
les  corbeaux,  et  n'hésite  môme  pas  à  com- 
battre les  buses  et  les  milans.  Cette  espèce 
est  peu  connue  en  Europe,  et  on  ne  l'a  vue 
que  bien  rarement  dans  nos  ménageries. 

MINUSCULAIRE  s.  m.  (mi-nu-sku-lè-re  — 
rad.  minuscule).  Antiq.  rom.  Commis  des  fer- 
mes à  Rome. 

MINUSCULE  adj.  (mi-nu-sku-le  —  Int.  mi- 
nuscutus,  diminutif  de  minor,  plus  petit). Tout 
petit. 
Un  petit  escalier,  un  petit  vestibule, 
Une  petite  chambre,  un  salon  minuscule, 
Un  boudoir  tout  petit,  petit...,  Tenez,  ce  soir, 
J'apporterai  son  plan  pour  vous  le  faire  voir. 
Rolland  et  Du  Bots. 

—  Typogr.  et  Calligr.  Petit,  en  parlant  des 
lettres  :  Lettres,  caractères  minuscules. 

—  s.  f.  Petite  lettre  :  Minuscules  anglaises, 
romaines,  gothiques.  Affiche  imprimée  en  mi- 
nuscules. Ne  se  dit  guère  en  typographie. 

MINUS -HABENS  s.  m.  [mi-nu-za-bains  — 
mots  tat.  qui  signif.  ayant  moins).  Farn. 
Homme  de  peu  de  capacité  :  Cest  un  minus- 
habens. 

M  IN  UT  (Gabriel  de),  littérateur  français, 
né  à  Toulouse  vers   1520,   mort  à  Castera, 
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près  de  Saint-Gaudens,  en  1587.  Son  père, 
d'origine  italienne,  était  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse.  Envoyé  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études,  il  s'adonna  avec  ar- 
deur h  l'étude  de  la  jurisprudence,  de  la  phi- 
losophie, de  la  théologie,  de  la  médecine,  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit,  entra  en  rela- 
tions avec  plusieurs  érudits  célèbres,  notam- 
ment avec  Scaliger  et  devint  maître  des  re- 
quêtes de  Catherine  deMédicis,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  enfin  sénéchal  de 
Rôuergue  (1552-1560).  Minut  était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition,  qui  écri- 
vait dans  un  style  fort  agréable.  Outre  des 
pièces  de  vers,  on  a  de  lui  :  Morbi  GaÛos  in- 
festantis  salubris  curatio  (1587,  in-8»),  qu- 
vra»e  fort  rare  contre  la  fureur  des  guerres 
civiles;  De  la  beauté,  discours  divers  ;  avec  la 
Pavle-Graphie  ou  Description  des  beautés  d'une 
dame  tholosaine  nommée  la  belle  Pavle  (Lyon, 
1587,  in-go),  traité  rempli  de  curieuses  et  amu- 
santes recherches  et  qui  fut  publié  par  Char- 
lotte de  Menut,  sœur  de.  l'auteur  et  abbesse  du 
couvent  de  Sainte-Claire  de  Toulouse  ;  Dialo- 
gue au  soulagement  et  consolation  de  tous  les 
affligés  (Toulouse,  in-4°),  etc. 

MINUTAIRE  adj.  (mi-nu-tè-re  —  rad.  mi- 
nute). Qui  est  en  minute,  en  original  :  Acte 

MINUTAIRE. 

MINUTE  s.  f.  (mi-nu-te  —  du  lat.  minutus, 
rendu  ou  qui  est  très-petit).  Astron.  Soixan- 
tième partie  de  l'heure,  dans  le  système  sexa- 
gésimal qui  est  universellement  usité  :  La 
minute  se  divise  en  soixante  secondes.  Votre 
montre  retarde  de  dix  minutes.  Il  faut  huit 
minutes  pour  que  la  lumière  du  soleil  ar- 
rive à  notre  prunelle.  (P.  Leroux.)  Il  y  a  tel 
long  jour  gui  renferme  moùis  d'événements 
que  telle  rapide  minute.  (A.  Karr.)  Il  Cen- 
tième de  l'heure,  dans  le  système  proposé  et 
non  adopté  pour  la  division  du  temps.  La 
minute  centésimale  est  un  peu  plus  courte 
que  la  minute  sexagésimale.  Il  Minutes  pro- 
portionnelles, Soixantièmes  de  l'excentricité. 
Il  Minutes  d'incidence,  Mouvement  rie  la 
lune  depuis  le  commencement  d'une  éclipse 
jusqu'à  son  milieu,  il  Minutes  d'immersion  ou 
d'expurgation,  Mouvement  de  la  lune  depuis 
le  milieu  d'une  éclipse  jusqu'à  sa  fin, 

—  Temps  très-court  :  Je  ne  vous  demande 
qu'une^  minute.  Tous,  tant  que  nous  sommes, 
nous  n'avons  à  nous  que  la  minute  présente; 
celte  qui  la  suit  est  à  Dieu.  (Chateaub.)  D'un 
jour,  d'une  heure,  d'une  minute  dépend  la 
perte  ou  le  gain  d'une  bataille.  (B.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Circonstance  passagère  :  L'ar- 
chidiacre était  visiblement  dans  une  de  ces 
minutes  violentes  de  la  vie  où  l'onne  sentirait 
pas  la  terre  crouler.  (V.  Hugo.) 

,  —  Loc.  fam.  A  la  minute,  Avec  une  exac- 
titude rigoureuse  :  Vous  aime*  qu'on  vous 
serve  A  la  minute,  li  Dans  la  minute,  Au  bout 
d'un  temps  très-court  :  Ne  vous  impatientez 
pas,  je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (Scribe.) 

—  Géom.  Subdivision  du  cercle  égale  à  un 
soixantième  de  degré,  dans  le  système  sexa- 
gésimal :  L'équateur  se  divise,  comme  tout 
cercle,  en  360  degrés  de  60  minutes  chacun. 
Il  Centième  de  degré,  dans  le  système  déci- 
mal :  La  minute  centésimale  vaut,  en  secondes 
sexagésimales,  32,4,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
d'une  demi-minu'.e  sexagésimale,  il  Angle  me- 
suré par  un  arc  d'une  minute. 

—  Mar.  Sablier  qui  mesure  les  demies  et 
les  quarts  de  minute. 

—  Archit.  Subdivision  du  module,  qui  en 
est  un  douzième,  un  dix-huitième  ou  un  tren- 
tième, 

—  Peint.  Division  de  la  tête  humaine,  à 
peu  près  égale  a  son  quarante- huitième. 

—  Art  culin.  A  la  minute,  Façon  expéditive 
de  préparer  certains  plats  :  Côtelettes  À  la 
minute.  Poulet  À  la  minute.  Que  voulez-vous? 
—  Je  voudrais  faire  des  côtelettes  À  la  minute. 
(Scribe.) 

—  Interjectiv.  Minutel  Doucement,  atten- 
dez un  peu  :  Mais  minute  I  je  suis  là.  (Scribe.) 
Très-fam.  ' 

—  Encycl.  Astron.  La  minute  de  temps 
est  la  soixantième  partie  de  l'heure  ;  mais , 
comme  il  existe  trois  manières  usitées  d'éva- 
luer le  temps,  la  minute  peut  avoir  trois  va- 
leurs différentes,  selon  qu'elle  appartient  au 
jour  sidéral,  au  jour  soiaire  vrai  ou  au  jour 
solaire  moyen.  Le  jour  sidéral  et  te  jour  so- 
laire moyen  sont  constants;  il  en  est  par  con- 
séquent de  même  des  minutes  de  temps  sidé- 
ral -et  de  temps  moyen,  mais  la  minute  de 
temps  vrai  change  avec  la  position  du  soleil 
sur  l'écliptique  ou  de  la  terre  sur  son  orbite 
annuelle. 

—  Géom.  Minute  angulaire.  L'angle  d'une 
minute  est  la  soixantième  partie  de  l'angle 
d'un  degré  ou  la  ciuq-cent-quarantième  partie 
d'un  angle  droit.  Cet  angle,  quoique  très-petit, 
est  aujourd'hui  très-loin  d'être  négligeable 
dans  les  calculs,  les  bons  instruments  don- 
nant jusqu'aux  dixièmes  de  seconde.  Le  sinus 
d  une  minute  étant  à  peu  près  0,003,  si  l'on 
veut  se  faire  une  idée  nette  de  cet  angle,  il 
faut  imaginer  qu'on  observe  une  perche  de 
3  mètres  de  hauteur  à  une  distance  d'un 
kilomètre,  ou  un  homme  de  petite  taille  à  la 
distance  de  500  mètres;  l'angle  sous  lequel 
on  les  verra  sera  à  très -peu  près  d'une 
minute.  Le  tir  des  fusils  perfectionnés  peut 
commencer  h  800  mètres  ;  mais,  à  cette  dis- 
tance, un  homme  de  taille  moyenne  ne  sous- 
tettd  verticalement  qu'un  angle  d'une  minute. 
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Le  diamètre  apparent  du  soleil  esta  peu  près 
de  trente  minutes.  La  minute  était  la  limite  à 
laquelle  les  anciens  cherchaient  à  réduire  les 
erreurs  d'observation,  mais  ils  se  trompaient 
le  plus  souvent  de  3  et  de  4  minutes,  même 
dans  les  mesures  prises  directement.  «  Les 
anciens,  dit  Delambre,  cherchaient  la  mi- 
nute ;  aujourd'hui  nous  courons  après  la  se- 
conde, sans  être  toujours  sûrs  de  l'attein- 
dre ;  c'est  là  tout  ce  qu'ont  pu  procurer  les 
immenses  perfectionnements  apportés  à  la 
construction  des  instruments.  ■ 

MINUTE  s.  f.  (mi-nu-te  —  du  lat.  minutus, 
que  l'on  a  rendu  ou  qui  est  très-petit).  Très- 
petite  écriture,  très-petits  caractères:  Ecrire 
en  minute. 

t  —  Par  ext.  Original,  ce  que  l'on  écrit  avec 
l'intention  de  le  transcrire,  d'en  faire  une 
copie  :  Faire  la  minute  d'un  acte,  d'une  let- 
tre, d'une  pétition.  Il  s'était  hâté  de  replacer 
la  minute  dans  le  carton.  (Balz.) 
J'ai  promis  aujourd'hui  la  minute  au  notaire. 

Etienne. 

—  Pratiq.  Acte  original  déposé  au  greffe 
ou  conservé  chez  un  notaire,  dont  on  se  sert 
pour  délivrer  des  copies  appelées  grosses  ou 
expéditions:  Minute  d'un  rapport  d'expert, 
d'une  sentence,  d'un  arrêt.  Toutes  les  minu- 
tes doivent  être  sur  papier  timbré.  (Acad.) 
J'ai  là  un  tas  de  minutes  à  expédier.  (Scribe.) 

—  Chancell.  rom.  Préfet  des  minutes,  Of- 
ficier qui  dresse  les  minutes  des  décrets  du 
préfet  de  la  signature  de  justice, 

—  Géom.  pratiq.  Croquis,  dessiné  sur  le 
terrain,  d'un  >plan  levé  géométriquement  ou 
à  vue. 

—  Encycl.  Pratiq.  On  entend  par  minutes 
les  originaux  des  actes  reçus  par  les  notaires, 
originaux  dont  ces  officiers  ministériels  de- 
meurent les  dépositaires  responsables  et  dont 
ils  ne  délivrent  aux  parties  intéressées  que 
des  expéditions.  Par  extension  et  par  ana- 
logie, on  a  également  donné  le  nom  de  mi- 
nute au  texte  original  des  jugements  et  des 
arrêts,  tel  qu'il  est  couché  sur  la  feuille  d'au- 
dience et  demeure  consigné  dans  les  regis- 
tres du  greffe.  Ce  nom  de  minute  ou  encore 
de  bref  ou  de  brevet  tire,  dit-on,  son  ori- 
gine de  l'usage  des  anciens  tabellions  qui  se 
bornaient  à  retenir  une  note  sommaire  et 
écrite  en  petits  caractères  des  conventions 
des  parties,  et  en  délivraient  à  ces  dernières 
des  doubles  grossoyés,  c'est-à-dire  écrits  en 
caractères  plus  gros  et  plus  lisibles,  d'où  est 
encore  venu  le  nom  un  peu  barbare  àegrosses,  ' 
pour  désigner  les  expéditions  en  forme  exé- 
cutoire. 

La  ioi  organique  du  notariat  du  25  ventôse 
an  XI  oblige  les  notaires  à  garder  en  géné- 
ral minute  de  tous  les  actes  qu'ils  reçoivent. 
L'article  20  de  la  même  loi  apporte  néanmoins 
une  exception  à  cette  règle  et  permet  aux  no- 
taires de  délivrer  directement  aux  parties 
l'original,  brevet  ou  minute  de  quelques  actes 
dont  voici  l'énumération  :  les  certificats  de 
vie,  les  procurations,  les  actes  de  notoriété, 
les  quittances  de  fermages,  de  loyers,  de  sa- 
laires, arrérages  de  pensions  et  rentes,  et  au- 
tres actes  simples  qui,  d'après  les  lois,  peu- 
vent être  délivrés  en  brevets.  On  trouve  à 
la  fin  do  cette  énumération  quelque  chose 
d'indéfini,  qui  est  regrettable  dans  une  dispo- 
sition d'exception  où  tout  devrait  être  déter- 
miné en  termes  précis.  On  est  néanmoins 
d'accord  que  les  actes  simples  dont  parle  ici 
la  loi  de  ventôse  sont  ceux  qui  ne  contien- 
nent que  des  obligations  ou  des  déclarations 
unilatérales.  Ainsi,  une  obligation  notariée 
pour  prêt  d'une  sonime  d'argent  est  incontes- 
tablement un  de  ces  actes  simples  et  pour- 
rait, sans  nul  doute,  être  délivrée  en  minute 
au  créancier,  quelque  importante  que  soit  la 
somme  et  alors  même  que  l'acte  contiendrait 
une  constitution  d'hypothèque.  Il  est  toute- 
fois fort  rare,  dans  la  pratique,  que  les  actes 
de  cette  nature  ne  restent  pas  en  original 
consignés  dans  les  registres  du  notaire,  et 
que  le  créancier  en  retire  autre  chose  qu'une 
expédition  ;  sa  sécurité  et  la  conservation  du 
titre  y  sont  intéressées. 

La  minute  des  actes  fait  foi  entière  et 
jusqu'à  inscription  de  faux  des  conventions 
ou  dispositions  qui  y  sont  contenues.  Les 
grosses  ou  premières  expéditions  délivrées 
par  notaire  et  collationnées  par  lui  sur  la  mi- 
nute font  également  foi  en  justice,  mais  el- 
les ne  font  foi  qu'en  les  supposant  conformes 
à  l'acte  original,  dont  la  représentation  peut 
toujours  être  exigée  si  un  débat  s'élève  sur 
la  fidélité  et  l'exacte  conformké  de  la  copie. 
En  cas  de  divergence  entre  les  deux  textes, 
c'est  celui  de  la  minute  qui  seul  fait  foi. 
Néanmoins,  si  la  minute  n'existe  plus,  elle 
est  remplacée  par  les  grosses  ou  premières 
expéditions  qui,  en  pareille  circonstance,  et 
toute  confrontation  avec  l'original  étant  de- 
venue impossible,  font  foi  entière  entre  les 
parties.  Dans  le  même  cas  de  perte  de  lami- 
nute,  les  secondes  expéditions,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  été  retirées  postérieurement  à 
la  délivrance  de  la  grosse,  peuvent  faire  foi 
aussi,  mais  à  la  condition,  l»  qu'elles  aient 
été  délivrées  parle  notaire  qui  areçu  l'acte  ou 
par  l'un  de  ses  successeurs;  2°  qu'elles  soient 
anciennes,  c'est-à-dire  que  leur  délivrance 
date  d'au  moins  trente  ans  (art.  1335 ,  code 
civ.).  En  l'absence  de  cette  condition  d'an- 
cienneté, les  secondes  expéditions  ne  valent 
que  comme  commencement  de  preuve  par 
écrit,  rendant  simplement  admissible  un  corn- 
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plément  de  preuves  par  témoins  ou  par  toute 
autre  voie. 

On  vient  de  faire  connaître  la  valeur  pro- 
bante des  minutes  des  actes  et  leur  supério- 
rité à  ce  premier  point  de  vue  sur  les  grosses 
ou  expéditions,  même  les  plus  régulières  et 
les  plus  irréprochables  dans  la  forme.  Sous 
un  autre  aspect,  la  grosse  produit  des  effets 
juridiques  qui  ne  sont  point  attachés  à  ht  mi- 
nute.  La  minute,  ea  effet,  fait  foi  et  oblige 
pleinement  les  parties  contractantes  ;  mais 
elle  ne  peut  par  elle-même  être  mise  à  exé- 
cution par  la  voie  de  saisie  des  biens  de  la 
partie  obligée,  ni  par  aucune  autre  voie  lé- 
gale do  contrainte.  L'exécution  et,  au  besoin, 
l'assistance  de  la  force  publique  pour  parve- 
nir à  réaliser  cette  exécution  ne  sont  dues 
qu'à  la  grosse,  portant  le  même  intitulé  que 
les  lois  et  les  décrets  et  terminée  par  la 
même  injonction  d'assistance  adressée  aux 
agents  de  la  force  publique.  Par  exception 
et  dans  les  cas  qui  requièrent  une  extrême 
célérité,  quand  il  s'agit  par  exemple  de  la 
mise  en  liberté  d'une  personne  détenue  ou 
de  quelque  autre  mesure  urgente,  les  tribu- 
naux peuvent  ordonner  l'exécution  de  leurs 
jugements  sur  la  minute. 

MINUTÉ,  ÉE  (mi-nu-té)  part,  passé  du 
v.  Minuter  :  Acte  minuté.  Dépêche  minutée. 
Il  y  a  des  mariages  dont  le  contrat  semble 
avoir  été  minuté  par  l'enfer.  (Oxenstiern.) 

MINUTER  v.  a.  ou  tr.  (mi-nu-té  —  rad. 
minute).  Dresser  la  minute  de  :  Minuter  une 
lettre,  un  contrat,  un  projet  de  société. 

—  Fig.  Projeter,  méditer  :  Minuter  sa  re- 
traite. Minuter  une  résolution. 

Après  quelques  propos  sans  raison  et  sans  suite. 
Avec  un  froid  adieu  je  minute  ma  fuite. 

RÉGNIER. 

Il  Préparer,  déterminer  la  forme  de  :  C'était 
dans  les  salons  de  Paris  qu'on  minutait  les 
attaques  et  les  répliques  de  ces  adversaires  de 
si  grand  talent  qui  ont  combattu  dans  cette 
arène  mémorable.  (Duchesse  d'Abrantès.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire  en  caractères  très- 
fins. 

Se  minuter  v.  pr.  Etre  minuté  :  Les  actes 
par-devant  notaire  se  minutent  sur  papier 
timbré. 

—  Fig.  Etre  préparé,  médité, concerté:  Ce 
projet  se  minute  en  silence. 

MINUTERIE  s.  f.  (mi-nu-te-rî  —  rad.  mi- 
nute). Techn.  Partie  d'un  mouvement  d'hor- 
loge qui  sert  à  marquer  les  divisions  de 
l'heure,  demies,  quarts,  minutes,  secondes. 

MINUTEUR  s.  m.  (mi-nu-teur  —  rad.  mi- 
nuter). Chancell.  rom.  Officier  de  la  chancel- 
lerie apostolique  qui  dresse  les  minutes. 

MINUT1  (Mario),  peintre  italien,  né  à  Sy- 
racuse en  1577,  mort  en  1640.  Il  eut  pour 
maître  Caravage,  dans  l'atelier  duquel  il  tra- 
vailla à  Rome,  puis  retourna  en  Sicile  et 
passa  la  plus  grande  partie  île  son  existence 
a  Messine.  On  prétend  qu'il  faisait  exécuter 
des  tableaux  par  douze  élèves  et  qu'il  les 
vendait  ensuite  comme  peints  par  lui,  après 
de  légères  retouches.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  a  produit  un  grand  nombre  d'oeu- 
vres, parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très- 
faibles.  Minuti  avait  beaucoup  de  talent, 
ainsi  que  le  prouvent  deux  tableaux  de  lui 
qu'on  voit  à  Messine,  une  Madone,  aux  Ver- 
ginelles,  et  le  Trépassé  de  Naïm,  aux  Capu- 
cins. On  y  reconnaît  l'influence  exercée  par 
Caravage  sur  son  élève,  dont  toutefois  le  co- 
loris est  beaucoup  moins  vigoureux  et  dont  la 
dessin  a  plus  de  grâce. 

M1NUTIANUS  (Alexandre),  littérateur  et 
imprimeur  italien,  né  à  San-Severo  (Pouille) 
vers  1450,  mort  en  1522."Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études  à  Venise,  sous  la  direction  du  savant 
G.  Merula,  il  se  rendit  à  Milan  pour  y  faire 
une  éducation  particulière  et  devint,  en  1489, 
professeur  de  belles-lettres  aux  écoles  pala- 
tines de  cette  ville.  Ayant  résolu  de  donner 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Cicéron, 
qui  jusque-là  n  avaient  point  été  réunies,  il 
fut  bientôt  fatigué  des  lenteurs  apportées  par 
son  imprimeur,  le  Français  G.  Signere,  éta- 
bli à  Milan,  lui  acheta  son  imprimerie  et  la 
fit  transporter  chez  lui  en  1498.  Outre  le  Ci- 
céron (4  vol.  in-fol.),  devenu  extrêmement 
rare,  on  lui  doit  des  éditions  A'JJorace,  de 
Tacite,  du  Liber  de  complexione  de  P.  Arluns  ; 
des  Lettres  patentes  de  Louis  XII  données  à 
Vigevano  en  1499,  dout  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire  conservé  dans  les  archives  de 
Milan,  etc.  Ces  éditions  sont  aussi  remarqua- 
bles par  la  correction  des  textes  que  par  la 
beauté  de  l'exécution. 

MINUTIE  s.  f  (mi-nu-sî  —  du  lat.  minutus, 
qui  est  rendu  ou  qui  est  irès-petit).  Baga- 
telle ,  frivolité ,  chose  sans  importance  ou 
sans  portée  :  S'occuper  de  minuties.  S'arrêter 
à  des  minuties.  Le  yoût  des  minuties  annonce 
la  petitesse  du  génie  ou  ta  bassesse  de  l'âme. 
(De  Retz.)  Un  dimanche  des  Rameaux,  le  Père 
André  devait  prêcher  le  soir;  un  autre  reli- 
gieux, prêchant  le  malin  du  même  jour,  dit 
qu'il  ne  savait  pas  positivement  si  c  était  sur 
un  âne  ou  sur  une  dnesse  que  Jésus-Christ  fit 
son  entrée  à  Jérusalem,  mais  qu'il  laissait  ces 
minuties  à  discuter  au  prédicateur  du  soir  ;  le 
Père  André,  averti  de  cette  raillerie,  dit  le 
soir  :  «  Comme  le  prédicateur  de  ce  malin  a  été 
embarrassé  pour  décider  si  c'est  d'un  âne  ou 
d'une  ânesse  q'ue  s'est  servi  Notre- Seigneur  et 
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qu'il  me  renvoie  à  cette  question,  vous  lui  dire: 
que  c'est  un  âne.  » 

—  Par  ext.  Goût  ou  soin  des  bagatelles,  des 
petites  choses,  des  détails  peu  importants  : 
Vous  avez  trop  de  minutie.  Pour  réussir,  la 
minutie  est  nécessaire.  (Michelet.) 

—  Syn.  Minutie,  babiole,  bagatelle.  V.  BA- 
BIOLE. 

MINUTIEUSEMENT  adv.  (mi-nu-si-eu-ze- 
raan  —  rad.  minutieux).  Avec  minutie,  d'une 
façon  minutieuse  :  Des  esclaves  étaient  spécia- 
lement attachés  à  chaque  fonction  conviviale, 
et  ces  fonctions  étaient  minutieusement  dis- 
tinguées. (Brill.-Sav.) 

MINUTIEUX,  EUSE  adj.  (mi  -  nu- si -ou, 
eu-ze  —  rad.  minutie).  Qui  s'occupe  de  minu- 
ties, qui  s'attache  à  des  minuties  :  Une  per- 
sonne minutieuse.  Un  esprit  minutieux.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  raison  que  l'on  dit  pro- 
verbialement d'un  homme  minutieux  qu'il  met 
les  points  sur  tes  i.  (De  Bonald.)  il  Qui  entre 
dans  les  petits  détails,  qui  soigne  les  petits 
détails  :  La  nature  est  sublime  dans  ses  masses, 
minutieuse  dans  ses  détails.  (De  La  Pey- 
rouse.)  Il  Qui  s'étend  jusqu'aux  plus  petits  dé- 
tails :  Des  soins  minutieux.  Une  attention  mi- 
nutieuse. Des  recherches  minutieuses.  Nos 
corps  débiles  ne  vivent  plus  qu'avec  des  soins 
minutieux.  (Maquel.) 

—  Substantiv.  Personne  minutieuse  :  Le 
minutieux  a  généralement  l'esprit  aussi  petit 
que  les  choses  dont  il  aime  à  s'occuper. 

MINUTIFLORE  adj.  (mi-nu-ti-flo-re  —  du 
lat.  minutus,  très-petit;  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
a  de  très-petites  fleurs  :  Le  dilepyre  minuti- 
floke. 

MINUTILLI  (Filippo),  patriote  italien,  un 
des  mille  de  Garibaldi,  né  en  1SU,  mort  à 
Messine  en  1864.  Ofîicier  dajis l'armée  napoli- 
taine, il  passa  au  service  de  sa  patrie  insur- 
gée (iS48)  et  commanda  l'armée  du  génie  à 
Messine  et  à  Catane  ;  forcé  de  s'exiler,  il  rem- 
plit, de  1849  à  1860,  les  fonctions  d'ingénieur 
civii.  Dans  la  mémorable  expédition  desA/itte, 
il  accoinpagDtiit  l'intrépide  Garibaldi,  qui  le 
nomma,  au  débarquement,"  lieutenant-colo- 
nel et  chef  du  génie;  après  l'affaire  de  Villa- 
San-Giovanni,  on  Calabre,  il  fut  fait  briga- 
dier. Lors  de  l'assimilation  des  deux  armées, 
Filippo  Minutilti  reçut  le  commandement  du 
54e  régiment  de  ligne  de  l'armée  régulière. 

MINUTISSIME  adj.  (mi-nu-ti-si-me —  su- 
per!, du  lat.  minutus,  très-petit).  Fam.  Ex- 
cessivement petit  :  Sa  minutissime  exiguïté 
naturelle.  (Ch.  Nod.) 

MINUT1US  FELIX  (Marcus),  orateur  latin 
du  me  siècle,  né  en  Afrique.  11  se  convertit 
au  christianisme  et  soutint  sa  foi  nouvelle 
dans  un  écrit  intitulé  :  Octavius;  c'est  un  dia- 
logue entre  un  chrétien  de  ce  nom  et  un  païen, 
dans  lequel  l'auteur  fait  l'apologie  du  chris- 
tianisme. Cet  ouvrage,  plein  d'élégance  et  de 
force,  a  été  longtemps  regardé  comme  le 
Ville  livre  du  traité  Adversus  gentes  d'Ar- 
uobe;  F.  Baudoin  en  signala  le  premier  le 
véritable  auteur  dans  son  édition  d'IIeidel- 
berg  (1550,  in-8°).  Ce  remarquable  écrit  a  été 
traduit  en  français'  par  Péricaud  (Lyon, 
1S25). 

MINUTO  s.  m.  (mi-nou-to).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  employée  à  Naples,  et  qui  est  le 
soixantième  du  palmo. 

H1NUTOLI  (Jacques),  prélat  italien,  né  en 
1431,  mort  à  une  époque  inconnue.  Nommé 
par  le  pape  commissaire  pendant  la  guerre 
contre  Robert  Malatesta,  seigneur  de  Rimirii, 
il  parvint  à  réduire  toute  I'Ombrie  à  l'obéis- 
sance, devint  par  la  suite  secrétaire  de  la 
pénitencerie  apostolique  sous  Paul  II,  gou- 
verneur de  Spoiète  et  évèque  de  Nocera 
sous  Sixte  IV,  se  rendit  plus  tard  en  France 
avec  le  cardinal  légat  La  Balue,  et  vit  son 
mérite  apprécié  par  Louis  XI,  qui  le  nomma 
son  procureur  général  auprès  du  saint-siége 
et  lui  donna  1  éveché  d'Agde  en  1476.  Peu 
après,  Louis  XI  l'envoya  administrer  l'évê- 
ché  de  Cambrai,  dont  il  s'était  emparé;  mais, 
bien  qu'il  s'y  conduisit  avec  équité,  il  fut  en 
butte  aux  attaques  et  au  mépris  du  peuple 
cambrésien,  qui  l'appela  l'évèque  Mararaui, 
à  cause  de  l'amitio  qui  l'unissait  au  gou- 
verneur de  Cambrai  Maraffin,  devenu  odieux 
à  tous  les  habitants. 

MINCTOLI  (Vincent),  littérateur  suisse,  né 
à  Genève  vers  1640,  mort  en  1710.  11  remplit 
les  fonctions  pastorales  en  Hollande,  puis 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  en  même 
temps  professeur  d'histoire  et  de  belles-let- 
tres eu  1680.  Miuutoli  était  intimement  lié 
avec  Bayle  et  avec  Spon.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  l'embrasement  dupant  du  Jïhône  (Ge- 
nève, 1G70);  Dissertation  sur  un  monument 
trouvé  dans  le  Iihône  (1678);  Eloge  de  Spon, 
dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, de  Baylo  (1686),  etc.,  et  diverses  tra- 
ductions. 

MliSUTOLI  (Henri,  baron  de),  officier  et 
archéologue  allemand,  né  à  Genève  en  1772, 
mort  en  1846.  Il  entra  fort  jeune  au  service, 
devint  par  la  suite  professeur  aux  Cadets  de 
Berlin,  fut  chargé  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  de  l'éducation  de  son  fils,  le  prince 
Charles,  et  fut  nommé  général-major.  En 
1820,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  char- 
gea Minutoli  de  diriger  une  expédition  scien- 
tifique envoyée  en  Egypte.  Il  se  rendit  en 
conséquence  à  Alexandrie  avec  plusieurs  sa- 
vants et  sa  femme,  visita  les  ruines  de  Cy- 
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rêne,  pénétra  jusqu'à  Assuan  et  recueillit  de 
nombreux  objets  d'antiquité  et  d'histoire  na- 
turelle, dont  une  partie  périt  avec  le  navire 
qui  les  portait  en  traversant  la  mer  du  Nord,  . 
et  dont  l'nutre  partie,  envoyée  par  Trieste, 
vint  enrichir  le  musée  de  Berlin,  Peu  après, 
il  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  il  alla  terminer  ses  jours  dans  une  terre, 
près  de  Lausanne.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre 
(Berlin,  1816);  Voyaye  au  temple  de  Jupiter 
Ammon  et  dans  la  haute  Egypte  (Berlin,  1824- 
1827,  2  vol.  in-4<>.  avec  pl.J  ;  Documents  pour 
la  biographie  de  Frédéric-Guillaume  II 1  (Ber- 
lin, 1845);  Souvenirs  d'un  militaire  (Berlin, 
1845).  —  Sa  femme,  née  comtesse  de  Schou- 
lembourg,  a  écriten  français,  sur  le  voyage 
en  Orient  qu'elle  avait  fait  avec  lui,  des  Sou- 
venirs d'Egypte,  publiés  par  M.  Raoul  Ro- 
chette  (Paris,  1826,  2  vol.  in-18). 

MINUTOLI  (Jules,  baron  de),  homme  d'E- 
tat et  publiciste  prussien,  fils  du  précédent, 
né  à  Berlin  en  1805,  mort  en  1800,  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études, de  droit,  il  devint  as- 
sesseur au  tribunal  de  Coblentz  (1830),  puis 
fut  successivement  conseiller  du  gouverne- 
ment à  Posen  (1832),  directeur  de  la  police 
de  cette  ville  (1839),  conseiller  provincial,  et 
dut  à  ce  titre  prendre  diverses  mesures  con- 
tre les  prétentions  du  clergé  polonais,  parti- 
culièrement contre  l'évèque  Dussin.  De  1840 
à  1843,  M.  Minutoli  remplit  à  Berlin  les  fonc- 
tions de  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'in- 
térieur; mais,  en  1843,  il  alla  occuper  de 
nouveau  à  Posen  le  poste1  de  directeur  8e  la 
police,  et  sut,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  surtout  lors  de  l'insurrec- 
tion de  1846,  allier  la  fermeté  et  l'habileté  à  - 
la  modération  et  se  concilier  l'estime  géné- 
rale. Les  talents  administratifs  dont  il  venait 
de  faire  preuve  lui  valurent  d'être  nommé,  en 
1847,  directeur  de  la  police  à  Berlin  et  con- 
seiller d'Etat.  Après  la  révolution  de  1843,  le 
baron  Minutoli  donna  sa  démission  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1851,  époque  où  il 
devint  consul  général  de  Prusse  en  Espagne 
et  en  Portugal.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  :  le  Droit  romain  sur  la  rive  gau- 
che du  lïhin  (Berlin,  1831);  Du  système  de 
pénalité  et  de  correction  en  Europe  (Berlin, 
1843);  Etat  de  Berlin  au  xvo  siècle  ^'Espa- 
gne et  son  développement  progressif  (Berlin, 
1852)  ;  les  Iles  Canaries,  leur  passé  et  leur 
avenir  (Berlin,  1854)  ;  le  Portugal  et  les  colo- 
nies en  1854  (Stuttgard,  1855).  Ces  trois  der- 
niers ouvrnges  sont  le  fruit  de  ses  laborieu- 
ses recherches  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques de  l'Espagne  et  du  Portugal,  où 
il  a  trouvé  des  documents  précieux. 

MINUTOLI  (Alexandre,  baron  de),  archéo- 
logue prussien,  parent  du  précédent,  né  à 
Berlin  en  1807.  Il  a  été  nommé  successive- 
ment assesseur  au  ministère  des  finances, 
commissaire  de  police  a  Reichenbach  (1844) 
et  conseiller  du  gouvernement  il  Lieg^nitz. 
M.  Minutoli  a  employé  tous  ses  loisirs  a  des 
recherches  sur  l'histoire,  la  littérature  et 
l'art,  et  c'est  grâce  à  son  initiative  et  à  son 
influence,  que  la  Silésie  a  été  dotée  de  plu- 
sieurs musées.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition  :  Monu- 
ments de  l'architecture  du  moyen  âge  dans  le 
Brandebourg  (Berlin,  lS36);la  Cathédrale  de 
Drontheim  et  l'architecture  chez  les  Normands 
Scandinaves  (Berlin,  1853),  etc. 

MINUTUM  s.  m.  (mi-nu-tomm  —  mot  lat. 
signiiiant  très-  petit).  Métrol.  anc.  Petite 
pièce  de  monnaie  romaine  valant  en  centi- 
mes 52,5. 

MINYADE  s.  m.  (mi-ni-a-de).  Genre  d'ani- 
maux, dont  la  place  est  incertaine  dans  la 
classification. 

—  Encycl.  Les  minyades  paraissent  tenir  à 
la  fois  des  holothuries  et  des  actinies;  aussi 
sont-ils  rangés  par  quelques  auteurs  parmi 
les  échinodermes,  par  d':uitres  parmi  les  aea- 
lèphes.  Ils  sont  caractérisés,  d'après  Blain- 
ville,  par  un  corps  libre,  court,  plus  ou  moins 
globuleux,  colleté,  pourvu  à  une  extrémité 
d'une  sorte  de  cavité  aérienne,  et  à  l'autre 
d'un  disque  couvert.de  nombreux  tentacules 
très-courts  et  souvent  lobés,  et  percé  dans 
son  centre  par  la  bouche.  Ces  tubercules  sont 
séparés  par  une  ligne  de  suçoirs  à  l'aide 
desquels  l'animal  peut  se  axer.  Les  minyades 
nagent  au  moyen  d'une  sorte  de  vessie  aéri- 
forme  qu'ils  peuvent  former  à  l'extrémité 
opposée  à  la  bouche.  Ce  genre  comprend 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  surtout  les 
mers  australes.  On  les  voit,  par  les  temps 
calmes,  voguer  lentement  a, la  surface  des 
flots.  » 

MINYAS,  fils  de  Chrysès,  chef  des  Minyens. 
Il  eut  de  sa  femme  Tritogénie.  tille  d'Eole, 
neuf  enfants,  dont  l'aîné,  Archomène,  lui 
succéda.  Ce  prince,  qui  appartient  à  l'époque 
mythique,  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
en  richesses  et  fit  le  premier  bâtir  un  édifice 
pour  y  déposer  son  trésor. 

MINYÉES  s.  f.  pi.  (mi-ni-é  ■ —  du  nom  de 
Minyas).  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait  à 
Orchomène  en  l'honneur  de  Minyas,  fonda- 
teur de  cette  ville. 

MiNYÈii ,  ville  de  l'Egypte  moderne.  V. 
Minièu. 

M1NYENS  ,  nom  donné  aux  habitants  de 
deux  villes  de  la  Grèce  ancienne,  Iolcos,  en 
Thessalie,  et  Orchomène,  en  Béotie.  Les  ha- 
bitants d'Iolcos  portaient  ce  nom  parce  qu'ils 
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avaient  été  gouvernés  par  Minyas,  fils  de 
Chrysès;  ceux  d'Orehomène,  parce  que  le 
fils  de  ce  Minyas  était  le  fondateur  de  leur 
ville. 

MINYOPS  s.  m.  (mi-ni-opss  —  du  gr.  mi- 
nus, petit;  ops,  œil).  Entom.  Genre  de  coléo- 
ptères têtramères,  de  la  famille  des  curculio- 
nides  gonatocèies,  renfermant  sept  espèces 
européennes  d'insectes  dépourvus  d'ailes , 
que  l'on  rencontre  dans  les  prairies  et  sur  les 
chemins. 

—  Encycl.  Les  minyops  présentent  les  ca- 
ractères généraux  des  cujculionides  ou  cha- 
rançons. Ce  genre  renferme  un  certain  nom- 
bres d'espèces,  dont  sept  habitent  l'Europe. 
Ce  sont  des  insectes  aptères  et  lourds,  qu  on 
trouve  sur  les  chemins  et  dans  les  prairies  ; 
leur  corps  est  dur  et  souvent  enduit  de  terre, 
d'où  l'on  peut  induire  que  la  larve  vit  dans 
le  sol  et  se  nourrit  de  racines  de  végétaux. 
Nous  citerons  le  minyops  à  côtes,  cendré,  à 
corselet  noir  avec  quatre  lignes  cendrées 
longitudinales,  du  midi  de  la  France;  lé  mi- 
nyops sinué,  gris  cendré,  avec  une  bande 
brune  et  sinueuse  sur  les  élytres,  originaire 
d'Autriche  ;  le  minyops  variole,  noir,  à  corse- 
let caréné,  avec  des  points  enfoncés  et  irré- 
guliers, et  les  élytres  striés,  de  la  Saxe;  les 
autres  espèces,  telles  que  les  minyops  caréné, 
costal,  scrobiculé,  minime,  etc.,  sont  moins 
répandues. 

MINZOCCHI  ou  MENZOCCIH  (Francesco), 
peintre  italien  ,  surnommé  n  Vcccbio  (  le 
vieux)  di  Snn-Bcrnurdo,  né  à  Forli  vers  1500, 
mort  en  1574,  Il  était  fils  d'un  peintre  médio- 
cre, Sébustien  Minzocchi,  auteur  d'une  His- 
toire de  Forli.  D'abord,  il  imita  la  manière  de 
Palmezzani ,  et  exécuta  des  tableaux  d'un 
dessin  sec  et  muigre  entre  autres,  un  Christ, 
qu'on  voit  au  couvent  des  Carmes  de  sa  ville 
natale;  mais,  par  la  suite,  ayunt  pris  des  le- 
çons de  Ganga,  qui  s'était  rendu  à  Forli,  et 
de  Pordenone  pendant  un  voyage  qu'il  lit  à 
Venise,  il  changea  complètement  sa  manière 
et  peignit  des  tableaux  remarquables  parla 
grâce  et  la  correction  du  style,  par  l'anima- 
tion des  ligures  et  la  vérité  de  1  expression.. 
Parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  on 
cite  les  deux  grandes  fresques  représentant, 
dans  l'église  de  Lorette,  le  Sacrifice  de  Met- 
chisédech  et  la  Chute  de  la  manne.  La  noblesse 
et  la  majesté  qu'il  a  su  donner  au  patriarche 
et  à  Moise  contrastent  heureusement  dans 
ces  compositions  avec  l'expression  simple  et 
naïve  du  peuple  qui  les  entoure.  Citons  en- 
core de  lui,  à  Venise,  quatre  tableaux  tirés 
de  YBistoire  de  Psyché,  et,  à  Forli,  le  Père 
éternel  dans  une  gloire,  œuvre  fort  remarqua- 
ble, aux  figures  grandioses,  au  coloris  vfgou- 
reux  et  brillant;  une  Assomption,  une  belle  ' 
Sainte  famille,  le  Christ  sur  la  croix,  etc. 
Minzocchi  forma  plusieurs  élèves,  parmi  les- 
quels on  compte  ses  deux  fils  et  Frederieo 
Barqcci.  —  Son  fils ,  Sebastiano  Minzocchi, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
éle,  fut  loin  de  l'égaler  en  talent.  Le  seul  ta- 
bleau que  l'on  connaisse  de  lui  est  un  Christ 
sur  la  croix  (1580),  qu'on  voit  à.Forli. 

MINZOCCHI  (Fietro-Paolo),  peintre  italien, 
second  fils  de  Francesco,  né  à  Forli.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Doué 
d'une  grande  facilité,  il  a  peint  un  grand 
nombre  de  tableaux  d'une  invention  assez 
commune  et  d'une  exécution  faible.  On  voit 
encore  à  Forli,  où  il  avait  décoré  toute  la 
voûte  de  l'église  des  Jésuites,  de  nombreuses 
œuvre  de  cet  artiste  ;  Saint  Jean  enfant,  plu- 
sieurs Madones,  le  Christ  bénissant  la  Charité, 
le  Baptême  du  Christ,  l'Annonciation,  etc. 
Mais,  s'il  ne  fut  qu'un  peintre  médiocre,  il  ex- 
cella dans  les  ouvrages  en  stuc.  C'est  lui  qui 
a  exécuté  la  plupart  ^des  stucs  pleins  d'élé- 
gance qui  décorent  la- cour  du  Palais-Vieux, 
à  Florence. 

M1NZON1  (Onofrio),  poëte  italien,  né  k 
Ferrare  en  1734,  mort  dans  la  même  ville  en 
1317.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à 
Venise,  il  s'adonna  avec  succès  à  la  prédica- 
tion dans  les  principales  villes  d'Italie  et  de- 
vint, en  1780,  chanoine  dans  Sa  ville  natale. 
Minzoni  a  acquis  une  grande  réputation  en 
Italiepardes  sonnets  aussi  remarquables  par 
l'énergie  de  l'expression  que  par  la  profon- 
deur de  la  pensée.  Ils  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  à  Venise,  sous. le  titre  de  So- 
netti  (1794,  in-8")  et  souvent  réédités  depuis. 

MIO  (Giovanni  de),  dit  Fratinn ,  peintre 
italien  qui  vivait  au  xvie  siècle.  Il  fut,  croit- 
on,  élève  de  Maganza  et  dut  à  la  réputation 
qu  il  avait  acquise  d'être  appelé  a  Venise 
pour  y  décorer,  concurremment  avec  Paul 
Vérotièse,  Pordenone  et  autres  artistes  célè- 
bres, la  grande  salle  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc.  On  voit  de  lui,  au  plafond  de 
cette  salle,  la  Religion  et  la  Nature  féconde 
devant  Jupiter. 

MIOCÈNE  adj.  et  s.  m.  (mi-o-sè-ne  —  du 
gr.  meion,  moins;  kainos,  nouveau).  Géol.  Ter- 
rain qui  se  trouve  entre  l'éocèue  'et  le  plio- 
cène :  Le  terrain  miocène  présente  tantôt  de 
vastes  dépôts  de  sabtes,  tantôt  des  calcaires 
grossiers.  (A.  Maury.)  C'est  parmi  les  mammi- 
fères qu'il  faut  chercher  tes  espèces  animales 
tes  plus  intéressantes  de  la  période  miocène. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  miocène  à 
la  formation  moyenne  des  terrains  tertiaires., 
Le  groupe  miocène  renferme  des  débris  orga- 
niques analogues  aux  espèces  vivantes,  en 
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plus  grand  nombre  que  le  groupe  éocène  et 
en  moins  grand  nombre  que  le  groupe  plio- 
cène. En  France,  les  sables  et  grès  marins, 
qui,  dans  le  bassin  de  Paris,  constituent  la 
base  de  la  formation  moyenne,  se  composent 
de  sables  et  de  grès  siliceux,  subdivisibles  en 
deux  variétés  :  jaunâtres  ou  rougeâtres,  mi- 
cacés, dans  la  partie  inférieure  ;  dans  la  partie 
supérieure,  des  grès  imprégnés  de  calcaires. 
Ils  sont  plus  variés  dans  leurs  caractères  et 
développés  d'une-  manière  très-intéressanto 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Los  roches, 
saillantes  sont  des  grès  blancs,  généralement 
sous  forme  de  gros  blocs  mamelonnés,  pré- 
sentant quelquefois  des  cavités  remplies  de 
sables  avec  des  cristaux  de  chaux  carbô- 
natée  quartzifère.  Au  -  dessus  viennent  les 
meulières  et  marnes  calcaires  d'eau  dùuca 
qui  forment  un  étage  composé  alternative- 
ment de  sables  argilo-ferrugiheux,  de.  meu- 
lières et  de  marnes  verdâtres,  rougeâtres  ou 
blanchâtres,  ne  contenant  ni  quartz  cristallin 
ni  calcédoine  mamelonnée.  Au-dessus,  oi^ne 
trouve  souvent  que  la  terre  végétale,  ou  le 
terrain  alluvien,  ou,  d'autres  fois  enfin,  des 
silex  ou  bien  des  calcaires  qui  renferment 
des  coquilles  d'eau  douce  et  des  débris  de 
corps  organisés  non  marins.  Les  silex  sont 
tantôt  pyroniiiques,  tantôt  jas'poïdes,  comme 
à  Triel,  souvent  cariés  et  à  l'état  de  meuliè-  . 
res  riches  en  fossiles,  comme  U  Montmorency,* 
à  Saint-Cyr,  à  Sanois,  etc.  Le  calcaire  d'eau 
douce  supérieur,  caractérisé  par  les  mêmes 
corps,  est  blanc  ou  gris  jaunâtre,  tantôt  ten- 
dre et  friable,  tantôt  solide,  compacte,  à 
grains  fins,  quelquefois  mélangé  de  silex, 
comme  à  Charenton.  Dans  une  partie  de  la 
Touraine  et  de  la  Loire-Inférieure,  les  faluns 
constituent  le  dernier  étage  de  ce  bassin  et 
semblent  le  dernier  produit  des  eaux  chas- 
sées de  la  dépression  parisienne,  lorsqu'elle 
fut  comblée.  Ce  sont,  tantôt  des  roches  sa- 
bleuses avec  une  multitude  de  coquilles,  la 
plupart  brisées,  tantôt  une  sorte  de  grès  cal- 
caire exploité  aux  environs  de  Rennes,  Nan- 
tes, etc.,  sous  le  nom  de  grisou.  On  a  trouvé 
dans  ces  diverses  couches  des  ossements  de 
mammifères.  Le  tableau  suivant  montre  une 
coupe  du  miocène  dans  les  bassins  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  : 

I. 

>   MGtres. 

1.  Faluns  du  bassin  de  la  Loire.  Pliopi- 
thocus,  dinotherium  Cuvieri,  bavaricum, 
mastodon  turicensis,  angustidens,  pyre- 
naîcus,  rhinocéros  braehyurus,  minutus, 
aitchilherium  aureliauense,  anisodon  au- 
relianensis  ,  sus  belsiacus  ,  dicroeerus , 
hytemosehus  crassus  ,  antilope  clavata ,  t 
halitheriutn  fossile 4 

2.  Sables  et  graviers  de  l'Orléanais. 
Amphicyon  giganteus,  mnjor,  vivent  zi- 
beloïdes,  castor  subpyrenaïcus,  dinothe- 
rium Cuvieri,  bavaiieuni,  mastodon  an- 
gustidens ,  pyienaïcus,  rhinocéros  bra- 
chypus,  minutus,  aurelianensis,  anclù- 
therium  aureliauense  ,  magnum  ,  onoi- 
deum,  palrcocherus  typus,  chœrolherium, 
amphitragulus,  crocodilus,  triouyx,  tes- 
tudo 15 

II.   CALCAIRES   LACUSTIÎHS   SUPÉRIEURS. 

1.  Calcaire  à  hélix.  Lagotnys,  masto- ] 
don  angustidens,  rhinocéros,  anchithe-j       _ 
rium  aureliauense,  sus  belsiacus,  lookh-l      ^ 
arti,  hyaemoschus  crassus [     „. 

2.  Argiles  et  meulières I 

3.  Calcaires  et  marnes  .........  .J 

III.    GRÈS   ET  SABLES   SUPÉRIEURS. 

1.  Grès  de  Fontainebleau.  ......  .1     40 

2.  Sables  et  lits  de  coquilles >     à  ' 

3.  Marnes  marines )'    15 

Dans  les  bassins  tertiaires  du  Puy-en-Ve- 
lay  et  de  la  Limagne,  on  trouve,  outre  des 
étages  argileux,  calcaires  et  arénacés,  des 
traces  de  l'état  gypseux  avec  débris  carac- 
téristiques d'ossements  fossiles,  ainsi  que  des 
calcaires  lacustres. 'Dans  le  bassin  inférieur 
de  la  Garonne,  le  miocène  offre  la  coupe  sui- 
vante : 

1.  Faluns  coquilliers  de  sablés. 

2.  Faluns  coquilliers  de  Bordeaux. 

3.  Calcaire  lacustre  de  Saucats. 

4.  Faluns  de  Bazas. 

5.  Calcaire  lacustre  de  Villahdracy. 

6.  Molasses  et  argiles, 

7.  Calcaires  à  astéries  et  de  Saint-Macaire. 

8.  Banc  à  ostrœa  longirostris. 

Et  dans  le  bassin  de  l'Adour,  la  coupe  ci- 
dessous  : 

1.  Faluns  à  Cardita  Jouanneti  ;  molasse 
ossifère  a  échinodermes.  Faluns  de  Saubri- 
gues,  de  Saint-Jean-dè-Mursay  et  de  Bas- 
tennes. 

2.  Faluns  jaunes  de  Saint-Paul,  près  de 
Dax,  et  de  Saint-Avit. 

3.  Faluns  bleus  de  Gaas  et  calcaire  à  me- 
tica  crassatina. 

Dans  le  Languedoc,  le  miocène  est  carac- 
térisé par  le  calcaire  moellon  .mêlé  à  des 
marnes  sableuses  jaunes ,  puis  des  marnes 
bleues  dans  la  partie  inférieure.  Dans  la  Li- 
mugne,  on  distingue  nettement  deux  étages 
ternaires.  L'étage  inférieur  est  généralement 
argilo-sableux  et  se  compose.de  sables  ou 
grès  qui  passent  au  grès  calcarifère  et  quel- 
quefois à  l'urkose,  et  se  lient  par  alternances 
k  un  développement  argileux ,  composé  de 
marnes  différemment  colorées.  L'étage  supé- 
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rieur  se  compose  de  calcaires  blancs  ou  jaur., 
nâtres ,  compactes  ou  grenus,  qui  passent 
fréquemment  au  calcaire  marneux  friable,  etr 
renferment  souvent  des  blocs  concrétionnés, 
dont  l'intérieur  présente  des  tubulures  attri- 
buées à  des  animaux  analogues  aux  larves 
des  friganes.  . ,,  m  •       ,. 

La  grande  vallée  qui  sépare  les  Mpea  du 
Jura  présente  un  immense  développement  do 
roches  conglomérées,  qui  se  prolongent  dauï 
les  plaines  de  la  Bavière.  Ces  roches  consis- 
tent en  alternances  arénacées,  désignées  sous., 
les  noms  de  nagelflue,  de  macignos  et  de  mo- 
lasses,  qui  passent  k  l'argile^au,  calcaire  et, 
au  grès,  et  dont  les  alternances  s'élèvent_ 
quelquefois  a  des  hauteurs  considérable.?  sur' 
le  ilauc  des  Alpes.  Le  miocène  offre  en  Suisse 
lacoupe  indiquée  dans  le  tableau  suivantavec 
les  fossiles. caractéristiques.         .  ...       * 

COUPE   DU  MIOCÈNE   EN    SUISSE. 

-■..■>,         '  •  i     '    Métrés. 

1.  Etage  fluvio-terrestre  supérieur  (cal-'  '■■ 
caire  d'CÈhingen  et  lignite  de  Kœpfnath).  J 
Masto'don  turicensis,  palaiotrieryx  eini-  "■  ' 
nens,  gàlecynus  œningensis(?),  lagomys, 
chelydru  Murchisonii,  3  batraciens,  4  uro-,  ,  ' 
dèles,  2  ophidiens,  ao  poissons,  300  insec- 
tes, .quelques  mollusques,  465  plantes  .  .   "20, 

2.  Etage  saumâtre.  Sables' gris  rouge 
et  bigarrés,  animaux  marins,  iluviatiles 
et  terrestres.  Dinotherium  gigunténtn, 
rhinocéros  incisivus,  mastodon  angusti-  ' 
dons  ,  liitriodon  splendens,  hyotherium 
Scemmêringi ,  3  pal2eomeryx,-3  carnasJ 
siorSjCongeria,  cyrines,  unio,  néritines, 
hélix.  ...........:...'..'...     15 

3.  Grès .  coquillier .  Cétacés ,  reptiles  , 
poissons,  coquilles  marines.  .......  .      15 

3.  Etagefluviolerrestre  moyen.  Anchi- 
thefium  aureliauense,  émydes,  etc.  .  .  .     40-,  ■ 

4.  Etage  flumo-marin.  Poissons,  ostrea 
cyiithula,  cerithium,  plicatum.  .- 5 

SUISSE  MÉRIDIONALE. 

1.  Molasse  marine  ...,,..'...  .1 

2.  Molasse  grise  d'eau  douce  ....  .1   „)(. 

3.  Grès  et  marnes  a  lignites f 

4.  Molasse  rouge .  .  ,) 

Les  molasses,  composées  d'un  mélange  va-  , 
riable  de  sable,  de  calcaire  et  d'argile,  sont 
généralement   tendres  et   en    assises  très- 
épaisses,   dont  la  stratifièation  n'est  guère' 
indiquée  que  par  l'intercalation  do  bancs  su- 
bordonnés de  grès  coquillier,  de  calcaire  fé- 
tide ou  d'argile.  On  y  trouvé  des  nodules 
calcaires  -disséminés    suivant    les    plans   de  > 
stratification,  du  calcaire  spathique  et  quel- 
ques cristaux  de  gypse.  Le  nagelflue,  situé  à 
la  partie  supérieure,  est  principalement  com- 
posé de  fragments  arrondis  de  calcaire,  dô 
grès  et  de  quartz  .compactes,  réunis  par  un 
ciment  de  molasse  et  quelquefois  par  un  ci-' 
ment  calcaire. 

En  Autriche,  dans  le  bassin  de  Vienne,  le 
miocène-est  parfaitement  caractérisé  et  pré-  : 
sente  de  haut  en  bas  les  assises.suivantes  : 
sable  et  gravier  du  Belvédère  avec  des  fos- 
siles de  mammifères;  les  marnes  supérieures 
avec  les  débris  de  l'ussise  préoéilenie;  les 
sables  a  cerithium  pictum,  etc.;,les  sables  de 
Giund,  etc.  (phoques,  dauphins  uhèlonieiis 
iluviatiles  et  palustres  avec  plantes);  l'argile 
de  Buden  ;  calcaires  de  Leytha  avec  argiles 
subordonnées ,  bancs  de  bryozoaires  et  de 
nullipores,  fossiles  mammifères;. les  sables 
de  Grenbach,  Ebendorf,  etc.,  dont  les  co- 
quilles rappellent  celles  des  faluns  des  envi- 
rons de  Bordeaux;  les  sables  de  Korh,  con- 
glomérats de  Liebersdorf  avec  cardium  an- 
gulatum  et  plusieurs  espèces  de  sables  du 
Limbourg. 

Dans  1  Amérique  du  Nord,  le  miocène  est 
aussi  très-développô.  Il  est  représenté  par 
des  grès  grossiers,  conglomérats  et  bancs- 
calcaires,  des  grès  bruns  jaunâtres  et  con- 
crétions silicéo-cnlcaires,  des  sables  calcaires 
jaunâtres  très-fins,  du  grès  nrgilo-calcaire 
passant  vers  le  bas  k  une  argile  grise  ;  enfin, 
à  la  base  du  sable  gris  calcarifère. 

Deux  mots  sur  la  faune  et  la  flore.  A  l'épo- 
que du  terrain  parisien,  il  y  avait  de  grands 
crocodiles,  des  chéloniens  marins"  et  terres-  . 
très,  et  la  terre  était  peuplée  de  mammifè- 
res ;  c'étaient  des  pachydermes  analogues 
aux  tapirs,  comme  les  anoploiheriums  et  les 
palceotheriums  ,  et  des  carnassiers  du  genre 
chien,  etc.  Dans  les  mers,  les  nautiles  seuls 
étaient  restés  et  vivaient  avec  le  cerithium 
giganteum,  qui  avait  commencé  à  la  tin  do 
l'époque  crétacée.  Il  existait  aussi  beau  - 
coup  de  mollusques,  plus  ou  moins  rappro- 
chés de  ceux  qui  vivent  dans  les  mers  ac- 
tuelles. Quant  a  la  flore,  les  cycudées  avaient 
disparu,  et  les  conifères,  présentant  encore 
de  nouvelles  espèces ,  auxquelles  s'étaient 
jointes  des  dicotylédones,  se-trouvuient  avec 
des  palmiers  jusqu'au  centre  de  l'Europe.  A 
l'époque  de  la  molasse,  lès  terres  présentè- 
rent, pour  la  première  fois,  divers  autres 
genres  de  mammifères,  tels  que  les  masto- 
dontes et  le  dinotherium  gignuteum,  ainsi 
que  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les 
singes  et  plusieurs  rongeurs.  La  flore  était 
composée  principalement  de  conifères,  avec 
des  dicotylédones,  qui,  cependant,  n'avaient  ' 
sans'  doute  pas  encore  le  développement 
qu'ils  prirent  plus  tard. 

MIOCHE  s;  (mio-che.  —  Quelques-uns  ti- 
rent ce  mot  de  mion,  qui  s'est  dit  pour  mignon 
en  argot.  M.  Littré  croit  plutôt  que  mioche, 
petit  enfant,  est  le  même  4U0  nàcche,  raie,  et 
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qu'il  vient,  par  conséquent,  de  mie,  ce  mot 
ayant  en  soi  le  sens  du  latin  mica,  petit  mor- 
ceau, de  la  racine  sanscrite  mie,  couper,  re- 
trancher, amoindrir.  En  basse  Normandie,  un 
miot  se  dit  pour  un  peu,  un  brin,  une  miette. 
Le  bas  breton  a  aussi  mioç,  qui  veut  dire  pe- 
tit). Fani.  Petit  enfant,  petite  fille  ;  Un  petit 
mioche.  Une  petite  mioche.  Le  jour,  pendant 
qu'il  allait  à  son  atelier,  une  bonne  voisine 
gardait  lemocuu.  (E.  Sue.)  Il  S'emploie  comme 
terme  d«  tendresse  :  Mon  petit  miochk.  Ma 
pctiteniocm. 

MIODCSZEWSKI  (Michel-Martin),  littéra- 
teur polonais,  né  vers  1S00.  Il  a  embrassé  la 
vie  religieuse  et  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  de  doux  ouvrages  :  Spiewnik  (Li- 
vre de  chants)  [Cracovie,  1838,  in-8°],  au- 
quel il  a  ajouté  plusieurs  suppléments,  et  un 
recueil  de  JYoêls  polonais  anciens  et  moder- 
nes, inspirés  par  l'amour  de  la.  pairie  (Cra- 
covie, 1843,  avec  musique;  Leipzig,  1853, 
sans  musique). 

MICESEN,  lac  de  Norvège,  dans  le  diocèse 
d'Aggtrsliuus,  à  CO  kilom.  N.  de  Christiania; 
100  kiiom.  sur  l";  ses  eaux,  s'écoulent  dans 
la  mer  par  lu  Verinen-Elf. 

M1OLAN-CAHVALI10  (Mme),  cantatrice 
française.  V.  Carvalho-Miolan, 

MIOLÉ  s.  m.  (mi-o-lé).  Sorte  d'hydromel, 
que  l'on  boit  dans  quelques  parties  de  la 
Russie. 

MIOLLIS  (Charles-François-Melchior-Bien- 
venu),  prélat  français,  né  à  Aix  (Provence) 
en  1753,  mort  dans  la  même  ville  en  1843.  Il 
entra  dans  les  ordres  en  1777,  quitta  la  France 
pendant  la  Révolution,  devint  curé  de  Bri- 
gnoles  et  fut  nommé  évéque  de  Digne  en 
1805.  Lors  du  concile  convoqué  à  Paris  par 
Napoléon  on  1811,  il  résista  avec  lu  plus 
grande  fermeté  aux  prétentions  de  l'empe- 
reur, puis  retourna  dans  son  diocèse,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'en  1838,  époque  où  son  grand 
âge  le  força  à  donner  sa  démission.  NuFévê- 
que  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  que 
Bienvenu  Miollis  l'esprit  de  charité  chré- 
tienne. 11  vécut,  dans  son  palais  épiscopal, 
aussi  pauvrement  que  les  plus  pauvres  de  ses 
diocésains,  donnant  tout  ce  qu  il  possédait  et 
s'ingéniant  sans  cesse  pour  donner  toujours. 
Aussi  la  mémoire  de  ce  prélat  est-elle  encore 
aujourd'hui  vénérée  à  Digne  et  dans  toute  la 
Provence.  C'est  Bienvenu  Miollis  dont  Vic- 
tor Hugo  a  tracé  le  portrait,  avec  autant  de 
puissance  que  de  grâce,  dans  son  roman  des 
Misérables,  sous  le  nom  de  Bienvenu Myriel. 

MIOLLIS  (Sextus-  Alexandre  -  François  , 
comte),  général  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Aix  (Provence)  en  17.59,  mort  en 
1828.  11  lit  la  campagne  d'Amérique,  où  il  fut 
blessé  au  siège  d'York-Town  (1781),  se  mon- 
tra, en  1789,  partisan  de  la  Révolution,  com- 
manda le  3o  bataillon  des  volontaires  dés 
Bouches-du-Rhône  en  1792,  se  distingua  au 
siège  de  Toulon,  à  l'armée  des  Alpes,  devint 
général  de  brigade  en  1794,  et  passa  peu 
après  en  Italie.  Là,  il  se  rit  remarquer  par 
ses  talents  et  son  courage  à  Dego,  à  Mon- 
dovi,  défendit,  avec  une  poignée  de  braves, 
pendant  le  siège  de  Mautoue,  le  faubourg  de 
Saint-Georges  contre  le  général  Provera,  et 
manœuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  amena 
ce  général  h  capituler  avec  toute  sa  division 
(1797).  Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  com- 
mandement de  Mantoue,  où  son  administra- 
tion libérale  et  sage  lui  acquit  les  sympathies 
de  tous.  Nommé  général  de  division  en  1799, 
Miollis  rejoignit  Masséna  à  Gènes,  fut  chargé 
par  ce  dernier  de  rendre  la  place  après  la 
capitulation,  puis,  à  la  tête  de  3,000  soldats, 
il  culbuta,  à  San-Domuo,  un  corps  de  8,000  Au- 
trichiens. S'étant  prononcé  contre  le  consu- 
lat à  vie  en  1802,  il  fut  mis  en  non-activité; 
mais,  trois  ans  plus  tard,  il  devint  de  nou- 
veau gouverneur  de  Mantoue,  prit  peu  après 
le  commandement  des  forces  françaises  dans 
l'Italie  septentrionale,  et  fut  nommé,  en  1807, 
gouverneur  de  Rome  et  des  Etats  de  l'E- 
glise. C'est  à  ce  titre  qu'il  dut  mettre  a  exé- 
cution les  mesures  politiques  prises  par  Na- 
poléon à  l'égard  de  Pie  VU,  et  faire  partir  le 
pontife  pour  Florence  dans  une  voiture  es- 
sortée  pur  .des  gendarmes.  Il  resta  gouver- 
neur de  Rouie  jusqu'en*  1814,  revint  alors  à 
Paris,  se  rallia  à  Louis  XV III,  et  fut  mis  en 
disponibilité  à  la  seconde  Restauration.  Miol- 
lis était  un  homme  intègre  et  instruit.  Il  pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts  en  Italie,  y  fonda 
des  académies,  y  lit  faire  des  fouilles  archéo- 
logiques, éleva  un  obélisque  à  Virgile  dans 
Mamouu  (1797)  et  une  colonne  à  l'Arioste 
dans  la  ville  de  Ferrare. 

Miolucr,  le  marteau  de  Thor,  dans  la  my- 
thologie Scandinave.  Le  nain  Sindri  l'avait 
fabriqué  eu  même  temps  que  la  bague  Draup- 
ner  et  le  sanglier  aux  soies  d'or,  Gtdlin- 
borste.  Le  marteau  Miolner  mettait  en  mor- 
ceaux tout  ce  qu'il  touchait  ;  quand  le  dieu  le 
lançait,  il  atteignait  toujours  son  but  et  reve- 
nait de  lui-même  dans  la  main  du  dieu.  A  vo- 
lonté, il  pouvait  se  faire  si  petit  qu'on  le  met- 
tait commodément  dans  la  poche.  Son  unique 
défaut  était  son  manche  trop  court,  parce 
que  le  nain,  en  le  fabriquant,  eut  la  main  pi- 
quée par  un  taon  et  laissa  échapper  le  souf- 
lîct  qui  entretenait  son  feu.  Cette  interrup- 
tion lut  cause  du  défaut, 

MION  s.  in.  (mi-on  —  du  gr.  meiàn,  moin- 
dre). Argot.  Tout  petit  garçon,  mioche  :  Pour 
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monter  par  ce  tuyau,  il  faudrait  un  mion.  (V. 
Hugo.) 

Icicaille  (ici)  est  le  théâtre 

Du  petit  Dardant  (l'amour). 

Fonçons  (damions)  a  ce  petit  mion  folâtre 

Notre  palpitant  (cantr). 

Grandval. 

—  Môtrol.  Petite  mesure  pour  le  vin,  usitée 
dans  certaines  contrées. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  canard  sif- 
fleur. 

MIONCZYXSKÏ  (Joseph),  général  polonais, 
né  à  Varsovie  en  1750,  mort  sur  l'échafaud, 
à  Paris,  en  1793.  Il  lit  son  éducation  en  France 
et  devint,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  l'un 
des  membres  de  la  confédération  de  Bar.  Ar- 
rêté en  1772,  il  réussit  à  s'enfuir  et  se  retira 
en  France,  où,  dès  les  débuts  de  la  Révolu- 
tion, il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nou- 
velles. Dumouriez,  qu'il  avait  connu  en  Po- 
logne, lui  donna  le  grade  de  major  général, 
le  chargea  de  former  un  corps  de  volontaires 
et  l'appela,  en  1792,  au  commandement  d'une 
division  de  l'armée  du  Rhin.  Quelque  temps 
après,  il  le  mit  à  la  tête  du  corps  de  cavale- 
rie légère  chargé  d'occuper  Rolduc.  Forcé, 
en  1793,  par  l'armée  autrichienne  de  se  reti- 
rer sur  Aix-la-Chapelle,  en  passant  au  tra- 
vers des  troupes  du  prince  de  Cobourg,  Mionc- 
zynski  perdit  beaucoup  de  monde,  mais  finit 
par  rejoindre  le  corps  principal  de  l'armée  et 
partagea  toutes  les  vicissitudes  de  la  désas- 
treuse retraite  des  Pays-Bas.  Lorsque,  au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  Dumouriez  trahit  la 
France,  Mionczynski  entra  dans  ses  projets. 
Arrêté  et  conduit  à  Paris,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  25  mai  1793. 

MIONCZYNSKI  (Ignace),  publiciste  polo- 
nais, mort  vers  1830.  Successivement  con- 
seiller delà  chambre  supérieure  des  finances 
du  grand-duché  de  Varsovie,  commissaire 
plénipotentiaire  de  l'empereur  de  Russie  près 
la  république  de  Cracovie,  et,  enfin,  séna- 
teur castellan  du  royaume  de  Pologne,  i!  pu- 
blia, outre  un  grand  nombre  de  brochures  de 
circonstance,  les  ouvrages  suivants  :  Consi- 
dérations sur  l'état  actuel  de  l'agriculteur,  par 
rapport  au  prix  et  au  rendement  des  céréales 
(Varsovie,  1811);  Considérations  sur  leprojet 
de  création  d'un  système  de  crédit  (Varsovie, 
1811);  Histoire  des  dimes  (Cracovie,  1S16), 
ouvrage  important,  où  l'auteur  résume  tous 
les  écrits  publiés  à  cette  époque  sur  la  ques- 
tion des  dîmes,  tant  à  l'étranger  qu'en  Po- 
logne. 

Mionette    -(LA),    liistoïro    de    mon     village, 

nouvelle  ou  plutôt  récit  villageois  de  M.  Eu- 
gène Muller  (1858,  in-8°,  avec  eau-forte  ; 
5'  édit.,  1863,  in-18).  La  scène  se  passe  dans 
un  village  situé  dans  le  Forez,  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Là,  dans  une  maison  chétive, 
habite  une  famille  de  gens  mal  famés,  ma- 
raudeurs, voleurs  même.  Le  père,  la  mère,  le 
fils  partent  le  matin  avec  des  paniers  vides; 
ils  rentrent  le  soir  leurs  paniers  pleins  ;  pour- 
tant ils  ne  possèdent  ni  champs  ni  vignes, 
et  nulle  part  on  ne  les  voit  travailler.  La  fille 
aînée  est  partie  à  la  ville,  où  personne  ne  sait 
trop  ce  qu'elle  fait;  des  deux  filles  qui  res- 
tent, l'une,  Claudette,  la  plus  jeune,  garde  le 
logis  pendant  que  Mionette  va  mendier.  Elle 
court  la  campagne,  cherchant  à  attendrir  les 
paysans  chez  qui  elle  se  présente  et  dési- 
reuse d'apporter  ample  moisson,  afin  d'éviter 
les  coups  dont  la  mère  se  montre  trop  prodi- 
gue. La  Mionette  grandit  dans  ce  milieu,  sans 
se  douter  qu'il  existe  un  autre  genre  de  via 
que  le  sien.  Mais  un  jour,  comme  elle  vient 
d'atteindre  sa  quinzième  année,  elle  rencon- 
tre Marcellin,  un  enfant  de  son  village,  de 
trots  ans  plus  âgé  qu'elle  ;  il  lui  parle  mé-: 
enaniment  d'abord,  comme,  dans  les  villages, 
on  parle  à  ses  pareilles;  puis  sa  voix  s'adou- 
cit, il  s'intéresse  à  la  Mionette,  il  cherche 
même  les  occasions  de  la  voir  souvent  et  se 
prend  enfin  à  l'aimer.  Une  révolution  s'opère 
en  même  temps  chez  la  jeune  fille.  Elle  rou- 
git de  sa  situation  et  veut  se  réhabiliter  par 
le  travail  aux  yeux  de  Marcellin,  qu'à  son  tour 
elle  va  aimer. 

Il  y  avait,  dans  le  village,  un  grand  atelier 
où  scdévidaitla  soie,etla  Mionette  étaitl'une 
des  ouvrières  les  pius  travailleuses  de  cet 
atelier.  Elle  devient  bientôt  la  providence  de 
sa  famille  et  ne  la  quitte  pas  pendant  les  mau- 
vais jours  survenus  à  la  suite  de  certains  dé- 
mêlés avec  la  justice;  puis,  leur  peine  finie, 
son  père  et  son  frère,  guidés  par  elle,  vien- 
nent réparer  leur  faute  dans  le  lieu  même  où 
ils  l'ont  commise.  Grâce  à  la  Mionette,  cette 
fée  bienfaisante,  ils  prennent  à  ferme  des 
terres  qu'ils  cultivent  avec  courage.  L'ai- 
sance entre  'dans  leur  maison,  et  l'estime  des 
honnêtes  gens  leur  est  déjà  rendue  lorsque, 
pendant  une  crue  de  la  Loire,  ils  sacrifient 
leur  vie  pour  sauver  quelques  habitants  du 
village  en  danger  de  périr.  La  Mionette,  or- 
pheline, marie  sa  plus  jeune  sœur,  épouse 
ensuite  Marcellin,  qu'un  premier  mariage  a 
laissé  veuf  et  qu'elle  aime  toujours,  et,  comme 
si  sa  mission  n'était  pas  remplie,  elle  recueille 
sa  sœur  aînée,  qui  trouve,  clans  l'affection  de 
ce  nouveau  ménage,  l'oubli  et  le  pardon  de 
ses  longues  erreurs. 

Tel  est  ce  récit  attachant,  simple,  et  qui, 
parfois,  touche  jusqu'aux  larmes.  Les  per- 
sonnages parlent,  comme  il  convient  au  su- 
jet, un  langage  villageois,  mais  plein  de  sa- 
veur. La  Mionette  est  un  livre  honnête,  ex- 
cellent. Nous  ne  savons  quel  souffle  pur  y 
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respire.  On  se  sent  meilleur,  plus  fort  et 
comme  rafraîchi  après  avoir  lu  cette  histoire 
de  village. 

MIONNET  (Théodore-Edme) ,  savant  nu- 
mismate, membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  en 
1770,  mort  en  1842.  Il  fut  d'abord  avocat, 
puis  soldat  en  1795  et  employé,  l'année  sui- 
vante, sur  la  demande  de  l'abbé  Barthélémy, 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  don  tilde  vint  conservateur  adjoint. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  le  classement  actuel  do 
ce  beau  cabinet.  Il  a  publié  :  Description  des 
médailles  antiques  grecques,  avec  leur  degré 
de  rareté  et  leur  estimation  (1806-1813,  7  vol. 
in-8°),  plus  un  supplément  de  9  volumes 
(1819-1837);  De  la  rareté  et  du  prix  des  mé- 
dailles romaines (1827 ,  2  vol.  in-8°).  Ces  deux 
ouvrages,  qui  se  vendent  aujourd'hui  fort 
cher,  sont  le  vade-mecum  des  numismates 
dans  toute  l'Europe. 

MIOHEC  DE  KERDANET  (Daniel-Louis- 
Mathurin),  littérateur  français,  né  à  Lesne- 
ven  (Finistère)  en  1793.  11  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  à.  Brest,  puis  devint  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Rennes.  Outre  plusieurs 
mémoires  et  notices  historiques,  on  a  de  lui  : 
Notices  chronologiques  sur  les  écrivains  de  la 
Bretagne  depuis  te  commencement  de  l'ère 
chrétienne  (Brest,  1818,  in-8°);  Histoire  de  la 
langue  des  'Gaulois  et  par  suite  de  celle  des 
Bretons  (Rennes,  1821). 

MIOS,  bourg  et  commune  de  France  (Gi- 
ronde), canton  d'Audenge,  arrond.  et  il  39  ki- 
lom. S.-O,  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de 
la  Leyre;  pop.  aggl.,  1,400  hab.  —  pop.  tôt., 
2,005  hab.  Commerce  de  bêtes  à  laine.  Croix 
de  Heins  élevée  autrefois  sur  une  voie  ro- 
maine. 

MIOSE  s.  f.  (mi-ô-ze  —  du  gr.  meiûsis,  at- 
ténuation; de  meiân,  moindre,  comparatif  de 
minus,  petit;  le  même  que  le  latin  minus  et 
le  sanscrit  minas,  de  la  racine  mon,  restrein- 
dre, réduire).  Rhétor.  Syn.  de  litote. 

MIOSSENS,  seignearie  qui  a  donné  son  nom 
a  une  branche  de  la  maison  d'Albret.  Elle  a 
pour  auteur  Etienne,  fils  naturel  de  Gilles 
d'Albret,  lequel  Gilles  était  tils  puîné  de 
Charles  II  d'Albret,  comte  de  Dreux,  vicomte 
de  Tartas.  Cet  Etienne,  qui  fut  sénéchal  da 
Foix,  premier  chambellan  de  Jean  d'Albret, 
roi  de  Navarre,  et  l'un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires d'Alain  le  Grand,  sire  d'Albret,  fut 
légitimé  par  lettres  du  roi  François  Ier,  du 
mois  de  juin  1527.  Il  avait  épousé  Françoise 
de  Béarn,dame  db  Miossens,  dont  vint  Jean 
d'Albret,  baron  de  Miossens,  lieutenant  gé- 
néral de  Henri  d'Albret  dans  son  royaume  de 
Navarre.  Ce  Jean  épousa  Suzanne  de  Bour- 
bon, fille  de  Pierre,  bâtard  de  Bourbon,  sei- 
gneur de  Busset,  et  gouvernante  de  la  per- 
sonne de  Henri  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 
De  ce  mariage  sortit  Henri  d  Albret,  baron 
db  Miossens,  qui,  do  Antoinette,  dame  de 
Pons,  laissa  :  Apollon  d'Albret,  protonotaire 
du  saint-siége,  et  Henri  II  d'Albret,  qui  a  con- 
tinué la  filiation.  Ce  dernier,  baron  de  Pons 
et  comte  de  Marennes  du  chef  de  sa  mère, 
épousa,  en  1611,  Anne  de  Pardaillan  de  Gon- 
drin,  fille  du  marquis  de  Montespan.  De  cette 
union  sortirent:  François-Alexandre  d'Albret, 
dont  le  fils  unique  Charles-Amanien,  dit  le 
marquis  d'Albret,  inestre  de  camp  de  cavale- 
rie, l'ut  tué  en  Picardie  en  1678  sans  laisser 
de  postérité;  François- Amanien  d'Albret, 
comte  un  Miossens,  (ué  en  duel  en  1672  sans 
laisser  d'enfants;  et  César-Phoabus  d'Albret, 
comte  de  Miossens  ,  maréchal  de  France, 
gouverneur  de  Guyenne,  mort  en  167G,  lais- 
sant de  Madeleine  de  Guénégaud  une  fille 
unique,  Marie  d'Albret,  dame  Ce  Pons,  prin- 
cesse de  Mortagne,  mariée  en  premières  no- 
ces à  son  cousin  germain,  Charles-Amanien 
d'Albret,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants,  et,  en 
secondes  noces,  à  Charles  de  Lorraine,  comte 
de  Marsan.  Avec  elle  s'éteignit  la  branche 
d'Albret  ce  Miossens. 

MIOSTADE  s.  f.  (mi-o-sta-de).  Comm.  Pe- 
tite serge. 

MIOT  (André-François),  comte  deMélito, 
homme  d'Etat  et  érudit  français,  né  à  Ver- 
sailles en  1762,  mort  à  Paris  en  1841.  Employé 
de  bonne  heure  dans  l'administration  mili- 
taire, il  était  chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  guerre  au  moment  où  éclata  la  Révolution. 
II  adopta  les  idées  nouvelles,  tout  en  restant 
partisan  de  la  royauté  constitutionnelle,  de- 
vint membre  du  club  des  Feuillants  et  fut 
nommé  chef  de  division.  Décrété  d'arresta- 
tion après  le  10  août,  il  parvint  à  se  cacher, 
entra  peu  après  au  ministère  des  affaires 
étrangères  en  qualité  de  secrétaire  général 
(1793),  fut  chargé,  après  le  9  thermidor,  de 
la  direction  de  ce  ministère  sous  le  titre  de 
commissaire  des  relations  extérieures  et  ré- 
tablit l'ordre  dans  le  service.  En  1795,  Miot 
se  rendit,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
auprès  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  venait 
de  conclure  un  traité  de  paix  avec  la  Répu- 
blique française.  L'occupation  de  l'Italie  par 
une  armée  française  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, donnait  à  la  légation  de  Florence,  la 
seule  qui  existât  à  cette  époque  dans  la  Pé- 
ninsule, une  extrême  importance.  Miot  eut 
de  fréquents  -rapports  avec  le  général  Bo- 
naparte qui  laissait  percer,  dès  cette  épo- 
que, son  besoin  d'action  indépendante  et  ses 
idées  ambitieuses,  et  il  contribua  aux  traités 
qui  furent  signés,  en  1796,  entre  la  France 
et  les  cours  de  Naples  et  de  Rome.  Envoyé 
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dons  cette  dernière  ville,  il  reçut  du  pipe  le 
traité  d'armistice  ratifié  et  mit,  à  l'exécution 
des  conditions  rigoureuses  qu'il  contenait 
contre  la  cour  de  Rome,  une  mesure  et  une 
modération  dont  Pie  VI  apprécia  la  délica- 
tesse. De  retour  à.  Florence  après  cette  mis- 
sion, Miot  dut  passer  en  Corse,  comme  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif,  pour  faire  ren- 
trer sous  l'obéissance  de  la  France  cette  île 
que  les  Anglais  venaient  d'abandonner.  Grâce 
à  sa  fermeté,  à  Sa  prudence,  à  son  esprit  de 
conciliation,  il  réprima  en  quelques  mois 
l'anarchie,  rétablit  l'ordre  et  réorganisa  l'ad- 
ministration (1797).  En  quittant  la  Corse,  il 
fut  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire 
près  la  cour  de  Turin  ;  mais  il  déplut  h  la  fois 
a  la  cour  à  laquelle  il  faisait  de  sages  remon- 
trances, au  Directoire  dont  il  avait  éludé  plu- 
sieurs ordres  rigoureux,  et  fut  rappelé  au 
commencement  de  1798.  Il  était  tombé  dans 
une  disgrâce  à  peu  près  complète  lorsque  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire  vint  le  faire  ren- 
trer aux  affaires.  Bonaparte  le  nomma  suc- 
cessivement secrétaire  général  près  le  minis- 
tère de  la  guerre,  membre  du  Tribunat,  con- 
seiller d'Etat,  et  le  chargea,  en  1801,  de  se 
rendre  en  Corse  avec  la  mission  délicate  d'y 
suspendre  le  régime  constitutionnel  et  légal. 
Lorsque,  en  1806,  Joseph  Bonaparte  devint 
roi  de  Naples,  il  emmena  avec  lui,  pour  être 
son  ministre  de  l'intérieur,  Miot,  avec  qui  il 
était  intimement  lié,  et  il  le  nomma  comte  do 
Mélito,  en  récompense  de  ses  services  et 
de  la  façon  sage  et  judicieuse  avec  laquelle 
il  avait  introduit  dans  ce  royaume  des  réfor- 
mes d'après  les  principes  français.  En  1808, 
Miot  suivit  le  roi  Joseph  en  Espagne.  Là,  il 
remplit  les  fonctions  de  surintendant  général 
de  la  maison  du  roi  et  de  ses  domaines,  mais 
n'exerça  pas  sur  les  affaires  une  influence 
officielle  et  directe.  Après  la  bataille  de  Vit- 
toria  (1813),  il  revint  avec  le  roi  Joseph  à 
Paris,  où  il  reprit  son  poste  au  conseil  d'E- 
tat. La  seconde  Restauration  le  fit  rentrer  dé- 
finitivement dans  la  vie  privée.  A  partir  de  ce 
moment,  il  se  consacra  entièrement  à  des  tra- 
vaux littéraires  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  de  l'Institut  en  1835.  On  lui  doit 
de  bonnes  traductions  :  l'Histoire  d'Hérodote, 
suioie  de  la  vie  d'Homère  (Paris,  1822,  3  vol. 
in-8u)  ;  la  Bibliothèque  historique  de  Diodore 
de  Sicile  (1835-1838,  7  vol.)  et  de  très-curieux 
et  très-intéressants  Mémoires  sur  le  consulat, 
l'Empire  et  le  roi  Joseph  (Paris,  1858,  3  vol. 
in-8°).  —  Son  frère,  Jacques-François  Miot, 
né  a.  Versailles  en  1779,  fut  employé  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  commissaire 
adjoint  des  guerres  en  Italie,  puis  en  Egypte, 
entra  dans  l'armée  comme  capitaine  en  1803, 
passa,  en  1806,  au  service  du  roi  Joseph  à 
Naples,  le  suivit  en  Espagne,  devint  son 
écuyer  et  colonel  (1809),  et  revint  en  Franco 
après  la  bataille  de  Vittoria  (1813).  Sous  la 
Restauration,  François  Miot  devint  sous-chef 
dans  les  bureaux  de  M.  de  Damas,  puis  fut 
réintégré  dans  l'armée  comme  colonel  d'état- 
major  (1819),  et  entra  enfin  au  ministère  do 
la  guerre  comme  chef  du  bureau  de  recrute- 
ment. On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  expéditions  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie pendant  les  années  VI  à  VI 11  de  la  Répu- 
blique française  (1804,  in-8°),  ouvrage  rempli 
d'inculpations  fausses  contre  Bonaparte;  Nou- 
velles recherches  sur  un  bas-relief  de  Medynel- 
Abou  (1820,  in-8°). 

MIOT  (Jules),  homme  politique  français,  né 
vers  1810.  Il  exerçait  la  profession  de  phar- 
macien à  Moulins-Engilbert,  dans  la  Nièvre, 
lorsqu'eut  lieu  la  révolution  de  1S4S.  M.  Miot 
se  lit  remarquer  par  l'ardeur  de  ses  convic- 
tions républicaines  et  fut  nommé,  en  tète  de 
la  liste,  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative  par  les  électeurs  de  la  Nièvre 
(1849).  Il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la 
Montagne,  rit  partie  du  groupe  des  socialis- 
tes, vota  constamment  contre  la  politique  de 
l'Elysée  et  celle  de  la  majorité,  et  attira  sur 
lui  l'attention  par  ses  fréquentes  altercations 
avec  M.  Dupin,  président  de  l'Assemblée  et, 
comme  lui,  député  de  la  Nièvre.  Arrêté  lors 
du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  Miot  fut 
transporté  on  Algérie,  où  il  subit  une  cruelle  ' 
captivité,  et  recouvra  la  liberté  après  l'am- 
nistie de  1859.  De  retour  en  France,  il  alla  se 
fixer  à  Paris  et  y  ouvrit  une  officine  de  phar- 
macien. Miot  entra  aussitôt  en  relation  avec 
les  républicains  socialistes  qui  avaient  été 
proscrits,  notamment  avec  Blanqui,  dont  il 
partageait  les  idées.  Arrêté  en  1862,  il  se  vit 
poursuivi,  avec  l'ancien  représemaniGreppo, 
comme  ayant  fait  partie  d'une  société  Secrète 
et  condamné  à  un  emprisonnement  de  trois 
ans.  En  sortant  de  prison  (1S65),  il  se  rendit 
en  Angleterre,  se  fit  recevoir  ine.ubre  de  l'In- 
ternationale et  revint  a  Paris  après  la  chute 
de  l'Empire.  Miot  devint  alors  un  orateur  des 
clubs,  montra  une  grande  hostilité  contre  la 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qu'il 
accusait  d'une  coupable  inaction,  et  fut  élu  lo 
7  novembre  adjoint  du  Ville  arrondissement. 
Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  natio- 
nale, le  S  février  1871,  Miot  se  porta  candi- 
dat, obtint  60,000  voix,  mais  ne  fut  point  élu. 
Le  mouvement  qui  éclata  à  Paris  le  1S  mars 
suivant  trouva  en  lui  un  chaud  partisan. 
Nommé,  le  26  mars,  membre  de  la  Commune, 
il  fit  partie  de  la  commission  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  commission  des  barricades  et 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  à  l'Hôtel 
de  ville  parmi  les  membres  de  l'Assemblée 
communale  qui  poussaient  aux  mesures  les 
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plus  révolutionnaires.  Ce  fut  lui  qui  proposale 
28  avril  de  substituer  k  la  commission  execu- 
tive un  comité  de  Salut  public.  Cette  propo- 
sition donna  lieu  k  une  longue  et  vive  dis- 
cussion. Miot  motiva  son  vote  en  invoquant 
«  la  gravité  des  circonstances  et  la  nécessité 
de  prendre  promptement  les  mesures  les  plus 
radicales,  les  plus  énergiques  pour  réprimer 
les  trahisons  qui  pourraient  perdre  la  Répu- 
blique. »  Quarante-cinq  membres  se  pronon- 
cèrent en  faveur  du  comité  de  Salut  public, 
vingt-trois  contre;  et,  à  la  suite  de  ce  vote, 
la  minorité  de  la  Commune,  ayant  à  sa  tète 
M.  Ch.  Beslay,  signa  une  déclaration  par  la- 
quelle elle  annonçait  son  intention  de  ne  plus 
Siéger  à  l'Hôtel  de  ville.  Le  6  mai,  Miot  pro- 
posa de  supprimer  l'emprisonnement  cellu- 
laire. Dix  jours  plus  tard,  lorsqu'on  renversa 
la  colonne  Vendôme,  il  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  déclara  que,  «  si  jusqu'alors  la 
colère  du  peuple  ne  s'était  exercée  que  sur  des 
choses  matérielles,  le  jour  approchait  où  les 
représailles  seraient  terribles  et  atteindraient 
l'infâme  réaction.  »  Lors  de  l'entrée  des  trou- 
pes de  Versailles  à  Paris,  Miot  prit  une  part 
active  k  la  résistance  et  le  bruit  courut  qu'il 
avait,  été  arrêté  et  fusillé  ;  mais  il  parvint  à 
s'échapper  et  quilta  la  France.  On  lui  doit 
quelques  écrits  :  Réponse  aux  deux  libelles, 
les  Conspirateurs  et  la  Naissance  do  la  Répu- 
blique de  Chenuet  de  Delahodde  (1850,  in-18); 
V Heure  suprême  de  l'Italie  (1860,  in- 18),  etc. 

MI-PARTI,  ie  (mi-par-ti)  part,  passé  du 
v.  Mi-partir.  Composé  de  deux  parties  égales 
et  dissemblables  :  Ilobc  mi-partie  de  rouge  et 
de  noir.  Ruban  mi-parti  de  blanc  et  do  vert. 
Les  divisions  des  champs  étaient  formées  de 
pierres  volcaniques  mi-parties  blanches  et  noi- 
res. (Chateaub.)  Il  Composé  de  deux  éléments 
dissemblables  :  Il  se  trouve  des  minéraux  mi- 
partis  d'organique  et  de  brut.  (Buff.j  n  Qui 
résulte  de  deux  principes,  do  deux  éléments 
dissemblables  :  Les  gazelles  paraissent  être 
des  animaux  mi-partis,  intermédiaires  entre 
le  chevreuil  et  la  chèvre.  (Buff.) 

—  Fig.  Divisé  en  deux  éléments  k  peu  près 
égaux,  mais  opposés  :  Des  opinions  mi-par- 
ties. Des  suffrages  mi-partis. 

—  Hist.  Chambres  mi-parties,  Chambres 
instituées  par  ledit  de  Nantes  et  supprimées 
avec  lui,  et  qui  se  composaient  par  parties 
égales  de  juges  catholiques  et  do.  juges  pro- 
testants. 

—  Blas.  Se  dit  de  deux  écus  coupés  par  la 
moitié  et  joints  ensemble  en  un  seul  écu,  de 
sorte  qu'on  ne  voit  que  la  moitié  de  chacun, 
comme  cela  se  pratique  lorsqu'on  joint  à  ses 
armoiries  celles  de  sa  femme.  Il  Se  dit  aussi 
de  certains  meubles  de  l'écu  :  Salignon,  en 
Dauphins  .*  D'azur,  au  chevron  mi-parti  d'or 
et  d'urgent. 

mi-partir  v.  a.  ou  tr.  (mi-par-tir  —  du 
prof,  mi,  et  de  partir,  qui  a  signifié  partager). 
Diviser  en  deux  parties,  en  deux  moitiés.  Il 
Partager,  séparer. 

MI-PARTITION  s.  f.  (mi-par-ti-si-on  — du 
pref.  mi,  et  de  partition).  Action  de  partager 
en  deux  parties  égales. 

MIPOUX  s.  m.  (mi-pou).  Miner.  Nom  vul- 
gaire du  sous-borate  de  soude. 

MIPPI  s.  m.  (mi-pi).  Bot.  Espèce  de  figuier 
grimpant,  dont  le  bois  fibreux  et  pliant  est 
utilisé  pour  faire  les  éclisses  avec  lesquelles 
ou  maintient  les  membres  fracturés. 

MIQUEL  (Antoine),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Béziers  en  1797,  mort  en  1829. 
Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1818,  il  se  ren- 
dit ensuite  k  Paris,  où  il  se  fixa.  Devenu  ré- 
ducteur de  la  Gazette  de  santé,  il  y  commença 
un  examen  critique  de  la  doctrine  de  Brous- 
sais,  qui  fit  grand  bruit  et  lui  acquit  une 
grande  notoriété.  Miquel  avait  publié  quel- 
ques ouvrages  également  remarqués,  lorsqu'il 
mourut  prématurément.  On  lui  doit  :  la  Mé- 
decine vengée,  poème  en  quatre  chants  (Pa- 
ris, 1819,  in-80);  Eloge  de  Parmenlier  (Paris, 
1822,  in-8");  Eloge  de  Xavier  Dichat  (1S22, 
in-S°)  ;  Traité  des  convulsions  chez  les  femmes 
enceintes,  en  travail  et  en  couche  (Paris,  1323, 
in-8°)  ;  Exposition  critique  de  la  doctrine  mé- 
dicale de  liroussais  (Paris,  1825,  in-S»)  ;  Let- 
tres sur  les  variations  de  la  médecine  physio- 
logique (1820,  in-8°),  etc. 

MIQUEL  (J.-Ed.-Marcel-Marie)  ,  médecin 
français,  né  vers  la  lin  du  xvuic  siècle,  mort 
à  Paris  vers  1855.  Il  se  fît  recevoir  docteur 
à  Montpellier  en  1S25  et  vint  alors  s'établir 
à  Paris.  D'abord  chef  de  clinique  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  il  devint,  en  1831,  secrétaire 
de  l'Athénée  do  médecine  et,  en  1S32,  méde-, 
cin  du  dispensaire  de  la  Société  philanthro- 
pique. Le  docteur  Miquel  est  surtout  connu 
par  la  publication  d'un  excellent  recueil  pé- 
riodique, le  Bulletin  général  de  thérapeutique, 
qu'il  fonda  en  1831,  et  où  il  publia  de  nom- 
breux articles.  Il  a  collaboré,  en  outre,  k  Y  En- 
cyclopédie médicale,  k  la  Revue  médicale,  à  la 
Gazette  de  santé,  à  la  Nouvelle  bibliothèque 
médicale,  etc.,  et  publie  à  part  :  Essai  physio- 
logique et  médical  sur  les  calculs  des  voies  uri- 
naires  (1825)  et  Lettres  à  un  médecin  de  pro- 
vince sur  la  doctrine  de  Broussais  (1823,  in-8°). 

MlQUEL-EÉltlET  (Louis-Charles),  officier 
français,  né  k  Auxonne  en  1705,  mort  en 
1806.  Forcé  do  s'expatrier  à  la  suite  d'étotir- 
deries  de  jeunesse,  il  passa  en  Prusse,  y  prit 
du  service  dans  l'artillerie,  et  il  était  devenu 
olticier  lorsque  éclata,  au  commencement  de 
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la  Révolution,  la  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Miquel-Fériet  revint  alors  dans  sa 
patrie,  contre  laquelle  il  n'avait  pas  voulu 
porter  les  armes,  et  fut  employé  dans  l'armée 
avec  le  grade  qu'il  avait  en  Prusse.  Frappé 
du  mauvais  état  de  notre  artillerie  de  cam- 
pagne, il  proposa  dans  un  mémoire,  publié  en 
1795,  d'y  introduire  diverses  améliorations, 
de  l'organiser  à  l'instar  de  celle  dont  s'était 
servi  Frédéric  le  Grand,  vit  la  plupart  de  ses 
propositions  adoptées  et  fit  exécuter  à  l'arse- 
nal d'Auxonne,  auquel  il  était  attaché  comme 
chef  de  brigade,  un  nouveau  modèle  de  cais- 
sons connus  sous  le  nom  de  caissons  de  Wurtz. 
Nommé  chef  de  brigade  d'artillerie  en  1800, 
il  prit  part  k  l'expédition  de  Saint-Domingue 
comme  directeur  commandant  de  l'artillerie 
(1803)  et  mourut  peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  France. 

MIQUELET  s.  m.  (mi-ke-lè  —  espagn,  mi-- 
quelete,  même  sens).  Hist.  Nom  donné  à  des 
bandits  espagnols  qui  vivaient  dans  les  Py- 
rénées, et  principalement  sur  la  frontière  de 
la  Catalogne  et  de  l'Aragon  :  Il  s'agissait 
d'engager  à  se  confesser  un  vieux  gentilhomme 
catalan,  qui,  pendant  quarante  ans,  avait  mené 
une  vie  de  miquelbt.  (Le  Sage.)  H  Nom  donné 
aux  soldats  formant  la  garde  particulière  des 
gouverneurs  de  province  en  Espagne  :  Il 
commandait  une  compagnie  de  miquelets  au 
siège  de  Pampelune.  (C.  Delavigne.)  Il  Mique- 
lets français,  Corps  de  partisans  que  Napo- 
léon créa  en  1808,  pour  les  opposer  aux  gué- 
rilleros espagnols. 

—  Techn.  Platine  à  miquelet,  Platine  de 
fusil  inventée  en  Espagne,  et  dans  laquelle 
les  étincelles  étaient  produites  par  le  choc 
sur  le  silex  d'une  pièce  d'acier  maintenue 
entre  les  dents  du  chien. 

—  Encycl.  Dans  l'origine,  les  miquelets  fu- 
rent de  véritables  bandits  espagnols;  plus 
tard,  ils  se  transformèrent  en  soldats  et  firent 
la  guerre  de  partisans  sur  les  frontières  de 
la  Catalogne  et  de  l'Aragon.  Il  ne  faut  pas 
les    confondre   avec    les   guérillas,' car   ils 

.avaient  une  organisation  régulière.  Ils  rendi- 
rent de  grands  services  à  l'Espagne  dans  sa 
guerre  contre  la  France  (1675),  sous  la  con- 
duite de  Miquelot  de  Prais,  auquel  ils  doi- 
vent leur  nom.  En  1689,  Louis  XIV  ordonna 
la  création,  dans  le  RoussiSlon,  de  cent  com- 
pagnies de  fusiliers  de  montagnes,  pour  être 
opposés  aux  miquelets  espagnols.  Les  migue- 
lets  français, dispersés  après  la  paix  de  Rys- 
\yyk  (1697),  furent  réorganisés  on  1744,  puis 
licenciés  en  1763.  Au  commencement  de  la 
Révolution,  on  les  vit  reparaître  sous  le  nom 
do  chasseurs  des  montagnes  ;  ils  se  dispersè- 
rent de  nouveau  à  la  paix  que  la  France  et 
l'Espagne  conclurent  en  1795.  En  1808,  Na- 
poléon les  réorganisa  de  nouveau  lorsqu'il 
entreprit  la  guerre  d'expropriation  de  la  Pé- 
ninsule en  faveur  de  Joseph,  Les  miquelets 
français  disparurent  définitivement  après  l'é- 
vacuation de  l'Espagne. 

MIQUELON,  lie  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  près  de  la  côte 
S.  de  Terre-Neuve;  par  58»  43'  15"  de  long. 
O.  et  47o  3"  de  lat.  N.  Elle  est  au  N.  de  la 
Petite  Miquelon,  à  laquelle  elle  est  jointe, 
depuis  17S3,  par  une  chaussée  de  sable  amon- 
celée par  la  mer,  et  au  N.-N.-O.  de  l'île 
Saint-Pierre;  545  hab.  Sa  superficie,  en  y 
comprenant  celle  de  la  première  de  ces  lies, 
est  de  18,423  hectares  ;  elles  ne  formaient  en- 
semble qu'une  seule  paroisse.  Les  deux  Mi- 
quelon .sont  hérissées  de  montagnes,  comme 
Saint-Pierre,  et  aussi  peu  fertiles.  On  y  ren- 
contre un  grand  nombre  d'étangs  dont  deux 
communiquent  avec  la  mer,  le  Grand-Etang 
et  l'étang  du  Chapeau  sur  le  territoire  de  la 
Grande  Miquelon.  Elle  est  arrosée  par  quel- 
ques ruisseaux  dont  le  plus  important  est  ce- 
lui auquel  on  donne  le  nom  de  Belle-Rivière, 
et  qui  traverse  la  Petite  Miquelon  ou  Lan- 
glade,  en  y  entretenant  une  certaine  fécon- 
dité. La  rade  de  Miquelon  est  située,  k  l'ex- 
trémité N.  de  l'île;  elle  est  formée  par  une 
baie  dont  l'ouverture  regarde  l'E.  et  n'a  pas 
moins  de  3,700  mètres  du  N.  au  S.,  sur  une 
profondeur  de  2,800  mètres  de  l'E  k  l'O.  Elle 
n'offre  aucun  abri  contre  les  vents  du  large  ; 
seulement,  la  tenue  y  est  bonne.  Au  fond  de 
la  rade  est  le  bourg  de  Miquelon,  distant  de 
celui  de  Saint-Pierre  de  40  kilom.;  c'est  le 
seul  centre  de  population  de  l'île.  Langlade 
ne  possède  que  quelques  fermes,  dont  une 
établie  par  le  gouvernement  k  l'embouchure 
de  la  Belle-Rivière.  Les  deux  Miquelon,  qui 
appartiennent  k  la  France  depuis  1703,  for- 
ment, avec  Saint-Pierre,  une  colonie  sou- 
mise k  un  fonctionnaire  qui  a  le  titre  de  com- 
mandant et  administrateur,  V.  Saint-Pierre. 

MIQUELOT  s.  m.  (mi-ke-lo  —  rad.  Michel). 
Homme  qui  va  en  pèlerinage  k  une  église  ou 
une  chapelle  de  saint  Michel  :  Saultans  avec 
leurs  bourdons,  comme  font  /cîmiquelotS.  (Ra- 
belais.) ||  Vieux  mot. 

—  Fam.  Faire  le  miquelot,  Se  donner  des 
airs  hypocrites  de  déve-tion. 

MIRA  s.  f.  (mi-ra  —  mot  lat,  qui  signif. 
merveilleuse).  Astron.  Etoile  changeante  pé- 
riodique de  la  constellation  de  la  Baleine. 

—  Encycl.  La  Merveilleuse  est  une  singu- 
lière étoile  qui  fut  aperçue,  le  13  août  1596, 
dans  la  constellation  de  la  Baleine,  par  Da- 
vid Fabiïeius.  Les  astronomes  l'appellent 
encore  o  de  la  Baleine.  Ce  qu'elle  offre  de 
merveilleux,  ce  sont  les  variations  d'éclat  de 
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sa  lumière  et  surtout  la  périodicité  de  ces 
variations,  n  Après  avoir  brillé  comme  une 
étoile  de  deuxième  grandeur  pendant  environ 
quinze  jours,  elle  décroît  peu  k  peu  pendant 
environ  trois  mois.  Il  s'écoule  ensuite  près 
de  cinq  mois  sans  qu'on  puisse  l'apercevoir; 
puis  elle  reparaît  et  met  encore  k  peu  près 
trois  mois  k  reprendre  son  plus  grand  éclat.» 
(Delaunay.)  Cette  étoile  est  d'ailleurs  fort 
capricieuse  dans  ses  retours.  Hévélius  rap- 
porte qu'elle  fut  quatre  années  entières  sans 
paraître,  savoir  :  depuis  octobre  1672  jus- 
qu'en décembre  1676. 

C'est  Jacques  Cassini  qui  s'occupa  le  pre- 
mier k  établir  la  période  de  variabilité  de 
cette  étoile,  et  qui  a  attiré  l'attention  sur  le 
phénomène,  jusqu'alors  inaperçu,  du  change- 
ment d'éclat  des  étoiles. 

MIRA,  ville  de  Portugal,  province  de  Beira, 
k  30  kilom.  N.-O.  de  Coïinbre,  sur  l'océan 
Atlantique;  6,012  hab. 

MIRA  BAÏ,  femme  poste  indoue,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Elle 
était  fille  d'un  petit  rajah.  S'étant  convertie 
k  la  doctrine  religieuse  de  Vichnou,  elle  se 
sépara  de  son  mari,  qui  professait  une  autre 
religion,  et  se  retira  k  Dvaraka,  où  elle  se 
voua  au  culte  de  Ranachhor,  incarnation  de 
Crichna.  Elle  composa,  en  l'honneur  do  Vich- 
nou, des  hymnes  qui  devinrent  bientôt  popu- 
laires et  dont  quelques-unes  ont  été  publiées 
dans  le  rituel  de  la  secte  vichnaïte.  Sur  le 
bruit  de  sa  renommée,  le  célèbre  sultan  mon- 
gol Akbar  se  rendit  auprès  d'elle,  et,  après 
l'avoir  vue,  déclara  qu'elle  était  digne  de 
l'admiration  et  de  la  vénération  dont  elle 
était  l'objet.  Le  Bhakta  mala  célèbre  ses 
vertus,  ses  talents  et  raconte  même  ses  pré- 
tendus miracles. 

MIRA  DE  MESCUA  (Antonio),  poète  dra- 
matique espagnol,  né  k  Cadix  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvie  siècle.  Il  entra  dans  les 
ordres,  devint  chanoine  de  sa  ville  natale, 
se  rendit,  en  îoio,  à  Naples,  où  il  fut  atta- 
ché k  la  cour  du  comte  de  Lemos,  et  fut 
nommé,  en  1620,  chapelain  de  Philippe  IV. 
Mira  a  composé  un  grand  nombre  de  comé- 
dies et  à'autos  qui  ont  été  publiés  dans  di- 
verses collections,  mais  qui  n'ont  point  été 
réunis  en  recueil.  Il  traitait  de  préférence 
des  sujets  religieux,  mais  en  les  entremêlant 
d'épisodes  où  domine  l'amour,  ce  qui  fait  du 
tout  un  mélange  bizarre  et  choquant.  Nous 
citerons,  parmi  ses  comédies,  la  Raynal,  dans 
laquelle  il  a  représenté  le  roi  Alphonse  VIII 
voulant  abdiquer  pour  satisfaire  la  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  juive  de  Tolède. 
Son  auto  le  plus  remarquable  est  la  Mayor 
sopervia  humana,  dont  le  sujet  est  l'histoire 
de  Nabuchodonosor. 

MIRAB  s.  m.  (mi-rabb).  Astron.  Nom  d'une 
étoile  du  cou  du  Cygne. 

MIEABANDE  s.  f.  (mi-ra-ban-de).  Entom. 
Taon  du  Brésil,  qui  vit  en  société  et  fabrique 
une  espèce  de  nid  commun. 

M1UABAUD  (Jean-Baptiste  de),  littérateur, 
né  k  Paris  en  1675,  mort  dans  !a  même  ville 
en  1700.  Son  goût  pour  les  lettres  le  fit  re- 
noncer k  la  profession  des  armes,  et,  pour  se 
livrer  plus  librement  k  l'étude,  il  entra  alors 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  en  sortit  pour  devenir 
secrétaire  des  commandements  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  qui  le  chargea,  quelque 
temps  après,  de  diriger  l'éducation  de  ses 
deux  dernières  filles.  En  1724,  il  publia  la 
traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse. 
Bien  qu'elle  ne  fût  ni  fidèle  ni  complète, 
comme  elle  était  la  première  traduction  de 
ce  poSme  dont  la  lecture  fût  supportable, 
elle  eut  beaucoup  de  succès  et,  deux  ans 
plus  tard,  Mirabaud  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie française  (1720).  Sa  modestie,  la 
douceur  de  son  caractère,  l'agrément  de  son 
commerce  lui  firent  des  amis  de  tous  ses 
confrères,  qui  le  nommèrent  secrétaire  per- 
pétuel k  la  mort  de  l'abbé  d'Houteville  (1742). 
Il  remplit  peu  de  temps  ces  fonctions,  dans 
lesquelles  il  fut  remplacé  par  Duclos.  Outre 
sa  traduction  du  Tasse,  on  a  de  lui  :  Alpha- 
bet de  la  fée  Gracieuse  (Paris,  1734);  la  tra- 
duction de  Roland  furieux  (Paris,  1741,  4  vol. 
in- 12),  peu  estimée;  Opinion  des  anciens  sur 
Us  juifs  (1769)  ;  Réflexions  sur  l'Eoangile 
(1769)  ;  le  Monde,  son  origine  et  son  antiquité 
(1751,  in-8"),  etc.  On  lui  a  attribué  souvent, 
mais  k  tort,  le  Système  de  la  nature,  ouvrage 
du  baron  d'Holbach. 

MIRABEAU,  village  et  comm.  de  France 
(Basses-Alpes),  canton  des  Mées,  arrond.  et 
à  18  kilom.  S.-O.  de  Digne;  500  hab.  Château 
où  naquit  le  père  du  célèbre  Mirabeau. 

MIRABEAU,  famille  originaire  de  Florence, 
où  elle  jouait  un  rôle  important  dès  le  xiie  siè- 
cle. Son  nom  patronymique  était  Arrigheti. 
Philippe  Arrigheti,  banni  de  Florence  avec 
toute  sa  famille  en  1268,  vint  s'établir  dans 
la  ville  de  Seyne,  en  Provence.  Azzucio  Ar- 
righeti, un  des  fils  de  Philippe,  fut  père  de 
Pierre,  qui  francisa  plus  ou  moins  son  nom 
en  le  changeant  en  celui  de  Riquetti,  et  qui 
fut  élu  premier  consul  de  la  ville  de  Seyne 
en  1340.  Ce  Pierre,  en  considération  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  k  René  d'Anjou,  roi 
de  Naples  et  comte  de  Provence,  fut  nommé 
capitaine  et  châtelain  de  la  même  ville.  An- 
toine Riquetti,  fils  et  successeur  de  Pierre, 
fut  successivement  juge  des  cours  royales 
du  palais  de  la  ville  de  Marseille  et  des  vil- 
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les  de  Tarascon  et  de  Digne.  Il  laissa,  entre 
autres  enfants,  Jacques'Riquetti,  coseigneur 
de  la  ville  de  Riez,  père  d'Antoine  Il^mort 
vers  1509.  Ce  dernier  avait  eu,  entre  autres 
enfants,  Reynier,  souche  des  comtes  et  mar- 
quis de  Caraman,  du  nom  de-Riquet,  et  Ho- 
noré Riquetti ,  coseigneur  de  Riez  et  des 
Sieyès,  qui  se  distingua  à  la  défense  de  la 
ville  de  Marseille,  assiégée  par  le  connétallo 
de  Bourbon  en  1524.  Jean  Riquetti,  fils  d'Ho- 
noré, acquit  la  terre  de  Mirabeau  et  fut  élu 
premier  consul  de  la  ville  de  Marseille  en 
1568.  De  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Glandevès  naquit  Honoré  II  de  Riquetti.  sei- 
gneur de  Mirabeau,  premier  consul  de  la 
ville  de  Marseille,  puis  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  Louis  XÏII.  Il 
mourut  en  1622,  laissant  Thomas  de  Riquetti, 
marquis  de  Mirabeau,  qui  se  distingua  dans 
les  différentes  campagnes  de  la  guerre  de 
Trente'  ans  et  également  pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde.  De  son  mariage  avec  Anne 
de  Pontevès  sont  issus,^jntrs  autres  enfants, 
Honoré  III,  qui  a  continué  la  filiation;  Jean- 
François  de  Riquetti ,  dit  le  Bailli  de  Mi- 
rabeau, abbé  de  Saint-Gervais;  François  de 
Riquetti,  dit  le  chevalier  de.  Mirabeau,  cheva- 
lier de  Malte,  major  des  galères;  Thomas- 
Albert  de  Riquetti,  dit  le  chevalier  de  Beau- 
mont,  capitaine  de  vaisseau  et  lieutenant  des 
gardes  du  duc  de  Vendôme;  Bruno  de  Ri- 
quetti, comte'DB  Mirabeau,  gouverneur  du 
Quesnoy,  qui  s'est  signalé  par  sa  bravoure 
dans  les  campagnes  du  règne  de  Louis  XIV. 
Honoré  III  de  Riquetti,  marquis  de  Mirabeau, 
après  avoir  servi  pendant  plusieurs  années 
et  reçu  plusieurs  blessures,  devint,  en  1678, 
premier  consul  d'Aix.  De  son  mariage  avec 
Elisabeth  de  Rochemore,il  eut,  entre  autres, 
Jean-Antoine  de  Riquetti,  marquis  de  Mira- 
beau, comte  de  Beaumont,  brigadier  d'infan- 
terie, qui  reçut  vingt-sept  blessures  dans  les 
différentes  campagnes  qu'il  fit  depuis  -1684 
jusqu'en  1710.  Il  mourut  en  1742,  laissant  do 
Françoise  de  Castellane,  sa  femme,  Jean- 
Antoine-Joseph-Charles-EIzéar  de  Riquetti, 
chevalier  de  Mirabeau,  capitaine  de  vais- 
seau, puis  général  des  galères  de  l'ordre  do 
Malte;  Victor  do  Riquetti,  marquis  de  Mira- 
beau, l'économiste  et  l'Ami  des  hommes  (v.  ci- 
dessous);  il  avait  épousé  Marie-Geneviève  do 
Vassan  et  eut  d'elle,  entre  autres  enfants, 
Honoré-Gabriel  de  Riquetti,  comte  de  Mira- 
beau, le  grand  orateur,  et  André-Bonifaee~ 
Louis  de  Riquetti ,  vicomte  de  Mirabeau, 
dont  on  trouvera  la  notice  plus  loin. 

Les  Mirabeau  furent  une  race  d'hommes 
singulièrement  énergiques,  indépendants  et 
audacieux.  Eux-mêmes  se  vantaient  d'être 
tout  d'une  pièce  et  sans  jointure.  Vraie  race 
féodale,  orgueilleuse  et  rude,  mais  d'une  phy- 
sionomie originale  et  forte,  et  qui  avait  gardé 
la  sève,  l'imagination  fougueuse  et  les  libres- 
allures  des  grandes  familles  de  l'Italie  répu- 
blicaine. Le  grand  Mirabeau  a  lui-même  écrit 
dans  sa  jeunesse  une  notice  détaillée  sur  sa 
maison  et  particulièrement  sur  son  grand- 
père  Jean-Antoine,  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  et  qui  combattit  vaillamment  dans, 
les  guerres  de  Louis  XIV.  Au  combat  de 
Cassano,  sous  le  duc  de  Vendôme,  il  avait 
été  blessé  k  la  défense  d'un  pont  et  toute 
l'année  ennemie  lui  avait  passé  sur  le  corps. 
Sa  tête  n'échappa  que  grâce  k  une  marmite 
de  fer  qu'un  vieux  sergent  lui  avait  jetée  on 
fuyant.  On  le  releva  vivant  encore,  mais 
dans  l'état  le  plus  affreux.  Il  dut  prendre  sa 
retraite,  et  resta  privé  de  l'usage  de  son. bras 
droit  et  forcé  de  porter  un  collier  d'argent 
pour  soutenir  sa  tête.  Présenté  k  Louis  XIV, 
qui  lui  adressa  un  compliment  banal,  il  ré- 
pondit durement,  que  «  si,  quittant  les  dra- 
peaux, il  était  venu  k  la  cour  payer  quelquo 
catin,  il  aurait  eu  plus  d'avancement  et  inoins 
de  blessures.  »  Vendôme,  effarouché,  dit  k  ce 
terrible  homme  :  «  Désormais,  je  te  présente- 
rai k  l'ennemi,  mais  jamais  au  roi.  » 

Toutefois,  son  état  l'obligea  k  quitter  le 
service.  Il  se  retira  dans  ses  rochers  de  la 
Provence,  travailla  à  des  défrichements  et 
transforma  ses  tristes  domaines  en  vergers 
d'oliviers.  A  plus  de  quarante  ans,  il  se  maria, 
et  c'est  de  cet  homme  si  mutilé  que  sortit  en-  ■ 
core  cette  génération  de  fer  :  le  bailli,  le  mar- 
quis et  le  fils  de  ce  dernier,  le  grand  orateur 
de  la  Révolution. 

MIRABEAU  (Victor  de  Riquetti,  marquis 
de),  né  k  Perthûis  (Provence)  en  1715  ,  mort 
en  1789.  Il  fut  un  des  propagateurs  de  l'éco- 
nomie politique  en  France  et  se  surnomma 
lui-même  l'Ami  des  hommes,  du  titre  d'un  de 
ses  ouvrages.  Disciple  de  Quesnay,  il  quitta 
de  bonne  heure  le  service  militaire  pour  se 
livrer  entièrement  k  ses  études  favorites  et 
k  l'amélioration  de  ses  terres.  C'était  un 
homme  étrange  et  fantasque ,  orgueilleux 
comme  tous  ceux  de  sa  race,  mais  comme 
eux  débordant  dévie  et  d'originalité,  avec 
un  caractère  où  se  heurtaient  tous  les  con- 
trastes ;  philanthrope  et  despote,  féodal  et 
réformateur,  ami  des  hommes  et  persécuteur 
de  sa  famille,  ennemi  du  despotisme  et  de  la  ■ 
superstition,  et  cependant  contempteur  des 
philosophes,  qu'il  appelait,  avec  sa  brutalité 
de  grand  seigneur,  «  la  canaille  philosophi- 
que, encyclopédique,  piumière,  écrivassière 
et  littéraire,  »  tout  en  étant  lui-même  ,  dans 
sa  spécialité  d'économiste,  un  écrivassier  et 
un  rêveur.  Il  avait  laissé  k  son  frère  le  bailli 
le  soin  do  sa  terre  de  Mirabeau  ot  vivait  or- 
dinairement dans  son  autre  terre  de  Bignon 
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ou  dans  une  maison  de  campagne  à  Argen-> 
teuil,  aux  environs  de  Paris.  Des  dissensions 
duihêstiques  l'avaient  séparé  de  sa  femme, 
qui  lui  avait  donné  onze  enfants,  et  contre 
laquelle  il  soutint  de  nombreux  procès  qui 
ébruitaient  ces  scandales  d'intérieur.  Son 
antipathie  contre  son  épouse  rejaillit  sur  son 
fils  aîné,  sur  celui  qui  devait  donner  tant 
d'éclat  K  son  nom.  On  trouve  des  traces  nom- 
breuses de  cette  inimitié,  accusée  dès  la  nais- 
sance de  l'enfant,  dan3  les  correspondances 
inédites  du  marquis  avec  son  frère  le  bailli. 
Pins  tard,  il  réprima  les  écarts  du  trop  fou- 
gueux jeune  homme  avec  une  impitoyable 
dureté  ,  obtint  contre  lui  des  lettres  de  ca- 
chet ,  le  fît  enfermer  au  fort  de  Ré  ,  au  châ- 
teau d'If,  etc. 

«  Il  serait  curieux,  dit  Sainte-Beuve,  et 
je  le  ferai  peut-être  un  jour,  de  suivre  les 
variations,  les  lutte3,  les  contradictions  vio- 
lentes de  ce  père  à  la  fois  irrité,  humilié  et, 
à  de  rares  instants,  enorgueilli  de  son  fils, 
durant  ces  années  d'une  célébrité  si  mélan- 
gée et  encore  douteuse,  par  où  celui-ci  pré- 
ludait à  la  gloire.  Pourtant,  ce  mot  de  gloire, 
le  père  implacable,  vaincu  dans  ses  derniers 
jours,  a  fini  par  le  proférer  de  loin  sur  la  tête 
radieuse  de  son  fils.  Lorsque  décidément  le 
Mirabeau  pamphlétaire  eut  Cessé  d'écrire  et 
que  l'orateur  eut  levé  la  tête,  quand  il  eut  pris 
son  grand  rôle  dans  les  assemblées  des  états 
de  Provence  et  qu'il  s'y  fut  dessiné  comme  tri- 
bun déjà  et  comme  pacificateur  tout  ensem- 
ble, le  vieillard,  lisant  la  relation  de  ces  scè- 
nes mémorables,  s'écria  :  i  Voilà  de  la  gloire, 
»  de  la  vraie  gloire  1  »  Et,  vers  le  même  temps 
(28  janvier  17S9),  il  écrivait  a  son  frère  le 
bailli,  parlant  de  son  lils  :  ■  De  longtemps 
»  ils  n'auront  vu  telle  tête  en  Provence... 
»  Je  l'ai  vérifié  par  moi-même,  et,  dans  quel- 
«  ques  conversations  et  communications,  j'ai 
»  aperçu  vraiment  du  génie  I  »  Génie  et  gloire, 
voilà  le  dernier  mot  de  ce  père  si  longtemps 
impitoyable  et  inexpugnable!  C'est  la  béné- 
diction finale  qu'il  envoie  à  son  fils...  Ne  ju- 
geons donc  pas  ces  querelles  de  races  et  où, 
dans  le  fond ,  les  génies  de  deux  époques 
étaient  aux  prises,  de  notre  point  de  vue  do- 
mestique et  bourgeois  d'aujourd'hui.  Recon- 
naissons qu'il  y  avait  dans  ces  âmes  extrê- 
mes une  grandeur  qui  nous  étonne  ,  qui  nous 
surpasse  et  qui  a  péri  : 

Grandiaque  effessis  mirabitur  ossa  iepulchris.  • 

Quelque  opinion  qu'on  garde  Sur  ces  dure- 
tés paternelles,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
étaient  un  peu  dans  les  moeurs  de  1  ancien 
régime.  En  outre,  cet  homme  si  farouche 
n'était-il  pas  légèrement  fanfaron  de  rudesse, 
comme  son  fils  l'était  d'immoralité?  C'était  le 
vice  de  race,  le  caractère  typique  de  cette 
famille  de  glorieux  et  d'originaux. 

D'ailleurs,  et  comm*:  complément  aux  con- 
trastes que  nous  avons  signalés,  cette  espèce 
de  Caton  féodal  avait  nulle  qualités  sensi- 
bles, compatissantes;  il  s'occupait  du  sort  de 
ses  vassaux  tout  en  les  rudoyant;  il  avait 
des  accès  de  morale  riante,  appelant  La  Fon- 
taine son  vrai  Père  de  l'Eglise;  il  aimait  les 
champs,  les  travaux  de  la  terre,  la  vie  sim- 
ple et  agreste;  enfin,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ses 
manies  d'économiste  et  quelle  que  fût  la  va- 
leur de  ses  idées,  elles  n'en  sont  pas  inoins 
un  témoignage  qu'il  rêvait,  qu'il  cherchait 
l'amélioration  du  sort  de  tous,  le  développe- 
ment de  la  prospérité  publique. 

"Voici  la  liste  de  ses  principaux  écrits  :  Mé- 
moires sur  les  états  provinciaux  (1757);  Théo- 
rie de  l'impôt  (1760);  cet  ouvrage  le  lit  enfer- 
mer quelque  temps  à  Vincennes;  Philosophie 
rurale  ou  Economie  générale  et  particulière 
de  l'agriculture  (1764,  3  vol.  in-12);  Lettres 
sur  le  commerce  des  grains  (1768)  ;  les  Econo- 
miques (1769)  ;  Lettres  écon&miques  (1770)  ;  lu 
Science  ou  les  Droits  et  les  devoirs  de  l'homme 
(1774);  Lettres  sur  la  législation  (1775);  Edu- 
cation civile  d'un  prince  (1788),  etc.  En  outre, 
il  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  t'agri- 
tulture  et  des  Ephémérides  du  citoyen.  Sa 
correspondance  avec  son  frère  est  pleine  de 
traits  originaux; ce  qu'on  en  connaît  fait  dé- 
sirer vivement  la  publication  de  ces  archives 
domestiques. 

MIRABEAU  (Gabriel  -  Honoré  Riqubtti, 
comte  de),  orateur  illustre,  fils  du  précédent, 
né  au  château  de  Bignon  (Loiret)  le  9  mars 
1749,  comme  l'établit  d'une  manière  définitive 
son  acte  de  baptême,  retrouvé  en  septembre 
1863  au  greffe  du  tribunal  do  première  in- 
stance de  Montargis,  où  sont.deposés  les  an- 
ciens registres  de  la  commune  de  Bignon.  Il 
mourut  à  Paris  le  2  avril  1791,  âgé  seule- 
ment de  quarante-deux  ans  moins  un  mois. 

Défiguré  dès  l'âge  de  trois  ans  par  la  petite 
vérole,  il  garda  cette  laideur  puissante  qui  a 
tant  frappé  ses  contemporains  ,  ce  masque 
léonin  où  l'intelligence  et  l'expression  triom- 
phaient de  la  laideur  même.  C'est  en  faisant 
allusion  à  cette  laideur,  aussi  bien  qu'à  sa 
force,  à  ses  passions  violentes  et  à  son  ca- 
ractère indomptable,  que  Son  père,  qui  d'ail- 
leurs ne  l'a  jamais  aimé,  disait  de  lui  que  c'é- 
tait un  mâle  monstrueux  ou  physique  et  au 
moral.  Confié  successivement  à  divers  maî- 
tres, il  apprit  avec  une  facilité  surprenante 
les  langues  anciennes  et  modernes,  les  ma- 
thématiques sous  Lagrango  ,  le  dessin  ,  la 
musique,  les  exercices  du  corps,  etc.  Ayant 
de  bonne  heure  révélé  son  tempérament  im- 
pétueux, il  fut  placé  par  son  père  à  l'Ecole 
militaire  en  manière  de  correction,  dévora 
tous  les  ouvrages  sur  l'art  de  la  guerre  et 
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sortit  officier  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ici  com- 
mence le  roman  de  sa  vie.  Des  dettes,  une 
intrigue  d'amour  le  firent  enfermer  à  l'Ile  de 
Ré,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  obtenue 
par  son  père.  On  sait  assez  que  le  terrible 
Ami  des  hommes  en  sollicita  et  en  obtint  bien 
d'autres  dans  la  suite.  Ce  fut  entre  lui  et  son 
indisciplinable  fils  une  lutte  sans  merci ,  un 
véritable  duel. 

Envoyé  en  Corse  avec  son  régiment,  Mira- 
beau lit  la  guerro  quelques  années  et  obtint, 
à  son  retour,  le  grade  de  capitaine  de  dra- 
gons. Dans  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  militaires  et  ses  habitudes  de 
plaisir,  il  avait  composé  une  histoire  de  la 
Corse  ,  que  Son  père  détruisit,  parce  qu'elle 
était  empreinte  de  vues  philosophiques  qui 
ne  s'accordaient  pas  avec  ses  propres  idées. 
En  outre,  autant  par  avarice  que  pour  arrê- 
ter les  désordres  de  son  fils,  il  le  laissait  sys- 
tématiquement en  proie  à  des  embarras  pé- 
cuniaires. Malgré  ses  dérèglements ,  Mira- 
beau s'annonçait  déjà  avec  de»  facultés  si 
puissantes,  que  son  oncle  le  bailli  écrivait  à 
son  sujet  :  «  Ou  c'est  le  plus  habile  persi- 
fleur de  l'univers,  ou  ce  sera  le  plus  grand 
sujet  de  1  Europe  pour  être  général  de  terre 
ou  de  mer,  ou  ministre,  ou  chancelier,  ou 
pape,  ou  tout  ce  qu'il  voudra.  « 
•  En  1772,  il  épousa  à  Aix  (  Provence  ) 
Mlle  Emilie  de  Marignane,  riche  héritière, 
dont  il  dévora  une  partie  de  la  fortune  en 
peu  de  temps.  Son  père  le  fit  alors  interdire, 
judiciaire. nent  et  confiner  dans  la  petite  ville 
de  Manosque.  Il  y  composa  hâtivement  son 
Essai  sur  le  despotisme  ,  livre  écrit  avec  une 
verve  peu  réglée,  mais  qui  contient  des  mor- 
ceaux pleins  d'éclat  et  des  idées  justes  et 
hardies  sur  le  gouvernement,  les  armées  per- 
manentes, etc.  Ayant  rompu  son  ban  pour 
venger  une  de  ses  sœurs  outragée,  il  s'em- 
barrassa dans  de  nouvelles  affaires,  fut  en- 
fermé au  château  d'If,  séduisit  la  femme  du 
cantinier  et  fut  transféré  (1775)  au  fort  de 
Joux,  toujours  par  les  soins  de  son  père.  Pon- 
tarlier  n'est  ou  a  une  petite  distance;  il  finit 
par  obtenir  d  y  séjourner.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut, qu'il  aima  et  qu'il  entraîna  dans  l'adul- 
tère Sophie  de  Ruffey,  jeune  épouse  du  vieux 
marquis  de  Monnier,  ex  -  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dole.  Cette  liaison, 
bientôt  connue,  attira  sur  lui  des  rigueurs 
bien  méritées,  auxquelles  il  parvint  k  échap- 
per en  s'enfuyant  en  Hollande  avec  la  mal- 
heureuse Sophie,  qu'il  avait  entièrement  sub- 
juguée. Là,  pendant  que  le  parlement  de  Be- 
sançon le  faisait  décapiter  en  effigie ,  il 
s'installait  sous  le  nom  de  Saint-Mathieu  et 
se  mettait  aux  gages  des  libraires  pour  sub- 
sister, lui  et  sa  compagne.  Outre  divers  écrits 
politiques,  tels  que  l'Avis  aux  Bessois,  il  fit 
un  certain  nombre  de  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'allemand.  Mais  bientôt  le  gou- 
vernement français,  ayant  obtenu  son  extra- 
dition, le  fit  enlever  d'Amsterdam  (U  mai 
1777),  ramener  en  France  et  enfermer  au 
donjon  de  Vincennes  (8  juin).  Le  lieutenant 
de  police  Lenoir  lui  permit  de  correspondre 
avec  Sophie,  à  la  condition  que  les  lettres 
reviendraient  dans  les  bureaux  de  la  police. 
L'intermédiaire  de  cette  correspondance  fa- 
meuse était  un  nommé  Boucher,  secrétaire 
de  Lenoir,  et  que  les  deux  amants  appelaient 
le  Bon  ange.  On  sait  que  ces  Lettres  écrites 
du  donjon  de  Vincennes  ont  été  recueillies  par 
Manuel,  procureur  de  la  Commune.de  Paris, 
et  publiées  en  1792.  Elles  n'étaient  certaine- 
ment pas  destinées  à  la  publicité  ;  griffonnées 
au  jour  le  jour,  elles  contiennent  des  choses 
qu'on  eût  pu  supprimer  sans  inconvénient; 
mais,  telles  qu'elles  sont,  c'est  uno  oeuvre 
éloquente,  pleine  do  vie,  de  passion  et  d'ori- 
ginalité. 

«  Jamais,  dit  Laharpe,  on  n'a  mieux  fait 
voir  qu'il  y  a  dans  l'amour  un  charme  qui 
n'est  qu'a  lui  :  c'est  do  n'avoir  jamais  qu'une 
même  chose  à  dire  et  de  la  dire  toujours  sans 
s'épuiser  ni  se  lasser  jamais,  et  même  sans 
lasser  les  autres,  quand  il  a  l'éloquence  qui 
lui  est  propre.  • 

Dans  cette  captivité,  qui  dura  quarante- 
deux  mois,  Mirabeau  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages, dont  uno  dizaine,  mentionnés  dans 
ses  Lettres,  paraissent  perdus.  H  fit  aussi 
pour  Sophie  plusieurs  traductions,  notam- 
ment celles  de  Boccace  et  des  Baisers  de  Jean 
Second,  collectionna  dans  la  Bible  de  dora 
Calmet  une  foule  d'exemples  des  écarts  de 
l'amour  pour  en  composer  son  recueil  grave- 
leux l'Erotica  bibiion;  enfin,  il  écrivit  le  ro- 
man licencieux  Ma  conversion.  Mais,  à  côté 
de  ces  débauches  d'une  imagination  puissante 
et  déréglée,  il  faut  rappeler  des  travaux  sé- 
rieux et  dignes  de  son  génie,  parmi  lesquels: 
Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d  Etat, 
qui  n'est  pas  seulement  une  éloquente  pro- 
testation contre  le  despotisme,  un  plaidoyer 
chaleureux  en  faveur  de  la  liberté  indivi- 
duelle, mais  encore  un  véritable  travail  d'é- 
rudition rempli  d'exemples  historiques,  et  qui 
suppose  d'immenses  lectures. 

Sorti  de  Vincennes  le  13  décembre  1780,  à 
la  suite  de  laborieuses  négociations,  il  n'était 
point  pour  cela  délivré  de  ses  nombreux  em- 
barras. Il  dut  d'abord  se  constituer  prison- 
nier à  Pontarlier  pour  purger  sa  contumace, 
rédigea  mémoires  sur  mémoires,  et  enfin  par- 
vint à  obtenir  une  transaction  de  M.  de  Mon- 
nier, qui  même  paya  les  trais  de  la  procé- 
dure. Il  se  rendit  ensuite  en  Provence  pour 
plaider  contre  sa  femme ,  qui  demandait  Ja 
séparation  de  corps.  Là  encore  il  accumula 
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les  mémoires  les  plus  éloquents,  fut  lui- 
même  son  propre  avocat,  donna  un  retentisse- 
ment énorme  à  cette  affaire,  mais  ne  put  em- 
pêcher la  séparation  d'être  prononcée  (1783). 
Ce  résultat  fut  doublement  fâcheux  pour  lui, 
car  outre  qu'il  se  fût  peut-être  assoupli, 
apaisé,  purifié  au  foyer  domestique,  la  sépa- 
ration lo  laissait  sans  ressource.  Dans  l'inter- 
valle, il  avait  fait  un  voyage  en  Suisse  pour 
faire  imprimer  les  Lettres  de  cachet  et  un  au- 
tre ouvrage  composé  à  Vincennes,  l'Espion 
dévalisé.  En  1784,  il  partit  pour  Londres  ,  où 
il  publia  un  écrit  contre  l'institution ,  aux 
Etats-Unis,  de  l'ordre  de  Cincinnatus,  qu'il 
représentait  comme  destructif  de  l'égalité 
entre  les  citoyens  de  la  nouvelle  république. 
Dans  la  question  de  la  liberté  de  la  naviga- 
tion de  l'Escaut,  il  soutint  contre  Linguet  les 
droits  de  la  nation  hollandaise.  De  retour  à 
Paris  en  1785,  cet  étonnant  esprit  se  jota  sans 
transition  dans  les  matières  de  finances  et 
d'économie  politique.  Il  écrivit  contre  la 
caisse  d'escompte  ,  la  banque  de  Saint-Char- 
les et  contro  la  compagnie  des  eaux  de  Paris. 
Beaumarchais  était  administrateur  de  cette 
dernière  entreprise.  Il  on  résulta  une  polé- 
mique dans  laquelle  Mirabeau  ne  parait  pas 
avoir  eu  l'avantage.  II.  fut  à  ce  sujet  accusé 
de  vénalité  et  s'en  défendit  avec  véhémence; 
la  chose  est  demeurée  douteuse.  Mais  il  faut 
bien  dire  cependant  que  le  caractère  bien 
connu  do  Mirabeau  ne  rend  pas  l'accusation 
trop  invraisemblable. 

Dévoré  du  désir  de  jouer  un  rôle  actif,  il 
sollicita  et  obtint  (1786)  une  mission  secrète 
en  Prusse,  dont  le  but  était  de  rendre  compte 
au  ministre  de  l'effet  que  produirait  en  Alle- 
magne la  mort  prévue  du  grand  Frédéric,  de 
sonder  les  dispositions  du  jeune  prince  do 
Prusse  et  peut-être  aussi  de  négocier  un  em- 
prunt pour  la  France.  Ces  sortes  de  missions 
secrètes,  dont  le  but  réel  n'était  jamais  bien 
défini,  étaient  dans  les  usages  politiques  de 
l'ancien  régime.  Mirabeau  assista  à  1  agonie 
de  Frédéric  et  à  l'inauguration  de  son  suc- 
cesseur ;  avec  son  aplomb  magistral,  il  saisit 
l'occasion  pour  adresser  au  nouveau  roi  des 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir,  les  réformes 
à  opérer,  etc.  La  plupart  de  ces  avis  offi- 
cieux étaient  .excellents  ;  mais,  en  de  telles 
circonstances ,  c'est  l'application  qui  est  Ta 
grosse  affaire.  Mirabeau  joua  d'ailleurs  con- 
sciencieusement son  rôle  d'agent;  il  adressa 
au  ministre  Calonne  soixante-six  lettres  qui 
ont  été  publiées  en  17S9  sous  le  titre  û'His- 
toire  secrète  de  la  cour  de  Berlin  ou  Corres- 
pondance d'un  voyageur  français  depuis  le  mois 
de  juillet  1786  jusqu'au  19  janvier  1787,  et  qui 
contiennent  des  observations  intéressantes, 
des  portraits  satiriques  et  des  vues  utiles.  Ce 
livre  fit  scandale,  et  le  parlement  le  fit  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau.  C'est  pendant 
son  séjour  à  Berlin  qu'il  recueillit  les  maté- 
riaux de  sa  Monarchie  prussienne,  publiée  en 
1788  (4  vol.  in-40  ou  s  vol.  in-8°),  vaste  com- 
pilation qui  attestait  du  moins  sa  capacité 
dans  les  matières  de  politique,  de  législation, 
d'administration  et  de  finances.  De  retour  en 
France  au  moment  de  l'Assemblée  des  nota- 
bles, il  se  jeta  dans  la  mêlée  en  publiant  un 
factum  intitulé  Dénonciation  de  l'agiotage  au 
roi  et  aux  notables  ,  dans  lequel  il  attaquait 
vigoureusement  Calonne  et  Necker  tout  à  la 
fois.  C'est  au  sujet  de  cet  écrit  que  Rivarol 
fit  l'épigraimne  connue  : 

Puisse  ton  homélie,  ô  pesant  Mirabeau, 

Assommer  les  fripons  qui  patent  nos  affaires! 

Un  voleur  converti  doit  se  faire  bourreau. 

Et  prêcher  sur  l'échelle  en  pendant  ses  confrères! 

"il  serait  déraisonnable  de  prendre  à  la  let- 
tre ces  injures,  venant  d'une  pareille  source; 
mais  telle  était  alors  la  réputation  que  les 
scandales  éclatants  de  sa  vie  et  ses  aventu- 
res de  toute  nature  avaient  faite  à  Mirabeau. 
Inquiété  pour  ce  pamphlet,  obligé  de  se  ca- 
cher pendant  quelque  temps,  il  fit  paraître 
de  nouveaux  factums  plus  virulents  encore  : 
Lettres  sur  l'administration  de  M.  de  Necker, 
Suite  de  la  Dénonciation  de  l'agiotage,  etc., 
en  même  temps  qu'il  lançait  une  Adresse  aux 
Bataves  (avril  1788),  dans  laquelle  on  ren- 
contre déjà  tous  les  principes  qui  servirent 
de  base  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 
ainsi  que  des  Observations  sur  la  prison  de 
Bicêtre  et  sur  les  effets  de  la  sévérité  des  pei- 
nes, qui  étaient  comme  le  complément  de  ses 
Lettres  de  cachet. 

Bien  qu'il  improvisât  pour  ainsi  dire  ses 
écrits  et  qu'il  prit  un  peu  de  toutes  mains 
pour  les  composer,  on  n'en  reste  pas  moins 
étonné  de  son  énergie  intellectuelle  et  de  sa 
fécondité  au  milieu  des  embarras  continuels 
d'une  vie  précaire  et  tourmentée.  «  Mira- 
beau, dit  M.  Nisard,  apprend  à  mesure  qu'il 
écrit,  écrit  à  mesure  qu'il  apprend.  Conce- 
voir et  produire  sont  chez  lui  deux  choses 
simultanées;  en  même  temps  qu'il  lit,  il  juge; 
en  même  temps  qu'il  juge,  il  prend  la  plume; 
sa  main  court  à  la  suite  de  son  esprit  ou  Son 
esprit  à  la  suite  de  sa  main  ;  il  pense  et  écrit 
à  tire  d'aile;  mais  il  n'écrit  que  parce  qu'il  ne 
peut  pas  parler...  C'est  l'orateur  empêché, 
comprimé,  qui  se  soulage  par  la  voie  de  l'é- 
crivain. Son  Style  est  ample,  abondant,  peu 
coupé,  comme  sera  quelque  jour  sa  parole  ; 
et  il  donne  sa  période  pleine  et  peu  variée, 
comme  il  donnera  sa  phrase  oratoire,  de  toute 
l'haleine  d'une  vaste  poitrine,  de  la  poitrine 
des  Mirabeau.  Il  semble  que  tout  ce  qui  a  été 
écrit  a  été  parlé  et  qu'une  main  mal  cachée 
sténographiait  à  son  insu  ces  allocutions  so- 
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litaires.  Mirabeau  n'est  écrivain  qu'en  atten- 
dant; vienne  une  révolution,  une  Assemblée, 
une  tribune,  il  jettera  la  plume  pour  prendre 
la  parole.  • 

La  convocation  des  états  généraux  vint 
enfin  lui  ouvrir  un  théâtre  digne  de  son  gé- 
nie et  de  son  immense  ambition.  Emporté  par 
l'enthousiasme,  purifié  par  les  grandes  pas- 
sions du  temps,  il  sentait  que  cette  ère  nou- 
velle allait  être  pour  lui  une  renaissance. 
«  ...  La  tyrannie  de  ses  passions  l'avait  sou- 
vent mené  bien  bas...  Pauvre  par  la  dureté 
de  sa  famille,  il  eut  les  misères  morales,  les 
vices  du  pauvre,  par-dessus  les  vices  du 
riche.  Tyrannie  de  la  famille,  tyrannie  de 
l'Etat,  tyrannie  morale,  intérieure,  celle  de 
la  passion...  Ahl  personne  ne  devait  saluer 
avec  plus  d'ardeur  cette  aurore  de  la  liberté. 
Il  ne  désespérait  pas  d'y  trouver  le  renou- 
vellement de  son  âme ,  il  le  disait  à  ses 
amis.  Il  allait  renaître,  jeune  avec  la  France, 
jeter  son  vieux  manteau  taché...  »  (Miohelet.) 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  encore 
publié  diverses  brochures  politiques  :  Ré- 
ponse aux  alarmes  des  bons  citoyens;  Sur  la 
liberté  de  la  presse,  etc.  Enfin,  au  moment  de 
la  convocation,  il  lança  ses  Lettres  à  Cerutti, 
sur  le  rapport  de  M.  Necker,  pour  combattre 
le  système  de  finances  qui  a  pour  base  le 
papier-monnaie,  et  dans  lesquelles  il  annonça 
son  intention  de  se  présenter  aux  élections. 
Il  partit  en  effet  pour  la  Provence  et  arriva 
a  Aix  le  13  janvier  1789.  Le  rude  athlète  se 
présenta  dans  l'assemblée  de  la  noblesse,  qui, 
malgré  ses  réclamations  persistantes,  l'écarta 
comme  n'ayant  ni  propriété,  ni  possession  de 
fief  en  Provence.  U  se  tourna  alors  du  côté 
du  peuple  et  lança  à  sa  caste  la  célèbre 
apostrophe  (que  d'ailleurs  il  ne  proféra  pas 
dans  l'assemblée,  comme  beaucoup  le  croient, 
mais  qui  se.  trouve  dans  une  brochure  qu'il 
publia  quelques  jours  après)  : 

s  Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges, 
les  grands  ont  implacablement  poursuivi  les 
amis  du  peuple  ;  et  si,  par  je  ne  sais  quelle 
combinaison  de  la  fortune,  il  s'en  est  élevé 
quelqu'un  dans  leur  Sein,  c'est  celui-là  sur- 
tout qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étaient 
d'inspirer  la  terreur  par  le  choix  de  la  vic- 
time. Ainsi  périt  le  dernier  des  Gracques  de 
la  main  des  patriciens;  mais  atteint  du  coup 
mortel,  il  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
en  attestant  les  dieux  vengeurs,  et  de  cette 
poussière  naquit  Marius  :  Marins ,  moins 
grand  pour  avoir  exterminé  les  Cimbres,  que 
pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'aristocratie 
de  la  noblesse  !  » 

Un  peu  plus  loin,  il  disait  encore  : 

n  Non ,  les  outrages  ne  lasseront  pas  ma 
constance;  j'ai  été,  je  suis,  je  serai  jusqu'au 
tombeau  l'homme  de  la  liberté  publique , 
l'homme  de  la  Constitution.  Malheur  aux  or- 
dres privilégiés,  si  c'est  là  plutôt  être  l'homme 
du  peuple  que  celui  des  nobles;  car  les  privi- 
lèges finiront,  mais  le  peuple  est  éternel  !  » 

D'autres  brochures,  ses  luttes,  son  énergie 
passionnée,  ses  terribles  attaques  contre  Tes 
ordres  privilégiés  lut  donnèrent  une  popula- 
rité inouïe  en  Provence,  où  il  n'était  encore 
que  fameux  par  les  scandales  et  les  malheurs 
de  sa  vie,  beaucoup  plus  que  par  ses  innom- 
brables publications.  Jusqu  au  moment  de  sa 
double  élection,  ses  jours  et  ses  nuits  ne-fu- 
rent  qu'un  triomphe  continuel.  Les  cloches 
sonnaient  à  son  entrée  dans  les  villes,  d'un 
mot  il  calmait  les  séditions,  le  peuple  était  à 
ses  pieds.  L'anecdote  si  connue  qui  le  repré- 
sente comme  ouvrant  une  boutique  de  mar- 
chand de  drap  à  Marseille  est  piquante,  si 
l'on  veut,  mais  n'a  aucune  réalité.  Le  puis- 
sant tribun  n'avait  pas  besoin  de  recourir  à 
ces  petits  artifices  pour  conquérir  les  hom- 
mes et  soulever  l'enthousiasme  sur  ses  pas. 
Le  tiers  état  de  Provence  l'avait  adopté  d'ac- 
clamation sans  lui  demander  défausses  lettres 
de  roture  ni  aucune  comédie  de  popularité. 

Proclamé  député  à  Marseille  et  à  Aix,  il 
opta  pour  cette  dernière  ville  et  accourut  à 
Versailles,  sur  le  terrain  du  combat,  pour 
commencer  une  vie  nouvelle.  Jusqu'alors 
nous  n'avons  eu  que  le  célèbre  Mirabeau,  cé- 
lébrité trop  mélangée,  comme  on  lo  sait; 
maintenant  nous  allons  voir  sur  la  scène  le 
grand  Mirabeau,  l'homme  de  l'histoire,  qui 
malheureusement  n'a  pas  entièrement  dé- 
pouillé le  vieil  homme... 

Sou  entrée  dans  la  vie  publique  fut  un  vé- 
ritable avènement;  c'était  la  Révolution  qui 
montait  avec  lui  sur  la  scène.  Sans  doute 
cette  grande  rénovation  se  fût  faite  sans  lui, 
il  faut  l'espérer;  mais  son  rôle  n'en  fut  pas 
moins  formidable  et  décisif.  «  Mirabeau,  ce 
n'est  pas  un  homme,  ce  n'est  pas  un  peuple, 
c'est  un  événement  qui  parle.  Un  immense 
événementl  la  chute  de  la  formo  monarchi- 
que en  France.  »  (Victor  Hugo.) 

Deux  jours  avant  l'ouverture  de  l'Assem- 
blée, il  commença  hardiment  la  publication 
du  Journal  des  états  généraux,  avec  le  con- 
cours de  publicistes  qui  déjà  l'avaient  aidé 
dans  ses  travaux,  Duroveray,  Clavière  et 
autres;  cette  feuille  ayant  été  supprimée 
après  le  deuxième  numéro,  il  la  continua  sous 
le  titre  de  Lettres  à  mes  commettants,  et  plus 
tard  sous  celui  de  Courrier  de  Provence. 
V.  dans  ce  Dictionnaire  la  partie  consacrée 
à  ces  publications,  sous  le  titre  Courrier  de 
Provence. 

Pendant  les  premiers  travaux  oe  1  Assem- 
blée, il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  à  propos 
de  la  vérification  des  pouvoirs,  de  la  réunion 
des  trois  ordres,  etc.,  et  il  se  fit  écouter  aveo 
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intérêt.  Mais  la  première  fois  qu'il  apparut 
avec  éclat  comme  orateur,  ce  fut  dans  la 
mémorable  sénnce  royale  du  23  juin,  h  l'issue 
de  laquelle  le  maître  des  cérémonies,  M.  de 
Dreux-Brézé  vint  réitérer  les  ordres  du  roi, 
dont  lu  volonté  expresse  était  que  l'ancienne 
distinction  des  trois  ordres  fût  conservée  et 
que  les  députés  formassent  trois  chambres. 
La  noblesse  et  le  clergé  avaient  obéi;  mais 
les  communes  étaient  restées  assises,  immo- 
biles et  impassibles.  On  connaît  assez  cette 
incomparable  scène.  Sans  doute  les  députés 
avaient  juré  de  donner  une  constitution  à  la 
France  ;  mais  il  était  a  redouter  que  ce  mot, 
tout-puissant  dans  l'ancienne  France  :  Ordre 
du  roi,  ne  brisât  toute  velléité  de  résistance 
de  la  part  d'une  assemblée  qui  était  entière- 
ment monarchique,  il  est  a  peine  nécessaire 
de  le  rappeler.  Dans  tous  les  cas,  la  moindre 
hésitation  eût  été  funeste.  Mirabeau,  qui 
après  le  départ  du  roi  avait  déjà  prononcé 
un  discours  énergique  et  concis  pour  rappeler 
à  l'Assemblée  son  serment,  se  leva  une  nou- 
velle fois  pour  répondre  à  M.  de  Dreux-Brézé, 
et  de  sa  voix  tonnante,  avec  une  majesté  ter- 
rible, il  proféra  la  magnifique  apostrophe  qui 
est  dans  toutes  les  mémoires  : 

«  Oui,  monsieur,  nous  avons  entendu  les 
intentions  qu'on  a  suggérées  au  roi;  et  vous 
qui  ne  sauriez  être  son  organe  auprès  des 
états  généraux,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place, 
ni  droit  de  parler,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
nous  rappeler  son  discours.  Cependant,  pour 
éviter  toute  équivoque,  je  déclare  que,  si  l'on 
vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous 
devez  demander  des  ordres  pour  employer  la 
force;  car  nous  ne  quitterons  nos  places  que 
par  la  puissance  des  baïonnettes  1  ■ 

Telle  est  la  version  du  Moniteur.  La  phrase 
populaire  est  celle-ci  :  «  Allez  dire  à  votre 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple,  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que 
par  la  puissance  des  baïonnettes  I  > 

Dans  ses  Lettres  à  mes  commettants,  Mira- 
beau lui-même  donne  la  version  que  nous 
rapportons  ci-dessus  et  d'après  te  Moniteur, 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  variantes  n'ont  que 
peu  d'importance;  le  fond  est  le  inéme;  la 
Révolution,  la  France  nouvelle  ne  pouvait 
parler  un  plus  noble  langage.  L'effet  fut  déci- 
sif et  foudroyant;  l'Assemblée  se  souleva  dans 
une  acclamation  passionnée.  M.  de  Dreux- 
Brézé,  déconcerté,  sortit  involontairement  à 
reculons,  comme  un  faisait  devant  le  roi  ;  il 
se  sentait  en  présence  d'une  majesté  nou- 
velle :  la  nation,  la  loi.  Quarante-quatre  ans 
plus  tard,  le  fils  de  M.  de  Dreux-Brézé,  pair 
de  France,  s'estavisé  de  contester  les  détails 
de  cette  scène;  mais  ils  sont  attestés  par  des 
témoins  oculaires,  notamment  M.  Frochot, 
qui  les  a  rapportés  au  fils  adoptif  de  Mira- 
beau. (V.  les  Mémoires,  t.  VI,  p.  39.) 

L'Assemblée  resta  en  séance  et,  sur  la 
proportion  de  Mirabeau,  décréta  l'inviolabi- 
lité de  ses  membres  et  persista  dans  ses  pré- 
cédents arrêtés. 

Désormais  la  place  du  grand  orateur  était 
marquée,  et  son  influence  sur  l'Assemblée  ne 
ht  plus  que  grandir  de  jour  en  jour,  en  même 
temps  que  sa  popularité. 

Le  8  juillet,  il  demanda  le  renvoi  des  trou- 
pes qui  menaçaient  Paris  et  Versailles,  ainsi 
que  la  création  d'une  garde  nationale,  et  fut 
chargé  de  rédiger  à  ce  sujet  une  adresse  au 
roi,  dont  il  fit  un  chef-d'œuvre  de  mesure,  de 
tact  et  de  fermeté.  Le  lendemain  de  la  prise 
de  la  Bastille,  la  nouvelle  que  le  roi  allait  se 
rendre  au  sein  de  l'Assemblée  ayant  excité 
un  vif  enthousiasme,  il  le  réprima  en  s'é- 
eriant  :  •  Qu'un  morne  respect  soit  le  pre- 
mier accueil  fait  au  monarque  dans  ce  mo- 
ment de  douleur...  Le  silence  du  peuple  est 
la  leçon  des  rois.  >  C'est  dans  cette  même 
séance  et  peu  d'instants  auparavant  que, 
s  adressant  a  une  nouvelle  députation  qu'on 
envoyait  au  monarque,  il  prononça  la  véhé- 
mente apostrophe  :  «  Dites-lui  bien  que  les 
hordes  étrangères  dont  nous  sommes  investis 
ont  reçu  hier  la  visite  des  princes,  des  prin- 
cesses, des  favoris,  des  favorites,  et  leurs 
caresses,  et  leurs  exhortations  et  leurs  pré- 
sents ;  dites-lui  que,  toute  la  nuit,  ces  satellites 
étrangers,  gorgés  d'or  et  de  vin,  ont  prédit 
dans  leurs  chante  impies  l'asservissement  de 
la  France,  et  que  leurs  vœux  brutaux  invo- 
quaient la  destruction  de  l'Assemblée  natio- 
nale ;  "dites-lui  que,  dans  son  palais  même,  les 
courtisans  ont  mêlé  leurs  danses  aux  sons  de 
cette  musique  barbare,  et  que  telle  fut  l'avant- 
scène  de  la  Saint-Barthélémy  I...  ■ 

Le  83  juillet,  il  demanda  l'organisation  des 
municipalités,  s'éleva  avec  force,  deux  jours 
plus  tard,  contre  la  violation  du  secret  des 
lettres  et  parla  en  faveur  du  système  de  la 
majorité  simple,  dans  les  délibérations.  11 
n'assistait  pas  k  ta  grande  séance  nocturne 
du  4  août,  mais  il  en  donna  dans  son  Courrier 
de  Provence  un  récit  fort  animé.  Le  10,  il 
parla  en  faveur  du  projet  de  rachat  des  dîmes 
ecclésiastiques,  et  des  murmures  s'étant  éle- 
vés k  droite  quand  on  l'entendit  qualitier 
de  salaire  les  émoluments  du  clergé,  il  fit 
cette  rude  réplique,  qu'ii  ne  connaissait  que 
trois  manières  d  exister  dans  la  société  :  qu'il 
fallait  y  être  voleur,  mendiant  ou  salarié.  Il 
parut  dévier  en  voulant  faire  ajourner  la  ré- 
daction de  la  déclaration  des  droits  jusqu'a- 
près l'achèvement  de  la  Constitution;  il  fut 
assez  vivement  attaqué  à  ce  sujet,  et  plu- 
sieurs de  ses  collègues  de  la  gauche  lui  re- 
prochèrent d'avoir  précédemment  plaidé  la 
thèse  contraire  et  de  chercher  a  entraîner 
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l'Assemblée  vers  des  partis  opposes.  Il  ré- 
pondit avec  plus  de  hautéUr  que  de  logique 
que  c'était  là  un  trait  lancé  de  tas  en  haut. 

Cette  contradiction  n'est  pas  un  détail  in- 
différent à  noter,  car  k  cette  époque  déjà  le 
puissant  tribun  avait  fait  plusieurs  tentatives 
pour  entrer  en  relation  avec  la  cour;  la  Cor- 
respondance entre  Mirabeau  et  le  comte  de  La 
Marck  nous  en  fournit  les  preuves  irrécusa- 
bles, et  l'on  sait  que  c'est  principalement  dans 
ces  documents  originaux  que  cette  grande 
question  doit  être  étudiée. 

En  mai,  il  .avait  fait  quelques  ouvertures  à 
Malouet.  A  la  fin  de  juin ,  il  s'adressa  au 
comte  de  La  Marck,  qui  bientôt  allait  deve-' 
nir  l'intermédiaire  de  ces  relations.  Pour  at- 
ténuer ses  éclats  de  tribune  aux  yeux  de  son 
ami,  qui  était  un  des  familiers  du  château,  il 
protestait  de  ses  opinions  monarchiques  et  se 
représentait  comme  entravé  dans  ses  légi- 
times ambitions.  «  Ce  n'était  pas  sa  faute  si 
on  le  repoussait  et  si  on  le  forçait,  pour  sa 
sûreté  personnelle,  à  se  faire  le  chef  du  parti 
populaire...  »  lïnfin  il  lui  dit,  quelques  jours 
après,  ces  mots  significatifs  :  •  Faites  donc 
qu'au  château  on  me  sache  plus  disposé  pour 
eux  que  contre  eux.  » 

M.  de  La  Marck,  admirant  en  Mirabeau  un 
homme  de  la  plus  haute  capacité  et  dont  la 
royauté  pourrait  tirer  un  grand  parti  quand 
on  l'aurait  affranchi  de  ses  embarras  subal- 
ternes (ses  embarras  d'argent),  se  décida  h 
faire  quelques  ouvertures.  En  attendant,  il 
lui  prêta  50  louis  et  lui  fit  facilement  accepter 
la  même  somme  pour  chaque  mois. 

La  négociation  était  difficile.  L'impétueux 
orateur  était  l'épouvantail  de  la  cour.  Aux 
premières  paroles,  Marie-Antoinette  répon- 
dit :  «  Nous  ne  serons  jamais  assez  malheu- 
reux, je  pense,  pour  être  réduits  à  la  pénible 
extrémité  de  recourir  à  Mirabeau.  • 

Ces  résistances  irritaient  et  désespéraient 
le  tribun.  «  A  quoi  pensent  donc  ces  gens-là? 
disait-il  k  son  ami  ;  ne  voient -ils  pas  les 
abîmes  qui  se  creusent  sous  leurs  pas?  » 

Puis,  entraîné  plus  encore  peut-être  par  son 
impétuosité  naturelle  et  par  son  tempérament 
révolutionnaire  que  par  ses  dépits  d'ambitieux 
déçu,  il  se  rejetait  dans  ses  luttes  oratoires, 
il  effrayait  de  nouveau  la  cour,  il  travaillait 
lui-même  k  creuser  cet  abîme  qu'il  signalait 
en  s'offrattt  pour  le  combler.  Il  soutint  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  de  tous  les  agents 
du  pouvoir,  parla  en  faveur  de  la  complète  li- 
berté des  cultes,  contre  les  parlements,  mais, 
par  un  revirement  qui  parut  inexplicable,  dé- 
fendit énergiquement  le  veto  royal. 

Mirabeau  resta  étranger,  du  inoins  mater- 
nellement, aux  journées  des  5  et  S  octobre. 
On  l'accusa,  il  est  vrai,  avec  le  duc  d'Orléans, 
d'avoir  été  un  des  instigateurs  de  l'émeute, 
et  la  procédure  du  Châtelèt  mentionne  quel- 
ques dépositions  contre  lui;  mais  il  fournit  a 
1  Assemblée  des  explications  qui  parurent  con- 
cluantes. 

Peu  de  jours  après  l'installation  de  la  fa- 
mille royale  à  Paris,  il  jugea  l'occasion  favo- 
rable à  son  ambition  et  fit  remettre  au  roi 
(15  octobre)  un  mémoire  dans  lequel  il  con- 
seillait à  Louis  XVI  de  se  retirer  en  Norman- 
die, d'y  appeler  l'Assemblé%  nationale,  de 
sanctionner  les  bases  constitutionnelles,  mais 
d'ajourner  la  sanction  des  décrets  contraires 
à  1  autorité  royale.  Ce  plan  n'était  pas  préci- 
sément contre-révolutionnaire  comme  ceux 
du  parti  de  la  cour;  mais  on  conviendra  que 
ce  n'était  qu'une  question  de  nuance  et  de  de- 
gré. 11  rêvait  alors  le  ministère,  il  voulait  se 
faire  accepter  ou  s'imposer,  et  son  désir,  ai- 
guillonné par  ses  besoins,  était  si  vif,  qu'il 
s'en  ouvrit  à  La  Fayette,  qu'il  détestait  en  le 
jalousant.  Il  parait  que  le  général  le  leurra  de 
l'espoir  d'un  secours  de  50,000  livres  sur  la 
liste  civile  et  d'une  ambassade.  Mais  rien  de 
tout  cela  ne  se  réalisa,  et,  quant  au  ministère, 


rielles.  Il  fut  atterré  de  cette  décision,  qui 
avait  été  proposée  et  soutenue  par  ses  enne- 
mis, et  certainement  pour  le  frapper  dans  ses 
ambitions. 

Un  peu  découragé,  M.  de  La  Marck  s'était 
pour  la  moment  retiré  dans  ses  terres  de  Bel- 
gique. Mirabeau  avait'  en  vain  tenté  do  re- 
tenir cet  utile  intermédiaire  par  ces  étranges 
paroles  :  •  Si  la  guerre  civile  vient  à  notre  se- 
cours, nous  pourrons  servir  la  cause  royale, 
vous  militairement,  moi  politiquement.  •  11  no 
resta  pas  d'ailleurs  inactif  après  le  départ  de 
son  ami  et  tenta  notamment  de  se  rapprocher 
de  La  Fayette,  à  qui  il  s'offrit  pour  conseiller. 
=  Soyez  Richelieu;  lui  écrivit-il...  Richelieu 
avait  son  capucin  Joseph;  ayez  donc  aussi 
votre  éminence  grise,  ou  vous  vous  perdrez 
en  ne  nous  sauvant  pas.  Vos  grandes  qualités 
ont  besoin  de  mon  impulsion...  > 

Mais  l'honnête  La  Fayette,  un  peu  effrayé 
par  l'immoralité  proverbiale  de  Mirabeau,  et 
d'ailleurs  fort  indécis  de  caractère,  éluda  ces 
propositions.  Le  tribun  en  conserva  un  amer 
ressentiment,  et  il  ne  laissa,  depuis,  échapper 
aucune  occasion  de  manifester  ses  antipa- 
thies pour  le  général, 

Cependant  Marie-Antoinette,  obsédée  sans 
doute  de  divers  côtés,  avait  fini  par  être 
ébranlée  et,  malgré  se3  répugnances,  elle  se 
résigna,  au  commencement  de  1790,  k  subir 
les  services  de  celui  qu'elle  appelait  dans  ses 
lettres  le  monstre.  Eu  mars,  on  fit  revenir 
La  Marck  de  Bruxelles  pour  poursuivre  la  né- 
gociation. Il  fut  convenu  que  les  ministres 
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ne  seraient  point  mis  dans  le  secret  de  ces 
relations  et  que  Mirabeau  développerait  d'a- 
bord ses  vues  dans  une  note  qui  serait  remise 
à  ia  reine  et  au  roi, 

Enapprenantcette solution, le  tribun  tomba 
dans  un  ravissement  enfantin.  Quelques  jours 
après  (10  mai),  il  remit  la  note  qu'on  lui  avait 
demandée  et  qui  produisitsur  le  roi  et  la 
reine  une  impression  assez  favorable.  Enfin 
le  marché  fut  conclu,  car  c'était  un  véritable 
marché.  Toujours. par  l'intermédiaire  do  La 
Marck,  il  fut  arrêté  d'abord  que  la  roi  paye- 
rait les  dettes  de  Mirabeau,  qui  en  fournit 
lui-même  la  note  (200,000  fr.).  Parmi  ces  det- 
tes, il  en  était  qui  attestaient  les  vicissitudes 
d'une  vie  tristement  agitée,  par  exemple  celle 
des  habits  de  noces,  qui  depuis  dix-sept  ans 
étaient  encore  à  payer.  Louis  XVI  s'engagea 
en  outre  à  fournir  k  son  nouvel  auxiliaire  une 
pension  de  6j000  livres  par  mois;  de  plus,' il 
remit  en  dépôt  entre  les  mains  de  La  Marck 
un  million  pour  être  remis  h  Mirabeau  k  la  fin 
de  la  session  s'il  servait  fidèlement  la  cause 
royale,  comme  il  le  promettait.  Il  ajouta  en- 
core 300  francs  par  mois  pour  un  copiste 
.  chargé  de  transcrire  les  notes  à  la  cour,  les 
originaux  devant  rester  entre  les  main&'de 
Mirabeau.  4 

A  dater  de  ce  moment,  les  actes  et  les  dis- 
cours de  l'orateur  ne  furent  plus  la  plupart 
du  temps  qu'un  jeu  concerté  avec  la  cour! 
Ses  notes  se  succédèrent  rapidement.  Il  en  fit 
passer  aux  Tuileries  plusieurâ  par-semaine. 
La  matière  et  les  pièces  de  cette  corresponc 
dance"  politique  sont  désormais  entièrement 
sous  nos  yeux.  Elles  consistent  en  cinquante 
notes  écrites  de  juin  1790  jusqu'en  avril  1791  ; 
plus,  quantité  de  lettres  et  billets  échungés 
soit  entre  Mirabeau  et  La  Marck,  soit  entré 
l'un  des  deux  et  quelque  autre  correspondant 
intime.  L'existence  de  ces  pièces  était  connue 
depuis  longtemps,  et  Droz,  entre  autres,  avait 
été  admis  à  les  consulter  pour  ses  Considéra- 
tions sur  le  règne  de  Louis  XVI.  Les  minutes 
originales,  léguées  par  Mirabeau  a  La  Marck, 
ont  été  publiées  en  1851  par  M.  deBacourt, 
chargé  de  ce  soin  par  le  légataire,  et  çJii  s'en 
est  acquitté  pieusement  et  consciencieuse- 
ment. Ces  documents  sont  accompagnés  d'é- 
claircissements et  d'un  récit  complet  de  cette 
grave  affaire  par  M.  de  La  Marck.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  notre  narration 
résumée  s'appuie  principalement  sur  ces  té- 
moignages irréfragables,  ainsi  que  sur  divers 
passages  de  la  correspondance  de  la  reine. 

Il  résulte  de  tout  cela,  de  la  manière  la  plus 
certaine,  que  Mirabeau  s'est  bien  réellement 
vendu.  Quelque  brutale  que  soit  cette  expres- 
sion, quelque  pénible  qu  il  soit  de  l'employer 
en  parlant  d'un  tel  homme,  on  ne  peut  rieu 
contre  l'évidence  des  faits. 

Des  critiques  complaisants  ont  cherché  k 
atténuer'la  défection  et  les  défaillances  du 
grand  orateur,  en  disant  qu'il  avait,  il  est 
vrai,  reçu  de  l'argent,  qu'il  avait  entretenu  un 
commerce  secret  avec  la  cour,  mais  qu'en 
définitive  il  n'avait  pas  positivement  trahi  la 
cause  de  la  liberté.  Ces  distinctions  subtiles, 
ces  équivoques  d'une  moralité  douteuse  ne 
supportent  d'ailleurs  pas  l'examen  ;  il  est 
avéré  que  Mirabeau  s'est  offert,  qu'il  a  été 
payé  et  qu'il  a  modifié  sa  politique  dans  un 
sens  rétrograde.  Que  veut-on  de  plus? 

M.  Sainte-Beuve  dit  k  ce  sujet  : 

•  Non,  Mirabeau  ne  s'est  pas  vendu,  mais 
il  s'est  laissé  payer  :  là  est  la  nuance.  » 

Ou  conviendra  que  la  nuance  n'est  pas  fort 
tranchée.  En  sollicitant  un  tel  rôle,  dans  sa 
position  de  tribun  révolutionnaire,  Mirabeau 
savait  bien  qu'on  attendait  de  lui  une  beso- 
gne de  réaction  ;  et,  d'autre  part,  la  cour  sa- 
vait bien  que  lui-même  attendait  un  salaire. 
Ces  deux  conditions  du  marché  étaient  si  bien 
comprises  des  deux  côtés,  que,  dès  la  première 
note,  la  question  d'argent  fut  réglée  et  sans 
qu'il  fût  besoin  d'employer  aucun  ménage- 
ment. Les  conditions  présentes,  l'éblouissante 
perspective  d'un  million  dans  un  avenir  rap- 
proché, inspirèrent  subitement  à  Mirabeau  un 
enthousiasme  que  dépeint  son  admirateur  et 
ami,  le  comte  de  La  Marck.  «il  laissa,  dit-il, 
éclater  une  ivresse  de  bonheur  dont  l'excès, 
je  l'avoue,  m'étonna  un  peu,  et  qui  s'expli- 
quait cependant  assez  naturellement,  d'abord 
par  la  satisfaction  de  sortir  de  la  vio  gênée 
et  aventureuse  qu'il  avait  menée  jusque-là,  et 
aussi  par  le  juste  orgueil  de  penser  que  l'on 
comptait  enfin  avec  lui.  Sa  joie  ne  connut  plus 
do  bornes,  et  il  trouvait  au  roi  toutes  les  hau- 
tes qualités  qui  doivent  distinguer  un  souve- 
rain... » 

C'est  surtout  avec  la  reine  que  Mirabeau 
allait  travailler  à  sauver  la  monarchie.  11  se 
trouva  ainsi  comme  enrôlé  dans  ce  fameux 
comité  autrichien  dont  l'existence  était  beau- 
coup plus  réelle  que  ne  l'ont  cru  certains  his- 
toriens. Ainsi  La  Marck,  l'homme  de  la  reine, 
était  sujet  autrichien  ;  le  comte  de  Mercy, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  et  le  men- 
tor de  Marie-Antoinette,  avait  également  tra- 
vaillé k  l'embauchage  du  tribun  populaire, 
ainsi  que  deux  autres  personnages  auliques, 
le  baron  Flachslanden  et  le  diplomate  baron 
de  Thugut. 

Parmi  les  notes  de  Mirabeau,  il  en  est  un 
bon  nombre  destinées  spécialement  k  Marie- 
Antoinette  et  qui,  sans  aucun  doute,  n'étaient 
communiquées  au  roi  qu'après  avoir  été  amen- 
dées par  une  espèce  de  censure  préalable. 
On  en  trouve  la  preuve  notamment  dans  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  Mirabeau  à 
La  Marck  ;  1  La  vérité  m'a  tellement  frappé  et 
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les  accessoires  se  sont  présentés  si  en  foule, 
que  j'ai  répondu  peut-être  plus  de  choses  que 
1  espritauquel  cetécrit  est  destiné  (Louis XVI) 
n'en  peut  digérer.  C'est  k  la  reine  k  lire  at- 
tentivement, k  indiquer  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  de  trop  ou  de  trop  peu,  cequ  il  faudrait 
omettre  ou  développer,  d 

Ce  qu'il  voulait,  cela  n'est  pas  douteux,  c'é- 
tait le  pouvoir,  et  si  dans  cette  poursuite  fié- 
vreuse il  s'attachait  surtout  k  la  faction  la 
plus  rétrograde,  la  plus  inconciliable  avec  la 
France  nouvelle,  c  est  qu'il  rêvait  de  gou-. 
verner  de  concert  avec  la  reine,. d'être  pour 
elle  comme  un  nouveau  Mazarin,-  une. sorte 
d'époux  politique,  comme  l'a  dit  un  historien, 
un  directeur  effectif,  et  peij^-être  quelque 
chose  de  plus  ;  car  qui  peut  savoir  tout  ce  qur 
bouillonnait  dans  cette  tête  incandescente, 
dans  ce  volcan  do  passions? 

Bientôt,  écrire  k  Marie- Antoinette -ne  lui 
suffit  plus,  il  voulut  la  voir,  fit  solliciter  et 
enfin  obtint  une  entrevue  secrète,  qui  eut 
lieuau  château  de  Saint-Cloud  le  3  juillet  1790. 
lien  revint  enthousiasmé  au  delk  de  toute 
expression.  De  leur  côté,  le  roi  et  la  reine 
crurent  tout  sauvé  dès  qu'on  avait  Mirabeau.  Il 
leur  semblait  que  le  Samson  qui  avait  tan? 
contribué  k  ébranler  la  monarchie  aurait  éga- 
lement la  puissance  de  relever  l'édifice. 

Cependant,  le  secret  de  cette  entrevue  avait 
transpiré  dans  le  public  ;  les  journaux  s'en 
occupèrent,  et  même  on  en  imprima  une  rer- 
lation  plus  ou  moins  exacte,  sous  ce  titre  si- 
gnificatif :  la  Grande  trahison  de  Mirabeau. 
Celui-ci  eut  l'audace  de  feindre  un  commen- 
cement de  procès  en  calomnie;  mais  il  se 
laissa^facilement 'dissuader. 

Toutefois,  la  cour  ne  se  hâtait  point  de  se 
placer  sous' sa  direction  absolue;  on  voulait 
bien  accepter  un  conseiller,  mais  non  subir 
un  maître.  En  outre ,  les  indécisions  do 
Louis  XVL  le  secret  gardé  vis-k-vis  des  mi- 
nistres compliquaient  cette  situation  déjà  si 
étrangement  fausse  et  difficile.  Toutes  ces 
entrevues  donnaient  k  Mirabeau  des  mouve- 
ments d'humeur  et  d'orgueil  blessé.  Ces  yens- 
là,  disait-il,  ne  le  comprenaient  pas  ou  le  dé- 
daignaient stupidement.  De  là  de  nouveaux 
emportements  de  tribune,  comme  dans  l'af- 
faire du  pavillon  tricolore  k  arborer  sur  In 
flotte,  où  il  prononça  un  discours  révolution- 
naire et  fit  adopter  la  motion  que,  non-seule- 
ment le  pavillon  blanc  céderait  la  place  aux 
couleurs  de  la  Révolution,  mais  encore  que 
les  matelots  substitueraient  k  l'antique  cri 
de  Vive  le  roi  celui  de  Vivent  la  nation,  la  loi 
et  le  roi! 

On  comprend  facilement  la  stupéfaction  de 
Louis  XVI  et  du  comité  autrichien.  Ce  n'é- 
tait certes  pas  pour  jouer  cette  partie  que 
l'on  payait  le  tribun.  La  Marck,  ne  sachant 
comment  excuser  son  ami,  lui  écrivit  une  let- 
tre de  reproches.  Il  y  avait  dans  cette  incar- 
tade, qui  ne  fut  pas  la  seule  de  ce  genre,  une 
question  de  tempérament,  le  besoin  de  re- 
tremper de  temps  a  autre  une  popularité  chan- 
celante, une  haine  réelle  de  la  contre-révo- 
lution (car  Mirabeau  voulait  arrêter  le  mou- 
vement, mais  non  retourner  à  la  monarchio 
absolue,  k  l'ancien  régime  pur),  enfin  le  dé- 
pit de  voir  la  cour  écouter  d'autres  conseils 
que  les  siens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  était 
rude,  et  Marie-Antoinette,  ainsi  que  le  roi,  vi- 
vemeut  irritée,  ne  voulait  plus  entendre  par- 
ler du  décevant  tribun. 

Il  reprit  faveur  en  signalant  (novembre  1790) 
la  présence  k  Paris  de  l'héroïne  du  collier, 
M"a«  de  La  Motte,  et  en  affectant  un  grand 
zèle  pour  l'en  chasser,  car  il  affirmait  qu'elle 
était  accourue  de  Londres  pour  demander  U 
l'Assemblée  la  révision  de  son  procès.  A  Ta 
fin  de  l'année  précédente,  cette  femme  avait 
en  effet  paru  un  instant  dans  la  capitale,  au 
grand  effroi  de  la  reine;  mais  cette  fois,  la' 
police  de  la  cour  ne  put  découvrir  ses  traces, 
et  il  est  probable  que  ce  n'était  lk  qu'une  fa- 
ble inventée  par  Mirabeau  pour  reconquérir 
la  confiance  de  Marie-Antoinette,  qui  se  mon- 
tra en  effet  reconnaissante  du  dévouement 
qu'il  avait  affiché.  Satisfait  d'avoir  ressaisi  son 
ascendant,  il  attendit  avec  plus  de  patience 
l'occasion  favorable  k  ses  desseins.  Il  se  livra 
dès  lors  avec  plus  d'abandon  k  la  cour.  A  la 
fin  de  cette  année  1790,  il  conçut  un  vaste 
plan  de  police  secrète  et  de  direction  de  l'es- 
prit public,  dont  il  se  réservait  la  haute  di- 
rection (La  Marck,  t.  1er,  p.  220-223;  t.  II, 
f).  414-504).  Ce  projet,  habilement  conçu  et 
onguement  détaillé,  ne  fut  mis  k  exécution 
qu'un  au  après,  ainsi  que  nous  l'apprend  Ber- 
trand de  Molleville  dans  ses  mémoires.  En 
janvier  1791,  Mirabeau  parvint  k  déterminer 
Louis  XVI  k  se  retirer  dans  une  ville  fron- 
tière pour  dicter  de  lk  ses  conditions,  deman- 
der notamment  la  modification  de  certains  ar- 
ticles constitutionnels  dans  un  sens  monar- 
chique. La  Marck  fut  chargé  par  le  roi  d'aller 
k  Meta  prendre  les  arrangements  nécessaires 
avec  Bouille.  Le  plan  concerté  étuit  k  peu 

Ïirès  le  même,  sauf  quelques  détails,  que  ce- 
iii  qui  fut  exécuté  lors  de  la  fuite  de  Va- 
rennes.  Mais  Mirabeau  n'en  vit  pas  l'avorte 
ment,  car  k  cette  époque  il  était  mort.  Si  nous 
rappelons  ces  faits,  ce  n'est  pas  pour  la  cruelle 
satisfaction  d'amoindrir  encore  le  grand  tri- 
bun, mais  simplement  pour  réponure  k  cer- 
taines réhabilitations  trop  complaisantes  qui 
le  réprésentent  comme  étant  demeuré  fidèle 
k  ses  principes,  tout  en  acceptant  un  salaire 
de  la  contre-révolution.  Certainement,  répé- 
tons-le, il  ne  songeait  pask  rétrograder  jus- 
qu'au delk  de  1789  ;  il  avait  une  intelligence 
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trop  haute,  un  sens  politique  trop  développé 
pour  croire  une  telle  œuvre  possible,  en  sup- 
posant même  que  ses  opinions  intimes  n'y  ré- 
pugnassent point  ;  mais  il  n'est  pas  moins  évi? 
dent  qu'il  voulait  arrêter  la  marche  de  la  Ré- 
volution et  rendre  à  la  monarchie  le  plus 
de  prérogatives  possible.  Outre  l'obligation 
honteuse  de  gagner  ses  subsides,  outre  ses 
ambitions  de  toute  nature,  ses  vices,  ses  goûts 
fastueux,  ses  manies  de  grandeur  aristocra- 
tique, qui  combattaient  en  lui  avec  ses  idées 
de  réformes,  il  était  frappé  dès  lors  de  la 
maladie  des  tribuns  qui  se  sentent  dépassés 
par  les  autres  hommes  et  par  les  événements  ; 
il  commençait  à  donner  le  nom  de  factieux  a 
ceux  qui  ne  s'arrêtaient  pas  en  même  temps 
que  lui  et  qui  travaillaient  à  de  nouvelles  ré- 
formes et  à  de  nouveaux  progrès. 

Il  eut  cependantencore  de  beaux  triomphes 
et  des  lutles  pleines  d'éclat.  Sa  situation  était 
des  plus  difficiles,  car,  à  l'Assemblée,  il  était 
soupçonné  par  quelques-uns  do  ceux  qu'il 
avait  si  souvent  entraînés.  Pendant  les  dis- 
cussions sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  où 
il  avait  eu  Barnave  pour  principal  adversaire, 
il  avait  soulevé  d'ardentes  colères,  et  c'est 
alors  qu'on  criait  par  les  rues  le  pamphlet 
dont  nous  avons  parlé,  la  Grande  trahison  de 
Mirabeau.  A  l'une  des  séances,  comme  la  ma- 
jorité paraissait  contraire  à,  l'opinion  qu'il 
soutenait  et  qui  lui  attirait  de  nombreuses  ac- 
cusations, il  dit  à  un  ami,  avant  de  monter  à 
la  tribune  :  «  On  ne  m'emportera  d'ici  que 
triomphant  ou  en  lambeaux!  »  Dès  le  début 
de  son  discours,  faisant  allusion  au  pamphlet 
en  question,  il  s'écrie  :  «  Je  n'avais  pas  be- 
soin de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il  est  peu  de 
distance  du  Gapitole  à  la  roche  Tarpéienne.  » 
Puis  il  parla  de  nouveau  avec  une  telle  élo- 
quence, qu'il  ramena  une  grande  partie  de 
1  Assemblée  et  que  son  projet  de  décret  fut 
adopté.  Il  est  vrai  qu'au  cours  de  la  discus- 
sion il  avait  modifié  son  plan,  jugeant  bien 
qu'il  serait  repoussé,  se  contentant  d'assurer 
au  roi  le  droit  d'initiative,  tandis  qu'aupara- 
vant il  voulait  l'investir  du  droit  de  paix  et 
de  guerre. 

Il  avait  aussi  soutenu  des  luttes  mémorables 
contre  l'abbé  Maurv  et  le  côté  droit  à  propos 
de  l'aliénation  des  biens  du  clergé.  Mais,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  dissimula  de 
moins  en  moins  ses  tentatives  pour  introduire 
des  éléments  monarchiques  dans  la  constitu- 
tion. En  février  1791,  il  fut  porté  à  la  prési- 
dence avec  l'appui  du  coté  droit.  Dans  ce 
poste,  il  eut  l'occasion  de  prononcer  plusieurs 
discours  remarquables  en  réponse  a,  des  adres- 
ses et  députations. 

L'opposition  vigoureuse  qu'il  fit  à  la  loi  con- 
tre lés  émigrés  (28  février)  donna  une  nou- 
velle consistance  aux  soupçons  dont  il  était 
enveloppé.  C'est  dans  le  cours  do  cette  dis- 
cussion qu'interrompu  par  des  murmures  il 
lança  cette  apostrophe  fameuse  :  Silence  aux 
trente  voix!  Il  désignait  ainsi  une  partie  de  la 
gauche,  Barnave,  Laineth  et  leurs  amis. 

Cette  discussion  fut  la  dernière  où  son  ta- 
lent se  développa  d'une  manière  vraiment 
dramatique.  Les  travaux,  les  excès  de  toute 
nature  avaient  épuisé  sa  robuste  constitution. 
On  a  parlé  aussi  de  tentatives  d'empoisonne- 
ment, mais  il  n'y  a  rien  là  d'avéré.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  se  tuait  lui-même  par  la 
plus  furieuse  dépense  de  vie.  Des  le  lende- 
main de  ses  arrangements  avec  la  cour,  il 
s'était  précipité  dans  le  luxe  et  les  plaisirs, 
sans  aucune  transition.  Son  ami  Dutnont  di- 
sait à  ce  sujet  à  Clavière  :  «  Mirabeau  est  bien 
mal  conseillé  en  étalant  ainsi  son  opulence 
suspecte.  On  dirait  qu'il  a  peur  de  passer  pour 
honnête  homme.  •  Lui-même  se  sentait  dépé- 
rir; son  médecin  Cabanis  le  conjurait  de  se 
modérer;  mais  il  ne  s'arrêtait  point,  il  sem- 
blait plutôt  se  hâter  comme  pour  aller  au-de- 
vant de  la  mort.  Jusqu'au  dernier  jour,  pour 
ainsi  dire,  tous  ses  instants  furent  consumés 
et  par  des  débauches  de  table  et  de  femmes, 
et  par  ses  travaux  avec  ses  secrétaires  et  col- 
laborateurs, et  par  ses  luttes  il  l'Assemblée. 
Le  dimanche  27  mars,  à  sa  campagne  d'Ar- 
genteuil,  il  fut  saisi  de  coliques  néphrétiques 
dont  il  avait  déjà,  dans  sa  vie,  éprouvé  plu- 
sieurs accès.  Le  lendemain,  il  n'en  parla  pas 
moins  sur  la  question  des  mines,  affaire  im- 
portante pour  M.  de  La  Marck,  qui  y  avait  sa 
fortune  engagée;  il  gagna  la  cause  de  l'ami- 
tié, mais  sortit  brisé,  avec  la  mort  sur  le  vi- 
sage. Le  mardi  29,  le  bruit  se  répandit  qu'il 
était  atteint  mortellement;  cette  nouvelle 
causa  dans  Paris  un  frémissement  universel. 
On  a  bien  souventrapporté  les  détails  de  cette 
agonie  et  de  cette  mort,  de  cette  douleur  de 
tout  un  peuple  ;  et  nous  ne  jugeons  pas  né- 
cessaire de  grossir  cet  article,  déjà  fort  long, 
de  détails  si  universellement  connus.  Malgré 
ses  souffrances,  Mirabeau  conserva  jusqu'à  la 
fin  une  sérénité  majestueuse.  Un  coup  de  ca- 
non s'étant  fait  entendre  au  loin,  il  s'écria 
comme  en  sursaut  :  «  Sont-ce  déjà  les  funé- 
railles d'Achille  ?»  Il  expira  le  g  avril,  à  huit 
heures  et  demie  du  matin. 

La  douleur  publique  fut  immense  et  les  fu- 
nérailles furent  une  véritable  apothéose.  Par 
décret  de  l'Assemblée,  Sainte- Geneviève, 
transformée  en  Panthéon  français,  reçut  les 
restes  du  plus  grand  orateur  de  la  Révolu- 
tion. On  sait  qu'après  le  10  août  on  trouva 
.  dans  l'armoire  de  fer  quelques  preuves  de  la 
vénalité  de  Mirabeau;  toutefois,  ce  ne  fut 
qu'après  le  9  thermidor  qu'on  expulsa  du  Pan- 
théon ses  dépouilles  pour  les  remplacer  par 
celles  de  Mtirut,  qui  la  lendemain  de  la  grande 
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catastrophe  avait  écrit  :  «  Peuple,  rends  grâce 
aux  dieux  1  ton  plus  redoutable  ennemi  vient 
de  succomber...  Quel  homme  de  bien  voudrait 
que  ses  cendres  reposassent  à  côté  de  Mira- 
beau? »  Ce  fut  par  un  triste  jour  d'automne 
de  1794  qu'eut  lieu  la  funèbre  exécution. 
L'homme  de  la  loi  qui  en  avait  été  chargé 
s'exprime  ainsi  dans  son  procès-verbal  in- 
forme, ignorant,  barbare  :  Le  cortège  de  la 
fête  s'étant  arrêté  sur  la  place  du  Panthéon, 
un  des  citoyens  huissiers  de  la  Convention 
s'est  avancé  vers  la  porte  d'entrée  dudit  Pan- 
théon, y  a  fait  lecture  du  décret  qui  exclut 
d'y-celuy  les  restes  d'Honoré  Riqueti  Mira- 
beau, qui  aussitôt  ont  été  porté  dans  un  cer- 
cueil de  bois  hors  de  l'enceinte  dudit  temple, 
et  nous  ayant  été  remis  nous  avons  fait  con- 
duire et  déposer  ledit  cercueil  dans  le  lieu  ordi- 
naire des  sépultures.. .«Ce  lieu  n'est  autre  que 
Clamart,  cimetière  des  suppliciés,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Le  corps  y  fut  porté 
pendant  la  nuit,  et  inhumé,  sans  nul  indice, 
vers  le  milieu  de  l'enceinte.  Les  sources  prin- 
cipales pour  étudier  l'histoire  de  Mirabeau, 
outre  de  nombreux  travaux  et  des  renseigne- 
ments épars,  sont  :  les  Mémoires  publiés  par 
le  fils  adoptif  de  l'orateur,  M.  Lucas  de  Mon- 
-  tigny  (1824,  8  vol.)  ;  les  Souvenirs  sur  Mira- 
beau, d'Etienne  Dumont;  enfin  la  Correspon- 
dance avec  La  Marck,  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois.  M.  Hermile  Reynald,  profes- 
seur à  la  Faculté  d'Aix,  a  publié  en  1872  Mi- 
rabeau et  la  Constituante,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française  ;  M.  de  Loménie  a 
publié  en  1873  les  Mirabeau. 

Opinions  sur  Mirabeau. 

«  Mirabeau  est  capable  de  tout  pour  de  l'ar- 
gent... même  d'une  Donne  action.  »  (Rivarol.) 

«  Il  faut  l'avouer,  parce  que  c'est  la  vérité, 
Mirabeau  a  eu  des  convictions  politiques  sin- 
cères et  un  amour  réel  de  l'humanité.  Il  avait 
quelquefois  des  doutes  sur  Dieu.  Mais  la  con- 
science, ce  lien  entre  Dieu  et  l'homme,  n'é- 
tait pas  détruite  en  lui,  et  il  portait  très-haut 
le  sentiment  de  l'indépendance  des  opinions 
et  de  la  puissance  du  talent.  «(De  Gdnoudb.) 

■  Qui  peut  ne  pas  admirer  Mirabeau?  Qui 
peut  même  se  défendre  d'une  certaine  sym- 
pathie pour  je  ne  sais  quelle  élévation  mêlée 
à  ses  bassesses,  pour  je  ne  sais  quelle  grâce 
que  le  cynisme  même  ne  peut  eiiacer?  Il  est 
généreux,  perfide,  grossier,  charmant;  il  ef- 
fraye, il  dégoûte,  il  séduit.  L'affectation  n'a 
pas  détruit  en  lui  le  naturel;  l'artifice  lui  a 
laissé  tout  le  feu  de  la  passion  ;  ses  petitesses 
ont  respecté  sa  grandeur.  Dès  qu'on  le  voit 
paraîtra  sur  la  scène  de  l'histoire,  il  semble 
seul  entre  tous  avoir  le  génie  de  la  politique. 
On  s'efforce  d'oublier  les  misères  de  sa  vie 
passée,  comme  on  voudrait  croire  qu'il  les  a 
lui-même  oubliées  pour  jamais,  et  qu'enfin 
remis  à  sa  place,  sentant  son  âme  grandir 
avec  sa  fortune,  il  apporte  un  homme  nou- 
veau à  des  destinées  nouvelles.  Malheureu- 
sement, M.  de  La  Marck  ne  nous  a  pas  permis 
de^  conserver  cette  illusion.  Les  souillures  de 
l'écrivain  mercenaire  se  retrouvaient  dans 
le  cœur  de  l'homme  d'Etat.  Chose  plus 
étrange  encore,  peut-être,  les  misérables  pa- 
radoxes du  déclamateur  médiocre  se  font 
jour  encore  dans  l'esprit  de  l'orateur  politi- 
que... Comment  se  figure-t-il,  lui,  le  génie 
de  J789  personnifié,  qu'on  puisse  acheter  la 
Révolution  française?  Comment  lui,  cet  ob- 
servateur si  clairvoyant  de  la  nature  hu- 
maine, peut-il  se  flatter  de  convaincre  la  ti- 
mide honnêteté  de  Louis  XVI,  de  soumettre 
la  fierté  de  Marie-Antoinette,  et  de  se  rendre 
maître  de  leur  esprit  au  point  de  les  entraî- 
ner sous  sa  conduite  au  milieu  des  plus 
grands  périls?  Le  cardinal  de  Retz  était 
moins  insensé  de  croire  qu'il  séduirait  Anne 
d'Autriche.  En  vérité,  on  serait  tenté  quel- 
quefois de  supposer  que  Mirabeau  s'inquié- 
tait peu  de  la  royauté  et  de  la  révolution,  et 
ne  songeait  plus  qu'à  gagner  son  salaire,  > 
(Ch.  de  Rkmusat.) 

a  Un  des  premiers  caractères  de  Mirabeau, 
c'était  la  force  lumineuse  et  pratique  de  son 
esprit.  L'esprit  de  Mirabeau  était  tout  poli- 
tique, et  cette  forme  violente,  cette  vivacité 
tnbunitienne  dont  il  couvre  ses  pensées  n'est 
qu'un  emprunt  qu'il  fait  à  l'esprit  de  son 
temps,  ou  une  satisfaction  qu'il  lui  donne. 
Mais,  chose  remarquable,  ce  qui  est  chez  lui 
artificiel,  convenu,  est  cepeudant  plein  de 
vigueur,  d'originalité,  de  vérité.  Malgré  la 
sagesse  intime  et  cachée  de  ses  projets,  ce 
qu  il  jette  a  son  auditoire,  cette  véhémence 
de  langage ,  ces  déclamations  populaires, 
tout  cela  est  aussi  animé,  aussi  contagieux, 
aussi  puissant  que  si  l'âme  de  l'orateur  eût 
été  bouleversée  dans  ses  derniers  replis  et 
agitée  de  toutes  les  passions  d'un  vrai  tribun 
emporté  par  ses  paroles.  Voilà  le  premier 
trait  caractéristique  de  cet  homme;  toutes 
les  puissances  et  tous  les  effets  de  la  parole 
passionnée  lui  arrivent  à  la  fois.  Ironie  mor- 
dante, amère,  mépris  superbe  qu'il  jette  du 
haut  de  son  éloquence  sur  tous  ceux  qui  le 
contredisent,  impunité  naturelle,  incontes- 
tée à  tout  ce  qu'il  ose  faire  et  dire  :  voilà  ses 
privilèges.  »  (Villemain.J 

«  Ses  voyages,  ses  observations,  ses  im- 
menses lectures  lui  avaient  tout  appris,  et 
il  avait  tout  retenu.  Mais  outré,  bizarre,  so- 

f)histe  même  quand  il  n'était  pas  soutenu  par 
a  passion,  il  devenait  tout  autre  par  elle. 
Promptement  excité  par  la  tribune  et  la  pré- 
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sence  do  ses  contradicteurs,  son  esprit  s'en- 
flammait :  d'abord  ses  premières  vues  étaient 
confuses ,  ses  paroles  entrecoupées ,  ses 
chairs  palpitantes,  mais  bientôt  venait  la  lu- 
mière; alors  son  esprit  faisait  en  un  instant 
le  travail  des  années,  et,  à  la  tribune  même, 
tout  était  pour  lui  découverte,  expression 
vive  et  soudaine.  Contrarié  de  nouveau,  il 
revenait  plus  pressant  et  plus  clair,  et  pré- 
sentait la  vérité  en  images  frappantes  ou  ter- 
ribles. Les  circonstances  étaient-elle3  diffi- 
ciles, les  esprits  fatigués  d'une  longue  dis- 
cussion ou  intimidés  par  le  danger,  un  cri, 
un  mot  décisif  s'échappait  de  sa  bouche,  sa 
tête  se  montrait  effrayante  de  laideuv  et  de 
génie,  et  l'Assemblée,  éclairée  ou  raffermie, 
rendait  des  lois  ou  prenait  des  résolutions 
magnanimes.  Fier  de  ses  hautes  qualités,  s'é- 
gayant  de  ses  vices,  tour  à  tour  altier  ou 
souple,  il  séduisait  les  uns  par  ses  flatteries, 
intimidait  les  autres  par  ses  sarcasmes,  et 
les  conduisait  tous  à  sa  suite  par  une  singu- 
lière puissance  d'entraînement...  Seul  ainsi 
avec  son  génie,  il  attaquait  le  despotisme, 
qu'il  avait  juré  de  détruire.  Cependant,  s'il 
ne  voulait  pas  les  vanités  de  la  monarchie, 
il  voulait  encore  moins  de  l'ostracisme  des 
républiques;  mais  n'étant  pas  assez  vengé 
des  grands  et  du  pouvoir,  il  continuait  de 
détruire.  D'ailleurs,  dévoré  de  besoins,  mé- 
content du  présent,  il  s'avançait  vers  un  ave- 
nir inconnu,  faisant  tout  supposer  de  ses  ta- 
lents, de  son  ambition,  de  ses  vices,  du  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  et  autorisant  par  le 
cynisme  de  ses  propos  tous  les  soupçons  et 
toutes  les  calomnies.  »  (Thiers.) 

«  Laideur  éblouissante,  figure  flétrie,  im- 
posante et  livide,  effronterie  de  la  lèvre  se 
mariant  à  l'éclair  des  yeux,  tel  était  Mira- 
beau. Et  il  avait  l'âme  de  son  visage...  Son 
audace  révolutionnaire  ne  fut  qu'un  empor- 
tement d'orgueil  et  d'égolsme...  Il  n'avait  ni 
la  vigueur  morale,  ni  les  vertus  dont  la  liberté 
se  compose,  et  l'austère  imago  des  républi- 
ques épouvantait  de  loin  sa  corruption...  Li- 
belliste  pour  vivre,  détracteur  acharné  de 
Necker,  dénonciateur  de  Lavater,  adversaire 
de  Beaumarchais,  prôneur  des  chiffres  sus- 
pectés de  Clavière  et  de  Panchaud,  avocat 
de  Calonne,  il  se  fit  un  jeu  de  vendre  des 
manuscrits  déjà  payés,  il  se  mit  à  la  solde 
de  quelques  ambitieux  vulgaires,  il  se  mit 
à  la  suite  des  pensées  d'autrui,  il  mérita  cette 
injure  de  son  père  :  Mon  fils,  le  marchand  de 
parole.'... 

p  Que  dire  de  Mirabeau  pamphlétaire  et 
journaliste?  Il  fut  la  gloire  de  la  presse,  il  en 
fut  l'opprobre.  Polémiste  sans  égal  quand  le 
démon  de  l'orgueil  et  de  la  colère  s'éveillait 
en  lui,  homme  d'Etat  et  penseur  vigoureux 
quand  il  n'était  pas  forcé  d'écrire  pour  payer 
le  solde  de  son  libertinage  et  s'acquitter  en- 
vers les  deux  danseuses  d'opéra  qui  devaient 
lui  donner  la  mort  entre  deux  baisers,  ce 
sera -sa  honte  éternelle  d'avoir  mis  lui-même 
en  pratique  ce  conseil  que  reçut  de  lui  un 
jeune  homme  :  •  Si  vous  voulez  réussir  dans 
»  le  monde,  tuez  votre  conscience.  »  Quand  il 
devint  journaliste,  il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  qu'il  faisait  commerce  de  son  âme  et 
vendait  le  bruit  de  son  nom.  La  plupart  des 
écrits  dont  s'enflait  sa  renommée  n'étaient 
pas  de  lui...  Dans  son  journal,  il  fut  lui  plus 
que  dans  ses  autres  écrits  antérieurs  ;  il  y 
soutint  des  discussions  lumineuses  ;  il  y  éleva 
quelquefois  la  politique  à  une  grande  hau- 
teur, et  il  lui  arriva  de  servir  la  vérité... 
Mais  la  vérité  veut  être  servie  par  des  cœurs 
dignes  d'elle  I...»  (Louis  Blanc.) 

«  A  la  tribune,  Mirabeau  était  impassible  ; 
ceux  qui  l'ont  vu  savent  que  les  flots  rou- 
laient autour  de  lui  sans  l'émouvoir,  et  que 
même  il  restait  maître  de  ses  passions  au 
milieu  de  toutes  les  injures...  Il  ne  se  crut 
jamais  provoqué  au  point  d'oublier  les  bien- 
séances oratoires.  Mais  ce  qui  lui  manquait 
comme  orateur  politique,  c'était  l'art  de  la 
discussion  dans  les  matières  qui  l'exigeaient; 
il  ne  savait  pas  embrasser  une  suite  de  rai- 
sonnements et  de  preuves  -,  il  ne  savait  pas 
réfuter  une  méthode;  aussi  était-il  réduit  à 
abandonner  des  motions  importantes  lorsqu'il 
avait  lu  son  discours,  et,  après  une  entrée 
brillante,  il  disparaissait  et  laissait  le  champ 
à  ses  adversaires.  Barnave  était  plus  armé 
de  dialectique  et  suivait  pied  à  pied  les  rai- 
sonnements de  ses  antagonistes,  mais  il  n'a- 
vait pomt  d'imagination,  de  coloris,  de  traits, 
ni,  par  conséquent,  de  véritable  éloquence. 
Comme  on  faisait  un  jour  le  parallèle  de  ses 
talents  didactiques  et  des  talents  oratoires 
de  Mirabeau,  quelqu'un  dit  :  «  Comment  pou- 
»  vez-vous  comparer  cet  espalier  artificiel  à 
i  un  arbre  en  plein  vent  qui  se  déploie  dans 
»  toute  sa  beauté  naturelle?  »  Il  est  sûr  que 
ces  deux  hommes  n'étaient  pas  de  la  même 
trempe;  mais  Mirabeau  sentait  bien  son  côté 
faible,  et  un  jour  qu'il  avait  parlé  dans  ce 
genre  de  réfutation  avec  un  peu  de  succès, 
il  nous  disait  :  «  Je  vois  bien  que,  pour  irn- 
»  proviser  sur  une  question,  il  faut  commen- 
»  cer  par  la  bien  savoir.  • 

»  ...  La  voix  de  Mirabeau  était  pleine, 
mâle  et  sonore  ;  elle  remplissait  l'oreille  et  la 
flattait.:  toujours  soutenue,  mais  flexible,  il 
se  faisait  aussi  bien  entendre  en  la  baissant 
qu'en  l'élevant;  il  pouvait  parcourir  toutes 
les  notes  et  prononçait  les  finales  avec  tant 
de  soin  qu'on  ne  perdait  jamais  les  derniers 
mots.  Sa  manière  ordinaire  était  un  peu 
traînante  :  il  commençait  avec  quelque  em- 
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barras,  hésitait  souvent,  mais  de  manière  a> 
exciter  l'intérêt;  on  le  voyait,  pour  ainsi  dire, 
chercher  l'expression  la  plus  convenable, 
écarter,  choisir,  peser  les  termes,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  animé  et  que  les  soufflets  de  la 
forge  fussent  en  fonction.  Dans  les  moments 
les  plus  impétueux,  le  sentiment  qu;  lui  fai- 
sait appuyer  sur  les  mots  pour  en  exprimer 
la  force  l'empêchait  d'être  rapide  ;  il  avait 
un  grand  mépris  pour  la  volubilité  française 
et  la  fausse  chaleur,  qu'il  appelait  les  ton- 
nerres et  les  tempêtes  de  l'Opéra.  Il  n'ajamais 
perdu  la  gravité  d'un  sénateur,  et  son  défaut 
était  peut-être  à  son  début  un  peu  d'apprêt 
et  de  prétention  ;  il  relevait  la  tête  avec  trop 
d'orgueil  et  marquait  quelquefois  son  dédain 
jusqu'à  l'insolence.  Ce  qui  est  incroyable, 
c'est  qu'on  lui  faisait  parvenir  au  pied  de  la 
tribune  ou  à  la  tribune  même  de  petits  billets 
au  crayon  (comme  il  s'en  écrivait  un  nombre 
infini  Sans  l'Assemblée),  et  qu'il  avait  l'art 
de  lire  ces  notes  tout  en  parlant  et  de  les  in- 
troduire dans  son  discours. 

»  Il  se  sentait  beau  dans  sa  laideur;  il  étalait 
avec  orgueil,  il  contemplait  dans  sa  glace, 
en  préparant  ses  harangues,  son  buste,  sa 

frosseur,  ses  traits  fortement  marqués,  cri- 
lés  de  petite  vérole.  «  On  ne  connaît  pas, 
i  disait-il,  toute  la  puissance  de  ma  laideur.  » 
Et  cette  laideur,  il  la  croyait  très-belle.  Sa 
toilette  était  fort  soignée  ;  il  portait  une 
énorme  chevelure  artistement  arrangée,  et 
qui  augmentait  le  volume  de  sa  tète.  «Quand 
»  je  secoue,  disait-il,  ma  terrible  hure,  il  n'y  a 
»  personne  qui  ose  «l'interrompre.  >  Il  se  pla- 
çait très-voloiuiers  devant  une  large  glace 
et  se  regardait  parler  avec  beaucoup  de  plai- 
sir, portant  la  tête  en-arrière  et  équarrissant 
ses  épaules.  Il  avait  ce  tic  des  hommes  vains 
que  le  son  de  leur  nom  frappe  avec  plaisir 
et  qui  aiment  à  le  répéter  eux-mêmes. 

>  Mais  en  cherchant  le  trait  caractéristi- 
que do  son  génie,  on  le  trouve  dans  la  saga- 
cité politique,  dans  la  prévoyance  des  évé- 
nements, dans  la  connaissance  des  hommes, 
qu'il  m'a  paru  posséder  à  un  degré  plus  rare 
et  plus  éminent  que  toutes  les  autres  qualités 
de  l'esprit.  11  laissait  bien  foin  derrière  lui,  à 
cet  égard,  les  plus  distingués  de  ses  collè- 
gues... >  (Etienne  Dumont.) 

«  Mirabeau  est  la  première  grande  figure 

3ui  ouvre  l'ère  des  révolutions,  qui  traduit  en 
iscours  et  en  actes  publics  ce  qu'avaient  dit 
les  livres  ;  la  première  qui  se  dessine,  en  la 
dominant  encore,  dans  la  tempête. 


•  Il  n'était  plus  seulement  par  son  organi- 
sation un  homme  de  cette  race  féodale  et 
haute,  sauvage  et  peu  affable,  dont  étnient 
ses  aïeux,  ces  hommes  qui  se  vantaient  d'être 
tout  d'une  pièce  et  sans  jointure.  Son  père, 
qui  l'a  si  bien  connu,  persécuté,  maudit,  haï, 
et  finalement  salué  et  admiré,  son  père  di- 
sait de  lui  :  •  Il  est  bâti  d'une  autre  argile 
>  que  moi,  oiseau  hagard  dont  le  nid  fut  entre 
»  quatre  tourelles.  »  Lui,  nullement  hagard, 
nullement  sauvage  et  timide,  ayant  gardé  de 
ses  ancêtres  le  don  du   commandement,  et  y. 

Joignant  ce  terrible  don  de  la  familiarité,  qui 
ui  faisait  manier  et  retourner  grands  et  pe- 
tits à  sa  guise,  il  aspirait  par  instinct  à  la  vie 
commune  et  à  une  action  populaire  univer- 
selle. Cet  orateur  inné  qui  était  en  lui  et  qui 
s'agita  de  bonne  heure  sous  l'écrivain  sen- 
tait bien  que,  pour  arriver  à  cette  action 
vaste  et  souveraine,  pour  embrasser  les  mas- 
ses et  les  foules  d'un  tour  familier  et  puis- 
sant, il  fallait  quitter  cette  langue  que  j'ap- 
pellerai patrimoniale  et  domestique ,  cette 
manière  de  s'exprimer  toute  particulière  qui 
était  la  griffe  et  parfois  le  chiffre  de  sa  mai- 
son :  il  lui  fallait  quitter  une  bonne  fois  le 
style  de  famille  et  descendre  de  sa  monta- 
gne. Il  descendit  donc,  et,  pour  arriver  à  la 
langue  générale  et  publique,  il  ne  craignit 
point  de  traverser  la  déclamation  à  la  nage 
et  de  se  plonger  dans  le  plein  courant  du 
siècle,  bien  sur  qu'il  était  d'en  ressortir  à 
la  fin  non  moins  original  et  plus  grand. 
Quand  on  saisit  Mirabeau  dans  ce  dévelop- 
pement intermédiaire  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  et  de  ses  pamphlets,  on  le  trouve  iné- 
gal, inachevé,  indigeste,  et  on  en  triomphe 
aisément.  Pour  être  juste,  n'oublions  jamais 
le  point  de  départ  et  le  but  :  le  point  de  dé- 
part, c'est-à-dire  le  style  abrupt,  accidenté, 
escarpé  de  ses  ancêtres,  d'où  il  lui  fallait 
descendre  à  tout  prix  pour  conquérir  à  lui 
les  masses  et  déployer  ses  larges  sympa- 
thies ;  le  but,  c'est-à-dire  l'orateur  définitif 
qui  sortit  de  là  et  qui  domina  puissamment 
son  époque  dans  la  plus  grande  tourmente 
qui  fut  jamais. 

»  Mirabeau  écrivain  ne  se  rendait  pas 
compte  sans  doute  de  toutes  ces  choses.  11 
écrivait  au  jour  le  jour,  par  besoin,  par  né- 
cessité, s'aidaut  de  tous  les  moyens  à  sa  por- 
tée. 

<  Il  semble  que  ma  fatale  destinée  soit 
»  d'être  toujours  obligé  de  tout  faire  en  vingt- 
i  quatre  heures.  »  Pourtant,  à  travers  les  iné- 
galités et  les  obstacles,  sa  puissante  nature 
intérieure  suivait  sa  pente  et  poussait  sa  voie. 
Le  dieu  était  en  lui,  qui  veillait,  qui  remet- 
tuit,*à  son  insu,  l'ordre  et  une  sorte  d'harmo- 
nie supérieure  jusque  dans  le  tumultueux  dé- 
sordre et  le  chaos  orageux  de  l'homme... 

C'est  l'honneur,  c'est  le  rachat  moral 

de  Mirabeau,  d'avoir  souffert,  d'avoir  été 
homme  en  tout,  non-seulement  par  ses  fau- 
tes, par  ses  entraînements  et,  nommons  les 


MIRA 

choses  à  regret,  par  ses  vices,  mais  aussi  par 
le  cœur  et  par  les  entrailles  ;  d'avoir  été  pau- 
vre et  d'avoir  su  l'être;  d'avoir  été  père  et 
d'avoir  pleuré  ;  d'avoir  été  laborieux  comme 
le  dernier  des  hommes  nouveaux;  d'avoir  été 
captif  et  persécuté,  et  de  n'avoir  point  en- 
gendré le  désespoir,  de  ne  s'être  point  aigri  ; 
d'avoir  prouvé  sa  nature  ample  et  généreuse 
en  sortant  de  dessous  ces  captivités  écrasan- 
tes, à  la  fois  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  bonté  et  mémo  sa  gaieté,  ni  énervé 
ni  ulcéré,  sans  ombre  de  haine,  mais  résolu  à 
conquérir  pour  tous,  a  la  clarté  des  cieux, 
les  droits  légitimes  et  les  garanties  inviola- 
bles de  la  société  libre  et  moderne.  Je  déta- 
che a  dessein  sa  grande  ligne,  sa  courbe  lu- 
mineuse, que  les  taches  et  les  éclaboussures 
de  détail  no  sauraient  dérober  ni  obscurcir  à 
cette  distance  où  désonnais  la  postérité  le 
juge.  •  (Sainte-Beuve.) 

«  Assemblons  en  jury  les  hommes  irrépro- 
chables, ceux  qui  ont  droit  de  juger,  ceux 
qui  se  sentent  purs  eux-mêmes, purs  d'argent, 
ce  qui  n'est  pas  rare,  purs  de  haine,  ce  qui 
est  rare  (que  de  puritains  qui  préfèrent  à 
l'argent  1*  vengeance  et  le  sang  versé  !..). 
Assemblés,  interrogés,  nous  nous  figurons 
qu'ils  n'hésiteront  pas  à  décider  comme  nous  : 

•  Y  eut-il  trahison?..  Non. 

»  Y  eut-il  corruption?..  Oui. 

»  Oui,  l'accusé  est  coupable.  Aussi,  quelque 
douloureuse  que  la  chose  soit  à  dire,  il  a  été 
justement  expulsé  du  Panthéon. 

»  La  Constituante  eut  raison  d'y  mettre 
l'homme  intrépide  qui  fut  le  premier  organe, 
la  voix  même  de  la  liberté.  La  Convention 
eut  raison  de  mettre  hors  du  temple  l'homme 
corrompu,  ambitieux,  faible  de  cœur,  qui  au- 
rait préféré  à  la  patrie  une  femme  et  sa  pro- 
pre grandeur.  »  (Michelkt.  ) 

• ...  Les  passions  ont  autant  d'empire  que 
les  idées  sur  les  hommes  pétris  de  terre  et  de 
feu  comme  lui.  Ses  passions  n'étaient  pas 
moins  monarchiques  que  ses  opinions.  Les 
désordres  mêmes  de  sa  vie,  les  immoralités  de 
sa  jeunesse,  la  renommée  bruyante,  mais 
douteuse,  de  son  nom  lui  faisaient  compren- 
dre, avec  une  sévère  sagacité  de  jugement 
sur  lui-même,  que,  s'il  avait  assez  d'éloquence 
pour  un  factieux,  il  n'avait  pas  assez  de 
vertu  pour  un  républicain.  Il  savait  que  le 
peuple,  mémo  dans  ses  popularités  révolu- 
tionnaires, ne  s'attache  solidement  qu'à  des 
noms  qui  flattent  son  honnêteté  instinctive 
par  la  réputation  de  probité,  de  désintéres- 
sement, d'austérité  même,  qui  honorent  son 
attachement  pour  ses  grands  tribuns.  Mira- 
beau n'avait  aucune  de  ces  vertus  chères  à 
la  multitude,  il  ne  lui  était  plus  même  permis 
d'en  avoir  l'hypocrisie.  Le  vice  pardonnable 
et  populaire,  mais  enfin  le  vice,  respirait 
dans  son  nom,  dans  ses  traits,  dans  sa  vie 
entière.  Il  pouvait  être  un  démagogue  utile, 
il  ne  pouvait  plus  être  un  tribun  sérieux.  Il 
pouvait  être  un  Catilina,  jamais  un  Gracque. 
Robespierre  et  Péthion,  assis  dans  l'ombre 
derrière  lui,  avaient  sur  lui  cet  avantage  de  si- 
tuation qu'il  ne  leur  soupçonnait  pas  encore. 
Mais  il  comprenait  parfaitement  déjà  que 
Neoker,  Bailly,  La  Fayette  auraient  à  ce 
titre  le  pas  sur  lui  dans  une  république,  et 
qu'il  n'y  serait,  malgré  son  incommensurable 
supériorité  naturelle,  que  le  second  de  ces 
médiocrités  populaires.  Ambitieux  par  ses 
nécessités  privées  qui  lui  faisaient  un  be- 
soin do  la  fortune,  la  république,  qui  vit  de 
désintéressement,  ne  l'enrichirait  pus.  Ambi- 
tieux par  le  sentiment  de  sa  supériorité,  qui 
lui  montrait  toute  autre  place  que  la  première 
comme  subalterne,  la  république,  qui  ne  l'es- 
timerait pas,  ne  lui  offrait  que  des  fonctions 
secondaires.  Une  cour  seule,  et  une  cour  aux 
abois,  pouvait  recourir  à  lui  comme  à  son 
salut  suprême,  jeter  le  voile  de  l'indulgence 
nécessaire  duns  les  cœurs  corrompus  sur  sa 
propre  corruption,  lui  demander  des  lumières 
au  lieu  de  principes,  de  la  politique  au  lieu 
de  désintéressement,  des  servfces  au  lieu  de 
vertus,  le  placer  comme  un  Richelieu  ou 
comme  un  Muzurin  entre  le  peuple  et  elle, 
l'élever,  le  combler  de  dignités  et  de  riches- 
ses et  lui  faire,  dans  la  difflculté»des  circon- 
stances, une  existence  aussi  grande  que  son 
génie.  Tribun  d'un  peuple  vainqueur  ou  sou- 
tien d'un  roi  vaincu,  c'étaient  les  deux  rêves 
de  Mirabeau.  Il  llottait  dans  son  imagination 
sans  cesse  entre  l'un  eLl'autre.  «(Lamartine.) 

i  Comme  il  le  sentait  si  vivement,  la  royauté 
entièrement  subalternisée  n'est  plus  qu'un 
rouage  inutile  servant  à  déguiser  la  dictature 
honteuse  d'un  chef  de  parti,  d'une  aristocra- 
tie. Au  fond,  le  parti  du  roi  gui  règne  et  ne 
gouverne  pas  est  un  parti  aristocrate.  Mira- 
beau u'en  voulait  point. 

»  Mirabeau  voulait  donc,  pour  sauver  la  Ré- 
volution, relever  le  pouvoir  exécutif  sans  en 
faire  une  dictature  comme  celle  de  1793  ni 
un  despotisme  militaire  comme  en  1804,  mais 
une  monarchie  constitutionnelle  comme  fut 
à  peu  près  la  royauté  sous  les  ministères  Ri- 
chelieu, Decazes  et  Martignac.  Mirabeau  de- 
vait s'approcher  du  prince  régnant,  du  titu- 
laire de  ce  pouvoir  et  cherchera  l'entraîner, 
ce  que  dans  le  langage  parlementaire  on  ap- 
pelle servir. 

»  Ceci  entendu,  il  ne  reste  rien  sur  Mirabeau 
qui  vaille  la  peine  d'être  relaté  par  l'histoire. 
Une  démocratie  envieuse  autant  qu'inepte 
s'obstine  à  souiller  cette  grande  mémoire; 
une  bourgeoisie  mesquine  et  bête  l'accuse 
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avec  ingratitude.  Cola  mérite  à  peine  l'hon- 
neur de  la  plus  flétrissante  réplique. 

•  Mirabeau  ruiné,  persécuté,  ayant  sacrifié 
à  la  Révolution  ce  qui  lui  restait  de  fortune 
et  de  vie,  donnant  à  l'accomplissement  de 
son  œuvre  ses  jours  et  ses  nuits,  et  ayant 
droit  de  supposer  que  sa  pensée,  autant  que 
s^s  services,  était  accueillie,  Mirabeau  reçoit 
une  rémunération  qui  n'est  que  la  garantie  de 
repos  et  de  sécurité  dont  il  a  un  si  immense 
besoin.  Cette  rémunération,  que  la  Révolu- 
tion aurait  dû  lui  voter,  c'est  la  monarchie, 
avec  laquelle  il  s'agit  de  la  réconcilier;  qui 
en  attendant  la  lui  offre  !  Et  Mirabeau  est 
vendu  I  Mirabeau  est  traître!...  Il  s'est  trouvé 
des  bourgeois  assez  bêtes,  des  nobles  assez 
lâches  pour  le  dire  !  Ne  parlons  pas  de  la  dé- 
mocratie ;  elle  n'eut  jamais  le  droit  de  comp- 
ter Mirabeau  parmi  les  siens;  il  n'était  point 
démocrate. 

»  Il  faudrait  ici  mettre  en  regard  de  Mira- 
beau le  puritain  La  Fayette,  recevant  de  la 
cour  des  millions  pour  la  trahir,  payant  des 
deniers  de  l'Etat  des  armées  de  mouchards, 
.de  journalistes,  d'émissaires,- etc.,  pour  sa 
gloriole  personnelle. 

»  Quand  on  ne  verrait  en  Mirabeau  qu'un 
avocat  consultant,  dont  on  occupe  le  talent, 
les  journées,  les  veilles,  les  secrétaires,  dont 
on  consume  la  vie  et  le  courage,  on  lui  ac- 
corderait une  légitime  récompense. 

»  Le  roi  Louis  XVI  prie  le  comte  de  Mira- 
beau de  vouloir  bien  lui  indiquer,  jour  par 
jour,  ce  qu'à  son  point  de  vue  —  le  point  de 
vue  de  la  Révolution,  telle  que  Mirabeau  la 
comprend, —  il  juge  utile  de  faire,  tant  à  l'é- 
gard des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses, 
pour  le  service  do  la  couronne. 

»  Mirabeau  accepte,  ou  plutôt  accorde  ses 
services  ;  il  consent  à  devenir,  si  on  le  veut, 
conseiller  ;  mais  il  faut  qu'on  lui  ôte  le  souci 
de  In  subsistance  :  et  voilà  Mirabeau  vendu  1 

»  Honte  à  la  nation  qui  souille  et  outrage  ses 
grands  hommes  1  Mirabeau  fût-il  coupable,  le 
devoir  de  l'historien  serait  d'étouffer  le  vice 
de  l'homme  dans  la  gloire  du  tribun. 
•  »  Non,  non,  Mirabeau  ne  fut  point  traître, 
vil  encore  moins.  Sans  doute  il  eut,  comme 
tout  honnête  homme;  la  pensée  de  faire  ser- 
vir sa  cause  à  sa  fortune;  jamais,  pour  sa 
fortune,  il  ne  déserta  sa  cause  ;  jamais  il  ne 
sacrifia  un  iota  de  ses  convictions. 

>  La  calomnie  organisée  contre  Mirabeau  fut 
une  honte  pour  le  parti  révolutionnaire  de  1789 
et  une  calamité  nationale.  »  (P.-J.  Proudhon, 
Notes  sur  les  hommes  de  la  dévolution.) 

—  Iconogr.  Un  des  portraits  qui  rendent  le 
mieux  «  la  laideur  grandiose  et  fulgurante.» 
de  Mirabeau  est  celui  que  Copia  a  gravé  d'a- 
près Sicardi  et  qui  a  été  reproduit  par  Fla- 
meng  dans  l'Histoire  de  soixante  ans  :  le  tri- 
bun est  vu  de  face;  son  visage  couturé 
a  une  expression  saisissante.  Un  autre  por- 
trait de  face  ,  également  remarquable  ,  a 
été  gravé  en  couleur  par  Alix  en  1792,  d'a- 
près un  dessin  exécuté  sur  nature  ;  au  bas  se 
lit  la  fumeuse  apostrophe  :  «  Je  déclare  que, 
si  l'on  vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d  ici, 
vous  devez  demander  des  ordres  pour  em- 
ployer la  force,  car  nous  ae  quitterons  nos 
places  que  parla  puissance  des  baïonnettes.  > 
Un  portrait  de  face,  gravé  par  Bovinet  d'a- 
près une  peinture  de  Boze,  a  été  souvent  re- 
produit; il  ne  vaut  pas  ceux  de  Copia  et 
d'Alix.  Le  meilleur  portrait  de  protil  est  celui 
que  Kiesinger  a  gravé  d'après  J.  Guérin  :  le 
nez  est  grand,  le  menton  puissant,  l'œil  fin, 
la  bouche  moqueuse.  Un  portrait  de  trois 
quarts,  de  grande  proportion,  a  été  gravé 
par  P.  Audouin  d'après  un  dessin  fait  sur 
nature.  D'autres  portraits  ont  été  gravés  par 
Levachez,  par  L.  Carpantier  (d'après  Allais), 
par  Angélique  Briceau  (1791),  par  Sergent, 
par  Bro  ou  Brea  (d'après  un  buste  moulé  sur 
nature  par  Desenne),  par  Moinal  (avec  ces 
mots  d'Kschine  relatifs  à  Démosthène  :  Ti  £t 
ti  aùtoô  toû  SfjpLo'j  Powvtoç  àx^xôaTe),  par  un  ano- 
nyme (avec  cetto  inscription  injurieuse  :  Ven- 
didit  hic  auro  patriam  domimimque  furenter 
Deposuit  :  fixit  ieges  pretio  atque  refixit). 

Un  buste  de  Mirabeau  a  été  sculpté  par 
ElshoSct  (Salon  de  18*9),  pour  la  bibliothè- 
que Sainte-Geneviève.  Jaley  a  exécuté,  sur  la 
commande  du  ministre  de  l'intérieur,  une  sta- 
tue en  marbre  du  grand  orateur  qui  a  été  ex- 
posée au  Salon  de  1836  et  que  Gust.  Planche 
a  appréciée  en  ces  termes  :  «  M.  Jaley  a  co- 
pié de  son  mieux  le  masque  de  Mirabeau 
moulé  sur  le  cadavre  et,  après  avoir  achevé 
cette  besogne  servile,  il  a  cru  bravement 
qu'il  avait  satisfait  à  la  partie  la  plus  impé- 
rieuse du  programme;  il  a  vu  dans  la  litté- 
ralitô  de  sa  copie  l'élimination  de  l'obstacle 
capital;  il  a  reproduit  ce  qu'il  appelait  la 
réalité  pour  se  dispenser  de  l'invention...  S'il 
avait  pris  pour  guide  et  pour  conseil  le  mas- 
que de  Mirabeau,  s'il  avait  réveillé  les  lèvres 
engourdies,  s'il  avait  rendu  au  regard  l'ex- 
pression rronique,  arrogante  et  libertine  ;  s'il 
avait  gravé  sur  ce  visage,  d'une  effrayante 
laideur,  la  menace  et  l'invective,  je  le  félici- 
terais de  ses  études;  mais  il  n'a  rien  trouvé, 
rien  compris  dans  ce  masque  hideux  jusqu'à 
la  terreur;  il  n'a  pas  su  interpréter  la  lettre 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  n'a  pas  ressuscité 
le  monstre.  Le  Mirabeau  de  M.  Jaley  est 
tout  simplement  un  homme  des  halles,  fier 
de  sa  force  et  de  sa  taille,  comptant  sur  son 

Eoing  comme  sur  un  argument  sans  réplique, 
abile  à  terrasser  son  adversaire,  quel  qu'il 
soit,  par  un  coup  bien  assené,  mais  inçapa- 
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ble  de  recourir  à  la  parole  pour  vider  une 
querelle.  Sans  doute,  Mirabeau  avait  dans  la 
physionomie  un  accent  de  brutalité;  mais 
cette  brutalité  n'était  pas  sans  mélange,  il  y 
avait  en  lui  de  l'homme  et  du  taureau.  Les 
passions  grossières  qui  ont  dévoré  sa  vie 
n'envahissaient  pas  tout  le  champ  de  son  vi- 
sage; au-dessus  des  joues  amaigries  par  la 
débauche  et  empourprées  par  le  vin,  il  y 
avait  place  encore  pour  le  regard  intelligent 
et  impérieux.  Dans  la  statue  de  M.  Jaley, 
c'est  à  peine  si  le  libertin  se  retrouve;  l'ora- 
teur a  disparu  tout  entier.  » 

Au  Salon  de  1867,  M.  Truphème  a  exposé 
une  statue  en  bronze  de  Mirabeau,  qui  a  été 
remarquée.  En  I8C9,  il  a  fait  paraître  un  nou- 
veau modèle  en  plâtre  représentant  l'orateur 
la  main  droite  tendue  en  avant,  la  gauche 
posée  sur  la  tribune.  Une  reproduction  en 
marbre  de  ce  modèle,  commandée  par  le  mi- 
nistère des  beaux-arts,  a  figuré  au  Salon  de 
18"2  et  a  été  donnée  à  la  ville  d'Aix.  Citons 
enfin  une  statue  sculptée  par  M.  Marcellin 
pour  l'hôtel  de  la  préfecture  de.  Marseille  et 
dont  le  modèle  a  été  exposé  au  Salon  de  1867. 

Un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur,  du 
25  septembre  1830,  mit  au  concours  l'exécu- 
tion d'un  tableau  destiné  à  la  Chambre  des 
députés  et  représentant  Mirabeau  répondant 
au  marquis  de  Dreux-Brézé.  Trente-huit  ar- 
tistes prirent  part  à  ce  concours,  entre  au- 
tres Abel  do  Pujol,  Amaury  Duval,  Boulan- 
ger, Brémond,  Chenavard,  Court,  E.  Dela- 
croix, Hesse,  Larivière,  Lafond,  Serrur,  Tas- 
saert,  Monvoisin,  Debacq,  Marquis.  Ce  fut 
Hesse  qui  remporta  le  prix.  Les  esquisses 
d'Eugène  Delacroix  et  de  Chenavard  ont  été 
très-admirées,de  quelques  connaisseurs. 

Mirabenu  (la  jeonesse  he),  pièce  en  quatre 
actes,  en  prose,  par  Aylic  Langlé  (théâtre  du 
Vaudeville,  11  novembre  1864).  Un  Mirabeau 
de  convention,  une  Sophie  de  Monnier  imagi- 
naire, voilà  ce  que  l'auteur  a  mis  en  scène,  en 
prenant  pour  point  de  départ  cette  aventure 
que  les  Lettres  à  Sophie  ont  rendue  célèbre. 
Le  Mirabeau  de  l'histoire  est  loin  de  cette 
sorte  de  Werther  sentimental,  parangon  de 
pudeur  et  de  désintéressement,  que  nous  pré- 
sente la  pièce.  Quant  à  Mme  de  Monnier,  l'au- 
teur a  eu  le  tort  d'en  faire  une  Héloïse  s'é- 
prenant  de  la  supériorité  morale. et  intellec- 
tuelle du  jeune  Mirabeau.  »  La  laideur  amêre, 
la  démarche  intercadente,  la  précipitation 
tranchante,  essoufflée  et  bouffie,  et  le  regard, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  sourcil  atroce  de  cet 
homme  quand  il  écoute  et  réfléchit...,  »  tout 
cela  semblait  produire  sur  les  femmes  la  fas- 
cination que  l'antiquité  attribuait  à  la  tète 
monstrueuse  de  Méduse;  et  c'est  à  cette  fas- 
cination toute  physique,  à  cet  enivrement  des 
sens  que  Sophie  succomba.  Ses  lettres,  celles 
de  son  amant  sont  là  pour  le  prouver,  et  nous 
partageons  l'avis  de  M.  Paul  de  Saint- Victor, 
lorsque,  parlant  de  Sophie  de  Monnier,  il  dit  : 
tt  Elle  était  de  la  molle  et  lascive  nature  de 
ces  nymphes  antiques  qui  s'éprennent  d'un 
taureau  divin...  elle  était  de  la  race  des  Eu- 
rope et  des  Pasiphaé.  »  Un  autre  démenti 
donné  à  l'histoire  consiste  dans  le  dénoûment 
de  la  pièce:  Sophie  se  poignarde  pour  échap- 
per à  son  mari,  qui  veut  la  reprendre.  A  cet 
égard,  les  faits  sont  trop  avérés  pour  qu'un 
écrivain  s'écarte  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
pour  Mirabeau  que  Sophie  s'est  donné  la  mort. 
Ecoutons  Lamartine  :  ■  Sophie,  trompée  et 
flétrie,  n'aspirait  qu'à  la  tombe.  Son  cœur, 
cependant,  mal  éteint,  se  ralluma  au  feu  d'un 
amour  plus  constant  et  plus  pur  pour  un  jeune 
gentilhomme  des  environs  de  Gien,  M.  de  Po- 
terat.  Elle  avait  trouvé  en  lui  le  dévouement 
absolu  qu'elle  avait  en  vain  attendu  de  Mira- 
beau. Un  prochain  mariage  allait  les  unir, 
quand  la  mort  lui  enleva  son  dernier  ami... 
Après  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à 
son  fiancé,  elle  congédia,  sous  de  vagues  pré- 
textes, ses  amis  et  ses  serviteurs,  brûla  ses 
lettres,  écrivit  ses  dernières  volontés  d'un 
esprit  froid  et  d'une  main  ferme,  et,  s'enfer- 
mant  dans  une  alcôve,  dont  elle  ferma  her- 
métiquement les  portes,  elle  alluma  le  charbon 
du  suicide  et  expira  en  serrant  dans  Ses  mains 
le  portrait  de  l'époux  qu'elle  avait  perdu...  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarque  dans  la  Jeu- 
nesse de  Mirabeau  de  l'esprit,  l'élégance  de 
la  forme  et  une  certaine  entente  de  la  scène. 

MIRABEAU  (André-Boniface-Louis  de  Ri- 
quutti,  vicomte  de),  frère  puîné  du  grand 
orateur,  né  au  Bignon  en  1754,  mort  en  1792. 
11  fit  la  guerre  d'Amérique  avec  une  bravoure 
brillante  et  fut  décoré  de  l'ordre  de  Cincin- 
natns.  iï  l'époque  de  la  Révolution,  irétait 
colonel  du  régiment  de  Touraine  et  chevalier 
de  Malte  et  de  Saint-Louis.  Nommé  député 
aux  états  généraux  par  la  noblesse  do  Limo- 
ges, il  se  rangea  parmi  les  membres  les  plus 
intraitables  du  côté  droit,  et  combattit  sou- 
vent sou  frère  qui,  d'ailleurs,  le  traita  tou- 
jours avec  bienveillance  et  lui  évita,  par  sa 
popularité,  bien  des  désagréments.  Ses  ex- 
cès de  table  et  son  énorme  embonpoint  lui 
avaient  fait  donner  le  surnom  de  Mimiicnti- 
Tonncau  et  le  rendaient  la  proie  des  carica- 
turistes. 11  lui  arrivait  souvent  de  monter  à 
la  tribune  dans  un  état  complet  d'ivresse. 
Comme  son  frère  lui  faisait  reproche  de  son 
intempérance,  il  lui  répondit  :  «  Plaignez- 
vous!  de  tous  les  vieesde  la  famille,  vous  ne 
m'avez  laissé  que  celui-là.  » 

Cette  outre,  cette  masse  de  chair  avait, 
d'ailleurs,  l'esprit  le  plus  vif  et  la  verve  la 
plus  aiguë.  «  Duns  toute  autre  famille,  disait- 
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il  plaisamment,  je  passerais  pour  un  mauvais 
sujet  et  pour  un  homme  desprit;  dans  la 
mienne,  jeparaisun  sot  et  un  homme  rangé.  ■ 
Rédacteur  des  Actes  des  apôtres,  il  inséra 
dans  ce  recueil  ultra-royaliste  beaucoup  de 
saillies  pleines  de  verve  et  de  gaieté.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  la  publication  satirique  con- 
nue sous  le  nom  de  Lanterne  magique  (1789, 
3  n°s),  du  Voyage  national  de  Mirabeau  cadet 
et  d'autres  pamphlets  spirituels.  On  a  encore 
de  lui  un  recueil.de  Contes  posthumes,  dont  la  " 
versification  et  facile  est  gracieuse. 

Comme  orateur,  il  mêlait  à  ses  discours  des 
saillies  burlesques  qui  n'étaient  pas  toujours 
du  meilleur  goût.  Sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  sa  carrière  de  législateur,  nous  di- 
rons seulement  en  gros  qu  il  se  montra  con- 
stamment opposé  à  toutes  tes  réformes  et  le 
séide  obstiné  de  la  petite  faction  de  cour  à 
laquelle  il  appartenait.  Lorsque  Louis  XVI 
eut  accepté  la  constitution,  le  vicomte  de  Mi- 
rabeau, au  lieu  de  prêter  le  serment  au  pacte 
social  comme  les  autres  députés,  alla  briser 
son  épée  dans  la  cour  en  disant  ;  '  Puisque  le 
roi  de  France  ne  veut  plus  l'être,  un  gentil- 
homme n'a  plus  besoin  de  son  épée  pour  le 
défendre.  •  Pendant  la  session,  il  eut  un  duel 
politique  avec  le  comte  de  Latour-Maubourg, 
qui  était  constitutionnel,  et  reçut  un  coup 
d'épée. 

II  émigra  avant  la  fin  de  la  session  et  s'oc- 
cupa de  lever  une  légion  composée  de  trans- 
fuges et  de  mercenaires,  dans  le  but  d'opérer 
contre  la  France  révolutionnaire.  C'est  à  ce 
propos  qu'on  fit  courir,  à  Paris,  te  distique 
suivant  : 

L'horreur  de  l'eau,  l'amour  du  vin 
Le  retiendront  au  bord  du  Rhin. 

Plus  tard,  il  se  joignit,  avec  sa  légion,  au 
corps  d'émigrés  du  prince  de  Coudé  et  fit  aux 
Français  une  guerre  d'escarmouches  assez 
vive.  Il  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  à 
Fribourg  en  Brisgau ,  à  la  fin  de  1792.  Le 
2  janvier  précédent,  l'Assemblée  législative 
l'avait  décrété  d'accusation  comme  traître  et 
conspirateur. 

MIRABEAU  (Marie  de  Gonneville,  com- 
tesse de),  femme  de  lettres  française,  née  au 
château  de  Cossesseville  (Calvados)  en  1829. 
Elle  s'est  fait  connaître  par  quelques  romans 
agréablement  écrits.  Nous  citerons  :  Margue- 
rite d'Evigny,  nouvelle  qui  a  paru  dans  la 
Mode;  le  Baron  d'Alché,  roman  publié  dans 
la  Patrie  ;  les  Jeunes  filles  pauvres  (  1 8G3,  in-1 2)  ; 
Histoire  de  deux  héritières  (1864,  in-12),  en 
collaboration  avec  M.  de  Grenville  ;  les  Veil- 
lées normandes  (1867,  in-12);  Hélène  de  Gar- 
dannes  (18G8,  in-12);  Henri  deL'Espée  (1871, 
in-8°),  etc. 

M1RABEL-AUX-BARONMES,  village  et 
commune  de  France  (Drôme), canton,  arrond. 
et  à  6  kilom.  S.-O.  de  Nyons,  sur  la  rivo 
droite  de  l'Aigues;  1,912  hab.  Récolte  de  bon 
vin.  Fabrication  de  petites  étoifes  do  soie, 
moulins  à  huile.  Débris  de  constructions  féo- 
dales. Canal  de  la  Claude. 

MIRABÉLIB  s.  f.  (mi-ra-bé-ll).  Bot.  Genre 
de  légumineuses  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MIRABELLA,  citadelle  de  Dalmatie.  V.  Al- 
missa. 

MIRABELLA-ECLANO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  delà  Principauté  Ultérieure, 
district  et  à  14  kilom.  S.-O.  d'Ariano,  ch.-l. 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale; 5,802  hab. 

M IRABËLLA-1MBACCARI,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  l'île  de  Sicile,  province  de  Ca- 
tane,  district  de  Caltagironc,  chef-lieu  de 
mandement;  3,8G5  hab. 

MIRABELLA  (Vincent),  antiquaire  italien, 
né  à  Syracuse  en  1570,  mort  à  Modica  (Si- 
cile) en  1024.  Il  cultiva  les  sciences,  les  let- 
tres, la  poésie,  la  musique  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Lincei  de  Rome,  de  celle 
des  Oziosi  de  Naples.  On  a  de  lui  :  Madrigdli 
(Palerme,  1606,  in-4»),  et  Lichiarasioni  délia 
pianta  deW  antiche  Siracuse  ed'  alcune  scelle 
medaglie  d'esse  (Naples,  1613,  in-fol.),  ou- 
vrage rare  et  curieux. 

MIRABELLES,  f.  (mi-ra-bè-le  —  probable- 
ment tiré  du  nom  de  la  commune  de  Mirabeau, 
dans  le  département  des  Basses-Alpes).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  prune  petite, 
ronde,  jaune,  douce  et  parfumée,  avec  la- 
quelle on  fuit  des  gelées  qu'on  prépare  en 
quantités  considérables  dans  la  petite  ville 
de  Brignoles  en  Provence  :  Les  mirabelles, 
séchées  et  aplaties  en  disques,'se  vendent  sous 
le  nom  de  pistolcs. 

—  Bot.  Mirabelle  de  Corse,  nom  vulgaire 
du  coqueret  cotonneux. 

"MlllABELLO  ED  UN1T1  DI  PAVIA,  bourg 

et  commune  du  royaume  d'Italie,  province, 

district,  mandement  et  à  3  kilom.  N.  do  Pa- 

vie;   1,782  hab.  Ce  bourg  possédait  autrefois 

une  célèbre  chartreuse  supprimée  en  X782. 

:   L'église,  fondée   par  Galéus  Viscoiui,  dont 

i    elle  renferme  le  tombeau,  est  regardée,  tant 

|   par  la  beauté  de  son  srchitecture  que  par  la 

!   richesse  de  ses  ornements,  comme   un  des 

!   plus  curieux  monuments  de  l'Italie.  C'est  près 

do  ce  bourg  qu'eut  lieu,  en  1525,  la  bataille 

de  Pavie. 

MIRABELLO-MONFERATO,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province_d'Alexan- 
drie,  district  de  Casale-Monferato,  mande- 
ment d'Occimiano;  2,929  hab. 
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MIP.ÀBELL0-SANN1T1C0,  bourg  et  com- 
mune du  ruynume  d'Italie  ,  province  de  Mo- 
lise,  district,  mandement  et  à  4  kilom.  S.  de 
Campobasso  ;  2,281  hab, 

M11UBELI.UM,  nom  latin  de  Mirebeau. 

MIRABILIS  s.  f.  (mi-ra-bi-liss  ri  mot  lat. 
qui  signif.  admirable).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  nyctaginées,  à  laquelle  il 
sert  de  type. 

—  Ënçycl.  V.  BELLE-DE-NUIT. 

MIRABILITE  s.  f.  (mi-ra-bi-li-to  —  du  Int. 
mirabilis,  admirable).  Miner.  Sulfate  «le  soude 
hydraté  naturel,  qui  est  l'exanthalose  de  Beu- 
dant  et  le  sel  de  Glauber  du  langage  vul- 
gaire. Il  On  l'appellait  anciennement  sel  ad- 
mirable, en  latin  sat  mirabile,  et  c'est  de  ce 
dernier  mot  que  vient  son  nom  actuel. 

—  Encyol.  La  mirabilite  est  une  substance 
de_  couleur  blanche  et  de  saveur  amére  en 
même  temps  que  salée.  Très-soluble  dans 
l'eau,  elle  cristallise  artificiellement  avec  fa- 
cilité, mais  elle  est  irès-efflorescente  à  l'air, 
ce  qui  fait  promptemeiit  tomber  ses  cristaux 
en  poussière.  Ces  derniers  dérivent  d'un 
prisme  rhornboïdal  oblique^D'aprés  Beudant, 
elle  renferme  UfiO  d'acide  su  1  fi  i  ri  que,  35  do 
soude  et  20,20  d'eau,  ce  qui  répond  à  la  for- 
mule S03NaO  •+•  Aq.  La  mirabilite  forme  des 
efflorescences  sur  les  javes  du  Vésuve,  ainsi 
que  dans  les  mines  de  sel  de  Hallstadt  et  de 
Hallein,  en  Autriche.  Elle  existe  aussi  en  dis- 
solution dans  les  eaux  de  certaines  sources  et 
de  certains  lacs.  On  la  trouve  encore  en 
masse  cristalline  et  fibreuse  à  Windsor,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  et  en  petite  couche  dans 
le  nord  de  l'Espagne.  Dans  la  plupart  des 
lieux  où  on  le  rencontre,  ce  minéral  est  sou- 
vent mélangé,  avec  d'autres  sels,  plus  parti- 
culièrement avec  le  sel  de  magnésie,  et  il  en 
résulte  des  substances  assez  mal  caractéri- 
sées, dont  on  a  essayé  de  faire  des  espèces 
particulières,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons seulement  :  la  bloedite  d'Ischl,  en  Autri- 
che, et  la  rcussine  de  Saidschitz,  en  Bohème. 

MIRACLE  s.  m.  (mi-ra-kle  —  lat.  miracu- 
lum;  de  mirari,  admirer).  Effet  contraire  aux 
lois  de  la  nature,  produit  par  une  puissance 
surnaturelle  :  Si  les  lois  de  la  nature  sont  né- 
cessaires, le  miracle  est  impossible.  Rien  ne 
caractérise  mieux  un  miracle  que  l'impossibi- 
lité d'eu  expliquer  l'effet  par  des  causes  natu- 
relles. (Bulf.)  Il  y  a  des  miracles  quand  an  y 
croit  ;  ils  disparaissent  quand  on  n'y  r.roit  plus. 
(Lameiin.)  Le  miracle  et  l'éducation  sont  deux 
mortels  ennemis.  (Michelet.)  On  ne  saurait 
prouver  le  miracle,  parce  que  le  miracle 
échappe,  par  sa  nature,  par  sa  définition,  à 
cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets  sur  le- 
quel repose  la  preuve  historique.  (E.  Scherer.) 
Quelque  recherche  qu'on  ait  faite,  jamais  un 
miracle  ne  s'est  produit  là  où  il  pouvait  être 
observé  et  constaté.  (E.  Littré.)  H  n'y  a  dans 
là  nature  ni  miracles  ni  lois  intérimaires. 
(Renan.)  Le  despotisme  a  besoin  de  la  garan- 
tie de  Bien,  comme  le  miracle.  (E.  Pelletan.) 

—  Par  ext.  Effet  dont  la  cause  et  la  raison 
échappent  à  la  raison  do  l'homme  :  Nous 
sommes  entoures  de  miracles.  Tout  est  mira- 
cle dans  tu  nature.  L'âme  est  le  plus  grand 
miracle  ciu  monde.  (Dante.)  L'ordre  prodi- 
gieux de  la  nature-,  la  rotation  de  cent  mil- 
lions de  globes  autour  d'un  million  de  soleils, 
l'activité  de  la  lumière,  la  vie  des  animaux 
sont  des  miracles  perpétuels.  (Volt.)  Le  pre- 
mier miracle  est  Dieu.  (Guizot.)  Le  miracle, 
quoi  que  nous  fassions,  est  l'iiwolucre  inévita- 
ble de  notre  science.  (Proudh.) 

—  Par  exagér.  EiTet  étonnant,  merveil- 
leux, très-difficile  à  produire  :  Les  miracles 
de  la  science,  de  l'industrie.  C'est  un  des  mira- 
cles de  l'amour  de  nous  faire  trouver  du  plai- 
sir à  sou /frir.  (J.-J.  Rouss.)  L'amour  est  le 
miracle  de  la  civilisation.  (H.  Beyle.) 

Les  dons  faits  &  propos  produisent  des  miracles. 

Quinault. 

Il  Action  étonnante, inattendue  et  qui  semble 
dépasser  les  forces  de  l'homme  ou  d'une  per- 
sonne en  particulier  :  On  dit  que  ce  médecin 
fait  des  miracles.  L'orgueil  fait  faire  tous  les 
jours  des  miracles  ou  des  sottises.  (Mme  de 
Choiseul.)  C'est  la  fixité  qui  produit  lus  mira- 
cles de  la  volonté  et  de  la  passion.  (Mme  de 
Staël.)  L'admiration  est  une  sorte  de  fanatisme 
qui  veut  des  miracles.  (Mme  de  Staël  )  Les  ! 
véritables  miracles  sont  les  bonnes  actions  fai- 
tes en  dépit  de  notre  caractère  et  de  nos  pas- 
sions. (J.  de  Maistre.)  La  haine  de  l'homme 
est  plus  féconde  en  miracles  que  son  amour. 
(Custine.)  jl/me  Itécanner  tenait  presque  à 
vous  blesser  d'abord  le  cœur,  pour  se  donner 
ensuite  le  plaisir  et  le  miracle  de  vous  ouérir. 
(Ste-Beuve.) 

•    •    •    •    •    A  l'amour  tout  miracle  est  possible. 

Voltaire, 
li  Personne  ou  objet  merveilleux  en  son 
genre-:  Un  miracle  de  beauté.  Votre  fille  est 
un  miracle  de  douceur.  Tout  le  monde  admire 
ce  jeune  miracle.  Le  Parthénon  est  un  mira- 
cle d'architecture.  Il  Circonstance  rare  et 
étonnante  :  Quel  miracle  de  vous  voir  ici!  Jl 
passe  pour  miracle,  parmi  les  hommes,  quand 
on  voit  deux  personnes  vraiment  amies.  (Boss.) 
Un  jour  sans  douleur  est  pour  moi  un  mira- 
cle. (Scarron.)  Il  Hasard  merveilleux  :  Jl  n'a 
échappé  à  la  mort  que  par  miracle.  C'est  un 
miracle  si  je  suis  encore  ici. 
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Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies. 

S'il  ne  se  fait  graver,  au  devant  du  recueil, 
Couronne"  de  laurier  par  la  main  de  Nanteuil. 

Boilsau. 

—  Ironiq.  Chose  toute  simple  et  facile  : 
Un  beau  miracle  que  vous  avez  fait  là!  Il 
Chose  sans  mérite  ou  valeur  :  N'a-t-il  pas 
fait  là  un  beau  miracle  en  écrivant  cette  rap- 
sodie! 

—  Interjectiv.  Exclamation  que  pousse  une 
personne  témoin  d'un  vrai  miracle  ou  de 
quelque  chose  de  très-surprenant  : 

Miracle!  criait-on;  venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Crier  miracle  ou  au  miracle,  S'ex- 
tasier, témoigner  une  grande  admiration  :  //, 

'n'y  a  pas  de  quoi  crier  ad  miracle.  S'il  ré- 
pond à  votre  lettre,  vous  pouvez  crier  au  mi- 
racle. Tous  les  sots  criaient  au  miracle,  et 
l'on  sait  que  ce  cri  a  une  force  prodigieuse  en 
ce  momie.  (Grimm.)  n  Tenir  du  miracle,  Etre 
merveilleux,  très-surprenant:  Ui\  usurpateur 
ne  peut  être  tel  qu'en  vertu  d'une  volonté  de 
fer,  d'une  force  qui  tient  du  miracle.  (J.  de 
Maistre.) 

—  Prov.  Il  n'est  miracle  que  de  vieux 
saints,  Il  ne  faut  rien  attendre  que  des  gens 
éprouvés. 

.  —  Relig.  Don  des  miracles,  Faculté  de  faire 
des  miracles  :  Le  don  des  miracles  est  une 
grâce  qui  devient  de  plus  en  plus  rare.  Nos 
rois  avaient  tous  le  don  des  miracles.  (A.  de 
Gasparin.) 

—  Hist.  Cour  des  miracleSj  Nom  donné,  au 
moyen  âge,  à  des  endroits  ou  se  réunissaient 
les  gueux,  parce  qu'ils  déposaient,  en  y  en- 
trant, toutes  les  infirmités  dont  ils  s'étaient 
donné  l'apparence  pour  émouvoir  la  charité. 

—  Liltér.  Sorte  de  pièce  de  théâtre  qu'on 
jouait  au  moyen  âge,  et  qui  finissait  d'ordi- 
naire par  le  martyro  de  quelque  saint. 

—  Ane.  chim.  Miracle  chimique,  Formation 
subite  de  sulfate  de  chaux  solide,  dans  un 
mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  de 
chlorure  de  calcium. 

—  Loc.  adv.  A  miracle,  A  merveille,  par- 
faitement bien  :  Jl  s'acquitte  À  miracle  de  st 
besogne.  Je  contrefais  ma  voix  À  miracle.  (Ba- 
ron.) J'ai  compris  À  miracle  ce  que  j'ai  à  faire. 
(Brueys.)  Mon  père  se  conduit  dans  ce  moment 
à  miracle.  (Mirab.) 

—  Sylï,    Miracle,   merveille,      prodige.  V 

MERVEILLE. 

—  Encycl.  Phil,  et  relig.  Le  miracle  n'a  rien 
de  commun  avec  le  simple  prodige.  Le  mot 
de  prodige  s'applique  aux  faits  rares,  extraor- 
dinaires, mais  dont  lu  cause,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  expliquée  ou  rien,  ne  suspend  ni 
ne  détruit  aucune  des  lois  naturelles.  Que,  par 
exemple,  un  paralytique  soit  subitement  guéri 
par  une  simple  imposition  des  mains  ou  môme 
par  des  paroles  soi-disant  cabalistiques,  il 
peut  y  avoir  prodige  sa'riS  miracle.  L  imagi- 
nation joue  un  grand  rôle  dans  certaines  ma- 
ladies, et  qui  sait  toutes  les  forces  latentes 
en  réserve  que  peut  éveiller  et  mettre  en  jeu 
une  surexcitation  maladive?  Mais  qu'un  mort 
ressuscite,  que  saint  Denis  se  promène  avec 
sa  tète  coupée  sous  son  bras,  qu'il  l'embrasse, 
il  y  aura  miracle,  l'étude  des  lois  biologiques 
ayant  prouvé  que  la  vie  cesse  avec  la  déca- 
pitation. 

Ce  n'est  pas  chose  légère,  en  philosophie, 
que  d'admettre  la  possibilité  d'un  seul  mira- 
cle. D'un  seul  à  cent  mille,  il  n'y  a  pas  de 
distance.  Le  nombre  n'y  fait  rien.  Il  n'y  a  pas 
de  degrés  dans,  l'absurde.  Voyons  donc  tout 
d'abord  quelles  sont  les  conséquences  légi- 
times et  rigoureuses  que  l'on  peut  tirer  de 
l'admission,  comme  seulement  possible,  d'un 
seul  fait  miraculeux. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  supposer,  en  de- 
hors de_  l'univers  visible  et  tangible,  l'exis- 
tence d'un  être  surnaturel  qui  en  tienne  les 
ressorts  et  les  meuve  à  son  gré,  ce  qui  n'est 
pas  déjà  si  simple  à  concevoir  que  se  l'ima- 
ginent les  mystagogues  philosophes  et  reli- 
gieux. «  C'est  Dieu,  nous  disent-ils,  c'est  cet 
Etre  infiniment  puissant,  créateur  et  conser- 
vateur de  toutes  choses,  souverain  maître 
des  lois  qu'il  a  imposées  à  l'univers.  Or,  ajou- 
tent-ils, ces  lois  générales,  pourquoi  ne  pour- 
rait-il pas  les  modifier  ou  les  suspendre,  puis- 
qu'il a  pu  les  faire?  »  Nous  le  voulons  bien. 
Mais  si  l'univers  a  été  construit  d'une  façon 
si  défectueuse  qu'il  faille  veiller  incessam- 
ment à,  sa  conservation,  l'œuvre  ne  fait  pus 
grand  honneur  à  l'ouvrier;  et  comment  attri- 
buer, sans  absurdité  et  sans  blasphème,  une 
œuvre  imparfaite  à  un  être  souverainement 
parfait?  Que  penserait-on  d'un  architecte 
obligé  de  soutenir  sans  cesse  par  des  étais 
artificiels  le  monument  qu'il  vient  à  peine 
d'achever?  Que  le  Dieu  de  la  Genèse  hésite, 
tâtonne,  procède  par  essais  et  par  ébauches, 
qu'il  s'y  reprenne  k  six  fois  pour  achever  son 
ouvrage,  qu'il  ait  besoin  de  le  vérifier  pour 
le  trouver  non,  qu'il  laisse  échapper  cet  aveu  : 
«  J'aurais  pu  mieux  fuire,  »  c  est  le  Dieu  de 
la  Genèse,  et,  pour  ne  pas  nous  brouiller  avec 
lui,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus.  Mais  nous, 
qui  nous  faisons  de  Dieu  une  plus  haute  idée, 
nous  n'admettrons  jamais  qu'il  soit  obligé  de 
donner  à  chaque  minute,  à  chaque  seconde, 
une  nouvelle  impulsion  aux  planètes  comme 
on  remonte  sa  montre  tous  les  matins. 

Cette  hypothèse  écartée  comme  absurde  et 
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blasphématoire,  et  la  permanence  des  lois 
générales  nécessairement  admise ,  vient  la 
question  de  savoir  si  Dieu  ne  peut  pas  y  dé- 
roger. Qu'il  le  puisse  ou  non,  nous  n'avons 
pas  à  nous  prononcer  sur  ce  point;  mais  il 
faudrait  aussi  qu'il  le  voulût.  Or,  pourquoi  !e 
voudrait-il?  Par  la  nécessité  de  conserva- 
tion ?  Nous  venons  d'établir  le  contraire.  Par 
caprice?  Dieu  se  déterminerait  sans  cause  1 
Il  jouerait  avec  l'univers  comme  l'enfant 
avec  ses  hochets  !  C'est  une  autre  impiété 
dont  nous  devons  nous  garder.  En  troublant 
accidentellement  l'ordre  universel,  le  Créa- 
teur aurait-il  en  vue  de  vérifier  et  de  se  con- 
firmer à  lui-même  sa  propre  puissance?  Ce 
serait  de  la  puérilité.  L'homme  ne  se  gêne 
guère,  nous  le  savons,  pour  prêter  à  la  divi- 
nité les  faiblesses  et  les  passions  humaines  ; 
toutefois  devrait-il,  par  respect,  la  supposer 
pour  le  moins  aussi  raisonnable  que  lui- 
même.  Pour  les  preneurs  de  miracles,  il  ne 
reste  plus  qu'une  seule  cause  à  imaginer,  et 
c'est,  en  effet,  la  seule  raison  qu'allèguent, 
après  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  tons 
les  docteurs  de  l'Eglise.  L'incrédulité  de 
l'homme,  disent-ils,  peut  être  si  obstinée, 
qu'elle  force  Dieu  à  recourir  il  son  pouvoir 
discrétionnaire  pour  toucher  les  coeurs  en- 
durcis. Il  peut  enfin  lui  convenir  de  conférer 
ce  pouvoir  à  ses  prophètes  ou  à  ses  élus,  afin 
de  les  marquer  de  son  sceau  et  de  les  signa- 
ler par  des  marques  éclatantes  qui  ne  lais- 
sent pas  de  doute  sur  leur  mission. 

Ce  sont  là  de  pauvres  raisons.  En  y  recou- 
rant, la  théologie  catholique  ne  s'aperçoit  pas 
qu'elle  affaiblit  le  prestige  du  premier  et  du 
plus  étonnant  dé  tous  les  miracles  :  la  créa- 
tion. Eh  quoi!  la  toute-puissance  de  Dieu  se 
manifesterait  mieux  dans  l'interversion   do 
l'ordre  que  dans  la  création  même  de  l'ordre  ! 
L'enchaînement  merveilleux  des  causes  et 
des  effets,  la  concordance  permanente  des 
lois  générales,  la  marche  régulière  des  as- 
tres auraient  moins  d'empire  sur  les  esprits 
étroits  ou  distraits  qu'un  fait  accidentel  con- 
traire aux  lois  observées  I   Et  Dieu  se  sera 
montré  plus  grand  en  arrêtant  fortuitement 
le  soleil  dans  les  cieux  qu'en  lui  imprimant 
dès  le  principe   un   mouvement   perpétuel! 
C'est  là  plus  qu'un  non-sens,  c'est  un  contre- 
sens. Ce  n'est  pas  tout.  Le  pouvoir  de  trou- 
bler l'ordre  étant  donné  comme  égal,  sinon 
suné,r:e ir,  su  pouvoir  de  le  maintenir,  voilà- 
donc  i'élu  de  TMeu,  io  prophète  et  le  thauma- 
turge, investi  po. •  délégation  d'une  faculté  qui 
le  pirce  pour  \t  moins  au  niveau  du  Créateur 
des  mondes  !  Et  s'il  en  abuse?  Il  n'en  abusera 
|   pas,  répondent  >es  docteurs  de  l'absurde,  car 
■   Dieu  agit  en  lui.  Ici,  no  is  ne  comprenons 
I   plus.  Mais  nous  nvon~  hâte  -'e  sortir  dos  sub- 
|   tilités  scolastiques,  pnur  envisager  la  question 
à  un  point  de  vue  scientifique  et  rationna!. 
Qu'un  seul  miracle  soit  possible,  nous  de- 
I   vrons  jeter  nu  feu  nos  livres,  fermer  nos  ob- 
servatoires et  nos  laboratoires,  construire  au 
hasard  nos  machines,  nos  navires,  nos  che- 
mins de  fer,  et  nous  en  remettra  \  la  sagesse 
divine  de  la  conduite  des  chn^e.s  da  ce  monde. 
L'étude  des  sciences  n'a  d'autre  attrait  que 
de  saisir  les  rapports  dss  cho'es,  d'y  décou- 
vrir des  lois  constantes,  de  les  vérifier  par 
l'expérience  et  de  les  coordonner  dans  un 
système  de  plus  en  plus  général.  Qu'un  seul 
phénomène  paraisse  échapper  à  la  loi,  le  sa- 
vant se  trouble  et  se  voit  obligé  d'avouer  que 
sa  théorie  est  fausse  et  incomplète,  et  dès 
lors  il  s'applique  à  la  redresser  ou  à  l'étendre 
jusqu'à  ce  qu  elle  puisse  embrasser  tous  les 
cas  possibles;  mais  s'il  pouvait  supposer  un 
instant  que  ce  phénomène  est  dû  à  l'inter- 
vention fortuite  d'une  cause  qui  échappe  k 
sa  compréhension,  il  jetterait  aussitôt  par  la 
fenêtre  sa  cornue  ou  son  compas;  car,  à  quel 
propos  irait-il  étudier  ce  qui  se  dérobe  à  l'é- 
tude? Puis,  a  son  désespoir  succéderait  la 
terreur  :  quelle  sécurité  lui  offrirait  désor- 
mais le  séjour  d'un  globe  que  le  jeu  d'une 
main  inconnue  pourrait  à  toute  minute,   à 
toute  seconde  jeter  hors  de  son  orbite  et  pré- 
cipiter dans  l'abîme?  L'illustre  Laplace  au- 
rait pu  se  dispenser  de  calculer  les  limites 
d'oscillation  des  flots  des  océans  pour  nous 
rassurer  contre   leur  invasion ,    puisque   le 
doigt  qui,  selon  l'expression  du  poète,  a  tracé 
les  limites  où  leur  fureur  doit  expirer  peut 
tout  aussi  bienj  et  au  moment  où  nous  nous  y 
attendrons  le  moins,  rouvrir  les  cataractes 
du  ciel  et  les  portes  de  l'abîme  pour  nous 
inonder  d'un  déluge  nouveau.  Les  Bichat  et 
les  Broussais  sont  vraiment  bien  bons  d'étu- 
dier l'organisme  humain,  de  rechercher  les 
causes   qui  en   troublent   l'économie   et  les 
moyens  d'y  remédier.  Pour  confondre  leur 
orgueilleuse  science  et  mettre  à  néant  leurs 
investigations,  Dieu  n'a  qu'à_investir  de  son 
pouvoir  discrétionnaire  quelque  illustre  va- 
gabond, quelque  bienheureux  Labre  (et  pour- 
quoi pas  .e  zouave  Jacob?),  quj,  d'un  geste 
ou  d'un  Sij,ne  de  croix,  guérira  plus  de  mn- 
ladrs  que  toute  la  clinique  de  nos  hôpitaux. 
Pius  simplement  encore,  il  lui  suffira  de  dé- 
poser sa  puissance  dans  une  eau  merveilleuse 
douée  ds  vertus  curatives,  telle  que  l'eau  de 
la  Saloite  ou  de  Lourdes,  et  les  élus  de  Dieu 
nous  venorout  des  miracles  en  bouteilles.  Mais 
alors  il  faut  reconnaître  que  nous  ne  sommes 
que  des  pantins  que  l'on  meut  au  bout  d'un  fil. 
Ce  que  nous  croyons  savoir,  nous  ne  le  savons 
pas  ;  ce  que  nous  croyons  voir,  nous  ne  le 
voyons  p;is;  las  mouvements  qui  nous  parais- 
sent propres  et  spontanés  ne  sont  que  des 
mouvements  transmis.  Dieu  enfin,  l'Etre  des 
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êtres,  Dieu,  la  sagesse  suprême  et  la  puis- 
sance infinie,  n'est  plus  qu'un  vulgaire  ma- 
chiniste, qui,  caché  derrière  la  toile,  s'amuse 
à  tirer  des  ficelles,  à  mouvoir  des  poupées  et 
se  plnlt  à  nous  causer  des  surprises  parfois 
désagréables.  Quelle  belle  invention  que  les 
miracles!  comme  elle  rehausse  bien  la  di- 
gnité de  l'homme  et  la  puissance  de  Dieu! 

Et  cependant  la  croyance  aux  miracles, 
vieille  comme  le  monde ,  rencontre  encore 
des  adeptes,  même  dans  le."  classes  qui  se  pi- 
quent d  un  certain  degré  d'éducation  et  d'in- 
struction. Que  disons  -  nous  1  N'a-t-on  pas  va 
ï"un  des  hommes  supérieurs  de  notre  siècle, 
l'un  des  plus  profonds  investigateurs  de  la 
nature,  Cuvier,  pencher  pour  cette  croyance, 
comme  s'il  eût  redouté  les  foudres  de  l'Eglise 
ou  redouté  pour  son  propre  génie  les  écarts 
et  les  égarements  de  la  libre  pensée  ?  Les 
gens  sensés  rient  des  miracles,  mais  les  gens 
sensés  ne  sont  qu'en  infime  minorité  dans  ce 
monde  ;  et  si,  pour  ranimer  la  foi  qui  s'éteint, 
il  plaisait  au  pape  de  faire  exécuter  par  quel- 
que habile  prestidigitateur,  devant  quelques 
imbéciles  ,  un  bon  miracle  bien  conditionné  , 
les  chaires  pastorales  retentiraient  de  cemi- 
racle  ,  les  mandements  épiscopaux  célébre- 
raient la  toute-puissance  divine,  la  gent  dé- 
vote applaudirait,  et  les  savants  et  les  es- 
prits forts  seraient  confondus! 

L'ignorance  et  l'attrait  du  merveilleux , 
d'une  part ,  et ,  de  l'autre  ,  une  spéculation 
malhonnête,  telle  est  la  double  cause  des  mi- 
racles. Pour  qui  ne  sait  rien,  tout  est  prodige, 
et  du  prodige  au  miracle,  aux  yeux  de  l'igno- 
rant, il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  religions  anti- 
ques s'emparèrent  habilement  des  premières 
impressions  ou  plutôt  des  premiers  êton-  • 
nements  de  l'homme  pour  le  fasciner  et  le 
façonner  à  leur  gré.  La  science  était  alors  le 
patrimoine  exclusif  des  castes  sacerdotales, 
et  l'accès  en  éiait  interdit  au  vulgaire.  Les 
forces  naturelles  étaient  attribuées  à  quel- 
ques puissances  occultes  dont  les  secrets  ne 
se  révélaient  qu'à  un  petit  nombre  de  privi- 
légiés. Tout  prêtre  était ,  avant  tout,  astro- 
nome et  magicien  et  possédait  aux  yeux  de 
la  foule  le  don  des  miracles.  Croire  est  plus 
facile  que  raisonner,  et  les  phénomènes  ra- 
res ,  tels  que  les  éclipses  ,  passaient  facile- 
ment pour  des  miracles.  Les  vanités  natio- 
nales aidant,  chaque  peuple  eut  sa  légende, 
où  les  miracles  jouèrent  un  grand  rôle,  et  les 
plus  absurdes  furent  précisément  ceux  qui 
rencontrèrent  le  plus  de  crédit. 
.  Il  faut  donc  se  garder  de  prendre  à  la  let- 
tre les  récits  fabuleux  de  l'Exode,  qui ,  rédi- 
gés près  de  mille  ans  après  la  mort  de  Moïse, 
n'offrent  aucun  caractère  d'authentieité.  Les 
rabbins  du  second  temple  eurent  beau  jeu  à 
prêter  au  législateur  des  Hébreux  des  actions 
miraculeuses,  à  dénaturer  le  sens  des  phéno- 
mènes les  plus  simples  et  même  à  en  inven- 
ter de  toutes  pièces.  L'histoire  du  buisson 
ardent  n'est  qu  un  conte  allégorique  emprunté 
h  la  poésie  orientale.  Le  passage  de  la  mer 
Rouge  à  pied  sec  s'explique  tout  naturelle-  . 
ment  par  le  flux-et  le  reflux  de  la  mer.  La 
manne  n'était  autre  chose  que  le  miel  sau- 
vage qu'on  trouve  encore  dans  le  désert  d'A- 
rabie. On  donnait  le  nom  de  colonne  de  feu 
aux  cohortes  d'élite  qui  précédaient  dans  sa 
marche  aventureuse  le  peuple  juif.  Que  Moïse 
ait  fait  creuser  un  roc  ou  forer  le  sol  pour  y 
trouver  de  l'eau  ,  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas 
grand  miracle.  Quant  à  la  baguette  d'Aaron 
changée  en  serpent,  puisque  les  magiciens  de 
Pharaon  en  firent  autant ,  ce  tour  de  force 
devait  être  du  ressort  de  Robert  Houdin.  Il 
n'est  pas  impossible  enfin  que  Jonas  soit  resté 
trois  jours  durant  sur  un  navire  baleinier  on 
ayant  pour  nom  la  Baleine.  L'histoire  des 
temps  fabuleux  fourmille  de  miracles  de  mémo 
nature,  auxquels  l'enfance  des  peuples  dut 
croire  d'aussi  bonne  foi  que  nos  enfants 
croient  aux  fées ,  aux  exploits  du  chat  botté 
et  à  Croqueinitaine.  Tant  le  merveilleux  a  de 
puissance  sur  l'âme  humaine  1  tant  le  com- 
pliqué a  plus  d'attrait  que  le  simple  l  tant  il 
faut  épuiser  d'erreurs  avant  de  découvrir  une 
seule  vérité  I  Ecrirons-nous  l'histoire  du  mi- 
racle? A  quoi  bon...  Au  moyen  âge,  les  mi- 
racles pullul.ent;  ils  deviennent  plus  rares  à 
mesure  que  l'instruction  se  répand  parmi  les 
masses.  La  répugnance  à  leur  endroit  est  de 
plus  en  plus  évidente  ,  et  les  Egiises  elles- 
mêmes  n'en  font  plus  qu'un  usage  très -mo- 
déré. 

«Aujourd'hui,  dit  M.  Dollfus  dans  YEman- 
cipation  ,  organe  du  christianisme  libéral ,  le 
miracle  est  mort,  la  loi  est  apparue.  L'imagi- 
nation est  le  théâtre  des  miracles.  Tous  les 
jours  encore  il  se  passe  des  miracles  dans 
l'imagination  de  ceux  qui  y  croient.  Le  mi- 
racle  répugne  à  la  raison ,  parce  que  la 
raison  ne  voit  que  la  loi ,  et  qu'en  dehors  de 
la  loi  il  n'y  a  pour  elle  point  de  vérité.  Cette 
loi,  qui  régit  l'univers  et  notre  nature  ,  voilà 
le  seul  miracle  qu'elle  admette ,  et  il  en  vaut 
certes  bien  d'autres.  Le  moindre  insecte ,  lu 
moindre  fleur  est  un  prodige  mille  fois  plus 
grand  que  l'ascension  d'Elie  vers  le  ciel  dans 
un  char  à  deux  chevaux,  que  Josué  arrêtant 
le  soleil,  que  tous  les  paralytiques,  aveugles, 
lépreux  guéris  par  simple  attouchement,  que 
tous  les  démons  exorcisés  et  tous  les  morts 
ressuscites. 

■  Mais  la  loi,  le  grand  miracle  de  l'univers, 
empêche  précisément  les  autres.  La  foi  aux 
miracles  est  une  maladie  des  peuples  enfants. 
Cette  maladie  passa  des  Juifs  aux  chrétiens. 
Pourquoi  ne  croit  .on  pas  aux  miracles  au- 
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jourd"hui ,  ou  pourquoi  n'en  fait  -  on  plus  ? 
C'est  que  le  miracle  craint  le  grand  jour  de 
l'esprit.  S'il  recommençait  à  faire  nuit  sur 
terre  et  que  l'ignorance  étendit  de  nouveau 
sur  l'humanité  ses  ailes  de  chauve-souris,  les 
miracles  reprendraient  leur  cours  et  iraient 
bon  train.  Les  prêtres  et  les  saints  auraient 
encore  beau  jeu.  Ce  n'est  certes  pas  l'envie 
qui  leur  manque  de  faire  «les  miracles  ,  c'est 
le  public.  La  science  a  fait  déserter  les  ban- 
quettes du  parterre.  Il  y  a  pourtant  des  gens 
qui,  aujourd'hui  encore,  en  plein  midi ,  pren- 
nent, qu'on  me  pardonne  la  trivialité  de  l'ex- 
pression ,  des  vessies  pour  des  lanternes.  Et 
les  mêmes  gens  qui  croient  aux  miracles  ra- 
contés dans  la  Bible  nient  ceux  que  les 
Grecs ,  les  Egyptiens  ,  les  mahoinétans  ,  les 
Indiens  attribuent  &  leurs  dieux  ou  à  leurs 
prophètes.  Mais  de  deux  choses  l'une  :  il 
faut  qu'ils  rient  d'eux- mêmes  ,  ou  qu'ils  ne 
rient  de  personne.  Je  ne  vois  pns  en  quoi  un 
miracle  serait  plus  absurde  à  La  Mecque,  à 
Rome,  à  Athènes,  à  Memphis,  qu'à  Jérusa- 
lem. Pourquoi  les  miracles  de  la  Bible  ont-ils 
seuls  le  brevet  d'authenticité?  C'est  que,  dit- 
on  ,  ceux  qui  les  faisaient  avaient  reçu  pou- 
voir de  Dieu.  Ainsi  Jésus  faisait  des  miracles 
en  vertu  de  sa  divinité,  et  la  preuve  de  sa 
divinité  ,  c'est  qu'il  faisait  des  miracles.  En 
d'autres  termes,  Jésus  fait  des  miracles  parce 
qu'il  estfils  de  Dieu,  il  est  fils  de  Dieu  parce 
qu'il  fait  des  miracles.  Voilà  une  logique  ser- 
rée! Le  christianisme,  cependant,  a  conquis 
le  inonde.  C'est  que,  malgré  les  illusions  qu'il 
renferme,  il  porte,  enveloppée  dans  ses  lé- 
gendes', une  large  et  durable  part  de  vérité. 
Ceux  d'entre  les  païens  qui  l'attaquèrent  se 
sont  gardés  de  le  combattre  dans  sa  morale 
de  fraternité  et  dans  son  besoin  d'universelle 
justice;  ils.  sentaient  que  de  ce. côté  il  était 
cuirassé  et  romprait  toutes  lances.  Non  :  ils 
avaient  vu  son  côté  faible ,  et  c'est  par  là 
qu'ils  ont  cherché  à  le  renverser.  Ils  lui  re- 

Prochaien  t  ce  qu'il  leur  opposait  à  eux-mêmes  : 
adoration  d'un  homme  qui  présentait  des 
faiblesses  humaines;  la  croyance  à  l'incroya- 
ble, la  conception  de  la  Vierge  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  la  résurrection  des 
morts  et  le  reste.  Ils  l'attaquaient,  en  un  mot, 
sous  son  aspect  surnaturel  et  contradictoire  : 
ils  avaient  raison  ,  ce  qui  est  contre  nature 
est  toujours  faux;  la  vérité  est  la  nature  des 
choses  réfléchie  dans  l'esprit.  Il  n'est  aucun 
culte,  même  le  plus  grossier  en  apparence  , 
qui  ne  contienne  une  parcelle  du  vrai  ;  il  n'en 
est  aucun,  même  le  plus  pur,  qui  ne  renferme 
beaucoup  d'erreurs.  11  faut  donc,  si  l'on  veut 
sauver  une  croyance ,  avoir  la  sagesse  d'a- 
bandonner l'erreur  qui  a  fait  son  temps,  afin 
d'en  dégager  la  vérité  qui  est  impérissable. 
Le  sacrifice  e3t-il  donc  si  pénible,  et  ne  vaut- 
il  pas  la  peine  qu'on  y  songe?  » 

Répétons  à  notre  tour  :  le  miracle  est  mort, 
et  en  attendant  que  la  police  correctionnelle  se 
charge  de  tirer  au  clair  lesjongleries  de  Lour- 
des et  de  la  Salette,  disons  avec  Béranger  : 
Sous  le  nom  de  pieux  patrons, 
Ainsi  nos  corps,  mis  en  spectacle,  * 

Font  pleuvoir  l'argent  dans  les  troncs  : 
C'est  la  notre  plus  grand  miracle. 

—  Littér.  Les  miracles  sont  des  composi- 
tions dramatiques  des  trouvères  ,  qui  précé- 
dèrent les  mystères  et  les  moralités.  Le  théâ- 
tre avait  été  proscrit  par  le  christianisme  ; 
mais  le  goût  du  peuple  pour  les  représenta- 
tions dramatiques  persista  et  engagea  les 
poètes  à  tenter  quelque  essai.  Ce  goût  reçut 
d'abord  une  satisfaction  dans  les  tètes  litur- 
giques elles-mêmes,  où  l'on  mettait  quelque- 
fois en  scène  les  événements  dont  elles  célé- 
braient la  mémoire.  Bientôt  on  alla  plus  loin. 
C'est  là  que  commença  a  bégayer  le  théâtre 
moderne.  Les  vies  des  saints  ,  qui ,  mises  en 
légendes  versifiées  et  déclamées,  charmaient 
l'imagination  populaire  ,  furent  la  source  où. 
l'on  puisa  les  sujets  des  premiers  essais  dra- 
matiques. Un  fait  légendaire,  le  plus  souvent 
un  miracle,  un  martyre,  fut  représenté  sous 
le  nom  de  Miracle  ,  pour  l'édification  .et  le 
plaisir  des  fidèles.  Ainsi,  en  1119,  le  trouvère 
Geffroy,  qui  était  Normand  et  devint  abbé  de 
Saint-Alban,  en  Angleterre  ,  fit  représenter 
dans  cette  abbaye  le  Miracle  de  sainte. Cathe- 
rine, Quemdam  ludum  de  sancta  Katerina 
guem  miracula  vuljo  appellamus. 

.Le  clergé  encourageait  ces  spectacles  , 
comme  un  enseignement  public  de  l'histoire 
du  christianisme.  Les  miracles  se  donnaient 
en  plein  jour  dans  les  églises,  dans  les  cours 
des  palais  de  justice  ,  aux  carrefours  des 
villes,  dans  les  cimetières;  ils  étaient  annon- 
cés en  chaire  par  le  prédicateur';  souvent  un 
abbé  ou  un  éveque  y  présidait  la  crosse  à  la 
main.  Le  tout  finissait  quelquefois  par  des 
combats  d'animaux  ,  des  joutes  ,  des  luttes  , 
des  danses  et  des  courses.  Clément  VI  ac- 
corda mille  ans  d'indulgence  aux  personnes 
pieuses  qui  suivraient  le  cours  des  pièces 
saintes  à  Chester.  Le  vieux  théâtre  anglais 
est  assez- riche  en  miracles.  Les  marchands 
drapiers  donnèrent  à  Londres  la  Création. 
Adam  et  Eve  paraissaient  tout  nus.  Des  tein- 
turiers jouèrent  le  Déluge.  La  femme  de  Noé 
refusait  d'entrer  dans  l'arche  et  souffletait 
son  mari.  Ces  sortes  de  satires  dramatiques 
montraient  fort  peu  de  respect  pour  les  da- 
mes, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  les  Noces 
des  filles  du  diable,  dans  l'Apparition  de  saint 
Pierre,  etc.  Le  pape,  les  évoques,  les  moines, 
les  nobles ,  les  riches  ,  les  médecins  ,  les  di- 
vers états  de  la  vie ,  ont  leur  lot  dans  le  Ho- 
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man  des  romans,  dans  le  Bezantde  Dieu-,  dans 
le  Pater  nôsler  des  Gourmands , /dans  les  Li- 
tanies des  Vilains,  le  Credo  du  Juif,  X'Epil're 
et  V Evangile,  des  femmes,  _ et  surtout  dans  ces 
satires  générales  qui  portaient  te  nom  de  Bi- 
bles. «  Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  cou- 
vent de  nonnes,  au  bord  d'une  rivière  douce 
comme  du  lait.  Aux  jours  d'été,  les  jeunes 
nonnes  remontent  cette. rivière  en  bateau, 
et,  quand  elles  sont  loin  dé  l'abbaye,  le  diable, 
tout  nu,  se  couche  sur  le  rivage  et  se  prépare 
à  nager,  agile.  Il  enlève  les  jeunes  moines 
et  revient  chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à 
celles-ci  une  oraison  :  le  moine  bien  disposé 
aura  douze  femmes  a  l'année,  et  il  deviendra, 
bientôt  le  père  abbé.»  Nous  supprimons  les 
obscénités.  Le  Credo  de  Pierre  Ploughman 
est  une  satire  amère  contre  les  moines  men- 
diants. «J'ai  rencontré,  assis  sur  un  banc  , 
un  moine  affreux  ;  il  était  gros  comme  un 
tonneau;  son  visage  était  si  plein,  qu';il  avait 
l'air  d'une  vessie  remplie  de  vent  ou  d'un  sac 
suspendu  à  ses  deux  joues  et  a  son  menton. 
C'était  une  véritable  oie  grasse  qui  faisait 
remuersachàircommeune  boue  tremblante.  » 
Ces  pièces' satiriques  marquent  le  passage 
des  miracles,  compositions  pieuses,  au  genre 
comique  des  soties  et  moralités. 

—  Chim.  Miracle  chimique.  On  trouve  dé- 
crit sous  ce  nom  dans  les  livres  des  alchi- 
mistes un  fait  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
bien  simple  et  dont  l'explication  ne  présente 
rien  de  miraculeux.  Les  alchimistes  avaient 
vu  que  si,  dans  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium  on  vient  à  verser  de  l'a- 
cide sulfurique,  tout  le  liquide  se  prend  en 
une  masse  blanche  qui  durcit  promptement 
sans  laisser  trace  de  liquide.  Pour  les  alchi- 
mistes, ce  fait  était  complètement  inexplica- 
ble; aussi,  n'ayant  pas  trouvé  d'explication 
qui  leur  convint,  avaient-ils  appelé  le  fait: 
miracle  chimique. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  "le  chlorure 
de  calcium  traité  par  l'acide  sulfurique  donne 
du  sulfate  de  chaux.  Ce 'dernier  sel  est  fort' 
peu  soluble  dans  l'eau  ;  si  donc  dans  une  dis-" 
solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium 
oh  produit  tout  à  coup  une  grande  quantité 
de  sulfate  de  chaux,  ce  nouveau  compose, 
beaucoup  moins  soluble  que  le  précédent,  ne 
trouvera  pas  la  quantité  de  liquide  nécessaire 
pour  se  dissoudre  et  se  précipitera  au  fond 
du  vase  avec  assez  d'abondance  pour  former 
une  masse  pâteuse  et  compacte.  Or,  comme 
ce  sulfate  de  chaux  a  la  propriété  de  durcir 
rapidement,  les  alchimistes  trouvaient  au 
fond  de  leurs  appareils  un  véritable  culot  de 
plâtre  dont  la  présence  était  pour  eux  une 
énigme  inexplicable.  Du  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  lé  chlorure  de  calcium  traité  par 
l'acide  sulfurique  qui  peut  produire  ce  mira- 
cle. Des  dissolutions  concentrées  de  chlorure 
de  strontium  et  de  baryum,  traitées  par  l'a- 
cide sulfurique  ou  Un  sulfate,  donneront  lieu 
au  même' fait.  Une  dissolution  saturée  de  si- 
licate de  potasse- ou  de  soude,  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  se 
prendra  de  même  en  un  coagulum  gélatineux. 
Ce  fait  est  donc  très-fréquent- en  chimie. 

—  AlluB.  hist.  De  par  le  roi  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  ou  ce  lieii,Epignimme  di- 
rigée contre  l'édit  du  roi  ordonnant  la  fer- 
meture du  cimetière  Saint-Médard.oùde  pré- 
tendus miracles  attiraient  la  foule  autour, du 
tombeau  du  diacre  Paris.  V.  convulsion- 
na ires.         "'',', 

—  AUus.  littér.  Et  quel  lemp*  fut  Jamais  «I 

fertile  en  . miracles 7  Vers  de  Racine  dans 
'Athalie.  Abrier  dépeint,  au  grand  prêtre  Joad 
l'apathie  du  peuple  israélite,  qui  n'a  plus  une 
foi  aussi  vive  dans  le  dieu  de  ses  pères,  parce 
qu'il  ne  se  révèle  plus  par  les  prodiges  des 
anciens  jours  : 

On  ne  volt  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  prodiges  sans  nombre  effrayer  tes  humains. 
L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

JOAD. 

Et  guet  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  inontra-t-il  son  pouvoir? 

Dans  l'application,  ce  vers  sert  à  retrem- 
per une  conviction,  la  confiance  dans  un  or- 
dre de  choses,  etc. 

<  La  nature,  comme  on  l'entend  dans  le 
sens  philosophique  et  scientifique,  était  une 
chose  presque  inconnue  dans  le  monde  an- 
cien et  l'est  encore  complètement  parmi  les 
peuples  de  l'Orient.  Le  miracle,  loin  d'être 
considéré  comme  une  exception,  était  jadis 
chose  commune  et  vulgaire,  de  sorte  'que 
dans  la  nature  rien  n'arrivait  naturellement. 
Depuis  quelques  années,  le  miracle  a  reparu 
avec  un  éclat  tout  il  fait  imprévu  sur  la  scène, 
et  nous,  témoins  de  ces  merveilles,  nous  pou- 
vons nous  écrier  comme  Joad  : 
Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  t  » 

La  Peisse. 

Miracle  do»  clera,  à  Poitiers.  Le  clergé  de 
Poitiers  fête  encore,  par  une  procession  so- 
lennelle qui  a  lieu  le  lundi  de  Pâques,  un  mi- 
racle  des  clefs  qui  remonte  au.xno  ou  au 
xiil»  siècle  d'après  la  tradition,  mais  dont  la 
récit  date  de  trois  siècles  plus  tard,  et  qui  se 
trouve  pour  la  première  fois'dans  les  Annales 
d' Aquitaine  de  Jean  Bouchet.  Cet  historien 
raconte  que,  le  jour  de  Pâques  de  l'an  1200 
ou  1202,  Poitiers  faillit  être  surpris  par  les 
compagnies  brabançonnes  à  la  solde  de  Jean 
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sans  Terre  ;  un  secrétaire  du  maire  de.  Poi- 
tiers, vendu  aux  Anglais,  devait  leur  livrer 
les  clefs  de  la  ville;  mais  lorsqu'il  voulut , les 
prendre,  elles  avaient  disparu  ;  lé  maire  lui- 
même  ne  put  se  rendre  compte  de  ca  qu'elles 
étaient  devenues  et,  rempli  de  soupçon,  il  fit 
armer  les  habitants.  Pendant  ce  temps,  les 
Anglais  et  les  Brabançons,  déçus  dans  leur 
attente,  se  firent  surprendre  à  la  poterne  qui 
devait  leur  être  livrée  et,  une  fois  battus,  lés 
clefs  se  retrouvèrent  ;  elles  étaient  suspendues 
au  bras  de  la  Vierge,  dans  là  cathédrale. 

La  critique  historique  n'a  rien  à  voir  dans 
ces  pieuses  et  naïvos  traditions,  fort  vagues, 
formulées  .seulement  trois  cents  ans  après" 
l'événement  qui  les  a  fait  naître.  Elle  les  re- 
late comme  autant  de  témoignages  de  l'état 
des  mœurs  et  des  croyances.  Dispns  toute- 
fois que  le  çlergë.de  ,1a  cathédrale'  Je  Poi- 
tiers  prétend,  avoir'  possédé  des  dûmes  de 
privilèges  signées  de  Philippe-Auguste  et  lui 
concédant  le  droit  de  juridiction  sur  la  ville, 
en  raison  de  ce  miracle,  pendant  quelques 
jours  chaque  année.  La  procession  comme;, 
morutive  subsiste  seule  aujourd'hui.  ,  , 

Miracle  de  Aligné.  V.  MlGNB. 

Mirnclea   de    ■alnl    Benoit    (LES),    recueil 
hagiographique  du  xto  et  du  xiie  siècle.  Il  a 
pour  auteurs  cinq  moines  de  là  célebre  ab- 
baye de  Kleury-sur-Loire  :  Adêrrald,  Aimbin, 
André,  Raoul  Tortaire  et  Hugues  de  Suinté- 
Marie,  et  emprunte  son  importance  non-seu- 
lement au  renom  du  saint  dont  il  raconte  les 
vertus,  l'illustre  fondateur  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins, mais  au  talent  des  narrateurs,  dont 
l'un,  Raoul  Tortaire,  est  en  même  temps   un 
historien  et  un   poète  distingué  de  ce  siè- 
cle si  pauvre  et  si  déshérité.  L'intérêt  de  ces 
recueils  hagiographiques  est  très-grand;  les 
chroniqueurs  de  ces  époques  éloignées  et  té- 
nébreuses sont  le  plus  souvent  d  une  séche- 
resse et  d'une  monotonie  rebutantes;  l'hagio- 
graphe,   tout  en    n'ayant  pour  but.que.de 
glorifier  son. couvent  et  de  raconter  des  anec- 
dotes édifiantes,  décrit  les  coutumes,  fait  pé- 
nétrer dans  la  vie  privée,  donne  les  détails  de 
mœurs  les  plus  précieux  et  les  plus  inattendus. 
S'il  faut  s'en    rapporter   aux  cinq    'pieux 
chroniqueurs  de  Fleury,  les  ruliques  de  saint 
Benoit,  à  partir  du. moment  où,  dérobées  fur- 
tivement au  Mont-Cassin  ,   elles    furent  en 
grande  pompe  installées  dans  la  célebre  ab- 
baye orléanuUe,  accomplirent  un  nombre  pro- 
digieux de  miracles.  Dans  les  neuf  livres  qui 
composent  l'ouvrage,  on  en  compte  un  peu 
.  plus   de 'deux  cents  ;boiteux,   paralytiques, 
sourds  et  muets,  possèdes  du  démon,  etc.,  dé- 
filent sans  interruption  pendant  trois  siècles  ; 
'en  sortant  de  l'église,  le  boiteux  laisse  là  ses 
béquilles,  le  muet-. fait  ses  prières  a  haute; 
voix,  le  paralytique  emporte  son  lit  sur  son 
dos.   Les  malades  guéris  ne  sont  pourtant 
dans  ce  recueil  qu'en  minorité;   les  impies 
châtiés  sont  en  bien  plus  grand  nombre.  La 
plupart  do  ces  récits  sont  d'une  naïveté  sin- 
gulière. Les  moines  de  Saint-Benoît  plaident - 
contre  l'avoué  de  Saint-Denis;  un  des  juges 
parait  leur  être  défavorable  ;  au  moment  où 
il  va  prendre  une  décision,  saint  Benoît  le 
prive  de  la  parole.  Un  soldat,  dans  une  inctu> 
sion  sur  les  terres  du  monastère,  emmène 
une  génisse  et  va  pour  tirer  son  épéo  du  four- 
1  reau  pour  la  saigner;  saint  Benoît  le  frappe 
de  paralysie  au  milieu  même  du  mouvement 
qu'il  fait  pour  tirer  son  épéo.  Un  chevalier 
envahit  les  biens  du  monastère  ;  saint  Banolt, 
vêtu  de  blanc  et  son  bâton  à  la  main,  lui  ap- 
paraît dans  un  chemin  creux  par  une  nuit 
noire,  et  le  bâtonne  à  tour  de  bras.  D'autres 
miracles  témoignent  au  contraire  de  la  grande 
sollicitude  du  saint  pour  les  habitants  de  son 
monastère;  un  pauvre  moine  se  voit  le  che- 
min   coupé  par  les  eaux,  au   moment  d'une 
inondation  :  une  barque  se  dirige  d'elle-même, 
toute  seule,  à  sa  rencontre.  Un  frère,  chargé 
d'entretenir  la.  lampe   du   sanctuaire,   s'est 
laissé  aller  au  sommeil  et  la  lampe  s'éteint, 
crime  impardonnable  :  le  saint  apparaît  et  la- 
rallume.  Uu  recueil  d'historiettes  de  ce  genre 
ne  semble  pas,  au  premier  abord,  d'une  très- 
grande  utilité;  mais,  comme  le  remarque  le 
dernier  éditeur  des  Miracles  de  saint  Benoit. 
l'intérêt  des  détails  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  fond.  «  La  plupart  de  ces  récits  sont 
autant  de  petits  tableaux  où  se  meuvent  et 
agissent  les  hommes  du  moyen  âge.  Pèleri? 
nages,  amendes  honorables,  guerres  privées, 
scènes  d'invasion  et.de  pillage,  évasion  de 
'  captifs,  procès,  duels  judiciaires  et  autres 
faits  de  moindre  importance  y  sont  racontés 
avec  quantité  de  circonstances  que  l'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  •  Ce  recueil,  composé  ou 
milieu  des  plus  grandes  calamités  qui  aient 
assailli  la  France,  les  terreurs  de  l'an  1,000, 
les  famines,  la  guerre  civile ,   les  invasions 
des  Normands,  porte  surtout  la  trace  de  ces 
grandes  convulsions  et  est  en  cela  précieux 
pour   l'histoire  générale.  L'un   des  chroni- 
queurs, Adêrrald,  a  fait  de  l'existence  des 
rois  fainéants  une  peinture  si  piquante,  que 
les  bollandistes  l'ont  taxée  d'exagération;  ce 
même  écrivain  dépeint  l'état  de  la  France 
sous  Charles  le  Chauve  avec  non  moins  de 
vérité  et  de  profondeur.  Aussi  les  grands  re- 
cueils d'érudition,  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules,  celui  des  bollandistes  et  celui  de 
Mubillon  ont-ils  inséré,  par  fragments,  tout 
ce  qui  était  connu  des  chroniqueurs  de  Saint- 
Benoît.  M.  de  Certain  a  réuni  ces  divers  frag- 
ments et  leur  a  ajouté  certaines  parties  res- 
tées jusqu'alors  manuscrites  et  que  possédait 
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Mirnclcs.de   No're-Durae   (LES)    [hs   Mita- 

gros  de  Nuestra- Sefioru],  poème  religieux  du 
xnio  siècle,  une  des  plus  curieuses  composi- 
tions du  vieux  poBle  espagnol- Gonzafo  ide 
Bereeo;  elle  a  un.  peu.  .moins  de  quatre  mille 
vers  et  est  écrite;  comme  l'œuvre  entière  de 
Bereeo,  en  strophes  de  quatre  vers  monori- 
mes, rhythme  que. les  Espagnols  appellent  a 
,  quaderna  via.  C'est  une  sfcrie  de' vingt-cinq 
miracles,^  accomplis  par  la  Vierge,., et.  qui, 
sauf  deux,  sont  regardés  comme  apocryphes, 
même  par  l'Eglise  d'Espagne  qui  n'a  jamais 
été  bien  difficile.  Ces  récits,  sont  précédés 
d'une  introduction  où  le  bon  moine,  chaniro 
naïf  des  pieuses  légendes  de  son  temps,  s'est 
élevé  iv  une  hauteur  poétique  qui  ne  lui  est 
pas  habituelle.  11  simulé  un  pèlerinage  ac- 
compli par  lui-même  et  qui  le  conduit  au  mi- 
lieu d'une  prairie  pleine  de  verdure  ';  les  fleurs 
exhalent  leurs  parfums  et  les  sources  une 
fraîcheur  divine,  les  oiseaux  chantent,  il  yn, 
de  l'ombré  sous  lès  arbres  et  des  fruits  sa1 
vo'urèux  à  toutes  les  branches.  Le  pèlerin 
dépose  son  bâton,  ôte'la  corde  qui  ceint  ses 
reins  et  se  repose  au  milieu  de  ce  paysage 
enchanté.  Bereeo  n'a  voulu  faire  qu'une  al- 
légorie :  le  pèlerin,  c'est  l'homme;  la  prairie 
enchantée,  c'est  la  vie,  la  vie  dû  sage  qui 
sait  profiter  des  dons  du  ciel;  les  chants  des 
oiseaux,  ce  sont  les  voix  des  anges;  les  sour; 
ces,  lès  arbres',  les  fruits,  ce  sont  les  bien- 
faits'de  la  religion,  et  surtout  de  la  dévotion 
à  Notre-Dame.  Celte  entrée  en  matière  ne 
manque  ni  d'originalité  ni  de  poésie. 

Les  vingt-cinq  récits  qui  suivent,  d'une 
longueur  qui  varie  entre  cent  et  cinq  cents 
véi;s,  sont  assez  semblables  aux  légendes  des 
saints- qu'an  lit  dans  les  compilations  des 
rriomislères.  Bereeo  sans  doute  les  tira,  pour 
les*  mettre  en  vers,  de  recueils  aujourd'hui 
perdus  ou  ignorés.  Quoique  se  ressemblant 
un  peu  tous  par  le  fond,  ils  sont  loin'd'èlre 
monotones;  eu  qui  eiï  fait  le  charme,  c'est  la 
forme  naïve.  Comme  Homère,  le  vieux  poëte 
espagnol  aime  à.  se  répéter;  dans  tous. ses 
récits,  il  a  à  peindre  une  dévotion  particulière 
àla  Vierge,  et  un  seul  acte,  pour  lui,  résume 
cette  dévotion,  la.  révérence  quotidienne  do- 
vantl'image  : 

■Facia  a  la  sua  statua  el  inclin  eada  dia... 
Siempre  se  inclinaba  contra  la  sua  pintura. 

Ces  deux  vers  réviennent  perpétuellement 
sous  sa  plume.  La  Vierge  est  toujours  nommée  . 
la  Glorieuse,  l'Etoile  de  lu  mer,  lu  Mère  du 
Roi  de  majesté. 

Le  premier  miracle  a  trait  à  une  légende 
que  l'Eglise  d'Espagne  a  admise  :  l'appari- 
tion de  la  Vierge  à  l'cvêque  de  Tolède,  llil- 
defonse,  et  le  don  qu'elle  lui  lit  d'une  çhasu-- 
ble,  Le  bon  tonsuré  (el  leal  coronado),  coinmo 
l'appelle  le  vieux  poète,  étant  en  prière,  la 
Vierge  descend  un"  jour  des  cieux,  tenant  à 
la  main  un  livre,  ,1e  Traité  de  ta  virginité, 
composé  par  Hildefonsc  lui-même,  et  remet 
à  l'évêque  la  précieuse  chasuble, «œuvre  des 
anges,  cousue  sans  le  secours  de  l'aiguille.  » 
On  célèbre  ce  miracle  à  Tolède,  le  24  jan- 
vier. Le  second  est  plus  dramatique.  Un  sa- 
cristain, fort  pieux  jusque-là,  et  qui  ne  man- 
quait jamais  de  faire  la  révérence  devant  l'i- 
mage, est  pris  de  désirs  charnels  que  lui 
souffle  le  démon.  En  revenant  d'un  rendez; 
vous,  il  se  noie  dans  une  petite  rivière  qui 
baignait  les  murs  du  couvent,  et  les  anges  et 
les  démons  accourent  se  disputer  son  âme  à 
grand  bruit.  La  Vierge  intervient  et  met  fiii 
aux  débats  en  ressuscitant  le  pieux  sacris- 
tain. Au  moment  du  danger,  toujours  la 
Vierge  apparaît,  elle  sauve  de  maladie  le 
pieux  serviteur,  se  rend  visible  au  lit  du 
mourant,  et  les  assistants  voient  les  anges 
emporter  l'âme  au  ciel.  Un  voleur  pille  et 
tue,  mais  il  croit  à  la  Vierge,  il  udore  son 
image,  il  est  sauvé.  C'est  un  thème  profon- 
dément espagnol  que  Calderon,  Cervantes, 
Tirso  ont  souvent  mis  sur  la  scène.  Dans  une 
de  ces  légendes  de  Bereeo,  le  voleur  a  été 
pris,  on  le  conduit  à  la  potence,  on  lui  passe 
uu  cou  le  nœud  coulant  ;•  mais  la  Vierge  lui 
met  sous  les  pieds  ses  Inuins  précieuses  et  le 
tient  ainsi  suspendu  sans  qu'il  ressente  aucun  . 
mai.  >  Les  bourreaux  le  dépendent  alors  et 
essayent  de  le  décapiter;  peino  perdue,  la 
Vierge  met  ses  mains  devant  le  couteau,  qui 
ne  peut  entamer  la  chair.  La  morale  est  sa- 
crifiée à  la  dévotion-. 

Gonzalo  dit  rarement  la  source  où  il  a 
puisé  ses  légendes;  quand  il  l'énonce,  on 
n'est  pas  plus  avancé,  on  ne  retrouve  pas  le 
passage  cité.  Ainsi,  son  huitième  miracle  est 
tiré,  dit-il,  d'Hugues,  abbé  de  Cluny,  qui  le1 
raconta  à  l'un  de  ses  moines  : 

Sant  Vga  le  escripso,  de  Grunniego'abbat, 
Que  contio  a  un  monge  de  su  sociedat. 

Ce  moine  ne  peut  être  que  Pierre  le  Véné- 
rable ,  qui  écrivit  deux  livres  de  miracles 
(Marrier,  Bibliotheca  Cluuacensisi;  mais  on 
n'y  rencontre  pas  la  légende  en  question.  La 
plus  souvent,  Bereeo  ait  vaguement  que  lo 
fuit  s'est  passé  dans  un  couvent,  un  monas- 
tère, une  église;  parfois  il  nomme  la  ville: 
c'est  Tolède,  Cologne,  Pise,  Rome,  Pavie. 
Nous  y  avons  retrouvé  trois  légendes  fran- 
çaises :  un  des  miracles  se  passe  à  Saint-Mi- 
che!-de-la-Tombe,  notre  Suint-Michel  des 
côtes  de  Bretagne,  devenu  plus  tard  prison 
d'Etat.  «  Saint-Michel,  dit   Bercée-,   est    un 
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grand  monastère  ;  la  mer  l'entoure  en  entier, 
H  est  au  milieu  des  flots  ;  le  lieu  est  terrible, 
ce  dont  souffrent  grand  dommage  les  moines 
qui  vivent  dans  co  cimetière.  »  Il  relate  un 
incendie  terrible  qui  y  éclata.  •  Et  brûlèrent 
les  armoires  et  tous  les  devants  d'autel,  les 
poutres,  les  chevrons,  les  combles  ;  brûlèrent 
les  calices,  les  ampoules,  les  chandeliers. 
Dieu  souffrit  tout  cela,  comme  il  souffre  bien 
d'autres  choses.  »-Mais  le  feu  épargna  ia 
statue  de  Ja  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  1  Ce 
couvent  de  Saint-Michel  est  encore  témoin 
d'un  second  miracle.  Enfin  une  troisième  lé- 
gende se  passe  à  Bourges,  avilie  étrangère,  i 
au  monastère  de  Sanit-Miehel-de-la-Cluse. 
«  Un  moine  l'écrivit,  homme  très-véridique.  » 
Nous  ne  savons  si  on  en  retrouverait  d'au- 
tres traces. 

Au  point  'de  vue  du  style,  le  poème  des 
Miracles  de  Noire-Dame,  comme  l'œuvre  en- 
tière de  Berceo,  est  un  curieux  spécimen  du 
passage  de  la  langue  provençale  au  castillan. 
On  l'a  réimprimé  dans  la  grande  collection 
de  Sanchez,  Poesias  anteriores  al  siglo  XV 
(4  vol.  in-8° ,  réédités  plus  tard  par  Baudry 
en  un  seul). 

Mirnclc  do  Théophile  (le),  œuvre  drama- 
tique de  Rutebceuf  (xme  siècle)  ;  elle  est  re- 
marquable par  l'invention  et  le  style.  Le  su- 
jet est  l'apostasie,  puis  le  repentir  de  Théo- 
phile, vidante  ou  économe  {aice-dominus)  de 
l'église  d'Adana,  dans  la  Cilicie  Ile  ou  Tra- 
chie,  vers  l'an  de  J.-C.  538.  Pour  rentrer 
dans  sa  charge,  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  son  évéque,  il  s'était  donné  au  diable. 
Le  Miracle  de  Théophile,  qui  n'est  autre  chose 
que  cette  légende  dramatisée,  eut  beaucoup 
de  succès  dans  son  temps;  du  reste,  l'histoire 
de  Théophile  était  populaire  au  moyen  âge. 
Saint  Bernard,  dans  son  sermon  Signum  ma- 
gnum sur  l'Apocalypse,  saint  Bonaverture, 
Albert  le  Grand  et  d'autres  auteurs  dont 
le  détail  se  trouve  dans  la  collection  des  bol- 
landistes  parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 
L'histoire  de  Théophile  n'était  pas  moins  en 
honneur  chez  les  artistes  chrétiens  que  chea 
les  rimeurs  du  moyen  âge;  on  la  trouve  sculp- 
tée deux  fois  à  Notre-Dame  de  Paris;  elle 
est  peinte  dans  la  cathédrale  de  Laon  sur 
une  verrière  du  chevet;  on  la  voit  encore 
à  Saint-Pierre  de-Troyes,  sur  un  vitrail  du 
chœur,  et  dans  l'église  de  Saint-Julien-du- 
Chœur.  La  Bepentance  et  la  Prière  de  Theo- 
pltitus  se  retrouvent  détachées  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  ce  qui 
a  fait  dire  par  erreur  à  Roquefort,  dans  son 
Glossaire  de  la  langue  romane,  que  ces  deux, 
pièces  étaient  absolument  étrangères  à  la 
composition  dramatique  de  Ruteoeuf. 

Miracles  du  mépris  (les)  [los  Milagros  del 
desprecio],  comédie  de  Lope  de  Vega.  C'est 
dans  cette  œuvre  que  se  trouve  la  première 
idée  d'un  thème  si  souvent  reproduit  sur  ia 
scène  espagnole,  la  victoire  qu'un  amoureux 
remporte  sur  une  coquette  en  feignant  pour 
elle  la  plus  profonde  indifférence.  La  meil- 
leure des  pièces  espagnoles  basées  sur  cette 
idée  est  Dédain  pour  dédain,  comédie  de  Mo- 
reto,  dont  nous  avons  rendu  compte.  La  comé- 
die de  Lope  de  Vega  l'emporte  peut-être 
mémo  sur  colle  de  Moreto  par  le  naturel  et 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse;  elle  a  déplus 
l'originalité. 

Miracle.  Iconogr.  Beaucoup  d'artistes  ont 
peint  les  prodiges  que  l'Eglise  attribue  h.  ses 
saints.  On  trouvera  mentionnées  ou  décrites, 
au  nom  même  du  personnage  principal  mis 
en  scène,  les  œuvres  de  ce  genre  qui  ont  un 
mérite  reconnu. 

Miracle  des  roio»,  et  les  représentations 
de  cet  épisode  par  la  peinture.  V.  Elisabeth 
de  Hongrie. 

Miracle  de   Rolsèao,  fresque  de  Raphaël. 

V.  MlïSSIi  DK  EOLSÉNE. 

Miracle  de  son  Diego,  célèbre  tableau  de 

Murilio.  V.  CUISINE  DES  ANGES. 
Mirnclc»  (COUR  DKS).  V.  COUR. 

MIRACLIFIQCE  adj.  (  mi-ra-kli-fi-ke  — 
de  mirnete,  et  <lu  lat.  facere,  faire).  Par  plai- 
sant. Qui  produit  des  miracles  :  Vertu  mira- 
clikiq.uk.  Les  saints  miraclifiques  sont  seuls 
canonisables. 

MIRACOR-BACHI  s.  m.  (mi-ra-kor-ba-chi). 
Grand  éuuyer  du  roi  de  Perse. 

MIRACULÉ,  ÉE  adj.  (mi-ra-ku-lé  _  du 
lat.  ntiractttum,  miracle).  Qui  a  été  l'objet 
d'un  miracle  :  Un  paralytique  miraculé. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  con- 
vulsion naires  de  Saint-Médard. 

MIRACULEUSEMENT  adv.  (mi-rn-ku-leu- 
ze-mati  —  rad.  miraculeux).  Par  miracle, 
d'une  façon  miraculeuse  :  Malade  guéri  MI- 
RACULEUSEMENT. 

—  Par  e.xagér.  D'une  façon  surprenante, 
par  un  hasard  merveilleux  :  Le  premier  con- 
sul échappa  miraculeusement  à  l'explosion 
de  la  machine  infernale.  (Mignet.)  Il  Par  un 
acte  surprenant  :  Ne  Usez-vous  pas  toujours 
Joscphe?  Prenez  courage,  ma  fille,  et  finisses 

MIRACULEUSEMENT  cette  lecture  (rJŒH  (Je  Sév.) 
Il  Peu  usité. 

—  Avec  une  rare  perfection  :  Cette  brode- 
rie est  miraculeusement  exécutée. 

MIRACULEUX,  EUSE  adj.  (mi-ra-ku-leu, 
eu-ze  —  du  lat.  miraculum,  miracle).  Qui  se 
fait  par  miracle  :  Fait  miraculeux.  Guérison 
miraculeuse.  Si  Dieu  agissait  toujours  d'une 
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manière  miraculeuse,  on  serait  comme  forcé 
à  le  rcd^.naitre ,  et  alors  il  n'y  aurait  plus  de 
foi.  (Mass.)  Le  magnétisme  n'est  pas  un  fait 
miraculeux,  mais  un  phénomène  naturel.  (A. 
de  Gasparin.)  |]  Né  par  miracle  :  Saint  Jean- 
Baptiste  fut  un  enfant  miraculeux  que  ses 
parents  obtinrent  de  Dieu  dans  un  âge  très- 
avancé,  l!  Qui  se  rapporte  à  un  miracle  :  Ac- 
cepter une  partie  des  récits  miraculeux  et  re- 
jeter l'autre  ne  peut  être  que  d'un  esprit  étroit. 
(Renan.) 

—  Qui  fait  des  miracles,  qui  produit  des 
miracles  :  Un  saint  miraculeux.  La  vertu  mi- 
raculeuse. Elle,  cet  homme  miraculeux,  qui 
pouvait  faire  descendre  le  feu  du  ciel...  (Mass.) 
•Te  ne  crois  pas  à  la  vertu  miraculeuse  des 
reliques.  (St-Marc  Girard.) 

—  Par  exagér.  Surprenant,  étonnant  :  Il 
ne  s'est  pas  fâché;  c'est  miraculeux.  Il  Mer- 
veilleux, admirable  :  Il  est  d'une  patience  mi- 
raculeuse. Ce  tableau  est  miraculeux  de 
dessin  et  de  couleur. 

On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux. 

Molière. 
Il  Qui  est  d'une  rare  perfection  en  son  genre, 
en  parlant  d'une  personne  :  C'est  un  écrivain 
miraculeux.  On  parle  d!un  médecin  miracu- 
leux pour  la  poitrine.  Tel  a  été  miraculeux 
au  monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont 
rienvu  seulement  de  remarquable,  (Montaigne.) 

—  s.  m.  Chose  miraculeuse,  merveilleuse, 
surprenante  :  Il  y  a  du  miraculeux  dans  cette 
guérison.  Ce  miraculeux  de  l'histoire,  c'est 
que  personne  ne  s'est  douté  de  la  supercherie. 

MIRACULISER  v.  a.  ou  tr.  (mi-ra-ku-li-zé 
—  du  lat.  miraculum,  miracle).  Donner  pour 
miraculeux  :  Miraculiser  un  fait  tout  natu- 
rel, il  Peu  usité. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  miracles.  Il  Mot 
de  J.-J.  Rousseau. 

MIRADOLO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  prov.  et  district  de  Pavie,  mande- 
ment de  Corteleona;  2,042  hab. 

MIRADORE  s.  m.  (mi-ra-do-re  —  mot  es- 
pagn.  dérivé  de  mirar,  regarder).  Sorte  de 
belvédère,  que  l'on  construit  au  sommet  des 
maisons  en  Espagne  et  dans  les  colonies  es- 
pagnoles :  Sunlu-Cruz  est  placée  dans  un  bas- 
fond,  au  pied  d'une  montée  rapide  ;  des  clo- 
chers et  des  miradores  rompent  l'uniformité 
de  la  ligne  sur  laquelle  ces  habitations  s'éten- 
dent. (Parisot.  )  Pour  aller  à  t'Alhambra, 
nous  passâmes  par  la  place  de  la  Vivarambla, 
dont  les  maisons,  avec  leurs  balcons  et  leurs 
miradores  de  menuiserie,  ont  une  vague  ap- 
parence de  cages  à  poulets.  (Th.  Gaut.) 

MIRADORI  (Luigi),  dit  le  Gcnove»ii.o  i 
peintre  italien,  né  à  Gènes,  mort  après  1051. 
Il  étudia  son  art  à  Crémone,  dans  1  atelier  du 
Navolone ,  puis  il  exécuta  de  nombreuses 
œuvres  à  Plaisance,  à  Miian  et  dans  diver- 
ses autres  villes  de  la  Lombardie.  Ses  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  remarque  le  Miracle 
de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons, 
à  Crémone,  sont  surtout  remarquables  par  l'é- 
lévation du  style  et  par  le.charme  du  coloris. 

MIRADOUX,  bourg  de  France  (Gers),  ch.- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  N.-E. 
de  Lectoure,  entre  deux  affluents  de  la  Ga- 
ronne ;  pop.  aggl.  456  habitants  —  pop.  tôt. 
1187  hab. 

Miraflores  (chartreuse  de),  célèbre  mo- 
nastère espagnol,  près  de  Burgos,  sur  un  pie 
élevé  de  la  sierra.  Les  environs  sont  désolés, 
sans  verdure;  le  couvent  est  bâti  au  milieu 
de  roches  granitiques.  Fondé  en  1441,  par 
Juan  II,  roi  de  Casiille,  sur  l'emplacement 
d'un  château  fort  élevé  par  son  père  Henri  III, 
il  domine  toute  la  contrée.  A  ses  pieds,  dans 
la  plaine,  est  Saiiit-Pierre-de-CardeSa,  où 
est  enterré  le  Cid.  Les  bâtiments  du  cloître 
sont  assez  remarquables,  quoique  d'une  pro- 
fonde tristesse  d'aspect.  Les  cellules ,  au 
nombre  de  vingt-six,  se  composent  de  qua- 
tre petites  pièces  et  d'un  promenoir;  à  cha- 
cune d'elles  attient  un  petit  jardin;  le  cime- 
tière, sans  croix  ni  tombes,  suivant  la  règle 
des  chartreux,  servait  de  cour  intérieure  au 
cloître  :  au  centre  est  une  petite  fontaine 
monumentale.  Dans  l'église  se  trouvent  les 
tombeaux  de  Juan  II,  de  sa  femme  Isabelle 
et  d'un  de  leurs  fils  ;  les  tours,  construites 
postérieurement  au  reste  de  l'édifice,  appar- 
tiennent au  genre  ilamboyant  et  sont  du 
xvio  siècle. 

MIUÀFLOIIES  (don  Manuel  de  Pando , 
marquis  de),  homme  d'Etat  et  littérateur 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1792.  Il  débuta  dé 
bonne  heure  dans  la  diplomatie,  représenta 
l'Espagne,  en  qualité  d'ambassadeur,  à  Paris 
et  à  Londres,  fut  plus  tard  président  du  con- 
seil des  ministres,  et,  vers  1848,  devint  gou- 
verneur du  palais  et  du  domaine  royal,  ainsi 
que  sénateur  à  vie.  Il  est  grand  oflicier  de 
la  Légion  d'honneur.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'est 
occupé  d'études  et  de  travaux  historiques,  et 
a  publié  différents  ouvrages  qui  l'ont  fait 
nommer  membre  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid.  On  a  de  lui  :  Idées  politiques  relati- 
ves à  l'Espagne;  Mémoire  historico-légal  sur 
les  lois  de  succession  à  la  couronne  d'Espagne 
(1833);  Notes  historiques  et  critiques  pour 
écrire  l'histoire  de  la  révolution  d'Espagne  de 
1820  à  1S23  ;  Mémoire  sur  l'hisloire  des  sept 
premières  années  du  régne  d'Isabelle  II ;  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  dernier  roi  des  Français, 
et  son  époque  (1851)  ;  Biographie  dé  don  Inigo 
Ortes  de  Velasco;l&  Mé forme  en  1852;   Vie 
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du  général  espagnol  don  Sanche  Davila  y 
Daza,  connu  au  xvio  siècle  sous  le  nom  du 
Foudre  de  guerre,  précédée  d'un  coup  d'œil 
historique  et  critique  sur  les  trois  principales 
questions,  politique,  religieuse  et  sociale,  in- 
diquées dans  te  même  siècle  (Madrid,  1857); 
Pensées  sur  un  projet  de  constitution  dépouillé 
de  tous  les  principes  sujets  à  discussion,  etc. 

MIRAGE  s.  m.  (mi-ra-je  —  rad.  miroir). 
Physiq.  Phénomène  particulier  aux  pays 
chauds,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  objets 
placés  dans  l'éloignement  produisent  une 
image  renversée  qui  fait  supposer  la  présence 
de  1  eau  dans  les  lieux  où  il  n'en  existe  pas  : 
Un  des  phénomènes  remarquables ,  qui  causa 
tant  d'admiration  et  de  tourments  à  nos  bra- 
ves soldats  de  l'armée  d'Egypte,  le  miracb, 
se  montre  quelquefois  dans  les  plaines  de  la 
Crau.  (A.  Hugo.) 

Tel  qu'nux  déserts  parfois  brille  un  mirage, 
Aux  cœurs  vieillis  s'offre  un  doux  souvenir. 

BÉRANOLR. 

—  Fig.  Apparence  séduisante  et  trompeuse  : 
Il  se  forme,  autour  des  princes,  une  espèce  de 
mirage  qui  les  abuse  en  déplaçant  l'objet,  en 
leur  faisant  voir  dans  le  ciel  des  paysages 
chimériques.  (Chateaub.  )  Le  phénomène  du 
mirage  est  plus  trompeur  encore  à  la  ville 
qu'audésert.  (A.  d'Houdetot.)  L'amour,  comme 
l'art,  c'est  te  mirage,  l'impossible.  (A.  Hous- 
saye.) 

Prenant  mon  idéal  pour  un  vague  mirage, 
Je  me  euis  affaissé  sur  le  bord  du  chemin, 
Et  me  suis  endormi  la  tête  dans  la  main. 

Rolland  et  Du  Bots. 
La  gloire  !  ardent  mirage,  étrange  destinée, 
Impérissable  but  vers  qui  toute  Ame  née 
Tenu,  dès  le  premier  jour,  son  effort  absolu. 

Th.  de  Banville. 
Toujours  la  courtisane,  à  travers  un  mirafje. 
Dans  le  chalet  classique  où  l'on  bat  le  laitage, 
Se  voit  distribuant,  chaste,  simple,.en  sabots, 
Des  tartines  de  beurre  à  de  petits  marmots! 
Rolland  et  Du  Bots. 
11  Effet  brillant  et  peu  solide  :  Il  se  regarde 
avec  coquetterie  soi-même,  dans  le  mirage  de 
sa  parole.  (Cormen.)  ■ 

—  Enoycl.  Physiq.  Le  mirage  est  cette  il- 
lusion que  produisent,  dans  les  climats  chauds, 
les  grandes  différences  de  température  qui, 
par  un  temps  calme,  peuvent  exister  entre 
deux  couches  de  l'atmosphère,  dont  l'une  se 
trouve  en  contact,  soit  avec  un  sol  brûlant, 
soit,  au  contraire,  avec  une  nappe  d'eau  re- 
lativement froide.  Si  un  rayon  lumineux,  ten- 
dant à  passer  d'une  couche  plus  dense  dans 
une  couche  moins  dense,  se  présente  sous  une 
inclinaison  trop  faible,  il  peut  y  avoir  ré- 
flexion totale  sur  la  surface  de  séparation,  et 
si  cette  surface  est  sensiblement  plane,  un 
objet  placé  au  milieu  d'une  couche  relative- 
ment dense  de  l'atmosphère  pourra  fournir 
une  image,  comme  si  le.s  rayons  qui  en  éma- 
nent se  réfléchissaient  sur  une  nappe  d'eau. 
Ce  phénomène  s'est  présenté  souvent  à  nos 
soldats  en  Egypte  :  les  couches  d'air  en  cou- 
tact  avec  le  sol  étant  fortement  échauffées, 
les  arbres  éloignés,  dont  la  vision  directe  se 
faisait  dans  une  direction  presque  horizon- 
tale, fournissaient  souvent  une  image  ren- 
versée comme  il  eût  pu  arriver  si  un  lac  s'é- 
tait trouvé  interposé  entre  eux  et  la  colonne 
expéditionnaire.  Les  soldats  trompés  par  ce 
mirage  marchaient  à  la  rencontre  de  la  nappe 
d'eau  imaginaire  et  s'épuisaient  en  vaines 
recherches  pour  la  découvrir. 

Un  phénomène  analogue  se  présente  sou- 
vent sur  les  bords  de  la  mer,  mais  dans  des 
conditions  différentes  :  la  colonne  d'air  qui  a 
sa  base  sur  le  sol  peut  être  relativement  très- 
chaude  par  rapport  à  celle  qui  s'appuie  sur 
la  mer  ;  dans  ce  cas,  la  surface  de  séparation 
des  deux  milieux  est  un  cylindre  vertical  et 
le  mirage  produit  des  images  droites. 

MIRAGUAMA  s.  m.  (mi-ra-goua-ma).  Bot. 
Palmier  élégant  de  l'île  de  Cuba. 

MIRAILLÉ  adj.  m.  (mi-ra-llé;  Il  mit. — 
rad,  mirer).  Blas.  Se  dit  du  papillon  quand  il 
a  les  ailes  tachetées  de  figures  rondes  d'un 
émail  particulier  :  De  La  Galissonnière  :  d'a- 
zur, à  trois  papillons  d'or,  miraillés  de  sable. 
Il  Se  dit  également  des  oiseaux  dont  les  ailes 
sont  tachetées. 

MIR-ALEM  s.  m.  (mi-ra-laimm.).  Art  mil. 
Porte-étendard  dans  l'armée  ottomane. 

MIRALET  s.  m.  (mi-ra-lè).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  raie,  u  On  dit  aussi  m'iraillet. 

Miramar,  château  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  province  du  littoral,  près  de  l'Adria- 
tique. 11  fut  habité  et  embelli  par  l'archiduc 
Ferdinand-Joseph-Maximiiien  d'Autriche.  Ce 
prince  se  trouvait  dans  cette  résidence,  lors- 
qu'il reçut,  le  3  octobre  1863,  une  députation 
mexicaine  qui  lui  offrit  le  trône  du  Mexique. 
Il  demauda  quelques  délais  pour  régler  sa  po- 
sition vis-k-vis  de  la  cour  d'Autriche,  et,  le 
10  avril  1864,  il  accepta  solennellement  à  Mi- 
ramar le  titre  d'empereur  du  Mexique.  Ce  fut 
ce  jour  même  qu'il  signa  dans  ce  château, 
avec  un  agent  de  Napoléon  III,  une  conven- 
tion ayant  pour  objet  de  régler  les  conditions 
du  séjour  des  troupes  françaises  au  Mexique. 
D'après  la  convention  de  Miramar,  les  trou- 

Ses  françaises  au  Mexique  devaient  être  ré- 
uites  le  plus  tôt  possible  à  25,000  hommes  et 
devaient  évacuer  ce  pays  lorsque  l'empereur 
du  Mexique  aurait  organisé  une  armée  desti- 
née à  les  remplacer;  la  légion  étrangère  au 
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service  de  la  France ,  forte  de  8,000  hom- 
mes, devait  rester  au  Mexique  six  ans  après 
le  rappel  de  nos  troupes  ;  les  commandants 
français  ne  pouvaient  intervenir  dans  aucune 
branche  de  l'administration  mexicaine  ;  le 
gouvernement  mexicain  s'engageait  à  payer 
à  la  France  272  millions  pour  les  frais  de 
l'expédition  jusqu'au  1"  juillet  1864 ,  et 
1,000  francs  par  homme  et  par  an  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'intervention 
de  l'armée  française;  enfin,  le  gouvernement 
mexicain  devait  verser  immédiatement  à  la 
France  66  millions  sur  l'emprunt  qui  venait 
d'être  contracté,  et  annuellement  25  millions 
jusqu'à  complet  payement  des  sommes  dues 
pour  les  frais  de  1  expédition  et  pour  les  in- 
demnités dues  aux  nationaux  français. 

M1RAMBEAU,  bourg  de  France  (Charente- 
Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et 
à  14  kilom.  S.-O.  de  Jonzac;  pop.  aggl., 
1,025  hab.  —  pop.  tôt.,  2,404  hab.  Commerce 
de  blé,  légumes,  fourrages,  bestiaux  et  eaux- 
de-vie.  Eglise  du  sue  siècle. 

MIRAMION  (Marie  Bonneau,  dame  du), 
fondatrice  de  la  congrégation  des  Mirainio- 
nes,  née  à  Paris  en  1629,  morte  dans  la  même 
ville  en  1696.  Mariée  en  1645  à  Jean-Jacques 
de  Beauharnais,  seigneur  de  Miramion,  elle 
devint  veuve  huit  mois  après  et  renonça  dès 
lors  à  se  remarier.  Son  mari  la  laissait  en- 
ceinte d'une  fille,  qu'elle  mit  au  monde  cinq 
-mois  après.  Les  prétendants  à  sa  riche  dot 
ne  manquèrent  pas;  le  plus  audacieux  fut 
Btissy-Rabutin. 

«  En  l'année  1648,  raconte  Sainte-Beuve, 
Bussy  s'était  lancé  dans  une  singulière  af- 
faire, et  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  sa 
réputation  d'aventurier  et  d'audacieux  en 
amour  comme  en  toute  chose.  Veuf  d'une 
première  femme  et  voulant  se  remarier, 
«  cherchant  du  bien,  dit-il,  parce  qu'il  savait 
>  qu'il  sert  beaucoup  à  faire  obtenir  les  grands 
i  honneurs,  »  il  s'était  laissé  persuader  par 
quelques  entremetteurs  intrigants  qu'une 
jeune  veuve  fort  riche,  Mms  de  Miramion,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  l'épouser,  mais 
qu'elle  avait  besoin  d'y  paraître  contrainte 
pour  donner  un  consentement  que  sa  famille 
n'aurait  pas  approuvé.  Là-dessus  Bussy,  en- 
treprenant comme  il  était,  et  à  qui  il  ne  fal- 
lait pas  répéter  deux  fois  qu'une  femme  l'ai- 
mait, ni  conseiller  deux-  fois  une  témérité , 
résolut  d'enlever  la  veuve.  Il  quitta  l'armée 
de  Flandre  exprès  pour  cela,  non  sans  s'être 
auparavant  assuré  de  la  protection  du  prince 
,  de  Condé,  et  il  vint  faire  son  coup  de  main 
en  plein  jour  près  de  Saint-Cloud,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  cavaliers.  Mme  de  Miramion 
fut  enlevée  malgré  ses  cris;  Bussy  l'emmena 
jusqu'à  un  château  fort,  à  vingt-cinq  lieues 
de  là,  et  ne  lâcha  prise  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité, et  quand  il  fut  plus  que  persuadé  que 
son  Hélène  (comme  il  l'appelle)  n'était  nulle- 
ment consentante  à  l'entreprise.  »  La  vérité 
nous  oblige  à  déclarer  que  la  résistance  de 
la  vertueuse  veuve  ne  fut  pas  la  seule  cause 
qui  décida  l'étourdi  séducteur  à  lâcher  prise  : 
on  lui  avait  annoncé  l'approche  d'une  troupe 
de  six  cents  hommes  qui  venaient  faire  le 
siège  du  château  de  Launay;  il  jugea  à  pro- 
pos de  ne  pas  les  attendre. 

Après  cette  cruelle  incartade,  Mn>e-  de  Mi- 
ramion fit  une  dangereuse  maladie.  Revenue 
à  la  santé,  elle  fit  vœu  de  chasteté  et  se  con- 
sacra dès  lors  tout  entière  au  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades.  Elle  fonda  la 
maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Pélagie, 
la  première  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie 
cloîtrées  par  ordre  de  leurs  parents  ou  de 
l'autorité,  la  seconde  pour  tes  filles  repen- 
tantes. Pour  soulager  l'effrayante  misère 
causée  par  la  guerre  civile,  elle  vendit  sa 
vaisselle  et  ses  bijoux.  Elle  forma  en  même 
temps  une  communauté  de  douze  filles  desti- 
nées au  soin  des  malades  et  à  l'instruction 
des  enfants  pauvres;  ce  fut  la  Sainte-Fa- 
mille, unie  plus  tard  aux  filles  de  Sainte-Ge- 
neviève, et  premier  noyau  de  la  congréga- 
tion des  Miramiones.  Devenue  supérieure  de 
cette  institution,  elle  partagea  sa  grande  for- 
tune entre  diverses  œuvres  de  bienfaisance. 
Elle  mourut  d'un  cancer  au  sein. 

Sa  fille,  mariée  au  président  Nesmond,  n'est 
connue  que  par  les  sarcasmes  de  Saint-Simon, 
qui  la  déclare  «  une  créature  suffisante,  ai- 
gre, altière.  »  Il  est  vrai  qu'elle  était  presque 
aussi  orgueilleuse  que  Saint-Simon  lui-même. 
L'abbé  de  Choisy  a  écrit  une  Vie  de  il/oe  de 
Miramion  (Paris,  1706,  in-4°). 

MIRAMIONE  S.  f.  (mi-ra-ini-o-iie  —  du  nom 
de  Mmc  de  Miramion).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  congrégation  de  filles  qui  se  vouaient 
à  l'instruction. 

—  Encscl.  La  congrégation  des  Miramio- 
nes, ou  tilles  de  Sainte-Geneviève,  fut  for- 
mée, en  1665,  de  la  réunion  de  deux  commu- 
nautés établies  à  Paris,  la  première  en  163Gr 
par  une  demoiselle  Blosset  ou  Blossec  ;  1«  se- 
conde en  1061,  par  Mme  de  Miramion.  Les 
deux  fondatrices  avaient  réuni,  chacune  de 
son  côté,  un  certain  nombre  de  jeunes  filles 
qui  vivaient  en  commun,  sans  clôture,  sans 
costume  spécial,  et  s'occupaient  à  visiter  les 
malades,  à  préparer  des  médicaments  pour 
les  pauvres,  à  tenir  de  petites  écoles,  à  don- 
ner des  instructions  chrétiennes  aux  pen- 
sionnaires qu'on  leur  confiait.  Les  deux  com- 
munautés, ayant  été  réunies  sous  le  titre  de 
Sainte-Geneviève,  reçurent  des  constitutions 
qui  furent  approuvées,  au  mois  de  juin  1668, 
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parle  cardinal  de  Vendôme,  alors  légat  a  la- 
tere  en  France,  et  confirmées  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  le  30  juillet  1674.  Après 
avoir  habité  en  divers  lieux,  les  filles  de 
Sainte-Geneviève,  plus  connues  sous  le  nom 
ào  miratniones,  acquirent,  en  1691,  do  M.  de 
Nesmond,  évéque  de  Bayeux,  une  maison  si- 
tuée sur  le  quai  de  la  ïournelle,  puis,  en  1693, 
une  autre  maison  contiguë  ;  enfin,  Mme  de 
Miramion1  accrut  considérablement  leur  éta- 
blissement, en  leur  faisant  donation  de  deux 
maisons  joignant  les  précédentes.  Il  y  avait 
dans  l'institution  cinquante  cellules  destinées 
à  des  dames  qui  désiraient  passer  quelque 
temps  dans  la  retraite.  La  communauté  des 
Miratniones  fut  supprimée  en  1790;  les  bâti- 
ments de  cette  congrégation  sont  occupés  au- 
jourd'hui par  la  Pharmacie  centrale  de  l'ad- 
ministration de  l'Assistance  publique. 

MIRAMOLIN  s.  m.  (mi-ra-mo-lain  —  cor- 
ruption des  mots  arabes  émir  al  moumenim, 
prince  des  fidèles).  Calife  des  Arabes  ou  autre 
souverain  musulman,  chez  les  écrivains  du 
moyen  âge  :  L'ancienne  coutume  établie  que 
les  MiBAMOLiNS  ou  empereurs  du  Maroc  soient 
les  premiers  bourreaux  du  pays  n'a  pas  peu 
contribue'  à  faire  des  habitants  de  cet  empire 
des  saunages  fort  au-dessous  des  Mexicains. 
(Volt.) 

M  Ht  AVION  (Miguel),  président  de  la  répu- 
blique mexicaine,  né  à  Mexico  en  1833,  fu- 
sillé à  Queretaro  en  1806.  Son  grand-père, 
d'origine  béarnaise,  avait  émigré  au  Me.sique 
et  s'y  était  fixé.  Miguel  Miramon  fit  ses  étu- 
des militaires  à  l'école  de  Ghapultepec  et  ser- 
vit d'abord  dans  la  guerre  contre  les  Etats- 
Unis,  puis,  sous  les  ordres  du  général  Osollo; 
il  prit  parti  pour  les  réactionnaires  et  les  elé- 
'ricaux  dans  la  guerre  civile  qu'entraîna  la 
nomination  de  Zulouga  comme  président.  11 
donna  dans  cette  occasion  dés  preuves  d'une 
capacité  politique  et  d'une  intelligence  mili- 
taire qui  le  désignèrent,  après  la  mort  d'O- 
soilo,  comme  le  seul  digne  de  lo  remplacer  à 
la  tête  du  parti  conservateur.  Les  succès  qu'il 
obtint  bientôt  comme  chef  de  l'armée  du  Nord 
augmentèrent  encore  su  réputation  et,  lors 
de  la  chute  de  Zuloaga  (23  décembre  1858), 
Miramon  fut  élu  président  provisoire  à  son 
insu.  Lorsqu'il  eut  connaissance  des  événe- 
ments qui  le  portaient  au  pouvoir,  il  refusa, 
le  El  janvier,  la  présidence,  revint  à  Mexico 
et  rétablit  Zuloaga,  tout  en  conservant  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  ce  qui  lui 
donnait  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Le  2  fé- 
vrier suivant,  Zuloaga  ayant  donné  sa  démis- 
sion, Miramon  fut,  sur  la  demande  même  de 
Zuloaga,  nommé  do  nouveau  président.  Son 
premier  soin,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  de  se 
procurer  de  l'argent  et,  dans  ce  but,  il  con- 
clut avec  le  banquier  suisse  Jecker  une  con- 
vention financière  véritablement  désastreuse 
pour  son  pays,  laquelle  fut  la  cause  première 
de  l'intervention  française  au  Mexique  eii 
1863  (v.  Oecker).  Cela  fait,  il  résolut  de  ren- 
verser le  gouvernement  rival  établi  à  la  Vera- 
Cruz  et  qui  avait  à  sa  tête  Juarez,  chef  du 
parti  libéral.  Le  16  février,  il  se  mit  en  route 
pour  le  combattre;  mais  ses  lieutenants  fuient 
dispersés  par  les  bandes  constitutionnelles 
répandues  autour  de  Mexico;  il  fut  obligé  de 
revenir  en  toute  hâte  pour  défendre  cette 
ville.  Il  parvint  à  repousser  les  libéraux  ;  mais 
le  but  de  sa  campagne  contre  la  Vera-Cruz 
était  manqué,  et  pendant  ce  temps  le  pou- 
voir dont,  était  investi  Juarez  venait  de  re- 
cevoir une  consécration  officielle.  Le  gou- 
vernement des  Etat-Unis,  qui  avait  d'abord 
reconnu  Miramon  dans  l'espoir  d'obtenir  de 
lui  ta  cession  de  territoires  situés  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique, 
n'ayant  pu  réussir  dans  cette  négociation,  se 
tourna  du  côté  de  Juarez,  qui  consentit  à 
cette  cession,  à  la  condition,  bientôt  ratifiée, 
que  l'on  reconnaîtrait  son  gouvernement.  Mi- 
ramon lança  aussitôt  une  protestation  contre 
„  cet  acte  et  contre  le  décret  de  Juarez  déci- 
dant la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Peu 
après,  il  confia  le  portefeuille  des  finances  à 
Carlos  de  La  Pesa,  qui  prétendait  rétablir  les 
finances  du  Mexique;  mais  cet  espoir  fut 
déçu  et  le  gouvernement  de  Miramon  se 
trouva  bientôt  dans  un  très-grand  embarras, 
auquel  la  victoire  de  la  Estuiieia  de  las  Va- 
cas,  remportée  par  Miramon  lui-même  contre 
les  dissidents  en  novembre  1859,  n'apporta 
aucun  changement. 

Les  deux  gouvernements  étaient  tous  deux 
dans  une  situation  très-  précaire  ;  cependant 
celui  de  Juarez  se  soutenait  encore,  grâce  au 
produit  des  douanes.  Résolu  pour  cette  rai- 
son de  s'emparer  de  la  Vera-Cruz,  Miramon 
se  décida  à  marcher  contre  cotte  ville,  de- 
vant laquelle  il  mit  le  siège  le  6  mars.  Juarez 
pouvait  se  ravitailler  par  mer;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  Miramon,  qui,  privé  de 
ressources  et  dans  l'impossibilité  de  réparer 
ses  pertes,  se  vit  bientôt  obligé  de  lever  le 
Biega.  U  fut  dans  sa  retraite  poursuivi  par 
Juarez,  qui  le  battit  à  Sulamunea  et  à  Lagos 
et  l'obligea  de  so  ron  fermer  avec  les  dubris 
de  son  armée  dans  Mexico.  Sur  ces  entre- 
faites, Miramon  donna  sa  démission  et  fut 
presque  aussitôt  réélu,  le  14  août.  11  tenta 
doue  un  nouvel  effort,  le  3  décembre  1860, 
et  remporta  de  légers  avantages  à  Guadalupe 
et  ù  Toluca.  Mais,  complètement  battu  àSan- 
Miguel-de-Capululpane,  le  22  du  même  mois, 
pur  Onega,  général  de  Juarez,  il  dut  se  ré- 
fugier encore  à  Mexico,  où  il  se  vit  obligé  de 
demander  une  capitulation,  qui  lui  fut  refu- 
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sée.  Enfin,  par  l'entremise  du  ministre  fran- 
çais, M.  Dubois  de  Saligny,  il  parvint  à  ga- 
gner la  Havane.  Quelque  temps  avant  sa 
chute,  Miramon  forçait  en  plein  jour  le  coffre- 
fort  du  consulat  d  Angleterre  pour  enlever 
3  millions.  De  la  Havane,  il  passa  en  Europe, 
se  rendit  en  Espagne,  à  Turin  et  à  Paris,  fut 
reçu  par  l'homme  qui  gouvernait  alors  la 
France  et,  foulant  aux  pieds  tout  sentiment 
de  patriotisme,  il  ne  rougit  point  de  provo-r 
quer  contre  son  pays  une  intervention  étran- 
gère en  faveur  du  parti  réactionnaire  et  clé- 
rical dont  il  était  un  des  chefs.  Lorsque  l'inter- 
vention franco-anglo-es.pagnole  fut  décidée, 
Miramon  crut  le  moment  venu  de  retourner 
au  Mexique  pour  y  préparer  la  guerre  civile; 
mais  lorsqu'il  voulut  débarquer  à  la  Vera- 
Cruz,  l'amiral  anglais  Dunlop  le  força  à  re- 
venir en  Europe.  Mais  dès  que  Maximilien  eut 
pris  possession  du  trône  du  Mexique,  il  revint 
dans  ce  pays  et  fut  nommé  grand  maréchal. 
Cependant  le  zèle  intempérant  qu'il  déploya 
au  service  des  exigences  cléricales  fatigua  le 
gouvernement,  dont  il  .augmentait  les  em- 
barras, et  pour  s'en  débarrasser  on  l'envoya 
comme  ambassadeur  à  Berlin  en  1864.  Deux 
ans  plus  tard,  au  moment  où  l'empire  com- 
mençait à  s'effondrer,  Miramon  revint  au 
Mexique.  Maximilien  lui  donna  un  comman- 
dement et  le  chargea  de  livrer  bataille  au 
général  républicain  Escobedo;  mais  il  fut 
complètement  battu  et  forcé  à  se  réfugier  à 
Queretaro,  où  Maximilien  vint  le  rejoindre. 
Il  défendait  cette  ville  avec  un  incontestable 
courage  lorsque  les  républicains  s'en  empa- 
rèrent. Blessé  en  ce- moment,  il  fut  arrêté, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  con- 
damné à  la  peine  de  mort  et  fusillé  en  même 
temps  que  1  empereur  Maximilien  et  le  géné- 
ral Mejia.  Après  sa  mort,  sa  femme  et  ses 
enfants  se  rendirent  en  Autriche,  où  ils  re- 
çurent une  pension. 

MIRAN  s.  m.'(mi-ran).  Moll.  Coquille  type 
du  genre  vis. 

M1RAN  CHAH  (Mirza-Moez-Eddyn),  grand 
kan  de  la  Tartaiie  et  de  la  Perse,  troisième 
lils  de  Tumerlan,  né  en  1366,  mort  en  1408. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  expéditions,  acheva  la  conquête  du 
Khoraçan,dont  il  fut  nommé  gouvernour.se 
couvrit  de  gloire  à  la  prise  de  Bagdad  (1392), 
étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  Bassora  et  re- 
çut de  son  père,  à  titre  de  fief  souverain, 
tous  les  pays  qu'il  venait  de  soumettre.  En 
1398,  il  devint  fou  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval,  fut  détrôné  par  son  fils  Mirza  en 
1406,  et  périt  en  1408  eu  combattant  pour  re- 
couvrer ses  Etats. 

MIRANDA,  gracieux  type  de  jeune  fille  créé 
par  Shakspeare  dans  la  Tempête.  On  peut  le 
comparer  à  ceiui  de  Galatée,  et  le  poète 
s'est  servi  de  moyens  identiques  à  ceux  des 
myt.hograph.es  grecs  pour  poindre,  sous  le3 
couleurs  les  plus  fraîches,  1  éveil  des  sens  et 
de  l'amour  dans  une  âme  pure,  la  naïveté  et 
la  vivacité  "des  impressions  d'une  enfant  en 
train  de  devenir  une  femme.  La  fille  de  l'en- 
chanteur Prospero,  amenée  toute  jeune  dans 
une  île  déserte,  n'ayant  aucun  souvenir  de 
l'Italie,  où  elle  est  née,  et  ne  soupçonnant 
même  pas  l'existence  du  monde,  est  bien  lo 
type  idéal  de  l'innocence.  Elle  ne  connaît  que 
cette  nature  enchantée  qu'elle  a  sous  les  yeux 
et  deux  êtres  seulement  lui  donnent  une  idée 
confuse  de  l'homme,  son  père  et  Caliban, 
l'horrible  gnome,  moitié  homme  et  moitié 
bête.  Sa  surprise  et  son  ravissement  lorsque 
la  tempête  jette  sur  les  côtes  de  l'Ile  déserte 
un  beau  jeune  homme,  le  prince  Ferdinand, 
les  sentiments  jusqu'alors  inconnus  c>ui  enva- 
hissent la  jeune  tille  ont  été  exprimés  par  lo 
poète  avec  une  grâce  souveraine. 

M11UNDA  ouMlRANDA-DE-DOURO,  l'an- 
cienne Cambœtum  Lubicanorum,  ville  forte  du 
Portugal,  prov.  de  Tras-os-Montes,  a  54  ki- 
lom.  S.-E.  de  Bragance,  sur  la  rive  droite  du 
Douro;  7,000  hab.  Autrefois  siège  d'un  êvê- 
ché  actuellement  réuni  à  celui  de  Bragance. 
Détruite  par  les  barbares,  elle  fut  rebâtie  en 
1136  par  Alphonse  1er. 

*     M1RANDA-DO-CORVO,  ville  de  Portugal, 

Erovince  de  Beira,  à  24  kilom.  S.-E.  de  Coïm- 
re,  sur  la  Dueça;  4,000  hab. 

MtRANDA-DE-ËBHO,  l'ancienne  Deobriga, 
ville  d'Espagne,  prov.  et  à  80  kiiom.  N.-E. 
de  Burgos,  sur  la  rive  droite  de  l'Ebre  ; 
2,500  hao.  Fabrication  de  toiles,  papiers,  po- 
teries, cuirs.  Château  fort  en  assez  mauvais 
état. 

M1RANOA  (don  Juan  Garcia,  db),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1677,  mort  dans  la 
même  ville  en  1749.  Sous  la  direction  de  Jean 
Delgado,  il  fit  des  progrès  rapides,  devint  un 
excellent  dessinateur,  un  habile  coloriste,  et 
exécuta  des  tableaux  qui  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  Son  mérite  lui  valut  d'être 
nommé  par  le  ministre  Miraval  apprécia- 
teur de  tableaux  (1724),  d'être  chargé  par  le 
ministre  d'Etat  J.  Patino  de  restaurer  les  ta- 
bleaux anciens  qui  avaient  été  endommagés 
pendant  un  incendie  du  palais  royal  (1734), 
et  de  recevoir  du  roi  Philippe  V  une  pension 
de  2,000  ducats,  avec  le  titre  de  peintre  par- 
ticulier de  Sa  Majesté.  On  voit  un  assez  grand 
nombre  de  toiles  de  cet  artiste  h  Madrid,  à 
Valladolid,  à  Alcala-de-Henarez.  Bien  qu'il 
fût  né  sans  main  droite  et  qu'il  peignît  de  la 
main  gauche,  sa  touche  était  aussi  fine  qu'é- 
légante. —  Sun  fils,  Juan  Garcia  dk  Miranda, 


MIRA 

s'adonna  aussi  a  la  peinture.  Il  donnait  les 
plus  brillantes,  espérances  et  avait  composé 
plusieurs  tableaux  remarquables,  un  Christ, 
un  Saint  Paul,  un  Saint  Pierre,  etc.,  lorsqu'il 
mourut  âgé  seulement  de  vingt  et  un  ans.  — 
Un  oncle  du  précédent,  Nicolas  Garcia  nu 
Miranda,  né  h  Madrid  en  1098,  mort  en  173S, 
reçut  les  leçons  de  son  frère  don  Juan,  fut  h 
la  fois  un  excellent  paysagiste  et  un  bon  com- 
positeur de  musique.  On  voit  de  lui,  au  mu- 
sée de  Madrid,  cinq  toiles  d'une  composition 
hardie  et  d'un  agréable  coloris, 

MIRANDA  (Pedro  Rodrigvjez  dk),  peintre 
espagnol,  neveu  et  élève  du  précédent,  né  à 
Madrid  en  1696,  mort  dans  la  même  ville  en 
1766.  C'était  un  artiste  plein  d'esprit  et  de 
goût,  qui  peignait  l'histoire,  le  paysage,  le 
portrait  et  la  lambochade.  Il  devint  en  1749 

Îiremier.peintre  de  Ferdinand  VI.  Miranda  a 
aissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  :  une  Conception  et  des  sujets  tirés  de 
la  Vie  du  bienheureux  François  Caracciolo, 
qu'on  voit  au  cloître  del  Spirito-Santo,  à  Ma- 
drid; quatre  tableaux  représentant  des  traits 
dç  la  Vie  du  prophète  Elie,  au  Ilosario  ;  des 
tableaux  de  genre  dans  les  palais  de  Villa- 
Viciosa  et  de  Boadilla,  des  portraits  de  la 
Duchesse  d'Albe,  de  don  Juan  Pacltcco,  etc. — 
Un  membre  de  cette  famille,  Francisco  Ro- 
driguez  db  Miranda,  né  à  Madrid  en  1701, 
mort  dans  la  même  ville  en  1751,  s'adonna  à 
la.  peinture  d'histoire.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  douze  grands  tableaux  représen- 
tant des  traits  de  la  Vie  de  saint  Pierre  d'Al- 
eautara,  pour  le  couvent  de  Saint-Gil.à  Ma- 
drid. —  Son  frère,  Nicolas  Rodriguez  db  Mi- 
randa, mort  à  Madrid  en  1750,  fut  un  paysa- 
giste dé  talent. 

MIRANDA  (don  François),  général  péru- 
vien au  service  de  la  République  française, 
né  à  Caracas  (Venezuela)  en  1750,  mort  à 
Cadix  en  1816.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
prit  du  service  dans  les  troupes  coloniales 
espagnoles,  devint  capitaine  dans  l'armée  du 
Guatemala  et  fit  avec  les  Français  la  guerre 
de  l'indépendance  aux  Etats-Unis  (1779-1781). 
De  retour  dans  sa  patrie  après  la  paix  de  Pa- 
ris (1783),  il  y  rapporta  des  idées  de  liberté 
politique  et  d'émancipation  nationale  qui  le 
rendaient  l'adversaire  déclaré  de  la  domina- 
tion espagnole.  Il  paraît  que  ses  efforts  en 
faveur  de  l'indépendance  furent  considérés 
comme  des  manœuvres  factieuses  ;  peut-être 
avait-il,  en  effet,  ébauché  quelque  entreprise 
ressemblant  a  un  complot.  Toujours   est- il 
qu'il  fut  obligé  de  s'expatrier  pour  éviter  la 
prison  et  peut-être  le  supplice.  Il  vint  en 
France,  parcourut  ensuite  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  toujours  et  partout  occupé   de 
ses  projets  d'émancipation  du  Pérou  et  de 
l'Amérique  espagnole.  Il  en  entretint  Pitt, 
Catherine  II,  qui  accueillirent  ses  communi- 
cationsavec  un  vif  intérêt  ;  mais,  en  somme,  il 
ne  recueillit  que  de  stériles  encouragements. 
11  revint  à  Paris  pendant  la  session  de  l'As- 
semblée législative  ;  il  entra  en  relation  avec 
les  girondins  par  l'intermédiaire  de  Pétion, 
fit  goûter  ses  idées  et,  eu  attendant  qu'il  pût' 
provoquer  l'insurrection  des  colonies  espa- 
gnoles, obtint  d'être  employé  dans  l'année 
française.  Il  avait  de  l'esprit,  des  connais- 
sances, surtout  dans  la  partie  du  génie.  On 
l'incorpora  dans  l'armée   de  Dumouriez,  en 
qualité  de  général  de  division  (1792).  Il  com- 
battit les  Prussiens  en  Champagne,  participa 
à  la  campagne  de  Belgique  et  prit  en  sep- 
tembre le  commandement  de  l'année  de  Flan- 
dre, en  remplacement  de  La  Bourdonnaye, 
et,  peu  de  temps  après,  le  commandement  en 
chef  par  intérim,  eu  l'absence  de  Dumouriez. 
En  février  17B3,  sur  l'ordre  du  conseil  exé- 
cutif (ministère),  il  investit  Maastricht,  dont 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège  après  vingt 
jours  de  bombardement,  par  suite  de  l'échec 
de  son  lieutenant,  le  général  Lanoue,  a  Al- 
denhoven,  échec  dû  eu  grande  partie  à  l'im- 
péritie  de  Miranda,  qui   fut  ainsi  cause   de 
l'évacuation  de  la  Hollande.  A  Nerwinde,  où 
il  commandait  l'aile  gauche,  il  fit  preuve  de 
la  même  incapacité,  battit  hâtivement  en  re- 
traite dès  le  commencement  de  l'action,  aban- 
donnant toute  son  artillerie,  découvrit  ainsi 
l'aile   droite  et  le  centre  et  contribua  à. la 
perte  de  cette  bataille,  qui  rendit  la  Belgique 
à  l'ennemi.  Soutenu  par  les  girondins,  il  par- 
vint à  échapper  pour  le.  moment  à  la  puni- 
tion que  méritait  sa  pusillanimité.  Dans  sa 
correspondance  avec  Pétion,  l'habile  intri- 
gant insinuait  que  le  désastre  pouvait  être 
attribué  à  la  trahison  de  Dumouriez,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  correspondre  avec  lui. 
Cette  foufberie  faillit  le  perdre,  car,  ses  let- 
tres ayant  été  saisies  après  la  trahison  réelle 
de  Dumouriez,  il  fut  arrêté  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  comme  complice  de 
Son  général.  Défendu  purTronson-Ducoudray, 
il  plaida  lui-même  sa  cause  avec  une  telle  ha- 
bileté, qu'il  fut  acquitté  et  même  reconduit 
chez  lui  comme  en  triomphe  (mai  1793).  Mais 
après  la  chute]  des  girondins  il  fut  arrêté  de 
nouveau  et  resta  plus  d'une  année  en  prison. 
Le  9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté,  mais  il 
cessa  d'être  employé.  Mêlé  a  d'obscures  in- 
trigues, il  fut  encore  une  fois  emprisonné  le 
22  octobre  1795,  sous  la  prévention  d'avoir 
favorisé  l'insurrection  royaliste  du  5(13  ven- 
démiaire an  IV).  Condamné  à  la  déportation,  il 
échappa  aux  gendarmes  qui  le  conduisaient  à 
la  frontière,  revint  à  Paris  et  écrivit  au  Di- 
rectoire pour  demander  la  révision  de  son 
procès.  Il  gagna  ainsi  du  temps  ;  mais  de  nou- 
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velles  imprudences  le  firent  comprendre  parroî 
les  royalistes  condamnés  à  la  déportation 
après  le  coup  d'Etatdu  18  fructidor.  Il  trouva 
encore  le  moyen  de  s'échapper,  se  réfugia 
en  Angleterre,  revint  à  Paris,  mais  fut  défi- 
nitivement expulsé  par  le  premier  consul. 

Fatigué  d'intrigues,  il  reprit  ses  plans  d'in- 
surrection de  l'Amérique  méridionale,  négo-. 
cia  quelque  temps  avec  les  Anglais,  mais, 
n'obtenant  que  des  promesses  sans  Cesse 
ajournées,  résolut  de  mettre  seul  ses  projets 
à  exécution.  11  partit  pour  les  Etats-Unis, 
prépara  une  petite  expédition  à  Neiy-York, 
officieusement  aidé  par  l'amiral  anglais  Co- 
chrane,  débarqua  en  août  1806  sur  la  côte  de 
Caracas  et  commença  en  partisan  cette  guerre 
de  l'indépendance  qui,  abandonnée,  reprise,; 
devait  enfin  amener  l'affranchissement  de 
l'Amérique  espagnole. 

Miranda,  s'il  n'eut  pas  !a  consolation  de- 
voir ce  résultat,  conserva  du  moins  la  gloire* 
d'avoir  été  l'un  des  plus  actifs  promoteurs  du 
mouvement.  Dans  cette  dernière  partie  de  sa 
carrière,  il  joua  un  rôle  plus  digne  de  lui. 
Comme  il  arrive  dans  toutes  les  grandes  "en- 
treprises tentées  avec  de  faibles  ressources, 
les  commencements  ne  furent  pas  heureux. 
Après  avoir  remporté  quelques  succès  partiels, 
l'audacieux  aventurier  fut  obligé  de  se  retirer 
à  la  Trinidad.  Mais  il  revint  en  1811  dans  lô 
Venezuela  et  parvint  rapidement  a  conquérir 
l'indépendance  de  toute  la  Nouvelle-Grenade. 
Il  fut  nommé  député  au  congrès  de  la  jeune 
république,  qui  adopta  une  constitution  en 
décembre  1811.  Mais  en  mars  de  l'année  sui- 
vante, à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre 
qui  détruisit  les  villes  principales,  les  Espa- 
gnols reprirent  possession  du  pays,  maigre  la 
vaillante  résistance  de  Bolivar  et  do  Mi- 
rajida.  Ce  dernier,  au  mépris  d'une  capitula- 
tion formelle,  fut  arrêté,  transporté  a  Cadix 
et  plongé  dans  un  de  ces  effroyables  cachots 
dont  l'inquisition  avait  doté  l'Espagne.  11  y 
mourut  après  plusieurs  années  de  souffrances. 

On  a  imprimé  sa  correspondance  avec  Du- 
mouriez et  un  mémoire  intitulé  :  Ordre  de 
Dumouriez  pour  la  bataille  de  Nerwinde,  et  la 
retraite  qui  en  a  été  la  suite  (1793,  in-S°); 
Opinion  sur  la  situation  de  la  France  (1793, 
in-8°).  *' 

M1RANDE,  ville  de  France  (Gers),  chef- 
lieu  d'arrond.  et  de  canton,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Baïse,  h.  22  kilom.  S.-O.  d'Auch  ; 
pop.  oggl.,  2,817  hab.  —  pop.  tôt.,  3,439  hab. 
L'arrond.  comprend  8  cantons,  150  commu- 
nes et  75,307  hab.  Tribunal  de  1"»  instance/ 
justice  de  paix.  Tanneries,  pâtisserie  renom- 
mée ;  fabrication  de  mesures  en  bois.  Com- 
merce de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  laines, 
plumes  d'oie  ;  pâtés  de  canards  truffés  ;  cou- 
tellerie, cuirs.  Cette  petite  ville  est  bâtie 
dans  une  charmante  situation;  ses  rues  sont 
propres,  bien  pavées  et  bordées  de  jolies 
maisons.  Les  quatre  principales  rues  abou- 
tissent à  une  place  centrale,  d'où  l'on  aper- 
çoit les  quatre  portes  de  la  ville  percées  dans 
les  murailles  d  enceinte,  assez  bien  conser- 
vées. Parmi  ses  édifices,  nous  citerons  l'é-i 
glise  Notre-Dame  (xvo  siècle),  devenue 
église  paroissiale  après  la  ruine  do  l'église 
Saint-Jean.  La  net,  large  de  16">,7l,  a  été 
récemment  l'objet  d'une  restauration,  en 
même  temps  que  les  chapelles  latérales.  Une 
de  ces  chapelles  possède  de  beaux  vitraux 
représentant  saint  Michel  et  la  Vierge.  Au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'édifice  se  dresse  un 
lourd  clocher  carré,  dont  la  base  forme  un 
double  porche,  qui  servait  jadis  de  porte  do 
défense.  Quatre  clochetons  ornent  les  an- 
gles du  sommet  :  l'un  d'eux,  plus  élevé  quo 
les  trois  autres,  était  probablement  un  point 
d'observation.  Ce  clocher  est  un  des  plus  cu- 
rieux spécimens  de  l'architecture  semi-reli- 
gieuse, semi-militaire. 

Après  l'église,  il  faut  encore  mentionner  : 
l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  presque  in- 
tacte, et  offrant  au  nord-est  une  tour  ronde 
bien  conservée;  le  collège,  qui  occupe  les  vas- 
tes bâtiments  d'un  couvent  de  clarisses  fondé 
en  1630  et  rebâti  au  xvmo  siècle;  le  nouveau 
palais  de  justice,  construit  en  dehors  de  l'an- 
cienne enceinte;  la  sous-préfecture,  la  ca- 
serne et  la  bibliothèque,  riche  de  2,000  vo- 
lumes environ.  De  beaux  boulevards  plantés 
d'arbres  font  le  lourde  la  ville,  dont  ils  con- 
stituent la  promenade  principale.  Miranda 
n'a  malheureusement  qu'une  fontaine.  Aux 
environs,  on  voit  les  ruines  d'un  château  qui 
défendait  autrefois  Saint-Jean-de-Lézian , 
petite  ville  détruite  près  de  Mirande. 

Suivant  la  tradition,  Mirande  fut  fondée, 
vers  1289,  par  trois  puissants  seigneurs  : 
Eustache  de  Beaumarchais,  sénéchal  du  Lan- 
guedoc, Centullo,  comte  d'Astarac,  et  l'abbé 
de  Berdouin.  En  raison  du  site  de  la  nouvelle 
ville,  les  fondateurs  lui  donnèrent  le  nom 
d'admirable  ou  de  merveilteuse  (miranda). 
D'après  quelques  historiens,  les  fondateurs 
voulurent  simplement,  en  baptisantleur  ville, 
rappeler  la  conquête  de  la  Miranda  d'Espa- 
gne par  Guilhem  VII.  Dix-sept  ans  environ 
après  sa  fondation,  Mirande  devenait  la  ca- 
pitale du  comté  d'Astarac.  Lors  des  guerres 
anglaises,  le  comte  de  Mirande  fut  un  des 
premiers  seigneurs  qui  embrassèrent  la  cause 
de  Philippe  de  Valois  contre  Edouard  (1345). 
La  prince  Noir  s'en  vengea  dix  ans  plus  tard 
en  ravageant  l'Astarac,  et  en  livrant  aux 
flammes  cinq  cents  métairies.  Malgré- ces 
désastres,  les  habitants  de  Mirn»de  soutin- 
rent héroïquement,  en  uz»,  la  cause  déaos- 
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pérée  de  Charles  VIL  En  1435,  malgré  l'in- 
vasion de  la  contrée  par  les  grandes  compa- 
gnies, Mirande  formait  une  barrière  contre 
les  Anglais.  Au  xvi«  siècle,  Mirande,  incor- 
porée au  royaume  de  Navarre,  vit  ses  envi- 
rons ravagés  pendant  les  guerres  religieu- 
ses, et  le  protestantisme  ne  put  jamais  s'y 
introduire  d'une  manière  sérieuse.  Au  mo- 
ment où  éclata  la  Révolution,  cette  ville 
était  le  chef-lieu  de  l'élection  d'Astarac  et  le 
siège  d'une  justice  royale.  Peu  après,  elle 
fut  érigée  en  chef-lieu  de  district,  puis  en 
sous-préfecture. 

M1RANDELLA,  en  jatin  Calâdunum,  ville 
de  Portugal,  province- de  Tras-os-Montes, 
oomarca  et  à  51  kilom.  N.-O.  de  Torre-de- 
Moncorvo,  sur  la  Tua,  vis-à-vis  du.bourg 
de  Golfeira,  avec  lequel  elle  communique  par 
un  pont;  6,000  hab. 

M1RANDOL,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  canton  de  Pampelonne,  arrond.  et  à 
34  kilom.  N.  d'Albi,  près  du  Viaur:  pop. 
aggl.,  3C2  hab.  —  pop.  tôt,,  2,440  hab.  Mi- 
noterie ;  commerce  de  grains  et  de  fourra- 
ges ;  vestiges  d'un  château  fort. 

MIRANDOLE  (la),  en  Italien  Mirandola, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  et  à  28  ki- 
lom. N.-E.  de  Modène;  chef-lieu  de  district, 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale, sur  la  Burana;  12,923  hab.  Fabrication 
de  tissus  de  soie,  lainages  et  cotons.  Cette 
ville,  autrefois  capitale  d'un  duché  qui  ap- 
partint pendant  fort  longtemps  à  la  famille 
Pica,  est  remarquable  par  la  belle  disposi- 
tion de  ses  larges  rues,  par  les  riches  habi- 
tations qu'elle  renferme,  par  les  restes  ma- 
jestueux, du  vieux  palais  et  du  château  des 
anciens  ducs,  et  surtout  par  la  régularité  de 
ses  fortifications  et  de  ses  murailles.  Les 
premiers  maîtres  de  Mirandola  furent  les 
abbés  de  Nonautola  et  l'illustre  comtesse 
Mothilde.  Elle  fut  prise  par  Jules  il  en  Z5II, 
et  démantelée  en  1746.  Parmi  ses  anciens 
dues,  on  cite  Pic  de  La  Mirandole,  qui  re- 
nonça au  pouvoir  pour  se  livrer  à  l'élude  des 
sciences  et  des  belles-lettres. 

Le  siège  de  La  Mirandole  par  Jules  II,  sans 
offrir  des  péripéties  bien   dramatiques,  pré- 
sente cependant  plusieurs  particularités  in- 
téressantes. Cetinfatigableguerroyeur,  égaré 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  et  qui  voulait 
que  Michel- Ange  sculptât  sasiatue  avec  une 
épée  à  la  main  en  guise  de  bréviaire,   Ju- 
les II,  disons-nous,  ayant  déclare  la  guerre 
au  duc  de  Ferrare  en  1510,  ordonna  à  ses 
capitaines  d'aller  mettre  le  siège  devant  La 
Mirandole.  C'était  alors  une  petite  place  bien 
fortifiée,    défendue    par    une    garnison    de 
500  fantassins  français  et  de  70  cavaliers, 
que    commandait    Alexandre    Trivulce.    La 
princej.se  de  La  Mirandole  s'était  enfermée 
elle-même  dans  la  ville  avec  les  assiégés,  afin 
d'animer  leur  courage  par  sa  présence  et  sa 
fermeté.  Aussi  les  habitants  se  signalèrent- 
ils  par  leur  intrépidité.  Rivalisant  avec  les 
soldats  français,   ils   opposèrent  une  résis- 
tance si  énergique  que  les  assiégeants  déses- 
pérèrent d'emporter  la  place.  Jules  II,  se  res- 
souvenant de  temps  à  autre  de  son  métier  de 
pape,  fulminait  anathème  sur  aiiathèine  con- 
tre les  assiégés  ;  mais  Trivulce  se  moquait  de 
ses  bulles  comme  de  ses  boulets,  Ne  pouvant 
plus  enfin  résister  à  sa  fougue  impatiente,  le 
belliqueux  pontife  résolut  de  se  rendre  lui- 
même  au  camp  et  d'y  prendre  la  direction 
des  travaux.  Bayard,  qui  tenait  la  campagne 
avec  un  corps  de  l'armée  française,  apprit 
cette  détermination  du  pape  et  forma  le  pro- 
jet d'enlever  le  saint-père,  ce  qui  eût  terminé 
la  guc-rre  d'un  seul  coup.  Malheureusement, 
une  méprise  fit  avorter  cet  espoir  :  Bayard, 
voyant  apparaître  une  partie  des  gens  du 
pape,  qui  marchaient  en  avant,   fondit  des- 
sus l'épée  à  la  muin  et  les  fit  prisonniers. 
Mais  Jules  II  se  trouvait  encore  assez  éloi- 
gné. Prévenu  k  temps  du  danger  qu'il  cou- 
rait, il  changea  de  route  au  plus  vile  et  ga- 
gna heureusement  son  camp.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  qu'il  imprima  un  nouvel  élan  aux  opé- 
rations du  siège.  Sous  ses  yeux,  l'année  pon- 
tificale sentit  renaître  son  ardeur  et  recom- 
mença ses  attaques  avec  plus  d'impétuosité. 
Lui-même,  armé  de  toutes  pièces,  parcourait 
les  rangs  k  cheval  ;  jour  et  nuit,  il  se  tenait 
aux  batteries  et  visitait  la  tranchée.   Pour 
animer  ses  troupes  encore  davantage,  il  lo- 
geait au  milieu  d'elles,  à  la  portée  du  canon, 
et  plus  d'une  fuis  su  tente  fut  déchirée  par 
les  boulets  de  Trivulce,  qui  l'avait  reconnue. 
Enfin,  grâce  a  l'écrasante  supériorité  numé- 
rique de  son  artillerie,  il   parvint  a  ouvrir 
une  brèche  praticable  à    1  assaut  et  il  réso- 
lut de  le  donner  sur-le-champ,  de  lancer  la 
masse  de  ses  soldats  à  travers  celte  ouver- 
ture. Trivulce,  qui  avait  fait  des  prodiges  de 
valeur,  d'activité  et  de  dévouement,  voyant 
l'orage  s'apprêter  et  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  un  puissant  secours  qu'on  lui  avait 
promis,  arbora  sur  ses  murailles  croulantes 
le  pavillon  blanc  pour  demander  ù  capituler. 
Jules  II,  impatient  de  jouir  de  son  triomphe, 
accorda  des  conditions  honorables,  et  la  gar- 
nison française  sortit  le  20  juin  15U.  L'or- 
gueilleux   pontife    entra    à    cheval   par  la 
brèche,  au  milieu  des  fanfares  et  avec  le 
pompeux  appareil  que  déployaient  les  triom- 
phateurs de  l'ancienne  Rome. 

La  Mirandole  eut  h  soutenir  plusieurs  au- 
tres sièges  qui  n'offrirent  rien  de  rcmuquuble. 
MIRANDOLE  (Jeun  Pic  de  La),  célèbre  sa- 
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vant  et  littérateur  italien.  V.  Pic  de  La  Mi- 
randole. 

MIRAPICIUM,  nom  latin  de  Mirepoix. 

M1RASSON  (Isidore),  littérateur  français, 
né  à  Oloron  (Béarn)  vers  1720,  mort  en  1787. 
Il  entra  dans  la  congrégation  des  Barnabi- 
tes,  s'adonna  à  l'enseignement  et  fut  empri- 
sonné quelque  temps  à  cause  de  l'attachement 
qu'il  montrait  au  parti  janséniste  (1772).  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Toinelte  Le  Vasseur, 
chambrière  de  Jean-Jacques,  à  la  femme  phi- 
losophe (1762);  le  Philosophe  redressé  ou  Cri- 
tique impartiale  du  livre  intitulé  :  Sur  la  des- 
truction des  jésuites  en  France  (1765)  ;  His- 
toire des  troubles  de  Béarn  au  sujet  de  la 
religion  dans  le  xviie  siècle  (1768),  ouvrage 
bien  écrit  et  très-intéressant, 

MIRAUDÉ,  ÉE  (mi-rô-dé),  part,  passé  du 
v.  Mirauder  :  La  Brinvilliers  monta  seute  et 
nu-pieds  sur  l'échelle  et  sur  l'échafaud,  et  fut 
un  quart  d'heure  mirauûée,  rasée,  dressée  et 
redressée  par  le  bourreau.  (Mme  de  Sév.) 

MIRAUDER  v.  a.  ou  tr.  (mt-rô-dé  —  du 
lat.  mirari,  même  sens).  Admirer.  Il  Contem- 
pler, regarder  avec  admiration.  Il  Vieux  mot. 

—  Ajuster,  faire  la  toilette  de  :  Mirauder 
une  petite  fille. 

—  Pop.  Mirauder  un  œuf,  Regarder  la  lu- 
mière à  travers,  pour  juger  s'il  est  frais.  On 
dit  plutôt  MIRER, 

M1RAULMONT  (Pierre  de),  sieur  de  La 
Mairie,  historien  français,  né  a  Amiens  en 
1550,  mort  à  Paris  en  1611.  11  fut  conseiller 
du  roi  en  la  chambre  du  trésor  de  Paris,  puis 
lieutenant  de  la  prévolé  de  l'hôtel.  C'était  un 
laborieux  érudit,  et  il  s'est  livré  à  des  recher- 
ches curieuses.  On  lui  doit  :  Mémoires  sur 
l'origine  et  l'institution  des  cours  souveraines 
et  autres  juridictions  subalternes  encloses  dans 
l'ancien  palais  royal  de  Paris  (Paris,  1584, 
>.i-8°)  ;  Traité  des  chancelleries,  avec  un  re- 
cueil des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de 
France  (Paris,  1610,  in-so)  ;  le  Prévôt  de 
l'hôtel  et  grand  prévôt  de  Paris  (Paris,  1610, 
in-8»). 

MIBAUT  s.  m.  (mi-rô).  Véner.  Nom  propre 
que  ion  donne  à  des  chiens  de  chasse  : 

Fat-il  diable,  Miraut, 

En  dépit  de  ses  tours,  l'attrapera  bientôt. 

La  Fontaine. 

MIRBANE  s.  f.  (mir-ba-ne).  Chim.  Essence 
que  l'on  produit  en  faisant  agir  l'acide  azoti- 
que sur. la  benzine,  et  qui  a  une  odeur  d'a- 
mande ainère  qui  la  fait  utiliser  dans  la  par- 
fumerie. 

MIRBECK  (Frédéric-Ignace  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Neuville  (Lorraine)  en 
1732,  mort  en  1818.  Après  avoil"  été  avocat  à 
Nancy  et  conseiller  particulier  du  roi  Stanis- 
las, il  alla  se  fixer  à  Paris  (1774),- y  devint 
avocat  aux  conseils  et  secrétaire  du  roi,  sa 
signala  par  son  éloquence  et  ses  talents,  et 
reçut  les  éloges  de  Voltaire  au  sujet  de  deux 
mémoires  demandant,  l'un  l'affranchissement 
de  12,000  familles  agricoles  du  Jura,  l'autre 
l'abolition  de  vexations  fiscales  qui  entra- 
vaient la  liberté  tlu  commerce.  Au  début  de 
la  Révolution,  dont  il  était  chaud  partisan,  il 
fut  envoyé  comme  commissairedu  roi  à  Saint- 
Domingue,  où  il  parvint,  du  moins  momenta- 
nément, à  rétablir  le  calme  (1792),  et  s'y  lia 
avec  François  de  Neufchàteau,  alors  procu- 
reur général  au  conseil  général  de  la  colonie. 
L'année  suivante,  il  parvint  à  arracher  ce 
dernier  à  la  mort.  Devenu  ministre  de  l'inté- 
rieur, François  de  Neufchàteau  se  souvint 
du  service  rendu  et  chargea  Mirbeck  de  la 
direction  de  l'Opéra  (1797-1799).  Mirbeck  prit 
parla  la  fondation  du  Lycée  de  jurisprudence. 
Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, de  llequêtes,  e>i  des  articles  qui  ont  été  in- 
sérés dans  le  Bépertoire  de  jurisprudence. 

M1RDEL  (Charles-François  Brisseau  de), 
botaniste  français,  né  à  Paris  en  1776,  mort 
en  1854.  11  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  des- 
sin et  de  la  peinture,  puis  fut  nommé  direc- 
teur des  jardins  et  des  serres  sous  l'Empire. 
Le  roi  Louis-Bonaparte,  qu'il  avait  accompa- 
gné en  Hollande,  le  nomma  directeur  de  l'é- 
cole hollandaise  de  peinture  à  Rome,  Membre 
de  l'Institut  en  1808,  il  devint,  bientôt  après, 
professeur  adjoint  de  botanique  et  de  physio- 
logie végétale  à  la  Faculté  des  sciences.  En 
1817,  il  abandonna  provisoirement  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  accepta  les  fonctions 
de  muttre  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et 
celles  de  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  police,  puis  du  ministère  de  l'intérieur.  En 
1827,  il  revint  à  la  science,  à  laquelle  il  avait 
fait  une  infidélité  de  dixannées,  et  fut  nommé  . 
professeur  de  culture  au  Muséum  d'hisloire 
naturelle  (1829).  Mirbel  se  tourna  surtout 
vers  l'anatomie  et  la  physiologie  végétale  ; 
un  des  premiers,  il  appliqua  le  microscope  à 
l'étude  des  tissus  végétaux.  Parmi  ses  tra- 
vaux, nous  rappellerons  ceux  qui  nous  ont 
fait  connaître  la  structure  de  l'ovule,  le  dé- 
veloppement de  ses  diverses  parties,  nucelle, 
primine,  secondine,  etc.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  d'anatomie  et  de  physio- 
logie végétale  (1802,  2  vol.);  Histoire  natu- 
relle des  végétaux  classés  par  famille  (1S02- 
1826,  15  vol.  in- 18,  avec  hg.)  ;  Exposition  de 
la  théorie  de  l'organisalisn  végétale  (1808); 
Eléments  de  physiologie  végétale  et  de  botani- 
que (1815,  2  vol.  in-8°,  avec  pi.).  Il  a  laissé, 
en  outre,  uu  grand  nombre  de  mémoires,  de 
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dissertations,  de  rapports  insérés  dans  divers 
recueils  scientifiques. 

MIRBEL  (Lizinska-Aimée-Zoé  Rue,  dame 
de),  portraitiste  française,  femme  du  précé- 
dent, née  à  Cherbourg  en  1796,  morte  à  Paris 
en  1849.  Elle  était  fille  d'un  contrôleur  de 
l'administration  de  la  marine  et  nièce  du  gé- 
néral de  Monthion,  qui  la  fit  venir  à  Paris, 
où  elle  reçut  une  excellente  éducation.  Douée 
deremaruuablesdispositionspourla  peinture, 
elle  prit  des  leçons  d'Augustin  et  devint,  sous 
sa  direction,  un  des  plus  remarquables  pein- 
tres en  miniature  de  ce  temps.  En  1819,  elle 
débuta  en  exposant  au  Salon  du  Louvre 
un  portrait  de  Louis  XVIII,  qui  fut  très-re- 
marque, épousa  en  1823  M.  Brisseau  de  Mir- 
bel et  devint  successivement  peintre  en  titre 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  On  doit  à 
cette  femme  distinguée  un  grand  nombre  de 
portraits  remarquables  parla  correction  et  la 
finesse  du  dessin,  par  la  vigueur  et  la  facilité 
de  l'exécution,  par  la  fraîcheur  et  l'harmonie 
du  coloris  et  par  l'intelligence  avec  laquelle 
se  trouve  rendue  la  physionomie  du  modèle, 
On  lui  trouve,  toutefois,  un  abus  des  teintes 
violacées.  Parmi  ses  portraits  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  et  qui  lui  ont  valu  plusieurs 
médailles  aux  Expositions,  nous  citerons  : 
Charles  X,  le  Duc  de  Fitz-James,  son  chef- 
d'œuvre  (1827);  le  Duc  Décotes,  le  comte  De- 
midoff  (1834)  ;  la  Reine  des  Belges,  Louis-P hi- 
lippe  (1835);  le  Duc  d'Orléans ,  le  Comte  de 
Paris,  FannyElssler  (1839);  le  Général  Gour- 
gaud  (1841)  ;  Martin  du  Nord  (1844)  :  la  Du- 
chesse de  Tréoise  (1845)  ;  Emile  de  Girardin 
(1848),  etc. 

MIRBÉLIE  s.  t.  (mir-bé-ll).  Bot.  Genre  de 
légumineuses  de  la  Nouvelle- Hollande.  Il  On 
dit  aussi  mihbke. 

M1R-CHEKAR-BACHI  s.  m.  (mir-ché-kar- 
ba-chi).  Grand  veneur  de  la  cour  du  roi  de 
Perse. 

M1RDANG  s.  m.  (mir-dangh).  Tambour  de 
forme  oblongue,  renflé  vers  le  milieu,  qui  est 
en  usage  dans  l'Inde. 

MIRE  s.  f.  (mi-re  —  rad.  mirer).  Bouton 
placé  à  l'extrémité  du  canon  d'une  arme  à  feu, 
et  dont  on  se  sert  pour  viser  :  La  mire  d'un 
fusil,  d'un  pistolet,  d'un  canon. 

—  Fig.  Moyen  d'examiner,  de  juger,  d'ap- 
précier :  Nous  n'avons  d'autre  mire  de  la  vé- 
rité et  de  la  raison  que  l'exemple  des  opinions 
et  usances  du  païs  où  nous  sommes.  (Montai- 
gne.) Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Point  de  mire,  Point  sur  lequel  on  veut 
diriger  le  coup  d'une  arme  à.  feu.  il  Point  'sur 
lequel  se  dirigent  les  regards  :  Devenir  te  point 
de  mire  de  toute  la  société.  Quand  Etienne  se 
trouva  là,  près  de  son  vieux  père,  il  frissonna 
de  se  voir  le  point  de  mire  de  tous  les  yeux. 
(Balz.)  il  Objet  unique  ou  principal  :  Etre  te 
point  de  mire  de  toutes  les  railleries.  Servir 
de  point  de  mire  à  tous  les  brocards.  Il  But, 
objet  de  convoitise  :  Le  paysan  n'a  d'autre, 
passion,  d'autre  désir,  d'autre  point  de  mire 
que  de  mourir  propriétaire.  (Balz.)  L'Italie  a 
été  le  potNT  de  mire  d'une  foute  d  aventuriers 
qui  y  ont  laissé  une  forte  trace.  (Proudh.) 

—  Artill.  Coins  de  mire,  Coins  de  bois  que 
l'on  place  sous  une  pièce  d'artillerie,  pour  dé- 
tenninerla  direction  du  tir.  Il  Prendre  sa  mire, 
Pointer  sa  pièce,  déterminer  la  direction  de 
son  tir  :  Le  caiumnier  fut  tué  tandis  qu'il  pre- 
nait sa  mire.  Il  Ligne  de  mire.  Rayon  visuel 
suivant  lequel  on  pointe  une  pièce. 

—  Géod.  Signal  fixe,  comme  jalon,  disque 
de  tôle,  perche,  pointe  de  clocher,  etc.,  vers 
lequel  on  dirige  un  instrument  pour  prendre 
une  direction.  Il  Edifice  en  charpente  ,  con- 
struit exprès  pour  porter  une  perche  qui  sert 
de  mire  :  Construire  des  mires  pour  lever  le 
plan  d'un  pays.  Il  Tige  graduée  sur  laquelle  on 
dirige  un  niveau  pour  prendre  des  hau- 
teurs. 

—  Encycl.  V.  nivellement. 

MIRE  ou  MIRRE  s.  m.  (mi-re.  —  On  a  tiré 
ce  mot  du  grec  murou,  onguent;  mais  Huet 
le  rattache  avec  plus  de  vraisemblance  à 
une  forme  fictive  de  la  basse  latinité  medi- 
carius,  de  medic-us,  médecin).  Médecin  ;  apo- 
thicaire :  Jls  firent  leur  conseiller  un  mire 
nommé  maistre  Jean  de  Troyes.  (Al.  Chartier.) 
Il  Vieux  mot. 

MIRE  s.  f.  (mi-re).  Fée  des  Grecs  mo- 
dernes. 

—  Encycl.  Les  jeunes  Grecques  demandent 
aux  mires  des  époux,  les  nouvelles  mariées 
des  enfants.  Cinq  jours  après  uu  accouche- 
ment, on  célèbre  la  visite  des  mires,  qui  em- 
portent la  fièvre  de  lait  de  l'accouchée.  On 
offre  des  gâteaux  et  du  miel  à  ces  divinités 
invisibles,  qui  paraissent  être  les  moirai  (par- 
ques) des  anciens. 

MIRÉ,  ÉE  (mi^ré)  part,  passé  du  v.  Mirer. 
Visé  :  Point  MISÉ,  But  Miré.  Gibier  miré. 

—  Fam.  Regardé  attentivement  :  Femme 
mirée. 

—  Véner.  Sanglier  miré,  Sanglier  dont  les 
défenses  sont  recourbées  en  dedans. 

MIREBALAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mi-re-ba-lè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Mirebeau  ;  qui  ap- 
partient à  Mirebeau  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Mirebalais.  Une  Mirebalaise.  La  population 

MIREBALAISE. 

MIREBALAIS  (le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  le  ci-devant  Poitou,  où  étaient 
les    etites  villes  de  Mirebeau  et  de  Moncon- 
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tour,  n  On  donne  aussi  ce  nom  &  un  quartier 
fertile  et  sain  de  111e  d'Haïti,  sur  les  bords 
de  J'Artibonite. 

MIREBEAU,  en  latin  Mirabellum,  bourg  de 
France  (Vienne),  ch.-l.  de  canton,  arrond. 
et  à  28  kilom.  N.-O.  de  Poitiers,  sur  une  col- 
line; pop.  aggl.,  2,412  hab.  —  pop.  tôt., 
2,646  hab.  Commerce  de  mulets,  ânes,  mou- 
tons. Ce  bourg  est  l'ancienne  capitale  du 
pays  de  Mirebalais;  il  fut  bâti  on  lOSO  par 
Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou.  Jean  sans 
Terre  y  vainquit  Arthur  de  Bretagne,  qu'il 
fit  prisonnier. 

MIREBEAU-SUR-BEZE,  bourg  de  France 
(Côte-d'Or).  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-E.  de  Dijon,  sur  la  Bèze  ;  pop. 
aggl.,  1,207  hab.  —  pop.  tôt.,  1,230  hab.  Mi- 
nes de  fer,  forges;  fabrication  de  poterie, 
serges,  droguets,  chapeaux;  moulins  à  blé. 
Restes  d'un  ancien  château,  à  côté  d'un  châ- 
teau moderne  construit  sous  François  I«? 
avec  mausolée  érigé  à  la  mémoire  de  Cathe- 
rine de  Beaufremont.  Ce  bourg  a  donné  son 
nom  à  un  rameau  de  la  maison  des  Chabot. 
Ce  rameau  a  pour  auteur  François  Chabot, 
fils  puîné  de  Philippe  Chabot,  comte  do 
Charhy,  et  de  Françoise  de  Longwy,  laquelle 
avait  porté  la  seigneurie  de  Mirebeau  dans 
la  maison  Chabot.  Ce  François  Chabot,  qua- 
lifié marquis  de  Mirebeau,  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi  Charles  IX,  épousa  en  pre- 
mières noces  Françoise ,  dame  de  Lugny, 
dont  il  n'eut  qu'une  fille,  et,  en  secondes 
noces,  Catherine  de  Silly,  fille  de  Louis  de 
Silly,  seigneur  de  La  Rochc-Guyon,  et  d'Anne 
de  Laval.  De  cette  dernière  union  sortit,  en- 
tre autres  enfants,  Jacques  Chabot,  marquis 
de  Mirebeau,  comte  de  Charny,  mestre  do 
camp  du  régiment  de  Champagne,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Bourgogne.  Ce- 
lui-ci épousa  en  premières  noces,  en  1574, 
Anne  de  Coligny,  et  en  secondes  noces,  en 
1622,  Antoinette  de  Loménie,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants.  Du  premier  lit  est  issu  Charles 
Chabot,  comte  de  Charny,  mort  au  service 
avant  son  père,  en  1621,  sans  laisser  posté- 
rité de  Charlotte  de  Castille,  sa  femme,  fille 
d'un  contrôleur  général  des  finances. 

MIRECKI  (François) ,  compositeur  polo- 
nais, né  à  Varsovie  vers  1792.  11  fit  ses  étu- 
des musicales  au  conservatoire  de  cette  ville 
et  vint,  en  1816,  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître 
en  éditant  les  œuvres  de  Clari  et  les  célèbres 
'psaumes  de  Marcello.  Après  avoir  donné 
pendant  plusieurs  années  des  leçons  de  piano, 
il  fit  un  voyage  en  Italie  (1822)  et  s'établit 
comme  professeur  à  Gênes.  Cinq  ans  plus 
tard,  Mirecki  partait  pour  le  Portugal,  où  il 
composa  et  fit  exécuter  plusieurs  opéras  qui 
furent  favorablement  accueillis,  ce  qui  le  dé- 
cida a  se  fixer  définitivement  à  Lisbonne.  On 
a  de  ce  compositeur  des  trios,  des  sonates, 
des  divertissements,  fantaisies  et  rondos  pour 
le  piano,  plusieurs  suites  de  variations,  des 
ariettes  italiennes,  l'opéra  des  Bohémiens,  le 
ballet  de  Kenilworth ,  plusieurs  opéras  qui 
n'ont  pas  été  gravés  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Trattato  intomo  agit  stromenti,  et  ait'  instru- 
mentasse (Milan,  1825,  in-fol.). 

MIRECOUR  (Adolphe  Tranchant,  dit),  co- 
médien français,  né  en  IS00,  mort  à  Pu  ris  en 
1869.  Après  avoir  joué  en  province,  il  débuta 
avec  succès  à  la  Comédie-Française  en  sep- 
tembre 1829.,  dans  le  rôle  d'Horace  de  l'Ecole 
des  femmes,  quitta  ce  théâtre  en  I8J2  pour 
aller  jouer  à  Rouen,  et  revint  enfin  à  la  Co- 
médie-Française, qu'il  ne  devait  plus  quitter. 
Mirecour  tint  pendant  quelque  temps  l'emploi 
des  amoureux  et  des  marquis,  puis  se  fit  une 
spécialité  de  ce  qu'on  appelle  les  rôles  de  te- 
nue. C'était  un  acteur  zelè,  intelligent,  in- 
struit et  modeste.  Parmi  les  rôles  qu'il  a  créés, 
nous  citerons  :  Alain,  dans  la  Famille  de  Lu- 
signy,  de  Frédéric  Souliè;  le  duc  de  Craon, 
dans  Louis  XI,  de  Casimir  Delavigue;  frère 
Timothée,  dans  Don  Juan  d' Autriche,  de  Ca- 
simir Delavigne;  le  chevalier  d'Alby,  du 
Château  de  ma  nièce,  comédie  de  M'uu  Ance- 
lot;  le  duc  d'Aumont,  dans  Mademoiselle  de  • 
Belle-Isle,  d'Alexandre  Dumas  ;  le  comte  de 
Tercy,  dans  les  Aristocraties,  d'Etienne 
Arago,  etc.  Mirecour  avait  épousé  une  ac- 
trice, MU°  Fresson,  douée  d'assez  grands 
avantages  extérieurs,  mais  d'un  médiocre 
talent. 

MI  RECOURT,  en  latin  Mercurii  Curtis, 
ville  de  France  (Vosges),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  canton,  à  29  kilom.  N.-O.  d'Epinal,  sur  le 
Madon;  pop.  aggl.,  5,089  hab.  —  pop.  tôt., 
5,480  hab.  L'arrondissement  comprend  6  can- 
tons, 142  communes  et  66,120  hab.  Tribunaux 
de  ire  instance  et  de  commerce,  justice  de 
paix  ;  collège  communal  ;  école  normale  d'in- 
stituteurs primaires,  bibliothèque  publique. 
Importante  fabrication  de  dentelles,  instru- 
ments de  musique,  passementerie,  bonneterie, 
tanneries,  brasseries,  moulins,  fours  à  chaux, 
tuileries.  Commerce  de  vins,  oaux-de-vie, 
grains,  moutons.  Mirecourt  est  agréablement 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Madon,  au  pied 
de  collines  plantées  de  vignes;  mais  il  est 
mal  bâti  et  mal  percé.  On  y  remarque  :  l'é- 
glise paroissiale,  construite  en  grande  partie 
au  xiv»  siècle,  et  surmontée  d'une  lourde 
tour  carrée  ;  les  halles,  bel  édifice  de  la  fin 
du  XVi«  siècle;  une  bibliothèque  de  4,000  vo- 
lumes ;  un  musée  de  géologie,  de  minéralo- 
gie et  de  botanique;  l'hôtel  de  ville;  l'école 
normale,  vaste  et  beau  bâtiment  de  coustruc- 
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tion  toute  récente  ;  le  collège  ;  l'hospice,  et 
la  salle  de  spectacle. 

Le  nom  de  Mirecourt  est  attribué  au  culte 
que  ses  anciens  habitants  rendaient  à  Mer- 
cure. On  a  trouvé  des  autels  dédiés  à  ce  dieu 
sur  les  collines  qui  environnent  la  ville,  à 
l'extrémité  d'une  vaste  muraille  dont  on  voit 
encore  les  débris,  et  qui,  à  une  époque  très- 
reculée,  défendait  ce  côté  des  Vosges.  Au 
xve  sièele,  Mirecourt  appartenait  aux  comtes 
de  Vaudeinont;  elle  était  fortifiée  et  proté- 
gée par  un  bon  château.  La  Hire  s'en  em- 
para sous  Charles  VU.  En  1670,  le  maréchal 
de  Créqui  la  prit  aussi,  en  détruisit  les  forti- 
fications et  en  abattit  le  château.  Patrie  du 
graveur  Dominique  Collin,  de  François  Lai- 
lemand,  orfèvre  de  Louis  XV,  et  de  Florentin 
Le  ïhierrat,  savant  jurisconsulte  et  poète. 

La  ville  de  Mirecourt,  occupée  par  les 
Prussiens  lors  de  la  guerre  de  1870-1871,  n'a 
été  évacuée  que  le  25  juillet  1873. 

MIRECOURT  (Charles-Jean-Baptiste  Jac- 
quot,  dit  Eugène  de),  littérateur  français,  né 
à  Mirecourt  (Vosges)  en  1812.  Elevé  au  sé- 
minaire, il  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique; puis,  comprenant  combien  son  ca- 
ractère et  son  tempérament  étaient  opposés 
a  cette  profession,  il  vint  à  Paris  en  1833  et 
essaya  d'y  trouver  des  moyens  d'existence 
en  s'occupant  de  travaux  littéraires.  Ses 
tentatives  étant  restées  sans  succès,  le  jeune 
Jacquot,  découragé,  accepta  une  place  de 
précepteur  à  Cherbourg.  Peu  après,  il  revint 
à  Paris,  puis,  en  1838,  il  acheta  à  Chartres 
un  pensionnat,  qui  ne  réussit  pas  et  qu'il  fut 
bientôt  obligé  de  vendre.  Il  résolut  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune  en  faisant  de  la  litté- 
rature ;  mais,  cette  fois,  il  quitta  son  nom  de 
Jacquot  pour  prendre  celui  de  sa  ville  natale. 

SOUS  le  pseudonyme  d'iiuRCue  de   Mirecourt, 

il  fit  paraître  un  roman  sans  valeur,  Sortie 
d'un  rêve  (1838,  2  vol.  in-8«),  et  entreprit,  en 
collaboration  avec  M.  Leupol  (  Leloup  de 
Charroy),  la  publication  d'une  sorte  de  jour- 
nal ,  la  Lorraine  historique  et  pittoresque 
(Nancy,  1839-1840,  3  vol.),  qui  commença  à 
le  faire  connaître.  11  publia  alors  diverses 
nouvelles  ;  André  le  montagnard,  qui  parut 
dans  le  Globe;  Mon  oncle  le  chauvin,  dans  le 
Commerce;  le  Sire  de  Molènes,  dans  la  Patrie; 
les  Inconvénients  d'un  vilain  nom,  dans  la 
Silhouette,  etc. 

M.  Eugène  de  Mirecourt,  voulant  à  tout 
prix  attirer  sur  lui  l'attention  publique,  eut, 
en  18*5,  l'idée  de  publier  contre  Alexandre 
Dumas  un  factum  devenu  célèbre,  qu'il  inti- 
tula :  Fabrique  de  romans;  maison  Alexandre 
Dumas  et  compagnie  (in-so).  Il  y  révélait  les 
noms  des  collaborateurs  inconnus  d'Alexan- 
dre Dumas,  expliquait  comment  celui-ci  si- 
gnait de  son  nom  une  foule  d'oeuvres  qui  n'é- 
taient pas  de  lui,  et  s'attaquait  même  à  sa  vie 
privée.  Cette  violente  diatribe  eut  un  grand 
retentissement.  Poursuivi  par  Dumas  comme 
diffamateur,  il  fut  condamné  à  six  mois  de 
prison.  Pendant  sa  captivité  à  Sainte-Pélagie, 
il  fit  paraître  dans  la  Silhouette  des  lettres 
intitulées  :  A  M.  Alexandre  Dumas;  le  Mie 
Prigioni,  dans  lesquelles  il  reproduisait  et 
soutenait  les  accusations  qu'il  avait  portées 
contre  l'auteur  de  Monte-Cristo,  Quand  il 
fut  libre,  il  publia  plusieurs  romans  et  fit,  en 
collaboration  avec  M.  Marc  Fournier,  un 
drame  joué  au  Théâtre-Françai3  avec  succès 
et  intitulé  :  Madame  de  Tencin. 

Le  succès  pécuniaire  obtenu  par  Ja  bro- 
chure contre  Alexandre  Dumas  engagea  l'é- 
diteur à  demander  a  M.  Eugène  de  Mirecourt 
de  composer  dans  le  même  genre  .de  nou- 
velles biographies.  Ce  dernier  accepta  et  lit,' 
de  1854  a  1859,  sa  Galerie  des  contemporains, 
œuvre  comprenant  100  volumes  in-32,  qui  fit 
scandale  et  souleva  contre  lui  toute  la  presse. 
Quand  elle  fut  terminée,  il  fonda  un  journal 
hebdomadaire,  les  Contemporains,  dont  cha- 
que numéro  contenait  un  article  biographi- 
que écrit  avec  verve,  mais  sans  aucun  souci 
de  la  vérité. 

La  Galerie  des  contemporains  comprend  la 
biographie  des  personnages  les  plus  célèbres 
de  1  époque  :  Lamennais,  George  Sand,  Emile 
de  Girardin,Veuillot,  Mirés,  Proudhon,  Hugo, 
Sainte-Beuve,  Janin,  Blanqui,  Antonelli,  Ca- 
vaignac,  Crémieux,  Augier,  Garnier-Pagès,- 
Emile  OUivier,  Horace  Vernet,  M»*  de  Gi- 
rardin,  Salvandy,  Saint-Marc  Girardin,  Ro- 
chefort,  Mélingue,  Mermillod,  Rose  Chéri, 
Pierre  Dupont,  Napoléon  III,  le  prince  Na- 
poléon, Emile  Deschamps,  Louise  Colet,  Clair- 
ville,  Chainptleury,  Houssaye,  Paul  de  Cas- 
sagnac,  Frederick  Lemuître,  etc.  Ecrites  en 
vue  d'attirer  l'attention  publique,  ces  pré- 
tendues biographies  fourmillent  d'anecdotes 
apocryphes,  de  basses  calomnies  ou  d'adula- 
tions serviles.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Con- 
fession d'un  biographe.  Fabrique  de  biogra- 
phies; maison  Eugène  de  Mirecourt  et  compa- 
gnie, par  un  ex-associé  (1857,  in-18),  M.  Ma- 
zerolle,  qui,  pendant  quinze  ans,  a  été  le 
secrétaire  et  le  Collaborateur  de  M.  Jacquot, 
dit  de  Mirecourt,  a  révélé  les  faits  les  plus 
curieux  sur  la  façon  dont  ce  biographe  en- 
tendait l'exactitude  historique.  Ajoutons  que 
si  M.  de  Mirecourt  espérait  gagner  beaucoup 
d'argent  avec  son  œuvre  de  scandale,  son 
attente  fut  trompée,  car  les  condamnations 
et  les  amendes  qu'il  eut  a  subir  lui  enlevè- 
rent bientôt  le  plus  clair  de  ses  bénéfices.  En 
1861,  le  bruit  courut  que  l'auteur  de  la  Gale- 
rie des  contemporains  était  mort  en  Russie,  et 
ou  publia  à  ce  sujet  dans  les  journaux  des 
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articles  nécrologiques  qui  étaient  loin  d'être 
flatteurs;  mais  bientôt  on  le  vit  reparaître  et 
publier  quelques  ouvrages.  Enfin,  il  y  a  peu 
d'années,  on  a  annoncé  qu'il  s'était  retiré 
dans  un  couvent.  Outre  les  ouvrages  .préci- 
tés, on  lui  doit  :  la  Famille  d'Arthenay  (1840, 
2  vol.  in-so)  ;  le  Lieutenant  de  la  Minerve 
(1811,  \n-&o)  ;  Madame  de  Tencin  (lS47),'avec 
Fournier;  la  Fille  de  Cromwetl  (1S*S);  les 
Confessions  de  Marion  Delorme  (1848,  4  vol.)  ; 
Masaniello  (1848)  ;  Hélène,  histoire  d'unrosier 
et  d'un  oiseau  (1849,  in-4°) ;  Echec  et  mat 
(1849);  Deux  élèves  du  Conservatoire  ;  la  Der- 
nière marquise,  roman  (1853,  2  vol.  in-32)  ;  la 
Table  tournante  (1854,  in-4°)  ;  Un.roué  du  Di- 
rectoire (1854,  2  vol.  in-8°) ;  le  Mont-de-piété 
(1854,  in-32)  ;  Mémoires  de  Ninon  de  Lenclos 
(1854,  4  vol.  in-8°)  ;  les  Libertins  (1855,  2  vol. 
in-so);  Paris  la  nuit  (1855,  in-32)  ;  le  Pécheur 
de  Naples  (1856, 4  vol.  ln-8°)  ;  la  Bourse  et  ses 
abus  (1858,  in-8°);  Lettres  à  Proudhon  (1858, 
in- 12):  les  Contes  de  la  famille  (1839,  in -8°); 
Blanche  Bienzi  (1859,  3  vol.  in-8»);  la  Mar- 
quise de  Courcelle  (1859,  4  vol.  in-8<>);  les 
Vrais  misérables  (1862,  in-12)  ;  Nos  voisins  les 
Anglais  (1862,  in-12)  ;  le  Petit-fils  de  Pigault- 
Lebrun  (1863,  in-12);  la  Queue  de  Voltaire 
(18G4,  in-12);  Une  histoire  sous  Robespierre 
(1863);  la  Bourse  et  les  signes  du  siècle  (1863, 
in-12);  Avant,  pendant  et  après  la  Terreur 
(1865,  3  vol:  in-8°);  Dictionnaire  des  sciences 
catholiques  (1865,  l  vol.  in-8°),  resté  ina- 
chevé; Histoire  contemporaine  :  portraits  et 
silhouettes  (1866-1867,3  vol.  in-so) ,  conte- 
nant la  réimpression  de  la  plupart  de  ses  bio- 
graphies, etc. 

Mireille,  en  provençal  Mireïo,  poème  pro- 
vençal, de  Frédéric  Mistral  (1859,  in-8°).  L'au- 
teur l'a  publié  avec  une  traduction  française 
en  regard.  C'est  une  sorte  d'épopée  familière, 
domestique ,  dans  laquelle  il  a  encadré  de 
pittoresques  descriptions,  des  peintures  naï- 
ves de  la  vie  rustique,  de  pieuses  légendes; 
elle  est  divisée  en  douze  chants,  dont  voici 
les  titres  :  1°  le  Mas  des  Micocoules;  2°  la 
Cueillette;  3°  le  Dépouillement  des  cocons; 
40  les  Prétendants;  5°  le  Combat;  6°  la  Sor- 
cière; 7»  les  Vieillards;  8»  la  Cr'au;  9°  l'As- 
semblée; 10°  la  Camargue;  11°  les  Saints; 
120  la  Mort.  Le  sujet  du  poème  est  des  plus 
simples.  C'est  l'éternelle  histoire  de  deux  jeu- 
nes coeurs  s'ouvrant  a  l'amour,  sans  songer 
à  la  diiférence  de  leurs  conditions.  Mireille 
est  riche,  Vincent  est  pauvre  ;  ils  aiment, 
leurs  parents  calculent;  la  voix  de  l'intérêt 
sera  plus  forte  que  celle  de  l'amour;  les  en- 
fants seront  sacrifiés  à  l'égoïsme  paternel. 
Mireille  meurt  en  pardonnant  à  ses  parents, 
dont  le  consentement,  accordé  trop  tard,  n'a 
pu  rattacher  les  fils  brisés  de  son  existence. 

Mireille  est  une  jolie  et  riche  fermière  de 
la  vallée  de  la  Crau  ;  Vincent  un  pauvre  van- 
nier ambulant,  raceommodeur  de  paniers 
troués,  mais  beau  gars,  bien  découplé,  dont 
la  jeune  fille  s'éprend  un  jour  qu'il  vient  tra- 
vailler chez  son  père.  La  cueillette  des  feuil- 
les de  mûrier  les  rapproche  encore  ;  c'est, 
dans  le  poème,  un  des  nombreux  tableaux  de 
mœurs  provençales  très-réussis,  La  nais- 
sance de  cet  amour,  aussi  chaste  que  fort, 
est  racontée  avec  une  sensibilité  exquise.  Le 
bonheur  du  couple  amoureux  est  bientôt  mis 
en  danger,  d'abord  par  d'autres  prétendants 
à  la  main  de  Mireille,  le  berger  Alari,  le  ma- 
quignon Veran,  pompeusement  appelé,  en 
style  homérique,  •  maître  de  cent  belles  ca- 
vales blanches,  »  et  le  toucheur  Ourias,  aussi 
sauvage  que  ses  bœufs.  Les  deux  premiers, 
repoussés  par  Mireille,  se  retirent  tristement  ; 
mais  le  farouche  Ourias  provoque  Vincent  et 
le  blesse  en  traître.  Vincent  est  transporté 
mourant  au  mas  des  Micocoules,  puis,  de  la, 
à  la  grotte  des  Fées,  où  Mireille,  éperdue  de 
douleur,  va  demander  aux  sorcières  des  re- 
mèdes pour  guérir  son  amant.  Vincent  réta- 
bli, leur  amour  rencontre  un  obstacle  bieu 
autrement  insurmontable  dans  l'inflexible  vo- 
lonté du  père  de  Mireille.  Celle-ci  se  rappelle, 
dans  sa  douleur,  que  Vincent  lui  a  dit  un 
jour  :  «  Si  jamais  un  chien  enragé,  un  loup 
ou  un  serpent  énorme,  ou  toute  autre  bête 
errante  vous  fait  sentir  sa  dent  aiguô  ;  si  le 
malheur  vous  abat,  courez,  courez  aux  Sain- 
tes, vous  aurez  tôt  du  soulagement.  »  Ces 
Saintes,  c'est  l'église  des  Saintes-Mariés,  au 
delà  de  la  Crau.  Confiante  en  la  parole  de 
Vincent,  elle  commence  son  pèlerinage.  La 
pauvre  enfant  avait  trop  présumé  de  ses  for- 
ces; les  fatigues  de  la  route,  le  soleil  de  plomb 
qui  dardait  sur  sa  tète  tandis  qu'elle  traver- 
sait la  vaste  plaine  aride  et  rocailleuse  de  la 
Crau  lui  occasionnent  un  transport  au  cer- 
veau. En  vain  ses  parents  désolés  consen- 
tent à  lui  donner  celui  qu'elle  aime;  elle  ex- 
pire entre  les  bras  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  Vincent.  Que  devient  celui-ci  ?  Le  poète 
a  eu  le  tact  de  n'en  pas  parler,  sentant  que, 
Mireille  morte,  Vincent  n  est  plus  qu'un  corps 
sans  âme,  qui  se  traînera  languissant  et  morne 
jusqu'au  moment  où  la  mort  le  réunira  à  celle 
que  le  destin  lui  a  ravie. 

Comme  composition,  Mireille  a  de  l'origi- 
nalité et  do  la  grâce;  ce  n'est  pas  sans  un 
certain  plaisir  que  l'on  a  vu  un  poëte  con- 
'  temporain  renouveler  dans  un  idiome  presque 
perdu  les  grandes  traditions  épiques  oubliées 
depuis  Homère;  il  y  a  dans  Mireille  comme 
un  vague  souvenir  de  YOdyssée.  Lamartine, 
qui  a  présenté  cette  épopée  rustique  au  monde 
.lettré  dans  son  Cours  familier  de  littérature, 
l'accueillit  avec  enthousiasme     •  La  littéra- 
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ture  villageoise  est  trouvée  ;  grâce  et  gloire 
à  la  Providence  1  Un  grand  poète  épique  est 
né.  La  nature  occidentale  n'en  fait  plus,  mais 
la  nature  méridionale  en  fait  toujours  :  il  y  a 
une  vertu  dans  le  soleil  1  Un  vrai  poète  ho- 
mérique en  ce  temps-ci;  un  poète  né,  comme 
les  hommes  de  Deucalion,  d'un  caillou  de  la 
Crau  ;  un  poète  primitif  dans  notre  âge  de  dé- 
cadence; un  poète  grec  à  Avignon  ;  un  poète 
qui  crée  une  langue  d'un  idiome  comme  Pétrar- 
que a  créé  l'italien;  un  poëte  qui  d'un  patois 
vulgaire  fait  un  langage  classique,  plein  d'i- 
mages et  d'harmonie,  ravissant  l'imagination 
et  1  oreille;  un  poète  qui  joue  sur  la  guim- 
barde de  son  village  des  symphonies  de  Mo- 
zart et  de  Beethoven  ;  un  poëte  de  vingt-cinq 
ans  qui,  du  premier  jet,  laisse  couler  de  sa 
veine,  à  flots  purs  et  mélodieux,  une  épopée 
agreste,  où  les  scènes  descriptives  de  YOdys- 
sée d'Homère  et  les  scènes  innocemment  pas- 
sionnées du  Daphnis  et  Chloé  de  Longus, 
mêlées  aux  saintetés  et  aux  tristesses  du 
christianisme,  sont  chantées  avec  la  grâce 
de  Longus  et  avec  la  majestueuse  simplicité 
de  l'aveugle  de  Chio.  »  Cet  éloge  est  juste. 
Mistral  en  avait  remercié  d'avance  Lamar- 
tine par  la  dédicace  de  Mireille  :  «Je  te  con- 
sacre Mireille,  c'est  mon  cœur  et  mon  âme. 
C'est  la  fleur  de  mes  années.  C'est  un  raisin 
de  Crau  qu'avec  toutes  ses  feuilles  t'offre  un 
paysan.  » 

Mireille,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de 
M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Charles 
Gounod;  Théâtre-Lyrique,  19  mars  1864.  Le 
livret  a  été  tiré  du  charmant  poème  de  Mis- 
tral, approprié  à  la  scène  par  quelques  chan- 
gements. Nous  ne  raconterons  donc  pus  le 
scénario;  il  diffère  trop  peu  du  poème.  La 
partition  de  Mireille  nous  semble  la  plus  re- 
marquable et  la  mieux  inspirée  de  celles  que 
M.  Gounod  a  produites  au  théâtre.  La  par- 
tie descriptive,  qui  occupe  une  grande  place 
dans  l'ouvrage,  est  peut-être  mieux  traitée 
que  l'action  dramatique.  Le  chœur  d'ouver- 
ture :  Chantez,  chantez,  magnunarelles ,  au 
premier  acte,  que  nous  donnons  ci-après;  le 
chœur  de  la  farandole,  la  chanson  du  mugali, 
la  déclamation  dogmatique1  de  Ramon,  au  se- 
cond acte  ;  le  tableau  fantastique  du  Rhône 
au  troisième  ;  le  chœur  de  la  moisson,  la  chan- 
son pastorale  du  petit  Andreloun  :  Le  jour  se 
lève  et  fait  pâlir  la  sombre  nuit,  l'air  de  Mi- 
reille :  Heureux  petit  berger,  au  quatrième 
acte,  tels  sont  les  morceaux  dans  lesquels  le 
compositeur  a  su  le  mieux  alîier  a  un  goût 
littéraire  très-vif  une  science  musicale  flexi- 
ble et  expérimentée.  Ce  sont  des  tableaux  et 
des  études  du  plus  haut  intérêt.  Quant  au 
côté  dramatique  de  l'œuvre,  il  offre  aussi 
des  beautés  incontestables.  Dans  la  scène  de 
l'entrée  de  Mireille  au  premier  acte,  cette 
phrase  :Ohlc'  Vincent,  comme  il  sait  gentiment 
tout  dire!  peint  la  situation  avec  vérité  et 
délicatesse.  Le  grand  air  de  Mireille  :  Mon 
cœur  ne  peut  changer,  souviens-toi  que  je 
t'aime,  est  un  des  plus  beaux  airs  du  réper- 
toire moderne.  Nous  signalerons  encore  le 
finale  du  second  acte,  dans  lequel  se  détache 
cette  phrase  inspirée  :  Ah!  c'en  est  fait,  je 
désespère.  Mn"  Miolan-Carvalho  a  interprété 
avec  un  grand  talent  cette  remarquable  par- 
tition. Les  autres  rôles  ont  été  créés  par 
Ismaèl,  Petit,  Morini,  Mm«  Faure-Lefebvre 
et  Mllu  Reboux.  Cet  ouvrage  a  été  repris  en 
trois  actes,  le  15  décembre  1864,  avec  des 
changements  qui  avaient  pour  objet  de  rac- 
courcir un  peu  la  représentation  -  l'adoption 
d'une  forme  définitive  aiderait  a  maintenir 
cet  opéra  au  répertoire. 
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M1RELIFICHURES  S.  f.  pi.  (mi-re-li-fi- 
chu-re).  V.  MiBUFiciroiiES. 

MIREMENT  s.  m.  (mi-re-man  —  rad.  mi- 
rer). Mar.  Mirage,  dans  le  langage  des  ma- 
rins. H  Etre  en  mirement,  Paraître,  par  l'effet 
du  mirage,  dans  une  situation  plus  élevée 
que  sa  situation  réelle  :  Ce  navire  est  jîN  mi- 
rement. 

M1UEMONT-ET-MAUZENS,  village  et  com- 
mune de  France  (Dordogne),  canton  du  Bu- 
gue,arrond.età42kilom.  deSarlat;  1,074  hab. 
Miremont  est  célèbre  par  la  grotte  qui  s'y 
trouve;  cette  caverne,  appelée  aussi  le  Clu- 
seau  ou  Trou  de  Granville,  peut  être  regar- 
dée comme  une  des  grottes  de  France  les 
plus  vastes  et  les  plus  commodes  à  visiter. 
Sa  profondeur ,  depuis  l'ouverture  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  plus  grande  branche,  est  de. 
1,035  mètres,  et  la  totalité  de  ses  ramilica- 
tions  de  4,340  mètres.  11  serait  dangereux  de 
s'y  engager  sans  le  secours  d'un  guide.  En 
général,  la  grotte  de  Miremont  n'est  pas  ri- 
che en  belles  stalactites.  La  voûte  offre  pour- 
tant des  pierres  brillantes  de  diverses  for- 
mes, mais  trop  élevées  pour  être  examinées 
en  détail.  Cette  grotte  fait  un  grand  nombre 
de  tours  et  de  détours;  elle  est  divisée  en 
chambres,  désignées  chacune  par  un  nom  par- 
ticulier; on  prétend  que,  pour  tout  examiner 
en  détail,  il  faut  compter  sept  heures.  A  me- 
sure que  l'on  descend,  les  sentiers  se  multi- 
plient et  deviennent  plus  difficiles;  les  flam- 
beaux ne  répandent  plus  qu'une  clarté  dou- 
teuse. En  1765,  une  société  do  curieux  faillit 
périr  dans  ces  souterrains ,  faute  do  lu- 
mière; on  raconte  aussi  que  trois  ouvriers 
qui  s'étaient  introduits  dans  cette  grotte  sans 
conducteur  périrent  victimes  de  leur  impru- 
dence; un  chien  qu'ils  avaient  avec  eux,  et 
qui  parvint  ù  retrouver  l'issue,  révéla  ce  fu- 
neste événement  par  ses  aboiements  plain- 
tifs. Sous  les  goleries  basses  et  étroites,  on 
a  ti'ouvé  dans  l'argile  rouge  des  ossements 
fossiles,  provenant  surtout  d'ours,  de  renards 
et  de  petits  rongeurs,  ainsi  que  des  fragments 
de  coquilles.  11  u'y  a  point  d'ossements  dans 
le  limon  blanc  qui  recouvre  le  sol  en  quel- 
ques endroits,  et  qui  doit  être  moins  ancien 
quo  l'argile  rouge.  Ailleurs,  les  stalagmites 
empêchent  de  reconnaître  les  débris  fossiles 
qu'elles  recouvrent  probablement.  Cette  grotte 
a  été  anciennement  habitée,  ainsi  que  1  attes- 
tent les  fragments  de  poterie  gauloise  et  ro- 
maine qu'on  y  a  trouvés.  Elle  était  ensuite 
tombée  dans  l'abandon  et  dans  l'oubli.  Celui 
qui,  dans  les  temps  modernes,  en  fit,  pour 
ainsi  dire,  la  découverte,  Gontier  de  Mire- 
mont, lui  a  donné  son  nom.  C'est  sans  con- 
tredit, la  plus  belle  grotte  du  département 
do  la  Dordogne. 

M1REPÛ1X  s.  m.  (mi-re-poi  —  du  nom 
du  duc  de  Mirepoix).  Art  culin.  Jus  fait 
avec  plusieurs  sortes  de  viandes  et  divers 
assaisonnements. 

MIREPOIX,  en  latin  Mirapicimn,  ville  de 
France  (Ariége),  chef-lieu  de  cant.,  arrond. 
et  à  24  kilom.  N.-E.  de  Pamiors,  sur  le  grand 
Lhers;  pop.  aggl.,  3,020  hab.  —  pop.  tôt., 
3,943  hab.  Collège  communal;  mines  de  fer, 
de  jayet  et  de  houille  ;  élevage  de  bestiaux; 
fabrication  de  toiles  communes,  couvertures 
de  laine,  serges,  grosses  draperies,  peignes, 
savon  ;  filature  hydraulique  de  laine.  L'é- 
glise paroissiale,  classée  au  nombre  des  mo- 
numents historiques,  fut  commencée  eh  1401. 
Le  clocher  carré  qui  la  surmonte  est  flanqué, 
aux  angles,  de  belles  pyramides  et  terminé 
par  une  élégante  flèche  octogonale.  Les  cha- 
pelles qui  entourent  le  chœur  renferment 
différentes  œuvres  d'art.  Nous  signalerons, 
en  outre  :  les  ruines  du  château  de  Tcrrido, 
dont  il  reste  une  tour  carrée,  les  débris  d'une 
chapelle,  une  enceinte  de  fossés,  deux  ponts 
et  une  place  d'armes  entourée  do  murailles 
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percées  de  meurtrières  ;  un  beau  pont  de  sept 
arches;  les  ruiue3  d'un  couvent  de  corde- 
liers  ;  les  restes  de  l'ancien  évèché  ;  une  place 
plantée  de  beaux  arbres  et  ornée  de  fontai- 
nes jaillissantes,  et  le  cimetière,  qui  renferme 
le  monument  funéraire  du  maréi'hal  Ulausel. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Mirepoix  était 
jadis  la  principale  ville  des  Tasconi  Ueunitari, 
dont  parle  Pline.  Prise  et  dévastée  d'abord 
par  les  Vandales,  puis  plus  tard  par  les  Sarra- 
sins, elle  fut  reconstruite  vers  l'an  1000,  sur 
la  rive  droite  du  Lhers,  entre  la  rivière  et  la 
coteau,  sous  la  protection  d'un  château  fort, 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  Elle  fut  prise 
sur  les  albigeois  par  les  croisés  en  1Z0O  et 
donnée  à  Gui  de  Lévis,  lieutenant  de  Simon 
de  Montfort,  dans  la  maison  duquel  elle  resta 
jusqu'en  17S9.  Elle  fut  érigée  en  évèché  en 
1318,  supprimé  en  1801.  u  L'ancien  pays  de 
Mirepoix,  Mirapensis  pagus,  partie  du  haut 
Languedoc,  fait  aujourd'hui  partie  du  dé- 
partement de  l'Aude,  au  N.-E.  de  celui  de 
FAriége. 

MIREPOIX  (Gui  de  Lévis,  seigneur  de), 
capitaine  du  me  siècle,  tige  commune  des 
différentes  branches  de  la  maison  de  Lévis. 
Quand  Simon  de  Montfort  eut  été  déclaré 
chef  de  la  croisade  contre  les  albigeois  ,  Gui 
se  rangea  soua  ses  drapeaux  et  reçut  lui- 
même  le  titre  de  Maréchal  des  croisés  (1209). 
Ces  guerres  odieuses  étaient,  pour  les  grands 
seigneurs  féodaux,  au  moins  autant  un  cal- 
cul de  cupidité  qu  un  élan  de  foi  religieuse  ; 
tous  comptaient  bien  s'enrichir  de  la  spolia- 
tion des  vaincus,  et  c'est  en  effet  ce  qui  ar- 
riva. Lévis  reçut  la  riche  terre  de  Mirepoix 
et  d'autres  fiefs  dans  le  Languedoc.  On  lui 
donna  aussi  le  titre  de  Maréchal  de  la  foi, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Il  mourut 
vers  1230.  Cette  famille  de  Lévis  avait  la 
prétention  de  faire  remonter  son  origine  à  la 
tribu  de  Lévi. 

MIREPOIX  (Gui  de  Lévis  III,  seigneur  de), 
petit-fils  du  compagnon  de  Montfort.  Il  vi- 
vait au  xiiio  siècle,  seconda  Charles  Û'An- 
jou  dans  sa  conquête' du  royaume  de  Naples 
et  se  fit  remarquer  au  combat  de  Bénévent 
(1ÎG6),  où  périt  Manfred.  En  1869,  il  fut  main- 
tenu, par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
dans  l'exorbitant  privilège  de  connaître  et 
déjuger  les  délits  d'hérésie  dans  l'étendue  de 
ses  fiefs.  H  existait  encore  en  1286. 

MIREPOIX  (  Charles-Pierre-Gaston-Fran- 
çois  de  Lévis,  marquis,  puis  duc  mi),  maré- 
chal de  France,  né  en  1699,  mort  en  1758.  Il 
devint  ambassadeur  à  Vienne  en  1737,  lieute- 
nant général  en  1744;  commanda  en  Pro- 
vence, puis  à  Nice,  fut  nommé  ambassadeur 
a  Londres  en  1749,  remplaça,  en  1756,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  dans  le  gouvernement 
du  Languedoc  et  reçut  en  1757  le  bâton  de 
maréchal.  C'était  un  homme  médiocre  et  in- 
capable, et  il  dut  sa  haute  fortune  k  l'affec- 
tion que  Louis  XV  port.ait  à  sa  femme. 

MIRER  v.  a.  ou  tr.  (mi-ré  —  du  latin  mi- 
rart,  admirer,  contempler.  Delatre  croit  que 
ce  mot  est  pour  misuri,  par  le  changement 
normal  de  s  en  r,  et  il  compare  le  composé 
sanscrit  unmichâmi,  ouvrir  les  yeux,  qu'il 
rattache  k  une  racine  miefi,  mouvoir.  Le  la- 
tin mirari  signifierait  proprement  ouvrir  les 
yeux,  être  surpris.  Eichhoff  ramène  ce  mot 
latin  à  la  racine  sanscrite  mare,  discerner, 
distinguer,  d'où  il  fait  venir  aussi  le  grec 
inusiié  mairà  et  le  gothique  markan).  Admi- 
rer, u  Regarder  avec  admiration  : 
•    ...    Je  regarde  et  mire  ta  personne. 

La  FoMTAirrg. 
0  Vieux  dans  ces'  deux  sens. 
_  ~-  Par  ext.  Regarder  avec  attention  :  Plus 
je  la  mire,  plus  je  pense  qu'elle  ressemble  à 
une  fille  folle  de  son  corps.  (Balz.)  ||  Viser,  re- 
garder attentivement,  dans  l'intention  de 
frapper  avec  un  projectile  :  Mirer  la  cible. 
mirer  un  lapin.  C'est  à  nous  à  mirer  les  bê- 
tes féroces,  pendant  qu'elles  se  mordent  et  que 
nous  pouvons  mirer  à  notre  aise.  (Volt.) 

—  Fig.  Briguer,  convoiter,  tâcher  d'obte- 
nir :  Mirer  Une  place.  Mirer  la  croix.  Mirer 
une  dot.  ,,.,-., 

—  Absol.  Viser  son  but  :  Le  chasseur  n'a 
pas  toujours  la  faculté  de  mirer  à  son  aise. 
Un  énorme  boulet  qu'on  lance  avec  fracas 

Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas. 

Voltaire.  ■ 
_  —  Mirer  un  œuf,  Le   regarder  à  contre- 
jour,  pour  s'assurer  s'il  est  frais.  Il  Mirer  du 
drap,  Le  regarder  à  contre-jour,  pour'en  dé- 
couvrir les'défauts. 

— -Techn.  Réfléchir  l'image  des  objets,  en 
parlant  d'un  diamant  ou  d'une  pierre  fine  que 
1  on  a  taillée  à  larges  facettes  et  angles  très- 
obtus.  . 

Se  mirer  v.  pr.  Se  regarder  dans  un  mi- 
roir ou  dans  une  surface  réfléchissante  quel- 
conque :  Se  mirer  dans  une  glace.  Se  mirer 
dans  l'eau,    ,  . 

Dans  le  cristal  des  eaux  souvent  Philis  se  mire. 

La  Foutaise. 
Il  faut  au  moins,  pour  je  mirer  dans  l'onde, 
Laisser  calmer  la  tomplte  qui  gronde. 

Voltaire. 
Vous  pour  qui  la  nature  a  paru  plu»  cruelle, 
Mirez-vous,  mais  pour  voir  que  vous  n'êtes  pas  belle. 

BOURSAULT. 

Femme  sans  se  mirrr  qui  le  matin  s'éveille 
fcit  mourante,. ou  plutôt  est  morte  de  la  veille. 

Ai.   Du  VAL. 
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Il  Etre  réfléchi  :  Un  splendide  coucher  de  so- 
leil se  mire  dans  une  mer  étincelante.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Se  complaire  :  On  se  fait  une  idole 
de  son  esprit,  comme  une  femme  qui  croit  avoir 
de  la  beauté  s'en  fait  une  de  son  visage;  on 
sb  mire  dans  ses  pensées.  (Fén.)  Le  vice  ne  se 
mire  pas  dans  sa  propre  laideur,  car  il  se  fe- 
rait peur  à  lui-même.  (G.  Sand.) 

—  Loc.  fam.  5e  mirer  dans  ses  plumes,  Sa 
complaire  dans  sa  figure  ou  dans  sa  toilette. 
Se  dit  par  allusion  au  paon,  qui  étale  avec 
orgueil  les  plumes  de  sa  queue.  11  Se  mirer 
dans  son  ouvrage,  Contempler  son  ouvrage 
avec  un  orgueil  satisfait.  Il  Le  paon  se  mire 

■  dans  sa  queue,  Voilà  un  sot  tout  fier  de  sa 
bonne  mine.  Il  On  se  mire,  on  se  mirerait  dans 
cet  objet.  Il  est  très-luisant  ou  très-propre  : 
On  se  mihr  dans  ce  parquet.  On  se  mirerait 
dans  votre  vaisselle. 

—  Mar.  Se  dit  des  côtes  qui  apparaissent 
au-dessus  de  vapeurs  condensées  sur  la  sur- 
face de  la  mer. 

—  Syn.  Mirer,  vi>or.  Le  dernier  de  ces 
verbes  signifie,,  d'une  manière  générale,  re- 
garder très-attentivement  le  bat  afin  de  faire 
ce  qu'il  faut  pour  ^'atteindra  ;  mirer  suppose 
qu'on  dirige.'  un  instrument  quelconque  de 
manière  que  la  ligne  prolongée  de  sa  lon- 
gueur passe  par  le  but.  On  vise  et  on  ne  mire 
pas,  quand  on  veut  lancer  une  pierre,,  frap- 
per avec  un  bâton,  ete.;  mais  on  mire  pour 
tirer  un  coup  de  fusil  ou  de  canon.  Au  figuré, 
viser  est  plus  noble,  mirer  est  familier  ;  c'est 
en  riant  qu'on  dira  d'un  homme  qu'il  mire 
telle  ou,  telle  place  ;  mais,  dans  ;le  langage  sé- 
rieux, on,  dira  viser  haut  pour  signifier  tendre 
à  s'élever. 

Mire  dans  met  yeux  <c»  yeux,  romance  de 
G.  Lemoine,  musique  de  Loïsa  Puget  (1835). 
Pourquoi  la  vogue  s'est-elle  attachée,»  cette 
romance  de  Mué  Puget  plutôt  qu'à  telle  au- 
tre de  ses  compositions  qui  méritait  tout 
autant  cet  honneur?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
expliquer  ;  la  popularité  ne  raisonne  pas  et 
adopte  aveuglément,  suivant  sa  fantaisie,  au 
hasard  du  vent,  des  productions  littéraires 
OU  musicales  que  l'homme  de  réflexion  voit 
complètement  vides  de  sens  -et  d'idées. 
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Mais,  tout     l'a  -  zur 


des  é-toi-les,      Do  tes  yeux  vaut-il    Tl'a-xur! 


DEUXIEME   COUPLET. 

Elle  s'y  mire,  coquette, 
Comme  à  sa  glace,  ma  foi  I 
EUe  rit,  fait  sa  toilette). . 
Et  ne  songe  plus  à  moi.j 
Mire  dans  mes  yeux  tes  yeux, 

Ma  belle  Jeannette, 
Mire  dans  mes  jeux  tes  jeux, 

Tu  les  verras  mieux! 
Tes  yeux,  etc. 


MIRÉ 

TROISIÈME  couplet. 
Mais,  jaloux  qu'elle  m'oublie, 
De  dépit,  je  laisse  choir 
La  fleur   que  j'avais  cueillie  j, . 
Pour  elle,    adieu  le  miroir!      j 
Pour  mirer  tes  jolis  yeux, 

Ma  belle  brunette, 
Le  plus  beau  miroir  des  cieux 

Ne  vaut  pas  mes  yeux: 
Mes  yeux. 

Ma  belle  Jeannette, 

Mes  yeux  (bis)  amoureux  ! 

MIRES  (Jules-Isaac) ,  banquier  français, 
né  à  Bordeaux  en  1809,  mort  k  Marseille  en 
1871.  Il  appartenait  k  une  famille  juive  qui 
habitait  Bordeaux,  où  son  père  exerçait  le 
commerce  d'horloger  et  de  changeur.  Lors- 
qu'il eut  fait  des  études  très-sommaires  dans 
une  pension  particulière,  il  fut  placé  chez  un 
marchand  de  verroterie,  puis  fut  successive- 
ment employé  chez  le  géomètre  du  cadastre 
(1S31)  et  dans  les  bureaux  de  l'inspecteur  des 
contributions  directes.  Se  trouvant  sans  res- 
sources à  la  mort  de  son  père  (1835),  Mirés 
chercha  à  mettre  à  profit  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  en  fondant  une  agence 
dont  le  but  était  de  diriger  les  réclamations 
des  propriétaires  bordelais  contre  les  évalua- 
tions cadastrales.  Cette  spéculation  eut  tout 
d'abord  un  plein  succès;  mais,  en  1838,  le 
conseil  de  préfecture  iiyant  repoussé  par  une 
fin  de  non-recevoir  toutes  les  réclamations 
nouvellement  présentées,  Mirés  dut  renoncer 
à  son  entreprise. 

Dès  cette  époque,  il  montrait  une  activité 
fébrile,  cette  forte  volonté  de  parvenir  qui 
devait  le  conduire  à  la  fortune  et,  en  même 
temps,  un  tempérament  ardent  jusqu'à  la 
violence  ;  c'est  ainsi  qu'il  fut  condamné  en 
police  correctionnelle  à  des  amendes  et  même 
a  trois  jours  de  prison  pour  injures  publiques 
à  des  fonctionnaires.  Ces  mésaventures  et  le 
désir  de  chercher  un  théâtre  plus  favorable 
que  Bordeaux  à  ses  projets  ambitieux  le  dé- 
terminèrent k  se  rendra  k  Paris  en  1841. 
Après  avoir  essayé  sans  succès  de  placer  des 
vins  et  d'établir  une  agence  pour  les  récla- 
mations cadastrales,  Mirés  négocia  des  pro- 
messes d'actions  à  la  Bourse,  s'occupa  de 
courtage,,  de  circulation  d'effets,  et  prit  ainsi 
«  ses  premiers  degrés  dans  ia  bohème  mar- 
ronne delà  coulisseetda  la  banque.  >  Mais  la 
loi  do  1845,  qui  défendit  la  négociation  des 
promesses  d'actions  l'obligea  k  chercher  d'au- 
tres moyens  de  vivre.  Il  entra  comme  inter- 
médiaire chez  un  agent  de  change,  où  il  resta 
jusqu'en  184B. 

Ce  fut  k  partir  de  la  révolution  do  1848  que 
Mirés  commença  k  entrer  en  pleine  lumière 
et  à  montrer  à  la  fois  la  souplesse  de  son  ima- 
gination, la  fertilité  de  ses  ressources  et  une 
rave  aùdaco  d'exécution.  Le  crédit  public 
était  amoindri,  les  affaires  difficiles,  le  capital 
défiant.  Mirés  fut  un  des  premiers  k  com- 
prendre la  puissance  de  la  presse  on  cet  uni- 
versel désarroi,  et  quels  moyens  de  fortune 
elle  pourrait  être  pour  l'homme  habile  qui 
saurait  s'en  servir.  Il  avait  retrouvé  k  Paris 
un  compatriote  et  un  coreligionnaire,  M.  Mil- 
laud,  comme  lui  sans  fortune  et  qui  cherchait 
dans  des  spéculations  hasardeuses  une  situa- 
tion à  la  hauteur  de  son  ambition.  Tous  deux 
achetèrent  en  commun  le  Journal  des  chemins 
de  fer  au  prix  de  1,000  francs,  payables  en 
quatre  mois.  Ils  en  firent  un  centre  de  ren- 
seignements en  matière  de  chemins  de  fer  et 
surent  lui  faire  prendre  une  telle  influence 
qu'au  bout  de  peu  de  temps  leur  petit  journal 
était  devenu  une  autorité  en  matière  de  fi- 
nance spéculative.  En  même  temps,  ils  sa 
servaient  de  l'immense  popularité  de  Lamar- 
tine pour  fonder  le  Conseiller  dupeuple,  jour- 
nal qui  eut  un  rapide  et  éclatant  succès. 

Ce  fut  en  1S50  que  Mirés  eut  l'idée  de  fon- 
der avec  Millaud  la  Caisse  des  actions  réunies, 
société  au  capital  de  5  millions.  Acheter  des 
actions  dans  le  moment  favorable,  les  reven- 
dre avec  bénéfice,  tel  était  le  but  de  cette 
association  de  capitaux.  Favorisée  par  la 
grande  publicité  du  Journal  des  chemins  de 
fer  et  du  Conseiller  dupeuple,  et  dirigée  avec 
la  plus  grande  intelligence,  la  Caisse  des  ac- 
tions réunies  obtint  bientôt  un  très-grand 
succès  qui  permit  k  leurs  fondateurs  de  réa- 
liser des  bénéfices  énormes.  Lorsqu'en  1853 
les  associés  se  séparèrent,  chacun  d'eux  re- 
tira dans  la  liquidation  une  part  de  4  millions. 
Ayant  appris  par  l'expérience  quel  puissant 
instrument  les  journaux  étaient' pour  les  af- 
faires financières,  Mirés  acheta,  après  les  évé- 
nements de  1S51,  le  Pays  et  le  Constitutionnel, 
feuilles  qu'il  voulait  employer  pour  le  succès 
de  ses  projets  financiers  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  réunir  dans  une  même  société  au  capital 
de  3  millions.  Après  avoir  quitté  la  Caisse 
des  actions  réunies,  achetée  par  MM.  Solar 
et  Biaise,  Mirés  resta  quelque  temps  simple 
membre  du  conseil  de  surveillance  et  parut 
vouloir  s'éloigner  des  affaires.  Mais  son  tem- 
pérament se  refusait  au  repos.  Au  mois  de 
février  1854,  il  racheta  la  position  de  M.  Biaise 
et  devint  gérant,  avec  M.  Solar,  delà  Société 
des  actions,  qui  prit  le  titre  nouveau  do  Caisse 
générale  des  chemins  de  fer,  sous  la  raison 
sociale  J.  Mirés  et  C»°.  U  se  mit  alors  à  en- 
treprendre une  série  d'opérations  gigantes- 
ques qui  a  tant  contribué  à  développer  cette 
fièvre  d'agiotage  et  de  spéculation  dont  l'Em- 
pire nous  adonné  le  démoralisant  spectacle. 
Mnis  on  ne  saurait  nier  qu'au  milieu  do  ces 
conceptions  multipliées,  de  ces  créations  au- 
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dacieuses,  Mires  n'ait  révélé  les  fortes  quali- 
tés d'un  véritable  financier. 

Après  avoir  soumissionné  les  emprunts  mu- 
nicipaux et  essayé  ae  patronner  les  sociétés 
de  crédit  foncier,  Mirés  acheta  en  1854  les 
houillères  de  Portes  et  Sénécbas  (Gard)  au 
prix  de  2. 500,000  francs,  et  en  s'obligetmt  k 
fournir  2  millions  pour  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  reliant  ces  mines  k  Aiais.  En 
1855,  il  établit  des  hauts  fourneaux  etune  fon- 
derie à  Saint-Louis,  dans  la  banlieue  de  Mar- 
seille et  devint  concessionnaire  de  l'éclairage 
au  gaz  dans  cette  dernière  ville,  où  l'année 
suivante  il  acquit  400,000  mètres  de  terrain 
pour  l'édification  d'un  quartier  nouveau,  où  il 
créa  un  nouveau  port.  Cette  immense  opéra- 
tion, parfaitement  conduite,  eut  pour  résultat 
de  transformer  une  partie  île  la  ville  de  Mar- 
seille. En  même  temps,  Mirés  porta  le  capital 
de  la  Caisse  générale  à  50,000,000  et  devint 
concessionnaire  des  chemins  de  fer  romains. 
Outre  ces  graves  opérations  qui  mettaient  en 
mouvement  des  capitaux  si  considérables , 
citons  encore  le  traité  conclu  par  Mirés  avec 
le  gouvernement  espagnol  pour  un  emprunt 
de  800  millions  de  réaux  (1856);  la  création 
d'une  Société  anonyme  au  capital  de  40  mil- 
lions pour  l'exploitation  d'une  concession  du 
chemin  de  fer  de  Pampelune  a  Saragossa 
(1859);  l'établissement  de  Crédit  qui  groupa 
autour  de  lui,  relia  et  soutint  deux  sociétés  de 
chemins  de  fer  étrangers,  et  soumissionna 
des  emprunts  à  l'écranger  (1860)  ;  tout  cela, 
actions  et  obligations,  formant  une  concen- 
tration de  capital  de  plus  de  350  mil. ions; 
enfin,  le  traité  conclu  avec  la  Porte  pour  un 
emprunt  de  400  millions  de  francs  représentés 
par  800,000  obligations. 

Cette  année  1860  marque  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'existence  de  Mirés.  Il  était  ar- 
rivé à  l'apogée  de  la  fortune,  et,  voj'ant  tou- 
tes ses  entreprises  réussir,  il  ne  pouvait  se 
douter  qu'il  allait  être  emporté  par  la  plus 
terrible  des  catastrophes.  Possesseur  de  plu- 
sieurs millions,  il  menait  une  existence  prin- 
ciers et  jouissait  dans  le  monde  d'une  in- 
fluence considérable,  celle  que  donne  l'ar- 
gent. Il  réunissait  dans  un  hôtel  splendide 
une  société  choisie  et  brillante,  et  il  maria, 
cette  même  année  1860,  sa  fille  au  prince  Al- 
phonse de  Polignac. 

Maître  de  plusieurs  grands  journaux  poli- 
tiques, le  Constitutionnel,  la  Presse,  etc., 
Mirés  disposait  à  son  gré  d'une  publicité  im- 
mense, qu'il  savait  rétribuer  généreusement 
et  qui  faisait  sa  principale  force.  Il  était  en 
même  temps  un  des  rois  de  la  finance  et  une 
sorte  de  Mécène  pour  les  journalistes.  Voici 
ce  qu'on  disait  de  Mires,  comme  homme  d'af- 
faires dans  une  brochure  parue  en  1860; 
l'éloge,  sans  doute,  y  est  exagéré,  mais  on 
verra  par  cette  citation  quelle  était  l'impor- 
tance du  rôle  joué  par  ce  hardi  financier  : 
«D'une  conception  hardie,  pleine  d'origina- 
lités et  de  surprises,  il  plonge  au  cœur  d'une 
idée  et  en  élargit  l'horizon  ;  son  coup  d'œil 

est  sûr  et  se  trompe  rarement Il  dédaigne 

de  tourner  l'obstacle;  il  le  brusque  et  le 
rompt.  Si  pourtant  l'obstacle  résiste,  s'il  est 
soulevé  par  des  mains  tellement  puissantes 
qu'elles  dérient  l'assaut,  la  lutte  cesse-t-elle 
pour  cela?  non;  elle  prend  seulement  un  au- 
tre caractère  et  c'est  ici  surtoutque  Mirés  offre 
un  curieux  sujet  d'observation.  A  l'impétuo- 
sité il  fait  succéder  la  tactique,  franc  d'ai- 
lure,  néanmoins,  et  attaquant  en  face.  Mirés 
n'est  point  un  homme  qui  veuille  se  dissi- 
muler à  son  adversaire;  il  l'appelle,  au  con- 
traire, il  le  provoque;  ne  pouvant  le  vaincre 
par  la  force,  il  l'abat  par  la  raison.  La  richesse 
des  moyens  qu'il  déploie  dans  une  telle  lutte 
est  incroyable.  » 

Tout  semblait  donc  sourire  à  Mirés.  On  ré- 
pondait avec  confiance  aux  demandes  d'ar- 
gent du  gérant  principal  de  la  Caisse  des 
chemins  de  fer.  A  Paris,  d'importantes  pro- 
priétés immobilières  rendaient  l'actif  de  sa 
grande  compagnie  visible  et  palpable.  Celle- 
ci,  en  effet,  possédait  dans  les  rues  Richelieu 
et  de  la  Chaussée-d'Aniin  des  hôtels  prin- 
ciers; à  Chailiot,  6,000  mètres  de  terrains 
parfaitement  situés  et,  sur  le  boulevard  des 
italiens,  on  pouvait  admirer  un  passage  splen- 
dide décoré  du  nom  de  son  créateur  (mainte- 
nant le  passage  des  Princes). 

Cette  étonnante  fortune  que  Mirés  avait  si 
rapidement  acquise  allait  disparaître  en  un 
instant.  En  ce  moment,  une  réaction  com- 
mençait à  se  produire  dans  le  public  contre 
la  lièvre  des  opérations  de  Bourse.  Les  pu- 
blicistes  stigmatisaient  la  honteuse  maladie 
que  les  journaux,  l'exemple  des  hommes  d'E- 
tat de  l'Empire  et  les  complices  de  bas  étâga 
du  coup  d'Etat  du  2  décembre  avaient  sur- 
tout contribué  à  propager.  C'était  le  temps 
de  la  Question  d'argent,  d'Alexandre  Dumas 
fils,  de  Monseigneur  Million,  de  la  Bourse, 
des  Manieurs  d'Argent,  de  M.  Oscar  de  Vallée. 
Mires  essaya  de  protester,  de  conserver  la 
faveur  publique  en  dépit  des  moralistes,  et 
répondit  dans  le  Constitutionnel  à  Dumas  fils 
et  à  M.  Oscar  de  Vallée.  Cependant  le  monde 
de  la  Bourse  pressentait  une  situation  diffi- 
cile. On  savait  vaguement  que  Mirés ,  après 
le  succès  des  chemins  de  fer  romains,  avait 
racheté  en  masse  les  actions  émises,  payant 
ainsi  des  primes  énormes  à  ses  premiers  sous- 
cripteurs, dans  l'espoir  de  forcer  les  cours; 
il  était  revenu  ainsi  à  son  point  de  départ 
avec  2  millions  de  moins  dans  sa  caisse.  On 
savait  que,  pendant  cette  imprudente  chasse 
aux  titres,  la,  construction  des  lignes  était 
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resté»  en  souffrance  et  qu'il  avait  fallu  de- 
mander au  gouvernement  pontifical  des  con- 
ditions nouvelles,  arrachées  au  prix  demanda 
sacrifices.  Voici  quels  étaient  la  situation  de 
la  Cuisse  et  les  véritables  embarras  du  direc- 
teur. Mirés  avait  compté  sur  les  prix  élevés 
qu'obtenaient  en  185*  et  1855,  à  Marseille,  les 
charbons  et  les  fontes.  Diverses  causes,  no- 
tamment le  décret  d'octobre  1855,  qui  auto- 
risait l'introduction  des  fontes  anglaises,  en 
réduisant  considérablement  le  prix  de  vente, 
renversèrent  toute  l'harmonie  de  ses  cal- 
culs. En  outre,  la  triple  opération  des  Mines, 
des  Hauts  fourneaux  et  du  Gaz  de  Marseille, 
convertie  en  Société  anonyme,  n'avait  pas 
donné  de  profit  à  la  Caisse;  car,  si  elle  avait 
donné  un  bénéfice  de  2,500,000  francs,  Cet 
argent  avait  été  attribué  uniquement  au  gé- 
rant. Il  n'y  avait  donc  qu'une  seule  affaire 
qui  eût  produit  des  avantages  .certains;  c'é- 
tait le  chemin  de  fer  de  Pampelune  à  Sara- 
■  gosse. 

Pour  relever  les  actions  de  la  Caisse  par  une 
opération  décisive,  Mirès-entreprit  la  négo- 
ciatioa  de  l'emprunt  ottoman..  La  souscrip- 
tion fut  annoncée  avec  fracas  par  les  jour- 
naux français  et  étrangers  au  mois  de  décem- 
bre 1860.  Ce  fut  au  milieu  de  l'empressement 
général  et  du  plein  succès  de  cet  emprunt 
que  tomba  brusquement,  comme  un  coup  de 
foudre,  la  nouvelle  qu  une  descente  judi- 
ciaire venait  d'avoir  lieu  chez  Mirés.  En 
effet,  sur  une  plainte  de  M.  de  Pontalba, 
fondée  sur  des  faits  d'irrégularité  dans  la 
gestion  de  son  établissement  financier,  lnjusT 
tice  venait  d'ordonner  une  enquête.  C'était 
le  commencement  du  grand  procès  qui  devait 
briser  la  vie  de  Mirés  et  attacher  sur  lui  les 
regards  du  monde  entier.  Voici  quelles  en 
étaient  les  causes  et  quels  faits  on  alléguait 
contre  lui. 

Lors  de  la  constitution  définitive  de  la 
Caisse,  le  cogérant  de  Mirés,  M.  Solar,  cher- 
cha à  former  un  conseil  de  surveillance  de 
7iaturo  à  inspirer  confiance  au  public.  Il  s'a- 
dressa au  baron  Delfau  de  Pontalba,  qui  avait 
fondé,  en  1850,  un  journal  intitulé  le  Messa- 
ger de  l'Assemblée ,  dont  M.  Solar  avait  été 
rédacteur.  M.  do  Pontalba  consentit  à  en 
faire  partie  et  décida  le  comte  de  Siméon, 
sénateur,  le  comte  de  Poret  et  plusieurs  au- 
tres personnages  de  la  nouvelle  ou  de  l'an- 
cienne aristocratie  il  faire  comme  lui.  Des 
difficultés  survinrent  entre  Mirés  et  M.  de 
Pontalba,  à  propos  de  négoeiatipns  dont  ce 
dernier  avait  été  chargé  à  Rome  et  à  Mar- 
seille, et  pour  lesquelles  il  réclamait  une 
somme  de  1,700,000  francs.  De  là  irritation 
contre  le  banquier.  Lorsqu'au  mois  de  juin 
18C0,  la  discorde  s'étant  élevée  dans  l'admi- 
nistration de  la  Caisse  générale,  et  M.  Solar 
lui-même  en  ayant  abandonné  la  gérance , 
M.  de  Pontalba  s'inquiéta  et  se  décida  à  re- 
vendiquer ses  droits  devant  la  justice.  Assi- 
gnation fut  donnée  h  Mirés  et  à  Solar,  dunB 
laquelle  étaient  exposés  les  faits  les  plus  gra- 
ves. Une  enquête  fut  ordonnée  et  le  rapport 
qui  en  résulta  fut  accablant  contre  eux.  Mi- 
rés, néanmoins,  ne  perdait  pas  son  assurance, 
menaçant  «d'entraîner  avec  lui,. si  on  osait 
méditer  sa  perte,  les  situations  tes  plus  éle- 
vées. ■  D'autre  part,  cependant,  la  justice 
hésitait  à  poursuivre.  On  se  demandait  quelle 
catastrophe  allait  en  résulter  et  combien  de 
fortunes  seraient  englouties,  combien  de  fa- 
milles ruinées  1  Ces  craintes,  mal  .comprises, 
excitaient  les  railleries  de  quelques  journaux, 
surtout  des  feuilles  étrangères.  On  disait,  oa 
écrivait  que  ce  n'était  pas  le  banquier ,  mais 
le  propriétaire  de  grands  journaux  politiques 
qui  causait  l'inaction  de  la  justice.  Enfin, 
on  se  décida  :  le  17  février  isai,  Mirés  fut 
arrêté,  enfermé  à  Mazas  et  mis  au  secret  le 
plus  absolu. 

Vainement  le  prince  de  Poliguac,  gendre 
de  Mirés,  fit  une  démarche  aupres  du  chef 
de  l'Etat;  l'instruction  suivit  son  cours.  A  la 
suite  d'une  expertise,  faite  par  MM.  Mongi- 
not  et  Van-Berg,  fut  rendue  une  ordonnance 
qui  renvoyait  Mirés  et  Solar  devant  le  tri- 
bnnal  correctionnel,  sous  prévention  :  l"  de 
s'être  fuit  remettre,  en  avril  et  mai  1859,  par 
des  manœuvres  frauduleuses,  des  sommes 
d'argent  par  un  certain  nombre  de  clients  de 
la  Caisse  générale;  2<>  d'avoir  détourné  et 
dissipé  des  deniers  qui  ne  leur  avaient  été  re- 
mis qu'à  titre  de  mandat,  à  la  charge  d'en 
faire  un  usage  et  emploi  détermines;  3°  d'a- 
voir détourné  et  dissipé  des  obligations  et  des 
titres  qui  ne  leur  avaient  été  remis  qu'à  titre 
de  dépôt  et  de  mandat,  etc. 

Quatre  des  membres  du  conseil  de  surveil- 
lance furent  cités  comme  civilement  respon- 
sables ;  quant  au  cinquième,  M. .du  Richement, 
la  nouvelle  do  sa  mort  avait  coïncidé  avec 
celle  de  l'arrestation  de  Mirés. 

Mirés  ne  se  laissa  pas  abattre.  Il  publia, 

Eour  éclairer  ses  juges  et  se  défendre,  une 
rochure  d'un  style  animé ,  vif  et  clair,  dans 
laquelle  il  faisait  l'apologie  de  sa  conduite  ot 
demandait  une  nouvelle  expertise. 

Après  des  débats  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  neuf  audiences ,  Mirés  fut  condamné,  le 
Il  juillet  1861,  à  cinq  ans  d'emprisonnement 
et  3,000  francs  d'amende.  Il  resia  immobile  et 
,  cafine  pendant  la  lecture,  mais  la  puleur  de 
son  visage  révélnit  son  émotion.  Il  interjeta 
appel  devant  la  cour  et  publia,  en  même 
temps,  une  seconde  brochure  Aux  magistrats 
de  lu  cour  impériale,  dans  laquelle  il  protes- 
tait, comme  dans  la  première,  contre  le  rap- 
port de  M.  Monginot  et  réclamait  une  nou- 
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velle  expertise.  On  y  trouva  la  doctrine  des 
manœuvres  des  opérations  fictives,  considé- 
rées comme  équitables,  sinon  légales,  comme 
indispensables  à  la  réalisation  des  valeurs 
mobilières,  comme  admises  et,  pour  ainsi 
dire,  naturalisées  par  le  code  de  la  Bourse. 
La  cour  réforma  le,  jugement  sur  quelques 
points;  mais  maintint  la  condamnation  à  la 
prison  et  à  l'amende.  Mirés  aussitôt  déféra 
cet  arrêt  à  la  cour  de  cassation,  qui  cassa 
l'arrêt  de  la  cour  de  Paris  et  renvoya  l'af- 
faire devant  la  cour  de  Douai.  Le  3t  mars 
1802,  Mirés' comparut  devant  cette  cour'qui, 
le  21  avril,  l'acquitta  sur  tous  les  points  et 
ordonna  sa  mise  en  liberté  immédiate.  L'af- 
faire cependant  n'en  resta  pas  là:  La  cour  de 
cassation  en  fut  saisie  de  nouveau,  mais  dans 
l'intérêt  seulement  de  la  loi,  et  elle  cassa 
l'arrêt  de  Douai.  En  outre,  Mirés  fut  con- 
damné par  le  tribunal  correctionnel  à  un  mois 
de  prison  pour  distribution  non  autorisée  d'un 
mémoire  justificatif. 

Durant  le  cours  de  ce  procès,  Mires  avait 
montré  une  incroyable  énergie  J  et  s'était 
même  parfois  laissé  entraîner  jusqu'à  la  vio- 
lence. Quand  il  fut  libre,  il  tacha  de  conti- 
nuer le  cours  de  ses  affaires.  Mais  sa  carrière 
avait  été  brisée  et  à  chacun  de  ses  pas  mille 
obstacles  se  dressèrent  dorénavant  devant 
lui.  Il  reprit  aussitôt  iagestion-  de  sa'  Caisse 
et  ouvrit  une  souscription  pour  la  réalisation 
d'un  emprunt  de  200  millions  applicables  à 
un  emprunt  d'Etat,  mais  sans  nommer  l'E- 
tat emprunteur.  Ce  mode  insolite,  les  con- 
sidérants de  l'annonce,  tous  dirigés  vers  la 
glorification  des  entreprises  antérieures  qu'il 
avait  formées,  ne  pouvaient  laisser  de  doute 
sur  ses  intentions.  C'était  un  nouvel  arrêt  de 
Douai  qu'il  demandait  à  l'opinion  publique. 
Déjà  les  souscripteurs  affluaient,  lorsqu'une 
note,  insérée  au  Moniteur  universel,  invita 
les  journaux  à  s'abstenir  de  publier  la  réclame 
adressée  à  l'esprit  de  spéculation,  et  ta  Ban- 
que refusa  de  recevoir  les  souscriptions.  C'é- 
tait une  lutte  :  Mirés  l'accepta.  L'indompta- 
ble financier  convoqua  de  solennelles  as- 
semblées d'actionnaires  dans  lesquelles  il  fit 
entendre  ses  plaintes  et  ses  promesses  (1866).; 
il  se  défendit  contré  les  insinuations  de  toutes 
sortes  et  porta  des  plaintes  en  diffamation 
contre  les  journaux  et  contre  MM.  Pereire 
(1869).  Eniin,  en  1870,  il  prit  de  nouveau  à 
partie  l'expert  Monginot  et. ses  juges  eux- 
mêmes.  La  brochure  qu'il  publia  contre  eux, 
intitulée  :  Un  crime  judiciaire,  lui  valut,  en 
février  1870,  un  nouveau  procès  et  une  con- 
damnation à  six  mois  de  prison  et  3,000  francs 
d'amende  pour  offenses  envers  la  magistra- 
ture. La  fortune,  qui  l'avait  comblé  si. long- 
temps de  tant  de  faveurs,  l'accablait  mainte- 
nant. Il  ne  survécut  pas  à  ses  revers  et  mou- 
rut un  an  après,  dans  sa  soixante-deuxième 
année. 

Outre  des  articles  sur  des  matières  finan- 
cières, publiés  dans  divers  journaux,  on 
doit  à  Mirés  un  grand  nombre  de  brochures 
et  de  mémoires  :  A  mes  juges ,  ma  vie  et  mes 
araires  (Paris,  1801,  in-18);  A  Messieurs  les 
membres  composant  le  comité  des  actionnaires 
de  la  Caisse  des  chemins  de  fer  (Paris,  P.  Du- 
pont, 1861,  in-4<>)  ;  Aux  Magistrats  de  la  cour 
impériale  (Paris,  1861,  in-8°)  ;  A  Messieurs,  les 
conseillers  de  la  cour  de  cassation  (Paris,  1861, 
in-8°);  A  Messieurs  les  actionnaires  de  la 
Caisse  générale  des  chemins  de  fer  (Paris, 
impr.  de  Vallée^  sans  date,  in-4°);  Réponse 'à 
une  brochure  anonyme  contre  l'arrêt  de  la  cour 
de  Douai  dans  l'a/faire  Mirés  (Paris,  1862)  ; 
A  Monsieur  le  marquis  de  Chaumant-Quitry, 
président  du  conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété anonyme  des  Ports  de  Marseille  (Paris, 
1802,  in-4°)  ;  Lettre  de  M.  Mirés  à  M,  A.  Cha- 
ieauneuf  Robert  Dumollard,  dit  de  Sainl- 
Priest.  La  Société  des  journaux  réunis,  le 
Constitutionnel  et  le  Pays,  contre  ledit  de 
Saint. Priest  (Paris,  1862,  in-4°)  ;  Lettre  à 
M.  Dupin,  procureur  général  prés  la  cour  de 
cassation  (in-8°)  ;  Deuxième  lettre  à  M.  Dupin 
(1SC2,  in-8°)  ;  A  Monsieur  le  préfet  de  la  Seine 
sur  le  droit  d'entrée  à  la  Bourse  (1862,  in-12); 
Lettre  de  M.  Mirés  au  conseil  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris  (sans  date,  in-4")  ;  Lettre  à 
M,  Emile  Pereire  sur  la  Société  des  Ports  de 
Marseille  (1862,  in-8°)  ;  Mirés  à  Messieurs  les 
actionnaires  de  la  Caisse  générale  des  chemins 
de  fer  (sans  date,  in-4°);  A  Messieurs  Bar- 
deauxet  Richardière,  liquidateurs  de  la  Caisse 
générale  des  chemins  de  fer  (in-4°);  A  S.  M. 
Napoléon  III  (1803,  in-fol.);  Lettre  au  journal 
français  de  Francfort  l'Europe  (1863,  in-8°) ; 
Lettre  de  M.  Jules  Mirés  à  Messieurs  les  ac- 
tionnaires de  la  Société  des  journaux  réunis, 
le  Constitutionnel  et  le  Pays  (1863,  in-fol.)  ; 
Lettre  à  M.  Denière,  président  du  tribunal  de 
commerce  (1804,  in-8°);  Réponse  de  M.  J.  Mi- 
rés à  MM.  Bordeaux  et  Bichardière,  liqui- 
dateurs judiciaires  (1864,  in-8<>);  A  Messieurs 
tes  actionnaires  de  la  Compagnie  générale. 
(1864,  in-4°)  ;  Autre  lettre  à  Messieurs  les  ac- 
tionnaires de  la  Compagnie  générale  (sans 
date,  in-4").  Mentionnons  a.  part  un  autre  ou-! 
vrage  :  Aperçus  financiers  (1868,  in-8«). 

MIEESSE  ou  MIBRESSE  s.  f.  (mi-rè-se  — 
fém.  de  mire).  Femme  exerçant  la  médecine. 

MIRETTE  s.  f.  (mi-rè-te).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  campanule  appelée  aussi  miroir 
be  VÉNUS. 

MIREUR  s.  m.  (mi-reur  —  rad.. mirer).  Ce-, 
lui  qui  mire  les  œufs,  qui  les  regarde  à  la  lu- 
mière pour  s'assurer  s'ils  sont  frais. 
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—  Artill.  Instrument  dont  se  servent  lés 
artilleurs  des  batteries  de  côte  pour  appré- 
cier la  distance  des  vaisseaux  ennemis.. 

MIÏtEVELT  (Miehel-Jaanzoon),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft  en  1588,  mort  en  1641. 
Elève  de  Jérôme  Wierix  pour  la  gravure,  de 
A.  Montford  de  Blockland  pour  la  peinture, 
il  fit  sous  ces  deux  maîtres  des  progrès  ra- 
pides, cultiva  la  peinture  d'histoire,  le  genre, 
le  portrait,  la  nature  morte,  et  acquit  une 

fraude  réputation.  Il  jouit  particulièrement 
e  la  faveur  de  l'archiduc  Albert,  qui  lui  fit 
une  pension  considérable,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  La  Haye, et- dans 
sa  ville  natale.  Mirevelt  se  distingua  surtout 
dans  le  portrait,  et  la  plupart  des  souverains 
de  sqn  temps  voulurent  être"  peints  par  lui. 
Ses  ouvrages  sont  remarquables  par  leur  ex- 
trême fini  et  la  fraîcheur  de' la  touche.  On 
évalue  à  10,000  le  nombre  des  portraits  qu'il 
a  peints.  Ceux  de  Guillaume  Maurice  1er,  de 
Philippe  et  de  Frédéric- Henri  de  Nassau  sont 
considérés  comme  ses  chefs-d'œuvre.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède:  plusieurs,  portraits 
peints  par  cet , artiste,  dont  les  œuvres  sont 
rares  en  France.         ■..•■•■    ■  •   u 

'  MIR  GHOLAM  HOUCEÏN-KHÀN,  historien 
persan,  né  à  Dehli  eh  1723,  niort  à  Azemabad 
en  1780.  On  ne  sait  rien  .'de  la  yie  de' ce  per- 
sonnage, à  qui  l'on  doit,  sôus  le  titre  do'.Si'ïa- 
ral  Molakerin  (Revue .dès  temps  modernes), 
une  histoire  générale  de  l'Ihdoustan  de  1705 
à  1783,  et  l'histoire  particulière  des  dynasties 
dû  Bengale,  de  l'Aoude  et  des  Grands  Mon- 
gols. Cet  ouvrage  a  été  traduit  du  persan  en 
anglais  par  Hadji  Moustala  (Calcutta,  .1789, 
3  vol.  in-4»)  et  par  J.  Briggs  (Liiritires,  1838, 
8  vol.  in-8<>).  Mewlewe  Abdoul  Kerim-Khah 
on  o  donné  un  abrégé  intitulé  les.CAronigiies 
royales  (Calcutta,  1827;  in-4»).  > 

'M1RGOBOD,  ville  de  la  Russie'  d'Europe, 
gouvernement  et  à  10Ô  kilom.  N.-E.'dè  Pul- 
tawa;  sur  lé  Khoral  ;  7,400  hab.  Eyêché.  Fa- 
brication de  quincaillerie  ;  commercé  de 
"grains  et  de  bestiaux.  '   ,  '   ' 

MIRI  s.  m.  (mi-ri).  Impôt  foncier  payé  par 
les  vussaux  de  l'empire  ottoman:  La  querelle 
était  survenue,  au  moment  de  payer  le  miri. 
(Gér.  de  Nerv.)  ,  , 

MIRIAM  Si  f.  (mi-ri-ammiZ-Âstron.  Pla- 
nète télescopiqiie,"-  découverte  on  '1SG8  par 
M.  Peters.^    ,  ■     .  "    _     -.;.'"     ;  / 

MIRI-ASKÉR1  s7m.'  (mi-ri-a-ské-ri).  Art 
milit.  Nom  qu'on  donne  à  des  soldats  formant 
des  corps  irréguliers,  dans  l'armée  ottomane, 
et  qui  n'y  sont  engagés  .que  p'our'un^B  Qaifx- 
P«gne/     '__     ^.  .,*./'    ^    >■■-    -  '■'", 

Ml  RIDE?:,  bourg  et  commune  de  France 
(Ain),  canton  de  Montluel,arrond.  et  à  24  ki- 
lom.  S.-E.  de  Trévoux;  pop.  aggl.,  2,010  hab. 

—  pop.,  tôt.,.  3,205  hab.  Teintureries ,  tjssage 
de  soie;  ateliers.de  broderies  j  fabrication'de 
charrues  et  instruments  aratoires.  Des  ruines 

.  de  son  vieux  château,  qui  couronnent  la  col- 
™  line,  on  jouit  d'une  belle  vue. 

MIRÎDE  s.  m.  (mi-ri-de).'  Entom.  Genre 
d'hémiptères  hétéroptèresT         -  '■*  ' 

—  Ency cl.  Les  mirides  ont  pour  caractères 
un  corps  très-allongé;  la  tète  triangulaire  ;  des 
antennes  sétacées;,pas  d'ocelles;  le  rostre 
formé  de  quatre^  articles  et  atteignant  les 
pattes  postérieures;  le  corselet  trapézoïdal'; 
beaucoup  plus  long  que  largo;  les  élytres 
dépassant  de  beaucoup  l'abdomen,  avec  une 
nervure  qui  forme  une  seule  cellule  sur  la 
partie  membraneuse.  Lesfemqlles-sontpour- 
vuès  d'une  tarière,  à  l'aide  de;  laquelle;  elles 
introduisent  leurs  œufs  sous  l'épiderme  des 
plantes.  Ces  hémiptères  vivent  sur  les  végé- 
taux; on  n'a  pas  remarqué  jusqu'à  présent 
qu'ils  s'attaquassent  à  d  autres  insectes.  Le 
rniride  doloire  est  long  de  O™,0l,  noir,  nuanôô 
de  jaune  en  dessous,  avec  trois  bandes  roses 
sur  le  corselet  et  lès  élytres  rougeùtres.  Le 
rniride  errant,  de  mêine  taillé,  est  vèrt,'avec 
des  lignes  noires  sur  la  tête  et  le  corselet  j  le 
mâle  a  ta  partie  supérieure  du  corps  noire. 
Ces  deux,  insectes 'sont  communs  dans  pres- 
que toute  l'Europe.  * 

MI1UEL  (Jèan-Jôseph-Yvea-Loiiis),  méde- 
cin français,  né  à  Broons  (Côtes-du-Nord) 
en  1780,  mort  à.  Brest  en  1829.  11,  servit  d'a- 
bord dans  la  marine  comme  chirurgien, -fie 
fit  connaître  vers  1S09  en  démontrant  la  pos- 
sibilité de  lier  -l'urtère  iliaque  dans  le  cas 
d'anèvrisme  de  la  fémorale,  prit  le  grade  de 
docteur.en  médecine  cn-1810,  puis  quitta  le  ser- 
vice de  jâjmarine  èt'pratiquà  avec  Jiri  grand 
succès  son  art  k  Brest.  Outre  de1  nombreux 
articles,  on  a  de  lui  :  Réflexions  théoriques  et 
pratiques  sur  l'anévrwne  ùujuinul  (Bvest,  1812, 
in-4»)  ;  Réplique  à  M.  Dclujiàrte,  faisant  suite 
aux  Réflexions  théoriques  et  pratiques(Br"esl,. 
isi2) ;  Notice  nécrologique  sur  Dùret  (lirestj 
1825).  '      "■ 

MIRIFIQUE  adj.  (mi-ri-fl-k'é  — -lat.  miri- 
ficjts;  de  mirum,  chose  admirable,  et  de  fa- 
cere,  faire).  Par  plaisant.  Merveilleux,  mirai 
culeux,  très-surprenant  :  Depuis  saint  Denis, 
on  n'avait  rien  vu  de  plus  mirifique.  (Volt.) 
Que  ce  mirifiqub  poisson  daigne  sauter  de  la 
friture  dans  l'asiiettel  (Th.  Gaut.) 

MIRIFIQÙÈMENT  adv!  '(mi-rl-fl-ke-man 

—  rud.  mirifique).  Par  plaisant.  D'une  façon 
mirifique,  merveilleuse,  sui'prénàiite  :  Etre 

MIRIFIO.UKMKNT  tâtU.  .'■'"','         * 

MIRI-KIATIBI  s.  rà;  (mi-ri-ki-a-ti-bi).  Ju- 
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rispr.  Juge  du  tribunal  fiscal,  h  Constanti- 
noplc. 

MIRIOPLË  s.  f.  (mi-ri-o-fle).  Bot.  Genre 
dé  naïades,  appelées  aussi  myiuosphviaes. 

MIRIS  s.  m.  (mi-riss).  Entom.  Genre  d'hé- 
miptères hétéroptèies,  de  la  fumille  des  mi- 
rides,  tribu  des  lygéens. 

—  Encycl.  Les  miris  ont  le 'corps  trôs-al- 
'longé;  la  tête  avanéée  en  pointe;  les  anten- 
nes très-longues;*  le  corselet  rétréci  en  avant; 
l'écusson  triangulaire;  les 'élytres  étroits  et 
assez'  moûx;  les  pattes  grêles.  Les  femelles 
ont  l'abdomen  terminé  par  une  tarière.  Ce 

f'  enré  renfermé  lin  grand  nombre  d'espèces, 
ont  la  plupart  habitent  la  France  et  lé  nord 
de  l'Europe.  Ces  insectes-,  tous  de  petite 
taille  et  dé  couleurs  vives  et  variées,  se  trou- 
vent dans  les  lieux  humides,  au  bord  des 
ruisseaux,  et  se  tiennent  sur  les  plantés,  dont 
ils  sucent  la  sève.  Les  femelles,  à  l'aide  do 
leur  tarière,  introduisent  leurs  œufs  sous  l'é- 
piderme des  végétaux.  Les  miris  sont  très- 
agiles  dans  leurs  mouvements.  Le  miri*  vert 
est  une  des  espèces  les  plus  répandues;  sa 
couleur  est  suffisamment  indiquée  par  Bon 
nom  spécifique  ;  il. a  les  antennes  et  quelques 
taches  rouges.  Il  est  commun  aux  environs 
de  Paris.  ^ 

MIR1SCHEB  s.  m.  (mi-ri-chèbb).  Délégué 
du  rfli's  ou  réis,  chef  de  nuit,  eh' Turquie  :  Le 
mirischeb  veille,  avec  des  agents  sous  ses  or- 
dres, à  ce  que  la  tranquillité  publique  ne  soit 
pas  lroublée,'et  il  est  également  ehargé  de  l'in- 
spection des  prisons.'       •'  -  "■  ;'. 

MIRI-TELLAH-BASCHI  s.  ml  (mi-ri-tèl-la- 
ba-schi).  Huissier-priseur  des  fermes  du  re- 
venu public  en  Turquie. 

MIRITI  s.  m.  (mi-ri-ti).  Boti  Palmier  du 
Brésil,  qui  porte  un  fruit  comestible  do  là 
grosseur  d'un  œuf  et  de  larges,  feuilles,  em- 
ployées dans  le  pays  pour  couvrir  les  maisons. 

M1RKHOND  (Mohammed),  célèbre  histo- 
rien persan,  né  en  1433,  mort  à  Hérat  en 
1498.  Il  se  retira  dans  un  monastère  de  Hé- 
rat pour  y  écrire  son  Rouzat  al  safa  (Jar- 
din de.  la  pureté),  vaste. compilation,  histoire 
universelle  de  la  Perse,  dus  califes,  des  rois 
de  l'Indoustan  et  de  la  plupart  des  dynasties 
qui  ont  régné  dans  les  différentes  parties  do 
1  Asie.  Cet  immense  travail,  publié,  pour  la 
première  fois  en  entier  et  en  persan  a  Téhé- 
ran (1852-1854,  7  vol.  in-8°),  est,  suivant  l'o- 
pinion des  orientalistes,  inférieur  aux  ou- 
vrages des  historiens  antérieurs,  U  manque 
de  critique,  les  faits  n'y  sout  point  liés,  la 
chronologie  est  défectueuse,  le  style  est  pâle 
et  incorrect.  Les  morceaux  qui- ont  été  tra- 
duits soit  eh  français,  soit  en  latin,  sont  les 
suivants  :  Histoire  des  rois  de  Perse  sussa- 
nides,  par  Sylvestre  de  Sacy,  dans  ses  Me-, 
moires  sur  l'antiquité  de  la'fPérse;  Historia 
priorum  reguln  Persarum,  par  jenichj.ffi.s- 
ioiredes  Samanides,  par  Vilken;  Histoire  des 
Gaznéuides,  par  le  même,  etc. 

MIRLICOTON  s.  m.  (mir-li-ko-ton).  Hortio 
Variété  de  pèche  d'automne,  grosse  et  jaune, 
qu'on  appelle  aussi  pavie  jaune. 

MIRLIFICHURE3  ou  MIRELIFICHÛRES 
s.  f.  pi.  (mir-li-fi-chu-re).  Ajustements  bril- 
lants et  recherchés,  colifichets,  petits  objets 
de  parure.  Il  Vieux  mot. 

MIRLIFLORE  ou  MIRLIFLOR  s.  m.  (mir- 
li-fio-re  —  de  mirer,  et  de  fleur)'.  Jeune  élé- 
gant, dandy,  jeune  homme  d'une  mise  re- 
cherchée, ilu  temps  de  Louis  XVl  :  Eh  bien! 
mon  neveu,  si  vous  êtes  fatigué,  Nauon  va 
vous  conduire  à  voire  chambre;  dame t  ce  ne 
sera  pas  un  appartement  de  mirliflorb.- 
(Balz.)  Ces  favoris  de  la  mode,  appelés  roués 
sous  la  Régence,  merveilleux  sous  Louis  XV, 
MiRMFLÔRES  sous  Louis  X  VI,  incroyables  sous- 
le  Directoire,  agréables  sous  l'Empire,  étaient- 
ils  inférieurs  aux  lions  de  nos  jours?  (Sophie 
Gay) 

MIRLIPOT  s.  m.  (mir-li-po):  Infusion  de 
sauge,  qu'on  prend  ep  guise  de  thé. 

MIRLIRO  s.  m.  (mir-li-ro  —  mot  espngn.Ji 
Jeux.  Hasard  du  jeu  d'hombre,  qui  consiste 
dans  la  réunion  dans  la  même  main  des  deux 
as  noirs  sans  matadors,  ou  bien.,  de  l'as  do. 
trèfle  et  des  deux  as  rouges; 

MIRLIROT  s.  m.  (mir-li-ro).  Usité  autrefois 
dans  la  locution  En  dire  du  mirlirot,  Ne  pas 
s'en  souvenir,  s'en  moquer  : 

Mais  tenez,  franchement,  j'en  dis  du  mirlirot. .    ■'' 
■   Boursault.  • 

—  Bot,  Nom  vulgaire  du  mélilot  Officinal. 
U  Nom  vubjaire.de  la  lupuline.  ' 

MIRLITON  s.  m.  (inir-li-ton).  Espèce  de 
flûte  d'enfant,  formée  d'un  roseau  fermé  aux" 
deux  bouts' avec  Une  pelure  'd'oignon'  du  iiiie 
peau  de  :  baudruche ':  A- 'lu  foire  de  Suint* 
Cloùd,  it-se  fait  uiï  grand  débit  de  ilirti-iTONS.  ' 
Les  MIRLITONS  eux-mêmes  se  guirlanduient  dé 
distiques  rimes  à  trois  lettres.  (Th.  Gaut.)      T 

—  Par  ext.  Refrain  populaire. 

—  Pop.  Louis  d'or.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fum.  Vers  de  mirliton,  Vers  détestables, 
vers  comparables  en  mérite  à  ceux  que  l'on, 
imprime  Sur  les.  bandes.de  papier  durit  on; 
entoure  les  mirlitons  :  Rien  n'est  plus  mal- 
coupé  pour  la  musique  que  les  vers  dk  mir- 
liton donnés  pnui'  canevas  aux  vtélodies  de 
Rossini,  de  Meyerbeer,  etc.  (Th.  Gaut.)         -i. 

—  Modes.  Sorte  de  coiffure  en  usage  au 
xvme  siècle  :  Un  curé  de  village,  scandalise 
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<ta  la  chanson  du  mirliton,  s'éleva  fortement, 
dans  tin  prône,  contré  ceux  qui  la  chantaient. 
Le  lendemain,  une  de  ses  paroissiennes  lui 
demanda  pourquoi  le  mirliton  avait  si  fort 
allumé  son  zèle.  «  Ce  n'est,  lui  dit-elle,  autre 
chose  que  là  gaze  que  je  porte  sur  la  télé. 
-^'Afa  faï,  dit  le  cire,  je  n'en  savais  rien; 
dimanche  prochain,  je  réparerai  cela.  •  En 
effet , au  prône  suivant,  il  dit  à  ses  parois- 
sieus  :  «  Mes  frères,  je  vous  ai  beaucoup  gour- 
mandes, dimanche  dentier,  sur  le  mirliton  ; 
mais  depuis  que  j'ai  vu  celui  de  jtf'ic  Javotte, 
j'ai  trouvé  que  c'était  si  peu  de  chose,  qu'en 
vprité  il  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler. 

— ■  Art'culin.  Pâtisserie  d'entremets,  faite 
avec  des.iœufs,  du  beurre,  du.  sucre,  de  la 
tfaqr  d'oranger. 

MIB-LIVA  ou  MIRLIV&  S.  m.  (mir-K-va.), 
Admitiistr.  ottom,  Offieierqui  commande  dans 
une  province. 

MIR-MAHMbUDoii!MA11MOUD-SCHAH,roi 
de  Perse,  de  la- dynastie  afghane,  né  en  1598, 
nfoi-'t  en  -J7Ï5.  Il  était  fils  de  Mir-Weis,  fon- 
dateur do  royaume  de  l'Afghanistan.  11  par- 
vint au  trône  par  le  meurtre  de  son  oncle 
(1716),  s'empara.  d'Ispahan  (1722),  chassa  le 
sofi'Hp.eéin  et  soumit  toute  la  Perge.  Mais 
bien  tôt  il ,  tomba  en  démence  à  la  suite  de 
quelques  revers,  et  les  Afghans  le  déposèrent 
fijSâVèt  mirent  sur  }ç  trône  Son  cousin  As- 
c^ifaifj  qui  liii  fit  trancher  la  tête. 

v^Min-MAHNNA,  fumeux  cheik  arabe,  né  à 
Béhder-Rick'(Perse)  en:  1735,  mort  étranglé 
e"h -1709.  Pour  succéder  plus  promptementkson 
père',  il  le  fit  as&assinev,  se  délit  de.  sa  mère  et 
d<é  ceux  de  ses  parents  qui  lui  reprochèrent 
son  attentat,  puis  «e  livra  à  toutes  sortes  de 
brigandages  sur  mer  et  sur  terre,  en  pillant 
leU  navires  et  les  caravanes,  et  ne  se  rendit 
paâ  nfoins  redoutable  aux  musulmans  qu'aux 
éhrétiens  dans  le  golfe  Persique  pendantpiu- 
sièurs  années.  Attaqué  par  ordre  du  schah 
de  -P.erse,  Mir-Mahnna  se  réfugia  dans  l'île 
dev'Khouéryf'  y  résista  aux  attaques  des  Per- 
sans-et  d'un  navire 'anglais,  força  l'ennemi 
H  rènoneer'à  son  entreprise,  s'empara  de  l'Ile 
dé  Karèk,  alors  au- pouvoir  des  Hollandais. 
(1-766),' et  enleva  peu  après  l'île  de  Bahraïn 
Air  tiheik  -Abou-Schehr.  «  Ambitieux,  actif, 
plein  de1  bravoure  et  fécond  en  expédients,- 
dit jAudfffret,  Mir-Mahnna  aurait  infaillible- 
ment acquis-plus  de-puissance  etde  célébrité 
s'il  eût  joint  à  ses  qualités  quelques  vertus, 
ou  du  moins  le  talent  de  se  faire  aimer;  mais 
son  ivrognerie  habituelle,  ses  manières  bru- 
tales «t  féroces  lui  aliénèrent  les  coeurs  de 
tous  ses  sujets,  ou  pour  mieux  dire,  des  bri- 
gands qui  s'étaient  associés  à  son  sort  et  il 
qui,  pour  la  moindre  fauteuil  faisait  couper 
la.  barbe,. le  nez  ou  les  oreilles.  »  Forcé  de 
fuir  à  la  -suiteld'une  insurrection  qui  éclata 
contre:  lui  dans  l'Ile  de  lCarek*  il  aborda  prés 
de  Zobeïr  suc  le  territoire  de  Bassorob,  fut 
arrêté  par  le  mutsellim  de  cette  ville  et  jeté 
dans  Une  prison,'  oïl-  il  fut  étranglé  peu  de 
jours  aprèsj    -. 

"MiRMEAO  s.  m.  (mir-mo).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  i ycopode'  Sélagê. 

MIRMIDON  s.  m.  V.  MYRMIDON. 

MIBMILLON  ou  MYRMILLON  s.  m.  (mir- 
mi-llou;  Il  mil.  —  lat.  mirmilio,  même  sens). 
Antiq.  roin.  Gladiateur  armé  à  la  gauloise, 
qui  portait  un  bpuclier  appelé  pelta,  un  cou- 
telas ou  une  épée  courbée,  un  casque  orné 
d'une  figure  de  poisson  :  Les  mirmillons  com- 
battaient d'ordinaire  les  thrèces  et  les  ré- 
tjaires.  '/,■'.'' 

J< — E  ne  y  cl.  Ce  nom  fut  donné,  chez  les  Ro- 
mains, aune ;  classe  particulière  degladiateurs, 
armés  à  la  gauloise,  et  qui  étaient  ordinai- 
rement, en  effet,  des  Gaulois.  Comment  leur 
nom  «L-t-Ll  été  formé  du  nom  d'un  poisson  de 
mer-  appelé  mornyrus  par  Pline,  et  mor- 
myris  par  Ovide ,  et  qui  paraît  être  la  mo- 
ruu?  Aucun  étymologiste  ne  l'a  fait  connaître 
d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  place  au 
doute;  mais  il  n  en  paraît. pas. moins  vraisem- 
blable que  ce  nomleur.venait.de  cette  par- 
ticularité qui  les  distinguait  de  tous  les- au- 
tres'gladiateurs,  a  savoir  qu'ils  portaient 
sur  leur  casque,  aux  combats  du  cirque,  la 
figure,  d'un  poisson  ;  on  les  mettait  ordi- 
nairement aux  prises  avec  d'autres  gladia- 
teurs nommés  réliaires.  Le  rétiaire,  armé 
d.'vjn  trident,  portait  à  la  main  un  rilei  (rele)t 
e{  son  art  consistait  à  envelopper  son  ad- 
versaire, avec  le  ri  le  t  et  a  le  tuer  ensuite 
avecile  trident.  L'art  du  mirmillon  consis- 
tait à,  éviter  le,  filet  du  rétiaire  ot  à  tuer 
çeluf-ci  avec  l'épée  gauloise  dont  il  était 
armé.  Quand  le  rétiaire  réussissait  à  prendre 
la  tête  (lu  mtrinillon  dans  son  lilet,  il  le  tirait 
à  lui  et  le  tuait  avec  i>a  fourche  a  triple 
pointe.  Tels  étaient  les  jeun  barbares  du 
cirque,  finissant  presque  toujours  par  une 
mort  d'homme.  U  parait  que  les  mirmillons 
étaient  ordinairement  Gaulois.  Lorsque  le 
rétiaire  combattait  contre  le  mirmillon,  il 
chantait  en  lé  poursuivant  dans  l'arène  une 
espèce  de  chanson  qui  disait  :  «  Gaulois,  pour- 
quoi me  fuis-tu?  Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en 
veux;  je  n'en  veux  qu'au  poisson.  > 

'-■  MIB-MIRAN  s.  m.  (mir-mi-ran).  Administr. 
ottom.  ■  Pacha  &  deux  queues ,  gouverneur 
d'une  province. 

MIRO  s.  m.  (mi-ro).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité,  usitée  principalement  à 
Venise,  où  elle  valait  15lil,838. 
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MIRO,  famille  française  qui  a  fourtii  plu- 
sieurs médecins  et  magistrats  distingués. 
V.  Miron. 

MIROB  s.  m.  (mi-robb).  Relig.  ottom.  Niche 
dans  laquelle  on  place  le  Coran,  dans  une 
mosquée. 

MîROBOLAMMENT  adv.  (mi-ro-bo-la-man 
—  rad.  mirobolant),  Néol.  D'une  façon  miro- 
bolante :  Des  cinq  cent  mille  francs  constitués 
en  dot  à  ma  fille,  deux  cent  mille  ont  passé 
Dieu  sait  à  quoi.'...  à  payer  tes  dettes  de  mon- 
sieur votre  fils,  à  meubler  mikobolamnhnt  sa 
maison.  (Balz.) 

MIROBOLAN  s.  m.  (mi-ro-bo-lan).  V.  mt- 

ROBOLAN. 

MIROBOLANT,  ANTE  adj.  (mi-ro-bo-Ian, 
an-te).  Néol.  Merveilleux,  surprenant,  ébou- 
riffant :  Je  me  Sens  d'une  incapacité  mirobo- 
lante en  fait  de  politique  domestique.  (Balz.) 
513!  heures,  l'heure  de  la  liberté,  du  bal  Ma- 
bille,  de  toutes  les  danses  les  plus  divertissan- 
tes, les  plus  mirobolantes.  (G.  de  Vailly.) 

MIROBOLIFIQUE  adj.  (mi-ro-bo-li-fi-ke). 
Néol.  Mirobolant,  merveilleux  :  Le  miroboli- 
fiqub  attelage  de  M.  du  Ptuvier  avança  le 
premier  et  le  petit  homme  s'y  précipita  triom- 
phalement. (G.  Sand.)    . 

MlfiOFLÈDE,  reine  de  France  qui  vivait 
au  vi«  siècle.  Fille  d'un  ouvrier  en  laine,  elle 
fut  d'abord  maîtresse  de  Caribert,  puis  elle 
devint  sa  femme  lorsque  Co  prince  eut  di- 
vorcé avec  Ingoberge.  Miroflède  fut  rem- 
placée sur  le  trône  et  dans  le  lit  du  roi  Ca- 
ribert par  sa  sœur  Marcovèse. 

MIROIR  s.  m.  (mi-roir  —  rad.  mirer).  Verre 
poli  et  étamé,  qui  réfléchit  l'image  des  objets, 
et  dont  on  se  sert  ordinairement  comme  meu- 
ble de  toilette  :  5e  regarder  dans  son  miroir. 
Consulter  son  miroir.  Casser  un  miroir.  Il  y 
a  un  âge  où  les  miroirs  deviennent  fort  mé- 
chants. (Th.  Leclercq.)  Une  vieille  coquette 
s'irrite  contre  le  miroir  qui  lui  montre  ses 
rides  et  sa  laideur.  (Dé  Lévis.) 

Tous  les  hommes  sont  fous, et  qui  n'en  veut  point  voir 
Doit  rester  dans  sa  chambre  et  casser  son  miroir. 

-** 

Je  le  donne  h  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle; 
11  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle, 

Ni  telle  que  je  fus  ni  telle  que  je  suis. 

Voltaire. 
La  vieille  Alix,  jadis  si  belle, 
Jadis  si  chère  &  ses  amants. 
Se  courbait  sous  la  faux  des  ans, 
Et  se  croyait  toujours  nouvelle. 
Un  jour,  une  glace  fidèle 
Lui  fit  voir  ses  traits  allonges  : 
Ah  1  quelle  horreur!  s'écria-t-elle,  r 

Comme  les  miroirs  sont  changés  | 

Il  Surface  polie,  métallique  ou  autre,  servant 
aux  mêmes  usages  que  les  miroirs  en  verre  : 
Les  dames  d'autrefois  se  servaient  de  miroirs 
d'acier,  et  quelquefois  de  pierres  bien  polies.    * 

■ —  Par  anal.  Surface  unie  qui  réfléchit  les 
objets  :  Le  miroir  des  eaux.  Les  arbres  de  ces 
montagnes  sont  ma  compagnie,  les  eaux  claires 
de  ces  ruisseaux  sont  mes  miroirs.  (L.  Viar- 
dot.) 

Si  la  mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  des  eaui. 
Quand  l'haleine  des  vents  n'ébranle  point  les  Ilots, 
Souvent  j'ai1  consulté  ce  miroir  immobile. 

CltESSBT. 

—  Par  ext.  Surface  réfléchissante  quel- 
conque :  L'écho  est  le  miroir  du  son  et  une 
image  du  bruit.  (J.  Joubert.) 

—  Fig.  Ce  qui  sert  aux  hommes  de  moyen 
pour  se  connaître  :  La  conscience  est  l'unique 
miroir  gui  ne  flatte  et  ne  trompe  personne. 
(Christine  de  Suède.)  Le  premier  regard  du 
public  est  un  miroir  où  la  vie  sourit  ou  se 
fronce  aux  yeux  d'une  jeune  femme.  (Lainnrt.) 
L'égoïsme  est  un  miroir  que  nous  prenons  pour 
un  transparent.  (Petit-Senn.) 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage. 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage. 

Boilbau- 

Sur  la  scène  Thalie 

Dans  un  riant  miroir  nous  montre  nos  défauts. 

Dbboustier. 
[1  Ce  qui  sert  à  connaître  quelque  chose  en 
en  reproduisant  l'image  :  Les  enfants  sont  des 
miroirs  qui  réfléchissent  les  actions.  (Mme  Cain- 
pan.)  Dans  bien  des  occasions;il  faut  avoir  un 
visage  qui  ne  soit  pas  le  miroir  de  son  cœur. 
(J.  Joubert.)  Le  style  est  un  miroir  oïl  se  re- 
flètent fidèlement  la  pensée  et  le  cœur.  (A.  Au- 
bert.)  L'imagination  est  le  miroir  de  là  na- 
ture, miroir  que  nous  portons  en  nous  et  dans 
lequel  elle  se  peint.  (Lamart.)  L'histoire  fidèle 
est  le  miroir  du  temps.  {Mme  F.  de  Gir.j  La 
bêle  est  le  miroir  de  l' homme x  comme  l'homme 
est  le  miroir  de  Dieu.  (A.  Toussenei.)  Les 
journaux  sont  les  miroirs  des  partis,  ils  en 
reflètent  jusqu'aux  moindres  gestes  avec  une 
scrupuleuse  fidélité.  (K.  Pelletan.)  u  Personne, 
ou  objet  pouvant  servir  ou  servant  de  mo- 
dèle :  Mma  de  Marans  est  un  miroir  de  dévo- 
tion. (La  Rochcf.) 
L'exemple  quelquefois  est  un  miroir  trompeur. 

CORNEiLLB. 

—  Pop.  Miroir  à  putains,  Bel  homme,  qui 
attire  les  regards  des  femmes  : 

Pour  me  donner  un  nom  qui  me  soit  convenable, 
Coloris,  ton  jugement  est  plus  que  raisonnable, 
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Quand  tu  viens  m 'appeler  un  miroir  à  putains, 
Je  n'en  refuse  point  le  titre  ni  l'usage  ; 
Uest  vrai,  je  le  suis,  tes  propos  sont  certains, 
Car  tu  t'es  bien  souvent  mirée  en  mon  visage. 

Saikt-Amant. 

—  Physiq.  Miroir  plan,  Surface  plane  ré- 
fléchissante. 11  Miroir  concave,  ardent,  Miroir 
à  surface  concave  qui  a  la  propriété  ,de  con- 
denser les  rayons  de  la  lumière  et  du  calo- 
rique.Il  Miroir  convexe,  Miroir  à  surface  con- 
vexe,' qui  fait  diverger  les  rayons  qu'il  réflé- 
chit. Il  Miroir  cylindrique,  Miroir  à  surface 
cylindrique,  il  Miroir  parabolique.  Miroir  con- 
cave à  surface  parabolique.  Il  Miroir  ellip- 
tique, Miroir' concave  à  surface  elliptique,  l) 
Miroir  prismatique,  Miroir  composé  de  sur- 
faces planes  dont  la  réunion  détermine  un 
cylindre.  Il  Miroir  pyramidal,  Miroir  composé 
de  triangles  plans  disposés  en  pyramide.1  il 
Miroir  conique,  Miroir  convexe  de  forme  co- 
nique. 

—  Archéol.  Miroirs  étrusques,  Disques  de 
bronze  légèrement  concaves,  munis  d'une 
queue,  que  l'on  trouve  dans  les  tombeaux 
étrusques  et  que  l'on  croit  avoir  été  des  mi- 
roirs. 

—  Hist.  Ordre  du  miroir  de  la  Vierge  Ma- 
rie, Ordre  de  chevalerie  établi  par  Ferdinand 
de  Castille  en  1410,  après,  une  victoire  sur 
les  Maures,  et  supprimé  peu  de  temps  après. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  figurant  un  mi- 
roir :  Miremont,  en  Auvergne  ;  D'azur  à  trois 
miroirs  ronds  d'argent,  bordés  de  gueules,  au 
chef  d'or. — Mirambel,  en  Limousin  :  D'azur  à 
trois  miroirs  arrondis  d'argent,  il  Miroir  an- 
tique ou  à  l'antique,  Miroir  rond  ou  ovale 
avec  un  manche  :  Miron  :  De  gueules,  au  mi- 
roir i  l'antique  d'argent,  cerclé,  perlé  du 
même,  n  Miroir  de  toilette,  Miroir  carré,  ar-  ' 
rondi  par  te  haut  :  Aucàer  du  Puy,  en  Poitou  : 
D'azur,  à  trois  miroirs  de  toilettb  d'argent. 

—  Art  divinat.  Miroir  magique.  Miroir  dans 
lequel  les  astrologues  prétendaient  lire  les 
événements  futurs  ou  ce  qui  se  passait  dans  ' 
des  lieux  éloignés.  Il  Fig.  Moven  de  connaître 
des  choses  cachées  :  La  biographie  est  en 
quelque  sorte  le  miroir  magique  ou  chacun 
peut  lire  sa  destinée.  (E.  Mennechet.) 

—  Bibliogr.  Titre  donné  k  un  grand  nom- 
bre d'anciens  ouvrages. 

—  Archit.. Petit  ornement  ovale,  taillé  dans 
certaines  moulures  creuses. 

—  Archit.  hydraul.  Pièce  d'eau  carrée. 

—  Constr.  Cavité  produite  dans  le  pare- 
ment d'une  pierre  par  un  éclat  qui  a  pénétré 
profondément. 

—  Eaux  et  for.  Place  entaillée  et  marquée 
au  marteau,  sur  le  tronc  d'un  arbre. 

—  Mar.  Cadre  ou  cartouche  placé  à  l'ar- 
rière d'un  navire,  et  portant  quelque  figure, 
le  plus  souvent  empruntée  au  nom  du  navire. 

U  Vieux  mot.  On  dit  aujourd'hui  tableau  ou 
fronton. 

—  Pêche.  Endroit  d'une  rivière  où  la  sur- 
face de  l'eau  est  très-unie.  Il  Pèche  au  miroir, 
Pèche  à  laquelle  on  se  livre  en  attirant  le 
poisson  par  la  lumière  de  la  lune  réfléchie 
dans  un  miroir. 

—  Chasse.  Fiente  de  bécassines,  qui  sert  à 
faire  reconnaître  leur  passage.  Il  Appareil 
formé  de  petits  miroirs  que  l'on  fait  tourner 
et  scintiller  au  soleil  pour  attirer  certains 
oiseaux  et  particulièrement  des'alouettes  : 
Chasser  au  miroir.  Ce  disunt,  il  jetait  négli- 
gemment les  dés,  car  il  savait  que  leur  clique- 
tis attire  le  joueur,  comme  le  miroir  sert  d'ap- 
peau aux  alouettes.  (A,  Paul.) 

Un  manant  au  miroir  prenait  des  alouettes. 

LA  FONTAtNE. 

Il  Miroir  anglais,  Miroir  de  chasse,  combiné 
de  façon  qu'on  peut  le  faire  tourner  tout  en 
tirant  les  alouettes. 

—  Manège.  Cheval  bai  à  miroir,  Syn.  de 

CHEVAL  MIROITÉ.  V.  MIROITÉ. 

—  Techn.  Place  unie  dans  une  peau  de 
chagrin.  Il  Nom  donné  par  les  mineurs  aux 
surfaces  polies  que  présentent  parfois  les 
filons  :  Les  miroirs  sont  évidemment  dus  aux 
frottements  qu'ont  dû  éprouver  les  parois  de 
la  fracture.  (A.  Burat.) 

—  Chir.  Instrument  employé  pour  exami- 
ner l'état  des  parties  naturelles  de  la  femme. 
On  l'appelle  quelquefois  dilatatoirk  et  plus 
souvent  de  son  nom  latin  spéculum  vulv^e, 
miroir  de  la  vulve. 

—  Art  culin.  Œufs  au  miroir,  Œufs  cuits 
au  beurre,  dans  uii  plat  peu  profond,  et  sans 
être   brouillés.  Il  Ou  dit  aussi  ceuks  sur  le 

PLAT. 

—  Ornith.< Marque  colorée  et  brillante  sur 
l'aile  du  canard  et  de  quelques  autres  oi- 
seaux. Il  Tacha  au  bout  des  barbes  de  la 
fausse  queue  chez  le  paon  et  d'autres  oi- 
seaux. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon  de  jour,  du 
genre  hespérie. 

—  Bot.  Miroir  de  Vénus,  Nom  vulgaire 
d'une  campanule,  dont  les  jeunes  pousses  se 
mangent  en  salade.  Il  Miroir  du  temps,  Nom 
vulgaire  du  mouron  rouge. 

•  — Miner.  Miroir  d'âne,  .Nom  vulgaire  du 
gypse  luminaire.  Il  Miroir  de  Sainte-Marie 
ou  de  là  Vierge,  Chaux  sulfatée,  disposée  en 
grandes  lames  blanches  et  transparentes.  Il 
Miroir  du  pèlerin,  Chaux  sulfatée,  en  gran- 
des lames,  que  l'on  emploie  quelquefois  en 
guise  de  verre   pour   encadrer   des  images 
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pieuses.  t|  Miroir  des  Incas,  Fer  sulfaté  poli, 
dont  les  Péruviens  se  servaient  comme  do 
.miroirs.- 

—  Encyol.  Techn.  V.  miroitier. 

—  Physiq.  La  théorie  mathématique  des 
miroirs  ayant  déjà  été  exposée  aux  roots  ca- 
toptriqub  et  image,  il  ne  nous  reste  ici  qu'à 
faire  l'histoire  des  miroirs  concaves,  vulgai- 
rement appelés  miroirs  ardents. 

Les  propriétés  de  ces  miroirs  paraissent 
avoir  été  connues  très-anciennement.  Iîu- 
clide  en  a  exposé  la  théorie,  et  Archimède 
passe  pour  avoir  donné  une  démonstration 
pratique  dont  le  souvenir  est  resté  célèbre 
dans  l'antiquité.  Parle  moyen  de  ce&tniroirs, 
Archimède  brûla  la  flotte  des  Romains  qui 
assiégeaient  Syracuse;  c'est  du  moins  ce  que 
racontent  Zonare,  Galion,  Eustathe,  etc.  An- 
thômius,  mathématicien  qui  vivait  sous  Justi- 
nien  I«r,  expose  le  fait  et  explique  la  théorie 
et  le  mécanisme  de  ces  miroirs.  Archimède 
aurait  fait  jouer  un  miroir  hexagone,  com- 
posé de  plusieurs  autres,  qui  avaient  chacun 
vingt-quatre  angles  et  quon  faisait  mouvoir 
à  l'aide  de  charnières.  Malgré  les  autorités 
que  nous  venons  de  citer,  Ta  possibilité  des 
miroirs  d'Archimède  a  été  souvent  niée,  et  iL 
s'est  élevé  à  ce  sujet  des  discussions  assez 
vives  entre  les  savants. 

Le  Père  Kireher,  se  trouvant  à  Syracuse, 
étudia  la  distance  à  laquelle  pouvaient  être 
placés  les  vaisseaux  des  Romains  et  trouva 
que  le  prétendu  miroir  d'Archimède  devait 
avoir  des  dimensions  pratiquement  impossi- 
bles. Buffon,  pour  éclairer  la  question,  crut 
devoir  tenter  des  expériences  analogues  à 
celles  d'Archimède.  11  concentra  sur  un  point 
les  rayons  solaires  réfléchis  par  quatre  cents 
miroirs,  et  parvint  ainsi  à  brûler  du  charbon 
et  k  fondre  du  plomb  .à  une  distance  de 
WO  pieds.  On  peut  sans  doute  faire  de  gran- 
des objections  à  l'expérience  de  Buffon.  Il 
est,  par  exemple,  bien  certain  qu' Archimède, 
vu  létat  de  l'industrie  de  son  temps,  n'aurait 
trouvé  que  bien  difficilement,  dans  Syracuse  . 
assiégée,  quatre  cents  miroirs  semblables  à 
ceux  de  buffon.  On  remarquera,  d'uilleurs, 
que  les  vaisseaux  qu'il  s'agissait  d'incendier 
ne  devaient  pas,  saus  doute,  se  tenir  com- 
plaisamment  à  l'ancre  à  l'endroit  précis  où 
ils  auraient  brûlé.  Le  wiVotr  de  Butionj  et  le 
mémoire  par  lequel  il  fit  connaître  à  l'Aca- 
démie les  résultats  qu'il  en  avait  obtenus 
n'en  firent  pas  moins  une  très-grande  sensa- 
tion. La  réaction  fut  complète  contre  la  thèse 
de  Descartes ,  qui  avait  déclaré  impossibles 
les  miroirs  d'Archimède. 

Zonare  rapporte  que  Proclus  renouvela  en 
514,  à  Constantinoule,  les  prodiges  opérés 
par  Archimède  ;  il  brûla,  à  l'aido  de  miroirs 
d'airain,  la  flotte  de  Vitalien. 

Ces  faits  sont  plus  ou  moins  douteux;  les 
tniroirs  ardents  dont  il  nous  reste  à  parler 
ont  été  construits  dans  de  moindres  propor- 
tions, et  rien  n'empêche  d'accepter  le  récit 
qu'on  a  fait  des  expériences  auxquelles. ils 
ont  servi.  Vers  1755,  un  savant,  nommé 
Hœsen,  forma  un  miroir  puissant  en  assem- 
blant une  charpente  concave  recouverte 
avec  des  lames  de  cuivre  jaune.  Ce  miroir 
avait  5  pieds  3  pouces  de  diamètre.  Eu  trois 
secondes,  il  réduisait  un  morceau  d'amiante 
en  un  verre  jaune  verdàtre;  en  une  seconde, 
du  talc  blanc  était  réduit  eu  verre  noir;  un 
morceau  do  cristal  gypseux  entrait  e.n  fusion 
au  bout  d'une  minute,  et  en  quelques  instants 
les  substances  les  plus  refractaires  subis- 
saient la  vitrification.  Les  plus  célèbres  mi- 
roirs ardents,  après  ceux  que  nous  avons  ci- 
tés, ont  été  ceux  de  beptala,  de  Villetto,  de 
Tschirnhausen.  Le  premier  était  un  miroir 
parabolique,  qui  mettait  le  feu  à  des  mor- 
ceaux de  bois  à  une  distance  de  15  ou  16  pas. 
Celui  de  Tschirnhausen  était  tres-puissant; 
voici  ce  qu'on  en  dit  diins  les  Acta  erudito- 
rum  de  Leipzig  :  Il  allume  du  boi3  vert  en  un 
moment;  il  fait  bouillir  de  l'eau;  il  fond  l'é- 
tain  et  le  plomb,  rougit  ou  perce  tous  les 
métaux  en-peu  de  minutes;  il  rougit  la  pierre 
et  toutes  les  matières  infusibles;  il  blanchit 
l'ardoise  et  la;  réduit  ensuite  en  un  verre 
noir  ;  il  fond  le  verre  blanc  ot  le  trausforme 
en  pierre  ponce;  il  change  un  os  en  un  mor- 
ceau de  verre  opaque.  Ce  miroir  avait  trois 
aunes  de  diamètre  et  était  en  cuivre.  Un 
ouvrier  français,  nommé  Villette,  était,  au 
siècle  dernier,  célèbre  pour  ses  miî'oirs,  dont 
l'uu  avait  été  offert  au  roi  de  Perse,  un  autre 
au  roi  de  Danemark,  un  troisième  à  l'Aca- 
démie. Un  des  miroirs  de  Villette  fut  exposé 
publiquement  en  Angleterre.  Il  fondait  une 
pièce  de  six  sous  d'argent  en  sept  minutes. 
Malgré  tant  d'efforts,  le»  miroirs  ardents  n'ont- 
pas  eu  d'application  sérieuse  ;  M.  Ericsson 
a  vainement  essayé  -de  les  faire  servir  eu 
grand  à  des  usages  industriels:  sa  machine  à 
soleil  n'a  pas  donné  les  résultais  qu'il  en 
avait  espérés. 

—  Mœurs  et  coût.  Miroirs  de  toilette.  On 
l'a  souvent  remarqué  avee  justesse,  c'est  la 
nature  qui  a  fourni  aux  hommes  l«s  preniez 
miroirs.  Dans  les  Ilecherehe?  Sur  les  miroirs 
des  anciens  (Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, t.  XXIII),  Ménard  débute  par  la 
même  remarque,  et  il  ajoute  :  «  Le  cristal  des 
eaux  servit  l 'amour-propre  des  hommes,  et 
c'est  sur  cette  idée  qu  ils  ont  cherché  les 
moyens  de  multiplier  leur  image.  »  On  ne  peut 
nier  que  cette  hypothèse  ne  soit  de  la  plus 
grande  probabilité.  Quant  à  l'époque  où  re- 
monte l'usage  des  miroirs,  il  n'est  pas  possible 
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de  l'assigner;  mtvis  on  dira,, sans  être  taxé 
il  exagération,  qu'elle  se  place  dans-,  une  .an- 
tiquité assez  lointaine  pour  se  perdre  dans 
la  nuit  des  temps.  h'Êxode  (chap.  xxxvm, 
vers.  8)  en  parle  comme  d'un  objet  fort^'éné- 
ralement_usiié;'ce  passage  dit,  en  effet,  que 
Moïse  fiFun'bâssin  d'airain  avec  les  miroirs 
des- femmes  qui  se  tenaient  à  la  porte  dès  ta- 
bernacles. Il  est  vrai  que,  suivant  des  com- 
mentateurs modernes,  ces  miroirs  n'étaient 
pas  d'airain  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  eon-"- 
sta'te  l'antiquité  de  l'usage  des  miroirs  ;  d'ail- 
leurs, de  l'avis  dès' plus  savants  rabbins,  les 
femmes  chez  les' Hébreux  se  servaient  à 
cette- époque  de  miVoirs'd'airjin,  afin"  dé  guU 
dér  leurs  doigts  -dans  le  travail  délicat  de 
leurs -coiffeurs.     '"-'  ■   '         ;       .   ,r,r;  -,..■, 

Homère  ne  parle  pas  des  miroirs,  pas  même 
lorsqu'il  fait  la- description  de  la  tbiiette  de 
Hère,  description -si  détaillée  où  il  rassemblé 
tout  ce  qui   contribue 'aux  recherches  de  là 
parure.  It  faudrait  en  conclure  peut-être  qu'au' 
temps  d'Homère  le  miroir  "no  tenait  pas  en 
Grèce  une  place  considérable  dans  la  toiletté 
dés  femmes.  Cependant-Euripide;  dans  son  i 
Heeubè  (v.'925),  n'a  -pas  hérité  à  mettre  les 
parties  suivantes  dans  la  bouché  des  Tfoyen- 
nes  captivés  :  «  fit  moi' j'arrangeais' lés  tresses  ' 
de  m'es  cheveux  sous  des  coiffures  se' nouant 
dans-lé  haut,  me-'regàrdà'n't  da'nsJ lés'  rayons 
infinis  dis  miroirs  d'or,  pour  tomber  ensuite 
sur   ma 'couche   moelleuse.""    Le   poète    ne 
fiemble   doii'6   pas'  douter  qu'il   n'y   eût  dès  • 
miroirs1'^  -l'époque  dé  la'  guerre  de-Troie.  : 
Lès  Grecs1  contemporains  d'Euripide  et  ceux  - 
des  siècles  postérieurs  parlèrent  fréquemment 
des   miroirs.  Sophocle  t' 'cité    par  -Athénée 
(liv.  XV,  p.  687),  répréàentait  Vénus  cori-' 
templant  sa  formé  dans  un  miroir,  après  s'être  • 
parfumé  "le  corps.  XénophOn,  dans  la  Cjro- 
pédie;  Platon;  dans  le  Tintée;  parlent  des  mi- 
roirs. Pausahiâs  (liv.  VIII,  p'.  37)  fait-mention 
d'un  miroir  enchâssé' clans  "e'mur  d'un  tem- 
ple. «  Ceux  qui  voulaient  s'y  mirer,  dit-ii,  n'y" 
voyaient  point  leur  visage  ou  l'yvbyaièht  fort 
confusément;  mais  ils  y  voyaient  clairement 
ef  distinctement  les  statues  des  dieux  et  dés  ' 
déesses,  i  Le  même-auteur,  dans  le  même  li- 
vré' (chap.'  xxi),1  parle  d'un  miroir  mérvéil-  •■ 
leux1,  que  l'on  consultait  pour  pronostiquer 
l'issue  heureuse  où  malheureuse  d'une  mala- 
die. Voici  coinmeut   s'opérait  cette  -sorte  de  -. 
divination.   On  faisait   descendre  le   miroir 
dans  une  fontaine-placée  devant  le  temple  de 
Cérès,- de  "telle  façon  qu'il  ne -plongeât  pas 
daiis  l'eau,  mais  qu'il  eu  efueurât  la  surface.'' 
Alors- on  priait  la  déesse  et  l'on'  brûlait  des* 
parfums  en  son  honneur;'  puis  on  retirait  le' 
miroir,  et  l'on  y  voyait  le  malade  ou  vivunt, 
ou  mort,  suivant  l  issue  que  devait  avoir  la 
maladie.  Sans  accorder  à  cette  assertion  de 
Paùsanias  plus  de  confiance  qu'elle  n'en  mé- 
rite, on  remarquera  -combien  le   miroir  di- 
vinatoire1 dont  il  a   exposé  l'emploi   et   les 
effets  avait  de 'rapport  avec  les  miroirs  ma- 
giques-dont  il  fut  tant  question  au  siècle 
dernier,  et  dont  Uagliostro  usait  si  habilement 
dans  ses-inerveilleuses  supercheries.' 

'Chez  les  Romains,  ou -trouve  lé  miroir  hà- 
bituellement'einployé  comme  meublé  de  toi-1 
letta  et  quelquefois  comme  ornement.  Il  en 
est-fait  mention- dans  les  livres  sérieux,- de 
même  que  dans  les  fantaisies  des  poètes.  Le 
JJÏyeste  s'en  occupe,  comme  Ovide,  catulle, 
Properce  et  Clauuien.  i  As-tu- vu,  dit  Pro- 
pice a  Lygdamus;  ésciave'de  sa  chère  (Jyn- 
thie,  as-tu  vu  que'  son <mirôir  'fût  jeté  sur 
son  lit?  »      •<  '"  ■'.--.,•  i  - 

Née  spéculum  stralo  vidisti,  Lygdame,  leciof 
Et  dans  une  des  élégies  suivantes,  où  le  poète 
s'emporte  contre  les  infidélités  de  su  mut.-- 
tresse,  il  parle  'ainsi; .à  cette' infidèle  :  «Et 
toi,  Cyiithio,  je  t'abandonne  à  l'âgé  .qui  '  doit' 
sillonner  et  -couj-bej;  ton,  frout.  Puisss-t-il' y' 
graver  ce.»  rides  ennemies  de  la  beauté  I  Ôue- 
ton  iniroir  te  les  reproché  toutesles  fois  que 
tu  voudras  épiler  tes  cheveux  blancs.  » 
At  te  cxlatis  atai  gravis  UTQtat  annis, 
■ElveniaiJçrmsTugttjinittratuie;    .      .  i 

yelltre  Cum  cujiies  alOuia  nirpe  capillos, 
-.Ah!  speculo  rugas  increpita/Ue  tibi.  ■  i,  , 
Sénèque  se  récrié  contre  le  luxe  des  femmes 
de  sou  lempSj'qui  avaient  dès  miroirs  aussi 
grands  que  le  corps  humain  (spécula  totis  pa- 
n'a  corporibus).  H  ajoute  qu'un  miroir  leur 
coûtait  plus  d'argent-  qu'il  n'en  fallait  jadis 
pour  marier  la  fille  dUin  général  da  l'armée 
romaine;  et-il  cite  'lu1' fille  de  On.  Scipion  à- 
qui  lé:séiiMt-avàit':assigné  en 'dot,  sur  lés  de- 
iriers  publies,  la  sommé  de  1 1>,000  as.  «Croyez- 
vous,-dit-il,  que  là  lille  de  Scipion  eût  un 
miroir  eiicnâsse-dans"  l'or,-  elle  à  qui  le  sénat 
donna  une  dot  médiocre-?..'.  Cette  dot  île  sut-; 
tirait  pas  aujourd'hui -pour*  fournir  un'  miroir. 
a  la  rilla'd'ùu  affranchi.  »I1  yavaït  effe'oti-: 
veinent  'à  l'époque'  où  vivait  Sénèque. des  «ti- 
roirs qui,  par  la  matière  et  le  travail  dont  ils. 
étaient  enrichis,  devenaieut-des  bijoux  d'un 
grand  prix;  on  y  prodiguait  l'or,  l'argeiit  et 
les  pierreries. .  Les  miroirs^  ne  servaient  pas 
alors  seulement  à  la  toilette  ;  on  lesemployait 
aussi  à  orner  les'murs  des.apparteinents.  De 
plus,  on  en  incrustait  les  plats  ouïes  bassins* 
dans  lesquels  on;  servait  les  viandes  sur  les 
tables,  et  qu'on  appelait  pour -cette  raison 
speciUatas  patinx;  on  eu  revêtait  lès'iasses  et 
les  gobelets,  qui  .multipliaient  ainsi  l'image 
des  convives  et  produisaient, .comme  le.  ait 
P'in.e,,uiie  foule  d'images,  populus  imaginum, 
,.  Généralement,  las  miroirs  des  -anciens  fu- 
rent eu  métal.  Nous  avons. vu  chez  les  Ùé- 
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breuxles  miroirs  d'airain,  dont  parle  l'Exode. 
Les  Egyptiens  eurent  aussi  des  miroirs  de 
métal,  et  ils  paraissent  avoir  été?  tous  petits 
et  portatifs;  car  on  a  rangé  parmi  les  fables  . 
ce  qui  a  été  dit  par  quelques  anciens  de  deux 
miroirs  prodigieux,  dont  l'un  était  suspendu 
à  la  tour  du  Phare*  dont  l'autre,  incliné  sur 
le  sommet  du  temple  d'Hèliopolis,  réfléchissait 
sur  l'autel  les  rayons  du  soleil  par  une  ou- 
verture du  toit  ou  de  la  terrasse.  En  Grèce 
et  à  Rome,  on  se  servit  d'abord  pour,  les  mi- 
roirs d'un  alliage  d'étain  ou  de  cuivre,  et 
plus  tard  surtout  d'argenté  Pline  l'Ancien  dit 
que  lés  premiers  miroirs  d'argent  furent  fa- 
briqués  par  Praxitèle';'' celui-ci,  qui  vivait 
au  temps.de  Pompée,  n'a  rien  île, commun 
avec   le -,  célèbre,  sculpteur  du   même   nom, 
On  trouve  aussi  mentionnés  lès  miroirs  d'or;  . 
mais  cette  indication  est  fort  rare,  et,  sui- 
vant ia, remarque  de  Becfcmann,  il  est  pos- 
sible que  l'expression  «  miroir  d'or  »  ait  été: 
employée  pour  exprimer,  non  là  matière  du 
miroir  lui-même ,  mais  celle  des  ornements' 
dont  il  était  enrichi  :  c'est  ainsi   que    nous 
disons  «  unemontre  d'or,  »  bien  que  la  boite 
seule,  et  non  lé.mouvement,"soit  de  ce  liiê-, 
tal.  Les  ''miroirs  formés  'd'un  alliage  de   mé- 
taux.avaient  l'inconvénient  de  se  ternir  fa-'' 
cilemenf  :  il  fallait  fréquemment  les  nettoyer 
et  les  polir.  Pour  cette  raison,  ils  portaient! 
attachées  une  éponge  et  une  pierre  ponce.  . 
Caylus  a'fuit  faire  l'analyse  chimique  d'un  de 
ces  miroirs.  Si  l'on  s'en  rie  à  ses  expériences, 
la  matière  était  un  mélange  de  cuivre,  de  < 
régule,  d'antimoine  et  de. plomb;  le  cuivre 
dominait;  et  le:  plomb  se  trouvaiten  quantité 
inférieure  aux  autres  métaux.  Mais  il  ne  fauti 
pas  oublier  que  la  proportion  des  substances  , 
contenues  dans  ces  sortes"  d'alliages  est  fort 
difficile  à  déterminer  d'une  manière  certaine. .. 
Les  miroirs  en  métal  les  plus  estimés  ve.-, 
naient,,pour  la  Grèce,  de  Corinthe  ;  pour  l'Ita- 
lie, de  Brindes.  . . 

Il  serait. fort  étonnant, que  les  anciens 
n'eussent  pas  connu  l'art  dé  rendre  le  verre 
propre  à  servir  de  miroir,  en, le  garnissant' 
d'une  feuille  de  métal,  pùisqu'o'n  counût  lé- 
verre  dès  Iestèmps  reculés.  Selon  Pline',  c'est 
mille  ans  avant  notre  ère  que  le  hasard  le  fit 
découvrir.  Des 'marchands  denitre'qui  tra-' 
versaient  la  Phéniciè  s'arrêtèrent  sur  les' 
bords  du  fleuve  Bélus  pour  faire  cuire  leurs 
viandeB;  &  défaut  de  pierres,  ils  prirent  des 
mor'ceaux-'de  nitre  pour  -soutenir  leur  vase; 
ce  nitre,  mêlé  avec  le  sable,  ayant  été  em-- 
brasépar-leîfeu;se  fondit,  eti  forma  une  li- 
queur .transparente  qui  se  figea  et  donna  la 
première  idée.du  verre.  On  le.travailla.  plus 
tard  avec  beaucoup  de  succès  et  on  en  fit  de 
remarquables  ouvrages.  Les  verreries  de  Si- 
don  surtout  .furent  renommées.  C'est  de,  là 
que  sortirent  les  premiers  miroirs  en  verre," 
on  ignoré  a  quelle  époque!''  Mais  oïl  ne;  croit 
pas1  que  l'usage  de  ces  miroirs  'soit  à  aucune- 
époque  devenu  général;  il  né' parait  pas  non' 
puis  qu'on  les'att  niis  jamais  au  nombre  des 
objets  précieux. 

Les  Romains  se  servirent  aussi,  pour  faire 
dés  miroirs,  de  là  pierre  obsidienne,  ou -verre 
obsidien  (  oilrum  obsidiauum  ),  nommé  ainsi*, 
du-norri  d  Obsidius  qui,  le  premier;  en  avait 
indiqué  l'emploi.  Cette  matière  n'avait  qu'im- 
proprement le  nom  de  verre;  c'était  une 
pierre  volcanique  noire  comme  le  jais,  fort 
peu  transparente,  et  ne  pouvant,  avec  les 
meilleures  préparations,  donner  qu'une  re-, 
présentation  ..très-imparfaite.  On  l'employa, 
pour  les  miroirs  que  l'on  incrustait  dans  les' 
murailles.  «  L'image  que  réfléchissent  ces 
miroirs,  dit  Pline,  ressemble- à  une  ombre;  ce 
n'est  pas  une  image  vraie;  les  traits  de  l'ob- 
jet sont  rendus,  mais  les  couleurs,  en  sont- 
plus  ternes.  C'est,  en  un  mot,  une  représen- 
tation'obscure  de  l'objet.  •  Comme  on  l'a  re- 
marqué |  ce  verre  noir;  ce1  verre- obsidien, 
scié  en  lames,  ou  bien  du  verre  ordinaire  en-* 
duit  de  bitume  ou  garni  d'une  feuille  de  mé- 
tal, peuvent  seuls  avoir  servi  à  faire  les 
viiroirs  de  la  grandeur  d'un,  homme  dont 
parte  Sénèque,  peut-être  même  à:  faire  ces 
miroirs  convexe»  que  .signale  aussi  le  même 
écrivain,  et  qu'il. nous  montre  employés  par 
les  débauchés  dans  leurs  orgies  pour  enflam- 
mer leurs  désirs.  Si  l'on  suppose  de  pareils 
imVoi'rs  faits  en  métal,  on  trouvera  que  les 
difficultés  devaient  être  très-grandes  pour 
les  fabriquer  et  surtout  pour,les  polir.,, 

Il  ne,  faut  pas  confondre  les  miroirs  des 
Romains  en  pierre  obsidienne  avec  la  pierre 
spéculairé  (lapis  specnlaris).  La  pierre  spécu- 
lairc,  doutl'einploi  fut  découvertpu  temps  de 
Néron,  était  un  albâtre  gypàèujii  qui  avait  le 
mat  .et  le  gris  de  l'alun  de  roche.  En 'lamés 
minces,  elle  était  transparente,  comme  l'iii-, 
dique  le  mot  specnlaris  (au  travers  de  quoi 
l'un  "péiit  '  'regarder)'.  Ou  s'eii !  servait'  pour, 
garnir  les  fenêtres,  comme  nous  nous  ser- 
vons du  verre,  surtout  dans  lés1  salles  à  man-; 
ger,  pendant  l'hiver,  pour  se  garantir  des 
pluies  et  des  orages  de  la  saison.  On  l'em- 
ployait aussi  pour'  les  litières  des  '  dames, 
comme  nous  mettons  des  glaces -a,  nos ■  voir, 
tures.  On  en  'garnissait  les  ruches,  afin  d'y 
pouvoir  examiner  le  travail  des  abeilles.  - 
.  Outre  la  pierre  spéculairé  et  la  pierre  obsir 
dienne,  les  anciens- avaient  la. pierre  qu'ils 
nommaient  pkengitès,  et  qu'ils  tiraient  i  dè_la 
Cappadoce.  Elle  était, blanchâtre,  et  offrait. la 
transparence  de  la  pierre  spéculairé,  mais  en', 
même  temps  elle  était,  comme  la  pierre  obsi- 
dienne, capable  de  réfléchir  les  images.  Né- 
ron construisit  en  phcnyitès  le  temple  de  Ta 
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Fortune,  qu'il  renferma* dans  l'enceinte  du 
riche  palais  auquel  il  donna  le  nom  de  «  mai- 
son d  or.  >  Cette  'sorte  de  pierre  produisait 
dans  l'intérieur  du  temple  une  lumière  si  écla- 
tante que,  suivant  l'expression  de  Pline,  le 
jour  paraissait  y  être  renfermé  plutôt  qu'in- 
troduit: tanqiiam  inclusa  luce,non  transmissa. 
On  ne  voit  nulle  part  que  la  pierre  phengitès 
ait  servi  à  confectionner  des  miroirs;  mais 
on  sait  que  l'empereur  "Domitien  l'employa 
pour  réfléchir  les  objets.  Ce  prince,  que  dé- 
voraient les  inquiétudes  et  qu'agitait  la 
frayeur,  fit  .garnir  de.  cette  pierre  taillée  en 
laines  .tous  les  murs  de  ses  portiques,  afin 
d'apercevoir,  lorsqu'il  se  promenait,  ce  qui  se 
passait  derrière  lui;  et  de  pouvoir  ainsi  se 
prémunir  contre-  les  dangers  qui  menaçaient 
sa  vie. 

Pline  parle  aussi  de *  miroirs  faite-  de  rubis, 
et,..en  ce  point,  il  s'appuie  sur  l'aûtorité^de 
Théophraste  ;  mais  il  paraît  avoir  mal  com- 
pris lé  passage  de  ce  dernier  auquel  il  fait 
allusion.  D'ailleurs,  le  rubis  ne  se  trouve  ja*. 
mais  d'une  largeur  suffisante,  pour  qu'on  en 
puisse  fabriquer  un  miroir.  Si  l'on  en  croit  le 
témoignage  des  anciens,  Néron  avait  un  mi- 
roir  d  ëmeraùde.  "  iJm;  :".-]ii^B,i 

-En  général,  les  miroirs  étaient  petits-  et 
faits  pour  être  tenus  à  la  main.  Ceux  que 
l'on  conserve  dans  les  collections  modernes 
sont  de  cette  sorte  et  le  plus  souvent  garnis 
d'un  manche.  Presque  toujours  la.  forme  est 
ronde  où  ovale.  Ils  n'étaient  pas 'disposés 
comme  lés  nôtres  pour'être  appliqués  contre 
la  muraille,  ni  pour  être  'fixés  sùr'ùhe. table 
ou  sur1  un  meuble.  Des -esclaves  iâù  sexe  fé1' 
minin  lés  tenaient  devant  leurs'  maltresses, 
lorsque 'celles-ci  faisaient  leur  toilette.  Quel-1 

?uefois  un  amant,  admis  à  la  toilette  de  "la 
emme  qu'il  aimait,  s'empressait  de.  remplir 
en 'cette  circonstance  le  rôle  de  l'esclave, 
ainsi  qu'on  le  ivoit  dans  Ovide  (A ri  d'aimer,' 
II,  216).  On  trouve  sur  d'anciens' vases. des 
remines  esclaves,  représentées  tenant  le. mi- 
roir devant-leurs  maîtresses.  Cependant,  il  y 
eut  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  des  miroirs 
qui  n'étaient  pas  portatifs,iet  qui  étaient  in- 
crustés dans  les  .murailles,  les  uns  de  gran- 
deur fvariée(/  les  autres  aussi  grands  que,  le 
corps  huhiàiû.  Vitrùve'nous'  dit  que  les  murai 
des  chambres  pouvaient  offrir' un  mélangé 
alternatif  de  miroirs  et  d'abaques,  de  manière 
àêtre  ornés  alternativement  de  figures  rondes 
et  de  figures  carrées.  Le  miroir  de  Démos- 
thène  dont  parle  Quintilien,  et  devant  lequel 
l'orateur  s'étudiait  à  l'action  "oratoire,  était" 

■  sans  douté"  trop  grand  pour  n'être  pas  fixé 
dans  la  muraillë.-On  lit;  daiis  la  Vie  d'Horace 
par  Suétone,  qu'un  des  appartements  de  ce 

■  poète  était  tout  couvert  de  miroirs  (specula- 
,  tum  cubicutum)  ;  mais  Lèssiilg  regarde  cette 
>  expression  comme  n'étant  pas  latine;  et  en 
'conclut  que  le  passage 'tout1  entier  est  une 

interpolation. -En  effet,  le rtmdt  speculatum, 
dans  le  sens  de  «  couvert  de  miroirs,  >  parait 
absolument  n'être  pas  latin.  Dans  tous  les 
cas.'onné  peut  rejeter  lé  passage  'de  Clau- 
dièh'j  où  la  chambré  de- Vertus,  se  trouvé'  ré-' 
présentée  entièrement  revêtue'dè  miroirs,  de 
telle  sorte  que,  partout  où  elle  tournait  ses 
yeux,  elle  voyait  sa  propre  image-  (Mymn.  in 
nuptias.Bonor.  et  Mar.,  106).  v       1   ;,-f.. 

Il  existe  au  musée  de  Naples  deux:  miroirs 
anciens  tirés  des  fouilles  d'Herculanum,  l'un 
rond,  l'autre  dans  la  forme  d'un  carré  oblong; 
le  métal  en  est  très-poli.  En  1647,  on  décou- 
vrit U  Nimègue,  dans  un  tombeau,  entre  aur 
très  meubles,  un  miroir  d'acier  ou  de  fer  pur, 
de  forme  orbiculaire,  dont  le  diamètre  était 
de  5  pouces  romains.  ■  On  m^a  envoyé  d'Ar- 
les, -ait- Càylus,  trois  miroirs  à  l'usage  des 
Romains  et  tous  très-bien i  conservés.Le  plus 
grand  est  d'une  forme  absolument  circulaire. 
Cë'mt'ro'ra'4  pouces  4  lignes  de  diamètre,  et 
s'emboîte'  encore  aujourd'hui  avec  la  plus 
grande  justesse  dans  une  espèce  d'étui  de 
métal,  dont  l'épaisseur  est  de  5  lignes.  On 
peut  regarder  les  deux  autres  wirotri  comme 
pareils  :  ils  le  sont  par  le  diamètre;  on  voit 
seulement  quelques  différences  dans  les  cer- 
cles dont  ils  sontf.ornésVL'ùh!  et  l'autre  sont 
ftarfaitement  ronds  et  très-bien  conservés; 
a  matière  dontiils  sont  composés  et  l'éta- 
mage  qui  leur  procure  la  réflexion  sont  tra- 
vaillés avec  soin.  »  Les  amateurs  .d'antiquités 
n'oublieront  pas  que  les  modernes  ont  cher- 
ché à  imiterles  miroirs  des  anciens,  et  qu'ils 
sont  parvenus  .à  trouver  dans  ce  but  un  al- 
liage métallique  capable 'dé  faire  illusion.  Il 
fa'ut'doiiç,  pour  cet  objet  comme  pour  tant 
d'autres,1'. se  défier  des  tromperies  que  des 
marchands,  fort  peu  soucieux  de  la  morale, 
régardent  comme  légitimés  dès  lors  qu'elles 
retentissent  dans  leur  caisse'  en  «eus  son- 
nants.^ -.'■.,",;,'  ,;  ^'v-  ,-;"    ,'' , 

Parmi  lesdivinites  antiques,  c'est  ;Vénus, 
on 'lé.  comprend  '.sans,  peine,  qui  fut  repré- 
sentée comme  se  servant  le  plus  souvent  du 
miroir,  âyàn  t  avec  le  miroir  les  plus  fréquents 
rapports.  Les  poètes  ne  pouvaient  moins  faire' 
pour  là  dèèssé  de  la  beauté.  Quant  à  Mi- 
nerve, on  supposait  que,  dans  son  amour ,'de- 
la  sévère  sagesse,'  elle1,  n'usait 'jamais  de  ce 
meuble  sirfav6roble'aux;èecrèts  plaisirs  de  la 
vanité."Cependant,  à  Rome  comme  à  Athè7' 
nés,' les  plus  sages  matrones, ne' négligeaient 
pas  d'en  l'aire  usage.  On  l'a  dit,  én^se  guidant 
sur  le  caractère  des  femmes  de  tous  les  temps, 
plutôt  que  sur  des  textes  d'auteurs,  et  pour- 
tant on  l'a  dit  sans  doute  avec  vérité  :  «  Une 
femme  à  sa  toilette  ne  perdait:  point  de.  vue. 
son  miroir,  .soit  qu'elle  conduisit  elle-même 
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1  ouvrage  de  ses  charmas,'  soit  qu'elle  apprit- 
à  régler  ses  regards,  soit  qu'elle  étudiât  les 
mines  et  lès  airs  de  tête.  »  On  ne  parlerait 
pas  autrement  d'une  femme  moderne.  Si  là 
'forme  et  la  matière  des  miroirs  ont  varié 
avec;  les  siècles,  la  coquetterie  de  celles  qui 
y  ont  contemplé  leurs  charmes  a  probable-- 
ment  si  peu  varié,  qu'on  peut  bien  la  regarder 
comme  ayant  toujours  été  la  même.    .  •  -  , 

—  Chasse.  Le  miroir  dont  on  se  sert  pour 
chasser  l'alouette  est  un  arc  en  bois,  semé  do 
petits  miroirs  carrés  et  supporté  librement 
sur  une  tige  de  fer.-Mis  en  mouvement  soit 
par  une' cordelette  que  le  chasseur  tient  en 
main,  soit  par  un  ressort  monté  à  -''avança, 
l'appareil  jette  au  loin  autour  de  lui  des  scin- 
tillements qui  attirent  un  grand  nombre  d'à-, 
louettes.  Si  la  chasse  se  fait  au  fusil,  le  chas-'- 
seur  tire  les  alouettes  au  moment. où  .elles 
planent  au-dessus  du  tàir'pïr;  si  l'on .  ch'àsse 
au  filet,  Celui-ci  dèit  être  formé  de  deux  lai"-' 
ges  nappes  qui  enveloppent  à  la  fois?  l'é'  »iiirmV 
et- les  oiseaux  qu'il»  :auirdsiiDaii3  ;tous:'I.es 
cas,  les  oiseaux  qui. ont  été  manqués.une  fois 
ne  tardent  guère  à  revenir  se  faire-, prendre, 
car  l'alouette  est  le  moins  défiant  de  tous  lea 
gibiers.  t   : , 

— ,  Bibliogr.  Le  titre,  de  miroir'  a'  été  [fré- 
quemment donné  "à  des ;  livres  composés  au, 
moyen  âge.  Le  plus  important  et  le  plu9  fa- 
meux dé  ces  Atiroirs'esi  le  -rtfiVoïr  triplé  dé, 
Vincent  dé  Beuuvais,  savant  dominicain,  qui 
vécut  en  France  dé  1190  â  iî64."Le'- Jtfiroik1 
triple  (Specu(iimi  triplex ^  Speculuev,  mpjus) 
forme  une!  .vaste  .compilation  dans  ilaqtielle 
sont. cités  on  abrégés'  les:  textes  d'un  grand; 
nombre  d'auteurs  sur  divers  sujets.!  Des  trois 
parties  oui  la  composent;  la  moins  importante, 
est  le  Miroir  doctrinal,  relatif  à ,1a  théologie 
et  à  la  philosophie.  Le1 Miroir  naturel,  relatif 
aux  matières  de  l'histoire  naturelle,  ren-ferme 
des  textes  empruntés  à  .trois  cents  auteurs, 
grecs,: latins  ou, arabes.  Le  Miroir  liisioriak 
est  la  partie  la  plus  consultée  de  l'ouvrage,; 
c'est  la  seule  qui  ait  été  traduite  en  français. 
Cette  traduction  est.de  Jean  du-Vignoy, |PaT_ 
ris,  1495-1496,  5  vol.  in-fol.).  L'Aciidémie  des 
inscriptions  a  proposé,  en  I8B6,  comme  sujet 
de  prix,,  la  recherche- des  sources. du  jai-: 
roir  hislorial .  (Spéculum  kistoriale),  .o'est.ià!- , 
dire  la  recherche  des  auteurs  qu'a  compilés 
Vincent  de  Beau  vais- et  qu'il  n'a  :pas  toujours 
nommés.  Le  prix  a  étôremporté  parM..'Bour' 
taric,-élève  de- l'Ecole. des  chartes.. -f^    ;    -  - 

-Le  Miroirs  furent  au. nombre  des  .premiers 
livres  reproduits  par  la  gravure  ou^par  l'im-- 
primerie.  Parmi  les'  Z.iur«*. d'niMOW.repro.r- 
dûits  par  la  gravure' sur  bois  avant  la  décou- 
verte de  Gutenberg  on  vers  le  temps-  de  cette' 
découverte,  nous'-  trouvorîs*  le  'Miroir  du  sa? 
(ut  (Spéculum  hummm  salmtiomsiou.Specu-;, 
lum  salutis),  qui' 'fut  écrit  en  ialin-par.-'un. 
moine  bénédictin  du  xint  ou  ^duixivé- siècle^' 
et  qui  fut  abrégé  par  frère  Jeany  du  mona- 
stère de  Saint-Ulric  'et  Saint-Aire,  hiAugs-- 
bourg  ,  'puis  traduit  dans  plusieursi  langues 
dé  l'Europe.:  IPparalt  avoir  -euisix  -éditions, 
toutes  gravées  sur  bois.  L'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris^QC^mpose 
de  63  feuillets  et  de.  58  estampesl:  La'.prê-, 
face,  en  prose  rimée,  annonce  lé  titre  et  le 
sujet  de  cette  compilation  :'  •'  KOaii.'-'SSiV' 

Prolîemiùm  cvjûsdam'iniipit  nouai'contjîilaJiojiù 
Cujus  nomenet  titùlus  est  Sptcvluni  humants  talva* 

.l'ii.'     .'■','    ';t    Tu    [titmisl 

Le  'corps  de  l'ouvrage'  est  aùssi,'en  prose  ri- 
mée. Les  caractères,  sont  gothiques,  sur  dôiti 
colonnes,  d'un  seul  côté  du  pttpie'r:  :L'ès  58  es- 
tampes, gravées  au  simple  trait,  reprêsen-^ 
tent  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau' 
Testament;  elles  sont  placées  au; -bout  de 
chaque  planche;  en'  forme  de  vignettqs,  sé- 
parées aumiliou  par  une  colonne  où  un  tronc 
d'arbre,  chargés  de  quelques  'mots  pour  ex^ 
pliquer  les  figures.  Le  texte  da  l'ouvrage 
se  trouve  au-dessous  des  vignettes;  dans 
27. planches,  ce  texte  a.  été.  gravé  .en  bois 
fixe; 'dans.  £7  autres,' en  caractères  mobiles 
de  fonte.        •  -  .    .■  .  ;  ■  -•    r..'  ■,-  ..ri". 

Parmi  les  premiers' ouvrages  que  reprodui- 
sit l'imprimerie  setroùveiit'les  Miroirs.  Jean 
Mentelin;  qui  exerça  le'  pre'm^r.i'àrt'typo-- 
graphique  a  Strasbourg  (car1  Oûtenb'erg  ne 
pfouutsit  aucun  ouvragé  daiis' Cette'' ville), 
imprima  d'abord -le  Spéculum  de  Vincent  de 
Béaùvais;  il  en  fô'rma  10  volufhés  griifi-fol;, 
et  lès  pùblia'en  trois  ans,  dé'1473à  1478.  Dans 
uu:catal6guJe'de'la  lin  du'xv'o|sièèlèJ''u'on'a 
trouvé  collé  à' lacOuvérturè  d'uifliVre'dé  la' 
Bibliothèque  royale*  de  Munich,  on  lit  é'es 
mots  en  latin  :*«  Que*  celui  qui  'Veut  acheter 
le  présent' liyi-e  et' d'autres  vienne  aù-maga's'in 
désigné  ci-dessous';  il  y  trouvera' un  libraire 
qui  s'empressera' déJ  le  lui  -vendre;  ainsi' que 
les  ouvrages  suivants  :  /(e»t.  Spéculum  Kistà- 
riàlë  Vineêniii ;'•  Item,  Sùmmam'  Àstebanièn- 
sem,  etc."  Les  trois  imprûnèui-s'allemàiids  qui 
vinrent  en  1469  s'établir  dans  la  Sorboiihe,  à 
Paris ,  et  qui-  transportèrent  ■le'iirs  pressés 
dans  la  rué  Saint-JaÇqùès-,  au  Soleil  d'or'  eh 
Î473,  publièrent,1  cette  'même1  année,  le  Spé- 
culum vitx  humanè  de'  Rodrigue  de  Zamb'rà'. 
En  Angleterre,  Guillaume  Caxtôn,  dont  l'éta- 
blissemaiit  typographique  '  fut1  placé,  vers 
1474,  à  l'iibbaye'ué  Wésttnirister,-iinprima:èn 
14Slle  Miroir  ■. du  monde  (Myrrour-ofuthe 
u>ortde).'Ve  livre  contient  les  premières  gra- 
vures, avec  date,  publiées  en  Angleterre.- 
Il .  s'est   vendu   jusqu'à   531   livres  sterling 

(i3*î75 frj::, ■-.      _,,    .-  ;,;;,;lL;',".:Ii 
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Miroir  au  roi  {Konysskugg-sio),  ouvrage 
Scandinave  du  xho  ou  du  xmo  siècle.  C'est 
un  livre  dans  le  genre  du  Castoiement  d'un 
pire  à  son  fils;  il  fut  écrit  par  le  ministre 
d'un  roi  de  Norvège  pour  l'instruction  d'un 
prince.  Il  contient  deux  grandes  dissertations 
sur  le  commerce  et -sur  la  cour;  ildevaityen 
avoir  deux  autres  sur  les  prêtres  et  les  la- 
boureurs, mais  les  deux  premières  parties 
nous  sont  seules  parvenues.  On  trouve  dans 
la- première  dissertation  des  détails  pleins  de 
prudence  sur  la  manière  de  faire  le  commerce 
et  toutes  les  ruses  de  ce  métier  essentielle- 
ment normand.  La  partie  relative  à  la  cour 
moptre.que  l'autorité  royale  en  Norvège  était, 
à  cette  époque,  non  moins  absolue  qu'au 
xvtie  siècle  en  France,  et  que  la  science  du. 
courtisan  y  était  tout  aussi  raffinée.  Vien- 
nent ensuite  des  conseils  sur  la  manière  de 
se  vètir.sur  les  armes  qu'on  doit  porter  et 
sur  l'équitation,  puis  des  descriptions  de  pays 
fort  étranges,  qui  donnent  la  mesure  des  con- 
naissances géographiques  de  l'époque.  Le 
Miroir  du  roi  est  l'ouvrage  qui  peut  donner 
l'idée  la'  plus  nette  et  la  plus  étendue  de  l'état 
du  Nord  au  moyen  âge. 

Hliroir  de  Saxe  .(ut),  titre  sous  lequel  on  con- 
naît le  plus  ancien  recueil  de  droit  communal 
epV  Allemagne.  Ce  recueil  fut  fait  de  1215  à 
1S30,  par  Eycke  ou  Epgon  de  Repgow  ;  le 
texte  primitif  était  latin,  mais  l'auteur  lui- 
même  du  recueil  le  traduisit  en  allemand.  Les 
premiers  manuscrits  sans  doute  étaient  en 
bas  allemand,  les  manuscrits  postérieurs  en 
haut  allemand.  La  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  possède  ce  précieux  monument  du  droit 
allemand  (édition  imprimée  à  Bàle  en  H80). 

Miroir  do"  Sounbe  (le).  Comme  le  Miratr 
de  Saxe,  le  Miroir  de  Soiirtie  est  le  recueil 
du  droit  communal  pratiqué  au  xiii"  siècle 
dans  cette  purtie  de  l'Allemagne.  L'auteur  de 
ce  recueil  est  Inconnu;  on  T'a  attribué  à  Un 
ecclésiastique,  qui  a  dû  le  composer  vers  1276. 
Le  langage  du  haut  allemand  est  déjà  plus 
correct  et  plus  pur  que  dans  le  Miroir  de 
Saxe.  , 

Miroir  do  ton*  le*  droits  (lb)  [Espejo  de 
todos  los  derechos]  vieux  code  espagnol  d'Al- 
phonse le  Sage,  antérieur  au  recueil  connu 
sous  le  nom  des  Sept  parties.  L'incertitude  et 
la  contradiction  des  différents  systèmes  de  lé- 
gislation décidèrent  Alonso  X  à  préparer  sous 
ce  titre  un  recueil  de  lois  en  cinq  livres,  qui 
fut  terminé  avant  l'année  1255.  Entre  autres 
nombreuses  dispositions,  il  contient  celles  qui 
étaient  nécessitées  par  sa  promulgation  et  son 
établissement,  mais  cependant  il  ne  sembla 
pas  qu'il  ait  été  jamais  mis  en  pratique.  Le 
grand  code  des  Sept  parties,  qui  Je  suivit  de 
près,  lit  sans  doute  oublier  cette  première 
tentative  de  législation. 

Miroir    rx'emplalro    OU    Gouvernement   des 

princes,  ancienne  traduction  française  (1599) 
du  célèbre  traité  écrit  par  iEgidius  Coloniin, 
archevêque. de  Bourges,  pour  l'instruction  et 
sur  l'ordre  de  Philippe  le  Bel,  dont  il  avait 
été  auparavant  le  précepteur.  Il  écrivit  le 
livre  De  repimine  principum  vers   1290  ;  la 
première  édition  imprimée  estde  1473(in-fol.). 
/Egidius  Colonna  est  un   des   plus  féconds 
écrivains  du  xiae  siècle;  philosophie,  théo- 
logie, dialectique,  il  est  peu  de  sujets  qu'il 
n'uit  approfondis  et  comme  éclairés  des  lueurs 
vives  de  son  savoir.  Le  Miroir  exemplaire 
porte  les  traces  de  son  érudition,  de  sa  con- 
naissance  profonde   des   œuvres    politiques 
d'Aristote,  si  souvent  invoqué  par  les  scolas- 
tiques  d'alors,  en  même  temps  qu'il  témoigne 
do  la  culture  de  son  esprit,  de  son  goût  pour 
les  lettres  et  la  bonne  latinité.  Ce  traité  est 
divisé  en  trois  livres  et  a  près  de  700  pages 
in-4»;   ce  n'est  pas  seulement  un  traité  de 
politique,  c'est  surtout  un  traité  de  morale  et 
on  peut  môme  dire  que  la  politique  n'y  tient 
qu'une  place  assez  faible.  Le  premier  livre 
est  consacré  tout  entier  à  formuler  les  pré- 
ceptes généraux  de  la  morale,  à  exposer  ce 
quo  c'est  que  la  vertu,  ce  que  c'est  que  lé 
vice,  le  rôle  des  passions,  etc.;  le  second 
livre  traite  presque  exclusivement  de  la  fa- 
milier de  la  femme,  des  enfants,  avec  un  ex- 
posé des  mœurs  des  différents  ûges  et  des 
diverses  classes  de  la  société,  en  quoi  elles 
peuvent  être  louables,  en  quoi  elles  sont  ré- 
préhensibles.  Le  troisième  livre  est  tout  à  fait 
politique  :  il  envisage  les  devoirs  du  souve- 
rain vis-à-vis  de  ses  sujets  ;  on  peut  y  lire,  dès 
les  premières  pages,  une  revendication  é.o- 
quente  des  droits  de  la  cité,  de  la  commune  ; 
mais,  trop  imbu  des  idées  de  Platon  et  d'Aris- 
tote, iEgidius  Colonna  n'aperçoit  la  commune 
française  qu'a  travers  la  cité  grecque  ;  aussi 
se  donne-t-il  la  peine  de  réfuter  longuement 
les  idées  émises  dans  la  République  de  Pla- 
ton ,  sur  la   communauté   des  biens  et  des 
femmes.  Au  xiiiû  siècle,  on  n'en  était  plus  ou 
on  n'en  était  pas  encore  là.  Le  philosophe 
examine  comment  le  roi  doit  gouverner  en 
temps  de  paix,  quelle  somme  de  liberté  il  doit 
laisser  au  peuplé,  quel  degré  de  pouvoir  il 
doit  départir  aux  magistrats  ;  il  lui  trace  aussi 
se*  devoirs  en  temps  de  guerre  et  les  moyens 
de  former  une  bonne  armée;  mais  ses  idées 
sur  les  exercices  corporels  et  la  castruméta- 
tion  sont  trop  inspirées  des   coutumes   ro- 
maines. Somme  toute,  ce  livre  Ue  regimine 
pnncipUiii  est  un  traite  brillant,  complet,  «m- 
biassaut  toutes  les    parties  de   lu  matière. 
Mais,  destiné  à  former  un  prince  tempérant, 
équitable,  justicier,  de  mœurs  irréprocha- 
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bles  et  plein  de  respect  pour  les  lois, il  n'em- 
pêcha pas  Philippe  le  Bel  de  faire  de  la 
fausse  monnaie  et  de  dresser  les  bûchers  des 
templiers.  C'est  un  métier  bien  inutile  que 
celui  de  précepteur  de  prince  I 

Miroir  d'or  (le)  OU   l'Histoire    des    rois   do 

Scbescliinn,  par  Wieland   (1772).   La   forme 
était  calquée  sur  les  contes  des  Mille  et  une 
nuits.  Le   sultan  Scbah  Gebal    se  fait  faire 
des  lectures  par  la  sultane  Meimcihal  et  le 
philosophe  Danischmend.  Quant  au  fond,  le 
Miroir  est  un  véritable  traité  de  politique  et 
de  morale  publique.  Toutes  les  théories  ad- 
ministratives  et    gouvernementales   y   sont 
successivement  disculées  et  expérimentées 
par  l'application  dans  une  série  d'histoires 
qui   nous  montrent  de  bons  et  de  mauvais 
princes,  les  défauts  de  ceux-ci,  les  qualités 
de  ceux-là.  Certainement,  en  écrivant  ce  livre, 
Wieland  se  trouvait  sous  le  coupdel'enthûu- 
!    siasme  qu'inspiraient  alors  à  une  partie  de 
i    l'Allemagne  Joseph  II  et  ses  idées  de   ré- 
I    forme.  Le  prince  modèle,  Fifan,  dans  le  Mi- 
|   roir   d'or,  n'est  autre  que  l'empereur  d'Au-  ' 
triche.  On  trouve  dans  cet  écrit,  qui  fut  suivi 
à  une  année  de  distance  de  l'expulsion   des 
jésuites  de  l'Allemagne,  de  violentes  atta- 
ques  contre  les   bonzes,  contre   la  domina- 
tion des  partisans  du  singe  bleu  et  du  singe 
couleur  de  feu,  contre  le  pouvoir  du  pape,  des 
plaidoyers  éloquents  en  faveur  de  l'instruc- 
tion, de   la  prospérité   du  peuple,  etc.  Des 
gens  sérieux  ont  prétendu  qu'il  n'était  pos- 
sible que  de  parler  sérieusement  de  choses  sé- 
rieuses. N'était-ce  pas  nier  Voltaire?  Un  ton 
familier  règne  dans  l'œuvre  de  l'auteur  alle- 
mand, et  Herder,  à  sa  lecture,  s'écriait:  «  Il  ' 
a  un  autre  but  que  celui  de  nous  amuser.  » 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  le  disciple  de  cette 
vieille  gaya  eàentia  qui  a  déjà  produit  tant 
d'oeuvres  profondes  et  réjouissantes  à  la  fois? 
La  science  de  la  vie  constitue  toute  la  philo- 
sophie de  Wieland,  et,  de  ce  côté-là,  il  ne 
faut  pas  chercher  de  profondeur;   mais  la 
valeur  littéraire  du  Miroir  d'or  est  indiscu- 
table. En  1775  parut,  dans  le  Mercure,  le 
supplément  du  Miroir  d'or;  il  était  intitulé  : 
Histoire  du  sage  Danischmend  ou  des  trois  ca- 
lenders.  Les  calonders  sont  les  prêtres  que 
Wieland  attaque  de  nouveau;  le  but  de  l'au- 
teur était,  de  montrer  que  les  causes  de  la 
corruption  humaine  sont  la  tyrannie  et  ses 
filles,  l'abondance  qui  est  du  coté  des  oppres- 
seurs et  la  misère  qtii  est  du  côté  des  oppri- 
més. Wieland  suppose  une  peuplade  heureuse, 
ne  possédant  ni  luxe  ni  pauvreté;  elle  n'a  pas 
de  besoins,  elle  n'a  pasde  soucis.  Mais  il  suffit 
de  quelques  calenders  ou  fakirs  parmi  eux, 
et  aussitôt  voilà  l'esclavage,  la  superstition, 
les  malheurs  et,  pour  couronnement,  l'abais- 
sement et  la  décrépitude  de  l'homme  qui  ren- 
dent celte  population  aussi  misérable  qu'elle 
était  heureuse  auparavant. 

Miroir  des  paysans  (us),  roman  de  Bitzius, 
sous    le    pseudonyme    de   Jérémie    Gotthelf 
(1836).  Cet  ouvrage   est  la  biographie  d'un 
pauvre  villageois  du  canton  de  Berne.  Issu 
d'une  famille  de  paysans  où  l'aisance  ne  inan- 
ouait  pas,  Jérémie  Gotthelf  est  cependant,' 
dès  ses  plus  jeunes  années,  soumis  aux  plus 
rudes  épreuves  de  la  misère.  La  cupidité,  l'é- 
goïame,  la  mauvaise  conduite,  les  jalousies  et 
les  discordes  intérieures  ont  peu  à  peu  ruiné 
et  dispersé  cette  malheureuse  famille.  A  huit 
ans,  le  petit  Jérémie,  à  peine  sevré  des  ca- 
resses de  sa  grand'mère,  est  inscrit  parmi  les 
mendiants  de  sa  commune.  Ce  qu'il  devient 
alors,  l'éducation  qu'il  reçoit,  les  exemples 
dont  il  est  entouré  dans  les  différentus  con- 
ditions où  le  sort  le  place,  sa  vie  de  bohémien, 
son  vagabondage  de  ferme  en  ferme,  tout  cela 
compose  le  tableau  le  plus  triste.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  vie  d'un  mendiant  que  l'auteur 
a  voulu  retracer,  c'est  le  tableau  à  une  société 
tout  entière.  Il  ne  ménage  pas  les  gens  des 
villes,  ne  dissimule  en  rien  la  dureté  des  ri- 
ches, les  abus  et  les  injustices  ;  la  méchanceté 
humaine,  partout  où  il  la  rencontre,  est  flé- 
trie en  traits  vifs  et  brûlants.   Un  touchant 
émsode  est  encadré  au  milieu  de  ces  misères. 
G  est  l'amour  de  Jérémie  et  d'Auneli.  Cet  en- 
fant, qui  n'a  eu  que  l'enseignement  du  mal, 
ce  valet  méprisé,  chez  qui  des  maîtres  exi- 
geants et  cupides  n'ont  éveillé  que  des  in- 
stincts coupables,  trouve  une  âiner  qui  vibre 
à  l'unisson  de  la  sienne.  Une  nuit,  la  maison 
de  sou  maître  devient  la  proie  dés  flammes, 
le  peu  quil  possédait  lui-même  a  péri  avec 
le  reste.  Assis  à  l'écart,  sur  des  décombres, 
la  tête  dans  sa  main,  il  demeurait  plongé  dans 
Une   sorte  do   songerie   stupide,    lorsqu'une 
main  se  pose  doucement  sur  son  épaule.  C'est 
Anneli,  la  servante  d'une  ferme  voisine,  une 
brave   et  honnête  fille,  à  qui  Jérémie,  quoi- 
qu'il  fût  souvent  touché  de  sa  physionomie 
bienveillante,  n'avait  jamais  osé  adresser  une 
seule  parole.  Aussi  abandonnée  que  lui,  elle 
a  senti  d'instinct  la  détresse  de  sort  compa- 
gnon, et,  cherchant  parmi  ses  bardes  co  qui 
pourrait  convenir  à  Jérémie,  elle  lui  apporte 
un  mouchoir  de  soie.  Ainsi  commencent  les 
amours  de  Jérémie  et  d'Anneli,  amours  naï- 
ves, tendresse  charmante  et  pure;  car,  pour 
la  première  fois,  le  pauvre  Jérémie  a  senti  le 
bonheur  de  ne  pas    être  seul  au  milieu  du 
monde,  et  ce  sentiment  a  rempli  son  âme' 
d'une  piété  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Malheu- 
reusement, le  rude  compagnon  a  bien  sou- 
vent de  violents  accès  de  colère.  Anneli  seule 
peut  le  calmer;  mais  s'il  a  bu  plus  qu'il  ne 
devait,  si  quelque  parole  sonne  mal  à  ses 
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oreilles,  si  le  vin  et  la  fureur  l'enivrent,  qui 
domptera  cette  nature  sauvage?  Dans  un  de 
ces  moments  terribles,  il  perd  jusqu'au  res- 
pect de  son  amour;  Anneli  va  devenir  mère, 
et  Jérémie  veut  l'épouser.  Mille  obstacles 
inattendus  et  vraiment  odieux  s'y  opposent; 
l'autorité  refuse  au  vagabond  de  le  marier 
avant  qu'il  ait  payé  ce  qu'il  doit  à  la  com- 
mune, pour  son  entretien  et  son  éducation 
depuis  l'âge  de  huit  ans;  le  pasteur  est  un 
égoïste,  le  maître  chez  qui  il  sert  est  un  des- 
pote brutal;  bientôt  Anneli  accouche  et  meurt; 
le  médecin  n'a  pas  voulu  l'assister,  dans  la 
crainte  de  ne  pas  être  payé  de  sa  peine  ;  Jé- 
rémie n'a  affaire  qu'aux  plus  lâches  et  aux 
plus  abominables  gens  de  la  création.  Alors, 
un  insatiable  désir  de  vengeance  s'empare 
de  lui  et  lui  suggère  maintes  pensées  crimi- 
nelles; mais  toujours  une  force  mystérieuse 
le  pousse  vers  la  tombe  d'Anneli,  où  il  va 
s'agenouiller  et  éclater  en  sanglots.  Arrêté, 
il  s'échappe,  passe  en  France,  et  s'enrôle 
dans  les  régiments  suisses  de  Charles  X.  Là, 
son  éducation  morale  est  continuée  par  un 
vieux  soldat,  et,  après  diverses  aventures 
où  son  caractère  se  retrempe  et  se  trans- 
forme, en  possession  enfin  d'une  certaine  in- 
struction ,  il  retourne  dans  son  pays  et  s'y 
fait  maître  d'école,  afin  d'instruire  les  pau- 
vres. Ce  roman  est  surtout  remarquable  par 
la  vive  sensibilité  de  l'auteur  et  l'émotion 
avec  laquelle  il  retrace  les  souffrances  des 
déshérités  ;  il  a  vécu  de  leur  vie,  connu  leurs 
misères,  partagé  leurs  passions,  aussi  put-il 
leur  présenter  ce  livre  comme  un  Miroir  où 
beaucoup  d'entre  eux  se  reconnurent. 

MIROITANT,  ANTE  adj.  (mi-roi-tan,  an- 
te  —  rad.  miroiter).  Qui  miroite,  qui  envoie 
dos  reflets  de  lumière  comme  un  miroir  :  Des 
surfaces  miroitantes.  Les  faces  des  cristaux 
secondaires  ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  ré- 
fléchir la  lumière  avec  assez  de  régularité  pour 
tes  rendre  miroitantks.  (Haùy.) 

—  Par  ext.  Brillamment  paré  :  Il  lui  mon- 
tra d'un  regard  malin  la  foule  de  ses  courti- 
sans si  brillants,  si  miroitants  sous  leurs  tu- 
niques emplumées.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Qui  brille  d'un  éclat  trompeur  :  De 

MIROITANTES  illusions. 

—  s.  f.  Miner.  Diallage  métallique. 

miroité,  ÉE  (mi -roi-té)  part,  passé  du 
v.  Miroiter.  Qui  a  des  surfaces  miroitantes  : 
La  plaine  s'étend  brune  et  bleuâtre,  miroitée 
de  flaques  d'eau  et  de  marécages.  (Th.  Gaut.) 
Il  Néol. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  bai  de  robe, 
avec  la  croupe  marquée  de  taches  plus  bru- 
nes ou  plus  claires  que  la  fond  :  Cheoal  mi- 
roité. Jument  miroitée. 

MIROITEMENT  s.  m.  (mi-roi-te-man  — 
rad.  miroiter).  Lumière  réfléchie  avec  scin- 
tillement par  une  surface  polie  :  A  Saint- 
Goar,  le  llkia  n'est  plus  un  fleuve;  c'est  un  tac 
fermé  de  toutes  parts,  avec  son  encaissement 
sombre,  son  miroitement  profond  et  ses  bruits 
immenses.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Eclat  séduisant  :  Avec  les  miroite- 
ments de  son  répertoire  courant,  le  Théâtre- 
Lyrique  pourrait  se  passer  de  nouveautés.  (Le 
Siècle.) 

MIROITER  v.  n.  ou  intr.  (mi -roi- té  —  rad. 
miroir),  Réiléchir  la  lumière  en  scintillant  : 
Soliman  crut  entreuoir  certaines  lueurs  tendres 
qui  miroitaient  autour  des  prunelles  d'Ado- 
niram.  (Gér.  de  Nerval.)  Au  pied  de  ce  tertre, 
dans  une  anse  caillouteuse,  miroitaient  tes 
toits  rouges  de  la  ville  de  Santa-Ctuz.  (Cha- 
teaub.)  Duns  ce  tableau,  les  étoffes  frissonnent 
et  miroitent  convne  de  la  soie  véritable.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Prendre,  avoir  un  éclat  séducteur  : 
Ce  n'est  pas  te  tout  que  d'avoir  une  fille;  ne 
faut-il  pas  l'étaler  dans  son  lustre,  la  draper 
artistement,  la  faire  miroiter  aux  caressants 
reflets  d'un  jour  favorable?  (A.  Paul.) 

—  Faire  miroiter,  Montrer  pour  séduire  : 
Faire  miroiter  aux  yeux  de  quelqu'un  un  bril- 
lant avenir. 

MIROITERIE  s.  f.  (mi-roi-te-ri  —  rad.  mi- 
roir).  Confection  de  miroirs.  Il  Atelier  de  mi- 
roitier. Il  Commerce  de  miroirs. 

MIROITIER,  1ÈRE  s.  va.  (mi-roi-tié,  iè-ra 
—  rad.  miroir).  Ouvrier  qui  étarae  et  encadre 
les  miroirs  :  Le  miroitier,  indépendamment  de 
l'étamaye  des  glaces  dont  il  s'occupe,  monte 
les  miroirs  et  les  glaces  de  grandes  dimensions. 
(Lenormant.)  il  Marchand  de  miroirs  :  Bouti- 
que de  miroitier. 

—  Encycl.  Teehn.  Le  miroitier  est  l'indus- 
triel quittait  commerce  de  miroirs  et  qui  leur 
donne  là  dernière  façon,  les  prépare,  les  en- 
cadre avant  de  les  livrer  à  l'acheteur.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  les  fabrique,  à  proprement  par- 
ler, puisque  ia  fabrication  consiste  principa- 
lement dans  les  travaux  exécutés  dans  les 
glaceries  où  se  fournissent  les  miroitiers. 
Ceux-ci  achètent  les  glaces  toutes  polies,  en 
feuilles  de  dimensions  diverses,  suivant  l'em- 
ploi auquel  il  les  destinent;  seulement,  ils  tes 
achètent  parfois  non  étamées  et  se  chargent 
eux-mêmes  de  ce  travail,  ainsi  que  de  la  tail- 
lerie et  des  autres  opérations  qui  doivent 
suivre,  telles  que  la  mise  sur  parquet  etl'en- 
cadremeut.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici 
de  la  fabrication  des  glaces,  mais  seulement 
de  l'industrie  exclusive  du  miroitier.  Le  mi- 
roir n'est  autre  chose  qu'une  glace  de  plus 
petite  dimension.  Son  usage  en  détermine  les 
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proportions  et  aussi  la  qualité.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  ait  plus  de  0™,30  ù  0™,50  de 
hauteur  sur  on», 25  à  om,40  de  largeur,  puisqu'il 
n'est  guère  employé  que  pour  mirer  ia  figure, 
les  ajustements  ou  parures  de  la  tête  et  du 
-  cou  ;  mais,  à  cause  de  cela  aussi,  il  faut  qu'il 
soit  choisi  parmi  les  glaces  les  plus  limpides, 
les  plus  transparentes,  sans  nuance  et  d'un 
poli  parfait.  Les  miroirs  qui  ue  réunissent 
pas  toutes  ces  qualités  à  un-haut  degré  altè- 
rent les  traits  ou  le  teint.  Ceux  qui  les  réu- 
nissent conservent  toujours  un  prix  relative- 
ment élevé,  qui  les  place  au-dessus  des  res- 
sources des  ménages  modestes.  Et  comme  le3 
dames  estiment  qu'il  vaut  encore  mieux  avoir 
un  mauvais  miroir  que  de  n'en  point  avoir  du 
tout,  il  s'en  fabrique  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  valeur  et  de  qualité  diverses, 
innis  de  choix  inférieur.  Un  grand   nombre 
même,   livrés  à  de  très-bas  prix,  sont  faits 
avec  du  verre  plus  ou  moins  transparent,  plus 
ou  moins  blanc,  recouvert  d'une  feuille  d'é- 
tain.  Dans  ces  miroirs,  encadrés  de  bois  teint 
et  dont  le  prix  varie  de  0  fr.  60  à  1  fr.  50,  on 
se  trouve  la  figure  allongée,  quelquefois  de 
travers   et  colorée  d'uue    nuance   verdàtre. 
D'autres  sont  fabriqués  avec  des  morceaux, 
de  glaces  provenant  ou  de  fausses  tailles  ou 
de  bris,  mais  ceux-ci  sont  déjà  d'une  plus 
grande  valeur.  Enfin,  il  se  fabrique  tout  ex- 
près, pour  les  besoins  de  l'ébénisterie,  des 
miroirs  de  choix  inférieur,  mais  pourtant  de 
glace   suffisamment  transparente,    unie    et 
blanche,  seulement   minco,    d'un   médiocre 
éclat  et  d'un  étainnge  peu  soigné.  Ce  sont  ces 
miroirs  qu'on  place  dans  les  meubles  de  toi- 
lette, soit  dans  des  cadres  mobiles,  soit  en- 
châssés dans  le  dessus  du  meuble,  qui  se  lève 
et  s'abaisse,  et  forme  tout  à  la  fois  le  cadre 
et  le  parquet. 

Parmi  tes  travaux  les  plus  difficiles  et  les 
plus  délicats  du  miroitier,  on  peut  placer  l'en- 
cadrement des  miroirs  à  cadre  en  glace,  imi- 
tant ce  qu'on  appelle  les  glaces  de  Venise,  et 
l'étainage  des  miroirs  concaves  ou  convexes. 
Les  cadres  des  miroirs,  genre  Venise,  sont 
faits  de  morceaux  de  glace,  taillés  en  bande 
et_  à  biseau,  et  quelquefois  d'ornements  de 
même  matière,  tailles  aussi  à  biseau  et  gra- 
vés. Cette  taille  s'exécute  comme  pour  les 
cristaux,  au  moyen  de  la  meule  et  do  î'é- 
meri;  quant  aux   gravures,  on   les  pratique 
à  l'aide  du  diamant,  puis  on  polit  h  l'émeri 
et   au   colcotar.    Lorsque  les  bandes  et  les 
ornements  sont  taillés  et  ajustés,  on  perce 
des  trous  aux  extrémités  de  toutes  les  par- 
ties que  l'on  joint   à  l'aide   de   vis   argen- 
tées ou   de   tiges   de   verre   ou   de   cristal, 
qui  remplissent  l'office  de  chevilles  et  sont 
disposées  à  cet  elïet.  Ces  encadrements,  qui 
produisent  le  plus  bel  effet,  coûtent  un  prix 
toujours  élevé,  à  cause  de  la  difficulté  et  de 
la  longueur  des  travaux  qu'ils  nécessitent. 
Quant  aux  autres  sortes  d'encadrements,  ils 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  pour  les  ta- 
bleaux, dessins,  etc.  Tantôt  faits  en  bois  de 
chêne,  d'ébène,  de  palissandre,  de  citronnier, 
de  noyer,  unis  ou  sculptés,  gravés,  incrustés, 
ils  appartiennent  à  l'art  de  l'ebénisterie;  tan- 
tôt en  bois  blanc  mouluré,  recouverts  d'orne- 
ments en  pâte  et  dores  avec  plus  ou  moins  de 
soin,  ils  sont  confectionnés  par  des  ouvriers 
spéciaux,  qui,  lors  même  qu'ils  travailleraient 
duns  des  ateliers  de  miroiterie,  n'en  doivent 
pas  moins  être  classés  dans  la  profession  d'en- 
cadreur. Enfin,  les  parquets  ou  panneaux  as- 
semblés qui  servent  de  lit  au  miroir,  de  même 
qu'a  laglaco,  et  préservent  rétamage  en  même 
temps  qu'ils  amortissent  les  chocs  et  les  con- 
tre-coups, sont  fabriqués  par  des  menuisiers, 
qui  les  livrent  aux  miroitiers.  Il  reste  à  ces 
derniers,  comme  travail  spécial,  l'application 
du  tain,  ou  couche  do  mercure,  qui  enlève  à 
la  glace  ou  au  verre  leur  complète  trunspa- 
rence  et  leur  permet  de  réfléchir  les  images. 
Cette  opération  s'exécute  avec  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  attention.  Pour  les  mi- 
roirs plans,  on  agit  de  la  même  manière  que 
pour  les  glaces;  sur  une  table  préparée  à  cet 
effet,  bordée  de  rigoles  pour  recevoir  le  mer- 
cure, on  applique  une  feuille  mince  d'étain, 
bien  tendue,  qu'on  recouvre  ensuite  de  mer- 
cure; puis,  on  prend  le  morceau  de  glace  à 
étamer,  on  lui  donne  une  position  bien  hori- 
zontale et  on  J'applique  sur  la  table  ainsi  pré- 
parée, non  pas  d'un  coup  et  de  tous  côtés  à 
la  fois,  mais  en  le  faisant  glisser  sur  le  mer- 
cure étendu,  ce  qui  égalise  la  couche  de  ce 
dernier.    Quoiqu'en   apparence   très-simple, 
cette  opération,  exécutée  d'ailleurs  très-rapi- 
dement, exige  de  constantes  et  scrupuleuses 
précautions  et  une  grande  sûreté  de  main. 
L'étamage  des  miroirs  concaves  ou  convexes, 
qui  ne  peut  se  pratiquer  de  la  même  manière, 
est  un  peu  plus  compliqué.  On  prend  d'abord 
avec  du  plâtre  très-tin  l'empreinte  de  la  con- 
cavité ou  de  la  convexité  du  miroir,  co  qui 
forme  un  moule;  on  place  ensuite  ce  moule, 
ou  calotte,  sur  un  fond  fait  pareillement  en 
plâtre  et  de  telle  sorte  qu'il  prend  exactemant 
le  contour  du  miroir.  Sur  le  moule,  on  appli- 
que une  feuille  d'étain  qu'on  égalise  avec 
soin,  de  façon  qu'il  n'y  ait  aucun  pli  ;  puis,  on 
étend  sur  l'étain  une  couche  de  mercure  et 
l'on'  place  le  moule  dans  le  miroir,  ou  le  mi- 
roir dans  le  moule,  suivant  qu'il  est  concave 
ou  convexe,  eu  posant  d'abord  la  pièce  par 
un  seul  point  à  l'un  des  repères  qui  ont  été 
pratiqués  préalablement,  puis  l'abattant  in- 
sensiblement jusqu'à  ce  que  le  moule  et  le 
miroir   soient  complètement  adhérents.   La 
pression  égalise  la  couche  de  mercure  qui, 
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refoulé,  s'échappe  par  les  bords  et  tombe 
dans  des  sacs  préparés  à  cet  effet.  On  charge 
enfin  le  moule  a  l'aide  de  poids  pour  aug- 
menter la  pression  et  la  complète  adhérence, 
et  on  laisse  les  choses  en  cet  état  pendant 
quelque  temps.  Puis  on  retire  ces  poids  et 
ensuite  le  moule  avec  les  mêmes  précautions, 
u'on  a  mises  à  le  placer.  L'étain  se  détache 
u  moula  et  reste  sur  le  mercure  qui  recou- 
vre la  glace.  11  est  enfin  un  dernier  genre 
d'étamage  pratiqué  par  les  miroitiers,  c'est 
celui  des  globes  do  glace,  à  la  mode  depuis 
ces  derniers  temps  et  qui  servent  d'ornement 
dans  les  appartements  ou  les  jardins.  Jci,  on 
ne  peut  étamer  au  moule,  et,  pour  parvenir 
à  appliquer  cet  étamage,  on  mêle  de  la  pou- 
dre très-fine  d'étain  à  du  mercure;  on  verse 
ce  mélange  dans  l'intérieur  du  globe,  auquel 
on  fait  subir  une  série  de  mouvements  rota- 
toires  réguliers,  afin  que  rétamage  se  dépose 
sur  la  superficie.  Ce  procédé,  quoique  très- 
imparfait,  est  le  seul  qui  puisse  être  employé, 
et  on  est  parvenu  aujourd'hui  a  obtenir  avec 
lui  d'assez  bons 'résultats. 

MIROLOGUE  s.  m.  (mi-ro-lo-ghe  —  du  gr. 
moira,  sort:  logos,  discours).  Chant  élégiaque, 
en  usage  chez  les  Grecs  modernes,  pour  pleu- 
rer la  mort  d'un  parent. 

—  Encycl.  Le  mirologue  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  On  le  trouve,  chez  les 
Grecs  anciens,  sous  le  nom  de  thrène,  dès  les 
temps  héroïques.  Les  aèdes  venaient  assister 
aux.  funérailles  et,  debout  près  du  Ut  où  le 
corps  était  exposé,  ils  commençaient  le  chant; 
les  femmes  accompagnaient  leurs  voix  avec 
des  cris  et  des  gémissements.  Le  thrène  mo- 
derne, ou  mirologue,  est  d'ordinaire  composé 
et  toujours  chanté  par  des  femmes. 

M1ROMGSML  (Armand-Thomas  Hue  de), 
homme  d'Etat  français,  né. dans  l'Orléanais 
en  1T23,  mort  à  Miromesnil  (Normandie)  en 
1790.  Après  avoir  été  attaché  au  grand  con- 
seil, il  devint  premier  président  du  parlement 
de  Rouen  (1757),  fut  exilé,  ainsi  que  le  corps 
qu'il  présidait,  par  le  chancelier  Maupeou  et 
se  lia  alors  avec  de  Maurepàs  qui,  devenu 
premier  ministre  de  Louis  XVI,  lit  nommer 
Miromesnil  garde  des  sceaux  (1774).  Celui-ci 
contribua  au  rappel  des  parlements,  rédigea 
la  déclaration  du  24  août  1780  relative  à  l'a- 
bolition de  la  question  préparatoire,  combat- 
tit successivement  la  politique  de  Turgot  et 
celle  de  Neeker,  et  fut  remplacé,  en  17S7,  par 
le  président  de  Lamoignon.  C'était  un  très- 
médiocre  homme  d'Etat,  mais  un  homme  ai- 
mable, intègre,  modéré,  qui  quitta  le  pouvoir 
aussi  peu  riche  qu'il  y  était  entré. 

MIRO-MIRO  s.  m.  (mi-ro-mi-ro).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  goba-mouches. 

MIRON  s.  m.  (mi-ron).  Mar.  anc.  Espèce 
de  vaisseau  à  rames. 

MlllON  ou  M1RO,  famille  française,  dont 
plusieurs  membres  se  sont  illustrés  dans  la 
médecine  et  dans  les  magistratures  munici- 
pales. —  Gabriel  Miron  ,  né  à  Perpignan, 
professeur  de  médecine  à  Montpellier,  nommé, 
en  1489,  premier  médecin  du  roi  Charles  VIII, 
mort  h  Nevers  en  1490.  On  voit  encore,  sur 
la  porte  de  l'université  de  Montpellier,  une 
inscription  où  il  est  appelé  l'oracle  de  la  mé- 
decine, —  François  Miron,  son   frère,   fut, 
comme  lui,  médecin  de  Charles  VIII  et  ac- 
compagna ce  monarque  dans  son  expédition 
de  Niiples.  —  Gabriel  Miron,  fils  de  François, 
médecin  du  roi  Louis  XII,  chancelier  d'Anne 
de  Bretagne.  On  a  de  lui  :  De  Iiegimiue  in- 
faritum  tractutus  très  (Tours,  1544).  —  Fran- 
çois Miron,  fils  du  précédent,  médecin  de 
Henri  II,  de   François  11  et  de  Charles  IX, 
est  l'auteur  d'une  Helation  curieuse  de  lamort 
du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  son  frère  (dans 
le  Journal  de  Henri  lll,  t.  III).  —  François 
Miron,  petit-fils  du  précédent,  mort  en  1669, 
fut  successivement  conseiller  au   parlement 
(1585),  malire  des  requêtes,  présidentaugrnnd 
conseil,  lieutenant  civil  (1507)  et  prévôt  des 
marchands  (1G04).  La  ville  de  Paris  lui  doit 
une    partie    de  ses  embellissements,    quais, 
ports,  places,  et  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville, 
qu'il  fit  construire  en  y  consacrant  les  émo- 
luments de  sa  place.  Il  détourna  Henri  IV  du 
projet  de  réduction  des  rentes  constituées  sur 
l'Hôtel  de  ville.  Ce  magistrat  plébéien  avait 
un  système  fort  aristocratique,  qu'il  recom- 
.    manda  souvent  au  roi  Henri  IV  et  qui  con- 
sistait à  maintenir,  dans  Paris,  les  loyers  et 
les  denrées  alimentaires  à  un  prix  élevé,  afin 
d'en. chasser  les  pauvres  et  d'en  faire  une 
ville  de  luxe  et  d'arts,  toujours  plus  facile  à 
gouverner  qu'une  ville  industrielle.  Dans  sa 
pensée,  les  embellissements  de, Paris   tenr 
daient  à  ce  but.  —  Robert  Miron,  frère  du 
précédent,  prévôt  des  marchands  (1614),  pré- 
sident du  tiers  aux  états  généraux  de  cetto 
même  année  ;  il  s'y  fit  remarquer  par  son  pa- 
triotisme. Il  fut  depuis  nommé  ambassadeur 
en  Suisse  (de  1019  jusqu'en  1624).  Il  mourut 
intendant  du  Languedoc  en  1641.  t—  Charles 
Miron,   fils  d'un    médecin  et  conseiller  de 
Henri  lll,  né  en  1560,  mort  en  1028,  fut,  à 
dix-huit  ans,  nommé  évêque  d'Angers  (1587), 
se  prononça  pour  la  cause  de  Henri  IV,  vé- 
cut presque  constamment  à  la  cour,  se  démit 
de  son  ôvêchô  en  faveur  de  Fouquet  de  La 
Varenne   en  1G15,  y  fut  réinstallé    après  la 
mort   de  ce   dernier  prélat  (1622)  et  passa, 
en  1620,  k  l'archevêché  da  Lyon.  On  a  de 
lui  quelques  lettres  et  des  statuts  synodaux. 
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MIRON, pseudonyme  d'André-Saturnin  Mo- 

RIN. 

M1RONE  (Joseph),  médecin  italien,  né  b. 
Catatie  en  1752,  mort  dans  lu  même  ville  en 
1804.  Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme  de  docteur, 
il  devint  professeur  de  chimie  dans  sa  ville 
natale  et  popularisa  en  Sicile  les  doctrines 
scientifiques  de  Fourcroy.  Outre  une  bonne 
relation  d'une  éruption  de  l'Etna  en  17S7,  on 
a  de  lui  :  Filosofia  chimica  di  Fnurcray  (Ca- 
tane,  2  vol.);  Meditazioni  mediche  suW  uomo 
vivante  (Catane,  1809,  in-'S0). 

MIRONTON,  MIRONTAINE  (mi-ron-ton, 
mi-ron-tè-ne).  Mots  dépourvus  de  sens,  qui 
reviennent  fréquemment  ensemble  dans  les 
refrains  populaires  : 

Malbrough  s'en  va-t'en  guerre, 

Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Malbrough  s'en  va-t'en  guerre, 

Ne  sait  quand  reviendra. 

{Vieille  chanson.) 
MinOPOLIE,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  età  120  kiîom.  S.-O.  de  Koursk  ; 
6,000  hab.  Fabrication  d'eaux-de-vie.  Foires 
importantes  pour  la  vente  des  bestiaux  et  des 
grains. 

MIROTON  s.  m.  (mi-ro-ton).  Art  culin. 
Plat  de  tranches  de  bœuf  déjà  cuit,  que  l'on 
accommode  avec  des  oignons:  Ces  oignons  crus 
lui  rappelaient  certaines  sauce.i  Robert  et  cer- 
tains mirotons  que  son  cuisinier  exécutait  d'une 
façon  supérieure.  (Alex.  Dum.)  Il  Espèce  de 
compote  :  Un  miroton  de  pommes. 

—  Encycl.  Le  miroton  est  la  manière  la 
plus  simple  d'accommoder  le  bœuf  bouilli. 
Coupez  la  viande  en  tranches  de  l'épaisseur 
d'un  centimètre,  rangez  ces  tranches  dans 
un  plat';  saupoutlrez-ïes  de  sél  et  de  poivre. 

Dans  un  plat  qui  aille  au  feu,  préparez  la 
sauce  suivante  :  des  oignons  sont  coupés  en 
tranches  égales;  on  les  fait  cuire  jusqu'à  ce 
.qu'ils  aient  une  belle  couleur  blonde;  alors, 
saupoudrez-les  do  farine,  salez-les  et  poi- 
vrez; laissez-les  encore  quelques  minutes 
sur  le  feu;  retirez  du  feu;  ajoutez  environ 
un  demi-litre  de  bouillon  ;  mêlez  avec  lacuil- 
ler  de  bois  ;  remettez  vingt  minutes  sur  le  feu 
en  tournant  continuellement.  Ajoutez  un  peu 
de  moutarde;  remuez  un  instant  et  versez  ce 
ragoût  sur  le  bçeuf  ;  mettez  quelques  minutes 
sur  les  cendres  rouges  avec  feu  dessus. 

—  Miroton  de  pommes.  Choisissez  huit  ou 
dix  pommes  bien  saines,  de  préférence  des 
pommes  reinettes;  pelez-les,  débarrassez-les 
de  leur  coour;  coupez-les  en  tranches;  faites- 
les  mariner,  pendant  trois,  ou  quatre  heures, 
dans  une  terrine  avec  du  sucre  et  de  la  can- 
nelle en  poudré,  un  demi-verre  d'eau-de-yie, 
un  jus  de  citron;  égouttez,  garnissez  un  plat 
qui  aille  sur  le  feu  de  marmelade  de  pommes 
et  de  marmelade  d'abricots  mêlées  ensemble. 
Rangez  vos  tranches  de  pommes  sur  cette 
marmelade;  dressez-les  en  dôme;  mettez  au 
four  ou  au  four  de  campagne  ;  veillez  à  ce  ' 
que  les  pommes  prennent  belle  couleur,  ce 
qui  demande  environ  une  demi-heure. 

MIROTTE  s.  f.  (mi-ro-te).  Agric.  Pré  salé 
que  la  mer  couvre  et  découvre,  selon  la  ma- 
rée. Il  Ne  se  dit  que  dans  quelques  localités.  • 

MIROU  s.  in.  (mi-rou).  Mar.  Vaisseau  à- 
rames,  eu  usage  chez  les  Siamois.  ...     , 

M1KOODET  DU  BOURG  (Jean-Baptiste), 
prélat  français,  né  à  Vesoul  (Franche-Comté) 
en  1716,  mort  à  Paris  en  1798.  Il  faisait  partie 
de  l'ordre  de  Cltoaux  lorsque  le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine,  le  prit  pour  aumônier  et  le 
chargea,  de  divers  essais  relatifs  à  l'agrono- 
mie. Nommé  évoque  in  partibus  de  Babylone 
en  1776,  il  fut,  quelque  temps  après,  envoyé 
en  qualité  de  consul  à  Bagdad  ;  mais  la  guerre 
qui  désolait  la  Turquie  d'Asie  ne  lui  permit 
pas  do  se  rendre  dans  cette  ville  et  il  s'ar- 
rêta en  Syrie,  où  il  ramena  un  grand  nombre 
d'habitants  au  catholicisme.  Le  mauvais  état- 
de  sa  santé  le  força  du  revenir  en  France  en 
1781.  Pendant  la  Révolution,  il  prêta  son  mi- 
nistère à  la  consécration  des  évêques  consti- 
tutionnels (1791),  fut  emprisonné  pendant 
trois  anset  alla  terminer  sa  vie  à  l'hospice.dca 
Incurables.  On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  le 
ray-grass  oh  faux  seigle  (Nancy,  1760,  iri-S°). 
—  Son  frère,  Miroudkt  dk  Saint -Ferjis'ux 
(Gabriel-Joseph),  a  publié  :  Essai  sur  l'agri- 
culture du  comté  de  Bourgogne  (Lyon,  1762, 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  le  bailliage  de  Vesoul 
(Besançon,  1774,  in-8°). 

MIROUER  s.  m.  (mi-rou-èr).  Ancienne  or- 
thographe du  mot  miroir. 

—  Féod.  Mirouer  de  fief,  Branche  aînée,  la 
seule  coiisidérqo  quand  il  s'agit  de  régler  les 
droits  et  devoirs  féodaux  :  Le  mikouÉR  dk 
fief  porte  ta  foi  pour  toutes  les  antres  bran- 
ches. Je  crois  que  la  portion  de  l'ainé  était  ap- 
pelée MtROUKR  parce  que  celle  des  puînés  y 
était  représentée  comme  dans  un  miroir;  tous 
les  puinés  seraient  dans  la  portion  de  l'ainé, 
gui  est  le  fief  dominant,  comme  dans  un  mi- 
roir; ils  le  regardent  comme  un  centre  commun 
et  leur  garant  envers  le  seigneur  supérieur; 
ma  conjecture  est  que  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle les  anciennes  coutumes  l'appellent  mi- 
roukr  de  fief  ;  ce  que  je  soumets  à  la  censure 
des  doctes.  (l.a'fhuumassière.)  . 

MIROUTTE  adj.  (ini-rou-te).  Manège.  Se 
dit  des  chevaux  dont  la  robe,  noire  ou  baie, 
est  marquée  de  taches  d'une  couleur  plus 
claire  :  Cheval  miroutte.  Jument  miroutte. 


MIRZ       . 

MIRRE  S.  m.  V.  mire. 

MIRRESSE  S.  f.  V.  MIRESSE. 

M1URI  (Luigi),  architecte  italien,  né  à 
Forli  en  1747,  mort  en  1824.  Il  prit,  à  Rome,  , 
des  leçons  de  Giansimani  et,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  fut  chargé  d'y  construire,  en- 
tre autres  monuments,  les  palais  Orselli  et 
Romagnoli,  l'église  de  la  Madonna  del  Fuoeo- 
(1818),  etc.  Mirri  s'est  attaché  a  faire  dé- 
blayer à  ses  frais  les  thermes  de  Titus  k  Rome 
(1772),  pour,  mettre  au  jour  les  anciennes 
peintures  qui  s'y  trouvaient.  Il  a  publié  à  ce 
sujet!  Le  antiche  camere  délie  Terme  di  Tito 
e  le  loro  pitture  restitute  al  puhblico  (Rome, 
1776,  in-fol.)  et  Vesligia  délie  Terme  di  Tito 
(Rome,  1776,  in-fol.).  

MIRTIL  s.  ni.  (mir-til).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  genre  airelle. 

—  Entom,  Espèce  de  papillon  de  jour. 

Mlll-W'EIS,  fondateurdu  royaume  d'Afgha- 
nistan, né  àCandahar  vers  1675,  mort  dans  la 
même  ville  en  1715.  11  était  intendant  de  la 
province  de  Candahar  lorsqu'il  en  tua  le  gou- 
verneur en  1709,  se  mit  à  sa  place,  appela 
aux  armas  les  Afghans  attachés  à  l'islamisme 
pour  secouer  le  joug  des  Persans;  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  armées  du  roi  de 
Perse  et  se  fit  proclamer  roi  de  l'Afghanis- 
tan. Il  mourut  d'une  chute  de  cheval  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  soumettre  des  tribus 
qui.  avaient  refusé  de,  le  reconnaître.  Son 
trère  Abd-el-Aziz  lui  succéda. 

MIRZ  A  s.  m.  (mir-za  —  mot  persan  con- 
tracté de  l'àrab.e  émir,  prince,  "et  du.  persan 
zâdàh,   fils,   proprement  le   fils  du  'prince).  ' 
Prince,  chez  les  Persans. 

—  Modes,  Sorte  de  pendant  d'oreilles.     .,    , 
SI  HUA  (Mohammed-Ali  ou  Alexander-Ka- 

zem-Bog),  savant  orientaliste  persan,  né  à , 
Kecht,  province  du  Ghilani,  en  1803;.  U  est  le 
fils  d'un  savant  prêtre  persan, nommé  Kazem- 
Beg.  Mirza  rit  très-jeune  la  connaissance  de 
missionnaires  anglicans,  se  convertit  au  pro- 
testantisme et  prit  alors  le  prénom  d'Alexan- 
dre. Comme  son  père,  il  entra  au  service  do 
la  Russie,  et  il  est  devenu  successivement 
interprète  pour  la  langue  turque  et  les  dia- 
lectes tartares  (1825),  lecteur  à  l'université 
de  Kazan  (1826),  enfin  professeur  de  langue  < 
et  de  littérature  persane  à  l'université  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  Outre  des. mé- 
moires insérés- dans  le  Journal  asiatique,  on- 
lui  doit  des  ouvrages  estimés  :  Du  mérite 
comparatif-  du  christianisme  et  du  mahomé- 
tisme  (Astrakhan,  1821);  Essai  sur  la  littéra- 
ture arabe  (Kazan,  1832);  une  édition  des 
Sept  planètes  sur  l'histoire  des  princes  tar- 
tares ou  JJistoire  des  kans  de  Crimée,  de 
Menghcla  //«  à  Menghela  II,  par  Saïd-Mo- 
hammed  Riza,  en  turc,  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit connu  (Kazan,  1832);  Chrestomalhie 
complète  des  dialectes  turco-tar tares  (Saint- 
Pétersbourg,  1839)  ;  Grammaire  des  langues 
turco-lartares  (Kazan,  1839-1840);  Guidé  des 
voyageurs  en  Orient  (Kazan,  1841);  Moham- 
medigé  ou  Traité  philosophique  et  raligiextxi 
d'après  le  système  des  soufis  en  vers  turcs  par 
Yazidecliisi  Zéolé  Moluimmed-Effendi  (Kazan, 
1841)  ;  Makhtasar  et  Wykayé  ou  Compendium 
de  la  V/ylcayé,  en  arabe  (Kazan,  1844);  Sa- 
bat  al  Kodjasmi  ou  le  Soutien  des  faibles, 
poème  en  langue  dehngataï  (Kazan,  1847)  ; 
le  Derbend  Nameh  ou  histoire  du  Derbend  et 
Caghestan,  traduction  du  persan  en  anglais 
(Kazan,  1852),  etc. 

MIRZA  MOHAMMED  (Mahdi),  prince  du 
Musunderaii  (Perse),  également  connu  sous 
le  nom  de  illolinmiu^ii  Maaandcraul.  Il  vi- 
vait au  3tvnic. siècle,  cultiva  la  poésie  et  les 
lettres,  composa  plusieurs  traités  d'histoire 
littéraire  et  écrivit  en  persan  l'Histoire  de 
Nadir-Schah  ou  Thamasp  Kouli-Khan,  sous  la 
suzeraineté  duquel  il  se  trouvait  placé.  Cet 
ouvrage  important  a  été  traduit  en  anglais 
par  \V.  Jones  (Londres,  1770,  2  vol.). 

M1UZA  SAMUEL  ou,  par  abréviation,  MIRZA 
SAM,  historien  persan,  né  près  d'ispahun  vers 
1490,  mort  près  de  Moru  .(Khoraçan)  après 
1550.  Il  était  fils  d'Ismaïl,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  qui  lui  donna  pour  maître  le 
poète  Merwaridy,  puis  le  nomma  gouverneur 
du  Khorassan.  Ce  prince  a  composé  en  per- 
san, sous  ce  titre  :  le  Cadeau  sublime  ou 
Histoire  des  poètes,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
raconte  la  vie  des  poètes  et- des  hommes  cé- 
lèbres de  la  Perse.  On  en  trouve  dès-extraits 
traduits  en  français  dans  les  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  do 
Paris  (1798,  in-4°).  •  •     -..,.•"■      • 

MIRZA  SHAFVY  OU  ,  àllÂFY',,  pqëta'  geor-, 
giéti,  né  à'  Gùiaindja,  province  de.  Karabagh, , 
vers  1810.  Il  s'est  fixé  à. .ïiflîSj/ou ,il  a 'com- 
posé des  poésies  remarquables  ppr  la,  fraî- 
cheur des  idées  et  par  la  richesse  imagée  dit 
style.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  en. 
1844,  le  voyageur  .allemand  Martin  Bôteu- 
stedt  entra,  en  relation  ayee  Mirzà  et  obtint 
une  copie  de  ses  œuvres  poétiques,  dont  il  a 
donné,  mie 'traduction  libre,  sous  le  titre  de 
Chansons  de  Mirza,  Cliâfy  (Berlin,  1850). 

MIRZAPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  du  Bengale,  chef-lieu  du 
district  do  son  nom,  à  S2  kilom.  N.-O.  de 
Bénarés,  sur  la  rive  droite  du  Gange,  par 
250  io'  de  latitude  N.,  et  81«  14' de  longitude 
E.  ;  95,000  hab.  Fabriques  de  tapis  renom- 
més ;  grand  marché  de  soie,  coton,  indigo  et 
opium.  Mirzapour  est  une  grande  ville,  com- 


rmii/:  z&: 

posée  d'une  infinité  de  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, au  milieu  desquelles  s'étendent  deMx 
ou  trois  voies  longues  et  étroites,  plantées 
d'arbres  devant  les  maisons,  et  arrosées  par' 
d'abondantes  fontaines.  On  y  voit  quelques 
belles  pagodes  ;  mais  les  mosquées  n'y  sont  pas 
en  très-grand  nombre.  Il  Le  district  de  Mir-. 
zapour  sétend  entre  la  rive  droite  du  Gange  • 
et  la  rivegauche.de  la.  Sone;. c'est  un  :des 
plus  riches  de  l'Indoustan;  1,104,313  hab. 

MIRZASSE  s.  f.  (mir-za-se  —  f.  de  mirzq). 
Princesse  tartarè.  ,  ,  ,       ,    •■,'•. 

MIS,  ISE  (mi,i-ze)  part,  passé  du  wMét15 
tre.  Posé,  placé  :  Un  livre  mis  à' sa  place. ""'* 

—  Par  ext.  Exposé  \  Il  ij'à  de 'cerïdïiif  déy, 
fauts  qui,  étant  mis  dans  un  certain  jour,  plat-.' 
sent  plus  que  'la  perfection  mé'me/(Le.  Rôchefï)^ 

H  Cité',  nomnié  :  '  ...     ,',,!,« 

D'Clojje^  on  regorge,  on  les  jette  à  la  tête,    ., . .  ,     ,„• 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  là  gazette.,  ,  , 

■  MouÈiiE.  .!-,.  > 

—  Vêtu,  habillé  :  -Un  homme  bien  MI8.1  Une 
femme  mise  décemment  et  proprement.  Une' 
femme  qui  passe  six  heures  à -sa,  toilette -n'i-  • 
gnore  point  qu'elle  n'eu  sort  pas  mieux  Misit'' 
que  celle  qui  n'y  passe  qu'une  demi-hettre.  (J.;|L 
Rouss.)  un  homme  trés-biènïiis,  dàns'\(i£sa-ïT 
lon,ne  continuera  à  être' bien.  Misé''  voyçùç^ 
ou  à'ia  campagne :  qu'à condition df  l'être  toui, 
différemment!  (A.  Karr.)  fa  plupart  (les  gent^ 
entendent  par  ces  mots':  ét're  bieii'mis,'^ire  çfé-m 
guîsë  en  quelqu'un  dé  plus  riche  que  *p!.,  (A. 
I^rr.) ^     /  ,    V  .  .",'„,''/  '■      :"n,  :'.'.-.  ;"„,t 

—  Manège.  Cheval, mjs.dans,  la.main^dansd 
les  talons,  Cheval  dressé  à, obéir, à, la  bride,-! 
à  l'éperon.  Il  Cheval  bien,  mis,  mal  mis,  Cheval  • 
bien  dressé,  mal  dressé. 

'—  Mar.  Porté,  poussé  ■.■E(fë',m3:iaû'pièjn.y> 
Être  mis  sur  utt  ëcueil.         '"    " '  ■  jL  '  """     ,"*•' 

MIS  s.  m.  (mi  —  râd.  mettre).  Praçiq.  an.ç.,i, 
Indication  du  jour  où  un  procès  avait  été,  jais-, 
au  greffe.  .'        ,  ..r^i    .   >,.     \ 

—  Hist.  Nom  donné  quelquefois  aus-»»ts«  ; 
dominici  ;  Les  mis  royaux '..  '  ■- r<ir> 

MISAGO  s.  m:   (mi-za-go).  Ornith.  Epèr-"* 
vier  aquatique  qui,  fa,it,_dànp  4U3s.trp.us, (Je, co- 
cher, des  provisions  de  poissons,* qui  s'y  con-,; 
servent  longtemps  frais.  '  -     '  Ir 

MISAILLE  s.  f.  (mi-za-Ue;  Il  mil.  —  rad. 
mise).  Mise,  u  Enjeu  d'une  gageure,  déposé  ' 
en  mains  tierces.*  ■  t.  ,..;.,-.  1:1-1 

MISAINE  s.  f..(mi-zè-nè  -^-  de i'iiai.'.rté^','' 
zana,  qui  au  moyen  âge  'désignait  la  yoile.'du.^ 
mat  du  milieu,  de  mezzo,  médian).  Mar.  Mût, 
de  misaine,  Màt  d'avant,  lé 'premier  àprës^le  j 

beaupré  :  ..'■:•:     :'  ','"',''''   -       .'.  ,T 

Alors  que  mon  mdttde  misaine,    ,   ,.  ,     c:i' 

De  la  hache  ignorant  les  coups,  .  ,    < 

Dana  les  grands  bois  était  un  cMna,.'.  1;  t,    j 

Ste-BEUVB. 

Il  'Voile'  dé  misaine  où  simplement  Misaine. 
Voile  du  mat  de  misaine  :  La  misaine 'esttâ* 
voile  de  tous  tes  temps;  elle  lié  se  supprime' 
que  devant' une   tempête  irrésistible.'  (Dict.", 
mari'..)  u  Vergue,'  hune  de  misçtine,  Vergud,, 
hune  du  màt  de  misaine.  On  désigne  de  nieme,  j 
tout  objet  dépendant  du  même  màt.        *,   E. 

—  Mol!.  Strombe  succin.     ,,,,,„  ."■  ■    ^.,,.1.4'!. 

—  Encycl.  Au  moyen  âge,  le/mot  misaine-  ■ 
désignait  la  voile  du  mât  du  milieu;  dansla  'i 
Etiile,  le  inât  du  milieu  lui-même  prit. le -mémo  t 
nom,  et  l'on  finit  par  appliquer  le  nom  de  mi- 
saine a  toute  Ut  1  mâture  supportée  par  ca-[ 
mémo  màt  et  à  tout  le  gréement  decetton 
mâture  :  hune  de  -.misaine,  haubans  de  mi-  " 
saine,  etc.  Depuis,  la  mâture. de,  misaine  n'ai* 
plus  été  celle  du  milieu;  c'est'.àctuelleirmht't 
celle  qui  est  située  à  l'uvant  du  navire,  entre  d 
le  grand  mat  et  le  beaupré.La  7>maine;  la'; 
voile  de  misaine  ou  voile  carrée  de  misaine  ■■ 
est  celle  qui  est  enverguée  sur  la  vergue  do  <\ 
misaine  d'un  navire  gréé-à  traita  carrés;  elle' 
se  distingue  des  autruS'  voiles  carrées,  en  coi' 
qu'elle  a  moins  de  bordure  ique  d'envergure. 
La  misaine  est  la  plus  utile  des  voiles  j-elle1'' 
sert  presque  continuellement  ;  les' principaux1. 1 
cordages  qui  servent  à -la  faire  manoeuvrer/ 
ainsi  que  $a  vergue  sont  :  deux^amures;  deux' .  i 
écoutes,  deux  boulines,  deux.cargues-poiDtSji'i 
deseargues-fuuda,  des  cargiies-r boulines,- des  1 
balanciers  à  braSiDes  deux- angles-inférieurs  U 
de  la  misaine,  on  nomme  point  d'amure'  celui*. [ 
du.vent  et  l'autre  .point,  d'écoute*  ..  ■•  j     1--  il-»  i«_ 

Le  mât  de  misaine  et  le  beaupré,  diffèrent)'! 
des.autres  mâts-,  en  ce  qu'au  lieu  d'être ■  veu-  • 
ticaux,.  ils  peuvent  être  inclinés  àrl!horizon;  •■ 
Dans:,les  navires  gui  ne  portent iquei  deuxu-  . 
mâts,,  tels  que  bricks,-,  lougresq-i goélettes, n 
chasserinarées,  l'un  est  le  grand  mit  et'l'au*  >t 
tre,  le  mât  ùe.  misaine..  Ce,  mât  présente, n 
au-dessus  du  bas  mât  :  le  petit  màt-dehune,i.v 
le-mât  do- petit  perroquet  et  lé^petit'màt'de'I 
cacatois-.   -,   ■        -      .-•■    .m'. mi.-.    .1  'n<  ■  ,-i"' 

MISANDRE  i.î.  (mi-zah-dre^./Bot;!  Anbibh^ 
prenre  d'urticéfes,  aujourd'hui' confondu'  avec, 
le  genre  gunere.  '        ',/..,      1,i,iliHj 

MISANO  IN.' VILLA  VlTTOniÂ,  .bourg  et  > 
commune  du  royaume  d.'ltalie,. province'  de  i- 
Forli,  district  et  à  12  kilom.  de  Kimini,  man-  ' 
dément  de  Coriano;  2,543  hab.    -1      ■  ...    -ï    -i 

MISANTHROPE  s.  m.  (mi-zan-tro-pe  —  gr,,,', 
misanthrôpos;  de  misein,  hufr,  et  anitirôpos,,  T 
homme.  Delâtie  croit  que  lé  grec  misos,  haine, 
signifie  proprement  ce  qui  enlève,  cq  qui  r'&-  ' 
vale;  de  la  racine  mïp,  qui  signifie  ^rpprç-,^ 
ment  enlever).  Individu  qui  hait  les'horaBwss  . 
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Las  animaux  qui  ne  sont  vas  des  misanturo- 
tbs  sont  des  sols  ou  des  tâches,  il  Homme  qui 
hait  ses  semblables  :  Le  vrai  misanthrope 
est  un  monstre  :  s'il  pouvait  exister,  il  ferait 
horreur.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a  pas  de  misan- 
thropies, il  y  a  des  âmes  qui  aiment  mieux 
fuir  que  feindre.  (De  (Justine.) 

—  Par  est.  Homme  bourru,  d'une  humeur 
sauvage,  qui  fuit  la  société  des  autres  hom- 
mes :  Dans  Molière,  au  fond  du  comique  il  y 
a  un  honnête  homme  qui  n'est  indifférent  ni  au 
bien  ni  uu  mal,  ni  au  vice  ni  à  la  vertu,  il  y  a 
même  quelque  peu  un  misanthrope.  (Ste- 
Beuve.) 

Plaignez  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres. 

Boileau. 

—  Sorte  de  voiture,  appelée  aussi  diïsobm- 
geante,  qui  était  usitée  auxvircsiècle,  ot  dans 
laquelle  il  n'y  avait  place  que  pour  une  per- 
sonne. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu,  plus  souvent  appelé 

SOLITAIRE. 

—  Adjectiv.  Qui  hait  les  hommes  ou  fuit 
leur  société  :  On  devient  misanthrope  autant 
par  honte  de  soi-même  que  par  haine  des  au- 
tres. (A.  d'Hoùdçtot.)  Il  Qui  convient  aux  mi- 
santhropes :  Ihimeur  misanthrope.  L'esprit 
misanthrope  est  un  vice  de  conformation  mo- 
rale. (Iîonnin.)  Ou  dit  mieux  misanthropiqub 
dans  co  dernier  sens. 

Mi»nuiijroPe  (lb),  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Molière;  théâtre  du  Palais- 
Royal,  4  juin  1556.  La  date  de  cette  comé- 
die, comme  celle  du  Cid ,  marque  une  phase 
nouvelle  et  glorieuse  de  notre  théâtre  ;  la 
comédie  de  caractère,  l'écude  des  mœurs 
réelles  remplacent  les  imbroglios  empruntés 
à  la  scène  espagnole.  Le  Misanthrope  olfre 
une  peinture  vraie  et  durabie  du  cœur  hu- 
main, tandis. que  le  Menteur  ne  présentait 
qu'un  travers  de  l'esprit. 

Molière  n'a  pas  voulu  peindre  dans  Alceste 
uu  philosophe  atrabilaire ,  haïssant  en  masse 
tout  le  genre  humain,  niais  un  homme  que  sa 
droiture,  sa  probité  et  sa  franchise  dégoû- 
tent du  commerce  des  autres  hommes,  parce 
qu'il  s'aperçoit  qu'il  fait  un  marché  de  dupe 
et  que  la  sociélé  ne  lui  rend  pas  ce  qu'il 
donne  ;  il  n'a  exagéré  ce  caractère  que  juste 
ce  qu'il  fallait  pour  le  relief  de  la  scène,  le 
présentuiH  sous  toutes  ses  laces,  dans  une 
série  de  petits  et  de  grands  événements,  et 
avec  les  contrastes  propres  à  le  faire  valoir. 
C'est  bien  là  l'idéal  de  la  comédie  classique 
et  Molière  est  arrivé,  sans  modèle,  à  la  per- 
fection. Noua  analyserons  en  détail  ce  chef- 
d'œuvre,  très-simple  dans  ses  combinaisons 
dramatiques  et  dont  l'intrigue  n'a  d'intérêt 
que  par  le  jeu  des  caractères.  En  voici  le 
canevas  : 

Acte  7«r.  Alceste  entre  en  scène,  rudoyant 
un  courtisan,  son  ami  Philiute,  coupable  de 
démonstrations  amicales  envers  un  indiffé- 
rent; cette  altercation  met  en  saillie  l'oppo- 
sition de  deux  caractères  principaux,  lun 
intolérant  par  excès  de  franchise ,  1  autre 
plein  d'indulgence  par  compassion  pour  les 
faiblesses  et  les  travers  de  l'humaine  na- 
ture. 

Tous  deux  exposent  leurs  principes,  et  Phi- 
linte  profite  de  ses  avantages  pour  montrer  à 
son  ami  qu'il  se  contredit  en  aimant  la  co- 
quette Célimène,  et  qu'il  a  tort  de  compro- 
mettre le  gain  d  un  procès  où  il  est  engagé 
en  négligeant  d'éclairer  la  conscience  de  ses 
juges.  Alceste  ne  tient  nul  compte  de  ces 
sages  avis  :  il  continuera  de  plus  belle  k  ai- 
mer Célimène  et  il  se  gardera  bien  de  solli- 
citer. La  visite  d'un  courtisan  înétroinane,  et 
de  plus  son  rival  en  amour,  va  mettre  sa  fran- 
chise à  une  rude  épreuve.  Oronte  débute  en 
lui  proposant  son  amitié,  dont  Alceste  décline 
l'honneur  avant  un  plus  ample  informé;  puis, 
il  le  consulte,  malgré  qu'il  en  ait,  sur  un  son- 
net de  sa  composition.  Le  sonnet  est  écrit 
dans  le  style  prétentieux  et  faux  des  Bense- 
rade  et  des  Cotin  :   . 

Belle  Philia,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours! 

.Philiute,  en  bon  courtisan,  s'extasie  : 
La  chute  ea  est  jolie,  amoureuse,  admirable  ; 

et  Alceste  grommelle  entre  ses  dents  î 
La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable! 
En  eusses- tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  1 

Cependant,  il  faut  qu'il  dise  tout  haut  son 
avis.  Sommé  de  s'expliquer,  il  essaye  d'abord 
d'échapper  par  des  détours,  jusqu'à  ce  que, 
pousssé  à  bout,  il  déclare  nettement  à  Oronte 
que  son  sonnet  ne  vaut  rien. 
■  franchement,  il  est  bon  a,  mettre  au  cabinet. 

C'est  son  dernier  mot.  Le  poëte  éclate  alors 
et  menace  Alceste  d'une  fâcheuse  affaire  en 
retour  de  sa  franchise. 

Acte  II.  Alceste,  qui  s'est  éloigné  de  Phi- 
linte avec  humeur  et  qui  a  rompu  en  visière 
à  Oronte,  vient  gronder  sa  maîtresse  et  la 
presser  de  meure  un  terme  aux  manèges  de 
sa  coquetterie;  mais,  pendant  qu'il  lui  re- 
proche d'ouvrir  son  cœur  et  sa  maison  à  tout 
le  genre  humain  ,  arrivent  deux  marquis , 
Acaste  et  Clitandre,  tous  deux  épris  de  (je- 
limone,  et  sa  cousine  Eliame,  aussi  sincère 
que  Célimène  est  artificieuse.  Alceste,  qui 
voulait  se  retirer,  demeure  quand  on  cesse 
de  l'en  prier,  et  la  conversation  s'engage 
iux  dépens  du  prochain  ;  Célimène  y  fuit 
briller  l'enjouement  et  la  malice  de  son  es- 
prit. Dans  le  salon  de  cette  impitoyable  co- 
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quette,  Molière  ouvre  le  champ  à  une  de  ces 
conversations  des  gens  du  monde  dont  la 
médisance  fait  tous  les  frais  (scène  v,  dite 
communément  la  Scène  assise  ou  la  Scène  des 
portraits).  On  y  voit  passés  en  revue  et  li- 
vrés au  ridicule  la  foule  des  originaux  qu'il 
n'a  pu  mettre  au  théâtre  :  le  bavard, 

Qui  trouve  toujours 

L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  tic  grands  discours; 

le  mystérieux, 
Qui  vous  jette  en  passant  nn  coup  d'œil  égara, 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé; 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dît  tout  à  l'oreille; 

le  contour  ennuyeux, 

Dont  tous  les  entretiens 

Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens; 

la  femme  stupide,  qui  ne  sait  rien  dire  dans 
les  longues  visites  qu'elle  fait, 

Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  baille  vingt  fois, 
Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois; 

l'important  vaniteux,  toujours  gonflé  de  l'a- 
mour de  lui-même;  le  sot  enrichi,  qui  donne 
à  dîner  et  qui  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  à  sa 
table  que  1  on  rend  visite;  et  le  dédaigneux 
connaisseur, 
Qui  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit. 

Le  misanthrope,  après  un  long  silence,  in- 
tervient brusquement  :  '    , 
Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour! 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour; 

et  il  rejette  les  torts  de  Célimène  sur  ses  ap- 
probateurs. Il  insiste  toujours  pour  obtenir 
des  éclaircissements,  quand  un  mandat  du 
conseil  des  maréchaux,  au  sujet  de  l'affaire 
d'honneur  qu'il  s'est  mise  sur  les  bias  par 
suite  de  son  altercation  avec  Oronte,  l'invite 
à  comparaître  devant  leur  tribunal. 

Acte  III.  Les  deux  marquis,  Acaste  et  Cli- 
tandre ,  qui  ont  chacun  leur  raison  de  se 
croire  nu  mieux  dans  l'esprit  de  Célimène, 
tombent  d'accord  pour  demander  à  la  co- 
quette un  aveu  précis,  qu'elle  éloigne  avec 
adresse,  lorsqu'on  annonce  la  visite  de  la  prude 
Arsinoé.  Les  marquis  font  retraite  devant 
elle,  et  celle-ci ,  en  amie  charitable,  avertit 
Célimène  des  méchants  bruits  qui  courent  sur 
son  compte  :  elle  n'y  croit  pas,  dit-elle,  mais 
ii  serait  prudent  de  faire  taire  la  calomnie. 
Célimène  lui  donne  la  réplique  avec  un  sang- 
froid  de  malice  qui  la  déconcerte  et  l'irrite. 
La  prude  Arsinoé,  coquette  émérite,  a  des 
vues  sur  Alceste,  qui  survient  à  propos,  et 
qu'elle  emmène  pour  lui  mettre  sous  les  yeux 
des  preuves  convaincantes  de  la  perfidie  de 
Célimène. 

Acte  IV.  L'affaire  d'Alceste  et  d'Oronte 
s'est  terminée  par  un  accommodement  devant 
le  tribunal  des  maréchaux  de'  France  ;  mais 
Alceste  n'est  pas  hors  de  peine  :  il  tient  en 
ses  mains  la  preuve  écrite  de  la  trahison  de 
Célimène.  Il  est  outré  et  désespéré  au  point 
de  s'offrir  à  Eliante,  si  elle  consent  à  accep- 
ter sa  main;  mais  Célimène  parait,  et  les 
éclats  de  la  fureur  d'Alceste  se  tempèrent 
sous  les  caresses  et  les  railleries  de  sa  maî- 
tresse ;  elle  joue  si  adroitement  l'innocence  et 
la  sécurité,  que  le  misanthrope,  sans  être 
convaincu,  reste  engagé  dans  ses  liens.  La 
lettre  qu'il  tient,  et  qu'Arsinoé  lui  a  donnée 
comme  s'adressant  à  Oronte,  est-elle  écrite  à 
une  femme,  comme  l'insinue  Célimène?  Le 
doute  esc  permis,  et  cela  suffit  à  la  crédulité 
d'un  amant.  Sans  doute  Alceste  demanderait 
de  plus  sûrs  gages  de  sa  fidélité,  si  son  valet 
ne  venait  l'avertir  de  la  fâcheuse  visite  de 
quelque  homme  de  loi  envoyé  chez  lui  par  sa 
partie  adverse. 

Acte  V.  Alceste  a  perdu  son  procès,  mais 
il  n'essayera  pas  de  faire  casser  l'arrêt;  il 
veut  conserver,  au  prix  des  20,000  francs 
qu'il  perd,  le  droit  de  pester.  Cette  iniquité 
n'est  pas  de  nature  à  le  réconcilier  avec  le 
genre  humain,  et  ce  qui  va  suivre  va  alimen- 
ter encore  sa  haine  vigoureuse.  Célimène  a 
écrit  aux  deux  marquis  des  lettres  dans  les- 
quelles elle  laisse  croire  à  chacun  d'eux 
qu'elle  le  préfère  à  l'autre;  ils  se  sont  com- 
muniqué leurs  lettres,  et  ils  viennent  en  faire 
la  lecture  dans  le  salon  même  de  Célimène, 
en  présence  de  toutes  les  victimes  de  sa  co- 
quetterie et  de  ses  médisances.  Tous,  en  la 
quittant,  lui  marquent  leur  dépit  par  un  ou- 
trage ,  auquel  elle  ne  répond  rien ,  parce 
qu'elle  les  méprise.  Alceste,  qui  n'a  rien  dit 
en  leur  présence,  et  qui  plus  que  tout  autre 
a  droit  de  se  plaindre,  puisqu'il  a  été  lui- 
même  en  butte  à  ses  moqueries,  Alceste, 
avec  qn  elle  convient  de  ses  torts  et  que  cet 
aveu  désarme,  lui  annonce  sa  résolution  de 
se  retirer  du  monde,  et,  pour  éprouver  le 
cœur  de  celle  qu'il  aime  si  tendrement,  il 
l'engage  à  le  suivre  dans  le  désert  où  il  veut 
vivre  désormais.  Célimène  consent  bien  à 
l'épouser,  mais  non  à  s'enfuir  loin  du  monde. 
Alceste,  que  ce  refus  éclaire  sur  les  vérita- 
bles sentiments  de  cette  coquette  incorri- 
gible, répond  à.  l'offre  qu'elle  lui  fait  de  sa 
main  : 

.    .    Non.  Mon  cœur  a  présent  vous  déleste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse... 
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Il  triomphe  cette  fois,  mais  son  cœur  est 
brisé,  et  il  s'écrie,  les  larmes  aux  yeux  : 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté, 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

C'est  ainsi  que  devait  finir  le  Misanthrope  ; 
seulement,  comme  il  faut  qu'un  mariage  se 
conclue  au  dénoûment  d'une  comédie ,  Mo- 
lière marie  Philinte  avec  Eliante,  dont  le 
caractère  aimable  et  bon  forme  un  heureux 
contraste  avec  ceux  de  la  prude  et  de  la 
coquette. 

•  Le  principal  intérêt  du  Misanthrope,  dit 
Géruzez,  est  dans  le  développement,,  la  vé- 
rité, l'opposition  et  les  nuances  des  carac- 
tères. La  misanthropie  d'Alceste  est  relevée 
par  l'indulgence  de  Philinte,  et  la  coquette- 
rie de  Célimène  par  la  sincérité  d'Eliunte. 
Acaste  et  Clitandre  n'ont  pas  le  même  genre 
de  fatuité,  et  Oronte  ajoute  aux  travers  de 
l'homme  de  cour  la  manie  des  petits  vers. 
Arsinoé,  par  désespoir  de  coquetterie,  s'est 
retranchée  dans  la  pruderie,  qui  est  une  cu- 
rieuse-variété de  l'hypocrisie.  »  Alceste,  Phi- 
linte et  Célimène  sont  trois  types  ^i .vrais,  si 
vivants,  que  leurs  noms  sont  devenus  des 
noms  communs.  On  dit  au  duc  de  Montausier 
que  Molière  avait  voulu  le  peindre  dans  Al- 
ceste; le  duc  alla  voir  la  pièce  et  dit  en  sor- 
tant :  «  Je  voudrais  ressembler  au  misan- 
thrope de  Molière!  •  Il  se  trompait  fort  s'il  a 
cru  que  le  poste  avait  voulu  incarner  la 
vertu  dans  Alceste ,  et  elle  ne  l'est  pas  da- 
vantage dans  Philinte.  «  Au  reste ,  dit  en- 
core Géruzez,  ceux  qui  ont  cru  voir  dans  Al- 
ceste le  duo  de  Montausier  ou  Molière  lui- 
même,  Chapelle  dans  "Philinte,  la  femme  de 
Molière  dans  Célimène,  se  font  une  idée  bien 
imparfaite  de  l'art  du  poSte,  qui  forme  ses 
figures  d'après  une  conception  générale  réa- 
lisée à  l'aide  de  traits  particuliers  pris  de  dif- 
férents côtés,  et  non  parlareproductiond'un 
visage  unique.  Molière  ne  fait  pas  de  por- 
traits, il  crée  des  types.  Alceste  n'est  pas  un 
misanthrope,  mais  le'  misanthrope,  c  est-a- 
dire  la 'misanthropie  exprimée  par  un  per- 
sonnnage  tout  ensemble  idéal  et  réel.  > 

La  belle  comédie  du  Misanthrope  est  une 
source  inépuisable  de  citations,  d'allusions,  la 
plupart  tres-heureuses.  En  voici  quelques- 
unes  que  les  lecteurs  trouveront  dans  ce  Dic- 
tionnaire à  l'ordre  alphabétique  : 

1°  Je  ne  di>  pas  cola. 

2°  Laml  du  genre  humain  n  est  point  da 
tout  mon  Tait. 

3°  Le  temps  ne  fait  rien  à,  I  affaire. 

40  Franchement ,  il  est  bon  h  mettre  au 
cabiuet. 

Minimiiirope  (  le  ) ,  essai  dramatique  de 
Schiller  (1S00).  On  serait  tenté  de  croire,  sur 
le  titre ,  que  le  célèbre  tragique  allemand  a 
voulu  lutter  avec  Molière  ;  il  n'en  est  rien  ; 
cette  pièce  n'est  qu'une  ébauche  et  n'a  aucun 
rapport  avec  notre  chef-d'œuvre  comique. 
Hutten,  le  misanthrope,  est  peut-être  plus  com- 
plet qu'Alceste  dans  sa  haine  pour  les  hommes; 
mais  comme  cette  haine  provient  d'une  infor- 
tune, sur  laquelle  l'auteur  n'a  pas  donné  le 
moindre  renseignement,  on  s'y  intéresse  peu. 
Il  imagine  de  tirer  de  ce  monde  qu'il  déleste 
une  vengeance  singulière,  dont  sa  fille  Angé- 
lique sera  la  première  victime.  Elle  aime  le 
comte  deRosemberg,  et  Hutten  lui  fait  ju- 
rer de  ne  se  marier  jamais,  il  en  a  fait  une 
femme  accomplie,  non  par  amour  paternel, 
mais  dans  un  but  de  vengeance  ;  il  la  pro- 
duit dans  la  société,  lui  laisse  enchaîner  tous 
les  cœurs,  puis  l'en  retire  subitement  pour 
désespérer  tous  ses  amoureux.  C"tie  idée  sa- 
tanique  n'inspire  guère  de  sympathie;  ce  mi- 
santhrope n'est  qu'un  maniaque,  et,  sans  di- 
vers morceaux  de  poésie  fort  brillants  ,  la 
pièce  de  Schiller  mériterait  k  peine  une 
meutiou. 

MISANTHROPERIE  s.  f.  {mi-zan-tro-pe-rî 
—  rad.  misanthrope).  Misanthropie.  Inusité 
depuis  l'emploi,  devenu  générai,  du  mot  mi- 
santhbopie.  M"»  de  Sévignô  s'est  servie  de 
l'ancienne  forme. 

MISANTHROPIE  s.  f.  (mi-zan-tro-pî  — 
rad.  misanthrope).  Haine  des  hommes,  ca- 
ractère dé  misanthrope  :  Si  la  misanthropie 
existait,  elle  serait  une  vraie  folie. 

—  Caractère  d'une  personne  bourrue,  qui 
fuit  la  société  des  hommes  :  Tous  ceux  qui 
sont  affectés  de  misanthropie  ont  quelque 
chose  de  faux  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur. 
{L'abbé  Bautain.)  La  misanthropie  qui  part 
de  l'orgueil  produit  l'endurcissement  du  cœur. 
{L'abbe  Bautaiu.)  La  misanthropie  est  faite 
des  larmes  qui  sont  restées  dans  le  fond  du 
cœur.  (Alex.  Dum.) 

Mon  idéal  trompé  fait  ma  misanthropie. 

La  Cauësadb, 

—  En  bonne  part.  Haine  des  vices  de 
l'homme  :  La  misanthropie  est  un  sentiment 
calomnié  :  c'est  la  haine  du  mensonge,  (De 
Custine.) 

—  Encycl.  La  misanthropie  est  un  senti- 
ment très-naturel  et  qu'on  serait  même  con- 
traint de  trouver  raisonnable  s'il  n'était  des- 
tructif de  la  société  :  étant  donnés  les  vices 
et  les  faiblesses  de  l'humanité,  les  spectacles 
écœurants  qu'elle  présente  sans  cesse,  la  bas- 
sesse des  uns,  l'orgueil  des  autres,  la  dupli- 
cité de  ceux-ci,  les  folies  et  les  crimes  de 
ceux-là,  la  sottise  du  plus  grand  nombre,  le   I 
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misanthrope  déclare  qu'il  aime  mieux  vivre 
au  fond  des  bois  et  que  les  bêtes  valent  mieux 
que  les  hommes.  Cette  résolution,  qui  dicte  sa 
conduite  et  le  fait  vivre  dans  1  isolement, 
quoique  mauvaise  en  soi,  ne  part  pas  d'un 
mauvais  naturel.  Ce  que  l'on  n'a  pus  assez 
remarqué,  c'est  que  ce  mécontentement  con- 
tre lus  hommes,  mécontentement  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'irritation  et  jusqu'à  la  haine, 
est  le  produit  d'une  sensibilité  vive,  blessée 
dans  ses  atfeetioiis,  et  que  ceux-là  seuls  sont 
misanthropes  qui  né  demandaient  pas  mieux 
que  d'aimer  et  d'estimer  sincèrement  les  hom- 
mes. Pour  -haïr,  il  faut  avoir  voulu  aimer  et 
être  capable  d'aimer.  Le  misanthrope  est  in- 
férieur à  l'homme  généreux  qui  se  voile  vo- 
lontairement les  muuvvùs  côtés  de  ses  sem- 
blables, a  des  trésors  d'indulgence  et  de  pitié 
pour  ceux  qui  fléchissent,  et  se  dévoue  au 
besoin  pour  l'amélioration  de  cette  société  au 
milieu  de  laquelle  il  sait  qu'il  lui  faut  vivre; 
mais  il  est  bien  supérieur  au  sceptique  qui 
déclare  que  Ié3  vices  ou  les  travers  de  l'hu- 
manité lui  sont  bien  indifférents,  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  s'arranger  de  façon  à  n'en  pas 
SOuflrir,  de  calculer  seulement  son  propre 
intérêt  et  de.  se  confiner  dans  l'égoïsme.  Ce 
qui  distingue  le  sceptique  du  misanthrope, 
c'est  que  l'un  prend  son  parti  du  mal  qu'il 
constate,  et  que  l'uutre  gronde  et  proteste 
jusqu'à  la  mort.  Celui  des  deux  qui  méprise 
le  plus  les  hommes,  ce  n'est  pas  le  misan- 
thrope. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  voir  ce 
scepticisme  érigé  en  vertu,  sous  le  nom  de 
patience  chrétienne,  par  une  religion  qui 
pourtant  condamne  la  misanthropie  comme 
.  peu  charitable.  Nicole  a  écrit,  sur  les  Moyens 
de  conseruer  la  paix  avec  les  hommes,  un  iruité 
complet  sur  cette  matière  :  rien  de  plus  mé- 
prisant pour  la  ruce  humaine.  Il  y  enseigne 
que,  pour  conserver  sa  paix,  c'est-a-'dire 
pour  vivre  en  bonne  ime.ligence  aveu  ses 
semblables,  il  ne  faut  jamais  songer  à  les 
corriger,  soit  en  contredisant  leurs  opinions, 
soit  en  s  opposant  à  leurs  passions;  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  être  aimé  des  hommes; 
qu'il  est  injuste  d'exiger  la  confiance  des  au- 
tres, sot  d'y  compter,  ei  que  c'est  un  grand 
bien  qu'on  n'en  ait  pas  pour  nous;  que  i'iudif- 
férence  des  autres  envers  nous  nous  est  plus 
-utile  que  leur  amitié,  etc.  Le  haine  vigou- 
reuse d'Alceste  n'est-elle  pas  ceut  fois  pré- 
férable à  cette  sécheresse  de  cœur?  A  côté 
d'une  si  dédaigneuse  résignation,  qui  ne  veut 
compter  ni  sur  le  désintéressement  ni  sur 
aucun  sentiment  généreux,  la  misanthropie 
n'apparaît  plus  que  comme  une  des  formes 
que  peut  revêtir  l'amour  de  l'humanité. 

L'antiquité  a  connu  le  désespoir  et  le  scep- 
ticisme; elle- n'a  jamais  connu  la  misanthro- 
pie. Le  vieux  Théoguis  s'écriait  :  «  Pour 
éviter  la  misère  et  la  fuir,  précipitez- vous 
dans  la  mer  du  haut  des  rochers  I  •  Heraclite 
a  été  tourné  en  ridicule  par  le  poëie  comique 
Epicharme,  qui  vengeait  son  maître  Pyina- 
gore.  On  a  cru  que  Théoguis,  Heraclite,  Ti- 
mon d'Athènes,  étaient  des  misanthropes; 
on  s'est  trompé  :  il  leur  manquait  à  eux, 
comme  aux  autres  anciens,  la  notion  sur  la- 
quelle repose  \a. misanthropie,  la  notion  toute 
moderne  de  l'humanité.  Ils  pouvaient  être 
sceptiques,  comme  Pyrrhon  ;  absolument  sans 
espoir,  comme  Hégésias,  l'apdire  du  suicide, 
indifférents  à  la  façon  d'Epieure  ou  à  la  ma- 
nière des  stoïques.  Une  civilisation  basée  sur 
la  guerre  et  l'esclavage  ignore  la  philanthro- 
pie et  par  suite  la  misanthropie. 

Do  misanthropes,  il  n'a  pu  en  naître  qu'à 
la  veille  et  au  lendemain  de  ces  grandes  ré- 
volutions par  lesquelles  l'homme  a  tenté  de 
s'affirmer  :  au  iemiemain  de  lu  Réforme,  Cer- 
vantes et  Shakspeare  ;  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution, Molière  et  Rousseau. 

Un  Komain,  Lucilius,  en  définissant  la 
vertu,  a  deviné  lu  misanthropie  :  «  La  vertu, 
dit-il  en  uu  langage  dont  on  ne  peut  traduire 
l'àpreté,  c'est  d  eue  l'ennemi  public  et  privé 
des  mauvaises  gens  et  des  mauvaises  moeurs, 
et  en  revanche  le  défenseur  des  honnêtes 
gens,  comme  des  mœurs  honnêtes;  c'est  de 
les  glorifier,  de  leur  vouloir  du  bien,  de  vivre 
leur  ami  ;  enfin,  c'est  de  placer  au  premier 
rang  dans  nos  affections  les  intérêts  ue  la  pa- 
trie, au  second  ceux  de  nos  parents,  au 
troisième  et  dernier  les  nôtres.  >  L'homme 
qui  a  suivi  avec  enthousiasme  le  précepte  de 
Lucilius,  s'il  ne  veut  pas  tomber  dans  1  indif- 
férence ou  le  scepticisme,  doit,  pour  pouvoir 
continuer  son  œuvre,  se  cuirasser  de  misan- 
thropie. On  a  dit  qu'il  faut  haïr  le  vice,  et 
non  le  vicieux.  Un  ancien  a  été  plus  loin 
eu  soutenant  qu'il  faut  se  garder  de  haïr  trop 
le  vice  de  peur  de  haïr  les  hommes.  Celui  qui 
connaît  la  suite  de  fausses  idées  et  de  senti- 
ments tronqués  qui  poussent  l'homme  au  mal 
ne  peut  avoir  que  de  la  pitié  et  point  de 
haine.  D'ailleurs,  un  retour  sur  lui-même  ne 
peut-il  pas  le  rendre  indulgent?  Avec  Ovide, 
il  dira  un  jour  :  •  Une  force  inconnue  m'en- 
traîne malgré  moi  ;  la  passion  ine  conseille 
une  chose  et  la  raisou  une  autre;  je  vois  le 
bien  et  je  l'approuve  ;  c'est  au  mal  que  je 
cède.  •  Scrutant  plus  profondément  ies  con- 
tradictionsquiexistentdans  l'homme,  il  verra 
comme  Hamlet  •  les  couleurs  natives  de  la 
résolution  blêmir  sous  les  pâles  reflets  de  la 
pensée,  et  ainsi  les  entreprises  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  importantes  se  détourner 
de  leur  cours  et  perdre  le  nom  d'action.  «S'il 
compte  avec  Clèanthé'le  nombre  de  crimi- 
nels auxquels  seulement  l'occasion  et  le  cou- 
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■  rage  ont  manqué,  s'il  énumére  avc.C'Shaks- 

•  peare  les  injures  des  oppresseurs,  les  humi- 
liations du  la  pauvreté ,  les  angoisses,  de 
l'amour  méprisé,  les  lenteurs  de  la  loi,  les 
insolences  du  pouvoir  et  les  rebuffades  que  le 
mérite  reçoit  d'hommes  indignes,  oh l'alors 

-pourrait-il  s'empêcher  de  penser  que  «  quel- 
que chose  est  détraqué  en  ce  monde?  >  <1! 
est  vrai  que  le  scepticisme  et  la  religion  lui 
tendent  les  bras  et.  lui  offrent  leur  paix  et 
leur  silence;  mais,  s'il,  préfère  la  lutte,  il  ne 
pourra  continuer  a  aimer  l'humanité  qu'en  la 
haïssant  unipe.u.      ■  1       i  •  •    ,. 

Si  l'homme"  n'était  .que  cœur,  il  aimerait 
itpnte  l'humanité;  s'il,  n  était  qu'es.prit,  il  re- 
connaîtrait son  impuissance  à  la  modifier  ,  il 
serait  sceptique.  Sur  le  fond  des  idées,  le  mi- 
santhrope est  d'accordL  avec  le  ,  sceptique  ; 
tous  deux  constatent  le  mal; mais  ce  dernier 

•  avec  calme,  l'autre  avec  rage.  Le, sceptique 
n'espèçe  ni,  ne  désespère.  .Le  misanthrope, 
mêlant  espou;  et  désespoir,  amour  et  ironie, 
persiste  dans. sa  conviction  et  n'écoute  que 
son  cceur,  quand  il  faut,  agir.  Il  y  a  donc 

aune. inconséquence  au.  fona.de  tputePmi'*an; 
't/iropie:  ,  m  ,,  3,  ,-,,    !■',!,    '.,■      ;    .,-.",   ..' 

Mlaaiiitirnpio  et  repcùiir,  célèbre  drame 
de  Kotzcbue '(i'79!)'.'"Un  seigneur  allemand, 
le baron,  de1  Méllo/à  une  jeune  femme  qu'il 
aime  tendrement  ';  son  secrétaire, 'qu'il  à  com- 
blé de  bienfaits,  parvient  à  là  séduire  et  l'en- 
lève. Le  baron,  fou  de  douleur  et  pris  de 
haine  contre   tout  le  genre  humain,  'aba'n- 

'donné  son'château  et  va  vivre  au  loin,' in- 
connu, dans  la  solitude.  Plusieurs  années  se 
passent.  Près  de  îa;retràite  qu'il  s'est  choi- 
sie se  trouve  un  domaine  appartenant  à  un 
certain  comte  Walker,  vieillard  bienfaisant 
qui  répand  ses  générdsités  sur  toute  la  con- 
trée'; il  é&t  puissamment  aidé  dans  son  oeuvre 

-  charitable  par' la  femme  de  confiance  de  la 
comtesse  Walker,  M™»  Miller,  si  bien  que  le 

1  baron,  to'ujours  bienfaisant  quoique  misan- 
thrope, entend  lès  pauvres  faire  sani'  cesse 
l'éloge  (lu  comte  et  dé  M»"  Miller.  On  jour 
il  a  occasion  de  sauver  là  vie  au  vieillard 
tombé  dans  un  canal,  mais  il  se  dérobe  à'sa 
'reconnaissance  et  ne  veut  pas  renoncer  à 

'sa  solitude;  enfin  le  vieux  seigneur,  chez 

'  lequel  il  a  refusé  de  se  rendre,  se'  décide  à 
l'aller  voir  avec  M™'6  Miller';  là  reconnais- 
sance prévue  s'effectue  alors,  car  cette  dame 
n'est  autre  que  la  femmédii  baron;  abandon- 
née par  son  séducteur  et"  expiant  volontaire- 
ment sa  faute  par  ses  bonnes  œuvres.  Elle 
s'évântiuit  'en  reconnaissant  son  époux  et  ce- 
lui-ci fuit  avec  horreur;  cependant  elle  le 
fait  consentir  à  une1  seconde  entrevue;  non 
qu'elle  veuille  demander  un  pardon  etun 
oubli  dont  elle  ne  se  croit  pas  digne,  mais 
pour  revoir  ses  enfants.  Les  effusions  mater- 
nelles de  la  jeune  femme  et  les  caresses  des 
enfants-  brisent  lé  coeuir  du  baron  de  Mello 
qui,  n'y  tenant  plus,  s'écrie  enfin  ;  •  Eulalie, 
'embrasse  ton  époux  I  » 

La  pièce  de  Kotzebùe,  transportée  sur  la 
scène  française  par  la  traduction  de  Mœe  Mole 
(Théâtre-Français,  Ï709):,  eut  un  grand  succès 
de  larnies.  Toutes  les  sensibles  Parisiennes 
vinrentuiouiller  leurs  mouchoirs  à  l'a  fameuse 
scène  de  -la  reconnaissance.  On  cite  même  à 
cette  occasion  un  mariagequt  se  délit,  le  fu- 
tur ayant  résolument  déclaré  qu'il  n'épouse- 
rait jamais  une  jeune  fille'  dont  les  yeux 
étaient  restés  secs  pendant  la  grande  effu- 
sion du  repentir  d  Eulaliè.  M»e  Mars  et 
Talma,  sous  l'Empire,  reprirent  Misanthropie 
et  repentir  avec  le  même  succès  d'attendris- 
sement. On  l'a  repris  encore  au  Théâtre- 
Français  en  1855  et  à  l'Odéon  en  1862,  cette 
fois  dans  une  traduction  nouvelle,  de  M. -A. 
Pages,  débarrassée  d'une  phraséologie  sen- 
timentale dont  la  mode  est  bien  passée. 
M.  Ballande  a  consacré  une  de  ses  Matinées 
littéraires  (novembre  1872)  a  la  reprise  de 
l'ancienne  pièce,  telle  qu'elle  était  écrite  et 
jouée  en  1798;  cette  exhibition  rétrospec- 
tive ne  pouvait  avoir  qu'un  succès  de  curio- 
sité. 

MISANTHROPIQUE  adj.  (mi-zan-tro^ke 

—  rad.  misanthropie).  Qui  a  le  caractère  de 
la  misanthropie  :  Humeur  misanthropique. 
Byrori  était  né  boiteux  ;  ce(te  infirmité,  en 
froissant  son  amour-propre,  parait  avoir  con- 
tribué à  cette  humeur  nioruse  et  misanthro- 
pique  gui  perce  dans  tous  ses  écrits.  (Bouillet.) 

Un  flel  misanlhropique  altôre  ton  humeur. 

N.  LBMERCIERi 

Il  Qui  résulte  de  la  misanthropie,  qui  est  in- 
spiré par  elle  :  Colère  !  misanthropique;  Ré- 
flexion MISANTHROPIQUE. 

MISANTHROPISME s.  m.  (mi-zan-tro-pi- 
suie  —  rad.  misaïu/irope).  "Misanthropie  : 
J'oubliais  de  vous[,dire  que  le  titre  de  mon  li- 
vre est  le  MiSANTHROPiSMii  ;  mais  madame  vo- 
tre mère  soutient  qu'il  faut  la  Misanthropie. 
(Coibinelli.)  .':.., 

MISCÉLIEs,  f.  (miss-sé-ll  —  du  gr.  miskos, 
pédicule;  skelos,  jambe).  Entom.  Genre  de 
lépidoptères  des  contrées  chaudes  du  globe. 

M1SCELLANÉES   s.  m',  pi.   (miss-sèl-la-né 

—  lat.  misceltanéa  ;  àemiscere,  mèlér),'Antiq. 
rom.- Spectacle  composé  dé-toute sorte  de 
juux  et  'de  combats, -qui  se^ succédaient  sans 
ordre.  "  '  '       "  " 

—  Philol.  Recueil  d'ouvrages  sur, des, objets 
divers  de  science  et  de  littérature,  n'ayant 
aucun  lieu  entre  eux.  il  On  dit  aujourd'hui 
mi-;iakgk3;  on  a  dit  aussi  mJsceuanea.- 


M.ISE 

MISCELUS  s.  m.  (miss-rsé-luss  —  du-gr. 
miskos,  pédicule  ;  skelos ,  jambe  ).♦  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  «arabiques,  confondu  parfois  avec 
les  cymindis.  ;  , 

MISGHIO  s.  m.  (mi-ski-o  —  du  lat.  miscere, 
mêler).  Miner.  Marbre  d'Italie,  de  couleurs 
très-variées.       ''"'.'.  '         '   '   '  '    _ 

MISÇHNA  s.  f.  (mich-na).  Recueil  dé  lois 
qui  fait  partie  du  Talmud.  V.  ce  mot..  "■,..;, 

MISCHNIQUE  adj.  (mi-chni-ke).  Qui- a 
rapport  a  la  mischna.  -  l.   -      ■  j   ■ 

—  s.  m.  Ecrivain  faisant  partie  des' auteurs 
hébraïques'  appelés  mischhiquëS.' 

MISCIBILITÉ  s.  f.  (îniss-si-bi-li-té—  ,'rad. 
miscible)..  Caractère  de  ce  qui  est  miscible)  : 
La  MisçiBitJTK  de  'deux  liquides.  La  miscibi- 
lité  de  deux  rnétaùx.   .  ,     ,     '■  ' 

'  MISCIBLE  adj.  (miss-si-jble:— ,du  lat.  ma- 
cère, mêler).  Que  l'jaa  peut  mêler  :  Deux  li- 
.quides  de, densité  très-différente  , ne  sont  pas 

•MISCIBLES".  .  ■■  '-'       .■:..,.-.        J  '  ' 

'  M1SCIE   s.    f.    (miss-sl).    Administr:  ~anc, 
Diitrict,'juridictiori.'"    '. '  *  ''     ''  -'* ' '; 

MISCODÈRE  s.  f.'(rai-sko-dè.-re  —  du  gr. 

miskos,  pédicule  ;  dèrê,  cou).  Ën'totn.' Genre 

de  coléoptères  penlamërés,  de  la  famille' des 

,  carabiquçs,  dont  l'espèce  type  est  originaire 

de  la  Laporije.     ,   .   ,  ".  ^j.,     .".,,   "       -  ,' ' 

:  MISCOGASTRE  s... m. .{mi-sko-ga-strei-r- 
du  gr.  .miskos,  pédicule  -,  gastêr,  abdomen). 

-Entom. tGenre-  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  tribu  des  chalcidiens,  établi , sur  un,, cer- 
tain nombre  de  petites  .espèces,       i    . 

MISCOGASTÉRITES  s.  m.  pi.  (ra'i-'sko-gà-, 
sté-rï'-te  —  rad.  miscogast're).  Eri't&m.  Groupe 
de  la  tribu  des  chalcidiens ,'  caractérisé  jjàr 
un  thorax  rétréci  antérieurement  et  un 'ab- 
domen pédicule. 

MISCOPHE,  s.  m. .  (miss-ko-fe).  Entom. 
Genre,  d'insectes  hyménoptères;  de  la  famille 
des  larrides,  tribiu  des  craboniens.   .    -  •  . 

MISE  si  f.  (mi-ze  —  rad.  mettre)., Action  de 
mettre,  de  'placer':'"  La  iiisk'eii  place  d'un 
meuble,  d'une  ^pierre.  '.'.''.''  '  '  ' 

: — Manière  de,sè  mettre,  dé,  ,80, , vêtir.  :.  Une 
mise  simple,  soignée,  reclterch.ee.  On  peut  stl- 
rernent  juger  itnë,  jeuiie  fille,,  sur  sa  mise. 
(Mmeftionmarson.)  ,      ,,       -.     i  ■  ■,    ,\ 

On  tous  cite  partout,  _;>-    ...    , 
Pour  la  beauté,  l'esprit,  .et.la^jnise^èt  lB.goût. 
C.  p'Harlevillb.  * 

—  Mise  en  œuvre,  Action  de  mettre  en  œu- 
vre, de  commencer  â  exécuter  :ia  mise  un 
(EvvkÉ'des  travaux  urgente  'est  soumise  à  de 
déplorables  formalités,  il  Mise  en  train,"  Ac-' 
tion  de  mettre  entrain,  de  donner  de.  l'acti'-  ■ 
vite  à  quelque; chose,  i    :     j  .^..    ,      ■.,..■"    ; 

—  Mise  en  jeu,  Emploi,  usage  :  La  dupli- 
,  cité  d'action  est  la  mise  en  jeu  de  forces  con- 
traires destinées  à  se  faire  échec  et  à.se  para- 
lyser: (Tousse  nel.)        ■  v* 

''  —  Être  de  mise ;-Etre>  propre  a  êt,re'rhis,:  a 
être  porté  comme  vêtement  ou  comme'  pa- 
rure :  Ces  étoffes  ne  sont  plus  de  mise;  la 
mode,  la  saison  en  est  passée.  Il  Avoir  cours, 
en  parlant  d'une  monnaie  :  Les  anciens-  louis 
ne  sont  plus  du  mise.  Les  monnaies  du  pays 
sont  seules  de  mise,  il  Avoir  de  l'à-propos, 
être  recevable  :  Le  commerce ,  en  Angleterre, 
est  un  jeu  où  la  'probité  m'est  pas  de  mise. 
(Ledru-Rollin.)  Entre  frères,  il  faut  s'aimer 
ou  se  haïr  :  l'indifférence  n'usa  point  db  misb.  * 
(St-Mûrc  Girard.) 
Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux': 
Ton  eicuse  n'est  point  une  excuse  de  mise. 

MoiiÈ&B.    . 

Il  Pouvoir  être  présenté,  avoir  un  extérieur 
convenable  :  Cette  femme  est  encore  de  mise 
,eii  société.  Ménippe  est  un  horrone  qui  est  de 
mise  un  quart  d  heure  de  suite.  (La  Bruy.)  il 
Avoir  une  utilité,  un  .emploi  possible  quel- 
conque :  -^-i --.-■■'    ''*  n  ,■ 

Aller, en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant;  que  dans  celui-ci  l'on  peut  (ire  de  mise.  , 

Momère. 

—  Ane.  coût.  Arbitrage,:- Mettra-, gn.-ts.isE. 
Ne  faire  ni  paix  ni  mises,  i)  MiseTde  fait,  ï)ans 
le  nord,de  la  France,  Prise  de  possession  ju- 
diciaire d'un  bien. 

—  Jurispr.  Enchère  :  ia  dernière  mise  a 
été  de  .200,000  francs.  Ma  mise  a  été  trop  fai- 
ble de  200  francs_  seulement.  Il  Mise  à  prix, 
Déclaration  du  prix  minimum  que i  l'on  en- 
tend retirer,  ou]  du  prix  maximum. que  l'on 
entend  donner,:  Cette  propriété  sera  vendue 
par  adjudication ,  sur,  une,  mise  _à  prix  tde 
100,000  francs.  Ces  travaux  seront  livrés  aux 
enchères,  sur  une  mise  À  prix  de,  300,000  francs. 

Il  Frais  et  mise  d'exécution ,  '  Frais  qu'un 
créancier  est  obligé  de  faire  pour  employer 
son  titre,  il  Mise  en  possession,  Acte  judi-, 
ciaire  par  lequel  une  personne- est  mise  en 
possession  légale  d'un  bien,  il  Mise  en  de- 
meure, Sommation  faite  à  quelqu'un  j  pour1 
qu'il  ait  à  s'acquitter  de  quelque  obligation.' 
S'emploie  avec  le  même  sens  dans  le  langage1 
"commun,  il  Mise  en. délibéré.,. Jugement  or- 
donnant un  délibéva.'ii  Mise  en  cause,  Action  ( 
"d'appeler  quelqu'un  dans  un  procès."!]  Mise 
en  accusation,  Déclaration  qui  met  un'pré- 
venu'én  accusation,  il  Mise  en  jugement,  Dé- j 
claration  qui  met  un  accusé  en  jugement  :, 
La  seule  mise  en  jugement,  est,  pour,  uni 
homme  innocent,  m  premier  supplice  'dont  la 
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société  ne,  lui  tient,  axiiiun  çfimple.  (Boiste.).(l 
Mise  en  liberté,  Acte' légal  qui  met  un  dé- 
tenu en  liberté.     ,  ./  ,     ,',  '.  .        . A- 

—  Connu.  Apport,  .valeurs  que  l'on  met 
dans  le  commerce  ;  on  dit  dans  le  même  sens 
mise  de  FONDS  :  Souvent  .le  propriétaire  d'une 
forge  ne  -tirepas  3  pour  100  de  sa  mise.  (Buff.) 
Les  actions  sont  la  mise  de  fonds  d'une  en- 
treprise} lés  obligations  en  représentent    les 

■emprunts.  (Proudh.)  il  Misé  en  vente;  Action  de 
mettre  en  vente,  d'offrir  aux  acheteurs  :  La 
mise .en  vente d'unouvrage.  La  misb  en  vente 
des  grands  domaines  a  favorisé  la  petite  cul- 
ture. Il  Mise  hors,  Sommes  avancéesdans  une 
entreprise  ;  Za.MiSE  hors,  es t  ^excessive  ;  ja- 
mais ù  ne  rentrera  dans  ses  fonds.  i 

—  Législ.  mil.  Mise  en'  état  de  siège,  Dé- 
claration de  l'état  de- siège  "d'une' ville  ou 
d'une  contrée.  Il  Mise  en  subsistance,  Position 
d'un  militaire  qui  est  momentanément  atta- 
ché, sous  le  rapport  administratif,  à  un  autre 
cbrps"que' celui  auquel  il  appartient.  W'Ordre 
de  mise  en  routé,  Ordre  donné  aux'jeunës 
soldats  d'aller  joindre  le  corps  qui  leur  a  été 
désigné.  -  ■:■;-.  ,  ,       ,,-,   -;_        .  ,i 

v — Administr.  Mise  en  disponibilité,,  P.eine 
quLcbnsis'te  à  ôter,  toute'  fqnction  à  un  ofti- 
cièr.qU.à  un  fpiictibnnaire'ciyil,  sans  le  3es- 
.tituèr.  U.Mise  à  la  retraité,  Action  de  retirer  " 
ses  fonctions  à  un  employé,  et  deHlui  servir 
une  retraite,  lorsqu'il  a.atteint  l'âge  et  la. du- 
rée de  service  que  la'loi  déterminée  11  Mise  à 
pied,' Peine  disciplinaire  qui  consisté  à  inter- 
dire, à.  un  cocher  la  faculté  de  conduire  sa 
voiture  pendant  un  certain  temps.  Se  dit  "fa- 
milièrement d'un  employé  que'  1  oii  prive  mo- 
mentanément de  sa  place. 

—  Théâtre.  'Mise  en  scène,  Préparatifs  né- 
cessaires-à  la^,  représentation  .'  d'une  '  pièce 
;dramatique  :  Frais  de  mise  en  sgéne.  H  Dis- 
position donnée  aux-  diverses-  parties  de  la 
pièce,  en  vue  des  décors  ou  des  personnages 

,qui-se  trouveront  sur  la  scène-:  Cet,\auléUr 
néglige  trop  sa  misu  en  scène;  il-ne  connaît 
pas  les  planches,  comme  On  dit  en  argot  du 
métier.  U  Fig.  Apparat,  disposition. prise  pour 
donner  de.  l'éclat  à  quelque  chose  :  Le.beau 
n'a  pas  besoin,  d'une  grande  .mise  en  scènk, 
et  l'effet  des  choses-  est  dans  tl' harmonie. .  (G. 
Saad.)  -.,,  ,vi   -      ,;    i 

1  — , Mus.  Mise  de  voix;'  en-  italien  Mezza  di 
voce,  Tenue  que  l'on  fait  sur  une  des  notes 

'les'plus  sonores' du  diapason;  en- -passant  in-  ■ 

.sensiblement  <hi  pianissimo  au  forte   et  .du 
forteau  pianissimo.  '  •_         '  -■  '  '  '■!■•■  -  -  > ■  < 
•±-  Sculpt.  Mise,  au  poiiit.  Ensemble  de  pro- 

"cédés  employés  pour  reproduire  exactement 
là1  sculpture  éx'éçutée  pour  àervir'de  modèle. 

.,  —  .Jeux.  Enjeu,  argent. ou  objet  déposé 
pour.êt're  livre  (dans  certaines  /éventualités 
contestées  ou  disputées  :  La  iaiiîà'fi'wi  pari. 
La  mise  d'une  partie  de  cartes.  Doupler,,  tri- 
pler sa  Misa.  Perdr,e  sa  mise.  Retirer  sa  mise." 

^LeJ>anquier  double  la  misé  du  gagnant^ei  en-' 
cause  la\msK  du  perdant:       '       ,'.■!■', 
^-  Mar.  Mise  â  l'eau,  Action  de  lancera 

,  l'eau  un 'navire  quittait  encôr,e  suf  le  chan- 
tier, i  Mise  en  place  des  couples,  Action  âe  les 
établir,  en  commençant  la  construction,  a  la 
place  qu'ils  doivent  définitivement, occuper. 

■  ,-..rf  Constr.  Mise  en  ligne,  Disposition  don- 

.née  à  deux  cordeaux  sur,  lesquels  on  ,doit  se 
guider  en  construisant  un  mur  àpareinents 
verticaux.      ,     ■ 

'  1  —  Techn.  Bassin  carré  dans  lequel  on  met 
refroidir  le  savon    cuit:  il  Trou 'conique' par 
lequel-  on  introduit   la 'moutarde  en  grains  , 
dans  le  moulin.  Il  Pièce  de  fer  préparée  pour 
être  soudée  à,  une  masse  ou  à  un  morceau  de 

'  fer  .qu'elle  servira  à  manœuvrer.' u  Pièce  de 
bois  que  le  -papetier  met  sous  sa  presse,  il 
Disposition  donnée  aux  pièces  de  bois'd'un 
train  a.  flotter.  Il  Mise  en  carte,  Opération 
préliminaire  de  la  fabrication  des  tissus  fa- 
çonnés, qui  a  pour  objet  principal  de  repré- 
senter,, sur  un  papier  spécial,  les  effets  de 
«roiseineiits:que  doivent  former  tous  les  fils.. 
,11  Mise  en  corde  ou  Mise  o-  cheval,  Disposi- 
tion que  prend  le  tisseur  pour  servir  de  pro- 
longement à  une  chaîne,  quand  cette  chaîne 
arrive  à  la  dernière  étente  ou  longueur; 
Corde  munie  d'un  croche.t  qui  sert  à  prendre 
cette  disposition.  U  Mise  en  forme, -Opération 
qui  consiste  à  mettre  un  ouvrage  sur  la  forme 
où  il  doit  être- achevé.  [\  Mise  en  feu,  Ensem- 
ble d'opérations  que  l'on  exécute  au  moment 
d'allumer  les  feux  d'un  fourneau,  il  Mise  hors, 
Suspension  de  la  marche  d'un  fourneau.'  . 
i— r  Typogr.  Mise  en  pages,  Action  de;  faire 
des  pages  avec  les  paquets .de;composition 
que  Von  assemble.  l\-Mise  en  casse,  Action  de 
distribuer  les  caractères  dansJes  cassetins.  Il 
Mise  en  train,- Action: de  préparer  le  tirage 
des  formes.;  .       ' 

—  Arboric.  Mise  a  fruit,  Action  d'un  arbre 
qui  se  met,  qui  commence  à  porter  dés  fruits. 

— :  Etioy cl.  Législ.  Mise  en  cause.  La.  mise 
en  cause  est  une  forme,  de  procédure  que  le 
•.législateur  a  créée  pour  donner  à  la  partie 
défenderesse  les  moyens  de  se  défendre  et  de 
reporter  sur  celui  qui  doit  légalement  lasup- 
.  p.orte.r  la  responsabilité  qu'on  veut  faire  peser 
sur  lui.  La  mise  en  cause.a  pour.etfet,  comme 
l'indique  son  nom,  de  mettre  en  cause,  c'est- 
à-dire  de  faire  .intervenir,  de  rendre  partie( 
au  jugement,  un  tiers,  qui  n'avait  pas  été  as- 
signé. Elle  est  employée  généralement  par 
,uu  défendeur  qui  appelle  un  tiers  à  lp  garan- 
tir des  condamnations,  réparations,  domina-  • 
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gas-intérêts,  etc.  qui  pourrainnt  être  prononç- 
ces  contre-lui.  Cette  formalité  de-procéd^js 
Sé  .rattache  donc  d'une  façon  trè^-intime-aïui: 
.nombreuses .et  importantes  quéstiqps  de  res^ 
ponsabilité..  Il  est,  facile  de  citer  div.ers. cap 
ou  la  resppnsabilité,,'là  garantie  et  la  mise.eji 
cause  se  trouvent  réunies.  Un  accident  arrive 
dans  un  atelier  de  chemin,', de  fer;   [jvnr  la 
rupture  d'une  machine)  uii  duvri'er  tombe  _et 
se  tue  :  ses  héritiers  actionnent, la  compagnie 
;en  payement  d'une, ihdemhitépLa  cbWpagrii'e 
sèrà-t-ellé  épndainhée  ?  Oui','  parce'ijùê  l'diij- 
vrier  travaillai^  pour  le  compte'de'la  compa- 
gnie. Mais  la  compagnie  fàisai't'ëxéàùtêr'sfti 
travaux  à  l'entreprise  ;   elle  s'est  ainsi  "dé- 
chargée sur  un  tiérs'de:  la  responsabilité' des 
accidents'qui  pourraient  survenir.  La  com- 
pagnie-met  en  cause  l'entrepreneur,, qui- ne 
doit  rien'  aux  héritiers  de  l'ouvrier  défunt, 
mais  qui  garantira  la  compagnie  ;des  indem- 
nités qu'elle  sera  condamnée  b.  payer; aux 
héritiers  de  cet  ouvrier.  Voici, la  garantie  et 
la  ihise  en' cause  bien  établies'.  Mais  ce,t,entre- 
.preneura  fait  marché  aveç,un;Cons'tructeur 
de  machines  ou d'èch'afau^agé.s,  eti'épquêtje 
a  établi  que  l'accident   avait  ".eu,  pour  Cause 
la  rupture  d'unelçhàîne  maliforgèe,  (rpp.faf- 
ble'  pour  '  l'usage  '  'au^q  net  ,'ell^\  était  J jijesttnëe 
dans  la  comôiun'e  intention  clos  contractants. 
Il  est,'en  outre,  constant  qu'aucune' 'ch'ârie 
excessive,  'aucune  ihipriidencéi  '.aucune,  j)§|- 
gligence  n'ont  contribué','  de  là' pa'rt'de  l'en- 
trepreneur, à  la  rupturê''de  cette 'ch'aîneitî'out 
viè'nt'dé  sa  faiblesse  ;Té  ebriêtrubteur'd'é  itlâ- 
chines'ést  donc  responsable/' 'Et-  c'est  alBrï, 
non  pas-'la-compagiiié/'qui'la  déjà  mis'ren 
cause  l'entrepreneur  et  s'est 'fait  garantie 'pSr 
lui, 'C'est*  l'entrepreneur  'lui-même'  qui, *à  Son 
tdur,'-mèt  en'  caùsé"le'"cdnstrulctèùr  'deùtfdî- 
chinea  et  l'app'élle-  èommè"  souS-gârant;'La 
mise-en  cause'  peut- ainsi 's'êtenâre  jusqu'au 
mômentoù  un  individu  ne  trouv'é'pliiè  dé' ga- 
rantie à  invoquer.  Toutes  ces'  mises  "en'  «iiUSe 
forment  autant  de  procès  distinCfe,-  'qui 'peu- 
vent cependant'  être  'joints,'-  parce  > 'qu'il  y*'a 
connexité;'  il  suffit  que  tontes   l'es  'éaùsés    . 
Boient  en  état,  è'eBt-à'-dire  '  que  'lés'div'érs^s 
expertises  j  s'il  doit' y  en  avoir,  aient-été  faites 
et  les  rapports-déposes,  eritiu 'que  la  juge  'itit 
tous  lès  documents  entre  les-muins  et'-puiise 
prononcer  en  •  parfaite-  -'conriaissiince.,  Alors, 
par  un  même  jugement,'.- il  iprohbiîeè'  Siir'la 
demande  en  indemnité,  et  successivement, 
1par  'des'  motifs  etdes.  dispôsitiô'ns'ispéciiiles, 
sur  dhaque  "appela  'enigurarttibV'-sur  chaq'ûe 
mise  en  causes  il  nous  reste -à  indiquer  -quels 
délais  la  loi  accordé  pour  la, 'mi's«i  en  -'cause 
d'un  garant.  Sij  autour  de  la  première' tiom- 
paru'tion,  le  défendeur  demande  à'raettrè'  ga- 
rant eii  causej'le  juge  aViCOrdbra-uh  délai  slif- 
:  lisant  k  raison'  de  la  distancé-du'domicile'du 

tarant;  la  citation  donnée  au  garant'sèrâ'li- 
èlléè,  saris  qu'il  soit  besoin  dé-'lur  liotiflér  le 

•j'.ugement  qui  ordonne  la"7nise  en  caiïsei-  Si'là 
■misé  eit  cause- n' n  fis  été  demandée^ •laiprer- 

•mière  coiriparutio'nj'ou-sMa  citation 'n'u^f-Ss 
'été  faite'danS'le.délai-flxé;  il'isora''protfôdé, 
sans  délai,  au' jugement  de  l'autibn  priritiï- 

'palèy  sauf  à  statuer  séparément  !sur  lai  de- 
mande en  garuniie.  Celui  qui  prétend 'avbir 
droit  d'appeler  en  garantie  sera  tenu  de'l'e 
faire  daiïs  lai'hultaine' du  jour-'de-là  demande 
originaire,'  outre  un  jour  pour  S-myriaraètfSs 

■  S'il  y  'a  ■  plusieurs  garants  intéressés  en ' 'la 
même  garantie)  il  n'y  aura'  qu'un  seul  délai 
pour  tous,  qui' sera  réglé  selon  la  distance  du 

•lieu  de  là  demeure  du'  garant'  le  plus'  élbigtvé 
(code  de  procédure  civile,  art.  32,-'33j  173). 
On  a  vu  que  les  intérêts  des  mis  en  cause  en 
première-  garantie'  avaient  été'  sufflsamindât 
respectés;  on  va  voir  que  la  même  -impartia- 
lité a  dicté  les 'prescriptions  concernant  les 
délais  des  mises  en  cause  des-sous^garàntsi'Si 
le  garant  prétend  avoir  droit.' d'en  ;appeUàr 
un  autre  en  sous-garantio,.'il  sera  tfinu.de1  le 
fairedans  le  délai  ci-dessus;i  à,"compter  du 
jour  de  la  demandeen:garantie'formée  Coûtri3 
lui,  ce  qui  sera  successivement  observé  in  l'é- 
gard du  sous-garant  ultérieur.-  Si, -néanmoins, 
le  défendeur  origiuuire.  est  asjignéidans  les 
délais  pour  faire  inventaire,  et  délibérer,  le 
délai  pour  appeler  garant  ne  commencera,  que 
du  jour  où  ceux  pour  faire  ihventaire"ét"dê- 
libërer  seront  expirés.  Il  n'y  aura  pas  d'Utftre 
délai  pour-  appeler  gawnt,  en  . quoique; ma- 
tière qua  ce  sç»it,  sous  prétextQ_dç.mmontéi  du  • 
pour  toute  autrecauseprivilégléé,  ^auf  à  p^ôùi'- 
suivre  les  garants,  mais  sans'  que  le  jugement 
de  là  demande  prinûipalften  Soit  retardé  (code 
de  procédure  aivilev'aib.  176,' 177;  178);  Telles 
sont  les  règles  principales  qu'il -faut  appli- 
quer en"  matière  de  miseien  -edute."  Comme 
nous  le  disions- plus' haut,  lés  'questionsr-de 
mise  en.cjause.-oat  une  aftinité  complète  aveo 
celles  de.  solidarité  et  de  responsabilité..  Il 
ïaut  donc,  pour  s'édifier  compléténtènt  -sùHa 
matière  que"  nous -venons  iie  traiter,  s'èh  ré- 
férer aux  règleç  de  la  respdnsàbiHt|3.,',  '".'  " 
'-  —Mise]  au^secret.'y:  iNSTRUÇTJoN^EN  ma- 
tière CRIMINELLE.    '  Iji,     -         ■  ...      ■•!  • ,  ■■  '  .■ 

—  Mise. enliberté.  V.  liberté..',   -■    :'•>.; 

—  Mise  e/î 'demeure. 'Nous  avons. parlé  ail- 
leurs :des  divers  cas  de  'l'a  mise  e/i demeure. 
de  ses  effets  et Jde  la  fuçon'dont  elle  pj-eiid 
fin.  Noiis;  n'av.ons'  'donc  i-ieu'iti-  ajouteroici. 
V.  dUmeutre.  "'  '  '     '     -     :-';  '  r-  '-à"l 

—  Mise'à  prixi  ha:  mise' à  prix  est  l'indi- 
cation du  prix  auquel  un  immeuble  ou'ijtèilie 
un  objet  mobilier  est  mis  eu  veiltb  pûbliqjie 
et  s'offre  a  la  concurrence  dés  ^enchères".  La 

'  mise  à  prix  .est  ;e,  point  de,  dôpdrf  de  .^eû- 
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chère  ;  elle  doit  être  couverte,  c'est-à-dire 
dépassée  par  les  offres,  pour  qua  ces  offres^ 
soient  recevables.  Kntre  les  enchérisseur?, 
.c'est  le  plus  et  dernier  offrant  qui  demeure 
adjudicataire.  La  fixation  préalable  de  la 
mise  à  prix  estsouniise  h  des  règles  qui  va- 
rient selon  la  différence  des  intérêts  que  la 
loi  a  dû  protéger,  _       . 

En  matière  de  saisie  immobilière,  c'est  le 
créancier  poursuivant  qui  fixe  lui-même  la 
mise  à  prix  de  l'immeuble  dont  il  a  pratiqué 
la  saisie  réelle  contre  son  débiteur  et  dont  il 
poursuit  la  vente  publique.  .L'article  630  du 
code  de  procédure  civile  dispose,  en  effet, 
que,  dansles  vingt  jours  qui  suivent  la  trans- 
cription du  procèa-verbal  de  saisie,  le  créan- 
cier poursuivant  doit  faire  au  greffe  le  dépôt 
du  cahier  des  charges,  lequel  cahier  des 
charges,  entre  autres  énondations  que  la  loi 
détermine,  doit  faire  connaître  les  clauses 
et  conditions  de  l'adjudication  et  indiquer  la 
mise  à  prix.  Le  cahier  des  charges  est,  dans 
son  ensemble,  l'œuvre  du  créancier  poursui- 
vant ou,  '  ce  qui  revient  au  même,  de  son 
avoué  agissant. d'après  ses  ordres.  C'est  donc 
à  l'initiative  du  créancier  saisissant  qu'il  ap- 
partient de  fixer  la  mise  à  prix.  Le  danger 
qui  pourrait  résulter  dé  la  faculté  laissée  au 

Îioursuivant  de  déterminer  les  conditions  et 
a  mise  à  prix  de  l'adjudication  trouve  son 
correctif  dans  l'économie  générale  de  la  loi 
de  la  procédure  en  matière  de  saisie  immo- 
bilière. Si  la  mise  à  prix,  en  effet,  est  insuffi- 
sante, la  liberté  et  la  concurrence  des  en- 
chères font  naturellement  disparaître  cet  in- 
convénient. Les  placards,  apposés  en  grand 
nombre,  et  l'insertion  obligatoire  dans  les 
journaux  assurent  à  l'adjudication  une  ample 
publicité  et  doi%'ênt  appeler  un  concours  aussi 
nombreux  que  possible  d'enchérisseurs. 

Le  droit  dû  créancier  poursuivant  dé  fixer 
la  mfae  à  prix  ne  s'exerce  pas  d'ailleurs  sans 
contrôle.  Les  autres  parties  intéressées,  sa- 
voir les  créanciers  hypothécaires  et  le  débi- 
teur saisi,  sont  averties  du  dépôt  au  greffe  du 
cahier  des  charges  <  et  sommés  par  exploit 
d'ea  prendre  communication.  L  article  694 
du  code  de  procédure  civile  leur  permet  de 
signaler  les  dispositions  du  cahier  d'enchère 
qui  peuvent-  leur  sembler  préjudiciables  a 
1  intérêt  commun  et  d'en  demander  la  rectifi- 
cation au  tribunal.  Le  tribunal  statue  sur  ces 
demandes  en  rectification  à  la  même  audience 
où  il  est  procédé  a  la  publication  du  cahier 
des  charges.  La.  mise  à  prix  portée  au  cahier 
des  charges  doit  se  trouver  également  énon- 
oée  dans  les  affiches  destinées  à  annoncer  au 
public  l'adjudication  de  l'immeuble. 

Dans  le  cas  ou  il  ne  se  présenterait  pas 
d'enchérisseur  à  l'audience  fixée  pour  l'ad- 
judication, l'Immeuble  reste  adjugé  au  pour- 
suivant, sur  sa  mise  à  prix.  Cette  mise  à  prix 
devient  ainsi,  de  s*  part,  l'équivalent  dune 
offre  qui  le  lie  éventuellement  pour  le  cas  où 
aucun  enchérisseur  ne  se  présenterait. 

Les  dispositions  de  la  loi  sont  différentes 
lorsqu'il  s'agit  de  vente  judiciaire  d'immeu- 
bles non  poursuivie  à  la  requête  des  crèan* 
eiors,  par  exemple  de  vente  d'immeubles  ap- 
partenant à  des  mineurs  ou  dépendant  d'une 
succession  qui  n'a  été  acceptée  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  La  vente  publique  pré- 
sente'alors  un  moindre  caractère  d'urgence; 
le  tribunal  peut  intervenir,  et  il  intervient 
pour  la  détermination  de  la  mise  à  prix.  Là 
vente  à.  l'enchère,'  dans  ce  cas,  a  pour  but 
principal  de  réaliser  l'aliénation  d'immeuble 
au  prix  le  plus  avantageux  et  de- prévenir 
les  fraudes  au  préjudice  des  mineurs,  fraudes 
que  pourrait  favoriser  une  vente  amiable  con- 
clue en.dehors  du  contrôle  des  magistrats.    , 

Les  articles  953  et  suivants  du  code  de 
procédure  civile  règlent  le  mode  de  fixation 
de  la  mise  à  prix  pour  les  ventes  judiciaires 
d'immeubles  appartenant  a  des  mineurs.  Le 
conseil  de  famille  exprime  son  avis  sur  l'Op- 
portunité de  l'aliénation  et  sur  la  valeur  ap- 
proximative des  propriétés  qu'il  s'agit  de 
mettre  en  vente  (art.  963).  Le  tribunal  qui 
est  ensuite  saisi  doit  en  autoriser  la  vente  et 
fixer  la  mise  à  prix.  Il  prend  pour  base  de 
cette  fixation  1  avis  du  conseil  de  famille,  les 
baux  à  ferme  ou  h  loyer  passés  par  acte  au- 
thentique ou  sous  seing  privé,  mais  enregis- 
trés, lesquels  font  connaître  la  valeur  loca- 
tive  des  biens,  et,  à  leur  défaut,  le  râle  de  la 
contribution  foncière.  Enfin,  le  tribunal  peut 
aussi  recourir  à  une  expertise. 

Sauf  l'avis  préalable  du  conseil  de  famille^ 
qui  n'est  relatif  qu'aux  intérêts  du  pupille,  1» 
surplus  des  règles  qui  viennent  d'être  indi^ 
qutsos  est  applicable  à;  la  vente  judiciaire  des 
immeubles  dépendant  d'une  succession  ac- 
ceptée sous  bénéfice  d'inventaire,  ainsi  qu'à 
la  iicitation  entre  cohéritiers  des  immeubles 
dont  le  partage  en  nature  n'est  pas  pratica- 
ble. Ici  encore,  la  mise  à  prix  est  fixée  par  le 
tribunal  et  Sur  les  mêmes  éléments  d'évalua- 
tion. 

Dans  les  ventes  à  la  criée  de  meubles  saisis 
sur  un  débiteur,  la  loi  n'a  pas  exigé  Sa  fixa- 
tion d'une  mise  à  prix  préalable  à  l'enchère 
pubUqué.  L'article  644  du  code  dé  procédure 
çivijq  se  borne  à.  disposer  que  l'adjudication 
de  chaque  objet,  sera  faite  au  comptant,  au 
plus  offrant  et,  dernier  enchérisseur.  11  y  a 
cependant,au  moment  même  et  au  fur  et  u 
mesura  de  la  mise  en  vente  de  chaque  objet, 
une  miseàprix  servant  de  point  de  départ  aux 
enchères.  C'est  l'officier  ministériel  chargé  de 
la  vente  qui ,  sur  sa  propre  prisée  et  sous  la 
garantie  de  .«on  honorabilité,  dû  to  nui  ne  cette 


MISE 

mise  à  prix.  Néanmoins,  une  disposition  spé- 
ciale existe  relativement  h  l'argenterie  et  aux 
bijoux.  Cesobjets,  lorsqu'ils  sont  saisis  sur  un 
débiteur,  doivent,  avant  la  vente,  être  expo- 
sés publiquement  trois  fois,  à  trois  jours  dif- 
férents. En  outre,  aux  termes  de  l'article  621 
du  code'  de  procédure  civile,  l'urgenterie  ne 
peut  être  vendue  au-dessous  de  sa  valeur 
intrinsèque,  et  les  bagues  ou  joyaux  au-des- 
sous de  l'estimation,  qui  en  a  été  faite  par 
un  expert  compétent,  appelé  à  cette  tin  par 
l'officier  ministériel  qui  doit  procéder  à  la 
vente. 

—  Lêgisl.  comm.  Mise  sociale.  La  mise  est 
l'apport  fait  par  chaque  associé  pour  concou- 
rir a  former  le  capital  d'une  société  eûimrier- 
ciale  ou  civile.  Cet  apport  ou  mise  peutavoir 
pour  objet  des  biens  d  une  nature  quelconque; 
il  peut  consister  en  argent,  en  meubles  ou 
en  immeubles,  en  droits  incorporels  tels 
qu'une  propriété  .littéraire  où  artistique,  ou 
une  propriété  industrielle ,  par  exemple  le 
droit  dé  monopole  résultant  d  un  brevet  d'iri- 
vention.  L'apport  d'un  associé  peut  même 
consister  uniquement  dans  son  industrie  et 
l'emploi  de  son  aptitude  personnelle  k  telle 
ou  telle  branche  de  commerce  ou  de  travail 
dans  l'intérêt  collectif  de  la  société  (art.  1833, 
"code  civil).  Néanmoins,  ce  qui  fait  l'objet  de 
la  mise  doit  être  nécessairement  une  chose 
qui  est  dans  le  commerce.  Ainsi,  il  a  été  main- 
tes fois  jugé  qu'une  charge  d'officier  minis- 
tériel telle  qu'un  titre  de  notaire,  d'avoué 
ou  d'huissier  ne  saurait  constituer  un  apport 
social  et  devenir  ainsi  l'objet  d'une  exploi- 
tation collective.  Les  offices  ministériels,  en 
effet,  représentent  dansune  certaine  mesure 
une  délégation  de  quelque  attribut  de  l'auto- 
rité publique,  et,  à  ce  titre,  ils  ne  peuvent 
devenir  la  matière  d'une  exploitation  com- 
merciale. Il  en  est  toutefois,  différemment, 
dans  l'état  actuel  da  notre  législation,  pour 
ce  qui  concerne  les  offices  d'agent  de  change. 
Ces  charges  ont  presque  toujours  été  de  t'ait 
exploitées  en  société,  et  aujourd'hui  cette  si- 
tuation de  fait  est  acceptée  et  régularisée  par 
la  loi.  •   . 

Chaque  associé  est  obligé  de  garantir  à  la 
société  la  paisible  possession  et  la  propriété 
de  son  apport  ou  mise,  quand  cet  apport  a 
pour  objet  un  corps  certain,  c'est-à-diie  des 
meubles  ou  immeubles  individuellement  dé- 
terminés. Son  obligation  de  garantie  h  cet 
égard  est  de  la  même  nature  et  comporte  la 
même  étendue  que  la  garantie  due  par  le 
vendeur  à  l'acheteur  (art,  1845,  code  civil). 
Si  le  corps  certain  formant  la  matière  de 
la  mise  d  un  associé  vient  à  périr,  par  cas 
fortuit,  avant  que  lapropriété  en  aitété  com- 
muniquée à  la  société,  la  perte  en  demeure  à 
la  charge  exclusive  de  1  associé  qui  devait 
faire  l'apport,  et  la  société  se  trouve  dissoute 
par  là  raison  qu'il  ne  lui  est  plus  désormais 
possible  de  réaltser  complètement  le  capital 
social  sur  lequel  elle  devait  opérer.  Si„au  _coi)r 
traira,  la  perte  accidentelle  survient  après  la 
communication  ou  transmission  de  la  chose 
à  ta  société,  c'est  cette  même  société  qui  sup- 
porte la  perte,  et  cet  événement  n'a  plus  pour 
résultat  de  la  dissoudre.  Il  entre  au  compte 
des  pertes  collectives  supportées  par  la  so- 
ciété elle-même,  et  par  chaque  associé  indi- 
viduellement, au  prorata  de  son  intérêt. 

Si,  au  lieu  de  consister  en  un  corps  certain, 
la  mise  consiste  en  une  somme  d'argent  ou  en 
autres  choses  déterminées  seulement  quant 
à  leur  espèce  et  à  leur  quantité,  la  règle 
change  çécessairement  La  perte,  survenue 
avantla  réalisation  del'apport,  né  dissout  pas 
la  société  et  na  libère  pas  l'associé,  qui  con- 
tinua de  rester  débiteur  envers  ses  coasso- 
ciés de  la  somme  promise  ou  d'une  quantité 
identique  des  choses,  marchandises  ou  va- 
leurs dont  il  s'était  obligé  a  faire  l'apport. 

L'associé  dont  la  mise  doit  consister  en  une 
somme  d'argenten  doit  l'intérêt  de  plein  droit, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  mettre  en  de- 
meure, par  la  seule  échéance  du  terme  où  le 
versement  devait  s'effectuer  (art.  1846  du 
code  Civil).  C'est  une  dérogation  aux  princi- 
pes ordinaires,  qui  ne  donnent  cours  à  l'inté- 
rêt moratoire  a  la  charge  du  débiteur  qu'à 
partir  du  moment  où  il  a  été  rois  en  demeuré 
par  une  assignation  eu  justice.  Le  même  ar- 
ticle présente  une  dérogation  plus  importante 
encore  aux  règles  du  droit  commun.  En  gé- 
néral, le  débiteur  d'une  somme  d'argent,  s'il 
est  en  retard  pour  s'exécuter,  ne  doit  à  son 
créancier  d'autre  dédommagement,  à  raison 
du  retard,  que  le  payement  de  l'intérêt,  nu 
taux  légal,  depuis  lu  misa  en  demeure.  En  ma- 
tière de  société,  le  sociétaire  qui  est  en  relard 
pour  réaliser  son  apport  pécuniaire  peut  être 
condamné  à  la  réparation  de  l'entier  préjudice 
qui  en  est  résulté  pour  la  société,  par  exemple 
à  l'indemniser  du  bénéfice  dont  elle  a  été  pri- 
vée en  manquant,  faute  da  fonds,  telle  ou  telle 
opération  déterminée,  ou  des  frais  qu'elle  a  eu 
à  supporter,  pour  la  même  cause,  par  l'effet  des 
poursuites  de  ses  créanciers.  Les  capitaux, 
en  effet,  sont  destinés,  entre  les  mains  d'une 
société,  à  un  emploi  immédiatement  actif  et 
productif,  et  le  retard  des  associés  à  opérer 
la  remise  entraîne  des  conséquences  plus  gra- 
ves que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses. 
Le  contrat  de  société  peut  fixer  librement 
la  répartition  des  bénéfices,  des  pertes,  entre 
les  associés,  et  stipuler  une  distribution  qui 
ne  soit  point  proportionnelle  aux  apports  res- 
pectifs. Il  peut  souvent  arriver,  en  effet, 
que  l'aptitude  personnelle  d'un  associé  coin- 
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pense  largement  l'infériorité  relative  de  fea 
mise  pécuniaire.  La  liberté  des  stipulations  à 
cet  égard  ne  s'arrête  qu'au  point  où  le  contrat 
deviendrait  ce  qu'on  appelle  une  société  léo- 
nine, c'est-à-dire  attribuant  la  totalité  des 
bénéfices  à  l'un  ou  à  quelques-uns  des  asso- 
ciés, ou  exonérant  le3  apports  faits  par  l'un 
ou  quelques-uns  d'entre  eux  de  toute  contri- 
bution aux  pertes.  C'est"  seulement  en  l'ab- 
sence de  toute  convention  particulière  sur  ce 
point  que  l'art.  1853  du  code  civil  dispose 
que  la  participation  aux  bénéfices  et  la  con- 
tribution aux  pertes  auront  lieu  au  prorata  du 
montant  des  mises  respectives.  Quanta  l'as- 
socié qui  n'a  apporté  que  son  industrie,  ai  ce 
genre  d'apport  n'a  pas  été  évalué  par  le  con- 
trat à  une  somme  fixe,  il  est  traité,  quant  à 
la  répartition  des  bénéfices  et  des  pertes,  sur 
le  même  pied  que  l'associé  qui  a  fait  la  mise 
la  plus  faible  soit  en  argent,  soit  en  objets 
estimés  par  l'acte  de  société  (même  art.  1853). 

On  peut  sans  doute  n'apporter  dans  une  so- 
ciété d'autre  capital  que  son  industrie,  mais 
il  n'est  pas  possible  et  il  serait  contraire  aux 
principes  du  droit  qu'un  associé  n'y  appor- 
tât que  son  crédit  et  la  notoriété  de  son  nom. 
La  considération  et  le  crédit  personnel  sont 
des  biens  sans  doute  et  des  biens  précieux, 
mais  ils  sont  essentiellement  hors  du  com- 
merce et  incommunicables.  Ils  ne  peuvent, 
en  l'absence  de  tout  concours  actif  aux  opé- 
rations de  la  société,  constituer  la  matière 
d'une  mise  sociale. 

—  Théâtre.  Mise  en  scène.  La  mise  en  scène 
est  a  proprement  parler  l'ensemble  des^prê- 
paratifs  a  l'aide  desquels  une  pièce  arrive  à 
se  produire  devant  le  public.  Celte  mise  en 
scène,  toute  matérielle,  comprend  la  distribu- 
tion des  rôles,  le  choix  des  costumes  et  des 
décors,  la  préparation  des  accessoires  et  tous 
les  détails  relatifs  à  la  bonne  exécution  de  la 
pièce. 

A  un  point  de  vue  plus  littéraire,  la  mise  en 
scène  est  l'art  par  lequel  un  auteur  dramati- 
que sait  d'avance  approprier  Son  œuvre  aux 
exigences  de  la  représentation.  Il  est,  en  ef- 
fet, des  pièces  de  théâtre  faites  pour  être  re- 
présentées, et  qui  no  supportent  pas  la  lec- 
ture ;  il  en  est  d'autres  qui  gagnent  à  être 
lues,  et  qui  perdent  à  être  représentées.  L'art 
de  la  mise  en  scène  ne  constitue  pas  l'essence 
même  de  la  comédie  ou  de  la  tragédie,  consi- 
dérées comme  œuvres  littéraires  ;  mais  il  est 
indispensable  au  théâtre.  Plus  d'une  scène, 
plus  d'une  pièce  mémo,  et  des  meilleures  au 
point  de  vue  du  goût,  ont  dû  être  remaniées 
ou  refaites  par  suite  des  nécessités  de  In  scène, 
nécessités  qui  vont  croissant  à  mesure  que 
le  goûtest  plus  raffiné.  Nous  ne  supporterions 
pas,  dans  une  pièce  contemporaine,  la  pau- 
vreté de  mise  pi  seine  des  comédies  de  Mo- 
lière. On  connaît  des  auteurs  dramatiques 
chez  qui  la  mise  en  scène  semblé  l'âme  mémo 
du  drame,  comme  un  air  heureusement  trouvé 
paraît  l'aine  de  certaines  chansons  :  ainsi 
M.  Alexandre  Dumas.  On  en  connaît  chez  qui 
le  génie  dramatique  se  rédiîit  à  peu  près  a 
l'art  de  la  mue  en  scène  :  ainsi  M.  Scribe. 

Dans  les  pièces  modernes,  beaucoup  de  dé- 
tails relatifs  à  la  mise  en  scène  sont  indiqués 
a  côté  du  texte,  et  ces  détails  sont  naturelle- 
ment plus  nombreux  et  plus  précis  dans  les 
manuscrits  destinés  aux  acteurs.  Par  exem- 
ple, un  détail  très-important  de  la  mise  en 
scène  est  l'ordre  dans  lequel  doivent  se  placer 
les  personnages  sur  le  théâtre  ;  cet  ordre  est 
indifférent  aux  lecteurs,  à  moins  que,  par 
,  aventure,  il  ne  devienne  essentiel  à  l'action 
même.  Le  spectateur,  au  contraire,  subit  l'im- 
pression que  la  mise  en  scène  a  pour  but  do 
produire,  sans  se  préoccuper  ni  se  rendre 
compte  du  calcul  qui  a  présidé  à  toutes  les 
nuances,  en  appareuce  simples  et  naturelles, 
dont  il  est  frappé. 

Il  faudrait  écrire  toute  une  esthétique  pour 
expliquer  nettement  en  quoi  consiste  le  ta- 
lent de  la  mise  en  scène  au  théâtre,  comme 
celui  de  la  couleur  dans  la  peinture.  Des  au- 
teurs sacrifient  trop  à  la  mise  en  scène,  d'au- 
tres ne  lui  accordent  pas  assez;  mais  il  n'en 
résulte  pas  toujours  pour  cola  que  les  premiers 
soient  de  moins  excellents  écrivains,  que  les 
seconds  réussissent  moins  U  la  représentation. 
L'art  de  la  mise  en  scène  a  deux  faces;  il  se 
traduit,  soit  par  l'habileté  avec  laquelle  l'ac- 
tion se  présente  et  se  développe,  par  la  logique 
des  situations,  soit  pur  la  splendour  et  Vétran- 
geté  du  spectacle.  Tel  semble  tout  sacrifier  à 
la  mise  en  scène  en  donnant  un  reliefexcessiï 
aux  péripéties,  une  magnificence  inouïe  aux 
décors,  qui  ne  s'entend  que  médiocrement  à 
l'habile  distribution  de  la  pièce.  Ainsi,  nul 
plus  que  Victor  Hugo  ne  sait  trouver  des 
spectacles  nouveaux  :  Charles-Quint  dans  lo 
tombeau  de  Charlemagne  {Méritant);  le  cor- 
tège funèbre  de  l-'ubiano  (Marie  Tudcr);  les 
cercueils  de  Lucrèce  lioryia,  etc.;  et  les  res- 
sorts logiques  constituant  la  mise  en  scène  vé- 
ritable, u'est-ii-dire  lu  possibilité  de  l'action 
au  point  de  vue  du  théâtre,  sont  le  plus  sou- 
vent d'une  grande  faiblesse  dans  ses  drames. 
C'est  â  ce  coloris  de  la  mise  en  scène  que  les 
auteurs  contemporains  ont  été  trop  portés, 
par  sou  exemple,  à  sacrifier  toute  qualité  lit- 
téraire, et  cette  exagération  nous  a  valu  la 
féerie,  mort  du  véritable  théâtre. 

La  mise  en  scène  du  théâtre  patriotique  des 
Grecs  était  d'une  grandeur  et  d'un  éclat  que 
même  l'opéra  moderne  ne  saurait  atteindre; 
mais  elle  était  absolument  subordonnée  aux 
règles  du  goût  et  de  la  raison.  La  mise  en 
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scène  est  aussi  d'un  effet  saisissant,  mats  tou- 
jours vrai,  dans  Shakspeare.  11  est  à  remar- 
quer que  le  théâtre  sur  lequel  Shakspeare  lui- 
même  montait  ses  drames  ne  reproduisait  pas 
toujours  les  indications  de  la  mise  en  scène. 
Ce  grand  réaliste,  dans  ses  conceptions  puis- 
santes, s'adressait  moins  encore  au  regard 
qu'à  la  pensée.  Nous  avons  de  plus  que  Shak- 
speare l'exactitude  de  la  décoration  ;  de  plus 
que  les  classiques  français,  la  réalité  du  cos- 
tume, ce  qu'on  a  appelé  la  couleur.locale  ; 
mais  co  sont  les  sujets  qui  nous  manquent  et 
l'instrument  dramatique  perfectionné  finit  par 
se  substituer  au  drame  même. 

—  Admirfïstr  mil.  Ordre  de  mise  en  route. 
Les  ordres  de  mise  eu  route  sont  adressés 
aux  préfets  par  les  sous-intendants  militaires. 
Les  préfets  les  envoient  aux  maires,  qui  sont 
chargés  de  les  faire  remettre  aux  intéressés 
et  de  veiller  à  ce  que  ces  ordres  soient  exé- 
cutés. La  remise  de  l'ordre  de  mise  en  route 
doit  être  faite  de  manière  que  les  militaires 
aient  trois  jours  entiers  pour  préparer  leur 
départ,  sans  compter  ni  le  jour  de  la  récep- 
tion de  l'ordre  ni  le  jour  du  départ.  Si  le  jeuuo 
soldat  auquel  est  donné  l'ordre  de  "lise  en 
route  né  [>eut  être  trouvé  par  le  maire,  l'or- 
dre est  renvoyé  au  sous-intendant,  qui  or- 
donne de  nouvelles  recherches,  et,  par  ce 
dernier,  au  ministre,  en  cas  de  non-réussite 
dans  les  recherches.  Le  jeune  soldat  est  alors 
déclaré  insoumis,  à  l'expiration  des  délais 
légaux. 

—  Archit.  Mise  au  point.  Quand  le  sculp- 
teur a  fait  son  modèle  en  terre,  il  reste  â 
l'exécuter  en  employant  une  matière  durable 
appropriée  aux  nécessités  de  l'architecture. 
Si  la  matière  choisie  pour  cette  exécution  est 
le  bronze,  il  n'y  a  qu  à  prendre  un  moule  du 
modèle  et  à  couler  le  inétui  dans  ce  moule. 
Mais  si  l'ouvrage  doit  être  exécuté  en  pierre 
ou  en  marbre,  il  faut  que  le  sculpteur  reco- 
pie son  propre  modèle.  Il  y  a  dans  ce  tra- 
vail une  suite  d'opérations  qui  n'exigent  ni  du 
génie,  ni  un  goût  particulier,  mais  qui  de-! 
mandent  simplement  de  la  patience,  du  soin 
et  une  certaine  habileté  manuelle.  C'est  la 
part  du  métier  qui,  pour  être  importante,  n'en 
présente  pas  moins,  en  général,  peu  d'at- 
traits pour  l'artiste.  De  plus,  si  celui-ci  a 
fait  en  terre  une  œuvre  saiifaisunte,  avec  du 
.travail  et  du  soin  il  n'est  pas  toujours  certain 
d'arriver  du  premier  coup  à  une  copie  exacte  . 
de  son  propre  modèle  et  la  difficulté  est  encore 
plus  grande  quand  il  ne  s'agit  pas  de  le  copier 
dans  les  mêmes  dimensions,  niais  de  le  gran- 
dir une,  deux,  trois  et  même  quatre  fois.  On 
comprend  que  les  figures  monumentales,  tel- 
les que  celles  qui  décorent  les  frontons  du 
Panthéon  et  de  la  Madeleine  et  les  côtés  de 
l'Arc  de  triomphe  n'ont  point  été  exécutées 
d'après  des  modèles  de  même  grandeur  et 
qu'elles  n'ont  pas  été,  bien  moins  encore, 
faites  sans  modèles.  Les  modèles  pour  ces 
grands  travaux  sont,  eu  général,  au  tiers  ou 
au  quart  de  la  grandeur  d  exécution. 

Pour  faciliter  le  travail  et  épargner  du 
temps,  ou  emploie,  pour  copier  ou  pour  gran- 
dir, un  procédé  qui  se  nomme  la  mise  au  point, 
et  dont,  dans  la  plupart  des  eus,  la  pratique 
est  confiée  à  des  hommes  spéciaux  appelés 
praticiens,  en  raison  de  leur  fonction.  Le 
sculpteur  livre  à  l'un  d'eux  son  modèle  et  lo 
bloc  dans  lequel  il  doit  être  reproduit.  Le 
praticien  divise  mentalement  la  figure  en 
plusieurs  grandes  parties  et  détermine  sur 
les  points  saillants,  correspondant  à  l'axe  du 
sujet  et  formant  le  sommet  de  chacune  de 
ces  parties,  une  indication  qu'on  nomme  point 
de  repère.  Ces  points  une  fois  tracés,  il 
prend  avec  un  compas  à  trois  pointes  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  eux,  puis  il  la  reporte 
et  la  marque  sur  le  bloc.  Si  le  modèle  doit 
être  grandi,  il  reporte  ses  mesures  sur  une 
règle  et. les  multiplie  autant  de  fois  que  l'ou- 
vrage exécuté  doit  contenir  les  dimensions 
du  projet;  puis,  reprenant  de  nouveau  sur  la 
règle  où  il  a  opéré  cette  multiplication  \t 
mesure  qui  en  résulte,  il  en  fixe  l'indicatio» 
sur  la  pierre  ou  le  marbre.  Cette  première 
opération  faite,  il  applique  une  règle  pliants 
sur  le  modèle  en  tenant  chaque  bout  posé 
sur  l'un  des  points  de  repère,  et  de  munièra 
à  se  rendre  un  compte  tres-oxaet  de  la  ligne 
principale  dans  laquelle  est  enfermé  le  con- 
tour; quand  cette  ligne  a  été  ainsi  détermi- 
■  née,  le  praticien  dégrossit,  c'est-à-dire  qu'il 
taille  le  bloc  en  lui  donnant  la  forme  élémen- 
taire du  sujet,  celle  dans  laquelle  sont  inscrits 
ses  masses  principales  et  ses  contours.  U  vé- 
rifie ensuite  avec  le  compas  sa  première  upê-^ 
ration  pour  s'assurer  que  les  points  de  ro-~" 
père  correspondent  fidèlement  et  que  le  re- 
lief est  semblable  ou  qu'il  contient  les  mêmes 
proportions.  Ces  points  sont  respectés  jus- 
qu'à la  lin  du  travail,  et  on  réserve  en  tail- 
lant le  bloc  un  petit  cône  qui  les  soutient. 
Quand  la  pièce  a  été  dégrossie  comme  il  vient 
d'être  dit,  on  l'ébauche  en  continuant  de  la 
mettre  au  point.  Partant  de  chacun  des 
points  do  repère,  on  prend  de  nouvelles  me- 
sures qu'on  reporte  comme  les  premières  et 
qui  doivent  toutes  correspondre  entre  elles 
Uaus  tous  les  sens.  On  trace  uinsi  une  quan- 
tité considérable  de  points,  de  telle  façon 
qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  l'ouvrage  un  carré 
de  0™,04  qui  n'en  contienne  un.  On  voit 
quelle  précision  et  quel  soin  il  faut  appor- 
ter dans  ce  travail  pour  que  la  concordance 
entre  cette  multitude  da  points  soit  toujours 
réalisée.  Sous  sa  forme  la  plus  élémentaire  et 
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la  plus  saisissable,  l'opération  de  la  mise  au 
point  n'est  autre  chose,  en  définitive,  qu'une 
suite  de  problèmes  de  géométrie  résolus  par 
la  pratique.  La  difficulté  du  travail  consisté 
en  ce  que  les  contours  qu'on  a  à  déterminer 
ne  sont  pas,  comme  dans  la  géométrie,  des 
figures  régulières,  mais  des  modelés  formés 
d  une  série  de  courbes  dont  on  obtiendrait 
:difficilement  la  formule. 

Après  l'ébauche  qui  s'épure  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  nombre  des  points  augmente, 
le  praticien  termine  son  travail  en  divisant 
.chacune  des  mesures  qu'indiquent  les  grands 
plans  en  de  nouvelles  mesures  plus  rappror 
chées;  le  sculpteur,  n'a  plus  ,  ensuite,  pour 
achever  définitivement  son  œuvre,  qu'à  parr 
faire  le  modelé  et  les  détails,  ce  qu'on  ap- 
pelle en  terme  de  métier  donner  le  coup  de 
pouce  du  maître. 

Les  peintres,  sousle  nom  dé  mise  aux  car- 
reaux, se  servent  d'un  procédé  analogue',  soit 
pour  copier  un  modèle,  soit  pour  le  grandir. 
Ce,  procédé  consiste  à  tracer  sur  Je  modèle 
"du  sur  une  glacé  qui  lé  recouvre  un  nombre 
déterminé  de  carreaux  ou  carrés  égaux.  On 
'trace  sur  là' feuille,,  là  toile  ou  toute  autre 
surface  sur  laquelle  on  dessine  un  nombre  de 
carrés  égal,  en  conservant  les  mêmes  dimen- 
sions si  l'on  veut  exécuter  de  même  gran- 
deur, en  les  augmentant  si  l'on  veut  grandir, 
'en  les  diminuant  si  on  veut  faire  plus  pe- 
tit; puis  l'on  dessine  dans  chacun  de  ces  car- 
reaux le  contour  inscrit  dans  le  carreau  cor- 
respondant tracé  sur  le  modèle.  C'est  la  une 
mise  au  point  linéaire, 

;  .'—  Typogr.  Misé  en  pages.  Lorsque  le  prote 
a  reçu  le  manuscrit  d'un  ouvrage,  il  remet 
celui-ci  à  un  ouvrier  spécial,  nommé  metteur 
en  pages,  qui  à  sous  sa  direction  un  certain 
nombre  de  compositeurs  appelés  paquetiers, 
auxquels  il  distribue  la  copie.  Ceux-ci  se  met- 
tent à  la  besogne,  et,  leur  tâche  achevée,  la 
portent  au  metteur,  qui  rassemble  les  diffé- 
rents paquets.de  composition  pour  en  former 
des  pages  et  ensuite  dès  feuilles.  C'est  cette 
opération  que  l'on  désigne  sous  la  dénomina- 
tion de  mise  en  pages,  t  L'a  composition,  dit 
M.  Henri  Foumier,  est  ordinairement 'simple 


et  son  travail  uniforme,  tandis  que  là  mise  en 

pplication,  très 
beaucoup  plus  étendue.  L'une  n'est  souvent 


pages  est  d'une  application,  très  -variée  et 


qu'une  imitation  servile  ;  l'autre  présente  dans 
son  exécution  dé  fréquentes  innovations,  et 
ce  n'est  pas  exagérer  la  supériorité  de, la  viise 
en  pages  que  de  la  comparer,  dans  certains 
cas^.au'  travail  conçu  et  dirigé  par  l'archi- 
tecte, tandis  que  la  composition  se  rapproche 
de  ,1a  tâche  du  maçon.  •  Voici  d'ailleurs, 
d'après  M.  Théotiste,  Lefèvré,  là  munière  do 
procéder  a  cette  opération.  «  Les  copies  fai- 
tes, dit  cet  éminent,  typographe,. sont  prises 
aux  compositeurs  et  classées  selon  leur  ordre 
numérique  ;  puis,'si  on  ne  l'a  pas  fait  d'avance, 
on  les  parcourt,  pour  composer,  en  commen- 
çant parle  dernier  feuillet,  toutes  les  lignes 
d'un  caractère  différent  de  celui  du  caractère 
de  l'ouvrage,  laissées  intentionnellement.de 
côté  par  le  paquetier.  Oh  compose  ensuite  les 
folios,  avec  ou  sans  titrés  courants,  pour  une 
feu'rlle  au  moins,  si  les  titres  courants  ne 
changent  pas  trop  fréquemment...  Le3  li- 
gnes de  pied  et  les  signatures  sont  composées 
aussi  et  intercalées  méthodiquement  entre 
chaque  folio  ;  on  place  le  tout  duns  une  galée. 
On  enlève  alors  les  compositions,  que  i'on 
réunit  sous  le  rang,  en  ayant  soin  de  mettre 
le  premier  paquet  dé  chaque  composition  en 
dessus.  Cela  fait,  on  délie  le  premier. paquet 
sur  une  galée  longue;  on  met  en  tète  de  ce 
paquet,  contenant  le  nombre  de  lignes  con- 
venu ,  un  folio  avec  les  interlignes  néces- 
saires. On  présente  ensuite  une  réglette,  bien 
dressée  par  les  bouts,  sur  l'extrémité  libre 
des  lignes;  au  niveau  de  la  ligne  de  pied,  on 
fait  sur  cette  réglette  une  entaille  qui  déter- 
mine la  longueur  totale  des  pages.  On  retire 
ensuite  le  folio  pour  mettre  à  sa  place  les 
lignes  du  titre  convenablement  blanchies.  On 
retire  de  la  page,  pour  la  reporter  à  la  sui- 
vante, la  partie  de  composition  excédante,  et 
l'on  procède  pour  les  pages  suivantes  de  la 
riième  manière  que  pour  la  première,  en  in- 
troduisant à  leur  place  le's  diverses  interéa- 
lalioiis  indiquées  sur  la  copie  et  faites  en  ca- 
ractère différent."  Quand  toutes  les  pages 
composant  une  feuille  sont  ainsi  disposées, 
le  metteur  en  pages  procède  à  l'imposition.  » 
V.  IMPOSITION. 

—JUisecn'casse.  Cette  opération  consiste  à 
déposer  chaque  sorte  de  lettre  dansles  divers 
compartiments  ou  cassetins  dont  la  casse  est 
composée. 

•  w  Mise  en  train.  On  a-  donné  le  nbm  de 
mise  en  train  à  l'ensemble  des  opérations  di- 
verses qui  précèdent  le  tirage  et  en  assu- 
rent la  perfection,  et 'Spécialement  >au  pla- 
cement des  supports,  des  hausses  et  des 
:  feuilles  découpées.  Les  supports  sont  desti- 
:  nés  à  soutenir  partout  la  feuille  de 'papier  à 
'  la  hauteur  des  caractères,  afin  d'égaliser  le 
;foulage  et  de  remédier  au  papiltotage  ;  les 
'uns,  faits  de  plomb  ou  de  liège,  s  adaptent  aux 
garnitures  ;  tes  autres,  sortes  de  bourrelets 
faits  avec  de  la  laine  roulée  dans  du  papier, 
se  collent  à  la  frisquette.  Les  hausses,  qui 
consistent  en  des  morceaux  de  papier  d'une 
épaisseur  variable  et  qui  se  collent  à  la 
marge,  ont  pour  objet  de  faire  venir,  suivant 
l'expression  usitée  dans  les  ateliers,  les  let- 
tres trop  basses  ou  trop  fines.  Les  découpa- 
ges, auxquels,  nouq  avons  consacré  un  arti- 
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cle  dans  ce  Dictionnaire,  produisent  un  effet 
contraire  à  celui  qu'on  obtient  au  moyen  des 
hausses;  ils  servent  a  diminuer  la  pression 
dans  certaines  parties  et  à  rendre  moins  noirs 
les  endroits  de  l'empreinte  qui  viennent  trop. 
Parmi  les  opérations  multiples  qu'exige  la 
mise  au  jour  d'un  livre,  on  peut  dire  que  le 
tirage  est  celle  qui  présente  le  plus  de  diffi- 
cultés de  détail.  La  perfection  de  ce  travail 
est  soumise  à  la  réunion  de  conditions  diver- 
ses qui  mettent  souvent  en  défaut  la' pru- 
dence et  le  talent  de  l'ouvrier  le  plus  expéri- 
menté. Les  difficultés  ne  sont)  pas  moindres 
pour  la  presse  mécanique  que  pour  la  presse 
a  bras,  et  il  est  presque  impossible  d'être  bon 
conducteur  si  l'on  n'est  pas  praticien  éprouvé 
a  la  presse  manuelle.  Une  mise  en  train  bien 
faite  donne  à  toutes  les  parties  d'une  forme 
la  valeur  qu'elles  doivent  avoir  au  tiiage, 
suivant  la -force  des  caractères  et  la  position 
qu'ils  occupent,  laquelle  exige  un  foulage 
plus  ou  moins  considérable..  ,     . 

L'application  .de  la  vapeur  à  l'imprimerie 
.et  l'introduction  des  presses  mécaniques  nous 
obligent  à  diviser  notre  article  eii  deux  par- 
ties :  l'une  consacrée  à  la  mise  en  train  à  la 
presse  à  bras,  l'autre  qui- traitera  de  cette 
même  opération  sur  la  presse  mécanique. 

1«  Mise  en  train  -à  la  presse  à  bras.  La 
presse  manuelle,  qui' n'a  , guère  été'modiiiée 
depuis  Gutenbergjusqu'aucommencement  de 
ce  siècle,  se  composait  essentiellement  d'une 
vis  analogue  à  la  vis  de  pressoir  ;  d'un  ber- 
ceau sur  lequel  roule  le  coffre  qui  reçoit  la 
forme  ;d'un  barreau  de  fer  pour  faire  tourner 
la  vis,  abaisser  la  platiné  et  opérer. le  fou? 
lnge,  et  de  fortes  jumelles  pour  assurer  la 
splid'ité  de  l'appareil.  Lord  .Stanhdpe,  et, 
après  lui,  Georges  Clymer,  de  Philadelphie, 
apportèrent  à  la  presse  primitive  d'heureux 
perfectionnements,  le  premier  en  créant  la 
presse  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom,  le  se- 
cond  en  inventant  la  presse  dite  colom- 
bienne. Les  détails  qui  concernent  ces  in- 
struments trouveront  leur  place  ailleurs,  et, 
sans  nous  occuper  davantage  de  l'outil,  nous 
allons  indiquer  lés  procédés  qu'il  est' néces- 
saire d'employer  pour  obtenir  avec 'son  aidé 
les  meilleurs  résultats  possibles.;  La  presse 
étant  en  état  de  rouler  et  les  formes  remisés 
aux  imprimeurs,  l'ouvrier,1  avant  de  mettre 
soiis  presse,-  doit  avoir  soin  de  nettoyer  le 

Eied  des  caractères,  et  s'assufcér^que  le  mar- 
re delà  presse  est  parfaitéirierit  net;  cariés 
lettres  sous  lesquelles  se  trouveraient  des 
parcelles  solides  se  lèveraient  plis  haut  que 
les  autres  et'non-seulèmènt  donneraient  une 
impression  plus  forte,  mais  encore  pourraient 
être  écrasées.  Pour  le  format  in-8«,  la  forme 
sera  placéo  de  telle  sorte  que  la  page  qui 
porte  la  signature  soit  à  main  gauche,  c'est- 
à-dire  le  plu3  près  dé  'a  platine  ;  pour  l'in-lS, 
au  contraire,  et  pour  ses  combinaisons,  cette 
mémo  page  devra  être  à  main  droite,  c  est-a- 
dire  le  plus  prés  du  tympan.  L'ouvrier  aura 
soin  de  mettre  la  forme  bien  au  centre  dé  la 
platine  et  de  la  fixer  convenablement  avec 
des  coins.  Le  tympan  est  alors  abaissé  et  hu- 
mecté, si  cela  est  nécessaire,  puis  on  y  met 
le  papier  ou  le  blanchet.  Autrefois,  on  mouil- 
lait le  tympan  pour  tous  les  travaux,  mais, 
depuis  que  l'on  se  sert  de  presses  en.  fer, 
cette  coutume  a  été  à  peu  près  complètement 
abandonnée,  excepté  quand  on  aaliairë  à  des 
caractères  vieux  et  inégaux,  qui  exigent  plus 
de  souplesse  dans  le  tirage.  On  place  ensuite 
le  "tympan  intérieur  et  l'on  veille  à  ce  qu'il 
ne  vacille  en  aucune  manière.  Le  tympan 
étant  relevé,  on  plie  en  quatre  une  feuille 
du  papier  à  tirer,  et  on  place  le  pli  le  plus 
éourt  sur  le  milieu  de  la  têtière  la  plus  courte, 
si  elle  est  au  centre  de  la  forme  comme  dans 
l'in-8°.  Dans  une  forme  in-12,  le  papier  est 
plié  en  trois  et  le  pli  le  plus  long  est  mis  au 
milieu  de  la  plus  longue  têtière.  Quand  la 
feuille  est  ainsi  disposée  sur  la  forme,- on 
abaisse  le  tympan,  et,  par  un  coup  léger,  on 
y  fait  adhérer  le  papier,  convenablement 
encollé  et  très-bien  tendu.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle faire  la  marge.  Les  pointures  sont  en- 
suite vissées  au  tympan':  on  les  dispose  or- 
dinairement courtes  pour  le  grand  papier  et 
longues  pour  le  petit.- Dans  l'in-80,  lé  trou 
de  pointure  le  plus  éloigné  doit  être  plus  fort 
que  le  plus  rapproché,  afin  qu'kla  rotiration 
1  imprimeur  puisse  reconnaître  du  premier 
coup  d'œil  les  feuilles  qui  auraient  été  re- 
tournées. Dans  l'in-12,  les  pointures  doivent 
être  placées  juste  à  égale  distance  de  la 
marge  du  papier.  Cela  fait,  l'imprimeur  pose 
sa  frisquette,  qui  doit  être  composée  de  pa- 
pier fort  et  uni,  l'imprime  suffisamment  pour 
pouvoir  la  découper  de  fuçon  à  laisser  au- 
tour d'elle  ce  qui  ne  doit  pas  être  imprimé. 
L'ouvrier  examine  ensuite  si  le  foulage  est 
égal  sur 'la  première  feuille  qu'il  a  tirée  et 
s'il  est  nécessaire-  de  mettre  des  hausses  et 
des  supports,  et  il  s'assure  si  rien  ne  Irise  ni 
ne  papillote.  Lorsque'  deux  ouvriers -travail- 
lent ensemble,  ce  qui  est  le  cas 'le  plus  ordi- 
naire, l'un  place  une  des  feuilles  humides  sûr 
le  tympan  et  rabat  la  frisquette  pour  faire 
passer  le  tout  sous  la  platine  et  donner,  en 
un  ou  deux  coups  de  barreau,  l'empreinte  de 
la  forme  sur  le  papier,  tandis  que  l'autre  en- 
cre son  rouleau  et  touche  d'uiie  façon  égale 
et  uniforme  la  surface  dé  la  forme.  C'est  de 
ce  dernier  soin  que  dépend  surtout  la  beauté 
et  la  régularité  de  l'impression.  Avant  de1 
rouler  en  blanc  ou  en  rotiration,  l'un  des  im- 
primeurs doit  porter  sa  tierce  au  correcteur, 
afin  que  celui-ci  vérifie  si  les  corrections  in- 
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diquées  dans  le  bon  à  tirer  ont  été  exacte- 
ment faites.  La  révision  revenue  et  corrigée, 
s'il  y  a  lieu,  le  tirage  commence,  et  l'opéra- 
tion des  deux  ouvriers,  dont  l'un  encré  la 
forme  et  l'autre  tire  le  barreau,1  se  répète 
jusqu'à-  la  fin  du  nombre  de  feuilles  indiqué 
sur  le  bon  'a  tirer.  Celui  des  deux  qui  roule 
doit  marger  avec  une  grande  attention,  c'est- 
à-dire  bien  placer  sa' feuille  sur  le  tympan; 
il  ;doit  tirer  ses  coups  avec  autant  de  dili- 
gence que  d'égalité  pour  que  l'impression  ne 
soit  pas  plus  noire1  sur  une  feuille  que  Sur 
l'autre.  Lorsque  le  tirage  en  blanc  est  ter- 
miné, l'imprimeur  relève  la  forme  sans  dé- 
'  ranger  du  marbre  les  coins  des  deux  extré- 
mités du  fond;,  il  pose  à  la  même i  .place  la 
seconde,  .forme,  qu  il  fait  coïncider  avec  la 
'frisquette;  il  retourne  ensuite  le  papier  déjà 
'imprimé  4'uQ  cotè  et  met  chaque  feuille  en 
retiration,  en  s'assurant  que  les  pages  se 
recouvrent  bien  l'une  l'autre,  résultat  qu'il 
obtient  au  moyen  des  pointures.  La  position 
du  banc  à  papier,' pour  "le  tirage  en  blanc 
.ou  la  retiration,  n est  pqs^indifférente  :  le 
xiotê  le,  plus,  rapproché,  du  marbre,  .de  la 
^presse  doit  former  avec  celui-ci  un,  angle 
d'environ  7&°,  Le  tas  de  pap'ier  d'impression 
est  placé  sur  ia  tablette  du -banc  à  papier, 
près  du  tympan,  mais  sans  le  toucher.  L'im- 
primeur en  met  quatre  ou  cinq  mains  sur  le 
banc  et  les  secoue  à  chaque  bout  pour  déta- 
cher les  feuilles  ;  puis  il  lait  glisser  celles-ci 
avec  le  pouce  pour  les  prendra  plus  faciler 
ment.  ,  ,,.■,,' 
.  L'opération  de  la  mise  en  train  exige, 
comme  on  le  voit,  une  multitude  de  précau- 
tions minutieuses;  mais  elle  devient  une  vé- 
ritable oeuvre  d'art  lorsque  l'ouvrage  ren- 
ferme des  bois  ou  gravures,  des  fleurons  ou 
vignettes.  Le  talent  de  l'ouvrier  consiste 
alors  à  rendre  les  effets  que  l'artiste  a  vou- 
lus,, en  collant  sur  la  marge  des  hausses  cor- 
respondant aux  partiesdu  dessin  qui  doivent 
ressortir  et  en  découpant  et  laissant  vides 
celles  .qui ,  doivent  rester  blanches,  c'est-à- 
dire  éclairées.   '  .  '      '  --    '■-.-. 

2°  Mise  en  train  sur  les  presses  mécaniques. 
Les  pressés  mécaniques  ne  sont  pas  con-: 
struites  d'après  un  modèle-unique;  il  existif, 
au  contraire,  une  grande  diversité  danà 
leurs  formés;  mais,  quel  jjtiè  soit  lé  système 
adoptë^on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a' réelle^ 
"ment  que  deux  :  la  presse  en'  blanc  et  celle 
dite'  a  réaction,  qui  tire  à  la  fois  les"  deux  cô- 
tés de  la  feuille.  DarisT'uri  ëtrdutré'systerrié, 
c'est  toujours  au  moyen  de  cylindres,  sur  un 
plan  horizontal'qui  reçoit'  là  formé,  que  s'ô^ 
père  la- pression,  qui  se  fait  ainii  de  proche 
en  proche,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  à 
lapresse  manuelle  où  le  tirage  a  lieu  à  plat 
et  d'un  seul  coup.  La  mise  eh  train' propre- 
ment dite  se  fait  pour  les  presses'mécahiques 
comme  pour  lés  presses  à  bras  ;  elle  en  diffère 
surtout  en -un  point  :1a  feuille  de  mise  en 
trainj  qui  se  place  dans  le  tympan  pour  les 
presses  manuelles,  se  fixe  sur  lé  cylindre  des 
mécaniques.  Mais,  avant  qu'une  machine 
puisse  rouler  et  avant  de  coller  sur  le  cy- 
lindre la  feuille  démise  en  train,  |è'  conduc- 
teur a  dû  étoffer  sa  presse.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  du  tirage  des  labeurs  et  de 
la  mise  en  train  du  texte,  en  empruntant  nos 
renseignements  k  M:  Mottèroz,  qui  a  publié 
sur  ce  sujet,  dans  le  journal  l'Imprimerie,'âés 
articles  très-compétents  auxquels  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  désiréux'de  s'initier  plus 
amplement  aux  procédés  employés  pour  les 
divers  tirages,  notamment  celui  des  gra- 
vures. «  Pour  étoffer  les  machines,  dit  l'excel- 
lent praticien  dont  nous  venons  de  citer  lé 
nom,'  on  a  du  renoncer  au  système  des  gros 
molletons.  L'expérience  a  constaté  qu'il  suf- 
fit de  recouvrir  lo  cylindre  de  tissus  minées 
pour-  obtenir  un  texte  pur,  un  dessin  net  et 
moelloux.  Avec  une  pression  délicate  et  gra- 
duée, le  nouvel  étoffàgè  no  fatigue  ni  les 
caractères  ni  les  planches.  Quand  il  s'a- 
git simplement  de  labeurs,  au  lieu  d'un  "drap 
pour  blanchet  dé  'fond,  oh  ne  met  qu'une 
toile  sur  le  cylindre.  On  colle  sur  cette  toile 

i  une,  deux  et  même  trois  feuilles  bien  ten- 
dues. C'est  sur  ces  feuilles-que  la  «lise  en 
train  doit  être  fixée;  puis,  procédant  en 
sens  inversé,  on  recouvre  la 'mise  en  train" 
d'un  fort  mérinos  ou  d'un  léger  drap  qui  fait 
l'office  d'un  blanchet  de :  déchargé;  L  épais- 
seur d'étoffo  est  la  même  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre système  de  machine.  Pour  éviter  le  dou- 
blage ou  papillotâge,  il  faut  que  la  machiné 

[  soit  bridée; 'que  le  cylindre  soit  parfaitement 
supporté  à  son  entrée  et  à  saJsôrtie  dé.presr 
sion,  et  surtout 'alors  qu'il  passé  sur  les 
blancs  de  la  forme.. Oh  glissera  donc,sbùs  là 
sanglo  qui  doit'  entourer  les  deux  bouts 'dû 
cylindre,  des  épaisseurs-convenables  de  par 
pier-carte  et  oh  les  collera  de  manière  à  em- 
pêcher le  cylindre  d!oscilltsr.  »  ''  ■- ' 
!  Après  avoir  serré,  dônnéla  tierce  et  s'être- 
assuré  que  les  blancs  sont  bons,  on  posera 
sur  la  forme,  sans  encrer,  une  feuille  sècho 
de  papier  ordinaire  de  mise  en  train,  puis  on 
passera  cette  feuille  en  tournant  le  volant 
avec  la  main  pour  prévenir  les  accidents.  La 
pression  réglée,  c  est  sur  cette  feuille  re- 
tournée que  l'on  établira  sa  mise  en  train,  que 
l'on  régularisera  les  parties  faibles  qui  creu- 
sent nu  moyen  de  hausses  superposées,  ot 
que  l'on  découpera,  en  les  supprimant,  les 
parties  qui  foulent  trop.  On'  aura  soin  de 
charger  de  hausses  les  gras  des  lettres  ilèti-' 
tre  et  d'en-déiouper-  les  déliés.- On -les -enJ- 
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lève  ensuite  page  par  page,  en  se' débarras- 
sant des  blancs  et  on  lés  fixe  une  à  une 'sur 
le  cylindre,  en  se  guidant  sur' l'empreinte 

?ue  la  pression  à  'laissée.  Si'  une  première 
euille  dé  misé :en  train  'ne  suffit  pas,  on  en 
fait  Une  seconde  et  même' une  troisième,  se- 
lon les  soins  qu'exige  la  nature  du  tirage. 
Pour  le  tirage  des  clichés,  la  mise  en  truin 
ne  diffère  quen  un  point  :  après  avoir  déta- 
ché les  pages  de  mise  en  train,  on' les  colle 
sous  lé  cliché  au  lieu  de  lés  fixer  sur  la  cy- 
lindre j'si,  après  cette  première' feuille,  le  fou- 
hige-n'est  pass'uffi'sammentiini,  on'répètb  une 
seconde  fois  la  même  opération  ;  inais'  les 
feuilles  suivantes  dé  mise  en  train,1  quand  elles 
çont  nécessaires,  sont  collées  s~ur'le  cylindre. 
'  La  mise  éii  train  pour  le  tirage  dos' gra.» 
vpres  demande,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  des  Bôins  tout  à  fait. spéciaux  et  exigé 
des  découpages  minutieux  qui" font du  con- 
ducteur chargé^  de  ces  sortes  de  travaux  un 
artiste  véritalble.  i  '  '  .  ,    '. 

— ,  Arboripr  Mise  à  fruit.  Les  arbres,  Quand 
ils  sont  plantés,  restent  plus, ou  moins.long- 
teinps.  avant  de  donner  du  fruit, -bu,  comme 
disent  les  jardiniers,  avantdese  mellreà  fruit. 
Ce  laps.de  temps,  varie  suivant  l'âge  ut, la  li- 
gueur, de  l'arbre,,  l'espèce -sur  laquelle  H  e^t 
greffé,  le  climat,  la  nature  du  sol,  etc.  Dans 
les.  premières,  années,  un  .arbre-,  surtout^ ,$v'il 
est  planté  dans  un  ,bon  tercainVçqtumaicela 
arrive  ordinairement,.,  produit' beaucqupi  de 
bois  et  de  feuilles,' mais  peu  dp  fleurs.  Après 
un  terfips, plus,  ou. moins, long,  suivant ,1^-de- 
gré.de  richesse  du  sol,  .cette  vigueur,,  cette 
fougue'de  la  jeunesse .  s'épuise;  tandis, que,  la 
production  fruitjère  augmente  ;  on  sai.t. d'ail- 
leurs Qu'elle  ne 'peut  normalement  commen- 
cer quau  bout  de  quelques  années.  L'art,  de 
l'arboriculture  s'applique,  à  abrvge,j\:)e  plus 
.possible  Ja  durée  de  cette  période  improduc- 
tive, ou  a  hâter  1$  mise  à , fruit.'.  ■  x  ■'■-,, . 
Tous,  les  moyens  employés  pour  cela  re- 
viennent, en  principe,  h  diminuer  )a  vigueur 
de  l'arbre,  en  retardant  ou  en.gènant  la  cir- 
culation de>  la.  sève.  Un,  procédèVdont  nous 
avons-  déjà  parlé, , et  sur  lequel,  par  consé- 
quent, nous  ne  reviendrons  pas  »ol,est  Vinr 
cision  annulaire.  Un, autre  procédé,  qui  a  de 
l'analogie  avec  le  précédent*  est  r incision 
partielle  de  l'écorce,  pénétrant*  jusqu'à  l'uttr 
Lier.  «  Pour  augmenter,  la  vigueur  d'une  bran- 
che, dit  A.  Puvis,  on  fait,  à  quelques  centi- 
mètres au-dessus  de  sa  naissance,  avec  une 
"petite  scie,  par  exemple,  une  incision,  oblique 
descendante  qui  entume  .l'aubier  suc  la  larr 
geur  de  l'empâtement,  de  la  branche.  Pour 
diminuer,  .au  contraire.  Ta. vigueur,  on  fait 
l'opération  inverse  au-dessous  de  la  branche 
quon  veut  affaiblir,! c'est-à-dire, qu'on  pra- 
tique l'entailla  de  la  largeur  de  l'empâtement 
en.descemlant,  et  ea  teimntile,dos  de  la  scie 
pu  de  la  serpette  tourné  du  côté  de  lar  terre. 
Il  est  essentiel,  .lorsqu'on  veut'  affaiblir  une 
branche,  que  l'incision  soit,,  faite  sur  le  bois 
de  l'année  précédente,  et  non  sur'hvbrqnche 
élie-raême.  >> Cette  pratiquej  remonte  £ [  mie- 
haute  antiquité;  Pline  recommande  lesincir 
siens  longitudinales,  et  des  incisions  obliques 
sur  le  figuier,  pour  empêcher  les  figues  j  de 
couler.    ■,■'"'     •_  ■  ■   ■       '    -  ■>.■!  'i    '•■  ■'  'i'  ;p. 

Roger  Shabol  conseille-,  pourempècher  la 
coulure- des  .fleurs  et  mettre  à  fruit  les  hrbre& 
à  pépins  rebelles,  de  fuira,1  au  mois  da  mare, 
sur  les  branches  comme. sur  litige,  des  inci- 
sions transversales 'on  scarifications,  pénér 
trant  jusqu'à  l:aubier  et  [distantes  entre  elles 
"du  0>»,2  a  om  3.  En  Allemagne,  on.  désigne 
sous  le  nom  d  anneau  de  Fischer  ub  procédé 
propre  à  déterminer  la  fructification  des  orV 
bres  rebelles.  On  déchausse  l'arbre- jusqu'au 
collet  des  racines,  et  ô.n  fait  à  ce  point  uno 
ligature  très-serrée  aveu  un  fil  de  ter,  .qu'on 
enfonce  au  besoin  jusqu'au  bois  avec  un  matr 
teau.  On  recouvre- ensuitOiTeitôut  déterre. 
On  conseille  de  faire  ia  même  opération  au-r 
dessous  de  la  naissance  des  branches,  r-ll  est 
facile  de  comprendre,  ajoute  Puvis,-que  tou- 
tes les  ligatures  ;  fortement  serrées  sur,  une 
partie  quelconque  de  l'arbre,sont  un  jnoyeja 
de  refouler  au-dessous  d'elles  la  sève  asceur 
dante  des  racines  et:  d'accumuler, au-dessus 
celle  qui  des'qend  des  feuilles,  et,  pori.cpnséI- 
quent,  d'y.  augmenter  les  chances  de  fructifij- 
çation.  >,.  i,  3,1-:-.  ,,,-i  ,  ■ .-  t,:n. .u  •!'  avt 
.  L'arcure  des- rameaux  et  deë  branchesiest 
encore  un  puissant  moyen;  indiqué  par  la  na- 
ture, de  faire  naître  des-'boutons  à  truitjélle 
est  employée  depuis  Jongtehips^surloutien 
Angleterre.  Quelques'  autearslont  même  pré- 
conisée comme  pouvant  remplacer  complète- 
ment la  taille.  '  L  Vt'  '  '  '■' '••■  ''  ■  ; 
*  Qn -a  ordinairement  avantage' à  hâ'tëri'là 
mise  à  fruit  des  sujets  de'  sëraisi'nV-'fût'-ép 
que  pour  constater-  le  mérité  -  des  Yai^étés 
nouvelles.  PoUr  cela,-on  'à''sbinj  quand  on  ^ès 
repiqué,  -de  supprimer-le -pivot-et-d'éèëtirtèr 
légèrement  les  racines  qui  restent.  Dans  là 
taiUe  périodique,  irfâûtHvitêrW<-o'ùpë*;'én- 
'  tièrement  la  poussé'de^rannéë.'f  orcurë  dés 
branches  latérales"  fiéut  ici  être  ;'apphq(iëè 
■  avec  succès',  niais  on  laissera  la  ppdssè  téfr 
minale  se  développer  librehièiït  ;  On1  n'ô  eburbe 
celle-ci  que  lorsque ;l'arbre  a:'atteint  la  hau- 
teur de'3'à  4  mètres.  L'ificisibn-  annulaire 
do'  la  tige  péut,;êt'rë  'répétée  'tous'.' lés' ;ahs-, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  la  faire  étroite  et 
uu-dessousde  Ta  pousse  de  l'année 'précé- 
dente. Enfin,' on  obtient  de  bohs  résultats, 
d'après  Sageret,  du- pincement 'réitéré^  qui 
augmenta  le  nombre  des- ramifications.---- -j;- 
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A;dîverses  époques,  oh  a  beaucoup  recom- 
mahdë  la  greffe  dés  boutons  ù  fruit  sur  les 
arbres  stériles.  Voici  comment  s'opère  ce  pro- 
cédé, perfectionné  par  M.  Luiaet  :  à  la  lin 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre, 
lorsquo  la  sève  permet  encore  àl'écorce  de  se 
déiacher  facilement  de  l'aubier,  on  greffa  en 
écoMson,  sur  la  tige  et  les  branches  bien  con- 
stituées de  l'arbre  soumis  à  l'opération,  de 
pefits  bourgeons  portant  un  bouton  a.  fruit; 
au  printemps  suivant,  ces  bourgeons  épa- 
nouissent leurs  fleurs  et  fructifient  comme 
s'ils*  n'eussent  pas  quitté  l'arbre  mère. 

Nous  signalerons  encore  le  cassement  des 
bourgeons,  pratiqué  au  mois  d'août,  maismo- 
dérément;  ce  procédé  né  s'applique  avec 
avantage  qu'aux  arbres  à  pépins  ;  il  provo- 
querait l'écoulement  de  comme  sur  les  arbres 
à  noyau,  qui  d'ailleurs  produisent  toujours 
d'assez  nombreux  boutons  à  fruit.  La  torsion 
pratiquée  à  la  partie  inférieure  des  rameaux 
produit  des-effets  analogues  à  ceux  du  casse- 
ment |  on  opère  dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  alors  que  les  rameaux  commencent 
à  fprendre 'la  consistance  ligneuse  ;  mais  il 
faut  encore  employer  ce  moyen  avec  beau- 
coup de 'discrétion. 

Quand  l'excès  dé  vigueur  de  l'arbre  pro- 
vient dii  nombre  et  de  la  profondeur  de  ses 
racines,  on  peut,  après  avoir  déchaussé  l'ar- 
bre,'retrancher  une  partie  de  celles-ci;  ii  en 
pousse  de  nouvelles  plus  près'  du  sol,  et  la1 
fructification  s'en'ressent  favorablement.  Un 
moyen  beaucoup  plus  énergique,,  et  qae  l'on 
doit  employer  seulement  à  la  dernière  extré- 
mité?  qst  l'arrachage  suivi  de  la  replantation  ; 
on  diminue  ainsi  la  production  des  boutons  à 
bois,  tandis  qu'on  augmente  celle  des  boutons 
à  fruit;  maison  retarde  pour  plusieurs  années 
le  développement  du  sujet. 

La  taille  pendant  la  sève,  appliquée  aux 
arbres  rebelles  ou  trop  vigoureux,  a  pour  ef- 
fet, en  faisant  épancher  l'excès  de  la  sève 
des  racines,,  de  diminuer  lu  production  des 
feuilles,  et,  par  suite,  d'accroître  celle  des 
fleurs;  les^bourgeons,  étant  moins  nombreux, 
sont -ainsi  mieux  alimentés.  Cette  taille  tar- 
dive affaiblit  l'arbre,  retarde  la  végétation  et 
provoque,  le  développement  des  fruits.  Il  en 
est  de  même  du  déchaussement  partiel  des 
racines,  qui  a  pour  résultat  de  rapprocher  ces' 
organes  de  la  -surfaite  du  sol.  D'autres  fois 
encore;,  dans'  les  terres  très-profondes,  ou 
met  au  fond  du  trou  préparé  pour  la  planta-  ' 
tioa  une  couche  de  pierres,  qui  empêche  les 
racines  de  descendre  trop  bas. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommés  occupés  de  la 
mise  à  fruit  dès  arbres  qui  pèchent  par  excès 
de  vigueur;  parlons  maintenant  de  ceux  dont 
la  stérilité  provient  de  leur  affaiblissement, 
de  leur  vieillesse,  de  l'épuisement  ou  de  la 
mauvaise  qualité  du  sol.  Pour  remédier  a  ces 
deux  dernières  causes,  les  m03'ens  se  pré- 
sentent naturellement;  ils  consistent  à  modi- 
fier le  sol  en  y  ajoutant  de  la  terre  neuve  et 
substantielle,  du  des  engrais  actifs  répandus 
sur  la  couche  de  terre  qui  recouvre  les  ra- 
cines,'de  préférence  en  automne.  Quand  la 
stérilité  d'un  arbre  provient  de  son  grand 
âgé,  de  son  affaiblisseiiient,  on  peut  le  rajeu- 
nir en  m  battant  ses  branches  surleurs  pre- 
mières bifurcations,  ou  bien  encore  en  enle- 
vant la  partie  externe,  rugueuse  et  inerte  de 
l'écorce,  ce  qui  facilite  l'accomplissement  des 
fonctions  de  lu  végétation.  Enfin,  l'infertilité 
peut  être  due 'au  climat,  à  l'exposition,  au 
trop  grand  rapprochement  des  arbres,  à  des 
causes  enfin  qui  concernent  la  culture  géné- 
rale, et  auxquelles  il  est  toujours  facile  d'ap- 
porter des  remèdes  judicieux. 

Nous  devons  signaler  en  terminant  un  pro- 
cédé des  plus  étranges,  mais  qui  est  très^-ef- 
flcacepôur  la'  mise  a  fruit  des  arbres  re- 
belles; nous  voulons  parler  de  la  bastonnade. 
Que  nos  lecteurs  lie  se  hâtent  pas  de  rire. 
Avëz-vous  un  arbre  lent  à  fructifier  ou  peu 
fertile?  Armez-vous  d'une  trique  et  frappez 
à  tour  de  bras  sur  les  rameaux.  Il  en  résulte 
de»  plaies  qui  nuisent  beaucoup  a  la  végéta- 
tion de  l'arbre,  niais  qui,  en  gênant  la  circula- 
tion, de  la'  sève  ou  en  provoquant  l'extravasa- 
tfyn  d'e  celle  qui  est  en  excès,  produisent  ainsi 
cette  sorte  d  épuisement  qui  favorise  le  dé- 
velbppement  des  fruits.  Ce  procédé  était  de- 
puis longtemps  appliqué  au  noyer,  et  Mirauld 
cite  ii  ce  sujet  deux  vers  dont  il  donne  cette 
traduction  :  ' 

Noyer,  aine,  femme,  ont  de  loy  mesrae  lien. 

Ces  trois,  cessons  les  coups,  iamais  ne  feront  rien. 

— t  Teohn.  Mise  en  farte.  V.  tissage. 

~Mitfe  au  tombeau  (la),  titre  sous  lequel  on 
désigne  des  tableaux  et  des  bas-reliefs  repré- 
sentant Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  en- 
sèVelissant  Jésus  et  le  déposant  dans  le  sé- 
pulcre. Ce  sujefa'&té  "truite  par  une  foule 
dfartistes,' notamment  par  Raphaël  (v.  l'art, 
suivant),  Frâ  Bartolomrftèo,  le  Corrége,Man- 
tegna,:  Andréa  del  Sarto,  le  Oaravage,  Schi- 
done,  Schiavone,  Rubens,  Rembrandt,  Paul 
Delaroche,ete.  On  trouvera,  aux  mots  Christ 

AU  TOMBEAU  (IV,  p.  21Î  et  213),  DÉPOSITION 
DÉ  CROIX  (V^  p.  *n  et  485)  et  ENSEVELISSE- 
MENT du  Christ (VII,  p.  6î7),  la  nomenclature 
et  J&j  description  des  compositions  les  plus 
importantes:  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet. 

Mlie  au  tombeau  (la),  tableau  de  Raphaël  ; 
ah  palais  Borghèse,  à  Rame.  Cette  magnifi- 
que peinture  est  la  première  excursion  que 
le  Sanzio  ait  faite  dans  le  domaine  de  l'art 
dramatique,  et,  quelle  que  soit  la  valeur  du 
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Spasimo  du  musée  de  Madrid,  il  est  permis 
de  penser  que,  par  la  force  des  expressions, 
le  pathétique  naturel  des  attitudes,  l'impres- 
sion de  douleur  répandue  sur  toute  la  scène, 
il  n'a  jamais  surpassé  de  bel  ouvra.ee.  Ce  ta- 
bleau est  daté  de  1507.  C'est  Atalante  Ba- 
glioni  qui  le  lui  avait  commandé  pour  la  cha* 
pelle  de  sa  famille,  à  San-Francesco  de  Pè-. 
rouse.  Il  était  composé  de  trois  parties,  dont 
une  seule,  denii-cintrée,  représentant  Dieu 
le  Pore  tenant  les  mains  élevées,  est  restée 
dans  l'église  de  Saint-François.  Les  trois  fi- 
gures de  la  Predella,  la  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité,  peintes  en  grisaille,  se  voient  au- 
jourd'hui au  musée  du  Vatican.  Ces  trois 
belles  compositions  ont  été  sculptées,  sans 
doute  du  vivant  de  Raphaël  et  sous  sa  direc- 
tion, par  Fra  Giovanni  de  Vérone';  elles  se 
trouvent  dans  le  chœur  du  couvent  de  Saint- 
Pierro,  à  Pérouse. 

Quant  au  tableau  principal,  acheté  par 
Paul  V  Borghèse  en  1607,  il  est  resté  depuis 
dans  la  famille,  et  il  doit  à  cette  circonstance 
un  état  de  conservation  qui  permet  d'appré- 
cier Combien  Raphaël,  guidé  par  ce  senti- 
ment de  la  beauté  qui  chez  lui  ne  se  démen- 
tit jamais,  a  su  exprimer  les  sentiments  les 
plus  violents  de  l'âme  sans  détruire  l'harmo- 
nie des  lignes,  la  perfection  des  formes,  et 
sans  tomber  dans  ces  exagérations  discor- 
dantes qui  déparent  presque  toutes  les  com- 
positions pathétiques  des  maîtres  primitifs. 
Le  corps  du  Christ,  quoique  présentant  quel- 
ques faiblesses,  ou  plutôt  quelques  maigreurs 
et  quelques  sécheresses  de  dessin,  est  d'une 
noblesse  vraiment  exquise.  Dans  les  deux 
hommes  qui  le  portent,  dans  celui  surtout 
qui  marche  en  reculant  et  qui  succombe  à 
la  fois  sous  le  fardeau  et  sous  la  douleur,  les 
efforts  et  la  fatigue  se  trahissent  sans  affai- 
blir l'impression  de  beauté  que  toute  cette 
œuvre  d'art  doit  produire,  et  le  corps  af- 
faissé de  la  Vierge  évanouie,  les  expressions 
déchirantes  de  Madeleine  et  de  saint  Jean 
n'altèrent  pas  l'ensemble  harmonieux  de  cette 
belle  composition.  * 

Une  particularité  bien  remarquable  du  ta- 
lent de  Raphaël,  c'est  que  son  individualité, . 
déjà  si  accusée  sous  quelques  rapports  dans 
ses  tableaux  florentins,  n'arriva  que  tard  à 
son  développement  complet.  Déjà  maître,  et 
maître  consommé,  par  ce  qui-  tient  au  goût, 
au  sentiment,  aux  expressions,  au  caractère 
des  figures,  il  emprunte  cependant  très-sou- 
vent a  d'autres  le  plan,  l'ordonnance  géné- 
rale de  ses  compositions.  La  Mise  au  tom- 
beau, par  exemple,  est  la  reproduction  pres- 
que textuelle  d'une  gravure  bien  connue 
d'André  Mantegna;  la  Vierge  au  baldaquin 
et  celle  de  la  casa  Tempi,  au  musée  de  Mu- 
nich, rappellent  de  très-près  deux  composi- 
tions de  Fra  Bartolommeo,  et  on  pourrait 
multiplier  ces  exemples.  Nous  relevons' cette 
critique  d'après.  M.  Ch.  Clément  {Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  etc.,  Paris, 
2ô  édition,  1867). 

mise-bas  s.  {-.  Action  d'une  femelle  qui 
met  bas  :  La  mise-bas  d'une  thienne. 

—  Vieux  habits  que  l'on  met  bas,  que  l'on 
renonce  à  porter  :  Donner  sa  mise-bas  aux 
pauvres,  à  son  domestique.  Il  Vieux  mot;  Ou 
dirait  aujourd'hui  défroque. 

—  Typogr.  Grève ,  cessation  de  travail 
dans  les  imprimeries,  par  suite  d'un  dissen- 
timent entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

MISÉ,  ÉE  (mi-zé)  part,  passé  du  v.  Miser  : 
Somme  miséb.  i  • 

MISÉL1Ë  s.  f.  (mi-zé-11  —  du  gr.  misé ,  je 
hais;  êlios,  le  soleil).  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes,  comprenant  trois  espè- 
ces, dont  l'une  habite  toute  l'Europe,  la  se- 
conde, la  France  et  l'Italie,  et  la  troisième, 
la  Hongrie. 

MISEiSA,  nom  latin  de  Meissen. 

MISENE,  le  Misenus  des  Romains,  aujour- 
d'hui Miseno,  cap  d'Italie,  à  6  kilom.  S.-S.-O. 
de  Pouzzoles,  entre  les  lies  de  Nisida  et  de 
Procida.  Une  ville  de  même  nom  a  existé 
autrefois  sur  ce  point.  Virgile  tire  le  nom 
du  cap  de  celui  d'un  des  compagnons  d'Enée 
qui  périt  en  cet  endroit.  Misène  était  la  sta- 
tion des  vaisseaux  et  des  galères  des  Ro- 
mains destinés  à  maintenir  la  sûreté  des  mers 
et  des  côtes,  depuis  le  phare  de  Messine 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  La  beauté  du 
site,  la  vue  qui  de  là  s'étendait  au  loin  sur 
la  mer  et  sur  la  terre  avaient  fait  élever  sur 
ce  promontoire  quantité  de  belles  maisons  de 
plaisance ,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
celle  de  Lucullus,  qui  appartint  depuis  à  Ti- 
bère, et  où  cet  empereur  périt  étouffé.  Pline 
le  naturaliste  commandait  la  flotte  de  Misène 
lors  de  la  fameuse  éruption  du  Vésuve  (79) 
qui  caUSa  sa  mort. 

MISENE  (Misenus),  fils  d'Eole,  un  des  com- 
pagnons d'Euée,  dont  la  triste  aventure  forme 
un  des  plus  curieux  épisodes  du  VIe  livre  de 
YEnéide.  Misène  était  le  trompette  de  l'ar- 
mée. 11  s'était  d'abord  attaché  au  brave  Hec- 
tor, auquel  il  servait  d'écuyer  ;  puis,  après  la 
mort  du  héros,  il  suivit  Enée  ;.  il  ne  perdait 
pas  au  change,  dit  Virgile,  non  inferiora  sa- 
cutus.  L'orgueil  perdit  Misène.  Il  voulut  dé- 
fier les  dieux  eux-mêmes  de  sonner  mieux 
que  lui  de  la  trompette,  et  un  triton,  jaloux 
sans  doute  de  son  talent,  se  vengea  en  pré- 
cipitant l'artiste  dans  la  mer. 

La  sibylle  de  Ûuraes  apprend  a  Enée  qu'il 
ne  pourra  descendre  aux  enfers  avant  aa- 
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voir  rendu  les  derniers  devoirs  au  corps  de 
Misène,  que  les  flots  ont  rejeté  sur  le  rivage. 
Les  Troyens,  en  retournant  vers  leurs  vais- 
seaux, trouvent,  en  effet,  leur  infortuné  com- 
pagnon étendu  sur  le  sable.  Les  funérailles 
de  Misène  forment  un  des  morceaux  les  plus 
célèbres  du  poème  de  Virgile.  Pour  con- 
truire  le  bûcher  du  héros ,  les  Troyens  -dé- 
truisent une  forêt  entière.  La  description  de 
ces  préparatifs  funéraires,  empruntée  à  l'I- 
liade (XX1H,  109),  a  été  imitée  par  Lucain 
(Pharsale,  III,  339)  et  par  le  Tasse  (Jérusalem 
délivrée,  ch.  III,  st.  75).  Virgile  s  est  plu  à 
donner  les  détails  les  plus  minutieux  de  la 
cérémonie  funèbre,  et  l'on  a  souvent  recours 
à  cet  important  morceau  quand  on  veut  con- 
naître avec  précision  les  sacrifices  et  les  ri- 
tes si  variés  des  funérailles  chez  les  anciens. 
Un  bûcher  gigantesque,  entouré  de  cyprès, 
garni  d'armes  et  d'insignes  guerriers,  s'élève 
au  centre  du  tableau;  puis  on  voit  le  cada- 
vre du  héros  qui  vient  d'être  lavé  et  parfumé 
et  que  l'on  apporte  sur  un  brancard  recouvert 
d'étoffes  précieuses,  soutenu  par  les  compa- 
gnons du  défunt.  Le  cortège  défile  en  pleu- 
rant; quelques-uns  tiennent  une  torche,  dé- 
tournent les  yeux,  comme  les  parents  aux 
funérailles  de  leurs  fils.  Enfin  le  bûcher  s'al- 
lume, pendant -qu'on  y  verse  l'encens  et 
l'huile  sacrée.  On  ramasse  les  cendres  pour 
les  enfermer  dans  une  urne  d'airain.  Puis 
commence  la  cérémonie  lustrale,  et  quand 
les  dernières  paroles,  les  novissima  verba, 
sont  prononcées,  Enée  élève  à  Misène  un 
tombeau,  surmonté  de  Son  clairon  et  de  sa 
banderole  (souvenir  du  tombeau  d'Elpénor 
dans  Homère,  Od.,  XII,  v,  13),  et  le  rivage 
garde  à  jamais  le  nom  de  l'infortuné  Troyen. 

miser  v.  a.  ou  tr.  (mi-zé  —  rad.  mise). 
Déposer,  en  parlant  d'une  mise,  d'un  enjeu  : 
l'ant  qu'il  n'y  a  pas  de  remises  au  panier,  cha- 
que joueur  mise  une  faible  somme.  (Balz.) 

—  Absol.  Fournir  une  mise  :  Miser  pour 
une  poule.  Et  si  je  gagne  ce  soir  cinq  à  six 
mille  francs  au  lansquenet,  qu'est -.ce  que 
soixante  et  dix  francs  de  perte  pour  avoir  de 
quoi  miser?  (Balz.) 

—  Enchérir  :  Personne  ne  misa  et  le  meu- 
ble fut  adjugé. 

MISÉRABILITÉ  s.  f.  (mi-zé-ra-bi-li-té  — 
rad.  misérable).  Néol.  Caractère  de  ce  qui 
misérable,  sans  valeur  :  Il  est  assez  singulier 
que  le  jour  même  où  j'ai  été  convaincu  de  la 
misérabilité  de  mes  compositions,  j'ai  eu  te 
courage  de  faire  un  andante.  (Champfleury.) 

MISÉRABLE  adj.  (mi-zé-ra-ble  —  rad.  mi- 
sère). Malheureux,  infortuné,- digne  de  pitié: 
On  est   d'autant  plus  misérable   qu'on    est 
tombé  de  plus  haut.  (Pase.)  Qui  ne  veut  rien- 
prévoir  est  surpris;  qui  prévoit  tout  est  misé- 
rable. (St-Kvrem.)  Le  plus  heureux  est  celui 
qui  souffre  le  moins  de  peines;  le  plus  misé- 
rable est  celui  qui  sent  le  moins  de  plaisirs. 
(J.J.  Rouss.) 
Plaignez,  n'outragez  pas  le  mortel  misérable 
Qu'un  oubli  d'un  moment  a  pu  rendre  coupable. 

Voltaire. 
N'évitez  point  celui  que  le  chagrin  accable  : 
S'il  voit  qu'il  intéresse,  il  est  moins  misérable. 

MOREL-VlNDÉ. 

....  je  tiens  tout  homme  misérable, 

Qui  ne  quitte  jamais  sa  mine  redoutable, 

Et  qu'au  faite  des  cieux  on  voit  toujours  guindé1. 

MOLIERE. 

U  Pauvre ,  manquant  des  ressources  de  la 
vie  :  La  nécessité  donne  de  l'industrie,  et  sou- 
vent les  inventions  les  plus  ■utiles  ont  été  dues 
auxhommes  les  plus  misérables.  (B.  de  St-P.) 
L'homme  de  France  le  plus  méritant,  le  plus 
misérable,  le  plus  oublié,  c'est  le  mattre  d'é- 
cole. (Michelet.) 
On  voit  dans  les  salons  des  gens  fort  honorables, 
Qui  seraient  en  prison,  étant  nés  misérables, 

Pons»ed. 

Il  Qui  est  de  nature  à  exciter  la  pitié,  qui  of- 
fre le  spectacle  de  l'infortune  :  Si  la  servitude 
est  misérable,  ta  royauté  ne  l'est  pas  moi7is, 
puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée.  (Fén.) 
La  plupart  des  hommes  emploient  la  moitié 
de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable.  (La 
Bruy.)  Pour  être  amoureux,  il  ne  me  semble 
pas  nécessaire  de  pâlir,  de  maigrir,  de  veiller 
et,  en  un  mot,  de  se  rendre  la  oie  misérable. 
(X.  Marinier.)  La  misère  d'un  jeune  homme 
n'est  jamais  misérable.  .(V,  Hugo.)  La  vie 
humaine,  si  misérable  et  si  mortelle  qu'elle 
soit,  est  un  rayonnement  de  la  vie  éternelle  de 
X*i>u.(L.Jourdan.)  il  Déplorable,  viveinentre- 
grettable  :  Faire  une  fin,  une  mort  misérable. 

—  Par  ext.  Qui  est  propre  aux  personnes 
misérables  :  Des  vêtements  mIsérables.  Une 
nourriture  misérable.  Un  misérablk  loge- 
ment. Il  Qui  a  peu  de  prix  :  Se  brouiller  pour 
un  misérable  louis.  Gagner  un  misérable 
salaire.  Acheter  un  misérable  coin  de  terre. 

Il  Qui  a  très-peu  de  mérite,  en  parlant  d[une 
personne  :  Un  misérable  poète.  Un  miséra- 
ble peintre,  il  Qui  a  très-peu  de  mérite,  de 
valeur,  en  parlant  des  choses  :  Un  misérable 
sonnet.  Je  ne  barbouille  que  de  misérables 
narrations.  (M=>t  de  Sév.)  ||  Qui  a  peu  d'im- 
portance :  De  misérables  questions  d'intérêt. 
Par  un  honneur  qu'on  se  fait  d'être  constant, 
on  entretient  plusieurs  années  les  misérables 
restes  d'une  passion  usée.  (St-Evrem.)  Il  Qui  a 
peu  de  solidité,  de  fondement  :  De  miséra- 
bles raisons.  De  misérables  excuses.  De  mi- 
sérables prétentions. 

—  Vil,  méprisable  :  Le  règne  de  Louis  XV 
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est  l'époque  la  plus  misérable  de  notre  his- 
toire. (Chateaub.)  Il  Méchant,  indigne,  cou- 
pable :  Faut-il  être  misérable  pour  s'enrichir 
du  bien  des  pauvres/ 
Misérable!  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
Se  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 

Racwe- 

—  Substantiv.  Personne  misérable,  mal- 
heureuse, infortunée,  digne  de  pitié  :  //  vaut 
mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  man- 
quer aux  misérables.  (La  Bruy.)  Le' luxe 
corrompt  tout,  et  le  riche  qui  en  jouit,  et  le 
misérable  qui  le  convoite.  (J.-J.  Rouss.)  Oh! 
que  les  misérabliîs  sont  heureux  !  ils  sont 
sûrs  de  l'affection  qu'ils  inspirent.  (F.  Souliè.) 
La  population  des  misérables  croit  avec  leur 
misère.  (Ledru-Rollin.) 

U  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables. 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux? 
La  Fontaine. 

—  Personne  de  basse  condition  :  Les  grands 
commettent  presque  autant  de  lâchetés  que  les 
misérables.  (Balz.) 

Ces  misërablis-lh.  font  du  bonheur  de  tout. 

C.  Délavions. 

—  Personne  vile,  méprisable  :  C'est  un  mi- 
sérable qui  n'est  pas  digne  que  vous  le  regar- 
diez. Le  misérable  s'est  enfui  au  premier  coup 
de  fusil,  il  Personne  de  mœurs  basses  ou  cor- 
rompues :  Cette  misérable  a  vendu  son  hon- 
neur, u  Person  ne  méchante,  coupable  de  quel- 
que action  coupable  :  Le  misérable  a  osé  le- 
ver lamain  sur  vous!  Il  Le  même  sens  s'emploie-, 
avec  le  sens  d'une  injure  vague  dont  la  vraie 
intention  ne  pe'ut  être  déterminée  que  parle 
contexte  :  Attends,  attends,  petit  misérable  1 

Ce  misérable-lk  veut  me  faire  damner. 

C.  Delaviohb. 

— -  AlluS.  llttér.  Selon  qne  vous  sercs  puis- 
sant on  misérable,  Les  jugement*  de  cour 
vous    rendront   blnno  ou    noîr,i|Vers   de   La 

Fontaine  dans  la  fable  les  Animaux  malades 
de  la  peste.  V.  animal. 

Misérables  (les),  roman  de  Victor  Hugo 
(1862,  10  vol.  in-go),  une  des  œuvres  les  plus 
puissantes  du  maître  et  de  toute  la  littérature  - 
contemporaine  ;  elle  a  rappelé,  par  ses  ma- 
gnificences et  son  ampleur,  les  plus  beaux 
jours  d-e  l'effervescence  romantique.  Victor 
Hugo  en  a  dégagé  la  pensée  sociale  dans 
ces  quelques  lignes  de  la  préface  :  ■  Tant 
qu'il  existera,  par  le  fait  des  lois  et  des 
mœurs,  une  damnation  sociale  créant  artifi- 
ciellement, en  pleine  civilisation,  des  enfers, 
et  compliquant  d'une  fatalité  humaine  la  fa- 
talité, qui  est  divine;  tant  que  les  trois  pro- 
blèmes du  siècle  :  la  dégradation  de  l'homme 
par  le  prolétariat,  la  déchéance  de  la  femme 
par  la  faim,  l'atrophie  de  l'enfant  par  la  nuit, 
ne  seront  pas  résolus  ;  tant  que,  dans  cer- 
taines régions,  l'asphyxie  sociale  sera  pos- 
sible ;  en  (Tautres  termes,  et  à  un  point  de  vue 
plus  étendu  encore,  tant  qu'il  y  aura  igno- 
rance et  misère,  des  livres  de  Ta  nature  de 
celui-ci  ne  seront  pas  inutiles.  • 

Conformément  à  cette  donnée,  le  héros  des 
Misérables,  est  Jean  Valjean,  l'éinondeur  de 
Fbverolles,  condamné  au  bagne  pour  un  pain 
volé,  un  jour  que  les  enfants  de  sa  sœur 
avaient  faim,  et  dont  toute  l'existence  se  dé- 
bat sous  la  réprobation  dont  sont  frappés  les 
galériens  libérés.  Autour  de  lui  gravitent 
tous  les  innombrables  épisodes  du  roman; 
chacune  des  cinq  parties  qui  composent  l'ou- 
vrage :  Fantine,  Coselte,  Marius],  Y  Idylle 
rue  Plumet,  Jean  Valjean,  a  son  cadre  dis- 
tinct et  forme  presque  un  tout  complet;  la 
puissante  personnalité  du  galérien  les  relie 
entre  elles  et  domine  tous  les  autres  acteurs 
du  drame.  Avant  de  le  faire  entrer  en  scène, 
Victor  Hugo  nous  présente  un  respectable 
évèque,  MBr  Myriel  (Bienvenu  Miollis),  dans 
lequel  il  a  incarné  toutes  les  vertus  du  ca- 
tholicisme primitif,  du  temps  où  les  évo- 
ques étaient  d'or  et  les  crosses  de  bois;  les 
pages  de  cette  introduction  sont  exquises  et 
le  simple  intérieur  du  prélat  est  décrit,  son 
âme  candide  est  analysée  avec  une  rare  per- 
fection. Comme  contraste  à  ces  pages  si 
calmes,  voici  le  terrible  chapitre  intitulé  :  le 
Soir  d'un  jour  de  marche.  Un  pauvre  diable 
déguenillé,  hâve,  souillé  de  boue  et  de  pous- 
sière, harassé  de  fatigue,  vient  demander 
l'hospitalité  à  l'évêque  ;  on  l'a  repoussé  de 
partout  dès  qu'il  a  fait  voir  son  passe-port 
jaune,  les  chiens  mêmes  lui  montrent  leurs 
crocs;  une  bonne  femme  lui  a  enseigné  cette 
porte  ouverte  à  tous,  et  il  est  entré,  sans  sa- 
voir où  il  est.  L'évêque  l'accueille,  le  fait 
manger,  le  couche.  Au  petit  jour,  l'homme 
déguerpit,  emportant  quelques  couverts  d'ar- 
gent laissés  sur  la  table.  C'est  Jean  Valjean. 
Saisi  par  les  gendarmes,  qui  l'ont  vu  s'en- 
fuir, il  est  ramené  chez  le  prélat  pour  la  con- 
statation du  vol,  mais  le  digne  nomme,  lui 
montrant  les  deux  flambeaux  d'argent  de  sa 
cheminée,  lui  reproche  doucement  de  ne  pas 
les  avoir  emportés,  puisqu'il  les  lui  avait 
donnés  comme  les  couverts.  Ecrasé  par  cette 
générosité  qui  le  sauve,  le  galérien  prend  les 
flambeaux  et  se  jure  d'être  honnête  homme. 
Il  ne  se  tient  pourtant  pas  parole,  car  il  vole 
encore  une  pièce  de  2  francs  à  un  petit  Sa- 
voyard qu'il  rencontré  sur  la  route  ;  ce  vol 
est  mesquin,  et  il  est  probable  qu'un  Jean 
Valjean  de  chair  et  d'os  ne  l'eût  pas  commis, 
mais  Victor  Hugo  en  avait  besoin  pour  re- 
placer l'homme  sous  le  coup  de  la  loi,  si  dure 
aux  récidivistes.  Cette  présentation  faite,  il 
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introduit  tin  troisième  personnage  sur  qui  la 
fatalité  sociale  pèse  dune  main' non  moins 
Joiirde  que  sur  le  galérien,  la  douce  et  sym- 
pathique Fantine.  Le  cadre  où  il  nous  la 
montre  est  digne  d'un  historien;  au  lieu  de 
nous  dire  tout   simplement  que  l'action  se 

Ï lasse  en  1817,  Victor  Hugo  nous  donne  toute 
a  physionomie  politique  et  morale  de  cette 
année,  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  du  reste 
mais  quil  s'est  plu  à  peindre,  dans  son  en- 
semble, avec  une  rare  fidélité.  Qr,  £n  cette 
année  1817,  quatre  étudiants  firent  une  «  bonne 
farce.  »  Après  avoir  conduit  leurs  maîtresses  , 
àiSainUCloud  et  fait  de 'l'idylle  toute  la  jour- 
née par.les  bois  et  lés, champs,  ils  les  quit-  ' 
teht  à  la  fiîi  du  dtner,  sous  prétexte  de  leur  , 
faire  une  surprise;  là  surprise,  clest  qu'ils , 
les  plantent  la.  L'une  d'elles  est  Fantine.  " 
La  pauvre,  fille  a  un  enfant,  Cosette,  et  cet 
abandon  la  laisse  sans  ressource.  Elle  placé 
Cosette  chez  Un  aubergiste  de  Montfermeil, 
et  retourne  dans  son  pays,  à  M.^  sur  M..., 
qu'elle  trouve  tout  transformé  par  l'habileté 
industrielle  d'un  riche  manufacturier, M,  Ma-"- 
deleine.  Elle  .se  présente  chez  lui  pour  en7 
trer.dans  Ees  ateliers,  mais  on  la  chasse 
comme  fille-mère.;  elle  travaille  chez  elle  et 
sa  Journée  lui  rapporté  12  sous.  Cependant 
Içs. gens  chez  qui  elle  abaissé  Cosette  l'acca- 
blent de  demandes  d'argent;  d'abord  elle 
vend  ses  cheveux;  puis,  chose  horrible,  elle 
se  fait  arracher,  deux  dents  pour  40  francs, 
enfin  elle  vend  ■  le  resté,  »  elle  se  fait  fille 
publique.  Ces  peintures  de  la  lente  dégrada-' 
tion  d  un'être*  né'  pour  s'épanouir  au 'soleil 
sont  navrantes.  Une  dispute  de  là  pauvre 
Fantine  avec  un  imbécile  qui  lui  jette  delà 
neige  dans  le  dos  l'amène  en  présence  du  re- 
doutable Javert,  la  police  faite  homme,  un 
des  types  les' plus  accentués  du  livre.  Javert 
donnç  tort  à  la  fille,  tout  naturellement,mais 
itse  heurte  alors  à  M.  Madeleine,  maire, de- 
la  ville,  qui,  entré  par. ;hasard  dans  le  bureau, , 
a  entendu  toute  la  lamentable  confession  de: 
Fantine,  et  qui,  pris  de  pitié,  prend, sur,  lui 
de  la  faire  relâcher.  Ce  trait  impossible,  un 
maire  sauvant  une  fille  publiqué:,'exrispère 
Javert  et  fait  réapparaître  à  fleur  d'eau,  dans 
son  esprit,  de  vagues  soupçons  qui  commen- 
çaient à  disparaître.  Déjà,  ayant  vu  M'.  Ma- 
deleine soulever  sur  ses  reins  une  charrette 
sous  laquelle  un  pauvre  diable  était  engagé, 
il  s'était  écrié,  regardant  M.  Madeleine  dans 
lès  yeux  :  •  Il  n'y  a,  qu'un  forçat  de  ma  con- 
naissance, un  nommé  Jean  Vuljean,  que  j'au- 
rais cru  capable  d'en  faire  autant.  »  Et 
M.Madeleine  avait  tressailli;  c'est  en  effet 
Jean  Valjean  lui-même,  et  il  se  voit  aiosî 
sur  le  point  de  perdre  tout  le  fruit  de  dix  ans 
dé  probité.  Un  autre  iifcident  vient  le  trou- 
bler plus  profondément  encore  :  il  apprend' 
que  Jean  Valjeaiî,  arrêté  sous  le  faux  nom 
de  Champmat'hieu,  pusse  eh  ce  moment  même 
en  cour. d'assises.  La  délibération  qu'il  ouvre 
en  lui-même,  et  que  Victor  Hugo  a  appelée  une 
Tempête  sous  wï  crâne,  est  une  page  saisissante 
ehtre  toutes.  Le  malheureux  se  demande  s'il 
doit  laisser  s'accomplir  la  condamnation  de 
l'innocent,  condamnation  qui  assurera  son 
avenir  et  affermira  sa  'personnalité  emprun- 
tée; il  roule  dans  sa  tête  toutes  les  excuses' 
qu'un  homme  peut  se  donner  en' pareil  cas 
pour  se  désintéresser  d'une  iniquité' profita- 
ble, et  sans  se  décider,  poussé  par  une  sorte 
d'instinct,  il  se  rend  à  la  cour  d'assises.  Là, 
il  voit  le  malheureux,  propre  image  de*  l'an- 
cien Jean  Valjean,  balbutiant  d'un  air  hébété 
des  récriminations  qui  ne  convainquent  per- 
sonne :  on  va  le  condamner.  M.  Madeleine 
se  lève  et  déclare  qu'il  est  Jean  Valjean  ;  il 
se  fait  reconnaître  par  ses  compagnons  de 
chaîne,  appelés  pour  être  confrontés  avec  la 
faux  Valjean,  et  il  est  ressaisi  avec  joie  par 
l'impitoyable  Javert.  Toutefois,  on  le  laisse 
libre  momentanément,  et  ii  profite  de  ce  ré- 
pit pour  assister  a  l'agonie  de  Fantine,  qui 
meurt  sur  un  lit  d'hôpital.  Il  jure  à  celle  dont 
il  s'accuse  d'avoir  causé  la  mort  en  la  chas- 
sant de  son  atelier,  d'adopter  sa  fille,  la  pe- 
tite Cosette,  et  quoique  Javert  soit  la  qui 
l'attend,  il  s'échappe  grâce  a  la  sœur  Siiu- 
plice,  qui  fait,  pour  le  sauver,  le  seul  men- 
songe qu'elle  uit  commis  de  sa  vie.  Déguisé 
en  ouvrier,  M.  Madeleine  gagne  Paris,  retire 
600,000 fr.de  chez  Laffitteet  les  enfouit  dans 
un  bois.  Ici,  Victor  Hugo,  laissant  Fantine, 
qu'on  jette  à  la  fosse  commune,  et  Jean  Val- 
jean livré  de  nouveau  à  toutes  les  incerti- 
tudes d'une  vie  menacée  par  la  loi,  coupe 
brusquement  le  récit. 

La  seconde  partie,  Cosette,  s'ouvre  par  un 
hors-d'œuvreqûi  est  en  même  temps  un  chef- 
d'œuvre,  la  bataille  deWaterloo,  racontée  en 
style  épique.  Ces  belles  pages,  véritables 
pages  d'histoire,  ont  pour  but  d'encadrer  un 
des  épisodes  de  cette  journée  :1a  fameuse 
charge  des  cuirassiers  en  haut  du  chemin 
creux  d'Ohain,  et   l'effroyable   tableau  des 

Îiremiers  escadrons  tombant  pêle-mêle  dans 
ë  ravin.  La  iriitt  qui  suit  la  bataille,  un  ma- 
raudeur cherche  sa-  proie  dans  ce  monceau 
de  cadavres,  et,  en  dévalisant  un  officier,  le 
colonel  de  Pontmercy,  il  se  trouve  lui  sauver 
la  vie  en  même  temps  qu'il  lui  prend  sa  mon- 
tre. Ce  maraudeur,  c'est  Thénardier,  qui  de- 
puis s'établit  aubergiste  -a  Montfermeil  et 
chez  qui  Fantine  a  placé  sa  fille.  Dans  cette 
sinistre  auberge,  la  pauvre  petite,  qui  a  huit 
ans  au  moment  où  reprend  le  récit,  est  livrée 
à  des  tortures  que  Victor  Hugo  a  tracées  de 
main  de  mattrel  Depuis  que  sa  mère  n'a  plus 
payé  la  pension,  les  Thénardier  en  ont  fait 
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une  servante,  qu'ils  bourrent  de  coups  et  qui 
n'a  plusque'le  souffle. 'Il  est  temps  que  Jean 
Valjean  vienne  là' sauver  ;  il  apparaît  en 
effet,  comme  la  Providence,  une  nuit  que  les 
Thénardier  avaient  envoyé  Cosette  chercher 
de  l'enu  à  une  source  dans  les  bois,  scène 
vulgaire  que  le  poète  a  agrandie  en  racon- 
tant toutes  les  terreurs  nocturnes  de'l'en- 
fant.  Comme  elle  succombe  sous  le  poid3  de 
ce  seau  d'eau,  plus  lourd  qu'elle,  elle  sent 
tout  à  coup  que  le  seau  ne  pèse  plus  rien. 
C'était  Jean  Valjean  qui  venait  a  son  se- 
cours. .'■.■; 

Arrêté  par  Javert,  à  la  suite  d'une  impru- 
dence, replongé  dans  les  ténèbres  du  bagne, 
il  s'en  est  échappé  en  se  dévouant  pour  sau- 
ver un  homme  tombé  à  la  mer  ;  on  le  croit 
noyé  ;■  l'impassible  Javert,  lisant  le  récit  de 
l'accident  dans  son  journal,  s'écrie  :  «  Voilà 
le  bon  écroul  »  et  il  raye  pour  quelque  temps 
Valjean  de  ses  papiers.  Cependant  Jean  Val- 
jean arrache  Cosette  à.  l'enfer  de  la  maison 
Thénardier,1  et,  une  fois  en  possession  de  la- 
fille  .de -Fantine,  l'ancien  forçat  se  choisit, 
une  retraite  obscure  sur  le  boulevard  !  de 
l'Hôpital,  dans  cette  masure  Gorbeau,.qui  est 
un  des  centres  d'action  les  plus  caractéristi- 
ques des'  Misérables:  Mais  la  encore  il  est 
dépisté;  un  beau  jour  qu'il  fait  l'aumône  à 
un  vieux  bedeau  de  -sa  connaissance,  le  be- 
deau relève  la  tête  et  Valjean  reconnaît  les 
yeux  étincelants  de  Javert.  Le  policier  avait 
fluirô  son  homme  dans  ce  philanthrope  in- 
connu,1 et,  pour  éclaircir  ses. doutes,  avait 
emprunté  la  souquenille  du  hedeauv  Suit  une 
chasse  à  l'homme,  à  donner  le  vertige.  Val- 
jean s'enfuit,  traînant  Cosette,  croit  perdre 
Javert  dans  les  ruelles  quiavoisinentle  Jar- 
din des  plantes,  le  retrouve  au  pont  d|Aus- 
terlitz  flanqué  d'acolytes  inquiétants,  voit 
déjouer  toutes  ses  ruses  et  enfin  est  acculé 
.  dans  une  impasse.  Là,  il  met  en  œuvre  la 
dextérité  propre  aux  évadés  des  bagnes  et 
franchit  un  mur  derrière  lequel  il  se  trouve 
a  l'abri  ;  l'enfant  l'a  suivi  dans  cette  ascen- 
sion çérilieuse,  et  la  retraite  est  d'autant 
plus  sure  que  ces  hauts' murs  sont  les murs 
d'un  couvent.  Valjean,  désormais  sans  asile, 
trouve  moyen  "de  se  faire  admettre  comme 
jardinier  par  la  communauté,  une  commu- 
nauté de  femmes  "réunies  sous  le  .vocable  de 
l'Adoration  perpétuelle,  qui'est  l'objet  d'une 
des  plus  belles  digressions  du  livre.  L'intro- 
duction régulière  de  Jean  Valjean  dans  le 
couvent,  car,  après  y  être  entré  par-dessus 
les  murs,  il  faut  qu  il  en  sorte  et  y  rentre 
comme  tout  le  monde,  est  exécutée  à  l'aide 
d'expédients  où  brille  la  richesse  d'imagina- 
tion du  maître.  Arrivé  là,  il  coupe  encore 
une. fois  le  récit,  laissant  Cosette  s'instruire 
au  pensionnat  du  couvent  et-Valjeuti  fort 
tranquille  sous  la  souquenille  du  jardinier 
Fauohelevent.  , 

Un  nouveau  personnage  fait  son  entrée  en 
scène  :  Marius.  C'est  le  fils  de  ce  colonel  de 
,  Pontmercy,  sauvé  par  Thénardier  sur  le 
'  champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  ainsi  tous 
les  fils  de  l'action  ne  s'éparpillent  tout  d'a- 
bord que  pour  se  relier  de  la  façon  la  plus 
puissante.  Nouvelles  et  riches  peintures  du 
,  maître,  qui  nous  montre  dans  M.  Gillenor- 
mand, grand-père  de  Marius,  un  représen- 
'  tant  frappant  de  cette,  haute  bourgeoisie  de 
la  fin  du  xvine  siècle,  qui  ne  s'est  éteinte 
qu'au  commencement  du  nôtre.  Tout  un  ta- 
bleau de  la'soeiété  française  sous  la  Répu- 
blique, l'Empire  et  la  Restauration  est  vigou- 
reusement tracé  dans  ces  pages  ;  les  divisions 
intestines  de  la  patrie  sont  mises  eu  relief 
par  des  haines  de  famille.  Ce  haut  bourgeois 
qui  s'est  trouvé  fort  aise  de  donner  sa  tille, 
sous  Bonaparte,  à  un  soldat,  le  renie  quand 
Bonaparte  est  tombé  et  ne  veut  plus  voir 
chez  lui  ce  brigand  de  la  Loire.  11  élève  Ma- 
rius et  en  fait  son  héritier,  mais  à  condition 
qu'il  reniera  son  père,  et  le  père  se  résigne, 
pauvre  qu'il  est  et  réduit  à  la  demi-solde. 
Marius,  d'abord  royaliste,  puis  bonapartiste, 
devient  républicain  eu  mûrissant  et  se  voit 
alors  chassé  de  la  maison  du  Gillenormand, 
Son  père  est  mort  en  lui  recommandant  son 
sauveur,  Thénardier,  qu'il  n'a  jamais  pu  re- 
trouver. Marius,  sans  asile  et  résolu  à  gagner 
sa  vie,  traverse  des  années  de  fière  misère, 
dont  Victor  Hugo  s'est  plu  à  faire  le  tableau 
par  contraste  avec  les  scènes  horribles  ou 
ignobles  dont  il  était  obligé  de  remplir  son 
cadre.  Il  est  venu  habiter,  par  économie, 
cette  masure  Gorbeau,  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  que  le  lecteur  connaît  déjà.  Sa  vie 
est  partagée  par  deux  passions  :  i  amour'de 
la  liberté,  qui  le  fait  s  affilier  à  un  cénacle 
de  jeunes  républicains,  la  Société  de  l'A  B  C 
(l'abaissé,  c'est  le  peuple),  et  l'amour,  plus 
tendre,  qu'il  éprouve  pour  une  jeune  tille  in- 
connue. Il  la  rencontre  tous  les  jours  au 
Luxembourg  au  bras  d'un  vieux  monsieur  à 
l'air  patriarcal.  On  devine  bien  que  cette 
jeune  fille  c'est  Cosette,  sortie  du  couvent, 
au  bras  du  pseudo-Fauchelevent.  Les  deux 
amoureux  s'adorent  sans  se  l'être  jamais  dit  : 
un  hasard  vient  faire  passer  l'émotion  tragi- 
que au  milieu  de  cette  idylle. 

Marins  a  pour  voisin  un  effroyable  chena- 
pan, le  sieur  Jondretté,  faux  pauvre  et  mau- 
vais pauvre,  qui 'vit  de  Chantage,  d'aumônes 
extorquées,  et  dont  les  filles,  Eponine  et 
Azelma,  si  choyées  naguère  au  détriment  de 
Cosette,  se  livrent  à  la  plus  abjecte  prostitu- 
tion; son  fils,  un  gamin,  Gavroche,  que  Vic- 
tor Hugo  a  rendu  populaire,  est  le  gamin  de 
Paris  par  excellence  et  l'occasion  d'une  des 
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plus  pénétrantes  études  physiologiques.  Ce 
Jondretté  n'est  autre  que  Thénardier,  tombé 
au  fond  du  gouffre.  Le  vieux  monsieur  du 
Luxembourg,  toujours  trop  eharitable,  vient 
visiter  ce  gradin  qui  écrit  des  lettres  lamen- 
tables à  toutes  les  personnes  généreuses;  il 
est  reconnu  par  l'ancien  aubergiste  de  Mont- 
fermeil, et  Cosette  également.  La  stupéfac- 
tion et  la  haine  de  la  mère,  voyant  ainsi  riche 
et  bien  vêtue  cette  pauvre  petite  qu'elle  mé- 
prisait, tandis  que  ses  propres  filles  sont  dans 
la  boue,  ont  quelque  chose  de  formidable, 
admirablement- rendu  par  le  romancier,  Un 
guetrapens  est  décidé  pour  une  seconde  vi- 
site que  doit  faire  au  faux  pauvre  le  philan- 
thrope, comme  l'appelle  Jondretté.  L'élite 
d'une  .bande  sinistre  :  Gueuleiner,  Claque- 
sous,  Babet,  Montparnasse,  physionomies 
hideuses  que  le  maître  a  peintes  d'un  relief 
vigoureux,  se  réunit  dans  le  taudis  Jondretté; 
mais  Marius  a  tout  entendu  ;  il  a  vu  son  in- 
connue du  Luxembourg,  et  la  police,  avertie 
par. lui,  est  sur  ses  gardes.  Javert,  l'inévita- 
ble Javert  est  là,  prêt  à  intervenir  au.  pre- 
mier signal  que  donnera  Marius.  Jean  Val- 
jean, dès  son  entrée,  est  saisi  et  garrotté; 
Marius  pouvait  faire  dès  lors  le  signal  con- 
venu, mais  les  premiers  mots  du  colloque  lui 
apprennent  que  ce  misérable  Jondretté  est  le 
Thénardier  qui  a  sauvé  son  père.  Pendant 
que  le  bandit  fait  signer  pour  200,000  fr.  de 
lettres  de  change  à  Valjean  et  exige  qu'il 
envoie  chercher  Cosette  pour  la  garder  en 
otage,  la  policei  qui  n'a  pas  attendu  le  signal, 
envahit  la  maison  :  cris  et  tumulte  inexpri- 
mable ;  Babet,  Claquesons,  Gueulemer  se 
précipitent  à  la  fenêtre,  où  une  échelle  de 
corde  pend  en  cas  de  besoin;  ils  se  battent 
à  qui  fuira  le  premier  et  obstruent  le  passage. 
Thénardier.  fuit  ruilleusement  la  proposition 
de  mettre,  les  noms  dans  un  bonnet.  «  Vou- 
lez-vous mon  chapeau?»  dit  une  voix  formi- 
dable, celle  de  Javert.  Toute,  la  bande  est 
arrêtée,  mais  quand  le  policier  veut  interro- 
ger'la.  victime,  le  respectable  monsieur  attiré 
dans  le  piège,  il'  n'y  a  plus  personne;  Jean 
Valjean  a.  profité  de  l'échelle  de  corde. 
•  Diable!  ce  devait  être  le  meilleur,  •  dit 
Javert,  cet  excellent  logicien. 

Dès  lors,  tous  ces  éléments  de  l'action 
ayant  été  mis'  en  présence  et  combinés,  le 
dénoûmênt  est  proche  ;  mais  l'illustre  auteur 
ne  se  hâte  pas;  il  ne  veut  pas  être  que  ro- 
mancier, il  veut  aussi  être  le  peintre  de  toute 
une  large  époquoi  de  notre  histoire.  Les 
amours  de  Marius  et  de  Cosette,  ce  qu'il  ap- 
pelle VIdylte  rue  Plumet,ont  pour  pendant 
des  scènes  terribles,  l'émeute  de  i832,  l'Epo- 
pée rue  Saint-Denis.. Lu.  se  dénoue  le  sort  de 
bien'des  personnages;  sur  la  barricade  meu- 
rent presque  tous  les -amis  de  Marius  ;  lui-* 
même  n'échappe  que  grâce  au  dévouement 
d'Eponine,  singulière  fille  qui  l'aime  au  mi- 
lieu de  la  dégradation  dont  elle  vit,  et  qui 
meurt  en  recevant  une  balle  à  lui  destinée  ; 
Gavroche  aussi  meurt  héroïquement^  en  vrai 
gamin  de  Paris.  Javert,  déguisé  en.  insurgé 
et  reconnu,  va  ' être  fusillé;  il  est  confié  a 
Jean  Valjean,  qui,  au  lieu  de  lui  "brûler  la 
cervelle  quand  les  troupes  reprennent  la 
.  barricade,  le  détache  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
libre.»  Marius  est  blessé;  Valjean  le  sauve 
à  travers  le  dédale  des  égouts  de  Paris,  ter- 
rible voyage  souterrain  auquel,  suivant  son 
habitude,  Victor  Hugo  a  donné  pour  préface 
une  véritable  monographie  des  égouts,  de  ce 
qu'il  appelle  «  l'intestin  du  Léviathan.  i.Au 
bout  du  cloaque,  au  moment  où  il  se  croit 
hors  de  danger  avec  Marius,  se  dresse  pour 
la  dernière  fois  la  redoutable  encolure  de 
Javert;  mais  le  terrible  policier  a  réfléchi 
profondément  depuis-que  le  galérien  a  dédai- 
gné de  se  véngèr;  il  aidé  Vuljean  à  recon- 
duire Marius  chez  M.  Gillenormand,  qui  par- 
donne; puis,  ne  pouvant  se  résoudre,  soit  à 
faire  réintégrer  au  bagne  l'homme  à  qui  il 
doit  la  vie,  soit  à  manquer  à  son  devoir  en 
ne  lo.  livrant  pas,  il  sort  en  stoïcien  de  sa 
perplexité  :  il  se  tue  1  Marius,  guéri,  épouse 
Cosette,  et  Jean  Valjean  s'éteint  ayant  rem- 
pli' jusqu'au  bout  la  promesse  faite  à  la 
morte. 

Nous  avons  été  forcé  d'écarter  de  cette 
sèche  analyse  ce  qui  fait  le  plus  grand 
charme  du  livre;  nous  n'avons  pu  appuyer 
sur  la  grâce  et  la  tendresse  de  certaines 
peintures,  l'énergique,  horreur  des  autres, 
sur. le  relief  et  la  netteté  dés  physionomies, 
des  caractères.  Tout  cela  est  étudié,  ciselé 
avec  une  patience,  un  soin  qui  ne  dérobent 
rien  à  la  grandeur  de  l'éiiSemble.  Certains 
épisodes  :  Waterloo,  le  couvent  de.  Picpus, 
l'Egout,  l'Année  1817,  sont  dés  pages  qui 
denianderàiëntune  analyse  spéciale.' La  mise 
en  scène,  l'imprévu  dés  rencontres,  l'art  de 
ramener  les  fils  égarés  de  l'action,  de  faire 
heurter  les  idées  et  les  hommes,  n'a  jamais  été 
poussé  à  plus  haut  point;  hardiesses' de  tout 
genre,  témérités  et  exagérations  de  style, 
crudités  du  mot,  bizarreries  de  conception, 
invraisemblances  même  de  quelques  parties, 
tout  disparaît  dans  cet  ensemble  émouvant 
et  grandiose,  dnns  cette  accumulation  de 
faits  héroïques  ou  navrants  qui  remuent  tou- 
tes les  fibres.  ' 

-  MISÉRABLEMENT  adv.  (mi-zé-ra-ble-man 

—  rad.  misérable).  Dans  la  misère  :  Vtore  mi- 
sérablement. Traîner  misérablement  ses 
jours.  Il  D'une  façon  malheureuse  :  Mourir, 
succomber  misérablement.  L'enfant  qui  force 
sa  mère  à  le  maudire mérite  de  périr  misera- 
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blëmbnt.  (St-Marc  Girard.)  il  Pauvrement  : 
Etre  misérablement  vêtu.  Biner  misérable-  , 

MENT. 

—  Par  ext.  Piteusement,  d'une  façon  mes- 
quine :  Désirons  qu'un  temps  vienne,  et  que  ce 
temps  soit  prochain,  où  l'on  achèvera  de  cata- 
loguer ces  manuscrits  de  la  bibliothèque  qui 
gisent  misérablement  inconnus.  (Chateaub.) 
Aucun  autre  instinct  ne  subjugue  plus  miséra- 
blement l'esprit  que  la  faim.  (L.  Craveilhier.) 

MISÉRATION  s.  f.  (mi-zé-ra-si-on  —  lat. 
miseratio;  de  misereri ,  avoir  pitié).  Senti- 
ment de  pitié,  de  miséricorde,  il  Vieux  mot. 

MISÈRE  s.  f.  (mi-zè-re —  lat.  miseria;  de 
miser,  malheureux,  digne  de  pitié,  qui  se  rapr . 
porte  sans  doute  au  même  radical  que  le  grec 
misos,  haine,  et  le  latin  meestus,  triste.  Delà-, 
tre  croit  que  miser  signifie,  proprement  dér 
pourvu  de  tout,  de  la  racine  sanscrite  miç, 
enlever).  Etat,  condition  misérable,  digne  de 
pitié  :  Vt'ui-e  dans  la  misère.  Tomber  dans  la 
misère,  dans  une  profonde  misère,  au  comble 
de  ta  misère.  Solon  appelait  les  villes  le  ré-  / 
ceptacle  de  la  misère  humaine.  (D'Ablanc.) 
L'insensibilité  à  la  une. des  misères  est  dureté;, 
s'il  y  entre  du  ptaisir,  c'est  cruauté.  (Vnuven.) 
Il  y  a  une  espèce  de  honted'être  heureuxà  la 
vue  de  certaines  misères.  (La  Bruy.)  La  mi- 
sère ne  consiste  pas  dans  la  privation  des  ■ 
choses,  mais  dans  le  besoin  quis'en  fait  sentir.. 
(J.-J.  Rouss.)  L'enfant  qui  comprendra,  la  mi-, 
sère  des  autres  y  compatira  naturellement.   . 
(Mme  Monmarson.)  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
de  plus  constant,  de  plus  implacable  que  la 
misère  du  genre  Aum'iiir.(Proudh.)  L'hôpital 
est  le  temple  de  la  misère.,  (Proudh.) 

On  doit  du  malheureux  respecter  la  misère.    ■  • 

Crédillon.     •'   . 

Nous  sommes  peu  touchés  des  misères' des  ntitreo,' 

VlENNKT, 

...    Le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  ntjjére. 

Boileau. 
!1  Pauvreté  :  La  misèrk  porte  au  désespoir, 
la  grandeur  inspire  la  présomption.,  (Pasc.) 
La  splendeur  des  grands  ajoute  à  notre  propre 
misère  te  poids  du  bonheur  des  autres.  (La 
Bruy.)  La  foule  rampe  dans  la. misère.  (J.-J. 
Rouss.)  La  misère  des  hommes  croit  toujours 
avec  leur  dépendance.  (B.  de  St.-P.)  La  mi- 
sexe  fardée  de  luxe  est  effroyable.  (Duputy.) 
La    misère  accroit   l'ignorance ,   l'ignorance 
accroît  la  misère.  (Mmo  de  Staël.)  in  misère 
tue  te  corps  par  les  privations  et  l'esprit  par-j 
le  chagrin.  (D.  Jussieu.)  Les  réunions  de  pau,- 
vres  sont  toujours  mauvaises;  il  ne  faut  pas 
laisser  fermenter  la  misère.  (Mnrbeuu.)  En-, 
tretenir  la  misère,  c'est  être  complice  de, tout  , 
le  mal  moral  qu'elle  enfante.  (J.  Droz.)  Corn-,' 
bien  de  vices  et  de  crimes  on  ferait  disparaître, 
si  l'on  parvenait  à  bannir  l'oisiveté  et  lu  mi- 
sère! (Droz.)  La  misère  est  une  maladie  du 
corps  social,  absolument  comme,  la  lèpre  est 
une  maladie  du  corps  humain.  (V.  Hugo.)  L'ér 
tendue  de  la,  prostitution  se  mesure  à  la  gran-; 
deur  du  luxe  et  à  la  profondeur  de  la  misère. 
(L.  Faucher.)  Il  y  a  dans  ce  monde  plus  de 
misère  que  n'en  peut  guérir  une  charité  sans 
bornes.  (Fix.)  La  condition  des  peuples  igno- 
rants est  ta  barbarie  et  la  misère.  (A.  Mar- 
tin.) La  misère  du  peuple  est  à  l'ignorance  du  ■ 
pouvoir  ce  que  l'effet  est  à  la  cause.  (E.  .de 
Gir.)  Dans  la  société  actuelle,  te  progrès  de- 
là misère  est  parallèle  et  adéquat  au  progrès, 
de  la  richesse.  (Proudh.)  La  misère  fait  tous, 
les  jours  des  progrès  en  Fiance.  (L.-N.  Bonap.)  . 
Sous  le  despotisme,  le  droit  à  la  misère  est  le 
seul  possible.  (Colins.)  La  misère  et  l'igno-., 
rance  sont  les  deux  plus  grands  adversaires  ' 
de  la  liberté.  (L.  Plée.)  Quand  te  misère  pèse., 
sur  l'homme,  tout  est  possible  en  fait  de  servi; ,: 
tude  et  de  crime.  (Vacherot.)  La  misère  est' 
une  servitude  qui  enchaîne  l'âme  aussi  bien 
que  le  corps.  (Mich.  Chev.j  L'ignorance  n'est 
qu'une  des  faces  de  ta  .misère.  (E.  About.)  Il 
(Jhose  fâcheuse  et  digne  de  pitié  :La  richesse 
a  ses  misères.  L'homme  trouve  en  soi-même 
un  amas  de  misères  inévitables.  (Pasc.)  Les 
dignités  sont  une  servitude  de  p\us  qu'H  faut 
ajouter  aux  misères  humaines.  (Clément  XI V), 
Nous  ne  devonsi  chercher  ailleurs  que  rfoii^/e^ 
dérèglement  dé  nos  mœurs  tes  causes  de  nos 
misères.  (Mass.)  C'est  une  grande  misère  gué 
de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler 
ni  assez  de  jugement  pour  se  taire.  (La  Bruy.) 
On  est  tout  réconcilié  avec  l'indigence  quand 
oh  a  vu  de  près  tes  misères  des  grands.  (Mme  de 
Fontaines.) 

—  Par  ext.  Personnes  misérables:  Secourir 
la  misère.  Insulter  la  misère,  La  misère  in- 
vente et  t'a  propriété  recueille.  (Proudh.)  La 
plupart  des  hommes  vivent  à  côté  de  la  misère 
sans  lavoir.  (J.  Simon.)  La  propreté  est  té 
luxe  de  la  misère.  (Aug.  Humbert.) 

—  Circonstances  malheureuses  :  La  miserb 
du  temps.  Les  misères  de  notre  siècle.       ,  v,< 

—  Fam.  Bagatelle,  chose  de  peud'ftnpar-' 
tance:  Ce  ne  sont  souuent  que  des-  misères 
qui  font  naître  l'amour,  et  des  misères  qui  lé. 
font  cesser.  (M«ie  d'Arconville.)  il  (Jhoso  sans> 
mérite,  sans  valeur  :  En  vérité,  il  faut  que  le. 
goût  et  le  génie  tombent  furieusement  à, Paris- 
«t  l'on  n'y  imprime  que  de  pareilles  misères» 
(Volt-)  El  Chose  pénible,  ennuyeuse  :  C'est  une 
misère  que  d'avoir  affaire  aux  avocats. 

—  Poétiq.  Infortune,  pauvreté  personni- 
fiée :  '  '       ..',, 

La  vile  Oisiveté  est  Alla  de  Misent  1  '  -  ' 

A.  be  Musset,' 
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Voyez,  voyez,  c'est  Misère  qui  passe, 
Sombre,  pieds  nus, couvert»  de  haillons; 
Des  pleurs  amers  ruissellent  sur  sa  face. 

Barri  llot. 
Il  faut,  misère  infime! 
A  ta  griffe  arracher, 
Autant  qu'on  pourra,  l'Ame 
Avec  toute  sa  chair. 

A,  Baiu>ibr. 

—  Pie.  Faiblesse,  impuissance,  vanité, 
néant  :  La  misère  de  l'homme  se  conclut  de 
sa  grandeur,  et  sa  grandeur  de  sa  misère. 
(Pasc.)  il  Vice,  défaut  moral  ou  intellectuel  : 
La  mort  nous  prend  que  nous  sommes  encore 
tout  pleins  de  nos  misères.  (M™e  de  Sév.)  Ces 
pauvres  envieux,  en  raison  de  leur  secrète  mi- 
shre,  je  rebiffent  contre  le  mérite.  (Chateaub.) 
La  -pensée  a  ses  audaces,  ses  résolutions,  ses 
sp£endourîj.ses*MlsÈRES.  (MallefiUe.)  Une  ex- 
trême timidité  révèle  presque  toujours  la  mi- 
sère de  l'intelligence»  (Mme  Monmarson.) 

■* —  Loci  fam.  Collier  de  misère,  Travail 
constant  et  ennuyeux  :  Porter  le  collier  de 
misère.  AÂrro  nous  a  attaché  à  tous  le  collier 
de  misère.  Il  Crier  misère,  Se  plaindre  de  son 
indigence  vraie  ou  prétendue  ;  Il  ne  crie  pas 
misère  sans  raison. 
.".'..  .  .  Eh!  mon  ami,  pourquoi 
Toujours  te  lamenter,  toujours  crier  misère  ? 

J,'i  '  LACHAHBEAUDIp. 

Il' Faire  des  misères,  Se  livrer  à  des  taquine- 
ries Importunes  :  Vous  aimez  trop  à  faire 

DE|3  MISERES.' 

■,7-  Mythol.  rora.  Dresse  de  la  misère,  Fille 
dël'Erebe  et  de  la  Nuit. 

rrr-Ascét.  Vallée  de  misères,  La  terre,  où  les 
hommes  sont  livrés  &  toutes  sortes  de  maux. 

•—  Hist.  Vallée  de  misère,  Nom  qu'on  don- 
nait encore,  au  xvmt  Biècle,  aux  quartiers 
de  Ja  rive  droite  à  Pà"ris. 

-—  Jeux.  Grande  misère,  Coup  que  l'on  ga- 
gne; au  boston,  en  ne  faisant  pas  une  seule 
levée  :  Il  g  eut  un  moment  de  la  soirée  où  la 
vieille  fille' entreprit  une  grande  misère  en 
cœur;  le  panier  était  plein'  de  ficfïès  et  conte- 
nait, en  Outre,  vingt-sépîjous.  (6àlz.)  |[  Petite 
misère,  Coup  que  l'on  gagne  en  taisant  une 
levée  sans  plus,  i]  Misère  des  quatre  as,  Coup 
que  l'oit-  peut  jouer  seulement  lorsqu'on  a  les 
f*  quatre  as  et  dans  lequel  on  né  doit  pas  faire 
de  levées.  ' 

—  Chir.  Lit  de  misère,  Lit  sur  lequel  on 
plîtçé  une  femme  au  momçnt  de  son  accou- 
chement ou  un  malade  que  l'on  va  opérer, 

—  Ornith.  Bonhomme  misère,  Nom  familier 
donné  au  muge-gorge,  dans  les  contrées  où 
il  né  se  montre  qu'eu  hiver. 

rr-  Syn.  Misère,  adversi.lâ,  détresse,  dis- 
grâce, Infortune,  malheur.  V.  ADVERSITÉ. 

"L"  Misère,  indlgouèe,  pauvreté.  V.  INDI- 
GENCE. 

—  Misère,  t>a,ulc>le,  bagatelle,  etc.  V.  B4- 
BlOLiE. 

—  Bacyol.V.  PAUPÉRISME/       ■ 

—  Iconogr.  Les  Romains  avaient  person- 
nifié la  Mauvaise  Fortune,  la  Misère,  et  ho- 
noraient d'un  culte  spécial  cette  divinité  ad- 
verse. Une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
ingénieuses  allégories  de  la  misère  nous  est 
offerte  par  un  inarbre  qu'Aiinghi  a  publié 
dans  la  ftçma  subterranea  (11,  p.  ES3);  elle 
représente  un  enfant  enchaîné  dans  son  ber- 
ceau, .image  saisissante  de  l'adversité  qui 
saisit  i'hoinme  dès  sa  naissance.  Du  Soimne- 
rard  a  pub)iè  dans  son  A  Ibum  du  moyen  âge 
une  suite  de  miniatures  du  xve  siècle,  retra- 
çant la  Bonne  et  la  Mauvaise  fortune.  Une 
gravure  sur  bois,  de  1494,  qui  a  été  repro- 
duite dans  la  Dibliotheca  spr.nceriana  (IV, 
p.  420),  représente  la  Misère  renversant  la 
Fortune,  dont  la  roue  est  brisée,  Sadeler  a 
grayé,  d'après  Martin  de  Vos,  une  composi- 
tion qui  nous  montre  la  Misère  pénétrant 
dans  l'intérieur  d'une  maison  :  un  squelette 
y  joue  de  la  cornemuse.  La  Misère  humaine 
a  été  représentée  d'une  fuçon  saisissante  et 
originale  dans  les  Danses  macabres  d'Hol- 
beiiï  et  de  divers  autres  maîtres  allemands. 
Un  "tableau  de  la  Misère  a  été  gravé,  au 
commencement  du  xvne  siècle,  par  G.  vau 
Breen,  avec  une  inscription  eointnehçant'pàr 
ce»  mots  :  Mox  miseri  lugent...  Hûgartn  a 
représenté  la  Misère  du  poète  dans  une  es- 
tampa datée  de  1740  :  le  poète  est  occupé  à 
écrire  dans  un  galetas,  au  milieu  de  son  mé- 
nage; au-dessus  de  la  bibliothèque  est  un 
tableau  représentant  Pope_  rossant  son  con- 
frère Curl  ;  ce  dernier  sujet  est  remplacé, 
dans  un  deuxième  état  de  1  estampe,  par  une 
carte  géographique  portant  ce  titre  :  Vue  dés 
mines  d'or  du  Pérou. 

Au  Salon  de  1849,  M.  Alfred  Gobert  a  ex- 
posé, un  tableau  intitulé  Misère,  ignorance  et 
prostitution;  M.  Jules  Breton,  un  tableau 
intitulé  Misère  et  désespoir;  M.  Fernand  Bois- 
sard,  un  tableau  intitulé  simplement  Misère. 
Deux  statuaires,  M.  J.-L.  Gauthier  et  Emile 
Lancelot,  ont  exposé,  l'un  en  1850,  l'autre  en 
1807,  des  figures  de  la  Misère.  Le  premier  a 
représenté  le  spectre  hideux  sous  les  traits 
d'un,  vieillard^pelotonné  dans  une  draperie 
en  lambeaux.  M,  Bartholdi  a  sculpté  le  Génie 
dans  les  griffes  de  la  Misère,  œuvre  poétique 
aussi  hardiment  exécutée  que  fortement  con- 
çueiL'hoimne  de  génie,  que  toutes  ses  aspira- 
tions emportent  vers  l'idéal,  se  sent  retenu 
dans  lé  monde -de  la  matière  par  les  doigts 
croéhus,  de^ia  Miserai  ses  f0rce3.se  sont 
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épuisées  dans  la  lutte  ;  l'expression  de  su- 
blime tristesse  qui  assombrit  son  visage  at- 
teste que  son  Ame  a  souffert  plus  encore  que 
son  corps  dans  ce  combat  douloureux.  Si- 
gnalons, enfin,  la  composition  si  fantastique, 
si  originale  que  M.  Glaize  a  intitulée  la  Pour- 
voyeuse Misère.  Nous  lui  consacrons  ci-après 
un  article  spécial.  • 

Callot  a  gravé  sous  ce  titre  :  les  Misères  et 
les  malheurs  de  la  guerre,  une  suite  de  dix- 
huit  estampes,  éditées  à  Paris  en  1633,  par 
Israël  Sylvestre.  C'est  une  représentation 
spirituelle  et  navrante  des  horreurs  au  moyen 
(lesquelles  les  conquérants  achètent  la  gloire. 
Teniers  a  peint  aussi,  sous  le  titre  de  Misères 
de  la  guerre,  des  scènes  de  pillage  et  de  dé- 
vastation que  Le  Bas  et  Tardieu  ont  gravées. 

Minore  (DU  PROBLÈME  DE  LA)  et  d«  ma  solu- 
tion cbez   le*  peuples  anciens  ai  niodernés, 

par  M.  Moreau-Christophe  (Paris,  1851,  3  vol. 
m-8°).  H  manquait  à  la  science  de  l'écono- 
mie sociale  un  traité  ùi  extenso  sur  la  misère 
antique  et  moderne,  traité  qui  embrassât  cette 
grande  question  dans  son  étendue  la  plus 
compréhensible,  et  qui,  l'envisageant  sous 
tous  ses  aspects  et  la  sondant  dans  toutes  ses 
profondeurs,  nous  en  fit  connaître  l'ensemble 
et 'les  détails  dans  le  fait  de  l'existence  et 
des  progrès  du  mal.  dans  ses  causes  et  dans 
ses  effets,  dans  ses  signes  révélateurs  et  dans 
ses  moyens  de  curalion,  chez  tontes  les  na- 
tions, dans  tous  les  temps,  depuis  l'origine 
des  sociétés  humaines.  C'est  cette  lacune 
qu'est  venu  remplir  le  livre  de  M.  Moreau- 
Christophe. 

Fruit  de  vingt  années  d'études  et  de  re- 
cherches, et  couronné,  dans  une  de  ses  par- 
ties mise  au  concours,  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  ce  livre  s'ou- 
vre à  nous  comme  un  vaste  répertoire,  comme 
un  panorama  immense  où  l'analyse  et  la  syn- 
thèse se  prêtent  leurs  mutuelles  clartés,  et 
où  se  déroulent  successivement  à  nos  yeux 
chaque  siècle,  chaque  période,  chaque  peu- 
ple ,  avec  son  cortège  de  misères  et  les 
nuances  multiples,  les  prodromes  distincts, 
.les  fruits  diversement  amers  et  les,  remèdes 
nombreux  et  inutilement  employés  du  mal 
endémique,  éternel,  qui  dévore  le  monde  de- 
puis sa  création. 

Bans  le  premier  volume,  c'est  l'antiquité 
qui  nous  apparaît  sous  les  traits  de  Rome 
païenne,  avec  son  hêrilité  et  ses  esclaves, 
avec  son  patronat  et  ses  clients,  avec  son 
patriciat  et  sa  plèbe,  avec  ses  affranchis,  ses 
bandits,  ses  ob&rati,  ses  mendiants,  ses  pro- 
stituées, ses  trois  cent  mille  prolétaires,  etc., 
ayant,  pour  soulager  tous  ses  maux,  ses 
leges  agrarix,  3es  leges  annonaria,  ses  fru- 
mentaris  fesseras,  ses  .congiaria,  ses  dona- 
Hua,  ses  missilia,  sa  sportula,  ses  epulte,  ses 
sodalilates,  etc.,  système  de  secours  dont 
les  colossales  proportions  n'ont  été  atteintes 
chez  aucun  autre  peuple,  et  qui,  pourtant, 
fut  impuissant  à  tarir  les  sources  du  mal. 

Dans  le  deuxième  volume,  c'est  le  mosaïsme, 
c'est  le  christianisme,  c'est  le  moyen  âge,  qui 
Viennent  successivement  apporter  le  tribut 
de  leurs  efforts  pour  guérir  la-lèpre  dont  ils 
sont  également  infectés  ;  lé  mosaïsme,  avec 
son  Pentuteuqueet  ses  jouissances  matériel- 
les à  satisfaire,  avec  sa  peine  du  travail  et 
son  double  sabbat,  avec  son  jubilé  et  ses  ban- 
queroutes périodiques,  avec  son  hospitalité  et 
sa  dlmb  triennale,  etc.;  le  christianisme,  avec 
son  Evangile  et  sa  croix  à  porter,  avec  sa 
chanté  et  ses  aumônes,  avec  ses  hôpitaux  et 
ses  diaconies,  avec  son  droit  a,  l'assistance 
et  son  communisme  fraternitaire ,  avec  sa 
résignation  pour  parer  à  l'insuflisance  de 
tous  ces  moyens  ;  le  moyen  âge,  avec  ses 
capitulaires  et  ses  seigneurs  féodaux,  avec 
ses  serfs  et  ses  bourgeois,  ses  paysans  et  ses 
vilains,  avec  sa  gent  taillable  et  corvéable 
à  merci,  avec  ses  communes  affranchies  et 
ses  monastères,  avec  ses  républiques  ouvriè- 
res et  ses  jurandes,  etc.,  et  tout  cela  venant 
échouer  contre  le  flot  de  la  misère. 

Bans  le  troisième  volume,  enfin,  c'est  le 
monde  moderne;  c'est  l'Europe  catholique, 
c'est  l'Europe  protestante,  c'est  la  France, 
chacune  avec  ses  misères  et  ses  institutions 
propres,  chacune  avec  sa  charité  organisée 
et  ses  moyens  plus  ou  moins  perfectionnés 
d'obvier  à  la  mendicité,  de  moraliser  les  con- 
damnés, de  soulager  l'indigence,  etc.,  moyens 
dont  la  multiplicité  stérile  n'accuse  que  trop 
les  vices  et  l'impuissance,  en  même  temps 
que  l'intensité  progressive  du  mal  à  guérir. 

Serait-ce  donc  que  le  chancre  de  la  misère 
est  radicalement  incurable?  Non;  mais  c'est 
que,  en  confondant  la  pauvreté,  qui  est  de 
i  essence  de  toute  société  humaine,  avec  la 
misère,  qui  n'en  est  qu'une  excroissance, 
qu'un  accident,  on  a,  pour  ainsi  dire,  fait  re- 
jaillir sur  la  possibilité  d'extirper  celle-ci 
l'impossibilité  d'éteindre  celle-là.  C'est  que, 
faisant  de  l'extinction  de  la  misère  plutôt 
une  affaire  qu'une  vertu,  on  a  employé  dans 
ce  but  des  remèdes  qui  ont  opéré  dans  le 
sens  inverse  de  ce  but  même;  de  sorte  que, 
en  délinitive,  tous  les  efforts  qu'on  a  faits, 
depuis  tant  de  siècles,  pour  fermer  la  plaie, 
ont  eu  pour  résultat  nécessaire  de  l'agran- 
dir... 

Que  faire  donc? 

C'est  ce  que  M.  Moreau-Christophe  essaye 
d'indiquer  dans  ce  que  nous  pourrions  appe- 
ler la  partie  clinique  de  son  livre,  et  il  a  soin 
de  se  tenir  à  une  égale  distance  des  utopies 
socialistes  et  des  pratiques  routinières;  sous 
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n'oserions  pas  dire  qu'il  a  résolu  le  terrible 
problème,  mais  c'est  un  grand  pas  que  de 
l'avoir  exposé  avec  tant  de  science,  de  fran- 
ehise  et  de  clarté. 

Misère  an  temps  lie  In  Fronde  (LA)  OU  Un 
chapitre    de    l'histoire    du     paupérisme    en 

Franco,  par  A.  Feillet  (Paris,  l8G2,*in-go). 
Ce  livre  n'est  pas  une  reproduction  banale 
de  toutes  les  histoires  de  la  Fronde  qui  l'a- 
vaient précédé  ;  il  a  sa  raison  d'être  spéciale: 
la  Fronde,  parfaitement  étudiée  au  point  de 
vue  de  l'histoire  politique,  attendait  un  his- 
torien au  point  de  vue  économique;  Feillet 
eut  l'ambition  d'écrire  cette  histoire  ignorée 
et  ne  fut  pas,  au-dessous  d'une  tâche  aussi 
difficile. 

Tout  le  monde  sait  l'état  d'anarchie  qui  si- 
gnala la  minorité  de  Louis  XIV:  nul  n'ignore 
les  noms  des  chefs,  le  secret  et  la  multiplicité 
des  intrigues,  les  succès  divers,  le  désordre 
général  des  affaires  présentes,  l'incertitude 
absolue  de  l'avenir  ;  mais  au  milieu  de  ces 
compétitions  d'ambitions  équivoques,  triom- 
phes d'un  jour,  de  ces  petits  complots  menés 
parfois  avec  adresse,  souvent  avec  esprit; 
parmi  ces  mouvements  de  troupes,  régulières 
ou  autres,  ces  engagements  ou  sanglants  ou 
ridicules,  ce  qu'on  ignore  généralement,  ce 
qui  a  peu  ou  point  préoccupé  les  historiens, 
c'est  l'épouvantable  misère  du  peuple,  du 
peuple  qui  ne  riait  ni  ne  chantait  avec  ces 
nobles  et  gais  conspirateurs,  mais  qui,  selon 
la  coutume  éternelle,  payait  très-cher  leurs 
incartades.  La  misère  était  affreuse;  c'est 
une  idée  heureuse  et  instructive  de  nous  en 
avoir  présenté  le  tableau.  Celui  que  nous  en 
a  donné  Feillet  a  une  haute  importance  mo- 
rale; d'autant  plus  qu'il  le  trace  avec  une 
très-remarquable  impartialité,  ne  se  laissant 
arrêter  dans  ses  appréciations  ni  par  les  ver- 
tus incontestées  d  un  Vincent  de  Paul,  ni  par 
la  gloire  plus  contestable  d'un  Condé.  Il  est 
bon,  il  est  équitable  qu'eu  rendant  toute  justice 
au  héros  de  la  charité  chrétienne  nous  ap- 
prenions que  la  voie  qu'il  a  suivie  avec  tant 
d'éclat  lui  avait  été  ouverte  par  des  héréti- 
ques depuis  honnis  et  persécutés  par  le  grand 
roi,  les  jansénistes  de  Port-Royal,  vrais  fon- 
dateurs, Feillet  l'a  prouvé,  de  l'assistance 
des  pauvres.  11  est  bon,  pour  l'éternelle  jus- 
tice, que  le  grand  Condé,  «  cet  autre  Alexan- 
dre, »  élevé  par  l'éloquence  de  Bossuet  sur 
un  si  glorieux  piédestal,  nous  soit  montré  tel 
qu'il  fut  :  avare,  cruel,  comptant  pour  rien 
le  sang  de  ses  soldats,  pour  moins  que  rien 
les  misères  du  peuple.  Peut-être  pourrait-on 
reprocher  à  l'auteur  de  ce  beau  livre  de  n'a- 
voir point  placé  assez  haut  la  solution  du 
grand  problème  qui  ne  pouvait  manquer  de 
Te  -  préoccuper .  :  l'extinction  du  paupérisme; 
peut-être  s'est-il  exagéré,  sur  ce  grave  sujet, 
le  rôle  de  la  charité  privée;  mais  ce  qu'il 
faut  demander  à  un  historien,  ce  n'est  pas 
tant  de  donner  des  théories  certaines  que  de 
grouper  des  faits  vrais,  intéressants  et  in- 
structifs; sous  ce  rapport,  le  livre  de  Feillet 
est  irréprochable;  il  mérite,  à  n'en  pas  dou- 
ter, les  trois  épithètes  que  Sainte-Beuve  a 
accumulées  sur  lui  :  «  savant,  effrayant  et 
édifiant.  »  Aussi  a-t-il  atteint  quatre  éditions; 
la  dernière  est  augmentée  d'un  nouveau  cha- 
pitre et  d'un  important  uppendice. 

Misères'do  la  guerre  (LES).  Jacques  Callot 
fit,  sous  ce  titre,  deux  séries  de  gravures  :  la 
première,  les  Petites  misères,  composée  seu- 
lement de  six  petites  planches,  parut  en  1633, 
l'année  même  de  la  prise  de  Nancy  par  les 
Français;  la  seconde  est  triple  en  grandeur 
et  en  nombre;  on  l'appelle  les  Grandes  mi- 
sères. Toutes  les  phases  de  la  guerre  y  sont 
parcourues  :  l'aspect  du  camp,  bientôt  la 
mêlée  furieuse,  le  villnge  dévasté  ou  la  ma- 
raude en  grand;  puis  viennent  les  scènes  de 
pillage,  de  meurtre,  de  viol;  les  lieux  les 'plus 
sacrés  ne  sont  pas  mémo  respectés;  une  ab- 
baye de  femmes  devient  un  horrible  théâtre 
d'exploits  pour  ces  misérables.  On  ne  saurait 
suivre  pièce  à  pièce  ces  dix-huit  compositions 
lamentables,  si  frappantes  de  vérité,  surtout 
pour  les  contemporains  de  Callot  au  moment 
de  la  terrible  guerre  de  Trente  ans.  Heureu- 
sement, pour  consoler  de  ces  scènes  d'hor- 
reur, l'artiste  a  montré  dans  quelques-unes  le 
châtiment  arrivant  à  pas  lents  :  c'est  la  jus- 
tice prévôtale  qui,  do  temps  en  temps,  pend, 
roue,  ou  fait  passer  par  les  armes  quelques 
bandits;  ou  bien  ce  sont  les  paysans  qui  mas- 
sacrent impitoyablement  les  truînards  tom- 
bés dans  leurs  embuscades.  D'autres  soldats, 
après  la  guerre,  mènent  l'existence  la  plus 
misérable,  on  les  voit  infirmes  et  mendiants; 
•  bien  peu  nombreux  sont  ceux  qui  méritent! 
une  glorieuse  récompense  au  terme  d'une  ho- 
norable carrière.  »  Des  vers  de  Callot  servent 
d'explication  à  ces  tristes  planches.  Voir  : 
M.  ftfeaumé,  Vie  et  œuvres  de  Callot  (2  vol.)  ; 
M.  Ch.  Blanc,  Vie  des  peintres  célèbres  au 
point  de  vue  de  l'art,  et  M.  Feillet,  pour  l'in- 
terprétation historique  de  ces  dessins,  dans 
la  Misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Callot  sert  pour  l'historien  d'in- 
troduction aux  tristes  récits  de  cette  époque. 

MISERERE  ou  MISERERE  s.  m,  (nii-zé-ré- 
ré).  LHtirg.  Cinquantième  psaume  du  roi  Da- 
vid, dont  la  traduction  lutine  commence  par 
le  mot  miserere).  Chanter  le  miserere,  liuci- 
ter  un  miserere.  Mascaron  paraphrasait  le 
miserere  et  faisait  pleurer  tout  le  monde, 
{M"»e  de  Sév.) 

*    — Par  ext.  Temps  que  dure"  la  récitation 
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d'un  miserere,  temps  très-court  :  Je  serai  de 
retour  dans  un  misérérk.  Il  y  demeure  un  mi- 
serere. (L'abbé  de  Choisy.) 

—  Loc.  prov.  En  avoir  depuis  miserere  jus- 
qu'à vilulos,  Etre  bien  battu.  Se  dit  par  allu- 
sion à  l'usage  où  sont  certains  moines  de  se 
donner  la  discipline  pendant  tout  le  temps 
de  la  récitation  du  psaume  miserere,  qui  se 
termine  par  le  mot  vilulos.  il  Dire  tout  depuis 
miserere  jusqu'à  vitutos,  Ne  rien  omettre,  ne 
pas  oublier  un  mot. 

—  Mus.  Chant  composé  sur  les  paroles  du 
psaume  miserere:  Le  miserere  dAltegri,  de 
Charissimi. 

—  Pathol.  Colique  de  miserere  ou  simple- 
ment Miserere,  Colique  violente  et  presque 
toujours  mortelle,  dans  laquelle  on  rend  les 
excréments  par  la  bouche  :  Mourir  d'un  mi- 
serere, h  Les  médecins  disent  aujourd'hui 
iléus. 

MISÉRICORDE  s.  f.  (mi-zé-ri-kor-de  —  lat. 
misericordia  ;  de  misereri,  avoir  pitié,  et  cor, 
cordis,  cœur).  Vertu  par  laquelle  on  éprouve 
de  la  compassion  pour  les  misères  d'autruï, 
et  l'on  se  sent  porté  à  les  soulager  :  Exercer 
la  miséricorde.  La  miséricorde,  toujours 
douce,  toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que 
personne  périsse.  (Boss.)  La  miséricorde  des 
rois  est  de  rendre  la  justice^  et  la  justice  des 
reines^  c'est  d'exercer  la  miséricorde.  (Marie 
Lesczinska.)  U  Vertu  qui  pousse  a.  pardonner 
ce  que  l'on  a  le  pouvoir  et  le  droit  de  pu- 
nir :  Une  âme  sans  miséricorde.  L'esprit  de 
Jésus  est  un  esprit  de  paij:,  de  miséricorde  et 
d'amour.  (Lamenn.)  La  miséricorde  n'est  que 
l'amour  qui  pardonne.  (Le  P.  Ventura.) 

—  Par  ext.  Pardon,  grâce  accordée  par 
pure  bonté  :  Demander,  obtenir  miséricorde. 
Faire  miséricorde.  La  mesure  de  la  miséri- 
corde que  nous  attendons  est  la  miséricorde 
que  nous  aurons  faite.  (Fléch.)  Il  y  a  nu  point 
où  l'homme  le  plus  tendre  n'a  plus  le  droit  de 
faire  miséricorde.  (L.  Veuillot.) 

—  Loc.  fam.  Jours  de  miséricorde,  Jours  do 
relâche,  de  congé,  de  vacance  :  Le  premier 
de  l'an  est  un  jour  db  miséricorde.  U  Cri>r 
miséricorde,  Pousser  de  grands  cris  arrachés 
par  la  douleur  :  Ce  serait  à  moi  à  crier  misé- 
ricorde, si  je  n'avais  du  courage.  (Mme  de 
Sév.)  11  Être  à  la  miséricorde  de  quelqu'un, 
Etre  à  sa  merci,  à  sa  discrétion,  dépendre 
entièrement  de  lui.  Il  Se  remettre,  s'abandon- 
ner à  la  miséricorde  de  quelqu'un,  Se  confier 
entièrement  à  sa  pitié. 

—  Loc.  prov.  Rimer  comme  hallebarde  et 
miséricorde.  Ne  par  rimer  du  tout  :  Cela  rime 
comme  hallebarde  et  miséricorde. 

— '  Prov.  A  tout  péché  miséricorde,  Il  n'est 
pas  de  faute  indigne  de  pardon. 

—  Relig.  Attribut  de  Dieu,  par  lequel  il  par- 
donne gratuitement  ce  qu'il  pourrait  punir  ; 
Il  est  de  l'essence  de  Dieu  que  sa  justice  soit 
infinie  aussi  bien  que  sa  miséricorde.  (Pasc.) 
Si  la  miséridorde  de  Dieu  dépendait  de  cer- 
tains dévots,  les  pécheurs  seraient  bien  à  plain- 
dre. (Clément  XIV.) 

—  Théol.  Œuvres  de  miséricorde,  Bonnes 
œuvres  ayant  pour  objet  le  soulagement  des 
misères  du  prochain,  comme  l'aumône,  le 
soin  des  malades,  etc. 

—  Liturg.  taillio  fixée  au  siège  mobile 
d'une  stalle,  et  qui  permet  à  ceux  qui  assis- 
tent à  l'office  de  s'asseoir  légèrement  sans 
quitter  en  apparence  la  position  verticale, 
aux  moments  où  la  rubrique  exige  qu'ils  se 
tiennent  debout.  Il  Deuxième  dimanche  après 
Pâques,  ainsi  appelé  parce  que  l'introït  de  la 
messe  de  ce  jour  commence  par  le  mot  »ii>e- 
ricordia. 

—  Hist.  ecclés.  Repas  que  les  chartreux 
font  une  fois  par  semaine  avec  du  pain  et  de 
l'huile.  11  Vestiaire  des  mêmes  religieux.  I!  Me- 
sure de  vin  pius  grande  que  la  mesure  ordi- 
naire, que  l'on  accordait  aux  religieux  dans 
quelques  occasions  exceptionnelles.  Il  Salle 
pour  recevoir  les  hôtes  dans  certaines  com- 
munautés. Il  Demander  miséricorde,  Demander 
à  être  déchargé  du  soin  d'une  communauté 
que  l'on  dirige  en  qualité  de  prieur. 

—  MythnI.  gr.  Divinité  qui  avait  à  Athènes 
un  autel  auprès  duquel  se  réfugièrent  les  fils 
d'Hercule. 

—  Mar.  Ancre  de  miséricorde,  Ancien  nom 
de  la  maîtresse  ancre. 

—  Art  milît.  anc.  «Sorte  de  dague  ou  do 
poignard  de  duel,  dont  on  se  servait  pour 
achever  un  adversaire  terrasse  qui  ne  de- 
mandait pas  merci  : 

Des  flots  de  sang  chrétien  et  de  sang  mécréant, 
Baignant  le  cimeterre  et  la  mi'se'ricordc, 
Ont  changé  tout  &  coup  en  torrent  qui  déborde 
Cette  ornière  d'un  char  géant. 

V.  Hugo. 

—  Pratiq.  anc.  Préférant  miséricorde  à  jus- 
tice, Formule  usitée  dans  les  lettres  de  ré- 
mission et  d'abolition. 

—  Interjeetiv.  Cri  par  lequel  on  implore  le 
pardon  ou  la  pitié,  on  exprime  la  douleur  : 
Eht  miséricorde  1  on  traîne  mon  mari  en  pri- 
son! (Volt.) 

Mitéricordet  où  fuir  7  où  nousjauver? 

J.-B.  IîouaEEAD. 

—  Syn.  Miséricorde,  comusisérsiion,  com- 
passion, etc.  V.  commisération. 

—  Miséricorde,  mord.  V.  MERCI. 

—  Encycl.  Iconogr.  Le3  anciens  avaient 
déifié  la  Miséricorde  et  lut  avaient  élevé  des 
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temples,  t  La  vie  de  l'homme  est  si  chargée 
de  disgrâces  et  de  peines,  dit  Pausanias  on 
parlant  de  l'autel  de  la  Miséricorde  qu'il  avait 
vu  à  Athènes,  que  cette  déesse  est  celle  qui 
mériterait  d'avoir  le  plus  de  crédit;  toutes 
les  nations  devraient  lui  offrir  des  sacrifices 
parce  que  toutes  les  nations  en  ont  un  mu- 
tuel besoin.  »  De  Prézel  décrit  ainsi  l'image 
allégorique  de  la  Miséricorde  :  ■  Son  regard 
inspire  la  confiance  ;  elle  est  couronnée  de 
laurier,  et  tient  une  branche  d'olivier,  qui  est 
une  signe  de  paix  et  de  réconciliation.  « 

C'est  au  christianisme  surtout  qu'appar- 
tient l'honneur  d'avoir  prêché  les  idées  de  la 
miséricorde;  aussi  les  représentations  de  cette 
vertu  ont-elles  été  nombreuses  au  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes.  Cicognura  en  a' 
publié,  dans  son  Histoire  de  la  sculpture  ita-  ' 
tienne  (I,  pi.  29  et  39),  deux  figures  intéres-  , 
santés,  l'une  qui  a  été  sculptée  au  xive  ou 
.xvo  siècle  sur  un  chapiteau  du  palais  ducal 
de  Venise,  l'autre  qui  date  a  peu  près  de  la 
même  époque,  et  qui  représente  la  Miséri- 
corde avec  un  voile  et  un  diadème,  ayant, 
sur  la  poitrine  une  image  de  l'Enfant  Jésus  ' 
et  couvrant  de  son  manteau  des  pécheurs J 
repentants.  Cette  dernière'  sculpture  est,  à 
vrai  dire,  l'image  de  la  Miséricorde  divine. 

La  inorale  chrétienne  a  prescrit  aux  fidèles 
sept  actes  principaux  de  commisération,  sept 
œuvres  de  miséricorde  •  1°  nourrir  ceux  qui 
ont  faim  ;  2°  donner  à  boire  &  ceux  qui  ont  . 
soif  j  30  vêtir  ceux,  qui  sont  nus;  40  visiter  , 
les  prisonniers;  5°  loger  les  pèlerins;  6°, soi- 
gner les  malades;  7°  ensevelir  les  morts.  ' 
L'art  a  souvent  retracé  les  Sept  œuvres  de 
miséricorde  ;  une  des  plus  anciennes  repré- 
sentations que  nous  en  connaissions  nous  est 
offerte  par  un  petit  bas-relief  en  ivoire,  du 
xito  siècle,  qui  orne  la  couverture  d'un  livre 
d'heures  provenant  de  la  chartreuse  de  Gre- 
noble et  qui  a  été  publié  par  M.  du  Somme  - 
rard  (Album  du  moyen  âge,  Ile  série,  pi.  29); 
on  n'y  voit  que  six  oeuvres  au  lieu  de  sept, 
mais  cela  tient  sans  douté  à  ce  que  l'artiste 
a  voulu  donner  de  la  symétrie  aux  disposi- 
tions de  son  bas-relief;  il  est  a  remarquer 
que  la  scène  de  la  visite  aux  prisonniers  a 
heu  dans  une  enceinte  fortifiée,  et  non  dans 
un  cachot.  Andréa  Pisano  a  sculpté  les  Sept 
œuvres  de  miséricorde  sur  la  porte  du  campa- 
nile de  la  cathédrale  de  Florence.  Le  même 
sujet  a  été  peint  par  Lorenzo  di  Bartolo 
(xvc  siècle)  dans  l'hospice  Santa- Maria  délia 
Scala,  à  Sienne;  par  Santi  di  Tito,  dans  l'é- 
glise de  la  Misericordia,  à  Florence  ;  par  Van 
Orley  (volets  d'un  triptyque  de  la  chapelle 
des  Orphelins,  à  Anvers)  ;  par  Coxcie  (cathé- 
drale de  Gand);  par  Frans  Franck  le  Vieux 
(ancienne  galerie  Fesch)  ;  par  Gonzalès  Co- 
gnes (vente  Bertels,  à  Bruxelles,  en  1779)  ; 
par  David  Teniers  (cinq  tableaux  différents)  ; 
par  M.  Biennoury  (peintures  murales,  dans 
l'église  Saint-Eustache,  à  Paris).  Différentes 
sortes  d'estampes  ont  été  consacrées  aux 
Sept  œuvres  de  miséricorde,  par  G.  Pencz 
(1534),  J. -Théodore  et  J, -Israël  de  Bry  (vers 
la  fin  du  xvia  siècle),  Abraham  Bosse,  Sébas- 
tien Bourdon,  Nicolas  Bonhart,  Crispin  de 
Passe  (d'après  Martin  de  Vos  et  d'après  Spiel- 
berg),  Chai  les  et  Pierre  Hutin  (xvmo  siècle), 
Bern.  Baron  (d'après  Jérôme  Franck),  etc. 
Dans  le  tableau  de  Frans  Franck,  qui  à  fait 
partie  de  la  galerie  Fesch,  les  sept  épisodes 
se  passent  a  l'entrée  d'une  bourgade  :  le 
groupe  principal,  figurant  l'aumône,  nous 
montre  un  homme  charitable  assis  sur  le  seuil 
de  sa  demeure,  devant  une  table  chargée  de 
pains,  qu'U  distribue  à  une  vingtaine  de  pau- 
vres; du  côté  opposé,  des  femmes  donnent  à 
boire  a  des  passants  altérés;  d'autres  remet- 
tent des  vêtements  à  des  mendiants  demi- 
nus  ;  ici,  l'hospitalité  est  offerte  à  des  voya-. 
geurs  fatigués;  là,  deux  personnes  consolent 
des  prisonniers  ;  une  autre  visite  un  malade  ; 
et,  enfin,  des  aines  pieuses  rendent  les  der- 
niers devoirs  aux  morts.  Ces  sept  groupes, 
parfaitement  distincts,  sont  adroitement  liés 
entre  eux.  Par  la  vivacité  du  coloris,  la  net- 
teté de  la  touche  et  l'expression  naturelle  îles 
figures,  ce  tableau  rappelle  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Frans  Fions. 

Des  cinq  tableaux  que  Teniers  a  peints  sur 
le  même  sujet,  le  plus  remarquable,  suivant 
l'appréciation  de  Smith,  est  celui  de  la  col- 
lection Steengracht,  à  La  Haye  :  il  est  signé 
et  daté  de  1044.  Le  tableau  qui  fait  partie  de 
la  collection  Baring,  à  Londres,  après  avoir 
figuré  dans  les  cabinets  de  Le  Brun,  du  prince 
de  Talleyrand,  de  Buchanam,  de  M.  Edward 
Gray,  est  peint  avec  une  vigueur  peu  com- 
mune, une  grande  richesse  de  coloris  et  une 
vivacité  d'expression  de3  plus  piquantes.  La 
troisième  composition  appartient  au  Louvre  ; 
elle  a  été  gravée  par  J.-Ph.  Le  Bas,  en  lf47, 
et  dans  les  recueils  de  Filhol  et  de  Landon. 
La  quatrième  a  fait  partie  des  collections 
Gaignat,  Choiseul,  de  Conti,  de  Chabot, 
Gwidir,  Nieuwenhuys,  et  a  été  gravée  dans 
la  galerie  Choiseul.  La  cinquième,  enfin,  a 
appartenu  au  duc  de  La  Vallière  et  au  che- 
valier Érard.  Dans  chacun  de  ces  tableaux, 
Teniers  a  représenté  les  Sept  œuvres  de  misé- 
ricorde pur  autant  de  groupes  d'une  réalité 
très-pittoresque. 

Cornélius  a  placé,  en  guisa  de  predella,  au- 
dessous  do  ses  grandes  fresques  du  Campo- 
Siuito  de  Berlin  j  la  Destruction  du  genre  hu- 
main et  la  Jérusalem  céleste,  deux  composi- 
tions retraçant  diverses  Œuvres  de  miséri- 
corde. L'une  do  ces  compositions,  dont  les 
cartons  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle 


de  1855,  commente  le  texte  :  «  Donnez  à 
manger  à  ceux  qui  ont  faim  et  a  boire  à  ceux 
qui  ont  soif.  ■  La  scène , se  passe  en'pleinû 
campagne  :  des  hommes  et  (les  femmes  sont 
réunis  autour  d'une  grande  table  ;  vin  servi- 
teur égorge  un  mouton  ;  desservantes  appor- 
tent des  mets. et  du  pain.  L'idée  de  charité  et 
d'aumône, n'est  pas  assez  nettement  indiquée. 
«  L'agape  chrétienne,  dit  Th.  Gautier,  a  peut- 
être  ici  trop  l'air  d'un  banquet  antique,  i  L'au- 
tre composition  est  plus  claire  ;  elle  développe 
le  précepte  :«  Visitez  les  prisonniers,  consolez 
les  affligés,  montrez  le  chemin  aux  égarés.  • 
On  y  remarque  une  femme  consolant  une 
jeune  mère  qui  vient  de  perdre  son  enfant, 
et  un  jeune  homme  remettant  dans  la  bonne 
route  des  voyageurs  perdus  par  une  nuit 
obscure,  symbolisée  par  un  hibou. 

Mlléricorde    (FILLES    DE    NoTHK-DAMB    DE 

la).  Cet  ordre  de  religieuses  fut  établi  eti 
1033,'  à  Aix,  pan  Madeleine  Martin,  dite  de 
la  Trinité,  et  par  un  père  de  l'Oratoire,  nommé 
Ivan.  Les  papes  Urbain  VIII,  en  1642,  et  In- 
nocent X,  en  1648,  l'approuvèrent.  Les  sœurs 
de  la  Miséricorde  furent  soumises  a  la  règle 
do  saint  Augustin,  .■  ;  ' 

MISÉRICÔRDIEÙSEMENT  adv.  (mi-zé-rï- 
kor-di-eu-ze-mau  —  rad.  miséricordieux). 
Avec  miséricorde  :  Dieu  reçoit  Miséricor"- 
dieusement  les  pécheurs  qui  reviennent  à  lui. 
(Acad.) 

MISÉRICORDIEUX,  EDSE  adj.  (mi-zé-ri- 
kor-di-eu,  eu-ze  —  rad.  miséricorde).  Qui  a  . 
de  la  miséricorde,  qui  est  porté  à  la  pitié  et 
a  l'indulgence  :  Celui  qui  n'aura  pas  été  mi-, ■> 
SÉricordiedx    sera  jugé   sans    miséricorde. 
(Bible.) 

—  Substantiv.  Personne  miséricordieuse  !  * 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  i 
obtiendront  miséricorde.  (Evangile.)  :  ■  " 

M1SGURN  s.  m.  (mi-sghurnh).  Ichthyol. 
Poisson  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  il  Genre 
de  poissons  d'eau  douce,  qui  a  pour  type  le 
cobite.  On  appelle  Communément  ce  dernier 
baromètre  vivant,  parce  que,  mis  en  bocal,  il 
annonce ,  dit  -  on ,  par  ses  mouvements  lès 
changements  atmosphériques. 

MISHA-PALÉOLOGUE,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Sleaih-Pacba,  Grec  renégat,  de  la 
maison  impériale  des  Paléologues,  né  à  Na- 
poli  di  Romani  vers  1440,  mort  vers  1506.  -Il  . 
s'attacha  au  conquérant  de  Constantinople  . 
(Mahomet  II),  embrassa  l'islamisme  (1453)  et  . 
devint  le. plus  implacable  ennemi  des  chré-  , 
tiens.  Il  obtint,  en  1478,  le  grade  de  capitan 
pacha,  en  1480  le  commandement  de  l'expé- 
dition contre  Rhodes;  mais  il  échoua  hon- 
teusement et  fut  exilé  à  Gallipoli.  Il  rentra 
en  faveur  sous  Bajazet  II  (1482),  recouvra 
tous  ses  emplois,  fut  chargé  de  négocier  la 
paix  avec  les  chevaliers  de  Rhodes  et  causa, 
par  jalousie,  la  perte  du  grand  vizir  Achmét 
(1488).  Nommé  lui-même  grand  vizir-.en  1499, 
il  fut  supplanté  peu  après  par  un  autre  Grec 
renégat  et  s'en  vengea  en  le  faisant  empoisôn-  . 
ner.  Il  mourut  près  d'Andrihople. 

M1SILE  s.  m.  -(mi-zi-le).  Moll.  Genre  de 
coquilles  univalves ,  ayant  la  forme  d'une 
cruche. 

MISILMERI,  ville  du  royaume  d'Italie,. 
dans  l'Ile  de  Sicile,  province,  district  et  à 
12  kilonr.  S.-E.  de  Palerrae,,  ch.-l.  de  man- 
dement, sur  la  rive  de  la  Bagaria;  7,458  hab. 

'  MISIS  s.  m.  (mi-siss).  Entera.  Espèce  de 
papillon  diurne. 

MISITHÉE,  ministre  romain,  célèbre  par 
ses  vertus  et  son  éloquence,  mort  en  £43  de 
notre  ère.  Il  fut  nommé  préfet  du  prétoire 
par  l'empereur  Gordien  III,  qui  avait  épousé 
sa  fille  Sabina.  Il  rétablit  la  discipline  dans 
l'armée,  répara  les  désordres  des  règnes  pré- 
cèdent* ,  fortifia  les ■  barrières  de  l'empire, 
réforma  un  grand  nombre  cl l'abus,  enrichit 
Rome  de  plusieurs  édifices  magnifiques,  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  Sapor  et  re- 
çut du  sénat  le  titre  de  Père  do  la  pairie.  On 
a  soupçonné  Philippe'l'Arabe,  qui  lui  succéda 
dans  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  d'avoir 
avancé  lé  terme  de  ses  jours. 

Ml  SITUA,  ville  de  Grèce.  V.  Mistra. 

M1S1ZLAW,  héros-dieu  chez  les  Slaves.  Il 
avait  le  don  de  la  magie  et  on  le  représente 
avec  quatre  rayons  sortant  de  la  bouche.  Il 
appartient  donc  aux  esprits  lumineux  et  se 
rapproche  de  Swantewis. 

MISKAL  s.  m.  (mi-skal).  Métrol,  Monnaie 
d'or  dli  Maroc,  appelée  aussi  mitkul  et  ducat. 

MISttOLCZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  chef- lieu  du  eomitat  de 
Borsehod,  a  135  kilom.  N.-E.  de  Bude,  sur 
la  Svinva ,  dan3  la  belle  vallée  du  Sajo  ; 
28,000  hab.  Siège  des  autorités  du  eomitat, 
tribunal.  Gymnase  de  franciscains;  gymnase 
réformé.  Forges  de  fer  et  d'acier  aux  envi- 
rons :  éducation  d'abeilles,  élève  de  bestiaux. 
Récolte  et  commerce  de  vins  très-recherchés; 
foires  importantes  pour  la  vente  des  grains.» 

MISLA  s.  f.  (mi-sla).  Littér.  Sorte  d'énigme 
en  usage  dans  la  littérature  lithuanienne. 

—  Encyci.  La  mislu  est  une  sorte  d'énigme 
dont  la  forme  est  interrogative.  On  trouve  à 
peine  quelque  indication  sur  "ce  genre  de 
poésie  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Lit /ma- 
nie écrite  par  Ostermeyér.  Comme  la  littéra- 
ture lithuanienne  est  presque  entièrement 
composée  d'ouvrages  religieux,  les  mislas;  de 
même  que  les  daïnos  et  lea  autres  produc- 
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tions  de  la  littérature  profane,  sont  en  petit 
nombre.  Il  n'en  subsiste  guère  que  le  nom 
même  pour  les  habitants  du  pays  et  pour  les 
érudits  qui  en  ont  étudié  les  compositions 
littéraires.  ...  -, 

MISLOCQ  s.  f.  (mi-slok).  Argot.  Comédie  : 
Je  joue  la  mislocq  -pour  un'  fanandel  en  fine 
pegrène  (un  camarade  à  toute  extrémité'):' 
(Balz.)    '  -   ■ 

MISMAR  s",  m.  (mi-smar).  PathoL  Nodus, 
qui  se  forme  aux  orteils;  à  la  suite  d'unecoh- 
tusion'du  d'une  inflammation  de  ces  parties'.1 

M1SN1E,  en  allemand  Meissen,  ancienne 
division  administrative  du  royaume  de  Saxe,1 
formant  un  des  cinq  cercles  qui  composaient 
le  territoire  de  cet  Etat,  entre  les. cercles  de- 
Leipzig  et  de  l'Erzgebirge  au  S.-O.  et  a  l'O., 
la-'Prusse  ad  >N.  et  à  1  E.  et  la  Bohême  au 
S.-E;  11  mesurait  145  kiltfrir.- dû  N.'au  S.' sur1 
70  de  l'E.  a  l'O.;  340,000  hab.  Chef-lieu  :! 
Dresde;  villes  principales  :  Meisseii,  Pirria',' 
Pilnitz,  Schandau.  La  Misnie,'dont  la  capi- 
tale fut  d'abord  Meissen,  formait  au  moyen 
âge  un  margraviat  fondé,  en  '928,  par  l'em- 
pereur Henri  io*.  Le  premier  titulaire  meh- 1 
tienne   par   les   Chroniques   est   un   certain 
Wiggert,  vers  968.  Après  avoir  eu  plusieurs' 
margraves  de  différentes  familles,  il  passa,' 
en  l'an  1090,  à  la  maison  de  Wittin,  dans  là-  ' 
quelle  il  devint  héréditaire  à  pal-tir  de  1127. ' 
L'évêché   de   Misnié  ,    fondé  ,  éh   965  ,  par  , 
_  Othon  1er,  fut-  supprimé  en'  J587,  époque  où 
son'  titulaire,  Jean  de  Haugwitz,  embrassa'' 
le  protestantisihe.Le  chapitre  signa  alors  avec 
l'électeur  de  Saxe  un  traité  eu  vertu  duquel 
l'administrateur  de  l'évêché  serait  à  l'avenir 
toujours  choisi  clans  ta  maison  électorale  de 
Saxe.  Par  un  traité  subséquent,  en  1G63; Té-1' 
vêché  fut  formellement  incorporé  à  l'électo- 
rat  de  Saxe."  '  ■  '  * 

Les  limites  de  la  Misnie  ont  souvent  varié  : 
à  une  certaine  époque,  elle  comprenait  l'O-' 
berland  et  la  Thuringe;  au .  siècle  dernier, 
elle  formait  la  presque  totalité  'de  la  Saxe' 
royale  actuelle  et  quelques  districts  de  la'' 
Saxe  prussienne.  ' 

MISOCAMPE  s.  m.  (mi-zo-kan-pe  —  du  gr. 
misa,  je  hais ;.kampê,  chenille).  Éntom.  Genre; 
d'hyménoptères,  comprenant  des  içhneumons 
de  très-petite  taille,  qui,  vivent  en  parasites 
sur  des  larves  d'autres  insectes. 

— ,  Encyci.  Les  misocampes  sont  des  hymé- 
noptères térébrants  et  pupivores,  de  la  tribu-' 
des  chalciditea.  Ils  ont  le  corps. assez  court 
et  renflé,  carré  en. avant;  la  tête  verticale, 
comprimée,  appliquée  contre  le  corselet;  les 
antennes  rapprochées  à  leur  base,. courtes  et- 
terminées  en  .massue;  l'abdomen  ovoïde -et 
conique ,. souvent  comprimé  ou  très-petit, 
terminé,  chez,  les  femelles,  par  une^  tarière' 
plus  ou  moins  saillante,  filiforme,  quelque- 
fois, aussi  longue  que  le  corps,  composée  de 
trois  pièces,  celle  du.  milieu  formant  la  ta- 
rière proprement  dite,'  à  laquelle  les  deux, 
autres  servent  de  fourreau,  liés  ailes  sont 
presque  entièrement  dépourvues  de  nervu- 
res. Les  misocampes  sont  le  plus  souventior". 
nés  de  couleurs  vives,,  très-brillantés,  parmi 
lesquelles  dominent  les  nuances  vertes,  bron- 
zées et  cuivrées.  Quelques  espèces  ont  la  fa- 

;  cuite  de. sauter  sur  leurs  pattes  de  derrière.- 
Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces,  dont- 
la  plus  remarquable  et  la  mieux,  connue  est 
le  misocampe  du  bédégar.  Cet  insecte  ai  la 
tête  et  le  corselet  d'un  vert- doré,  l'abdomen: 
pourpre  doré,  les  antennes  noires  etrassez 
longues,  les  yeux  bruns,  les  pattes  jaunes,  la 
tarière  beaucoup  plus. longue. que  le  corps.  11 
se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  vit,  à  l'état 
de  larve  et  de  nymphe,  dans  les  bédégars 
ou  galles  chevelues  du  rosier  sauvage.. Ses 
mœurs  ont  été  l'objet  d'observations  suivies, 
notamment  de  la  part  de  Degéer,  qui  l'ap- 
pelle cynips  doré  à  queue;  La  femelle,  d'après 
cet  auteur,  sait  déposer  ses  œufs  auprès  de 
la  larve  qui  habite  l'intérieur. du  bédégar, 
en  introduisant  sa  longue  tarière  ou  oviducte 
jusqu'au  centre  du  corps  qui  avait  produit 
cette  galle.  Elle  pond,  paraît-il,  un  seul  œuf 
dans  chaque  galle,  car  on  n'y  trouve  jamais- 
qu'un  seul  parasite.  ■        i  •   .    ■ 

Réaumur  décrit  ainsi  l'accouplement  d'une 
autre  espèce- de  misocampe  :  «  L'organe  de  la 
génération  est  renfermé  entre  deux  pièces 

.  qui  forment  chacune  une  deini-gouttière  ;  on- 
peut  le  faire  paraître  en  pressant  le  ventre 
de  l'insecte.  Le  mule  se  place  d'abord  sur  le 
milieu  du  corps  de  la  femelle,  de  manière 
que  les  deux  têtes  sont  tournées  du  même 
côté;  mais  il  y  a  encore  loin  de  celle  du  mâle 
à  celle  de  la  femelle,  parce  que  celle-ci  sur- 
passe de  beaucoup  l'autre  en  grondeur.  Dès 
que  le  mâle  s'est  posé,  il  marche  en  avant 
jusqu'à  pe  que  sa  tète  excède  celle  de  sa 
compagne.  Alors  il  incline  tellement  la  tête 
du  côté  de  celle,  de  la  femelle  qu'il  semble 
lui  donner. un  baiser.  Cette  caresse,  qui  ne 
dure  qu'un  instant,  une  fois  faite,  il  va  promp- 
tement  à,  reculons,  jusqu'à  ce  que  son  derrière 
se  trouve  par  delà  celui  de  la  femelle;  il  le 
courbe  et  le  fait  passer  sous  l'extrémité  du 

'  ventre  de  celle-ci;  là,  il  le  tient  fixé  un  mo- 
ment, puis  il  commence  son  manège.  > 

Réauinur  a  vu  le  même  individu  recom- 
mencer ainsi  vingt  fois,  et  ne  se  retirer  que 
vaincu  par  la  fatigue  et  pour  céder  la  place 
à  un  mâle  plus  frais.  Voila  comment  s'opère 
l'union  des  sexes  dans  cette  espèce;  la  fe- 

■.  nielle  fécondée  épie  .le  moment  où  les  che- 
nilles viennent  da  passer  &  l'état  de  chrysâ- 
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lides  et  sont  encore  molles,  pour  les  attaquer 
et  introduire  ses  œufs  dans  leurs- tissus.  o)e- 
géer  décrit  une  autre  espèce,  qui  est  aptère. 
Geoffrby  cite  un  misocampe  dont  la  femelle 
dépose  ses  œufs   dans  le  corps  des  larves 
d'ichneumons  très-petits,  qui  sohdurr'issent 
des  organes  intérieurs  des  pucerons.'l.a  larve 
du  misocampe  attaque  et' fait  périr  celle  de  ce 
dernier,  se  métamorphose  ensuite  au  même 
endroit,  et  perce  la  peau  du  cadavre  où  elle 
était  renfermée  quand  elle  est  passée  à  l'état' 
d'insecte  parfait.  Guérin-Méneville  a  eu  oc-^ 
casion  d'observer  cette  espèce  sortant  de  la) 
cochenille  du  peuplier.  Les  larves  des  misa*- 
campes  des  mouches  se  nourrissent  de Tintti-'s 
rieur  du  corps  des  larves  des  coccinelles  et! 
de.celles  des  syrphes  ou  mouches  aphidivoros' 
et  se  transforment  en  nymphes  sous  >leur\ 
peau;  l'insecte  parfait  en  sort  par  une  ou-,î 
verture   circulaire   qu'il  pratique  avec 'ses^ 
dents.  Une  autre  espèce  pond  dans  les'œufsi 
d'autres  insectes,  dont, le  misocampe , sovi  à 
l'état  parfait  en  perçant  la  coque.  Lesjnym-. 
phes  de  ces  hyménoptères , ne  sont  pas  t-an-i  t 
fermées  d'ans  un  cocon.',  ',  ,  '    .    '. '.,,'   ■ 

Affoogollo  (IL)    OU  l'Ennemi  des  Frnntoi»/- 

prose  é  rime  de  Vittorio  Alfierida.Asti  (LonJ" 
dra  [Florence],  1799,  in-s°),  Ce  volume  célè- 
bre du  grand  poBtë  italien  Allieri,  que  Gin-'' 
guené  n'avait  pas  lu  et  dont  il  est  question 
dans  sa  biographie  d'Alfieri  (Biographie  Mi-, 
chaud)  comme  d'une'  couvre  inédite,  ïi'eH', 
guère  connu  en  France  que  dé  réputation.'  IL, 
n'a  pas  été  réimprimé  dans  les  œuVr'ès '^j'ost-' 
humes  d'Alfieri,  et,  dès  Son  apparition, 'il  fut. 
interdit  par  la  police  frânçaise','qui'alla  mênië 
l'atteindre  en  Italie,  où  presque  tous  lès  exem- 
plaires de  ce  malheureuxouvragéont  été  dé-" 
tru|ts,  de  sorte  qu'on  ne  l'a  jamais  mentionné 
en  France  que  sur  la  foi  de  l'auteur. C'est  uaa 
recuéii  de  prose  et  de  vers  .inspirés  par.  une  b 
violente  haine  de, la  France,  et  qurjest.certai- 
nêment  un  des  chefs-d'œuvre  du. po.6te.piér,^ 
montais.  Là  il  n'imite  ni  Cicéron,  ni'Brutùs,ii 
ni  le  .grand  Corneille.   Il  parla,  il  ,tpnne;,il-'i 
éclate  aii' rialùrelcontre  les  Français,  trem-.,-» 
blarits  devant  une  poignée  de,terroristes.  Ji\-„ 
mais  plus  sanglantes  epigrammes,,plus  fnui-,.i 
ches  et  plus  cruelles  injures,  ni  discours  plusi! 
éldquénts   et"  plus    terribles. ,, ne    toinbqrentiii 
dru 'et  fort  sur  une  nation. 'Certes,  l'auteucii) 
n'est'point  exempt  d'injustice  et  d'égolsrne.ii 
Il  se  souvient  trop  de  sa  personne  persgcupàe, 
dé'ses  pajiiers  saisis,  de  ^on.argèpt  pjçrdu;.;,j 
MoVs'on  né  peut  s'èmpêchèr  de  regarder;  .plur,ij 
sieurs  de  ses'sdnnets  vengeurs  comme,  des 
modèles  dé  verve  et  de  bon'sèns'et'soh  Dia-  • 
logue  entré  Robespierre  et' Louis  Xyj'comtink'i} 
l'un  des  plus  beaux  morcea'ux  d'improvisa- 
tion ab  iVfl/oqui.aient  jamais  paru.'On  trouve 
aussi  dans  ce  rarissimo  libro  une  lettre-qu'AT-1:' 
fieri   voulait  envoyer  à, lu.  ,,Con.y,enI,ipn,  'pour 
réclamer  son 'argent,  ses  manuscrits  et  sesi.; 
livres,  d'abord  séquestrés,,  puis  dispersera 
tous   les   Verits.';'Alf1ërT  n'e'ilVtyà  bâsn'dfette 
lettre,  craignant  de  nuire  à  ses  amis  de  Fralïc'è'  ' 
et  de  Toscane.  Nous  en  traduisons  les;pre- 
mières  lignes  :  ,  . 

«Victor  Alfierij-,.      V        >ii,<: 
f  Auprésident  de  la  populace  française.-   <<!|i 

.  «  Victor' AlfieH  est  mon  nom;  l'Italie,  'léi'' 
•  lieu  où  je  suis  né;  niapatrie'h'est  nuIlcS'pàri.- 
'  Mon  état,' c'est  lé  culte  désMusè's.  Ma  pas- ^ 
'  sion  dominante  est  la' haine  dés  tyrans;  l'u-,_ 
nique  objet  dé  mû.  pensée, *dé"mà'  pitrolê'  et 'dè('.'in 
'  mes  écrits  est  de1  combattre  la' tyrannie,  toù-  ,'"_, 
'  jours  et  fartout.'soiis'quelqué'asjièct,  ti-an-'  ' 
1  quille,  ou  frénétique; 'ou  stupidè,  Qu'elle  se  ' 
'  montre  ou  qu'elle  se  cache.  Ayant  demeuré  à  , 
t-  Paris,  etc.  ï  "  '  }    '■'*;   ;••';  A     '   >;!  « 

Le  volume  est  accompagné  d'une  planéhe^  [J 
très-eurietise.  Elle  représente  dès  combats  dé  ' 
coqs  et  de  poulets,  dont  lé  sens  allégorique? 
est  bien  facile  à  saisir.  Alfiêriparle'souvent' 
de  cette  œuvré  dans  s^à' Mémoires;  ma&Gin:'  1 


que  dans  sa  Vie  et  dans  ses  'Satires.  ■  L'ei/ï-'  0 
'  sogallo  est,  au  contraire, 'beaucoup  plus'vi;    | 

ruleiit  que  tout  ce  qù'Aldêri  a  produit  contre'   , 

la  France.         '■  '    '  ;"  ',  "      "  ;,„.".','   ',[.,',  ',',, 

MISOGÀMÉ  hdj.  (mi-zo^ga-me.~.dÙ.gr.  »I 

.misa,  je  hais;  gamos,  mariage).  Qui  hait  lo  .< 

mariage.  .  »,     .     -..«    •  i  •  i 

—  Substantiv.  Personne  qui  hait •  le  îna-i'f 
riage.  -  ..  .  <  •   •'-> 

■  MISOQAMIE  si  f."(mi-zo  ga-mï  —  râd.  niir.  '" 
sogame).  Maiiie  de  misogaihé,  haine  dii  mû-  '■ 

■ria&e-     '•  '-.:  '  ;  >' ,:  .„.";;. l:.,.-".'b 

■  MISOGVNE  àdj..(mi-zp-4'i-ne—  du  g^r.  misa,,  ■* 
je  hais;  guné,  femme).  Qui  hait  les  lomuies.^.n 

—  s.  m.  Homme  qui  -hait  les  femmes..  <•  h/-- 

i  ~r  En<cycl.  Los  Athéniens  paraissent  avoir  otI 
imaginé' las  premiers  ce  terme  de  ?iu'iS0f?!/»e  "* 
pour  désigner. des  hommes  dont  les  uns  fai1''11 
'saient  profession  do  médire  des  femmes,' 
■  comme  Euripide,  et  dont  les  autres  fuyaient  4 
leur  aspect,  comme  Mélanion,iqui  se  retira'  "i 
au  fond  des  forêts  de  la  Diacrie  pour  ne  plus  '! 
voir  un:  visage- féminin.  Aristophane  a  parlé  ' 
de  ce  maniaque  dans  sa  Lysistrata  (v.-  807  etr;' 1- 
suiv.).  Le  misogyne  faisait  donc,  en  haine  '-* 
d'un  sexe,  ce  que  le  misanthrope  faisait  bd'  ' 
haine  de  l'autre,  et  Mélanion  est  le  pendant  ">] 
exact  de  Timon.  On  a  retrouvé,  entre  Su-  ''.' 
niura  et' Athènes,  la  grotte  qui  servit  de  re-'1"1' 
traite  à  un  misogyne  du  nom  d'Archidara'às;u'ik 
c'est  une  carrière  abandoaùéeV  située  reùr''l'9'u'l:, 
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versant  du  mont  Uyniette  :  l'habitant  de  ce 
triste  repaire  a  gravé  dons  le  tuf  les  im- 
précations les  plus  vigoureuses  contre  les 
femmes. 

Ménandre  avait  écrit  une  comédie,  te  Mi- 
sogyne, qui  est  perdue;  on  n'en  a  que  des 
fragments  insignifiants,  mais  le  titre  suffit  à 
en  indiquer  la  donnée.  Lessing  s'empara  de 
ce  sujet  et  écrivit,  sous  le  même  titre,  une 
de  ses  comédies  les  plus  faibles;  c'est  une 
œuvre  de  sa  jeunesse  (1752). 

MISOGYNIE  s.  f.  (mi-zo-ji-nt  —  rad.  miso- 
gyne). Aversion  pour  les  femmes. 

MtSOLAMPE  s.  m.  (mi-zo-lan-pe  —  du  gr. 
misa,  je  hais;  lampas,  lampe).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
habitent  l'Espagne  et  les  côtes  de  l'Afrique. 

M1SOLOGIE  s.  f.  (mi-zo-lo-jl  —  du  gr.  mùô", 
je  hais;  logos,  raison).  Haine  de  la  raison  ou 
du  raisonnement  :  On  ne  peut  éprouver  déplus 
grand  malheur  que  celui  de  huïr  la  raison,  et 
celle  MisoLOGiEa  la  même  cause  que  la  misan- 
thropie. (V.  Cousin.) 

MI  SOLO  GUE  s.  m.  (mi-zo-lo-ghe  —  du  gr. 
misa,  je  hais  ;  logos,  discours).  Knnemi  de  la 
raison  ou  du  raisonnement  :  Prenons  bien 
garde,  dit  Sacrale,  d'être  des  misolooues, 
comme  il  y  a  des  misanthropes.  (V.  Cousin.)' 

—  Adjectiv.  Qcii  hait  la  raison  :  L'avantage 
de  distinguer  les  sons  des  mots  par  leurs  for- 
mes ne  peut  être  contesté  que  par  un  purisme 
misologue  ou  routinier.  (La  Loy.) 

MISOLTE  s.  m.  (îni-zol-te).  Bot.  Nom  qu'on 
donne  au  uaiurin  domestique,  aux  environs 
de  La  Rochelle. 

MISOME6SE  s.  m.  (mi-zo-mè-se  —  du  gr, 
misa,  je  hais,  et  de  messe).  Hist.  relig.  En- 
nemi de  la  messe.  Il  Hérétique  qui  ne  croit 
pas  à  la  transsubstantiation.  Il  Peu  usité. 

MISON  s.  m.  (mi-zon).  Boisson  chinoise, 
obtenue  en  faisant  bouillir  des  choux  salés  et 
fermentes. 

—  Bot.  Espèce  de  bolet. 

MUopoKon  (i.e),  pamphlet  de  l'empereur 
Julien,  en  réponse  aux  attaques  des  chré- 
tiens d'Antioche  (362  de  l'ère  moderne).  Cette 
pièce  est  plus  qu'un  morceau  littéraire  plein 
de  se)  et  d'agrément,  c'est  un  acte  honora- 
ble. Raillé  dans  ses  habitudes  philosophiques, 
insulté  dans  sa  personne  par  les  habitants 
d'Antioche,  qui  ne  cessaient  de  le  prendre 
comme  point  de  mire  et  ne  trouvaient  rien 
de  mieux  ù  lui  reprocher  que  sa  longue  barbe, 
Julien  ne  se  vengea  que  par  ce  Misopogon 
^'Ennemi  de  la  barbe)  ;  répondre  par  une  sa- 
tire, quand  on  pouvait  agir  comme  Caracalla, 
c'était  de  la  modération.  Aussi  ce  pamphlet 
reste-t-il  comme  un  monument  unique  dans 
l'histoire.  Dans  ce  plaidoyer  en  faveur  de  sa 
barbe,  Julien  reste  souverainement  dédai- 
gneux de  ses  adversaires.  On  y  voit  un  mo- 
narque absolu,  environné  d'une  armée  de 
barbares  dévoués  à  ses  ordres,  un  prince  qui 
pouvait  d'un  seul  signe  faire  exterminer  ses 
insolents  détracteurs,  souffrir  pendant  plus 
de  sept  mois  les  reproches  injustes  et  les  in- 
sultes d'une  ville,  sans  ordonner  une  seule 
arrestation.  Il  Be  venge  de  la  caricature 
qu'ils  avaient  dessinée  de  ses  mœurs  rigides 
par  la  peinture  de  leurs  moeurs  dissolues.  Ce 
morceau,  fruit  d'une  ou  deux  veillées  de  l'au- 
teur, présente  un  piquant  contraste  entre  les 
mœurs  de  Julien  et  celles  de  ses  détracteurs. 
Les  Galiléens  d'Antioche  se  sont  moqués  de 
ses  prétentions  philosophiques  et  de  son  cos- 
tume négligé,  de  sa  barbe  mal  peignée  et  de 
ses  manières  brusques  et  sans  dignité.  Julien, 
en  homme  d'esprit,  s'exécute  de  bonne  grâce 
et  plaisante  lui-même  sur  ce  sujet.  Mais, 
après  s'être  moqué  de  lui-même,  il  examine 
si  ses  adversaires  sont  en  droit  de  rire  île  lui. 
11  passe  ses  actions  en  revue  :  il  ne  fréquente 
ni  les  théâtres,  ni  l'hippodrome  ;  Û  est  sobre 
à  l'excès  et  fait  la  guerre  à  ses  sens  et  à  ses 
passions.  Il  conçoit  bien,  dit- il  ironiquement, 
que  la  vie  rude  qu'il  menait  chez  les  Gaulois 
doit  sembler  bien  grossière  à  une  ville  de 
luxe  comme  Antioche.  Le  pamphlétaire  cou- 
ronné esquisse  un  tableau  exact  des  mœurs 
de  cette  ville  corrompue  à  force  de  civilisa- 
tion raffinée.  Il  félicite  les  habitants  d'Antio- 
che sur  le  choix  de  leurs  plaisirs;  néanmoins 
il  se  trouve  heureux  avec  ses  habitudes  et 
ses  mœurs  si  différentes  des  leurs;  c'est  que, 
probablement,  quelque  divinité  lui  aura  gâté 
le  guût.  La  satire  entière  est  dans  cet  esprit. 

Comme  tous  les  habitants  des  grandes 
villes,  les  Antiochiens  étaient  amateurs  des 
nouveautés  littéraires  et  des  moqueries  spi- 
rituelles j  celle-ci  obtint  un  succès  prodigieux  ; 
en  huit  jours  l'opinion  tourna  complètement 
et  Julien  fut  porté  aux  nues.  Comme  écri- 
vain, il  le  méritait  pour  sa  verve,  sa  spiri- 
tuelle vivacité,  son  bon  goût  classique  pres- 
que irréprochable  et  la  parfaite  pureté  de  sa 
diction.  Le  Misopogon  est  encore  précieux  à 
un  autre  point  de  vue;  il  retrace  fidèlement 
la  situation  des  esprits  à  cette  époque  trou- 
blée, où. le  paganisme  sur  son  déciin  et  le 
christianisme  naissant  se  livrent  une  su- 
prême bataille. 

Une  des  pages  les  plus  citées  du  Misopo- 
gon est  la  peinture  que  fait  Julien  de  la  pe- 
tite ville  gauloise  de  Lutèce,  dont  il  parle  à 
ropos  de  son  séjour  dans  lus  Gaules.  Les 
uiubles  origines  de  la  grande  cité,  racontées 
par  un  contemporain  de  ces  origines,  ont  pour 
rçous  uu  attrait  tout  spécial. 
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MISOPSYCHIE  s.  f.  (mi-zo-psi-lil  —  du  gr. 
misa,  je  hais  ;  psuchâ,  âme,  vie).  Méd.  Dégoût 
de  la  vie. 

MISOUR  s.  m.  (mi-zour).  Vent  du  Sud, 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 

MiSPiCKELouMlSPIKELs.m.(rai^pi-kèl). 
Miner.  Fer  natif  sulfuré,  contenant  de  l'ar- 
senic. 

—  Encycl.  Le  mispickel  ou  pyrite  de  fer 
arsenical,  à  l'état  de  pureté,  contient  le  fer, 
le  soufre  et  l'arsenic  dans  les  rapports  de 
leurs  équivalents  PeSAs  ou  plutôt 

PeS2  -f  FeAsS, 
car  on  le  considère  comme  un  composé  du 
bisulfure  et  du  biarséniui-e  ;  en  réalité,  il  s'é- 
carte toujours  plus  ou  moins  de  cette  for- 
mule, à  cause  de  son  alliage,  soit  à  la  pyrite 
blanche,  soit  au  fer  arsenical.  Le  mispickel 
cristallise  en  prisme  rhomboïdal  droit,  avec 
des  traces  de  clivages  et  une  cassure  ordi- 
nairement grenue.  Au  chalumeau,  il  dégage 
une  odeur  arsenicale  et  un  peu  sulfureuse; 
le  choc  du  briquet  suffit  pour  la  déterminer. 
Chauffé  dans  un  tube,  il  donne  du  sulfure 
d'arsenic  qui  se  condense  en  un  anneau 
rouge  orangé,  tandis  que  l'arsenic  se  con- 
dense au-dessus  en  un  anneau  noirâtre. 
Chauffé  longtemps  à  la  flamme  réductrice,  le 
mispickel  peut  donner  une  scorie  magnétique. 
Sa  dureté  est  celle  de  la  pyrite.  Il  est  d'un 
blanc  d'étain,  avec  un  éclat  demi-métallique, 
vif  dans  une  cassure  fraîche,  mais  qui  se  ter- 
nit vite  et  noircit  à  l'air.  Les  cristaux  de 
mispickel ,  généralement  disséminés  dans 
leur  gangue,  sont  des  prismes  à  biseau  très- 
aigu  sur  les  angles  latéraux,  ou  des  pseudo- 
octaèdres  souvent  maclés;  ils  portent  quel- 
quefois, en  outre,  une  foule  de  modifications 
qui  donnent  à  certaines  faces  un  aspect  strié 
et  cylindroïdo.  Les  masses  de  mispickel  sont 
parfois  demi-cristallines  ou  grossièrement 
fibreuses,  quelquefois  amorphes,  compactes, 
à  cassure  grenue. 

Le  mispickel  se  distingue  de  la  pyrite  blan- 
che par  sa  coloration ,  son  odeur  arsenicale, 
sa  densité,  6,12,  celle  de  la  pyrite  étant  seu- 
lement 5  environ. 

MISQUE  s.  m.  (mi-ske).  Entom.  Genre 
d'hyménoptères. 

MitruEra  (hit  de).  Ce  rit  maçonnique 
est  composé  de  90  degrés  ou  gracies.  Il  fut  in- 
venté, croit-on,  en  1802,  par  un  franc-maçon, 
nommé  Lechangeur,  qui  n'avait  pu  se  faire 
admettre  dans  les  hauts  grades  du  Suprême 
conseil  de  Naples,  et  qui  faisait  concurrence 
à  ce  pouvoir  maçonnique  en  vendant  à  des 
adeptes  isolés  des  patentes  de  ses  plus  hauts 
degrés.  Il  initia  ainsi  tes  trois  frères  Bédar- 
ride,  isiaélites  du  midi  de  la  France,  tous 
trois  officiers  ou  employés  appartenant  aux 
troupes  françaises  qui  occupaient  l'Italie,  et 
c'est  à  ces  trois  maçons  que  l'on  doit  la  pro- 
pagation et  la  constitution  de  ce  rit,  qui 
existe  encore  actuellement.  En  1814,  au  mo- 
ment où  la  chute  de  l'Empire  venait  d'ame- 
ner la  dispersion  du  eorps  maçonnique  qui 
distribuait  les  grades  les  plus  aristocrati- 
ques de  la  maçonnerie ,  savoir  :  le  Suprême 
conseil  du  33e  degré  du  rit  écossais  ancii.-n, 
les  frères  Bédarride  songèrent  à  profiter  de 
la  suspension  des  travaux  de  ce  corps,  com- 
posé en  grande  partie  des  plus  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'Empire,  et  à  le  remplacer  par 
la  non  moins  aristocratique  maçonnerie  ,de 
Misraïm. 

Ils  réunirent  quelques  maçons  qui  possé- 
daient déjà  leurs  grades  supérieurs,  conféré-   i 
rent  ces  mêmes  grades  au  général  Chabrand, 
au  comte  Muraire,  à  l'amiral  Le  Barbier  de    j 
Tinànt,  a  l'ancien  membre  du  Tribunat,  Thory- 
Challan,  à  l'écrivain   maçonnique  Thory,   à   j 
d'autres  maçons  également  fort  connus  duper-   | 
sonnel  des  loges  françaises,    et  notamment  à   ; 
un  homme  de  lettres  nommé  Méallet,  dont  le    j 
rôle  est  important  dans  l'histoire  du  rit.  Ils 
formèrent  ainsi  un  Souverain  grand  conseil 
général  des  grands  constituants,  puis,  appe- 
lant à  se  réunir  dans  un  autre  conseil  du  00« 
degré  les  généraux  Chabrand  ,   Monnier  et 
Teste,  ainsi  que  Méallet  et  Joly,  hommes  de 
lettres,  ils  déclarèrent  fonder  en  France  l'or- 
dre de  Misraïm,  dont  ils  se  réservèrent  la  di- 
rection suprême,  en  prenant  pour  eux-mê- 
mes les  trois  premières  dignités  du   conseil 
(9  avril  1815). 

Méallet  composa  des  rituels,  où  il  mit  en 
oeuvre  avec  beaucoup  d'intelligence  les  dif- 
férentes données  plus  ou  moins  historiques 
qui  avaient  cours  à  cette  époque  sur  les  ini- 
tiations des  mystères  de  l'Egypte. 

Une  logé  mère,  l'Are-en-ciel,  fut  dont  créée 
à  Paris  et  émerveilla  les  maçons  parisiens 
par  le  spectacle  de  ses  initiations  égyptien- 
nes, que  les  frères  Bédarride  présentèrent 
comme  fidèlement  transmises  d'âge  en  âge, 
depuis  la  fondation-  de  l'ordre  par  Misraïm, 
second  fils  de  Cham  et  petit-fils  de  Noè. 

Mais  le  conseil  directeur  de  la  maçonnerie 
de  Misraïm,  lassé  de  l'omnipotence  des  trois 
Bédarride,  voulut  édicter  une  constitution 
maçonnique  pour  régir  le  nouveau  rit.  Les 
frères  Bédarride  refusant  de  rendre  aucun 
compte  de  leur  gestion  et  se  retranchant 
dans  les  prérogatives  de  leurs  fonctions,  dont 
les  profits  s'augmentaient,  dit-on,  de  l'en- 
gouement du  public  maçon ,  une  scission 
éclata.  Méallet  remit  au  Grand-Orient  de 
France  les  manuscrits  originaux  de  ces  fa- 
meux rituels  datés  du  temps  de  Noé;  une 
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partie  des  dignitaires  de  l'ordre  abandonna 
les  Bédarride  et  demanda  au  Grand-Orient 
de  France  d'adopter  le  rit  de  Misraïm  et  de 
le  reconnaître  au  nombre  de  ceux  qu'il  pra- 
tiquait déjà.  Celui-ci  refusa  après  quelques 
hésitations.  Mais  déjà  le  nouveau  rit  avait 
pris  racine  en  France;  plusieurs  loges  le  pra- 
tiquaient à  Paris  et  dans  les  départements.  Il 
se  débarrassa  peu  à  peu  de  la  tutelle  des  grands 
conservateurs,  vécut  obscurément  depuis  1825 
jusqu'en  1838,  se  réveilla  à  cette  époque,  en 
constituant  quelques  nouvelles  loges,  toujours 
sous  l'impulsion  de  ses  premiers  propaga- 
teurs, et  en  ce  moment  il  gouverne  encore 
une  demi -douzaine  de  loges  en  France, 
sous  la  grande  maîtrise  du  frère  Hayère. 

Marc  Bédarride  a  publié,  sous  ce  titre  :  De 
l'ordre  de  Misraïm,  depuis  sa  création  jusqu'à 
nos  jours,  etc.  (Paris,  1845,  2  vol.  in-8°),  la 
plus  bouffonne  histoire  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer. D'après  le  docte  écrivain,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  aurait  créé  l'ordre  de  Misraïm 
et  en  aurait  confié  ie  dépôt  à  Adam  Je  17« 
jour  du  l«  mois  de  la  l"s  année  du  monde. 
Adam  forma  la  première  loge  avec  ses  en- 
fants; Seth  lui  succéda  comme  grand  conser- 
vateur; Enos  succéda  à  Seth  l'an  290  ;  puis 
Caînan,  fils  d'Enos,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
Noé.  Chacun  des  fils  de  Noé  fut  grand  con- 
servateur dans  les  contrées  où  il  alla  habiter; 
mais  aucun  ne  se  rendit  ïrussi  célèbre  que 
Misraïm,  second  rils  de  Cham,  qui,  en  l'an 
1816  du  monde,  passa  en  Egypte  et,  en  1827 
du  monde,  institua  l'ordre  de  chevalerie  des 
défenseurs  de  la  maçonnerie,  divisé  en  quatre 
classes:  chevaliers,  officiers,  commandeurs  et 
grands  commandeurs.  L'ordre  de  Misraïm 
compte  parmi  ses  grands  conservateurs:  Ho- 
mère, Anchise,  Enée,  Zoroastre,  Vao,  Sïin- 
choniaton,  Abraham,  Jacob,  Cécrops,  Joseph, 
Putiphar,  Orphée,  Salomon,  Thaïes,  Solon, 
Jérémie,  Pythagore,  Platon,  Aristote,  Déiné- 
trius  de  Phalère,  Ptolémée  Philade'lphe,  le 
grand  prêtre  Eléazar,  Evandre,  Numa  Pom- 
pilius,  Pompée,  Auguste,  Bélisaire,  etc.,  jus- 
qu'à Balaam  Bédarride,  docteur  oculiste  à  Flo- 
rence (1720),  aïeul  des  trois  frères  Bédar- 
rida. 

Ouvrages  à  consulter  :  Thory,  Acta  lato- 
morum  (2  vol.  in-8°,  Paris,  1815);  Reghellini 
de  Schio,  la  Maçonnerie  considérée  comme  le 
résultat  des  religions  juive  et  chrétienne 
(Bruxelles,  1829,  2  vol.  in -8°);  Bésuchet, 
Précis  historique  de  la  Franc- Maçonnerie  en 
France  (Paris,  1829,  2  vol.  in-8°);  le  Globe, 
journal  maçonnique  (Paris,  IS37,  1838,  1839, 
gr.  in-8<>);  Rebold,  Histoire  des  trois  grandes 
Toges  (Paris,  1864,  in-8D);  Jouault,  histoire 
duGrand-Orientde France  (Paris,  1865,in-12). 

V.  FRANC-MAÇONNERIE.  - 

MISItAÏM.  V.  MesraIm. 

M1SR1-EFFENDI,  sectaire  et  poète  turc, 
né  en  Egypte  vers  1660,  mort  k  Brousse  vers 
1710.  Il  était  mollah  à  Brousse  et  s'était  fait 
remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  opinions 
religieuses ,  lorsqu'il  se  mit  à  la  tête  de  trois 
mille  fanatiques,  traversa  le  Bosphore,  arriva 
à  Andrinople,  ou  était  alors  Achmet  III,  en- 
tra dans  la  principale  mosquée  de  la  ville  et 
annonça  au  peuple  que  si  on  ne  punissait  pas 
les  traîtres  qui  étaient  au  pouvoir,  les  Turcs 
ne  remporteraient  pas  la  victoire  dans  la 
guerre  projetée  contre  les  Autrichiens.  In- 
struit de  ce  qui  se  passait,  le  sultan  ordonna 
de  faire  reconduire  Misri-Effendi  à  Brousse. 
Deux  jours  après  le  départ  du  mollah,  un  vio- 
lent incendie  éclata  dans  le  camp  des  Turcs 
et  un  tremblement  de  terre  dévasta  les  rives 
de  l'Asie  Mineure.  Le  peuple  attribua  ce  dou- 
ble désastre  au  renvoi  de  Misri  et  le  sultan, 
soit  qu'il  partageât  ces  idées  superstitieuses, 
soit  qu'il  craignît  une  révolte,  envoya  un 
messager  à  Misri  pour  lui  dire  qu'il  pouvait 
revenir  et  se  livrer  librement  à  ses  prédica- 
tions ;  mais  le  mollah  lui  fit  répondre  que  sa 
mission  était  terminée,  et  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  Brousse.  Misri  était  lié  avec  Cal- 
linique,  patriarche  grec  de  Constantinople. 
Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de  vers  et 
célébré  dans  l'une  d'elles  l'incarnation  de  Jé- 
sus-Christ, ce  qui  n'empêcha  pas  le  muphti 
de  déclarer  que  ces  vers  seraient  considérés 
comme  orthodoxes. 

MISS  s.  f.  (miss  —  mot  angl.).  Jeune  per- 
sonne du  sexe  féminin ,  demoiselle  :  En  fait 
de  cant ,  il/ lie  Gillenormand  eût  rendu  des 
points  à  une  miss;  c'était  la  pudeur  poussée  au 
noir.  (V.  Hugo.)  Une  Romaine  ne  fait  pas  en 
toute  l'année  les-  courses  d'une  jeune  miss  en  , 
une  semaine.  (H.  Beyle.)  Il  Ce  mot  s'accole  à  I 
un  nom  de  tille,  absolument  comme  le  mot 
français  mademoiselle  :  Où  ne  fût  pas  arrivée 
miss  Edgevorth,  si  la  considération  nécessaire 
à  une  jeune  miss  anglaise  ne  lui  eût  fait  une 
nécessité,  lorsqu'elle  débuta,  de  transporter  la 
chaire  dans  le  roman?  (H.  Beyle.) 

Mi»  Sorab  Saïupaou,  drame  de  Lessing 
(1755).  C'est  la  première  tragédie  bourgeoise, 
le  premier  drame  intime  dont  l'Allemagne  fut 
dotée.  Sans  qu'on  puisse  citer  cette  pièce 
comme  un  chef-d'œuvre,  on  y  découvre  déjà 
tous  les  germes  i'Emilia  Sa'.oiti,  qu'on  ne 
peut  qu'admirer  sans  restriction.  Lessiug, 
du  coup,  ouvrait  le  livre  des  passions  et, 
tournant  feuillet  par  feuillet,  il  étudiait  avec 
un  soin  scrupuleux  le  cœur  humain. 

Voici  en  quelques  mots  le  sujet  de  la  pièce. 
Un  homme  se  l'ait  aimer  d'une  jeune  fille, 
miss  Sarah,  et  la  décide  à  fuir  le  toit  pater- 
nel. Us  se  réfugient  tous  deux  dans  une  pe-  | 
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tite  ville  ignorée,  où  ils  n'attendent  pours'u* 
nir  que  l'issue  de  quelques  affaires  de  famille. 
Mais  le  séducteur  avait  eu  une  liaison  anté- 
rieure avec  une  certaine  miss  Marwood,  dont 
la  passion  ne  connaît  aucun  obstacle.  Elle  et 
sa  fille  ont  suivi  celui  qui  les  avait  abandon- 
nées, et,  quand  elle  s'aperçoit  que  tous  ses  ar- 
tifices sont  impuissants,  elle  s'adresse  à  sa 
rivale  elle-même;  elle  va  trouver  miss  Sarah 
Sampson,  lui  raconte  toute  son  histoire  et, 
invoquant  ses  droits  antérieurs,  la  somme  de 
lui  rendre  celui  qu'elle  aime.  Là  encore  elle 
échoue;  elle  n'arrive  qu'à  exciter  le  dédain 
de  miss  Sarah.  Alors,  folle  de  colère,  elle 
empoisonne  sa  rivale.  Le  père  de  miss  Sarah, 

?ui  vient  apporter  à  sa  fille  le  pardon  de  sa 
uite,  reçoit  son  dernier  soupir;  le  jeune 
homme  qui  a  causé  tous  ces  malheurs  ne 
peut  survivre  à  miss  Sarah  ;  il  se  tue,  et  miss 
Marwood,  à  laquelle  la  grandeur  d'âme  de  la 
mourante  épargne  la  punition  de  la  justice 
des  hommes,  reste  seule  sur  la  terre  avec  ses 
remords.  Quoique  Lessing,  plus  d'une  fois 
dans  sa  pièce,  se  soit  laissé  aller  au  ton  em- 
phatique d'une  déclamation  ampoulée,  le  ca- 
ractère de  miss  Marwood  est  digne  d'éloges. 
Malgré  ses  vices,  malgré  son  crime ,  elle  ne 
cesse  pas  un  instant  d'être  intéressante;  et 
si  le  spectateur  ne  peut  que  blâmer  cette  au- 
dace, cette  jalousie,  ce  besoin  de  vengeîince, 
il  ne  peut  aussi  que  prendre  en  pitié  ce 
cœur  blessé,  cet  amour  si  profond,  ce  dèses- 
,.  poir  si  complet.  Les  autres  personnages  ont 
un  relief  moins  accusé  ;  miss  Sarah  est  tout 
à  fait  intéressante  par  sa  bonne  tenue,  sa  di- 
gnité vis-à-vis  de  sa  rivale,  son  affection 
pour  celui  qu'elle  aime;  mais  ce  dernier,  par 
contre,  n'excite  que  peu  de  sympathie  par  ses 
irrésolutions,  ses  plaintes  et  son  manque  d'é- 
nergie. 

Miss  Sarah  Sampson,  en  tant  que  drame 
intime,  procède  surtout  de  Clarisse  Jfarlowe. 

Mi»  Smanne ,  comédie  en  quatre  actes  et 
en  pruse,  de  M.  Ernest  Legouvé  (  théâtre  du 
Gymnase,  3  déc.  1867).  Les  trois  premiers  ac- 
tes se  passent  à  Paris,  le  quatrième  en  Nor- 
mandie. Miss  Suzanne,  l'héroïne  de  la  pièce, 
est  fille  d'un  pauvre  sculpteur  sur  bois.  Elle 
entre  comme  institutrice  dans  la  famille  du 
colonel  Tavernier,  qui  lui  confie  l'éducation 
de  sa  fille  Edith.  Là,  miss  Suzanne  ne  tarde 
pas  k  se  trouver  en  relation  avec  la  comtesse 
de  Brignoles,  dont  le  fils  unique  Paul,  jeune 
capitaine  de  vingt-cinq  ans,  voit  son  avenir 
compromis  par  sa  liaison  avec  une  lorette  du 
nom  de  Laurence.  Mm4  de  Brignoles,  pour 
détourner  son  fils  de  cette  liaison  funeste, 
fait  traduire  en  français,  par  miss  Suzanne, 
une  vqlumineuse  collection  de  documents  an- 
glais concernant  ta  vie  de  son  père,  le  géné- 
ral de  Brignoles.  La  lecture  de  ces  papiers 
stimule  dans  le  cœur  généreux,  du  jeune  offi- 
cier le  sentiment  du  devoir.  Il  renonce  à 
Laurence;  mais  c'est  pour  aimer  Suzanne,  la 
jolie  traductrice.  Celte  nouvelle  passion  est 
d'autant  plus  dangereuse  aux  yeux  de  la  com- 
tesse, qu'elle  est  plus  avouable;  si  M"»  de 
Brignoles  tient  Suzanne  en  une  grande  et 
sympathique  estime,  l'orgueil  du  sang  patri- 
cien se  révolte  chez  la  noble  dame  k  la  pen- 
sée du  mariage  de  Paul  avec  une  plébéienne. 
En  vain  Paul  tente  de  vaincre  les  résistan- 
ces-ou  plutôt  les  répugnances  aristocratiques 
de  sa  mère  :  elle  lui  oppose  la  mémoire  de 
son  père.  Le  rêve  conjugal  caressé  par  la 
comtesse  est  l'hymen  de  Paul  avec  Edith,  la 
fille  du  colonel  Tavernier.  Par  dévouement 
filial,  Paul  sacrifie  son  amour  aux  préjugés 
de  sa  mère.  Miss  Suzanne,  de  son  coté,  pour 
élever  entre  elle  et  Paul  une  barrière,  con- 
sent à  épouser  Joseph  Dupont,  apprenti  sculp- 
teur chez  son  père.  Malheureusement,  Lau- 
rence a  répandu  le  bruit  que  miss  Suzanne 
était  la  maîtresse  de  Paul,  et  la  comtesse  de 
Brignoles  a  autrefois  aidé  à  propager  ces 
bruits  pour  évincer  la  courtisane.  Le  père  de 
miss  Suzanne,  le  sculpteur  Villeneuve,  ac- 
court chez  la  comtesse  et  lui  reproche,  non 
pas  son  orgueil,  mais  son  égoïsme  :  ■  Refuser 
nos  filles,  lui  dit-il,  vous  en  avez  le  droit; 
mais  venir  les  prendre  à  notre  foyer,  mais 
vouloir  en  faire  les  maîtresses  de  vos  fils, 
pour  défendre  ces  fils,  c'est  profaner  le  plus 
pur  de  tous  les  sentiments,  cest  deshonorer 
l'amour  maternel  !  >  La  comtesse  répare  no- 
blement ses  torts  en  consentant  au  mariage 
de  Paul  avec  miss  Suzanne,  dont  le  père,  ce 
qui  prouve  qu'un  bonheur  n'arrive  jamais 
seul,  voit  récompenser  en  mémo  temps  son 
amour-propre  d  artiste  sous  la  forme  d'une 
cheminée  couronnée  à  l'Exposition  de  Lon- 
dres. 

Cette  comédie  pèche  surtout  par  l'absence 
de  qualités  saillantes.  Style  correct  et  élé- 
gant, mais  trop  souvent  froid  et  terne,  situa- 
tions vulgaires  et  trop  uniformes,  dialogues 
parfois  traînants,  personnages  d'une  com- 
plexion  fragiie  et  chez  lesquels  la  vie  semble 
à  moitié  éteinte.  De  plus,  l'intrigue  rappelle 
de  trop  près  V Institutrice  de  M.  Paul  Fou- 
cher  et  le  Marquis  de  Villemer  de  George 
Sand. 

Ali»  Muitun,  drame  en  trois  actes  et  eu 
prose,  de  MM.  A.  Belot  et  Eug.  Nus  (th.  du 
Vaudeville,  5  déc.  1863).  La  pièce  est  imitée 
d'un  roman  anglais,  Lady  lsabel ;  mais  celui- 
ci  n'a  fuit  que  reproduire  la  donnée  du  draine 
de  Kotzebue,  jI/isan/Aropie  et  repentir,  rajeu- 
nie à  la  moderne.  M.  de  Latour  a  été  aban- 
donné de  sa  femme ,  qui  a  suivi  un  amant  en 
lui  laissant  ses  deux  enfants.  Trompée  par 
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l'homme  qui  l'avait  séduite,  Fernande  s'est 
enfuie  avec  lui  en  Angleterre,  et,  aussitôt 
après,  s'en  est  séparée  avec;  horreur,  consi- 
dérant l'abîme  où  elle  était  tombée.  Son  er- 
reur n'a  duré  qu'un  moment,  et  peut-être  fût- 
elle  revenue  sur-le-champ,  mais  la  fatalité 
s'en  est  mêlée.  Un  train  de  chemin  de  for  où 
elle  était  subit  un  accident  terrible  :  un  grand 
nombre  de  voyageurs  sont  broyés  et  ne  lais- 
sent que  des  restes  méconnaissables.  Comptée 
parmi  Iesmorts,  Mme  de  Latour  ne  réclame 
pas,  heureuse  de  divorcer  ainsi  avec  un  passé 
odieux  et  dé  revivre  sous  un  autre  nom  (elle 
choisit  celui  de' miss  Multon)  une  vie  nou- 
velle. Son  mari  prend  une  autre  femme,  Ma- 
thilde,  que  les  enfants  du  premier  lit  s'ac- 
coutument a  regarder  comme  leur  mère.  Pen- 
dant huit  ans,  miss  Multon  erre  comme  une 
&me  en  peine  aux  portes  du  paradis  conjugal 
et  saisit  avidement  une  occasion  d'y  entrer. 
Les  enfants  ont  besoin  d'une  maîtresse  d'an- 
glais; elle  s'offre  en  s'âssu'rant  la  complicité 
d'un  vieux  professeur,  qui  l'a  reconnue  et 
qu'elle  menace  d'un  esclandre  qui  la  remet- 
trait en  sa  place  de'  maîtresse  du-  logis  ;  car, 
elle  vivante,  le  second  mariage  de  M.  'dé  La- 
tour est  nul.  Le  professeur  consent  a  se  taire, 
non   sans   des   frayeurs  qui  projettent   des 
lueurs  comiques  amusantes  sur  un  drame  un 
peu  sombre.  Fernande  rentre  donc  chez  elle, 
au  foyer  où  sont  ses  enfants,  avec  un  faux 
nom  et  un  faux  visage  habilement  vieilli.  La 
situation,  quoique  un  peu  monotone  et  prolon- 
gée,' est  poignante,. et  les  auteurs  l'ont  mise 
en  œuvre  avec  beaucoup  de  savoir-fuire. -Le 
premier  acte  n'est  guère  qu'un  long  récit  où  se 
trouve  exposée  ladonnéedela  pièce,  fort  clai- 
rement et  non  sans  une  nuance  d'aimable  en- 
jouement. Le  second  est  remarquable  en  tout 
point.  Les  enfants  adorent  leur  institutrice,  et 
la  jeune  Mme  de  Latour  se  confie  à  elle;  mais 
ses  aveux  mêmes,  en  dévoilant  la  jalousie  de 
la  jeune  femme  vis-à-vis  de  l'ancienne,  de 
cette  coupable  trop  aimée,  qu'elle  espère  avoir 
àjamais  effacée  du  cœur  de  son  mari,  remuent 
toutes  les  amertumes  du  cœur  de  Fernando. 
Chaque  mot  est  un  coup  de  poignard  pour  la 
malheureuse  mère.  La  jalousie,  une  jalousie 
furieuse,  qui,  depuis  dix  mois  s'est  amassée 
silencieusement  dans  son  cœur,  finit  par  dé- 
border; elle  est  un  moment  sur  le  point  de  se 
trahir,  mais  ses  enfants,  qui  reviennent  du 
cimetière,  où  ils  ont  été  placer  des  Heurs  sur 
ce  qu'ils  croient  être  sa  tombe,  lui  appren- 
nent combien  son  souvenir  est  resté  honoré 
dans  cette  maison  ;  elle  craint  de  déchoir  en 
leur  apprenant  la  terrible  réalité.  Cependant 
Mathilde,  à  qui  toutes  ces  incertitudes  n'ont 
pas  échappé  et  qui  a  conçu  des  soupçons, 
pousse  sa  rivale  à  bout   dans   une   grande 
scène  pathétique,  afin  de  ]a  forcer  à  se  décla- 
rer. Fernande  jette  effectivement  le  masque 
dans  le  paroxysme  de  la  colère  aveugle  et  de 
la  haine.  Elle  réclame  hautement  sa  place  au 
foyer,  son  nom,  ses  enfants.  Elle  est  chez 
elle  ;  Mathilde  n'est  qu'une  étrangère  ;  qu'elle 
sorte.  A  ce  moment  survient  le  mari  :  «  Vous 
voulez   redevenir  maltresse  ici,  soit;,  vous 
désirez  que,,yos  enfants  vous  appellent  du 
nom  de  mère,  à  merveille  1  Nous  les  avons 
élevés  dans  le  respect  profond  de  cette  mère 
qu'ils  vont  retrouver  et,  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Avant  de  la  leur  rendre,  il  faudra  leur 
expliquer   pourquoi'  ils  l'avaient   perdue  et 
dans  quelle  circonstance.  Vous  en  sentez- 
vous  le  courage  ?  Alors,  faites,  les  voici.» 
La  mère  baisse  la  tête  et  dit  un  éternel  adieu, 
o  Non  pas  éternel,  répond  le  père  :  mes  en- 
fants, votre  vieil  ami  vous  conduira  tous  les 
ans  en  Angleterre  voir  miss  Multon,  afin  que 
vous  acheviez  d'apprendre  l'anglais.  » 

Ce  dénoument  est  ingénieux  ;«  mais ,  dit 
M.  Paul  Foucher,  il  a  l'inconvénient  de  lais- 
ser les  personnages  dans  une  situation  assez 
fausse.  Tant  que  Fernande  vivra,  la  seconde" 
Mme  de  Latour  ne  sera  que  la  maltresse  d'un 
bigame  sauvé  uniquement  de  la  prison  par  le 
silence  de  sa  première  femme  ou  par  la  ques- 
tion de  bonne  foi.  Sous  ce  rapport,  la  mort  de 
Fernande,  qui  aurait,  tranché  la  question,  eût 
été  un  dénoument  préférable,  si  les  auteurs 
avaient  découvert  un  biais  pour  échapper' à 
la.banalité  de-ces  agonies  finales  dont  on  a 
tant  abusé.  »  Nous  signalerons  un  autre  re- 
proche que  l'on  peut. faire  à  Miss  Multon, 
c'est  l'invraisemblance  de  la  donnée.  Il  est 
inadmissible  qu'une  femme  ait  l'audace  de  re- 
venir chez  son  mari  après  huit  ans  d'absence, 
comptant  qu'elle  ne  sera  reconnue  ni  par  lui 
ni  par  personne.  Au  moins,  dans  le  roman  an- 
glais, 1  héroïne  est  horriblement  défigurée,  ce 
qui  rend  plus  vraisemblable  la  suite  des  faits. 

Ml»»  Fauvette,  opéra-comique  en  un  acte, 
raroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Bar- 
ier,  musique  de  M.  Victor  Massé  ;  représenté 
à  l'Opèra-Comique  le  13  février  1855.  Un  mi- 
lord  a  pour  voisine  une  jolie  fleuriste  qui 
chante  du  matin  au  soir.  L'Anglais,  peu  di-, 
lottante,  en  a  les  nerfs  agacés,  et  cherche  les 
moyens  d'empêcher  miss  Fauvette  de  chan- 
ter. La  fable  le  Savetier  et  lé  financier  éclairo 
sa  vengeance;  il  comble  de  guinées.la  jeune 
ileuriste ,  qui  roucoule  de  plus  belle  ;  car  elle 
va  enrichir  Robin,  qui  est  pauvre  et  qui  l'a- 
dore. L'Anglais,  désappointé,  a  recours  à  un 
autre  moyen-,  il  excite  la  jalousie  de  Robin. 
Cette  fois  on  ne  chante  plus  et  milord ,  at- 
tendri, répare  le  mal  qu'il  a  fait  en  hâtant  le 
mariage  des  jeunes  gens.  La  pièce  a  été  bien 
jouée  par  Nathan,  Sa'mte-Foy,  Jourdan  et 
M11"  Lefebvre.  On  à  remarqué  la  romance  de 
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Robin  :  Lise,  prenez  gardé!  dont  la'  mélodie 
et  l'harmonie  sont  distinguées;  les  couplets 
intercalés  dans  le  trio  du  Champagne,  et  qui 
ont  été  parfaitement  dits  par  Sainte-Foy, 
jouant  le  rôle  de  l'Anglais  : 
La  femme  était  toujours  ud'  créatiour  pervers; , 
L'amour  avait  toujours  chagriné  riounivers; 

et  enfin  une  romance  sentimentale  de  Lisette 
à  laquelle  l'auteur  a  donné  une  juste  expres- 
sion dramatique. 

MISSAGUA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Côme,  district  de  Lecco,  çhef- 
lieu  de  mandement;  1,221  hab. 

MISSALÈNE  s.  m.  (mi-sa-lè-ne).  Entom. 
Genre. d'araignées  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MISSE  s.  f.  (mi-se).  Artyêtér.  Charbon  des, 

bêtes  à  laine.     L -"  '  ■   Vi       <■      t 

MISSEIT  s.  m.  (mi-sèlt).  Techn.  Drogue 

de  teinturier.  !'■■■. 

MISSE!.'  s.   m.   (mi-sèl  —  du  lat.   missa, 
messe).  Liturg.  Livre  qui, contient,  pour  tous 
'les  jours  de  1  année,  les  prières  qui  se  disent 
"à  la  messeet  lés  diverses  cérémonies  qui  sly 
font  :  Missel  romain.  Missel  parisien.  Mis- 
sel in-folio.  Missel  doré  sur,  tranche.  Missel 
enluminé. 
Vous  peignez  un  missel,,  je  brode  une  bannière. 
■  C.  Délavions.  ' 

Il  Livre  de  prières  destinées  à  être  lues  par 
^lés  fidèles,  pendant  le  temps  de  la  messe  :  ' 
Qui  n'a  de  l'Homme-Diéù  lu' là  sublime  histoire 

'    '•      ■    Daha'nn'jâùiii;  missel  ? 
',     ., ''     "  '_       Sainte-Keuve. 

'    .j.    '.    Je  pourrais  citer  des  milliers  da  vauriens, 
Qui,  chargés  d'un  missel,  parés  d'un  scapulaire, 
Des. Garasses  nouveaux  ne  quittent  plus  la  chaire. 

Vienbet.    ' 

—  Plain-chant.  Recueil  de  messes  notées 
à  l'usage  des  catholiques.    •        •''■■■.       ' 

—  Ericycl;  Lés  missels  sont  aussi  appelés 
Sacramentaires  et  Livras  dès  mystères  ou  dés 
sacrements.  Le'  pape  Gélàsé  fut  le  premier 
qui  fit  réunir,  au  ivo  siècle,  les  différentes 
messes  propres  à  tous  les  jours  de  l'année  et 
aux  fêtés  spéciales  ;  les  prières  qui  les  com- 
posaient et  leur  ordonnance  générale'  pas- 
saient pour  venir  directement  des  apôtres.  Il 
leur  donna  un' ordre  nouveau  et  ajouta  quel- 
ques offices  en  l'honneur  des  saints  d'insti- 
tution récente.  Ce  premier  missel  liturgique 
porta  le  titre.de  Sacramentàire  de  Gélase. 
Grégoire  le  Grand  en  fit  composer  un  autre 
qui  porta  son  nom;  il  retrancha  quelque^  of- 
fices et  en  ajouta  un  plus  grand  nombre.  De- 
puis, presque  tous  les  évêques  ont  fait  dres- 
ser des  missels  propres  à  chaque  diocèse  et 
chaque  ordre  religieux  a  son  missel  spécial 
où  les  saints  de  l'ordre  cànonis'és  tiennent 
naturellement  une  grande  pltfce. 

Dans  son  Explication  dés  cérémonies  de  ta 
massera  Père  Lebrun  fait  connaître  ainsi  la 
disposition  des  anciens  missels  :  t  II  y  avoit 
autrefois  quatre  livre9  différens  à  l'usage  des 
grandes  fêtes.  Le  premier  contenoit  les  évan- 
giles. Le  second  étoit  le  livre  de  l'évêque  et 
du  prêtre,  que  l'on  appeloit  sacrdmentaire  ou 
missel,  dans  lequel  il  n'y  avoit  que  les  orai- 
sons, les  préfaces,  les  bénédictions  épisco- 
pales  et  le  canon,  comme  on  le  voit  dans  le 
Sacramentàire  de  saint  Grégoire  et  dans  plu- 
sieurs missels  du  ixe  et  du  Xe  siècle.  On  a 
fait  dans  la  suite  un  livre  particulier  des  bé- 
nédictions qu'on  a  appelé  le  Bénédictionnàire 
pour  Une  plus  grande  commodité.  Le  troi- 
sième étoit  le  Lectionnaire  bu  VEpistolier.  Lé 
quatrième  étoit  VAntiphonièr  ou  le  recueil  de 
tout  ce  qui  devoit  être  dit  au  chœur  par  les 
chantres  a  l'introït,  après  l'épltre,  à  l'offer- 
toire et  U  la  communion...  Comme  le  prêtre 
ne  récitoit  point  ce  qui  étoit  dit  par  les  dia- 
cres, les  sous-diacres,  les  lecteurs  et  chan- 
tres, ni  les  évangiles,  ni  les  épîtres,  ni  les 
versets  n'étoient  point  dans  les  livres  dont 
les  prêtres  se  servoient- 

»  Lorsque  les  missels  pléniers,  nommés  ainsi 
parce  qu  ils  contenoient  tout  ce  qui  se  réci- 
toit ii  1  autel  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les 
lecteurs  et  au  chœur  par  les  chantres;  lors- 
que, dis-je,  ces  missels  plenièrs  furent  deve- 
nus plus  communs,  à  cause  des  messes  basses, 
il  se  trouva  des  prêtres  qui,  par  scrupule  ou 
par  une  dévotion  plus  particulière,  voulurent 
réciter  à  voix  basse  ce  qui  se  disoit  par  les 
ministres  ou  par  les  chantres.  On  prétend 
que  les  chartreux,  et  les  cisterciens  furent  les 
premiers  qui  permirent  à  leurs  prêtres  d'en 
user  ainsi.  Cette  pratique  a  commencé  au  plus 
tôt  vers  la  fin  du  xn°  siècle,  et.il  est  certain 
qu'on  la  laissoit  à  la-  dévotion:  particulière 
des  prêtres  dans  les  monastères  les  plus  ré- 
guliers. » 

Quelques-uns  des  missels  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance  sont  de  véritables  œuvres 
d'art  par  les  miriiatures  et  lés  lettrés,  ornées 
qui  lès  décorent.  Le  splendide  nuW/  exécuté 
par  Juvénal  fies  Ursins  vers  1456,  une  des 
œuvres  les  plus  intéressantes  de  l'art  fran- 
çais au  moyen'  âge, 'est  illustré  dei  140  mi- 
niatures encadrées.  Les  lettres  ornées,  tou- 
tes en  couleur,  sur  un  fond  d'or  enrichi"  de 
rinceaux,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'armoiries, 
sont  au  nombre  de  3,223;  23S  pages  sont  en- 
richies de  bordures  ;  ces  miniatures,  ces  vi- 
gnettes, ces  lettres  ornées  forment  une  va-, 
riété  de  sujets  vraiment  extraordinaire.  On 
peut  citer  encore  le  missel  du  duc  de.Bed- 
ford,  le  missel  du  cardinal  Colonna,  dont  lés 
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miniatures  sont  attribuées  à  Raphaël.  V.  en- 
luminure. 

MISSEBGD1N  ou  MSERR'IN,  village  et  com- 
mune d'Algérie,  province  et  département 
d'Oran,  à  15  kilom.  de  la  ville  de  ce  nom; 
1,288  hab.  On  y  fait  beaucoup  de  culturè'ma- 
raîchère.  L'industrie  consiste  en  moulins"» 
farine,  en  distillerie  d'asphodèle  et  en  fa- 
brique de  crin  végétal.  Les  marchés  sont 
très-fréquentés  par  les  indigènes,' qui  y.  amè- 
nent des  chevaux  et  des  bestiaux  et  y  appor- 
tent des'  céréales,  des  légumes  et  de  la  vp- 
laille.  On  remarque  à  Misserguin  un  orpheli- 
nat de  garçons  et  de  jeunes  tilles,  le  couvent 
des-Dames  de  Bon-Secours,  l'église  construite 
dans  le  style  roman' et  la  belle  pépinière  de 
l'orphelinat  des  garçons.  ■         ■■    <  ,  •     ■■ 

,  MISSI  D'OMIHIÇI'S.  nu.  pi.  (mi-si-dp'-mi- 
ni-si •—  mots  lat., 'signifiant  envoyés  dû  Sei- 
gneur). Hist.  Envoyés  des  rois  de  la  deuxième 
race,  qui  se  rendaient  dans  les  provinces 
pour  examiner  la  conduite  des  fonctionnaires 
et  juger  les  appels  d$ voliis  au  roi.' 

. .,,  ,-t-  Encycl.  Ces  députés  institués  par  Chnr- 
lemagne,-  parcouraient  les  djyers t  comtés 
comme  représentants  du  pouvoir  , central; 
ils  étaient  chargés  d'inspecter- la  .conduite 
des  comtes  et  des  juges,  de  réformer  las 
abus,  de  régler  les  finances,  d'examiner  les 
comptes  ,des  villes  royales,  dont  les  reve- 
nus formaient  jpresque  •  la  seule  richesse  du 

.souverain,  de  veiller  aux  intérêts,  généraux 
dé  l'Etat,  etc.  [De  .plus,  quatre  fois  par:an, 

..ils», présidaient;  les  :  assemblées  provinciales. 

.(placûa  minora)  pour, | l'administration'  de' 
la  justice  étjugeaient  en,  dernier  ressort  les 

_cas  d'appels  dévolus  à  l'empereur.  Cette  •  in- 
stitution tomba  en  désuétude  sous  les*suç- 

.  cesseur3  de  Charlemagne;  par  suite  de  la  dis- 
solution progressive  de  l'empire  et,  des  enva- 
hissements de  la  féodalité.  .,,....      ■-.■'!>.:, 

•'  MISSIE  s.  f.-'(mi-sî  ~  ràd.'wiMi)V  'Hist. 
Juridiction  de  chacun  des  missi  dominici. 

MISSIESSY  (Edouard  -  Thomas .  Bukgues  , 
comte  de),  amiral  français,  né  à  Quiès  (Pro- 
vence) en  1754,  mort  à  Toulon  en  1832.  En- 
tré tout  jeune  dans  la  marine,  il  .prit.Dart  à 
la  guerre  de  l'indépendance  amérie'àinej'tle- 
vint  lieutenant  de  vaisseau  avant  la  Révolu- 
tion, capitaine  en '1792,  contre-amiruliWan- 
née  suivante,  fut  incarcéré  pendant  la  Ter- 
reur et  resta  plusieurs  années  sans  emploi. 
Missiessy .devint  successivement  ensuite  di- 
recteur adjoint  de  l'Ecole  de  construction 
navale,  chef  d'état-major  général  de  la  flotte 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Truguet  (1801), 
préfet  maritime  au  Havre  (1803)  et  comman- 
dant d'une  escadre  qui  devait  rejoindre! aux 
Antilles  la  flotte  de  l'amiral  Villeneuve,  ap- 
peler dans  ces  parages  les  flottes  britanni- 
ques et  faciliter  par"  là  le  débarquement  que 
Napoléon  voulait  faire  en  Angleterre .(1805). 
Parti  de  Rochefort  en  mai  1805,  Missiessy 
ravitailla  la  Martinique  et  la  Guadeloupe, 
prit  la  Dominique,  Saint-Christophe,  déli- 
vra Saint-Domingue  assiégée  par  le  nègre 
Dessalines,  s'empara  de  plusieurs  îbàttments 
anglais. et  d'abondantes  munitions,  attendit 
vainement  Villeneuve  et,  croyant  sa  mission 
remplie,  il  revint  en  France.  Napoléon  fut 
très-mécontent  de  ce  prompt  retour,  qui  fai- 
sait avorter  ses  plans  en  ramenant  sur  nos 
côtes  la  flotte  anglaise,  et  Missiessy  tomba  en 
disgrâce.  Toutefois,  en  1809,  le  ministre  >De- 
crès  lui  fit  donner  le  grade  de  vice -.amiral  "et 
le  nomma  commandant  de  l'escadre  de  l'Es- 
caut. Par  ses  sages  dispositions,  il  préserva 
d'un  coup  de  main  la  ville  d'Anvers,  dont 
^voulaient  s'emparer  les  Anglais, .reçut  en  ré- 
compense de  sa  conduite  le  titre  de  comte  et 
le  commandement  en  chef  des  côtes  du  Nord, 
se  signala  lors  du  siège  d'Anvers  en  1814  et 
fut  'nommé  par  Louis  XVIII  préfet  maritime 
de, Toulon.  Dans  ce  poste  important,  Mis- 
siessy s'attacha  à  réorgatiis,eHa.marine  fran- 
çaise dans  la  Mrditerrunée  ;  il  fut  mis  à  la  ré- 
traite en  1831.  On  a  de  lui  :  Signaux  des 
armées  navales  (Paris,  178E)  ;  Arrimage  des 
vaisseaux  (Paris,  1789);  Traité  théorique  et 
pratique  du  gréement  des  vaisscuux  (Paris, 
H96);  Traité  de  'l'installation  des  vaisseaux 
(Paris,  1797);  Moyens  de,  procurer  aux. vais- 
seaux de  différent  rang  des  qualités  ^pa- 
reilles, etc.  (Paris,  1803)  ;  Tactique  et  si- 
gnaux (1827). 

MISSJLANGE  s.  f.  (mi-si-lan-se).  Orrii'th. 
Espèce  de  petit  faucon. 

MISSILE  adj.  (mi-si-le  —  lat.  missilis, 
même  sens;  de  mitlere,  .envoyer,  lancer). 
Qui  se  lance,  qui  se  jette  à'disuuiçô.,  Il  Vieux 
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lac  de  ta  Crosse,  dans  ,1e  pays  , des  Chip;- 
pew.ays,  coule  ivl'É.,  traverse  le  lac'do  l'Ours, 
se  dirigé  au  N.'-E. ,  en  formant  un  grand 
nombre  de  lacs,, dont  les  plus  remarquables 
sont  appelés  Black-Bear,  Moosê, "Southern- 
Indiàn  ou  Big,  North-Indian  pu  Snndj,  e^dé- 
bouche  sur  la  côte  S'.-O.  de  Ta  mer  d'Hudson, 
au,  'cap  Merry,  aprèSj  un  ço'urs  d'environ 
i',200  kilom'.  Plusieurs  établissements  ppurje 
commerce  des  pelleteries'  ont 'été'  formés^sur 
ses  bords  par  les  Anglais.       ^TH-y-topir."  ' 

MISSION  s.  f.  (mi-si-on  —  lat.  missio,  ac- 
tion d'envoyer).  Charge  donnépTjàI{in-1jlplê- 
gué  :  Vanner,  recevoir  une  mission.  Remplir 
sa  Mission.  Avoir  mission  pour  parler^ p'oîjtr 
agir.  Adir,  parler  sans  mission.  i ,',', '.,]-.,ri 
,  —  Par  ,ext.  Fonctions  proyidentielles;.;ûe 
que  l'on  est  charge  d'accompli1' .çU>r(S  l'inten- 
tion de  Dieu  ou'traprès  la'- nature  dès  éhàses: 
Onùgil  comme  siôn'avaii '  mission 'polit-  faire 
triompher  .la  vérité,  au  lieu^que  nous  n'ailbns 
mission  que  pour  combattr'e^our' elle.  (Pàsc.) 
Tout  homme  a ' mission  de  dir&c&'ijù'itcroit 
utile.  (B.  Const.)  Il  faut  laisser  quèlgiié'tràce 
de  son  passage  et  .r.emplir  sa  MissioNÏ(Dè'1Fou- 
tàries.)  La-  mission  de, la  femme  est  écriiedans 
ces  trois  mots  :  bonté, ndévbuement,..madestiB. 
(Mm  Monmarson.)  La. mission  des^  philosn- 
phes  est  de  devancer  le  temps 'et^de  préparer 
l'avenir. ^(Joy&rdy.)  Lamsçipy  iinique.duyou- 
vernementJdQit  être  de  fuire'rfgnerja-justiie. 
(F.  B&stiat.) ^fj/iiftorièn,,  des  \mp3Ùr.s^ûti\dts 


—  Art  mil.  anc.  Armes  missiles,  Armes  de 
jet.  ,  .- 

?. —r  s.  m.  pi.  Antiq.  roui.  Présents  que  les 
empereurs  jetaient  au  ipeuple  le  jour  de  leur 
couronnement.      •  .       . 

M1SSI1XAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire-Lnférieùre),  canton  de  Sàint-Gildas- 
des-Bois,  arrond.  èlt'ii  24  kilom;  N.-OJ  de 
Saint-Nazàire,  dans1  une  plaine;  pop.  aggl., 
286  hab.  —  pop  tôt.,  3,465  hab.  Commerce  de 
grains  et  de  vin3  en  gros.  L'église  paroissiale, 
construction  du  xvno  siècle,  renferme  de 
beaux  ■  vitraux.  Dolmen  de  la  Roche-aux- 
Loups.  -  '•■ 

MISSIN1PI,  CHURCH1L  ou  ENGL1S11  RI- 
VER, rivière  de  l'Amérique  septentrionale, 
dans  les  possessions  anglaises.  Elle  sort  du 


tent  seuls  et  désespérément. ^Ma"«ïKÎ<oè1G:ir.) 
-Toute  grande  mission. emporte  avic  elle1  ici- 
bas-  la  nécessité,  d'un* crucifiement.  iÇDèl"hZ- 
çrade.)  Je  suis  nive leur i, ■■disait  CharinMij;  niais 
jepouflrais  accomplir,, mauuissioN  evoéienant . 
ceux  qui  sçmt^àit  H'èî;îii'eriS;ai!â',i,(Labojilay.è.) 
—  Fig.  Raison  d'être,  but  :  £<ï.mission  de 
l'art  n'est  pas  de ^copier^ la,  native-, ,mais  de 
l'exprimer.  (Balz.)  Le  temps  n"a  pas  refft  la 
mission  impie  de  consà'ci-er  tentiït'oU'Tèrifiur. 
(Guizot.)  Le  /rttwT3ifjr'*«^r/i"oi*^iTii''w(tf*tf,*jâ  '^PFÎ»" 
mission  d'abroger  te  à'ôuyêr'ncmehii  (Pi'oudll,) 
'La  peinturé  a  pour  MissrÔN  dé tyarlérffiÇâhfe 
■le  langage  de^diéfix.  (À^tipassîljq.^  ^.^  J,j 
•' 1— '-  Fam.  Ifrhheî\sansmission\^}rpQ^ti\\yka 
quelque  chose  âdnt  on' n'est  pas^H^rgêjqu'qp. 
n'a  pas  droit  "de  dire,  ou.de  "faire,,'  ,,,  .]li: ,  ,rt 
A-  Pplitiq.  Fonctions.temporaiires^eWéter- 
minées  dont  un   gouvernement  chiirgeiiutt 
agent  spécial  :  Etre  envoyé, en  mission» auprès 
d  un  gouvernement  étranger.,  -,  u..  i  a:,^^rul 
'■.",—  Relig. .  Délégation .  divïn'e,;  donnéedà'ns 
un  but  religieux  :  La. mission.. dei-Jésvs'à'été 
.l'établissement  d'uneoioùmlle  Eglises  'Les  apô- 
tres furent  envoyés  en  mission  aalit'  l'ftnivoi's 
■entier.  Sun  Va  mission  des  apôtres,  hormis-sur 
■celle  de-saint  Paul,  on  ne  possède  yuc^depru- 
jqiions  •  pitremenli  légendaires.  (A.  Mattny:)  (I 
Suite  de  prédications  ayant  pour  but'layaonr 
version  des  fidèles  ou  des  péeheurs  :  Donner, 
prêcher  une  missions Il-s'est  converti  à^t'épà- 
qtte  de  la  mission.-  il  Corps  do  prêtres  envoyais 
dans  un  pays  pour  yrprêcher  et  oonvettlt"-;: 
Envoyer  une  mission.  Faire  partie  d'une  mr1- 
sion..iÎo  mission  de  .Cochinchirfe.  Les'uus? 
Sions  étrangères.  Ilty.a  peut-être,  en  ce  ntn- 
ment,  plus  de neuf  cents  missionnaires  françuts 
dans  'les  missions-  étrangères.  (Dupahloupi)!! 
Maison- habitée  par  une  congrégation. de  prê- 
tres qui  sloucupent  de.  missions  :'Allur'â'  la, 
MissioN:Se  confesser  à  la  mssion.tJjéglise  ute 
/omission.  "■■  ;        ''  ,'1''       •'     ja 

■ — Hist.  relig.    Pères  dès  missions' étfaù'- 
■gères,  Missions  é(ràngêrés!àVL  simjMemehtl3l/&- 
■iid/ij1  Congrégation  de  prêtres  sèèuliers"'<lfrii 
s'occupent  d'aller^irêchér  ddiis  les  pays  étran- 
gers':  Le  supérieur-  géilt"rai"des  MrssiÔKS 
ETHAN'aÈRES.  H  Séminaire' dés  ■Mï's'sioriê  élraW- 
gèrès,'"IristVtution  où  rori^r'épKrè,  îy Paris,  déis 
prêtres  destinés  à  allèr;préclier  dans  lèà,payJ3 
étrangers.  On  donne  le  même ''nom; a' là' mai- 
son qu'ils  habitent  :  iesTMissiONS1  ETitÀNoisitus 
sont  dans  Ih  rue  dît- ^àc.'ti  Missions  botléhs, 
Expéditions  de  dragons  -cHà!r^éS,Llb'rst'd'e''lh 
révocation  dé  l'éûit'de  Naittès,  de  ramener 
au  catholicisme  les  pays  protestants,  il  Ori'd^t 
aussi' DRiGc-riNADiis.'  u- ;   'J -  ; ,/,.",'.,'' ,' .* ^ 
— '  Antiq.  ro'ra.  JTdiinêle  mission,  Congo  ho- 
norable accorde  il  un  soldat:  Mission  'signifie 
ici  action  de  renvoyer,  congé.''    .   '  '  ,  ,,'  * 
,—  Encycl.  Missions  étrangères.  Lee  Mis- 
sions'étrangères. sont-  une  .création  essentiel- 
lement chrétienne.:  les  religions  anciennes 
n'en  fournissent  aucune  trace.1  Biqn.qne  les 
missions  .chrétiennes    n'aient  malheureiiso.- 
meiit  pas  toujours  recujé  devant  la.persêcur 
lion  et  n'aient  pas  craint  plus  d'une  fois.d'ap- 
pelef  l'inquisition  à  leur  aide,  il  est, admis  en 
principe  officiel  qu'elles  ne  doivent, agir  que 
par  la  persuasion  et  les  voies  lôs  plus  douces. 
Nous  commencerons  par  résumer  l'historique 
de  la  matière  et  nous  examinerons  ensuite  la 
questiçm'  au  triple. point  de  .vue  social,-  pbil'ot. 
sophique  et  moral,,     i   ^ .■  ■-. ..:     m  ■' i .•  >■  ni. 
Les  premiers  missionnaires  furent  les: apô- 
tres, qui,  après'la  mort  dii  Christ,  sa  répan- 
dirent dans  la  Judée  pour  y  propager  la  nou* 
velle  foi;   ils  obéissaient  à  cette  parole» do 
Maître  :  »  Comme  mon  Père  m'a  envoyé.,,  jo 
vous  envoie  aussi  »  (Jean,  cap.  xx,  v.;  -ïl^, 
«/Allez,  enseignez  toutes  les  nations  et  bap* 
tisez-les  au  nom  du  Père;  du  Fils  ot;du.Saint». 
Esprit.  Voilà  que  jo  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
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"fin  des  siècles  «(Matthieu  v.  28).  ha- mis- 
sion des  apôtres  en  Judée  était  la  partie  Ta 

•plus  aisée'de  leur  tâche;  en  effet,  on  était 
familiarisé  dans  ce  pays  avec  les  prophéties 
annonçant  la  "venue  du  Christ;  le  terrain 
était  donc  tout' préparé.  Les  Actes  des  apô- 
tres nous  montrent  le  succès  qu'ils  obtinrent 
tout' d'abord  dans  leurs  missions,  notamment 
dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Grèce.  Saint 
Paul  en  est  le  plus' intéressant  témoignage, 
U3t  l'on  peut  encore  voir  par  la  lettre  de  Pline 
&Trajan  combien  le  christianisme  était  ré- 
pandu dans  ces  contrées  dès  la  lin  du  Ier  siè- 

ycle.Y  eut-il,  dès  cette  époque,  àes  missions 

'en'  OcSident?  'Il' 'ne   parait  pas   que   saint 

'  Pierre  et  saint  Paul,  les  seuls  apôtres  qui  se 
soient:  avancés  de  ce  côté,'  aient  dépassé 
Rome  ou  du  moins  l'Italie.  Cependant,  disei- 
ples'eux-mfimes,  les  apôtres  faisaient  aussi 
peu  à  peu  des  disciples.  Saint  Pierre  envoya 
saint  Marc  en  Egypte  pour  y  porter  la  foi, 
et  le  christianisme  y  fit  bientôt  des  progrès 
immenses;  dés  le  début  du  vc  siècle,  il  s'é- 
tait répandu  dans  la  plupart  des  provinces 

•'  d'Afrique;  c'est  du  moins  ce  qu'affirme  Ter- 
tullien.  Bientôt  les  missions  chrétiennes;  fran- 
■cliissànt  l'Océan,  se  répandirent  en'  Espagne 
où,  suivant  Grégoire  VII  qui  certifie  le  Tait 
'dans  une  de  'ses  lettrés,  sept  évêqués  furent 

-  envoyés  de  Roirie  par  les  deux  grands  saints. 

'Ces 'Gaules  ne  durent  pas  être  longtemps  à 

11  recevoir  lès'évangélistés,  notamment  lapar- 
tie  méridionale,  plus  anciennement  conquise, 
ét'où  la  langue  latine;  alors  en' usage,  était 
le  plus  répandue.  La  tradition,  li  défaut  de 
titre  plus  précis;  attribue  en  effet' à  des 'dis- 
ciples de  saint  '  Pierre' et  de  saint  Paul,  à 

'-•leura  missionnaires  en  un'mot,  la  fondation 
des  plus  anciennes  Eglises' de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise' Pendant  ce  temps,  le  christianisme 

Îïénétrait  dans  l'Europe  orientale  par  les  vil- 
es qui  entretenaient  des  relations  commer- 
ciales avec  la  Grèce  et  l'Asie.  Nous  voyons, 
dès  le  ne  siècle,  des  ouvriers  évangéliqués 
dirigés  par  saint  Pothin  abordor.surles  rives 

,  du  Rhône  et  fonder  les  Eglises  de  Vienne  et 
de  Lyon,  berceau  de  ces  villes.  Au  me  siècle, 
c'est  saint  Denis  qui  yient  fonder  l'Eglise  de 
Paris,  et  dont  les  disciples  parcourent  les  en- 
virons et  font  dans  les  Gaules  une  propa- 
'  grinde  active.  Au  vo  siècle  apparaît  saint 
Martin  qui,  laissant  la  conversion  des  villes 
à  ses  collègues,  s'attache  uniquement  à  cello 
des  campagnes,  dans  lesquelles  le  christia- 
nisme n'avait  pas  encore  pénétré,  Les  mis- 
sions étrangères,  telles  qu'elles  existent  au- 
jourd'hui, ont,  on  le  voit,  des  précédents 
lointains;  tous  "les  saints,  tous  les  disciples 
dont'nous  venons  de  résumer  l'œuvre  ne  fu- 
rent pas  autre  chose,  en  effet,  que  des  mis- 
sionnaires. «  L'es  apôtres,  dit  un'  écrivain 
religieux,  pour  continuer  et  étendre  les  tra- 
vaux de  leurs  missions  conféraient  l'ordina- 
tion épisco'pale  à  leurs  principaux  disciples 
et  les  chargeaient  d'établir  d'autres  évêques 
dans  les  lieux  où  ils  les  envoyaient  prêcher 
l'Evangile.  C'est  ce  qu'on  voit  en  particulier 

'  pour  les  disciples  de  saint  Paul,  dans. ses 
epltres  à  Tita  et  à  Timothée.  Il  est  présuma- 
file  que  la  même;  chose  avait  lieu  pour  les 
disciples  des  autres  -apôtres...  Quand  ils 
avaient  posé  les  fondements  de  la  religion 
dans  une.  ville  d'infidèles,,  ils  y  établissaient 
des  pasteurs,  k  qui  ils  confiaient  le  soin  delà 
nouvelle  Eglise,  et  ils  passaient  ensuite  en 
d'autres  endroits.  ■  Ajoutons  que  ces  pre- 
miers missionnaires  payaient  souvent  de 
leur  vie  leur  zèle,  de  propagande,  et  oh  verra 
qu'il  n'existe  entre  eux  et  nos  missionnaires 
actuels  aucune  différence  'sensible.  Termi- 
nons cette  période  historique  des  premiers 
siècles  de  la  religion  nouvelle  eir  rappelant 
que  ses  prosélytes  savaient  profiter  de  tou- 
tes les  circonstances1  pour  la- répandre  au 
soin. des  nations  :  plus  d'un  évêque  emmené 
'  captif,  en  ces  temps  de  guerres  continuelles, 
par  les  barbares,  parvint  à  leur  .enseigner 
la  foi  chrétienne;  c'est  ainsi  que  les  Scythes 
et  les  Goths,  notamment,  en  adoptèrent  les 
principes  au  m*  siècle.  Une  vierge  captive 
obtint  chez  les  IbérieuS  le  même  résultat.  La 
conversion  .des  empereurs  romains  mit  enfin 
le  6ceau  au  succès  des  missionnaires,  qui  pri- 
rent alors  un  caractère  poùr.ainsi  dire  offi- 
ciel; il  n'était  pas  rare  do  les  voir  envoyés 
auprès  des  princes  barbares,  en  qualité  d'am- 
bassadeurs véritables,  pour  les  engager,  au 
nom  de  l'empire  aussi .  bien  qu'au  nom  du 
Christ,  à  embrasser  là  nouvelle  religion. 
L'empereur  Constance  obtint  ainsi  la  conver- 
sion des  Homérites  ou  anciens  Sabéens,  qui 
occupaient  l'extrémité  dé  l'Arabie  Heureuse 
vers  l'Océan.  L'empereur  Arcade  ne  fut  pas 
moins  heureux  du  côté  de  la  Perse,  '  nation 
rebelle  au  christianisme  et  qui  se' fit  long- 
temps remarquer  par  la  violence  dé  ses  per- 
sécutions contre  les  nouveaux  missionnaires. 
D'abord  divisées  en  départements' relevant 
chacun  de  son  Eglise. mère,  les  missions  étran- 
gères furent  plus  tard  (au  x«  siècle  environ) 
concentrées  sous  la  direction  unique  et  su- 
prême du  souverain  pontife.  Au  vie  siècle, 
nous  les  voyons  se  multiplier,*  notamment 
dans  le  Nord.  Ainsi,  c'est  en  Angleterre  que 
le.moir.e  saint  Augustin  réussit  pleinement  et 
forme  même  une  pépinière  de  prédicateurs 
zélés,  lesquels  descendent  en  Allemagne  et 
travaillent -avec  enthousiasme  à  la  conver- 
sion, des  Germains.  C'est,  dans  la  Frise,  saint 
"Wilfrid,  puis  saint . Egbert,  puis  saint  Ville- 
brod,  secondés  par  un  prélat  français,  saint  , 
"Vulfrand,  i  archevêque  de-  Sens  (vira  siècle}.  . 
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C'est,-  en  Bavière,  saint  Kilien,  évêque  ir- 
landais, dont  l'œuvre  est  continuée  plus  lard 
par  des  missionnaires  français  sous  la  direc- 
tion de  saint  Rupert  et  de  saint  Corbinien. 
La  chute  de  l'empire  romain  ,  on  le  voit , 
n'avait  aucunement  ébranlé  les  missions  et 
leur  crédit  sans  cesse  croissant.  Elles  con- 
tinuèrent leur  œuvre  au  yiiio  siècle  dans  la 
Franconie ,  dans  la  Hesse  et  dans  la  Thu- 
ringe,  par  saint  Boniface,  surnommé  l'apô- 
tre de  la  Germanie,  moine  de  race  anglaise  et 
qui  devint  archevêque  de  Mayence.  L'avé- 
nement  de  Charlemagne  leur  donna  un  nou- 
vel essor;  mais  en  même  temps/que  les  con- 
versions devenaient  plus  fréquentes  sous  ce 
règne,  elles' étaient  moins  solides;  c'est,  en 
effet,  Charlemagne  qui,  le  premier,  imagina 
d'imposer  la  foi  par  les  armes,  notamment 
aux  Saxons';  ces  missions,  soutenues  d'une 
armée  invincible,  étaient  loin  d'exercer  la 
pénétrante  influence  dés  premiers  prédica- 
teurs, et  c'est  peut-être  dans  la  sourde  irrita- 
tion des  peuples,  forcés  de  subir  une  croyance 
imposée,  qu  il  faut  chercher  le  premier  germe 
des  schismes  et  de  la -Réforme.  Laconver- 
sion  religieuse  fut  un  des 'mobiles  capitaux 
dès  guerres  de  Charlemagne  ;  il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  la  politique  paraissait  insépara- 
ble de  la  religion',  en  ce  sens' que  l'on  croyait 
que  l'unique  moyen  de  contenir  les  barbares 
était  de  les  contraindre  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. La  conversion  de  l'Allemagne  au 
christianisme  en  fit' en  peu  de  temps  une  pé- 
pinière de  nouveaux  missionnaires,  qui  se  ré- 
pandirent' rapidement  en  Danemark  et  en 
Suède  (ixo  siècle).  Il  faut  nommer,  parmi  les 
propagateurs  les  plus  ardents,  le  moine  saint 
Anschaire,  qui  fut  plus  tard  nommé  évêque 
de  Hambourg  et  de  Brème,  efr  légat  du  saint- 
siége  pour  les  missions  du  Nord.  Les  pre- 
miers résultats  heureux  furent  longs  à  obte- 
nir en  Danemark,  et  il  fallut,  au  xc  siècle,  que 
l'empereur  Othon  le  Grand  prêtât  de  nou- 
veau aux  missionnaires  le  secours  de  l'épée. 
Après  quelques  victoires  sur  les  Danois,  il 
imposa  àHarold,  leur'roi,  pour  condition  de 
paix,  de  laisser  s'établir  plusieurs  évêchés 
dans  ses  Etats.  Harold  dut  céder  et  fut  con- 
verti, dit-on,  lui-même  peu  do  temps  après 
par  les  missionnaires  dont  ses  Etats  ne  tar- 
dèrent pas  à  pulluler.  En  Suède,  le  succès 
fut  moins  lent,  ainsi  qu'en  Norvège,  dont  le 
roi,  Olaf,  chrétien  sincère,  seconda  les  ef- 
forts de  saint  Sigefroid  et  de  ses  compaV 
gnons,  missionnaires  perdus  dans  ces  con- 
trées lointaines.  Le  roi  de  Suède,  Olaùs,  ne 
leur  fut,  pas  moins  favorable,  et  la  mission 
réussit  à  souhait.  Vers  le  même  temps,  grâce 
au,  même  système  actif  de  propagande,  la  Po- 
logne, la  Bohême  et  la  Hongrie  prenaient 
dans  la  chrétienté  le  rang  et  l'importance 
qu'elles  n'ont  plus  quittés,  du  moins  dans  l'or- 
dre religieux.  Dès  le  IXe  siècle,  les  Bulgares 
avaient  été  convertis  par  des  missionnaires 
venus  de  Constantinople  ;  des  missionnaires 
grecs,  dirigés  par  saint  Cyrille  et  saint  Me- 
thodius,  prêchaient  en  même  temps  la  foi  en 
Moravie  ;  en  Russie,  saint  Vladimir  obtenait 
au  x.c  siècle  des  succès  analogues.  La  Prusse, 
la  Livonie,  la  Lithuanie  furent. les  provinces 
les  plus  rebelles  à  la  parole  nouvelle.  Il  fal- 
lut redoubler  d'efforts  pour  vaincre  leur  ré- 
sistance ;'  nous  citerons,  parmi  les  principales 
missions  entreprises  dans  ce  but,  celle  de 
saint  Adalbert  de  Prague,  en  Silésie  (x"  siè- 
cle); celle  de  saint  Brunon,  en  Prusse  et  on 
Russie  (x°  siècle)  ;  celle  de  saint  Othon  da 
Bamberg,  en  Poméranie  (xn«  siècle)  ;  celle 
de  saint 'Henri  d'Upsal,  en  Finlande  (xn»  siè- 
cle); enfin,  àuxin0  siècle,  celle  de  Guillaume 
de  Modène,  légat  du  saint -siège,  dans  la 
Prusse,  la  Courlande,  la  Livonie  et  l'Esthonie. 

L'esprit  de  prosélytisme  qui  s'était  emparé 
de  l'Eglise  romaine  trouva  une  nouvelle  oc- 
casion de  so  ,  produire  à  l'époque  des  croi- 
sades, qui  furent  de  véritables  missions  ar- 
mées. Deux  ordres  récemment  établis  se 
vouèrent  k  la  prédication  de  la  foi  chez  les 
musulmans  :  ce  furent  les  franciscains  et  les 
dominicains.  Ils  se  répandirent  alors  en  Asie 
et  en  Afrique,  'et  les  premiers  obtinrent,  en 
1336,  le  privilège  de  garder  le  saint  sépulcre. 
Les  schismes  qui  commençaient  à  se  pro- 
duire tournèrent  alors  les  forces  de  l'insti- 
tution vers  un  autre  but.  Dès  la  fin  du  xue  siè- 
cle, les  missionnaires  (c'étaient  en  général 
des  dominicains  ou  des  frères  mineurs)  fu- 
rent remis  en  mouvement  et  chargés  de 
parcourir  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie, 
afin  d'y  prêcher  contre  les  doctrines  des 
vaudois,  des  albigeois,  etc.  Ce  fut  alors  que 
l!Eglise,  voyantla  difficulté  de  convertir  les 
schismatiques  par  la  persuasion,  établit  l'a- 
.bominable  institution  de  l'inquisition,  qui  eut 
recours  aux  plus  épouvantables  moyens  pour 
écraser  la  liberté  de  conscienco  (v.  inquisi- 
tion). Vers  cette  époque,  des  missionnaires 
furent  envoyés  en  Orient,  où  les  nestoriens, 
les  jacobites,  les  Grecs  schismatiques  mena- 
çaient de  se  séparer  de  l'Eglise.  D'autres 
enfin  s'avancèrent  jusque  daii3  la  Tartarie, 
le  Thibet  et  la  Chine  dans  le  but  d'agrandir 
encore  les  limites  du  monde  chrétien.  Ces 
missions  dangereuses  et,  à  tout  prendre,  cou- 
rageuses, se  perpétuèrent  jusqu'au  xiv«  siè- 
cle ;  mais  peu  à  peu  les  persécutions  devin-? 
rent  si  violentes  qu'on  dut  y  renoncer.  Les 
choses  en  étaient  là  quand  Christophe  Co- 
lomb découvrit  le  nouveau  monde. 

Cette  découverte,  qui  entraîna  celle  do  la 
route  des: Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, imprima  aussitôtaux  missions  un  nou- 
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vel  élan.  Lorsque  le  passage  des  armées  es- 
pagnoles et  portugaises  eut  aplani  les  pre- 
miers obstacles,  on  vit  une  foule  ardente, 
dominicains,  franciscains,  augustins,  partir 
pour  répandre  le  catholicisme.  Les  côtes 
d'Afrique,  les  Indes,  le  Mexique,  le  Pérou, 
le  Brésil,  reçurent  des  colonies  de  prosélytes, 
et  l'œuvre  de  conversion  suivit  un  rapide 
essor;  mais,  pour  atteindre  plus  facilement 
leur  but,  les  missionnaires  n'hésitèrent  point 
à  recourir  à  la  plus  odieuse  compression. 
«  L'amour  des  richesses,  dit  l'abbé  Guettée, 
s'empara  do  la  plupart  de  ces  moines,  qui 
songèrent  à  s'enrichir,  plutôt  qu'à  gagner 
des  âmes  à  Jésus-Christ.  L'exemple  des  con- 
quérants qui  leur  avaient  ouvert  les  voies 
fut  contagieux;  tels,  qui  étaient  peut-être 
partis  avec  des  intentions  pures  et  évangé- 
liqués, devinrent  des  hommes  âpres  au  gain, 
dévorés  d'ambition;  ils  allèrent  jusqu'à  se 
montrer  partisans  des  cruautés  inouïes  exer- 
cées contre  les  indigènes  par  les  Espagnols 
et  les  Portugais.  Quelques  hommes  vraiment 
•chrétiens  élevèrent  la  voix;  tout  le  monde 
connaît  les  touchantes  réclamations  de  Las 
Casas;  mais  ces  apôtres  étaient  rares  et  leur 
voix  était  étouffée.  »  En  Asie,  les  missions 
n'en  avaient  pas  moins  repris  vigueur.  Un 
ordre  puissant,  le  fameux  ordre  des  jésuites, 
venait  d'être  fondé  ;  il  se  hâta  de  se  jeter  dans 
la  carrière  ouverte.  François-Xavier,  dont 
la  vie  apostolique  ne  doit  pas  faire  oublier 
les  fautes,  partit  pour  les  Indes,  où  il  n'hésita 
pas  à  établir  l'inquisition.  Ces  moyens  vio-~ 
lents  réussirent  à  merveille  et  valurent  aux 
missionnaires  des  conversions  sans  nombre. 
Des  Indes,  le  christianisme  pénétra  dans  le 
Japon,  où  il  eut  à  lutter  contre  des  persécu- 
tions terribles.  Les  missionnaires  y  luttèrent 
trente  ans  et  durent  enfin  quitter  la  place. 
Pendant  ce  temps,  le  Père  Ricci,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  pénétrait  avec  quelques 
prosélytes  jusqu'à  Pékin  et  parvenait,  vers 
1580,  à  y  fonder,  du  consentement  même  du 
Fils  du  Ciel,  un  puissant  établissement.  Dès 
les  premières  années  du  xvne  siècle,  des  mis- 
sionnaires dominicains,  auxquels  se  joigni- 
rent un  grand  nombre  d'autres,  soit  séculiers, 
s'oit  religieux  de  différents  ordres,  vinrent 

F  rendre  part  aux  travaux  de  cette  mission  et 
aider  dans -la  propagation  de  la  foi  dans  la 
Cochinchine,  dans  le  Tonkin  et  dans  toutes 
les  contrées  avoisinantes.  L'établissement 
prospérait,  quand  une  discussion  religieuse 
intestine  amena  la  dissension  parmi  les  mis- 
sionnaires; les  jésuites  avaient  cru,  nous 
apprend  un  historien,  pouvoir  tolérer  chez 
les  nouveaux  chrétiens  l'usage  de  quelques 
cérémonies  chinoises  que  les  autres  mission- 
naires crurent  devoir  proscrire  comme  des 
superstitions  idolâtriques.  La  question,  sou- 
mise au  saint-siége,  fut  tranchée  contre  les 
jésuites,  dont  qn  reconnaît  ici  d'une  manière 
éclatante  les  compromis  si  habiles,  la  morale 
Si  aisée;  de  là  naquirent  des  divisions  qui, 
après  avoir  troublé  pendant  un  siècle  envi- 
ron les  missions  de  la  Chine,  amenèrent  leur 
décadence  et,  finalement,  leur  ruine.  L'em- 
pereur Mathias  et  le  roi  Henri  IV  avaient 
protégé  les  missions;  Richelieu  leur  avait 
continué  cette  protection  ;  Louis  XIV  suivit 
ces  exemples.  En  même  temps  qu'aux  extré- 
mités du  inonde,  en  Asie  et  en  Amérique,  les 
jésuites  et  leurs  compagnons  convertissaient 
de  gré  ou  de  force,  les  capucins  en  Turquie 
et  en  Perse,  les  dominicains  en  Arménie,  les 
franciscains  en  Palestine ,  en  Syrie ,  en 
Egypte,  en  un  mot  dans  toutes  les  provinces 
du  Levant,  recommençaient  l'œuvre  du  passé, 
que  le  temps  avait  mise  à  néant. 

Au  commencement  de  xvne  siècle  ,  la  pa- 
pauté ,  voulant  regagner  d'un  côté  ce  que  la 
Réforme  lui  avait  fait  perdre  de  l'autre,  son- 
gea à  donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'œu- 
vre des  missions,  et  dans  ce  but  elle  chercha 
à  donner  aux  travaux  personnels  des  mis- 
sionnaires une  direction  plus  régulière.  Ce 
fut  alors  que  Grégoire  XV  fonda  la  congré- 
gation de  la  Propagande  (1622),  à  laquelle. 
Urbain  VIII  joignit,  en  1027,  un  collège  des- 
tiné à  préparera  l'exercice  de  l'apostolat  des 
jeunes  gens  de  divers  pays,  et  une  imprimerie 
possédant  des  caractères  en  cinquante  lan- 
gues. Le  nouvel  ordre  des  lazaristes ,  .créé 
en  Franco  en  1G32,  la  congrégation  du  Saint- 
Sacrement  ,  instituée  dans  ce  pays  sous 
Louis  XlV-(ie-U),  la  création  du  séminaire 
des  Missions  étrangères  à  Paris  (1C6S),  con- 
tribuèrent puissamment,  à  la  même  époque  , 
au  développement  des  mission*,  principale- 
ment en  Orient.  Du  séminaire  des  Missions 
étrangères  (v.  plus  loin)  sont  sortis  un  grand 
nombre  de  missionnaires  éminents,  notam- 
ment les  PP.  Régis,  Gerbillon,  Pallu  ,  Char- 
levoix,  Paremius,  etc.  En  même  temps  qu'ils 
se  livraient  à  l'œuvre  de  la  conversion ,  les 
prêtres  des  missions  étrangères  formaient 
parmi  les  populations  converties  un  clergé 
indigène.  Des  colonies  chrétiennes  s'établi- 
rent en  Chine,  au  Jupon,  dans  les  Indes,  en 
Amérique,  où  les  jésuites  devinrent  les  maî- 
tres d'un  Etat  tout  entier,  le  Paraguay.  Bien 
que  le  nombre  des  maisons  destinées  à  for- 
mer des  missionnaires  so  lut  élevé  à  quatre- 
vingts  ,  néanmoins  le  nombre  des  propaga- 
teurs de  la  foi  parut  insuffisant  à  Clément  XI, 
qui'ordonna  aux  supérieurs  de  divers  ordres 
religieux  de  préparer  à  l'œuvre  des  missions 
un  certain  nombre  de  leurs  moines.  Les  ca- 
pucins et  les  carmes  déchaussés  firent  preuve, 
en  cette  circonstance  ,  du  plus  grand  zèle. 
Toutefois,  ce  furent  les  jésuites  qui  restèrent 
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les  plus  utiles  et  les  plus  persévérants  auxi- 
liaires de  la  papauté  dans  cette  œuvre  de 
propagation.- 

Les  missions  furent  desservies,  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  principalement 
par  quatre  congrégations  :  les  dominicains  , 
les  franciscains,  les  jésuites  et  les  Pères  des 
Missions  étrangères.  On  les  divisa  en  missions 
du  Levant,  comprenant  l'Egypte,  l'Ethiopie, 
l'Archipel  grec,  la  Turquie  d'Europe  et  d'A- 
sie et  la  Perse;  en  missions  delà  Chine,  com- 
prenant, entre  autres,  la  Cochinchine,  le 
Japon  et  le  Tonkin,  où ,  avant  la  dernière 
grande  persécution,  il  existait  quatre-vingt- 
sept  maisons  religieuses  et  environ  sept  cents 
églises  ;  en  missions  de  l'Inde  ,  comprenant , 
outre  l'Indoustan  ,  les  îles  de  l'Occanie  jus- 
qu'à Manille'  et  aux  Nouvelles -Philippines  ; 
enfin  en  missions  d'Amérique,  se  développant 
sur  les  deux  continents  et  aux  Antilles.  Ces 
dernières  missions  furent  les  plus  prospères, 
et,  dans  l'Amérique  du  Sud  particulièrement, 
les  missionnaires,  soutenus  par  le  bras  sécu- 
lier, acquirent  sur  la  population  une  influence 
considérable,  à  la  fols  politique  et  religieusû. 
Cette  influence  se  fit  surtout  sentir  au  Bré- 
sil, où  les  missions  soumirent  au  Portugal  de 
nombreuses  populations  indigènes ,  au  Pérou, 
dans  la  Nouvelle -Grenade,  où  elles  affer- 
mirent le  pouvoir  de  l'Espagne ,  au  Paraguay, 
où  les  jésuites  fondèrent  un  Etat  dont  ils 
prirent  la  direction  politique,  V.  Paraguay. 

Toutefois  ,  malgré  les  efforts  des  mission- 
naires ,  leur  œuvre ,  qui  ne  reposait  au  fond 
sur  rien  de  sérieux,  ne  tarda  pas  à  péricliter. 
Dès  1015,  le  christianisme  fut  proscrit  du  Ja- 
pon; en  1G88,  les  missionnaires  furent  ex- 
pulsés du  royaume  de  Siam  ;  plus  tard  ,  par 
suite  des  discussions  survenues  entre  les  jé- 
suites et  les  dominicains,  le  christianisme 
tomba  en  discrédit  en  Chine  ,  et  à  diverses 
reprises  les  missionnaires  en  furent  expulsés. 
Quelle  est  la  cause  de  la  profonde  décadence 
de  l'œuvre  des  missions  dans  les  deux  mon- 
des? C'est  à  un  historien  religieux,  mais  im- 
partial, que  nous  empruntons  notre  réponse. 
«Les  missionnaires,  dit-il ,  et  surtout  les  jé- 
suites ,  traitaient  les  indigènes  avec  une  du- 
reté qui  devait  nécessairement  les  éloigner 
do  la  religion  qu'ils  prêchaient.  De  plus,  parmi 
les  missionnaires  de  la  compagnie  des  jé- 
suites, la  plupart  n'étaient  que  des  marchands 
et  des  spéculateurs  qui  no  songeaient  qu'à 
accumulerdes  richesses.  La  compagnie  avait, 
aux  îles  Philippines,  un  vaste  entrepôt  pour 
son  commerce  de  l'Amérique  et  des  Indes  ; 
des  trésors  énormes  en  étaient  sans  cesse 
dirigés  sur  l'Espagne  et  sur  Rome.  En  outre, 
de  brillants  et  fallacieux  bulletins,  publiés 
sous  le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  curieuses, 
étaient  répandus  chez  les  catholiques  d'Eu- 
rope ,  dans  le  but  de  les  engager  à  soutenir 
les  missions  de  leurs  libéralités.  On  se  gardait 
bien  d'y  parler  de  commerce  ou  de  spécula^ 
tions  industrielles;  tous  les  jésuites  mission- 
naires étaient  peints  comme  des  hommes  da 
Dieu  ,  brûlant  du  désir  du  martyre  ,  affron- 
tant tous  les  dangers  pour  gagner  des  âmes 
à  l'Evangile;  des  succès  étonnants  y  étaient 
proclamés.  On  eût  cru  ,  en  lisant  ces  lettres, 
que  le  christianisme  était  plus  florissant  dans 
le  nouveau  monde  et  en  Orient  qu'en  Eu- 
rope. Les  missionnaires  des  autres  ordres  re- 
ligieux, les  vicaires  et  visiteurs  apostoliques 
ont  attesté  que  les  Lettres  édifiantes  des  jé- 
suites ne  contenaient  que  des  récits  menson- 
gers, composés  dans  le  but  de  soutirer  de 
l'argent  aux  catholiques  pieux  ,  afin  d'enri- 
chir la  compagnie.  Ils  accusent,  en  outre,  les 
jésuites  d'avoir  fait  aux  autres  missionnaires 
une  guerre  incessante,  afin  de  se  débarrasser 
des  témoins  de  leurs  mensonges  et  de  leurs 
désordres...  Il  est  certain ,  ajoute  en  termi- 
nant l'historien  ,  que  les  résultats  dont  firent 
tant  de  bruit  les  Lettres  édifiantes  et  curieu- 
ses n'ont  jamais  été  obtenus.  Les  mission- 
naires parvenaient  à  grand'peine  à  rassem- 
bler autour  d'eux  quelques  personnes  plus  ou 
moins  éclairées ,  à  les  réunir,  k  les  prêcher, 
mais  jamais  il  n'a  été  vrai  que  les  chrétiens 
fussent  nombreux  dans  les  pays  de  mission. 
Encore  aujourd'hui,  malgré  les  efforts  conti- 
nuels de  nombreux  missionnaires",  les  con- 
trées orientales  de  l'Amérique  ne  contien- 
nent qu'un  petit  nombre  d'indigènes  qui  aient 
embrassé  le  christianisme.  Une  dernière  rai- 
son achèvera  de  prouver  qu'il  serait  impos- 
sible qu'il  en  fût  autrement  :  les  missionnaires 
ne  sont  jamais  parvenus  à  s'implanter  dans 
un  pays  qu'à  l'abri  d'une  protection  puissante 
qui  les  garantît  des  persécutions  ou  qu'à  la 
suite  d  un  conquérant.  Il  y  a  donc  toujours 
eu  contre  eux,  dès  l'origine ,  une  prévention 
invincible  ,  impossible  a  détruire  ,  et  qui  se 
comprend  d'elle-même.  Aussi  nous  dispense- 
rons-nous de  citer  dans  notre  travail  divers 
tableaux  statistiques  que  nous  fournissent  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  et  sui- 
vant lesquels  cette  propagation  n'aurait  ja- 
mais été  si  florissante.  11  faut  se  défier  de  ces 
chiffres ,  et  ne  pas  oublier  que  ces  Annales, 
très-peu  sûres,  sont  rédigées,  souvent  d'a- 
bondance ,  à  Paris  et  à  Lyon.  Nous  ne  sau- 
rions, au  moins,  trop  recommander  qu'on  les 
compare  aux  ouvrages  publiés  dans  un  esprit 
contraire.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  : 
les  Mémoires  du  Père  Norberts  ,  capucin  ; 
les  Œuvres  des  dominicains  Orfanel ,  Naya- 
rette  et  autres;  les  Mémoires  présentés  à  la 
cour  de  Home  parles  prêtres  du  séminaire  des 
Missions  étrangères  ;  enfin  les  divers  récits 
des  voyageurs,  ainsi  que  le  tome  II  de  Vliis- 
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taire  des  jésuites,  de  l'abbé  Guettée.  »  De  nos 
jours  il  s  est  formé,  sons  le  nom  à' Association 
pour  la  propagation  de  la  foi,  une  association 
qui  a  pris  de  rapides  développements  et  dont 
nous  parierons  au  mot  propagation.  Ajou- 
tons que  les  guerres  faites  sous  l'Empire  à  la 
Chine  et  à  la  Cochinchine  ont  eu  pour  clair 
résultat  de  permettre  aux  missionnaires  ca- 
tholiques de  recommencer  leur  œuvre  de  pro- 
pagande dans  ces  pays. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'utilité  des  mis- 
sions est  incontestable  :  la  propagande_  est 
la  première  condition,  la  condition  sine'qua 
non  de  toute  religion  :  il  n'y  a  pas  de  re- 
ligion sans  propagande,  et  comme  l'a  très- 
bien  dit  un  écrivain  ,  la  foi,  qu'elle  persuade 
ou  qu'elle  subjugue,  est  essentiellement  con- 
quérante et  f  univers  tout  entier  ne  lui  sem- 
ble pas  trop  vaste  pour  ses  combats.  Tout  au 
contraire  ,  dès  qu'une  religion  cesse  la  pro- 
pagande, elle  languit,  elle  se  replie  dans  l'in- 
différence, et  dès  ce  moment  elle  est  vouée  à 
la  mort.  De  là,  incontestablement ,  la  chute 
des  anciennes  religions  et  la  longue  durée 
du  christianisme.  Bien  que  les  résultats  des 
missions  étrangères  soient  loin  d'atteindre  au 
point  invraisemblable  aftirmé  par  les  Annales 
de  la  Propagation  de  (a  foi,  ils  sont  néan- 
moins  et  ont  toujours   été   suffisants   pour 
maintenir  le  prosélytisme  de  la  religion.  Main- 
tenant, une  grave  question  se  présente,  ques- 
tion de  droit  et  question  sociale  à  la  fois  :  lé 
droit  de  propagande  appartient-il  d'une  ma- 
nière absolue  à  tout  homme  ou  à  toute  collec- 
tion d'hommes?  à  toute  doctrine  et  à  toute 
secte?  Oui,  à  priori,  à  la  condition  de  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  la  persuasion  verbale  ou 
écrite,  et  de  n'avoir  jamais  recours  à  la  vio- 
lence. Mais  de  tout  temps,  dit  M.  de  Lastey- 
rie ,  les  gouvernements  et  les  sectes  domi- 
nantes ont  été  disposés  à  transformer  la  libre 
discussion  en  attentats  et  à  confondre  l'er- 
reur  avec  le  mal.   «  Or,   ajoute  l'écrivain , 
comme  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes 
toute  opinion  contraire  à  celle  qu'ils  profes- 
sent constitue  nécessairement  l'erreur,  cette 
confusion  intéressée  a  maintes  fois  servi  de 
prétexte  à  la  proscription  des  idées  de  pro- 
grès et  à  la  persécution  de  leurs*  premiers 
apôtres.  La  guerre  d'extermination  entreprise 
contre  les  albigeois   au   commencement  du 
suis  siècle ,  toutes  les  mesures  cruelles  et 
impolitiques  qui  accompagnèrent  plus  tard  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'eurent  d'au- 
tres prétextes  quo  ce  devoir  incombant  à  la 
société  d'empêcher  la  propagation  d'idées  ré- 
putées mauvaises.  L'inquisition  elle-même  ne 
se  basait  point  sur  d'autres  doctrines.  Pour 
elle,  le  mal  c'était  ce  que  l'Eglise  catholique 
avait  déclaré  erreur,  tandis  qu'en  d'autres 
temps  ou  d'autres  lieux  on  baptisait  égale- 
ment du  nom  d'erreurs  et  l'on  persécutait  au 
même  titre  les  doctrines  de  cette  même  Eglise. 
La  propagande  honnête  doit  s'en  tenir  à  deux 
grands  moyens  d'action  ,  l'enseignement  et 
l'exemple,  dont  le  premier  est  toujours  licite 
et  l'auire  peut  souvent  devenir  sublime.  Un 
grand  acte  de  charité  convertit  plus  d'incré- 
dules que  dix  sermons.  »  Ce  point  est  heureu- 
sement acquis  aujourd'hui,  mais  une  nouvelle 
question  surgit  :   il  arrive   fréquemment  que 
les  missionnaires  sont  victimes  de  leur  zèle 
et  martyrisés  par  les  hommes  rebelles  à  leur 
foi.  Des  esprits  droits,  mais  qui  ne  nous  pa- 
raissent pas  assez  se  rendre  compte  de  l'arbi- 
traire de  leur  vœu,  se  sont  plus  d'une  fois 
étonnés  que  les  gouvernements  ne  soutins- 
sent pas  à  l'étranger  les  missionnaires  natio- 
naux, ne  tes  garantissent  pas,  en  un  mot,  de 
la  persécution.  Nous  répondrons  d'abord  que 
cette  protection  existe  dans  une  certaine  me- 
sure ,  en  ce  que  toute  nation  soutient  ses  en- 
fants à  l'étranger,  qu'ils  soient  missionnaires 
ou  seulement  négociants,  afin  que  les  uns 
comme  les  autres  prenant  pied  et  acquérant 
peu  à  peu  une  influence  plus  grande  dans  les 
contrées  lointaines,cette  influence  puisse  tour- 
ner tôt  ou  tard  au  profit  de  l'intérêt  politique 
des  peuples.  Soit,  dira-t-on  :  intérêt  politique  ; 
mais  n'est-ce  donc  rien  que  l'intérêt  religieux, 
dont  vous  ne  parlez  jamais?  Nous  répondrons 
que  c'est  là  une-matière  délicate  ,  et  que  la 
protection  avouée  de  l'intérêt  religieux  tour- 
nerait fatalement  et  rapidement  en  persécu- 
tion religieuse ,  c'est-à-dire  que  la  situation 
serait  simplement  retournée,  mais  nullement 
meilleure.  «  Tout  se  réduit,  en  ceci,  dit  M.  La- 
vollée ,  à  une  question  do  conduite  et  de  me- 
sure ;  il  serait  donc  bien  difficile  d'établir  des 
•  règles  fixes  ,  la  forme  et  le  degré  de  la  pro* 
tection  devant  nécessairement  varier  selon 
les  circonstances  qui  se  produisent,  selon  le3 
intérêts  ,  selon  les  lieux  ,  et  même  selon  les 
personnes  engagées...  Mais  ,  en  aucun  cas , 
cette  protection  ne  saurait  légitimement  abou- 
tir à  1  emploi  de  la  force  contre  les  peuples 
qui  refuseraient  d'accueillir  les  préceptes  du 
christianisme ,  ou  se   montreraient  hostiles 
contre  les  missionnaires.  La  prédication  reli- 
gieuse est  et  doit  demeurer  essentiellement 
pacifique.  On  a  vu,  particulièrement  dans  les 
rangs  du  catholicisme,  des  publicistes,  des 
prêtres  même  réclamer  l'appui  du  bras  sécu- 
lier pour  la  conversion  des  infidèles  ,  et  cer- 
tains gouvernements,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  ceux  de  France  et  d'Espagne ,  n'ont 
point  toujours  su  résister  à  ces  invocations. 
Une  telle  politique  est  à  tous  les  points  de 
vue  condamnable.  La  propagande  armée  est 
une  véritable  contradiction  ,   un  abus  de  la 
force  en  même  temps  qu'un  aveu  d'impuis- 
sance. La  croix  doit  répudier  l'association  de 
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l'épée.  Mais,  disent  les  zélés,  quand  les  mis- 
sionnaires étaient  persécutés  et  qu'ils  étaient 
torturés  et  mis  à  mort ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  en 
Chine  et  en  Cochinchine  ,  n'était-il  pas  du 
devoir  des  gouvernements  de  venir  à  leur 
aide  et  de  les  venger,  non  pas  seulement 
comme  missionnaires,  mais  encore  et  avant 
tout  comme  citoyens?  Cette  objection  n'est 
que  spécieuse.  Le  missionnaire  que  la  foi  con- 
duit dans  des  régions  où  le  christianisme  est 
proscrit  s'aventure  sciemment  et  de  propos 
délibéré  au  milieu  des  périls;  il  court  au-de- 
vant des  tortures  et  de  la  mort;  il  risque,  il 
espère  le  martyre  ,  qui  est ,  sinon  le  but ,  du 
moins  la  récompense  et,  pour  nous  servir  du 
J;erme  consacré  ,  la  palme  glorieuse  de  son 
"apostolat.  Envoyé  du  ciel ,  comme  il  s'an- 
nonce lui-même,  il  n'est  plus  le  citoyen  d'au- 
cune patrie  terrestre  ;  il  a  abdiqué  tout  droit 
à  la  vengeance,  à  supposer  qu'il  éprouve  ja- 
mais le  besoin  ou  le  désir  d'être  vengé.  »  Ces 
paroles  sont  vraies  et  profondes  ;  on  com- 
prend, en  effet,  quels  conflits  perpétuels  avec 
les  nations  lointaines  entraîneraient  d'aveu- 
gles représailles.  L'Etat  ne  doit  donc  voir  dans 
les  missionnaires  que  des  pionniers  de  l'idée 
religieuse  ;  mais,  respectant  avant  tout,  même 
chez  ses  ennemis  ,  la  liberté  de  conscience  , 
il  ne  peut,  au  xixe  siècle,  recommencer  l'in- 
quisition et  lès  dragonnades.-  .. 

Terminons  ces  considérations  générales  par 
une  citation  empruntée  à  Diderot ,  et  qui 
donne  encore  aujourd'hui  une  idée  fort  exacte" 
des  relations  entre  les  missionnaires  et  les 
néophytes.  «  Les  Anglais  ont ,  comme,  nous , 
la  fureur  de  convertir,  écrivait-il  à  M"e  Vo- 
land  en  1765.  Leurs  missionnaires  s'en  vont 
dans  le  fond  des  forêts  porter  notre  caté- 
chisme aux  sauvages.  Il  y  eut  un  de  ces  chefs 
de  horde  qui  dit  à  un  de  ces  missionnaires  : 
«  Mon  frère,  regarde  ma  tête  ;  mes  cheveux 
»  sont  gris  ;  en  bonne  foi,  crois-tu  qu'on  fasse 
»  croire  toutes  ces  sottises-là  à  un  homme  de 
»  mon  âge?  Mais  j'ai  trois  enfants;  ne  t'adresse 
»  pas  a  l'aîné,  tu  le  ferais  rire  ;  empare-toi  du 
>  plus  petit,  à  qui  tu  persuaderas  tout  ce  que 
»  tu  voudras.  ■  Un  autre  missionnaire  prêchait 
à  d'autres  sauvages  notre  sainte  religion  et 
la  prédication  se  faisait  par  un  truchement. 
Les  sauvages  ,  après  avoir,  écouté  quelque 
temps ,  firent  demander  aux  missionnaires 
qu'est-ce  qu'il  y  avait  à  gagner  à  cela.  Le 
missionnaire  dit  au  truchement  :  «Répondez- 
»  leur  qu'ils  seront  les  serviteurs  de  Dieu.  — 
»  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répliqua  le  truche- 
•  ment  au  missionnaire  ;  ils  ne  veulent  être  les 
»  serviteurs  de  personne.  —  Eh  bien  I  dit  le 
»  missionnaire,  dites-leur  qu'ils  seront  les  en- 
»  fants  de  Dieu.  —  Bon  pour  cela,  »  dit  le  tru- 
chement. En  effet ,  la  réponse  fit  plaisir  aux 
sauvages.  Encore  un  fait  qui  vous  appren- 
dra ce  qu'il  faut  penser  de  ces  prétendues 
conversions  cannibales  ou  huronnes.  Un  mi- 
nistre croyait  avoir  fait  un  petit  chef-d'œuvre 
en  ce  genre  ;  il  eut  la  vanité  de  montrer  son 
prosélyte.  11  l'amena  donc  à  Londres.  On  in- 
terroge le  petit  Huron  ;  il  répond  à  merveille. 
On  le  conduit  à  la  chapelle  ;  on  l'admet  à  la 
cène  ou  communion  qui  se  fait  sous  les  deux 
espèces;  après  la  cène ,  le  ministre  lui  dit  : 
«  Eh  bien  !  mon  fils,  ne  vous  sentez-vous  pas 
»  plus  animé  de  l'amour  de  Dieu?  La  grâce  du 
»  sacrement  n'opère-t-elle  pas  en  vous?  Votre 
»  âme  n'est-elle  pas  échauffée?  —  Oui ,  ré- 
»  pondit  le  petit  Huron,  le  vin  fait  bien  ;  mais 
»  si  l'on  m'avait  donné  de  l'eau-de-vie,  je  crois 
»  qu'elle  aurait  encore  mieux  fait.  ■ 

La  première  mission  protestante  fut  en- 
voyée en  Laponie  par  Gustave  Wasa  (1059). 
Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet 
exemple  et  tinrent  bientôt  le  premier  rang 
par  le  zèle  et  l'activité  qu'ils  montrèrent, 
par  la  grandeur  de  leurs  elTorts  et  par  l'im- 
portance des  résultats  qu'ils  obtinrent.  En 
16-17,  un  acte  du  Parlement  autorisa  la  créa- 
tion d'une  société  ayant  pour  objet  de  ré- 
pandre le  christianisme  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  et,  depuis  lors,  il  s'est  formé 
dans  la  Grande-Bretagne  un  nombre  consi- 
dérable de  sociétés  de  missions.  Nous  cite- 
rons notamment  :  la  Société  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  dans  la  Nouvelle-An- 
fleterre  (16-49);  la  Société  pour  la  propagation 
e  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers  (1701); 
la  Société  écossaise  (1709)  ;  la  Société  métho- 
diste pour  les  missions  dans  les  Indes,  l'Afri- 
que et  la  Palestine  (1786)  ;  la  Société  des 
missions  anabaptistes  (1792)  ;  la  Grande  So- 
ciété des  missions  de  Londres  (1794),  qui  a 
plus  de  quatre-vingts  missions  dans  diverses 
parties  du  monde,  un  collège  anglo- chi- 
nois, etc.  ;  la  Société  des  missions  d'Edim- 
bourg (nos);  la  Société  des  missions  de  l'E- 
glise d'Angleterre  (1799),  qui  a  créé  de  nom- 
breuses missions  dans  l'Asie ,  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  ;  la  Société 
des  frères  moraves  ou  bernhutes  ;  la  Société 
des  missions  pour  le  continent  (181S)  ;  la  So- 
ciété des  missions  intérieures  (1819);  la  So- 
ciété de  Londres  pour  la  propagation  du 
christianisme  parmi  les  juifs;  la  Société  des 
missions  wesleyennes  ;  la  Société  des  missions 
et  de  propagation  des  livres  de  prières  ,  qui 
distribue  annuellement  un  nombre  prodigieux 
de  Bibles  dans  toutes  les  parties  du  monde,  etc. 
Les  sociétés  de  missions  anglaises  consacrent 
annuellement  une  cinquantaine  de  millions  à 
ce  qu'elles  considèrent  comme  une  œuvre 
essentiellement  civilisatrice,  et  elles  comp- 
tent parmi  leurs  membres  honoraires  une 
foule  de  notabilités  britanniques.  ■ 

Les  protestants  danois  se  sont  occupés  de 
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bonne  heure  de  l'œuvre  des  missions.  Frédé- 
ric IV  fonda  en  1704  le  Collège  royal  des  mis- 
sions, danoises,  qui  établit  plusieurs  missions 
dans  les  Indes.  La  Hollande  possède  uns  so- 
ciété du  même  genre,  qui  envoie  des  mission- 
naires dans  les  mêmes  contrées.  Aujourd'hui, 
les  Etats-Unis  luttent  avec  l'Angleterre  dans 
leur  œuvre  d'activé  propagande  et  comptent 
un  grand  nombre  de  sociétés,  notamment 
celles  des  missions  étrangères  (1810),  des 
anabaptistes  (l8u),  des  presbytériens  (1818), 
des. méthodistes  (1819),  des  missions  intérieu- 
res (1836),  etc.,  qui  possèdent  d'énormes  re- 
venus. Enfin,  sous  la  Restauration,  les  pro- 
testants de  France  ont  établi  à  Paris  une  so- 
ciété de  missions,  qui  n'a  jamais  eu  que  des 
ressources  exiguës. 

Les  missionnaires  protestants  se  bornent  à 
distribuer  des  Bibles,-  dont  ils  commentent  et 
.expliquent  le  texte  à  leurs  nouveaux  conver- 
tis. Comme. les  jésuites,  ils  joignent  fréquem- 
ment à  leurs  missions  religieuses  des  opéra- 
tions commerciales.  Ils  ont  obtenu  de  grands 
succès  en  Oeéïinie,  notamment  dans  les  lies 
Sandwich  et  de.  la  Société ;. en  Amérique, 
parmi  les  Hottentots,  etc.  Ils  s'attachent  sur- 
tout à  développer  l'instruction  et  le  sens 
moral.  A  Ceylan,  les  missionnaires  métho- 
distes ont  créé  des  écoles  que  fréquentent 
plus  de  cinq  mille- enfants.  Mais  ,  de.  tous  les 
missionnaires  protestants,  ceux  qui  ont  mon- 
tré le  plus  de  zèle,  ce  sont  les  Frères  mora- 
ves. Ils  ont  porté  le  christianisme  et  la  civi- 
lisation au  Groenland,  au  Labrador,'  dans  la 
Guyane,  dans  les  Antilles,  dans  l'Afrique  mé- 
ridionale, etc.,  et  se  sont  surtout  attachés  à 
faire  pénétrer  parmi  les  noirs  leurs  doctrines 
si  simples,  si  humaines,  si  éminemment  mo- 
rales, leur  esprit  de  tolérance  et  de  douceur. 

Outre  les'  missions  étrangères,  on  a  établi 
dans  divers  pays  .des  missions  intérieures. 
Nous  venons  de  citer  quelques,  sociétés  de  ce 
genre  en  parlant  des  protestants.  Il  en  existe  , 
également  à  Berlin,  dans  diverses  villes  d'Al- 
lemagne et  à  Saint-Pétersbourg.  La  Franco 
a  eu  aussi  ses  missions  à  l'intérieur,  comme 
on  le  verra  dans  l'article  ci-après. 

Mission  (prêtres  db  la).  On  désigne  sous 
ce  nom  des  prêtres  qu'on  préparé  dans  des 
établissements  spéciaux  pour  aller  propager 
l'Evangile  chez  les  peuples  qui  ne  pratiquent 
point  le  christianisme,  ou  pour  réveiller  l'es- 
prit religieux  chez  les  populations  où  la  foi 
s'est  attiédie.  Parmi  -les  sociétés  de  prê- 
tres de  la, mission  ou  de  missionnaires  qui 
ont  été  fondées  en  France,  nous  citerons  celle 
des  Prêtres  de  la  mission  (v.  lazaristes); 
celle  des  Prêtres  de  la  congrégation  de  Jésus 
et  de  Marie  (v.  kodistks)  ;  celle  des  Prêtres 
de  la  mission  de  la  congrégation  du  Saint-Sa- 
crement, ou  missionnaires  du  clergé  ,  fondée 
par  Authier,  évêque  d'Avignon,  en  1632,  sup- 
primée en  1790  et  rétablie  quelques  années 
plus  tard;  celle  des  Prêtres  de  la  mission  du 
Saint-Esprit,  fondée  à  Paris  en  1701  par  les 
abbés  Le  Barbier  et  Desplaces;  enfin',  nous 
mentionnerons  la  congrégation  des  Prêtres 
de  la  mission  de  France,  créée  par  l'évéque 
Forbin-Janson  et  l'abbé  Legris-Duval  au 
commencement  de  la  Restauration  et  confir- 
mée par  une  ordonnancera  Louis  XVIII^en 
1818^  Ces  missionnaires  se  rendirent  fameux 
par  leur  intempérance  de  langage,  par  les 
cérémonies  burlesques  au  moyen  desquelles 
ils  cherchaient  à  frapper  l'imagination  popu- 
laire, par  leurs  fougueuses  déclamations  con- 
tre la  liberté  et  le  progrès,  et  ils  excitèrent 
contre  eux  l'indignation  générale  en  sem-  i 
blant  prendre  pour  devisé  ces  paroles  d'une 
chanson  de  Béranger  :  , 

Soufflons,  soufflons,  morbleu) 

Eteignons  les  lumières 

Et  rallumons  la  feu  1 

Lors  de  la  révolution  de  1830  ,  le  magnifi- 
que couvent  que  les  Prêtres  de  la  mission  de 
France  s'étaient  fait  construire  au  montVa- 
lérien,  près  de  Paris,  fut  ravagé,  et  on  les  vit 
alors  disparaître. 

Missions  clrangérei   (ÉGLISE   et  SÉMINAIRE 

des).  Le  Séminaire  des  missions'  étrangères, 
situé  à  Paris,  au  coin  de  la  rue  du.  Bac  et  de 
la  rue  de  Babylone,  fut  fondé  en  1663  par 
Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évêque  de  Baby- 
lone. L'intention  de  ce  prélat  était  do  créer 
une  institution  où  les  ecclésiastiques  qui  se 
vouaient  à  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne dans  les  contrées  lointaines,  telles  que 
la  Chine',  la  Cochinchine,  le  Tonkin ,  la 
Perse,  etc.,  pussent  s'instruire  et  éprouver 
leur  vocation  avant  d'aller  affronter  les  épreu- 
ves de  l'apostolat,  L'évéque  de-Babylone  con- 
sacra k  cette  fondation  un  vaste  terrain  qu'il 
possédait  au  faubourg  Saint-Germain.  Dans 
son  acte  de  donation,  il  laissa,  eh  outre,  en 
faveur  du  futur  séminaire ,  tous  les  biens 
meubles  qui  lui  appartiendraient  lors  de  son 
décès,  avec  sa  chapelle  complète  et  sa  bi- 
bliothèque. Il  y  joignit  la  maison  qu'il  avait 
achetée  dans  la' ville  d'Ispahim  (Perse),  avec 
les  meubles,  la  chapelle  et  la  bibliothèque  qui 
s'y  trouvaient.  Les  conditions  que  le  dona- 
teur mit  à  cette  donation  furent  qu'il  serait 
établi,  sur  l'emplacement  énoncé  ci-dessus, 
un  séminaire  d'ecclésiastiques  ou  d'aspirants 
à  l'ordre  ecclésiastique,  et  même  de  laïques  ; 
qu'ils  y  apprendraient  les  sciences  et  les  lan- 
gues nécessaires  pour  les  missions,  puis  qu'on 
les  enverrait  à  la  maison  d'Ispahan  pour  se 
perfectionner  dans  les  langues  et  travailler 
à  la  conversion  des  âmes  ;  enfin,  que  le  serai- 
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naire  serait  appelé  Séminaire  des  missions 
étrangères  et  que  la  chapelle  jointe  au  sé- 
minaire porterait  le  nom  do  la  Sainte- Fa- 
mille. Le  10  octobre  1663,  l'abbé  de  Saint- 
Germain  consentit  à  cette  fondation,  qui  ve- 
nait d'être  autorisée  par  lettres  patentes.  , 

Avant  leur  dépar.t,  les  missionnaires  exer- 
çaient à  Paris  les  fonctions  du  ministère  ec- 
clésiastique et  sa  livraient, surtout  à  la  prédi- 
cation ot  à  l'éducation  religieuse. 

Jusqu'en  1683,  on  célébra  les  offices  dans 
une  salle  du  séminaire;  à  cette  époque,  on 
éleva  une  chapelle  qui  était  à  peine  achovée 
quand  Fénelon  y  prononça  un  beau  sermon 
sur  l'Epiphanie.  Cette  chapelle  est  double,  et 
elle  est  aujourd'hui  succursale  de  la  paroisse 
de  Saint-Thomas-d'Aquin,  sous  la  titre  d'é- 
glise des  Missions.  On  voit  dans  là  chapelle 
basse,  sur  le  maltre-autei,  une  Adoration  des 
mages,  par  Mauperrin;  sur  les  autels  laté- 
raux, H  Vierge  et  Saint  François  Régis,  par 
le  même;  dans  la  chapelle  haute ,  sur  l'autel 
principal,  l'Adoration  des  mages,  par  Carie 
Vanloo  ;  sur  l'autel  de  droite,  la ,  Sainte  Fa- 
mille, par  Restout  ;  sur  l'autel  de  gauche,  uns 
statue  de  la  Vierge  assez  remarquable.  Dans 
cette  église  sont  déposés  les  cœurs  dé  quei- 
•  ques  personnages  célèbres. 

Le  Séminaire  des  missions  étrangères,  sup- 
primé en  1792,  fut  rétabli  en  1804.  En  1793,1e 
bâtiment  où  se  trouvait  la  bibliothèque  fut 
vendu  comme  bien  national ,  et  il  devint  le 
lieu  de  réunion  d'une  assemblée  de  catholi- 
ques fervents  qui  s'y  livrèrent  aux  pratiques 
de  la  religion  sous  la  direction  d'un  jésuite, 
le  Père  Delpuits.  Cette iassociation  devint, le 
noyau  et  l'origine  de  la  fameuse  congréga- 
tion qui  a  joué  un  si  grand  rôle  sous  le  règne 
de  Charles  X.  Aujourd'hui,  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque forme  une  chapelle  intérieure  pour 
le  séminaire.  C'est  dans  cetto  .chapelle  qu'a 
lieu  la  cérémonie  des  adieux  aux  jeunes  mis- 
sionnaires qui  partent  pour  leurs  lointaines 
missions.  , 

MISSIONNAGE  s.  m.  (mi-si-o-na-ja  —  rad. 
mission).  Par  dénigr.  Travaux  des  missions, 
prédicutions  de  missionnaires:  Je  mettrais  un 
frein  d  tout  ce  missionnage  en  supprimant  tous 
les  missionnaires.  (F.  Souliô.)  '  ' 

MISSIONNAIRE  s.  m.  (mi-si-o-nè-re  —  rad. 
ntmi'oii).  Délégué,  personne  chargée  d'une 
mission  :  Ces'pauvres  ministres.'  ils  ont  aussi 
les  députés,  ces  missionnaires  de  la  province 
à  Paris,  race  abâtardie,  descendue  des  parle* 
ments,  tracassière,  usurpatrice  comme  euxl 
(F.  Souliê.) 

—  Prêtre  envoyé  .pour  prêcher  une  mis- 
sion, pour  convertir  les  infidèles  ou  les  pé- 
cheurs d'une  contrée  ":  Pour  être  un  bon  mis- 
sionnaire,il  faut  beaucoup  d'imagination,  (S. 
Maréchal.)  Le  sauvage  dételle  le  bœuf  que  les 
.missionnaires  viennent  de  lui  confier  et  le  fait 

cuire  avec  le  bois  de  la  charrue.  (  J.  de  Mais- 
tre.)       -..-', 

—  Fig.  Propagateur  :  Cet  économiste  s  est 
fait  le  missionnaire  des  idées  de  la  Ligue. 
(Proudh.)  Le  peuple  gui  se  fait  le  mission- 
naire d'une  pensée  religieuse  n'a  plus  d'autre 
patrie  que  cette  pensée.  (Renau.) 

—  I-Iist.  relig.  Père  de  la  mission  :  les  mis- 
sionnaires ont  fondé  une  nouuetle  maison,  il 
Missionnaires  de  Saint-Joseph ,  Communauté 
fondée  à  Lyon,  à  la  lin  du  xvuo  sièclo.par  le 
prince  de  Conti. 

-^-  Encycl.  V.  MISSION. 

MISSIONNARIAT  s.  m.  (mi-si:o-na-ri-a 
—  rad.  ?nissionnaire).  Néol.  Fonctions  de 
missionnaire  :  Ne  s'agirait-il  donc  pas  ici  de 
missionnariat  dont  ,tes  femmes  auraient  été 
les  agents  tes  plus  utiles  et  en  même, temps  les 
plus  enthousiastes?  (Val.  Parisot.) 

MISSlltlEN  (Gui  Autrët  de)  ,  historien 
français,  mort  a  Lézergué,  près  de  Qiîimper, 
en  1660.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  la 
carrière  des  armes,  il  se  retira  dans  son  ma- 
noir de  Lézergué,  où  il  consacra  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire.  On  lui  doit  :  Annotations 
où  l'on  traite  sommairement  des  privilèges 
des  nobles  de  Bretagne  sur  l'arrière  -  ban 
(Nantes,  1637);  Projet  d'une  histoire  généa- 
logique des  rois,  ducs,  comtes  et  princes  de 
Bretagne  (Nantes,  1642),  et  une  édition  an- 
notée et  augmentée  des  Vies,  gestes,  morts  et 
miracles  des  saints  de  la  grande  Armorique 
(Rennes,  1659,  in'-4°). 

M 1 SS I  S,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  sangiac 
et  à  35  kilom.  E.  d'Adana,  sur  la  route  de  cette 
ville  à  Alexandrette  et  sur  la  '.rivière  de 
Djéhan-Tchaî  (l'ancien  Pyramos);.500  hab. 
Ce  n'est  qu'une  misérable  bourgade,  autour 
de  laquelle  sont  répandues  les  ruines  de  l'an- 
tique Mopsuestia,  qui  porta  les  titres  de  Ha- 
driuna,  Sacra,  Libéra  et  Asylos;  cette  villa 
se  gouvernait  par  ses  propres.lois  et  s'intitu- 
lait alliée  et  fédérée  de  Rome. 

M1SS1SS1PI-,  le  Meschacébé  des  Natchez,  le 
plus  important  des  fleuves  des  Etats-Unis  et 
de  toute  l'Amérique  septentrionale,  I'undes 
plus  grands  de  la  terre.  Il  prend  sa  source 
dans  la  partie  N.  de  l'Etat  de  Minnesota;  par 
47,o  io'  de  latitude  septentrionale ,  au  lac 
d'Itasca  ou  de  Labiche,  coule  généralement 
au  S.,  on  arrosant  l'Etat  de  Minnesota,  qu'il  sé- 
pare au  S.-E.  de  celui  de  Wisconsiii,  continue 
sa  marché  vers  le  S.,  en  décrivant  une  infinité 
de  détours  et  en  servant  de  limite  entre  les 
Etats  de  Missouri  et  d'Illinois,  de  Tennessee 
et  d'Arkansas,  de  Mississipi  et  de  Louisiane, 
se  jotte  enfin  dans  le  golfs  du  Mexique  par 
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plusieurs  bras,  dont  les  deux  plus  importants 
sont  celui  du  N.-E.  et  la  passe  de  Balize  ou 
passe  du  S.-O.,  qui  est  lu  route  que  suivent 
tous  les  navires  d'un  tonnage  un  peu  fort.  A 
son  embouchure,  il   forme  uu  vaste   delta 
dune_  superficie  de  462  myriamètres  carrés 
qui  s  étendent  de  plus  en  plus  du  côté  de  la 
iner,  attendu  que  le  fleuve,  suivant  le  calcul 
du  géologue  Lyell,  apporte  chaque  année  à 
la  rher  3,703  millions  de  pieds  cubes  de  limon, 
de  sable,  etc.  ;  de  telle  sorte  qu'au  rapport 
des  pilotes  de  Balize,  les  bras  de  l'embou- 
chure du  Mississipi  se  trouvent  aujourd'hui 
avoir  avancé  d'environ  1  kilom.  dans  la  mer 
depuis  vingt-cinq  ans.  La  Nouvelle-Orléans, 
Bâton-Rouge,  Natchez,  vers  la  partie  méri- 
dionale de  son  cours,  et  Saint-Louis,  vers  la 
parue  moyenne,  sont  les  principales  villes 
situées  sur  ses  bords.  Le  Mississipi  reçoit  les 
cours   d'environ   deux   cents  aflluents;   les 
principaux  sont  :  à  droite,  le  Saint-Pierre,  le 
Missouri,  le  Saint-François,  le  Wbite,  l'Ar- 
kansas  et  le  Red-River  ou  rivière  Rouge:  k 
gauche,  le  Wisçpnsin,  le  Rock,  l'Illinois,  le 
Maskaskia  et  l'Ohio.  Il  communique  par  cinq 
canaux    avec    les   grands    lacs    du    N.    et 
avec  le  Saint-Laurent  ;  New- York  et  la  Nou- 
velle-Orléans sont   ainsi  liés  par  une  voie 
navigable.  Aucun  fleuve,  excepté  le  Mara- 
flon  ou  fleuve  des  Amazones,  n'a  un  bassin 
aussi  étendu  que  celui  du  Mississipi.  D'après 
les   calculs   les  plus  récents,  le  bassin   du 
fleuve  serait  de -42 ,û 00  myriamètres  carrés. 
Cet  immense  bassin  comprend  les  montagnes 
Rocheuses  à  l'O.  et  les  monts  AUeghany  à 
1E.;  les  hauteurs  qui  le  limitent  dans  les 
autres  directions  sont  peu  remarquables.  Au 
N.-E.,  vers  les  lacs  Erié,  Michigan  et  Supé- 
rieur, il  n'existe  qu'une  faible  ligne  de  par- 
tage. Le  Mississipi  a  de  300  à  900  mètres  de 
largeur,  depuis  le  saut  de  Saint-Antoine  jus- 
qu  au  confluent  de  l'Illinois  ;    2,500   mètres 
au^  confluent  du  Missouri;   1,459    mètres  a 
Saint-Louis;  2,200  mètres  au  confluent  de 
1  Ohio;  1,500  mètres  vers  celui  de  l'Arkansas  • 
900  mètres  au  fort  Adams  et  1,500  mètres  a 
la  Nouvelle-Orléans.  Sa  profondeur  est  de 
15  a  20  mètres  vers  le  confluent  de  l'Obio,  et 
de  60  à  80  mètres  entre  la 'Nouvelle-Orléans 
et  le  golfe  du  Mexique.  Son  cours  est  de 
5,120  kilom.  Ce  fleuve  est  sujet  à  de  grandes 
crues.périodiques  :  l'une  est  causée  par  les 
pluies  d'automne  et  dure  tout  l'hiver;  l'autre 
est  produite  par  la  fonte  des  neigea  et  at- 
teint son  maximum  en  juin  et  juillet.  Les 
eaux  débordées  couvrent  souvent  une  grande 
étendue  du  pays,  surtout  dans  la  partie  in- 
férieure; les  dépôts  abondants  qui  exhaus- 
sent continuellement  le  lit  du  fleuve  rendent 
ces  inondations  de  plus  en  plus  fréquentes. 
Sur  certains  points  on  a  construit,  pour  se  pro- 
téger contre  les  eaux  du  fleuve,  des  levées 
énormes.  Le  cours  du  Mississipi  est  très- 
rapide,  surtout  dans  sa  partie  supérieure.  Un 
des  plus  grands  obstacles  à  la  navigation,  ce 
sont  les  arbres  nombreux  et  souvent  très- 
gros,  entraînés  par  les  eaux  du  fleuve,  par- 
ticulièrement entre  le  Missouri  et  l'Arkansas. 
Les  amas  en  sont   parfois  si  considérables 
qu'ils  forment  des  lies,  des  péninsules,  des 
pointes  qui  changent  le  cours  du  fleuve  et  le 
forcent   à  s'ouvrir  de  nouvelles  voies.  Les 
glaçons  qu'il  charrie  dès  le  mois  d'octobre 
interrompent  en  hiver   les  communications 
dans  la  partie  supérieure.  Les  eaux  du  Mis- 
sissipi sont  habitées  par  une  grande  quantité 
de  poissons  et,  dans  la  partie  méridionale, 
par  de  nombreux  alligators.  Jusqu'à  60  ou 
80  kilom.  de  l'embouchure,  les  rives  ne  pré- 
sentent que  des   marécages  impropres  à  la 
culture;  plus  haut,  elles  se  montrent  cou- 
vertes de  riches  plantations,  jusque  vers  Bâ- 
ton-Rouge et  Pointe-Coupée;  au  delà,  elles 
offrent  d'admirables   contrastes  :  à  droite, 
d'immenses  savanes  ;  à  gauche,  une  grande  . 
variété -de  collines  et  de  vallées,  parsemées 
d'arbres  magnifiques.  <  Le  Mississipi,  dit  Eli- 
sée Reclus,  est  peut-être  le  type  le  plus  sim- 
ple de  tous  les  grands  fleuves.  Il  ne  prend 
point  sa  source  dans  les  glaciers  d'une  haute 
chaîne  de  montajrnes,  comme  la  plupart  des 
cours  d'eau  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  il  n'ar- 
rose point,  comme  l'Euphrate,  le  Nil  ou  le 
Rhin,  des  campagnes  que  les  guerres  et  les 
événements  de  l'histoire  ont  rendues  célèbres  : 
il  ne  relève  que  de  lui-même  et  ne  doit  rien 
ni  à  l'histoire  ni  à  la  fable  ;  son  importance 
il  la  tire  surtout  des  changements  qu'il  opère 
dans  la  configuration  du  continent  nord  amé- 
ricain, de  l'énorme  quantité  .de  travail  qu'il 
accomplit  chaque  jour.  Tout  indique  que  le 
cours  même  de  ce  fleuve  et  la  l'orme  du  delta 
raissiSsipien  auront  une   influence    décisive 
sur  le  développement   social  d'une   grande 
partie  des  Etats-Unis.  Entre  le  réseau  hy- 
drographique d'un  pays  et  son  histoire,  il  n'y 
a  pas  en  effet  une  relation  moins  intime  qu'en- 
tre le  système  sanguin  d'un  animal  et  ses 
moeurs.  Le  fleuve  est  le  pays  vivant,  agis- 
sant, se  transformant.  En  roulant  ses  flots, 
il  porte  aussi  des  hommes  et  des  idées,  et  les 
alkivions  de  sable  et  de  boue  déposées  à  son 
embouchure  sont  un  symbole  des  alluvions 
historiques  formées  par  les  générations  suc- 
cessives des  peuples  qui    en  habitent   les 
bords. > 

Le  Mississipi  et  ses  affluents  occupent  la  plus 
grande  partie  de  cette  grande  dépression  qui 
s'étend  depuis  la  baie  de  Baffln  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  et  les  autres  cours  d'eau  qui  pren- 
nent leur  source  dans  le  voisinage  de  celle  du 
Mississipi,  pour  s'écouler  ensuite  lentement 
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de  lac  en  lac  vers  l'océan  Glacial,  pourraient 
être  considérés  comme  une  continuation  du 
grand  fleuve  ;  ils  en  sont,  à  vrai  dire,  le  com- 
plément géographique,  et  ils  en  prolongent 
le  cours  en  sens  inverse  d'une  mer  à  l'autre 
mer.  Lors  même'  qu'on  voudrait  restreindra 
strictement  le  Mississipi  aux  limites  de  son 
bassin  actuel,  il  serait  impossible  de  compa- 
rer les  plateaux  arides  d'Utah  et  du  Nouveau- 
Mexique,  ou  les  solitudes  à  demi  submergées 
de  la  Nouvelle-Bretagne,,  à  la  vaste  et  fer- 
tile région  mississipienne  ;  car,  ce  n'est  pas 
la  superficie,  ce  sont  surtout  les  rapports  des 
territoires  avec  la  vie  de  l'humanité  qu'il  faut 
considérer  pour  en  apprécier  la  véritable  im- 
portance géographique.  Ainsi,  ni  le  Macken- 
sie,  ni  la  Colombie,  ni  la  rivière  Rouge  du' 
Nord  ne  peuvent  se  comparer  au  Mississipi, 
et,  malgré  la  masse  de  ses  eaux,  le  Saint- 
Laurent  lui-même  occupe  un  rang  tout  à  fait 
secondaire  :  son  bassin  est  .comparativement 
limité  et,  d  ailleurs,  les  grands  lacs  du  Ca- 
nada auxquels  il  sert  de  déversoir  semblent 
avoir  appartenu  au  Mississipi  pendant  une 
longue  succession  d'âges  géographiques.  En 
outre,  le  Saint-Laurent  suit  une  direction 
transversale  au  continent;  c'est  l'artère  du 
Canada,  et  pas  autre  chose.  Si  l'étude  du  re- 
lief des  terres  donne  incontestablement  le 
premier  rang  au  Mississipi  parmi  les  fleuves 
de  TAmérique  du  Nord,  le  simple  examen  de 
la  direction  des  cours  d'eau  confirme  égale- 
ment l'importance  de  ce  fleuve  dans  l'écono- 
mie du  continent.  Dans  cette  partie  du  monde, 
il  y  a  deux  centres  de  rayonnement,  deux 
points  d'où  les  eaux  descendent  suivant  leur 
pente  pour  aller  se  perdre  dans  les  mers  op- 
posées. L'un  de  ces  ceutres  de  rayonnement 
se  trouve  dans  un  massif  de  montagnes,  et 
l'autre  dans  un  renflement  graduel  et  insen- 
sible des  plaines  centrales.  Vers  le  440  degré 
de  latitude,  au  milieu  des  montagnes  RocIibu- 
ses,  les  sources  de  la  Colombie,  du  Colorado, 
du  Missouri,  principal  affluent  du  Mississipi, 
jaillissent  du  sol  à  peu  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre ;  un  peu  plus  au  sud,  le  rio  Grande  prend 
égalementson  origine,  complétant  ainsi  ludis- 
persion  des  eaux  autour  du  massif  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Le   centre  de  rayonne- 
ment des  fleuves  de  plaine  est  situé  un  peu  k 
l'ouest  du  lac  Supérieur,  dans  cette  région 
à  demi  inondée  ou  se  rencontrent  les  Jacs 
Rouge,  des  Bois,  Hasea,  Leech,  et  tant  d'au- 
tres nappes  d'eau  douce  que  le  moindre  sou- 
lèvement ferait  se  déverser  dans  la  mer,  et 
qu'une  légère  dépression  transformerait  en 
une   vaste   mer  intérieure.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  sources  du  haut  Mississipi  ;  celles 
du    Saint -Laurent  et   celles  de  la  rivière 
Rouge  du  Nord,  fleuve  qui  se  continue  en 
quelque  sorte  jusqu'au  Mackensie  par  ce  loug 
.enchaînement  de  lacs  et  de  rivières  pares- 
seuses qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 
Ainsi,  le  Mississipi  descend  à  la  fois  des  deux 
centres  de  rayonnement  et  les  relie  l'un  à 
l'autre  par  son  gigantesque  développement. 
Fleuve  de  montagne  par  le  Missouri,  fleuve 
de  plaine  par  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  il  est  essentiellement  double. 

Le  Mississipi  fut  découvert  par  Hernando 
de  Soto,   pendant  l'expédition   aventureuse 
qu'il  avait  entreprise  pour  faire  la  conquête 
du  royaume  d'Eldorado  et  de  la  fontaine  de 
Jouvence.  Hernando  trouva  la  mort  dans  ce 
voyage,  et  son  cadavre  fut  jeté  par  ses  com- 
pagnons dans  les  eaux  bourbeuses  du  fleuve, 
sur  les  bords  duquel  il  avait  espéré  trouver 
l'immortalité.  Un  seul  homme  resta  de  cette 
armée  de  braves  et  put  raconter  au  vice- 
roi  du  Mexique  les  découvertes  et  les  exploits 
de  Soto;  mais    le   gouvernement   espagnol 
voulut  se   réserver  avec  un  soin  jaloux  la 
connaissance  du  nouveau  fleuve   et  sut  si 
bien  en  cacher  l'existence  aux  autres  na- 
tions, qu'il  fut  réservé  au  Français  Marquette 
d'en  faire  la  découverte  réelle  pour  le  reste 
du  monde.  Ce  voyageur,  trompé  par  les  faus- 
ses idées  géographiques  du  temps,  qui  fai- 
saient considérer  les  rivières  comme  des  pas- 
sages d'une  nier  à  l'autre,  crut  avoir  décou- 
vert le  chemin  des  Indes  et  se  laissa  déri- 
ver au  gré  du  courant,  dans  l'espérance  d'a- 
border près  de  Calicut  ou  de  Goa,  Plus  tard, 
Cavalier  de  La  Salle  atteignit  l'embouchure 
du  Mississipi,  et  le  roi  Louis  XIV  lui  assu- 
rait les  moyens  de  fonder  une  colonie  dans 
lesnouvelles  contrées  acquises  à  sa  couronne  ; 
mais  La  Salle,  qui  éiait  revenu  en  France 
annoncer  sa  découverte,  n'eut  pas  le  bonheur 
de  retrouver  les  bouches  du  Mississipi   et 
alla  échouer  sur  les  côtes  du  Texas,  où  il  fut 
assassiné  par   ses  compagnons.  Le  nom  du 
fleuve   Colbert,  qu'il  avait  donné  au  grand 
cours  d'eau,  ne  lui  est  pas  resté,  non  plus  que 
celui  de  Meschacébé  ou  père  des  fleuves,  dont 
M.  de  Chateaubriand   l'a  décoré  plus  tard. 
Le  vrai  nom,  Missi-Sepe,  signifie  tout  simple- 
ment grand  fleuve  dans  le  langage  des  Al- 
gonquins. D'autres  Indiens  l'appelaient  aussi 
Cicuaya. 

MISSISSIPI,  un  des  Etats  de  l'Amérique 
du  Nord,  baigné  au  S.  par  le  golfe  du  Mexi- 
que, séparé  à  l'O.  de  l'Etat  d'Arkansas  et 
d'une  partie  de  la  Louisiane  par  le  Mississipi, 
borné  à  l'E.  par  l'Etat  d'Alabama  et  au  N. 
par  celui  de  Tennessee.  Il  s'étend  entre  30°  20' 
et  350  de  lat.  N.,  et  entre  81°  12'  et  910 40'  de 
long.  O.  Sa  plus  grande  longueur,  du  N.  au 
S.,  est  de  600  kilom.,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur, de  l'E.  à  l'O.,  de  250  kilom.  Superficie, 
122,039  kilom.  carr.;  791,305  hab.  Capitale, 
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Jackson  ;  villes  principales  :  Augusta,  Mâeon, 
Columbus,  Lexington,  Natchez,  etc.  Il  est 
traversé  par  le  fleuve  qui  porte  son  nom  et 
qui  y  reçoit  ^plusieurs  cours  d'eau  considéra- 
bles. Les  côtes  sont  sablonneuses  et  assez 
malsaines.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  fleuve 
le  pays  devient  de  plus  en  plus  fertile.  Le 
climat  est  tempéré.  Les  produits  les  plus  im- 
portants sont  :  le  coton,  le  mais,  la  canne  à 
sucre,  le  tabac,  l'indigo  et  les  patates  douces. 
Les  légumes  et  les  fruits  d'Europe  y  sont 
cultivés  avec  succès.  Le  nord  est  couvert  de 
magnifiques  prairies  et  de  riche3  pâturages. 
Dans  les  vallées  croissent  avec  profusion  le 
pin,  le  cotonnier,  le  chêne,  le  laurier,  le  ma- 
gnolia, le  noyer  et  le  cyprès.  Les  forêts  sont 
peuplées  d'animaux  féroces.  Les  bêtes  à  cor- 
nes sont  l'objet  d'un  important  commerce. 
L'instruction  est  très-répandue  dans  l'Etat  du 
Mississipi,  qui  possède  plusieurs  collèges  et 
quelques  académies  florissantes. 

Le  Mississipi  se  divise  en  cinquante-six  con- 
trées. Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  k  un 
gouverneur  élu  pour  deux  ans.  Le  pouvoir 
législatif  est  exercé  par  une  assemblée,  com- 
posée d'un  sénat  de  trente-deux  membr.es 
élus  pour  quatre  ans  et  d'une  chambre  de 
quatre-vingt-douze  représentants  élus  pour 
deux  ans.  Tout  citoyen  âgé  de  vingt  et  un 
ans  et  résidant  depuis  un  an  dans  l'Etat,  de- 
puis quatre  mois  dans  le  lieu  où  il  veut  vo- 
ter, est  électeur. 

Les  Français,  qui  avaient  occupé  la  Loui- 
siane en  1683,  fondèrent  une  colonie  dans  le 
pays  des  Natchez  et  y  construisirent  le  fort 
Rosalie.  Les  mauvais  traitements  qu'ils  infli- 
gèrent aux  naturels  provoquèrent  un  massa- 
cre presque  général  des  colons.  En  1763,  le 
pays  fut  cédé  à  l'Angleterre,  qui  à  son  tour 
l'abandonna  aux  Etats-Unis.  En  1800,  ce  ter- 
ritoire fut  érigé  en  un  Etat  qui  s'agrandit  suc- 
cessivement par  des  conquêtes  ou  des  acqui- 
sitions. La  constitution  actuelle  de  l'Etat  a 
été  votée  en  1832. 

MISSISSIPIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (mi-si- 
si-pi-ain,  i-è-ne  —  rad.  Mississipi).  Habitant 
de  l'Etat  du  Mississipi  ;  qui  appartient  à  cet 
Etat  ou  à  ses  habitants  :  Les  Mississipiens. 
La  population  mississipienne. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  actionnaires  de  la 
compagnie  du  Mississipi,  à  l'époque  de  l'ap- 
plication du  système  de  Law. 

—  Encycl.  On  trouverait  difficilement  dans 
l'histoire  un  spectacle  plus  honteux  que  celui 
qu'offrit  la  rue  Quincampoix  de  1718  à  1720. 
Cette  étroite  et  immonde  ruelle  devint  un 
vrai  coupe-gorge  où  l'on  se  ruait  pour  s'em- 
parer, sous  des  déguisements,  du  bien  d'au- 
trui.  Toutes  les  classes  do  la  société  s'y  con- 
fondirent et  se  courbèrent  sous  le  niveau 
d'un  même  vice,  l'ignoble  avarice.  Même 
après  les  scandales  financiers  qui  depuis  ont 
blasé  le  monde,  on  croit  rêver  quand  on  lit 
l'histoire  des  bassesses  que  conseilla  alors 
l'avide  désir  de  s'enrichir.  Le  chef  de  l'Etat, 
le  régent,  réalisa  des  gains  considérables,  qui 
ne  lui  coûtèrent  que  des  déclarations  faisant 
varier  la  valeur  des  actions.  Les  compagnons 
de  ses  plaisirs,  les  d'Antin,  les  Noce,  les  Ca- 
nillac,  les  d'Estrées,  imitèrent  ses  spécula- 
tions et  gagnèrent  aussi  des  sommes  énor- 
mes. Le  duc  de  La  Force  alla  plus  loin  :  ce 
grand  seigneur  se  mit  à  faire  clandestinement 
lé  métier  d'épicier,  parce  qu'il  avait  réalisé 
son  papier  en  un  dépôt  de  fines  épiceries. 
Ceux  qui  avaient  le  droit  d'exercer  cette  pro- 
fession se  plaignirent  au  lieutenant  de  police 
de  la  concurrence  déloyale  que  leur  faisait 
un.  duc  et  pair,  et  un  commissaire  de  police 
alla  saisir  les  denrées  coloniales  que  le  sus- 
dit grand  seigneur  avait  mises  en  vente. 
Après  les  notabilités  de  la  cour,  ce  furent 
leurs  domestiques  qui  s'enrichirent  le  plus 
vite  parce  qu'ils  apprenaient,  en  les  écoutant 
où  en  les  surprenant,  les  secrets  qui  assu- 
raient le  succès  du  jeu. 

Un  de  ces  actionnaires  d'antichambre  avait 
spéculé  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  fut  en 
état  d'acheter  le  carrosse  du  maître  qu'il  ve- 
nait de  quitter.  Les  deux  ou  trois  premiers 
jours  furent  employés  à  courir  les  rues.  Il  se 
fait  conduire  enfin  dans  la  rue  Quincampoix 
et  ordonne  à  ses  gens  et  à  son  cocher  de 
l'attendre  rue  Bourg-l'Abbé.  Les  laquais  en- 
trent dans  un  cabaret.  Pour  lui,  après  avoir 
vendu  ou  acheté  quelques  actions,  il  se  met 
en  chemin  pour  regagner  son  équipage.  La 
pluie  survient.  Oubliant  alors  qu'il  était  le 
maître  du  carrosse,  il  monta  derrière  par  ha- 
bitude. Son  cocher  s'en  étant  aperçu  lui 
cria  :  ■  Eh  1  monsieur,  k  quoi  pensez-vous  ? 
—  Tais-toi,  reprit  le  maître  en  descendant; 
je  ne  l'ai  fait  que  pour  voir  par  moi-même 
combien  il  peut  tenir  à  peu  près  de  laquais, 
Car  il  m'en  faut  encore  au  moins  deux,  ou 
peut-être  davantage.  • 

Un  bossu  trouva,  dit-on,  moyen  de  gagner 
plus  de  cinquante  mille  livres  avec  sa  bosse, 
qu'il  faisait  servir  de  pupitre  aux  spécula- 
teurs. Les  gens  de  basse  condition,  lorsqu'ils 
s'étaient  enrichis,  se  hâtaient  de  changer  de 
nom  et  se  faisaient  passer  pour  nobles.  Ainsi, 
un  valet  nommé  Languedoc,  chargé  par  son 
maître  de  vendre  deux  cen  t  cinquan  te  actions, 
les  vendit  à  un  taux  très-élevé  et  retint  de 
son  marché  une  somme  de  500,000  livres; dès 
qu'il  eut  quitté  son  maitre,  il  prit  des  valets 
et,  changeant  de  nom,  se  fie  appeler  M.  de  La 
Bastide. 

Quunt  aux  nobles  enrichis  par  tous  ces 
honteux  tripotages,  ils  n'imaginèrent  pas  un 
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instant  que  leur  blason  en  fût  terni,  sachant 
bien  que  la  richesse  est  un  des  éléments  es- 
sentiels, sinon  de  l'honneur,  au  moins  du  res- 
pect. Tel  duc  ou  tel  prince,  qui  se  targue  en- 
core de  la  gloire  attachée  au  nom  de  sa  fa- 
mille, doit  aux  opérations  de  la  rue  Quincam- 
poix une  grande  partie  de  son  illustration  et 
de  ses  écus,  et  s'indigne  vertueusement  con- 
tre les  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

MISSITAVIE  s.  f.  (mi-si-ta-vl).  Droit  de 
douane  que  l'on  perçoit  k  Constantinople.  Il 
On  dit  aussi  mbsséterie. 

MISSIVE  adj.  f.  (mi-si-ve  —  du  lat.  missus, 
envoyé).  Que  l'on  envoie,  que  l'on  expédie 
d'un  endroit  dans  un  autre  :  Lettre  missive. 
N'est  usité  que  dans  cette  locution. 

—  Substantiv.  Lettre,  dépêche,  avis  écrit 
et  expédié  :  Envoyer,  recevoir  une  missivk. 
Vos  missives  diffamatoires  sont  composées  avec 
tant  de  peine,  que  vous  vous  châtiez  vous- 
même  en  malfaisant.  (Th.  de  Viaud.) 

MISSOLONGHI,  ville  de  la  Grèce  occiden- 
tale, située  k  l'entrée  du  golfe  de  Patras,  k 
a  kilom.  O.  de  Lépante,  dans  une  plaine  qui 
s'étend  du  rivage  jusqu'à  la  base  du  inont 
Aracynthe;  chef- lieu  de  l'éparchie  d'Eto- 
lie.  Son  étymologie  (en  mesâ  ioggâii,  au  milieu 
de  la  forêt)  indique  son  origine  moderne  ;  il 
n'en  est  pas  fait  mention  avant  16S4.  Depuis 
la  guerre  de  l'indépendance,  elle  est  devenue 
célèbre  par  les  sièges  héroïques  qu'elle  sou- 
tint contre  les  armées  turques  ;  on  lui  donne 
quelquefois  le  surnom  de  Petite  Venise. 

Bâtie  sur  un  terrain  plus  bas  que  la  mer, 
contre  laquelle  des  atterrissements  lui  ser- 
vent de  digue,  Mîssolonghi  dut  son  origine  à 
des  pêcheurs.  Grâce  à  sa  position  naturelle, 
elle  prit  bientôt  do  l'importance  au  point  de 
vue  commercial.  Elle  fut  dévastée,  en  1715 
et  en  1770,  par  les  Turcs  qui  s'étaient  empa- 
rés du  Péloponèse;  elle  répara  en  peu  de 
temps  ses  forces  et  forma  une  marine  mar- 
chande assez  florissante.  En  1804,  il  y  avait 
à  Missolonghi  20  vaisseaux  marchands  et 
40  autres  bâtiments  de  diverses  sortes;  on  y 
comptait  environ  4,000  habitants;  mais  lu 
ville  ayant  été  envahie,  k  cette  époque,  par 
le  satrape  de  Janina  et  détachée,  ainsi  que 
l'Etolie,  du  sangiac  de  Négrepont,  le  com- 
merce des  pêcheurs  et  des  cultivateurs  de 
maïs,  qui  en  était  la  principale  ressource,  se 
trouva  anéanti  ;  Sa  population  fut  réduite  k 
3,000  âmes.  La  guerre  de  l'indépendance  lui 
donna  un  rôle  considérable  et  inattendu.  Elle 
avait  embrassé  avec  empressement  la  cause 
grecque  dès  le  7  juin  1821.  En  1822,  elle 
donna  asile  à  une  petite  armée  de  patriotes 
grecs  commandés  par  Mavrocordato  et  Marco 
Botzaris,  et  elle  soutint  un  siège  de  deux 
mois  contre  les  soldats  turcs  (v.  plus  bas). 
Quoique  peu  fortifiée,  elle  se  trouva  dès  lors 
le  boulevard  de  l'insurrection.  Dans  les  der- 
niers mois  de  1823,  elle  subit  encore  un  siège 
de  cinquante-neuf  jours  et  se  défendit  avec 
succès.  Enfin,  en  1825,  le  séraskier  Réchid- 
Pacha  tourna  contre  Missolonghi  toutes  les 
forces  égyptiennes,  voulant  à  tout  prix  la 
mettre  k  sac  ;  il  ne  réussit  pourtant  k  s'en 
emparer  qu'après  avoir  fait  d'énormes  sacri- 
fices. 

Les  Grecs  rentrèrent  en  possession,  le  8  mai 
1829,  de  leur  courageuse  petite  place  forte; 
ils  la  relevèrent  de  ses  ruines  etl  entourèrent 
d'une  enceinte  de  remparts,  On  y  éleva  trois 
tombeaux  en  souvenir  de  ceux  qui  s'étaient 
illustrés  pendant  la  guerre  :  dans  le  premier 
fut  enfermé  le  cœur  de  Byron,  le  fameux 
poète  qui  avait  consacré  ses  derniers  jours  k 
la  cause  grecque  ;  le  second  fut  pour  Marco 
Botzaris;  on  y  voit  une  statue  de  marbre 
blanc  donnée,  en  1835,  par  David  d'Angers, 
et  représentant  une  jeune  fille  déchiû'rant 
sur  le  seuil  le  nom  de  Marco  Botzaris.  Lo 
dernier  fut  réservé  aux  patriotes  de  Misso- 
longhi. 

Misaoïongki  (sièges  de).  Missolonghi  a  sou- 
tenu, dans  notre  siècle,  trois  sièges  qui  ont 
eu  un  long  et  douloureux  retentissement. 

—  I.  Après  la  funeste  bataille  de  Peta,  dans 
laquelle  l'élite  des  troupes  grecques  avait  été 
mise  en  déroute,  Maurocordat'o,  qui  tenait  la 
campagne  dans  I'Epire,  s'était  vu  forcé  de  se 
jeter  dans  Missolonghi,  le  17  octobre  1822. 
Quelques  jours  après,  le  2  novembre,  il  fut 
rejoint  par  Marco  Botzaris,  le  vaillant  Sou- 
liote  qui  remplissait  la  Grèce  du  bruit  de  ses 
exploits.  Une  armée  ottomane,  commandée 
par  Réchid-Pacha  et  Omer-Pacha,  accourut 
aussitôt  les  bloquer.  La  place  paraissait  ù 
peine  défendable.  Elle  ne  pouvait  être  proté- 
gée, du  côté  de  la  terre,  que  par  un  vieux 
fossé  très-négligé,  profond  de  4  pieds,  large 
de  7,  au  fond  duquel  s'élevait  un,  parapet 
d'une  hauteur  de  i  pieds,  construit  sur  une 
base  peu  solide,  sans  tours,  et  armé  de  14  mau- 
vais canons  de  fer.  Pour  toute  garnison, 
350  hommes  ayant  des  vivres  pour  un  mois. 
Les  Turcs  étaient  an  nombre  de  20,000  ;  s'ils 
avaient  eu  quelque  audace,  ils  pouvaient 
sans  coup  férir  escalader  les  remparts.  Ils 
préférèrent  par  prudence  commencer  k  bom- 
barder la  ville.  Les  assiégés  profitèrent  de  ce 
temps  de  répit.  Hommes,  femmes,  enfants, 
tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre  ;  on  fit  de 
nouveaux  retranchements  intérieurs,  on  cré- 
nela les  murs,  on  fortifia  les  maisons.  De 
vieilles  baïonnettes,  trouvées  dans  quelque 
coin  de  la  ville,  furent  attachées  à  des  bâ- 
tons :  on  en  hérissa  les  remparts  pour  trom- 
per l'ennemi  sur  le  chiffre  de  la  garnison. 
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Effrayés  do  ces  préparatifs  et  ne  connaissant 
pas  exactement  les  forces  qui  défendaient 
Missolonghi,  les  chefs  assiégeants  entnmè- 
rent  des  négociations  ;  Orner- Pacha  envoya 
comme  parlementaire  un  ami  de  Marco  Bot- 
zaris ,  nommé  Vasiaris  :  il  était  chargé  de 
promettre  une  amnistie  générale  pour  tous 
ceux  qui  avaient  à  craindre  la  colère  du  sul- 
tan, sous  la  seule  condition  qu'on  déposerait . 
les  armes.  Botzaris  et  Maurocordato  tirent 
semblant  d'hésiter.  Pour  gagner  du  temps  et 
permettre  à  des  renforts  de  venir  leur  porter 
Secours,  ils  voulaient  faire  croire  a  l'ennemi 
qu'ils  étaient  disposés  à  traiter.  Ils  usèrent 
pour  cela  de  plusieurs  petites  ruses.  Ainsi, 
lia  conclurent  un  armistice  de  huit  jours, 
pendant  lesquels  les  assiégeants  devaient  al- 
ler chercher  les  vaisseaux  nécessaires  au 
transport  des  Missolonghiotes,  qui  étaient  cen- 
sés devoir  se  rendre.  Ce  qu'ils  avaient  espéré 
arriva  en  effet  :  un  premier  secours  de  7  na- 
vires .leur  vint  d'Hydra  le  20  novembre  et 
dispersa  l'escadre  turque  ;  en  même  temps; 
la  petite  flotte  débarqua  700  Péloponésiens, . 
qui  entrèrent  dans  la  ville.  Comprenant  alors 
qu'il  avait  été  dupé,  lo  parlementaire  Vasia-' 
ris  adressa  de  dures  paroles  a  Marco  Botza- 
ris.  Celui-ci,  pour  l'apaiser,  et  trompant  en- 
core audacieusement  son  ami,  lui  dit  que  les 
assiégés  allaient  envoyer  aux  Turcs  des  dé- 
légués, et  qu'ils  offraient  eux-mêmes  de  se 
rendre.  Mais  on  raconte  qu'en  quittant  la 
ville  il  avait  dit,  en  se  couvrant  de  la  main 
la  face  rouge  de  honte  :  t  A  la  patrie,  il  faut 
sacrifier  même  l'honneur  I  »  Ravis  de  cette 
promesse,  les  pachas  firent  do  grands  prépa- 
ratifs pour  recevoir  solennellement  les  délé- 
gués annoncés.  L'heure  arrive,  et  point  de 
délégués.  On  ne  reçoit  que  cette  lettre  la  coni- 
que :  «  Si  vous  voulez  notre  place,  venez  la- 
prendre  1  »  Cela  n'était  guère  facile  alors;  le 
blocus  était  levé  du  côté  de  la  mer  et  la  place 
était  constamment  ravitaillée.  Des  secours 
arrivaient  de  toutes  parts  et  harcelaient  les 
Turcs  sans  relâche.  Ceux-ci  étaient.déeoura- 
gés;  la  désertion  éclaireissait  leurs  rangs,  et 
l'hiver  qui  était  rigoureux  tuait  beaucoup  do 
monde  parmi  les  troupes.  Omer-Pacha  et  Ré- 
chid-Pacha  résolurent  d'en  finir.  Ils  concer- 
tèrent un  plan  d'attaque  qui  devait  l'aire 
tomber  Missolonghi  en  leurs  mains  précisé- 
ment le  jour  de  Noël.  Les  assiégés  devinè- 
rent leur  projet,  ou  bien  !a  trahison  le  leur 
apprit,  car  ils  se  préparèrent  en  conséquence. 
Le  jour  arrive;  800  Albanais  avec  des  fasci- 
nes et  des  échelles  se  jettent  sur  les  remparts, 
croyant  surprendre  la  garnison,  et  le  reste  de 
l'armée  ottomane  ouvre  le  feu  sur  toute  la 
longueur  du  fossé;  mais  l'entreprise  échoua; 
elle  fut  fatale  aux  Albanais.  Après  une  lutte 
de  trois  heures,  ceux-ci  furent  repoussés  ; 
500  morts  ou  blessés  restèrent  dans  le  fossé. 
Ce  fut  la  dernière  tentative  des  Turcs.  Le 
12  janvier,  Orner  et  Réchid,  apprenant  les, 
succès  de  Mavromichalis  et  d'Odysseus,  qui 
approchaient  pour  dégager  Missolonghi,  le- 
vèrent le  siège.  Les  troupes  quittèrent  leur 
camp  avec  une  telle  rapidité  qu'elles  aban- 
donnèrent tous  leurs  canons,  leur  matériel  de 
guerre  et  même  les  bagages.  A  la  suite  de  ce 
siège  mémorable,  Marco  Botzaris  fut  pro- 
clamé un  héros;  quant  à  Mavrocordato,  il 
déploya  le  courage  du  soldat  et  les  rares  qua- 
lités de  calme  d'un  excellent  capitaine. 

—  II.  Le  service  immense  qu'avait  rendu 
Missolonghi  en  arrêtant  les  armées  turques 
fit  sentir  l'importance  de  cette  place,  qu'on 
avait  méconnue  jusqu'alors.  On  comprit  qu'elle 
était  le  véritable  boulevard  de  la  patrie 
contre  les  continuelles  attaques  des  Albanais, 
et  l'on  voulut  aussitôt  la  mettre  en  état  de 
soutenir  un  siège  régulier.  Byron  se  rendit 
dans  la  ville  et  y  appela  des  ingénieurs  pour 
la  fortifier.  Le  rempart  en  terre  fut  garni  de 
bastions,  de  tours  et  d'ouvrages  à  tenaille. 
L'artillerie  fut  augmentée,  la  garnison  ren- 
forcée. Tous  les  cotés  de  la  ville  non  baignés 
par  la  mer  furent  entourés  d'un  rempart  re- 
vêtu en  maçonnerie  et  fortitiés  par  divers  au- 
tres ouvrages.  Chacun  do  ces  ouvrages  reçut 
le  nom  d'un  homme  illustré  par  des  bienfaits 
rendus  à  la  Grèce  ou  à  son  propre  pays.  Les 
Missolonghiotes  voulurent  rondre  d  abord  cet 
hommage  à  Marco  Botzaris,  que  l'on  compa- 
rait à  l'ancien  roi  des  Spartiates,  a  Léonidas  ; 
les  autres  bastions  construits  sur  le  front 
abordable  du  côté  de  terre  se  nommèrent  : 
Franklin,  Guillaume-Tell,  Rhigas,  Byron,  Ky- 
riacoulis  et  Norman, 

Los  remparts  de  Missolonghi  étaient  à 
peine  terminés,  quand  Orner  Vrione,  suivi 
d'une  nombreuse  armée,  parut  devant  la  ville. 
Ou  était  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
1823  :  Marco  Botzaris  venait  de  terminer  par 
une  mort  héroïque,  à.Karpenissi,  en  Ëpire, 
sa  glorieuse  carrière.  Son  frère  Constantin 
Botzaris  se  jeta  dans  la  place  et  se  prépara 
à  faire  une  résistance  digne  de  son  nom.  Il 
se  défendit  pendant  cinquante-neuf  jours  et 
donna  ainsi  le  temps  à  Mavrocordato  de 
venir  a  son  secours  avec  des  bâtiments  hy- 
driotes  ;  en  même  temps,  la  peste  se  déclara 
dans  le  camp  do  l'armée  ottomane  et  l'obligea 
de  lever  le  siège. 

—  III.  La  guerre  de  l'indépendance  conti- 
nuait avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  ;  l'Europe  se  montrait  encore  indiffé- 
rente pour  les  Grecs,  et  Mavrocordato  cher- 
chait à  placer  son  pays  sous  la  protection  de 
la  Grande-Bretagne.  Ce  projet  avait  amené 
un  certain  refroidissement  dans  le  patriotisme 
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du  peuple  hellénique;  les  pacha3  en  profi- 
tèrent pour'  préparer  de  nouvelles  armées. 
Ibrahim  se  tenait  tout  prêt  dans  la  forteresse 
de  Modon  ;  quant  à  l'actif  et  habile  Réchid- 
Pacha,  il  né  manquait  aucune  occasion  de 
faire  du  mal  aux  troupes  grecques. 

Au  mois  d'avril  1825,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Missolonghi,  qui  était  devenu  décidé- 
ment une  puissante  et  dangereuse  forteresse 
au  milieu  de  l'Epire.  Il  avait  une  armée  de 
35,000  hommes,  bien  disciplinée,  organisée  a 
l'européenne |  à  sa  suite  marchaient  des  in- 
génieurs autrichiens,  qui  devaient  apporter  le 
concours  de  la  science  à  la  valeur  des  soldats. 
Aussi  Réchid-Pacha  espérait-il  qu'il  aurait 
bientôt  raison  de  cette  place' de  Missolonghi, 
qui  ne  comptait  que  4,000  défenseurs.  Il  sa 
trompait.  La  garnison,  à  la  vérité,  était  peu 
nombreuse,  mais  elle  était  composée  de  guer- 
riers d'un  courage  à  toute  épreuve,  comman- 
dés par  des  chefs  qui  se  nommaient  Stour- 
naris,  Macris,  Tsongas,  Liocatas  et  Noti 
Botzaris,  le' frère  du  héros  souliote.  Le  siège 
qu'il  allait  entreprendre  devait  rester  un  des 
plus  fameux  de  l'histoire,,  non  par  la  gran- 
deur des"  entreprises,  mais  par  les  actions 
héroïques  qu'on  y  devait  accomplir;  il  allait 
enfin  soulever  l'admiration  du  inonde  entier 
pour  ces  Grecs  courageux,  qui  depuis  sept 
ans  luttaient  pour  leur  indépendance  et  pour 
la  liberté.  .  -  .       , 

Les  premiers  travaux  d'attaque  furent 
poussés  avec  vigueur  par  Réchid-Pacha  ;  une 
flotte  turque  vint  lui  fournir  bientôt  des  res- 
sources en  vivres  et  en  munitions,  et  lui  per- 
mit d'attaquer  Missokmghitant  par  terre  que 
par  mer.  'Avant  d'entreprendre  quoi  que  ce 
fût  de  décisif,  il  somma  la  garnison  de  se 

•  rendre  ;  il  reçut  cette  réponse  :  «  Les  clefs  de 
la  ville  sont  suspendues  à  nos  canons,  venez 
les  prendre.  »  Cette  réponse  hardie  lui  fit 
ordonner  aussitôt  un  assaut.  Ses  soldats  fu- 
rent d'abord  victorieux;  ils  enlevèrent  le 
bastion  Marco-Botzaris,  niais  ce  succès  même 
fut  leur  perte.  Il  excita  les  Grecs,- qui  s'é- 
lancèrent avec  furie-et "repoussèrent  de  pur- 
tout  l'ennemi.  Réchid-Pacha  essaya  de  gagner 
par  ruse  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la 
force;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage  :  il 
n'y  avait  point  de  traître  parmi  lés  Misso- 
longhiotes. Pendant  plusieurs  mois,  il  fit  avec 
patience  des  travaux  d'approche,  espérant 
pouvoir  du  moins  prendre  les  assiégés  par  la 
famine.  A  ses  mines  les  Missolonghiotes  op- 
posèrent des  contre-mines;  ils  faisaient  suc- 
cessivement sauter  les  ouvrages  avancés 
dont  les  Turcs  parvenaient  a  s'emparer.  D'un 
autre  côte,  Miauris,  à  la  tête  d'une  flotte  peu 
nombreuse,  mais  composée  de  marins  expé- 
rimentés, put  à  diverses  reprises  chasser  les 
vaisseaux  ottomans  et  apporter  aux' vaillants 
assiégés  des  ravitaillements  en  vivres  et  en 
munitions.  Réchid-Pacha  commençait  à  per- 
dre patience.  Il  tenta  un  effort  désespéré.  Il 
combina  avec  soin  une  double  attaque  du  côté 
de  la  mer  et  parterre.  Après  avoir  ordonné  de 
ramasser  tous  les  paysans  des  environs  qu'on 

Eourrait  rencontrer,  il  fit  avancer  Ces  mal- 
eureux,  chassés  à  coups  de  fouet  devant  ses 
soldats,  pour  dissimuler  les  masses  turques 
et  tromper  les  assiégés,  qui  épuiseraient  con- 
tre leurs  propres  compatriotes  leurs  munitions 
de  guerre.  Cet  affreux  stratagème  réussit 
d'abord.  Les  Turcs  se  rendirent  maîtres  des 
premiers  bastions  ;  ils  allaient  entrer  dans  la 
ville,  quand  une  explosion  épouvantable  se 
fit  entendre.  Les  Grecs  venaient  de  faire 
sauter  leurs  ouvrages  avancés.  Des  débris 
d'hommes  calcinés  furent  lancés  en  l'air  et 
vinrent  tomber  sur  Réchid-Pacha  lui-même, 
qui  rentra  épouvanté  dans  sa  tente.  Il  ne 
voulait  pas  cependant  abandonner  la  partie. 
Le  sultan  lui  avait  écrit  :  «  Il  mefaut  Misso- 
longhi ou  ta  tête.  •  Il  ne  savait  plus  que  ten- 
ter; car  dans  toute  rencontre,  quel  que  fût  te 
courage  déployé  par  ses  troupes,  les  Grecs 
étaient  vainqueurs.  Il  se  décida  enfin  à  ap- 
peler à  son  aide  Ibrahim-Pacha.  Celui-ci  ac- 
courut au  mois  de  janvier  1826,  à  la  tête  de 
20,000  hommes  aguerris  et  commandés  par 
des  officiers  habiles.  Ce  renfort  décida  du 
sort  de  Missolonghi.  Ibrahim,  comprenant 
qu'on  ne  pourrait  avoir  raison  de  cette  place 
que  par  la  famine,  se  mit  à  étudier  les  envi- 
rons. Il  appliqua  tous  ses  soins  à  se  rendre 
maître  des  positions  et  dés  villages  qui  en- 
touraient Missolonghi.  Tout  ravitaillement* 
devint  dès  lora  impossible  aux  assiégés,  qui 
se  trouvèrent  en  proie  à  toutes  lès  horreurs 
de  la  faim.  Ils  vécurent  pendant  vingt-jours 
des  herbes  apportées  sur  la  plage  par  les  flots 

•  de  la  mer.  Enfin,  à  bout  de  forces,  .mai3 
n'ayant  pas  épuisé  leur  courage,  ils  se  réso- 
lurent a  une  dernière  et  suprême  tentative 
de  sortie.  Le  22  avril,  tous  les  hommes  çn  état 
de  porter  les  armes,  au  nombre  de  3,000,  se 
préparèrent  en  silence;,  les  femmes  elles- 
mêmes  revêtent  des  habits  d'homme  et  se 
munissent  d'armes.  Pendant  la  nuit,  au  milieu 
du  plus  profond  silence,  on  ouvre  les  portes, 
et  ils  commencent  à  défiler.  Tout  à  coup  deâ 
cris  effroyables  se  font  entendre  ;  ce  sont  les 
Egyptiens.  Ibrahim-Pacha  avait  surpris  le 
dessein  des  assiégés  et  avait  pris  ses  précau- 
tions contre  leur  tentative  désespérée.  Ce  fut 
un  terrible  carnage.  Ni  le  sexe  ni  l'âge  ne 
furent  épargnés  :  on  massacra  tout;  mais 
l'on' ne  triompha  que  sur  des  ruinés.  Les  der- 
niers Missolonghiotes  se  firent  sauter,  en- 
sevelissant avec  eux  plus  de  2,ooo  Egyptiens'. 

M.  A.  Fabre  a  publié  en  1827,  in-8°,  un 
ouvrage  intéressant  :  le  Siège  de  Missolonghi. 
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MUiolonght  (le  dernier'  jour  de),  drame 
d'Ozaheaux  ;  représenté  le  10  avril  1828  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon.  Emprunté  tout  entier 
aux  événements  récents  qui  venaient  de  sou- 
lever l'émotion  de  l'Europe  en  faveur  des 
Grecs,  le  sujet  était  tout  palpitant  d'intérêt. 
L'auteur  de  cette  œuvre  se  montrait  bien  plus 
poète  qu'auteur  dramatique  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  besoin  de  combinaisons  subtiles  pour  re- 
présenter sur  la  scène  un  fait  héroïque  qui 
était  présent  à  toutes  les  mémoires.  Il  suffi- 
sait d'avoir  compris  et  exprimé  le  profond 
sentiment  patriotique  de  ceux  qui  avaient  si 
vaillamment  combattu  à  Missolonghi.  Le 
draine  d'Ozaneaux  eut  un  très-grand  succès. 
Hérold  avait  fait  la  musique  de' quelques 
chœurs.1  Bocage,  Prévost,  MH°  Anaïs  jouaient 
les  principaux  rôles  de  la  pièce.  Duprez,  en- 
core inconnu,  chantait  un  rôle  de  guerrier. 

Missolonghi.  Iconogr.  La  chute  de  Misso- 
longhi a  inspiré  à  Ary  Seheffer  une  compo- 
sition que  nous  décrivons  ci-après.  Eugène 
Delacroix  a  peint  la  Grèce  expirante  sur  tes 
ruines  de  Missolonghi  (musée  de  Bordeaux). 
Au  Salon  de  1833,  M.  Pérignon  a  exposé  un 
Episode  du  siège  de  Missolonghi  t  au  Salon  de 
1849,  le  même  artiste  a  donné  la  Fin  de  Mis- 
solonghi. Au  Salon  de  1827,  David,  d'Angers 
avait  exposé  une  Jeune  fille  grecque  au  tom- 
beau de  Botzaris  (exécutée  en  marbre  en  1834 
et  donnée  par  l'artiste  h  la'ville  même.V.  l'art, 
géographique)  ;  M.  Chaponnière  a  envoyé  au 
Salon  de  1833  le  plâtre  d'une  Captive  de  Mis- 
solonghi au  tombeau  de  Byron. 

Miasoionghi,  tableau  d'Ary  Seheffer  (1826), 
collection  Achille  Fould.  Botzaris,  dontlebras 
gauche  est  brisé,  approche  d'une  mine  une 
mèche  allumée ,  tandis  qu'un  prêtre  grec 
élève  la  croix  pour  bénir  Jes  derniers  héros 
de  l'indépendance.  A  gauche,  des  philhel- 
lènes  s'embrassent  en  pleurant.  A  droite,  une 
femme  serre  convulsivement  son  enfant  con- 
tre son  sein,  et  une  jeune  fille,  demi-nue,'  se 
jette  dans  les  bras  de  sa  mère.  On  aperçoit 
au  fond  l'armée  des  Turcs  sur  le  bord  du  ri- 
vage. Les  têtes  sont  énergiques,  mais  les  lu- 
mières sont  disséminée^  et  les  expressions 
exagérées.  «  Ary  Seheffer,  pour  peindre  cette 
toile,  dit  M.  Etex,  a  emprunté  la  palette 
d'Eugène  Delacroix,  et  avec -lui  bnsesent 
transporté  vers  ce  beau  temps  d'espérance 
et  de  délivrance  où  la  Grèce,  se  réveillant, 
voulut  redevenir  une  nation.  Quelle  mâle 
naïveté  dans  l'expression  des  tètes  de  ces 
hommes  si  énergiques,  si  calmes  devant  la 
mort,  qui  vont  se  faire  sauter  1  Quelle  rési- 
gnation, quelle  navrante  et  touchante  élo- 
quence, muette  et  profonde,  chez  ces  femmes 
qui  vont,  elles  aussi,  droit  à  la  mort,  avec 
leurs  maris,  leurs  fils  et  leurs  filles  I  a  Cette 
toile,  peinte  en  1S2Ô,  eut  un  immense  reten- 
tissement, et  elle  est  restée  l'une  des  plus 
importantes  de  l'œuvre  tout  entier  du  maî- 
tre'. . 

MISSON  (François-Maximilien),  littérateur 
français,  ne  à  Lyon  vers  le  milieu  du 
xvue  siècle,  de  parents  protestants,  mort  à 
Londres  en  1722.  Il  étudia  d'abord  la  juris- 
prudence et  fut  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  lui  fit  perdre.  Il  passa 
alors  en  Angleterre,  devint  précepteur  du 
comte  d'Arran  et  voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Italie,  avec  son  élève.  A  son 
retour  à  Londres,  il  fut  entouré  par  les  pro- 
phètes cévenols  réfugiés;  on  prétend  môme 
qu'il  se  laissa  persuader  par  eux  d'entrepren- 
dre le  voyage  de  Rome  et  de  Cônstantinople 
pour  convertir  le  pape  et  le  sultan.  On  a  de 
lui  :  Nouveau  voyage  d'Italie  (La  Haye,  1C91, 
in-12),  ouvrage  qui  eut  un  immense  succès; 
la  46  édition,  celle  de  La  Haye  (1702,  3  vol. 
in-8°),  est  enrichie  de  figures;  mais  la  meil- 
leure est  celle  d'Utreeht  (1722,  4  vol.  in-12); 
ce  voyage  est  plein  de  saillies  contre  l'Eglise 
romaine;  Mémoires  et  observations  faites  par 
un  voyageur  en  Angleterre  (La  Haye,  1098, 
in-12;  trad.  en  angl.,  Londres,  1719,  in-8<>); 
le  Théâtre  sacré  des  Cévennes  ou  Récit  des 
prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du  Langue- 
doc (Londres,  1707,  in-8<").  Quelques  prophè- 
tes cévenols  réfugiés  lui  racontèrent  ce  qu'ils 
avaient  vu  ou  entendu  dans  leurs  montagnes. 
Il  en  fit  ce  livre.  M.  Weiss,  dans  la  Biographie 
universelle,  prétend  que  «  cotte  production', 
dans  laquelle  il  pousse  la  crédulité  et  le  fa- 
natisme aussi  loin  qu'on  peut  le  faire*,  nuisit 
à  sa  réputation  d'homme  d'esprit  et  de  juge- 
ment. ■ 

MISSORIO  (Raimondi),  humaniste  et  fran- 
ciscain italien,  né  à  Barbarano,  diocèse  de 
Yilerbe,  en  1691,  mort  en  1772. 11  enseigna  la 
théologie,  le  droit  canon  et  l'éloquence  dans 
plusieurs  villes,  devint  théologien  du  cardi- 
nal évéque  de  Viterbe,  depuis  Innocent  XIII,' 
et  fut  pendant  quelque  temps  censeur  des  li- 
vres à  Venise,  Outre  des  discours,  des  poé- 
sies, des  lettres,  etc.,  on  a  de  lui  :  Ingenua- 
rum  artium  solidarwngue  scientiarum  theore- 
mata  centum  singularia  (Viterbè,-  1718);  De 
non  ilerando  hserelicorum  laptismodisputatio- 
nes  crilicx  (Venise,  1733). 

MlSSOTE  s.  m.- (mi-so-te).  Bot.  Nom  du 
patuiin  maritime,  aux  environs  de-  La  Ro- 
chelle.        '  ■      ;  '. 

MISSOURI,  grande  rivière  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale,  .formée,  dans 
le  "territoire  de  Nebraska,  sur  le  versant 
Oriental  dés  montagnes  Rocheuses,  par  la 
réunion  des  trois  torrents  de  Jefferson,  Ma- 
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dison  et  Gallatiôn,  qui  confluent  par  45°  10' 
de  lat.  N.  et  112°  do  long.  0.  Elle  se  dirige' 
d'abord  au  N.,  puis  à  l'E.,  à  travers  le  terri- 
toire' de  Nebraska,  puis  coule  au  S.  et  au 
S.'-E.  enséparant  le  territoire  de  Nebraska 
du  territoire  dé  Dacotah,  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Etat  de  Missouri  de  l'Etat  de  Kari- 
sas,  tourne  alors  à  l'E.  et  va,  après  un  nombre 
incalculable  dé  circuits,  confondre  ses  eaux 
avec  celles  du  Mississipi,  au  N.dô  Saint-Louis, 
par  38»  52'  de  lat.  N.  et  92»  15'  de  long.  O.  Son 
cours  est  évalué  à  4,760  kilom.  Sous  le  rapport 
de  l'étendue  de  parcours  et  du  volume  des  eaux, 
le  Missouri  l'emporte  beaucoup  sur  le  Missis-" 
sipi  supérieur.  Sa  largeur  varie  dé  1  à  2  ki- 
lom. Les  principales  villes  qu'il  arrose  sont  : 
Omana,  Franklin,  Jefferson  et  Saint-Charles. 
Malgré  la  rapidité  de  son  cours  (g  à  13  kilom. 
à  l'heure),  le  Missouri  est  navigable  presque 
jusqu'à  son  origine;  mais  les  grandes  cata- 
ractes qu'il  présente  interrompent  la  naviga- 
tion, rendue  du  reste  dangereuse  par  les 
bancs  mobiles  que  forment  les  terres  et  les 
sables  que  ses  eaux  charrient  en  grande  quan- 
tité. Les  principaux  affluents  dit  Missouri, 
sont  :  a  droite,  le:  Yellowstone,  le  Petit  Mis- 
souri, la  Chayenrie,  la  White-Ri ver,  la  Plattè, 
la  Kansas  et  l'Os'age;  à  gauO'he,  la  Maria,  lé 
MiltRiver,le  White-Earth-River,  le  James 
et  la  Sioux,  etc.  Dans  sa  partie  supérieure,' 
il  traverse  un  terrain  volcanique,  fracturé 
par  des  tremblements  -  de  terre  ;  sur  ses  pla- 
ges, là  pierre  ponce  et  les  débris  de  lave  se 
mêlent  aux  cailloux  roulés  et  au  sable  grani- 
tique. Presque  partout' il' coulé  à  Une  grande 
profondeur  dans  un  canon  ou  Jcenyon,  gorge 
étroite  que  la  rivière  à  évidemment  creusée 
dans1  le'  roc  vif,  à  mesure  que  la  chaîne  des 
montagnes  Rocheuses  et  le  continent  qui  sert 
de  base  à  ces  montagnes  s'élevaient  au-dessus 
de  la  mer.  C'est  entre  lés  derniers  contre- 
forts de  la  chaîne  volcanique,  dans  une  gorge 
sauvage  appelée  la  Porte  des  Rocheuses,  que 
le  Missouri  a  fait,  pour  s'ouvrir  une  issue,  son 
travail  géologique  le  plus  grandiose.  Sur  une 
longueur  de  9  kilomètres,  lès  rochers  s'élè- 
vent perpendiculairement  du'tiofd  de  la  ri- 
vière jusqu'à  une  hauteur  d'environ  400  mè- 
tres. Le  lit  du  fleuve  est  tellement  encaissé 
entre  ces  sombres  parois,' qu'il  d  tout  au  plus 
150  mètres  de  largeur,  et,de'loin  eii  loin  seu- 
lement, l'on  peut  trouver  entre  la  muraille  de 
rocs  et  le  courant  de  l'eau  un  point  d'appui  ' 
assez  large  pour  qu'un  homme  puisse  se  tenir 
debout.  Le  Missouri  traversé  ensuite  une  ré- 
gion désolée  que  lés  Canadiens  appellent  du 
nom  significatif  de  Mauvaises-Terres.  Sur  une 
étendue  d'environ  7,500  kilomètres  carrés  se 
groupent  en  désordre  des  collines  plus. ou 
moins  pyramidales,  que  l'on  prendrait  au  loin 
pour  les  tours  ruinées  d'une  cité  gigantes-  ' 
que.  Le  Missouri  n'entre  réellement  dans  la  . 
grande  vallée  mississipienne  qu'après  avoir 
franchi  les  cataractes,  Lit,  un  vaste  banc  d* 
rochers  traverse  le  lit  du  fleuve,  et  celui-ci 
se  fait  une  issue  vers  la  plaine  par  Une  suc- 
cessionde  sauts  et  de  rapides  d  ùtie  hauteur 
totale  de  110  mètres,  espacés  de  distance  en 
distance  sur  une  longueur  de  20  kilomètres. 
Ces  belles  cataractes  offrent  une  succession 
de  paysages  magnifiques  et  n'attendent  que 
les  visites  de  la  foule  pour  rivaliser  de  gloire 
avec  le  Niagara.  Pendunt  la  saison  des  crues, 
de  petits  bateaux  à  vapeur  remontent  jusqu'au 
pied  même  de  la  quatrième  chuté,  dont  la 
hauteur  est  de  87  mètres;  mais  le  pays' est 
encore  trop  désert  pour  attirer  soit  les  sa- 
vants, soit  les  touristes  désœuvrés.  Au-des- 
sous des  cataractes,  lé  Missouri  perd  son  ca- 
ractère de  fleuve  de  montagne  et  devient 
simplement  un  autre  Mississipi.  Comme  ce', 
fleuve,  il  erre  incessamment  dans  leà  campa- 
gnes à  la  recherche  d'un  lit,  ici  formant  dos 
méandres  presque  entièrement  circulaires, 
ailleurs  se  frayant  un  passage  à  travers  un 
isthme  étroit  et  laissant  à  droite  et  à  fauche 
des  tronçons  de  civière,  trahsformant'îlés  ' 
presqu'îles  en  îles,  eu'  biinc's  de  sable  ou  en 
lagunes,  creusant  la  base  des  collines  et  dé- 
racinant lès  forêts.  Comme  le  MisSissipi,  ii 
engloutit  de  vastes  rivières'Saris  que  là  niasse  ' 
de  ses  eaux  en  paraisse  augmentée.  Enfin, 
chargé  des  alluvions  du  terrain  crétacé  qu'il 
traverse,  il  va  par  une  embouchure  Chan- 
geante se  déverser  dans  le  Mississipi,. Cette 
grande  aorte  de  l'Amérique  du  Nord.    '    ,'"''.'' 

MISSOURI,  un  des  États  unis  de' l'Améri- 
que septentrionale,  borné  au  N.  par  l'E,tat 
d'.Iowa,  séparé  par  le  Mississipi,  a  l'E.,  des 
Etats  d'Illinois,  de  Kontucky  et  de  Tennessep, 
confinant  au  S.  à  l'Etat  d'Arkansas  et  à  l'O. 
à  l'Etat  de  Kansas.;  compris  entre  30°  20'  et 
40O'30'  de  lat.  Ni,  et  91»  10'  et  96°  50f  do  long. 
O.  II  mesure  dans  sa  plus  grande  longueur,  '  ' 
du  N.  au  S.,  700  kilom.  çt  500  de  l'E.  à  l'O., 
Superficie,  67,380  milles  carrés  (174,379  kilom. 
carrés);  1,182,012  hab,  Capitale,  Jefferson- 
City  ;  villes  principales,  Saint-Charles,  Saint-, 
Louis,  Green'villè,  Booileville,  Paris,  Mexico, 
Pulmyra,  etc.  Cet  Etat  est  traversé  de  l'E. 
à  l'O.  par  le  Missouri,  qui  lui  donne  son  nom, 
et  borné  à  l'E.  par  le  Mississipi.  Les  bordé  (lu 
Missouri  sont  très-fertiles  ;  mais  au  S.  de  cette 
rivière,  dans  la  région  traversée  par  l^s 
monts  Ozarks,  la  stérilité  du  sol  est  Cpinpen-) 
séé  par  la  richesse  minérale.  Oh  y  recueille, .... 
entre  autres  substances,  le  plomb,  le  fer,  la 
houille,  le  sel,  la  pierre  à  chaux,  le1  gypse, 
l'antimoine,  la  plombagine,  le  zinc,ies  pyri- 
tes, de  fer,  l'arsenic,  Te  cuivre  et  l'argile  b! 
potier.  Les  mines  de  plomb  de  l'E.,  au  S.  du 
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Missouri,  semblent  inépuisables,  principale- 
ment celles  du  comté  de  Washington;  c'est 
aussi  dans  cette  partie  que  se  trouve  la  mon- 
tagne de  Fer  et  te  Pilot-Knob;  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  à  deux  énormes  masses  de  fer 
qui  ont  environ  100  mètres  de  hauteur.  Le 
maïs  et  les  farineux  sont  les  principales  pro- 
ductions du  Missouri  ;  le  coton  est  cultivé  dans 
le  midi.  On  cultive  en  grand  le  chanvre  et 
le  tabac,  et  l'on  nourrit  un  grand  nombre  de 
porcs  et  de  bêtes  à  cornes,  Lesmanufactures 
sont  variées  et  prospères.  Les  grandes  prai- 
ries du  Missouri  sont  habitées  par  des  trou- 
peaux de  bisons.  On  en  aperçoit  quelquefois 
plusieurs  milliers  répandus  dans  les  hautes 
herbes,  aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre.  A 
côté  de  ces  troupeaux,  on  aperçoit  quelque- 
fois des  troupes  de  loups  au  guet  et  sûrs 
de  faire  fête  de  tous  les  buffles  qui  sont  bles- 
sés par  hasard.  L'élan  et  le  daim  abondent 
également.  Dans  les  prairies,  on  trouve  au 
pied  dos  montagnes  Rocheuses  quelques  trou- 
peaux d'antilopes  aux  pieds  légers.  La  aussi 
vit  l'ours  gris  qui,  particulier  à  ces  régions 
occidentales,  est  la  plus  redoutable  des  bétes 
de  proie  du  continent  américain.  Les  eaux, 
en  beaucoup  de  points,  nourrissent  des  légions 
d'oiseaux  aquatiques,  entre  autres  d'oies,  de 
cygnes,  de  pélicans.  L'Etat  est  divisé  en 
soixante-deux  comtés.  Compris  autrefois  dans 
la  Louisiane,  il  fut  acheté  au  gouvernement 
français  en  1803  et  érigé  en  territoire  en  1804. 
11  se  donna  une  constitution  en  1820  et  fut 
admis  dans  l'Union  en  1821. 

MISSOURI  (PETIT-),  rivière  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  territoire  de  Nebraska,  aux 
montagnes  des  Côtes-Noires,  par43o  delat.  N. 
et  106»  de  long.  O.,  coule  du  S.  au  N.,  à  tra- 
vers un  vaste  territoire  montagneux  occupé 
par  des  tribus  d'Indiens,  et  se  jette  dans 
le  Missouri,  rive  droite,  après  un  cours  de 
310  kilom. 

MISSY  (César  de),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, né  à  Berlin  en  J703,  mort  k  Londres 
en  1775.  Il  fit  ses  études  de  théologie  à  Frunc- 
fort-sur-1'Oder;  mais,  ayant  refusé  de  signer 
nurement  et  simplement  une  confession  de 
toi  qu'on  lui  présentait  comme  condition  d'en- 
trée dans  l'Eglise,  il  ne  put  recevoir  l'impo- 
sition des  mains,  et  il  partit  pour  la  Hollande, 
où  il  passa  cinq  ans,  au  milieu  de  travaux 
littéraires  très-actifs.  En  1731,  il  fut  appelé 
à  Londres  comme  ministre  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  la  Savoie,  qu'il  quitta,  en  1762,  pour 
devenir  chapelain  de  la  chapelle  de  Saint- 
James.  On  a  de  lui  :  les  Larmes  du  refuge,  ser- 
mon sur  le  psaume  CXXXY1I  (Londres,  1735, 
in-8»);  De  J.  Barduini  jesuits  prolegomenis 
cum  autographo  collatis  epistala  (176C)  ;  Pa- 
raboles ou  Fables  et  autres  narrations  d'un  ci- 
toyen de  la  république  chrétienne  du  xvm'  siè- 
cle, mises  en  vers  (Londres,  1769,  in-8°;  1770, 
2e  édit.  ;  1776,  in-so,  3«  édit.)  ;  Sermons  sur 
divers  textes  de  l'Ecriture  sainte  (1780,  3  vol. 
in-8").  En  outre,  Missy  fut  un  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  britannique ,  du  Journal 
britannique  et  du  Magasin  français  de  Lon- 
dres. 

MIST,  dans  la  mythologie  Scandinave,  une 
des  Valkiries ,  qui  servait  d'échanson  à  Odin. 

MISTATE  s.  m.  (mi-sta-te).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  dans  l'île  de 
Candie,  et  valant  lU",164. 

MISTECK,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  cercle  de  Prerau,  à  45  lsi- 
lom.  N.-E.  de  "Weisskirch,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ostrawitza;  2,600  hab.  Archevêché;  fa- 
brication de  toiles  et  de  gros  draps. 

M1STEL1UCII,  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  basse  Autriche,  cercle  et  a  29  ki- 
lom. N.-E.  de  Korneuhurjr,  sur  la  Zaya  ; 
2,700  hab.  Collège  de  barnauites.  Tanneries, 
savonneries.  Elève  de  bestiaux. 


MISTENFLÙTE  s.  m.  (mi-stan-flû-te).  En- 
fant d'une  complexion  faible  et  délicate.  Il 
Vieux  mot. 

—  Fara.  Nom  par  lequel  on  désigne  en  plai- 
santant une  personne  dont  on  ne  sait  ou  dont 
on  ne  veut  pas  dire  le  nom  ;  sorte  do  sobri- 
quet général  qu'on  donne  indifféremment  à 
touies  sortes  de  personnes  :  Bis  donc  là-bas, 

MISTËNFLÛTE, 

M1STERB1ANCO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Siwle,  province,  district  et  à  5  kilom. 
N.-O.  de  Catane,  chef-lieu  de  mandement; 
6,120  hub.  Sources  thermales. 

MISTI  s.  m.  (rai-sti).  Mar.  Petit  navire 
grec. 

MISTIC  s.  m.  (mi-stik  —  espagn.  mistico. 
On  a  fait  venir  ce  mot  de  l'arabe  mosattah). 
Mar.  Bâtiment  de  la  Méditerranée,  de  80  ton- 
neaux, qui  porte  de3  antennes,  u  On  dit  aussi 

MISTIQUK. 

MISTIGRI  s.  m.  (mi-sti-gri.  —  Probable- 
ment de  gri,  pour  gris,  en  composition  avec 
l'ancien  adjectif  misie,  que  l'on  trouve  dans 
les  vieux  auteurs,  avec  la  signification  d'ha- 
bile, adroit,  rusé,  joli,  gentil,  bien  paré,  pro- 
pret. Le  vieux  français  miste  est  rattaché 
par  Chevallet  au  celtique  :  armoricain  mistr, 
gentil,  recherché  dans  sa  mise,  propret;  ir- 
landais muise,  grâce,  gentillesse,  parure,  mai- 
seach,  joli,  gentil,  agréable,  élégant,  etc.). 
Fam.  (jhat. 

—  Jeux.  Nom  du  valet  de  trèfle,  a  la  bouil- 
lotte et  au  brelan  :  Une  carte  terrible  emporte 
toutes  les  autres,  elle  se  nomme  mistigrijïiis- 
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tïgri  est  le  valet  de  trèfle.  (Ba!z.)  11  Jeu  de 
cartes,  qui  se  joue  absolument  comme  celui  de 
la  mouche,  avec  cette  seule  différence  que  le 
mistigi'i  y  domine  toutes  les  cartes  et  y  est 
considéré  comme  un  atout  permanent  et  su- 
périeur h.  tous  les  autres,  de  quelque  couleur 
qu'ils  soient  :  Au  mistigri,  celui  des  joueurs 
qui  a  le  valet  de  trèfle  reçoit  de  chacun  de  ses 
adversaires  un  ou  plusieurs  jetons,  suivant  les 
conventions  ;  de  plus,  quand  te  trèfle  est  atout, 
le  valet  de  pique  est  souvent  désigné  pour  rem- 
plir te  râle  de  mistigri. 

MISTIQUE  s.  m.  (mi-sti-ke).  V.  mistic, 

MISTOUR  s.  m.  (mi-stour).  Vent  furieux 
qui  souffle  en  Islande,  dans  le3  environs  du 
mont  Hécla,  et  qui  soulève  des  poussières  de 
pierre  ponce,  en  quantité  telle  que  le  ciel  en 
est  complètement  obscurci. 

MISTRA  ou  MIS1TRA,  ville  de  la  Grèce 
moderne,  dans  la  Morée,  nomarchio  de  Laco- 
nie,  au  pied  du  Taygète,  sur  le  Vasilipotamo 
(ancien  Eurotas),  près  et  à  l'O.  des  ruines  de 
l'ancienne  Sparte,  à  60  kilom.  S.-E.  de  Tri- 
politza;  6,000  hab.  .Avant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, elle  renfermait  25,000  hab.  Cette 
ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline 
abrupte  que  couronne  la  citadelle,  est  dis- 
tante d'environ  i  kilomètres  des  ruines  de 
Sparte,  et  est  elle-même  en  grande  partie  rui- 
née. De  grands  arbres,  quelques  cyprès,  plu- 
sieurs ruisseaux,  coulant  dans  1  intérieur 
même  de  la  ville,  lui  donnent  un  aspect  pit- 
toresque. 

Ses  principales  curiosités  sont  :  les  ruines 
du  monastère  de  Zoodokon-Pigi,  qui  renferme 
plusieurs  tombeaux  francs;  l'église  de  Pan- 
tanasie,  dont  le  plan  est  celui  d'une  basilique 
latine  ;  un  château  franc  avec  murs  et  cré- 
neaux, que  les  Grecs  regardent  comme  la  ré- 
sidence de  Villehardouin  ;  et  la  citadelle,  dont 
les  fortifications  se  composaient  de  plusieurs 
lignes  de  murailles  flanquées  de  tours.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville,  on  remarque  deux  fon- 
taines formées  d'anciens  sarcophages  :  l'un 
est  orné  d'une  bacchanale  d'un  travail  par- 
fait, l'autre  de  trois  figures  d'enfants  soute- 
nant une  guirlande  de  fruits.  Dans  les  égli- 
ses, on  trouve  de  belles  colonnes  et  des  dé- 
bris de  belles  sculptures. 

De  l'acropole  abandonnée  qui  domine  la 
ville,  on  jouit  du  plus  beau  coup  d'oeil  ;  il  em- 
brasse toute  la  plaine  où  serpente  l'Eurotas; 
au  milieu  des  vignes,  des  mûriers,  des  oran- 
gers, on  voit  s'élever  les  collines  de  Sparte. 
Les  rochers  de  Mistra  nourrissent  un  grand 
nombre  de  pigeons  sauvages.  Au  bas  de  la 
colline,  sur  laquelle  s'étagent  les  maisons  de 
la  ville,  se  voient  des  carrières  de  grès  pro- 
pre à  faire  des  meules. 

Mistra  fut  fondée  au  commencement  du 
xiue  siècle  par  Guillaume  de  Villehardouin, 
après  la  destruction  de  Lacédémonia,  la 
Sparte  byzantine.  Elle  devint  en  peu  de  temps 
une  place  importante  et  fut  au  moyen  âge  la 
capitale  des  despotes  de  Murée  et  la  ville  la 
plus  peuplée  de  la  presqu'île.  Mistra  fut  pres- 
que entièrement  détruite  par  les  Turcs  pen- 
dant les  guerres  de  l'indépendance;  mais 
ceux-ci  assiégèrent  vainement  sa  citadelle. 
La  province  de  Mistra,  traversée  par  l'Eu- 
rotas et  une  des  plus  étendues  de  la  Morée, 
en  est  aussi  la  plus  riche  ;  elle  renferme  la 
plus  belle  moitié  de  la  Laconie,  dont  la  par- 
tie montagneuse  forme  la  province  de  Mal- 
voisie. Les  produits  principaux  en  soie,  hui- 
les et  grains,  s'élevaient,  au  temps  des  Turcs, 
à  3  millions  de  piastres.  Ils  ont  considérable- 
ment augmenté  depuis  que  les  habitants,  cer- 
tains de  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux, 
s'adonnent  avec  plus  d'ardeur  à  l'agricul- 
ture. De  belles  terres,  incultes  sous  la  verge 
des  Turcs,  sont  défrichées;  les  nombreux 
oléastres  ont  été  greffés;  les  mûriers  sont 
mieux  soignés;  l'industrie,  surtout  celle  de  la 
soie,  s'est  développée. 

MISTRAL  s.  m.  (mi-stral  —  du  lat.  magis- 
ter,  maître).  Grand  vent  du  N.-N.-O.,  qui 
Souffle  dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  Nous  tombâmes  en 
calme;  le  mistral  se  leva  au  coucher  du.  so- 
leil, et  nous  continuâmes  notre  route.  (Cha- 
teaub.)  Le  mistral  est  l'un  des  trois  fléaux  de 
la  Provence,  (Alex.  Dura.) 

J'aime  vos  feuillages  austères, 

Vos  troncs  moussus,  vos  ombres  claires 

Qu'agite  le  mistral  jojeux. 

E.  de  Comisaud. 

—  Ane.  jurispr.  Bailli ,  prévôt.  Il  Officier 
chargé  de  prélover  les  redevances  du  sei- 
gneur et  de  veiller  à  ses  intérêts. 

—  Encycl. 

■  Le  mistral,  le  parlement  et  la  Durance 
Sont  les  trois  fléaux  de  la  Provence,  • 

disaient  nos  pères.  De  ces  trois  fléaux,  le  par- 
lement a  disparu;  la  Durance  sera  un  jour 
endiguée  ou  partiellement  détournée;  le  mis- 
tral paraît  avoir  la  vie  plus  dure. 

Les  Grecs  connaissaient  déjà  le  mistral 
sous  le  nom  de  Skiron,  les  Latins  sous  celui 
de  Circius.  Pour  l'amener  à  composition,  Au- 
guste lui  éleva  un  temple  ;  mais  ce  moyen  ne 
semble  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès,  car 
il  n'a  pas  été  renouvelé,  et  le  mistral  n'a  rien 
perdu  de  sa  violence  destructive.  Depuis  Sé- 
néque  et  Sirabon  jusqu'à  nos  jours,  nombre 
d'auteurs  en  ont  décrit  les  effets  terribles, 
toujours  les  mêmes  :  arbres  déracinés,  édi- 
fices renversés,  terre  dispersée  au  loin,  des 
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hommes  et  des  animaux  enlevés  et  roulés 
comme  des  feuilles,  etc. 

La  direction  du  mistral  est  le  N.-O.  on  le 
N.-N.-O.  On  le  désigne  dans  beaucoup  de 
pays  sous  le  nom  de  bise.  11  domine  dans  la 
Provence;  à  Avignon,  il  règne  plus  de  la 
moitié  de  l'année  ;  il  souffle  souvent,  sans 
discontinuité,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite. 

Avec  le  mistral,  l'air  est  sec,  le  ciel  pur  et 
parsemé  seulement  de  petits  nuages  blancs 
très-élevés.  Faible  ou  modéré,  il  entretient 
dans  toute  la  vallée  du  Rhône  et  de  la  Du- 
rance une  fraîcheur  délicieuse;  mais  quand 
il  donne  avec  impétuosité,  il  devient  un  vé- 
ritable fléau.  En  hiver,  il  est  âpre  et  rude, 
et,  sans  que  la  température  soit  basse,  ani- 
maux, hommes  et  plantes  sont  péniblement 
impressionnés  par  le  froid,  la  sécheresse  de 
l'air  et  la  lutte  qu'il  faut  soutenir  pour  n'être 
point  renversé.  En  même  temps,  l'atmo- 
sphère est  remplie  d'une  poussière  qui  pénètre 
dans  les  yeux  et  de  graviers  qui  viennent 
cribler  le  visage  de  coups  douloureux.  Il  va 
sans  dire  qu'un  pareil  vent  casse  les  bran- 
ches des  arbres,  enlève  leurs  feuilles,  abat 
leurs  fruits,  coucho  les  moissons,  flétrit  et 
dessèche  les  fleurs.  Le  mistral  a  une  autre 
influence  plus  funeste  encore  :  il  contribue  à 
entretenir  l'aridité  des  collines  et  des  mon- 
tagnes de  la  Provence,  empêche  la  forma- 
tion de  la  couche  de  terre  végétale  sur  les 
hauteurs,  la  balaye  avec  les  graines  qu'elle 
contient  et  ne  laisse  partout  qu'un  roc  sté- 
rile et  nu. 

La  théorie  du  mistral  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier de  la  théorie  des  vents  réguliers.  La 
Provence  est  située  au  pied  des  Alpes,  dont 
les  vallées  débouchent  de  tous  côtés  dans  la 
plaine  du  Rhône,  et  dont  les  contre-forts 
s'avancent  jusqu'aux  bords  du  fleuve,  en  for- 
mant les  chaînes  du  Ventoux,  du  Léberon, 
des  Alpines,  etc.  Pendant  le  jour,  le  soleil 
échauffe  fortement  ces  collines  dénudées;  il 
échauffe  également  la  plaine  de  la  Crau,  les 
sables  de  la  Camargue,  en  un  mot  toute  la 
partie  plate  du  pays.  L'air  en  contact  avec 
ces  surfaces  brûlantes  s'échauffe  à  son  tour, 
s'élève  et  forme  des  courants   ascendants. 
C'est  le  phénomène  qui  se  passe  dans  une 
cheminée  où  on  allume  du  feu.  Ce  qui  arrive 
est  alors  facile  h.  prévoir  :  l'air  qui  monte  est 
remplacé  par  l'air  froid  des  vallées  des  Alpes, 
qui,  obéissant  à  la  force  du  tirage,  se  préci- 
pite avec  impétuosité  dans  la  plaine  et  pro- 
duit le  courant  aérien  dont  nous  parlons.  La 
vallée  de  la  Durance,  étant  celle  qui  pénètre 
le  plus  profondément  dans  le  massif  des 
Alpes,  est  aussi  celle  où  le  vent  règne  le  plus 
souvent  et  avec  le  plus  de  violence.  Très- 
souvent,  le  mistral  s  affaiblit  après  le  cou- 
cher du  soleil  et  cesse  dans  le  courant  de  la 
nuit;  c'est  qu'alors  l'échauffement  du  sol  n'a 
plus  lieu,  ce  qui  arrête  le  mouvement  ascen- 
dant de  l'atmosphère.  Quelques  auteurs  ont 
attribué  le  mistral  aux  mouvements  atmo- 
sphériques qui  seraient  déterminés  par  l'in- 
candescence du  sol  et  l'échauffement  de  l'air 
en  Afrique.  S'il  en  était  ainsi,  le  mistral  ré- 
gnerait  sur  toute   la  Méditerranée ,  tandis 
qu'en  réalité  il  ne  s'étend  guère  au  delà  des* 
côtes  de  Provence.  On  a  souvent  observé 
qu'une  pluie  suffisait  pour  le  faire  cesser.  Or, 
la  pluie,  en  refroidissant  l'air  et  le  sol,  arrête 
les  courants  ascendants  qui  déterminent  l'ar- 
rivée de  l'air  froid.  Il  est  donc  probable  que, 
si  la  Crau,  et  surtout  les  crêtes  nues  de  la 
Sainte-Beaume,  de  l'Etoile,  de  Sainte-Vic- 
toire, du  Ventoux,  etc.,  etc.,  étaient  cou- 
vertes de  forêts,  elles  échaufferaient  beau- 
coup moins  l'air  qui  les  baigne,  le  courant 
ascendant  serait  moins  fort  et,  par  suite,  le 
vent,  moins  vif  et  moins  dangereux,  ne  sérail 
plus  qu'une  brise  rafraîchissante.    Ce  qu'il 
faut  élever  au  -mistral,  ce  ne  sont  donc  pas 
des  temples,  mais  des  forêts. 

MISTRAL  (Frédéric),  poète  provençal,  né 
à  Maillane,  près  de  Saint-Remi,le  8  septem- 
bre 1830.  11  est  surtout  connu  par  la  part 
glorieuse  qu'il  a  prise  à  la  renaissance  de  l'i- 
diome poétique  du  Midi.  Quoiqu'il  se  traite 
de  paysan  dans  la  dédicace  qu'il  a  faite  à 
Lamartine  dé  sa  principale  œuvre,  Mireille, 
il  ne  l'est  pas  plus  que  Paul-Louis  Courier 
n'était  vigneron.  Fils  de  riches  fermiers,  il 
fit  ses  études  au  collège  d'Avignon,  se  fit 
recevoir  bachelier  à  Montpellier  (1847)  et 
suivit  les  cours  de  droit  à  la  Faculté  d'Aix. 
En  somme,  c'est  un  lettré,  connaissant  à  mer- 
veille les  littératures  classiques  et  y  puisant 
de  iarges  inspirations.  Sa  fortune  patrimo- 
niale lui  permettait  de  vivre  sur  ses  terres, 
en  gentilhomme  fermier;  il  ne  songea  donc 
pas  à  entrer  au  barreau,  quoiqu'il  eut  pris  le 
diplôme  de  licencié.  Ses  impressions  d'en- 
fance, ses  goûts  personnels  et  sa  liaison  avec 
Roumaniile  le  décidèrent  à  coopérer  avec  lui 
à  la  résurrection  de  la  poésie  provençale. 
Roumaniile,  maître  d'école  dans  une  petite 
ville  du  département  de  la  Drôme,  l'avait  eu 
pour  élève  dans  sa  première  jeunesse.  Lors- 
qu'il fonda  le  recueil  qui  donna  le  signal  de 
cette  résurrection,  Li  Prouvençalo  (1852), 
Frédéric  Mistral  fut  un  de  ses  plus  ardents 
collaborateurs;  dés  ses  premiers  essais,  il 
acquit  une  assez  grande  autorité  dans  les 
questions  d'érudition  philologique  pour  être 
considéré  comme  le  régulateur  de  la  nouvelle 
école  poétique,  le  censeur  à  la  fois  sévère  et 
sympathique  des  nouveaux  adeptes  qui  ac- 
couraient en  foule  pour  coopérer  à  l'œuvre 
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commune.  Plus  que  tous  les  autres,  en  effet, 
plus  que  l'initiateur  même,  il  possédait,  grâce 
a  ses  études  littéraires ,  cette  science  de  la 
forme  et  ces  connaissances  générales  qui 
font  l'écrivain  et  doublent  le  poëte  d'un  ar- 
tiste. Les  pièces  qu'il  publia  dans  Li  Prou- 
vençalo sont  fort  remarquables.  M.  Saint- 
René-Taillandier,  dans  l'étude  qu'il  a  consa- 
crée à  Mistral,  déclare  admirer  sans  réserve 
•  la  Belle  d'août,  poétique  légende  pleine  de 
larmes  et  de  terreurs  ;  la  Folle  avoine,  éner- 
gique satire  de  l'oisiveté  insolente;  l'Ode  au 
mistral,  au  roi  des  vents,  à  la  cognée  de 
Dieu  frappant  tes  grands  chênes;  la  pièce 
intitulée  Amertume,  où  le  poète  saisit  vio- 
lemment le  voluptueux,  et,  le  traînant  au 
cimetière,  lui  montre  ce  que  deviendra  ce 
corps  dont  il  est  amoureux;  la  Course  de 
taureaux,  où  il  peint  ces  jeux  hardis  qui  plai- 
sent tant  au  peuple  des  campagnes  d'Arles 
à  Tarascon  et  de  Tarascon  à  Nîmes.  »  Enfin, 
Mistral  entreprit  de  résumer  dans  une  qauvre 
durable  la  somme  des  efforts  tentés  pour  ra- 
jeunir l'idiome  provençal,  la  langue  dégéné- 
rée et  perdue,  au  moins  en  tant  que  langue 
savante,  d'Arnaud  Daniel  et  'de  Giraud  de 
Calanson,  et  il  écrivit  la  grande  épopée  rus- 
tique de  Mireille  (1859,  in-80).  Nous  avons 
analysé  et  apprécié  plus  haut  (v.  Mireille) 
cette  tentative  épique,  comparée  avec  un 

feu  trop  d'enthousiasme  par  Lamartine  à 
Odyssée.  L'imitation  du  vieil  aède,  de  ses 
formules  poétiques,  de  ses  longues  descrip- 
tions s'y  trahit,  en  effet,  assez  souvent  pour 
accuser  une  ressemblance  assez  frappante  ; 
mais  il  y  a  dans  cette  imitation  même  quel- 

?ue  chose  d'artificiel.  M.  Frédéric  Mistral  a 
ait  lui-même  la  traduction  française,  très- 
littérale,  publiée  en  regard  du  potime,  et  qui 
en  suit  avec  une  grande  fidélité  jusqu'aux 
tournures  familières  et  aux  inversions  ;  mais 
on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  d'avoir  à 
dessein  appauvri  la  langue  française,  afin  de 
mieux  faire  valoir  les  richesses  et  la  sonorité 
de  l'idiome  provençal.  Réduite  a  sa  juste  va- 
leur et  en  rabattant  quelque  peu  des  éloges 
hyperboliques  que  cette  épopée  lui  a  valus, 
Mireille  resterait  encore  une  composition 
originale  d'un  grand  souffle,  reproduisant 
avec  une  vigueur  peu  commune  les  senti- 
ments primitifs  et  semée  de  peintures  d'une 
vérité  frappante,  dignes  d'un  grand  artiste. 
Depuis,  Frédéric  Mistral  est  rentré  dans  la 
lice  avec  un  nouveau  poème,  Calendan  (1867, 
in-8°),  écrit  avec  les  mêmes  couleurs  que 
Mireille,  et  il  a  montré  ainsi  qu'il  était  loin 
d'avoir  épuisé  tout  ce  que  les  mœurs  et  les 
légendes  du  Midi  peuvent  inspirer  de  gra- 
cieuses scènes  rustiques  et  d'émouvants  ta- 
bleaux. Calendan  obtint  le  plus  vif  succès.  A 
défaut  de  Lamartine,  ce  fut  Emile  Deschamps 
qui  salua  ce  poème  par  un  quatrain  : 
On  disait  que  Mireille,  en  ca  vaste  univers, 
N'avait  point  de  rivale  au  grand  tournoi  des  vers; 
Calendan  parait,  et  Mireille 
N'est  plus  la  splendeur  sans  pareille. 

Disons  toutefois  qu'après  avoir  excité  tant 
d'enthousiasme  et  avoir  été  salué  comme  une 
véritable  renaissance,  ce  mouvement  de  re- 
tour à  l'idiome  provençal  du  xme  siècle  n'est 
plus  guère  regardé  que  comme  l'agréable 
fantaisie  de  quelques  esprits  distingués. 

MISTRA  LIE  s.  f.  (mi-stra-lî  —  rad.  mistral). 
Ane.  jurispr.  Charge  de  bailli,  office  de  mis- 
tral. 

IWSTRE  s.  m.  (mi-stre).  Ane.  jurispr.  Exé- 
cuteur des  hautes  œuvres. 

MISTRESS  s.  f.  (miss-triss  — =  mot  angl.). 
Madame,  en  parlant  d'une  femme  de  la  classe 
moyenne  :  Mistress  Coffln. 

MISTRETTA,  autrefois  Amaslra,  Mylistra- 
tum,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile, 
province  et  à  120  kilom.  S.-O.  de  Messine, 
a  88  kilom.  S.-E.  de  Palerme,ch.-1.  de  district 
et  de  mandement;  10,633  hab.  Source  de  pé- 
trole ;  commerce  de  grains. 

MISURA  s.  f.  (mi-zou-ra).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  dans  les  îles 
Ioniennes,  et  qui,  à  Corfou,  vaut  21' 't,062. 

MISY  s.  m.  (mi-zi).  Miner.  Variété  de  sul- 
fate de  fer,  de  couleur  jaune. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  misy 
une  variété  de  sulfate  de  fer,  qui  possède  au 
plus  haut  degré  la  saveur  styptique  ou  atra- 
mentaire,  analogue  à  celle  de  l'encre,  qui 
caractérise  ce  minéral.  Elle  est  jaunâtre, 
brillante,  se  montre  le  plus  souvent  sous 
forme  d'une  sorte  d'efflorescence  à  la  surface 
des  pyrites  ferrugineuses  et  paraît  évidem- 
ment résulter  de  leur  décomposition.  On 
trouve  surtout  le  misy  dans  les  mines  des 
provinces  de  Liège  et  de  Namur.  La  mêlan- 
tôrie  n'en  diffère  guère  que  par  sa  couleur 
vert  noirâtre  et  sa  consistance  plus  friable. 
On  doit  rapporter  au  même  groupe  les  sub- 
stances confondues  sous  les  dénominations 
vagues  de  colchite  ou  coicotar  fossile,  ca- 
ractérisées par  des  teintes  d'un  rouge  brunâ- 
tre. Toutes  ces  substances  sout  effiorescen- 
tes,  brillantes  aux  cassures  fraîches,  tachent 
les  doigts,  sont  solubles  dans  l'eau  et  don- 
nent de  l'eau  par  la  calcination.  V.  vitriol, 

MITA  s.  m.  (mi-ta).  Racine  de  souchet,  qui. 
les  femmes  de  Madagascar  portent  pendue  a 
leui'  cou  et  enveloppée  U  un  morceau  de 
toile, 

41  (TA,  dieu  du  mal,  dans  la  mythologie  des 
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Serbes.  On  le  représente  sous  la  figure  d'un 
chien  couché. 

MITADENC  s.  ni.  (mi-ta-daink).  Agric. 
anc.  Blé  méteil.  Il  Mélange  de  deux  qualités 
de  froment. 

—  Métrol.  ane.  Mesure  pour  les  grains. 
MITAINE  s.  f.   (mi-tè-ne.  —  Il  y  a  deux 

formes,  mite  et  mitaine.  M.  Littré  croit  que 
le  mot  mi  doit  se  trouver  dans  ce  mot,  la  mi- 
taine étant  divisée  en  deux  parties  :  l'une 
pour  les  quatre  doigts,  l'autre  pour  le  pouce). 
Gant  qui  enveloppe  complètement  la  main  et 
n'a  de  division  pour  les  doigts  que  celle  du 
pouce  :  Des  mitaines  de  peau,  de  soie,  de 
laine,  de  filoselle.  Les  gants  des  Lapons  sont 
faits  comme  des  mitaines,  sans  distinction  de 
doigts.  (Regnard.)  Il  Gant  qui  n'a  également 
qu'une  division  pour  le  pouce,  et  ne  couvre 
que  la.  première  phalange  des  doigts  :  La 
vieille  fille  ôta  ses  mitaines  de  laine  tricotée. 
(Oalz.) 

—  Pop.  Onguent  mitun  mitaine,  Mitaines  à 
quatre  pouces,  Objet  sans  valeur,  expédient 
sans  efficacité,  probablement  parce  que  la 
mitaine  ne  garantit  guère  du  froid  :  Tout  ça, 
comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  ^onguent 

MITOJT  MITAINE.  (Mol.) 

—  Fiim.  Prendre  des  mitaines,  Parler  avec 
une  excessive  circonspection  :  Est  -  ce  que 
c'est  elle  que  je  vois?..'.  Allez-vous-en,  ma 
mère,  et  laissez-nous  ensemble. — Mais  prends 
des  mitaines  pour  ne  pas  l'effaroucher.  (Th. 
Leclercq.) 

;    .    .    .    Notre  état, 

C'est  île  fouetter  au  sang,  comme  Croquemitaino, 
Tous  les  petits  vauriens,  sans  prendre  de  mitaine. 

Tu.  de  Banville. 
Il  Otl  dit  plutôt  PRENDRE  DES  GANTS. 

—  Argot.  Vol  à  la  mitaine,  Variété  de  vol 
à  la  détourne,  pratiqué  par  des  femmes,  et 
ayant  pour  objet  d'enlever  des  dentelles  de 
prix.  La  détourneuse  se  présente  dans  un 
magasin,  vêtue  d'une  robe  à  jupe  très-longue, 
avec  dos  souliers  un  peu  larges  et  avec  le 
bout  du  bas  coupée  comme  les  doigts  des  mi- 
taines. Pendant  que  la  voleuse  feint  d'exa- 
miner les  dentelles  qu'elle  a  demandées,  elle 
enfuit  tomber  à  terre  une  ou  deux  pièces, 
qu'elle  ramasse  aussitôt  avec  le  pied  et  glisse 
dans  le  soulier.  Cette  manœuvre  paraît  très- 
difficile;  néamoius,  certaines  femmes  l'exé- 
cutent avec  une  adresse  merveilleuse. 

—  Techn.  Peau  de  castor  de  mauvaise  qua- 
lité. Il  Plaque  de  tôle  portant  une  échancrure 
dans  laquelle  le  souffleur  do  verre  appuie  sa 
canne  pendant  son  travail.. 

MITAINERIE  s.  f.  (mi-tè-ne-rî  —  rad.  mi- 
taine). Fabrication,  commerce  de  mitaines, 
de  gants.  Il  Vieux  mot. 

MITAINIER  s.  m.  (mi-tè-nié  —  rad.  mi- 
taine). Fabricant  de  mitaines,  de  gants,  il 
Vieux  mot. 

MITAN  s.  m.  (mi-tan  —  du  lat.  medietas, 
moitié).  Milieu  ;  se  dit  dans  certains  départe- 
ments :  La  rivière  était  encore  bien  grondeuse  ; 
mais  il  ne  barguigna  pas  pour  y  entrer,  et 
quand  il  fut  au  mitan  :  «  Venez,  cria-t-il, 
n'ayez  pas  peur.  »  (G.  Sand.) 

MITAU  ou  M1TTÀC,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, ch.-l.  du  gouvernement  de  Courlande, 
sur  l'Aa,  à  607  kilom.  S.-O.  de  Saint-Péters- 
bourg, à  45  kilom.  S.-O.  de  Riga  et  a  35  kilom. 
de  la  Baltique,  par  5G<>  39'  de  lut.  boréale  et 
21<>23'  de  long,  orientale;  21,000  hab.  Rési- 
dence des  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
province;  gymnase  avec  cabinet  d'histoiro 
naturelle  et  bibliothèque ,  école  forestière  ; 
observatoire  ;  cour  d'appel ,  tribunal  civil. 
Consistoire  luthérien  ;  synagogue  ;  église 
grecque,  église  catholique;  nombreux  éta- 
blissements de  bienfaisance.  Fabrication  de 
toiles  et  de  linon,  cuirs,  carrosserie,  coton- 
nades, tabac,  ferblanterie.  Commerce  assez 
important  en  grains,  chanvre  et  graines  do 
lin,  venant  de  la  Courlande  môme  ou  de  la 
Lithuanie,  et  qu'on  embarque  sur  l'Aa,  à  la 
destination  de  Riga.  Mitau  est  située  dan3 
une  contrée  plate,  bien  arrosée  et  assez  fer- 
tile. La  ville  possède  un  mur  d'enceinte,  des 
remparts  et  des  bastions;  elle  est  bien  bâtie  ; 
ses  rues  sont  larges  et  tirées  au  cordeau, 
mais  non  pavées;  ses  maisons,  pour  la  plu- 
part en  bois,  sont  basses,  mais  d'un  aspect 
riant.  On  y  voit  un  château  impérial,  an- 
cienne résidence  des  grands  maîtres  de  l'or- 
dre Teutonique  et  des  ducs  de  Courlande  ;  il 
est  aujourd'hui  habité  par  le  gouverneur  ci- 
vil. Louis  XVIII,  sous  le  nom  de  comte  de 
Lille,  y  séjourna  pendant  plusieurs  années 
au  commencement  de  ce  siècle.  Mitau  pos- 
sède aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  troupe  de 
Riga  vient  donner  des  représentations  à  l'é- 
poque de  la  foire  de  la  Saint-Jean,  moment 
où  la  ville  présente  un  aspect  très-animé. 
Cette  ville  était  autrefois  capitale  du  duché 
de  Courlande  et  de  la  Sémigalle  ;  elle  fut  prise 
en  1701  par  les  Suédois  aux  Russes,  qui  la 
reprirent  en  1706. 

MITCAL.  s.  m.  (mi-tkal).  Coinm.  Toile  de 
coton,  qui  se  fabrique  en  Russie. 

—  Métrol.  Monnaie  de  compte  du  Maroc, 
valant  environ  i  fr.  70. 

M1TC1IAM,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Surrey,  à  13  kilom.  S.-O.  de  Londres,  dont 
elle  peut  être  considérée  comme  un  faubourg  ; 
6,600  hab.  Manufacture  de  tabac,  blanchisse  • 
rie,  impression  de  calicots. 
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■,  M1TCHEL  (John),  homme  politique  anglais, 
né  à  Dungiren,  comté  de  Londonderry,  en 
1814  ;  il  est  le  fils  d'un  ministre  presbytérien. 
Quelque  temps  après  avoir  fait  ses  études  de 
droit,  il  devint  un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tifs du  journal  la  Nation,  qui  secondait  les  ef- 
forts d'O'Connell  en  faveur  de  l'Irlande  (1845), 
et  il  publia  un  ouvrage  historique  intitulé  : 
Hugltes  O'Neil,  comte  de  Tyrone,  sa  vie  et  son 
'temps.  Trouvant  que  le  parti  à  la  tête  duquel 
se  trouvait  O'Connell  manquait  de  vigueur,  il 
s'en  détacha,  pour  s'engager  dans  le  parti  de 
l'opposition  radicale,  fonda  avec  quelques 
amis,  en  1847,  une  société  politique  appelée  la 
Confédération  irlandaise.  Cependant,  son  op- 
position devenant  chaque  jour  plus  violente, 
ses  amis  eux-mêmes  ne  voulurent  bientôt 
plus  le  suivre  sur  ce  terrain  et  il  fonda  alors 
lo  journal  les  Irlandais  unis,  dans  lequel  il 
exposa  sa  politique  avec  tant  de  hardiesse 
que  le  gouvernement  anglais  ordonna  de.  le 
poursuivre.  Condamné  pour  crime  de  félonie 
à  la  peine  de  ju  transportation  pour  quatorze 
années,  Mitehel  fut  envoyé  sur  un  ponton 
aux  Bermudes,  où  il  resta  huit  mois.  De  là, 
on  le  déporta  d'abord  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (1819),  puis  en  1850  à  la  terre  de 
Van-Diemen.  I!  était  depuis  deux  ans  en  Aus- 
tralie lorsqu'un  de  ses  amispolitiques,  Patrick 
Smyth,  se  rendit  dans  ce  pays  et  parvint  à 
le  faire  évader.  Mitehel  gagna  alors  San- 
Francisco,  puis  New- York,  où  il  fut  très-bien 
accueilli  (1853),  et  s'y  fixa.  L'année  suivante, 
il  y  publia,  sous  le  titre  de  :  Journal  de  Geôle, 
le  récit  de  sa  captivité  et  fonda  un  journal 
hebdomadaire  :  le  Citoyen,  destiné  à  propager 
ses  idées  politiques  et  à  servir  la  causé  natio- 
nale de  l'Irlande. 

MITCHELL  (Joseph),  poôte  anglais,  né  vers 
1684,  mort  en  1738.  Il  était  fils  d'un  tailleur  de 
pierre.  S'étant  rendu  à  Londres,  il  trouva  un 
protecteur  généreux  dans  sir  Robert  Walpole; 
mais  son  inconduite  et  son  goût  pour  la  dis- 
sipation l'empêchèrent  de  sortir  d'un  état  de 
gêne  continuelle,  Pour  venir  à  son  secours, 
Aaron  Hill  lui  abandonna  la  propriété  d'une 
tragédie,  intitulée  :  la  Fatale  extravagance, 
qui  obtint  beaucoup  de  succès  et  fut  jouée  sous 
le  nom  de  Mitchell;  mais  celui-ci  s'empressa 
de  faire  connaître  le  véritable  nom  de  l'au- 
teur. Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  réunies  et 
publiées  à  Londres  (1729,  2  vol.  in-s0).  Elles 
sont  généralement  médiocres  ;  mais  on  y 
trouve  parfois  dés  vers  remarquables  et  dont 
quelques-uns  atteignent  le  sublime. 

MITCHELL  (sir  Andrew),  diplomate  an- 
glais, né  vers  1C95,  mort  à  Berlin  en  1771. 
Après  avoir  voyagé  quelque  temps  et  vécu 
dans  la  société  de  savants  et  d'hommes  .dis- 
tingués, il  devint,  vers  1738,  secrétaire  du 
marquis  de  Tweedale,  qui  fut  peu  après  mi- 
nistre des  affaires  d'Ecosse,  se  fit  nommer 
membre  de  la  Chambré  descommunesen  1747, 
puis  remplit  successivement  lés  fonctions  de 
résident  à  Bruxelles  (  1751)  et  d'ambassadeur 
extraordinaire  en  Prusse  (1753).  «  Ses  ma- 
nières polies  et  sa  liaison  intime  avec  milord 
Maréchal  (Keith),  dit  Dezos  de  La  Roquette, 
lui  firent  obtenir  une  assez  grande  influence 
sur  le  roi  de  Prusse  pour  détacher  ce  souve- 
rain des  intérêts  de  la  France.  Chacun  cher- 
chait à  jouir  de  sa  brillante  conversation.  Ses 
bons  mots  devinrent  à  la  mode  et  circulaient 
dans  tous  les  cercles.  Après  l'affaire  de  Port  ■ 
Mahon,  le  roi  de  Prusse  dit  à  Mitchell,  qui 
était  venu  le  voir  :  «  Vous  avez  fuit  un  mau- 
vais début,  monsieur  Mitchell;  quoi  1  votre 
flotte  battue  et  le  Port -Mahon  pris  dans  vo- 
tre première  campagne  !  vous  avez  fait  une 
campagne  pitoyable,  cola  est  certain.  —  Sire, 
répondit  l'envoyé  anglais,  nous  espérons  avec 
l'aide  de  Dieu  en  faire  une  meilleure  l'année 
prochaine.  — Avec  l'aide  de  Dieu,  dites-vous, 
monsieur  Mitchell,  mais  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  un  tel  allié.  —  Nous  comptons 
beaucoup  sur  lui,  quoiqu'il  nous  coûte  beau- 
coup moins  que  les  autres,  »  répliqua  Mitchell, 
faisant  spirituellement  allusion  par  ces  mots 
aux  subsides  considérables  que  l'Angleterre 
payait  au  roi  de  Prusse, 

MITCHELL  (André),  amiral  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1757,  mort  vers  1S35.  11  prit  part  à 
la  guerre  contre  les  colonies  d'Amérique,  se 
signala  par  sa  valeur  dans  un  combat  contre 
la  frégate  française  la  Belloue  (17S2),  et  à  la 
bataille  navale  de  Goudelour,  livrée  entre  les 
flottes  des  amiraux  Suffren  et  Hughes  (1783); 
fut  promu  contre-amiral  en  1795,  reçut,  eu 
1799,  le  commandement  d'une  escadre  char- 
gés de  débarquer  des  troupes  en  Hollande  et 
tut  nommé  à  son  retour  amiral  de  l'escadre 
rouge.  Mitchell  commanda  ensuite  diverses 
croisières,  passa,  en  1802,  à  la  station  d'Ha- 
lifax, comme  commandant  en  chef  dans  les 
mers  de  l'Amérique  méridionale,  et  occupa  ce 
poste  jusqu'en  1818.  De  retour  en  Angleterre, 
il  prit  sa  retraite. 

MITCHELL  (Thomas),  helléniste  anglais,  né 
à  Londres  en  1783,  mort  en  1845.  Il  fit  do 
fortes  études  à  Cambridge,  puis  donna  pour 
vivre  des  leçons  particulières,  publia  des  ar- 
ticles dans  les  journaux,  commença  à  se  faire 
connaître  par  une  série  d'essais  sûr' Aristo- 
phane et  sur  les  mœurs  des  Athéniens,  insérés 
dans  la  Quarterly  Review  en  1813,  et  consa- 
cra la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  traduire 
en  vers  Aristophane  et  Sophocle:  Une  pen- 
sion de  150  livres  sterling  que  lui  donna  Ro- 
bert Peel  lui  permit  de  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'abri  du  besoin.  On  a  de 
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lui  la  traduction  des  Acharniens,  des  Cheva- 
liers, des  Nuées  et  des  Oiseaux  d'Aristophane 
(1820-1822;  2  vol.  in-8°);  celle  des  Guêpes  et 
des  Grenouilles,  du  même  (1834);  celle  des 
pièces  de  Sophocle  (1839-1843).  Ces  traduc- 
tions sont  estimées;  mais  Mitchell  a  eu  le 
tort  d'y  ajouter  dos  commentaires  et  des  ob- 
servations satiriques  ou  déclamatoires  contre 
la  démocratie  athénienne,  observations  aussi 
peu  intelligentes  que  peu  équitables. 

MITCHELL  (sir  Thomas  Livingstone),  voya- 
geur anglais,  né  à  Craigend,  comté  de  Stir- 
ling,  en  1792,  mort  près  de  Sydney  (Australie) 
en  1855.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  au 
service,  prit  part  aux  guerres  d'Espagne  et 
de  Portugal,  devint  major  en  1814,  fut  chargé 
de  lever  les  plans  des  champs  de.  bataille  de 
la  Péninsule  et  exécuta  alors  une  série  de 
cartes  d'une  grande' exactitude.  Envoyé  en 
Australie  en  1827,  il  y-  remplit  les  fonctions 
d'ingénieur  en  chef.  Mitchell  fit  dans  cet 
immense  continent  quatre  grands  voyages 
d'exploration  (1831-1832,  1835,  1836,  1845- 
184G),  reconnut  le  cours  de  plusieurs  rivières 
et  recueillit  des  notions  précieuses  pour  la 
géographie  de  cette  partie  du  mondel  En  ré- 
compense de  ses  travaux,  il  reçut  le  titre  de 
chevalier  (183B),  le  diplôme  de  docteur  de 
l'université  d'Oxford,  le  grade  de  colonel 
(1854),  et  fut  nommé  membre  des  Sociétés 
royale  et  de  géographie  de  Londres.  On  a  de 
lui  :  Esquisse  d'un  système  de  levé  de  plans  au 
point  de  vue  géographique  et  militaire  (Lon- 
dres, i827,in-8°);  Carte  de  la  colonie  delà  Nou- 
velle-Galles  du  Sud  (Londres,  1837, 3  feuilles); 
Trois  expéditions  dans  l'intérieur  de  l'Austra- 
lie orientale  (Londres,  1838,  2  vol;  in-S°)  ; 
Journal  d'une-  expédition  dans  l'intérieur  de 
l'Australie  tropicale  (Londres,  1848)  ;  Géogra- 
phie de  l'Australie  (Sydney,  1850). 

MITCHELL  (G.  Donald),  écrivain  améri- 
cain, connu  sous  le  pseudonyme  d'ik  Marvel, 
né  à  Norwich  (Connecticut)  en  1822.  En  1844, 
il  se'rendit  en  Europe  où,  pendant  dix-huit 
mois,  il  visita  divers  pays,  particulièrement 
l'Angleterre.  En  1848,  M.  Mitchell  revint  sur 
le  continent  européen  et  assista,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  à  la  révolution  du  24  février. 
De  retour  aux  Etats-Unis,  il  publia  plusieurs 
ouvrages  qui  le  firent  rapidement  connaître 
et  rendirent  son  nom  populaire.  Pendant  deux 
ans,  de  1853  à  1855,  il  remplit  les  fonctions  de 
consul  à  Venise  et,  de  retour  en  Amérique,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires.  Dans  ses  écrits, 
on  trouve  à  la  fois  de  l'enjouement,  do  la 
verve  satirique  et  des  accents  de  mélancolie 
pénétrante.  Nous  citerons  de  lui  :  Nouvelles 
glanes  ou  Nuuvelle  gerbe  tirée  des  vieux  champs 
de  l'Europe  continentale  (New- York,  1847, 
in-12),  récit  de  ses  impressions  pendant  son 
premier  voyage  en  Europe;  l'Eté  de  laba- 
taille  ou  Impressions  personnelles  sur  l'année 
1848  à  Paris  (1849,  in-12);  la  Lorgnette  ou 
Etudes  de  la  ville  par  un.  habitué  de  t'Opéra, 
recueil  littéraire  formant  2  volumes  et  con- 
tenant des  articles  et  des  études  remarqua- 
bles; Rêveries  d'un  célibataire  (1S5I,  ih-8°), 
ouvrage  humoristique,  qui  a  eu  un  très-grand 
succès  aux  Etats-Unis  et  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Paul  Ithier  (1860,  in-12)  ;  le  Rêve 
de  la  vie  (1852,  in-12),  tratl.  en  français  par 
Mme  Mezzara  (1858,  in-12);  Aventures  de  la 
famille  Doings  (1855,  in-12),  spirituelle  satire 
des  mœurs  de  la  société  de  New-York,  etc. 

MITCHELLE  s.  f.  (mit-chè-le).  Bot.  Petit 
arbuste  d'Amérique,  de  la  famille  des  rubia- 
cées.  ' 

—  Encycl.  La  mitchelle  rampante  est  une 
plante  sous-frutescente,  à  tiges  grêles  et  tra- 
çantes, portant  des  feuilles  opposées,  petites, 
persistantes  ;  des  fleurs  blanches  et  odorantes, 
situées  a  l'aisselle  des  feuilles,  et  auxquelles 
succèdent  des  fruits  d'un  rouge  de  corail  très- 
vif,  qui  durent  pendant  fort  longtemps.  Cette 
plante  croît  dans  les  bois  humides  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  fleurit  au  milieu  du  prin- 
temps. Elle  est  fort  élégante  et  produit  tou- 
jours, qu'elle  soit  en  lieur  ou  en  fruit,  un 
effet  très-agréable.  Elle  vient  bien  en  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Paris,  et  se  propage 
très-facilement  de  graines  ou  d'éclats  de  pied. 
Comme  elle  croît  k  l'ombre  des  grands  arbres, 
elle  couvre  le  sol  de  massifs  d'une  verdure 
perpétuelle,  sur  laquelle  tranchent  d'une  ma- 
nière charmante  les  nuances  variées  des  fleurs 
et  des  fruits. 

M1TCIIELSTOWN,  ville  d'Irlande,  dans  l'an- 
cienne province  de  Leinster,  comté  et  à  41  ki- 
lom. N.-K.  de  Cork;  3,500  hab.  Grottes  à  sta- 
lactites, aux  environs,  ■  '     '  t 

M1TCH1LL  (Samuél-Latham) ,  médecin  et 
naturaliste  américain,  né  à  North-Ilempstead, 
Etat  de  New-York,  eh  1764,  mort  en  1831. 
Sa  famille  l'envoya  faire  ses  études  médicales 
à  Edimbourg,  ou  il  prit  le  grade  de  docteur 
(17S6),  et,  après  avoir  visité  l'Angleterre  et  là 
France,  il  revint  aux  Etats-Unis.  La  ville  de 
New-York  l'élut  peu  après  membre  dti  Con- 
grès. En  1792,  il  devint  professeur  de  chimie, 
d'histoire  naturelle  et  d'agriculture  au  collège 
de  Columbia,  enseigna  le  premier  aux  Etats- 
Unis  le  système  chimique  deLavoisier,  fut,  en 
1793,  un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'a- 
vancement de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
dès  arts  utiles,  accompagna,  en  1807,  Fulton 
dans  son  premier  voyage  eu  bateau  à  vapeur, 
fit  plusieurs  excursions  scientifiques  d'ans  l'A- 
mérique du  Nord,  découvrit  pendant  l'une 
d'elles  le  squelette  d'un  mammouth  (1817)  et 
futeufin,  de  1820  à  1S26,  professeur  de  chi- 
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mie  et  de  matière  médicale  au  Collège  des 
médecins.  Mitchell  était  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  des  deux  inon- 
des. Il  avait  été,  en  1797,  un  des  fondateurs 
du  Médical  Reposilory,  recueil  périodique 
qui  parut  pendant  plus  de  vingt  ans.  Commo 
nomme  politique,  il  fit  partie  du  Congrès  et 
du  sénat  de  l'Union,  et  s'attacha  à  voter 
toutes  les  mesures  propres  au  développement 
de  l'instruction,  à  favoriser  l'exécution  des 
travaux  d'utilité  publique.  Outre  des  mémoi- 
res et  des  pièces  de  vers  insérés  dans  des  re- 
cueils scientifiques  et  littéraires,  on  a  de  lui; 
Remarques  sur  l'oxyde  gazeux  du  l'azote  (1795); 
Excursions  géologiques  et  minéraloffiques  sur 
les  bords  de  l'Hudson  (1796);  Sur  les  exhalai- 
sons pernicieuses  des  marais  (1810);  Descrip- 
tion de  166  espèces  de  poissons,  trouvées  prin- 
cipalement dans  les  eaux  fraîches  et  salées  de 
l'Etat  de  New-York  (I8i5);la  Pharmacopée 
des  Etais -Unis  d'Amérique  (Boston,  1820, 
in-8°),  etc.  '  ' 

MITE  s.  f.  .(mi-.te, —  mite,  mis,milis}  miton, 
mitoux,  autant  de  noms,  du  chat  qui,  selon 
Chevallet,  sont  des  onomatopées  rappelant  lo 
cri  de  cet  animal;  seulement,  il  est  à  remar- 
quer que  rien  de  semblable  n'existe  dans  la 
langue  latine,  tandis  qu'on  trouve  des  mots 
tout  à  fait  analogues  dans  les  idiomes  néo- 
germaniques :  danois  misé,  petit  chat;  sué- 
dois miss,  mise;  allemand  miez'e.  On  a  aussi 
.tiré  ces  noms  du  latin  mitis,  doux,  à  cause  du 
poil  ou  de  l'apparente  doilceur  du  chat.  Il  est 
remarquable  que  La  Fontaine,  qui  appelle  le 
chat  Mitis  dans  une  fable,- lé  qualifié  de  dou- 
cet  dans  un  autre).  Ancien  nom  du  chat. 

MITE  s.  f.  (mi-te —  du  germanique,  ancien 
haut  allemand  mado,  anglo-saxon  mite,  go- 
thique matha,  ver,  teigne,  que  Delàfcre  rap- 
proche du  sanscrit  milhan,  qui  blesse,  do*la 
racine  milh,  math,  frapper,  .blesser,  couper, 
d'où  aussi  le  latin  meto,  couper).  Arachn.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  espèces  d'acarus  -.Une 
mite  n'est  qu'un  point  dé  mathématiques  à  l'é- 
gard de  la  raison.  (Malebr.)  La  mite  fouit  nàs 
chairs,  dans  le  but  de  s'en  repaitre,  (jaspai).) 

Dame  Mite  disait  a  ses  petits-enfants  :    , 
.     H  fut  un  temps  où  la  terre  était  ronde.. 

AUDERT.       , 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  larves  des  tei- 
gnes :  Etoffe  dévorée  par  les  mites.  Il  Nom 
vulgaire  du  pou  des  oiseaux. 

—  Bot.  Eerbe  aux  mités,  Ancien  nom  dé  la 
molène  blattaire,  qui  passait  pour  être  propre 
à  faire  périr  les  mites  ou  larves  des  teignes. 

—  Encyel.  Arachn.  Les  mites  ou  milles, 
dont  le  nom  scientifique  est  acarus,  sont  des 
arachnides  trachéennes,  caractérisées  par  un 
corps  arrondi,  sans  anneaux  distincts,  sus- 
ceptible de  se  gonfler  par  la  succion;  deux 
antennules  courtes  ;  un  suçoir  composé  de 
trois  lames  renfermées  dans  une  gaine;  huit 
pattes,  les  pattes  antérieures  munies  de  pe- 
tites griffes  ou  de  .pinces  à  l'aide  desquelles 
ces  animaux  se  fixent  et  se  cramponnent  aux 
corps  dont  ils  se  nourrissent;  les  pattes  pos- 
térieures ayant  quelquefois  lavant-dernier 
article  muni  de  quatre  soies  roides.  Quelques 
espèces  n'ont  que  six  pattes  dans  le  j'éuno 
âge.  L'abdomen  et  les  cotés  du  corps  présen1 
tent  parfois  aussi  dos  soies  en  nombre  varia- 
ble. La  plupart  de  ces  arachnides  sont  très- 
petites  et  ne  peuvent  être  bien  observées 
qu'avec  l'aide  du  meroscope.  Mais  lesfe- 
melles  sont  très-fécondes,  ce  qui, explique 
leur  prodigieuse  multiplication. 

Les  métamorphoses  des  mites  sont  fort  sim- 
ples ;  les  femelles  sont  ovipares  ou  vivipares, 
et  les  petits  kleur  naissance  sont  en  tout  sem- 
blables à  leurs  parents,  sauf  l'exception  si- 
gnalée plus  haut  concernant  le  nombre  des 
pattes  ;  leur  croissance  est  rapide  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  ils  sont  aptes  à'  se  repro- 
duire. Les  mites  se  nourrissent  de  substances 
animales  et  végétales  vivantes  ou  en  décom- 
position. Quelques  espèces  vivent  même  aux 
dépens  les  unes  des  autres.  Elles  nuisent 
beaucoup  aux  végétaux,  aux  provisions  de 
ménage,  aux  collections  d'histoire  naturelle, 
aux  animaux  domestiques  et  même  à  l'homme. 
On  les  a  accusées  d'être  la  cause  de  plusieurs 
maladies,  dont  elles  ne  seraient  aucontraire 
que  la  conséquence,  suivant  divers  auteurs. 
Le  nombre  des  espèces  est  très-considérable, 
et  les  naturalistes  modernes  les  ont  réparties 
en  plusieurs  genres.  .  , ,     , 

La  mite  domestique,  appelée  aussi  mite  du 
fromage,  a  le  corps  ovale  allongé,  un  peu 
velu,  d'un  blanc  sale  avec  deux  taches  bru- 
nes ;  l'extrémité  abdominale  est  munie  de  deux 
soies  ;  d'après  Lyonnet,  elle  serait  vivipare. 
Suivant  d'autres  auteurs,  la  femelle,  qui  est 
plus  grosse  que  le  mâle,  pond  pendant  toute 
l'année  des  œufs  blancs  rayés  de  brun,  qui  ne 
tardent  pas  à  éclore,  de  sorte  que  les  géné- 
rations se  succèdent  avec  une  incroyable 
rapidité.  Elle  abonde  sur  le  fromage  Un  peu 
vieux,  et  toute  l'espèce  de  vermoulure  que 
l'on  remarque  à  sa  surface  est  composée  d  in-j 
nombrables  familles  de  mites,  de  leurs  œufs 
et  de  leurs  excréments.  Souvent  il  arriva 
qu'un  fromage  qui  paraissait  à  peine  en  être 
attaqué  est  détruit  en  fort  peu  de  temps.  On 
trouve  aussi  cette  espèce  sur  la  viande  se-, 
che,  le  pain,  les  fruits  confits  secs,  etc.  On  a 
regardé  comme  une  espèce  distincte,  carac- 
térisée par  un  corps  un  peu  plus  long,  celle 
qui  vit  sur  le  fromage  de  gruyère.        ,        (  r 

La  mite  de  la  farine  est  ullongée,  velue,! 
blanche,  avec  la  tête  rousse  ;  elle  vit  aux  déV 
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pens  de  la  farine,  dont  elle  accélère  beau- 
coup l'altération.  On  mange  souvent,  sans 
s'en  douter ,  les  espèces  précédentes,  ainsi 
que  celles  qui  vivent  sur  les  ligues,  les  dattes 
et  autres  fruits  secs  conservés  depuis  quel- 
que temps.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
mite  domestique  peut  aussi  leur  être  appli- 
qué. La  mite  destructive  n'est  que  trop  con- 
nue des  personnes  qui  ont  des  collections 
d'histoire  naturelle  et  surtout  d'insectes;  l'o- 
deur particulière  qu'elle  répand  dans  les  boî- 
tes fait  bien  vite  reconnaître  la  présence  de 
ce  fléau. 

Tous  ces  parasites  causent  souvent  de 
grands  dommages,  et  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile d'en  débarrasser  les  aliments  ou  autres 
objets  qui  en  sont  infestés.  Une  chaleur  très- 
élevée,  soit  dans  un  four,  soit  au  moyen  de 
l'eau  bouillante,  peut  seule  faire  atteindre  ce 
but  ;  mais  plusieurs  articles  de  consommation 
ne  comportent  pas  ce  moyen,  excellent  pour 
les  collections  zoologiques.  En  général,  on 
parvient  à  s'en  préserver  en  grande  partie 
par  une  surveillance  toujours  active,  une  pro- 
preté recherchée,  et  surtout  en  ne  gardant 
pas  trop  longtemps  les  provisions  de  ménage. 

Lorsque  les  mites  vivent  en  grand  nombre 
sur  les  feuilles  des  végétaux,  ces  organes 
pâlissent ,  semblent  diminuer  d'épaisseur  et 
se  dessèchent  promptetnent.  Si,  au  contraire, 
elles  déposent  leurs  œufs  dans  les  tissus,  la 
face  supérieure  produit  ordinairement  des 
excroissances  en  forme  de  petites  cornes, 
comme  on  le  voit  souvent  Sur  les  hêtres,  les 
saules,  les  tilleuls,  ou  bien  encore  sur  la  vi- 
gne- 
La  mile  tisserand,  vulgairement  appelée 
grise,  est  ovalaire,  jaunâtre,  avec  une  tache 
orangée  de  chaque  côté  du  dos;  elle  paraît 
quelquefois  verdâtré,  quand  elle  est  gorgée 
des  sucs  des  végétaux.  Elle  vit  sur  des  plan- 
tes diverses  ;  mais  il  est  probable  qu'on  a  con- 
fondu sous  son  nom  plusieurs  espèces  dis- 
tinctes. D'après  Linné,  cette  mite  se  trouve 
sur  les  feuilles  de  plantes  qui  n'ont  pas  assez 
d'air,  comme  celles  qui  sont  renfermées  dans 
les  serres;  elles  les  recouvre,  dit-il,  d'un 
tissu  de  fils  parallèles  qui  les  étouffent:  il 
ajoute  qu'on  la  rencontra  en  automne  sur  les 
feuilles  du  tilleul.  Hermann  assure,  au  con- 
traire, ne  l'avoir  jamais  observée  sur  les  plan- 
tes de  serre 'ou  d'orangerie;  mais  il  a  vu,  sur 
des  œillets  cultivés  en  pot  devant  des  fenê- 
tres dans  une  cour  peu  aérée,  des  feuilles 
roulées  par  ces  fils.  La  grise  pullule  surtout 
à  la  face  inférieure  des  feuilles,  où  elle  se 
tient  cramponnée  à  l'aide  de  ses  petites  grif- 
fes qui  s'engagent  dans  le  tissu  de  soie  tapis- 
sant la  face  inférieure.  Elle  paraît  agile  et 
court  assez  vite.  «  Les  feuilles  atteintes  de  la 
grise,  dit  M.  Boisduval,  ont  un  aspect  lan- 
guissant ;  elles  sont  jaunâtres  ou  grisâtres  en 
dessus,  avec  quelques  espaces  d  une  teinte 
plus  claire,  formant  des  espèces  de  marbru- 
res ;  leurs  rebords  sont  légèrement  repliés  et 
comme  un  peu  roulés  en  dessous;  leur  face 
inférieure  est  blanchâtre  et  un  peu  luisante. 
Si,  dans  cet  état,  on  examine  au  microscope 
le  dessous  d'une  feuille,  on  y  découvre  des 
centaines  d'acarus  à  tous  les  âges,  ainsi  que 
des  œufs  collés  à  la  toile  ourdie  sur  cet  or- 
gane. Des  feuilles  de  dahlia,  de  haricots  et 
de  convolvulus  volubilis  nous  ont  offert  un 
acarus  que  nous  considérons  comme  appar- 
tenant à  la  même  espèce,  sans  toutefois  le 
garantir  d'une  manière  absolue.  ■ 

La  mite  des  melons  vit  aussi  sur  les  con- 
combres; elle  est  plus  petite  et  plus  globu- 
leuse que  la  précédente  et  d'une  teinte  uni- 
forme. Elle  est  quelquefois  très- commune 
dans  les  jardins- maraîchers,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  remède  que  d'arracher  les  pieds  ma- 
lades. Deux,  espèces  de  mites,  l'une  d'un  vert 
très-pâle,  l'autre  rouge,  vivent  sous  les  feuil- 
les des  rosiers  atteintes  par  la  rouille  ou  les 
puccinies  et  paraissent  vivre  aux  dépens  de 
ces  petits  champignons.  La  mite  du  tilleul, 
d'un  jaune  pâle,  se  trouva,  non  sur  le  tilleul, 
comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire,  mais 
sur  les  roses  trémières. 

En  général,  presque  toutes  les  mites  phyl  - 
lophages  vivent  delà  même  manière  et  pro- 
duisent sur  les  feuilles  la  même  modification  ; 
elles  pompent  les  sucs  de  ces  organes,  mais 
sans  entamer  leur  tissu.  On  a  proposé,  pour 
détruire  ces  arachnides,  .et  notamment  la 
grise ,  divers  moyens  assez  peu  efficaces- 
Ainsi,  on  a  recommandé  les  aspersions  de 
fleur  de  soufre,  les  bassinages  fréquents,  les 
arrosements  avec  une  décoction  de  tabac  ou 
une  solution  très-étendue  de  sulfure  de  chaux. 
Mais,  pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  faudrait 
mouiller  le  dessous  des  feuilles,  où  se  tien- 
nent les  mites,'et  pour  cela  se  servir  d'une 
seringue  recourbée,  de  manière  à  arroser  de 
bas  en  haut.  Les  mites  ont  aussi  des  ennemis 
qui  les  détruisent  ;  tels  sont  les  oribates  et  les 
trombidions. 

Une  autre  espèce,  très-petite,  semblable  à 
un  grain  de  poussière  grisâtre,  et  très-agile, 
vit  entre  les  écailles  des  bulbes  de  jacinthes 
et  d'autres  liliacées;  elle  cause  quelquefois 
des  démangeaisons  aux  personnes  qui  ma- 
nient une  "grande  quantité  d'oignons.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  la  grise.  La  mite  du 
eamellia  vit  sur  cet  arbuste  et  sur  d'autres 
plantes  de  serre. 

La  mite  cinabre  passe  successivement  du 
vert  au  rouge  aurore  ;  un  peu  plus  grosse  que 
celle  du  eamellia,  elle  vit  dans  les  serres 
chaudes,  notamment  sous  les  feuilles  des  dra- 
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gonniers,  auxquels  elle  nuit  beaucoup.  Pour 
s'en  débarrasser,  il  suffit  de  placer  pendant 
quelques  jours  dans  une  serre  froide  les  plan- 
tes atteintes.  La  mile  hématode,  d'un  rouge 
sanguin  foncé,  attaque  les  ricins;  mais,  comme 
ces  végétaux  sont  en  général  vigoureux,  ils 
n'en  sont  que  très-peu  affectés.  La  mite  du 
poirier,  d'un  rouge  brun,  vit  aux  bifurcations 
des  grosses  branches  de  cet  arbre  ;  mais  elle 
n'infeste  que  les  individus  mal  portants  et 
n'est  donc  pas  une  maladie,  mais  simplement 
l'indice  d'une  mort  prochaine.  D'autres  es- 
pèces attaquent  plus  ou  moins  les  cactées, 
les  champignons  de  couche,  les  cyclamens, 
le  laurier-tin,  le  seringat,  la  vigne  et  d'au- 
tres végétaux  cultivés. 

MITÉ,  ÉE  adj.  (mi-té  —  rad.  mite).  Rongé 
par  les  mites  :  Fourrure  mitée. 

MITÉLÈNE  s.  f.  (mi-té-lè-ne  —  de  Mètè- 
lin,  nom  d'une  île  où  l'on  trouve  ces  oiseaux). 
Ornith.  Espèce  de  bruant. 

—  Encycl.  Une  espèce,  ou  peut-être  une 
simple  variété  de  bruant,  voisine  de  l'orto- 
lan, a  reçu  le  nom  de  mitélène  ou'  mitilène, 
parce  qù  on  la  regarde  comme  originaire  de 
l'Ile  de  Métélin,  autrefois  Lesbos;  en  Pro- 
vence, on  l'appelle  cAïe  de  mitilène  ou  sim- 
plement chic,  à  cause  de  son  cri.  Cet  oiseau 
a  la  partie  supérieure  de  son  plumage  variée 
de  noir  et  de  brun;  les  joues  fauves,  coupées 
iar  trois  raies  noirâtres,  la  poitrine  rousse, 
e  ventre  blanchâtre  ;  les  ailes  sont  bordées 

de  noir  et  traversées  de  trois  bandes,  deux 
blanchâtres  et  une  d'un  brun  roux.  Il  est  peu 
commun  et  ne  commence  à  chanter  qu'en 
juillet.  Son  naturel  est  assez  farouche.  A  l'ap- 
proche des  oiseaux  de  proie,  ses  cris  reflétés 
avertissent  les  autres  oiseaux  de  se  tenir  en 
garde  ;  '  aussi  les  habitants  de  Métélin  le 
nourrissent-ils  en  cage  dans  les  basses-cours, 
pour  préserver  le3  poules. 

MITELLE  S.  f.  (mi-tè-le  —  lat.  miiella; 
dimin.  de  mitra,  mitre).  Antiq.  rom.  Sorte  de 
petite  mitre,  qui  servait  souvent  de  coiffure 
aux  femmes  et  qui  était  ornée  avec  un  grand 
luxe. 

—  Chir.  Echarpe  servant  à  soutenir  le 
bras. 

—  Zool.  Cirrhipède  scalpelte. 

—  Bot.  Genre  de  saxifragées,  dont  le  fruit 
a  la  forme  d'une  mitre. 

MITBLL1  ou  METELLI  (Augustin),  peintre 
et  graveur  italien,  né  à  Battedizzo,  près  de 
Bologne,  eh  1609,  mort  à  Madrid  en  l6f.O.  Il 
était  nls  d'un  peintre  dont  le  véritable  nom 
était  Stanzani  et  qui  avait  adopté  celui  de 
Mitelli.  Augustin  eut  successivement  pour 
maîtres  Gabriel  degli  ûcchiali,  le  Dentone,  Fal- 
cetta,  et  il  se  fît  remarquer  par  son  habileté 
à  peindre  la  décoration,  la  perspective,  l'archi- 
tecture. Il  travailla  d'abord  avec  A.  Sghizzi, 
G.  Paderna,  D.  Ambrogi,  puis  avec  Angelo- 
Miehele  Colonna,  son  ami,  qui,  pendant  lui 
grand  nombre  d'années,  exécuta  les  figures 
de  ses  compositions.  Mitelli  a  exécuté  dans 
les  principales  villes  d'Italie  un  nombre  con- 
sidérable de  travaux  remarquables,  dans  les- 
quels il  a  fait  preuve  d'autant  d'imagination 
que  de  goût.  11  a  peint  à  Bologne  la  Voilée  de 
l'oratoire  de  Saint-Joseph,  la  Chapelle  du  Ro- 
saire, à  Saint-Dominique,  le  Grand  salon  du 
palais  Caprara,  des  parties  d'architecture 
dans  les  palais  Pepoli  et  Bentivoglio,  à  Forli  ; 
les  fresques  des  chapelles  de  Saint-Jean- 
Apôtre  et  de  la  Vierge,  dans  l'église  Saint- 
Philippe;  à  Parme,  les  décorations  d'une  des 
chapelles  de  Saint-Jean-Evangéliste;  à  Gê- 
nes, celles  des  palais  du  marquis  Balbi  ;  à  Flo- 
rence, il  orna  de  peintures  une  des  salles  du 
palais  Pitti  ;  à  Borne,  la  principale  salle  du 
palais  du  cardinal  Spada;à  Modène,  le  palais 
de  Sassuolo,  etc.  Enfin,  sur  la  demande  de 
Philippe  IV,  il  se  rendit  en  Espagne  avec  son 
fidèle  collaborateur  Colonna,  et  employa  deux 
années  à  décorer  le  palais  royal,  k  Madrid. 
Mitelli,  en  outre,  a  gravé  à  l'eau-forte  qua- 
rante-huit fragments  de  frises  et  de  feuilla- 
ges (16^5),  vingt-quatre  feuilles  d'armes,  bou- 
cliers, cartouches,  feuillages,  arabesques  de 
son  invention,  et  des  tableaux  de  quelques 
maîtres,  notamment  lé  Saint  Philippe  de  Neri 
soutenu  par  un  ange,  de  l'Algarde. 

MITELLI  (Joseph-Maria),  peintre  et  gra- 
veur italien,  nls  du  précédent,  hé  en  1634, 
mort  en  1718.  Outre  son  père,  il  eut  pour 
maîtres  l'Albane,  le  Guerchin,  Cantarini  de 
Pesaro;  mais  son  amour  de  la  dissipation,  de 
la  musique  et  de  la  chasse  le  détourna  de  l'é- 
tude de  la  peinture,  et  les  fresques  qu'il  exé- 
cuta à  Bologne  sont  d'une  extrême  médiocrité. 
Muia,  par  la  suite,  il  se  remit  au  travail  et 
s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à  la  gra- 
vure à  l'eau-forte  et  exécuta,  soit  d'aprè3  ses 
dessins,  soit  d'après  des  tableaux  des  maîtres 
italiens,  un  grand  nombre  d'estampes  fort 
estimées.  Nous  citerons  particulièrement  :  la 
Nuit,  du  Corrége,  le  Sucrifice  d'Abraham  et 
David  coupant  ta  tête  de  Goliath,  du  Titien  ; 
l'Invention  de  la  croix,  deTintoret;  l'Assomp- 
tion, d'Aug.  Carrache;  la  Vocation  de  saint 
Matthieu,<le  Louis  Carrache;  Job  sur  untrùne, 
de  Guide  ;  Saint  Guillaume  prenant  l'habit, 
du  Guerchin  ;  Saint  Antoine  de  Padoue  ado- 
rani  l  Enfant  Jésus,  d'Elisabeth  Sirani,  etc. 

MITELLOPS1S  s.  f.  (mi-tèl-lo-psiss  —  de 
mitelle,  et  du  gr.  opsis ,  apparence).  Bot. 
Genre  de  plantes  herbacées,  de  la  famille  des 
saxifragées,  indigènes  de  l'Amérique  boréale. 
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MI-TERME  (À)  loc.  adv.  (mi-tèr-me).  Au 
milieu  du  terme  :  Déloger  k  mi-terme.  Accou- 
cher À  MI-TERME. 

MITERNE  s.  f.  (mi-tèr'-ne).  Jonchère,  dans 
le  langage  des  pêcheurs. 

MITFORD  (William),  historien  anglais,  né 
a  Londres  en  1744,  mort  à  Exbury,  près  de 
Southampton,  en  1827.  Sa  fortune  lui  permet- 
tant de  ne  se  livrer  a  aucune  profession,  il 
se  retira  a  la  campagne  dans  le  Hampshire, 
s'occupa  beaucoup  de  l'étude  du  grec,  entra 
en  relation  avec  Gibbon,  qui  lui  donna  le 
goût  des  recherches  historiques,  devint  suc- 
cessivement capitaine  (1769),  lieutenant-co- 
lonel (m9)  et  colonel  (1802)  de  la  milice  de 
son  comté,  se  fit  connaître  par  quelques  ou- 
vrages sur  la  langue,  sur  l'art  militaire,  sur- 
tout par  son  Histoire  de  la  Grèce,  et  fut  nommé 
en  1785  membre  du  Parlement,  où  il  siégea 
presque  constamment  pendant  trente  -  trois 
ans.  Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  l'harmo- 
nie du  langage  et  principalement  sur  l'harmo- 
nie de  l'idiome  britannique  (Londres,  1774, 
in-8°),  ouvrage  estimé  ;  Traité  des  forces  mi- 
litaires et  particulièrement  de  la  milice  de  ce 
royaume  (in-S°),  qui  lui  valut  l'autorité  dont 
il  jouissait  lorsqu  il  traitait  au  Parlement  des 
questions  relatives  à  l'administration  mili- 
taire; Histoire  de  la  Grèce  (1784-1818,  5  vol. 
in-*»  ;  rééd.  en  1829,  8  vol.  in-8«),  son  œuvre 
capitale.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  l'é- 
tendue du  savoir  philologique,  par  de  savan- 
tes recherches  et  par  un  clair  exposé  des 
opérations  militaires,  est  entaché  d'une  fâ- 
cheuse partialité.  Mitford  y  juge  avec  une 
extrême  injustice  la  démocratie  athénienne, 
s'attache  à.  justifier  les  actes  des  oligarchies 
et  des  tyrans,  et  fait  constamment  un  procès 
en  règle  aux  démocrates  et  aux  démocraties. 
Son  style  est  pénible  et  incorrect;  toutefois, 
il  a  su  donner  beaucoup  de  vie  et  de  mouve- 
ment à  ses  personnages  et  à  ses  récits.  Grote, 
dans  son  admirable  Histoire  de  la  Grèce,  a 
montré  à  quel  point  Mitford  s'était  laissé 
aveugler  par  la  passion  politique. 

MITFORD  (Jean-Freeman,  baron  de  Re- 
desdale),  jurisconsulte  et  homme  d'Etat, 
frère  du  précédent,  né  en  1748,  mort  en  1B30. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit  à 
Middle-Temple,  il  se  fit  attacher  comme  avo- 
cat à  la  cour  de  la  chancellerie,  acquit  en 
peu  de  temps  une  réputation  qui  lui  valut 
d'être  choisi,  en  1784,  pour  .diriger  en  partie 
les  débats  de  cette  cour,  devint  en  1788  mem- 
bre du  Parlement,  où  il  soutint  toutes  les  me- 
sures présentées  par  le  ministère  et' par  les 
tories,  au  parti  desquels  il  appartenait,  puis 
fut  successivement  juge  des  grandes  sessions 
(1789),  avocat  général  (1793),  procureur  gé- 
néral (1799),  président  de  la  Chambre  des 
communes  (1801),  membre  de  la  Chambre  des 
lords  avec  le  titre  de  baron  de  Redesdale 
(1802),  et  fut  appelé  cette  même  année  au 
poste  de  chancelier  pour  l'Irlande,  dont  l'u- 
nion avec  l'Angleterre  venait  d'être  pronon- 
cée. Son  torysme  raisonné  et  froid,  son  iné- 
branlable fermeté,  sa  science  des  faits  l'a- 
vaient fait  choisir  par  Pitt  pour  remplir  ces 
dernières  et  difficiles  fonctions,  dans  lesquel- 
les il  se  rendit  très-impopulaire.  Lorsque 
Fox  remplaça  Pitt  au  ministère,  Mitford  fut 
destitué.  Il  alla  reprendre  son  siège  h,  la 
Chambre  des  lords,  où  il  combattit  toutes  les 
mesures  libérales,  notamment  les  réclama- 
tions faites  par  les  catholiques  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience,  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs,  se  prononça  pour  la  suppression  de 
ïhabeas  corpus  en  Irlande  (1822),  contre  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  etc.  Dans 
les  nombreux  discours  qu  il  prononça  à  la 
Chambre  haute,  il  fit  preuve  do  beaucoup  do 
talent  et  d'éloquence  même,  mais  d'une  grande 
étrôitesse  de  vues.  Outre  quelques  brochures, 
on  a  de  lui  un  Traité  de  la  procédure  de  la 
cour  de  la  chancellerie  (1782). 

MITFORD  (John),  érudit  et  littérateur  an- 
glais, de  la  famille  des  précédents ,  né  à 
Richmond,  comté  de  Surrey,  en  1781,  mort  en 
1859.  Il  entra  dans  les  ordres  et,  grâce  à  la 
protection  de  son  parent,  lord  Redesdale,  qui 
lit  de  lui  son  chapelain  particulier,  il  obtint 
plusieurs  bénéfices.  Mitford  était  très-versé 
dans  la  connaissance  des  littératures  ancien- 
nes et  modernes,  dans  celle  des  sciences  na- 
turelles, des  antiquités,  etc.  Il  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  la  Quarlerly  Review  et 
dans  le  Gentleman's  Magazine,  dont  il  devint 
l'éditeur  à  partir  de  1S34,  et  a  donné  un  re- 
cueil de  Poésies  diverses  (1858,  in-12).  On  lui 
doit,  en  outre,  des  éditions  des  Œuvres  de 
Gray  (1815, 2  vol.  in-4°),  des  Poèmes  deSpen- 
ser,  de  Milton,  de  Dryden,  des  Poèmes  la- 
tins de  V.  Bourne  (1840);  de  la  Correspon- 
dance de  Walpole  et  de  Masoii  (iS5l),  des 
Lettres  de  Gray  et  de  Mason  (1853),  etc. 

MITFORD  (John),  littérateur  anglais,  mort 
en  1S31.  Après  avoir  servi  pendant  quelque 
temps  dans  la  marine,  il  alla  habiter  Londres, 
où  il  vécut  misérablement  de  sa  plume,  se 
mit  aux  gages  des  libraires  pour  qui  il  com- 
posa indifféremment  des  ouvrages  de  piété 
et  des  romans  licencieux,  rédigea  plusieurs 
journaux  satiriques  :  The  Ronton  Magazine, 
The  Swurge,  The  Quizzical  Gazette,  et  com- 
posa des  chansons  dont  quelques-unes  devin- 
rent populaires.  Mitford  mourut  dans  l'indi- 
gence et  complètement  abruti  par  l'ivrognerie. 
Il  employait  tout  l'argent  qu'il  gagnait  à 
acheter  du  gin  avec  lequel  il  s'enivrait,  se 
contentant  pour  ses  repas  d'un  peu  de  pain 
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et  de  fromage  et  ne  se  vêtissant  que  de  hail- 
lons sordides.  La  meilleure  de  ses  composi- 
tions est  un  roman  maritime  intitulé  Johttp 
Newcome  in  the  navy. 

MITFORD  (Mary-Russell),  femme  auteur 
anglaise,  née  à  Alresford  (Hampsbire)  en 
1789,  morte  en  1855.  Elle  était  fille  d'un  mé- 
decin, homme  spirituel,  instruit,  original  qui 
engloutit  dans  de  folles  spéculations  sa  for- 
tune et  celle  de  sa  femme.  Par  un  heureux, 
hasard,  un  ami  du  docteur  avait  donné  à 
Mary,  alors  âgée  de  dix  ans,  un  billet  de  lo- 
terie pour  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Le 
billet  sortit  et  gagna  le  gros  lot  de  20,000  li- 
vres sterling  (500,000  francs).  Loin  d'être 
corrigé'  par  les  leçons  du  passé,  le  docteur 
Mitford  se  lança  de  plus  belle  dans  d'aven- 
tureuses spéculations  et  dissipa  en  quelques 
années  la  fortune  de  sa  fille.  Pendant  ce 
temps  ,  il  faisait  donner  une  excellente  édu- 
cation k  Mary,  qu'il  plaça  dans  une  pension 
de  Chelsea,  sous  la  direction  d'une  institu- 
trice fort  distinguée.  Cette  institutrice,  qui 
avait  formé  miss  Landon,  Funny  Kemble, 
lady  Caroline  Lamb,  s'attacha  à  développer 
de  bonne  heure  les  dispositions  poétiques  de 
miss  Mitford,  et  la  jeune  fille  n'avait  pas  en- 
core dix-huit  ans  lorsqu'elle  publia  trois  vo- 
lumes de  vers,  dont  l'un  était  un  roman  ver- 
sifié, dans  le  goût  de  Walter  Scott.  Ces  essais, 
"qui  se  ressentaient  de  l'inexpérience  de  l'au- 
teur, furent  vivement  critiqués  par  la  Quar- 
terly  Review.  Mary  mit  à  profit  ces  critiques, 
soigna  davantage  son  style,  fit  paraître  en 
1812  un  poème  intitulé  la  Colline  de  Watiing- 
ton,  qui  attestait  un  progrès  réel,  donna  des 
contes  et  des  esquisses  dans  divers  maga- 
zines, et,  comme  à  cette  époque  son  père 
s'était  de  nouveau  ruiné,  elle  se  tourna,  d'a- 
près le  conseil  de  son  institutrice,  vers  le 
théâtre,  dans  l'espoir  d'accroître  par  là  les 
modiques  revenus  de  sa  famille.  En  1823,  elle 
fit  représenter  avec  succès  à  Drury-Lane  une 
tragédie,  Julian ,  dans  laquelle  Macready 
jouait  le  principal  rôle,  puis  elle  composa 
successivement  pour  le  théâtre  ;  Foscari 
(1820);  Rienzi  (182S);  Charles  1er,  Qlto  de 
Wiltelsbach,  Inès  de  Castro,  etc.  A  l'époque 
où  elle  faisait  représenter  sa  première  pièce 
dramatique,  Mary  Mitford,  retirée  dans  un 
petit  cottage  du  Berkshire,  eut  l'idée  de  don- 
ner des  récits  et  des  descriptions  de  la  via 
rurale  anglaise,  des  peintures  fidèles  de  la 


naïve,  de  sensibilité  vraie  et  de  fidélité  dans 
les  descriptions.  Ces  études  obtinrent  le  plus 
brillant  succès.  Wiss  Mitford  les  réunit  en 
1824  en  volume,  sous  le  titre  de  Our  village 
(Notre  village),  et  y  ajouta  successivement 
quatre  autres  volumes,  qui  parurent  sous  le 
même  titre.  Notre  village  eut  une  telle 
vogue  que  la  petite  localité  de  Three  Mille- 
Cros,  près  de  Reading,  dont  elle  s'était  atta- 
chée à  donner  une  description  fidèle,  devint 
bientôt  l'objet  des  excursions  d'un  grand 
nombre  de  touristes  et  de  littérateurs.  Comme 
pendant  à  Notre  village,  Mary  Mitford  donna 
ûreadford  Régis  (1835),  scènes  d'une  ville  de 
province  ;  mais  cet  ouvrage  fut  moins  favo- 
rablement accueilli.  Pendant  tout  le  reste  de 
sa  vie,  elle  continua  k  écrire  de  nombreux 
articles  pour  les  magazines,  les  recueils  lit- 
téraires, les  keepsukes,  et  à  composer  des 
pièces  de  théâtre.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, nous  citerons  les  suivants  :  Histoires 
champêtres  (i847)  ;  Histoires  de  la  vie  améri- 
caine par  des  auteurs  américains  (3  vol.);  Sou- 
venirs d'une  vie  littéraire  ou  Livres,  localités 
et  gens  (1852,  3  vol.  in-iï),  recueils  d'impres- 
sions personnelles,  d'anecdotes,  etc.;  Ather- 
ton  et  autres  nouvelles  (1854,  3  vol.  in-8<>); 
Œuvres  dramatiques  complètes  (1854,  2  vol. 
in-13). 

MITUOD1N.,  surnom  du  magicien  Holles, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Il  occupa 
pendant  quelques  années  le  trône  des  dieux, 
qu'une  absence  d'Odin  avait  laissé  vacant; 
de  là  son  nom  Mithodin  (compagnon  d'Odin). 
A  son  retour,  Odin  le  chassa  et  reprit  avec 
les  Ases  le  gouvernement  du  inonde. 

MITHRAS  s.  m.  (mi-trass).  Hist.  relig. 
Grand  prêtre  chez  les  Perses. 

—  Arachn.  Genre  d'araignées,  de  l'ordre 
des  aranéides ,  comprenant  une  seule  es- 
pèce ,  le  mithras  paradoxal ,  découverte  par 
M.  Ivoch  et  rapportée  par  Walckenaer  dans 
le  genre  scytode. 

MITHRAS  ou  MITHRA,  dieu  suprême  des 
anciens  Perses,  ministre  ou  personnification 
d'Ormuzd,  le  génie  du  bien,  le  principe  ré- 
générateur et  fécond,  vainqueur  d'Ahrimane, 
génie  du  mal  et  de  la  mort.  Lo  nom  de  Mi- 
thra  est  un  mot  zend  qui  correspond  au  san- 
scrit mitra.  Comme  en  sanscrit,  ce  terme  a 
deux  significations  :  l'une  est  celle  d'ami,  l'au- 
tre le  nom  d'une  divinité.  Le  persan  moderne 
les  a  conservées  toutes  les  deux  ;  à  côté  do 
mhr,  le  soleil,  nous  voyons  mhr,  amitié.  L'an- 
cien persan  fait  reconnaître  la  dernière  si- 
gnification dans  beaucoup  de  noms  propres: 
Aspamitras,  que  nous  trouvons  dans  Ctésias, 
açpamithra,  ami  des  chevaux;  dans  Plutar- 
que,  sousamithrês,  ami  des  lois.  Le  nom  du 
dieu  Mithra  se  trouve  également  dans  maint 
nom  propre  ;  citons  seulement  le  célèbro 
Mithridatès,  Mithradatês  et  Mitradatès,  an- 
ciennement Mitradâta,  donné  par  Mithra. 

Les    anciens  Perses  adoraient    clans  Mi- 
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thras  le  principe  de  la  fécondité  universelle 
et  de  la  génération;  les  Romains,  qui  connu- 
rent son  culte  lors  de  la  guerre  ,de  Pompée 
contre  les  pirates  (68  av.  J.-C.},  l'apportèrent 
en  Italie  et  virent,  non  sans  raison,  dans  Mi- 
thras un  symbole  du  soleil.  En  effet,  tous  les 
attributs  qu'on  lui  prête  conviennent  à  l'astre 
du  jour.  De  Rome,  son  culte  se  répandit  chez 
les  nations  septentrionales.  Sur  les  anciens 
monuments,  Mithras  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  beau  jeune  homme  coiffé,  du  bon- 
net phrygien  ou  tiare  recourbée,  marque  de 
la  puissance  chez  les  Perses,  vêtu  d'une  tu- 
nique et  d'un  manteau  j  il  presse  du  genou  le 
taureau  zodiacal  et  lui  plonge  un  poignard 
dans  le  cou.  On  appelait  mit /tria  ques,  à  Rome, 
les  mystères  et  les  fêtes  de  cette  .divinité  ; 
tout  y  rappelait  le  culte  du  feu,  et  les  initiés 
étaient  soumis  a  des  épreuves  terribles  qui 
souvent  leur  coûtaient  la  vie;  on  assure 
même  qu'au  temps  de  Commode  on  immolait 
à  Mithras  des  victimes  humaines.  Ce  culte 
exista  jusqu'au  milieu  du  ive  siècle.  Sous  les 
Aritonins,  il  s'était  répandu  dans. tout  l'em- 
pire avec  les  légions  romaines,  et  conservait 
un  caractère  mystérieux.  En. 377,  raconte 
saint  Jérôme  dans  une  de  ses  épîtres,  le  pré- 
fet de  Rome,  Gracchus,  supprima  les  sanc- 
tuaires mithriaques  dans  la  capitale  et  fit 
briser  les  sculptures  qui  les  décoraient.  Le 
plus  important  de  ces  sanctuaires  était  une 
grotte  du  mont  Capitolin,  d'où  a  été  tiré  le 
grand  bas-relief  que  possède  actuellement  le 
Louvre.  Au  reste,  tous  les  bas- reliefs  mi- 
thriaques  ont  été  découverts  dans  des  grottes 
ou  des  cavernes  souterraines.  Malgré  les  sé- 
vérités dont  il  était  l'objet,  le  culte  de  Mi- 
thras ne  disparut  jamais  complètement;  ou- 
tre que  des  symboles  du  mythe,  trouvés  un 
Ïieu  partout,  attestent  sa  diffusion  dans  tout 
e  monde  romain,  la  plupart  des  religions  ont 
gardé  quelques  traces  de  l'antique  adoration 
du  soleil  ou  du  feu  ;  elle  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours  sous  différentes  formes  de  ri- 
tes chez  le3  Orientaux,  et  même  dans  les 
fêtes  populaires  des  chrétiens  (entre  autres 
les  feux  de  la  Saint-Jean,  au  solstice  d'été). 

—  Iconogr.  On  possède  un  certain  nombre 
de  monuments,  principalement  des  bas-re- 
liefs, où  Mithras  est  représenté,  toujours  dans 
l'action  décrite  plus  haut.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  bas-reliefs  est  au  Louvre  (Sculp- 
ture antique,  n°  569)  ;  il  eut  longtemps  une 
importance  exceptionnelle,  étant  le  seul  qui 
fût  connu;  mais  depuis  il  en  a  été  découvert 
beaucoup  d'autres.  Le  sacrifice  est  repré- 
senté au  milieu  d'une  grotte  :  le  dieu  presse 
du  genou  gauche  le  taureau  abattu;  d'une 
main  il  lui  relève  la  tête,  de  l'autre  il  lui  en- 
fonce un  poignard  au-dessous  de  la  clavi- 
cule ;  un  chien  lèche  lé  sang  qui  coule  à 
flots,  un  serpent  mord  le  taureau  a  la  gorge, 
un  scorpion  le  pique  aux  parties  génitales  ; 
à  droite  et  à  gauche  du  groupe,  deux  jeunes 
gens  sont  debout ,  en  tunique  courte  ;  l'un 
tient  une  torche  droite,  l'autre  une  torche 
renversée.  Au-dessus  de  l'arc  de  la  grotte 
sont  sculptés  trois  arbres;  d'un  côté,  le  qua- 
drige du  Soleil,  précédé  de  Horus  portant  un 
flambeau, gravit  la  pente;  de  l'autre,  le  char 
à  deux  chevaux  de  la  Lune,  précédé  d'Hes- 
pérus,  la  descend.  Toute  cette  composition 
est  cosmologique.  Selon  le  mythe  de  Mithras, 
ce  taureau  doit  être  la  Lune  égorgée  par  le 
soleil.  Le  Sang  du  taureau  marque  les  in- 
fluences de  l'astre  nocturne;  le  serpent  qui 
lèche  la  blessure  du  taureau  est  l'emblème 
de  Sabazius,  dieu  orphique  assez  mal  défini. 
Le  chien  est  le  syinbole  de  la  canicule,  le 
scorpion  celui  de  l'automne  ;  les  deux  figu- 
res, dont  l'une  soulève,  l'autre  renverse, un 
flambeau,  sont  les  génies  du  jour  et  de  la 
nuit;  ce  qui  est  ligure  au-dessus  de  la  grotte, 
c'est  la  terre  avec  les  arbres,  le  soleil  et  la 
lune.  Nous  ne  tenons  aucun  compte  d'une 
chouette  perchée  sur  la  grotte,  et  qui  est 
une_  restauration  moderne.  Cependant  saint 
Jérôme  cite  le  corbeau  parmi  les  accessoires 
ordinaires  des  sculptures  mithriaqùes.  Ce  bas- 
relief,  que  des  inscriptions  antiques,  demeu- 
rées encore  à  peu  près  indéchiffrables,  ren- 
dent plus  remarquable,  avait  été  consacré  à 
Rome,  dans  le  chemin  souterrain  qui  ouvrait 
le  passage  du  Champ  de  Mars  au  Forum,  à 
travers  la  montagne  du  Capitote.  Déjà  connu 
à  Rome  dans  le  xivb  siècle,  il  fut  acquis 
par  la  maison  Borghèse  vers  1606,  et  passa 
de  cette  collection  dans  les  galeries  du  Lou- 
vre. Ce  morceau,  qui  n'est  guère  remarqua- 
ble au  point  de  vue  de  l'art  et  qui  doit  dater 
du  iiio  siècle,  était  horriblement  mutilé;  il 
manquait  la  tète  et  les  bras  de  Mithras,  la 
tête  du  taureau,  celles  dès  chevaux  'du  qua- 
drige, etc.;  toutes  ces  parties  ont  été  res- 
taurées au  xvi«  siècle. 

Le  Louvre  possède  encore  trois  autres  bas- 
reliefs  analogues,  également  mutilés;  ils  ne 
diffèrent  du  précédent  que  par  quelques  ac- 
cessoires ;  il  en  est  de  même  des  Mithras  du 
musée  de  Naples;  ils  ont  été  trouvés,  l'un 
dans  la  grotte  du  Pausilippe,  l'autre  dans  un 
passage  souterrain  à  Capri.  Le  Vatican  (mu- 
sée Chiaramonti)  possède  aussi  un  de  ces  bas- 
reliefs.  Le  dernier  monument  de  ce  genre  a 
été  trouvé  à  Paris,  et  à  une  époque  récente  : 
quand  on  répara,  vers  1S20  ,  la  tour  de  l'an- 
cienne église  Saint-MarL'el,à  Paris,  on  décou- 
vrit des  fondations  dont,  les  matériaux,  re- 
montaient à,  l'époque  romaine  antérieuie  à 
l'établissement  du  Christ.  Parmi  ces  maté- 
riaux,   utilisés   sans  doute    au   va   ou    au 
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vie  siècle  pour  la  construction  de  l'oratoire  de 
Saint-Marcel,.il  y  avait  un  bas-relief  mi- 
thriaque.  Cet  indice  était  fécond  et  prouvait, 
sans  conteste,  l'existence  en  ce  lieu  d'un 
sanctuaire  de  Mithras  avant  que  le  culte 
chrétien  s'emparât  du  sanctuaire  et  de  son 
emplacement.  '    '     '  , 

MITHRAX  s.  m.  (mi-trakss).  Crust.  Genre 
de  décapodes  brachyures,  comprenant  huit 
espèces,  dont  une,  qui  sert  de  type,  habite 
la  mer  des  Antilles.  \    .         . 

Miner.  Pierre  décrite  par  Pline,  la- 
quelle, d'après  lui,  se  trouve  en  Perse  et 
dansles  montagnes  voisines  de  la  mer  Rouge, 
et  prend  au  soleil  des  couleurs  très-variées. 

—  Ericycl.  Les  mithrax  sont  caractérisés 
par  une  carapace  très-peu  bombée'  en  dés- 
sus  et  assez  fortement  rétrécie  en  av'antj'le 
rostre  bifide  et  généralement  très-court;  le' 
front  très-large  ;  les  pinces  élargies  vers  le 
bout,  arrondies  et  profondément  creusées  en 
cuiller.  Ce  genre  renferme  une  dizaine  d'es- 
pèces ,  qui  pour  la  plupart  habitent  les  mers 
d'Amérique.  Quelques-unes  parviennent  à 
une  dimension  très-considérable,  Lemithraa; 
épineux  peut  être  considéré  comme  le  type 
du  genre  ;  il  atteint  près  de  0™,15  de  lon- 
gueur, et  presque  toutes  ses  parties  sont  ar- 
mées de  fortes  épines;  il  vit  dans  la  mer  des 
Antilles.  Le  mitlirnx  dichotome  est  jaunâtre 
et'  long  de  0<n,05  à  011,06;  sa  carapace  est 
granuleuse;  on  le  trouve  sur  les  côtes  des 
îles  Baléares.  Le  mithrax  sculpté  a  le' test 
bosselé  et  déprimé;  il  vit  aux  Antilles. 

MITHRIACISME  s.  m.  (mi-tri-a-si-sme). 
Reiig.  Culte  de  Mithras  :  Ze  mithriacismk 
s'était  associé  à  la  doctrine  de  la  transmigra^, 
tion  des  âmes.  (A.  Maury.) 

M1THBIA.QUE  adj.  (mi-tri-a-ke  —  mithras)^ 
ReJig.  Qiii  a  rapport  au  culte  de  Mithras  ;■ 
Mithras  reçut  une  sorte  de  culte,  et  c'est  de  ce. 
culte  qu'est  sortie  la  religion  mithrîaque. 
(A.:  Maury.)  Une  crainte  superstitieuse  en-' 
t aurait  le  nom  de  Mithras;  aujourd'hui  on 
peut  parler  librement  du  culte  mithrîaque. 
(Méry.)  '     "     .  r 

-^  Antiq.  Antre  Mithrîaque,  Antre  d'A-. 
lexandïie  consacré  au  culte  de  Mithras. 

—  s.  f.  pi.  Pètes  et  mystères  de  Mithras,  qui 
se  célébraient,  chez  les  Romains,  à  différen- 
tes époques  de  l'année  :  L'initiatioii  aux  mï- 
thriaques était  redoutable;  quelquefois  mor- 
telle.  • 

MITHRIDATE  s.  m.  (mi-tri-da-te).  Drogue 
de  charlatan,  à  laquelle  oh  attribuait  des  pro- 
priétés antivénéneuses;  'et  qui  avait  été  in- 
ventée, disait-on,  par Mithridàte,  roi  de  Pont  : 
...    Il  trafiqua  de  chapelets  de  baume,  '  ' 

Vendit  du  mithridàte  en  maître  opérateur. 

Corneille. 

—  Fam.  Vendeur  de  mithridàte,  Charla- 
tan. 11  Personne  qui  promet  avec  beaucoup  de 
jactance  des  choses  qu'elle  ne  veut  ou  ne 
peut  donner. 

—  Bot.  Genre  de  monimiées. 

Miriii-idate  OU  Science  générale  de»  lan- 
gues, avec  l'Oraîson  dominicale  pour  exem- 
ple, en  près  de  cinq  cents  idiomes  (Mithri- 
dates1,  oder  Allgemeine  sprachenkunde ,  mit 
dem  Vuler  unser,  als  Sprachprobe ,  in  beynahe 
fûnfhundert  Sprachen  und  Mundarten),  par 
J.'-Chr.  Adelung,  continué  par  J.-Sev.  Vater 
(Berlin,  1806-1817,  4  tomes  en  5  vol.  in-8°). 
Cet  ouvrage,  comme  le  Catalogo  d'Hervas, 
est  dû  à.  l'inspiration  de  Leibnitz;  mais  il  est 
plus  complet  que  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait 
été'  publié  en  ce  genre  et,  sous  le  rapport  de 
l'universalité,  il  n'a  pas  été  surpassé  depuis, 
malgré  les  découvertes  et  les  travaux  des 
linguistes  modernes.  Le  titre  de  Mithridàte  a 
été  choisi  en  souvenir  du  prince  de  "ce  nom, 
qui  parlait  vingt-deux  idiomes  différents.  Ce 
titre  avait  déjà  été  donné  à  un  petit  livre  bien 
remarquable  pour  l'époque  où  il  parut.  Le 
naturaliste  Conrad  Gesner,  qui,  au  xvi»  siè- 
cle, avait  étudié  avec  passion  les  langues 
orientales,  s'en  était  servi  pour  un  petit  traité 
de  philologie  comparée  qu'il  publia  en  1558. 
L'ouvrage  de  Gesner,  complet  pour  son  temps, 
contenait  des  notices  sur  130  langues;  l'au- 
teur, un  des  pionniers  de  la  philologie  com- 
parative, comme  Guillaume  Postel,  étudiait 
les  rapports  et  les  différences  de  ces  130  idio- 
mes, et  donnait  l'Oraison  dominicale  en  22  lan- 
gues. Le  livra  de  Gesner,  fort  remarquable 
pour  son  époque  et  qui  occupe  une  place 
dans  l'histoire  de  la  philologie,  était  imbu 
malheureusement  de  cet  esprit  chimérique  qui 
régnait  trop  souverainement  dans  la  science 
naïve  et  un  peu  étonnée  de  son  temps.  Ainsi, 
il  divisait  l'Inde  en  deux  parties,  dont  l'une 
était  l'Asie  et  l'autre  l'Ethiopie.  Adelung, 
son  continuateur,  possède,  à  coup  sûr,  un 
esprit  autrement  sérieux,,  qu'il  doit  à  une 
science  incomparablement  supérieure.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  ta  profonde  solidité  dé 
cette  intelligence  laborieuse  que  des  travaux 
excessifs  ne  pouvaient  lasser.-  Dans  cette 
assiduité  constante  à  d'écrasants  labeurs, 
Adelung,  qui  travaillait  d'ordinaire  quatorze 
heures  par  jour,  n'a  jamais  fatigué,  cepen- 
dant, les  ressorts  do  sa  robuste  intelligence. 

Après  quinze  années  d'un  travail  assidu, 
Christophe  Adelung  commença  la  publication 
du  Mithridàte.  La  préface  du  tome  premier 
est  datée  de  Dresde;  le  20  juillet  1806,  l'im- 
pression du  second  était  poursuivie  active- 
ment, lorsque  l'auteur  mourut  le  10  août  de 
cette  même  année.  Mais  l'œuvre 'de  ce  sa- 
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vant,  qui  présente  un  monument  de  l'instruc- 
tion, et  des  connaissances  philologiques  de 
l'Allemagne  dans  les  premières  années  du 
siècle;  ne  devait  pas  rester  inachevée.  Sen- 
tant lavie  lui  échapper,  Adelung  avait  dé- 
signé, pour  .continuer  le  Mithridrale,  le  pro-. 
fesseur  Severin  Vater,  auteur  d'une  gram- 
maire générale  et  de  plusieurs  ouvrages 
philologiques. '  On  remit  à  Vater  les  maté- 
riaux amassés ,  parmi  lesquels  on  trouva  des 
documents  qui  avaient  été  fournis  à  Adelung 
par  plusieurs  savants;  tels  que  James  Mac- 
donald  sur  la  langue  gaélique,  Dobrewski  sur. 
les.  langues  slaves  et  Rumi  sur  la  langue 
hongroise.  D'un  autre  côté ,  Alexandre  de 
Humboldt  mit  généreusement  à  la  disposition 
de  Vater  tous  ses  manuscrits  relatifs  aux  lan- 
gues de  l'Amérique,  et  H'ervas  lui' fit  parvenir 
plusieurs  grammaires  qu'il  avait  composées  de 
ces  mêmes  langues;  .■    "       '   . 

•  Le  tome  premier"du  Mithridàte  traite  des 
langues  asiatiques  et  océaniques,  dont  le  nom- 
bre .est  de  ,159,  avec  leurs  dialectes.  Ces  lan- 
gues sont  divisées  en  deux  classes,  :'4<J  lan- 
gues monosyllabiques;  2°  lànguèspolysylla- 
biques.  Dans  la  première  classe,  on  trouve  le 
chinois,  l'e'tibétàini  lé  birnian,  lé  péguàri,  les 
langues  annamites  (tontin ,  cochinehinois, 
cambodgien)  et  le  siamois.  Les  langues  de  la 
seconde  classe  sont  étudiées  ensuite  selon  leur, 
disposition  géographique  :  l°âu  sud  de  l'Asie, 
le  malais,  les  langues  de  l'Inde,  c'est-à-idire 
le  sanscrit,  le  pâli  et  leurs  dérivés  ;  l'afghan,1 
le.  médique,  le  persan,  etc.  ;  20  ,à  l'ouest  de 
l'Asie, les  langues  sémitiques,  comprenant  l'a- 
rainéen,le.chaldéen, l'assyrien, le  chàna'née'n, 
le.  phénicien,  l'hébreu,  etc.;  puis  l'armé-, 
nien,  le  géorgien  et  les  langues  caucasiques; 
39  danfc  l'Asie  moyenne ,  les  langues  turcôr' 
târta'res,  les  idiomes  mongols ,  le  mandchou 
et  le  coréen;  4°  au  nord  de  l'Asie,  les  lan- 
gues sibériennes,  le  vogoul,  l'ostiake,  le 
tchérémisse ,  le  wotiake,  le  samoyède,  etc.; 
5<|  dans  les  Iles  de  l'Asie  orientale-^  lé  japo- 
nais, leléou-kéou  et  le  formosah;  6°  dans  celles 
de1  l:Asie  méridionale ,  les  langues  de  Nico-. 
bar,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbés,des 
Moluques,  "des  Philippines,  etc.;  7°  (ions  la 
mer  du  Sud,  les  langues  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  etc.;  des  lies  Mariannes,  Caro- 
lines.de  la  Société,  Marquises,  Sandwich,  etc. 

Adelung  ne  s'est  pas  borné  a  recueillir  des 
versions  du  Pater,  il  en  a  donné  aussi,  des 
analyses  grammaticales,  et,'quandlés  Pater 
lui  manquaient,  il  les  a  remplacés,  soit  par 
des  versions  d'autres  textes,  soit  par  des  es- 
sais de  glossaires.  Il  rassemble  des  notions 
géographiques  et  historiques  sur  les  peuplés 
dont  il  fait  connaître  les  langues;  il  exposé 
les  caractères  les  plus  remarquables,  distinc- 
tifs  dé  chaque  idiome  principal;  il  discuté 
avec  autant  de' brièveté  que  d'éfuditionles 
points  d'histoire  ou  d'antiquité  les  plus  sail- 
lants, concernant  les  langues  et  récriture; 
mais  il  fait  profession  de  ne  suivre  aucune 
opinion  particulière  sur  leur  origine.  En' un 
mot,  il 'se  contente  de  recueillir,  de  classer 
des  faits,  laissant  à  ceux  qui  la  suivront  le 
soin  périlleux  de  les  systématiser.  Toutefois, 
on  peut  regretter  l'absence  dans  le  Mithri- 
dàte d'une  collection  d'alphabets  de  toutes  les 
langues,  exactement  dessinés,  avec  des  ex- 
plications qui  détermineraient  la  valeur  de 
chaque  caractère.  . 

Le  tome  second  parut  en  1809.  Il  est  con- 
sacré aux  langues  de  l'Europe,  et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  est  le  plus  intéressant  pour  nous. 
Cè'volurae  présente  pour  toute  l'Europe  en- 
viron 50  idiomes  ou  dialectes  principaux,  sans 
y  comprendre  le  turc,  qui  est  regardé  comme 
une  langue  asiatique.  Ces  50  idiomes  se  trou- 
vent rapportés  à  a ,  qui  sont  le  basque ,  le 
celtique,  le  germanique,  le  thracico-pelasgi- 
que  ou  grec,  l'esclavon  et  le  finnois  ;  mais  il 
y  a  deux  langues,  —  l'albanais  ou,  épirote, 
dont  l'origine  n  est  pas  bien  connue,  et  le  hon- 
grois, qui  est  un  mélange  de  divers  idiomes 
—  qui  ont  été  rejetées  à  part  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

Les  six  langues  principales  de  l'Europe  sont 
toutes  venues  successivement  de  l'Asie  avec 
autant  de  peuples  qui  lés  parlaient.  Les  des- 
cendants de  ces  peuples  forment  aujourd'hui 
la  population  commune  de  l'Europe  et  les 
50  idiomes  parlés  dans. cette  partie  du  monde 
sont  les  restes  de  ces  six  langues  mères ,  ou 
bien  ils  se  sont  formés  de  leurs  mélanges  et 
des  altérations  qu'elles  ont  dû  subir.  Tous  ces 
idiomes  ont  des  radicaux  communs  qui  tan- 
tôt manifestent  ces  mélanges  mêmes  produits 
par  les  guerres,  les  conquêtes,  les  alliances, 
les  relations  commerciales,  et  tantôt  décèlent 
la  commune  origine  des  nations  qui  ont  parlé 
ou  qui  parlent  ces  mêmes  idiomes.  • 

Les  premiers  peuples  connus  en  Europe 
furent  les  Ibères  ou  Cantabres,  établis  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  dans  une  partie  de  l'Italie 
et  particulièrement  dans  la  péninsule  his- 
panique. Le  basque,  mélangé  de  latin  et  d'al- 
lemand, contient  les  restes  de  la  langue  ibé- 
rienne.  ■      . 

Immédiatement  après  les  Ibères  se  mon- 
trèrent les  Celtes,  nation  plus  nombreuse,  qui 
occupa  la  rive  droite  du  Danube,  le  nord  de 
l'Italie,  la  Gaule,  les  Iles  Britanniques  et  une 
partie  de.  l'Espagne.  De  la  langue  celtique 
sont  nés  deux  dialectes  parlés  encore  aujour- 
d'hui, l'un  en  Irlande  et  l'autren^ans  la  haute 
Ecosse.  Adelung  ne  veut  pas  reconnaître 
comme  dialectes  précisément  celtiques  le  gal- 
lois et  le  bus-bretou,  parce  qu'ils  Viennent 
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du  kymri,  qu'il  regarde  comme  un  mélange 
de  celtique  et  de  germanique  surchargé  1  de 
latin. 

Les  Germains  suivirent  la  trace  des  Celtes 
dans  leurs,  migrations  vers  le  nord  de  l'Eu-- 
rope  occidentale ,  tandis  que  les  Thraces  s'é- 
tablissaient au  midi  de  l'Europe  orientale,. 
Enfin,  les  Finnois  et  les  Slaves  paraissent 
être  venus  les  derniers  dans  cette  marche  des 
peuples  de  l'Asie  vers  l'Occident,  et  ils  allèrent 
se  fixer  au  nord  et  à  l'orient  de  l'Europe. . 

De  la  langue  des  Germains  il  est  reste  trois 
principales  branches  :  1»  le  teuton,  subdivisé 
en  supérieur,  moyeu  et  inférieur  ;  du  mélange 
de  ces  trois  sous-dialectes,  dont  le  secondlui- 
même  a  cinq  rameaux,  il  s'est  formé,  autemps 
de  Luther,  un  idiome  appelé  haut. allemand; 
2«>  le   germanique  Scandinave ,  qui  a  quatre 
rameaux  :  le  danois,  le  norvégien,  l'islandais 
et  le  suédois;  3°  l'anglais,  vaste  mélange  où 
domine  l'élément  germanique.  ■       ...... 

.  La  langue  thracico-pélasgiqua  est  perdue, 
mais  on  en  trouve  les  restes  dans  le  grec  et 
le  latin,,  auxquels  elle  a  donné  naissance,  et 
qui  ont  été  les  plus  illustres  de  toutes  les  lan- 
gues .connues,  à  cause  des  monuments  qui 
les.ont  consacrés.  Du.  latin,  pur  ou  corrompu, 
sont  sortis. l'italien  ,. l'espagnol, ,1e  portugais 
et  enfin  le  français,  qui,  par  son  élégance  et 
sa  clarté,  est  devenu  la  langue  universelle 
de  l'Europe  moderne.  ,       > 

La  famille  slave  a  .donné  (  ,1°, l'esclavon 
oriental,  qui  a  produit  le  russe  liturgique,  le 
russe. civil,  l'illyrien-servien,  .rillyrien-rqi'ôa.ta 
et  l'illyrien-winde ;  ;2f>  l'esclavon. occidental , 
dont  les  rameaux  sont  le  polonais,  le'bohc^ 
mien-,  le  servieu  et  le  wende  septentrional,  il  y 
«.encore  l'esclavon; lettieo-prusso-lithuanien 
et  l'esclavon  lettico-polonb-(ithuanien..Le  yàn 
laque  est  aussi  l'esclavon  mélangé  d'un  latin, 
altéré..  ;  --  ,;     ..•,,•!    .-■  -h -  -,{, 

La  langue  finnoise  est  la  langue  mère  .du 
finlindais,  du  lapon, 'de  l'esthonien.et  du  li- 
vonien.  Enfin,  pour  terminer  l'ensemble  des 
langues  européennes;  nous  trouvons,  l'alba- 
nais et  le  hongrois,  qui  ont  été  placés  à,  Tôt 
cart.  ■-'    ■  ,.!>■,■.■ 

Le  tome  troisième  du  Mithridàte  a.été  pu-r 
bliéendeux  parties  (Berlin,  1812  et  1813),  qui 
embrassent  les  langues  d'Afrique  et.  celles 
d'Amérique.  Il  doit  son  principal  mérite, aux 
matériaux  que  les  deux  frères  de  Humboldt 
ont  mis  h  la  disposition  de  Vater.  Le  nombre 
des  .idiomes  et  dialectes  décrits  y  est  telle- 
ment considérable,  que  nous  n'analyserons  pas 
cette  partie  de  l!ouvrage...  .  r 

Enfin  le  tome  quatrième  parut  en  1817.  Il 
contient  des  additions,  des:  corrections  et  les 
tables  alphabétiques  des  auteurs  et  des  lan- 
gues. En  somme,  le.  Mithridàte  est  un.  des 
plus  beaux  monuments  linguistiquesidu  siè- 
cle et,  malgré  lesdéfauts  qu'on- y  rencontre 
et  la  méthode  arriérée  qui  a  servi  à  en.  tra- 
cer le  plan,  il  sera  pendant  longtemps  encore 
consulté  avec. fruit  par  les  philologues  qui 
s'occupent  spécialement  de  la  comparaison 
et  de  la  classification  des  langues.     .         tu 

MITHRIDATE.  Ce  nom,  en  persan  Mithra- 
datta,  signifie  proprement  Donné  par  le  soleill 
par  Mithras  (v.  Mithras).  Il  a  été  porté 
par  plusieurs  rois  de  Pont,  des  Parthes,  du 
Bosphore,  etc.  '  '• 

.  MITHRIDATE  I«,  satrape  du  Pont '(402- 
363  av.  J.-C),  pour  le  roi  des  Perses.  Il  s'allia 
au  jeune  Cyrus  et  tenta  vainement  de  se 
rendre  indépendant  dans  son  gouvernement, 
ircombattit  .les'  Dix  mille  dans  leur  immor- 
telle retraite,  ce  qui  lui  fit  pardonner  ses  ten- 
tatives de  révolte.  Il  mourut  eh'  363.  ' 
■MITHRIDATE  II,  petit-fils  du  précédent, 
mort  en  302  av.  J.-C.  Il  succéda  à  Ariobarzane 
l'an  337  av.  J.-C,  fut  dépouillé  de  ses  Etats 
par  Alexandre,  mais  les  reconquit  sur  Anti- 
gone,  l'un  des  successeurs  du  capitaine  ma: 
cédonien,  ce  qui  lui  mérita  le  titre  de  Ctistès, 
ou  fondateur.  C'est  de  ce  moment  que  le  Pont 
devint  une  monarchie,  indépendante  de  la 
Perse.  Mithridàte,  ayant  pris  parti  dans  .les 
guerres  des  successeurs  d  Alexandre,  fut  fuit 
prisonnier  par  Antigone  et- mis, à  inort. 

MITHRIDATE  III,1  fils  et  successeur'du 
précédent.  Il  régna  de  302  â  266  av.  J.-C, 
combattit  Lysimaque  après  la  bataille'd'Ipéus 
et  perdit  plusieurs  villes;  mais  il  se  dédom- 
magea1 par  diverses  conquêtes  en  Cappadoce 
et  en  Paphlagonte.  "'-  '    ,' 

MITHRIDATE  IV,  fils  d'Ariobarzane  II, 
mort  vers  222.  Attaqué  par  les  tribus  gauloises 
de  l'Asie  Mineure  (les  Galates),  il  fut  secouru 
par  les  Grecs  d'Héraclée,  Il  vainquit  ensuite 
Séleucus  Callinicus,  roi  de, Syrie,  qui  acheta 
la  paix  en  donnant  sa  sœur  en  inariaga.au 
roi  de  Pont,  avec  la  Cappadoce  pour  dot. 

MITHRIDATE  V,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, vers  222  av.  J.-C,  mort  vers  is'4.  Il 
s'empara  de  plusieurs  villes  grecques  de  la 
Paphlagonie,  niais  vint  échouer' devant  Si- 
nope.  li  maria  sa  fille  Laodice  à  Antiochus  ie 
Grand,  roi  de  Syrie.  Son  fils  Phafnacè  lui 
succéda  vers  l'an  184  av.  J.-C.         >■  ,. 

■,-•■■■        ,!' 

MITHRIDATE  VI,  surnomme  Evergéte,  lils 

et  successeur  da  Pharnaçe  I«  en  157,  mort 
en  123  av.  Ji-C., Il  fut.le, premier  roi  de  Pont 
qui  fit  alliance  avec  les  Romains  ;  pendant  la 
troisième  guerre  punique,  il  leur  envoya  uiia 
flotte  et, quelques  troupes  auxiliaires,  Jes'  se- 
courut contre  Aristonicus  et  se  montra  con- 
stamment leur  allié  fidèle.  Las;  Romains  la 
récompensèrent  par  le   don  de  la  Grands 
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Phrygie.  Il  fut  assassiné  par  un  de  ses  fa- 
voris. 

MITI1RIDATE  VII.  Enpntor,  dit  aussi  Mi- 
thridate le  Grand,  1  un  des  plus  implacables 
ennemis  de  la  domination  romaine.  On  l'a 
souvent  comparé  au  grand  Annibtil,  mais  il 
lui  fut  évidemment  intérieur.  Il  avait,  il  est 
vrai,  les  vastes  projets  et  l'indomptable  vo- 
lonté du  chef  des  mercenaires,  mais  non  son 
génie  stratégique.  Sa  gloire  fut  d'être  pen- 
dant quarante  ans,  pour  les  barbares  des 
bords  du  l'ont-Euxin,  ce  qu'Annibal  avait  été 
pour  ceux  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  la 
Gaule,  une  sorte  d'intermédiaire  et  d'instruc- 
teur, sous  les  auspices  duquel  ils  envahis- 
saient l'empire.  Mais  ces  hordes,  tirées  du 
Caucase,  de  la  Crimée  et  des  bords  du  Da- 
nube, sans  discipline  et  sans  organisation,  ne 
pouvaient  lutter  contre  les  redoutables  lé- 
gions romaines,  et  Mithridate,  malgré  son 
énergie  et  ia  puissance  de  sa  haine,  devait  à 
3a  fin  succomber  dans  cette  lutte  grandiose. 
Il  était  fils  de  Mithridate  VI  et  il  lui  succéda 
vers  123  av.  J.-C.  Il  n'avait  alors  que  treize 
ans  et  il  se  retira  dans  la  solitude  pour  échap- 
per aux  complots  quU'environnaient.  Il  n'eut 
pour  ainsi  dire  pas  d'enfance,  car  l'histoire 
nous  le  montre  préoccupé  dès  ce  moment  de 
sa  destinée  future,  et  s'y  préparant  par  de 
longues  études  et  par  les  plus  violents  exer- 
cices corporels,  s'aceoutumant  par  degrés  à 
toutes  les  sortes  de  poisons,  afin  d'être  à  l'a- 
bri des  tentatives  de  ses  ennemis,  parcourant 
les  pays  voisins  afin  d'en  étudier  les  forces, 
développant  enfin  son  corps  et  son  esprit  pour 
les  luttes  qu'il  prévoyait.  Dés  son  début  dans 
le  gouvernement,  ce  terrible  adolescent  mon- 
tra qu'il  était  bien  de  la  trempe  des  despotes 
que  l'Orient  craint  et  vénère  :  il  fit  mettre  à 
mort  sa  mère  et  ses  tuteurs,  puis  sa  femme, 
qui  était  en  même  temps  sa  sœur.  Il  conquit 
ensuite  le  Bosphore  Cimmérien,  la  Galatie,  la 
Phrygie,  la  Cappadoce  et  plusieurs  autres 
provinces.  Mais  les  Romains,  inquiets  de  ses 
progrès,  le  forcèrent  à  abandonner  une  par- 
tie de  ses  conquêtes  (99  av.  J.-C).  Mithridate 
voue  alors  à  ces  puissants  ennemis  une  haine 
mortelle,  se  prépare  en  silence,  attire  plu- 
sieurs princes  dans  son  alliance,  rassemble 
une  armée  formidable  et  se  jette  sur  les  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure;  il  se  présente  par- 
tout comme  un  libérateur,  favorise  le  soulè- 
vement des  peuples  contre  l'odieux,  despo- 
tisme des  Romains,  et,  par  des  ordres  secrets 
envoyés  dans  les  villes,  fait  égorger  en  un 
jour  100,000  chevaliers,  publicains,  usuriers, 
marchands  d'esclaves,  dignes  représentants 
de  l'avidité  romaine  (88).  Maître  de  l'Asie,  il 
envoie  une  armée  en  Grèce  et  s'empare  de 
toutes  les  îles  de  la  mer  Egée.  Puis,  pour 
mieux,  cimenter  son  alliance  avec  les  Grecs, 
il  se  rend  à  Ephèse  et  épouse  une  Grecque, 
l'infortunée  Monime,  dont  Racine  a  immor- 
talisé le  nom.  Mais  Sylla  accourt  de  Rome, 
et,  vainqueur  à  Athènes  (87),  à  Chcronée  et 
à  Orchomêne,  écrase  ou  corrompt  les  lieute- 
nants de  Mithridate,  passe  en  Asie,  et,  après 
une  suite  de  victoires,  force  le  roi  de  Pont  à 
demander  la  paix  et  à  abandonner  ses  con- 
quêtes (85).  Cette  paix  ne  fut  qu'une  trêve, 
pendant  laquelle  Mithridate  répara  ses  per- 
tes, fit  de  nouvelles  alliances,  soumit  plu- 
sieurs peuples  de  la  Coichide  et  du  Bosphore 
et  rassembla  une  nouvelle  armée.  En  75,  il 
envahit  la  Bithynie  et  va  mottre  le  siège  de- 
vant Cyzique.  Lueullus  le  chasse  successive- 
ment de  toutes  ses  positions,  le  poursuit  jus- 
qu'en Arménie,  où  il  avait  trouvé  auprès  du 
roi  Tigrane,  son  gendre,  de  nouvelles  forces 
pour  combattre  les  Romains,  l'écrase  de  nou- 
veau, lui  et  ses  ulliés,  et  l'aurait  ruiné  sans 
ressource,  si  lui-même  n'eût  été  rappelé  à 
Rome  par  un  décret.  L'infatigable  Mithridate 
profite  de  cette  absence  pour  reconquérir  son 
royaume  (67).  Deux  ans  plus  tard,  Pompée, 
l'homme  des  victoires  faciles,  vint  achever 
l'œuvre  de  Lucullus  en  terrassant  ce  formi- 
dable ennemi  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  il 
n'osa  pourtant  le  poursuivre  dans  ses  repai- 
res du  Caucase  et  du  Bosphore.  Dans  sa  fuite 
môme,le  héros  barbare  conçoit  Je  gigantesque 
projet  de  précipiter  les  hordes  seythiques  sur 
l'Italie;  mais  ses  sujets  s'épouvantent  d'une 
telle  entreprise  et  son  fils  Pharnace  le  tra- 
hit. Brisé  par  là  fortune,  le  vieux  roi  veut 
s'empoisonner,  et,  ne  pouvant  y  parvenir,  par 
l'habitude  qu'il  avait  des  poisons  les  plus  vio- 
lents, il  se  fait  tuer  par  un  soldat  gaulois  (63). 
Son  souvenir  est  resté  vivant  parmi  les  tribus 
des  cotes  de  la  mer  Noire,  et  aujourd'hui  en- 
core on  montre,  non  loin  d'Odessa,  un  rocher 
battu  par  la  mer,  qu'on  nomme  le  Trône  de 
Mithridate. 

Mithridate  est  un  des  princes  de  l'Orient 
qui  ont  exercé  le  plus  de  prestige  et  laissé 
les  plus  fortes  traces  dans  l'histoire.  Brave 
autant  qu'agile  et  fort,  il  était  le  meilleur 
soldat  de  son  armée  et  il  dirigeait  sans  peine 
trente-deux  chevaux  dans  leur  course.  Agé 
de  soixante-dix  ans,  il  continuait  à  combat- 
tre et  son  corps  était  couvert  d'autant  de  ci- 
catrices qu'il  avait  livré  de  batailles.  Par 
la  pompe  dont  il  aimait  à,  s'entourer,  par  son 
mépris  pour  la  vie  humaine,  c'était  un  roi  de 
l'Asie  ;  par  son  indomptable  courage,  un  chef 
barbare;  par  son  goût  pour  les  lettres,  les 
sciences,  les  médailles,  c  était  un  prince  grec. 
Il  avait  appris  les  idiomes  de  tous  les  peuples 
de  l'Asie  et  pouvait  parler  vingt-deux  lan- 
gues et  s'entretenir  sans  interprète  avec  au- 
tant de  nations  à  demi  barbares.  Il  a  été 
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ainsi  jugé  par  Montesquieu  :  «  De  tous  les 
rois  que  les  Romains  attaquèrent,  Mithridate 
seul  se  défendit  avec  courage  et  les  mit  en 
péril...  Les  proscriptions,  dont  la  coutume 
commença  dans  ces  temps-là,  obligèrent  plu- 
sieurs Romains  de  quitter  leur  patrie.  Mithri- 
date les  reçut  à  bras  ouverts;  il  forma  des 
légions  où  il  les  fit  entrer,  et  qui  furent  ses 
meilleures  troupes.  D'un  autre  côté,  Rome, 
travaillée  par  ses  dissensions  civiles,  occupée 
de  maux  plus  pressants,  négligea  les  affaires 
d'Asie  et  laissa  Mithridate  poursuivre  ses  vic- 
toires ou  respirer  après  ses  défaites.  Rien 
n'avait  plus  contribué  à  perdre  la  plupart  des 
rois  que  le  désir  manifeste  qu'ils  témoignaient 
de  la  paix  ;  ils  avaient  détourné  par  là  tous 
les  autres  peuples  de  partager  avec  eus  un 
péril  dont  ils  voulaient  tant  sortir  eux-mêmes. 
Mais  Mithridate  fit  d'abord  sentir  à  toute  la 
terre  qu'il  était  ennemi  des  Romains  et  qu'il  le 
serait  toujours...  Cette  disposition  des  choses 
produisit  trois  grandes  guerres,  qui  forment 
un  des  beaux  morceaux  de  l'histoire  romaine, 
parce  qu'on  n'y  voit  pas  des  princes  déjà 
vaincus  par  les  délices  et  l'orgueil,  comme 
Antiochus  et  Tigrane ,  ou  par  la  crainte, 
comme  Philippe,  Persée  et  Jugurtha,  mais 
un  roi  magnanime,  qui,  dans  les  adversités, 
te!  qu'un  lion  qui  regarde  ses  blessures,  n'en 
était  que  plus  indigné.  »  Malheureusement, 
toutes  ces  brillantes  qualités  ont  été  ternies 
par  sa  perfidie  et  sa  cruauté. 

Cette  faculté  précieuse  que  possédait  Mi- 
thridate dé  rester  insensible  aux  effets  du 
poison,  à  cause  de  l'habitude  qu'il  en  ava.it 
contractée  dans  sa  jeunesse,  est  demeurée 
proverbiale,  et  il  y  est  fait  de  fréquentes  al- 
lusions en  littérature  : 

«  L'histoire,  ma  fille, l'histoire!  il  faut  bien 
que  je  t'en  donne.  Et  je  te  la  donnerai  fran- 
che et  forte,,  simple,  vraie,  amère,  comme 
elle  est;  ne  crains  pas  que,  par  tendresse,  je 
l'édulcore  d'un  miel  faux.  Mais  il  ne  m'est 
pas  imposé,  pauvre  enfant,  de  te  faire  boire 
tout,  de  te  prodiguer  à  flots  ce  terrible  for- 
tifiant où  dominent  les  poisons,  de  te  donner 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  Mithridate.  » 
».  Michelet. 

1  II  existe  beaucoup  d'hommes  qui  se  sont 
habitués  aux  sentiments  bas,  comme  on  dit 
que  Mithridate  s'était  habitué  au  poison  ;  leur 
souplesse  est  extrême,  ils  adoptent  tous  les 
masques,  ils  affectent  toutes  les  vertus  pour 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent.  » 

{Galerie  de  littérature.) 
Au  temps  de  majeunesse,  ah!  l'admirable  chosel 
Quand  on  prenait  l'amour,  c'était  a  faible  dosa, 
Et,  comme  ce  bon  prince  aux  poisons  aguerri, 
On  avait  tant  aimé,  qu'on  en  était  guéri. 

L.  Bouilhet. 

«  Montrant  Mazarin  habile  à  tirer  parti  de 
l'excès  même  des  accusations  et  des  haines, 
à  les  neutraliser  et  à  les  tournera  son  profit: 
0  Le  cardinal  Mazarin ,  dit  Mme  de  Motte- 
■  ville,  avait  fait  des  injures  ce  que  Mithri- 
»  date  avait- fait  du  poison,  qui,  au  lieu  de  le 
»  tuer,  Vint  enfin,  par  la  coutume,  à  lui  ser- 
•  vir  de  nourriture.  » 

Sainte-Beuve. 

Hiihridaie,  tragédie  de  Racine,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  représentée  en  1673.  Le  sujet 
de  cette  pièce  est  l'amour  de  Monime  et  de 
Xipharès,  traversé  par  la  jalousie  de  Mithri- 
date. Mais,  au-dessus  de  cette  intrigue,  Ra- 
cine a  voulu  dessiner  un  de  ces  grands  ca- 
ractères de  l'antiquité,  d'autant  plus  difficile 
à  bien  peindre  que  l'histoire  en  a  donné  une 
plus  haute  idée.  L'auteur  de  Britannicus  fit 
voir  une  fois  de  plus  dans  cette  pièce  avec 
quelle  énergie  et  quelle  fidélité  il  savait  saisir 
tous  les  traits  de  ressemblance  d'un  modèle 
historique.  On  petrouve  chez  lui  Mithridate 
tout  entier,  son  implacable  haine  pour  les 
Romains,  sa  fermeté  et  ses  ressources  dans 
le  malheur,  .son  audace  infatigable,  sa  dissi- 
mulation profonde  et  cruelle,  ses  soupçons, 
ses  jalousies,  ses  défiances  qui  l'armèrent  si 
souvent  contre  ses  proches,  ses  enfants,  ses 
maîtresses.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  amour 
pour  Monime  qui  ne  soit  conforme,  dans  tous 
les  détails,  à  ce  que  les  historiens  nous  ont 
appris. 

On  sait  que  plus  d'une  fois,  au  moment  d'un 
danger  ou  d'une  défaite,  Mithridate  fit  périr 
celles  de  ses  femmes  qu'il  aimait  le  plus,  de 
peur  qu'elles  ne  tombassent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  L'amour  de  Mithridate  a  non-seu- 
lement le  mérite  d'être  conforme  aux  mœurs 
et  à  l'histoire,  il  est  encore  tel  que  l'auteur  de 
l'Art  poétique  désire  qu'il  soit  dans  une  tra- 
gédie : 

Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 

Paraisse  une  faiblesse,  et  non  une  vertu. 

Avec  quelle  force  Mithridate  se  reproche 
le  penchant  malheureux  qui  l'entraîne  vers 
Monime,  à  l'instant  où  sa  défaite  l'oblige  à 
chercher  un  asile  dans  une  de  ses  forteresses 
du  Bosphore  1  et  combien  de  circonstances  se 
réunissent  pour  rendre  excusable  cette  pas- 
sion qui,  par  elle-même,  n'est  pas  faite  pour 
son  âge!  C'est  dans  le  temps  de  ses  prospérités 
qu'il  a  envoyé  le  bandeau  royal  à  Monime  ;  et 
depuis  ce  temps  la  %uerre  l'a  toujours  éloi- 
gné d'elle.  Il  était  alors  glorieux  et  triom- 
phant; il  est  malheureux  et  vaincu.  C'est 
dans  un  semblable  moment  qu'il  est  cruel  de 
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perdre  ce  qu'on  aimait,  parce  que  alors  cette 
perte  semble  une  insulte  faite  au  malheur. 

C'est  avec  la  même  vérité,  et  avec  plus  de 
force  encore,  que  l'auteur  a  su  peindre  cette 
haine  furieuse  qui,  depuis  quarante  ans,  avait 
armé  le  roi  de  Pont  contre  les  Romains.  Ja- 
mais te  pinceau  de  Racine  ne  parut  plus  mâle 
et  plus  fier,  et  ce  rôle  est  celui  où  il  se  rap- 
proche le  plus  de  ia  vigueur  de  Corneille,  sur- 
tout dans  la  scène  fameuse  où  il  expose  à  ses 
deux  fils  son  projet  de  porter  la  guerre  en 
Italie.  Cette  scène  a  encore  un  autre  mérite  : 
en  montrant  le  héros  dans  toute  son  éléva- 
tion, elle  montre  aussi  sa  jalousie  artificieuse, 
puisqu'elle  a  pour  objet  de  pénétrer  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  de  Pharnace.  Cette  si- 
tuation met  dans  tout  son  jour  le  contraste 
des  deux  jeunes  princes,  qui  soutiennent  éga- 
lement leur  caractère. 

Le  rôle  de  Monime  présente  un  autre  genre 
de  perfection.  Elle  respire  cette  modestie  no- 
ble, cette  retenue,  cette  décence  que  l'édu- 
cation inspirait  aux  filles  grecques,  et  qui 
ajoutent  un  intérêt  particulier  à  l'expression 
de  son  amour  pour  Xipharès.  Ce  rôle  est  dans 
son  genre  un  véritable  chef-d'œuvre;  il  y  en 
a  sans  doute  d'un  plus  vif  intérêt  et  d'un  ef- 
fet plus  saisissant;  il  y  a  des  passions  plus 
fortes  et  des  situations  plus  déchirantes;  mais 
il  n'est  point  au  théâtre  de  caractère  plus 
parfaitement  mené.  Le  soin  qu'a  eu  le  poëte 
de  supposer  que  Monime  et  Xipharès' s'ai- 
maient avant  que  le  roi  de  Pont  eût  pensé 
h  la  mettre  au  rang  de  ses  épouses  écarte  de 
ces  deux  amants  jusqu'à  1  ombre  du  repro- 
che, La  marche  de  la  pièce  est  graduée  avec 
art,  par  les  alternatives  d'espérance  et  de 
crainte  que  font  naître  d'abord  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  Mithridate,  ensuite  l'offre 
simulée  faite  par  Mithridate  à  Monime  de 
l'unir  à  Xipharès,  enfin  le  péril  des  deux 
amants,  dont  l'un  est  menacé  de  la  vengeance 
de  son  père,  et  l'autre  est  prête  à  boire  le 
poison  que  son  époux  lui  envoie.  Le  dênoû- 
ment  est  régulier  et  agréable.  Mithridate 
meurt  en  héros  et  rend  justice,  en  .mourant, 
à  Xipharès  et  à  Monime.  Tous  deux  sont 
unis  et,  à  l'égard  de  Pharnace,  si  sa  puni- 
tion est  différée,  on  sait  qu'elle  est  sûre,  et 
l'auteur  s'est  fié  avec  raison  à  la  connais- 
sance que  tout  le  monde  a  de  cette  histoire, 
lorsqu'il  fait  dire  à  Mithridate  : 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  périsse  : 
Fiei-vous  aux  Romains  du  choix  de  son  supplice. 

Mitiiridnie,  opéra  italien  en  trois  actes, 
livret  de  Zeno,  musique  de  Mozart;  repré- 
senté à  Milan  le  26  décembre  1770.  Mozart 
écrivit  cet  ouvrage  vers  la  fin  du  mois  d'oc-  . 
tobre,  à  Milan.  Il  n'avait  alors  que  quatorze 
ans  et  venait  de  recevoir  à  Vérone,  à  Man- 
toue,  à  Bologne,  à  Naples,  à  Rome  même,  l'ac- 
cueil le  plus  empressé.  Nul  doute  que,  si  sa 
vie  se  fût  écoulée  en  Italie,  il  eût  joui  d'une 
existence  aussi  heureuse  et  aussi  paisible 
qu'elle  a  été  précaire,  agitée  et  douloureuse 
dans  son  propre  pays.  Mithridate  eut  vingt- 
di;ux  représentations  consécutives. 

MITHRIDATE  I«r,  surnommé  1»  Grand, 
mort  en  139  av.  J.-C.  Il  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  monar- 
chie arsaeide  des  Parthes,  qu'il  affranchit 
pour  jamais  de  la  domination  des  Grecs.  Il 
succéda,  l'an  164  av.  J.-C, àson  frère  Phraate, 
enleva  aux  Grecs  de  la  Bactriane  plusieurs 
de  leurs  provinces,  subjugua  la  Médie,  la  Ba- 
bylonie,  la  Mésopotamie  et  toutesles  nations 
entre  l'Euphrate  et  l'Indus.  Du  côté  de  l'Oc- 
cident, il  dépouilla  les  Séleueides  de  leurs 
possessions  et  plaça  un  de  ses  frères  sur  le 
trône  d'Arménie.  Ayant  fait  prisonnier  Dé- 
métrius  II,  roi  de  Syrie,  il  le  traita  généreu- 
sement et  lui  donna  sa  fille  Rodogune  en 
mariage.  Il  mourut  empoisonné  par  un  de 
ses  frères.  Son  fils  Phraate  II  lui  succéda. 

MITHRIDATE  II,  neveu  du  précédent,  roi 
des  Parthes  de  126  à  86  av.  J.-C.  Il  rit  uue 
guerre  glorieuse  aux  nations  seythiques,  com- 
battit les  Arméniens  et  rétablit  sur  le  trône 
de  Syrie  Autiochus  Eusêbe.  Il  fut  tué  dans 
une  nouvelle  guerre  contre  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. 

MITHRIDATE  III,  roi  des  Parthes,  fils  de 
Pharate  III,  mort  en  53  av.  J.-C.  Il  monta 
sur  le  trône  (61  av.  J.-C.)  par  l'assassinat  de 
son  père.  Chassé  de  ses  Etats  par  son  frère 
Orodes,  il  implora  vainement  le  secours  do 
Gabinius,  lieutenant  de  Pompée  et  gouver- 
neur de  Syrie,  entraîna  les  Arabes  dans  son 
parti  et  s'empara  de  Séleucie  et  de  Baby- 
lone  ;  assiégé  dans  cette  dernière  ville,  il  fut 
vaincu  et  massacré  par  ordre  de  son   frère. 

MITHRIDATE,  roi  de  Pergame,  mort  vers 
45  avant  notre  ère.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de 
Mithridate  le  Grand,  roi  de  Pont,  dont  il  pas- 
sait pour  être  le  fils  naturel  ;  grâce  à  son  puis- 
sant protecteur,  il  devint  en  64  roi  de  Per- 
game, où  il  était  né.  César,  dont  il  s'était 
concilié  la  faveur,  le  chargea  en  48  de  lui 
amener  en  Egypte  des  troupes  levées  en  Sy- 
rie et  en  Ciîicie.  Arrivé  près  du  Nil,  Mithri- 
date se  trouva  en  présence  d'une  armée 
égyptienne  et  il  était  dans  la  situation  la  plus 
critique,  lorsque  César  accourut  à  son  secours 
et  battit  complètement  les  Egyptiens.  Selon 
toute  vraisemblance,  Mithridate  accompagna 
César  dans  la  guerre  que  ce  dernier  fit  à 
pharnace,  car  il  reçut  du  dictateur  romain 
les  titres  de  roi  du  Bosphore  et  de  tétrarquo 
de  Galatie.  C'est  en  voulant  se  rendre  maître 
de  ces  Etats  qu'il  trouva  la  mort. 
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MITHRIDATE,  roi  d'Arménie  de  35  à  52  a'f.. 
J.-C.  Il  était  frère  du  roi  de  Géorgie,  Pha- 
rasmanos.  Par  ses  intrigues,  il  fît  assassiner 
le  roi  d'Arménie  Arsace  Ier,  puis  envahit  ce 
pays,  se  rendit  maître  d'Ataxata,  la  capitale, 
se  "fit  proclamer  roi  et  obtint  de  Tibère  le  droit 
de  conserver  sa  conquête.  L'empereur  Cali- 
gula  le  manda  à  Rome,  où  il  resta  jusque 
vers  47.  A  cette  époque,  il  retourna  en  Ar- 
ménie, se  maintint  sur  le  trône,  grâce  à  l'ap- 
pui dès  Romains ,  et  fut  mis  à  mort  par  son 
neveu  Rhadamiste. 

MITHRIDATE.roi  du  Bosphore,  descendant 
d  u  grand  Mithridate.  Il  vivait  dans  le  1er  siècle 
de  notre  ère.  En  41  après  J.-C,  l'empereur 
Claude  Je  désigna  pour  succéder  à  Polé- 
mon  II  ;  mais,  peu  après,  il  fut  remplacé  par  son 
frère  Cotys.  Pour  attirer  les  Romains  hors  du 
Bosphore,  il  envahit  avec  une  troupe  de  mer- 
cenaires le  pays  des  Dandariens  et,  aussitôt 
que  les  troupes  romaines  furent  arrivées  dans 
ce  pays,  il  gagna  son  ancien  royaume  ;  mais 
il  ne  put  reconquérir  son  trôna  et  tomba  en- 
tre les  mains  des  Romains. 

MITHRIDATIQUB  adj.  (mi-tri-da-ti-ke). 
Hist.  Qui   a  rapport  à  Mithridate  :  Guerres 

MITHRIDATIQUES. 

M1TI1R1DATIUM,  place  forte  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  le  pays  des  Trocmes,  sur 
lus  frontières  de  la  Galatie  et  du  Pont.  Elle 
faisait  d'abord  partie  de  ce  royaume,  dont 
elle  fut  séparée  et  donnée  à  Dejotarus  par 
Pompée.  Le  bourg  turc  d'Hussein-Abad  s'é- 
lève, dit-on,  sur  l'emplacement  de  cette  an- 
cienne ville. 

MiTIDJAH,  vaste  plaine  de  l'Algérie.  V. 
Metidjah. 

MITIGATIF,  1VE  adj.  (mi-ti-ga-tiff,  i-ve  — 
rad.  mitiger).  Qui  mitigé,  qui  adoucit  :  Expli- 
caiî'ûHMiTiQATivE.  Il  Peu  usité. 

M1TIGATION  s.  f.  (m'i-U-ga-si-on  —  rad. 
mitiger).  Action  de  mitiger,  adoucissement  : 
Quelques  mitigations  que  l'on  établisse  dans 
les  ordres  religieux,  on  n'a.  jamais  prétendu 
dispenser  personne  de  la  sainteté  de  son  état. 
(Kancé.) 

MITIGÉ,  ÉE  (mi-ti-jé)  part,  passé  du  v. 
Mitiger.  Adouci,  tempéré  :  L'impatience  est 
une  colère  mitigée.  (Théry.)  Je  ne  puis  me 
persuader  qu'en  portant  si  légèrement  à  ses 
lèvres  la  coupe  du  romantisme  mitigék  par  son 
goût  naturel,  Casimir  Delavigne  se  soit  empoi- 
sonné. (H.  Rigault.)  Il  Dont  le  caractère,  les 
qualités,  les  opinions  sont  tempérées,  adou- 
cies, affaiblies  : 

Cynique  mitigé,  je  jouis  de  In  vie. 

Begnabd. 

—  Relâché  :  Morale  mitigée.  Il  y  eut  de 
tout  temps  une  religion  mitigée  à  l'usage  des 
grands.  (LemoiHey.) 

■ —  Hist.  relig.  Luthériens  mitigés,  Luthé- 
riens dont  les  doctrines  se  rapprochent  du 
catholicisme.  Il  Ordres  mitigés,  Ordres  reli- 
gieux dont  la  règle  jugée  trop  austère  a  été 
adoucie. 

—  s.  m.  Hist.  Juste-milieu,  modéré  du 
temps  de  la  Fronde  ;  Les  mitigés  étaient  eu 
horreur  aux  deux  partis. 

MITIGER  v.  a.  ou  tr.  (mi-ti-jé  —  lat.  miti- 
gare  ;  de  mitis,  doux,  et  igare,  fréquentatif 
de  agere,  faire.  Delâtre  regarde  le  latin  mitis 
comme  une  contraction  du  sanscrit  mnhitas, 
de  la  racine  mah,  Croître  et  nourrir,  d'où  aussi 
mahar,  grand,  grec  megas,  latin  magmis;  mais 
on  ne  saisit  pas  facilement  la  transition  du 
sens  de  croître,  grandir  à  celui  de  douceur. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  ;  Je  miti- 
geai  ;  nous  mitigeons).  Adoucir,  tempérer,  mo- 
dérer :  Mitiger  uue  loi.  Mitigbb  un  ordre. 
Mitiger  tme  règle  monastique,  (l  Modifier,  cor- 
riger pour  adoucir  :  Mitiger  une  proposition, 
une  assertion. 

Se  mitiger  v.  pr.  Etre  mitigé,  adouci, 
tempéré,  modifié  :  Dans  la  nature,  les  tempé- 
raments se  combinent  et  se  mitigent  de  cent 
manières  différentes.  (Cabanis.) 

—  Syn.  Mitiger,  adoucir,  modérer,  tempé- 
rer. V.  ADOUCIK. 

MITILÈNE  s.  m.  (  mi-ti-lè-ne  ).  Ornith, 
Espèce  de  bruant,  u  V.  métilene. 

BUTINE  s.  f.  (mi-ti-ne  —  du  lut.  mitis, 
doux).  Bot.  Espèce  de  carline  chez  laquelle 
les  écailles  du  périanthe  sont  dépourvues 
d'épines  sur  le  côté. 

MITIS  s.  m.  (mi-tiss.  —  V.  mite).  Nom 
donné  à  un  chat  par  La  Fontaine  : 

Notre  maître  milis, 

Pour  la  seconde  fois,  les  trompe  et  les  affiine. 
La  Fontaikb. 

MIT1VIÉ  (Jules-Etienne-Frumenthal),  mé- 
decin français,  né  à  Castres  (Tarn)  en  1796. 
Il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  1S20.  Neveu  du  cé- 
lèbre aliéniste  Esquirol,  il  s'adonna  spéciale- 
ment à  l'étude  des  maladies  mentales  et  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  maison  de  santô 
fondée  vers  1S20  par  son  oncle  à  Ivry,  près 
de  Paris.  En  1831,  le  docteur  Mitivié  fut 
nommé  médecin  des  aliénés  à  l'hospice  de  la 
Salpêtrière,  et  en  IS46,  à  la  mort  d'Esqui- 
rol,  il  lui  succéda  comme  directeur  delà  mai- 
son d'Ivry,  regardée  comme  un  modèle  du 
genre.  Peu  après,  il  s'adjoignit  le  docteur 
Baillarger  pour  l'aider  à  diriger  cet  établis- 
sement et,  par  la  suite,  il  le  céda  à  ce  savant 
aliéniste  et  au  docteur  Moroau  de  Tours.  On 
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lui  doit,  outre  quelques  Mémoires  :  De  l'hydro- 
céphale aiguë  (1820);  De  la  fréquence  du  pouls 
chez  les  aliénés  (1832),  avec  M.  Leuret. 

MITKAL  3.  m.  (mi-tknl).  Métrol.  Unité  do 
poids  usitéo  en  Egypte  pour  les  matières  pré- 
cieuses, et  valant  4S',<U. 

MITKUL  s.  m.  (mi-tkul).  Métrol.  Monnaie 
de  compte  du  Maroc,  valant  en  francs  3,96. 

M1TLA,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et  à 
200  kilom.  S.-E.  d'Oaxaca.  Les  ruines  de 
Mitln,  qui  occupaient  au  temps  de  la  conquête 
espagnole  un  immense  emplacement,  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  que  l'ensemble  de 
six  palais  et  trois  pyramides  ruinées.  Les  In- 
diens hâtent  cet  anéantissement  déjà  trop 
rapide  et,  poussés  par  une  superstition  des 
plus  bizarres,  ils  accourent  par-  bandes  dos 
plus  lointains  villages  et  s'emparent  de  ces 
petites  pierres  taillées  en  brique  qui  compo- 
sent les  mosaïques,  persuadés  qu'entre  leurs 
mains  elles  se  changent  en  or. 

MITOBATE  s.  m.  (mi-to-ba-te  —  du  gr. 
mitos,  fil;  baino,  ja  marche).  Entom.  Genre 
d'aptères  du  Brésil. 

Miton  s.  m.  (mi-ton  —V.  mitaine).  Sorte  de 
manche  ordinairement  en  laine,  dont  les  fem- 
mes se  couvrent  l'avant-bras  jusqu'au  poi- 
gnet :  La  vieille  se  prépara  au  départ  ;  elle 
mit  son  Jupon  rayé,  sa  cupe  de  molleton  blanc 
et  ses  mitons  de  laine  tricotée.  (G.  Sand.) 

—  Miton-mitaine  V.  mitaine. 

—  Armurer.  Nom  donné,  dans  le  xvo  et  le 
xviû  siècle,  aux  gantelets  dont  les  doigts 
n'étaient  pas  séparés  :  Les  mitons  parurent 
vers  1430,  et  l'usage  s'en  conserva  jusqu'à  l'in- 
vention du  pistolet, 

—  Art  culin.  Nom  donné  dans  certaines 
•provinces  à  des  morceaux  de  pain  que  l'on 

emploie  pour  la  soupe,  mais  qui  sont  plus 
gros  que  les  morceaux  employés  ordinaire- 
ment au  même  usage  :  Soupe  aux  mitons. 

MITON  NAGE  s.  m.  (mi-to-na-je  —  rad. 
mitonner).  Art  culin.  Espèce  de  bouillon  que 
l'on  emploie  pour  les  potages. 

MITONNÉ,  ÉE  (mi-to-né)  part,  passé  du 
v.  Mitonner.  Art  culin.  Qui  a  bouilli  lente- 
ment et  longtemps  dans  le  bouillon  ou  la 
sauce  :  Potage  mitonné.  Ragoût  mitonné.  Le 
potage  trop  mitonne  devient  bouillie.  (R.  Pois- 
son.) 

—  Fig.  Dorloté  :  Enfant  mitonné.  Je  vous 
trouvebien  mitonnes, ma  chèreenfant.  (Mn'e  de 
Sév.)  Il  Préparé,  disposé  avec  un  soin  atten- 
tif :  Une  affaire  mitonnëe  pendant  vingt  ans. 

MITONNER  v.  n.  ou  intr.  (mi-to-né  —  rad. 
miton).  Tremper  longtemps  dans  le  bouillon 
chaud,  en  parlant  du  pain  avec  lequel  on  fait 
la  soupe  :  Faire  mitonner  la  soupe.  Il  Bouillir 
doucement  et  longuement  dans  sa  sauce  ;  Ce 
ragoût  doit  mitonner  une  heure  avant  d'être 
servi, 

.  —  v.  a.  ou  tr.  Dorloter,  soigner  avec  une 
attention  tendre  et  délicate  :  MtTONNER  un 
enfant.  Se  faire  mitonner.  Les  femmes  ai- 
ment qu'on  les  mitonne,  il  S'occuper  longue- 
ment et  soigneusement  de  :  Mitonnur  une 
a/faire.  Je  nvos<?  m'abandonner  à  toute  la  joie 
que  me  donne  ta  pensée  de  vous  embrasser,  je 
ta  cache,  je  la  mitonnu.  (Mn»o  de  Sév.)  Ré- 
server, préparer,  soigner  pour  quelqu'un  : 
Je  vous  mitonne  wie  bonne  petite  place  qui 
vous  ira  bien.  ]]  Se  ménager  à  soi-même,  se 
préparer  d'avance  avec  convoitise  :.  Je  vous 
crois  bien  gauche  quand  il  s'agit  de  mitonner 
un  héritage.  (Volt.) 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants 
Et  cru  la  milonhcr  pour  moi  pendant  treize  ans! 

•  Mouère. 
Il  Amuser  doucement  :  Elle  ;ious  mitonna 
donc  et  nous  parla  d'une  île  verte.  (Mm&  de 
Sév.)  Vieux  en  ce  sens. 

—  ïechn.  Faire  cuire  doucement  à  l'en- 
trée du  four,  en  parlant  des  couleurs  des 
peintres  en  émail. 

Se  mitonner  v.  pr.  Etre  mitonné,  en  par- 
lant de  la  soupe  ou  des  ragoûts  :  La  soupe  su 

MITONNE. 

—  Par  ext.  Se  dorloter,  se  soigner  douce- 
ment :  //  se  mitonne  comme  une  petite  femme. 

—  Fig.  Etre  préparé  doucement  et  sans 
bruit  :  Celte  affaire  ne  court  pas,  mais  elle  va, 
elle  se  mitonnk. 

MITONNERIE  s.  f.  (mi-to-ne-rî  —  rad.  mi- 
tonner). Cajolerie.  Il  Peu  Usité. 

MITONHIER  s.  m.  (mi-to-nié  —  rad.  mi- 
ton).  Nom  que  prenaient  dans  leurs  statuts 
les  marchands  bonnetiers. 

MITOUCHE  (SAINTE)  s.  f.  (sain-te-mi- 
tou-che  —  de  saint,  de  mie  pour  pas  du  tout  et 
de  toucher).  Syn.  de  sainte  nitouchb.  V.  m- 
touche.  .  . 

—  Rem.  L'Académie  ne  donne  pas  sainte 
mitouche,  bien  que  cette  forme  soit  au  moins 
aussi  usitée  que  l'autre;  M.  Littro  condamne 
expressément  sainte  mitouche,  sans  en  don- 
ner aucune  raison.  Nous  croyons  que  les 
deux  expressions  sont  aussi  bonnes  l'une  que 
l'autre,  étant  équivalentes  ;  car  l'une  se  dé- 
compose en  n'y  touche,  et  l'autre  en  mie  tou- 
che, et  elles  ont  le  même  sens.  M.  Littré  lui- 
même  indique  d'ailleurs  mitouche  comme  une 
forme  bourguignonne  ;  elle  parait  avoir  pré- 
valu en  français, 

MITOURIES  s.  f.  pi.  (mi-tou-rî).  Fêtes  de  la 
mi-août,  qui  se  célébraient  principalement  à 
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Dieppe  le  jour  ou  le  lendemain  de  ,1'Assomp- 
tion  :  Les  mitouries  avaient  été  instituées  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  lorsque  Dieppe 
fut  délivré  des  Anglais  en  1413;  elles  avaient 
le  caractère  burlesque  de  toutes  les  fêtes  po- 
pulaires du. moyen  âge;  le  nom  même  de  mi- 
touries devint  synonyme  de  farces  grossières  ; 
les  mitouries  furent  supprimées  en  1030,  à  la 
suite  d'un  voyage  de  la  reine  mère'  et  de 
Louis  XIV,  qui  assistèrent  à  ces  fêtes  et  fu- 
rent scandalisés  de  leur  licence. 

MITOYEN,  ENNE  adj.  (mi-toi-iain ,  è-ne 
—  du  lat.  medietas,  moitié).  Qui  est  au  milieu, 
qui  est  situé  entre  deux  choses  voisines  : 
Espace  mitoyen.  Il  Qui  sert  de  limite  conve- 
nue à  deux  propriétés  ou  h  deux  logements 
contigus  :  Mur  mitoyen.  Cloison  mitoyenne. 
Baie  mitoyenne.  Fossé  mitoyen,  il  Qui  ap- 
partient en  commun  à  deux  immeubles  con- 
tigus :  Puits  mitoyen.  Cour  mitoyenne. 

—  Par  ext.  Intermédiaire,  placé  entre  deux 
états  extrêmes  :  Le  commerce  et  l'industrie 
n'ont  pu  former  qu'avec  le  temps  cet  état  mi- 
toyen qui  fait  la  richesse  d'une  nation.  (Volt.) 
Nous  ne  réussissons  jamais  mieux,  dans  quel- 
que carrière  que  ce  puisse  être,  que  dans  l'âge 
mitoyen.  (Duclos.)  C'est  parmi  les  classes  mi- 
toyennes de  la  société  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement le  plus  de  moralité  et  de  lumières. 
(J.-B.  Say.) 

—  Fig.  Qui  tient  le  milieu  entre  deux  choses 
opposées  :  Un  avis  mitoyen.  Une  opinion  mi- 
toyenne. La  faiblesse  uime  les  partis  mi- 
toyens, qui  cependant  offrent  toujours  plus  de 
périls.  (De  Ségur.) 

—  Anat.  Dents  mitoyennes,  Dents  d'un  che- 
val placées  entre  les  pinces  et  les  coins. 

—  Mythol.  Dieux  mitoyens,  Dieux  supé- 
rieurs aux  héros  et  inférieurs  aux  dieux  cé- 
lestes. 

MITOYENNETÉ  s.  f.  (mi-toi-iè-ne-té  —  rad. 
mitoyen).  Etat  de  ce  qui  est  mitoyen,  com- 
mun à  deux  propriétés  contigues  :  La  mi- 
toyenneté d'un  mur,  d'une  haie,  d'un  puits, 
d'un  fossé.  Il  Droit  de  copropriété  sur  un  ob- 
jet mitoyen  :  Voire  mitoyenneté  n'est  pas 
bien  établie. 

—  Encyl.  législ.  Le  droit  de  mitoyenneté 
constitue  un  droit  de  copropriété  sur  un  mur, 
■un  fossé  ou  une  haie,  séparant  les  biens  de 
deux  voisins.  Le  mot  mitoyenneté  n'est  pas 
synonyme  de  communauté.  Chaque  voisin  est 
considéré  comme  propriétaire  de  la  moitié  de 
l'objet  mitoyen  qui  se  trouve  du  côté  de  son 
fonds  ;  la  ligne  de  séparation  se  trouve  au  mi- 
lieu. Toutefois,  comme  les  deux  parties  des 
objets  mitoyens  sont  inséparables  et  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps,  ils  sont  censés  com- 
muns entre  les  deux  voisins. 

Tout  ce  qui  concerne  la  mitoyenneté  a  été 
réglé  par  le  code  civil  (art.  651-676).  Nous 
allons  parler  successivement  des  objets  qui 
donnent  lieu  au  droit  de  mitoyenneté. 

Un  mur  est  mitoyen  lorsque,  formant  sépa- 
ration entre  deux  fonds  contigus,  il  appar- 
tient aux  deux  propriétaires  de-ces  fonds.  Le 
mur  de  séparation,  au  contraire,  n'est  point 
mitoyen  lorsqu'il  appartient  en  propre  à  un 
seul  des  deux  voisins,  qui  l'a  construit  à  sos 
frais  et  l'a  établi  en  entier  sur  son  terrain. 
Au  reste,  tout  mur  qui  sépare  deux  héritages 
.peut  devenir  mitoyen  s'ilnel'est  pas.  Le  voi- 
sin dont  le  fonds  joint  ce  mur  a  la  droit  d'en 
acquérir  la  mitoyenneté,  en  toutou  en  partie; 
il  suffit  pour  cela  qu'il  rembourse  au  proprié- 
taire limitrophe  :  1°  la  moitié  do  la  valeur  du 
mur  ou  de  la  partie  du  mur  qu'il  veut  rendre 
mitoyenne;  î<>  la  moitié  de  la  valeur  du  terrain 
sur  lequel  le  mur  est  bâti  {art.  661  du  code 
civil).  I/estimation  du  mur  et  du  terrain  est 
réglée  de  gréa  gré.  Si  les  parties  intéressées 
ne  tombent  pas  d'accord,  l'estimation  est  faite 
par  experts  désignés  par  le  tribunal. 

On  comprend  sans  peine  que  les  droits  des 
deux  voisins  sur  le  mur  qui  fait  séparation 
entre  eux  sont  tout  différents  suivant  que  ce 
mur  est  mitoyen  ou  qu'il  appartient  au  con- 
traire exclusivement  a  l'un  des  deux.  Dans 
le  premier  cas,  chacun  pourra  en  user-  sans 
nuire  au  droit  de  l'autre,  par  exemple  pour  y 
appuyer  ou  y  adosser  des  constructions;  dans 
le  second,  le  propriétaire  du  mur  pourra  en 
disposer  comme  bon  lui  semblera,  y  faire  des 
brèches,  le  démolir,  etc. 

La  mitoyenneté  d'un  mur  peut  provenir  soit 
d'une  convention,  soit  d'une  disposition  delà 
loi.  Lorsqu'elle  résulte  d'une  convention,  le 
titre  qui  l'établit  en  règle  les  charges  et  le3 
effets.  Tel  est  le  cas  cité  plus  haut  dans  le- 
quel un  individu  achète  la  mitoyenneté  d'un 
mur  en  remboursant  la  moitié  delà  valeur  du 
prix  et  du  terrain  ;  tel  esc  encore  celui  où  les 
propriétaires  de  deux  terrains  contigus  s'en- 
tendraient et  passeraient  un  acte  pour  sépa- 
rer leurs  fonds  en  faisant  construire  un  mur 
a  frais  communs,  et  en  fournissant  chacun  la 
moitié  du  sol. 

Mais,  en  cette  matière,  les  actes  écrits  man- 
quent le  plus  souvent;  les  constructions  re- 
montent a  une  époque  immémoriale,  et  la  loi 
a  dû  chercher,  clans  l'aspect  et  la  physiono- 
mie même  des  lieux,  des  signes  matériels  et 
visibles  auxquels  on  pût  reconnaître  la  mi- 
toyenneté ou  la  non-mitoyenneté  du  mur,  en  un 
mot  uneprêsomption  légale  tenant  lieu  de  titre. 
Les  auteurs  du  code  sont  partis  de  ce  principe, 
qu'on  doit  présumer  qu'un  ouvrage  a  été  fait 
par  colui  ou  par  ceux  à  qui  il  profite  ;  isfecit 
eut  prodest.  Est-il  probable  par  l'aspect  des 
lieux  que  le  mur  a  été  construit  pour  l'égale 
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utilité  des  deux  voisins,  la  loi  présume, 
jusqu'à  preuve  contraire,  que  ce  mur  est  mi- 
toyen. Au  contraire,  l'apparence  des  lieux  té- 
moigne-t-elle  que  le  mur  n'a.  d'utilité  que 
pour  l'un  des  propriétaires  contigus,  la  loi 
présume  la  non-mitoyenneté. 

L'article  653  du  code  civil  fait  l'application 
de  cette  règle  générale  aux  cas  suivants: 

10  Est  réputé  mitoyen  partout,  tant  à  la 
campagne  qu'à  la  ville,  tout  mur  faisant  sé- 
paration entre  deux  bâtiments.  Le  mur  est 
mitoyen  dans  toute  sa  hauteur  si  les  bâtiments 
qu'il  sépare  ont  la  même  élévation.  Dans  le 
cas,  au  contraire,  où  les  bâtiments  sont  inéga- 
lement élevés,  le  mur  n'est  mitoyen  que  jus- 
qu'à l'héberge.  L'héberge  est  le  point  où  s'ar- 
rête le  moins  élevé  des  deux  bâtiments  conti- 
gus ;  la  ligne  formant  l'héberge  est  ainsi  mar- 
quée par  la  toiture  de  la  maison  la  plus  basse. 
Au  dessus  de  l'héberge,  c'est-à-dire  au  des- 
sus de  la  hauteur  de  la  clôture  commune,  le 
mur  cesse  d'être  mitoyen-;  il  appartient  exclu- 
sivement au  propriétaire  de  la  construction 
plus  élevée.  Mais  le  propriétaire  de  la  mai- 
son plus  basse  peut  toujours  acquérir  la  mi- 
toyenneté de  cette  partie  supérieure  du  mur 
en  remboursant  au  voisin  la  moitié  de  la  va- 
leur de  cette  partie.  Il  devra  nécessairement 
acquérir  ce  surplus  de  mitoyenneté ,  s'il  veut 
lui-même  exhausser  son  bâtiment. 

2»  Sont  réputés  mitoyens,  mais  seulement 
dans  les  villes  et  leurs  faubourgs,  tous  murs 
formant  séparation  entre  cours  et  jardins. 
Suivant  l'article  6C3  du  code  civil,  chacun 
peut  obliger  son  voisin, à  construire  ou  répa- 
rer à  fraLS  communs  les  murs  de  séparation 
faisant  clôture  entre  les  cours  ou  jardins  con- 
tigus et  situés  dans  l'enceinte  de  la  ville  ou 
du  faubourg.  Cette  obligation  mutuelle  de 
contribuer  à  la  clôture  n  existe  pas  pour  les 
propriétés  situées  en  plate  campagne,  où  cha- 
cun est  libre  de  se  clore  comme  il  l'entend 
ou  de  ne  pas  se  clore  du  tout.  La  clôture  à 
frais  communs  entre  cours  et  jardins  a  été 
imposée  aux  propriétaires  des  villes,  d'abord 
dans  l'intérêt  de  la  sécurité  des  propriétés  et 
des  personnes,  et,  en  outre,  dans  un  intérêt 
d'ôdilité.  La  régularité  et  le  bon  état  des  clô- 
tures contribuent  à  l'embellissement  de  la 
cité.  En  tout  cas,  l'obligation  de  la  clôture  à 
frais  communs  fait  naturellement  présumer, 
dans  les  villes,  que  les  deux  voisins  ont  éga- 
lement concouru  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien du  mur  qui  sépare  leurs  jardins  ou 
leurs  cours,  et  qui  par  conséquent  doit  être 
mitoyen.  , 

30  Est  réputé  mitoyen  tout  mur  formant 
séparation  entre  enclos,  dans  les  champs. 
Cette  expression  :  entre  enclos,  suppose  que 
les  deux  fonds  sont  l'un  et  l'autre  entourés 
dans  tous  les  sens  d'une  clôture  continue.  La 
présomption  de  mitoyenneté  cesserait,  par 
conséquent,  si  l'un  seulement  des  deux  héri- 
tages avait  une  clôture  complète  et  si  l'autre 
n'était  clos  que  du  côté  du  mur  séparatif  et 
restait  soit  ouvert,  soit  simplement  clos  par 
des  fossés  ou  des  haies  sur  les  autres  côtés. 
En  pareil  cas,  il  est,  eh  effet,  naturel  de  sup- 
poser que  le  mur  appartient  uniquement  au 
propriétaire  du  fonds  entièrement  clos,  puis- 
que ce  mur  fait  partie  de  l'ensemble  de  sa 
clôture. 

Les  règles  qui  précèdent  n'établissent,  du 
reste,  qu  une  présomption  de  la  mitoyenneté 
du  mur.  La  présomption  cesse  lorsqu'il  existe 
des  marques  ou  signes  extérieurs  de  non-mi- 
toyenneté.  L'article  654  indique  quels  sont  ces 
signes  visibles;  il  est  ainsi  conçu  :  «  Il  y  if, 
marque  de  non-mitoyenneté,  lorsque  la  som- 
mité du  mur  est-  droite  et  à  plomb  do  son  pa- 
rement d'un  côté  et  présente  de  l'autre  un 
plan  incliné  ;  lors  encore  qu'il  n'y  a  que  d'un 
côté  ou  un  chaperon,  ou  des  filets  et  corbeaux 
de  pierre  qui  y  auraient  été  mis  en  bâtissant 
le  mur.  Dans  ces' cas,  le  mur  est  censé  appar^ 
tenir  exclusivement  au  propriétaire  du  côté 
duquel  sont  l'égout  ou  lès  corbeaux  et  filets 
de  pierre.  » 

Examiuons  maintenant  quels  sont  les  char- 
ges et  les  droits'qui  résultent  de  la  mitoyen- 
nefépour  chacun  des  deux  propriétaires  voi- 
sins. 

Ces  charges  se  réduisent  à  l'obligation, 
pour  chacun  des  copropriétaires  du  mur,  de 
contribuer  aux  frais  de  son  entretien  et,  au 
besoin,  de  sa  reconstruction  en  entier,  dans 
la  proportion  où  chucun  a  droit  à  la  -mitoyen- 
neté (art.  655,  code  civil). 

Chacun  des  intéressés  peut  se  libérer  de  la 
contribution  aux  charges  en  faisant  abandon 
de  son  droit  de  mitoyenneté  (art.  656).  Il  ne 
s'agit  point  ici,  en  effet,  d'une  obligation  per- 
sonnelle, semblable  à  celle  qui  est  produite 
par  un  contrat;  il  s  agit  d'une  obligation  ré- 
sultant simplement  de  la  copossession  d'uno 
chose  commune.  Il  est  de  règle  qu'on  s'affran- 
chit de  ce  genre  d'obligation  en  renonçant  à 
sa  part  de  copropriété.  Au  reste,  il  n  y  au- 
rait pas  moyen  de  se  libérer  aussi  de  la  con- 
tribution aux  frais  d'entretien  dans  le  cas 
où  l'on  serait  propriétaire  d'un  bâtiment  ap-" 
puyé  au  mur  mitoyen.  En  pareil  cas,  en  effet, 
la  renonciation  à  la  mitoyenneté  ne  serait  pas 
sérieuse;  le  mur  mitoyen  continuerait  tou- 
jours de  servir  utilement  au  propriétaire  pré- 
tendu renonçant,  puisque  sa  construction  y 
est  adossée. 

Les  droits  résultant  de  la  mitoyenneté  con- 
sistent dans  la  faculté,  pour  chaque  copro- 
priétaire du  mur,  do  faire  supporter  à  ce  mur 
ou  d'y  appliquer  ou  appuyer  différents  ouvra- 
ges de  construction.  Ainsi  d'abord  chacun  des 
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copossesseurs  a  la  faculté  d'exhausser  le  mur 
mitoyen  (art.  658),  s'il  veut,  par  exemple,  élo- 
ver  une  maison  sur  son  fonds  et  l'appuyer  au 
mur  de  séparation.  Seulement  cet  article  im- 
pose en  même  temps  quelques  obligations.  Il 
oblige,  d'une  part,  celui  qui  veut  faire  con- 
struire à  payer  seul  les  frais  de  l'exhausso- 
ment  et  a  supporter  seul  à  l'avenir  les  frais 
de  réparation  et  d'entretien  de  la  partie  ex- 
haussée, ce  qui  est  de  toute  justice.  En  ou- 
tre, le  même  article  658  oblige  celui  qui  ex- 
hausse à  payer  au  voisin  l'indemnité  de 
surcharge  du  mur.  Le  mur  mitoyen  devant 
supporter  dorénavant  l'excédant  de  poids  de 
l'exhaussement,  les  réparations  d'entrotien 
de  la  partie  inférieure  restée  mitoyenne  de- 
vront, en  effet,  devenir,  plus  fréquentes  et 
par  conséquent  plus  coûteuses.  L'indemnité 
à  payer  au  voisin  est  réglée  entre  les  parties 
si  elles  s'accordent  sur  le  chiffre;  en  cas  con- 
traire,  elle  est  appréciée  par  le  juge. 

Il  peut  arriver  que  le  mur  mitoyen  ne  soit 
pas  en  état  de  supporter  l'exhaussement.  En 
ce  cas,  celui  qui  veut  exhausser  doit  recon- 
struire le  mur  en  entier  et  à  se3  frais^et  il  doit 
fournir,  sur  son  propre  terrain,  l'excédant  de 
largeur  qu'il  peut  être  nécessaire  de  donner 
à  la  base  du  mur.  Dans  ces  conditions,  par 
exemple,  il  n'y  a  plus  lieu  à  indemnité  do 
surcharge,  le  mur  étant  rétabli  de  manièro  à 
supporter  la  surélévation  sans  augmentation 
de  dépense  pour  l'avenir. 

On  vient  de  voir  que  la  partie  exhausséo 
du  mur  n'est  point  mitoyenne.  Toutefois,  le 
voisin  peut  en  acquérir  la  mitoyenneté  eu 
payant  d'abord  la  moitié  de  la  dépense  qu'a 
coûté  l'exhaussement  et,  en  outre,  la  moitié 
de  la  valeur  du  terrain  qui  a  pu  être  fourni 
pour  l'excédant  d'épaisseur  du  mur  (art.  660). 
Dans  les  cas  ordinaires  d'acquisition  de  mi- 
toyenneté; on  n'a  à  rembourser  que  la  moitié 
de  la  valeur  du  mur.  Ici,  c'est  autre  chose  : 
il  faut  payer  la  moitié  de  la  dépense  qu'a  oc- 
casionriêe  la  construction  de  l'exhaussement. 
La  dépense  peut  être  au-dessus  de  la  valeur 
du  mur;  elle  est  très-ordinairement  au-dessus. 
Comment  expliquer  cette  particularité?, En 
voici  le  raison  :  la  loi  a  voulu  déjouer  un  cal- 
cul peu  loyal  qui  pourrait  se  produire,  .Le 
voisin,  en  effet,  pourrait  laisser  faire  à  son 
copropriétaire  tous  les  frais  de  l'exhausse- 
ment du  mur  en  se  réservant  d'en  profiter  à 
son  heure.  Puis,  voulant  à  son  tour  construire 
contre  le  mur  exhaussé,  il  achèterait  simple- 
ment la  mitoyenneté  de  la  partie  nouvelle  en 
se  bornant  à  on  rembourser  la  valeur  intrin- 
sèque, valeur  presque  toujours  moins  forte 
que  la  somme  que  la  construction  a  coûté. 
C'est  cette  spéculation  que  la  loi  a  voulu  em- 
pêcher. 

Il  existe  certains  travaux  que  l'on  peut  ap- 
pliquer au  mur  mitoyen  sans  requérir  le  con- 
sentement du  copropriétaire,  non  plus  que 
l'autorisation  de  la  justice.  Tels  -sont  les  ou- 
vrages purement  décoratifs  ou  d'agrément. 
Ainsi  l'on  peut,  sans  consulter  le  voisin,  faire 
exécuter  de  son  côté,  sur  le  mur  mitoyeri, 
des  peintures  ou  des  ornements  en  relief,  y 
appuyer  des  charmilles  ou  des  berceaux,  etc. 

11  en  est  autrement  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux et  qui  intéressent  la  solidité  du  mur. 
Tel  est  le  cas  où  l'on  veut  y  pratiquer  dos 
enfoncements,  y  juxtaposer  ou  y  appliquer 
des  constructions,  faire  pénétrer  des  poutres 
bu  autres  appuis  dans  tout  ou  partie  de  son 
épaisseur.  On  doit  alors  s'entendre  avec  la 
copropriétaire  pour  aviser  aux  moyens  d'as- 
surer la  conservation  du  mur.  S'il  n'y  a  pas 
accord  entre  les  parties,  le  tribunal  devra  in- 
tervenir et  déterminer  par  des  experts  ou  par 
un  architecte-  les  mesures  de  conservation  à 
prendre.  Enfin,  la  loi  interdit  à  chacun  des 
copropriétaires  d'établir  dans  le  mur  mi- 
toyen aucune  ouverture. ou  fenêtre,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  même  à  verre  dor- 
mant. 

11  nous  reste  à  parler  de  deux  autres  es- 
pèces de  clôture  servant  à  séparer  les  héri- 
tages :  les  fossés  et  les  haies.  Nous  n'en  dirons 
ici  que  quelques  mots,  en  renvoyant  à  ce  que 
nous  avons  dit  aux  articles  fossé  et  haie. 

La  loi  présume  qu'il  y  a  mitoyenneté  à  l'é- 

tard  des  fossés  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  titre  ou 
e  marque  du  contraire.  Par  marque,  on  en- 
tend la  levée  de  laterraqui  provient  du  creu- 
sement. Lorsqu'elle  se  trouve  d'un  seul  côté, 
la  propriété  exclusive  du  fossé  appartient  au 

Ïiropriétaire  de  ce  côté.  En  ce  qui  concerna 
es  haies,  toute  haie  qui  sépare  deux  fonds 
N  de  terre  est  regardée  comme  mitoyenne  s'il 
n'y  a-pas  de  titre  prouvant  le  contrair»ou  si 
un  seul  des  héritages  est  en  état.de  clôture, 
MITRAGYNE  s.  in.  (mi-tra-ji-W  —  du  gr. 
mitra,  mitre i  guné,  femelle,  pistil).  Bot. 
Genre  de  scrofulaires. 

MITRAILLADE  s.  f.  (mi-tra-lla-de  ;  Il  mil. 
—  rad.  mitrailler).  Décharge  de  mitraille  sur- 
une  masse  de  personnes  :  Il  vit  de  ses  fenê- 
tres la  terrible  mitraillade  que  Bonaparte 
administra  aux  sections  de  Paris.  (L.  de  Lo- 
ménie.) 

—  Fam;  Action  de  lancer  sans  discontinuer 
an  grand-  hombi'e  de  menus  objets  :  Le  bom- 
bardement fleuri  a  recommencé;  c'a  été  une 
mitraillade  de  bouquets  elde  couronnes.  (Th. 
Gaut.) 

MITRAILLES,  f.  (mi-tra-llo;  M  mil.  —  De- 
làtre  tire  ce  mot  du  bas  lut.  materialia,  touto 
sorte.de  yieillo  quincaillerie,  do  vieux  mor- 
ceaux de  cuivre  dont  anciennement  on  char- 
geait les  canons,  du  lat.  materia,  matière, 
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M.  Littré  croit  que  IV  est  épenthétiqueet,  com- 
parant l'ancien  français  mitaille,  tire  ce  der- 
nier de  l'ancien  français  mire,  très-petile 
monnaie,  qui  vient  du  flamand  mit  je,  minutie, 
petite  monnaie).  Artill.  Paquets  de  balles  de 
fer  ou  de  ferrailles  et  de  vieux  clous,  dont 
on  charge  les  canons  pour  tirer  k  petites 
distances  sur  des  masses  d'hommes  :  Tirer  à 
mitraille.  Charger  un  canon  de  mitraille. 
Etre  balayés  par  la  mitraille.  Si  l'on  préfère 
la  mitraille,  les  drapeaux,  les  tambours,  il 
faut  renoncer  à  la  liberté  d'association,  à  la 
liberté  de  ta  tribune,  à  la  liberté  de  la  presse. 
(E.  de  Gir.)  il  Botte  à  mitraille,  Boite  de  tôle 
ou  de  fer-blanc ,  pleine  de  mitraille,  qu'on 
lance  comme  projectile. 

—  Pie.  Objet  d'un  effet  sûr,  rapide,  vio- 
lent :  L  apostrophe,  c'est  ta  mitraille  de  l'é- 
loquence. (P.-L.  Courier.) 

—  Fam.  Petite  monnaie  j  monnaie  en  gé- 
néral :  Payer  en  mitraille.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  de  cette  mitraille?  Voilà  votre 
million;  finissez  votre  église,  bourgeois;  pre- 
nez toute  cette  mitraille.  (V.  Hugo.) 

—  Tecbn.  Mitraille  pendante,  Vieux  débris 
de  cuivre  ou  de  bronze  destinés  k  la  fonte.  U 
Laiton  à  souder,  composé  de  cuivre,  de  fer 
et. d'argent. 

—  Comin.  Petite  quincaillerie. 

—  Encycl.  Art  mîlit.  Lo  mot  mitraille  est 
un  vieux  mot  imaginé  par  les  artisans  en  fer 

Eour  désigner  un  objet  de  rebut,  un  fragment 
ors  de  service,  un  déchet  en  métal.  Mettre 
àla  mitraille  voulait  dire  jeter  au  rebut. 
C'est  par  analogie  qu'on  adonné  ce  nom  aux 
petits  projectiles  qu'on  lance  par  les  bouches 
a  feu.  L'idée  d'avoir  recours  à  la  mitraille 
comme  engin  de  guerre  parait  remonter  k 
destemps  très-reculés.  On  la  trouve  en  germe 
dans  les  gerbes  de  flèches  que  lançaient  les 
grandes  armes  des  anciens,"  et  deux  siècles 
après  notre  ère  les  Chinois  se  servaient  de 
mitraille  pareille  k  celle  des  modernes.  C'est 
au  xvie  siècle  qu'on  voit  s'introduire  en  Eu- 
rope l'usage  de  la  mitraille,  dont  on  se  servit 
à  la  bataille  de  Marignan  (1515).  Toutefois, 
on  l'employa  d'abord  presque  toujours  dans 
les  sièges ,  et  certains  auteurs  prétendent 
qu'on  ne  s'en  servit  généralement  dans  la 
guerre  de  campagne  qu'au  commencement 
du  xvme  siècle,  d  où  le  nom  de  grêlier  (qui 
lance  la  grêle)  donné  aux  canons  employés  k 
cet  usage.  On  se  servit  d'abord  comme  mi- 
traille de  débris  de  pierre  et  de  marbre,  puis 
de  balles  et  de  morceaux  de  fer  qu'on  ren- 
ferma, pour  ne  point  endommager  l'âme  des 
pièces,  à  l'origine  dans  des  sachets  de  toile, 
et  par  la  suite  dans  des  bottes  de  fer-blanc 
appelées  lanternes  à  mitraille.  La  mitraille, 
dans  l'artillerie  actuelle,  consiste  en  un  pa- 
quet de  balles.  L'artillerie  do  terre  renferme 
ces  balles  dans  des  boîtes  composées  d'un  cy- 
lindre en  fer-blanc,  d'un  culot  et  d'un  cou- 
vercle en  fer.  Les  boîtes  k  balles  d'obusiers. 
de  on, 16  et  de  om,l2  ont  de  plus  un  sabot.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  chaque  pièce  a  une 
boîte  à  balles  particulière,  renfermant  plus 
ou  moins  de  balles,  plus  ou  moins  grosses, 
suivant  le  calibre  de  la  pièce. 

D'après  M.  Thiroux,  les  balles  de  fonte 
servent  au  tir  k  mitraille  des  bouches  k  feu 
de  campagne,  de  siège,  de  côtes  et  de  la  ma- 
rine. Autrefois,  il  y  avait  beaucoup  de  balles 
de  grosseurs  différentes,  suivant  la  distance 
à  laquelle  on  voulait  tirer;  k  portée  de  l'en- 
nemi, on  employait  des  balles  très-petites  qui, 
lancées  en  grand  nombre,  augmentaient  les 
chances  de  destruction..  Mais  on  a  remar- 
qué que,  presque  toujours,  le  tir  avait  lieu  à  la 
guerre  k  des  distances  trop  grandes  ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  les  balles  d'une  certaine  gros- 
seur dont  l'effet  fût  assuré  en  toute  occa- 
sion. Le  diamètre  des  balles  est  réglé  par  la 
condition  qu'on  puisse  en  placer  7  par  cou- 
che dans  la  boite  cylindrique  qui  doit  servir 
à  les  mettre  dans  le  canon.  Les  balles  sont 
disposées  de  manière  que  6  se  trouvent  à  la 
circonférence  et  une  septième  au  centre  :  ce 
qui  fait  que  le  diamètre  de  la  balle  est  sen- 
siblement le  tiers  du  diamètre  du  boulet  cor- 
respondant. 

Les  balles  sont  divisées  en  six  numéros, 
suivant  leur  grosseur  ;  le  n»  1  sert  pour  le  36 
et  le  30,  le  n°  2  pour  le  24,  le  tx<>  3  pour  le  18 
et  le  16,  le  no  4  p0ur  le  12  et  le  no  5  pour  le  s. 
Autrefois,  les  balles  pour  le  tir  à  mitraille 
des  canons  de  campagne  étaient  en  fer  forgé. 
Ce  métal  ayant  un  peu  plus  de  densité  que 
la  fonte,  les  balles  en  fer  forgé  avaient  un 
peu  plus  de  portée  et  de  pénétration  que  cel- 
les en  fonte  et  étaient  moins  sujettes  k  se 
casser  dans  la  pièce.  Mais  comme  les  avan- 
tages qu'on  obtenait  n'étaient  pas  en  rapport 
avec  la  dépense,  aujourd'hui  l'usage  des 
balles  en  fer  forgé  est  abandonné,  excepté 
pour  l'obusier  de  0™jl2  de  montagne.    . 

Les  mitrailles  employées  dans  la  marine, 
dit  M.  Hôlie,  sont  de  l'espèce  dite  grappe  de 
raisin;  les  balles  en  fonte  de  fer  sont  réunies 
autour  d'une  tige  en  fer  forgé,  fixée  sur  un 
plateau  circulaire  de  même  métal;  un  sac  de 
toile  les  enveloppe,  et  un  transfilage  bien 
serré  assure  la  stabilité  du  système.  Les  bal- 
les sont  calibrées  au  moyen  de  deux  lunettes 
dont  les  diamètres  différent  de  0">,00l;  on 
les  désigne  généralement  par  le  diamètre  de 
la  plus  grande  ;  ainsi,  par  exemple,  les  balles 
dites  de  om,056  ont  un  diamètre  moyen  de 

Û«n,0555. 

Il  y  a  deux  sortes  de  grappes  pour  les  bou- 
ches à  feu  de  30.  Celles  de  la  première  espèce 
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sont  composées  de  15  balles  de  0"»,056  ;  les 
balles  forment  trois  rangs;  dans  la  seconde 
espèce,  elles  en  forment  six.  Le  diamètre 
de  la  tige  est  de  om,038  ;  l'extrémité  engagée 
dans  le  plateau  est  prismatique  et  a  0«>,024 
de  côté  ;  l'autre  est  terminée  par  une  tête 
cylindrique  d'un  diamètre  égal  a  0">,û52. 

Le  plateau  a  0n>,013  d'épaisseur  et  0«n,lG0 
de  diamètre. 

Le  poids  moyen  des  grappes  est  de  I3k'l,45. 

La  poids  moyen  des  baltes  de  0™,056  est  de 
637  grammes. 

Le  poids  moyen  des  balles  de  o«°,028  est  de 
79  grammes. 

Les  grappes  destinées  aux  obusiers  de 
0m,22  ont  un  plateau  de  0^,22  de  diamètre  et 
0°i,oi3  d'épaisseur;  mais  elles  sont  encore  de 
deux  sortes. 

Les  unes  sont  composées  de  dix  boulets  de  4 
disposés  sur  deux  rangs  ;  le  diamètre  de  la 
tige  est  de  0°»,o57,  le  poids  moyen  des  boulets 
est  de  lWI^e  et  leur  diamètre  de  0",080S.  Lo 
poids  de  ces  grappes  est  égal  à  Z6Hl,3l. 

Les  grappes  de  la  seconde  espèce  sont  for- 
mées de  48  balles  de  0™,u47  disposées  en  trois 
couches;  la  tige  a  0™,035  de  diamètre.  Le 
poids  moyen  des  balles  est  de  375  grammes 
et  celui  des  grappes  est  de  23kil,08. 

Dans  le  tir,  le  plateau  prend  une  légère 
courbure  dont  la  concavité  est  tournée  vers 
la  volée  de  la  pièce;  les  balles  avec  lesquel- 
les il  se  trouve  en  contact  y  laissent  des  em- 
preintes dont  la  formé  est  celle  d'une  ca- 
lotte sphérique;  entre  ces  empreintes,  la  cour- 
bure est  plus  prononcée,  de  sorte  que  le  con- 
tour du  plateau  prend  une  forme  ondulée. 

MITRAILLE  s.  f.  (mi-tra-lle  ;  Il  mil.  —  rad. 
mitre).  Par  dénigr.  Corps  des  évoques  :  Après 
la  réforme  de  la  moinaille,  on  en  viendra  à 
celle  de  la  prétraille  et,  pour  mieux  réussir, 
on  ira  chercher  la  mitraille.  (Biblioth.  fr.) 

MITRAILLÉ,  EE  (mi:tra-llé  ;  Il  mil.)  part. 
passé  du  v.  Mitrailler  :  Troupes  mitraillées. 
Insurgés  mitraillés. 

MITRAILLER  v.  a.  ou  tr.  (mi-tra-Hé  ;  U 
mil.  —  rad.  mitraille).  Tirer  k  mitraille  sur  : 
Mitrailler  des  troupes. 

—  Absol.  Tirer  le  canon  à  mitraille  :  On 
n'a  cessé  de  mitrailler  pendant  deux-heures. 

Se  mitrailler  v.  pr.  Tirer  à  mitraille  les 
uns  sur  les  autres  :  Les  deux  armées  se  mi- 
traillaient à  bout  portant. 

MITRAILLEUR  s.  m.  (mi-tra-lleur  ;  Il  mil. 

—  rad.  mitrailler).  Celui  qui  fait  mitrailler, 
qui  ordonne  des  mitraillades. 

MITRAILLEUSE  s.  f.  (mi-tra-lleu-ze  ;  Il  mil. 

—  rad.  mitrailler).  Artill,  Bouche  k  feu  for- 
mée d'un  certain  nombre  de  petits  canons 
juxtaposés,  et  qu'on  tire  successivement, 
mais  avec  une  grande  rapidité,  à  l'aide  d'un 
mécanisme  spécial. 

—  Encycl.  L'idée  de  grouper  sur  un  affût 
plusieurs  petits  canons  en  fer  capables  d'at- 
teindre aux  mêmes  portées  que  les  bouches  à 
feu  ordinaires  n'est  pas  nouvelle.  A  diverses 
reprises  et  dans  diverses  contrées,  on  a  ima- 
giné de  réunir  plusieurs  canons  de  fusil  sur 
un  châssis  ou  sur  un  affût,  alin  de  pouvoir,  à 
un  moment  donné,  décharger  tous  les  coups 
à  la  fois.  Cette  combinaison  pouvait  peut-être 
offrir  quelques  avantages  dans  des  cas  spé- 
ciaux contre  un  ennemi  peu  entreprenant; 
mais  elle  présentait  un  inconvénient  capital, 
celui  de  ne  produire  qu'une  décharge.  11  ou- 
ïrait fallu  retirer  ensuite  l'appareil  et  le  rem- 
placer rapidement  par  un  autre  prêt  à  faire 
feu  pour  faire  face  aux  assaillants,  pendant 
qu'on  rechargeait  derrière  un  abri.  Lors  de 
la  guerre  des  Français  et  des  Anglais  contre 
les  Chinois  en  1860,  ceux-ci  se  servirent 
d^engins  de  cette  espèce.  Ils  étaient  compo- 
sés d'un  cadre  sur  lequel  étaient  fixés  paral- 
lèlement huit  ou  dix  longs  fusils  (gingols)  que 
l'on  faisait  partir  tous  k  la  fois  ;  le  cadre  était 
placé  sur  une  voiture. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1864  que  la 
mitrailleuse  a  reçu  des  perfectionnements  qui 
en  ont  fait  une  véritable  arme  de  guerre.  De- 
puis cette  époque,  le  nouvel  engin  a  com- 
mencé k  devenir  pratique,  et  les  résultats 
qu'il  produit  sont  hors  de  toute  comparaison 
avec  ceux  qu'on  pouvait  attendre  de  l'appa- 
reil primitif  et  intermittent  qui  n'avait  jamais 
pu  être  régulièrement  employé.  Dans  les  mi- 
trailleuses,  des  cartouches  k  enveloppe  mé- 
tallique sont  fournies  par  boîtes  à  l'appa- 
reil ;  on  tourne  une  manivelle,  et  par  ce  sim- 
ple mou  vement  chaque  canon  reçoi  t  sa  charge, 
tire,  reçoit  une  autre  charge  et  ainsi  de  suite. 
Le  nombre  de  coups  par  minute  (il  peut  at- 
teindre le  chiffre  de  300)  dépend  de  la  vitesse 
de  rotation  et  du  nombre  des  canons. 

«  On  peut  considérer,  disent  deux  officiers 
d'artillerie  distingués,  MM.  Roux  et  Sçhwae- 
blé,  comme  une  vitesse  de  tir  excessive  pour 
les  canoiis  de  campagne  trois  coups  par  mi- 
nute; même  dans  les  moments  de  danger,  on 
ne  tire  guère  que  deux  coups  par  minute  avec 
des  canonniers  exercés  et  de  sang-froid.  Les 
boîtes  à  balles  des  canons  de  4  de  campagne 
renferment  41  balles,  celles -des  canons  de  12 
en  renferment  98  ;  mais  les  canons  de  12  sont 
des  pièces  de  réserve.  On  voit  donc  que, 
comme  nombre  de  balles  lancées  dans  une 
minute,  la  mitrailleuse  a  l'avantage  sur  le 
canon  de  campagne  tirant  à  mitraille.  Au 
point  de  vue  de  la  justesse,  l'avantage  est 
encore  plus  considérable.  Les  balles  renfer- 
mées dans  une  boîte  en  zinc  ou  en  fer  que 
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lance  une  bouche  k  feu  se  dispersent  et  elles 
ne  présentent  d'efficacité  que  jusqu'à  400  ou 
500  mètres.  Les  balles  lancées  par  les  canons 
des  batteries  mécaniques  ne  sont  pas  heur- 
tées par  les  voisines;  chacune  d'elles  est  ti- 
rée comme  si  elle  était  seule.  La  portée  et  la 
justesse  dépendent  uniquement  des  rayures, 
de  la  forme  de  la  balle,  de  la  charge  de  pou- 
dre et  de  la  bonne  confection  de  1  appareil.  » 
Comme  on  le  voit,  l'invention  des  mitrail- 
leuses a  été  un  grand  progrès  réalisé  pour  l'ar- 
mement, si  l'on  peut  toutefois  prononcer  le 
mot  de  progrès  en  parlant  de  ces  horribles 
instruments  de  destruction. 

Il  existe  plusieurs  types  de  mitrailleuses. 
Les  principales  sont  :  la  mitrailleuse  belge, 
la  mitrailleuse  française,  la  mitrailleuse  îilon- 
tigny  et  la  mitrailleuse  américaine  ou  mi- 
trailleuse Gatling.  La  mitrailleuse  prussienne 
est  basée  sur  des  principes  empruntés  à  ces 
divers  systèmes. 

La  mitrailleuse  belge  se  compose  de  37  ca- 
nons de  fusil  rayés,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  enveloppés  daus  une  gaine  com- 
mune en  fonte  de  fer,  ce  qui  donne  à  l'ensem- 
ble l'apparence  d'une  pièce  d'artillerie.  Le  pro- 
jectile employé  est  la  balle  conique.  On  charge 
en  introduisant  à  l'arrière  de  t'enveloppe  de 
fonte  un  disque  portant  37  cartouches  qui  cor- 
respondent très-exactement  ù  chacun  des  ori- 
fices postérieurs  des  canons  de  fusil.  On  ap- 
proche du  disque  l'appareil  à  percussion  au 
moyen  d'un  levier  à  main,  et  le  choc  contre 
les  cartouches  détermine  aussitôt  l'explosion 
de  la  poudre  :  les  37  coups  partent  simulta- 
nément. On  substitue  alors  un  second  disque 
au  premier,  puis  un  troisième  et  ainsi  de 
suite  ;  on  peut  remplacer  ce  disque  huit  fois 
dans  l'espace  d'une  minute  et  lancer  ainsi 
296  balles  dans  ce  court  espace  de  temps. 

La  mitrailleuse  française,  de  même  que  la 
mitrailleuse  belge,  présente  l'aspect  d'un  ca- 
non, ce  qui  peut  servir  à  expliquer  le  nom 
réglementaire  qu'elle  porte  :  canon  à  balles. 
Elle  a  la  forme  d'une  pièce  de  4.  Le  canon 
contient  25  tubes  rayés,  vrais  fusils  du  sys- 
tème Cbassepot  qui  ont  été  fortement  soudés 
les  uns  aux  autres. 

La  mitrailleuse  française  est  d'un  méca- 
nisme trop  compliqué  pour  que  nous  puis- 
sions la  décrire  ici  dans  tous  ses  détails.  Il 
nous  suffira  d'en  donner  une  idée  générale. 
La  partie  postérieure  de  l'arme,  la  seule  qui 
doive  nous  arrêter,  se  compose  essentielle- 
ment de  trois  pièces  :  une  culasse  mobile  per- 
cée de  trous  cylindriques,  dans  lesquels  on 
peut  introduire  instantanément  des  cartou- 
ches, en  renversant  dessus  une  boîte  k  car- 
touches disposée  k  cet  effet;  une  culasse  fixe 
année  de  vingt  aiguilles  poussées  par  autant 
de  ressorts  k  l)oudin,  cuiasse  qu'on  peut  ma- 
nœuvrer d'arrière  en  avant  et  d'avant  en  ar- 
rière k  l'aide  d'une  vis  de  rappel;  une  plaque 
rectangulaire  percée  de  trous  cylindriques 
unis  par  de  légères  fentes  et  disposés  sur 
quatre  rangs.  La  culasse  fixe  étant  complè- 
tement ramenée  en  arrière,  la  plaque  est  po- 
sée derrière  les  cartouches,  puis  la  culasse 
est  poussée  en  avant.  Toutes  les  aiguilles, 
rencontrant  alors  des  rainures  insuffisantes 
pour  leur  livrer  passage,  sont  repoussées  et 
compriment  les  ressorts.  Mais  si  l'on  déplace 
la  plaque  k  l'aide  d'une  manivelle,  les  trous 
cylindriques  viennent  passer  successivement 
devant  les  aiguilles  qui,  poussées  par  les  res- 
sorts, percent  les  culots  des  cartouches  et 
déterminent  une  série  d'explosions.  Un  appa- 
reil spécial,  disposé  sur  l'affût  en  arrière  de 
l'âme,  permet  d'enlever  d'un  seul  coup  les 
vingt  culots  de  cartouches  et  de  recommen- 
cer toute  la  série  des  manœuvres. 

Comme  on  le  voit,  la  mitrailleuse  française 
nécessite  un  ajustage  aussi  parfait  que  celui 
d'une  pièce  d'horlogerie  et,  par  conséquent, 
elle  peut  se  déranger  aisément  dans  un  ser- 
vice précipité  et  continuel.  Elle  peut  lancer 
300  balles  par  minute. 

C'est  pendant  la  guerre  franco-allemande 
de  1870  qu'on  a  pu  pour  la  première  fois  se 
rendre  compte  des  effets  de  cette  nouvelle 
arme.  L'hoinmequi  gouvernaitalorsla  France 
avait  fait  faire  des  expériences  k  Meudon 
dans  le  plus  grand  secret  par  le  colonel  Ver- 
chère  de  Reffye,  qui,  selon  les  uns,  est  l'in- 
venteur de  la  mitrailleuse  française,  tandis 
que,  selon  d'autres,  cet  honneur  revient  au 
capitaine  d'artillerie  Schultz;- les  résultats  en 
avaient  été  soigneusement  cachés  au  public 
et  même  aux  officiers.  On  ne  connut  dans  ses 
détails  le  nouveau  canon  que  lorsqu'il  eut 
fonctionné  dans  le  premier  engagement  con- 
tre les  Prussiens.  Aussi  la  curiosité  cherchâ- 
t-elle avidement  alors  k  se  satisfaire.  Voici 
dans  quels  termeii  s'exprimait  sur  les  mitrail- 
leuses, après  l'àchautfourée  de  Sarrebrûck,  le 
rapport  du  général  commandant  les  troupes  : 
«  Hier,  lorsqu'on  a  occupé  les  hauteurs  de 
Sarrebrûck,  une  batterie  de  mitrailleuses  a 
été  mise  en  position...  L'empereur  avait  or- 
donné qu'on  ne  tirât  que  si  cela  devenait  né- 
cessaire. Les  Prussiens,  en  effet,  étant  ca- 
chés dans  les  ravins  ou  .dans  les  maisons  ou 
bien  disséminés  en  tirailleurs,  on  ne  pouvait 
utilement  se  servir  de  notre  nouvelle  artille- 
rie. Mais  bientôt  on  aperçut  un  peloton  en- 
nemi... On  dirigea  sur  lui  les  mitrailleuses  et 
en  un  clin  d'œu  lo  groupe  fut  dispersé,  lais- 
sant la  moitié  de  ses  hommes  par  terre.  Un 
second  peloton  se  hasarda  de  nouveau  sur  la 
même  ligne  et  subit  le  même  sort...  Les  offi- 
ciers d'artillerie  français  sont  enthousiasmés 
des  effets  des  mitrailleuses.  • 
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Après  ce  rapport,  on  put  croire  que  les  ar* 
niées  prussiennes  allaient  être  foudroyées  par 
ce  nouvel  engin  ;  ma\i  cette  illusion  fut  de 
courte  durée.  L'ennemi  opposa  de3  mitrail- 
leuses h  nos  mitrailleuses  et  mit  en  ligne  une 
artillerie  de  campagne  qui  avait  sur  la  nôtro 
une  supériorité  écrasante.  Enfin,  par  suite 
de  l'incroyable  incurie  qui  régnait  dans  toutes 
les  branches  de  notre  organisation  militaire, 
on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que  nos  mi- 
trailleuses manquaient  k  la  fois  de  munitions 
et  d'artilleurs  habitués  k  leur  maniement. 

La  mitrailleuse  Montigny,  perfectionnée 
par  le  major  Fosberry  et  M.  Metford  et  dont 
on  fit  l'essai  k  Liège  k  la  fin  de  1S69,  se  dis- 
tingue peu  de  la  mitrailleuse  française.  La 
manœuvre  des  culasses  s'y  fait  avec  des 
leviers  et  la  plaque  de  détente  est  pleine  au 
lieu  d'être  percée  de  trous  ;  on  la  manœuvre 
en  la  faisant  descendre,  de  façon  à  démas- 
quer successivement  les  aiguilles.  Elle  tire 
37  coups  comme  la  mitrailleuse  belge. 

La  mitrailleuse  américaine  ou  mitrailleuse 
Gatling  diffère  essentiellement  des  mitrail- 
leuses que  nous  venons  de  décrire.  Cette  arme 
ne  ressemble  plus  k  un  canon  ;  mais  elle  est 
formée  de  six  très-forts  canons  de  fusil  qui 
projettent  des  balles  d'un  grand  diamètre. 
Elle  comprend  deux  pièces  essentielles  :  un 
excentrique  qui  a  pour  triple  fonction  de  re- 
tirer les  culots,  de  repousser  l'aiguille  uni- 
que et  de  conduire  les  cartouches  qu'un  des 
deux  servants  lui  fournit  continuellement; 
un  distributeur  qui  reçoit  les  cartouches  et 
les  dispose  successivement  devant  chacun 
des  canons.  Ceux-ci  sont  animés  d'un  mou- 
vement de  rotation  k  l'aide  d'une  manivelle 
manceuvrée  par  un  servant,  et  viennent  pas- 
ser successivement  devant  l'aiguille  qui  dé- 
termine l'explosion.  On  voit  que  deux  ser- , 
vants  suffisent  k  la  manœuvre  de  cet  engin. 
On  ne  tire  que  six  coups  par  tour,  mais  le  tir 
est  continu.  L'inconvénient  du  système,  qui 
rappelle  les  revolvers,  est  dans  le  mouve- 
ment obligé  des  canons,  qui  empêche  d'espé- 
rer une  grande  justesse  dans  le  tir. 

C'est  en  1864  que  M.  Gatling  prit  un  bre- 
vet pour  sa  mitrailleuse.  L'invention  s'est 
produite  trop  tard  pour  qu'elle  ait  pu  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  guerre  entre  le  Nord  et 
te  Sud  des  Etats-Unis;  mais  l'emploi  limité 
qui  en  fut  fait  a  porté  généralement  les  hom- 
mes compétents  k  la  juger  très-favorable- 
ment. Des  essais  ont  été  faits  en  Amérique, 
en  Angleterre  et  en  France  après  qu'elle  eut 
paru  k  l'Exposition  de  1SG7.  Partout  les  expé- 
riences ont  produit  de  bons  résultats.  Un  em- 
ploi assez  étendu  de  cette  mitrailleuse  a  été 
fait  pendant  la  second  siège  de  Paris,  en  1871. 
C'est  surtout  contre  les  troupes  massées  en 
carrés  ou  s'avançant  de  front  en  grandes 
lignes  que  le  feu  de  la  7nitrailleuse  est  effi- 
cace. Quand  elle  est  dirigée  par  un  habile  poin- 
teur, elle  peut  mettre  hors  de  combat  une 
rangjée  entière  de  soldats.  Dans  les  batailles 
où  1  on  a  eu  recours  k  l'action  d'un  grand 
nombre  de  mitrailleuses,  on  a  vu  une,  doux 
et  même  trois  rangées  de  soldats  rester  morts 
sur  place,  fauchés  par  la  mitraille,  et  quel- 
quefois les  cadavres  demeurer  debout,  se 
soutenant  les  uns  les  autres. 

Les  mitrailleuses,  dit  un  écrivain,  peuvent 
être  avantageusement  employées  sur  les  bat- 
teries fixes  qui  doivent  être  servies  avec  peu 
de  monde  et  produire  de  grands  effets  de  des- 
truction sur  un  point  déterminé.  Dans  ce 
mode  d'emploi,  elles  présentent  une  incon- 
testable supériorité  sur  les  canons  ordinaires,  ' 
dont  les  coups  k  mitraille  sont  moins  précis 
et  moins  multipliés. 

Parmi  les  propriétés  des  mitrailleuses  qui 
sont  capitales  pour  la  défense  de  la  fortifica- 
tion, nous  devons  signaler  les  suivantes  : 

1°  Il  ne  se  produit  pas  d'échappement  de 
gaz  par  la  culasse,  par  suite  de  la  fermeture 
hermétique  de  l'arrière.  Cet  avantage  est 
énorme  dans  les  casemates  et  les  blindages. 
2°  La  faible  charge  de  chaque  canon  évite 
les  ébranlements  si  incommodes  pour  les  ar- 
tilleurs. 

3»  11  ne  se  produit  aucun  recul  au  moment 
du  tir.  Cette  propriété  est  due  au  poids  de 
l'arme,  qui  est  relativement  très-considérable 
par  rapport  uu  poids  du  projectile  ;  elle  assure 
la  justesse  et  permet  une  extrême  rapidité  du 
tir,  puisqu'il  n'est  plus  nécessaire  de  pointer 
k  chaque  coup. 
i"  L'opération  de  la  charge  est  simplifiée. 

MITRAIRE  s.  f.  (mi-trè-re).  Bot.  Espèce 
de  bignone  du  Chili. 

MITRAL,  ALE  adj.  (mi-tral,  a-le  —  rad. 
mitre).  Anat.  Qui  a  la  forme  d'une  mitro  : 
Valvule  mitrale  du  cœur. 

—  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une  mitre. 

—  s.  f.  Anat,  Valvule  mitrale  du  cœur  : 
La  mitrale. 

—  Comm.  Etoffe  de  coton  fabriquée  en 
Russie. 

MITRASACME  s.  m.  (mi-lra  za-kme  —  du 
gr.  mitra,  mitre  ;  akmê,  pointe).  Bot.  Genre 
de  plantes  herbacées,  présentant  quelque  af- 
finité avec  les  gentiatiées,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  abondantes  dans  la  Nou- 
velle-Hollande tropicale. 

MITRAU»  (Antoine-Théobald),  écrivain  re- 
ligieux français,  né  k  Magnac-Laval  (Haute- 
Vienne)  en  1797,  mort  eu  1S53.  Il  entra  dans 
les  ordres  en  1820,  fut  successivement  en- 
suite professeur  de  philosophie  au  séminaire 
de  Serviéres  (Corrèze),  dout  il  devint  direo- 
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teur.  aumônier  du  collège  (1858),  curé  de 
Rochechouart ,  principal  nu  collège  d'Au- 
busson  et  directeur  du  <:ollége  de  Billora  (Puy- 
de-Dôme).  En  1848,  l'abbé  Mitraud  se  porta, 
mais  sans  succès,  candidat  à  l'Assemblée 
constituante,  et,  vers  cette  époque,  il  vint 
se  fixer  à  Paris.  Outre  des  ouvrages  pour  la 
jeunesse  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
il  a  fait  paraître  :  Théodieëe  catholicité,  avec 
Louis  Ayma  (1840);  Panégyrique  de  saint 
Vincent  de  Paul  (in-8°);  De  la  nature  des  so- 
ciétés humaines  (1854,  in-8°),  son  ouvrage  le 
plus  important,  qui  se  recommande  par  des 
■qualités  de  clarté  et  de  style,  mais  dont  les 
idées  fondamentales  ne  résistent  pas  à  un 
sérieux,  et  attentif  examen;  le  Livre  de  la 
vertu  (1855,  in-12),  recueil  de  pièces  et  de 
méditations. 

MITRE  s.  f.  '(mi-tre  — latin  mitra,  grec 
mitra,  bande;  bandeau,  ruban.  Delûtre  croit 
que  ce  mot  signifie  proprement  lien  de  fll,  de 
mitos,  fll,  trame,  le  même  que  le  sanscrit  mi'- 
tas,  mesuré,  aminci,  participe  irrégulier  de 
la  racine  ma,  mesurer).  Coiffure   naute  et 

?ointue  des  anciens   Perses.  Il  Coiffure  des 
emmes  romaines,  empruntée  aux  Perses.  Il 
Coiffure  que  portent,  en  officiant,  les  cardi- 
naux, les  évêques  et  certains  abbés,  dits  mi- 
tres :  Une  mitre  d'or,  d'argent.  Les  mitbbs  ' 
des  abbés  sont  en  toile  de   tin.  En  quelques 
églises,   les    chanoines   portaient   la   mitre. 
(Acad.) 
.    .    .    Le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain,  ' 
Et  va  la  mi'frc  en  lete  et  la  crosse  a  la  main. 

BOILEXU. 

D'or  et  d'argent  une  mitrç  pointue, 
A  deux  pendants,  sur  le  sommet  fendue. 
Voltaire. 

Il  Sorte  de  coiffe  dont  on  garnit  à  l'intérieur 
une  couronne  d'empereur  ou  de  roi.  H  Haut 
bonnet  de  papier  qu'on  mettait  sur  la  tète 
des  personnes  condamnées  au  carcan.  II  Bpn- 
net  pointu  en  papier,  dont  l'inquisiiion  affu- 
blait ceux  qu'elle  livrait  au  supplico.  .. 

— ■  Fam.  Partie  postérieure  d'une  volaille 
cuite,  qui  comprend  les  cuisses  et-  le  crou- 
pion, et  a  quelque  analogie  de  forme  avec 
une  mitre  d  évoque. 

—  P.  et  chauss.  Pavé  d'une  épaisseur  dou- 
ble de  celle  des  pavés  ordinaires,  et  qui  fait 
suite  à  deux  rangées  continues. 

—  Constr.  Tuyau  de  tôle  de  forme  coni- 
que, qui  relie  la  maçonnerie  d'une  cheminée 
au  tuyau  de  tôle  qui  la  termine  extérieurement. 

Il  Toiles,  pierres,  tôle  ou  planches  de  plâtre 
que  l'on  dispose  en  forme  de  mitre  au  som- 
met d'une  cheminée,  pour  l'empêcher  de  fu- 
mer, il  Faîte  quelconque  terminé  par  une 
arête  et  formé  de  deux  plans  inclinés  vers  le 
sol  :  Couvres  te  faite  de  vos  murs  par  des  mi- 
tres en  terre  cuite.  (François  de  Nantes.) 

—  Téchn.  Chez  les  couteliers,  Petit  rebord 
plat  qui  tient  à  la  lame  et  s'applique  sur  l'é- 
paisseur du  manche,  dans  un  couteau  à  lame 
fixe.  (I  Dôme  de  chaudière  de  locomotive,  en 

,    forme  de  pyramide  quadrangulaire. 

—  Ane.  gêom.  Angle  de  45  degrés. 

—  Métrol.  Mesure  tunisienne  pour  les  li- 
quides. 

—  Chir.  Mitre  d'Hippocrate,  Bandage  par- 
ticulier pour  les  plaies  de  la  tête. 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes,  n  Genre 
de  méduses,  établi  pour  une  espèce  observée 
près  de  la  côte  d'Afrique,  et  présentant  une 
ombrelle  hyaline,  conique,  avec  huit  longs 
bras  presque  diaphanes. 

—  Zooph.  Mitre  polonaise,  Nom  marchand 
des  madrépores  fongies. 

—  Bot.  Chapeau  de  champignon  bas,  épais, 
arrondi  et  plissé  :  Mitre  d'helvelie,  de  fnor- 
clielle.  il  Genre  de  rubiacêes. 

—  Encycl.  Archéol.  Le  nom  de  mitre  fut 
donné,  dans  l'antiquité,  à  plusieurs  sortes  de 
coiffures,  et  c'est  encore, dans  l'Eglise  catho- 
lique, le  nom  donné  a  la  coiffure  que  portent 

"les  évêques  dans  les  cérémonies  religieuses, 
quand  ils  officient  pontificalement. 

La  coiffure  asiatique,  dont  les  œuvres  d'art 
antiques  nous  offrent  si  souvent  la  représen- 
tation, et  à  laquelle  les  modernes  ont  donné 
le  nom  de  bonnet  phrygien,  était  appelée  par 
les  anciens  tiare  phrygienne  ou  mitre.  On  la 
trouve  portée  non-seulement  par  les  Troyens 
et  les  Phrygiens,  mais  aussi  par  les  Ama- 
zones, par  tous  les  habitants  de  l'Asie  Mi- 
neure, et  même  par  des  nations  situées  plus 
à  l'est.  Elle  était  de  forme  conique,  recour- 
bée sur  elle-même  au  sommet;  a  la  partie 
inférieure  étaient  suspendus  de  longs  fanons 
qui  servaient  sans  doute  à  l'attacher  sous  le 
menton.  Dans  l'Enéide  de  Virgile,  Iarbas,  im- 

Filorant  Jupiter  contre  Enée,  représente  ce- 
ui-ci  avec  sa  mitre.de  Méonie  soutenant  son 
menton  et  ses  cheveux  parfumés  : 
ilsonia  mentum  milra  crinemque  madenum 
Subnixus... 

Ailleurs,  le  même  poète  désigne  les  fanons 
do  la  milre  par  le  mot  redimicuta  (attaches, 
rubans,  barbes)  : 

El  tuuicx  manicas  et  liabcnt  redimicuta  mitrs. 
Il  y  avait  peu  de  différence  entre  cette  coif- 
fure et  celles  que  portent  encore  nos  pay- 
sannes; les  barbes  rabattues  sur  la  poitrine 
offrent  l'image  des  fanons  de  la  mitre.  La. 
mitre  phrygienne  présentait  quelquefois  les 
deux  fanons  terminés  par  des  nœuds  ou.  des 
espèces  de  boutons  et  pendant  sur  la  poitrine, 
de  môme  que  l'ornement  de  tête  ou  diadème 
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des  sphinx  et  autres  figures  égyptiennes. 
Boissard  a  dessiné  ,  avec  cette  coiffure  ,  un 
prêtre  de  Cybèle  étendu  sur  son  tombeau. 
Dans  les  Monuments  inédits  de  Winçkelmann 
(n»  lia),  Paris  est  représenté ,  d'après  une 
pierre  gravée,  portant  uue  mitre  à  quatre  fa- 
nons, ornée  d  étoiles  et  du  diadème.  Chez 
quelques  nations  asiatiques,  la  mitre,  se  por- 
tait dressée,  et  non  recourbée  sur  ellermême 
au  sommet.  La  forme  de  celle  qui  était  en 
usage  chez  les  Arméniens  nous  est  connue 
par  diverses  médailles  frappées  sous.le  règne 
de  Vérus,  à  l'occasion  des  succès  des  armes 
romaines  en  Arménie;  c'est  quelquefois  une 
mitre  droite  et  quelquefois  une  mitre  tron- 
quée, semblable  à  celle  que  portent  aussi 
deux  Sarmates  sur  la  colonne  Trajane.  La 
mitre  droite  se  rapproche  de  la  coiffure  en- 
core en  usage  chez  les  Persans. 

Judith  mit  une  mitre  sur  sa' tête  pour  aller 
se  présenter  à  Holopherne.  Un  voyageur , 
moderne  nous  apprend  que  les  femmes  druscs 
des  montagnes  de  Syrie  portent  encore  au- 
jourd'hui une1,  coiffure,  en  cône  d'argent, 
qu'elles  nomment  tàniourà,  et- qui  est  proba- 
blement la  mitre  de  Judith.  Les  dames  fran- 
çaises qui  suivirent  les  croisés  prirent  sans 
doute  du  goût  pour  cette  coiffure,  puisqu'elle 
était  en  usage  en  France  au  xv»  siècle. 

La  coiffure  des  Persans  et  celle  des  Armé- 
niens, ainsi  que  toutes  les  coiffures  élevées 
dont  se  servaient  en  grande  partie  les  peu- 
ples du  nord  de  l'Asie,  ont  été  désignées  plu- 
tôt par  je  nom  do  tiare.  Cependant,  par  une 
confusion  de  mots  facile  à  comprendre  .tou- 
tes les  tiares  ont  reçu  aussi  lé  nom  de  mitre, 
celle  des  rois  d'Assyrie  comme  celle  des  rois 
de  Perse.  La  tiare  des  rois  de  Perse  ,  ou  ci- 
daris,  était  enrichie  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses et  portait  un  diadème.  Une  belle 
pierre  gravée  du  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  Paris,  représente 
une  tête  coiffée  de  la  cidaris  ;  d'après  Caylus, 
c'est  le  portrait  d'un  roi  d'Arménie;  suivant 
d'autres,  il  faut  y  voir  le  portrait  d'un  roi  de. 
Perse.  Il  résuite  de  là  que  la  tiare  qu  miïre 
des  Persans  et  des  Arméniens  était  U  peu 
près  là  même. 

Les  Grecs  donnèrent,  comme  les  Romains, 
le  nom  de  mi(re  aux  coiffures  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais,  en  ce  qui  regardé  leurs 
propres  usages,  ils  réservèrent  le  nom  de  mj- 
tre  (milra),  qui,  dans  leur  langue,  signifiait 
ruban,  à  un  uutre  ornement  dé  tête.  C'était 
une  bande  d'étoffe  dont  la  couleur  variait  se- 
lon la  mode  ou  le  caprice,  et  que  les  femmes 
disposaient  sur  leurs  cheveux  en  différentes 
formes,  mais  toujours  de  manière  à  les  éh; 
tourer.  Elle  ne  couvrait  qu'une  partie  de  là 
tête,  et  par  là  même  se  distinguait  dixsaccus, 
autre  coiffure  qui  la  recouvrait  entièrement. 
Cette  mitre,  en  ruban,,  a  été  comparée  au 
turban  moderne;  elle  parait  avoir  été  origi- 
nairement une  mode  orientale,  Hérodote  en 
parle  comme  d'un  ornement  qui  caractérisait 
les  Phrygiens.  Suivant  Pline  l'Ancien  ,  c'est 
Polygnote  qui,  le  premier,  peignit  des  fem- 
mes grecques  avec  des  mitres.  Servius,'  dans 
son  Commentaire  sur  l'Enéide,  dit  que  la  coif- 
fure des  Romains  nommée  calantica  était  la 
même  que  la  milra  des  Grecs;  mais  d'autres 
auteurs  anciens  contredisent  formellement 
cette  opinion.  On  donna  aussi  en  Grèce  le 
nom  de  mitra  à  une  ceinturé  que  portèrent 
les  femmes  pour  resserrer  la  tunique  sur  la 
partie  inférieure  du  torse  ;  de  la  vint  qu'on 
dit  solvere  mitram  (délier  la  mitre)  dans  lé 
même  sens  que  l'on  a  dit  «  délier  la  ceinture,  • 
ravir  la  virginité  d'une  jeune  fille. 

En  général ,  quand  on  parle  de  mitre  dans 
l'antiquité,  il  s'agit  de  la  milre  asiatique,  soit 
redressée,  soit  déprimée  en  forme  de  bonnet. 
Cette  coiffure  vint  d'Asie  à  Rome,  apportée, 
selon  les  uns,  parles  courtisanes  ;  selon  les 
autres,  par  les  galles,  prêtres  de  Cybèle, 
dans  le  costume  desquels  elle  était  comprise. 
Il  est,  en  tout  cas,  certain  que  si  elle  fut  en 
usage  chez  les  femmes  romaines  qui  se  res- 
pectaient, cet  usage  ne  .fut  pas  de  longue  du- 
rée, et  qu'elle  tomba  bien  vite  parmi  les  mo- 
des abandonnées  aux  personnes  dissolues.  On 
a  remarqué  à  ce  sujet  le  caprice  du  goût  et 
la. bizarrerie  des  coutumes  qui,  d'un  appareil 
de  la  galanterie,  ont  fait  plus  tard  un  appa- 
reil solennel  des  cérémonies  de  la  religion; 
mais  il  faut  reconnaître,  pour  être  vrai,  qu'en- 
tre la  mitre  des  galles  et  de.s  courtisanes  et 
la  milre  des  évêques  catholiques  il  n'y  s 
guère  de  commun  que  le  nom.  . 

Quant  à  la  mitre  catholique  ,  il  est  assez 
difficile  de  découvrir  en  quel  temps  cette  es- 
pèce de  bonnet  a  reçu  la  forme  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui;  elle  paraît  être  comme  un 
souvenir  de  la  coiffure  des  anciens  princes  et 
pontifes  orientaux,  laquelle  consistait  daiis' 
des  couronnes  dont  il  est  question  dans  Éu- 
sèbé  et  dans  plusieurs  auteurs  plus  récents. 
Comme  le  sacerdoce  est  comparé  à  la  royauté 
dans  l'Ecriture  sainte,  il  n'est  pas  étonnant 
que,  dans  les  fonctions  les  plus  augustes  du 
culte,  les  prêtres  aient  porté  un  des  princi- 
paux, ornements  des  rois.  Le  souverain  pon- 
tife des  Juifs  avait  sur  sa  tête  une  tiare  ,  en 
hébreu  mitsnephetj  qui  signifie  une  ceinture 
de  tête  ,  et  les  prêtres  portaient ,  aussi  bien 
que  lui,  une  mitre,  migbahat,  qui  signifie 
un  bonnet  élevé  en  pointe,,  autour  duquel 
étaient  des  couronnes.  La  tiare  était  aussi 
l'ornement  des  rois. 

Un  lit  dans  une  des  Lettres  sur  diverses 
médailles  de  Pellerin  :  «  La  coiffure  appelée 
mitre  en  grec  et  en  latin,  comme  en  français, 
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était  la  plus  distinguée  dans  la.  haute  anti-, 
quité.  Ç  était  celle  que  portait  le  souverain 
pontife  chez   les  Hébreux,  Elle  fut  portée 
aussi,  sous  le  nom  de  cidaris,  par  les  rois  . 
orientaux  et,  par  les  pontifes  dans  le  paga- 
nisme, avec   quelque  légère  différence.   La 
mitre  proprement  dite  avait  au  bas  une  bor- 
dure qui  l'entourait,  et  couvrait  une  partie 
du  front,  d'où  elle  s'élevait  en'formé.de  cône 
et  se  terminait,  en  pointe.  C'est  ce  que  Philon 
exprime .  assez  clairement  en   disant  que  la 
partie  supérieure  de  la  mitre  était  la  cidaris, 
et  c'est  aussi  ce  que  Tertullien  fait  entendre 
lorsqu'en   parlant   mystiquement  du  fécond 
avènement  de  Jésus-Christ  il  djt  qu'il  paraî- 
tra alors  cum  milra  et  cidari  muridà ,  •  avec 
le.  mitre  et  la  cidaris   purifiée.  »  $àint  Gré- 
goire de  Nazianze  dit  qu'au  jour  de  son  sàçre; 
on  lui  plaça  une  tiare  sur  la  tète. _  Une  épi- 
gramme  .d'Ennodius   nous,  apprend    qué'ïe, 
front  de  saint  Ambroise  fut  de  même,  à  Toc-  ' 
casion  de  son  sacre,  orné  d'une  couronne 
qu'enrichissaient  des  pierres  précieuses.  'Oh 
a  youlu  transformer  en  mitre  cette  tiare  ou 
cidaris  de  saint  Ambroise  ;  mais ,  àprèsj  exa- 
men, il  n'y.a  pas. d'analogie  entre  ces  orne- 
ments antiques  çt  là  mitre  moderne-  Celle-ci 
ne  paraît  pas  avoir  existé  dans  l'Eglise  occi- 
dentale avant  le  Xe  siècle.  .,,     ;/  ," 
.  Dans  un  ancien  pontifical  de  Cambrai,  qui. 
fait  le  détail  de  tous  les  ornements,  pontifi- 
caux; il  n'est  point  fait  mention  de  la  initrej  ' 
non  plus  que  uansd'autres  manusfcrits.  Amâ-; 
luire,  Raban'-Maur,  Alcuin,  ni  les  autres  an- 
ciens auteurs'qui  ont  traité  des  rites  ecelè-  '. 
siastiqiiès,  ne  parlent  da  cet  ornement.'  C'est;  , 
peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  Onuphre  dans 
son  Explication  des  termes  obscurs,  qui-  se 
trouve  à  la.fin  des  Vies  des  papes,  que  1  usage  t 
des  mitres  dans  l'Eglise  romaine  ne  remontait- 
pasau  delà  de  six  cents  ans.  C'est  aussi  le 
sentimentdù  Père  Ménard  dansses  Notes  sur 
le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Mais,  en 
Orient,  elle  remonte  à  une  époqùe'pl'us'  éloi- 
gnée; il'  faudrait  même  la  reporter  à'I.'èta- 
blissement  du  christianisme,  si  l'on  en  croyait  ' 
les  têrmes'd'urio  'lettre  écrite  par* Théodore, 
patriarche  dé1  Jérusalem,' a  Saint  Ignace,""pà-  » 
triarehe  de  Constantinbple',  et  qui- se  trouve^ 
dniïs  lés  Actes  du  concile' général  tenu  en 
870  ;  il  y  est  dit  que  les  prédécesseurs  de 
Théodore  ont  toujours  porté  la  mitre  et  les 
ornements  de  saint  Jacques,   frère'.du  Seip, 
gneur.  Le  Père  Martenne  ,  dans  spii  Tratté  . 
des  anciens  rites  de  l'Eglise,  dit  qu'il  est  con- 
stant que'  litmitre  a  été  à  rusajjè'nW  évê- 
ques de  Jérusalem,  successeurs  de  saint  Jàc-  ' 
ques  ;  mais  il  ne  le  prouve  que  par  cette' let- 
tre même  de  Théodore,  "lue:  dans  le-  8°  çpn> 
cile  général.  «  Il  est  encore  certain ,  ajoute  ■ 
le  même  auteur,  que  l'usage  des  mitres  ;a  eu, 
lieu  dans  les  liglises  d'Occident  longtemps' 
avant  l'an  1000;  il,  est  aisé  de,  le  prouver  pur  ; 
une  ancienne  figure  de  saint,  Pierre,  qui  estf? 
au  devant  de  la  porte  du  monastère  de  Cor-" 
biè,  et  qui  a  plus  dé  mille  ansl  et  "pur 'lés/an- 
ciens portraits  dès  papes  que  les  boliandistes '  '. 
ont  rapportés.  Théodulphe,  évêque  d'Orléans, 
fait'  aussi  mention  de  la  mitre  dans  une  du 
ses  poésies,  où  il  dit,  en  parlant  d'un  évêque,: 

llliia  er'eo  caput  resplcndcns  mitra  tegebat.  •      .       ■ 

Ainsi,   continue  lé  Père  Màrténne'-,  pour 
concilier  les  divers  sentiments  sur  cette  ma- 
tière, il  faut  dire  que  l'usage  dès  mitres  a  ' 
toujours  été  dans  l'Eglise ;'•  mais  qu'autrefois' 
tous"  lés  évêqùes'ne  la.  portaient 'pas; 's'ils'' 
n'avaient  un  privilège  particulier  du  pape  à  • 
cet  égard.   Dans  quelques  cathédrales,  on1 
voitsùr  des  tombes  dés  évêques  rèpréscrit'és.j 
avec  la  crosse,  sans  mitre.  Mabillori  et  d'au- 
tres prouvent  la  même  chose  pour  l'Eglise' 
d'Occident  et  pour  les  évêques  d'Orient,  ex- 
cepté les  patriarches.  Le  Père  Goar  et  le  car'-' 
diiial  Bona  en  disent  autant  à  l'égard   des 
Grecs  modernes. 

C'est,  en  résumé,  au  Xi»  siècle  que  l'usage 
de  là  mitre  fat  établi  d'une  manière  générale  ' 
en  Occident;   elle  est  portée  alors  par  les 
évêques   et,  les    cardinaux,    Au   milieu  .du 
xme  siècle,  à  l'époque  du  concile 'dé  Lyon 
(1245),  les  cardinaux'  prennent  le"  chapeau 
au  lieu  de  la  milre.  Outre  les  cardinaux  4i  ' 
les  évêques,  quelques  antres  ecclésiastiques 
avaient  obtenu,  dès  le  Xi*  siècle,  la  permis- 
sion de  porter  la  mitre.;  c'étaient  des  abbés 
et  des  chanoines.  Le  pape  Alexandre  II  l'ac- 
corda' à  l'abbé  de  Cantorbéry  et  a  d'autres; 
Urbain  U  (en  1088)  à  Hugues,  abbé  de  Cluny,  , 
et  aux  abbés  du  Mont-Cassin.  Le?  chanoines  ; 
de  Bàmberg  l'avaient  eue  en  10a3.'Ori  l'accorda 
ensuite  aux  chanoines  de  Lyon  et'dé  Besan-  | 
çon;  ces  derniers  partent  le  rochet,  comme", 
les  évêques;  et  la  mitre  lorsqu'ils  officient.. 
Le  célébrant',  le  diacre' et  lé  sous-diacré  .por- 
tent aussi  la  mifre  dans  lès  Eglisqs.de  Lyon"' 
et  de  Mâcon;  il  en  est  de  même  du  prieur,  de 
Notre-Dame  de  Loches,  etc.  '   '''■,', 

Clément  IV  décida  que  tous  les 'abbés  pour- 
raient porter  la  mitre  dans  les  conciles  et 
dans  les  synodes,  mais  en  décrétant  qu'elle 
n'aurait  pas  d'ornement  pjusriehe  que  l'or-  ' 
froi,  et  que  lés  pierres  précieuses,  les  lames . 
d'or  ou  d  argent  seraient  réservées  aux  mitres. 
des  évêques.  Le  pape  lui-même,  dans  les  con- 
sistoires, en  .tant  qu'évêque  de  Roroe,,p'orté 
la  mitre;  mais.il  a  pour  coiffure  spéciale  là 

■tinre-  .,  ,'■'.'•      ■     "  '  ,       "'    -■    ■    '      L'     ■  ■;,,''," 

La  forme'de  cet  ornement  n'a  pas  toujours 
été  la  même ;'  les  mitres  que  l'on  v.oit^sur'ùh' 
tombeau,'  à  Saint-Remi  de  Reims,  ressera-.', 
blent  plus  à  une  coiffe  qu'à  un  bonnet.  Là 
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couronne  du  roi  Dagobert.  sert  de  mitre  aux 
abbés  de  Munster.  Aujourd'hui,  la  mitre  épî- 
scopale  est  un  bonnet  pointu,  fendu  par  le  . 
haut  et  garni  de  fanons  pendant  sur  le  dos 
de  celui  qui  la  porte.  Cette  mitre.  nV.it  t"a- 
bord  guère  plus  de  O'-'.IO  de  haùteir;  au 
xive  siècle,  elle  en  éut'0,i"20  et  Cm,3'j  au 
xvo  siècle;  enfin,  elle  atteignit,  au  xvno  siè- 
cle, la  hauteur  que  nous  iù'Cvoyons  a  présent. 
Ses  fanons  paraissent, avoir  été  empruntés  à 
la  tiare  royale  des  Assyriens  ou  &  la  mifre 
phrygienne.  '  . ,  ■ .. 

—  Constr.  Les  mitres  étaient  surtout  utiles 
à  l'époque  où  l'on  donnait  aux  cheminées  et 
à  leurs  conduits  des  dimensions  en  dehors  do 
.tout  principe  de  physique  et  de  la  théorie  de- 
là chaleur.  Ces  conduits ,  qui   atteignaient 
Îiarfois'  1   mètre  de  longueur  sur  0-^,50  de  . 
argeur,  auraient  certainement  livré  passage 
à  l'eau  et  au  vent  si  on  ne  les  avait  recou- 
verts d'un  appàrei^  spécial,  pérçé  de  trous  r, 
de  petite  dimension,  lès  abritant^. d'une  part  ' 
et  augmentant  le   tirage.   Au  nioyën   âgé, 
on  construisantes, mil«Ê  en  poterii1,  en'leur. 
donnant  une  forme  conitjue   très-éleyée   ou 
semi-cylindrique  ;  les  premières 'étaie'ht  pla-  . 
cées  verticalement,  les  secondes  horizonta-"- 
lemènt';  toutes  deux  étaient  perèées  de  trous 
iverticaux,  suivant  les  génératrices,  et  de 
trous  inclinés  «sur   ces    dernières;    ceux-ci 
étaient  abrités. par  de  petits  appendices. que 
l'on  soulevait  avec  le  pouce  lors  du  moulage, 
de,] façon- ;à  empêcher  des  eaux  pluviales  ou 
d'égouttement  de  pénétrer  dans-'la   trémie 
par  leurs  orifices.  Lïbôpital  de  Sens  posséda, 
encore  une  belle  mitre  en  terre  cuite  vernis-  ' 
sàe,  qui  paraît  remonter  au  xmP  siècle:  ello ■< 
est  du  genre  seraircylindrique.  La  ville  do 
Sémur,  en  Auxois,  renferme  uneimaison  du 
xive  siècle  où  l'on  .voyait  encore,  il  y  a  quel-  ' 
ques  années,  une.  mitre   conique   en   terre, 
cuite.  Dans  certaines  .contrées,  ces  couron-,  - 
nements  ont  été.exécutés  en  pierre,  en  tuiles  - 
et  en  briques.  Comme  dans  toutes  leurs  conr 
struc'tions,   les   architectes  du.   moyen    âge 
trouvaient  moyen  d'à  décorer  richement  ces 
appareils  et  de 'leur  •donneriune  importance  ; 
dans  l'édifice.  .Pendant l'époque  de.la  Ker  ■ 
naissance,' on  fit.de  belles!  :mifre\s  en  terre 
^vernissée  et  même:en  faïence;  elles  se  com- 
posaient d'anneaux  s'ossemblnnt  les  uns  suri 
les  nutres.  Ce  mode  d'assemblage  et  la  légè-,  ; 
reté  da  la  matière  employée  Ont  causé  leur 
destruction  rapide;  il  ne  pouvait  en  être  au:-,  ; 
trement,  quitnd  on  pense  que  les  mitres  sont  t 
placées  au  point  letplus  élevéd'un  édifice  et 
qu'elles  n'ont  rien  pour  les  abriter  contre  les. 
vents  violents  et  les  intempéries. des  saisons. 
Do  nos  jours,  la  mitre,  U  laquelle  on.  donne  : 
des.  formes  très-variées,  n'a  plus- autant  saj: 
raison  dlètre  depuis  que  les  cheminées  ne  ae' 
composent  plus-que  d'un  Jtuytui  dêi0'n,20  à 
.010,25  de  diamètre;  cependant,  comme  ello  ■ 
*'est.le  couronnement  forcé  de  toute  cheini-  i 
née,  on  continue  à,  en  faire  usage  malgré  le 
rétrécissement  que  l'on  donne  au.sommct  du  . 
conduit;  il  serait  préférable  d'avoir  un  re- 
gistre, à  l'aide  duquel  od  pourrait  régler  Je 
lirage  suivant  le  degré  de  température  et 
d'humidité  de  l'eau,  qui  arrive  sous  la  grille 
ou  sous  la  combustible  pour  activer  la  com- 
bustion. Lorsque-!  on  n'emploie  pas  de  mitre?  • 
en  poterie  ou  en  métal,  on  établit'  une  mitre 
en  plâtre,  que  l'oa  compose  de"  quatre  lan- 
guettes en  plâtre  dô  0mi*  d'épaisseur,  arc-., 
boutées  de  i  champ    l'une  contre  l'autre   de 
.façon  k  former  uneipyramide  tronquée. 

■—  Mail.- Lés  mitres  ont  um>  coquille  turri- 
culée  ou  fusifonne,  à  spire  pointue  au  som- 
met, à  bàseéchahcrée  et  sans  canal,1  a  colu-  " 
meile  chargée  dé  plis  transverses  etparallè-.^ 
les,  dont  les  intérieurs  sont  lés  plus  petits. 
L'animal  a' un -pied  petit  et  étroit,  là  tête 
munie  de  deux  tentacules,  une  'trompé  «très- 
longue,  là  mafttèaii  revêtant  l'intérieur  do  là 
coquille  et  prolongé  en  un  -canal   charnu,  ' 
cylindrique,  destiné  à  conduire  l'eau  dans  là. 
cavité  branchiale.  Ces  animaux,  d'après  Qùoy 
et  Gaimarâ,.sont  d'une. extrême  timidité;  p'o'r-' 
teurs  d'une  coquille  très-idùi'de  et  dont  l'épais- 
seur est  même  un  obstacle  à  ce  qu'en  îes'ob- 
,  tienne  intacts  pour  la  dissection  ;  ils'restehf 
•presque  toujours'dans  la  même  position  au 
milieu  de  là-fange  qui  dérobe  a  la  vue' leurs 
brillantes  couleurs;  leur  apathie  est  telle  que,  ' 
suivant  ces  mêmes  observateurs,  il  faut  plu- 
sieurs heures,  quelquefois  tout  un  jour,  selon . 
l'espèce,  pour  qu'on  voie  une  mitre  remuer 
son  pied  et  avancer  son  siphon. -Là  mitre 
épiscopale  se  contente  même  souvent  d'en- 
voyer sa  longue  trompe  '  reconnaître  ce  qui 
se  passe  aux  environs  d'elle  sans  sortir."  Ce" 
genre,  très- voisin -dés'  volutes,  renfermé  au- 
jourd'hui près  de'  trois  cents  'èsjSece^,  répaiir1- 
idues  surtout  dans  lés  mers  dës'jSày^' chauds  •'. 
La  Méditerranée' en  possède  qùelquefe-unèa';1- 
mais  elles  sont'dé'petité  taille- et'-.sânsÊclat." 
Celles  des  m'ei-sL  tropicales  attdigne'nt  sou-, 
vent,  au  contraire,  dé  grandes'  dimensions 
et  sont  ornées' de  couleurs  brillant'es,"qui  tés"" 
font  rechercher  pour  les  collections;  On  con-- 
nàit  aussi  une  centaine  d'espèces  fossiles.  --' 

MITRE  (Bartolomé),  général  argentin,  pré- 
sident de  la  république  Argentine,  né  a  Buenps-,, 
Ayresle 26'juin  1821 .  11  sorènditati  PêroùeÇau"," 
Chili,  o,ù  il  fut  successivèmqntbffiqicr  fit  jqur.^i 
naliste,  pùisfil  revint  dans  son.  pays, sousXad-  j 
ministratioh'd'AUuiaetd'Obligâdç;  il  se  mêla 
aux  affaires  politiques,  fut  appelé  à  diverses" 
foutions  publiques  et,  devenu  membré'de  la 
Chambre  des  représentants,  il  prononça  phi/,. 
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sieurs  discours  qui  firent  une  grande  sensa- 
tion. Nommé,  en  1859,  ministre  de  la  guerre, 
il  prit  le  commandement  de  l'armée  envoyée 
contre  le  général  Urquiza,  qui  le  défit  le 
23  octobre  de  la  même  année  à  la  bataille  de 
Cepeda.  Mitre  n'en  fut  pas  moins  nommé,  en 
1860,  gouverneur  de  Buenos-Ayres  et,  lois 
de  la  paix  conclue  entre  le  président  Derqui 
et  Urquiza,  il  devint  brigadier  général  de  la 
nation.  Cependant,  un  différend  grave  s'é- 
leva bientôt  entre  le  général  Mitre  et  le  pré- 
sident Derqui ,  au  sujet  de  l'exécution  du 
docteur  Aberastein  par  les  ordres  du  colonel 
Sax.  Le  brigadier  demandait  que  le  gouver- 
nement désavouât  ce  dernier,  le  président  s'y 
refusait.  Les  représentants  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  du  Pérou  essayèrent  d'amener 
entre  eux  un  rapprochement.  Le  général 
Mitre  et  Derqui  se  rencontrèrent  sur  Te  vais- 
seau uDglais  VOberon,  mais  ils  ne  purent 
s'entendre.  Le  premier  entama  aussitôt  les 
hostilités,  vainquit  le  président  à  Pavon  avec 
l'aide  de  la  légion  italienne,  envahit  les  pro- 
vinces de  Santa-Fe  et  de  Cordova,  entra  à 
Rosario  avec  12,000  hommes,  força  Derqui 
de  donner  sa  démission  et  traita  avec  Ur- 
quiza, à  qui  il  abandonnais  province  d'Bntie- 
Rios.  Il  ouvrit  ensuite  la  neuvième  législa- 
ture à  Buenos-Ayres  le  Ie'  mai  1862,  en  an- 
nonçant le  triomphe  définitif  du  parti  libéral 
et,  le  5  octobre,  il  était  élu,  à  l'unanimité, 
président  de  la  république  Argentine,  dont  le 
siège  était  institué  à  Buenos-Ayres.  Mitre 
gouverna  avec  sagesse  et  libéralisme  et  s'at- 
tacha à  développer  la  prospérité  de  son 
pays.  En  1865,  il  se  joignit  au  Brésil  et  à 
Montevideo  pour  faire  la  guerre  à  la  répu- 
blique du  Paraguay,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  te  vaillant  président  Lopez.  Il  four- 
nit un  contingent  de  troupes  à  ses  alliés,  fut 
chargé  des  opérations  préparatoires  et  com- 
battit, en  1SG5,  sous  les  ordres  du  général 
brésilien  Porto-Alegre.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  fut  mis  à  la  tête  des 
armées  alliées,  força  le  passage  du  Parana, 
dont  les  rives  avaient  été  fortifiées  (rnnra 
1866),  et  alla  attaquer  Lopez  qui  avait  pris 
position  près  de  la  forteresse  deHumaïta; 
mais,  complètement  battu,  il  dut  battre  en 
retraite  et  il  entama,  de  concert  avec  ses 
alliés,  des  négociations  de  paix  avec  Lopez. 
Ces  négociations  n'ayant  pas  abouti,  la  guerre 
recommença  avec  un  nouvel  acharnement, 
pour  ne  se  terminer  qu'en  1870,  a  la  mort  de 
Lopez.  Après  son  échec,  le  général  Mitre  avait 
résigné  son  commandement.  Il  continua ù gou- 
verner la  république  Argentine  jusqu'en  1866, 
époque  où,  le  temps  de  sa  présidence  étant 
expiré,  il  fut  remplacé  par  le  colonel  Sar- 
miento  (12  octobre  1868).  En  remettant  son 
pouvoir  à  son  successeur,  il  adressa  au  peu- 
ple une  proclamation  qui  fut  très-bien  ac- 
cueillie, et  il  se  vit  l'objet  des  manifestations 
les  plus  sympathiques.  Depuis  lors,  le  géné- 
ral Mitre  a  été  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  notamment  au  Brésil  en  1872. 

MITRE,  ÉE  adj.  (mi-tré  —  rad.  mitre).  Qui 

Ïiorte  la  mitre  :  Etourdi,  débauché  et  factieux, 
e  cardinal  de  Retz,  flottant  entre  la  petite 
intrigue  et  la  grande  ambition,  était  l'Alci- 
biade  mitre  de  la  Fronde.  (Lamart.)  il  Qui  a 
le  droit  de  porter  la  mitre  :  Abbé  mitre.  Cha- 
noines I1ITRKS. 

—  Abbaye  mitrëe,  Abbaye  dont  l'abbé  est 
mitre. 

—  Erpét.  Basilic  mitre,  Basilic  dont  la  tête 
est  surmontée  d'une  sorte  de  capuchon  ou 
de  mitre. 

—  s.  f.  pi,  Bot.  Tribu  d'hyménomycètes 
helvellacées,  à  réceptacle  piléiforme. 

MITBÉMYCE  s.  f.  {mi-tré-mi-se  —  du  gr. 
mitra,  mitre  ;  mukês, champignon).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  famille  des  lycoper- 
dacés,  dont  le  pédicule,  composé  d'un  grand 
nombre  de  fibres  élastiques,  solides,  entre- 
mêlées, porte  une  tête  sphériquo,  glabre, 
entourée  d'une  volva  qui  se  déchire  par  le 
bas  et  tombe  à  la  maturité. 

MITRÉOLE  s.  f.  (mi-tré-o-le  —  dimin.  du 
)at.  mitra,  mitre).  Bot.  Genre  de  gentianées 
de  l'Amérique  du  Nord. 

MITBIFORMB  adj.  (mi-tri-for-me  —  de 
mitre  et  de  forme).  Mist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  mitre. 

MITRON  s.  m.  (mi-tron  —  rad.  mitre,  à 
cause  du  bonnet  pointu  que  portaient  autre- 
fois les  garçons  boulangers).  Pop.  Garçon 
boulanger  ou  pâtissier. 

—  Coiffe  ou  mitre  en  papier. 

—  Constr.  Tuile  d'une  forme  particulière. 
MITROPHORE  s.  m.  (mi-tro-fo-re  —  du 

gr.  mitra,  mitre;  phoros ,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  champignons,  appartenant  à  la 
classe  des  thécasporés  et  à  la  tribu  des 
champignons  mitres. 

—  Encycl.  Les  mitrophores ,  qui  offrent 
'une  grande  analogie  avec  les  morilles,  ont 

un  réceptacle  conique  ou  cnmpanuliformc, 
charnu,  plus  ou  moins  fragile,  un  pédicule 
inséré  ù  la  face  intérieure  du  réceptacle.  Les 
organes  de  la  fructification  sont  représentés 
par  des  thèques  allongés,  cylindriques,  ren- 
fermant des  spores  transparentes.  Les  »u- 
trophores  croissent  au  printemps  avec  les 
morilles  et,  comme  elles,  sont  combustibles. 
Parmi  les  espèces  nombreuses,  citons  :  la 
mitrophora  patula,  a  réceptacle  arrondi,  ou 
ovale,  ou  en  cloche,  et  de  couleur  fauve  ;  son 
pédicule  est  blanc,  creux  et  recouvert  d'é- 
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caHes;  on  la  rencontre  dans  quelques  forêts 
de  la  France  ,  en  Allemagne  et  surtout  en 
Italie,  où  on  l'apporte  sur  les  marchés  avec 
des  morilles;  la  mitrophora  gigas  :  réceptacle 
gris,  conique  et  de  couleur  foncée;  pédicule 
d'un  blanc  jaune  écailleux;  la  mitrophora 
wtdosa  :  réceptacle  roux,  conique;  pédicule 
d'un  blanc  jaune,  à  surface  réticulée;  elle 
croît  dans  les  environs  de  Florence  ;  la  mitro- 
phora rimosipes  :  réceptacle  campanule,  ob- 
tus, de  couleur  noire;  pédicule  très-long, 
blanc,  renflé  à  la  base;  cette  espèce,  assez 
rare,  a  été  rencontrée  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  dans  le  bois  de  Boulogne. 

MITROUILLET  s.  m.  (mi-trou-llè;  «mil.) 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  gesse  tubéreuse. 

MITROV1CZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  les  confins  militaires  du  Banat,  à  35  ki- 
lom.  S.-O,  de  Petcrwardein,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Save  ;  5,470  hab.  Commerce  de 
peaux  et  de  bestiaux.  Restes  et  antiquités  du 
Sirmium  des  Romains.  Mitrovicz  fut  cédée 
à  l'Autriche  par  les  Turcs  au  traité  de  Car- 
lovitz  en  1699. 

MITROW1TZ  (Eugène  -Vratislay-Netto- 
litzky  Dii),  général  autrichien,  né  à  Wische- 
pol  (Bohême)  en  1786, mort  en  1867.  Entré  en 
1804  au  service,  il  se  signala  au  combat  de 
Gunzbourg  (1805),  à  la  bataille  de  Landshut 
et  fut  fait  prisonnier  à  Aspern.  Pendant 
"qu'on  le  conduisait  en  France,  il  parvint  à 
s'échapper  et  revint  assez  tôt  pour  assister 
à  la  bataille  de  Wagram.  En  1813,  Mitrowitz 
devint  officier  d'ordonnance  de  l'empereur 
et  fit  la  campagne  de  France.  Au  combat  de 
la  Fère-Champenoise,  il  fit  1,200  prisonniers 
et,  à  l'entrée  des  alliés  dans  Paris,  il  fut 
mis  à  la  tête  d'une  colonne  mobile  chargée 
de  poursuivre  les  pillards  qui  infestaient  les 
environs  de  la  capitale.  De  1816  à  1848,  il 
n'eut  pas  occasion  de  se  signaler.  Lorsque 
éclata  le  soulèvement  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  Mitrowitz,  qui  était  parvenu  dans 
l'intervalle  au  grade  de  feld-maréchal-lieute- 
nant,  reçut  le  commandement  du  premier 
corps  d'armée,  dont  le  quartier  général  était 
à  Milan.  A  la  tête  de  deux  brigades  de  ce 
corps,  il  força  les  Italiens  à  la  retraite,  près 
de  Santa-Lucia,  le  6  mai  1848,  emporta  d'as- 
saut, le  29  mai  suivant,  la  ligne  de  Curta- 
tone  et,  dans  la  campagne  de  1819,  il  con- 
tribua, le  24  mars,  à  la  prise  de  Mortara. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  cavalerie  et 
devint  commandant  du  premier  corps  d'ar- 
mée, dont  le  quartier  général  était  à  Vienne. 
Enfin,  en  1854,  il  fut  nommé  feld -maréchal. 

MITRULE  s.  f.  (mi-tru-le  —  dimin.  du 
lat.  mitra,  mitre).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  classe  des  thécasporés,  carac- 
térisé par  un  pédicule  charnu,  terminé  à  la 
partie  supérieure  par  une  tète  allongée,  ovale 
ou  ronde,  et  dont  toute  la  surface  est  recou- 
verte de  thèques  renfermant  des  spores. 

MITRUL1N,  INE  adj.  (mï-tru-lain,  i-ne  — 
rad.  mitrule).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  mi- 
trule. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  mitrule. 

MITSCIIcnLICH  (Christophe  -  Guillaume), 
philologue  allemand,  né  en'fhuringe  en  nco, 
mort  à  Gœttingue  en  1854.  Après  avoir  fait 
de  sérieuses  études  dans  diverses  universités 
de  l'Allemagne,  il  devint  professeur  de  phi- 
losophie à  Gœttingue  (1785),  conseiller  auli- 
que  (1806),  remplaça  Heyne  dans  sa  chaire 
d'éloquence  en  1809  et  la  conserva  jusqu'en 
1833.  Nous  citerons  de  lui  :  Lectiones  in  Ca- 
tullum  et  Propertium  (1786)  ;  Eclogs  récent, 
carminum  (1793);  Scriptores  erotici  grxci 
(Strasbourg,  1792-1794,  4  vol.  in-8»),  édi- 
tion assez  médiocre;  Horatii  odte  et  epodœ 
(1SO0-1SO1,  2  vol.  in-8°)  ;  Dacemationes  venu- 
sianœ  (1827-1833,  6  part,  in-fol.). 

M1TSCHEULICH  (  Eilhard  ) ,  savant  chi- 
miste allemand,  né  à  Neuende  (Oldenbourg) 
en  1794,  mort  en  1863.  En  1811,  il  alla  étu- 
dier l'histoire  et  la  philosophie  à  l'université 
d'Heidelberg,  puis  se  rendit  à  Paris  pour  sui- 
vre les  cours  de  l'Ecole  des  langues  vivantes. 
De  retour  en  Allemagne  (1814),  il  s'adonna,  à 
Gœttingue,  a  des  recherches  sur  l'histoire 
des  peuples  ghurides  et  karachitayens  et 
commença  sur  ce  sujet  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Mirehondi  historia  Tha- 
heridarnm  (Gœttingue,  1815),  resté  inachevé. 
S'étant  rendu  à  Berlin  en  ISIS,  Mitscherlich 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  principalement  de  la  chimie. 
Son  début  dans  cette  dernière  science  fut  la 
découverte  de  la  loi  d'isomôrphisme.  Berze- 
litis,  lorsqu'il  visita  Berlin,  comprit  du  pre- 
mier coup  l'importance  de  cette  loi  et  em- 
mena avec  lui  a  Stockholm  le  jeune  savant, 
qui  y  passa  deux  ans.  A  son  retour  en  Alle- 
magne, Mitscherlich  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et  profes- 
seur de  chimie  à  l'université  (1821).  Outre  un 
grand  nombro  d'articles  et  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie 
de  Berlin  et  dans  les  Annales  de  Poggeudorf, 
on  doit  à  ce  savant  un  très  -  remarquable 
Traité  de  chimie  (Berlin,  1829),  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  et  que  Valerius  a  tra- 
duit en  fiançais  (3  vol.  in-S°).  Mitscherlich, 
à  qui  sa  découverte  de  l'isOmorphisme  avait 
valu  la  grande  médaille  de  l'Académie  des 
sciences  de  Londres,  était  membre  associé  de 
l'Institut  de  France. 
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MITTAG  (Jean-Godefroi),  biographe  alle- 
mand, né  à  Leipzig  en  1705,  mort  vers  1755. 
Il  fut  successivement  grand  chantre  à  Lut- 
zen,  à  Halle,  à  Ueltzen,  et  composa,  entre 
autres  biographies,  celles  de  Gustave-Adol- 
phe  (Halle,  1732);  de  Frédéric- Auguste  II,  roi 
de  Pologne  (1733)  ;  de  Frédéric-Auguste  III, 
roi  de  Pologne  (1737)  ;  de  Charles  111,  empe- 
reur romain  (1741,  2  vol.  in-S°). 

MITTARELM  (Nicolas-Jacques),  historien 
et  théologien  italien,  né  à  Venise  en  1707, 
mort  à  Mura.no  en  1777.  Devenu  membre  de 
l'ordre  des  camaldules,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Michel,  à  Murano,  puis  nommé  con- 
fesseur du  monastère  de  San-Parisio,  et 
commença  alors  à  s'adonner  à  l'étude  des 
antiquités  archéologiques.  En  1747,  Mittarelli 
fut  élu  procureur  de  sa  congrégation.  En  vi- 
sitant les  nombreux  couvents  de  son  ordre, 
il  recueillit  dans  leurs  bibliothèques  un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  pièces  originales, 
puis  se  mit  à  écrire  avec  les  Pères  Calogera 
et  Costadoni  l'histoire  des  eamaldules.  Cet 
ouvrage  lui  acquit  beaucoup  de  réputation 
et  lui  valut  d'être  successivement  nommé 
supérieur  des  maisons  de  son  ordre  dans  les 
Etats  vénitiens  (1756)  et  supérieur  général 
en  1764  ;  enfin,  en  1770,  il  prit  la  direction  do 
l'abbaye  de  Saint-Michel,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Ce  religieux  joignait  à  une  mémoire 
extraordinaire  un  grand  sens  critique  et  une 
rare  modestie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annales  camaldulenses  quibus  plura  inserun- 
lur  tum  esteras  italico-monasticas  res,  tum 
historiorn  ecclesiasticam  remque  diplomaticam 
illustrantia  (Venise,  1755-1773,  9  vol.  in-fol.); 
Ad  scriptores  rerum  italicarum  Cl.  Muratorii 
accessiones  historié  Faventinx  (Venise,  1771, 
in-fol.);  De  litteratura  Favenlinorum (Venise, 
1775,  in-fol.);  Bibliotheca  codicum  mitnuscrip- 
torum  S.  Michaelis  de  Muriano  Venetiarum 
(Venise,  n;o,  in-fol. \. 

MITTASSE  s.  f.  (mi-ta-se).  Sorte  de  bas 
sans  pied  dont  les  sauvages  de  la  Louisiane 
se  couvraient  la  jambe  et  la  cuisse. 

M1TTAU,  ville  de  la  Russie  d'Europe.  V. 

MtTAU. 

MITTE  s.  f.  (mi-te).  Méd.  Vapeurs  qu'ex- 
halent les  fosses  d'aisances,  et  qui  sont  for- 
mées d'un  mélange  d'ammoniaque,  d'acide 
carbonique  et  d'acide  sulfhyârique  :  La  mitte 
cause  des  ophthalmies.  il  On  dit  aussi  plomb. 
Il  Accidents  produits  par  ce  gaz. 

—  Métrol.  anc.  Mesure  pour  le  blé  et  le 
sel. 

MITTEK  s.  m.  (mi-tèk).  Ornith.  Poule 
d'eau  du  Groenland. 

—  Encycl.  Buffon  a  décrit  sous  ce  nom, 
d'après  les  récits  des  voyageurs,  un  oiseau 
qui  paraît  être  voisin  des  poules  d'eau.  Le 
mâle  a  le  dos  et  le  cou  blancs,  le  ventre  noir 
et  la  tête  tirant  sur  le  violet;  la  femelle  a  te3 
plumes  jaunes  mêlées  et  bordées  de  noir,  ce 
qui  de  loin  tes  fait  paraître  grises.  Cet  oiseau 
est  très-répandu  au  Groenland  ;  il  y  est  beau- 
coup plus  nombreux  en  hiver,  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  émigré  de  régions  encore  plus  froi- 
des. Il  vit  de  coquillages  qu'il  prend  sur  le 
rivage  pendant  le  jour,  et  passe  la  nuit  ù  l'a- 
bri des  haies  et  des  broussailles.  Il  ne  vole 
sur  terre  que  lorsqu'il  y  est  poussé  par  les 
vents;  mais  il  suit  au  vol  les  sinuosités  et  les 
détours  de  la  côte  et  des  détroits  entre  les 
îles.  Les  marins  tuent  souvent  ces  oiseaux  eu 
pleine  mer. 

M1TTELWALDE,  Bourg  de  la  Prusse,  pro- 
vince de  Silésia  ,  régence  et  à  119  kilom. 
N.-E.  de  Breslau;  1,975  hab.  Tribunal  civil. 
Fabrication  de  toiles,  draps,  bonneterie,  ta- 
bac. Bureau  principal  de  douanes. 

MITTENDAIRE  s.  m.  (mi-tan-dè-re  —  du 
lat.  mitieiidus,  devant  être  envoyé).  Hist. 
rom.  Officier  que  les  empereurs  envoyaient 
dans  les  provinces  pour  y  lever  les  impôts. 

SUTTENWALDE,  bourg  de  Bavière,  cerclo 
de  la  haute  Bavière,  à  95  kilom.  S.-O.  de 
Munich,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isar;  2,000  hab. 
Fabrication  d'instruments  de  musique;  im- 
portant commerce  de  bois. 

MITTEUMAIEH  (Charles- Joseph-Antoine), 
homme  politique  et  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1787,  mort  à  Heidelberg  en  1867.  Peu 
après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
de  Heidelberg,  il  fut  chargé  d'une  éducation 
particulière  à  Landshut  (1609),  commença 
dès  cette  époque  à  se  livrera  d'importants 
travaux  sur  ia  législation,  et  lit  paraître  bien- 
tôt un  Manuel  de  procédure  criminelle  (Hei- 
delberg, 1810-1812).  Nommé  professeur  de 
droit  en  1S19  à  l'université  de  Bonn,  il  obtint, 
en  1834,  une  chaire  à  celle  de  Heidelberg.  A 
cette  époque,  Mittermarer  n'était  pas  seule- 
ment un  des  plus  éminents  jurisconsultes  de 
l'Allemagne  ;  il  était,  en  outre,  un  des  chefs 
les  plus  influents  du  parti  démocratique  mo- 
déré. Nommé,  en  1831,  député  à  l'Assemblée 
nationale  de  Bade,  par  la  ville  de  Bruchsal, 
il  contribua  puissamment  à  la  promulgation 
de  plusieurs  lois  libérales  et  fut  bientôt  élu 
président  de  l'Assemblée,  tant  à  cause  de  son 
esprit  conciliant  que  pour  la  droiture  do  son 
caractère.  11  occupa  ce  poste  avec  une  grande 
impartialité  et  soutint  avec  fermeté  la  décla- 
ration de  la  Chambre  par  laquelle  elle  refu- 
sait de  voter  le  budget  si,  au  préalable,  la 
liberté  de  la  presse  n'était  pas  accordée.  Il 
prit  part  ensuite  aux  diètes  successives  de 
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1833,  1835,  1837  et  1839  ;  mais  il  eut,  en  1841, 
la  douleur  de  perdre  son  fils,  et  ce  malheur  le 
tint  quelque  temps  éloigné  de  la  scène  politi- 
que. Rentré  aux  affaires  en  1S46,  il  fut  nommé 
de  nouveau  président  de  la  Chambre.  Dépuîé 
de  la  ville  de  Bade  au  parlement  national  do 
Francfort  en  1848,  il  prit  une  part  très-active 
aux  événements  de  cette  époque,  fut  appelé 
à  faire  partie  du  comité  chargé  de  rédiger 
une  constitution,  et  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  unifier  le  code  si  embrouillé  des  lois  de 
la  Confédération  germanique;  mais  l'avorte- 
ment  de  la  révolution  allemande  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  mettre  ses  plans  à  exécution, . 
il  revint  professer  le  droit  à  l'université  de 
Heidelberg  (1849)  et  renonça  pour  toujours 
à  la  vie  politique.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  les  Archives  de 
la  civilisation,  les  Archives  du  droit  criminel, 
le  Journal  critique  de  la  science  du  droit,  etc., 
on  doit  à  Miuermaier  des  ouvrages  aussi 
nombreux  qu'importants  :  De  la  défense  dans 
un  procès  criminel  (Landshut,  1844);  Erreurs 
fondamentales  des  recueils  de  lois  en  matière 
de  droit  pénal  (Bonn,  1819)  ;  la  Procédure  civile 
allemande  comparée  avec  tes  procédures  civiles 
prussienne  et  française  et  avec  les  progrès  de 
ta  législation  civile  moderne  (1820-1826,4  par- 
ties) ;  Cours  de  droit  privé  allemand  (Lands- 
hut, 1821)  ;  Théorie  de  la  preuve  dans  ta  pro- 
cédure criminelle  (Darmstadt,  1821),  ouvrage 
traduit  en  français  par  M.  Alexandre  sousle 
titre  de  Traité  de  la  preuve  en  matière  cri- 
minelle (1848,  in-8°);  Doctrine  de  la  preuve 
dans  la  procédure  civile  allemande  (Darm- 
stadt, 1834)  ;  Etat  actuel  de  la  législation  pé- 
nale (Heidelberg,  1833);  Principes  du  droit 
privé  allemand  (Ratisbonne,  1837,  s  vol.); 
Leçons  de  procédure  criminelle  (Giessen,  1840); 
Situation  de  l'Italie  (Heidelberg,  1844);  la 
Procédure  orale,  te  principe  d'accusation,  la 
publicité  et  le  jury  (Stuttgard,  1845)  ;  le  Sys- 
tème pénal  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Amérique  du  Nord  (  Erlangen ,  1851);  la 
Peine  de  mort  (1862),  éloquent  plaidoyer  en 
faveur  de  l'abolition  de  la  peine  capitale. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  dont  le  style  est 
simple  et  clair,  Mittennaier  s'est  constitué  le 
champion  ardent  des  institutions  libérnles, 
telles  que  la  publicité  des  débats  judiciaires, 
la  procédure  orale,  l'institution  du  jury.  11 
s'est  prononcé  pour  l'abolition  de  la  peine  do 
mort  et  s'est  beaucoup  occupé  de  médecine 
légale,  surtout  au  point  de  vue  de  la  protec- 
tion des  aliénés.  Aussi  versé  dans  la  connais- 
sance des  législations  étrangères  que  dans 
celle  des  lois  et  coutumes  allemandes,  il  joi- 
gnait les  connaissances  pratiques  les  plus 
variées  à  une  profonde  érudition  théorique 
et  à  une  grande  élévation  de  pensées.  Dans 
ses  ouvrages  de  législation  comparée  notam- 
ment, il  élargit  les  sujets  qu'il  traite  et  juge 
avec  la  sereine  impartialité  du  savant.  Apres 
avoir  constaté  les  faits,  il  s'élève  à  la  syn- 
thèse. Ce  n'est  pas  pour  servir  telle  ou  telle 
passion  politique,  pour  être  agréable  ou  désa- 
gréable à  un  parti  qu'il  écrit;  seules,  la  logi- 
que et  la  vérité  le  préoccupent.  Ses  ouvra- 
ges, trop  peu  connus  en  France,  ont  eu  pour 
la  plupart  en  Allemagne  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions. 

MITTEBPACHER  (Ignace),  agronome  et 
jésuite  hongrois,  né  à  Bolz  en  1734,  mort  a 
Pesth  en  1814.  Il  s'adonna  à  l'enseignement 
et  professa  à  Pesth  l'histoire  naturelle  et  la 
technologie.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Instruction  sur  la  culture  du  lin  et  dit 
chanvre  (Bude,  1788,  in-8°)  ;  Elementa  rei 
rustiœ  (Bude,  1779-1794  et  1814,  3  vol.  in-8<>); 
Compendium  historise  naturalis  (Bude,  1799, 
in-8°);  Prslectiones  technologies  (Bude,  1799, 
in-s°)  ;  Instruction  sur  les  mûriers  et  tes  vers 
à  soie  (Bude,  1805). 

MITTIÉ  (Jean -Stanislas),  médecin  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1727,  mort  en  1795.  Le 
roi  Stanislas  l'appela  à  Nancy  pour  être  son 
médecin  ordinaire.  De  retour  à  Paris,  après, 
la  mort  de  ce  prince  (1766),  il  devint  régent 
de  la  Faculté  de  médecine.  Mittié  était  un 
savant  distingué  et  un  excellent  praticien.  Il 
se  prononça  contre  l'usage  du  mercure  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes,  Nous 
citerons  de  lui  :  Etiologie  nouvelle  de  la  sali- 
vation (Montpellier,  1777,  in-S°);  Observations 
sommaires  sur  tous  les  traitements  des  mala- 
dies vénériennes,  particulièrement  avec  les  vé- 
gétaux (1779,  in-8°);  Avis  au  peuple  (1793, 
in-S»),  etc.  —  Un  de  ses  parents,  Stanislas 
Mittié,  mort  a  Paris  en  1816,  devint  contrô- 
leur des  domaines  du  roi,  puis  receveur  gé- 
néral. Il  a  publié,  entre  autres  écrits  ;  Plan 
d'administration  pour  les  charités  publiques 
(Paris,  1789)  ;  Plans  adressés  à  l'Assemblée 
nationale  (Paris,  1790);  Plan  d'administration 
général  des  secours  et  des  travaux  publics 
(Paris,  1809,  in-8°),  etc. 

M1TTWEIDA,  ville  du  royaume  de  Saxe,  à 
57  kilom.  S.-E.  de  Leipzig,  sur  la  Zschopau; 
7,500  hab.  Industrie  très-active;  fabrication 
de  flanelles,  mérinos,  cotons  et  cotonnades, 
toiles,  draps. 

MITULE  s.  f.  (mi-tu-le).  Mail.  Espèce  de 
moule. 

MITYLÈNE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, capitale  de  l'île  de  Lesbos,  sur  ia  côto 
orientale,  entre  Méth3-mne  et  Malée.  Elle 
faisait' partie  de  la  ligue  des  Eoliens.  D'abord 
soumise  à  Athènes  avec  le  reste  de  l'île,  elle 
se  souleva  en  422,  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  et  fut  cruellement  châtiée.  Plus 
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tard,  alliée  de  Milhridate,  elle  fut  ruinée  par 
lus  Romains  en  80  uv.  J.-C.  Pompée  la  re- 
leva. C'est  aujourd'hui  lu  ville  de  Métei.in. 

MITYLÉNIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (mi-ti:lé- 
niain,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Mity- 
lène;  qui  appartient  à  Mitylone  ou  a  ses  ha- 
bitants :  Les  Mityléniens.  La  population  mi- 

TYLÉNIENNE. 

MITYLÉNIES  S.  f.  pi.  (mi-t,i-lé-nl).  Antiq. 
gr.  Fûtes  qu'on  célébrait  à  Mitylèrte ,  en 
l'honneur  d'Apollon. 

MITZAKEL  s.  m.  { mi-tza-kèl).  Métrol. 
Monnaie  arabe,  valant  environ  3  francs  de 
notre  monnaie.   , 

MITZLI  s.  m.  (mitt-s!i).  Mamra.  Grande 
espèce  de  chat  d'Amérique. 

MIURE  adj.  (mi-u-re  —  du  gr.  meiouros, 
entrecoupé).  Méd.  Faible  et  inégal,  en  par- 
lant du  pouls. 

—  Prosod.  Se  disait  des  vers  dont  le  der- 
nier pied  est  un  ïambe  au  lieu  d'un  spondée. 
Il  On  écrit  aussi  myure. 

MIVE  s.  f.  (mi-ve).  Pharm.  anc.  Suc.  Il 
Mive  de  coings,  Gelée  ou  sirop  de  coings. 

MI-VENT  s.  m.  (mi-van).  Hortic.  Arbre 
fruitier  à  tige  peu  élevée,  abandonné  à  lui- 
même. 

M1V10N  (Nicolas-François),  ciseleur  belge, 
né  a  State  (pays  de  Liège)  en  1G56,  mort  à 
Liège  en  1697,  Il  trouva  dans  l'évéque  de 
Liège,  Louis  d'Elderen,  un  protecteur  grâce 
auquel  il  put  aller  faire  ses  études  artistiques 
à  Paris.  Ses  progrés  furent  rapides  et,  lors- 
qu'il revint  à  Liège  en  16S6,  il  était  un  des 
plus  habiles  ciseleurs  de  son  temps.  L'évéque 
Louis  d'Elderen  le  nomma  alors  son  gravour 
et  son  orfèvre.  Parmi  ses  plus  belles  œuvres, 
on  cite  un  Saint  Joseph  en  argent  et  deux 
Vierges  de  même  métal,  dans  des  églises  de 
Liège. 

MI-VOIX  (À)loc.  adv.  En  émettant  un  fai- 
ble son  de  voix,  qui  ne  peut  s'entendre  que 
do  très-près  :  Chanter,  parler  k  Mi-vpix, 
Tout  en  composant  des  solfèges. 
Qu'aux  merles  il  aime  d  mi-voix, 
Il  sème  aux  prés  les  perce-neiges 
Et  les  violettes  au  bois. 

Tu.  Gautier. 

MIX1S  s.  f.  (mi-ksiss  —  mot  gr.  qui  signif. 
mélange). 1ti.ua.  anc.  Partie  de  la  mélopée  grec- 
que, par  laquelle  le  compositeur  apprenait  à 
bien  combiner  les  intervalles  et  k  distribuer 
les  genres  et  les  modes  selon  le  caractère  du 
chant  qu'il  se  proposait  de  produire  :  La  mé- 
lopée se  composait  de  trois  parties  :  la  lepsis, 
qui  indiquait  au  musicien  en  quel  lieu  de  la 
voix  il  devait  établir  son  diapason;  la  mixis, 
selon-  laquelle,  dit  liousseau,  il  entrelace  ou 
mêle  à  propos  les  fleures  ou  les  modes,  et  la 
chrésis,  qui  se  subdivisait  en  trois  parties. 

MIXO-LYDIEN  adj.  m.  (mi-kso-li-di-ain — 
de  mixis,  et  d©  lydien).  Mus.  anc.  Qualifica- 
tion donnée  a  un  mode  de  l'ancienne  musique 
grecque,  mode  affectueux,  passionné  et  pro- 
pre à  traduire  les  grands  mouvements  tragi- 
ques :  Arisloxène  assure  que  Sapho  inventa  le 
mode  mixo- lydien;  mais  Plutarque  dit  que 
d'anciennes  tables  attribuaient  cette  invention 
à  Pytoclide;  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mi- 
rent d  l'amende  le  premier  qui  s'en  était  servi, 
et  qui  avait  introduit  dans  tu  musique  l'usage 
des  sept  cordes. 

MIXTE  adj.  (mik-ste  —  lat.  mixtus,  parti- 
cipe passé  passif  do  miscere,  mêler  ;  de  la  ra- 
cine sanscrite  miç,  joindre,  confondre,  mêler). 
Qui  participe  de  la  nature  de  deux  substances 
unies,  combinées  en  un  seul  objet  :  Corps 
mixte,  il  Qui  provient  d'un  mélange  et  tient 
de  la  nature  des  divers  éléments  combinés 
entre  eux  :  Il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  la  race  polynésienne  une  race  mixte. 
(A.  de  Quatrefages.) 

—  Fig.  Qui  tient  de  deux  caractères  diffé- 
rents, en  parlant  d'une  personne  :  La  femme 
de  lettres  est  un  être  mixte,  un  centaure  de  ta 
civilisation.  (E.  Chapus.)  Le  babillard  est  un 
être  mixte  qui  tient  à  la  fois  de  la  portière  et 
de  l'indiscret.  (Boitard.)  ||  Qui  tient  de  deux 
choses  opposées  ou  différentes  :  Le  drame  est 
un  genre  mixte,  qui  tient  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie:  Les  opinions  mixtes  ont  toujours 
un  air  de  sagesse,  mais  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours sages.  Entre  la  liberté  et  te  despotisme, 
tout  régime  mixte  est  une  utopie.  (E.  de  Gir.) 

—  Commission  mixte,  Commission  formée 
de  personnes  appartenant  à  des  compagnies 
ou  à  des  nationalités  différentes,  pour  conci- 
lier des  intérêts  différents  :  Former  une  com- 
mission mixte  pour  la  liquidation  d'affaires 
communes  à  deux  compagnies,  pour  la  distri- 
bution des  prix,  d'un  concours  international, 
pour  la  délimitation  des  frontières  de  deux 

■    Etats. 

—  Politiq.  Gouvernement  mixte,  Gouverne- 
ment qui  tient  de  plusieurs  genres  différents 
de  gouvernement,  comme  monarchie  et  ré- 
publique, aristocratie  et  démocratie,  etc.  :Les 
gouvernements  mixtes  forment  toujours  des 
alliés  équivoques.  (J.  de  Maistre.)  Il  ne  peut 
y  avoir  de  gouvernement  libre  que  celui  qui  est 
mixte.  (Sismondi.)  Les  gouvernements  mixtes 
sont  les  meilleurs.  (J.  Droz.)  Il  n'y  a  pas,  à 
vrai  dire,  de  gouvernement  mixte.  (De.Toc- 
queville.) 

—  Jurispr.  Causes,  actions  mixies,  Autre- 
fois, Causes,  actions  à  la  fois  personnelles  et 
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réelles;  causes  qui  ressortissaient  simulta- 
nément aux  tribunaux  séculiers  et  aux  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Il  Questions  mixtes, 
Celles  où  plusieurs  lois  ou  coutumes  se  trou- 
vent en  opposition. 

—  Grainm.  Terme  mixte  ,  Terme  qui  est  à 
la  fois  technique  et  vulgaire. 

—  Paléogr.  Ecriture  mixte,  Ecriture  anté- 
rieure au  xio  siècle ,  et  dont  les  lettres  sont 
majuscules,  minuscules  et  cursives. 

—  Peint.  Peinture  mixte,  Peinture  à  là  fois 
pointillée  comme  la  miniature  et  touchée  li- 
brement comme  la  détrempe. 

—  Mus.  Mode  mixie,  Ancien  nom  du  mode 
mixo-lydien;  mode  qui  excédait  l'étendue 
d'une  octave  et  passait  du  mode  authentique 
dans  le  plagal  ou  vice  versa,  il  Voix  mixte, 
Voix  intermédiaire  entre  les  notes  basses  et 
les  notes  aiguës  :  Le  principal  reproche  que 
nous  avons  entendu  faire  à  Dupfes,  c'est  qu'il 
manque  de  voix  mixte  pour  lier  les  sons  de 
poitrine  aux  sons  de  fausset.  (Th.  Gaut.) 

—  Astron.  Cadran  mixte,  Cadran  qui  mar- 
que les  heures  a  la  lumière  de  la  lune  aussi 
bien  qu'à  celle  du  soleil. 

—  Techn,  Pendule  mixte,  Pendule  adapté 
à  un  mouvement. 

—  Mathém.  Nombre  mixte,  Nombre  com- 
posé d'entiers  et  de  fractions,  c'est-â-dire 
dont  le  numérateur  est  plus  grand  que  le  dé- 
nominateur et  n'est  pas  divisible  par  lui.  [I 
Figure  mixte,  Celle  qui  est  composée  de  lignes 
droites  et  do  lignes  courbes,  il  Proportion 
mixte,  Celle  où  l'on  compare  la  raison  géo- 
métrique à  la  raison  arithmétique  de  l'anté- 
cédent et  du  conséquent,  sous  la  forino  sui- 

o  —  b.  Il   Mathématiques 

mixies ,  Science   mathématique  ayant  pour 
point  do  départ  des  principes  de  physique. 

■    —  Dot.  Se  dit  des  boutons  qui  produisent 
û  la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs. 

—  Miner,  Se  dit  d'un  cristal  qui  résulte 
d'une  seule  loi  mixte  de  décroissement:  Chaux 
carbonatée  mixte. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Verre  de  vin  mêlé 
d'eau,  que  le  lecteur  du  réfectoire  prenait 
avant  d'exercer  son  office,  dans  certaines 
communautés. 

—  Chim.  Corps  mixte,  résultant  du  mélange 
ou  de  la  composition  de  deux  ou  plusieurs 
corps  simples  :  On  se  demande  si  les  préten- 
dus corps  simples  ne  sont  pas  des  mixtes. 

—  Encycl.  Mus.  Dans  le  plain-chant,  on 
appelle  modes  mixtes  ou  connexes  les  chants 
dont  l'étendue  dépasse  leur  octave,  entrent 
d'un  mode  dans  l'autre,  et  dont,  par  ce  fait,  la 
composition  offre  un  mélange  de  l'authentique 
et  du  plagal.  Mais  C0  mélange  ne  peut  ni  ne 
doit  jamais  se  faire  qu'entre  les  modes  com- 
pairs  :  par  exemple,  lorsque  le  premier  em- 
prunte au  second  quelque  descente,  comme 
ré,  ut,  si,  la,  ré,  la,  qui  est  la  quarte  du  pla- 
gal, ou  que  le  second  emprunte  l'élévation 
du  premier  au-dessus  de  sa  quinte,  comme 
la,  si,  ut,  ré,  qui  est  la  quarte  de  l'authenti- 
que. Cependant  on  ne  rencontre  que  de  très- 
rares  exemples  du  second  empruntant  au 
premier,  tandis  que  les  emprunts  du  premier 
au  second  sont  très-fréquents. 

t  Ceux  donc  qui  veulent  faire  des  modes 
mixtes,  dit  Poisson  dans  son  Traité  du  chant 
grégorien,  doivent  connaître  qu'ils  ne  peu- 
vent régulièrement  faire  ce  mélange  que  d'un 
mode  avec  son  compair,  savoir  :  du  premier 
avec  le  second  ou  du  second  avec  le  pre- 
mier; du  troisième  avec  la  quatrième  ou  du 
quatrième  avec  le  troisième  ;  du  cinquième 
avec  le  sixième,  comme  dans  le  chant  de  la 
Passion  à  Paris,  ou  du  sixième  avec  le  cin- 
quième, comme  dans  le  répons  Cluislus  du 
samedi  saint  à  Paris;  du  septième  avec  le 
huitième,  comme  dans  Lauda  Sion,  ou  du 
huitième  avec-le  septième,  comme  dans  l'an- 
cien offertoire  de  1  Assomption  de  la  Sainte 
Vierge.  Autrement,  ce  serait  tout  confondre, 
ce  que  le  pape  Jean  XXII  a  condamné  comme 
un  grand  désordre  dans  le  chant,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  ci-devant.  • 

MIXTÈQUE  s.  et  adj.  (mik-stè-ke).  Se  dit 
de  certains  indigènes  du  Mexique,  et  de  ce 
qui  s'y  rapporte  :  Idiome  mixtêque. 

—  s.  m,  Linguist.  Idiome  parlé  par  les 
Mixtôques. 

—  Encycl.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  cet 
idiome  est  parlé  par  les  Mixtèques,  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  industrie  et  qui  occupent 
toute  la  Mixteca,  dans  l'Etat  d'Oaxaca,  répu- 
blique mexicaine.  On  distingue  dans  le  mixtè- 
que  les  six  dialectes  suivants  :  celui  de  Te- 
pozcolula,  qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  ré- 
pandu ;  ceux  de  Yanquitlan,  de  Tlahtaco,  de 
Mietlan  tongo,  de  la  basse  Mixteca  et  de  la  côte. 
Antonio  de  los  Reyes  a  publié  à  Mexico,  en 
1593,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la 
langue  mixtêque  telle  qu'elle  est  parlée  à  Te- 
pozcolula.  D'après  cet  ouvrage,  les  sons  cor- 
respondants aux  lettres  b,  f,  p,  r  de  l'alpha- 
bet espagnol  manquent  au  tepozcolula.  Cet 
idiome  exprime  le  pluriel  des  substantifs,  en 
ajoutant  le  mot  cahita,  qui  signifie  plusieurs. 
Il  possède  un  grand  nombre  de  pronoms  per- 
sonnels différents,  qu'on  emploie  selon  le 
sexe,  l'âge,  la  condition  de  la  personne  qui 
parle,  eu  égard  au  sexe,  à  l'âge,  à  la  condi- 
tion de  celle  à  qui  elle  s'adresse,  et  qui  sont 
aussi  différents  selon  que  l'objet  dont  on 
parle  est  animé,  inanimé  ou  more.  Plusieurs 
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verbes  et  quelques  substantifs  ont  également 
des  terminaisons  variées  pour  exprimer  ces 
nuances.  La  négation  varie  aussi  selon  les 
temps  et  le  mode  :  naha  est  employé  pour  le 
présent  et  le  passé;  hua  pour  le  futur,  et 
huasa  pour  l'impératif.  La  conjugaison  mixtè- 
que est  riche  ,  mais  elle  n'a  pas  de  passif 
par  flexion.  Le  verbe  être  y  est  tout  régulier. 
Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  verbes  dé- 
rivés, surtout  pour  exprimer,  comme  dans 
los  idiomes  slaves,  la  fréquence  d'une  action. 
Enfin,  la  préposition  précède  le  complément. 
MIXTIBINAIRE  adj.  (mik-sti-bi-nè-re  — de 
mixte  et  de  binaire).  Miner.  Se  dit  <Jes  cris- 
taux dus  à  un  décroissement  mixte  et  à  un 
décroissement  par  deux  rangées. 

MIXTI-BISUNITAIRE  adj.  (mik-sti-bi-zu- 
ni-tè-re  —  du  lat.  mixtus,  mixte;  bis,  deux 
fois;  unus,  un  seul).  Miner.  Se  dit  des  cris- 
taux dus  à  un  décroissement  mixte  et  à  deux 
déeroissements  par  une  seule  rangée. 

MIXTILIGNE  adj.  (mik-sti-li-gne  ;  gn  mil. 
—  du  lat.  mixtus,  mêlé,  et  de  ligne).  Géom. 
Qui  est  formé  de  lignes  droites  et  de  lignes 
courbes  :  Figure  mixtiligne. 

—  Miner.  Qui  a  des  faces  planes  et  des  fa- 
ces courbes,  en  parlant  d'un  cristal  :  Chaux 
sulfatée  mixtiligne. 

MIXTINERVE  adj.  (mik-sti-llèr-vo  —  du 
lat.  mixtus,  mêlé;  nervus,  nerf).  Bot.  Se 
dit  d'une  feuille  dont  les  nervures  naissent 
de  la  base  et  des  côtés  de  la  nervure  mé- 
diane. 

MIXTION  s.  f.  (mik-sti-on  —  lat.  mixtio; 
de  miscere,  mêler).  Mélange  de  plusieurs  sub- 
stances :  % 

D'heureuses  mixtions  sortent  de  ses  creusets. 

Berchoux. 

—  Chim.  anc.  Composé,  combinaison. 

—  Pharm.  Mélange  de  plusieurs  drogues 
dans  un  liquide,  pour  en  composer  un  médi- 
cament :  Faire  une  mixtion.  Ordonner  une 
mixtion. 

—  Grav.  Mélange  do  suif  et  d'huile  dont 
on  recouvre  les  parties  do  la  -planche  suffi- 
samment mordues  par  l'eau-forte,  lorsqu'on 
veut  faire  mordre  les  autres,  plus  profondé- 
ment. 

—  Techn.  Mordant  léger  avec  lequel  on 
fixe  la  dorure  à  l'huile.  Il  Enduit  qui  sert  à 
mordancer  les  pièces  de  poterie  sur  lesquel- 
les on  transporte  des  dessins  ou  des  textes 
imprimés  sur  papier  :  La  mixtion  ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  mixtionnage ,  se  compose  ordinai- 
rement d'essence  de  térébenthine  additionnée 
d'un  peu  de  vernis  copal  ou  de  térébenthine  de 
Venise, 

MIXTIONNAGE  s.  m.  (mik-stio-na-je).  V. 
mixtion. 

MIXTIONNÉ,  ÉE  (mik-sti-o-né)  part,  passé 
du  v.  Mixtioimer  :  Drogues  mixtionnées. 

—  Fam.  Vin  mixtionné,  Vin.  frelaté,  mé- 
langé. 

MIXTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (mik-sti-o-né  — 
rad.  mixtion).  Faire  une  mixtion  de  :  MixtiON- 
ner  des  drogues.  Il  Faire  une  mixtion  dans  : 
Mixtionner  du  vin,  de  l'eau-de-vie. 

—  Techn.  Mixtionner  une  poterie,  La  mor- 
dancer ,  l'enduire  de  mixtion,  afin  d'y  trans- 
porter un  dessin  imprimé  sur  p*apier  :  Tantôt 
on  mïxtionne  seulement  la  pièce ,  tantôt  on 
MixTiONNB  en  même  temps  ta  pièce  et  l'é- 
preuve. 

—  Syn.    MiiUonnor,    mélangfir,    mâler.  V, 

MÉLANGER. 

MIXTIONNEUR,  EUSE  s.  (mik-sti-o-neur 

—  rad.  mixtionner).  Personne  qui  fuit  des 
mixtions  ou  qui  est  habile  à  en  faire. 

M1XTITERNAIRE  adj.   (mik-sti-tèr-nô-ra 

—  du'lat.  mixtus,  mêlé,  et  de  ternaire).  Mi- 
ner. Se  dit  d'un  cristal  produit  par  un  dé- 
croissement mixte  et  un  décroissement  par 
trois  rangées. 

MIXTI-TRIONITAIRE  adj.  (mik-sti-tri-u- 
ni-tè-re  —  du  lat.  mixtus,  mêlé;  treSj  trois; 
uijiw,  un  seul).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal 
formé  par  un  décroissement  mixte  et  trois 
décroissements  par  une  seule  rangée. 

MIXTI-ONIBINAIRE  adj.  (mik-sti-u-ni-bi- 
nè-re  —  du  lat.  mixtus,  mêlé;  unus,  un  seul; 
bini,  deux).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  formé 
par  un  décroissement  mixte,  un  décroisse- 
ment à  une  rangée  et  un  décroissement  a 
deux  rangées. 

MIXTO-BARBARE  adj.  (mik-sto-bar-ba-re 

—  de  mixte,  et  de  barbare).  Philol.  Qui  est 
un  mélange  de  grec  littéral  et  de  grec  mo- 
derne. 

MIXTURE  s.  f.  (mik-stu-re  —  lat.  mixtura; 
de  mixtus,  mêlé).  Pharm.  Mélange  liquide  de 
drogues  actives,  que  l'on  ne  prend  que  par 
gouttes.  Il  Mixtion  quelconque  qui  so  prend 
en  potion.  Il  Mixture  cathérétique,  Collyre  de 
Lanfranc. 

—  Par  ext.  Mélange  de  drogues  destinées 
à  composer  un  breuvage  magique  :  Elle  pré- 
parait une  horrible  mixture,  avec  des  os  de 
mort ,  en  murmurant  une  incantation  bizarre. 
(Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Union,  association,  combinaison  : 
La  mixture  du  grotesque  et  du  sérieux,  recom- 
mandée pur  lapréfuce  de  O'omwellyn'a  jamais 
été  opérée  dans  des  proportions  plus  exactes. 
(Th.  Gaut.)  Il  Néol. 
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—  Agric.  Mélange  de  graines  à  ense- 
mencer. 

MIZAN  s.  ra.  (mi-zan).  Droit  qui  se  lève  en 
Turquie,  principalement  sur  la  soie  et  Ja  co- 
chenille. 

MIZAR  s.  m.  (mi-znr).  Astron.  L'une  des 
étoiles  de  la  grando  Ourse. 

M1ZAULD  (Antoine);  astrologue  et  médecin 
français,  né  à  Montluçon  (Bourbonnais)  vers 
1510,  mort  à  Paris  en  1578.  Après  avoir  passé 
son  doctorat  à  Paris,  il  s'adonna  à  l'astrolo- 
gie avec  Oronce  Fine,  acquit  promptement 
de  la  vogue  comme  praticien,  se  vit  admis 
dans  l'intimité  de  Marguerite  de  Valois  et  fi- 
nit par  abandonner  la  médecine  pour  s'occu- 
per de.  la  rédaction  de  nombreux  ouvrages, 
qui  eurent  alors  un  succès  aujourd'hui  diffi- 
cile à  comprendre.  L'illustre  de  Thou  en  a 
fait  un  grand  éloge,  bien  qu'ils  soient,  au 
dire  de  Naudé,  un  fatras  d'inepties,  de  men- 
songes et  de  contes  puérils.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  principaux  :  le  Miroir  du 
temps,  autrement  dit  Ephémérides  perpétuelles 
de  l'air  (Paris,  1547,  in-8°)  ;  Cometographia 
(Paris,  1 549); Planetalogia  (Lyon,  l55l,in-4<>); 
De  mundi  sphxra  (Paris,  1562),  poème  dédié 
à  Marguerite  do  Valois;  De  arcanis  naturœ 
(Paris,  1558);  Secrelorum  agri  Enchiridion 
(Paris,  1560)  ;  Nouvelle  invention  pour  inconti- 
nent juger  du  naturel  d'un  chacun  par  la  seule 
inspection  du  front  et  de  ses  linéaments  (Paris, 
1565);  Memorabilium,  utilium  ac  jucundorum 
centuriss  IX  arcanorum  (Paris,  1566),  tissu  de 
fables  populaires  qui  a  été  souvent  réim- 
primé; les Secretsde la  lune  (Paris,  1570);  Har- 
moniu  superioris  mundi  et  inferioris  (Paris, 
1577);  Ilistoria  horlensium,etc.  (Cologne,  1577, 
in-S°),  traduit  en  français  par  de  La  Cailla 
sous  ce  titre  :  le  Jardinage  de  Mizauld  (Pa- 
ris, 1578). 

MIZLER  DE  KOLOF  (Laurent-Christophe), 
érudit  allemand,  né  à  Wettelsheim,  princi- 
pauté d'Anspach,  en  1711,  mort  à  Varsovie 
en  177S.  Il  était  égalementversé  dans  la  con- 
naissance de  la  médecine,  du  droit,  de  la 
théologie,  des-mathématiques,  de  la  musique. 
Après  s'être  adonné  pendant  quelques  années 
à  l'enseignement,  il  devint  médecin  et  histo- 
riographe du  roi  de  Pologne.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Bibliothèque  musicale  ou  An- 
nonces et  critiques  d'anciens  et  nouveaux  écrits 
sur  la  musique  (Leipzig,  173G-1754,  4  vol. 
in-8°);  Choix  d'odes  mises  en  musique  pour 
les  amateurs  du  clavecin  (Leipzig,  1740-1742, 
in-40)  ;  Bibliothèque  de  Varsovie  ou  Notices 
sur  divers  livres  et  écrits,  anciens  et  nouoeaux, 
publiés  en  Pologne  (1753-1755,  in-8°);  Bis- 
toriarum  Polonia  et  Liihuanim  ab  inilio  rei- 
piiblics  ad  nostra  tempora  collectio  magna 
(Varsovie,  1761-1769,  2  vol.  in-fol.), 

MJ0ERN,  grande  lie  de  Suède,  située  dans 
le  Cattégat,  entre  Oroust  etTjtern,  et  remar- 
quable par  ses  aspects  pittoresques.  On  y 
trouve  le  magnifique  domaine  de  Sundby,  lé- 
gué, il  y  a  quelques  années,  par  Marguerite 
Hvitfeldt,  au  gymnase  ou  collège  do  Gbthero- 
bûurg. 

MJOESEN,  grand  lac  de  Norvège  situé  à 
C0  kilom.  de  Christiania,  dans  la  région  du 
Nordenfjeld.  Son  principal  affluent,  le  Gud- 
brands-Laagen,  l'atteint  à  sa  limite  septen- 
trionale; puis,  en  s'avançant  vers  le  sud,  il 
forme  le  Vorman,  qui  coule  jusqu'à  Eidsvold, 
dernière  station  du  chemin  de  fer  de  Chris- 
tiania. Le  lac  Mjœsen  est,  par  conséquent, 
.  la  voie  navigable  la  plus  étendue  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  de  la  Norvège  j  il  a  plus  dé 
14  milles  géographiques  de  longueur.  Sa  hau- 
teur moyenne  est  de  400  pieds  au  -  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'à  1  est  et  à  l'ouest  la  région  qu  il  baigno 
ne  soit  très-fertile  et  très-peuplée.  Trois  vil- 
les ont  été  bâties  sur  ses  bords,  dans  les  der- 
nières années  :  Liliehaminer  au  nord,  Haraar 
à  l'est  et  Gjœvith  à  l'ouest,  toutes  trois  re- 
marquables par  la  rapidité  de  leurs  pro- 
grès. 

MLÊCCHA  s.  m.  (mlêk-cha  —  mot  indou, 
formé  de  la  racine  mtêcch,  parler  confusément, 
bredouiller,  absolument  comme  le  mot  aryen 
barbara,  grec  barbaros,  latin  bàrfrarus,  etc., 
onomatopée  que  l'on  traduirait  parfaitement 
par  bredouilleur.  La  racine  mlêcch,  qui  prend 
aussi  les  formes  de  marksh,  mlaksk,  parler 
d'une  façon  confuse,  se  servir  d'une  langue 
étrangère,  se  retrouva  dans  l'ancien  slave 
mlucat  /russe  molcati,  se  taire,  primitivement 
sans  doute  murmurer  sourdement  sans  parler, 
et  aussi  le  polonais  mrukac,  mrussec,  gro- 
gner, gronder,  markotac,  murmurer  dans  sa 
barbe,  etc.  Suivant  Léo  et  Stenzler,  l'anglo- 
saxon  wealh,  ancien  allemand  walh,  loatah, 
moderne  weelsh,  anglais  welsh,  étranger,  latin, 
welche,  d'où  le  français  gaulois^  ainsi  que  le 
polonais  wloch,  italien,  et  le  slave  wlach,  va- 
laque,  seraient  les  corrélatifs  directs  du  san- 
scrit mlèccha.  S'il  en  était  ainsi,  ce  dernier 
nom  du  barbare  remonterait  bien  certainement 
à  l'époque  aryenne,  comme  le  latin  barbarus 
et  le  grec  barbaros.  L'emploi  da  ces  dénomi- 
nations à  l'adresse  des  étrangers  prouve 
chez  les  Aryas  un  vif  sentiment  de  supério- 
rité sur  les  races  voisines.  Ce  sobriquet  un 
peu  méprisant  de  barbara  ou  mliccha,  en  con- 
traste avec  le  nom  glorieux  des  Arvas,  les  il- 
lustres, implique  des  rapports  plQtôt  hostiles 
que  pacifiques).  Nom  que  les  Indoua  donnaient 
aux  étrangers.  Il  Idiome  barbare,  nom  san- 
scrit. 
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MLODZIANOWSKI  (André),  théologien  po- 
lonais, né  en  1C20,  mort  en  1885.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  jésuites  et  professa  la  rhé- 
torique et  la  théologie.  On  a  de  lui  trois  ou- 
vrages, aujourd'hui  très-rnres  et  fort  recher- 
chés des  bibliophiles  :  Omamenta  domestica 
ducatus  et  episcopatus  Samogitix  (  Mitau  , 
1658, in- fol.);  Suppelise  militares  exDivis  Po- 
lonx  Lilltuansque  gentis  tulelaribus  (Wilna, 
1671,  in-40)  ;  Icônes  symbolicx  vitx  et  moriis 
beati  Josaptiat,  archiepiscopi  (Wilna,  1075, 
in-4°,  avec  60  gravures  allégoriques). 

MLODZ1ANOWSKI  (Thomas),  théologien 
polonais,  né  en  1622,  mort  en  1686.  Entré 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Perse  et,  pendant  cinq  ans,  vi- 
sita la  plus  grande  partie  de  l'Orient.  A  son 
retour  en  Pologne,  il  fut  chargé  de  professer 
la  théologie,  puis  il  devint  recteur  à  Posen. 
Il  jouit  d'une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur et  comme  théologien.  Outre  trois 
Recueils  de  sermons  (7  vol.  in-fol.  et  in-4°), 
on  a  de  lui  plus  de  trente  ouvrages  théolo- 
giquès  en  latin  et  en  polonais.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  Prslectiones  theologicx  de  Deo 
(Dantzig,  167G,  in-fol.)  ;  Prxlec.  theol.  de  an- 
gelis  et  de  actibus  humains  (Dantzig,  1GÎ7, 
in-fol.);  Prxlec.  Iheol.  de  jure  et  justitia 
(Lemborg,  1667,  in-fol.)  ;  Pnelectiones  philo- 
sophiez m  octo  libros  physicorum  Arùtotelis 
(Leszno,  1671,  in-8«);  Prxlccliones  metaphy- 
siens  et  logices  (Dantzig,  1671,  in-fol.),  etc. 
Le  recueil  complet  de  ses  Œuvres  a  été  pu- 
blié à  Mayence  (1681-16B2,  5  vol.  in-fol.). 

MM.  Abréviation  qui  signifie  messieurs. 

Mn.  Ghim.  Abréviation  du  mot  manganèse 
et  Symbole  de  ce  corps  dans  la  nomenclature 
écrite. 

MNASÉAS,  historien  et  géographe  grec,  né 
à  Patarn,  en  Lycie.  Il  vivait  vers  200  avant 
notre  ère.  Il  parcourut  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique, acquit  une  grande  instruction;  mais, 
dépourvu  de  sens  critique,  il  remplit  ses  ou- 
vrages de  récits  fabuleux,  qu'il  accepte  comme 
dignes  de  foi  ou  qu'il  interprète  d'après  le 
système  d'Evhémère.  Il  ne  nous  reste  de  son 
Périple  et  de  son  Recueil  des  oracles  de  Del- 
phes que  quelques  fragments  insérés  dans 
les  Fragmenta  historicorum  Grscorum  de  C. 
Millier. 

MNASION  s.  m.  (mna-zi-on).  Bot.  Plante 
nommée  par  les  anciens,  et  qui  paraît  être  un 
souchei. 

MNEME  s.  m.  (mnè-me).  Pharm.  anc. 
Baume  uéphalique. 

MNEMÉ,  une  des  trois  Muses,  suivant  le 
système  mythologique  de  Pausanias  et  de 
Varron.  Les  deux,  autres  étaient  Aédé  et 
Mélété. 

MNÉMÉCÉPHALIQUE  s.  m.  (mné-mé-sâ- 
fa-li-ke  —  du  gr.  mnêmê,  mémoire;  kephalê, 
tête).  Baume  merveilleux  qui  avait,  disait- 
on,  la  propriété  de  conserver,  chez  ceux  qui 
s'en  servaient,  un  souvenir  ineffaçable  de 
tout  ce  qu'il  avaient  une  fois  appris  :  Charles 
de  Bourgogne  acheta  le  mnémécéphaliqub 
d'un  médecin  anglais. 

MNÉMIDÉ,  ÉE  adj.  (mné-mi-dé  —  rad. 
mnémie).  Acal.  Qui  ressemble  à  une  mnémie. 

—  s,  m.  pi.  Famille  d'acalèphes  ayant  pour 
type  le  genre  mnémie. 

MNÉMIE  s.  f.  (mné-ml  —  nom  ruythol.). 
Acal.  Genro  d'acalèphes. 
_ —  Encycl.  Les  mnémies  forment  un  genre 
d'acalèphes,  type  de  la  famille  des  mnémi- 
dés,  et  caractérisé  par  un  corps  lisse,  ovale, 
allongé  verticalement  et  très-comprimé;  les 
côtés  étroits  terminés  par  de  grands  lobes 
rapprochés  de  la  bouche,  les  côtés  larges 
ponant  chacun  deux  longs  appendices  en  en- 
tonnoir, insérés  par  leur  pointe  auprès  de  la 
bouche  et  munis  d'une  rangée  de  lamelles 
vibratiles  ;  le  canal  excréteur  de  l'estomac 
s'ouvrant  dans  une  excavation  en  entonnoir. 
Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  dont  trois 
ont  été  trouvées  dans  les  mers  du  Sud  et  la 
quatrième  sur  les  côtes  de  la  Norvège.  Elles 
sont  généralement  de  petite  taille,  car  la 
plus  grande  ne  dépasse  guère  0>a,05  de  lon- 
gueur. Ce  genre  est  voisin  des  alcynoés,  des 
calymnes  et  des  eucharis. 

MNÉMON  s.  m.  (mné-mon  —  gr.  mnèmon; 
de  mnêmê,  mémoire).  Antiq.  gr.  Sorte  de  no- 
taire ou  de  scribe. 

MNÉMONIE  s.  f.  (mné-mo-nt).  Syn.   de 

MNÉMOTECHNIE. 

MNÉMONIQUE  adj.  (mné-mo-ni-ke  —  du 
gr.  mnêmê,  mémoire).  Qui  a  rapport  à  la  mé- 
moire :  Il  y  a  au  fond  de  tout  acte  mnémoni- 
que une  satisfaction  spirituelle,  un  plaisir  d'i- 
déer.  (Llainiron.)  il  Qui  a  rapport  aux  moyens 
de  faciliter  les  opérations  de  la  mémoire  : 
Art  mnémonique.  Procédés  mnémoniques,  Fi- 
gures mnémoniques. 

—  s.  f.  Art  de  faciliter  les  opérations  de  la 
mémoire  :  Un  homme  vint  un  jour  proposer 
une  mnémonique  nu  grand  Thémistocle  ;  il 
répondit  amèrement  :  «  Donnez-moi  donc  plu- 
tôt un  art  d'oublier.  •    (Michelet.)  il  On   dit 

aussi  MNÉMONIE  et  MNÉMOTECHNIE. 

MNÉMONIQUE  MENT  adv.  (rané-mo-ni- 
ke-man  —  rad.  mnémonique).  Par  des  procé- 
dés înutmoniques. 

MNÉMONISÉ,  ÉE  (mné-mo-ni-zé)  part, 
passé  du  v.  Mnémoniser  ;  Racines  grecques 
MNésiONisiiisa. 
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MNÉMONISER  v.  a.  ou  tr.  (mné-mo-ni-zé 
—  du  gr,  mnêmê,  mémoire).  Rendre  facile  à 
retenir  de  mémoire,  par  l'emploi  d'une  mé- 
thode mnémonique  :  Mnémoniskr  les  conju- 
gaisons latines. 

MNÉMOSILLE  s.  f.  (mné-mo-zi-lle  ;  Il  ml!.). 
Bot,  Genre  de  plantes  démembré  du  genre 
raifort. 

MNÉMOSYNE  s.  f.  (mné-mo-zi-ne  —  nom 
mythol.).  Astron.  Planète  télescopique,  dé- 
couverte en  1859  par  M.  Luther. 

—  Entom.  Papillon'  du  genre  parnassien. 

—  Bot.  Genre  de  mousses. 

MNÉMOSYNE,  déesse  de  la  Mémoire,  fille 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  sœur  de  Saturne  et  de 
Rhoa.  Jupiter,  à  ce  que  rapportent  les  prê- 
tres, la  rendit  mère  des  neuf  Muses.  C'est 
avec  raison  que  les  anciens  donnèrent  pour 
mère  aux  neuf  Muses  Mnémosyne;  c'était 
une  ingénieuse  et  gracieuse  allégorie,  pour 
signifier  que  la  mémoire  est  le  fondement  et 
la  source  de  toutes  les  connaissances  humai- 
nes, que  sans  elle  la  science  et  les  arts  se- 
raient impossibles.  Jupiter  se  métamorphosa 
en  berger  pour  séduire  Mnémosyne  et  la  ren- 
dit mère  des  neuf  Muses,  dont  elle  accoucha 
sur  le  mont  Piérus. 

On  a  représenté  cette  déesse  de  diverses 
façons.  Souvent,  elle  se  touche  le  bout  de 
l'oreille  (les  anciens,  à  ce  qu'il  parait,  avaient 
l'habitude  de  toucher  l'oreille  de  ceux  à  qui 
ils  demandaient  une  part  dans  leur  souvenir). 
Son  attitude  indique  toujours  la  méditation, 
le  recueillement,  tout  ce  qui  sert  à  rappeler 
le  souvenir  du  passé;  ses  yeux  sont  ordinai- 
rement baissés  ;  elle  se  tient  souvent  le  men- 
ton; elle  a  parfois  a  la  main  une  plume  ou  un 
burin,  pour  montrer  qu'avec  ces  instruments 
elle  grave  les  faits  dans  la  mémoire.  Quel- 
quefois aussi  on  la  représente  sous  la  forme 
d'une  jeune  fille  qui  enfonce  un  clou.  Lors 
qu'on  allait  consulter  le  célèbre  oracle  de 
Trophonius,  ont  faisait  boire  à  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter  l'eau  de  la  mémoire  et 
l'eau  de  l'oubli;  ils  s'asseyaient  aussi  sur  le 
trône  de  Mnémosyne. 

MNÉMOTECHNICIEN  s.  m.  (mné-mo-tè- 
kni-siain  —  rad,  mnémotechnie).  Celui  qui 
connaît  ou  enseigne  une  méthode  de  mné- 
motechnie. 

MNÉMOTECHNIE  s:  f.  (mné-mo-tè-knl  — 
du  gr.  mnêmê,  mémoire  ;  technê,  art).  Art  de 
faciliter,  par  des  moyens  artificiels,  les  opé- 
rations de  la  mémoire  :  Il  y  a  des  moyens  mné- 
moniques, mais,  quoi  qu'on  en  dise,  point  de 
mnémotechnie.  (A.  Fée.)  Chez  les  Chinois, 
la  science  se  réduit  à  un  recueil  de  recettes,  de 
classifications  de  mnémotecunik  utilitaires. 
(H.  Taine.) 

—  Encycl.  L'inégalité  de  la  mémoire  chez 
le3  hommes  d'étude  et  l'intermittence  de  cette 
faculté  dans  un  même  individu  ont  fait  cher- 
cher, depuis  la  plus  haute  antiquité,  un  art 
qui  réparât  les  défauts  de  la  nature.  Cicéron 
mentionne  le  philosophe  poète  de  Chio,  Si- 
raonide,  comme  ayant  été  l'inventeur  de  l'art 
de  la  mémoire  :  ars  memoris;  c'est  ainsi  que 
Cicéron  désigne  la  mnémotechnie.  Métrodore, 
contemporain  de  Cicéron,  aurait,  au  dire  des 
grammairiens,  complètement  rénové  cet  art. 

Les  jésuites,  qui  avaient  trouvé  un  puis- 
sant levier  de  pouvoir  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse,  devaient  logiquement  se  préoccu- 
per de  tous  les  moyens  de  faciliter  les  études. 
Un  des  leurs,  le  Père  Claude  Buffier,  publiait, 
en  1719,  une  Pratique  de  la  mémoire  artifi- 
cielle, spécialement  appliquée  à  l'histoire.  De 
nos  jours,  en  1806,  Grégoire  de  Fenaigle  ap- 
portait d'Allemagne  une  méthode  presque 
complète,  qui  recevait  ses  derniers  perfec- 
tionnements, en  1826,  d'un  disciple  de  Des- 
tutt  de  Tracy,  d'un  novateur  profond  et  te- 
nace, Aimé  Paris,  qui,  avec  Galin  et  Chevé, 
devait  simplifier  renseignement  de  la  musi- 
que vocale.  Entre  temps,  la  Pologne  et  la 
Hongrie  s'alliaient,  dans  les  personnes  de 
Jazwinski  et  de  Bem,  pour  proposer  une  au- 
tre solution  du  problème.  On  comprend  qu'a- 
vant de  décider  quelle  est  la  meilleure  de 
ces  mnêmotechnies,  il  est  nécessaire  d'analy- 
ser les  procédés  naturels  de  la  mémoire. 

Dans  les  meilleures  analyses  qui  aient  été 
fa i tes  de  la  mémoire,  on  reconnaît  l'iuttuence 
de  l'idéologue  Destutt  de  Tracy  et  de  l'ana- 
tomiste  Gall.  Cette  influence  est  souvent 
déguisée,  plus  souvent  niée  :  elle  n'existe 
pas  moins.  Destutt  de  Tracy  a  eu  raison  de 
faire  renoncer  son  siècle  k  la  recherche  de 
la  cause  de  la  mémoire.  Il  admet  que  nos 
idées  sont  le  produit  de  mouvements  orga- 
niques; que  le  lien  chimique  ou  mêcauique 
de  ces  mouvements  organiques  produit  éga- 
lement le  grand  phénomène  idéologique,  la 
liaison  des  idées.  Gall  a  remarqué  les  diver- 
ses appétences  de  la  mémoire  :  mémoire  des 
mots,  mémoire  des  localités,  mémoire  des 
formes  et,  ajoutons,  mémoire  des  raisonne- 
ments. L'école  positiviste  doit  beaucoup  à 
Destutt  de  Tracy,  le  successeur  de  Condillac 
et  de  Locke,  et  à  Gall,  le  précurseur  des  his- 
tologistes  du  cerveau. 

Si  on  veut  considérer  la  mémoire  dans  les 
mille  faits  de  la  vie,  il  semble  qu'elle  soit  un 
être  vivant  en  nous,  ayant  ses  caprices,  ses 
préférences,  ses  activités  et  ses  repos,  com- 
mandant presque  toujours  aux  autres  facul- 
tés, ne  leur  obéissant  presque  jamais.  La  mé- 
moire, livrée  à  elle-même,  apparaît  à  son 
apogée  dans  la  jeunesse,  se  fatigue  dans  l'âge 
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mûr  pour  céder  le  pas  à  la  raison,  et,  dans 
la  vieillesse,  elle  fait  l'office  d'un  revenant 
en  ne  servant  qu'à  reproduire  les  impres- 
sions de  l'enfance.  Considérée  en  bloc,  la  mé- 
moire est  le  grand  phénomène  de  l'intelli- 
gence; c'est  la  conscience,  la  continuité  du 
moi.  Les  Latins  avaient  un  mot  pour  expri- 
mer cet  accord  do  la  raison  de  la  veille  et  do 
la  raison  du  jour,  cette  prolongation  du  moi 
dans  le  temps;  ils  appelaient  ce  grand  phé- 
nomène mens,  qui  a  la  même  étymologie  que 
memini ,  jo  me  souviens,  et  minerla,  per- 
sonnification de  la  conscience  dans  la  reli- 
gion des  Etrusques. 

La  raison,  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
est  née  tard.  La  mémoire  est  la  faculté  qui 
se  manifeste  la  première.  Les  plus  ancien- 
nes tentatives  qu'aient  faites  les  hommes 
dans  l'ordre  intellectuel  sont  des  essais  do 
mnémotechnie.  Us  ont  voulu,  avec  des  hiéro- 
glyphes, avec  des  clous  dans  la  muraille, 
avec  des  nœuds  de  cordes,  avec  des  enco- 
ches dans  des  bâtons,  ils  ont  voulu,  partout, 
en  Orient,  à  Rome,  en  Amérique,  soulager 
la  mémoire,  et  cela  bien  avant  de  pouvoir 
faire  un  raisonnement. 

Pascal  avait  reconnu  la  présence  de  lamé- 
moire  dans  tous  les  phénomènes,  aussi  bien 
d'ordre  moral  que  d'ordre  physique  ou  intel- 
lectuel. Ainsi  1  âme,  diront  les  spiritualistes, 
la  substance  pensante,  diront  les  panthéistes, 
la  matière  cérébrale,  diront  les  matérialistes, 
possède,  comme  conséquence  directe  de  son 
impressionnabilité,  la  mémoire,  c'est-à-dire 
la  propriété  de  conserver  le  souvenir  de  ses 
impressions.  La  mémoire  est  le  résultat  im- 
médiat de  la  sensibilité.  Dans  l'ordre  physi- 
que, il  y  a  une  mémoire  particulière  attachée 
à  chaque  sens.  Le  moyen  âge  niait  que  l'o- 
dorat eût  à  lui  sa  mémoire  spéciale.  Albert  le 
Grand  s'étonnait  de  cette  bizarrerie.  Notre 
époque  l'a  fait  cesser;  pour  avoir  la  mémoire 
de  1  odorat,  il  faut  posséder  en  même  temps 
la  passion  des  parfums,  de  ceux  des  boudoirs 
ou  de  ceux  de  la  nature.  Le  moyen  âge  igno- 
rait autant  la  nature  que  les  boudoirs.  Notre 
siècle  va  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  extrêmes. 

Cependant,  toutes  ces  mémoires  particu- 
lières ne  constitueraient  jamais  la  mémoire, 
si  elles  n'étaient  pas  reliées  entre  elles  par 
l'unité  du  moi.  Dans  le  souvenir  d'une  grande 
joie  ou  d'une  grande  affliction,  nous  nous  re- 
mémorons le  ciel,  les  arbres,  te  jour,  l'heure, 
les  incidents,  en  un  mot  toutes  les  circonstan- 
ces qui  se  groupaient  autour  du  fait  principal, 
parce  que  toutes  ces  impressions  concou- 
raient alors  à  former  une  impression  totale, 
qui  était  la  joie  ou  la  tristesse.  Et  toutes 
ces  impressions  ne  pouvaient  se  réunir  en 
une  que  parce  que  l'être  humain  qui  les 
sentait  était  un  lui-même.  Le  moi  humain, 
malgré  toutes  ses  modifications,  '  est  un  et 
continu.  Son  unité  fait  que  les  souvenirs 
des  détails  s'excitent,  se  réveillent  mu- 
tuellement ,  comme  pour  reconstituer  un 
souvenir  total,  qui  rivalise  en  unité  avec 
l'impression  totale. d'autrefois.  La  continuité 
du  moi  est  la  cause  de  la  liaison  des  impres- 
sions, des  souvenirs  et  des  idées. 
.  L'action,  la  réaction,  le  travail  réciproque, 
simultané  et  successif  des  impressions,  des 
souvenirs  et  des  idées,  telle  est  la  cause  de 
l'imprévu,  du  caprice,  de  l'écheveau  sans 
cesse  agité  et  sans  cesse  ohangeant  des  sou- 
venirs. 

Quand  nous  avons  lu  un  auteur  qui  nous  a 
passionnés,  nous  aimons  k  lui  prêter  un  corps, 
un  visage,  une  attitude.  C'est  le  phénomène 
de  simultanéité  transporté  de  la  mémoire 
dans  l'imagination.  Les  impressions  sont  plus 
fortes  dans  l'enfance.  Les  souvenirs  de  1  en- 
fance sont  les  plus  persistants.  Les  roman- 
ciers aiment  à  donner  pour  théâtre  à  leur 
chef-d'œuvre  le  pays  de  leur  enfance.  L'at- 
tention, quiestlellort  du  moi  voulant  être 
un,  c'est-à-dire  tout  entier  à  un  objet,  fait  dé- 
couvrir plus  de  faces  dans  cet  objet.  Les 
gens  attentifs  ont  la  mémoire  plus  exacte  ; 
les  gens  .distraits  n'ont  que  les  mémoires 
particulières.  L'effort  est  une  des  causes  de 
la  vraie  mémoire  :  on  retient  ce  qui  a  coûté 
à  apprendre,  par  souvenir  de  la  difficulté 
elle-même.  Les  esprits  méditatifs  ont  la  mé- 
moire de  la  succession  des  faits,  des  idées, 
des  raisonnements.  Car  le  problème  le  plus 
difficile  de  l'observation  interne,  c'est  de  sur- 
prendre le  moi  dans  la  succession  de  ses  mo- 
difications. Ils  se  sentent  penser,  sauter  d'un 
fait  à  un  autre,  déduire,  conclure  ;  cette  im- 
pression, si  rare  ,-leur  donne  une  mémoire 
également  peu  fréquente  ;  de  même  que  le 
premier  homme  venu  dira  :  •  J'ai  pris  telle 
rue,  puis  j'ai  trouvé  un  carrefour,  j  ai  cher- 
ché quelque  temps  ma  route  et  j'ai  pris  à 
droite,  »  de  même,  ils  diront,  eux  :  •  Je  suis 
parti  de  tel  fait;  j'en  ai  induit  ceci  ;  telle  et 
telle  objections  se  sont  présentées  ;  après  hé- 
sitation et  délibération  ,  voici  ma  conclu- 
sion. «  Les  souvenirs  s'associent  par  simul- 
tanéité d'origine  et  par  succession.  Mais  si  la 
raison  ne  se  rend  pas  maltresse  de  ces  sou- 
venirs, l'association  des  idées  qui  en  naîtront 
sera  aussi  baroque  qu'une  conversation  entre 
un  homme  qui  se  rappelle  toujours  ce  qu'il 
ne  cherche  pas  et  un  autre  qui  ne  trouve  ja- 
mais dans  sa  mémoire  ce  qu'il  y  a  mis.  La 
mémoire  naturelle ,  sans  éducation  ration- 
nelle, peut  être  comparée  â  la  table  d'harmo- 
nie d'un  piano.  On  touche  une  corde  ;  toutes 
les  autres  vibrent.  C'est  là  l'association  des 
idées,  à  son  état  natif,  avec  les  bons  et  les 
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mauvais  résultats  des  rappels  involontaires» 
Que  devrait  faire  la  mnémotechnie,  si  elle 
était  vraiment  la  science,  et  non  pas  l'art  en- 
core incomplet  de  la  mémoire?  Elle  devrait 
inventer  le  clavier  de  cette  table  d'harmo- 
nie. Frappez  une  touche,  deux  touches,  trois 
touches;  les  faits,  les  idées,  les  raisonne- 
ments répondront  à  cet  appel  volontaire.  La 
mémoire  ne  sera  plus  la  pourvoyeuse  indisci- 
plinée de  l'association  des  idées;  elle  sera 
l'outil  précis  de  l'inférence.  Tel  est  le  but, 
l'idéal  de  la  mnémotechnie.  Quels  ont  été  jus- 
qu'ici ses  procédés  et  ses  résultats? 

Le  paysan  qui  donne  à  son  fils  un  soufflet 
en  présence  de  la  borne  de  son  champ,  afin 
qu'il  n'oublie  pas  la  place,  même  si  la  borne 
était  déplacée,  ce  paysan-là  fait  de  la  mné- 
motechnie topologique  :  voici  la  borne ,  voilà 
le  soufflet.  L'ouvrier  que  l'on  prie  de  redire 
la  poésie  d'une  chanson  ,  qui  s  embrouille  et 
qui  répète  tout  bas  le  chant  pour  retrouver 
les  paroles,  cet  ouvrier-là  fait  de  la  mnémo- 
technie rhythmique.  L'élève  hébraïsant  qui 
retient  que  le  g  s'appelle  gamel  dans  l'alpha- 
bet hébreu,  parce  c'est  la  première  lettre  do 
gamel,  nom  du  chameau  en  hébreu,  cet  élève 
hébraïsant  fait  de  la  mnémotechnie  symbolique. 
Autrefois,  tout  était  chant,  même  le  texte 
des  lois.  Le  Père  Buffier  a  imité  ce  pro- 
cédé naturel  de  la  mémoire  avec  des  vers 
qu'il  avait  le  bon  goût  de  déclarer  artifi- 
ciels. Il  a  rimé  ainsi  l'histoire  universelle, 
en  suivant  le  conseil  de  Bodin,  qui  dit  qu'on 
n'apprendra  jamais  les  histoires  particuliè- 
res si  on  ignore  comment  elles  constituent 
l'histoire  générale.  L'élève  apprenait  dix 
vers,  sur  lesquels  on  devait  lui  faire  qua- 
rante questions.  Le  moyen  âge  avait  rimé 
ainsi  les  axiomes  de  théologie,  les  règles  du 
syllogisme,  les  connaissances  en  médecine  et 
en  astronomie.  Mais  la  mémoire  n'avait  pour 
s'aider  que  le  nombre  des  vers;  et  quels  vers! 
De  nos  jours,  on  a  mis  les  règles  de  l'a- 
rithmétique ,  de  la  lecture,  etc.,  dans  des 
chansons  que  chantent  les  petits  enfants.  Ce 
procédé  a  donné  d'assez  bons  résultats.  Aus- 
sitôt les  esprits  utilitaires  de  notre  époque  se 
sont  mis  à  dire  et  à  répéter  que  la  poésie 
n'avait  jamais  eu  d'autre  raison  d'existence 
que  d'être  un  procédé  mnémotechnique. 

La  mnémotechnie  des  anciens  était  topo- 
logique. Pour  l'invention  des  arguments , 
les  anciens  se  servaient  de  topiques,  c'est- 
à-dire  ,  selon  l'explication  de  Cicéron ,  des 
meubles  où  l'on  puisait  les  preuves  ;  les 
rhétoriciens  modernes  ont  appelé  ces  topi- 
ques des  lieux  communs,  sans  comprendre  Vi- 
dée d'Aristote  et  de  Cicéron.  Pour  les  ora- 
teurs de  l'antiquité,  un  discours  était  un  édi- 
fice ayant  un  portique ,  une  salle  principale, 
une  pièce  de  sortie  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  figu- 
raient l'exorde,  la  discussion  et  la  péroraison 
de  toute  œuvre  oratoire.  Leur  procédé  mné- 
motechnique, parallèle  à  leur  procédé  de  dia- 
lectique, consistait  à  associer  les  éléments 
de  chaque  partie  du  discours  aux  meubles  et 
aux  objets  de  chaque  pièce  de  l'édifice.  Ils 
préparaient  leur  discours  chez  eux  dans  une 
maison  qui  était  un  palais.  Ensuite,  dans  le 
forum  ou  au  tribunal,  le  souvenir  de  chaque 
salle  et  de  chaque  meuble  excitait  et  réveil- 
lait le  souvenir  de  la  phrase  qui  avait  été 
pensée  et  élaborée  dans  le  vestibule  ou  l'a- 
trium, en  face  d'un  tableau  ou  d'une  statue. 
Les  modernes  ont  fait  aussi  de  la  mnémo- 
technie topologique,  mais  sur  le  papier  et  non 
en  action.  Ils  se  sont  contentés  des  arbres 
généalogiques ,  des  cartes  diversement  co- 
loriées. Jazwinski  a  donné  dans  ce  sens 
une  méthode  dite  polonaise,  que  le  général 
Bein  a  perfectionnée  et  qui  s'appliquait  à  la 
mnémotechnie  des  dates,  des  faits  et  des  for- 
mules de  mathématiques;  ce  procédé,  qui  a 
eu  une  certaine  vogue,  est  maintenant  à  peu 
près  abandonné. 

On  a  remarqué  que  la  mnémotechnie  topolo- 
gique des  anciens  renferme  une  symbolique  : 
1  assimilation  d'une  œuvre  oratoire  à  une  œu- 
vre architecturale.  De  Fenaigle  et  Aimé  Pa- 
ris ont  formulé  les  lois  de  la  symbolisation 
mnémotechnique  :  «1»  représenter  par  un  si- 
gne plus  remarquable  les  idées  qui,  faute  de 
nous  frapper  vivement  par  leurs  signes  or- 
dinaires, peuvent  échapper  à  la  mémoire  ; 
20  établir  entre  les  idées  d'un  mémo  groupe 
une  relation  intime,  en  vertu  de  laquelle  l'une 
ne  puisse  pas  être  indiquée  sans  rappeler  & 
l'instant  sa  corrélative.  >  (Aimé  Paris.)  Ces 
deux  lois  se  rapportent  aux  deux  grands  as- 
pects de  la  mémoire,  la  première  à  la  simul- 
tanéité, la  seconde  à  la  succession  des  sou- 
venirs. Aimé  Paris  a  appliqué  cette  méthode 
à  la  chronologie,  à  la  géographie,  à  la  juris- 
prudence, aux  formules  mathématiques,  aux 
nomenclatures  de  toutes  les  sciences.  On  ne 
peut  que  donner  une  idée  d'un  système  aussi 
vaste.  Chaque  chiffre  est  rappelé,  en  langue 
mnémotechnique,  par  un  signe  tiré  de  la  res- 
semblance de  forme  ou  d'idée.  Ainsi  or  est  le 
signe  de  o;  création,  le  signe  de  1  ;  Bucé- 
phale,  le  signe  de  2  (encolure  de  cheval)  ;  lu- 
nettes, le  signe  de  8,  etc.  Mais  création,  par 
exemple,  éveille  directement  le  souvenir  de 
l'homme  et  par  opposition  celui  de  la  femme. 
De  là,  pour  les  nombres  dé  deux  chiffres, 
9  symboles  directs  exprimant  les  9  dizaines  et 
9  symboles  indirects  exprimant  les  9  uni- 
tés, etc.  ;  10  par  exemple,  formé  de  1  (homme) 
et  de  o  (or),  aura  pour  symbole  unique  ban- 
quier ,  homme  qui  a  beaucoup  d'or.  En  cher- 
chant dans  l'histoire,  dans  la  mythologie,  on 
trouvera  les  signes  des  mots  de  trois  chiffres^ 
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de  quatre  chiffres,  car  on  trouvera  toujours  un 
homma  pour  représenter  la  lien  de  trois  ou 
quatre  idées.  On  comprend  déjà  que,  pour  re- 
tenir le  numéro  d'un  article  au  code,  il  suf- 
fira d'introduire  Abtd  (signe  de  101),  dans  le 
texte  de  l'article  101,  par  un  rapport  plus  ou 
moins  heureux,  pour  que  l'idée  d'Abel  (ou 
101)  et  le  texte  de  l'article  101  s'excitent  ré- 
ciproquement. 

Ce  sont  là,  certes,  des  résultats  ingénieux 
et  féconds,  que  l'auteur  avec  sa  science  et 
son  imagination  a  étendus,  dilatés  et  coor- 
donnés en  un  système  très-complexe  et  très- 
puissant.  Tout  ce  qui  est  formule  et  docu- 
ment, date  et  statistique,  obéit  à  l'appel  de 
ceux  qui  ont  approfondi  et  manié  la  mé- 
thode. Cependant  la  mnémotechnie  de  Paris 
n'est  pas  plus  une  science  que  la  mnémotech- 
nie rhythmique  ou  topologique.  Ce  n'est  pas 
de  i'art,  c'est  de  l'artificiel.  La  raison  en  est 
que  la  mnémotechnie  apprend  à  faire  retenir 
moins  de  sujets  que  la  nature  même  de  la 
mémoire  n'en  comporte.  Le  propre  de  la 
science  et  de  l'art  qui  en  découle ,  c'est  de 
développer  la  nature  et  non  île  la  restrein- 
dre. Lu  mnémotechnie  des  impressions,  des 
idées  dignes  de  ce  nom  ,  des  plans  d'ou- 
vrage, des  concepts,  la  vraie  mnémotechnie 
est  encore  à  créer.  Quant  à  celle  qui  existe, 
on  aurait  grand  tort  de  la  mépriser;  nous 
donnerons  seulement  ce  conseil,  c'est,  après 
l'avoir  étudiée  dans  les  livres  ,  de  s'en  faire 
une  à  soi  en  cherchant  les  signes  de  cette 
langue  des  rappels  dans  les  impressions  qui 
nous  sont  personnelles.  Le  souvenir  est  pres- 
que toujours  indissolublement  lié  a  tout  ef- 
fort personnel. 

MNÉMOTECHNIQUE  adj.  (mné-mo-tè- 
kni-ke  — j  rad.  mnémotechnie).  Qui  a  rapport 
à  la  mnémotechnie  :  Procédés  mnémotech- 
niques. 

—  s.  f.  Mnémotechnie. 

MNÉNE  s.  m.  (mnè-ne).  Ganga  ou  prêtre 
du  Congo. 

MJSUS1CLES,  architecte  grec,  qui  vivait  à 
Athènes,  vers  le  temps  de  Périclès,  au  ve  siè- 
cle av.^  J.-C.  Il  construisit,  de  437  à  432  av. 
J.-C,  i'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art 
grec,  le  vestibule  et  les  portiques  connus 
sous  le  nom  de  Propylées,  qui  formaient  la 
magnifique  entrée  de  J.  Acropolis  ou  citadelle 
d  Athènes.Giàce  à  M.  Beulé ,  cet  admirable 
morceau  d'architecture,  masqué  par  de  mas- 
sives constructions  exécutées  pendant  la  do- 
mination turque,  a  été  complètement  dégagé 
et  remis  en  pleine  lumière  en  1852. 

MNÉS1MAQUE,  poète  comique  athénien  du 
ivo  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  un  des  poètes 
les  plus( élégants  de  la  comédie  moyenne, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  fragments 
qui  nous  restent  de  quelques-unes  de  ses  piè- 
ces. On  trouve  ces  fragments  dans  les  Frag- 
menta comic.  Grtecorum  de  M'eineke,  et  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  Firmin  Didot. 

MNÉS1THÉON  s.  m.  (mné-zi-té-on).  Bot. 
Genre  de  corymbifères  de  la  Louisiane, 

MNESTEB,  célèbre  pantomime  romain, mort 
en  48  de  notre  ère.  Il  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Caligula,  qui,  plein  d'admiration 
pour  son  talent,  l'embrassa  un  jour  en  plein 
théâtre.  Sous  le  règne  de  Claude,  sa  réputa- 
tion ne  fit  que  grandir.  Tr^s-recherehé  les 
femmes,  Mnester  inspira  une  vive  passion  à 
Messaline;  mais,  redoutant  la  suite  que  pour- 
rait avoir  pour  lui  une  liaison  avec  1  impéra- 
trice, il  refusa  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Mes- 
saline, irritée,  se  plaignit  à  Claude,  devant 
des  convives  assemblés,  de  l'insolence  du 
pantomime,  qui  avait  refusé  d'obéir  à  des  or- 
dres donnés  par  elle.  L'imbécile  empereur  fit 
aussitôt  mander  Mnester,  ordonna  qu'on  le 
frappât  de  verges,  puis  lui  signifia  de  ne  rien 
refuser  désormais  à  l'impératrice.  Lorsque 
Messaline,  après  avoir  souillé  le  palais  impé- 
rial de  ses  immondes  débauches,  fut  mise  à 
mort,  Mnester,  accusé  d'y  avoir  pris  part,  re- 
présenta vainement  à  Claude  qu'il  n'avait 
fait  qu'obéir  à  ses  ordres  formels;  il  subit  la 
peine  capitale. 

MNESTHÉE,  capitaine  troyen,  fils  de  Cly- 
tius  et  frère  d'Acmon.  Il  suivit,  d'après  Virgile, 
Enêe  en  Italie,  où  il  devint  l'auteur  de  lu  fa- 
mille Meinmia.  Il  se  distingua  dans  les  jeux 
donnés  en  Sicile  après  la  mort  d'Anchise,  et 
se  fit  remarquer  par  son  courage  en  combat- 
tant avec  Enée  contre  Turnus. 

MNËSTOTHÉLÉ,  ÉE  adj.  (mné-sto-té-lé 
—  du  gr.  mnesteuà,  je  me  marie  ;  tliêtê,  ma- 
melle). Bot.  Se  dit  d'une  âeur'-f}ui  contient  à 
la  fois  un  ovaire  et  uu  organe  mâle. 

Mnestra  s.  in.  (mnè-stra).  Entom.  Genre 
de  papillons  d'Europe. 

MNEV1S,  taureau  consacré  au  Soleil,  à  Hé- 
liopolis. Bien  que  son  culte  fût  plus  ancien 
que  celui  d'Apis,  H  ne  venait  qu  au  second 
rang  parmi  les  animaux  honorés  en  Egypte. 
Mnevis  devait  avoir  le  poil  noir  et  hérissé. 

MNIARE  s.  m.  (mni-a-re  —  du  gr.  mnion, 
mousse). .bot.  Genre  de  caryophyllées  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  qui  ressemblent  à  des 
mousses. 

MN1E  s.  m.  (nml  —  du  gr.  muion,  mousse). 
Bot.  Genre  de  cryptogames,  de  la  famille  des 
mousses,  qui  croissent  dans  les  terres  humides^ 
des  contrées  boréales. 

—  Entom.  Abeille  des  muies,  Abeille  plus 
petite  que  l'abeille  des  forêts. 
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MNIOCH  (Jean-Jacques),  poète  allemand, 
né  à  Elbing  (Prusse)  en  1755,  mort  à  Varso- 
vie en  1804.  Il  fut  successivement  professeur 
particulier  à  Halle,  recteur  à  Neufahrwasser, 
près  de  Dantzig,  et  employé  à  la  direction  de 
la  loterie  prussienne,  a  Varsovie.  C'était  un 
homme  bizarre,  excentrique,  fantasque,  dont 
les  compositions  ont  de  l'originalité  et  du  sen- 
timent, mais  ne  sont  pas  assez  travaillées.  On 
cite,  parmi  les  plus  remarquables,  le  Chant  du 
tombeau  et  le  Chant  des  maçons,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès.  Ses  meilleures  poésies  ont 
été  publiées  sous  le  titre  d'Œuvres  choisies 
(Gœrlitz,  179S,  3  vol.).  —  Sa  femme,  Marie 
Schmidt,  née  en  1777,  morte  a.  Varsovie  en 
1799,  a  laissé  de  spirituelles  productions  lit- 
téraires, dont  quelques-unes  ont  été  publiées 
par  Mnioch  sous  le  titre  de  Feuilles  détachées 
(Gœrlitz,  1800). 

MNIOÏDÈ,  ÉE  adj.  (mni-o-i-dé  —  de  m  me, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  ressemble  à 
une  maie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  mnie. 

MNIOPHILE  s.  f.  (mni-o-ft-le  —  du  gr. 
mnion  ,  mousse  ;  philos ,  qui  aime).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalénides ,  comprenant  deux  espèces, 
dont  l'une  habite  la  France  et  l'autre  l'Alle- 
magne, i 

MNlOfILTE  s.  m.  (mni-o-til-te).  o'rnith. 
Genre  de  passereaux. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
bec  court,  droit,  grêle,  subulé,  comprimé  la- 
téralement; des  narines  ovalaires;  des  tarses 
scutellés,  à  pouce  robuste,  terminé  par  un 
ongle  long,  et  des  ailes  médiocres.  L  espèce 
unique  est  le  mniotilte  varié,  dont  le  plumage 
est  diversement  mélangé  de  blanc  et  de  noir. 
Cet  oiseau  passe  l'hiver  aux  Antilles  ;  en  avril, 
il  arrive  aux  Etats-Unis,  d'où  il  repart  en 
septembre.  Il  vit  dans  les  bois  et  se  nourrit 
d'insectes,  qu'il  cherche  au  milieu  des  mousses 
et  des  lichens  dont  le  tronc  des  arbres  est 
couvert.  On  le  voit  presque  toujours  grim- 
pant le  long  des  tiges  et  des  grosses  tran- 
ches, à  la  manière  des  sittelles  et  dus  grim- 
pereaux ,  sans  se  servir  des  plumes  de  sa. 
queue  comme  point  d'appui.  Cet  oiseau,  rangé 
d'abord  parmi  les  motucilles,  puis  parmi  les 
fauvettes,  s'en  distingue  notablement,  tant 
par  ses  mœurs  que  par  ses  caractères. 

Mo,  Chim.  Abréviation  du  mot  molybdène, 
et  Symbole  adopté  pour  représenter  ce  corps 
dans  la  nomenclature  écrite. 

MOAB,  fils  de  Loth.  V.  Moabites. 

MOAB1TES,  peuple  de  l'ancienne  Arabie 
Pétrée,  qui'habitait  la  contrée  située-  entre 
la  rive  orientale  de  la  mer  Morte  et  le  désert, 
et  dont  lu  capitale  était  Rabbath-Moab.  D'a- 
près la  Bible,  les  Moabites  étaient  issus  de 
Moab,  fils  incestueux  de  Loth  et  d'une  de  ses 
lilles.  Ils  se  firent  redouter  des  Juifs  autant 
à  cause  de  l'immoralité  de  leur  culte,  qui 
comprenait  jusqu'à  des  sacrifices  humains, 
que  par  les  fréquentes  incursions  qu'ils  fai- 
saient sur  le  territoire  des  enfants  de  Jacob. 
Sous  le  gouvernement  des  Juges,  les  Moa- 
bites tinrent  les  Israélites  sous  leur  joug  pen- 
dant dix-huit  ans  (1332-13H  av.  J.-C).  Saùl 
les  vainquit  et  David  parvint  à  rendre  les 
Moabites  tributaires  ;  mais  cette  soumission 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Plus  tard,  après 
l'invasion  des  Assyriens,  les  Moabites  s  em- 
parèrent même  de  quelques  parties  du  terri- 
toire israélite.  Aussi  les  ouvrages  des  pro- 
phètes abondont-ils  en  imprécations  contre 
ce  peuple,  qui  était  idolâtre  et  dont  les  prin- 
cipales divinités  étaient  Chamos  et  Belphé- 
gor.  Les  Moabites  furent  successivement  as- 
servis par  les  rois  de  Perse,  d'Egypte,  de 
Syrie,  par  Alexandre,  puis  par  les  Romains. 
Après  la  conquête  romaine  de  la  Palestine, 
on  ne  retrouve  plus  le  nom  des  Moabites ,  et 
ce  peuple  finit  par  se  perdre  dans  la  grande 
nationalité  arabe. 

moaica  s.  m.  (mo-è-ka).  Bot.  Genre  de 

palmiers. 

MOALLAKA  s.  m,  (mo-al-la-ka).  Philol. 
Chacun  des  poëmes  sacrés  des  Arabes  :  Un 
exemplaire  des  sept  moallakas  est  suspendu  à 
la  voûte  de  la  Caaba. 

—  Encycl.  Cette  dénomination,  qui  s'appli- 
que à  un  groupe  de  sept  ou  neuf  poésies  ara- 
bes, signifie  proprement  suspendu.  Les  moal- 
la/cas  sont  les  plus  anciens  monuments  con- 
nus de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes. 
«  Longtemps,  dit  M.  Hartwig  Derembourg, 
pour  expliquer  ce  mot  on  avait  eu  recours  a 
une  mise  en  scène  fort  attrayante.  A  Okâth,  tin 
des  cinq  endroits  où  les  tribus  arabes  se  réu- 
nissaient pour  y  tenir  leurs  foires  annuelles, 
les  poêles  venaient,  disait-on,  lutter  et  con- 
quérir l'honneur  de  voir  leur  œuvre  reproduite 
en  lettres  d'or  sur  des  étoffes  précieuses  et  sus- 
pendue (moallaka)  aux  parois  du  sanctuaire 
do  la  Caaba.  Toutes,  les  histoires  littéraires 
continuent  à  reproduire  cette  fable,  malgré 
les  avertissements  successifs  de  Pococke,  de 
Reiske,  de  Hengstenberg,  malgré  la  réfuta- 
tion si  absolue  et  si  décisive  de  M.  Nceldeke. 
Le  choix  des  sept  moallalcas  n'est  pas  en  réa- 
lité l'œuvre  d'un  peuple  appelé  à  juger  des 
oeuvres  d'art.  Un  homme  de  goût,  fortement 
nourri  de  l'ancienne  poésie  arabe,  un  con- 
naisseur d'une  science  étendue  et  approfon- 
die, Hammad  Rùwiya,  puisant  dans  les  tré- 
sors de  sa  mémoire ,    distingua  sept  poïïmes 
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qu'il  déclara  les  plus  merveilleux  et  les  plus 
parfaits  entre  tous.  Cette  première  collection 
contient  les  vers  de  Nâbiga  et  de  Achâ,  là  où 
nous  trouvons  aujourd'hui  ceux  de  Antara  et 
de  Hârith.  Ajoutés  plus  tard  ,  ces  deux  mor- 
ceaux ont  fini  par  usurper  deux  places  dans 
le  recueil.  Hammad  nomma  ces  sept  poSmes  i 
Soumout ,  colliers,  ou  Moallaka,  suspendus, 
peut-être  un  synonyme  du  premier  titre,  peut- 
être  aussi  une  expression  employée  dans  un 
sens  figuré,  comme  nous  dirions  des  morceaux 
pleins  d'élévation.  La  fantaisie  orientale  s'est 
emparée  de  ce  nom  de  moallaka  pour  bâtir 
toute  une  histoire  portant  son  caractère  re- 
ligieux et  consacrant  la  beauté  poétique  par 
la  sainteté  du  lieu  où  devaient  avoir  été  sus- 
pendus ces  chefs-d'œuvre.  » 

Caussin  de  Percaval  fils  a  donné  des  moal- 
lakas  une  traduction  très-estimée  dans  son 
Histoire  des  Arabes,  '   . 

MOANSA  s.  m.  (mo-an-sa).  Grand  prêtre 
des  noirs  du  Congo. 

MOANZI  s.  m.  (mo-an-zi).  Lieu  où  se 
trouve  le  plus  célèbre  des  mokissos  des  noirs 
du  Congo,  la  plus  vénérée  de,  leurs  idoles, 
qui  est  un  vase  enfoui  dans  la  terre. 

MOAWYAII  1er,  premier  calife  do  la  dy- 
nastie ommiade,  sixième  successeur  de  Ma- 
homet, né  à  La  Mecque  en  610,  mort  à  Damas 
en  G80.  Il  descendait  d'Ommiah,  cousin  de 
l'aïeul  de  Mahomet.  Après  avoir  été  un  des 
secrétaires  du  Prophète  (641),  il  devint  gou- 
verneur de  la  Syrie,  perdit  l'île  de  Chypre 
(351),  mais  s'empara,  cette  mérae  année,  de 
l'Ile  de  Rhodes  et  en  fit  détruire  le  fameux 
colosse,  dont  il  vendit  les  débris  à  un  juif.  A 
la  mort  d'Othman  (656),  il  refusa  de  recon- 
naître Ali,  qui  venait  d'être  élu,  et  se  fit  lui- 
même  proclamer  calife.  Il  soumit  l'Egypte, 
Médine,  La  Mecque,  l'Yémen,  envahit  la  Sog- 
diane,  une  partie  de  la  Tartarie  et  étendit  sa 
domination  à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlanti- 
que, par  la  conquête  de  toute  l'Afrique  sep- 
tentrionale, à  l'est  jusqu'à  llndus,  et  au  nord 
jusqu'à  l'Oxus.  Mais  il  fut  moins  heureux 
contre  les  Grecs  ;  son  fils  Yézid  assiégea  vai- 
nement Constantinople  pendant  six  ans;  sa 
flotte  fut  en  partie  uê'truite  par  le  feu  gré- 
geois et  il  dut  acheter  la  paix  en  678.  Avant 
de  mourir,  il  fit  reconnaître  éomme  calife  son 
fils  Yézid  et  déclara  héréditaire  le  califat 
jusqu'alors  électif.  «  Moa"wyah,,dit<Audiffret, 
eut  le  courage,  l'éloquence,  l'affabilité ,  la  li- 
béralité de  César,  l'ambition,  la  souplesse  et 
la  tardive  clémence  d'Auguste ,  la  politique , 
la  dissimulation  et  la  cruauté  de  Tibère.  »  Ce 
prince  établit  des  relais  sur  les.  routes  et  fit 
quelques  innovations  dans  la  liturgie  ma- 
hométane.  Il  s'était  particulièrement  rendu 
odieux  aux  chiites ,  en  dépouillant  du  califat 
la  famille  du  Prophète. 

MOAWYAH  li;  petit-fils  du  précédent,  troi- 
sième calife  ommiade,  né  à  Damas  en  660, 
mort  vers  686.  Proclamé  calife  à  la  mort  de 
son  père  Yézid,  il  abdiqua  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  règne  (683),  et  cette  action  im- 
politique occasionna  de  grands  déchirements 
dans  l'empire  arabe.  Il  eut  pour  successeur 
Merwan  1er.  Après  son  abdication,  Moawyah 
se  retira  dans  son  palais,  d'où  il  ne  sortit 
plus,  ot  où  il  périt  de  la  peste  selon  les  uns, 
par  le  poignard  selon  d'autres. 

MOB  s.  m.  (mob  —  mot  angl.).  Populace  : 
La  république,  messieurs,  un  gouvernement 
fédéral  pour  Buzot ,  une  utopie  d'économistes 
pour-  Condorcet,  un  MOB  turbulent  et  convul- 
sionnaire  pour  Thomas  Payne.  (Ch.  Nod.) 

MOBAREZ  ED  DYN  MOHAMMED-SCiUlI, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Modhafféridés 
en  Perse,  né  à  Mibad  (Louristan)  en  1238, 
mort  à  Schiraz  en  1364.  Il  était  fils  du  gou- 
verneur de  Mibad,  Modhaffer,  qui  était  d'O- 
rigine arabe.  Tout  jeune  encore  Mobàrez  so 
rendit  célèbre  en  tuant'un  brigand  qui  déso- 
lait les  environs  d'Yezd.  Nommé,  en  1317, 
gouverneur  de  cette  ville,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  brillante  valeur  en  ex- 
terminant une  horde  de  pillards,  appelés  Ni- 
coudariens,  qui  infestait  le  Farsistan,accrut 
considérablement  sa  puissance  en  épousant 
la  fille  du  dernier  prince  des  Karakhitayens 
et  obtint  le  gouvernement  du  Kermàn  dont 
il  se  fit  proclamer  souverain  en  133D.  Ne  met- 
tant alors  plus  de  bornes  à  son  ambition  , 
Mobarez  s'empara  du  Fursistan  sur  le  schah 
Abou  Ishak,  à  qui  il  fit  trancher  la  tête  (1357) 
et  se  rendit  successivement  maître  d'ispahan, 
du  Sedjestan  et  de  plusieurs  autres  provinces 
de  la  Perse.  La  mort  de  son  fils  aîné  Modhaf- 
fer et  la  perte  de  l'Adzerbeidjan  lui  causè- 
rent un  violent  chagrin,  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  s'adonna  aux  plus  honteux  excès  en 
tout  genre,  et  se  rendit  tellement  odieux  par 
ses  cruautés,  que  ses  propres  fils  se  saisirent 
de  sa  personne,  lui  tirent  crever  les  yeux 
(1358)  et  l'eafermèrent  dans  une  tour,  où  il 
vécut  encore  pendant  cinq  ans.  C'est  sous  la 
règne  de  ce  prince  que  vécut  le  célèbre  poëte 
Hariz.  Mobarez  eut  pour  successeur  son  fils 
Djélal  ed  Dyn-Schuh, 

MOBED  s.  m.  (mo-bèd  —  mot  persan  qui 
répond  exactement  par  les  radicaux  au  san- 
scrit maha,  grand,  etpati,  seigneur,  maître, 
de  la  racine  pâ,  protéger,  nourrir.  Le  san- 
scrit pati  est  entré  dans  le  composé  grec  des- 
potes). Relig,  parse.  Mage  du  deuxième  or- 
dre :  Les  mouhds  aouient  seuls  te  droit  d'en- 
trer duns  l'ateclt-gah  ou  lieu  du  feu. 

MOBI  s.  m.  (mo-bi).  Liqueur  que  les  ne- 
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grès  préparent  avec  de  la  cassave,  dés  pa- 
tates râpées  et  du  sirop  de  sucre  ,  qu'ils  iont 
fermenter  ensemble  dans  de  l'eau  :  Le  mobi 
est  une  boisson  vineuse  assez  forte  pour  eni- 
vrer, mais  gui  ne  se  conserve  que  peu  de  jours. 
MOBIL  adj.  m.  (mo-bill  —  du  lat.  mobilis, 
mobile).  Coût.  anc.  Bon  mobil,  Avantage  que 
la  femme  accordait  sur  sa  dot  a  son  conjoint, 
pour  coopérer  ainsi  aux  dépenses  du  ménage. 

—  s,  m,  Don  mobil  :  Le  mobil.  Stipuler  un 

MOBIL. 

MOBILE  adj.  (mo-bi -le -^,lat.  mobilis,  con- 
traction de  movibilis,  susceptible  d'être  mû,, 
de  movere,  mouvoir,  qui  Se  rapporte  à  la  ra-' 
cine  sanscrite  mai,  may,  aller,  s'agiter,  se 
mouvoir,  que. Delâtre  croit  retrouver- dans  le 
grec  ameuâ,  dépasser,  et  umeibti,  changer,' 
échanger.  Eichhoffy  rapporte  également  l'al- 
lemand mûhen,  anglais  to  mooe,  russe  maiu. 
M-  Littré  fait  observer  que  mobile  est  uii  mot 
refait  sur  le  latin  mobilis,  qui  dans  l'ancienne 
langue  avait  donné  meuble).  Qui  est  naturel- 
lement en  mouvement,  qui  est  disposé  pour 
être  mis  en  mouvements  Les  aiguillés \  mobi- 
les d'une  montre.  Une  girouette  Irès-nQBiLK, 
Les  feuilles  du  tremble  sont  Irès-MOBUKS  au- 
tour dé  leur  pétiole.  Nos  membres,  quoique 
trés-scliaes,sphl ij-As-mobiles  autour  de  leurs 
articulations.  La  mâchoire  inférieure  est  seule' 
mobilis.  il  Qui  peut  être  mû,  mis  en  mouve- 
ment :  Les  vents  agitent  ^q  surface 'mobile  das; 
eaux.  (BufF.J.         •     .,     ,;      L  ■.,./.  ',* 

— :  Fig.  .Qui  .passe  facilement  çT'ane  idée,' 
d'un,sentiment,  a  une  autre  idée,  à'un  au^re 
sentiment  :  'L'événement  fàït'penéher  le'  peu- 
ple mobile,  comme  le  vent  fait  plie)'  'les  ép'is. 
(Goidoni.)  L'à-propos  tsl  la  nymphe  Egérie  des 
hommes  d'Etat,  des  généraux,  de  tous  ceux 
qui  ont. a/faire  à  la  mobile  nature^dè  l'espèce 
humaine.  (M™0  de  Staël.)  Nous  sommes  des 
créatures,te£tement  mobiles,  que  lep sentiments 
que  nous  feignons,  nous  finissons  par  les  épreu-. 
ver.  (B.  Çonst.)  Pour  bien  présider  t««,  corps 
d'hommes  médiocres' et  MOBtLiiS,  il  faut  être 
médiocre  et  mobile  comme  eux.  (J.  Joubert.) 
Moins  fortes  que  les  hommes,  les  femmes  sont 
plus  mobiles  et  plus  impatientes.  (Mul°  do  R6- 
musat.)jl  Changeant,  qui  change  facilement 
ou  souvent  :  Tout  ce  qui  ne  dépend  que  des 
hommes  est  mobile  et  variable  comme  eicp. 
(Mably.)  Le  sentiment  est  moins,  mobile  çkç  la 
sensation,  mais  il  est  mobile  encûVe,' car  il  en 
dépend.  (V.  Cousin.)  Les  révolutions  sont' iia- 
biles  comme  les  tempêtes.  (Lamart.)  Là  li- 
berté est  mobile,  mais  la)  justice  aètiàhsoluc. 
(J.  Simon.) 

Le  temps,  colto  imago  mobile, t       ■'<;" 
De  l'immobile  éternité.      .  i    • 

L,     ;  J.-B.  Bousse.au..,    • 

—  Loc.  fara.  Mobile  comme  le  mercure  ^ 
Très-changeant ,  très,-,ii)çon.9toIit.):"W9P!LES 
comme. lb  mercure,  ïU'piroueflent,  ils  gesti-! 
culent,  ils  crient,  ils  s'agitent.  (Lu  Bruy.) 

—  Art  mil.  Troupes,  colonnes  mobiles,  Trou- 
pes, colonnes  organisées  de  fyçcm  à  pouvoir 
être  transportées  d'un  lieu  dans  un  autre, 
selon  le  besoin  des  opérations  :  Camper  les 
troupes  et  les  tirer  des  villes  était  urgent,  iii-, 
dépendamment  du  besoin  de- les  .rqndre,  plus 
mobiles,  (Thiers.)  ||  Garde ,  nationale  mobile, 
Celle  qu'on  peut  mobiliser  ot  envoyer  hors 
du  pays!  il  Armistice  mobile,  Armistice  pen- 
dant lequel  il  est  convenu  que  l'un  des  deux 
corps  en  présence  sera  tenu  de  reculer  de- 
vant l'autre,  mais  sans  qu'on  puisse  eu  venir 
aux  mains;  -.-■,;  •    <  ,v-,   . 

—  Tochn.  Menuiserie'  mobile,  Celle  qui  à 
pour  objet  la  construction  des  pièces  servant 
de  fermetures  mobiles,  comme  portes,  croi- 
sées, etc. 

—  Typogf.  Caractères  mobiles,  Caractères 
fondus  à  part  et  qiie  l'on  assemble  par  una 
opération  particulière'  appelée  composition  : 
Linvention  des  caractères  mobiles  est  la 
vraie  invention  de  l'imprimerie. 

—  Grainin.  hébr.  Lettres  mobiles,  Lettres 
qui  font  entendre  le  son  propre  à  l'organe 
auquel  elles  appartiennent  :  Alçf,  hé,  vau  et 
yod  sont  les  seules  lettres  qui' ne  soient jpas 
mobiles,  mais  q'uiescentes.         ' 

—  Mus.  anc.  Cordes  mobiles,  sons  mofiiles., 
Cordes  moyennes,  sons  moyens  de  chaque  té- 
tracorde  des  Grecs  :  On  appelait  cordes  mo- 
biles, dans  la  musique  grecque,  lés-iièiw  car- 
des moyennes  de  chaque  tetracorde ,  parce 
qu'elles  s'accordaient  différemment- se  Ion  les 
genres,  à  la  différence  des  deux  cardes  extrê- 
mes qui,  ne  variant  jamais,  s'appelaient  cor^ 
des  stables  ou  immuables;  les  cojipes  mobiles 
étaient  sujettes  à  être  baissées 'àtiïiaïisxe'es, 
non-seulement  selon  ié'genré,  mais  encore  selon 
l'espèce  du  genre. 

—  Liturg.  Fêtes  mobiles ,  Fêtes  dont  l'épo- 
que n'est  pas  fixée  à  un  même  jour  d'un  même 
mois,  mais  sur  certaines  occurrences  varia- 
bles, comme  par  exemple  un  quantième  dJuna 
lune  ;  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  là 
Fête-Dieu  sont  des  fêtes  mobiles.  "' 

—  Bot.  Anthères  mobiles,  Anthères,  qui'  ne 
sont  fixées  à  leur  filet  que  parun'point,  et  qui 
se  meuventavec  une  grande  facilité  :Le  lis  a 
des  anthères  mobiles.  1)  Anneau  mobile,  An- 
neau d'un  stipe  de  champignon  qui  n'est  pas 
fixé  au  stipe  et  peut,  Bitns  déclfirènierii,  'être 
déplacé  dans  Sa  longueur  :  L'agaric  élevé 
porte  un  anneau  mobile. 

—  s.  m.  Soldat  de  la  garde  mobilo  ;  Un  ba- 
taillon de  mobiles.  Les  mobiles  de  la  Seine. 

— Encycl.  Garde  nationalcmobite.X.  garde. 
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MOBILE  s.  m.  (mo-bi-le —  de  mobile  adj.). 
Corps  en  mouvement  :  La  force  d'impulsion 
d'un  mobile  est  proportionnelle  à  sa  vitesse  et 
à  sa  masse.  Tout  mobile  qui  se  meut  autour 
d'un  cercle,  ou  d'une  ellipse,  ou  d'une  courbe 
quelconque,  se  meut  autour  d'un  centre  auquel 
il  tend.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Force  motrice  :  La  vapeur  est 
le  plus  employé  de  tous  les  mobile*».  L'eau 
courante  est  un  mobile  de  la  plus  grande  éco- 
nomie. L'organe  pulmonaire  est  le  mobh.e  es- 
sentiel  de  la  circulation.  (Raspaii.) 

—  Fig.  Cause  déterminante,  motif  :  Les 
deux  grands  mobiles  des  hommes  sont  la 
crainte  et  l'espérance.  (jSolon.)  Il  n'est  pas 
vrai  que  l'intérêt  personnel  soit  le  mobile  le 
plus  puissant  de  la  conduite  des  hommes. 
(Mi"!  de  Staël.)  La  Rochefoucauld,  en  don- 
nant l'amour-propre  pour  mobile  à  tous  les 
sentiments,  a  calomnié  les  cœurs  vertueux.  {La 
Rochef.-Doud.)  La  guerre  de  Trente  ans  eut 
pour  mobile  ,  dans  les  peuples,  le  besoin  d'ac- 
quérir la  liberté  religieuse.  (B.  Const.)  Les 
croyances  de  l'esprit  sont  les  forces  de  l'âme 
et  les  mobiles  de  la  volonté.  (Royer-Collard.) 
Pour  déterminer  l'homme  au  travail,  il  faut 
un  mobile.  (F.  Bastiat.)  Nos~  idées  sont  des 
mobiles  moins  actifs  et  moins  puissants  que 
nos  passions,  nos  goûts,  notre  tempérament. 
(H.  Rigault.)  Le  vrai  mobile  de  ta  vie  morale 
de  l'homme  est  le  désir  de  se  perfectionner. 
[i.  Droz.)  Cites  les  femmes,  l'orgueil  est  sou- 
vent le  mobile  de  l'amour.  (G.  Siind.)  La  con- 
science de  notre  droit  est  un  de  nos  plus  èner- 
giquesMOBiwiS.  (Mich.  Chev.)  L'instinct  sexuel 
est,  avec  la  nourriture,  le  plus  fort  mobile  des 
êtres  animés.  (L'abbé  Bautain.)  L'amour  de 
soi  est  le  principal,  mais  non  l'unique  mobile 
•des  actions  humaines.  (Latena.)  il  Personne  qui 

donne  l'impulsion,  qui  détermine  la  progres- 
sion, la  marche  de  quelque  chose  :  Le  premier 
mobile  de  toute  cette  intrigue,  c'est  un  person- 
nage officiel. 

—  Astron.  anc.  Premier  mobile,  Celui  des 
cieux  qui,  d'après  les  anciens  astronomes, 
enveloppait  les'  autres  cieux  et  les  faisait 
mouvoir,  tt  Temps  du  premier  mobile,  Temps 
du  retour  d'un  astre  dans  le  même  méridien, 
ou,  dans  lô  système  des  anciens,  Durée  de  la 
rotation  diurne  du  premier  mobile  autour  de 
son  axe. 

—  Techn.  Pièce  qui  se  meut  autour  d'un 
axe,  dans  une  montre  ou  une  pendule,  il  Pre- 
mier mobile,  Pièce  qui  a  le  mouvement  le 
plus  lent,  il  Dernier  mobile,  Pièce  qui  a  le 
mouvement  le  plus  rapide. 

—  Syn.  Mobile  ,  motif.  Le  premier  de  ces 
mots  fait  toujours  concevoir  quelque  chose 
qui  exerce  actuellement  son  action  sur  l'àme  ; 
le  second  ne  rappelle  quelquefois  que  la  fa- 
culté d'influencer  la  volonté.  Le  mobile  est 
plus  ou  moins  fort  selon  qu'on  y  cède  d'une 
manière  plus  ou  moins  irrésistible;  il  y  a  des 
motifs  plausibles,  il  y  en  a  d'injustes  :  lés 
premiers  sont  ceux  que  la  raison  approuve 
et  les  seconds  ceux  qu'elle  condamne. 

—  Encycl.  Philos.  Les  philosophes  distin- 

fuent  d'ordinaire  les  principes  d'action  en 
eux  grandes  classes  :  ceux  qui  se  rapportent 
à  la  sensibilité  et  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
raison  ;  les  premiers  sont  les  mobiles,  les  se- 
conds ont  reçu  le  nom  de  motifs.  «  Mais,  dit 
M.  ïissot,  il  y  a  une  sensibilité  égoïste  qui 
tend  a  relâcher  le  lien  social ,  à  le  briser 
même,  et  une  sensibilité  sympathique  aussi 
favorable  à  la  sociabilité  que  l'autre  y  est 
contraire.  I)  convient  donc  d'établir  deux 
grandes  classes  de  mobiles,  les  uns  person- 
nels, les  autres  impersonnels.  «  (Principes  de 
morale.) 

Parmi  les  mobiles  personnels,  le  plus  bas  à 
coup  sûr,  mais  aussi  peut-être  le  plus  puis- 
sant., est  l'appétit  de  jouissances  physiques. 
11  y  a  dans  l'homme  une  via  purement  ani- 
male ;  à  cette  vie  s'ont  appropriées  deux  gran- 
des fonctions  qui  se  retrouvent  également 
dans  les  bêtes,  les  fonctions  de  nutrition  et 
de  reproduction  ;  par  la  première,  l'homme, 
comme  l'animal,  tend  à  perpétuer  son  être 
dans  son  individu;  par  la  seconde,  il  tend  à 
à  le  perpétuer  dans  l'espèce.  Un  grand  plai- 
sir qui  se  renouvelle  périodiquement  est  atta- 
ché à  l'exercice  de  ces  fonctions  vitales  pour 
l'individu  et  pour  l'espèce,  et  en  assure  l'ac- 
complissement; ce  plaisir,  qui  est  intermittent 
et  présente  tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble crise  de  l'organisme,  n'est  pas  la  un. de 
la  fonction  ;  lorsqu'on  lui  enlève  Bon  carac- 
tère de  moyen  pour  en  faire  une  fin,  il  de- 
. vient  un  mobile;  l'être  alors  agit,  non  pour 
satisfaire  la  fonction,  mais  en  vue  du  plaisir 
qui  y  est  attaché.  Est-ce  une  perversion  de 
la  nature?  Ou  nous  convie-t-elle  àadopter  ses 

Ïiropres  fins  comme  mobiles  de  nos  actes,  ou 
B  plaisir  qu'elle  y  a  attaché  a-t-il  pour  but 
d'assurer  le  résultat  tout  en  nous  dispensant 
d'élever  notre  pensée  jusqu'à  lui?  Grave  et 
difficile  question,  dont  la  solution  suffirait 
pour  définir  cette  base  de  la  morale,  à  la  fois 
si. essentielle  et  si  malaisée  à  découvrir.  Tou- 
tes les  morales  religieuses  anathématisent  la 
sensualité,  et  c'est  pourtant  par  les  plaisirs 
des  sens  que  la  nature  nous  pousse  à  l'accom- 
plissement de  nos  fonctions  les  plus  essen- 
tielles. Si  la  nature  nous  a  donné  la  raison 
pour  nous  conduire  à  notre  fin,  il  est  bien 
certain,  du  moins,  qu'elle  s'est  défiée  de  l'ef- 
ficacité d'un  pareil  mobile,  et  qu'elle  nous  en 
a  donné  un  plus  puissant,  plus  irrésistible, 
l'appétit  physique,  qu'il  est,  par  conséquent, 
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tout  autant  contre  nature  et  partant  tout  au- 
tant immoral  de  contrarier  que  de  pervertir. 
Se  faire  des  appétits  factices  qui  nous  dé- 
tournent de  notre  fin  ou  violenter  les  appétits 
naturels  qui  nous  y  conduisent,  c'est  au  même 
degré  faire  violence  à  notre  nature,  et  par- 
tant manquer  à  notre  devoir. 
.  La  jouissance  corporelle  est  donc  morale 
et  légitime.  Après  cet  ordre  de  jouissances, 
nous  rencontrons  le  mobile  de  1  intérêt  bien 
entendu  ou  de  l'utile.  L'intérêt  bien  entendu, 
c'est  l'intelligence  appliquée  à  la  supputation 
des  chances  de  plaisir,  à  la  comparaison  des 
plaisirs  entre  eux,  aux  moyens  les  plus  pro- 
pres à  les  procurer.  Il  semble  donc  que  l'in- 
tervention de  l'intelligence  enlève  à  l'intérêt 
bien  entendu  le  caractère  propre  du  mobile. 
Mais  remarquons-le  bien  :  la  fin  de  l'intérêt, 
c'est  toujours  un  plaisir  qui  se  rattache  à  la 
sensibilité;  si  l'intelligence  intervient  pour 
donner  une  forme,  la  matière  est  toujours 
sensible, 

Arrivons  maintenant  aux  mobiles  imper- 
sonnels et  demandons-nous  d'abord  quelle  est 
l'origine  commune  de  tous  les  mobiles  de  cet 
ordre.  Il  faut  distinguer  dans  l'homme  deux 
individus  :  l'individu  physique  et  l'individu 
intelligent  et  raisonnable.  Comme  être  intel- 
ligent et  raisonnable,  il  s'intéresse  à  tout  ce 
qui  est  raisonnable  et  intelligent  comme  lui.; 
il  ne  voit  dans  les  autres  intelligences  qu'une 
transformation  de  la  sienne  propre.  Tel  est 
le  principe  de  toutes  nos  tendances  sympa- 
thiques. 

Plusieurs  philosophes  ont  soutenu  que,  puis- 
que la  volonté  a  toujours  un  mobile,  on  doit 
en  conclure  que  la  volonté  n'est  pas  libre. 
Elle  ne  se  détermine  pas,  elle  est  déterminée  ; 
elle  n'agit  pas,  elle  subit.  C'est  la  thèse  des 
déterministes.  Ils  ne  voient  dans  la  volition 
que  l'action  d'un  mobile  sur  une  force  pas- 
sive, qui  suit  infailliblement  l'impulsion  don- 
née. Les  partisans  de  la  liberté  soutiennent, 
au  contraire,  que  la  distinction  entre  le  mo- 
tif et  le  mobile  suffit  a  maintenir  intacte  la 
liberté  humaine.  Tout  motif,  pour  eux,  ne 
devient  pas  nécessairement  uii  mobile.  Parmi 
plusieurs  motifs,  c'est  notre  volonté  qui  en 
choisit  un  dont  elle  fait  un  mobile:  Ainsi,  au 
moment  de  commettre  un  acte  déshonorant, 
plusieurs  motifs  divers  et  contraires  pèsent 
sur  ma  volonté  :  le  plaisir  immédiat  et  plus 
ou  moins  vif  qu'on  peut  se  procurer,  la  peur 
d'être  vu,  découvert,  dénoncé,  déshonoré; 
puis,  le  sentiment  d'un  devoir  qu'on  va  vio- 
ler, d'une  loi  qu'on  est  près  de  transgresser, 
des  conséquences  irréparables  qui  en  pour- 
ront résulter,  etc.  Chacune  de  ces  considéra-' 
lions  peut  servir  de  motif  et  devenir,  par 
suite,  un  mobile.'  mais  aucune  ne  l'est  ipso 
facto,  indépendamment  de  la  volonté.  G  est 
donc  librement  que  l'on  choisira  celle  de  ces 
influences  qui,  de  simple  motif  objectif,  de- 
viendra un  mobile  subjectif,  personnel.  Le 
choix  reste  donc  à  l'esprit  humain  et,  avec 
la  choix,  la  responsabilité  morale. 

C'est  entre  ces  deux  interprétations  du 
rôle  à  attribuer  aux  mobiles  que  la  philoso- 
phie oseille  depuis  tant  de  siècles;  et  il  y  a 
de  part  et  d'autre  des  esprits  parfaitement 
convaincus;  il  faut  bien  avouer  qu'aucune 
des  deux  écoles  ne  parait  jusqu'à  présent 
hors  de  combat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  morale,  on  s'accorde 
à  reconnaître  qu'une  action  vaut  précisément 
en  proportion  de  son  mobile  et  non  pas  en 
proportion  de  ses  résultats;  c'est  l'intention 
qui  fait  valoir  l'action.  Kant  a  tracé  de  main 
de  maître  les  distinctions  entre  le  mérite  lé- 
gal de  l'action  et  son  mérite  moral  ;  et  c'est 
la  différence  des  mobiles  qui  fait  celle  des 
mérites.  11  y  a  suivant  lui  deux  sortes  d'ac- 
tions bonnes  :  les  unes  faites  par  devoir,  les 
autres  conformes  au  devoir.  Pour  qu'une  ac- 
tion soit  absolument  bonne,  il  faut  qu'elle  soit 
faite  par  devoir,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  pour 
mobile  unique  et  déterminant  la  loi  du  devoir, 
l'obligation  moralo.  Toute  action  qui  est  in- 
spirée par  d'autres  considérations,  par  un 
autre  élan  que  celui  de  la  conscience  disant  : 
tu  dois,  peut  être  conforme  au  devoir  et 
avoir  une  valeur  apparente  ;  elle  n'est  pas 
foncièrement  morale  et  méritante.  C'est  le 
mobile  d'une  action  qui  donne  à  cette  uction 
son  vrai  caractère  ;  par  là  même  nul  ne  peut 
scruter  la  valeur  morale  d'autrui,  car  chaque 
individu  sait  seul  la  vraie  nature  des  causes 
qui  l'ont  fait  agir;  encore  arrive-t-il  souvent 
qu'au  lieu  d'un  seul  mobile  facile  k  définir  et 
à  caractériser  nous  avons  suivi  plus  ou  moins 
consciemment  divers  mobiles  réunis,  mêlés, 
confus  et  quelquefois  contraires  en  partie  les 
uns  aux  autres.  Ce  n'est  que  par  abstraction 
que  l'on  peut  isoler  les  uns  des  autres  les  di- 
vers mobiles  et  les  considérer  comme  agissant 
séparément. 

—  Astron.  Les  anciens  avaient  imaginé 
que  chaque  planète  était  fixée  à  une  sphère 
particulière,  qui  tournait  autour  de  la  terre, 
son  centre.  Au  delà  de  toutes  les  sphères,  il 
s'en  trouvait  une  dernière,  la  plus  vaste,  qui 
renfermait  toutes  les  autres  et  qui,  dans  son 
mouvement,  les  entraînait,  comme  si  elles 
eussent  été  solidairement  liées  les  unes  aux 
autres.  C'est  cette  sphère  extrême,  dont  la 
rotation  diurne  déterminait  la  rotation  diurne 
des  autres  sphères,  qui  était  appelée  le  mo- 
bile ou  le  premier  mobile  de  l'univers.  Dans 
le  système  de  Ptolémée,  le  premier  mobile 
est  la  neuvième  sphère  des  cieux. 

Pour  expliquer  les  mouvements  planétaires 
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autres  que  le  mouvement  diurne,  on  admet- 
tait d'autres  orbes  ou  mobiles  particuliers, 
auxquels  les  planètes  obéissaient.  Copernic  a 
fort  à  propos  délivré  l'astronomie  du  fatras 
d'orbes  et  de  mobiles  qui  l'embarrassaient. 

Dans  l'astronomie  moderne,  on  appelle  quel- 
quefois temps  de  premier  mobile  la  durée  du 
jour  sidéral,  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps 
qui  s'écoule  entre  deux  passfge  successifs 
des  étoiles  au  méridien.  V.  jour. 

MOBILE  s.  m.  (mo-bi-le).  Linguist.  Langue 
parlée  par  les  Mowils  ou  Mobiles  :  Le  mobile 
n'est  que  le  chikkarah  corrompu. 

MOBILE,  ville  des  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que septentrionale,  dans  l'Etat  d'Alabum»,  à 
1  embouchure  de  la  rivière  de  même  nom 
dans  le  golfe  du  Mexique,  qui  y  forme  une 
vaste  baie,  à  280  kilom.  N.-E.  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  par  30°  45'  de  lat.  N.  et  90"  4S'  de 
long.  O;  31,500  hab.  La  population  de  cette 
ville  ne  s'élevait,  en  1788,  qu'à  1,468  hab.;  en 
1830,  à  3,194  hab.  Evèché  catholique;  siège 
d'un  tribunal  d'arrondissement  de  la  cour  su- 
prême des  Etats-Unis.  Consulats  étrangers. 
Placée  au  fond  de  la  magnifique  baie  par  la- 
quelle elle  se  relie  au  golfe  du  Mexique  et  à 
l'embouchure  d'une  rivière  qui  lui  ouvre  une 
voie  naturelle  et  facile  vers  l'intérieur,  la 
ville  de  Mobile  est  devenue  l'entrepôt  géné- 
ral et  le  grand  port  d'exportation  de  tous  les 
produits  de  l'Etat  d'Alabama  et  notamment 
des  cotons.  On  n'estime  pas  à  moins  de 
300,000  balles  la  quantité  de  coton  qui  s'ex- 
porte annuellement  du  port  de  Mobile.  Les 
bois  de  construction  sont  aussi  un  des  arti- 
cles les  plus  importants  de  son  commerce 
d'exportation  ;  il  millions  de  pieds  sont  sortis 
de  son  port  en  1860.  Les  importations  consis- 
tent presque  exclusivement  en  denrées  et 
articles  de  consommation  courante,  tels  que  : 
toile  à  sacs,  cordes,  rouleaux,  lard  et  jambons, 
cafés,  farines,  fourrages,  etc.  Le  Hunt's  mer- 
chant's  Magazine  résume  ainsi  le  mouvement 
de  la  navigation  du  port  de  Mobile  pour 
l'exercice  de  1860  à  1861  :  entrées  et  sorties 
réunies,  1,103  navires  jaugeant  ensemble 
501,736  tonneaux. 

Comme  la  plupart  des  villes  du  nouveau 
monde,  Mobile  est  régulièrement  et  conforta- 
blement bâtie  ;  elle  s'élève  sur  un  terrain  d'un 
niveau  assez  égal,  à  5  mètres  au-dessus  de 
la  baie.  Le  sol,  sec  et  sablonneux,  absorbe 
rapidement  l'humidité,  en  sorte  que  les  rues 
se  sèchent  promptement  et  se  maintiennent 
propres  même  après  les  pluies  les  plus  abon- 
dantes. Grâce  au  dessèchement  des  marais 
qui  l'entouraient  naguère,  la  ville  a  considé- 
rablement gagné  en  salubrité.  Les  environs 
de  Mobile  sont  plantés  de  forêts  de  pins,  aux 
abords  desquelles ,  notamment  du  côté  de 
Spring-Hill,  s'élèvent  de  nombreuses  villas, 
ou  la  population  aisée  habite  au  temps  des 

Grandes  chaleurs.  La  ville  de  Mobile  fut  un 
es  premiers  établissements  des  Français  sur 
le  golfe  du  Mexique;  tombée  plus  tard  en  la 
possession  de  l'Espagne,  elle  fut  cédée  par 
cette  puissance  aux  Etats-Unis  en  1813. 

MOBILE,  rivière  des  Etats-Unis  (Alabama), 
formée,  près  du  fort  Stoddard,  parla  réunion 
du  Tombeckbee  et  d'un  bras  de  l'Alabama  ; 
elle  court  au  S.  et  se  jette  dans  la  baie  de 
son  nom,  après  un  cours  de  90  kilom.  Elle 
est  large,  profonde  et  navigable. 

MOBILE  (baie  de),  vaste  baie  formée  par  le 
golfe  du  Mexique  sur  la  côte  de  l'Etat  d'Ala- 
bama, à  l'embouchure  de  la  Mobile,  du  Middle- 
River  et  de  la  Tensaw.  Cette  baie,  qui,  dans 
toute  son  étendue,  est  en  quelque  sorte  le 
vrai  port  de  la  ville  de  Mobile,  a  55  kilom.  de 
long  sur  19  de  large.  Elle  communique  avec 
le  golfe  du  Mexique  par  deux  pusses  s'ou- 
vrant  de  chaque  côté  de  l'île  du  Dauphin  ; 
celle  de  l'O.  n'admet  que  des  vaisseaux  d'un 
tirant  de  2  mètres  d'eau;  celle  de  l'E.,  entre 
l'île  du  Dauphin  et  Pointe-Mobile,  où  s'élèvent 
le  fort  Morgan  et  un  phare  à  feu  fixe,  pré- 
sente 6  mètres  d'eau  par  son  chenal  princi- 
pal et  dessert  spécialement  la  grande  navi- 
gation. 

Mobile  (BATAILLE  DB  LA  BAIE  db).  Quelque 
temps  avant  la  grande  victoire  d'Atlanta  par 
le  général  Sherman  (septembre  1864),  un 
triomphe  non  moins  considérable  avait  com- 

filétement  ruiné  la  cause  des  rebelles  sur  le 
ittoral  du  sud-ouest  :  le  vieil  amiral  David 
Farragut  avait  héroïquement  forcé  l'qntrée 
de  la  baie  de  Mobile.  Cette  mer  intérieure, 
qui  n'a  pas  moins  de  55  kilom.  du  N.  au  S.,  ■ 
est  séparée  du  golfe  du  Mexique  par  une 
longue  flèche  de  dunes  et  de  marécages,  ap- 
pelée Mobile-Point,  par  l'île  étroite  du  Dau- 
phin et  par  quelques  îlots  d'une  moindre 
importance.  Le  chenal  oriental,  profond  de 
5  à  6  mètres,  vient  raser  l'extrémité  de  Mo- 
bile-Point, sous  les  murailles  du  redoutable 
fort  Morgan.  Un  autre  ouvrage,  le  fort  Gai- 
nes, situé  à  la  pointe  de  l'île  du  Dauphin,  dé- 
fendait la  passe  du  côté"  de  l'ouest;  enfin  les 
canons  du  fort  Powell  barraient  la  route  aux 
navires  qui  auraient  voulu  forcer  le  passage 
du  petit  chenal  entre  l'île  Dauphin  et  le  con- 
tinent. Derrière  ce  premier  obstacle,  formé 
par  les  forts  Morgan  et  Gaines,  se  tenait  la 
flottille  des  confédérés,  composée  de  quatre 
ou  cinq  navires  et  du  formidable  bélier  le 
Tennessee.  Il  attendait  sous  vapeur  l'arrivée 
de  la  flotte  de  Farragut  pour  s'élancer  suc- 
cessivement sur  chaque  navire  et  les  perfo-  j 
rer  de  son  taille-mer  ou  de  ses  énormes  bou-  | 
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lets.  Ce  n'est  pas  tout  :  lés  marins  de  l'escadre 
fédérale  savaient  que  le  chenal  était  semé 
de  trois  cents  torpilles  et  qu'une  seule  de  ces 
machines  terribles  pouvait  faire  sauter  un 
navire  avec  tout  son  équipage.  Tels  étaient 
les  obstacles  qu'avait  à  vaincre  Farragut 
avant  d'occuper  la  rade.  Le  5  août  1864  au 
matin,  la  flotte  franchissait  la  barre  exté- 
rieure et  gouvernait  directement  vers  le  fort 
Morgan.  Quatre  navires  cuirassés,  le  Te- 
citmseh,  le  Manhattan,  le  Wennebugo  et  le 
Chickasaw,  formaient  une  petite  escadre 
avancée  ayant  pour  mission  d'engager  la 
lutte  avec  les  forts  pendant  le  passage  des 
autres  bâtiments  et  de  fondre  ensuite  sur  le 
bélier  le  Tennessee.  Les  quatorze  navires  de 
la  grande  escadre  étaient  amarrés  deux  par 
deux  en  un  long  convoi,  chacun  des  cou- 
ples se  composant  d'une  corvette  en  bois  et 
d'un  monitor  chargé  de  protéger  son  voisin 
par  ses  énormes  canons  et  sa  carapace  de 
fer.  En  tête  s'avançait  le  Brooklyn,  accouplé 
à  VOçtorora,  et  muni  d'un  appareil  ingénieux 
pour  relever  les  machines  infernales.  Le 
vaisseau  amiral  le  Hartford  ne  venait  qu'en 
seconde  ligne  :  c'est  là  que  le  «  vieux  Farra- 

fut,  »  attaché  à  la  hune,  étudiait  son  plan  de 
ataille  et  donnait  ses  ordres  à  la  flotte.  Le 
combat  avait  à  peine  commencé  que  le  Tecum- 
seh,  frappé  par  une  torpille,  disparut  tout  à 
coup  en  entraînant  son  équipage  dans  les 
eaux  :  dix  hommes  seulement  purent  être 
sauvés,  tant  la  destruction  avait  été  sou- 
daine. Aussitôt,  Farragut  résolut  de  se  porter 
cii  uvant  pour  être  le  premier  au  danger.  Il 
lit  ji-ijudre  la  tête  au  Hartford,  «  suivi  par 
tous  les  navires,  dont  les  officiers  croyaient 
marcher  à  une  noble  mort  avec  leur  comman- 
dant en  chef,  »  et  se  dirigea  hardiment  vers 
le  milieu  du  chenal,  dans  l'espoir  qu'un  long 
séjour  sous  l'eau  aurait  rendu  les  torpilles 
inoffensives.  En  effet,  toute  la  flotte,  s'enve- 
loppant  de  fumée  et  couvrant  les  fortifica- 
tions ennemies  de  mitraille  et  d'obus,  réussit 
à  franchir  la  barre  intérieure  et  h  gagner  les 
eaux  de  la  rade,  hors  de  la  portée  du  fort 
Morgan.  Aussitôt  le  combat  s  engagea  entre 
les  deux  escadres.  Les  petits  navires  confé- 
dérés ne  résistèrent  pas  longtemps  :  le  Selma, 
vivement  poursuivi  par  le  Metacomet,  dut 
amener  son  pavillon;  le  Gaines  alla  échouer 
sur  un  banc  de  sable;  le  Morgan,  abandon- 
nant le  théâtre  du  combat,  réussit  à  s'échap- 
per; mais  le  bélier  Tennessee  ne  craignit 
point  de  soutenir  la  lutte,  seul  contre  toute 
fa  flotte  fédérale.  Désireux  de  couler  tout 
d'abord  le  vaisseau  amiral,  i!  s'élance  sur  le 
Hartford,  mais  celui-ci  évite  son  adversaire. 
De  leur  côté,  les  navires  fédéraux  font  feu 
de  tous  leurs  canons  et  se  précipitent  vers  le 
Tennessee  pour  le  couler  de  leurs  proues.  Le 
Monongahela  est  le  premier  à  frapper  le 
monstre,  mais  il  brise  par  le  choc  son  éperon 
de  fer  sans  entamer  la  cuirasse  de  l'ennemi. 
A  son  tour,  le  Lackawanna  heurte  le  flanc  du 
bélier  confédéré,  mais  il  ne  réussit  qu'à  se 
soulever  à  demi  hors  de  l'eau  et,  du  même 
coup,  il  démolit  en  partie  son  propre  taille- 
mer.  Le  Hartford  frappe  en  troisième  lieu  ; 
mais,  d'un  coup  de  gouvernail,  le  Tennessee 
se  déplace  ;  le  navire  de  Farragut  glisse 
obliquement  le  long  de  la  masse  de  fer  et  les 
membrures  de  chêne,  toutefois  sans  pénétrer 
dans  le  bâtiment  lui-même.  Alors  Farragut 
ordonne  à  tous  lés  monitors  qui  l'entouraient 
de  reprendre  leur  élan  et  de  courir  à  la  fois 
sur  le  Tennessee;  durant  cette  manœuvre,  le 
Lackawanna  se  heurte  contre  le  Hartford  et 
manque  de  le  couler  ;  mais  les  deux  vaisseaux 
se  dégagent  et  se  lancent  de  nouveau  à  toute 
vapeur  contre  leur  adversaire.  Enfin,  le  Ten- 
nessee, pressé  de  toutes  pans,  amène  son  pa- 
villon. Tous  ces  chocs  répétés  et  la  canon- 
nade continuelle  avaient  causé  dans  l'inté- 
rieur du  navire  plus  de  désordre  que  l'aspect 
de  la  cuirasse  n'eût  pu  le  faire  supposer.  Les 
chaînes  du  gouvernail  étaient  brisées,  plu- 
sieurs sabords  ne  pouvaient  plus  s'ouvrir  ni 
se  fermer,  les  casemates  étaient  remplies 
d'une  irrespirable  fumée,  et  l'amiral  Bucha- 
nan  avait  la  jambe  emportée.Ce  combat  mé- 
morable de  toute  une  flotte  contre  un  seul 
navire  n'avait  pas  duré  moins  d'une  heure  et 
quart;  240  morts  et  blessés  encombraient  les 
entre-ponts  ensanglantés  des  navires  fédé- 
raux. La  victoire  était  chèrement  achetée, 
mais  elle  était  des  plus  importantes  à  tous  les 
points  de  vue,  et  surtout  au  point  de  vue  mo- 
ral. Non-seulement  elle  donnait  à  la  républi- 
que la  possession  incontestée  de  la  grande 
baie  de  Mobile,  fermait  a  tout  jamais  ce  che- 
min aux  croiSurs  confédérés  et  rendait  au 
gouvernement  de  Washington  le  libre  usage 
de  toute  une  flotte  de  blocus;  elle  exaltait 
aussi  la  confiance  des  marins  en  eux-mêmes 
et  en  leurs  chefs,  et  portait  le  découragement 
dans  les  garnisons  et  les  armées  de  tout  le 
sud-ouest  de  la  confédération.  Quelques  jours 
après  la  capture  du  Tennessee,  le  fort  Powell 
fut  évacué,  et  les  forts  Morgan  et  Gaines, 
investis  par  les  troupes  fédérales  de  débar- 
quement, se  rendirent  sans  combat  avec  tous 
leurs  approvisionnements  et  leurs  munitions 
de  guerre. 

MOBILIAIRE  adj.  (mo-bi-li-è-re  —  rad. 
mobilier).  Qui  concerne  les  meubles  ou  biens 
mobiliers  :  Hichesse  moijii.iaire.  Heuenu  uo- 
bjliaike.  Contribution,  impôt  Momu/iinii.  Con- 
trat MOBILIAIRE.  Dispositions  MODlLfAIIiliS  d'Ull 

testament.  Il  Qui  est  de  la  nature  des  meubles  ; 
Effets  MOBO.IAIKES.  Biens  nobiliaires.  Il  Cette 
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forme,  peu  usitée  aujourd'hui,  est  remplacée 

|Jiir  MOBILIER,  IBRK. 

MOBILICORNE  adj.  (mo-bi-li-kor-ne  —  de 
mobile,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  une  oorne  ou 
des  cornes  mobiles  :  Géotrupe  mobilicornk. 

MOBILIER,  1ÈRE  adj.  (mo-bi-Ii-é,  iè-re  — 
rad.  mobile).  Législ.  Qui  est  de  la  nature  des 
meubles  :  Biens  mobiliers.  Effets  mobiliers. 
Le  code  civil  considère  comme  mobilières 
toutes  les  valeurs  représentées  par  des  titres 
et  n'existant  pas  en  nature.  Dans  une  révolu- 
tion, les  possesseurs  de  biens  mobiliers  uni 
plus  à  craindre  que  les  autres.  (De  Tocque- 
ville.)  L'impôt  sur  les  valeurs  mobilières  est 
d'une  rigoureuse  justice  en  principe.  (Vache- 
rot.)  H  Qui  se  compose  de  meubles  :  Succession 
mobilière,  il  Qui  concerne  les  meubles  :  Ac- 
tion mobilière.  Droit  mobilier.  Disposition 
mobilière.  Vente  mobilière.  Contrat  mobi- 
lier. Sainte  mobilière.  Contribution  mobi- 
lière. Impôt  MOBILIER. 

—  Crédit  mobilier,  Société  fondée  à  Paris 
pour  foire  des  avances  sur  dépôt  de  valeurs 
mobilières. 

—  s.  m.  Ensemble  des  meubles  et  objets 
mobiliers  qui  appartiennent  aux  mêmes  pro- 
priétaires ou  meublent  la  même  habitation  : 
Posséder  un  riche  mobilier.  Louer  une  maison 
aoec  le  mobilier. 

•  —  Fig.  Source,  trésor  :  Voi7d  donc  les  fruits 
du  destinj  Un  vaste  mobilier  d'idées  dévasté 
far  la  mort.'  (Mirab.)  il  Inus. 

—  Encycl.  Crédit  mobilier.  V.  crédit. 

MOBILISABLE  adj.  (mo-bi-li-za-ble —  rad. 
mobiliser).  Qui  peut  être  mobilisé  :  Troupes 
mobilisables. 

MOBILISATION  s.  f.  (mo-bi-li-za-si-on  — 
rad.  mobiliser).  Jurispr.  Action  de  déclarer 
meuble  un  objet  qui  n'était  pas  regardé 
comme  tel. 

—  Administr.  milit.  Action  de  mobiliser, 
d'envoyer  en  campagne  des  troupes  qui 
étaient  sédentaires.  : 

MOBILISÉ,  ÉE  (mc-bi-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Mubiliser.  Jurispr.  Déclaré  meuble  :  Im- 
meuble mobilisé. 

• —  Administr.  milit.  Envoyé  en  campagne  : 
Carde  nationale  mobilisée.  ' 

MOBILISER  v.  a.  ou  tr.  fmo-bi-li-zé —  rad. 
mobile).  Donner  de  la  mobilité  a  :  Nul  muscle 
extérieur  qui  mobilise  le  masque;  donc,  point 
de  physionomie.  (Michelet.) 

—  Jurispr.  Considérer  comme  meuble;  don- 
ner le  titre  de  meuble  à  :  On  peut,  par  con- 
trat de  mariage,  mobiliser  des  immeubles.  Au 
lieu  de  mobiliser  le  sol,  je  voudrais  qu'il  fût 
possible  d'immobiliser  même  les  fondions  de 
pure  intelligence,  de  sorte  que  la  société  se 
rapprochât  de  plus  en  plus  de  la  nature,  qui 
nous  a  donné  notre  vremière  possession,  la 
terre.  (Proudh.) 

—  Administr.  mil.  Envoyer  en  campagne, 
en  parlant  de  troupes  sédentaires  :  Mobiliser 
les  gardes  nationales.  Plus  les  réserves  sont 
fortes  et  faciles  à  mobiliser,  moins  il  est  né- 
cessaire de  tenir  sur  pied,  en  temps  de  paix, 
des  forces  considérables.  (Passy.) 

Se  mobiliser  v.  pr.  Jurispr.  Etre  déclaré 
meuble:  Les  immeubles  peuvent  se  mobiliser 
dans  certains  cas. 

—  Etre  envoyé  en  expédition,  en  campa- 
gne :  Des  réserves  qui  peuvent  se  mobiliser 
eJi  quelques  jours. 

MOBIL1TATE  VIGET  (le  mouvement  redou- 
ble sa  vigueur),  Expression  de  Virgile  [Enéide, 
liv.  IV,  v.  175).  C'est  un  des  détails  du  por- 
trait de  la  Renommée  :  «  Le  mouvement  re- 
double sa  vigueur  et  elle  acquiert  des  forces 
dans  sa  course.  •  V.  vires  acquirit  edndo. 
En  voici  une  application  : 

•  Le  temps  dévore  tout,  les  grandeurs,  les 
fautes,  les  crimes  et  les  malheurs  des  hom- 
mes, avec  une  insatiable  avidité  ;  la  société 
dure  au  milieu  de  cette  mobilité  qui  la  trou- 
ble sans  l'affaiblir,  et  qui  semble  au  contraire 
l'aguerrir  et  la  tremper  encore  :  Mobilitate 
viget.  « 

Lerminier. 

MOBILITÉ  s.  f.  (mo-bi-li-té  —  lat.  mobili- 
tés; de  mobilis,  mobile).  Faculté  de  pouvoir 
être  mis  en  mouvement  :  La  mobilité  est  une 
conséquence  de  l'inertie.  \\  Facilité  à  être  mis 
en  mouvement  ;  La  mobilité  est  une  des  pre- 
mières qualités  d'une  machine.  Le  mercure  est 
d'une  extrême  mobilité,  n  Facilité  à  se  mou- 
voir :  C'est  en  multipliant  le  nombre  des  insec- 
tes, que  la  nature  leur  assure  tes  attributs  de 
la  mobilité  la  plus  étonnante.  (Cuv.)  Deman- 
der la  nature  humaine  infaillible,  incorrupti- 
ble, c'est  demander  du  vent  qui  n'ait  point  de 
mobilité.  (J.  Joubert).  La  femme,  physique- 
ment, est  un  être  tout  fluide,  d'une  étrange 
mobilité.  (Michelet.) 

—  Par  ext.  Facilité  à  modifier  l'aspect  de 
ses  traits,  a  changer  de  physionomie  :  Un  vi- 
sage d'une  extrême  mobilité.  La  mobilité  des 
traits  décèle  la  vivacité  de  l'imagination,  Vin- 
quiétude  dej'esprit  ou  la  sensibilité.  (Boiste.) 
Ji'st-ce  qu'elle  est  jolie?  —Mais  comme  cela... 
une  certaine  mine  chiffonnée  dont  la  mobilité 
fait  tout  le  charme.  (Balz.)  Il  Changements 
fréquents  ibins  les  attitudes  du  corps  :  L'ex- 
trême mobilité  est  ridicule  en  société. 

—  Fig.  Facilité  et  promptitude  h  changer 
de  pensées  ou  de  sentiments  :   Une  grande 
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mobilité  explique  bien  des  inconséquences. 
(La  Rochef.-Doud.)  Les  amours  de  l'homme 
ont  la  mobilité  de  ses  opinions.  (Chateaub.) 
Chez  tous  les  peuples  qui  ont  une  grande  mobi- 
lité, la  fermeté  est  plus  rare  que  le  courage. 
(Lévis.)  La  mobilité  de  l'imagination  est  la 
principale  cause  de  l'inconstance.    (Latena.) 

...  L'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose  ! 

Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'autre  côté. 

On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité. 

C.  d'Harlevillb. 
II  Instabilité,  fréquent  changement  d'état  ou 
de  nature  :  Le  principe  de  la  mobilité  des 
choses  humaines  est  dans  la  mobilité  des  idées 
de  l'intelligence  humaine.  (Jouffroy.)  Le  ca- 
ractère du  temps  est  la  mobilité,  comme 'l'im- 
mutabilité est  celui  de  l'éternité.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  • 

—  Chir.  Mobilité  des  fragments,  Facilité 
de  faire  mouvoir  les  deux  parties  d'un  os 
rompu. 

MOBULAR  s.  m.  (mo-bu-Iar).  Ichthypl. 
Nom  donné  aux  Antilles  à  la  raie  ange. 

MOCA  s.  m.  (mo-ka).  Comm,  Séné  de  très- 
mauvaise  qualité,  appelé  aussi  séné  A.  l\' pi- 
que. 

mocades.  f.  (mo-ka-de).  Comm. Moquette. 
Il  Peu  usité. 

MOCAGA  s.  m.  (mo-ka-ga).  Bot,  Palmier 
de  Cayenne. 

MOCANÈRE  s.  f.  (mo-ka-nè-re).  Bot.  Genre 
de  plantes  des  Canaries,  de  la  famille  des 
ébénacées. 

MOCARANGUA,  Etat  de  l'Afrique  orien- 
tale, près  de  la  côte  S.-E.,  formé  dans  l'an- 
cien Monomotapa',  au  S.  du  Botonga.  On 
évalue  ^approximativement  soc  étendue  à 
450  kilom.  de  long  sur  272  de  large.  Capitale, 
Zimbané.  Climat  chaud,  mais  salubre;  sol 
fertile,,  en  partie  couvert  de  vastes  forêts 
peuplées  de  bêtes  féroces.  Les  Portugais,  y 
possèdent  .quelques  comptoirs  sur  les  côtes. 

MOCASSIN  s.  m.  (mo-ka-sain).  Chaussure 
en  peau  non  tannée,  en  usage  chez  les  In- 
diens d'Amérique  :  Elle  me  broda  des  mocas- 
sins de  peau  de  rat  .musqué,  avec  du  poil  de 
porc-épic.  (Chateaub.)  il  On, a  dit  aussi  mo- 
cassinë  s.  f. 

MOCATA  s.  m.  (mo-ka-ia).  Bot.  Espèce  de 
chou  palmiste  de  la  Guyane,  dont  l'amande 
fournit  une  huile.  Il  On  dit  aussi  moncaya. 

MOCAYARs.  m.  (mo-ka-iar).  Comm.  Nom 
d'une  ancienne  étoffe,  qu'on  appelait  aussi 
moncahiard. 

MOCCE  s.  m.  (mo-kse).  Bot.  Espèce  de 
prêie  de  là  Chine,  dont  on  emploie  ia  tige  à 
polir  lés  bois,  l'ivoire  et  même  les  métaux. 

MOCCHBTTI  (Francesco),  médecin  et  poète 
italien,  né  à  Côme  en  1766,  mort  dans  la  même 
ville  en  1839.  Il  exerça  pendant  quelque  temps 
la  médecine  à  Tremezzina,  puis  il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  Juniori  à  Milan,  enfin  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  Côme  (1803).  En 
1815,  il  accompagna  comme  médecin  Caro- 
line, princesse  de  Galles,  dans  ses  excursions 
en  Italie.  Nous  citerons  de  lui  :  Su  la  plica 
polonica  (Cracovie,  1794);  Gli  Amori  di  Ero 
e  Leandro,  poemetto  grsco-ilaliano  (Côme, 
1818);  Odifitosofiche  per  nozze  (Milan,  1824, 
2e  édit.)  ;  Osservazioni  generali  su  lo  slaio  ci- 
vile e  naturale  di  Como  e  del  Lago  (Côme, 
1821),  etc. 

MOCCHI  (François),  sculpteur"  italien,  né 
à  Montevnrchi,  près  de  Florence,  en  1580, 
mou  en  1646.  Il  eut  pour  maître  son  père, 
Orazio  Mocchi.  Cet  artiste  s'est  surtout  fait 
connaître  par  les  statues  équestres  en  bronze 
de  Ranuccio  Farnèse  (1021)  et  d'Alexandre 
Farnèse  (1G25),  qui  ornent  )a  place  de  Plai- 
sance. Ces  œuvres  sont  malheureusement  en- 
tachées du  mauvais  goût  du  temps. 

MOGCOLO  s.  m.  (mok-ko-!o).  Nom  qu'on 
donne,  à  Rome,  à  de  petites  bougies  que  l'on 
porto  allumées  dans  les  rues,  pendant  les  ré- 
jouissances du  carnaval  : 

D'un  premier  moccolo  la  cire  est  allumée; 

Un  second  brille,  un  autre  et  cent  autres  encor. 
C.  Délavions.    - 
Il  PI.  moccoli.  On  dit  aussi  moccoletto  et 
moccolino  :  Le  carnaval,  à  Rome,  fourmillé, 
babille  et  scintille  aux  lueurs  de  cent  mille 
moccoletti.  (Th.  Gaut.) 

MOCCUS  s.  m.  (mok-kuss  —  mot  iat.).  My- 
thol.  lut.  Mot  qui  paraît  avoir  été  donné 
comme  épithète  à  Mercure,  d'après  une  in- 
scription qui  porte  :  Deo  Mercurio  mocco,  au 
Dieu  Mercure  moccus.  On  n'en  sait  pas  da- 
vantage. 

MOCENIGO,  famille  patricienne  de  Venise 
qui  a  fourni  plusieurs  doges  à  la  république. 
—  Thomas  Mocenigo,  doge  de  Venise,  né  en 
1343,  mort  en  1423.  Il  prit,  en  1395,  le  com- 
mandement de  la  flotte  chrétienne  chargée 
de  secourir  Constantinople,  assiégé  par  Ba- 
jazet  II,  mais  ne  put  que  sauver  les  débris 
des  chrétiens  battus  à  Nicopolis  (1396).  En 
1403,  il  se  signala  contre  les  Génois,  qu'il 
battit  en  diverses  rencontres,  et  fut  nommé 
en  1413  ambassadeur  auprès  de  l'empereur 
Sigismond,  alors  à  Crémone.  Ayant  appris 
pendant  cette  mission  qu'il  avait  été  élu 
doge  en  remplacement  de  Sténo  (1414),  il 
s'empressa  de  retourner  à  Venise.  Mocenigo 
Ht,  en  nid,  un  traité  de  paix,  avec  Maho- 
met 1er;  mais  les  hostilités  ayant  recommencé 
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l'année  suivante,  la  flotte  vénitienne  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  les  Turcs 
(1416).  En  1417,  il  déclara  la  guerre  au  pa- 
triarche d'Aquilée  et  conquit  ce  territoire,, 
malgré  l'alliance  du  patriarche  avec  l'empe- 
reur Sigismond  qui  tenta  vainement  de  le 
défendre.  Lorsque,  en  1421,  ta  république  de 
Florence  proposa  aux  Vénitiens  de  se  liguer 
contre  le  duc  de  Milan,  le  vieux  Mocenigo 
parvint,  par  des  discours  aussi  sages  qu'élo- 
quents, à  faire  écarter  cette  nouvelle  guerre, 
et  il  mourut  peu  de  temps  après.  C'est  lui  qui 
fit  commencer  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
et  reconstruire  le  vieux  palais  ducal.  —  Pierre 
Mocenigo,  doge,  mort  en  1476,  s'était  illustré, 
avant  d'arriver  au  pouvoir,  par  les  talents 
militaires  dont  il  avait  fait  preuve  sur  terre 
■  et  sur  mer.  Nommé,  en  1470,  commandant  de 
la  flotte  en  remplacement  de  N.  Canale,  qui, 
par  son  ineptie,  avait  laissé  les  Turcs  s'em- 
parer de  Négrepont,  il  prit  aussitôt  l'offen- 
sive, ravagea  les  Iles  de  l'Archipel  (1472), 
incendia  Smyrne,se  rendit  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre pour  y  défendre  la  reine  Catherine  Cor- 
naro,  fillo  adoptive  de  la  république,  qui  ve- 
nait de  perdre  son  mari  Jacques  II,  s'empara 
des  principales  places,  puis  alla,  en  1474,  au 
secours  de  Scutari,  assiégé  par  une  armée  de 
Mahomet  II,  et  força  les  Turcs  à  opérer  une 
désastreuse  retraite.  A  la  mort  de  N.  Marcello, 
les  Vénitiens  appelèrent  à  la  dignité  de  doge 
Mocenigo  (1474).  Mais  atteint  d'une  grave 
maladie,  qu'il  avait  contractée  pendant  sa 
dernière  campagne,  il  ne  conserva  que  fort 
peu  de  temps  le  pouvoir,  —  Jean  Mocenigo, 
frère  du  précédent,  doge  de  1478  à  1485.  Sous 
son  règne,  Venise  fut  affligée  par  de  nom- 
breux fléaux  :  la  peste  et  la  famine  décimè- 
rent la  population;  la  guerre  avec  les  Turcs 
ne  put  être  terminée  que  par  la  cession  de 
Scutari  (1479),  et  la  république  s'engagea,  en 
1484,  dans  une  guerre  malheureuse  contre 
.Hercule  III,  duc  de  Ferraro.  —  En  1484,  il 
dut  abandonner  Céphalonie  au  sultan  Baja- 
zet,  pour  ne  pas  courir  les  chances  d'une 
nouvelle  guerre.  —  Louis  Mocenigo,  doge  de 
1570  à  1577,  succéda  à  Pierre  Loredano.  Le 
sultan  Sélim  II  ayant  déclaré  la: guerre  aux 
Vénitiens  pour  s  emparer  de  l'Ile  do  Chypre, 
Mocenigo  obtint  des  secours  du  pape  et  du 
roi  d'Espagne;  mais  les  secours  devinrent 
inutiles  par  suite  de  la  mésintelligence  qui 
s'éleva  entre  les  chefs,  et  Mustapha-Pacha 
put  débarquer  dans  l'Ile  de  Chypre.  Le  géné- 
ral turc  s'empara  alors  de  Nicosie,  qu'il  brûla, 
et  où  15,000  chrétiens  furent  massacrés  (1570); 
puis  il  lit  le  siège  de  Famagouste,  que  Bra- 
gadino  défendit  avec  la  plus  grande  bravoure 
jusqu'au  moment  où,  désespérant  d'être  se- 
couru et  manquant  de  munitions,  il  capitula. 
Malgré  les  termes  de  la  capitulation,  Musta- 
pha lit  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée  et 
écorcher  vif  le  gouverneur.  L'île  de  Chypre 
tomba  complètement  alors  au  pouvoir  des  Ot- 
tomans (1571).  La  grande  victoire  remportée 
h  Lépante  sur  les  Turcs  par  don  Juan  d'Autri- 
che, et  à  laquelle  les  Vénitiens  prirent  une 
part  brillante  (1571),  n'empêcha  point  le'sul- 
,  tan  d'affermir  ses  conquêtes ,  et  Mocenigo 
se  décida  à  faire  la  paix  avec  Séliin  II  (1573). 
Trois  ans  plus  tard,  la  peste  se  déclara  à  Ve- 
nise avec  une  telle  violence,  qu'elle  enleva 
70,000  habitants.  —  Louis  Mocenigo,  doge  de 
1700  à  1709,  se  montra  administrateur  habile 
et  prudent,  diplomate  adroit,  conserva  une 
exacte  neutralité  pendant  les  guerres  que  se 
faisaient  en  Italie  la  France  et  l'Espagne, 
et,  sans  que  Venise  perdît  rien  de  sa  prépon- 
dérance politique,  il  la  fit  jouir  de  la  paix  et 
développa  considérablement  son  commerce. 
—  Sébastien  Mocenigo,  doge  de  Venise  de 
1722  à  1732,  était  frère  du  précédent.  Ilsuc- 
céda  à  Cornaro,  qui  avait  fait  une  guerre 
malheureuse  contre  les  Turcs  et  perdu  la 
Morée,  s'attacha  à  réparer  les  maux  causés 
par  ces  désastres,  mais  il  essaya  vainement 
de  rendre  à  sa  patrie  la  prospérité  et  la  puis- 
sance perdues.  —  Alonio  Mocenigo,  doge  de 
Venise,  né'en  1701,  mort  en  1778.  Il  remplit 
diverses  missions  diplomatiques,  devint  pro- 
cureur de' Saint-Marc  et  fut  élu  doge  à  la 
mort  de  Marco  Foscarini  (1763).. A  ce  mo- 
ment, Venise  avait  perdu  toute  puissance 
politique.  Mocenigo  ne  joua,  par  conséquent, 
qu'un  rôle  effacé  et  ne  se  signala  que  par  la 
guerre  vigoureuse  qu'il  fit  aux  prérogatives 
papales.  Sous  son  administration,  te  tonnerre 
ayant  fait  sauter  la  poudrière  de  Brescia, 
plus  do  2,000  personnes  périrent  et  un  tiers 
de  la  ville  fut  renversé  (17G9). 

MOCENIGO  (André),  historien  distingué, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  k 
Venise  vers  la  fin  du  xvo  siècle.  Il  fut  chargé 
de  négociations  importantes  qui  lui  méritè- 
rent la  dignité  de  sénateur.  Un  a  de  lui  une 
bonne  histoire  de  la  ligue  de  Cambrai,  sous 
ce  titre  :  Belli  memorabilis  Cameracensis  ad- 
versus    Venetos   historié   libri   VI   (Venise, 

1525); 

MOCETTO  (Girolamo),  peintre  et  graveur 
italien,  né  à  Vérone  ou,  selon  d'autres,  a 
Brescia.  Il  vivait  au  xv«  siècle.  On  croit  qu'il 
eut  pour  maître  Jean  Bellini,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  ne  lit  que  de  très-médiocres 
progrès  en  peinture.  Mais,  comme  graveur, 
Mocetto  a  acquis  une  réputation  méritée.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  planches, 
remarquables  par  la  science  du  dessin  et  par 
la  noblesse  de  :  l'arrangement  ;  entre  autres  : 
Judith  mettant  la  tête  d'Holopherne  dans' un 
sac  tenu  par  une  vieille.        '  ■/ 
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JMOCHA  (là),  ville  du  Chili.  V.  Conception 
(la).  f 

MOCHE  s.  f.  (mo-che).  Comm.  Paquet  de 
soies  filées  :  Des  soies  en  moche. 

—  Nom  qu'on  donne,  en  Bretagne,  à  de  pe- 
tits pains  de  beurre  :  On  met  ensuite  te  beurre 
sous  forme  de  petits  gâteaux  nommés  moches. 
(Ch.  Hugo.) 

—  Pêche.  Paquet  de  vers  attaché  au  bout 
d'une  ligne  comme  appât  :  Pécher  des  an- 
guilles à  la  MOCHE. 

MOCHEUSE  s.  f.  (mo-cheu-ze  —  rad.  mo- 
cAe).  Techn.  Tambour  horizontal  armé  de  poin- 
tes métalliques,  avec  lequel  on  prépare  la 
bourre  de  soie  pour  le  peignage. 

MOCHLIQUE  adj;  (mo-kli-ke  —  gr.  mochli- 
kos;  de  mochlos,  levier,  médicament  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  grande  puissance). 
Méd.  Qui  purge,  purgatif:  Potion  mochliqub. 

—  s.  m.  Purgatif  violent,  qu'on  appelait 
aussi  macaroni.  11  Vieux  mot. 

MOCHLOS  s.  m.  (mo-kloss).  Astron.  Autre 
nom  de  la  constellation  de  la  Balance. 

MOCHNACKI  '(Basile),  jurisconsulte  polo- 
nais, né  en  1777,  mort  en  1844.  Il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  et  fut  successivement 
secrétaire  de  légation  (1809),  assesseur  a  la 
procuratorerie  ,  du  royaume  de  Pologne' et 
conseiller  juridique  de  la  commission  de  l'in- 
struction publique.  Forcé  de  quitter  VarsotJe 
après  la  révolution,  de  1831,  il  se  retira  a 
Lemberg.  On  a  de  lui  :  Tractatus.  de  legibus 
romanis  in  Polonia,  (Lemberg,  sans  date, 
in-4u),  et  l'Affaire  de  Birnbaum  (Varsovie, 
1831,  in- 16). 

MOCHNACKI  (Maurice),  publiciste  et  litté- 
rateur polonais,  fils  du  précédent,  né  vers 
1802,  mort  à  Auxerre  en  1S35.  11  étudiait  le 
droit  à  Varsovie  lorsqu'il  fonda,  en  1825,'avéc 
Podczaczynski,  le  Journal  de  Varsovie  (Dzien- 
tiik  Warszawski),  qui  paraît  encore  aujour- 
d'hui. Il  publia  ensuite  la  Gazette' polonaise 
(1827),  le  Courrier  de  Varsovie  (1829)  et  fit 
paraître,  en  1830,  le  tome  1er  de  son. ouvrage 
sur  la  Littérature  polonaise  au  xixo  siècle,  qui 
fonda  sa  réputation.  Lorsque,  au  mois  de 
septembre  suivant,  éclata  l'insurrection  de 
Varsovie,  Mochnacki,  ardent  républicain, 
prît  une  grande  part  au  mouvement,  désap- 
prouva toutes  les  mesures  qui  avaient^  pour 

'but  d'entrer  en  négociation  avec  le' grand- 
duc  et  prit  part  à  là  fondation  du  club  patrio- 
tique. Devenu  membre  du  (jouvernerhent  pro- 
visoire', il  dénonça  le  dictateur  (jblopicki 
comme  trahissant  la  révolution,' puis  se  ren- 

■dit  à  l'armée,  où  il  combattit;  comme  simple 
soldat,  à  Grochow,  à  Ostrolenka,  et  exerça 
une  grande  influence  sur  les  troupes.  Ayant 
reçu  une  grave  blessure,  il  retourna  à  Var- 
sovie, continua  par  sa  plume  à  servir  la  cause 

.  de  sa. patrie  et  dut  quitter  cette  ville  après 
le  triomphe  des  Russes.  Il  se  réfugia  alors  en 
France,  où  il  mourut.  Outre  l'ouvrage  pré- 
cité, on  a.  de  lui':  Histoire  de  l'insurrection 
polonaise.  (Paris,  1834,2  vol.  in-8°;  Breslau, 
1850,  5  vol.),  ouvrage  intéressant  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  terminer,  et  un  petit  recueil 
d'articles  et  de  petites  pièces,  réunis  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Pisma 
Rozmaile  (Paris,  1836,  in-8").  L'édition  la  plus 
complète  de  ses  oeuvres  est  celle  de  Posen 
(1863,  5  vol.  iû-so).  Le  style  de  Mochnacki  est 
d'une  pureté  presque  classique,  —  Camille 
Mochnacki,  frère  du  précédent,  servit  dans 

.l'armée  insurrectionnelle,  où  il  était  parvenu 

"au  grade  de  major,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  France.  11  mourut  de  la  ^ihthisie, 
à  la  tleur,  de  l'âge,  en  1833.  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits,  qui  ont  été  réunis  à  ceux  de  son 
frère.  ,- 

MOCHOK  s.  m.  (mo-ehok).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  voisina  des  silures. 

'  —  Encycl.  Les  mochoks.  sont  voisins  des 
silures  et  des  mâchoiràns;  ils  sont  caractéri- 
sés par  une  seule  rangée  de  dents  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  d'eux  nageoires  dorsales 
rayonnêes,  la  seconde  courte  et  ne  se  réu- 
nissant pas  à  la  caudale.  Lé  moc/10/c  du  Nil 
est  la  seule  espèce  que  renferme  ce  genre. 
Sa  longueur  rie  dépasse  pas  0^,04  a  0m,05  ; 
son  corps,  ' entièrement  dépourvu  d'écaiiles, 
est  d'un  gris  blanchâtre,  avec  une  teinte  ro- 
sée, et  marbré  d'un  brun  nûir.  Ce  poisson  sa 
trouve  dans  le  Nil,  surtout  à  la  hauteur  de 
Thèbes,  où  on  le  prend  à  toutes  les  époques 
de  l'année.  Il  se  tient  ordinairement  près  des 
rivages,  appliqué  le  ventre  contre  terre,  ce 

?ui,  joint  à  sa  couleur  et  à  sa  petite  taille, 
ait  qu'on  peut  à  peine  l'apercevoir  quand  il 
ne  remue  pas.  Les  pêcheurs  le. craignent,  à 
cause  de  ses  épines,  dont  la  piqûre  passo 
pour  être  dangereuse. 

mochono  s.  m.  (mo-cho-no).  Dialecte 
américain.  V.  moxos. 

MOCINNÉ  s.  f.  (mo-si-ne). .  Botl  Genre  de 
corymbifères  du  Mexique. 

MOCK  s.  m.  (mok).  Sorte  de  fureur  fréné- 
tique dans  laquelle  les  Malais  de  Cevlan  se 
jettent  volontairement  en  prenant  de  1  opium, 
lorsqu'ils  veulent  exercer  quelque  vengeance. 

MOCKER  (Antoine),  poète  latin,  né  à  Hil- 
desheim,  mort  à  Erïurt  en  1607.  Il  se  livra 
!  successivement,  à  Erfurt  à  l'enseignement  de 
la  poésie' latine',  du  grec  et  de  la  philosophie. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrais1':  Poernata 
(Erfûrt,  1564,  iri-4«),  recueil  d'élégies  et  d'é- 
pigrammes  ;    Decalogus    metricus   (Erfurt", 
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1573)  ;  De  liberali  disciplina  atgue  educatione 
liberorum  (Francfort,  1573,  in-8»),  etc. 

MOCKER  (Toussàint-Eugène-Ernest),  chan- 
teur fiançais,  né  à  Lyon  la  16  juin  1811.  Il 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
vint  à.  Paris,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  étudier 
le  chaut  sacré  dans  la  classe  fondée  et  diri- 
gée par  Choron.  Mais  ses  rapides  progrès  et 
Je  voisinage  de  Duprez,  Mario,  Scudo  et 
Monpou,  jeunes  talents  en  croissance  pour 
l'avenir,  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  carrière 
artistique.  Il  quitta  à  dix-sept  ans  l'école  de 
Choron,  et  sa  famille,  qui  déjà  l'appelait  le. 
petit  abbé,  le  vit  avec  déplaisir  entrer,  en 
qualité  d'alto  et  de  contre-basse,  a  l'orchestre 
du  théâtre  de  l'Odéon.  Il  fut  admis  dans  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire,  puis 
il  devint  timbalier  dans  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Là,  il  put  savourer  à  longs  traits  les  ilôts 
d'harmonie  qui  s'échappaient  des  lèvres  de 
Nourrit.  Après  avoir  profité  des  leçons  de 
Poncha.rd,  qui  l'avait  pris  en  affection  et  qui 
se  plaisait  à  développer  ses  facultés  artisti- 
ques, il  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra-Çomi- 
que,  le  13  août  1S30,  dans  la  Fête  du  village 
voisin.  11  y  doubla  Chollet  d'une  manière  bril- 
lante, dans  les  Deux  familles  et  dans  la  Lan- 
gue musicale;  puis  il  créa  avec  succès  le  rôle 
.bouffe  de  Georgini  dans  le  Mannequin  de  Ber- 
,gqme.  Lors  de  la  déconfiture  de  la  salle  Fey- 
çeau  en  1S31,  il  visita  successivement  Le 
Havre,  La  Haye,  Amsterdam,  puis  Toulouse, 
où  pendant  cinq  ans  il  obtint  les  plus  beaux 
triomphes.  Le  14  juin  iS39,  il  reparut  à  l'O- 
përa-Comique,  dans  Polichinelle.  A  dater  de 
ce  moment,  chacune  de  ses  créations  nou- 
velles fut  un  succès.  Nous  citerons  particu- 
lièrement celles  de  Zanetla,  la  Reine  d'un 
soù;  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Duc  d'O- 
lonne,  ie  Code  noir,  le  lioi  d'Yvetoi,  VEau 
■merveilleuse,  Cagliostro,  les  Quatre  fils  Ay- 
mon,  les  Mousquetaires  de,  la  reine,  la  Nuit 
de  Noël.,  Cilles  ravisseur,  Il  signer  Pasca- 
retlo,  le  Val  d'Andorre,  le  Toréador,  la  Suint- 
Sylvestre,  les  Porcherons ,  Galatée,  V Etoile 
du.Nord,  Château  Trompette  (1860).  M.  Moc- 
ker,  devenu  une  des  plus  solides  colonnes 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  reprit  avec 
jjon  moins  de  bonheur  les  principaux  rôles  du 
•répertoire  courant,  tl  faut  citer  :  le  Déserteur, 
le  Panier  fleuri,  le  Pré-aux-  Clercs,  le  Domino 
noir,  l'Ambassadrice,  le  Maçon  et  la  Dame 
blanche.  M.  Mocker.  fut  chargé,  vers  1SC5, 
des  fonctions  de  régisseur  général  de  j'O- 
pèra-Comique.  Comédien  original  et  très- 
spirituel,  il  a  été  la  complète  incarnation  de 
ce  genre  agréable  et  charmant  de  l'opéra- 
comique  tel  que  le  comprenaient  nos  pères. 
Doué  de  beaucoup  de  verve  et  de  chaleur,  sa 
vois,  quoique  faible,  était  belle  et  pénétrante; 
son  chant,  sans  avoir  une  bien  grande  pu- 
reté, avait  de  la  finesse  et  de  la  grâce  ;  enfin 
sa  méthode  était  excellente.  Cet  artiste  a 
épousé  une  fille  de  M.  Hervey,  qui  fut  une 
des  illustrations  du  Vaudeville  et  devint  so- 
ciétaire du  Théâtre-Français.  . 

MOCLAH  ou  MOCLÈS  (Séid),  auteur  per- 
san qui  vivait  à  Ispahan  vers  1675.  Il  des- 
cendait de  Mahomet  et  était  supérieur  d'un 
couvent  de  derviches  mevlévi.  Le  schfth 
Soleiman,  de  la  dyuastie  des  Sofia,  lui  témoi- 
gnait Une  grande  déférence  et  descendait 
de  cheval,  lorsqu'il  le  roncontrait,  pour  lui 
baiser  la  main  avec  respect.  Moclah  vivait 
au  milieu  de  douze  disciples  revêtus  de  lon- 
gues robes  blanches.  Pendant  sa  jeunesse,  il 
avait  traduit  en  persan  des  comédies  indien- 
nes, dont  il  existe  une  version  turque  a  la 
Bibliothèque  nationale,  sous  le  titre  A' AL  Fa- 
rad j  baad  al  chidda  (la.  Joie  après  l'affliction)  ; 
par  la  suite,  il  mit  ces  comédies  en  contes,  y 
ajouta  le  récit  de  prétendus  miracles  de  Ma- 
homet et  leur  donna  le  titre  de  Hezariek 
Rouz  (Mille  et  un  jours).  Pendant  son  séjour 
à  Ispahan,  l'orientaliste  français  François 
Pétis  de  La  Croix  entra  en  relation  avec  Mo- 
clah, qui  lui  donna  des  leçons  de  persan  et 
lui  communiqua  soh  manuscrit  des  flezariek 
Rows.  Pétis  en  fit  Une  traduction  française, 
dont  il  confia  la  révision  à  Lesage  après  Son 
retour  en  Europe,  et  qu'il  a  publiée  sous  le  ti- 
tre de  Mille  et  un  jours  (Paris,  1710-1712, 
Bvol.  in-12). 

MOCLAH  (Abou-Ali-Mohammed  ben  Ali- 
Ibn),  homme  d'Etat  et  poëte  arube.  V.  Ibn- 
Moclah. 

MOCO  s.  m.  (mo-ko).  Mamm.  Rongeur  du 
Brésil,  servant  de  type  au  genre  kérodon.  Il 
Singe  de  la  famille  des  cynocéphales. 

-..!—!  En  c  y  cl.  Le  moco  habite  l'Abyssinie,  le 
Sennaar  et  l'Arabie.  Ce  singe  a  été  décrit 
par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  d'hnma- 
dryas  de  Lowando,  11  a  le  pelage  gris  ver- 
dâtre,  mais  les  parties  postérieures  sont  plus 
pâles  que  lea  parties  antérieures,  et  les  bras 
sont  presque  noirs.  La  face,  les  oreilles  et 
les  mains  sont  de  couleur  de  chair  tannée. 
Un  sillon  très-marqué  sépare  en  dessus  les 
narines,  qui  pur  là  ressemblent  plus  à,  celles 
du  babouin  qu'à  celles  du  papion.  Un  camail 
long  et  touffu,  d'une  teinte  gris  vordàtre, 
couvre  les  parties  supérieures  du  corps  et 
:forme  une  véritable  crinière.  Le  ventre  et  la 
f  âge  interne  des  membres  n'ont  que  quelques 
poils  rares.  Les  fesses  sont  rouges  et  la  queue 
est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez 
longs.  Ce  singe  est  d'un  naturel  très-mé- 
chant. Les  gardiens  de  celui  qui  a  été  au 
Jardin  des  plantes  étaient  obligés  de  le  crain- 
dre; la  haine  était  le  seul  sentiment  qu'il  pa- 
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rût  éprouver.  Même  lorsque  la  faim  le  pres- 
sait et  qu'on  lui  donnait  sa  nourriture,  il  s'en 
emparait  brusquement  et  menaçait  aussitôt 
du  regard,  du  geste  et  de  la  voix. 

MOCOBY-ABIPON  s.   m.    (mo-ko-bi-a-bi- 

pon).  Linguist.  Nom  donné  à  des  langues 
américaines  comprenant  les  idiomes  parlés 
par  les  Mocobys  et  les  Abipons. 

—  Encycl.  Les  Abipons  habitaient  autre- 
fois la  province  de  Chaco  et  demeurent  à 
présent  en  petit  nombre  sur  les  rives  du  Pa- 
rana,  depuis  qu'ils  ont  été  obligés  d'implorer 
le  secours  des  Espagnols  contre  les  attaques 
des  Mocobys.  Les  Mocobys  ont  mieux  réussi 
à  sauvegarder  leur  indépendance,  grâce  à 
leur  courage  farouche  et  aussi  à  leur  force 
numérique,  dont  le  total  s'élève  au  moins  à 
8,000  guerriers.  Les  idiomes  de  ces  deux 
peuples  offrent  l'un  avec  l'autre  de  grandes 
affinités,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  parcou- 
rant rapidement  quelques  recueils  de  mots  ; 
les  analogies  grammaticales  surtout  sont  frap- 
pantes. Voici  quelques  détails  sur  les  langues 
principales  qui  forment  par  leur  réunion  le 
groupe  mocoby-abipon.  - 

L'abipon  possède  une  articulation  qui  par- 
ticipe à  la  fois  du  son  de  IV  et  du  son  du  g, 
et  qui  ressemble  assez  au  ghaïn  arabe;  il  a 
aussi  le  son  eu  et  l'fï  des  Espagnols.  Beau- 
coup de  mots  homophones  changent  de  signi- 
fication avec  l'intonation.  La  prononciation 
est  harmonieuse  et  cadencée;  les  mots  sont 
généralement  longs  et  les  monosyllabes  ra- 
res. La  distinction  des  genres  est  fort  arbi- 
traire et  l'usage  seul  peut  l'apprendre.  Le 
pluriel  sa  forme  de  différentes  manières,  sui- 
vant les  consonnes  finales;  les  substantifs 
sont  entièrement  indéclinables.  Un  grand 
nombre  de  substantifs  se  forment  par  déri- 
vation au  moyen  de  différentes  terminaisons 
qui  en  font  des  diminutifs,  des  noms  d'action, 
d'agent,  de  patient,  etc.  Les  adjectifs  reçoi- 
vent la  terminaison  l'A  pour  le  masculin  \ta- 
chergaïk,  vieux)  et  yë  pour  le  féminin.  Le 
pronom  de  la  troisième  personne  a  aussi  une 
forme  pour  le  masculin  et  une  forme  pour  le 
féminin  (chose  remarquable  dans  les  idiomes 
agglutinants  en  général  et  dans  les  langues 
américaines  en  particulier).  Le  système  de 
conjugaison  n'est  pas  encore  bien  déterminé  ; 
la  seule  remarque  sérieuse  et  iinportante  que 
l'on  att  pu  faire,  c'est  qu'au  milieu  des  for- 
mes multiples  des  conjugaisons  le  thème  ra- 
dical du  verbe  demeure  complètement  fixe 
et  invariable.  Lorsqu'un  pronom  personnel 
jouant  le  rôle  de  complément  direct  est  ac- 
colé à  un  verbe,  sa  présence  se  manifeste 
par  une  modification  dans  le  verbe  même.  Le 
passif  ne  procède  pas  de  l'actif,  mai3  il  s'ef- 
fectue d'une  manière  impersonnelle  au  moyen 
du  participa  passé,  auquel  on  ajoute  la  ter- 
minaison eherat  pour  le  masculin  et  cherate 
pour  le  féminin.  Les  adjectifs  se  comportent 
souvent  comme  de  véritables  adverbes,  par- 
tie du  discours  qu'ils  remplacent  la  plupart 
du  temps.  Les  prépositions  présentent  un 
nouveau  cas  d'infraction  aux  lois  générales 
qui  régissent  les  idiomes  américains;  elles 
sont  de  véritables  prépositions  et  ne  se  post- 
posent jamais  à  leurs  compléments.  Hervas 
cite,  parmi  les  dialectes  les  plus  importants 
de  l'Abipon,  ceux  parlés  par  les  Naquegtga- 
guehees,  les  Rucahees  et  les  Jaconaigas. 

Le  mocoby  ne  possède  pas  les  sons  répon- 
dant aux  lettres  suivantes  de  l'alphabet  es- 
pagnol :  f,  /ce,  Ici,  II,  r,  s,  v.  Le  genre  des 
substantifs  n'est  pas  aussi  caractérisé  que 
dansl'abipon  et  s'exprime  au  moyen  des  mots  : 
homme,  femme.  Le  pluriel  a  deux  terminai- 
sons :  l  et  ipï.  Les  diminutifs  s'expriment  au 
moyen  de  la  particule  suffixe  olia,  les  dimi- 
nutifs de  diminutifs  au  moyen  de  la  particule 
olec,  et  les  augmentatifs  au  moyen  de  la 
particule  tudegat.  Les  adjectifs  précèdent  les 
substantifs.  Les  pronoms  personnels  Sont 
identiques  à  ceux  de  l'abipon, 

MOCOBVS,  peuplade  qui  occupait  l'inté- 
rieur du  Chaco,  à  l'époque  de  la  conquête  du 
Paraguay.  Les  Mocobys  étaient  des  peuples 
anthropophages. 

MOCOCO  s.  m.  (mo-ko-ko).  Mamm.  Maki 
de  la  côte  de  Mozambique  et  de  Madagascar, 
le  plus  élégant  de  tous  :  Le  mococo  est  un 
joli  animal.  (Buff.) 

MOCOMOCO,  ville  de  l'Océanie,  sur  la  côte 
méridionale  de  l'île  de  Sumatra,  capitale  du 
petit  Etat  d'Anaksangeï,  à  200  kilom.  N.-O. 
de  Bencoulen,au  fond  d'une  baie  où  se  jette  la 
rivière  de  Si-Louggan.  Les  Hollandais  y  ont 
construit  le  fort  Sainte-Anne,  où  les  naturels 
de  l'île  apportent  du  poivre,  de  la  poudré 
d'or,  des  bois  de  construction,  qu'ils  échan- 
gent contre  des  pièces  d'étoffe,  du  fer,  du 
sel  et  de  l'opium.  En  1717,  les  Anglais  y 
avaient  un  comptoir. 

MOCQUÀRD  (Jean-François-Constant),  lit- 
térateur et  homme  politique  français,  né  à 
Bordeaux  en  1791,  mort  à  Paris  en  1S64.  Il 
fit  ses  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  puis  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique.  Secrétaire  de  légation  en 
1812,  il  fut  nommé  la  même  ounée  chargé 
d'affaires  en  Bavière.  Mais  bientôt  il  quitta 
la  diplomatie,  termina  son  droit  et  se  lit  in- 
scrire comme  avocat  au  barreau  de  Paris. 
Quelque  temps  après  la  rentrée  des  Bour- 
bons dans  les  fourgons  de  l'étranger,  M.  Moc- 
quard,  qui  appartenait  alors  à.  l'opposition 
libérale,  défeudit,  dans  de  nombreux  procès 
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politiques,  les  journalistes  ou  hommes  politi- 
ques poursuivis  par  le  gouvernement.  Il 
plaida  notamment  dans  le  procès  dit  de  l'E- 
pingle noire  (1817),  et  dans  ceux  de  la  Sous- 
cription nationale  (1820)  et  des  Sergents  de 
La  Rochelle.  Lo  talent  dont  il  avait  fait 
preuve  en  défendant  la  cause  de  la  liberté 
l'avait  fait  avantageusement  connaître,  lors- 
qu'une maladie  du  larynx  vint  l'obligera  re- 
noncer au  barreau.  Il  se  retira  alors  dans  les 
Pyrénées' et  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'après 
la  révolution  de  1830.  Nommé  peu  à  près 
sous-préfet  à  Bagnères-de-Bigorre,  il  con- 
serva ce  poste  jusqu'en  1839,  et  donna  alors 
sa  démission  à  la  suite  de  quelques  dissenti- 
ments avec  l'administration  centrale.  Depuis 
longtemps,  à  cette  époque,  M.  Mocquard  était 
entré  en  relations  avec  Louis  Bonaparte, 
qu'il  avait  vu  avec  sa  mère,  pendant  un 
voyage  à  Arenenberg.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu  en  1840  qu'il  afficha  nettement  ses  sympa- 
thies bonapartistes.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  alla  s'entendre  avec  le  futur  auteur  de 
l'attentat  du  2  décembre,  et,  de  retour  à  Pa- 
ris, il  dirigea  le  journal  le  Commerce,  destiné 
à  faire  de  la  propagande  bonapartiste.  La 
grotesque  échauffourée  de  Boulogne  ne  ra- 
lentit point  l'ardeur  de  son  zèle,  et  il  alla  fré- 
quemment visiter  au  fort  de  Ham  le  tils  de 
la  reine  Hortense. 

Un  mois  après  la  révolution  de  février  1848, 
M.  Mocquard  s'installa  à  l'hôtel  du  Rhin,  à 
Paris,  ou  était  descendu  Louis  Bonaparte, 
devint  son  secrétaire  particulier  et  s'occupa 
d'organiser  le  parti  bonapartiste.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  fit  partie  du  comité  élec- 
toral, présidé  par  le  général  Piat,  et  établi 
pour  faire  une  activo  propagande  en  faveur 
de  Louis  Bonaparte,  devenu  candidat  à  la 
présidence  de  la  république.  Après  cette  élec- 
tion, qui  devait  être  si  fatale  à  la  France 
(10  décembre  1848),  M.  Mocquard  fut  nommé 
chef  du  cabinet  du  président  à  l'Elysée,  et 
devint  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
conjuration  qui  éclata  le  2  décembre-1851. 
M.  Mocquard  prit  une  part  importante  à  la 
perpétration  de  cet  attentat  et  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  les  fonctions  de  secrétaire  in- 
time et  de  chef  du  cabinet  de  l'empereur.  Il 
reçut  en  outre  un  siège  au  Sénat. 

Outre  ses  plaidoyers,  dont  quelques-uns 
ont  été  publiés  à  part,  M.  Mocquard  a  laissé 
quelques  ouvrages  littéraires  d'une  médiocre 
valeur  :  une  Notice  sur  ta  reine  Horieuse, 
dans  la  Biographie  des  contemporains,  de 
Jouy  (1825);  les  Nouvelles  causes  célèbres 
(1847,  6  vol.  in-8");  un  roman  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  particulier,  Jessie 
(1861,  2  vol.  in-18).  Enfin,  il  passe  pour  avoir 
collaboré  à  plusieurs  draines  en  cinq  actes  : 
le  Masque  de  fer  (1855)  ;  la  Fausse  adultère 
(1856);  les  Fiancés  d'Albano  (1858);  la  Ti- 
reuse de  cartes  (1859)  ;  les  Massacres  de  Syrie 
(1860);  les  Volontaires  de  1814  (1862),  ces 
trois  derniers  en  collaboration  avec  M.  Victor 
Séjour. 

MOCQUET  (Jean),  voyageur  français,  né 
près  de  Vienne  (Dauphiné)  en  1575.  Il  était 
apothicaire  de  la  cour  lorsque,  désireux  de 
voyager,  il  demanda  à  Henri  IV  la  permis- 
sion de  parcourir  les  pays  étrangers,  et  fut 
chargé  par  ce  prince  de  rapporter  pour  son 
cabinet  tous  les  ouvrages  curieux  qu'il  pour- 
rait recueillir.  Mocquet  visita,  de  1601  à  1612, 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  la  Guyane  et 
Cumana,  Maroc,  les  Indes  orientales,  la  terre 
sainte,  et  reçut  ie  titre  de  garde  du  cabinet 
des  singularités ,  avec  un  traitement  de 
600  livres.  En  1614,  il  partit  pour  l'Espagne 
avec  l'intention  de  faire  le  tour  du  monde, 
mais  il  ne  put  s'y  embarquer  pour  l'Amérique 
et  revint  en  France.  On  a  de  lui  une  inté- 
ressante relation,  intitulée  :  Voyages  eu  Afri- 
que, Asie,  Indes  orientales  et  occidentales 
(Paris,  1617,  in-12). 

MOCTÀDER  BILI.AH  (Aboul-Fftdhl  Dja- 
far  II),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né  en 
894,  mort  en  932.  Le  règne  de  ce  prince,  q_ui 
succé'ia  à  son  frère  Moktafy  en  909,  tut 
troublé  par  une  foule  de  rivalités  qui  amenè- 
rent la  décadence  de  l'empire.  L'année  même 
de  son  avènement  éclata  une  révolte  qui 
éleva  au  califat  son  oncle  Abdallah;  mais 
celui-ci  fut  arrêté  et  étranglé  deux  jours 
après.  Moctader,  entièrement  livré  à  son  goût 
pour  les  plaisirs,  se  laissa  gouverner  par  ses 
femmes  et  par  ses  eunuques,  perdit  des  pro- 
vinces entières,  la  Syrie,  ie  nord  de  la  Perse, 
Mossoul,  La  Mecque,  l'Afrique,  etc.,  fut  dé- 
posé en  929  par  l'eunuque  Mounès,  qui  mit 
sur  le  trône  Caher  Billah,  frère  du  calife, 
mais  recouvra  peu  après  sa  dignité;  envoya 
contre  Mounès  le  prince  de  Mossoul,  Nasir 
ed  Daulah,  qui  fut  vaincu,  et  se  décida  enfin 
à  se  mettre  a  la  tête  de  son  armée  pour  com- 
battre le  rebelle.  Mais  le  sort  des  armes  lui 
fut  contraire.  Vaincu  et  pris,  il  périt  massa- 
cré par  les  soldats  africains  de  Mounès. 

MOCTADY  BIAMR1LLAH,  calife  abbasside. 

V.  MOKTADY. 

MOCTAFY  BILLAH,  calife  abbasside.  V. 
Moktafy. 

MOCZAS  ou  MUYSCAS,  nation  puissante  du 
plateau  de  Bogota.  De  même  que  les  Japo- 
nais, les  Muyscas  étaient  gouvernés  simul- 
tanément par  deux  chefs,  l'un  religieux,  l'au- 
tre politique.  Le  premier  résidait  à  Iraca, 
où  il  était,  comme  le  dalaï-lama  et  le  daïri, 
l'objet  de  la  vénération  d'un  grand  nombre 
de  pèlerins  qui  allaienj^lui  offrir  des  présents; 
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le  second  avait  le  titre  de  caque  et  résidait 
à  Tunja;  les  zippas  ou  princes  du  Bogota  lui 
payaient  un  tribut  annuel.  Par  l'influencedu 
grand  pontife  d'Iraca,  par  les  victoires  d'un 
zaque  huncahua  et  par  celles  des  zippas,  le 
chibeha  devint  l'idiome  dominant  sur  une 
vaste  étendue  de  pays,  depuis  les  plaines  de 
l'Ariari  et  du  Meta  jusqu'au  nord  de  Soga- 
rnozo.  Les  Muyscas  adoraient  le  soleil  et, 
avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  avaient 
fait  déjà  de  si  grands  progrès  dans  la  civili- 
sation, qu'on  peut  les  regarder,  après  les 
Mexicairis,les  Zapotèques,  les  Péruviens,  les 
Queches  et  les  Kachiqueles,  comme  la  nation 
la  plus  policée  du  nouveau  continent.  Leur 
système  arithmétique  procédait  par  ving- 
taines, comme  celui  des  Mexicains,  des  Gua- 
ranis du  Paraguay,  des  Jaruros  de  l'Oréno- 
que,  et  comme  celui  des  Basques,  des  Kymris 
en  Europe  et  de  plusieurs  autres  peuples.  La 
.  semaine  des  Muyscas  ne  comptait  que  trois 
jours;  c'est  la  plus  courte  que  présente  l'his- 
toire de  la  chronologie.  Cette  nation  possé- 
dait trois  calendriers  :  le  premier  représen- 
tait l'année  rurale,  sa  durée  était  de  douze  h 
treize  lunes;  le  second,  l'année  civile,  qui 
était  de  vingt  lunes;  le  troisième,  l'année  ec- 
clésiastique, dont  la  durée  était  de  trente- 
sept  lunes.  Les  Muyscas  paraissent  avoir  eu 
des  hiéroglyphes  dans  le  genre  de  ceux  des 
Mexicains.  Mais  le  plus  ancien  monument 
graphique  connu  en  chibeha  est  un  calen- 
drier lunaire  sculpté  sur  une  grande  pierre; 
il  a  été  découvert  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
MODAL,  ALE  (mo-dal,  a-le  —  rad,  mode). 
Philos.  Qui  concerne  la  modalité  :  Accidents 
modaux.  Il  Qui  contient  une  restriction  :  Pro- 
position MODALE. 

—  Jurisp.  Qui  a  rapport  au  mode,  à  la  ma- 
nière de  faire  quelque  chose  :  Disposition 

MODALE. 

—  Mus.  Notes  modales,  Tierce  et  sixte,  no- 
tes qui  caractérisent  le  mode.  Il  Cordes  mo- 
dales, Cordes  qui  donnent  les  notes  modales. 

—  Granim.  Qui  se  rapporte  aux  inodes  : 
Formes  modales.  Valeur  modale. 

—  s.  f.  Philos.  Proposition  modale. 

MODALITÉ  s.  f.  (ino-da-li-té).  Philos.  Na- 
ture de  mode,  qualité  de  mode  :  La  modalité 
est  essentielle  à  l'espace.  Il  Mode,  manière  d'ê- 
tre :  Les  corps  n'ont  ni  couleur,  ni  odeur,  ni 
chaleur;  ces  modalités  sont  dans  nos  sensa- 
tions et  non  pas  dans  les  objets.  (Volt.) 

—  Mus.  Mode  dans  lequel  on  doit  jouer  : 
Déterminer  la  modalité. 

—  Par  anal.  Inflexion,  intonation  :  Nous 
sommes  bien  loin  d'auoir  rendu,  dans  tous  les 
alphabets,  toutes  les  modalités  possibles. 
(Ch.  Nod.) 

—  Encycl.  D'après  la  philosophie  aristoté- 
licienne, tout  ce  que  notre  intelligence  peut 

concevoir,  elle  le  conçoit  comme  possible  ou 
impossible,  comme  contingent  ou  nécessaire; 
ce  sont  ces  différentes  idées  qui  ont  reçu  le 
nom  de  modalité.  De  là  les  quatre  proposi- 
tions modales  qu'Aristote  définit  et  oppose 
les  unes  aux  autres,  sans  employer  cepen- 
dant le  mot  de  modalité,  que  nous  ne  rencon- 
trons que  beaucoup  plus  tard,  chez  les  com- 
mentateurs et  les  scolastiques. 

liant  s'appropria  le  mot  dont  nous  parlons, 
mais  il  s'en  servit  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres mots  de  l'ancienne  philosophie,  en  lui 
donnant  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'il 
avait  eu  jusqu'alors.  Il  appliqua  plus  particu- 
lièrement l'idée  de  modalité,  et  le  mot  lui- 
même,  à  nos  jugements  et  au  rapport  des  ob- 
jets avec  les  facultés  de  notre  intelligence.  Il 
envisage  les  jugements  sous  les  points  de  vue 
généraux  de  la  quantité,  de  la  relation  et  de  la 
modalité.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  juge- 
ments sont  problématiques,  c'est-à-dire  expri- 
mant le  possible  ;  assertoires,  exprimant  ce  qui 
est,  ou  apodictiques,  exprimant  le  nécessaire. 
De  là,  la  catégorie  de  modalité,  qui  comprend: 
îo  le  possible  et  l'impossible;  2°  l'être  et  le 
non-être;  3"  le  contingent  ou  le  nécessaire. 
Enfin,  pour  Kant,  ces  différentes  idées  re- 
présentent à  l'esprit  humain  non  pas  des  qua- 
lités qui  sont  dans  les  choses,  mais  des  rap- 
ports qui  existent  entre  les  choses  et  les 
facultés  de  notre  intelligence.  Ainsi,  d'après 
lui,  ce  qui  nous  apparaît  comme  possible 
pourra,  avec  le  progrès  des  sciences,  ou  dans 
un  moment  diff-rent,  nous  paraître  existant 
en  réalité,  de  même  que  ce  qui  nous  parait 
contingent  nous  paraîtra  demain  nécessaire. 

MODANB,  bourg  de  France  (Savoie),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  31  kilom.  S.-E.  de 
Saint=Jean-de-Maurienne.  sur  la  rive  gauche 
de  l'Arc;  1,599  hab.  Filature  de  laine,  fa- 
brication de  drap.  Commerce  de  bestiaux. 
Le  bourg  de  Modaue  est  remarquable  par  les 
sites  pittoresques  qui  l'environnent;  de  tous 
les  côtés,  excepté  à  l'O.,  où  le  paysage  est 
moins  alpestre,  des  montagnes  boisées,  des 
pics  sourcilleux,  des  glaciers  bornent  l'hori- 
zon et  réjouissent  la  vue.  Aux  environs,  sur 
la  route  de  Bardonnèche,  on  rencontre,  de 
distança  en  distance,  quelques  chapelles  qui 
sont  le  but  d'un  pieux  pèlerinage  de  la  part 
des  habitants  de  Modane.  A  2  kiloin.  S.-O.  du 
bourg  se  trouve,  du  côté  de  la  France,  l'ou- 
verture du  tunnel  qui  traverse  le  massif  des 
Alpes  et  met  ainsi  eu  communication  directe 
les  chemins  de  fer  de  France  et  d'Italie. 

MODE  s.  m.  (mo-de  —  lat.  modits,  propre- 
ment mesure,  de  la  racine  sanscrite  madh, 
mesurer,  zend  mâdh,  même  sens).  Manière, 
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façon,  méthode  :  11  uy  a  qu'une  constitution 
réelle  pour  tout  Etat  :  liberté,  n'importe  le 
mode.  (Chateaub.)  Le  mode  nécessaire  d'ac- 
tion d'un  gouvernement,  c'est  la  force.  (F.  Bas- 
tiat.)  Les  parents  communiquent  à  leurs  en- 
fants fe-MODB  de  leur  organisation  la  plus 
intime.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Philos.  Manière  d'être  :  Une  substance 
ne  peut  pas  plus  exister  sans  mode,  Qu'un 
modk  ne  peut  exister  sans  substance.  Un  mode 
accidentel  dans  un  être  incréé  implique  con- 
tradiction. (Marmontel.)  Toute  loi  primitive 
est  le  mode  d'un  rapport.  (Senancour.)  Il  Cha- 
cune des  manières  différentes  dont  on  peut 
combiner  lus  propositions  d'un  syllogisme. 
ni  Modification  qui  rend  une  proposition  mo- 
dale, d'absolue  qu'elle  était. 

—  Jurispr.  Clause  qui  modifie  l'effet  d'un 
•acte  d'après  un  événement  incertain,  mais 
dépendant  de  la  volonté  de  la  personne  qui 
profitera  de  cette  clause. 

—  Gramm.  Inflexion  du  verbe  par  laquelle' 
on  énonce  les  circonstances  de  l'action  ou  de 
l'état,  autres  que  celles  du  temps  et,  de  la 
personne  :  Zsmode  indicatif,  le  mode  condi- 
tionnel, il  Modes  obliques  ou  indirects,  Modes 
autres  que  l'indicatif,  dans  les  grammaires 
grecque  et  latine.  Il  Modes  personnels,  Ceux 
qui  expriment  la  circonstance  de  personne, 
comme  l'indicatif  et  le  subjonctif.  Il  Modes 
impersonnels,  Ceux  -qui  n'expriment  pas  la 
personne,  comme  l'infinitif  et  le  participe. 

-  —  Mus.  Disposition  d'une  gamine  dépen- 
dant de  celle  des  demi-tons  par  rapport  à  la 
tonique.  Il  Mode  majeur,  Mode  dans. lequel  la 
tierceet  la  sixte  au-dessus  de  la  tonique  sont 
des  intervalles  majeurs.  Il  Mode  mineur.  Mode 
"dans  lequel  la  tierce  et  la  sixte  au-dessus  de 
la  tonique  sont  des  intervalles  mineurs. 

—  Mus.  anc.  Loi  de  subdivision  de  certai- 
nes notes,  au  moyen  âge.  Il  Mode  majeur  par- 
fait, Mode  dans  lequel  la  maxime  valait  trois 
longues.;ll  Mode  majeur  imparfait,  Mode  dans 
lequel  la  maxime  valait  deux  longues,  il  Mode 
authentique,  Mode  dans  lequel  la  quinte  au- 
dessus  de  la  tonique  estuu  grave  et  la  quarte 
à  l'aigu.  Il  Mode  plagal,  Mode  dans  lequel  la 
quinte  au-dessus  de  la  toiiique  est  à  l'aigu  et 
la  .quarte  au  grave.  ,    a    -  -.y 

—  Encycl.  Philos.  C'est  avec  raison  que 
la  philosophie  moderne  refuse  de  conserver 
le  mot  accident  comme  synonyme  du  mot 
mode.  Le  mot  accident,  en  effet,  s'applique  à 
un  fait  imprévu',  au  lieu  que  le  propre  du 
mode  est  d  avoir  son  principe  dans  le  sujet 
où  il  est  perçu,  dans  la  nature  des  êtres 
dont  il  dérive.  Le.  mot  phénomène,  proposé 
par  certains  philosophes,  est  tout  aussi  dé- 
fectueux. Un  phénomène,  c'est  tout  ce  qui 
tombe  sous  l'observation,  soit  des  sens ,  soit 
de  la  conscience;  c'est  un  fait  quelconque 
qui  peut  avoir  ou  nJavoir  pas  sa  raison  d  ô- 
tre  dans  l'objet  qui  nous  le  présente  ;  un 
mode,  au  contraire,  appartient  en  propre  à 
un  être  d'une  certaine  espèce  et  né  saurait 
convenir  à  aucun  autre;  il  a,  dans  les- quuli- 
lités  essentielles  de  cet  être,  dans  sa  nature 
spécifique,  son  origine  et  sa  cause,  les  con- 
ditions qui  lui  sout  propres. 

Les  modes  dérivent-ils  bien  de  la  nature 
même  du  corps  sur  lequel  ils  sont  observés 
par  l'esprit  humain?  Ne  sont-ils  pas,  au  con- 
traire, les  produits  de  notre  esprit?  N'est-il 
pas  permis  de  supposer  que  l'esprit  humain, 
autrement  constitué,  pourrait  nous  révéler 
des morfeîautres  que  ceux  que  nous  percevons, 
ou  nous  montrer  ceux-ci  autres  que  nous  ne 
les  percevons?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner ces  questions  difficiles.  Disons  seule- 
ment que,  s'il  n'est  pas  permis  à  la  philoso- 
phie prudente  de  proclamer  vrais  d'une  vé- 
rité absolue  les  faits  perçus  par  notre  esprit, 
il  lui  est  néanmoins  permis  de  les  dire  vrais 
de  cette  vérité  relative  qui,  étant  notre  seul 
critérium  et  notre  seul  guide,  nous  donne 
les  réalités  les  plus  absolues  que  nous  puis- 
sions percevoir.  Peu  nous  importe  qu'un  fait 
soit  vrai  en  soi,  s'il  ne  nous  est  permis  de  le 
proclamer  vrai  pour  nous.  Contentons-nous 
du  probable  dans  le  relatif,  ne  pouvant  pas, 
si  limités  et  si  imparfaits,  prétendre  au  certain 
dans  l'absolu.  La  connaissance  de  l'homme 
est  une  connaissance  humaine.  C'est  ici  le 
cas  de  répéter  le  mot  de  Pascal  :  «  L'homme 
n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur  veut  que 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bète.  »  La  re- 
cherche de  l'absolu  conduit  à  l'abîme. 

—  Gramm,  Les  modes  se  divisent  en  modes 
personnels  et  modes  impersonnels.  ' 

Les  modes  personnels  sont  ceux  qui  admet- 
tent des  terminaisons  différentes,  afin  que 
le  verbe  puisse  se  mettre  en  concordance  de 
personne  avec  le  nom  ou  pronom  servant  à 
exprimer  le  sujet  :  Je  fais,  tu  fais,  il  fait,  etc.  ; 
fais,  faisons,  faites  ;  que  je  fisse,  que  tu  fisses, 
qu'il  fit  ;  je  ferais,  tu  ferais,  il  ferait,  etc. 

Les  modes  impersonnels  sont  ceux  qui  n'ont 
aucune  terminaison  ayant  pour  but  de  d,ési- 

fner  les  personnes,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
se  trouver  en  concordance  de  persohnô 
avec  un  sujet  :  Parler,  parlant,  parlé. 

Parmi  les  modes  personnels ,  les  uns  sont 
directs  et  les  nntres-indirects  ou  obliques. 

On  appelle  modes  directs  ceux  dont  le  verbe 
constitue  la  proposition  principale,,  et  modes 
indirects  ou  obliques,  ceux  qui  ne  forment 
qu'une  proposition  incidente,  subordonnée  à 
un  antécédent  qui  ne  forme  qu'une  partie  de 
la  proposition  principale. 

On  distingue  tmis  modes  personnels  di- 
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rects  :  1  indicatif,  l'impératif  et  le  condition- 
nel. ,  ■  > 

h'indicat  if  est  un  mode  direct  pur,  parce 
qu'il  n'exprime  que  l'idée  d'existence  sans 
autre  accessoire  :  Je  suis  malade. 

Les  autres  modes  directs  sont  mixtes,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ajoutent  à  cette  signification  pri- 
mitive d'autres  idées  accessoires  :  Vimpéra- 
tif,  l'idée  de  commandement  ou  d'exhorta- 
tion :  Pats  ce  que  je  te  commande ,  et  le 
conditionnel,  l'idée  d'une  condition  mise  à 
l'exécution  d'une  action  ;  Je  sortirais  s'il  fai- 
sait beau.  , 

Le  conditionnel  n'existe  pas  dans  toutes 
les  langues'rles  Grecs  et  les  Latins  en  étaient 
privés;  ils  y  suppléaient  par  diverses  péri- 
phrases. Boniface  ne  veut  pas  que  ce  soit  un 
•mode;  il  prétend-  que  c'est  une  dépendance 
de  l'indicatif.  Cette  opinion  n'est  partagée 
que  par  un  petit  nombre  de  grammairiens. 

En  français,  en  latin  et  en  quelques  autres 
langues,  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  indirect  ou 
oblique,  le  subjonctif.  Les  Grecs  ont,  en  ou-  • 
tre,  \' optatif ,  mode  doublement  mixte ,  parce 
qu'il  ajoute  à  la  signification  totale  du  sub- 
jonctif l'idée  accessoire ,  d'un  souhait,  d'un 
désir.  ■   , 

Quelques  grammairiensmodernes  ont  ajouté 
à  ces  modes  personnels  Vinterroi/atif.  C'est  à 
tort,  car  aucune  terminaison  particulière  ne 
le  distingue  :  les  verbes  conjugués  iinerro- 
gativement  ne  diffèrent  des  autres  que  par 
la  transposition  du  pronom  après  le  verbe  : 
Avesrvous  bientôt  fini?  Ce  n'est  pas  là  une 
distinction  assez  importante  pour  constituer 
un  mode  spécial.- 

L'infinitif  exprime  l'action  d'une  manière 
abstraite  et  générale  :  Mentir,  c'est  se  dés- 
honorer. .       , 

Le  participe  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  a 
la  signification  du  verbe  et  que,  comme  les 
adjectifs,  il  est  susceptible  de  genre  ou  de 
nombre  :  Personne  aimée.  Cette  nature  mixte 
a  même  contribué,  tout  en  le  rattachant  au 
verbe,  à  en  faire  une  partie  du  discours  dis- 
tincte. 

.  Ces  deux  modes  ne  sont  pas  admis  par  cer- 
-tains  grammairiens,  mais  leur  opinion  n'est 
pas  généralement  partagée. 

—  Mus.  Lé  mode,  en  musique ,  est  la  ma- 
nière d'être  d'un  ton,  la 'façon'  dont  il  est 
constitué,  d'après  la  disposition  dès  interval- 
les dont  sa  gamme  est  formée,  disposition  qui 
le  caractérise  d'une  façon  souveraine  et  im- 
muable. '■ 

On  sait  que,  dans  tout  morceau  de  musique, 
le  repos  absolu,  le  repos  final,  doit  se  faire, 
d'après  une  tendance  relative  à  notre  oreille, 
sur  un  certain  son  auquel  il  serait  impossible 
d'en  substituer  un  autre,  et  qui  est  propre- 
ment la  tonique.  Cette  tendance  provient 
d'une  disposition  particulière  de  tous  les  au- 
tres sons  de  la  gamme  relativement  à  ce  son 
principal  ou  ionique,  qui  exerce  sur  eux  une 
véritable  attraction,  et  c'est  cet  arrangement 
des  sons  entre  eux  qui,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  caractérise  et  détermine  le  mode. 
Jean-Jacques  Rousseau  a  détini  le  mode  avec 
la  clarté  et  la  lucidité  qui  lui  étaient  fa- 
milières lorsqu'il  comprenait  bien  une  chose, 
ce  qui  n'avait  pas  toujours  lieu  dans  les  ques- 
tions, musicales  ;  nous  allons  lui  emprunter 
un  passage  de  l'article  mode  de  son  diction- 
naire de  musique  :  • 

«  Le  mode,  dit-il,  diffère  du  ton  en  ce  que 
celui-ci  n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du 
système  qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et 
le  mode  détermine  la  tierce  et  modifie  toute 
l'échelle  sur  ce  son  fondamental.  Nos  modes 
ne  sont  fondés  sur  aucun  caractère  de  sen- 
timent comme  ceux  des  anciens,  mais  uni- 
quement sur  notre  système  harmonique.-  lies 
cordes  essentielles  au  mode  sont  au  nombre 
de  trois  et  forment  ensemble  un  accord  par- 
fait :  -îo  la  tonique,  qui  est  la  corde  fonda- 
mentale du  ton  et  du  mode;  2»  la  dominante, 
à  la  quinte  de  la  tonique;  3°  enfin,  la.mé- 
diante,  qui  constitue  proprement  le  mode,  et 
qui  est  à.  la  tierce  de  cette  même  tonique, 
Comme  cette  tierce  peut  être  do  deux  espè- 
ces, il  y  aussi  deux  modes  différents.  Quand 
la  médiante  fait  tierce  majeure  avec  la  toni- 
que, le  mode  est  majeur;  il  est  mineur  quand 
la  tierce  est  mineure. 

»  Le  mode  majeur  est  engendré  immédia- 
tement par  la  résonnance  du  corps  sonore, 
qui  rend  la  tierce  majeure  du  sou  fondamen- 
tal (v.  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  au 
mot  harmonie)  ;  mais  lo  mode  mineur  n'est 
point  donné  parla  nature,  il 'ne  sa  trouve 
que  par  analogie  et  renversement.  Cela  est 
vrai  dans  le  système  de  M.  Tartini ,  ainsi 
que  dans  celui  de  M.  Rameau.  Ce  dernier 
auteur,  dans  ses  divers  ouvrages  successifs, 
a  expliqué  cette  origine  du  mode  mineur  de 
différentes  manières,  dont  aucune  n'a  con- 
tenté son  interprète,  M.  d'Alembert.  C'est 
pourquoi  M.  d'Alembert  fonde  cette  même 
origine  sur  un  autre  principe,  que  je  ne  puis 
mieux  exposer  qu'en  transcrivant  les  propres 
termes  de  ce  grand  géomètre  : 

«  Dans  le  chant  ut  mi  sol,  qui  constitue  le 
t  mode  majeur,  les  sons  mi  et  sot  sont  tels 
»  que  le  son  principal  ut  les  fait  résôbner 
»  tous  deux  ;  mais  le  second  son  mi  ne  fait 
»  point  résonner  sol,  qui  n'est  que  sa  tiercé 
»  mineure.  Or,  imaginons  qu'au  lieiideceson 
»  mi  on  place  entre  les  sons  ut  et  sot  un  au- 
»  tre  Son  qui  ait,. ainsi  que  le  son  ut,  la  pro- 
v  priété  de  faire  résonner  sol^  et  qui  soit 
i  pourtant  différent  d'ut;  ce  sou  qu'on  cher- 
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»  che  doit  être  tel  qu'il  ait  pour  dix-septième 
»  majeure  le  son  sol  ou  l'une  des  octaves  de 
>  ce  sol;  par- conséquent,  leson  cherché  doit 
»  être  à  la  dix-septième  majeure  au-dessous 
»  de  sol,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  la 
»  tierce  majeure  au-dessous  de  ce  même  son 
»  sol.  Or,  le  son  mi  étant  à  la  tierce  mineure 
»  au-dessous  de  sol,  et  la  tierce  majeure  étant 
»  d'un  semi-ton  plus  grande  que  la  tierce 
t,  mineure,  il  s'ensuit  que  le  son  qu'on  cher- 
»  che  sera  d'un  semi-ton  plus  bas  que  le  mi, 
»  et  sera  par  conséquent  mi  bémol.  Ce  nou- 
nvel  arrangement  ut,- mi  bémol,  sol,  dans  le- 
»  quel  les  sons  ut  et'  mi  bémol  font  l'un  et 
d  1  autre  résonner  sol  sans  que  ut  -fasse  ré- 
»  sonner  mi  bémol,  n'est  pas  à  la  vérité  aussi 
i  parfait  que  le  premier  arrangement  ut,  mi, 
»  sol,  parce  que,  dans  celui-ci,  les  deux  sons 
»  mi  et  sol  sont  l'un  et  l'autre  engendrés  par 
d  le  son  principal  ut,  au  lieu  que  dans  l'autre 
»  le  son  mi  bémol  n'est  pas  engendré  par  le 
h  son  ut  :  mais  cet  arrangement  ut,  mi  bé- 
n  mnl,  sol  est  aussi  dicté  parla  nature,  quoi- 
o  que  moins  immédiatement  que  le  premier; 
»  et,  en  effet,  l'expérience  prouve  que  l'o- 
ii  reille  s'en  accommode  à  peu  près  aussi  bien. 
»  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol,  sol,  ut;  il  est 
»  évident  que  la  tierce  à'ut  a  mi  bémol  est 
»  mineure  ;  et  telle  est  l'origine  du  genre  ou 
»  mode  appelé  mineur.  » 

La  démonstration  de  d'Alembert  part  d'un 
raisonnement  plus  spécieux  que  vrai,  plus 
ingénieux  que  solide.  C'est  toujours  le  sys- 
tème de  l'harmonie  naturelle,  acceptable  en 
ce  qui  concerne  le  mode  majeur,  mais  dont 
nous'avous  démontré  ailleurs  l'inanité  rela- 
tivement au  mode  mineur  ( v.  harmonie), 
malgré  ce  qu'en  ont  dit  Rameau,  Tartini  et 
autres  auteurs,  ■ 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  a  vu 
que  la  différence  du  mode  majeur  ad  mode 
mineui^  réside  clans  le  plus  ou  moins  d'éléva- 
tion de  la  tierce  du  ton  :  lorsque  la  tierce  est 
majeure ,  et  par  conséquent  composée  de 
deux  tons,  le  mode  est  majeur  ;  si  la  tierce 
est  mineure  et  que,  par  conséquent,  elle  ne 
comprenne  qu'un  ton  et  demi ,  le  'mode  est 
mineur.  Mais,  dans  le  mode  mineur  comme 
dans  le  mode  majeur,  le  septième  degré  de 
la  gammé  doit  former  note  sensible,  c  est-à- 
dire. doit  former  un  intervalle  de  demi-ton 
avec  le  redoublement  dé  l'octave  ;  mais  comme 
ce  demi- ton  est  constitutionnel  dans  lagamme 
"majeure!'  c'est-à-dire  qu'il  se  produit  natu- 
rellement d'après  la  disposition  même  des 
intervalles  de  cette  gamme,  et  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  gamine  mineure,  il  faut, 
lorsqu'on  écrit  dans  le  mode  mineur,  altérer 
accidentellement  ce  septième  degré,  placé  à 
un  ton  du  redoublement  de  l'octave,  de  fa- 
çon à  l'élever  d'un  demi-ton.  C'est  dans  des 
cas-  semblables  qu'un  exemple  vaut  mieux 
qu'une  page  d'explications;  nous  allons  donc 
.donner  ici  la  figure  des  deux  gammes  du 
mode  majeur  et  du  mode  mineur  : 

Mode  majeur.  —  Gamme  d'ut. 
Demi-ton, 
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Mode  mineur.  ■ 
-'    Demi-ton. 


•  Gamme  a'ut. 
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Tout  mode  majeur  a  ce  qu'on  appelle  un 
mode,  mineur  relatif,  et,  de  même,  tout  mode 
mineur  a  un  mode  majeur  relatif,  c'est-à-dire 
ue  tous  deux  sont  en  relation  par  l'armure 
e  la  clef.  Le  mode  majeur  a  son  relatif  mi- 
neur à  une  tierce  au-dessous  de  sa  tonique, 
et,  par  conséquent,  le  mode  mineur  a  son  re- 
latif majeur  k  la  tierce  supérieure  de  sa  to- 
nique. (Ici,  nous  devons  faire  remarquer  que 
le  mot  mode  se  confond  avec  le  mot  ton.)  Si 
le  mode  majeur  caractérise  le  ton  d'ut,  son 
relatif  mineur  sera  la;  s'il  s'agit  du  ton  de 
fa,  le  relatif  mineur  sera  ré,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  avons  dit  que  les  modes  ou  tons  relatifs 
l'un  de  l'autre  étaient  en  relation  par  l'ar- 
mure de  la  clef;  en  effet,  dans  le  ton  A'ut 
majeur  comme  dans  celui  de  la  mineur,  la 
clef  ne  porte  aucun  accident;  dans  le  ton  de 
fa  majeur  comme  dans  celui  oe  ré  mineur,  la 
clef  est  armée  d'un  bémol  ;  dans  le  ton  de  sol 
majeur  comme  dans  celui  de  mi  mineur,  la 
clef  porte  un  dièse,  etc.,  etc. 

En  réalité,  on  a  vu  que  le  mode  majeur, 
différent  du  mode  mineur  par  le  fait  de  la 
tierce,  majeure  avec  le  premier,  mineure 
avec  le  second,  est  caractérisé  par  la  posi- 
tion du  premier  deini-ton  de  la  gamme;  Ce 
premier  demi-ton  se  trouve  placé,  dans  la 
gamme  majeure,  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième degré,  et,  dans,  la  gamma  mineure, 
entre  le  second  fit  le  troisième  degré.  Cette 
régularité  dans  là  position  dès  tons  et' demi- 
tons  de  ia  gamme  est  le  point  vraiment  ca- 
ractéristique de  la  musique  européenne  mo- 
derne, la  seule  qui  mérite  le  nom  de  musique- 
Mais  non-seulement  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  beaucoup  de  peuples,  qui  ont  des  gam- 
mes très-variabtes  (v.  gammij),  mais  il  n'en  a 
pas  toujours  été  ainsi  même  en  Europe. 
«  L'opération  par  laquelle,  dit  M.  Fétis,  on 
rend  uniforme  la  disposition  des  tons  et  de3 
demi-tons,  dans  les  gammes  de  la  musique 
actuelle  des  Européens  et  des  peuples  du 
nouveau  monde  qui  en  sont  issus,  n'a  pas  été 
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dans  l'antiquité,  et  n'est  pas  mémo  aujour- 
d'hui dans  certaines  contrées,  la  base  du.  sys- 
tème de  la  musique  qui  y  est  en  usage.  Lès 
quatre  tribus  helléniques  qui  succédèrent  aux 
Pélasges  et  furent  la  souche  du  peuple  grec, 
k  savoir  les  Doriens,  les  Eoliens,  les  Lydiens 
et  les  Phrygiens,  avaient  chacune  une  gamme 
particulièif  appelée  mode.  Plus  tard,  les  Grecs 
réunirent  ces  différents  modes  et  les  modifiè- 
rent pour  en  former  le  système  général  de 
leur  musique.  Environ  quatre  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  le  mode  lydien  était  celui- 
ci  : 

Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut; 

le  mode  phrygien  : 

Ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré; 
le  mode  dorien  :  ■    .  < 

Mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi; 
enfin,  le  mode  ôolien  : 

Fa,  sol,  la,  Si,  ut,  ré,  mi,  'fa,' 

»  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  com- 
ment ces  modes  changèrent  ensuite  de  nom, 
par  quelles  modifications  le  phrygien  devint 
le  dorien  en  abaissant  d'un  demi-ton  la  sep- 
tième note,  tandis  que  le  dorien  devenait  le 
phrygien  en  élevant  d'un  demi-ton  la  deuxième 
note ,  et  comment  l'éolién  devenait  le  ly- 
dien, etc.  Nous  ne  parlerons  pas  non  pins  de 
certaines  autres  transformations  des  modes 
qui  s'opérèrent  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous,  et  nous  nous  bornerons  à'  faire 
remarquer  que  les  quatre  gammes  qii'bh'vieh't 
devoir  ont  une  organisation  telle,  que  lés 
demi-tons  mi- fa' et  sï-ut  occupent  des  posi- 
tions différentes  dans  chacune,  comme  on 
peut  le  voir  ici,  où  lès  demi-tons  sont  mar- 
qués par  ce  signe  s— n  :  ■       . .     . 

Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut;  .  '     v 

lié,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut;  ré;  ,  ,   . 

Mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi;  r 

Fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 

»  Tel  était  donc  le  principe  de  là  formation 
des  modes  de  la  musique  des  Grecs,  que  la 
diversité  du  placement  des  demi-tons  faisait 
toute  la  différence  des  gammes.  Les  résul- 
tats de  ce  principe  dans  la  pratique  de  l'art 
constituaient  ce  qu'on  apoêlle  la  tonalité  grec- 
que,' de  même  que  la  similitude  du  placement 
dès  demi-tons  dans  lès  gammes  diverses  de 
notre  musique  actuelle  est  le  principe  de'la 
tonalité  moderne.  »  n 

Le  système  musical  des  Grecs,  renfermé 
dans  les  étroites  limites  du  tétracorde,  s'é- 
largit progressivement,  s'étendit  à  la  fois  du 
grave  à  l'aigu,  si  bien  qu'aux  premiers  modes 
employés  il  en  fallut  ajouter  successivement 
plusieurs  autres,  qui  en  quadruplèrent  pres- 
que le  nombre,  puisque  celui-bi'flnit  par  être 
porté  à  quinze.  •  Les  musiciens,  dit  Jean- 
jàcques  Rousseau,  établirent  de  part  et  d'au- 
tre de  nouveaux  modes,  qui  tiraient  leur  dé- 
nomination des  premiers,  en  y  joignant  la 
préposition  hyper  (sur)  pour  ceux  d'en  haut, 
et  la  préposition  hypo  (sous)  pour  ceux  d'en 
bas.  Ainsi,  le  mode  lydien  était  suivi  de  l'hy- 
perdorien,  de  l'hyperionien,  de  l'hyperphry- 
gien,  de  l'hyperéolien  et  de  l'hyperlydien  en 
montant,  et  après  le  mode  dorien  venaient 
l'hypolydien,  l'hypoéolien ,  l'hypophrygien, 
l'hypoionien  et  l'hypodorien  en  desceuoant.  » 

Rousseau  donne  lui-même  la  table  suivante 
des  quinze  modes  grecs,  d'après  Euelidé  : 

15. -Si Hyperlydien. 

H  Si  bémol .  .  Hypereoljen. 

Aigus.  .  {  13  La Hyperphry£ieh. 

12  La  bémol.  .  Hyperionien. 

il  Sol Hyperdorién. 

10  Fa  dièse  .  .  Lydien. 

0  Fa Eolien.  .; 

Moyens.  /    8  Mi ■  Phrygien:      ,   '' 

7  Mi  bémol.  .  Ionien,        ■   ,  t 

C  lié Dorien^  '.  '    ,  \. 

5  Ut  dièse  .  .  Hypôiydien.' 

4  Ut liypoéolien.     ' 

Graves.  (    3  Si Hypophrygiéii. 

2  Si  bémol  .  .  HypOionien.      ', 

1  Là.  ....  .  Hypodo'rieh. 

On  voit  ce  qui  différenciait  le  système  mu- 
sical des  Grecs  du  système,  européen  -mo- 
derne. Chez  eux,  chaque  mode  fournissait 
une  gamme  d'une  nature  différente,  tandis 
que  chez  nous  deux  mndes  seuls,  c'est-à-diro 
deux  formes  de  gammes,  régissent  l'ensem- 
ble des  treize  tonalités  comprises  clans  l'dfc- 
tave  qui  forme  le  système.  Leur  tonalité  re- 
présentait l'irrégularité;  la  nôtre, "au  con- 
traire, brille  par  la  régularité.  ■'  '   •'■ 

Parlons  maintenant  d'une  acception  différ 
rente  du  mot  mode.  '    -         ''     .'''*< 

Jadis,  le  mot  mode  avait  en  muslquenune 
seconde  signification,  relative  a'da  durée 
temporale.  11  partageait  cette  signification 
avec  deux  autres  termes  :  temps  et  prola- 
tion.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
l'auteur  du  premier  Dictionnaire  de  musique 
publié  en  France  :  «  Ce  sont'des  termes  dont 
se  servoient  nos  anciens,  et 'qu'en'  trouve 
aussi  chez  les  Italiens,  pour  nommer  certains 
signes  qu'ils  avoient  pour  la  valeur  dés  notes  : 
maxime,  longue,  brève,  semi-brève  et  mi- 
nime... A  l'égard  du  premier,  on  le  noinino 
vulgairement  mœuf.  C'étoient  certaines  lignes 
perpendiculaires  qu'on  mettoit  après  la  clef 

fiour  marquer  la  valeur  des  notes  maxime, 
ongue  et  brève.  Il  y  en  avoit  de  deux  sortes  : 
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le  majeur  et  le  mineur,  et  chacun  d'iceux 
étjOit  ou  parfait  ou  imparfait.  Les  deux,  ma- 
jeurs étoient  pour  la  maxime;  les  deux  mi- 
neurs étoient  pour  la  longue.  Le  mode  ma-? 
jeur  parfait  se  marquait  avec  trois  lignes, 
qui  emplissoient  trois  espaces,  et  trois  aiitres 
qui  n'en  emplissoient  que  deux.  Cela,  marquait 
que  la  maxime  valoit  autant  que  trois  lon- 
gues. Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué 
avec  deux  lignes  qui  emplissoient  trois  es- 
paces et  deux  autres  qui  n'einplissoient  que 
deux.  Cela  marquoit  que  la  maxime  ne  valoit 
que  deux  longues  ou  huit  mesures,  qui  est  sa 
valeur  ordinaire  sous  la  mesure  binaire  ou 
à  deux  temps.  Le  mode  mineur  parfait  étoit 
marqué  par  une  ligne  qui  traversoit  trois  es- 
paces, et  cela  marquoit  que  la  longue  valoit 
trois  brèves.  Le  mode  mineur  imparfait,  enfin, 
étoit  marqué  par  une  ligne  qui  ne  traversoit 
que  deux  espaces,  et  cela  marquoit  que  la 
longue  ne  valoit  que  deux  brèves.  Tout  cela 
n'est  d'aucun  usage  dans  la  musique  moderne 
(Brossard  écrivait  dans  les  dernières  années 
du  xync  siècle),  mais  cela  se  trouve  encore 
fort  souvent  dans  les  musiques  de  doux  à 
trois  cents  ans  en  ça,  qui  ne  laissent  pas  que 
d'être  excellentes,  et  que  beaucoup  de  gens 
ne  méprisent  peut-être  que  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  les  déchiffrer.  » 

MODE  s.  f.  (mo-de  —  lat.  modus,  manière. 
V.-  le  mot  précédent).  Manière  individuelle 
de  faire,  fantaisie  :  Vivre  à  sa  mode.  Un  Dieu 
qu'un  fait  à  sa  modk  n'incommode  pas.  (Boss.) 
La.  vertu  est  si  nécessaire  à  nos  cœurs,  que, 
qumid  on  aime  fois  abandonné  la  véritable, on 
s'en  fait  une  à  sa  mode.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Usage  passager  qui  règle  la  forme  des 
objets  matériels,  et  particulièrement  des  meu- 
bla, des  vêlements  et  de  la  parure  :  Un  phi- 
losophe se  taUsè  habiller  pur  son  tailleur,  et 
il  y  a  autant  de  ridicule  à  fuir  la  mode  qu'à 
l'affecter.  (La  Bruv.)  C'est  aux  femmes  à  déci- 
der des  modes,  à  discerner  le  bon  air  et  les 
belles  manières;  tout  ce  qui  dépend  du  goût  est 
deïeur  ressort.  (Malebranche.)  C'est  la  fan- 
taisie plutôt  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles.  (Volt.)  Le  changement  de 
modes  est  l'impôt  quf  l'industrie  du  pauvre 
met  sur  la  vanité  du  riche,  (Chamfort.)  //  faut 
satisfaire  à  la  moue  comme  à  une  servitude 
fâcheuse,  et  ne  lui  donner  que  ce  qu'on  ne  peut 
lui  refuser.  (MmB  de  Lambert.)  Une  femme 
serait  au  désespoir  si  la  nature  l'avait  faite 
telle  que  ta  mode  l'arrange.  (Mlle  de  Lespi- 
nasae.)  La  mode  n'a  jamais  été  que  l'opinion 
en  matière  de  costume.  (Balz.)  Les  femmes 
n'ont  que  le  sentiment  de  là  mode  et  non  celui 
de  la  beauté.  (Th.  Gaut.)  La  mode  ne  change 
que  pour  changer.  (Latena.) 

Une  femme  surtout  doit  tribut  â  la  mode. 

Boileau. 
Par  la  mode,  du  moins,  la  France  estencor  reine. 

DELILLE. 

Un  sage  suit  la  mode  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

DESTODCUE3. 

La:  mode  est  un  tyran  dont  rien  ne  nous  délivre. 

Pavillon. 
La  mode  assujettit  le  sage  à  sa  formule; 
La  suivre  est  un  devoir,  la  fuir  un  ridicule. 

De  Berhis. 
Selon  ses  facultés  le  eage  s'accommode; 
On  rie  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode. 

MONTFLEUftT. 

—  Vogue,  engouement  passager  :  La  na- 
ture a  ses  distinctions  ainsi  que  l'usage  et  la 
mode.  (Mannontel.)  On  ne  peut  résister  à  la 
mode;  c'est  un  torrent  qui  entraine  tout.  (De 
Ségur.)  Ce  qu'on  nomme  le  goût  n'est  autre 
chose  que  la  mode.  (Rigault.)  La  mode  dans 
les  choses  de  la  littérature  n'est  souvent  que 
l'excès  d'une  disposition  vraie.  (D.  Nisard,) 
Appliquée  aux  fantaisies  dégoût,  l'inconstance 
constitue  ce  que  nous  appelons  la  MODE.  (V. 
Barrière.) 

Le  prisme  de  là  mode  à  mille  aspects  divers. 

Molière. 
Ecrits,  habillements,  systèmes,  tout  est  mode. 

L.  Racine. 
Suivons  le  train  courant,  laissons  le  train  jadis; 
La  mode  est  pour  les  moeurs  comme  pour  les  habita. 

Destouches. 
Il  est  une  déesse  inconstante,  incommode, 
Bizarre  dans  ses  goûts,  fglle  en  ses  ornements. 
Qui  paraît,  fuit,  revient  et  naît  dans  tous  les  temps; 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  c'est  la  mode. 

Voltaire. 
Il  Usage,  pratique  généralement  suivie  :  Elle 
aimait  ses  parents,  c'en  était  encore  ta  mode, 
(St-Siuion.)  C'est  la  mode  de  dire  du  mal  des 
femmes.  (Griinin.)  C'est  la  mode  aujourd'hui 
d'invoquer  la  Providence  et  de  bafouer  l'E- 
glise. (Proudh.)  La  mode  d'attaquer  Voltaire 
est  descendue  si  bas,  qu'elle  ne  tardera  pas  à 
disparaitre,  (T.  Delord.) 

—  A  la  mode,  Selon  la  mode  actuelle,  la 
manière  actuelle  de  se  vêtir,  de  se  meubler  : 
Habit  A  la  mode.  Tentures  À  la  mode.  Ces 
vaitnres-ne  sont  plus  k  la  mode,  il  Selon  le 
goût  actuel  :  Les  photographies  ne  sont  plus 
tant  k  la  mode.  La  tragédie  n'est  plus  À  la 
mode.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  À  la  moue,  bien  arran- 
gées comme  il  faut.  (Mol.)  u  Selon  la  pratique 
actuelle,  les  moeurs  d'à  présent  :  Le  dévoue- 
ment n'est  guère  k  la  mode.  Mettes  la  poésie 
d'Homère  ou  l'éloquence  de  Bëmosthène  k  la 
mode,  tes  Français  en  feront,  et  même  ils  y 
excelleront,  (J.  Joubert.) 
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L'effronterie,  en  France,  est  un  vice  à  la  mode; 
Rien  n'est  plus  nécessaire  et  rien  n'est  plus  commode. 

La  Fontaine. 
J'ai  beau  crier  et  me  rendre  incommode, 
L'ingratitude  et  le3  abus 
N'en  seront  pas  moins  à  la  mode, 

La  Fontaine. 

Il  En  vogue,  en  parlant  d'une  personne  ou 
d'une  chose  qu'il  est  reçu  d'admirer  ou  d'ap- 
plaudir ;  Homme,  femme  À  la  mode.  Un  homme 
k  la  mode  dure  peu,  car  les  modes  passent. 
(La.  Bruv.)  Que  d'hommes  k  la  mode,  agréa- 
bles, courus,  admirés  pour  leur  visage,  pour 
leur  tournure,  pour  l'esprit  de  leur  toilette! 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  ri  ta  mode. 

Boileau. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  celte  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  d  la  mode. 

Molière. 

—  A  la  mode  de,  Suivant  la  mode,  l'usage, 
la  pratique  de  :  Des  maisons  bâties  k  la  modu 
de  Paris.  Vivre  À  la  mode  des  Espagnols. 
Aimer  la  musique  k  la  mode  D'Italie.  Faire 
sa  cuisine  À  la  mode  de  Provence.  Il  Oncle, 
tante  à  la  mode  de  Bretagne,  Cousin  germain, 
cousine  germaine  du  père  ou  de  la  mère  : 
Etant  cousin  germain  de  ma  mère,  il  est  mon 
oncle  a  la  mode  de  Bretagne.  H  Neveu,  nièce 
à  la  mode  de  Bretagne,  Fils,  fille  du  cousin 
ou  de  la  cousine  germaine  :  Elle  est  fille  de 
mon  cousin  germain  et,  partant,  ma  nièce  k  la 
mode  de  Bretagne.  J'ai  un  maître  maquignon 
qui  est  mon  neveu  k  la  mode  de  Bretagne. 
(Le  Sage.) 

—  De  mode,  Conforme  h  la  mode  ou  au 
goût  d'à  présent  :  Les  boudoirs  ne  sont  restés 
de  mode  que  chez  les  femmes  galantes.  (Boi- 
tard.)  il  Généralement  reçu  ou  pratiqué  :  Tout 
ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  de  mode  tant 
que  les  hommes  tireront  plus  d'avantage  de 
l'opulence  que  de  la  vertu.  (Buff.)  Il  a  été 
longtemps  de  mode,  en  France,  d'afficher  une 
sorte  d'engouement  pour  la  Mussie.  (F.  Du- 
cros.)  Il  y  a  une  sensibilité  comme  une  gaieté 
DE  mode.  (Nisard.) 

—  Passer,  être,  passé  de  mode,  Cesser  d'être, 
n'être  plus  à  la  mode  :  Le  gothique  passe  m» 
peu  de  mode.  Les  crinolines  sont  passées  de 
mode,  h  Perdre,  avoir  perdu  sa  vogue  ;  ces- 
ser, avoir  cessé  d'être  en  faveur  :  Depuis 
quelques  années,  le  courage  et  ta  droiture  sont 
entièrement  passés  de  mode.  (Mme  j£.  de  Gir.) 
A  Borne,  te  sigisbëisme  est  passé  de  mode  avec 
le  népotisme.  (E.  About.) 

—  Loc.  fam.  Visage  à  la  mode,  Personne 
qui  accommode  son  extérieur  et  ses  manières 
selon  les  circonstances,  de  façon  à  plaire  à 
ceux  qui  peuvent  lui  être  utiles,  il  Ami  à  la 
mode,  Personne  qui  ne  montre  de  l'affection 
que  pour  les  gens  heureux.  I!  Savant  à  la 
mode,  Personne  qui  a  de  l'éclat  et  de  la  faci- 
lité plus  que  de  savoir. 

—  Prov.  Chaque  pays  a  sa  mode,  Chaque 
contrée  a  ses  usages  particuliers. 

—  Art  culin.  Bœuf  à  la  mode,  Pièce  de 
bœuf  piquée  de  gros  lard  et  cuite  dans  son 
jus. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  jours  qu'on  ré- 
serve dans  la  toile-réseau  en  point  d'Alen- 
çon, 

—  s.  f.  pi,  Coram.  Vêtements  et  ajuste- 
ments pour  dames  et  pour  enfants  :  Mar- 
chande de  modes.  Magasin  de  modes.  Articles 
de  modes.  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  mar- 
chands de  MODES,  de  linge,  de  gaie,  de  mous- 
seline, de  fleurs  artificielles.  (B,  de  St-P.)  Il 
Art  de  confectionner  les  mêmes  objets  :  Ap- 
prendre les  modes.  Il  Commerce  des  mêmes 
objets  :  Faire  sa  fortune  dans  les  modes.  Les 
modes  sont  le  principal  commerce  de  Paris.  Il 
Estampes  représentant  les  modes  nouvelles  : 
Ce  peintre  a  débuté  par  dessiner  des  modes. 

—  Syn.  Mode,  vogue.  La  mode  est  une  af- 
faire de  goût,  de  caprice  ;  ce  qui  est  à  la 
mode  a  plu  d'abord  à  quelques  personnes,  et 
tout  le  inonde,  poussé  par  l'habitude  de  l'imi- 
tation, s'est  mis  ensuite  à  trouver  cela  char- 
mant. La  vogue  est  un  succès  d'estime,  de 
préférence,  auquel  le  caprice  n'est  pas  tou- 
jours étranger,  mais  qui  supposa  pourtant 
une  certaine  attention  à  estimer  les  choses 
selon  leur  valeur;  ce  qui  est  en  vogue  passe 
pour  valoir  mieux  que  beaucoup  d'autres  ob- 
jets de  même  nature,  et  c'est  pour  cela  que 
tout  le  monde  veut  l'avoir. 

—  Encycl.  La  mode  diffère  de  l'usage 
comme  l'espèce  du  genre.  La  mode  est  un 
usage  transitoire.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
l'empire  de  l'usage  est  vrai  de  celui  de  la 
mode.  L'usage,  qui  n'est,  qu'une  longue  mode, 
la  mode,  qui  n'est  qu'un  court  usage,  étendent 
leur  pouvoir  sur  toutes  les  manifestations  do 
l'activité  humaine.  Tout  le  inonde  convient 
que  les  meubles  et  les  vêtements  sont  abso- 
lument sous  l'empire  de  l'usage  et  de  ia  mode, 
avec  cette  différence  toutefois  que  l'usage 
dure  beaucoup  plus  longtemps  pour  les  meu- 
bles que  pour  les  habits.  Plus  l'usage  est 
court  et  la  mode  variable,  plus  ils  sont  impé- 
rieux. Un  homme  avec  un  ameublement  dé- 
modé est  moins  exposé  à  être  ridicule  qu'avec 
uu  paletot  ou  un  pantalon  h  l'avaiit-dernière 
mode.  Un  meuble,  si  ancien  qu'il  soit,  ne 
nous  cause  jamais  ce  fou  rire  qui  nous  saisit 
parfois  en  voyant  les  costumes  p>  tés  par 
noa  pères  et  nos  grands-pères.  Les  produc-  \ 
ttoas  des  arts,  sculptures,  monuments  airs 
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de  musique,  poëmes,  romans,  etc.,  plaisent 
plus  longtemps,  ont  des  modes  plus  durables, 
mais  entin  ont  des  modes.  Il  n'y  a  que  les 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre  qui  échappent 
à  cette  tyrannie.  Le  goût  général  pour  la 
beauté  du  visage  et  du  corps  dépend  lui- 
même  de  l'usage  et  de  la  mode,  quant  à  la 
conception  de  la  beauté.  La  blancheur  du 
teint  passe  pour  un  défaut  sur  la  côte  de 
Guinée  ;  les  lèvres  grosses  et  un  nez  écrasé 
y  sont  des  beautés;  la  Vénus  hottentote  a 
des  lippes  abominables  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen, et  des  fesses  si  volumineuses  qu'elles 
peuvent  servir  de  siège  à  un  enfant.  En 
Chine,  il  faut  que  la  femme  ait  un  moignon 
a»  lieu  d'un  pied.  Chez  certains  sauvages  de 
l'Amérique,  une  tête  carrée  comme  un  dé  à 
jouer,  chez  certains  autres,  des  oreilles  pen- 
dantes jusqu'aux  épaules,  excitent  l'admira- 
tion. A  ne  considérer  que  la  différence  des 
usages  dans  une  même  nation,  selon  les 
temps  divers,  combien  de  fois  chez  nous 
l'idée  de  la  beauté  a- 1- elle  changé.  Au 
xvii«  siècle,  la  beauté  pour  une  femme  con- 
sistait à  être  grnsse,  fraîche,  forte  même, 
tandis  qu'au  siècle  suivant  il  n'y  avait  plus 
que  les  femmes  mignonnes,  presque  frêles, 
qui  fussent  comptées.  Les  nommes ,  sous 
1  Empire,  on  les  voulait  grands,  forts,  d'ap- 
parence vigoureuse,  avec  un  air  d'insou- 
ciance et  de  gaieté.  En  1830,  ce  fut  une  au- 
tre affaire;  les  hommes  pâles,  d'apparence 
maladive  ,  à  qui  l'on  pouvait  supposer  un 
germe  de  mort,  et  qui  étaient  tristes,  pou- 
vaient seuls  prétendre  à  des  succès.  La  santé 
était  le  signe  d'une  nature  inférieure;  les 
couleurs  de  ia  vie  semblaient  de  mauvais 
goût.  C'est  une  question  importante  et  qui 
pourrait,  si  elle  était  bien  résolue,  donner 
lieu  à  des  résultats  considérables  dans  la 
pratique,  que  celle  de  savoir  jusqu'où  va 
l'empire  de  l'usage,  de  la  mode,  sur  nos  sen- 
timents moraux,  sur  notre  conscience.  «  Ja- 
mais, dit  Sinith ,  l'usage  ne  pourrait  nous 
faire  approuver  le  caractère  d'un  Néron  ou 
d'un  Claude.  »  Est-ce  bien  sûr?  Est-il  impos- 
sible qu'un  jeune  homme  élevé  dès  sa  nais- 
sance parmi  des  bandits  prenne  pour  modèle 
et  pour  idéal  précisément  le  plus  féroce  et  le 
plus  méchant  de  la  troupe?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  de  défaut  qui 
n'ait  été  mis  en  vogue,  de  vertu  qui  n'ait  été 
décriée  et  tournée  à  honte  par  la  mode. 
Sinith,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  re- 
marque Jui-même  que  le  libertinage  et  même 
une  certaine  improbitô  étaient  de  mode  en 
Angleterre  sous  Charles  II  ;  que  l'austérité 
des  mœurs  y  était  taxée  de  puritanisme,  et 
qu'à  ce  nom  on  attachait  l'idée  de  dureté, 
d'hypocrisie,  d'un  caractère  insociable.  Au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  il 
était  de  mode  en  France  d'être  galant,  c'est- 
à-dire  libertin,  mais  avec  convenance,  avec 
le  respect  des  formes  et,  à  la  fin,  il  fut  de 
mode  d'être  dévot.  Sous  la  Révolution  fran- 
çaise, à  une  certaine  période,  la  rusticité 
passa  pour  être  vertu.  Après  thermidor,  on 
vit  se  produire  chez  nous  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre 
sous  Charles  II.  Les  mœurs  d'un  homme  ne 
convenaient  parfaitement  au  goût  momen- 
tané du  public  que  s'il  y  entrait  un  peu  de 
libertinage,  mais  surtout  une  certaine  affec- 
tation d'indifférence  ou  de  dédain  pour  la 
patrie,  pour  la  chose  publique. 

A  quoi  tient  la  mode?  Pourquoi  une  mode 
nouvelle  s'établit-elle,  puis  cède-t-elleà  une 
autre  ?  Questions  délicates  et  plus  graves 
qu'il  ne  semble,  surtout  si  l'on  veut  parler 
des  modes  qui  affectent  les  mœurs.  Du  reste, 


en  première  ligne  le  Père  Bufiier  dans  son 
Examen  des  préjugés  vulgaires,  pour  disposer 
l'esprit  à  juger  sainement  (Paris,  1704),  et 
Adam  Smith,  qui,  dans  sa  Théorie  des  senti- 
ments mormix  (Paris,  1764),  a  consacré  deux 
chapitres,  l'un  à  l'influence  de  la  mode  sur 
les  idées  de  beauté  et  de  difformité,  l'autre  à 
son  inlluence  sur  les  sentiments  moraux. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  varia- 
tions de  la  mode  dans  les  costumes.  Nous  en 
avons  longuement  parié  au  mot  costume. 
V.  aussi  coikpuke. 

Mode  (la),  ancienne  revue  hebdomadaire, 
fondée  en  octobre  1829  par  M.  Emile  de  Gi- 
rurdin.  Celte  feuille,  imprimée  avec  le  plus 
grand  luxe  et  publiée  sous  le  patronage  de 
la  duchesse  de  Berry,  était  destinée,  dans  la 
pensée  de  son  fondateur,  à  devenir  une  sorte 
de  régulateur  du  monde  élégant.  Les  armoi- 
ries de  la  princesse,  placées  en  veriu  d'une 
autorisation  expresse  sur  la  couverture  de 
chaque  livraison,  témoignaient  de  lu  protec- 
tion que  M.  Emile  de  Girardin  avait  obtenue 
pour  ia  nouvelle  entreprise.  Le  succès  com- 
mençait à  sourire  à  ce  recueil  fashionable 
lorsque  la  révolution  de  1830  éclata. 

M.  Emile  de  Girardin,  qui  comprit  tout  de 
suite  que  c'en  était  fait  pour  toujours  de  la 
royauté  légitime,  vendit  sa  Mode  à  un  parti- 
san de  la  famille  déchue,  qui  en  fit,  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  Louis- Phi .ippe, 
un  des  organes  les  plus  violents  des  rancu- 
nes légitimistes.  Elle  fut  successivement  di- 
rigée par  A.  Dufougerais,  Memieehel,  le  vi- 
comte Walah,  A.  Nettement  et  subit  de 
nombreuses  condamnations.  En  1842,  elle 
prit  le  sous-titre  de  Bévue  politique  et  litté- 
raire. Le  15  septembre  1854,  la  Mode  cessa 
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de  paraître  et  fut  remplacée  par  la  Revue 
universelle,  journal  de  1  aristocratie,  qui  vé- 
cut du  25  septembre  au  5  décembre  1854. 
Elle  reparut  alors  sous  son  ancien  titre  de 
Mode,  mais  fut  supprimée  le  21  juin  1855. 
Les  rédacteurs  entreprirent  encore  une  fois 
de  la  ressusciter  et  publièrent,  de  1856  au 
mois  de  novembre  1862,  la  Mode  nouvelle, 
qui  disparut  à  la  suite  d'une  condamnation 
judiciaire. 

Le  môme  titre  a  été  ou  est  porté  par  plu- 
sieurs feuilles,  destinées  uniquement  à  trai- 
ter des  questions  de  toilette.  Nous  citerons  : 
la  Grande  mode  (1343);  les  Modes  parisiennes 
(1844);  les  Modes  de  l'enfance  (1852);  la 
Mode  de  Paris;  la  Mode  illustrée  (1860),  dont 
le  succès  est  encore  très-grand,  etc. 

Mode  (grâce  A  la),  chanson  de  Despréaux. 
Ce  petit  tableau  musical  offre  un  intérêt 
historique  qui  n'est  paï  à  négliger.  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  costumes  et 
les  modes  du  Directoire,  détails  relevés  par 
une  pointe  de  malice  inoffensive,  tenant  plu- 
tôt de  la  plaisanterie  que  de  la  satire.  On 
riait  alors  sans  avoir  la  prétention  de  redres- 
ser la  société;  nous  sommes  plus  vertueux, 
mais  beaucoup  moins  gais. 

l°r  Couplet.  Allegro. 
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On  n'a  plus  d'ehe-veux  ;       On    n'a  plus  d'che- 
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-     veux,    On      dit  qu'e'est      mieux! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Grâce  a  la  mode, 
On  va  sans  façon  (bis). 
Ah  !  qu'e'est  commode! 
On  va  sans  façon, 
Et  sans  jupon  ! 

TROISIÈME    COUPLET. 

Grâce  à  la  mode, 
On  n'a  plus  d'flchu  [bis). 
Ah  !  qu'e'est  commode  ! 
On  n'a  plus  d'flchu. 
Tout  est  déchu  I 

QUATRIEME   COUPLET. 

Grâce  a  la  mode, 
Plus  d'poche  au  vêt'mcnt  {bis). 
Ah  !  qu'e'est  commode! 
Plus  d'poche  au  vet'ment, 
Et  plus  d'argent! 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Grâce  a  la  mode. 
On  n'a  plus  d'eorset  (bis). 
Ah  !  qu'e'est  commode  ! 
On  n'a  plus  d'eorset, 
C'est  plus  tOt  faitl 

SIXIÈME  COUPLET. 

Grâce  a  ia  mode. 
Une  chemis'  suffit  (bis). 
Ah!  qu'e'est  commode! 
Une  chemis'  suffit, 
C'est  tout  profit! 

SEPTIÈME   COUPLET 

Grâce  a  la  mode, 
On  n'a  qu'un  vet'ment  (bis). 
Ah  !  qu'e'est  commode  ! 
On  n'a  qu'un  vet'ment, 
Qu'est  transparent! 

HUITIÈME   COUPLET. 

Grâce  h  la  mode, 
On  n'a  rien  d'eacne  (bis). 
Ah!  qu'e'est  commode! 
On  n'a  rien  d'eachi. 
J'en  suis  fàchi!  ! 

MODECCA  s.  f.  (mo-dèk-ka).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  passirlorées,  ori- 
ginaires de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

MODEEIS  (Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm 
en  1779.  Il  propagea  les  meilleures  méthodes 
pour  l'agriculture  et  l'industrie  et  communi- 
qua un  grand  nombre  d'observations  et  d'ex- 
périences à  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  commerce  de  la  Suède  (Stockholm, 
1770,  in -S");  Bibliotheca  helminthologica 
(Erlangen,  1776,  in-8°);  des  Opuscules  sur 
l'amélioration  de  l'agriculture,  les  colonies 
et  l'.économie  domestique  (  Stockholm  ,  1774, 
in -8<>). 

MODEKIN  s.  m.  (mo-de-kain).  Môtrol.  anc. 
Muid,  mesure  de  capacité. 

MODEL,  médecin  et  pharmacien  allemand, 
né  à  Neustadt(Franconie),  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1775.  Il  se  rendit  en  1737  en 
Russie,  où  il  devint  directeur  des  pharma- 
cies impériales.  On  a  de  lui  divers  opuscules 
qui  ont  été  traduits  en  français  par  Parnian- 
tier  sous  le  titre  de  Récréations  physiques, 


MODE 

économiques  et  chimiques  (Paris,  1774,  s  vol. 
in-8°). 

MODELAGE  s.  m.  (mo-de-la-je  —  rad.mo- 
deler).  B.-arts  et  techn.  Action  de  modeler 
des  ligures  en  relief. 

—  Par  anal.  Effet  naturel  qui  donne  le 
moule  en  creux  d'un  objet  :  Iiujfon  a  dit  le 
pourquoi  et  le  comment  de  l'antique  transfor- 
mation des  corps  organisés  en  pierre,  éterni- 
sant dans  la  mort  la  structure  et  tes  formes 
de  la,  vie  j  exemples  admirables  de  modelages 
>pérés  par  la  nuiure.  (Geoffroy  St-Hilairé.) 
t— Encycl.  Sculpt.  Pour  modeler,  quand  il 

s  agit  de  morceaux  un  peu  grands,  le  sculp-. 
teur  pose  sur  une  sellette  une  planche  verti- 
cale solidement  fixée,  si  le  travail  à  exécuter 
est  un  bas-relief;  si  c'est  une  ronde  bosse,  il 
fait  un  socle  en  terre  sur  lequel  il  dresse  une 
armature  ou  une  simple  tringle  de  fer  des- 
tinée à  soutenir  la  terre  molle  et  à  empêcher 
que  son  poids  ne  la  fasse  tasser  et  ne  l'en- 
traîne d  un  côté  ou  d'un  'autre.  La  terre 
glaise  employée  pour  le  modelage  doit  'être 
épurée  et  triturée  avec  soin, -de'  telle  sorte 
qu'elle  ne  présente  aucun  grumeau  et  soit 
malléable  comme  la  cire,  quoique  avec  plus  de 
consistance'.  Pour  la  travailler,  il  faut  l'en- 
tretenir constamment  humide,  et  on  y  par- 
vient en  la  recouvrant  chaque  fois  qu'on 
cesse  de  la  façonner  avec  des  linges  mouillés. 
Si  l'on  ne  prenait  ce  soin,  la  terre  se  séche- 
rait et  il  serait  impossible  d'y  retoucher,  alors 
■même  qu'on  la  mouillerait: 

Quel  que  soit  le  travail  qu'on  veut  exécu- 
ter, on  fait  "d'abord  une  masse  en  terre  ;  si 
ç  est  un  bas-relief,  on  jette  la  terre  à  poignées 
sur  la  planche  verticale,  puis  on  dégrossit, 
soit  avec  la  main,  soit  avec  un-  ébauchoir. 
Quand  le  motif  est  ainsi  préparé,  on  com- 
mence à  modeler,  tantôt  avec  l'ébauçhoir, 
tantôt  avec  le  pouce  ;  mais,  dans  ce  mo- 
delage préliminaire,  on  ne  cherche  que  le 
dessin.général,  les  grandes  lignes,  les  grandes 
masses,  le  mouvement,  l'aspect  et  les  propor- 
tions principales,  et  l'on  ne  s'arrête  ou  l'on 
ne  passe  à  un  modelage  plus  serré  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  proportions 
sont  bien  exactes,  que  le  mouvement  est  ir- 
réprochable. Tant  que  la  terre  est  partout 
fraîche  on  peut  lui  faire  subir  les  modifica- 
tions les  plus  complètes;  mais  lorsqu'elle  a 
commencé  à  sécher  à  l'intérieur,  on  ne  peut 
plus  opérer  que  sur  la  surface;  une  fois  que 
la  terre  est  prise,  on  courrait  grand  risque 
de  la  briser  si  on  voulait  modifier  le  mouve- 
ment dans  son  ensemble  ou  sur  une  profon- 
deur un  peu  considérable. 

Tout  cela,  c'est  le  commencement  de  l'é- 
bauche; on  l'achève  quand  la  surface  est 
encore  suffisamment  fraîche,  en  indiquant 
les  grands  plans,  les  creux,  les  saillies,  tout 
ce  qui,  par  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière, 
doit  donner  à  l'ébauche  l'aspect  d'un  dessin 
largement  massé. 

La  condition  essentielle  est  ici  de  bien  pla- 
cer tous  les  plans  de  façon  qu'on  n'ait  point 
à  y  retoucher  en  finissant.  Le  véritable  mo- 
delage vient  ensuite  ;  c'est  en  modelant  qu'on 
épure  le  profil,  qu'on  efface  les  angles  trop 
saillants,  qu'on  fond  les  plans  les  uns  avec 
les  autres,  afin  de  leur  donner  la  souplesse  et 
le  moelleux  nécessaires.  Aussi,  pourque  le  mo- 
delé ne  soit  pas  trop  arrondi,  est-il  bon  que 
la  terre  ne  soit  pas  trop  fraîche,  ce  qui,  du 
reste,  n'est  guère  à  craindre,  puisqu  on  ne 
termine  que  quelque  temps,  souvent  plusieurs 
jours  après  que  la  terre  a  été  placée  sur  la 
sellette.  Pour  juger  de  l'effet  du  modelage, 
on  tourne  dans  tous  les  sens  le  plateau  de  la 
sellette  sur  lequel  repose  l'ouvrage.  En  pré- 
sentant ainsi  1  objet  modelé  à  la  lumière  sous 
ses  différentes  faces,  on  peut  en  apprécier 
le  dessin  et  se  rendre  compte  de  l'effet  qu'il 
produira  sous  divers  éclairages. 

Pour  modeler  la  terre,  tous  les  procédés  et 
tous  les  instruments  sont  bons,  suivant  l'ha- 
bileté et  les  aptitudes  manuelles  de  l'artiste, 
mais  on  peut  dire  que  le  meilleur  ébauchoir 
est  encore  le  pouce,  parce  que  le  pouce  du 
modeleur  sent,  voit  en  quelque  sorte,  en  même 
temps  qu'il  travaille. 

Le  modelage,  c'est  l'esquisse  du  sculpteur, 
puisque  c  est  le  modèle  en  terre  qui  réglera 
tous  les  détails  de  l'exécution  en  pierre  en 
bois  ou  en  marbre.  S'il  s'agit  d'une  œuvre  à 
couler  en  rneiai,  le  modelage  est  l'exécution 
définitive,  car  le  moule  ne  sera  plus  que  sa 
reproduction  en  creux.  Le  modelage  a  toutes 
les  qualités  de  l'esquisse  :  ce  feu  d  exécution, 
ce  premier  jet,  cette  chaleur,  cette  saveur 
cette  venté  de  la  pensée  que  la  lenteur  de 
1  exécution  ne  manque  presque  jamais  d'af- 
faiblir. Mais  le  modelage  diffère  en  ceci  de 
1  esquisse  que  celle-ci  est  un  travail  incom- 
plet, privé  de  certains  détails  nécessaires  au 
point  de  vue  du  dessin,  et  manque  absolu- 
ment de  la  valeur  que  la  couleur  donnera 
plus  tard  au  travail  définitif,  au  lieu  que  le 
modèle  en  terre  est  complet  en  son  genre,  et 
quu  ny  manque  souvent  que  les  détails 
quun  travail  patient  ajoutera  à  l'œuvre 
Ajoutons  ceci  :  c'est  que  la  couleur  de  la 
terre  possède  par  elle-même  une  harmonie 
dont  le  plâtre  est  absolument  dépourvu,  et 
que  le  marbre  n'acquiert  que  par  une  lonuue 
action  du  temps.  Le  sculpteur  qui  a  vu  sou 
œuvre  modelée  en  terre  a  pu  la  juger  com- 
plètement; le  public  qui  n'en  connaît  que  la 
traduction  en  marbre  ne  peut  juger  qu'une 
copie  de  la  main  du  maître. 

—  Techn..  On  modèle  avec  diverses  ma- 
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tiéres.  Le  modelage  en  cire  sert  pour  les  mo- 
dèles d'objets  d'art,  de  bijoux,'  de  pièces 
d'orfèvrerie.  On  monte  la  cire  sur  de  petites 
armatures  en  fil  de  fer  fixées  sur  un  petit  so- 
cle ou  sur  un  inanche  en  bois,  selon  la  forme 
du  travail.  L'ébauche  se  fait  en  cire,  comme 
on  la  ferait  en  terre,  mais  avec  plus  de  soin 
et  do  délicatesse.  La  cire  a  d'ailleurs  cet 
avantage  sur  ia  terre  qu'étant  toujours  mal- 
léable, on  la  modifie  à  volonté.  On  finit  l'é- 
bauche avec  des  ébauchoirs  de  buis  ou  d'i- 
voire, qu'on  a  le  soin  d'humecter,  afin  que 
la  cire  ne  s'y  attache,  point.  La  cire  étant 
molle  et  grasse,  on  ne  peut  la  travailler  avec 
les  doigts,  ce  que  la  finesse  de  ce  genre  d'ou- 
vrage ne  permettrait  pas  d'ailleurs.  On  fait 
ensuite  des  moules  en  plâtre  fin  ou  parles 
procédés  de  la  galvanoplastie.- 

Le  modelage  des  modèles  de  mécanique  ou 
de  fonderie  est  à  proprement  parler  de  la 
menuiserie;  mais  il  est  exécuté  par  des  ou- 
vriers spéciaux,  qu'on  nomme  modeleurs. 
Une  épure  est  livrée  au  modeleur,  qui  doit  la 
reproduire  en  ronde  bosse  ;  il  forme  d'abord 
le  corps  du  modèle  de  pièces  ajustées  sui- 
vant les  nécessités  de  la  fonte,  c'est-à-dire 
en  autant  de  parties  que  doit  en  avoir  le 
moule,  pour  que,  après  la'  fonte,  on  puisse 
retirer  1  objet  fondu  sans  arracher  les  points- 
saillants  du  moule,  qui  seront  devenus  les 
points  creux  de  la  pièce  obtenue  par  le  cou- 
lage. Quand  le  corps  du  modèle  est  ainsi 
ajusté,  on  le  garnit  des  moulures,  des  engre- 
nages ou  saillies  indiqués  sur  l'épure  ,  qui 
sont  à  leur  tour^ij ustés  avec  soin,  de  telle 
façon  que  le  modèle  ainsi  terminé  présente 
exactement  la  figure  que  devra  avoir  ia  pièce 
lorsqu'elle  sera  fondue.  On  le  démonte  alors 
pour  prendre  des  moulages  de  chaque  par- 
tie, qu'on  réunit  ensuite  les  unes  aux  au- 
tres pour  former  un  moule  complet,  dans  le- 
quel sera  coulée  îa  fonte.  C'est  ainsi  qu'on  ob- 
tient les  vases  de  jardins,  les  socles,  les 
piliers  et  chapiteaux,  les  roues  d'engrenage 
et  les  divers  objets  en  fer  ou  autre  métal 
fondu. 

MODÈLE  s.  m.  (mo-dè-Ie  —  lat.  fictif  mo- 
dellus;  de  modus,  mode,  manière).  Objet  des- 
tiné à  être  reproduit  par' imitation  :  Un  mo- 
dèle d'écriture.  Un  modèle  de  dessin.  Un  mo- 
dèle >tfe  broderie.  Avoir  de  bons  modèles. 
Travailler  sur  de  bons  modèles.  Rendre  exac- 
tement le  modèle,  il  Petit  objet  destiné  à  être 
reproduit  en  grand  ou  à  donner  une  idée 
d'un  objet -beaucoup  plus  grand  :  Modèle 
d  architecture.  Modèle  de  machine.  Modèle 
de  vaisseau,  il  Ce  que  l'on  reproduit  par  imi- 
tation -La  colonne  Trajane  a  serai  de  modèle 
à  celle  de  la  place  Vendôme.    ' 

—  Par  ext.  Type  :  S'il  fallait  donner  Un 
modèle  d'une  belle  république  fédérative,  je 
prendrais  ta  république  de  Lycie.  (Mbntesq.) 
La  famille  est  le  premier  modèle  des  sociétés 
politiques.  (J.-J,  Rouss.)  Il  n'y  a  point  de 
beauté  dont  la  nature  ne  donne  lé'  modèle. 
(Grimm.)  Les  Etats-Unis  d'Amérique  sont, 
dans  le  monde,  le  modèle  de  la  république  et 
de  la  démocratie.  (Guizot.)  Le  nom  de  Quin- 
tilien  suffit  pour  exprimer,  dans  l'ordre  criti- 
que, le  modèle  du  scrupuleux,  du  sérieux,  de 
l'attentif.  (Ste-Beuve.)  il  Exemple  :  Dans  son 
Tableau  de  la  Syrie,  Volney  a  le  premier  of- 
fert un  modèle  de  la  manière  dont  chaque  par- 
tie de  la  terre  devrait  être  décrite.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Par  anal.  Ce  qui  est  bon  à  être  imité  ou 
reproduit,  ce  que  l'on  imite  à  cause  de  son 
excellence  :  Les  bons  auteurs  du  xvne  et  du 
xvnie  siècle  serviront  toujours  de  modèle. 
(Volt.)  Les  Parisiennes  se  mettent  si  bien 
qu'elles  servent,  en  cela  comme  en  tout,  de 
modèle  au  reste  de  l'Europe.  (J.-J.  Rouss.) 
JYon,  les  Latins  et  les  Grecs  même  ne  doivent 
pas  être  des  modèles,  ce  sont  des  flambeaux. 
(Béranger.)  La  phrase  française  devient  le 
modèle  de  toutes  les  phrases.  (St-Murç-Gi- 
raid.)  La  nature,  notre  modèle,  a  pour  loi 

I  intermittence  dans  toutes  les  fonctions  de  la 
vie.  (Chateaub.) 

Etudiet  la  cour  et  connaissez  la  ville; 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

V,  a   ■      ,    ,  Boileau. 

Pour  produire  de  bon»  écrits 

Nourrissez-vous  de  bons  modèles. 

Arnault. 
II  Conduite,  action,  vertu  exemplaire,  bonne 
à  imiter  :  Sa  vie  est  un  modèle  à  suivre  (Mi-' 
gnet.) 

La  votre  pruderie  et  vos  éclats 'de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  très-bon  modèle. 

Molière. 
,-.   Que  m'Importe,  après  tout,  que  NiSron  plus  fidèle 
D'une  longue  vertu  laisse  un  jour  le  modèle  ? 

Racine. 

II  Personne  dont  la  conduite,  les  actions  ou 
les  qualités  sont  propres  à  servir  d'exemple  : 
Un  modèle  de  sagesse,  de  prudence.  Un  mo- 
dèle de  courage  et  de  résignation.  Dans  une 
société  bien  réglée,  les  bons  doivent  servir  de 
modèle  et  les  méchants  d'exemple,  (De  Bo- 
nald.)  J'aimerais  mieux  être  un  modèlu  sans 
copie,  qu'une  copie  du  plus  beau  modèle  imité 
par  tout  le  monde.  (De  Custine.)  On  est  dis- 
pense d'être  instrument  dans  la  société,  quand 
on  y  est  modèle.  (J.  Joubert.)  [|  Personne 
dont  on  imite  les  actions  ou  la  conduite  :  Ce- 
lui que  vous  avez  pris  pour  modèle  né  méri- 
tait pas  cet  honneur. 

—  B.-arts.  Personne  qui  pose  devant  un 
artiste  pour  qu'il  reproduise  ou  imite  ses 
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formes  :_  Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des 
gens  qui  font  h  métier  de  modèle.  Lorsque 
l'élève  sait  dessiner  facilement  d'après  les- 
lampe  et  la  bosse,  je  le  liens  pendant  deux  ans 
devant  le  modèle  académique  de  l'homme  et 
de  la  femme.  (Dider.)  Raphaël  peignant  la  Ga- 
latée  se  plaignait  de  ne  pas  rencontrer  de  mo- 
dèles qui  le  satisfissent.  (Th.  Gaut.) 
Au  ciseau  de  Scopas,  même  au  pinceau  d'Apeile, 
La  beauté  que  je  chante  eût  servi  de  modèle. 

Deulle. 
'  Il  Figure  que  l'on  fait  en  terre  ou  en  cire 
pour  ja  reproduire  par  la  sculpture  :  Modèle 
en  grand.  Modèle  en  petit.  Modèle  d'une  sta- 
tue. Modèle  d'un  chapiteau,  il  Poser  le  modèle, 
Lui  faire  prendre  l'attitude  qui  convient  au 
sujet  que  l'on  veut  traiter  :  Oui,  vraiment, 
c'est  un  art,  un  grand  art  que  de  poser  le 
modèle.  (Dider. )'u  Etre  fait  comme  un  modèle, 
Avoir  le  corps  très-bien  fait,  comme  doit 
l'avoir  une  personne  qui  sert  de  modèle  aux 
artistes.  . 

-t. Mus.  Phrase  qui ,  prise  comme  sujet 
principal,  est  répétée  ensuite  à  différents  in- 
tervalles :  Un  assemblage  quelconque  de  notes 
formant  une  mélodie,  ou  plutôt  un  fragment 
de  mélodie,  peut  servir  de  modèle  pour  une 
marche  harmonique;  on  a  soin,  généralement, 
de  choisir  cette  phrase  assez  courte  pour  que 
l'auditeur  puisse  facilement  saisir  la  progres- 
sion qu'elle  forme  par  ses  répétitions  succes- 
sives. Dans  une  marche  à  plusieurs  parties,  le 
modèle  existe  non-seulement  dans  une  partie, 
mais  bien  dans  toutes  les  autres;  c'est-à-dire 
qu'à  trois  parties,  par  exemple,  et  le  modèle 
étant  supposé  de  deux  mesures,  la  première 
partie  répétera  le  chant,  qu'elle  avait  d'abord 
fait  entendre,  la  seconde  de  même,  et  la  /roi- 
sième  également. 

—  Art  mil.  Type  adopté  par  un  gouverne-' 
ment  pour  diriger  la  fabrication  des  armes 
neuves  ;  On  désigne  les  modèles  par.  ta. date 
de  leur  créutiçn  ou  de  leur  adoption;  en 
France,  le  plus  ancien  modèle  régulier  de  fu- 
sil pour  l'infanterie  remonte  à  1717. 

—  Techn.  Terre  ou  ciment  pétri  auquel  on 
donne  la  forme  et  tes  dimerisions'd'unè  clo- 
che que  l'on  veut. couler,  il  Echeveau  de'. soie 
ou  de  laine  cramoisie  sur  lequel  on  faifles' 
épreuves  de  teinture.  Il  Grande  glace  doueie 
sur  laquelle  on. en  scelle  plusieurs  autres* 
pour-les  polir.à  la  tois.  Il  Lame  de  cuivre, ser- 
vant à  faire  dans  la  terre  les  empreintes  -qui 
doivent  recevoir  le  métal  fondu:  Vieux  en  ce 
sens.  Il  Pièce  de  bois  ou  de  métal  préparée 
pour  la  fonte  d'une  pièce 'semblable,  et  de 
même  grandeur  :  Un  modèle  d'hélice  de  na- 
vire à  vapeur,  il  Table  sur  laquelle, on  coupe 
les  pains  de  savon.  Il  Planchette  de  boia  dont 
le  parcheminier  se  sert  quelquefois  pour 
équarrir  le  parchemin,  et  qui  est  de  la  gran^ 
deur  des  feuilles  qu'on  veut  avoir. 

—  Anat.  Modèle  anatomique,  Figure  -re- 
présentant un  homme,  un  auimal,.uu  organe 
mis  à  nu  par  les  procédés  anatomiques,  et 
destinée  à  servir  d  étude.  .    ,,,. 

—  Adjectiv.  Propre  à  être  imité,  destiné-à 
être  imité  :  Echantillon  modèle.  • 

—  Par  ext.  Parfait  en  son  genre  :  Ah/  la 
jeune  personne  modèle  a  déjà  eu  des  aventu- 
res... C'est  délicieux,  c'est  charmant-..  (Scribe.) 
L'Alsace  est  un  pays  manufacturier  modèle; 
toutes  les  habiletés  spéciales  s'y  prêtent  un 
mutuel  appui.  (Bianqui.)  L'ouvrière  modèle 
ne  caquette  pas,  en  travaillant.  (Micb.  Ûhev.) 

—  Syn.  Modèle,  «j-pe.  Dans  le  sens  propre,  le 
modèle  est  l'objet  qu'on  a  sous  les  yeux  quand 
on  veut.en  former  un  semblable;  le  type  est 
l'objet  qui  produit  lui:même  sa  propre  image 
et  qui  la  multiplie  soit  par  l'impression,  soit 
par  le  moulage.  Au  figuré,  le  modèle  est 
quelque  chose  de  réel  qu'on  se  propose  d'imi- 
ter ;  le  type  est  quelque  chose  d'idéal  dont  on 
cherche  seulement  à  approcher.  Enfin,  les  ■ 
deux  mots  peuvent  encore  être  distingués  en 
ce  que  modèle  appartient  au  langage  'ordi- 
naire,  et  type  à  celui  de  la  science  et  de  la 
philosophie. 

—  Modèle,  exemple.  V.  EXEMPLE. 

—  Encycl.  B.-arts.  La  profession  de  mo- 
dèle exige. un  concours  de  qualités  physi- 
ques que  la  nature  accorde  rarement  à  un 
seul  et  même  individu;  un  bon  modèle  doit, 
do  plus,  faire  preuve  d'intelligeuee  et  de. 
sentiment,  comprendre  ia  pensée  de  l'artiste, 
s'inspirer  du  but  que  veut  atteindre  ce  der- 
nier, se  faire  acteur  mimique  dans  le  drame 
qu'il  va  retracer  sur  la  toile  ou  dans  la  terre 
glaise,  évoquer  devant  lui  par  le  geste,  pur 
le  jeu  de  la  physionomie,  par  l'attitude,  te 
personnage  qu'il  a  rêvé,  et  contribuer  à  la :, 
perfection  de  l'oeuvre  en  en  facilitant  l'exé- 
cution  ;  mais  une  tâché  aussi  importante  est 
généralement  au-dessus  des  forcés  de  la 
plupart  dès  modèles.  Presque  tous  se  con- 
tentent de  prêter  à  l'artiste  une  forme  exté- 
rieure et  se  croient  dispensés  de  qualités  in- 
tellectuelles. Ennuyeux  et  ennuyés,  ils  font 

leur  métier  connue  l'écolier  fait  ses  pensums, 
s'ingéniant  à  escamoter  une- partie  dès  séan- 
ces par  une  foule  de  procédés  qu'en  argot 
d'atelier  on  appelle  tout  simplement  ficelles. 
La  plupart  des  filles  qui  servent  de  modè- 
les sont  juives.  Leurs  perfections  physiques 
et  un  certain  dédain  du  qu'en-dira-t-on  les 
prédisposent  tout  naturellement  à  figurer  une 
foule  de  déesses  aussi  mythologiques  que  peu 
vêtues.  Avant  1848,  elles  auraient  cru  man- 
quer au  premier  de  tous  les  devoirs  en  n'al- 
lant pas  à  VAstic,  surnom  donné  à  la  Relue-  - 
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Blanche  par  les  habitués.de'.cèlpa].1  C'était 
là  qu'on  pouvait  voir' la  juive'  qui  servit''dé. 
modèle  à-  Paul  Delarôche  pour  la  Renommée 
qui   distribue   des   couronnes  dans'  la  belle" 
fresque  de  l'hémicycle  dés  Beaux-Arts';  c'é- 
tait là  qu'on  pouvait 'distinguer  les  originaux 
de  tant  d'autres  toiles  de 'grands  maîtres  mo- 
dernes.  Ces  modèles  n'ont  plus  de  bal  spé- 
cial.ElIe's  vont  partout  selon  leur  toilette, 
et  se  laissent  enlever  avec  une.  facilité  telle 
que  l'artiste  n'est  jamais  sûr  dé'garder  jus- 
qu'à l'achèvement  de  son  tableau  là  Vénus 
de  louage  qui  lui  a  servi  a  le  commencer.  La 
vérité  est  que  les  modèles  féminins f  devien- 
nent de  plus' en  plus  rares.  Ces  belles  'filles 
que  le  luxe  a  envahies,  elles aussi,'préfèrèht 
figurer  dans  les  féeries,  oùlèui's.form'es  finis-* 
sent  toujours 'par 'être  appréciées"  des  àiria'r 
teurs  de  l'orchestre.  Jules  Janin  à' retracé' 
l'histoire  authentique  d'une  poseuse  devenue; 
grande  dame,  d'une  'poseuse  'chaste  ët'^ùre,, 
dont  la  vie,  pareille'à  un  conte  "de'fééj  prouve^ 
comme  un  conté  de  féa,  'que  la'vèrtu'trouvei 
tôt  ou  tard  sa  récompense1.  Mais'né'noiis  lais'--" 
sbns  'pas  prendre  à  cette  exception  chàK' 
mante.  C'est  dans  son  galetas,'  orné  d'un  lit  dé 
sangle,  d'une  commode  disloquée',  'd'unecti-, 
vette  fêlée  et  d'une  moitié  de  peigné,  qu'il' 
serait  plus  vrai  d'aller  chercher  la  fèihine 
modèle. ,  De  là,   faut-il  la.,suivr.e.,dajisQ$es 
transformations  soniptuaires,;  tantôt.  dégueV 
riillée,  tantôt  portant  cachemire  et  manchon,', 
et  se  payanant  aux  .Tuileries,  oùnles  'petits» 
crevés  la  prennent  pour  une  cointesseft-Mais*. 
comment,  (a  reconnaître?  -Elle, ne.  convient; 
jamais  de  sa  profession.; .elle  sa  dit  iingère,' 
brodeuse,  .demoiselle  de  boutique,  artiste  dra- 
matique, mais  modèle?  allons  donc  1  Si^ôûs, 
poussez  sa  porte;''ëïle(  vous  la  rejette  àû  nez- 
en  s'écriant  :  a  Pour  qui  me1  p'rençz-vous ?'Je 
ne  pose  pas.  >  Et.pburtaht yoû^'lfi  voyez,'ac-î  ' 
courir   le  lendemain,' elle   vient  'çhèz^yo'ùs, 
s'installer,  bâiller,  babiller,' croquer  des, .pas';,' 
tilles  et  vous  expliquer  les  raisons  cachées 
de   sa  réponse  de  la  veille;,  elle  vous' étale, 
sans  façon  des  trésors  qu'eussent  énviés'tou^ 
tes  les  déesses  de  rantiqùit,é.'«0' jeune  artiste, 
dit  M.  de' La  Bédbllièrê,  regardez-^lès  froi- 
dement; hé  voyez' dans  Votre  'modèle ''qu'une 
gracieuse1  statue;  'n'essayez'  pas'' de  .'devenir' 
le  Pygmalion  de  cette  blanche  Galatéè,  et 
méditez  ce  vers  proverbial  :  ,'  v''   '  '     ',  '  "  "  ' 
'Quidquid  id  est,  timéd  Datiaos  et  dona  ferçhlet.  ,•■ 
Il  en  est  qui  ne  posent  que  la  tête  avec  un 
bout  d'épaule;   ce  sont,. les  sensitivèsi'de  la 
pose;  le  plus  grand, nombre,  pose  VeiisemJjle. 
Pour. celui  qui  «'est  pasiroinpu.  à  là  vie  d'à-. 
telier,il  y  a  quelque  .chose  du  ^pénible  "dans 
la  façon  dont  le  modèle  delferame  vient  offrir, 
ses  services.  Nous  emprutitons.le  dialogue^ 
suivant  à  M.  Louis  Leroy  ':   «Cm  i  frappé'à 
la  porte  de  l'atelier.  Une  jeune  fille,, mise  ,dé- ., 
cemment,  se  présente.  >  Qu'y  à-t-il  pour  vo- 
tre service,  mademoiselle?  —  Monsieur,  je 
viens  vous  demander  si  vous  avez 'besoin 
d'un  modèle?  ~ Ah!  très-bien.  Entrez  donc. 
Vous  ne  posez  que  la  tête  ?j—_ 'Je  pose  tout,  > 
monsieur.  —  Voyous  ?»  Et  la  jeune  fille,  dé- 
cemment mise,  ôte  ses  gants,  son  chapeau...  ■ 
et  le  reste.  Elle,  monte  sur  la  table,  du  mq.- 
deVe,  donne  tous  les  mouvements  demandée 

fiar  le  peintre.   «  Hanchez  un  peu...  Levez, 
es  bras...  Àrrondissez-les...  Bieii..i  Vous  ne,' 
développez  pas,  assez  le  torse.^.  Vous  vous 
appelez?  —  Ra'chel.  —  Etes- vous  exacte?  — 
Ohl  oui,  monsieur.  —  Voyons  le  dos...    Il 
laisse  à  désirer,.:  il  a  des  maigre urs'.'—pamo  1 A 
je  n'ai'  que  dix-sept  ans,  et  à  la-maison  Oïi: 
mange  si  mal.  —  Etes-vous  seule  chez  vous'? 
—  Non,  monsieur  ;  j'ai  trois  sœurs.  —  Posent-  ' 
elles?  —  Elles  ont  commencé  p^.r  poser.;  &u-', 
jourd'hui...  —Aujourd'hui?  '-*;' Elles'; ne  po-'' 
sent  plus'.  — i  Montrez  les  mains...  Superbes  I 
Vous  me  convenez;  mais  si  je  commencé  unef 
étude   d'après  vous,-,  vous  ne   me  lâcherez 
pas?  —  Ohl  monsieur,  pour  qui  me  prèhéz- 
vous?  — .C'est  que  je  tiens  .beaucoup  à  ne 
pas  rester  en  plan.  —  Monsieur,  ma  sœur  Ju- 
dith n'a  consenti  à  se  laisser  enlever,  par  un . 
comte  allemand  qu'après  avoir  fini 'déposer' 
pour  M.   Gërôme.  —  Voilà  qui   me  décide., 
Rhabilléz-vous.  Vous  viendrez  demain  à  dix  ' 
heures,  n    '        '  -■-.'■• i  '■•      ■  <■•• 

Certains  modèles  de  femme  ne  posent  que 
chez  les  maîtres;  d'autres;  àtFcontràiré,  po-:; 
sent  dans  les'ateliérs  d'élèves  où  académies 
devunt  une  quarantaine  de 'ràpinsj  ce 'sont  ' 
les  plus  délurées  j-èlleshé'crà'ig'nèni-point  dé' 
se  mèlerentre  deux  poses  aux  malins  tours 
quese.jouent  entre-èux;les^Raphael;deravé-; 
nir.   Une   célèbre  \  académie  -'était  /celles  de  ■• 
Suisse.  Ex-modèle  retiré  du  service^  Suisse- 
.était'  devenu  professeur  de  dessin;:Son  hu-  ■ 
meur  joviale  égayait  ses  élèves;  quand  ilrer'' 
marquait  parmi:  eux  un  ■  conaiii  nombre  de 
nouveaux,  il  affublait  son  menton  d'une  barbe 
blanche  postiche,  frappait  humblement  à. sa  '. 
'porte,  et  en  entrant  disait  d!une  voix  cassée  : 
«  Pardon,  messieurs,  auriez-rvous  besoin- d'unn> 
modèle  a .barbe?  »  Cette  charge  obtenait tou-;\ 
jours  le  plus  grand  succès.  C'est  dans  les, 
académies  qu'on  peut  passer  .en.  revue  les  ,_ 
modèles  en"  renom..  On  y  a  vu  longtemps  en 
première  ligne  l'Italien  Cadamuro,  dont. la, 
carte  de  vibite  porte  :  Cadamour  ,  roi  des , 
modèles.  C'est  le  vétéran  ,du  métier.  Son  sou-,  . 
venir  se  perpétue  par  une  interminable  chan- 
son d'atelier  qui  commence  ainsi  : 

Le  plua  beau  des  modèles, 

Cadamour, 
Qui  pose  avec  ficelles,  ■  i  ,j.i„  ,.;.',  J- 

Cadaindur,  etc,  eto.  ' 
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Après  Cadamour  vient  Brzozomwsky,  dit 
le  Polonais,  qui  se  console  dans  son  état  de 
perruquier  de  la  douleur  de  ne  plus  pouvoir 
poser.  Figaro  a  remplacé  Hercule.  Un  autre 
modèle  de  formes  irréprochables,  Dubosc,  en- 
tra dés  l'âge  de  cinq  ans  dans  la  carrière. 
Citons  aussi  Céveau,  le  scieur  de  long,  qui 
fut  longtemps  le  favori  d'Ingres;  car,  n'ou- 
blions pas  de  le  dire,  les  peintres  ont  leur 
modèle  de  prédilection.  Qu'un  artiste  ren- 
contre dans  la  rue  un  homme  aux  traits  mâ- 
les et  fortement  accentués,  h  la  physionomie 
expressive,  à  la  tournure  athlétique,  fût-ce 
sous  les  haillous  d'un  chiffonnier,  il  l'endoc- 
trinera et  l'aura  bientôt  fait  passer  à  l'atelier. 
C'est  ainsi  que  Géricault  recruta,  parmi  les 
acteurs  de  Mm0  Saqui,  le  nègre  Joseph,  qui, 
venu  de  Saint-Domingue  à  Marseille  et  de 
Marseille  à  Paris,  avait  été  engagé  dans  la 
troupe  acrobate  pour  jouer  les  Africains,  Le 
Naufrage  de  la  Méduse  amena  une  nom- 
breuse clientèle  à  Joseph,  et  ses  épaules  lar- 
ges et  son  torse  effilé  la  lui  conservèrent 
longtemps,  malgré  ses  innombrables  distrac- 
tions devenues  légendaires. 

Ne  méprisons  point  les  modèles»,  ce  serait 
mépriser  la  force  et  la  beauté  physiques, 
deux  qualités  qui  ne  mènent  plus  guère  qu'à 
épouser  une  veuve  un  peu  mure,  à  être  tam- 
bour-major, hercule  ou  modèle. 

—  Techn.  On  donne  généralement  le  nom 
de  modèle  à  une  imitation  soit  de  l'ensemble, 
soit  d'une  partie  isolée,  mais  le  plus  souvent 
dans  des  proportions  réduites,  d'une  machine, 
d'un  navire,  d'un  bâtiment,  d'un  objet  quel- 
conque à  exécuter.  Outre  les  facilités  que 
cette  pratique  donne  pour  l'exécution,  elle 
permet  de  former  de  précieuses  collections 
d'appareils,  qui  sont  ensuite,  au  point  de  vue 
de  l'étude,  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  formées  la  plupart  des 
galeries  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, celles  des  Musées  d'artillerie,  de  la  ma- 
rine, etc. 

Des  dessins,  quelque  bien  faits  qu'ils  puis- 
sent être,  ne  rempliraient  pas  le  même  objet 
que  les  modèles;  outre  que,  pour  être  com- 
pris, ils  demandent  une  initiation  longue  et 
difficile,  il  est  impossible  qu'ils  donnent  une 
idée  nette  de  l'ensemble,  toutes  les  fois  que 
cet  ensemble  est  un  peu  compliqué  ou  qu'il 
présente  des  aspects  multiples. 

Relativement  à  la  construction  des  modèles, 
il  est  clair  que  la  dépense  en  matière  pre- 
mière est  généralement  peu  de  chose;  mais 
la  main-d  œuvre  est  parfois  aussi  dispen  - 
dieuse  que  pour  la  construction  en  grand , 
attendu  qu'elle  réclame  des  ouvriers  d'une 
habileté  consommée,  et  que  l'exiguïté  des  di- 
mensions augmente  beaucoup  la  difficulté. 
•'  Les  modèles  des  fondeurs  ont  cela  de  spé- 
cial que,  devant  servir  à  produire  les  moules 
dans  lesquels  on  coulera  les  pièces,  ils  ne 
peuvent  être  d'une  grandeur  moindre  que 
celles-ci.  Le  plus  souvent  ces  modèles  sont 
en  bois,  et  le  nombre  de  pièces  moulées  qui 
sont  dans  les  machines  est  tel,  que  le  mode- 
lage est  devenu  une  branche  importante  de 
l'industrie  manufacturière,  et  constitue  un 
métier  spécial  exercé  parles  plus  habiles  ou- 
vriers menuisiers  et  ébénistes.  Ces  pièces  de 
bois  doivent,  en  effet,  être  exécutées  avec  un 
Uni  et  une  exactitude  dont  il  est  facile  de  se 
rendre  compte,  si  1  on  considère  que  les  moin- 
dres détails  de  ces  modèles  sont  reproduits 
par  les  moules  et  se  retrouvent  sur  la  fonte 
ou  le  bronze. 

Les  dimensions  damodèle  sont  toujours  lé- 
gèrement supérieures  à  celles  de  l'objet  à  pro- 
duire, à  cause  du  retrait  de  la  fonte-  Le  bois 
que  1  on  emploie  pour  faire  les  modèles  est  le 
sapin,  le  tilleul  et  le  peuplier,  pour  les  gran- 
des dimensions-,  pour  les  modèles  délicats  et 
ouvragés,  on  emploie  le  noyer  et  le  buis.  On 
fait  aussi  des  modèles  en  plâtre  et  en  métal. 
Le  métal  que  l'on  emploie  pour  cet  objet  est 
la  fonte,  le  cuivre  ou  bien  un  alliage  de  plomb 
et  d'étain. 

MODELÉ,  ÉE  (mo-de-lé)  part,  passé  du 
V,  Modeler.  Fait  sur  un  modèle,  à  l'imitation 
de  quelque  chose  :  Il  y  a,  dans  la  nature,  un 
prototype  général  dans  chaque  espèce,  sur  le- 
quel chaque  individu  est  modelé.  (Buff.) 

—  Sculpt.  Exécuté  en  terre  ou  eu  cire, 
pour  servir  de  modèle  ;  Statue  modulée. 

—  Peint.  Exécuté  de  façon  à  accuser  les 
plans  et  les  reliefs  :  Figure  bien  modelée. 

—  Par  anal.  Fait,  tourné,  conformé  d'une 
certaine  façon,  en  parlant  d'un  relief  :  Des 
épaules  bien  modelées.  Un  torse  mal  modelé. 
Une  main  gracieusement  modelée.  Son  front 
était  élevé,  bien  modelé,  serré  des  tempes. 
(Lainart.) 

—  s.  m,  B.-arts.  Imitation  en  ronde  bosse  : 
Un  beau  modelé. 

MODELER  v.  a.  ou  tr.  (mo-de-lé  —  rad. 
modèle.  Prend  un  accent  sur  l'e  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  modèle,  qu'il  modèle,  je 
modèlerai,  il  modèlerait).  Déterminer  la  forme 
de  :  L'action  des  eaux,  celle  du  feu  intérieur} 
celle  de  l'atmosphère  paraissent  avoir  modèle 
notre  globe. 

—  Fig.  Déterminer  la  forme,  la  nature,  le 
caractère  de  :  Les  hommes  créent  les  institu- 
tions, mais  les  institutions  aussi  modèlent  les 
hommes.  (E.  About.)  Les  impressions  inces- 
santes du  corps  et  de  l'àme  finissent  par  mo- 
duler le  corps  et  l'âme.  (H.  Taine.)  Il  Régler, 
former  sur  quelque  modèle,  sur  quelque  exem- 
ple :  Un  enfant  adoptant,  de  son  choix,  le  nom 
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d'un  homme  vertueux,  y  modèlera  à  la  longue 
son  caractère.  (B.  de  St-P.)  Dioctétien  modela 
sa  cour  sur  celle  du  grand  roi  ;  il  se  donna  le 
surnom  de  Jupiter.  (Chateaub.) 

—  Sculpt.  Faire  en  terre  ou  en  cire  le  mo- 
dèle de  :  Modeler  une  statue.  Modeler  un 
groupe.  Modeler  des  ornements.  Un  sculpteur 
ne  sait  guère  quelle  sera  la  valeur  du  groupe 
qu'il  a  rêvé  qu'après  /'avoir  modelé.  (Fr. 
Arago.)  Benvenuto  ne  dédaignait  pas  de  mode- 
ler des  aiguières  et  des  armures.  (E.  Sue.) 

Il  Prendre  un  moule  sur  :  Modeler  un  vase 
en  bronze,  un  chapiteau,  il  Peu  usité.  Il  Repré- 
senter en  petit  :  Modeler  un  monument. 

—  Peint.  Rendre,  par  le  jeu  des  lumières, 
les  effets  de  relief  de  la  nature,  faire  avan- 
cer et  reculer  les  plans  d'une  figure  selon 
leur  position  relative  :  Ce  peintre  modèle  bien 
ses  figures. 

—  Absol.  Faire  des  modèles  en  terre  ou  en 
cire  :  Ce  sculpteur  modèle  admirablement  et 
sculpte  mal.  Il  Rendre,  par  le  dessin  ou  la 
peinture,  le  relief,  le  modelé  des  objets  :  Ce 
peintre  excelle  à  modeler. 

Se  modeler  v.  pr.  Etre  modelé  :  Le  corps 
d'un  animal  est  une  espèce  de  moule  intérieur 
dans  lequel  la  matière  qui  sert  à  son  accrois- 
sement se  modèle  et  s'assimile  au  total.  (Buff.) 
Plus  tard  seulement  les  membres  se  modèlent, 
le  galbe  se  prononce;  l'homme  est  formé.  (Gér. 
de  Nerval.)  Il  Etre  conformé  d'une  certaine 
façon,  en  parlant  d'un  objet  en  relief  :  Le 
torse  se  modèle  puissamment.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Régler  sa  conduite  ou  ses  actions  : 
Les  jeunes  animaux  SE  mOdÉLbNT  sur  les  vieux. 
(Buff.)  On  se  modèle  imperceptiblement  sur 
ceux  que  l'on  fréquente.  (Clément  XIV.)  Toute 
société  se  modèle  et  s'ordonne  sur  l'idée  qu'elle 
se  fait  de  son  Dieu.  (A.  Dumesnil.)  il  Emprun- 
ter sa  manière  d'être,  sa  forme  spéciale  :  Les 
lois  se  modèlent  sur  les  mœurs.  (Bastiat.)  Il 
faut  que  le  style  soit  vrai  et  que  le  mot  se  mo- 
dèle sur  l'impression,  sans  quoi  il  ment  à  l'es- 
prit. (Lamart.) 

MODELEUR  s.  m,  (mo-de-leur  —  rad.  mo* 
deler).  B.-arts.  Sculpteur  qui  exécute  des  mo- 
dèles en  terre  ou  en  cire,  il  Peintre  qui  mo- 
dèle des  figures. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  modèles  de 
machines. 

—  Adjectiv.  Menuisier  modeleur,  Menui- 
sier qui  fait,  dans  les  meubles,  la  partie  qui 
tient  de  la  sculpture,  comme  chapiteaux,  cor- 
niches, etc. 

MODENA  (Gustave),  tragédien  italien,  né  à 
Venise  en  1803,  mort  à  Turin  en  1861.  Fils 
d'un  acteur  distingué,  il  étudia  le  droit  à  Pa- 
doue  et  à  Bologne  et  exerça  quelque  temps 
la  profession  d'avocat  dans  cette. dernière 
ville,  puis  à  Rome,  où  il  débuta  comme  ac- 
teur tragique  en  1826.  Mêlé  aux  événements 
politiques  de  la  Romagne  en  1831,  il  dut,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était  l'ob- 
jet, se  réfugiera  l'étranger.  Il  vint  en  France, 
où  il  eut  l'occasion  d'entendre  notre  excel- 
lent comédien  Fotier,  L'amnistie  de  1847  lui 
ayant  permis  de  rentrer  dans  son  pays,  il  con- 
tinua de  participer  aux  efforts  du  parti  de  la 
liberté  et  publia,  dès  le  début  de  la  révolu- 
tion,, des  Oialoghetli  popolari  (Petits  dialo- 
gues populaires)  quel'on  n'a  pas  craint  de  com- 
parer aux  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier. 
Elu  à  l'Assemblée  constituante  romaine,  Mo- 
dem! s'y  distingua  par  son  éloquence  fou- 
gueuse et  ses  opinions  radicales;  pendant 
toute  la  durée  du  siège,  il  combattit  les  ar- 
mes à  la  main  pour  l'indépendance  de  la  pa- 
trie italienne.  Après  la  prise  de  Rome,  il  cher- 
cha un  asile  àTurin;  il  donna  dans  cette  ville 
des  représentations  et  des  séances  de  décla- 
:  mation  qui  attirèrent  la  foule.  Depuis  lors, 
!  Modena  figura  avec  les  plus  grands  succès 
!  sur  les  principales  scènes  de  la  Péninsule. 
|  Cet  artiste,  que  des  critiques  français  ont  com- 
1  paré  tantôt  à  Talraa,  tantôt  à  Frederick  Le- 
maltre,  a  fait  valoir  d'une  manière  brillante 
le  théâtre  d'Alfieri,  qu'il  a  joué  presque  tout 
entier.  Il  a,  en  outre,  montré  un  talent  pro- 
fond et  original,  plein  de  puissance  et  de  va- 
riété, de  noblesse  et  de  vérité  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Jacques  1", 
Louis  XI,  Othello,  Oreste,  Saùl,  Œdipe  roi, 
Zaïre,  Philippe  II,  le  Bourgeois  de  Gand.  Il 
excelle,  en  outre,  à  dire  les  vers  de  la  Divina 
Commedia.  Puissance, variété,  vérité,  noblesse 
et  même  sobriété,  rien  ne  manquait  à  ce  ta- 
lent profond  et  original,  qui  a  été  comme  le 
conservateur  de  la  tragédie  en  Italie  et  qui  a 
formé  la  plupart  des  bons  artistes  contempo- 
rains. Mais  en  outre,  et  avant  tout,  Modena 
fut  patriote;  avocat,  écrivain,  député,  ac- 
teur, il  mit  toujours  la  sainte  cause  de  la  li- 
berté au-dessus  de  tout.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
fusa constamment  de  jouer  à  Milan  devant 
les  princes  autrichiens. 

MODÉNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mo-dé-nais, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Modène  ;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Modénais.  La  population  modénaise.  il  On  dit 

aussi  MODÉNOIS,  OISE. 

MODÉNATURE  s.  f.  (mo-dé-na-tu-re  —  ital. 
modanatura  ;  de  modano  ou  modine,  moule  ;  du 
latin  modutus,  proprement  petite  mesure  ;  de 
modus,  mesure,  règle,  proportion.  V.  mode  et 
moule).  Archit.  Proportion  et  galbe  des  mou- 
lures d'une  corniche  :  Modénature  ionique, 
corinthienne.  La  modénature  détermine  le  ca- 
ractère des  divers  ordres  d'architecture.  (Acad.) 

MODÈNE  ou  MODESNE  s.  m.  (mo-dè-ne). 
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Comm.  Ancienne  étoffe  de  qualité  inférieurs, 
que  l'on  faisait  avec  un  mélange  de  fleuret, 
de  poil,  de  fil,  de  laine  ou  de  coton,  et  qui 
était  probablement  ainsi  appelée  du  nom  de 
la  ville  où  l'on  avait  commencé  à  la  fabri- 
quer. 

MODÈNE,  en  latin  Mutina,  en  italien  Mo- 
dena, ville  du  royaume  d'Italie,  chef-lieu  de 
la  province  et  du  district  de  son  nom,  na- 
guère capitale  du  ci -devant  duché  de  Mo- 
dène, sur  un  canal  faisant  communiquer  la 
Secchia  avec  le  Panaro,  à  101  kilom.  N.-O. 
de  Florence,  à  799  kilom.  S.  E.  de  Paris,  par 
440  3g'  de  longitude  N.  et  8°  35'  de  longi- 
tude E.  ;  55,512  hab.  Siège  du  gouvernement 
provincial,  évêché,  séminaire;  synagogue  et 
grand  rabbin  ;  cour  d'appel,  lycée,  collège. 
L'université  a  été  supprimée  en  1832.  Ecoles 
des  beaux-arts,  de  droit,  de  médecine,  vétéri- 
naire, militaire,  du  génie,  etc.  Société  scien- 
tifique ;  riche  bibliothèque  publique  avec  ca- 
binet de  médailles.  L'industrie  de  cette  ville 
est  limitée  a  la  fabrication  des  fils  et  tissus 
de  soie,  toiles  do  lin,  cuirs,  verre.  Le  com- 
merce y  a  peu  d'importance;  il  consiste  prin- 
cipalement dans  l'exportation  des  bestiaux, 
dont  la  valeur  annuelle  est  estimée  à  3  mil- 
lions de  francs.  La  valeur  des  importations 
et  des  exportations  est  estimée  annuellement 
k  22  millions  de  francs. 

Modène,  située  au  milieu  d'une  plaine  fer- 
tile, entre  la  Secchia  et  le  Panaro,  a  la  formé 
d'un  pentagone  allongé.  Les  remparts  qui 
l'entourent  servent  de  promenade.  Elle  est 
bien  bâtie  et  bien  percée.  La  plupart  de  ses 
rues  sont  ornées  de  portiques.  La  ville  a 
quatre  portes  et  est  défendue  au  N.-Oi  par 
une  citadelle.  On  y  remarque  plusieurs  beaux 
édifices,  dont  voici  la  description  :  La  cathé- 
drale, ou  Dôme,  commencée  en  1099  par  l'ar- 
chitecte Lanfranco,  appartient  au  style  lom- 
bard. Elle  est  extérieurement  incrustée  de 
marbre.  Le  porche  présente  des  piliers  portés 
par  des  lions.  Les  portails  offrent  des  orne- 
ments et  des  bas-reliefs  du  xne  siècle.  La 
voûte  frappe  par  son  élégance  et  son  éléva- 
tion. Les  principales  curiosités  de  l'intérieur 
sont  un  Couronnement  de  Marie,  œuvre  pré- 
cieuse du  peintre  Serafino  de'  Seralini;  la 
chaire  de  marbre,  due  à  Tomasône  di  Cam- 
pione;  les  stalles  du  chœur;  une  Nativité  du 
Christ,  beau  groupe  en  terre  cuite  de  Bega- 
relli  ;  les  tombeaux  de  Claudio  Rangoni,  de 
sa  mère  et  du  dernier  duc  de  la  maison  d'Esté. 
A  côté  de  la  cathédrale  s'élève  une  élégante 
tour  qui  lui  sert  de  clocher.  Elle  est  revêtue 
de  marbre  blanc  et  domine  la  petite  place 
délia  Torre  ;  c'est  l'une  des  plus  élevées  de 
l'Italie  du  Nord.  On  l'appelle  Ghirlandina,  à 
cause  d'une  guirlande  de  bronze  qui  entoure 
la  girouette.  «  On  y  conserve,  dit  M.  J.-A.  Du 
Pays,  le  vieux  seau  de  bois,  trophée  enlevé 
aux  Bolonais  par  les  Modénais,  et  qui  a  fait 
le  sujet  du  célèbre  poëme  héroï-comique  -de 
Tassoni,  la  Secchia  rapita.  » 

L'église  Saint-Augustin,  sur  le  corso  de  la 
via  Kmilia,  renferme  le  tombeau  de  Muratori. 
et  une  Déposition  de  croix,  magnifique  groupé 
en  terre  cuite,  par  Begarelli.  «  Si  cette  terre 
devenait  marbre,  disait  Michel-Ange,  gare  aux 
statues  antiques.  »  La  coupole  de  l'église  de 
la  Vierge  del  Carminé,  près  de  la  porte  de 
Bologne,  a  été  peinte  par  le  Calabrese.  L'é- 
glise Saint  -  Vincent,  sur  le  corso  du  canal 
Grande,  renferme  le  tombeau  de  la  mère  du 
duc  de  Modène  et  ceux  de  sa  famille.  L'église 
Saint-Paul  est  ornée  de  fresques  (Nativité  de 
Marie),  œuvre  remarquable  de  Pellegrino. 

Le  palais  ducal  est  une  magnifique  et  im- 
posante construction  du  xvne  siècle.  Le  der- 
nier duc  de  Modène,  mort  en  1846,  l'a  beau- 
coup agrandi  et  considérablement  embelli.  Il 
offre  au  S.,  sur  la  pince  Ducale,  une  grande 
et  belle  façade;  au  N.,  ses  deux  ailes  en- 
cadrent le  magnifique  corso  del  Naviglio.  •  La 
cour,  dit  M.  J.-A.  Du  Pays,  est  vaste  et  en- 
vironnée de  colonnades.  L'escalier,  les  ap- 
partements, tout  répond  à  l'idée  que  l'exté- 
rieur a  pu  donner  de  la  magnificence  du  de- 
dans. Ce  palaisrenfermait  jadis  des  richesses 
d'un  grand  prix  :  c'était  une  grande  quantité 
de  tableaux  des  plus  grands  maîtres  ;  mais  une 
partie  de  ces  tableaux  fut  vendue  au  roi  de 
Pologne,  et  dans  ce  nombre  la  célèbre  Nuit 
du  Corrége.  »  Parmi  les  tableaux  de  la  gale- 
rie actuelle,  nous  signalerons  :  un  Crucifie- 
ment et  Saint  lioch  en  prison,  du  Guide;  le 
Martyre  de  saint  Pierre,  le  Mariage  de  sainte 
Catherine,  Mars,  Vénus  et  l'Amour,  par  L. 
Carrache  ;  Platon  et  autres  dieux,  par  Ann. 
Carraehe  ;  Saint  François  adorant  l'Enfant 
Jésus  et  une  Madone  dans  sa  gloire,  par  Leo- 
nello  Spada  ;  une  Madone  avec  des  saints,  par 
Garofalo;  un  Christ,  par  Pomeranzio  ;  Mort 
de  Clorinde,  par  Lod.  Lana;  l'Aurore  et  Ce- 
phale ,  par  1  Albane  ;  une  Assomption ,  par 
Giac.  Francia;  une  Circoncision,  par  Procac- 
cini;  un  Crucifiement,  par  Mantegna;  une 
Sainte  Famille,  par  Audiea  del  Sarto;  une 
Adoration  des  Mages,  par  Palma  le  Jeune  ; 
une  Nativité  de  Pellegrino;  un  Paysan,  par 
Murillo  ;  un  Bénédictin,  par  Velazquez  ;  une 
Madone,  par  Giov.  Bellini  ;  la  Vierge  appa- 
raissant aux  Chartreux  de  Bologne,  par  Dosso- 
Dossi,  etc. 

La  bibliothèque,  que  César  d'Esté,  chassé 
de  Ferrare  par  Clément  VIII,  fit  transporter 
à  Modène,  est  riche  de  plus  de  90,000  volumes 
et  de  3,000  manuscrits,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  :  un  Evangile  grec  du  vnie  siè- 
cle; les  lettres  de-saint  Jérôme,  manuscrit  du 
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sue  siècle,  et  un  Dante  du  xtvo  siècle,  aveo 
miniatures.  Le  cabinet  de  médailles,  annexé 
à  la  bibliothèque,  possède  plus  de  260,000  mé- 
dailles antiques, 

Les  remparts,  d'où  l'on  jouit  d'une  belle 
vue,  et  les  jardins  du  palais  ducal  sont  les 
plus  belles  promenades  de  Modène. 

La  ville  possède  de  nombreuses  fontaines, 
qui  font  l'admiration  des  naturalistes.  Au  sujet 
des  fontaines  de  Modène,  voici  comment  s'ex- 
prime un  écrivuin  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
Lodovico  Ricci  :  ■  Quiconque  veut  avoir  dans 
sa  propre  maison  une  source  d'eau  vive,  qui 
jaillisse  au-dessus  du  niveau  de  la  terre,  peut 
facilement  jouir  de  cet  avantage  en  creusant 
un  puits  de  60  pieds  de  profondeur.  Puis , 
après  avoir  rencontré  le  plan  de  l'ancienne 
ville,  qui  est  situé  à  6  brasses  environ  au- 
dessous  de  la  ville  actuelle,  et  après  avoir 
traversé  plusieurs  couches  de  sédiments  de 
fleuves,  on  trouve  enfin  un  lit  de  terre  argi- 
leuse de  5  pieds  d'épaisseur.  On  perce  ce  lit 
d'argile  à  l'aide  d'un  foret,  et  bientôt  on  voit 
jaillir  l'eau  avec  impétuosité.  Elle  remplit  le 
puits,  se  déverse  sur  la  terre  et  forme  une 
fontaine  perpétuelle  dont  l'eau  est  pure  et 
excellente.  ■ 

Modène  est  fort  ancienne.  Tite-Live  dit 
que  les  campagnes  des  environs  de  Modène, 
avant  que  cette  ville  devînt  colonie  romaine 
(ce  qui  advint  en  194  avant  J.-C),  apparte- 
naient aux  Gaulois ,  mais  qu'elles  avaient 
été  auparavant  la  propriété  des  Etrusques. 
Les  Gaulois  (Boïens)  en  furent  chassés  par 
Semproniu3  Longus.  Les  événements  qui  ac- 
quirent à  Modène  le  plus  de  célébrité  dans 
1  histoire  romaine  furent  le  siège  qu'y  soutint 
Brjitus,  après  la  mort  de  César,  et  la  guerre 
contre  Marc-Antoine,  qui  fut  la  cinquième 
des  guerres  civiles.  Constantin  détruisit  cette 
ville  pendant  la  lutte  qu'il  soutint  contre 
Maxence,  puis  il  la  fit  rebâtir.  Ravagée  et  oc- 
cupée tour  à  tour  par  les  Goths  et  les  Lom- 
bards, Charlemagne  la  releva  de  ses  ruines 
et  bientôt  elle  devint  florissante.  Elle  eut 
alors  ses  comtes  particuliers  ;  après  Tannée 
1115,  époque  de  la  mort  de  la  célèbre  com- 
tesse Mathilde,  on  ne  vit  plus  de  comtes  de 
Modène.  La  ville  fut  alors  successivement 
possédée  par  les  papes,  les  Vénitiens,  les  ducs 
de  Milan,  de  Mantoue,  de  Florence;  puis, 
comme  les  autros  villes  importantes  de  l'Ita- 
lie, elle  s'érigea  en  république  sous  le  gou- 
vernement de  tyrans  ;  mais,  toujours  harcelée 
par  ses  voisins,  elle  se  donna,  en  12S8,  aux 
princes  de  la  maison  d'Esté,  seigneurs  de 
Ferrare,  qui  érigèrent  leur  nouvelle  posses- 
sion en  duché  en  1452  (v.  l'article  suivant). 
Pendant  les  guerres  du  xvme  siècle,  elle  fut 
prise  tour  à  tour  par  les  Autrichiens,  les 
Français  et  les  Piémontais;  lors  des  guerres 
de  la  Révolution,  elle  tomba  de  nouveau  en 
notre  pouvoir.  L'Empire  do  Napoléon  1er  en 
fit  le  cnef-lieu  du  département  italien  du  Pa- 
naro. En  1815,  elle  redevint  capitale  du  duché 
de  son  nom,  qui  a  disparu  de  la  carte  d'Italie 
en  1859,  pour  former  une  province  du  royaume 
d'Italie.  Modène  est  la  pairie  des»érudits  Si- 
gonius  et  Muratori,  de  l'anatomiste  Fallope, 
du  poète  Tassoni,  et  de  l'architecte  Vignole. 
Il  La  province  de  Modène,  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Italie ,  formée  d'une 
partie  de  l'ancien  duché  de  ce  nom,  est  com- 
prise entre  la  province  de  Reggio  nelT  Emilia 
au  N,,  de  Parme  à  l'O.,  de  Massa-Carrara  au 
S.  et  de  Bologne  h  TE.  ;  superficie,  2,502  ki- 
lom. carrés;  260,591  hab.  Chef-lieu,  Modène. 
Elle  comprend  3  districts,  21  mandements  ou 
prétures  et  46  communes. 

MODENE  (duché  de),  ancien  Etat  souverain 
de  l'Italie  centrale,  compris  entre  le  ci-de- 
vant duché  de  Parme  à  TO.,  Tex-royauroe 
Lombard- Vénitien  au  N.,  les  anciennes  pos- 
sessions des  Etats  de  l'Eglise  à  TE.  et  les  an- 
ciens duchés  de  Toscane  etdeLucquesauS-, 
entre  43"  56'  et  44<>  57'  de  latitude  N.,  et  7°  20' 
et  90  3'  de  longitude  E.  Superficie,  5,338  kilom. 
carrés  ;  600,070  hab.  Capitale,  Modène.  Ce 
duché  se  composait  du  duché  de  Modène  pro- 
prement dit,  des  duchés  de  Reggio,  Mirandola, 
Massa-Carrara  et  des  principautés  de  Cor- 
regio,  Carpi,  Novellara,  ainsi  que  d'une  par- 
tie de  la  seigneurie  de  Garfagnano.  Le  duché 
de  Massa-Carrara  ne  communiquait  avec  le 
reste  du  territoire  que  par  une  étroite  langue 
de  terre  à  travers  le  territoire  de  la  Toscane. 
Au  point  de  vue  administratif,  ses  divisions 
varièrent  assez  souvent;  il  formait  en  der- 
nier lieu  sept  provinces,  désignées  presque 
•toutes  par  le  nom  de  leurs  chefs-lieux  :  Mo- 
dène, Garfagnano,  G  uastalla,  Reggio,  Massa, 
il  Frignano  et  la  Lunegioae.  La  partie  méri- 
dionale de  l'ancien  duché  de  Modène  est  tra- 
versée par  les  Apennins,  qui,  au  mont  Ci- 
inone,  atteignent  une  altitude  de  2,176  mè- 
tres. A  l'exception  du  Pô,  qui,  au  N.,  ne 
formait  la  frontière  que  sur  une  très-faible 
étendue,  les  cours  d'eau  sont  peu  importants  ; 
il  n'y  a  que  le  canal  Tassoni  qui  soit  naviga- 
ble. Citons  cependant  le  Panaro,  la  Secchia 
et  le  Crostolo.  Au  N.,  le  sol  est  plat  et  fer- 
tile et  le  climat  bon,  mais  pourtant  pas  aussi 
beau  que  dans  le  reste  de  l'Italie.  On  y  cul- 
tive beaucoup  de  céréales,  de  vignes,  d'oli- 
viers et  de  mûriers  ;  on  y  élève  beaucoup  de 
bestiaux  et  l'éducation  des  vers  à  soie  y  est 
très-importante.  L'extraction  du  marbre  dans 
la  partie  S.-O.  constitue  aussi  une  source  con- 
sidérable de  richesses.  Il  serait  superflu  do 
rappeler  ici  la  constitution  politique  et  Tor-» 
ganisation  administrative  de  ce  petit  Etatf 
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complètement  tombé  dans  la  domaine  de  l'his-  ' 
toire;  contentons-nous  de  mentionner  les  prin- 
cipaux faits  de  ses  annales. 

A  une  époquo  reculée,  le  territoiro  qui  for- 
mait le  duché  de  Modène  faisait  partie  de 
l'exarchat  de  Ravenne.  Après  avoir  été  com- 
pris dans  le  royaume  d'Italie  sous  les  pre- 
miers successeurs  de  Charlemagne,  après 
avoir  eu  ses  comtes  particuliers  et  après  s'ê- 
tre trouvé  successivement  sous  la  domination 
de  Milan  et  de  Mantoue,  ce  territoire,  avec  la 
ville  de  Modèno  pour  capitale,  s'érigea  en  ré- 
publique. Les'perites  républiques  italiennes 
du  moyen  âge  étaient  batailleuses,  et  Modène, 
trop  faible  pour  lutter  contre  Bologne  sa  voi-' 
sine,  finit  par  se  donner  à  Obizon  II  d'Esté, 
seigneur  de  Ferrare,  l'an  1280.  Obizon  trans- 
mit cette  nouvelle  seigneurie  k  ses  succes- 
seurs et,  pendant  près  de  trois  siècles,  l'his- 
toire de  Modène  sa  confond  avec  celle  de 
Ferrare  ou  de  la  maison  d'Esté.  Pendant  ces 
trois  siècles,  dous  mentionnerons  un  seul  fait 
relatif  a  l'histoire  particulière  de  Modène, 
c'est  l'érection  en  duché  de  cette  ville  et  de 
son  territoire  (H53),  en  faveur  de  la  maison 
d'Esté.  En. 1582,  le  pape  Clément  VIII  s'enir 
para  du  duché  de  Ferrare,  et  la  maison  d'Esté, 
dans  la  personne  de  César,  vit  ses  posses- 
sions réduites  au  territoire  des  villes  de  Mo- 
dène et  de  Reggio.  César  d'Esté  (1597-1628) 
établit  sa  résidence  à  Modène;  au  commen- 
cement du  xvno  siècle,  il  eut  avec  les  Luc- 
quois  une  guerre  qui  se  termina  à  son  avan- 
tage. Alphonse  III,  qui  lui  succéda  en  1628, 
abdiqua  l'année  suivante  en  faveur  de  son 
flls  François  1er,  et  se  fit  capucin.  Ce  dernier 
acheta  au  roi  d'Espagne  (1631)  la  principauté 
de  Correggio  et  se  ligua,  en  1C36,  contre  le 
duc  de  Panne,  Odoard  Farnèse.  Bientôt  il 
prit  le  commandement  des  troupes  françaises 
contre  l'Espagne  et  fut  blessé  au  siège  de 
Pavie  en  1656.  Deux  ans  après,  il  mourut, 
laissant  ses  Etats  à  son  fils  Alphonse  IV,  qui 
avait  épousé  une  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
La  paix,  des  Pyrénées  (1659)  lui'laissâ  sans 
conteste  la  possession  de  la  principauté  de 
Correggio.  François  II,  son  fils,  lui  succéda  en 
1GC2,  sous  la  tutelle  de  sa'inère.  Ce  prince  fut 
le  protecteur  éclairé  des  lett~<is  et  des  arts, 
et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  la  cé- 
lèbre Bibliothèque  d'Esie  et  de  l'université 
de  Modène.  En  1694,  Renaud,  son  cousin  ger- 
main, prit  possession  du  duché  de  Modène,  à 
défaut  d'héritier  direct.  En  1702,  il  livra  la 
forteresse  de  Bressello  aux  troupes  impé- 
riales et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résister  aux 
armées  françaises  qui  avaient  envahi  son  ter- 
ritoire, il  se  retira  a  Bologne.  Peu  après,  sa 
capitale,fut  prise  par  les  Français  et  reprise 
par  les  impériaux  en  1706.  Renaud  rentra 
alors  dans  ses  Etats,  acheta  trois  ans  plus 
tard  le  duché  de  Mirandole  et  le  marquisat 
de  Concordia,  abandonna  une  seconde  fois 
ses  Etats  en  1734,  devant  les  troupes  espa- 
gnoles, y  rentra  en  1736  et  mourut  l'année 
suivante. 

François  III,  son  successeur,  pendant  la 
guerre  qui  éclata,  en  1742,  entre  l'Autriche 
et  l'Espagne,  se  déclara  pour  cette  dernière 
puissance,  ,'ont  les  troupes  furent  comman- 
dées par  lui,  perdit  ses  Etats  et  ne  les  recouvra 
que  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  En 
1780,  Hercule-Renaud,  son  second  (ils,  lu»  suc- 
céda dans  les  duchés  de  Modène,  de  Reggio 
et  de  Mirandole.  II  fut  le  dernier  duc  do  Mo- 
dène de  la  maison  d'Esté.  A  l'arrivée  des 
Français  en  1706,  il  quitta  ses  Etats,  qui  fu- 
rent incorporés,  le  27  décembre  de  la  même 
année,  à  la  république  Cispadane.  En  1799, 
Souvaroff,  vainqueur  des  Français  sur  les 
bords  de  la  Trebbia,  reprit  Modène  et  la  remit, 
ainsi  que  son  territoire,  sous  l'obéissance  du 
duc  Hercule  ;  mais  ce  prince,  refusant  de  ré- 
sider à  Modène,  où  le  parti  libéral  comptait 
un  grand  nombre  de  partisans,  se  contenta 
de  nommer  une  régence.  La  victoire  de  Ma- 
rengo  le  dépouilla  encore  une  fois  et,  en 
1805,  ses  Etats,  réunis  au  royaume  d'Italie, 
furent  divisés  en  deux  départements  :  celui  du 
Panaro,  chef-lieu  Modène ,  et  celui  de  Cros- 
tolo,  chef- lieu  Reggio.  La  paix  de  Luné- 
ville  ratifia  l'abandon  du  duché  de  Modène 
à  la  France,  et  le  duc  Hercule  obtint  en 
échange  le  Brisgau.  Il  refusa  d'en  prendre 
possession  et  le  céda  à  son  gendre  Ferdi- 
nand 1er  d'Autriche.  François  IV,  fils  de  Fer- 
dinand I"  d'Autriche  et  de  Marie-Béatrix 
d'Esté,  avait  nominalement  succédé  à  son 
père  en  1806;  les  événements  de  1814  le  fi- 
rent rentrer  en  possession  du  duché  de  Mo- 
dène, qu'il  gouverna  en  tyran.  Une  insurrec- 
tion éclata  à  Modène  le  3  février  1831  ;  le  duc 
fut  réduit  à  prendre  la  fuite  et  alla  se  réfu- 
gier à  Vienne;  il  rentra  bientôt  à  Modène  es- 
corté par  les  baïonnettes  autrichiennes.  Il 
mourut  enfin  le  21  janvier  1846,  après  avoir 
violemment  comprimé  deux  nouvelles  insur- 
rections. Son  fils,  François  V,  lui  succéda  et 
suivit  en  tout  la  triste  politique  de  son  père. 
Sous  son  règne,  par  suite  de  l'abdication  du 
duc  de  Lucques  et  de  la  mort  de  Marie-Louise, 
duchesse  de  Parme  (16  décembre  1847),  ses 
Etats  s'agrandirent  de  la  ville  de  Fivizzaiio  et 
du  duché  de  Guastalla.  Mais  l'orage  de  1848 
approchait,  et  nous  avons  déjà  vu  dans  cette 
courte  notice  comment  les  ducs  do  Modène 
savaient  faire  face  au  danger.  François  V 
jugea  prudent  de  s'enfuir,  et  le  duché  de 
Modène  fut  momentanément  incorporé  aux 
Etats  piémontais.  Les  revers  de  Charles-Al- 
bert ramenèrent  François  V  dans  sa  capitale  ; 
mais,  l'année  suivante,  nouvelles  hostilités, 

XI. 


MODE 

nouvelle  fuite  du  courageux  François  V.  Tou- 
tefois, la  cause  italienne  ayant  subi  un  nouvel 
échec,  François  V  revint  encore  à  Modène. 
La  guerre  de  1859  et  ses  conséquences  ont 
débarrassé  les  Modénois  d'un  prince  qui  n'a- 
vait pas  su,  dans  ses  nombreux  exils,  s'inspi- 
rer des  idées  libérales  qui  sont  devenues  la 
hase  des  sociétés  politiques  modernes.  Au- 
jourd'hui, le  duché  de  Modène  est  annexé  au 
royaume  d'Italie, 'dont  il  forme  les  trois  pro- 
vinces de  Modène,  de  Massa-Carrara  et  de 
Reggio  Nell'Emilia. 

MODÈNE  (François  de  Raimond  de  Mob- 
moiron,  baron  ub),  diplomate  français,  né 
vers  1565,  mort  a  Avignon  en  1632.  Grâce  à 
sa  parenté  avec  le  connétable  de  Luynes,  il 
fut  bien  accueilli  de  Louis  XIII,  qui  le  nomma 
ambassadeur  à  Madrid  et  à  Turin,  conseiller 
d'Etat  (1617),  membre  du  conseil  des  finances 
(1620)  et  grand  prévôt  de  France.  Après  la 
chute  du  connétable  de  Luynes,  le  baron  de 
Modène  tomba  en  disgrâce,  fut  emprisonné  à 
la  Bastille  de  1626  à  1630,  et  termina  ses 
jours  a,  Avignon,  où  il  avait  été  envoyé  en 
exil. 

MODÈNE  (Esprit  de  Raimond  de  Mormoi- 
ron,  comte  de),  officier  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Sariians  (Comtat  Venaissin)  en 
1608,  morten  1672.  Page,  puis  chambellan  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  il  prit 
part  au  soulèvement  qui  eut  lieu  dans  le  but  de 
renverser  le  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  se 
termina  par  la  bataille  dé  La  Marfée  (1641). 
Attaché  ensuite  au  duc  de  Guise,  il  le  suivit 
à  Naplés,  devint  mestre  de  camp  général  de 
son  armée  et  conquit  plusieurs  villes.  Cepen- 
dant le  duc,  soit  par  jalousie,  soit  sur  de  faux 
rapports,  le  fit  arrêter  et  mettre  en  jugement, 
comme  coupable  de  desseins  ambitieux.  Après 
une  dure  prison,  le  comte  de  Modène  retourna 
en  France  en  1650  et  vécut  dans  la  retraite. 

Devenu  veuf,  il  s'était  épris  de  la  comé- 
dienneMadeleine  Béjart,  dont  il  avait  eu,  en 
1638,  une  fille  naturelle  nommée  Françoise, 

La  mort  de  cette  fille  elle  départ  du  comte 
de  Modène  pour  Naples  éloignèrent  l'un  de 
l'autre  les  deux  amants.  Les  ennemis  de  Mo- 
lière, qui  l'ont  accusé  d'avoir  épousé  sa  pro- 
pre fille,  peuvent  avoir  confondu  a,  dessein 
àlolière  et  Modène,  et  Françoise,  fille  de  Ma- 
deleine, avec  Annande  Béjart.  Madeleine  et 
Esprit,  comte  de  Modène,  se  revirent  après 
1658;  ils  tinrent  ensemble  sur  les  fonts  de 
baptême,  le  4  août  1665,  Esprit-Madeleine 
Poquelin,  fille  unique  de  Molière. 

On  a  du  comte  de  Modène  un  ouvrage  in- 
téressant, exact  et  sincère,  mais  d'un  style 
incorrect,  intitulé  :  Histoire  des  révolutions 
de  la  ville  et  du  royaume  de  Naples,  depuis  la 
révolte  de  Masanietlo  jusqu'à  la  prise  du  duc 
de  Guise  (Paris,  1666-1607,  3  vol.  in-12).  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  ,  sous  le  titre  do 
Mémoires  du  comte  de  Modène  (Paris,  1826, 
2  vol.  in-S°). 

■  MODENE  (François- Charles  DE  Raimond, 
comte  de)  ,  diplomate  français  de  la  famille 
des  précédents,  né  à  Naxos  en  1734,  mort  en 
1799.  A  l'âge  de  dix -sept  ans  ,  il  entra  dans 
la  diplomatie,  fut  attaché  aux  ambassades  de 
Madrid  et  devienne,  devint,  en  1762,  minis- 
tre près  du  cercle  de  basse  Saxe  ,  en  1768 
ministre  plénipotentiaire  a  la  cour  de  Suède, 
reçut,  eh  1771,  le  titre  de  gentilhomme  d'hon- 
neur du  comte  de  Provence  et  fut  nommé 
quelque  temps  après  gouverneur  du  palais  du 
Luxembourg,  à  Paris.  En  1 791 ,  il  émigra  avec 
le  comte  de  Provence ,  et  termina  ses  jours 
à  Bareuth,  en  Franconie. 

MODÈNE  (ducs  de).  V.  Este. 

MODÉNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mo-dé-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Modène;  qui  ap- 
partient à  Modène  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Modénois.  La  population  modénoisb.  il  On  dit 
aussi  Modénais,  aise. 

MODÈQUE  s.  f.  (mo-dè-ke).  Bot.  Genre  de 
plantes  surmenteuses  des  Indes. 

MODER,  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  près  de  Lemberg,  passe  à 
Ingwiller,  Haguenau,  Bischwiller,  et  se  jette 
dans  le  Rhin,  à  Drusenheim,  après  un  cours 
de  72  kilom. 

MODÉRANTISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-dé-ran- 
ti-ze  —  rad.  modérantisme).  Gagner  au  mo- 
dérantisme :  On  fit  tout  pour  m' effrayer,  afin 
de  modérantiser  mon.  journal  ;  je  n'eu  devins 
que  plus  ardent  à  poursuivre  la  faction.  (Hé- 
bert.) 

MODÉRANTISME  s.  m.  (rao-dé-ran-ti-sme 
—  rad.  modéré).  Hist.  Opinion  et  parti  des 
modérés ,  pendant  la  Révolution  française  : 
Le  prudent  Moitié  est  à  la  tête  de  ceux  gui 
pratiquent  le  modérantisme.  (C.  Desmoulins.) 
Les  thermidoriens  accusaient  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre de  faiblesse  et  de  modérantisme. 
(T.  Delord.) 

MODÉRANTISTE  s.  m.  (mo-dé-ran-ti:sté  — 
rad.  modérantisme).  Hist.  Partisan  du  modé- 
rantisme :  Laissez  faire  ces  moutons  de  mo- 
dérantistes,  et,  le  lendemain  du  triomphe, 
ils  montre)  ont  oit  sont  les  tigres,  en  nous  dé- 
chirant à  belles  dents.  (Pelletier.) 

MODÉRATEUR,  TRICE  s.  (mo-dé-ra-teur, 
tri-so  —  rad.  modérer).  Personne  qui  modère, 
qui  retient  d'autres  personnes  dans  les  bornes 
de  la  modération  :  Se  faire  le  modérateur 
de  son  parti.  Quand  un  prince  prémédite  des 
excès ,  son  premier  acte  est  d'éloigner  de  lui 
les  modérateurs.  (Lamart.) 
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—  Par  anal.  Objet  qui  régularise,  qui  pré- 
vient ou  arrête  des  écarts  en  sens  contraires  : 
L'azote  joue  dans  l'air  le  râle  de  modérateur. 
(A.  Rion.) 

—  Personne  qui  gouverne  ,  qui  règle  ,  qui 
régit  :  Dieu  est  le  modérateur  souverain. 

—  s.  m.  Titre  du  président  de  certaines  as- 
semblées que  tenaient  en  France  les  réfor- 
més. Il  Se  dit  en  Suisse  dans  lo  même  sens. 

—  Mécan.  Appareil  destiné  à  régler  le  mou- 
vement d'une  machine,  en  l'accélérant  ou  le 
retardant  selon  le  besoin.  Il  Appareil  qui  règle 
la  vitesse  d'une  machine  à  vapeur,  en  réglant 
l'introduction  de  la  vapeur  dans  le  cylindre. 
On  l'appelle  aussi  régulateur.  Il  Trou  mé- 
nagé près  de  la  têtière  d'un  soufflet  pour  mo- 
dérer la  force  du  vent.  I!  Lampe  à  modérateur, 
Lampe  dans  laquelle  l'huile  est  amenée  à  la 
mèche  par  l'effet  d'un  piston  ,  et  régularisée 
dans  son  ascension  par  divers  procédés. 

—  Adjectiv.  Qui  sert  à  modérer',  à  tempé- 
rer :  Pour  Socrale ,  la  tempérance  est  modé- 
ratrice, iioji  adversaire  de  voluptés.  (Mon- 
taigne.) La  sagesse  et  l'influence  modératrice 
du  gouvernement  étaient  à  bout.  (Guizot.)  Le 
socialisme,  par  lui-même,  est  essentiellement 
modérateur.  (E.  de  Gir.)., 

—  Encycl.  Mécan.  Dans  les  machines  in- 
dustrielles, on  entend  par  modérateurs  les  or- 
ganes qui  ont  pour  but  de  maintenir  la  vi- 
tesse dans  des  limites  convenables ,  soit  en 
augmentant  les  résistances  quand  les  puis- 
sances deviennent  prépondérantes ,  soit  en 
modifiant  ces  puissances  elles-mêmes  dès 
qu'une  accélération  ou  un  ralentissement 
dans  lo  mouvement  se  manifeste.  Les  modé- 
rateurs qui  augmentent  les  résistances  pour 
s'opposer  à  l'accélération  sont  les  volants  a 
ailettes  et  les  freins.  Lès  premiers,  que  l'on 
rencontre  dans  les  touinebroches ,  les  hor- 
loges, etc.,  et  en  général  dans  tous  les  appa- 
reils qui  reçoivent  le  mouvement  d'un  con-. 
tre-poids,  sont  composés  de  bras  munis  à  leurs 

'  extrémités  d'ailettes  se  mouvant  circulaire- 
ment  dans  l'air,  et  éprouvant  une  résistance 
qui  croit  à  peu  près  comme  le  carré  de  Ja  vi- 
tesse que  le  contre-poids  leur  imprime.  Si  là 
surface  des  ailettes  est  calculée  de  manière 
que  leur  résistance,  estimée  d'après  la  vitesse 
convenablo  à  la  machine  ,  fusse  équilibre  à 
l'action  des  contre-poids,  l'horloge  ou  le  tour- 
nebroche  se  mouvra  uniformément,  et  la  vi- 
tesse restera  toujours  dans  la  limite  assignée. 
Les  autres  modérateurs  sont  des  pièces  (toiles 
que  les  sabots  d'enrayage  employés  dans  les 
voitures)  disposées  pour  transformer  le  frot- 
tement de  roulement  en  celui  de  glissement: 
Les  freins  ont  pour  objet  d'arrêter  subite- 
ment ,  ou  du  moins  de  modérer  k  volonté  la 
marche  d'une  machine,  en  augmentant  le 
travail  des  frottements  quand  la  vitesse  s'ac- 
célère par  manque  de  résistance.  Ce  mode 
d'action  employé  dans  les  grues  a  deux  in- 
convénients :  la  prôseneeobligée  deshommes, 
et,  en  outre,  une  perte  de  travail  moteur. 

Dans  les  machines  qui  servent  à  élever  des 
fardeaux  ou  à  tirer  de  l'eau  du  fond  d'un 
puits,  le  poids  n'est  pas  constant,  parce  qu'il 
est  augmenté  de  celui  de  la  corde  ou  de  la 
chaîne  à  laquelle  il  est  suspendu.  Comme  le 
moment  de  la  puissance  qui  fait  mouvoir  la 
machine  doit  être  constant ,  on  fait  en  sorte 
que  le  moment  de  la  somme  des  poids  du  far- 
deau et  de  la  chaîne  pendante,  qui  se  rac- 
courcit continuellement,  soit  aussi  constant  ; 
telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  sont 
construits  les  tambours  régulateurs  et  a  spi- 
rale que  l'on  emploie  dans  les  raines,  dans 
lesquels  le  poids  de  la  corde  a  une  très- 
grande  longueur  et  forme,  par  suite,  une 
grande  partie  de  la  résistunce  à  surmonter. 

Pour  les  liquides ,  on  peut  citer  la  disposi- 
tion employée  par  M.  Franchot  dans  les  lam- 
pes à  modérateur.  Le  modérateur  consiste  en 
une  tringle  placée  a  l'intérieur  d'un  tube  par 
lequel  l'huile  monte,  chassée  par  un  piston 
que  pousse  un  ressort  à  boudin.  Celui-ci,  en 
se  détendant,  imprime  à  l'huile  une  très- 
grande  vitesse ,  qui  se  trouve  diminuée  par 
Ja  résistance  qu'elle  éprouve  à  passer  en- 
tre la  tringle  et  le  tube  ;  comme  on  le  voit  , 
ce  modérateur  agit  sur  la  résistance  pour  la 
rendre  à  peu  près  égale  à  la  puissance. 

Les  modérateurs  peuvent ,  il  est  vrai ,  ser- 
vir à  régulariser  le  mouvement;  mais  comme 
ils  ajoutent  des  résistances  partout  où  on  les 
emploie ,  on  est  convenu  d'appeler  régula- 
teurs tous  les  dispositifs  exempts  de  ce  der- 
nier inconvénient ,  tels  que  le  pendule  coni- 
que ou  modérateur  a  bouîes  ,  et  une  grande 
quantité  d'autres  systèmes  ,  auxquels  on  a 
donné  improprement  le  nom  de  modérateurs, 
tandis  qu  ils  devraient  prendre  celui  de  ré- 
gulateurs. 

MODÉRATION  s.  f.  (mo-dé-ra-si-on  —  lai. 
moderatio;  de  modus,  borne).  Retenue,  vertu 
par  laquelle  on  se  tient  éloigné  des  excès  et 
de  l'exagération  :  Esprit  de  modération.  Se 
comporter  avec  modékation.  H  faut  de  la  mo-. 
dération  en  tout.  La  modération  est  ta  lan- 
gueur et  la  paresse  de  l'âme,  comme  l'ambition 
en  est  l'activité  et  l'ardeur.  (La  Bruy.)  La  mo- 
dération trouve  encore  à  glaner  dans  te  champ 
du  bonheur.  (St-Evrem.)  La  modération  des 
personnes  heureuses  vient  ordinairement  du 
calme  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur  hu- 
meur. (Delille.)  La  plus  douce  habitude  de 
l'âme  consiste  dans  une  modération  de  jouis- 
sauce  qui  laisse  peu  de  prise  au  désir  et  au  dé- 
goût. [J.-j.  Rouss.) _£a  modération  prouve  la 
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force.  (La  Rochef.-Doud.)  L'homme  n'est  riche 
que  dans  la  modération  de  ses  désirs,  (fie 
Bonald.)  La  modération»  est  la  vertu  de  la 
prospérité.  (Beauchéne.)  Celui  qui  dédaigne 
la  modération  repousse  là  justice.  (J.  Droz.l 
La  modération  est  la  santé  de  l'âme.  (J.  Droz.) 
La  modération  seule  promet  te  bonheur  et  l'as- 
sure. (Foissac.)  La  modération  est  le  premier 
comme  te  plus  important  précepte  de  l'hygiène. 
(Dufieux.)  La  modération  amène  presque 'tou- 
jours le  bonheur  à  sa  suite.  (Mm  C.  Fée.) 
La  modération,  quand  elle  s'unit  à  la  fermeté, 
devient  une  puissance.  (F.  Arago.)  Lé  législa- 
teur ne.  doit  exercer  qu'avec  modération  lé 
droit  dé  punir.  (J.  Favre.)  La  modération»!^ 
s'acquiert  pas.  (Reiiah.)  '", 

Tout  vouloir  est  d'un  fou,  l'excès  est  son  partage; ..' 
La  modération  est  le  trésor  du  sage.        -  t - . , .,-, 

Voltaire.    <,-; 

Il  Caractère  d'une  chose  mçdôrée,  éloignée' 
des  excès' et  de  l'exagération:  Une  réponse, 
plaine  de  modération.  Des  prétentions  dépour- 
vues de  modération.  Lai  modération  du  châ- 
timent n'est  pas  inconciliable  avec  ta  justice. 
Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relâcher 
ments,  on  verra  qu'elle  vient  de  l'impunité  des 
crimes,  et  non  pas  de  la  modération  des  peir 
nés.  (Montesq.)    *  ■'  •   ■      r>  •  -ô 

—  Réduction,  diminution  avantageuse  :  On- 
lui  a  fait  une  modération" sur  ses  contribua 
lions,  u  Mitigation,  adoucissement;  La  modé- 
ration d'une  peine  trop. sévère,  d'une  amende 
exagérée.  t.  '■■    i 

—  Syn.  Modération,  mesure,  retenne.  V» 
MESURE.  ■-         ■    ■    '■    ■  ■  '■    ■■  '  '  " 

MODERATO  adj.'  (mo-dé-ra-tô  —  mot'ita'l.)^ 
Mus.  Qui  tient  un  milieu  entre  lé  leiUo'ètflo 
presto:  Mouvement  moderato.   Allegro  MO'p 

DERATO.  '  ,   '         '  .    '        •  ,         i  ,     il.i 

MODEUATCS  DE  GADÈS,  philosophe  grec 
qui  vivait  au  ier  siècle  de  notre  ère.  U  çoiris 
posa  un-  Exposé  du  système  philosophique  de 
Pytliagare,  eu  deux  livres,  ouvrage  dont 
Jamblique  s'est  beaucoup  servi  et  dont- on 
trouve  quelques  fragments  dans  Porphyre  et 
Stobée.  ■       '         ,        ,     •■  '..•.. 

MODÉRÉ',  ÉE  (mo-dé-ré)  part,  passé  du  vi 
Modérer.  Tempéré,  adouci;  ailioindri  :  Une 
vitesse  modérée  par  l'emploi  du  frein,  il  Mé- 
diocre en  intensité  ou  en  quantité  :■  Feu  uo- 
déré.  Vent  modéré.  Alimentation-  modérée'. 
L'usage  modéré  des  liqueurs  alcooliques  est 
un  appoint  de  la  digestion.  (Raspuil;)       '    ' -' 

—  Qui  n'est  point  exagéré  :  Un  travail  mo* 
déré.  Une  ardeur  modérée.  'Le  cerveau  est  un 
instrument  qui  se  rouille  et  qui  attrait  besoin 
d'un  exercice  modéré  et  soutenu.  (G.  BaiidJ) 
Il  faut  purger  les  passions;  toutes  peuvent  de- 
venir innocentes  si  elles  sont  bien  dirigées  et 
modérées.  (L.  Joubert.)  Une  défiance  modé- 
rée peut  être  sage,  une  défiance  Outrée  ne  l'est 
jamais.  (Silvio  Peilico.) 

—  Qui  a  de  la  modération,  de'  la  retenue'; 
qui  ne  sort  point  des  bornes  :  Celui  qui  est 
patient  et  modéré  est  quelquefois  plus  esti- 
mable que  celui  qui  prend  des  villes.  (Mn'ss.) 
Les  gens  flegmatiques  et  froids,  si  doux,  si  pa- 
tients, si  modérés  à  l'extérieur,  en  dèdtiifs 
sont  haineux,' implacables,  vindicatifs.  (S.:J. 
Rouss.)  Soyons  modérés  dans  't\ds  o'pyiïotté, 
indulgents  dans  nos  critiques,  sincères  admi- 
rateurs de  tout  ce  qui  mérite  d'être  admiré. 
(Chateaub.)  Il  faut  être  bien  fort  pour  être 
toujours  modère.  ,  (Deseuret.)  C'est  unique- 
ment pour  sa  propre  satisfaction  qu'il  faut 
être  modéré,  car  il  n'y  a  rien  à  gagner.  (E. 
de  Gir.) 

—  Politiq.  Qui  est  opposé  aux  exagérations 
des  partis. 

Si  fuir  les  factions  c'est  êtro  modéré,  i     . 

De  cette  injure  alors  je  me  sens  honoré.  ,  -ju 

L.  Lava.  ,ii 

— -  Mus.  Mouvement  modéré,'  Mouvement 
qui  n'est  ni  lent  ni  rapide. 

—  Méd.  Pouls  modéré,  Pouls  qui  n'est  ;ni 
trop  lent  ni  trop  rapide,  ni  trop  faible  ni  trop 
fort,  ni  trop  dur  ni  trop  mou  :         ..--..  L>.~ 
Notre  santé  n'a  pas  de  plus  certaine  marque        '? 

Qu'un  pouls  égal  et  modéré.  '« 

La  Fontaine. 

—  Suhstantiv.  Personne  modérée,  qui  mon- 
tre ou  affecte  de  la  modération  :  Il  'y  a  de 
faux  modérés,  de  faux  équitables,  qui  vou- 
draient qu'on  épargnât  les  hérésiarques.  (Boss.) 

—  Hist.  Personne  qui  professe  des  opinions 
modérées,  qui  tient  un  milieu  entre  les  opi- 
nions' extrêmes':  Presque  toujours  les  hoMmes 
que  l'on  décore  dit  nom  de  modérés  sont  des 
caractères  indécis.  (E.  de  Gir.)  '  * 
Tous  les  suspects,  dit-on,  vont  être  incarcérés;  '• 
Les  riches  sont  suspects,  suspects  les  modérés.'  '  '  •» 

■■'"•'  '  '"'■■  PONSAED.    .. 

Il  S'est  dit  en  particulier  des  girondins  et  des 
dantonistés,  sous  la  Convention;  il  S'est  dit, 
sous  lo  Directoire^  du  parti  opposé  à.  celui 
des  républicains  exaltés:  L'accusation  de  mo- 
déré ou  d' exagère  planait  sur  toutes  les  tètes, 
sans  se  fixer  positivement  sur  aucune.  (Thiers.) 

—  s.  f.  Métrol.  une.  Mesure  agraire  régjêo 
sur  le  terrain  qu'on  peut  ensemencer  avec  Uir 
muid  de  blé.  Il  On  disait  aussi  MOÉB.     ' 

Moiiôré  (le),  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
de  Duguzon;  théâtre  de  la  République,  le 
7  frimaire  an  II  (28  octobre  1793).  M.  Mo- 
dérantin  est  un  vieil  égoïste,  négociant  re- 
tiré, qui  croit  avoir  le  droit  de  rester  étran- 
ger à  la  Révolution,  Il  paye  exactement. ses 
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impositions,  1!  est  vrai  ;  mais  il  court  à  la 
campagne  ou  se  cache  dans  sa  cave  dès  qu'un 
petit  danger  semble  menacer  la  tranquillité 
publique.  D'ailleurs,  pour  mieux  jouir  de  sa 
fortune  et  digérer  en  repos,  il  ne  veut  point 
entendre  parler  de  nouvelles,  et  ses  domes- 
tiques sont  forcés  de  se  cotiser  en  cachette 
pour  acheter  le  Journal  du  soir.  Modérantin 
est  donc,  aux  veux  de  l'auteur,  un  homme 
dangereux,  qui  n'a  guère  de  chemin  à  faire 
pour  conspirer, 

Et  n'a  du  citoyen,  en  un  mot,  que  la  carte. 
C'est  ainsi  qu'il  est  qualifié  par  un  vieux  do- 
mestique, nommé  Dufour,  à  qui  on  demande 
des  renseignements  sur  son  maître.  Ce  Du- 
four, qui  remplit  on  ne  peut  mieux,  dans  i'es.- 
prit  de  l'ouvrage,  ses  devoirs  de  patriote,  dé- 
nonce comme  suspects  les  invités  près  de  se 
mettre  à  table  ;  et  le  juge  de  paix,  qui  est 
venu  apposer  les  scellés  chez  Modérantin, 
les  arrête'aussitôt,  car,  ainsi  que  le  proclame 
un  personnage  de  la  pièce. 

Sans  là  sévérité  l'on  perd  la  République. 

Cependant;  là'péur  d'être  appréhendé  au  corps 
opère  chez  le  modéré  une  conversion  aussi 
subite  que  "salutaire.  Il  se  brouille  avec  les 
amtocratesvses  amis,  qu'il  rnênngeaitén  cas 
de  contre-révolution,  et  donne  sa  nièce  à  nn 
jeune  patriote,  auquel,  jusqu'alors,  il  l'avait 
refusée.   «.  Cette  petite  comédie,  disait  uu 
journaliste  dé  l'époque,  qui  a  été  souvent 
interrompue  par  la  joie   bruyante  qu'elle   a 
causée,  est  une'critique  aussi  juste  que  gaie 
de  beaucoup  de  gens  qui  peuvent  s'y  recon- 
naître sans  se  fâcher.  Il  est  impossible  dfe  n'y 
-pas  rire  de  tout  son  cœur  ;  les  caractères  y 
sont  peints  d'une  manière  très-comrque,  très'- 
tiaturëlle,  et  presque  chaque  vers  offre  une 
p!aisanterie;  et  un  trait  piquant.  »  Il  faut 
en  rabattre  un  peu  de  ces  éloges  et  se  dire 
^jùe  le  temps  a  singulièrement  pâli  et  vieilli 
1  ouvrage  dé  Dugazon.  On  y  trouve  pourtant 
quelques  notés  intéressantes  sur  l'époque  qui 
en  fait  le  sujet,  et  l'indication  des  personna- 
ges peut  avoir  son  prix.  Par  exemple,  a  pro- 
pos du  -fils  dé  Modérantin,  noua  voyons  dé- 
crite la  'mode  adoptée  alors  par  les  jeunes 
aristocrates  :'«  Capote:  carrée,  boutonnée  par 
le  bas;  tr6is6u  quatre  gilets, -cravate  de  déii^ 
telle  ;  fichu  de  soie;  la  queue  au  milieu  de  la 
taille-,  chapeau  rond  etcoilfuraen  muscadin, 
petites  bottines,  une  badine.»  Pour  ajouter 
au  caractère,  l'auteur  ajoute  :  •  fatuité  ridi- 
cule. •  Quant  au  fils  de  Duval,  le  rival  pré- 
féré du  muscadin,  il  est  en. uni  forme  national, 
coiffure  en  jacobin,  et  a  toute  la  fierté  d'un 
franc  républicain,  La  vieille  servante,  nom- 
mée Manette,  qui  reproche  à  Dufour  ses  al' 
lures  envers  son  maître,  offre  aussi  un  por- 
trait curieux,  et  nous  savons,  dès  la  première 
Ï'age,  qu'elle  est. acariâtre  et  bavarde,  comme 
e  sont  nécessairement  toutes  les  femmes  que 
le  patriotisme  n'enflamme  pas.  Les  deux  com- 
missaires chargés  de  l'arrestatidn  de  la  Un 
sont  mis  proprement,  en  bons  sans-culottes. 
Dugazon,  qui  dans  la  pièce  jouait  lui-même, 
avec  beaucoup  de  naturel,  le  rôle  du  modéré, 
dut  paraître,  k  la  fin  de  l'ouvrage,  devant  le 
public  qui  le  redemandait  k  grands  cris  et  au 
milieu  des  applaudissements.  Il  était  habitué 
à  ces  sortes  d'ovations,  auxquelles  se3  opi- 
nions bien  connues  n'étaient  pas  étrangères. 
Mais  les  choses  changèrent  vite  et,  après  le 
9  thermidor,  lorsqu'il  reparut  sur  la  scène,  il 
fut  d'abord  assez  mal  reçu.  Son  exaltation  et 
ses  productions  théâtrales,  surtout  celle  que 
nous  venons 'd'analyser,  qui  dénonçait  la  mo- 
dération comme  un  crime,  le  signalaient  aux 
Violences  de  là  réaction.  Hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité, il  répondit  aux  sifflets,  aux  menaces 
et  aux  injures  qui  l'accueillaient  en  lançant, 
comme  un  défi,  sa  perruque  dans  la  salle,  et 
u  disparut  sans  autre  adieu. 

MODÉRÉMENT  adv.  (mo-dé-ré-man  — 
rad.  modérer).  Avec  modération,  sans  exa- 
gération en  quantité  ou-en  intensité  :  Unpeù 
de  vm  pris  modérément  est  un  remède  pour 

I  âme  et  pour  le  corps.  (Volt.)  Les  plaisirs  pris 
modérément  sont  comme  la  rosée  sur  Us  plan- 
tes ;  ils  raniment  tout.  (M"ie  de  Puisieus..)  Il 
Avec  une  sagesse  réglée,  avec  une  sorte  de 
sage  discrétion  :  Il  use  modérément  de  sa 
victoire. 

Je  ne  vois  point  de  créature 
Se  comporter  modérément. 

La  FONTAINB. 

II  Peu,  médiocrement  :  C'est  un  grand  signe 
de  médiocrité  de  louer  toujours  modérément. 
(Vauven.). 

—  Par  ext.  Avec  douceur-,  sans  emporte- 
ment, sans  vivacité  :  Parler  modérément  à 
un  coupable.   '    ■ 

—  Ironiq.  Très-peu  :  Cet  ouvrier  ne  se  féru, 
pas  malade;  il -travaille  modérément.  C'est 
un  homme  gui  pense,  mais  modérément.  H 
aime  modérément  ses  amis. 

MODÉRER  v,  a.  ou  tr,'  (mo-dé-rô  —  lat. 
moderari  pour,  modesari,  verbe  fréquentatif, 
qui  se  rapporte  au  même  radical  que  modus, 
mesure,  et  qui  signifie  proprement  tenir  dans 


«,»«..  «... .  .uu.  o.  uu  juea.  uu  connu.  ;  je  mo- 
dérerai, il  modérerait).  Tempérer,  adoucir, 
affaiblir,  diminuer  l'intensité  de  :  Modérer  la 
vitesse  d'une  machine,  la  chaleur  d'un  foyer, 
l'éclat  d'une  lampe.  a  Rendre  inoins  considé- 
rable-: Modérer  sa  dépense.  Modérer  son 
travail.       -■•        •'■ 
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—  Kig.  Contenir,  empêcher  les  écarts  ou 
les  violences  de  :  La  vertu  est  si  difficile  et  si 
épineuse  parce  qu'elle  entreprend  de  nous  mo- 
dérer. (Boss.) 
Un  peuple  qu'aucun  frein  ne  modère  et  n'arrête 
Accoutume  sa  vie  à  de  6nles  plaisirs. 

A.  Bakbiee. 
!!  Réprimer,  calmer,  tempérer  :  Modérur  sa 
fureur.  Modérer  ses  passions.  La  morale  en- 
seigne à  modérer  les  passions,  à  cultiver  les 
vertus  et  à  réprimer  les  vices.  (Là  Rochef.) 
La  chasteté  est  une  vertu  morale  par  laquelle 
nous  modérons  les  désirs  déréglés  de  la  chair. 
(Dider.)  Si  vous  voulez  qu'on  vous  croie  sin- 
cère, modérez  vos  démonstrations.  (Boitard.) 
If  Rendre  moins  vif,  moins  ardent  :  Cette  vue 
modéra  le  courage  des  assaillants.  (Volt.)  Il 
Calmer,  adoucir:  Modérer  sa  douleur.  La 
nécessité  modère  plus  de  peines  que  ta  raison. 
(Vauven.) 

Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie. 

Boilead, 

Se  modérer  v.  pr.  Devenir  modéré  :  La 
violence  du  feu  commence  à  se  modérer,  h  S'a- 
doucir, se  tempérer  :  Le  froid  s'est  modéré 
sensiblement. 

—  Fig.  Etre  contenu,  réprimé  :  Les  pas- 
sions se  modèrent  par  la  raison.  Le  feu  de  la 
jeunesse  se  modèrb  peu  à  peu. 

Ce  rêle  est  trop  ardent;  souffrez  qu'il  se  modère. 

Corneille. 
Il  Se  contenir  soi-même,  calmer  son  ardeur 
ou  sa  passion  :  Qui  ne  sait  SB  modérer  ne 
peut  gouverner  les  autres  sans  danger.  La 
véritable  raison  et  la  véritable  sagesse,  c'est  de 
savoir  se  modérer.  (Boss.)  Un  homme  peut  sk 
modérer,  un  parti  ne  le  peut  pas.  (Azaïs.)  Il 
Contenir  sa  colère  :  Modérez-vous  et  ne  vous 
emportes  pas. 

—  Syn.  Modérer,  adoucir,  mitiger,  tempe- 
;    ror.  V.  ADOUCIR, 

SIODERN,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
-la  Hongrie,  comitat  et  à  25  kilom.  N.-E.  de 
Fresbourg,  au  pied  des  Carpathes  ;  4,600  hab. 
Gymnase  luthérien  ■  récolte  et  commerce  de 
(  bons  vins  ;  fabrication  de  draps,  poterie,  cor- 
roierie,  cordonnerie. 

i  MODERNE  adj.  (mo-dèr-ne.  —  Delâtre  rat- 
tache ce  mot  à  l'italien  moderno,  qui  est  de 
mode  ;  mais  M.  Littré  le  fait  venir  d'une  forme 
latine  modernus,  dérivée  de  l'adverbe  modo, 

I  récemment.  Modernus,  dit-il,  est  récent  dans 
la  latinité  et,  par  conséquent,  il  a  été  fait 
de  seconde  main,  sur  la  modèle  de  hodiernus, 
hesternus,  mots  dans  lesquels  le  r  est  pour  s. 
Quant  à  modo,  ce  paraît  être  l'ablatif  de  mo- 
dus, ablatif  qui,  du  sens  de  manière,  passa  à 
ceux  de  pourvu  que,  de  tantôt,  dans  un  mo- 
ment, récemment).  Qui  appartient  ou  con- 
vient aux  temps  nouveaux,  a  l'âge  actuel,  à 
notre  époque  :  Ecrivains,  artistes  modernes. 
Science  moderne.  Esprit  moderne.  Temps  mo- 
dernes. Evénements  modernes.  Les  armes  mo- 
dernes mettent  la  mort  à  la  disposition  de  là 
main  la  plus  débile.  (Chateaub.)  La  marque 
distinctive  des  temps  modernes,  c'est  pour  le 
peuple  la  sortie  d'une  dégradation  abrutissante, 
la  reconnaissance  graduelle  de  ses  droits,  la 
diffusion  croissante  des  moyens  de  progrès  et 
de  bonheur,  la  création  d'un  nouveau  pouvoir 
dans  l'Etat,  lepouvoir  dupeuple. (Channing.) 
L'antiquité  est  la  jeunesse  de  l'univers,  l'âge 
moderne  en  est  la  maturité.  (Rigault.)   La 


...  moins  âpre  et  moins  triste  que  >  «- 

théisme  moderne.  (Valéry.)  C'est  par  les  scien- 
ces que  l'esprit  modernb  est  arrivé  à  se  dis- 
tinguer nettement  de  l'antiquité.  (Ste-Beuve.) 
Le  passé  né  se  recommence  pas  et,  dans  tes  pas- 
tiches les  plus  résolus,  la  vie  moderne  entre 
toujours  par  quelque  coin.  (Th.  Gaut.)  L'idéal 
de  la  démocratie  moderne  est  une  société  où 
l'esclavage  soit  en  horreur  et  le  travail  en 
honneur.  (Vacherot.)  Depuis  le  commencement 
des  temps  modernes,  la  conscience  de  l'huma- 
nité s'est  immensément  élargie.  (Renan.)  La 
supériorité  de  l'éducation  moderne,  c'est 
qu'elle  enseigne  toutes  les  méthodes.  {J.  Si- 
mon.) 

.  T.  ^ar  ext-  Qui  est  ou  se  fait  actuellement 
a  limitation  d'une  chose  ancienne,  qui  en 
rappelle  la  nature  ou  les  qualités  :  Les  pro- 
cessions du  catholicisme  sont  de  modernes 
panathénées;  ses  religieuses,  des  vestales  mo- 
dernes. 

Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point 

Florian. 

—  Biit.  Histoire  moderne,  Histoire  politi- 
que depuis  François  I«  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine. Cette  définition  deviendra  évi- 
demment fausse  quand  l'époque  de  Fran- 
çois I°r  sera  devenue  une  époque  ancienne. 

—  Numism.  Médailles  modernes,  Médailles 
frappées  depuis  la  Renaissance. 

—  B.-arts.  Qui  a  été  fait  depuis  la  Renais- 
sance :  Tableau  moderne.  Monument  moderne. 

n  Ecole  moderne,  Ecole  actuelle,  école  des 
artistes  vivants  et  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés immédiatement. 

—  Archit.  Architecture  moderne,  So  dit  par 
opposition  à  l'architecture  antique,  et  com- 
prend même  l'architecture  gothique,  il  Archi- 
tecture italienne  dans  lu  goût  antique,  mais 
plus  ornée. 

—  Sculpt,  Sculpture  moderne,  Sculpture 
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plus   récente   que   l'antique   et   comprenant 
mémo  les  ouvrages  du  moyen  âge. 

—  Mathém.  Géométrie  moderne,  Celle  qu'a 
fondée  Descartes. 

— ?  Astr.  Astronomie  moderne,  Celle  qu'a 
inaugurée  Copernic. 

—  Chim.  Chimie  moderne,  Celle  qu'a  créée 
Lavoisier. 

—  Géol.  Terrains  modernes,  Ceux  qui  con- 
tiennent des  ouvrages  travaillés  de  main 
d'homme. 

—  Eaux  et  for.  Baliueau  moderne,  Baliveau 
qui  a  quatre-vingts  ;ins  au  plus,  il  Substan- 
tiv.  Baliveau  réservé  depuis  la  dernière  coupe 
seulement. 

—  s.  in.  Ce  qui  est  moderne  ou  dans  le 
goût  moderne  :  Chez  toutes  les  nations,  il  faut 
que  l'antique  l'emporte  sur  le  moderne  jusqu'à 
ce  que  le  moderne  soit  devenu  antique  à  son 
tour.  (Volt.) 

—  Homme  de  notre  époque,  par  opposition 
aux  anciens  :  Les  anciens  et  les  modernes,  il 
Ecrivain,  savant  ou  artiste  qui  a  paru  depuis 
la  Renaissance  :  On  Ut  les  anciens  par  une  es- 
pèce de  devoir,  on  ne  lit  les  modernes  que  pour 
le  plaisir.  (Font.)  De  tous  les  genres  dont  les 
modernes  ont  enrichi  la  littérature,  le  plus 
mauvais  est  sans  difficulté  la  féerie.  (Griinm.) 

Il  Partisan  exclusif  des  écrivains  modernes  : 
La  querelledes  anciens  et  des  modernes  était 
fort  viue  au  xviie  siècle. 

—  Loc.  adv.  A  la  moderne,  De  la  manière 
actuellement  en  usage  :  Bâtir  À  la  moderne. 
5s  vêtir  k  la  moderne.  Ecrire  À  la  moderne. 

Syn.    Moderue,    neuf,    nouveau,  récent. 

Ce  qu'on  présente  comme  moderne  est  consi- 
déré comme  appartenant  à  l'histoire  du  siècle 
actuel  ou  de  ceux  qui  ne  remontent  pas  très- 
loin  de  nous  :  un  poBte  moderne  est  celui  qui 
a  composé  ses  ouvrages  depuis  que  la  langue 
est  arrivée  b.  l'état  ou  nous  la  voyons  de  nos 
jours.  Ce  qui  est  neuf  n'a  point  encore  servi, 
ne  montre  aucune  trace  d  usure;  ou  bien  on 
y^ reconnaît  quelque  chose  qui  annonce  tan- 
tôt une  main  novice,  tantôt  une  certaine  har- 
diesse d'exécution  :  un  jeune  homme  neuf  n'a 
pas  encore  l'expérience  du  monde;  un  style 
neuf  ne  craint  pas  quelquefois  de  sortir  des 
règles  imposées  par  la  routine.  Nouveau  se 
dit  des  choses  qui  viennent  de  paraître,  qui 
ne  sont  pas  connues  depuis  longtemps  ;  ap- 
pliqué aux  productions  de  l'esprit,  il  a  rapport 
aux  idées,  tandis  que  neuf  se  rattache  plutôt 
à  l'expression  ;  un  livre  est  nouveau  par  la 
nouveauté  des  pensées  mêmes,  il  est  neuf  par 
le  tour  que  l'auteur  a  su  lui  donner,  Hécent 
ne  peut  se  dire  des  personnes;  il  ne  se  dit 
que  des  choses  qui  arrivent,  et  il  les  présente 
comme  n'étant  pas  anciennes  :  un  fait  ré- 
cent; une  catastrophe  récente. 

MODERNE,  ÉE  (mo-dèr-né)  part,  passé  du 
v.  Moderner  :  Il  est  peu  d'églises  anciennes 
qui  n'aient  été  modernées  à  l'époque  de  la 
llestauration. 

MODERNEMENT  adv.  (mo-dèr-ne-man  — 
rad.  moderne).  A  une  époque  moderne  :  Insti- 
tution modernement  fondée,  l)  Peu  usité. 

MODERNER  v.  a.  ou  tr.  (mo-dèr-né  —  rad. 
moderne).  Restaurer  à  la  moderne,  en  par- 
lant d'un  édifice  ancien  :  La  manie  de  moder- 
ner les  édifices  gothiques  a  heureusement  dis- 
paru.  u  Peu  usité. 

MODERNISÉ,  ÉE  (mo  -  dèr-ni-zé)  part. 
passé  du  v.  Moderniser  :  Vieille  expression 
modernisée,  La  comtesse  avait  été  prise  par 
des  idées  dignes  du  temps  de  la  chevalerie,  mais 
complètement  modernisées.  (Balz.) 

MODERNISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-dèr-ni-zé 
—  rad,  moderne).  Néol.  Rajeunir,  donner  une 
tournure  moderne  à  :  Cette  opinion  préconçue, 
ce  parti  pris  de  tout  moderniser  ne  pouvait 
tenir  devant  l'évidence.  (F.  de  Saulcy.) 

Se  moderniser  v.  pr.  Se  conformer  aux 
usages  modernes  :  L'aristocratie  bisontine 
était  bien  aise  d'avoir  l'air  de  se  moderniser 
et  de  pouvoir  offrir  aux  nobles  Parisiens  en 
voyage  dans  la  Comté  un  jeune  homme  qui  leur 
ressemblait  à  peu  près.  (Balz.)  De  toutes  les 
villes  du  département  du  Nord,  Douai  est, 
hélast  celle  qui  se  modernise  le  plus.  (Balz.) 

MODERNISTE  s.  m.  (mo-dèr-ui-ste  —  rad. 
moderne).  Partisan  des  modernes  :  Vous,  mo- 
dernistes, vous  ?ne  montres  une  molécule  or- 
ganique. (J.-J.  Rouss.) 
_  —  Philos.  Philosophe  ou  historien  qui  nie 
l'antiquité  des  civilisations  chinoise,  in- 
dienne, égyptienne,  et  regarde  les  Grecs 
comme  les  véritables  fondateurs  de  la  civili- 
sation générale  :  On  s'étonne  qu'il  y  ait  des 
modernistes  parmi  les  gens  qui  savent  lire. 

MODERNITÉ  s.  f.  (mo-dèr-ni-té  —  rad. 
moderne).  Caractère  de  ce  qui  est  moderne  : 
A  quelque  conclusion  que  doive  arriver  l'ar- 
chéologue, la  modernité  du  monde  en  ressor- 
tira. (Proudh.)  |]  Genre  moderne;  manière, 
esprit  moderne  :  Le  caractère  de  la  peinture 
anglaise  est  la  modernité.  (Th.  Gaut.)  L'on  a 
fait  nombre  de  critiques  sur  Balzac  et  parlé 
de  lui  de  bien  des  façons;  mais  on  n'a  pas 
insisté  sur  un  point  très-caractéristique  ànotre 
avis  ;  ce  point  est  la  modernité  absolue  de  son 
génie.  (Th.  Gaut.) 

—  Temps  modernes  :  Il  y  a  un  lien  secret 
entre  l'antiquité  et  la  modernité,  (P.  Leroux.) 

MODESNE  s.  m.  Connu.  V.  modène, 
MODESTE  adj.  (mo-dè-ste  —  lat.  modes- 
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tus,  proprement  mesuré,  participe  de  mode- 
sari, forme  primitive  de  moderari.  Modestus 
est  pour  moaesatus.  On  trouve  de  même  sec- 
tus  a  côté  de  secalus).  Qui  a  de  la  modestie, 
qui  pense  et  parle  modestement  de  soi  :  Un 
savant  modeste.  Un  artiste  modeste.  On  peut 
être  grand  et  modeste.  (Mass.)  L'orgueil  rend 
timide,  l'amour-propre  rend  modeste.  (Vau- 
ven.) Un  homme  modeste  ne  parle  pas  de  soi. 
(La  Bruy.)  Les  grands  homines  ne  s'abusent 
point  sur  leur  supériorité  :  ils  la  voient,  ils  ta 
sentent  et  n'en  sont  pas  moins  modestes. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  malheureux  doivent  être 
modestes.  (J.  de  Maistre.)  Ayons  le  cœur  haut 
et  l'esprit  modeste.  (J.  Joubert.)  L'homme 
modeste  ressemble  à  ces  fleurs  que  d'humbles 
tiges  dérobent  à  ta  vue  et  que  leur  parfum  seul 
fait  découvrir.  (J.  Droz.)  Etre  modeste,  c'est 
savoir  contenir  le  mouvement  le  plus  impé.- 
tueux  de  notre  âme,  qui  est  la  vanité.  (Ali- 
bert.)  Ne  faites  à  personne  sa  part  d'esprit  : 
vous  ne  contenteriez  pas  le  plus  modeste.  (La- 
tena.) 

Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci. 

Voltaire. 
Il  Qui  est  l'indice  de  la  modestie  :  L'air  mo- 
deste est  l'air  d'un  homme  qui  s'estime  peu  et 
qui  estime  assez  les  autres.  (Malebr.)  Il  Qui  est 
inspiré  par  la  modestie  :  Des  discours  modes- 
tes. Des  pensées  modestes. 

A  tout  ce  grand  éclat,  à  ce  courroux  funeste, 
Vous  verrez  succéder  un  silence  modeste. 

Racine. 
—  Par  ext.  Qui  a  une  sorte  de  pudeur  ti- 
mide :  Une  jeune  fille  modeste.  Il  y  a  encore 
un  personnage  au-dessus  d'une  belle  femme, 
c'est  une  femme  belle  et  modeste.  (Pythagore.) 
Deux  âges  de  la  vie  ne  doivent  pas  avoir  de 
sexe  :  l'enfant  et  le  vieillard  doivent  être  mo- 
destes comme  des  femmes.  (J.  Joubert.)  Il  Qui 
est  l'indice  d'une  timide  pudeur  :  Un  main- 
tien modeste.  Des  regards  modestes. 
A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste. 
Et  ce  sage  dehors  qui  dément  tout  le  reste  ? 

MOLIÈHE. 

Il  Qui  appartient  à  une  personne  modeste  : 
La  jeune  Isaure,  assise  à  côté  de  son  père. 

Brodait  une  toiie  légère, 
Pour  orner  au  printemps  ses  modestes  appas. 

Reymle.. 
_ —  Par  anal.  Modéré,  éloigné  de  l'exagéra- 
tion :  Etre  modeste  dans  sa  dépense.  Etre 
modeste  dans  ses  prétentions,  ses  espérances, 
ses  projets.  Il  Qui  est  fait  avec  retenue,  avec 
modération  :  Une  dépense  modeste.  De  mo- 
destes prétentions. 
Attendais-tu,  Clcone,  un  couroux  si  moleste? 

Racine. 
Il  Qui  a  de  la  simplicité,  qui  s'éloigne  du  faste 
et  de  l'éclat  :  Le  vicomte  de   Turetme  était 
modeste   en  habits  et  même  en  expressions. 
(Bussy-Rab.)  il  Qui  est  simple,  sans  faste,  sans 
éclat  :  Une  parure  modeste.  Des  couleurs  mo- 
destes. Un  ameublement  modeste,  il  Médio- 
cre, peu  considérable  :  Une  fortune  modeste. 
Un  modeste  bagage. 
Voici  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas  : 
Galté,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

DOMERdUE. 

—  Poétiq,  Qui  est  de  petite  dimension  ou 
de  couleur  peu  éclntunto  :  La  modeste  vio- 
lette. Il  On  dit  plutôt  humble  en  poésie,  mais 
modeste  se  dit  très-bien  des  couleurs  peu 
voyantes,  dans  le  langage  ordinaire. 

—  Substantiv.  Personne  modeste  :  Faire 
le  modeste.  Le  modeste  est,  sans  le  savoir, 
plus  habile  que  l'orgueilleux. 

—  s.  m.  Mot  employé  autrefois  par  certai- 
nes dévotes,  pour  remplacer  le  mot  cuU-  L'hé- 
sitation n'êtait-elle  pas  naturelle  à  ces  pudi- 
ques raffinées  —  les  religieuses  —  qui  avaient 
inventé  de  dire  le  modeste  d'un  artichaut, 
pour  le  cul  d'un  artichaut?  (De  Goncourt.) 

—  Modes.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
à  certains  mouchoirs  de  cou.  u  On  disait  aussi 

MODESTIE. 

MODESTE  (saint),  martyr,  né  en  Sicile  au 
me  siècle.  Chargé  avec  Crescence  de  l'édu- 
cation de  Vitus,  il  le  fortifia  dans  son  atta- 
chement à  la  religion  chrétienne  et  fut  arrêté 
avec  son  disciple  et  Crescence  par  ordre  de 
Dioclétien.  Les  trois  chrétiens  furent  livrés 
à  divers  supplices,  pendant  lesquels,  d'après 
la  légende,  eurent  lieu  des  prodiges.  L'Eglise 
honore  Modeste  et  son  compagnon  le  15  juin. 

Modeste  Al.guou,  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  privée. 

MODESTEMENT  adv.  (mo-dè-ste-man  — 
rad.  modeste).  Avec  modestie  -.Parler  modes- 
tement de  soi.  Il  est  louable  de  penser  mo- 
destement sur  soi.  (Mariv.) 

— ■  Par  ext.  Avec  une  retenue  pudique  : 
Tenir  ses  yeux  modestement  baissés.  t|  Sans 
faste,  sans  éclat  :  Le  préjugé  nous  fait  mé- 
priser les  fonctions  modestement  utiles.  (E. 
About.)  Il  Sans  luxe,  sans  recherche  :  S'ha- 
biller modestement. 

MODESTIE  s.  f.  (mo-dè-stl  —  lat.  modes- 
tia.  V.  modeste).  Vertu  qui  nous  éloigne  de 
penser  et  de  parler  orgueilleusement  de  nous: 
La  fausse  gloire  et  la  fuusse  modestie  sont  les 
deux  écueils  que  la  plupart  de  ceux  gui  ont 
écrit  leur  vie  n'ont  pu  éviter.  (C.  de  Retz.)  La 
modestie  ajoute  au  mérite  et  fait  pardonner 
ta  médiocrité.  (La  Rochef.)  Ce  n'est  point  par 
modestie  qu'on  se  dérobe  aux  louanges,  mais 
pour  être  loué  deux  fois,  (La  Rochef.)  La 
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fausse  modestie  est  le  dernier  raffinement  de 
la  vanité.  (La  Bruy.)  On  reconnaît  aisément 
le  sage  à  sa  modkstie,  et  le  sot  à  son  orgueil. 
(Brueys.)  La  modestie  est  le  seul  éclat  qu'il 
soit  permis  d'ajouter  à  la  gloire.  (Du  clos.)  La 
modestie  est  la  qualité  gîte  nous  aimons  le 
mieux  dans  notre  prochain.  (De  Ségur.)  Ne 
faites  point  d'aveux  contre  vous.,  l'envie  les  en- 
registre en  notant  votre  indiscrète  modestie. 
(Mme  du  Deffant.)  La  modestib  donne  aux 
vertus,  aux  talents  un  charme  pareil  à  celui 

fue  la  pudeur  ajoute  à  la  beauté.  (J.  Droz.) 
a  modhstik  est  en  quelque  sorte  la  pudeur  de 
l'esprit.  (Alibert.)  Oh  rougit  plus  souvent  par 
amour-propre  que  par  modestie.  (M"^  Gui- 
bert.)  Itien  ne  convient  moins  à  un  jeune  homme 
qu'une  certaine  modestie  oui  lui  fait  croire 
'qu'il  n'est  pas  capable  de  grandes  choses, 
(Ste-Beuve.)  La  modestie  décore  la  vertu, 
comme  la  pudeur  orne  la  beauté.  (DeGérando.) 
La  modestie  est  l'apanage  de  l'intelligence 
qui  se  comprend  elle-même  et  connaît  ses  li- 
mites. (Boitard.)  La  modestie  ajoute  des  grâ- 
ces à  la  vérité  même.  (J.  Janin.)  La  modestie 
est  une  grande  lumière;  elle  laisse  l'esprit  tou- 
jours ouvert  et  le  cœur  toujours  docile  à  la 
vérité.  (Mme  Guizot.)  La  modestie  est  la  vir- 
ginité des  belles  âmes.  (E.  de  Gir.)  La  modes- 
tie sincère- est  un  suicide  :  on  est  toujours  pris 
au  mot.  (A.  d'Houdetot.) 
L'excès  de  modestie  est  un  excès  d'orgueil. 

M.-J.  Chéhier. 

—  Absence  de  faste,  d'éclat;  simplicité  : 
La  modestie  d'un  ameublement,  il  Médiocrité  : 
La  modestie  de  mes  ressources.  La  modestie 
de  son  salaire.  La  modestie  de  votre  dépense. 

—  Pudeur  timide  :  La  dignité  des  femmes 
est  dans  la  MODESTIE.  (J.-J.-Rouss.)  La  mo- 
destie est  à  la  vertu  ce  qu'un  voile  est  à  la 
beauté  :  elle  en  fait  ressortir  l'éclat.  (Lord 
Chesterfield.)  La  modestie  est  le  supplément 
de  la  beauté.  (Mme  de  Lambert.)  La  femme 
qui  échange  la  modestie  contre  l'assurance 
perd  la  moitié  de  ses  charmes.  (Mm»  de  Graf- 
figny.)  La  plus  belle  parure  d  une  femme  est 
la  modestie.  (A.  Kurr.)  La  bienséance  est  la 
pudeur  du  vice,  lorsqu'elle  n'est  pas  la  modes- 
tie de  la  vertu.  (Lévis.) 

La  modestie  eut  le  fard  d'une  belle. 

DÉSAUOIERS. 

Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 

'    Boursault. 

1]  Décence  :  La  modestie  est  un  masque  que 
les  femmes  n'hésitent  pas  à  déposer  dans  les 
bals  et  les  soirées. 

—  Modes.  Mouchoir  de  cou,  qu'on  appelait 
aussi  modeste  s.  m. 

—  SyO.  Modestie,  décence,  pudeur,  etc. 
V.  DÉCENCE, 

—  Anecdotes.  A  son  retour  de  Sicile,  Pla- 
ton passa  par  Olympia  pour  voir  les  jeux;  il 
se  trouva  logé  avec  des  étrangers  de  consi- 
dération, auxquels  il  cela  son  nom.  Il  retourna 
avec  eux  à  Athènes  et  les  reçut  chez  lui.  Ils 
le  prièrent  de  les  conduire  chez  Platon  : 
«Vous  le  voyez,»  répondit-il  en  se  mon- 
trant. 


Gassendi  avait  fait  le  voyage  de  Paris  à 
Grenoble  avec  un  homme  desprit,  sans  se 
nommer.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  cet  homme 
le  quitta  pour  aller  dans  la  ville.  Il  rencontra 
un  de  ses  amis,  qui  lui  dit  qu'il  allait  visiter 
le  célèbre  Gassendi,  arrivé  depuis  peu.  Le 
Parisien  s'écria  qu'il  serait  ravi  de  connaître 
un  si  grand  homme  et  qu'il  voulait  le  suivre. 
Il  fut  bien  étonné  de  trouver  Gassendi  dans 
son  compagnon  de  voyage. 


Le  maréchal  de  Lesdiguières  n'était,  après 
la  victoire  la  plus  signalée,  ni  moins  attable 
ni  moins  modeste  qu'auparavant;  ce  qui  fit 
que  le  brave  Labuisse,  admirant  une  modé- 
ration si  rare,  lui  dit  après  une  bataille  qu'il 
venait  de  gagner  sur  le  duc  de  Savoie  : 
«  Quel  homme  étes-vous,  monsieur?  Vous  ve- 
nez de  faire  une  des  plus  belles  actions,  et 
vous  n'avez  pas  un  autre  visage  qu'hier  1  — ^ 
Mon  ami,  répondit  Lesdiguières,  il  faut  louer 
Dieu  de  tout  et  continuer  à  bien  faire.  ■ 


Un  ami  du  cardinal  Le  Camus,  évêque  de 
Grenoble,  le  félicitant  sur  sa  nouvelle  dignité, 
lorsqu'il  reçut  le  chapeau, lui  dit  que  son  élé- 
vation n'était  que  le  fruit  et  là  récompense 
de  son  mérite.  Le  modeste  cardinal  répondit 
humblement  :  •  Il  faut  que  Sa  Sainteté  aime 
bien  la  vertu,  puisqu'elle  en  récompense  jus- 
qu'à l'ombre.  » 

*  . 
*  » 

Le  peintre  Vernet  se  présente  un  jour  chez 
Voltaire ,  qui  s'écrie  'en  l'abordant  :  «  C[est 
vous,  monsieur  Vernet  I  vous  irez  à  l'immor- 
talité !  Vous  avez  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  durables!  —  Mes  couleurs, 
monsieur,  n'ont  rien  de  comparable  à  votre 
encre,  ■  reprit  modestement  le  peintre.  ■ 


Chevert  était  fier  de  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance plus  qu'un  autre  ne  l'était  de  sa  no- 
blesse. Un  particulier  étant  venu,  en  qualité 
de  parent,  réclamer  son  crédit  &  la  cour  : 
•  Etes-vous  gentilhomme,  monsieur,  lui  dit 
Chevert?  —  Oui,  monsieur,  —  En  ce  cas, 
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nous  ne  sommes  pas  parents,  car  je  suis  le 
premier  et  le  seul  gentilhomme  de  ma  fa- 
mille. » 


Rollin  était  fils  d'un  coutelier,  et  son  père 
le  destinait  a  la' même  profession.  Elevé  aux 
premières  places  de  l'Université,  il  s'estima 
toujours  assez  pour  ne  pas  rougir  de  sa  nais- 
sance :  c'était  même  en  cette  seule  occasion 
qu'il  se  permettait  un  peu  d'orgueil.  Un  jour 
qu'il  dînait  dans  une  grande  maison,  on  pria 
un  des  convives  de  découper  une  pièce  de 
gibier.-Le  recteur  de  l'Université,  voyant  que 
le  couteau  servait  mal  le  décoùpeur,  lui  dit  : 
«  Prenez  le  mien  ;  je  m'y  connais,  il  vaut 
mieux  :  je  suis  fils  de  maître.  » 

MODEST1NUS  (Herennius),  un  des  neuf  ju- 
risconsultes romains  aux  opinions  desquels 
l'empereur  Théodose  le  Jeune  imprima  force 
de  loi.  Il  vivait  dans  le  me  siècle  et  fut  dis- 
ciple d'Llpien.  Les  empereurs  Alexandre 
Sévère  et  Maximin  rélevèrent  aux  honneurs, 
et  il' fut  consul  avec  Probus  l'an  Ï28:  De  ses 
nombreux  ouvrages  de  jurisprudence,  il  reste 
345  extraits,  qui.ont  été  insérés  dans  le 'Oi- 
geste  et  publiés  avec  un  commentaire  par 
J.  Leet  (Genève,  xvi®  siècle),  et  par  Brenk- 
mann  (Leyde,  1706). 

MODESTO  (Pierre-François),  en  latin  Mo- 
■icsiu*,  poète  italien,  né  à.  Rimini  dans  la 
seconde  moitié  du  xvo  siècle.  On  sait  fort 
peu  de  chose  sur  sa  vie.  Il  fut,  croit-on,  dis- 
ciple de  Pomponius  Lœtus,  séjourna  long- 
temps à  Venise,  écrivit  un  poôme  en  l'hon- 
neur de  cette  vilte  et  obtint  un  bénéfice  du 
pape  Léon  X,  à  la 'demande'  du'  sénat'  venir 
tien,  Modeste,  qui,  par  amour  de  ^'antiquité, 
avait  changé  son  nom  de  Pierre  en'  celui  dé 
Publius,  joignait  à  une  grande. facilité  beau- 
coup d'érudition.  On  a  de.  lui  :  Venetiados 
lib.XHetalia  poèmata  (Rimini,  1521,in-fol.), 
et  Christiana  pietqs,  De  opificiis  sesquiliber, 
Urbis  Arimini  elbgium  (Rimini,  in-4«). 

'  MODESTUS,  écrivain  militaire  latin,  qui 
vivait  au  uie  siècle  de  notre  ère.  11  est  auteur 
du  Libellus.  de  vocabulis  rei  militaris,  petit 
traité  expliquant  les  termes  en  usage  dans 
le  service  militaire  et  le  système  employé 
pour  discipliner  ,les  soldats.  Cet  écrit  très- 
court,!  publié  pour  la  première  fois  sous  le 
titre  De  disciplina  militari  (Venise,-  1-471),  a 
été  très-souvent  réédité  depuis,  bien  qu'il  soit 
de  médiocre  importance. 

MODEUSE  s.  f.  (mo-deu-ze  —  rad.  mode). 
Techn.  Dentellière  en  point  d'Alençon.  qui 
fait  certains  points  particuliers  dans  1  inté- 
rieur des  fleurs  ou  des  parties  à  jour. 

MODGODDOUR  ou  MOD-GUDUR  ,  jeune 
fille  qui ,  d'après  la  mythologie  du  Nord , 
garde  le  pont  Ginllar,  qu'il  .faut,  passer,-pour 
arriver  dans  le  Nifiheira  ou  pays  des  in^rts. 
Avant  de  parvenir  à  ce  pont,  .il  faut,  neuf 
joura  et  neuf  nuits  durant,  traverser  d'im- 
menses forêts. 

MODHAFFERouMOUZAFFER-SCHAH,1  der- 
nier roi  musulman'du  Guzeràte,  dans  l'Inde, 
mort  en  1532.  Il  monta  sur  le  trône  en  1561 
et  fut  obligé  de  consentir  au  partage  rde  ses 
Etats  entre  ses  émirs.  Mais  cette  oligarchie 
militaire  devint  odieuse  au  peuple  et  amena 
l'intervention  de  l'empereur  mogol  Akbar, 
qui  s'empara  du  Guzeràte  (1572)  et  emmena 
prisonnier  Modhaffer  avec  les-  principaux 
émirs.  Le  souverain  déchu  parvint  à  gagner 
les  bonnes  grâces  et  la  confiance  de  1  empe- 
reur et,  en  1581,  Akbar  le  chargea,  avec  un 
de  ses  généraux,  de  faire  la  conquête  du 
Bengale.  Modhaffer,  au  lieu  d'aller  auBen- 
gale,  gagna  Guzeràte,  battit  Etihâd," qui 
gouvernait  au  nom  'de  l'empereur  mogol,  et 
parvint  à  ressaisir  la  souveraineté  ;  mais, 
vaincu  par  les  Mogols  après  une  lutte  de 
huit  ans,  il  se  donna  la  mort.  Le  Guzeràte 
fut  définitivement  incorporé  à  l'empire  mogol. 

HODHAFFÉRIENS ,  dynastie  de  princes 
turcomans,  qui  succéda,  dans  le  Farsistan, 
aux  Gengiskhanides  de  Perse.  Cette  dynas- 
tie comprend  quatre  princes  :  Modhaffer 
(1318),  qui  détrôna  Abou-Saïd  ;  Djelal-Eddin 
(1365);  ZÉIN-Elab-Eddin  (1382);  ChaH-Man- 
sobh  (1394).  Ce  dernier  fut  renversé  lors  de 
l'invasion  de  Tamerlan.  Les. ModhafTériens 
avaient  été  constamment  en  guerre  avec 
les  Ilkhamens,  les  Djoubaniens  et  les  Tur- 
comans. i      •  .  i    i,.  ,      , 

MODHALLAM  s;m.(mo-dàl-Iàm).  Nom  que 
les  Arabes  donnent  à  l'océan  Atlantique.  Il 
signifie  mer  ténébreuse. 

MODHINA  s.  i.  (mo-di-na).  Mus.  Chanson 
portugaise  pour  une  ou  deux  voix. 

MOOI,  fils  du  dieu  scandinav.e Thor  ;  comme 
son  frère  Magne,  il  représenté  le  coùrageet 
la  force.  '    '    '    > 

MODICA,  la  Motica  des  anciens,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et 
à  52  kiloin.  S.-O.  de  Syracuse,  ch.-l.  du  dis- 
trict et  du  mandement  de  son  nom,  sur  la 
rive  droite  du  Sicli;  30,547  hab.  Elève  de, 
bétail  renommé  comme  le  plus  beau  de  .l'île.' 
On  y  remarque  quelques  édifices  d'une  belle 
architecture;  nommons,  entre  autres  :  le 
château,  le  palais  du  gouvernement,  la  ca- 
thédrale, les  églises  collégiales  de  Saint-Pierre 
et  de  Sainte-Marie-de-Bethléem,  le  séminaire 
et  la  commanderie  de  l'ordre  de  Jérusalem.' 

MODICHONE  s.  f.  (mo-di-cho^ne)."  Ag'ric. 
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Variété  de  châtaigne  des  environs  do  Péri- 
gueux. 

MODICITÉ  s.  f.  (mo-di-si-té  —  du  lat.  mo- 
dicus,  modique,  formé  de  modus,  borne,  \i- 
mite).  Petite  valeur  pécuniaire  :  La  modicité 
d'un  salaire,  d'un  revenu,  d'une  dépense.  La 
modicité  d'une  fortune.  La  modicité  d'un 
pria.  La  modiciti-j  du  salaire  de  la  femme  est 
une  cause  grave  de  démoralisation.  (M™6  Ro- 
mieu.) 

MODIFIABLE  adj.  (mo-di-fi-a-ble  —  rad. 
modifier).  Qui  peut  être  modifié  :  L'homme 
devient  de  tous  les  êtres  le  plus  modifiable, 
le  plus  exposé  à  périr.  (Virey.) 

'  MODIFIANT,  ANTE  adj.  (mo-di-fi-àh,  an-te 
—  rad.  modifier).  Qui  modifie  :  Tout'le  genre 
humain  sait  donc  que  nous  sommes  tantôt  miot 
difiés  et  tantôt  modifiants,  que  l'âme  est'  tour 
à  tour  modifiée  et  modifiante  ,  passive  et  nç- 
tive.  (Darjou.)  v 

MODIFICANTE  (mo-di-fi-kan-té).  Politiq. 
Nom  donné,  en  Espagne,  à  ceux,qui  vou- 
laient modifier,  la  constitution  dé  1812. 

;  MODIFICATEUR,  TRICE  adj.  (mo-di-fi- 
ka-teur,  tri-se  —  rad.  modifier).  Qui  est  pro- 
pre à  modifier  :  Tout  affixe  n'est  > qu'un  terme 
modificateur  ajoutéà  un  autre  mot  et  devenu 
invariable  par  celte  union.  (Ackerman.)  Les 
vents  sont  certainement  les  ,a  cents,, modifica.- 
TÉijRs  les  plus  puissants  de  '  l  atmosphère.  (A. 
Maufy.)  .....       ,      „  .. 

MODIFICATIF,  IVE  adjl  (mo-di-fi-ka-tiff, 
i-ve  —  rad.  modifier).  Gramm.  Qui  modifie  ; 
Terme  modificatif.  •  Proposition  -modifica- 

T1VB.  ■'::•■ 

'—  s.  tri.  Gramm.  Mot  qui  déterminé,  qui 
modifie  le  sens  des  autres  mots  :  L'adjectif  et 
l'adverbe  sont  des  modifiCatifs  du  nom  et  dix 
verbe.-        -,.:.      -.•.-■:■ 

—  Philos.  Restriction,  terme'  ou  proposi- 
tiort;qui  modifie. une  proposition  générale. 

,,  MODIFICATION  s.  f.  (mo-di-fi-kâ-si-on  — 
lat.1!  modificalio  ;  de  modificare,  "modifier). 
Changement  dans'là  forme  ou.la  disposition  : 
'Paire  des  modifications'  dans  l'arrangement 
de  son  mobilier,  dans  un  plan  de  construction. 

H  Restriction-,  extension  où  substitution  3'iîne 
chose  à  un  autre  ^Modification  d'une  asser- 
tion ,  d'une  proposition.  Modification  d'wï 
projet  de  loij  des  articles  d'un  contrat.        ' 1I 

—  Variété,  différence  entre'  dès  objets  dont 
lé  fond  est  le'  même  :  Les  modifications  de 
l'appareil  digestif  varient  à  l'infini  chez  les 
poissons.  (J.  Macé.)  Excepté  quelques  modifi- 
cations, le  corps  et  l'âme  sont  pareils  dans  les 
deux  sexes.  (A. Karr.)  '_■'   '  ,'..„. 

—  Aspect,  forme,  état  particulier  et  varia- 
ble ;  Toutes  lés  '  querelles  de  parti  ont  pour 
causé  les  diverses,  modifications  du  bonheur. 
(Bpiste.)  .  ■■   > 

—  Phiios.  Forme  ,  manière  variable  d'être 
ou  d'agir  qu'affecte  un  être  :  Les  sensations 
sont  les  modifications  de  l'âme. 

■  —  Gramm.  Terme  dont  le  rôle  est  de  mo- 
difier, cle  préciser  le  sens  d'un  autre  :  L'ad- 
verbe est  une  modification  du  verbe,  l'ad- 
jectif est  une  modification  du  nom.  (Lav.)' 

—  Mus.  Modification  des  accords,'  Change- 
ment apporté  dans  les  accords  par  certains 
accidents,  comme  doublement  de  notes,'  ren- 
versement, etc. 

—  Syn.  Modification,  cliongemon»,  innova- 
lion,  etc.  V.  changement. 

MODIFIÉ  ,  ÉE  (mo-di-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Modifier  :  Ce  qui  doit  étresouvent  modifié 
marque  naturellement  un  mauvais  fond.  (Bossv) 
L'usurpation  est  une  force  qui  nest  modifiée 
ni  adoucie  par  rien.  (B.  Const.)  A  Jersey,  le 
droit  de  jambage  existe,  mais  modifié  par  la 
civilisation.  (Vacquerie.) 

MODIFIER  v.  a.  ou  tr.  (mb-di-fi-é  — î.lat. 
modificare;  de  modus,  mode, .  et  Ae.facere, 
faire.  Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem.; 
pers.  pi.  de  l'imparf.  de  l'ind.et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  modifiions.  Que  vous  modifiiez): 
Changer  la  forme  ,  la  disposition  de  :  Modi- 
fiée la  disposition  d'une  maison.  Modifier 
l'ordre  des  chapitres  d'un  livre.  Modifier  te 
travail  d'une  machine.  Modifier"  la  'direction 
d'un  cours  d'eau.  L'homme  peut  tout  modifier 
dans  la  sphère  de  son  activité , 'mais  il  ne  crée 
rien.  (J.  de  Maistre.)  La  plupart  des  maladies 
modifient  peu' à  peu  V organisme  et  t'évolu- 
tionnent,  pour  disparaître  enfin  dans  une  crise 
salutaire  ou  constituer  un  état  morbide  spé- 
cial. (L.  Cruveilhier.)  L'Aomme.peui,  avec  son 
larynx,  émettre  des  sons  que  modifie  le  jeu  des 
organes  de.la,  bouche.  (A.  Maury.Jvi'Aomme  a 
dû  modifier  jusqu'auxproductiousdela  terre. 
(A.  Martin.)  Il  Chaûg'àr  l'étendue  de  :  Modi- 
■  fieu  une  peine ,  une  taxe.  Modifier  sa.  dé^. 
pense.  Il  Changer  le  mode  d'action  de  :  Cette, 
révolution  n'A.  pas  seulement  modifié  lepou- 
voir  politique,  elle  a  changé  toute  l'existence 
intérieure  de  la  natioyi.  (Mignet.)'   '        .  ' 

—  Changer  la  manière  de  voir,, de  sentir 
ou  d'agir  :  Notre  entendement  est  un  fonds  que 
iios  préjugés  modifient.  (Lomenn.)  Détruire, 
t'es  abus,  cela  né  suffit  pas;  il  faut  modifier 
les  moju?'s.  (V.  Hugo.)  il  est  de  ces  natures 
qu'on  ne  changé  pas,  qu'on  né  peut  pas  même 
modifier.  (E.  Sué.)  il  Corriger,  rédiger  autre-, 
ment,  énoncer  d'une  autre  façon  :  ùIodîfierj 
une  assertion,  une  proposition: 

—  Philos.  Varier  la  forme,  la  manière  d/ê-J 
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tre  de  :,Let  objets  extérieurs. modifient  l'daie 
et  déterminent  ainsi  des  seitsalions. 
.—  Gramme  Déterminer,  préciser,  changer 
le  sens  de  :  L'adjectif  modifie  le  substantif  eî 
l'adverbe  modifie  leyerbe  et  l'adjectif.      i  • 

Se  modifier  v.  pi*.  Etre  modifié  :  Lés  saveurs 
SÈ  modifient  par  leur  agrégation  simple,  dou- 
6/e,  multiple.  (Brill.-Sav.)  il  Etre  changé,  cor- 
rigé, combiné  autrement  :' Les  religions  sa- 
cerdotales- sb  modifient  à  huis  clos,  dans  les 
ténèbres.  (B.  Const.)  Tout  se  modifie  par  dès 
lois  qui  elles-mêmes  ne  se  modifient  point. 
(Ç.  Dollfus.) Le  gouvernement  peut  toujours,s& 
modifier',  mais  le  dr/oii '  .de.suffi:ageltne  peut 
jamais  reculer.  (E.  de  Gir,).  Les. sciences,, les 
arts,  les  institution  ,SE  modifient  sans',  cesse. 
(E.  Sç'herèr.j  Quoi  qite  vous  -fassiez  ,',  le.  prer 
sent î  sÊ.'îipbiFiE  sans,  cesse,  et  jamais  pour,  re- 
y'ènir,  sur'ses  'pas.  (Ë,  Littré.)  .  1 1,    ,  .-,  .,,,    ,i 

[-^Apporter  des  ^changements  dans,  sa  ma- 
nière devoir,  de  sentir,  ou.d'agin:  L'isolement 
nous  ôte'l'occasion  de  nous,  modifier  par  .les 
autres  et,  de  souffrir  pour  eux.  (Lacord.)  _ 
.  —  Modifier,  changer  .récipro^ementi  de 
manière. 'd'être  :  Les  réactifs  ,si3„MppiFiENT 
mutuellement par leur, actiiqnr[eçiprp^ue..'l,,, 

■.■—  Synv  Modifier,! adoucir, -niitigcrj'IBodD- 
rer,  «empéror.  V.  ADOUCIR.  I  n..,v  il     "ilu  ■'    ob 

''MÔDIGLIANA,  ville' 'dù'^oyàume'a'ffaliei 
province  et  a  66  Kilom'. 'N.-;E;.,;de  Florënté', 
district'dé  Roea  San-Ca3ciariojtch..-V.  de  man- 
dement ;  6,202  tiab.  Ecole  ^làtme'.'Mbùlirrago 
très -considérable  de  soie1.1"'  '  fJ"'!  '"J  '    ".  ,*£ 

'mq,DIGUAN,Ô  (GianrFr'ttnçesço),^dit.^™nr 
oosco  du  ForH,  peintre  italien ,,-né 'à  Forli.-ll 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie,sièçle. 
Les  ouvrages  de- cet-artiste,  |Sur  ,layvie.. du- 
quel nous  ne  possédons  a'uçun^détàii^.so.rej- 
commandent  par;  un-, stylé;  peu^vigoureux, 
niais  plein  de  grâce  et  de  charme.jOn.iaj.de 
lui  ,.de,  nombreux "itablaaux,  -parmi,  lesquels 
nous  citerons  :  le  Mariage, mystique  de.sainle 
Catherine,  Saint yalérien  et  ses,compagnpns , 
ta-.Ssiiiie  Trinité,  la  Vierge, avec, saiiite,  Ca- 
tkerine ,  uns  Madohe'entre ,saint,{Merjcurjqli,et 
saint  Valéricn,  etc..:  à.U/biï),.  Ja,,/W#<>siyio!i 
"Se" croix;  a,  Rimini,  des  spènos  tirees.de, i'&P-r 
çjèn  Testament  etqui  ornent  l'église  du  Rq- 
sçirç'.p..,  .....'.-v  ;_">  :■;>  jJ  .il  ,'  i  -.' 
:i>  MODILLON  Si  m.-  (mo-di-llon  \dl  mil.).'  Ar- 
chit;  Ornement  particulier  à-l'ordre-ionique', 
ail. corinthien  et  au  composite,  et-qùi  consiste 
en-une  double  volute  saillante  en-foi'mo  d'o'S 
a.  volutes  inégales,  placée  sous  ,1e  larmier  dé 
la  corniche,  pour  y  figurer'  l'extrémité  ''d'un 
chevron  de  comble.  Il  Modillon  en-  console, 
Celui  qui  a  moins  de  'saillie. quo'de  hauteur, 
et- dont  la  voluteîinférieure, en  forme deoon- 
solé,  passe  sous  les  moulures'  de  la  corniche", 
pouri  se 'terminer  à  la  frise;  w-'Modilloiv  à 
plomb,  Celui  qui  'est  placé  de  biais  et  non 
d'équerré  avec  la  corniche' irampanté  d'un 
fronton.  H  Modillon  à  contre-sens,  Celui  dans 
lequel  la  grande  volute' se  présente  de  front: 
.11  Modillon  rampant,  Celui  qui  est  d'équerré 
avec  les  corniches  rampantes  du' fronton." 

MODIMPERATOR  s.  m.  (mo-dâin-pé-roitor 
—  mot(làt.;  de  modus,  manière, 'et  de  «ffrpe- 
ràior,  'celui  qui  commande).  Roi. du  festin 
chez  les  Romains,  celui  qui  réglait  le  nombre 
dé  "  coups;  que -tous'  les  convives'  devaient 
boire.  ,■ ,  "  ■'.  "  ,  *'  '  '|(  ,i1','  ..'  "  ,  .  ;"'. 
,  MODINALLAII ,  pillage  de'  la'  rive  droite 
du  Sénégal,  très-célèbre  par  la (Science.de 
ses  marabouts  qui  appartiennent  à  la  race 
maure,  des  Dowiches.  On,  yiontjide  jtous  les 
points  du'  Fan  ta  ifréquenter  les  éçolesmur 
sulmanes  qui  se  sont  fondées  ,4u..  Modipalr 
lah';  ses  marabouts  ,  ont  une  grande  réputa^ 
tjpn  de  sainteté  ;  aussi , les  dolis  ot  l'es  offra-nr 
des  abondent  et  ont. fait  deice, village,  un, des 
plus  riches  du. pays'.  Cependant  iios  traitants 
ont  eu  souvent  a  ^e  plarndfeIdêSrvol^ëtraes 
soustractions  frauduleuses  de' ces  saintes  gens. 
Les  Maures  de'Modinallah  ont  abdiqué  «iom-. 
plétement  la  vie  homade-etontcôntracté'des 
alliances  avec  les  femmes  tomoulors'  etto- 
rados.  Il  eii  est  résulté  un  produit  tisseï'ctff 
ri  eux  comme  population -ràélisse. -A  parti  ses 
écoles,  le  village  n'a  guère' d'autre  sindus- 
trie::que  la  fabrication  des'calebasses,1  ornées 
de  dessins  bizarres  faits  avec  la  pointe  d'un 
poignard.  Les  çasesjde  Modinallah.sont  con- 
struites en  terre  glaise,  avec  un  toit  de  feuil- 
les, de,  palmier,-  ou  do  paille,"  ce  qui  est  un 
luxé  fort  remarquable  et.  fort,  rare  dans  les 


D'ailleurs,  Modinallàh'ést  ridrte  ■dés'ofïikiiBes 
de!ceux»qûi 'sry  ViennènPlhstrùfrei'Bes.étn'- 
des  consistent,  généralement,  dansvlà"siïnrjle 
lecture  du'Goran\>'<    uaq-auil'  .pii'<.-i'  — 


^MÔD'ï6',â"m.l(Wo-uiib)'^ 

capau'ité  fl6re;n'tinè,''Vàlant"2!t  stsÙi.'",  "!"'.    ,"  , 


_  pratiqua  la  médecine,  s'occupa  <     . 
gie  et  embrassa  Un  dès  premiers  "là''fèglè  dé! 


puo 


honestà  far  vergàgna  a  l'huomb  (Roiné,'l554j 
in-8»)  ;  Il  Tevere  (Rome,  1558,  in^8»).  "  ■'    ' 

MODIOLAIRE  adj.  (mo-di^-lè-rorr-.du  lat; 
méâïolus,  moyeu).  Quia  laforme^an  moyeu, 
de' roue  :  Capricàrdie  MoblOLAiRB.        .iUj-i.; 
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MODIOLE  s.  f.  (mo-di-o-le  —  du  !at.  mo- 
diolvs,  moule).  Moll.  Genre  de  coquilles  bi- 
valves, détaché  du  genre  moule  :  Modiole 
lithophage. 

"—  Bot.  Genre  de  mnlvacées  de  la  Caro- 
line. 

—  Encycl.  Les  modioles  ressemblent  beau- 
coup aux  moules,  en  ce  qui  concerne  l'orga- 
nisation de  l'animal;  mais  leur  coquille  pré- 
sente des  caractères  dîstinctifs  assez  impor- 
tants. Cette  coquille  est  transverse,  équi- 
valve,  régulière,  à  côté  antérieur  très-court; 
la  charnkre  est  sans  dents,  inégale,  linéaire  ; 
le  ligament  cardinal  presque  intérieur,  reçu 
dans  une  gouttière  marginale;  l'impression 
musculaire  presque  latérale ,  allongée  ,  en 
forme  de.  hache.  Les  espèces  assez  nombreu- 
ses de  ce  genre  sont  répandues  dans  les  mers 
chaudes  et  dans  les  mers  tempérées  ;  elles 
offrent  dans  leurs  mœurs  des  particularités 
assez  remarquables.  Toutes  commencent  par 
se  lixer,  au  moyen  de  leur  byssus,  sur  les 
rochers,  dont  elles  couvrent  souvent  la  sur- 
face de  leurs  innombrables  essaims  ;  plusieurs 
percent  ensuite  ces  rochers  pour  s'y  intro- 
duire, et  y  forment  des  cavités  d'où  ils  ne 
peuvent  plus  sortir  à  cause  de  l'augmentation 
de  volume  que  l'âge  provoque  chez  elles; 
dans  ce  cas,  le  byssus,  leur  devenant  inutile, 
ne  se  montre  plus.  Elles  se  logent  ainsi  dans 
les  pierres,  les  madrépores,  quelquefois  aussi, 
mais  bien  plus  rarement,  dans  certaines  co- 
quilles épaisses. 

La  modiole  lilhopbage,  vulgairement  nom- 
més., à  cause  de  sa  forme  et  de  sa  couleur, 
dat,te  do  mer,  atteint  om,io  de  longueur.  Eue 
se  trouve  abondamment  répandue  sur  les  cô- 
tes de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan ,  où  on 
en-  fait  une  pèche  assidue  et  destructive  en 
cassant  les  rochers  avec  de  gros  marteaux; 
elle  est  très-recherchée  pour  le  bon  goût  et 
la  délicatesse  de  sa  chair.  La  modiole  des 
Papous,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  est 
d'un  beau  violet  et  recouverte  d'un  épiderme 
brun  ;  elle  se  trouve  dans  les  deux  Océans, 
et -la  beauté  de  sa  coquille  en  fait  un  des  plus 
riches  ornements  des  collections.  La  modiole 
tulipe,  longue  d'environ  0m,08,  transparente, 
teintée  do  rose  violacé,  se  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique  ;  elle  est  très-répandue  dans 
les  cabinets  des  amateurs.  Ce  genre  renferme 
encore  un  assez  grand  nombre  d'espèces  fos- 
siles, qu'on  rencontre  dans  les  terrains  secon- 
daires et  tertiaires. 

MODÎOLIFORME  adj.  (rao-di-o-li-for.-me 
■ — du  lat.  modiolus,  moyeu,  et  de  forme).  Qui 
a  la  forme  d'un  moyeu  de  roue. 

MODIQUE  adj.  (mo-di-ko  —  du  lat.  modi- 
cus,  adjectif  dérivé  de  modus,  mode,  mesure). 
Peu  considérable  en  quantité  ;  Une  nourriture 
modique.  Il  Peu  considérable  en  valeur  :  Somme 
modique.  Prix  modique.  Revenu,  dépense  mo- 
dique. 

MODIQUEMENT  adv.  (mo-di-ke-man  — 
rad.  modique).  D'une  façon  modique  :  Fonc- 
tions MODIQUEMENT  rétribuées. 

MODISTE  s.  (mo-di-ste  —  rad.  mode).  Per- 
sonne qui  confectionne  des  articles  de  mo- 
des :  Un  modiste.  Une  modistk.  Les  bonnes 
modistes  dédaignent  le  velours  façon  de  ca- 
chemire. (Geoffroy.)  Il  Personne  qui  vend  des 
articles  de  modes  :  Un  magasin  de  modiste.  Il 
Le  masculin  est  peu  usité. 

—  Par  ext.  Personne  qui  s'entend  aux  mo- 
des, qui  a  du  goût  pour  les  modes  :  jl/ïno  du 
Deffant  était  la  meilleure  modiste  de  son 
temps.  (M11**  de  Lespinasse.) 

-*-  Adjectiv.  Qui  confectionne  ou  vend  des 
articles  de  modes  :  Ouvrière  modiste.  Mar- 
chand MODISTE. 

—  Encycl.  C'est  la  modiste  qui  occupe  le 
premier  échelon  de  l'échelle  sociale  des  tra- 
vailleuses. Chemisières,  corsetières,  giletiè- 
res,  confectionneuses,  inclinez-vous  devant 
la  modiste! 

Il  y  a  des  modistes  dans  toutes  les  villes 
de  France;  les  modistes  bordelaises  ont  une 
réputation  qui  a  depuis  longtemps  franchi 
les  bords  de  la  Garonne;  elles  sont  renom- 
mées aussi,  les  modistes  toulousaines,  avec 
leur  taille  bien  prise,  leur  bonnet  blanc,  leur 
pied  mignon  et  leur  œil  étincelant,  mais  les 
coquettes  modistes  lyonnaises  ne  leur  cèdent 
en  rien,  et  quant  à  la  modiste  parisienne,  elle 
est  la  première  de  toutes.  Sous  tous  les  de- 
grés de  latitude  et  de  longitude,  les  modistes 
ont  la  réputation  d'être  jolies,  coquettes, 
lieuses  et  d'avoir 'de  l'esprit  jusqu'au  bout 
des  doigts,  surtout  au  bout  des  doigts. 

Dans  le  corps  des  modistes,  tout  comme 
dans  l'Université,  il  existe  divers  grades. 
Le  plus  humble,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  surnumérariat,  est  celui  de  trot- 
tin;  il  est  rempli  par  la  jeune  débutante,  qui 
va  en  ville,  chargée  d'un  énormo  carton, 
pour  liv.rer  les  commandes.  Après  avoir  plus 
ou  moins  longtemps  porté  les  paquets^  le 
trottin  passe  au  rang  des  ouvrières  et  devient 
modiste;  elle  reste  alors  au  magasin. On  peut 
dire  qu'elle  travaille  à  huis  clos,  car  on  ne 
voit  rien  de  la  rue,  la  patronne  ayant  eu 
bien  soin  de  cacher  aux  regards  indiscrets, 
au  fitfoyen  de  rideaux  d'une  opacité  désespé- 
rante, lu  vue  du  sanctuaire  de  la  beauté,  de 
l'élégance  et  des  grâces.  Celle-ci  achève  un 
chapeau  pour  la  comtesse  d'en  face  ;  celle-là 
met  la  dernière  main  au  plus  ravissant  bon- 
net qui  se  puisse  voir;  1  une  tient  entre  ses 
bras  une  grosse  poupée  de  carton  à  qui  elle 


MODI 

essaye  une  coiffure  ;  l'autre  coud  des  rubans 
de  ses  doigts  délicats.  Et,  tout  en  travaillant, 
la  conversation  ne  chôme  pas.  On  peut 
supposer  que  la  politique  n'y  est  pour  rien 
et  que  l'amour,  ou  plutôt  les  amours  en  font 
tous  les  frais.  La  modiste  ne  passe  pas  pour 
être  toujours  d'une  vertu  farouche.  «  Le  de- 
gré de  vertu  de  la  grise  tte,  remarque  M.  Huard, 
varie  suivant  qu'elle  a  été  poussée  par  son 
étoile  et  par  madame  sa  mère  à  entrer  en 
apprentissage  dans  un  magasin  de  lingerie 
ou  de  modes,  de  mercerie  ou  de  parfume- 
rie, etc.,  etc.  Chacune  de  ces  branches  de 
commerce  a  une  réputation  de  vertu  plus  ou 
moins  grande,  et  cela  depuis  un  très-grand 
nombre  de  siècles.  Les  lingères  passent  pour 
être  plus  farouches  que  les  mercières,  les 
mercières  que  les  gantières  et  les  gantières 
que  les  parfumeuses;  et  il  est  universelle- 
ment reconnu  que  les  modistes  jouissent,  sur- 
tout à  Paris,  d'une  très-mauvaise  réputa- 
tion I  » 

Parmi  les  modistes,  il  est  deux  classes  bien 
distinctes  :  celle  qui  travaille  et  celle  qui  ne 
travaille  pas  ou  à  peu  près,  La  travailleuse 
est  ordinairement  chez  papa  et  chez  maman  ; 
elle  se  rend  de  bonne  heure  au  magasin  et 
n'en  sort  souvent  que  fort  tard;  dédaignant 
les  plaisirs  volages,  elle  est  une  des  plus  fer- 
ventes aspirantes  à  l'hyménée;  son  rêve  est 
d'épouser  un  bon  petit  employé,  qu'elle  ai- 
mera de  toutes  ses  forces,  et  de  s'établir  pa- 
tronne :  alors  les  enfants  peuvent  arriver; 
ils  seront  bien  reçus,  bien  nourris  et  bien 
élevés;  le  père  gagnera  1,800  fr.  comme  ex- 
péditionnaire dans  une  grande  administra- 
tion, et  la  mère  réalisera  jusqu'à  3,000  fr. 
par  an.  En  attendant  ces  joies  pures",  la  mo- 
diste sérieuse  est  première  ouvrière;  c'est 
le  coupeur  femelle  de  l'établissement;  c'est 
elle  qui,  en  l'absence  de  la  maîtresse  du  ma- 
gasin, reçoit  la  pratique,  essaye  les  cha- 
peaux. Sûre  de  son  goût,  la  cliente  la  con- 
sulte souvent  pour  guider  son  choix. 

Quant  à  la  modiste  pour  rire,  elle  n'a  pa3 
osé  jeter  tout  à  fait  sa  vertu  par-dessus  Jes 
moulins  :  aussi  travaille-t-elle  un  peu  et  se 
rend-elle  au  magasin  au  moins  deux  fois  par 
semaine,  pour  pouvoir  dire  à  son  protecteur  : 
«  Mais  je  ne  te  coûte  rien,  moi,  je  tra- 
vaille! »  Grâce  à  ce  grand  mot,  à  deux 
yeux  étincelants  et  à  la  plus  jolie  tournure 
du  monde,  la  modiste  amateur  grignote  de 
ses  dents  blanches  plus  d'un  petit  budget. 

Combien  est  moins  romanesque  la  vie  de 
lu  modiste  en  province  1  Comme  elle  touche 
presque  à  la  bourgeoisie,  qu'elle  en  fait  même 
souvent  franchement  partie;  comme,  d'ail- 
leurs, toute  fille  qui  fait  parler  d'elle  est 
perdue,  elle  n'a  pour  se  distraire  que  son  ai- 
guille, maigre  distraction  I  Gagnant  fort  peu 
de  chose,  elle  ne  peut  guère  prétendre  qu'à 
épouser  un  ouvrier;  mais  elle  n'aime  pas 
mettre  ses  jolies  mains  satinées  dans  des 
mains  calleuses,  elle  préférerait  épouser  le 
lils  du  sous-préfet,  un  beau  jeune  homme  qui 
revient  de  Paris,  avec  de3  cols  merveilleux, 
une  moustache  plus  merveilleuse  encore,  et 
qui  caracole  tous  les  matins  devant  le  maga- 
sin. Le  fils  du  sous-préfet  consentirait  bien 
à  unir  son  existence  aristocratique  à  l'exis- 
tence bourgeoise  de  la  modiste  incomprise, 
mais  nullement  devant  M.  le  maire.  Et  comme 
elle  ne  se  marie  pas  de  la  main  gauche,  c'en 
est  fait,  elle  mourra  vieille  fille  1  Elle  se  fera 
alors  distinguer  par  une  piété  exemplaire;  le 
curé  de  la  paroisse  la  citera  comme  l'ange 
du  travail  et  de  la  vertu;  ellene  manquera 
pas  un  seul  sermon;  pour  la  Fête-Dieu,  c'est 
elle  qui  parera  les  reposoirs. 

Depuis  quelques  années,  nous  avons  eu 
bien  des  grèves  du  côté  des  hommes  ;  nous 
avons  eu  celle  des  chapeliers,  des  cochers  de 
lïacre,  des  tailleurs,  des  ébénistes  ;  du  côté 
du  sexe  auquel  nous  devons  les  modistes, 
nous  avons  eu  la  grève  des  tabatières  à  Bor- 
deaux (ouvrières  de  la  manufacture  des  ta- 
bacs), celle  des  dentellières  d'Alençon  et  une 
foule  d'autres.  Les  modistes  ne  se  sont  ja- 
mais mises  en  grève.  Loin  de  là,  le  chômage 
n'est  pus  à  craindre;  car,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  cette  légion  de  jeunes  filles, 
l'homme  lui-même  vient  se  mettre  de  la  par- 
tie, et  voici  que  depuis  quelques  années  on 
voit  apparaître  le  modiste  mâle,  comme  on  a 
déjà  vu  le  couturier.  D'autre  part,  le  trottin, 
le  piquant,  l'agaçant,  le  sémillant  petit  trot- 
tin, qui,  depuis  un  temps  immémorial,  était 
chargé  de  porter  aux  dames  leurs  chapeaux 
et  leurs  bonnets  nouveaux,  a  été  remplacé 
dans  beaucoup  de  magasins  par  un  grand  da- 
dais en  livrée  qui  porte  gauchement  un  car- 
ton ,  qu'il  froisse  dans  ses  grosses  mains 
rouges  1    ■ 

MODIUS  s.  m.  (mo-di-uss  —  mot  lat.).  Mé- 
trol.  anc.  Mesure  de  capacité,  usitée  chez  les 
Romains  pour  les  matières  sèches,  et  valant 
un  tiers  d'amphore  ou  8  litres  80.  Il  On  tra- 
duit souvent  ce  mot  latin  par  le  mot  français 

BOISSEAU. 

MODIUS  (François),  philologue  et  juris- 
consulte belge,  né.  à  Oudenbourg,  près  de 
Bruges,  en  1536,  mort  en  1537.  Reçu  docteur 
en  droit  en  1573,  il  quitta  peu  après  la  Flan- 
dre, se  rendit  en  Allemagne,  habita  pendant 
plusieurs  années  Bonn,  ou  il  fut  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait  lors  de  la  prise  de 
cotte  ville,  en  1587,  et  alla  terminer  ses  jours 
à  Aire  (Artois),  où  il  avait  obtenu  un  canoni- 
cat.  Outre  des  éditions  annotées  de  plusieurs 
auteurs  latins,  on  a  de  lui  :  Poemata  varia 
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(Wurtzbourg,  15S3,  in-S°);  NotlantiqxiS  lec- 
iiones  (Francfort,  1584);  Octosticfia  ad  singu- 
Ias  cleri  romani  figuras  (Francfort,  1585); 
Pandects  triumphales,  siue  pomparum  et  fes- 
torum  acsolemnium  apparatuum,  conviviorum, 
spectaculorum,  quss  in  inaugurationibus,  tiup- 
iiis  et  funeribits  imperatorum,regum  celebrata 
5(i)i (  (Francfort,  15S0,  in  -  fol.),  avec  figu- 
res; herum  criminatium  praxis  (Francfort, 
15S7),  etc. 

MODLIN  ou  NOVO-GEORG1EVSK,  ville  de 
la  Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à  65  ki- 
lom  S.-E.  de  Plock,  dans  une  position  très- 
forte  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  au 
confluent  de  la  Narew;  2,000  hab.  Elle  est 
protégée  par  une  forteresse  construite  de  1807 
a  1812  par  Napoléon  le.  En  1S13,  elle  fut 
attaquée  pat  les  Russes,  et  ne  capitula  qu'a- 
près une  héroïque  résistance;  les  Polonais, 
en  1831,  y  soutinrent  un  long  siège  contre  les 
Russes. 

MODO  s.  m.  (mo-do).  Ichthyol.  Pleuro- 
necte  commun  sur  les  côtes  de  la  Norvège. 

MODOCS,  tribu  indienne  do  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Indiens  Modocs,  originaires  du 
Sud,  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
TJtes,  qui  ont  donné  leur  nom  au  territoire 
de  l'Utah.  De  tout  temps,  ils  se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  instincts  belliqueux,  leur 
indomptable  courage,  leurs  goûts  nomades, 
et,  après  avoir  parcouru  en  tous  sens  le  Nou- 
veau-Mexique, le  Nevada,  la  Californie  et 
l'Utah,  ils  se  fixèrent  dans  l'Orégon,  sur  les 
bords  du  Lost  river  (rivière  perdue).  Ils  se 
nourrissent  de  racines,  de  grillons  et  de  sau- 
terelles, qui  comptent  parmi  leurs  mets  favo- 
ris, et  se  procurent  des  approvisionnements 
de  viande  en  coupant  eu  bandes  les  animaux 
qu'ils  tuent,  et  en  les  conservant  ainsi  pen- 
dant des  mois  entiers.  Depuis  un  certain  com- 
bre  d'années,  ils  ont  adopté  eu  partie  le  cos- 
tume des  blancs,  mais  sans  modifier  leur 
religion  et  leurs  coutumes.  Ils  ont  une  con- 
fiance extrême  dans  ce  qu'ils  appellent 
lhomme-médecine,  qui  est  à  la  fois  leur  prê- 
tre et  leur  médecin  ;  si  le  prêtre-médecin  ne 
guérit  pas  le  malade  qu'il  a  à  soigner,  il  ar- 
rive le  plus  souvent  qu'ils  s'en  prennent  à  lui 
comme  étant  la  cause  de  la  mort  et  le  tuent. 
Chez  eux,  la  polygamie  est  permise.  Pour 
obtenir  une  femme,  il  suffit  de  donner  une 
vache  aux  parents. 

Les  Modocs  étaient  établis  près  du  Lost 
river,  à  Hol-Creeck  et  à  Cottonwood,  lors- 
que, des  colons  ayant  voulu  s'établir  dans 
cette  fertile  contrée,  lo  gouvernement  des 
Etats-Unis  intervint  et  imposa,  en  1864,  aux 
Modocs  et  aux  Iilamaths  une  convention 
par  laquelle  ils  cédaient  leur  territoire  et 
s'engngeaient  à  habiter  une  contrée  connue 
sous  le  nom  de  Klamath  réservation.  Les  Iila- 
maths se  soumirent  à  ces  conditions  impo- 
sées ;  mais  les  Modocs,  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  ces  derniers,  refusèrent  pour  la 
plupart  d'habiter  auprès  de  leurs  irréconci- 
liables ennemis.  A  la  tète  des  Modocs  qui  ré- 
sistèrent se  trouvait  un  Indien  aussi  intré- 
pide que  rusé,  le  capitaine'ïack.  Jack  groupa 
autour  de  lui  environ  quatre-vingts  Indiens, 
non  compris  les  femmes  et  les  enfants,  et  re- 
vint sur  les  bords  de  la  rivière  Perdue,  où  il 
obligea  les  colons  à  lui  payer  un  tribut,  se 
livra  à  toutes  sortes  de  déprédations  et  de- 
vint un  objet  de  continuelles  terreurs  pour 
les  blancs.  Pour  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses,  les  colons  s'adressèrent  au  gou- 
vernement des  Etats-Unis.  Le  gouvernement 
envoya  alors  contre  les  Modocs  révoltés  un 
petit  corps  de  troupes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Canby.  A  cette  nouvelle,  les  Modocs, 
qui  jusque-là  avaient  refusé  de  quitter  les 
rives  de  Lost  river,  se  réfugièrent  dans  la  ré- 
gion dite  des  lils  de  lave  (lava  beds),  située 
au  sud  de  l'Orégon,  entre  le  lac  Tule  et  le 
lac  Clear,  près  de  la  frontière  septentrionale 
de  la  Californie.  Les  lits  de  laves  sont  for- 
més par  une  agglomération  de  roches  basal- 
tiques que  l'action  volcanique  a  soulevées  en 
masses  énormes  sur  une  étendue  considéra- 
ble. Entre  ces  rocs  empilés  en  désordre  se 
trouvant  d'innombrables  fissures  donnant  ac- 
cès dans  des  cavernes  dont  quelques-unes 
peuvent  contenir  des  centaines  d  hommes. 
C'est  dans  cette  inexpugnable  forteresse  que 
se  réfugièrent  les  Modocs,  après  y  avoir  ac- 
cumulé des  provisions  (mars  1S73).  Le  colo- 
nel Gillem  essaya  vainement  de  déloger  les 
Indiens  de  leur  position.  Ayant  tenté  d'atta- 
quer cette  formidable  muraille  percée  par  la 
nature  de  créneaux  invisibles,  il  perdit  plus 
de  quarante  hommes,  pendant  qu'un  seul  In- 
dieu était  tué.  Voyant  la  difficulté  de  l'entre- 
prise, le  gouvernement  des  Etat-Unis  char- 
gea le  général  Canby  de  négocier  la  paix  et 
de  proposer  aux  Indiens  de  quitter  la  région 
des  laves,  où  il  leur  était  impossible  de  pour- 
voir à  leur  subsistance,  pour  aller  vivre  dans 
le  Nevada.  Le  capitaine  Jack  parut  accueil- 
lir ces  ouvertures  et  invita  le  général  Canby, 
les  colonels  Gillem  et  Mason  à  une  confé- 
rence pour  arriver  à  une  entente.  Le  général 
Canby  se  rendit  à  l'entrevue  avec  le  docteur 
Thomas,  MM.  Meacham  etDyar,  enfin  l'inter- 
prète Riddle  et  sa  femme,  lo  11  avril.  On  dé- 
battait les  conditions  de  paix,  lorsque  le  ca- 
pituine  Jack  fit  un  signal  à  ses  compagnons 
et  tua  d'un  coup  de  pistolet  le  général  Canby, 
pendant  que  les  Indiens  frappaient  mortelle- 
ment MM.  Thomas  et  Meacham.  D^ar,  Riddle 
et  sa  femme  parvinrent  seuls  à  s'échapper. 
Après  ce  guet-apens,  la  guerre  recommença 
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aVed  plus  d'acharnement  que  jamais.  Le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  envoya  contre  les 
Modocs  de  nouvelles  troupes  sous  les  ordres 
du  général  Davis.  Celui-ci  investit  les  In- 
diens en  resserrant  sans  cesse  le  cercle  au- 
tour d'eux  et  entreprit  de  les  bombarder; 
mais  ce  bombardement,  qui  dura  trois  jours, 
n'eut  aucun  résultat,  et  lorsque  le  général 
voulut  enlever  de  force  la  position  des  Mo- 
docs, il  s'aperçut  avec  étonnement  que 
ceux-ci  avaient  disparu  par  des  galeries  sou- 
terraines. Désespérant  de  pouvoir  réduire 
avec  ses  1,500  hommes  une  soixantaine  d'In- 
diens, il  eut  recours  à  d'autres  Indiens,  les 
Warm  Springs,  ennemis  acharnés  des  Mo- 
docs, Les  Warm  Springs  se  lancèrent  aussi- 
tôt à  la  poursuite  des  Modocs,  qui  s'étaient 
dispersés  par  petites  troupes,  les  suivirent  à 
la  trace,  ramenèrent  aux  troupes  américai- 
nes les  prisonniers  qu'ils  faisaient  dans  leurs 
excursions,  et  finirent  par  découvrir  la  re- 
traite du  capitaine  Jack  (i"  juin).  Les  trou- 
pes, guidées  par  les  Warm  Springs,  cernè- 
rent les  derniers  restes  de  la  Dande  du 
capitaine,  qui  fut  fait  prisonnier  avec  ses 
hommes.  Amené  au  camp  du  général  Da- 
vis, Jack  se  montra  impassible  et  d'une 
inébranlable  fermeté.  Interrogé  sur  l'assas- 
sinat du  général  Canby,  il  répondit  qu'a- 
vant de  l'accuser  de  ce  meurtre  lesblancs 
feraient  bien  de  s'expliquer  sur  l'odieux 
guet-apens  dont  plus  de  quarante  Modocs 
avaient  été  victimes  dans  l'Orégon  quelques 
années  auparavant.  Jack  et  ses  compa- 
gnons allaient  être  pendus,  lorsque  le  général 
Davis  reçut  l'ordre  de  mettre  ses  prisonniers 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les 
Modocs  qui  ne  s'étaient  rendus  coupables 
d'aucun  crime  de  droit  commun  furent  ren- 
voyés dans  un  territoire  d'Indiens.  Quant 
aux  autres,  ils  furent  conduits  avec  Jack  au 
fort  Klamath  dans  l'Orégon,  traduits  devant 
un  conseil  de  guerre  et  pendus  à  la  fin  de 
septembre  1873. 

MODOIN  ou  MAUTWIN,  prélat  français, 
mort  vers  842.  U  devint  en  815  évêque  d  Au- 
tun  et  fut  bientôt  un  des  personnages  ecclé- 
siastiques les  plus  considérables  de  l'empire, 
sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve. 
L'évêque  Ebbon  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
trois  juges;  Charles  le  Chauve  le  chargea  du 
gouvernement  de  Clermont,etil  prit  en  main, 
après  la  déposition  d'Agobard,  l'administra- 
tion de  l'archevêché  de  Lyon.  On  a  de  lui 
une  pièce  de  vers  latins  que  le  Père  Sirmond 
a  insérée  dans  le  Recueil  des  œuvres  de 
Théodule. 

MODON,  l'ancienne  Aféthone,  ville  de  la 
Grèce  moderne,  dans  la  partie  S.-O.  de  la  Mo- 
rée,  nomarchie  de  Messênie,  sur  la  Méditer- 
ranée, à  210  kilom.  S.-O.  d'Athènes,  7  kilom. 
S.-O.  de  Navarin;  1,270  hab.  Métropolitain 
grec.  Cette  ville,  bâtie  sur  un  promontoire 
rocheux,  est  défendue  par  une  citadelle  et 
des  fortifications  imposâmes.  Elle  s'élève  sur 
les  ruines  de  l'antique  Méthone,  qui  avait 
elle-même  remplacé  la  cité  homérique  de  Pe- 
dasus.  Après  avoir  victorieusement  résisté 
aux  Athéniens,  Modon  tomba  au  pouvoir 
d'Agrippa.  Dans  les  temps  modernes,  elle  a 
été  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  les 
Français,  les  Vénitiens  et  les  Turcs.  Ou  re- 
marque à  Modon  une  belle  place  publique,  au 
milieu  de  laquelle  se  dresse  une  colonne  an- 
tique, couronnée  d'un  chapiteau  byzantin, 
sur  lequel  on  lit  une  inscription  en  l'honneur 
des  Vénitiens. 

MODREV1US  (André-Fricius),  écrivain  po- 
lonais, qui  vivait  au  xvio  siècle.  Il  devint 
secrétaire  du  roi  de  Pologne  Sigismond -Au- 
guste, entreprit  l'œuvre  chimérique  de  réu- 
nir dans  une  même  communion  les  sectes 
chrétiennes,  ne  réussit  qu'à  s'attirer  les  at- 
taques de  tous  ceux  qu'il  appelait  à  la  con- 
ciliation et,  à  la  suite  de  la  publication  d'un 
traité  dans  lequel  il  demandait  la  réforme  de 
l'Etat,  il  fut  condamné  à  l'exil  et  à  la  perte 
de  ses  biens.  On  a.  de  lui  :  De  ariginali  pec- 
calo  (1562,  in-4°);  De  republica  emendanda 
(Bàle,  1569,  in-fol.). 

MODUGNO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Bari,  district  et  à  10  ki- 
lom. S.-O.  de  Bari,  ch.-l.  de  mandement; 
8,215  hab. 

MODULAIRE  adj.  (mo-du-lè-re  —  rad.  mo- 
dule). Archit.  Qui  dérive  de  l'emploi  des  trois 
ordres  usités  chez  les  Grecs  et  les  Romains  : 
Architecture  modulaire,  il  Qui  concerne  l'ar- 
chitecture où  ces  trois  ordres  sont  employés  : 
A  l'époque  de  la  Jienaissance,  la  doctrine  mo- 
dulaire reçut  la  plus  grande  extension.  (En- 
cycl. des  gens  du  monde.) 

—  Mathém.  Qui  a  rapport  à  un  module  : 
Fonction  modulaire. 

MODULATEUR,  TRICE  s.  (mo-du-la-teur, 
tri-se  —  rad.  moduler).  Mus.  Personne  qui  en- 
tend la  modulation,  l'art  de  moduler. 

MODULATIONS,  f.  (mo-du-la-si-on  —  rad. 
moduler).  Mus,  Partie  de  la  composition  re- 
lative à  l'emploi  des  tons;  mélodie,  mélopée. 
Vieux  en  ce  sens.  Il  Art  ou  action  do  passer 
d'un  ton,  d'un  mode,  à  un  autre  ton,  à.  un  au- 
tre mode  :  Ordre  des  modulations.  Préparer 
ses  modulations.  Avoir  des  modulations 
brusques,  sans  transition.  Les  modulations 
bien  amenées  sont  d'un  très-bel  effet.  Il  Effet 
méthodique  qui  résulte  de  ce  changement: 
La  modulation  de  cet  air  est  fort  agréable. 
(Acad.) 
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*—  EtiCycl.  Pour  passer  d'un  ton  à  Un  au- 
tre, on  emploie  un  enchaînement  harmonique,- 
une  série  d'accords  successifs,  qui,  selon  la 
volonté,  rendent  la  modulation  douce,  ou  pi- 
quante, attrapante  ou  répulsive,  désirable  ou 
inattendue.  La  modulation  no  doit  pas  être 
confondue  avec  le  simple  changement  de  ton  ; 
on  peut  changer  de  ton  sans  moduler,  en  fai- 
sant entendre  sèchement,  après  un  accord 
tonal,  un  accord  tonal  différent,  et  en  pour- 
suivant l'idée  musicale  dans  le  nouveau  ton 
ainsi  adopté  sans  transition  ;  mais  on  ne  peut 
moduler  sans  changer  de  ton,  au  moins  pour 
un  instant,  et,  la  modulation  fût-elle  furtive, 
elle  n'en  provoque 'pas  moins  dans  l'oreille 
de  l'auditeur  le  sentiment  et  là  sensation  ra-: 
pide  d'une  tonalité  nouvelle.  La  modulation 
est  l'élément  particulièrement  caractéristique 
de  la  musique  moderne  ;  les  anciens  ne  là  con- 
naissaient pas,  puisque  l'on  croit  même  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  l'harmonie,  et  il  y  a  à 
peine  trois  siècles  qu'elle  est  entrée  dans  les 
moeurs  musicalesîà  la  suite  de  la  découverte 
de  la  septième  dominante,  qui  éri  est  le  point 
de  départ  et  comme  la  cheville  ouvrière. 

Un  morceau  de  musique  oui  serait  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  dans  le  même  ton  provo- 
querait chez  l'auditeur  le  sentiment  d'une 
uniformité  fatigante,  surtout  pour  peu  qu'il 
fût  développé'  Cette  uniformité  est  caracté- 
risée d'une  façon  précise  par  notre  mot  mono- 
tonie, qui  signifie  un  seul  ton.  Il  n'y  a  que  de 
petits  airs ,  d'un  style  naïf  et  simple ,  qui 
puissent  admettre  cette  complète  unité  to- 
nale. Pour  donner  des  exemples  que  chacun 
puisse  comprendre,  nous  dirons  que  les  airs 
populaires  :  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  taba- 
tière', Ahl  vous  dirai-je,  maman,  Afarlbrough 
s'en  va-l'en  guerre,  etc.,  sont  conçus  sans 
modulation.  Quelques  autres  offrent  l'exem- 
ple d'une  modulation  facile  et  élémentaire, 
comme  Au  clair  de  la  lune,  qui  modulé  de  la 
tonique  à  la  dominante  pour  revenir  ensuite 
dans  le  ton  primitif.  Mais  dès  qu'il  s'agit  d'un 
morceau  d'une  certaine  étendue,  l'emploi  de 
la  modulation  devient  nécessaire,  impérieux, 
inévitable  ;  il  va  sans  dire  qu'elle  est  d'ailleurs 
soumise  aux  exigences  de  l'intelligence  musi- 
cale ,  comme  le  rhyihme  et  la  forme  des 
phrases. 

«  Dès  qu'on  veut  faire  usage  de  la  modula- 
tion, dit  M.  Fétis,  ou  plutôt  dès  qu'on  y  est 
déterminé  par  la  nature  des  chants  qu'on  in- 
vente, l'embarras  du  choix  des  tons  se  pré- 
sente. En  effet,  l'oreille  n'admet  pas  toute 
succession  de  tons;  pour  atteindre  le  but,  il 
faut  qu'il  v  ait  quelque  analogie  entre  le  ton 
que  l'on  quitte  et  celui  dans  lequel  on  entre,  et 
cependant  il  est  un  grand  nombre  de  circon- 
stances où  la  modulation  doit  être  inattendue 
pour  être  agréable.  En  réfléchissant  sur  la 
contradiction  qui  semble  naître  de  cette  dou- 
ble obligation,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  dans  un 
morceau  quelconque  deux  sortes  de  modula- 
tions :  l'une,  principale,  qui  en  détermine  la 
forme;  l'autre,  accessoire,  <Jui  n'est  qu'épiso- 
dique.  La  modulation  principale,  ayant  pour 
objet,  tout  en  contribuant  a  la  variété,  de 
présenter  avec  simplicité  la  pensée  du  com- 
positeur, n'admet  que  l'analogie  de  ton  dont 
il  vient  d'être  parlé,  tandis  que  les  modula- 
tions incidentes,  étant  destinées  à  réveiller 
l'attention  dé  1  auditeur  par  des  effets  pi- 
quants, ne  sont  point  soumises  à  cette  analo- 
gie. Plus  la  première  est  naturelle  et  simple, 
plus  eile  est  satisfaisante;  plus  les  autres 
sont  inattendues,  plus  elles  contribuent  à  en 
augmenter  l'effet.  » 

En  effet,  dans  un  morceau  de  longue  ha- 
leine, par  exemple  "un  allégro  de  symphonie, 
de  sonate,  de  concerto,  toujours  divisé  en 
deux  reprises,  le  compositeur,  après  avoir 
établi  solidement  la  tonalité  générale  du  mor- 
ceau, adopte  une  tonalité  différente  pour  ter- 
miner sa  première  reprise,  tonalité  dans  la- 
quelle se  meut  la  seconde,  pour  reprendre 
ensuite  le  ton  primitif,  dans  lequel  doit  tou- 
jours s'opérer  la  conclusion.  Ce  changement 
de  tonalité  exige  donc  l'emploi  de  la  modula- 
tion principale,  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Mais  il  va  sans  dire  que  le  compositeur  ne  se 
fait  pas  faute,  dans  les  mille  incidents  de  sa 
composition,  d'user  de  modulations  secon- 
daires, accessoires.  Seulement,  comme  on  l'a 
vu,  celles-ci  peuvent  s'éloigner  plus  ou  moins 
du  ton  primitif;  souvent  même,  selon  la  na- 
ture ou  le  caractère  du  morceau,  leur  plus 
grand  éloignement  est  une  condition  de 
charme;  la  première,  au  contraire,  est  impé- 
rieusement soumise  aux  lois  de  l'analogie,  et 
doit  avoir  pour  but  et  pour  effet  d'accuser  un 
ton  aussi  rapproché  que  possible  du  ton  ini- 
tial. C'est  ici,  comme  le  fait  encore  remar- 
quer M.  Fétis,  qu'une  nouvelle  difficulté  se 
présente.  Quel  que  soit  le  ton  principal  choisi 
par  l'auteur  d'un  morceau  de  musique,  plu- 
sieurs autres  tons  se  groupent  autour  de  lui, 
de  manière  à  être  avec  lui  en  rapport  d'ana- 
logie ;  car,  s'il  s'agit  d'un  ton  majeur,  .on 
trouve  d'abord  le  ton  mineur  relatif,  c'est-à- 
dire  celui  qui  a  le  même  nombre  de  dièses  ou 
de  bémols,  puis  ceux  qui  ont  un  dièse  ou  un 
bémol  de  plus  ou  de  moins.  Mais,  de  tous  ces 
tons,  quel  est  celui  qu'il  faut  adopter?  Voilà 
ce  qui  heureusement  est  en  question  ;  car  on 
conçoit  que,  s'il  n'y  avait  qu  une  manière  de 
sortir  du  ton  principal,  la  modulation  serait 
toujours  prévue  et,  dès  lors,  le  plaisir  causé 
par  la  musique  serait  beaucoup  diminué,  ou 
même  s'évanouirait  complètement.  Il  suffit, 
pour  qu'une  modulation  soit  agréable  et  ré- 
gulière, qu'elle  ait  lieu  du  ton  principal  à  l'un 
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de  ses  analogues,  c'est-à-dire  qu'elle  intro- 
duise dans  la  mélodie  un  dièse  ou  un  bémol 
de  plus  ou  qu'elle  en  retranche  un.  Suppo- 
sons un  ton  majeur,  ré,  par  exemple,  dans 
lequel  il  y'  a  deux  dièses,  savoir,  au  fa  et  à 
l'ut  :  la  pensée  du  compositeur  pourra  être 
également  simple  et  naturelle,  soit  qu'il  con- 
duise sa  modulation  en  si  mineur,  où  il  y  a  le 
même  nombre  de  dièses,  soit  que  cette  modu- 
lation passe  en  la,  où  iï  y  a  un  dièse  de  plus; 
en  fa  dièse  mineur,  où  se  trouve  aussi  On 
dièse  de  plus,  et  en  sol,  ainsi  qu'en  mi  mi- 
neur, où  il  y  a  un  dièse  de  moins;  la  fantaisie 
seule  détermine  le  choix. 

On  voit  donc  que  toute  modulation  princi- 
pale peut  s'effectuer  par  cinq  tons  différents, 
et  il  n'y  a  pas  ici  lieu  de  croire  que  les  choses 
aient  été  limitées  àce  petit  nombre  de  moyens 
par  la  tyrannie  pédantesque  des  formules  sco- 
lastiques.  Non;  la  prouve,  c'est  que  les  génies 
les  plus  audacieux, les  plus  indépendants  dans 
leur  essor,  ont  été  ramenés  dans  Ces  limites  en 
quelque  sorte  malgré  eux  et  sans  qu'ils  en  eus- 
sent conscience ,  et  cela  parce  qu'ils  acqué- 
raient la  preuve  que  tout  ce  qui  franchit  ces 
bornes  naturelles  froisse  l'oreille  et  la  choque, 
au  lieu  de  la  charmer  et  de  lui  plaire.  Au  point 
de  vue  de  la  modulation  incidente ,  qui  sup- 
porte en  quelque  sorte  toute  espèce  d'écarts, 
les  compositeurs  ne  se  livrent  donc  h  toutes 
les  fantaisies,  k  tous  les  caprices  de  leur  ima- 
gination que  lorsqu'ils  ont  tout  d'abord  établi 
sagement  et  régulierementlamodu/atiOJiprin-, 
cipale,  et  alors,  mais  seulement  alors,  les  mo- 
dutations  accessoires  et  passagères,  loin  de 
trouver  l'oreille  rétive,  lui  procurent,  si  elles 
sont  faites  avec  goût,  des  jouissances  d'au- 
tant plus  vives  qu  elles  sont  plus  inattendues. 

Comme  préceptes  généraux,  voici  ce  qu'un 
professeur  éminent,  qui  est  en  même  temps 
un  compositeur  distingué,  M.  Henri  Reber, 
dit:  dans1  sou  Traité  d  harmonie,  au  chapitre 
relatif  à  la  modulation  :  •  Au  nombre  des  lois 
qui  établissent  l'unité  et  la  clarté  d'un  mor- 
ceau, une  des  plus  importantes  est  celle  qui 
prescrit  une  tonalité  prédominante  et  géné- 
rale. Ce  qu'on  appelle  le  ton  du  morceau,  ou 
le  ton  primitif  ou  principal,  est  généralement 
imposé  par  la  phrase  de  début;  dès  que  la 
tonalité  est  affermie,  le  sentiment  musical  s'y 
complaît  et  n'accepte  pas  volontiers  des  mo- 
dulations trop  prématurées,  qui  pourraient 
effacer  la  première  impression  tonale;  aussi, 
plus  le  morceau  est  court,  moins  y  doit-on 
s'écarter  du  ton  principal.  Mais  à  mesure 
qu'un  morceau  prend  des  développements 
plus  grands,  la  monotonie  est  la  conséquence 
infaillible  du  maintien  de  la  même  tonalité; 
alors  les  modulations  y  deviennent  nécessai- 
res comme  variété  dans  l'unité  ;  elles  doivent 
se  présenter  comme  des  épisodes  se  ratta- 
chant à  un  ensemble  et,  si  le  morceau  est 
long,  le  ton  principal  doit  y  reparaître  par- 
fois à  propos,  aiin  que  l'impression  n'en  soit 
pas  perdue  ;  enlin,  et  en  tout  cas,  les  phrases 
qui  servent  de  conclusion  au  morceau  ne 
peuvent  appartenir  qu'au  ton  principal. 

»  Les  modulations  aux  tons  qui  ont  entre 
eux  beaucoup  de  noies  communes,  d'accords 
communs,  sont  évidemment  les  plus  naturel- 
les, les  plus  douces,  et  jettent  le  moins  de 
perturbation  dans  la  tonalité  générale  ;  c'est 
pourquoi,  dans  toutes  les  œuvres  dignes  d'être 
citées,  les  modulations  aux  tons  relatifs  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  aux  tons 
éloignés.  Les  compositeurs  antérieurs  à  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle  offrent  très- 
peu  d'exemples  de  modulations  à  des  tons 
autres  que  les  relatifs  du  ton  général  d'un 
morceau.  De  nos  jours  encore,  cette  même 
relation  des  tons  est  exigée^  dans  les  écoles, 
pour  le  travail  du  contre-point  et  de  la  fugue; 
cette  exigence  est  très-salutaire;  les  artistes 
dont  le  talent  est  mûri  par  l'expérience  peu- 
vent seuls  apprécier  à  quel  point  une  modu- 
lation peut  avoir  une  influence  bonne  ou 
mauvaise  sur  l'ensemble  d'un  morceau,  et 
combien  il  est  important  de  tout  subordonner 
à  la  tonalité  principale.  » 

On  conçoit  qu'au  point  de  vue  technique 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  plus  longs 
développements.  La  modulation  est  une  par- 
tie tellement  importante  de  l'harmonie,  qu'elle 
a  été  l'objet  de  traités  spéciaux  et  particu- 
liers. Un  tel  sujet  doit  être,  d'ailleurs,  forcé- 
ment circonscrit;  car,  en  dehors  des  règles 
scolastiques,  il  faut  compter  aussi,  en  ce  qui 
le  concerne,  avec  l'inspiration.  La  modula- 
tion n'est  pas  toujours  et  uniquement  affaire 
de  savoir  ;  pour  le  grand  artiste,  elle  est  tou- 
jours affaire  de  goût,  et  souvent  de  génie. 

MODULE  s.  in.  (mo-du-le  —  lat.  modulus, 
diminutif  de  modus,  mesure,  règle,  propor- 
tion. Module  désigna  d'abord  une  mesure  ar- 
bitraire servant  à  établir  les  rapports  de  pro- 
portion entre  toutes  les  parties  d'un  ouvrage 
d'architecture,  puis  tout  ce  qui  sert  à  me- 
surer, et  enfin  le  diamètre  d'une  médaille.  Le 
latin  modulus  signifie  encore  note,  air  de  mu- 
sique ;  dans  ce  sens,  il  nous  a  donné  moduler, 
faire  passer  le  chant  ou  l'harmonie  dans  des 
tons  ou  des  modes  différents).  Archit.  Unité 
de  longueur  pour  les  diverses  dimensions 
d'un  ouvrage  d'architecture,  que  l'on  fait 
ordinairement  égale  au  rayon  moyen  d'uno 
colonne  :  On  divise  le  module;  en  minutes.  La 
hauteur  de  la  colonne  ionique  est  de  dix-huit 
■modules. 

—  Par  ext.  Unité  de  mesure  :  Ceux  gui 
dessinent  des  monuments  donnent  ordinaire- 
ment pour  module  une  figure  humaine  placée 
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au  pied, du  monument  dont  ils  veulent  faire 
évaluer  la  hauteur.  Pour  comparer  les  mou- 
vements du  singe  à  ceux  de-l'homme,  il  fau- 
drait leur  supposer  une  autre  échelle ,  un  mo- 
dule différent.  (Buff.) 

— -  Numism.  Diamètre  comparatif  d'une  mé- 
daille ou  d'une  monnaie  :  Médaille  d'un  grand 
module,  d'un  petit  module,  d'un  module 
moyen. 

—  Mathém.  Quantité  fixe  par  laquelle  il 
faut  multiplier  les  logarithmes  d'un  système, 
pour  avoir  les  logarithmes  correspondants 
dans  un  autre  système,  il  Sous-tangente  des 
logarithmiques. 

—  Hydraul.  Unité  de  mesure  pour  les  eaux, 
consistant  en  une  quantité  constante  qui  s'é- 
coule dans  un  temps  constant  :  Les  modules 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  divers  pays. 

—  Physïq.  Module  ou  Coefficient  d'élasti- 
cité ,  Poids  qu'il  faut  ajouter  à  un  prisme 
d'une  section  normale  égale  a  l'unité  de  sur-- 
fnce,  pour  doubler  la  longueur  du  prisme. 

—  Encyol.  Archit.  Le  module  est  la  mesure 
la  plus  généralement  employée  dans  l'archi- 
tecture antique  ou  exécutée  d'après  les  mo- 
dèles de  l'antique.  Cette  mesure  n'est  point 
fixe  comme  le  mètre  et  n'indique  pas  la  pro- 
portion constante  du  monument  comparé  à 
tous  les  autres  objets  extérieurs,  mais  seule- 
ment les  proportions  établies  entre  ses  di- 
verses parties,  le  rapport  qui  existe  entre  les 
différents  membres  de  l'architecture  et,  par 
Conséquent,  entre  les  cinq  ordres,  puisque 
chacun  de  ces  ordres  diffère  des  autres  par 
ses  proportions.  Le  module  devant  indiquer 
le  rapport  des  diverses  parties  du  monument 
doit  donc  être  pris  dans  l'une  de  ces  par- 
ties. En  effet,  l'on  mesure,  quant  à  la  propor- 
tionnalité, un  édifice  à  l'aide  de  l'un  des  mem- 
bres de  l'architecture,  de  même  que,  pour  éta- 
blir les  proportions  du  corps  humain ,  on  le 
divise  par  la  longueur  de  l'une  de  ses  parties, 
qui  est  la  tête.  Dans  l'architecture  antique, 
on  a  choisi  comme  unité  de  mesure  le  dia- 
mètre de  ta  colonne,  ou  plutôt  la  moitié  de 
ce  diamètre,  qui  est  le  module;  ainsi  le  dia- 
mètre est  composé  de  2  modules.  Le  mo- 
dule se  divise  à  son  tour  en  30  parties  qu'on 
appelle  minutes,  ce  qui  donne  60  minutes 
pour  les  diamètres.  Telles  sont  les  mesu- 
res qui  servent  à  déterminer  les  différentes 
parties  d'un  monument.  On  voit  que,  si  l'on  dit 
que  la  colonne  a  10  modules,  l'entablement  4, 
la  frise  26  minutes,  ces  désignations  n'indi- 
quent point  une  mesure  invariable  comparée 
à  notre  mètre,  mais  seulement  une  relation 
fixe  de  la  colonne ,  de  l'entablement  et  de  la 
frise,  comparés  les  uns  aux  autres  ou  plutôt 
comparés  à  la  largeur  de  la  colonne.  C'est 
comme  si  l'on  eût  dit  :  la  hauteur  de  la  co- 
lonne est  égale  à  huit  fois  son  diamètre, 
c'est-à-dire  sa  larjgeur  ;  l'entablement  est  égal 
à  deux  fois  le  même  diamètre  de  la  même  co- 
lonne et,  enfin,  la  frise  est  égalait  26  parties 
de  ce  diamètre,  divisé  en  £0  parties  égales. 
Cette  façon  de  mesurer  les  divers  mem- 
bres de  l'nrchitecture  est  d'une  grande  uti- 
lité, puisque  c'est  la  proportion  qu'ils  ont 
entre  eux  qui  permet  de  classer  les  édifices 
dans  l'un  des  cinq  ordres  et  qui  leur  donne 
l'apparence  solide,  majestueuse  ou  élégante 
qu'ils  doivent  avoir,  suivant  leur  destina- 
tion. Il  va  sans  dire  que,  là  où  il  n'y  a  point 
de  colonne,  le  module  ne  peut  exister,  et 
on  ne  peut  se  servir  de  cette  mesure.  La 
proportion  s'établit  alors  autrement,  selon  la 
largeur  et  la  hauteur  des  baies.  Dans  les  cinq 
ordres  do  l'architecture  antique,  grecque  et 
latine,  la  hauteur  de  l'édifice  est  donc  tou- 
jours relative  à  la  largeur  ou  au  diamètre  de 
la  colonne.  Ces  cinq  ordres  sont,, on  le  sait, 
classés  .par  ordre  de  grandeur  :  le  toscan,  le 
dorique,  l'ionien  ou  ionique,  le  corinthien  et 
le  composite.  Dans  chacun  d'eux  la  hauteur 
de  la  colonne  est  donnée  par  son  diamètre; 
mais,  à  mesure  que  l'on  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre, le  nombre  de  diamètres  contenus  dans  la 
hauteur  va  en  s'auginentant.  Ainsi,  la  colonne 
du   toscan  ,   presque  toujours   sans  base,  a 

15  modules,  et  l'entablement  3  modules  et 
20  minutes;  la  colonne  du  dorique  a  17  mo- 
dules, y  compris  la  base  et  le  chapiteau,  qui 
n'est  guère  de  plus  de  10  minutes,  et  l'enta- 
blement du  même  ordre  a  4  modules  et  10  mi- 
nutes; la  colonne  de  l'ionique  a  18  modules, 
en  comprenant  la  base  et  le  chapiteau,  et 
l'entablement  i  modules;  la  colonne  du  co- 
rinthien a  19  modules,  1  pour  le  chapiteau, 

16  pour  la  tige  ou  le  fut,  et  2  pour  la  base  ou 
piédestal;  l'entablement  est  du  quart  delà 
hauteur  totale  de  la  colonne,  c'est-à-dire  de 
4  modules  et  22  minutes;  enfin,  dans  le  com- 

.  posite,  la  colonne  a  20  modules  et  l'entable- 
ment 5.  Telles  sont,  du  moins,  les  proportions 
les  plus  ordinaires  et  qui  ne  varient  d'ailleurs 
pour  la  hauteur  de  la  colonne  que  de  1  demi- 
module,  et  d'autant  pour  l'entablement,  où 
cette  différence  est  beaucoup  plus  sensible , 
parce  que,  l'entablement  n'étant  guère  que  le 
quart  de  la  hauteur  de  la  colonne,  une  me- 
sure semblable,  ajoutée  ou  diminuée  sur  l'une 
ou  sur  l'autre,  Sera  d'autant  plus  apparente 
que  l'une  des  parties  est  moins  grande  que 
1  autre.  On  comprend  que,  pour  conserver 
une  même  proportionnalité,  si  l'on  augmen- 
tait ou  diminuait  la  colonne  de  i  demi-mo- 
dule,  il  ne  faudrait  augmenter  ou  diminuer 
l'entablement  que  d'un  huitième  de  lu  même 
mesure,  soit  d'environ  3  minutes  et  demie.  En 
supposant  que  la  hauteur  de  l'édifice  entier 

,   soit  déterminée ,   sans-  qu'on  sache    encore 
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quelles  seront  les  proportions  des  diverses 
parties,  on  parviendra  facilement  à  connaître 
ces  proportions  et  leurs  diverses  mesures,  en 

firocédnnt  de  la  façon  suivante  et  en  posant 
e  problème  dans  ces  termes  :  connaissant 
l'élévation  totale,  déterminer  le  module.  Puis- 
que le  module  est  l'unité  de  mesure  ici,  c'est 
d'abord  lui  qu'il  faut  chercher.  Il  faut  tout 
d'abord  savoir  à  quel  ordre  appartiendra  l'é- 
difice, ce  qui  sera  indiqué  par  sa  destination, 
par  les  dispositions  particulières  et  l'appa- 
rence qu'on  veut  lui  donner,  par  l'ornemen- 
tation qui  doit  le  décorer.  Quand  on  est  fixé 
sur  l'ordre  auquel  appartiendra  le  monument, 
on  n'a  qu'à  se  souvenir  des  proportions  gé- 
nérales de  cet  ordre;  si  c'est  le  toscan,  il  y  a 
18  modules,  depuis  le  sol  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  de  la  corniche;  si  c'est  le  dorique, 
il  y  nzi  modules;  si  c'est  l'ionique,  il  y  a  22  mo- 
dules; si  c'est  le  corinthien,  24  modules,  et  le 
composite  25.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  divi- 
ser la  hauteur  connue  par  18,  21,  22,  24  OU 
25  ;  la  fraction  ou  quotient  qui  sera  donné  par 
cette  division  sera  le  module,  c'est-à-dire  la 
moitié  du  diamètre  de  la  colonne.  Puis,  avec 
cette  mesure  ainsi  trouvée,  on  obtiendra  par 
le  calcul  les  proportions  que  doivent  avoir  les 
diverses  parties  du  monument,  architrave, 
frise,  corniche,  base,  chapiteau  et  fût  de  la 
colonne.  Quand  aucune  mesure  n'est  déter- 
minée, on  fait  un  croquis  qu'on  recommence, 
s'il  y  a  lieu ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  des 
proportions  satisfaisantes;  on  opère  alors  sur 
ce  croquis  à  peu  près  de  la  même  manière 
qu'il  vient  d'être  dit  précédemment,  c'est-à- 
dire  que,  connaissant  le  diamètre  de  la  co- 
lonne et,  par  conséquent,  le  module,  on  cote 
à  l'aide  de  cette  mesure  algébrique  toutes  les 
parties  de  l'édifice;  on  additionne  le  tout,  et 
il  ne  reste  plus  qu'à  transformer  le  total  de 
ces  modules  en  mètres,  par  le  calcul,  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  hauteur  qu'at- 
teindra l'élévation  de  l'édifice.  Et  sans  chan- 
ger rien  aux  proportions,  c'est-à-dire  en  con- 
servant à  chaque  partie  son  nombre  de  ini-  ' 
nutes  ou  de  modules,  on  peut  cependant 
agrandir  ou  diminuer  la  mesure  réelle  du 
monument.  Que  la  colonne  ait  om,70,  ou' 
1  mètre,  ou  im,2o  de  diamètre,  ce  diamètre 
n'en  conserve  pas  moins  2  /nodules  et,  si 
cette  colonne  appartient  à  l'ordre  corinthien, 
elle  devra  être  haute  de  6m,65,  8in,50  ou 
1113,40,  c'est-à-dire  19  modules;  dans  l'un  de 
ces  trois  cas,  les  mesures  réelles  sont  diffé- 
rentes ;  mais,  comme  on  le  voit,  les  propor- 
tions restent  toujours  semblables. 

—  Mathém.  Module  d'un  système  de  loga- 
rithmes. On  sait  qu'un  système  de  logarith- 
mes est  défini  par  deux  progressions,  l'une 
par  quotient,  l'autre  par  différence,  dans  les- 
quelles les  termes  1  et  0  se  correspondent. 
Soient 

0.  r.    2r.  3r... 
ces  deux  progressions,  de  sorte  que 
r,2r,  3r... 

soient  les  logarithmes  de  q,  g',  g1,  ....  ;  si  dans 
les  intervalles  1  et  g  d'une  part,  0  et  r  de 
l'autre,  on  insère  un  même  nombre  infiniment 
grand  de  moyens,  les  deux  progressions  de- 
viennent 

1:1 +  «:(l +  «)'..., 

0.      p.  2?      ..., 

a  et  p  désignant  des  infiniment  petits.  La  li- 
mite vers  laquelle  tend  le  rapport  -  lorsque 

le  nombre  des  moyens  croit  indéfiniment  est 
le  module  du  système  de  logarithmes  défini 
par  les  deux  progressions  primitives-,  eu  le 
désignant  par  M,  on  écrit  les  deux  progres- 
sions sous  la  forme 

l:l-r-a:(l  +  a)':..., 

0.   Ma.       2Ma.... 

Le  système  dont  le  module  est  1  est  le  plus 
remarquable  au  point  de  vue  do  l'analyse 
pure  :  c'est  le  système  népérien  ou  hyperbo- 
lique. Pour  passer  du  système  népérien  à  un 
autre,  il  suffit  de  multiplier  les  logarithmes 
calculés  dans  le  premier  par  le  module  du 
second. 
L'équation 

"  al0-N  =  N 

donne,  en  prenant  les  logarithmes  des  deux 
membres  dans  le  système  népérien, 

logaN  x  logea  =  logeN; 
il  en  résulte 

loffoN-logexNi5JU 

On  voit  donc  que  le  module  d'un  système  de 
logarithmes  est  l'inverse  du  logarithme  né- 
périen de  sa  base. 

Lo  module  du  système  des  logarithmes 
vulgaires  est 

— 1 —  = l =  0,434294481 

loge  10        2,302585092 

à  peu  près.         * 

—  Module  d'une  expression  imaginaire.  On 
nomme  module  d'une  expression  imaginaire 
a  +  b  <J  —  1  la  racine  carrée  de  la  somme  des 
carrés  de  la  partie  réelle  et  de  la  partie  ima- 
ginaire, c'est-à-dire  ^a*  +  6*.  Le  module  est 
toujours  pris  avec  le  signe  +.  La  considéra- 
tion des  modules  des  expressions  imaginaires 
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donne  lieu  à  plusieurs  théorèmes  importants 
et  souvent  invoqués.  En  premier  lieu,  le  mo- 
dule d'une  somme  est  moindre  que  la  somme 
des  modules  des  parties,  c'est-à-dire 

V(a  +  a'l'  +  {ù  +  b'l'  <  vV  +  b' +  v'a''  -f-  b" . 

En  effet,  en  élevant  au  carré  les  deux  mem- 
bres et  réduisant,  il  vient 


aa'  +  bb'  <  </a'  +  6'  +  \Za"  +  b". 

Pour  vérifier  cette  inégalité,  on  remarque 
qu'elle  serait  satisfaite  d'elle-même  si  le 
premier  membre  était  négatif,  et  que,  s'il  est 
positif,  on  peut  élever  de  nouveau  les  deux 
membres  au  carré  ;  il  en  résulte,  réductions 
faites, 

Zaba'b'  <  a'b"  +  b'a"  ; 
or,  cette  inégalité  est  évidente.   Le  second 
théorème  est  celui-ci  :  le  module  d'un  pro- 
duit est  le  produit  des  modules  des  facteurs, 
c'est-à-dire 

/(a~â'—  bb')*+(ab'+  iâ'J'Wa»  +  b1  /a"  +  i". 
Il  suffit,  pour  vérifier  cette  égalité,  d'en  éle- 
ver les  deux  membres  au  carré  :  on  tombe 
sur  une  identité.  Le  théorème  relatif  à  la 
multiplication  en  fournit  naturellement  d'au- 
tres relatifs  aux  opérations  suivantes,  qui  se 
tirent  de  la  multiplication;  ces  théorèmes 
dérivés  sont  les  suivants  :  le  module  d'un  quo- 
tient est  le  quotient  des  modules  du  dividende 
et  du  diviseur;  le  module  d'une  puissance  est 
la  même  puissance  du  module  de  l'expression 
primitive;  eiilin,  le  module  d'une  racine  est 
la  même  racine  du  module  de  l'expression 
soumise  au  radical. 

Le  théorème  relatif  à  l'addition  prend  une 
grande  importance  dans  la  théorie  des  séries. 
Il  en  résulte,  en  effet,  qu'une  série  a  termes 
imaginaires  ne  peut  être  divergente  qu'au- 
tant que  la  série  des  modules  de  ses  termes 
est  elle-même  divergente;  car,  pour  que  la 
somme  des  termes  de  la  série  devienne  in- 
finie, il  faut  que  le  module  de  cette  somme 
devienne  lui-même  infini,  et  comme  il  est 
moindre  que  la  somme  des  modules  des  ter- 
mes, il  faut  que  cette  somme  des  modules 
des  termes  devienne  infinie.- 

MODULÉ,  ÉE  (mo-du-lé)  part,  passé  du 
v.'Moduler  :  Chant  modulé.  Air  modulé. 

MODULER  v.  n.  ou  intr.  (mo-du-lé  —  lat. 
modulari,  même  sens.  V.  module).  Mus.  Pas- 
ser mélodiquement,  dans  la  composition,  d'un 
ton  à  un  autre,  dans  In  suite  d'un  même  mor- 
ceau :  L'art  de  bien  moduler  est  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  composition. 
(Castil-Blaze.  )  il  Exécuter  des  modulations 
en  chaînant  ou  en  jouant  d'un  instrument  : 
Sa  voix  a  pris  de  la  souplesse  et  de  la  ddu- 
ceur;  elle  module  plus  facilement.  (Th.  Gaut.) 
Il  Moduler  sans  sortir  du  temps  et  du  mode, 
Parcourir  légèrement  les  tons  et  demi-tons 
de  lu  mémo  gamme,  en  ramenant  fréquem- 
ment la  dominante,  la  sous-dominante  et  la 
tonique. 

—  v.  n.  ou  tr.  Composer  dans  son  mode, 
dans  son  ton,  en  parlant  d'un  morceau  :  Mo- 
duler un  air.  n  Varier  suivant  les  inflexions 
propres  au  mode  dans  lequel  on  chante,  en 
parlant  de  la  voix  : 

11  module  sa  voix,  il  s'émeut,  il  respire; 
Il  nous  fait  partager  ses  doux  ravissements. 

A.  Maktik. 
,—  Par  ext.  Articuler,  prononcer  :  L'âme  se 
meut  déjà  dans  les  mots  que  l'enfant  module 
au  hasard.  (Ch..Nod.) 

—  Poétiq.  Exécuter,  en  parlant  d'un  chant 
ou  d'un  morceau  d'instrument  :  Inspiré  par  la 
beputé  du  site,  le  rossignol  enfle  son  gosier 

'flexible  et  module  des  sons  éclatants  et  va- 
riés que  répètent  les  échos  attentifs  du  bocage. 
(Jaulfret.)  C'est  toujours  à  ta  portée  de  notre 
oreille  que  les  oiseaux  moduuïst  leurs  con- 
certs. (A.  Martin.) 

Caché  sous  l'épaisseur  d'un  pin  majestueux, 
Le  rossignol  soupire  et  module  ses  peii.es. 

Baour-L">rmian. 

Le  chevrier  joyeux 

Sur  un  humble  roseau  module  un  air  facili -, 

Boueru'ue. 
ITChanter,  composer,  en  parlant   de  vers. 
C'est  un  sens  latin,  il  Cadencer  :  Modules 
ses  phrases. 

Sô  moduler  v.  pr.  Etre  modulé  :  Cet  air  su 
module  facilement. 

—  Fig.  Etre  célébré  :  //  est  si  beau  d'aimer 
et  d  être  aimé,  que  cet  hymne  de  la  vie  peut 
se  moduler  à  l'infini.  (M™o  de  Staël.) 

MODUM, -village  et  paroisse  de  Norvège, 
stift  ou  diocèse- d'Aggershuus.  bailliage  de 
Buskerud ,  a  20  kilom.  N.  de  Drammen  ; 
6,300  hab,  dans  la  paroisse,  et  760  dans  le 
village.  Importante  exploitation  de  cobalt  et 
fabrication  de  smalt. 

Modem    (LE   LIVRE  DU  BOY)  el  de   la   royno 

Baciu,  nouvelle  édition  conforme  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  ornée 
de  grav.res  faites  d'après  les  vignettes  de 
ces  manuscrits  fidèlement  reproduites,  par 
Elzéar  Blaee  (Paris,  1839,  l  vol.  in-40). 

C'est  le  plus  ancien  de  tous  les  livres  de 
chasse  français;  l'auteur  est  inconnu;  mais 
1  ouvrage  paraît  être  du  commencement  du 
XIVe  siècle  et  dû  h.  un  écrivain  picard  ou  ar- 
tésien. 

«  Le  roy  fylodus ,  dit  M.  Elzéar  Blaze ,  en- 
seigna le  premier  en  France  l'art  de  juger  les 
uetes ,   de  les  détourner  et .  de  les  laisser 
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courre  ;  il  posa  les  principes  de  la  vénerie  et 
de  la  fauconnerie;  il  montra  la  manière  de 
prendre  les  oiseaux  à  la  pipée,  aux  pièges, 
aux  filets.  Sans  doute,  les  auteurs  qui  sont 
venus  plus  tard  ont  perfectionné  les  métho- 
des; par  leurs  observations  nouvelles,  ils  ont 
enrichi  la  science;  mais  le  livre  du  flou  Mo- 
dus  doit  être  considéré  comme  le  point  de 
départ.  Gace  de  La  "Vingne,  Gaston- Phœbus 
et  Hardoin  ,  seigneur  de  F'ontaine-Guérin , 
n'écrivirent  sur  la  chasse  qu'après  le  Roy 
Modus,. le  premier  en  1359,  le  second  en  13S7 
et  le  troisième  en  1394. 

»  Si,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  grande 
chasse  porte'le  nom  do  chasse  française,  c'est 
au  Roy  Modus  qu'il  faut  en  attribuer  l'hon- 
neur, La  plupart  des  termes  de  vénerie  dont 
on  se  sert  de  nos  jours  se  trouvent  dans  son 
livre.  Le  Roy  Modus  les  a  consacrés  et  la 
mode,  qui  change  si  souvent  en  France,  ne 
leur  a  point  fait  sentir  son  influence.  En  ef- 
fet, la  chasse  n'est  point  un  art  sujet  aux  ca- 
prices du  temps  :  l'homme  peut  inventer  des 
armes  nouvelles,  mais  les  animaux  ont  tou- 
jours les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  ruses, 
et  les  vérités  écrites  sur  eux  il  y  a  cinq  cents 
ans  sont  encore  aujourd'hui  des  vérités.  » 

Il  existait  quatre  éditions  du  Roy  Modus 
quand  M.  Elzéar  Blaze  a  publié  la  sienne  :  la 
première  de  Chambéry  (i486,  in-4«);  la  se- 
conde de  Paris,  sans  date,  mais  de  la  fin  du 
xvo  siècle,  aussi  in-4<>;  ]a  troisième  de  Paris 
(1526,  in-4»);  la  quatrième  et  la  plus  mau- 
vaise de  Paris  (15C0,  in-8°). 

La  langue  du  livre  est  cette  belle  langue 
du  xmç  siècle,  pure,  naïve,  correcte,  que  les 
humanistes  n'avaient  pas  encore  défigurée. 
L'auteur  s'exprime  sur  les  prêtres  sur  un  ton 
fort  leste.  La  Reine  Racio  les  accuse  d'être 
dissolus  et  ajoute  :  «Et  encore  pour  mieulx 
monstrer  qu'ilz  sont  mauvois  pasteurs  et 
qu'ilz  puent  bien  estre  appelés  leus  (loups), 
il  y  en  a  moult  qui  prennent  la  brebis  qu'ilz 
deussent  garder,  si  s'en  aydent  et  la  tuent. 
C'est  ainsi  qu'ilz  prennent  et  tiennent  leurs 
paroissiennes,  et  les  tuent  bien  quand  ilz  les 
tiennent  en  péchié  mortel.  Encore  ont-ilz  des 
leus  (loups)  une  autre  propriété  :  car  quand 
ilz  ont  toujours  erré  et  tourné  pour  mal  faire 
et  ilz  viennent  au  vespre  (au  soir),  ilz  urlent 
et  s'assemblent,  et  est  grant  orreur  et  layde 
chose  et  effrayée  que  les  oyr  urler.  Ainsi  font 
les  mauvois  pasteurs  qui  errent  toute  jour 
es  Hiîux  dissolus  et  laissent  leurs  brebis  et 
vont  à  la  taverne;  et  quand  il  est  vespre,  ilz 
vont  en  saincte  église  saoulz  etyvres  et  s'as- 
semblent et  font  une  grant  urlerie  en  disant 
vespres,  tellement  que  chacun  se  mocque 
d'eulx.  » 

L'auteur  anonyme  du  Roy  Modus  n'est  pas 
mieux  disposé  pour  les  grands  seigneurs,"  car 
ils  ont  la  char  si  glueuse  et  si  ardant  comme 
est  la  glus  qui  s'adberd  à  la  plume  des  petits 
oyseau.t.  Aussy  les  grans  seigneurs  prennent 
et  adhèrent  la  plume  des  mesmes  gens  qu'ils 
engluent  et  prennent  du  leur  sans  payer.  » 

Le  Roy  Modus  a  été  longtemps  un  livre  de 
lecture  habituelle  lu  dans  les  châteaux  de  la 
féodalité;  mais,  depuis  le  xvue  siècle, il  avait 
presque  disparu  de  la  circulation  et,  dans  les 
ventes ,  un  exemplaire  s'en  vendait  jusqu'à 
SOO  francs. 

MODUS  PACIENDI  s.  m.  (mo-du-sfa-si- 
ain-di  —  mots  lat.).  Manière  de  faire,  façon 
d'agir  :  Le  modus  facie.vdi  trahit  presque  tou- 
jours l'intention  de  l'agent. 

MCKBIOS  (Auguste-Ferdinand),  mathémati- 
cien et  astronome  allemand,  né  à  Schulpforte 
(Prusse)  le  17  novembre  1790,  mort  à  Leipzig 
en  1868.  Il  fut  un  de3  meilleurs  élèves  de  Gauss, 
dont  il  a  continué  les  travaux.  Une  thèse  qu'il 
soutint  en  1815  à  Leipzig,  sous  le  titre  :  De 
compulandis  occultât ionibus  fixarum  stellarum 
per  planelas,  le  fit  nommer  professeur  adjoint 
d'astronomie  près  la  Faculté  des  sciences  da 
celte  ville,el  le  gouvernement  saxon  se  char- 
gea des  dépenses  occasionnées  par  un  Voyage 
qu'il  exécuta  pour  visiter  les  principaux  ob- 
servatoires de  l'Allemagne,  atin  de  faire  exé- 
cuter à  Leipzig  un  éLablisseraent  analogue 
réunissant  tous  les  perfectionnements  dési- 
rables. En  1323,  il  publia  le  premier  résultat 
de  ses  observations  sous  le  titre  à'Obsarva- 
tions  faites  sur  l'observatoire  de  Leipzig.  De- 
puis, ce  savant  a  toujours  habité  Leipzig,  où 
il  est  devenu  professeur  en  titre  d'astrono- 
mie et  de  mécanique  supérieure  en  1844.  Les 
ouvrages  de  M.  Mœbius  fui  ont  acquis  le  pre- 
mier rang  parmi  les  astronomes  et  les  mathé- 
maticiens allemands.  Nous  citerons  :  le  Cal- 
cul barycentrique,  nouveau  moyen  de  traiter  la 
géométrie  analyliquemeut  (Leipzig,  1827)  ;Ma- 
nuel  statique  (Leipzig,  1837);  Eléments  de  la 
mécanique  céleste  (Leipzig,  185-1);  Principes 
d'astronomie  (Leipzig,  1S53).  M.  Mœbius  a 
aussi  publié  des  articles  d'une  importance 
capitale  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Leipzig,  dont  il  fait  partie,  et 
dans  le  Journal  de  mathématiques  publié  par 
Crelle. 

MŒBIUS  (Théodore),  philologue  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Leipzig  en  1821.  Agrégé 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  pour  l'ensei- 
gnement des  langues  et  de  la  littérature 
Scandinaves  en  1852,  il  publia  cette  même 
année  une  savante  dissertation  Sur  les  an- 
ciennes sagas  islandaises  (Leipzig,  1852).  En 
1859,  il  fut  nommé  professeur  à  Leipzig,  po- 
sition qu'il  a  quittée  en  1865  pour  alier  en- 
seigner les  langues  Scandinaves  à  l'univer- 
sité de  I£iel.  Outre  d'excellentes  éditions  des 
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monuments  des  anciennes  littératures  du 
Nord,  «entre  autres  de  l'Edda  -  Sâmundar 
(Leipzig,  1S60),  et  du  Fornsôgur  (Leipzig, 
1860),  on  a  de  lui:  Catalibrorum  inslandico- 
rum,  etc.  (Leipzig,  1856)  ;  Analecta  norroena 
(1859);  Glossaire  Scandinave  (1866),  etc. 

MŒBIUS  (Paul-Henri-Auguste),  théolo- 
gien et  littérateur  allemand,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Leipzig  en  1825.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie,  il  est  devenu  successive- 
ment dans  sa  ville  natale  professeur  à  l'école 
de  Saint-Thomas  (I84S),  prédicateur  de  l'é- 
glise de  l'Université  (1851)  directeur  de  l'é- 
cole commerciale  (1853),  enfin  directeur  de 
la  première  école  secondaire  (1865).  Outre 
un  grand  nombre  de  discours,  de  sermons, 
de  récits  et  de  compositions  poétiques ,  on  a 
de  lui  :  Ekrard  l'armurier,  récit  populaire 
(Leipzig,  1852);j57e  Eskera  midrasch  hébreu, 
traduit  et  accompagné  d'éclaircissements 
(Leipzig,  1854);  Catéchisme  de  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  (Leipzig,  1857);  Bar- 
Koschba,  tragédie  (Leipzig,  1863). 

MOÉDAs.  f.  (mo-é-da).  Métrol.  Ane.  mon- 
naie d'or  de  Portugal,  qui  valait  en  francs 
33,96.  Il  On  l'appelle  aussi  moïdore  et  lis- 
donnine, 

MOÉE  s.  f.  (rao-ê).  Métrol.  V.  modérée. 

MOEIII.ER  (Jean-Adam),  théologien  ca- 
tholique allemand,  né  à  Igersheiin  (Wurtem- 
berg) en  1796,  mort  à  Munich  en  1838.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  Tubingue,  puis  alla  oc- 
cuper une  chaire  a  l'université  de  Munich 
(1835).  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés 
des  catholiques  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  l'Unité  dans  l'Eglise  (Tubingue,  1825)  ; 
Athanase  le  Grand  et  l'Eglise  de  son  temps 
(Mayenee,  1827);  Symbolique  (1832);  Nouvel- 
les recherches  sur  les  différences  de  doc- 
trine entre  les  catholiques  et  les  protestants 
(Mayenee,  1334)  ;  Patrologie  ou  Histoire  lit- 
téraire des  chrétiens  (Ratisoonne,  1839,  2  vol.). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. Dollinger  a  réuni  et  fait  paraître  ses 
Œuvres  posthumes  (1839-1840). 

MOEHRING  (Paul-Henri-Gaspard),  méde- 
cin et  botaniste  allemand,  né  en  1710,  mort 
en  1792.  11  étudia  la  médecine  à  Dantzig,à 
Breslau,  à  Wittemberg,  et  fut  reçu  docteur 
dans  cette  dernière  université  en  1733.  Il 
revint  s'établir  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut  nommé,  en  1742,  médecin  pensionné  et 
premier  médecin  du  duc  d'Anhalt-Zerbst. 
Moehring  a  beaucoup  écrit  et  tous  ses  ouvra- 
ges révèlent  un  observateur  sagace.  Parmi 
les  principaux ,  nous  citerons  :  De  inflam- 
mationis  sanguines  theoria  medica  (Wittem- 
berg, 1733,  in-40);  Prims  linex  horti  pri-- 
vati  (Oldenbourg,  1736,  in-8°);  Mytutorum 
venenum  et  ab  eo  nalas  papulas  cutieulares 
epistola  ad  D.  C.  Gottlied  Werlhof,  illustrât 
et  utriusque  rationem  définit  (Brème,  1742, 
in-go).  Moehring  a,  en  outre,  inséré  une  foule 
de  notes  et  de  mémoires  dans  le  Commercium 
litterarium  Noribergense  et  dans  les  Actes  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature. 

M0BHR1NGIE  ou  MÉRING1E  s.  f.  (mé-rain- 
jl  —  de  Moehring,  naturaliste  de  Dantzig). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ca- 
ryophyllées. 

MOEHSENI(Johann-Karl-Wilhelm),  méde- 
cin, littérateur  et  érudit  allemand,  né  à  Ber- 
lin le  S  mai  1722,  mort  dans  cette  ville  le 
22  septembre  1795.  Il  fit  ses  études  médicales 
à  Iéna,  à.  Halle,  et  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine dans  l'université  de  cette  dernière 
ville  en  1741.  Nommé  bientôt  après  médecin 
du  gymnase  de  Joac.himsthal,  il  devint,  en 
1747  ,  membre  du  collège  supérieur  de  mé- 
decine et,  six  ans  plus  tard,  membre  du  col- 
lège supérieur  de  santé  et  premier  médecin 
du  roi  ;  à  sa  mort,  il  était  médecin  de  l'Aca- 
démie militaire  et  membre  d'un  grand  nom- 
bre d'académies.  Il  nous  a  laissé  les  ouvra- 
ges ci-après  :  Dissertatio  inauguralis  de  pas- 
sionis  itiacm  causis  et  curatione  (Halle,  1741, 
in-40);  De  manuscriptis  medicis,  qus  inler 
codices  bibliolhecx  régis  Berolinensis  servait- 
tur  (Berlin,  r746,  in-4<>);  Commentatio  de 
medic's  equestri  dignitate  ornatis  (  Berlin , 
176S  ,  in-8»  )  ;  Versuch  einer  historiscfien 
Nachricht  von  der  kunstliclten  Gold-und  Sil- 
berarbeit  in  den  âltenslen  Zeiten  (  Berlin  , 
1757,  in-40),  etc. 

MOËLAN  ,  bourg  et  commune  de  France 
(Finistère),  canton  de  Pont-Aven,  arrond.  et 
à  10  kilom.  S.-O.  de  Quimperlé,  au  bord  de 
l'Océan;  pop.  aggl.,  303  hab.  — pop.- tôt., 
4,653  hab.  Pêche  de  la  sardine  et  des  huî- 
tres. 

MOELLE  s.  f.  (moi-le)  —  du  lat.  medulla, 
mot  que  M.  Littré  rattache  au  radical  med, 
de  médius.  Le  lat.  medulla  désignerait  ainsi 

Proprement  ce  qui  est  au  milieu;  mais  il  est 
eaucoup  plus  probable  que  medulla  se  rap- 
porte ,  ainsi  que  le  pensent  Delâtre  et  Eich- 
hoff.aumême  radical  que   le  gr.  muelos  et 
le  sanscrit  médas ,  moelle,  savoir  la  racine 
mid,  amollir,  fondre,  être  gras).  Anat.  Sub- 
stance huileuse,  liquide,  jaunâtre,  contenue 
dans  les  os  et  particulièrement  dans  la  cavité 
des  os  longs  :  Moelle  de  bœuf.  La  moelle 
s'épaissit  après  la  mort. 
Pour  sucer  la  moelle,  il  faut  qu'on  brise  l'os; 
Pour  savourer  l'odeur,  il  faut  ouvrir  le  vase; 
Des  tableaux  que  l'on  cache  il  faut  tirer  la  gaze. 

Th.  Gautier. 
Il  Moelle  allongée,  Protubérance  cérébrale, 
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ou  partie  de  cette  protubérance  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  trou  occipital  :  La  moelle  al- 
longée constitue  le  point  réellement  central,  le 
nœud  qui  unit  toutes  les  parties  du  système 
nerveux  entre  elles.  (Flourens.)  11  Moelle  épi- 
nière  ou  vertébrale  ,  Prolongement  de  la  • 
moelle  allongée  qui  remplit  la  colonne  ver- 
tébrale, depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  la 
deuxième  vertèbre  lombaire  :  La  sensibilité 
est  dans  les  nerfs  et  dans  la  moelle  épiniêre. 
(Flourens.) 

—  Par  ext.  Moelle  des  os  on  simplement 
Moelle,  Intérieur  du  corps  :  Un  froid  qui 
vous  pénètre  jusqu'à  la  moelle,  jusqu'à  la 
moelle  des  os.  La  tendresse  que  j'ai  pour 
vous  me  semble  mêlée  avec  mon  sang  et  con- 
fondue dans  la  moelle  de  mes  os.  (M'ie  de 
Sév.)  La  luxure  est  un  feu  qui  brûfe  jusqu'à 
la  moelle  des  os.  (Latena. )  11  Le  fond  du 
cœur,  la  partie  la  plus  intime  de  lame  : 
N'en  est-ce  pas  assez  pour  être  pénétré  de 
crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os?  (Boss.) 
L'insulte,  le  mépris,  le  dédain,  le  triomphe 
lui  furent  lancés  de  mes  yeux  jusqu'en  ses 
moelles.  (St-Simon.)  il  Nature  intime  d'une 
personne,  essence  de  son  être  :  Etre  cor- 
rompu jusqu'à  la  moelle  des  os.  J'ai  étudié 
l'homme  jusqu'à  la  moelle,  et  je  lui  ai  tou- 
jours trouvé  plus  de  bêtise  que  de  méchanceté. 
(Chamfort.)  H  Nature  intime  d'un  être  per- 
sonnifié :  Le  christianisme  n'a  pénétré  que 
peu  à  peu  dans  la  moelle  de  la  société.  (Bal- 
lanche.) 

—  Poétiq.  Ce  qu'il  y  a  de  vital,  de  plus  es- 
sentiel dans  un  corps  organisé  : 

Le  blé,  le  pur  froment,  c'est  la  moelle  de  l'homme. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  de 
plus  substantiel  en  quelque  genre  que  ce 
soit  :  La  moelle  d'un  livre.  Extraire  la 
moelle  d'un  atileur.  Il  n'y  a  rien  que  nous  es- 
timions tant  que  la  loi  commune,  comme  étant 
épuisée  de  la  moelle  de  la  raison  générale 
d'un  pays.  (Et.  Pasq.)  Prenez  la  moelle  de 
toutes  les  philosop/iies  et  de  toutes  tes  reli- 
gions, et  vous  verres  qu'aucune  n'a  tenu  compte 
des  passions.  (Fourier.) 

—  Loc.  fam.  Sucer  quelqu'un  jusqu'à  la 
moelle,  lui  tirer  la  moelle  des  os,  Le  gruger, 
le  ruiner  complètement,  dévorer  ou  absorber 
tout  ce  qu'il  possède. 

—  Philol.  Titre  de  plusieurs  ouvrages  qui 
contiennent  une  doctrine  ou  un  enseigne- 
ment condensé,  substantiel  en  son  genre  : 
La  moelle  théologique  d'Abéli. 

—  Bot.  Tissu  cellulaire  contenu  dans  un 
canal  cylindrique ,  à  l'intérieur  du  bois  : 
Moelle  de  sureau.- La  moelle  de  sureau  est 
fréquemment  employée  comme  corps  léger  dans 
les  expériences  de  physique.  Il  Substance  molle 
que  contiennent  les  bâtons  de  casse. 

—  Miner.  Nœud  qui  se  forme  à  l'intérieur 
de  certains  minéraux,  il  Moelle  de  pierre, 
Espèce  d'argile  friable  ;  Chaux  carbonatée 
crayeuse  et  pulvérulente  qu'on  appelle  aussi 
farine  fossile.  Il  Moelle  de  montagne  ou  de 
roche ,  Nom  commun  à  plusieurs  variétés 
de  chaux  carbonatée.  Il  Moelle  de  rocher , 
Amiante. 

—  Encycl.  Anat.,  Physiol.  et  Pathol.  hu- 
maines. I.  Moelle  des  os.  La  substance  à  la- 
quelle on  donne  proprement  le  nom  de  moelle 
remplit  le  canal  médullaire  et  les  aréoles  de 
la  substance  spongieuse  des  os.  On  la  trouve 
aussi  dans  les  principaux  conduits  vasculai- 
res  du  tissu  osseux,  dans  ceux  des  cartilages 
d'ossification  et  dans  les  points  où  la  sub- 
stance osseuse  se  raréfie.  Cette  substance  est 
légère,  molle,  demi-liquide  sur  le  vivant.  On 
en  distingue  trois  variétés  :  la  foetale,  la  géla- 
tiniforme  et  l'adipeuse.  La  moelle  foetale  ou 
sanguine  est  rouge,  opaque,  pulpeuse;  elle 
est  presque  dépourvue  de  vésicules  adipeuses 
et  contient  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe,  des  myéloplaxes  et  une  quantité 
considérable  de  médullocèles,  qui  en  forment 
les  huit  dixièmes.  La  moelle  gélatiniforme  est 
molle,  demi-transparente,  grisâtre  ou  rosée. 
Elle  se  montre  après  de  longues  maladies 
chez  les  convalescents.  Elle  renferme  une 
grande  quantité  de  matière  amorphe ,  des 
myéloplaxes  et  des  médullocèles.  La  moelle 
adipeuse  ou  jaune  est  dense,  opaque,  jaunâ- 
tre; on  la  rencontre  dans  les  os  longs.  Bans 
cette  variété,  les  médullocèles  sont  moins 
abondantes;  il  s'y  trouve  une  grande  quan- 
tité de  vésicules  graisseuses  et  moins  de  vais- 
seaux que  dans  les  autres. 

La  moelle  est  en  contact  direct  avec  les 
parois  des  canaux  médullaires  et  des  cloisons 
de  la  substance  spongieuse.  Le  microscope  y 
révèle  la  présence  d'un  grand  nombre  d  élé- 
ments, dont  les  proportions  varient  suivant 
l'espèce  de  moelle  qu'on  examine.  Elle  est 
formée- par  la  réunion  de  petites  vésicules 
membraneuses  enveloppant  un  liquide  hui- 
leux ,  et  enfermées  elles-mêmes  dans  une 
membrane  vasculaire,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  périoste  interne.  Sa  consistance  varia 
beaucoup ,  suivant  les  différentes  espèces 
auiinales  ;  elte  est  assez  considérable  chez  la 
mouton  et  le  bœuf.  Elle  diffère  beaucoup  de 
la  graisse,  car  elle  renferme  dans  son  tissu, 
outre  des  vaisseaux  capillaires,  des  nerfs  et 
des  vésicules  adipeuses,  de  la  matière  amor- 
phe, des  myéloplaxes  et  des  médullocèles.  La 
matière  amorphe  est  très-granuleuse,  surtout 
après  la  mort;  elle  est  rougeàtre  et  demi- 
transparente.  Les  myéloplaxes,  ou  plaques  a 
noyaux  multiples,  sont  un  élément  aplati,  en" 
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forme  de  lamelle  à  bords  irréguliers,  dente- 
lés; elles  sont  minces,  pâles  et  finement  gra- 
nuleuses; elles  renferment  une  quantité  con- 
sidérable de  noyaux  ovoïdes;  leur  diamètre 
est  de  0>n,0002  ii  On>,o00l.  Les  noyaux,  conte- 
nus dans  la  plaque  ont  0m,0001  de  long  sur 
0m,00006de  large.  L'eau  n'a  aucune  action  sur 
ces  éléments.  L'acide  acétique  les  rend  plus 
piles.  Les  alcalis  les  dissolvent.  Ils  se  dé- 
truisent spontanément  sur  le  cadavre  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours.  Les  plaques  à  noyaux 
multiples  sont  plus  nombreuses  chez  l'enfant 
et  dans  la  substance  spongieuse  des  os  plats 
et  des  os  courts.  Elles  sont  aussi  plus  nom- 
breuses dans  les  points  de  la  moelle  qui  sont 
en  contact  avec  la  substance  osseuse.  Les 
méduliocèles  sont  des  éléments  anatomiques 
extrêmement  abondants  chez  le  fœtus,  moins, 
nombreux  chez  l'adulte  et  très-rares  chez  le 
vieillard.  Les  cellules  accompagnent  les  myê- 
loplaxes,  et  elles  sont  d'autant  plus  nombreu- 
ses qu'il  y  existe  moins  de  cellules  adipeuses 
et  de  matière  amorphe.  Les  méduliocèles, 
sphériques  ou  un  peu  polyédriques,  à  bords' 
réguliers  ou  légèrement  dentelés,  contien- 
nent un  noyau  nucléole,  de  la  dimension  d'un 
globule  sanguin,  entouré  de  fines  granula- 
tions. Leur  diamètre  a  om,00008  à  0m, 00012. 
Cette  cellule  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
leucocyte  ou  globule  blanc  du  sang.  Les  mé- 
duliocèles se  remplissent  souvent  de  goutte- 
lettes graisseuses  qui  leur  donnent  l'appa- 
rence de  vésicules  adipeuses.  Les  noyaux  de 
méduliocèles  ne  sont  pas  tous  inclus  dans  les 
cellules;  quelques-uns  sont  libres. 

Les  vésicules  graisseuses  n'existent  pas 
dans  la  moelle  fœtale  ou  sanguine  ;  elles  se 
montrent  après  la  naissance,  entre  les  mé- 
duliocèles, et  donnent  à  la  moelle  une  couleur 
jaune.  Elles  sont  surtout  abondantes  dans  la 
moelle  adipeuse,  chez  les  vieillards.  On  trouve 
aussi  quelques  gouttelettes  graisseuses  libres 
qui  se  sont  échappées  de  l'enveloppe  rompue. 

Les  vaisseaux  capillaires  de  la  moelle  sont 
assez  abondants;  ils  serpentent  entre  les  au- 
tres éléments  et  forment  un  réseau  dont  les 
mailles  sont  polygonales,  à  angles  arrondis. 
Ces  mailles  ont  deux  ou  trois  fois  le  diamètre- 
des  capillaires.  Ces  vaisseaux  viennent  de 
l'os,  sur  la  paroi  duquel  la  moelle  est  intime- 
ment appliquée. 

Les  nerfs  de  la  moelle  accompagnent  l'ar- 
tère nourricière  de  l'os.  Ils  pénètrent  dans  le 
canal  médullaire  et  se  divisent  comme  l'ar- 
tère nourricière,  dont  ils  suivent  les  bran- 
ches. Ils  disparaissent  dès  que  les  artères,  en 
pénétrant  dans  la  substance  médullaire,  se 
dépouillent  des  fibres  musculaires.  Ces  nerfs 
sont  plutôt  destinés  à  la  paroi  vasculaire  qu'à 
la  moelle  elle-même.  Les  libres  du  tissu  con- 
jonctif  ne  sont  pas  très-abondantes;  on  les 
rencontre  quelquefois  dans  la  moelle  gèl.ati-, 
niforme.  Ces  libres  sont  entre-croisées  dans 
toutes  les  directions,  adhèrent  aux  vaisseaux 
sanguins  et  n'existent  que  dans  le  canal  mé- 
dullaire des  os  longs.  On  trouve  aussi  dans 
la  moelle  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif. 

Chez  les  oiseaux,  la  plupart  des  os  con- 
tiennent de  l'air  au  lieu  de  moelle,  à  partir  de 
l'évolution  complète  de  ces  animaux.  Pen- 
dant leur  développement,  tous  les  os  sont 
remplis  de  moelle. 

Quant  aux  fonctions  physiologiques  de  la 
moelle,  elles  sont  très-imparfaitement  con- 
nues :  les  uns  prétendent  qu'elle  sert  à  ren- 
dre les  os  moins  fragiles;  les  autres,  qu'elle 
leur  fournit  des  aliments,  ou  bien  encore 
qu'elle  contribue  à  la  formation  de  la  syno- 
vie, autant  d'assertions  dont  les  observations 
et  les  expériences  modernes  ont  démontré  la 
fausseté.  Aussi  toutes  les  fonctions  assignées 
à  la  moelle  par  les  anciens  physiologistes 
ont-elles  été  formellement  niées  par  les  phy- 
siologistes modernes,  jusqu'à  cette  sensibilité 
exquise  qui  lui  était  autrefois  attribuée,  de 
telle  sorte  que  peu  s'en  faut  que  la  moelle  ne 
soit  réduite  à  un  rôle  purement  secondaire  et 
qu'on  ne  puisse  répéter,  avec  M.  Beltield- 
Lefèvre,  qu'elle  est  <  un  simple  tissu  adi- 
peux, sans  grande  importance  physiologique 
et  uniquement  destinée  à  combler  la  cavité 
des  os,  sans  en  augmenter  le  poids  d'une  ma- 
nière notable.  >  Toutefois,  il  serait  téméraire 
de  nier  l'utilité  de  la  moelle,  uniquement 
parce  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  déterminer  son 
voie. 

La  moelle  des  os  est  employée  dans  l'in- 
dustrie de  la  parfumerie  pour  la  fabrication 
des  pommades  de  toilette  et  quelquefois  aussi 
pour  celle  des  savons.  Les  cuisinières  font 
un  cas  tout  particulier  des  os  à  moelle,  à 
cause  de  la  saveur  que  cette  dernière  sub- 
stance donne  au  bouillon. 

—  IL  MoiiLLE  ùpimèrk.  La  moelle  épinière, 
contenue  dans  le  canal  rachidien,  constitue 
la  partie  inférieure  des  centres  nerveux.  Elle 
est  cylindrique,  un  peu  aplatie  d'avant  en  ar- 
rière à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie  in- 
férieure ;  elle  présente,  au  niveau  des  derniè- 
res vertèbres  cervicales,  un  renflement  qui 
correspond  à  l'origine  des  nerfs  du  membre 
supérieur,  renflement  cervical  ;  et  au  niveau 
des  dernières  vertèbres  dorsales,  un  second 
renflement  qui  correspond  à  l'origine  de3 
nerfs  du  membre  inférieur,  renflement  lom- 
baire. Les  limites  de  la  moelle  sont:  en  haut, 
le  collet  du  bulbe  ;  en  bas,  la  première  vertè- 
bre lombaire.  Chez  l'enfant  nouveau-né,  la 
moelle  épinière  descend  jusqu'à  la  base  du  sa- 
crum, et  chez  l'embryon  jusqu'au  coccyx; 
cette  ascension  apparente  de  la.moelle  est  due 
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à-  l'allongement  de  la  colonne  vertébrale.  Dé- 
barrassée de  ses  enveloppes,  la  moelle  pèse- 
rait 27  grammes  d'après  M.  Sappey.  La  con- 
sistance de  la  moelle  est  égale  a  celle  de  l'en- 
céphale. Cependant  elle  paraît  beaucoup  plus 
ferme,  ce  qui  tient  à  l'épaisseur  et  à  la  résis- 
tance de  la  pie-mère  qui  lui  adhère  intime- 
ment. 

La  moelle  est  formée  de  deux  moitiés  sy- 
métriques comme  le  bulbe,  et  chaque  moitié 
est  formée  de  trois  cordons  :  antérieur,  pos- 
térieur et  latéral.  Des  sillons  séparent  ces 
cordons  :  les  sillons  médian  antérieur,' mé- 
dian postérieur,  collatéral  antérieur  et  colla- 
téral-postérieur. L'extrémité  supérieure  se 
termine  au-dessous  de  l'entre-croisement  des 
pyramides,  au  niveau  du  collet  du  bulbe,  et' 
correspond  à  l'axis.  L'extrémité  inférieure  se, 
termine  en  pointe  effilée,  sous  le  nom  de  fil' 
terminal.  Le  ligament  coccygien  lui  fait  suite 
et  va  se  fixer  à  la  base  dn  coccyx.  ' 

Si  l'on  pratique  une  section  transversale  dé' 
ia  moelle  épinière,  on  remarque  que  la  partie. 
centrale  est  grise,  tandis  que  la  partie  péri-' 
phôrique  est  de  couleur  blanche.  On  voit.sur 
ces  sections  transversales  que, la  moelle  est 
formée  de  deux  demi-cylindres  séparés  par; 
les  sillons  médians  et  réunis  par  deux  lignes 
placées  au  fond  de  ces  sillons.  On  voit  sur 
cette  coupe  horizontale  que  les  racines  an- 
térieures des  nerfs  émanent  des  cordons  an- 
térieurs, tandis  que  les  postérieurs  naissent 
dans  le  sillon  collatéral  postérieur.  La  sub- 
stance grise  présente  deux  moitiés  symétri- 
ques, en  forme  de  croissant  à  concavité  ex-? 
terno,  réunies  sur  la  ligne  médiane  par  la 
commissure  grise.  L'extrémité  antérieure  du 
croissant  est  renflée  et  n'arrive  pas  jusqu'à 
la  surface  de  la  moelle;  on  l'appelle  corne 
antérieure.  L'extrémité  postérieure  eflilée  se 
termine  au  niveau  du  sillon  collatéral  posté- 
rieur :  c'est  la  corne  postérieure.  Au  sommet 
de  cette  corne,  dans  le  sillon  même,  il  existe 
une  matière  d'un  gris  jaunâtre,  appelée  sub- 
stance gélatineuse  de  Rolando.  Nous  verrons 
plus  loin  que  la  corne  antérieure  est  formée 
de  cellules  motrices,  et  la  postérieure  de  cel- 
lules sensitives.  Sur  le  côté  interne  de  la 
corne  postérieure ,  près  de  la  commissure 
grise,  on  constate  une  petite  saillie  de  même 
couleur  ;  c'est  la  région  sympathique  de  Jam- 
bo-witzeh. 

Dans  la  moelle,  la  névroglie  existe  surtout 
autour  du  canal  de  l'épendyme  et  s'étend  de 
là  à  la  face  profonde  de  ia  pie-mère,  en  for- 
mant un  vrai  réseau  au  milieu  duquel  sont 
plongés  les  éléments  nerveux.  Ce  tissu  con- 
jonctif, transparent  et  très-délié,  est  répaudu 
dans  toute  l'épaisseur  de  la  moelle,  mais  il 
est  plus  abondant  en  certains  points.  C'est 
ainsi  qu'on  le  trouve  en  grande  quantité  au 
niveau  des  cornes  postérieures  de  la  sub- 
stance grise.  On  ignore  si  les  éléments  de  la 
corne  postérieure  de  la  substance  grise  sont 
des  cellules  nerveuses  ou  des  cellules  plas- 
matiques  du  tissu  conjonctif.  Les  cornes  an- 
térieures sont  formées,  d'après  liôlliker,' 
d'une  partie  de  cellules,  d'une  partie  de  fibres 
nerveuses  et  de  deux  parties  de  névroglie. 
Dans  les  cornes  postérieures,  la  quantité  de 
névroglie  est  beaucoup  plus  considérable. 
Enfin  la  commissure  postérieure  est  formée 
presque  exclusivement  de  névroglie,  tandis 
que  la  commissure  antérieure  n'en  renferme 
que  dans  sa  couche  la  plus  antérieure.         ' 

Les  cordons  sont  formés  de  fibres  nerveu- 
ses blanches,  prenant  leur  origine  dans  les. 
cellules  de  la  moelle  et  se  terminant  dans  les 
cellules  situées  plus  haut.  Le  cordon  posté- 
rieur naît  des  prolongements  des  cellules  des 
cornes  postérieures  et  de  la  substance  géla- 
tineuse de  Rolando.  A  leur  origine,  les  libres 
de  ce  cordon  sont  grises  et  très-fines,  puis 
elles  prennent  le  caractère  des  fibres  blan- 
ches. Dans  toute  leur  longueur,  les  cordons 
postérieurs  s'entre -croisent  insensiblement  ; 
leur  entre-croisement  est  surtout  très-pro- 
noncé au  niveau  du  bulbe,  où  ils  forment, 
avec  les  pyramidesantérieures  entre-croisées, 
un  septum  médian.  Le  cordon  antérieur  est 
formé  de  fibres  qui  prennent  naissance  sur  les 
prolongements  des  cellules  des  cornes  anté- 
rieures de  la  substance  grise.  Ces  fibres  s'en- 
tre-croisent  sur  toute  la  longueur  de  \a.moelle, 
pour  former  la  commissure  antérieure.  Elles 
traversent  le  bulbe,  la  protubérance,  las  pé- 
doncules cérébraux,  et  arrivent  au  corps 
strié.  Le  cordon  latéral  est  constitué  de  la 
même  manière.  La  commissure  blanche  est 
formée  par  les  fibres  entre-croisées  des  cor- 
dons antérieurs  et  par  les  prolongements 
transversaux  réunissant  les  cellules  nerveu- 
ses des  deux  côtés.  La  substance  grise  est 
formée  de  matière  amorphe,  de  névroglie,  de 
vaisseaux  capillaires,  de  fibres  nerveuses 
et  de  cellules  nerveuses.  On  trouve,  au  mi- 
lieu de  ces  éléments,  le  canal  de  l'épendyme, 
qui  est  situé  au  milieu  de  la  commissure  grise. 
Ce  canal  microscopique  est  formé  d'une  pa- 
roi extrêmement  mince  et  tapissée  d'une 
couche  d'épithélium.  Il  s'étend  du  calamus 
scriptorius  au  fil  terminal. 

On  donne  le  nom  de  substance  gélatineuse 
de  Rolando  à  une  substance  molle  et  jaunâ- 
tre qui  remplit  le  sinus  collatéral  postérieur 
et  qui  recouvre  l'extrémité  de  la  corne  posté- 
rieure. Cette  substance  renferme  une  grande 
quantité  de  névroglie  et  des  éléments  cellu-~ 
leux,  que  les  uns  considèrent  comme  des  cel- 
lules plasinatiques,  et  que  d'autres  regardent 
comme  des  éléments  nerveux.  Le  dernier 
mot  n'est  pas  dit  encore  sur  cette  Bubstance, 
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pas  plus  que  sur  la  névroglie.  Stilling  ratta- 
che toutes  les  cellules  de  la  névroglie  à  la' 
substance  nerveuse.  Enfin,  Frommann  n'ac- 
corde le  caractère  nerveux  qu'aux  cellules  de 
la  substance  de  Rolando  situées  dans  la  ré- 
gion lombaire. 

Hippocrate  savait  déjà  que  les  lésions  gra- 
ves de  la  moelle  épinière  détruisent  le  senti-'' 
ment  et  le  mouvement  volontaire  dans  les 
parties  du  corps  situées  au-d<;ssous  du  point- 
affecté,  Galien  confirma  ce  fait  par  des  ex- 
périences variées  sur  les  animaux.  Aujour- 
d'hui, il  est  prouvé  pour  tout  le  monde  que1 
les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  épinière 
président  aux  mouvements,  tandis  que  les 
faisceaux  postérieurs  sont  le  siège  de  la  sen- 
sibilité. Mueller  et  Longet  ont  surtout  con-' 
tribué  à  démontrer  cette  vérité.  Voici  les  ex- 
périences de  ce  dernier.  «  Ayant1  fait  choix- 
d'animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  inis 
k  nu  la  portion  lombaire  de  la  moelle  et  la 
coupai  transversalement  au  niveau  de  la 
dernière  vertèbre  dorsale,  de  manière  à  avoir 
deux  segments,  l'un  caudal,  l'autre  céphali- 
que;  puis,  après  avoir  attendu  le  temp3  suf- 
fisant pour  que  les  effets  d'action  réflexe  de 
la  moelle  eussent  disparu,  j'appliquai  succes- 
sivement et  comparativement  les  deux  pôles 
d'une  pile  modérément  forte  aux  faisceaux 
postérieurs  et  aux  antérieurs  du  bout  caudal  ; 
de  la  moelle.  Dans  le  premier  cas,"  les  résul- 
tats furent  toujours  négatifs,  c'est-à-dire 
?u'aucune  secousse  convulsive  ne  se  mani- 
esta  dans  le  train  postérieur  de  l'animal; 
tandis  que,  dans  le  second,  des- contractions 
musculaires  énergiques  s'y  montrèrent  d'une 
manière  constante.  » 

Il  a  été  soutenu,  sur  cette  distinction,  une  - 
foule  d'opinions  que  nous  allons  résumer  d'a- 

firèa  Longet:  l<>Les  faisceaux  postérieurs  de 
a  moelle  président  aux  mouvements  d'exten- 
sion (Bellingeri,  Valentin),  aux  mouvements 
de  flexion  (Budge,  Harless),  à  la  fois  à  ces 
deux  ordres  de  mouvements  et  à  la  sensibi- 
lité (iMeekel,  Schœps,  Rolando,  Culmeil,  Jo- 
bert),  exclusivement  à  la  sensibilité  (Ch.  Bell, 
Backer),  exclusivement  au  mouvement  (Al. 
Walker),  aux  contractions  nntipéristaltiques 
des  viscères  abdominaux  (Valentin).  2°  Les 
faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  président 
aux  mouvements  de  flexion  (Bellingeri,  Va- 
lentin), aux  mouvements  d'extension  (Har- 
less), à  la  fois  à  ces  deux  ordres  de  mouve- 
ments et  à  la  sensibilité  (Meckel,  Schœps,  Ro- 
lando, Calmeili  Jobert),  exclusivement  a  la 
sensibilité  (Walker),  exclusivement  au  mou- 
vement (<Jh.  Bell,  Backer),  aux  contractions 
péristaltiques  des  viscères  abdominaux  (Va- 
lentin). 

Suivant  la  plupart  des  expérimentateurs, 
les  faisceaux  postérieurs  Sont  toujours  sen- . 
sibles;  mais,  d  après  Stilling,  ils  cessent  de 
l'être  quand  on  a  détruit  leurs  rapports-avec 
les  cornes  postérieures  de  substance  grise  etj  ■ 
selon  Van  Deen,  ils  ne  sont  doués  de  sensibi- 
lité dans  aucun  cas.  ' 

Les  faisceaux  antérieurs  sont  tout  à-  fait 
insensibles  (Culmeil,  Backer,  Seubert,  Jobert, 
Stilling)  ;  ils  sont  très-sensibles  (Magendie, 
Budges)  ;  leur  excitation  ne  provoque  point 
de  contractions  musculaires  (Calmeil,  Jobert, 
Van  Deen)  ;  elle  ne  manque  jamais  d'en  pro- 
duire (Ch.  Bell,  Backer).  .;  ,1i-r; 
(  La  substance  grise  de  la  moelle  transmet  à 
l'encéphale  les  impressions  périphériques  du 
tronc  et  des  membres,  mais  elle  n'est  pas 
conductrice  du  principe  des  mouvements 
(Bellingeri,  Calméil)  ;  le  priueipe'des  mouve- 
ments aussi  bien  que  des  impressions  ne  saù-, 
rait  se  propager  normalement  sans  le  con-' 
cours  de  cette  substance  (Van  Deen,  Stilling). 
Au  contraire,  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
d'autres  physiologistes ,  le  rôle  de  la  sub- 
stance grise  est  tout  à  fait  nul  sous  ce  double 
rapport.  Les  cornes  postérieures  de  la  sub- 
stance grise  sont  sensibles  suivant  Stilling; 
elles  sont  aussi  insensibles  que  le  reste  delà 
moelle,  selon  Van  Deèn. 

Tous  les  auteurs  se  sont  demandé  si  les 
effets  d'une  lésion  de  la  moelle  sont  directs 
ou  croisés.  Cette  question  paraissait  bien  dé- 
cidée-, c'était  déjà  une  vérité  acquise  à  la 
science'  que  la  sensibilité  et  le  mouvement 
sont  abolis  dans  le  côté  correspondant  à  la 
moitié  de  la  moelle  où  siège  la  lésion,  lorsque 
Brown-Sequard,  dans  plusieurs  communica- 
tions à  la  Société  de  biologie,  est  revenu  met- 
tre en  doute  ce  point  de  physiologie  et  a  fini 
par  démontrer  expérimentalement  d'une  fa- 
çon Irréfutable  que  la  sensibilité  est  abolie 
dans  le  côté  opposé  à  la  moitié  de  la  moelle 
où  siège  la  lésion.  Voici,  en  résumé,  son  ex- 
périence :  après  avoir  fait  à  la  hauteur  delà 
dixième  et  de  la  onzième  vertèbre  costale  une 
section  longitudinale  d'environ  0x1,01,  sur  la 
ligne  médiane  de  la  moelle  épinière,  il  fait 
deux  sections  de  la  moelle  partant  dès  extré- 
mités de  la  :  ection  longitudinale,  de  façon  à 
retrancher  un  fragmentassez  considérable  de 
moelle.  L'animal  qui  a  subi  cette  opération 
conserve  presque  toute  l'énergie  de  ses  mou- 
vements volontaires,  excepté  dans  le  mem- 
bre postérieur  du  côté  de  la  section,  lequel 
possède  encore  des  mouvements  volontaires 
très-faibles.  Quant  à  la  sensibilité,  ce  dernier 
membre  parait  au  moins  aussi  sensible  qu'à 
l'état-normal,  tandis  que  te  membre  postérieur 
du  côté  opposé  (côté  où  la  moelle  est  in- 
tacte) a  perdu  notablement,  de  sa  sensibilité. 

La  moelle  épinière  est  un  foyer  d'ienerva-  ■ 
tion,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences 
faites  sur  des  batraciens  et  des  oiseaux  par 


MÔÉL 


m 


Brow-Sèquard.  L'action  propre  delâmoeWe] 
épinière  se  révèle  chez  les  animaux  auxquels' 
l'encéphale  est  enlevé,  par  là  persistance  des 
mouvements  réflexes;  ces  mouvements  ont' 
été  étudiés  par  plusieurs  physiologistes.  Ils 
sont  sous  la  dépendance  de  la  substance  grise', 
de  la  moelle.  L'action   propre  de  la  moelle] 
épinière  se  fait  sentir  particulièrement  sur' 
les  mouvements  du  cœur  et  sur  la  circula- 
tion. La  plupart  dss  actes  secrétaires  et  nu;_ 
tiitifs  paraissent  aussi  plus  ou  moins  directe-' 
ment  placés  sous  son  influence.  Cela  résulte 
de  diverses  expériences;  Ainsi,  à  l'aide  d'uni 
stylet,  Legallois  détruit  la  moelle  lombaire! 
d'un  lapin  :  cet  animal  succombé  au  bout 'dd[ 
trois  heures  et  demie.  Il  détruit  par  le  même 
procédé  la  moelle  dorsale  d'un  second  lapin, 
et  celui-ci  ne  vit  que  quelques  minutes;  uni 
troisième,  auquel  il;détruit  la  moelle^  cervi:' 
cale,  succombe  plus  rapidement  encore.  Dans"; 
ce  dernier  cas,  l'expérimentateur  a  soin  d'en-, 
tretenir  artificiellement  la  respiration  de  l'a-, 
nimal,  pour  remédier  à  la  paralysie  dès'mus-' 
clés  respiratoires.  Sur  d'autres  mammifères,I 
le  même  expérimentateur  a  détruit  la  moellet 
dans  toute  son  étendue,  par  le  même  pro-  • 
cédé,:  la  mort  a  été  presque  instantanée.  Les 
mouvements  de  contraction  du  cœur  ne  ces-' 
sent  pas  subitement,  car  le  cœur,  même  ar-ri 
raché  de  la  poitrine,  continue  encore  de  bat-!> 
tre  quelque  temps;  mais  ces  contractions,  dit* 
Legallois,  sont  des  mouvements  sans  force;.' 
incapables  d'entretenir  la.circulation.  Légal-.' 
lois  a  beaucoup  exagéré,  suivant  Béclard,  la; 
rapidité  de  la  mort  après;  la  destruction  -to-si 
taie  ou  partielle  de  la  moelle  épinière.  D'a^ 
près   ce  savant  physiologiste,  les  animaux 
mammifères  peuvent  vivre  2-1,  86  ou  48  heu-r- 
res  après  l'ablation  complète  de  la  moelles 
Les  destructions  partielles  peuvent  être  sup-; 
portées  par  les  animaux  pendant  un  temps  - 
très-long.  Ainsi  Brown-Séquard.a,  conservé-; 
pendant  plus  de  quatre  .mois,  dans  un  bon 
état  de  santé,  un  jeune  chat  auquel  il  avait'! 
enlevé  la  moelle  épinière  dans  toute  la  por-- 
tion  lombaire.  Mais,  de  ces  faits,  ii  ne  .fauti 
pourtant  pas  conclure  que  la  moelle  (lout  au 
moins  la  partie  supérieure)  est  sans  aucune  i 
influence  sur  les  mouvements. du  cœur.Lors- 
qu'on  fait  passer  par  la  moelle  d'un 'àïiimal 
fraîchement  tué  un  courant  galvanique,  les 
contractions  du  cœur  acquièrent  immédiate- 
ment une   assez  grande  énergie. 'Lé  coeur'1 
tire  donc   vraisemblablement  de  la   moelle 
épinière  une  partie  au  moins  de  son  principe' 
d  action  j  et  comme  la  moelle  proprement 
dite  n'est  en  rapport  avec  le  cœur  que  par  la 
nerf  grand  sympathique,  c'est  par  cette  voie 
que  s  opère  nécessairement  la'  transmission.  ' 
de  l'incitation  motrice.  '         ' 

Quand  oh   fuit  passer  un  courant  d'iruluû-ï 
tion  dans  là  moelle  d'un  animal  fraîchement  t 
décapité.  On   remarque  encore'  des  contrais-  ■ 
tiens  de  l'intestin  grêle,  du  gros  intestin,  des  r 
uretères;  de  la  vessie,  etc.  Le  grand  sympa- '' 
thique,  qui  va  à   tontes  ces  parties,  est' évi- 
demment ici  encore  le  lien  qui  tes  réuhit'à'la 
moelle.  C'est  également  par  l'intervention  ^u' 
grand,  sympathique' que:  \a.moelle   épiniër'o1' 
exerce  sur  les  sécrétions  et  sur  la  nutrition1'! 
une  influence  mise  en  évidence  par  les  è'jtp'é1'- 
riences  des  physiologistes  et  quelquefois  aussi  r 
par  les  faits  pathologiques  observés  parles.' 
cliniciens. 

L'hypertrophie  de  la  moelle,  n'a  jusqu  ici 
que  des  symptômes  tout  à  fait  incertains,  et(l. 
Ion  ne  sait  à  quelles  causes  la  rapporter^ 
dans  les  cas  rares  où  l'on  peut  là  considérer 
comme  idiopathique.  Nous  dirons  simplement 
que,  chez  quelques  sujets  qui  avalent  pré-"; 
sente  soit  une  exaltation  de  là  sensibilité  tac- v 
tile,  soit  des  convulsions,  dés  mouvements  ' 
choréiques,  etc.;  on  a  trouvé  la  moelle  rem-  ; 
plissant  plus  ou  moins  complètement  lapa'-1' 
vite  raenidienne.  Quelquefois  l'hypertrophie'' 
porte  sur  la  substance  grise  seule. L'hyper-' 
trophie  s'accompagne  ordinairement  de  l'in- 
duration de  la  moelle. 

La  moelle  épinière  peut  être  le  siège  de 
nombreuses  affections  ou  lésions,  parmi  les-  . 
quelles  nous  citerons  les  déformations,  les- 
commotions,  les  contusions,  les  compressions, 
les  plaies,  les  abcès,  les  tumeurs,  l'inflamma- 
tion, le  ramollissement.  Le  seul  vice  de  côot  .  ■ 
formation  de  la  moelle  épinière  que  l'on  qon-, 
naisse  consiste  en  une  tumeur  congénitale 
liquide,  siégeant  en  arrière  de  la'ciiloniVe, 
vertébrale,  augmentant  de  volume  et  de  ten- 
sion pendant  les  efforts  de  l'enfant,  et  formée, 
par  la  hernie  des  membranes  de  la  moelle'  et 
du  liquide  céphalo-rachidien,  à  travers  une' 
ouverture  de  la  paroi  postérieure  du icanàl 
vertébral.  Cette  affection  congénitale-  a  reçu^ 
les  noms  dé  spina  bifida  et  'à'/iydrorachù.  V.'H 

SPINA.  BIFIDA.  '■>...- 

Les  commotions  de  la  moelle  épinière  sont  ' 
presque  toujours  déterminées  par  une  chute  ' 
d'un  lieu  élevé  sur  les  pieds  ou  sur  les  fesses, 
par  les  percussions  violeiitesà  là  rêgiohlom- . 
baire.  Les  symptômes  se  manifestent  au  mo-" 
ment  même  de  l'âccidentet  se  montrent  im-'t( 
médiatement'  avec  toute  leur  intensité  ion, 
observe  la  résolution  complète  des  membres,  .., 
la  paralysie  du  mouvement  et  du  sentiment,'' 
l'excrétion  involontaire  de  l'urine  et  des  ma- 
tières  fécales,  des  troubles  de  lo  circulation, 
et  de  la  caloritication.  Ces  symptômes  dispa-i  'r 
raissent  quelquefois  entièrement  au  bout  d  un" 
temps  plus  ou  moins  long  ;  d'autres  fois  ils 
font  place  à  un  symptôme  prédominant,  quiM  . 
tient  a  une  déchirure  où  à  une  cojUusioii'de  '; 
la  moelle  épinière;  la  maladie 'parcourt  aléràJ 
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toutes  les  phases  propres  à  cette  complica- 
tion. Le  meilleur  traitement  consiste  à  placer 
huit  ou  dix  ventouses  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale  dans  toute  son  étendue, 
et  à  appliquer  des  sinapismes  aux  membres 
inférieurs. 

Les  contusions  de  la  moelle  sont  le  plus 
souvent  consécutives  à  une  fracture  ou  à 
une  luxation  des  vertèbres,  quelquefois  aune 
élongation  du  rachis,  suivant  M.  Nélaton. 
Les  caractères  anatomiques  de  cette  région 
varient  depuis  la  simple  ecchymose  jusqu'à 
la  désorganisation  complète  de  la  moelle  et 
sa  réduction  en  putrilage,  avecépanchement 
sanguin.  Les  symptômes  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  plaies  de  la  moelle;  l'inflammation 
de  la  moelle  et  la  méningite  spinale  en  sont 
le  plus  souvent  la  conséquence.  Le  traite- 
ment consiste  donc  à  prévenir  l'inflammation 
par  un  traitement  antiphlogistique  énergique. 

Les  compressions  de  la.  moelle  sont  ordi- 
nairement produites  par  les  fractures  ou  les 
luxations  des  vertèbres,  par  l'épancbement 
de  sang  ou  de  pus  dans  le  rachis,  par  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger,  enfin  par  la  pré- 
sence d'une  tumeur,  telle  qu'un  névrome  de 
la  moelle,  une  tumeur  fibro-plastique  des  mé- 
ninges. Les  symptômes  qui  caractérisent 
cette  lésion  sont  la  paralysie  du  mouvement 
et  du  sentiment,  et  souvent  des  fourmille- 
ments et  des  contractures.  Quand  la  moelle 
est  comprimée  par  du  sang  ou  du  pus,  on 
peut  faciliter  la  sortie  de  ces  liquides  par  lu 
.  trépanation,  comme  l'a  pratiqué  M.  Laugier. 

Quoique  fortement  protégée,  la  moelle  épi- 
nière  peut  être  souvent  atteinte  de  plaies, 
surtout  dans  la  région  cervicale.  Les  piqûres 
sont  les  lésions  qu'on  observe  le  plus  sou- 
vent; car  un  instrument  tranchant  ne  peut 
pénétrer  dans  le  canal  rachidien  qui  est  entre 
l'occipital  et  l'atlas;  il  peut  tout  au  plus  pé- 
nétrer dans  la  région  cervicale  lorsque  (a  tète 
est  fléchie  et  l'instrument  dirigé  de  bas  en 
haut.  Les  instruments  d'une  grande  puissance, 
les  lances,  les  sabres,  les  baïonnettes  peuvent 
arriver  jusqu'à  la  moelle  en  fracturant  les 
lames  des  vertèbres;  les  balles  peuvent  aussi 
la  léser,  après  avoir  brisé  les  os,  en  avant,  en 
arrière  ou  sur  les  parties  latérales.  Enfin,  les 
fractures  et  les  luxations  des  vertèbres  peu- 
vent se  compliquer  de  déchirures  de  la  moelle. 
On  reconnaît  une  plaie  de  la  moelle  aux  lé- 
sions de  la  sensibilité,  de  la  motilité,  à  la 
.  chaleur  dans  les  parties  auxquelles  se  dis- 
tribuaient les  nerfs  émanés  de  la  portion  de 
la  moelle  lésée.  Les  plaies  des  faisceaux  pos- 
térieurs entraînent  la  paralysie  du  sentiment; 
celles  des  faisceaux  antérieurs,  la  paralysie 
du  mouvement.  Les  blessures  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  déterminent  non-seu- 
lement la  paralysie  des  membres  inférieurs, 
mais  encore  des  troubles  fonctionnels  du  rec- 
tum et  de  la  vessie.  Ainsi,  on  observe  l'in- 
continence des  matières  fécales  lorsqu'elles 
sont  liquides,  leur  prétention  lorsqu'elles  of- 
frent de  la  consistmee;  la  rétention,  "puis 
l'incontinence  d'urine..  Les  blessures  qui  in- 
téressent la  région  dorsale  au-dessus  du 
plexu3  brachial  produisent  la  paralysie  des 
muscles  de  l'abdomen  et  du  thorax.  t)e  lit  une 
gêne  très-grande  de  la  respiration,  qui  peut 
encore  se  frire  par  le  diaphragme,  le  tra- 
pèze, etc.  Celles  qui  siègent  au-dessus  du 
plexus  brachial  entraînent  la  paralysie  du 
membre  supérieur;  les  troubles  de  la  respi- 
ration sont  plus  profonds  que  dans  l'espèce 
précédente;  la  circulation  éprouve  aussi  des 
désordres  notables,  désordres  qui  détermi- 
nent un  abaissement  marqué  de  lu  chaleur 
normale.  Enfin,  lorsque  la  moelle  est  divisée 
au-dessus  des  nerfs  phréniques ,  le  malade 
succombe  rapidement  à  l'asphyxie,  la  respi- 
ration n'étant  plus  possible.  D  après  cet  ex- 
posé des  symptômes,  on  voit  que  les  plaies 
de  la  moelle  sont  très-graves.  La  mort  arrive 
d'autant  plus  vite  que  la  plaie  est  plus  voi- 
sine du  bulbe  rachidien.  Le  médecin  devra 
d'abord  mettre  le  malade  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  obtenir  la  cicatri- 
sation, A  cet  eifçt,  on  le  couchi-ra  sur  un  lit 
de  crin  ;  on  réchuuliera  ses  membres  avec  de 
la  ouate  chaulée.  S'il  y  a  des  corps  étran- 
gers dans  la  plaie,  on  les  enlèvera  ;  on  relè- 
vera les  esquilles  enfoncées.  S'il  y  a  menace 
d'inflammation  ou  de  myélite,  on  aura  re- 
cours à  un  traitement  antiphlogistique  et 
plus  tard  à  des  vésicatoires  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

La  moelle  peut  devenir  le  siège  d'abcès 
dont  la  formation  survient  quelquefois  à  la 
suite  d'une  inflammation  spontanée,  après 
une  fracture  du  rachis  et  une  blessure  de  la 
moelle.  Aucun  symptôme  ne  décèle  l'exis- 
tence de  cet  abecs  pendant  la  vie;  on  ne 
peut  donc  en  indiquer  le  traitement. 

Les  tumeurs  que  l'on  a  rencontrées  dans 
le  canal  rachidien  sont  des  exostoses,  des 
tumeurs  libre -plastiques  ou  des  épiiliéliomus 
de  la  dure-mère.  Les  désordres  qu'elles  oc- 
casionnent sont  variables  :  paralysie,  ataxie 
locomotrice,  douleurs  et  contractures  dans 
les  membres,  quelquefois  hémiplégie.  11  est 
presque  impossible  de  faire  le  diagnostic  de 
ces  tumeurs.  Elles  sont,  d'ailleurs,  incurables, 
et  le  traitement  ne  peut  être  que  palliatif. 

L'inflammation  de  la  moelle  épinière  sera 
étudiée  dans  un  article  spécial.  V.  myélite. 

—  Art  vétér.  Congestion  de  lu  moelle  epi- 
MÎère.  (Jette  maladie  attaque  les  chevaux  plé- 
thoriques, vigoureux,  bien  nourris,  qui  man- 
gent beaucoup  d'avoine  ;  ceux  qui  sont  sou- 
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mis  à  des  travaux  pénibles,  qui  tirent  de 
lourds  fardeaux  et  sont  obligés  de  faire  des 
efforts  considérables  des  reins;  enfin,  les 
chevaux  de  courses,  les  étalons  à  l'époque 
de  la  monte  et  les  juments  pleines. 

Cette  congestion  s'opère  le  plus  souvent 
entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde,  dans  la 
moelle  et  quelquefois  dans  le  tissu  qui  unit 
la  dure-mère  aux  vertèbres.  Son  invasion 
est  brusque  et  son  siège  le  plus  ordinaire  est 
la  région  lombaire.  Dès  le  début  de  cette 
congestion,  le  cheval  chancelle  sur  les  mem- 
bres postérieurs,  sa  marche  est  vacillante  et 
il  fait  des  chutes  fréquentes  sur  le  sol  ;  il  sa 
relève,  continue  à  marcher,  puis  il  tombe  de 
nouveau,  agite  les  membres  antérieurs,  re- 
lève la  tête,  cherche  à  se  remettre  sur  les 
quatre  membres,  mais  cela  lui  est  devenu 
impossible.  Si  a  ce  moment  on  pique  les 
membres  postérieurs,  on  constate  une  insen- 
sibilité complète  ou  presque  complète  et  l'ab- 
sence de  mouvement.  Les  animaux  ainsi 
frappés  conservent  leur  appétit,  mangent, 
digèrent;  mais  comme  toutes  les  parties  pos- 
térieures sont  paralysées,  les  matières excré- 
mentitielles  restent  dans  le  rectum,  l'urine 
distend  la  vessie;  on  est  alors  obligé  de  vi- 
der le  rectum  et  de  sonder  la  vessie  pour 
éviter  les  complications  qu'entraînerait  l'ac- 
cumulation des  matières. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  après  douze 
ou  vingt-quatre  heures,  les  animaux  se  re- 
lèvent, marchent  et  reviennent  bientôt  à  leur 
état  normal.  Si  la  congestion  dure  plus  de 
dix  jours,  elle  est  généralement  incurable. 
Toutes  les  fonctions  de  nutrition  continuent, 
il  est  vrai;  mais  bientôt  la  peau  s'excorie, 
des  abcès  se  forment,  les  fonctions  intesti- 
nales s'embarrassent  et  les  animaux  finissent 
par  succomber. 

La  congestion  de  la  moelle,  chez  le  cheval, 
est  toujours  une  maladie  grave;  cependant, 
on  peut  espérer  la  guérir  si  le  traitement 
commence  de  bonne  heure.  Vers  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  il  y  a  peu  de  chance  d'ob- 
tenir la  guérison. 

Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  de  la 
saignée,  la  diète,  le  repos  et  des  frictions  sur 
la  colonne  vertébrale  et  les  membres  posté- 
rieurs avec  du  vinaigre  chaud.  Si  les  ani- 
maux peuvent  se  tenir  debout,  il  faut  essayer 
de  les  faire  marcher,  car  la  marche  facilite 
la  circulation  et  tend  à  diminuer  l'afflux  du 
sang'sur  la  moelle  et  les  enveloppes.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  négliger  de  nourrir  les  ani- 
maux, de  vider  le  rectum  et  de  sonder  la 
vessie  pour  éviter  de  fâcheuses  complica- 
tions. Si  la  congestion  est  rebelle  aux  révul- 
sifs ordinaires,  il  est  quelquefois  bon  d'appli- 
quer la  charge  sur  les  reins  et  même  la  cau- 
térisation actuelle.  Si  la  congestion  résiste  à 
ces  moyens  violents  de  traitement,  il  faut 
sacrifier  les  animaux. 

La  congestion  de  la  moelle  attaque  aussi 
les  vaches,  particulièrement  les  primipares 
de  quinze  à  vingt-quatre  mois.  Après  l'âge 
de  huit  à  neuf  ans,  ces  bêtes  sont  moins  fré- 
quemment atteintes.  On  a  remarqué  aussi 
que  les  vaches  qui  ont  un  bassin  large,  un 
ventre  volumineux,  des  mamelles  bien  déve- 
loppées, qui  donnent  beaucoup  de  lait,  sont 
très-souvent  atteintes  de  congestion  de  la 
moelle.  On  sait  également  que  cette  conges- 
tion survient  fréquemment  chez  les  femelles 
pleines  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la 
gestation,  et  souvent  aussi  du  premier  au 
sixième  jour  après  le  part.  Enfin,  on  a  con- 
staté que  le  séjour  constant  à  l'étable,  le  re- 
pos absolu,  une  nourriture  abondante,  des 
écuries  mal  disposées,  des  travaux  excessifs 
prédisposent  les  animaux  de  l'espèce  bovine 
aux  congestions  de  la  moelle. 

La  vache  atteinte  de  cette  affection  tombe 
tout  à  coup  frappée  de  paralysie  ;  si  on  l'ex- 
.  cite  à  se  relever,  on  réveille  sa  sensibilité, 
mais  la  bête  fait  de  vains  efforts  pour  se  re- 
mettre sur  ses  membres.  La  queue  est  entiè- 
rement paralysée;  on  peut  la  piquer,  l'inci- 
ser, ta  nouer  sans  que  l'animal  témoigne  la 
moindre  douleur.  C'est  à  cet  état  particulier 
de  la  queue  que  les  gens  de  la  campagne 
donnent  le  nom  de  loup.  Dans  quelques  cir- 
constances, au  début  tle  la  congestion,  l'ani- 
mal n'est  pas  entièrement  paralysé;  il  trébu- 
che, s'accule,  tombe  à  terre,  se  relève  et  con- 
tinue à  marcher. 

Quelle  que  soit  l'intensité  de  la  maladie, 
l'animal  qui  en  est  frappé  continue  à  boire,  à 
manger  et  à  rutn.ner  comme  à  l'état  normal  ; 
mais  la  défécation  et  l'émission  de  l'urine  se 
font  souvent  avec  difficulté.  Enfin,  les  ani- 
maux, restant  toujours  couchés,  se  mètêori- 
sent;  la  peau  s'excorie,  des  abcès  se  déve- 
loppent ,  une  suppuration  plus  ou  moins 
abondante  s'établit,  qui  épuise  les  malades  et 
les  fait  périr  assez  promptement,  générale- 
ment dans  l'espace  de  quatre  a  six  semaines. 
Dans  certains  cas,  où  la  congestion  est  très- 
intense,  la  mort  survient  dans  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours.  On  n'en  obtient  la  gué- 
rison que  très-rarement. 

Le  traitement  préservatif  de  la  congestion 
de  la  moelle  consiste  à  éviter  le  repos  absol'i, 
la  stabulation  permanente,  à  diminuer  la  ra- 
tion des  animaux  lorsqu'ils  sont  trop  san- 
guins, à  tenir  les  étables  propres  et  à  les 
bien  aérer,  à  donner  un  peu  d'exercice  aux 
vaches  pleines  ;  enfin,  a  pratiquer  quelques 
saignées  pour  faciliter  la  circulation  en  di- 
minuant la  masse  du  sang.  Le  traitement 
curatif  consiste  également  a  pratiquer  la  sai- 
gnée dès  le  début  dé  la  congestion,  à  faire 
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des  frictions  avec  l'essence  de  térébenthine, 
le  vinaigre  chaud,  l'huile  ou,  enfin,  l'alcool 
cantharidé  sur  toute  l'étendue  de  la  colonne 
vertébrale  et  sur  les  membres  postérieurs. 
Quelquefois,  sous  l'influence  de  ce  traite- 
ment, la  congestion  disparaît,  et  le  lendemain 
l'animal  est  à  peu  près  guéri.  Si  la  conges- 
tion ne  cesse  point,  il  faut  continuer  le 
traitement,  administrer  des  purgatifs;  com- 
battre la  météorisation  lorsqu'elle  se  mani- 
feste, vider  le  rectum,  sonder  la  vessie,  etc. 
Enfin,  si,  au  bout  de  sept  à  huit  jours  de  trai- 
tement, on  n'a  obtenu  aucune  amélioration 
dans  l'état  de  l'animal,  il  faut  le  sacrifier, 
car  alors  la  maladie  peut  être  considérée 
comme  incurable. 

—  Bot.  La  moelle  est  la  partie  du  tissu  pa- 
renchymateux  qui  occupe  particulièrement 
le  canal  médullaire.  C'est  une  substance  ho- 
mogène, spongieuse  ,  composée  de  cellules 
peu  allongées  et  qui,  succulente  et  parsemée 
de  granulations  vertes  dans  les  jeunes  ra- 
meaux, se  dessèche  en  vieillissant,  se  rem- 
plit d'air  et  devient  généralement  blanche  à 
mesure  qu'elle  se  trouve  éloignée  de  l'in- 
fluence de  la  lumière,  par  l'épaisissement  des 
couches  ligneuses  annuelles.  Disséminée  et 
comme  diffuse  dans  toute  la  tige  des  végé- 
taux monocotylédonés,  elle  se  concentre  dans 
celle  des  dicotylédones,  occupe  le  canal  cen- 
tral, d'où  elle  rayonne  de  part  et  d'autre  jus- 
qu'à la  circonférence,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
couches  corticales,  et  forme  sur  la  section 
transversale  d'une  tige  ces  lignes  de  couleur 
plus  claire  qu'on  appelle  rayons  médullaires. 
La  structure  et  la  quantité  de  la  moelle  va- 
rient dans  les  différents  végétaux  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  sa  nature  est  la  même  que  celle 
du  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  sous  l'épi- 
démie et  auquel  la  rattachent  les  rayons  plus 
haut  désignés. 

Les  fonctions  physiologiques  de  la  moelle 
végétale,  non  moins  obscures  que  celles  de  la 
moelle  animale,  ont  donné  lieu  aux  plus  gra- 
ves discussions.  Tandis  que  Linné  -y  plaçait 
le  siège  du  développement  floral  de  la  plante, 
q^ue  Haies  y  .voyait  une  sorte  de  ressort  dont 
1  élasticité  sollicite  le  développement  des  or- 
ganes voisins  et  détermine  l'ascension  de  la 
sève,  que  Knight  y  reconnaissait  un  réser- 
voir destiné  à  fournir  des  liquides  nécessai- 
res, que  d'autres  physiologistes,  enfin,  n'y 
voyaient  rien  moins  qu'une  sorte  d'appareil 
nerveux  présidant  aux  plus  importantes  fonc- 
tions de  la  vie,  Duhamel,  au  xviue  siècle,  et 
Raspail,de  nos  jours,  déclarent  que  la  moelle 
n'est  qu'un  tissu  cellulaire  épuisé  et  complè- 
tement dénué  de  toute  importance  physiolo- 
gique. La  discussion,  du  reste,  n'est  pas  épui- 
sée. Quoi  qu'il  en  soit,  ajoutons  que  la  vie  de 
la  moelle  est  courte,  puisque  dès  la  seconde 
année  les  cellules  qui  la  constituent  sont  déjà 
mortes,  du  moins  celles  du  centre.  Ces  cel- 
lules, dès  lors  vides  de  liquide,  subissent  une 
désorganisation  dont  les  résultats  sont  très- 
variables.  Souvent  la  moelle  desséchée  se 
déchire  par  suite  de  l'élargissement  du  corps 
ligneux  qui  l'entoure,  ce  qui  fait  que  la  tige 
devient  creuse  ou  fistuleuse  et  ne  renferme 
plus  alors  que  des  fragments  de  matière  mé- 
dullaire tantôt  allongés,  tantôt  séparés  en 
rondelles  transversales.  Il  est  des  végétaux 
où  les  cellules  de  la  moelle  se  remplissent 
d'amidon,  en  même  temps  que  celle-ci  prend 
un  développement  considérable.  Elle  devient 
alors  alimentaire  et  fournit  à  l'homme  des 
éléments  de  nutrition  d'une  importance  ca- 
pitule. C'est  ainsi  que,  dans  la  pomme  de 
terre,  la  moelle,  considérablement  amplifiée, 
forme  la  majeure  partie  de  la  substance  fé- 
culente que  produit  cette  plante  précieuse. 
On  peut  en  dire  autant  des  ignames,  de  la 
colocase  des  Indous,  du  manioc,  qui  donne  le 
tapioca,  et  de  l'arrow-root  des  Antilles,  qui 
fournit  la  fécule  connue  sous  le  même  nom. 
C'est  encore  la  moelle  qui,  dans  les  palmiers- 
sagoutieis,  les  cycas  et  quelques  autres  vé- 
gétaux exotiques,  produit  le  sagou,  dont 
on  connaît  l'usago  pratique;  mais  il  est  une 
autre  application,  et  celle-là  tout  artistique, 
que  l'on  fait  de  la  moelle  depuis  quelques  an- 
nées. Cette  matière,  qui  nous  vient  de  la 
Chine  et  qu'on  appelle  improprement  papier 
de  ri;,  nous  arrive  en  lames  rectangulaires, 
longues  de  om,iî  à  0m,15  sur  une  largeur  un 
peu  moindre,  d'une  texture  très-fine  et  d'une 
blancheur  transparente.  On  emploie  ce  sin- 
gulier papier,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
la  substance  même  de  la  moelle  de  Yarabia 
papyrifera ,  fendue  en  lames  minces,  soit 
pour  la  fabrication  de  fleurs  artificielles,  soit 
plus  communément  pour  la  confection  de  pe- 
tites images  qui  y  sont  peintes  à  l'aquarelle. 

V.  TIGE. 

—  Allus.  mythol.  Nourrir  de   la  moelle  du 

Hou,  Allusion  à  l'éducation  d'Achille.  V.  édu- 
cation. 

MOELLENDOHF  (Richard -Joachim-Henri, 
comte  de),  général  prussien,  né  dans  la  Mar- 
che de  Prignitz  en  1725,  mort  à  Havelberg 
en  1816.  D'abord  page  de  Frédéric  le  Grand, 
il  accompagna  ce  souverain  dans  la  guerre 
de  Silêsie,  devint  ensuite  porte-drapeau  de  la 
garde,  fut  nommé  aide  do  camp  du  roi  en  ré- 
compense de  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  en  défendant  un  convoi  contre  des 
forces  très-supérieures  (1744),  devint  colonel 
en  1760,  général-major  en  17C2,  commanda 
un  corps  de  l'armée  du  prince  Henri  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  et  obtiut 
en  1783  le  gouvernement  de  Berlin.  Nommé 
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général  d'infanterie  par  Frédéric-Guillaume  It 
en  17S7,  il  prit  en  1793  le  commandement  da 
l'armée  chargée  d'exécuter  le  démembrement 
de  la  Pologue,  s'acquitta  avec  beaucoup  dq 
ménagement  de  cette  pénible  mission,  fut 
créé  a  son  retour  feld -maréchal  et,  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  gouverneur 
de  la  Prusse  méridionale,  il  remplaça  en 
1794  le  duc  de  Brunswick  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  prussienne  sur  le  Rhin.  Il 
battit  l'armée  française  à  Kaiserslautern  et 
la  poursuivit  jusque  sur  la  Sarre;  mais  après 
la  reprise  de  Weissembourg  par  le  général 
Hoche,  le  vieux  feld-maréchat,  qui  avaitdéjà 
manifesté  quelque  opposition  a  la  guerre 
contre  la  France,  profita  de  la  circonstance 
et  du  crédit  dont  il  jouissait  pour  faire  les 
premières  ouvertures  du  traité  qui  fut  conclu 
a  Bâle  en  1795.  Lorsqu'en  1806  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  la 
Prusse,  le  feld-inaréchal  Moellendorf  accom- 
pagna le  roi  sans  avoir  de  commandement 
spécial,  fut  blessé  à  Auerstaedt,  fait  prison- 
nier par  les  Français  à  Erfurt  et  rendu  à  la 
liberté  par  Napoléon,  qui  le  traita  avec  les 
plus  grands  égards.  Moellendorf  a  laissé  la 
réputation  d'un  bon  général,  Mirabeau,  dans 
sa  Correspondance  secrète,  vante  la  loyauté 
et  la  fermeté  de  son  caractère;  toutefois,  on 
l'a  accusé  d'avoir  acquis  de  grandes  richesses 
dams  des  spéculations  peu  dignes  du  posta 
élevé  qu'il  occupait. 

MOELLER  ou  MOLLEfl  (Jean),  en  latin 
Moiierua,  érudit  danois,  né  à  Flensbourg  en 
1CCI,  mort  dans  la  même  ville  en  1725.  Il  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, de  la  théologie,  de  l'histoire,  de  la 
littérature,  donna  des  leçons  particulières  à 
Hambourg  et  à  Copenhague,  puis  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur (1685),  puis  recteur  du  collège.  Moeller 
joignait  à  une  mémoire  prodigieuse  une  infa- 
tigable ardeur  pour  le  travarl.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Cimbris  lilerats  pro- 
dromus  (Sleswig,  1687,  in-8");  Isagoge  ad 
historiam  Càersonesi  Cimbricx  (Hambourg, 
1691-1692,  4  part.  in-8°);  B  omonymoscopta 
kistorico-philologico-critica  (Hambourg,  1697, 
in-8°);  De  magnatibus  quibusdam  familiarum 
cimbricarum  (Hambourg,  1725,  iu-4°);  Cim- 
bria  literala,  sive  historia  scriptorum  ducatus 
utriusque  Slesvicencis  et  JJolsalici  (Copenha- 
gue, 1744,  3  vol.  in-fol.),  ouvrage  biographi- 
que, fruit  de  quarante  ans  de  recherches. 

MOELLER  (Pierre-Louis),  poète  et  littéra- 
teur danois,  né  il  Aalborg  (Jutland)  en  1814, 
Le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  diverses  pu- 
blications en  vers  et  en  prose  lui  valut  un 
subside  de  l'Etat  pour  voyager  à  l'étranger 
(1S4S).  Il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  publia 
en  1848  et  en  1849,  dans  le  Nordischer  Tele- 
grapk  de  Leipzig,  des  articles  en  faveur  du 
Danemark  en  guerre  avec  les  duchés  de 
Sleswig  et  de  Holstein  révoltés,  puis  alla  se 
fixer  à  Paris  en  I85l.  En  peu  de  temps, 
M.  Moeller  se  familiarisa  avec  la  littérature 
française,  sur  laquelle  il  a  écrit  de  nombreux 
articles,  publiés  dans  divers  journaux  danois. 
Outre  un  grand  nombre  de  notices  dans  le 
Panthéon  danois  (1841-1851),  des  portraits 
littéraires,  des  articles  politiques,  un  compte 
rendu  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  des 
esquisses  de  la  vie  parisienne,  des  traduc- 
tions de  quelques  pièces  de  théâtre  françaises, 
on  a  de  lui,  en  vers  :  Poésies  lyriques  (Copen- 
hague, 1S30);  Images  et  chanis  (Copenhague, 
1847);  Chute  des  feuilles  (1855),  sous  le  pseu- 
donyme de  Oito  Sommer,  recueil  où  l'on 
trouve  de  nombreuses  imitations  des  princi- 
paux poètes  français  contemporains,  etc.;  en 
prose  :  Esquisses  cn'/i"çues(Copenhagne,  1847, 
2  vol.  in-12);  Nouvelle  utopie  de  Biedermann, 
en  allemand  (Berlin,  1850);  la  Comédie  mo- 
derne en  France  et  son  influence  sur  le  théâtre 
danois  (Copenhague,  1857),  ouvrage  couronné 
par  l'université  de  Copenhague,  etc. 

MOELLER   (Henri),   théologien   allemand. 

V.  MOLLKR. 

MOELLEUSEMENT  adv.  (moi-leu-ze-man 
—  rad.  moelleux).  D'une  façon  moelleuse  :  Un 
magnifique  tapis  couvrait  moelleusemeht  le 
plancher.  (Th.  Gaut.) 

—  Avec  des  mouvements  souples  et  gra- 
cieux :  Le  cheval  s'avançait  moelleusement, 
inclinant  sa  telle  tête  avec  des  ondulations  de 
col  de  cygne.  (Th.  Gaut.) 

—  B.-arts.  Avec  souplesse  :  Un  tableau 
peint  moelleusemekt.  une  figure  moellbuse- 
ment  dessinée. 

—  Litcér.  Avec  une  élégance  facile  :  Ecrire 

MOELLEUSEMENT. 

MOELLEUX,  EUSEadj.  (moi-leu,  eu-ze  — 
rad.  moelle).  Qui  contient  beaucoup  de 
moelle  :  Os  moelleux.  Sois  moellkux.  Les 
cocotiers,  les  bananiers,  les  palmiers  sont  des 
arbres  moelleux  et  tendres.  (Buif.) 

—  Mou  comme  de  la  moelle  : 

Le  moelleux  cacao  s'embaume  de  vanille. 

Deluxe. 

Il  Souple,  doux  au  toucher  :  Etoffe  moel- 
leuse. Tapis  moelleux.  Duvet  moelleux.  Le 
poil  du  chevreau,  qui  est  fin  et  moelleux,  se 
renouvelle  tous  tes  ans  par  une  mue  complète. 
(Buff.) 
Je  tâte  votre  habit;  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

Moliêrb. 

Il  Mou  et  élastique  :  Deux  bandes  d'une  peau 
moelleuse  retiennent  l'enfant  dans  son  ôer- 
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ceau.  (Chateaub.)  n  Doux,  souple,  velouté  au 
goût  :  Saveur  moelleuse.  Vin  moelleux,  n 
Doux,  souple,  velouté  pour  l'oreille  :  Son 
moelleux.  Voix  moelleuse.  Le  rossignol  a 
un  timbre  pur,  moelleux,  éclatant.  (Buff.)  Il 
Doux,  souple,  velouté  pour  la  vue  :  Lumière 
moelleuse.  Reflets  moelluux.  Il  Souple  et  fa- 
cile dans  ses  mouvements  :  Les  femmes  sans 
âme  n'ont  rien  de  moelleux  dans  leurs  pestes. 
(Balz.) 

—  Fig.  Agréable  à  savourer,  à  goûter  : 
Certes,  je  u'ai  point  le  cœur  si  enflé  ni  si  ven- 
teux, qu'un  plaisir  solide,  charnu  et  moelleux 
comme  ta  santé,  je  l'allasse  échanger  pour  un 
plaisir  imaginaire,  spirituel  et  aéré  comme  la 
gloire.  (Montaigne.) 

— .B.-arts.  Doux,  léger  et  facile:  Touche 
moelleuse.  Pinceau  moelleux.  Ciseau  moel- 
leux, n  Doux  et  souple  :  Contours  moelleux. 
Lignes  moelleuses.  Se  dit  aussi  dans  le  lan- 
gage commun  : 
Bientôt  du  corps  ]a  toile  obéissante 
Suit  la  rondeur  et  les  contour»  moelleux. 

Paebt. 

—  Littôr.  Qui  est  d'une  grâce  facile  et  lé- 
gère :  Style  moelleux. 

f  —  Philo!.  Boileau  a  donné  à  Abelly  (Abéli) 
l'épithète  de  moelleux;  c'est  une  simple  allu- 
sion au  titre  de  l'ouvrage  de   ce  théologien, 
Medu.Ua  theologica,  Moelle  théologique  : 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli. 

BoiLEAti. 

—  Manège.  Moelleux  de  lamain,  Se  dit  d'un 
cavalier  qui  conduit  avec  souplesse,  sans  ef- 
forts. 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  moelleux 
au  toucher  ou  à  un  autre  sens  :  Le  moelleux 
d'un  tapis.  Ce  vin  a  du  moelleux.  Ces  sons 
manquent  de  moelleux.  Vous  avez  du  moel- 
leux dans  la  voix. 

—  B.-arts.  Grâce  souple  et  facile  :  Des 
contours  pteins  de  moelleux.  Une  touche  sans 
moelleux.  Il  y  a  phts  de  vigueur  d'un  côté, 
plus  de  moelleux  et  d'harmonie  de  l'autre. 
(Dider.) 

—  Chorégr,  Aisance  et  souplesse  dans  les 
mouvements  :  Ce  danseur  a  du  moelleux. 

MOELLON  s.  m.  (moi-Ion.  —L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Palissy  le  tire  de 
moelle ,  porce  que  cette  pierre  est  tendre  ; 
Grandgagnage  le  fait  venir  du  verbe  wallon 
moieler,  môlier,  qui  veut  dire  bloquer,  rem- 
plir de  pierres,  lequel  verbe  est  dérivé  de 
mâie,  meule  de  foin,  du  latin  meta,  borne, 
dont' le  diminutif  tnetula  nous  a  donné  meule. 
M.  Litlré  remarque  dans  le  langage  de  la 
maçonneriele  mot  moye,  qui  signifie  la  par- 
tie tendre  d'une  pierre  dure,  et  tenta  un  rap- 
prochement avec  moellon.  Ce  mot  ne  paraît 
pas  remonter  au  delà  du  xive  siècle.  Dans 
les  vieux  auteurs,  il  est  toujours  écrit  moi- 
Ion).  Constr.  Pierre  de  petite  dimension,  em- 
ployée dans  le  massif  de3  constructions  et 
ordinairement  noyée  dans  le  mortier  ou  dans 
le  plâtre  :  Dieu  a  fait  le  rocker,  l'homme  a 
fait  te  moellon.  (V.  Hugo.) 
Vojei  ce  malheureux  suant  et  presque  étique, 
Courbé  sur  las  moellons  qu'il  pique  et  qu'il  repique. 

Pus. 
l\  Moellon  d'appareil,  Moellon,  équarri  pour 
être  employé  en  parement.  Il  Moellon  gisant, 
Celui  qui  a  un  lit  étendu  et  qu'il  n'est  presque 
pas  nécessaire  de  façonner.  11  Moellon  bloqué, 
Moellon  informe  et  que  l'on  ne  peut  ni  équar- 
rir  ni  employer  tel  quel.  Il  Moellon  essemillé, 
Moellon  grossièrement  taillé  à  la  hachette. 
Il  Moellon  piqué,  Moellon  dur,  équarri  à  la 
pointe,  il  Moellon  de  plat,  Moellon  posé  sur 
son  lit  dans  une  construction  à  plomb.  Il 
Moellon  en  coupe,  Moellon  posé  de  champ 
dans  une  voûte. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  chamoiseurs 
à  la  première  huile  quils  font  sortir  des 
peaux,  dans  l'opération  du  dégraissage.  On 
rappelle  aussi  molo.  Il  Pierre  à  polir,  em- 
ployée dans  les  manufactures  de  glaces,  il 
Moellon  d'assiette,  Pierre  de  liais  sur  laquelle 
on  mastique  l'une  des  glaces  que  l'on  veut 
polir  en  les  frottant  l'une  contre  l'autre.  Il 
Moellon  de  charge,  Pierre  commune  placée 
sur  le  moellon  d'assiette  pour  augmenter  le 
frottement. 

—  Miner-  Pierre  à  moellon,  Nom  donné, 
aux  environs  de  Paris,  à  uno  variété  de  cal- 
caire grossier,  caractérisée  par  une  texture 
lâche  et  terreuse,  et  employée  dans  les  con- 
structions. 

—  Géol.  Calcaire  moellon,  -Variété  de  cal- 
caire, 

—  Encyol.  Constr.  Les  moellons  se  tirent 
«les  carrières  de  pierre  de  taille,  où  ils  sont 
faits  ordinairement  avec  les  éclats  de  pierre 
et  les  blocs  défectueux;  on  en  tire  aussi  des 
carrières  d'où  l'on  ne  peut  extraire  de  la 
pierre  de  taille ,  soit  à  cause  de  la  forme 
du^banc,  soit  à  cause  de  la  qualité  de  la 
pierre.  Les  moellons  de  forme  régulière  ont 
de  om,io  à  0^,25  de  hauteur  sur  une  lar- 
geur à  peu  près  double  et  une  longueur  en- 
viron triple.  On  distingue,  quant  à  leur  na- 
ture, trois  espèces  principales  de  moellons  : 
1«  les  moellons  durs  de  roche,  que  l'on  em- 
ploie pour  les  travaux  hydrauliques,  les  murs 
et  les  massifs  qui  doivent  avoir  une  très- 
grande  résistance,  et  les  enrochements  qui 
ont  besoin  d'une  densité  nmxima  ;  2"  les  moel- 
lons moyennement  tendres,  dits  aussi  de 
banc  franc,  qui  sont  aussi  employés  à  éle- 
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ver  les  murs  de  clôture  et  ceux  des  bâtiments 
en  élévation,  à  cause  de  la  légèreté  qu'ils 
acquièrent  en  séchant;  3»  les  moellons  ten- 
dres, avec  lesquels  on  peut  faire,  à  peu  de 
frais,  des  parements  parfaitement  dressés, 
h  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
taille.  Sous  le  rapport  de  leur  emploi,  les 
moellons  se  divisent  en  cinq  classes  :  10  les 
moellons  bruts,  que  l'on  emploie  tels  qu'ils 
arrivent  de  la  carrière  ;  on  en  fait  usage 
pour  les  murs,  les  massifs  et  les  remplissages  ; 
quand  leurs  dimensions  n'excèdent  pas  om,10 
à  oai,i5  de  côté,  ils  prennent  le  nom  de 
garnis  et  on  les  utilise  avec  avantage  pour 
caler  les  autres  moellons  et  remplir  les  vides 
que  ces  derniers  occasionnent  par  leurs  for- 
mes irrégulières;  t«  les  moellons  ébousinés, 
qui  sont  ceux  que  l'on  taille  légèrement  sur 
les  lits  et  les  joinls;  on  s'en  sert  générale- 
ment pour  construire  les  murs  de  fondation, 
ainsi  que  ceux  qui  doivent  recevoir  un  en- 
duit; 30  les  moellons  smillés,  qui  sont  ceux 
dont  on  taille  assez  proprement  les  pare- 
ments, les  lits  et  les  joints,  et  que  l'on  em- 
ploie à  la  construction  des  voûtes  et  des 
murs  dont  la  surface  est  seulement  rejoin-- 
toyée;  40  les  moellons  piqués,  qui  sont  taillés 
comme  les  précédents ,  mais  avec  plus  de 
soin,  de  manière  à  en  rendre  les  arêtes  vives 
et  bien  dressées  ;  50  les  moellons  d'appareil, 
que  l'on  équarrit  et  que  l'on  paremente 
comme  la  pierre  de  taille  ;  on  en  fait  des  car- 
reaux, des  angles  de  soupiraux,  des  som- 
miers et  des  voussoirs  de  baies  de  portes 
cintrées  ou  en  plates-bandes,  etc.  Les  ou- 
vrages établis  avec  ces  moellons  ne  diffèrent 
de  ceux  en  pierre  de  taille  que  par  les  moin- 
dres dimensions  de  leurs  matériaux. 

L'extraction  des  moellons  bruts  se  fait  le 
plus  souvent  a  la  mine;  mais,  pour  les  moel- 
lons smillés  et  piqués,  on  ne  se  sert  que  de  la 
tranche  et  des  coins.  Pour  les  grands  tra- 
vaux de  défense  et  de  fondations  en  rivière 
et  à  la  mer,  les  moellons  d'enrochement  ont 
des  dimensions  plus  grandes  que  quand  ils 
sont  employés  pour  les  maçonneries  ordinai- 
res. Le  prix  de  revient  du  mètre  cube  dé 
moellons  bruts  en  carrière  varie  do  2  fr.  50  à 
3  fr.  25  pour  les  granits,  gneiss  ou  laves,  et 
de  1  fr.  50  à  2  francs  pour  les  calcaires  ten- 
dres ou  moyennement  durs.  Ces  prix  com- 
prennent, outre  les  frais  d'extraction  et  de 
rangement,  les  indemnités  de  carrière  et  de 
passage,  qui  sont  moyennement  .de  20  à 
30  centimes.  A  Paris,  les  moellons  se  livrent 
au  mètre  cube,  et,  afin  de  compenser  les  dé- 
chets, la  hauteur  du  métré  est  d'environ  im,03. 
L'ébousinaee  de3  moellons  se  fait  ordinaire- 
ment sur  I'échafaud,  à  mesure  qu'on  les  em- 
ploie ;  il  consiste  simplement  h  les  purger  de 
leur  bousin  de  carrière,  en  faisant  usage  de 
la  hachette  et  en  dressant  grossièrement  les 
lits  et  les  joints.  Un  ouvrier  spécialement 
chargé  do  ce  travail  peutébousiner  0  mètres 
cubes  de  moellons  dans  sa  journée  de  dix 
heures  de  travail.  Le  Einillage  se  fait  au 
moyen  de  la  grosse  hachette  ou  de  la  laye; 
il  consiste  à  dégrossir  les  moellons  bruts  et 
à  régulariser  leurs  formes  en  les  taillant  de 
manière  que  leurs  joints  soient  plus  ou  moins 
pleins  et  leurs  lits  à  peu  près  parallèles  entre 
eux  et  d'équerre  avec  le  parement.  Un  ou- 
vrier, dans  sa  journée,  peut  smiller  pour  la 
pierre  dure  environ  300  moellons  ayant  une 
surface  totale  de  parement  de  12  mètres  car- 
rés, ce  qui  fait  en  moyenne,  pour  chaque 
moellon,  un  paiement  de  011,20  sur  om,20; 
pour  la  pierre  tendre,  ce  travail  s'élève  à 
500  moellons,  dont  la  surface  totale  de  pare- 
ment est  de  19  mètres  carrés.  La  taille  des 
moellons  piqués  et  d'appareil  est  le  plus  sou- 
vent confiée  à  des  ouvriers  spéciaux  appelés 
piqueurs  de  moellon;  elle  s'exécute  en  com- 
mençant par  dégrossir  chaque  moellon,  puis 
en  taillant  parfaitement  son  parement  à  l'aide 
de  la  laye  ou  de  la  grosse  hachette.  Un  ou- 
vrier piqueur  peut  tailler  environ  52  moellons 
de  roche  dure,  correspondant  à  2  mètres  car- 
rés de  parement,  dans  sa  journée;  pour  la 
pierre  tendre,  le  produit  journalier  est  d'en- 
viron 105  moellons  fournissant  4  mètres  car- 
rés de  parement. 

"—  Géol.  Le  calcaire  moellon  appartient 
auxétages  supérieurs  du  terrain  miocène; 
on  l'appelle  aussi  calcaire  de  Montpellier,  du 
nom  de  la  localité  où  il  est  le  plus  répandu. 
On  y  distingue  trois  couches  ;  la  couche  infé- 
rieure, composée  de  marnes  argileuses,  où  l'on 
trouve  des  coquilles  terrestres,  fluviatiles  et 
marines;  la  couche  moyenne,  qui  constitue  le 
calcaire  moellon  proprement  dit,  formée  es- 
sentiellement d'une  roche  calcaire  à  grains 
frossiers  et  à  texture  lâche,  alternant  avec 
es  couches  de  marnes  et  de  sables  ;  la  couche 
supérieure,  composée  de  sables  calcaréo-sili- 
ceux  micacés,  et  aussi  de  grès  et  de  marnes. 
C'est  dans  la  formation  du  calcaire  moellon 
qu'on  observe  ces  bancs  continus  et  horizon- 
taux, souvent  très-puissants,  de  coquilles  fos- 
siles d'huîtres;  on  les  exploite,  ainsi  que  les 
couches  calcaires,  pour  la  fabrication  de  la 
chaux.  Le  calcaire  moellon  est  quelquefois 
assez  compacte  pour  servir  de  pierre  à  bâtir  ; 
d'autres  fois,  il  est  utilisé  comme  amendement. 
MOELLONAGE  s.  m.  (moi-lo-na-je  —  rad. 
moellon).  Construction  en  moellon  :  Bâtir  en 

MOELLOiVAGE. 

MOELLONAILLE  s.  f.  (moi-lo-na-lle  ;  Il  mil. 
—  rad.  moellon).  Techn.  Menus  moellons. 

MOELLONIER  ou  MOELLONNIER  S.  m. 
(moi-lo-nié  —  rad.  moellon).  Techn.  Coin  qui 
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sert  k  diviser  les  pierres  pour  faire  des  moel- 
lons. Il  Marteau  dont  le  cantonnier  se  sert 
pour  casser  les  pierres. 

MOÉMOÉ  a.  m.  (îno-é-mo-é).  Bot.  Arbris- 
seau de  Madagascar. 

MOËN,  en  latin  Amcena,  île  du  Danemark, 
dans  la  Baltique,  près  de  la  côte  méridionale 
de  l'île  de  Seeland,  par  54°  58'  de  latit.  N. 
et  90  55'  de  longit.  E.  Elle  s'étend  de  l'E.  à 
l'O.  jusque  près  de  la  côte  orientale  dé  l'île 
Falster,  et  mesure  dans  ce  sens  26  kilom. 
sur  8  du  N.  au  S.  Superricie,  23,815  hectares; 
ch.-l.,  Siège;  15,000  hab.,  qui  se  livrent  sur- 
tout à  l'agriculture,  au  commerce  et  a  la'na- 
vigatipn.  Cette  île  est  remarquable  par  la  na- 
ture montagneuse  de  sou  site,  qui  s'élève  à 
153  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
par  ses  blocs  erratiques  et  par  ses  rochers 
de  craie  qui  bordent  le  rivage  au  S.  ;  elle 
est,  du  reste,  d'une  grande  fertilité  et  pro- 
duit beaucoup  de  céréales. 

MCENARIA,  nom  latin  do  l'île  de  Meloria. 

MŒNCHIE  s.  f.  (mènn-chî  —  de  Mœnch, 
botan.  allem,).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  caryophyllées. 

MOENCH-MUN1CII  (Charîes-Victoire-Fré- 
dério),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris  en  1784, 
mort  en  1864.  Elève  de  Girodet-Trioson  et 
imbu  des  traditions  de  l'école  de  David,  il 
exposa,  en  1817,  un  Dor'ie  enlevant  Orythie, 
tableau  attestant  du  goût  dans  l'arrangement, 
du  soin  dans  l'exécution,  et  qui  lui  valut  une 
médaille  de  2e  classe.  Encouragé  par  ce  suc^ 
ces,  Moench  alla  ao  perfectionner  en  Italie, 
où  il  étudia  principalement  l'art  religieux  et 
le  paysage  historique,  et,  de  retour  a  Paris, 
il  exposa  un  assez  grand  nombre  de  toiles 
consciencieusement  peintes,  mais  qui  man- 
quent d'originalité.  Nous  citerons,  notam- 
ment :  Diane  et  Actéon;  Vue  prise  à  Home; 
uno  Sainte  Famille  (1S41);  le  Christ  enlevé 
du  tombeau  par  les  anges  (1842);  la  Femme  du 
roi  Candaide  (1S46);  l'A  ilente,  le  Retour  (1847); 
Deux  vues  du  Tréport  (1850);  Etude  de  femme 
(1855);  une  Naïade,  Suzanne  au  bain  (1857); 
Ronde  d'Amours  (1859)  ;  la  Naissance  deVénus 
et  de  l'Amour  (1S61),  etc. 

MOENGKI-KI1AN,  Grand  Kan  des  Mogols. 
V.  Manqou. 

MOENS  DE  LA  CROIX  (Basile),  gentilhomme 
d'origine  flamande,  né  à  Moscou,  décapité  a 
Saint-Pétersbourg  en  172-1.  Doué  des  plus 
heureux  dons  extérieurs,  il  fut  bien  accueilli 
à  la  cour  de  Pierre  I«  et  choisi  pour  cham, 
bellan  par  Catherine,  dont  il  devint  l'amant. 
Le  czar,  informé  de  cette  intrigue,  fit  arrêter 
Moens  et  ordonna  de  le  mettre  à  mort  sous 
l'inculpation  imaginaire  d'exaction.  Le  beau 
gentilhomme  parvint,  par  sa  présence  d'es- 
prit, à  faire  disparaître  divers  objets  fort  com- 
promettants pour  celle  qui  les  lui  avait  don- 
nés et  présenta  alors  sa  tête  au  bourreau,  lit- 
on  dans  les  Anecdotes  secrètes  de  la  cour  "du 
czar  Pierre  le  Grand,  en  homme  qui  ne  re- 
grettait pas  la  vie  après  avoir  lassé  la  for- 
tune. La  colère  du  czar  retomba  alors  sur  la 
sœur  de  Moens,  qui  fut  exilée  en  Sibérie  après 
avoir  reçu  le  knout. 

MŒRAGÈTE  adj.  m.  (mê-ra-jè-te  —  gr. 
moiragctês ;  de  moira,  destin,  et  agâ,  je  con- 
duis). Mythol.  gr.  Epithète  de  Jupiter  et  de 
Pluton. 

MOÈRE  s.  f,  (ino-è-re).  Agric.  Sur  les  côtes 
de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France,  Etang 
formé  par  la  mer,  que  l'on  a  desséché  et  mis 
en  culture. 

—  Encycl.  11  existait  autrefois,  entre  Dun- 
kerque  et  Furnes,  de  vastes  marais,  connus 
sous  le  nom  de  moërs  ou  moires.  On  essaya 
à  diverses  reprises,  â  partir  du  commence- 
ment du  xvic  siècle,  de  dessécher  ces  ma- 
rais pour  les  rendre  à  la  culture  ;  mais,  pour 
nno  cause  ou  pour  une  autre,  ces  terrains 
furent  de  nouveau  plusieurs  fois  envahis  par 
les  eaux,  et  le  résultat  des  travaux  fut  com- 
plètement perdu.  Vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  frères  Herwyn  séparèrent  ces  ma- 
rais en  deux  par  une  chaussée,  établirent 
des  moulins  à  vent  pour  vider  les  eaux,  creu- 
sèrent des  fossés  d  écoulement  avec  des  di- 
gues et  des  écluses.  Aujourd'hui,  les  eaux 
pluviales  ont  achevé  de  dessaler  des  terrains 
longtemps  couverts  par  la  mer,  et  toute  la 
surface  est  couverte  d'arbres,  de  moissons, 
de  prairies  et  de  bestiaux.  Cette  excellente 
opération  agricole  rappelle,  sur  une  échelle 
plus  restreinte,  les  gigantesques  travaux  en- 
trepris par  les  Hollandais  dans  la  création 
des  polders. 

M0EIUIU3  (Edouard),  littérateur  et  poète 
allemand,  né  à  Ludwigsbourg  en  1804.  Il  étu- 
dia la  théologie  et  les  belles-lettres  à  Tubin- 
gue,  fut,  à  partir  de  1827,  vicaire  dans  plu- 
sieurs paroisses  du  Wurtemberg,  devint,  en 
1834,  pasteur  de  Cleversulzbach  et  dut  re- 
noncer un  peu  plus  tard  à  ces  fonctions  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Nommé  par 
la  suite  professeur  au  gymnase  de  la  reine 
Christine,  à  Stuttgard,  il  a  occupé  cette 
chaire  jusqu'en  18G6.  Mocrike  avait  débuté 
en  1832  dans  les  lettres  par  un  roman  intitulé 
le  Peintre  Nollcn,  où  perçait  déjà  une  indi- 
vidualité poétique  bien  tranchée.  Parmi  ses 
oeuvres  postérieures,  nous  citerons  :  Recueil 
de  poésies  (Stuttgard,  183S)  ;  Iris,  série  de 
nouvelles  et  d'œuvres  dramatiques,  où  se 
trouve,  entre  autres,  l'opéra  des  Frères  de 
la  pluie,  qui  fut  mis  en  musique  par  Lachner 
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(Stuttgard,  1839)  ;  Idylle  du  tac  de  Constance] 
délicieuse  composition  (Stuttgard,  1840);  le 
Petit  homme...  de  Stuttgard  (Stuttgard,  1853); 
les  Quatre  récits,  conte  (Stuttgard,  1856); 
Mozart  en  route  pour  Prague,  nouvelle  (Stutt- 
gard, 1856),  Il  a,  en  outre,  écrit  un  grand 
nombre  de  chansons  et  do  ballades  qui  ont 
fourni  â  Hetsch  et  à  F.  Kauffmann  les  mo- 
tifs do  charmantes  compositions.  Mœrika 
est  l'un  des  plus  remarquables  poëtes  de  l'é- 
cole souabe.  Sentiment,  clarté  et  perfection 
de  la  forme,  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères de  ses  productions,  qui  abondent,  en 
outre,  en  traits  humoristiques  d'un  tour  vrai- 
ment original,  ' 

S1CSR1KHOFER  (Jean-Melchior),  graveur 
suisse,  né  à  Frauenfeld,  canton  de Thurgovio,' 
en  noc,  mort  à  Berne  en  îTfll.  Il  mit  a  pro- 
fit-les  leçons  do  Hedlinglor,  acquit  beaucoup, 
d'habileté  dans  son  art  et  devint  gravour  des 
poinçons  de  la  Monnaie  de  Berne;  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  médailles,  celles  de 
Frédéric  II,  de  Georges  II,  do  Voltaire  et  do 
Haller.  — Son  neveu  et  son  élève,  Jean-Gas- 
pard Mœrikhofer,  né  à  Frauenfeld  en  1733, 
fut  attaché  au  même  titre  à  la  Monnaie  do 
Berne  et  exécuta  notamment  les  médailles  do 
Catherine  II  et  du  roi.  Stanislas.  ■  ■    ■ 

MCSiRlS,  ancien  lac  d'Egypte,  dans  l'Hep-, 
.  tanomide,  aujourd'hui  province  de  Fayouiri,* 
sur  la  rive  gauche  du , Nil.  Ce  la'c'avait  été 
creusé  par  ordro  du  roi  Thoutmès,  surnommé; 
Mceris,  sur  un  plateau  éjeyé ,  pour  recevoir" 
l'excédant  des  eaux  du  Nil. en. cas  de.gràndo, 
inondation  et  les  utiliser  ensuite  en  irrigàr 
tions.  D'après  quelques  géographes,  il  avait 
600  kilom.  détour;  selon  Pomponius  Mêla,. 
30  seulement.  Hérodote  dit  que  du. milieu  du. 
lac  s'élevaient  deux  pyramides  surmontées: 
de  deux  statues  colossales.  11  resté  encore- 
quelques  traces  de  cette  œuvre' prodigieuse. 
Au  S.  et  au  N.-E.  de  Medinet-el-Fayouin, 
on  voit  des  restes  de  levées,  lnrges  en.quèl-' 
ques  endroits  de  plus  de  50  mètres,  et  qui 
ont  été  reconnus  par  M.  Linïint-B.eyjÇomme 
ayant  servi  autrefois  â  former  te  bassin  do,  " 
ce  lac  fameux.  Ajoutons  en  terminant  que, 
quelques  explorateurs  ont  voulu  voir  dans  la. 
Birket-el-K.eroun,lac  qui  se  trouve  au  N.-Ov. 
de  Medinet-el-Fayoum, le  Mœris  des.ancieris  • 
•mais  des  calculs  bien  simples  ont  .démontre 
qu'à  la  profondeur  où  se  trouve  le  Keroiin.î 
les  eaux  qu'y  aurait  versées  le  Ji'ù  pendant, 
les  crues  n'auraient  jamais  pu  retourner  au 
fleuve,  ce  qui  était  précisément  la  destina- 
tion du  lac  Mœris. 

MGER1S  ou  MYR1S,  roi  d'Egypto,  mort  en 
1723  av.  J.-C,  d'après  Champollion-Figeac;; 
Il  succéda,  vers  1730,  à  sa  mère  Ainensé,  Son r 
'  véritable  nom  était  Ttiouimoais  ou  Tiioui- 
inos  IV.  Mœris  (Mai-ré)  n'était  qu'un  surnom 
signifiant  qui  aime  Pliré,  le  dieu  Soleil.  Après 
avoir  terminé  les  constructions  commencées  ■ 
sous  le  règne  do  sa  mère,  il  lit  élever  en 
Egypto  et  en  Nubie  un  grand   nombre  dé 
monuments  sacrés  ou  autres,  notamment  plu- 
sieurs temples  à  Thèbes,  le  temple  du  dieu  . 
Hât-Hnt,  a  Edfou,  celui  du  dieu  Chnouphis, 
a.  Esneh,  le  portique  septentrional  du  temple 
d'Hephaïstos,  à,  Momphis,  des  pyramides,  des 
obélisques,  etc.  Il  s'est  rendu  â  jamais  fa- 
meux on  faisant  creuser  le  lac  qui  porte'soii  - 
nom  (v.  plus  haut).  Le  musée  de  Turin  pos- 
sède, en  granit  noir  à  taches  blan'chos,  une 
statue  colossale  de  ce  roi,  dont' toutes  les'' 
grandes  actions  sont  des  faits  d'administra- 
ition  civile.  '•  '     ' 

MCERIS  ATTJCISTA,  lexicographe  grec  qui' 
vivait,  croit-on,  vers  la  fin  du  110  siècle  do 
notre   ère.  Tout  ce  qu'on  sait  do  lui,  c'est 
qu'il  a  composé  un  petit  lexique  comprenant 
des  expressions  et  des  mots  atliques  expli-; 
qués  par  des  mots  des  autres  dialectes  et- 
particulièrement   du   grec    coinmun.    On    a 
grossi  ce  Vocabulaire  alphabétique  de  mois, 
uniques  de  mots  empruntés  à  divers  lexico- 
graphes et  on  l'a  publié  à  plusieurs  reprises. 
La  meilleure   édition  est  celle  que  PJersou. 
a  publiée  sous  ie  titre  do  Lexicon  attiewn 
(Leyde,  1759,  in-s°). 

MQE1UÎS  (Jacob-Henri),  littérateur  suédois, 
né  à  Stockholm  en  ni4,  more  en  17GS.  Il  sui- 
vit la  carrière  évaugélique  et  dut  à  ses  ou-  » 
vrages,  écrits  avec  autant   de  puroté   que  ■ 
d'élégance,  d'être  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  en  1743. 
Outre  des  Sermons,  des  Discours  de. circon- 
stance et  des  Eloges  d'académiciens,  on  lui. . 
doit  :  Adalric  et  Uothilde  (Stockholm,  1742-,, 
1743),  le  premier  roman  original  publié  on.,. 
suédois;  Theila  (Stockholm,  174S-1758),  rq-  j 
mail  moral  en  trois  parties;  \' Union,  poOtne  ;  t 
Portrait  du  vrai  héros,  discours  couronné  par 
l'Académie  'de  Stockholm  en  1755.    ',  ",'    , 

SIOEIIO,  femme  poèto  grecque.  V:  Myro. 

MCESER  (Juste),  écrivain  et'homm'e  politi- 
que allemand,  né  à  Osnabrtlck  en  1720,  mort 
en  1794.  Son  père  était  directeur  de  la  chan- 
cellerie de  la  principauté  d'Ûsnabriick;  iluste  ' 
Mooser  fut  d'abord  avocat.  Son  savoir  et  lé  ' 
patriotisme  qu'il  montra  pendant  la  guerre' 
de  Sept  ans  le  firent  désigner  pour  remplir  une 
mission  à  Londres.  En  1761,  il  fut  chargé  de 
diriger  l'administration  de  lu  principauté,  ce 
qu'il  fit  avec  uno  grande  habileté  pendant 
plus  de  vingt  ans,  s'attuchaut  à  faire  pro- 
gresser matériellement  et  moralemont  son  , , 
pays.  En  1783,  Mooser  reçut  le  titré  de  con- 
seiller intime  de"  justice.  Très-instruit,  coii-  - 

47 


^ 


370 


MOET 


naissant  plusieurs  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, il  consacra  ses  loisirs  à  publier  des 
ouvrages  d'un  style  ferme  et  concis,  et  qui 
abondent  en  observations  profondes  et  sages. 
Aussi  lui  a-t-on  donné  le  surnom  de  Franklin 
allemand.  Nous  citerons  de  lui  ;  Essai  de 
quelques  tableaux  de  mœurs  de  noire  temps 
(Hanove,  1747,  in-8°)  ;  Àrminius ,  tragédie 
(1749);  De  veterum  Germanorum  et  Gallorum 
theologia  mystica  et  populari  (1749,  in-4<>)  ; 
/Histoire  d'Osnabrùc/e  (1768-1774,  3  vol.  in-8°); 
Idées  patriotiques  (Berlin,  1775-1788,  4  vol. 
in-8°),  recueil  d'articles  remplis  d'idées  neu- 
ves et  spirituelles;  Mélanges  (1707-1798,  2  vol. 
in-s°).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Berlin  (1842-1843,  10  vol.  in-so). 

MŒSER  (Charles-Frédéric),  violoniste  al- 
lemand, né  a  Berlin  en  1774,  mort  dans  la 
même  ville  en  1851.  I!  se  distingua,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  par  un  talent  précoce  sur  le 
violon,  qui  lui  valut  la  haute  protection  du 
roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II.  Grâce 
à  la  munificence  royale,  Mœser  se  mit  sous 
la  direction  du  professeur  Hauke,  puis,  quand 
le  maître  eut  donné  toute  sa  science,  1  élève 
travailla  sous  sa  propre  inspiration.  A  la 
suite  d'une  intrigue  amoureuse,  Mœser  se 
vit  exiler  de  Berlin  et  se  rendit  à  Hambourg, 
où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  Rode  et 
"Viotti,  qui  l'initièrent  aux  perfections  de  leur 
pure  et  élégante  école.  L'excursion  qu'il  fit  à 
Londres  lui  fut  excessivement  fructueuse. 
Toutefois,  après  la  mort  du  roi  de  Prusse,  il 
revint  à  Berlin  et  rompit  résolument  avec 
les  étourderies  et  les  idées  romanesques  qui 
jusqu'à  ce  moment  avaient  troublé  la  régula- 
rité de  son  existence.  En  1804,  cet  artiste  se 
rendit  à  Vienne,  et  sa  perfection  dans  le 
quatuor  lui  mérita  les  chaleureux  éloges 
d'Haydn  et  de  Beethoven,  qui  virent,  pour  la 
première  fois,  se  réaliser  l'idéalité  de  leurs 
compositions  en  ce  genre.  L'invasion  fran- 
çaise de  1806  fit  supprimer  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse ,  et  Mœser,  congédié  avec  ses 
collègues,  se  vit  contraint  d  aller  chercher 
aide  et  emploi  en  Russie.  De  retour  à  Berlin 
en  1811,  il  fut  nommé  premier  violon  de  la  nou- 
velle chapelle  royale,  puis  il  reçut,  en  1825, 
le  titre  de  maître  de  concerts  et,  enfin,  en 
1841,  celui  de  maître  de  chapelle  honoraire, 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

MOESIE,  nom  d'une  province  de  l'empire 
romain.  V.  Mésie. 

MOESK1BCH,  village  du  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  cercle  du  Lac,  à  39  kilom.  N. 
de  Constance:  l,GO0  hab.  Victoire  de  Moreau 
sur  les  Autrichiens  le  5  mai  1800. 

MŒSOGOTHIQUE  ndj.  (mé-zo-go-ti-ke  — 
de  Mœsie  et  de  gothique).  Hist.  Qui  appar- 
tient aux  Goths  établis  dans  la  Mœsie. 

—  L'mguist.  Langue  mœsogothique,  Langue 
germanique  parlée  parles  Goths  de  la  Mœsie  : 
ï/lphitas,  évéque  des  Goths  en  Mœsie,  avait 
fait,  en  langue  mœsogothique,  une  traduc- 
tion de  la  Bible  dont  on  possède  des  frag- 
ments, il  Alphabet  mœsogothique ,  Alphabet 
d'où  est  dérivé  l'alphabet  allemand  et  dont 
on  attribue  l'invention  à  Ulphilas. 

MOËSSARD  (Simon-Pierre),  acteur  fran- 
çais, né  en  1781,  mort  à  Paris  en  1851.  Après 
avoir  joué  en  province,  il  fut  engagé  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  à  Paris 
(1816),  remplit  d'abord  l'emploi  de  comique, 
puis  fut  chargé  des  rôles  de  financiers,  de 
pères  nobles  ou,  comme  on  dit  familièrement, 
de  vieillards  bénisseurs.  Acteur  plein  de  bon- 
homie et  de  rondeur,  Moëssard  était  en  même 
temps  un  excellent  homme,  qui  remporta' un 
prix  Montyon.  Devenu  vieux,  il  cessa  de 
jouer  pour  devenir  régisseur  du  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  auquel  il  était  resté 
constamment  attaché  depuis  1816.  Le  père 
Molissard,  comme  on  l'appelait  le  plus  sou- 
vent, ressemblait  singulièrement  àLouisXVI, 
Ses  principales  créations  sont  :  M.  de  Ger- 
many,  dans  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur  ; 
Caleb,  dans  la  Fiancée  de  Lammermoor;  Tho- 
mas, dans  \' Incendiaire  ;  Richard,  dans  la  Tour 
de  Neste,  etc. 

MŒSSCHEN  s.  m.  (mè-schain).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  pour  les  matières  sèches, 

employée  à  Manheim,  et  valant  —  de  mal- 
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ter  pour  l'orge  et  l'avoine,  — -  pour  le  blé. 
1 28 

MCESS1NGEN,  bourg  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  forêt  Noire,  bailliage  et  à  12  kilom. 
N.-E.  de  Rottenburg;  3,000  hab.  Sources 
sulfureuses  et  établissements  de  bains  fré- 
quentés. 

MŒSSLI  s.  mi  (mè-sli).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  pour  les  matières  sèches,  usitée  en 

Suisse,  et  valant  —  de  malter  de  Zurich. 
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MOET  (Jean-Pierre),  écrivain,  né  à  Paris 
en  172],  mort  à  Versailles  en  1806.  Posses- 
seur d'une  belle  fortune,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  acquérir  des  connaissances  très-variées 
et  apprit  plusieurs  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. C  était  un  épicurien  aux  goûts  bizar- 
res, épris  des  singularités.  Il  se  jeta  dans 
l'étude  des  sciences  occultes  et  devint  un  cha- 
leureux partisan  de  Svedenborg  et  de  l'illu- 
minisme.  Outre  des  dissertations  et  des  arti- 
cles publiés  dans  le  Journal  étranger,  on  lui 
doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  originaux 
et  de  traductions.  Nous  citerons  de  Moîit  :  lu 
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Félicité  mise  à  la  portée  de  tous  les  hommes 
(Paris,  1742,  in-12),  ouvrage  bizarre  et  assez 
mal  écrit;  VAnihropophile  ou  le  Secret  et  les 
mystères  de  l'ordre  de  la  Félicité  dévoilés 
pour  le  bonheur  de  tout  l'univers  (Paris,  1746, 
in-12)  ;  Corde  de  Cythère  ou  Lit  de  justice  et 
d'amour  (1746,  in-12)  ;  Lucina  sine  concubitu 
ou  Lxicine  affranchie  des  lois  du  concours,  trad. 
de  John  Hill  (Londres,  1750,  in-so),  satire 
contre  la  théorie  de  Bufibn  sur  la  génération 
et  contre  la  Société  royale  de  Londres  ;  Con- 
versation de  la  marquise  D"*  avec  sa  nièce 
nouvellement  arrivée  de  province  (l753,in-8°), 
roman  peu  intéressant;  Traité  de  la  culture 
des  renoncules,  des  œillets,  des  auricules,  des 
tulipes  et  des  jacinthes  (Paris,  1754,  2  vol. 
in-12);  Spectateur  ou  Socrate  moderne,  trad. 
d'Addison,  Steele,  etc.  (1755);  Œuvres  de 
Svedenborg,  traduites  par  un  ami  de  la  vé- 
rité (Paris,  1819-1824,  12  vol.  in-8»)  et  d'une 
grande  fidélité.  Enfin,  Moet  a  édité  quelques 
ouvrages  :  Histoire  d'Ema,  parBtissy  (1757); 
Faramond,  roman  abrégé  de  La  Calprenède 
(1753);  VAloysia,  de  Chorier  (1757),  édition 
rare  et  recherchée  des  bibliophiles. 

MOËT  (Jean-Remi),  industriel  français,  né 
à.  Epernay  en  1758,  mort  en  1S41.  Après  avoir 
voyagé  pendant  quelque  temps  à  1  étranger, 
il  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  maria 
richement  et  ne  s'occupa  plus,  à  partir  de 
ce  moment,  que  de  perfectionner  la  fabrica- 
tion des  vins  de  Champagne.  La  supériorité 
de  ses  produits  lui  fit  remporter  un  grand 
nombre  de  médailles  d'honneur  à  diverses 
expositions  industrielles  et  étendit  sa  renom- 
mée dans  le  monde  civilisé.  MoSt  consacra 
une  partie  de  ses  énormes  bénéfices  à  faire 
construire  à  Epernay  un  établissement  aux 
proportions  colossales  qui  reçut  les  visites  do 
plusieurs  souverains.  Devenu  maire  de  sa 
ville  natale  sous  l'Empire,  il  la  dota  d'éta- 
blissements d'utilité  publique  et  rentra  dans 
la  vie  privée  en  1815. 

MOETTE  s.  f,  (moi-te).  Agric.  Sorte  de 
tenaille  en  bois  servant  à  arracher  les  char- 
dons. 

M(ÊUF  s.  m.  (meuff —  du  lat.  modus,  mode. 
Le  changement  du  d  et  du  t  en  /'est  extrême- 
ment rare;  mais  on  en  a  un  autre  exemple 
dans  soif,  venu  de  sitis).  Ane.  gramm.Mode  : 
Les  mœufs  et  les  temps. 

—  Mus.  anc.  Division  de  la  maxime  et  de 
la  longue  :  Le  mœuf  maxime  doit  toujours 
prévaloir  dans  la  musique  large  et  notamment 
dans  la  musique  religieuse.  (St-Etienne.) 

MŒURS  s.  f.  pi.  (meur,  ou  meurss  suivant 
d'autres  —  du  lat.  mos,  moris,  mores,  habi- 
tude, mœurs,  proprement  règle,  manière,  du 
même  radical  que  modus,  savoir  la  racine 
sanscrite  tnadh,  mesurer.  Il  est  possible  aussi 
que  mos  se  rattache  directement  à  la  grande 
racine  ma,  mesurer,  faire.  Delâtre  remarquo 
que  mos  est  une  forme  ombrienne;  selon  lui, 
la  forme  latine  serait  mods,  modis).  Habitu- 
des naturelles  ou  acquises,  relatives  à  la  pra- 
tique do  bien  et  du  mal,  au  point  de  vue  de 
la  conscience  et  de  la  loi  naturelle  :  Bonnes 
mœurs.  Mauvaises  mœurs.  Mœurs  pures. 
Réformer  les  mœurs.  Corrompre  les  mœurs. 
Des  méchantes  mœurs  sont  nées  les  bonnes  lois. 
(Amyot.  )  Les  bonnes  mœurs  produisent  la 
santé.  (Fén.)  La  satire  doit  tomber  directe- 
ment sur  les  mœurs  et  ne  frapper  les  person- 
nes que  par  réflexion.  (Mol.)  Les  grands  de- 
vraient  régler  les  mœurs  publiques  ;  ils  les 
corrompent.  (  Mass.  )  Il  y  a  une  pureté  de 
mœurs  plus  estimable  que  la  pureté  de  sang. 
(Fléch.)  Redressez  les  opinions  des  hommes, 
et  leurs  mœurs  s'épureront  d'elles-mêmes. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  mœurs  sévères  conservent 
les  affections  sensibles.  (M™o  de  Staël.)  Fai- 
tes que  vos  éludes  coulent  dans  vos  mœurs,  et 
que  tout  le  profit  de  vos  lectures  se  tourne  en 
vertus.  (Miuo  de  Lambert.)  Les  mœurs  nais- 
sent de  l  éducation.  (Royer-Collard.)  Les  mœurs 
d'un  peuple  sont  le  principe  actif  de  sa  con- 
duite; les  lois  n'en  sont  que  le  frein.  (Duclos.) 
Les  hommes  font  les  lois,  mais  les  femmes  font 
les  mœurs.  (Da  Sègur).  Il  ne  faut  pas  que 
l'Etat  se  charge  de  réformer  tes  mœurs  : 
c'est  aux  mœurs  de  se  corriger.  (Rigault.) 
L'honnêteté  des  manières,  sans  l'honnêteté  des 
mœurs,  n'est  qu'une  honnête,  mais  perfide  hy- 
pocrisie. (Mme  de  Puizieux.)  La  régularité 
des  mœurs  fait  toute  la  dignité  des  femmes. 
(Mme  de  Rémusat.)  La  fortune  ne  change  pas 
les  mœurs  ;  elle  les  démasque.  (M11"  de  Po- 
mery.)  Diderot  appelait  les  beaux-arts  le  ver- 
nis des  bonnes  mœurs.  (J.  Janin.) 

Trop  do  talent,  trop  de  succès  flatteurs, 
Causent  souvent  la  ruine  des  mœurs. 

Ghesset. 
Il  Habitude  du  bien  :  Un  homme  gui  a  des 
mœurs.  Une  femme  sans  mœurs.  Il  y  a  de 
mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  cri- 
mes, et  plus  d'Etats  ont  péri  parce  qu'on  a 
violé  les  mœurs  que  parce  qu'on  a  violé  les 
lois.  (Montesq.)  Les  mœurs  sont  le  frein  te 
plus  puissant  pour  les  hommes,  et  presque  le 
seul  pour  les  rois.  (Turgot.)  Les  mœurs  ne 
s'apprennent  pas,  c'est  la  famille  qui  les  in- 
spire. (Ducis.)  Les  mœurs  sont  l'ouvrage  des 
lois,  et  le  bonheur  public  l'ouvrage  des  mœurs. 
(Malesherbes.)  Sans  les  mœurs,  presque  tou- 
tes les  lois  sont  paralysées.  (Dupin.)  Une  femme 
gui  parle  de  sa  vertu  médit  de  ses  mœurs. 
(M'n«  C.  Bachi.) 
On  voit  renaître  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs, 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  maurs. 

GlLBEfil. 
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Le-  sage  est  citoyen  .*  il  respecte  ft  la  fois 
Et  le  trésor  des  moeurs,  et  le  dépôt  des  lois. 

Chahfort. 

—  Par  ext.  Coutumes,  usages  particuliers 
à  un  pays  ou  à  une  classe  d'hommes  :  Les 
mœurs  anglaises.  Cela  n'est  pas  dans  nos 
mœurs."  Les  mœurs  des  gens  de  la  campagne 
contrastent  avec  les  nôtres.  Il  ne  faut  point 
faire  par  les  lois  ce  qu'on  peut  faire  par  les 
mœurs.  (Montesq.)  Chez  toutes  les  nations  du 
monde,  la  langue  suit  toutes  les  vicissitudes 
des  mœurs,  et  se  conserve  ou  s'altère  avec 
elles.  (J.-J.  Rouss.)  Trop  d'ignorance  donne 
aux  hommes  des  mœurs  barbares;  le  trop 
d'expérience  leur  en  donne  d'habilement  scélé- 
rates. (Mariv.)  L'arbitraire,  sous  toutes  les 
formes,  a  toujours  été  dans  les  habitudes,  les 
mœurs  et  tes  lois  de  la  France.  (M""  de  Staël.) 
Le  plaisir  est  une  chose  d'opinion,  qui  varie 
selon  tes  temps,  les  mœurs  et  les  peuples. 
tChateaub.)  Les  mœurs  poétiques  conviennent 
à  l'individu  isolé,  les  mœurs  patriarcales  à  la 
famille,  les  mœurs  graves  d  l'homme  public, 
et  les  mceprs  saintes  au  prêtre,  au  vieillard, 
au  malade  et  au  chrétien.  Les  mœurs  poéti- 
ques sont  celtes  de  l'âge  d'or,  les  mœurs  pa- 
triarcales celles  de  la  Bible,  les  mœurs  gra- 
ves ou  austères  celles  de  l'histoire,  les  mœurs 
saintes  ou  religieuses  celles  des  légendes,  (Jou- 
bert.)  Si  les  institutions  font  les  destinées  des 
peuples,  ce  sont  les  mœurs  qui  font  les  insti- 
tutions nationales.  (Guizot.)  La  liberté  serait 
■un  mot,  si  l'on  gardait  des  mœurs  d'esclaves. 
(Micbelet.) 

Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

BOILEAU. 
Vingt  têtes,  vingt  avis  ;  nouvel  an,  nouveau  goût. 
Autre  ville,  autres  mœurs. 

RUU11ÊR.E. 

Il  Habitudes  personnelles  :  Les  traits  décou- 
vrent la  compiexion  et  les  mœurs  ;  la  mine  dé- 
signe les  biens  de  la  fortune.  (La  Bruy.)  Les 
terroristes  de  1793  étaient  d'une  bénignité  de 
mœurs  extraordinaire.  (Chateaub.)*^  est  des 
mésalliances  d'esprit,  aussi  bien  que  des  mésal- 
liances de  mœurs  et  de  rang.  (Balz.)  La  so- 
ciété des  femmes  polit  nos  mœurs  ;  mats  elle 
amollit  notre  caractère.  (Latena.) 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Boileau. 

L'habit  change  les  mœurs,  ainsi  que  la  figure. 

Voltaire. 

Moi,  je  hais  le  fard  dans  les  mœurs, 
Encor  plus  que  sur  le  visage. 

M»'  Desiioulières. 

—  Par  anaî.  Habitudes  particulières  aux 
animaux  de  chaque  espèce  :  Les  mœurs  du 
loup,  du  renard.  Les  mœurs  des  abeilles,  de 
la  fourmi,  des  insectes. 

Le  serpent  a  ses  mœurs,  ses  combats,  ses  amours. 

Dei.ille. 

—  Prov.  Les  mœurs  sont  un  collier  de  per- 
les, Une  seule  faute  peut  faire  tomber  dans 
tous  les  vices,  comme  .une  perle  dépassée 
occasionne  la  perte  de  toutes  les  autres,  il  Les 
mauvaises  compagnies  corrompent  les  bonnes 
mœurs,  On  se  pervertit  en  fréquentant  des 
compagnons  pervers.  Il  Autres  temps,  autres 
mœurs,  Les  usages  changent  avec  le  temps. 

tl  Les  honneurs  corrompent  ou  changent  les 
mœurs,  Une  p^fsonne  subitement  élevée  au- 
dessus  de  son  état  perd  sa  simplicité,  sa 
bonté  et  ses  autres  vertus  : 

Tienne  qui  voudra  pour  sentence 
Que  les  honneurs  chanflcnt  les  mœurs; 
Je  crois  plutôt  que  les  honneurs 
Mettent  les  mœurs  en  évidence. 

Pons  de  Verdun. 

—  Rhét.  Partie  delà  rhétorique  qui  a  pour 
but  de  recommander  aux  auditeurs  le  carac- 
tère de  l'orateur,  afin  de  lui  gagner  leur  con- 
fiance ;  Mœurs  oratoires. 

—  Littér.  Habitudes  qui  conviennent  aux 
personnages  que  l'on  met  en  scène,  au  point 
de  vue  de  son  temps  et  de  son  pays  :  Obser- 
ver  les  mœurs.  Etudier  les  mœurs.  Au  théâtre, 
l'observation  des  mœurs  est  plus  nécessaire 
que  dans  tçule  autre  œuvre  littéraire.  Il  Roman 
de  mœurs,  Roman  dans  lequel  on  s'attache 
particulièrement  à  développer  des  passions 
et  à  raconter  leurs  effets. 

B.-arts.   Usages,   costumes,   extérieur 

propres  au  héros  que  l'on  peint,  au  temps  de 
l'action  que  l'on  représente,  aux  objets  que 
l'on  met  sous  les  yeux  des  spectateurs  :  Quand 
le  peintre  est  un  grand  génie,  l'observation  des 
mœurs  devient  un  détail  gui  ne  préoccupe  per- 
sonne. 

Mus.  anc.  Convenance  de  la  musique 

avec  le  lieu,  le  temps,  les  personnes,  l'action 
théâtrale  et  les  autres  circonstances.  Il  Con- 
venance, rapports  mutuels  des  diverses  par- 
ties de  la  musique,  mode,  temps,  rhythrae, 
mélodie,  modulations,  dans  un  même  mor- 
ceau. 

—  Hist.  Tombeau  des  bonnes  mœurs,  Nom 
donné  par  quelques  historiens  au  règne  de 
Charles  VI. 

Praliq.  Vie  et  mœurs,  Bonne  conduite  : 

Les  maires  délivrent  des  certificats  de  vie  et 
mœurs. 

—  Encycl.  Comme  les  habitudes  peuvent 
être  louables  ou  répréheusibles,  les  mœurs 
peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises.  Qui  dit 
mœurs  sans  y  ajouter  d'épitbète  entend  donc 
également  les  bonnes  et  les  mauvaises. 
L  homme,  sujet  des  mœurs,  peut  être  consi- 
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déré  comme  ayant  des  relations ,  d'abori 
avec  son  créateur,  si  l'on  admet  lacréation  ; 
ensuite  avec  le  groupe  qui  l'entoure  de  près, 
comme  sa  femme  et  ses  enfants;  avec  les  au- 
tres hommes,  en  tant  que  membre  d'un  même 
corps,  comme  coreligionnaire,  comme  con- 
citoyen. Il  en  a  encore  avec  le  pouvoir  poli- 
tique qui  le  gouverne,  lui  et  ses  concitoyens; 
enfin  avec  les  choses  dont  il  peut  user  bien 
ou  mal.  Ces  divers  ordres  de  relations  ont 
donné  lieu  de  distinguer  diverses  catégories 
de  mœurs  répondant  aux  divers  ordres  de 
relations  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  on 
dit  tes  mœurs  religieuses,  les  mœurs  domesti- 
ques ou  sociales,  les  mœurs  politiques  ou  pu- 
bliques, les  mœurs  économiques,  etc.  Mœurs, 
en  matière  de  littérature,  a  un  sens  assez 
particulier  :  on  appelle  de  ce  nom  le  carac- 
tère convenu  des  personnages  d'un  drame, 
d'un  roman,  d'une  fable,  etc.  Il  faut  que  tou- 
tes les  actions  d'un  personnage  soient  con- 
formes à  ses  mœurs,  c'est-à-dire  au  caractère 
que  l'auteur  a  une  fois  donné  à  ce  person- 
nage. C'est  en  ce  sens  qu'Aristote  l'entend 
quand  il  exige  d'un  auteur  que  les  mœurs  de 
ses  héros  soient  bien  marquées  et  établies 
sans  ambiguïté.  Boileau  a  dit  : 

Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs; 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  CeVi'e, 

L'air  ni  l'esprit  français  a  l'antique  Italie; 

Et,  sous  des  mœurs  romaines  faisant  notre  portrait. 

Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 

Boileau  a  raison  ;  l'auteur  doit  respecter  les 
mœurs  connues  de  la  nation ,  les  mœurs  de 
l'âge,  de  la  condition  même,  auxquels  le 
personnage  appartient. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  mœurs  affecte 
une  signification  plus  particulière  encore 
quand  on  l'applique  à  l'art  oratoire,  quand  on 
parle,  par  exemple,  des  mœurs  de  l'orateur 
ou  des  mœurs  oratoires;  on  entend  alors  le 
caractère  que  l'orateur  doit  avoir  ou  qu'il 
doit  au  moins  simuler  aux  yeux  de  ses  audi- 
teurs qUand  il  ne  l'a  pas,  sous  peine  d'ôter 
d'avance  tout  crédita  ce  qu'il  va  dire,  car 
l'homme,  en  général,  se  rend  moins  à  la  force 
des  paroles  en  elles-mêmes  qu'à  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  l'orateur.  Les  traits  princi- 
paux de  ce  caractère  nécessaire  sont  la  gra- 
vité, la  réflexion,  l'impartialité. 

On  oppose  souvent  les  mœurs  aux  manières 
et  aux  lois.  Les  manières  sont  les  habitudes 
extérieures,  parfois  conformes  aux  habitudes 
intérieures,  aux  mœurs;  parfois  contraires, 
lorsqu'on  ne  veut  que  simuler  les  bonnes 
mœurs  qu'on  n'a  plus.  Ainsi,  par  exemple,  la 
bienveillance  fait  partie  des  mœurs;  la  poli- 
tesse, parmi  les  manières,  répond  à  la  bien- 
veillance; c'en  est  le  signe  extérieur;  mais 
derrière  ce  signe,  trop  souvent,  il  n'y  a  rien. 
Les  lois  n'ont  pas  besoin  d'être  définies.  On 
les  cite  fréquemment  à  propos  des  mœurs, 
parce  que  les  mœurs  et  les  lois  influent  à  cha- 
que instant  les  unes  sur  les  autres.  Les  lois 
corrigent  les  mœurs  quelquefois,  mais  glus 
souvent  les  mœurs  corrigent  les  lois  et  même 
les  abrogent  tacitement.  Les  lois  suppléent 
les  mœurs,  qui  les  suppléent  elles  -  mêmes 
beaucoup  plus  fréquemment.  L'influence  des 
unes  sur  les  autres,  considérée  en  général  ou 
dans  des  cas  particuliers,  a  donné  lieu  à  une 
multitude  d'ouvrages  et  à  des  discussions  qui 
ne  sont  pas  près  de  finir,  car  ces  phénomènes 
sont  très-déliés.  Ce  qui  paraît  sûr,  c'est  que 
les  lois  sont  dans  un  rapport  d'infériorité,  de 
dépendance  avec  les  mœurs;  elles  n'ont,  en 
eli'et,  d'autre  raison  d'exister  que  l'insuffi- 
sance des  mœurs.  Elles  commandent  ce  que 
les  mœurs  devraient  persuader.  Il  est  dans  la 
tendan6e  des  choses,  les  politiques  et  les  lé- 
gislateurs aujourd'hui  s'accordent  à  le  recon- 
naître, que  les  lois  cèdent  chaque  jour  du 
terrain  aux  mœurs,  jusqu'au  terme  idéal  où 
les  mœurs  seraient  tout  et  où  il  n'y  aurait 
plus  de  lois,  parce  qu'elles  seraient  inutiles. 

Habitudes  et  usages  sont  les  termes  les 
plus  voisins  de  mœurs; mais  il  y  a  danscelui- 
oi  une  considération  implicite  qui  manque 
aux  autres.  Les  mœurs  sont  les  usages ,  les 
habitudes,  envisagés  dans  leur  rapport  avec 
le  bien  et  le  mal.  Les  usages,  les  habitudes 
qui  sont  indifférents  en  soi,  sans  rapport  sai- 
sissable  avec  la  morale,  restent  par  consé- 
quent en  dehors  des  mœurs. 

Ce  ne  sont  pas  les  lois  seules  qui  influent  sur 
les  mœurs  d'un  être,  peuple  ou  individu.  La 
nature  qui  circonvient  cet  être,  laquelle  agit 
surtout  par  le  sol  et  par  le  climat,  la  religion, 
le  gouvernement  sous  lequel  il  vit,  déter- 
minent des  inclinations  plus  ouinoins  pro- 
noncées dans  la  direction  que  l'être  suit  en 
vertu  de  son  caractère  natif.  Les  mœurs  sont 
à  chaque  moment  la  résultante  du  caractère 
naturel  et  des  circonstances  extérieures. 

Il  est  acquis  aujourd'hui  que  le  climat,  tout- 
puissant  sur  les  mœurs  des  peuplades  primi- 
tives, des  sauvages,  perd  son  influence  à  me- 
sure que  les  hommes  deviennent  industrieux, 
prévoyants,  qu'ils  amassent  des  provisions  et 
inventent  des  arts.  Cela  est  fort  compréhen- 
sible; il  faut  que  l'homme  vive  d'abord  ;  quand 
sa  subsistance  dépend  absolument  de  la  na- 
ture, qui  la  lui  oifre  au  moment  et  dans  les 
conditions  qu'il  lui  plaît  à  elle,  il  faut  bien 
que  l'homme,  sous  peine  de  mourir  de  faim, 
règle  ses  habitudes,  ses  mœurs  sur  les  indi- 
cations de  cette  souveraine  impérieuse.  Plus 
tard,  c'est  lui  qui  la  force  de  fournir  la  sub- 
sistance nécessaire  au  temps  et  au  lieu  qui 
lui  plaisent.  Ce  qui  est  acquis  encore,  c'est 
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^ue  la  religion  partage  la  déchéance  de  la 
nature.  Son  influence  baisse  à  mesure  que 
l'homme  s'élève,  et  les  mœurs,  qui,  chez  les 
peuples  anciens,  portaient  l'empreinte  reli- 
gieuse en  presque  tontes  leurs  parties  ,  n'en 
offrent  plus  aujourd'hui  que  des  vestiges  sans 
cohérence.  C'est  le  gouvernement,  la  forme 
politique,  qui  semble  hériter  de  la  nature  et 
de  la  religion  ;  c'est  à  lui  qu'appartient  main- 
tenant, non  sans  doute  la  toute-puissance, 
heureusement,  mais  l'influence  principale  sur 
les  mœurs.  Cependant;  on  peut  entrevoir  déjà 
une  époque  où  les  changements  les  plus  con- 
sidérables dans  les  habitudes  générales  seront 
accomplis' par  des  causes  étrangères  à  la  poli- 
tique, et  même  des  changements  tels  qu'au- 
cune révolution  politique  n'en  aura  produit 
de  semblables.  Ils  seront  dus  à  la  science,  qui, 
renouvelant  les  conditions  matérielles  de 
l'existence  privée,  se  trouvera  avoir  en  môme 
temps  renouvelé  l'esprit  et  la  conscience  de 
tous. 

Une  histoire  des  mœurs,  entreprise  avec 
détails,  serait  l'ouvrage  tout  à  la  fois  le  plus 
utile,  le  plus  considérable,  le  plus  difficile  et 
le  plus  délicat.  Il  faut  nous  contenter  ici  d'une 
esquisse, ou  plutôt  d'un  simple  croquis.  Quand 
les  hommes  n'ont  d'autre  industrie  que  la 
chasse  et  la  pêche,  d'uutre  agriculture  !que 
l'élève  du  bétail,  qu'ils  vivent  dispersés  dans 
de  vastes  campagnes  ou  à  peine  réunis  dans 
de  misérables  bourgades,  qu'ils  forment. des 
tribus,  des  clans,  et  ne  s'élèvent  pas  encore  à 
l'unité  supérieure  de  la  nation,  ils  sont  ce  que 
nous  appelons  des  sauvages,  si  nous  les  con- 
sidérons dans  les  temps  modernes,  et  si  nous 
les  regardons  dans  l'antiquité,  des  pasteurs, 
des  hyksos,  des  barbares.  On  peut  rappro- 
cher en  effet,  malgré  l'intervalle  qui  les  sé- 
pare dans  le  temps,  les  sauvages  contempo- 
rains et  les  barbares  d'autrefois ,  comme  se 
trouvant  à  peu  prés  an  même  degré  de  la  ci- 
vilisation. Ces  peuples,  si  éloignés  matériel- 
lement entre  eux ,  ont  jusqu  à  Un  certain 
point  les  mêmes  mœurs.  Ils  ont  de  la  super- 
stition, et  pas  encore  de  religion  proprement 
dite.  Comme  la  nature  se  fait  sentir  à  eux 
par  ses  accidents  ,  par  ses  rudesses  ,  par  ses 
colères  plutôt  que  par  ses  phénomènes  tran- 
quilles et  réguliers,  et  que  c'est  d'elle  qu'ils 
tirent  l'idée  d'un  être  supérieur,  ils  confor- 
ment sur  elle  l'idée  môme  de  cet  être.  Leur 
Dieu  a  surtout  des  passions  violentes,  et,  en 
conséquence,  les  sentiments  qu'ils  lui  offrent 
sont  des  sentiments  de  crainte,  de  terreur, 
d'obséquiosité.  Obligés  de  se  donner  beau- 
coup de  mal  pour  se  procurer  une  subsis- 
tance précaire,  ils  estiment  par-dessus  tout, 
dans  eux-mêmes  et  clans  les  autres  ,  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ayant  tout  :  le  courage  , 
le  sang-froid,  la  patience,  l'opiniâtreté,  parmi 
les  qualités  de  l'âme;  la  ruse,  l'observation, 
la  dissimulation  parmi  les  qualités  de  l'esprit; 
car  là  où  les  ressources  manquent,  il  se  ren- 
contre toujours  pour  un  même  objet  plusieurs 
compétiteurs,  et  le  compétiteur,  c'est  l'en- 
nemi qu'il  faut  tromper,  déjouer  ;  parmi  les 
qualités  du  corps,  l'adresse  des  mains,  l'agi- 
lité et  la  force ,  car  il  faut  de  tout  cela  pour 
atteindre  et  terrasser  le  bison,  l'auroch.  l'an- 
tilope, le  cerf,  le  sanglier,  etc.  Ces  hommes 
sont  divisés  en  tribus  ,  en  clans ,  qui  repré- 
sentent chacun  une  ancienne  famille  fort 
agrandie.  On  sait  vaguement  dans  chaque 
tribu  qu'on  est  parent  sans  pouvoir  dire  à 
quel  degré.  On  se  sent  lié  par  un  sentiment 
de  famille,  non  par  une  solidarité  politique 
dont  l'idée  n'est  pas  encore  née.  Des  chas- 
seurs ,  des  pasteurs  de  tribus  différentes  se 
rencontrent  à  la  poursuite  d'un  même  animal 
ou  encore  aux  mêmes  sources  ,  dans  les  mê- 
mes pâturages;  on  se  dispute  la  possession 
d'un  do  ces  objets  nécessaires  ;  on  se  bat  ; 
voilà  la  guerre  allumée  entre  les  tribus.  L'une 
détruira  l'autre  si  elle  le  peut.  Ou  fait,  on 
soutient  la  guerre  pour  garder  son  existence, 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Aussi 
les  qualités  militaires  sont -elles  estimées 
comme  quelque  chose  qu'il  faut  avoir  néces- 
sairement ;  mais  il  ne  s'y  mêle  aucune  idée 
esthétique.  Ce  n'est  pas  là  qu'on  se  pique  de 
chevalerie;  on  prend  tous  ses  avantages 
contre  l'ennemi  sans  en  rougir,  et  s'il  est  pos- 
sible d'employer  la  ruse  au  lieu  du  courage  , 
on  le  fera  sans  honte  ;  car  ici  on  est  cou- 
rageux pour  se  défendre ,  non  pour  être 
courageux.  Chaque  guerrier,  au  reste,  est 
lier,  orgueilleux  ;  c'est  le  trait  dominant  du 
caractère;  cela  tient  à  ce  que  chacun  doit 
compter  absolument  sur  soi,  n'a  ni  supérieur 
ni  maître,  et  trouve  instinctivement  un  ali- 
ment pour  son  énergie  dans  cette  haute  sa- 
tisfaction de  soi.  Généralement,  ces  guer- 
riers n'ont  qu'une  femme,  car  chacun  a  assez 
d'en  entretenir  une,  quand  il  faut  aller  cher- 
cher la  nourriture  de  la  famille  au  milieu  des 
forêts  ou  dans  les  montagnes ,  au  hasard  de 
la  chasse.  Dans  les  pays  chauds  ,  où  le  corps 
a  besoin  de  peu  ,  où  les  fruits  naturels  abon- 
dent, où  te  tempérament  est  exigeant,  les 
sauvages  ont  souvent  plusieurs  femmes.  Pour- 
quoi s'en  priveraient-ils?  Ils  ne  sont  pas  as- 
sez raffinés  pour  inventer  une  religion  mor- 
tifiante, et  l'idée  que  la  femme  est  leur  égale 
ne  peut  pas  les  arrêter  non  plus,  puisqu'ils 
ont  Vidée  contraire;  cette  idée  régne  natu- 
rellement dans  toutes  les  sociétés  où  la  force 
et  le  courage  jouent  le  principal  rôle  ;  car,  à 
cet  égard,  la  femme  est  inférieure.  Aussi, 
parmi  les  sauvages  d'Amérique  et  d'Afrique, 
comme  parmi  les  barbares  de  Germanie ,  la 
femme  est-elle  une  esclave,  ou  peu  s'en  faut, 
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vouée  à  l'obéissance ,  nu  respect  et  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles.  Il  se  peut  que  cette 
femme,  asservie  dans  la  maison,  le  maître  la 
traite  au  dehors  et  devant  ses  compagnons 
avec  quelques  égards  ;  car  alors  il  la  présente 
comme  son  bien,  comme  sa  chose,  et  un  in- 
stinct secret  l'avertit  de  la  respecter,  pour 
que  les  autres  la  respectent,  ou  plutôt  le  res- 
pectent en  elle.  N'en  déplaise  à  Tacite,  là  est 
l'origine  de  cette  déférence  que  les  Germains 
témoignaient  publiquement  à  leurs  femmes; 
ils  avaient,  sous  ce  rapport,  une  fierté  mieux 
entendue  que  nos  ancêtres,  les  barbares  gau- 
lois. La  femme  a  l'imagination  vive,  prompte, 
aisément  exaltée;  elle  est  sujette  aux  hallu- 
cinations, aux  visions,  aux  songes  et  aux 
transports  prophétiques.  Ce  pouvoir  inconnu, 
cet  esprit  qui  semble  descendre  tout  à  coup 
en  elle,  étonne,  effraye  son  maître  grossier  et 
lourd  ;  et  voilà  l'occasion  de  respects  particu- 
liers-envers certaines  femmes,  d'une  certaine 
terreur  superstitieuse  qui  entoure  certaines 
prêtresses,  quelques  pythonisses,  mais  qui  ne 
profite  pas  beaucoup  à  la  considération  du 
sexe  en  général. 

Comme  la  femme  ,  l'enfant  est  surtout  une 
propriété;  le  père  le  possède  et,  en  consé- 
quence, en  dispose.  On  ne  voit  pas  bien  la 
limite  de  ses  droits  sur  lui;  il  peut  le  tuer  au 
moment  de  sa  naissance  ou  1  exposer;  heu- 
reusement ,  l'affection  naturelle  pour  les  en- 
fants, qui  se  trouve  en  tous  les  hommes  et 
surtout  chez  toutes  les  femmes,  forme  bien- 
tôt une  opinion  publique  qui  s'oppose  à  ces 
meurtres;  en  revanche,  quand  l'enfant  est 
un  homme  et  que  le  père  redevient  enfant, 
au  moins  par  la  faiblesse  ,  c'est  l'enfant  qui 
est  le  maître,  puisque  c'est  lui  qui  a  la  force, 
qui  nourrit  et  protège;  n'a-t-il  pas  aussi  le 
droit?  Ce  droit  le  poussera-t-il  jusqu'à  as- 
sommer son  père  inutile  ou  infirme?  Cela  ar- 
rivera si  la  forêt,  le  pâturage  sont  peu  abon- 
dants, si  la  famine  se  fait  sentir;  car  alors, 
exactement  comme  dans  une  ville  assiégée, 
on  se  débarrasse  dos  bouches  inutiles.  Cer- 
taines peuplades  pourraient  être  comparées 
à  des  villes  que  la  famine  assiège  continuel- 
lement. 

Voici  les  hommes  assemblés  ,  formant  des 
empires  étendus,  habitant  de  vastes  cités.  Ils 
cultivent  la  terre,  commercent,  naviguent. 
Les  arts  et  les  industries  commencent.  La 
science  n'est  pas  née,  mais  les  éléments  des 
sciences  sont  connus  empiriquement.  Nous 
sommes  en  Egypte,  en  Perse,  dans  l'Inde  ou 
dans  la  Chine.  Pour  avoir  formé  des  corps  si 
considérables,  faut-il  que  plusieurs  peuplades 
primitives  aient  été  réunies,  fondues  par  le 
consentement  de  chacune?  Non  ;  cela  eut  lieu 
par  la  conquête,  par  la  force.  Aussi  voyons- 
nous  que  le  peuple  est  divisé  en  castes  ,  par 
où  la  diversité  ancienne  des  origines  se  per- 
pétue en  s'altérant.  Les  castes  inférieures 
représentent  les  peuples  vaincus.  Ceux  -  ci 
étaient-ils  do  même  race  que  les  vainqueurs, 
avaient-ils  la  même  langue,  les  mêmes  dieux, 
l'inégalité  ne  durera  pas  si  longtemps;  les 
barrières  qui  séparent  les  castes  s'abaisse- 
ront plus  vite.  S'il  y  a  une  différence  djî  na- 
ture très-marquée ,  la  fusion  des  castes  sera, 
au  contraire,  l'œuvre  d'un  grand  nombre  de 
siècles.  En  attendant,  la  société  est  fondée 
sur  la  hiérarchie,  c'est-à-dire  sur  l'inégalité  ; 
partant,  l'idée  et  le  sentiment  de  la  justice 
sont  faibles,  car  il  n'y  a  de  justice,  qu'entre 
égaux.  L'égalité  ,  la  justice  sont,  pour  ainsi 
dire,  bornées  aux  hommes  de  la  caste;  entre 
hommes  de  castes  différentes,  il  n'y  a  que 
des  rapports  de  déférence  et  de  soumission 
d'un  coté,  de  mépris  et  de  commandement  da 
l'autre;  et,  comme  chaque  homme  a  moins 
d'égaux,  en  somme,  que  de  supérieurs  ou 
d'inférieurs,  il  a  moins  souvent  occasion  d'ob- 
server la  justice  que  d'y  manquer.  D'autre 
part,  les  rapports  deviennent  compliqués  dès 
que  chacun  ne  peut  pas  les  tirer  de  la  simple 
notion  d'égalité  déposée  dans  sa  conscience. 
Il  faut  des  lois,  et  des  lois  minutieuses  ,  qui 
règlent  les  relations  respectives  des  classes 
entre  elles,  leurs  prérogatives,  leurs  devoirs 
réciproques  ;  qui  assignent  précisément  à 
chacun  sa  place,  ses  fonctions,  ses  mœurs, 
ses  manières,  jusqu'à  ses  vêtements  ;  car, 
sans  les  signes  extérieurs  qui  le  classent  aux 
yeux,  l'individu  pourrait  transgresser  aisé- 
ment l'inégalité,  qui  est  là  ce  que  la  justice 
est  ailleurs  ,  le  principe  fondamental  et  sa- 
cré. Il  en  résulte,  par  exemple,  le  code  chi- 
nois, qui  tout  le  monde  le  sait ,  réglemente 
jusqu'à  la  manière  de  saluer.  Les  divers 
rangs,  en  Chine,  sont  établis  aujourd'hui,  au 
moins  convenlionnellemet,  sur  les  divers  de- 
grés de  savoir  ou  de  vertu  de  la  personne  ; 
mais  on  sent  que  ce  n'est  pas  là  la  forme  ori- 
ginelle de  la  société,  et  qu'il  a  fallu  du  temps 
pour  transporter  sur  le  mérite  intellectuel  ou 
moral  une  hiérarchie  qui  d'abord  s'est  établie 
nécessairement  sur  des  différences  de  races 
ou  de  tribus.  Cette  constitution  de  la  société 
est  peu  favorable  à  la  moralité.  L'homme  la 
meilleur,  le  plus  juste  dans  sa  caste,  n'é- 
chappe ni  à  l'orgueil  ni  à  la  bassesse  ;  il  est 
superbe  d'un  côté,  obséquieux  de  l'autre,  se- 
lon qu'on  le  regarde  de  la  classe  supérieure 
ou  de  la  classe  inférieure,  et  toujours  servile 
à  Tégard  du  souverain.  Un  pareil  peuple,  en 
effet,  réuni  d'abord  et  maintenu  nécessaire- 
ment par  la  force,  ne  peut  avoir  qu'un  sou- 
verain absolu.  C'est  un  empire,  et  non  une 
patrie.  Cependant  la  religion  est  sortie  de  la 
superstition,  au  moins  pour  quelques  esprits 
plus  subtils.  L'Etre  suprême,  la  divinité,  n'est 
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plus  un  simple  objet  de  sentiment  de  la  part 
de  l'homme.  Grâce  à  une  plus  grande  capa- 
cité d'abstraction,  on  a  conçu  dans  la  divi- 
nité certains  attributs  ,  certaines  formes ,  et 
aussitôt  on  a  symbolisé  ces  conceptions  pour 
pouvoir  les  rendre  sensibles  à  tous  et  pour 
former  un  culte.  Mais  tout  aussitôt  la  plupart 
des  hommes,  perdant  de  vue  le  sens  du  sym- 
bole et  ne  voyant  que  les  signes,  sont  retom- 
bés dans  la  superstition.  D'autre  part ,  invo- 
quer Dieu  est  devenu  une  fonction  particu- 
lière dévolue  à  certains  hommes;  on  a  con- 
stitué une  caste  de  prêtres.  Ceux-ci ,  munis 
de  privilèges,  d'honneurs,  comme  il  conve- 
nait à  des  hommes  qui  approchent  Dieu  de 
plus  près,  se  trouvent  avoir  un  intérêt  per- 
sonnel très-grand  à  maintenir  la  société  telle 
quelle,  à  appuyer  le  pouvoir  souverain.  Ils 
donnent  aux  lois  civiles  le  caractère  de  com- 
mandements divins;  grâce  à  eux,  ce  qui  était 
obligatoire  devient  sacré,  et  la  crainte  des 
peines- temporelles  s'augmente  de  la  terreur 
religieuse.  C'est  ce  qui  maintient  ces  sociétés 
dans  un  exact  statu  guo  pendant  des  durées 
de  temps  incroyables,  ce  qui  les  pétrifie  pour 
ainsi  dire.  Au  reste,  ces  empires  immuables, 
où  régnent  invinciblement  la  superstition  , 
l'inégalité,  le  despotisme,  sont  peut-être  le 
milieu  le  plus  favorable  que  l'erreur  humaine 
ait  jamais  préparé  pour  les  mauvaises  mœurs. 
L'homme  adonné  à  des  pratiques  bizarres, 
qu'il  prend  pour  une  religion,  est  d'autant 
plus  fanatique  et  intolérant;  prosterné  de- 
vant des  idoles  absurdes  et  cruelles,  abîmé 
devant  son  souverain,  autre  idole;  tout  à  la 
fois  servile  et  arrogant  envers  les  autres 
nommes;  parqué  dans  une  caste,  dans  une 
fonction  ,  dans  un  état,  sans  espoir  de  chan- 
gement ni  de  progrès;  reproduisant  presque 
absolument  dans  son  caractère  et  ses  mœurs 
son  père  et  ses  ancêtres,  par  l'influence  toute- 
puissante  des  habitudes  séculaires  imposées 
à  sa  race,  par  conséquent  privé  de  la  liberté, 
même  intérieure  ;  garrotté  dans  l'âme,  tel  est 
l'être  que  ces  sociétés  nous  semblent  avoir 
formé,  du  moins  autant  qu'on  peut  en  juger  à 
travers  la  distança  et  1  obscurité  des-temps. 
Les  momies  d'Egypte  ,  que  tout  le  monda  a 
vues,  en  disent  plus  qu'on  ne  croirait.  Elles 
sont  un  symbole  terriblement  significatif. 

Rentrons  dans  le  monde  de  la  spontanéité, 
de  l'individualité  libre.  La  petite  Grèce  efface 
les  vastes  empires  dont  nous  venons  de  par- 
ler autant  par  la  supériorité  relative  de  ses 
mœurs  que  par  celle  de  son  génie.  Soit  qu'on 
attribue  les  conceptions  religieuses  et  poli- 
tiques de  ce  peuple  illustre  entre  tous  au  cli- . 
mat,  comme  fait  Montesquieu,  soit  qu'on  les 
attribue,  comme  il  semble  plus  raisonnable,  à 
des  facultés  particulières  et  supérieures  dont 
.l'homme  aurait  été  doué  dans  ce  pays,  tou- 
jours est-il  que  les  Grecs  ne  connurent  ja- 
mais, au  moins  pendant  longtemps,  ni  la  ty- 
rannie des  dieux,  ni  celle  des  hommes.  Ja- 
mais Jupiter,  ni  même  le  Destin  maître  des 
dieux,  ne  pesa  sur  leur  esprit  à  l'égal  d'un 
Jéhovah  ou  d'un  Ahrimane;  et,  d'autre  part, 
ils  ne  supportaient  pas  longtemps  le  despo- 
tisme d'un  Pisistrate.  Libres  et  ne  concevant 
d'autre  idéal  politique  que  le  gouvernement 
du  peuple  par  lui-même,  ils  devaient  se  con- 
sidérer et  ils  se  considéraient  en  effet  comme 
égaux,  dans  le  sein  de  la  cité  ;  car  celui  qui 
ne  veut  pas  de  maître  est  nécessairement 
obligé  de  se  supposer  des  égaux,  pour  avoir 
des  aides  contre  la  tyrannie.  L'égalité  ne  fut 
pas  entière  néanmoins.  La  Grèce  se  divisait 
en  petits  peuples,  en  petites  nations,  et,  pour 
chacun  de  ces  peuples,  l'individu  apparte- 
nant au  groupe  voisin  était  l'étranger,  l'iné- 
gal. On  n  admettait  pas  pour  lui  le  même  droit 
que  pour  soi;  de  là  des  lois  justes,  en  tant 
qu'elles  concernaient  le  concitoyen,  et  des 
lois  injustes,  cruelles  même  parfois,  en  ce 
qui  regardait  l'étranger.  Mais,  ce  préjugé, 
avec  le  temps  et  la  circulation  croissante, 
perdit  beaucoup  de  sa  force.  La  guerre  que 
les  Perses  firent  aux  Grecs  eut  cet  effet  de 
les  réunir  un  moment.  Devant  Xerxès,  les  ci- 
toyens d'Athènes,  de  Sparte,  de  Corinthe 
sentirent  la  solidarité  do  race;  ils  se  retrou- 
vèrent Grecs  et,  en  cette  qualité,  égaux  jus- 
qu'à un  i  crtain  point.  L'égalité  étendit  son 
cercle,  au  dehors  duquel  cependant  restait 
toujours  le  Perse,  l'Asiatique,  qui  était  le  bar- 
bare. Puis  celui-ci  à  son  tour  y  entra  comme 
homme,  et  Alexandre,  qui,  il  est  vrai,  avait 
été  élevé  par  Aristote,  tout  en  étendant  ses 
conquêtes  sur  les  Perses,  les  Egyptiens,  les 
Indiens,  montra  qu'il  avait  dessein,  non  de 
les  asservir  à  la  Grèce,  mais  de  les  y  incor- 
porer. Tel  fut  donc  le  progrès  du  sentiment 
moral.  On  commença  par  le  patriotisme  lo- 
cal; on  conçut  ensuite  l'idée  de  la  nation, 
enfin  celle  de  l'humanité.  On  ne  saurait  trop 
appuyer  sur  le  développement  du  sens  de 
l'égalité,  car  c'est  le  fond  même  de  la  con- 
science. L'esclavage,  commun  à  toute  l'anti- 
quité, demeure  cependant  en  Grèce  ainsi 
qu'ailleurs,  comme  un  perpétuel  outrage  à  l'é- 
galité; mais  du  moins  la  condition  des  escla- 
ves profita  de  l'adoucissement  des  mœurs, 
opérée  par  cette  même  égalité  dans  tout  le 
reste.  L'opinion  publique  en  vint  à  les  consi- 
dérer comme  des  membres  de  la  famille  et  à 
exiger  du  maître  qu'il  les  traitât  à  peu  près 
sur  ce  pied.  L'esclavage  enfin  fut  condamné 
en  principe  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes 
éclairés.  C'est  dans  cet  état  moral  que  l'in- 
vasion de  la  barbarie  surprit  ta  Grèce.  Une 
évolution  analogue  s'était  accomplie  dans  les 
idées  et  les  procédés  des  hommes  à  l'égard 
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des  femmes.  L'égalité  au  début  n'était  com- 
mune qu'aux  hommes.  La  femme,  considérée, 
non  comme  une  esclave,  mais  comme  un  être 
inférieur,  était  renfermée,  assez  peu  étroite- 
ment du  reste,  dans  le  gynécée,  et  il  en  résul- 
tait les  mœurs  qui  partout  et  toujours  suivent 
cette  injuste  réclusion  :  le  mariage,  asservis- 
sant  pour  la  femme,  à  charge  au  mari,  sans 
compensations  pour  l'un  ni  pour  l'autre;  les 
enfants  très-peu  chers  aux  deux  époux  ;  la 
fidélité  gardée  par  la  femme  à  son  corps  dé- 
fendant, le  mari  cherchant  au  dehors  des  dis- 
tractions ou  de  l'amour  chez  les  courtisanes, 
.vivant  d'ailleurs  dans  la  rue  ou  à  l'agora, 
tandis  que  la  femme,  à  demi  prisonnière  dans 
sa  maison,  remplit  son  existence  vide  et  en- 
nuyée par  la  médisance,  le  commérage,  le 
sommeil  ou  même  l'ivrognerie,  vices  d'es- 
clave. Ces  mœurs  domestiques  étaient  trop 
basses  pour  des  hommes  aussi  bien  doués,  ils 
ne  pouvaient  pas  les  garder  jusqu'à  la  fin. 
Déjà,  du  temps  d'Homère,  ils  étaient  dignes 
d'entrevoir  un  autre  idéal  :  Homère  le  leur 
offrit  dans  sa  Pénélope,  qui  est  réellement  la 
femme,  la  compagne  de  son  mari,  assez  avi- 
sée, assez  prudente  pour  être  écoutée  dans 
l'intérêt  du  ménage,  même  par  un  Ulysse. 
Le  mariage  se  releva  donc  peu  à  peu,  en 
même  temps  que  l'épouse,  et  dans  ces  temps 
qu'on  appelle  de  décadence  littéraire,  qui 
n'étaient  point  tels  pour  les  mœurs,  à  l'épo- 
que de  Plutarque,  par  exemple,  les  pa'iens 
grecs  n'avaient  rien  à  apprendre,  mémo  des 
chrétiens,  en  fait  de  mœurs  domestiques.  L'a- 
mour et  le  soin  des  enfants,  l'affection  mu- 
tuelle entre  époux,  la  fidélité  éternelle,  les 
égards,  la  patience  et  la  douceur  réciproques 
étaient,  sinon  dans  tous  les  ménages  comme 
une  réalité,  du  moins  dans  tous  les  esprits, 
comme  l'idéal  des  rapports  sexuels  et  comme 
la  source  du  bonheur  privé  :  la  religion  du 
foyer  était  complète,  elle  possédait  tous  ses 
dogmes. 

Est-il  nécessaire  de  peindre  les  mœurs  de 
Rome  dans  ses  commencements?  C'est  un  ta- 
bleau qui  a  été  fait  souvent  et  par  de  grands 
maîtres.  Balzac,  Saint-Evremont,  Bossuet, 
Montesquieu,  etc.,  s'y  sont  essayés  à  l'envi. 
Montesquieu  l'a  dit  :  «  Les  institutions  et  les 
mœurs,  tout  fut  combiné  à  Rome  en  vue  do 
la  guerre  et  de  la  conquête;  car  chaque  Ro- 
main croyait  fermement  que  sa  patrie  était 
destinée  à  l'empire  du  monde.  »  11  est  aisé, 
d'après  cela,  de  comprendre  quels  devaient  ■ 
être  les  défauts  et  les  qualités  de  ce  peuple. 
Tout  ce  qui  passait  pour  énerver,  affaiblir 
le  courage,  le  luxe,  le  goût  des  aises  et  des 
commodités,  l'intempérance,  la  luxure,  de- 
vait être  méprisé  par  les  Romains  ;  tout  ce  qui 
va  avec  le  courage  et  s'accommode  avec  lui, 
la  dureté,  l'inhumanité,  l'orgueil,  l'ambition, 
devait  être  ou  loué  commo  une  vertu,  ou  com- 
plaisamment  supporté.  Si  on  ne  savait  d'ail- 
leurs que  la  femme,  en  ce  temps-là,  n'était 
pas  une  personne,  ni  l'enfant;  que  le  père 
seul  avait  une  existence  juridique,  qu'il  était 
clfcz  lut  le  roi  et  le  maître  à  peu  près  absolu, 
on  le  devinerait  facilement.  L'idée  sans  cesse 
présente  d'une  grande  destinée  nationale  à 
accomplir  nourrissait  en  chaque  homme  le 
patriotisme,  l'orgueil  collectif,  et  faisait  taire 
ou  suspendait  l'ambition  privée.  Chacun  d'ail- 
leurs avait  plus  ou  moins  de  part  aux  affaires 
publiques,  part  inégale,  il  est  vrai,  selon  les 
classes  diverses  qui,  à  Rome  comme  ailleurs, 
rappelaient  la  diversité  d'origine.  Mais  à 
Rome  l'énergie,  le  courage  étaient  trop  com- 
muns parmi  les  classes  inférieures  pour  que 
l'inégalité  se  soutint  longtemps  dans  un  degré 
choquant.  Des  gens  qui  battent  tous  leurs  en- 
nemis au  dehors  né  se  laissent  pas  opprimer 
chez  eux.  L'égalité  politique  s  établit  donc 

Fièce  à  pièce,  assez  rapidement.  Cependant 
empire  de  Rome  s'étendait  au  dehors.  Le 
trésor  public,  les  particuliers  s'enrichissaient 
également  des  dépouilles  des  vaincus.  Les 
mœurs  changeaient  nécessairement  avec  la 
fortune.  Il  ne  se  peut  pas  qu'on  fasse,  tou- 
jours Ut  guerre  pour  l'honneur  do  vaincre  ou 
pour  avoir  le  plaisir  de  jeter  à  l'eau  les  ri- 
chesses des  vaincus,  qu  on  leur  ôte  comme 
des  armes  dangereuses.  On  s'est  beaucoup 
trop  récrié  sur  ce  changement  inévitable.  11 
était  forcé  aussi  que  les  Romains,  après  des 
excès  d'austérité,  en  fissent  de  tout  contrai- 
res. Mais  on  s'humanisait  pourtant;  la  dou- 
ceur, la  sociabilité  entraient  dans  Rome;  la 
barbarie,  l'injustice  des  mœurs  domestiques 
allaient  se  mitigeant,  et  le  droit,  moins  ri- 
goureux pour  1  étranger ,  pour  la  femme  , 
pour  l'enfant,  suivait  Te  progrès  des  mœurs. 
L'adultère ,  le  divorce ,  qui  n'étaient  pas 
connus,  à  ce  qu'on  dit,  dans  la, Rome  des 
premiers  temps ,  devinrent  beaucoup  plus 
îïéquents..On  abusa  notamment  du  divorce, 
cela  est  certain  ;  mais  du  moins,  à  la  même 
époque,  il  y  avait  entre  l'homme  et  la  femme 
quelque  société,  an  lieu  qu'entre  l'esclave 
épouse  et  le  maître  des  anciens  temps  il 
n  y  en  avait  aucune.  Le  mariage  véritable 
n'existait  pas,  ce  qui  est  un  malheur  bien  au- 
tre que  la  fréquence  même  de  l'adultère.  On 
peut  dire  que  la  décadence  des  vertus  néga- 
tives ou  militaires  marcha  jusqu'à  latin  avec 
le  progrès  des  vertus  positives  ou  domesti- 
ques. Le  droit  romain  en  est  un  témoignage 
irrécusable.  Jusqu'à  la  fin  il  alla  se  rappro- 
chant toujours  plus  près  de  la  justico  et  do 
l'humanité.  La  femme,  l'enfant,  à  peu  près 
émancipés  du  mari  et  du  père,  l'étranger  ad- 
mis dans  la  cité  comme  un  égal,  l'esclave 
protégé  et  l'esclavage  mieux   noté   comme 
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contraire  à  l'égalité  originelle,  ce  fut  là  à 
.    coup  sûr  un  progrès  immense,  uno  magnifi- 
-  que  évolution.  Ce  qui,  en  revanche,  mérite 
tons  les  regrets  et  toutes  les  sévérités  des 
historiens,  c'est  la  perte  des  vertus  politiques. 
Quand  Rome  eut  à  peu  près  accompli  sa  des- 
tinée, quand  on   n'eut  plus  rien  de  grand  à 
attendre  et  à  tenter  pour  sa  patrie,  on  tenta 
pour  soi-même,  avec  cette  ambition  toute  ro- 
•  inaine  que  la  grandeur  des  objets  n'étonnait 
pas.  César  put  méditer  d'asservir  ses  éonci- 
toyens  et  réaliser  son  projet,  au  milieu,  d'un 

Ïieuple  où  chacun  voulait  pour  soi,  et  nu)  pour 
a  république.  La  servilité,  la  platitude,  qui 
'    de,  plus  en  plus  régnèrent  Sous  les  succes- 
seurs de  César,  devaient  s'ensuivre,  ainsi  que 
^  les  révolutions  militaires.  D'abord  il  n'y  a  rien 
..  d-'étonnant  à  ce  que  des  soldats,  maîtres  de 
..■J'empire  et  en  pusse  de  le  vendra,  le  donnent 
au  plus  offrant;  le  courage  est  la  seule  mo- 
rale des  armées,  dans  leurs  meilleurs \emps. 
Le  peuple  aussi  se  vendit  pour  'des  jeux  et 
.  pour  des  distributions  de  vivres;  cela  devait 
arriver  encore  parce  que  les  richesses  acqui- 
ses par  la  guerre  ne  se  renouvelant  pas  par 
rindustrie'éi  lé   travail,  le  monde  romain 
tomba  à  là  fin  dans  la  gène,  dans  la  pauvreté, 
■'  Et  l'industrie  et  le  travail  ne  firent  pas  leur 

■  office  ordinaire,  parce  qu'ils  étaient  mépri- 
sés, notés  comme  œuvres  serviles.  On  l'a  dit, 
avec  une  raison  profonde,  C'est  le  mépris  du 
travail  qui  tua  l'empire  romain*.  Les  barbares 

■  -ne  firent  que  l'achever.  Le  christianisme  y 
contribua  aussi  beaucoup. 

Quand  le  christianisme  sortit  des  catacom- 
bes et  parut  au  grand  jour,  quand  on  connut 
les  dogmes  et  les  mœurs  qu'il  prétendait  in- 
troduire, les  païens  élevèrent  contre  lui  ce 
réproche  général,  d'enseigner  la  haine  du 
genre  humain,  odium  humani  generis,  La  re- 
proche était  juste;  car  Je 'Christianisme  pro- 
fesse le  mépris  de  l'homme  et  prêche  le  re- 
noncement à  la  famille,  à  la  société,  à  la 

;  science,  à  toute  activité  proprement  humaine. 
L'expansion  de  cette  doctrine  dut  rendre  les 
masses  indifférentes  au  sort  de  l'empire  et 
par  là  faciliter  l'invasion  des  barbares.  Quant 
a  la  barbarie  elle-même,  à  cette  nuit  qui  sai- 
sit le  monde  ancien  et  qui  devait  l'envelop- 
per si  longtemps,  elle  trouva  aussi  nécessai- 
rement un  auxiliaire  dans  une  doctrine  qui  re- 
poussait toute  culture.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec 
rétablissement  des  barbares,  les  mœurs  poli- 
tiques et  sociales  disparaissent  tout  à  fait, 

'  les  mœurs  domestiques  se  dépravent  singu- 
lièrement. La  polygamie,  le  viol,  l'assassinat, 
le  vol,  le  rapt  abondent  partout;  et  ce  qui  est 
plus  frappant  encore,  on  les  commet  avec 
une  sorte  d'inconscience  naïve,  parmi  les  bom- 
.  mes  mêmes  à  qui  la  garde  des  mœurs  a  été 
confiée-  On  commence  à  voir  paraître  cette 
-  erreur  si  funeste  qui  confond  la  .morale  avec 
la  foi  catholique.  (Jlovis,  plusieurs  fois  meur- 
trier, déprédateur,  sanguinaire,  professe  la 
pure  doctrine  de  l'Eglise  :  il  combat  les  hé- 
rétiques ariens,  cela  suffit.  Charlemagne  est 
polygame,  probablement  incestueux,  mais  il 
est  le  champion  de  la  papauté.  Le  seul  crime 
dont  on  ne  puisse  pas  se  racheter,  c'est 
l'hérésie.  D'autre  part,  entre  la  niasse,  des 
hommes  et  ceux  qui  ont  usurpa  la  place  de  l'an- 
cien pouvoir  public,  sans  remplir  aucune  de 
ses  fonctions,  toute  notion  de  droit  est  perdue. 
On  a  recule  à.  ce  point,  que  l'idée  de  propriété 
à'  remplacé  l'idée  de  gouvernement  et  que 
l'administré  est  tombé  au  rang  de  l'animal 
domestique.  Autre  idée  aussi  funeste,  on  ima- 
gine des  nijbies  et  des  roturiers,  et  on  crée  , 
■entre  ces  deux  classes  presque  une  différence 
d'espèces.  Cependant,  peu  à  peu  la  nature 
humaine,  qui  n'avait  gardé  que  ses  mauvais 
penchants,  reprend  ses  bons;  l'étude,  la  cul- 
ture, la  sociabilité  recommencent.  Les  mœurs 
domestiques  s'améliorent  lentemeut  à  mesure 
.'que  l'esprit  progresse  ;  .  mais  il  ne  va  pas 
vite,  empêché  qu  il  est  de  toutes  parts.  L'his- 
toire de  ces  temps  est  une  longue,  une  in- 
terminable démonstration  de  cette  vérité  : 
que  les  mœurs  suivent  les  destinées  de  l'in- 
telligence. Avec  la  Renaissance,  avec  l'é- 
tudo  de  l'antiquité,  certaines  vertus  reparais- 
sent. La  justice  n'a  encore  qu'une  bien  petite 
part  dons  les  lois,  dans  la  politique  ;  mais, 
enfin,  l'homme  n'est  plus  si  dur,  il  s'amollit 
peu  à  peu,  il  redevient  sensible  et  compatis- 
sant Au  commencement  du  xvme  siècle , 
la  chute  des  Stuarts  et  l'instauration  d'une 
nouvelle  monarchie  préparent  en  Angle- 
terre- un  milieu  '  libre ,  favorable  au  déve- 
loppement de  la  philosophie.  Montesquieu, 
Voltaire  viennent  se  former  ù  cette  école. 
Voltaire  ouvre  la  voie  à  une  vaillante  cohorte 
d'esprits  qui,  dans  des  chemins  divers,  visent 
tous  le  même  but  :  la  justice,  c'est-à-dire  la 
moralité  véritable.  Tous  les  abus  sont  décriés, 
déshonorés  en  attendant  d'être  abattus,  lïnlin 
les  peuples  à  bout  se  lèvent,  et  la  Révolution 
française,  le  plus  magnifique  effort  qu'on  ait 
fait  vers  la  justice  idéale,  jette  bas  tout  l'an- 
cien édifice  des  lois  et  des  coutumes.  L'im- 
mense domaine  des  rapports  civils  est  rendu 
à  l'égalité;  c'est  un  progrès  prodigieux,  ce 
n'est  pas  le  dernier  :  les  suites  de  la  Révolu- 
tion sont  loin  d'être  épuisées,  elles  s'annon- 
cent déjà  comme  nécessaires,  inévitables,  on 
les  entrevoit  clairement  presque  partout,  et 
dans  certains  pays  elles  sont  presque  réalisées. 
La  justice  doit  régir  les  rapports  économi- 
ques et,  chose  bien  plus  importante  encore, 
régir,  sous  lp  nom  de  liberté,  les  rapports  des 
gouvernés  aux  gouvernants.  Alors  la  morale 
sera  solidement  fondée.  Eu  attendant,  l'é- 
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quifé  en  partie  reconquise  fait  sentir  partout 
ses  influences  bienfaisantes;  et  quoi  qu'en 
disent  certains  esprits  prévenus  qui  ne  sont 
pas  même  toujours  de  bonne  foi,  le  patrio- 
tisme, le  respect  de  l'intérêt  général,  la  mo- 
dération, la  tempérance,  le  souci  de  sa  di- 
gnité, la  charité,  le  soin  des  enfants,  sans 
être  parfaits,  tant  s'en  faut,  distinguent  néan- 
moins notre  siècle  parmi  les  siècles  précé- 
dents qui  ne  connurent  ces  vertus  qu'à  un 
degré  très-inférieur. 

Un  puissant  écrivain  de  notre  siècle , 
M.  Taine,  a  appliqué  à  l'étude  des  mœurs  les 
procédés  des  sciences  naturelles.  ■  Il  y  a  cent 
ans  environ,  dit-il,  que  les  sciences  naturelles 
ont  découvert  la  règle  d'évaluation  que  nous 
allons  leur  emprunter  :  c'est  le  principe  de 
subordination  des  caractères;  toutes  les  clas- 
sifications de  la  botanique  et  de  là  zoologie 
ont  été  construites  d'après  lui,  et  son  impor- 
tance a  été  prouvée  par  des  découvertes  aussi 
inattendues  que  profondes.  Dans  une  plante 
et  dans  un  animal,  certains  caractères  ont 
été  reconnus  comme  plus  importants  que  les 
autres  :  ce  sont  les  moins  variables  ;  à  ce  ti- 
tre, ils  possèdent  une  force  plus  grande  que 
celle  des  autres,  car  ils  résistent  mieux  à 
l'attaque  de  toutes  les  circonstances  intérieu- 
res ou  extérieures  qui  peuvent  les  défaire  ou 
les  altérer.  On  peut  appliquer  ce  principe  à 
l'homme  moral  et  considérer  les  mœurs  au 
point  de  vue  de  l'importance;  on  peut  en 
quelque  sorte  en  constater  les  degrés  de  va- 
riabilité. L'histoire  nous  fournit  un  moyen 
très-sûr  et  très-simple,  car  les  événements, 
en  travaillant  sur  lhomme,  altèrent  en  des 
proportions  diverses  les  diverses  couches 
d'idées  et  de  sentiments  qu'on  remarque  en 
lui.  Le  temps  gratte  et  creuse  sur  nous, 
comme  un  piocheur  sur  le  sol,  et  manifeste 
ainsi  notre  géologie  morale;  sous  son  effort, 
nos  terrains  superposés  s'en  vont  tour  a  tour, 
les  uns  plus  vite,  les  autres  plus  lentement. 
Les  premiers  coups  de  bêche  raclent  facile- 
ment un  terrain  meuble,  une  sorte  d'alluvion 
molle  et  tout  extérieure  ;  viennent  ensuite 
des  geavois  mieux  collés,  des  Bables  plus 
épais,  qui,  pour  disparaître,  exigent  un  tra- 
vail plus  long.  Plus  bas  s'étendent  des  cal- 
caires, des  marbres,  des  scjiistes  étages  par 
assises,  tous  résistants  et  compactes;  il  faut 
des  âges  entiers  de  labeur  continu,  de  tran- 
chées profondes,  d'explosions  multiples  pour 
en  venir  à  bout.  Plus  bas  encore  s'enfonce 
en  des  lointains  indéfinis  le  granit  primitif, 
support  du  reste,  et  si  puissante  que  soit  l'at- 
taque des  siècles,  elle  ne  parvient  pas  à  l'en- 
lever tout  entier.  » 

Ainsi,  à  la  surface,  on  trouve  un  terrain 
meuble  :  ce  sont  des  mœurs  qui  dérivent  de 
la  mode  et  qui  ne  durent  que  trois  ou  quatre 
ans.  Allez  en  Amérique,  et  vous  ne  trouverez 
pas  Paris  à  votre  retour  tel  que  vous  l'aviez 
laissé. 

Au-dessous  de  cette  première  couche  mo- 
rale, il  en  est  une  autre  plus  solide,  plus  du- 
rable et  qui  dure  parfois  un  demi-siècle. 
Ainsi,  à  partir  de  1830,  à  l'époque  des  triom- 
phes du  romantisme,  le  personnage  régnant, 
le  type  sur  lequel  chacun  cherche  à  modeler 
ses  mœurs,  c'est  •  l'homme  a  grandes  pas- 
sions et  à  rêves  sombres,  enthousiaste  et  ly- 
rique, politique  et  révolté,  humanitaire  et  ré- 
novateur, volontiers  poitrinaire,  d'apparence 
fatale,  avec  ces  gilets  tragiques  et  cette  che- 
velure à  grand  effet  que  montrent  les  estam- 
pes de  Deveria.  » 

Nous  trouvons  ensuite  une  troisième  cou- 
che plus  épaisse,  plus  solide  et  partant  plus 
longue  à  faire  disparaître;  les  mœurs  qui  la 
constituent  durent  pendant  une  période  his- 
torique, comme  le  moyen  âge,  la  Renaissance 
de  1  époque  classique.  ■  Une  même  forme 
d'esprit  règne  alors  pendant  un  ou  plusieurs 
siècles  et  résiste  aux  frottements  sourds,  aux 
destructions  violentes,  à  tous  les  coups  de 
sape  et  do  mine  qui,  pendant  tout  l'inter- 
valle, l'attaquent  incessamment.  Nos  grands- 
pères  en  ont  vu  disparaître  une  :  c'est  la  pé- 
riode classique,  qui  a  fini  en  politique  avec  la 
révolution  de  17S9,  en  littérature  avec  De- 
lille  et  Fontanes,  en  religion  avec  les  écrits 
de  Joseph  de  Maistre  et  la  chute  du  gallica- 
nisme. Elle  avait  commencé  en  politique  avec 
Richelieu,  en  littérature  avec  Maiherbe,  eu 
religion  par  cette  réforme  pacifique  et  spon- 
tanée qui,  au  commencement  du  xvn<=  siècle, 
renouvela  le  catholicisme  français.  Elle  a 
subsisté  près  de  deux  siècles,  et  on  peut  la 
reconnaître  à  des  signes  sensibles.  Au  cos- 
tume de  cavalier  et  de  bravache,  que  por- 
taient les  raffinés  de  la  Renaissance,  suc- 
cède le  véritable  habit  de  représentation,  tel 
qu'il  le  faut  pour  des  salons  et  pour  une  cour, 
la  perruque,  les  canons,  la  rhingrave,  le  vê- 
tement aisé  qui  s'accommode  aux  gestes  mesu- 
rés et  variés  de  l'homme  du  monde,  les  étof- 
fes de  soie  brodées,  dorées,  ornées  de  den- 
telles, la  parure  agréable  et  majestueuse, 
faite  pour  des  seigneurs  qui  veulent  briller 
et  cependant  garder  leur  rang.  A  travers  des 
variations  continues  et  secondaires,  ce  cos- 
tume dure  jusqu'au  moment  où  le  pantalon, 
la  botte  républicaine  et  le  sérieux  habit  noir 
utilitaire  viennent  remplacer  les  souliers  à 
boucle,  les  bas  de  soie  bien  tirés,  les  jabots  de 
dentelle,  les  gilets  à  fleurs  et  l'habit  rose, 
bleu  tendre  ou  vert-pomme  de  l'ancienne 
cour.  Dans  tout  cet  intervalle  domino  un  ca- 
ractère que  l'Europe  nous  attribue  encore  : 
celui  du  Français  poli,  galant,  expert  dans 
l'art  de  ménager  autrui,  beau  diseur,  modelé, 
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à  distance  plus  ou  moins  grande,  sur  le  cour- 
tisan de  Versailles,  fidèle  au  style  noble  et  à 
toutes  les  convenances  monarchiques  de  lan- 
gage et  de  façons.  Un  groupe  de  doctrines  et 
de  sentiments  s'y  adjoint  ou  en  dérive  ;  la  re- 
ligion, l'Etat,  la  philosophie,  l'amour,  la  fa- 
mille, reçoivent  1  empreinte  du  caractère  ré- 
gnant, et  cet  ensemble  de  dispositions  mora- 
les constitue  un  des  grands  types  que  con- 
servera toujours  la  mémoire  humaine,  parce 
qu'ils  manifestent  une  des  formes  priucipales 
du  développement  humain. 

•  Mais  ces  caractères  et  les  mœurs  qui  en  dé- 
rivent, si  stables  qu'ils  soient,  finissent  par 
disparaître.  Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus 
rien.de  l'âge  classique  ;  en  politique,  à  la  mo- 
narchie absolue  a  succédé  le  régime  démo- 
cratique. Ce  régime  nous  a  fait  perdre  une 
portion  de  notre  politesse,  de  notro  galante- 
rie, et  entendre  autrement  que  nos  pères  les 
intérêts  de  l'individu  et  de  la  société.  Mais 
notre  caractère  actuel  et  nos  mœurs  démo- 
cratiques finiront  peut-être  par  disparaître 
un  jour,  à  inoins  que  les  mœurs  démocrati- 
ques ne  soient,  ce  qui  me  semble  fort  proba- 
ble, le  fond  même  du  caractère  humain,  la 
couche  de  granit  solide  que  la  pioche  du 
temps  ne  saurait  entamer  et  qui  est  mise  à 
nu  par  l'enlèvement  successif  des  couches 
superficielles.  ■ 

Sous  foutes  ces  couches  superficielles,  il 
est  une  assise  inébranlable,  un  caractère  sta- 
ble, fixe,  dominateur  d'où  dérivent  certaines 
coutumes,  certaines  mœurs  propres  à  une 
nation,  à  une  race.  Si  l'on  prend  les  grandes 
nations  depuis  leur  apparition  jusqu'à  nos 
jours,  on  trouve  en  elles  un  groupe  d'instincts, 
d'aptitudes  qui  n'ont  pas  varié.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  entre  mille,  considérez  les 
Gaulois,  nos  pères.  Les  Romains  disaient  qu'ils 
se  piquaient  de  deux  choses  :  bien  combattre 
et  parler  avec  esprit.  Le  courage  militaire  et 
les  agréments  de  l'esprit  et  du  style,  voilà 
les  deux  traits  essentiels  du  caractère  fran- 
çais qui  persistent  sous  toutes  les  modifica- 
tions superficielles.  «  Sitôt  que  notre  langue 
est  formée,  au  xiie  siècle,  le  Français,  gai, 
malin,  qui  veut  -s'amuser  et  amuser  autrui,  ' 
qui  parle  aisément  et  trop,  qui  sait  parler  aux 
femmes,  qui  aime  à  briller,  qui  s'expose  par 
bravade  et  aussi  par  élan,  très-sensible  à 
l'idée  de  l'honneur,  moins  sensible  à  l'idée  du 
devoir,  apparaît  dans  la  littérature  et  dans 
les  mœurs.  Les  chansons  do  geste  et  les  fa- 
bliaux, le  Itoman  de  la  Rose,  Charles  d'Or- 
léans, Joinville  et  Froissart  vous  le  montrent 
tel  que  vous  le  verrez  plus  tard  dans  Villon, 
Brantôme  et  Rabelais,  tel  qu'il  sera  au  temps 
de  son  plus  grand  éclat,  au  temps  de  La  Fon- 
taine, Molière  et  Voltaire,  dans  les  charmants 
salons  du  xvme  siècle  et  jusqu'au  siècle  de 
Béranger.  11  en  est  ainsi  pour  chaque  peuple; 
il  suffit  de  comparer  une  époque  dans  une 
histoire  à  l'époque  contemporaine  d'une  autre 
histoire,  pour  retrouver,  sous  des  altérations 
secondaires,  le  fonds  national  toujours  intact 
et  persistant.  Voilà  le  granit  primitif;  il  dure 
une  vie  de  peuple  et  sert  d'assise  aux  cou- 
ches que  les  périodes  successives  viennent 
déposer  à  la  surface.  » 

—  Rhét.  Mœurs  oratoires.  Les  mœurs  ora- 
toires sont  une  partie  de  la  rhétorique  et,  à  ce 
titre,  elles  tiennent  une  grande  place  dans 
tous  les  traités  ex  professa.  Les  anciens,  qui 
ont  étudié  par  le  menu  toutes  les  ressources 
de  l'art,  qui  les  ont  définies,  classées,  étique- 
tées avec  un  soin  minutieux,  ne  pouvaient 
passer  sous  silence  la  principale  des  sources 
de  conviction  où  peut  puiser  l'orateur,  pour 
gagner  l'assentiment  de  l'auditoire  et  des  ju- 
ges; cette  source  est  en  lui-même,  dans  son 
passé,  qui  parle  pour  lui,  dans  son  honnêteté, 
qui  répond  de  celle  de  son  client.  C'est  là  ce 
qu'ils  ont  appelé  les  mœurs  oratoires.  Cicéron 
et  Quintilien  ont  disserté  longuement  là-des- 
sus et  prouvé  par  raisons  convaincantes 
qu'un  honnête  homme,  estimé  de  ses  conci- 
toyens et  n'ayant  jamais  failli,  a  moins  de 

Îieine  à  convaincre  un  tribunal  que  l'orateur 
o  plus  disert,  mais  mal  famé  et  méprisé  de 
tout  le  monde.  C'est  tellement  vrai  et  cela 
tombe  si  bien  sous  le  sens,  que  Cicéron  et 
Quintilien  nous  paraissent  bien  bons  d'avoir 
tant  insisté  à  ce  sujet  et  retourné  ce  thème 
de  tant  de  manières. 

—  Mus.  Les  mœurs  étaient  une  partie  très- 
importante  de  la  musique  des  Grecs.  Elles 
consistaient  à  choisir  ce  qui  était  bien  en 
chaque  genre  et  ne  permettaient  pas  de  don- 
ner à  chaque  sentiment,  u  chaque  objet,  à 
chaque  caractère  toutes  les  formes  qu'il  était 
susceptible  de  recevoir;  mais  elles  faisaient 
une  loi  de  se  borner  à  ce  qui  était  convenable 
au  sujet,  aux  personnes,  aux  circonstances, 
à  la  situation. 

Les  mœurs  consistaient,  en  outre,  à  accor- 
der dans  une  pièce  toutes  les  parties  de  la 
musique,  le  mode,  le  temps,  le  rhythme,  la 
mélodie  et  même  les  changements,  pour 
qu'on  sentit  dans  le  tout  une  conformité  qui 
n'y  laissât- point  de  disparité  et  le  rendît  par- 
faitement un. 

—  Zool.  Mœurs  des  animaux.  Tous  les  ani- 
maux, à  quelque  degré  de  l'échelle  zoologi- 
que qu'ils  se  trouvent  placés,  manifestent 
leur  activité,  ou  tout  au  moins  leur  existence, 
par  diverses  habitudes,  par  des  actes  plus 
ou  moins  variés,  dans  leurs  relations  avec 
les  autres  animaux  ou  avec  les  milieux  am- 
biants. Ces  habitudes,  ces  actes,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  a  nommé  leurs  mœurs,  résultent 
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de  leur  organisation  et  se  modifient  eu  même 
temps  que  celle-ci  ;  les  mœurs  changent  en- 
core avec  le  climat  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'animal  est  appelé  à  vivre.  La  pri- 
vation de  la  liberté  et  surtout  la  domestica- 
tion amènent  les  modifications  les  plus  pro- 
fondes. L'homme  imprime  ici  son  cachet,  et 
lui-même  est  soumis  à  cette  loi.  L'étude  des 
mœurs  des  animaux  constitue  une  des  parties 
de  la  zoologie  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  riches  en  applications.  Mais  nous  devons 
nous  borner  ici  à  ce  simple  aperçu,  ren- 
voyant, pour  les  détails,  aux  nombreux  arti- 
cles spéciaux  qui  traitent  des  différents  grou- 
pes aoologiques. 

Mœurs  dos  Israélites  et  Mcevrs  de*  chré- 
tiens, par  l'abbé  Fleury  (1631-1032,  2  vol. 
in-&«).  Ces  deux  ouvrages,  publiés  d'abord 
séparément,  puis  réunis,  sont  devenus  clas- 
siques. Dans  la  partie  consacrée  aux  Israé- 
lites, l'auteur  offre  le  tableau  de  la  vie  des 
patriarches,  de  tous  les  personnages  de  l'An- 
cien Testament  et  résume  l'histoire  de3  mœurs 
juives  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus- Christ. 
C'est  un  résumé,  plein  d'onction,  de  toutes 
les  notions  éparses  dans  le  Pentateuque  et 
dans  la  suite  des  livres  sacrés  d'Israël.  On  ne 
peut  que  louer  le  talent  d'exposition  dont  fait 
preuve  l'écrivain  et  le  discernement  de  l'ô- 
rudit.  Le  second' ouvrage  est  un  discours  di- 
visé en  quatre  parties;  la  première  retrace 
les  mœurs  des  chrétiens  de  Jérusalem,  jus- 
qu'à la  ruine  de  la  ville;  la  seconde  embrasse 
toute  la  période  des  persécutions,  c'est-à-dire 
les  trois  premiers  siècles;  la  troisième  partie 
décrit  l'état  de  l'Eglise  depuis  Constantin  ; 
la  quatrième  partie  expose  les  causes  des 
changements  survenus  pendant  la  période 
moderne. 

Mœurs   et  l'esprit   des   nattons  (ESSAI  SUR 

lbs),  l'un  des  ouvrages  les  ptus  importants 
de  Voltaire  et  le  plus  grand  travail  histori- 
que et  critique  du  xvme  siècle  (1756,  7  vol. 
in-8°).  «  L'Essai  sur  les  mœurs,  dit  M.  Ville- 
main,  en  faisant  lire  ce  qui  était  illisible 
sous  la  plume  des  compilateurs,  et  ce  que  lo 
xvme  siècle  ne  cherchait  pas  dans  les  chro- 
niques, créa  l'étude  de  l'histoire  moderne.  > 

Peut-être  n'est-ce  point  assez  dire  encore. 
Voltaire  a  fait  plus,  en  ce  beau  livre,  que  du 
faire  oublier  les  récits  de  Mézeray  et  du  Père 
Daniel. 

•  Longtemps,  dit  Condorcet,  Voltaire  s'é- 
tait plaint  que,  chez  les  modernes  surtout, 
l'histoire  d'un  pays  fût  celle  de  ses  rois  ou  de 
ses  chefs  ;  qu'elle  ne  parlât  que  des  guerres, 
des  traités  ou  des  troubles  civils  ;  que  l'his- 
toire des  mœurs,  des  arts,  des  sciences,  celle 
des  lois,  de  l'administration  publique,  eût  été 
presque  oubliée.  Les  anciens  mêmes,  où  l'on 
trouve  plus  de  détails  sur  les  mœurs,  sur  la 
politique  intérieure,  n'ont  fait,  en  général, 
que  joindre  à  l'histoire  des  guerres  celle  des 
factions  populaires.  On  croirait,  en  lisant  ces 
histoires,  que  le  genre  humain  n'a  été  créé 
que  pour  servir  à  faire  briller  les  talents  po- 
litiques ou  militaires  de  quelques  individus, 
et  que  la  société  a  pour  objet,  non  le  bonheur 
do  l'espèce  entière,  mais  le  plaisir  d'avoir  des 
révolutions  à  lira  ou  à  raconter.  Voltaire 
forma  lo  plan  d'une  histoire  où  l'on  trouve- 
rait ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
connaître,  c'est-à-dire  les  effets  qu'ont  pro- 
duits sur  le  repos  ou  le  bonheur  des  nations 
les  préjugés,  les  lumières,  les  vertus  ou  les 
vices,  les  usages  ou  les  arts  des  différents 
siècles.! 

Bossuet,  dans  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  avait  approprié  l'histoire  aux 
doctrines  de  son  Eglise  et  aux  besoins  comme 
aux  idées  de  la  société  dans  laquelle  il  vivait; 
il  avait  confisqué  pour  ainsi  dire  l'humanité 
au  profit  d'une  secte  et  rapporté  à  l'établis- 
sement du  mosaïsme,  puis  de  l'Eglise  chré- 
tienne, comme  à  leur  unique  fin,  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  dans  l'histoire 
du  monde. 

C'est  cette  théorie,  qui  pesait  sur  les  es- 
prits, quo  Voltaire  entreprit,  non  de  réfuter, 
mais  de  remplacer,  en  édifiant  à  côté  une 
œuvre  de  critique  et  de  raison.  ■  C'était  faire 
en  histoire  ce  que  Galilée,  Kepler,  Newton 
avaient  fait  en  astronomie.  Il  ne  s'agissait 
plu;  d'un  ciel  pivotant  autour  d'une  terre 
unique;  de  même  il  ne  s'agira  plus  d'une  hu- 
manité nulle  n'existant  que  pour  un  peuple, 
une  ville,  un  être.  On  avait  constaté  l'exis- 
tence propre  de  tous  les  globes,  et  l'on  ve- 
nait de  découvrir  la  loi  unique  qui  les  régit 
tous;  on  va,  grâce  à  Voltaire,  reconnaître  le 
droit  à  la  vie  de  toutes  les  nations,  et  signa- 
ler, dans  la  variété  même  de  leurs  moeurs, 
de  leur  esprit  et  de  leur  développement,  la 
loi  commune  qui  fait  d'elles  toutes  une  huma- 
nité. Telle  est  la  grande  leçon  morale  et  so- 
ciale que  le  philosophe  tire  simplement  des 
faits.  ■  (Georges  Avenel.) 

Voltaire  commence  son  récit  &  l'époque 
précisément  où  Bossuet  termine  le  sien,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  Charlemagne.  S'il  se 
présente  comme  son  continuateur  pour  les 
faits,  on  pense  bien  qu'il  ne  l'est  pas  pour  la 
manière  de  les  envisager.  Loin  de  rapporter 
tout  au  christianisme,  il  s'est  pas  éloigné 
d'attribuer  à  son  établissement  tous  les  maux 
qui  ont  affligé  l'humanité  depuis  la  fondation 
de  l'empire  d'Occident.  A  ses  yeux,  le  moyen 
âge  est  un  ennemi,  dont  il  lui  semble  que  la 
société  nouvelle  n'est  pas  encore  assez  dé- 
barrassée. La  pensée  capitale  de  l'ouvrage, 
c'est  l'idée  du  progrès  social  par  la  diffusion 


MEUR 

dis  lumières,  la  destruction  du  despotisme 
'  sacerdotal  et  l'affranchissement  de  là  raison. 
■  On  a  reproché  à  Voltaire,   dit  M.  Ville- 
main  que  nous  avons  déjà  cité,  de  n'avoir 
pas  d  unité  dans  un  cadre  si  vaste,  de  ne 
pas  marcher  vers  un  but,  de  prendre  plaisir 
a  montrer  les  choses  humaines  conduites  au 
hasard.  Sans  doute  Voltaire,  qui  était  jeté  si 
loin  du  point  de  vue  providentiel  de  Bossuet, 
'  n'a  pas  non  plus  le  but  systématique  de  quel- 
ques modernes.   Il  aurait  été  bien  étonné 
d'entendre  dire    que  la  barbarie   même  du 
-  vie  siècle  était  une  époque  de  progrès;  et 
* :  Herder  ne  lui  aurait  guère  paru  moins  mys- 
i  tique  que -Bossuet.1  Il  a  cependant  aussi  son 
unité,  son  but,  à  travers  quelques  disparates. 
.   Ce  but,  ç'eçt.lp  zèle  de  l'humanité  et  de  l'a- 
j'niour  des  lettres,  qui  adoucissent  les  mœurs 
t   et  ornent  la  vie'.  Aussi,  à  mesure  que  son  ré- 
"  bit  se  dégage  de  la  barbarie  et  monte  vers  la 
'  lumière,  il  est  plus  éloquent  et  plus  vrai.  Le 
mouvement  .du  xvio  siè'ie,  le  lever  des  arts 
sur  l'Europe,  les  grands  événements  accom- 
plis sous  Charles-Quint,  Henri  IV,  Richelieu, 
l'influence  de  quelques  grands  hommes  sur 
le  progrès  continu  de  la  société,   tout  cela 
est  rendu  avec  une  vive  simplicité,  une  fa- 
cilité de  génie  qui-laisse  paraître  les  choses, 
sans  les  orner.  Rien  de  semblable  avant  Vol- 
taire ;  et,  depuis  lui,  rien  qui  ait  effacé  cet  ou- 
vrage. »  L'éminent.éerivain  dont  nous  venons 
de  rapporter  l'appréciation,  fait  également 
remarquer,  que  Voltaire  est  loin  d'être  aussi 
inexact  qu'on  l'a  quelquefois  supposé,  o  II  est 
peu  de  livres,  ajoute-t-il,  où  se  trouvent  moins 
d'erreurs  de  dates  et  de  faits;  et,.sans  éru- 
dition affectée,  Voltaire  remonte  souvent  aux. 
sources  les  plus  sûres.  » 

A  ce  témoignage  nous  ajouterons  celui 
d'un  jugé  non  moins  compéteut  en  cette  ma- 
tière, Robertson,  dans  les  notes  de  VBistoire 
de  Charles-Quint  :  «  Je  n'ai,  pas,  dit-il,*cité  une 
seule  fois  M.  de  Voltaire,  qui,  dans  son  Essai 
sur  l'histoire  générale,  à  traité  les  mêmes  su- 
jets et  examiné  là  même  période  de  l'his- 
toire. Ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  les  ou- 
vrages de'cet  homme  extraordinaire,  dont  le 
génie  aussi  hardi  qu'universel  s'est  essayé 
dans  presque  tons  les  genres  dé  composition 
littéraire;  mais,  comme  il  imite  rarement 
l'exemple  des  historiens  modernes,  qui  citent 
les  sources  d'où  ils  ont  tiré  les  fait3  qu'ils 
rapportent,'  je  n'ai  pu  m'appuyer  de  son  au- 
torité pour  confirmer  aucun  point  obscur  ou  . 
douteux.  Je  l'ai  cependant  suivi  comme  un 
.  guide  dans  mes  recherches,  et  il  m'a  indiqué 
non-seulement  les  faits  sur  lesquels  il  était 
important  de  B'arrêter,  mais  encore  les  con- 
séquences qu'il  fallait  en  tirer.  S'il  avait  en 
■même  temps  cité  lés  livres  originaux  où  les 
détails  peuvent  se  trouver,  i!  m'aurait  épar- 
gné une  grande' partie  de  mon  travail -et 
-plusieurs  de  ses  lecteurs,  qui  ne  le  regardent 
.  que  comme  un  écrivain  agréable  et  intéres- 
sant, verraient  encore  en  lui  un  écrivain-sa- 
vant et  profond.  » 

Citons  aussi  le  passage  suivant  de  Condor- 
cet  :  «  On  accusa  cet  ouvrage  d'être  frivole, 
parce  qu'il  était  clair  et  qu'on  le  lisait  sans 
fatigue  ;  on  prétendit  qu'il  était  inexact,  parce 
qu'il  s'y  trouvait  des  erreurs  de  noms  et  de 
dûtes  absolument  indifférentes  ;  et  il  est 
prouvé,  par  les  reproches  mêmes  des  criti- 
ques qui  se  sont  déchaînés  contra  lui,  que 
iamais,  dans  une  histoire  si  étendue,  aucun 
listorien  n'a  été  plus  fidèle.  On  l'a  souvent 
accusé  dé  partialité,  parce  qu'il  s'élevait  con- 
tre des  préjugés  que  la- pusillanimité  ou  la 
bassesse  avait  trop  longtemps  ménagés;  et 
il  est  aisé  de  prouver  que,  loin  d'exagérer 
les  crimes  du  despotisme  sacerdotal,  il  en  a 
plutôt  diminué  le  nombre  et  adouci  1  atrocité. 
Enfin,  on  a  trouvé  mauvais  que,  dans  ce' ta- 
bleau d'horreurs  et  de  folies,  il  ait  quelque- 
fois répandu  sur  celles-ci  lès  traits  de  la  plai- 
santerie, qu'il  n'ait  pas  toujours  parlé  sérieu- 
sement des  extravagtinces'humaines,  comme 
■si  elles  cessaient  d'être" ridicules  parce  qu'elles 
ont  été  souvent  dangereuses.  » 
"■  Enfin,  nous  ajouterons  à  ces  autorités  celle 
du  dernier  commentateur  de  Voltaire  (édition 
■au  Siècle)-.:  -■''■' 

«  Les  Critiques  ne  manquèrent  pas  à  l'his- 
torien! Nonhotte  s'attaqua  à  YEssui  propre- 
ment dit  ;  L'archer  et  Le  François  prirent 
chacun  à  partie  la  Philosophie  de  t' histoire; 
quant  à  l'abbé  Guénée,  il  se  fit  le  champion 
oe  Moïse.  Voltaire  leur  répondit  par  ses 
Eclaircissements,'  son  Pyrrhanisme  de  l'his- 
toire, et  par  l'écrit  intitulé  :  Un  chrétien  con- 
tre six  Juifs.  Il  profita, de  leurs  observations 
quand  il  les  crut  justes;  mais,  comme  ils 
avaient  mêlé  des  injures  aux  remarques,  il 
s'amusa  a  leur  rendre  fèves  po'ur  pois,  et  leur 
assura  ainsi  une  immortalité  à  laquelle  ils 
n'aspiraient  guère. 

*  »  lin  avant  de  ces  critiques,  qui  ne  vivent 
plus  que  par  le  ridicule,  se  groupent  les  ad- 
mirateurs et  les  disciples'  du'  nouveau  père 
de  l'histoire.  On  prononce  lès  noms  de  Lar- 
cher,  de  Nonnotte,  et  l'on  sourit;  mais  on  lit 
et  l'on  vénère  toujours  les  Condillac,  les 
Hume,  les  Robertson,  les  Gibbon,  qui  tous  se 
réclament  du  même  maître.  Il  est  vrai  qu'en 
notre  siècle  on  s'est' plu  à  ravaler  le  mérite 
de  la  révolution  opérée  par  Voltaire  dans  le 
genre  historique.  On  à  dit  (Augustin  Thierry) 
que  cette  manière  de  raconter  les  faits  en 
raisonnant  des  choses  était  une  réunion  in- 
cohérente de  deux  ouvrages,  l'un  d'histoire, 
,  l'autre  de  philosophie  ;  qu'ordinairement  le 
premier  n'était  qu'une  simple  réimpression 
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de  la  moins  mauvaise  des  histoires  précé- 
dentes; que  c'était  pour  l'ouvrage  philoso- 
phique que  l'on  réservait  to%te  la  vigueur  de 
son  talent,  etc.,  etc.  En  vérité,  nous  ne  sai- 
sissons guère  l'incohérence  qu'il  y  a  entre  la 
philosophie  et  l'histoire  ;  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  accuser  Voltaire  d'avoir  tra- 
vaillé sur  des  faits  préparés  par  d'autres; 
nous  voulons  bien  reconnaître  toutefois  que 
le  nouveau  genre  a  ses  écueils,  et  qu'on  les 
a  signalés  au  moment  même  où  les  considéra- 
tions  menaçaient  de  submerger  les  faits;  mais 
c'est  là  tout.  Et  nous  dirons  aux  écrivains 
coloristes,  qui  ont  grossi  leur  voix  pour  ren- 
forcer l'accusation,  que  les  procédés  artisti- 
ques dont  ils  usent  offrent  des  inconvénients 
bien  autrement  graves  que  ceux  qu'ils  si- 
gnalent chez  les  autres;  car  tous  sont  con- 
damnés à  n'être  jamais  que  des  chroniqueurs, 
chroniqueurs  admirables  si  l'on  veut,  mais 
qui  ne  feront  jamais  figure  dès  qu'apparaîtra 
quelqu'un  de  ces  grands  historiens  qui  ne 
nous  donne  le  spectacle  du  passé  que  pour 


nous  inspirer  la  haine  de  l'injustice, 
bitrairé  et  de  la  superstition.  »  (Geor 


nel.) 


i,  de  î'c 
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Voltaire  n'avait  d'abord  commencé  Cette 
étude  que  pour  lui-même  et  pour  réconcilier 
Mme  Du  Chàtelet  avec  l'histoire  moderne, 
qui  semblait  à  cette  dame  et  qui  était,  en  effet, 
pleine  d'obscurités,  de  fables  et  de  contra- 
dictions. Le  livre  ne,  fut  donc  pas  écrit  d'un 
trait;  il  se  '  composa  successivement,  par 
morceaux  séparés  ,  et  ce  nîest  que  par  des 
additions  et  des  remaniements  qu'il  arriva  à 
former  le  travail  imposant  que  nous  connais- 
sons. Voltaire  ne  cessa  de  le  revoir  et  de  le 
corriger.  Le  titre  aussi  fut  plusieurs  fois 
changé  ;  ce  fut  d'abord  :  Essai  sur  les  révo- 
lutions du  monde  et  sur  l'histoire  de  l'esprit 
humain  depuis  le  temps  de  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours;  nuis  Abrégé  de  l'histoire  uni- 
verselle depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
Quint;  Essai  sur  l'histoire  universelle;  Essai 
sur  l'histoire  générale,  etc.  Enfin,  dans  l'édi- 
tion de  1769,  le  titre  fut  définitivement  fixé. 
La  première  édition  complète  du  livre  est  de 
1750;  il  formait  sept  volumes.  L'année  sui- 
vante, la  cour  de  Rome  en  prononça  la  con- 
damnation j  mais  on  sait  que  les  arrêts  du 
saint-siége  n'ont  jamais  empêché  le  globe  de 
tourner  d'orient  en  occident. 

-Mœurs  romuiucs  depuis  Auguste  jusqu'aux 
Ânïonins  (tableau  des),  par  M.  L.  Friedlœn- 
der  (1862-1864,  2  vol.  in-8o),  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Vogel  (Paris  ,  1866) ,  un  des  ou-  ' 
vrages  les  plus  importants  de  la  critique  al- 
lemande contemporaine.  L'auteur  a  voulu  ré- 
sumer dans  deux' volumes  tout  un  tableau,  le 
plus  complet  possible,  de  la  société  romaine  ; 
rien  n'est  plus  utile  que  son  livre  pour  étudier 
les  auteurs  du  siècle  d'Auguste,  et  surtout 
ceux  de  la  décadence.  On  pourrait  repro- 
cher a  M.  Friedleender  d'avoir  compris  dans 
son  livre  un  trop  grand  nombre  d'années,  et 
il  semblerait  que  la  physionomie  de  la  société 
romaine  a  changé  depuis  Auguste  jusqu'aux 
Antonins.  Pourtant  la  différence  n'est  pas 
très-sensible,  et  si  le  monde  romain  s'est  trans- 
formé ,  cette  transformation  a  été  très-lente. 
L'ouvrage  de  M.  Friedlœnder  est  divisé  en 
sept  livres,  qui  sont  eux-mêmes  subdivisés  en 
plusieurs  chapitres.  Dans  le  premier  livre,  il 
nous  donne  des  détails  sur  la  vie  même  de 
Rome,  sur  sa  grandeur,  sur  l'influence  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient,  sur  la  magnificence  de  la 
ville.  On  sait,  à  ce  sujet,  le  mot  d'Auguste. 
11  disait  qu'il  avait  reçu  une  ville  de  brique, 
et  qu'il  la  laisserait  de  marbre.  C'est  la  ville 
de  marbre  que  nous  montre  M.  Friedlœnder. 
Pourtant ,  au  milieu  des  maisons  splendides, 
des  palais,  des  bains,  des  jardins  publics,  re- 
mue une  population  nombreuse,  agitée,  d'af- 
franchis, de  Grecs  de  Sicyone,  d'Andros,  d'A- 
labanda,  de' Chaldéens,  de  Phrygiens,  de 
Juifs;  la  vraie  population  romaine  disparaît 
de  plus  en  plus.  En  même  temps,  M.  Fried- 
leender nous  fait  assister  aux  embarras  de 
Rome,  si  bien  décrits  par  Juvénal.  Il  ne  faut 
pas  oublier  enfin  la  malpropreté  et  l'insalu- 
brité de  la  ville ,  qui  n'a  pas  encore  changé 
sous  ce  rapport.  Dans  le  second  livre,  M.  Frîed- 
lœnder  nous  conduit  à  la  cour  do  l'empereur, 
et  nous  montre  comment  tout  autour  du 
prince  se  transforme  à  son  gré  et  prend  son 
propre  caractère.  Tout  respire,  pense  et  agit 
par  lui.  La  noblesse  patricienne  diminue  de 
jour  en  jour  et  est  de  plus  en  plus  détestée 
de  l'empereur,  qui  confie  à  des  affranchis  les 
principaux  offices  de  sa  cour.  Nous  assistons 
k  la  fortune  étonnante  de  coquins  effrontés 
comme  Narcisse,  Pallas,  Paris  et  autres.  Les 
Grecs  et  les  Syriens  se  multiplient  à  la  cour 
et  y  acquièrent  peu  à  peu  la  plus  grande  in- 
fluence par  leur  habileté  ,  leur  facilité  au 
vice.  Le  sénat  les  encense  ,  les  grandes  fa- 
milles les  recherchent;  leur  fortune  n'a  d'égal 
que  leur  orgueil.  Partout  des  affranchis,  par- 
tout aussi  des  courtisanes  comme  Acte  ,  Cô- 
nide,  Panthèe,  Marcio ,  concubines  des  em- 
pereurs; ce  sera  là  bientôt  la  première  posi- 
tion de  l'empire.  Cependant,  au  milieu  de  tous 
ces  esclaves,  l'empereur  a  des  amis,  mais  ces 
amis  sont  eux-mêmes  dans  uno  sorte  de  dé- 
pendance. Les  uns  pourtant  sont  plus  fami- 
liers que  les  autres;  Horace  et, Mécène  ne 
sont  pas  tout  à  fait  au  caprice  d'Auguste  ; 
Stace  et  Martial ,  deux  autres  poètes  ,  sont 
toujours  aux  genoux ,  non  pas  d'Auguste , 
mais  de  Domitien.  Les  Romains,  il  n'en  reste 
plus  qu'un  petit  nombre ,  encore  sout-ce  des 
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plébéiens.  L'aristocratie  a  disparu,  ruinée  par 
les  guerres  civiles  et  la  délation.  Après  les 
Romains  viennent  les  Italiens,  puis  les  Gau- 
lois, puis  enfin  les  Orientaux.  La  lie  du  monde, 
dit  Juvénal ,  inonde  la  capitale.  Au  premier 
rang  dans  cette  foule  ,   il  faut  compter  les 
gens  d'affaires  ,  commissaires-priseurs  ,  ar- 
tistes ,  maîtres  et  professeurs  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  qui  pullulaient  à  Rome, 
avocats  et  hommes  de  loi ,  médecins  ,  astro- 
iogues ,  officiers  subalternes  et  commis  des 
magistrats;  enfin  les  soldats  qui  avaient  pris 
la  plus  grande  prépondérance,  et  avec  qui 
les    empereurs    devaient   compter,    puisque 
leur  pouvoir  n'était  appuyé  que  sur  la  force; 
Trois  livres  sont  consacrés  à  cette  intéres- 
sante exposition.  Le  cinquième  livre  traite 
d'un  sujet    plus   délicat,  du   rôle  des  fem- 
mes dans  la  société  romaine.  Il  nous  fait  d'a- 
bord  assister    à   leur   première  éducation , 
qui  consiste  surtout  dans  la  musique  et  la 
danse.  La  jeune  fille,  dans  une  société  raffi- 
née  et  fatiguée  de  civilisation  ,  est  précoce  ; 
elle  est  femme  de  bonne  heure.  Aussi,  celles 
qui  peuvent  se  marier  se  marient  à  douze 
ans.  Il  suffirait,  pour  se   faire  une  idée  de 
la   femme    sous  l'empire  romain ,  de  lire  la 
belle  satire  de  Juvénal.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  une  satire  ,  et  que  Juvénal 
est -le  plus  violent  des  satiriques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  milieu  de  ces  violentes  invectives, 
il  doit  y  avoir  une  part  de  vérité.  Le  difficile 
est  de  la  prendre  exacte.  La  corruption  avait 
fait  du  moins  les  plus  rapides  progrès,  et  plu- 
sieurs causes  contribuèrent  à  la  dégradation 
de  la  femme.  C'était  d'abord  l'esclavage.  La 
présence  continuelle  d'hommes  et  de  femmes 
livrés  aux  caprices  de  leurs  maîtres  favori- 
sait les  mauvais  instincts  des  maris  et  des 
femmes.  C'étaient  ensuite  les  bains  publics, 
les  spectacles ,  où  régnait  la  liberté  la  plus 
incroyable.  Il  semble,- d'après  Juvénal,  qu'il 
n'y  eût  pas  une  seule  femme  honorable  à 
Rome;  nous  n'irons  pas  jusque-là,  certaine- 
ment, mais  il  faut  avouer  que  le  nombre  de 
ces  femmes  était  très -restreint.  Le  sixième 
livre  nous  fait  assister  aux  spectacles  sur  . 
lesquels  il  nous  donne  les  renseignemets  les  ■ 
plus  minutieux  et  les  plus  intéressants  :  jeux 
du  cirque, courses  de  chars,  luttes  de  gladia- 
teurs et  de  bêtes  féroces ,  enfin  représenta- 
tions théâtrales.  Le  dernier  livre  traite  des 
voyages  dans  l'empire  romain.  Les. Romains 
ont  eu  le  goût  des  voyages.  La  vaste  éten- 
due de  l'empire  nécessitait  de  lointains  et  fré- 
quents déplacements ,  en  particulier  chez  les 
fonctionnaires.  Aussi  les  négociants,  les  che- 
valiers ,  les  banquiers ,   les  gouverneurs  des 
provinces  étaient-ils  toujours  occupés  à  voya- 
ger. Il  y  avait  encore  les  voyages  d'étudiants, 
de  professeurs,  d'artistes  et  de  virtuoses,  les 
voyages  occasionnés  par  les  fêtes  religieuses 
et  autres  grandes  solennités.  Enfin,  il  insiste 
particulièrement  sur  les  voyages  d'agrément. 
Les  touristes  étaient  fort  nombreux  à  Rome, 
mais  ils  visitaient  rarement  tout  le  monde 
romain.  Ils  allaient  le  plus  souvent-en  Italie 
et  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  en 
Egypte.  En  Italie  et  en  Sicile ,  on  allait  sur- 
tout se  reposer  dans  des  villas ,  ou  bien  on 
allait  aux  eaux.  En  Grèce ,  on  allait  voir  les 
traces  de  l'antiquité  si  fameuse  et  si  admirée  : 
on  visitait  Athènes  ,  Corintho  ,  Rhodes  ;  en 
Asie  Mineure,  on  allait  voir  la  place  de  l'an- 
cienne Troie,  l'Ionie,  Ephèse,  Smyrne,  villes 
charmantes,  dont  le   climat  séduisant  et  les 
molles  délices  attiraient  les  riches  Romains 
fatigués  du  fracas  de  la  capitale  et  des  ennuis  . 
do  la  vie  politique.  L'Egypte  était  encore  un 
dès  pays  les  plus  fréquentés  par  les  touristes. 
Tous  ces  détails,  dans  leur  infinie  variété  , 
sont  exposés  avec  talent  et  soutenus  de  l'é- 
rudition la  plus  exacte.  Ce  sont  bien  réel- 
lement, les  mœurs -des  Romains  du  temps  de 
l'empire,  peintes  par  eux-mêmes,  dont  l'au- 
teur nous  offre  le  tableau,  tant  il  a  multiplié 
les  citations  de  témoignages  contemporains, 
et  tant  il  se  montre  soure  d'hypothèses  et  de 
jugements  personnels  dans  toutes  les  parties 
de  son  livre. 

Mœurs  des  Germains ,  ouvrage  de  Tacite. 
V.  Germanie. 

Mœurs  (CONSIDÉRATIONS  SUS  LES),  par  Du- 

clos.  V.  Considérations. 

Mœurs  (FONDEMENTS   DE    LA   MÉTAPHYSIQUE 

des),  ouvrage  philosophique  de  Kant.  V.  Fon- 
dements... 

Mœurs  du  temps  (les),  comédie  en  un  acte, 
eu  prose  ,  de  Saurin  ;  Comédie  -  Française, 
22  décembre  1760.  Lalille  deGôronte,  riche 
financier,  veut  épouser  le  baron  Dorante,  qui 
l'adore;  mais  sa  tante,  une  pimbêche  qui  fait 
la  pluie  et  le  beau  temps  chez  Gôronte  et  qui 
donne  des  fêtes  avec  les  écus  de  son  frère  , 
s'est  mis  en  tête  de  lui  faire  épouser  un  mar- 
quis ruiné,  très-fat,  qu'elle  aime  et  dont  elle 
veut  faire  son  amant  aussitôt  qu'il  sera  ma- 
rié. Cela  ne  fait  pas  le  compte  d'une  certaine 
Cidalise,  que  le  marquis  délaisserait  si  tous 
ces  projets  étaient  mis  à  exécution.  Pendant 
un  bal  donné  par  la  sœur  de  Géronte,  elle  se 
ménage  un  tête-à-tête  avec  le  marquis ,  et  le 
fait  librement  causer  sur  tous  les  gens  de  la 
maison.  Géronte,  qui  est  à  portée  de  tout  en- 
tendre, est  révolté  du  sans  gêne  avec  lequel 
on  le  traite;  sa  sœur,  qui  n'est  pas  mieux 
traitée  ,  s'esquive  furieuse  ,  et  le  marquis  , 
après  s'être  ainsi  trahi  lui-même ,  est  écon- 
duit. 

La  plus  jolie  scène  est  celle  où  la  soeur  de 
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Géronte ,  à  sa  toilette ,  se  prépare  a  paraître 
au  bal.  «  Le  jargon  des  petites-maîtresses  , 
dit  Fréron  ,  leurs  minauderies  devant  le  mi- 
roir, leur  air  et  leur  ton  avantageux  ,  leurs 
propos  médisants  avec  leurs  femmesde  cham- 
bre ,  leur  délicatesse  affectée  ,  leurs  impa- 
tiences enfantines  lorsqu'une  boucle  ou  une 
plume  ne  va  pas  à  leur  fantaisie ,  tout  cela 
est  rendu  avec  une  vérité ,  une  finesse  ,  un 
agrément ,  une  précision  qu'il  est  difficile  de 
surpasser.  » 
Mœurs  (école  des)  ,  comédie  de  Palissot. 

V.  ÉCOLE. 

Mœurs  du  jour  (les  ,  comédie  de  Collin 
d'Harleville.  V.  Ecole  des  jeunes  femmes. 

MOEZ  ,  nom  donné  à  Hakem  ,  divinité  des 
Druses,  dans  sa  septième  incarnation.  Ce  fut 
sous  ca  nom  qu'llakem  sa  transporta  en 
Egypte,  où  il  fonda  Rosette. 

MOEZEL.  V.  MOSSLI. 

MOEZEL  (Wolfgang) ,  théologien  protes- 
tant. V.  Meusel. 

MOÈZZ-CHÉRIF  ED  DAULAH  (Abou-To- 
mym  al),  prince  de  Tunis  et  de  Tripoli,  né  à 
Méhudia  en  1005,  mort  dans- la  même  ville  en 
1061.  En  1016  ,  il  succéda  à  son  père  Badis  , 
;tué  au  siège  de  Madjida,  se  rendit  indépen- 
dant des  Fatimites  d'Egypte,  se  mit  sous  la 
protection  du  calife  de  Bagdad,  puis  essaya, 
mais  sans  succès ,  de  se  rendre  maître  de  la 
Sicile  (1038).  En  1052,  il  eut  à  soutenir  une 
lutte  sanglante  avec  les  Hammadites  ,  qui  le 
battirent  et  le  poursuivirent  jusque  dans  sa 
capitale.  Moëzz-Chérif  cultivait  la  poésie  et 
se  plaisait  à  s'entourer  de  lettrés.  Le  poète 
et  historien  Ibn-Rachio-fut  un  des  ornements 
de  sa  cour. 

MOËZZ  ED  DAULAH  (Aboul-Houcein-Ah- 
med),  prince  de  la  dynastie  des  Bouides,  mort 
en  907  do  notre  ère.  Après  avoir  conquis  le 
ICerman ,  le  Rhourdistan  et  plusieurs  autres 
provinces  de  la  Perse ,  il  pénétra  dans  BagA 
dad  (945),  en  chassa  les  troupes  turques, 
maintint  d'abord  sur  le  trône  !e  calife  Mos- 
takfy,  qui  le  nomma  émir  al-omrah  et  lui 
donna  le  titre  de  Mocu  od  Daulah  (la  Force 
de  l'empire),  et  lui  assigna  une  pension  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  maison.  Mais  la 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  le  calife 
et  MoBzz  ed  Daulah.  Ce  dernier  fit  alors  ar- 
rêter, déposer  et  aveugler  Mostakfy,  et  lui 
donna  pour  successeur  Mothy- Lillah,  qui 
ne  fut  qu'un  fantôme  de  souverain.  11  lit 
ensuite  une  guerre  heureuse  au  prince  de 
Mossoul,  Nasser  ed  Daulah ,  fut  un  des  plus 
fanatiques  partisans  des  descendants  d  Ali, 
fit  afficher  aux  portes  des  mosquées,  en  962, 
les  plus  affreuses  malédictions  contre  Moa- 
wyan,  premier  usurpateur  du  califat,  et  in- 
stitua une  fête,  dovenue  célèbre  en  Perse, 
en  commémoration  du  martyre  de  l'iman  Hou- 
cein,  fils  d'Ali.  Moëzz  ed  Daulah  mourut 
après  un  règne  de  vingt-deux  ans,  laissant  le 
troue  à  son  fils  Azz  ed  Daulah,  qui  fut  ren- 
versé et  mis  à  mort  par  son  cousin  Adhad 
ed  Daulah. 

MOÈZZ  ED  DYN  DJIHANDER-SCHAII,  em- 
pereur de  l'Inde,  né  à  Delhi  vers  1CS0,  déca- 
pité dans  cette  ville  en  17 U.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  sa  jeunesse  par  son  courage  ot  par 
ses  brillantes  qualités  ,  fut  associé  au  trône 
par  son  père  ,  l'empereur  mogol  Bahadour- 
Schah,  et  lui  succéda  en  1712.  A  peine  monté 
sur  le  trône  ,  il  conçut  une  grande  passion 
pour  une  bayadère  nommée  Nourdjihan  ,  et , 
amolli  par  les  plaisirs,  il  en  arriva  à  aban- 
donner complètement  lo  pouvoir  à  ses  favo- 
rites. Cette  conduite  excita  dans  le  peuple  la 
plus  vive  indignation.  Mohainmed-Ferak-Syr, 
neveu  de  l'empereur,  en  profita  pour  pren- 
dre les  armes,  et,  après  s'être  fait  proclamer 
souverain ,  lit  trancher  la  tête  à  Moëzz  ed 
Dyn. 

MOÈZZ  LED1N  ALLAH  (Abou-Themym- 
Moad  al),  calife  fatimite  de  l'Egypte  et  de 
l'Afrique  septentrionale ,  né  à  Méhadin  en 
93 1  de  notre  ère,  mort  au  Caire  en  976.  Il  suc- 
céda à  son  père  Mansour-Billah  comme  sou- 
verain d'Alinahyda  (952) ,  puis  ravagea  les 
côtes  d'Espagne  ,  soumit  lAfrique  occiden- 
tale jusqu'à  1  Atlantique  (958),  rit  conquérir 
la  Sicile  (963)  et  l'Egypte  (969)  par  sou  gé- 
néral Djadhar.  fonda  la  ville  du  Caire  (ai  Ka- 
hira,  la  Victorieuse),  et  s'empara  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine.  Après  avoir  battu  les  Grecs  et 
les  Kunnathes  (97 1)  et  donné  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique  septentrionale, à  Yousouf 
Balkin  ,  Moezz  Ledin  Allah  se  fixa  au  Caire, 
où  il  établit  la  dynastie  des  Fatimites,  qui 
régnèrent  de  972  à  1171.  11  embellit  le  Caire 
de  plusieurs  édifices,  y  fit  construire  la  célè- 
bre mosquée  appelée  Gameh  el  Azhar,  fonda 
une  riche  bibliothèque,  etc. ,  et  ordonna  da 
creuser  un  canal  longeant  le  Nil.  Plusieurs  au- 
tres villes,  Alep,  Médine,  La  Mecque  furent 
embellies  par  ses  soins  de  mosquées,  de  fon- 
taines, d'établissements  d'utilité  publique.  Ce 
souverain  aimait  la  poésie ,  qu'il  se  plaisait  à 
cultiver,  et  encourageait  les  belles-lettres. 

MOFETTE  s.  f.  (mo-fè-te  —  Uni.  mofetla, 
même  sens).  Exhalaison  qui  s'élève  des.  la- 
ves en  fusion  ou  dans  des  lieux  souterrains 
et  particulièrement  dans  des  mines,  où  elle 
produit  l'asphyxie  dos  hommes  et  des  ani- 
maux. Il  Exhalaison  malsaine  ou  dangereuse 
quelconque  :  Malebranche  condamna  ses  na- 
rines à  humer  les  mofettes  d'une  fosse  d'ai- 
sances. (Kératry.) 
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—  Par  anal.  Air  que  l'on  respira  dans  un 
lieu  que  l'on  a  en  horreur  :  Il  est  des  hommes 
pour  gui  l'air  d'une  église  est  une  espèce  de 
mofette  qui  les  oppresse.  (J.  de  Maistre.) 

—  Ane.  chim.  Gaz  impropre  à  la  respira- 
tion, il  Mofette  atmosphérique,  Azote,  il  Mo- 
fette inflammable,  Hydrogène,  et  particu- 
lièrement hydrogène  carburé  des  mines  Ou 
grisou. 

—  Mamm.  Syn.  de  moufette. 

—  Encycl.  Ce  mot  nous  vient  de  la  Cam- 
panie  et  de  la  province  de  Naples.  Dans  ce 
pays,  quand  les  laves  sont  liquides  encore,  il 
en  sort  des  vapeurs  qui  souvent  se  réunissent 
en  nuages  et  forment  ce  que  dans  le  pays  On 
appelle  du  nom  de  mofette.  Ces  exhalaisons 
sont  très-dangereuses  quand  on  les  respire 
un  peu  longtemps;  elles  ont  alors  à  peu  près 
les  mêmes  effets  sur  les  hommes  et  les  ani- 
maux que  celles  de  la  grotte  du  Chien.  On  a 
observé  que  ces  vapeurs,  légèrement  impré- 
gnées de  soufre,  exhalent  une  forte  odeur 
d'ammoniaque ,  qui  prend  vivement  à  la 
gorge  et  aux  narines,  et  suffoque  en  peu  do 
temps.  Ces  vapeurs,  comme  celles  de  la  grotte 
du  Chien,  ne  s'éjèvent  pas  cependant  a  une 
grande  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de 
la  lave  ;  et  quand  l'air  extérieur  et  l'humidité 
ont  pénétré  celle-ci,  elles  cessent  de  se  pro- 
duire avec  les  mêmes  propriétés  dangereu- 
ses. On  a  vu  même,  après  une  légère  pluie, 
les  oiseaux  passer  à  moins  d'un  pied  de  laves 
encore  chaudes  et  n'en  éprouver  aucun  effet 
malfaisant. 

MOFFAN  (Nicolas  de),  historien  français, 
né  près  de  Poligny.  Il  vivait  au  xvie  siècle, 
fit,  en  1552,  partie  de  l'expédition  envoyée 
par  Charles-Quint  contre  les  Turcs,  fut  blessé, 
fait  prisonnier,  conduit  à  Constantinople  et 
recouvra  sa  liberté  après  trois  années  d'es- 
clavage. Il  rejoignit  alors  l'armée  espagnole, 
et  reçut  peu  après  une  nouvelle  blessure.  On 
a  de  lui  :  Soltani  Solymani  Turcarum  impe- 
ratoris,  horrendum  facinus  in  proprium  filium 
sottanum  Mustaphum  (Bàle,  1555,  in-S"),  trad. 
en  français  (155G),  et  De  origine  domus  Otto- 
mans et  de  belto  Turcico  svi  temporis,  ou- 
vrage resté  inédit. 

MOFFLET  s.  m.  (mo-flè).  Pain  mollet. 
Il  Vieux  mot. 

MOFRAS  (Eugène  DUFLOT  De),  voyageur 
français,  né  à  Toulouse  en  1810.  A  dix-huit 
ans,  il  se  rendit  à  Madrid,  comme  attaché  à 
l'ambassade  de  France,  s'y  lia  avec  le  sa- 
vant Navarette  et  reçut  en  1839  la  mission 
de  se  rendre  à  Mexico,  puis  de  visiter  les 
Californies,  l'Orégon,  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  qui,  à  cette  époque,  étaient  en- 
core fort  peu  connus.  De  retour  à  Paris, 
M.  Mofras  a  publié  des  articles  dans  le  Jour- 
nal des  Débals,  et  il  a  fait  paraître  les  ouvrages 
suivants  :  Hecherches  sur  les  progrès  de  l'as- 
tronomie et  des  sciences  nautiques  en  Espagne 
(Paris,  1S39,  in-4°);  Fragment  d'un  voyageai 
Californie  (lS-12)  ;  Exploration  du  territoire 
de  l'Orégon,  des  Californies  et  de  la  mer  Ver- 
meille (1844,  S  vol.  iu-4«>);  Mendosa  et  Nava- 
rette, notices  biographiques  (1845,  in:4°); 
l'Orégon,  le  Mexique  et  les  Etats- Unis  (iS4C, 
iii-so),  etc. 

MOFUMA  s.  m.  (mo-fu-ma).  Bot.  Arbre 
d'Ethiopie,  dont  le  bois  est  employé  il  faire 
dos  canots. 

MOGADOR,  appelée  Souheyrak  ou  Showerah 
par  les  Africains,  ville  forte  et  maritime  de 
l'empire  de  Maroc,  sur  l'océan  Atlantique,  a. 
178  kilom.  O.  Maroc,  par  31»  30'  de  latitude 
N.  et  120  4'  de  longitude  E.  ;  20,000  hab. 
"Vue  de  la  mer,  Mogador  présente  un  aspect 
très-pittoresque.  Autour  d'elle  s'étend  une 
plaine  aride,  au  delà  de  laquelle  se  dressent 
des  collines  d'un  vert  sombre,  puis,  dans  un 
lointain  immense,  les  cimes  neigeuses  de 
l'Atlas.  Cette  ville,  dont  le  plan  fut  donné 
par  un  ingénieur  français,  appelé  Cornut,  et 
qui  présente  une  forme  triangulaire,  a  des 
rues  droites  et  des  maisons  bien  bâties.  Elle 
forme  deux  quartiers  ;  l'un  comprend  le  pa- 
lais du  gouverneur,  la  citadelle,  les  établis- 
sements publics,  les  hôtels  des  consuls  et  les 
maisons  des  marchands  européens;  l'autre 
est  habité  par  les  Maures  et  par  des  juifs. 
Ceux-ci,  qui  forment  à  peu  près  la  moitié  de 
la  population  et  s'occupent  principalement 
du  commerce  des  métaux  précieux,  occupent 
une  partie  de  la  ville  désignée  sous  le  nom 
do  Willah.  Une  enceinte  de  murs  peu  élevés 
protège  Mogador  contre  les  incursions  des 
Arabes  de  la  plaine,  et  une  petite  rivière  ali- 
mente un  aqueduc  qui  fournit  de  l'eau  aux 
habitants.  Le  climat  est  très-sain  et  il  pleut 
rarement.  Le  port  de  Mogador  n'a  guère  que 
3  mètres  d'eau  à  marée  basse,  ce  qui  oblige 
les  grands  navires  à  se  tenir  éloignés  et  à 
jeter  l'ancre  k  2  kilom.  de  distance.  En  face 
du  port  se  trouve  l'Ile  de  Mogador,  qui  est 
protégée  par  quelques  fortins.  Elle  possède 
une  mosquée,  dont  le  minaret  étincelle  au 
soleil,  et  un  lazaret.  Mogador  est  entourée 
de  dunes  mobiles  qui  offrent  un  aspect 
étrange  quand  on  arrive  de  l'intérieur  :  on 
dirait  d'immenses  batteries  pyramidales  con- 
struites pour  défendre  les  approches  de  la 
ville.  Les  environs  ne  sont  que  des  sables 
désolés;  ça  et  là,  on  voit  des  jardins,  où 
croissent  quelques  légumes  et  de  rares  Heurs. 
Tout  cela  pousse  au  milieu  du  sable  et  mon- 
tre ce  que  peut  faire  le  travail  de  l'homme, 
mémo  dans  un  pavs  aussi  stérile. 
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L'industrie  locale  de  Mogador  consiste  en 
tanneries  et  corroieries,  fabriques  de  tissus 
de  laine,  tissus  de  soie,  corderies,  quincail- 
leries, fabriques  d'armes.  C'est  la  ville  la  plus 
commerçante  de  tout  le  Maroc.  Les  princi- 
paux articles  exportés  sont  les  peaux  de 
chèvre,  les  amandes,  les  laines,  l'huile,  la 
cire,  les  cuirs,  la  gomme,  l'ivoire,  les  plumes 
d'autruche  et  les  fruits  secs.  On  importe  des 
laines,  du  coton,  de  la  coutellerie,  des  toiles 
de  Hoilande,  de  l'étain,  du  cuivre,  de  la  po- 
terie, etc.  Mogador  a  été  bâtie  en  1700,  sous 
le  règne  de  Sidi-Mohammed,  par  l'ingénieur 
français  Cornut.  On  ne  voyait  alors,  sur  le 
point  occupé  aujourd'hui  par  la  ville,  qu'un 
château  fort  peu  important  que  les  Portu- 
gais avaient  construit  pour  servir  d'appui  à 
leurs  établissements  sur  cette  côte;   il  était 

Presque  abandonné  depuis  près  d'un  siècle  a 
avènement  de  Sidi-Mohammed.  En  1844,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  îa  France  et  le 
Maroc,  le  prince  de  Joinville  reçut  le  com- 
mandement d'une  division  navale,  détruisit 
les  fortifications  de  Tanger,  puis  se  rendit 
devant  Mogador,  qu'il  bombarda  le  15  août.  A 
la  suite  de  ce  bombardement,  qui  dura  quatre 
heures  et  demie  et  qui  fit  de  grands  ravages, 
des  troupes.débarquèrent,  enlevèrent  les  bat- 
teries ennemies,  s'emparèrent  de  l'Ile  et  se 
rendirent  le  lendemain  maîtresses  du  port. 
Cela  fait,  la  flotte  s'éloigna  de  Mogador,  où 
firent  aussitôt  irruption  les  Kabyles  du  Ma- 
roc. Ils  se  précipitèrent  sur  la  ville,  y  mirent 
le  feu  et  la  pillèrent  pendant  quatre  jours. 

MOGADOR  (Céleste  Vénar»),  comtesse  de 
Chabrillan.  V.  Chabrillan. 

MOGALLI  (Cosimo),  graveur  italien,  né  k 
Florence  en  1067,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1730.  Il  eut  pour  maître  de  dessin  le 
sculpteur  J.-B,  Foggini,  mais  on  ignore  qui 
lui  apprit  l'art  de  graver.  Mogalli  s'est  sur- 
tout fait  connaître  par  les  quinze  planches 
qu'il  a  exécutées  pour  le  recueil  intitulé  Mu- 
sseum  Florentimim.  On  lui  doit,  en  outre,  des 
gravures  de  tableaux  de  Titien,  de  Raphaël, 
de  Rubens,  de  Van  Dyck,  etc.  — Son  fils,  Ni- 
colas Mogalli,  né  en  1723,  apprit  la  gravure 
sous  la  direction  de  Picchiaiui  et  se  rendit 
vers  17D0  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  Winckel- 
mann,  qui  lui  fit  faire  un  grand  nombre  de 
travaux.  Il  exécuta  les  planches  de  l'édition 
Dei  monumenti  antichi  inedili,  spiegati  ed 
illustrait  da  'Giovanni  Winekelmann  (Rome, 
1767)  et- plusieurs  gravures  du  cabinet  de 
Portici.  —  Sa  sœur,  Thérèse  Mogalli,  étudia 
la  gravure  sous  le  même  maître  et  reprodui- 
sit plusieurs  tableaux  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

MOGES  s.  f.  pi.  (mo-je).  Pêche.  Entrailles 
de  morue,  dans  le  langage  des  pêcheurs  de 
La  Rochelle. 

MOGG1  (Moggio),  poëf  e  italien,  né  à  Parme 
vers  1330,  mort  vers  1380.  Pétrarque,  dont  il 
était  l'ami,  le  fit  nommer  secrétaire  d'Azzo 
da  Correggio,  qui  mourut  en  1364.  Moggt 
continua  de  vivre  auprès  de  la  veuve  d'Azzo 
et  de  ses  enfants,  et  se  fixa  avec  eux  dans  le 
duché  de  Parme.  On  a  de  lui  des  poésies  la- 
tines, des  épitres  et  deux  poèmes. 

MOGGIA  s.  f.  (mogh-djia  —  mot  ital.).  Mê- 
trol.  Mesure  agraire,  qui  était  usitée  à  Na- 
ples et  valait  35nresJi9j<(5. 

MOGGIO  s.  m.  (mogh-djio  —  mot  ital.). 
Métrol,  Ancienne  mesure  de  capacité,  qui  va- 
lait 146li',24  à  Milan,  320  à.  Venise,  21  a  Cor- 
fou.  11  Moggio  de  terre,  Mesure  agraire  des 
lies  Ioniennes,  valant  97ar<=sjn<>. 

MOGGIO  UDIrVESE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, prov.  et  à  33  kilom.  N.  d'LUline,  ch.-l. 
de  district  et  de  mandement,  sur  la  Fella; 
3,557  hab. 

MOGHAMIE  s.  f.  (mo-ga-mi).  Bot.  Genre 
détaché  des  sainfoins. 

MOGUOSTAN,  c'est-îi-dire  Pays  des  dattes, 
la  Caramanie  des  anciens,  contrée  de  la  Perse 
moderne,  dans  la  partie  méridionale  du  Ker- 
man  ;  chef- lieu,  Minab.  Le  Moghostan  est 
baigné  au  S.  par  le  golfe  Persique  et  arrosé 
par  le  Nahres  et  l'Iorahiem.  Le  sol  est  plat, 
sablonneux  et  riche  en  dattiers.  Les  côtes 
sont  soumises  au  pouvoir  de  l'iman  de  Mas- 
cate- 

MOGHREB   ou  OCCIDENT,   nom   que  les 

Arabes  et  les  musulmans  donnent  à  l'empire 
du  Maroc. V.Maroc,  il  On  dit  mieux  Maghreb. 
MOGIGRAPHIE  s.  f.  (mo-ji-gra-fî  —  du  gr. 
mogis,  avec  peine;  graphe,  j'écris).  Mèd. 
Crampe  des  écrivains. 

MOG1LA  (Pierre),  théologien  russe,  né  en 
Moldavie  vers  1507,  mort  en  1646.  Il  avait 
servi  eu  Pologne,  lorsqu'il  quitta  l'épée  pour 
entrer  dans  un  monastère  (1625).  Devenu,  en 
1632,  métropolitain  de  l'Eglise  de  Kiev,  il  y 
constitua  l'enseignement  de  la  théologie  tel 
qu'il  était  donné  dans  les  grandes  universités 
d'Europe,  et  composa  une  Profession  de  foi, 
donnant  un  exposé  systématique  et  une  apo- 
logie du  dogme  de  1  Eglise  d  Orient,  travail 
qui  faisait  alors  complètement  défaut.  Cette 
profession  de  foi,  ratifiée  par  les  conciles  de 
Kiev  (1640)  et  de  Jassy  (1643),  par  les  quatre 
patriarches  œcuméniques  et  par  les  patriar- 
ches russes,  a  été  un  grand  nombre  de  fois 
publiée  en  russe  et  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  On  doit,  en  outre,  à  Mo^ila  di- 
vers opuscules,  un  Catéchisme  (t045)  et  des 
drames  religieux,  qu'il  faisait  représenter  par 
les  élèves  de  l'Académie  de  Kiev.  Il  avait 
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réorganisé  cette  Académie,  qui  lui  doit  une 
partie  de  sa  renommée  actuelle,  et  y  avait 
appelé  des  professeurs  étrangers. 

IYIOGILALISME  s.  m.  (mo-ji-la-li-sme  — 
du  gr.  mogis,  difficilement;  lalein,  parler). 
Méd.  Difficulté  k  parler,  à  articuler  les  mots. 

MOGILNIK  s.  m.  (mo-jil-nik).  Ornith.  Au- 
tour de  Tartarie. 

MOGlNIK'(Daniel),  aventurier  suisse,  né  a 
Chézalles,  canton  de  Berne.  Il  vivait  au 
xvmû  siècle.  Intelligent,  actif,  ambitieux,  il 
prit  d'abord  du  service  en  Hollande,  puis 
s'embarqua  pour  l'île  de  Java,  d'où  il  passa 
aux  Indes,  combattit  d'abord  les  Afghans  en 
Perse,  et  enfin  alla  offrir  ses  services  au 
Grand  Mogol,  dont  il  disciplina  les  troupes  à 
l'européenne.  Ce  monarque,  en  récompense 
de  ses  services,  le  combla  de  faveurs,  l'enri- 
chit, le  nomma  omrah  de  ira  classe,  c'est-à- 
dire  grand  de  l'empire,  lui  fit  présent  d'un 
palais  et  lui  donna  une  princesse  de  sa  fa- 
mille en  mariage.  Moginié  avait  le  grade  de 
généralissime  lorsqu'il  mourut  jeune,  lais- 
sant une  succession  de  20,000  louis.  Son 
frère,  François  Moginié,  qui  était  parti  comme 
groom  pour  l'Angleterre  et  s'était  fait  taver- 
nier  k  Londres,  alla  recueillir  cet  héritage 
inespéré.  Il  s'embarqua  pour  revenir  en  Eu- 
rope, et,  dès  ce  moment,  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui.  On  prétend  que  le  navire  qui  le 
ramenait  périt  corps  et  biens  ;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  qu'on  le  jeta  k  la  mer  après 
s'être  emparé  de  l'argent  qu'il  rapportait. 

Maubert  de  Gouvest,  capucin  défroqué,  a 
écrit  sur  les  aventures  de  Moginié  une  sorte 
de  roman  rempli  de  récits  de  batailles  ima- 
ginaires. Ce  livre  est  intitulé  :  l'Illustre 
paysan  ou  Vie  et  avanlures  (sic)  de  Daniel 
Moginié,  natif  de  Chézalles,  au  canton-de 
Berne,  etc.  (in -12). 

MOGLIANO  (Gentile  de),  aventurier  ita- 
lien qui  vivait  au  xivc  siècle.  Il  s'empara, 
vers  1347,  de  la  seigneurie  de  Ferino,  dans 
la  Marche  d'Ancône,  consentit,  en  1355,  k  li- 
vrer cette  ville  à  Égidio.  Albomoz,  général 
des  troupes  papales,  qui  le  fit  nommer  en  re- 
tour gonfalonier  de  l'Eglise,  reprit  l'année 
suivante  Fermo,  d'où  il  chassa  les  soldats  du 
pape  ,  mais  fut  bientôt  après  chassé  par  le 
peuple,  qu'il  avait  soulevé  contre  lui  par  d'im- 

Frudentes  mesures,  et  finit  ses  jours  dans 
exil. 

MOGOL  s.  m.  (mo-gol).  Syn.  de  Mongol.  || 
Grand  Mogol,  Titre  qu'on  donne  quelquefois 
à  l'empereur  des  Mogols. 

MOGOLA-^AGON  s.  m.  (mo-go-la-na-gon). 
Erpét.  Variété  de  vipère  k  lunettes. 
MOGONTIA,  nom  latin  de  Monza. 

MOGORl  OU  MOGORIS  s.  m.  (mo-go-ri). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  jas- 
minées.  il  On  l'appelle  aussi  mogritk. 

MOGOSTOKOS  adj,  f,  (mo-go-sto-koss  — 
mol  gr.  formé  de  mogis,  avec  peine,  et  do  lo- 
};os,  accouchement). Mythol.  gr.  Epithète  do 
Diane,  qui  présidait  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement. 

MOGOURI  s.  m.  (mo-gou-ri).  Prêtre-juge 
des  habitants  des  Maldives. 

MOGRABIN,  INE  s.  et  adj.  (mo-gra-bain- 
i-ne).  Géogr.  Habitant  du  Mograb  ;  qui  ap- 
partient au  Mograb  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Mograbins.  La  population  mograbine. 

—  Argot.  Ce  mot  est  quelquefois  employé  en 
mauvaise  part,  avec  la  signification  do  Bohé- 
mien, de  vagabond. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  arabe  des  peu- 
ples du  Mograb  ou  Moghreb. 

—  Encycl.  V.  Maroc. 

MOGUEll,  ville  d'Espagne,  prov.  et  k  18  ki- 
lom. E.  d'Huelva,  avec  un  port  sur  leTinto, 
près  de  son  embouchure  dans  l'Atlantique; 
5,834  hab.  Tuileries,  briqueteries,  tisserande- 
ries,  fabriques  d'eaux-de-vie,  commerce  de 
vins  et  de  vinaigre. 

MOCUNTIACUM,  ville  de  l'ancienne  Gaule, 
capitale  de  la  Germanie  I™,  chez  les  Cara- 
cates.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de  Mayknce. 

MOHA  s.  m.  (mo-a).  Linguist.  Idiome  amé- 
ricain. V.  MOXOS. 

—  Bot.  Espèce  de  millet,  que  l'on  cultive 
comme  plante  fourragère  et  pour  l'engrais- 
sement des  oiseaux  de  basse-cour  :  La  graine 
de  moha,  un  peu  concassée,  est  parfois  em- 
ployée en  guise  de  riz  dans  certaines  prépara- 
tions culinaires. 

—  Encycl.  Bot.  Le  moha,  que  l'on  croit  ori- 
ginaire du  Thibet,  et  qui  depuis  longtemps 
est  cultivé  sous  le  même  nom  en  Hongrie  et 
en  Allemagne,  a  été  introduit,  en  1816,  dans 
la  Moselle,  d'où  il  s'est  propagé  sur  divers 
points  de  notre  territoire.  Il  est  assez  sensi- 
ble au  froid,  mais  il  résiste  très-bion  à  la  sé- 
cheresse; il  craint  aussi  beaucoup  les  grands 
vents  du  nord  et  de  l'est;  il  végète  beaucoup 
mieux  quand  le  sol  ou  l'atmosphère  ren- 
ferme une  certaine  dose  d'humidité.  Il  déve- 
loppe alors  des  tiges  droites  qui  atteignent 
l'n,50  de  hauteur  et  se  terminent  par  une 
longue  panicule  spiciforme  d'un  brun  violacé, 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  très-exigeant  sur  la 
nature  et  la  richesse  du  sol,  il  préfère  néan- 
moins les  terres  calcaires  mélangées  d'argile 
ou  de  silice,  légères,  assez  profondes,  sub- 
stantielles et  exemptes  de  mauvaises  herbes. 

On  sème  vers  la  fin  d'avril  ou  dans  le  cou- 
rant de  mai,  lorsque  les  gelées  tardives  ne 
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sont  plus  à  craindre,  et  on  échelonne  ces  se- 
mis k  diverses  époques  jusqu'à  la  mi-juillet, 
Si  l'on  veut  obtenir  la  plus  grande  quantité 
possible  de  fourrage  vert.  Le  semis,  fait  k  la 
volée,  est  recouvert  par  un  hersage  léger.  Si, 
après  les  semailles,  le  terrain  se  plombe  sous 
l'influence  de  pluies  abondantes,  on  donne  un 
nouveau  hersage.  Souvent  on  associe  le  moha 
k  diverses  légumineuses ,  pour  obtenir  des 
fourrages  mélangés.  On  peut  commencer  à 
faucher  dans  le  courant  du  mois  d'août  et 
prolonger  la  fauchaison,  suivant  l'état  des 
semis  successifs,  jusqu'à  l'époque  de  la  ma- 
turité des  graines.  Coupé  un  peu  vert,  il  re- 
pousse avec  assez  de  vigueur  et  fournit  un 
bon  pâturage  aux  moutons.  On  obtient  la 
graine  par  un  battage  k  la  machine  ou  avec 
un  fléau  léger. 

Le  moha  fournit  un  excellent  fourrage  vert 
ou  sec,  que  tous  les  bestiaux  recherchent 
avec  plaisir.  Les  chevaux  l'aiment  beaucoup  ; 
mais  généralement  on  le  réserve  pour  les 
bêtes  k  cornes,  surtout  pour  les  vaches  lai- 
tières. On  peut  aussi  leur  donner  la  paille,  si 
elle  n'a  pas  été  trop  détériorée  par  le  jave- 
lage.  Le  moha,  uni  à  la  luzerne,  atténue  les 
dangers  que  présente  l'usage  exclusif  de  cette 
léguinineusè  consommée  en  vert.  On  le  fait 
aussi  stratifier  avec  le  maïs,  qu'il  conserve 
plus  frais  et  plus  appétissant.  La  graine  lé- 
gèrement concassée  peut  servir  k  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  remplacer  la  riz,  dont 
elle  n'a  pas  la  fadeur.  Elle  convient  beau- 
coup aussi  aux  oiseaux  de  basse-cour,  notam- 
ment aux  poules  et  aux  dindons.  Enfin,  ré- 
duite en  farine,  elle  forme  une  bonne  nour- 
riture pour  les  porcs,  les  vaches,  les  brebis 
et  les  agneaux. 

MOHABUT  s.  m.  (mo-a-bu).  Comm.  Toile 
de  coton  des  Indes. 

MOHACZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  de  Baran3'a,  à  97  kilom. 
O.  de  Segedin,  sur  la  rive  droite  du  bras  oc- 
cidental du  Danube,  dont  la  bifurcation  forme 
la  grande  île  marécageuse  de  Mohacz  ou 
Margitta  ;  8,737  hab.  Métropolitain  greo  ; 
gymnase  de  franciscains.  Mohacz  est  célèbre 
par  deux  grandes  batailles  qui  s'y  sont  li- 
vrées :  la  première,  en  1526,  fut  gagnée  par 
les  Turcs  sur  les  Hongrois,  qui  y  perdirent 
leur  roi,  Louis  II,  et  une  partie  de  leur  terri- 
toire; la  seconde,  en  1687,  où  Charles  IV  de 
Lorraine,  commandant  les  Hongrois  et  les 
impériaux,  battit  complètement  les  Turcs. 

MOIIADDAT  AL  1IALEB1  (Ibrahim  ben- 
Mohainmed  ben-lbrahim),  jurisconsulte  et 
littérateur  arabe,  né  à  Alep  vers  1490,  mort 
dans  la  même  ville  en  1570.  Il  appartenait  à 
la  secte  des  hanéfites  et  remplit  les  fonctions 
de  grand  mollah.  Indépendammsnt  de  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  on  lui  doit  :  la 
Vie  et  les  actions  du  prophète  Mahomet,  écrito 
en  arabe  et  non  imprimée,  mais  dont  une  tra- 
duction turque  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
Ferdjimé  sir  l'Halebi  (Boulak,  1833),  et  un 
grand  ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation  et  lui  • 
a  valu  son  surnom  de  Mohaddat  (le  Tradi- 
tionniste)  ;  c'est  le  Moulte/ca  al  Ab/car  ou  le 
Confluent  des  mers  (Constantinople,  183C, 
in-4°),  code  universel  de  droit  musulman  d'a- 
près le  rite  hanéfite  et  qui  a  force  de  loi 
dans  l'empire  ottoman.  Ce  travail  a  été  tra- 
duit en  turc  et  a  été  l'objet  de  nombreux  com- 
mentaires. Plusieurs  parties  en  ont  été  pu- 
bliées séparément. 

MOHADITE  s.  m.  (mo-a-di-te).  Hist.  Mem- 
bre d'une  dynastie  arabe,  fondée  en  Afrique 
par  Mohammed-Abdallah  l'an  de  l'hégire  514, 
On  dit  aussi  mohêdite. 

MOHAGÉRIN  s.  m.  (mo-a-jé-rain).  Hist. 
Nom  donné  k  ceux  qui  accompagnèrent  Ma- 
homet,dans  sa  fuite,  il  On  dit  aussi  mohagk- 
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MOHAIR  s.  m.  (mo-èrr  —  mot  angl.  signif. 
moire).  Uomm.  Etoffe  d'origine  anglaise ,  qui 
est  formée  de  poils  d'animaux,  principalement 
de  chèvre  ou  de  chevreau,  et  qui  est  spécia- 
lement destinée  à  la  confection  des  robes  de 
femme  :  L'industrie  de  l'Angleterre  a  tou- 
jours excellé  dans  la  fabrication  des  mohairs; 
aujourd'hui  même,  c'est  ce  pays  qui  fournit 
les  mohairs  les  plus  estimés.  Les  mohairs 
communs  ont  la  chaine  en  coton. 

MOHALLAL  (Alla  ben-Rébiah),  poëte  arabe, 
né  près  de  Diabekr  (Mésopotamie),  mort  vers 
020.  Avant  lui,  les  vers  arabes  étaient  coin- 
posés  dans  des  rhythmes  libres,  appelés  red- 
chas.  Ce  fut  Mohallal  qui,  le  premier,  fixa 
les  règles  et  les  mesures  do  la  poésie  arabe 
et  composa  des  pièces  de  trente  vers,  appe- 
lés kassidets,  qui  servirent  de  modèle  aux 
poésies  légères.  Il  chanta  ia  guerre,  mais 
surtout  l'amour,  ce  qui  lui  valut  son  nom  do 
Mohallal.  Son  frère,  Kolaïb,  ayant  été  tué 
par  un  Arabe  d'une  tribu  voisine  de  la  sienne, 
il  se  livra  à  des  représailles  tellement  san- 
glantes, qu'il  se  vit  abandonné  des  siens  et 
que  deux  de  ses  esclaves,  fatigués  de  son 
goût  pour  les  expéditions  guerrières,  finirent 
par  l'assassiner.  I!  était  oncle  du  poète  Am- 
roul  Kaïs. 

MOHALLEB  ABOU  SOFRA ,  célèbre  vizir 
arabe.  V.  Mahleb. 

MOHAMMED,  véritable  nom  du  Prophète, 
dont  les  Occidentaux  ont  fait  Mahomet.  Ce 
nom  a  été  porté  par  un  nombre  considérable 
de  princes  musulmans.  Les  plus  connus  sont 
les  suivants  • 


Pe 


■   .    MOKA 

MOHAMMED  AL  MAHDY,  troisième  calife 
abbasside  île  Bagdad.  V.  Mahdy. 

MOHAMMED  MOHTADY  B1LLA1I,  calife 
abbasside  de  Bagdad.  V.  Mohtady  Billah. 

MOHAMMED  1er  GHÉItAÏ,  kan  de  Crimée, 
fils  de  Menghely  Ghéraï  1er,  né  vers  1480, 
mort  en  1523.  Il  succéda  à  son  père  en 
1514,  combattit  à  plusieurs  reprises  les  Mos- 
covites, assiégea  Moscou  (1521)  et  consen- 
tit à  lever  le  siège  moyennant  un  tribut 
annuel.  L'année  suivante,  il  revint  à  la  tête 
d'une  armée  en  Russie,  mais  fut  repoussé 
avec  perte  de  Riazan  par  l'ennemi,  qui  so 
servait  pour  la  première  fois  de  canon,  et 
trouva  la  mort  dans  une  expédition  contre 
les  princes  de  Mingrélie.  —  Mohammed  II 
Gheuaï,  kan  de  Crimée,  né  vers  1550,  mort 
en  1587,  succéda,  en  1577,  à  Dewlet  Ghéraï  I", 
son  cousin,  régna  paisiblement  pendant  six. 
ans,  fut  déposé  par  les  Turcs  en  1584,  alla 
demander  alors  aux  Cosaques  une  armée  avec 
laquelle  il  essaya  de  reconquérir  la  Crimée, 
mais  perdit  la  vie  dans  une  bataille  qu'il  li- 
vra aux  Turcs  près  d'Akhtiar.  —  Moham- 
med III  GiiéraI,  kan  de' Crimée,  né  vers 
1575,  mort  en  1627,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  frère  Djany-Beg  en  1C23,  gou- 
verna avec  sagesse  durant  quatre  ans  et 
fut  tué  pendant  une  révolte  suscitée  par  son 
frère  Chahyn.  —  Mohammed  IV  Ghéraï,  kan 
de  Crimée,  né  vers  1624,  mort  en  1676,  suc- 
céda k  son  frère  aîné  Bahadour  Ghéraï  en 
1640,  montra  une  incapacité  qui  le  lit  dépo- 
ser en  1643,  consentit  a  servir  dans  l'armée 
de  son  successeur  Islam  Ghéraï,  se  forma  à 
l'école  de  ce  prince  belliqueux,  à  la  mort  du- 
quel il  reprit  possession  du  trône  (165b).  Mo- 
hammed fit  alors  avec  succès  plusieurs  guer- 
res aux  chrétiens  et  aux  Cosaques,  fut  dé- 
posé une  seconde  fois  en  1663  et  alla  terminer 
sa  vie  chez  les  Kalmouks. 

MOHAMMED  NASSER,  sultan  d'Egypte. 
V.  Nasser  Mohammed. 

MOHAMMED-DEY,  surnommé  Abou  Dha- 
faad  [Père  de  l'or)  k  cause  de  son  avidité  et 
de  son  luxe,  gouverneur  de  l'Egypte,  mort 
en  1770.  Acheté  comme  esclave  par  le  célè- 
bre Ali-Bey  en  175S,  il  fut  placé  par  lui  dans 
le  corps  des  mameluks,  devint  son  favori, 
son  gendre  et  l'un  des  vingt-quatre  beys  de 
l'Egypte  en  1766.  Par  son  intrépidité  et  par 
ses  victoires,  Mohammed  contribua  à  affer- 
mir et  à  étendre  le  pouvoir  d'Ali  ;  mais  son 
ambition  croissant  avec  ses  succès,  il  finit 
ar  tourner  ses  armes  contre  son  bienfaiteur, 
e  chassa  du  Caire,  le  fit  mettre  à  mort  (1773) 
et  devint  maître  de  l'Egypte.  Après  avoir 
fait  sa  soumission  au  sultan  de  Constantino- 
ple  et  obtenu  le  titre  de  pacha  du  Caire,  il 
passa  en  Syrie  (1770),  se  rendit  maître  de 
Gaza,  de  Jaffa,  de  Saint-Jean-d'Acre  et  mou- 
rut de  la  peste  dans  cette  villa,  qu'il  venait 
de  mettre  au  pillage. 

MOH  AMMED-ALI,vice-roi  d'Egypte.  V.MÉ- 

hémet-Ali. 

MOHAMMED  1er  (Djelal  ed-Daulah  Djemal 
el-Millah),  sultan  de  la  Perse  et  empereur 
de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Gaznévides,  né 
k  Gazna  vers  1007,  mort  en  1042.  Son  père, 
Mahmoud,  après  lui  avoir  donné  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Gourgan,  le  dési- 
gna pour  lui  succéder  en  1030,  au  détriment 
de  son  fils  aîné  Masoud.  A  peine  Mohammed 
fut-il  monté  sur  le  trône,  que  Masoud  prit  les 
armes,  le  vainquit  à  Nishapour,  lui  fit  crever 
les  yeux  (1031)  et  l'emmena  parla  suite  dans 
une  expédition  dans  l'Inde.  Là,  les  troupes 
de  Masoud  so  révoltèrent  et  proclamèrent  de 
nouveau  Mohammed  empereur.  Le  fils  de  ce 
prince  ayant  assassiné  Masoud,  qu'on  venait 
de  jeter  en  prison  (1041),  Mandoud,  fils  de 
Masoud,  accourut  avec  une  armée,  battit 
complètement  son  oncle 'Mohammed  et  le  fit 
mettre  à  mort  avec  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 

MOHAMMED  11  (Aboul  Modhaffer-Schnh 
Chyrzad  Chehab  ed  din  al  Ghoury),  sultan  de 
Perse  et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie 
des  Ghouridcs,  né  vers  1150,  mort  en  1206. 
Associé  au  trône  par  son  frère  Gaïath  ed 
Dyn,  il  fut  chargé  par  lui  de  gouverner  le 
Gazna  et  l'Inde  (1071).  Ce  prince  mit  lin 
par  ses  conquêtes  à  l'empire  des  Gaznévides, 
étendit  considérablement  les  limites  de  ses 
Etats,  vainquit  à  Sursouty  les  rajahs  de 
Delhi  et  d'Adjemir  (i  192),  prit  l'année  sui- 
vante Canoudj  et  Bénarès,  où  il  transforma 
les  pagodes  en  mosquées,  et  se  rendit  maître, 
en  1197  et  pendant  les  années  suivantes,  do 
plusieurs  villes  de  l'Inde  centrale.  Son  frère 
étant  mort  en  1203,  Mohammed  joignit  à  ses 
possessions  de  l'Inde  le  royaume  do  Perse, 
poursuivit  ses  conquêtes  dans  l'Indoustan, 
amassa  d'immenses  richesses,  joignit  à  toutes 
les  qualités  d'un  conquérant  tous  les  vices 
d'un  despote  et  périt  assassiné  au  moment 
où  il  allait  faire  une  expédition  contre  les 
Khitans. 

MOHAMMED  III,  empereur  de  l'Inde,  de 
la  dynastie  des  Toghlis,  né  k  Delhi  en  1300, 
mort  en  1352.  D'abord  gouverneur  du  Decan, 
il  monta  sur  le  trône  de  Delhi  à  la  mort  de 
son  père  en  1325,  choisit  peu  après  pour  ca- 
pitale Dantatabad  où  il  attira  un  grand  nom- 
bre de  savants,  échoua  dans  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  conquérir  la  Chine,  perdit 
dans  une  révolte  une  grande  partie  de  ses 
Etats  et  mourut  sur  les  bords  de  l'Indus  en 
allant  combattre  les  rebelles. 
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MOHAMMED  IV,  empereur  de  l'Inde,  de  la 
dynastie  des  Toghlis;  né  à  Delhi  en  1300, 
mort  dans  la  même  ville  en  1394.  Il  succéda 
a  son  père  Pirouz  III  en  13S6,  fut  détrôné 
peu  après  par  des  mécontents,  parvint  par 
la  suite  à  remonter  sur  le  trône  et  régna  pai- 
siblement jusqu'à  sa  mort. 

MOHAMMED  V,  empereur  de  l'Inde,  de 
la  dynastie  des  Séids,  né  à  Delhi  en  1400, 
mort  dans  la  même  ville  en  1443.  Appelé  au 
souverain  pouvoir  à  la  mort  de  son  oncle, 
Moubarek  II,  en  1434,  il  fut  pendant  tout  son 
règne  le  jouet  des  factions,  so  vit  réduit  k 
ne  commander  que  dans  sa  capitale  et  ne  dut 
la  tranquillité  des  dernières  années  de  son 
règne  qu'à  l'intervention  de  Bahloul-Bey, 
gouverneur  du  Moultan,  qui  battit  les  rebel- 
les, rétablit  l'ordre,  mais  prit  tout  le  pouvoir 
avec  le  titre  de  vizir. 

MOHAMMED  VI  et  VII,  empereurs  de 
l'Inde.  V.  Babour  et  Houmaïoun. 

MOHAMMED  VIII  (Adil-Schah),  empereur 
de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Perroukis,  né  à 
Patlan  vers  1520,  mort  à  Delhi  on  1551.  Il 
prit  part  à  l'expulsion  de  Houmaïoun  et  à 
l'établissement  de  la  dynastie  afghane  dans 
l'Inde,  devint,  à  la  mort  de  l'empereur  Sé- 
lim  (1549),  tuteur  do  Pirouz  IV,  son  neveu, 
qu'il  fit  peu  après  assassiner  et  s'empara 
alors  du  trône  de  Delhi.  Mohammed  se  livra 
à  toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes,  souleva 
contre  lui  l'indignation  générale  et  fut  mis  à 
mort  par  ses  deux  beaux-frères. 

MOHAMMED  IX,  X,  XI,  XII,  empereurs  de 
l'Inde.  V.  Akbar,  Djahanguir,  Chah-  Djihan 
et  Behader-shâh. 

MOHAMMED  XIII  (Ferakh-Syr),  empereur 
de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Grands  Mogols, 
né  à  Agra  vers  1685,  mort  à  Delhi  en  1718. 
Il  avait  administré  le  Bengale,  lorsqu'il  fut 
proclamé  empereur  après  la  mort  de  son 
père,  Azem-Khan,  en  1713.  Mohammed  choi- 
sit pour  ministres  Abdallah  et  Haçan-Ali,  qui 
l'avaient  aidé  à  monter  sur  le  trône,  accorda  à 
la  Compagnie  anglaise  un  privilège  d'exemp- 
tion de  droits  d'entrée  et  de  sortie  pour  ses 
marchandises,  fit.exterminer  les  cheiks,  sec- 
taires qui  étaient  devenus  très-remuants  et 
avaient  tué  ou  déposé  plusieurs  gouverneurs 
de  Lahore,  puis  résolut  de  se  débarrasser  de 
ses  deux  ministres,  qui  s'étaient  emparés  de 
toute  l'autorité;  mais  Abdallah  et  Haçan-Ali, 
ayant  été  informés  de  son  projet,  s'emparè- 
rent de  sa  personne,  lui  firent  crever  les 
yeux  et  le  déposèrent.  Le  lendemain  de  sa 
déposition ,  Mohammed  mourut  du  poison 
qu  on  lui  avait  administré. 

MOHAMMED  XIV  (Aboul  Modhaffer  Nasser 
ed  din),  empereur  de  l'Inde,  cousin  du  pré- 
cédent, né  à  Delhi  vers  1700,  mort  dans  la 
même  ville  en  1748.  Après  la  mort  de  Moham- 
med XIII,  il  fut  placé  sur  le  trône, par  Ab- 
dallah et  Haçan-Ali  (1719),  dont  il  se  débar- 
rassa peu  après  par  mort  violente,  et  confia 
le  soin  de  gouverner  à  son  confident,  Khan- 
Dowran.  Les  innombrables  révolutions  qui 
avaient  ensanglanté  l'Indoustan  depuis  la 
mortd'Aureng-Zeyb  avaient  préparé  la  déca- 
dence de  l'empire  mongol.  Le  règne  de  Moham- 
med XIV  fut  l'époque  de  sa  dissolution  totale. 
Nadir-Schah,  usurpateur  du  trône  de  Perse, 
envahit  Hndoustan  (173S)  et  força  Moham- 
med de  lui  abandonner  toutes  les  provinces 
à  l'O.  de  l'Indus.  Ce  fut  comme  le  signal 
d'une  foule  de  révoltes  intérieures;  l'empe- 
reur en  fut  tellement  frappé  qu'il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

MOHAMMED  (Ala  ed  Dyn),  sultan  de  Kha- 
rism,  mort  en  1220.  Après  avoir  été  gouver- 
neur du  Khoraçan,  il  monta  sur  le  trône  à  la 
mort  de  son  père  Takasch  en  1200,  eut  k  sou- 
tenir des  guerres  contre  son  neveu  Hindou- 
Khan,  contre  Chehab  Eddyn  Mohammed,  roi 
de  Ghaur  et  de  Gazna,  parvint  k  triompher 
de  ses  ennemis,  puis,  à  l'instigation  des  rois 
de  Boukhara  et  de  Samareande,  il  porta  la 
guerre  chez  les  Khitans,  leur  enleva  le  Ma- 
■war-el-Nahr  (1207),  pénétra  dans  l'Orient 
jusqu'à  Pariab  et  reçut  le  surnom  de  second 
Alexandre.  Fait  prisonnier  par  la  trahison 
d'un  de  ses  généraux  pendant  une  expédi- 
tion dans  le  Turkestan,  Mohammed  parvint 
à  s'échapper,  chassa  à  son  tour  son  frère 
Ali-Khan,  qui  avait  profité  de  son  absence 
pour  s'emparer  du  trône  de  Kharism,  et 
bientôt  après  le  fit  mettre  à  mort  ainsi  que 
le  roi  de  Ghaur,  qui  avait  donné  des  secours 
a  ce  dernier.  Après  avoir  conquis  le  royaume 
de  Ghaur  et  avoir  affermi  son  pouvoir  dans 
ses  vastes  Etats,  il  s'adonna  au  vin  et  aux 
femmes.  MaiSj  peu  fait  pour  le  repos,  il  se 
remit  bientôt  a  la  tête  de  ses  armées,  conquit 
Gazna  (1216),  renversa  l'année  suivante  le 
calife  Nasser  Eddin'  Allah,  qui  s'était  pro- 
noncé contre  lui,  et  le  remplaça  par  Ala  ed 
Dyn  al  Melik.  Enflé  de  ses  succès,  il  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  mort  des  négociateurs  tar- 
tares  et  des  ambassadeurs  de  Gengis-Khan, 
qui  venaient  lui  proposer,  au  nom  de  ce  sou- 
verain, un  traité  do  commerce.  Pour  tirer 
une  éclatante  vengeance  de  cette  violation 
du  droit  des  gens,  Gengis  -  Khan  envahit 
les  Etats  de  Mohammed  et  les  ravagea.  Le 
sultan  de  Kharism,  après  n'avoir  que  faible- 
ment tenté  de  résister,  se  vit  contraint  de  se 
réfugier  dans  une  île  de  la  mer  Caspienne,  à 
Abiscoun,  où  il  mourut  abandonné  de  tous  et 
dans  la  plus  affreuse  misère. 
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MOHAMMED  COTHB  EDDYN,  roi  de  Kha- 
rism. V.  Cothb-Edd-ïn. 

MOHAMMED  BEN-THAHER,  sultan  de 
Perso  de  la  dynastie  des  Thahérides,  né  k 
Hérat  vers  840,  mort  en  896.  Après  la  mort 
de  son  père,  Thaher  II,  en  862,  il  fut  reconnu 
souverain  de  la  Perse  orientale  par  le  calife 
Al-Mamoun,  qui  le  nomma  son  lieutenant  gé- 
néral. C'était  un  prince  brave,  généreux,  hu- 
main, k  la  fois  poète  et  musicien  distingué, 
qui  négligea  les  affaires  de  l'Etat  pour  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  les  plaisirs  et  les  arts. 
Il  avait  perdu  plusieurs  provinces  lorsque 
Yacoub  ibn  Laïth,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Soffarides,  après  lui  avoir  pris  Hérat  et 
Fouchendj,  le  força  à  abandonner  sa  capi- 
tare  Nichapour  (873),  puis  le  fit  prisonnier. 
Après  la  défaite  de  Yacoub  à  Vaseth  (878), 
Mohammed  recouvra  la  liberté,  reçut,  cette 
même  année,  du  calife  le  gouvernement  do 
Bagdad,  dont  il  fut  dépouillé  peu  après,  et 
mourut  dans  l'obscurité. 

MOHAMMED  (Abou  Choudjah  Gaïath  ed 
Dyn  I"),  sultan  seldjoucide  de  Perse,  mort  k 
Ispahan  en  1118.  Après  la  mort  de  son  père, 
Melik-Schah  (1092),  il  disputa  le  trône  k  son 
frère  Barkiarok,  lui  fit  cinq  ans  la  guerre 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier  (1104),  devint 
souverain  de  la  Perse.  Pendant  son  règne,  il 
eut  à  combattre  les  grands  vassaux,  dont 
l'ambition  préparait  déjà  la  perte  de  l'empire 
seldjoucide,  et  les  chrétiens  de  Syrie  qui 
étendaient  leur  domination  d'une  façon  in- 
quiétante pour  son  pouvoir.  Ce  prince  se  si- 
gnala par  sa  clémence,  par  sa  justice,  par  la 
régularité  de  ses  mœurs  et  par  son  goût  pour 
la  poésie.  Il  allégea  considérablement  le  poids 
des  impôts  qui  pesaient  sur  son  peuple, 

MOHAMMED  (Abou  Choudjah  Gaïath  ed 
Dyn  II),  sultan  seldjoucide  de  Perse,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1126,  mort  en  1159. 
Son  frère,  Melik-Schah  II,  ayant  été  déposé 
par  les  émirs  en  1152,  il  monta  sur  le  trône, 
fut  déposé  peu  après  par  l'atabek  Yldeghiz, 
qui  fit  proclamer  souverain  Soleïinan,  oncle 
du  sultan  déchu,  reprit  le  pouvoir  au  bout 
de  six  mois  et  eut  k  la  fois  à  combattre  son 
frère,  Melik-Schah, qui  s'était  échappé  de  pri- 
son, son  oncle  Soleïman,  qu'il  vainquit,  et  le 
calife  de  Bagdad,  qui  avait  fourni  des  troupes 
k  ce  dernier.  Mohammed  dut  lever  le  siège 
de  Bagdad  pour  aller  mettre  un  terme  aux 
dévastations  de  Melik-Schah,  ne  put  l'empê- 
cher de  s'emparer  du  Khouzistan  et  mourut 
pendant  cette  guerre ,  après  un  règne  de 
sept  ans.  Ce  prince  joignait  k  beaucoup  de 
bravoure  et'de  fermeté  la  bonté,  la  douceur 
et  le  goût  des  choses  de  l'esprit. 

MOHAMMED  (Gaïath  ed  Dyn  Aboul-Pe- 
thah),  sultan  de  Perse,  de  lia  dynastie  des 
Ghaurides,  mort  en  1203.11  succéda,  en  1161, 
à  son  cousin  Saïf  ed  Dyn  Mohammed,  qui  ve- 
nait d'être  assassiné,  fit  périr  le  meurtrier  de 
ce  prince  et  ses  complices,  rétablit  la  tran- 
quillité dans  ses  Etats,  puis  recouvra  Gazna, 
conquit  le  Kerman  et  les  provinces  limi- 
trophes de  l'Indoustan  ,  prit  Badghiz  ,  Hé- 
rat, dont  il  lit  sa  résidence,  Pouschendj, 
Chadbagh  et  acheva  la  conquête  du  Khora- 
çan par  la  prise  de  Merou.  Ce  prince  mourut 
après  un  règne  glorieux  pendant  lequel  le 
succès  s'était  attaché  k  toutes  ses  entrepri- 
ses. Homme  de  guerre  habile  et  non  moins 
habile  politique,  il  était  parvenu  k  étendre 
sa  domination  sur  la  Perse  orientale,  le  nord 
de  l'Indoustan  et  jusqu'aux  frontières  du 
Thibetet  du,  Turkestan.  C'était  un  prince 
magnanime ,  éloquent ,  bienfaisant  et  de 
mœurs  pures. 

MOHAMMED -SULTAN  (Mirza),  sultan  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Timourides,  né  à 
Hérat  en  1418,  mort  en  1452.  Il  était  arrière- 
petit-fils  de|Tamerlan.  Son  grand-père,  Schah- 
Rokh,  lui  confia,  en  1442,  le  gouvernement 
de  l'Irak-el-Adjemi,  mais  lui  retira  bientôt 
cet  apanage  par  suite  de  sa  mauvaise  admi- 
nistration. Mohammed  prit  alors  les  armes 
contre  son  grand-père,  s'empara  d'Ispahan 
(1445),  assiégea  Schiraz,  où  régnait  son  cousin 
Mirza-Abdallah ,  s'enfuit  dans  le  Louristan 
k  l'approche  d'une  armée  commandée  par 
Schah-Rokh  en  personne  ;  mais  ce  dernier 
étant  mort  en  1443,  il  reprit  Ispahan  (1451), 
où  il  établit  le  siège  do  son  gouvernement  et 
reçut  bientôt  la  soumission  des  princes  tri- 
butaires de  la  Perse.  Peu  après,  il  entra  en 
lutte  avec  ses  frères  au  sujet  de  la  possession 
du  Tihoraçan  ,  fut  fait  prisonnier  par  son 
frère  Babour  -  Mirza  en  1452  ,  et  périt  par 
l'ordre  de  ce  dernier. 

MOHAMMED-HAÇAN-KHAN,  roi  de  Perse, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Kadjars,  ac- 
tuellement régnante ,  né  dans  le  Mazen- 
déran  en  1727,  mort  k  Ispahan  en  1758.  Il 
était  fils  d'un  gouverneur  du  Mazendéran. 
Nadir-Schah  lui  confia  le  gouvernement  d'As- 
terabad  en  1737  et  le  chargea,  en  1743,  d'al- 
ler combattre  les  Turcs  devant  Mossoul.  Après 
la  mort  de  Nadir,  Mohammed-Haçan  leva  l'é- 
tendard de  l'indépendance  (1748),  s'empara 
du  Ghilan  et  du  Mazendéran  (1750),  battit  le 
roi  de  Candahar,  qui  était  maître  du  Khora- 
çan, soumit  le  Ghilan  et  occupa  Ispahan. 
Contraint  quelque  temps  après  d  abandonner 
cette  ville  et  poursuivi  par  Kerin-Khan,  il 
tomba  entre  les  mains  de  ce  prince,  qui  le  fit 
décapiter. 

MOHAMMED  AGA-KHAN,  roi  de  Perse,  fils 
du  précédent,  né  k  Isféraïn  en  1737,  mort  en 
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1797.  A  la  mort  de  son  frère  en  1758,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Kérim-Khan,  qui  le  fit  eu- 
nuque, resta  k  Schiraz  jusqu'à  la  mort  de  Ké- 
rira  (1779),  parvint  alors  k  s'échapper,  se  ren- 
dit maître  de  la  province  d'Asterabad,  dont 
son  frère  avait  été  gouverneur,  et  conquit 
ensuite  le  Mazendéran  et  le  Ghilan.  Arrêté 
dans  le  cours  de  ses  conquêtes  par  Ali  Mou- 
rad-Khan,  souverain  de  la  plus  grande  par- 
lie  de  la  Perse,  il  reconquit  après  la  mort  de 
ce  prince  (1785)  ce  qu'il  avait  perdu,  se  ren- 
dit maître  d'Ispahan,  triompha  par  la  force 
et  par  l'astuce  de  ses  compétiteurs,  affermit 
son  pouvoir  sur  toute  la  Perse  méridionale 
et  fit  exterminer  tous  les  princes  do  la  dy- 
nastie zend  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 
Tournant  alors  ses  armes  contre  la  Géorgie, 
il  battit  près  d'Erivan  Héraulius,  qui  avait 
reconnu  la  suzeraineté  de  la  Russie,  sacca- 
gea Tittis  (1795),  soumit  le  Chirvan  et  le  Da- 
ghestan, annexa  k  ses  Etats  le  Khoraçan 
(1796)  et  traversa  l'Araxe  en  1797,  pour 
chasser  les  Russes  qui  occupaient  dès  places 
sur  le  bord  de  cette  rivière.  Mohammed-Aga 
se  disposait  k  faire  la  guerre  au  sultan  ue 
Constantinopie,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  un 
de  ses  généraux.  Il  possédait  de  grands  ta- 
lents militaires  et  politiques,  mais  était  d'un 
caractère  féroce,  et  il  fut  le  tyran  des  siens. 
Il  fit  aveugler  presque  tous  ses  frères  et  ren- 
dre eunuques  la  plupart  de  leurs  fils,  afin, 
disait-il,  de  se  créer  en  eux  une  famille  k 
son  image. 

MOHAMMGD-SCHAH,  roi  de  Perse,  né-  en 
1810,  mort  en  1848.  Il  succéda,  en  1834,  k 
son  grand-père  Feth-Ali.  Prince  d'un  carac- 
tère indolent  et  faible,  il  confia  le  pouvoir^ 
en  montant  sur  le  troue,  k  un  mollah  nomma 
Hadji  Mirza  Hagassi,  qui  l'avait  élevé  et  qui 
exerçait  sur  son  esprit  une  grande  influence. 
A  l'instigation  do  la  Russie,  il  déclara  la 
guerre  k  Hérat,  malgré  l'Angleterre  qui  crai- 
gnait do  voir  la  Russie  s'avancer  vers  l'In- 
doustan. La  ville  d'Hérat,  défendue  par  un  of- 
ficier dugénie  anglais,  opposa  la  plus  vive  ré- 
sistance aux  attaques  <le  Mohammed-Schah. 
Toutefois,  elle  allait  être  prise  (1839),  lorsque 
l'ambassadeur  anglais,  Mac  Nill,  menaça  le 
schah  d'une  descente  dans  le  golfe  Persique 
et  d'une  invasion  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume,  si  le  siège  n'était  pas 
lové.  Mohammed  céda  à  cette  menace  et  se 
retira  avec  son  armée.  Toutefois,  l'influence 
russe  ne  continua  pas  moins  de  dominer  diwis 
la  direction  des  affaires  de  Perse.  Par  le 
traité  de  Tiflis  (1846),  ie  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  se  lit  céder  par  le  schah 
les  ports  de  Rescht  et  d'Asterabad  sur  la 
mer  Caspienne,  avec  le  droit  d'exploiter  les 
mines  de  charbon  et  de  construire,  dans  les 
deux  ports  dont  nous  venons  de  parler,  des 
stations  fortifiées  pour  l'exploitation  do  ces 
mines.  Mohannnéd-Schah  avait  des  vertus 
privées  ;  il  était  d'un  naturel  doux,  d'une 
austérité  sévère,  d'une  grande  simplicité  de 
goûts;  mais  il  ne  possédait  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  un  peuple. 

MOHAMAIBD-TARAGHY,  roi  de  la  Perse 
orientale  et  astronome.  V.  Oulouq-Bky. 

MOHAMMED-SADOC  (Sidi),  bey  de  Tunis. 
V.  Sidi-Mohammed-Sadok. 

PERSONNAGES  DIVERS.. 

MOHAMMED  (Abou  Abd  -  Allah) ,  célèbre 
voyageur  arabe,  égalementoonnu  sous  le  nom 
de  Mohammed  Ebn  Bntouin,  né  k  Tanger 
en  1 301,  mort  k  une  époque  incertaine.  En  1324, 
il  quitta  sa  ville  natale  et  visita  successive- 
ment l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  Constanti- 
nopie, la  Tartario,  la  Perse,  1  Inde,  l'archipel 
Indien,  les  Maldives,  la  Chine,  demeura  pen- 
dant quelque  temps  k  ûehli,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  cadi,  revint  dans  sa  patrie  après 
une  absence  de  vingt-deux  ans  et  parcourut 
par  la  suite  l'Espagne,  l'Afrique  septentrio- 
nale et  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  visita 
notamment  Tombouctou.  De  retour  à  Tanger, 
Mohammed  écrivit  une  relation  de  ses  voya- 
ges, laquelle  ne  nous  est  connue  que  par  un 
abrégé  dû  à  Mohammed  liélébé. 

MOHAMMED  ABOU  SOROUR  (al-Siddiki), 
historien  arabe,  né  à  Asker  (Egypte)  vers 
1500,  mort  au  Caire  vers  1580.  11  descendait 
du  calife  Abou-Bekr  et  fut  attaché  comme 
iman  k  l'une  des  mosquées  du  Caire.  On  lui 
doit  une  description  de  l'Egypte  intitulée' lic- 
colte  de  fleurs  dans  les  sciences  topographiques 
et  historiques,  sorte  d'abrégé  de  l'ouvrage  de 
Makrizi;  Sources  de  l'histoire  et  amusements 
de  l'esprit,  précis  historique  qui  va  do  la 
création  du  monde  jusqu'en  1622,  etc. 

MOHAMMED    AL    DARAZI    ou   AL   DI1CZ1 

(Nouchtéghin  ben  Ismaïl  al  Bokhari),  un  des 
fondateurs  de  la  secte  des  Druses,  né  près 
de  Boukhara  vers  960,  mort  en  Egypte  vers 
1019.  S'étant  rendu  en  Egypte  vers  1010,  il 
adopta  la  doctrine  de  Hakem  al  Mokanna,  la- 
quelle admet  la  métempsycose  et  l'incarna- 
tion successive  de  la  divinité  dans  divers  per- 
sonnages. Pour  faire  connaître  cette  doctrine, 
il  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  établis- 
saitla  série  des  incarnations,  à  partir  d'Adam, 
et  prétendait  que  l'incarnation  vivante  de  la 
divinité  n'était  autre  que  le  calife  Hakem 
qui  régnait  alors  en  Egypte.  Hakem  fut  en- 
chanté du  livre  de  Mohumined,  qu'il  appela 
auprès  de  lui  et  k  qui  il  accorda  une  grande 
autorité  dans  la  direction  des  affaires^  Forcé 
de  quitter  l'Egypte,  k  là  suite  d'une  émeute 
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populaire  suscitée  par  la  lecture  de  son  ou- 
vrage dans  une  mosquée  du  Caire,  Moham- 
med se  rendit  dans  les  montagnes  de  la  Syrie 
et  fît  de  nombreux  prosélytes  à.  sa  doctrine 
eu  permettant  a  ses  adeptes  l'usage  du  vin, 
la  fornication,  l'inceste  et  en  les  autorisant 
à  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  apparte- 
naient à  une  autre  secte.  De  retour  en 
Egypte,  il  entra  en  lutte  avec  Hamzaal  Hadi, 
qui  passait  pour  le  grand  chef  de  la  secte 
des  Druses,  prit  les  armes  contre  lui  et  fut 
vaincu  par  son  adversaire  en  1019. 

MOHAMMED  AL  JDJOHM  (ben  Albarezi), 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  a  Hamath  vers 
1290,  mort  à  Fostat,  en  Egypte,  vers  1350.11 
remplit  tes  fonctions  de  chef  des  scribes  du 
gouvernement  en  Egypte.  On  lui  doit  un 
poème  en  l'honneur  de  Mahomet,  qu'il  corn-, 
posa  vers  1321,  et  auquel  il  donna  le  titre  de 
Bediyet  {Chose  excellente  ou  admirable).  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède 
deux  manuscrits. 

MOHAMMED  ALI  HAZ1N,  littérateur  per- 
san, né  à  Ispahan  en  1691,  mort  à  Bénarès  en 
1779.  Pour  échapper  aux  persécutions  de  Na- 
dir-Schah,  il  quitta  la  Perse,  visita  diverses 
contrées  de  l'Orient  et  finit  par  se  fixer  à  Bé- 
narès, dans  l'Inde  ;  très-tolérant  en  matière 
de  religion ,  il  était  en  relations  amicales  avec 
des  Européens,  des  Indous,  des  musulmans 
do  diverses  sectes,  qu'il  recevait  dans  sa 
maison.  Il  composa  en  persan  des  Poésies, 
ui  forment  2  vol.  in-fol.  et  qui  contiennent 
e  violentes  satires  contre  Nadir-Schah,  et 
écrivit  des  Mémoires  intéressants  sur  ses  voya- 
ges. On  trouve  dans  les  Oriental  collections 
d'Ouseley  des  fragments  de  ces  Mémoires,  qui 
ont  été  publiés  à  Bénarès  (î  vol.  in-8°). 

MOHAMMED  ALI  TAZMAZI,  littérateur  de 
l'Indoustun  qui  vivait  au  xvne  siècle.  On  lui 
doit  :  Tezkeri  ou  Biographie  des  poètes  de  l'In- 
doustan  et  une  traduction  de  V Abrégé  du 
schah  Mamed  de  Ferdousi,  avec  des  anecdo- 
tes sur  les  personnages  célèbres  dont  Fer- 
dousi fait  mention.  Atkinson  a  publié  en  par- 
tie cette  traduction  sous  le  titre  de  Schah  Ma- 
med (Londres,  1833,  in-8»). 

MOHAMMED  AL  MAHDY,  dernier  iman  de 
la  race  d'Ali.  V.  Maudy. 

MOHAMMED -AMAIt,  faux  prophète  qui 
agita  pendant  deux  ans  (1828-1830)  les  pays 
qui  bordent  le  Sénégal;  né  vers  1800,  mort 
en  mars  1830.  Fils  d  un  simple  marabout  de 
Suima,  près  de  Podor,  et  nommé  Hnmati,  il 
avait  étudié  dans  sa  jeunesse  sous  l'iman 
Boubakar,  chef  du  puissant  canton  de  Dimar. 
Après  avoir  été  un  de  ses  plus  studieux  la- 
liéhas  (disciples),  il  se  sentit  dévoré  du  besoin 
de  voyager  et,  pendant  près  de  dix  ans,  il 
vécut  parmi  les  Maures  du  désert.  Peut-être 
l'exemple  de  Mohammed  séduisit -il  ce  cer- 
veau exalté  :  toujours  est-il  qu'en  rentrant  dans 
son  pays,  il_  s'annonça  comme  prophète  et  ne 
tarda  pas  à  réunir  autour  de  lui  une  troupe 
nombreuse  de  fanatiques.  Il  voulut  d'abord, 
dès  qu'il  se  crut  assez  fort,  renverser  l'al- 
mami  du  Fouta-Toro,  qui  se  nommait  alors 
Youssouf.  L'almami  réunit  une  armée  et 
marcha  sur  Saklé,  la  résidence  ordinaire  du 
prophète.  Celui-ci  se  porta  rapidement  en 
ayant  et  la  bataille  s'engagea  non  loin  de  ce 
village.  Mohammed  fut  vaincu  et  disparut 
quelque  temps  delà  scène.  L'ordre  se  rétablis- 
saitet  l'on  croyait  en  avoir  fini  avec  lui,  quand 
il  reparut  deux  mois  après.  Il  rassembla  ses 
partisans,  qu'il  trouva  très-refroidis.  Alors, 
pour  frapper  les  esprits  et  reprendre  son 
ascendant  perdu,  il  se  fit  apporter  son  en- 
fant nouveau-né  et  l'égorgea  de  ses  propres 
mains  dans  l'assemblée,  comme  victime  expia- 
toire. Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  rallumer  le 
fanatisme.il  recommença  ses  prédications; 
sa  renommée  fut  plus  grande  que  jamais  et, 
au  commencement  de  janvier  1829,  il  avait 
reconstitué  son  armée  sur  un  pied  formidable. 
Podor  était  alors  habité  par  les  descendants 
des  noirs  employés  par  la  Compagnie.  Ils 
avaient  résiste  jusque-là  aux  séduisantes  al- 
locutions du  prophète  et  lui  avaient  même  op- 
posé une  incrédulité  moqueuse.  Quand  il  se 
sentit  assez  puissant,  il  se  jeta  à  l'iinprovistè 
sur  Podor  et  l'enleva  (janvier  1829).  De  là,  il 
étendait  ses  pillages  et  ses  exécutions  sangui- 
naires sur  tous  les  pays  environnants.  L'al- 
mami Youssouf  se  ligua  avec  l'iman  duToroet 
celdl  de  Dimar  et  faillit  s'emparer  de  lui  dans 
Podor.  Le  prophète,  vaincu  de  nouveau,  sut 
rallumer  encore  l'ardeur  de  ses  soldats.  Il 
s'adjoignit  d'innombrables  bandes  de  volon- 
taires qu'attirait  surtout  autour  de  lui  le  pil- 
lage qu'il  leur  permettait,  et  entreprit  de 
marcher  sur  les  établissements  français.  Le 
capitaine  de  vaisseau  Brou  commandait  alors 
notre  colonie.  Aussitôt  qu'iLfut  informé  des 
intentions  de  Mohammed,  ifarma  le  vapeur 
le  Serpent,  embarqua  soixante  carabiniers  du 
16s  régiment  d'infanterie  légère,  cinquante 
laptos,  et  se  rendit  devant  Daganah.  11  fou- 
droya en  passant  plusieurs  villages  occupés 
par  les  ennemis,  y  mit  le  feu,  battit  Moham- 
med et  s'empara  ae  sa  personne.  Pendant  ce 
temps,  les  chefs  du  Wallo  l'avaient  jugé  par 
Contumace.  M.  Brou  le  leur  remit;  ils  le  pen- 
dirent à  un  tamarinier,  devant  Richard-Toll, 
et  déchargèrent  sur  lui  tous  leurs  fusils. 

MOHAMMED  BEN  ABD  EL  WA1IAB  (le 
cheik),  fondateur  de  la  secte  des  wahabites. 
V.  Wahab. 

MOHAMMED  BEN  AL  AWAM  (Abou  Zaka- 
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riah  Yahiah  al  Ichbili),  agronome  arabe, 
mort  à  Aljarafe,  près  de  Séville,  en  U55.  Il 
se  livra  à  l'exploitation  d'une  grande  pro- 
priété, dans  laquelle  il  expérimenta  les  divers 
procédés  de  culture  indiqués  dans  les  écri- 
vains grecs,  latins,  arabes,  fit  un  extrait  du 
Traité  d'agriculture  nabatéenne,  attribué  au 
Chaldéen  Kouthaïa,  ety  ajouta  ses  propres 
observations.  Cet  extrait,  aussi  intéressant 
que  remarquable,  a  été  publié  en  arabe,  avec 
une  traduction  espagnole  par  Banqueri,  sous 
le  titre  de  Kitab  al  Felahat  ou  Libro  de  agri- 
cultura  (Madrid,  1802,  2  vol.  in-fol.). 

MOHAMMED  BEN  AYAS  (Chems  ed  Din  ben 
Ahmed  al  Misri  al  Hanerï),  historien  et  géo- 
graphe arabe,  né  en  Egypte.  Il  vivait  au 
commencement  du  xvie  siècle.  On  a  de  oet 
écrivain,  sur  lequel  on  ne  possède  aucun  dé- 
tail :  Miracle  des  splendeurs  sur  les  merveilles 
du  temps,  chroniques  en  37  livres,  contenant 
l'histoire  des  rois,  la  vie  des  hommes  célè- 
bres et  la  description  des  choses  remarqua- 
bles de  l'Egypte  ;  Parfum  des  fleurs  ou  Mer- 
veilles des  contrées,  géographie  do  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  renfermant  de  curieux  détails, 
surtout  sur  les  oasis  et  sur  l'Egypte.  On 
trouve  des  extraits  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

MOHAMMED  BEN  CACEM  AMASI,  biogra- 
phe arabe,  né  a  Amasie  en  1460,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1520.  Il  fit  paraître  un  ou- 
vrage biographique  intitulé  Jlaud  al  Khiar 
(Jardin  des  gens  de  bien),  abrégé  du  Itebi  al 
Abrar  (Printemps  des  justes),  publié  par  Sa- 
makchari. 

MOHAMMED    BEN    HAÇAN    AL  THOUSI , 

astronome  persan.  V.  Nassir  ed  Din. 

MOHAMMED  BEN  HAÇAN  IBN  DOBÉID, 

célèbre  poète  arabe.  V.  Doréid. 

MOHAMMED     BEN     HANEF1EH     (  Ibn    al 

Wassi),  chef  de  secte  musulmane,  troisième 
fils  du  calife  Ali,  né  à  La  Mecque  vers  640, 
mort  à  Médine  en  700.  Comme  il  n'était  pas 
fils  de  Fatime,  fille  de  Mahomet,  mais  d'une 
esclave  indienne,  il  n'a  pas  été  mis  par  les 
musulmans  au  nombre  des  imans  ortho- 
doxes. Toutefois,  après  la  mort  de  son  frère 
Houçein,  il  fut  regardé  comme  le  chef  des 
Alides  par  une  partie  des  musulmans,  pen- 
dant que  d'autres  reconnaissaient  pour  chef 
le  calife  Abdallah,  fils  de  Zobeïr,  en  680.  Ar- 
rêté en  685  par  ordre  d'Abdallah,  Mohammed 
fut  délivré  par  700  cavaliers,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  du  calife  et  qui  l'auraient  mis  à 
mort  sans  l'intervention  généreuse  de  son 
rival.  Après  l'extermination  du  parti  d'Ab- 
dallah parle  calife Abdel-Melek, Mohammed, 
proclamé  mahdi  (messie)  par  le  général 
Moktar,  se  retira  avec  un  grand  nombre  de 
ses  sectaires  près  de  Médine,  où  il  mourut. 
Ses  adhérents  prétendent  qu'il  est  encore  vi- 
vant et  qu'il  est  le  messie  promis  par  Maho- 
met. 

MOHAMMED  BEN  IBRAHIM  BEN  HABIB 
AL  FEZARI,  astronome  arabe.  V.  Fkzari. 

MOHAMMED  BEN  EERRAM ,  fondateur 
d'une  secte  musulmane,  né  à  Serendji,  dans  le 
Sedjestan,  vers  820,  mort  à  Jérusalem  en  868. 
Après  s'être  adonné  à  l'enseignement,  il  se 
rendit  à  La  Mecque,  où  il  passa  cinq  années,  et 
fonda  la  secte  des  anthropomorphistes  ou 
mochébihés,  laquelle  accepte  dans  un  sens 
littéral  tous  les  passages  du  Coran  dans  les- 
quels Dieu  est  représenté  comme  ayant  une 
forme  humaine  et  les  passions  des  hommes. 
En  quittant  La  Mecque,  Mohammed  alla  en- 
seigner sa  doctrine  à  Nichapour,  dans  le 
Khoraçan,  fut  persécuté  par  le  prince  de  ce 
pays  et  alla  chercher  un  refuge  à  Jérusalem, 
où  il  termina  sa  vie. 

MOHAMMED  BEN  OMAR  (le  cheik),  voya- 
geur arabe,  né  à  Tunis  en  1789,  d'où  son  sur- 
nom de  el  Toimajr.  Il  fut  envoyé  tout  enfant 
au  Caire,  où  il  fit  son  éducation  à  l'école  de 
la  mosquée  Al-Azhar,  puis  rejoignit  son  père 
qui  se  trouvait  auprès  du  sultan  du  Darfour 
(1803).  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  ce  royaume  de  1  Afrique  centrale  et  en 
avoir  visité  les  diverses  parties,  il  fut  em- 
prisonné, puis  expulsé  parle  sultan  Moham- 
med Fadhl,  qui  lui  avait  longtemps  accordé 
ses  bonnes  grâces,  passa  alors  dans  le  Oua- 
dày,  qu'il  parcourut,  et  retourna  ensuite  dans 
sa  ville  natale.  Ayant,  à  la  mort  de  son  père, 
été  dépouillé  de  son  héritage,  Mohammed 
quitta  Tunis  et  partit  de  nouveau  poue  le 
Caire.  Là,  il  fut  attaché  comme  prédicateur 
musulman  à  un  régiment  égyptien,  qu'il  ac- 
compagna en  Morée,  et  fut  nommé,  en  1832, 
réviseur  des  livres  traduits  en  arabe  ou  im- 
primés à  l'école  d'Abou-Zabei.  Mohammed 
ben  Omar  a  dicté  la  relation  de  ses  voyages 
dans  l'Afrique  centrale  à  M.  Perron,  direc- 
teur de  l'écolo  de  médecine  du  Caire,  qui  en 
a  fait  publier  le  texte  arabe  à  Paris  (1850, 
in-4°),  et  qui  en  a  donné  la  traduction  fran- 
çaise sous  le  titre  de  Voyage  au  Darfour 
(Paris,  1845,  in-8»),  et  Voyage  au  Ouadây 
(1851,  in-4°). 

MOIIAMAIED    BEN   YAHYA    BEN    ISMA1L 

(Aboul  Wafa),  célèbre  mathématicien  et  as- 
tronome arabe,  né  à  Bouzdjan  (Khoraçan), 
d'où  son  surnom  de  ai  Bouidjnny.  mort  en  998. 
Il  alla  habiter  l'Irak,  où  il  s'adonna  à  l'étude 
des  sciences,  corrigea  les  observations  astro- 
nomiques faites  par  ordre  du  calife  Ai-Ma- 
moun,  et  consigna  le  résultat  de  ses  obser- 
vations et  de  se3  travaux  dans  une.  tabla 
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appelée  Alzydje  al  Chamil  (Tables  générales.) 
Il  a  composé,  en  outre,  beaucoup  d'ouvrages 
scientifiques,  dont  Casiri  donne  la  liste  dans 
sa  Bibliotheca  arabico-hispana. 

MOHAMMED  CARAMAM ,  surnommé  Nt- 
chdui,  homme  d'Etat  et  poëte  turc,  né  à  La- 
randa  (Caramanie)  en  1436,  mort  à  Constan- 
tinople  en  1481.  Il  appartenait  à  la  famille 
des  princes  de  Caramanie  et  descendait  du 
célèbre  poète  persan  Djelal  ed  Din  Roumi. 
Envoyé  à  Constantinople  pour  y  faire  ses 
études,  il  reçut  ensuite  de  Mahomet  II  une 
place  dans  les  bureaux  du  reïs-effendi ,  fut 
attaché  à  la  correspondance  diplomatique, 
puis  devint  gouverneur  de  Roumélio  et  enfin 
grand  vizir  (1477).  Il  trouva  la  mort  pendant 
une  révolte  des  janissaires.  Mohammed  avait 
composé  en  turc  et  en  persan  des  poésies 
estimées.  Ses  poésies  turques  ont  été  publiées 
sous  le  titre  de  Divan  de  Nichâni  (Boulak, 
1841). 

MOHAMMED  CHAH  EAZVIM  (Ben  Mo- 
hammed), médecin  et  poëte  turc,  né  à  Kaz- 
vine  (Adzesbaïdjan)  vers  1460,  mort  à  Con- 
stantinople en  1520. 11  devint  premier  médecin 
de  Bnjazet  II,  qui  le  destitua  pour  avoir  pris 
part  à  une  conspiration  de  palais  ayant  pour 
but  de  remplacer  ce  souverain  par  son  fils 
Sélim.  Sèlim,  parvenu  au  trône,  rétablit  Mo- 
hammed dans  sa  charge  de  médecin  et  lui 
accorda  toute  sa  confiance.  Il  a  composé  en 
turc  un  Traité  de  médecine,  en  persan  des 
poésies  du  reste  très-médiocres,  et  traduit  du 
persan  en  turc  les  Biographies  des  poètes  du 
Dehagataï  et  de  la  Perse  orientale,  par  Ali- 
Chyr.  Cette  traduction  a  été  réimprimée  dans 
le  recueil  intitulé  le  Vaisseau  des  poètes  (Le 
Caire,  1828,  in-8»). 

MOHAMMED  COTHB  EDDYN ,  historien 
arabe.  V.  Cothb-Eddyn. 

MOHAMMED  HACHEM  1SPAHANI  (Hadji), 
écrivain  persan,  né  k  Ispahan  vers  1790,  mort' 
à  Bombay  vers  1846.  Il  alla  se  fixer  dans 
l'Inde  et  devint  mollah  de  la  secte  des  ras- 
miens  ou  vieux  parsis  orthodoxes.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages,  dans  lesquels  il  défend 
ses  idées  religieuses  et  où  l'on  trouve  d'inté- 
ressants détails  sur  les  adorateurs  du  feu  k 
Bombay  :  Kathib  fi  bilan  Asbat  alKabiseh  ou 
Sélections  from's  the  Mohammed  hislory,  etc. 
(Bombay,  1827,  in-fol.),  en  persan  et  en  an- 
glais; Dafakh  al  Hazl  (Bombay,  1832,  in-4»). 

MOHAMMED  HAÏDAR  BAKS1I  (Saïd  Baks- 
châni),  littérateur  indien  né  près  de  Ghâzi- 
pour  vers  1750,  mort  à  Delhi  vers  1816.  On 
a  de  lui ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose ,  un 
assez  grand  nombre  de  traductions  d'ouvra- 
ges remarquables,  arabes  et  persans.  Nous 
citerons  particulièrement:  Tolâ Kahani (Cal- 
cutta, 1802),  traduit  du  Toulinamed,  roman 
persan  de  Nakchali  ;  Quissa  i  Hatim  Taï 
(Calcutta,  1803),  traduit  de  Hatim  Taï,  ro- 
man persan  ;  Gulsari  Dânisch  ou  Jardin  de  la 
science,  traduit  du  livre  persan  Bahar  Dâ- 
nisch ou  Livre  de  contes  et  fables;  Quissa  i 
Bahram  Heft  Hikayet  (Histoire  du  Bahram 
ou  les  Sept  récits),  traduit  du  poème  persan 
Heft  Peilcer,  de  Nisami,  etc. 

MOHAMMED  HAÏREDJI  (Nour  ed  Din  Ab- 
dallah), médecin  indien.  Il  vivait  au  xv»e  siè- 
cle. L'empereur  de  l'Inde,  Schah-Djihan,  dont 
il  était  le  premier  médecin,  le  chargea  d'é- 
crire sur  son  art  un  grand  ouvrage  en  indous- 
tani,  en  arabe  et  en  persan.  Cet  important 
traité,  intitulé  :  Alfaz  al  adwiyah  ou  Matière 
médicale,  a.  été  publié  avec  une  traduction 
anglaise  par  Gladwin  (Calcutta,  1753,  in-4°). 

MOHAMMED  11AÏYAT  HASRAT  (Haibal  ali 
Khan),  poète  indien,  né  à  Pourouya  (Ben- 
gale) vers  1730,  mort  à  Merchirabad  vers 
1808.  Il  vécut  à  la  cour  de  plusieurs  nababs 
de  l'Inde,  en  dernier  lieu  à  celle  du  gouver- 
neur du  Bengale,  Moubarek-Ali-Khan.  Outre 
une  traduction  en  vers  du  fameux  Livre  du 
perroquet,  on  a  de  lui  :  Divan  ou  Recueil  de 
poésies  de  2,000  vers. 

MOHAMMED  IBN  BATODTA,  voyageur 
arabe.  V.  Mohammed  (Abou  Abdallah). 

MOHAMMED  IBRAHIM  MIYaN,  poëte  in- 
dien, né  à  Bidjapour  (Decan)  en  1780,  mort 
à  Madras  vers  1845.  Il  devint  commandant 
de  cavalerie  cipaye  et  professa  l'indous  - 
tani.  Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Dakhnee 
unwariee  Soheîlee  (Madras,  1824,  in-fol.),  la 
traduction  d'une  version  persane  des  fables 
de  Pilpay,  avec  un  vocabulaire  des  mots  du 
dialecte  dakhni,  dont  il  fit  usage  pour  cette 
traduction. 

MOHAMMED  MAUDY -  KHAN ,  historien 
persan.  V.  Mahdy-KhaN. 

MOHAMMED  RAFI  SAUDA  (Meliki  Chouara 
ef  Hindi),  célèbre  poëte  indien,  né  à  Delhi 
en  1700,  mort  a  Laknau  en  1780.  Il  donna 
des  leçons  au  Grand  Mogol  et  à  ses  vizirs, 
remplit  plusieurs  charges  militaires  et  se 
retira  vers  la  fin  de  sa  vie  à  Laknau,  à 
l'appel  du  nabab  d'Aoude.  Mohammed  passe 
pour  le  Juvénal  et  le  Tibulle  de  l'Inde.  Ses 
satires,  ses  élégies  et  autres  pièces  se  trou- 
vent manuscrites  à  la  bibliothèque  de  Cal- 
cutta. Il  n'a  été  publié  .qu'un  volume  de  l'é- 
dition complète  de  ses  œuvres,  qui  devait 
paraître  en  trois  volumes  (Calcutta,  1803), 
et  qu'un  choix  de  ses  poésies,  intitulé  In- 
tikbad  i  Kallyat  (1802,  in-4»). 

MOHAMMED  TAQCI,  biographe  et  poëte 
indien,  né  à  Agra  vers  1730,  mort  à  Lak- 
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nau  Vers  1803.  Après  avoir  habité  Delhi  et 
Agra,  il  devint  poète  de  la  cour  du  nabab 
de  Laknau,  donna  chaque  semaine  des  leçons 
de  poésie  indoustani  et  publia ,  de  1783  à 
1800,  un  recueil  littéraire  périodique ,  le 
Gulschan  i  Hind  (le  Jardin  de  l'Inde).  Ses 
poésies,  dont  le  style  est  d'une  grande  pu- 
reté, ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Kalliyat 
(Caleutta,  1801,  in-4").  On  a  aussi  de  lui,  en 
manuscrit,  une  Biographie  abrégée  des  poètes 
indoustanis. 

—  Pour  les  autres  personnages  du  nom  de 
Mohammed,  voyez  Mahomet,  Méhémet,  Mah- 
moud ou  leurs  surnoms. 

MOHAR  s.  m.  (mo-ar).  Hist.  hébr.  Prix  que 
l'époux  payait  aux  parents  de  sa  fiancée  : 
Chez  les  Hébreux,  l'époux  payait  au  père  le 
mohar  ou  prix  de  sa  fille.  (A.  Maury.) 

MOHARB  s.  m.  (mo-arb.)  Métrol.  Monnaie 
d'or  de  Bombay,  valant  29  fr.  63  c.  D  On  dit 
aussi  MOHARBE  s.  f. 

MOHAREM  s.  m.  (mo-a-rèmm).  Chronol. 
Premier  mois  de  l'année  musulmane,  com- 
mençant le  24  mai. 

MOHARREK,  ville  de  l'Arabie,  sur  la  côte 
méridionale  de  la  petite  île  qui  a  pris  son 
nom.  «  Elle  se  déroule ,  dit  M.  Jonveaux, 
comme  une  large  bande  blanche  sur  le  bord 
du  canal  :  en  face  d'elle,  Menamah  élève  ses 
rangées  de  maisons  sur  la  plage  septentrio- 
nale de  l'Ile  Bahraîn.  Les  deux  ports  ont  une 
situation  analogue  à  celle  de  Douvres  et  de 
Calais.  Moharrek  offre  aux  yeux  un  aspect 
très-pittoresque.  Ses  maisons,  que  fait  res- 
sortir la  couleur  sombre  des  huttes  de  palmier, 
les  vastes  palais  de  la  famille  des  califats, 
deux  ou  trois  forts  situés  près  du  rivage,  une 
batterie  décote  qui  de  loin  produit  un  aspect 
assez  imposant,  tout  cela  forme  un  ensemble 
digne  assurément  de  tenter  le  crayon,  sinon  le 
pinceau  de  l'artiste.  Moharrek  présente  beau- 
coup d'intérêt,  bien  qu'elle  ne  renferme  pas 
d'édifice  très-important;  elle  est  surtout  cu- 
rieuse par  son  aspect  pseudo-arabe,  ses  jolies 
maisons,  sa  grande  place  pavée,  ses  hautes 
banquettes  adossées  partout  le  long  desinurs  ; 
elle  se  distingue  aussi  par  l'amoncellement 
do  sa  population,  qui  lui  donne  un' caractère 
tout  différent  des  autres  villes  arabes.  On 
remarque  çà  et  là  quelques  palais  spacieux, 

MOHATRA  adj.  m.  (mo-a-tra.  —  Pihan  tire 
ce  mot  de  l'arabe  mokhatra,  qui  signifie  pro- 
prement chance,  risque).  Se  disait  d'un  con- 
trat ou  marché  fictif  usùraire,  par  lequel  on 
vendait  à  crédit,  à  un  prix  élevé,  un  objet  que 
l'on  rachetait  immédiatement  à  un  prix  moin- 
dre, mais  que  l'on  payait  comptant,  d'où  il 
résultait  que  le  premier  acheteur  se  trouvait 
avoir  emprunté  de  l'argent  à  un  taux  usù- 
raire. 

—  s.  m.  Contrat  mohatra  :  Le  mohatra  est 
quand  un  homme  qui  a  affaire  de  dix  pistoles 
achète  d'un  marchand  des  étoffes  pour  trente 
pistoles,  payables  dans  un  an,  et  les  lui  revend 
à  l'heure  même  pour  vingt  pistoles  comptant, 
(Pasc.) 

MOHAWK  s.  m.  (mo-ôk).  Linguist.  Langue 

Farlée  par  les  Mohawks,  tribu  d'Indiens  de 
Amérique  du  Nord,  faisant  partie  du  groupe 
des  Iroquois,  et  habitant  dans  le  haut  Canada 
et  l'Etat  de  New-York.  Ces  Indiens,  peu  nom- 
breux, sont  braves,  guerriers,  et  se  laissent 
pénétrer  peu  à  peu  par  la  civilisation  mo- 
derne. Pour  le  dialecte,  v.  iroquois. 

MOHAWK,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New- York.  Elle  prend 
sa  source  à  25  kilom.  N.  de  Rome,  entre  les 
lacs  Lewis  et  Oneida,  baigne  Rome,  Utica, 
Schenectudy  et  se  jetto  dans  l'Hudson,  près 
de  Waterford,  après  un  cours  de  200  kilom. 
A  peu  de  distance  de  son  confluent,  elle  pré- 
sente une  belle  cataracte. 

MOHAWK,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'E- 
tat de  New-York,  sur  la  rivière  de  son  nom  ; 
3,500  hab. 

MOHEDA,  paroisse  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement de  Kronoberg  et  le  diocèse  de 
Wexjœ.  On  y  trouve  des  antiquités  très-re- 
marquables, appartenant  soit  à  l'époque  des 
runes,  soit  aux  temps  postérieurs.  En  1838, 
des  fouilles  accidentelles  y  ont  amené  la  dé- 
couverte d'une  foule  de  monnaies  coufiques, 
anglo-saxonnes,  allemandes,  etc.  Les  mon- 
naies anglo-saxonnes  portaient  l'effigie  d'E- 
thehvord,  les  monnaies  allemandes  celle  des 
Othons.  Elles  sont  conservées  aujourd'hui 
dans  les  collections  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Stockholm. 

MOHEDANO  (Antoine),  peintre  et  poëte 
espagnol,  né  à  Antequera  en  1561,  mort  à 
Lucerne  en  1625.  Ce  fut  sous  la  direction  de 
Paul  Cespedes,  à  CokIoub,  qu'il  apprit  la 
peinture.  Doué  de  grandes  dispositions  natu- 
relles, il  fit  des  progrès  rapides,  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  peinture  à  fres- 
que et  devint  en  ce  genre  l'artiste  le  plus  re- 
marquable de  son  temps.  On  cite  particuliè- 
ment  les  fresques  qu'il  exécuta  dans  l'église 
et  le  couvent  de  Saint-François  de  Séville  et 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue.  A  la  facilité 
de  l'exécution  on  y  voit  joiutes  la  science  du 
dessin,  la  bonne  entente  de  la  composition  et 
une  couleur  vive  et  naturelle  aux  efiets  les 
plus  heureux.  Ses  tableaux  à  l'huile  sont 
moins  estimés.  Mohedano  cultiva  également 
la  poésie.  On  trouve  de  lui  plusieurs  sonnets 


MOHI 

dans  les  Flores  de  poetas  illustres  de  Espaîla 
(Valladolitl,  1005). 

MOHEDANO  (les  frères  Raphaël  et  Pierre- 
Rodriguez) ,  religieux  de  l'ordre  de  Suint- 
François  et  historiens  littéraires  espagnols, 
qui  vivaient  au  xvtue  siècle.  Ils  passèrent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine  de  Grenade,  firent  éta- 
blir dans  les  collèges  de  leur  ordre  des  chai- 
res de  langues  orientales,  de  mathématiques, 
de  physique,  et  devinrent  membre3de  l'Aca- 
démie d'histoire  de  Madrid.  L'ouvrage  qui  a' 
fait  leur  réputation  est  leur  Historia  litera-- 
ria  de  Espana,  origen,  progresos,  deçadencia 
y  restauration  de  la  litératura  espanola  (Ma- 
drid, 1766-1785,  19  vol.  in-4°),  entreprise  sur 
le  modèle  de  VÉistoire  littéraire  de  là  France 
par  les  bénédictins.  Le  dornier  volume  s'ar- 
rête à  Poinponius  Mêla.  Effrayés  ;des  pro- 
portions que  prenait  leur  ouvrage,  les  frères 
Mohedn.no  se  décidèrent  à  ne  point  le  conti- 
nuer. On  y  trouve  beaucoup  de  recherches  ; 
mais  ce  iju'il  contient  de  bon  est'noye'dans, 
d'interminables  digressions.      .  ,     ,    ,    '     ,  ',, 

MOHEGAN,  ANE  adj.  et  s.  (mp-é-gan). 
Géogr.  Se  dit  d'une  peuplade  américaine  et 
de  ce  qui  s'y  rapporte  :  Mœurs  moueqanes. 
Il  On  dit  aussi  MOHiCAN,  anb.  V.  mohican^. 

—  Lingnist.  Langue  mohegane  ou  substan- 
tivement Mnheyan  ,  Langue  des  Mohegan»  : 
La  i.anuub  mohegane  a  la  déclinaison  três- 
simpte;  elle,  y  distingue  le  nombre,  mais  pas 
le  genre.  (Biilbi.)  Quoique  le  mohegan  ait  les 
trois  temps,  il  se  sert  presque  toujours  du  pré- 
sent. (Balbi.)  il  V.  lbknape. 

MOHEL  s.  m.  (mo-èl).  Relig.  hôbr.  Prêtre 
qui  pratique  la  circoncision. 

.  MOH1CANS,  peuple  indigène  de  l'Amérique 
septentrionale,,  aujourd'hui  réduit  à  un  petit 
nombre  d'individus  qui  vivent  dans  la  partie 
S.-E.  de  l'Etat  de  Connecticut.  Fenimore 
Cooper  a  rendu  le  nom  de  ce  peuplé  popu- 
laire en  Europe  par  plusieurs  de  ses  romans. 

V.  MOHEGAN. 

Mohlcuna  (lb  dsrnier  des),  roman  de  Fe- 
nimore Cooper.  V.  dernier. 

MOI1ILA  (Pierre),  métropolitain  de  Kiev, 
né  en  1597,  mort  en  1647.  Il  était  fils  d'un 
prince  valaque,  qui  l'envoya  compléter  ses 
études  à  Paris.  Entré  ensuite  dans  .l'année 
polonaise,  il  se  distingua  pendant  les  campa- 
gnes contre  les  Turcs  en  1621  et  1622.  Peu 
île  temps  après,  il  se  fit  admettre  au  monas- 
tère grec  de  Petchersk,  à  Kiev,  devint,  en 
1629,  archimandrite  de  ce  monastère,  et,  en 
1632,  fut  élu  a  l'unanimité  métropolitain  de 
Kiev.  Il  fonda  des  monastères,  des  collèges 
ecclésiastiques,  et  créa  à  l'Académie  de  Kiev 
des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  à  qui  l'on  doit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  theologiques, 
écrits  en  grec,  en  polonais  et  en  dialecte  de 
la  Petite-Russie,  Nous  citerons  les  suivants  : 
Lituryiarion  ou  le  Serviteur  de  l'Eglise  (1B29)  ; 
Trioaion  (1631,  in-fol.);  Court  recueil  de  la 
doctrine  de  la  foi  chrétienne  catholique,  telle 
que  l'enseigne  l'Eglise  orientale  apostolique 
(1645);  la  Confession  de  la  foi  de  l'Eglise 
Orientale  (1643);  Litos  ou  Pierre  de  la  fronde 
de  vérité,  etc.  (1644),  recueil  publié  sous  te 
pseudonyme  d'Eugèue  Piwin  et  qui  abonde 
en  curieux  détails  historiques  et  littérai- 
res, etc. 

MOH1LEY,  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe,  compris  entre  ceux  de  Witebsk 
au  N.,  de  Minsk  à  l'O.,  de  Tchernigov  au  S. 
et  de  Smolensk  a  l'E.  Il  mesure  548  kilom. 
de  longueur  sur  370  kilom.  de  largeur.  Su- 
perficie, 40,700  kilom.  carrés,  divisés  en  onze 
districts;  900,000  hab.  Le  gouvernement  de 
Mohilev,  organisé  en  1778,  offre  d'immenses 
plaines  en  partie  couvertes  de  forêts,  et  plu- 
sieurs marais.  11  est  arrosé  par  le  Dnieper,  la 
Soja,  la  Pronia,  le  Dronetz  et  la  Bérézina. 
On  y  trouve  plusieurs  lacs  peu  étendus;  les 
plus  grands,  le  Doigoté  et  le  Sennoïè,  sont 
au  N.-O.  Le  climat  est  tempéré.  Une  grande 
partie  du  gouvernement  présente  un  sol  fer- 
tile et  de  bonnes^  prairies.  La  récolte  dépasse 
de  beaucoup  les  besoins  de  la  population.  On 
y  trouve  d  immenses  forêts  qui  fournissent 
des  mâts  superbes  et  du  bois  de  construction 
pour  la  marine  militaire.  Ces  forêts  sont  rem- 
plies de  gibier.  Le  règne  minéral  fournit  du 
fer  en  quantité. 

MOHILEV,  ville  forte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope,  chef-lieu  du  gouvernement  de  son 
nom,  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  a, 
600  kilom.  S.  de  Saint-Pétersbourg,  par  53»  68' 
delat.  N.  et  28"  de  long.  E.;  23,000  hab.,  dont 
8,000  juifs.  Les  maisons  sont  bâties. en  pierre, 
eu  charpente  murée  ou  en  bois.  Le  centre  de 
la  cite  est  occupé  par  une  grande  place  octo- 
gone entourée  de  belles  maisons.  La  ville  se 
partage  en  quatre  quartiers  :  le  premier  est 
occupé  par  le  vieux  château  bâti  sur  une 
hauteur;  deux  autres  sont  entourés  d'uu  rem- 
part; le  quatrième  n'est  qu'un  faubourg.  Il 
y  a  vingt-sept  églises,  dont  cinq  catholiques, 
et  vingi-deux  synagogues.  On  ignore  la  date 
de  la'fundaiion  de  Mohilev,  mais  elle  parait 
être  une  ville  assez  ancienne 

MOHILEV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  Podolie,  sur  la  rive  gauche  du  Dnies- 
ter; 10,000  hab.  Evêché  arménien. 

MOUISE,  nom  que  les  indigènes  du  Dembo, 
en  Afrique,  donnent  k  des  divinités  inférieu- 
res, chargées  de  garder  les  quatre  ouvertures 
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du  ciel  par  lesquelles  les  eaux  tombent  sur  la 
terre.  Ce  sont  elles  qui  permettent  bu  re- 
tiennent l'écoulement  de  ces  eaux. 

MOHL  (Robert  d'b),  écrivain,  jurisconsulte 
et  homme  politique  allemand,  né  à  Stuttgard 
le  14  août  1799.  Lorsqu'il  eut  étudié  le  droit 
et  l'économie  politique  à  Tubingue  et  à  Hei- 
delberg,  il  voyagea  durant  près  de  trois  an- 
nées, puis  se  fixa  if  Tubingue,  où  il  devint 
successivement  professeur  adjoint  k  la  Fa- 
culté de  droit  (1824),  professeur  d'économie 
politique  (1829)  et  enfin  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'université  (1836).  Neuf  ans  , 
plus  tard,  il  posa  sa  candidature  à  la  Cham- 
bre législative  de  Wurtemberg;  mais  la  pro- 
fession de  foi  libérale  qu'il  adressa  aux  éle'c- 
teui's  à  cette  occasion  ayant  déplu  au  roi,  il 
fut  privé  de  sa  chaire  d  économie  et  envoyé 
k  XJim  comme  conseiller  d'Etat.  M.  :  de  Mohl 
refusa  ce  poste,  donhasa  démission'  et  partit 
pour  l'Angleterre,  afin  d'étudier  les  lois  et  les 
institutions    dè'cè'pnys.  Cependant' il 'fût 
bientôt  élu  député  à  la  seconde  Chambre.  Il 
était  depuis  un  an  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg,  lorsqu'on  1848  il  fut 
élu  membre' du  parlement  et,  peu  après,  de 
l'Assemblée  nationale  de   Francfort.  11  ac- 
cepta, le  25  septembre  1S4S,  le  portefeuille 
de  :la  justice;  mais,- le  17  mai  suivant,  il 
quitta  le  pouvoir  en  même  temps  que  son  ami 
politique,1  Henri  de  Gagern.  M.  de  Mohlre- 
prit  alors  possession  de  sa  chaire  à  Heidel- 
nérg,  où  son  enseignement  élevé  et  philoso- 
phique attira  autour  du  lui  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Nommé  en  1861  représen-' 
tant  à  ladiète  fédérale  pour  le  grand-duché 
dé  Bade,  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  trans- 
formation de  la  confédératiori'germaniqueen 
1866.  L'Académie  des  sciences  morales! de 
Paris  l'a  appelé  an  1857  à  faire.partie  de  ses 
membres  correspondants.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  'sont  :  le  Droit  'public-  des 
Etats  Unis  (1824);  Indications  historiques  sur 
les  mœurs  des  étudiants  de  Tubingue  au  xvie  siè- 
cle (Tubingue,  1840);  Droit  public  duroyaume 
deWurtemberg  (Tubingue,  1840-1846);  la  Res- 
ponsabilité des  ministres  dans  la  monarchie 
constitutionnelle  (Tubingue,  1837);  le  Système 
de  la  justice  préùentioe  ,(1845)  ;  la  Science  de 
la  police  d'après  les  principes  de  l'état  légal 
(Tubingue,  1844-1846);  Hisloireet  littérature 
de  ïécohomin  politique  [Kr\àngen,  1855);  Ency- 
clopédie des  sciences  politiques  (1859,  in-8°),  etc. 
M.  de  Mohl-  a  aussi  publié  de  nombreux.et  im- 
portants articles  dans  la  Revue  des  sciences 
économiques  de  Tubingue^  dans  le  Staais  Lexi- 
con  de  Rotteck  et  Welker,  etc. 

MOHL  (Jules  de),  orientaliste  allemand, 
naturalisé  français,  né  k  Stuttgard  en  1800. 11 
est  le  frère  du  précédent.  Destiné  k  suivre  la 
carrière  évangelique,  ii  étudia  la  théologie  k 
Tubingue;  mais,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Angleterre,  il  entra  en  relation  avec   plu- 
sieurs orientalistes  éminents  et  dès  lors  s'ap- 
pliqua'exclusivement  à  l'étude  des  langues 
de  l'Orient.  En  1823,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  se  lia  avec  Abel  Rémusat  et  suivit  les  cours 
d'arabe  et  de  persan  de  S.  de  Sacy.  Après 
avoir  publié,  sous  le  v.oile  de  l'anonyme,  des 
Fragments  relatifs  à  Zoroastre  (Paris,  1829), 
il  fit  paraître  la  traduction' latine  de  \'Y-King 
(Stuttgard,  1824,  2  vol.  in-8°),  sur  le  manu- 
scrit du  père  Régis,  et  quitta  ensuite  l'étude 
du  chinois  pour  celle  du  persan.  11  entreprit 
la  traduction  du  Schah  Nameh,  célèbre  poème 
d'Aboul-Kasim-Firdousi,    qui    contient   une 
partie  des  antiques  traditions  de  l'Iran,  Cette 
traduction   parut  à  Pari3  (1838-1855,  4  vol. 
in-fol).  S'étant  fait  naturaliser  Français,  M.  de 
Mohl  se  fixa  à  Paris  et  succéda  b, -M.  Burnouf 
comme  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (1844).  Il  remplaça  en- 
suite le  savant  Jaubert  comme  professeur  de 
persan  au  Collège  de  France  et,  en   1852, 
E.  Burnouf  en  qualité  d'inspecteur  des  tra- 
vaux  de  la  typographie  orientale  à  l'Impri- 
merie nationale.  11  a  succédé  k  ce  savant 
comme  secrétaire  de  la  Société   asiatique. 
C'est  aux  indications   de  M.  de  Mohl   que 
M.  Butta  doit  la  découverte  deNinive.  Lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne en  1870,  M.  de  Mohl  alla  à  Londres, 
où  sa  femme  se  trouvait  malade.  Un  journal 
de  Hambourg  ayant  prétendu  qu'il  avait  été 
expulsé  de  Paris,  il  ^/empressa  de  protester. 
«  Je  suis  indigné,  écrivit-il,  de  voir  qu|on  me 
cite  comme  un  exemple  de  la  brutalité  des 
Fiançais  contre  les  Allemands,  car'  depuis 
quarante  ans  on  m'a  traité  en  France  avec 
une  bienveillance  et  une  courtoisie  qui  ne  se 
sont  jamais  démenties,  pas  même  dans  ces 
derniers  temps  si  critiques...  Je  m'en  retour- 
nerai à  Paris  dès  que  la  ville  ne  sera  plus 
assiégée.  »  A  la  lin  do  la.  guerre.il  est  revenu 
en  eil'et  reprendre  possession  de'sa  chaire  au 
Collège  de  France.  Outre  les   publications 
précitées,  on  lui  doit  du  nombreux  et  savants 
Rapports  faits  à  la  Société  asiatique  et  qui 
ont  beaucoup  contribué  a  répandre  dans  notre 
pays  le  goûc  des  études  orientales. 

MOHL  (lingues  de),  botaniste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard  en  1801, 
mort  en  1871.  Il  étudia  les  sciences  naturelles 
et  la  médecine  à  L'université  de  Tubingue,  où 
il  devint  professeur  de  botanique  et  direc- 
teur du  Jardin  des  plantes.  En  1843,  il  l'ut 
nommé  membre  correspondant  du  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  et,  en  1848,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Vienne.  Parmi  les  ou- 
vrages sur  la  botanique  et  la  physiologie  vé- 
gétale auxquels  M.  de  Mohl  doit  sa  réputa- 
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tion,  nous  mentionnerons  :  Recherches  sur  les 
plantes  grimpantes  (Tubingue,  1827);  Des 
pores  du  tissu  cellulaire  des  plantes  (Tubin- 
gue, 1828)  ;  Recherches  sur  l'anntomie  et  la 
physiologie  des  plantes  (Berne,  1834);  Sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  travaux  de 
Liebig  et  la  physiologie  des  plantes  (Tubingue, 
1843);  Micrographie,  manuel  pratique  pour  se 
servir  du  microscope  (Tubingue,  1846);  Elé- 
ments de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la 
cellule  végétale  (Brunswick,  1857),  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  d'articles  insérés 
dans  les  principaux  journaux  et  recueils  pé- 
riodiques de  l'Allemagne.     •     .    I  !       V.      !•■ 

MOHL  (Maurice  de),  homme  politique  et 
économiste  allemand,  frère  des  précédents, 
né  à  Stuttgard  en  18021  11  étudia  l'économie 
politique  à  Tubingue  et  a  Hohehheiin,  fut 
nommé  en  1826  référendaire  au  ministère  des 
finances  de  Stuttgard  et  remplit  jusqu'en  1848 
soit  des  postes  importants  dans  le  Wurtem- 
berg, soit  des  missions  diplomatiques.  Pen- 
dant cinq  ans,  M.  de  Mohl  avait  habité  la 
Fiance,  dont  il  avait  étudié  les  institutions. 
Lorsqù'eureht  lieu  les  événements  de  1848: 
il  se  mêla  activement  au  mouvement  poli- 
tique'et  fut  élu  membre  dû  parlement  et  de 
,1 i'Assèmb'.éo  nationale-  de  Francfort',  puis  de 
;la  seconde  Chambre  de  Wurtemberg.  H  "se1 
ïplaça,  dans  Ces-diverses  assemblées,  purrni-les 
■membres  du  parti  libéral  modéré;  mais,  en 
1351,  il  passa  h  l'extrême  gauche,  dans  la  Chn  m- 
bre  de  Wurtemberg,  où,  par  suite  de  modifi- 
cations électorales,  il  avait  eu  quelque  peine 
;à  entrer.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :■ 
les  Observations  faites  en  France  sur  l'état  in- 
dustriel de  ce  pays  (Stuttgard  et  Tubingue, 
!  1843,  2  vol.  in -40),  avec  lis  pi.  '    ,, 

■  MOHLÉpiTE  s.  m.,  (mô-lé-di-to)^  Hist._  re- 
,  lig.  Nom  donné  par  les  muhométans'aùx  mem- 
bres de.  la  secte  des  assassins. 

MOULER  (Jean- A'dam),  '  théologien  alle- 
mand, né  à  Igershehn  (Wurtemberg)  en  1796, 
niort  en  1838.  Ordonné  prêtre  en  1819,  il  fut 
;  pendant  quelque  temps  curé  de  campagne, 
s'adonna  ensuite  à  l'enseignement,  devint 
professeur  privé  à  l'université  catholjquc'de 
Tubingue  et  commença  ii  se  faire  connaître 
par  un  ouvrage  intitulé  :  V Unité  dans  l'Eglise 
ou  le  Principe  du  catholicisme  (1825).  Cet  ou- 
vrage, traduit  en  français'  par  Ph.  Bernard, 
valut  à  son  auteur  la  place  de  professeur 
extraordinaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
droit  canon.  Mohler  accrut  sa  réputation  par 
de  nouveaux  écrits  et  par  des  leçons  sur  la 
différence,  des  doctrines  catholiques  et  dos 
doctrines  protestantes.  En  1835,  le  roi  de  Ba- 
vière nomma  le  savant  théologien  professeur 
à  l'université  de  Munich.  Mohler  y  enseigna 
l'exégèse  et  l'histoire  ecclésiastique  jusqu'en 
1837,  époque  où  il  fut  attaqué  du  choléra.  A 
partir  de  ce  moment,  sa  santé  déclina  sensi- 
blement; il  se  démit  de  sa  chaire  en  1S38,  fut 
nommé  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Wurtzbouig  et  mourut  peu  après.  Outre  l'ou- 
vrage précité  et  des  articles  et  mémoires  in- 
sérés dans  le  Joiirnal  théologique'de  Tubin- 
gue, dans  le  Catholique  de  Spire,  dans  la 
Gazette  politique  de  Munich,  on  a  de  lui-; 
Athanase  le  Grand  et  son  siècle  (1827),  trad. 
en  fiançais  (Paris,  1841,  3  vol.  in-8»)  ;  Sym- 
bolique ou  Exposition  des  doctrines  contraires 
des  catholiques  et  des  protestants  (1831),  trad. 
en  français  par  F.  Lâchât  (Besançon,  1S36, 
2  vol.  111-8°),  ouvrage  qui  eut  un  succès  con- 
sidérable; Nouvelles  recherches  sur  la  contra- 
riété des  doctrines  entre  les  catholiques  et  tes  ,, 
protestants  pour  la  défense  de  ma  Symbolique 
contre  la  critique  du  docteur  Rauer  (1835), 
trad.  en  français  par  Lâchât  (Besançon', 
1840,  in-S°). 

MOHN  (Gottlob-Samuel),  peintre  sur  verre, 
né  à  Weissenfels  (Prusse)  en. 1789,  mort  en„ 
1825.  11  reçut  des  leçons  de  son  père,  Sigjs- 
mond  Mohn,  peintre  sur  porcelaine,  qui  s'é- 
tait occupé  vers  1809  de  faire  revivre  la  pein- 
ture sur  verre  en  employant  des  couleurs 
vitrifiables,  et  qui  était  mort  en  1815.  Samuel 
suivit  la  route  trucée  par  son  père,  devint  un 
tres-habile  peintre  verrier,  étudia  avec  soin 
la  chimie  sous  Klaproth,  llelinstœdt,  etc.,  re- 
trouva la  couleur  rouge  foncé  des  anciens 
et  inventa  un  pyromètre  pour  déterminer  le 
point  exact  de  la  fusion.  Parmi  ses  plus  re- 
marquables travaux,  on  cite  ceux  qu'il  exé- 
cuta dans  la  chapelle  de  l.udwigslust,  pour  le 
duo  de  Mecklembourg  ;  au  château  de  Brand- 
hof,  en  Styrie,  pour  1  archiduc  Jean  ;  à  la  ré- 
sidence impériale  de  Laxenbpurg;  à  l'église 
Mnria-Stiegen,  k  Vienne,  etc.  Mohn  a  laissé 
en  Allemagne  une  réputation  d'autant  plus 
grande  qu'on  croyait  perdu  l'art  qu'il  ressus- 
citait, du  reste,  avec  un  grand  talent. 

MOHNIKE  (Théophilo -Chrétien-Frédéric); 
littérateur  allemand,  né  à  Griinmen  (Pomé- 
ranie)  en  1781, -mort  à  Greifswald  en  1S41.  Il 
devint  recteur  de  l'écolo  de  Greifswald,  pas- 
teur à  Slralsund  et  fut  membre  du  conseil  de 
l'instruction  publique.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Histoirç  de  la  littérature  grec- 
que et  romaine  (Greifswald,  1813);  la  Jeunesse 
d'Ulric  de  Hutten  (Greifswald,  1816)  ;  Recher- 
ches sur  les  hymnes  (1831-1832,  2  vol.)  ;  His- 
toire de  l'imprimerie  en  Poméranie  (Sieltin, 
1840).  En  outre,  il  a  donné  plusieurs  traduc- 
tions allemandes  et  des  éditions  de  quelques 
ouvrages. 

MOHO  s.  m.  (mo-o).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, dont  la  place  est  incertaine  dans  la 
classification. 
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-^  Ericycl.  Le  moho  est  rangé,  suivant.les 
divers  auteurs,  dans  les  genres  guêpier  (mé- 
ropsjou  philédon.  Sa  taille  est  celle  d'une 
alouette.  Son  plumage  est  généralement  noir  ;■ 
les  plumes  de  la  tête  et  de  la  gorge  sont  cour- 
tes et  pointues;  les  pennes  extérieures  de  la 
queue  sont  blanches  à  l'extérieur  et  longues 
de  om, 20  environ-,  les  autres  sont' noires  et 
étngées  depuis  o™,06  jusqu'à  0m,ii;  on  re-  ■ 
marque  encore  un  bouquet  de  plumes  jaunes 
sur  le  bas-ventre  et  deux  autres  toulîes  de 
plumes  jaunes,  mais  plus  longues,  pincées  et 
cachées  sous  les  ailes.  Cet  oiseau  habite  les 
lies  Sandwich,  où  il  vit  flans  lès  'bbis.'Lès 
habitants  du  pays  rechercheht  comme  parure,  - 
les  grandes  pennes  de  sa  queue  et  les  plumes  ; 
jaunes  qui  sont  sous  les  ailos;  pour  les  avoir 
en  plus  grand  nombre,  ils  en  dépouillent  cet- 
oiseau  tout  vivant  et  de  nouvelles  plumes  se' 
reproduisent.  . 

MOHO-AHII,  dieu  que  les  habitants  de  l'ar- 
chipel d'Hawaii  adorent  sous  la  forme  d'un' 
requin  et  auquel  on^offre  le^prérjijc^s  (<Je(h> 
péché.   '  .    .      tl  .''',■  .'■'' 

Môbocka  (club  des). ,C'était.unesociété,de 
débauchés  qui  existait. k  Londres  au  corn-, 
mencement  du  xvnr»  siècle, et  dont  les  désor- 
dres et  les  mauvais,  tours  inspiraient  aux  ha-rr 
bitants  une  profonde  terreur.,  «Qui  pe  tremble  . 
au.  seul  nom  des  Mohocks?  dit.Gay_da.ns  sesf 
Trivia.  "Y  a-t-il  un .  watchman  qui,  eh'faisnnfr- 
sa  ronde,  soit  à  l'abri  dé  leurs  coups  et  daces, 
blessures  de  nouvelle  espèce  qu'a  Imaginées, 
leur  cruauté  inventive Î.Parlerai-je-  des  ,crir,> 
mes  odieux  qui  se  corametlentlkou  des  flancs 
escarpés  de  Snow-Hill  s'é.chappent.de. noirs, 
torrents?  Que  de  .femmes;  enfermées  dans;- 
l'intérieur  d'un  tonneau,  ont  étéipréçipitéea- 
du  haut  en  has.de  ,1a  inontagne,!,  l^a  .yjwae 
roulo  avec  fracas' sur  les  pierres  , et,  bonUU 
de  coté  et  d'autre.  C'est  ainsi  que  mourut  Re-,, 
gulus  pour  sauver  son  pays.  •  ,       ,  ■      ■•« 

Le  président  du  club  s'nppelait  l'empereur, 
des  Mohocks  et  portait,  comme  signe  distinc-. 
tif,  un  croissant  sur  iq  front.  Le  but  avoué, 
de  l'institution  était  de  molester  le  «hpnde  par- 
tous  les  moyens  possibles.'  Apres  avoir  bu 
jusqu'à  en  perdre  la  raison,  les  Mohocks  se 
répandaient  daiis  les  rWeis,  battaieisctotl tvup- 
paient  à  coups  de  bâton,  d'épée  ou  de  poi- 
gnard les  paisible*. habitants  ftii,'jls.,renpùn- 
traient  dans  les  rues.  Ils  avaient  invente  des, 
barbaries  particulières  auxquelles  ils  avaient, 
donné  des  noms  spéciaux.  «  Taper  le  lion,  »;, 
c'était  aplatir  le  nez  aux  gens. et  leur  enfon^ 
cer  les  doigts  dans  les  yeux.  «  Les  maîtres 
de  danse  »  èiaient'  ceux  qui  enseignaient'  à, 
leurs  élèves  à  exécuter  des  cabrioles  en  leur 
piquant  les  mollets  à  coups  d'épée.  Les  «  sau-, 
leurs  ■  s'amusaient  à  mettre  aux  femmes  la 
tète  eu  bas  et  à  se  livrer  à  mille  indécences 
de  ce  genre.  ■  Faire  suer,  »  c'était  entourer 
un  individu  u  cinq  ou  six.  Celui  à  qui  la  vic- 
time avait  l'impolitesse  de  présenter  la  dés  la 
faisait  se  retourner  eii  piquant  avec. son  épëe 
la  partie  dû  corps  où  l'on  a  l'habitude  de  cor- 
riger les  enfants  qui  ne  sont  pas  sages.  Cha- 
cun des  bourreaux  répétait  l'opération ,  et 
quand  la  danse  était  finie,  quand  le  patient 
avait  suffisamment  sué  ou  le  faisait  friction- 
ner avec  de  bons  gourdins,  puis  on  le  laissait 
aller.  Le  18  mars  1712,  une  proclainatton 
royale  fat  lancée  contre  les  Mohocks,  qui 
furent  dissous.  ■  ; 

MOHOLITE  s.  m.  (mo-o-li-te).  Hist,  Mem- 
bre d'une  caste  juive,  à  qui  était. confié  lue:- 
complissemant  des  sacrifices  et  qui  descen- 
dait de  Moholi,  fils  de  Méruri.      >.,  ; 

MOHON,  bourg  et  comm.  de  France  (Mor- 
bihan), canton  de  La  Trinité,  arrond.  et  à, 
20  kilom.  N.-O.  de  Floermei,  au  bord  de  la 
Niniam;  pop.  aggi.-,  358  hab.  —  pop.  tût;, 
2  168  hab.  Elève  de  porcs,  minoterie.  Dans 
l'église,  tableaux  demies  par  M»»  de  Sévi- 
gué.  Près  du  bourg,  restes  d'un  cump  ro- 
main, consistant  en  une  double  enceinte  en- 
tourée de  fossés.  '  ; 
MOHRIE  s.  f.  (mô-rl).  Bot.  Genre  de  fou- 
gères..              .                ,  . 

MOUB1NGEN,  ville  de  Prusse,  province  oo 
Hanovre,  à  16  kilom.  N.-O.  de  Gœttingue, 
sur  la  Mohr,  près  de  son  confluent  aveu  la 
Leine;  1,970  hab..  Beau  château.  Il  Ville  du 
Wurtemberg,  cercle  du  Nacker;  bailliage  et 
k  5  kilom.  S.-O.  de  Stuttgard;, 2,300  hab. 

MOHRUNf.EN,  ville  de' Prusse,  province 
de  la  Prusse  propre,  régence  et  ù  100  kilom. 
S.-O.  de  K.oèriigsberg;  2,000  h'ab.  Bernadotta 
y  battit  les  Russes  en  1307. 

MOUS  (Frédéric),  minéralogiste  allemand, 
né  à  Gernrode.dans  le  HurB,  vers  1774,  mort 
en  1839.  Elève,  de  l'Académie  des  mines  de 
Freiberg,  il  visita  au  point  de  vue  gôologir 
que  la  Styrie,  Sulzbourg,  la  Ca.rinthie,  |a  Car- 
niole,  la  Hongrie,  la  Transylvanie^etc^de- 
vinten  1810 inspecteur  des.distriçtsd  Autriche 
et  de  Bohème,  où  se  trouve  en  abondunce  la 
terre  U  porcelaine,  et  fut  nommé  en  1811  pro- 
fesseur de  minéralogie  au  Johanneùm  dô 
Gratz.  En  1817,  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  et,  après  avoir  occuns 
pendant  quelques  années  une  chaire  de  mi- 
néralogie k  Freiberg,  il  fut  appelé  en  1826, a, 
l'université  de  Vienne  en  qualité  de  proces- 
seur. Le  gouvernement  autrichien  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller  des  mines  en  '1838.  Ce 
savant  est  le  créateur  d'un  système  de  irunu- 
ralogie  dans  lequel  il  prend  pour  basera  la 
distinction  à  établir  entre  les-rainér^usr leurs 
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signes  extérieurs,  c'est-à-dire  les  signes 
qu'on  peut  déterminer  sans  altérer  le  minéral 
dans  ses»  propriétés  essentielles.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Essai  d'une  méthode 
élémentaire  pour  la  détermination  naturelle  des 
fossiles  (Vienne,  1813);  les  Caractères  des  dan- 
ses, ordres,  genres,  etc.,  des  minéraux  (Dresde, 
1S20)  ;  Eléments  de  minéralogie  (Dresde,  1822- 
1824,  2  vol.);  Principes  élémentaires  de  l'his- 
toire naturelle  du  règne  minéral  (Vienne, 
1832). 

MOHSIN  FANI  (Mohammed),  poëte  persan, 
né  sur  les  bords  du  golfe  Persiquo  en  1615, 
mort  à  Cachemire  en  1670.  Il  se  rendit  fort 
jeune  dans  l'Inde,  où  il  adopta  les  principes 
des  soufis  persans  et  des  ascètes  indiens,  ha- 
bita successivement  Agra,  Cachemire,  Delhi, 
Alluhuuud  (1639),  remplit  dans  cette  ville  les 
fonctions  déjuge,  fut  privé  de  cette  charge 
Dar  le  Grand  Mogol  Chah-Djikan  pour  avoir 
lait  un  pofime  en  l'honneur  de  son  ennemi 
Nazir  Mohammed-Kan,  roi  de  Baikh,  et  alla 
terminer  ses  jours  à  Cachemire,  où  il  fît  de 
sa  maison  une  sorte  d'académie  dans  laquelle 
se  formèrent  plusieurs  docteurs  célèbres. 
Mohsin  a  composé  plusieurs  poèmes  en  vers 
persans,  entre  autres  un  essai  de  morale  in- 
titulé Mordus  el  Asas  ou  la  Source  des  signes  ; 
mais  l'ouvrage  auquel  il  doit  surtout  sa  répu- 
tation est  le  Dabistan  ou  Ecole  des  coutumes, 
qui  contient  l'histoire  primitive  dn  la  Perse 
et  l'histoire  des  sectes  religieuses  persanes, 
musulmanes  et  indiennes.  Le  texte  persan  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  a  Calcutta  (1809). 
Une  traduction  anglaise,  intitulée  The  Dabis- 
tan  or  School  of  manners,  en  a  été  publiée  à 
Paris  (1843,  3  vol.  in-8<>).  Ajoutons  que  la 
paternité  de  cet  ouvrage  a  été  contestée  à 
Mohsin  Fani. 

MOHSITB  s.  f.  (mô-zi-te  —  de  Mohs,  nom 
d'homme).  Miner.  Substance  noire,  opaque, 
métalloïde,  à  cassure  conchoïdale,  et  cristal- 
lisant en  rhomboèdre,  qui  a  les  plus  grands 
rapports  avec  la  craïtonite,  dont  elle  est  pro- 
bablement une  simple  variété,  et  qui  a  été 
trouvée  dans  les  Alpes  dauphinoises  par  le 
minéralogiste  Lévy. 

MOHTADY-BILLAH  (Abou- Abdallah-Mo- 
hammed al),  calife  abbasside  de  Bagdad ,  né 
en  832  de  notre  ère,  mort  en  870.  Son  cousin 
Motaz  ayant  été  déposé  en  869,  il  fut  appelé 
à  lui  succéder.  Elevé  dans  des  principes  aus- 
tères, Mohtady  résolut  de  ramener  le  maho- 
métisme  à  la  simplicité  des  temps  primitifs, 
s'attacha  à  réformer  les  mœurs,  à  refréner  le 
luxe,  prohiba  le  vin,  le  jeu,  la  musique,  prit 
une  grande  part  à  l'administration  de  la  jus- 
tice, donna  audience  à  tous  ses  sujets,  exa- 
mina avec  soin  la  conduite  des  juges,  les 
comptes  publics,  et  diminua  de  moitié  les  im- 
pôts. Sa  douceur,  son  équité,  la  sagesse  de 
plusieurs  de  ses  réformes  le  firent  aimer  du 
peuple;  mais  son  austérité  indisposa  les  sol- 
dats turcs,  qui  se  révoltèrent ,  assiégèrent 
le  calife  dans  son  palais  et  le  poignardèrent 
après  l'avoir  accablé  d'outrages. 

MOHTASSEB  s.  m.  (mô-ta-sèb).  Fonction- 
naire chargé,  dans  les  villes  du  Maroc,  de  la 
police  des  marchés. 

MOHUR  s.  m.  (mo-ui).  Métrol.  Monnaie 
d'or  de  l'Inde  anglaise,  valant  a  Bombay 
37  ft.  91  pour  le  mohur  vieux,  36  fr.  73  pour 
celui  de  1818  ;  au  Bengale,  42  fr.  32. 

MOHURSUM  s,  m.  (mo-ur-somm).  Chronol. 
Mois  de  l'année  turque.  U  Féts  que  les  mu- 
sulmans célèbrent  pendant  les  dix  premiers 
jours  de  ce  mois. 

_ —  Encycl.  La  fête  du  mohursum  est  une 
fête  funèbre  destinée  k  honorer  la  mémoire 
des  fameux  califes  et  martyrs  Hussun  et 
Hussein.  Elle  excite  chez  tous  tes  musulmans 
de  l'Inde  un  enthousiasme  qu'on  essayerait 
en  vain  de  décrire.  Tout  travail  est  suspendu. 
Pendant  une  grande  partie  des  dix  jours  de 
la  fête,  on  doit  s'abstenir  de  tout  plaisir,  et 
même  de  toute  boisson  et  de  toute  nourri- 
ture. Les  musulmans  les  plus  fervents  por- 
tent soit  un  vêtement  vert  pour  figurer  le 
corps  empoisonné  do  Hussun,  soit  un  vête- 
ment rouge  pour  figurer  le  corps  ensanglanté 
de  Hossein.  On  promène  des  lances  au  som- 
met desquelles  sont  des  turbans,  pour  figurer 
la  tête  rie  Hossein  qu'Ayzid  fit  porter  au  bout 
d'une  javeline  de  villa  en  ville.  Les  rues  sont 
illuminées;  des  jeux  de  toutes  sortes  attirent 
de  tous  côtés  la  foule.  Toute  la  population  est 
en  mouvement.  Aux  heures  solennelles  de  là 
fête,  les  riches  et  les  marchands  exposent 
devant  leurs  maisons  des  espèces  de  fontaines 
qui  versent  au  peuple  du  miel,  du  shuibuc, 
de  l'eau  glacée  et  parfumée.  Mais  les  céré- 
monies les  plus  originales  et  les  plus  carac- 
téristiques se  font  à  l'intérieur  de  certaines 
maisons,  nommées  ashour-kliana  (ou  maisons 
des  dix  jours),  et  dont  l'entrée  est  rigoureu- 
sement interdite  à  tout  étranger.  Ces  maisons 
sont  décorées  à  l'intérieur  de  bannières  figu- 
rant les  étendards  de  Hossein,  de  tombes 
faites  à  l'imitation  de  celle  de  ce  martyr,  de 
petits  palais  faits  de  bambous,  de  transpa- 
rents, de  lustres,  de  candélabres,  etc.  Devant 
chaque  ashour-khana,  on  creuse  une  fosse 
circulaire  où  l'on  allume  tous  les  soirs  un  fou 
de  joie;  les  fidèles  tournent  et  dansent  autour 
de  ce  feu  ou  bien  le  traversent  en  brandis- 
sant des  bâtons  et  des  sabres,  et  en  criant 
ou  plutôt  eu,  vociférant  des  milliers  de  fois  : 
*  0  Alli  i  0  Alli  I  Noble  Hussun  I  Noble  Hus- 
sun! Noble  Hossein  I  Fiancéel  Fiancéel  Hê- 
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las!  ami!  Hélas!  ami!  Arrêtel  Arrête !• 
puis  des  femmes  , 'nommées  sina-zunni,  se 
frappent  la  poitrine  en  se  livrant  à  des  la- 
mentations du  même  genre.  Dans  l'intérieur 
des  ashour-khana,  on  récite  des  prières,  on 
brûle  de  l'encens,  on  distribue  du  sucre  et  de 
l'eau  sucrée  aux  riches  comme  aux  pauvres. 
Des  fnquirs  lisent  a  différentes  heures  le  Co- 
ran et  le  livre  des  Martyrs.  Pendant  la  nuit, 
on  fait  déclamer  solennellement  les  éloges 
des  martyrs  par  les  enfants  qui  ont  les  plus 
belles  voix.  Enfin,  un  soir,  le  premier  des 
chefs  religieux  sort  de  son  ashour-khana  et 
visite  tous  les  feux  de  joie,  porté  sur  un  che- 
val ou  plus  souvent  sur  les  épaules  d'un 
homme,  et  suivi  par  un  corps  de  musique  et 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  qui  ré- 
pètent les  lamentations  funèbres  et  se  frap- 
pent la  poitrine.  Quand  il  a  visité  tous  les 
feux  et  fait  ses  prières  devant  chacun  d'eux, 
il  rentre  dans  son  ashour-khana  et  se  couche 
comme  s'il  était  l'un  des  martyrs  ;  on  prie,  on 
pleure  sur  son  corps,  on  boit  et  l'on  mange. 
Dans  quelques  parties  du  pays,  on  joue  pen- 
dant cette  nuit  une  espèce  de  drame  où  est 
représenté  le  mariage  de  Qasim,  fils  de  Hus- 
sun, qui  épousa  la  fille  favorite  de  Hossein, 
le  matin  de  la  grande  bataille.  Les  événe- 
ments funestes  en  commémoration  desquels 
sont  célébrées  les  fêtes  solennelles  du  mohur- 
sum eurent  lieu  dans  la  quarante-sixième 
année  de  l'hégire. 

MOHY  (Remacle),  littérateur  belge,  né  à 
Rondchamp  (diocèse  de  Liège)  vers  1555, 
mort  en  1621. Il  fut  curé  de  diverses  paroisses 
et  tint  à  Huccorgne  une  école  où  il  enseigna 
les  langues  anciennes  et  l'hébreu.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  devenus  d'une  extrême 
rareté,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Y  En- 
censoir d'or  (Liège,  1600,  in-8°);  Usus  scho- 
laris  (Liège,  1609);  le  Cabinet  historial,  con- 
tenant plusieurs  grands  et  notables  exemples 
de  la  vertu  et  du  vice  (Liège,  1610,  in-4"), 
recueil  d'anecdotes  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  —  Son  neveu,  Henri  de  Mohy,  né  à 
Rondchamp,  se  livra  k  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  publia  :  Pulvis  sympatheticus  (1634, 
in-4<>)  ;  Tertienu  crisis  (Louvain,  1642,  in-4"). 

MOI  (pi.  NOUS)  pron.  pers,  do  la  ire  pers. 
(moi,  nou.  —  L'étym.  du  singulier  a  besoin 
d'être- distinguée  de  celle  du  pluriel.  Pour  la 
première,  on  allègue  le  latin  me,  accusatif  de 
ego,  moi;  mais  l'ancienne  forme  mei  ou  mi 
fait  plutôt  songer  nu  datif  miki,  mi  du  même 
pronom  latin.  Le  grec  moi,  à  moi,  est  iden- 
tique k  mihi,  et  leur  racine  commune  est  dans 
le  sanscrit  ma,  moi.  Quant  au  pluriel  nous,  il 
dérive  certainement  du  latin  nos).  Ma  per- 
sonne : 

Tout  outre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 

Corneille. 
Moi,  j'ai  blesaë  quelqu'un!  fls-je  tout  étonnée. 

Molière. 
Poli  tant  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle, 
Il  me  semble  que  je  suis  moi. 

Molière. 

—  A  ma  personne  :  Donnez-iioi  souvent  de 
vos  nouvelles. 

—  Ellipt.  A  moi,  Venez  à  moi  : 

A  moi,  comte  I  deux  mots 

Corneille. 
Il  Accourez  k  mon  secours  :  A  moi,  mes  amis  ! 
on  m'assassine. 

—  Quant  à  moi,  Pour  ce  qui  est  de  moi, 
pour  ce  qui  me  regarde  :  Quant  à  moi,  je 

*  refuse. 

Il  n'est  pour  voir  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi,  j'y  joindrais  encor  l'œil  de  l'amant. 

La  Fontaine. 
il  Substantiv.  Air  d'importance  et  de  réserve 
que  l'on  se  donne  par  affectation  :  faire  son 
qua.nt-A.-moi.  5e  tenir  sur  son  quant-à-moi. 
Garder  son  quant-a-moi. 

A  part  moi,  Personnellement,  indivi 
ement  :  J'ai  À  part  moi  des  meuves  d 


part  moi  des  preuves  de 


duellement 
son  innocence, 

—  De  vous  à  moi,  En  secret,  entre  nous 
deux  ;  Ceci  est  de  vous  A  moi. 

—  Je  ne  suis  pas  à  moi,  Je  suis  hors  de  moi , 
Je  suis  troublé,  exaspéré,  inconscient  de  ce 
que  je  fais. 

—  Loe.  prov.  Après  moi  le  déluge,  Quand 
je  serai  mort,  peu  m'importe  ce  qui  arrivera. 

—  Substantiv.  Ma  propre  personne,  l'indi- 
vidu qui  est  moi  : 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 
—  Et  qui  ?  —  Sosie,  un  mot  de  vos  ordres  jaloux, 
Que  vous  avez  du  port  dépêché  vers  Alcmènc, 
Et  qui  de  nossecruts  a  connaissance  pleine 
Comme  ie  mot  qui  parle  à  vous. 

Molière. 
il  Ce  qui  constitue  l'individualité ,  la  person- 
nalité :  Il  y  a  deux  moi  dans  chaque  homme  : 
le  moi  d'habitude  et  le  moi  de  réflexion.  (Con- 
dilluc.)  Il  Individualité  égoïste  :  Le  moi  a  deux 
qualités  :  il  est  injuste  en  soi  en  ce  qu'Use  fait 
centre  de  tout;  il  est  incommode  aux  autres  en 
ce  qu'il  veut  les  asservir;  car  chaque  moi  est 
l'ennemi  et  voudrait  être  te  tyran  de  tout  le 
monde.  (Pasc.)  Le  moi,  racine  de  l'égoïsme,est 
dans  l'ordre  des  choses.  (L'abbé  Buutuin.)  // 
n'y  a  pas  de  mol  plus  insupportable  que  le 
moi.  (De  Ségur.)  Il  Personne  ou  objet  qui  nous 
est  intimement  uni  :  Moi!  reprit-elle,  de  quel 
moi  parles-vous?  Je  sens  bien  des  moi  en  moil 
Ces  deux  enfants  sont  des  moi.  (Balz.) 
—  Philos.  Individualité  consciente  du  su- 
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jet  :  Le  moi  est  la  conscience  de  l'existence 
manifestée.  (Mesnnrd.)  L'opposition  du  moi  et 
du  non-moi  constitue  la  conscience.  (V.  Cou- 
sin.) Le  moi  qui  observe  le  MOI  par  le  moyeu 
du  moi,  tel  est  le  non-sens  qui  fait  aujourd'hui 
la  base  de  l'enseignement  de  la  philosophie  en 
France.  (P.  Leroux.)  L'âme  est  autre  chose 
que  le  moi,  ou  plutôt  elle  existe  avant  d'être 
moi.  (Damiron.)  Le  moi,  c'est  la  force  douée 
de  conscience;  c'est  la  vie  se  connaissant  elle- 
même.  (Géruzez.)  Le  moi  absolu  ou  indistinct 
se  compose  de  la  réalité  moi  et  de  la  réalité 
non-moi.  (Tissot.)  L'univers  est  un  non-moi  ob- 
jectivé par  un  moi.  (Proudh.) 

—  Gramm.  Moi  ne  s'emploie  pas  toujours 
pour  désigner  la  première  personne  ,je  et  me 
servent  h  la  désigner  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  11  s'emploie  comniu  sujet,  comme  at- 
tribut, comme  régime  direct  ou  comme  ré- 
gime indirect  dans  les  cas  que  nous  allons 
énumérer. 

1°  Comme  sujet  :     . 
Moi  seule  à  votre  amour  al  su  la  conserver. 

Racine. 

Cet  emploi  a  toujours  lieu  lorsque  le  verbe 
est  sous-entendu,  comme  dans  les  exemples 
suivants  :  Vous  en  souffrirez  plus  que  moi. 
Il  en  sait  plus  que  moi. 
Moi,  régner,  moi,  ranger  un  Etat  sous  ma  loi  ! 

RACINE, 
Moi,  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore  1 

Kacine. 
Contre  (ant  d'ennemis  que  vous  reste-t-il  ?  —  Moi. 

Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 

Corneille. 
Ce  pronom  s'emploie  simultanément  avec 
le  pronom  je,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  désigner 
avec  plus  de  force  la  première  personne  :  Je 
sais,  moi,  qu'il  n'en  est  rien.  Je  suis  faible, 
moi,  et  mes  émotions  me  surmontent.  (N,  Le- 
mercier.) 

Moi!  j'irais  épouser  un^  femme  coquette! 

EOILEAU. 

Moi,  j'ai  cinquante  ans,  moi,  Finette?  —  Quels  re- 

[procheB  ! 
Hélas!  on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses  proches  ! 

Rkûnard. 
Moi,  je  hais  le  fard  (tans  les  mœurs 
Hncor  plus  que  sur  ie  visage. 

Mmc  Deshoulières. 

Moi  s'emploie  également  comme  sujet  avec 
des  noms  ou  d'autres  pronoms  sujets  du  mémo 
verbe  :  Mon  frère  et  moi,  nous  irons  vous  voir 
demain.  Je  suis  devenu  bien  vieux,  mon  ima- 
gination  et  moi  nous  sommes  décrépits.  (Volt.) 
Patrocleet  moi,  Seigneur,  nous  irons  vous  venger. 

Racine. 

20  Moi  s'emploie  comme  attribut  après  le 
verbe  être  ayant  pour  sujet  le  pronom  ce  : 
C'est  moi.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  m'y  laisserai 
prendre.  Ce  sera  moi  qui  m'en  chargerai.  C'eût 
été  moi  qui  aurais  payé. 
Soyons  amis,  Cinna,  c'est  mot  qui  t'en  convie. 

Corneille. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mcre, 

Molière. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Tûêbes  l'avoue. 

Molière. 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 

Racine. 

3°  Moi  s'emploie  comme  complément  di- 
rect à  l'exclusion  de  me,  après  un  verbe  à 
l'impératif  :  Laissez-uoi  tranquille. 
Là,  regard'.z-moi  la,  dirant  cet  entretien. 

Molière. 

Avec  d'autres  régimes  directs  du  même 
verbe  :  Vous  n'avez  oublié  ni  mon  frère  ni  moi. 
Il  s'emploie  de  même  dans  une  phrase  ellip- 
tique, lorsque  le  verbe  y  est  sous-entendu  : 
Qui  faut-il  envoyer  ?  —  Moi.  On  l'emploie  éga- 
lement de  cette  manière  avec  le  pronom  me 
quand  il  s'agit  d'insister  :  Vous  n'avez  oublié] 
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Ici,  tout  vous  retient;  et  moi,  tout  m'en  écarte. 

Racine. 
40  Moi  s'emploie  toujours  après  une  prépo- 
sition autre  que  à  :  De  moi.  Pour  moi.  Avec 
moi.  Sans  moi.  Cette  réponse  n'est  pas  de  moi. 
Faites  cela  pour  moi.  Venez  avec   moi.  JVe 
partes  pas  sans  moi.  On  se  moque  de  moi,  mais 
moi  je  ne  me  sens  jamais  moqué.  (Diogène.) 
Veux-tu  de  moi  pour  esclave,  pour  chien,  pour 
gnome,  lui  dit-elle?  (Th.  Gaut.) 
Je  vois  mes  rapides  années 
S'accumuier  derrière  moi, 
Comme  le  chêne  autour  de  soi 
Voit  tomber  les  feuilles  fanées. 

Lamartine. 
Il  s'emploie  même  avec  à,  lorsqu'on  veut 
exprimer  avec  insistance  la  première  per- 
sonne à  l'exclusion  d'une  autre  :  Donnez-le 
à  moi  et  non  pas  à  lui.  Il  s'emploie  do  mémo 
dans  une  phrase  dont  le  verbe  est  sous-en- 
tendu :  A  qui  appartient  ce  livre? —  A  moi. 
Il  s'emploie  aussi  avec  un  sens  purement 
explétif,  pour  donner  plus  d'énergie  à  la 
phrase  :  Enfilez-uoi  la  porte  et  un  peu  vite, 
Planlez-le-uoi  là  et  venez  avec  nous. 

[renne* 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins   de  ga- 

Racine. 
Avec  un  impératif,  taci  se  place  ordinaire- 
ment immédiatement  après  le  verbe  :  Don- 
nes-MOt  des  preuves.    Lalssez-uoi  l'aborder. 
Envoyez-aoi  tout  cela  au  diable.  Mais,  si  le 


MOI 

verbe  a  pour  complément  l'adverbe  y  ou  les 
pronoms  le,  la,  les,  moi  doit  se  placer  après 
cet  adverbe  ou  ces  pronoms,  sauf  une  ex- 
ception qu'on  verra  ci-après  :  Envoyez-y-woi. 
Donnez -la-iioi.  Expédiez-les-MOi. 

Quand  mot  fait  partie  d'un  sujet  composé, 
il  se  place  le  dernier  :  Mon  frère  et  moi. 
Vous  et  moi.  Lui  et  moi.  Cependant  cette  rè- 
gle ne  s'applique  que  si  les  substantifs  joints 
à  moi  désignent  des  hommes  d'une  condi- 
tion honorable,  du  moins  d'après  les  gram- 
mairiens, et  l'on  pourra  dire,  toujours  d'après 
les  grammairiens,  moi  et  mon  domestique, 
aussi  bien  que  :  moi  et  mon  chien.  Ces  dis- 
tinctions commencent  à  paraître  aussi  aristo- 
cratiques que  peu  polies  à  l'égard  des  per- 
sonnes, depuis  que  les  idées  d'égalité  sont 
entrées  dans  la  politesse;  quant  aux  chiens, 
il  n'est  pas  impossible  que  les  sociétés  pro- 
tectrices ne  nous  imposent  un  jour  la  politesse 
à  leur  égard. 

Le  pronom  moi  subit  l'élision  de  la  voyelle 
composée  oi,  seulement  après  la  deuxième 
personne  de  l'impératif  et  lorsqu'il  se  trouve 
placé  devant  les  mots  eit,  y  :  croyez  m'en; 
mène-m'y.  Mais  l'Académie,  qui  semble  ap- 
prouver m'y  quand  le  verbe  n  a  qu'une  seule 
syllabe  sonnante,  le  repousse  dans  les  autres 
cas,  et  laisse  entendre  qu'il  vaudrait  mieux 
dire  conduis-y-moi  que  conduis-m'y,  mais  que 
le  meilleur  parti  est  d'éviter  ces  manières  de 
parler  qui  blessent  l'oreille. 

—  Encycl.  Dans  les  nombreux  ouvrages  de 
philosophie  que  nous  a  légués  l'antiquité,  on 
ne  trouve  aucune  théorie  sur  le  moi:  C'est 
que  tous  les  philosophes  anciens,  à  l'excep- 
tion de  Socrate,  qui  n'a  rien  écrit,  cherchaient 
le  principe  des  choses,  lasubstance  en  dehors 
de  l'homme.  Ils  n'avaient  pas,  à  proprement 
parler,  de  psychologie.  On  trouve  bien  dans 
Platon  de  brillants  mythes  sur  l'origine  et  la 
décadence  de  l'aine  humaine  ;  mais,  par  ces 
mythes,  le  poute  philosophe  se  propose  seu- 
lement d'expliquer  l'origine  des  idées  univer- 
selles et,  en  voulant  établir  sa  théorie  de  la 
réminiscence,  il  est  amené  à  parler  de  l'ori- 
gine de  l'âme;  jamais  il  n'a  songé  a  consi- 
dérer lame  en  elle-même,  dans  sa  substance, 
dans  sa  nature.  Les  ouvrages  des  stoïciens, 
de  Sénèque  entre  autres,  sont  pleins  d'aper- 
çus ingénieux  sur  l'urne,  mais  ce  n'est  là  en- 
core que  de  la  psychologie  morale.  Avec 
Descartes  seulement,  le  moi  est  mis  à  sa  vé- 
ritable place,  c'est-à-dire  au  commencement 
même  de  la  philosophie.  «  Je  pense,  donc  je 
suis,  »  voilà  l'axiome  fondamental  du  carté- 
sianisme. Descartes  ne  s'enfoncera  pas  dans 
l'étude  de  laine;  il  ne  s'appesantira  pas  sur 
la  distinction  du  moi  et  du  non-moi;  mais 
dans  une  rapide  intuition  il  a  saisi  sa  propre 
existence  comme  indubitable;  cela  suilit.  Le 
mot  n'est  pas  encore  posé  comme  principe 
substantiel,  le  seul  que  nous  puissions  con- 
naître; mais  il  a  fourni  un  critérium  sûr,  ce- 
lui de  l'évidence.  On  peut  donc  dire  en  ce 
sens  que  l'intuition  du  moi  a  été  le  fonde- 
ment de  la  philosophie  cartésienne. 

A  partir  de  Descurtes,  la  psychologie  mé- 
taphysique a  tendu  de  plus  en  plus  k  prendre 
la  première  place  dans   la  philosophie  et  à 
renverser  la  vieille  métaphysique  des  idées. 
Aussi  voyons-nous  les  philosophes  s'attacher 
de  plus  en  plus  ii  approfondir  l'étude  du  moi. 
Le  premier  qui  en  ait  donné  une  théorie  sys- 
tématique est  Condillac.  Adversaire  déclaré 
de  l'idéalisme  de  Berkeley  et  du  scepticisme 
de  Hume,   fervent  disciple  de  Locke,  Con- 
dillac cherche  k  établir  la  génération  de  tou- 
tes nos  idées  et  de  toutes  nos  facultés  eu 
leur  donnant  pour  origine  commune  la  sen- 
sation. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en 
détail  la  théorie  condillacienne.  Disons  seu- 
lement que  Condillac    supposa   une    statue 
dont  le  cerveau  est  comme  une  table  rase; 
il  lui  ouvre  successivement  tous  les  sens,  et 
il  montre    comment   la  sensation    engendre 
l'attention,  la  comparaison,  le  jugement,  l'i- 
magination,  la  mémoire,  l'entendement,   le 
besoin,  le  désir  et  la  volonté.  Mais,  pouvait-on 
objecter  à  cette  théorie,  comment  votre  sta- 
tue, qui  dans  le  principe,  vous  l'avouez  vous- 
même,  se  sent  odeur  de  rose,  odeur  d'œil- 
let,  etc.,  peut-elle  arriver  à  dire  moi?  Pré- 
voyant cette  objection  capitale,  Condillac  a 
donné  dans  son  Traité  des  sensations  une  in- 
génieuse théorie  du  moi.  Nous  l'exposerons 
en  quelques  mots.  La  statue  ne  peut  dire  moi 
au   premier  moment  de  son  existence,  car 
elle  n'a  pas  encore  changé;   et  lisant  pas 
changé,  tout  retour  sur  elle-même  est  impos- 
sible. Mais  aussitôt  qu'elle  change,  compa- 
rant son  impression  présente  avec  l'impres- 
sion passée  que  lui  rappelle  la  mémoire,  elle 
juge  qu'elle  est  la  même  qu'elle  a  été  aupa- 
ravant, bien  que  sa  manière  d'être  soit  diffé- 
rente; alors  ello  dit  moi  ;  son  mot  est  tout  à 
la  fois  !a  conscience  de  ee  qu'elle  est  et  le 
souvenir  de  ce  qu'elle  a  été.  Que  les  sensa- 
tions, que  les  souvenirs   s'accumulent,   la 
conscience  de  la  sensation  et  du  souvenir 
restant  toujours  identique  à  elle-même,  le 
moi  persiste  toujours.  Mais  ce  moi  concentré 
dans  lame  ne  pourrait  jamais  regarder  les 
différentes  parties  du  corps  comme  autant  de 
parties  de  lui-même.  La  nature  n'avait  donc 
qu'un  moyen  de  lui  faire  connaître  le  corps, 
et  ce  moyen  était  de  lui  faire  apercevoir  ses 
sensations,  non  comme  des  modifications  de 
l'àme,  mais  comme  des  modifications  des  or- 
ganes qui  en  sont  autant  de  causes  occasion- 
nelles. Par  là  te  moi,  au  lieu  de  rester  con- 
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centré  dans  l'âme,  devait  s'étendre,  se  ré- 
pandre, se  répéter  en  quelque  sorte  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Voici  ce  qui  se  pro- 
duit ;  la  statue  porte  les  mains  sur  elle  ;  elle 
trouve  le  moi  dans  la  main  dont  elle  se  sert; 
quand  cette  main  touche  le  corps,  il  y  a, 
pour  ainsi  dire,  réciprocité  de  sensation  : 
sensation  dans  la  main  qui  touche,  sensation 
dans  la  partie  touchée  ;  ces  deux  sensations 
corrélatives  sont  transmises  à  l'âme  ;  et 
comme  la  main  disaitmoi,  etcomme  la  partie 
du  corps  que  la  main  a  touchée  a  répondu 
moi,  la  statue  juge  que  le  corps  fait  bien 
partie  d'elle-même,  qu  il  est  elle-même.  Mais 
comment  distingue-t-e!le  le  moi  du  non-moi? 
Supposons  que  la  statue  porte  la  main  sur  un 
■corps  étranger  ;  quand  elle  rencontre  ce 
corps,  la  main  éprouve  une  sensation,  en 
d'autres  termes  le  moi  est  modilié  dans  la 
main;  mais  il  n'y  a  plus  réciprocité  de  sen- 
sation. Si  la  main  dit  moi,  elle  ne  reçoit  plus 
de  réponse  ;  le  corps  qu'elle  touche  reste  muet 
à  son  appel.  Voilà  comment  la  statue  ap- 
prend qu'il  existe  en  dehors  d'elle  des  choses 
qui  ne  sont  pas  elle,  comment  elle  apprend  à 
distinguer  le  non-moi  du  moi. 

Après  Oondillac,  les  Ecossais  Thomas  Reid 
et  Dugald-Stewart  donnèrent  une  nouvelle 
théorie  du  moi.  La  philosophie  écossaise  est 
une  réaction  contre  la  philosophie  sceptique 
de  Hume.  Comme  son  adversaire,  Reid  dé- 
buta par  une  analyse  empirique  de  l'àme, 
puis  il  s'efforça  de  montrer  qu  il  y  a  en  nous 
des  notions  que  la  sensation  n'explique  pas. 
Mais  ces  sensations,  ces  idées,  ces  votitions 
dont  Reid  constate  la  présence,  à  qui  appar- 
tiennent-elles? C'est  là  qu'apparaît  la  théorie 
du  moi  propre  à  l'école  écossaise.  Suivant 
Reid  et  ses  disciples,  il  ne  suffit  pas  au  phi- 
losophe de  rechercher,  d'observer,  d'analy- 
ser, de  classer  les  différents  phénomènes  in- 
tellectuels et  affectifs;  cette  analyse  et  cette 
classification  ne  nous  donnent  qu'un  monde 
vague  et  flouant  d'idées  et  de  sensations, 
peu  différent  du  monde  de  Hume.  Il  faut  re- 
lier, enchaîner  tous  ces  phénomènes  distincts 
et  trouver  le  je  ne  sais  quoi  qui  en  est  tout  a 
la  fois  le  théâire  et  la  causé.  Mais  comment 
parvenir  à  ce  résultat?  Reid  prétend  y  arri- 
ver en  appliquant  à  la  psychologie  fa  mé- 
thode baeonienne,  qui  consiste  à  reconnaître, 
à  grouper  les  phénomènes  selon  les  analo- 
gies naturelles  qu'ils  présentent,  à  attribuer 
ces  groupes,  par  induction,  à  une  cause  de 
même  nature  qui  renferme  au  inoins  tout  ce 
que  nous  remarquons  dans  ses  effets,  c'est-à- 
dire  dans  les  phénomènes  constatés.  Ainsi  fit 
Reid  pour  la  psychologie.  Pour  donner  une 
assiette  aux  différents  ordres  de  phénomènes, 
sensations,  idées,  volitions,  qu'il  avait  con- 
statés dans  l'homme,  il  conclut,  par  induc- 
tion, a  l'existence  d'un  substratum  actif,  qu'il 
appela  le  moi.  C'est  donc  par  une  méthode 
purement  empirique,  analogue  à  la  méthode- 
qu'emploient  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, qu'il  arrivait  à  cette  conclusion. 

Que  penser  de  ces  deux  théories,  la  théo- 
rie condilliicienne  et  la  théorie  écossaise  ? 
Toutes  deux  ont  un  grand  mérite  :  celui  de 
la  simplicité.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  mérite 
de  forme.  Le  fond  reste  absolument  obscur 
sous  cette  clarté  apparente.  11  est  deux  ma- 
nières d'étudier  l'homme  :  on  peut  se  poser 
en  face  de  lui  et  observer  du  dehors  le  fonc- 
tionnement de  la  machine  intellectuelle  ;  on 
peut  aussi  le  regarder  du  dedans,  punétrer 
dans  la  pensée  et,  après  avoir  habitué  l'œil  de 
l'âme  à  l'obscurité  intérieure,  débrouiller  l'é- 
cheveau  confus  de  nos  idées,  de  nos  sensa- 
tions et  de  nos  volontés.  De  ces  deux  métho- 
des, la  seconde  seule  est  vraiment  psycholo- 
gique. Par  la  première  nous  savons  bien  que 
rhomme  pense,  veut  et  sent,  mais  nous  ne 
savons  pas  quelle  est  la  nature  de  la  force 
sentante,  pensante  et  active.  Cette  psycho- 
logie n'est  en  quelque  sorte  qu'une  anatomie 
de  l'àme  ;  elle  dissèque  le  sujet  des  pensées 
et  des  sensations;  mais  elle  reste  muette 
quant  à  la  substance  elle-même;  il  devrait 
même  lui  être  interdit  de  prononcer  le  mot 
d'àine,  de  moi;  le  moi,  qu'elle  conclut  par  in- 
duction, elle  n'est  pas  en  droit  d'en  affirmer 
l'existence.  En  effet,  l'induction  va  bien  de 
l'effet  à  la  cause  ;  mais  sur  cette  cause  elle 
ne  nous  apprend  rien,  sinon  qu'elle  contient, 
au  moins  en  puissance,  ce  que  l'effet  renferme 
en  acte.  Mais  est-ce  là  nous  faire  connaître 
la  nature  intime  de  cette  cause  î  Partant  de 
ce  fait  que  l'homme  pense,  veut  et  sent,  vous 
induirez  qu'il  possède  uue  force  capable  de 
sentir,  de  penser  et  de  vouloir  ;  mais  cette 
force  est-elle  bien  le  moi?  est-elle  distincte 
des  objets  extérieurs  ?  est-elle  distincte  du 
corps?  est-elle  une  substance? 

Bien  plus  sérieuse  est  la  solution  donnée 
par  un  profond  penseur  que  l'on  a  longtemps 
négligé  en  France,  Maine  do  Biran.  Les  œu- 
vres de  ce  philosophe  solitaire  contiennent 
une  profonde  théorie  du  moi ,  non  plus  celte 
fois  du  moi  empirique,  mais  du  moi  absolu. 
«  L'homme,  dit  Maine  de  Biran,  ne  se  sépare 
pas  de  prime  abord  de  ses  représentations  ;  il 
existe  tout  entier  hors  de  lui  ;  la  nature  est 
lui  ;  lui  est  la  nature.  »  Lors  donc  que  je  suis 
borné  aux  sensations  purement  affectives,  si 
l'une  devient  assez  vive  pour  occuper  toute 
ma  faculté  de  sentir,  je  m  identifie  avec  elle; 
je  n'en  sépare  pas  mon  existence  ;  il  me  sem- 
ble que  mon  moi  est  concentré  dans  un  point, 
le  temps  et  l'espace  ont  disparu;  je  ne  dis- 
tingue, je  ne  compare  rien.  Lorsque  je  me 
meus,  mon  être  s'étend  au  dehors  ;  mais,  tou- 


MOI  . 

jours  présent  à  lui-même,  il  se  retrouve,  se 
saisit  successivement  ou  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs points  ;  chaque  mouvement,  chaque  pas 
est  uue  modification  très-distincte  qui  m'af- 
fecte doublement,  et  par  elle-même,  et  par 
l'acte  qui  la  détermine  ;  c'est  moi  qui  meus  ou 
qui  veux  mouvoir;  c'est  encore  moi  qui  suis 
mû.  Voilà  bien  les  deux  termes  nécessaires 
pour  fonder  ce  premier  jugement  simple  de 
la  personnalité  :  je  suis.  'On  voit  déjà  que  la 
distinction  du  moi  et  de  ses  manières  d'être 
se  rattache  immédiatement  à  la  faculté  de 
mouvoir,  qui  doit  être  distinguée  de  celle  de 
sentir.  Mais  telle  est  la  nature  de  notre  or- 
ganisation ,  telle  est  la  correspondance  im- 
médiate, la  connexion  intime  qui  existe  entre 
les  deux  facultés  de  mouvoir  et  de  sentir, 
qu'il  n'y  a  presque  aucune  impression  qui  ne 
résulte  de  leur  concours  mutuel,  et  qui   ne 
soit,  par  conséquent ,  active  sous  un  rapport 
et  passive  sous  un  autre.  L'organe  du  tact, 
nous  offrant  ces  deux  facultés  parfaitement 
réunies,  mais  faciles  à  reconnaître,  nous  offre 
la  distinction  réelle  du  moi  et  du  non-moi. 
«Que  l'on  applique  sur  ma  main,  dit  Maine 
de  Biran,  un  corps  dont  la  surface  soit  hé- 
rissée d'aspérités  ou  polie,  d'une  chaleur  douce 
ou  d'un  froid  piquant,  etc.  ;  tant  que  le  con- 
tact dure,  j'éprouve  dans  cet  organe  une  im- 
pression agréable  ou  douloureuse,  qu'il  n'est 
point  en  mon  pouvoir  d'augmenter,  de  dimi- 
nuer ni  de  suspendre  en  aucune  manière  ; 
voilà  la  part  du  sentiment,  et  quand  même  la 
faculté  motrice  serait  paralysée,  il  s'exerce- 
rait de  la  même  manière.  C'est  à  des  sensations 
de  ce  genre  que  le  tact  serait  borné,  s'il  n'é- 
tait pas  doué  de  motilité:  et,  dans  ce  cas,  il 
serait  bien  inférieur  à  plusieurs  autres  par- 
ties du  corps  recouvertes  par  la  peau,  muis 
dont  la  sensibilité  est  plus  délicate,  plus  ex- 
quise. Dans  ces  impressions   passives,  tou- 
jours assez  confuses,  et  dont  il  m'est  très- 
difficile  de  distinguer  les  degrés,  les  nuances 
fugitives,  même    dans  mon  état  actuel    et 
avec  toute  mon  expérience  acquise,  je  ne 
vois  rien  qui  pût  faire  distinguer  le  moi  de 
ses  modifications,  ni  ses  modifications  entre 
elles,  si  elles  étaient  seules. 

»  Si  le  corps  est  abandonné  sur  ma  main, 
en  lui  supposant  un  certain  poids,  il  m'occa- 
sionne une  modification  d'un  genre  bien  dif- 
férent; je  sens  ma  main  poussée  en  bas  et 
entraînée  par  une  force  opposée  à  la  mienne  ; 
assurément,  ce  qui  pousse  mû  main  ou  qui 
contraint  le  mouvement  qui  tend  à  élever  ou  à 
retenir  mon  bras,  ce  n'est  pas  le  mot  qui  agit 
pour  le  retenir  ou  l'élever  ;  quand  je  serais  ré- 
duit à  cette  seule  impressionne  saurais  qu'il  y 
a  quelque  chose  hors  de  moi  que  je  distingue, 
que  je  compare,  et  tous  les  sophismes  de  l'idéa- 
liste ne  sauraient  ébranler  cette  conviction.  Le 
corps  étant  toujours  sur  ma  main,  si  je  veux 
la  fermer,  pendant  que  mes  doigts  tendent  à 
se  replier  sur  eux-mêmes,  leur  mouvement 
est  brusquement  arrêté  par  un  obstacle  qu'ils 
pressent  et  qui  les  écarte  ;  nouveau  jugement 
nécessaire  :  ce  n'est  pas  moi.  Impression  très- 
distincte  de  solidité,  de  résistance,  qui  se 
compose  d'un  mouvement  contraint,  d'un  ef- 
fort que  je  fais,  dans  lequel  je  suis  actif,  et 
•  de  plus  de  modifications  plus  ou  moins  affec- 
tives, correspondantes  à  ce  que  l'on  appelle 
les  qualités  tactiles  sur  lesquelles  je  ne  puis 
rien.  » 

Ainsi,  on  le  voit,  ce  n  est  pas  la  sensation 
qui  nous  révèle  notre  moi.  Est-ce  bien ,  en 
effet,  par  les  caractères  intrinsèques  de  nos 
sensations  pures  et  par  les  changements,  les 
altérations  qui  y  surviennent  que  nous  parve- 
nons à  les  distinguer,  à  les  reconnaître,  quand 
elles  se  renouvellent?  Saurions-nous  dire  ja- 
mais si  telle  douleur  interne,  si  tel  degré  de 
froid  est  le  même  que  celui  que  nous  avons 
déjà  éprouvé,  ou  s'il  en  diffère?  Observons 
que  plus  nos  sensations  sont  unes  et  déga- 
gées d'accessoires,  plus  elles  occupent  exclu- 
sivement notre  faculté  de  sentir,  moins  nous 
pouvons  ensuite  les  reconnaître  si  elles  se 
renouvellent.  Que  serait-ce  donc  d'un  être 
absolument  identifié  avec  toutes  ses  modifi- 
cations? Pour  comparer  deux  manières  d'ê- 
tre et  percevoir  leur  différence,  il  faut  né- 
cessairement que  le  moi  se  mette,  pour  ainsi 
dire,  en  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  ;  il  faut 
un   premier  jugement  de  personnalité.  Or, 
comment  y  aurait-il  un  jugement  là  où  il  n'y 
a  qu'un  terme?  Supposer  que  le  moi  est  iden- 
tifié avec  toutes  ses  modifications  et  cepen- 
dant qu'il  les  compare,  qu'il  les  distingue, 
c'est   faire   une   supposition   contradictoire. 
Reconnaissons  donc  qu'il  n'y  a  dans  la  sen- 
sation renouvelée  et  affaiblie,  considérée  en 
elle-même,  aucun   fondement  à  !a  réminis- 
cence ni  au  moi.  Mais,  dans  le  mouvement,  la 
détermination  motrice  est  une  tendance  con- 
servée par  l'organe  ou  le  centre  moteur  pour 
répéter  l'action  et  le  mouvement  qui  ont  eu  lieu 
une  première  fois.  Lorsque  cette  tendance 
passe  du  virtuel  à  l'effectif,  par  suite  de  la 
provocation  extérieure  renouvelée,  l'individu 
veut  et  exécute  le  même  mouvement;  il  a 
conscience  d'un  effort  renouvelé.  Cet  effort 
renouvelé  diffère  du    premier   par  un  plus 
grand  degré  de  facilité  ;  or,  cette  facilité  peut 
être  reconnue,  distinguée,"parco  qu'il  y  a  les 
éléments  d'un  rapport  :  un  sujet  qui  veut, 
toujours  identique  a  lui-même,  et  un  terme  va- 
riable, la  résistance  ;  comme  ce  sujet  identi- 
que et  ce  terme  variable  n'ont  pu  se  confon- 
dre et  s'identifier  dans  la  première  action,  ils 
se  sépareront  encore  dans  la  seconde,  tant 
qu'il  subsistera  la  inoindre  résistance. 
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a  Nos  connaissances,  nos  pensées,  dit  M.  Ra- 
vaisson,  sont  donc,  comme  les  mouvements 
que  nous  imprimons  à  nos  membres,  les  effets 
de  notre  vouloir,  de  notre  moi.  Par  ce  vou- 
loir nous  faisons  être  tout  ce  qui  est  de  nous, 
et  dans  ce  vouloir  se  trouve  et  se  reconnaît 
notre  propre  être.  Descartes  avait  dit  :  «Je 
»  pense ,  donc  je  suis,  j  On  peut  dire  mieux 
encore  :  «Je  veux,  donc  je  suis.  ■  Vouloir, 
en  effet,  ce  n'est  pas  être  seulement  comme 
est  le  phénomène,  naissant  et  mourant  au 
même  instant.  «  Dans  chacune  de  mes  réso- 
»  luttons,  remarquait  Maine  de  Biran,  je  me 
s  connais  comme  cause  antérieure  à  son  effet 
»  et  qui  lui  survivra;  je  me  vois  en  deçà,  en 
»  dehors  du  mouvement  que  je  produis,  et  in- 
»  dépendant  du  temps;  et  c'est  pourquoi,  à 
»  proprement  parler,  je  ne  deviens  pas,  mais 
•  réellement  et  absolument  je  suis.  »  C'est  en 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  unique  de  ta 
libre  personnalité ,  hors  de  toutes  les  condi- 
tions de  la  nature  et  des  choses,  que  Spinoza 
aurait  pu  dire  à  juste  titre,  comme  il  1  a  dit  : 
«Nous  sentons,  nous  éprouvons  que  nous  sora- 
b  mes  immortels.  »  «  Et  tel  est,  ajoutait  Maine 
î  de  Biran,  le  type  unique  d'après  lequel  nous 
»  concevons  hors  de  nous  des  causes.  Nous 
»  les  concevons  comme  des  êtres  qui  sont  des 
»  volontés.  Etre,  agir,  vouloir,  sous  des  noms 
»  différents,  c'est  une  seule  et  même  chose.  » 
(Rapport  sur  la  philosophie  au  xix°  siècle.) 

Telle  est  la  théorie  du  moi  dans  Maine  de 
Biian  ;  ce  n'est  donc  plus,  comme  dans  Con- 
dillac  et  dans  la  philosophie  écossaise,  par 
une  induction  que  nous  saisissons  notre  fond 
-  intime  ;  nous  n'avonsmème  pas  besoin  d'obser- 
ver les  faits,  de  les  cataloguer,  de  les  classer. 
Au  premier  mouvement,  nous  saisissons  notre 
moi  par  une.  intuition  rapide,  instantanée.  Il 
suit  de  là  que  ce  moi  d'intuition  est  essentielle- 
ment distinct  de  nos  représentations,  qu'il  est 
véritablement  le  mot  absolu,  qu'il  est  la  sub- 
stance. Cette  théorie  métaphysique ,  publiée 
en  180S  par  Maine  de  Biran  dans  son  célè- 
bre Mémoire  sur  la  faculté  de  penser,  a  mis 
du  temps  à  faire  son  chemin  dans  la  philoso- 
phie française  du  xrx»  siècle.  Elle  trouva 
comme  obstacle  principal  Victor  Cousin ,  qui 
pourtant  publia  trois  volumes  d'œuvres  iné- 
dites de  Maine  do  Biran.  Mais  Cousin ,  à  la 
suite  de  son  maître  Royer-Collard ,  s'était 
épris  de  la  méthode  empirique  des  Ecossais. 
Fidèle  à  l'erreur  de  sa  jeunesse,  il  répudia 
toute  sa  vie  cette  méthode  intime  de  la  psy- 
chologie rationnelle  ou  métaphysique. 

Les  disciples  de  Victor  Cousin  ne  suivi- 
rent pas  longtemps  les  errements  du  maître. 
Théodore  Jouffroy  avait  longtemps  appliqué 
les  ressources  d'un  esprit  pénétrant  et  médi- 
tatif à  recueillir  soigneusement  les  faits  soi- 
disant  intérieurs,  pour  en  tirer  plus  tard  ,  au 
moyen  de  l'induction ,  la  solution  de  la  ques- 
tion métaphysique  de  l'existence  de  1  âme. 
Mais,  voyant  le  peu  de  succès  de  son  entre- 
prise, subissant  aussi  l'influence  de  Maine  de 
Biran ,  il  en  vint  à  reconnaître  qu'il  est  plus 
que  douteux  que  les  phénomènes  seuls  soient 
un  objet  de  connaissance  immédiate.  «  Dans 
un  mémoire  sur  la  légitimité  de  la  distinction 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  dit 
M.  Ravaisson ,  il  dit  en  propres  termes  que 
l'homme  a  conscience  d'autre  chose  que  de 
simples  phénomènes,  qu'il  atteint  en  lui- 
même  le  principe  qui  les  produit  et  qu'il  ap- 
pelle moi,  que  l'âme  se  sent  comme  cause 
dans  chacun  de  ses  actes ,  comme  sujet  dans 
chacune  de  ses  modifications;  et  il  ajoute  : 
«  11  faut  rayer  de  la  psychologie  cette  propo- 
«  sition  consacrée  :  1  âme  ne  nous  est  connue 
>  que  par  ses  actes  etses  modifications.  »  Cette 
théorie  de  l'intuition  directe ,  tous  les  spiri- 
tualistes  français  l'ont  adoptée  à  la  suite  de 
Jouffroy  :  Adolphe  Garnier,  Frank,  etc. 

Les  profondes  spéculations  de  la  philoso- 
phie aboutissent  donc  à  une  vérité  de  sens 
commun  :  l'existence  du  moi;  quant  à  déter- 
miner sa  nature  et  son  origine,  on  ne  peut 
demander  aux  philosophes  d'y  renoncer,  mais 
on  ne  peut  non  plus  espérer  qu'ils  y  réussis- 
sent. Serait -il  téméraire  d'affirmer  que  le 
rôle  de  la  philosophie  est  plutôt  de  démon- 
trer scientifiquement  des  vérités  connues  que 
d'en  découvrir  de  nouvelles? 

—  Allus.  talst.  L'Etat,  c'e«»  moi, Mot  fameux 
de  Louis  XIV,  qui  pourrait  être  considéré 
comme  la  devise  de  1  absolutisme.  V.  état. 

—  Allus.  littér.  Le  moi  est  bn!»Boiitts,  Pen- 
sée de  Pascal  :  «  Le  moi  est  haïssable...  Je 
le  hais  parce  qu'il  est  injuste,  et  je  le  haïrai 
toujours  ;  il  est  injuste  en  soi,  en  ce  qu'il  se 
fait  centre  de  tout;  il  est  incommode  aux  au- 
tres en  ce  qu'il  veut  les  asservir  ;  car  cha- 
que moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  ty- 
rau  de  tous  les  autres.  » 

a  Nous  avons  aussi  à  demander  grâce  pour 
le  je  employé  souvent  dans  ces  chapitres.  Le 
moi  est  haïssable,  mais  alors  qu'il  procède 
d'un  ambitieux  égotisine.  Nous  nous  servons 
du  je  uniquement  pour  aller  plus  vite.  » 

FÉLIX  MORNAND. 

—  ...  Mot,  «nul  seule,  et  c'e«t  ««ne»,  Vers 
de  Corneille,  dans  la  tragédie  de  Médée, 
acte  1er,  scène  v.  Médée,  sur  le  point  detre 
abandonnée  par  le  volage  Jasoti,  épris  d'un 
nouvel  amour  pour  la  fille  de  Créon,  rot  de 
Corinthe,  fait  part  de  ses  sentiments  de  co- 
lère et  de  ses  projets  de  vengeance  à  Nêrine, 
sa  confidente.  Celle-ci  rappelle  à  Médée  1  a- 
bandon  où  elle  se  trouve  et  lui  conseille  la 
prudence  : 


Que  sert  ce  grand  courage  où  l'on  est  .sans,  pouvoir  ï 

HÉDÉË. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  se  faire  valoir. 

NÉttINE. 

Forcez  l'aveuglement  dont  voua  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite. 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi; 
Dans  un  si  grand  revers  que  voua  reste-t-11? 

MÉDÉE. 

31oi, 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez...  ,  ■      ,  .-    ... 

Ce  mot  est  resté  célèbre;  mais  le  mérite 
n'en  appartient  pas  exclusivement  à  Cor- 
neille :  ce  n'est  que  la  traduction  concise  et 
énergique  du  Medea  superest  de  Sénèqùe.  Au 
reste,  ce  mot,  soit  dans  l'original,  soit  dans 
la  traduction,  est-il  véritablement  sublime? 
Ne  peut-on  pas  dire  que,  dans  la  circonstance) 
présente,  le  moi  de  Médée  ne  signifie  que  le 
pouvoir  de  la  magie?  Et  puisque  Médée  dis- 
pose des  éléments,  puisque  les  esprits  infer- 
naux sont  à  ses  ordres,  qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  ce  qu'elle  puisse  seule,  et  sans  autre 
secours,  se  venger  de  tous  ses  ennemis? 
o  Des  gens  difficiles,  a  dit  Laharpe  'qui 
trouvait  réellement  sublime  la  réponse  de 
Médée,  ont  prétendu  que  le  dernier  hémisti- 
che affaiblissait  la  beauté  du  moi.  C'est  se 
tromper  étrangement  :  bien  loin  de  diminuer 
le  sublime,  il  l'achève  ;  car  le  premier  moi 
pouvait  n'être  qu'un  élan  d'audace  désespé- 
rée, mais  le  second  est  de  réflexion';  elle  y  a 
pensé,  et  elle  insiste  :  moi,'  dis-je,  et  c  est 
assez.  Le  premier  étonne,  le  second  fait  trem- 
bler quand  on  songe  que  c'est  Médée  qui  le 
prononce.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  fameux  est  resté 
proverbial  pour  exprimer  la  confiance  abso- 
lue que  l'on  conservo  dans  ses  propres  forces 
au  milieu  d'un  grand  danger  : 

M.  de  Beauion,  riche  banquier  de  la  cour, 
se  rendit  un  jour  chez  M.  Necker  pour  solli- 
citer sa  bienveillance  en  faveur  d'un  de  ses 
protégés.  M.  Necker,  qui  n'en  avait  pas  bonne 
opinion,  lui  fit  cette  question  :  «  Mais  qui  sera 
sa  caution?  —Moi,  repart  le  financier  on 
frappant  sa  panse  rebondie. —Diable I  lui  dit 
le  ministre,  vous  parlez  comme  Corneille.»  Il 
survint  du  monde  avec  qui  le  ministre  s'en- 
tretint. Beaujon,  étonné  du  peu  d'importance 
qu'on  a  mis  à  son  moi,  sort  et  rentre  chez 
lui  en  donnant  tout  au  diable.  «  Eh  bien? 
lui  demanda  son  protégé,  fort  inquiet  do  la 
réponse  du  ministre.  —  Eh  bien,  repart  Beau- 
jon avec  humeur,  rien  ;  que  diable  voulez- 
vous  que  je  dise  à  un  homme  qui  me  dit  que 
je  parle  comme  une  corneille  I,  » 

■  Eugène  et  Louison,  égoïstes  à  eux  deux, 
plus  qu'un  seul  égoïste,  égoïste  à  lui  seul, 
n'eurent  pas  une  seule  fois  l'idée  qu'on  pût 
B'étonner,  tant  s'en  faut,  de  leur  conduite,  et 
qu'ils  agissaient  comme  d'imprudents  dissi- 
pateurs. Evidemment  ils  étaient  chez  euit 
dans  ces  domaines;  chez  eux,  dans  cette  mai- 
son hospitalière  ;  chez  eux,  dans  ces  bosquets. 
Ils  ne  voyaient  qu'eux  seuls  dans  l'univers 
créé;  nous  seuls,  et  c'est  assez tt 

3.  Janin. 


î  On  disait  à  un  marquis  devant  Piron  : 

•  Passez,  monsieur  le  marquis,  c'est  un  poete; 
■ Puisque  les  qualités   sont  connues,  je 

•  prends  mon  rang,  »  dit  Piron  ,  et  il  passa 
avant  le  marquis.  La  noblesse  littéraire  a 
toujours  été  défendue  ainsi  pied  à  pied  et  l'é- 
pée  a  la  main  quand  il  a  fallu  en-venir  aux 
armes.  Combien  qui  ont  des  titres  et  qui  so 
contentent  de  leurs  noms  1  Moi,  dis  je,  et  c'est 

assez!  »  .    ,,.  .       .      ,  ■    i 

Arsène  Houssayjs. 

c  Plus  tard,  quand  M.  Cousin  eut  connais- 
sance du  système  de  Fichte,  il  donna  en  plein 
dans  l'idéalisme  du  mot  qui,  comme  la  Médée 
de  Corneille,  se  suffit  à  lui-même  et  répond 
àtout:Jtfoi  seul,  et  c'est  assez.  • 

P.  Lbhodx. 

Moi,  comédie  en  trois  actes, ,en  prose,  de 
MM.  Eugène  Labiche  et  Edouard  Martin,  re- 
présentée en  1864  au  Théâtre-Français.    . 

Cette  pièce,  en  même  temps  comédie  d'in- 
-  triguo  et  de  caractère,  met  en  opposition  sur 
la  scène  l'égoïsme  et  la  générosité.  Les  prin- 
cipaux personnages,  le  doucereux  Dutrécy  et 
le  farouche  de"  La  Porcheraie ,  sont  deux 
égoïstes.  Ils  étalent  l'un  et  l'autre,  avec  les 
calculs  d'un  esprit  mesquin,  la  sécheresse  de 
leur  cœur,  et  commentent  sur  jtous  les  tons 
le  triste  dicton  populairo  ':  «  Charité  bien  or- 
donnée commence  par  soi-même.  »  A  ces  ca- 
ractères antipathiques  sontopposês  des  cœurs 
dévoués  jusqu'à  l'invraisemblance  :  deux  jeu- 
nes amis,  dont  l'un  a  sauvé  lu  vie  à  l'autre, 
et  qui  aiment  la  même  jeune  fille,  Therose, 
nièce  de  Dutrécy.  11  s'élève  entre  eux  un 
combat  do  générosité,  pour  se  la  céder  1  un 
à  l'autre.  Enfin,  l'un  des  deux  jeunes  gens, 
cousin  de  Thérèse,  s'aperçoit  que  son  amour 
n'est  qu'une  illusion  d'enfance;  il  conçoit 
une  passion  plus  sérieuse  pour  la  sœur  moine 
de  son  ami,  M™0  Verrières,  jeune  veuve  qui 
accepte  avec  plaisir  l'hommage  de  son  ccqur. 
Les  deux  égoïstes,  qui  analysent  et  calcu- 
lent froidement  leurs  sentiments,  ont  moins 
de  bonheur.  Dutrécy  se  voit  enlever  sa  lïiece, 
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cette  ménagère  économe  qu'il  comptait  épou- 
ser ;  et  La  Porcheraie,  qui  depuis  quinze  ans  , 
vivait  séparé  de  sa  femme,  la  voit  revenir  nu 
domicile  conjugal  après  celte  longue  «  sépa- 
ration sans  nuages.  ■Pour  surcroît  de  mal- 
heur, une  magnifique  affaire  Financière,  que 
les-deux  égoïstes  avaient  préparéo  et  couvée 
ensemble,  leur  échappe  ou  dernier  moment 
aveO  tous  leurs  rêves  d'intérêt  personnel. 

Le  nom  de  M.  Lnbicbe,  passant  (les  scènes 
de  genre  au  Théâtre-Français,  donnait  a  cette 
comédie  un  grand  attrait  de  curiosité.  Elle 
n'a-pas  répondu  à  l'attente  du  public.  L'in- 
trigué eii  est  peu  intéressante.  Des  mots  heu-  " 
reux  relèvent  rarement,  ça  et  lh,  des  études 
de  caractères  dont  le  fond  n'est  pas  nouveau. 
La  fraieté  manque.  Il  semble  que  les  auteurs, 
habitués  aux  succès  du  rire,  se  soient  mis  en 
garde  contre  eux-mêmes  et  contre  leur  pen- 
chant naturel. 

MOIE  s.  f.  (mot).  Meule,  tas.  il  Vieux  mot, 
usité  encore  dans  certains  départements. 

MOIGÉIET  s.  m.  (moi-gnè;  gn  mil.).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  do  la  mésange  à  longue 
queue. 

MOIGNO  (Français-Napoléon-Marie),  sa- 
vant français,  né  à  Guéméné  (Morbihan)  en 
180:4.  Sou  père,  Moigno  de  Viliebaau,  sup- 
prima son  titre  nobiliaire  au  temps  de  la  Ré- 
volution et  devint  receveur  de  1  enregistre- 
ment. Le  jeune  Moigno  fit  d'excellentes  étu- 
des-littéraires, d'abord  au  collège  de  Pontivy, 
puis  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne  d'Ali- 
ray,  tenu  par  les  jésuites,  et  passa,  en  1822, 
dans'  lu  maison  des  jésuites  de  Montrouge 
pour  v  faire  son  noviciat.  Là,  tout  en  appre- 
nant ïa  théologie,  il  s'adonna  avec  ardeur  a 
l'étude  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, fit  de  rapides  progrès  et  trouva,  en 
182S,  une  nouvelle  manière  de  parvenir  à 
l'équation  du  plan  tangent.  L'abbé  Moigno 
commençait  son  cours  obligatoire  de  théo- 
logie dogmatique  quand  éclata  la  révolu- 
tion de  1830.  Quittant  alors  Paris,  il  se  rendit 
àRrigg,  dans  la  Suisse- allemande,  y  poursui- 
vit ses  études  philosophiques  et  mathémati- 
ques et,  grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,'  il 
apprit,  en  manière  de  passe-temps,  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  le  hollandais, 
le  portugais,  l'hébreu,  l'arabe,  et  se  perfec- 
tionna dans  le  grec  et  le  latin.  Ce  fut  après 
avoir  fuit  des  études  si  variées  qu'il  subit,  en 

1835,  son  grand  examen  de  théologie. 

La  compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  l'abbé 
Moigno  était  lié  par  ses  vœux,  lui  donna,  en 

1836,  une  chaire  de  mathématiques  dans  sa 
maison  de  la  rue  des  Postes,  à  Paris.  Son 
existence  devint  alois  três-active  et  il  put 
mettre  a.  profit  les  vastes  connaissances  qu'il 
avait  acquises.  Outre  ses  leçqns  de  chaque 
jour,  il  faisait  des  retraites  dans  les  petits 
séminaires  et  chez  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, prêchait  le  carême  et  l'avirU,  créait 
des  oeuvres  de  bienfaisance  et  commençait 
à  écrire  dans  les  journaux,  soit  pour  soute- 
nir dans  l'Univers,  des  polémiques  religieu- 
ses, soit  pour  publier,  dans  l'Union  catholique 
et  dans  les  Institutions  liturgiques,  des  dis- 
sertations théologiqucs  et  scientifiques  (1840). 
En  même  temps,  il  donnait  le  premier  volume 
de  son  grand  Ouvrage  :  Leçons  de  calcul  dif- 
férentiel et  intégral ,  rédigées  d'après  les 
méthodes  et  les  ouvrages  publiés  ou  inédits 
de  Çatu-h y.  Ce  volume  venait  d'attirer  l'atteu- 
tion  du  mùnde  lorsque  le  savant  Père  Boulan- 
ger, supérieur  des  jésuites  en  France,  nomma 
le  Père  MoTgrto  professeur  d'histoire  et  d'hé- 
breu au  séminaire  de  Laval.  Ce  dernier,  que 
cette  mesure  forçait  ù  renoncer  à  ses  études 
scientifiques  et  a,  quitter  Paris,  où  il  était  en- 
tré en  relation  avec  des  savants  tels  quo 
Beudant,  Thenard,  Ampère,  Binet,  Dumas, 
Arago,  demanda  instamment  au  Père  Bou- 
langer de  le  laisser  à  ses  travaux;  mais  il  ne 
put  rien  obtenir  et,  après  une  lutte  de  qua- 
tre ans,  il  se  retira  de  l'ordre  des  jésuites  • 
pour  se  livrer  à  son  grè  a  sus  chères  études, 
malgré  la  gène  et  la  misère  qui  l'attendaient. 
Après  un  coult  séjour  à  "Versailles  chez  un 
ami,  puis  chez  M.  Migne,  à  Paris,  il  entra, 
en  1845,  comme  rédacteur  scientifique  au 
journal  l'Epoque.  Peu  après,  il  entreprit,  aux 
frais  du  journal,  un  grand  voyage  en  Europe 
et  visita  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgi- 
que," la  Hollande,  envoyant  dans  de  remar- 
quables articles  non  signés  les  observations 

au'il 'faisait  sur  ces  différents  pays.  En  1850, 
rédigea  le  bulletin  soiemiiinue  de  la  Presse, 
puis  il  passa  au  Pays,  qu'il  quitta  en  1852 
pour  devenir'  rédacteur  en  chef  du  Cosmos, 
revue  scientifique  hebdomadaire.  A  la  suite 
de  difficultés  avec  la  direction  de  cette 
feuille,  l'abbé  Moigno  s'en  sépara  en  18S2  et 
fonda,  dn  1863,  un  nouveau  journal  intitulé 
les  Mondes.  Après  avoir  été  aumônier  au  ly- 
cée iiaint-Louis  (1848-1851),  il  à  été  attaché 
au  clergé  de  Saiiit-Germain-des-Pres  (1859) 
et  nommé,  en  1864,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Enfin,  le  85  septembre  1873,  il  a 
été  iiommé'chanoine  du  second  ordre  à  Saint- 
Deiris.  On  doit  à  ce  remaruuuble  savant  : 
Leçons  de  calcul  différentiel  et  intégral  (1S40- 
18Ct,  4  Vol.  iti-8o);  Principes  fondamentaux 
d'après  lesquels  doivent  se  résoudre  les  deux 
grandes,  questions  des  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  et  de  l'organisation  de  t'enseigne- 
ment  (184G,  in-8°);  Itepertoire  d'optique  mo- 
derne,,'anàlysc  complèto  des  travaux  moder- 
nes relatifs  aux  phénomènes  de  la  lumière 
(1S47:1850,  4"  vol.  in-S°),  ouvrage  considérable 
qu'il  prépara  pendant  plusieurs  années;  Traité 
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de  la  télégraphie  électrique  (1849,  in-8«);le 
Stéréoscope  (1852,  in-8<>);  le  Saccharimèlre 
(1853);  Impossibilité  du  nombre  infini  et  ses 
Conséquences,  démonstration  mathématique  du 
doyme  de  la  création  et  de  la  récente  appari- 
tion des  mondes  (1863,  in-8"),  extrait  du  jour- 
nal les  Mondes;  Itésumés  oraux  du  progrès 
scientifique  et  industriel  (1865-1869,  in-8°); 
Cours  de  science  vulgarisée  (1S65-1806,  in-8°); 
Leçons  de  mécanique  analytique  (1867,  in-S°)j 
Eclairages  modernes  (1868,  in-8°);  l'Art  des 
projections  (1872),  etc.  On  a  aussi  de  M.  l'abbé 
Moigno  les  traductions  suivantes  de  l'an- 
glais :  Corrélation  des  forces  physiques,  de 
W.-R.  Growe;  Actualité  sur  la  force  des 
combinaisons  des  atomes,  de  Hofmann ,  et  la 
Chaleur  considérée  comme  un  mode  de  mou- 
vement, de  Tyndall. 

MOIGNON  s.  m.  (mo-gnon  ou  moi-gnon; 
gn  mil.  —  l'espagn.  muitcca,  poignet,  semble 
indiquer  une  origine  commune  avec  le  latin 
mamca,  manche  s,  f.  ;  mais  ce  rapproche- 
ment est  très-douteux).  Ce  qui  reste  d'un 
membre  que  l'on  a  amputé  :  Un  moicwon  de 
bras,  de  jambe,  de  cuisse.  Après  l'opération, 
on  rabat  tes  chairs  sur  le  moignon.  (Maigai- 
gne.) 

—  Par  ext.  Partie  qui,  par  sa  forme  natu- 
relle, rappelle  celle  du  moignon  d'un  membre 
amputé  :  Le  manchot  est  un  oiseau  gui  a  des 
moignons  au  lieu  d'ailes, 

—  Techn.  Bouton  que  l'on  met  comme  or- 
nement au  bas  de  la  branche  des  ciseaux  à  la 
berge. 

—  Arboric.  Ce  qui  reste  d'une  grosse  bran- 
che cassée  ou  coupée,  il  Branche  d'arbre  que 
l'on  a  coupée  près  de  la  tige,  pour  contrain» 
dre  la  plante  à  pousser  de  nouvelles  bran- 
ches. 

MOILETTB  s.  f.  (moi-lè-te),  Techn.  Outil 
en  bois  garni' de  feutre,  avec  lequel  on  frotte 
les  glaces. 

MOILIN  (Jules-Antoine),  plus  connu  sous 
lo  nom  de  Tonj  Moliin,  médecin  français,  né 
à  Cosne  (Nièvre)  en  1832,  fusillé  à  Paris  en 
1871.  Il  vint  étudier  la  médecine  il  Paris,  de- 
vint interne  des  hôpitaux ,  préparateur  de 
M-  Claude  Bernard  au  Collège  de  France,  et 
se  fit  recevoir  docteur.  Tres-laborieux,  Tony 
Moilin  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  en 
publiant  plusieurs  ouvrages  de  raudecinequi 
attestent  un  réel  savoir,  et,  jl  préconisa,  comme 
moyen  curatif  pour  certaines  affections  oph- 
thalmiques,  l'emploi  de  mouches  on  taffetas 
d'Angeterre  autour  de  la  région  malade. 
Constamment  en  contact  avec  les  misères  du 
peuple  et  doué  d'une  bonté  extrême,  Tony 
Moilin  fut  amené  à  chercher  les  moyens  de 
mettre  un  terme  à  tant  de  souffrances.  Re- 
nonçant alors  à  composer  des  ouvrages  scien- 
tifiques, il  s'adonna  avec  ardeur  à  1  étude  de 
l'économie  sociale  et,  croyant  voir  la  source 
du  mal  dans  les  institutions,  il  en  arriva  à 
cette  conclusion  qu'il  fallait  établir  une  orga- 
nisation sociale  plus  équitable.  Pour  faire 
connaître  ses  idées,  il  publia  successivement, 
en  1869,  la  Liquidation  sociale,  le  Suffrage 
universel  et  Paris  en  l'ait  2000.  Dans  eu  der- 
nier écrit,  où  il  expose  ses  théories,  il  se  pro- 
nonce pour  le  socialisme  autoritaire  et  de- 
mande que  l'Etat,  seul  propriétaire,  assure 
l'existence  de  tous.  Au  mois  de  novembre  de 
cette  même  année,  il  posa  sans  succès  sa 
candidature  au  Corps  législatif  dans  la  troi- 
sième circonscription  de  Paris  et  publia  une 
profession  de  foi  dans  laquelle  il  indiquait  les 
réformes  jugées  par  lui  nécessaires.  Au  mois 
de  février  1870,  il  venait  de  louer  une  salle 
dans  le  quartier  Saint-Jacques  pour  y  faire 
des  conférences,  lorsqu'il  fut  arrêté.  Traduit, 
le  18  juillet  1870,  devant  la  haute  cour  de 
Blois,  avec  de  nombreux  coaccusés,  sous  l'in- 
culpation de  complot  contre  le  gouverne- 
ment, il  fut  condamné,  le  8  août  suivant,  à 
cinq  ans  de  réclusion,  bien  qu'aucune  charge 
grave  ne  pesât  sur  lui.  La  révolution  du 
4  septembre  vint  lui  rendre  la  liberté,  et, 
durant  le  siège,  il  devint  chirurgien  de  la 
garde  nationale.  Lors  du  mouvement  qui  eut 
lieu  à  Paris  le  18  mars  1871,  Tony  Moilin,  dé- 
légué par  le  comité  central  à  la  mairie  du 
VIe  arrondissement,  obligea  le  maire  Iléris- 
-son  à  lui  céder  la  place  (19  mars).  Quelques 
jours  après,  il  quitta  la  mairie,  puis  devint 
chirurgien-major  du  193e  bataillon  delà  garde 
nationale  (22  avril)  et  membre  du  comité  du 
XII°  arrondissement  (13  mai).  Lors  de  l'en- 
trée des  troupes  de  Versailles  à  Paris,  Tony 
Moilin  se  réfugia  chez  un  de  ses  amis;  mais, 
dès  le  27  mai,  il  revint  chez  lui.  Dénoncé  par 
un  voisin,  il  fut  arrêté  quelques  instants 
après  et  conduit  au  palais  du  Luxembourg, 
où  siégeait  une  cour  martiale  qui,  après  lui 
avoir  tait  subir  un  interrogatoire  sommaire, 
le  condamna  à  être  fusillé.  Dans  cette  situa- 
tion terrible,  Tony  Moilin  montra  une  rare  fer- 
meté û'àme.  Il  demanda  l'autorisation  de  don- 
ner son  nom,  avant  de  mourir,  à  une  femme 
qui  lui  avait  témoigné  un  grand  dévouement 
et  qui  était  enceinte  de  sept  mois.  La  cour  lui 
ayant  accordé  dans  ce  but  'in  répit  de  douze 
heures,  il  lit  son  testament,  écrivit  quelques 
mots  d'adieux  à  son  père,  se  maria  it  deux 
heures  du  matin  et  se  montra  uniquement  oc- 
cupé de  consoler  celle  qu'il  allait  laisser  veuve. 
Le  28mai,à  cinq  heures  du  matin,  le  docteur 
Tony  .Moilin  avait  cessé  do  vivre.  Parmi  ses 
ouvrages  do  médecine,  nous  citerons  :  Ma- 
nuel de  médecine  physiologique  ;  Traité  des 
maladies  des  voies  respiratoires  ;  Traité  éle- 
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mentaire  théorique  et  pratique  du  magnétisme  ; 
Nouveau  système  médical  (1863).  11  avait  reçu 
une  médaille  pour  le  dévouement  dont  il  avait 
fait  preuve  pendant  une  épidémie  cholérique. 

MOILLERON  S.  m.  (mo-lle-ron  ;  Il  mil.). 
Constr.  Enduit  dont  on  recouvre  les  murs. 

MOI-MOI  s.  m.  (inoi-moil.  Bot.  Brione  du 
Sénégal,  dont  le  fruit  est  d  un  rouge  vif. 

MOIN  AILLE  s.  f.  (moi-na-Ue;  II  mil.  -r-  de 
moine,  avec  le  suffixe  péjorat.  aille).  Par  dê- 
nigr.  Les  moines  ou  des  moines  :  Toute  la 
moinaillb.  Un  tas  de  moinaillb.  La  moi- 
naille  et  la  prêlraille  ont  été  les  moteurs  des 
émeutes  de  Madrid  en  1765.  (Galiani.) 

MOINACX  (Jules),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1830.  It  s'est  fait  connaître  par 
quelques  pièces  de  théâtre,  presque  toutes 
faites  en  collaboration  et  dont  quelques-unes 
ont  obte  .11  un  franc  succès  de  gaieté.  Voici 
la  liste  des  principales  :  Pepito,  opéra-coini- 
que  joué  au  théâtre  des  Variétés  en  1S53,  en 
collaboration  avec  Léon  Battu  ;  la  Question 
d'Orient  (Variétés,  1854);  les  Deux  aveugles 
(Bouffes- Parisiens,  1855),  une  des  meilleures 
pièces  de  l'auteur;  les  Gueux  de  Béranger, 
drame  en  cinq  actes  (Gaîté,  1855),  avec 
M.  Dupeuty;  la  Botte  secrète  (Vaudeville, 
1857)  ;  la  Clarinette  mystérieuse  (Folies-Dra- 
matiques, 1859),  avec  M.  Coinmerson  ;  Paris 
quand  il  pleut,  vaudeville  en  deux  actes  (Va- 
riétés, 1861),  avec  M.  Clairville  ;  le  Voyage 
de  M.  Dunanan  père  et  fils  (Bouffes- Pari- 
siens, 1S62)  ;  les  Compagnons  de  Boisfteury, 
en  un  acte  (Variétés,  1865);  les  Deux  sourds, 
en  un  acte  (Variétés,  1SG0);  l'Homme  à  la 
mode  de  Caen  (Bouffes-Parisiens,  1867);  la 
Permission  de  minuit  (Variétés,  ÎSOS);  le 
Joueur  de  flûte  (Variétés,  I870J;  la  Foire 
d'Andouilli,  avec  Bocage  (1870)  ;  le  Canard  à 
trois  becs,  opéra-bouffe  (1871);  le  Testament 
de  M.  de  Crac  (iS7i),  etc.  M.  Jules  Moinaux 
est  devenu  l'un  des  sténographes  attachés  au 
Palais  de  justice  de  Paris. 

MOINDRE  adj.  (moin-dre  —  latin  miner, 
gothique  mius,  allemand  minder, anglais  mean, 
russe  Bi/iti,  men'ssïi,  sanscrit  miR<ut  propre- 
ment ôté,  réduit,  de  la  racine  man,  ôter,  res- 
treindre, d'où  aussi  le  latin  minuo,  diminuer). 
Plus  petit  par  les  dimensions  :  Longueur, 
largeur,  hauteur  moindre.  Moindre  étendue. 
Moindres  dimensions.  La  dislance  de  Vénus 
au  soleil  est  moindre  que  celle  de  la  terre  au 
même  astre.  Il  Plus  petit  par  la  quantité  :  Un 
nombre  U01XVB.E.  Une  quantité  moindre.  11  Plus 
petit  par  la  valeur  :  Une  somme  moindre.  Un 
moindre  pria;.  Il  Plus  petit  par  l'intensité  : 
Une  moindre  chaleur.  Une  vitesse,  une  force ( 
moindre.  Un  moindre  poids. 

—  Moins  important,  moins  considérable  : 
Un  moindre  mal. 

Souvent  d'un  moindre  mal  on  tomba  dans  un  pire. 
C.  d'Harleville. 
La  fourmi  n'est  pas  prêteuse, 
C'est  la  son  moindre  défaut. 

La  Fontaine. 
Les  crimes  ont  entre  eux  un  triste  enchaînement  : 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parvient  aisément. 

La  Chaussée. 

Il  Moins  puissant  :  Napoléon  laissa  après  sa 
chute  la  France  moindre  qu'il  ne  l'aouit  prise. 
(Proudh.) 

—  Pop.  Moins  bon,  inférieur  en  qualité  : 
Les  draps  anglais  sont  bien  moindres  que  les 
nôtres. 

—  Le  moindre,  la  moindre,  les  moindres.  Le 
plus  petit,  le  moins  grand  ou  le  moins  impor- 
tant, en  parlant  do  deux  ou  plusieurs  choses, 
de  deux  ou  plusieurs  personnes  :  De  deux 
biens  en  perspective,  le  moindre  parait  un 
mat.  La  bienséance  est  la  moindre  des  lois  et 
la  plus  suivie.  (La  Rochef.) 

Le  moindre  de  nos  maux  eût  consolé  l'envie. 

Deliu-e. 

Il  Très-peu  important  ou  très-peu  considéra- 
ble :  Le  moindre  bruit  l'effraye.  On  ne  peut 
assez  peser  sur  les  moindres  mots  dans  les 
grandes  affaires.  (C.  de  Retz.)  Le  meilleur 
moyen  de  donner  du  prix  aux  moindres  c/10- 
ses,  c'est  de  se  les  refuser  vingt  fois  pour  en 
jouir  une.  (J.-J.  Rouss.)  La  confusion  ou  la 
netteté  des  pensées  se  manifeste  dans  la  moin- 
dre de  nos  actions.  (M"k  de  Salin.) 
Le  moindre  amusement  peut  vous  être  fatal. 

Molière. 

Un  ignorant  hérita 

D'un  manuscrit  qu'il  porta 

Chez  son  voisin  le  libraire  ; 

Je  croîs,  dit-il,  qu'il  est  bon, 

Mais  lo  moindre  ducaton 

Serait  bien  miiiux  mon  affaire. 

La  Fomtaime. 
Il  Personne  la  moins  haut  placée,  la  moins 
considérée  ; 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Ëùt  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 

BOU.EAU. 

—  C'est  le  moindre  de  mes  soucis,.  Rien  ne 
m'inquiète  moins  que  cela.  Il  Ou  dit  plus  fa- 
milièrement c'est  le  cadet  du  mks  soucis. 

—  Algèbre,  Méthode  des  moindres  carrés, 
Méthode  dont  on  se  sert  pour  prendre  des 
moyennes  dans  certains  cas  particuliers. 

—  Substantiv.  Relig.  Les  quatre  moindres, 
Les  quatre  ordres  mineurs  qui  précèdent  le 
sous-diaconat. 

—  Gramm.  Lorsque  moindre  ou  moins,  fai- 
sant partie  d'une  proposition  affirmative,  est 
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suivi  de  la  conjonction  que,  le  verbe  appelé 
par  cette  conjonction  prend  ne,  même  lors- 
qu'il ne  doit  pas  avoir  un  sens  formellement 
négatif  :  Il  est  moins  riche  qu'on  nb  croit;  l'é- 
tendue de  ses  domaines  est  moindre  qu'on  NB 
le  disait.  Si  moindre  et  moins  font  partie  d'une 
proposition  négative  ou  intervogative ,  ne 
cesse  d'être  employé,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  un  sens  plutôt  négatif  qu'affirmatif 
au  verbe  de  la  proposition  complétive.  Voir 
la  note  sur  le  subjonctif. 

—  Encycl.  Algèbre.  Méthode  des  moindres 
carrés.  La  méthode  des  moindres  carrés,  pour 
trouver  la  moyenne  la  plus  probable  entre  les 
résultats  de  différentes  observations,  a  été 
imaginée  par  Lesendre  en  1S05  it  propos  de 
recherches  sur  la  détermination  des  orbites 
des  comètes,  et  presque  simultanément,  quoi- 
qu'un peu  plus  tard,  par  Gauss. 

Daiis  la  plupart  des  questions  où  il  s'agit 
de  faire  concourir  des  mesures  prises  direc- 
tement a.  la  détermination  aussi  exacte  que 
possible  d'inconnues  qui  en  dépendent,  on  est 
presque  toujours  conduit  à  un  système  d'é- 
quations telles  que 

K  =>  a  +  bx  +  cy  +  fs  + 

E'  =  a'  +  b'x  +  c'y  +  fs  + 

»....*  +  .., 

où  a,  b,  c,  f,  etc.,  désignent  des  coefficients 
fournis  par  l'observation  ;  x,  y,  s,  etc.,  les  in- 
connues de  la  question,  et  1£,  È',  etc.,  des 
quantités  qu'il  s'agit  de  rendre  aussi  petites 
que  possible  et  qui  représentent  les  erreurs 
auxquelles  conduiraient  les  valeurs  de  x,  y, 

*,  etc. 

Si  l'on  avait  autant  d'équations  que  d  in- 
connues, on  pourrait  déterminer  ces  incon- 
nues de  façon  quo  les  quantités  E  fussent  ab- 
solument nulles-,  mais  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  que  les  valeurs  trouvées  pour 
a:,  y,  a,...,  fussent  complètement  exactes,  puis- 
que de  nouvelles  observations  fourniraient 
de  nouvelles  équations,  auxquelles  les  va- 
leurs trouvées  pourraient  bien  ne  pas  satis- 
faire. 

La  délerminatipn  aussi  exacte  que  possible 
des  valeurs  de  x,  y,  s,  etc.,  exige,  au  con- 
traire, qu'on  y  fasse  concourir  un  grand  nom- 
bre d'équations,  entre  lesquelles  il  y  aura  a 
prendre  un  milieu  convenable,  et  parmi  les- 
quelles même  il  faudra  choisir,  pour  écarter 
celles  où  les  erreurs  d'observation  paraî- 
traient trop  fortes.  La  méthode  des  moindres 
carrés  fournit  à  la  fois  le  moyen  de  faire  ser- 
vir toutes  les  équations  obtenues,  en  quelque 
nombre  qu'elles  soient,  h  la  détermination 
des  inconnues,  et  celui  de  reconnaître  après 
coup  celles  de  ces  équations  qui  doivent  être 
rejetées  en  raison  des  erreurs  probables 
qu'elles  décèlent  dans  les  observations  qui 
en  ont  fourni  les  coeflicients.  Celte  méthode 
consiste  à  déterminera:,  y,  s,  etc.,  parla  con- 
dition que  la  somme  des  carrés  des  erreurs  E 
soit  minimum,  c'est-à-dire  do  telle  manière 
que  les  dérivées  partielles  de  celte  somme 
par  rapport  à  x,  à  y,  a  z,  ete.,  soient  séparé- 
ment nulles. 

La  moitié  de  la  somma  de  ces  carrés  est 
exprimée  par 

±Z(a  +  bx  +  cy  +  fs  +  ...)'. 

Ses  dérivées  par  rapport  h  x,  y,  z,  etc.  sont 

respectivement 

lab  +  xlb'  +  yïhc  +  zty+  ..-, 
lac  +  xzbc  +  yï-c'  +  5ÏC/+  ..., 
Sa/  +  xïbf  +  ylcf  +zîf*  +  ..., 

La  méthode  consistera  donc  à  prendre  pour 
valeurs  des  inconnues  x,  y,  *,etc,  celles  que 
fourniront  les  équations 

Uib  +  xlb-  +  yZbc  +  zlbf+...=  0, 
tac  +  xlbc  +  yïc1  +  xzcf+  ...  =  0, 

Ces  équations  étant  en  nombre  égal  à  celui 
des  inconnues,  on  voit  bien  que  toutes  les 
données  auront  à  la  fois  concouru  a  la  déter- 
mination des  inconnues.  C'est  le  premier 
avantage  de  cette  méthode. 

D'un  autre  côté,  si,  après  avoir  obtenu 
x,  y,  s,  etc.,  on  les  substitue  dans  les  équa- 
tions 

E  =  a  +  bx  4-  cy  +  ..., 
E'=a'  +  b'x  +  c'y  +  ... , 

on  aura  les  valeurs  des  erreurs  E,  E',  etc., 
correspondantes  aux  différentes  observations. 
Si  quelques-unes  de  ces  erreurs  sont  très- 
fortes  relativement  aux  autres,  il  sera  ad- 
missible que  les  observations  correspondan- 
tes auront  été  vicieuses  et  devraient  être 
rejetées.  On  éliminera  donc  les  équations 
qu'elles  auront  formées  et  on  recommencera 
les  calculs  pour  obtenir  plus  exactement  les 
valeurs  des  inconnues  x,  y,  z,  etc.  Il  restera 
encore,  en  général,  beaucoup  plus  d'équa- 
tions qu'il  n'y  avait  d'inconnues  à  déterminer, 
et,  comme  elles  seront  toutes  a  très-peu  près 
satisfaites,  leur  accord  fournira  une  grande 
probabilité  en  faveur  de  l'exactitude  (les  va- 
leurs adoptées  pour  les  inconnues. 

Il  est  à  remarquer  que  la  règle  que  l'on  suit 
habituellement,  dans  tous  les  cas  où  la  ques- 
tion ne  comporte  qu'une  inconnue,  de  pren- 
dre une  moyenne  entre  les  valeurs  trouvées 
pour  cette  inconnue,  rentre  dans  la  méthode 
générale  des  niot'ioJrcs  carrés,  dont  elle  n'est 
qu'un  cas  particulier.  Kn  effet,  si  a,  a',  a",  etc., 
sont  les  valeurs  en  nombre  n  qu'on  a  succes- 
sivement obtenues  pour  une  inconnue  x,  les 
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erreurs  seront  a  —  x,  a'  —  x,  a"  —  x,  etc.;la 
somma  des  carrés  de  ces  erreurs  sera 
I  (a  —  x)'  ;  et  si  on  cherche  à  la  rendre  mini- 
mum, on  aura  pour  déterminer  x  l'équation 

—  SSa  +  2nx  =  0, 
d'où"  - 

'.;  la 

x  *=  —, 
n 

c'est-à-dire  que  la  vnleur  de  x,  fournie  par 
la  méthode  des  moindres  carrés,  sera  préci- 
sément la' moyenne  des  valeurs  fournies  par 
l'observation. 

De  même,  si  l'on  voulait  déterminer  la  po- 
sition d'un  point  dans  l'espace  et  qu'on  eût 
trouvé  successivement  pour  ses  coordonnées 
x,'y,  z  les  valeurs  a,  b,  c;  a',  b',  c' i  a",  b", 
c" ,  etc.,  les  erreurs  des  différentes  observa- 
tions pourraient  être  regardées  comme  repré- 
sentées parles  distances  du  .point  inconnu 
ix,  y,  z]  aux.  différen  ts  points  [a,  o,  c],  [a',  b',  c'], 
a";b",c"),  etc.;  elles  seraient  donc  expri- 
mées par      ^_^ 

J„  :  \/{a-z)>  +  (b- 


t/(«'-^'  +  (4'-y)"-H(er-^,: 

la  somme  de  leurs  carrés  serait 

ï[(a-x)"  +  (6-i/)'  +  (c-z)'], 

et,  si  l'on  applique  la.  méthode  des  moindres 
carrés,  on  aura  pour  déterminera;,  y  et  z  les 
équations  . 

—  2ïa  +  S'nx  =  0,   —  214  +  2'ny  =  0 
et    '  '—  -île  +  2ns  =  0, 

d'où 

.  sa  1b      ■•  le 

x  =  — ,  .  «  b»  t*     et    r  =  — , 

c'est-à-dire  que  la  méthode  des  moindres 
carrés  fourn  ira  encore,  pour  chacune  des  coor- 
données du  point  cherché,  la  moyenne  entre 
ses  valeurs  trouvées  successivement. 

Si  l'on  divise  la  masse  d'un  corps  en  molé- 
cules égales  et  assez  petites  pour  être  con- 
sidérées comme  des  points ,  la  somme  des 
carrés  de  leurs  distances  au  centre  de  gra- 
vité, sera  un  minimum.  On  voit  par  ce  rap- 
prochement, dit  fort  justement  Legendre, 
que  la  méthode  des  moindres  carrés  fait  con- 
naître en  quelque  sorte  le  centre  autour  du- 
?uel_  viennent  se  ranger  tous  les  résultats 
ournis  par  l'expérience,  de  manière  à  s'en 
écarterle  moins  possible. 

MOINDREMENT  adv.  (moin-dre-man  — 
rad.  moindre).  Pop.  Usité  seulement  avec  la 
négation  ,  pour  signifier  Pas  le  moins  du 
monde,  point  du  tout:  11- s'était  retiré  avec 
toute  sa  suite,  sans  que  celte  foule  se  fût  le 
moindrement  émue  à  son  départ.  (V.  Hugo.) 

MOINE  s.  m.  (moi-ne.  —Ce  mot  vient,  non 
du  latin  monachus,  mais  d'un  thème  monius, 
qui  se  trouve  dans  le  bas  latin  monialis,  em- 
ployé dans  des  textes  du  vne  siècle,  monius 
est  une  autre  forme  du  latin  monachus,  grec 
moiiacltos,  dérivé  de  morios,  seul,  proprement 
resté,  laissé,  séparé,  de  memona,  parfait  de 
mena,  rester,  attendre,  demeurer,  et  aussi 
désirer,  vouloir,  le  même  que  le  latin  maneo). 
Religieux  solitaire,  anachorète.  "Vieux  en  ce 
sens,  il  Religieux  qui  vit  loin  du  monde,  dans 
un  couvent  ;  religieux  d'un  ordre  quelconque  : 
Quiconque,  chez  les  MOiNiiS,  est  chasse'  pour 
inconduite  court  à  Home  et  revient  se  vanter 
d'avoir  trouvé  protection  lorsqu'il  n'aurait  dû 
s'attendre  qu'au  châtiment.  (S1  Bernard.)  Il 
semble,  disait  Erasme,  que  la  réforme  abou- 
tisse à  dëfroquer  quelques  moines  et  à  marier 
quelques  prêtres.  (Boss.)  Tel  abbé  qui  s'inti- 
tule frère  se  fait  appeler  monseigneur  par  ses 
moines.  (Volt.)  Les  beaux  siècles  de  l'Eglise 
n'eurent  îiimoinks  ni  religieux.  (Clément  XIV.) 
Pour  se  faire  moink,  il  faut  être  quelque  chose 
de  plus  ou  de  moins  qu'un  homme.  (Le  Sage.) 
Nous  ne  naissons  pas  moines  ,  mois  nous  nais- 
sons citoyens.  (M.-J.  Chéni'er.)  Eh  Espagne, 
les  moines  seuls  sont  aussi  fainéants  que  le* 
brigands.  (De  Custine.)  On  a  vu  des  moines 
qui  ne  mangeaient  qu'une  fois  en  trois  jours. 
(A.  Karr.)  La  grossièreté,  la  fainéantise,  la 
crapule   des  moines  ont,  depuis  des  siècles, 
passé  en  proverbe.  (Proudh.) 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 
La  Fontaine. 
Mes  moine;  Bout  cinq  pauvres  diables. 
Portraits  d'animaux  raisonnables, 
Mais  qui  n'ont  pas  plus  de  raison 
Qu'en  pourrait  avoir  un  oison. 

Boisrobert. 

—  Donner  ou  bailler  le  moine  à  quelqu'un, 
Lui  attacher,  pendant  son  sommeil,  une  cor- 
delette au  gros  doigt  du  pied  et  le  tirailler  de 
temps  en  temps  pour  troubler  son  sommeil; 
lui  porter  malheur,  il  Vieille  locution. 

—  Etre  gras  comme  un  moine,  Etre  extrê- 
mement gras  :  Monsieur  te  jurisconsulte,  que 
faites-vous?  Etes-vous  toujours  gras  comme 

UN  MOINE?  (Volt.) 

—  C'est  comme  fièvre  en  corps  dé  moine, 
C'est  un  mal  qui  n'est  digne  d'aucune  pitié. 

Il  Vieille  locution.  ., 

—  Se  faire  moine  après  sa  mort ,  Se  faire 
enterrer  en  habit  de  moine,  pour  assurer  son 
salut. 

—  Prov.  L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  Ce 
n'est  pas  la  mise  et  l'extérieur  qui  doivent 

-  faire  jugor  du  mérite  et  des  talents,  il  Le 
moine  répond  comme  l'abbé  chante,  Les  infé- 
rieurs règlent  leurs  actions  et  leurs  paroles 
sur  celles  do  leurs  supérieurs,  il  Pour  un  moine 
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Vabbaye  ne  faut,  Une  personne  de  moins  ne 
doit  pas  entraver,  n'entrave  pas  la  marche 
d'une  affaire.  Il  Mieux  vaut  gatidir  de  son  pa- 
trimoine que  le  laisser  à  un  ribaud  de  moine, 
Mieux  vaut  dévorer  son  bien  à  s'amuser  que 
de  le  laisser  à  un  couvent. 

—  Hist.  relig.  Moines  gris,  Ancien  nom  des 
moines  de  Clteaux,  qui  portèrent  d'abord  un 
capuchon  gris.  Il  Moines  errants  ,  Religieux 
musulmans  qui  voyagent  pour  vendre  des  re- 
liques. Il  Moine  lai,  Laïque  et  surtout  soldat, 
que  le  roi  plaçait  dans  une  abbaye  do  nomi- 
nation royale ,  pour  y  être  entretenu  aux 
frais  de  la  communauté.  Il  Division  des  moines 
lais.  Invalides  hors  d'état  de  rendre  aucune 
espèce  de  service. 

—  Jeux.  Nom  que  l'on,  donne  à  la  toupie 
dans  certains  départements. 

—  Superst.  Moine  bourru,  Fantôme  qui  ap- 
paraît aux  environs  de  la  NoSl,  d'après  la 
croyance  de  certains  habitants  de  la  campa- 
gne :  Je  délie  le  moine  bourru  aux  avents  de 
Noël ,  lui  commande  de  rouler  comme  un 
tonneau,  ou  traîner  à  minuit  des  chaînes  dans 
les  rues,  afin  de  tordre  le  cou  à  ceux  qui  met- 
tront la  tête  aux  fenêtres.  (Cyrano  de  Berge- 
rac.) Il  Fam.  Homme  de  très-mauvaise  hu- 
meur ;  Quel  MOINE  bourru  I 

—  Mar.  Petit  cône  de  poudre  détrempée 
avec  du  vinaigre,  que  l'on  brûle  dans  l'entre- 
pont pour  en  chasser  les  miasmes. 

—  Art  milit.  Morceau  d'nmadouau  moyen 
duquel  oh  met  le  feu  ou  suucisson  d'une  mine  : 
Le  soldat  chargé  de  faire  jouer  ta  mine  prend 
deux  fragments  d'amadou  longs,  chacun,  d'en- 
viron 0m,04  ;  il  en  plonge  un,  qui  est  le  moins, 
dans  du  pulvérin  disposé  au  bout  du  saucisson, 
puis  il  l  allume  avec  l'autre ,  qu'il  emporte  en 
se  retirant;  ce  second  fragment  se  nomme  té- 
moin, parce  que  le  temps  qu'il  met  à  se  consu- 
mer donne  à  peu  près  la  mesure  de  celui  que 
le  feu  mettra  pour  arriver  à  lapoudre  en  con- 
sumant le  moine.        , 

—  Typogr,  Endroit  d'une  feuille  imprimée 
qui  est  resté  blanc,  parce  que  les  caractères 
n'avaient  pas  pris  d  encre. 

—  Eco  n.  dômes  t.  Meuble  en  bois,  portant 
un  réchaud  pour  chauffer  un  lit.  Il  Cylindre  de 
bois  doublé  de  tôle,  contenant  un  fer  chaud 
et  destiné  au  même  usage. 

—  Techn.  Boursouflure  qui  se  produit  par^ 
fois  sur  le  fer  ou  l'acier  lorsqu'on  les  forge. 

H  Partie  antérieure  du  moulo  à  coupelles.  Il 
Sorte  de  masse  ou  de  marteau  presque  pointu, 
servant  à  enfoncer  les  chevilles  à  tête  per- 
due. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'un  singe.  Il  Nom 
vulgaire  d'un  phoque.  Il  Nom  vulgaire  d'un 
dauphin,  il  Moine  des  Indes,  Nom  du  rhinocé- 
ros chez  les  Portugais. 

—  Ornith.  Nom  vulgairo  du  roi  des  vau- 
tours. ||  Nom  vulgaire  d'un  canard.  Il  Nom 
vulgaire  d'un  faucon.  Il  Nom  vulgaire  d'une 
mésange.  Il  Nom  que  l'on  a  donné  quelque- 
fois au  moineau. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  squale.  Il 
Nom  vulgaire  de  l'ange  de  mer. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  in- 
sectes dont  le  corselet  îigure  un  capuchon. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  V.  reuqieux  (ordres), 

M0NACU1SME  et  MONASTIQUE. 

—  Superst.  Moine  bourru.  Jadis,  h,  Paris, 
on  désignait  sous  le  nom  de  moine  bourru, 
d'après  une  légende  populaire,  une  espèce  de 
fantôme' qui  parcourait  les  rues  pendant  la 
nuit,  tordant  le  cou  à  ceux  qui  osaient  se 
mettre  à  la  fenêtre;  une  espèce  de  lutin  qui 
signalait  son  passage  par  toutes  sortes  de  ma- 
lices, renversant  les  enseignes,  faisant  tom- 
ber les  tuiles,  éteignant  les  lanternes,  etc. 
Bourru  ne  signifiait  point  alors  maussade, 
niais  bien  gris  ou  do  couleur  brune  :  on  di- 
sait, du  temps  de  Rabelais,  les  moine*  burs 
pour  les  moines  gris. 

La  légende  du  moine  bourru  n'existait  pas 
seulement  à  Paris.  «  En  Franche  -  Comté , 
entre  Santans  et  Germigney,  dit  M.  D.  Mon- 
nier,  il  existe  un  endroit  appelé  le  Bas  du 
Mort-Bois.  On  suppose  que,  sous  les  sombres 
ombrages  de  ce  lieu,  réside  un  franciscain 
nui  n'en  sort  que  la  nuit  et  qui  rôde  autour 
des  habitations,  ayant  pour  mission  de  sur- 
veiller la  conduite  de  leurs  hôtes  peureux. 
Le  capucin  du  Mort-Bois  a  été  probablement 
inventé  pour  écarter  les  pauvres  diables  qui 
exerçaient  trop  fréquemment  les  droits  de 
bois  mort  dont  la  forêt  était  anciennement 
grevée.  » 

Charles  Nodier,  dans  une  légende  intitulée  ; 
le  Avoine  rouge  et  la  dame  verte,  raconte  l'o- 
rigine d'une  tradition  analogue  qui  subsiste 
toujours  dans  le  voisinage  de  Rupt ,  en 
Bourgogne.  La  couleur  rouge  de  ce  moine 
devait  inspirer  plus  d'épouvante  encore  que 
la  couleur  grise. 

En  Allemagne,  d'après  lalégeude,  il  existe  un 
esprit  montagnard,  maître  Hœmerling,  vulgai- 
rement appelé  le  moine  de  la  montagne.  Au 
pays  des  Grisons,  sur  l'Anhabeig,  sur  le 
Schneeberget  sur  le  Harz,  apparaît  un  géant 
affublé  u'un  noir  capuchon  monacal  :  c'est  un 
esprit  à  ménager;  il  ne  fait  pas  de  mal  aux 
bous,  mais  il  est  redoutable  aux  méchants. 

—  Iconogr.Les  moines  ont  exercé  sur  l'art, 
au  moyen  âge,  une  influence  trop  considéra- 
ble pour  que  l'art  ait  négligé  de  leur  donner 
place  dans  ses  créotioils.  Ceux  d'entre  eus, 
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et  ils  sont  nombreux,  qui  ont  pratiqué  eux- 
mêmes  la  peinture  ou  la  sculpture  nous  ont 
laissé  d'intéressantes  représentations  des  ty- 
pes, des  costumes  et  des  usages  rai  inastiques. 
Nous  pourrions  citer  en  ce  genre  une  foule 
de  miniatures,  de  manuscrits  et  de  sculptures 
décorant  les  églises  abbatiales.  Les  artistes 
laïques  du  moyen  âge  ont  mis  fréquemment 
en  scène  des  moines,  et  il  est  à  remarquer 
qu'iis  ne  les  ont  pas  toujours  traités  d'une  fa- 
çon bien  respectueuse.  De  curieuses  carica- 
tures de  la  gent  monacale  ont  été  sculptées 
sur  les  chapiteaux  et  les  voussures  de  cer- 
taines églises  et  jusque  sur  les  dossiers  et  les 
appuis  des  stalles  destinées  aux  prêtres.  On 
sait  qu'en  beaucoup  de  localités  le  clergé  et 
la  moinerie  no  vivaient  pas  en  très-bons 
termes. 

Des  figures  de  moines  justement  admirées  . 
décorent  le  tombeau  de  marbre  du  duc  Phi- 
lippe le  Hardi,  que  l'on  conserve  au  musée  de 
Dijon.  Pour  la  naïveté  de  l'expression,  pour 
la  vérité  de  l'accoutrement,  ces,  figures,  qui 
représentent  des  religieux  éplorés  apparte- 
nant à  différents  ordres,  sont  justement  con- 
sidérées comme  des  chefs-d'œuvre. 

Fra  Angelico  de  Fiesole,  le  saint  moine  do- 
minicain, a  rempli  le  couvent  deSan-Marco, 
à  Florence,  des  portraits  des  hommes  émi- 
nents  de  son  ordre.  D'autres  moines  artistes, 
Fra  Filippo  Lippi,  Fra  Diamante,  Fra  Bar- 
tolommeo  et  une  foule  de   peintres  laïques 
italiens  ont  retracé  des  traits  empruntés  a  la 
vie  des  saints  appartenant  aux  différents  or- 
dres religieux  (v.  saint   Dominique,   saint 
Bruno, saint  François, saint  Bernard,  etc.). 
Un  chef-d'œuvre  du  premier  ordre  est  la 
Mort  de  saint  François  d'Assiie,  peinte  à  fres- 
que par  Dom.  Ghirlundajo,  dans  l'église  de  la 
Trinité,   à   Florence  :  le   saint,    revêtu  de 
son  froc  et  étendu  sur  une  sorte  de  lit  de  pa- 
rade, est  entouré  de  moines  qui  témoignent 
leur  douleur  de  la  façon  ta  plus  pathétique. 
On  peut  rappi'ocher  de  cette  peinture  1  ad- 
mirable composition  dans  laquelle  la  Mort  de 
saint  Bruno  a  été  représentée  par  Eustache 
Lesueur  :  ce  grand  maître  est  de  tous  les  ar- 
tistes français  celui  qui  a  le  mieux  senti  et  le 
mieux  rendu  l'ascétisme  monacal.  Un  peintre 
contemporain,  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée, Léon  Beiiouville,  a  montré  qu'il  possé- 
dait aussi  à  un  degré  élevé  le  sentiment  de 
l'austérité  religieuse  :  les  moines  qu'il  a  grou- 
pés dans  son  tableau  de  Saï/i<  François  bénis- 
sant sa  ville  natale  ont  des  physionomies  et  des 
attitudes  très-expressives.  Parmi  les  peintres 
espagnols,  Zurbaran  est  celui  qui  a  déployé 
le  plus  d'énergie  dans  la  peinture  des  ligures 
monacales.  Les  types  qu  il  a  créés  font  sur 
le  spectateur  une  impression  extraordinaire; 
il  est  impossible  d'imaginer  des  expressions 
plus  rigides,  plus  austères,  plus  extatiques. 
Murillo  a  peint  aussi  des  têtes  de  moine  d'un 
très-beau  caractère. 

Les  artistes  protestants  des  écoles  du  Nord 
ont  fait  contre  ies  moines  des  compositions 
satiriques,  dont  quelques-unes  ont  un  carac- 
tère tout  à  fait  licencieux.  11  nous  suffira  de 
citer  les  estampes  d'Israèl  van  Mechenen  et 
d'H.  Aldegrever  (1530),  connues  sous  ce  titre  : 
le  Moine  et  ta  religieuse.  Une  eau-forte  d'A. 
Houliruken  représente  des  Moines  en  conver- 
sation avec  des  satyres.  Une  très-curieuse  es- 
tampe publiée  par  \V.  Lodg,  en  1683,  est  in- 
titulée :  ['Orgie  des  moines.  Comelis  Bos  a 
gravé  un  Moine  saisi  par  la  Mort. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  pittoresque  et 
humoristique  que  ies  artistes  de  notre  siècle 
ont  envisagé  les  mot'jiM.  Granet  leur  a  con- 
sacré plusieurs  de  ses  ouvrages  ;il  nous  suffira 
de  citer  :  un  il/oi>ie  se  peignant  et  un  Moine 
livré  à  l'étude  (Salon  de  1846)  et  un  Moine 
quêteur,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  Deles- 
sert.  M">e  Haudebourt-Lescot  a  peint  :  un  Ca- 
pucin donnant  une  relique  d  baiser  d  une  jeune 
fille  (Salon  de  1810).;  un  Capucin  expliquant  à 
deux  jeunes  gens  le  sujet  d'un  bas-relief  (Sa- 
lon de  1S24)  et  un  Moine  causunt  avec  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  arrêtés  près  d'une 
fontaine  (ancienne  galerie  Delessert)  ;  Jean 
Becquer,  des  Moines  faisant  l'aumône  (an- 
cienne collection  Standish)  ;  Alfred  Arago,  un 
Moine  garde-autel  assassine  (Salon  de  1850); 
Alfred  van  Muyden,  un  lïëfectoire  de  capu- 
cins (Exposition  universelle  de  1855);  Bos- 
boom,  des  Moines  franciscains  chantant  un 
Te  Deum  (même  Exposition)  ;  L.  Bailiy,  les 
Moines  à  l'orgue  (Exposition  de  Lyon,  1861)  ; 
Jules  Dauban,  la  Réception  d'un  étranger  chez 
les  trappistes  (Salon  (Je  186-1)  ;  Lariviere,  des 
Religieux  en   méditation   (Salon    da   1831); 
ftleissonier,  un  Religieux  consolant  un  malade 
(Salon  de  1838)  ;  Alfred  de  Curzon ,  le  Jardin 
du  couvent;  Zamaoois,  le  Réfectoire  des  Tri- 
nitaires  à  Rome  (Salon  de  1S6S)  et  la  Ren- 
trée au  counent  (Salon  de    1888)  ;  Gide,   un 
Réfectoire  de  moines   (Salon   de   1868)  ;   des 
i#...- —  a  j' ..->*. *j~  iCninn  A*  ,0R^   musée  d'A- 
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Moines  à  l'étude  (Salon  de  1865, 
lençon)  et  ta  Terrasse  du  couvent  de  Saint- 
Barthélémy  à  Nice  (Salon  de  1872)  jiLegros, 
un  Lutrin  tSalon  de  18CS)  et  un  Réfectoire 
(Salon  de  1869);  A.  de  Pinelli,  le  Lutrin, dans 
un  couvent  de  dominicains  (Salon  de  1869); 
D.  Papety,  des  Moines  caloyers,  décorant 
une  chapelle  du  couvent  <i Iviron,  sur  le 
mont  Athos  (Salon  de  1847);  Schnwtz  ,  un 
Moine  en  prière  (Exposition  universelle  de 
1867)  ;  Paul  Deluroehe,  diverses  têtes  de  Ca- 
maltiutes;  Jos.  Tourny  ,  des  Moines  près  d'un 
bénitier  (musée  du  Luxembourg) ,  des  Moines 
au  Lutrin  et  des  Moines  regardant  un  miroir, 
aquarelles  (Salons  de  1864  et  de  1869);  Ed. 


Moyse,  un  Concert  religieux  chez  des  bénédic- 
tins (Salon  de  1873);  Torrents,  la  Répétition 
(Salon  de  1873),  etc. 

Citons  enfin  :  un  Réfectoire  de  moines  grecs, 
dessin  de  Bida  (Salon  de  1857);  dus  Moines 
chantant,  tableau  de  L.  Hughe  ;  les  Moines  du 
mont  Saint-Gothard,  par  Hersent  (au  Luxem- 
bourg) ;  des  Moines  lisant ,  marbre,  par  Mi- 
chel Pasqual  (Salon  de  1847,  au  Luxem- 
bourg); des  Religieux  taillant  une  vigne  et 
des  Religieux  greffant  un  arbre,  groupes  en 
marbre,  par  Chenillion  (Salon  do  1863);  un 
il/oi)ti>  écrivant,  tableau  de  Q.  van  Breke- 
lenckamp  (au  Louvre)  ;  des  Moines  chantant 
l'office,  gravure  de  J.-J.  Boissieu  (1795);  un 
Moine  espagnol  avec  un  Une,  gravure  de  \V. 
Gail,  (1839)  ;  le  Moine  quêteur,  eau- forte 
d'André  Both. 

—  Econ.  domest.  Le  moine  est  un  appareil 
composé  de  quatre  baguettes  courbées  ellip- 
tiquement et  assujetties,  nu  moyen  de  deux 
plates-formes  en  bois  revêtu  de  tôle,  de  ma- 
nière à  présenter  l'aspect  d'une  énorme  na- 
vette de  tisserand  qui  aurait  l"i,20  de  lon- 
gueur et  om,50  d'épaisseur  au  centre.  Au  mi- 
lieu de  cet  appareil  on  suspend  un  réchaud  en 
tôle  chargé  de  cendres  brûlantes,  ou  de  motte 
consumée,  mais  incandescente  encore  à  son 
centre,  ou  quelques  charbons  de  tourba  bien 
allumés  et  ayant  perdu  toute  odeur,  et  loti 
introduit  le  tout  entre  les  draps.  Le  lit  pré- 
sente alors  le  même  aspect  que  s'il  était  oc- 
cupé par  une  personne  d'une  forte 'corpu- 
lence. De  là  vient  le  nom  de  moine  donné  à. 
l'appareil.  La  chaleur  se  répand  dans  toute 
l'étendue  du  lit;  l'humidité  contenuef  dans  le 
drap  supérieur  et  dans  la  couverture  s'échappe 
dans  l'atmosphère  de  la  chambre,  et  celle  du 
drap    inférieur   et   du    premier   matelas   se 
trouva  repoussée  dans  le  second,  si  l'on  en  a 
deux,  ou  se  perd  a  travers  la  toile  du  som- 
mier. Deux  heures  après,  vous  pouveï  vous 
coucher  dans  un  lit  à  peu  près  sain.  Ce  pro- 
cédé est  le  meilleur  pour  sécher  et  assainir 
un  lit  par  les  temps  froids  et  humides.  Il  est 
de  beaucoup  préférable  aux  bassinoires,  bou- 
les d'eau  chaude  et  briques  chauffées. 

Moines  de  l'Orient  (les),  par  Spence  Hardy 
(1850,  in-8o).  Il  ne  s'agit  pus  des  moines  ca- 
tholiques, comme  le  titre  trop  général  pour- 
rait le  faire  penser,  mais  des  moines  boud- 
dhistes. L'auteur  est  un  missionnaire  anglais 
qui  a  vécu  vingt  an3  à  Ceylan  et  qui  a  pu  les 
observer  tout  à  son  aise;  aussi  son  livre  est- 
il  plein  de  détails  curieux.  Il  vous  montre  d  a- 
bord   le   novice  se    rendant    au    vihâra  ou 
monastère  et  demandant  à  l'abbé  le  triple  re- 
fuge :  «  Je  me  réfugie  dans  le  Bouddha,  je 
me  réfugie  dans  la  loi,  je  me  réfugie  dans 
l'assemblée.  »  On  lui  fait  réciter  alors  leDa- 
sasil  ou  décaloguo,  par  lequel  il  promet,  en- 
tre autres  choses,  de  s'abstenir  de  tout  rap- 
port sexuel,  de  ne  jamais  posséder  ni  or  m 
argent,  de  ne  jamais  boire  des  liqueurs  for- 
tes, ni  manger  après  midi,  ni  danser,  ni  chan- 
ter, ni  faire  de  la  musique,  ni  se  servir  des 
parfums,  des  onguents,  ues  ornements  ltion- 
dains.  On  voit  que  le  vœu  d'obéissance  est 
omis;  c'est  que  l'obéissance  est  dans  le  fond 
même  du  caractère  de  ces  peuples.  Tous  les 
actes  du  novice  sont  minutieusement  réglés, 
l'heure  de  ses  plus  humbles  travaux,  le  mo- 
ment où  il  doit  nettoyer  les  vases  et  balayer 
la  chambre  du  religieux  qu'il  sert,  et  jusqu  au 
sujet  do  ses  méditations  sur  les  vertus,  reli- 
gieuses du  Bouddha  et  sur  les  inappréciables 
1  avantages  de  porter  la  robe  jaune.  Sa  prin- 
cipale occupation  est  d'accompagner  lo  reli- 
gieux auquel  il  est  attaché  quand  celui-ci 
va  mendier  sa  nourriture.  11  doit  lo  suivre, 
les  yeux  modestement  baissés  pour  éviter  de 
voir  les  femmes,  Ie3  hommes,  les  éléphants, 
les  chevaux,  les  chars  et  les  soldats.  Le  no- 
vice ne  peut  devenir  religieux  qu'à  vingt  ans 
révolus;  il  se  présente  alors  devant  le  chapi- 
tre du  monastère  et  demande  à  être  admis. 
Une  fois  religieux,  il  devient  essentiellement 
pauvre  et  mendiant.  11  ne  peut  posséder  que 
trois  robes  d'étoffe  grossière  et  qu'il  souillera 
de  boue,  quand  elles  seront  neuves,  pour 
qu'elles  ne  paraissent  point  trop  belles.  Avec 
cela ,  un  rasoir,  une  aiguille,  un  filtre  pour 
clarifier  l'eau,  une  ceinture  et  un  vase  pour 
recevoir  les  aumônes  composent  toute  sa  for- 
tune; il  ne  peut  et  ne  doit  se  nourrir  que  de 
ce  qu'il  reçoit  dans  son  vase  de  métal  lors- 
qu'il va  de  porte  en  porte,  sans  proférer  une 
parole.  Les  plus  austères  d'entre  eux  vivent 
solitaires,  en  forêt,  comme  ils  disent,  a  quel- 
que distance  des  villages,  où  ils  viennent 
chaque  jour  mendier  leur  nourriture  :  ceux-là 
habitent  de  misérables    cabanes,  faites  do 
bambous  enduits  de  boue.  Les  autres  forment 
des  monastères  dans  les  villes.   A  chaque 
monastère  est  jointe,  en  général,  une  eçole. 
où  les  moines  instruisent  la  jeunesse.  L  au- 
teur des  Moines  de  l'Orient  les  a  trouvés,  en 
général,  doux  et  tolérants;  ils  vivent  cote  à 
côte  avec  les  brahmiiies,  prêtres  d'une  secto 
rivale  de  la  leur,  sans  jamais  leur  chercher 
querelle  ;  ils  ne  paraissent  point  gagnés  par 
la   contugion  du   prosélytisme  qui  aexerco 
autour  d'eux  ;  ils  accueillaient  bien  le  mis- 
sionnaire anglais  et  l'ècoutaient  volontiers. 
Malgré  ces  bonnes  dispositions,  ils  sont,  en 
général,  peu  respectés  du  peuple  à  Ceylan, 


parce  que,  suivant  l'auteur,  on  n  estime  guero 
ceux  que  l'on  nourrit  d'aumônes;  et  la  foulo 
s'habitue  il  les  considérer  comme  des  pares- 
seux digues  de  mépris.  Leur  nombre  a  singu- 
lièrement diminué  dans  cette 
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bouddhisme.  Spetice  Hardy  le  porte  à  2,500, 
Chiffre  peu  considérable,  si  on  le  compare  a 
ceux  des  siècles  passés  ou  à  ceux  des  autres 
nations  bouddhistes. 

Moines  d'Occident  (les),  par  M.  de  Monta- 
lembert  (1860,  î  vol.  in-8").  Le  grand  art  de 
l'auteur,  dims  cet  important  ouvrage,  a  con- 
sisté it  intéresser  notre  société  actuelle,  si 
éloignée  de  la  vie  contemplative,  à  des  pein- 
tures de  la  vie  monastique,  en  la  présentant 
bous  un  aspect  inattendu.  On  croirait  volon- 
tiers, en  lisant  ces  pages,  que  la  démocratie 
et  le  libéralisme  datent  des  moines,  que  le 

Î>rogrès  n'a  pas  eu  de  plus  ardents  apôtres  et 
a  civilisation  de  plus  infatigables  pionniers. 
Pour  produire  ce  mirage,  car  c'en  est  un, 
M.  de  Montaleinbert  n'a  pas  eu  besoin  de  fal- 
sifier l'histoire  ;  il  lui  a  suffi  de  donner  un  re- 
lief considérable  à  certais  faits  vrais  efc  d'en 
baigner  d'autres  d'une  ombre  salutaire.  C'est, 
du  reste,  le  procédé  habituel  des  apologistes. 
Cette  réhabilitation  du  moyen  âge  a  un  ca- 
ractère particulier;  tout  ce  que  cette  période 
eut  de  farouche  et  de  sombre  disparate  dès 
qu'on  passe  le  seuil  de  ces  asiles  du  re- 
cueillement, de  la  science  et  de  la  prière,  les 
couvents.  M.  de  Montaleinbert  réussit  à  nous 
fajre  aimer  les  moines  et  presque  vivre  de 
leur  vie  tranquille,  tant  il  se  plaît  a  nous  les 
montrer  indépendants  et  libres,  formant  de 
etites  républiques  gouvernées  par  des  élus 
e  leur  choix,  s'initiant  aux  lettres, aux  arts, 
se  fortifiant  par  les  robustes  et  sains  travaux 
des  champs  et  laissant  percer  leur  goût  pour 
la  nature  jusque  dans  le  choix  Bes  sites  pit- 
toresques de  leurs  abbayes.  Il  doit  y  avoir 
bien  des  ombres  à  ces  riants  tableaux;  mais 
si  l'économiste  et  le  politique  se  cabrent  à 
cette  réhabilitation ,  le  poète  et  le  rêveur 
sont  émus  et  se  laissent  envahir  par  un 
cjiarme  pénétrant. 

Une  des  plus  belles  parties  du  livre  est  le 
récit  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Angleterre  par  Colomban  et  ses  compagnons. 
Lors  même  qu'on  ne  partage  pas  les  croyan- 
ces de  l'auteur,  on  est  vivement  intéressé 
par  les  scènes  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux. 
C'est  la  civilisation  elle-même,  sous  la  forme 
chrétienne,  que  Colomban,  le  héros  si  original 
du  livré,  est  vertu  apporter  à  l'Angleterre, 
et  que  ses  disciples,  pleins  d'un  zèle  égal  nu 
sien ,  ont  fini  par  consolider  en  détruisant 
partout  les  croyances  grossières  que  des  po- 
pulations barbares  tenaient  de  traditions  dont 
l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps. 
Mais,  en  apportant  une  foi  nouvelle,  ils  ré- 
l'ôriiiaieut  en  même  temps  les  mœurs;  ils  ap- 
pelaient le  courroux  céleste  sur  le  vol,  sur  le 
meurtre,  sur  toutes  les  injustices  et  tous  les 
abus  de  la  force.  Cette  terre,  qu'ils  décla- 
raient seulement  un  lieu  de  passage,  ils  la 
traitaient  comme  s'ils  l'aimaient;  ils  s'atta- 
chaient à  la  défricher  pour  la  rendre  fertile  ; 
ils  donnaient  à  tous  l'exemple  du  travail  sé- 
dentaire qui  fonde  les  nations. 

Un  épisode  caractéristique  montre  quelles 
étaient  alors  les  conditions  souvent  favora- 
bles de  l'apostolat.  Le  moine  Augustin  et  ses 
compagnons  sont  admis  à  prêcher  leurs  doc- 
trines devant  le  roi  de  Kent ,  Ethelbert  : 
«  Voilà  de  belles  paroles  et  de  belles  pro- 
messes, leur  dit  celui-ci;  mais  tout  cela  est 
nouveau  et  incertain  pour  moi.  Je  ne  puis 
tout  d'un  coup  y  ajouter  foi,  en  abandonnant 
tbutee  que  j'observe  depuis  si  longtemps  avec 
toute  ma  nation.  Mais,  puisque  vous  êtes  ve- 
nus de  si  loin  pour  nous  communiquer  ce  que 
vous-mêmes,  h  ce  que  je  vois,  croyez  être  la  ' 
vérité  et  16 'bien  suprême,  nous  ne  vous  fe- 
rons aucun  mal;  au  contraire,  nous  vous 
donnerons  l'hospitalité  et  nous  aurons  Soin  de 
vous_  fournir  de  quoi  vivre  ;  nous  ne  vous 
empêcherons  pas  de  prêcher  votre  religion  et 
vous  convertirez  qui  vous  pourrez.  » 

Toute  l'histoire  de  la  conversion  de  l'An- 
gleterre au  christianisme  passe  ainsi  sous  les 
yeux  du  lecteur,  sous  forme  d'épisodes  très- 
variés,  mais  toujours  intéressants.  Quelques- 
uns  de  ces  épisodes  peuvent  bien  pécher 
contre  la  vérité  historique,  comme  cela  ar- 
rive spuvent  dans  les  vieilles  chroniques; 
mais,  s'ils  nous  trompent  sur  les  faits,  ils 
nous  apprennent  fidèlement  quelles  étaient 
les  pensées,  les  illusions  dont  se  nourrissaient 
les  esprits  dans  ces  siècles  naïfs,  où  le  peu- 
ple se  laissait  si  facilement  dominer  par  ses 
sentiments  et  par  son  imagination. 

.Nous  citerons,  en  terminant ,  quelques  li- 
gnes écrites  par  M.  Prévost-Paradol  à  pro- 
pos des  Moines  d'Occident  :  •  Un  attrait  plus 
sévère,,  mais  non  moins  vif,  qui  nous  attache 
à  ce  beau  livre,  c'est  la  passion  élevée  qui 
s'y  fait  jour  à  chaque  instant,  c'est  la  sym- 
pathie ardente  et  sincère  de  l'auteur  avec 
toutes  les  belles  actions,  toutes  les  grandes 
pensées,  tous  les  sentiments  nobles  qu'il  ren- 
contre sur  son  chemin.  On  peut  dire  avec 
venté  que  rien  de  généreux  ne  lui  est  étran- 
ger et  que  tout  ce  qui  honore  la  nature  hu- 
maine fait  battre  son  cœur.  ■ 

"Moine  (le),  célèbre  roman  anglais  de  Lewis 
(1797).  La  rencontre  irès-étudiée  de  specta- 
cles horribles  et  de  scèues  voluptueuses  a 
fait  le  succès  de  ce  roman  ;  les  paroxysmes  de 
la.pas.-uon  y  sont  même  exprimés  si  fortement 
que  le  Moine  fut  un  moment  interdit  comme 
licencieux.  La  thèse  qui  y  est  soutenue  est 
celle  de  l'impossibilité  de  la  continence  chez 
leS  moines:  celui  de  Lewis  se  révolte  contre 
le- vœu  de  la  nature,  se  condamne  au  célibat  ; 
mais  la  nature  se  venge  en  lui,  en  le  faisant 
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succomber  à,  des  tentations  diaboliques  et  en 
l'engageant  dans  une  série  d'épouvantables 
crimes.  Le  Père  Ambrosio,  su péneur  d'un  cou- 
vent de  do.ninicains en  Espagne,  est  renommé 
entre  tous  pour  sa  piété  et  l'austérité  de  ses 
mœurs.  D'une  inflexibilité  cruelle  pour  les  fai- 
blesses desautres,  il  découvre  l'intrigue  amou- 
reuse d'une  jeune  religieuse  de  Sainte-Claire, 
et  fait  plonger  vivante  cette  infortunée  dans 
d'horribles  souterrains.  Lui-même  cependant 
ne  demeure  pas  à  l'abri  de  la  séduction  :  un 
jeune  novice  de  son  couvent  recherche  avec 
empressement  son  amitié,  et  bientôt  dans  ce 
novice  il  découvre  une  femme,  la  jeune  Ma- 
thilde,  qui,  de  tentation  en  tentation,  par- 
vient à  le  faire  succomber.  Ayant  une  fois 
goûté  au  fruit  défendu,  son  àppntit  devient 
insatiable;  Ambrosio  se  lasse  de  Mathilde  et 
veut  posséder  une  jeune  fille  soigneusement 
gardée  par  sa  mère  ;  Mathilde  lui  fournit  les 
moyens  de  parvenir  la  nuit  dans  la  chambre 
de  cette  jeune  personne.  Il  y  est  surpris  et 
accablé  de  reproches  par  la  mère  et,  crai- 
gnant que  les  cris  de  cette  femme  n'attirent 
des  témoins  et  ne  rendent  son  infamie  publi- 
que, il  a  recours  à  un  crime  et  l'étouffé  en  lui 
appuyant  le  genou  sur  ta  poitrine.  C'était  sa 
propre  mère  t  Ses  désirs  s'étant  encore  ac- 
crus par  les  obstacles,  il  veut  absolument  as- 
souvir sa  passion.  Mathilde  lui  procure  une 
potion   soporifique   qu'il   fait  prendre   à   la" 
jeune  Antonia  ;  elle  passe  pour  morte  et  on 
la  transporte  dans  les  tombeaux  de  l'église. 
C'est  la  qu'il  la  viole,  et  il  apprend  que  c'est  sa 
sœur.  Mais  une  rumeur  court  dans  la  ville  ;  le 
peuple  se  soulève,  envahit  le  monastère  et 
s'empare  du  hideux  Père  Ambrosio,  qui  est 
jeté  en  prison.  Le  diable  vient  alors  lui  ren- 
dre visite  et  lui  propose  de  le  faire  évader 
s'il  veut  lui  vendre  son  âme;  l'autre  consent 
de  grand  cœur,  mais  il  est  tombé  dans  un 
piège.  Une  fois  dehors  avec  lui,  Satan  lui  dit  : 
■  J  ai  rempli  ma  promesse  ;  vos  chaînes  sont 
brisées;  toutefois,  vous  n'en  serez  pas  quitte 
à  si  bon  marché.  •  Et  il  lui  enfonce  ses  grif- 
fes dans  les  côtes,  l'enlève  au  haut  des  airs 
et  de  là  le  laisse  retomber  sur  des  rochers. 
Le  malheureux,  à  demi  brisé,  respire  encore  ; 
il  roule  au  fond  du  précipic-e;  ses  membres 
sont  disloqués,  il  lui  est  impossible  de  se  mou- 
voir et  la  vie  ne  veut  pas  le  quitter;  le  so- 
leil lui  brûle  la  tête,  des  milliers  d'insectes 
en  font  leur  proie,  des  aigles  viennent  em- 
porter des  lambeaux  de  sa  chair,  la  soif  le 
dévore  et  il  y  a  a  deux  pas  une  fraîche  ri- 
vière où  il  ne  peut  même  se  traîner.  Enfin, 
après  sept  jours  do  cette  agonie,  la  rivière 
déborde  et  le  noie. 

Dans  ce  roman,  Lewis  se  montre  bien  supé- 
rieur a  Anne  Radcliife.  Ses  peintures  som- 
bres, mèléesde  tout-bes  voluptueuses  et  arden- 
tes, ont  de  la  grandeur  et  de  la  force;  les 
caractères  sont  vigoureux  et  expressifs  ;  il  y 
a  beaucoup  de  passages  qu'on  ne  saurait  lire 
sans  frissonner.  En  dépit  de  ses  crimes,  le 
■supplice  du  moine  est  si  atroce  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  plaindre.  D'ailleurs,  il  a  lutté 
longtemps  avant  de  succomber,  et  ses  for- 
faits sont  plutôt  une  conséquence  de  la  situa- 
tion dans  laquelle  le  met  le  célibat  forcé,  que 
la  preuve  d  une  nature  foncièrement  per- 
verse. 

Moine  (le),  par  l'abbé"*  (1865,  in-8<>).  Tout 
un  chapitre  des  mœurs  cléricales  est  exposé 
dans  ce  livre,  du  même  auteur  que  le  Maudit, 
et  le  titre  indique  la  partie  du  clergé  quil 
veut  soumettre  à  sa  critique.  Le  fond  du  ro- 
man, c'est  la  restauration  d'une  certaine  ab- 
baye de  bénédictins  à  Gharroux,  diocèse  de 
Poitiers,  et  l'auteur  va  nous  dérouler  toutes 
les  intrigues  qui  s'accumulent  autour  de  ces 
pieuses  fondations.  La  cheville  ouvrière  de 
ces  intrigues,  c'est  dom  Claude,  le  héros  du 
livre.  Fils  de  moine  et  moine  lui-même,  il  ne 
voit  rien  au-dessus  du  moine.  Nommé  vicaire 
de  Charroux,  il  entreprend  de  rendre  au  culte 
la  vieille  abbaye  ruinée  qu'il  a  sous  les  yeux 
et  il  trouve  enfin  une  bonne  dupe  dans  la  per- 
sonne d'un  certain  maître  Grenier,  riche  pro- 
priétaire, qui  lui  donne  50,000  fr.  dont  il  a 
besoin  à  cet  effet.  L'évêque  du  diocèse,  ultra- 
montain  enragé,  encourage  puissamment  dom 
Claude.  Bientôt  une  petite  colonie  bénédic- 
tine se  trouve  réunie  à  Chnrroux  sous  la  di- 
rection du  révérendissiine  abbé  dom  Claude. 
Grâce  à  sesintrigues  incessantes,  une  congré- 
gation de  femmes  est  également  fondée  à 
(Jhurroux  sous  le  nom  de  sœurs  delà  Sainte- 
Vertu,  vulgo  religieuses  du  Prépuce  de  Jé- 
sus-Christ. L'un  et  l'autre  monastère  voient 
revivre  dans  toute  leur  absurdité  l'esprit  et 
les  pratiques  du  moyen  âge  ;  des  miracles  à 
foison  achèvent  de  donner  à  l'abbaye  de 
Charroux  un  grand  renom.  Pour  profiter  de 
cette  vogue,  dom  Claude  médite  d'adjoindre 
aux  pieuses  pratiques  une  bonne  entreprise 
commerciale,  la  fabrication  d'un  élixir  diges- 
tif quelconque.  Mais  pour  cela  il  lui  faut  en- 
core 150,000  fr.  Maître  Grenier,  cet  imbécile, 
va  encore  les  donner  ;  heureusement  qu'au- 
moment  où  il  s'y  décidait  il  surprend  sa 
femme  en  tendre  conversation  avec  un  des 
pieux  soutiens  de  l'abbaye,  dom  Gargilesse. 
La  suite  du  récit  est  trop  mélodramatique. 
Grenier  poignarde  le  séducteur,  comme  un 
héros  de  l'Ambigu. 

Le  révérendissiine  dom  Claude  fait  enlever 
le  cadavre,  qui  est  jeté  dans  Vin-paee  restauré 
del'abbaye.Les  bénédictins  donnent  le  change 
à  l'opinion  sur  les  circonstances  de  cette  mort 
inopinée,  après  s'être  abusés  eux-mêmes  et 
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avoir  atrocement  torturé  un  innocent  avec 
une  cruauté  stupide,  digne  de  l'inquisition  ; 
mais  Grenier  est  édifié-sur  la  vertu  monacale 
et  garde  ses  150,000  fr.  Bientôt  dom  Claude 
meurt,  enseveli  sous  les  murs  de  l'in-pace  où 
gisait  le  cadavre  de  sa  victime;  il  expire  au 
milieu  d'hallucinations  vengeresses  et  des  plus 
horribles  angoisses.  La  crosse,  la  mitre  et 
l'anneau,  emblèmes  de  la  puissance  abbatiale, 
passent  non  pas  au  plus  digne,  mais  au  plus 
heureux. 

Telle  est  en  résumé  la  substance  de  cet  ou- 
vrage. On  regrette  bien  çà  et  là  quelques  lon- 
gueurs, qui  trahissent  trop  le  parti  pris  d'é- 
crire un  volume  d'un  nombre  de  pages  déter- 
miné, mais  ce  défaut  est  beaucoup  moins 
sensible  que  dans  le  Maudit.  En  dehors  des 
personnages  principaux,  il  y  a  des  caractères 
très-réussis.  L'évêque  de  Poitiers  est  îe  type 
du  prélat  ultramontain,  avec  son  orgueil,  ses 
préjugés,  son  despotisme,  ses  hauteurs  peu 
chrétiennes  et  ses  préférences  injustes.  Gre- 
nier, c'est  le  riche  parvenu,  le  roturier  doré, 
plein  de  prétention  et  de  suffisance,  qui  gé- 
mit de  n'être  pas  admis  dans  les  salons  de  l'a- 
ristocratie; la  province,  pour  ne  parler  que 
de  la  province,  regorge  de  ces  Jourdains  vul- 
gaires. 

Ce  livre  est  le  résultat  d'études  sérieuses 
et  faites  en  conscience,  jointes  a  l'expérience 
personnelle  de  l'auteur.  Il  nous  montre  très- 
bien  que  la  vocation  religieuse  est  rarement 
pour  quelque  chose  dans  les  trop  nombreuses 
prises  d'habit.  Le  clergé  séculier,  tyrannisé 
par  les  évoques,  fournit  un  nombreux  contin- 
gent aux  ordres  religieux.  Ajoutez  les  re- 
crues amenées  par  les  amours-propres  frois- 
sés, par  les  ambitions  déçues,  par  les  fortunes 
perdues  ou  dissipées,  par  les  peines  de  cœur, 
et  le  chiffre  de  la  population  monacale  n'aura 
plus  rien  qui  étonne.  Des  corporations  ainsi 
recrutées  ne  peuvent  qu'être  funestes  à  la  so- 
ciété et  à  la  civilisation.  L'auteur  le  démon- 
tre. Selon  lui,  les  moines  ne  sont  que  les  in- 
struments de  la  vieille  politique  théocratique, 
des  agents  insidieux  et  habiles,  pénétrant 
dans  toutes  les  demeures,  dominant  par  le 
confessionnal  les  consciences  faibles  et  timo- 
rées, troublant  l'harmonie  de  la  famille,  en- 
tretenant le  fanatisme  et  la  superstition,  et 
cherchant  à  inspirer  la  haine  des  institutions 
modernes  qui  sont  la  gloire  et  le  salut  de 
l'humanité  ;  hommes,  par  conséquent,  dange- 
reux au  premier  chef  au  sein  d'une  société 
qui  se  ressent  encore  des  agitations  de  ses 
grundes  crises  politiques.  En  un  mot,  les  or- 
dres religieux  sont  autant  de  succursales  jé- 
suitiques et  de  foyers  de  réaction.  Que,  parmi 
les  hommes  qu'une  pensée  religieuse  porte  à 
relever  les  anciens  ordres,  il  se  trouve  des 
gens  de  bien,  des  âmes  honnêtes  et  pures, 
cela  peut  être;  mais  à  côté  des  vertus  pri- 
vées se  trouve  le  but  ostensible  :  la  guerre 
à  la  civilisation  moderne.  En  vertu  du  droit 
de  conservation  et  de  défense,  la  civilisation 
doit  se  montrer  implacable  envers  ceux  qui 
voudraient  entraver  sa  marche. 

Lo  Moine ,  paroles  françaises  d'fi.  Pacini , 
musique  de  Meyerbeer.  Dans  cette  produc- 
tion, qui  eut  un  immense  succès  lors  de  son 
apparition,  que  d'imprécations I  Quelles  ré- 
voltes, quels  bouillonnements  du  sang,  quelles 
incandescences  de  la  chair  !  Quel  trouble  dans 
ces  phrases  hachées,  heurtées,  pantelantes) 
qui,  suivant  la  belle  expression  de  Musset, 
semblent  sonner  le  tocsin  du  désespoir!  L'al- 
légro furieux  :  Eu  son  torrent  que  le  monde 
m'entraine!  n'a-t-il  point  été  dicté  à  Meyer- 
beer par  la  Vénus  Astartê  qui  visite  la  nuit 
ces  O'igènes  enfroqués?  Ajoutons  que  toute 
cette  scène  perd  à  être  privée  de  l'accompa- 
gnement, comme  du  reste  presque  toute  la 
musique  de  Meyerbeer,  dont  les  phrases  mé- 
lodiques font  corps  avec  les  harmonies  qui 
les  accompagnent. 

Allegro  tmanioso  {avec  angoisse).  Mezza  voce. 
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dans  les  folles    or-  gies  !  Les  cria  d'amour, 
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DEUXIÈME  STROPHE. 

Maudit  le  jour  où  cette  voix  impie 
A  prononcé  [bis)  le  terrible  serment! 
Elle  a  menti  !  le  monde  c'est  ma  vie; 
Folie,  amour,  voilà  (quater)  mon  élément! 
Grâce,  8  mon  Dieu  !  sous  ce  toit  solitaire, 
Brisé,  je  cède  au  fardeau  de  mes  fers; 
Rends  ton  esclave  aux  clartés  de  la  terre  I 
Sous  le  cilice,  un  cœur  est  aux  enfers! 
Marie,  etc. 

TROISIÈME    6TROFHE. 

Arrière,  arrière  impitoyable  chaîne, 
A  moi  la  vie  (bis),  h  moi  la  liberté! 

Passer  de  suite  au  signe  &  : 
En  son  torrent,  etc. 

MOINE  (In),  petite  rivière  de  France  (Maine- 
et-Loire).  Elle  prend  sa  source  dans  les  pla? 
teaux  boisés  qui  s'étendent  au  S.-E.  de  Mau- 
levrier,  baigne  Maulevrier,  Cholet,  Montfau- 
con,  et  se  jette  à  Clisson  (Loire-Inférieure) 
dans  la  Sèvre  nantaise,  après  un  cours  de 
05  kilom.  La  vallée  qu  arrose  cette  rivière 
offre  presque  partout  des  sites  charmants. 

MOINES  (île  aux),  petite  île  de  France. 
V.  Ile-aux-Moines. 

MOINES  (des),  rivière  des  Etats-Unis  et 
ville  capitale  de  l'Etat  d'Iowa.  V.  Des  Moi- 
nes. 

MOINE  (Etienne  Le),  érudit  français,  né  à 
Caen  en  1624,  mort  a  Leyde  en  1689.  Il  alla 
compléter  ses  études  à  l'université  de  Leyde, 
devint,  nprès  son  retour  en  France,  pasteur 
protestant  à  Rouen,  fut  vice-président  du 
synode  de  Caen  en  1675  et  retourna,  l'année 
suivante,  à  Leyde,  où  il  obtint  une  chaire  de 
philosophie  et  fut  par  la  suite  recteur  de  l'u- 
niversité. Il  s'était  fait  recevoir  docteur  en 
théologie  à  Oxford,  en  1679.  Outre  des  haran- 
gues, des  dissertations,  on  a  de  lui  :  Varia  sa- 
cra, seu sylloge  opusculorum grmcorwm  (Leyde, 
1685,  2  vol.  in-4»);  Fragmentum  ex  tiàro  de 
universo  sub  Josephi  nomine  a  D.  Hœschelio 
edito,  cum  versions  (1700,  in-fol.),  etc. 

MOINE  (Pierre-Camille  Le),  paléographe 
français,  né  k  Paris  en  1723,  mort  en  1780. 
Après  avoir  été  successivement  archiviste  de 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  du  chapi- 
tre de  Toul  et  de  la  métropole  de  Lyon,  il  re- 
vint à  Paris  en  1769  et  fut  nommé,  en  1775, , 
archiviste  d'Amiens.  Le  Moine  s'était  t'ait  re- 
cevoir avocat  et  était  membre  des  Académies 
de  Rouen  et  de  Metz.  Nous  citerons  de  lui  : 
Essai  sur  l'ancien  état  du  royaume  d' Austra- 
lie (1760);  Dissertation  sur  les  anciennes  lois 
de  Mets  (1765);  Diplomatique  pratique  ou 
Traité  de  l'arrangement  des  archives  et  trésors 
des  chartes  (Metz,  1765,  in-4"),  ouvrage  très- 
utile  et  encore  aujourd'hui  recherché;  Mé- 
moire sur  l'échiquier  de  Rouen  (1766),  etc. 

MOINE  (Antonin),  peintre  et  sculpteur 
français,  né  à  Saint-Etienne  en  1797,  mort  à 
Paris  en  1849.  Il  avait  assisté  à  la  bataille  de 
Waterloo  comme  simple  soldat,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Paris  et  étudia  la  peinture  sous  la 
direction  de  Gros,  puis  sous  celle  de  Girodet. 
Après  s'être  fait  connaître  comme  paysagiste, 
il  se  tourna  vers  la  sculpture,  obtint  des  suc- 
cès qui  le  mirent  en  vogue;  puis,  à  partir  de 
1843,  s'adonna  k  peu  près  exclusivement  k  la 
peinture  au  pastel.  Artiste  de  goût  et  cher- 
cheur, mais  indécis  et  manquantde3  longues 
et  sérieuses  études  qui  t'ont  les  maîtres,  Moine 
ne  répondit  point  aux  espérances  qu'il  avait 
d'abord  fait  concevoir.  D'un  esprit  impatient 
et  chagrin,  peu  fait  pour  la  lutte,  il  fut  ef- 
frayé lorsqu'il  vit  la  vogue  s'éloigner  de  lui 
et,  à  l'exemple  de  son  maître  Gros,  il  se  donna 
la  mort.  Parmi  ses  paysages,  qui  rappellent  le 
genre  anglais,  nous  citerons  la  Vue  prise  aux 
environs  de  Montmorency,  qu'il  exposa  au  Sa- 
lon de  1831.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses- 
morceaux  de  sculpture  :  la  Chute  d'un  cavai 
lier;  une  Scène  du  sabbat  ;  le  Lutin  en  voyage; 
Sully,  statue  pour  le  palais  du  Luxembourg; 
Saint  Proluis,  a  l'église  Saint -Gervais,  à 
Paris;  les  Naïades  et  tes  Tritons  des  fontaines 
de  la  place  de  la  Concorde;  la  Cheminée  de  la 
salle  des  Conférences,  au  Corps  législatif;  des 
statuettes  très-recherchées,  la  Dame  au  fau- 
con, la  Esméralda,  Phasbus,  Don  Quichotte,  le 
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Grognard,  etc.  Comme  pastelliste,  Moine  se 
montra  plus  gracieux  que  vigoureux.  On  re- 
gardo  comme  ses  meilleures  œuvres  en  ce 

fenra  ses  portraits  :  de  jl/mo  Jules  Janin, 
e  jl/He  de  Piscatori,àe  M™-"  Gervillier, etc., 
un  Jouvenceau,  une  Jouvencelle,  des  Fantai- 
sies, des  Eludes  d'enfants,  etc. 

MOINE  (Lu),  nom  de  divers  personnages. 
V.  Le  Moine. 

MOINEAU  s.  m.  (moi-no.  —  Il  y  a  deux 
formes  pour  ce  mot  :  l'une  moisson,  mohon, 
l'autre  moisnel,  moisneau,  dimin.  de  moisne 
pour  moine.  La  première  de  ces  formes  indi- 
que un  bas  latin  muscio ,  que  Diez  tire  de 
musca,  mouche,  un  petit  oiseau  ayant  été  fa- 
cilement dénommé  d'après  la  mouche.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  vaut  mieux,  avec 
Chevallet  et  Delâtre,  rapporter  le  bas  latin 
au  germanique  :  ancien  haut  allemand  mez, 
mosch,  passereau,  moineau;  allemand  maus, 
anglais  mouse,  proprement  petite  souris,  de 
l'ancien  allemand,  anglo-saxon  et  Scandinave 
Dît's,  souris,  le  même  que  le  latin  mus,  grec, 
mus,  ancien  slave  myshi,  sanscrit  rnusha,  pro- 
prement-voleur, de  la  racine  sanscrite  mush, 
dérober.  Les  peuples  germaniques  nommaient 
ainsi  cet  oiseau  parce  qu'ils  lui  reconnais- 
saient quelque  analogie  avec  la  souris.  De 
l'ancien  français  moissun,  moisson,  on  fit  mois- 
sonet,  d'où  moisnel,  et  c'est  de  là  que  Diez  et 
Chevallet  tirent  moineau.  Mais,  à  côté  ûemois- 
son  et  de  moisnel,  on  trouve  dans  les  textes 
très-anciens  moinel,  moinel,  moiniau,  Sans  s. 
M.  Littré  croit  qu'il  est  difficile  de  prendre 
cela  pour  de  simples  fautes  de  copistes.  11 
présume  qu'il  y  a  eu  moine  et  son  diminutif 
moinel,  et  que  le  moineau  était  ainsi  dit  du 
passage  biblique:  Passer  sotitarius  in  lecto,\e 
passereau  solitaire  sur  le  toit  (v.  moine). 
Cette  forme  se  serait  facilement  confondue 
avec  moisnel).  Ornith.  Genre  de  passereaux 
conirostres,  à  plumage  gris,  qui  sont  exces- 
sivement communs  :  Moineau  domestique. 
Moineau  de  bois  ou  friquet.  Les  moineaux  de 
Paris  sont  familiers  jusqu'à  l'insolence.  Les 
battements  du  cœur  a"  u«  moineau  se  suivent  si 
promptement  qu'à  peine  peut-on  les  compter. 
(Buff.)  Le  chasseur  ne  tue  pas  le  moineau  qui 
consomme  beaucoup  de  blé,  mais  il  tue  tous  les 
oiseaux  qui  mangent  les  insectes  et  font  l'or- 
nement des  campagnes.  (Fourier.)  Aussi  im- 
prudent qu'importun,  le  moineau  s'est  fait  le 
compagnon  de  l'homme,  s'est  imposé  à  lui.  (Fa- 
vrot.)  Plus  hardis  que  les  autres  oiseaux,  tes 
moineaux  ne  craignent  nullement  l'homme,  l'en- 
vironnent dans  les  villes,  à  la  campagne,  et  se 
détournent  à  peine  de  son  chemin.  (Sonnini.) 
...  Puis  encore  le  moineau  pillard,  paillard, 
criard,  violent,  querelleur,  insolent,  gourmand, 
voleur,  bandit  ailé,  polisson  emplumé  qui  vous 
nargue  et  vous  insulte  en  son  langage.  (Jos- 
seau.)  On  peut  citer  comme  un  des  oiseaux  les 
plus  répandus  notre  moineau,  qui  se  trouve 
depuis  l'Europe  jusqu'au  Bengale.  (A.  Maury.) 
Le  moineau  vit  surtout  de  grains  difficiles  à 
briser.  (J.  Macé.) 

Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux. 

La  Fontaine. 
Il  Moineau  de  mer,  Oiseau  du  nord  de  l'Amé- 
rique, connu  à  Terre-Neuve  sous  le  nomd'ol- 

SEAU  DES  GLACES. 

—  Fam.  Cheval  à  qui  l'on  a  coupé  les 
oreilles,  ce  qui  le  rend  semblable  aux  oiseaux, 
qui  sont  dépourvus  d'oreilles  externes. 

—  Par  dénigr.  Personne  désagréable  de  fi- 
gure ou  autrement  :  Oh!  le  vilain  moineau/ 

—  Pot  à  moineau,  Pot  de  terre  que  l'on  at- 
tacha en  dehors  d'une  croisée,  pour  que  les 
moineaux  viennent  y  faire  leurs  nids. 

—  Ironiq.  Voilà  une  belle  maison,  s'il  y  avait 
des  pots  d  moineaux,  Voilà  une  détestable  ha- 
bitation. 

—  Etre  chaud  comme  un  moineau,  Etre  très- 
ardent  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 

— Tirer,  brûler,  user  sa  poudre  auxmoineaux, 
User  inutilement  ses  ressources ,  comme  un 
chasseur  qui  tire  des  moineaux,  oiseau  qui 
n'est  guère  bon  à  manger;  tenter  quelque 
chose  inutilement,  sans  possibilité  de  succès  : 
Tu  es  donc  fou,  d'uSER  ainsi  notre  poudre  aux 
moineaux  1  (Vitet.) 

Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux; 
Croyez-moi,  c'est  *irer  votre  poudre  aux  moineaux. 

Molière. 

—  Prov.  Moineau  à  la  main  vaut  mieux  que 
grue  qui  vole,  Un  petit  bien  assuré  vaut  mieux 
qu'un  grand  bien  incertain,  a  On  dit  aussi, 
dans  lo  même  sens  :  Mieux  vaut  moineau  en 
cage  que  la  poule  d'eau  qui  nage. 

—  Fortif.  Tourelle  basse,  percée  de  cré- 
neaux et  d'embrasures,  et  recouverle  ordinai- 
rement en  coupole,  que  les  ingénieurs  du 
XVjo  siècle  construisaient  dans  les  fossés  pour 
battre  de  flanc  les  colonnes  d'assaut.  Le  sens 
du  mot  est  d'ailleurs  incertain. 

—  Ichthyol.  Moineau  de  mer,  Espèce  de 
pleuronecte,  appelée  aussi  flet. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  moineau,  vulgaire- 
ment appelé  pierrot,  est  le  type  d'un  grand 
genre  de  la  famille  des  passereaux.  Les  oi'-. 
seaux  que  l'on  réunit  sous  ce  nom  ont  géné- 
ralement des  formes  un  peu  lourdes;  toute- 
fois, quelques-uns  se  font  remarquer  par  de 
fort  agréables  couleurs.  Répandus  sur  tous 
les  continents,  les  moineaux  forment  des  as- 
sociations nombreuses  et  exploitent  en  troupe 
les  lieux  qu'ils  habitent.  Ils  s'attachent  à 
l'homme  et  le  suivent  jusqu'au  milieu  de  ses 
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villes,  non  certes  par  affection  pour  lui,  mais 
parce  qu'ils  savent  qu'ils  trouveront  dans  ses 
champs,  dans  ses  jardins  et  dans  les  ruesqu'il 
habite,  une  abondante  et  facile  nourriture.  Il 
ne  faut  pas  appliquer  aux  espèces  étrangères 
les  observations  auxquelles  donnent  lieu  les 
mœurs  de  nos  moineaux.  La  plupart  vivent 
loin  de  toute  demeure;  mais  elles  ont  ceci  de 
commun  avec  ces  derniers,  qu'elles  commet- 
tent de  véritables  dévastations,  par  l'énorme 
consommation  qu'elles  font  des  graines  utiles. 

Pendant  un  grand  nombre  d  années,  on  a 
cherché  à  élucider  la  difficile  question  rela- 
tive au  rôle  de  nos  moineaux  dans  l'agricul- 
ture. Les  observations  ont  été  nombreuses, 
les  discussions  interminables,  et  les  statisti- 
ciens ont  accumulé  bien  des  chiffres,  sans 
qu'une  solution  précise  ait  été  obtenue.  Si, 
d'une  part,  les  accusateurs  des  moineaux 
prouvaient  que  ceux-ai  dévoraient  les  hecto- 
litres de  blé  par  centaines  et  par  milliers, 
et  évaluaient  à  une  moyenne  de  10  millions 
de  francs  la  dévastation  annuelle  commise 
par  ces  oiseaux,  les  défenseurs,  d'un  autre 
côté,  faisaient  le  compte  des  chenilles  au 
moyen  desquelles  chaque  couple  de  moineaux 
nourrit  ses  nombreuses  couvées,  et  ne  por- 
taient pas  à  moins  de  deux  cent  mille  le  chiffre 
des  insectes  ainsi  détruiis  chaque  année.  De 
cette  discussion,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres, il  résulte  qu'il  faut  se  prémunir  contre 
les  partis  pris  et  les  conclusions  extrêmes,  et 
qu'il  s'agit  simplement  ici  de  conserver  un 
juste  équilibre  eintre  une  multiplication  exa- 
gérée de  ces  oiseaux  et  une  extinction  totale 
ou  approximative,  par  la  raison  que  ces  deux 
mesures  seraient  également  préjudiciables  à 
l'agriculture. 

t>  Ce  qu'il  faut  bien  reconnaître,  c'est  que  nos 
moineaux  ne  rachètent  leurs  défauts  très- 
nombreux  par  aucune  qualité  réellement 
agréable.  Leur  plumage  est  terne,  leur  voix 
sèche  ou  aigus  et  dans  ce  dernier  cas  étour- 
dissante, et  enfin  leur  chair  dure  et  noire  est 
à  peine  mangeable.  C'est  surtout  vers  la 
chute  du  jour  et  avant  de  se  livrer  au  repos, 
que,  réunis  par  centaines,  soit  dans  les  "villes, 
nu  milieu  de  ces  grands  lierres  qui  tapissent 
des  pans  entiers  de  murailles,  soit  a.  la  cam- 
pagne, sur  les  haies  ou  quelque  grand  arbre, 
ils  piaillent  de  concert  et  exécutent  un  vé- 
ritable charivari  dont  la  confusion  et  la  dis- 
cordance sont  des  plus  désagréables.  Une 
chose  cependant  qu'il  faut  mettre  au  crédit 
de  notre  moineau,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle on  l'apprivoise.  Buffon  parle  d'un  moi- 
neau franc  que  possédait  un  soldat,  qui  suU 
vait  partout  sou  maître  et  le  reconnaissait 
même  au  milieu  de  tout  un  régiment.  M.  Gerbe, 
de  son  côté,  nous  raconte  l'histoire  d'une  fe- 
melle de  la  même  espèce,  vivant  en  pleine 
liberté,  «'éloignant  de  la  maison  où  elle  avait 
été  élevée  et  y  revenant  volontairement  ou 
à  la  voix  de  son  maître.  Au  printemps,  elle 
s'accoupla  avec  un  mâle  du  voisinage,  con- 
struisit comme  elle  put  son  nid  derrière  uns 
glace,  y  éleva  seule  ses  petits  et  leur  fit 
prendre  la  liberté  lorsqu'ils  furent  assez  forts 
pour  la  suivre  hors  de  la  maison.  Quoique , 
fort  peu  farouches,  les  moineaux  donnent  dif- 
ficilement dans  les  pièges,  car  ils  sont  intel- 
ligents, rusés  et  d'une  certaine  défiance.  Leurs 
mouvements  sont  brusques;  saccadés,  vio- 
lents; leur  vol  est  rapide,  mais  court  et- ja- 
mais fort  élevé, et,  lorsqu'ils  s'envolent,  c'est 
presque  toujours  en  troupe,  tous  à  la  fois, 
brusquement  et  bruyamment.  Leurs  allures 
sont  un  peu  fantasques,  et  l'on  sait  qu'on  les 
a  parfois  comparés  avec  raison  aux  gamins 
de  Paris,  dont  ils  ont  positivement  la  mine 
étourdie,  insouciante,  éveillée  et  souvent  im- 
pertinente. D'une  constitution  robuste,  le  moi- 
neau, qu'on  trouve,  nous  l'avons  dit,  h  peu 
près  partout  où  habitent  les-  hommes,  sup- 
porte également  les  chaleurs  de  l'été  et  les 
rigueurs  de  l'hiver.  Nos  espèces  d'Europe 
n'emigrent  pas  fort  loin  ;  elles  se  bornent  à 
passer  d'une  localité  peu  fertile  ou  dévastée 
par  eux  dans  une  autre  où  les  vivres  abon- 
dent. Mais,  parmi  les  espèces  étrangères,  il 
en  est  dont  les  migrations  sont  considérables 
et  complètes,  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
mot. 

Les  moineaux  sont  très-féconds.  Ils  font  au 
moins  deux  ou  trois  pontes  par  an,  chacune 
de  cinq  a  sept  œufs,  dont  la  couleur  varie 
avec  les  espèces.  Us  nichent  un  peu  partout  : 
sous  les  toits,  dans  les  crevasses  des  murs, 
dans  des  trous  d'arbres,  dans  les  buissons,  etc. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  leur  met  des 
vases  à  fond  troué  que  l'on  suspend  contre 
les  murs,  et  dans  lesquels  ils  s'installent  sans 
difficulté.  Les  nids,  composés  de  paille  et  de 
plumes,  sont  douillets  et  très-chauds,  mais 
généralement  construits  sans  aucun  art.  Il 
faut  toutefois  faire  une  exception  pour  les 
nids  des  veuves,  espèce  de  moineaux  afri- 
cains, dont  les  constructions  sont  fort  origi- 
nales. Une  trentaine  de  femelles  s'associent, 
construisent  ensemble  un  vaste  nid  dans  le- 
quel chacune  d'elles  a  son  compartiment  par- 
ticulier, où  elle  élève  sa  famille,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'un  seul 
mâle  ou  deux  au  plus  régnent  sur  cette  répu- 
blique féminine.  Ce  fait  de  polygamie  est 
peut-être  unique  dans  la  classe  des  oiseaux. 

Les  moineaux  s'accouplent  de  bonne  heure. 
Il  règne,  au  sujet  de  leurs  mœurs,  des  erreurs 
particulièrement  propagées  par  Buffon  et 
qu'il  importe  de  rectifier.  Ces  oiseaux,  dont 
la  mythologie  faisait  l'attelage  ordinaire  du 
char  de  Vénus,  ont  très-longtemps  été  con- 
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sidérés  comme  les  animaux  les  plus  lascifs 
de  la  création.  Cette  assertion  est  exagérée. 
Les  quinze  ou  vingt  accouplements  successifs 
dont  parle  Buffon  se  réduisent  k  une  looguo 
série  de  simples  moyens  d'excitation.  Le  plu- 
mage dos  moineaux  présente- parfois  des  va- 
riétés accidentelles.  On  en  trouve  qui  sont 
blancs,  en  totalité  ou  en  partie.  Cette  cou- 
leur, qui  n'est  pas  toujours'  le  résultat  de  la 
vieillesse,  n'est  alors  que  transitoire  et  dis- 
paraît à  la  première  mue.  On  en  voit  d'autres 
d'un  gris  sale,  d'autres  enfin  noirâtres,  jaunes 
ou  roux.  > 

La  famille  des  moineaux  est  fort  riche  en 
espèces  et  a  des  représentants  dan§  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  divisions  et  stibcli-? 
visions  établies  pour  la  classification  de  ces 
espèces  sont  innombrables.  Voici ,' d'après 
M.  Lesson,  les  principaux  types  qui  se  font 
remarquer  dans  la'  Série  :  I.  Les  moineaux 
proprement  dits,  parmi  lesquels  se  distingue 
le  moineau  domestique  (friiigilla  domesticq) 
dont  il  a  été  question;  la  longueur  de  .son 
corps  est  de  0ra,l6  environ,  y  compris  ld 
queue,  et  son  poids  de  30  grammes.  Le  mâle 
a  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu  cendré  som- 
bre, les  sourcils  marron  et, le  masque  noir; 
le  dos  est  noir  et  roux,  la  gorge  noire,  la  poij 
trine  et  les  flancs,  cendres,  le  -ventre  blan-, 
châtre  ;  sur  chaque  aile ,  qui  est  noirâtre^ 
s'étend  une  bande  d'un  blanc  sale.  La  femelle^ 
plus  petite,  n'a  pas  la  plaque  noire  da' la 
gorge  et  se  distingue  par  'des  co'uieurs  pliis 
claires.  Puis  viennent  le  moineau  cisalpin' des 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  le  moineau 
espagnol,  le  moineau  friquet,  qui  habite  toute 
l'Europe,  etc.  IL  Les  aStrilds  ou  sÉNÉgaus 
{astrilas,  bengalis,  sénégalis,mariposà,  grena- 
dier, etc.).  III.  Les  weebougs.  IV.  Les  JÀCA; 

RINIS  OU  PASSERINES.  V.  LeS"CRlTHAGRÂS.' 
VI.    Les   PADDAS    OU    MAIAS.  VII.    LeS    TIARISi 

VIII.  Les  oryx.  IX.  Les  veuves.  X.  Les 
PAROARES.  XI.  Les  chardonnerets-,  enfin,, 
comprenant  le  chardonneret,  \a  tarin,  le  rien* 
turon,  etc.  'j 

—  Fortif.  Le  mot  moineau  à  eu  divers,.sens.r 
D'après  un  passage  de  Philippe  do  Cleves,, 
moineau  paraît  vouloir  dire  espace  laissé  au} 
bas.  d'une  muraille  ou  d'un  rempart,  en  m»:, 
niera. de  basse  enceinte.  La  résidence  d.<j 
Louis  XI,  Le  Plessis-lez-Tours  (1.478),  avait, 
à  .chacun  des  quatreangles  un  moineau,  que; 
Gaigno  prétend  avoir  été  en  fèr  et  que  défen?; 
daiént  dix  arbalétriers.  .  ■  ...    u<  j 

Moineau,  suivant  Guignard,  est  synonyme; 
de  ravelin.1Betair,  La  Çhesnayé^  etc.,  iiom.Ti 
ment  moineau  un  petit  bastion  plat ,  établi 
devant  une  courtine  trop,  longue  pour  (jue_, 
les  bastions  des  extrémités  de, cette  courtine; 
puissent  se  protéger  et  se  défendre  l'un  l'aui- 
ire,  soit  adossé  eu  flèche,  soit  détaché  de  la 
courtine  par  un  fossé,  : 

Moineau  do  Lcrtîo  (le),- comédie  erï'uù 
acte,  en  vers,  de  M.  Armand  Barthet  (Théâ- 
tre-Français, 22  mars  1S49).  '  l 
Catulle  a  célébré  te  Moineau  de  Lesbie,  sa 
maîtresse,  dans  denx  jolies  pièces  dé  vers'r 
qui  ont  inspiré  cette  petite  comédie.  La  pre-' 
mière  commence  ainsi  ; 

Passer,  delicix  mex  puellx, 
Quicum  tuderè,  quem  in  sinu  tenere, 
j  Quoi  primum  di;iiium  dare  adpetmti,       .  t     ' 

1  Et  acris  solel'inèitarc.morsus.  ,'     .'  t  , 

«  Passereau!  délices  de  ma  jeune  maltressp.L 
toi,  le  compagnon -do  ses  jeux,  toi  qu'elle, 
cache  dans  sou  sein,  toi  qu'elle  agace  dni 
'doigt  et  qu'elle  provoque  k  d'ardentes. morr. 
sures  !  >  La  seconde  déplore  la  mort  de  l'oiseauj 
chéri  :  .  -,.t 

Lugete,  Vcneres  Cvpidinesque!  <  i     ■'• 

Et  quantum  est  hominvm  r.cnustiorum. 
Passer  mormus  est  mes  puellx,  ...  ,  .u 

Passer  delicix  mets  puetts  \  .  ..*.-■  ',T 
Quem  plits  illaoculis  suis  amabat!...  ■ 
Nous  la  traduisons  en  entier  : 
.  «  Pleurez  Grâces,  pleurez  Amours  ;  et  vous[ 
aussi,  hommes  aimables  1  il  n'est  plus,  lé  pas-' 
sereau  de  mon  amie,  le  passereau,  délites'ds" 
ma  Lesbie,  qu'elle  aimait  plus  que  ses  yeùx'I;' 
Ii  était  si  caressant;  il  connaissait  sa  mai-' 
tresse  comme  une  jeune  fille  connaît  sa  mèro  ;'• 
jamais  i!  ne  quittaiteon  sein;  niais1  volti-1' 
géant  a  droite,  U  gauche,  sans  cesse  il  l'ap-'. 
pelait  en  pépiant  autour  d'elle.  Et  maintenant'1 
il  suit  le  chemin  ténébreux,  le  chemin  par  le-'^ 
quel  personne  n'est  jamais  revenu.  Oh  1  soyez  ' 
maudites,  ténèbres  duTénare,  vous  qui  dé- 
vorez tant  de  belles  choses  I  II  était  si  beau',- 
le  passereau  que  vous  m'avez  ravi  1-0  dou'-' 
leurl  ô  malheureux  oiseau  I  c'est  pour  toi  que  : 
les  beaux  yeux  de  mon  amie  rougissent,  gon-  _ 
fiés  de  larmes  1  »  ■  ' 

Ces  deux  petits' chefs-d'œuvre1  de  grâce  et  ^ 
de  sentiment,  où  le  sourire  passe  à  travers 
les  larmes,  ont  servi  dé  point  dé  départ  S  j 
M.  Armand  Barthet.  La  scène  se  passo  chez  ' 
Catulle.  Des  convives  sont  nonchalamment' 
étendus  sur  des  lits  dans  la  salle  de  festin  et-' 
devisent  entre  eux.  Catulle  va  se  marier;  il  ' 
est  las  de  la  vie  de  garçon  et  veut  dire  un 
dernier  adieu  k  la  poésie,  aux  amours  frivo-.', 
les,  aux  plaisirs  faciles,  aux  folles  ivresses; 
Lesbie  même,  Lesbie  ne  saurait  le  détourner* 
de  son  projet;  il  va  la  délaisser.  Bientôt  les.-' 
vapeurs  du  Salerne  obscurcissent  la  raison 
des  convives;   on   se  dispute  l'héritage  du' 
.  cœur  do  Lesbie,  pendant  que  Catulle  est  allô 
chercher  les  bijoux  et  les  perles  qui  doivent 
parer  le  front  de  l'épouse.  Alors  arrive  iLes-  ' 
bie,  le  sourire  aux  lèvres,  parée  comme  pour 
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une  iite  et  resplendissante  de  beauté.  Elle 
ignoie  les  projets  de  Catulle,  qui  n'a.  pas  eu 
le  courage  de  les  lui  annoncer.  A  peine  en- 
trée dan»  la  salle  du  festin,  Lesbie  essuie  trois 
déclarations  d'amour  successives,  auxquelles 
elle  se  contente  de  répondre  avec  esprit  ;  mais 
un  mot  maladroitement  lancé  lui  ouvre  les 
yeux;  elle  apprend  que  Catulle  va  la  délais- 
ser! Il  est  bon  de  "dire  ici  que  M.  Barthet  n'a 
fait  de  Lesbie  ni  la  grande  patricienne  dé- 
bauchée, la  fameuse  Clodia  Metella  que  les 
érudits  ont  retrouvée  sous  ce  pseudonyme, 
ni  la  femme  perdue  que  certaines  épigrammes 
de  Catulle  lui  donnaient  le  droit  de  présenter; 
il  en  a  fait  une  simple  courtisane,  amante  dé- 
vouée et  fidèle  du  poSle.  A  la  nouvelle  du 
mariage  de  Catulle,  elle  s'enfuit  éplorée  ;  les 
jeunes  débauchés  la  suivent  et  reviennent 
bientôt  tout  interdits.  La  maison  de  Lesbie 
est  en  deuil,  ses  femmes  sont  transformées  en 
pleureuses;  qu'est-il  donc  survenu? 
Lugete,  Vénères  Cupidinesque! 
Pauvre  Catulle  I  Tu  te  croyais  aimé  do  Les- 
bie, tu  nous  soutenais  tout  à  l'heure  qu'elle 
pleurait  la  perte  de  tou  amour  !  Attends 
donc  !  C'est  son  moineau,  son  cher  moineau 
que  ta  maîtresse  pleure  I  Catulle  s'engage  à 
prouver  le  contraire;  il  appelle  Lesbie:  «  Est- 
ce  moi  ou  ton  moineau  que  tu  pleures ,  Les- 
bie 1  —  Ne  te  rappelles-tu  pas,  Catulle,  que 
c'est  toi  qui  me  l'avais  donné,  et  no  vois-tu 
donc  pas  qu'en  le  pleurant  je  te  pleure?» 
Catulle  l'avait  bien  dit  1  Mais,  tout  en  cau- 
sant, Lesbie  ouvre  l'écrin  destiné  a  sa  ri- 
vale et  se  pare  d'un  diadème  qui  lui  va  si 
bien  que  le  poëte  n'a  pas  la  force  de  le  re- 
prendre; il  aime  mieux  serrer  dans  ses  bras 
sa  belle  maltresse  et  s'écrier,  en  la  couvrant 
de  baisers  : 

Vivamus,  tnea  Lesbia,  alquc  amemusl 

L'imitation  de  cette  autre  jolie  pièce  de 
vers  termine  la  comédie  ;  les  deux  amants  ne 
se  sépareront  plus. 

Lu  pièce  de  Al.  Armand  Barthet,  dont  le 
principal  rôle  fut  joué  par  Rachel  et  marqué 
par  elle  de  son  admirable  talent,  obtint  un 
grand  succès.  Elle  n'est  qu'ingénieuse  et  n'a 
pas  ia  valeur  littéraire  de  la  Cigùe  de  M.  Emile 
Augier,  dont  elle  parait  une  copie  un  peu 
pâle.  Ce  n'est  que  1  oeuvre  d'un  esprit  distin- 
gué, désireux  de  bien  faire  et  de  suivre  une 
voie  toute  tracée.  La  vogue  était  alors  à  ces 
fantaisies  gréco-romaines  qui  ont  inspiré  la 
Cigùe,  le  Joueur  de  flûte  et  quelques  tableaux 
ie  M.  Gemme. 

MOINERIE  s.  f.  (moi-ne-rl  —  rad.  moine)- 
Par  denigr.  Les  moines  et  les  religieuses  : 
Si  tous  les  garçons  et  toutes  les  filles  s'enctoi- 
traient,  le  inonde  périrait  ;  donc  la  moinerie 
est,  par  cela  seul,  l'ennemie  de  la  nature  hu- 
maine. (Volt.)  Marmotter  tout  bas,  cafarder 
et  pailtarder,  c'est  le  fait  de  la  moinerie, 
(Miirmontel.)  Il  Monastère,  couvent  de  moi- 
nes :  Les  communautés  de  l'Eglise  primitive 
dégénérèrent  bientôt  en  moineries.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Esprit  monastique  ;  La  moine- 
rie  n'est  pas  un  instinct  chez  t  homme,  mais  un 
résultat  de  l'exaltation  religieuse. 

MOINESSE  s.  f.  (moi-nè-se  —  fém.  de 
moine).  Par  dénigr.  Religieuse  :  Les  moines 
et  tes  moinesses. 

■  MO  INET  s.  m.  (moi-nè  —  rad.  moine).  Or- 
ûitb.  Nom  vulgaire  du  moineau  franc. 

MOIneton  s.  m.  (moi-ne-ton  —  rad.  morne). 
Petit  moine,  moinillou  :  Devant  les  curés  Amil- 
ton ,  Buuclter  et  Lincester  marchaient  trois 
MoiNETONS  et  twviceS,  leurs  robes  troussées, 
ayant  chacun  le  Casque  en  tête  dessous  leurs 
capuchons,  et  une  rondache  pendue  au  cou. 
(Satire  Menippée.) 

MOINETTE  s.  f.  (moi-nè-te  —  rad.  moine). 
Religieuse,  il  Vieux  mot, 

MOIINGT,  en  latin  Mediolanum,  Mediodu- 
num,  bourg  de  France  (Loire),  arroud.,  eant. 
et  à  2  kiloin.  S.-S.-E.  de  Montbrison  ;  950  hab. 
Ce  village  était  jadis  une  ville  importante  et 
on  y  trouve  de  nombreux  vestiges  d'antiqui- 
tés romaines.  Près  de  Moingt,  on  voit  les 
restes  d'un  ancien  édiriee,  appelé  Palais  des 
Sarrasins,  et  qu'on  croit  être  un  monument 
gaulois.  Sources  minérales. 

MOInillon  s.  m.  (moi-ni-llon  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  moine).  Jeune  inorne,  enfant  con- 
sacré par  ses  parents  dans  un  couvent  de 
moines  :  Les  moinilloms  ne  se  gênaient  pas, 
en  se  buttant,  de  se  servir  de  crosses  et  même 
de  croix  dont  ils  se  faisaient  comme  autant 
d'armes,  (il.  de  Vervilie.) 

—  Par  dénigr.  Petit  moine,  moine  sans 
considération  ou  sans  autorité  :  Qu'entendez- 
vous  par  là,  petit  moinillon  révolté?  (C.  De- 
lavigue.) 

MOINIOT  s.  m.  (moi-ni-o  —  dimin.  de 
moine).  Enfant  de  choeur.  Il  Vieux  mot. 

MOINOTIN  s.  ra.  (moi-no-tain).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  mésange  charbonnière. 

MOINS  adv.  (moin  —  lat.  minus.  V.  moin- 
dre). Pas  autant  en  étendue  ;  Un  chemin 
moins  long  qu'un  autre.  Un  arbre  moins  haut 
que  les  arbres  voisins.  Un  père  moins  grand 
que  son  fils.  Il  Pas  autant  eu  quantité  :  Vous 
avez  Moins  d'argent  que  lui.  Plus  l'homme 
cannait,  moins  i^  croit,  (Vaillant.)  Assez  est 
toujours  moins,  et  trop  n  est  jamais  plus  que 
ce  qu'on  désire.  (Pelit-Seun.) 
Moins  l'assemblée  ut  grande,  et  plus  elle  a  d'oreilles. 
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Il  En  moindre  nombre  :  Il  y  a  moins  de  gens 
heureux  que  de  gens  riches.  Bien  de  nouveau 
dans  l'Etat.  —  Tant  mieux;  moins  de  nouvel- 
les, moins  de  sottises.  (Volt.)  Il  En  moindre 
intensité  d  actions  ou  de  paroles  :  Moins  on  a 
d'esprit,  plus  on  a  de  vanité.  (Maxime  orien- 
tale.) Moins  on  pense,  plus  on  parle.  (Mon- 
tesq.)  Les  gens  d'esprit  n'en  ont  jamais  moins 
que  lorsquils  veulent  en  avoir.  (Duclos.)  Plus 
on  a  de  morale  en  paroles,  moins  on  a  de  mœurs 
en  réalité.  (Palissot.)  Il  A  un  moindre  degré  : 
Nous  cédons  à  la  nécessité,  moins  par  sa  force 
que  par  notre  faiblesse.  (M mu  de  Staël.)  Le 
jour  où  l'on  n'aime  pas  davantage,  on  aime 
moins.  (La  Roehef.-Doud.)  En  attendant  ce 
qui  est  bon,  j'adopterai  ce  qui  est  moins  mau- 
vais. (B.  Const.)  On  est  bien  moins  malheu- 
reux de  n'être  pas  riche  que  de  l'avoir  été. 
(Petit-Senn.) 

Moins  vif,  moins  valeureux,  moins  beau  que  le  che- 
L'âne  est  son  suppléant,  et  non  passon  rival.      [val, 

Delille. 

Il  En  un  sens  qui  n'est  pas  aussi  vrai,  pas 
aussi  exact  :  L'aristocratie  est  moins  un  pou- 
voir particulier  qu'un  appendice  du  pouvoir 
royal.  (De  Bonald.)  La  jalousie  est  moins  un 
défaut  qu'une  véritable  maladie  de  l'âme. 
(Théry.) 

—  Moins  que  rien,  Excessivement  peu  de 
chose  :  C'est  moins  que  rien  le  mal  qu'il  a  eu. 
Vous  le  prenez  pour  un  homme  d'importance, 
il  est  moins  que  rien. 

—  Ne  ...  pas  moins,  Tout  de  même,  aussi 
bien  :  Ma  chère  enfant,  je  vuus  embrasse  ;  je 
ne  vous  dirai  rien, mais  je  n'en  pense  pas  moins, 
(Mtfie  de  Coulanges.)  De  bonnes  choses,  dites 
par  un  anarchiste,  n'en  sont  pas  moins  de  bon- 
nes choses.  (Colins.) 

—  Pas  moins  que.  Tout  autant  que,  Jusqu'au 
point  de  ;  Il  n'en  demande  pas  moins  QUEcenf 
mille  francs.  Il  ne  parle  PAS  de  moins  qub  de 
vous  rompre  les  os. 

—  Qui  plus,  qui  moins,  Les  uns  plus,  les 
autres  moins  :  Ils  en  ont  tous  eu,  qui  plus,  qui 
moins. 

—  Moins  que  jamais,  Moins  que  dans  toute 
outre  circonstance  :  Elle  paraissait  fâchée, 
mais  en  ce  moment  elle  t'était,  en  effet,  moins 
que  jamais.  (L.-J.  Larcher.)  ' 

—  Sur  et  tant  moins  ou  Sur  l'et  tant  moins, 
En  déduction  de  ce  qui  doit  être  payé  plus 
tard  ;  Je  prends  ceci  sur  l'et  tant  moins. 
Claudine,  je  t'en  prie,  SUR  l'et  tant  moins. 
(Mol.)  il  Vieille  loc. 

—  Poétiq.  Non  moins,  Autant  : 

Il  est  né  violent  non  moins  que  magnanime. 

Voltaire. 

—  Il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  Les  choses 
ne  seront  point  changées,  point  modifiées: 
Que  vous  le  vouliez  ou  non,  il  n'en  sera  ni 
plus  ni  moins.  Quand  je  me  fâcherais,  il  n'en 
sera,  ni  plus  mi  moins.  (Mariv.) 

—  s.  m.  Le  moins,  La  inoindre  chose,  la 
chose  inférieure  en  son  genre  ;  C'est  le  moins 
que  vous  puissiez  faire.  Quia  le  plus? —  Celui 
qui  désire  le  moins.  (Maxime  lutine.)  La  mo- 
rale renferme  la  justice  comme  le  plus  contient 
LE  moins.  (Ch.  Dollfus.) 

Le  moins  qu'on  peut  laisserde  prise  aux  dents  d'au- 

C'est  le  mieux [trui, 

La  Fontaine. 
Il  Situation  inférieure,  possession  moindre  ; 
Les  hommes  ne  consentent  pas  à  rentrer  dans 
LE  MOINS,  quand  ils  ont  joui  du  plus.  (Lacre- 
telle  atnè.)  il  Moindre  intensité  en  action,  en 
effet  :  La  jalousie  est  le  plus  grand  des  maux 
et  celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  person- 
nes qui  le  causent.  (La  Rochef.) 

—  Ellipt.  C'est  bien  le  moins,  C'est  la  moin- 
dre chose  qu'on  puisse  faire,  qui  puisse  ar- 
river :  Mon  premier  mouvement  a  été  de  pa- 
raître étonné  ;  c'était  bien  le  moins.  (Ma- 
riv.) 

—  Le  plus  et  le  moins,  Discussions  sur  le 
nombre,  la  quantité  :  Nous  serions  d'accord, 
mais  nous  en  sommes  sur  le  plus  et  le  moins. 
Il  n'est  question  que  du  plus  et  du  moins.  U 
Il  g  a  du  plus  ou  du  moins,  Il  y  a  quelque 
chose  d'inexact,  on  a  omis  quelque  chose  ou 
ajouté  quelque  circonstance  :  Cela  n'est  pas 
possible  ainii,  il  doit  y  avoir  du  plus  ou  du 
moins,  il  Ne  différer  que  du  plus  ou  du  moins. 
Etre  semblables  par  la  nature  ou  le  caractère, 
et  ne  différer  que  par  la  quantité  ou  l'inten- 
sité : 

Tous  les  hommes  sont  fous  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Boileau. 

—  Prov.  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins, 
Celui  qui  peut  faire  une  choss  difficile  peut 
en  faire  une  plus  aisée  dans  le  même  genre. 

—  Algèbre.  Tiret  horizontal  indiquant  une 
soustraction  ou  une  quantité  négative  :  Il 
fallait  un  plus,  vous  avez  mis  un  MOINS,  il 
Quantité  négative;  en  ce  sens  on  supprime 
l'article  :  Plus  divisé  ou  multiplié  par  moins 
donne  moins;  moins  divisé  ou  multiplié  par 
moins  donne  plus. 

—  Typogr.  Tiret  long  que  l'on  emploie  soit 
a  séparer  des  phrases,  soit  à  remplacer  des 
mots  inutiles  à  répéter. 

—  Loc.  adv.  Le  moins,  Au  moindre  degré, 
aussi  peu  que  possible  :  Il  faut  espérer  LE 
moins  ce  qu'on  désire  le  plus.  (Christine  de 
Suède.)  Ceux  qui  complimentent  le  plus  les 
femmes  sont  ceux  qui  les  estiment  LE  MOINS. 
(E,  Vergniaud.) 
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Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  motns. 

Racine. 
Ce  qu'on  prise  le  plus  est  ce  qui  vaut  te  inoins. 
Doc  db  Nivernais. 
Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Corneille. 

—  A  moins,  Pour  un  moindre  prix  :  Vous 
n'aurez  pas  ce  livre  À  moins.  Il  Signifie  aussi 
Pour  une  moindre  chose,  .une  moindre  rai- 
son, un  moindre  motif;  On  s'effrayerait  k 
moins. 

Le  calife  est  trompé  ;  vous  le  seriez  d  moins. 

Maruonteu 

—  Au  moins,  Pour  le  moins  :  Un  être  n'est- 
il  pas  perclus  de  facultés,  au  moins  en  partie, 
quand  il  ne  s'élève  pas  au  développement  ma- 
tériel ou  intellectuel  assigné  à  son  espèce? 
(Fourier.)  Qui  veut  manger  l'amande  au  moins 
doit  casser  te  noyau-  (J.  Janin.) 

Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 
II  cite  au  moins  par  mois  un  trait  de  bienfaisance. 

Gilbert. 

Il  C'est  aussi  une  manière  de  faire  une  re- 
commandation pressante  : 
Je  vous  attends  demain,  n'y  manquez  pas  au  moins. 

Boileau. 
Il  On  dit  Du  moins  dans  le  même  sens  que  Au 
moins  :  Par  testament,  du  moins,  les  tyrans 
mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de  blâmer  le  des- 
potisme. (Mme  de  Staél.) 
Enfants  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 

Voltaire. 
L'homme  fier  est,  du  moins.  Incapable  de  feindre. 

Arhault. 

—  Pour  le  moins,  Tout  au  moins.  Au  mini- 
mum :  Il  a,  pour  le  moins,  hérité  de  cent 
mille  francs.  Il  a,  pour  le  moins,  autant  d'es- 
prit qu'un  académicien.  Il  est,  pour  le  moins, 
aussi  certain  que  Dieu  existe,  qu'aucune  dé- 
monstration de  géométrie  ne  le  saurait  être. 
(Desc.) 

Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réusai. 

Cent  pour  un,  tout  au  moins,  s'y  «ont  perd  us  aussi. 

BOURSAULT. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  Pas  du  tout,  nul- 
lement, à  aucun  degré:  Y  avee-vous  songé? 
—  Pas  lb  moins  du  monde. 

—  De  moins,  En  déduction  :  Vous  auriez  pu 
avoir  ce  cheval  pour  deux  cents  francs  de  moins. 

Il  De  manque  •  .Toi  trouvé  dans  votre  compte 
vingt-cinq  francs  de  moins. 

De  moins  en  moins,  En  diminuant  gra- 
duellement :  On  se  marie  de  moins  en  moins. 
(Michelet.) 

—  Bien  moins,  Rien  à  un  aussi  petit  degré, 
rien  aussi  peu  que  cela  :  Je  ne  songeais  k  bien 
moins. 

—  Bien  de  moins,  Rien  au-dessous  de  cela, 
cela  tout  entier  :  Je  ne  veux  rien  db  moins. 

—  En  moins  de  rien,  En  très-peu  de  temps  : 
Il  est  venu  en  moins  de  rien.  En  moins  de 
rien  je  serai  chez  vous. 

Ailes,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre, 
Toute  votre  félicité, 
Sujette  a  l'instabilité, 
En  moins  de  rien  tomb»  par  terre. 

Corneille. 

—  Prép.  Sans;  avec  diminution,  soustrac- 
tion de  :  15  moins  8  égale  7.  Chair  dépouillée 
de  sa  partie  soluble,  te  bouilli  est  de  la  chair 
moins  son  jus.  (Brill.-Sav.)  Le  progrès,  c'est 
la  victoire  moins  la  bataille.  (È.  de  Gir.)  U 
Ce  sens  si  usité  a  été  omis  par  les  diction- 
naires. 

—  Loc.  prép.  A  moins  de  suivi  d'un  nom, 
Au-dessous  de,  à  un  prix  moindre  que  :  Vous 
n'aurez  pas  cette  maison  a  moins  de  cent  mille 
f  panes.  Il  A  jiioins  de  ou  que  de  suivi  d'un 
infinitif,  Sans:  A-  MOINS  D  être,  A  moins  QUB 
n'être  fou,  on  ne  peut  raisonner  ainsi. 

—  Dans  moins  de,  En  moins  de,  Dans  un 
temps  moindre  que  :  En  moins  n'tme  heure  on 
peut  avoir  déblayé  tout  cela.  Dans  moins  D'un 
an  ce  boulevard  sera  terminé. 

—  Loc.conjonc.  Bien  moins  que,  Cela  moins 
que  toute  autre  autre  chose,  point  du  tout 
cela  :  Je  ne  suis  rien  moins  que  content.  Il 
n'aspire  à  rien  moins  qu'à  obtenir  cette  place; 
il  ne  l'accepterait  point,  lui  fit-elle  offerte. 
(Marmoniel.) i  A/me  de  Staël  n'était  rien  moins 
QUEjo/ie.(Griimn.)  Il  Cela  plus  que  toute  autre 
chose,  cela  surtout  ou  avant  tout,  cela  tout 
à  fait  :  Pour  arriver  là,  il  ne  faut  rien  moins 
qu'une  patience  d'ange. 

...  L'accusé  n'était  rien  moirw  que  Jean  sans  Terre, 
Le  duc  de  Normandie  et  le  roi  d'Angleterre. 

Fonsard. 

Il  Autrefois  l'on  disait  rien  db  moins  dans  ce 
dernier  sens  :  La  Phèdre  de  Hacine  n'était 
rien  de  moins  Qu'an  chef-d'œuvre.  (Marmon- 
tel.)  Cette  locution,  si  on  la  reprenait,  aurait 
l'avantage  de  faire  disparaître  l'une  des  plus 
absurdes  amphibologies  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  puisqu'elle  tend  a  donner  à  la 
même  locution  des  sens  directement  opposés. 

—  A  moins  que  ....  ne  avec  le  subjonctif, 
Si ....  ne  pas  avec  l'indicatif: 

Et  que  sert  d'amasser,  d  moins  gu'on  ne  jouisse! 

Boursault. 
Un  lièvre  en  son  gtte  songeait. 
Car  que  faire  en  un  gîte  d  moins  que  l'on  ne  songe  î 

La  Fontaine. 

U  On  disait  autrefois,  dans  un  sens  analogue, 
k  moins  DB  avec  ua  nom  ;  Comment  payer ,  si 
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chacun  redemande  son  fonds?  La  chose  est  vi- 
siblement impossible,  k  moins  de  la  pierre  phi- 
losophai ou  de  quelque  autre  multiplication 
pareille.  (Volt.)  ■ 

—  Gramm.  La  locution  conjonctive  à  moins 
que  appelle  ne  devant  le  verbe  suivant,  même 
quand  ce  verbe  a  un  sens  plus  affinnatif  que 
négatif  :  II  ne  fera  rien,  à  moins  qu'il  NE  soit 
forcé  d'agir.  Si  pourtant  ce  verbe  était  mo- 
difié par  quelque  expression  présentant  à  l'es- 
pritlMdée  d'une  très-petite  quantité,  ne  cesse- 
rait d'être  employé  :  Un  vers  héroïque  ne  doit 
guère  finir  par  un  adverbe,  à  moins  que  cet 
adverbe  se  fasse  k  peine  remarquer.  (Volt.) 

Quand  plusieurs  sujets  partiels  sont  unis 
par  moins  que,  l'accord  a  lieu  avec  ce  qui 
précède  moins  .•  L'or,  moins  que  les  honneurs^ 
est  le  but  qu'il  poursuit  sans  cesse. 

Quand  au  moins,  du  moins  sont  placés  au, 
commencement  d'une  proposition,  si  le  sujet 
est  un  pronom  personnel,  on  le  place  souvent 
après  le  verbe  ;  et,  si  c'est  uu  autre  mot,  on 
le  répète  souvent  par  un  pronom  personnel 
placé  après  le  verbe  :  Au  moins  faut-il  le  lais- 
ser parler;  Du  moins  ces  honneurs  étaient-ils 
mérités. 

Voir  aussi  les  notes  sur  et,  sur  moindre  et 
sur  le  mot  subjonctif. 

MOINS-PERÇU  s.  m.  Administra  milit.  Ce 
que  l'on  n'a  pas  reçu,  ce  qui  a  été  reçu  eu 
moins  :  Il  faut  déduire  le  moins-perçu. 

MOINS-VALUE  s.  f.  Diminution  âe  valeur, 
perte  de  valeur  :  La  moins-vaLUE  d'une  pro- 
priété, d'une  marchandise. 

MOIR  (David-Macbeth),  littérateur  etpoôte 
anglais,  né  à.  Mosselburgh,  près  d'Edimbourg, 
en  l~98,  mort  en  1851.  Fort  jeune  encore,  il 
partagea  son  temps  entre  l'étude  de  la  mé- 
decine et  la  culture  des  lettres,  se  fit  rece- 
voir chirurgien  en  1816  et  se  fixa  dans  sa 
ville  natale,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Tout  en  pratiquant  son  art  avec  un  zèle  et 
une  conscience  qui  ne  se  ralentirent  jamais, 
il  composa  un  assez  grand  nombre  d'écrits  en 
prose  et  en  vers,  et  fut  un  des  collaborateurs 
assidus  du  Scotch  Magasine,  de  l'Edinburgh 
Magazine,  surtout  du  Blackwood's  Magazine, 
où,  à  partir  de  1820,  il  signa  ses  articles  et 
ses  poésies  d'un  a.  Ses  productions  se  distin- 
guent par  une  grande  variété  de  style,  par 
une  fantaisie  gracieuse  et  délicate,  par  beau- 
coup d'âme  et  de  sensibilité.  Parmi  ses  œu- 
vres publiées  séparément,  nous  citerons  :  le 
Bombardement  d'Alger  et  autres  poèmes  (Edim- 
bourg, 1816)  -,  la  Légende  de  Geneviève,  suivie 
de  contes  et  de  poèmes  (Edimbourg,  1824); 
'Esquisse  de  l'ancienne  histoire  de  la  médecine 
ou  Vue*  sur  l'art  de  guérir  chez  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains  et  tes  Arabes  (IS31), 
ouvrage  qui  atteste  une  vaste  érudition  ;  Ob- 
servations pratiques  sur  le  choléra  (183Î)  ; 
Poésies  domestiques  (1843),  etc.  Parmi  les 
370  productions  de  tout  genre  dont  le  Dr  Moir 
enrichit  le  Magazine  de  Blackwood,  nous 
mentionnerons  :  l'Emma,  l'Eve  de  Saint- 
Jerry,  l'Ancien  routier,  Sélim,  poèmes;  le 
Dernier  des  tuirds,  roman  commeucô  par  son 
ami  Galt,  et  l'Autobiographie  de  Mansie 
Wauch,  roman  fort  amusant  et  plein  d'hu- 
mour, qui  obtint  un  très-grand  succès.  Un 
choix  de  ses  compositions  poétiques  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  de  Poetical  Works  (1852, 
in-S°). 

MOIRA  (François  Rawdon,  comte  de), 
homme  d'Etat  anglais,  gouverneur  général 
de  l'Inde.  V.  Hastings. 

MOIRAGE  s.  m.  (moi-ra-je  —  rad.  moirer). 
Techn.  Action  de  moirer  :  Moirage  des  étof- 
fes, du  fer-blanc.  Il  Effet  particulier  consistant 
en  un  reflet  ondulé  produit  par  une  étoffe 
moirée,  u  Effet  produit  parle  ter-blauc  moiré. 
—  Eocycl.  On  emploie  pour  moirer  les 
étoffes  des  calandres  ou  des  cylindres  qui 
écrasent  le  grain  des  étoffes  de  laine,  de  co- 
ton ou  de  lin,  et  qui  leur  communiquent  une 
apparence  ondée  et  chatoyante.  Le  moirage, 
que  l'on  exécutait  uutretois  avec  difficulté, 
se  fait  aujourd'hui  a  l'aide  de  machines  fort 
simples  qui  permettent  d'opérer  avec  une 
très-grande  rapidité,  tant  daus  la  fabrication 
des  papiers  que  dans  celle  des  tissus.  Dans 
l'opération  du  moirage,  on  emploie  deux  es- 
pèces de  rouleaux,  les  uns  eu  cuivre  ou  en 
bronze,  les  autres  en  papier  ;  les  premiers, 
pleins  ou  creux,  reçoivent  sur  toute  leur 
surface  extérieure  une  gravure  plus  ou  moins 
prononcée,  suivant  le  résultat  que  l'on  veut 
obtenir.  Pour  le  moiré,  on  fait  le  plus  sou- 
vent une  gravure  peu  profonde,  composée  en 
général  d'une  suite  de  traits  en  hélice,  tracés 
dans  une  seule  direction,  et  que  l'on  affaiblit 
dans  certaines  parties,  en  adoucissant  et  en 
formant  des  nuances  variables. 

Les  cylindres  en  papier  sont  ceux  contre 
lesquels  s'opère  la  pression  des  rouleaux  en 
cuivre  ou  en  bronze.  On  a  essayé  plusieurs 
fois  de  les  remplacer  par  des  cylindres  en  fer 
ou  en  fonte  recouverts  d'un  drap  ou  d'un 
linge  de  laine;  mais  on  a  remarqué  qu'ils  fa- 
tiguaient la  gravure  des  autres  cylindres  et 
que  très-souvent  ils  la  faisaient  maculer.  La 
confection  des  cylindres  en  papier  exige 
beaucoup  de  soius;  on  choisit  du  papier 
blanc  bien  collé,  que  l'on  reuuit  en  feuilles 
après  les  avoir  percées,  et  que  l'on  enUle  sur 
un  fort  axe  en  fer,  à  section  carrée  ou  hexa- 
gonale. Ces  feuilles,  ainsi  enfilées,  sont  pres- 
sées fortement  entre  des  rondelles  et  des 
éccous  que  l'on,  serre  avec  de  très-longs  le- 
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viers  pour  produire  une  pression  considéra- 
ble; le  plus  souvent  on  les  soumet  à  la  presse 
hydraulique.  Le  cylindre  préparé  de  la  sorte 
est  ensuite  tourné  au  tour  avec  un  outil  d'a- 
cier fondu  bien  trempé  et  très-compacte,  car 
ceue  matière  est  difficile  à  travailler.  Ces 
cylindres  doivent  avoir  exactement  le  même 
diamètre  que  ceux  de  cuivre,  afin  qu'ils  mar- 
chent avec  la  môm  ■  vitesse  et  qu  ils  se  dé- 
veloppent comme  eux  d'une  circonférence  à 
chaque  révolution.  Four  que  l'opération  du 
moirage  se  fasse  bien  régulièrement,  il  est 
nécessaire  que  le  cylindre  de  papier  soit  lui- 
même  moiré  à  l'avance  ;  à  cet  effet,  on  presse 
très-fortement  contre  lui  le  cylindre  gravé, 
afin  de  reporter  sur  sa  surface  toute  la  gra- 
vure qui  se  trouve  sur  ce  dernier.  Ces  deux 
cylindres  ainsi  préparés,  on  obtient  le  moiré 
en  faisant  passer  entre  eux  le  tissu  ou  le  pa- 
pier; et  en  leur  donnant  un  mouvement  de 
rotation  en  sens  inverse,  comme  dans  les  la- 
minoirs.'Les  machines  à  moirer  sont  mues 
soit  à  bras  par  un  ou  deux  hommes,  soit 
à  l'aide  d  une  poulie  par  un  moteur  quelcon- 
que ;  on  conduit  les  rouleaux  par  des  engre- 
nages droits  ou  à  denture  en  hélice,  afin 
qu'ils  ne  se  dérangent  pas  ;  d'où  il  résulterait 
que  leurs  gravures  ne  se  correspondraient 
pas  exactement.  Le  diamètre  des  cylindres 
est  ordinairement  de  0m,140;  le  nombre  de 
révolutions  qu'ils  accomplissent  par  minute, 
lorsqu'ils  sont  commandés  par  une  manivelle, 
est  de  4t,065,  ce  qui  porte  leur  vitesse  par 
minute  ù  iin,78S.  En  admettant  qu'il  n'y  ait 
aucune  interruption  dans  le  travail,  une  ma- 
chine conduite  et  établie  dans  ces  conditions 
pourrait  moirer  plus  de  100  mètres  d'étoffe 
par  heure,  soit  )07m,2S;  lorsque  l'appareil  est 
mû  par  une  machine  à  vapeur,  le  rendement 
dépasse  200  mètres  par  heure.  Les  étoffes  qui 
ont  un  grain  saillant  sont  les  seules  que  l'on 
puisse  moirer,  et  l'opération  est  d'autant  plus 
facile  que  leur  grain  est  plus  prononcé.  En 
aplatissant  ce  grain,  le  moirage  le  couche 
par  parties  disposées  en  sens  inverse,  ce  qui 
fait  paraître  sur  le  tissu  une  multitude  d'on- 
dulations, dues  aux  différents  reflets  de  la 
lumière  sur  les  parties  couchées, 

MOIHAMS,  bourg  et  commune  de  France 
(Isère),  canton  de  Rives,  arrond.  et  à  31  ki- 
loin.  N.-E.  de  Saint-Marcellin,  surlaMorge; 
pop.  aggl.,  1,534  hab.  —  pop.  tôt.,  2,844  hab. 
Papeteries,  tissage  de  soie;  fabrication  de 
chapeaux  de  paille.  Débris  de  fortifications. 
Patrie  des  frères  Paris,  financiers  fameux  du 
xvnic  siècle. 

MOIRANS,  bourg  de  France  (Jura),  ch.-l. 
de  caillou,  arrond.  et  k  21  kilom.  N.-O.  de 
Saint-Claude,  au  fond  d'une  gorge  étroite; 
pop.  aggl.,  974  hab.  —  pop.  tôt.,  i.284  hab. 
Filature  et  teinture  de  coton;  fabrication  de 
tabatières;  fromageries;  tuilerie.  Vestiges 
d'un  château. 

MOIRE  s.  f.  (moi-re.  —  La  plupart  des  éty- 
mologistes  rapportent  co  mot  à  l'anglais 
mohair,  qui  signifie  poil  de  chèvre  angora, 
et  que  Scaliger  tire  de  l'arabe  moiucar,  sorte, 
de  camelot.  Les  étymologistes  anglais,  que 
Voltaire  a  suivis,  tirent  mohair  de  hoir,  poil, 
et  mo,  nom  asiatique  d'une  espèce  de  chèvre  : 
a  11  y  avait,  dit  Voltaire,  deux  sortes  d'étof- 
fes nommées  ciliées,  l'une  très-line  et  tres- 
belle,  tissue  de  poil  d'antilope  ou  de  chèvre 
sauvage  appelée  mo  dans  l'Asie  Mineure, 
d'où  nous  vient  la  véritable  moire,  à  laquelle 
nous  avons  substitué  une  étoffe  de  soie  ca- 
landrée.  >)  Techn.  Effet  de  lumière  chan- 
geant et  ondulé,  que  l'on  donne  k  certaines 
études  en  écrasant  leur  grain  avec  la  calan- 
dre ou  le  cy  lindi-e  :  Moikh  à  grandes,  à  pe- 
tites ondes.  Etoffe  qui  a  bien  pris  ta  moire.  Il 
Etoffe  ainsi  apprêtée  :  iï&oiRiî-de  soie.  Moire 
de  coton.  Robe  de  moikis. 
La  mur,  dans  son  bussia  doucement  agitée. 
Offre  l'éclat  tremblant  de  la  moire  argentée. 

Ducis. 
Tous  ses  traits  sont  parfaits,  sa  chevelure  noire 
S'enroule  8ur  son  front  comme  un  bandeau  de  moire. 

M11»  DE  FOLIONY. 

Il  Moire  tabisée  ,  Gros  de  Tours  onde  comme 
le  tabis.  Il  Moire  antique ,  Etoffe  moirée  à 
grandes  ondes. 

—  Par  anal.  Effets  de  lumière,  reflets  ana- 
logies à  ceux  que  produisent  les  moires  :  Je 
regarde  ne  décomposer  et  se  recomposer  sur  les 
vagues  tes  sombre/ Montas  de  la  nuit.  (V.  Hugo.) 
Le  vent  faisait  du  lac  Léman  une  immense 
MoiRjs  bleue;  les  voiles  blanches  étincelaient. 
(V.  Hugo.) 

La  lune  se  levait,  les  brises  étaient  douces, 
Mes  p.eds  glissaient  rêveurs  sur  la  moire  des  mousses. 

Soumet. 

—  Moll.  Espèce  de  coquille  du  genre  cône, 

MOIRE  s.  m.  (moi-re).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  chèvrefeuille. 

MOIRÉ,  ÉE  (inoi-ré)  part,  passé  du  v.  Moi- 
rer. Travaille  en  moire  :  Etoffe  moirée.  Jtu- 
ban  moiré.  Selon  que  l'honneur  ou  l'intérêt 
domine  tes  hommes,  le  souverain  peut  se  les 
attacher  avec  une  bourse  ou  des  rubans  moires. 
(Boiste.) 

—  Par  anal.  Qui  offre  des  reflets  changeants 
comme  ceux  de  la  moire  : 

Sur  noire  droite,  au  loin,  apercevez  la  terre 
Comme  un  ruban  de  sable  onduleux  et  moiré. 

Mlle  de  Poligny. 

—  s.  m.  Effet  de  la  moire  :  Le  moiré  d'une 
étoffe.  Un  beau  moiré. 
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—  Techn.  Moiré  métallique,  Fer-blanc  ou 
autre  métal  auquel  on  a  donné  une  apparence 
cristalline  et  chatoyante,  par  l'action  de  cer- 
tains acides. 

—  Encycl.  Techn.  Moiré  métallique.  Le 
fer-blanc  n'est  autre  chose  que  du  fer  recou- 
vert d'une  couche  d'un  alliage  de  fer  et  d'é- 
tain,  plus  ou  moins  cachée  par  une  couche 
superficielle  d'étain  pur.  L'alliage  du  fer-blanc 
cristallise  par  refroidissement  en  produisant 
des  arborescences  plus  ou  moins  brillantes, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été 
fabriqué.  Ces  figures  peuvent  être  rendues 
apparentes  en  plongeant  le  fer-blanc  dans 
une  liqueur  acide  capable  de  dissoudre  l'étain 
de  la  surface  et  de  mettre  à  nu  les  couches 
inférieures.  La  lame  de  métal  prend  alors 
une  apparence  cristalline  et  chatoyante  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  moiré  métallique. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  moire  fut 
très  -  recherché  pour  la  construction  d'un 
grand  nombre  d'objets  et,  la  mode  aidant,  sa 
fabrication  devint  une  industrie  fort  impor- 
tante. La  mode  changea  bientôt,  et  le  moire 
est  aujourd'hui  peu  usité. 

Pour  moirer  le  fer-blanc,  on  emploie  divers 
mélanges  acides  :  8  parties  d'eau  addition- 
nées de  4  parties  de  sel  marin  et  de  2  parties 
d'acide  azotique,  ou  bien  de  2  parties  d'acide 
azotique  et  de  3  parties  d'acide  chlorhydri- 
que,  ou  bien  encore  de  1  partie  d'acide  sulfu- 
rique  et  de  2  d'acide  chlorhydrique.  Le  pro- 
duit est  d'autan  t  plus  beau  que  l'étain  employé 
pour  faire  le  fer-blanc  est  plus  pur.  Il  doit 
aussi  en  avoir  été  mis  une  couche  plus 
épaisse  qu  h  l'ordinaire. 

Pour  faire  le  moiré,  on  chauffe  un  peu  la 
feuille  de  fer-blanc  et,  k  l'aide  d'une  éponge, 
on  passe  sur  toute  sa  surface  une  couche 
bien  égale  de  solution  acide.  Dès  que  les 
cristaux  ont  apparu,  on  plonge  la  feuille  dans 
l'eau,  puis  on  la  lave  avec  soin,  on  la  sèche 
rapidement  et  on  la  recouvre  d'une  couche 
de  vernis.  En  colorant  Ce  vernis  de  différen- 
tes nuances,  on  obtient  des  moirés  dont  l'ap- 
parence est  souvent  agréable. 

On  peut,  d'ailleurs,  modifier  leur  aspect  en 
changeant  la  cristallisation  de  l'alliage.  Lors- 
que le  refroidissement  de  la  plaque,  après 
1  étamnge,  se  fait  lentement,  les  cristaux  don- 
nent des  arberescences  très-développées  ;  si, 
au  contraire,  en  plongeant  la  plaque  dans 
l'eau,  on  détermine  un  refroidissement  ra- 
pide, les  cristaux  sont  petits  et  rayonnes  et 
donnent  un  moiré  qui  présente  l'aspect  du 
granit. 

MOIRÉ  (Isaac),  poète  français,  né  au  Mans 
en  177t,  mort,  dans  la  même  ville  en  1840. 
Successivement  ouvrier  fileur,  soldat,  pape- 
tier, teinturier,  maître  à  danser,  débitant  de 
tabac,  bouquiniste,  gagne-petit,  etc.,  il  fut 
sans  cesse  aux  prises  avec  la  mauvaise  for- 
tune, mais  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  l'insouciance  et  la  frivolité  qui 
étaient  le  fond  de  son  caractère.  On  a  du 
poEie  rémouleur,  comme  on  l'avait  surnommé 
dans  sa  ville  natale,  des  chansons,  des  pièces 
de  vers  de  circonstance  et  deux  poèmes  :  les 
Souris  (Le  Mans,  1818,  in  12),  et  le  Greffier 
(Le  Mans,  1819,  in-8»). 

MOIRER  v.  a.  ou  tr.  (moi-ré —  rad,  moire). 
Techn.  Préparer  à  la  calandre  ou  au  cylin- 
dre, en  pariant  d'une  étoffe  dont  on  veut 
faire  de  la  moire  :  Moirer  des  rubans,  des 
popelines,  du  gros  de  flapies. 

—  Par  anal.  Donner  l'apparence  de  la  moire 
à  :  Un  soleil  étincelant  moirait  la  mer  de  ru- 
bans de  feu  et  se  réverbérait  sur  les  maisons 
blanches  d'une  côte  inconnue.  (Lamart.) 

Se  moirer  v.  pr.  Etre  moiré  :  Toutes  les 
étoffes  ne  peuvent  pas  se  moirer. 

MOIREUR  s.  m.  (moi-reur).  Techn.  Ouvrier 
qui  moire  des  étoffes.  Il  Ouvrier  qui  moire  des 
métaux. 

MOIS  s.  m.  (moi  —  lat.  mensis,  mot  que 
l'on  rapporte  au  sanscrit  wids,  mois,  lune). 
Chacune  des  douze  divisions  de  l'année  so- 
laire :  Le  mois  de  janvier,  de  septembre.  Le 
premier,  le  second  jour  du  mois.  Le  premier, 
le  deux  du  mois.  En  réalité,  pour  presque 
toute  la  France,  le  mois  des  roses  est  te  mois 
de  juin.  (A.  Karr.)  En  temps  de  révolution, 
dire  que  tes  mois  équivalent  d  des  années,  ce 
n'est  pas  exagérer.  (K.  de  Gir.) 
C'est  dans  le  mois  de  mars  que  tente  de  s'ouvrir 
L'anémone  sauvage  aux  corolles  tremblantes. 
A.  de  Musset. 
Il  Se  dit  absolument  de  celle  de  ces  parties  de 
l'année  qui  est  actuellement  commencée  :  Je 
l'attends  vers  le  milieu  du  mois.  Il  partira  à 
la  fin  du  mois.  Quel  est  le  quantième  du  mois? 
Le  mois  semble  devoir  être  beau.  Il  Mois  astro- 
nomique ou  naturel,  Mois  qui  serait  calculé 
sur  la  durée  de  la  révolution  terrestre  ou  lu- 
naire. H  Mois  civil  ou  commun,  Espace  de 
temps  adopté  par  l'usage  comme  une  des 
divisions  de  l'année  :  Les  MOIS  civils  sout 
inégaux  entre  eux.  Il  Mois  solaire,  Espace  de 
temps  employé  par  le  soleil  pour  parcourir 
un  douzième  de  son  orbite.  H  Mois  solaire 
vrai.  Espace  de  temps  inégal  employé  par  le 
soleil  pour  parcourir  un  des  signes  du  zo- 
diaque, il  Mois  lunaire  anomalistique,  Espace 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages 
consécutifs  de  la  lune  à  son  apogée.  Il  Mois 
lunaire  draconiique,  draconitique,  ou  Mois  de 
latitude,  Espace  de  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  passages  consécutiis  de  la  lune  à 
l'un  de  ses  nœuds,  il  Mois  lunaire  périodi- 
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que,  Espace  de  temps  que  la  lune  met  à  re- 
venir au  premier  signe  du  zodiaque,  il  Mois 
lunaire  synodique  ou  simplement  M  ois  lunaire, 
Intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
nouvelles  lunes.  Il  Mois  embalismique  ou  iii- 
iercalaire,  Mois  qu'on  ajoutait  aux  douze  mois 
lunaires  tous  les  trois  ans,  pour  ramener  l'ac- 
cord de  l'année  lunaire  avec  l'année  solaire. 
tl  Mois  caves,  Mois  athéniens  de  vingt-neuf 
jours.  ||  Mois  pleins,  Mois  athéniens  de  trente 
jours,  il  Mois  sacrés,  Nom  donné  parles  maho- 
métans  aux  mois  de  Redjeb,  Zilkaadé,  Zi- 
Ihidjé  et  Moharrem,  pendant  lesquels  il  n'est 
pas  permis  de  faire  la  guerre,  il  Mois  morts, 
Nom  donné  autrefois  aux  mois  pendant  les- 
quels les  payements  étaient  moins  abondants, 
à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  Mois  entrant, 
Nom  donné  dans  les  anciennes  chartes  aux 
seize  premiers  jours  d'un  mois  de  trente  et 
un  jours  et  aux  quinze  premiers  d'un  mois  de 
trente,  il  Mois  sortant,  Nom  donné  dans  les 
anciennes  chartes  aux  quinze  derniers  jours 
du  mois.  Il  Mois  du  purgatoire,  Ancien  nom. 
du  mois  de  février,  en  souvenir  des  purifica- 
tions qui  avaient  lieu  chez  les  Romains  pen- 
dant ce  mois,  il  Grand  mois,  Ancien  nom  du 
mois  de  juin,  à  cause  de  la  longueur  de  ses 
jours. 

—  Espace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  une 
date  d'un  mois  jusqu'à  la  date  correspondante 
du  mois  suivant  :  Obtenir  deux  mois  de  congé. 
Garder  le  lit  deux  mois  durant.  Gagner  cent 
francs  par  mois.  Louer  une  chambre  au  mois. 

—  Prix  convenu  ou  perçu  pour  un  mois  de 
travail  exécuté,  de  service  rendu,  d'office 
rempli  ;  Payer  le  mois,  les  mois  d'une  nour- 
rice, d'un  enfant  en  nourrice.  Payer  les  mois 
d'une  chambre  garnie.  Manger  son  mois  avant 
de  l'avoir  touché. 

—  Menstrues,  écoulement  périodique  des 
femmes  :  Avoir  ses  mois. 

—  Etre  dans  son  premier,  son  deuxième,  son 
neuvième  mois,  Etre  entrée  dans  le  premier,  le 
deuxième,  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 

—  Loc.  fam.  En  avoir  pour  ses  neuf  mois, 
Avoir  une  indisposition  de  neuf  mois  ,  Etre 
enceinte,  l'accouchement  normal  ayant  lieu 
après  neuf  mois  de  gestation. 

—  Prov.  On  a  tous  les  ans  douée  mois,  On 
vieillit  bon  gré,  mal  gré;  on  ne  peut  échap- 
per k  la  marche  du  temps  :  Nous  avions  chez 
nous  un  monsieur  qui  me  trouvait  bien  gentille  ; 
ahl  damel  j'étais  plus  jeune  que  je  ne  suis; 
viais  c'est  qu'on  a  tous  lks  ans  douze  mois, 
comme  vous  savez.  (Carmontel.)  Il  Février,  te 
plus  court  des  mois,  est  de  tous  le  pire  à  ia 
fois,  Allusion  aux  grands  froids  qui  arrivent 
souvent  eu  février. 

—  Hist.  Mois  romains ,  Imposition  levée 
dans  l'empire  romain  pour  subvenir  k  des  be- 
soins extraordinaires,  nom  qui  vient  de  ce 
qu'autrefois,  quand  l'empereur  allait  se- faire 
couronner  k  Rome,  l'Etat  était  obligé  de  lui 
fournir  pendant  quelques  mois  les  frais  de 
son  voyage.  Il  Mois  de  campagne,  Mois  de 
quarante-cinq  jours  pour  les  troupes. 

—  Dr.  canon.  Mois  des  gradués,  Mois  pen- 
dant lesquels  certains  bénéfices,  qui  étaient 
en  patronage  ecclésiastique,  étaient  affectes 
aux  gradues,  quand  ils  venaient  à  vaquer  : 
Les  mois  GUAbUËS  étaient  janvier,  avril,  juil- 
let et  octobre.  Il  Mois  de  rigueur,  Mois  de  jan- 
vier et  de  juillet,  pendant  lesquels  le  colla- 
teur  ecclésiastique  était  obligé  da  conférer 
au  plus  ancien  des  gradués  insinués  le  béné- 
fice vacant  daus  l'un  de  ces  deux  mots.  Il 
Mois  de  faveur,  Mois  d'avril  et  d'octobre, 
pendant  lesquels  le  patron  était  libre  de  choi- 
sir parmi  les  gradués  insinués  celui  qui  lui 
plaisait,  il  Mois  de  pape,  Huit  mois  de  l'année 
pendant  lesquels  le  pape  conférait  les  béné- 
fices dans  les  pays  d'obédience. 

—  Jurispr.  Mois  légal.  Durée  de  trente 
jours.  Il  Clause  des  six  mois,  Clause  d'un  bail 
qui  permet  de  l'annuler,  pourvu  qu'on  donne 
congé  six  mois  auparavant. 

—  Mar.  Mois  de  table,  Traitement  alloué  k 
un  officier  pour  sa  nourriture  pendant  tin 
mois. 

—  Encycl.  Chronol.  Le  mois,  tel  qu'il  est 
actuellement  constitué,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  division  astronomique  de 
l'année,  puisque  les  mois,  égaux  entre  eux, 
ne  correspondent  à  aucune  période  astrono- 
mique, et  que  le  mois  moyeu  lui-même  ne 
divise   pas  exactement  l'année.  Il   n'en   fut 

frobablement  pas  de  même  à  l'origine,  car 
accord  k  peu  près  général  des  noms  du 
mois  avec  ceux  de  la  lune  montrent  d'une 
manière  indubitable  que  le  mois  fut  primiti- 
vement une  lunaison,  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui, improprement  d  ailleurs,  un  mots 
lunaire.  Mais  comme  le  mois  lunaire  est  com- 
plètement en  désaccord  aveo  l'année  solaire 
et  se  compose,  en  outre,  d'un  nombre  frac- 
tionnaire de  jours  (vingt-neuf  et  demi  envi- 
ron), une  pareille  période  ne  put  être  adop- 
tée dans  les  usages  civils.  Le  mois  dut  être 
fait,  au  début,  d'un  nombre  de  jours  appro- 
chant de  celui  de  la  lunaison,  vingt-neuf  ou 
trente  jours;  mais  l'écart,  bientôt  très-sen- 
sible, entre  le  mois  et  la  lunaison  nécessita 
des  corrections  ou  intercalations  excessive- 
ment incommodes.  Finalement,  le  mois  fut 
considéré  comme  une  durée  aussi  arbitraire 
que  celle  de  la  semaine,  et  l'on  en  vint  au 
système  si  défectueux  que  nous  suivons  au- 
jourd'hui, système  défectueux  à  la  fois  par 
la  durée  des  mois,  dont  sept  sont  de  tronte 
et  un  jours,  quatre  de  trente  et  un  do  vingt- 
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huit,  et  par  les  noms,  dont  les  huit  premiers 
sont  arbitraires  et  les  quatre  derniers,  qui 
signifient  septième,  huitième,  neuvième  et 
dixième  mois,  désignent  en  réalité  le  neu- 
vième, le  dixième,  le  onzième  et  le  douzième. 
V.  calendrier. 

La  Révolution ,  avec  cet  esprit  hardi  da 
réforme  qui  la  caractérise,  tenta  une  correc- 
tion radicale  de  ces  deux  inconvénients.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  des  noms  qu'elle  donna 
aux  mois,  ils  sont  parfaits;  quant  k  leur  du- 
rée, elle  fut  régularisée  autant  qu'elle  pou- 
vait l'être,  vu  le  désaccord  inévitable  entre 
le  nombre  des  jours  de  l'année  et  celui  des 
jours  des  mois.  On  ne  put  même  songer  à 
faire  concorder  les  mois  avec  la  durée  des 
quatre, saisons,  qui,  comme  on  sait,  est  iné- 
gale. Le  mois,  quelque  correction  qu  on  puisse 
y  apporter,  est  donc  une  division  du  temps 
peu  commode,  arbitraire,  et  qui  n'a  d'autre 
raison  d'être  qu'un  usage  immémorial. 

—  Iconogr.  Les  artistes  ont  coutume  de 
désigner  les  différents  mois  de  l'année  par 
des  compositions  retraçant  les  diverses  oc- 
cupations auxquelles  se  livrent,  pendant  ces 
mois-là,  les  habitants  des  campagnes  et  ceux 
des  villes.  Des  représentations  de  ce  genre 
nous  sont  offertes  par  de  nombreuses  minia- 
tures de  manuscrits  du  moyen  âge  et  par  des 
bas-reliefs  sculptés  dans  les  voussures  de 
plusieurs  porches  d'églises.  Des  exemples  non 
moins  fréquents  nous  sont  fournis  par  des 
peintres  et  surtout  par  des  graveurs  moder- 
nes. La  pinacothèque  de  Munich  possède 
douze  tableaux  de  Joachim  Sandrart,  où  les 
mois  de  l'année  sont  représentés  par  des 
figures  à  mi-corps  de  grandeur  naturelle, 
avec  de  petites  figures  en  pied  dans  le  fond  : 
Janvier,  par  un  vieillard  qui  se  chauffe  et  de 
jeunes  garçons  qui  jouent  sur  la  glace;  Fé- 
vrier, par  un  cuisinier  obèse  portant  un  pâté 
et  des  gens  qui  fêtent  le  carnaval  à  table; 
Mars,  par  un  pêcheur  avec  des  huîtres  et  des 
poissons  de  mer;  Avril,  par  un  jardinier  por- 
tant une  corbeille  de  fleurs  printanières;  Mai, 
par  une  femme  tenant  une  couronne  de  fleurs 
d'où  elle  tire  une  tulipe,  et  deux  Amours  qui 
s'embrassent  (au  fond ,  des  gens  font  une 
promenade  sur  l'eau)  ;  Juin,  par  un  berger 
qui  tond  une  brebis;  Juillet,  par  une  pay- 
sanne qui  ramasse  du  foin  et  un  chasseur  qui 
fait  la  chasse  au  héron;  Août,  par  un  mois- 
sonneur; Septembre,  par  une  famine  portant 
des  fruits  et  par  une  chasse  au  cerf;  Octobre, 
par  deux  bacchantes  ivres,  et  des  vendan- 
geurs dans  le  fond  ;  Novembre,  par  un  chas- 
seur portant  un  lièvre  et  ues  oiseaux  qu'il  a 
tués,  et  par  une  chasse  au  sanglier;  hecem- 
bre,  par  une  femme  ayant  un  flambeau  k  la 
main. 

Au  musée  de  Madrid  sont  douze  tableaux, 
peints  dans  la  manière  de  Martin  de  Vos,  et 
qui  représentent  les  mois  par  des  sujets  my- 
thologiques et  les  figures  du  zodiaque  :  jan- 
vier, par  le  Triomphe  de  Junon;  février,  le 
Triomphe  de  Neptune;  mars,  le  Triomphe  de 
Minerve;  avril,  le  Triomphe  de  Vénus;  mai, 
le  Triomphe  d'Apollon-Phœbus  ;  juin,  le  Triom- 
phe de  Mercure;  juillet,  le  Triomphe  de  Jupi- 
ter; août,  le  Triomphe  de  Cérès;  septembre, 
le  Triomphe  de  Vutcain;  octobre,  le  Triomphe 
de  Bacckus;  novembre,  le  Triomphe  de  Diane 
chasseresse  ;  décembre,  le  Triomphe  de  L'y- 
bêle,  qui  tient  les  clefs  destinées  k  fermer  les 
portes  de  l'année. 

Le  Louvre  a  quatre  tableaux,  peints  par 
Palel  le  fils  en  1G99,  et  qui  représentent  les 
Mais  de  janvier,  avril,  août  et  septembre  ;  le 
premier  nous  montre  des  voyageurs  à  cheval 
au  milieu  d'un  paysage  couvert  de  neige;  le 
deuxième,  des  pécheurs  tendant  leurs  lilets 
et  des  chasseurs  poursuivant  un  cerf;  le  troi- 
sième, des  moissonneurs;  le  quatrième,  des 
voyageurs  attaqués  par  des  brigands. 

Adrien  Collaert  a  gravé,  d'après  Hans  Bol, 
une  suite  de  douze  paysages  animes  par  des 
épisodes  de  la  vie  du  Christ  et  ayant  trait 
aux  douze  mois  de  l'année.  Parmi  d'autres 
Suites  d'estampes  représentant  les  mois,  nous 
citerons  celles  qu'ont  gravées  Jubst  Amman 
(vers  le  milieu  du  x.vio  siècle),  Jean  Audrau 
(U'apres  Claude  Audrau),  P.  Nolpe  (ii'après 
Pieter  Potier),  Bartolozzi  (d'après  Gius.  Zuc- 
chi),  Hans-Sebald  Beham  (xviu  siècle),  J.  Be- 
-  ram  (sujets  de  trumeaux),  Karl  van  bockel 
(d'après  J.  Salader),  Nicoius  Bonnart,  W.  Hol- 
lar  (d'après  J.  vau  dor  Velde),  Egîdius  Sade- 
ler  (d'après  Paul  Bril),  Kranz  Bruu  (1559), 
Etienne  de  Laune,  Gasp.  Luyken,  (J.  Meyer, 
G.  Kilian,  W.  liilian,  J.  Janson,  Eréd.  Bloe- 
maert  (d'après  Abraham  Bloeinaert),  H.  Hou- 
dius  le  jeune,  A.Stork  et  J.Malhain  (d'après 
J.  Wildens),  J.-E.  Nilson,  J.-Seb.  Muiler, 
Mme  Benoist,  etc..  Un  tableau  de  M<a<*  Adèle 
Delaporte,  représentant  une  couronne  de- 
fleurs  entourant  une  image  de  la  Vierge,  a 
été  exposé  au  Salon  de  1*55  sous  le  titre  de 
Mois  de  Marie.  Citons  enlin  une  intéressante 
série  de  dessins  exécutés,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  M.  Béuédict  Masson,  et  représen- 
tant les  Douze  mois  de  l'année. 

Mois  (les),  poème  descriptif  ou  didactique 
en  douze  chants,  par  Roucher  (1779).  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  Ioub  et  critiqué  outre  me- 
sure, n'est,  en  définitive,  qu'une  compilation 
de  descriptions  et  de  dissertations  sur  les 
phénomènes  de  la  nature  et  les  vicissitudes 
des  saisons.  Le  poète  consacre  à  chaque  mois 
un  chaut,  où  il  s'efforce  de  peindre  le  climat, 
les  travaux,  les  fêtes  ou  coutumes  de  ce  mois, 
le  tout  mêlé  d'épisodes  descriptifs  ou  histori- 
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ques  et  de  dissertations  philosophiques,  di- 
gressions multipliées  qui  dissimulent  mal  le 
vide  de  la  pensée.  Les  principaux  défauts  de 
cet  ouvrage,  dénué  d'intérêt  et  très-inégale- 
ment écrit,  sont  la  monotonie  du  plan  et  l'ab- 
sence de  liaison  entre  les  divers  chants.  C'est 
un  assemblage  confus  de  petits  poëmes  isolés 
qui  ne  forment  point  un  tout;  d'où  il  résulte 

?ue,  quoique  rempli  de  fort  beaux  détails,  il 
atigue  le  lecteur  et  ne  produit  qu'un  médio- 
cre effet.  D'après  Luharpe,  ce  poème  ren- 
ferme des  sentiments  généreux,  des  parties 
heureusement  traitées,  des  pages  entières 
bien  écrites,  uue  foule  de  vers  bien  frappés. 
Sainte-Beuve,  qui  reproche  à  l'auteur  le 
manque  d'invention,  un  art  insuffisant  et  ce 
qu'on  appelle  le  convenu,  trouve  néanmoins 
dans  son  œuvre  un  instinct  de  fraîcheur  et 
de  nouveauté.  Parmi  les  morceaux  descrip- 
tifs du  poëme  des  Mois,  on  remarque  :  la  cir- 
culation de  la  sève  dans  les  végétaux,  la 
peinture  des  fleurs  d'avril,  les  pluies  du  prin- 
temps, l'amour  des  animaux,  1  aigle  présen- 
tant ses  petits  au  soleil,  les  glaciers  des  Al- 
pes, le  mois  d'août,  la  fontaine  de  Budée, 
la  beauté  de  l'hiver  dans  les  climats  du 
Nord,  etc. 

MOISANT  DES  BIUEUX  (Jacques),  en  latin 
MoKiiitm  Briosim,  poëte  latin  moderne,  né 
à  Caen  en  1614,  mort  dans  la  même  ville  en 
1674.  Il  passa  cinq  ans"  a  compléter  son  in- 
struction en  Hollande  et  en  Angleterre,  Se  fit 
ensuite  recevoir  avocat  dans  sa  ville  natale 
et  remplit,  de  1633  à  1635,  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Metz.  Moisant, 
qui  possédait  une  grande  fortune,  retourna 
en  1635  à  Caen,  renonça  à  toute  fonction  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  a  cultiver  les  lettres. 
C'est  lui  qui  fonda  dans  sa  maison,  en  1651, 
une  société  littéraire,  désignée  par  la  suite 
sous  le  nom  d'Académie  des  belles-lettres  de 
Caen.  Il  était  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps,  avec  Huet, 
Bocnart,  Heinsius,  etc.,  et  passait  pour  un 
des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps.  On 
a  de  lui  itois  recueils  de  Poésies  latines,  pu- 
bliés ii  Uuen  en  1658,  1663  et  1669;  Episiùlm 
(Caen,  1G70),  où  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition ;  Jieateil  de  pièces  en  vers  el  en  prose 
(Caen,  1671);  les  Origines  de  quelques  coutu- 
mes anciennes  et  de  plusieurs  façons  de  parler 
triviales  (Caen,  1672);  Divertissements  de 
M.  D.  B.  (Caen,  1673),  recueil  de  lettres  et 
do  poésies. 

MOISASODU,  le  chef  des  esprits  malfai- 
sants et  rebelles  dans  la  mythologie  indienne. 
Il  excita  à  la  révolte  les  bandes  angêliqucs 
et  fut  précipité  du  ciel  dans  les  ténèbres. 
Néanmoins,  à  la  suite  de  certaines  épreuves, 
Moisasour  et  ses'compagnons  peuvent  apai- 
ser la  divinité  et  recouvrer  l'état  heureux 
dont  ils  sont  déchus. 

MOISDON,  bourg  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), ch.-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom.  S.  de  Châteaubriant,  sur  une  colline  qui 
domine  la  rive  droite  du  Don;  pop  aggl., 
382  hab.  —  pop  tôt.,  2,548  hab.  Forges  impor- 
tantes; ardoisières. 

MOÏSE  s.  f.  (moi-ze  —  du  lut.  mensa,  ta- 
ble. Scheler  tire  cependant  ce  mot  du  lat. 
médius,  médian).  Constr.  Nom  donné  à  des 
pièces  de  bois  plates  assemblées  sur  d'autres 
pièces  pour  les  maintenir  ou  les  décharger. 
Il  Moise  de  décharge,  Moise  posée  oblique- 
ment pour  supporter  un  poinçon,  a  Moise  de 
tête,  Moise  posée  obliquement  sur  la  tête  des 
pieux  d'une  digue. 

—  Techn.  Long  crochet  de  fer,  dont  on  se 
sert  pour  mettre  les  glaces  ou  autres  pièces 
dans  le  four,  ou  pour  les  retirer,  il  Bourrelet 
conservé  au  milieu  d'un  corps  de  pompe  en 
cuivre  pour  recevoir  un  collier  do  1er.  || 
Moise  d  or  don,  Organe  qui  maintient  la  prin- 
cipale pièce  d'un  ordon. 

—  Mar.  Nom  donné  a  des  pièces  d'une  ma- 
chine à  mater. 

—  Encycl.  Les  moïses  sont  fréquemment 
employées  dans  les  constructions  en  char- 
pente, telles  que  celles  des  fondations,  des 
pans  de  bois  et  principalement  des  échafau- 
dages fixes  ou  mobiles.  Les  moïses  sont  en- 
taillées pour  envelopper  les  pièces  moisées, 
et  celles-ci  le  sont  aussi  quelquefois  pour 
empêcher  le  glissement.  Les  moises  sont  or- 
dinairement retenues  par  des  boulons  à  vis 
ou  à  écrou,  et  lorsqu'elles  sont  doubles,  on 
laisse  entre  elles  un  petit  jour,  aiin  que,  à 
l'aide  des  boulons,  on  puisse  serrer  à  volonté 
les  assemblages.  Les  moises  ont  pour  but, 
soit  de  main  tenir  l'écartement  de  plusieurs 
pièces  verticales,  soit  de  servir  de  contre- 
ventement  à  un  ensemble  résistunt;  dans  le 
premier  cas,  elles  n'ont  généralement  que  peu 
de  charge  à  supporter,  aussi  leur  donne-t-on 
des  dimensions  très-réduites,  celles  seule- 
ment nécessaires  à  leur  résistance  propre  ; 
dans  le  second  cas,  elles  sont  soumises  tan- 
tôt à  des  efforts  de  traction,  tantôt  à  des  ef- 
forts de  compression,  qui  nécessitent,  vu  la 
grande  longueur  qu'on  leur  donne,  l'emploi 
de  pièces  de  bois  d'un  fort  équarrissuge. 
Quelquefois  les  moises  servent  a  relier  les 
pieds  ou  les  sommets  de  montants  verticaux, 
comme  dans  les  cintres,  ou  les  fondations 
par  encaissement  ou  par  pilotis  ;  dans  cer- 
taines circonstances,  elles  servent  de  som- 
miers et  d'appuis  pour  des  planchers,  comme 
cela  se  rencontre  dans  quelques  combles  en 
charpente  à  tirant  ou  entrait  moisé. 
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MOISE,  prophète  et  législateur  hébreu,  né 
dans  la  terre  de  Gessen,  en  Egypte,  en  1571 
avant  notre  ère,  mort,  suivant  la  tradi- 
tion, sur  le  mont  Nébo,  en  Arabie,  en  1451. 
Araram  et  Jocabed.  ses  parents,  étaient  de  la 
tribu  de  Lévi.  Il  eut  une  sœur,  Marie,  et  un 
frère,  Aaron,  tous  deux  plus  âgés  que  lui. 
Suivant  la  légende,  le  pharaon  ou  roi  d'E- 
gypte avait  prescrit  aux  sages-femmes  de 
ses  Etats  d'étouffer  tous  les  enfants  mâ- 
les des  Hébreux,  ulîn  de  détruire  leur  race. 
Jocabed,  mère  de  Moïse,  cacha  l'enfant  du- 
rant trois  mois,  puis,  craignant  d'être  dé- 
couverte, l'exposa  sur  le  Nil  dans  une  cor- 
beille d'osier  enduite  de  poix  et  de  résine.  La 
fille  du  pharaon,  étant  venue  se  baigner, 
trouva  le  berceau  arrêté  dans  les  roseaux  du 
fleuve  et  eut  pitié  de  l'enfant.  En  ce  moment, 
Marie,  sœur  de  Moïse,  cachée  dans  le  voi- 
sinage, offrit  à  la  princesse  d'aller  lui  cher- 
cher une  nourrice  pour  l'enfant,  y  fut  au- 
torisée et  courut  prévenir  sa  mère,  qui  vint 
recueillir  son  propre  fils  et  l'éleva.  Elle  le 
rendit,  à  l'âge  de  trois  ans,  à  la  fille  du  pha- 
raon ,  qui  l'appela  Moïse,  c'est-à-dire  sauvé 
des  eaux.  C'est  le  récit  de  la  Bible,  et  il  est 
vrai  que  le  nom  hébreu  de  Moïse  peut  être 
ainsi  interprété  ;  mais  il  est  probable  que  la 
princesse  égyptienne  donnai  à  l'enfant  un 
nom  tiré  de  sa  propre  langue,  ce  qui  a  fourni 
aux  interprètes  l'occasion  de  créer  un  mot 
égyptien  ayant  le  sens  que  donne  l'auteur 
sacré  au  nom  de  Moïse.  On  lit  dans  les  Actes 
des  apôtres  que  Moïse  fut  instruit  dans  la  sa- 
gesse des  Egyptiens,  ce  qui  signifie ,  sans 
doute ,  qu'il  reçut  l'éducation  scientifique 
réservée  aux  classes  sacerdotales.  Des  tra- 
ditions d'une  authenticité  plus  que  dou- 
teuse racontent   sur  la  jeunesse   de   Moïse 

:   des  faits  merveilleux.  Ainsi,  le  roi  d'Egypte, 

:  durant  un  festin  auquel  assistaient  sa  fille  et 
le  fils  adoptif  de  celle-ci,  ayant  déposé  sa 

j  couronne,  pour  se  soulager  sans  doute ,  l'en- 
fant se  la  posa  sur  la  tête,  et  un  mage  du 
nom  de  Balaura,  eunuque  et  confident  du  roi, 
dit  au  prince  :  «  Seigneur,  l'esprit  de  Dieu 

■  est  dans  cet  enfant  ;  si  vous  voulez  que  l'E- 
gypte ne  soit  pas  détruite,   il  faut  le  faire 

I  mourir.  »Or,  le  roi  avait  vu  en  songe  un  vieil- 
lard tenant  une  balance,  dans  l'un  des  pla- 
teaux de  laquelle  était  toute  la  population 
égyptienne  et,  dans  l'autre,  un  enfant  qui  pe- 
sait autant  quv;  le  peuple  égyptien  tout  en- 
tier. Le  pharaon  voulait  faire  périr  Moïse, 
mais  l'ange  Gabriel  lui  apparut  sous  les  traits 
d'un  haut  dignitaire  de  sa  cour  et  lui  dit  : 
*  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  mourir  un 
enfant  qui  n'a  pas  encore  de  jugement,  mais 
il  faut  l'éprouver;  présentons-lui  à  choisir 
entre  une  perle  et  un  charbon  ardent  :  s'il 
choisit  le  charbon ,  ce  sera  une  preuve  qu'il 
est  sans  raison  et  qu'il  n'a  pas  eu  mauvaise 
intention  en  prenant  la  couronne  royale; 
mais  s'il  choisit  la  perle,  ce  sera  une  preuve 
qu'il  a  du  jugement  et  alors  il  faudra  le  tuer.  » 
On  tenta  l'épreuve  :  Moïse  allait  prendre  la 
perle,  mais  la  main  de  l'ange  arrêta  la  sienne; 
il  prit  alors  le  charbon  qu'il  porta  a  sa  bou- 
che et  il  se  brûla  la  langue,  ce  qui  le  rendit 
bègue  pour  le  reste  de  ses  jours.  Josèphe 
raconte  ce  fait  d'une  autre  manière  :  «  L« 
pharaon,  dit-il,  ayant  pris  l'enfant  dans  son 
sein  pour  le  caresser  et  lui  ayant  mis  en 
jouant  son  diadème  sur  la  tête.  Moïse  l'arra- 
cha, le  jeta  à  terre  et  le  foula  aux  pieds.  » 
Ce  fut  pour  cette  hardiesse  que  les  devins 
conseillèrent  de  le  faire  mourir;  mais  Ther- 
mutis,  fille  du  roi,  le  prit  et  l'emporta  pour 
lui  sauver  la  vie. 

Josèphe,  quoi  qu'il  puisse  en  être,  décrit  lon- 
guement la  haute  fortune  de  Moïse  à  la  cour 
du  roi  d'Egypte;  sur  quelles  autorités,  il  est 
impossible  de  le  dire.  A  peine  adolescent, 
Moïse  commande  les  armées,  fait  la  guerre 
en  Ethiopie  et  force  le  roi  de  cette  contrée  à 
évacuer  la  forteresse  de  Saba.  Il  épouse  en- 
suite Tharbis,  fille  du  roi  d'Ethiopie.  Au  con- 
traire, les  rabbins  juifs  prétendent  qu'il  alla 
au  secours  des  Ethiopiens  attaqués  par  les 
magiciens  Balaum  ,  Jnnnès  et  Mumbrès,  et 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans  il  se  démit  de  ses 
fonctions  pour  partager  le  sort  de  ses  frères. 
A  cette  époque ,  il  tua  un  Egyptien  qui  mal- 
traitait un  Israélite.  Le  lendemain,  rencon- 
trant deux  de  ses  compatriotes  en  train  de 
se  quereller,  il  dit  à  l'un  :  «  Pourquoi  frap- 
pez-vous votre  frère?  —  Qui  vous  a  établi 
sur  nous  pour  prince  et  pour  juge,  répondit 
l'Hébreu?  Est-ce  que  vous  voulez  me  tuer 
comme  vous  tuâtes  hier  un  Egyptien?»  Le 
roi  fut  informé  du  meurtre  qu'avait  commis 
Moïse  et  ordonna  de  le  mettre  k  mort  ;  mais 
l'épée  s'émotissa,  disent  les  rabbins,  sur  son 
cou  devenu  dur  comme  du  marbre.  11  se  sauva 
chez  les  Madianites,  c'est-à-dire  en  Arabie, 
non  loin  du  mont  Sinaï. 

Un  prêtre  madianite,  nommé  Ragnée  ou 
Jéthro,  avait  sept  filles  qui,  étant  un  jour 
sorties  pour  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine 
aiin  de  faire  boire  leur  troupeau,  en  furent 
empêchées  par  des  bergers.  Moïse  intervint 
en  leur  faveur.  Elles  contèrent  la  chose  a 
leur  père.  «  Un  Egyptien,  dirent-elles,  nous 
a  délivrées  de  la  violence  des  bergers  ;  il 
nous  a  même  tiré  de  l'eau  en  abondance  et  a 
doutié  k  boire  à  nos  brebis,  —  Où  est-il  ?  dit 
Jéthro;  pourquoi  avez- vous  laissé  aller  cet 
homme?  Appelez-le  afin  qu'il  inange  ici.  » 
Jéihro  donna  sa  fille  Séphora  en  mariage  à 
Moïse.  Plusieurs  historiens  ont  raconté  en 
détail  les  amours  do  Moïse  et  de  Séphora.  Il 
eut  deux  fils,  Gerzam  et  Eliézer. 
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Cependant  le  roi  d'Egypte  était  mort  et  les 
Hébreux  gémissaient  toujours  dans  la  servi- 
tude. Un  jour  que  Moïse  faisait  paître  les 
troupeaux  de  son  beau -père  aux  alentours 
du  mont  Horeb,  il  vit  un  buisson  en  feu,  et 
s'étant  approché,  une  voix  lui  dit  de  l'inté- 
rieur du  buisson  :  «  N'approchez  pas  d'ici  ; 
ôtez  les  "chaussures  de  vos  pieds,  parce  que 
le  lieu  où  vous  êtes  est  saint.  Je  suis  le  Dieu 
de  vos  pères...  ■  La  voix  continua  :  •  J'ai  con- 
sidéré l'affliction  de  mon  peuple ,  je  suis  des- 
cendu pour  le  délivrer  de  l'esclavage  des 
Egyptiens  et  pour  le  faire  entrer  dans  un  pays 
excellent,  et  je  vous  ai  choisi  pour  exécuter 
ce  grand  ouvrage  ;  je  veux  vous  envoyer  vers 
Pharaon.  »  Moïse  objecta  qu'il  était  trop  peu 
de  chose  pour  délivrer  Israël  et  demanda  à 
son  interlocuteur  qui  il  était.  ■  Je  suis  celui 
gui  suis,  «  répondit  la  voix,  i  Ils  ne  me  croi- 
ront pas  •  dit  Moïse.  »  Jetez  à  terre  la  verge 
que  vous  tenez  à  la  main.  •  Il  obéit  et  la 
verge  se  changea  en  serpent  :  «  Prenez  ce 
serpent  par  la  queue,  »  continua  la  voix.  Moïse 
le  prit  et  se  retrouva  en  possession  de  sa 
verge.  «  Cependant  Moïse  n'était  pas  con- 
vaincu. Un  second  miracle  ne  le  convainquit 
pas  davantage.  Il  arguait  d'ailleurs  de  son 
peu  d'éloquence.  <  Quoi  doncl  dit  la  voix  ; 
qui  a  fait  la  bouche  de  l'homme?  N'est-ce 
pas  moi  qui  suis  le  Seigneur?  Allez  donc  :  je 
vous  apprendrai  ce  que  vous  aurez  à  dire.  « 
Moïse  finit  par  se  rendre  et  partit  pour  l'E- 
gypte avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Aaron 
l'accompagna.  Cependant  il  renvoya  bientôt 
à  Jéthro  sa  femme  et  ses  enfants,  et  les 
deux  frères  se  rendirent  immédiatement  dan  s 
la  terre  de  Gessen ,  où  étaient  établis  le3 
Israélites,  à  qui  ils  firent  part  de  leur  mission. 

Moïse  alla  trouver  le  pharaon  afin  d'obte- 
nir de  lui  qu'il  laissât  les  Hébreux  faire  un 
voyage  dans  le  désert,  afin  d'y  offrir  un  sa- 
crifice à  Dieu;  mais  le  pharaon  devina  un 
piège  et,  non  content  de  faire  surveiller  de 
près  ces  Israélites,  il  leur  imposa  un  joug 
beaucoup  plus  lourd;  ils  se  plaignirent;  on 
leur  répondit  qu'ils  avaient  trop  de  loisir, 
sans  quoi  ils  ne  songeraient  pas  a  des  sacri- 
fices a  faire  dans  le  désert.  Moïse  eut  re- 
cours au  Seigneur,  qui  lui  répondit  :  »  C'est 
maintenant  que  vous  allez  voir  ce  que  je  fe- 
rai au  pharaon;  je  le  contraindrai  par  la 
force  de  mon  bras  k  laisser  sortir  les  Israéli- 
tes. Je  suis  celui  qui  suis;  dites  de  ma  pnrt 
aux  enfants  d'Israël  :  «  Je  vous  prendrai 
»  pour  mon  peuple  et  je  serai  votre  Dieu;  je 
»  vous  déchargerai  des  fardeaux  dont  les 
»  Egyptiens  vous  accablent  et  je  vous  met- 
>  trai  en  possession  de  la  terre  que  j'ai  juré  à 
»  vos  pères  de  leur  donner.  •  Mais  ces  paro- 
les du  Seigneur,  rapportées  par  Moïse  aux  Is- 
raélites, les  laissèrent  incrédules.  Alors  Dieu 
chargea  Moïse  d'aller  trouver  de  nouveau  le 
pharaon.  Ici  commence  l'histoire  des  dix 
plaies  d'Egypte.  Clément  d'Alexandrie  ra- 
conte dans  les  Stromates  que  Moïse  prononça 
le  nom  de  Jéhovah  d'une  façon  telle,  que  le* 
roi  d'Egypte  tomba  sans  connaissance.  Le 
roi  d'Egypte  fut  enfin  réduit  à  laisser  les 
Israélites  quitter  ses  Etats  avec  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  ceux-ci  lui  avaient  em- 
pruntés. Les  théologiens  se  sont  évertués  k 
justifier  ce  vol. 

Les  Israélites  quittèrent  la  terre  de  Gessen 
quatre  cent  trente  ans  après  que  Joseph  les  y 
eutétablis.  En  partant  de  Ramessès,  leur  pre- 
mier campement,  au  dire  de  la  tradition  tal- 
roudique,  fut  à  Socoth,  le  second  k  Etham,  le 
troisième  à  Phihahiroth,  sur  la  mer  Rouge. 
Ils  s'aperçurent  k  ce  moment  que  le  pharaon 
les  poursuivait  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes. 
Moïse  étendit  sa  verge  sur  les  eaux  :  à  l'in- 
stant elles  se  séparèrent  pour  donner  passnge 
au  peuple  d'Israël,  et  lés  Egyptiens  s'étant 
imprudemment  engagés  dans  le  même  che- 
min, les  eaux  se  rejoignirent  sur  eux  et  ils 
périrent  engloutis.  Le  cantique  d'actions  de 
grâces  que  Moïse  composa  à  cette  occasion, 
ou  du  moins  qu'on  trouve  dans  le  Pentateu- 
que,  est  considéré  ajuste  titre  comme  un  dos 
plus  grands.inouuments  de  la  poésie  des  Sé- 
mites. 

Pendant  les  années  suivantes,  l'histoire  de 
Moïse  se  confond  avec  celle  des  Hébreux. 
Il  accomplit  une  suite  non  interrompue  de 
miracles,  entourés  par  les  traditions  des  cou- 
leurs orientales  qui  caractérisent  les  récits 
bibliques.  Dans  un  campement  à  Mara,  Moïse 
adoucit  l'amertume  des  eaux  à  l'aide  d'un 
morceau  de  bois  que  Dieu  lui  avait  donné 
l'ordre  d'y  jeter,  afin  de  les  rendre  potables. 
Dans  le  désert,  un  grand  nombre  de  cailles 
et  la  manne  sauvèrent  les  Hébreux  de  la 
faim;  à  Kaphidim,  Moïse  fit  jaillir  les  eaux 
d'un  rocher  en  le  frappant  avec  sa  baguette. 
Jéthro  ramena  alors  à  Moïse  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  et  lui  donna  des  conseils  dans  les- 
quels le  sage  vieillard  montra  un  esprit  po- 
litique qui  ne  contribua  pas  peu  à  l'organi- 
sation du  peuple  en  tribus.  Sur  le  mont  Sinaï, 
la  loi  promulguée  au  son  du  tonnerre  et  à  la 
vue  des  éclairs  acheva  l'œuvre  politique 
de  l'organisation  du  peuple  d'Israël  en 
une  nation.  Elle  fut  gravée  sur  deux  tables 
de  pierre,  placées  dans  un  tabernacle  et  plus 
tard  dans  le  saint  des  saints.  C'est  ici  qu'on 
place  l'incident  du  veau  d'or,  fabriqué  avec  la 
coopération  d'Aaron,  frère  de  Moïse.  Les  en- 
seignements moraux  de  cetta  période  du  sé- 
jour des  Juifs  dans  le  désert,  inspirés  à  Moïse 
par  Dieu  même,  se  sont  transmis  par  tradi- 
tion orale  et  ont  été  recueillis  plus  tard  dans 
la  Mischna, 
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Tous  ces  travaux  de  Moïse  furent  suivis  de 
l'organisation  du  culte,  de  la  construction  du 
tabernacle  dans  lequel  fut  enfermée  la  loi,  de 
la  création  d'un  grand  prêtre  et  d'un  corps 
sacerdotal  recruté  dans  la  tribu  de  Lévi.  Lo 
législateur  d'Israël  joignit  à  cette  institution 
la  distribution  du  peuple  en  classes  distinc- 
tes. Il  fit  aussi  le  dénombrement  du  peuple, 
dans  lequel  on  trouva  600,000  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  chiffre  énorme  qui  n'a 
pas  manqué  de  provoquer  le  doute  de  la  cri- 
tique. Marie  et  Aaron,  sœur  et  frère  dé 
Moïse,  ayant  murmuré  contre  lui ,  furent  at- 
teints de  la  lèpre  en  punition  de  leur  dés- 
obéissance. Moïse  envoya  ensuite  reconnaî- 
tre la  terre  promise  par  des  émissaires  qui 
rapportèrent  des  nouvelles  effrayantes,  exa- 
gérant les  périls  qu'on  trouverait  dans  la 
conquête  d'un  pays  couvert  de  nombreuses 
populations  et  organisé  militairement.  Ce^ 
nouvelles  provoquèrent  une  sédition  durant 
laquelle  la  terre  s'entr'ouvrit  sous  les  pieds 
des  rebelles  et  les  engloutit.  Le  peuple  ce- 
pendant continuait  de  murmurer;  mais  le 
Seigneur  fit  périr  14,700  des  coupables  ce  qui 
fit  taire  les  autres.  Enfin,  Moïse  s'empara  de 
Galaad,  y  établit  les  tribus  de  Gad  et  de  Ru- 
ben  et  une  partie  de  celle  de  Manasse,  puis 
annonça  aux  Israélites  réunis  que  le  Sei- 
gneur ne  lui  permettait  pas  de  conquérir  la 
terre  promise.  Il  profita  des  derniers  jours 
qui  lui  restaient  k  vivre  pour  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits,  promulgua  une 
deuxième  fois  la  loi,  la  lit  écrire  dans  un  livre  ; 
ensuite  il  monta  sur  le  mont  Nébo,  contempla 
la  terre  promise  jusqu'à  Dan  et  «  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  ■  Il  était  âgé  de  cent 
vingt  ans. 

Israël  le  pleura  trente  jours  et  se  soumit  à 
Josué,  que  Moïse  avait  choisi  pour  lui  succé- 
der dans  le  gouvernement. 

On  lit  dans  le  Deulëronome  les  paroles  sui- 
vantes qu'on  a  attribuées  à  Moïse,  mais  dont 
la  teneur  indique  suffisamment  qu'elles  ne 

Îieuvent  avoir  été  écrites  par  lui:  «  Il  ne  s'é- 
eva  plus  dans  Israël  de  prophète  semblable 
à  Moïse,  à  qui  le  Seigneur  parlât  comme  à 
lui  face  à  face,  ni  qui  ait  agi  avec  un  bras 
si  puissant  et  qui  ait  fait  des  œuvres  aussi 
grandes  et  aussi  merveilleuses,  i  Le  Den- 
téronome  a  certainement  été  rédigé  long- 
temps après  Moïse,  puisqu'il  y  est  affirmé 
qu'il  n'y  eut  plus  dans  Israël  de  prophète 
aussi  grand  que  Moïse.  Les  Nombres  parlent 
aussi  de  Moïse  comme  de  ■  l'homme  le  plus 
doux  qui  fut  sur  la  terre.  ■  Moïse  ,  dit 
d'ailleurs  YEcclésiaste,  a  été  aimé  de  Dieu  et 
des  hommes  et  sa  mémoire  est  en  bénédic- 
tion. Le  Seigneur  l'a  environné  d'une  gloire 
égale  à  celle  des  saints-,  il  l'a  rendu  grand  et 
redoutable  k  ses  ennemis  et,  k  sa  parole,  il  a 
fait  cesser  les  plaies  les  plus  étonnantes  ;  il  l'a 
élevé  en  honneur  devant  les  rois;  il  lui  a 
prescrit  Ses  ordonnances  pour  son  peuple  et 
lui  a  fait  voir  sa  gloire.  Il  l'a  sanctifié  par  la 
foi  et  par  la  douceur  qu'il  lui  a  inspirées  et  l'a 
choisi  entre  tous  les  hommes.  Il  lui  a  fait  en- 
tendre sa  voix  et  l'a  introduit  dans  la  nuée. 
Il  lui  a  parlé  face  U  face  pour  lui  donner  ses 
préceptes  qui  contenaient  la  loi  de  vie  et  de 
science.  > 

L'antiquité  chrétienne  et  l'antiquité  païenne 
Se  Sont  réunies  pour  louer  le  fondateur  du 
mosaïsme,  bien  qu'on  n'en  sache  pas  très- 
long  sur  son  compte.  Il  est  certain  que  s'il  a 
fondé  une  civilisation  et  un  culte,  on  ne  pos- 
sède point  le  canon  authentique  de  ses  lois. 
On  lui  attribue  le  PeiUuieuque  ou  les  cinq 
premiers  livres  de  la  Bible;  mais  le  Penta- 
teuque  porte  des  traces  incontestables  d'in- 
terpolation, de  remaniement,  et  des  indices 
qui  révèlent  une  antiquité  beaucoup  moindre 
que  celle  du  siècle  où  aurait  vécu  Moïse.  Il  y 
est  fait  mention  de  villes  qui  n'ont  existé  que 
plus  tard.  Moïse  y  raconte  lui-même  sa  mort. 
Le  rédacteur  anonyme  du  livre  s'exprime  en 
plusieurs  endroits  sur  Moïse  comme  sur  un 
homme  mort  depuis  des  siècles.  On  a  d'ail- 
leurs fait  observer  que  le  Pentateuque  n'est 
cité  ni  dans  les  Psaumes,  ni  dans  les  livres 
attribués  k  Snlomon,  ni  dans  Jérémie,  ni  dans 
Isaïe,  ni  dans  les  autres  livres  canoniques. 
Les  noms  des  cinq  livres  qui  le  composent, 
Genèse,  Exode,  Nombres,  Lêvitique,  Ùeutéro- 
iioma,  sont  d'un  autre  côté  des  mots  grecs  qui 
datent  de  la  version  des  Septante". 

Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que, a  réuni  les  objections  du  xvm<:  siècle 
contre  l'existence  de  Moïse,  déjà  niée  par  le 
célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches,  et  contre 
l'authenticité  des  livres  qui  lui  sont  atiri- 
bués. 

«  En  quelle  langue,  demande-t-il,  Moïse 
aurait-il  écrit  dans  un  désert  sauvage?  Ce  no 
pouvait  être  qu'en  égyptien  ;  car,  par  ce  li- 
vre même,  on  voit  que  Moïse  et  tout  son  peu- 
ple étaient  nés  en  Egypte.  Il  est  probable 
qu'ils  ne  parlaient  pas  d'autre  langue.  Les 
Egyptiens  ne  se  servaient  pas  encore  du  pa- 
pyrus; on  gravait  des  hiéroglyphes  sur  le 
marbre  et  sur  le  bois.  Il  est  même  dit  que  les 
tables  des  commandements  furent  gravées  sur 
la  pierre.  Il  aurait  donc  faliu  graver  cinq  vo- 
lumes sur  des  pierres  poiies,  ce  qui  deman- 
dait des  efforts  et  un  temps  prodigieux.  Est- 
il  vraisemblable  que,  dans  un  désert  où  le 
peuple  n'avait  ni  cordonniers,  ni  tailleurs,  et 
où  le  Dieu  de  l'univers  était  obligé  de-  faire 
un  miracle  continuel  pour  conserver  les  vieux 
habits  et  les  vieux  souliers  des  Juifs,  il  se 
soit  trouvé  des  hommes  assez  habiles  pour 
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graver  les  cinq  livres  du  Pentateuqv.e  sur  le 
marbre  et  sur  le  bois? 

«Si  Moïse  avait  écrit  ie  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  aurait-il  défendu  à  tous  les  jeunes 
gens  de  lire  ce  premier  chapitre?  Aurait-on 
porté  si  jieu  de  respect  au  législateur?  Si 
c'était  Moïse  qui  eût  dit  que  Dieu  punissait 
l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération, Ezéeliiel  aurait-il  osé  dire  le  con- 
traire? Si  Moïse  avait  écrit  le  LéJttique,  au- 
rait-il pu  se  contredire  dans  le  Deutéronome? 
Le  Léuitique  défend  d'épouser  la  femme  de 
son  frère,  le  Deutéronome  l'ordonne.  Moïse 
aurait-il  parlé  dans  son  livre  de  villes  qui 
n'existaient  pas  de  son  temps?  Aurait-il  dit 
que  les  villes  qui  étaient  pour  lui  à  l'orient 
du  Jourdain  étaient  à  l'occident?  Aurait-ii 
assigné  quarante-huit  villes  aux  lévites  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  jamais  eu  dix  villes  et  dans 
un  désert  où  il  a  toujours  erré  sans  avoir 
une  maison?  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour 
les  rois  juifs  tandis  que,  non-seulement  il  n'y 
avait  point  de  rois  chez  ce  peuple,  mais  qu'ils 
étaient  en  horreur  et  qu'il  n'était  pas  proba- 
ble qu'il  y  en  eût  jamais  ?  Quoi  1  Moïse  aurait 
donné  des  préceptes  pour  la  conduite  des 
rois,  qui  ne  vinrent  qu'environ  huit  cents 
années  après  lui,  et  il  n'aurait  rien  dit  pour 
les  jdgesetles  pontifes,  qui  lui  succédèrent! 
Cette  réflexion  ne  conduit-elle  pas  a  croire 
que  le  Pentaleuque  a  été  composé  du  temps 
des  rois  et  que  les  cérémonies  instituées  par 
Moïse  n'avaient  été  qu'une  tradition?  Se  pour- 
rait-il faire  qu'ii  eût  dit  aux  Juifs  :  «  Je  vous 
»  ai  fait  sortir  de  la  terre  d'Egypte  au  nom- 
»  bre  de  GOO',000  combattants,  sous  la  proteu- 
»  tion  de  votre  Dieu?  •  Les  Juifs  lui  auraient 
répondu  :  «  Il  faut  que  vous  ayez  été  bien 
»  timide  pour  ne  pas  nous  avoir  conduits  con- 
»  tre  le  pharaon  d'Egypte  ;  il  ne  pouvait  pas 
•  nous  opposer  une  armée  de  200,000  hom- 
»  mes,  i 

Ces  objections-là  et  d'autres  encore  sont 
tirées  de  la  simple  lecture  du  texte  biblique. 
Les  connaissances  d'aujourd'hui  sur  la  lin- 
guistique de  l'Orient  et  1  histoire  ancienne  des 
peuples  qui  ont  habité  les  bords  syriens  de  la 
Méditerranée  ont  donné  lieu  à  d'autres  ob- 
jections non  moins  sérieuses.  De  fait,  il  est 
reconnu  maintenant,  d'une  manière  à  peu  près 
unanime  parmi  le  monde  savant,  que  le  Pen- 
tateuque  a  été  fait  ou  refait  par  Esdras,  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  à  l'aide 
de  documents  qu'on  ne  possède  plus  et  sans 
doute  des  traditions  arabes  qui  ont  toujours 
exercé  tant  d'influence  dans  les  mœurs  de 
l'Orient. 

Les  systèmes  imaginés  pour  expliquer  Moïse 
sont  beaucoup  plus  hasardés  que  les  objec- 
tions de  la  critique  et  de  la  science.  Huet, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait  essayé 
de  confondre  Moïse  avec  Bacehus;  l'abbé 
Guérin  Duroché  avait  inventé  une  théorie 
encore  plus  extraordinaire.  Les  deux  hypo- 
thèses sont  maintenant  abandonnées.  Néan- 
moins, si  la  grande  figure  de  Moïse  reste  en- 
vironnée d'une  obscurité  profonde,  l'œuvre 
qu'on  lui  attribue,  la  loi  judaïque,  rencontre 
encore  d'ardents  admirateurs.  «  La  loi  judaï- 
que, toujours  subsistante,  dit  J.-J.  Rousseau 
dans  le  Contrat  social,  annonce  encore  au- 
jourd'hui le  grand  homme  qui  l'a  dictée;  et 
tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  ou  l'a- 
veugle esprit  d"e  parti  ne  voit  en  lui  qu'un 
heureux  imposteur,  le  vrai  politique  admire 
dans  ses  institutions  ce  grand  et  puissant 
génie  qui  préside  aux  institutions  durables.  ■> 
N'est-ce  pas  l'apologie  du  succès?  Déjà,  au 
xviic  siècle,  les  travaux  de  Hobbes,  de  Spinoza 
et  de  Richard  Simon  contre  l'authenticité  des 
ceuvres  de  Moïse  avaient  soulevé  la  bile  de 
Bûssuet,  qui  n'était  pas  endurant.  «  Puisque 
de  nos  jours,  dit-il  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  on  a  bien  osé  publier 
dans  toutes  sortes  de  langues  des  livres 
contre  l'Ecriture,  il  ne  faut  point  dissimu- 
ler ce  qu'on  dit,  pour  décrier  ses  antiquités. 
Que  dit-on  donc  pour  autoriser  la  supposition 
du  Pentaleuque?  Et  que  peut-on  objecter  à 
une  tradition  de  trois  mille  ans  soutenue  par 
ses  propres  forces  et  par  la  suite  des  choses? 
Rien  de  suivi,  rien  de  positif,  rien  d'impor- 
tant; des  chicanes  sur  des  nombres,  sur  des 
lieux  ou  sur  des  noms  ;  et  de  telles  observa- 
tions qui,  dans  toute  autre  matière,  ne  pas- 
seraient tout  au  plus  que  pour  de  vaines  cu- 
riosités ,  incapables  de  donner  atteinte  au 
fond  des  choses,  nous  sont  ici  alléguées  comme 
faisant  la  décision  de  l'affaire  la  plus  sérieuse 
qui  fut  jamais.  » 

Il  est  plus  aisé,  même  à  Bossuet,  de  dé- 
daigner les  objections  sérieuses  que  d'y  ré- 
pondre. 

Selon  M.  Renan,  l'opinion  qui  attribue  la  ré- 
daction du  Pentateuque  à  Moïse  est  assez  mo- 
derne, et  il  est  bien  certain  que  les  anciens 
Hébreux  ne  songèrent  jamais  à  regarder  leur 
législateur  comme  un  historien.  Cette  opi- 
nion ne  paraît  pas  antérieure  à  l'ère  chré- 
tienne et,  même  au  début,  elle  n'était  pas  ac- 
ceptée généralement,  à  ce  que  pense  M.  de 
Wette,  qui  a  étudié  à  fond  la  question. 

Bossuet  attribue  à  Moïse  la  paternité  du 
Livre  de.Job.  «On  tient,  dit-il,  qu'il  a  écrit  le 
Liore  de  /oi.'la  majesté  des  pensées  et  la  su- 
blimité du  style  rendent  cette  histoire  digne 
de  Moïse.  « 

Moïse  a  été  l'objet  de  travaux  innombra- 
bles, Les  sources  principales  à  consulter  sur 
lui  sont,  en  dehors  des  écrits  bibliques  et  des 
Pères  de  l'Eglise  :  Philon,  Vita  Mosis;  Jo- 
sèphe,  Antiquités  judaïques;  le  2'argum,  les 
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écrits  talmudiques.  On  peut  citer,  parmi  les 
modernes  :  le  Père  Mersenne,  QuBstiones  ce- 
leberrimss  in  Genesim;  Gaulmin,  Vie  de  Moïse 
(Paris,  1629,  in-8°)  ;  J.  Salvador,  Histoire  des 
institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu  (Pa- 
ris, 182S,  in-su),  ouvrage  que  nous  avons  ana- 
lysé. V.  Institutions. 

Différentes  circonstances,  de  la  vie  de  Moïse 
étant  devenues,  sous  la  plume  des  écrivains, 
la  source  de  nombreuses  allusions,  nous  al- 
lons rappeler  les  principales. 

10  Mulie  sauve  des  cnm.  Le  sujet  ûe  Moïse 
sauvé  des  eaux  ayant  été  mis  au  concours  par 
l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse, 
Victor  Hugo,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  rem- 
porta le  prix  avec  une  ode,  dont  nous  ex- 
trayons ces  deux  strophes  : 


•  Sauvons-le...  (Test  peut-être  un  enfant  d'Israél. 
Mon  père  les  proscrit  :  mon  père  est  bien  cruel 

De  proscrire  ainsi  l'innocence! 
Faible  enfant  1  ses  malheurs  ont  ému  mon  amour; 
Je  veux  être  sa  mère  :  il  me  devra  le  jour, 

S'il  ne  me  doit  pas  la  naissance. 

Sous  les  traits  d'un  enfant  délaissé  sur  les  flots. 
C'est  l'élu  du  Sina,  c'est  le  roi  des  fléaux, 

Qu'une  vierge  sauve  de  l'onde. 
Mortels,  vous  dont  l'orgueil  méconnaît  l'Eternel, 
Fléchissez  :  un  berceau  va  sauver  Israfil, 

Un  berceau  doit  sauver  le  monde  1  » 

«  Trahie  par  quelques  mouvements,  la  per- 
sonne chargée  d'abandonner  l'enfant  avait  su 
se  dérober  aux  recherches.  La  nuit  venue , 
elle  s'était  rapprochée  de  la  Seine,  et  là  sa 
main  avait  fléchi;  peut-être  était-ce  celle 
d'une  mère.  Au  lieu  de  noyer  l'enfant,  elle 
l'avait  livré,  comme  un  autre  Moïse,  au  cours 
du  fleuve  qui  bientôt  devait  le  submerger 
dans  son  berceau  d'osier.  » 

Louis  Reybaud. 

«  Après  l'hiver  de  1435,  la  glace  commen-. 
çant  à  fondre,  on  s'aperçut  que  la  terre  se 
gerçait  profondément  dans  plusieurs  endroits, 
et  surtout  vers  la  partie  de  la  ville  de  Zug 
la  plus  voisine  du  rivage.  Vers  le  soir,  deux 
rues  entières  se  détachèrent  et  glissèrent  ra- 
pidement dans  le  lac.  Soixante  personnes 
disparurent  avec  les  maisons.  De. ce  nombre 
était  le  .premier  magistrat  et  toute  sa  fa- 
mille, à  l'exception  d'un  enfant  qu'on  re- 
trouva le  lendemain,  flottant  connue  Moïse 
dans  son  berceau.  ■ 

Alex.  Dumas. 

2°    Moïse    priant    peiiflmit    le    catubnt.     En 

quittant  Raphidim,  les  Hébreux  furent  atta- 
qués par  les  Amalécites,  peuple  nomade  de 
ces  déserts.  Moïse  dit  à  Josué,  fils  de  Nun  : 
«  Chosis  des  guerriers  et  combats.  »  Et  lui- 
même,  accompagné  d'Aaron  et  de  Hur,  monta 
sur  une  colline,  sa  baguette  sainte  à  la  main. 
Tant  qu'il  priait  le  Seigneur,  les  bras  élevés 
vers  le  ciel,  Israël  était  victorieux;  dès  qu'il 
les  abaissait,  Amalec  avait  l'avantage.  Aussi, 
pour  assurer  la  victoire  aux  Hébreux,  Aaion 
et  Hur  soutinrent  les  mains  de  Moïse  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  et  les  Amalécites  vaincu3 
s'enfuirent  après  un  horrible  carnage. 

«Dans  le  tumulte  des  armées,  TurenVie 
s'entretenait  des  douces  et  secrètes  espéran- 
ces de  sa  solitude.  D'une  main  il  foudroyait 
(es  Amalécites,  et  il  levait  déjà  l'autre  pour 
attirer  sur  lui  les  bénédictions  célestes.  Ce 
Josué,  dans  le  combat,  faisait  déjà  la  fonc- 
tion d'j  Moïse  sur  la  montagne,  et,  sous  les  ar- 
mes d'un  guerrier,  portait  le  cœur  et  la  vo- 
lonté d'un  pénitent.  » 

Fléchier. 

«  Tout  ce  qu'il  m'est  possible,  c'est  de  vous 
assister  de  mes  prières.  Elles  ne  vous  man- 
queront pas;  elles  seront  ferventes.  Chaque 
matin, chaque  soir,  comme  un  autre.il/oïse,7e 
tiendrai  mes  bras  levés  vers  le  Tris- liant , 
pendant  que  vous  combattrez  contre  le  génie 
du  mal,  et  Dieu  éclairera  votre  route.  » 

KÉRATKV. 

3®  Moïse  mourant  en  vue  de  la  (eri'e  pro- 
mise. Voltaire  faisait  beaucoup  plus  de  cas 
de  la  Poétique  de  Marmontel  que  des  poésies 
composées  par  le  même  écrivain  :  «  Cet  au- 
teur, disait- il,  est  comme  Moïse,  qui  condui- 
sait les  autres  à  la  terre  promise ,  quoiqu'il 
ne  lui  fût  pas  permis  d'y  entrer.  » 

Dans  ses  Feuilles  d'automne,  Victor  Hugo 
préfère  l'espérance,  qui  entretient  l'illusion, 
à  la  possession  elle-même,  qui  souvent  la  dé- 
truit, et  Moïse  mourant  sur  le  Nébo  lui  sem- 
ble plus  heureux  qu'au  milieu  de  la  terre  de 
Chanaan : 

Restons  où  nous  voyons.  Pourquoi  vouloir  descendre, 
Et  toucher  ce  qu'on  rêve,  et  marcher' dans  la  cendre? 
Que  ïerons-nous  après?  Où  descendre?  où  courir? 
Plus  de  but  à  chercher!  plus  d'espoir  qui  séduise l 
De  la  terre  donnée  a  la  terre  promise, 
Nul  retour;  et  Moïse  a  bien  fait  de  mourir. 

«  Le  malheur  et  le  châtiment  de  ceux  qui 
ont  poursuivi  dans  les  mauvais  sentiers  un 
faux  idéal,  c'est  de  ne  pouvoir  rentrer  dans 
le  chemin  véritable,  même  lorsqu'ils  l'aper- 
çoivent. Leur  cœur  s'est  nourri  si  longtemps 
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de  brûlantes  chimères  qu'il  ne  trouve  plus  de 
saveur  à  la  vérité.  C'est  un  fruit  trop  sain 
pour  leurs  lèvres  desséchées.  Ils  meurent, 
comme  le  vieux  Moïse,  en  vue  de  cette  terre 
merveilleuse  qu'ils  ont  cherchée  follement 
dans  les  déserts.  » 

Octave  Feuillet. 

«  Saint  Louis  aborde  en  Afrique,  persuadé 
que  cette  conquête  lui  facilitera  celle  des 
lieux  saints,  de  cette  terre  dont  la  délivrance 
avait  toujours  fait  le  pieux  objet  de  tous  ses 
désirs;  mais  il  meurt,  comme  Moïse,  avant 
d'avoir  pu  passer  le  Jourdain;  il  salue  de  loin, 
comme  lui,  cette  terre  heureuse  promise  à  sa 
postérité,  se  consolant,  à  l'exemple  de  Moïse, 
dans  l'espérance  que  ses  successeurs  établi- 
raient enfin  un  jour  le  peuple  de  Dieu  dans 
son  héritage,  et  en  chasseraient  les  ennemis 
du  Seigneur,  i 

•     Massillon. 

«  Le  prince  Czartoryski,un  exilé,  un  vieil- 
lard presque  centenaire,  meurt  loin  de  la  Po- 
logne. »  Dieu,  dit-on,  aurait  dû  être  plus  juste 
que  ses  ennemis  en  iui  faisant  revoir  sa  pa- 
trie. —  Dieu,  répondrons-nous,  a  agi  avec  lui 
comme  avec  Moïse;  il  ne  lui  a  montré  la 
terre  promise  que  de  loin,  à  travers  l'espace. 
Mais  Moïse  mort,  les  Hébreux  n'en  sont  pas 
moins  entrés  dans  la-  terre  sainte.  La  Polo- 
gne aussi  se  rouvrira  pour  les  Polonais.  • 

Léon  Pléb.  • 

Morse  sauvé  ,  poëme  ou  idylle  héroïque , 
par  Saint-Amant  (1653).  Cet  ouvrage,  que 
Chapelain  louait  beaucoup  comme  «  peinture 
parlante,  »  n'est  guère  connu  que  par  une 
épigramme  de  Boileau  : 
Et,  poursuivant  Moïse  à  travers  les  déserts, 
Vint  avec  Pharaon  sa  noyer  dans  les  mers. 

Sans  prétendre  réformer  la  sentence  portée 
par  l'auteur  de  Y  Art  poétique,  il  est  permis 
de  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'arrêt  rendu 
est  conforme  à  l'équité.  Le  sujet  du  poSme  de 
Saint-Amant  est  1  exposition  du  berceau  de 
Moïse  par  ses  parents  et  la  découverte  qu'en 
fit  la  fille  du  pharaon.  L'auteur  présente  en 
récit  ou  en  songe  les  tableaux  de  l'histoire 
des  Hébreux  ou  de  la  vie  de  Moïse,  L'ouvrage 
est  ennuyeux,  mais  il  est  parsemé  de  détails 
agréables,  de  morceaux  fermes  et  pittores- 
ques. 

La  plus  connue  de  ces  peintures  est  le  cé- 
lèbre passage  de  la  mer  Rouge.  Le  poëte  s'a- 
înuse  à  décrire  les  eaux  partagées  en  deux 
de  chaque  côté  et  solides  comme  des  murs  de 
cristal;  telle  est  la  sécurité  des  Hébreux, 
qu'un  enfant  s'amuse  à  ramasser  des  pierres 
dans  le  lit  du  fleuve  mis  à  sec,  et  Saint- 
Amant  couronne  le  tout  par  ce  vers  souvent 
cité  : 

Les  poissonB  ébahis;  les  regardent  passer. 

Il  y  avait,  en  effet,  de  quoi  leur  causer  quel- 
que stupéfaction.  Th.  Gautier,  qui  a  analysé 
le  poëme  dans  ses  Grotesques,  a  pourtant  re- 
levé des  beautés  de  détail  et  des  vers  bien 
frappés  qui  peuvent  faire  pardonner  cet  écart 
d'imagination.  Il  croit  même  que  Victor  Hugo 
a  emprunté  a  Saint-Amant  l'idée  de  sa  belle 
ode,  Moïse  sauvé  des  eaux,  et  Alfred  de  Mus- 
set un  épisode  des  Contes  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie, la  combat  de  don  Paez  et  d'Arthur  de 
Guadafré;  ce  ne  sont  que  des  rencontres  for- 
tuites. Un  emprunt  plus  certain  est  celui 
qu'Alfred  de  Vigny  a  fait  à  ce  Moïse  si  décrié  ; 
il  lui  doit  la  poétique  invention  de  cette  larme 
du  Christ  qui  donne  naissance  à  Eloa,  dans 
son  poëme  de  ce  nom.  Saint-Amant  avait  des 
pressentiments  tout  romantiques. 

Moïse  (institutions  m),  par  M.  Salvador. 
V.  Institutions. 

Moïse,  tragédie  de  Chateaubriand  (1828). 
Cette  composition  a  droit  à  une  analyse,  plu- 
tôt comme  rareté  que  par  sa  valeur  réelle  ; 
c'est  un  malheureux  essai  poétique  du  grand 
prosateur  pour  qui  la  rime  était  rebelle,  mais 
qui  s'obstinait  k  vouloir  rimer.  Chateaubriand 
a  choisi  dans  les  nombreux  épisodes  de  la  vie 
de  Moïse  l'adoration  du  veau  d'or  et  le  châ- 
timent terrible  que  le  législateur  tira  de  cette 
idolâtrie.  Il  suppose  que  la  principale  causo 
qui  précipita  Israël  dans  le  péché  fut  l'in- 
fluence des  femmes  étrangères  :  les  Judith 
et  les  Armide  sont  de  tous  les  temps.  Arzane, 
reine  des  Amalécites,  environnée  de  jeunes 
filles  de  Tyr  et  de  Sidon,  adorant  Astarté  et 
les  divinités  de  la  Syrie,  est  la  brebis  galeuse 
qui  a  corrompu  le  saint  troupeau.  Elle  a  sé- 
duit Nadab,  fils  d'Aaron;  elle  lui  promet  son 
amour,  s'il  veut  se  proclamer  roi  du  peuple 
d'IsraBl,  en  l'absence  du  prophète,  et  s'il  lui 
donne  un  gage  sincère  de  son  attachement, 
en  sacrifiant  à  la  divinité  qu'elle  adore.  Elle 
triomphe  des  hésitations  de  son  amant.  Na- 
dab encourt  la  malédiction  de  son  père  Aaron. 
Dn  autel  est  dressé,  le  sacrifice  impie  va  se 
célébrer,  quand  Moïse,  dont  la  mort  avait  été 
annoncée  aux  tribus,  apparaît  aux  yeux  d'Ar- 
zane  et  de  Nadab.  L'Israélite  parjure  laisse 
échapper  de  ses  mains  l'encens  profane,  et 
Moïse  indigné  brise  les  Tables  de  la  loi,  qu'un 
peuple  infidèle  n'est  plus  digne  de  recevoir. 
Sur  l'ordre  du  prophète,  les  lévites  désarment 
Nadab,  déjà  revêtu  du  manteau  royal ,  et 
s'emparent  d'Arzane ,  qui  est  condamnée  à 
mourir.  La  reine  étrangère  déclare   alors  à 
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son  amant. éperdu  qu'elle  ne  l'a  jamais  aimé, 
qu'elle  le  déteste  comme  tout  Israël;  elle 
mourra  satisfaite,  car  son  vœu  le  plus  cher 
est  atteint.:  elle  a  introduit  l'idolâtrie  au  sein 
d'une  race  exécrée.  Arzane  est  lapidée  par 
les  tribus,  et  Nadab,  qui  renie  Jéhovah  pour 
s'unir  dans  les  enfers  avec  la  belle  Amalécite, 
est  frappé  par  la  foudre  sur  le  corps  d'Ar- 
zane. 

Chateaubriand  avait  composé  sa  tragédie 
dans  le  goût  strictement  classique.  11  l'avoue  : 
«  Les  trois  unités  sont  observées  ;  toutes  les 
entrées  et  les  sorties  motivées.  «  Il  a  visible- 
ment pris  pour  modèles  Athalie  et  Esther, 
Arzane  est  une  Athalie  amoureuse,  Moïse  un 
Joad  ou  un  Mardochée.  L'imitation  se  révèle 
encore  mieux  dans  les  chœurs,  où  l'auteur  a 
paraphrasé  des  psaumes  ou  des  cantiques  de 
la  Bible.  Il  a  corrigé  sa  tragédie  pendant 
vingt  ans,  et  d'après  les  conseils  de  Talma, 
qui  avait  à  cœur  de  iouer  le  rôle  de  Moïse,  u 
ce  qu'assure  Chataubriand.  Cependant  l'ou- 
vrage ne  sort  guère  de  la  médiocrité  ;  les  vers 
sont  tout  à  fait  dans  le  goût  de  l'école  impé- 
riale. Il  n'y  avait  un  peu  de  couleur  locale  que 
dans  les  décors.  Chateaubriand  se  proposait 
de  faire  voir  un  panoromadela  mer  Rouge,  le 
mont  Sinaï,  le  désert  avec  ses  palmiers,  ses 
nopals,  ses  aloès,  le  camp  avec  ses  tentes 
noires,  ses  chameaux,  ses  onagres,  ses  dro- 
madaires, ses  cavales,  ses  chèvres,  la  source 
du  rocher  d'Horeb,  enfin  le  tombeau  de  Jo- 
seph. Par  malheur,  tous  ces  accessoires  ne 
parient  pas  à  l'imagination  du  lecteur;  et 
Sainte-Beuve  a  eu  raison  de  dire  :  «  Moïse , 
ô  ennui!  noble  ennui!  ■  Lu  au  comité  du 
Théâtre-Françajs  en  182S,  Moïse  fut  reçu  à 
l'unanimité;  le  baron  Taylor  s'occupa  des  dé- 
cors et  des  costumes  ;  Halévy  se  chargea  d'é- 
crire la  musique  des  chœurs,  que  le  person- 
nel de  l'Opéra  devait  chanter;  mais  on  lit  en- 
tendre à  Chateaubriand  que  la  vogue  n'était 
plus  aux  pièces  classiques  et  religieuses,  et 
que  le  poète  chez  lui  pouvait  nuire  à  l'homme 
politique.  La  représentation  de  Moïse  n'eut 
pas  lieu. 

Moïse  en  Egypte  (Mosè  in  Egitto),  opéra  en 
quatre  actes,  paroles  de  Balocohi  et  Jouy, 
musique  de  Rossini  ;  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Académie  royale  de  musique  le 
26  mars  1827.  Les  morceaux  principaux  de  ça 
chef-d'œuvre  appartiennent  à  la  partition  de 
Mosè,  opêra-séria  représenté  sur  le  théâ- 
tre Saint-Charles,  a  Naples,  dans  le  carême 
de  1818.  Rossini,  qui  avait  déjà  adopté  dans 
cet  ouvrage  la  couleur  locale  et  l'expression 
des  caractères  du  sujet,  fortifia  encore,  sous 
ce  rapport,  la  partition  française  en  1  enri- 
chissant de  plusieurs  morceaux.  L'introduc- 
tion, c'est-à-dire  la  scène  dans  laquelle  Moïse 
reçoit  les  Tables  de  la  loi,  renferme  des  chœurs 
de  la  plus  grande  beauté,  entre  autres  un  qua- 
tuor avec  chœur,  sans  accompagnement. 
Deux  chœurs  ont  été  empruntés  à  l'opéra 
d'Armida  .•  Germano  a  te  ric/iiede  et  Chetutto 
è  calma.  Le  duo  d'Aménophis  et  d'Anaï  :  Si 
je  perds  l'objet  que  j'aime,  produit  plus  d'ef- 
fet sur  la  scène  française  qu  à  l'Opéra  italien. 
Il  est  suivi  d'un  autre  duo  ravissant  pour  deux 
sopranos  :  Dieu,  dans  ce  jour  prospère.  Mais 
le  second  acte  offre  des  beautés  plus  saisis- 
santes. Après  la  mystérieuse  horreur  de  la 
scène  des  ténèbres  vient  le  duo  célèbre  :  Par- 
lar,  spiegar,  conservé  de  la  pièce  italienne, 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Moment  fa- 
tal, que  (aire?  Il  était  chanté  dans  la  perlec- 
tion  par  Nourrit  et  Dabadie.  Le  finale  du  troi- 
sième acte  a  été  ajouté  à  la  partition  primi- 
tive, à  l'exception  du  pathétique  quatuor  : 
Mi  manca  la  voce.  L'air  du  quatrième  acte  : 
Quelle  horrible  destinée,  paraît  avoir  été  écrit 
pour  M110  Cinti.  L'accompagnement  lui  donne 
un  mouvement  très-dramatique  et  passionné. 
Enfin  le  morceau  qui  domine  tout  l'ouvrage, 
à  cause  du  succès  qu'il  n'a  cessé  d'obtenir, 
est  la  prière  :  Dal  tuo  stellato  soglio  (Des 
deux  où  tu  résides),  que  nous  citons  ci-après. 
Le  rhythme,  la  parfaite  disposition  des  voix, 
la  reprise  sonore  du  mode  majeur,  tous  les 
détails  de  cette  composition  sont  d'une  clarté 
et  d'une  simplicité  rares,  et  l'effet  n'en  e^t 
pas  moins  grandiose. 

Cette  importante  partition  est  l'une  de  cel- 
les qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'illustre  com- 
positeur italien  ;  elle  n'a  généralement  été 
goûtée  que  par  les  véritables  connaisseurs. 
Plusieurs  aristarques  ont  bien  signalé  avec 
quelque  raison  des  phrases  d'un  rhythme  trop 
moderne,  trop  accusé  pour  un  tel  sujet.  Il  est 
vrai  que  la  Marche  des  Hébreux,  par  exem- 
ple, ollVe  certaines  familiarités  mélodiques 
d'un  caractère  peu  oriental.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mosè  est  une  œuvre  du  premier  mérite, 
où  l'inspiration  mélodique  déborde,  où  les 
effets  grandioses  se  succèdent  presque  sans 
interruption.  Il  y  a  quelques  années,  cet  opéra 
a  été  représenté  avec  beaucoup  de  succès  à 
Paris,  et  vers  le  même  temps,  on  reprenait 
aussi  Mosè  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan  ; 
mais,  dans  cette  ville,  l'œuvre  de  Rossini  fut 
assez  froidement  accueillie,  et  le  public  mila- 
nais ne  rendit  pas  justice  au  maestro  ,  ce  que 
le  public  parisien  avait  fait.  Il  y  avait  long- 
temps que  Rossini  n'était  plus  prophète  en  son 
pays. 

Andanle.  Ss 
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Après  un  Iong(  orage, 
Conduis-nous  au  rivage. 
Et  sauve  du  naufrage 
Tes  fidèles  Hébreux. 
Reprendre  nu  sii/ne  &  avec  ces  paroles  : 
Conduis-nous  au  rivage 
Objet  de  tous  nos  vœuxl 
Grand  Dieu  !  (bis) 

Reprendre  au  signe  >é  : 
/•j 
O  toi,  que  tout  révère, 
"Aux  cieux  et  sur  !a  terre, 
Écoute  ma  prière  I 
Protège  tes  enfants. 
Reprendre  au  signe  &  : 

O  toi,  que  tout  révère, 
Écoute  nos  accents! 
Grand  Dieu  !  (bis) 

Pour  finir  après  la  dernière  reprise  : 


Dieu! 
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Grand  Dieu!  tu  vois      nos       ferai 

Mario  mi  Sinaï,  ode-S3'mphonie,  paroles  de 
Collin  et  Sylvain  Saint-Etienne,  musique  de 
Félicien  David  ;  exécutée  à  l'Académie  royale 
de  musique  le  21  mars  1846.  Dans  cette  com- 
position, Moïse  est  devant  la  Seigneur,  et 
chante  un  monologue  accompagné  et  entre- 
coupé par  l'orchestre.  Les  Hébreux  font  en- 
tendre des  cris  de  révolte;  une  jeune  Israé- 
lite exhale  ses  plaintes;  Moïse  demande  à 
Dieu  de  le  faire  mourir;  Dieu  lui  montre  la 
terre  promise  et  le  peuple  hébreu  se  remet 
en  marche.  La  romance  :  Dans  ce  brûlant  dé- 
sert a  été  chantée  avec  beaucoup  de  soit  car 
MUeNau.  h 

M»he.  Iconoirr,  Moïse  est  un  des  person- 
nages de  la  Bible  que  les  artistes  ont  repré- 
sentés le  plus  fréquemment.  Les  premiers 
chrétiens,  qui  voyaient  en  lui  non-seulement 
un  précurseur,  mais  encore  une  des  plus 
évidentes  ligures  du  Messie ,  multiplièrent 
son  image  sur  leurs  monuments,  en  s'atta- 
chant  particulièrement  aux  circonstances  de 
sa  vie  qui  leur  paraissaient  présenter  les  al- 
lusions les  plus  directes  à  celle  de  Jésus.  La 
célèbre  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure, 
à  Rome,  qui  date  du  ve  siècle,  représente  les 
principaux  épisodes  de  l'histoire  du  législa- 
teur des  Hébreux.  On  y  voit  d'abord  la  fille 
de  Pharaon,  assise  sur  un  trône,  confiant  à 
Ja  mère  de  Moïse  le  soin  de  nourrir  son  en- 
fant sauvé  des  eaus;  trois  jeunes  filles  ac- 
compagnent cette  femme  :  l'une  porte  l'enfant 
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enveloppé ,  l'autre  la  corbeille  où  il  a  été 
trouvé.  Au-dessous  de  cette  scène,  on  voit 
Moïse,  accusé  d'homicide,  se  présentant  de- 
vant Pharaon,  On  remarque  ensuite  :  le  ma- 
riage de  Moïse  et  de  Séphora  ;  Moïse  gardant 
les  brebis  de  Jéthro,  son  beau-père;  Moïse 
rentrant  en  Egypte  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  après  son  exil  au  pays  de  Madian, 
et  portant  la  verge  avec  laquelle  il  opérera 
tant  de  prodiges;  les  Israélites  voyant  tom- 
ber au  milieu  d'eux  une  pluie  de  cailles  ; 
l'histoire  du  veau  d'or;  le  frappement  du  ro- 
cher; Moïse  ordonnant  à  Josué  de  se  porter 
à  la  rencontre  des  Amalécites;  Moïse  priant 
sur  la  montagne  pendant  le  combat;  la  ré- 
volte de  Coré  et  de  ses  compagnons,  et,  en- 
!  fin,  Moïse  remettant  aux.  Israélites  le  Deuté- 
,j  ronome  et  leur  ordonnant  de  le  garder  dans 
j    l'arche  d'alliance. 

I  L'histoire  de  Moïse  a  été  peinte  à  fresque 
par  Benozzo  Gozzoii  au  Campo-Santo  de  Pise; 
cette  œuvre  magistrale  a  malheureusement 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps;  nous 
la  décrivons  ci-après,  ainsi  que  les  fresques 
de  Luca  Signorelli  et  de  Botticelli  qui  déco- 
rent la  Sixtine  et  celles  dont  Pierino  del 
Vaga  et  Raphaël  del  Colle  ont  orné  les  Loges. 
Divers  sujets  de  la  vie  de  Moïse  sont  repré- 
sentés sur  les  vitraux  de  la  chapelle  de  la 
,  Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Denis";  ils  sont 
:  accompagnés  de  légendes  explicatives  qu'on 
j  croit  avoir  été  fournies  par  Suger,  dont  le 
l  portrait  est  retracé  sur  1  un  de  ces  vitraux. 
Au  musée  de  Cluny  est  un  coffret  orné  de 
cinq  plaques  d'émail  en  camaïeu  grisaille , 
exécutées,  en  1544,  par  Pierre  Rémond,  et 
représentant  :  le  Passage  de  la  mer  Rouge,  le 
Serpent  d'airain,  la  Manne,  la  Grappe  de  la 
terre  promise  et  Moïse  recevant  les  Tables  de 
la  loi.  Un  autre  émail  de  Pierre  Rémond, 
décorant  une  grande  coupe  qui  appartient 
au  même  musée  (no  1014),  représente  Moïse 
rendant  la  justice  dans  le  désert  et  recevant 
la  visite  de  Jéthro  et  de  Séphora.  Ce  musée 
possède  encore  un  grand  bassin  en  émail  de 
Limoges  (n°  1025),  exécuté  par  P.  Penicaud, 
et  où  l'on  voit  Moïse  expliquant  aux  Israélites 
les  Tables  de  la  loi  qu'il  vient  de  recevoir  du 
Seigneur. 

Les  divers  épisodes  de  l'histoire  de  Moïse 
ont  été  traités  séparément  par  un  grand  nom- 
bre d'artistes. 

Le  sujet  de  Moïse  exposé  sur  le  Nil  est  re- 
tracé dans  une  miniature  du  rxe  siècle,  pu- 
bliée par  d'Agincourt  (Peinture,  pi.  41).  Il  a 
inspiré  à  Poussin  une  de  ses  plus  belles 
compositions  et  à  Paul  Delaroche  un  tableau 
qu'a  popularisé  le  burin  d'Henriquel-Dupont. 
Il  a  été  peint,  en  outre,  par  Van  Dyek  (gravé 
par  Mac  Ardell),  P.  Patel  (au  Louvre,  gravé 
par  Kichler),  Joseph  Beaume  (Salon  de  1857), 
Matout  (Salon  de  1863),  Picou  (Salon  de 
1870). 

La  scène  de  Moïse  sauvé  des  eaux  est  une 
de  celles  qui  ont  été  traitées  le  plus  souvent. 
Elle  a  été  sculptée  en  bas-relief  par  Fra  Da- 
miano  de  Bergame,  sur  la  porte  du  choeur  de 
l'église  des  Bénédictins,  à  Pérouse.  Elle  a  é;é  ; 
peinte  par  Ansiaux  (Salon  de  1829;  au  grand  ■ 
Trianon),  Bomfazio  Bembi  (musée  de  Dresde),  ' 
Paul  Bril  (vente  Viardot,  1863),  Guillaume 
Courtois  (dans  un  paysage  de  Claude  Lor- 
rain, au  musée  de  Madrid),  Colombel  (autre- 
fois au  château  de  Meudon),  G.  Coninxloo 
(gravé  par  Nicolas  de  Bruyn  en  1601),  An- 
toine Coypei  (gravé  par  J.  Audran),  Decamps, 
Andréa  Donducci  (musée  de  Modène),  Orazio 
Gentileschi  (musée  de  Madrid),  le  Giorgione 
(Florence),  Kehler  (vers  1834),  Ch.  de  La 
Fosse  (au  Louvre),  Lazarini  (gravé  par  P. 
Peiroleri),  B.  Le  Sueur  (au  musée  de  l'Er- 
mitage ,  gravé  par  Bernard  Baron),  Bern. 
Luti  (aux  Offices) ,  Orsel  (Salon  de  1831), 
Santi  -Paeini  (fresque  de  l'hospice  des  En- 
fants-Trouvés, à  Florence),  Fr.  Perrier  (gr;ivé 
par  And.  Bolzoni  en  1720),  C.  Poelenburg 
faux  Offices),  Nicolas  Poussin,  Rembrandt 
(gravé  dans  la  galerie  Chciseul  et  ayant  ap- 
partenu depuis  au  prince  de  Conti  et  à  sir 
Robert  Peel),  Reinold  (gravé  par  Jos.  Eiss- 
ner),  Saivator  Rosa  (gravé  par  Baldrey  en 
1785),  Th.  Stothard  (gravé  par  Fielding  en 
1786)^  le  Tintoret  (musée  de  Madrid),  le  Vé- 
ïonèse  (musée  de  Dijon),  Jan  Victoor  (musée 
de  Dresde),  Timoteo  délia  Vite  (gravé  par  le 
comte  de  Cayius),  Van  der  Werff  (au  Lou- 
vre, daté  de  1722),  etc.  Le  même  sujet  a  été 
Sculpté  par  H.  de  Trique»  (bas-relief,  Salon 
de  1847),  AUasseur  (groupe  en  marbre  exposé 
au  Salon  de  1859),  P,  Travaux  (groupe  en 
plâtre,  Salon  de  1861).  Au  Salon  de  1852, 
P.  Robinet  a-  exposé  un  groupe  intitulé  la 
Mère  de  Moïse.  Nous  citerons  encore  diver- 
ses estampes  par  Gio.-B.  Angoio  (Torbido 
del  Moro),  F.  Bouriier,  P.-F.  von  Hetsch, 
H.  Laurent,  Paralinus  (eau-forte),  Marco 
San-Martino  (eau-forte). 

Moïse  enfant  foulant  aux  pieds  la  couronne 
de  Pharaon  a  été  peint  par  Poussin  (au  Lou- 
vre, gravé  par  J.  Bouillard),  Gérard  de  Lai- 
resse  (ancienne  galerie  Fesch),  le  Cortone 
(musée  de  Toulouse). 

Moïse  enfant  soumis  à  l'épreuve  des  char- 
bons ardents  a  été  peint  par  le  Giorgino  (mu- 
sée des  Offices)  et  par  Poussin  (autrefois 
dans  la  galerie  Giustiniani,  aujourd'hui  au 
palais  de  Potsdam). 

Moïse  défendant  les  filles  de  Jéthro  a  été 
peint  par  J.  Bol  (gravé  par  Nie.  de  Bi'uyn), 
(Jiro  Ferri  (gravé  par  P.  Aquila),  Ch.  Le  Brun 
(gravé  par  Benoit  Audran).  N.  Poussin  (gravé 
par  P.  Anderkmi  en  1818),  le  Rosso  (musée 
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des  Offices).  Un  dessin  de  Poussin  sur  ce  su- 
jet appartient  au  Louvre;  il  a  été  gravé,  en 
fac-similé,  par  E.  Rosotte  (pour  la  Chalco- 
graphie nationale,  1852). 

Deux  tableaux  de  Ch.  Le  Brun,  qui  appar- 
tiennent au  musée  de  Modène  et  qui  ont  été 
gravés  par  Benoît  Audran,  représentent, 
l'un  Moïse  chassant  les  pasteurs  de  la  fontaine, 
l'autre  Moïse  épousant  Séphora. 

Guillaume  Chasteau  a  gravé,  d'après  Ben. 
Castiglione,  un  Moïse  voyayeant  en  Egypte 
avec  sa  femme  et  ses  enfants, 

P.  Patel  a  peint  Moïse  enterrant  dans  le 
sable  l'Egyptien  qu'il  avait  tué;  ce  tableau, 
qui  est  au  Louvre,  a  été  gravé  par  Geissler 
et  dans  le  Musée  Filhol. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  de  Poussin 
qui  a  été  gravé  par  Poilly  et  par  Et.  Gantiel 
(Musée  français),  et  qui  représente  Moïse 
changeant  en  serpent  la  verge  d'Aaron.  Cette 
peinture  avait  été  commandée  à  l'artiste  par 
le  cardinal  Massimi,  en  même  temps  que  le 
Moïse  foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pha- 
raon cité  plus  haut.  Cornelis  Cort  a  gravé, 
d'après  Federigo  Zuccaro,  en  1567,  une  com- 
position représentant  Moïse  et  Aaron  devant 
Pharaon. 

On  trouvera  aux  mots  buisson  akdent,  pas- 
sage DE  LA  MER  ROUGE,  MANNE ,  FRAPPtiMISNT 
DU     ROCHER,     SERPENT  d'aIKAIN  ,    VEAU    D'OR , 

1  iconographie  des  épisodes  de  l'histoire  de 
Moïse  que  ces  titres  désignent. 

Moïse  recevant  les  Tables  de  la  loi  est  uc 
sujet  fréquemment  retracé  sur  les  monu- 
ments de  l'art  chrétien  primitif,  et  en  parti- 
culier sur  les  sarcophages.  Une  main,  sor- 
tant d'un  nuage,  présente  à  Moïse  les  tables 
du  Décalogue  ;  il  les  reçoit  avec  respect  et 
son  pied  droit  est  posé  sur  un  tertre  ou  un 
rocher,  qui  rappelle  le  mont  Sinaï.  <  On  pout 
regarder  la  représentation  de  ce  fait,  si  sou- 
vent répétée,  dit  M.  l'abbé  Martigny,  comme 
une  protestation  contre  la  doctrine  des  ma- 
nichéens qui  prétendaient  que  Moïse  avait 
reçu  la  loi  du  prince  des  ténèbres,  et  non  p:is 
du  vrai  Dieu.  Sur  les  tombeaux  ou  les  parois 
des  chambres  sépulcrales,  elle  attestait  que 
le  défunt  avait  échappé  à  la  contagion  de 
cette  hérésie  fort  répandue  dans  les  premiers 
siècles.  »  Ce  sujet  a  été  représente  depuis 
dans  une  miniature  de  Ja  Bible  de  Charles  le 
Chauve,  dans  une  miniature  de  la  Bible  dite 
de  saint  Paul,  manuscrit  du  ixe  siècle  (d'A- 
gincourt, Peint.,  pi.  41),  dans  un  des  bas-re- 
liefs des  portes  du  baptistère  de  Florence 
(xve  siècle),  dans  un  tableau  du  Calubrese 
(gravé  par  P.  Monaco),  dans  une  estampe  du 
Maître  à  la  Licorne. 

Moïse  a  été  représenté  tenant  les  Tables  de 
la  loi  et  les  présentant  aux  Israélites  par 
G.  Brandi  (musée  de  Dresde);  L.  Businck 
(estampe);  Ph.  de  Champagne  (gravé  par 
Edelinck  et  Nanteuil);  Hieronymus  Cock 
(estampe)  ;  H.  de  Hess  (fresque  de  l'église 
de  Tous-les-Saints,  à  Munich);  Fr.  van  Hul- 
sen  (estampe);  Claudius  Jacquand  (palais  de 
justice  de  Boulogne-sur-Mer);  Valentin  (au 
musée  du  Belvédèrej  gravé  par  P.  van  Lise- 
betten)  ;  Claude  Vignon  (gravé  par  N.  Tar- 
dieu  et  N.Bazin),  etc.  Une  composition,  exé- 
cutée sur  le  dessin  de  Beccafumi  pour  la 
décoration  du  pavé  (graffilo)  de  la  cathé- 
drale de  Sienne,  représente  Moïse  brisant 
les  Tables  de  la  loi;  elle  a  été  gravée  en  1586 
par  Andréa  Andreani.  Le  même  sujet  a  été 
peint  par  le  Bronzino  (musée  de  Dresde),  le 
Parmesan  (gravé  par  D.  Cunego),  Rem- 
brandt (gravé  par  A.-L.  Krueger) ,  J.-E. 
Steinlé  (au  château  de  Rheineck,  le  carton 
est  au  musée  de  Bàle). 

D'Agincourt  a  publié  (pi.  165  et  pi.  4l)  une 
ancienne  peinture  représentant  Moïse  frap- 
pant de  mort  Coré,  Daihan  et  Abiron,  et  une 
miniature  du  ixe  siècle,  Moise  bénissant  le 
peuple  avant  de  mourir.  La  Mort  de  Moïse  a 
inspiré  à  M.  Cabanel  un  tableau  que  nous  dé- 
crivons ci-après.  Un  autre  artiste  contempo- 
rain, M.  Monchallon,  a  peint  les  Funérailles 
de  Moïse  (1868). 

Moïse  a  été  figuré  isolément  sur  divers  sar- 
cophages chrétiens  des  catacombes  publiés 
par  Bosio,  Aringhi  et  d'Agincourt;  dans  la 
mosaïque  du  couvent  de  Samte-Catherine,  au 
Sinaï  (vie  ou  vit*  siècle);  dans  une  fresque 
du  portique  de  l'Annunziata,  à  Florence,  par 
Andréa  di  Cosimo;  sur  un  vitrail  du  xvie  siè- 
cle, de  l'église  Saint-Patrice,  à  Rouen  (pu- 
blié par  Langlois,  Traité  de  peinture  sur 
verre,  pi.  3)  ;  dans  un  tableau  de  Carlo  Dolei, 
appartenant  à  la  galerie  du  palais  Pitti  et  qui 
a  été  gravé  par  V.  Benucci  ;  dans  diverses 
estampes  de  Dom.  Cunego  (d'après  R.  Mengs); 
Abraham  Bloemaert,  J.  Hall  (d'après  B.West); 
Edw.  Kirkall  (d'après  Pierino  del  Vaga, 
1724);  Auguste  Hoffmann  (d'après  une  fres- 
que de  Kaublach  qui  est  au  musée  de  Ber- 
lin), etc.  Une  fresque  du  xtve  siècle,  à  Bolo- 
gne, qui  a  été  publiée  par  d'Agincourt,  re- 
présente Moïse  avec  une  tête  de  bœuf.  Une 
statue  du  xme  siècle,  qui  se  voit  dans  le  cloî- 
tre de  la  Madeleine,  à  Oxford,  et  qui  a  été 
publiée  par  Carters,  nous  le  montre  ayant  le 
front  surmonté  de  deux  petites  cornes. 

Une  œuvre  immortelle  est  le  Moïse  de  Mi- 
chel-Ange, qui  est  dans  l'église  Santo-Pie- 
tro-in-Vmcoli,  à  Rome;  nous  lui  consacrons 
ci-après  un  article  spécial. 

Parmi  les  autres  statues,  nous  citerons 
celles  dues  à  Guglielmo  délia  Porta  (dans  la 
Santa-Casa,  de  Lorette)  ;  Francavilla  (pu- 
bliée par  Cicognara)  ;  Olivier  (église  de  Saint- 
Jacques-sur-Crudeuberg,  à* Bruxelles);  Ca- 
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valier  (église  Saint-Augustin,  à  Paris);  Ed. 
Suc  (Salon  de  1848).  et  Falconet  (chapelle  de 
la  Vierge,  à  Saint-Roch). 

Moïs«  (l'histoire  de),  fresque  de  Benozzo 
Gozzoli.  au  Campo-Santo  de  Pise.  Ces  pein- 
tures font  partie  d'une  longue  série  de  scè- 
nes bibliques  que  le  disciple  de  Fra  Angelico 
déroula  sur  l'une  des  murailles  du  Campo- 
Santo  :  œuvre  terrible,  a  dit  Vasari,  entre- 
prise considérable,  qui  aurait  effrayé  toute 
une  légion  de  peintres  (arebbe  giusiamente 
falto  paura  a  una  tegione  di  pittori),  et  que 
Benozzo  exécuta  à  lui  seul  dans  l'espace  de 
seize  années.  Les  fresques  consacrées  à 
Moïse  étaient  au  nombre  de  six,  disposées  en 
deux  rangées  superposées  et  contenant  cha- 
cune plusieurs  épisodes  distincts  :  deux  des 
compartiments  de  la  rangée  inférieure  ont 
malheureusement  péri  ;  les  autres  sont  plus 
ou  moins  dégradés.  Voici  quels  en  sont  les 
sujets. 

îo  h' Enfance  et  les  premiers  prodiges  de 
Moïse  (compartiment  supérieur).  Quatre  épi- 
sodes principaux  sont  représentés  dans  cette 
composition.  Le  premier  nous  montre  le 
jeune  Moïse,  méprisant  la  couronne  que  Pha- 
raon lui  a  mise  sur  la  tète  et  se  disposant  a- 
la  jeter  à  terre.  Plus  loin,  l'enfant  merveil- 
leux sort  triomphant  des  épreuves  que  lui 
ont  fait  infliger  les  magiciens  du  roi.  Puis, 
devenu  jeune  homme,  il  vient  demander  à 
Pharaon  la  liberté  des  Hébreux.  Enfin,  pour 
prouver  le  caractère  divin  de  sa  mission,  il 
change  une  verge  qu'il  tient  à.  la  main  en  un 
serpent,  dont  la  vue  remplit  d'épouvante  les 
témoins  du  prodige,  à  ce  point  que  l'un  d'eux, 
en  se  reculant;  semble  véritablement  prêt  a 
se  jeter  hors  du  cadre. 

2o  Le  Passage  de  la  mer  Bouge  (comparti- 
ment inférieur).  Cette  composition,  dans  la- 
quelle Benozzo  avait  déployé  tout-son  génie, 
a  beaucoup  souffert  des  outrages  du  temps. 
Plusieurs  des  figures  du  premier  plan  ont  dû 
être  entièrement  repeintes.  Ce  qui  reste  suf- 
fit pour  exciter  l'admiration.  Rien  de  plus 
gracieux  que  le  groupe  de  femmes  Israélites 
qui  se  reposent  sur  le  rivage  avec  leurs  en- 
fants endormis  ou  suspendus  a  leur  sein.  La 
joie  qu'éprouvent  les  Hébreux  d'être  sauvés 
du  péril  et  la  reconnaissance  qu'ils  témoignent 
au  Seigneur  sont  exprimées  de  la  façon  la  - 
plus  heureuse.  Les  têtes  des  chevaux  et  cel- 
les des  Egyptiens  qui  se  débattent  au  milieu 
des  flots  ont  beaucoup  de  caractère  et  de 
variété.  Le  paysage,  les  montagnes,  le  ciei 
sont  peints  avec  une  vérité  surprenante  pour 
l'époque. 

3»  Les  2'ables  de  la  loi  (compartiment  su- 
périeur). Ici  encore,  on  distingue  quatre  épi- 
sodes principaux.  Le  premier,  représenté  sur 
la  gauche  du  tableau,  est  le  Frappement  du 
rocher;  le  second  nous  montre  Moïse  prenant 
congé  de  son  peuple  pour  se  retirer  sur  le 
Sinaï;  le  sujet  du  troisième,  qui  occupe  le 
milieu  de  la  composition,  est  Moïse  recevant 
les  Tables  de  la  loi.  On  voit  enfin  le  législa- 
teur briser  ces  tables  à  la  vue  des  Hébreux 
dansant  autour  du  veau  d'or. 

Dans  le  compartiment  inférieur,  qui  a  en- 
tièrement péri,  Benozzo  avait  représenté  la 
rébellion  et  le  châtiment  de  Coré,  Dathan  et 
Abiron. 

40  La  Verge  d'Aaron  et  le  Serpent  d'airain 
(compartiment  supérieur).  Moïse  reçoit  les 
verges  des  chefs  des  tribus  et,  après  les 
avoir  déposées  dans  l'arche,  il  retire  celle 
d'Aaron  qui  s'est  couverte  de  fleurs.  L'épi- 
sode du  serpent  d'airain  occupe  le  reste  de 
la  composition. 

Ces  diverses  peintures  ont  été  gravées  par 
Lasinio, 

Mohe  (histoire  de),  fresques  de  Perino 
del  V.sga  et  de  Ruphaël  del  Colle  (Loges  du 
Vatican).  Ces  peintures,  au  nombre  do  neuf, 
occupent  une  partie  de  la  huitième,  de  la  neu- 
vième, de  la  dixième  et  de  la  Snzième  cou- 
pole; celles  de  la  neuvième  sont  de  Raphaël 
del  Colie,  les  autres  de  Perino  del  Vaga.  Le 
Moïse  sauvé  des  eaux  de  celui-ci  est  admirable. 
Au  bord  du  fleuve,  parsemé  d'îles  de  verdure 
et  dont  la  perspective  fuit  d'une  façon  pitto- 
resque, deux  servantes  se  baissent  et  recueil- 
lent le  petit  enfant  qui  leur  tend  les  bras  ;  la 
princesse,  debout,  fait  un  geste  de  compassion 
rendu  avec  une  grande  vérité,  et  un  groupe  de 
quatre  autre  servantes ,  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  témoignent  du  même  sen- 
timent par  leurs  attitudes  expressives.  Les 
morceaux  traités  par  Raphaël  del  Colle  n'ont 
pas  le  même  charme;  ce  sont  :  Moïse  sur  le 
Sinaï;  l'Adoration  du  veau  d'or; Dieu  parlant 
à  Moïse  du  sein  des  nuées;  Moïse  montrant  au 
peuple  les  2'ables  de  la  toi. 

Moïac  ■nuire  do>  eaux,  tableaux  de  Pous- 
sin ;  musée  du  Louvre  n°»  416  et  417.  Le 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  Poussin 
sur  ce  sujet,  qu'affectionnait  l'artiste  et  qu'il 
a  traité  au  moins  deux  autres  fois  encore.  Le 
premier,  daté  de  1647,  appartient  à  sa  se- 
conde manière  et  fut  peint  après  son  retour 
de  Rome.  C'est  une  composition  où  il  entre 
sept  figures  principales.  TËerrautis,  fille  du 
roi  d'Egypte,  debout  sur  le  rivage,  entre  deux 
femmes  de  sa  suite,  appuyée  sur  l'épaule  da 
la  plus  jeune,  tournée  de  profil  vers  la  gau- 
che, montre  du  doigt  l'enfant,  couché  dans 
une  corbeille  qu'un  homme  vient  de  retirer 
du  fleuve  et  qu  une  femme  courbée,  un  genou 
en  terre,  prend  dans  ses  mains.  A  gauche, 
derrière  Thermutis,  le  Nil  personnifié  sous  la 


MOIS 

figure  d'un  vieillard  à  moitié  couché  sur  une 
draperie,  vu  de  dos  et  tenant  une  corne  d'a- 
bondance. De  l'autre  côté  du  fleuve,  une  bar- 
que avec  trois  hommes  aborde  sur  la  rive,  où 
se  tiennent  deux  personnages.  Dans  le  fond 
se  développent  une  pyramide,  an  large  pont, 
une  ville  et  des  montagnes.  «Toujours  sublime 
dans  ses  compositions,  dit  Duchêne,  le  pein- 
tre a  su  réunir  dans  un  même  tableau  des  ex- 
pressions variées,  quoique  tous  les  personna- 
ges soient  mus  par  un  sentiment  semblable, 
"intérêt  qu'ils  prennent  au  malhe.ureux  en- 
fant dont  l'existence  est  menacée.  Le  pay- 
sage, avec  ses  belles  fabriques,  est  un  des 
plus  riches  qu'ait  peints  Nicolas  Poussin.  » 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  Claudine  Stella 
en  17  lî  et  depuis  par  Chartereau  et  Benoît 
Audran. 

"Le  second  tableau  représente  la  fille  de 
Phara6n,  les  neuf  femmes  et  l'enfant  formant 
trois  groupes  ;  la  princesse  et  cinq  de  ses  sui- 
vantes admirent  l'enfant;  deux  autres  fem- 
mes s'entr'aident  pour  élever  hors  de  l'eau  le 
petit  Moïse.  Le  paysage  est  riche  et  animé  ; 
on  voit  d'un  côté  le  Nil,  sur  le  bord  duquel 
~  est  un  rocher  avec  une  statue  et  un  sphinx', 
parmi  les  arbres  sont  des  palmiers  et  des 
dattiers;  dans  le  parvis  d  un  temple,  un 
homme  est  prosterné  devant  la  statue  d'A- 
nubis. 

Un  troisième  tableau,  qui  est  plus  parti- 
culièrement un"  paysage ,  montrait  la  prin- 
cesse et  ses  femmes  groupées  sous  des  arbres 
élevés;  Miriam  agenouillée  semblait  s'offrir 
comme  nounice.  Dans  le  quatrième,  la  prin- 
cesse figurait  entourée  de  sept  suivantes.  On 
voyait  un  homme  en  bateau  ,  qui  semblait 
avoir  sauvé  l'enfant. 

On  ignore  ce  que  sont  devenues  ces  deux 
dernières  toiles;  l'une  avait  été  peinte  pour 
le  banquier  Pointe!,  ami  de  Poussin,  pendant 
son  séjour  k  Rome;  l'autre  figura  dans  la 
collection  du  marquis  de  Seignelay. 

Moine  (l'kistoiru  de),  fresques  de  Luca 
Signorelli,  Cosirno  Roselli  et  Sandro  Botti- 
celli, dans  la  chapelle  Sixtine.  Comme  au 
Canipo-Santo  de  Pise,  l'histoire  de  Moïse  em- 
brasse ici  six  grandes  compositions,  qui  com- 
prennent elles-mêmes  plusieurs  épisodes. 

La  première,  pe.nie  par  Luca  Signorelli, 
représente  Moïse  voyageant  en  Egypte  avec  sa 
ftimitte  ;  il  est  arrêté  par  un  ange,  qui  lui  or- 
donne de  circoncire  lui-même  son  tils,  opéra- 
tion qui  est  représentée  sur  un  plan  plus  éloi- 
gné ,  avec  d'autres  incidents  du.  voyage. 
Celle  fresque  a  été  publiée  par  d'Agincourt 
(pi.  173,  n»2).  ■ 

La  deuxième  fresque  a  été  exécutée  par 
Sandro  Botticelli.  .On  y  voit  Moïse  qui  tue 
l'Egyptien,  chasse  les  bergers,  délivre  les 
Ailes  de  Jéihro  et  voit  Dieu  dans  le  buisson 
ardent. 

La  troisième  fresque,  due  à  Cosimo  Ros- 
selli,  nous  fait  assister  à  l'engloutissement  de 
l'armée  de  Pharaon  dans  la  mer  Rouge. 

La  quatrième  représente  Moïse  recevant 
les  tables  de  la  loi  et  détruisant  le  veau  d'or. 

La  cinquième,  par  Sandro  Botticelli,  a  pour 
sujet  la  punition  de  la  révolte  de  Coré,  Datan 
et  Abiron  ;  elle  a  été  publiée  par  d'Agincourt. 

La  sixième  enfin,  peinte  par  Luca  Signo- 
relli,  représente  Moïse  bénissant  tes  Israéli- 
tes, l'ange  montrant  à  Moïse  la  terre  pro- 
mise, et  la  mort  de  Moïse. 

Ces  six  compositions  ont  été  gravées  par 
Ferrelti  pour  la  Chalcographie  pontificale. 
Elles  renferment  un  très-grand  nombre  de 
ligures,  dont  plusieurs  semblent  être  des  por- 
traits. Le  paysage  est  traité  aveu  un  soin 
tout  particulier.  Le  colori->  a  uii  peu  poussé 
au  noir  en  quelques  endroits. 

Moïse   présenté   à    Pbaraon,  tableau  d'Or- 

sel  ;  Salua  de  1831,'  musée  de  Lyon.  Sans 
être  irréprochable,  cette  composition  possède 
des  qualïtès  du  premier  ordre.  La  jeune  prin-? 
cesse  fait  présenter  a  son  père  l'enfant 
qu'elle  a  sauvé  des  eaux  du  Nil  et  lui  de- 
mande la  permission  de  l'élever;  la  mère  de 
Moïse,  qui  s'est  offerte  comme  nourrice,  s'a- 
vance avec  crainte,  «  Tout  est  vrai  et  bien 
rendu,  dit  M.  de  Pesquidoux;  l'anxiété  de  la 
mère,  qui  attend  une  réponse  favorable;  la 
joie  de  la  petite  sœur;  les  soins  de  la  ser- 
vante pour  ce  beau  nourrisson  rose,  qui  saute 
et  s'agite  avec  des  gestes  si  admirablement 
enfantins.  On  doit  surtout  remarquer  cette 
exactitude  de  couleur  locale,  qu'on  est  à  la 
fois  heureux  et  surpris  de  trouver  chez  un 
peintre  si  sobre.  Dans  sa  jeunesse,  Orsel  avait 
étudié  avec  son  précepteur,  homme  fort  in- 
struit, en  même  temps  que  la  Bible  et  les  li- 
vres saints,  l'Orient,  ses  coutumes,  ses  mo- 
numents et  ses  débris.  Aussi  l'apparition  du 
Moïse,  exposé  k  Paris  avant  la  fondation  des 
musées  égyptiens  et  les  découvertes  dont  la 
vieille  Egypte  a  été  le  théâtre,  charma  et 
surprit  à  la  fois  les  antiquaires  et  les  con- 
naisseurs... Voilà  bien  cette  Egypte,  terre 
colossale  et  mystérieuse,  où  nous  aimons  tous 
à  égarer  nos  imaginations  et  nos  rêves;  la 
voilà  avec  ses  sphinx  immobiles,  ses  pha- 
raons mélancoliques,  ses  personnages  et  ses 
types  étranges,  ses  hautes  colonnettes  pein- 
tes de  figurines  et  d'hiéroglyphes.  Que  d'é- 
tudes et  île  recherches  ne  suppose  point  la 
représentation  de  ces  mille  détails  singuliers, 
bizarres  et  somptueux,  dont  les  pyramides  et 
les  déserts  ont  gardé  si  longtemps  le  se- 
cret 1  » 

Moine  (la  mort  de},  tableau  de  M.  Caba- 
nel;  Salon  de  1352.  Le  Deutéronome,  où  le 
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peintre  a  puisé  le  motif  de  sa  composition, 
fait  mourir  Moïse  sur  la  montagne  de  Nébo. 
Les  traditions  talmudiques  prétendent  que 
l'ange  de  la  mort  recula  devant  cette  face 
illuminée  encore'  d'un  reflet  du  Sinaï;  il  ne 
voulut  pas  accomplir  son  triste  ofrice,  et 
Dieu  fut  obligé  de  retirer  lui-même  l'âme  de 
son  prophète  pour  le  déposer  dans  sa  tombe 
ignorée.  Le  Moïse  de  M.  Cabanel,  comme 
celui  de  Michel-Ange,  laisse  tomber  sur  sa 
poitrine  les  flots  de  sa  barbe  argemée,  et  de 
son  front  jaillissent  les  cornes  symboliques. 
Son  corps,  déjà  roidi  et  soutenu  par.  des  an- 
ges, se  renverse  en  arrière,  et  le  Dieu  d'A- 
braham, semblable  au  Jupiter  d'Amphitryon, 
vient  sur  un  nuage  recevoir  l'esprit  de  son 
serviteur.  On  ne  saurait  trop  louer,  dans 
cette  toile,  la  plus  admirée  peut-être  de  son 
auteur,  le  caractère  grandioses!  bien  appro- 
prié au  sujet  et  qui  rappelle  les  belles  et  sim- 
ples compositions  de  Fra  Bartolomeo,  La 
couleur  est  énergique  et  le  dessin,  fort  sa- 
vant, montre  que  le  peintre  s'est  nouiri  de 
fortes  études  et  inspiré  dès  maîtres  italiens. 
Moïae  *nuvé  des  eaux,  tableau  de  Paul  De- 
laroche  (18>3).  Le  sujpt  a  été  compris  par  le 
maître  d'une  façon  neuve  et  originale.  Le  pe- 
tit enfant,  tout  nu  dans  sa  corbeille  d'osier, 
apparaît  au  premier  plan,  dans  des  touffes 
de  hautes  herbes  et  de  roseaux  que  la  jeune 
princesse  écane;  elle  pousse  un  cri  du  sur- 
prise et  appelle  ses  compagnes.  Voilà  toute 
la  scène,  rendue  avec  une  grâce  et  une  émo- 
tion indescriptibles.  «  L'idée,  dit  M.  Vilet, 
était  simple  et  gracieuse;  le  public  vit  bien 
vue  toute  la  fraîcheur  et  toute  la  grâce  de  la 
scène  charmante  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
et,  lorsque  ce  tableau  fut,  gravé  par  Henri- 
quel-Duponl,  il  se  fit  autour  du  graveur  un 
succès  dont  une  part  revenait  au  peintre. 
Dans  ce  tableau,  peint  avec  un  soin  extraor- 
dinaire, mais  qui  n'étonne  point  de  Dehiro- 
che,  on  remarque  une  entente  surprenante 
de  l'idylle  antique  et  l'on  chercherait  diffici- 
lement un  symptôme  de  ce  prosaïsme  qui  lui 
a  été  parfois  si  vertement  reproché.  »  La 
hauteur  de  la  toile  est  de  in»  ,47  sur  une  lar- 
geur de  1  mètre  ;  les  figures  sont  de  gran- 
deur naturelle. 

Motte  «ouvé  des  ennx,  tableau  de  Decamps 
(Expos,  univ.  de  1855).  Decamps  a  beaucoup 
élargi  le  cadre  de  l'action,  quoique  sa  toile, 
une  merveille,  soit  de  très-petite  dimension. 
Il  a  peint  tout  un  paysage  oriental,  au  milieu 
duquel  le  groupe  des  femmes  qui  se  pressent 
sur  les  bords  du  NU  avec  la  tille  de  Pharaon, 
et  qui  sauvent  l'enfant  exposé  ne  tient  qu'une 
toute  petite  place.  C'est  cependant  sur  ce 
groupe  que  se  concentre  l'attention,  tant  le 
peintre  y  a  mis  de  poésie  et  de  style.  Le 
paysage  oriental  qui  1  encadre  est  admirable. 
•  Des  montagnes  de  granit  rose  glacées 
d'ombres  d'azur,  dit  Th.  Gautier,  tracent 
leur  noble  profil  sur  un  ciel  veiné  d'or  ;  des 
fabriques  d'arthitecture  égyptienne  se  dé- 
coupent dans  une  chaude  lumière,  et  le  Nil, 
égratigné  par  l'aile  rose  des  flamants,  court 
avec  une  rapidité  limpide,  clair  comme  du 
diamant  en  fusion,  entre  les  roseaux  et  les 
lotus  de  Ses  rives.  La  tille  de  Pharaon,  en- 
tourée de  ses  femmes,  reçoit  le  petit  enfant 
qui  plus  tard  conduira  les  tnbus.au  désert  et 
lera  reculer  l'ange  de  la  mort  par  le  reflet 
du  Seigneur  empreint  sur  sa  face.  Quelle  no- 
blesse ont  ces  figurines  hautes  à  peine  de 
quelques  centimètres  !  » 

Moïse,  statue  de  Michel-Ange,  à  Rome, 
dans  l'église  <le  Saint-Pierre-ès-Liens.  Elle 
décore  le  tombeau  ds  Jules  H,  monument 
pour  lequel  elle  avait  été  faite,  mais  dont  les 
dimensions  furent  changées,  de  sorte  qu'elle 
est  maintenant  hors  de  proportion  avec  le 
reste-  Dans  le  plan  primitif,  elle  devait  être 
placée  à  plus  de  7  mètres  de  hauteur,  au  mi- 
lieu de  quarante  autres  statues  qu'elle  domi- 
nait de  sa  taille  colossale;  le  tombeau  actuel 
la  montre  presque  au  ras  du  sol  et  accompa- 
gnée seulement  de  quelques  figures,  ce  qui 
Fui  fait  perdre  la  perspective  Voulue  par  le 
statuaire. 

Moïse  est  représenté  assis,  tenant  sous  le 
bras  droit  les  Tables  de  la  loi  et  caressant  de 
la  main  droite  la  longue  barbe  qui  tombe  sur 
sa  poitrine.  Sa  télé,  un  peu  tournée  à  gauche, 
est  surmontée  des  deux  cornes  que  lui  prête 
la  tradition  et  qui  ressemblent  exactement, 
dans  son  épaisse  chevelure,  aux  cornes  nais- 
santes d'un  jeune  faon.  La  tête  et  le  visage 
sont  d'une  expression  admirable  ;  les  bras  et 
les  mains  sont  d'un  fini  précieux,  peu  habi- 
tuel à  Michel-Ange,  et  lenseinlile  est  d'une 
telle  grandeur  qu  on  ne  songe  pas  tout  d'a- 
bord ù.  s'étonner  do  la  bizarrerie  do  quelques 
détails  :  l'espèce  de  pantalon  à  guêtre  dont 
sont  revêtues  les  jambes,  et  les  singulières 
draperies  qui  enveloppent  le  corps.  Divers 
accessoires  sont  à  peine  dégrossis,  ce  qui  est 
du  reste  conforme  à  la  pratique  du  maître, 
et  ce  défaut  n'est  sensible  qu'à  cause  du  peu 
de  perspective  du  Moïse.  Malgré  tout,  cette 
statue  n'en  est  pas  moins  le  chef-d'œuvre 
incomparable  de  son  auteur,  et,  peut-être, 
de  toute  la  sculpture  moderne.  ■  Moïse,  ainsi 
représenté,  dit  Vasari,  doit  plus  que  jamais 
s'appeler  l'ami  de  Dieu,  qui  a  semblé  confier 
aux  mains  de  Michel-Ange  le  soin  de  prépa- 
rer sa  résurrection.  Et  si  les  juifs,  hommes 
et  femmes,  continuent,  comme  ils  le  font,  à 
aller  en  troupe  le  visiter  et  l'adorer  chaque 
jour  du  sabbat,  ils  adorent  une  chose  divine 
et  non  humaine  I  • 
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«  Cette  œuvre  terrible  est  dans  toutes  les 
mémoires,  dit  M.  Ch.  Clament.  Le  Moïse  de- 
meure, au    milieu   des   chefs-d'œuvre   de  la 
sculpture  ancienne  et  moderne,  comme  un 
événement  sans  pareil,  comme  le  représen- 
tant, non  point  irréprochable,  mais  le  plus 
éclatant  d'un   art  nouveau.   Je  ne  veux  pas 
parler  de  la  science  consommée  dont  Michel- 
Ange  a  fait  preuve  en  modelant  cette  statue. 
Les  Grecs  étaient  savants  d'une  autre  ma- 
nière, mais  ils  l'étaient  autant  que  lui.  D'où 
vient  cependant  qu'en  dépit  de  bizarreries 
qu'il  n'est  à  propos  ni  de  défendre  ni  de  nier, 
et,   quoique   cette   austère    ligure    soit   loin 
d'atteindre  et  de  prétendre  à  la  beauté  se- 
reine et   tranquille  que  les   anciens  regar- 
daient comme  le  terme  suprême  de  l'art,  d'où 
vient  qu'elle  produit  sur  l'esprit  le  plus  pré- 
venu une  irrésistible  impression  1  C'est  qu'elle 
est  plus  qu'humaine,    et  qu'elle  transporte 
l'âme  dans  un   monde  de.  sentiments  et  d'i- 
dées que  les  anciens  connaissaient  moins  que 
nous.  Leur  art  voluptueux,   en  divinisant  la 
forme  humaine,  retenait  la  pensée   sur   la 
terre.  Le  Moïse  de  Michel-Ange  a  vu  Dieu, 
il   a  entendu   sa  voix    tonnante,  il  a  gardé 
l'impression  terrible  de  sa  rencontre  du  Si- 
naï; son  oeil    profond    scrute    des  mystères 
qu'il  entrevoit  dans  ses  rêves  prophétiques. 
Est-ce  le  Moïse  de  ia  Bible?  Je  nesais.  Est-ce 
ainsi  que  Praxitèle  et  Phidias  auraient  repré- 
senté Lyourgue  et.  Solon  ?  0"  peut  hardiment 
le  nier.  Le  législateur  aurait  pris  entre  leurs 
mains  la  forme  de  la  loi,  et  ils  auraient  re- 
présenté un  être  abstrait  par  une  ligure  dont 
rien    n'aurait   altéré    l'harmonieuse   beauté. 
Moïse  n'est  pas  seulement  le  législateur  d'un 
peuple;  la  pensée  n'habite  pas  seule  sous  ce 
front  puissant  :  il  sent,  il  soulfre,  il  vit  dans 
un  monde  moral  dont  Jéhovah  lui  a  ouvert 
l'accès,  et,  quoique  au-dessus  de  l'humanité, 
il  est  homme.  ■ 

MOÏSE  (François-Xavier),  théologien  fran- 
çais, ne  aux  Gras  (Franche-Comté)  en  1742, 
mort  à  Morteau,  près  de  Besançon,  en  1813. 
Il  professait  avec  distinction  la  théologie  à 
Dôle  au  moment  où  éclata  la  Révolution. 
Partisan  des  idées  nouvelles,  intimement  lié 
avec  l'abbé  (jrégoire,  il  prêta  le  serment  exigé 
par  ia  constitution  civile,  fut  élu  évêque  du 
Jura  en  1791,  se  vit  contraint  de  chercher  un 
refuge  dans  les  montagnes  pendant  la  Ter- 
reur, mais  n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses 
opinions.  Moïse  prit  une  part  aussi  active  que 
brillante  aux  conciles  nationaux  tenus  a  Pa- 
ris en  1797  et  en  1801,  se  démit  de  son  siège 
lors  de  la  signature  du  Concordat,  reçutraiora 
le  titre  de  chanoine  honoraire  de  Besançon 
et  finit  ses  jours  dans  une  petite  propriété 
qu'il  possédait  à  Morteau.  Outre  des  arti- 
cles insérés  dans  les  Annotes  de  la  religion, 
dans  la  Chronique  religieuse,  etc.,  on  a  de 
Moïse,  qui  était  très-versé  dans  le  droit  ca- 
non et  dans  les  langues  orientales  :  Réponses 
critiques  à  plusieurs  questions  proposées  par 
les  incrédules  modernes  sur  divers  endroits  des 
livres  saints  (Paris,  1793,  in-12);  De  l'opinion 
de  M.  Grégoire  dans  le  procès  de  Louis  X  VI 
(1801);  des  Lettres  pastorales,  des  Mande- 
ments, et  une  Défense  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  restée  manuscrite. 

MOÏSE  ALSCHECH,  rabbin  qui  vivait  au 
xvi"!  siècle.  Il  devint  grand  rabbin  de  la  ville 
de  Japhet,  dans  la  haute  Galilée,  et  acquit 
une  grande  réputation  comme  prédicateur  et 
comme  interprète  des  livres  saints.  On  le  re- 
garde comme  un  des  meilleurs  commenta- 
teurs de  l'Ancien  Testament.  Les  juifs  et  les 
chrétiens  estiment  également  ses  Commen- 
taires sur  l'Ecclésiaste,  les  Lamentations,  lïuth 
et  Esther  (Venise,  1601,  in-4»);  ses  Commen- 
taires sur  les  grands  prophètes  (Venise,  1620, 
in-fol.);  Sur  les  petits  prophètes  (léna,  1720); 
Sur  les  Psaumes  (Venise,  1605);  Sur  le  Penla- 
teuque  (Venise,  ieoi). 

MOÏSE  BEN  NACI1MAN,  rabbin  espagnol, 
né  à  Girone  en  1194,  mort,  à  l'âge  de  coul  six 
ans  en  1300.  Il  apprit  la  médecine,  qu'il  pra- 
tiqua, et  acquit  une  connaissance  approfon- 
die des  matières  théologiques.  En  12S3,  le 
roi  Jacques  d'Aragon  lui  rit  soutenir,  à  Bar- 
celone, des  controverses  publiques  avec  des 
docteurs  catholiques,  les  dominicains  Paul 
Christian!  et  Raiinond  Martin,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Messie  était  venu  et  s'il 
faut  le  regarder  comme  Dieu.  Il  fit  preuve, 
dans  ces  débats  publics,  de  beaucoup  de  sub- 
tilité et  d'éloquence  et  reçut  du  roi  300  écus 
d'or  pour  ses  frais  de  voyage.  Après  avoir 
longtemps  habité  Girone,  où  il  jouissait  d'une 
grande  réputation,  il  se  rendit  à  Jérusalem 
et  y  construisit  une  synagogue.  Moïse  avait 
adopté  les  opinions  de  Maiinonide.  Les  juifs 
lui  donnent  le  nom  de  Hn.uimn,  nom  tonné 
des  initiales  des  quatre  mots  :  Rabbi  Mose 
ben  Nachman.  Ses  contemporains  lui  donnè- 
rent les  surnoms  de  Père  de  l'éloquence,  de 
la    sagesse,    de    Luminaire,    dâ    Fleur    de    la 

couronne  de  snimcié.  Moïse  ben  Nachman  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  pour  la 
plupart  inédits.  Parmi  ceux  qui  ont  été  pu- 
blics, les  plus  connus  sont  :  Ighereih  Hakko- 
desch  ou  Lettres  de  sainteté  (Rome,  1540, 
in-S»);  Milncolh  Jehovah  ou  Guerres  du  Sei- 
gneur  (Venise,  1552,  in-fol.);  Thorah  Adam  ou 
Loi  de  l'homme  (Venise,  1595,  in-4°);  Tephilah 
ou  Prière  sur  la  ruine  du  temple  (Venise,  162G, 
in-8°);  Saar  Hamonah  ou  Porte  de  la  foi  (Ve- 
nise, 1601). 

MOÏSE  BEN  TIBBON,  rabbin  et  philosophe 
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juif,  fils  de  Samuel  Aben  Tibbon.  Il  vivait  à 
Grenade  (Espagne)  au  xiiic  siècle,  et  il  es^ 
surtout  connu  comme  traducteur.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  traduits,  tous  de  l'arabe 
en  hébreu,  sont  :  les  Eléments  d' Euclide  (on 
conserve  à  Rome  le  manuscrit  de  l'auteur); 
la  Logique  de  Maimmiide  (dont  une  version 
latine  a  paru  à  Bàle  en  1528);  les  Tables  as~- 
tronomiques  d  Alfraganus,  imprimées  à  Ve- 
nise; les  Commentaires  d'Averroès  sur  quel- 
ques traités  d'Aristotc;  le  Traité  des  précep- 
tes de  Maimonide;  le  Liore  de  l'angle,  qui 
contient  des  éléments  d';irilhmôtique  et  de 
géométrie.-  La  plupart  des  écrits  composés 
par  lui  sont  restés  mnnuscrits..  Bartolooei 
(Bibliothèque  robbinique)  et  Wolf  (bibliothè- 
que hébraïque)  en  ont  dressé  la  liste.  '  . 

MOÏSE  DE  KOREN ,  célèbre  historien  et 
littérateur  arménien.  V.  Koren. 

MOI  SE,  ÉE  (moi-zé)  part,  passé  du  v.  Moi- 
ser.  Maintenu  au  moyen  de  moises  :  Comble 

MOISÉ. 

MOISER  v.  a.  ou  tr.  (moi-zé  — rad.  moise)< 
Techn.  Assurer  avec  des  moises  :  MoiSisR  un 
comble. 

MOISI,  IE  (moi-zi,1)  part,  passé  du  v.  Moi- 
sir. Couvert  de  moisissures  :  Pain,  fromage 
moisi.  Confitures  MOisu:s.  Grain  moisi.  Il  uy 
a  réculte  si  moisik,  fourrage  si  avurtè  qui  ne 
vaille  le  transport.  (E.  About.) 

—  Fig.  Suranné,  qui  a  perdu  sa  valeur,  son 
autorité,  sou  prix  :  La  lléoolution  ne  se  rcpeu*- 
tira  pas  de  s  être  abattue  sur  des  parchemins 
déjà  moisis.  (Marat.) 

—  Fam.  Auot'r  des  écus  moisis,  Avoir  de 
l'argent  caché. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  des  vaches  qui  sont  de 
couleurs  mélangées,  noire  et  blanche  :  Ail- 
leurs on  préfère  les  bœufs  gris  pommelé  ou 
blancs,  et  les  vacjies  dites  moisies  sont  fort 
estimées  quand  elles  sont  de  bonne  race.  (Bull-.) 

—  s.  ni.  Moisissure  :  Oler  le  MOISI  des  con- 
fitures. Sentir  te  moisi. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  s'est  affaibli  par  le 
cours  du  temps:  Jl  ne  se  voit  point  d'âme  qui, 
en  vieillissant,  ne  sente  l'uigre  et  le  moisi. 
(Charron.) 

MOÏS1AQUE  adj.  (mo-i-zi-a-ke).  Qui  appar- 
tient ou  a  rapport  à  Moïse  :  Liores  moïsia- 
ques.  Temps  moïsiaques.  -C'est  vers  le  temps 
decf  Macchabées,  et  surtout  à  l'apparition  du 
Christ,  que  les  Juifs  se  prennent  de  cœur  pour 
le  culte  moïsiaquk.  (Proudh.) 

MOISIR  v.  a.  ou  tr.  (moi-zir  —  lat.  mucere; 
de  mucus,  viscosité,  le  même  que  le  grec  mu- 
Aos,, proprement  ce  que  l'on  essuie;  de  mussô 
pour  muksâ,  essuyer,  qui  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  mug,  mung,  essuyer,  net- 
toyer; d'où  aussi  le  latin  mungo,  essuyer  le 
nez,  mouchîr).  Couvrir  de  moisissure,  de 
végétations  cryptogumiques  :  La  pluie  a.- 
moisi  les  raisins.  L'humidité  a  moisi  ce  pâté. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  moisi  :  Pâté  qui 
commence  à  moisir.  Des  tableaux  précieux 
moisissent  dans  des  églises  de  villages. 

—  Fam.  Etre  négligé,  abandonné,  laissa, 
inactif  dans  un  lieu  :  M.  Mathieu  ne  laisse 
point  moisir  l'argent  entre  les  mains  de  ceux 
qui  lui  doivent,  (Lîegnard.)  Que  de  gens  lais- 
sent leur  esprit  moisir  en  province.  (Picard.) 

,    .    Le  mâle  (aient,  solitaire  et  perdu, 
Moisit  comme  un  habit  dans  le  •«offre  élendu. 

A.   liARElEtt. 

il  Rester  longtemps,  se  morfondre  :  Moisir 
en  prison.  Il  nous  laisse  moisir  dans  son  anti- 
chambre. > 

Se  moisir  v.  pr.  Devenir  moisi  :  Confitures 
qui  se  moisissent.  Fromage  qui  su  moisit. 
Tout  se  moisit  dans  les  lieux  humides. 
(Au*d.) 

—  Fam.  Rester  inutile,  inactif,  improduc-  s 
tif  :   Voici  un  fils  de  famille  qui  ne  laisse  pas 
Sa  moisir  l'argent  :  à  père  avare,  fils  prodi- 
gue. (P.  de  liock.) 

—  Syn.  Moisir,  ebnnelr.  V.  CHANCIK. 

MOISISSURE  s.  f.  (moi-zi-su-re  —  rad. 
moisir).  Bot.  Genre  de  végétaux  cryptoga-  ■ 
mes,  servant  de  type  au  groupe  des  muuedi- 
nées,  et  dans  lequel  on  avait  autrefois  réuni 
toutes  les  petites  espèces  de  cryptogames  qui 
se  développent  à  la  surface  des  substances 
animales  et  végétales  humides,  fermentées,  et 
dont  la  décomposition  commence  :  Depuis  le 
séquoia  gigantesque  jusqu'à  la  dernière  moi- 
sissure, quelle  série  interminable  de  formes 
végétâtes!  (Muller.)  L'oïdium  n'est  qu'une 
moisissure.  (Schncht.)  Jïien  ne  finit  dans  la 
nature,  tout  se  renouvelle,  se  transforme,  et  ta 
moisissure,  qui  parait  être  un  dernier  terme, 
n'est  que  la  formule  d'une  nouvelle  vie. 
(Payen.)  H  Odeur  particulière  des  objets  moi- 
sis :  Des  fagots  de  genévrier,  brûlés  à  grande 
flamme  dans  tes  cheminées,  avaient  chassé  l'o- 
deur de  relent  et  de  moisissure.  (Th.  Gaut.) 

—  Miner.  Moisissure  de  pierre  ou  de  roche, 
Espèce  d'amiante  à  filaments  courts  et  droits, 
que  l'on  rencontre  dans  les  fissures  et  les  ca- 
vités de  certaines  roches. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  la  famille  des 
champignons,  plus  souvent  appelé  mucédi- 
nées  :  Les  moisissures  sont  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  la  botanique  micro- 
scopique, i  Monnet.) 

—  Encycl.  Bot.  Los  moisissures  sont  de 
très-peuta  végétaux  d'une  fragilité  extrême, 
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qui  croissent  sur  tons  les  corps  susceptibles 
de  fermenter  ou  de  se  corrompre.  On  les 
trouve  disposés  en  touffes  blanchâtres,  jau- 
nâtres ou  verdàtres.  Ils  sont  exclusivement 
formés  de  filaments  de  couleur  variée,  dont 
les  uns  rampent  à  la  surface  des  corps  sur 
lesquels  ils  donnent  naissance  à  un  mycélium, 
tandis  que  les  autres  se  dressent  plus  ou 
moins  verticalement  et  tiennent  élevés,  sous 
la  forme  d'une  petite  boule  ou  d'un  petit  cha- 
peau, les  organes  de  la  reproduction.  Cer- 
taines moisissures,  couronnées  de  leur  vési- 
cule, vues  au  microscope  ou  au  moyen  d'une 
forte  loupe,  ressemblent  aune  épingle  dont 
la  tête  esc  une  ihèque  remplie  de  spores  ou 
corpuscules  reproducteurs.  La  manière  dont 
cette  thèque  s'ouvre  varia  autant  que  la 
forme  de  la  colonne  centrale,  et  c'est  d'après 
.  ces  variantes  que  les  nombreux  genres  de3 
moisissures  reçoivent  leur  dénomination  ca- 
ractéristique. 

Ce  sont  donc  de  petits  champignons  filât 
menteux,  et  on  les  désigne  sous  le  nom  scien- 
tifique de  mucor,  d'où  l'on  a  établi, la  famille 
des  mucédinées,  du  grec  mykès,  champignon. 
On  y  remarque,  en  général,  comme  nous  ve- 
nons de  l'indiquer,  deux  sortes  de  filaments; 
les  uns  stériles,   couchés,   souvent  lanugi- 
neux, les  autres  fertiles,  dressés,  cloisonnés, 
simples  ou  rameux,  terminés  par  des  péri- 
dioles  solitaires,  presque  globuleux,  qui  for- 
,.  ment  l'espèce  de  chapeau  dont  nous  venons 
de   parler   et  qui   renferment  les   sporules, 
d'où  on   les  a  appelés  sporanges  terminaux. 
Ces  sporanges  s'ouvrent  en  dessous,  dans  les 
aspergillées,  les  spores  sont  fixées  sur  une 
vésicule  arrondie  en  ovale  terminale.  Leur 
tissu   est  le    tissu    cellulaire    dans   sa   plus 
grande  simplicité.   Ces  végétaux  sont  d^ine 
extrême  ténuité;   un  soufde  suffit  pour  les 
détruire;  ils  forment  des  touffes  de  largeur 
et  de  couleur  variables,  portées  sur  un  mycé- 
lium formé  dé  filaments  réticulés,  lisse  dé- 
veloppent sur  les  substances  animales  et  vé- 
gétales   en    décomposition  ,    principalement 
quand  ces  substances  sont  acides.  Les  moisis- 
sures peuvent  aussi  se  développer  sur  les 
animaux    vivants.    En    1841,    M.   Deslongs- 
champs,  professeur  à  Caen,  présenta  à  l'In- 
stitut l'observation  d'un  canard  qui  mourut 
de  la  poitrine,  et  à  l'autopsie  duquel  ou  vit 
de  nombreuses  plaques  blanches  et  vertes, 
formées  par  des  mucédinées  dans  les  sacs 
aériens.  Le  docteur  Muhlenbech  a  observé, 
à  Mulhouse,  deux  garçons  tonneliers  empoi- 
sonnés par  les  spores  de  Vaspnrgiltus  glaucus. 
Ces  garçons,  étant  entrés   dans  un  tonneau 
fortement  couvert  de  moisissures,  en  respirè- 
rent la  poussière,  et  aussitôt  ils  furent  pris 
de    céphalalgie,  de  vomissements,  de  ver- 
tige, etc.  En  revanche,  si  les  moisissures  sont 
quelquefois  vénéneuses,  elles  peuvent  résis- 
ter à  l'action  des  liquides  vénéneux.  On  les 
a  vues  se  développer  sur  de  l'eau  qui  con  tenait 
de  l'arsenic  en  assez  grande  quantité.   Du 
reste,    leur  développement  est   très-rapide. 
On  a  observé  que  le  mticor  mucedo  se  déve- 
loppe au  bout  de  cinq  heures  dans  du  suc  de 
pommes,  tandis  qu'il  lui   faut  seize   heures 
pour  se  développer  dans  l'eau. 

Nous  avons  dit  que  les  moisissures  sont  des 
miicors.  genre  de  la  famille  des  ascophorées 
(Leveillé).  On  peut  ranger  aussi  dans  leur 
classe  la  famille  des  aspergillées,  qui  com- 
prend les  genres  aspergillus,  monilia  et  pe- 
nicillum.  Où  faut-il  chercher  leur  origine? 
Elle  parait  être  dans  les  germes  ou  spores 
constamment  flottants  dans  l'air  atmosphéri- 
que. Les  petites  plantes,  comme  les  grandes, 
proviennent  d'un  germe  organisé  et  vivant, 
et  les  germes  des  moisissures  semblent  ne 
pouvoir  être  ailleurs  que  dans  l'atmosphèro, 
comme  les  germes  d'infusoires.  Si  l'on  sous- 
trait une  matière  en  décomposition  à  l'in- 
fluence de  l'air,  ou  si  on  la  chauffe  de  ma- 
nière à  tuer  les  germes  qu'elle  peut  contenir, 
elle  ne  donnera  lieu  à  aucune  production  de 
moisissures  ou  d'infusoires. 

Cependant,  M.  Pouchet,  de  Rouen,  s'in- 
scrit en  faux  contre  cette  assertion  généra- 
lement acceptée  ;  car  il  prétend  avoir  obtenu 
des  infusoires  et  des  moisissures  microscopi- 
ques dans  des  substances  fermentées  aux- 
quelles l'air  n'aurait  pu  fournir  des  germes 
et  "après  les  avoir  fait  passer  par  une  tempé- 
rature à  laquelle  aucun  œuf  ne  peut  résister. 
Nous  sommes  donc  conduits  par  la  question 
de  l'origine  des  moisissures  au  grand  problème 
des  générations,  qui  a  son  article  particulier. 

V.  GENERATION  SPONTANÉE. 

Les  espèces  de  moisissures  sont  très-nom- 
breuses. Nous  passerons  en  revue  les  princi- 
pales. 

La  moisissure  grise  {mucor  mucedo  ou  asco- 
phora  mucedo)  est  l'espèce  la  plus  répandue 
et  la  plus  connue,  ne  fût-ce  que  par  son 
odeur  désagréable;  c'est  surtout  de  cette  es- 
pèce qu'on  veut  parler  quand  on  prend  le 
mot  moisissure  dans  une  acception  générale. 
Elle  croît  sur  la  plupaat  des  substances  em- 
ployées à  la  nourriture  de  l'homme,  les  confi- 
tures, les  pâtes  sucrées,  l'empois,  la  colle  de 
farine  et  principalement  sur  le  pain  :  ses 
spores  germent  dans  l'espace  de  dix  à  douze 
heures.  Ce-  qu'on  appelle  vulgairement  le 
moisi  du  pain  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  le  résultat  même  de  la  décomposi- 
tion du  pain  sur  lequel  se  développe  le  cryp- 
togame, mais  bien  le  produit  des  spores  qui 
par  suite  de  la  rupture  des  organes  qui  les 
renfermaient,  se  répandent  plus  ou  moins  loin 
et  pénètrent  dans  les  moindres  vides  de  ce    | 
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même  corps.  Le  développement  des  moisissu- 
res est  favorisé,  comme  celui  de  tous  les  cham- 
Fignons,  par  le  concours  de  la  chaleur  et  de 
humidité.  Le  pain,  quand  il  entre  trop  d'eau 
dans  sa  composition,  qu'il  n'a  pas  été  suffi- 
samment cuit,  et  qu'on  le  renferme  dans  un 
endroit  humide  et  peu  aéré,  en  est  particuliè- 
rement infesté,  et  il  s'en  perd  ainsi  des  quan- 
tités considérables.  On  voit  tout  de  suite  que, 
pour  prévenir  le  mal,  il  faut  réaliser  les  con- 
ditions opposées.  Si  pourtant  ce  mal  com- 
mence seulement  à  se  produire,  et  qu'on  s'en 
aperçoive  d'assez  bonne  heure,  il  faut  couper 
le  pain  par  sa  plus  grande  largeur  et  le  mettre 
de  nouveau  au  four  pour  détruire  les  germes 
des  mucédinées.  Si  on  veut  le  consommer  sur- 
le-champ,  on  peut,  pour  lui  enlever  sa  mau- 
vaise odeur  et  son  mauvais  goût,  le  faire 
tremper  quelques  instants  dans  l'eau  bouil- 
lante et  1  arroser  d'un  peu  de  vinaigre.  Mais 
si  le  fléau  s'est  étendu,  il  n'y  a  plus  qu'à  re- 
trancher et  à  jeter  sans  regret  toutes  les 
parties  infestées. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  ren- 
fermer les  provisions  de  ménage  dans  des 
endroits  secs  et  aérés,  et  à  les  visiter  sou- 
vent pour  enlever  les  parties  moisies.  On 
étend  sur  les  conserves,  quand  cela  est  pos- 
sible, une  couche  de  sucre,  de  sel,  d'huile, 
de  vinaigre,  etc.,  suivant  leur  nature.  On 
recommande  aussi  de  bien  faire  cuire  et  de 
bien  sucreries  confitures,  de  les  mettre  dans 
des  vases  bien  propres,  etc.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  moisissures  soient  réellement 
vénéneuses;  mais,  indépendamment  de  la 
saveur  et  de  l'odeur  désagréables  qu'elles 
communiquent  aux  substances  alimentaires, 
elles  peuvent,  si  elles  sont  ingérées  en  trop 
grande  quantité,  occasionner  d'assez  graves 
accidents.  On  a  vu  même,  nous  l'avons  dit, 
des  moisissures  se  développer  sur  les  organes 
intérieurs  des  animaux  et  leur  causer  ainsi 
de  graves  maladies. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  la 
moisissure  jaunâtre,  qui  se  développe  en  au- 
tomne sur  les  champignons  en  putréfaction; 
la  moisissure  du  noyer,  qui  recouvre  la  sur- 
face des  noix  rances;  la  moisissure  rameuse, 
qui  croit  aussi  sur  les  champignons  pourris; 
la  moinssure  rampante,  qu'on  observe  sur  les 
branches  de  bouleau  et  les  feuilles  de  vigne 
en  décomposition  ;  la  moisissure  orangée,  qui 
croît  sur  les  bouchons  et  a  l'intérieur  des 
tonneaux,  et  communique  un  mauvais  goût 
au  vin;  la  moisissure  crusiacée,  qui  forme  des 
taches  blanches  et  rouges  sur  les  fromages 
salés  ;  les  moisissures  en  grappe  et  en  ombelle, 
qui  envahissent  les  fruits  et  les  confitures; 
la  moisissure  des  héritiers,  fléau  redouté  des 
botanistes  qui  collectionnent  les  plantes  sè- 
ches, mais  dont  on  les  préserve  en  lavant 
ces  plantes  avec  une  solution  de  sublimé  ;  le 
mucor  caninus,  qui  forme  des  touffes  sur  les 
excréments  des  chiens;  le  mucor  nitens  ou. 
phycomyces,  qui  ne  végète  jamais  que  sur  les 
corps  imbibés  d'huile.  C'est  le  géant  des  mu- 
cédinées; ses  filaments,  brillants  comme  la 
soie,  mesurent  parfois  jusqu'à  un  décimètre 
de  hauteur;  le  pilobole,  qui  se  montre  surtout 
en  automne  sur  les  matières  fécales;  sa  vie 
est  très-éphémère  ;  il  croît  pendant  la  nuit 
et  disparait  au  milieu  du  jour. 

MOISON  s.  f.  (moi-zon  —  du  lat.  messis, 
moisson).  Féod,  Quantité  déterminée  de  grain 
due  au  seigneur, 

—  Ane.  coût.  Espèce  de  bail  en  usage  dans 
quelques  parties  de  la  France,  et  par  lequel 
le  fermier  était  tenu  de  livrer  à,  son  bailleur 
la  moitié  du  profit  des  bestiaux  et  une  quan- 
tité fixe  et  déterminée  de  grain. 

—  Méirol.  Ancienne  mesure  de  longueur. 
K  Maison  des  étoffes,  Longueur  des  pièces 

d'étoffes  qui  était  fixée  par  les  règlements. 

MOISONIEH  s.  m.  (moi-zo-nié  —  rad.  moi- 
son).  Feod.  Celui  qui  devait  la  moison  à  son 
seigneur. 

MOISSAC,  en  latin  Jifussiacum,  ville  do 
France  (Tarn-et-Garonne),  ch.-l.  d'arrond. 
et  de  canton,  à  28  kiloin.  N.-O.  de  Montau- 
ban,  sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne  et  sur 
la  rive  droite  du  Tarn  ;  pop.  aggl.,  4,827  hab. 
—  pop.  tôt.,  8,722  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 6  cantons,  50  communes  et  53.839  hab. 
Tribunaux  de  l"  instance  et  de  commerce, 
justice  de  paix;  collège  communal.  Minote- 
ries renommées,  poteries,  fonderies.  Com- 
merce de  grains,  farines,  sel,  vins,  huile,  sa- 
fran, laines.  La  ville  de  Moissac  est  dans  une 
situation  agréable,  au  milieu  d'un  spacieux 
bassin  formé  de  coteaux  pittoresques,  d'as- 
pects variés,  parsemés  de  vignobles  et  de 
vergers;  elle  est  assez  bien  bâtie  et  entourée 
de  jolies  promenades.  Parmi  ses  construc- 
tions les  plus  remarquables,  nous  citerons 
son  église  paroissiale,  construite  vers  le  mi- 
lieu du  xve  siècle,  sur  remplacement  d'une 
ancienne  église  bâtie  en  10G3  et  détruite  on 
ne  sait  à  quelle  époque.  De  cette  ancienne 
église  reste  une  tour  carrée  et  un  portail  en 
forme  de  porche,  extrêmement  remarquable. 
Les  parois  du  porche  sont  couvertes  par  une 
triple  rangée  de  sculptures.  En  bas,  dans  des 
arcades,  on  voit  dos  statues  représentant 
l'Auarice,  la  Luxure  et  les  Vertus  cardinales. 
Plus  haut  se  trouvent  des  bas-reliefs  :  la 
Mort  de  Lazare,  la  Mort  de  l'avare,  le  Mau- 
vais ric/ie,  l'Enfance  du  Christ,  etc.;  des 
lionnes  et  deux  statues,  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul.  Enfin,  les  sculptures  du  tympan  repré- 
sentent Jésus-Christ  dans  la  gloire,  entouré 
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des  anges  et  des  évangélistes.  A  côté  de  l'é- 
glise se  trouve  le  cloître,  construit  au  xne  siè- 
cle et  un  des  plus  remarquables  monuments 
de  ce  genre  qui  existent  en  France.  Ses  bel- 
les arcades  ogivates  reposent  sur  d'élégantes 
colonnettes  dont  les  chapiteaux,  finement 
sculptés,  représentent  des  épisodes  bibliques 
ou  légendaires.  Les  statues  des  apôtres  et 
celle  de  l'abbé  Durand,  qui  fit  la  dédicace  de 
l'église  primitive,  sont  adossées  aux  piliers' 
des  angles.  Citons  aussi  les  ruines  de  vieilles 
tours  appartenant  à  d'anciennes  fortifica- 
tions, le  beau  pont  de  tôle  sur  lequel  le  che- 
min de  fer  franchit  le  Tarn,  à  4  kilom.  de  la 
ville,  le  pont-aqueduc  jeté  sur  la  même  ri- 
vière pour  le  passage  du  canal  latéral  à  la 
Garonne  et  une  vieille  fontaine  dont  l'origine 
remonte  K  une  époque  reculée  et  dans  la- 
quelle quatre  aqueducs  conduisent  leurs  eaux. 
Moissac  doit  sa  notoriété  à  l'abbaye  de  ce 
nom,  la  plus  célèbre  des  abbayes  bénédic- 
tines de  ces  contrées.  La  ville  et  l'abbaye  ont 
été  ds  temps  immémorial  liées  par  le  même 
sort,  et  Aymeric  de  Peyrac,  abbé  de  Moissac, 
chroniqueur,  leur  prête  la  même  origine.  Clo- 
vis  1er  aurait  fondé  l'une  et  l'autre.  Dora  Ma- 
billon  donne  pour  fondateur  à  l'abbaye  Clo- 
taire  II,  entre  les  années  584  et  628,  et  d'au- 
tres auteurs  Clovis  II,  de  638  à  656.  D'après 
dom  Vaissette,  saint  Amand  aurait  été,  au 
vue  siècle,  le  fondateur  et  le  premier  abbé 
de  ce  monastère.  Il  est  difficile  d'établir  l'é- 
tyniologie  de  Moissac,  qui,  suivant  Pierre  de 
Vaulx-Cernay,  serait  bien  antérieure  à  la  fon- 
dation de  la  ville  et  de  l'abbaye  et  viendrait 
du  mot  moys,  qui  en  hébreu  veut  dire  eau.  On 
trouve  le  nom  de  Mussiaatm  dans  les  char- 
tes. La  ville,  autrefois  fortifiée,  fut  prise  en 
1212  par  Simon  de  Montfort. 

MOISSE  s.  m.  (moi-se).  Mamm.  Nom  vuU 
gaire  d'un  phoque  désigné  plus  ordinairement 
sous  le  nom  de  vache  marine. 

MOISSIN  s.  m.  (moi-sin).  Ichthyol,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  spare. 

MOISSINE  s.  f.  (moi-si-ne).  Econ.  rur. 
Faisceau  de  sarments  où  les  grappes  tiennent 
encore  et  que  l'on  suspend  au  plancher  pour 
conserver  le  fruit. 

MOISSON  s.  f.  (moi-son.  —  Les  noms  de 
la  moisson,  dans  les  langues  européennes,  for- 
ment un  groupe  considérable  à  côté  duquel 
on  peut  signaler  quelques  analogies  isolées 
avec  l'Orient.  La  racine  verbale  européenne 
parait  être  ma,  avec  une  forme  augmentée 
mat,  met.  Dans  le  grec  amaô,  moissonner,  a 
n'est  qu'un  préfixe  qui  figure  quelquefois  avec 
le  sens  de  apo  ou  du  sanscrit  ava.  L'ancien 
allemand  mahan,  allemand  moyen  maien , 
maen,  «ierw;i,anglais  moto,  etc.,  font  présu- 
mer un  verbe  gothique  maian,  lequel  serait  à 
ma  comme  saian,  semer,  ksâ,  vaian,  souffler, 
à  va.  Les  dérivés  germaniques  sont:  l'anglo- 
saxon  maedh,  action  de  faucher,  anglais 
math, allemand  moyen  mal;  l'ancien  allemand 
amat,  amad,  herbe  à  faucher,  madari,  mois- 
sonneur, faucheur,  etc.  La  forme  augmentée 
se  trouve  dans  le  latin  metot  messis,  messor, 
le  kymrique  medi,  midi,  d'où  medeuir,  mois- 
sonneur ;  l'irlandais  methil,  meithle,  action  de 
moissonner ,  etc.  Comparez  l'ancien  slave 
mesti,  balayer,  jeter,  russe  metati,  d'où  met  la, 
polonais  miotla,  balai,  etc.  Léo  Âleyer  com- 
pare la  racine  sanscrite  mi,  jeter,  propre- 
ment m&,  au  futur  mâsyati,  au  prétérit  ma- 
man, etc.,  racine  sans  doute  alliée  à  ma,  me- 
surer, avec  le  sens  primitif  de  diviser.  Cette 
dernière  présente  aussi  une  forme  augmen- 
tée d'une  dentale  dans  le  sanscrit  mâd,  le 
"  zend  madh,  le  latin  meto,  le  gothique  mitait, 
le  lithuanien  matoti,  etc.,  ce  qui  le  rapproche 
encore  plus  de  nid  dans  la  première  accep- 
tion). Récolte  des  blés  et  des  autres  cé- 
réales :  Belle,  bonne,  riche  moisson.  Faire  la 
moisson.  Temps  de  la  moisson." 

11  n'est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture, 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Voltaire. 
Il  Epoque  où  a  lieu  cette  récolte  :  La  mois- 
son approche.  Vous  serez  payé  à  la  moisson. 
Il  Blé  sur  pied  ou  récolté  :  Faucher  la  mois- 
son. Enfermer  les  moissons.  Vendre  sa  mois- 
son. Par  crainte  de  l'ivraie,  faut-il  arracher 
la  MOISSON?  (E.  Laboulaye.)  L'aristocratie 
française  a  disparu  comme  une  moisson  qu'on 
fauche.  (Mich.  Chev.) 

La  moisson,  frêle  créature, 
Est  l'œuvre  do  la  terre  et  du  labeur  humain. 

A.  Barbile. 
Campagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers, 
J'aime  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers  : 
La  vanité  les  cueille  et  le  hasard  les  donne. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Récolte  quelconque,  fruits  de 
la  terre  que  l'on  recueille  :  Des  ptaines  bien 
cultivées  présentent  successivement  d'abondan- 
tes moissons  de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  miel  et 
de  fruits  de  toute  espèce.  (Bartbél.)  n  Ensem- 
ble d'objets  que  l'on  recueille  :  Faire  une 
riche  moisson  dans  les  archives.  Quêteuse  gui 
fait  une  abondante  moisson.  L'humanité  doit 
cueillir  à  la  sueur  de  son  front  la  moisson  de 
l'idée  aussi  bien  que  l'autre  moisson.  (E.  Pel- 
letan.) 

Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde, 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Résultats  dos  causes  que  l'on  a  po- 
sées; efl'ets  des  actes  que  l'on  a  accomplis  : 
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On  sème  le  mal  en  badinant,  et  l'on  s'étonne 
quand  le  jour  de  la  moisson  est  venu.  (E. 
About.)  Il  Dans  lei  style  biblique,  Nombre  de 
conversions  :  Ce  missionnaire  a  fait ,  dans 
l'Inde,  une  grande  moisson.  (Acad.) 
Quelle  moisson  de  cœurs  feraient  de  tels  apôtres! 

L.  RiCINE. 

Il  Destruction  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes, que  l'on  compare  à  des  épis  fauchés  pur 
la  mort  :  Le  choléra  faisait  sa  funèbre  mois- 
sion  au  Pirée  et  a  Gallipoli.  {Bazancourt.) 

—  Poétiq.  Année  : 

Ah  !  pourquoi  n'ai -je  encor  vu  que  douz<;  moissons! 

A.  Chéniee. 
Il  Age  mûr  : 

Je  ne  Buis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  ta  moisson. 

A.    CnÈNIBR, 

Il  Réunion  d'objets  nombreux  et  serrés  comme 
des  tiges  de  blé  : 

Partout  les  javelots,  les  lances  et  les  traits 
D'une  horrible  moisson  hérissent  nos  guiSrets. 

Dslills. 

—  Or  des  moissons,  Couleur  jaune  des  blés 
mûrs. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  mettre  la  faucille 
dans  la  moisson  d'autrui,  Il  ne  faut  pas  em- 
piéter sur  les  droits,  sur  les  attributions  des 
autres.  Il  En  moisson  et  en  vendanges,  il  n'y  a 
fêtes  ni  dimanches,  Le  travail  ne  peut  souffrir 
d'interruption  pendant  la  moisson  et  les  ven- 
danges. 

—  Mythol.  gr.  Déesse  des  moissons,  Cérès. 

—  Ane.  jurispr.  Loi  de  moisson  ou  d'août, 
Droit  de  publier  le  ban  de  la  moisson  ou  de 
vendre  du  vin  en  détail,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  personne,  pendant  le  mois  d'août. 

—  Ornith,  Espèce  de  moineau  de  la  Marti- 
nique. 

—  Encycl.  La  moisson,  en  d'autres  termes 
la  rtcolte  du  blé  et  des  autres  céréales,  est 
une  opération  très-importante.  Il  ne  faut  pas 
attendre  au  dernier  moment  pour  s'en  occu- 
per. On  doit  tenir  compte  de  l'incertitude  du 
temps  et  déployer  le  plus  d'activité  et  de  cé- 
lérité possible.  Le  cultivateur  doit  donc,  assez 
longtemps  à  l'avance,  s'assurer  du  nombre  de 
bras  nécessaire  pour  .que  tous  les  travaux 
s'accomplissent  en  temps  opportun,  et  calcu- 
ler rigoureusement  ce  nombre  d'après  l'im- 
portance de  ses  récoltes  :  ni  trop,  car  il  y 
aurait  embarras  dans  les  opérations  et  diffi- 
culté dans  la  surveillance;  ni  trop  peu,  car 
les  travaux  languiraient  et  on  serait  exposé 
aux  fâcheuses  conséquences  des  variations 
atmosphériques.  Les  conditions  à,  faire  aux 
moissonneurs  varient  suivant  les  usages  lo- 
caux. Dans   certains  pays,  on  leur  attribue 
une  portion  de  la  récolte  déterminée  à  l'a- 
vance; dans  d'autres,  on  les  paye  en  raison 
do  la  surface  sur  laquelle  ils  ont  opéré  ou  de 
la  quantité  de  céréales  qu'ils  ont  moissonnée  ; 
mais  le  plus  généralement  la  rétribution  se 
fait  à  tant  la  journée.  Chacun  de  ces  modes 
a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Ainsi, 
dans  le  premier,  on  donne  un  salaire    trop 
élevé  ou  trop  minime,  suivant  le  prix  actuel 
des  céréales;   dans  le  second,   la  quantité 
d'ouvrage  a  souvent  lieu  aux  dépens  de  la 
qualité;  dans  le  troisième,  l'ouvrier,  s'il  n'est 
pas  bien  surveillé,  peut,  comme  on  dit,  en 
prendre  à  son  aise.  Néanmoins  ce  troisième 
mode  est  encore  le  plus  avantageux  ;  le  cul- 
tivateur est  ainsi  plus  maître  de  ses  mouve- 
ments et  dirige  ses  travaux  en  toute  liberté. 
En  même  temps,  on  a  soin  de  visiter  les  vé- 
hicules, les  chemins  d'exploitation,  les  gran- 
ges et  les  greniers,  d'y  faire  les  réparations 
nécessaires,  de  préparer  les  liens,  etc. 

L'époque  de  lu  moisson  varie  suivunt  les 
climats,  la  température  de  l'année,  la  nature 
du  sol,  l'exposition,  l'espèce  ou  la  variété  des 
céréales  cultivées,  l'époque  du  semis,  etc.  Il 
esfdonc  impossible  de  fixer  ici  des  règles  gé- 
nérales et  rigoureuses.  Les  signes  auxquels 
on  reconnaît  qu'il  est  temps  de  moissonner 
sont  assez  certains  pour  qu'on  ne  doive  pas 
craindre  de  s'y  tromper.  On  doit  choisir  au- 
tant que  possible  un  temps  sec  ;  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  trop  longtemps;  les  épis, 
dès  qu'ils  sont  arrivés  à  maturité,  s'égrènent 
facilement,  et  le  moindre  retard  pourrait  ici 
occasionner  des  pertes  considérables.  Il  y  a, 
au  contraire,  tout  avantage  à  devancer  de 
quelques  jours  l'époque  de  la  maturité  com- 
plète, surtout  si  les  céréales  sont  uniquement 
destinées  à  la  consommation.  L'épi,  séparé 
du  sol,  accomplit  également  toutes  les  phases 
de  sa  maturation,  et  la  pratique  est  ici  en 
parfait  accord  avec  la  théorie. 

«  Ainsi  donc,  disent  MM.  Girardin  et  Du 
Breuil,  en  commençant  la  récolte  lorsque  les 
tiges  sont  encore  vertes  :  1°  on  évitera  la 
perte  des  graines  que  laissent  échapper  les  cé- 
réales complètement  mûres  ;  2°  la  paille,  moins 
épuisée,  sera  meilleure  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  ;  3»  on  courra  moins  de  chances  de 
voir  la  récolte  détruite  ou  au  moins  diminuée 
par  les  accidents  météoriques;  4a  le  froment 
contiendra  moins  de  son,  car  la  pellicule  se 
seramoins  épaissie  aux  dépens  du  périsperme.  - 
Toutefois,  cette  méthode  entraîne  les  incon- 
vénients suivants  :  l°  si  l'on  a  les  plus  beaux 
grains,  il  y  en  a  aussi  qui  n'ont  pas  acquis  un 
degré  de  maturité  suffisant;  2»  s'il  survient 
des  pluies  opiniâtres,  la  récolte  se  sèche  moins 
facilement  et  les  grains,  renfermant  encore 
une  forte  proportion  d'eau  de  végétation,  ger- 
ment plus  vite;  3°  le  grain,  dans  la  plupart 
des  cas,  est  moins   propre  à  servir  de  se- 
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menée.  Pour  concilier  toutes  les  nécessités,  il 
faudra  donc  couper  les  blés  destinés  a  la  pa- 
nification aussitôt  que  la  paille  commencera 
à  prendre  une  couleur  jaune  et  que  le  grain 
aura  acquis  assez  de  consistance  pour  que 
l'ongle  s'y  imprime  sans  le  couper;  mais  il 
faudra  laisser  acquérir  toute  leur  maturité 
aux  céréales  qui  devront  fournir.des  semen- 
ces. » 

Le  fauchage  ou  coupe  des  céréales  se  fait 
à  la  faucille,  à  la  sape  ou  à  la  faux.  Les  an- 
ciens avaient  des  machines  à  moissonner  ; 
elles  consistaient  en  chariots  armés  de  faux. 
Depuis  quelques  années,  on  commence  à  faire 
la  moisson  à  1  aide  de  machines  perfectionnées, 
■  appelées  moissonneuses.  Le  grand  avantage 
que  présente  l'emploi  de  ces  machines  est  1  é- 
conomie  et  surtout  la  célérité  du  travail  ;  ce 
dernier  point  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  une  opération  où  le  temps  est  très-pré- 
cieux et  où  l'on  tient  à  rentrer  la  récolte 
avant  d'être  surpris  par  les  intempéries. 

La  hauteur  à  laquelle  on  coupe  les  céréales 
varie  suivant  l'outil  employé  et  aussi  suivant 
les  usages  locaux,  la  nature  du  sol,  etc.  Dans 
certains  cas,  on  coupe  rez  terre;  dans  d'au- 
tres, les  chaumes  laissés  ont  jusqu'au11', 50  de 
hauteur,  et  l'on  observe  pour  ainsi  dire  tous 
les  intermédiaires  entre  ces  deux-  extrêmes. 
Sur  les  terres  argileuses  et  compactes,  on 
laisse  de  grands  chaumes  qui,  enfouis  par  un 
labour  aussitôt  après  la  moisson,  ameublissent 
le  sol  et  lui  donnent  une  fumure  partielle, 
san3  frais  de  transport,  liais  il  serait  bien 
plus  avantageux  d'en  faire  de  la  litière,  et  le 
surcroît  de  richesse  donné  ainsi  à"  la  terre 
couvrirait  largement  les  frais.  D'autres  fois, 
la  céréale  est  mélangée  de  mauvaises  herbes 
dont  les  semences  pourraient  se  mêler  aux 
grains  récoltés.  Mais  ceci  ne  doit  avoir  lieu 
qu'accidentellement,  et  si  les  mauvaises  her- 
bes persistaient  dans  un  champ,  il  faudrait  y 
remédier  par  un  mode  de  culture  plus  intel- 
ligent. C'est  donc,  en  général,  une  économie 
mal  entendue  que  de  laisser  des  chaumes 
très-longs. 

Dans  les  pays  chauds  et  secs,  on  lie  lesb^és 
en  gerbes  à  mesure  qu'ils  sont  abattus,  puis 
on  les  porte  à  la  grange  ou  au  gerbier.  Mais 
sous  les  climats  froids  et  humides,  il  faut  d'a- 
bord procéder  au  javelage;  cette  opération 
consiste  à  laisser  les  céréales  étendues  sur  le 
sol  en  couches  minces  ou  javelles,  qu'on  re- 
tourne tous  les  matins  pendant  quelques  jours, 
afin  qu'elles  soient  bien  soumises  à  toutes  les 
influences  du  soleil  et  de  la  rosée  ;  on  les  re- 
tourne plus  souvent  quand  le  temps  est  à  la 
fois  humide  et  chaud;  s'il  survient  de  la  pluie, 
cela  ne  suffit  plus  et,  pour  éviter  que  les  blés 
coupés  ne  moisissent,  il  faut  les  mettre  en 
meulons,  appelés  aussi  huttes,  viottes,  di- 
zeaux,  triuux,  moies  et  générulement  moyet- 
tes.  C'est  seulement  quand  les  céréales  sont 
complètement  sèches  que  l'on  doit  les  mettre 
en  gerbes;  quand  celles-ci  sont  confection- 
nées et  que  le  temps  s'est  remis  au  beau,  on 
bat  les  gerbes  sur  place,  on  les  engrange  ou 
on  les  met  en  meules,  suivant  les  localités. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  sur- 
tout au  blé  et,  avec  quelques  modifications 
da  détail,  aux  autres  céréales. 

Quoique  le  temps  de  la  moisson  soit  pour  le 
laboureur  celui  des  grandes  fatigues  et  des 
grandes  inquiétudes,  c'est  aussi  une  époque 
de  fêtes  tant  pour  les  maîtres  que  pour  les  ou- 
vriers'. La  première  gerbe  et  surtout  la  der- 
nière sont  fêtées  par  le  son  des  cloches,  un 
repas  ou  des  danses   rustiques,  restes   des 
vieilles  coutumes  qui  se  perdent  tousles  jours. 
—  Iconogr.  Les  anciens  regardaient  Cérès 
comme  la  déesse  propice  aux  moissons;  ils 
la    représentaient  couronnée  d'épis,   tenant 
une  faucille  et  ayant  encore  pour  attributs 
un  boisseau  (modius)  et  un  van.  Tels  sont  a 
peu  près  les  caractères  que  les  artistes  mo- 
dernes donnent  aux  figures  allégoriques  de 
la  Moisson.  Simon  Vouet,  dans  une  peinture 
de  l'ancien  hôtel  Bullion,  à  Paris,  avait  re- 
présenté la  Moisson  par  une  Céros  entourée 
de  petite  Amours  occupés  à  couper  le  blé  d'un 
champ;  cette  composition  était  accompagnée 
de  deux  autres,  représentant  la  Chasse  et  la 
Vendange.  Gio.-Qirol.   Frezza  a  gravé,  d'a- 
près Carie  Maratte,  deux  pièces  :  la  Moisson, 
et  la  Vendanye.  Une  composition  de  Jules  Ro- 
main, luMoisson,  a  été  gravée  en  clair-obscur 
(2  pi.)  par  Hugo  daCarpi.  Un  artiste  contempo- 
rain, M.  Jadin,  avait  peintdans  lagrande  salle 
des  banquets,  à  l'HÔLel  de  ville  de  Paris  :  la 
Moisson,la.  Vendangera. Chasse etla  i'êche;ce$ 
peintures  ont  péri  dans  l'incendie  de  1871.  A 
l'Exposition  universelle  de  1855  figurait  une 
Moisson  de  M.  Gigoux  :debeilesfillesetde  vi- 
goureux adolescents,  vêtus  a  l'antique,  cou- 
pent les  blés  ;   un  homme  porte  sur  son  dos 
un  panier  de  cerises.  Cette  peinture,  destinée 
à  la  décrfration  d'un  monument,  a  été  exécu- 
tée pour  faire  pendant  à  une  scène  de  Ven- 
danges exposée  au  Salon  de  1853.  «  La  Mois- 
son, a  dit  Th.  Gautier,  est  une  toile  d'une  cou- 
leur blonde   et  riche,   maintenue  dans  une 
gamme  de  fresque  qui  fera  sur  la  muraille 
une  heureuse  opposition  aux  tons  safraués  et 
vineux  de  la  Vendange.  »  A  cette  même  Ex- 
position de   1855,  M.  Picou  a  exposé  sous  ce 
litre  :  la  Moisson  des  Amours,  un  tableau  re- 
présentant des  jeunes  filles  cherchant  dans, 
les  blés,  non  des  bluets  et  des  pavots  pour 
s'en  fairo  des  couronnes,  mais  bien  de  petits 
Amours   tout  heureux  de  se   laisser  pren- 
dre. 
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Les  travaux  ik  la  moisson  ont  été  retracés 
d'une  façon  plus  ou  moins  réaliste  par  une 
foule  d'artistes  de  toutes  les  époques.  La  plus 
ancienne  représentation  que  nous  puissions 
citer  est  une  peinture  égyptienne  d'un  hy- 
pogée d'El-Kab  {l'ancienne  Elythïa)  ;  nous  en 
avons  donné  une  description  dans  notre  arti- 
cle sur  les  beaux-arts  en  Egypte  (VII,  p.  272). 
Parmi  les  tableaux  modernes,  nous  citerons 
ceux  de  Jacopo  Bassano  (au  Louvre,  n°  305, 
au  Belvédère),  J.-B.  Oudry  (au  grand  Tria- 
non),  Phil.  Wouwerman  (au  musée  du  Bel- 
védère), David  Teniers  (gravé  par  Ph.  Le 
Bas,  sous  le  titre  de  :  la  Troisième  vue  de 
Flandre),  Topham  (lithographie  par  A.  Char- 
pentier, 1861),  Lambinet  (lithographie  par 
A.  Anastasi,  Salon  de  1852),  Ch.  Daubigny 
(tableau  exposé  en  1852),  Jules  Breton  (Ex- 
position universelle  de  1867),  J.-J.  Veyrassat 
(Exposition  universelle  de  1867),  J.-J.  van 
dur  Mauten  (Exposition  universelle  de  1867), 
E.  Lavieille  (la  Moisson  à  l'heure  de  midi, 
Salon  de  1872),Marilhat(So((ueiH>dePrat)<?H(?e, 
Salon  de  1838),  Edmond  Hédouin  (la  Moisson 
à  Chambaudouin,  Exposition  ■  universelle  de 
1855),  Etienne  Duval  (Environs  de  Salerne, 
1855),  Paul  Huet  {Environs  de  Paris,  Salon 
de  1859),  etc. 

Les  Moissonneurs  de  Léopold  Robert  sont 
célèbres;  nous  leur  consacrons  plus  loin  un 
article  spécial,  Ph.  Le  Bas  a  gravé  la  /le- 
créolion  des  moissonneurs,  d'après  Th.  Michau. 
Citons  encore  :  la  Moissonneuse,  charmant 
tableau  d'Edouard  Frère,  payé  2,400  francs 
à  la  vente  de  San-Donato  (1870)  ;  la  Mois- 
sonneuse bernoise ,  gravure  de  Gabriel  et 
Georges  Lory  ;  une  Moissonneuse  attentive 
aux  chants  d'un  jeune  pasteur,  tableau  de 
Sehnetz  (Salon  de  1833)  ;  des  Moissonneurs, 
tableau  de  François  Millet  (Salon  de  1853);  le 
Jtepos  des  moissonneurs,  tableau  de  Grenier 
(Salon  de  1834)  ;  des  Moissonneurs  surpris  par 
l'orage,  gravure  do  Steifensand  (Salon 
de  1844);  les  Kabyles  moissonneurs,  tableau 
de  Jules  Magy  (musée  de  Chaumont)  ;  les 
Moissonneurs  au  repos,  tableau  de  Jean  Des- 
brosses (Salon  de  1808);  les  Moissonneurs  al- 
gériens, tableau  de  Lazorgcs  ;  un  Moissonneur, 
statue  de  bronze  par  Gumery  (Salon  de  1859)  ; 
une  Moissonneuse  italienne,  statue  de  marbre 
par  Alfred  Halou  (Salon  de  1867);  une  Mois- 
sonneuse, statue  tres-vivante,  très-réaliste, 
par  M.  Charles  Desouches  (Salon  de  1872). 

Moissons  (fête  des),  en  Pologne.  Elle  a. 
lieu  après  que  la  récolte  du  seigneur  est  ter- 
minée et  se  célèbre  d'habitude  le  jour  de 
l'Assomption.  La  veille,  les  jeunes  gens  du 
village  s'en  vont  choisir  des  épis  de  blé  dans 
les  champs  des  paysans  leurs  voisins,  puis 
les  apportent  aux  jeunes  filles,  qui  en  forment 
une  couronne  dans  laauelle  elles  entrelacent. 
des  fleurs,  des  baies  d  arbustes  sauvages,  des 
noix  dorées  et  des  rubans  de  nuances  diver- 
ses. Ce  travail  se  fait  d'habitude  chez  celle 
qui,  par  sa  sagesse  et  sa  beauté,  a  mérité  d'ê- 
tre choisie  pour  présider  a  la  fête. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  chacun  est  sur 
pied.  On  commence  la  fête  par  couronner  la 
jeune  fille  désignée,  et- celle-ci,  suivie  do  tout 
le  village,  se  rend,  au  son  de  la  musique,  à 
l'église  ;  là,  elle  s'avance  vers  les  marches 
de  l'autel  et  dépose  sa  couronne,  que  le  prê- 
tre bénit  pendant  la  inesse;  après  quoi,  la 
jeune  fille  la  remet  sur  sa  tète  et  se  dirige, 
toujours  au  bruit  des  chants  et  de  la  musique, 
vers  la  demeure  du  maire  de  l'endroit,  lequel 
attache  un  coq  au  haut  de  la  couronne.  Si  le 
coq  chante,  tout  le  monde  se  réjouit,  car 
c'est  signe  d'un  bon  accueil  de  la  part  du 
soigneur  et  d'une  excellente  récolte  pour  l'an- 
née suivante;  mais  s'il  ne  chante  paB,  chacun 
redoute  une  froide  réception  et,  s'il  ne  se  met 
pas  à  becqueter  les  épis,  à  coup  sûr  la  mois- 
son sera  mauvaise.  Mais  quels  que  soient  les 
résultats  à  craindre  ou  à  espérer,  le  cortège, 
poursuivant  sa  marche,  arrive  aux  portes  de 
la  résidence  seigneuriale,  où  il  chante  : . 

«...  Sortez,  seigneur,  des  blanches  mu- 
railles de  votre  château,  et  acceptez  la  cou- 
ronne do  la  jeune  fille,  car  c'est  la  couronne 
des  couronnes  ;  elle  est  d'or  pur,  et  non  pus 
do  blé,  etc.  » 

Aussitôt  que  le  seigneur,  entend  la  voix 
des  chanteurs,  il  se  présente,  accompagné 
de  sa  famille  et  do  ses  serviteurs,  et,  le  chant 
terminé,  l'orateur  de  la  troupe  lui  adresse  un 
discours  en  prose  ou  en  vers.  La  musique  se 
fait  entendre  aussitôt  après  la  harangue,  et 
les  maîtres  du  château  distribuent  des  ré- 
compenses aux  travailleurs  qui  se  sont  le  plus 
distingués  durant  le  cours  de  la  moisson. 
L'héroïne  du  jour  reçoit  le  présent  le  plus 
considérable,  ainsi  qu'une  somme  en  argent, 
et  la  femme  du  seigneur,  détachant  la  cou- 
ronne de  sa  tête,  la  dépose  sur  un  meuble 
plr-cô  dans  le  vestibule.  Les  domestiques  dé- 
posent ensuite  sur  do  grandes  tables  prépa- 
rées à  cette  effet  d'énormes  rôtis,  diverses 
sortes  de  mets  de  campagne  et  mettent  en 
perce  des  tonneaux  de  bière  et  d'eau-de-vie. 
Le  repas  commence  et  les  amphitryons  ont 
le  plus  grand  soin  de  leurs  convives,  veillant 
à  ce  qu'il  ne  manque  rien  au  service. 

Après  le  festin  vient  le  bal;  il  a  lieu  sur  la 

pelouso,  et  le  seigneur  l'ouvre  avec  la  jeune 

paysanne    couronnée  ;   la   dame  du  château 

''   danse  avec  l'orateur  villageois,  et  ses  enfants 

j   imitent  son  exemple  avec  d'autres  paysans  ou 

i  paysannes.  Les  rafraîchissements  circulent 

sans  interruption,  tandis  que  le  restant  des 

'   convives  se  livre  à  des  jeux  de  toute  espèce, 
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cioiirse  au  sac,  ascension  du  mât  de  coca- 
gne, etc.  Les  jeunes  filles  prepnent  aussi 
leur  part  aux  divertissements  ;  celles  qui, 
portant  sur  la  tête  des  baquets  remplis  d'eau, 
n'en  laissent  échapper  aucune  goutte  reçoi- 
vent, pour  prix  de  leur  adresse,  divers  ca- 
deaux, tels  que  rubans  ou  colliers.  Les  plai- 
sirs se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit, 
parfois  jusqu'au  jour.  La  fête  des  moissons 
subit,  selon  les  localités,  de  légères  modifica- 
tions. C'est  ainsi  qu'en  Podlaehie,  lorsque  le 
cortège  s'approche  du  château ,  plusieurs 
gars  se  cachent  derrière  la  porte  et  s'effor- 
cent d'arroser,  avec  l'eau  de  leurs  cruches, 
la  jeune  paysanne  couronnée.  Si,  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite,  celle-ci  échappe  au  bap- 
tême qui  la  menace,  chacun  la  couvre  d'ap- 
plaudissements et  fûrme  des  vœux  pour  sa 
félicité. 

Depuis  les  derniers  événements  de  Pologne, 
cette  fête  ne  se  célèbre  plus  guère  qu'en  Gal- 
licie,  car  les  Russes  ont  fait  partout  le  vide 
et  le  silence. 

MOISSON  -  DESROCHES  (Pierre -Michel), 
ingénieur  français,  né  à  Caen  en  -1785,  mort 
en  1865.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique  à  dix- 
neuf  ans,  il  en  sortit  le  premier  eu  1806  et 
devint  ingénieur  des  mines  en  1810.  Frappé 
des  avantages  qui  pourraient  résulter  des 
chemins  de  fer,  dont  des  essais  avaient  été 
faits  en  Angleterre,  il  adressa  à  Napoléon  un 
Mémoire  sur  la  possibilité  d'abréger  les  dis- 
tances en  sillonnant  l'empire  de  sept  grandes 
voies  ferrées.  Successivement  ingénieur  dans 
les  départements  de  Montenotte,  de  Gênes, 
du  Toro,  des  Apennins,  des  Landes,  il  fut  en- 
voyé en  1816  à  Rive-de-Gier,  puis  dans  l'A- 
veyron  (1829),  s'occupa  de  l'exploitation  des 
mines,  apporta  divers  perfectionnements,  des 
méthodes  nouvelles,  substitua  la  vapeur  aux 
chevaux,  etc.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'or- 
ganiser l'Ecole  des  mineurs  de  Saint-Etienne, 
où  il  professa  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Il  était  ingénieur  en  chef  lorsqu'il  fut 
mis  à  la  retraite  en  1848.  On  lui  doit  quel- 
ques écrits  philosophiques  et  théologiques  : 
Théologie  nouvelle;  Sur  l'ordre  social;  le  Con- 
ciliautisme,  etc. 

MOISSON-DEVAUX  (Gabriel-Pierre-Fran- 
çois), agronome  et  naturaliste  français.  V. 

DliVAUX. 

MOISSONNE  s.  f.  (moi-so-ne).  Arboric.  Va- 
riété do  figue. 

MOISSONNÉ,  ÉE  (moi-S0-né)  part,   passé 
du  v.  Moissonner.  Coupé,  en  parlant  des  cé- 
réales :  Blé  moissonne,  il  Dont  on  a  récolté 
les  moissons,  en  parlant  d'un  champ  : 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
M'offriront  quelque  fleur  nouvelle 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  plalt-elle? 

Paunt. 

—  Fig.  Détruit,  renversé  :  Des  enfants  mois- 
sonnés avant  l'âge. 

Votre  vie  en  sa  Heur  doit  être  moissonnée. 

1ÎAC1NB. 

MOISSONNER  v.  a.  ou  tr.  (moi-so-né  — 
rad.  moisson).  Récolter,  en  parlant  des  blés 
et  autres  céréales  :  Moissonner  le  blé,  l'a- 
voine, l'orge,  le  seigle. 

Le  tranchant  de  la  faux 

Moissonne  les  épis  mûrs  pour  les  vastes  granges. 

Moli.evaut. 
Il  Dépouiller  de  ses  moissons,  on  parlant  d'un 
champ  :  Moissonner  son  champ. 

—  Par  anal.  Cueillir  on  grand  nombre  :  • 
Les  fleurs  ont  plus  d'éclat  quand  l'amour  les  moi<- 

[sonne. 
Colardeait. 

—  Par  ext.  Recueillir,  amasser  :  Cultives 
bien  vos  champs  sans  vous  soucier  du  reste; 
bientôt  vous  moissonnkuez  de  l'or,  et  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  vous  procurer  ce  oui  vous 
manque.  (J.-J.  Rouss.)  il  Obtenir  comme  ré- 
sultat de  ses  actes  :  Moissonner  des  palmes, 
des  lauriers.  Qui  sème  la  haine  moissonne  la 
vengeance. 

—  Fig.  Détruire,  faire  périr  :  Le  temps  MOIS- 
SONNE plus  d'hommes  dans  une  minute  que  le 
faucheur  n'abat  d'herbes  dans  la  même  minute. 
(Chateaub.)  L'homme  détruit  l'homme  et  le 
temps  moissonnk  te  temps.  (Lacordaire.)  Le 
temps,  qui  moissonne  tes  vivants ,' disperse 
jusqu'à  la  cendre  des  morts.  (A.  Fée.) 

Les  yeux  les  plus  brillants  sont  ternis  par  les  larmes, 
Et  trois  jours  de  chagrin  moissonnent  bien  des  char- 

[mes. 
v  Vhxbdieu. 

—  Poétiq.  Jouir,  profiter  de  : 

Aimons,  moissonnons  nos  désirs. 

Ronsard. 

—  Absol.  :  Le  parasite  ne  sème  ni  ne  mois- 
sonne et  trouve  tout  abondamment.  (D'Ablanc.) 
L'injustice  est  un  sable  mçuoant  et  stérile  où 
l'on  ne  sème  ni  ne  moissonne.  (Chateaub.) 
Paisible  dans  son  champ,  le  laboureur  moissonne. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Prov.  Celui  qui  sème  lèvent  moissonnera 
la  tempête ,  Celui  qui  excite  des  troubles  en 
sera  lui-même  victime.  Il  Comme  tu  sèmeras, 
tu  moissonneras,  Ta  récompense  sera  propor- 
tionnée à  ton  travail. 

Se  moissonner  v.  pr.  Etre  moissonné  : 
Mais  un  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner. 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  a  glaner. 

La  Fontaine. 
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Moissonneur,  euse  s.  (moi-so-nwr, 

eu-ze  —  rad.  moissonner).  Personne  qui  est 
occupée  à  faire  la  moisson  : 

Ils. cueillent  a  pas  lents,  laborieux  glaneurs. 
Les  épis  échappés  aux  mains  des  moissonneur». 

.  Rosseï. 

—  Adjectiv.  Qui  travaille  à  la  moisson  : 
On  avait  couronné  la  vierge  moissonneuse. 

Le  village  à  la  ville  était  joint  pnr  des  fleurs. 

DESnOUnES-VALHORE. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  freux. 

—  s.  f.  Econ.  rur.  Machine  employée  pour 
moissonner  les  céréales  :  Au  concours  agri- 
cole qui  a  eu  lieu  en  1860  à. la  ferme  de  Pouil- 
leuse, près  de  Rueil,  ont' fonctionné  un'assez 
grand  nombre  de  moissonneuses  de  diffé- 
rents genres  et  d'origines  diverses;  les  mois- 
sonneuses françaises ,  américaines  et  anglai- 
ses y  ont  figuré  avantageusement.  (E.  Clé- 
ment.)-tes  machines  agricoles,  fixes.- ou  loco- 
mobiles,  faucheuses,  râteleuses,  moissonneu- 
ses,^ sont  multipliées.  (E.  de  La  Bôdolliére.) 

—  Encycl.  Econ.  rur.  11  y  a  quelques  an- 
nées, on  ne  connaissait  que  trois  instruments 
pour  faire  la  moisson  :  la  faucille,  la  sape  et 
la  faux.  Le  plus  usité  était' et  est  encore  la 
faucille,-  malgré  la  lenteur  de  son  travail, 
malgré  l'extrême  fatigue  qu'elle  inflige  aux 
ouvriers.  Mais  le  manque  de  bras  dans  les 
vastes  champs  de  l'Amérique  a  poussé  les 
mécaniciens  de  ce  pays  à  chercher  un  moyen 
rapide  de  couper  les  blés;  c'est  en  effet  d'A- 
mérique que  sont  venues  les  premières  ma- 
chines à  moissonner.  Quelques  savants,  nêan- 

.  moins,  se  risquent  à  assurer,  d'après  Pline, 
que  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  avaient  in- 
venté une  machine  qui  coupait  les  épis,  lais- 
sant debout  les  tiges. 

Les  premières  moissonneuses,  qui  datent  de 
l'année  1820  environ,  étaient  composées  des 
mêmes  organes  que  la  plupart  de  celles  que 
l'on  construit  aujourd'hui.  Comme  ces  ma- 
chines sont  toujours  très-compliquées,  le  lec- 
teur nous  excusera*  de  ne  pas  lui  présenter 
de  dessins  qui,  pour  être  intelligibles,  exige- 
raient une  légende  explicative  d'une  rebu- 
tante longueur.  Nous  nous  bornerons  à  expo- 
ser brièvement  le  jeu  des  principales  pièces 
dont  est  formée  la  moissonneuse  inventée  par 
l'Américain  Mnc-Cormick  et  perfectionnée 
par  MM.  Burgess  et  Key,  de  Londres  ,  dont 
elle  porte  le  nom. 

Qu'on  se  figure  un  véhicule  tiré  par  deux 
chevaux.  Ce  véhicule  supporte  un  bâti  du- 
quel partent,  au  niveau  du  sol  et  sur  un  seul 
côté  ,  une  rangée  de  piques  qui  pénètrent 
dans  la  moisson.  Sur  l'axe'des  roues  du  véhi- 
cule est  montée  une  roue  dentée  qui  trans- 
met à  une  scie  un  mouvement  de  va-et-vient 
par  suite  duquel  sont  coupées  les  tiges  enga- 
gées entre  les  piques.  Une  sorte  de  versoir 
en  bois,  appelé  séparateur,  sépare  les  tiges 
coupées  du  reste  de  la  moisson.  Elles  tom- 
bent ainsi  sur  la  plate-forme,  d'où  un  ouvrier, 
nommé  javeleur,  les  rejette  sur  le  sol,  derrière 
le  véhicule.  Dans  quelques  machines,  le  tra- 
vail du  javeleur  est  fait  par  des  cylindres  h 
hélices,  ayant  la  forme  de  vis  sans  fin  et 
tournant  par  le  mouvement  des  rôties.  Ces 
cylindres  recueillent  les  tiges  coupées  et  les 
jettent  sur  le  sol  en  andains  parallèles  à  la 
piste  que  les  chevaux  parcourent. 

La  moissonneuse  de  MM.  Burgess  et  licy, 
qui  a  remporté  le  premier  prix  des  machines 
étrangères  et  le  prix  d'honneur  au  concours 
international  tenu  ,  en  ] SCO  ,  sur  le  domaine 
de  Fouilteuso,  moissonne  en  moyenne  soixante 
ares  par  heure  et  coûte  1,000  francs. 

Mentionnons ,  à  cause  de  sa  célébrité,  la 
machine  de  Bell ,  qui  fonctionne  en  Ecosse 
depuis  1828.  Au  lieu  d'être  tirée,  clic  est 
poussée  par  les  chevaux ,  attelés  derrière  le 
véhicule.  Son  inventeur,  Patrick  Bell,  est 
mort  en  mai  1SC9. 

L'état  actuel  des  moissonneuses  laisse  en- 
core beaucoup  de  questions  à  examiner,  soit 
au  point  do  vue  dynainométriquc,  soit  nu 
point  de  vue  des  meilleures  dispositions  à 
donner  aux  organes.  Quelle  doit  être  la  vi- 
tesse de  va-ot- vient  des  scies,  et  comment 
est-il  préférable  d'en  disposer  les  dents?  Lo 
pas  des  bœufs  ne  conviendrait-il  pas  pour 
conduire  les  machines?  La  disposition  des 
terrains  en  billons,  si  fréquemment  en  usage 
encore  dans  plusieurs  parties  de  la  France  , 
ne  serait-elle  pas  un  obstacle  à  un  bon  em- 
ploi des  moissonneuses  mécaniques?  «  Lo  pro- 
blème qu'il  s'agit  de  résoudre,  écrivait  M.  Bar- 
rai, rapporteur  du  jury  au  concours  de  1860, 
n'est  pas  seulement  une  question  d'économie. 
La  machine  à  moissonner  donnera  un  moyen 
certain  d'augmenter  de  plus  d'un  quart  le 
rendement  des  récoltes,  en  supprimant  les 
causes  fatales  de  déperdition  que  le  mauvais 
temps  et  l'insuffisance  delà  main-d'œuvre 
produisent  chaque  année.  En  outre  ,  la  sub- 
stitution do  la  machine  aux  bras  ,  pour  cou- 
per les  céréales,  supprimera  certainement  le 
travail  le  plus  pénible  qu'il  soit  imposé  a. 
l'homme  d'effectuer.  Dans  toutes  les  Acadé- 
mies, on  récompense  les  inventeurs  de  pro- 
cédés qui  rendent  certains  arts  moins  insalu- 
bres. Combien  sont  dignes  d'applaudissements 
ceux  qui  s'efforcent  de, combiner  des  machi- 
nes par  lesquelles  on  pourra  sauver  chaque 
année  tant  de  paysans  tués  par  le  soleil  ou  la 
pluie,  les  frappant  sur  le  dos  pendant  douze. 
a  quinze  heures  consécutives!  • 

Depuis  le  jour  où  M.  Barrai  écrivait  les 
lignes  qui  précédent ,  les  moissonneuse*  ont 
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reçu  de  nouveaux  perfectionnements.  Parmi 
celles  qui  laissent  le  moins  à  désirer,  nous 
citerons  la  moissonneuse  de  MM.  James  et 
Frédéric  Howard.  Ces  constructeurs  anglais 
ont  été  frappés  de  ce  fail  que,  dans  les  diffé- 
rentes machines  employées  jusqu'ici,  le  mou- 
vement, de  la  scie  est  produit  à  peu  près  in- 
variablement de  la  manière  suivante  :  la  ma- 
chine étant  portée  sur  deux  roues  inégales, 
l'axe  de  la  grande  roue  est  muni  d'une  cou- 
ronne dentée  engrenant  avec  un  pignon  ou 
une  roue  d'angle  qui,  à  l'aide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs excentriques,  ou  d'un  système  de  le- 
viers et  d'engrenages,  donne  à  1»  scie  son 
mouvement  de  va-et-vient.  Par  suite  de  cette 
disposition,  la  grande  roue  fatigue  beaucoup 
plus  que  la  petite;  en  outre,  lorsque  les  deux 
rôties  ne  sont  pas  sur  le  même  plan  horizon- 
tal, la  machine  ne  va  plus  ou  ne  fonctionne 
que  très-difficilement.  La  machine  construite 
par  MM.  Howard,  en  vue  de  remédier  à  ces 
inconvénients,  offre  toutes  les  bonnes  condi- 
tions d'un  tirage  facile  et  a ,  de  plus  ,  cet 
avantage  que  la  force  motrice  est  utilisée  à 
très-peu  près  tout  entière. 
-  La  moissonneuse  de  MM.  Howard  est  con- 
struite dans  les  meilleures  conditions  de  lé- 
gèreté et  de  simplicité,  et  elle  peut,  sans 
avoir  à  subir  de  réparations,  exécuter  une 
grande  quantité  de  travail.  L'ensemble  de 
"appareil  moteur  de  cette  nouvelle  moisson- 
neuse est  placé  entre  deux,  roues  directrices, 
d'un  très-grand  diamètre  ,  reliées  par  un  es- 
sieu portant  à  son  milieu  une  roue  d'engre- 
nage qui  met  en  mouvement  la  scie  et  le  râ- 
teau javuleur  au  moyen  de  deux  pignons.  A 
cet  esMeu  se  rattat-he  ,  comme  un  arbre  ho-' 
rizontal,  la  flèche  à  laquelle  sont  attachés  les 
deux  chevaux  qui  conduisent  la  machine.  La 
scie  et  son  tablier  se  trouvent  placés  à  droite 
des  roues  directrices.  Comme  dans  toutes  les 
moissonneuses,  l'extrémité  repose  sur  un  galet 
d'un  très-petit  rayon.  Le  tablier  est  relié  à 
l'arbre  formant  l'axe  de  traction  ;  il  se  trouve 
ainsi  toujours  dans  le  même  plan  que  les  deux 
roues  directrices  et  il  suie  toutes  les  irrégu- 
larités du  terrain  sans  fatigue  pour  la  ma- 
chine elle-même.  Quel  que  soit  l'angle  d'in- 
clinaison du  tablier,  le  tirage,  grâce  à  cette 
combinaison,  est  toujours  égal  et  se  main- 
tient constamment  dans  la  ligne  droite.  En- 
lin,  la  moissonneuse  de  MM.  Howard  est  fuite, 
non  plus  de  fonte  et  de  bois,  mais  d'acier  et 
de  fer  forgé.  H  en  résulte  que ,  tout  en  étant 
plus  solide,  son  poids  est  moins  considérable. 
Kilo  échappe  ainsi  aux  inconvénients  qu'a- 
mène la  rupture  d'un  des  organes  de  la  ma- 
chine pendant  la  moisson. 

Voici,  au  teste,  la  partie  du  rapport  de 
M.  Barra!  qui  concerne  les  moissonneuses  : 

■  Le  progrès  dans  la  construction  des  ma- 
chines agricoles  u  pour  résultat,  non-seule- 
ment de  mieux  faire  faire  les  différents  tra- 
vaux auxquels  ces  machines  sont  destinées, 
tuais  encore  de  les  faire  exécuter  a  meilleur 
marché  et  en  économisant  la  mai  u -d'oeuvre. 
Substituer  aux  bras  de  l'homme  la  force  des 
animaux,  et  mieux  encore  celle  des  moteurs 
inanimés  ,  eau,  vent  ou  vapeur  ;  demander  à 
l'homme  l'intelligence  et  I  adresse  et  multi- 
plier par  les  machines  la  puissance  de  son 
action  sur  le  sol  et  sur  les  produits  de  la 
terre,  c'est  le  problème  que  rèsoud  notre  épo- 
que. Les  peuples  neufs  entrent  avec  une  ar- 
deur victorieuse  dans  cette  voie  qu'ont  ou- 
verte leurs  devanciers.  Ainsi,  1  Amérique 
rend  tout  à  coup  pratique  la  machine  à  mois- 
sonner qu'avaient  rêvée  les  Romains  et  que 
s'étaient  ingéniés  à  ébaucher  les  cultivateurs 
de  presque  toutes  les  parties  du  vieux  conti- 
nent. 

»  Les  livres  d'agriculture  donnaient  la  des- 
cription lia.-,  engins  imparfaits  imaginés  dans 
le  but  de  dépouiller  le  sol  de  ses  riches  ré- 
coltes assez  vile  pour  que  les  intempéries  ne 
pussent  pas  toujours  menacer  de  destruction 
les  fruits  de  la  terre  au  moment  où  le  culti- 
vateur se  dispose  à  les  recueillir.  Mais,  il  y  a 
quelques  mois  encure,  on  regardait  comme 
chimérique  l'espoir  de  pouvoir  obtenir  une 
machine  qui  laisserait  la  faux  inactive.  Un 
des  principaux  résultats  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  aura  été  de  montrer  des 
mavhines  à  moissonner  et  a  faucher  qui  font 
mieux  le  travail  de  la  coupe  du  ble  ou  du 
foin  que  beaucoup  de  charrues  ne.  labourent 
nos  champs. 

»  L'fcxposition  universelle  de  Londres  avait 
fait  croire  que  les  agriculteurs  américains 
trouvaient  plus  avantageux  de  couper  impar- 
faitement tous  les  bleu  dorant  leurs  vastes 
plaines,  d'en  abandonner  une  partie  ,  que  de 
s'efforcer  à  bien  moissonner  le  reste  a  bras 
d'hommes.  Un  disait  :  c'ost  une  affaire  de  ra- 
reté de  main-d'œuvre;  en  Europe,  où  l'on  a 
encore  des  bras  pour  faire  la  moisson,  les 
machines  a  moissonner  ne  sauraient  servir. 
On  croyait  d'autant  plus  que  l'un  était  dans 
le  vrai  eu  raisonnant  ainsi,  que  les  essais  de 
la  machine  écossaise  de  Bell,  qui,  disait-on, 
était  identique  aux  machines  américaines,  ne 
donnaient  que  des  résultats  fort  peu  satisfai- 
sants. L'Exposition  universelle  de  Paris  a 
fait  voir  que.  les  agriculteurs  américains,  cer- 
tainement pousses  par  les  intérêts  de  leurs 
conditions  économiques,  avaient  assez  bien 
résolu  le  problème  du  moissonnage  par  les 
machines  pour  pouvoir  doter  le  monde  entier 
de  leurs  puissants  appareils.  Les  mêmes  cir- 
constances qui  ont, conduit  à  perfectionner 
les  moissonneuses  ont  dû  aussi  engendrer  les 
perfectionnements  à  l'aide  desquels  les  ma- 
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chines  abattre  sont  devenues  si  énergiques 
et  si  rapides  entre  les  mains  des  Américains. 

i  Récolter  vite  les  gerbes  de  blé  et  en  ob- 
tenir aussi  vite  du  grain  prêt  à  être  vendu, 
c'est  bien  là  la  solution  du  problème  des  sub- 
sistances pour  les  populations  essentielle- 
ment commerçantes. 

»  La  vue  simple  des  machines  à  moissonner 
dans  les  galeries  de  l'Exposition  universelle 
ne  pouvait  donner  une  juste  idée  de  leur  va- 
leur. Lorsque  leurs  organes  multiples,  qui 
exécutent  tant  de  mouvements  différents  em- 
pruntés à  un  seul  principe  d'activité  ,  sont  à 
l'état  de  repos,  on  est  tenté  de  regarder  ces 
engins  comme  les  produits  d'une  imagination 
en  délire.  Si  ces  machines  ,  qu'on  nous  passe  i 
l'expression,  sont  muettes,  on  est  disposé  à 
nier  la  possibilité  de  les  employer  dans  la 
pratique. 

»  Mais  la  scène  change  si  de  vigoureux 
chevaux  leur  sont  attelés.  Alors  on  est  émer- 
veillé de  l'exactitude  et  de  la  rapidité  des 
mouvements,  parfaitement  appropriés  au  tra- 
vail qu'on  leur  demande;  les  tiges  de  blé 
tombent  en  gerbes  pressées  et  complètement 
disposées  à  être  liées  avec  une  telle  vitesse, 
que  l'ouvrier  moissonneur  jette  sa  faux,  désor- 
mais inutile.  • 

MpUtonnouri  (les),  de  Théocrite,  idylle 
célèbre,  dans  laquelle  Battus  raconte  à  Mi- 
lon,  moissonneur  comme  lui,  ses  amours  pour 
une  joueuse  de  flûte  nommée  Bombyca.  Mi- 
lon,  homme  dur  à  la  fatigue,  esprit  grossier 
et  inculte,  uniquement  occupé  des  travaux 
de  la  campagne,  se  moque  de  la  langueur  de 
son  compagnon  Battus  et  l'engage  à  chanter 
pour  se  distraire.  Heureux  contraste  entre 
l'âme  tendre  de  l'un  et  la  raison  froide  et 
railleuse  de  l'autre  I  Ce  Milon  est  bien  le  type 
du  campagnard  ,  du  paysan  dont  le  gros  bon 
sens  repousse  toute  passion  généreuse  at  dé- 
sintéressée. Battus,  au  contraire,  est  un  es- 
prit d'élite,  moins  pratique,  mais  aussi  plus 
élevé,  un  rêveur,  un  amoureux  du  beau  et  de 
l'idéal.  Il  se  plaît  à  décrire  dans  des  vers 
touchants  les  charmes  de  sa  maîtresse.  Milon 
lui  repond  par  un  chant  rustique  mieux  ap- 
proprié à  leur  condition,  qui  contient  à  la  fois 
des  préceptes  sur  la  manière  de  faire  la  mois- 
son et  des  traits  satiriques  contre  leur  maî- 
tre, a  Ce  sont  là,  dit-il,  les  chants  qui  con- 
viennent à  un  moissonneur;  les  couplets 
amoureux  que  tu  nous  as  fait  entendre  ne 
sont  bons  que  pour  les  vieilles  femmes  qui  se 
réveillent  avant  le  jour.  » 

Moissonneur»  (les),  comédie  en  trois  ac- 
tes ,  en  vers ,  mêlée  d'ariettes ,  paroles  de 
Ffivart,  musique  de  Duni;  représentée  au 
Théâtre-Italien  le  27  janvier  1768.  Le  sujet 
a  été  tiré  du  Livre  de  Puth.  La  musique  de 
Duni  était  assez  gracieuse  pour  ne  pas  de-, 
meurer  trop  au-dessous  des  peintures  pasto- 
rales de  ce  poSme.  Les  principales  scènes 
sont  fidèlement  reproduites;  les  noms  seuls 
sont  changés.  Le  censeur  du  temps,  nommé 
Marin,  y  mit  l'approbation  suivante  :  «  Si  l'on 
i  n'avait  représenté  sur  nos  théâtres  que  des 
!  pièces  de  ce  genre,  il  ne  sa  serait  jamais  élevé 
de  question  sur  le  danger  des  spectacles,  et 
les  moralistes  les  plus  sévères  auraient  mis 
autant  de  zèle  à  recommander  de  les  fré- 
quenter qu'ils  ont  déclamé  avec  chaleur  pour 
détourner  le  public  d'y  assister.  »  Cette  ap- 
probation fit  grand  bruit  alors,  et  on  accusa 
le  censeur  d'avoir  compromis  les  moralistes 
qui  repoussaient  absolument  les  représenta- 
tions théâtrales,  quelles  qu'elles  fussent. 

Motmonneuse  (la),  drame  lyrique  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MAL  Ani- 
cet  Bourgeois  et  Michel  Masson,  musique  de 
if.  Vogel  ;  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le 
3  septembre  1853.  Le  magnétisme  fait  pres- 
que tous  les  frais  de  l'action.  C'est  le  deus  ex 
machina  qui  intervient  sans  cesse.  Balsamo 
a  soumis  à  son  influence  ténébreuse  Mi- 
chelma,  la  moissonneuse,  et  lui  fait  com- 
mettre un  vol  pendant  son  sommeil.  On  en 
accuse  Giuliani,  son  amant,  et  ce  n'est  qu'a- 
près des  péripéties  aussi  nombreuses  qu'in- 
vraisemblab.es,  que  l'innocence  triomphe  et 
que  le  coupable  est  arrêté  par  les  carabiniers 
du  pape.  La  partition  renferme  des  beautés 
du  premier  ordre.  On  a  remarqué  l'air  de 
Balsamo;  le  finale*  du  premier  acte,  chanté 
par  les  moissonneurs  endormis,  et  le  duod'a- 
mour  du  troisième  acte.  L'instrumentation 
est  colorie  et  dramatique.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  eu  grand  succès. 

Moissonneurs     du»A     les     marais     Ponfins 

(l'arrivée  des),  tableau  de  Léopold  Robert  ; 
Salon  de  1831  ,  musée  du  Louvre,  Cette 
grande  composition  est  la  meilleure  page  de 
son  auteur.  Le  groupé  central  est  formé  d'un 
char  traîné  par  des  buffles  que  maintient  au 
repos  un  jeune  homme  appuyé  sur  un  ai- 
guillon et  sur  le  timon  de  lu  voiture.  Sur  le 
chur  est  un  vieillard,  le  maître  du  champ, 
indiquant  la  place  où  il  faut  s'arrêter  et  dé- 
ployer la  tente  qu'un  jeune  homme,  debout 
derrière  lui,  tient  roulée  autour  de  ses  pi- 
quets. Auprès  du  vieillard,  également  sur  le 
char,  une  femme,  debout,  tient  son  enfant 
emmaillotté  dans  ses  bras.  A  gauche  es  t  un 
groupe  compo>é  de  trois  jeunes  moisson- 
neuses et  de  deux  moissonneurs  ;  deux  autres 
moisouneurs  sont  â  droite ,  qui  suivent  le 
char;  l'un  danse  en  levant  sa  faucille,  l'autre 
en  soufflant  dans  une  cornemuse,  tandis  qu'un 
homme,  monté  sur  un  buffle  de  l'attelage  et 
armé  d  un  aiguillon,  les  regarde.  Plus  loin, 
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du  même  côté,  des  hommes  efc-des  femmes  se 
reposent,  étendus  sur  la  terre.  On  voit  à  l'ho- 
rizon les  sommets  de  monte  Circello.  Le  ta- 
bleau est  signé  Léopold  Robert  {Rome,  1830). 

«  Cet  agro  romano  où  l'on  voit,  dit  M.  Viar- 
dot,  les  "beaux  montagnards  de  la  Sabine 
venus  pour  la  moisson  avec  leurs  pifferari, 
comme  ils  étaient  venus  pour  les  semailles, 
fuir  en  dansant  les  atteintes  de  la  malaria; 
cet  agro  romano,  qu'a  popularisé  la  belle  gra- 
vure de  M.  Mercuri,  rassemble  et  résume 
tous  les  mérites  de  son  auteur...  On  y  sent 
toujours  le  pur  amour  du  beau,  joint  a  celui 
du  vrai,  et  la  campagne  de  Rome,  comme  il 
la  voit,  comme  il  la  retrace,  devient  aussi 
noble  que  l'Arcadie  antique.  Sa  peinture  est 
châtiée  et  correcte  ;  par  les  clairs,  qui  ne 
vont  jamais  jusqu'au  blanc,  et  les  foncés  qui 
ne  vont  jamais  jusqu'au  noir,  elle  présente, 
s"i  ie  ne  m'abuse,  malgré  la  différence  radi- 
cale des  sujets  et  des  Styles,  une  singulière 
analogie  avec  la  peinture  de  Zurbaran,  lors- 
que celui-ci  traite  ses  compositions  en  figu- 
rines. ■  Ce  tableau  a  été  aussi  gravé  par 
Z.  Prévost.  Acquis  par  Louis-Philippe  au  prix 
de  8,000  francs  et  placé  dans  la  galerie  par- 
ticulière du  roi,  au  Palais- Royal,  il  fut  donné 
par  lui  au  musée  du  Louvre  après  la  mort  de 
Léopold  Robert. 

MOISSONNIER,  1ÈRE  adj.  (moi-so-nié,  iè- 
re  —  rad.  moisson).  Econ.  rur.  Se  dit  d'un 
jeune  animal  qui  tette  tout  le  lait  de  sa  mère 
ou  d'une  autre  femelle  :  Biquet  moissonnier. 

MOISSV  (Alexandre-Guillaume  Mouslier 
de),  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1712, 
mort  dans  la  même  ville  en  1777.  Il  avait 
trente-huit  ans  et  servait  dans  les  gardes  du 
roi  lorsqu'il  composa  une  comédie  en  vers,  ie 
Provincial  à  Paris,  qui  obtint  un  léger  suc- 
cès au  théâtre  des  Italiens  (1750).  Croyant 
qu'il  possédait  un  véritable  talent  dramati- 
que, de  Moissy  écrivit  alors  un  assez  grand 
nombre  de  comédies  fort  médiocres.  Vers  cette 
époque,  il  s'adonna  à  la  passion  du  jeu,  per- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  et  accepta  pour 
vivre  une  place  d'instituteur  en  Russie.  De 
retour  en  France  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  se  remit  à  écrire  et  à  jouer,  se  ruina 
de  nouveau  et  mourut  de  chagrin.  De  Moissy, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  avait  composé  mi  assez 
grand  nombre  de  proverbes  destinés  à  être 
joués  en  société.  Selon  Griinm,  <  ils  sont 
écrits  dans  le  genre  ennuyeux  pour  le  pro- 
grès des  bonnes  mœurs  et  le  dessèchement 
des  lecteurs.  »  Outre  la  pièce  citée  plus  haut, 
on  lui  doit  :  les  Fausses  inconstances,  comédie 
en  un  acte  (1750,  in-12);  le  Valet  muitre,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers  (1752,  in-8°)  ; 
Lettres  galantes  et  morales  du  marquis  de  *"* 
au  comte  de  "'  (La  Haye,  1757,  in-12);  Nou- 
velle Ecole  des  femmes,  comédie  en  trois  actes 
(1758,  in-8°)  ;  Y  Impromptu  de  l'amour,  en  un 
acte  (Paris,  1759,  in-12);  YEducation,  poème 
en  cinq  chants  (1760,  in-8u) ;  les  Deux  frères, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1768,  in-8°); 
les  Deux  amis  éprouvés,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (1768,  in-8°)  ;  Y  Ennuyé,  comédie 
en  trois  actes  (in-80)  ;  liélisaire,  somédie  hé- 
roïque en  cinq  actes  (1769,  in-12)  ;  les  Jeux 
de  la  petite  Thalie  ou  Nouveaux  petits  drames 
dialogues  sur  des  proverbes  propres  à  former 
les  mœurs  des  enfants  et  des  jeunes  personnes 
depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  vingt  (1769, 
in-8u);  Ecole  dramatique  de  l'homme,  suite 
des  Jeux ,  etc.  ,  âge  viril  depuis  vingt  ans 
jusqu'à  cinquante,  dernier  âge  (1770,  2  vol. 
in-80);  Vérités  philosophiques  tirées  des  Nuits 
d'Young  et  mises  en  vers  libres  (Paris,  1770, 
in-8»)  ;  la  Vraie  mère,  drame  didacti-coiniqua 
en  trois  actes  (1771);  Petit  recueil  de  physique 
et  de  mathématiques  à  t'usuge  des  dames  (t'a- 
ris,  1771,in-8°);  la  Nature  philosophe  ou  Dic- 
tionnaire des  comparaisons  et  similitudes  (La 
Haye,  1775,  iu-8°). 

MOITA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  E.  de  Corte  ; 
902  %ab.  Ce  bourg  est  situé  dans  la  plaine 
d'Aleria,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  la 
Corse. 

MOITE  aùj.  (moi-te.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  Quelques-uns  le  tirent  du 
latin  madidus,  humide,  de  madeo,  être  hu- 
mide, qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
mud,  humecter.  Diez  propose  d'une  façon  hy- 
pothétique le  latin  musteus,  juteux,  de  mus- 
(uni,  vin  nouveau.  M.  Littré  remarque  que 
la  forme  convient  parfaitement,  et,  quant 
au  sens,  on  passe  sans  grand'peine  du  sens 
de  juteux  k  moite.  M.  Baudry  propose  ie  la- 
tin mucidus,  moisi,  proprement  morveux,  de 
mucus,  morve).  Un  peu  humide,  légèrement 
imprégné  d'eau  ou  d'un  autre  liquide  :  Avoir 
ïe  front  moite,  les  mains  moites  de  sueur.  Ce- 
linge  n'est  pus  sec,  il  est  encore  moite. 

—  Humide  et  froid  :  On  hésite  si  l'on  doit 
aller  plus  haut,  tant  ces  moites  ténèbres  pèsent 
lourdement  sur  votre  front.  (Th.  Gaut.) 

—  Poètiq.  Le  moite  empire,  le  moite  élé- 
ment, La  mer  : 

Quelque  autre  curé  plus  savant, 
Bravant  les  fougues  de  la  bise, 
Se  serait  livré  sans  remise 
Aux  fureurs  du  moite  élément. 

Gkksset. 

MOITEMENT  adv.  (moi-te-man  —  rad, 
moite).  Mollement  :  Anglois  en  leur  pays  sont 
nourris  moult  doucement  et  moitement.  (Frois- 
sait.) il  Vieux  mot. 

MOITEUR  s.   f.  (moi- leur  —  rad.  moite). 
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Etat  de  ce  qui  est  moite,  légère  humidité  : 
La  moiteur  du  linge  est  malsaine,  il  faut  por- 
ter du  linge  bien  sec. 

—  Etat  de  transpiration  peu  abondante  : 
Après  l'accès  de  la  fièvre,  il  reste  d'ordinaire 
un  peu  de  moiteur.  (Acad.) 

MOITEUX,  EUSE  adj.  (moi-teu,  eu-se  — 
rad.  moite).  Qui  a  une  légère  moiteur  : 
Vos  yeux  étaient  moiteux  d'une  humeur  enflammée. 

ROKSARI). 

Il  Vieux  mot. 

MOITHBY  (Maurille-Antoinel ,  ingénieur 
géographe  français,  né  à  Paris  en  1752,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1810.  Le  prince  de. 
Coiiti  le  nomma,  avant  la  Révolution,  pro- 
fesseur de  mathématiques  de  ses  pages,  11  a 
publié  divers  recueils  et  allas  sur  lu  géogra- 
phie de  la  France,  ainsi  que  diverses  compi- 
lations historiques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Orléans 
(Paris,  1774,  in-4");  les  Actions  célèbres  des 
grands  hommes  de  toutes  les  nations  (Paris, 
1786-1788);  Dictionnaire  hydrographique  de 
la  France  (Paris,  17S7,  in-S°);  Histoire  na- 
tiouate  ou  Annales  de  l'empire  français  depuis 
Cloois  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1791,  5  vol. 
in-12,  avec  fig.);  Atlas  natiimal  portatif  de 
la  France  (1792,  in--»");  Abrégé  de  l'histoire 
de  France  jusqu'à  Louis  XIV  (Paris,  1810, 
3  vol.  in-12  avec  186  fig.). 

MOITI,  IE  (moi-ti,  I)  part,  passé  du  v. 
Moitir.  Humecté  :  Papier  moiti. 

MOITIÉ  s.  f.  (moitié  —  lat.  medietas.  De 
là  le  provençal  mitud,  mita,  meytat;  l'ita- 
lien medietà  ,  medietade  ,  meta  ;  l'espagnol 
mitad  et  notre  français  moitié.  Medietas  se 
trouve  fréquemment  dans  le  plus  iinoien  bas 
latin).  Chacune  des  parties  d'un  tout  divisé 
en  deux  parties  égales  :  La  moitié  d'un  cer- 
cle, d'un  carré.  La  moitié  d'une  succession. 
La  moitié  de  cent. 

La  moitié  de  tes  6«ns  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  le  suivre  et  te  prêter  main  forte. 

Corneille. 

Il  Partie  dont  l'équivalent  est  contenu  deux 
fois  ou  environ  deux  fois  dans  le  tout  :  La 

ÎUupart  des  hommes  emploient  la  moitié  de 
eur  vie  à  rendre  l'autre  misérable.  (La  Bruy.) 
Ce  n'est  pas  assez  de  la  moitié  de  ta  vie  pour 
faire  un  bon  livre,  et  de  I  autre  moitié  pour 
le  corriger.  (J.-J.  Rouss.)  La  femme  ne  dé- 
couvre jamais  qu'une  moitié  de  ses  grâces  et 
de  sa  pensée.  (Chateiiub.)  Ln  vanité  fait  sou- 
vent chez  les  hommes  la  moitié  de  leur  amour. 
(Goddet.)  La  plupart  des  peines  n'arrivent  si 
vite  que  parce  que  nous  faisons  ta  moitié  du 
chemin.  (Lévis.)  Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que 
ta  MOITIE  de  nos  larmes  sont  répandues  en  vain. 
(J.  Simon.)  Le  désir  entre  toujours  pour  moi- 
tié dans  le  regret,  (Toussenel.)  La  dernière 
moitié  de  la  vie  n'est  qu'une  longue  et  doulou- 
reuse expiation  des  fautes  de  ta  première.  (A. 
Fée.)  La  moitié,  et  la  plus  belle  moitié  de  la 
vie,  est  cachée  â  l'homme  qui  n'a  pus  aimé  avec 
passion.  (H.  Beyle.)  Il  faut  souvent  ne  dire  au 
Français  que  la  moitié  des  choses  et  lui  tais- 
ser  le  plaisir  de  surprendre  le  reste.  (Cormen.) 

Des  enfants  du  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

La  Fontaine. 

Il  Partie  importante  d'un  tout  :  L'air,  c'est  la 
j  moitié  de  la  vie.  (L.  Cruveilhier.) 

I       Par  ext.  Etre,  objet  incomplet^  eu  son 

genre  ;  Dans  les  sept  sages  de  la  Grèce,  vous 
ne  trouveriez  pas  la  moitié  ni  seulement  le 
tiers  d'un  sage.  (Erasme.)  Les  hommes  ne  sont 
guère  que  des  moitiés,  des  quarts  d'homme 
qui,  ne  pouvant  se  comprendre,  s'accusent  tes 
■  uns  les  autres.  (V.  Cousin.) 

—  Fain.  Personne  de  très-petite  taille  :  Ce 
n'est  qu'une  moitié  d'homme.  Il  a  épousé  une 
moitié  de  femme. 

— •  Femme",  par  rapport  à  son  mari  :  Perdre 
sa  chère  moitié. 

Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleura, 
Tout  près  d'ici  m'est  apparue. 

La  Fontaihb. 

—  Moitié  de  mon  âme,  Moitié  de  moi-même, 
Moitié  de  ma  vie,  Se  dit  à  une  personne  ten- 
drement chérie  : 

Pleuras,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

CORNEILLE. 

O  toi,  qui  de  mon  âme  es  la  chère  moitié, 
Ma  sœur,  lis  avec  moi  dans  mon  coaur  effrayé. 

Deluxe. 

—  La  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 
Le  sexe  féminin  tout  entier. 

—  Couper,  partager  une  chose  par  la  Moitié, 
par  moitié,  La  partager  en  deux  parties  éga- 
les :  Couper  une  pomme  par  moitié.  Le  dia- 
mètre coupe  te  cercle  par  la  moi.ié."  (Acad.) 

Il  Partager  une  chose  par  moitié,  Prendre 
chacun  la  moitié  d  une  ciftse  qui  émit  à  par- 
tager :  Partager  les  revenus,  les  bénéfices  par 
moitié.  |i  Parluger  un  différend  par  la  moitié, 
Se  roiàiher  des  deux  cotes  ^ur  ses  préten- 
tions, afin  d'arriver  à  conclure  un  accord. 

—  Offrir  la  moitié  de  son  lit  à  quelqu'un, 
Lui  offrir  une  place  dans  son  lit. 

Jurispr.  Etre  trompé  d'outre  moitié  du 

juste  prix,  Payer  un  objet" plus  du  double  de 
sa  valeur. 

—  Adv.  A  demi  :  Pain  moitié  seigle,  moi- 
tié froment.  Etoffe  moitié  soie,  moitié  iaine. 
Boire  moitié  eau,  moitié  vin. 
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Fille  qui  n'est  pas  faite  a  ça 

Est  toujuurs,  quand  elle  en  vient  là, 

Moitié  forcée  et  moitié  consentante; 

Moitié  voulant  combattre  ses  désirs. 

Moitié  n'osant;  moitié  peine  et  plaisir: 

Moitié  bien  aise  et  moitié  repentir. 

La  Fontaine. 

—  Moitié  guerre,  moitié  marchandise,  D'une 
manière  équivoque  :  Faire  sa  fortune  moitié 

QUKRRE,  MOITIÉ  MARCHANDISE.  Il  Moitié  (le  gré, 

moitié  Je  force  :  On  t'a  fait  consentir  à  cet 
arrangement  moitié  guerre, moitié  marchan- 
dise. 

—  Moitié  figue,  moitié  raisin,  Partie  k  con- 
tre-cœur, partie  de  bonne  volonté;  partie 
bien,  partie  mal;  partie  sérieusement,  partie 
en  plaisanterie  :  Moitié  figue,  moitié  raisin, 
il  s  exécuta. 

—  Etre  moitié  chair,  moitié  poisson,  Ne  pus 
faire  connaître  ce  qu'on  veut  ou  ce  qu'on  l'ait, 
avoir  une  oouJuite  équivoque. 

r—  Loc.  adv.  A  moitié,  A  demi,  en  partie, 
pas  complètement  :  Unis  k  moitié  pourri. 
Tonneau  À  moitié  vide.  Bouteille  A  moitié 
pleine.  Argent  À  moitié  dépr usé.  On  est  À  moi- 
tié guéri  quand  un  veut  sincèrement  sa  yuéri- 
soit.  (Sénèque.)  Ceux  qui  fout  des  révolutions 
A  moitié  ne  font  que  se  cre.user  un  tombeau. 
(Chateaub.)  Lu  grandeur  des  grands  hommes, 
est  fuite  plus  d'k  moitié  de  la  petitesse  des 
autres.  (A.  Karr.)  Souffrir,  c'est  ne  viorequ'k 
moitié.  (K.  Al.etz.)  titre  tenté,  c'est  être  k 
moitié  vaincu.  (Renan.) 
Ville  qui  parlemente  est  d  moitié  rendue. 

Moein. 

Heureux  ou  malheureux. 

L'homme  a  besoin  ti'autrui; 

Il  ne  vil  qu'à  moitié. 

S'il  ne  vit  que  pour  lui. 

Demllb. 
il  En  réservant  pour  soi  la  moitié  des  fruits 
ou  des  bénéfices  :  Donner,  prendre  des  terres 
À  moitié.  Labourer  une  terre  k  moitié. 

—  A  moitié  chemin,  Au  milieu  de  l'espace 
à  parcourir  :  llester  k  moitié  chemin. 

—  A  moitié  prix,  Pour  lu  moitié  du  prix  or- 
dinaire :  Vendre  une  chose  k  moitié  prix. 

—  De  moitié.  Deux  fois  uuuiut  qu'il  fallait  : 
Discours  trop  long  de  moitié,  il  Deux  fois  au- 
tant qu'à  l'ordinaire  : 

Alors  qu'une  belle  est  en  larmes. 
Elle  est  plus  belle  de  moitié. 

La  Fohtaimb. 
...    Un  philosophe,  étayé 
D'un  peu  de  richesse  et  d'aisance, 
Dans  le  chemin  de  sapience 
Marche  plus  ferme  de  moitié. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  de  moitié,  Se  mettre  de  moitié,  l'aire 
une  société  à  deux  dans  laquelle  on  convient 
de  partager,  pur  égalfe  pu  ri,  lu  perte  et  le  gain  : 
Etre  de  moitié  dans  une  affaire.  Ftke  osi 
moitié  avec  quelqu'un  dans  son  jeu.  Se  mettre 
de  moitié  avec  quelqu'un.  Il  Participer,  entrer 
en  ligne  de  compte  : 

L'esprit  n'est  jamais  las  d'écrire, 
Lorsque  le  cœur  est  de  moitié. 

Gressst. 

—  En  rabattre  de  moitié,  de  la  moitié,  Re- 
venir sur  ce  qu'on  voulait,  sur  ce  qu'un  pen- 
sait, rabattre  de  ses  prétentions,  modérer  son 
opinion. 

—  Avoir  payé  plus  de  ta  moitié  de  ses  dettes, 
Avoir  moins  de  temps  à  vivre  qu'on  n'a  déjà 
vécu. 

—  Gramm.  Moitié,  tiers,  quart,  cin- 
quième, etc.,  employés  comme  substantifs 
collectifs,  déterminent  eux-mêmes  raccord 
des  mots  variables  en  rapport  avec  eus  quand 
ils  expriment  la  quantité  précise  obtenue  en 
divisant  par  deux,  trois,  quatre,  Cinq,  etc. 
Mais  quand  ils  marquent  évidemment  une 
exagération  ou  une  simple  approximation, 
quand  la  quantité  qu'ils  représentent  n'a  rien 
de  précis,  de  Axe,  on  peut  tout  faire  accorder 
avec  le  complément  amené  par  la  préposition 
de  :  La  moitié  des  députés  a  voté  pour  ta  loi, 
l'autre  moitié  A  VOTÉ  contre.  La  moitié  démet 
fruits  sont  gâtés.  Un  bon  tiers  des  Parisiennes 
i'ENNUiENT-au  spectacle. 

—  Rem.  Dans  la  conversation  la  mot  moi- 
tié est  très-souvent  mal  employé  ;  ainsi  l'on 
dit  :  Cette  corde  n'est  pas  assez  langue,  j'en 
voudrais  la  moitié  plus,  pour  dire  :  J'en  vou- 
drais le  double  ou  deux  fois  autant. 

Moitié  du  chemin  (la),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  par  Picard,  représentée  au 
Théâtre-Français  en  1793.  Il  est  convenu  que 
les  jumeaux,  qu'ils  s'appellent  Jacob  et 
Esaù  ou  qu'ils  portent  le  nom  de  Menechmes, 
sont  faits  pour  se  disputer  le  droit  d'aînesse. 
Les  Mènechmes  de  Picard  s'appellent  Des- 
prës  et  habitent  l'un  Angers  et  1  autre  Paris. 
Celui-ci  est  père  d'une  fille  charmante,  et 
celui-là  d'un  dis  également  charmant,  qui  ne 
demanderaient  quà  se  marier;  malheurou- 
sement,  les  compétitions  des  pères  s'y  op- 
posent absolument.  Comment  faire?  Le  Deus 
ex  machina  se  présente  sous  la  figure  d'un 
aimable  Gascon  du  nom  de  Figeac,  qui  ima- 
gine une  ruse  digne  de  Scapin.  11  écrit  k 
Desprès  de  Paris,  pour  lui  annoncer  la  mort 
de  Desprès  d'Angers,  et  réciproquement.  La 
perspective  d'hériter  n'éteint  pas  tout  senti- 
ment fraternel,  dans  ces  deux  cœurs  excel- 
lents au  fond,  mul^rè  le  droit  d'aînesse.  On 
part  en  grand  deuil  et  le  cœur  bien  gros,  cha- 
cun de  son  côté.  On  arrive  juste  en  même 
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temps,  à  moitié  chemin,  dans  la  même  au-  , 
berge,  au  Mans.  Figeac  manœuvre  si  bien 
que  les  amants  ont  toute  liberté  de  se  voir- 
et  les  pères  n'arrivent  jamais  k  se  rencon- 
trer. Bref,  quand  l'affaire  lui  paraît  mûre, 
Figeac  jette  les  deux  jumeaux  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  et  parvient  sans  peine  à  leur 
persuader  que  le  droit  d'aînesse,  vendu  au- 
trefois pour  un  plat  de  lentilles,  aboli  depuis 
par  la  Constituante,  ne  vaut  pas  que  deux 
frères  jumeaux  se  brouillent  pour  lui  et  em- 
pêchent le  bonheur  de  deux  jeunes  gens  si 
bien  faits  pour  s'aimer.  Qui  résisterait  à  de 
pareils  arguments? 

Lu  pièce  de  Picard  est  intéressante,  bien 
conduite,  mais  très-faiblement  écrite.  -Elle  a 
été  reprise  plusieurs  fois  avec  succès. 

MOITIR  v.  a.  ou  tr.  (moi-tir  —  rnd.  moite). 
Humecter,  rendre  moite  :  L'humidité  est  si 
forte  ici  qu'elle  moitit  tous  nos  meubles. 

—  Techn.  Imbiber  d'eau  :  Moma  les  pa- 
piers. Moitir  les  chiffons.  • 

MOITHEL  D'ÉLÉMENT,  physicien  français; 
né  en  1678,  mon  eu  1730.  Il  habitait,  vers  171  S, 
une  misérable  mansarde  k  Puris,  lorsqu'il  dé- 
couvrit le  moyen  de  recueillir  les  gaz  et,  par 
suite,  de  les  étudier  en  eux-mêmes  et  dans 
leurs  combinaisons.  Pour  faire  connaître  sa 
découverte,  il  ouvrit  un  cours  de  chimie  pra- 
tique qui  n'eut  aucun  succès,  fut  traité  de 
fou  par  les  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces et  finit  par  suivre  en  Amérique,  où  il 
mourut,  une  personne  qui  l'avait  pris  en  ami- 
tié. Uu  a  de  lui  une  brochure  rarissime,  pu- 
bliée en  1719,  et  dans  laquelle  il  expose  ses 
expériences  et  ses  idées,  que  la  science  mo- 
derne devait  confirmer. 

MOITTE  (Pierre-Etienne),  graveur,  né  k 
Paris  en  1722,  mort  dans  la  même  ville  en 
1780.-  Il  suivit  les  leçons  de  Beauvarlet  et  de 
P.-F.  Beaumont,  se  fit  connaître  comme  un 
habile  graveur  a  la  pointe  et  nu  burin,  de- 
vint membre  de  l'Académie  de  peintura  en 
1771  et  reçut,  en  1780,  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Moitié  a  laissé  de  nombreuses  planches 
d'après  Miéris,  Teniers,  Wouwerman,  Bou- 
cher, Lancret,  Greuze,  etc.  On  cite,  parmi  les 
plus  remarquantes,  celles  qu'il  exécuta  pour 
la  Galerie  de  Dresde  et  pour  la  Galerie  du 
comte  de  liruht,  le  portrait  de  tiestout,  d'après 
Latour,  "celui  de  Duhamel  du  Monceau.  Il  eut 
plusieurs  enfants  qui  cultivèrent  également 
les  arts: —  Angélique  Pose,  qui  a  gravé 
le  paysage  -,  —  Elisaheth-Mélanie,  qui  s'est 
surtout  attachée  à  reproduire  avec  le  burin 
des  tableaux  de  Greuze  ; — François-Auguste, 
également  graveur,  mort  vers  1790,  k  qui 
l'on  doit  de  bonnes  et  fines  reproductions 
d'oeuvres  de  Greuze,  le  Catéchisme  et  le  con- 
fesdonat,  d'après  Baudoin,  la  liccréution  de 
la  table,  d'après  Jordaens,  etc.; —  Jëan-Bap- 
siste- Philibert,  mort  en  1808  a  Dijon,  où  il 
professait  l'urchitecture;  —  enfin,  Jean-Guil- 
laume, dont  nous  allons  parler. 

MOITTE  (Jean-Guillaume),  sculpteur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1747, 
mort  dans  la  même  ville  en  lsio.  De  très- 
bonne  heure,  il  montra  de  rares  dispositions 
artistiques  qu'il  développa  par  un  travail 
assidu,  prit  successivement  des  leçons  de 
Pigaile  et  de  Lemoyiie,  remporta  presque 
toutes  les' médailles  dans  divers  concours  de 
l'Académie  et  obtint,  en  1768,  le  grand  prix 
de  sculpture.  Arrivé  en  Italie,  Moitte  joignit 
à  l'étude  du  modèle  vivant  celle  des  plus 
belles  statues  et  des  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité  que  possède  Ruine  et  acquit 
alors,  dit  Périès,  le  goût  exquis  et  la  correc- 
tion du  dessin,  l'élégance  des  formes,  la 
beauté  des  proportions,  l'heureux  choix  des 
draperies  et  la  variété  d'expression  qu'il  a 
su  répandre  dans  ses  ouvrages.  De  retour  k 
Paris,  il  exécuta  pour  Auguste,  orfèvre  du 
roi,  une  foule  de  dessins  k  la  plume  extrê- 
mement remarquables,  qui  servirent  à  ce  der- 
nier de  modèles  pour  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges. Sa  statue  du  Sacrificateur  lui  valut  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  en  1783.  De- 
puis lors,  il  exécuta  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Vestale 
■faisant  l'aspersion  de  l'eau  lustrale;  Ariane; 
les  statues  colossales  des  provinces  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie,  placées  à  la  barrière 
des  Bonshommes  ;  des  Bas-reliefs  et  Sphinx  au 
château  de  l'Isle-Adam;  des  Bas-reliefs  pour 
plusieurs  barrières  de  Paris;  une  remar- 
quable statue  de  Cassini,  commandée  par 
Louis  XVI  et  qui  ne  fut  terminée  qu'après  la 
Révolution;  le  beau  bas-relief  du  fronton  du 
Panthéon  représentant  les  Vertus  civiques 
et  les  Vertus  guerrières,  lequel  fut  brisé  lors- 
que ce  monument  fut  rendu  au  culte:  le  mo- 
dèle d'une  statue  de/.-/.  Rousseau,  laquelle 
devait  être  exécutée  en  bronze  pour  être 
mise  aux  Champs-Elysées  (179*);  la  France 
entourée  des  Vertus,  appelant  ses  enfants  à 
sa  défense,  bas-relief  pour  le  vestibule  du 
Luxembourg;  la  statue  équestre  en  bronze 
de  Bonaparte}  celle  du  général  D' Haulpoul, 
dont  Moitte  n  exécuta  que  le  modèle  en  petit; 
le  tombeau  du  général  Leclerc;  des  bas-reliefs 
en  bronze  pour  la  Colonne  du  camp  de  Bou- 
logne, etc.  Les  ouvrages  de  Moitte  se  distin- 
guent en  général  par  l'élégance  et  la  sévé- 
rité du  style. 

MOIVBB  (Abraham  de),  célèbre  géomètre 
français,  né  k  Viiry  (Champagne)  en  1667,  de 
parents  protestants,  mort  k  Londres  le  27  no- 
vembre 1754.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes l'avait  forcé  de  s'expatrier;  il  se  retira 
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à  Londres,  où  il  n'eut,  pendant  longtemps, 
d'autre  ressource  que  d'enseigner  les  mathé- 
matiques, qu'il  avait  apprises  en  France  sous 
le  célèbre  Ozanam.  Il  entra  bientôt  en  rela- 
tion avec  Newton  et  Halley,  qui  se  char- 
gèrent de  communiquer  ses  premiers  ouvra- 
ges k  la  Société  royale  de  Londres,  dont  ils 
le  firent  recevoir  membre  en  1697.  Il  devint 
successivement  membre  des  Académies   de 
Berlin  et  de  Paris.  Il  fut  l'un  des  commissai- 
res nommés  par  la  Société  royale  pour  juger 
le  différend  entre  Leibuitz  et  Newton.  Ce 
dernier  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime, 
et  l'on  rapporte  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  lorsqu'on  lui  venait  demander 
quelques  explications  sur   ses   ouvrages,  il 
répondait  le  plus  souvent  :  «  Voyez  M.'  de 
Moivre,  il  sait  toutes  ces  choses-là  mieux  que 
moi.»  Moivre  mourut  d'une  façon  assez. sin- 
gulière. Depuis  quelque   temps,  il   dormajt 
chaque  jour  un  peu  plus  que  la  veille  et  était   , 
ainsi  arrivé  k  dormir  ving-trois  heures  par    | 
jour  ;  le  87  novembre  1754,  il  dormit  les  vingt-   ■ 
quatre  heures  et  ne  s'est  pas  réveil!-'  depuis,    j 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  meusura.   \ 
sortis,  refondu  plus  tard  dans  The  Doctrine  of  j 
chances,  qui  a  eu  trois  éditions  (1716,  1738 
et  1756);  Miscellanea  annlylica  de  seriebus  et 
quadraturîs  (1730)  ;  Annitities  on  lives  (1724, 
17-12,  1750),  dont  Fotiiuna  a  donné  une  tra- 
duction en  italien;  enfin,  un  grand   nombre 
de  mémoires  insérés  dans  les   Transactions 
philosophiques.   L'astronome   Grandjean    de 
Fouchy  a  fait  son  éloge,  inséré  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences. 

Outre  sa  célèbre  formule  et  son  théorème 
(v.  ci-après),  on  doit  à  Moivre  la  théorie  des 
séries,  récurrentes  qu'il  rencontra  dans  ses 
recherches  sur  le  calcul  des  probabilités,  et 
qu'il  acheva  presque  seul;  l'introduction, 
dans  la  science,  de  ce  principe  que  lu  proba- 
bilité d'un  événement  composé  est  le  produit 
des  probabilités  des  événements  simples  qui 
le  composent;  la  soluton  de  quelques  der- 
nières difficultés  relatives  à  la  décomposi- 
tion des  fractions  rationnelles  en  fractions 
simples  et  à  l'intégration  des  différentielles 
rationnelles,  que  la  mort  n'avait  pas  laissé  k 
son  ami  Cotes  le  temps  de  lever;  enfin,  il 
partage  avec  Lambert  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  k  la  trigonométrie  imagi- 
naire en  transportant  du  cercle  k  l'hyperbole 
les  théorèmes  relatifs  k  la  multiplication  et 
k  la  division  des  secteurs. 

On  cite  encore  de  Moivre  deux  théorèmes 
curieux  d'astronomie,  mais  qui  sont  restés 
sans  utilité  ;  les  voici  :  1°  La  vitesse  d'une  pla- 
nète en  un  point  quelconque  de  son  ellipse 
est  k  sa  vitesse  au  sommet  du  petit  axe  comme 
la  racine  carrée  de  sa  distance  au  foyer  su- 
périeur est  k  la  racine  carrée  de  sa  distance 
k  l'autre  foyer;  et  2°  Le  rayon  vecteur  est  au 
sinus  de  l'angle  qu'il  fait  avec  la  tangente 
comme  la  moyenne  proportionnelle  entre  les 
distances  aux  deux  foyers  est  au  demi-petit 
axe. 

Moiwr»  (théorème  de).  Ce  sont  les  recher- 
ches de  Moivre  sur  la  décomposition  des  frac- 
tions rationnelles  en  fractions  simples  qui 
l'ont  conduit  a  son  théorème,  un  peu  plus 
général  que  celui  de  Cotes.  Cotes  avait  donné 
la  loi  de  décomposition,  en  facteurs  réels  du 
second  degré,  d'un  trinôme  i2m±  txm  +  1  ; 
Moivre  étendit  le  théorème  au  cas  du  tri- 
nôme xZm  —  zpxm+  l.  Soit,  dans  un  cercle  de 
rayon  1,  AM„  la  m,éme  partie  de  l'arc  dont 
le  cosinus  est  p,  ce  nombre  p  étant  d'abord 
supposé  compris  entre  — ■  1  et  +  1  ;  si  l'on 
partage  la  circonférence  en  parties  égales, 
M,Mu  MiMj,  etc.,  les  facteurs  de 

«S"1      o— .»n_i_i 
x      —  2px    ■+• 1 

seront  représentés,  pour  une  valeur  OX  de  x, 
parles  carrés  des  distances  du  point  X  aux 
points  de  division  M„  M„  etc. 
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les  facteurs  binômes  de  xim—  zpxm  +1  seront 
donc  de  la  forme 

a  +  tkit   ... .    a  -}-  ikx 

x  —  cos : ±v  —  1  sin - 


T,L> 


En  effet,  les  valeurs  de  je"*  tirées  de  l'é- 
quation 


sont 


ou 


a-Sm  _  2pzm  +  1  =  0 


>  p  ±  vV  —  1 
l  =  p±v'l  —  p'  V~! 


soit  a  l'un  des  arcs  qui  ont  p  pour  cosinus, 
on  aura  donc 


'■  =  cos  a  ±  V —  1  sin  a, 


et,  par  suite 


■■  cos  ■ 


a  +  2k* 


a  +  îftv . 


.    m  m 

or,  pour  que  le  produit  de  deux  facteurs 

a  +  2Ait       , .    a .+  2/ck 

x  —  cos < v  —  1  sin  - 


et 


«  —  cos  • 


m 

a  +  Zk'* 


m 


—  q;  y  —  i  sm- 


tn 

a  +  2k'* 
m      ' 


soit  réel,  il  faudra  que 
et  que 


.    a  +  îAn 
sin  ■ 


m 
a  ■ 


.    a  +  2/c'ti 

sin ■,  =»  0, 

m 


tk'-z   .    a  +  ï/rn 

cos sin - 

ni  m        i 

.         a  +  2£it   .    a  +  2&'b 

±cos r— sin ■  =  0. 

m  m 

La  second.6  formule  donne        .      ,    ,'  i 

.    fa  +  2kr.   ,    a  +  2fc'n\ 

sin  [  — ! ±  —     —  1  ■=  0, 

\      m  m      } 

et,  par  conséquent, 

a  +  2A-iî  .  a  +  2/i'it 

— ! — ^ —  ±  — ■ =  0,  ou  *,  ou  Bit,  ou  3n  ; 

m  .        ,       m  . .,  , 

la  première,  de  son  côté,  donne  , 


m 


■  -)-  sin 


.    /     a  +  2/c'r.\     '. 


et,  par  conséquent, 

a  +  2Ait  ,  a  -f  2&'* 

— ■ ± — ■ =  0  OU  2* 

«i  m, 


ou 


a  +  2&is       a  +  2fc's 

.  q2  — ■ =  it,  ou  3it. 


ni         '  m 

II  faut  donc,  pour  que  les  deux  conditions 

soient  remplies  en  même  temps,  que 

a  +  2k-!c  ,  a  +  2/c'n      „       „,.  .      . 

— ± — • =  0  ou  2n, 

mm 

le  signe  ±  provenant  de  l'incertitude  qui  pe- 
sait sur  le  facteur  k  combiner  avec 

.a  -f  2/fn       / .   a  4-  2*i=        i 

x—  cos V  —  1  sin — — ^. 

m  »* 

On  voit  par  lk,  a  n'ayant  aucun  rapport  né- 
cessaire avec  -n,  que  ce  secoud  facteur  doit, 
être 

a  +  2k'«  ,    , — :  .  .    o  4  Zk'*. 

x  —  cos r  V  —  1  sin — ,  , 

td  ■       ■        m  .r 

d'ailleurs,  la  condition  k  remplir  par  k  et  k' 
se  réduit  alors  k 

le  —  k'  =  o  ou  k  —  k'  =  ni. 


Supposons  qu'on  prenne  k  =  k',  alors  les  deux 
facteurs  qui  donneront  un  produit  réel  seront 


et 


et  ce  produit  sera 

a"  —  2js  cos  - 

a  +  ile-a  ,    .   ,a  +  2fr= 

s'  — h  sin'  — - — , 


a  +  ikv 
m 


+  cos" 


m 


ou  simplement 

x1  —  2x  cos f-  !  » 

m 

or,  le  carré  de  la  distance  du  point  X  au 
kiéme  point  de  division  MA  est  évidemment 

XM^Xiy  +  P^M'fc,  '■ 

c'est-à-dire 

XM;  =  (.  -  cos  —-)  +  sm' -lr-, 


ou 


XMft*  =  X*  —  &TC03 


a  +  2*n 


-M- 


Le  théorème  étant  ainsi  démontré  pour  le 
cas  où  p  est  compris  entre  —  1  et  +  1,  oh' 
retendrait  aisément  au  cas  où  p  serait  quel- 
conque, en  substituant  l'hyperbole  équilutère 
au  cercle  j  mais  alors,  d  une  part,  l'arc  a 
ayant  pour  cosinus  p  serait  imaginaire  sans 
partie  réelle,  par  conséquent  chaque  facteur 
de  la  forme 

a+Shs  ,  , 

x*  —  S*  cos 1-1 

m 

serait  imaginaire;  de  l'autre,  les  point» 

M„  M„  M„  ... 

devraient  être  marqués  sur  les  hyperboles 
conjuguées  du  cercle,  tangentes  k  ce  cercle 
k  rorigine  des  arcs  et  k  tous  les  points  de 
division  de  la  circonférence  en  m  parties 
égales,  de  manière  que  l'arc  de  chaque  hy- 
perbole compris  entre  son  sommet  et  le  point 
M  marqué  sur  elle  correspondît  k  un  secteur 

central  ayant  pour  surface  — ;  les  coordon- 
nées des  points  M  seraient  donc  imaginai- 
res; par  suite,  les  expressions  ulgebnques  de 
XM*  ne  représenteraient  pas  en  nombres  le  a 
carrés  des  distances  vraies. 
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Mais  lorsque  p  est  plus  grand  qua  1,  les 
valeurs  de  xm  tirées  de  l'équation 

sont  réelles  et  positives;  il  est  donc  plus  sim- 
ple, dans  ce  cas,  de  considérer  les  valeurs  de 

x  comme  les  produits  des  racines  m 
arithmétiques  des  valeurs  de  xm  par  les  ra- 
cines miéme'  de  l'unité. 

Moivre  (formule  de).  La  célèbre  formule 
de  Moivre  consiste  dans  l'identité 

{cosî  +  v'—"isin?)"'  =  cosm^-r-V—  lsinm?. 
Pour  établir  cette  identité,  il  suffit  de  mul- 
tiplier entre  elles  deux  expressions  sembla- 
-  blés  à.  celle  dont  la  puissance  est  indiquée 
dans  le  premier  membre  : 

(cos  ?  +  ]/  —  1  sin  f)  (cos  $  +  V  —  1  sin  $) 
=s  cos  ?  cos  <]»  —  sin  .<f  sin  tji 

+  V  —  1  (sin  *  cos  ty  -f-  cos  i  sin  +) 

=  cos  (?  x  <|>)  +  V"  —  1  sin  (ç  +  «H- 
On  voit  que  la  multiplication  de  deux  expres- 
sions de  ce  genre  se  fait  par  l'addition  des 
arcs.  L'élévation  d'une  pareille  expression  à 
une  puissance  entière  doit  donc  se  réduire 
h  la  multiplication  de  l'arc  qui  y  entre  par 
l'exposant  de  la  puissance. 

La  formule  de  Moivre  donne  immédiate- 
ment les  développements  de  sin  m?  et  de 
cos  m?  en  fonction  de  sin  y  et  de  cos  </.  En 
effet,  si  l'on  développe  par  la  formule  du  bi- 
nôme la  puissance  indiquée  et  qu'on  égale  sé- 
parément les  parties  réelles  et  imaginaires 
des  deux  membres,  on  trouve 

m        m{m  — l)       m  — s      .    , 
cos  m <{  =»  cos    ? t ^-L  cos         9  sin  '? 


■  cos 
1.      2. 

m(m  —  l){m  —  B)(m  — 3)  nAOm-4. 

1,     S,     3,  i 


■  cos 


çsin'y  ■ 


et 


sin  mj  =  m  cos 
m(m  —  l)(w  —  2) 


f  sin  f 


cos"1-"?  sin*?  +  ... 
1,      8,  3 

La  même  formule  fournit,  de  la  manière 
la  plus  convenable,  les  racines  des  équations 
binômes  (v.  binôme)  de  tous  les  degrés,  et 
celles  de  l'équation  du  troisième  degré  dans 
le  cas  irréductible. 

MOJACAR  ,  en  latin  Murgis ,  ville  murée 
d'Espagne ,  province  et  a  80  kilom.  S.-E.  de 
Grenade,  sur  une  hauteur,  à  1  kilom.  de  la 
Méditerranée  ;  4,528  hab.  Pèche  active  ;  fa- 
brique de  soude,  fonderie  de  métaux  argen- 
tifères. 

MOJAÏSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  97  kilom.  O.  de  Moscou ,  sur 
un  petit  affluent  de  la  Moskowa;  4,708  hab. 
Elle  était  autrefois  fortifiée  et  fit  partie  suc- 
cessivement des  principautés  de  Tchernigov 
et  de  Smolensk;  elle  fut  réunie  au  grand-du- 
ché de  Moscou  en  1341.  Prise  par  Tes  Fran- 
çais en  1812.  La  ville  est  dominée  par  un  fort 
qui ,  du  temps  da  Heberstein  ,  était  en  bois  , 
mais  qu'Ivan  IV  Vassiliévitch  paratt  avoir 
t'ait  construire  en  pierre.  Ses  murs,  très-épais, 
sont  flanqués  de  six  tours  imposantes.  Mojaïsk 
possède  une  cathédrale  et  huit  églises ,  dont 
une  seulement  eu  pierre.  Les  autres  sont  en 
bois. 

MOJON  (Joseph) ,  chimiste  italien  ,  né  à 
Gênes  en  1776,  mort  en  1837.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  ,  commença  à  se  faire 
connaître,  en  1799,  par  un  ouvrage  intitulé 
Leggi  difisica  e  matematica,  qui  lui  valut  d'être 
nommé,  l'année  suivante,  professeur  de  chi- 
mie dans  sa  ville  natale,  et  publia  depuis  lors 
une  série  d'observations  qui  l'ont  placé  au 
rang  des  chimistes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Dès  1804,  il  découvrit  la  propriété  que 
possède  un  courant  électrique  d  aimanter  les 
aiguilles  d'acier  ;  aussi  est-ce  à  tort  que  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  décerna ,  en 
1820,  à  CErstedt,  un  prix  de  10,000  francs 
comme  étant  l'auteur  de  cette  découverte. 
Mojon  parvint  à  extraire  de  fruits  sauvages, 
regardés  comme  inutiles,  une  eau-de-vie  ex- 
cellente ,  fit  servir  le  pétrole ,  découvert  à 
Amiano,  à  l'éclairage  de  la  ville,  se  livra  à  de 
nombreuses  expériences  sur  l'air  marécageux 
et  la  torpille  électrique,  etc.  Tout  en  s'adon- 
nant  à  l'enseignement ,  il  devint  directeur 
d'une  importante  manufacture  de  produits 
chimiques,  conseiller  du  magistrat  de  santé, 
et  fut  nommé  président  de  la  société  des 
sciences  physiques  et  des  lettres  de  Gênes  , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  corps  savants. 
Outre  l'ouvrage  précité,  Mojon  a  laissé  di- 
vers ouvrages  et  plusieurs  mémoires,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  :  Descrizione 
mineratogica  delta  Liguria  (Gênes,  1802, 
in-8°)  ;  Ùsservazioni  sopra  la  tavola  délie  es- 
pressioni  numericfie  di  affinita  (1802)  ;  Osser- 
vazioni sopra  una  nuova  sorgente  di  Voltri 
(1805)  ;  Corso  analitico  di  chimica  (1806,  ï  vol. 
in-8°),  ouvrage  excellent  par  le  plan ,  lft 
clarté,  la  précision,  traduit  en  français  par 
Bompois  (Paris,  181S,  2  vol.  in-8°)-,  Analyse 
des  eaux  sulfureuses  d'Acqui. 

MOJON  (Benoit),  médecin  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Gênes  en  1784,  mort  à  Paris 
en  1349.  Après  avoir  passé  son  doctorat  en 
1506,  il  visita  successivement  Paris,  Mont- 
pellier, Londres,  Berlin,  Vienne.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  s'occupa  particulière- 
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ment  de  recherches  sur  les  vaisseaux  absor- 
bants et  sur  le  supplice  de  la  décapitation, 
puis  devint  successivement  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital,  secrétaire  général  du  comité  cen- 
tral de  vaccine,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  etc.  Comme 
on  le  voit.  Mojon  occupait  une  très-belle  po- 
sition à  Gênes,  lorsque  M>ne  de  Feugères  se 
l'attacha  comme  médecin  et  le  décida  à  ve- 
nir habiter  Paris.  Mais  il  ne  put  se  plier 
longtemps  aux  exigences  de  cette  femme  ca- 
pricieuse et  rompit  avec  elle.  11  se  flt  natu- 
raliser Français  et  se  créa  à  Paris  une  belle 
clientèle.  Mojon  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  Leggi  fisiologiche  (Gênes,  1800),  le 
plus  important  de  ses  traités;  Mémoire  sur 
tes  effets  de  la  castration  sur  le  corps  humain 
(Montpellier,  1808,  in-4°)  ;  Sulï  epidemia  ca- 
tarrale  che  a  regnato  in  Parigi  nel  1803  (Gê- 
nes, 1804);  Suif  utilitate  del  dolor  (1811); 
Osservasioni  anatomico-physiologiche  sull'  epi- 
dermide  (Gênes,  1815),  mémoire  qui  a  été 
traduit  en  français  et  inséré  dans  le  second 
volume  du  Journal  des  sciences  médicales  en 
1816;  Sull'  injezione  placentate  (Livcurne, 
1816);  cette  injection  du  placenta,  imaginée 
par  Mojon  pour  détacher  ce  corps  en  cas 
d'hémorragie  après  l'accouchement,  a  été 
généralement  adoptée  par  les  accoucheurs; 
Memoria  suit'  iritabilita  délia  fiàra  animale 
(Gènes,  1814)  ;  Conjetture  intorno  la  natura 
delmiasmocholeroso-asiaticio  (Lucques,  1832), 
traduit  en  français  par  Julia  de  Fontenelle  j 
Sur  la  structure  des  vaisseaux  lymphatiques 
(Paris,  1S35);  enfin,  on  lui  doit  plusieurs  mé- 
moires intéressants. 

MOKA  s.  m.  (mo-ka  —  nom  d'une  ville 
d'Arabie).  Café  très-estimé,  qui  vient  de 
Moka  : 

Délicieux  moka,  ta  sève  enchanteresse 
Réveille  le  génie  et  vaut  tout  le  Permesse. 

Castel. 

—  Infusion  du  même  café  :  Boire  du  moka. 
Une  tasse  de  moka. 

—  Comm.  Crème  de  moka,  Liqueur  alcoo- 
lique préparée  avec  du  moka. 

—  Encycl.  Crème  de  moka.  Pour  fabriquer 
cette  liqueur,  prenez  500  grammes  du  meil- 
leur café  moka,  torréfiez-le  jusqu'au  roux 
sans  le  laisser  brunir;  lorsque  votre  café, 
encore  chaud,  est  réduit  en  poudre,  vous  le 
jetez,  avec  le  zeste  d'une  orange  coupé  très- 
menu,  dans  quatre  litres  d'eau-de-vie,  où 
vous  le  laissez  infuser  pendant  cinq  ou  six 
jours.  Distillez  ensuite  au  bain -marie  pour 
retirer  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  liqueur  ; 
mélangez  avec  un  sirop  produit  par  2  kilogr. 
de  sucre  et  deux  litres  d'eau,  filtrez  à  la 
chausse  et  conservez  dans  des  bouteilles  her- 
métiquement bouchées. 

Cette  liqueur  conserve,  bien  entendu,  un 
parfum  de  café  très-prononcé  ;  c'est,  du  reste, 
sa  seule  différence  avec  le  sirop  d'eau-de-vie. 

MOKA,  la  Mocha  des  anciens,  ville  forte 
et  port  d'Arabie,  dans  l'Yémen,  sur  la  côte 
S.-E.  de  la  mer  Rouge,  non  loin  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  à  280  kilom.  S.-O.  de 
Sana,  par  13<>  18'  de  latitude  N.  et  40°  59'  de 
longitude  E.  ;  7,000  hab.  Cette  ville,  résidence 
d'un  gouverneur,  doit  sa  renommée  au  café 
fort  estimé  dont  elle  exportait  jadis  des 
quantités  considérables.  Elle  fait,  en  outre, 
le  commerce  de  la  gomme  arabique,  de  la 
myrrhe,  de  l'encens,  des  peaux  de  bœuf,  de 
mouton  et  de  chèvre,  de  l'indigo,  du  séné  et 
du  salpêtre.  Les  Indes  fournissent  les  mar- 
chandises dont  les  habitants  ont  besoin.  Le 
port  et  la  rade  sont  sûrs  et  commodes.  Moka 
a  été  autrefois  une  ville  d'une  grande  impor- 
tance, et  au  commencement  de  ce  siècle  elle 
contenait  environ  50,000  habitants.  Elle  comp- 
tait 26  mosquées  et  renfermait  6  kans,  à  la 
fois  marchés  publics  et  lieux  de  halte  pour 
les  caravanes.  La  compagnie  française  des 
Indes  y  avait  une  factorerie  dont  les  bâti- 
ments sont  encore  en  place.  Le  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville  comprenait  3  kilomètres  de 
circuit  et  était  défendu  par  14  forts.  Mainte- 
nant il  est  tout  délabré,  et  chaque  coup  de 
canon  que  l'on  tire  en  démolit  une  partie. 
Les  maisons  sont  pour  la  plupart  à  trois  éta- 
ges et  couvertes  d'arabesques.  Les  rues  sont 
irrégulières,  sales  et  fort  étroites.  Autour  de 
la  ville  s'étendent  quelques  jardins,  où  l'on 
trouve  des  bouquets  de  dattiers. 

Jadis  Moka  exportait  annuellement  pour 

Îilusieurs  millions  de  café;  mais,  par  suite  de 
a  concurrence  que  lui  font  trois  villes  voisi- 
nes, Aden,  Hodèidah  et  Loheia,  elle  a  perdu 
la  plus  grande  partie  de  Son  commerce,  et 
son  exportation  de  café  dépasse  à  peine  au- 
jourd'hui 500,000  francs.  La  dénomination 
ije  moka  donnée  au  café  qu'on  exportede 
cette  ville  semblerait  faire  croire  que  c'est 
dans  les  environs  de  Moka  qu'on  le  récolte. 
11  n'en  est  rien;  les  caravanes  portaient  à 
Moka  et  portent  aujourd'hui  à  Aden  le  café 
qui  est  récolté  dans  les  contrées  méridiona- 
les de  l'Arabie  baignées  par  l'océan  Indien. 
Le  nom  du  lieu  où  était  concentré  et  d'où 
était  exporté  le  café  lui  a  été  donné.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  dire  encore  que  c'est  de 
l'Abyssinie,  cette  contrée  africaine  baignée 
aussi  par  la  mer  Kouge,  que  provient  le  café, 
le.meiileur  peut-être,  estimé  sous  le  nom  de 
café  moka,  et  qu'il  serait  plus  raisonnable 
d'appeler  café  aden. 
Le  café  réexporté  d'Aden  pour  l'Europe, 
J  après  avoir  subi  son  nettoyage ,  est  le  seul 
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qui  soit  véritablement  pur.  Le  grain  exporté 
des  autres  ports  sous  le  nom  da  moka,  et  qui 
passe  par  la  voie  d'Egypte ,  est  soumis  là, 
avant  d'être  chargé  sur  les  navires  de  la 
Méditerranée,  à.  un  mélange. 

MOKCRA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Penza,  arrose  Mokchansk,  Troitsk,  entre  dans 
le  gouvernement  de  Tambov,  passe  k  Tem- 
nikov  et  se  jette  dans  l'Oka,  à  24  kilom.  S.-E. 
d'Elatom,  après  un  cours  d'environ  360  ki- 
lom. vers  le  N.-O, 

MOKCHANSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  41  kilom.  N.-O,  de  Penza, 
sur  la  Mokcha,  chef-lieu  du  cercle  de  son 
nom  ;  4,207  hab.  Assiégée  par  les  Tartares  en 
1717. 

MOKE  (Henri-Guillaume),  historien  belge, 
né  au  Havre  en  1803,  mort  en  1862.  Il  fit  ses 
premières  études  en  France.  De  retour  eu 
Belgique  après  1S30,  il  devint  professeur  sup- 
pléant à  1  Athénée  royal  de  Gand,  où,  en 
septembre  1851,  il  obtint  une  chaire  de  rhé- 
torique française.  En  1840,  il  a  été  nommé 
membre  de  1  Académie  royale  de  Belgique  et 
décoré  de  l'ordre  de  Léopold.  Nous  citerons 
de  cet  écrivain  :  les  Gueux  de  mer  ou  la  Bel- 
gigue  sous  le  ducd'Albe  (lS27);  les  Gueux  des 
bois  ou  les  Patriotes  belges  (1828)  ;  la  ^Bataille 
de  Naaarin  ou  le  Renégat  (1828);  Hermann 
ou  la  Civilisation  et  lu  barbarie  (Pans,  1831); 
Philippine  de  Flandre  (1832);  Histoire  des 
Francs,  Histoire  de  Belgique  (1835-1844); 
Mœurs,  usages,  fêles  et  solennités  des  Belges 
(1846)  ;  la  Belgique  ancienne  et  ses  origines 
(1856);  Thuswalde  ou  les  Germains  au  temps 
d'Auguste,  et  un  grand  nombre  d'articles  his- 
toriques dans  la  Belgique  monumentale,  artis- 
tique et  pittoresque. 

MOKBAU  s.  m.  (mo-ko).  Techn.  Paquet  de 
soie. 

MOKET  (Richard),  théologien  anglais,  né 
daDs  le  Dorsetshire  en  1578,  mort  à  Oxford 
en  1618.  Il  dirigea,  en  qualité  de  recteur,  le 
collège  de  Tous-les-Saints,  à  Oxford,  et  devint 
un  des  commissaires  royaux  pour  les  affaires 
ecclésiastiques.  Désireux  de  faire  connaître 
aux  étrangers,  comme  un  modèle  à  suivre, 
la^hturgie,  la  constitution  et  les  catéchismes 
de  l'Eglise  anglicane,  il  en  fit  une  traduction 
latine  qu'il  publia  à  Londres  en  1606,  in-fol. 
Cette  traduction  est  devenue  à  peu  près  in- 
trouvable. On  a  réédité  un  des  traités  ou  elle 
contenait,  sous  le  titre  de  :  De  politia  Bccle- 
si$  anglicane  (Londres,  1683,  in-S°). 

MOKHTAR  (Kaïsanel  Pakafi),  célèbre  gé- 
néral arabe,  né  à  La  Mecque  en  622  de  notre 
ère,  mort  en  687.  Ce  musulman  fanatique, 
cruel,  doué  d'une  grande  intrépidité,  se  pré- 
tendait inspiré  de  Dieu  et  affirmait  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d  une 
colombe.  Il  mit  ses  talents  militaires  au  ser- 
vice de  la  famille  des  Alides,  dont  il  fut  un  des 
plus  vaillants  appuis ,  combattit  pour  Hou- 
çein.  puis  pour  Moslein,  fit  une  guerre  achar- 
née à  Souléiinan  ibn-Sorad,  chef  de  la  secte 
des  pénitents,  remporta  une  complète  vic- 
toire sur  le  calife  Obéid-Allah,  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  Mésopotamie,  se  mit  ensuite  à 
la  tête  d'une  armée  avec  laquelle  il  attaqua 
les  califes  Onimiades,  au  nom  de  Mohammed 
ibu-Hanéfieh  qu'il  prétendait  être  le  messie, 
fut  vaincu  par  Mosab,  gouverneur  de  Bas- 
sorah  et  générai  du  calife  Abdallah,  fait  pri- 
sonnier dans  le  château  de  Kerfah  et  dé- 
capité. Mokhtar  haranguait  ses  soldats  en 
vers  et  se  vantait  d'avoir  immolé  plus  de 
60.000  hommes  aux  mânes  de  Houçein ,  se- 
cond fils  d'Ali,  assassiné  par  ordre  du  calife 
Yézid  1er. 

MOKISSO  s.  m.  (mo-ki-so).  Myth.  afr.  Nom 
donné  par  les  habitants  du  Loango  à  leurs  gé- 
nies. 

Encycl.  Les  mokissos  sont  subordonnés 

au  dieu  suprême,  Zambam- Congo.  Selon  que 
ces  génies  sont  favorables  ou  non  aux  hommes, 
ils  leur  donnent  la  santé  ou  la  maladie.  Ils 
sont  figurés  en  bois  ou  en  pierre,  soit  dans  les 
temples,  soit  dans  les  rues.  On  leur  fait  des 
sacrifices  et  on  honore  quelques-uns  des  mo- 
kissos sous  la  forme  de  quadrupèdes  ou  d  oi- 
seaux. Les  indigènes  du  Loango  donnent  éga- 
lement le  nom  de  mokissos  à  leur  souverain, 
à  qui  ils  attribuent  un  pouvoir  divin  et  sur- 
naturel. 

Mû  KO  s.  m.  (mo-ko).  Nom  que  les  Nèo- 
Zélandais  donnent  au  sceau  qu'ils  apposent 
sur  les  actes. 

MOKOKF  s.  m.  (mo-kokff).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  cléyéra  du  Japon,  cultivé  dans  ce 
pays  pour  l'ornement  des  jardins. 

MOKOMACHA  s.  m.  (mo-ko-ma-cba).  Gé- 
néral en  chef  au  Monomotapa. 

MOKOSCH  ou  MOKOS1E,  idole  moscovite, 
adorée  jusque  dans  le  ixe  siècle.  On  la  repré- 
sentait avec  le  corps  d'une  chèvre,  la  tête 
d'un  bœuf,  les  cornes  d'un  bélier  et  les  pieds 
d'un  cheval.  On  a  trouvé  à  Kiev  une  statue 
représentant  cette  idole. 

MQKOUR1S  ouMOKUniS,  disciple  de  Xe- 
quia,  qui  alla  prêcher,  sur  les  côtes  de  Mala- 
bar et  de  Coromandel,  le  culte  d'Amida,  or- 
donnateur du  monde  et  protecteur  des  hom- 
mes. Cette  doctrine  se  répandit  de  là  en 
Chine  et  au  Japon. 

HOKRONOWSai  (Stanislas),  généra!  polo- 
nais, né  eu  1761,  mort  en  1821.  Il  alla  tenni- 
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ner  son  éducation  en  France,  où,  pendant  dix 
ans,  il  appartint  au  régiment  royal-allemand. 
De  retour  en  Pologne  en  1788,  il  fut  presque 
aussitôt  élu  nonce  h  la  diète  dite  de  quatre 
ans.  Nommé  ensuite  vice-brigadier  de  l'ar- 
mée polonaise,  il  se  signala  pendant  la  guerre 
contre  la  Russie  à  la  bataille  de  Zielencé, 
et  quitta  le  service  avec  le  grade  de  heu  te-  • 
nant  général.  Lors  de  la  guerre  da  1794,  il 
prit  les  armes,  devint  commandant  de  Varso- 
vie et  des  forces  militaires  de  la  voïvodie  de 
Mazovie,  puis  céda  ces  fonctions  pour  re- 
joindre l'armée  polonaise.  Après  avoir  com- 
battu à  Bielsk  et  à  Blonio  contre  les  Prus- 
siens, et  lutté  en  Lithuanie  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  il  se  réfugia  en  Italie.  Plus 
tard,  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, mais  il  ne  fit  plus  que  languir  j  usqu  à  sa 
mort. 
MOKTADRR-BILLAH,    calife    abbasside. 

V.  MOCTADER. 

MOKTADV-BHMRILLA  { Aboul-Cacem- 
Abdallah  al), calife  abbasside,  de  1075  à  1094. 
Il  fut  fait  calife  par  le  sultan  Mélik-schah  et 
recouvra,  par  l'influence  de  ce  prince,  une 
ombre  d'autorité  sur  l'Arabie  qui,  depuis  jdus 
d'un  siècle,  ne  reconnaissait  plus  les  cables 
de  Bagdad  et  obéissait  à  ceux  d'Egypte. 
Moktady  protégea  les  sciences  et  favorisa  la 
réforme  du  calendrier  persan.  Elmacin  a  pu- 
'  blié,  dans  son  Histoire  mahomélane,  quelques 
vers  de  ce  prince,  qui  cultivait  la  poésie. 

MOKTAFY-BllXAH(Abou-Mohammed-Ali), 
calife  abbasside,  de  903  a  908.  1!  succéda  a 
son  père  Moiendhed  en  902,  reprit,  en  90?, 
l'Egypte  et  la  Syrie  aux  Thoulounides,  re- 
prima les  brigandages  des  Karmathes  (907) 
et  releva  un  moment  la  puissance  du  califat. 
Quoique  sévère  jusqu'à  la  cruauté  envers  les 
rebelles  et  les  grands  coupables,  ce  prince 
était  naturellement  humain  et  généreux. 

MOKTAFY-LEAMR-ALLAH(Ab0U-Abdallah- 
Mohammed  al),  calife  abbasside,  de  1136  a 
1160  de  notre  ère.  Après  la  déposition  de  son 
neveu  Rasched,  il  fut  élevé  au  califat  par  le 
sultan  Masoud.  Profitant  des  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  sujet  de  ia  succession  de  Masoud, 
Moktafy  s'attacha  a  affranchir  le  pouvoir  des 
califes  du  joug  humiliant  des  émirs  al  oinrah 
et  à  rétablir  l'ancienne  puissance  de  ses  an- 
cêtres, parvint  à  gouverner  sans  contrôle 
Bagdad  et  l'Irak-Arabi  et  mourut  après  un 
règne  heureux,  laissant  le  trône  à  son  nls 
Mostandjed. 

MOKUSIN  s.  m.  (mo-ku-zain).  Bot.  Genre 
de  champignons  de  la  Chine. 

MOI.,  MOLLE  adj.  (mol,  mole).  V.  mou, 

MOLLE. 

MOLA  s.  f.  (mo-Ia  — mot  lat).  Antiq.  rom. 
Farine  salée  dont  les  Romains  faisaient  usage 
dans  les  sacrifices,  l'offrant  seule  ou  la  ré- 
pandant sur  la  victime. 

MOLA,  l'ancienne  Turris  Juliana,  ville  du 
royaume  d'Italie,  prov.  de  la  Terre  de  Ban, 
district  et  à  22  kilom.  S.-O.  de  Bari,  ch.-l  de 
mandement,  près  de  l'Adriatique;  12,574  hab. 
Fabrication  de  savon  ;  tanneries.  Exportation 
d'huile  et  de  coton. 

MOLA-D1-GAETA,  l'ancienne  Formies,  ville 
du  royaume  d'Italie,  prov.  de  la  Terre  de  La- 
bour, district  et  à  4  kilom.  N.-E.  de  Gaéte, 
sur  la  rive  septentrionale  du  golfe  de  Gaëte 
et  sur  la  voie  Appienne,  au  pied  de  l'Apennin; 
7  985  hab.  Cette  ville  s'élève  sur  remplace- 
ment de  l'ancienne  Formies  ou  Mots  For- 
mions, chantée  par  Horace  et  détruite  par 
les  Sarrasins.  Les  Italiens  nomment  aussi 
cette  ville  Formia.  C'est  près  de  Mola  que- 
Cicéron  fut  tué  par  les  sicaires  d'Antoine. 
A  l'endroit  même  du  meurtre,  on  voit  une 
petite  enceinte  carrée  d'où  s'élève  une  tour 
antique,  que  l'on  dit  être  le  tombeau  du  grand 
orateur, 

MOLA  (Pierre-François),  peintre  italien,  né 
à  CoUIrè,  près  de  Côme,  en  1612,  mort  à  Rome 
en  166S.  11  fit.  successivement  ses  études  ar- 
tistiques à  Rome,  à  Venise,  à  Bologne,  où  il 
prit  des  leçons  de  l'Albane,  puis  alla  se  fiser 
à  Rome,  fut  chargé  parles  papes  Innocent  X 
et  Charles  VII  de  nombreux  travaux,  reçut 
une  pension  de  la  reine  Christine  et  devint, 
en  1662,  président  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Les  peintures  h  l'huile  et  à  fresque  de 
cet  artiste  sont  remarquables  par  la  correc- 
tion du  dessin,  la  vigueur  du  coloris,  la  va- 
riété dans  le  choix  des  sujets,  la  noblesse  des 
figures  et  l'habileté  de  la  touche.  Il  se  mon- 
tra, parfois  supérieur  à  l'Albane  dans  le 
paysage,  genre  dans  lequel  il  excellait.  Parmi 
ses  très-nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : 
la  Conception,  Madeleine,  Saint  Bruno,  Saint 
Pierre,  Abraham  chassant  Agar,  etc.,  dans 
divers  édifices  de  Rome;  un  Sacrifice  à  Diane, 
à  Venise;  le  Repos  en  Egypte,  à.  Florence; 
Eéro  et  Léandre,  à  Dresde-,  la  Naliuile  de  la 
Vierge,  ix  Vienne;  Agar  chassée,  Madeleine 
repentante,  à  Munich;  Galatée  sur  un  mons- 
tre marin,  a  Berlin  ;  Saint  Jean-Baptiste  dans 
le  désert,  la  Vision  de  saint  Bruno,  Agar  dans 
le  désert,  Herminie  gardant  les  troupeaux, 
Tancrède  secouru  par  Herminie,  le  Repos  de 
la  Sainte  Famille,6.\i  musée  du  Louvre.  Parmi 
les  fresques  de  Mola,  on  cite  particulière- 
ment :  Joseph  reconnu  par  ses  frères,  qui  se 
trouve  au  palais  Quirinal.  Enfin,  cet  artiste  a 
gravé  à  l'eau-forte  quelques  planches  habile- 
ment exécutées,  entre  autres  :  la  Suinte  Fa- 
mille, d'après  VAlbane;  Joseph  reconnu  par 
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tes  frères,  d'après  Marotte;  la  Vierge  allai- 
tant, d'après  lui-même. 

MOLA  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur 
français,  dont  le  véritable  nom  était  Moiio 
ou  Molli  et  que  les  Italiens  désignent  sous 

Celui  de  Giovanili-BnltUta  Main   di    Frmicin, 

né  à  Besançon  en  16H,  mort  à  Rome  en  1661. 
Il  eut  pour  premier  maître  Simon  Vouet,  puis 
quitta  la  France,  se  rendit  a  Venise  et  de  là 
a  Bologne,  où  il  devint  l'élève  de  l'Albane, 
et  enlin  se  fixa  à  Rome.  Mola  devint  un  très- 
habile  paysagiste  ;  malheureusement,  ses  ta- 
bleaux sont  déparés  par  des  figures  mal  exé- 
cutées et  d'un  dessin  sec,  qui  nuisent  à  l'a- 
f  rainent  de  ses  œuvres.  On  a  de  lui  de  nom- 
reux  tableaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
le  Repos  en  Egypte,  à  Florence  ;  Jacob  devani 
Rachel,  un  Pêcheur,  a  Saint-Pétersbourg,  etc. 
11  a  laissé,  en  outre,  de  bonnes  eaux-fortes, 
notamment  :  Cupidon  sur  un  char ,  d'après 
l'Albane. 

MOLABLE  adj.  (mo-la-ble  —  du  lat.  mola, 
meule).  Qui  peut  être  moulu.  Il  Vieux  mot. 

—  Féod.  Grain  molabte,  Grain  qui  devait 
être  moulu  au  moulin  seigneurial. 

MO  LAC  {Jean  deKercado  de),  grand  séné- 
chal de  Bretagne,  mort  à  Pavie  en  1525.  11 
appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles 
de  Bretagne.  Pendant  le  règne  du  duc  Fran- 
çois, il  occupa  d'importantes  charges  à  la 
cour,  combattit  contre  l'Angleterre  et  la 
France,  suivit  à  Paris  la  fille  de  ce  prince, 
Anne,  lors  de  son  mariage  avee  Charles  VIII 
(1491),  mais  ne  se  fixa  dans  cette  ville  qu'a- 

firès  le  mariage  de  Claude  de  Bretagne  avec 
a  duc  de  Valois  d'Angoulême,  depuis  Fran- 
çois I"  (1514).  Molac  prit  alors  du  service 
en  France,  devint  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  François  1",  se  signala  en 
plusieurs  batailles  par  son  intrépidité  et  trouva 
la  mort  à  Pavie,  eu  se  jetant  devant  un  ar- 
quebusier espagnol  qui  ajustait  le  roi. 

MOLAC  (Sébastien  de  Rosmadkc  et  de  Ker- 
cado,  baron  de),  général  français,  descen- 
dant du  précédent,  né  au  château  de  Molac, 
près  de  Questambert,  mort  en  1C29.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  se  déclara  en  faveur  de 
Henri  IV,  'fut  chargé  par  ce  prince  du  com- 
mandement de  Josselin,  qu'il  dut  rendre  aux 
ligueurs  après  un  siège  de  quatre  mois  (1589), 
battit  complètement,  en  1591,  devant  Lou- 
déac,  Saint-Laurent,  lieutenant  du  duc  de 
Mercœur,  prit  ensuite  une  part  active  à  la 
prise  de  Plenineur,  de  Guingamp,  du  fort 
Crozon,  à,  Brest  (1594),  et  conclut,  deux  ans 
plus  tard,  avec  le  duc  de  Mercœur,  une  trêve 
au  nom  de  Henri  IV.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé en  1597,  Molac  battit  les  ligueurs  il 
Plancoet,  éprouva  un  échec  devant  Douarne- 
nez.  livra  à  La  Grnndville,  devant  le  château 
de  Kiinriub,  un  combat  acharné  qui  dura  jus- 
qu'à la  nuit  et  dont  le  succès  fut  indécis,  et 
s'empara,  en  1598,  de  Dinun,  dont  Henri  IV 
le  nomma  (loiiverneur.  Cette  même  année, 
Molac  présida  la  noblesse  aux  états  de  Ren- 
nes. Sous  Louis  XIII,  il  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général,  et  il  allait  être  nommé 
maréch:il  de  France  lorsqu'il  mourut. 

MOLAC  (Sébastien  de  Rosmadec,  marquis 
de),  gouverneur  de  Nantes,  fils  du  précédent, 
mort  en  1693.  Il  s'était  conduit  avec  distinc- 
tion dans  plusieurs  guerres  lorsque  Louis XIV 
l'appela,  en  1665,  au  gouvernement  de  la 
ville  de  Nantes,  au  moment  où  il  méditait  la 
révocation  de  l'édit  de  ce  nom.  Sa  situation 
était  des  plus  difficiles:  il  lui  fallait  compri- 
mer les  séditions  soulevées  par  la  suspension 
de  l'exercice  du  culte  protestant  et  par  la 
fermeture  des  temples,  puis  établir,  en  1C73, 
des  impôts  sur  le  timbre  et  le  tabac,  ce  qui 
amena  de  nouveaux  soulèvements.  Molac 
s'attacha,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de 
modem  tion,  h  calmer  les  esprits  sans  effusion 
de  sang;  mais  sa  louable  conduite  fut  taxée 
de  faiblesse  et  Louis  XIV  le  remplaça  dans 
son  gouvernement  par  Lavardin,  Toutefois, 
dès  l'année  suivante,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  11  parvint  à  chasser  les  Hollandais, 
débarqués  à  l'Ile  d'Aix,  et  comprima  toutes 
les  tentatives  de  troubles.  —  Un  de  ses  pa- 
rents, René-Alexis  de  Kercado,  marquis  de 
Molac,  né  en  1713,  tué  à  Prague  en  1742, 
servit  avec  distinction  sous  les  ordres  de 
.  Maurice  de  Saxe  et  du  duc  de  Broglie,  de- 
vint colonel ,  prit  part  à  la  campagne  de 
Bohème  (1741-1742),  à  la  conquête  d'Egra,  et 
trouva  la  mort  au  siège  de  Prague. 

MOLACHIN  s.  m.  (mo-la-chin).  Métrol. 
Ancienne  monnaie- 

MOLACO-CODI  s.  m.  (mo-la-ko-ko-di).  Bôt. 
Nom  vulgaire,  au  Malabar,  du  poivrier  noir. 

MOLAGE  s.  m.  (mo-la-je  —  du  lat,  mola, 
meule).  Féod.  Droit  de  mouture. 

MOLAI  (Jacques  ce),  dernier  grand  maître 
des  Templiers.  Y.  Molay. 

MOLAIRE  adj.  f.  (rao-lè-re  —  lat.  malaria; 
de  mola,  meule  à  moudre).  Anat.  Se  dit  des 
grosses  dents  qui  servent  à  broyer  les  ali- 
ments :  Dents  molaires,  il  Se  dit  des  dents 
qui,  chez  certains  insectes  herbivores,  sont 
terminées  par  une  surface  plane.  Il  Glandes 
molaires ,  Glandes  placées  dans  l'épaisseur 
des  joues,  près- des  dents  molaires. 

—  s.  f.  Dent  molaire  :  Petites  molaires. 
Grosses  molaires.  L'appareil  masticateur  des 
édentés  ne  'se  compose  que  des  molaikes  et  des 
canines.  (L.  Figuier.) 
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—  Miner.  Qui  sert  à  faire  des  meules  :  Les 
pierres  molaires  dont  on  se  servait  en  Grèce 
pour  moudre  le  grain  étaient  d'une  matière 
fondue  par  le  feu.  (Buff.)  il  Quartz  agate  mo- 
laire, Variété  de  quartz,  employée  à  faire  les 
meules  de  moulin. 

—  Encycl.  V.  DENT 

MOLAND  (Louis-Edouard-Dieudonné),  lit- 
térateur et  érudit  français,  né  à  Saint-Omer 
(Pas-de-Calais)  en  1824.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  à  Paris,  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  cette  ville  en  1846,  mais  re- 
nonça presque,  aussitôt  à  la  profession  d'a- 
vocat pour  s'adonner  entièrement  à  ses  goûts 
littéraires.  Outre  de  nombreux  articles  insé- 
rés dans  la  Revue  contemporaine,  la  Revue 
européenne,  la  Revue  archéologique,  le  Moni- 
teur,'\e  Journal  des  villes  et  des  campagnes, 
la  Liberté,  etc.,  on  a  de  lui  :  Peuple  et  roi  au 
xme  siècle  (1851,  in-8°),  étude  historique; 
Saint  Orner  dans  la  Morée  (1852,  in-S»), 
étude  sur  la  domination  française  en  Grèce, 
au  moyen  fige;  le  Roman  d'une  fille  laide 
(1861);  Origines  littéraires  de  ta  France:  la 
légende,  le  roman,  le  théâtre,  etc.  (1862,  in-8")  ; 
le  Veuvage,  nouvelle  (1863,  in-18),  etc.  On 
doit  en  outre  à  Al.  Moland  des  éditions  avec 
notes  des  Nouvelles  françaises  en  prose  du 
xme  siècle  (1856)  ;  des  Nouvelles  françaises  en 
prose  du  xive  siècle  (1856)  ;  du  Livre  de  l'in- 
ternelle  consolacion  (1856),. première  version 
de  l' Imitation  ;  des  Œuvres  complètes  de  Mo- 
lière (1863-1864,  7  vol.  in-8°),  etc. 

MOLANS  (Philibert  de),  fondateur  de  l'or- 
dre de  Saint-Georges,  né  à  Molans  (Franche- 
Comté).  Il  vivait  dans  le  xiv»  siècle.  C'était 
un  noble  franc-comtois  que  le  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Hardi  nomma  son  écuyer, 
puis  visiteur  général  de  ses  arsenaux.  Mo- 
lans fit  à  deux  reprises  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  en  rapporta  des  ossements  qu'on  lui 
dit  avoir  appartenu  à  saint  Georges,  en  lit 
présent  à  l'église  de  Rougemont,  qu'il  dota 
richement,  et  institua  en  1390  l'ordre  de 
Saint-Georges,  dont  les  membres  devaient 
justifier  de  seize  quartiers  pleins^  être  nés 
dans  la'Bourgogne  et  se  consacrer  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  des  opprimés,  des  vierges 
et  des  orphelins.  Cet  ordre  subsista  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution. 

MOLANUS  (Gérard-Walter  van  der  Muk- 
len,  dit),  théologien  luthérien  allemand,  né 
à  Humeln  en  1633,  mort  en  1722.  Il  eut  avec 
Bossuet  une  correspondance  dont  le  but  était 
la  réunion  des  communions  catholique  et  pro- 
testante. On  sait  que  le  philosophe  Leibniz 
apporta  aussi  son  concours  à  ce  noble  pro- 
jet. Molanus  écrivit,  au  sujet  de  cette  fu- 
sion, quelques  opuscules  qui  ont  été  imprimés 
dans  les  Œuvres  de  Bossuet  publiées  par  le 
cardinal  de  Bausset. 

MOLANUS  (Jean  ver  Meulkn,  dit),  théolo- 
gien flamand.  V.  Meulen. 

MOLARD  s.  m.  (mo-lar —  rad.  mâle).  Emi- 
nence,  colline,  hauteur,  élévation  naturelle 
ou  factice. 

MOLARD  (Pierre-Claude),  ingénieur  mé- 
canicien français,  né  aux  Cemoisses  (Jura)  en 
1758,  mort  à  Paris  en  1837.  11  devint  direc- 
teur de  la  collection  des  machines  léguées  à 
l'Etat  par  Vaucanson,  prit  une  part  active  à 
la  fondation  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, dont  il  fut  nummé  administrateur  en 
chef  en  1801,  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1816,  et  figura  à  plusieurs 
reprises  parmi  les  membres  du  jury  d'examen 
des  produits  de  l'industrie.  Molard  a  inventé 
un  grand  nombre  de  procédés  industriels  et 
de  machines,  notamment  un  métier  à  tisser 
le  linge  damassé,  le  moulin  à  meules  plates 
pour  concasser  le  grain,  la  machine  à  forer 
plusieurs  canons  de  fusil  à  la  fois,  des  pétrins 
tournants  pour  former  la  pâte  sans  les  le- 
vains ordinaires,  la  machine  à  faire  les  plans 
parallèles,  dont  Malus  s'est  servi  pour  ses 
expériences  sur  la  réfraction  de  la  lumière. 
Outre  de  nombreux  rapports  insérés  dans  les 
'  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  on  a  de 
lui  :  Description  des  machines  et  des  brevets 
spécifiés  dans  les  brevets  d'invention  dont  ta 
durée  est  expirée  (Paris,  1812,  in-4»),  ouvrage 
que  M.  Christian  a  continué  pi  porté  à 
13  volumes  ;  Notice  sur  diverses  inventions  de 
J.-P.  Droz,  graveur  (Versailles,  1823,  in-l°). 

MOLARD  (François-Emmanuel),  mécani- 
cien et  inventeur  français,  frère  du  précé- 
dent,  né  aux  Cernoisses  (Jura)  eu  1774,  mort 
à  Paris  en  1829,  Apres  avoir  fait  deux  cam- 
pagnes comme  lieutenant,  il  devint  sous-di- 
recteur de  l'Ecole  des  aerostiers  de  Meudon, 
entra  en  1797  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où 
il  sortit  avec  le  grade  d'officier  d'artillerie, 
et  fut  nommé,  après  la  paix  d'Amiens,  direc- 
teur de  l'Ecole  des  arts  et  métiers  de  Com- 
piègne,  laquelle  fut  transférée  à  Châlons-sur- 
Marne  en  1805.  Eu  1811,  Molard  reçut  la 
mission  d'organiser  un  établissement  du  même 
genre  à  Angers,  qu'il  quitta  pour  prendre  la 
sous-direction  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  à  Paris  en  1817.  Deux  ans  plus  tard, 
le  gouvernement  l'envoya  en  Angleterre  pour 
y  faire  des  études  comparatives  sur  l'état  de 
l'industrie  dans  ce  pays  et  en  France.  L>e  re- 
tour à  Paris,  Molard  tut  chargé  de  surveiller 
la  construction  des  machines  à  filer  et  à  car- 
der le  coton  données  à  des  villes  manufac- 
turières pour  leur  servir  de  modèle.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'inventions  et  de 
perfectionnements,  parmi  lesquels  nous  cite- 
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rons  les  vis  à.  bois,  les  freins  à  vis  et  à  . 
leviers  pour  les  voitures,  le  mécanisme  au  1 
moyen  duquel  on. débite,  dans  une  scierie  or- 
dinaire, des  jantes  de  roue,  des  courbes,  etc.; 
la  construction  en  fer  et  en  fonte  de  divers 
instruments  agricoles,  tels  que  charrues,  ma- 
chines- à  battre,  à  vanner,  à  nettoyer  les 
grains,  à  couper  la  paille  et  les  racines,  à 
râper  la  betterave,  etc.  Ce  fut  également  lut 
qui  introduisit  en  France  l'usage  Tles  câbles 
plats  pour  l'exploitation  des  mines,  les  grues 
à  engrenage  et  pivotant  sur  elles-mêmes  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  des  ba- 
teaux, etc.  Molard  a  publié  :  Système' d'agri- 
culture suivi  par  M.  Coke  dans  sa  propriété 
d'JJolkham,  traduit  de  l'anglais  avec  des  addi- 
tions (Paris,  1820,  in-8<>);  Tes  Divers  systèmes 
complets  de  filature  en  usage  aux  Indes,  en 
France,  etc.  (Paris,  1826,  in-8°);  Nouveau 
système  co}iipht  de  filature  de  coton  (Paris, 
1828,  in-4"),  avec  un  atlas  de  40  planches; 
enfin  on  trouve  de  nombreux  articles  de  lui 
dans  le  Dictionnaire  technologique  et  les  An- 
nales de  l'industrie  française  et  étrangère, 

MOLARD  (Etienne),  littérateur  français,  né 
à  Lyon  vers  1760,  mort  dans  la  même  ville 
en  1825.  11  consacra  sa  vie  à  renseignement 
et  devint,  en  1805,  directeur  d'une  école  se- 
condaire communale  à  Lyon.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits,  Lyonnoisismes  ou  Recueil 
de  locutions  vicieuses  usitées  à  Lyon  (Lyon, 
1792,  in-8°),  réédité  sous  le  titre  de  Diction- 
naire du  mauvais  tangage  (1813,  in-S°). 

MOLARD  (Guerrk  du) ,  jurisconsulte  et 
écrivain  français.  V.  Guerre  du  Molard. 

MOLARIFORME  adj.  (mo-la-ri-for-me  — 
du  lat.  motaris,  molaire,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  ressemble  à  une  dent  molaire. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  espèce  de  champignon, 
dont  la  surface  est  garnie  d'aspérités  res- 
semblant à  des  dents  molaires. 

MOLAR1TE  s.  f.  (mo-la-ri-te  —  du  lat.  mo- 
laris,  molaire).  Miner.  Silex  employé  à  faire 
des  meules  de  moulin. 

MOLASSE  s.  f.  (mo-la-se  —  du  lat.  mollis, 
mou).  Géol.  Sous-sol  composé  de  calcaire, 
mêlé  de  sable  et  d'argile,  tout  à  fait  infusi- 
ble et  impénétrable  aux  racines  des  plantes. 
Il  Dans  le  canton  de  Vaud,  Grès  très-fin, 
blanc  ou  grisâtre,  relié  par  un  ciment  mar- 
neux ou  ferrugineux,  se  décomposant  facile- 
ment à  l'air,  il  Molasse  bitumineuse  ou  asp/ial- 
tique,  Grès  imprégné  de  bitume. 

—  Encycl.  Géol.  La  molasse  ou  mollasse  est 
une  variété  de  grès  ou  demacigno,  à  texture 
grenue,  tantôt  tenace,  tantôt  friable  ou  meu- 
ble, composée  en  majeure  partie  de  quartz, 
avec  mélange,  en  proportions  variables,  de 
feldspath,  d'argile  ou  de  calcaire.  Elle  abonde 
dans  l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires 
(miocène),  au  point  que  son  nom  a  été  em- 
ployé par  quelques  géologues  pour  désigner 
cette  formation  (v.  miocène).  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  de  la  molasse  que  dans 
l'acception  la  plus  restreinte  de  ce  mot.  Dé- 
finie comme  nous  venons  de  le  faire,  cette 
roche  se  montre  dans  de  nombreuses  locali- 
tés, mais  avec  des  caractères  très-divers, 
qui  correspondent  sans  doute  à  des  époques 
différentes  dans  la  formation  des  dépôts;  ces 
sous-variétés  de  molasse  ont  été  parfaitement 
caractérisées  par  J.  Huot,  dont  nous  résu- 
merons ici  les  travaux  à  ce  sujet. 

Les  plus  anciennes  molasses  ont  été  ob- 
servées dans  le  midi  do  la  France,  et  leur 
origine  est  évidemment  lacustre  ou  d'eau 
douce.  Dans  l'Agenais,  aux  environs  d'Ai- 
guillon, on  trouve,  au-dessus  d'une  molasse 
peu  consistante,  d'autres  couches  d'une  mo- 
lasse assez  solide  pour  être  employée  dans 
les  constructions.  Plus  haut,  ou  voit  un  en- 
semble de  couches  de  calcaire  lacustre,  puis 
une  seconde  assise  de  molasse,  puis  enfin  lo 
même  calcaire  lacustre;  il  y  a  donc  ici  uno 
alternance  bien  marquée  du  calcaire  et  de  la 
molasse  d'eau  douce.  A  Aix  et  à  Narbonne, 
on  trouve  aussi  uu  conglomérat  grossier,  qui 
se  rapporte  à  la  molasse.  Aux  environs  de 
Berne  (Suisse),  au-dessus  d'une  sorte  de  grès 
nommée  inagelflue,  repose  un  grès  coquiilier 
ayant  les  caractères  de  la  molasse.  Dans  plu- 
sieurs localités  du  Jura  suisse,  ces  deux  ro- 
ches alternent  entre  elles.  Les  fossiles  de  la 
molasse  consistent  en  un  mélange  de  coquil- 
les d'eau  douce  et  marines;  on  y  trouve  aussi 
des  dents  de  poissons  et  des  ossements  do 
mammifères  appartenant  aux  genres  hyène, 
éléphant,  rhinocéros,  etc.  On  a  observe  tou- 
tefois, dans  le  nord  de  la  Morée,  un  ensem- 
ble de  couches  de  molasse  dont  on  ne  peut, 
vu  l'absence  de  fossiles,  déterminer  l'origine 
lacustre  ou  marine. 

Les  faluris  des  environs  de  Dax  et  de  Bor- 
deaux reposent  sur  un  calcaire  coquillier  à 
ciment  cristallin,  qu'on  a  nommé  molasse  co- 
quillière,  et  qui  est  de  même  formation,  car 
il  contient  les  mêmes  fossiles.  Aux  environs 
de  Vienne  (Autriche) ,  des  marnes  bleues, 
d'origine  marine,  un  peu  plus  anciennes  que 
les  marnes  subapennines,  alternent  avec  une 
espèce  de  molasse  eoquiliière,  composée  de 
saule,  de  calcaire  et  de  petits  cailloux  sili- 
ceux roulés  et  réunis  par  un  ciment  marneux. 
Ces  marnes  et  ces  molasses  sont  recouvertes, 
près  de  Moedling,  par  un  calcaire  lacustre 
qu'on  rapporte  à  l'otage  supérieur  des  ter- 
rains tertiaires.  On  trouve  les  molasses  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et,  en  France, 
aux  environs  de  Paris,  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie, en  Languedoc,  en  Provence,  etc. 
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MOLASSIQUE  adj.  (mo-la-si-ke  —  rad.  mo- 
lasse). Géol.  Qui  est  constitué  par  la  molasso  : 
Terrain  molassique.  Dépôt  molassique.  Sys- 
tème MOLASSIQUE. 

MOLATHÉMIEN  s.  m.  (mo-la-té-miain). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  mahométane 
répandue  en  Afrique. 

MOLAY  (Jacques  db),  dernier  grand  maître 
des  Templiers,  né  en  Bourgogne,  mort  en 
1314.  11  entra  dans  l'ordre  vers  l'an  12G5  et 
se  distingua  en  Palestine,  dans  les  guerres 
contre  les  musulmans.  Elu  grand  maître  à 
la  mort  de  Guillaume  de  Beatijeu  vers  1298, 
il  se  préparait  à  venger  les  revers  des  armes 
chrétiennes,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  France 
par  le  pape  Clément  V  (1305).  Le  prétexte  de 
ce  rappel  était  le  projet  de  réunion  de  l'ordre 
du  Temple  à  celui  de  l'Hôpital;  mais  le  vé- 
ritable but  du  roi  Philippe  le  Bel,  dont  le 
pape  n'était  que  l'instrument,  était  la  des- 
truction de  l'ordre,  dont  il  convoitaifles  im-  • 
menses  richesses.  Le  13  octobre  1707,  tous 
les  Templiers  furent  arrêtés  à  la  même  heure 
dans  toute  la  France,  et  on  commença  contre 
eux  un  odieux  procès,  où  tontes  les  formes 
de  la  justice  furent  violées.  Trente-six  che- 
valiers périrent  dans  les  tortures,  et  plu- 
sieurs avouèrent  les  crimes  et  les  désordres 
honteux  dont  on  les  accusait.  Molay  lui-même 
laissa  échapper  quelques  aveux  ;  mais  pres- 
que tous  rétractèrent  ce  que  les  tortures 
leur  avaient  arraché.  Lé  pape  suivit  servile- 
ment l'impulsion  que  lui  donnait  le  roi  de 
France,  à  qui  il  devait  la  tiare,  et  se  réunit 
à  lui  pour  accabler  les  victimes.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers  furent  livrés  aux  flam- 
mes (v.  Templiers).  Jacques  de  Molay  fut 
brûlé  (18  mars  1314)  à  la  pointe  de  la  Cité,  à 
l'endroit  même  où  est  aujourd'hui  la  statue 
de  Henri  IV.  11  montra  le  plus  grand  couruge 
et  protesta  de  son  innocence  jusqu'au  milieu 
des  flammes,  comme  le  rirent,  au  reste,  la 
plupart  des  chevaliers:  ce  qui  a  fait  dire  à 
Bossuet  ce  mot  profond  :  «  Ils  avouèrent  dans 
les  tortures,  mais  ils  nièrent  dans  les  sup- 
plices. • 

MOLBECH  (Christian),  savant  danois,  né  à 
SoroB  en  1783,  mort  à  Copenhague  en  1857. 
Il  obtint  en  1804  un  emploi  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Copenhague,  se  fit  connaître  par 
de  nombreux  écrits  sur  l'histoire,  la  biogra- 
phie, la  linguistique,  la  philologie,  la  biblio- 
graphie, etc.,  visita  successivement  aux  frais 
de  l'Etat,  pour  étudier  les  arts  et  les  anti- 
quités, la  Suède  (181 2),  le  Danemark  (1811), 
1  Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie 
(1819-1820),  devint  en  1823  conservateur  de 
la  bibliothèque  à  laquelle  il  était  attaché,  et 
fut  nommé ,  en  1829  ,  professeur  d'histoire 
littéraire  à  l'université  de  Copenhague.  Mol- 
bech  fit  partie  de  l'Académie  de  cette  ville, 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  etc. 
Parmi  ses  ouvrages,  extrêmement  nombreux, 
nous  citerons  :  Sur  tes  dialectes  duHflts(l81l); 
Histoire  de  la  guerre  des  Ùitmarses  (1813); 
Lettres  écrites  de  Suède  (Copenhague,  1814- 
1817)  ;  Promenades  de  jeunesse  dans  mon  pays 
natal  (Copenhague,  1815);  Voyages  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie 
(Copenhague,  1821-1822,  3  vol.);  Histoire  du 
roi  Erik  (Copenhague,  1821);  Anthologie  des 
poêtesdanois  (Copenhague,  1830-1840,4  vol.); 
Leçons  sur  la  poésie  danoise  (Copenhugue, 
1831-1S32,  2  vol.);  Dictionnaire  danois  (Co- 
penhague, 1833,  2  vol.  in-S°);  Lexique  du 
dialecte  danois  (Copenhague,  1833-1841)  ;  Ré- 
cits et  tableaux  de  l'histoire  danoise  (Copen- 
hague, 1838-1840,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de 
l'Académie  des  sciences  de  Danemark  (Copen- 
hague, 1843);  Proverbes,  devises  et  sentences 
rimèes  du  Danemark  (Copenhague,  1850);  le 
Duché  de  Sleswig  dans  ses  rapports  histori- 
ques avec  te  Danemark  et  le  Halstein  (Copen- 
hague, 1847,  in  -80);  Documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  langue  et  de  ta  littérature  da- 
noises (Copenhague,  1847-1851);  Glossaire 
du  danois  au  moyen  âge  (Copenhague,  1853 
et  suiv.)  ;  Vidée  de  l'union  Scandinave  (1857). 
On  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux  articles 
dans  divers  recueils,  et  diverses  éditions 
d'ouvrages. 

MOLBIiCH  (Christian-Knud-Frédéric),  lit- 
térateur danois,  né  à  Copenhague  en  1821, 
fils  du  précèdent.  Il  a  obtenu,  en  1844,  uu 
emploi  à.  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale 
et  a  publié,  entre  autres  écrits  :  un  Mémoire 
sur  ta  statuaire  et  la  poésie  (Copenhague, 
1841);  Poésies  (184G);  Un  mois  en  Espagne 
(1848);  Daenuing  (1852)  ;  Dante,  drame  (1856). 
MOLD,  ville  d'Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  à  305  kilom.  N.-U.  de  Londres,  22  kil. 
O.  de  Chester;  3,735  hab.  La  fabrication  du 
coton  et  l'exploitation  des  mines,  surtout  des 
mines  de  plomb,  sont  les  deux  principales 
branches  de  l'industrie  locale.  L'égliso  pa- 
roissiale, bel  édifice  gothique  du  xv«  siècle, 
renferme  plusieurs  monuments  funèbres  éri- 
gés a  la  mémoire  du  paysagiste  Wilson,  de 
l'antiquaire  Davies,  de  i'évêque  WarLou  et 
du  docteur  Wynne.  Il  ne  reste  rieu  du  châ- 
teau fort  construit  sous  le  règne  de  Guil- 
laume le  Roux,  mais  on  a  découvert,  sur  son 
emplacement,  des  squelettes  humains,  appar- 
tenant, selon  toute  apparence,  aux  so.dats 
tués  dans  une  bataille  qui  eut  lieu  sur  co 
point  au  xiii<=  siècle.  On  remarque,  dans  les 
environs,  un  ancien  champ  dé  bataille,  célè- 
bre par  la  victoire  décisive  qu'y  remportè- 
rent, au  vc  siècle,  les  Gallois  convertis  au 
christianisme  sur  les  Pietés  et  les  EcossuiSj 
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et  une  tour  carrée'à  mâchicoulis  et  à  cré- 
neaux. 

MOLDA0,  rivière  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême.  Elle  prend  sa  source  au  ver- 
sai] t  oriental  du  Bœhmenvald,  dans  la  partie  S. 
du  cercle  de  Piseek,  coule  d'abord  au  S.-E., 
passe  à  Rosemberg,  puis  tourne  au  N.,  bai- 
gne Prague,  Budweiss,  Krammau,  et  se  jette 
dans  l'Elbe,  au-de>sus  de  Melnick,  après  un 
cours  de  420  kilom.  Ses  principaux  affluents 
sont  a  droite  la  Sozawa ,  et  a  gauche  la  Be- 
raun.  Un  canal,  affluent  de  la  Moldau  et  de 
la  Muhlbach,  et  uu  chemin  de  fer  de  Budweiss 
à  Linz  ouvrent  une  communication  entre 
l'Elbe  et  le  Danube. 

MOLDAUTEN,  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohème,  cercle  et  a-  29  kilom.  N. 
de  Budwiss,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Moldau  ;  2,900  hab.  Commerce  et  navigation. 
Château  des  archevêques  de  Prague. 

MOLDAVA,  rivière  de  l'Europe  centrale. 
.Elle  prend  sa  source  dans  l'empire  d'Autriche, 
au  verSHiitorientiil  des  Cnrpathes,  dans  la  Bu- 
kowine,  coule  à  l'E.,  entre  dans  la  Moldavie, 
baigne  Roman,  et  se  jette  dans  le  Sereth 
après  un  cours  de  150  kilom. 

MOLDAVE  s.  et  adj.  (mol-da-ve).  Géogr. 
Habitant  de  la  Moldavie  ;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Moldavus.  La 
population  moldave. 

MOLDAVIE,  en  allemand  Moldau,  une  des 
deux  principautés  danubiennes  que  le  traité 
de  Paris,  du  30  mars  1856,  a  soustraites  au 
protectorat  de  la  Russie  pour  les  replacer 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  ;  elle  est  li- 
mitée au  N.  et  à  l'E.  par  la  province  russe 
de  Bessarabie,  dont  la  sépare  en  partie  le 
Pruth,  au  S.-E.  par  la  Dobruscha  turque,  dont 
la  séparent  les  bouches  du  Danube,  au  S.  par 
la  Valachie,  et  à  l'O.  par  |a  Gallicie  et  ia 
Transylvanie  ;  par  45°24'  et  48<>  50'  de  lat.  N., 
22°  40'  et  20"  de  long.  E.  Sa  superficie  ,  en  te- 
nant compte  de  la  rectification  de  frontières 
opérée,  au  N.-E.,  en  vertu  du  irai  lé  de  Pa- 
ris, est  de  43,851  kilom.  carrés;  l ,600,000 hab., 
presque  tous  Roumains.  Capitale,  Jassy.  Au 
N.-O.,  la  Moldavie,  adossée  aux  CarpaLhes, 
est  un  pays  boisé  et  montagneux,  couvert 
par  les  contre- forts  des  Carpaihes,  dont  le 
plus  haut  sommet  est  la  Pauagia  (2,400  mut.). 
Au  S.,  vers  le  Danube,  les  plaines  sont  gé- 
néralement marécageuses  et  insalubres;  dus 
fièvres  dangereuses  y  sont  endémiques.  Les 
plaines  de  l'E.  sont  tres-ferliles,  mais  peu  cul- 
tivées; çà  et  là  on  trouve  des  steppes  impré- 
gnés de  sel  et  de  salpêtre;  c'est  là  que  com- 
mencent les  steppes  de  l'Europe  méridionale, 
grande  roule  des  barbares  île  1  Asie  dans 
leurs  invasions  en  Europe.  Les  principales 
rivières  de  la  Moldavie  sont  le  Pruth  et  le 
Sereth,  affluents  de  la  rive  gauche  du  Da- 
nube: la  Molduva  et  le  Bestritz,  affluents  du 
Sereth.  Ces  rivières  sont  sujettes  à  des  inon- 
dations considérables,  occasionnées  par  la 
foute  des  neiges  des  Carpaihes.  Le  sol  des 
plaines  et  des  vallées  consiste  en  une  couche 
épaisse  de  terre  végétale  très- fertile,  mats 
l'agriculture  y  est  négligée  et,  par  suite  des 
troubles  et  des  guerres  dont  ce  pays  a  été 
longtemps  le  théâtre ,  une  grande  partie  du 
sol  est  encore  eu  friche.  Les  parties  cultivées 
produisent  des  céréales  en  abondance,  des 
légumes,  des  fruits,  des  vins;  les  vins  blancs, 
légers  et  chargés  d'acide  carbonique,  ont  quel- 
que ressemblance  a\'ec  notre  Champagne.  Les 
vins  rougis  sont  liquoreux.  Les  principaux 
vignobles  se  trouvent  entre  Cotuar  et  le  Da- 
nube. Le  vin  le  plus  renommé  est  celui  de 
Cotnur,  petite  ville  du  district  de  Harlew:  il 
est  d'une  couleur  verte  qui  ne  devient  plus 
foncée  que  lorsqu'il  vieillit.  Lorsqu'on  l'a 
conservé  pendant  trois  ans  dans  une  cave 
profonde  et  bien  voûtée,  il  devient  presque 
aussi  fort  que  la  bonne  eau-de-vie,  sans  être 
cependant  aussi  capiteux.  On  le  classe  parmi 
les  meilleurs  vins  du  globB,  et  quelques  gour- 
mets te  préfèrent  même  au  tokay.  Nous 
avouons,  sans  home,  que  ce  vin  s'expédie  en 
Russie  et  ne  prend  jamais  le  chemin  du  la 
France. 

L'élève  du  bétail,  favorisée  par  de  vastes 
et  excellents  pâturages,  y  a  pris  de  grands 
développements.  On  exporte  du  grandes  quan- 
tités de  porcs;  l'élevé  des  moutons  s'y  fuit 
aussi  sur  une  grande  échelle,  et  l'apiculture, 
giàce  aux  immenses  forêts  de  tilleuls,  y  a 
pris  des  proportions  grandioses.  On  y  trouve 
aussi  beaucoup  d'autres  forêts  dont  les  es- 
sences dominantes  sont  le  chêne,  le  sapin,  le 
hêtre  et  le  bouleau;  elles  sont  peuplées  de 
loutres,  d'ours  et  de  sangliers,  de  chamois, 
de  renards,  de  lièvres,  de  martres,  de  loups 
et  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  de  proie. 
Les  rivières  et  les  lacs  qui  s'étendent  dans 
la  partie  orientale  fournissent  beaucoup  de 
poisson,  surtout  des  esturgeons;  les  étangs 
sont  peuplés  de  sangsues ,  qu'on  pêche  et 
qu'on  livre  au  commerce.  Parmi  les  insectes, 
il  faut  surtout  citer  les  sauterelles,  la  can- 
tharide  et  le  ver  h  soie.  La  Moldavie  ren- 
ferme de  grandes  richesses  minérales,  mal- 
heureusement inexploitées;  on  y  trouve  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  1er;  on 
n'exploite  que  quelques  mines  de  sel  fossile, 
aux  environs  d'Okna  :  elles  produisent  an- 
nuellement 30  millions  de  kilogrammes  de  sel. 
Citons  encore,  parmi  les  richesses  minérales* 
de  ça  pays,  le  marbre,  le  feldspath,  le  mica- 
schiste, l'albâtre,  l'alun  et  le  soufre.  L'indus- 
trie manufacturière,  peu  développée,  consiste 
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à  peu  près  uniquement  dans  la  fabrication 
de  lainages  grossiers,  de  toiles,  dans  la  sel- 
lerie, le  charronnage  et  les  distilleries  d'eaux- 
de-vie.  Le  commerce  y  est  presque  entière- 
ment entre  les  mains  desjuifs,  des  Arméniens 
et  dus  Russes  établis  dans  le  pays;  son  cen- 
tre principal  est  Gniacz,  sur  le  Danube.  Au 
surplus,  ce  pays,  né  depuis  peu  à  la  vie  mo- 
derne, manque  de  routes,  de  canaux,  et  ne 
possède  encore  que  quelques  projets  de  voies 
ferrées.  Le  sort  de  la  Moldavie  se  trouve 
actuellement  lié  à  celui  de  la  Valachie,  et 
ces  deux  principautés  forment  un  Etat  par- 
ticulier placé  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte, 
sous  le  nom  de  Principautés-Unies,  qui  n'est 
usité  que  dans  les  relations  officielles  avec 
les  gouvernements  étrangers  et  auquel  tend, 
de  plus  en  plus,  à  se  substituer  celui  de  Rou- 
manie, le  seul  du  reste  qui  soit  employé  dans 
le  pays.  Aussi  est-ce  à  l'article  consacré  à 
ce  dernier  mot  que  nous  renverrons  le  lec- 
teur  pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment, l'organisation  politique  et  les  divisions 
administratives  de  la  Moldavie. 

—  Résumé  historique.  Bien  qu'ayant  une 
même  origine,  une  même  langue  et  pour  ainsi 
dire  un  même  territoire  géographique,  la 
Moldavie  et  la  Valachie  formèrent  jusqu'à 
ces  derniers  temps  des  Etats  séparés.  La 
Moldavie  eut  donc  ses  princes  particuliers,  et 
son  histoire,  quoique  se  déroulant  en  quelque 
sorte  parallèlement  à  celle  de  la  Valachie, 
demande  une  notice  particulière.  Dans  le 
monde  ancien,  la  Moldavie  formait  avec  la 
Valachie  une  grande  partie  de  la  Dacie.qui 
fut  conquise  par  Trajan  l'an  106  de  l'ère 
chrétienne,  Rome  envoya  de  nombreuses  co- 
lonies dans  cette  contrée,  où  l'on  retrouve 
de  nos  jours  encore  des  traces  profondes  de 
la  langue, .des  moeurs  et  de  la  civilisation  ro- 
maine. A  la  suite  de  la  grande  migration  des 
peuples,  la  Moldavie  subit  des  dévastat-ons 
d'autant  plus  grandes  qu'elles  y  durèrent 
beaucoup  plus  longtemps  que  dans  l'ouest  de 
l'Europe,  et  qu'elles  se  renouvelèrent  jus- 
qu'à 1  invasion  des  Turcs.  Au  xt°  siècle,  les 
Bulgares,  puis  les  Germains  recommencèrent 
à  dévaster  ces  contrées;  ces  derniers  y  fon- 
dèrent un  empire  éphémère,  qui  succomba 
en  1239  sous  les  coups  des  Mongols.  Aux  ra- 
vages des  Mongols  succédèrent  ceux  des 
Tartares  Nogaîs.  Ce  fut  seu.ement  vers  la 
fin  du  xiiie  siècle  que  la  racô  roumaine,  après 
dix  siècles  d'oppression  et  de  calamités,  com- 
mença à  relever  la  tète,  à  s'organiser  et  à 
s'affranchir  du  joug  des  barbares.  En  1290, 
Bogdan,  woïvode  (chef)  d'une  tribu  roumaine 
qui  s'était  réfugiée  au  pied  occidental  des 
Carpaihes.  vint  s'établir  dans  la  haute  Cu- 
manie,  appelée  dès  lors  Moldavie,  soit  du  nom 
de  la  rivière  Muldava,  soit  du  latin  moles 
Dana  (boulevard  des  Daces),  nom  que  por- 
taient les  montagnes  de  la  haute  Moldavie, 
dans  laquelle  s'étaient  en  effet  réfugiés  les 
Daces  ou  Daves,  à  l'époque  de  Trajan. 

Pour  plus  d'exactitude,  nous  devons  ajou- 
ter que,  pendant  le  moyen  âge,  la  Moldavie 
fut  unssi  appelée  Bogdanie,  du  nom  de  son 
premier  souverain,  Bogdan  ou  Dragoch  qui, 
vers  1352,  vint  y  fonder  un  Etat  avec  des 
Valaques.  Son  lils  Sas  prit,  après  sa  mort,  le 
gouvernement  de  la  Moldavie  et  vit  ses  Etats 
évacués  par  les  Tartares,  qui,  vaincus  à 
Lublin  par  le  roi  de  Pologne,  Casimir,  se  reti- 
rèrent derrière  le  Dniester.  Lulzko  (  1365-1373),  ■ 
qui  succéda  à  Etienne  H,  essaya  vainement 
de  substituer  le  catholicisme  à  la  religion 
grecque.  Bogdan  II  (1373-1379)  eut  à  se  dé- 
fendre contre  lea  attaques  de  Louis,  roi  de 
Hongrie,  et  fut  forcé,  pour  lui  résister,  de 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  Pologne. 
Pierre  11,  qui  reconnut  cette  vassalité  (13*9), 
fut  remplacé  sur  le  troue  par  son  frère 
Etienne  111,  soutenu  par  ies  Hongrois  dont 
il  accepta  aussi  la  suzeraineté.  Le  sort  de 
la  Moldavie  flottait  ainsi  au  gré  de  ses  voi- 
sins, qui  se  disputaient  la  possession  de  ce 
pays,  malgré  les  efforts  que  faisaient  les  ha- 
bitants pour  défendre  leur  nationalité.  Ce- 
pendant Hongrois  ,  Moldaves  et  Polonais 
avaient  un  ennemi  commun  dans  les  Turcs, 
qui  menaçaient  en  ce  moment  d'asservir 
1  Europe.  Aussi  les  Moldaves  se  signuierent- 
ils  par  leur  bravoure  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis  (1395).  Deux  ans  après,  l'anarchie 
recommença  en  Moldavie  :  Juju  ou  Jaga  1er 
chassa  Etienne  1"  du  trône,  et  Roman  Je^ 
soutenu  par  la  Pologne,  l'obligea  k  partager 
le  pouvoir  avec  lui.  L'aimée  suivante  (1401), 
Jaga  abdiqua  et  Roman  I"  s'associa  son  frère 
Alexandre  1er,  dit  le  Bon,  qui  régna  seul  a 
partir  de-  1402.  Il  s'attacha  à  guérir  les 
plaies  que  l'anarchie  et  les  guerres  avaient 
faites  k  son  pays;  il  régla  l'administration, 
établit  des  écoles,  etc.,  et  mourut  en  1432, 
laissant  le  trône  ii  Elie  1er,  qui  fut  renversé 
par  Etienne  IV.  Ce  fut  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  la  Moldavie  ;  les  Roumains  luttèrent 
alors  avec  énergie,  quoique  sans  grand  succès, 
contre  les  Turcs;  à  la  bataille  de  Varna 
(1444),  ils  furent  vainqueurs  à  leur  poste, 
mais  les  Polonais,  dont  ils  étaient  les  alliés, 
perdirent  la  bataille.  Une  effroyable  anar- 
chie suivit  cette  défaite,  et  le  désordre  arriva 
à  un  tel  point  que  la  diète  polonaise  examina 
si  l'on  ne  devait  pas,  pour  le  faire  cesser, 
incorporer  ia  Moldavie  à  la  Pologne.  On  se 
contenta  d'envoyer  une  armée  pour  rétablir 
Alexandre  II,  qui  avait  été  dépossédé  par 
Bogdan  III  :  mais  celui-ci  écrasa  les  Polonais 
(1451)  à  la  bataille  de  Pasta  et  fut  lui-même 
assassiné  par  Pierre  Aaron,  en  1456.  Ce  prince, 
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pour  se  maintenir,  prêta  serment  de  fidélité 
a  la  Pologne.  Sous  son  règne  un  grand  nom- 
bre de  familles  grecques,  émigrées  de  Con- 
stantinople,  vinrent  se  réfugier  en  Moldavie. 
Pierre  Aaron  eut  pour  successeur  Etienne  VI, 
dit  le  Grand,  qui  rendit  la  Moldavie  indépen- 
dante et  puissante;  il  rie  lui  manqua  qu'un 
successeur  pour  continuer  son  œuvre.  Allié 
du  roi  de  Hongrie,  Malhias  Corvin,  il  re- 
poussa les  attaques  des  Turcs,  qu'il  battit  en 
plusieurs  rencontres;  le  pape  Sixte  IV  lui 
envoya  de  l'argent  et  lui  décerna  le  glorieux 
titre  à' Athlète  du  Christ.  Son  successeur 
Bogdan  IV  (1504-1517)  se  soumit  à  Soliman. 
Mais  Etienne  VII  renouvela  l'alliance  avec 
la  Hongrie  et  la  Pologne.  La  bataille  de  Mo- 
haca  (1526)  perdue  par  les  chrétiens,  et  dans 
laquelle  Etienne  VIII  fut  tué,  assura  le  triom- 
phe de  l'islamisme  et  la  suzeraineté  de  la  Porte 
sur  la  Moldavie. 

Les  princes  qui  avaient  régné  sur  la  Mol- 
davie depuis  1352  étaient  les  suivants  : 

Bogdan  ou  Dragocli 1352 

Bogdan  II,  le  Sua 1361 

Pierre  Ier 

Etienne  II 

Latzko 1365 

Bogdan  II 1373 

Pierre  II 1379 

Etienne  III 1390 

Jaga  et  Roman  I" 1400 

Alexandre  1er noi 

Elie  et  Etienne  IV 1432 

Roman  II 1447 

Pierre  III 1448 

Etienne  V 1449 

Alexandre  II 1450 

Bogdan  III 

Pierre  IV 1456 

Etienne  VI,  le  Grand  ....  1458 

Bogdan  IV •  .  .  .  .  1504 

Etienne  VII 1517 

Etienne  Vlîl 1526 

Pierre  V  (Rarech).  .  .     1527-1538 

En  1538,  Soliman  II  soumit  entièrement  la 
Moldavie.  Après  quelques  années  d'une  anar- 
chie au  milieu  de  laquelle  la  Porte  faisait  et 
défaisait  des  princes  moldaves,  la  Moldavie 
devint  pour  ainsi  dire  une  province  turque.  En 
1610,  les  boyards  moldaves  perdirent  le  droit 
d  élire  leur  prince;  la  Porte  les  nomma  elle- 
même.  En  1665,  on  vit  pour  la  première  fois 
un  Grec  devenir  gouverneur  de  Moldavie, 
avec  le  titre  d'hospodar.  Ces  princes  grecs  ou 
phanariotes,  nommés  directement  par  la  Porte, 
gouvernèrent  la  Moldavie  delà  façon  la  plus 
déplorable.  L'histoire  de  ce  pays  pendant 
toute  celle  époque  n'est  qu'un  tissu  d'intri- 
gues intérieures,  et  les  perpétuels  change- 
ments de  souverains  qui  en  furent  la  suite , 
joints  à  la  barbarie  orientale,  y  étouffèrent 
tout  développement  de  ta  civilisation.  La 
Russie,  qui,  à  partir  du  traité  de  Kutchuk- 
Kaïnardji  (1774),  commença  à  s'entremettre 
dans  les  affaires  des  Moldaves,  leur  lit  resti- 
tuer une  panie  de  leurs  anciens  droits  et, 
en  1829,  par  le  traité  d'AndrinopIe,  elle  obli- 
gea la  Porte  &  la  reconnaître  en  qualité  de 
protectrice  des  deux  principautés  (Moldavie 
et  Valachie),  dotées  par  elle  d'une  espèce  de 
constitution  connue  sous  le  nom  de  Règlement 
organique  (1834).  La  Moldavie  eut  alors  son 
drapeau  national.  Ses  hospodars,  élus  par  les 
boyards,  par  les  délégués  de  la  petite  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  durent  toutefois  conti- 
nuer à  recevoir  l'investiture  de  la  Porte.  Le 
pouvoir  législatif  fut  représenté  par  une  diète 
chargée  de  voier  les  lois  et  les  impôts,  et  com- 
posée d'un  archevêque,  de  deux  évéques,  de 
seize  boyards  et  treize  députés  de  districts. 
Quant  aux  emplois  publics,  ils  continuèrent  à 
être  occupés  par  les  membres  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Bien  que,  depuis  1746,  le  paysan 
ne  fût  pluï  attaché  à  la  glèbe,  ce  ne  fut  néan- 
moins qu'en  1844  que  le  servage  fut  aboli  sur 
les  terres  des  monastères  et,  en  1855,  dans 
toute  la  principauté. 

Le  protectorat  de  la  Russie,  qui  n'était 
qu'une  prise  de  possession  mal  déguisée,  de- 
vint bientôt  aussi  odieux  et  insupportable  aux 
Moldo-Valaques  que  la  domination  ottomane 
elle-même.  Ils  tentèrent  vainement,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  s'y  soustraire,  notamment 
en  mars  et  juin  1848,  et,  sans  aucun  doute, 
la  Moldavie  ne  serait  plus  aujourd  nui  qu'une 
province  russe,  si  les  succès  de  la  guerre  de 
Crimée  n'avaient  amené  le  traité  de  Paris 
(1856),  qui  enleva  les  provinces  danubiennes 
au  protectorat  moscovite  et  rendit  à  la  Mol- 
davie une  partie  de  la  Bessarabie.  Mais  les 
puissances  contractantes  résolurent  de  s'en 
remettre,  pour  la  constitution  définitive  des 
deux  pays,  aux  vœux  des  habitants.  C'est 
dans  ce  but  que  furent  convoquées,  en  1857, 
des  assemblées  particulières,  dites  divans  ad 
hoc,  qui  exprimèrent  le  vœu  que  les  deux 
principautés  fussent  réunies  sous  le  gouver- 
nement d'un  prince  étranger.  La  convention 
de  Paris,  en  1858,  détermina  la  mesure  dans 
laquelle  ce  désir  pouvait  être  réalisé;  elle 
n'accorda  pas  un  prince  étranger  et  ne  pro- 
nonça pas  l'union  des  deux  pays,  qui  fut  seu- 
lement admise  en  principe;  mais  elle  décida 
qu'on  élirait  un  prince  de  Moldavie  et  un 
prince  de  Valachie,  qui,  avec  le  concours 
d'une  commission  centrale,  devaient  prépa- 
rer la  fusion  complète  des  deux  principautés. 
C'est  ainsi  que  furent  établies  les  Principau- 
tés-Unies  de  Moldavie  et  de  Valachie,  sous  la 
garantie  collective  de  sept  puissances  :  la 
France,  l'Autriche,  l'Angleterre,  ia  Prusse, 
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l'Italie,  la  Turquie  et  la  Russie.  Les  diètes  de 
Moldavie  et  de  Valachie  devaient  élire  le 
même  jour,  mais  séparément,  leurs  princes 
respectifs.  En  Valachie,  l'élection  fut  retar- 
dée à  dessijin,  et,  le  17  janvier  1859,  les  Mol- 
daves élurent  le  colonel  Alexandre-Jean 
Couza  (v.  Couza)  j  sept  jours  plus  tard,  les 
Valaques  le  choisissaient  aussi  pour  leur  sou- 
verain :  c'est  ainsi  que  s'établit  réellement 
cette  union  si  longtemps  souhaitée  des  deux 
principautés,  et  les  puissances  garantes,  dont 
quelques-unes  avaient  tout  fait  pour  la  re- 
tarder indéfiniment,  durent  s'incliner  devant 
l'autorité  du  fait  accompli.  Pour  l'histoire  de 
la  Moldavie  depuis  1859,  v.  Roomawk. 

On  consultera  avec  fruit,  sur  l'histoire  de 
la  Moldavie  du  xvue  au  xix"  siècle,  les  Al- 
banais en  Roumanie  (Florence,  1873),  ouvrage 
dans  lequel  la  princesse  Dora  d'Istria  a  rec- 
tifié beaucoup  d'erreurs  accréditées. 

MOLDAVIQUE  adj.  (mol-da-vi-ke).  Géogr. 
Qui  appartient  à  la  Moldavie. 

—  s.  f.  Bot.  Espèce  de  labiée  de  Moldavie, 
que  l'on  cultive  dans  nos  jardins. 

MOLDE,  ville  de  Norvège,  diocèse  et  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Drontheiin,  sur  la  mer  du 
Nord;  6,900  hab.  Ecole  latine;  petit  port  de 
pêche  et  de  commerce.  Exportation  de  bois. 

MOLDENHAWER  (Daniel-Gotthilf),  savant 
allemand,  né  à  Kcenigsberg  (Prusse)  en  1751, 
murt  en  1823.  11  fut  successivement  profes- 
seur de  théologie  et  de  philosophie  a  l'uni- 
versité de  Kiel,  professeur  de  théolo;jie'à  l'u- 
niversité de  Copenhague  et  administrateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de  celte 
ville  en  1788.  Moldenhawer  avait  voyagé  en 
Hollande,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
Histoire  des  Templiers  et  un  Eloge  du  comte 
de  Rernstor/f, 

MOLDO-VALAQUE  s.  et  adj.  (mol-do-va- 
la-ke).  liéogr.  Habitant  de  la  Moldo- Vala- 
chie; qui  appartient  à  cette  contrée  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Moldo-Valaques.  Le  gouver- 
nement MOLDO-VALAQUE. 

MOLDOVANDGJ -PACHA,  grand  vizir  du 
sultan  Mustapha  III,  mort  vers  1780.  D'abord 
jardinier,  puis  soldat  de  la  gante  du  sérail, 
il  devint,  grâce  à  son  intelligence,  chef  de 
cette  garde,  reçut  par  la  suite  le  gouverne- 
ment d'une  petite  province,  et  fut  chargé 
d'aller  défendre,  avec  un  corps  de  4,000  hom- 
mes, la  Moldavie  et  la  Valachie  contre  les 
ravages  des  Ottomans  eux-mêmes.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Turquie  en 
1767,  Moldovandgi  marcha  contre  les  Kusses, 
les  força  à  abandonner  le  siège  de  Choczim, 
fut  nommé,  en  1769,  grand  vizir  a  la  place, 
ds  Méhémet-Einyn,  que  le  sultan  venait  de 
faire  décapiter;  mais,  tombé  peu  après  en 
disgrâce,  il  perdit  son  commandement  et  sa 
dignité  et  fut  relégué  dans  le  poste  obscur 
de  gouverneur  des  deux  châteaux  des  Dar- 
danelles. C'était  un  homme  d'une- grande  in- 
trépidité, mais  d'une  ignorance  extrême. 

MÔLE  s.  m.  (mô-le  —  du  lat.  moles,  tas, 
masse  d'une  grandeur  démesurée.  On  rap- 
porte ce  mot  à  une  forme  sanscrite  inusitée 
mahalas,  grand,  de  ma  fiât,  grand,  le  même 
que  le  grec  meyas.,  latin  mugiius,  gothique 
mikils,  lithuanien  maenus,  de  lu  racine  sans- 
crite malt,  croître).  Atchit.  Ouvrage  de  ma- 
çonnerie, construit  à  l'entrée  d'un  port  ou 
d'une  rade,  à  la  tête  d'une  jetée,  pour  briser 
l'impétuosité  des  vagues  et  meure  les  vais- 
seaux en  sûreté  :  Môle  de  Gênes,  de  Na- 
ples,  de  Barcelone.  Il  n'y  a  point  de  port  à 
Buenos- Ayres,  pas  même  un  môi.k  pour  faci- 
liter l'abordage  des  bateaux.   (.Buugaiuville.) 

—  Par  exi.  Port  protégé  par  un  inôlc.  Il 
Vieux  en  ce  sens, 

—  Antiq.  rora.  Môle  d'Adrien,  Espèce  de 
mausolée  en  forme  de  tour,  élevé  dans  Rome 
à  l'empereur  Adrien. 

—  Techn.  Syn.  de  molet. 

—  Encycl.  Archit.  Les  môles  Sont  continus 
ou  discontinus;  ils  empêchent  la  propagation 
de  l'agitation  extérieure  vers  l'intérieur,  et 
diminuent  l'action  du  vent  sur  la  surface  in- 
térieure. Les  môles  continus  consistent  tout 
simplement  eu  une  digue  construite  à  pierres 
perdues;  les  môles  discontinus  se  composent, 
comme  les  précédents,  d'une  digue  à  pierres 
perdues,  sur  laquelle  sont  élevées  des  piles 
réunies  par  des  arceaux  ;  le  terre-plein  formé 
par  ces  derniers  est  au-dessus  du  niveau  de 
la  iner  et  constitue  abri. 

La  construction  et  l'établissement  des  mâles 
doivent  être  déterminés  par  l'étude  d'une 
fouie  de  considérations,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  :  la  direction  de  l'entrée  et  delà 
sortie  du  port;  le  gisement  de  la  côte,  pour 
coordonner  le  môle  avec  ses  formes;  la  pro- 
fondeur d'eau  des  différents  points  de  la 
rade;  les  courants  constants,  ceux  de  flot  et 
de  jusant,  ainsi  que  la  direction  des  lames 
par  les  vents  qui  régnent  dans  les  parages  du 
port  ou  de  la  rade  ;  la  marche  des  anerrisse- 
ments  et  leur  importance;  la  défense  delà 
côte,  pour  laquelle  ils  seront  continus  ou  dis- 
continus, enracinés  à  la  côte  ou  isolés,  etc. 
Les  moles  se  font  en  blocs  naturels  ou  en 
blocs  artificiels,  quelquefois  avec  tes  deux; 
dans  le  premier  système  de  construction,  les 
blocs  sont  en  pierre  dure  et  immergés  par 
tranches  successives  et  horizontales.  Dans  le 
second  mode,  on  emploie  des  blocs  artificiels 
fabriqués  avec  du  béton,  et  cubant  12  et 
15  mètres  cubes;  ces  masses  pesantes  sont 
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fabriquées  au  bord  de  la  mer,  soulevées  au 
moyen  de  vérins  et  placées  sur  un  wagon 
qui  les  transporte  au  lieu  d'embarquement. 
Arrivées  à  cet  endroit,  on  tes  fuit  descendre 
sur  une  cale  flottante  qui,  par  le  poids  du 
bloc  et  de  son  chariot,  vient  s'appuyer  sur 
une  autre  cale  fixe  inclinée.  On  les  retient 
sur  cette  dernière  à  une  hnuteur  telle  que 
l'on  puisse  placer  à  côté  du  bloc  deux  tonnes 
de  0m,50  de  longueur  et  2m,40  de  diamètre. 
Ces  flotteurs  sont  unis  par  une  charpente  à 
laquelle  on  attache  deux  chaînes  qui  saisis- 
sent le  chariot  à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  pour 
empêcher  le  bloc  de  glisser,  on  l'entoure  avec 
une  autre  chaîne  sur  les  côtés  et  sur  la  face 
inférieure.  Ainsi  installé,  on  fait  descendre 
tout  le  système  sur  la  cale,  en  le  tirant  au 
large,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  à  flot,  sou- 
tenu par  les  tonnes,  puis  on  le  remorque  à 
l'endroit  où  le  bloc  doit  être  définitivement 
immergé. 

Lorsque  le  mâle  doit  être  établi  à  de  gran- 
des profondeurs,  on  emploie  les  blocs  natu- 
rels pour  la  partie  inférieure,  l'action  de  la 
mer  ne  s'exerçant  pas  au-dessous  d'une  cer- 
taine profondeur,  et  les  blocs  artificiels  à 
partir  de  12  mètres  au-dessous  de  la  basse 
mer.  , 

Malgré  le  poids  énorme  de  ces  blocs,  la  mer 
en  déplace  quelques-uns  et  les  transporte 
quelquefois  à  8  et  10  mètres  de  la  place 
qu'ils  occupaient  dans  la  construction  ;  aussi 
les  mâles  qui  doivent  présenter  leur  extré- 
mité à  la  plus  forte  lame  du  large  deman- 
dent-ils un  entretien  continuel  et  une  solidité 
à  toute  épreuve.  Parmi  les  môles  remarqua- 
bles, on  compte  ceux  du  Havre,  de  Cette, 
d'Alger,  etc. 

MÔLE  s.  f.  (mô-le  —  du  lat.  mola,  grec 
mitiê,  même  sens,  par  assimilation  a  une 
meule  de  moulin.  L'assimilation,  bien  que 
singulière,  parait  certaine  à  M.  Liltré,  qui 
fait  observer  que  la  môle  se  dit  en  latin  mola. 
Cependant  Dclàtre  rapporte  môle  à  moles, 
musse,  et  croit  que  ce  mot  désigne  simple- 
ment une  masse  informe).  Physiol.  Masse  or- 
ganique informe  et  inanimée,  enveloppée 
d'un  sac  cutané,  dont  accouchent  quelque- 
fois les  femmes.  Il  Fausses  môles,  Concrétions 
sanguines,  caillots  de  sang ,  corps  charnus 
on  fibreux,  qui  tantôt  adhèrent  à  l'utérus  et 
tantôt  sont  libres  dans  sa  cavité  par  suite  de 
la  rupture  de  leur  pédicule. 

—  Antiq.  rom.  Pâte  faite  de  farine  de  fro- 
ment et  de  sel,  que  l'on  offrait  seule  ou  que 
l'on  plaçait  sur  les  corues  de  la  victime  avant 
de  l'imuio  er. 

—  Ichlhyol.  Genre  de  poissons,  de  la  fa- 
mille des  gymnodontes,  détaché  des  tétro- 
dons. 

—  Techn.  Fil  de  laiton  servant  à  faire  les 
têtes  d'épingle. 

—  s.  f.  pi.  Mythol.  lat.  Déesses  sabines. 
filles  de  Mars. 

—  Encycl.  Physiol.  On  donne  le  nom  de 
môle  k  une  masse  charnue  qui  se  forme  quel- 
quefois dans  l'utérus,  sous  l'influence  de  la 
fécondation.  Elle  provient  des  enveloppes 
du  germe,  dont  le  développement  s'est  t'ait 
d'une  manière  anomale  après  la  mort  ou  la 
résorption  d'un  embryon  et  quelquefois  même 
d'un  fœtus.  Ces  moles  sont  appelées  légi- 
times ou  véritables,  pour  les  distinguer  des 
fausses  môles,  qui  ne  sont  tantôt  que  des 
concrétions  sanguines  formées  par  les  cail- 
lots du  sang  menstruel  retenu  dans  l'uté- 
rus, tantôt  des  masses  charnues  ou  sarco- 
mateuses développées  sur  la  paroi  du  même 
utérus. 

Quand  une  vraie  mâle  est  expulsée  peu  de 
temps  après  la  destruction  d'un  embryon 
très-jeune,  elle  renferme  ou  ne  renferme 
point  les  débris  de  l'embryon.  Quand  elle 
n'est  expulsée  que  longtemps  après  cette 
destruction,  elle  ressemble  a  un  placenta. 
Dans  le  eus  où  la  sérosité  n'a  pas  été  évacuée 
avant  la  môle,  le  tissu  de  cette  dernière  est 
gorgé  de  sang  et  son  volume  est  considérable. 
Dans  le  cas  contraire,  la  masse  qui  constitue 
la  mâle  s  endurcit  et  son  volume  est  muius 
considérable.  Lorsque  la  destruction  du  fœ- 
tus n'a  lieu  que  très-tard,  on  voit  dans  la  mâle 
des  vestiges  d'os,  de  poils,  etc. 

On  donne  le  nom  ùemàtes  vésieuiairesou  hy- 
dutiformes  à  des  violes  où  les  villosités  de  la 
totalité  ou  d'une  partie  du  chorion,  dépourvues 
de  vaisseaux  par  suite  de 'destruction  précoce 
de  l'embryon,  se  sont  dilatées  et  ont  donné 
naissance  a  îles  vésicules  pleines  de  sérosité. 
Ces  vésicules  sont  disposées  en  grappes  ayant 
la  forme  des  ramifications  de  chaque  vil- 
losité  choriale  ou  placentaire,  et  sans  aucune 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Ces 
vésicules  se  nourrissent  et  s'accroissent  en 
empruntant  par  imbibition  des  matériaux  de 
nutrition  a  la  caduque  utérine,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  de  communications  vasculaires 
avec  elle.  Ces  dilatations  peuvent  donner 
lieu  de  la  sorte  à  une  musse  énorme,  dont 
l'expulsion  a  lieu  habituellement  avant  le 
terme  de  neuf  mois,  et,  avant  même  cette 
expulMon,  l'utérus  a  le  volume  qu'il  aurait  à 
la  fin  de  lu  grossesse.  En  pareil  cas,  sa  forma 
est  moins  régulière  que  dans  le  cas  de  gros- 
cesse  normale. 

Les  vésicules  hydatiques  donnant  nais" 
Bance  aux  mâles  hydaliformes  ne  renferment 
jamais  d'animaux  parasites,  tels  que  les  échi- 
nocoques. 

La  connaissance  des  môles  a  une  grande 
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importance  dans  l'art  obstétrical.  Très-sou- 
vent on  a  confondu  ces  masses  anomales, 
ces  faux  germes,  avec  le  produit  normal  de 
la  conception,  et  on  a  été  exposé  à  des  er- 
reurs de  diagnostic  et  de  pronostic  d'autant 
plus  graves,  qu'en  aucun  sujet  elles  ne  sont 
aussi  fâcheuses  au  point  de  vue  de  leurs  con- 
séquences. L'obstétrique  est  avant  tout  un  art 
de  circonspection  et  de  délicatesse. 

La  môle  hydatique  est  susceptible  de  pren- 
dre toutes  les  formes,  ce  qui  explique  com- 
ment on  trouve  dans  les  anciens  ouvrages 
les  relations  si  merveilleuses  de  femmes  ac- 
couchées de  figures  bizarres,  ayant  la  forme 
d'animaux  ou  de  fruits.  Elle  peut  acquérir 
. un.volume  considérable,  et,  dans  ce  cas,  le 
volume  du  ventre  est-  semblable  à  celui  qu'il 
a  au  terme  de  la  grossesse.  Quand  la  môle 
est  expulsée,  les  soins  que  réclame  cet  état 
pathologique  sont  les  mêmes  que  pour  l'avor- 
tement.  Cet  accident  peut  se  reproduire  plu- 
sieurs fois  chez  la  même  femme,  et  on  ne 
possède  aucun  moyen  efficace  pour  le  pré- 
venir ou  le  guérir.  Seulement,  dans  le  cas  où 
l'expulsion  de  quelques  petites  portions  de 
ces  masses  hydatiques  ferait  supposer  qu'il 
en  existe  encore  dans  l'utérus,  il  faudrait, 
pour  en  favoriser  l'expulsion,  avoir  recours 
au  seigle  ergoté. 

—  Ichthyol.  Les  môles  sont  caractérisées 
par  des  mâchoires  indivises;  un  corps  com- 
primé, sans  épines,  non  susceptible  de  s'en- 
fler; une  queue  si  courte  et  si  haute  vertica- 
lement, qu'on  dirait  un  poisson  dont  on  a 
coupé  la  partie  postérieure;  une  dorsale  et 
une  anale  hautes  et  pointues,  s'unissant  à  la 
caudale.  Elles  ont  l'estomac  très- petit  et 
manquent  de  vessie  natatoire.  Ces  poissons 
font  entendre  une  sorte  de  cri  ou  de  siffle- 
ment, dont  la  cause  est  tout  à  fait  inconnue.. 
Ils  atteignent  souvent  un  poids  considérable. 
Mais  leur  chair  est  sèche  et  insipide  ;  aussi 
met-on  peu  d'empressement  à  les  pêcher.  On 
connaît  trois  ou  quatre  espèces  de  môles,  dont 
deux  vivent  dans  nos  mers.  La  plus  remar- 

3uable  est  la  môle  de  la  Méditerranée;  on  la 
ésigne  fréquemment,  sûr  nos  côtes,  sous  le 
nom  vulgaire  de  lunil  V.  ce  mot. 

MOLE,  famille  originaire  de  Troyes,  en 
Champagne.  On  lui  donne  pour  auteur  Guil- 
laume Mole,  échevin,  qui,  de  concert  avec 
Jean  l'Esguisè,  son  beau-frère,  chassa  les 
Anglais  de  la  ville  de  Troyes  sous  le  règne 
de  Charles  VU.  Ce  Guillaume  Mole  mourut 
en  M59.  Ses  descendants  ont  formé  trois  bran- 
ches :  celle  des  seigneurs  de  Villy-le-Maréchal, 
de  Montabert  et  de  Villemoron,  éteinte  en 
1678  eu  la  personne  de  Pierre-François  Mole, 
tué  au  combat  de  Saint-Denis,  eu  Hainaut; 
celle  des  seigneurs  de  Jusanvigny,  des  Hayes 
et  de  Vitry-sur-Seine,  éteinte  dans  les  mâles, 
en  1658,  en  la  personne  de  Jean  Mole,  pré- 
sident aux  enquêtes  au  parlement  de  Paris; 
celle  des  seigneurs  de,  Lassy,  de  Champlâ- 
tieux.  de  Luzarches,  etc.,  qui  s'est  perpétuée 
jusqu  à  nos  jours.  Cette  dernière  avait  pour 
chef,  à  la  fin  du  xvie  siècle,  Edouard  Molb, 
président  à  mortier,  père  du  célèbre  Mathieu 
Mole,  garde  des  sceaux,  mort  en  1656.  Celui- 
ci  eut  plusieurs  enfants,  dont  l'un,  Jean 
Molb,  seigne'ur  de  Champlàtreux,  président 
à  mortier,  continua  la  filiation.  Louis  Molb, 
fils  aîné  du  précédent  et  également  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris,  mourut  en 
1709 ,  laissant  Jean-Baptiste  Molb,  qui  lui 
succéda  dans  la  charge  de  président  à  mor- 
tier. Jean-Baptiste  fut  le  père  de  Matthieu- 
François  Molb  de  Champlàtreux,  marquis  de 
Méry-sur-Oise,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  en  1793.  Le  fils  de  ce 
dernier  ,  Edouard-François  -  Mathieu  MOlé 
de  Champlàtreux,  président  au  parlement  de 
Paris,  mort  sur  t'èchafaud  eu  1794,  avait  eu, 
de  son  mariage  avec  une  fille  du  garde  des 
sceaux  de  Lamoignon,  un  fils,  LouU-Mat- 
thieu,  comte  Molb,  qui  fut  plusieurs  fois  mi- 
nistre et  mourut  en  1*55.  Nous  allons  consa- 
crer des  notices  biographiquesaux  principaux 
membres  de  cette  famille. 

MOLE  (Edouard),  magistrat,  né  à  Paris  en 
1540,, mort  dans  cette  ville  en  1614.  Tandis 
que  ses  frères  entraient  l'un  à  la  cour  des 
aides,  l'autre  dans  l'intendance,  il  étudia  le 
droit  et  devint  comme  son  père  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Pendant  la  Ligue,  en 
janvier  1589,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il 
resta  cinquante-cinq  jours,  puis  fut  nommé 
malgré  lui  procureur  général,  et  il  dut  prêter 
serinent  à  la  Ligue,  bien  qu'il  fût  opposé  au 
mouvement  dirigé  par  les  Guises.  Grâce  à  sa 
prudence,  il  parvint  à  éviter  le  sort  de  Bris- 
son  et  des  conseillers  Tardif  et  Larcher,  et 
réunit  autour  de  lui  les  conseillers  hésitants. 
Après  avoir  négocié  en  secret  l'abjuration  de 
Henri  IV,  il  fit  rendre  par  le  parlement  le 
célèbre  arrêt  du  £8  juin  1593,  qui  défendait 
«  de  transférer  la  couronne  de  Fiance  entre 
les  mains  de  prince  ou  princesse  étrangers.  > 
Celte  fois,  Mole  ne  s'était  pas  contenté  de 
se  défendre;  il  avait  attaqué  et,  du  même 
coup,  il  avait  détruit  les  projets  ambitieux 
de  la  maison  de  Lorraine  et  appelé  au  trône 
Henri  de  Navarre.  Celui-ci,  reconnaissant, 
le  nomma  président  à  mortier  (1602).  Comme 
président,  Edouard  Mole  a  attaché  son  nom 
à  un  procès  dont  la  conclusion  fut  assez  re- 
marquable. Un  maître  des  comptes  de  la  ville 
de  Rennes  avait  rendu  mère  une  jeune  fille. 
Seulement,  on  assurait  qu'égaré  pur  la  pas- 
sion, le  maître  des  comptes  n'avait  pas  at- 
tendu le  consentement  de  sa  victime  et  que, 
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redoutant  peut-être  de  ne  pas  l'obtenir,  il 
avait  jugé  plus  simple  de  s'en  passer.  L'af- 
faire avait  fait  grand  bruit.  Il  s  y  mêlait  des 
détails  fort  étranges  et  qui  avaient  éveillé  la 
malignité  publique.  Le  maître  des  comptes, 
mis  en  demeure  d'épouser  la  jeune  fille,  s'y 
était  formellement  refusé.  Et  la  brutalité 
dont  il  avait  déjà  fait. preuve  s'était  de  nou- 
veau montrée.  La  famille  insultée  porta 
plainte.  Le  procès  vint  devant  Edouard 
Mole;  Le  président  se  montra  sévère  et  in- 
sista pour  qu'un  exemple  fût  fait.  Il  fit  ren- 
dre un  arrêt  par  lequel  le  coupable  était  mis 
dans  cette  alternative:  ou  mourir,  Ou  épou- 
ser: Est-il  nécessaire  d'indiquer  la  décision 
du  maître  des  comptes? 

Edouard  Mole  resta  président  jusqu'à  sa 
mort.  En  1606,  il  avait  fait  entrer  au  parle- 
ment son  fils,  le  célèbre  Matthieu  Mole. 

MOLE  (Matthieu),  célèbre  magistrat,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1584,  mort  dans 
celte  ville  en  1656.  Il  se  prépara  de  bonne 
heure  à  la  carrière  de  la  magistrature  et,  à 
vingt  et  un  ans,  il  était  reçu  licencié.  L'an- 
née suivante,  il  entrait  comme  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  où  son  père  était  prési- 
dent à  mortier.  Matthieu  Mole  prit  dès  lors 
une  part  active  aux  travaux  du  parlement, 
et  témoigna,  par  ses  rapports,  de  son  précoce 
savoir  et  du  soin  qu'il  apportait  à  l'étude  des 
affaires  qui  lui  étaient  confiées.  Ses  services 
furent  appréciés  du  roi,-  qui,  en  1610 ,  le 
nomma  préaident  d'une  des  chambres  des 
enquêtes  et,  en  1614,  procureur  général. 
Lorsque,  en  1626,  le  cardinal  de  Richelieu 
résolut  d'aller  assiéger  les  protestants  dans 
La  Rochelle  et  d'emmener  avec  lui  Louis  XIII, 
il  constitua  auprès  de  la  reine  une  sorte  de 
conseil  de  régence  chargé  d'administrer  l'E- 
tat pendant  la  durée  de  l'expédition,  et  ap- 
pela Mole  à  y  prendre  une  part  prépondé- 
rante. Le  procureur  général  justifia  par  sa 
fermeté,  non  moins  que  par  l'habilelé  de  son 
administration,  la  confiance  du  cardinal.  En 
1631,  Mole  donna,  dans  une  circonstance  im- 
portante, une  preuve  éclatante  de  l'indépen- 
dance de  son  caractère  et  de  sa  haute  impar-' 
tialité.  Les  deux  frères  Murillac ,  envoyés 
d'abord  devant  le  parlement  de  Paris  pour 
être  jugés,  avaient  été  enlevés  à  cette  haute 
juridiction,  dont  la  cour  se  défiait,  connais- 
sant son  esprit  libéral,  pour  être  traduits  de- 
vant une  commission  extraordinaire.  Le  par- 
lement s'émut  do  cette  atteinte  portée  à  ses 
prérogatives  et  de  cette  violation  formelle 
des  lois.  Sur  les  conclusions  du  procureur 
général,  le  parlement  déclara  illégale  la  con- 
stitution d'une  commission  extraordinaire  et 
évoqua  l'affaire  des  frères  Marillac.  Le  roi, 
profondément  irrité,  fit  casser  par  son  con- 
seil l'arrêt  du  parlement  et  suspendre  Mat- 
thieu Mole  de  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Appelé  devant  le  roi,  Mole  soutint  avec  une 
grande  fermeté  la  cause  du  parlement,  dé- 
montra que,  l'ordonnance  royale  étant  illé- 
gale, le  parlement  avait  fait  son  devoir  en 
supposant  à  un  acte  arbitraire, et  fut  réiuté- 
gré-dans  sa  charge. 

Premier  présidont  du  parlement  en  1641, 
Matthieu  Mole  eut,  après  la  mort  de  Louis  XIII 
(1643),  au  milieu  des  intrigues  et  des  luttes 
qui  déchiraient  la  cour  et  Paris,  à  jouer  un 
rôle  des  plus  difficiles.  Il  s'attacha  n  remplir 
celui  de  médiateur,  soutenant  à  la  fois  les 
droits  de  sa  compagnie,  les  prérogatives  de 
l'autorité  royale,  et  sévissant  contre  les  per- 
turbateurs de  l'ordre  public.  Presque  des  le 
début  de  la  régence,  Mole  eut  un  conflit  avec 
Mazarin.  Celui-ci  porta  un  édil  frappanl  d'un 
iin^ôt  l'entrée  de  certiaines  denrées  à  Paris 
et  voulut  le  soustraire  à  la  vérification  du. 
parlement,  alléguant  qu'en  cas  d'urgence  le 
gouvernement  n'était  pas  oblige  de  subir  les 
lenteurs  de  ces  formalités.  Mais  Molu  protesta 
hautement  au  nom  de  sa  compagnie,  décla- 
rant illégal,  partant  non  exécutoire,  tout  édit 
auquel  le  parlement  n'aurait  pas  donné  sa 
sanction.  Malgré  la  résistance  de  la  cour,  ce 
fut  le  parlement  qui  l'emporta.  La  lutte  était 
engagée  et  ne  devait  se  terminer  qu'en  1652, 
après  la  majorité  de  Louis  XIV.  Quelque 
temps  après,  la  cour  essaya  de  prendre  sa 
revanche  en  faisant  arrêter  deux  euiiseillers 
au  parlement,  alors  très-populaires,  Broussel 
et  Blancinesnil,  qui  furent  conduits  au  For- 
Lévêque.  (Jette  arrestation  mit  le  comble  à 
l'irritation  qu'avait  excitée  l'administration 
arbitraire  de  Mazarin  et  provoqua  une  insur- 
rection. Pendant  que  le  peuple  demandait  à 
grands  cris  la  mise  en  liberté  de  ses  défen- 
seurs, le  parlement  protestait  hautement  con- 
tre la  conduite  de  la  cour  et  envoyait  une 
députation  chargée  de  demander  à  la  reine 
l'ordre  d'élargir  les  deux  prisonniers.  Malgré 
les  sages  remontrances  du  président  Mole, 
qui  était  à  la  tète  de  la  députation,  Anne 
d'Autriche  refusa  de  revenir  sur  sa  décision, 
et,  de  retour  au  milieu  du  peuple  soulevé, 
Mole  courut  des  dangers  qu'il  brava  avec  une 
rare  intrépidité  (1648).  Toutefois,  Mazarin, 
voyant  les  graves  conséquences  que  pourrait 
amener  une  résistance  ouverte  aux  vœu* 
populaires,  amena  la  reine  à  céder  pour  le 
moment.  La  situation  était,  en  effet,  des  plus 
tendues.  La  noblesse,  le  .clergé  et  la  bour- 
geoisie s'étaient  alliés  contre  le  ministre.  Le 
clergé  et  la  noblesse,  conduits  par  de  Gondy 
et  de  La  Rochefoucauld,  voulaient  à  tout  prix 
renverser  Mazarin,  qui  les  gênait.  Ils  s'in- 
qii. étaient  fort  peu  de  la  liberté,  de  la  mort 
ou  de  la  vie  de  Blancmesnil  et  de  Broussel. 
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Mais,  derrière  ces  deux  braves  conseillers,  il 
y  avait  le  parlement,  qui  était  une  puissance  ; 
derrière  le  parlement,  il  y  avait  la  bourgeoi- 
sie, qui  était  une  force;  derrière  la  bourgeoi- 
sie, enfin,  il  y  avait  le  peuple,  tout  disposé  à 
renverser  le  pouvoir  oppresseur  et  a  élever 
des  barricades.  Voilà. pourquoi  la  noblesse  et 
le  clergé  avaient  fait  alliance  avec  la  bour- 
geoisie. Mazarin  s'était  senti  faible  devant 
cette  révolte  armée.  Tout  en  faisant  des  con- 
cessions pour  éloigner  une  explosion  immi- 
nente, il  avait  préparè:  une  fuite  qui  devait 
plonger  Paris  sinon  dans  la  , désolation,  au 
moins  dans  un  singulier  embarras.  On  apprit 
un  matin  que  le  roi,  alors  âgé  de  dix  ans,  la. 
reine  et  le  cardinal  avaient  quitté  Paris.  La 
cour  les  avait  suivis.  On  attendait  lô" prince 
de  Condé  et  l'armée  de  Flandre  pour  mar- 
cher sur  la  capitale  révoltée  et  la  contrain- 
dre a  l'obéissance.  L'exaspération  populaire 
fut  alors  à  son  comble,  et  le  parlement,  ap- 
pelé à  Montargis  par  Mazarin,  refusa  de  3  y 
rendre.  Cependant  Mole  s'efforçait  de  ra- 
mener la  paix ,  de  trouver  des  moyens  de 
transaction  entre  les  deux  partis.  Ce  fut 
alors  qu'une  bande  d'èmeutiers  payés  par  les 
princes  qui  étaient  à  la  tèLe  de  la. Fronde 
envahit  l'hôtel  du  premier  président,  et^le 
somma  de  se  prononcer  pou  rie  parti  de  l'op- 
position. Effrayés  par  1  arrivée  d'une  foule 
armée,  les  familiers  de  l'hôtel,  les  laquais' 
avaient  fui.  Mais  Mole,  ferme  au  milieu  d'il 
danger,  se  présentais vant  les  émeuliers/les 
harangua,  parvint  à  les  calmer  et  les  ren- 
voya enthousiasmés  de  sou  grand  air  et  dé 
son  éloquence,  et  criant  :  t  Vive  Molêl  »  Le 
premier  président  sentait  plus  que  jamais  la 
nécessité  d'amener  une  prompte  solution.  Sur 
ses  conseils,  des  conférences  s'étaient  ou- 
vertes à  Rueil,  —  où  le  cardinal  s'était  trans- 
porté avec  la  cour, — entre  Mazarin  et  les 
frondeurs.  Mole  rendit  en  cette  occasion  d'im- 
portants services  à  la  reine.  Réparanfles 
fautes  de  l'implacable  Autrichienne,  calmant 
les  ressentiments  des  princes,  diminuant  les 
griefs  réciproques,  rappelant  chacun  à  la 
modération  et  a  l'oubli,  Mole  parvint  à  faire 
signer  une  convention  qui,  donnant  un  sem- 
blant de  satisfaction  aux  frondeurs,  rame- 
nait la  cour  à  Paris  et  rendait  à  la  reine  le 
pouvoir. 

En  récompense  de  cette  conduite,  Anne 
d'Autriche  enleva  les  sceaux  à  Chateauneuf 
et  les  confia  à  Mole  (3  avril  1651).'  Cette  no- 
mination irrita' vivement  le  parti  frondeur, 
surtout  le  duc  d'Orléans,  et,  peu  de  jours 
apre,s,  Mole,  plus  jaloux  de  la  paix  publique 
que  de  sa  propre  élévation,  remit  lui-même 
sa  démission  entre  les  mains  de  la  reine. 
Toutefois,  lorsque  le  jeune  Louis  XIV  eut 
été  proclamé  majeur  (7  septembre  1651),  Mole 
devint  de  nouveau  garde  des  sceaux.' Peu 
après,  la  guerre  civile  recommença.  Motô 
accompagna  le  roi  d'abord  à  Poitiers,  puis  à 
Montargis,  où  le  parlement  s'était  réuni,  et,' 
encore  une  fois,  il  montra  combien  la  crainte 
avait  peu  d'influence  sur  son  ânie.  Le  duc 
d'Orléans,  profondément  blessé  de  la  nou- 
velle élévation  de  celui  qu'il  regardait  comme 
Son  ennemi  personnel,  avait  réuni  une  troupe 
d'èmeutiers  qu'il  avait  dirigés  vers  l'hôtel  du 
premier  président.  Mole  fut  prévenu  qu'uue 
troupe  armée  s'avançait  vers  sa  demeure.  Il 
voulut  aller  au-devant  d'elle.  L'abbé  de  Ohan- 
vallon,  qui  devait  être  plus  tard  archevêque 
de  Paris,  voulut  s'opposer  à  cet  acte  de  cou- 
rage. 11  supplia  le  premier  président  de  ne 
pas  s'exposer  au  poignurd  d'un  assassin.  Il 
lui  représenta  de  quelle  importance,  de  quelle 
milite  était  sa  vie,  et  combien  il  importait 
au  bien  public  de  la  préserver  de  tout  dan- 
ger. Mais  Mole,  l'écartant  de  la  main  : 
•  Jeune  homme,  lui  dit-il,  il  y  a  plus  loin  que 
vous  ne  pensez  du  poignard  d'un  sétiitieux 
au  cœur  d'un  honnête  homme.  »  Et,  celte' 
fois  encore,  sa  haute  dignité,  bon  courge, 
sa  majesté  firent  reculer  le  crime.  Venus- 
pour  l'assassiner,  les  hommes  du  duc  d'Or- 
léans se  retirèrent  honieux  et  tremblants. 
En  1652,  Mule  revint  à  Paris  avec  Louis  XIV. 
Ne  pouvant  conserver  ses  deux  fonctions  de 
premier  président  et  de  garde  îles  sceaux;  il 
se  démit  des  premières  en  l*i3  et  garda  les 
sceaux,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  con- 
sacrant ses  dernières  années- à  préparer  la 
réorganisation  du  pouvoir  judiciaire. 

Emule  des  de  Harlay,  comme  eux  Matthieu 
Mole  a  réuni  les  qualités  éiuinentes  qui  font 
le  grand  magistrat,  l'homme  d'Etal  intègre, 
le  savant.  L'étendue  de  ses  connaissances 
juridiques  était  célèbre  au  parlement.  La  rec- 
titude de  son  esprit,  son  impartialité  étaient 
connues  de  tous,  et  l'estime  publique  l'en  ré- 
compensait. Modeste,  simple,  affable  dans  la 
prospérité,  toujours  accessible  et  bienveil- 
lant, il  opposait  à  l'adversité  une  dignité  de 
caractère,  une  grandeur  d'âme  digues  d'un 
philosophe.  De  mœurs  faciles  et  douces,  il 
trouvait,  au  milieu  du  danger,  cette  rare  fer- 
meté, ce  courage  suns  forfanterie,  cette  éner- 
gie qui  fout  reculer  l'agression  ,  refoulent 
l'émeute  et  entraînent  les  cœurs  hésitants. 

Matthieu  Mole  avait  épousé,  en  1608,  la 
fille  du  président  Nicoluï.  Elle  le  rendit  père 
de  dix  enfants  et  mourut  en  1641.  Matthieu 
Mole  a  laissé  sur  les  événements  auxquels 
il  a  pris  part  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés 
à  Paris  (1855,  4  vol.  in-8°).  V.  plus  bas. 

Mole  (mémoires  db  Matthiku),  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  publiés,  pour 
ta  Société  de  l'histoire  de  France,  par  Oham-  ; 
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pollion-Figeac (Paris,  1855-1857,  i  vol.  in-S0). 
Ce  ne  sont  pas  des  mémoires  proprement 
dits;  ce  sont  des  documents  ot  des  maté- 
riaux qui  sont  précieux  pour  l'histoire.  Mais, 
si  l'illustre  garde  des  sceaux  n'a  pas  eu  l'in- 
tention de  raconter  sa  vie  à  la  postérité,  il  a 
eu  évidemment  le  dessein  de  fixer  ses  sou- 
venirs soit  en  vue  de  l'histoire  générale,  soit 
afin  de  se  préparer  une  règle  de  conduite 
et  de  retrouver  au  besoin  des  faits,  des  tra- 
ditions et  des  exemples.  L'éditeur  &  laissé 
de  côté  les  manuscrits  ne  contenant  que  de 
simples  notes,  et  n'a  mis  au  jour  que  les 
pièces  vraiment  historiques  :  documents  ori- 
ginaux, correspondance  du  roi,  des  chan- 
celiers, des  premiers  ministres,  des  princes 
et  des  personnages  considérables,  édits,  let- 
tres patentes,  arrêts  du  conseil,  «  le  tout  ac- 
compagné de  narrés,  comme  les  désigne  l'au- 
teur, qui  retracent  ses  impressions  particu- 
lières et  celles  du  public  sur  chacun  des 
événements  que  concernent  ses  pièces  ori- 
ginales. »  On  conçoit  l'intérêt  sérieux  d'un 
semblable  recueil,  la  valeur  de  ces  preuves 
authentiques  et  de  ces  narrés  sincères  qui 
permettent  aujourd'hui  de  contrôler  sur  plus 
d'un  point  les  mémoires  de  Richelieu  et  qui 
en  infirment  singulièrement  l'autorité.  Les 
mémoires  de  Mole  sont  des  documents  origi- 
naux :  h  ce  titre,  ils  ont  une  plus  grande  va- 
leur historique  qu'une  biographie  plus  ou 
moins  remplie  de  détails  circonstanciés  sur 
des  actes  personnels.  Parmi  les  pièces  inté- 
ressantes, on  peut  citer  le  projet  d'interro- 
gatoire de  Théophile  Viaud,  accusé  d'a- 
théisme et  de  matérialisme;  le  projet  d'une 
grande  compagnie  de  commerce;  des  détails 
très-curieux  sur  l'ouvrage  de  l'avocat  Gal- 
land  (Du  franc~ alleu)  ;  des  pièces  nombreuses 
émanées  du  roi,  de  Richelieu,  des  gardes  des 
sceaux,  du  procureur  général,  contre  les  duel- 
listes; des  détails  très-intéressants  sur  les 
fêles  qui  eurent  lieu  à  Paris  et  dans  toute  la 
Fiance ,  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Louis XIV;  enfin,  bien  d'autres  particularités 
curieuses  relatives  aux  mœurs,  au  rôle  du 
parlement  et  à  la  prééminence  de  l'autorité 
royale.  Quant  au  style  de  Mathieu  Mole,  il 
est  lourd,  pâteux  et  fatigant. 

MOLli  (Louis-Matthieu,  comle),  homme  po- 
litique et  ministre,  descendant  du  précédent, 
fils  du  président  Mole  de  Champlîtreux,  né 
à  Paris  le  2  janvier  1781,  mort  le  23  novem- 
bre 1S55.  Son  père  l'avait  emmené  dans  l'é- 
migration. Rentrésimprudemmenten  France, 
tous  deux  furent  arrêtés;  le  président  porta 
sa  tète  sur  l'échafaud  (1794)  ;  le  fils,  vu  son 
extrême  jeunesse,  fut  remis  en  liberté.  Il  vé- 
cut quelque  temps  dans  une  mansarde  de  la 
rue  du  Bac,  avec  sa  mère  et  sa  grand'mère 
(des  Lamoignon),  puis  se  réfugia  en  Suisse, 
et  de  la  en  Angleterre,  avec  sa  mère.  De 
retour  sous  le  Directoire,  il  vécut  dans  une 
profonde  solitude,  suivant  les  cours  libres  de 
l'Ecole  centrale,  uniquement  occupé  à  se 
refaire  une  existence  et  à  s'ouvrir  une  car- 
rière par  l'étude  et  le  travail.  Sous  le  Consu- 
lat, il  sollicita  et  obtint  de  Bonaparte  ta  res- 
titution de  ceux  de  ses  biens  patrimoniaux 
qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Il  rentra  ainsi 
en  possession  de  la  belle  terre  de  Cham- 
plâtreux. 

En  1806,  il  publia  des  Essais  de  morale  et 
de  politique,  apologie  du  gouvernement  mo- 
narchique bien  faite  pour  plaire  à  Napoléon, 
qui  en  eut  connaissance  par  Fontancs,  son 
entremetteur  avec  les  anciens  nobles,  et  qui 
nomma  le  jeune  publiciste  auditeur,  puis 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  enfin, 
l'année  suivante,  préfet  de  la  Côte -d'Or 
(1807).  On  sait  quelle  était  la  superstition  de 
l'empereur  pour  les  vieux  noms..  Mole,  d'ail- 
leurs aussi  souple  qu'ambitieux,  fut  traité 
comme  les  favoris  sous  l'ancien  régime , 
poussé,  précipité  dans  les  hauts  emplois. 
Conseiller  d'Etat  en  1809,  puis  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  comte  de  l'Em- 
pire, il  avait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il  fut 
attaché  au  cabinet  même  de  l'empereur.  En- 
fin, après  la  retraite  de  Régnier  (1813),  il  fut 
nommé  grand  juge  ministre  de  la  justice. 
Comme  tous  les  fonctionnaires  de  l'Empire,  il 
se  distingua  par  la  soumission  la  plus  servile 
aux  volontés  du  maître  et  par  la  plus  basse 
courlisanerie.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  qu'après  les  épouvantables  désas- 
tres de  la  cain,  agne  de  Russie  il  avait  l'é- 
tonnant sang  froid  de  dire  à  la  tribune  du 
Corps  législatif  :  «  Si  un  homme  du  siècle  de 
Médicis  ou  de  Louis  XIV  revenait  sur  la 
terre  et  qu'à,  la  vue  de  tant  de  merveilles  il 
demandât  combien  de  règnes  glorieux,  de 
siècles  de  paix  il  a  fallu  pour  les  produire, 
vous  répondriez  qu'il  a  suffi  de  douze  années 
de  guerre  et  d'un  seul  homme  1  » 

•Lors  de  Tinvagion  de  1814,  il  conduisit  Ma- 
rie-Louise a  Blois,  puis  signa,  comme  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Paris,  une  adresse 
violente  contre  l'homme  qu'il  flagornait  la 
veille,  reprit  pendant  les  Cent-Jours  sa  place 
de  directeur  des  ponts  et  chaussées,  et  enfin, 
après  Waterloo,  fut  appelé  par  Louis  XVIII 
au  conseil  d'Etat  et  à  la  Chambre  des  pairs, 
où  il  vota  la  mort  du  maréchal  Ney. 

En  1817,  il  fut  nommé  ministre  de  la  ma- 
rine, en  remplacement  de  Gouvion-Saint-Cyr, 
on.  ne  sait  trop  à  quel  titre.  Il  s'honora  du 
moins  en  présentant  une  loi  contre  la  traite 
des  noirs  et  en  déniant  à  l'Angleterre  le  droit 
de  visite.  En  décembre  1818,  il  tomba  du 
pouvoir  avec  ses  collègues  et  reçut  le  titre 
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de  membre  du  conseil  privé.  Ce  ne  fut  guère 
qu'en  1821  qu'il  se  sépara  des  ultras.  Il  prit 
rang  dans  l'opposition  de  la  Chambre  haute 
contre  le  ministère  Villèle,  combattit  la  nou- 
velle loi  contre  la  presse,  renoussa  la  loi  sur 
le  sacrilège,  soutint  le  ministère  Martignac 
et  garda  ensuite  une  réserva  froide  et  impas- 
sible, jugeant  bien,  surtout  à  l'avènement  du 
ministère  Polignac,  que  les  Bourbons  cou- 
raient d'eux-mêmes  à  leur  perte,  qu'une  pé- 
riode historique  allait  être  close,  enfin  qu'on 
était  au  commencement  de  la  fin,  suivant  le 
mot  de  son  ami  Talleyrand. 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prêt  à 
prendre  "sa  place  dans  le  régime  nouveau,  à 
servir  la  branche  cadette,  comme  il  avait 
servi  l'Empire  et  la  branche  aînée. 

M.  Mole  était  de  l'école  de  Talleyrand  ; 
homme  d'autorité,  politique  de  l'école  an- 
glaise, avec  l'empreinte  indélébile  de  l'an- 
cien régime,  il  avait  accepté  quelques-uns 
des  principes  de  la  Révolution,  favorables 
aux  développements  des  hautes  individuali- 
tés; mais  il  était  profondément  sceptique  et 
froid  ;  monarchiste  par  tempérament  plus 
encore  que  par  conviction,  il  acceptait,  d  ail- 
leurs, les  gouvernements  comme  des  faits, 
les  servait  sans  grand  amour,  les  voyait  tom- 
ber avec  indifférence  et  Se  tournait  avec 
calme  vers  le  fait  nouveau  pour  en  tirer 
parti. 

Louis-Philippe  l'appela  dans -son  premier 
cabine't  et  lui  donna  le  portefeuille  des  affai- 
res étrangères.  Partisan  de  la  paix,  il  posa 
nettement  le  principe  de  non- intervention, 
pour  rassurer  les  chancelleries  qui  crai- 
gnaient une  guerre  de  propagande  révolu- 
tionnaire. Des  dissentiments  journaliers  avec 
ses  collègues  l'obligèrent  à  quitter  le  mi- 
nistère au  bout  de  irais  meis.  Sous  le  minis- 
tère Casimir  Périer,  il  fit  partie  de  l'opposi- 
tion de  droite,  défendit  l'hérédité  de  la  pai- 
j  rie,  mais  refusa  de  siéger  comme  juge  dans 
le  procès,  d'avril.  Après  la  dissolution  du  mi- 
nistère Thiers,  il  accepta  de  former,  avec. 
Guizot,  le  cabinet  du  6  septembre  (183e),  qui 
dura  six  mois.  Enfin,  une  nouvelle  crise  le 
ramena  encore  au  pouvoir  dans  le  cabinet  du 
15  avril  1837,  dont  il  eut  la  présidence  et  qui 
se  maintint  deux  ans.  Les  principaux  actes 
de  ce  ministère  furent  l'amnistie,  le  main- 
tien du  principe  de  non-intervention  en  Es- 
pagne, le  retrait  de  la  loi  de  déportation,  le 
traité  de  la  Tafna,  l'évacuation  d'Ancône, 
la  prise  de  Constantine  et  de  Saint-Jean- 
d'Ulloa,  les  premiers  projets  de  loi  sur  les 
chemins  de  fer,  le  projet  de  dotation  du  duc 
de  Nemours,  etc. 

Violemment  attaqué  par  la  coalition,  c'est- 
à-dire  par  MM.  Guizot,  Thiers,  Berryer,  Bar- 
rot,  par  tous  les  partis  enfin,  il  se  défendit 
avec  talent  et  fermeté,  fit  prononcer  deux 
fois  la  dissolution  de  la  Chambre  ;  mais,  se  re- 
trouvant en  face  des  mêmes  adversaires  que 
lui  renvoyait  l'élection,'  insuffisant  d'ailleurs 
comme  orateur  contre  tant  et  de  si  éloquents 
ennemis,  il  fut  obligé  de  se  retirer  (31  mars 
1839).  Il  rentra  alors  à  la  Chambre  des  pairs, 
dont  l'atmosphère  plus  calme  convenait  mieux 
à  son  tempérament  essentiellement  aristo- 
crate et  conservateur,  mais  nuancé  de  libé- 
ralisme anglais.  Dans  la  haute  assemblée,  il 
avait  même  l'apparence  d'un  libéral  ;  mais 
c'était  là  surtout  qu'il  aimait  à  l'avoir,  car 
cela  l'engageait  peu.  Au  commencement  de 
1840,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, sans  autre  titre  que  son  médiocre  livre 
ûes  Essais,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
et  une  biographie  de  son  aïeul  Mathieu  Mole, 
qu'il  a  placée  en  tête  de  la  deuxième  édition 
du  même  ouvrage  (1809). 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  élu 
représentant  de  la  Gironde  dans  une  élection 
partielle  (sept.  1848).  Dans  cette  assemblée, 
comme  dans  la  Législative  où  le  parti  réac- 
tionnaire parvint  à  l'envoyer  de  nouveau,  il 
prit  naturellement  place  à  la  droite  et  vota 
toutes  les  mesures  de  réaction.  Il  fit  plus;  il 
fut  ouvertement  l'un  des  chefs  de  la  coali- 
tion monarchique,  l'un  des  artisans  de  tou- 
tes les  intrigues  contre  l'établissement  du 
régime  républicain.  Il  parlait  rarement,  mais 
il  agissait  dans  les  bureaux,  dans  les  cou- 
loirs, etc.  Il  fit  partie  de  cette  fameuse  com- 
mission de  17  membres  qu'on  nomma  plai- 
samment les  àurgraves,  parce  qu'elle  se  com- 
posait surtout  de  vieux  hommes  d'Etat,  qui 
préparèrent  la  loi  du  31  mai,  mutilation  du 
suffrage  universel.  Il  fut  question  de  lui  pour 
une  combinaison  ministérielle,  et  des  pour- 
parlers eurent  lieu  entre  l'Elysée  et  les  chefs 
des  coteries  monarchiques;  mais  on  ne  par- 
vint pas  à  s'entendre.  Il  resta  donc,  avec 
MM.  de  Broglie,  Thiers,  Berryer  et  autres,  à 
la  tête  de  cette  majorité  qui  combattait  à  la 
fois  la  Republique  et  le  prétendant.  Etrange 
naïveté  de  la  part  d'hommes  blanchis  dans 
les  intrigues  politiques  et  gouvernementales, 
d'imaginer  qu  ils  pourraient  triompher  de  ces 
deux  grands  partis,  éviter  d'être  écrasés  en- 
tre eux.  Quelques-uns  aimaient  la  liberté  ; 
mais,  en  haine  de  la  République,  ils  rendirent 
possible  et  même  inévitable  l'établissement 
de  la  dictature. 

Au  2  décembre,  M.  Mole  figura  parmi  les 
représentants  qui  se  rassemblèrent  à  la  mai- 
rie de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (an- 
cien Xe  arrondissement),  pour  protester  con- 
tre le  coup  d'Etat  et  déclarer  Bonaparte 
traître  à  la  patrie.  Après  ces  événements, 
qui  le  rangeaient  parmi  les  vaincus,  mais  aux- 
quels il  avait  contribué,  il  rentra  dans  la  vie 
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privée  et  passa  ses  dernières  années  h  son 
château  de  Champlâtreux.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Il  s'était, 
à  la  fin  de  sa  carrière,  rallié  à  l'idéo  de  la 
fusion  entre  les  partis  légitimiste  et  orléa- 
niste. 

En  résumé,  M.  Mole  était  un  homme  d'E- 
tat d'une  capacité  fort  secondaire  ;  il  n'avait 
ni  la  facilité  de  compréhension  et  de  vulga- 
risation de  M.  Thiers,  ni  la  gravité  dogmati- 
que et  l'autorité  de  M.  Guizot;  esprit  moyen, 
ennemi  des  idées  arrêtées  et  des  formules, 
sans  sympathies  ardentes,  comme  sans  anti- 
pathies prononcées,  il  était  de  ces  hommes 
qu'on  appelle  pratiques,  parce  qu'ils  sont 
routiniers  et  qu  ils  ont  la  crainte  et  la  mé- 
fiance des  idées.  Il  avait  pour  maxime  cet 
axiome  aussi  creux  que  boursouflé  :  ■  A  côté 
de  l'avantage  d'innover,  il  y  a  le  danger  de 
détruire.  >  Fade  généralisation  qui  ne  dit 
rien  et  n'apprend  rien  ;  car  enfin  il  faudrait 
avant  tout  savoir  ce  qu'on  veut  innover  et 
ce  qu'on  veut  détruire. 

Foncièrement  aristocrate,  comme  tous  ces 
plébéiens  anoblis  de  vieille  souche  parlemen- 
taire, il  était  plus  conservateur  que  constitu- 
tionnel, plus  homme  de  l'ancien  régime  que 
du  nouveau  ;  mais  glacé  de  scepticisme  et  de 
dédain,  il  était  peut-être  encore  plus  indif- 
férent qu'il  n'était  conservateur,  et  c'est  cet 
indifférentisme  même  qui  lui  donnait  les  ap- 
parences de  la  modération. 

Comme  orateur,  il  était  incontestablement 
au-dessous  de  la  moyenne.  Cependant,  en 
défendant  son  portefeuille  contre  la  fameuse 
coalition,  il  déploya  quelque  vigueur  et  ren- 
contra quelques  mouvements  heureux.  Nous 
en  rappellerons,  en  terminant  ,  un  exemple. 
M.  Guizot  lui  ayant  jeté  à  la  tête  la  célèbre 
citation  de  Tacite  :  Omnia  serviliter  pro  do- 
minalione!  il  répliqua  aussitôt  :  «  J'accepte 
le  mot,  mais  je  rappellerai  à  l'orateur  que  ce 
n'est  pas  aux  courtisans,  mais  aux  ambitieux 
que  l'appliquait  Tacite.  » 

MOLE  (M11*  de  La.  Briche,  comtesse), 
femme  du  précédent,  morte  à  Paris  en  1S45. 
Sa  mère  s'était  formé  une  société  composée 
d'hommes  distingués  et  de  gens  de  lettres,  et 
ce  fut  dans  son  salon  qu'elle  connut  le  jeune 
comte  Mole,  avec  qui  elle  se  maria  en  1798. 
Elle  a  publié,  sous  le  voile  de  i'anonyme,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  traduits  de 
l'anglais,  notamment  :  Osmond  (1824)  ;  lïlisa 
Hivers  (1825)  ;  les  Epreuves  de  Marguerite 
Lindsay  (1825);  le  Jeune  Irkinduis  (1828); 
Connal  ou  les  Milésiens  (1828);  {'Entrée  dans 
le  monde  (1829)  ;  Un  mariage  du  grand  monde 
(1830)  ;  Emmeline  et  Marie  (1830)  ;  Petites 
historiettes  du  cœur  (1831),  etc. 

MOLE  (François-René),  célèbre  comédien, 
né  ii  Paris  en  1734,  mort  en  1802.  11  était  fils 
d'un  peintre  sculpteur.  D'abord  clerc  de  no- 
taire, puis  commis  d'un  intendant  des  finan- 
ces, Mole  se  sentit  pris  tout  a,  coup  d'une 
vive  passion  pour  le  théâtre  et  débuta  à  vingt 
ans  à  la  Comédie-Française  dans  le  rôle  de 
Britannicus.  Il  s'essaya  également  dans  quel- 
ques autres  rôles,  y  fit  preuve  d'intelligence 
et  de  finesse,  mais  la  faiblesse  de  sa  voix  fit 
ajourner  son  admission.  Mole  se  remit  au 
travail,  s'exerça  au  métier  de  comédien  sur 
des  théâtres  de  province  et  reparut  en  1760 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  où  il  fut 
admis  définitivement  l'année  suivante.  Ses 
débuts  dans  la  tragédie  ne  furent  pas  sans 
Succès  ;  mais  ce  fut  surtout  dans  la  comédie 
qu'il  excella.  Joignant  a  une  figure  agréable 
un  jeu  plein  de  vivacité,  de  grâce  légère  et  de 
gaieté,  il  conquit  à  tel  point  les  suffrages  du 
public  qu'il  devint  l'acteur  à  la  mode,  et  l'en- 
gouement dont  il  se  vit  l'objet  accrut  encore 
sa  fatuité  naturelle.  Mole  ayant  été  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine  (17C6),  le  public  lui 
témoigna  le  plus  vif  intérêt.  On  voulut  avoir 
chaque  jour  le  bulletin  de  sa  santé;  on  orga- 
nisa une  représentation  à  son  bénéfice  pour 
l'indemniser  des  frais  de  sa  maladie;  Louis  XV 
lui  fit  remettre  cent  louis;  et,  lorsqu'on  apprit 
sa  convalescence,  on  lui  envoya  de  tous  cotés 
les  vins  les  plus  exquis.  Cette  maladie  fit  un 
tel  bruit  qu'un  écrivain  satirique,  dans  une 
chanson  sur  la  maladie  du  singe  de  Niooiet, 
décocha  l'épigramme  suivante  : 

L'animal  un  peu  libertin 
Tombe  malade  un  beau  matin, 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine; 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenne. 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

A  partir  de  1778,  Mole  tint  incontestable- 
ment le  premier  rang  parmi  les  acteurs  qui 
jouaient  la  comédie  au  Théâtre- Français. 
Toutefois,  il  continua  à  jouer  dans  la  tragé- 
die ;  mais  se  voyant  surpassé  en  1781  par  Le- 
kain  et  Dufresne,  il  renonça  aux  rôles  tra- 
giques pour  ne  plus  jouer  que  la  comédie,  où 
il  était  alors  sans  rival.  Son  talent  se  déve- 
loppait avec  l'âge,  sans  qu'il  perdît  rien  de 
sa  grâce  séduisante.  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution, il  se  montra  très-sympathique  aux 
idées  nouvelles  ;  aussi  ne  fut-il  point  incar- 
céré en  1793  avec  ses  camarades  du  Théâtre- 
Français.  Quelque  temps  après,  il  entra  au 
théâtre  de  la  Montansier,  où  il  joua  le  rôle 
de  Marat  dans  les  Catiluias  modernes  de 
Fei-u  (1793).  Il  passa  ensuite  au  théâtre  Fey- 
deau  et  y  obtint  de  nouveaux  succès.  «  Il  a 
soixante-cinq  ans,  disait  de  lui  M"«  Contât, 
et  il  n'existe  pas  un  jeune  homme  qui  se  jette 
si  bien  aux  genoux  d'une  femme.  •  En  1705, 
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il  devint  membre  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut.  Mole  avait  épousé  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  M»»  d'Epiuay,  qui  mou- 
rut vingt  années  avant  lui.  A  l'âge  de  plus 
de  soixante  ans,  il  s'éprit  pour  une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  d'une  passion  d'autant 
plus  vive  qu'il  avait  réussi  à  la  faire  parta- 
ger, et  il  se  livra  alors  à  des  excès  qui  abré- 
gèrent sa  vie.  Ayant  la  passion  du  faste  et 
manquant  d'ordre,  il  n'avait  jamais  pu  réali- 
ser d'économies,  et  il  se  trouvait  dans  un  état 
très-précaire  lorsqu'il  mourut  dans  sa  maison 
d'Antony.  Mole  avait  de  l'esprit,  mais  il  était 
très-infatué  de  son  talent  et  tranchait  vo- 
lontiers sur  tout.  On  raconte  qu'un  auteur 
lui  adressa  un  jour  un  prétendu  manuscrit, 
qui  n'était  autre  qu'un  rouleau  de  papier 
blanc,  en  lui  demandant  de  le  lire  et  de  ju- 
ger son  œuvre.  Fort  longtemps  après,  l'ac- 
teur se  décida  à  répondre  en  exprimant  un 
jugement  sur  la  pièce,  comme  s'il  l'avait  lue. 
C'est  cette  anecdote,  d'une  authenticité  dou- 
teuse, qui  a  fourni  à  Cailleau  le  sujet  de  sa 
petite  pièce  intitulée  la  Matinée  du  comédien 
de  Persépolis  (1783).  «  Nul  ne  joua  mieux  que 
Moléla  fatuité  vive  et  légère,  dit  un  écrivain  ; 
nul,  dans  le  drame,  ne  porta  plus  loin  le  pa- 
thétique. Il  faisait  fondre  les  spectateurs  en 
larmes  et  remplissait  la  scène  de  terreur 
lorsqu'il  jouait  ou  le  Beoeriey  de  Saurin  ou 
le  Saint-Albin  du  Père  de  famille.  11  enchan- 
tait dans  le  rôle  du  marquis  du  Cercle  ;  c'é- 
tait un  villageois  plein  de  gaieté  dans  Hytas 
et  Syloie,  de  Rochon  ;  un  petit-maître  sédui- 
sant dans  le  rôle  de  Damis  ;  un  philosophe 
tendre  dans  le  comte  de  Nanine,  et  un  bourru 
vrai,  mais  sensible,  dans  VAmuut  bourru  de 
Monvel.  Il  fit  la  fortune  du  Séducteur  du 
marquis  de  Bièvre,  soutint  le  Jaloux  sans 
amour  d'Imbert  et  fit  goûter  le  rôle  de  Dor- 
lange,  dans  les  Châteaux  en  Espagne  de  Coi- 
lin  d'Harleville.  »  Citons  encore,  parmi  ses 
meilleurs  rôles,  ceux  de  Vanderck,  dans  le 
Philosophe  sans  le  savoir;  de  Dormilly,  dans 
les  Fausses  infidélités;  d'Alceste,  dans  le 
Philinte  de  Molière  ;  de  Dubriage,  dans  le 
Vieux  célibataire;  du  père,  dansle  Confident 
par  hasard,  sa  dernière  création.  Mole  ne  fut 
pas  seulement  acteur,  il  fut  aussi  écrivain.  Ou- 
tre quelques  discours,  des  iT/o^es  de  M 1D0  Dan- 
geville  (1793),  de  Préville  (1795),  une  Notice 
sur  les  mémoires  de  Lekain  (1802),  on  lui  doit 
une  petite  comédie,  le  Quiproquo,  en  un  acte 
et  en  prose,  qui  n'eut  pas  de  succès  (1781); 
des  poésies  insérées  dans  diversrecueils;  en- 
fin, des  Mémoires  (Paris,  1825,  in-8°)  faisant 
partie  de  la  Collection  des  mémoires  sur  l'art 
dramatique.  Mole  avait  un  frère  aîné,  qui  so 
fit  connaître  au  théâtre  sous  le  nom  de  Dal- 
lainville.  V.  ce  mot. 

MOLE  (Pierre-Claude-Hélène  Piket,  con 
nue  d'abord  au  théâtre  sous  le  nom  de 
M"0  d'Epinay,  puis  sous  celui  de  Mme),  co- 
médienne française,  femme  du  précédent, 
née  en  )740,  morte  à  Paris  en  1782.  Elle  dé- 
buta à  la  Comédie-Française  en  1761  et  fut 
admise  au  nombre  des  sociétaires  en  1763, 
pour  tenir  l'emploi  des  jeunes  amoureuses 
dans  la  comédie.  Bien  qu  à  une  jolie  figure 
elle  joignit  beaucoup  de  zèle,  elle  ne  trouva 
pendant  longtemps  que  peu  d'occasions  de 
se  produire  et  dut  se  contenter  de  rôles  se- 
condaires et  effacés.  Eu  1767,  elle  s'essaya 
dans  la  tragédie  et  joua,  non  sans  talent,  les 
rôles  de  Zaïre,  d'Inès  de  Castro  et  de  Béré- 
nice. Deux  ans  plus  tard  ,  M"B  d'Epinay 
épousa  le  célèbre  acteur  Mole  et,  à  partir 
de  ce  moment,  elle  se  produisit  avec  succès 
dans  les  premiers  rôles.  Elle  commençait  à 
jouir  d'une  réputation  méritée,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  par  une  longue  maladie,  qui  la  força 
à  renoncer  au  théâtre.  On  cite,  parmi  ses 
meilleures  créations  :  Sophie  Vanderck,  dans 
le  Philosophe  sans  le  savoir;  Flavie,  de  Ro- 
méo et  Juliette,  tragédie  de  Ducis  ;  Issa,  d'Or- 
phanis,  tragédie  de  Blin  de  Sainroore  ;  etc. 

MOLE  (Julie  MOLE,  dame  LÉOB  et,  en  se- 
condes noces,  comtesse  Albitrk  du  Valaivon, 
connue  sous  le  nom  de  M">«),  femme  auteur 
dramatique  et  comédienne  française ,  morte 
en  1832.  Elle  était  sœur  du  célèbre  comé- 
dien Mole.  Après  avoir  joué  en  province,  elle 
vint  débuter  à  Paris,  au  théâtre  Feydeau,  et 
entra  en  1801  au  théâtre  Louvois.  Elle  rem- 
plit avec  beaucoup  de  succès  sur  ce  théâtre 
les  rôles  de  mère  coquette  et  prit  sa  retraite 
en  1815.  Cette  comédienne  avait  une  grande 
habitude  de  la  scène,  une  diction  correcte, 
de  la  verve ,  de  l'originalité  ;  elle  savait 
nuancer  un  rôle  et  mettre  habilement  en  re- 
lief les  intentions  des  auteurs,  mais  elle  avait 
une  tendance  à  l'exagération.  . 

Les  principales  créations  de  M186  Mole 
sont  :  Mme  Dercour,  dans  le  Voyage  inter- 
rompu, de  Picard  ;  la  comtesse  de  Walberg, 
dans  Misanthropie  et  repentir;  Mme  Guibert, 
dans  la  Petite  ville,  de  Picard  ;  M™  Musard, 
dans  Monsieur  Musard,  de  Picard  ;  M">s  Ja- 
quinot,  dans  le  Trésor,  d'Andrieux  ;  Al^^de 
Rosemont,  dans  l'Acte  de  naissance,  de  Pi- 
card; Mme  Fritz,  dans  le  Menuisier  de  Lioo- 
nie,  d'Alexandre  Duval  ;  M11"  de  Grandpré, 
dans  la  Tapisserie,  du  même  ;  Thérésina,  dans 
l'Alcade  de  Molorido,  de  Picard  ;  la  Vieille 
tante  ou, les  Collatéraux,  comédie  de  Picard, 
une  de  ses  meilleures  créations. 

M,ue  Mole  avait  reçu  une  bonne  éducation. 
Elle  se  fit  auteur  dramatique  et  fit  jouer  les 
deux  pièces  suivantes  :  Misanthropie  et  re- 
pentir, drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  du 
théâtre  allemand  de  Kotzebue,  traduit  par 
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Bursay  et  arrangé  pour  la  scène  française 
par  M™ «  Mole  (Odéon,  27  décembre  1798); 
les  Indiens,  comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose,  imitée  de  l'allemand,  deKotzebue,  par 
Mme  Mole  (théâtre  de  l'Impératrice;  Odéon, 
26  mars  1810). 

MOLE  (Guiltaume-François-Roger) ,  écri- 
vain français,  né  à  Rouen  en  1743,  mort  en 
1790.  Il  fut  avocat  au  parlement  et  fit  paraî- 
tre, sous  le  voile  de  l'anonyme  :  la  Légende, 
ou  Histoire  morale  (Genève  et  Paris,  1768, 
in-12)  ;  Observations  historiques  et  critiques 
sur  les  erreurs  des  peintres,  sculpteurs  et  des- 
sinateurs dans  la  représentation  des  sujets  ti- 
rés de  l'histoire  sainte  (Paris,  n~l,  2  vol. 
in-12);  Histoire  des  modes  françaises  (Paris, 
1774,  2  vol.  in-12);  Lettre  de  M'.  il/,..  (Mole) 
à  M.  ■/...  (Jamei)  sur  les  moyens  de  transférer 
les  cimetières  hors  des  villes ,  etc.  (  1 776 , 
in-8°),  etc. 

MOLE  -  GENTILHOMME    (  Paul-Henri  -Jo- 
seph Gentilhomme,  puis),  littérateur  fran- 
çais, né  a  Paris  le  9  décembre  1814,  mort  au 
même  lieu  au  mois  d'août  1856.   Il  était  fils 
d'un   employé   du  ministère  de  la   guerre , 
quelque  peu  vaudevilliste,  mort  sans  fortune. 
Un  iimi  de  son  père,  M.  Mole,  prédécesseur 
de  Firmin  Didot,  riche  fondeur  en  caractè- 
res, avait  épousé  une  de  ses  sœurs  et  s'était 
chargé  de  son  avenir;  plus  tard  il  l'adopta, 
et  dès  lors  Gentilhomme  fit  précéder  son  nom 
de  celui  de  Mole.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  Henri  IV,  il  s'essaya  dans  un  pe- 
tit journal  rédigé  par  des  jeunes  gens  et  in- 
titulé YEssor,  puis  il  donna  des  nouvelles  au 
Siècle.  Riche  par  son  père  adoptif  et  avide 
de   se    faire  vite  une  réputation  littéraire, 
peut-être  eut-il  le  tort  de  forcer  la  nature  de 
son  talent  gracieux  et  fin  pour  chercher  le 
succès   dans   des   compositions  d'un  intérêt 
violent.  Il  dut  surtout  à  sa  collaboration  avec 
M.  Constant  Guéroult  ses  bonnes  fortunes 
de  romans  historiques,  si  ardemment  ambi- 
tionnées par  lui.  Parmi  les  nombreux  volu- 
mes qu'il  a  écrits  à  partir  de  1830,  nous  cite- 
rons :  le  Roi  des  rossignols,  la  Luciole,  avec 
M.  Emmanuel  Gonzalès;  Manon  ta  dragonne, 
le  Ptéoe  d'une  mariée,  la  Marquise  d'A  Ipujar, 
Marie  d'Anjou,  le  Château  de  Saint-James, 
VEpëe  du  roi,  la  Femme  compromise,   Roque- 
vert  l'arquebusier,  roman  fait  en  société  avec 
M.  Constant  Guéroult  et  publié  d'abord  dans 
la  Galette  de  France,  eut  un  succès. retentis- 
sant qui  se  continua  dans  le  Routier  de  Nor- 
mandie des  mêmes  auteurs,  lesquels  donnè- 
rent encore,  en  collaboration,  les  Demoiselles 
de  Nesle ,  Blanche  de    Vauenières ,  Zanetta, 
le    Comte  de   Carmagnola ,  le   Chevalier  de 
Mailly,  etc.  En  même  temps,  Molé-Gentil- 
homme abordait  le  théâtre,  mais  avec  moins 
de  succès.  On  a  de  lui  :  Poinsinet  en  Espagne, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Lefranc  (1835); 
la  Sœur  de  la  reine,  drame  en  cinq  actes, 
avec  M.   Pierre  Ladoce  (1842);  Pomponnelte 
et  Pompadour,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
M.  Constant  Guéroult.  Il  a  composé,  en  so- 
ciété avec  ce  dernier,  Berthe  la  Flamande, 
drame  en  cinq  actes  (Ambigu,  1852),  et  la 
Comtesse  de  Novailles,  drame  en  cinq  actes 
(Ambigu,   1862).  A  la   troisième   représen- 
tation  de  cette   dernière   pièce,  l'aspect  de 
la  salle  de  l'Ambigu,  presque  vide,  le  saisit; 
il  sortit  sur  le   boulevard  pour  cacher  son 
émotion  à  ses  amis  et,  au  bout  de  quelques 
instants,  les  spectateurs  apprirent  que  l'un 
dos  auteurs  do  la  Comtesse  de  Novailles  se 
mourait  à  la  porte  du  café  voisin.  Trans- 
porté au  foyer  du  théâtre,  puis  a  son  domi- 
cile,  Molé-Gentilhomme  expira  au  moment 
où  la  toile  se  baissait  sur  la  mort  de  son  hé- 
roïne. Le  médecin,  arrivé  trop  tard,  n'avait 
pu  combattre  à  temps  l'attaque  d'apoplexie 
a  laquelle  il  succombait.  Molé-Gentilhomme 
a  fait  partie  pendant  plusieurs  années  du  co- 
mité de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

MOLEAU  s.  m.  (mo-lo).  Techn.  Première 
huile  exprimée  d'une  peau,  quand  elle  a  été 
chamoisée. 

MOLÉCHIN  s.  m.  (mo,-lé-chain).  Comm. 
Ancienne  étoffe  de  couleur  mauve. 

MOLÉCULAIRE  adj'.  (  mo-lé-ku-lè-re  — 
rad.  molécule).  Physiq.  Qui  a  rapport  aux 
molécules,  qui  appartient  aux  molécules  : 
Théorie  moléculaire,  h  Action  moléculaire, 
Celle  qui,  appartenant  à  la  nature  intime  du 
corps,  est  supposée  exister  dans  ses  molé- 
cules elles-mêmes.  Il  Attraction  moléculaire, 
Forces  moléculaires,  Action  mutuelle  des  par- 
ties constituantes  ou  molécules  des  corps, 
par  laquelle  elles  tendent  les  unes  vers  les 
autres  :  On  nomme  adhésion  i' ATTRACTION  mo- 
léculaire qui  se  manifeste  entre  deux  corps 
en  contact.  (L.  Pinel.) 

MOLÉCULAIREMENT  adv.  (mo-lé-ku-lè- 
re-man  —  rad.  muléculaire).  Par  des  molé- 
cules :  Qui  nous  dit  que  les  plus  gigantesques 
rochers  ne  se  sont  pas  formés  moléculaire- 
ment?  (Graves.) 

MOLÉCULE  s.  f.  (mo-lé-ku-le  —  lat.  fictif 
molecula,  diminutif  de  moles,  masse).  Chim. 
Chacune  des  parties  constituantes  d'un  corps 
composé,  qui  sont  considérées  comme  étant 
la  limite  que  la  division  mécanique  puisse 
atteindre  sans  opérer  la  décomposition  :  Les 
phénomènes  célestes  comparés  aux  lois  du  mou- 
vement nous  conduisent  à  ce  grand  principe  de 
la  nature,  savoir  que  toutes  les  molécules  de 
la  matière  s'attirent  mutuellement  en  raison 
des  masses  et  réciproquement  au  carré  des  dis- 
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tances.  (Laplace.)  Le  soleil  et  la  lune,  lors- 
qu'ils opèrent  leur  passage  au-dessus  de  la 
surface  des  mers,  agissent  par  attraction  sur 
leurs  molécules  mobiles.  (A.  Maury.)  Les 
molécules  d'eau,  abandonnées  par  l'air,  per- 
dent leur  état  élastique.  (Libes.)  il  Molécules 
élémentaires  ou  constituantes,  Celles  qui  con- 
stituent les  éléments  des  corps  composés,  et 
qui  sont  considérées  comme  semblables  ou 
homogènes,  il  Molécules  vitégrantes,  Celles 
qui  résultent  de  la  combinaison  des  molé- 
cules élémentaires  pour  former  par  leur  rap- 
prochement un  corps  simple  ou  composé,  et 
que  l'on  regarde  comme  dissemblables  ou  hé- 
térogènes. Il  Molécules  organiques,  Matière 
toujours  vivante  et  toujours  active,  qui,  sui- 
vant Buffon,  sert  a  la  nutrition,  au  dévelop- 
pement, à  la  reproduction  des  plantes  et  des 
animaux  :  Si  Buffon  et  Needham  avaient  eu 
les  expériences  et  les  observations  sur  les  ani- 
malcules des  infusions,  ils  n'auraient  pas  fa- 
briqué leurs    MOLÉCULES  ORGANIQUES  et    leurs 

forces  végétantes.  (Sennebier.) 

—  Fig.  Elément:  Les  petites  choses  sont  les 
molécules  des  grandes.  (H.  Castille.)  La  fa- 
mille domestique  est  la  molécule  intégrante 
sociale.  (Colins.) 

—  Zool.  Nom  donné  quelquefois  aux  ani- 
maux microscopiques  du  sperme. 

—  Encycl.  Chim.  Etymologiquement,  ce 
mot  signifie  petite  masse,  petite  particule  de 
matière.  On  conçoit  nue  rien  n'est  plus  vague 
ni  moins  sigmfieatil  qu'une  telle  acception. 
Les  mots  atome,  molécule,  particule  ont  été 
pris  indifféremment  les  uns  pour  les  autres 
dans  les  systèmes  de  physique  et  de  philoso- 
phie, pour  désigner  les  parties  constituantes 
de,  la  matière.  On  a  beaucoup  discuté  pour 
savoir  si  ces  parties  étaient  divisibles  ou  indi- 
visibles, pour  sa  voir  quelles  peu  vent  être  leurs 
dimensions,  etc.  Toutes  ces  questions  sont  de 
pure  métaphysique  et  n'ont  pour  le  chimiste 
qu'un  intérêt  historique.  Nous  donnerons  ici, 
au  mot  molécule,  le  sens  précis  et  défini  au- 
quel on  s'est  arrêté  dans  la  chimie  moderne, 
sens  qui  le  distingue  du  mot  atome  et  d'autres 
jadis  plus  ou  moins  synonymes. 

L'eau  est  composée  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène; l'acide  chlorhydrique,  d'hydrogène  et 
de  chlore.  Soumettez-les  l'un  et  1  autre  à  tous 
les  moyens  mécaniques  de  division,  poussez 
la  division  jusqu'aux  limites  du  possiblepar 
le  raisonnement,  la  plus  petite  quantité  d'eau 
ou  d'acide  chlorhydrique  ainsi  obtenue  aura 
la  même  composition  que  la  masse  tout  en- 
tière. Cette  particule  d'eau  renfermera  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  cette  particule 
d'acide  chlorhydrique  renfermera  de  l'hydro- 
gène et  du  chlore.  Ces  petites  masses  sont 
donc  elles-mêmes  composées.  Par  les  agents 
chimiques  vous  les  décomposez  :  de  l'acide 
chlorhydrique,  vous  retirez  du  chlore  et  de 
l'hydrogène.  Nous  définirons  dès  lors  la  mo- 
lécule la  plus  petite  quantité  d'un  corps  qui 
puisse  exister  k  l'état  libre,  quantité  indivi- 
sible par  lus  agents  mécaniques,  l'atome  étant 
la  plus  petite  quantité  d'un  élément  qui  puisse 
exister  dans  une  molécule.  La  plus  petite  quan- 
ti té  d'acide  chlorhydrique  sera  une  molécule;  la 
plus  petite  quantité  de  chlore  et  la  plus  petite 
quantité  d'hydrogène  qui  puissent  être  ren- 
fermées dans  cette  molécule  seront  des  ato- 
mes. 

Il  est  impossible  de  songer  à  connaître  la 
grandeur  ou  le  poids  absolu  des  molécules.  On 
ne  peut  saisir  entre  les  molécules  des  diffé- 
rents corps  que  des  rapports  de  poids  et  de 
volume,  et  ces  rapports  constituent  la  con- 
naissance des  poids -et  des  volumes  molécu- 
laires. Ces  poids  et  ces  volumes  sont  rappor- 
tés a  une  unité  constante,  qui  est  le  poids  de 
l'atome  d'hydrogène.  Si  l'on  fait,  par  hypo- 
thèse, ce  poids  égal  à  1,  la  grandeur  des  mo- 
lécules des  différents  corps  exprimera  en 
chiffres  combien  de  fois  elles  pèsent  plus  ou 
moins  que  l'atome  d'hydrogène. 

On  appelle  encore  molécules  les  parties  des 
corps  simples  les  plus  petites  que  nos  moyens 
mécaniques  nous  permettent  d'atteindre,  et 
l'atome,  dans  ce  cas,  est  encore  l'élément 
de  la  molécule.  C'est  ainsi  que  la  molécule 
d'hydrogène  libre  renferme  2  atomes  d'hy- 
drogène, et  son  poids  est  2.  La  molécule  de 
chlore  libre  est  égale  à  71,  l'atome  de  chlore 
étant  égal  à  35,5.  Un  volume  de  chlore  pèse 
en  effet  35,5  fois  plus  que  le  même  volume 
d'hydrogène.  Une  molécule  d'acide  chlorhy- 
drique pèse  l  atome  de  chlore  plus  1  atome 
d'hydrogène,  c'est-à-dire  36,5. 

C'est  en  adoptant  cette  dernière  acception 
que  l'on  a  distingué  la  molécule  constituante 
ou  élémentaire  et  la  molécule  intégrante.  La 
première  est  simple,  c'est-à-dire  formée  d'é- 
léments homogènes  ;  telles  sont  les  molécules 
de  l'or,  du  soufre,  de  l'argent;  la  seconde 
est  formée  d'éléments  composés,  telles  que 
celles  d'un  sel,  d'un  acide  et  da  la  plupart  ues 
minéraux.  - 

Le  phénomène  de  la  cristallisation  est  le 
résultat  de  l'association  des  molécules  suivant 
certaines  lois  géométriques.  Ces  mêmes  mo- 
lécules s'associent  aussi  dans  les  corps  orga- 
niques; toutefois,  ce  ne  sont  plus  ici  des  lois 
purement  géométriques  ou  des  aftinités  chi- 
miques qui  les  rassemblent,  mais  bien  la  cohé- 
sion que  produit  un  principe  inconnu,  désigné 
sous  les  noms  divers  de  principe  vital,  force 
vitale,  souffle  vital,  etc. 

Le  mouvement  moléculaire  est  la  vibration 
ou  oscillation  des  molécules  d'une  infinité  de 
corps  qui,  plongées  dans  l'eau  et  vues  au  mi- 
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croscope,  semblent  s'agiter  sous  l'impulsion 
d'un   mouvement   spontané.   V.  mouvement 

BROWNIEN. 

On  sait  que  Buffon  avait  appelé  molécules 
organiques  vivantes  les  éléments  des  corps 
organises  qu'il  avait  aperçus  doués  de  ce 
mouvement.  V.  atome. 

molée  s.  f.  (mo-Ié  —  du  lat.  mola,  meule). 
Techn.  Syn.  de  moulée. 

MOLÊME,  village  du  département  de  la 
Côte-d'Or,  arrond.  et  à  22  kilo^n.  N.-O.  de 
Châtillon-sur-Seine;  935  hab.  Célèbre  abbaye 
de  bénédictins,  fondée  en  1075  par  Robert  de 
Champagne.  * 

MOLÉNAER  s,  m.  (mo-Ié-na-èr).  Ichthyol. 
Espèce  du  genre  gade. 

MOLENAËR  (Corneille),  peintre  belge,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ndol  le  Loucho,  né  à 
Anvers  en  1540.  Il  vivait  au  xvie  siècle. 
Grâce  à  de  rares  aptitudes,  il  devint,  sous  la 
direction  de  maîtres  médiocres,  un  des  plus 
remarquables  paysagistes  de  son  temps.  Mal- 
heureusement, il  mena  une  vie  de  débauche 
effrénée  qui  le  plongea  dans  la  misère,  et  il 
en  arriva,  pour  vivre,  à  exécuter  pour  d'au- 
tres peintres  les  fonds  et  le3  accessoires  de 
leurs  tableaux,  pour  30  sous  et  même  pour 
6  sous.  Ses  tableaux,  d'une  grande  beauté, 
sont  fort  recherchés  encore  aujourd'hui. 

MOLÉNAS  s.  m.  (mo-lé-nass).  Ornith.  Es- 
pèce de  gobe-mouches  d'Afrique. 

MOLENDINACÉ,  ÉE  adj.  (mo-lain-di-na-sé 
—  du  lat.  motendinum,  moulin).  Bot.  Se  dit 
des  graines  munies  d'ailes  nombreuses,  qui 
les  fout  ressembler  à  des  moulins  à  vent. 

MOLÈNE  s.  f.  (mo-lè-ne  —  de  l'anglais 
mullen ,  que  M.  Roulin  tire  de  mollis,  inou, 
par  l'intermédiaire  d'une  forme  fictive  molli- 
cina,  la  molène  ayant  des  feuilles  souples,  re- 
vêtues d'un  duvet  épais  et  moelleux.  Il  re- 
marque que  l'anglais  mullen  ne  prouve  autre 
chose  que  l'ancienneté  du  nom  en  français  et 
son  emploi  en  Normandie.  On  pourrait  aussi 
le  rapporter  au  bas  latin  motocina,  sorte  d'é- 
toffe à  trame  blanche,  lequel  vient  de  molo- 
chinus,  moloche,  mauve,  du  grec  moloché,  qui 
se  rapporte  au  même  radical  que  le  latin 
mollis  et  le  grec  malakos,  tendre,  mou,  sa- 
voir la  racine  sanscrite  mlai,  étendre,  s'as- 
souplir, forme  secondaire  de  la  racine  mar, 
mal,  broyer,  écraser).  Bot.  Genre  de  plantes, 
qu'on  a  placé  tantôt  dans  la  famille  des  so- 
lanées,  tantôt  dans  celle  des  scrofularinées, 
et  que  l'on  a  définitivement  isolé  en  lui  créant 
une  famille  spéciale,  celle  des  verbascées, 
dont  il  est  le  genre  unique  :  Vous  n'auriez  pas 
assez  de  louanges,  vous,  amis  des  plantes  à  beau 
feuillage,  si  l'on  vous  apportait  demain,  pour 
la  première  fois,  du  Brésil  ou  des  Indes,  la 
molène  de  nos  campagnes.  (André.)  Les  feuil- 
les des  molénës,  d'une  faible  odeur  narcotique, 
sont  employées  comme  émollientes.  (Bouillet.) 
—  Encycl.  Les  caractères  principaux  de  ce 
genre  sont  :  un  calice  k  cinq  lobes;  une  co- 
rolle en  roue  à  cinq  pétales  inégaux;  cinq 
étamines,  qui,  elles  aussi,  diffèrent  entre  elles 
et  sont  souvent  hérissées  de  poils  laineux  ;  un 
pistil  à  style  comprimé  et  dilaté,  enfin  un 
fruit  en  capsule  globuleuse. 

Le  genre  vwlène  renferme  des  espèces  her- 
bacées bisannuelles  ou  vivaces  qui  croissent 
presque  toutes  en  Europe,  en  Asie  et  dans 
les  régions  septentrionales^  de  l'Afrique.  Ces 
belles  plantes,  qui  pour  la  plupart  sont  de 
haute  taille,  se  font  remarquer  souvent  par 
des  feuilles  simples,  alternes,  fort  grandes  a 
la  base  et  tellement  chargées  de  poils  rami- 
fiés cotonneux  qui,  dans  quelques  espèces,  se 
changent  en  épines,  qu'elles  ressemblent  bien 
plutôt  à  un  fragment  d'étoffe  de  coton  ou  de 
laine  qu'à  des  organes  vivants.  Les  fleurs, 
délicates,  fugaces  et  cotonneuses,  elles  aussi, 
jusque  dans  leurs  étamines,  sont  le  plus  sou- 
vent jaunes  ou  fauves,  quelquefois  rouges, 
et  rarement  blanches.  Elles  affectionnent 
particulièrement  les  terrains  arides,  les  bords 
des  chemins  surtout,  le  long  desquels  on  les 
voit,  dans  le  midi  de  la  France,  si  cotonneuses 
et  si  couvertes  de  poussière,  qu'elles  n'ont 
presque  plus  une  physionomie  végétale.  Les 
fleurs,  étudiées  au  point  de  vue  chimique,  ont 
donné  une  huile  volatile  jaunâtre,  de  l'acide 
malique,  de  l'acide  phosphorique,  de  la  po- 
tasse, du  sucre  et  de  la  gomme.  C'est  à  cette 
dernière  substance  qu'elles  doivent  leurs  pro- 
priétés adoucissantes.  Les  mêmes  principes 
mucilagineux  se  trouvent  aussi  dans  les 
feuilles.  Les  molènes  sont  employées  à  divers 
usages  médicaux.  En  décoction,  elles  calment 
les  douleurs  d'entrailles.  Les  paysans  de  la 
Norvège,  suivant  Risler,  guérissant  égale- 
ment la  toux  par  cette  tisane.  Dans  certaines 
contrées,  les  gens  pauvres  recouvrent  de 
poix  les  tiges  de  molène  et  s'en  servent 
ainsi  pour  Péclairage.  Ailleurs,  le  duvet  de 
ces  plantes  remplace  l'amadou  dans  l'appli- 
cation des  moxas. 

Il   est  fort  difficile  de  s'entendre   sur  le 
nombre  des  espèces  qui  composent  le  genre 
molène,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  s'y 
opèrent  des  fécondations  croisées.  Il  en  ré- 
;   suite  un  nombre  considérable  d'hybrides  et 
j   de   formes  intermédiaires,  qui   rendent  les 
'   classifications  rigoureuses  presque  impossi- 
bles. On  en  compte  donc  une  centaine  d'es- 
pèces environ,  sans  que  l'on  puisse  affirmer 
que  d'autres    remaniements   n'en  viendront 
pas  bientôt  modifier  le  nombre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lo  genre  entier  a  été  divisé  en  deux 
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sous -genres,,  auxquels  se  rapportent  environ 
vingt  espèces  de  notre  flore.  Nous  ncus  bor- 
nerons  à  citer  les  espèces  suivantes.  La  mOr 
Une  médicinale  (verbascum  thapsus),  vulgaire- 
ment bouillon-blanc,  bonhomme,  est  une  très- 
belle  plante  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  blan- 
che ou  jaunâtre,  cotonneuse  et  terminée  par 
de  longues  grappes  spiciformes  de  fleurs  d'un 
beau  jaune  doré.  Cette  espèce  est  commune 
sur  les  coteaux  incultes,  le  long  des  chemins 
et  des  haies  de  toute  l'Europe  et  des  parties 
moyennes  de  l'Asie.  Elle  s'est  même  natura- 
lisée dans  l'Amérique  septentrionale.  C'est  a 
cette  molène  que  s  appliquent  les  détails  énu- 
mérés  plus  haut.  Elle  est  considérée  comme 
adoucissante,  pectorale  et  émolliente.  La  mo- 
Une  fausse  blattaire  se  distingue  par  une  tige 
moins  cotonneuse  et  des  fleurs  jaunes  à  gorge 
violette.  Citons  encore  la  molène  lychnis,  à 
duvet  farineux  et  à  corolle  jaune  ou  blan- 
che ;  la  molène  pyramidale  ;  la  molène  pulvé- 
rulente; la  molène  noire;  la  molène  de  Phô- 
nicie,  à  grandes  fleurs  rouges  ou  violettes, 
cultivée  comme  plante  d'ornement. 

MOLÈNE  (lie),  petite  île  de  France  (Finis- 
tère), dans  l'Atlantique,  entre  l'île  d  Oues- 
sant  au  N.-O.  et  Le  Conquet  au  S.-E.  Elle 
est  une  dépendance  du  canton  de  Saint-Re- 
nan et  renferme  une  population  de  223  hab. 
qui  se  livrent  à  la  pèche  et  à  l'exploitation 
des  plantes  marines. 

•  MOLÈNES  (Alexandre-Jacques-Denis  de), 
magistrat  français,  né  à  Paris  en  1785,  mort 
dans  la  même  ville  en  1851.  Il  entra  dans  la 
magistrature  en  1814  et  devint  par  la  suite 
iusçe  au  tribunal  de  la  Seine.  Molènes  a  pu- 
blié :  De  la  liberté  individuelle  des  pauvres 
gens  (1829,  in-S»);  De  l'humanité  dans  les  lois 
criminelles  (1S30,  in-so);  Des  fonctions  d'offi- 
ciers de  police  judiciaire  (1834)  ;  Traité  pra- 
tique des  fonctions  de  procureur  du  roi  (1843, 
2  vol.  in-8°). 

MOLÈNES  (Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul 
Gaschon,  dit  de),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1821,  mort  à  Limoges,  des  suites 
d'une  chute  de  cheval,  en  mars  1862.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 
Ses  débuts  dans  les  lettres  eurent  lieu,  à 
vingt-deux  ans,  par  quelques  articles  dans 
le  Journal  des  Débats  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  par  le  roman  des  Cousins  d'isis 
(1S44,  2  vol.  in-8«),  qui  fut  bientôt  suivi  do 
Valpéri  (1845,  2  vol.  in-8°),  mémoires  d'un 
gentilhomme  du  siècle  dernier.  II  avait  pris 
alor3   le   nom   de   sa  mère,  qu'il  a  toujours 
gardé   depuis.  A  la   révolution   de   1848  ,  il 
•s'engagea  dans  la   garde  nationale  mobile, 
fut  élu  officier  et  reçut,  pendant  les  journées 
de  juin,  une  blessure  qui  lui  valut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Entré  ensuite  comme 
maréchal  des  logis  aux  spahis,  il  était  lieu- 
tenant lors  da  l'expédition  de   Crimée,  dont 
il  fit  partie  comme  officier  commandant  un 
peloton  d'escadron  de  spahis  détaché  à  ljar- 
mée  d'Orient.  Attaché  comme  officier  d'or- 
donnance au  maréchal  Canrobert,  nommé  ca- 
pitaine en   1856,  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique,   il    passa   quelques   année3 
après,  avec  son  grade,  aux  chasseurs  de  la 
garde.  Attaché  de  nouveau  en  qualité  d'offi- 
cier d'ordonnance  nu  maréchal  Canrobert,  il 
fit  la  campagne  d'Italie  et  fut  nommé,  en 
septembre  1SG1,  chef  d'escadron  au  2«  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  en  garnison  à 
Limoges.  Marié  depuis  deux  ans,  il  passait  a. 
écrire  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes  tout 
lo  temps  qu'il  ne  donnait   pas  au  régiment 
lorsque,  le  10  mars  1862,  montant  un  jeuno 
cheval,  il  fit  une  chute  dont  il  mourut  vingt- 
quatre  heures  après.  Collaborateur  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  depuis  1842.  il  a  publié  plu- 
sieurs série!;  de  nouvelles,  qu'il  a  réunies  sous 
les  titres  suivants  :  Aventures  du  temps  passé 
(1853,  in-18),  contenant  Tréfleur,  Brio/an,  le 
Roi  Arthur;  Histoires  sentimentales  et  mili- 
taires (1854,   in-18);   Caractères  et  récits  du 
temps   (1858,   in-18);    Chroniques    contempo- 
raines, Histoires  intimes  (1859,  in-18);  Com- 
mentaire d'un   soldat  (1860).  Citons  encore, 
outre  la  réimpression  de  Valpéri  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  d'un  gentilhomme  du  siècle 
dernier,  les  ouvrages  suivants  publiés,  comme 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  chez  l'édi- 
teur Michel  Lévy,  dans  le  même  format  in-18  : 
V Amant  et  l'Enfant,  le  Bonheur  des  Maige, 
la  Folie  de  l'épée.  Comme  écrivain,  de  Mo- 
lènes a  laissé  un  nom  qui,  s'il  ne  brille  pas 
au   premier   rang,   occupera  du  moins   une 
place  distinguée  dans  la  littérature  de  notre 
temps.  Nous  avons  dit  qu'au  nom  de  son  père 
il  avait  substitué  celui  do  sa  mère.  Les  idées 
aristocratiques  ont,  en  effet,  toujours  exercé 
sur  son  esprit  un  prestige  singulier.  Il  y  avait 
en  lui  beaucoup  de  l'officier  d'avant  1789.  Il 
croyait  encore  à  la  race,  au  sang,  à  la  supé- 
riorité physique  et  morale  des  gens  dont  las 
aïeux  se  nommaient.  Ces  faiblesses  ont  au 
leur  influence  sur  ses  écrits,  dont  plusieurs 
néanmoins  survivront  à  leur  auteur. 

MOLÉON  (Jean-Gabriel-Victor  de),  littéra- 
teur et  savant  français,  né  à  Agde  en  1784, 
mort  à  Paris  en  1856.  Il  fut  admis  à  l'Ecolo 
polytechnique,  puis  devint  ingénieur  en  chef 
du  cadastre  et,  sous  la  Restauration,  du  do- 
maine de  la  liste  civile.  Moléon  prit  sa  re- 
traite en  1830.  Il  avait  fondé  la  Société  po- 
lytechnique pratique.  On  a  de  lui  :  Du  déve- 
loppement à  donner  à  quelques  parties  de 
noire  industrie  intérieure  (Paris,  1819,  in-8°); 
Annales  de  l'industrie  française  et  étrangère 
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(Paris,  1820-1826),  avec  S.  Lenormand;  Des- 
cription des  expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie française  faites  à  Paris  depuis  leur 
origine  jiis'/u  à  celle  de  1819  i  Paris,  1324,  4  vol. 
in-8°);  Recueil  induatriel  de  la  salubrité  pu- 
blique et  des  beaux-arts  (Paris.  1827  et  suiv.); 
Du  chutera -mor  bus  (Paris,  1831)  ;  Rapports 
généraux  sur  la  salubrité  publique  (Pu  ris, 
1828-1843,  3  vol.  in-8°);  Description  de  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie' faite  en 
1,834  (Versailles,  1835-183.6,  2  vol.  in-8«).  On 
lui  doit,  en  outre,  des  articles  dans  VEîtcy- 
clopédie  des  gens  du  monde  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation., 

MOLEQUIN  s.  m.  (mo-le-kain  —  bas  latin 
tnelociueus,  lutin  molocinus,  de  moloche,  grec 
motoc/iê,  malachê,  mauve,  du  même  radical 
que  mukikos.  tendre,  délicat;  savoir  la  radine 
mlai,  étendre,  assouplir,  forme  secondaire 
de  la  racine  mar,  mal,  broyer).  Comm.  An- 
cienne sorte  d'étoffe  d'un  grand  prix,  il  Voile, 
manteau  fait  avec  cette  étoffe. 

—  Adj;  Techn.  Se  dit  d'une  nuance  parti- 
culière de  vert  :  Vert  molequin. 

MOLER  v.  n.  ou  intr.  (ino-lé).  Mar,  Sur  la 
Méditerranée,  Faire  vent  arrière,  prendre  le 
veut  eu  poupe. 

MOLÉRl,  littérateur   français.  V.    Demo- 

LIERE. 

M.OLES  (Vincent),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
XVite  siècle.  On  lui  doit  deux  ouvrages  sin- 
guliers :  Pldlosophia  naturalis  corporis  Jesu 
Christi  (Anvers,  1631,  in-4"),  et  Putholofoia 
de  morbis  in  sucris  titeris  (Madrid,  164  l,  in--)»). 
—  Son  frère,  Frédéric  Moles,  u  laissé  en'es- 
pagnol  :  Hetacione  tragicu  del  Vesuvio  (ta- 
pies, 1631);  Amistades  de  principes  (Madrid, 
1637,  in-4"),  etc. 

MOLESCHOTT  (Jacob),  naturaliste  hollan- 
dais, né  à  Herzogenbusch  en  1822.  Fils  d'un 
médecin  fort  estimé,  il  étudia  les  sciences  à 
l'université  de  Heidelberg,  et  publia,  en  1845, 
son  premier  ouvrage  :  Critique  de  la  théorie 
de  Liebig  touchant,  la  nutrition  des  plantes, 
qui  parut  à  Harlem  et  obtint  un  prix  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  Muni  du  diplôme  de 
doeteur,il  allaexercerla  médecine  à  Utrecht; 
mais,  en  1847,  il  accepta  le  tilre  d'agrégé  à 
Heidelberg  et  se  livra  a  renseignement  de  la 
physiologie  et  de  l'anthropologie.  Dans. ce 
cours,  il  se  fit  remarquer  pur  la  hardiesse 
de  ses  opinions  scientifiques.  Son  matéria- 
lisme avoué  lui  ayant  suscité  des  adversai- 
res puissants,  il  dut  quitter  l'Allemagne  et 
se  rendit  à  Zurich,  où  il  fit  un  cours  de  phy- 
siologie. En  1861%  M.  Molesch'ott  est  allé  se 
fixer  à  Turin,  où,  tout  en  exerçant  la  méde- 
cine, il  se  livre  à  l'enseignement.  Parmi  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  ce  sa- 
vant, nous  mentionnerons:  De  Malpighia- 
nis  pulmmmm  vesicutis  (Heidelberg,  1845);  la 
Pliyxiologie  des  aliments  (Darmstadt,  1850)  ; 
Ti-uitè  populaire  sur  les  aliments  (Erlangen, 
1850),  traduit  en  français  par  Ferdinand  Flo- 
con, sous, le  titre  De  l'alimentation  et  du  ré- 
gime (1858,  in-12);  Circulation  de  la  vie,  ré- 
ponse aux  Lettres  chroniques  de  Liebig 
(Mayence,  1852),  traduit  en  français  par  le 
docteur  Cazelles  (1865,  2  vol.);  De  la  trans- 
formation des  substances  dans  les  plantes  et 
dans  les  animaux  (Erlangen,  1852);  Mouve- 
ment circulaire  de  la  vie  (Mayence,  1852); 
Georges  Forster ,  le  naturaliste  du  peuple 
(Francfort,  1854);  Lumière  et  Vie  (Franc- 
fort, 1857)  ;  Esquisses  physiologiques  (Giessen, 
18G1),  etc.,  et  la  traduction  du  hollandais  en 
allemand  de  l' lissai  physiologique  de  Mulder 
(Heidelberg,  1844). 

MOLESQUINE  Ou  MOLESKINE  s.  f.  (mo-  . 
le-ski-ne  —  rad.  màlequin).  Comm.  Etoffe  de 
velours  de  coton,  que  I  on  fabrique  principale- 
ment à  Mulhouse  et  à  Rouen,  n  Toile  vernie 
imitant  le  cuir  :  Buvard  en  molesquine.  Àe- 
liure  en  molesquine. 

—  Encycl.  La  molesquine  est  un  produit  in- 
dustriel n  peu  près  nouveau,  mais  qui  pour- 
tant rencontre  des  similaires  dans  les  toiles 
cirées,  peintes  ou  imperméables.  C'est  une 
toile  recouverte  d'un  enduit  gras  imitant  les 
cuirs  vernis  et  gaufrés,  différant  des  toiles 
cirées  par  sa  préparation,  sa  souplesse  plus 
grande,  son  emploi  et  sa  destination.  Elle 
est  devenue  d'un  usage  assez  commun  dans 
la  tapisserie,  où  elle  sert  a  recouvrir  certains 
meubles,  surtout  les  sièges,  et  aussi  à  faire 
des  tentures;  on  l'a  même  employée  comme 
ornement  des  bas  de  jupon,  parce  qu'elle  ren- 
dait un  véritable  service  en  préservant  l'étoffe 
de  la  boue,  et  qu'elle  est  facile  à  nettoyer  en 
y  passant  simplement  une  éponge  humide. 
Mais  cette  mode  ne  s'est  pas  continuée.  Quoi- 
que ce  genre  d'ornement  soit  un  peu  lourd,  Ou 
petit  cependant  trouver  un  véritable  avan- 
tagé à  s'en  servir,  pendant  les  saisons  de 
pluie  ou  de  neige,  pour  les  jupons  qui  sont 
aesJnés  aux  toilettes  journalières  et  qu'un 
revêt  pour  les  courses  quotidiennes.  Si  sou- 
ple que  soit  la  molesqutue  et  l'enduit  verni 
qui  la  recouvre,  elle  est  pourtant  susceptible 
de  former  des  cassures  et  de  s'écailler  aux 
.endroits  où  elle  reste  constamment  pliee, 
tandis  que,  au  contraire,  lorsqu'elle  est  ten- 
due, elle  présente  une  assez  grande  solidité. 
Aussi  peut-on  l'employer  pour  tenture  et  pour 
couverture  de  sièges,  à  la  condition  de  ne 
point  la  faire  servir  à  des  capitonnages  et  de 
ue  point  lui  faire  subir  de  pliures.  Elle  peut 
^éme,  en  raison  de  son  imperméabilité,  rem- 
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placer  le  cuir  verni  dans  un  assez  grand, 
nombre  d'usages  qui  ne  nécessitent  point  la 
formation  de  plis.  On  a  songé  à  tendre  ainsi 
les  lits  de  fer,  lits-canapés  et  divans,  ce 
qui  a  donné  jusqu'à  présent  de  boiis  résuU 
tats.  Un  litde  fer  tendu  de  molesquine  devient 
un  meuble  assez  élégant,  d'une  apparence 
beaucoup  moins  nue  et  moins  pauvre  que  ne 
l'est  le  lit  de  fer  ordinaire.  La  préparation 
de  la  molesquine  consiste  en  un  enduit  à  b,ase 
d'huile  grasse,  appliqué  sur.  des  toiles  de 
jute  ou  de  coton  qu  on  fait  sécher  dans  des 
étuvés  et  qu'on  recouvre. ensuite  d'un  ver- 
nis gras  soumis,  à  son  tour,  à  une. complète 
dessiccation.  L'apprêt  ou  enduit  de  la  moles-, 
quine  est  beaucoup  moins  épais  que  celui  de 
la  toile  cirée,  et  de  là  vient  sa  souplesse  plus 
grande,  cet  apprêt  adhérant  plus  étroite- 
ment aux  tissus  et  ne  formant  pas,  comme 
celui  des  toiles  cirées,  une  sorte  de  croûte, 
solide,  il  est  vrai,  mais  qui  a  l'inconvénient 
de  se  fendiller' lorsqu'on  roulé  ou  plie  ces 
dernières  toiles,  opération  que  peut  suppor- 
ter dans  une  certaine  mesure  la  molesquine, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pus  constamment  ré- 
pétée. D'ailleurs,  les  cuirs  vernis  eux-mê- 
mes ne  sont  pas  exempts  deeetitieonvénient; 
mais  ils  ont  cet  avantage  que  le  vernis,  en 
s'ecaillaiit,  laisse  à  découvert  une  matière  en- 
core solide  et  peu  perméable,  tandis  que  la 
molesquine,  de  même  que  les  toiles  cirées, 
laisse  voir,  lorsque  le  vernis  est  enlevé,  le 
tissu  qui,  n'étant  plus  garanti  contre  l'action 
de  l'air,  de  l'humidité  et  du  frottement,  s'use 
d'autant  plus  vite  que  les  moyens  de  dessic- 
cation employés  dans  la  préparation  l'ont 
privé  de  plusieurs  de  ses  qualités. 

MOLESTATION  s.  f.  (mo-lè-sta-si-on  — 
rad.  molester).  Adtion  de  molester  :  Les  au- 
torités espagnoles  nous  firent  conduire,  sans 
autre  molestation,  à  ia  forteresse  de  Dosas. 
(Arago.) 

MOLESTÉ,  ÉE  (mo-lè-sté)  part,  passé  du 
v.  Molester.  Vexé,  tourmenté  :  Personne  mo- 
lestée. 

MOLESTER  v.  a.  on  tr.  (mo-lè-sté  —  du 
lat.  molestas).  Importuner^  vexer,  tourmenter, 
fatiguer  par  des  exigences  ou  des  attaques  : 
Molester  quelqu'un  par  des  procès,  des  chi- 
canes, des  surcasmes.  En  tout  pays,  on  se  pi- 
que de  molester  les  talents.  (Volt.) 

Le  bon  Dieu  nous  ordonne 

De  nous  bien  divertir  sans  molester  personne. 

Voltaire. 

Se  molester  v.  pr.  Se  causer  mutuellement 
dqs  chagrins,  des  vexations. 

—  Syn.  Molester,  persécuter,  tourmenter, 
vexer.  AJolester  et  vexer,  c'est  faire  souffrir 
injustement  celui  qui  se  trouve  obligé  de 
renfermer  son  mécontentement  en  lui-même; 
on  le  moleste  par  des  chicanes,  par  des  tra- 
casseries où  il  y  a  de  la  mauvaise  foi  ;  on  le 
vexe  par  des  abus  d'autorité,  par  des  exi- 
gences injustes.  Tourmenter  signifie  causer 
une  peine  profonde,  une  douleur  qui  se  re- 
nouvelle, qui  ne  laisse  pas  un  instant  de  re- 
pos. Enfin,  persécuter  veut  dire  poursuivre 
avec  une  sorte  d'acharnement,  s'appliquer  à. 
tourmenter  et  à  vexer  de  toutes  les  manières. 

MOLESWORTH  (Robert,  vicomte),  homme 
politique  anglais,  né  à  Dubliu  eh  1656  et 
mort  en  1725.  Le  prince  d'Orange,  dont  il 
s'était  déclaré  le  partisan,  le  nomma  con- 
seiller d'Etat,  après  son  avènement  au  trône, 
puis  l'envoya,  en  1692,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  Danemark,  ou  il 
resta  trois  ans.  De  retour  en  Angleterre,  Mo- 
lesworth fit  paraître,  sous  le  titre  de  Account 
of  Ùenmark  (Londres,  1696,  in-8°),  un  ouvrage 
dans  lequel  il  représente  le  gouvernement 
danois  comme  arbitraire  et  tyrannique,  et 
parle  de  la  religion  comme  d'un  tissu  d'impos- 
tures. Devenu  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  il  y  lit  preuve  de  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'une  grande  indépendance  politique, 
n'en  fut  pas  moins  conseiller  privé  sous  la 
reine  Anne,  commissaire  du  commerce  et  des 
plantations  en  Irlande  et  entra  k  la  Chambre 
des  lords,  en  1716,  avec  les  titres  de  baron 
de  Philipstowct  et  de  vicomte  Molesworth. 
Outre  plusieurs  brochures  politiques,  on  lui 
doit  divers  écrits  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres; nous  citerons  :  Adresse  à  la  Chambre 
êtes  communes  pour  l'encouragement  à  donner 
à  l'agriculture;  Considérations  sur  les  progrès 
de  l'ugricullure;  latraduction  en  anglais  Ue  la 
Franco-Gallia,  de  Hottomann,  etc.  Il  avait  eu 
onze  enfants.  Une  de  ses  filles,  Marie,  épousa 
George  Monk  et  composa  des  poésies  esti- 
mées; un  de  ses  fils,  John,  mort  en  1725,  de- 
vint ambassadeur  à  Florence,  à  Venise,  en 
Suisse,  à  Turin;  un  autre,  Richard,  mort  en 
1758,  suivit  la  carrière  des  armes,  sauva,  à 
Ramillies,  la  vie  à  Marlborough  dont  il  était 
aide  de  camp,  puis  reçut,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  le  commandement  des 
troupes  d'Irlande  en  1751. 

MOLESWORTH  (sir  William),  homme  poli- 
tique anglais,  né  à  Camberwell  (Surrey)  en 
1810,  mort  à  Londres  en  1SS5.  Il  compléta  ses 
études  par  des  voyages  sur  le  continent  et  ne 
revint  en  Angleterre  qu'en  1831.  Son  entrée 
dans  la  vie  publique  date  du -meeting  qui  eut 
lieu,  cette  même  année,  en  faveur  de  la  ré- 
forme parlementaire,  et  dans  lequel  il  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  très-remarque.  Elu 
député  de  la  Chambre  J^es  communes  pour 
l'East-Cornwall,  en  1832,  et  réélu  deux  ans 
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après,  il  fit  partie,  au  Parlement,  d'un  groupe 
d  hommes  politiques  appelés  les  philosophes 
radicaux,  qui  professaient  les  idées  les  plus 
avancées,  réclamaient  l'établissement  du  suf- 
frage universel,  l'émancipation  des  juifs,  etc. 
Pour  propager  ses  idées  généreuses,  Moles- 
worth fonda,  en  1855,  la  London  Deoiew,  qu'il 
rédigea  quelque  temps  avec  son  ami  Stuart 
Mill,  avec  Buller,  Grote,  etc.  En  1837,  Moles- 
worth cessa  de   représenter  les  électeurs  de 
l'East-Cornwall,  presque  tous  propriétaires 
fonciers  et  qui  s'accommodaient  peu  des  idées 
libre- échangistes  de  leur  député;  mais  il  fut 
élu  par  la  ville  de  Leeds    et  contribua  peu 
après  à  faire  complètement  modifier  Je  sys- 
tème de  déportation  en  vigueur.  Lors  de  la 
dissolution  du  Parlement    en   1841,  Moles- 
worth se  retira  momentanément  des  affaires 
publiques  et,  pendant  ce  temps,  il  se  livra  à 
de  profondes  recherches  sur  l'économie  poli- 
tique et  les  sciences  sociales.  En  1845,  il  ren- 
tra au  Parlement,  nommé  par  les  électeurs 
de  Southwark  (Surrey),  malgré  l'opposition, 
qui  lui  fut  faite  pour  cause  d'athéisme,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  il  commua  à  représenter  ce 
bourg.  Il  devint,  à  cette  époque,  le  chef  re- 
connu du  groupe  des  philosophes  radicaux, 
appuya  toutes  les    réformes  proposées  par 
Peel,  fut  chargé  de  l'administration  des  do- 
maines, sous  le  ministère  Aberdeen  (1852- 
1854),  de  celle  des  travaux  publics,  par  lord 
John  Russell;  et  devint,  quelques  mois  avant 
sa  mort  (février  1855),  secrétaire  d'Etat  des 
colonies.  Comme  orateur,  Molesworth  n'était 
pas  un  improvisateur  cherchant  les  effets  de 
tribune.  Il  écrivait  ses  discours,  remplis  de 
faits  et  d'idées.  On  cite  particulièrement  ceux 
qu'il  prononça  sur  le  système  colonial  (1838), 
sur  la  condition  du  peuple  (1840),  sur  la  tran  j- 
portation,  etc.  •  Molesworth,  dit  M.  Depping, 
avait  porté  toute  son  attention  sur  la  ques-. 
tion  coloniale,  et  c'est  par  là.  surtout  qu'il 
s'est  distingue.  Il  soutint  énergiquement  ce 
principe  que  les  colonies,  dans  l'intérêt  même 
de  leur  prospérité,  devaient  jouir  d'une  cer- 
taine indépendance,  du  droit  de  self-yovern- 
ment,  et  qu'elles  ne  devaient  plus  être,  comme- 
par  le  passé,  le  réceptacle  des  convicls,  de 
ces  criminels  qu'on  leur  envoyait  de  la  mé- 
tropole. Il  fut  un  des  premiers  à  signaler  pu- 
bliquement les  effets  désastreux  \le  ce  dou- 
ble système  pour  l'administration  des  colo- 
nies britanniques,  et,  de  ce  qui  ne  semblait 
d'abord  qu'un  paradoxe,  il  ht,  grâce  à  ses 
persévérants  et  généreux  efforts,  un  axiome 
aujourd'hui  généralement  reconnu.  Nommé 
président  d'un  comité  de  la  Chambre  des  com- 
munes pour  la  question  de   lu  déportation, 
Molesworth  dévoila  les  abus  qui  se  commet- 
taient. De  cette  époque  (1837)  date  une  ère 
de  rénovation   pour  les  possessions  d'outre- 
mer. L'union  des  pays  canadiens  avec  la  mé- 
tropole fut  maintenue  (1840);  des  avantages 
analogues  furent  accordes  aux  autres  colo- 
nies d'Amérique,  qui  eurent  ainsi  le  droit  de 
se    gouverner    elles-mêmes ,   dans    ia    me- 
sure compatible    avec   leur    dépendance.  > 
Cette  poiitique  plus  éclairée,  Molesworth  eut 
la  gloire  de  la  faire  triompher,  d'abord  comme 
dévaler  a.  la  Chambre  basse,  puis  avec   bien 
plus  u'autorité  lorsqu'il  eut  été  nommé  minis- 
tre (1855),  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  ie  temps  de 
réaliser  toutes  les  améliorations  qu'il  avait  con- 
çues. Molesworth  fut  le  libérateur  et  le  régé- 
nérateur de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  lui  doit  une  édition  très-estiinée 
des  Œuvres  de  Hobbes  (1842-1845). 

MOLET  s.  m.  (mo-lè.  —  Diez,  remarquant 
que  l'espagnol  a  mola,  mie  de  pain,  et  mollet, 
gras  de  la  jambe,  rattache  le  français  molet, 
■pinoette,  et  toutes  les  formes  romanes  cor- 
respondances, au  latin  mollis,  mou,  flexible, 
d'où  Je  sens  de  ressort,  pineette),  Techn.  Pe- 
tite pineette  avec  laquelle  l'orfèvre  tient  son 
ouvrage.  Il  Petite  planchette,  sorte  de  moule 
que  l'on  emploie  dans  la  passementerie  pour 
la  confection  des  franges,  il  Petit  morceau  de 
bois  à  rainure,  dans  lequel  Je  menuisier  fait 
entrer  les  languettes  d'un  panneau  pour  en 
vérifier  l'épaisseur. 

MOLETI  ou  MOLEZIO  (Giuseppe),  en  latin 
Moletiu»,  mathématicien  italien,  né  à  Mes- 
sine en  1531,  mort  à  Padoueen  1580.  Il  donna 
des  leçons  de  mathématiques  au  fils  du  duc 
de  Padoue,  puis  professa  cette  science  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  La  république  de  Ve- 
nise le  chargea  de  rédiger  des  tables  qui 
servirent  à  la  correction  du  calendrier  fait 
par  Grégoire  XIII  et  lui  valurent  de  ce  pon- 
tife une  gratification  de  300  ducats.  On  a  de 
lui  :  Discorso  universale  net  quale  sono  raccolti 
e  dicchiarati  tutti  i  termini  e  tutle  le  régale 
appartenenti  alla  geografia  (Venise,  1561)  ; 
Yilfemeridiper  anni  X  Vlll  [1563-1580]  (Ve- 
nise, 1563,  in-4°);  Ephemerides  annorum  XX 
f)564-1584]  (Venise,  1564,  in-4°);  Tabuls  gre- 
goriana  ex  Prutenicis  deducta  (Venise,  1580, 
in-4"). 

MOLÉT1SME  s.  m.  (mo-lé-ti-srae).  Hist, 
Système  politique  du  comte  Mole. 

MOLÉTISTE  s.  m.  (mo-lé-ti-ste).  Hist. 
Partisan  du  système  politique  du  comte  Mole. 

—  Adj.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  au 
système  politique  du  comte  Mole  :  Politique 

MOLÉTISTE. 

MOLETOIR  s.  m.  (mo-le-toir  —  rad.  mo- 
lette). Techn.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  polir  les  glaces. 

1UOLETS  s.  m.  (mo-lè  —  rad.  mol).  Nom 
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donné,  en  quelques  endroits,  à  des  terres  mou- 
vantes qui  s'enfoncent  sous  les  pas  des  pas- 
sants. 

MOLETTAOE  s.  m.  (mo-lè-ta-je  —  rad. 
molette).  Techn.  Action  d'appliquer,  sur  une 
poterie  encore  molle,  des  ornements  avec  une 
molette  métallique. 

MOLETTE  s.  f.  (mo-lè-te  —  dimin.  du  lat. 
mola,  meule  de  moulin.  Quant  k  la  molette  de 
vétérinaire,  bien  que  cette  tumeur,  soit  molle, 
M.  Littré  ne  croit  pas  qu'il  faille  aller  cher- 
cher, là  son  étymologie;  elle  serait  ainsi  dite 
à  cause  de  sa  forme,  cette  tumeur  ayant,  en 
effet,  une  certaine  ressemblance  avec  la  mo- 
lette qui  sert  à  broyer.  Il  faut  en  dire  autant 
des  molettes  d'éperon).  Tech.  Corps  dur,  taillé 
de  façon  a  être  saisi  à  deux  mains,  et  servant 
à  broyer  des  couleurs  ou  d'uutr»*s  corps  qu'on, 
veut  réduire  eu  pâte  ou  en  poudre,  à  polir 
des  corps  durs  :  MoLBTTEde  peintre,  de  mar- 
brier, de  fabricant  de  glaces,  il  Petite  roue,  au 
moyen  de  laquelle  on  grave  les  cylindres, 
employés  dans  la  fabrication  des  toiles  impri- 
mées, il  Nom  donné  à  de  petites  roues  plei- 
nes, creusées  sur  leur  bord  comme  des  poulies, 
et  traversées  de  divers  ouiils,  en  usa^e  chez- 
les  boutonniers.  Il  Petite  roue,  en  usage  pour 
la  conduite  des  cadrans  des  grosses  horloges. 
Il  Disque  d'acier,  taillé  en  scie  sur  le  champ  et 
en  lime  sur  le  plat,  ayant  des  moulures  de  diver- 
ses sortes,  et  servant,  au  moyen  d'un  mouve- 
ment de  rotation,  à  travailler  divers  corps 
durs.  Il  Outil  servant  à  tracer  des  ornements 
sur  une  poterie  encore  înolb'.  Il  Ptncetted 'orfè- 
vre, appeléeaussi  molet.  IlOutil  de  feravec  le- 
quel 1  ouvrier  souffleur  enfonce  le  cul  de  la 
bouteille,  pour  le  faire  rentrer  en  dedans  et 
produire  une  cavité  en  dehors.  H  Morreau  de 
bois  sur  lequel  on  travaille  les  verres  et  les  lu- 
nettes. Il  Cylindre  de  buis,  au  moyen  duquel  on 
donne  un  mouvement  de  torsion  au  chanvre.  Il 
Instrument  tout  semblable  employé  par  les 
ruba niera.  Il  Grande  poulie,  généralement  en 
fonte,  que  l'on  fixe,  au  moyen  d'une  char- 
■  pente,  au-dessus  d'un  puits  de  mine,  et  sur 
laquelle  passe  un  câble  d'extraction,  Il  Ma- 
chine à  molettes.  Machine  d'extraction,  qui 
se  compose  d'un  tambour  vertical  sur  lequel 
s'enroule  un  câble  dont  les  deux  extrémités 
sont  at  aohées  chacune  à  une  benne,  à  une 
berline  ou  à  un  wagon,  et  passent  sur  deux 
poulies  ou  molettes  qui  les  renvoient  dans 
l'axe  du  puits,  il  Scie  à  molettes,  Scie  circu- 
laire, qui  reçoit  un  mouvement  de  rotation. 

—  Géom.  Molette  métrique,  Instrument  des- 
tiné à  mesurer,  sur  les  plans,  cartes  et  des- 
sins, le  développement  des  lignes,  en  les  sui- 
vant avec  une  roue  disposée  comme  une  mo- 
lette d'éperon. 

—  Mar.  Molette  de  gabarit,  Petite  fiche  de 
bois,  servant  il  fixer  le  bout  des  planches  au 
moyen  desquelles  on  forme  un  gabarit. 

—  Manège.  Epi  de  poils  au  front  du  che- 
val. Il  Partie  de  l'éperon  qui  sert  à  piquer  lo 
cheval,  et  qui  a  ordinairement  la  forme  d'une 
étoile. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  tendons  des  épau- 
les et  des  cuisses  du  cerf. 

—  Art  vétér.  Hydropiste  des  capsules  syno- 
viales qui  entourent  les  tendons  fléchisseurs 
du  pied,  chez  la  cheval  ;  tumeur  molle  qui 
caractérise  cette  maladie,  Il  Mutetie  soufflée, 
Celle  qui  se  développe  sur  les  parties  latéra- 
les du  pied. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  coquilles  des  genres  troque,  monodonte, etc. 

—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  bourse- 
à-pasteur.  Il  Fleurs  en  molette  ,  Fleurs  dont 
les  pétales  sont  disposés  en  forme  de  iholetto 
d'éperon. 

—  Hortic.  Outil  de  jardinier,  appelé  aussi 
tranche-gazon.  Il  Melon  ou  concombre  menu 
et  étranglé,  soit  du  côté  de  la  queue,  soit  du 
côté  de  l'œil,  ou  plat  et  enfoncé  d'un  côté,  au 
lieu  d'être  rond.  Il  Adjectiv.  :  Melon  molette. 
Concombre  molette. 

~  Encycl.  Techn.  Les  molettes  sont  des 
poulies  de  grand  diamètre,  que  l'on  emploie 
dans  les  machines  à  extraction  de  la  houille, 
et  sur  lesquelles  passent  les  câbles  au  sortir 
des  bobines  ;  elles  ont  généralement  3  mètres 
de  diamètre;  on  les  fait  en  bois,  en  fer  ou  en 
fonte  ;  quelquefois  on  construit  les  bras  un 
fer  et  la  jante  et  le  moyeu  en  fonte.  La  jante  a 
de  0in,30  à  01U,40  de  largeur  extérieure,  elle  est 
àgorge  et  porte  des  joues  de  0m,lOàom,l5  de 
hauteur.  Les  bras  sont  nombreux  ;  on  rencon- 
tre des  molettes  où  leur  nombre  s'élève  à 
25  ;  ils  demandent  une  grande  solidité  pour 
supporter  les  efforts  qui  agissent  sur  eux. 

Les  molettes,  qui  ont  remplacé  les  treuils 
et  les  balances  hydrostatiques  pour  l'extrac- 
tion des  houilles,  ont  donné  leur  nom  a  une 
machine  que  l'on  rencontre  encore  aujour- 
d'hui dans  un  grand  nombre  d'exploitations 
de  mines  et  dont  nous  allons  parler. 

Les  machines  à  molettes,  ou  baritels,  em- 
ployées dans  les  mines  de  houille  pour  l'ex- 
traction à  de  grandes  profondeurs,  se  com- 
posent d'un  arbre  ou  cabestan  vertical,  qui 
ftorte  à  sa  partie  supérieure  un  tambour  cy- 
indrique  et  à  sa  partie  inférieure  un  ou  deux 
bras  de  leviers,  à  l'extrémité  desquels  agis- 
sent des  chevaux.  Des  câbles  simples  ou  dou- 
bles passent  sur  deux  molettes  ou  poulies  de 
renvoi  placées  dans  des  plans  tangents  aux 
deux  cotés  du  cylindre.  La  charpente  des 
molettes  est  formée  de  quatre  montants  ver- 
ticaux, assemblés  avec  des  semelles  et  des 
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chapeaux.,  et  consolidés  par  aes  jambes  'de 
force  qui  lui  permettent  de  résister  à,  la  trac- 
tion de  la  machine.  Un  petit  cylindre  fixé  sur 
le  prolongement  du  tambour,  dans  sa  partie 
supérieure,  sert  à  régulariser  l'enroulement 
des  câbles  au  moyen  de  deux  cordons  atta- 
chés par  une- de  leurs  extrémités  à  de  petites 
moufles.  Celles-ci  sont  liées  à  la  partie  supé- 
rieure de  cadres  verticaux  qui  glissent,  en 
se  mouvant  de  haut  en  bas,  entre  des  rainu- 
res pratiquées  sur  les  deux  montants  et  qui 
.sont  munies  de  roulettes  entre  lesquelles  passe 
lé  cable  d'extraction.  Quand  le  tambour  est 
mis  en  mouvement,  lé  petit  cylindre  tourne 
avec  lui  et  dans  le  même  sens;  les  cadres, 
sollicités  par  les  poids,  descendent  et  diri- 
gent l'enroulement  ou  le  déroulement  des  câ- 
bles. Quand  le  tambour  tourne  en  sens  in- 
verse, les  cadres,  rappelés  de  haut  en  bas, 
tendent  à  replacer  la  corde  dans  la  situation 
qu'elle  occupait  auparavant.  La  condition  es- 
sentielle pour  la  régularité  de.  l'effet  produit 
est  que  la  longueur  du  cordon  enveloppé  sur 
le  petit  cylindre,  pendant  une  révolution  com- 
plète, soit  égale  au  diamètre  du  câble  d'ex- 
traction. Dans  le  cas  où  le  tambour  porte  un 
double  câble,  l'enroulement  des  cordons  s'ef- 
fectue en  sens  contraires  l'un  de  l'autre  :  c'est- 
à-dire  que  l'une  des  cordes  descend  pendant 
que  l'autre  s'élève,  et  réciproquement. 

Ces  machines,  que  l'on  employait  presque 
exclusivement  dans  ces  derniers  temps  pour 
l'extraction  de  la  houille,  sont  remplacées 
avantageusement,  dans  un  grand  nombre 
d'exploitations,  par  des  machinés  à  vapeur, 

—  Géom.  La  molette  métrique  consiste  en 
une  petite  roue  en  cuivre  ou  en  acier,  plate 
et  tenue  de  champ,  qui  est  fixée  à  l'extré- 
mité d'un  manche,  où  elle  tourne  autour  d'un 
axe  horizontal.  La  circonférence  de  cette 
roue  est  divisée  en  centimètres  et  en  demi- 
centimètres,  les  centimètres  portant  deux 
pointes  juxtaposées,  tandis  que  les  demi- 
centimètres  n'en  ont  qu'une.  Pour  se  servir 
de  l'instrument,  il  sufJit  de  lui  faire  suivre 
le  contour  que  l'on  veut  mesurer.  En  procé- 
dant ainsi,  on  obtient  immédiatement  le  nom- 
bre des  centimètres  et  des  demi-cent.mèires 
contenus  dans  la  longueur  du  contour.  De 
plus,  ce  dernier  se  trouve  en  même  temps 
divisé  par  les  pointes  en  parties  égales,  ce 
qui  permet  de  comparer  entre  elles  diverses 
portions  du  contour,  sans,  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  mesurer  de  nouveau.  Enfin,  au- 
tre avantage,  en  faisant  simplement  passer 
la  molette  le  long  d'une  lig^e  droite,  on  se 

Srocure  par  cela  même  une  échelle  métrique 
e  toute  longueur,  La  molette  métrique  fonc- 
tionne avec  une  précision  tout  à  fait  rigou- 
reuse, et  ses  dimensions  sont  si  petites,  qu'en 
donnant  à  la  tige  la  forme  d'un  ressort  s'ou- 
vrant  et  se  fermant  par  la  pression  des  doigts, 
on  peut  la  suspendre,  comme  une  breloque, 
à  la  chaîne  d  une  montre.  Cet  instrument, 
qui  est  dû  à  M.  Herinann  de  Schlugintweit, 
a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  en 
août  18G3,  par  le  général  Morin,  un  des  hom- 
mes les  plus  compétents  pour  en  apprécier  la 
valeur. 

—  Art  vétér,  Le3  molettes  sont  des  tu- 
meurs molles  dans  toute  leur  étendue,  fluc- 
tuantes dans  certains  points,  ordinairement 
indolentes,  qui  se  montrent  au-dessus  et  aux 
côtés  du  boulet  des  animaux  solipèdès.  En 
général,  les  molettes  sont  dues  à  l'inflamma- 
tion aiguG  ou  chronique  des  membranes  sy- 
noviales, qui  modifie  les  actions  vitales  de 
ces  membranes,  les  force  de  se  dilater,  et 
même  quelquefois*de  rompre  quelques-unes 
des  lames  aponévrotiques  qui  les  contien- 
nent; elle  en  augmente  la  sécrétion  et  rend 
la  synovie  plus  ou  moins  ditférente  de  ce 
qu'elle  était  dans  l'état  normal.  _ 

Les  causes  des  molettes  sont  :  les  violences 
extérieures,  les  mouvements  étendus  et  brus- 
ques qui  distendent  les  tendons  et  les  gaines 
synoviales,  les  coups,  les  chutes,  les  contu- 
sions, les  blessures,  le  frottement  trop  répété 
des  surfaces  articulaires  les  distensions  for- 
cées les  actions  où  le  cheval  est  obligé  de 
supporter  ou  de  retenir  la  masse  du  corps, 
ou  de  maîtriser  la  charge  ;  enfin,  tous  les 
mouvements  portés  au  delà  de  la  force  ex- 
tensive  naturelle  des  articulations  ou  des 
tissus  qui  les  entourent  sont  susceptibles  de 
développer  une  inflammation  capable  de  don- 
ner lieu  aux  molettes.  On  pense,  en  outre, 
que  les  chevaux  sur  lesquels  on  remarque  le 
plus  souvent  les  molettes  sont  ceux  qui  ont 
des  extrémités  grêles,  hors  de  leur  aplomb, 
et  les  tendons  faillis  et  peu  prononcés. 

Au  début  des  molettes,  une  douleur  locale 
doit  exister  ;  mais,  soit  que  cette  douleur  soit 
peu  intense,  soit  que  la  partie  soit  échauffée 
par  l'exercice,  comme  on  dit  vulgairement,  on 
ne  s'aperçoit  guère  de  la  douleur  à  ce  pre- 
mier moment.  Mais,  plus  tard,  lorsque  l'in- 
flammation de  la  synoviale  s'accompagne 
d'une  sécrétion  morbide  de  synovie,  une  tu- 
meur molle,  hémisphérique,  fluctuante  dans 
certains  points,  circonscrite  par  les  attaches 
deï  ligaments,  se  manifeste  à  l'articulation 
enflammée.  Cette  tumeur  est  indolente;  elle 
ne  cause  pas  de  boite  rie  et  ne  parai,  appor- 
ter aucune  gêne  dans  les  mouvements  de 
l'articulation  où  elle  est  située,  au  moins  après 
les  premiers  moments  et  pendant  fort  long- 
temps; elle  cède  à  la  pression  des  doigts, 
mais  elle  revient  sur  elle-même  et  n'en  con- 
serve pas  l'impression  comme  dans  l'œdème. 

Souvent  il  y  a  plusieurs  molettes,  et  l'on 

XI. 


MOLI 

s'en  aperçoit  par  les  boursouflements  que 
forme  quelquefois ,  en  haut  et  en  bas  des 
grands  sésamoïdes,  la  capsule  synoviale  de 
la  gaine  des  tendons  perforé  et  perforant. 
Lorsque  ces  boursouflements  existent  de 
chaque  côté  des  tendons,  en  dedans  et  en 
dehors,  on  les  appelle  molettes  chevillées  ou 
molettes  soufflées.  Les  molettes  se  font  re- 
marquer bien  plus  souvent  aux  membres  de 
derrière  qu'à  ceux  de  devant,  par  la  raison 
que  les'  efforts  des  parties  composant  l'extré- 
mité inférieure  de  l'arrière-main  sont  tou- 
jours plus  violents. 

La  marche  des  molettes  est,  en  général,  très- 
lente  ;  elles  se  terminent  rarement  par  réso- 
lution; le  plus  ordinairement  la  terminaison 
a  lieu  par  l'accumulation  de  synovie  dans  la 
capsule  et  l'état  chronique.  Alors  ces  tu- 
meurs deviennent  dures,  de  molles  qu'elles 
étaient;  leurs  parois  augmentent  d'épaisseur, 
présentent  des  noyaux  cartilagineux  et  plus 
tard  des  noyaux  osseux  dans  leur  trame. 
Mais  il  faut  un  temps  extrêmement  long  pour 
que  de  semblables  altérations  surviennent,  et 
le  plus  souvent  on  a  le  temps  d'user  l'animal 
avant  qu'elles  se  manifestent.  Tant  que  les 
molettes  sont  molles  et  peu  volumineuses, 
elles  nuisent  peu  au  service  de  .l'animal, 
qu'elles  tarent  et  déprécient  seulement,  et 
elles  ne  sont  jamais  dangereuses  dans  le 
principe;  mais  si  l'animal  est  un  peu  âgé  et 
si  la  tumeur  a  acquis  un  certain  volume,  elle 
demeure  dans  cet  état,  et  l'on  ne  doit  tenter 
de  la  combattre  que  dans  l'espoir  d'empêcher 
qu'elle  n'augmente  et  pour  donner  plus  de  so- 
lidité à  l'animal. 

Le  traitement  des  molettes  est  très-souvent 
infructueux;  ces  lésion-;  sont  au  nombre  des 
plus  rebelles,  de  celles  qui  résistent  le  plus. 
Au  début,  on  emploie  les  topiques  émollients 
et  anodins,  les  pédiluves  aqueux,  les  boissons 
blanches  légèrement  nitrées,  le  régime  et  le 
repos.  Si,  par  ces  moyens,  on  obtient  du 
mieux,  il  faut  recourir  alors  aux  révulsifs 
appliqués  directement  sur  la  partie  malade, 
tels,  que  :  les  frictions  locales  spiritueuse3 
ou  mercurielles,  le  Uniment  ammoniacal  cam- 
phré, la  teinture  de  cantharides,  les  vésica- 
toires,  la  pâte  de  térébenthine  et  le  sublimé 
corrosif.  On  est  presque  toujours  obligé  de  re- 
venir plusieurs  fois  sur  l'emploi  de  ces  moyens 
lesquels,  malheureusement  ont  l'inconvé- 
nient de  faire  tomber  le  poil  qui,  ensuite,  ne 
revient  guère,  de  sorte  que  le  cheval  en  est 
taré.  Enfin  si,  malgré  tous  ces  modes  de  trai- 
tement, les  molettes  persistent,  il  faut  tenter 
l'application  de  la  cautérisation  transcur- 
rente,  malgré  les  traces  qu'elle  laisse  après 
elle;  si  elle  ne  guérit  pas,  elle  arrête  géné- 
ralement ou  au  moins  ralentit  les  progrès  du 
mal. 

MOLETTE,  ÉE  (mo-lè-té)  part,  passé  du 
v.  Muletter.  Orné  au  moyen  d'une  molette  : 
Poterie  MOLETTÉE. 

—  s.  m.  Ornement  que  l'on  imprime  dans 
les  pâtes  céramiques  au  moyen  de, molettes 
métalliques. 

MOLETTER  v.  a.  ou.  tr.  (mo-lè-té  —  rad- 
molette).  Techn.  Orner  en  creux  à  l'aide  de 
la  molette  :  Molkttkr  des  poteries,  il  Polir 
avec  la  molette  :  Molbttbk  du  marbre,  des 
glaces. 

MOLFETTA,  en  latin  Melfitum,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  de 
Bari,  district  et  à  26  kilom.  S.-E.  de  Bar- 
letta,  avec  un  port  sur  l'Adriatique,  chef- 
lieu  de  mandement  et  de  circonscription  élec- 
torale; 24,958  hàb.  Evêché.  Collège.  Fabri- 
cation de  toiles,  construction  de  navires. 
Exportation  de  grains,  d'amandes,  huiles.  La 
ville  est  assez  bien  bâtie  et  possède  une  belle 
cathédrale  de  construction  gothique.  Aux 
environs,  on  trouve  la  mine  de  salpêtre  de 
Pulo,  qui  fuurnit  annuellement  10,000  quin- 
taux métriques. 

MOLGE  adj.  (mol-je  —  du  gr.  molgos,  sa- 
lamandre). Erpét.  Qui  ressemble  à  une  sala- 
mandre. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  reptiles, 
comprenant  les  sauriens  et  les  batraciens. 

MOLIANT,  ANTE  adj.  (mo-li-an,  an-te  — 
du  lat.  mollis,  mou).  Techn.  Qui  est  doux  et 
maniable  :  Peau  moliante. 

MOLIENNE  adj.  f.  (rao-liè-ne).  Comm.  Se 
disait  d'une  espèce  de  laine  qui  venait  de 
Barcelone. 

MOLIER  ou  MOLLIER  s.  m.  {mo-lié  ).Techn. 
Liure  des  mailles  des  lisses  et  des  dents  du 
peigne  :  Pour  les  lisses  et  les  peignes  ordi- 
naires, le  molier  est  un  simple  fit  poissé; 
pour  les  peignes  dits  demi-anglais,  c'est  un  fil 
métallique. 

MOLIÈRE  adjt  f,(mo-liè-re  —  dulat.wtoWî, 
mou),  Agric.  Se  disait  autrefois  d'une  terre 
grasse  et  humide  :  l'erré  molière. 

—  s.  f.  Terre  grasse  et  humide  :  les  mo- 
lières  donnent  wss  vins  de  mauvaise  qualité. 

—  Carrière  de  pierre  à  meule.  Il  Vieux 
mot, 

—  Artill.  Boulef  de  pierre,  employé  autre- 
fois pour  les  canons. 

MOLIÈRE  {François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Brionnois (Bourgogne),  mort 
à  Paris  vers  1623.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  vivait  à  la  cour  de  France 
lorsqu'il    fut  assassiné.  On  a   de  lui,  outre 

?uelques  pièces  de  vers  insérées  dans  les  Dé- 
ices  de  la  poésie  françohe  (1620)  :  la  Semaine 
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amoureuse,  roman  (Paris,  1620,  in-8°);  h 
Mépris  de  la  cour  (Paris,  1621,  in-8°);  la 
Polixène  (Paris,  1632,  2  vol.  in  -8"),  et  sept 
lettres  publiées  dans  le  recueil  de  Faret 
(1627).  —  Sa  femme,  née  Anne  Picardkt,  s'est 
fait  connaître  par  des  Odes  spirituelles  sur 
l'air  des  chansons  de  ce  temps  (Lyon,  1623, 
in-8°). 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Poquet.in,  dit),  le 
plus  grand  de  tous  les  poètes  comiques,  né  ii 
Paris  le  15  janvier  1622,  mort  dans  la  même 
ville  le  17  février  1673.  Les  recherches  de  Bef- 
fara  ont  établi  quelamaisonoùil  est  né  est  si- 
tuée rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue  des 
Vieilles-Etuves,  contrairement  à  une  tradi- 
tion longtemps  accréditée,  qui  la  plaçait  aux 
Piliers-des-Halles,  vieux  quartier  actuelle- 
ment démoli.  La  maison  sise  aux  Piliers-des- 
Halles  fut  acquise  par  le  père  de  Molière  en 
1633,  onze  ans  après  la  naissance  du  poète, 
qui  y  passa  une  partie  de  son  enfance;  celle 
qui  a  été  reconstruite  sur  son  emplacement 
porte  une  inscription  eommémorative  dont 
la  fausseté  est  aujourd'hui  reconnue.  Le  sieur 
Poquelin ,  père  de  Molière ,  était  valet  de 
chambre  tapissier  du  roi  et  destinait  son  fils 
à  lui-  succéder  dans  cette  charge;  il  lui  fit 
néanmoins  faire  de  bonnes  études  au  collège 
de  Clermont,  où  il  eut  pour  condisciples  le 
prince  de  Conti,  Chapelle,  Berni'er,  Ilesnault. 
Au  sortir  des  classes,  Chapelle  le  présenta'  à 
Gassendi,  son  maître,  qui  lui  fit  étudier  la 
philosophie  et  lui  donna  l'idée  de  traduire 
Lucrèce;  un  fragment  de  ce  travail  fut  in- 
séré plus  tard  par  Molière  dans  le  Misan- 
thrope. A  dix-neuf  ans,  peu  fixé  encore  sur 
son  avenir,  il  eut  le  titre  de  valet  de  cham- 
bre du  roi  et  suivit  en  cette  qualité  la  cour  à 
Narbonne  (1641);  il  quitta  cette  position,  qui 
ne  lui  plaisait  guère,  pour  aller  étudier  le 
droit  à  l'université  d'Oiléans,  et  se  fit  rece- 
voir avocat.  De  retour  à  Paris,  entraîné^  vers 
le  théâtre  par  une  vocation  impérieuse,  il  se 
mêla  à  une  troupe  de  comédiens  amateurs 
qui  s'organisèrent  bientôt  en  une  association 
régulière  dont  il  devint  le  chef.  Ce  fut  l'illus- 
tre-Théàtre,  qui  acquit  une  certaine  notoriété; 
il  s'établit  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  du 
Métayer,  entre  la  rue  de  Seine  et  la  rue  Ma- 
zarine.  Brouillé  dès  lors  avec  sa  famille  et 
sous  le  coup  de  la  malédiction  paternelle, 
J.-B.  Poquelin  changea  de  nom  et  prit  celui 
de  Molière,  qu'il  devait  immortaliser.  De  1616 
à  1658,  il  parcourut  la  province,  pauvre,  in- 
connu, souvent  humilié,  battant  l'estrade  avec 
une  troupe  d'acteurs  ambulants,  donnant  des 
représentations  dans  les  châteaux,  dans  les 
auberges,   dans  les  granges,  et  composant 

four  alimenter  son  répertoire  des  farces  à 
italienne  et  des  imbroglios  dans  le  goût  du 
temps.  Presque  rien  de  ces  premiers  essais 
n'a  été  conservé;  on  a  les  titres  de  trois  co- 
médies ou  farces,  les  Trois  docteurs  rivaux, 
le  Maître  d'école,  le  Docteur  amoureux,  et  les 
canevas  informes  du  Médecin  volant  et  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé,  ébauches  du  Médecin 
malgré  lui  et  de  Georges  Dandin.  Molière  s'é- 
tait d'abord  essayé  dans  le  genre  tragique 
par  la  l'hébaïde,  tentative  malheureuse  qui 
n'eut  aucun  succès  et  qui  l'éclaira  aussitôt. 
Son  itinéraire  à  travers  la  province,  a  la 
tête  de  cette   troupe   qui   comptait  comme 

f  principaux  acteurs  tes  deux  frères  Béjart, 
eur  sœur  Madeleine,  Duparc,  dit  Gros-René, 
et  sa  sœur,  plus  Mlle  de  Brie  et  une  demoi- 
selle Menou,  est  difficile  à  reconstituer;  ce- 
pendant on  a  pu  en  désigner  les  principales 
étapes.  La  troupe  était  à  Nantes  en  1648, 
ainsi  que  le  prouve  une  pièce  de  comptabilité 
de  la  ville.  C'est  à  Bordeaux  que  Molière  fit 
joueria  Thébaxâe,  devant  le  duc  d'Epernon 
(1649).  A  la  fin  de, cette  même  année,  il  figure 
comme  parrain  sur  les  registres  de  baptême 
de  l'église  Saint-Paul,  à  Narbonne,  et  l'on 
pense  qu'il  séjourna  aussi  à  Toulouse  et  à 
Vienne.  On  le  voit  ensuite  à  Lyon,  où  il 
donna  X  Etourdi  t  sa  première  comédie  régu- 
lière (1653);  il  y  revint  an  1655,  ainsi  qu'en 
témoigne  un  passage  des  Aventures  de  d'As- 
soucy,  qui  l'y  rencontra  et  qui  raconte  l'avoir 
accompagné  à  Avignon,  à  Pézénas  et  à  Nar- 
bonne, où  il  fit  ainsi  au  moins  deux  voyages.  Le 
prince  de  Conti  l'avait  appelé  à  Avignon,  où 
il  présidait  les  états  du  Languedoc  (  1655- 
1656).  Une  seconde  session  des  états  eut  lieu 
k  Béziers  (1656)  et  Molière  s'y  transporta  avec 
sa  troupe;  il  y  fie  jouer,  outre  l'Jitourdi,  le 
Dépit  amoureux.  Un  document  récemment 
retrouvé  dans  les  archives  de  Pézénas,  un 
des  rares  autographes  de  Molière,  montre 
qu'il  séjourna  dans  cette  ville  en  février 
1656;  il  y  donne  quittance  d'une  somme  de 
4,000  livres  qui  lui  avait  été  allouée  par  le 
prince  de  Conti  sur  les  fonds  des  étals;  une 
autre  quittance,  du  comédien  Béjart,  prouve 
que  la  troupe  avait  fait  dans  cette  campagne 
d'assez  bonnes  affaires.  Ou  montre  encore  à 
Pézénas,  dans  la  boutique  d'un  barbier,  le 
fauteuil  où  Molière  se  faisait  accommoder  et 
où  il  aimait  aussi  a  s'installer  pour  écouter 
les  nouvelles,  observer  les  originaux  de  cette 
petite  ville.  Il  repassa  à  Lyon  en  1657,  joua 
au  théâtre  de  Grenoble  dans  le  carnaval  de 
1653,  et,  au  milieu  de  l'été  de  cette  mêmei 
année,  on  le  trouve  à  Rouen,  donnant  quel- 
ques représentations.  Des  documents  plus  in- 
times nous  font  aussi  connaître  quelques 
faits  de  sa  vie  privée  pendant  cette  période 
d'existence  nomade  ;  il  eut  successivement 
pour  maltresses  trois  actrices  de  sa  troupe, 
Madeleine  Béjart,  M11"  de  Brie  et  une  de- 
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moisellè  Menou ,  qui  n'est  pas'  autrement 
connue  et  qui  peut-être  jona  à  Paris  sous' un 
autre  nom;  il  y  en  avait  une  quatrième; 
Mlle  Duparc,  à  laquelle  il  s'adressa  égale- 
ment, mais  il  paraît  qu'il  fut  repoussé  :  Mo*. 
lière  avait  les  mœurs  dès  comédiens  de  son, 
temps  et  subissait  la  loi  du  milieu  où  il  vi- 
vait. '  ,  '  '  v- 
Enfin,  en  1658,  il  obtint 'de  venir  jouer  à. 
Paris  devant  le  roi.  Sa  troupe  représenta 
devant  la  cour,  dans  la  salle  des  gardes  du 
Louvre,  le  Nicodème  de  Corneille,  que  Mo- 
lière fit  précéder  d'une  de  ses  farces'  perdues, 
le  Docteur  amoureux,  farce  que  regrettait 
vivement  Boileau,  si  sévère  pour  Sçtfpinf'et 
qui  divertit  fort  Louis  XIV.  A  partir  de  ce 
moment,  la  protection  du  roi  lui  rut  acquise; 
il  obtint  de  jouer  alternativement  avec  la- 
troupe  italienne  sur  le  théâtre  dut'  Petit- 
Bourbon,  situé  dans  une  petite  rue,  la  rue 
des  Poulies,  qui  a  disparu  pour  faire  place  k 
la  colonnade  du  Louvre.  Molière  inaugura 
cette  concession  en  jouant  V  lit  ourdi  (3  no- 
vembre'i65S);  irremplit  lui-même  le  rôle  de 
Mascarille  qu'il  affectionnait,  et  sous  lequel 
ses  ennemis,  car  il  en  eut  aussitôt,  commen- 
cèrent à  le  désigner.  Les  Précieuses  ridicu- 
les (18  novembre  1650),  où  il  jouauéncor'e  le 
rôle  de  Mascarille,  furent  son  premier  grand 
succès;  la  pièce  ont  tant  de  vogue,  grâce 
surtout  à  son  actualité,  qu'on  ne  vit  plus  par- 
tout que  des  Précieuses;  lés  fausses  Pré- 
cieuses, de  l'abbé  de  Pure,  les  Véritables  Pré- 
cieuses, de  Saumaise,  le  Procès  des  Précieuses, 
du  même,  la  Pompe  funèbre  des  prérieuses,  etc.' 
En  réalité,  ce  n'était  encore  qu'une  farce 
d'un  cadre  un  peu  plus  large  que  celles  qui 
l'avaient  précédée  et  touchant  à  la  satire  des 
mœurs;  Je  Cûcu  imaginaire  (28  mai  1660), 
brodé  sur  un  canevas  italien,  //  comutô  perm 
opinione,  n'est  qu'une  farce  également,  mais* 
les  vers,  qui  sont  excellents  et  pleih's'de  verve, 
sont  déjà  dignes  de  la  haute  comédie. 

A  cette  époque,  Molière  et  sa  troupe  émi- 
grèient  du  Petit- Mourbon  au  théâtre  thi  Pa- 
lais-Royal, construit  par  Richelieu;  ils  en 
prirent  possession  en  jouant  Don  Garde  de 
Naoarre,  médiocre  exclusion  du  grand  co- 
mique dans  le  genre  héruïquo  (4  février  1661)'; 
la  pièce  tomba.  Elle  marque  la  fin  des  tâton- 
nements de  Molière,  qui  entra  en  pleine  pos- 
session de  son  domaine  par  Y  Ecole  dn  maris 
(juin  1561)  et  XEcole  des  femmes  (20  décem- 
bre 1662),  deux  chefs-d'œuvre,  deux  grandes 
comédies  da  mœur.-i  où  la  vérité  des  carac- 
tères, le  comique  des  situations,  la  force  et 
l'esprit  du  style  font  oublier  que  l'action  est 
entièrement  en  récits.  Ces  deux  pièces  se  rat- 
tachent à  la  vie  intime  dé  Molière. 

Le  20  février  1662,  il  avait  épousé  Armande 
Béjart,  qui  passait  pour  être  la  fille  de  Made- 
leine et  qui  n'était  peut-être  que  sa  sœur. 
Sans  entrer  dans  les  interminables  discus- 
sions que  soulève  l'état  civil  fort  douteux  de 
cette  tamille  Béjart,  disons  qu'une  tradition 
constante  donnait  Armande  comme  fille  de 
Madeleine,  ce  qui  fit  accuser  le  poète  d'avoir 
épousé  sa  propre  fille.  L'acte  de  mariage  de 
Molière,  retrouvé  en  1S22  par  M.  Beffura,  et 
l'acte  de  décè3  d'Armande  liôjart  établissent 

3 d'elle  était  la  sœur  de  Madeleine  ;  mais  le 
oute  subsiste  toujours,  malgré  l'authenticité 
de  ces  documents.  Outre  qu  il  parait  invrai- 
semblable que  la  Béjart,  mère  de  Madeleine, 
ayant  eu  sept  enfants  de  1613  à  1632,  en  ait 
encore  eu  un  dernier  en  1645.  date  de  la  nais- 
sance d'Armande,  ù  l'âge  de  plus  de  cin- 
quante ans,  il  est  plus  étonnant  encore  que 
Molière,  en  butte  à  d'odieuses  attaques,  soup- 
çonné d'inceste,  n'ait  pas  fermé  la  bouche  à 
ses  détracteurs  en  montrant  l'acte  de  nais- 
sance de  sa  femme.  Or,  c'est  ce  qu'il  ne  fit 
jamais  et,  parmi  ses  contemporains,  malgré 
l'acte  de  mariage,  connu  seulement  d'un. pe- 
tit nombre,  personne  n'a  jamais  eu  l'idée  que 
Madeleine  put  être  la  soaur  d'Armande.  L'obs- 
curité est  donc  loin  d'être  dissipée  sur  ce 
point.  Toutefois,  l'inceste  dont  Molière  fut 
accusé  tout  bas  d'abord,  puis  tout  haut  et  en 
plein  théâtre,  dans  Elomire  liypocondre(,\Tidi), 
puis  dans  un  obscène  libelle,  la  Fameuse  co- 
médienne, doit  être  écarté.  Armande  Béjart 
eut  probablement  pour  père  le  comte  de  Mo- 
dène,  fils  d'un  ambassadeur  de  France  en  Ita- 
lie, qui  fut  le  premier  amant  de  Madeleine  et 
oont  celle-ci  avait  déjà  eu  une  fille  en  1G3S.  Ce 
comte  de  Mndène  suivit  »  Nnpl><s  I»  fortune 
du  duc  de  Guise  et  resta  en  Italie  de  1647  à 
1650,  ce  qui  explique  les  relations  de  Molière 
avec  Madeleine  pendant  son  absence;  il  re- 
vint k  son  ancienne  maîtresse  à  son  retour 
en  France  et  fut  avec  elle  parrain  du  second 
enfant  de  Molière  en  1G65;  on  croit  même 
qu'il  l'épousa  secrètement.  Les  qualités  prises 
par  Armande  Béjart  dans  son  acte  de  ma- 
riage sont  donc  fausses,  selon  toute  appa- 
rence, et  cette  fausso  déclaration,  répétée 
dans  son  acte  de  décès,  a  eu  pour  but  de  ca- 
cher sa  naissance  illégitime  au  moment  où 
elle  allait  entrer  dans  une  famille  honorable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Molière  s'était  épris  de 
l'amour  le  plus  tendre  pour  cette  jeune  fille, 
qu'il  avait  vue  tout  enfant,  qu'il  avait  élevée 
et  qui  avait  suivi  la  troupe  nomade  dans  tou- 
tes ses  pérégrinations  à  travers  la  province. 
A  seize  ans,  sa  beauié  égalait  son  esprit.  Ella 
s'était  formée  aux  choses  du  théâtre  sous  la 
direction  de  cet  excellent  maître  et  commen- 
çait singulièrement  à  plaire,  a  Cette  petite 
Tille,  accoutumée  avec  Molière,  qu'elle  voyait 
continuellement,  dit  Grimarest,  l'appela  son 
"mari  dés  qu'elle  sut  parler,  et,   ù  'mesura 
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qu'elle  croissait,  ce  nom  déplaisait  moins  à 
Molière.»  On  peut  retrouver  dans  V Ecole  des 
maris,  écrite  peu  de  temps  avant  son  ma- 
riage, les  traces  visibles  des  préoccupations 
maritales  de  ce  grand  esprit.  Il  songeait  dès 
lors  à  faire  sa  femme  de  celle  qu'il  avait  do- 
tée de  tant  de  bonnes  qualités  et  qui  le  char- 
mait.par  sa  grâce.  Il  se  rappelle  les  soins  qu'il 
a  pris  de  sou  édueatipn,  car  c'est  bien  a  lui- 
même  qu'il  applique  ces  vers  : 
Il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendra  ses  défauts  avec  grande  douceur 
Et  du  nom  de  vertu  ne. pas  lui  faire  peur. 
Mes  coins  pour  Lconor  ont  suivi  aea  maximes, 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  pas  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti. . , 

Il  a  des  hésitations,  pourtant;  il  se  dit  r 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère! 

Il  pense  à  cette  «  inégalité  d'âge,  »  qu'il 
compte  réparer  à  l'aide  d'une  grande  ten- 
dresse. Ii  se  fait  faire  des  objections  par  ses 
amis  : 

Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur, 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  femme  est  pour  vous  un  coup  bien  téméraire  ! 

A  quoi  il  répond,  en  homme  épris  ; 

A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 
Sa  grâce  est  la  plus  forte  1 

Le  mariage  une  fois  consommé,  ses  tour- 
ments commencèrent.  L'Ecole  des  femmes 
témoigne  d'une  douleur  qui  n'en  est  que  plus 
aiguë,  cachée  sous  le  masque  comique.  De 
même  qu'il  ne  faut  voir  que  Molière  dans 
■l'Ariste  de  l'Ecole  des  maris,  de  même  c'est 
encore  Molière  qui  souvent  parle  par  la  bou- 
che d'Arnoiphe,  rôle  qu'il  jouait,  du  re^te, 
avec  toute  son  âme.  La  coquetterie  de  sa 
femme,  qui,  au  bout  de  quelques  mois  de  ma- 
riage, s'en  laissait  déjà  conter  par  tous. les 
galants,  le  désespérait.  «  En  lisant  V Ecole 
des  femmes,  dit  M.  E.  Noël,  on  sent  au  fond 
je  ne  sais  quelle  douleur.  Peut-être  crut-il 
que,  par  le  contraste  de  ce  rôle  d'Arnoiphe 
et  de  sa  propre  conduite,  il  ferait  sentir  à  sa 
jeune  épouse  ce  qu'il  y  avait  de  cruel  dans 
sa  vie  légère  et  qu  il  la  ramènerait  ainsi  à  de 
meilleurs  sentiments.  Il  ne  voulut  point,  chose 
bien  remarquable,  lui  donner  de  rôle  dans 
ï 'Ecole  des  femmes.  Elle  assista  donc  à.  cette 
pièce  en  simple  spectatrice  et  put  ainsi  en 
mieux  sentir  la  portée,  le  sens  intime., Le 
rôle  d'Agnès  fut  confié  à  Mlle  de  Brie  ;  quant 
au  rôle  d'Arnoiphe,  Molière  le  joua  lui-même. 
Dirai-je  qu'il  avait  mis  dans  ce  rôle  plusieurs 
allusions  à  sa  propre  situation?  que  quel- 
ques-uns des  ridicules  qu'il  sentait  parfois 
remuer  sourdement  en  lui  se  retrouvent  en 
ce  personnage?  qu'enfin  la  passion  d'Arnoi- 
phe, c'était  sa  propre  passion,  qu'il  exposait 
aux  rires  de  la  foule?  On  dit  qu'il  était  ad- 
mirable dans  ce  rôle  :  cela  se  conçoit  assez, 
lorsqu'on  songe  qu'il  y  disait  ces  vers  : 
Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution, 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi,  dès  son  enfance, 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance. 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Afin! 

....     .    .    .    .    Chose  étrange  d'aimer  ! 

Elle  trahit  mes  soins,  ma  bonté,  ma  tendresse, 
Et  cependant  je  l'aimel  .  .  , 

Molière  atteignit,  dans  cette  pièce,  à  une 
profondeur,  à  une  naïveté,  à  une  force  co- 
mique dont  il  n'avait-  point  donné  d'exemple 
encore.  »  Sans  ajouter  foi  à  toutes  les  anec- 
dotes que  raconte  le  libelle  intitulé  :  la  Fa- 
meuse comédienne,  et  qui  a  certainement  exa- 
géré les  galanier.es  de  la  coquette,  il  est  cer- 
tain que  ses  infidélités  furent  nombreuses  et 
qu'elles  rendirent  Molière  très-malheureux, 
11  n'avait  jusqu'alors  connu  que  les  ivresses 
de  la  passion  ;  il  en  connut  toutes  les  tortures, 
et  sou  caractère  insouciant,  léger,  se  luissa 
envahir  par  cette  misanthropie  secrète  qui 
perce  à  travers  ses  plti3  hautes  conceptions 
comme  à  travers  ses  farces  les  plus  comi- 
ques. Il  se  plut  surtout  à  railler,  avec  une 
amertume  que  le  rire  dissimule  mal,  ces  in- 
fortunes conjugales  dont  il  souffrait  si  cruel- 
lement. 

En  même  temps  qu'il  donnait  l'Ecole  des 
mûris,  Molière  rentrait  dans  sa  charge  de 
valet  de  chambre  du  roi  (1661),  et  sa  troupe 
figura  dès  lors  dans  toutes  les  fêtes;  elle  alla 
représenter  l'Ecole  des  maris  au  château  de 
Vaux,  pour  le  surintendant  Fouquet,  puis  à 
Fontainebleau,  devant  Louis  XIV.  Les  Fâ- 
cheux, pieCe  à  tiroir,  furent  composés  pour 
cette  magnifique  fête  de  Vaux,  qui  fut  le  si- 
gnal de  Ta  chute  du  surintendant  (l«  août 
1661);  et,  après  le  succès  de  l'Ecole  des  fem- 
mes, Louis  XIV,  pour  faire  taire  la  calomnie, 
qui  commençait  a  s'acharner  contre  Molière, 
pour  démentir  surtout  les  bruits  d'inceste  qui 
couraient,  tint  par  procuration  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  né  de  son  ma- 
riage (2o  janvier  1664).  Une  tradition  montre 
même  Louis  XIV,  vers  cette  époque,  faisant 
asseoir  Molière  à  sa  table,  un  soir  que  se^ 
domestiques  l'avaient  rebuté,  et  lui  servant 
de  ses  mains  une  aile  de  poulet.  La  tradition 
est  douteuse,  mais  elle  est  restée  populaire. 
Aux  ennemis  naturels  de  Molière,  les  envieux 
de  sa  fortune  et  de  son  génie,  se  joignirent 
bientôt  des  adversaires  plus  dangereux,  les 
prêtres.  On  découvrit,  dans  certains  passa- 
ges de  l'jEcote  des  femmes,  quelques  exprès- 


MOLI 

Sîons  irrévérencieuses  à  l'adresse  du  clergé, 
une  parodie  des  exhortations  religieuses,  dans 
la  farnèu&e  scène  du  deuxième  acte,  et  quel- 
ques paroles  malsonnantes  sur  les  mystères 
de  la  religion.  Le  clergé  cria  au  scandale  et 
les  marquis,  tournés  en  ridicule  dans  les  Pré- 
cieuses, fh'F.-it  chorus.  Il  fallut  la  protection 
efficace  du  roi  pour  que  Molière  pût  faire 
face  à  tant  d'ennemis.  Il  répondit  aux  mar- 

5uis  par  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes 
uin  1563)  et  par  l'Impromptu  de  Versailles, 
joué  à  Versailles  devant  les  marquis  eux- 
mêmes  (octobre  de  la  même  année).  Dans 
cette  vive  satire,  Molière  fajsait  d'une  pierre 
deux  coups  :  il  vengeait  le  roi,  excédé  des 
fatuités  de  ses  courtisans,  et  il  se  vengeait 
lui-même  de  leurs  trop  fréquentes  assiduités 
chez  sa  femme  (v.  l'art,  que  nous  avons  con- 
sacré aux  marquis  de  Molière).  On  sait  que 
l'un  d'eux,  La  Feuillade,  l'original  du  mar- 
quis de  Tarte-à-la-Crème  dans  la  Critique  de 
VEcole  des  femmes,  rencontrant  Molière  dans 
un  couloir,  le  serra  sur  sa  poitrine  à  l'étouf- 
fer et  lui  déchira  la  figure  avec  les  boutons 
de  diamant  de  son  pourpoint,  en  lui  criant  : 
«  Tarte  à  la  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème  !  » 
Il  dut  s'expatrier" après  ce  beau  coup.  Quant 
aux  prêtres,  Molière  réserva  sa  vengeance  : 
le  Tartufe. 

Au  milieu  de  toutes  ces  haines  et  de  ses 
ennuis  domestiques,  Molière  écrivit  le  Ma- 
riage forcé (29  janvier  1664),  excellente  farce 
où  se  trouvent  des  types  extrêmement  plai- 
sants; la  Princesse  d'Elide,  divertissement 
de  cour  (à  Versailles,  mai  1664);  Don  Juan  ou 
le  Festin  de  Pierre  (15  janvier  1665),  sujet 
emprunté  aux  Espagnols  et  déjà  traité  sur  la 
Scène  française,  mais  jamais  avec  autant  de 
profondeur  et  d'originalité;  l'Amour  médecin 
(15  septembre  1665),  première  déclaration  de 
guerre  aux  médecins,  qui  méritaient  bien 
alors  ces  saillies  piquantes;  enfin  le  Misan- 
thrope (i  juin  1666),  où  il  se  donna  le  plaisir 
de  mettre  en  scène,  dans  une  pièce  qui  peut 

fiasser  pour  l'idéal  de  la  comédie  de  mœurs, 
a  jolie  et  coquette  Armande  sous  les  traits 
de  Celimène,  et  ses  soupirants,  Guiche  et 
Lauztin,  sous  ceux  de  Glitandre  et  d'Acaste, 
ces  délicieux  marquis.  Il  aimait  toujours  celle 
dont  la  légèreté  faisait  le  malheur  de  sa  vie. 
Elle  venait  de  quitter  le  hardi  et  brillant 
Lau2iin,  et  Molière,  ayant  exigé  d'elle  une 
explication  catégorique,  reçut  d'elle  l'aveu 
très-équivoque  d  une  «  inclination  pure,  »  di- 
sait-elle, pour  le  comte  de  Guiche.  «  S'il  faut 
ajouter  foi  à.  la  chronique,  d'ailleurs  peu  di- 
gne de  crédit  quant  à  ces  annales  de  bou- 
doir, dit  Philarète  Chasles,  on  peut  joindre 
le  nom  de  l'abbé  de  Riehelieu  à  ces  deux 
héros,  l'un  le  don  Juan,  l'autre  le  Lovelace 
de  leur  époque.  Lié  avec  Chapelle,  qui  rece- 
vait ses  tristes  confidences,  Molière  retrou- 
vait auprès  de  Mlle  de  Brie,  toujours  patiente 
et  sympathique,  les  consolations  de  cette  ami- 
tié mêlée  de  tendresse  qui  donnent  à  ce  per- 
sonnage un  caractère  touchant  et  singulier. 
Les  liens  du  mariage  étaient  rompus;  il  ne 
voyait  sa  femme  qu'au  théâtre  et  allait  à 
Auteuil,  dans  une  solitude  champêtre  et  opu- 
lente, pleurer  en  liberté  sa  faiblesse  et  sa  dou- 
leur, dont  les  grâces  charitables  do  Mlle  de 
Brie  ne  pouvaient  tarir  la  source.  »  Chapelle, 
beaucoup  moins  tendre  que  le  critique  con- 
temporain, raille  Molière  de  son  amour  pour 
les  femmes  et  le  peint  entre  ses  trois  déesses, 
Madeleine,  Armande  et  Mlle  de  Brie,  aussi 
embarrassé  que  Jupiter  entre  Junon,  Pallas 
et  Vénus. 

Rien  de  ses  peines  de  coeur  et  de  ses  se- 
crètes angoisses  ne  se  trahit  dans  le  Médecin 
malgré  lui  (6  août  1666),  farce  étincelante 
d'esprit  et  de  verve.  Mélicerte,  qu'il  n'acheva 
pas,  la  Pastorale  comique  composée  pour  les 
divertissements  de  la  cour  à  Saint-Uermain 
(décembre  1665),  le  Sicilien  ou  l'Awioar  pein- 
tre (5  janvier  1667)  ne  méritent  qu'une  sim- 
ple mention.  Le  Tartufe,  composé  depuis  trois 
ans  et  toujours  éloigné  de  la  scène  par  les 
intrigues  du  clergé,  parut  enfin  sous  le  "nom 
de  l'Imposteur  (5  août  1667)  et  fut  aussitôt 
suspendu  par  ordre  du  président  de  Lamoi- 
gnoii.  Molière  eut  recours  au  roi,  alors  en 
Flandre,  et  Louis  XIV  promit  de  lui  faire 
rendre  justice;  mais  sa  décision  fut  différée. 
Pendant  ce  temps,  i'archevèque  excommu- 
niait quiconque  lisait  l'abominable  pièce.  A 
son  retour  des  Flandres,  Louis  XIV  voulut 
voir  le  Tartufe;  ou  l'en  détourna.  La  rage 
du  clergé  contre  Molière  se  traduisit  de  la 
façon  la  plus  violente.  Le  curé  de  Saint- 
Barthélomy,  un  certain  Pierre  Roulés  dé- 
clara dans  une  brochure,  le  Roy  glorieux  au 
monde,  qu'il  fallait  «  brûler  vif»  l'auteur  de 
l'Ecole  des  femmes  et  du  Tartufe.  Bourdaloue 
le  dénonça  eu  pleine  chaire.  Bossuet,  parlant 
des  pièces  de  Molière,  les  traita  de  bouffe  n- 
neries,  à'impiétés,  d'infamies  et  de  grossière- 
tés. L'immonde  comédie  à'Elomire  hypocon- 
dre  ne  va  pas  plus  loin  en  fait  d'invectives. 
Molière,  désespéré,  fut  plusieurs  mois  sans  pa- 
raître sur  la  scène.  Il  y  remonta  dans  le  Sosie 
à' 'Amphitryon  (13  janvier  166S),  inimitable 
comédie  ou  il  surpasse  Plaute,  son  modèle. 
On  a  voulu  voir  dans  la  pièce  une  allusion 
aux  amours  du  roi  et  de  Mu>e  de  Montespan. 
Le  rôle  du  mari  et  d'Amphitryon  ne  sont  pas 
en  effet  sans  analogie  ;  mais  si  Molière  y 
pensa,  c'était  une  hardiesse  assez  grande, 
car  Amphitryon  fut  joué  devant  la  cour,  et 
Louis  XIV  eut  été  peu  soucieux  de  voir  ainsi 
dévoiler  son  adultère.  D'ailleurs,  le  règne  de 
la  Montespan  ne  faisait  que  commencer,  et 
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l'intrigue  royale  était  encore  secrète.  Geor- 
ges  Dandin  (18  juillet  1668)  fut  composé  pour 
une  fête  donnée  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles; c'est  une  des  pièces  où  Molière  se 
raille  lui-même  le  plus  amèrement  de  son 
mariage  et  de  ses  infortunes  conjugales. 
L'Atiare  (théâtre  du  Palais-Royal,  9  septem- 
bre 1663)  précéda  de  quelques  mois  la  réap- 
parition du  Tartufe,  que  le  roi  autorisa  déci- 
dément (5  février  1669),  après  que  Molière 
eut  été  le  jouer  au  Raincy  devant  le  prince 
de  Condê.  Vinrent  ensuite  :  M.  de  Pourceau- 
gnac,  joué  au  château  de  Chambord  (6  octo- 
bre 1669);  les  Amants  magnifiques  (Versailles, 
janvier  1670);  le  Bourgeois  gentilhomme  (châ- 
teau de  Chambord,  14  octobre  1670);  Psyché, 
opéra-ballet,  en  collaboration  avec  Corneille, 
composé  pour  les  fêtes  du  carnaval  et  qui 
inaugura  la  salle  des  Machines,  aux  Tuile- 
ries (février  1671);  les  Fourberies  de  Scapin 
(théâtre  du  Palais- Royal,  mars  1671),  vive  et 
gaie  comédie  d'intrigue,  qui  lit  sourciller  le 
grave  Boileau  ;  la  Comtesse  d'Escarbagnas 
(S  décembre  1671),  contre-partie  de  M.  de 
Pourceaugnac ;  les  Femmes  savantes  (11  mars 
1672),  développement  de  la  donnée  des  Pré- 
cieuses ridicules  mise  au  ton  de  la  haute  co- 
médie; enfin  le  Malade  imaginaire  (10  fé- 
vrier'1673).  Nous  ne  faisons  que  passer  sur 
toutes  ces  pièces,  qui  sont  analysées  à  leur 
ordre  dans  le  Grand  Dictionnaire  et  aux- 
quelles nous  renvoyons  le  lecteur.  Le  titre 
de  ces  comédies,  connues  de  tout  le  monde, 
suffit  pour  rappeler  les  trésors  de  gaieté, 
d'invention,  de  franc  comique  que  Molière  y 
a  semés,  dans  les  plus  graves  comme  dans 
lesrplus  bouifonnes,  et,  n  en  déplaise  à  Boi- 
leau, qui  se  moquait  de  Scapin,  ce  sont  peut- 
être  celles-ci  qui  sont  les  meilleures.  ■  Si  l'on 
croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il  y  ait  beaucoup 
plus  d'hommes  capables  de  faire  M.  de  Pour- 
ceaugnac  que  le  Misanthrope,  on  se  trompe.  » 
Nous  sommes  de  l'avis  de  Diderot.  Les  dates 
rapprochées  de  toutes  ces  pièces  et  la  courte 
carrière  de  Molière,  mort  à  cinquante  ans, 
montrent  aussi  quelle  était  la  fertilité  de  son 
gécie  et  son  étonnante  facilité  au  travail. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  furent  écrites  et 
répétées  en  quinze  jours,  d'autres  en  moins 
d'un  mois. 

Le  Malade  imaginaire,  où  il  met  en1  scène 
un  maniaque  qui  n'est  point  malade  et  qui 
s'entoure  de  médecins,  est  une  ironie  d'autant 
plus  saisissante,  qu'elle  était  I'ceuvre  d'un 
mourant.  Molière  était  depuis  longtemps  ma- 
lade, lui  qui  se  moquait  tant  des  médecins 
précisément  parce  qu'il  les  trouvait  impuis- 
sants à  le  guérir  et  qu'il  trouvait  qu'un  bon 
régime  est  supérieur  à  toutes  les  ordonnan- 
ces de  M.  Purgon.  Mais,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1671,  un  rapprochement  avait  eu  lieu  en- 
tre lui  et  sa  femme  j  la  belle  Armande  rentra 
au  domicile  conjugal  ;  elle  lui  donna  même  un 
troisième  enfant  (15  septembre  1672).  Le  ré- 
gime fut  oublié  et  les  souffrances  corporelles 
s'aggravèrent.  Le  Malade  imaginaire,  par  le- 
quel il  voulut  répondre  à  une  inepte  bouffon- 
nerie dirigée  contra  sa  personne,  Elomire 
hypocondre,  d'un  sieur  Le  Boulanger,  fut  le 
dernier  effort  de  son  génie.  A  la  quatrième 
représentation,  ce  malade  trop  réel,  qui  s'é- 
tait obstiné  à  jouer  par  dévouement  aux  in- 
térêts de  sa  troupe,  fut  pris,  en  prononçant  le 
mot  juro  de  la  cérémonie  burlesque,  d'une 
convulsion  qu'il  dissimula  sous  un  rire  forcé. 
Transporté  chez  lui,  dans  une  maison  actuel- 
lement reconstruite  et  qui  faisait  face,  rue 
Richelieu,  au  monument  élevé  plus  tard  en 
son  honneur,  Molière  y  expira  dans  la  nuit, 
entre  les  bras  de  deux  sœurs  de  charité.  L  ar- 
chevêque refusa  d'abord  de  le  laisser  inhu- 
mer, vu  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui  ; 
mais  le  roi  fit  lever  la  défense  et  le  corps  put 
être  conduit  de  nuit,  accompagné  de  deux 
prêtres  et  de  quelques  porteurs  de  torches,  au 
cimetière  Saint- Joseph,  près  de  Saint-Eusta- 
che. 

Une  note  concernant  ses  funérailles  a  été 
trouvée  dans  les  papiers  d'un  prêtre  de  Saint- 
Eustache,  le  nommé  Boyviu  :  «  Mardi,  21  fé- 
vrier 1673,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  l'on  a 
fait  le  convoy  de  Jean-Baptiste  Pocquelin- 
Molière,  tapissier-valet  de  chambre,  illustre 
coméuien,  sans  autre  pompe  sinon  de  trois 
ecclésiastiques;  quatre  prestres  ont  porté  le 
corps  dans  une  ûière  il'!  bois  couverte  du 
poelle  des  tapissiers;  six  enfans  bleus  por- 
tant six  cierges  dans  six  chandeliers  d'ar- 
fent;  plusieurs  laquais  portant  des  flambeaux 
e  cire  allumez.  Le  corps,  pris  rue  de  Riche- 
lieu devant  l'hostel  de  Crussol,  a  esté  porté 
au  cimetière  de  Saint-Joseph  et  enterré  au 
pied  de  la  croix.  Il  y  avoit  grande  foule  de 
peuple  et  l'on  a  fait  distribution  de  mil  à 
douze  cens  livres  aux  pauvres  qui  s'y  sont 
trouvés,  à  chacun  cinq  sols.  Ledit  Molière 
étoit  décédé  le  vendredy  au  soir,  17  février 
1673.  M.  l'archevêque  avoit  ordonné  qu'il 
fust  ainsi  enterré  sans  aucune  pompe,  et 
mesrne  défendu  aux  curez  et  religieux  de 
faire  aucun  service  pour  lui.  Néantraoins 
l'on  a  ordonné  quantité  de  messes  pour  le 
défunt.  •  " 

Bossuet  laissa  éclater  sa  joie  dans  ces  pa- 
roles odieuses,  prononcées  en  chaire  peu  de 
temps  après  :  «  La  postérité  saura  peut-être 
la  fin  de  ce  poète  comédien  qui,  en  jouant 
son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin  par 
force  (Bossuet  feint  de  ne  pas  savoir  seule- 
ment les  titres  de  ces  comédies),  reçut  la 
dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut peu  d'heures  après,  et  passa  des  plaisan- 


MOLI 

teries  du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit 
presque  le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  ce- 
lui qui  dit  :  Malheur  à  vous  gui  riez,  car  vous 
pleurerez  J  »  Il  semble  que  ce  prélat  exulte  de 
savoir  enfin  en  enfer  notre  plus  grand  comi- 
que ;  c'est  ce  qu'on  appelle,  en  langage  ec- 
clésiastique, de  la  charité  chrétienne. 

En  1792,  on  transporta  au  musée  des  mo- 
numents français  une  grande  pierre  brisée 
et  noircie,  que  la  tradition  affirmait  être  le 
tombeau  de  Molière,  et  ce  que  l'on  crut  être 
ses  ossements  fut  déposé  au  Père-Lachaise. 
Armande  se  remaria  ;  elle  épousa  en  1677 
un  comédien,  Guérin  d'Estriché  ;  des  trois  en- 
fants qu'elle  avait  donnés  à  Molière,  le  pre- 
mier, Louis,  celui  dont  Louis  XIV  avait  été 
le  parrain,  mourut  en  bas  âge  ainsi  que  le 
dernier,  né  en  1672;  le  second,  né  en  1665,  était 
une  fille  ;  elle  se  fit  enlever,  à  dix-sept  ans, 
par  un  sieur  de  Montalant,  écuyer,  qui  l'é- 
pousa ensuite.  Elle  mourut  sans  enfants  en 
1723.  Ainsi  s'éteignit  la  postérité  de  Molière. 
Ce  grand  poète  est  universellement  re- 
connu aujourd'hui  comme  la  plus  haute  ex- 
pression du  génie  comique  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  11  a  parcouru  le  cercle 
entier  de  son  art  avec  une  souplesse  sans  pré- 
cédent et  sans  imitateurs,  depuis  la  farce  la 
plus  bouffonne  jusqu'à  la  comédie  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  élevée.  Nul  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  l'observation  de  la  nature,  le 
relief  des  caractères,  la  haute  originalité,  la 
verve  jaillissante,  la  force  comique,  le  natu- 
rel, le  bon  sens  élevé,  l'abondance  d'idées,  la 
précision,  la  franchise  et  la  verdeur  gauloise 
du  style.  S'il  néglige  assez  souvent  l'intrigue, 
les  dériQÙments,  les  accessoires,  enfin  toute 
la  partie  purement  matérielle,  il  est  irrépro- 
chable dans  la  partie  morale,  dans  la  con- 
duite de  ses  caractères  et  l'enseignement  qui 
découle  de  l'action.  La  plupart  de  ses  carac- 
tères sont  devenus  d'impérissables  types,  des 
personnages  dessinés  avec  tant  de  perfection 
et  si  universellement  consacrés,  qu  ils  sem- 
blent avoir  eu  une  existence  réelle.  Qui  ne 
connaît  Sganarelle,  Agnès,  Tartufe,  M.  Di- 
manche, Alceste,  Harpagon,  Celimène,  Tris- 
sotin ,  Orgon  ,  M.  Jourdain ,  Georges  Dandin, 
Scapin,  Philaminte, Purgon, Diafoirus,  Chry- 
sale,  Pourceaugnac,  etc.?  Nul  aussi  n'a  en- 
richi la  langue  littéraire  et  la  langue  usuelle 
d'autant  ds  vers,  de  mots  et  de  locutions  de- 
venus proverbes. 

Molière  a  fréquemment  emprunté  des  don- 
nées entières  de  pièces,  des  situations,  des 
scènes,  mêms  las  plus  caractéristiques,  et  jus- 
qu'à des  mots.   Ainsi  uuo  ode  d'Horace  lui 
inspire  le  Dépit  amoureux;  il  prend  à  Pluuto 
l'Avare  et  l'Amphitryon;  il  doit  à  Boccace  le 
fond  et  tout  le  développement  de   Georges 
Dandin;  à   Tirso  de   Molina,  le   Festin   de 
Pierre;  il  ne   s'est  pas  fait  scrupule  d'em- 
prunter à  Cyrano  de  Bergerac  la  meilleure 
scène  de  son  Pédant  joué  pour  en  orner  les 
Fourberies  de  Scapin  ;  h  Rabelais,  le  dialogue  si 
plaisant  de  Panurge  et  du  philosophe  pour  en 
faire  le  Mariage  forcé,  et  à  une  nouvelle  de 
Scarron,  les  hypocrites ,  la  plus  belle  situa- 
tion du  Tartufe.  Quant  aux  canevas  italiens, 
on  ne  peut  déterminer  avec  précision  ce  qu'il 
y  a  puisé.  Sauf  le  Misanthrope ,  qui  existe  à 
peine  comme  intrigue ,  on  peut  dire  qu'il  n'a 
pas  créé  un  seul  sujet  :  ii  a  cela  de  com- 
mun avec  Shakspearé;  ce  qui  montre  que  la 
forme  est  tout  ot  que  l'invention  perpétuelle 
du  détail  est  bien  supérieure  à  la  trouvaille 
souvent  fortuite  de   la  donnée.    Molière  et 
Shakspearé  se  sont  emparés ,  comme  de  ma- 
tériaux bruts,  des  travaux  de  leurs  devan- 
-ciers  et  leur  ont  donné  cette  forme  qui  seule 
constitue  l'œuvre.  Pour  ce  qui  regarde  Mo- 
lière, il  a  si  profondément  imprimé  son  ca- 
chet original  sur  ses  imitations,  il  ies  a  si  ha- 
bilement fondues  dans  sou  travail,  qu'il  a  pu 
dire  qu'il  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait; 
car  il  s'est  vraiment  approprié  ces  emprunts 
en  les  transformant  et  en  leur  donnant  leur 
forme  définitive.  On  sait,  d'ailleurs,  combien 
il  s'est  élevé  au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  a 
imités,  anciens  et  modernes.  Il  observait,  il 
étudiait  surtout  la  nature,  et  la  tradition  qui 
nous  la  représente  lisant  ses  comédies  à  sa 
servante,  la  bonne  et  naïve  Laforêt,  n'a  rien 
que  de  conforme  à  cet  amour  du  naturel  et 
du  vrai  qui  était  le  régulateur  de  son  génie. 
Il  s'en  faut  pourtant  qu'il  ait  eu,  dans  sa  vie 
privée,  cette  simplicité  de  mœurs  à  laquelle 
cette  tradition  pourrait  faire  croire  ;  il  aimait 
le  luxe,  les  beaux  meubles,  les  riches  tapis- 
series, le  linge  fia,  les  splendides  services  de 
table,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant l'inventaire  de  son  mobilier,  retrouvé  et 
publié  par  E.  Soulié  dans  ses  Becherches  sur 
Molière.  Les  envieux  lui  reprochaient  assez 
cette  richesse  ; 

Ces  meubles  précieux  sous  de  si  beaux  lambris , 
Ces  lustres  éclatants,  ces  cabinets  de  prix, 
Ces  miroirs,  ces  tableaux,  ceLte  tapisserie, 
Qui  seuls  épuise  l'art  de  la  Savonnerie.... 

(Elomire  hypocondre.) 

Il  dépensait  prodiguement  les  30,000  ou 
40,000  livres  de  revenu,  somme  énorme  pour 
l'époque,  dont  il  jouit  dans  toute  la  se- 
conde période  de  sa  vie;  mais,  doué  d'un 
cœur  excellent,  ii  donnait  aussi  beaucoup  et 
de  la  façon  la  plus  généreuse.  11  ne  voulut 
point  se  séparer  de  sa  troupe,  dont  il  faisait  la 
fortune,  et  quitter  la  profession  de  comédien, 
même  lorsqu'on  l'en  sollicita  pour  le  faire  en- 
trer à  l'Académie.  En  1778,  par  une  répara- 
tion bien  tardive ,  l'illustre  compagnie  plaça 
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son  buste  dans  le  lieu  de  ses  séances,  avec 
cette  inscription  due  à  Saurin  : 
Rien  ne  manque  a  sa  gloire  ;  il  manquait  a  la  nôtre. 
Cinq  ans  auparavant,  date  du  premier  cen- 
tenaire de  Molière,  Lekain  ouvrit  une  sou- 
scription publique  pour  lui  faire  élever  une 
statue;  le  produit  en  fut  si  faible, qu'on  ne 
put  que  lui  ériger  un  buste  dans  le"  foyer  du 
Théâire-Français.  En  1843,  il  lui  fut  élevé, 
rue  Richelieu,  le  monument,  comméinoratif 
dont  nous  parlerons  ci -après.  Le  second  cen- 
tenaire de  Molière  a  ét«  célébré  avec  plus 
d'éclat,  en  mai  1873,  au  Théâtre-Italien.  Une 
série  de  représentations  des  chefs-d'œuvre 
de  Molière ,  des  conférences  sur  ses  princi- 
pales œuvres,  la  lecture  de  pièces  de  vers 
en  l'honneur  du  grand  homme,  une  comédie 
de  M.  Pinchon,  la  Mort  de  Molière,  ont  mar- 
qué chacune  des  étapes  de  ce  jubilé  litté- 
raire. Un  musée,  ouvert  au  foyer  du  théâtre, 
présentait  une  foute  de  retiques  de  Molière  : 
une  tapisserie,  dont  il  parle  dans  l'Avare  et 
qu'on  croit  avoir  orné  son  cabinet  de  travail; 
les  rares  autographes  que  l'on  connaît  de  lui 
et  une  liasse  de  documents  le  concernant, 
découverts  par  M.  E.  Soulié;  de  nombreux, 
portraits,  des  gravures  du  temps  le  repré- 
sentant dans  les  costumes  de  ses  rôles;  la 
collection  des  éditions  princeps  de  ses  pièces; 
un  plan  du  quartier  Richelieu  donnant  l'em- 
placement du  logis  où  il  est  mort;  le  pro- 
cès-verbal dé  ses  funérailles,  découvert  par 
M.  Taschereau,  etc.,  et  jusqu  au  fauteuil  du 
perruquier  Gély,  à  Pézénas,  conservé -pieuse- 
ment depuis  que  Molière  s'y  est  assis  et  trans- 
porté à  lJaria  pour  la  circonstance.  Ce  jubilé, 
organisé  par  M.  fiallande ,  fut  suivi  avec  in- 
térêt. 

L'énumération  des  éditions  princeps  de 
chacune  des  pièces  de  Molière  nous  entraîne- 
rait trop'loin  ;  elle  n'a, 'd'ailleurs,  qu'un  intérêt 
dépure  curiosité.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  tes  principales  éditions  de  ses  œuvres 
complètes  :  les  Œuvres  de  M.  Molière  (Cl.  Bar- 
bin,  1674,  7  vol.  in-12)  ;  le  même  ouvrage  (Am- 
sterdam, 5  vol.  pat.  in-12),  composé  de  pièces 
séparées  et  tbuies  imprimées  par  Daniel  El- 
zevier;  les  Œuvres  de  M.  Molière ,  reiieu.es, 
corrigées  et  augmentées,  par  Vinot  et  de  La 
Grange  (1682,  8  vol.  in-12),  première  édition 
complète,  faite  sur  tes  manuscrits  originaux. 
Parmi  les  éditions  modernes,  les  meilleures 
sont  celles  :  de  Didot  l'aîné  (1791-1794,  6  vol. 
gr.  in-4»);  deTardieu  (1821, 6vol.  in-s°),  avec 
les  Remarques  de  Bret,  la  Vie  par  Voltaire  et 
VEloge  de  Chamfort;  de  Baudoin  (1835,  2  vol. 
gr.  in-8°),  avec  notice  de  Sainte-Beuve;  de 
Fume  (1860,  gr.  in-8°);  De  jolies  éditions  petit 
format  sont  dues  à  Debure,  Baudoin  et  Di- 
dot; la  dernière  et  la  plus  parfaits  est  celle 
de  Lemerre,  imprimée  par  JOuaust  en  carac- 
tères elzéviriens  et  dont  les  quatre  premiers 
volumes  (in-12)  avaient  déjà  paru  en  1873. 
L'édition  complète,  dans  la  magnifique  Col- 
lection des  grands  écrivains,  entreprise  par  la 
librairie  Hachette  (îcr  vol.  1873,  iu-8°j,  doit 
donner  le  dernier  mot  sur  Molière, 

Opinions  sur  Molière. 

Comme  nous  le  faisons  pour  tous  les  grands 
écrivains,  nous  terminerons  cette  biographie 
par  quelques  jugements  empruntés  aux  meil- 
leurs critiques. 

»  L'éloge  d'un  écrivain  est  dans  ses  ouvra- 
ges; on  pourrait  dire  que  l'éloge  de  Molière  est 
dans  ceux  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  et 
qui  l'ont  suivi,  tant  les  uns  et  les  autres  sont 
loin  de  lui.  Des  hommes  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent  ont  travaillé  après  lui,  sans  pou- 
voir ni  lui  ressembler  ni  l'atteindre.  Quel- 
?ues-uns  ont  eu  de  la  gaieté,  d'autres  ont  su 
aire  des  vers;  plusieurs  même  ont  point  des 
mœurs.  Mais  la  peinture  de  l'esprit  humain  a 
été  l'art  de  Molière  ;  c'est  la  carrière  qu'il  a 
ouverte  et  qu'il  a  fermée  :  il  n'y  a  rien  en  ce 
genre,  ni  avant  lui  ni  après. 

»  Molière  est  certainement  le  premier  des 
philosophes  moralistes  et,  de  tous  ceux  qui 
ont  jamais  écrit,  celui  qui  a  le  mieux  observé 
l'hbltime  sans  annoncer  qu'il  l'observait;  et 
m'èihe  il  a  plus  l'air  de  le  savoir  par  cœur  que 
de  l'aVoir  étudié.  Quand  oii  lit  ses  pièces  avec 
réflexion,  ce  n'est  pas  de  l'auteur  qu'on  est 
étonné,  c'est  de  soi-même. 

»  Molière  n'est  jamais  fin  :  il  est  profond  ; 
c'est-à-dire  que,  lorsqu'il  u  donné  son  coup  dé 
de  pinceau ,  il  est  impossible  d'aller  au  delà. 
Ses  comédies,  bien  lues,  pourraient  suppléer 
à  l'expérience,  non  parce  qu'il  a  peint  des  ri- 
dicules, qui  passent,  ttiai3  parce  qu'il  a  peint 
l'homme,  qui  «échange  point.  C'est  une  suite 
de  traits  dont  aucun  n'est  perdu  :  celui-ci  est 
pour  moi,  celui-là  est  pour  moii  voisin.  Et  ce 
qui  prouve  le  plaisir  que  procure  une  imita- 
tion parfaite,  c'est  que  mon  voisin  et  moi 
nous  rions  de  très-bon  cœur  de  nous  voir  où 
"sots,  ou  faibles,  ou  impertinents,  et  que  nous 
serions  furieux  si  l'on  nous  disait  d'une  autre 
façon  la  moitié  de  ce  que  nous  dit  Molière. 

»  Quelle  foule  de  vers  charmants!  quelle 
facilité  t  quelle  énergie  I  surtout  quel  naturel! 
Ne  cessons  de  le  dire,  ie  naturel  est  le  charme 
le  plus  sûr  et  le  plus  durable  ;  c'est  lui  qui  fait 
vivre  les  ouvrages,  parce  que  c'est  lui  qui  les 
fait  aimer  ;  c'est  lé  naturel  qui  rend  les  écrits 
des  anciens  si  précieux,  parce  que,  maniant 
un  idiome, plus  heureux  que  le  notre,  ils  sen- 
taient moins  le  besoin  de  l'esprit;  c'est  le  na- 
turel qui  distingue  te  plus  les  grands  écri- 
vains ,  parce  qu  un  des  caractères  du  génie 
est  de  produire  sans  effort;  c'est  le  naturel 
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qui  a  mis  La  Fontaine ,  qui  n'inventa  rien ,  à 
côté  des  génies  inventeurs;  enfin,  c'est  le 
naturel  qui  fait  que  les  Lettres  d'une  mère  à 
sa  fille  sont  quelque  chose ,  et  que  celles  de 
Balzac,  de  Voiture,  et  la  déclamation  et  l'af- 
fectation en  tout  genre  sont,  comme  dit  Sosie, 
rien  ou  peu  de  chose.  1 

»  Les  Orispins  de  Regnard,  les  paysans  de 
Dancourt  font  rire  au  théâtre  ;  Dufresny. étin- 
celle d'esprit  dans  sa  tournure  originale  ;' le 
Joueur  et  le  Légataire  sont  d'excellentes  co- 
médies ;  le  Glorieux,  la  Métromanie-,  et  le  Mé- 
chant ont  des  beautés  d'un  autre  ordre.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'est  Molière  :  il  a  Un  trait 
de  physionomie  qu'on  n'attrape  point  ;  on  le 
retrouve  jusque  dans  ses  moindres  farces, 
qui  ont  toujours  un  fond  de  vérité  et  de  mo- 
rale. »  (Laharpë.) 

«Si  Molière  eut  des  défaillances,  des  fai- 
blesses, s'il  douta  de  bien  des  choses,  il  ne 
douta  jamais  de  l'humanité,  êtjamais  plus  de 
bonté  ne  fut  unie  à  plus  de  génie.  La  tradi- 
tion nationale  l'a  placé  en  regard  de  Cor- 
neille, comme  l'autre  colonne  de  la  poésie 
française.  Ses  imperfections  tiennent  à  d'au- 
tres causes  que  les  fautes  du  père  de  la  tra- 
gédie, c'est-à-dire  à  la  rapidité  du  travail, 
nécessitée  par  sa  position  complexe  d'auteur, 
de  directeur  et  d'acteur,  et  aux  concessions 
faites  k  ses  deux  maîtres,  au  roi  et  au  peuple. 
Ses  dénoûments  sont  presque  toujours  tai- 
bles;  il  n'évite  pas  toujours  les  disparates  et 
sa  plaisanterie  dégénère  trop  souvent  en 
bouffonnerie.  Sa  prose  est  généralement  ex- 
cellente ,  sans  doute  ;  cependant  il  eût  été 
lui-même  fort  étonné  qu'on  le  louât  d'avoir 
écrit  une  partie  de  ses  ouvrages  en  prose  ; 
car  il  n'écrivait  en  prose  que  lorsqu'il  n'avait 
pas  le  loisir  d'écrire  en  vers.  U  a,  par  le  ca- 
ractère, par  la  position,  par  les  qualités  et 
les  défauts,  de  nombreuses  analogies  avec 
Shakspeare;  mais,  s'il  y  a  chez  lui  moins  d'é- 
tendue, il  y  a  plus  de  lucidité  et  les  taches 
sont  infiniment  moindres,  grâce  à  son  esprit 
mieux  pondéré  et  à  la  supériorité  de  la  so- 
ciété où  il  a  vécu.  Ils  ont  mérité  cette  com- 
mune louange,  d'avoir  été  les  deux  poètes 
modernes  qui  ont  le  mieux  connu  les  hom- 
mes. »  (Henri  Martini) 

»  Aucun  poEté,  clans  notre  pays,  n'a  eu  plus 
d'imagination ,  de  sensibilité  et  de  raison ,  ni 
dans  une  proportion  plus  parfaite.  Chez  les 
autres  l'une  de  ces  facultés  a  déminé ,  et  tel 
s'est  attiré  quelques  critiques,  soit  pour  s'être 
laissé  trop  aller  à  la  tendresse,  soit  parce  que 
la  raison  y  paraît  trop  en  forme,  ou  que  l'ima- 
gination n'jf  est  pas  assez  réglée.  Molière  met 
tous  les  goûts  d  accord.  Ni  ceux  qui  se  plai- 
sent à  la  tendresse  ne  trouvent  qu'il  en  à 
manqué  où  il  en  fallait;  ni  ceux  auxquels  il 
faut  beaucoup  de  matière  pour  contenter  leur 
imagination  ne  le  trouvent  timide  ou  stérile 
dans  ses  plans  ;  ni  ceux  qui  veulent  de  la  rai- 
son partout,  ineme  en  amour,  ne  le  surpren- 
nent un  moment  hors  du  naturel  et  du  vrai. 
ËSt-ce  cette  mesure  qui  à  fait  de  Molière 
l'homme  de  génie  homme  de  bien  par  excel- 
lence? Doit-il  &  cet  admirable  tempérament 
de  n'avoir  eu  que  les  faiblesses  qui  nuisent  a 
nous  seuls,  et  qui,  au  lieu  de  nous  pousser  à 
usurper  sur  les  autres,  sont  des  avantages 
que  nous  leur  donnons  sur  nous?  Molière  à 
eu  la  gloire  de  faire  dire  que,  dans  la  Sphère 
des  esprits  rares,  celui-là  a  le  plus  de  génie 
qui  est  le  plus  honnête  homme. 

s  La  seconde  source  de  son  théâtre,  c'est 
qu'il  connut  tout  ce  qui  s'était  écrit  de  co- 
médies, dans  tous  les  gedre3,  avant  lui  et  jus- 
qu'à lui.  »  (Nisard  ,  JJist.  de  la  litiér.  franc.) 

«  C'est  la  mission  des  grands  esprits  de 
rassembler,  à  certaines  époques,  les  idées 
éparses  dans  le  monde  et  de  leur  donner  un 
corps.  Ce  qu'Homère  a  fait  pour  les  chants 
héroïques  de  la  Grèce ,  Dante  pour  les  tra- 
ditions catholiques  du  moyen  âge ,  Molière  l'a 
fait  pour  les  préceptes  universels  de  la  rai- 
son :  il  a  saisi  de  toutes  parts  les  traits  qui 
pouvaient  servir  à  former  le  tableau  complet 
de  la  vie  humaine.  Aucun  législateur  n'a 
mieux  tracé  que  lui  les  devoirs  des  époux  et 
des  femmes,  des  fils  et  des  pères ,  ainsi  que 
nous  le  prouverons  dans  l'analyse  succincte 
de  chacune  de  ses  pièces  prises  au  point  de 
vue  de  la  morale  la  plus  sévère.  Molière,  en 
un  mot,  n'a  jamais  contredit  les  lois  sur  les- 
quelles doivent  reposer  l'ordre  et  le  bonheur 
de  la  société  :  c'est  à  tort  qu'il  a  été  accusé  dé 
cette  tendance  par  des  critiques  de  mauvaise 
humeur,  b  (Hipp.  Lucas,  flist,  du  Théâtre- 
Français.) 

«  Molière  est  si  grand  que  chaque  fois  qu'on 
le  relit  on  éprouve  un  nouvel  étonnement. 
C'est  un  homme  unique.  Ses  pièces  touchent 
à  la  tragédie,  elles  saisissent,  et  en  cela  per- 
sonne n  ose  l'imiter...  Tous  les  ans  je  lis  quel- 
ques pièces  de  Molière,  de  même  que  de  temps 
en  temps  je  contemple  les  gravures  d'après 
de  grands  maîtres  italiens.  Car  de  petits  êtres 
comme  nous  ne  sont  pas  capables  de  garderen 
eux  la  grandeur  de  pareilles  œuvres  ;  il  faut 
que  de  temps  en  temps  nous  retournions  vers 
elles  pour  rafraîchir  nos  impressions  (18  mai 
1825). 

»  Quel  homme  que  Molière  I  Quelle  âme 
grande  et  purel..  Oui,  c'est  là  le  vrai  mot 
que  l'on  doit  dire  sur  lui,  c'était  une  àme 
pure.  En  lui  rien  de  caché,  rien  de  difforme. 
Et  quelle  grandeur  1  il  gouvernait  les  mœurs 
de  son  temps  ;  au  contraire,  Ifilund  et  ïiotze- 
bue  se  laissaient  gouverner  par  les  mœurs  du 
leur  ;  ils  n'ont  pas  su  lés  franchir  et  s'êiau- 
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eer  au  delà-,  Molière  montrait  aux  hommes 
ce  qu'ils  sont  pour  lés  châtier  {29  janvier  1826). 
»...  Je  connais  et  j'aime  Molière  depuis  ma 
jeunesse,  et  pendant  tonte  ma  vie  j'ai  appris 
de  lui.  Ce  n'est  pas  seulement  une  expérience 
d'artiste  achevé  qui  me  ravit  en  lui;  c'est 
surtout  l'aimable  naturel,  c'est  la  haute  cul- 
ture de  l'âme  du  poêle.  11  y  à  en  lui  une  grâce, 
un  tact  des  convenances,  un  tbli  délicat  de 
bonne  compagnie  que  pouvait  seule  atteindre 
une  nature  comme  la  sienne,  qui,  étant  née 
belle  par  elle;mèmè,  a  joui  du  commerce 
journalier  des  hommes  les  plus  rèmarqùiibles 
de  son  siècle; ,  De  Mènàndre,jê  ne  connais 
que  quelques  fragments,  mais  il  mé  donnent 
de  lui  une  si  haute  idée  que  je  tiens  ce  grand 
Grec  pour  le  seul  homme  qui  puisse  être  com- 
paré à  Molière  (28  mars  1827).  »  (Goethe.) 

«  Aimer  Molièrdj  j'entends  l'aimer  sincère- 
ment et  de  tout  cœur,  c'est,  sa vez-vous?  avoir 
une  garantie  en  soi  contre  bien  des  défauts, 
bien  des  travers  et  des  vices  d'esprit.  C'est 
ne  pas  aimer  d'abord  tout  ce  qui  est  incom- 
patible avec  Molière,  tout  ce  qui  lui_  était 
contraire  en  son  temps,  ce  qui  lui  eût  été 
insupportable  du  nôtre: 

»  Aimer  Molière,  c'est  être  guéri  à  jamais, 
je  ne  parle  pas  de  la  basse  et  infâme  hypo- 
crisie, mais  du  fanatisme,  de  l'intolérance 
et  de  ta  dureté  en  ce  genre,  de  ce  qui  fait 
anathématiser  et  maudire  ;  c'est  apporter  un 
correctif  à  l'admiration  même  pour  Bos- 
suet  et  pour  tous  ceux  qui,  à  son  image, 
triomphent,  ne  fût-ce  qu'en  paroles,  de  leur 
ennemi  mort  ou  mourant;  qui  usurpent  je  ne 
sais  quel  langage  sacré  et  se  supposent  in- 
volontairement le  tonnerre  en  main  aux  lieu 
et  place  du  Très-Haut.  Gens  éloquents  et  su- 
blimes, vous  l'êtes  beaucoup  trop  pour  moi. 

•  Aimer  Molière,  c'est  être  également  à 
l'abri  et  à'  mille  lieues  de  cet  autre  fa- 
natisme politique,  froid,  sec  et  cruel,  qui  ne 
rit  pas,  qui  sent  son  sectaire,  qui,  sous  pré- 
texte de  puritanisme,  trouve  moyen  de  pétrir 
et  de  combiner  tous  les  fiels  et  d'unir  dans 
une  doctrine  amère  les  haines,  les  rancunes 
et  les  jacobinismes  de  tous  les  temps.  C'est 
ne  pas  être  moins  éloigné,  d'autre  part;  .de 
ces  âmes  fades  et  molles  qui,  en  présence  du 
mal,  ne  savent  ni  s'indigner  ni  haïr. 

>  Aimer  Molière,  c'est  être  assuré  de  ne  pas 
aller  donner  dans  l'admiration  béate  et  sans 
limites  pour  une  humanité  qui  s'idolâtre  et  qui 
oublie  de  quelle  étoffe  elle  est  faite  et  qu'elle 
n'est  toujours,  quoi  qu'elle  fasse,  que  l'hu- 
maine et  chétive  nature.  C'est  ne  pas  la 
mépriser  trop  pourtant*  cette  commune  hu- 
manité dont  on  rit,  dont  on  est  et  dans  la- 
quelle on  se  replonge  chaque  fois  avec  lui 
par  une  hilarité  bienfaisante. 

•  Aimer  et  chérir  Molière,  c'est  être  anti- 
pathique à  toute  manière  dans  le  langage  et 
l'expression  ;  c'est  ne  pas  s'attarder  et  s'a- 
muser aux  grâces  mignardes,  aux  finesses 
cherchées,  aux  coups  de  pinceau  léchés,  au 
marivaudage  en  aucun  genre,  au  style  miroi- 
tant et  artificiel. 

»  Aimer  Molière,  c'est  n'être  exposé  à  ai- 
raer^ii  le  faux  bel  esprit,  ni  la  science  pé- 
dante ;  c'est  savoir  reconnaître  à  première 
vue  nos  Trissotins  et  nos  Vadius  jusque  sous 
leurs  airs  galants  et  rajeunis;  c'est  ne  pas  se 
laisser  prendre  aujourd'hui  plus  qu'autrefois 
à  l'éternelle  Philamiute,  cette  précieuse  de 
tous  les  temps,  dont  la  forme  seulement 
change  et  dont  le  plumage  se  renouvelle  sans 
cesse  ;  c'est  aimer  la  santé  et  le  droit  sens  de 
l'esprit  chez  lés  autres  Comme  pour  soi:  » 
Sainte-Beovk. 

—  Bihliogr.  La  Fameuse  comédienne  ou  His- 
toire de  la  Guérin,  veuve  de  Molière  (Franc- 
fort, 1688,  souvent  réimprimé)  ;  Grimarest,  Vte 
de  Molière  (1706,  in-12);  c'est  le  premier  do- 
cument sérieux  que  l'on  ait  sur  Molière  ;  mais, 
quoique  due  à  un  contemporain,  cette  Vie  est 
encombrée  de  détails  controuvés.  Voltaire,  en 
la  traitant  de  recueil  absurde  d'anas  et  de  ba- 
lourdises, s'est  pourtant  contenté  de  la  refaire 
en  adoptant,  sauf  peu  de  chose,  tous  ses  ré 
cits;  quelques-uns  portent  assurément  la  tou- 
che de  la  vérité  ;  Chamfort,  Eloge  de  Mo- 
lière (1769,  in-8°);  Molière,  comédie  de  Gol- 
doni  (1772)  [v.  ci-après]  ;  Cailhava,  Etudes 
sur  Molière  (un  X,  in-8°);  Molière  avec  ses 
amis  ou  la  Soirée  d'Auteuil  (1804)  [v.  ci- 
après]  ;  J.  Taschereau,  Vie  de  Molière  (1825, 
in-8°)  ;  Befl'ara,  Dissertation  sur  Molière  (1821- 
1833,  in-8°);  Fortia  à'Uiban,  Dissertations  sur 
le  mariage  de  Molière  (1821-1828,  in-8°)  ;  Cas- 
til-Blaze;  Molière  musicien  (1833,  2  vol.  in-8") 
[v.  ci-après]  ;  Péricaud,  Molière  à  Lyon  (1835, 
broch.  in-8°)  ;  Astruc  et  Sabatier;  Notice  sur 
le  fauteuil  de  Molière  (1835,  broch. in-S°)  ;  on 
peut  aussi  consulter  sur  ce  fauteuil  du  per- 
ruquier Gely,  à  Pézénas,  le  tome  IV  du  Ma- 
gasin pittoresque;  Colombet,  Molière  à  Lyon 
et  à  Vienne  (1835)  ;  Fr.  GéliiU;  Lexique  de  Mo- 
lière (1S46,  in-8°)  [v.  ci-apièsl;  0.  Tasche- 
reau, Histoire  de  la  troupe  de  Molière  (1849- 
1850)  ;  Molière,  drame  de  George  Suiid  (1851) 
[v.  ci-après];  Bazin,  Notes  historiques  sur  lii 
vie  de  Molière  (1851,  ih-12),  ouvrage  critique 
on  ne  peut  plus  judicieux;  Sainte-Beuve,  M  o- 
lière,  dans  ses  Portraits  littéraires;  Léon  Ga- 
libert  (Emmanuel  Raymond),  Pérégrinations 
de  Molière  en  Languedoc  (.1858,  in-12);  P.  La- 
croix, la  Jeunesse  de  Molière  (i858,  m-l6);So- 
leirol,  Molière  et  sa  troupe  (1858,  in-S°)  ;  Mau- 
rice Ruynaud,  les  Médecins  au  temps  de  Mo- 
lière (1862,  iii-8");  Edouard  Fournier,  le  Roman 
de  Molière  (1863,  in-18);  Eug;  Noe!,Yt8  de 


MOLI 


403 


Molière  (1865,  in-16);  A.  Pages,  Molière  à 
Pézénas,  comédie  en  Un  acte,  en  vers  (i.8'6)>)  ; 
L.  Molaud,  Molière  et  la  comédie  italienne 
(1867,  in-so)  [v.  ci-après];  Ed.  Fournier,  la 
Valise  de  Molière,  à-propos  en  un  acte,  en 
vers  (Théâtre-Français,  janvier  1868)  ;  B.  Fil- 
Ion,  Recherches  Sur  le  séjour  de  Matière  dans 
l'ouest  de  la  France  en  1648(1871,  in-8°)  ;  Eu- 
dore  Soulié,  Recherchés  "sur  Molière  (1872, 
ih-80),  collection  d'actes  notariés,  inventaires 
et  autres  d'un  grand  intérêt;  E.  CumpArabn, 
Documents  inédits  sur  J-.-B.  Pot/uelin  Mo-lière 
(1871);  P.Lacroix,  Bibliographie  moliéresque 
(1872,  in-8°);  J.  Claretia,  Molière,  sa  vie  et 
ses  asuores  (A.  Lemerre,  1873;  in-16).  La  jolie 
impression  du  livre  en  fait  le  principal  mé- 
rite. 

Molière    (HISTOTRR   DE    LA   VIB   HT   DES    00- 

vragbs  de),  par  M.  Taschereau  (1825). 
M.  Taschereau  a  eu  le  mérite  d'être,  sinon 
le- premier,  au  moins' un  des  premiers  biogra- 
phes d'e  Molière  ;  ayant  lui;  l'auteur  du  Mi- 
santhrope h'étàifgûère  connu  que  par  quel- 
ques dissertations  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  et 
par  les  notes  de  quelques-uns  de  ses  con- 
temporains. M.  Taschereau  a  réuni  tous  ces 
,  renseignements,  faisant  comme  son  héros, 
prenant  son  bien  où  il  le  trouvait,  l!  s'est,  en 
effet.,  approprié  les  idées  de  tout'  le  môride  é't, 
pur  le  charme  de  sou  style,  son  habileté  de 
narrateur,  il  a  paru  avoir  écrit  une  œuvre 
originale.  Mais  les  érudits  n'ont  pas  oublié 
Beffara,  Grimarest,  Peiitot  et  ce  petit  livre 
intitulé  :  la  Fameuse  comédienne,  cette  Wé- 
chantè  biographie  de  M"«  Molière.  Comme 
l'auteur  de  ce  pamphlet,  M.  Taschereau  a 
fait  ressbrtir  avec  beaucoup  de  finesse  l'in- 
fluence d'Arinahde  Béjart  sur  le  caractère  et 
les  œuvres  de  Molière,  eh  motivant  son  opl- 
nidn  par  d'ingénieuses  remarques. 

Molière  est  étudié  dans  ce  livre  avec  une 
scrupuleuse  exactitude^  L'auteur  le  prend 
dans  sa  course  vagabonde  à  travers  lé  midi 
de  la  France,  à  Pézénas  et  à  Bézièrs,  et  il 
termine  son  livré  par  l'histoire  de  sa  véùve 
et  de  sa  fille.  Toutes  les  comédies  de  Molière 
ont,  elles  aussi,  une  histoire,  qu'elles  Aient 
été  composées  pour  subvenir  aux  busoins  de 
leur  auteur  et  de  sa  troupe,  ou  que  le  grand 
roi  les  ait  commandées  pour  divertir  ou  fus- 
tiger sa  cour.  Qu'on  n'aille  pas,  eh  effet,  s'i- 
maginer que  les  types  immortalisés  par  Mo- 
lière sont  de  pures  abstractions;  non,  les 
poètes,  comme  les  peintres,  ont  des  modèles 
qu'ils  idéalisent,  il  est  vrai,  mais  sans  les- 
quels ils  ne  "pourraient  jieitidre  et  écrire. 
M.  Taschereau  nous  raconte  qui  a  posé  pour 
tel  ou  tel  personnage,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croira  que  ses  renseignements  sont 

f misés  à  bonne  source.  Pour  connaître  Mo- 
iëre  tout  entier,  il  faut  aussi  connaître  son 
entourage;  sa  troupe  était  inséparable  de 
lui-même,  quoique  composée  d'acteurs  et 
d'actrices  dont  plusieurs  ont  une  physiono- 
mie à  part.  M.  Taschereau  a  étudié  conscien- 
cieusement toutes  ces  physionomies. 

Il  reste  sans  doute  bien  des  choses  à  dire 
sur  l'auteur  de  Turtufe,  surtout  au  point  do 
vue  littéraire,  que  M.  Taschereau  nous  sem- 
ble avoir  négligé.  U  y  a  bien  quelques  pages 
consacrées  a  examiner  le  reproche  de  pla- 
giat formulé  contre  Molière  et  que  son  bio- 
graphe avait  ses  raisons  pour  repousser; 
mais  la  morale  qui  ressort  de  l'œuvre  en- 
tière, le  rang  qui  doit  être  accordé  à  Molièro 
dans  l'histoire*  voilà  ce  que  nous  aurions  dé- 
siré que  M.  Taschereau  nous  fit  connaître 
avec  autant  de  hauteur  de  vue  qu'il  y  a  de 
Charme  et  d'agrément  dans  la  partie  anecdo- 
tique  de  son  livre,  aussi  attrayante  qu'un  ro- 
man de  Le  Sage. 

Molière    (LEXJQUE  COMPARÉ   DB   LA  LANGUE 

dk),  par  Fr.  Géniu  (1846,  in-8°).  Nous  avons 
déjà  insisté,  à  propos  du  Lexique  de  Mal- 
herbe, par  Ad.  Régnier,  sur  l'utilité  de  ces 
sortes  d'ouvrages  philologiques.  Celui-ci  a 
une  utilité  double  eu  ce  qu'il  compare,  pour 
chaque  terme,  la  langue  de  Muliere  à  celle 
de  ses  plus  illustres  contemporains  ;  La  Fon- 
taine. Pascal,  Bossuet,  Racine,  La  Bruyère, 
et  qu  il  recherche  l'origine  de  ses  archaïsmes 
jusque  dans  Montaigne  et  Rabelais.  M.  Gé- 
nin met  surtout  en  lumière  une  opinion  qui 
lui  est  précieuse  et  qu'il  avait  déjà  émise 
dans  ses  Variations  du  langage  français ,  à 
savoir  que  notre  langue  a  été  formée  deux 
fois,  sur  le  même  type  latin;  une  première 
fois  pur  le  peuple,  une  seconde  fois  par  les 
lettrés  de  la  Renaissance;  que  le  courant 
savant  a  fiai  par  absorber  le  courant  popu- 
laire, mais  que  le  peuple,  après  s'être  formé 
o  un  langage  excellent,  plein  d'unité  et  de 
logique,  approprié  surtout  aux  délicatesses 
de  l'oreille  et  rompu  à  celles  de  la  pensée,  » 
n'a  pu  y  renoncer  si  vite  et  se  pliur  U  de  nou- 
velles habitudes.  D'un  autre  côté,  les  lettrést 
tout  en  se  composant  k  leur  usage  une  lan- 
gue plus  complète,  n'ont  pu  s'isoler  entière- 
ment du  peuple,  et  ils  ont  été  obligés  de 
laisser  debout;  au  milieu  de  leur  langue  re- 
construite une  foule  de  vestiges  de  Fancien' 
usage,  que  Génin  compare  à  des  débris  iso- 
lés, ruinés  et  noircis.  De  là  toute  la  saveur 
de  Montaigne,  de  Rabelais  et  de  Maroc,  qui 
en  sont  eucore  pleins  ;  de  La  Fontaine  et  da 
Molière,  qui  plus  que  tous  autres  du  xviio  siè- 
cle, conservent  de  ces  vestiges.  Mais  Génin 
prouve  qu'on  en  retrouve  également  dans 
Bossuet  et  dans  La  Bruyère.  A  mesure  qu'où 
avance,  ces  traces  s'eil'ucout  et  deviennent 
presque  invisibles.  «  11  est  urgent,  dit  Génin, 
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de'reliÇm'pcr,  notre'  langue  à  ces  sources  ah-: 
tiqîiêS  et 'populaires  si  nous  voulons  sauver 
sori'génie  agonisant.  Pour  nous  y  piéparer, 
le  premier  soin  à  prendre  c'est  de  substituer 
à  1  autorité  usurpée  des  puristes,  l'autorité 
des  grands  écrivains  qui  no  sont  pas  pu- 
ristes. Avec  le  même  zèle  que  le  xvnû  siècle 
mettait  à  réclamer  les  libertés,  réclamons  les 
libertés  de  style  du  xvii^  siècle  ;  les  unes 
comme  les  autres  sont  fondées  sur  le  droit 
et  la  raison.  » 

Molière  ran»lcien,parM.  Castil-Blflze  (1852, 
2  Vol.  in-8").  La  pensée  qui  a  présidé  à  l'exé- 
cution de  ce  livre  bizarre  se  trouve  exposée 
dafts,  la  préfacé,  intitulée  :  Préludes.  «  ...  La 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  les  finales 
de  Don  Juan,  le  trio  de  Guillaume  Tell,  exé- 
cutés à  ravir,  oii  bien  un  sac  de  clous  avec 
adresse-rèinué,  secoué,  tracassé,  n'en  doutez 
pas,  Seront  pour  nos  poètes  une  seule  et 
mêhie  chose.  Comme  les  dilettanti  de  Ven- 
tadour,  ils  n'en  feront  pas  moin3  de  l'enthou- 
siasme,' quand  on  leur  aura  dit  Cent  fois  que 
c'est  admirable,  sublime,  prodigieux.  Les 
mots  chant,  accord,  mélodie,  harmonie,  récit, 
récitatif,  mélopée,  etc.,  seront  jetés  nu  ha- 
sard dans  leurs  èpîtres  et  leurs  dithyrambes. 
Frappant  sans  cesse  à  faux,  ces  vocables 
prouveront  que  nos  rimeurs  n'en  connaissent 
pas1  la  signification.  Rassurons-nous;  des 
prosateurs  académiciens  nous  expliqueront 
à  leur  guise  ces  expressions  qui,  pour  eux, 
sont,  des  termes  de  chimie  ;  leur  glose  arri- 
vera :pour  embrouiller  l'affaire....  Molière  a 
parlé  de  la  musique  de  son  temps  en  homme 
instruit;  ses  comédies  sont  des  monuments 
historiques  bien  précieux  de  notre  art  musi- 
cal... On  réimprime  tous  les  jours  les  auteurs 
qui  brillent  au  premier  rang  sur  notre  scène; 
on  ne  manque  pas  d'ajouter  à  ces  éditions 
nouvelles  de  longues  notices,  une  infinité  de 
remarques  trop  souvent  inutiles,  et  quelque- 
l'ois  emachées  d'erreurs  plus  ou  inoins  gros- 
sières. Aucun  annotateur  encore  ne  nous  a 
donné  l'explication  des  passages,  des  vers, 
des.tnots  qui  se  rapportent  à  la  musique.  La 
comédie  est  la  véritable  image  de  la  société, 
des- mœurs,  des  usages,  des  coutumes  d'un 
siècle  déjà  bien  loin  de  nous.  Ce  que  les  au- 
teurs comiques  de  ce  temps  disent  sur  la  mu- 
sique est  parfaitement  inintelligible  pour  les 
spectateurs  comme  pour  les  lecteurs  d'au- 
jourd'hui.  Ces  détails,  qui  passent  inaperçus, 
que  cinq  ou  six  musiciens  de  nôtres  temps 
pourraient  comprendre,  et  que  les  autres  in- 
terpréteront de  travers,  sont  infiniment  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'art.  Ils  servent  a. 
prouver  des  faits  que  l'on  serait  réduit  à  pré- 
senter comme  des  conjectures...  »  C'est  l'ex- 
plication de  ces  sortes  d'énigmes,  très-nom- 
breuses en  effet,  que  Castil-Blazo  s'est  donné 
pour  mission  de  révéler  au  public  dans  ce 
livre  étrange  qu'il  a  intitulé  Molière  musi- 
cien. L'idée  était  ingénieuse  assurément,  et 
le  but  à  atteindre  ne  manquait  pas,  on  peut 
le  dire,  d'une  certaine  utilité.  Mais  il  n'était 
pas  besoin  pour  cela  de  deux  gros  volumes 
in-S<>  de  500  pages  chacun;  300  pages  in-lï 
eussent  amplement  suffi.  Son  livre ,  utile 
peut-être  aux  archéologues,  est  absolument 
illisible,  pour  les  profanes,  c'est-à-dire  pour 
les  lettrés  et  les  gens  du  monde  qui  cher- 
chent à  s'instruire  et  qui  veulent  avec  rai- 
son des  explications  claires  ,  concises  et 
substantielles. 

Moiière  et  la  comédie  Italienne,  par  M.  L. 

Moland  (Paris,  1867,  in-go).  On  voit  au  Théâ- 
tre-Français, dans  le  foyer  des  acteurs,  un 
ancien  tableau  peint  sur  bois,  qui  provient 
de  la  collection  du  cardinal  de  Luynes.  Il 
porte  cette  inscription,  sur  la  partie  supé- 
rieure du  panneau  :  Farceurs  français  et 

ITALIENS  DEPUIS  SOIXANTE  ANS.  PlilNT  EN  1670. 

Tous  les  maîtres  de  la  farce  au  xvue  siècle 
s'y  trouvent  réunis  et,  afin  qu'on  ne  se  mé- 
prenne pas  sur  le  personnage,  son  nom  est 
écrit  à  ses  pieds.  Voici  les  Italiens  :  Briguella, 
Scaramouche,  le  Docteur,  Pantalon,  Arle- 
quin, Mezzetin;  puis  les  Français  :  le  Mata- 
more, Turlupin,  Gros  -  Guillaume,  Gaultier- 
Garguille,  Guillot  Gqrju,  Jodelet,  Gros-René. 
Dans  un  coin  et  sur  le  premier  plan  apparaît 
Molière  ;mais,  quoiqu'il  semble  moins  appelé 
à  jouer  un  rôle  qu'à,  étudier  ceux  que  jouent 
les  autres,  il  n'est  ici  désigné  ni  par  le  so- 
briquet de  Mascarille,  ni  par  celui  de  Sgana- 
relle,  qui  furent  ses  deux  noms  de  farce;  il 
ne  porte  ni  la  mandille  de  l'un  ni  le  large 
pourpoint  de  l'autre  ;  il  est  nommé  Molière, 
et  il  est  vêtu  comme  il  devait  l'être  à  la  ville 
au  temps  de  sa.  jeunesse.  N'est-ce  pas  ce  ta- 
bleau qui  a  inspiré  à  M.  Moland  l'idée  qu'il  a 
eue  d'étudier  l'influence  de  la  comédie  ita- 
lienne sur  l'œuvre  de  Molière  ? 

Il  est  incontestable  que  Molière  a  sérieuse- 
ment étudié  les  Italiens.  On  sait  qu'au  temps 
de  Molière,  la  reine  Marie-Thérèse  entrete- 
nait une  troupe  d'acteurs  italieus  qui  alter- 
naient avec  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour-. 
gogne;  une  autre  troupe  alternait  avec  Mo- 
lière, lai-même  au  Palais-Royal.  Il  arriva 
même  quelquefois  que  les  quatre  troupes  en- 
semble concoururent  aux  divertissements  de 
la  cour.  Molière,  suivant  l'observation  de 
M.  Moland,  se  trouva  donc  naturellement 
porté  à  approprier  à  la  scène  française  les 
types  et  les  sujets  qui  venaient  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Ces  types  et  ces  sujets  appar- 
tiennent aux  deux  formes  de  la  comédie  im- 
lienna,  à  la  comédie  régulière  (commedia  sos- 
ienuta),  écrite  en  vers  ou  es  prose  par  des 
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auteurs  de  profession,  et  à  la  comédie  impro- 
visée (commedia  dell'  arte),  dont  le  canevas 
était  le  plus  souvent  fourni  par  la  tradition, 
et  dont  les  détails  étaient  laissés  à  l'inspira- 
tion des  acteurs.  C'est  par  la  commedia  dell' 
a>te  que  commença  Molière,  et  ce  fut  à  la 
farce  italienne  qu'il  dut  ses  premiers  succès 
en  province,  et,  au  milieu  de  sa  plus  grande 
gloire,  il  revint  à  la  farce  comme  à  un  délas- 
sement nécessaire  à  lui  et  au  public.  Après  le 
Misanthrope,  il  donna  le  Médecin  malgré  lui; 
après  l'Auare,  les  Fourberies  de  Scapin  ;  après 
les  Femmes  savantes,  le  Malade  imaginaire  ; 
après  l'Ecole  des  Femmes,  le  Mariage  forcé; 
après  Tartufe,  Georges  Dandin.  La  farce  est, 
dans  ces  diverses  pièces,  modifiée  par  le  gé- 
nie et  le  goût  de  1  auteur  ;  mats  il  avait  dé- 
buté par  de  véritables  bouffonneries  ultra- 
montaines  :  le  Docteur  amoureux,  Gros-René 
écolier,  le  Médecin  volant,  Gorgibus  dans  le 
sac,  la  Jalousie  du  Barbouillé.  Ces  farces  au 
gros  sel  appartenaient  au  genre  de  la  comme 
dia  dell'  arte  et  ne  formaient  que  de  sim- 
ples canevas  sur  lesquels  brodaient  les  ac- 
teurs. 

Mais  on  trouve  aussi  chez  Molière  des  tra- 
ces de  l'influence  exercée  sur  lui  par  la  com- 
media sostenuta;  ces  traces  sont  surtout  vi- 
sibles dans  le  Don  Juan  et  dans  le  Tartufe. 
C'est  en  1620  ou  1621  qu'avait  paru  en  Espa- 
gne le  premier  Don  Juan,  sous  ce  titre  :  FI 
Burlador  de  Seoilla  y  Camhidado  de  piedra 
(le  Moqueur  de  Séville  et  le  Convié  de  pierre), 
avec  cette  indication  :  Comed''1  famosa  del 
maestro  Tirso  de  Molina.  Cette  pièce  eut  un 
grand  succès  et  fut  traduite  en  italien  par 
Onofrio  Giliberti  en  1652.  Cinq  ans  plus  tard, 
elle  était  déjà  jouée  à  Paris  en  italien,  sous 
le  titre  de  :  Il  Convitato  di  pietra  (le  Convié 
de  pierre).  Bientôt  surgirent  les  imitations 
françaises.  Dorimond  fit  jouer  la  première  à 
Lyon  en  1658;  de  Villiers  fit  représenter  la 
sienne  à  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1663.  Mo- 
lière donna  Don  Juan  en  1665.  On  trouve, 
dans  le  livre  de  M.  Moland,  l'indication  des 
emprunts  qu'il  croit  avoir  été  faits  par  ce 
dernier  à  lu  pièce  italienne.  Pour  le  Tartufe, 
M.  Moland  nous  reporte  à  la  comédie  de  l'A- 
rétin,  intitulée  la  Ipocrito;  il  en  donne  l'ana- 
lyse avec  des  extraits  et  des  scènes  entières, 
ce  qui  permet  au  lecteur  de  juger  par  lui- 
même  des  analogies  et  des  différences  qui  se 
trouvent  entre  1  ouvrage  italien  et  le  chef- 
d'œuvre  français.  Nous  croyons  que  le  résul- 
tat de  la  comparaison  ne  sera  pas  absolument 
favorable  au  système  de  M.  Aloland  ;  comme 
tous  les  souteneurs  de  thèse,  il  a  dépassé  le 
but.  Sans  doute  Molière  a  connu  la  pièce  de 
l'Arétin,  mais  M.  Moland,  forçant  la  compa- 
raison, a  vu  plusieurs  fois  des  emprunts  dans 
des  passages  tout  à  fait  originaux.  Entre 
deux,  auteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet,  il 
faut  se  garder  d'affirmer  légèrement,  nous 
ne  disons  pas  le  plagiat,  mais  même  l'imita- 
tion. 

Molière,  comédie  italienne  en  cinq  actes 
et  en  vers  par  Goldoni  (1772.)  C'est  une  pièce 
à  la  fois  anecdotique  et  de  caractère.  L'idée 
en  est  heureuse,  l'intrigue  bien  ourdie^  les 
situations  plaisantes,  les  caractères  bien  tra- 
cés, sauf  celui  du  tartufe  Firlon,  qui  aurait 
pu  être  creusé  avec  plus  de  profondeur.  Il 
est  fâcheux  surtout  qu'il  se  convertisse  à  la 
fin.  A  cette  faute  près,  on  voit  que  l'auteur  a 
écrit  de  verve.  Il  s'est  fortement  identifié 
avec  les  chagrins  de  Molière,  et  les  a  peints 
sous  des  couleurs  si  véritables  qu'on  se  croit 
transporté  dans  la  maison  même  de  ce  grand 
homme,  et  que  ses  faiblesses  et  ses  peines  se 
découvrent  au  spectateur  comme  à  un  ami. 
Les  querelles,  les  emportements,  les  jalou- 
sies de  la  Béjart;  la  ténacité  de  sa  fille  Isa- 
belle à  obtenir  la  main  de  Molière,  dont  on 
peut  entrevoir  déjà  les  futurs  tourments;  la 
naïveté  maligne  de  la  servante  Laforêt;  l'é- 
piuurisme  insouciant  de  Chapelle;  l'honnê- 
teté et  te  mérite  du  comédien  Baron,  tout 
cela  est  représenté  sur  le  théâtre  comme 
l'histoire  littéraire  nous  le  décrit,  sauf  qu'au 
moment  de  faire  jouer  le  Tartufe,  moment 
saisi  par  Goldoni  pour  nœud  de  su  pièce,  Mo- 
lière avait  depuis  longtemps  épousé  Armande 
Béjart;  en  second  lieu,  Baron  n'aurait  eu  que 
douze  ans  ;  licences  poétiques  I  Une  foule  de 
scènes  charmantes  sont  amenées  par  l'intro- 
duction de  l'hypocrite  Firlon  dans  cet  inté- 
rieur comique,  où  il  sème  la  discorde  et  re- 
cueille la  honte.  Le  second  acte  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  pleins.  Le  dialogue  se 
ressent,  comme  il  arrive  toujours,  de  l'heu- 
reuse combinaison  de  l'intrigue.  C'était  la 
première  fois  que  l'auteur  écrivait  en  vers. 
Son  style  s'est  bien  trouvé  de  cette  con- 
trainte; ses  vers  ont  une  facilité  brillante, 
tandis  que  souvent  sa  prose  n'a  qu'une  ai- 
sance molle. 

Molière  a  été  adapté  à  la  scène  française 
par  lJierre-Alphonse  Guys,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mercier,  dans  une  pièce  en  quatre 
actes,  intitulée  la  Maison  de  Molière  (1787), 
Elle  obtint  un  brillant  succès.  Elle  en  aurait 
bien  davantage  aujourd'hui,  mais  on  ne  la 
permettrait  pas  ;  les  Firlon  sont  trop  nom- 
breux et  trop  puissants. 

Molière  avec  ses  amie  OU  la  Soirée  d'Au- 
teuil, comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
par  Andrieux  ;  représentée  à  la  Comédie- 
Française  le  5  juillet  1804.  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  de  ces  trois  illustres  bu- 
veurs qui  avaient  le  vin  assez  triste  pour  for- 
mer, après  boire,  le  dessein  de  se  noyer  tous 


MOLI 

trois  (v.  souper  D'AuTiiuiti).  A  ce  fait  prin- 
cipal, révoqué  en  doute  par  des  auteurs  sé- 
rieux, Andrieux  a  joint  un  épisode  touchant, 
la  réconciliation  du  misanthrope  Molièreravec 
M'ie  Béjart.  Andrieux  expose,  dans  sa  pré- 
face, la  difficulté  qu'il  avait  trouvée  à  mettre 
en  scène  une  anecdote  si  burlesque,  sans 
nuire  à  la  dignité  des  personnages  qui  Cn 
sont  le  sujet;  c'est  là  plutôt  un  scrupule  exa- 
géré qu'une  difficulté  sérieuse.  Ce  qui  était 
vraiment  malaisé,  c'était  de  faire  une  pièce 
gaie  avec  un  triple  projet  de  suicide  agré- 
menté des  vapeurs  d'un  jaloux,  c'était  d'a- 
muser le  public  avec  des  ivrognes  si  peu 
gais.  Andrieux  y  a  parfaitement  réussi.  Il  a 
tiré  un  excellent  parti  des  bouffonneries  de 
Lulli,  qui  s'est  chargé  cette  fois  d'amuser  le 
parterre  comme  il  l'était,  de  son  temps,  d'a- 
muser Boileau  et  les  poètes  de  sa  société.  Le 
défaut  de  la  pièce,  c'est  d'être  absolument- 
épisodique.  Elle  commence  par  une  scène  de 
réconciliation  qui  ne  prépare  nullement  \& 
sujet,  et  La  Fontaine,  après  le  vrai  dénoû- 
ment,  improvise  des  vers  tout  en  dormant. 
Nous  disons  après  le  tirai  dénoùment,  car 
l'auteur  a  cru  devoir  s'en  imposer  un  second, 
le  mariage  du  sombre  Molière  avec  la  folle 
Béjart.  Ce  sont  là,  sans  doute,  de  graves  dé- 
fauts; mais  le  dialogue  est  vif,  bien  coupé, 
spirituel  ;  Lulli  est  tout  aussi  gai  et  moins 
bouffon  que  nature  ;  chacun  parle  en  excel- 
lents termes  le  langage  qui  lui  convient  d'a- 
près la  réputation  que  lui  ont  faite  ses  œu- 
vres ou  la  tradition  ;  bref,  la  pièce  d'Andrieux 
est  aussi  intéressante  que  bien  écrite,  et  nous 
ne  sommes  pas  surpris  que  l'un  de  ses  criti- 
ques l'ait  jugée  digne  de  figurer  à  sa  Soirée 
d'Auteuil,  ce  que  Daunou  a  répété  en  d'au- 
tres termes  en  tête  de  son  édition  de  Boileau, 
où  il  dit  :  >  Ce  souper  d'Auteuil  a  été  mis  sur 
la  scène  française  par  un  héritier  du  bon  goût 
et  du  bon  esprit  de  ces  convives.  » 

Molière,  drame  en  quatre  actes,  en  prose,1 
par  George  Sand;  théâtre  de  la  Gaîté,  10  mai 
1851.  «  Dans  cette  pièce  de  Mulière,  dit  G. 
Sand  dans  une  préface,  je  n'ai  cherché  à  re- 
présenter que  la  vie  intime;  rien  ne  m'a  in- 
téressé que  les  combats  intérieurs  et  les  cha- 
grins secrets.  Existence  romanesque  et  in- 
souciante au  début,  laborieuse  et  tendre  dans 
la  seconde  période,  douloureuse  et  déchirée 
ensuite,  calomniée  et' torturée  à  son  déclin, 
et  finissant  par  une  mort  profondément  triste 
et  solennelle.  Un  mot  navrant,  un  mot  histo- 
rique, résume  cette  vie  prête  à  s'éteindre  : 
Mon  Dieu!  qu'un  homme  souffre  avant  de  mou- 
rir! On  pourrait  ajouter  que  plus  cet  homme 
est  grand  et  bon,  plus  il  souffre.  Voilà  tout 
ce  qui  m'a  frappé  dans  Molière,  en  dehors  de 
ce  que  tout  le  monde  sait  de  sa  vie  exté- 
rieure et  de  tout  ce  qu'on  eût  pu  inventer  ou 
présumer  autour  de  lui.  »  En  effet,  c'est  un 
draine  intime  et  non  un  tableau  historique 
qu'il  faut  chercher  dans  cette  pièce  éminem- 
ment littéraire,  mais  dénuée  des  éléments  les 
plus  indispensables  au  théâtre,  c'est-à-dire 
d'action,  de  mouvement  et  de  situations.  Le 
seul  côté  intéressant  et  philosophique  de  ce 
drame  consiste  dans  l'analogie  entre  la  si- 
tuation de  Molière  qui  créa  Georges  Dandin, 
Sganarelle,  Arnolphe  et  tant  d'autres  bar- 
bons bafoués  et  trompés  par  leurs  femmes, 
et  Molière,  mari  d'une  coquette  :  «  En  voyant 
revenir  sur  lui,  dit  Théophile  Gautier,  les 
flèches  acérées  de  .ses  sarcasmes,  le  mot  : 
«  Médecin,  guéris-toi  toi-même,  »  voltige  in- 
volontairement sur  les  lèvres,  quelque  pitié 
qu'on  se  sente  pour  ce  grand  génie  et  ce 
grand  cœur.  »  Mais  on  pourrait  encore  repro- 
cher à  G.  Sand  de  n'avoir  pas  indiqué  assez 
clairement  cô  contraste  entre  le  poète  et 
l'homme,  le  poëte  qui  savait  si  bien  peindre 
et  railler  les  ridicules  d'autrui,  l'homme  à  qui 
rien  de  l'homme  n'était  étranger,  et  qui  tom- 
bait dans  les  fautes  qu'il  blâmait  lui-même 
chaque  jour.  Enfin,  on  peut  s'étonner  de  voir 
!  que  G.  Sand,  l'auteur  de  Lélia,  de  Valentine, 
!  (i'Jndiana,  qui  tant  de  fois  avait  mis  son  élo- 
|  queuca  au  service  de  la  femme  victime  d'une 
I  union  mal  assortie,  se  soit  montrée  si  sévère 
envers  Armande  Béjart,  mariée  à  dix-sept 
ans  avec  Molière  déjà  quadragénaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  des  critiques  ou  des 
éloges  que  nous  pourrions  faire  de  cette  co- 
médie, le  public  s'est  souverainement  pro- 
noncé avant  nous,  en  refusant  de  l'applau- 
dir, malgré  les  réelles  qualités  de  forme 
qu'elle  renferme. 

Molière.  Iconogr.  Il  existe  peu  d'hommes 
célèbres  dont  les  traits  aient  été  reproduits 
plus  souvent  que  ceux  de  Molière  par  la  pein- 
ture, la  gravure  ou  la  sculpture.  Nous  al- 
lons énumérer  les  principaux  portraits,  bus- 
tes, statues  ou  médaillons  qu'on  a  faits  de 
notre  inimitable  comique. 

En  tête  de  tous  ses  portraits  sa  place  le 
beau  tableau  du  musée  du  Louvre  ,  long- 
temps attribué  à  Mignard  et  dont  l'authen- 
ticité est  douteuse.  Les  derniers  catalogues 
le  portent  parmi  les  toiles  anonymes  de  l'é- 
cole française.  Molière,  coiffé  de  sa  perru- 
que, vêtu  d'une  robe  de  chambre,  est  repré- 
senté là  dans  l'intimité  de  la  vie,  sans  préten- 
tion et  sausapparat;  il  est  assis,  la  main  ap- 
puyée sur  le  bras  du  fauteuil.  La  gravité  du 
visage  et  la  fixité  du  regard  indiquent  l'in- 
tensité de  sa  pensée.  C'est  une  œuvre  vigou- 
reuse. «  L'artiste,  un  peintre  secondaire  peut- 
être,  dit  Michelet,  mais  ce  jour-là  en  face 
d'un  tel  original,  s'est  trouvé  transformé.  Ce 
visage  est  celui  d'un  grand  révélateur  et  non 
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pas  moins  celui  d'un  créateur.  La  vigueur 
mâle  y  est  incomparable,  avec  un  grand  fond 
de  bonté,  de  loyauté,  d'honneur.  Rien  de  plus 
franc  ni  de  plus  net.  La  lèvre  est  sensuelle 
et  le  nez  un  peu  gros,  trait  bourgeois  que  le 
peintre  a  cru  devoir  ennoblir  avec  quelque 
peu  de  dentelle.  A  quoi  bon?  On  n'y  songe 
pas.  L'intensité  de  la  vie  qui  est  dans  cet 
œil  noir  absorbe  et  l'on  ne  voit  rien  autre.  » 
Ce  portrait  a  été  gravé  par  Ûudaille.  Un  au- 
tre portrait  de  Molière,  attribué  par  les  uns  à 
Mignard  et  par  d'autres  à  Van  Schuppen  est  au 
foyer  de  la  Comédie-Française.  Molière  est  re- 
présenté debout,  en  costume  tragique,  dans 
le  rôle  de  César  du  Pompée  de  Corneille.  Ce 

Eortrait  date  de  1664  ;  il  a. été  gravé  par  Gil- 
ert  (reproduction  dans  la  Gazette  des  beaux- 
arts,  1er  mars  1872)  et  par  Cheuavard,  en 
tête  de  la  grande  édition  de  Molière  (Furne, 
1860).  Un  certain  nombre  d'autres  portraits 
de  Molière  sont  encore  attribués  à  Mignard  : 
Molière  assis  dans  un  fauteuil,  ramenant  de  la 
main  gauche  sa  robe  de  chambre  à  fleurs  d'or 
(collection  Despinoy);  Molière  couronné  de 
lauriers  (collection  du  docteur  Gendrin).  <■  La 
grande  perruque  tombe  à  flots,  dit  M.  Henri 
Lavoix,  l'œil  est  vivement  ouvert,  la  mous- 
tache accusée,  la  lèvra  un  peu  épaisse,  le 
type  scrupuleusement  observé;  la  joue  s'ap- 
puie sur  la  main  gauche,  la  main  droite  écrit 
et  le  coude  porte  sur  deux  livres,  au  dos  des- 
quels on  lit  ces  mots  :  Haute  et  Térence.  La 
chemise  entr'ouverte  est  serrée  au  poignet 
par  un  ruban  et  retombe  en  manchettes.  C'est 
bien  Molière,  le  Molière  de  Mignard.  » 

Le  plus  beau  portrait  de  Molière  par  Mi- 
gnard appartenait  à  Mlue  de  Montalant,  fille 
du  grand  poëte  ;  il  est  perdu  ;  on  ne  le  con- 
naît que  par  la  gravure  de  Nolin  (1693).  Mo- 
lière parult  avoir  l'âge  de  cinquante  ans  en- 
viron ;  il  a  la  figure  ronde,  les  traits  accen- 
tués, les  lèvres  fortes,  quelques  rides  au  front, 
une  légère  moustache  s'abaissant  sur  les  coins 
de  la  bouche.  La  robe  de  chambre  dont  il  est 
vêtu  est  serrée  au  poignet  et  laisse  aperce- 
voir un  petit  bout  de  manchettes.  Molière 
est  assis,  coiffé  de  la  grande  perruque;  il  tient 
un  livre  de  la  main  gauche  et  de  la  main 
droite  une  plume.  La  gravure  de  Nolin,  re- 
touchée par  Edelinck,  parut  dans  lu  collec- 
tion des  Hommes  illustres  de  Penuult  ;  elle  a 
été  souvent  reproduite  en  médaillons. 

Mignard  domine  toute  l'iconographie  do 
Molière;  les  autres  maîtres  n'ont  l'ait  le  plus 
souvent  que  reproduire  ses  indications.  Tels 
sont  les  portraits  de  Molière  par  Ch.  Le  Brun, 
par  N.  Coypel  (gravé  par  Lépicié  et  Ficquet), 
par  Van  Schuppen  (gravé  dans  l'édition 
d'Amsterdam  de  1635),  par  Sébastien  Bour- 
don (gravé  par  Beauvarlet,  1773,  in-8°). 
L'nttitude  donnée  par  Mignard,  la  robe  de 
chambre,  la  perruque,  la  physionomie  mémo 
se  trouvent  reproduites  comme  s'il  s'agissait 
d'un  personnage  de  convention.  C'est  ce  qui 
a  fait  douter  que  l'on  eût  un  portrait  vérita- 
ble de  Molière.  La  plupart  de  ces  toiles  ont 
figuré  au  musée  réuni  dans  le  foyer  du 
Théâtre-Italien  pour  le  jubilé  de  Molière,  en 
1873. 

Tout  autre  encore  est  la  physionomie  du 
grand  comique  dans  les  tableaux  ou  gravures 
où  il  est  représenté  en  costume  de  th  -àtre. 
La  Comédie-Française  possède  un  tableau, 
daté  de  1730,  où  ligure  Molière,  entouré  de 
Guillot -Gorju,  Gaultier -Garguille,  Pois- 
son, etc.,  dans  des  attitudes  qui  rappellent 
leurs  principaux  rôles.  Le  tableau  représente 
la  scène  d'un  théâtre,  avec  les  sept  lustres 
suspendus  au  cintre  et  la  rampe  de  chandel- 
les fumantes.  Molière,  vêtu  dans  le  costume 
d'Arnolphe  de  l'Ecole  des  femmes,  chapeau 
à  large  bord,  grande  perruque  noire,  est  de- 
bout dans  un  coin  de  la  toile.  Ce  tableau  a 
été  gravé  dans  le  Mayasin  pittoresque  (1870, 
t.  XXXII)  et  la  Gazette  des  beaux-arts  (mars 
1872)  a  reproduit  seulement  le  portrait  de 
Molière.  Mme  Sophie  Chéron  a  représente 
Molière  dans  le  rôle  d'Harpagon,  estampe 
aux  trois  crayons  (collection  Soleinne). 

Buste  de  Molière,  en  marbre,  par  Hondon 
(1778).  C'est  celui  qui  se  trouve  dans  la  salle- 
des  séances  de  l'Académie  française,  avec  lo 
vers  de  Saurin  pour  inscription  : 
Bien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre 

Le  Théâtre-Français  en  possède  une  repro- 
duction, faite  pour  Houdoii,  sur  des  dimen- 
sions plus  grandes.  Il  est  placé  dans  le  foyer 
du  théâtre.  C'est  un  beau  marbre,  animé  du 
souffle  de  la  vie,  et  qui  a  consacré  à  jamais 
en  l'idéalisant  le  type  de  Molière.  L'original 
en  terre  cuite  appartient  à  M'"e  Paul  La- 
croix, la  femme  du  bibliophile.  Statue^  de  Mo- 
lière, par  F.  Duret.  Le  modèle  en  plâtre  pa- 
rut nu  Salon  de  1833,  et  le  marbre  (haut. 
1",74)  en  1834,  Habilement  traité  quant  à 
la  tête  et  à  l'ajustement,  cette  statue  mon- 
tre que  l'artiste  a  voulu  éluder  la  question 
du  costume  qui  passionnait  alors.  Elle  a  été 
érigée  à  la  place  d'honneur  dans  la  salle  des 
séances  de  l'Institut  de  France.  Le  modèle 
en  plâtre  est  au  palais  de  Versailles.  Stutue 
de  Molière,  en  bronze,  par  Seurre  aîné.  Elle 
est  plus  grande  que  nature  et  représente 
Molière  assis,  en  costume  de  ville,  eomposunt 
ses  comédies.  Elle  a  été  faite  pour  la  fon- 
taine Molière.  Médaillon  de  Molière,  par 
M.  Barrai  (Exposit.  univ.  de  1855).  Statua  de 
Matière,  en  plâtre,  par  M.  Eug.  Caudron 
(Salon  de  18S3).  Statuette  de  Molière,  en 
plâtre,  par  M.  Urandlils  (Salon  de  1869).  Sta~ 
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tuette  de  Molière,  en  terre  cuite,  par  M.  Du- 
mài£e:(Sàloh  de  1873)".  Buatehde<  Molière,  en 
marbré,  par -M.  B.  Frison  (Salon  de  1873)| 
commandé  par  le  ministère  des  beaux-arts 
pour  l'Ecole  normale. 

Molière  a  inspiré  de  pins  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  de  fantaisie,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Portrait  de  Molière,  des- 
siné par  Deveria,  gravé  par  Làreher  (in-8u). 
On  voit  Molière  assis  à  son  bureau  et  sa'( ser- 
vante qui  l'écoute;  Molière  ',.'  dessiné'  par 
Ingres,  gravé  par  Henriquel-Duporij  (Salon  ',■ 
de-1836).  Ce  beau'portràit,  dont  il  existe  deux  ' 
reproductions  (l'une  in-4°  ;  l'autre -irî-80),'- 
montre  Molière  en' déshabillé -du  matin  ,ét 
composant  dans  son  cabinet  de  travail.  H  a 
parti  d'nbord  dans  le  Plutarque  français,  de 
Mehneçhet,  mais  on' en  à  fait  des  tirages  k 
part-sur  grand  'papier;  lia  Mort  de  Molière, 
tableau  de  M.  J.'-S.  Petit  (Salon  de  1844); 
Molière  chez  le  barbier  de  Pézênfri  trouvant  le 
type  dw  o  Bourgeois  gentilhomme,  »  très- 
beau  tableau  de  M.  II. -S.  Vetter  (Salon  de 
1847),  gravé  par  M.  Richard  (1850);  la  Tombé 
de -Molière',  tableau  de  M.  A.-J.  Régnier 
(Salon  dé '1850)  ;  le/Conteniplateur  Molière  et 
yAeT^arttctèiies-de^ses  comédies,  tableau  très- 
travliillé  de  l'acteur  Geffroy  (Salon  de  1857). 
Il  'est,  àu'fôyer  'dé'  la;  Comédie-Friinçaisè; 
Matière  posant  chez.'Mignard,tMeà.\i  par 
M.-Leiiian  (Salon  dé  1861):  Molière  consul- 
tant s'a  servunle,  gravure  à  la  manière  noire 
de;M,  Ledoux  (1861),  d'après  M.  Hillema- 
cher;'  Molière  étiez  le  barbier  Gely,  à  Pézé- 
nas,  tableau  de  M'ioNélie  Jacquemart  (Salon 
de  1863);  Molière  et  Louis  XIV,  tableau  de 
M.  Lmmaii  (1863);  Molière  et  louis  XIV,  cé- 
lèbre tableau  da  M.  Gérôme  (Salon  de  1863). 
Ce  Molière  est  ingénieusement  conçu,  mais 
Louis'XIV- n'a  pas  la 'moindre  ressemblance 
avec  le-  type  consacré,  notamment  avec  le 
médaillon  eh  cire  de  Benoît.  Là  critique  s'est 
montrée'  sévère  pour  ce  ta bleàu;  on  lui  re- 
procha dos  rouges  vifs,  des  bleui  crus',  des 
tons  serties  a  l'aventure  et  qui  le  rendaient 
discordant.  Les  grimaces  et  les  mines  éton- 
nées îles'  personnages  déplurent  au  plus 
grand/nombre.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  ' 
M.  Ed;  Girardet(l8C6';  Molière  et  Louis  XI V, 
excellent  tableau  de  M.  H.  Vetter  (1864), qui 
"a  su  se  distinguer  de  ceux  qui  avaient  truite 
le  même  sujet  avant  lui.  Il  a  agrandi  la  scène, 
il  a  augmenté  le  nombre  des  personnages  et 
leur  a  départi  plus  de  lumière  et  plus  d'air. 
Molière  se. détache  nettement  des  courtisans 
qui  l'entourent.  Enfin  M.  Vetter  a  eu  -l'ingé- 
nieuse idée  dé  placer,  derrière  le  poète  les 
principaux  types  dé  ses  comédies,  le  fameux 
homme  au  ruban  vert  et  Clilandre.  Ce'tableau 
a  été  placé  au  musée  du  Luxembourg;  Mo-. 
Itère  n  Versailles,  tableau  de  M.Pioon.  (1868); 
Molière,  gravure  de  M.  Hillninacher  (1871). 
Cettn  miniature  représente  Molière,  jeune, 
à  l'époque  où  il  sortait  des  classes  du  collège 
des  jésuites  pour  jouer  la  comédie  avec  la 
Béjart.  • 

Molière  (théâtre).  Ce  théâtre,  fondé  en 
1791,  était  situé  rue  Saint-Martin,  sur  l'em- 
placement occupé  aujourd'hui  par  la  salle  qui 
a  conservé  le  nom  de  salle  Molière.  Ce  théâ-  , 
tre  fut  l'œuvre  d'un  petit-fils  du  pqëté  Boùr- 
sault,  qui  prenait  le  nom  de  Boursault-Mal- 
herbe.  En  moins  de  deux  mois,  il  fit  con- 
stuire  une  belle  salle  dé  spectacle  qu'il  bap- 
tisa' du  nom  de  théâtre  Molière.  Composée 
de  trois  rangs  de  logés,  d'un  parterre  et  d'un 
pourtour,  ornée  de  glacesqui,  placées  kcha- 
que  première  loge,  réfléchissaient  les  specta- 
teurs et  semblaient  en  doubler  ie  nombre,  la' 
salle  nouvelle  offrait  de  plus  une  élégante  fa- 
cadësur  la  rue  Saint-Martin.  Ce  théâtre  fut 
inaugure  'dans  le  courant  dé  Î791,  avec  une 
troupe  nombreuse  et  bien  composée. 

■  Plein  de  capacités  administratives  en  ce 
qui, concernait  les  matières  théâtrales,  dit 
M.  Arthur  Poùgirï,  Boursault- Malherbe  avait 
des  boutades  singulières;  ses  opinions  effa/ 
rouchàiérit  iin  certain  nombre  de  journalistes, 
qui  vsè'' refusaient  absolument  à  parler  du' 
théâtre  Molière  etdeson  directeur, lequel  fui-' 
sailireprésènter  une  foule  de  pièces  patrioti- 
ques :  la  Ligue  des  fanatiques  et  des  tyrans, 
ia  Erauce  régénérée,  la.  Ilevue  des  armées  noi- 
res et  blanches,  la  Feuille  des  bénéfices,  etc.» 
Aussi,  l'entreprise  marchait  mal.  Le  2  sep- 
tembre 1792,  boursaull  résigna  ses  fonctions 
d-î  directeur  entre  les  mains  de  ses  pension-, 
nairèV.  L'un'  de  'ceux-ci,  nommé  Villeneuve, 
prit'ln' gérance  de  la  société  formée  par  ses 
cairiarades,  efle  théâtre  rouvrit  ses  portes  le 
29  Ju  même  mois;  sous  le  titre  de  Théâtre  na-  ' 
tuniàl  de  Molière,  Vue  pièce  à  grand  specta- 
cle,* le.1  Cttâieuu  dû  Diable,  -y  attira  la' foiile 
pendant  plusieurs  mois.  En  1793,  Villeneuve 
céda  la  gérance  à  Lîichapèlle.et','  vu  les'.évé- 
neineiits,  le  théâtre  adopta  la  dènôininatiôn 
de  Théâtre  des  Sans-Culottes.  Il  ferma  dans 
le  courant  dé  là  même  année  pour'ne  rouvrir 
régulièrement  que  quatre  ans  après.  Pendant 
ces  quatre  années,  les  sociétés  d'amateurs  y 
duiiti.*;vrit  assez  fréquemment  des  réprésen- 
taiiôfo  au  bénéfice  des  pauvres. 

t.é  27  floréal  an  VI  (17  mai  1798)  eut  lieu  la 
réouverture  du  théâtre,  sous  le  titre  un  peu" 
compliqué  de  Théâtre  des  Amis  des  arts  et 
des  lîlèècs  de  l'Opèrn-Comique.  t  II  avait  alois  ' 
à  sa"t<";te,  dit  M.  Pougin,  un  écrivain  estima - 
bte/Joigny,.  auteur  de  l'agréable  comédie  lé 
Va/W  ànbùrriïisè.  On  ne 'donnait  plus  ni 
grands  drames  noirs,  ni  pantomimes  a  fracas,' 
mais  de  petites  comédies,  des  vaudevilles 
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gracieux,  d'aimables  opéras-comiques  dtJtit  la 
musique'  était'  écrit»  par  dé  jeûnes 'composj-' 
leurs;  Dans  le  courant  de  l'an  VII,' la  dis- 
corde se  mit  dans  le  personnel,  qui  Se  dislo- 
qua. Les  artistes  composant  le  personnel  de 
la  comédie  s'en  furent  ressusciter  pour  un  • 
instant  le  théâtre  du  Marais,  tandis  que  ceux 
qui  jouaient  l'opéra-comique,  .devenus  trop 
peu  nombreux  pourTsatisfaire  les  justes  ex^ 
gences  du  public,  durent  se  dissoudre  après' 
avoir  vainement  essayé  dé  continuer  lecours 
de  leurs  représentations.»  '   , 

Le  29  fructidor  an:  IX  (27  août  ISO  1),  un 
comédien,'  nommé  Richard-Martélly,  rouvrit 
ce  théâtre  dans  l'intention  d'y  jouer  exclusi- 
vement le  haut  répertoire  classique.  Il  ne 
réussit  'pas  et  fut  obligé  d'abandonner  son" 
entreprise  dans  le  courant  de  l'an  X.  Bientôt' 
lé  théâtre  du  Marais  rouvrit  de  nouveau  avec 
une  autre  troupe,  sous  le  titre  de  Théâtre  des 
Variétés'  nationales  et  'étrangères^  mais  il  se 
referma  presque  aussitôt.  Le  théâtre  servit 
alors  de  refuge  ,aux  artistes'  de  la  Pdrte- 
Saint-Ma'rtin,' dontlè  directeur  venait-dé  faire 
faillite.  Cé'ù'x-ci  cédèrent  rapideTneiit'Ia  place 
à  deux  directeurs  associés,  norntnés  Goùrain-' 
court  et  Bruno;  qui!  né  .réussirent  pas-davan- 
tage,' et-  enfin  le  'fondateur  du.  théâtre  Mo'1 
Hère/-  Boursault-Mâlhèrbe  lui-même,  le  rou- 
vrit,' lé  29  novembre  1806,  soùs  le  nouveau 
titre  dé  Variétés  étrangères.  '  L    ;'  *      "  '"'  ;. 

Encouragé  par  le'succès  de3  tentatives.de 
Ducis,  il  entreprit 'd'acclimater  en  France  les 
oeuvres  remarquables  dés  théâtres  anglais, 
allemand'  et  espagnol.  L'ouverture  eut  lieu  le 
29  novembre  1806.  '  '' 

Lè'suçcès  accueillit  cette  tentative  ;  mais 
le  pouvoir  ombrageux  qui  régnait  alors  n'ai-  ' 
niait  pas  qu'on  fit  l'éloge  indirect  de  nations 
avec  lesquelles  on  était  ,eh  guerre,  en  leur 
reconnaissant  une  littérature  et  tin  théâtre. 
l,es -Variétés  étrangères' furent'  fermées  par. 
décret  impérial  du'  13  août  1807.  De' 1807  à 
1808,  la  .salle  Molière  servit  à  donner  des 
séances. 'de  physique,  des  assauts^  d'armes,  : 
des  concerts,  des'bals,  etc.,  etc.:Rouverte.en 
1831  par  un  vaudeville  (la  Bue  Quincampoix, 
de  .MM.  Alboize,  Rousseau  et  Desnoyers); 
elle  l'ut  fermée  de-nouveau  la  même  année 
(31  octobre.  1831  ):  pour  rouvrir  encore  le 
16  mars  1832  et  fermer  définitivement  le  5  no-, 
vembre.      ,    •  ■-   ,  ■  •_,        .    , 

Molière  (fontaine).  Cette  fontaine',  placée 
au  sommet  de  l'angle  formé  par  les  rues  de 
Richelieu  et  de  la  Fontaine-Molière',  a  été 
inaugurée  en  1843.  Le  conseil  municipal  de 
Paris  en  prit  l'initiative  ;  uiie  souscription  fut1 
ouverte  et  le 'gouvernement  s'inscrivit  pour 
une' somme  considérable.  Lès  travaux  furent 
exécutéfe'sur  les  dessins  et  sous' la  direction 
de  M.'  Viscoriti.  Ce  -monument  se  compose 
d'une  vasque  polygone,' derrière  laquelle  s'é- 
lève une  ordonnance  d  ordre  composite.  Au- 
dessus  du  bassin,  un  socle  supporté  la  statué 
assise,  en  bronze,  de  Molière,  de  M.  Duret. 
A  droite*  et  a  gauche  de  ce  socle  se  tiennent 
debout  deux  statues  de  marbre  blanc  :  la  Co- 
médie légère  et  la  Comédie  sérieuse,  dues  au 
ciseau  de  Pradier.     '  '  ■' 

MOLIÈR ES,  bourg  de  France  (Tarnr'et-Ga- 
ronne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  23,ki- 
lom.  N.  de.Mqntauban,  non  loin  de  la  rive 
gauche  dé  l'Emboulas;  pop.  aggl.,  S36',hab.  ■ 

—  pop.  tôt,,  2,236  hab.  Briqueterie.  Commerce 
de  vins,  céréales  et  bestiaux. 

MOL1ÈRES  (l'abbé  Joseph  Privât  de),  phi- 
losophe, physicien  et  mathématicien  français; 
né  kiTaraseun  en  1677,  mort  à  Paris  en  1742. 
C'étaitun  véritable  philosophe  pratique,  d'une 
grande  bonté  et  d'un  désintéressement  a 
toute  épreuve,  très-distrait  et  très-original, 
n'ayant  d'autre  passion  que  celle  des  sciences 
et  particulièrement  des  mathématiques!  Pour. 
se  livrer  à  ses  goûts  stuuieux;  .il  .entra;  vers  ' 
1709;  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  puis 
enseigna  la  philosophie  au  collège  d'Angers; 
mais  bientôt  le  goût  des  sciences  l'attira  à 

.  Paris,  où  il  se  lia  avec  Malebranche,  qui  lui' 
fut  de  quelque  secours  en  donnant  une  di- 
rection .  unique  à  ses  travaux.  'Après  '  avoir 
présenté  quelques  mémoires  à  l'Académie  des 
sciences',  il  fut  admis  dans  son  sein  en  qua- 
lité d'aiijoini  pour  la  mécanique  (1721),  Deux 
ans  plus  tard,  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  Fiance  et,  en  1729,  il  de- 
vint associé  à  l'Académie  des  sciences.  L'abbé 
de  Molières.fut  un  zélé  partisan  de  Descar- 
tes, dont  il  adopta  la  méthode  et  dont:  il  vou- 
lut concilier  les  principes  avec  les  découver- 
tes de  Newton.  11  resta  jusqu'à  son  dernier' 
jour  fidèle  au  système  des  tourbillons,  formés, 
selon  lui,  de,  globules  fluides,  élastiques,  ca- 
pableSj  de"  di.atation  et  de  contraction.  Sous 

"ce  titre,.  Je  Voleur  et'  le' Savant,  Champfort  a 
raconté  cette  charmante  anecdote  :  ,  , 

«  L'abbé  de  Molières,  dit-il,  était  un  homme, 
simple  et  pauvre,  étranger  atout,  hors  à  ses 
travaux  sur  le  système  de  Dèscàrtel  ;  il  n'a- 
vait point  de  valet  et  travaillait  dans  son  lit, 
faute 'de  buis,  sa  culotte  sur  sa  tçte,'par.-des- 

'  sus  son,  bonnet, ,  les  de iix  côtés  pendant;  à. 
droiteet  à  gàuchie.'Un  matin  U  entend  frap- 
.  per  a  sa-  porte  :  «  Qui  va  là  7  ouvrez...  «  Il  tire 
un  cordon  et  la  porte  s'ouvre.  Lubbé'de  Mo- 
lières,'ne  regai'ilaut  point  :  «  Qui  êtVs-vous? 

—  Donnez-iuoi  "de  (  l'urgent,  t-  Dé  l'argent? 

—  Oui,  de  l'argenté— :Àh!  j'en  tends,  vous  êtes, 
un  voleur?  —  Voleur  ou  non,  il. me  faut  de 
l'argent.  —  Vraiment  oui,  il  vous  eu  faut  ?  eh 

'bien,  cherchez  là-deUaus...i II  tend  le  cou  et 
présente  un  des  côtés  de  sa  culotte;  le  voleur 
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fouille  :  «  Eh  bien  1  il  n'y  a  point.d'argent.  —  . 

'Vraiment  ïion';  mais  il  y  a  ma  clef.  —  Eh 
bien  t  cette  clef...  —  Cette  clef,  prenez-la,  — 
Je  la  tiens.  —  Allez-vous-en  à  ce  secrétaire; 
ouvrez...  Le  voleur  met  ta  clefàun  autre  ti- 
roir. —  Laissez  donc,  ne  dérangez  pas! 'ce 
sont  mes'  papiers.  Ventrèbléu  I  finirez^ypùs?' 
ce  sont  mes  papiers  :  à  l'autre  tiroir,'  vous' 
trouverez  de  1  argent.  —  Le  voilà.  —  Eh  bien  1 
prenez.  Fermez  donc  lé'tirbir...  Le  voleur  s'en- 
fuit. —  Monsieur  le  voleur,  fermez  donc  là 
porte.  Morbleu  1  il( laisse  la  porte  ouverte!... 
Quel' chien  de  vbleur.l  II  me  faut  que  je  me 
lève  par  le  froid  .qu'il  fait!  maudit  voleur!'» 
L'abbé  sauté  eri 'pied,  va  fermer  la  porte  et 
revient  se  remettre  à  son  travail,  sans  péri-' 
ser  peut-être  qu'il  n'avait  pas  déquoi  payer' 
son  dîner.  »  -'       ;••  -■'■'•-, 

Oh'atle  ce  savant  :  Leçons  de  mathémati- 
ques nécessaires  pour  l'intelligence  des  princi- 
pes■'  de  physique  qui  s'enseignent  actuellement 
au  collège  lioyqi{Pur\s,  1126,  in-12),  traduites 
en  anglais;*  Lèç 6ns  de  physique  contenant  les 
éléments  de  l'a  physique  'déterminés,  par  'les 

,  seules  lois  des'  mécaniques  "(Paris,  1733-1739,,' 
4  vol. ,  in-isj,  traduites  enf  italien. (Venise, 
1743,  3  vol."  iri-80),  l'ouvragé  capital ,dé' Mo- 
lières, qui  y  cherche  à  concilier  les  deux  sy's^ , 
tèmés  dé  Dèscartès  et  deNèwtonVeh  ràppor-  ] 
tant  tout  à  là  mécanique;  Traité  syniiièlique 
des  lignes  du  premier  et  du '  sècànd  genre  ou' 
Eléments  de' géométrie  dans  l'ordre  de  leur  gé- 
nération (Paris,  1741,  in^iz),  ouvrage  reste 
inachevé.         '  ,    •'  .',  >"1, 

Ën'outre,  l'kbbé'de  Molières  à  laissé.:  Mé- 
moire sur  l action  des  muécles'(ii2i)  ;  Expli- 
cation du  choc  des  corps;à  ressort ^(1126)  ;  Lois 
gênéralesdu  mouvement  dans  le  tourbilluu,splié- 
riqtik  (1728);  Sur  la  vil  esse  dès  planètes  dans, 
leursorbes  (1733)',  etc.  Ces ;  différents  jl/fi'nîpiVes 
furent  publiés  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  sciences.  '.,',    ,'..'.  ',  ' : 

i    '.         ;  j    .    >•.     i-.,!l   ■*    ■■'  <i'    ."•  ■- 

MOLIMEN  s.  m.  (mo-li-mènn  —  mot  lat. 
formé  de  moliri  s'efforcer,  rad.  T7ioIej,.masse). 
Méoan.  Force  d  impulsion  d'une" masse  en'môu- 
veinent.  ;  i  .;  .i-  -....•  .■■■...  '■•'.■  i 
—  Pathol.  Molimen  hémorragique,  Enserhr 
ble  des  phénomènes  qui  précèdent  et'prepa- 
rent  une  hémorragie.  .  •'' 

MOL1N  (Laurent),  écrivain  suédois,  né  en 
1657,  uiort  en  17.24.  Il  fut  archidiacreà  Upsa), 
où  il  occupa  une  chaire  de  théologie.  Nous 
citerons.de  lui  :  De  clavibus  .veierum  (Upsa!, 
1684,  in-4»)  ;pe  origine  lucorum  (Upsal,  1689); 
un  Poème  en  grec  adressé.  à|  l'archevêque 
Beifzelius,  une  traduction  de  la  Bible,  en  sué- 
dois (Stockholm,  1720).    ,,[[■]■    .'■.,-'.,    r£    1 

MOL.IN  (Jacques),  plus -contiu  sous -le  nom' 
de  Du  Moulin,  médecin  français','  né  à  Màr- 
vége,  près  de  Mende,  en'l6661,'mort  à  Paris 
en  1755.  Après  avoir  reçu  le  titre  de  déeteur 
à  Montpellier,  il  se  rendit  à  Paris,  dévint  pro- 
fesseûrd'auatoinieau  jardin  du  roi,  fut  nommé 
ensuite,  par  le  duc  de  Noailles,  médecin  en 
chef  de  l'armée  de  Catalogne  et,  de.retour^à 
Paris  en  1706,  il  acquit  par  plusieurs  cures 
difficiles  la  réputation  du  plus  habile  prati- 
cien, de  son  temps,  Louis  XiV  l'attacha,»  sa 
personne  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
puis  il  devint  médecin  de  Louis  XV,  qu'il  gué- 
rit à  Metz,  en  ,1744,  d'une  maladie  des  plus 
graves.  Outre  son  traitement  de  médecin.con^ 
sultànt,  il  reçut  alors  du  roi  9,000  livres  d'ap- 
pointements et,  comme  il  était  fort  intéressé, 
il  laissa  en  mourant  ùueforlune  de  1,600,000  li-; 
vres.  On  raconte  que,  poussé  par  sou, avarice, 
il  lui  arrivait  parfois  d'éteindre  les  lumières 
en  donnant  une  consultation,  sous  prétexte 
qu'il  était  inutile  d'y  voir  pour  parler  et  qu'on 
était  moins  distrait  dans  les  téuèbres.  Toute-  - 
.  fois,  il  n'en  donnait*  pas  moins  ses  soins  aux 
pauvres,  et,  il  leur  fournissait  .même  souvent 
de  l'argent , pour  se  procurer,. du  bouillon  et 
des  "choses  nécessaires.  Molin  était  un  excel- 
lent pra,'licien;  son  mode  de  médication,,  (ié-. 
gagé  de  tout  système,  était  fondé  sur  l'ob- 
servation et  l'expérience.  U  se  bornait  aux 
remèdes  les  plus  sûrs  et  les  plus  éprouvés: 
Souvent  il  n'ordonnait  aucun  .remède,  se  bor-,. 
nant  à-  prescrire,  un  régime  plus  régulier.  - 
Quelques  jeunes  gens  lui  ayant  demiuidé  de 
leur  indiquer  les  membres, de  la  Faculté  les 
plus  digues  de  le  remplacer,  •  Je, laisse  après 
moi,  leur  dit-il,  trois  grands  médecins,  l'eau, 
la  diète  et  l'exercice.  ■  On  croit  que  c  est  lui 
.que  Le  Sage  a  voulu  peindre  spus  la  nom  du 
docteur  Sangrado  dans  le  roman  de  GilUlas., 
On  n'a  de  Molin  qu'un  seul  écrit  intitulé  :  Ob- 
servations sur  ie  rhumatisme  (iu-12). 

MOL1NA,  bourg et'municipalité  d'Espagne,' 
province  et  à  15  kilom.  N.-O.  de  Murcie,  près 
de  la  rive  gauche- de  la- Segura  ;  3,600  hab." 
Elève  dé  vers  à  soie;  aux  enviions,  source 
sulee  exploitée  par  le  gouvernement. 

MOL1NA  (sierra  de),  chaîne  de  montagnes' 
d'Espagne,  en  Aragon,  où  elle  sépare  la  pro- 
vince de  Guadalajara,  k  l'O.,. de  celle  dè.Te- 
fuel.  Elle  be  rattache  au  S.  à  la  sierra  d'Al- 
barraçin  et  au.N.jK.  à  la.sierra  Solorio.  Elle 
s'éte.iid_du,S.-Ô.  au  N.-E.  .   ,  n      .,■ 

MOLINA-DE-AHAGON;  ville  d'Espagne, 
provinceetà  loo  kilom.  N.-E;  de  Guadalajara,  ■ 
sur  la  rive.jdroiiç  du  Galio,  au  pied  0'une; 
colline'  sur  laquelle  s'élève  une  antique  for-, 
teresse  qui  défend  la  ville;  3,460  hab.  Fabri- 
catioii  de  draps,  toiles,  su  vui'i;  teiiiLUreries.  ' 
Commerce  de  graines.  Aux  environs,  mines 
de  cuivreet  de  fer,  usines  et  forges;  carriè- 
res de  marbre  et  depierreàplâtLO.  Les  fue- 
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ros  de  Molina,  concédés  en  1140,  sont  un  dp-,  v. 
çument  curieux  ije]  l'ancienne  jurisprudence    ., 
de  là  Castille.  Au  xive  siècle,  cette, ville  fut'  \ 
cédée  au  roi  d'Aragon;  elle  fut' prise, par  |es    * 
Fralnçais  qui  yexercèrént  dé  graves  ,reprè-  ^ 
saillès  pour  punir  lès-  habitants  'd'àvpir  màl- 
traitlé  une  colonne: de  leur  armée  en  1810.  Mo-, 
lina,  bâtie  sur  les'  peritesd'uhe  collji'iéjque.  ,. 
coiirdnne  une,  vieille  forteresse,  est':éncoi;e   ■ 
entourée  de  murailles  percées  de  ,sépt-  ppr- 'y 
tes;'"'llJ     *   ""'    ""    ''     "*J"  '.'^  ' '\jl  .r 

MOLINA,  noate,  espagnol    qui    vivait.au 
xviê  slpc'lè.  On  a'dè.  iiii'  un  :p'o6itiéfintrtuIé'  - 


tèrêt. 


-\,  r.«A  ^ 


MOLlNA  (Alphonse be),  franciscain  et  mis-,, , 
sioniifiire  espagnol,  né  à  Éscalpna  (Npuville- 
Cas'tiHe)  en  1496,  mort  à  Mexico  en  i584..Enî 
voy'e  au  Mexique  en  1526,  ppury.p'ropag.erjle,,.. 
christianisméj  il  ylappril,ies1langues.du:paysji„  ■ 
puisse  livrait, la  prédication  et  àla, compo- 
sition'de  divers  ouyages.  Outré  des  5fjn)io«s, .  . 

'des  Opuscules  ascétiques,  on  a  'de  lùi<:,Ça/«T.i  . 
eismo  mayor^y  menor  (1564);  Confessonario 
thayory  mentir :(15G5);  Arte  de  la  leugyamexir, 
co»«.(157i.)-,  Vocabularioen  teùgua,castêttana,r 
y  mexicana,  (1571,  2  vol. .in-fol.)j  l.exiqu.ai.rqrc  '. 
gardp  comme  le  premier  ouvrage  iiiiprimé.en  / 
Amérique.',     ■       .  .  ~V-!,r-ijj: *i_ -,  " 

MOLINA  (Louia);  célèbre  théologien  espa- 
gnol;-- né  h>  Cuença,  dans  la  Nouvelle-Cas'-""' 
tille,  en-1535,  more  à  Madrid  en  1601.  Il  entra  " 
chezles  jésuites  à  dix-huit  ans,  tit'Ses  étùdefe1  ■'-.. 
k  Coïmbre,  etenseigna^  pendant  vingt  ansj  là  '  ■■ 
théologie  dans. l'université  d'Evorà  (Pùrtu--'1 
gal).i  Dans  son  fameuxitraitéifle  liberi  arbi-  - 
trii  cum  gratis  donis  concordia  (1588,  in-4»);  SI  t. 
cherche  à  concilier  lelibre  arbitre  de  l'homme  : 

-  avec'la  prédestination,  et  prétend  que  la  grâce  ' : 

"  n'estpoiiitefiicacéparèlIe-même,iiiaisqu;ell'e'-r 
le  devient  par.un  acte  de  notre  volonté.1  Ces- 

t.  subtilités  scolastiques,  qu'on  accusa-d'èlre  en  j 
contradiction  avec  la  Somme  de  saint  Thomas^" 
divisèrent  lesthéblogiens'en  molinistes  et  en-  ■ 

,  thomistes  et1  donnèrent  lieu  à  d'interminables' ' 
discussions  auxquelles  prirent^art  les  jésui-   "■ 
tes,  les  dominicains  et,  plus. tard,'  les  jaiisé'-h  ' 
nistes.   Quelques1  propositions   d'une.,  morale'-  '■ 
relâchée,'  trouvées  dans  ses  ouvrages,-  nO-i  • 
tamineiit  dans  son  traité  De.'justitia  et  jure'  " 
(Cuença;  ,1592'  6  vol.  in-fol.),- ont  servi   h  '  . 
grnssir  l'Extrait 'des  assertions,-  etc.,  quiJa'"   ■ 
tant  contribué  k  la1  suppression  'des  jésuites;  ■'  ; 

V.  GRÂCK;"'  '     M  ■  •  l"     ■'■''      .-  ■-         ''   "'      *  .  :  i-  '  ■  ■  .•  -' 

!MÔLÏNA  ÏAnlonip,  de)',   théologieri' espàj^, 
gnol^'ué  à  Viila-Nuéya-de-los'-'lnfantes,  (CasTf 
iille),'mort  en  1612.  Après  avoir  fait  partiede  ,   ( 
l'ordre  des  àugustins, .  dont  il  devint  supé^ 
riour,  il  alla,  terminer  ses  jours  à'  la  char-    .  ; 
treuse  de  Mirafiorés.  Ses'  principaux,  ouvra-      . 

f es,  qui  eurent  beaucoup  (le;  succès,'  sont: 
ustruccion  de  sacerdates,  'trad,,  en  français- 
(16&9)  et  dans  plusieurs  autres  langues  ;  Exer-V  ., 
cicïôs  espiriiuales' (Bàrgos,  1615,  in-40).,.    „. 

MOLINA  (Fra  Manuel),  peintre  espagnol,1 
né  à  Jaèn  on  1014,  mort  dans  la  même  ville    ' 
ea  1677.  En  sortant  de  l'atelier  de  Christophe' 
Vêla;  il.se'  rendit  à- Rome  pour y;  compléter 
son  éducation  artistfqne.  U  revenait'de  cette 
villa  eii  'Espagne  lorsque,  assailli  par  une    ; 
tempête,  il  fit  vœu,  s'il  échappait,  d'embras-  ' 
ser  la  vie  religieuse.  Peu  après,  eh  effet,  il'1' 
entra,dans  l'ordre. des  franciscains,  mais  n'en 
continua  pas.inoins'à .cultiver  là.  peinture.,, 
Cet  artiste' a  laissé  des ,  tableaux  religieux  •  .,- 
composes  avec  talent  et  dont  un  assez  grand     . 
nombre  décorent  le  couvent  de  sa, ville  na-L   ^, 
taie.'  —.Un  autre  peintre  espagnol  du, même  .   , 
nom,  Juan  db  Moûna,  né  k  Madrid  en,(lâ28,.    . 
mort  vers  1668,  reçut  des  leçons  de  E.  Caxes,  ; , 
obtint  beaucoup  de  vogue  et,  laissa  la,répu-r,     i 
tation  d'un  bon  peintre,  On  aaussi  dé.lui  des  . 
'  dessins  à  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine,  qui,,,  , 
sont' estimes.         ,    ■  , ■  ,.,  ,,  . ',-■  ..,.,■,,■-■".  j-, 'i- ■ 
MOLINA  (Jéan-IghaceL-  jésuite  et  hatura-"    ' 
liste  italien,  né  à  Tulca  (Chili)  en  1740;  lAôrt 
'k 'Bologne  en   1829v  A  l'étude  des  langues"  ■ 
clkssiquès,>-il  joignit  celle  dé  plusieurs  lan-.'-' 
gués  modernes,  adopta  les  principes  philoso-     ' 
phiques  de  Newton  et  d'Kuler,  devint  biblio- 
thécaire du  collège  des  jésuites  de  Santiagoi  ': 
quitta  le  Chili  après  la  suppression  de  son  or- 
dre dans  les  colonies  espagnoles  et  se  rendit  <  • 
alors  en  Italie  (1767).  Peu  après,  Molina  re-' 
çut  l'ordre  de  la  prêtrise  et  se  fixa  à  Bologne,1 
où  il  s'adonna  ai  renseignement.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  estimés:  Cbm- 
pendio'di  storia  geoyfafica  naturtite  è  civile ■  ■_ 
dei  Chili  (boiogne,  1787,  iii-&o),  Saggio  delià  '-' 
storia  naturale  delChili  (Bologne,  1787, in-8«), 
trad.  en   français  ^avec  notes  (Parisj    I788j' 
in-8°);  Suggio  délia  'storia.  civile  del  Chili 
(l787,.iii-4°).  Ces  ouvrages  sont  remplis  dé' 
renseignements  exacts  et  "intéressants.-       ■" 

MOLINA  (Marie' de),  reihè  de  Caëtille.  V.   ' 
MAitii- ,(t.' X,  p:'li98).     ',''„;';,'•'*,  '"  ''.  ''  ..\^J 

MQLLNA  (Argote  du),  écrivain  espagnol. .  Ïj 
V.  AauoiîiiPB  Mçlima.         ,         . -;    ,,.,.,.,■ 

MOLINjE,  nom  de  Moulins,  eri  latin  mo- 
derue.    "■    '  '       .  *"     "'       "'  " 

MOLINAHA,'bourget'comrnu'ne  du  royaume    ', 
d'Ituliè,,  dans  l'ancien  duché  de  Bénévent,,* 
mar.d émeut    de    SànT  Georgio  ^  là  -  Molara  ;,    . 
'  2,310  hab.      ,...".        •         ■     ■'  ,     ■  'V  " 

MOL1NAIU  ,     MOL1NER1    ou    MULINAIU 
(Jean-Antoine),  dit  le  Caraeoiuo,  peintre  ita-_ 
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lien,  né  à  Savigïiano  en  1577,  mort  vers  1640. 
Il  adopta  la  manière  d'Annibul  Carrache  et 
exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  qu'on 
voit  pour  la  plupart  dans  sa  villa  natale.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la  Descente 
de  croix  qu'il  peignit  pour  l'église  San-Dal- 
mazio,  à  Turin.  Les  œuvres  de'  cet.  artiste  se 
recommandent  par  la  correction  du  dessin, 
par  la  variété  des  figures,  par  le  mouvement 
et  la  vie;  mais  on  lui  reproche  de  ne  pas 
avoir  donné  assez  de  grâce  à  ses  têtes  de 
femmes,  assen  de  dignité  àses  tètes  d'hommes 
6t  de  manquer  de  vigueur  comme  coloriste. 

,  MOUNARl  (Antoine),  peintre  italien,  ne  k 
Venise  en  1665)  mort  vers  1750.  Sous  la  di- 
rection d'Antonio  Zanchi,  il  devint  un  pein- 
tre de  talent  et  exécuta  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  tes  plus  remarquables 
sont  :, Y  Histoire  d'Osias,  dans  l'église  du  Cor- 
pus Domini,  à  Venise;  David  dansant  devant 
l'arche  et  le  Sacrifice  de  Saùl,  à'  l'ancienne 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  dans  la  même 
ville';  la  Multiplication  des  pains,  à  Saint- 
Pantaléon  ;  l'Amour  et  Psyché,  au  musée  de 
Dresde. 

MOLINATII  (Gustave  de),  économiste  belge, 
né  à  Liège  en  1819.  H  est  lé  fils  d'un  ex- offi- 
cier de  l'Empire,  qui  se  fixa  à  Bruxelles,  où 
il  exerça  la  médecine  homceopathique.  Il  vint 
fort  jeune  à  Paris  et  commença  presque  aus- 
sitôt à  écrire  dans  les  journaux  d'opposition 
les  plus  avancés.  De  retour  à  Bruxelles  après 
les  événements  de  décembre  1851,  il  y  fut 
'  nommé  professeur  d'économie  politique  au 
musée  de  l'Industrie,  puis  il  devint  directeur 
de  l'Economiste  belge.  Depuis  lors,  il  est  de- 
venu un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  du 
tournai  des  Débats.  Cet  écrivain  est  un  des 
économistes  les  plus  remarquables  du  temps 
et  un  partisan  déclaré  de  la  liberté.  «  M.  de 
Molinari,  dit  Michel  Chevalier,  est  un  esprit 
hardi.  11  va  droit  devant  lui,  suidé  par  la  lo- 
gique, imperturbablement;  cestde  plus  un 
grand  travailleur.  Il  ne  rabâche  pas  des  exem* 
pies  que  d'autres  auteurs  ont  relevés,  les  gé- 
néralités qui  ont  traîné  dans  tous  les  livres. 
Ses  recherches  lui  ont  fourni  des  fuits  nou- 
veaux, des  aperçus  ignorés,  qui  donnent  à 
son  livre  le  cachet  de  l'originalité,  mérite 
rare.  C'est  aux  esprits  de  cette  trempe  qu'il 
est  donné  de  faire  avancer  les  sciences  et  de 
les  accréditer.  »  M.  de  Molinari  a  beaucoup 
écrit.  Nous  citerons  de  lui  :  Des  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  des  classes  laborieuses  (1844, 
in-8°):  Etudes  économiques  (1846,  in-18);  His- 
toire du  tarif;  les  fers  et  les  houilles  (1847, 
in-Bô);  les  Céréales  (1847,  in-8°);  les  Soirées 
de  la  rué  Saint-Lâzaré  (1849,  in-12),  entre- 
tiens sur  les  lois  économiques  et  défense  de 
la  propriété,  ouvrage  fort  remarquable,  où  il 
embrasse  l'ensemble  des  institutions  écono- 
miques de  la  société  ;  les  Révolutions  et  le  des- 
potisme (1853,  in-iz)  ;  Cours  d'économie  poli- 
tique (1855,  in-8°).  «  L'auteur  de  ce  cours, 
dit  M.  J.-J.  Thomssen,  s'est  proposé  de  dé- 
montrer que  l'immense  domaine  du  travail 
est  gouverné  par  une  loi  supérieure  qui  agit 
incessamment  et  avec  une  irrésistible  puis- 
sance pour  maintenir  un  équilibre  nécessaire 
entre  les  différentes  branches  et  les  différents 
agents  de  la  production.' Il  a  voulu  montrer 
que,  sous  l'impulsion  de  cette  loi,  l'ordre  s'é- 
tablit de  lui-inéme  dans  le  monde  économi- 
que, comme  il  s'établit  dans  le  monde  physi- 
que, en  vertu  de  Ja  loi  de  la  gravitation.  C'est 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  très-élevé 
.  que  M.  de  Molinari,  tout  en  résumant  les  le- 
çons et  les  écrits  des  maîtres,  rencontre  à 
chaque  pas  des  aperçus  nouveaux  et  des  dé- 
ductions importantes  qui  lui  appartiennent 
incontestablement  en  propre.  Il  prouve  que 
lV-quilibre  naturel,  dont  il  constate  l'exis- 
tence, ne  manque  jamais  de  s'établir  partout 
ou  le  travail  et  l'échange  sont  abandonnés  à 
leur  propre  impulsion;  il  prouve  de  même 
que,  sous  le  régime  de  la  liberté  industrielle 
et  commerciale,  la  richesse  tend  à  se  distri- 
buer chaque  jour  plus  équitablement  entre 
les  diverses  classes  de  producteurs,  comme 
entre  les  diverses  catégories  d'agents  pro- 
ductifs ;  en  un  mot,  il  aperçoit  partout  une 
loi  d'équilibre  agissant  incessamment  pour 
faire  régner  l'ordre  dans  la  production  et  la 
justice  dans  la  distribution  des  richesses.  » 
Dans  la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  a  ajouté  une  leçon  sur  la  propriété 
et  refait,  avec  de  nouveaux  développements, 
les  leçons  sur  la  part  du  travail  et  la  popu- 
lation. Dans  le  second  volume,  on  trouve  des 
aperçus  pleins  d'originalité  sur  les  problèmes 
de  la  circulation  et  de  la  consommation. 

M.  Molinari  a  publié  depuis  lors  :  Conver- 
sations sur  le  cummerce  des  grains  (  1855, 
ïn-1  a> ;  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (1857,  in-12):  De  l'enseignement  obli- 
gatoire (1859,  in-12);  Lettres  sur  ta  Russie 
(1  SGI,  in-12);  Napoléon  111  publiciste  (1861, 
in-12);  Questions  d'économie  politique  et  de 
droit  public  (1861,  in-12);  le  Congrès  européen 
(1864 ,  in-8°);  Galerie  des  financiers  belges 
(1860,  in- 18);  le  Mouvement  socialiste  et  les 
réunions  publiques  avant  te  4  septembre  1870 
(l87l,  in-18)  ;  les  Clubs  rouges  pendant  le  siège 
de  Paris  (1871,  in-18J;  h\.  République  tempérée 
(1873,  iu-lS),  brochure  dans  laquelle  il  se  pro- 
nonce pour  cette  forme  de  gouvernement. 
Enlin  M.  de  Molitlari  a  publié  un  grand  ntm' 
bre  d'articles  dans  le  Courrier  français,  la 
Pairie,  le  Libre  échangé,  la  Revue  nouvelle, 
le  Commerce,  le  Journal  des  économistes,  YE- 
x      çonomiste  belge,  dont  il  est  directeur,  la  Jour- 
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nal  des  débats,  la  Bourse  du  travail,  journal 
qu'il  a  fondé  avec  son  frère,  etc.  —  Son  frère, 
Eugène  de  Molinari,  mort,  en  1871,  se  fit  re- 
cevoir avocat  et  s'occupa  de  matières  écono- 
miques. Il  devint  rédacteur  de  la  Revue  tri- 
mestrielle belge-,  de  Y  Economiste  belge,  de  la 
Éourse  du  travail,  dont  il  fut  le  principal 
fondateur,  eto.  Enfin,  il  a  publié  quelques 
écrits,  entre  autres  l'Éducation  des  pension- 
nats (1857). 

SiOLlrJÈ  s.  f.  (mo-lï-nè).  Comrri.  Sorte  de 
laine  d'Espagne. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  corymbifères. 

MOLINE  (Piërre-Loùis),  littérateur  et  au- 
teur dramatique  français,  né  a  Montpellier 
vers  1740,  mort  à  Paris  en  1820.  Après  avoir 
pria  le  diplôme  de  mattre  es  arts  à  Avignon, 
il  se  rendit  à  Paris,  y  étudia  le  droit  et  devint 
avocat  au  parlement;  mais  il  délaissa  pres- 
que aussitôt  le  barreau  pour  s'occuper  de  tra- 
vaux littéraires.  Lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, il  en  adopta  les  principes  avec  chaleur 
et  devint,  en  1793,  secrétaire-greffier  de  la 
Convention  nationale.  Après  l'expiration  de 
la  session  conventionnelle,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  Ecrivain  très-fécond,  itiais  dé- 
pourvu d'imagination  et  de  talent,  il  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages,  surtout  de 
pièces  de  théâtre,  consistant  en  drames,  co- 
médies de  mœurs ,  opéras  ahacréontiques , 
vaudevilles,  sans-eulottides,  intermèdes  do 
circonstance.  Nous  nous  bornerons  à  Citer 
parmi  ses  ouvrages  oubliés  :  la  Louisiade  ou 
le  Voyage  de  saint  Louis  en  terré  sainte,  po8me 
héroïque  (Paris,  1763);  les  Amours  champê- 
tres, contes -(Paris,  1764);  Recueil  d'ariettes 
et  de  romances  (Pau,  1766)  ;  Anne  de  Boulen  à 
Henri  VIII,  héroïde  (n68)  ;  Dinville  ou  les 
Catastrophes  amoureuses  (1770)  ;  Histoire  du 
grand  Pompée  (1777,  2  vol.),  etc.  Parmi  ses 
pièces  de  théâtre,  nous  mentionnerons  :  les 
Législatrices,  comédie  en  un  acte  (1765);  Thé- 
mistoclé,  tragédie  en  cinq  actes  (1766);  Or- 
phée et  Eurydice,  opéra  en  trois  actes  (1774); 
l'Arbre  enchanté,  opéra-comique  (1775);  le 
Duel  comique,  opéra-comique  (1776);  Ylûcon- 
nite  persécutée,  comédie  (177e)  ;  Ariane  dans 
Vile  de  Naxos,  opéra  (1782)  ;  la  Discipline  mi- 
litaire du  Nord,  drame  en  quatre  actes  et  en 
vers  libres  (1782);  l'Amour  anglais,  comédie 
en  trois  actes  (1788)  ;  la  Réunion  du  10  août 
ou  Inauguration  de  la  République  française, 
sans-culottide  en  cinq  aetes  (1793)  ;  le  Nau- 
frage héroïque  du  vaisseau  le  Vengeur,  opéra 
(1795);  le  Mariage  secret,  opéra-comique,  mis 
en  musique  par  Cimarosa  (1802)  ;  les  Amours 
de  Vénus  et  de  Mars,  opéra-comique  (1806)  ; 
Roméo  et  Juliette,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  (1806);  Amour  et  Psyché,  comédie  (1807); 
le  Premier  navigateur,  comédie  (1807),  etc. 

MOL1NE  DE  SAINT  -  YON  (Alexandre- 
Pierre),  général,  homme  d'Etat  et  écrivain 
français,  né  à  Lyon  en  1786.  En  sortant  de 
l'Ecole  militaire  do  Fontainebleau,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  (1805),  prit  successi- 
vement part  aux  campagnes  d  Autriche,  de 
Prusse,  de  Pologne,  puis  passa  en  Espagne, 
reçut  Une  blessure  à  Sain^Jean-de-Luz  (1S13) 
et  revint  peu  après  en  France  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron.  Au  commencement  des 
Cent-Jours,  Mûline  de  Saint- Yon  devint  offi- 
cier d'ordonnance  de  Bonaparte  et  assista  à 
la  bataille  de  Waterloo.  Pendant  toute  la  du- 
rée de  la  seconda  Restauration,  il  resta  à,  la 
demi-solde.  11  s'occupa  alors  de  littérature, 
composa  diverses  pièdes  de  théâtre,  qui  fu- 
rent représentées  sou3  le  voile  de  l'anonyme, 
et  fut  réintégré  dans  le  service  actif  de  l'ar- 
mée après  la  révolution  de  1830.  Nommé  suc- 
cessivement colonel  eh  1831 ,  maréchal  de 
Camp  en  1835,  lieutenant  général  en  1844, 
directeur  du  personnel  et  des  opérations  mi- 
litaires, pair  de  France  (1845),  il  reçut  cette 
même  année  le  portefeuille  de  la  guerre  qu'il 
conserva  jusqu  en  mars  1847.  Le  gouverne- 
ment provisoire  de  1848  le  mit  d'ofrice  à  la 
retraite.  Outra  un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  divers  recueils  et  journaux,  on 
a  de  M.  Molirie  dé  Saint- Yon  :  Ypsiboé,  opéra 
en  cinq  actes  (1824)  ;  François  1^'  à  Cham- 
bord-,  opéra  eii  deux  actes  (1830);  Mathilde 
ou  les  Croisades,  opéra  en  trois  actes  ;  les 
Aveus:  indiscrets,  opéra-èoinique  (1831);  lés 
Anton»  de  Charles  II,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Fragments  de  l'histoire  militaire 
de  France;  guerres  de  religion  de  1585  à  1590 
(1834,  in-4»)  ;  Notice  historique  sur  le  prince 
Eugène,  dalis  le  Panthéon  français  (1838)  ;  lés 
Deux  Mina,  chronique  espagnole  du  xixe  siè- 
cle (1840,  3  vol.  in-8°);  Histoire  des  comtes 
de  Toulouse  (1850-1861,  4  vol.  in-S»). 

moliné  s.  m.  (mo-li-né).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  solanées. 

MOLINËLLl  (Jean- Baptiste),  théologien 
italien,  no  a  Gênes  en  1730,  mort  en  1799.  Il 
entra  dans  la  Congrégation  des  Ecoles  pies, 
puis  professa  successivement  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Ûneille,  à  Gênes,  à  Rome 
(1769),  qu'il  quitta  en  1777  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale.  Le  sénat  de  Gènes  le 
nomma  un  de  ses  trois  théologiens.  Moli- 
nelli  fut  du  nombre  des  patriotes  qui  se  mon- 
trèrent favorables  à  la  révolution  de  1797. 
On  a  de  lui  :  Thèse  sur  les  sources  de  l'incré- 
dulité et  sur  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne (Rome,  1777)  ;  Traité  de  la  primauté 
du  pape  (1788)  et  des  brochures  en  faveur  du 
système  démocratique  publiées  sous  le  titre 
de  :  le  Préservatif  contre  ta  séduction  f  Du 
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droit  de  propriété  des  Eglises  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques. 

MOLINEB1  (Jean-Antoine),  peintre  italien, 
V.  Molinari. 

MOLlMiT  (Jean),  poëte  et  chroniqueur 
français  du  xvo  siècle,  né  dans  le  Boulo- 
nais,  mort  àValenciennes  en  1507.  Etant  de- 
venu veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  obtint  un 
eanoriicat  à  Valenciennes,  succéda  à  son  ami 
Georges  Châtelain,  comme  historiographe  de 
la  maison  de  Bourgogne  et  reçut  le  titre  de 
bibliothécaire  de  Marguerite  d  Autriche.  Les 
beaux  esprits  de  son  temps  le  considéraient 
comme  leur  maître;  mais  ses  ouvrages  ne 
justifient  pas  sa  réputation.  Dépourvu  de 
goût  et  d'imagination,  il  n'eut  d'autre  mérite 
qu'une  grande  facilité.  Oh  it  de  lui  :  une  tra- 
duction en  prose  du  Romande  ta  Rose; Faits 
et  dits,  contenant  plusieurs  beaux  traictés 
royaux;  une  Chronique  (1474-1504);  l'Art  de 
rimer,  etc. 

MOLINETTI  (Antoine),  anatomiste  italien, 
né  à  Venise  au  commencement  duxvno  siècle, 
mort  dans  la  même  ville  en  1675.  11  fit  ses 
études  médicales  à  Padoue,  et,  après  avoir 
passé  son  doctorat,  il  vint  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  où  il  acquit  une  telle  réputation 
qu'en  1649  il  fut  appelé  à  Padoue  pour  y  oc- 
cuper la  première  chaire  d'anatomie,  laissée 
vacante  par  Verling.  11  conserva  cette  chaire 
jusqu'en  1667,  époqua  où  il  succéda  àLioetti 
comme  premier  professeur  de  médecine  théo- 
rique. Molinetti  n'a  laissé  que  sa  thèse  inau- 
gurale et  les  deux  ouvrages  suivants  :  Dis- 
sertations anaibmiae  elpathologicmde  sensi- 
bus  et  eorum  organis  (Padoue,  1669,  in-4°); 
Dissertationes  anatomo-pathologicB,  quibus 
corporis  humani  partes,  morbique  divexantes 
singulas  describuniur  et  explicantur  (Venise, 
1675,  in-4°). 

MOLINETTI  (Pierre-Paul),  chirurgien  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1702,  mort  le  15  octo- 
bre 1764.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale et,  quelques  années  après  avoir  été  reçu 
docteur,  il  fut  nommé  professeur  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Sainte-Marie-de-Vie  et  associé  étranger 
dé  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 
Ses  travaux  sont  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l'institut  de  Bologne,  et  ont  pour  titre  :£#- 
périences  analomiques  (1731);  Sur  une  femme 
morte  à  la  suite  de  longs  et  fréquents  vomisse- 
ments (1731);  Sur  la  fistule  lacrymale;  Sur  un 
anévrisme  du  bras  (1745,  in-4o);  Sur  la  bles- 
sure dû  tendon  d'Achille;  Sur  les  effets  qu'on 
observe  en  liant  et  en  coupant  tes  nerfs  d'un 
animal  vivant  (1725);  De  la  luxation  de  t'os 
hyoïde;  Programma  ad  publicam  chirurgica- 
rum  operationum  in  cadaveribus  ostensionem 
(Bologne,  1742). 

MOL1NEUS  (William),  physicien  anglais. 

V.  MOLTKKUX. 

MOL1NI  (Joseph),  libraire  et  bibliographe 
italien,  né  à  Florence  en  1772,  mort  dans  la 
méine  ville  en  1856.  A  l'exemple  de  son  oncle, 
il  se  fit  éditeur  et  libraire,  publia,  de  1820  h. 
1836,  un  grand  nombre  d'éditions'  d'autours 
italiens  et  renonça  au  commerce  dans  un  âge 
avancé.  En  1840,  le  grand-duc  de  Toscane  le 
nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  Pa- 
latine. Les  plus  remarquables  publications  de 
Moliui  sont  :  liibtioteca  portatile,  contenant 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés;  PoettS 
latini  veleres  (1829,  in-8°);  le  Carteggio  ine- 
dilo  d'artisti  dei  secoli  xiv,  xv  e  xvi  (1839, 
3  vol.  in-S°);  les  Œuvres  de  Laurent  de  Médicis 
(1825,  4  vol.  in-4°);  les  Œuvres  de  l'Arioste, 
de  7'asse,  etc.  Dans  des  voyages  qu'il  avait 
faits  à  Paris,  Molini  avait  recueilli  des  pièces 
historiques,  qu'il  publia  sous  le  titre  de: 
Document  i  distoria  itatianacopiatisugli  origi- 
nali  esistenti  inPariyi  (1836-1837,2  vol.  inS°). 
Il  a  laissé  enfin  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits, dont  quelques-uns  ont  été  mis  au  jour 
par  sou  lils,  sous  le  titre  à'Opere'tte  bibiiogra- 
fiche  (Florence,  1858,  in-8°). 

MOLINIE  s.  f.  (mo-li-nt  —  du  nom  de  Mo- 
lina,  botan.  espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées.  Il  On  dit  aussi 

MOL1NÉB. 

MOLINIEN,  lENNEadj.  (mo^li-riiain,iè-ne 
—  du  jésuite  Motïna).  Théo!.  Qui  appartient 
aux  molinistes  ou  à  leurs  doctrines. 

MOLIMEK  (Guillaume),  célèbre  trouba- 
dour languedocien,  né  probablement  à  Tou- 
louse. 11  vivait  dans  cette  ville  au  xiv"  siè- 
cle et  devint  chancelier  du  Collège  du  gai 
savoir,  dont  l'Académie  des  Jeux  floraux  tire 
son  origine.  En  1348,  il  fut  chargé  par  les 
membres  de  la  compagnie  littéraire  qu'il 
présidait  de  composer  une  poétique,  desti- 
née à  servir  de  règlo  et  d'exemple  a  tous  les 
troubadours  j  et  intitulée  les  Lois  d'amour 
(lus  Legs  d'amors).  Pour  accomplir  digne- 
ment sa  tâche,  Molinior  s'était  entouré  d'ha- 
biles collaborateurs.  Citons  en  passant  Bar- 
thélémy Yzulginer,  chevalier  hardi  et  agréa- 
ble soutien  du  gai  savoir;  Jean  de  Seyra, 
toujours  prêt  a  répondre  aux  difficultés  des 
niauiteneurs;  Raymond  Cabana,  natif  de 
Condom,  bachelier  es  lois.  Ce  livre,  ajoute 
Molinier5  devait  être  soumis  encore  à  l'ap- 
probation de  plusieurs  hauts  personnages, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  :  Guillaume 
Bragusu,  «.  vrai  modèle  do  la  science  du 
droit  canon  et  vicaire  général  de  Toulouse  ;  » 
Guillaume  Bernard,  «  maître  d'honneur  dans 
la  science  des  choses  divines  ;  »  le  philosophe 
Philippe,  surnommé  l'Eléphant,  etc. 
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Les  Lois  d'amour,  précieux  monument  de 
ta  littérature  romane,  comprennent  trois  li- 
vrés :  les  chapitres  dû  premier  livre  sont 
très-nombreux.  «  Dans  lé  second  livre,  dit  le 
savant  du  Mége,  l'auteur  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  poésie  romane,  et  i)  n'existe  peut- 
être  nulle  part  des  renseignement:)  aussi  cu- 
rieux sur  les  formes  de  notre  littérature  mé- 
ridionale. On  pourrait  donner  à  cette  partie 
de  las  Legs  d'amors,  le  titre  d'Art  poétique.  » 
Le  troisième  livre  traite  de  la  grammaire  et 
avec  beaucoup  de  succès.  ■  A  une  époque  où 
la  littérature  de  la  langue  romane  n'avait  pas 
dé  règles  bien  déterminées,  les  Lois  d'amour 
durent  exciter  un  enthousiasme  général  dans 
tous  lés  pays  où  là  liiL~r£  du  Midi  était  ho- 
norée. »  Ce  curieux  ouvrKge  est  en  prose, 
mais  chaque  règle  est  ordinairement  sniviB 
d'un  exemple  en  vers.  On  y  trouve  de  l'éru- 
dition, de  l'ordre,  de  la  netteté,  mais  peut- 
être  une  trop  grande  abondance  de  compa- 
raisons et  de  métaphores.  Les  Lois  d'amour 
parurent  pour  la  première  '  fois  en  manu- 
scrit en  1356.  Elles  ont  été  imprimées  à  Tou- 
louse en  1841-1842-1843  (3  vol.). 

MOL1N1ER  (  Etienne),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  avait 
exercé  la  profession  d'avocat  près  du  parle- 
ment de  sa  ville  natale,  lorsqu'il  entra  dans 
les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit 
civil,  en  droit  canonique,  en  théologie,  et  s'a- 
donna avec  le  plus  grand  succès  à  la  prédi- 
cation en  Provence  et  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui 
fut  chargé  de  prêcher  devant  Louis  Xill  lors 
du  sacre  de  ce  prince  en  1610.  Mobilier  était 
très-lié  avec  Mlle  de  Gournay,  la  fille  adop- 
tive  de  Montaigne.  11  a  publié  plusieurs  re- 
cueils de  sermons,  qui  attestent  son  vaste  sa- 
voir, notamment  :  Sermons  pour  les  diman- 
ches de  l'année  (Toulouse,  1631,  2  vol.  in-80); 
Sermons  sur  le  mystère  delà  croix  (1635); 
Sermons  pour  le  carême  (1650,  2  vol.),  etc.; 
Œuvres  mêlées  (1651,  in-8°),  comprenant  des 
discours  académiques,  un  panégyrique  de 
Louis  XILL  etc. 

MOLINIER  (Jean -Baptiste),  prédicateur 
français,  né  à  Arles  en  1675,  mort  à  Pa- 
ris en  1745.  Il  abandonna  le  service  mi- 
litaire pour  se  faire  prêtre,  entra  en  1700 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  s'adonna 
à  renseignement,  puis  se  tourna  vers  la  pré- 
dication et  se  Ht  entendre  avec  sucées  à  Pa- 
ris ,  aiiisi .  que  dans  les  principales  villes 
de  France.  Molinier  parlait  avec  beaucoup 
d'énergie,  de  féu,  de  dignité  et  dé  naturel, 
mais  il  manquait  de  goûc,  de  Sorte  que  son 
style  est  incorrect,  inégal;  tantôt  il  s  élevait 
jusqu'au  sublime,  tantôt  il  se  traînait  dans  la 
banalité.  Lorsqti  il  travaillait  ses  sermons,  il 
égalait  les  plus  célèbres  prédicateurs  de  son 
temps;  mais,  le  plus  Souvent,  il  se  Hait  à  sa 
facilité,  se  livrait  à  l'improvisation  et  tombait 
alors  dans  de  grands  écarts  de  goût.  En  1720,  il 
abandonna  l'Oratoire,  se  retira  à  Sens,  mais  il 
revint  bientôt  à  Paris  pour  y  recommencer 
ses  prédications.  L'archevêque  Vintimille  lui 
ayant  défendu  de  prêcher,  il  se  mit  à  compo- 
ser un  certain  nombre  d'ouvrages  de  piété. 
Nous  citerons  de  lui  :  Sermons  choisis  (1732- 
1734,  9 vol.) ;Panégyriques(n3i-n3i, 3  vol.); 
Discours  sur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne (1732-1734);  Prières  et  pensées  chré- 
tiennes, souvent  réimprimées;  des  traductions 
de  l'Imitation  et  des  Psaumes,  etc. 

MOLINISME  s.  m.  (mo-li-ni-sme  —  du  jé- 
suite Molina).  Théol.  Opinion  de  Molina  et 
de  ses  sectateurs  sur  la  grâce. 

—  Encycl.  Nous  avons  exposé  ailleurs, 
d'une  façon  sommaire,  les  opinions  de  Molina 
sur  lu  grâce;  nous  allons  développer  ici  avec 
plus  de  détail  cette  doctrine,  qui  fut  inspirée 
au  savant  jésuite  par  le  désir  de  concilier  la 
grâce  avec  le  libre  arbitre.  Nous  avons  fait 
comprendre,  au  même  mot  grâce,  l'énorme 
difficulté  que  l'on  doit  rencontrer  dans  un 
pareil  dessein  et  combien  il  est  malaisé,  pour 
accorder  la  grâce  et  la  raison,  de  naviguer 
sans  naufrage  entre  le  fatalisme  et  le  libre 
arbitre,  tour  à  tour  condamnés  par  l'Eglise. 
A  cet  égard,  la  tentative  de  Molina  mérite 
d'être  signalée  et,  sans  revenir  sur  l'histoire 
de  cette  célèbre  doctrine,  il  est  bon  de  rap- 
peler que,  longtemps  discutée,  lungtemps 
critiquée,  portée  plus  d'une  fois  devant  le 
tribunal  de  l'Eglise,  elle  ne  fut  jamais  con- 
damnée et  compta  même  parmi  ses  partisans 
les  plus  illustres  d'entre  les  théologiens; 

Molina  a  exposé  son  système  dans  un  ou- 
vrage publié  a  Libourne  en  1588  et  intitulé  : 
De  tiberi  arbitrii  cum  gratis  donis  concordia 
(Alliance  du  libre  arbitre  avec  les  dons  de  la 
grâce).  Voici,  en  résumé,  la  doctrine  de  Mo- 
lina. Dieu,  par  la  science  de  simple  intelli- 
gence, par  la  vue  intuitive  qu'il  a  de  toutes 
choses  dans  un  perpétuel  présent,  voit  tout 
ce  qui  est  possible;  comme- il  n'y  a  pour  lui 
ni  passé  ni  avenir;  l'ordre  infini  des  choses 
possibles  est  immédiatement  présent  ù  son 
intelligence.  De  plus,  par  la  science  moyenne, 
il  voit  ce  que,  dans  choqua  ordre  des  possi- 
bilités infinies,  chaque  créature  fera  libre- 
ment, à  la  condition  que  Dieu  daignera  lui 
accorder  telle  ou  telle  grâce  indispensable, 
ce  qu'il  peut  d'ailleurs  lui  refuser.  Dieu,  et 
c'est  la  une  vue  qui  a  été  reprise  plus  tard 
par  Leibniz,  dans  sa  Tkéodicee^  veut  sauver 
tous  les  hommes,  mais  il  ne  le  veut  que  d'une 
volonté  antécédente  ;  une  condition  est  né- 
cessaire à  la  réalisation  de  cette  volonté  : 
c'est  que  les  hommes  voudront  eux-mêmes  se 
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sauver,  c'est-à-dire  qu'ils  correspondront  aux 
grâces  que  Dieu  pourra  leur  donner;  si  cette 
condition  n'est  pas  remplie,  la  créature  fait 
le  mal,  mais  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
sont  sauves  ;  il  n'a  pas  voulu  le  mal  d'une 
volonté  conséquente,  mais  seulement  d'une 
volonté  antécédente;  le  mal  est  vraiment 
l'œuvre  de  la  créature.  Dieu  donne  à  tous  les 
secours  de  la  grâce  indispensables  et  suffi- 
sants pour  opérer  leur  salut.  Pourtant,  sur 
ce  point  délicat,  Molina  est  forcé  de  recon- 
naître qu'il  en  donne  plus  aux  uns  qu'aux, 
autres  et  que,  dans  cette  dispensation  iné- 
gale des  secours  célestes,  jl  n'a  d'autre  règle, 
d'autre  mesure  que  la  volonté  divine,  c'est-à- 
dire  l'arbitraire.  Dieu  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes,  mais  il  ne  le  veut  pas  également, 
ayant  pour  celui-ci  ou  celui-là  mie  partialité 
fondée ,  non  sur  leurs  mérites,  mais  sur  son 
caprice. 

.  Nul  décret  de  Dieu  n'est  absolu;  nul  n'est 
antécédent  a  la  prévision  du  consentement 
libre  de  l'homme;  aussi  il  n'y  a  nulle  prédes- 
tination à  la  gloire  éternelle,  avant  que  Dieu 
ait  prévu  les  mérites  de  l'homme  ;  de  même, 
nulle  réprobation  avant  la  prescience  des 
fautes  que  l'homme  commettra.  Dieu,  par 
cette  science  moyenne  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  voit  quelles  seront  les  résolutions  de 
l'homme  placé  dans  telle  ou  telle  circon- 
stance et  secouru  par  ta  grâce  dans  telle  ou 
telle  limite.  Aussi,  quand  il  veut  sauver  une 
âme  ou  la  faire  persévérer  dans  la  voie  du 
bien,  il  lui  accorde  les  grâces  auxquelles  il 
prévoit  qu'elle  ne  se  refusera  pas  volontaire- 
ment, et  qui  lui  sont  indispensables  et  suffi- 
santes pour  son  salut.  Dans  le  cas  contraire,  ' 
il  accorde  des  grâces  efficaces  par  elles-mê- 
mes, suffisantes  pour  engager  la  responsabi- 
lité de  l'homme,  mais  qu'il  prévoit  cependant 
devoir  rester  inefficaces. 

Par  la  science  immédiate,  par  l'intelligence 
intuitive,  Dieu  voit  ceux  qui  feront  le  bien 
et  ceux  qui  feront  le  malj  ceux  qui  persévé- 
reront, ceux,  au  contraire,  qui  resteront  à 
moitié  chemin;  alors,  par  suite  de  cette  pré- 
vision, il  prédestine  le3  uns  à  la  félicité  éter- 
nelle et  les  autres  à  la  réprobation  sans  fin. 

On  voit  que  la  base  de  ce  système,  hérissé 
de_  subtilités  métaphysiques ,  c'est  que  la 
grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante  ne  sont 
pas  différentes  par  essence,  mais  que  la  même 
grâce  devient  tour  à  tour  efficace  ou  ineffi- 
cace, selon  que  dans  l'homme  elle  rencontre 
la  coopération  ou  lu  résistance  de  la  volonté, 
i  Ainsi,  nous  dit  l'abbé  Bergier  dans  son  Dic- 
tionnaire de  théologie,  l'efficacité  de  la  grâce 
vient  du  consentement  de  la  volonté  de 
l'homme  ;  non,  dit  Molina,  que  ce  consente- 
ment dorme  quelque  force  â  la  grâce  ou  la 
rende  efficace  in  actu  primo,  mais  parce  que 
ce  consentement  est  nécessaire  pour  que  la 
grâce  soit  efficace  in  actu  secundo,  ou  lors- 
qu'on la  considère  comme  jointe  k  son  effet; 
a  peu  près  comme  les  sacrements,  qui  sont 
par  eux-mêmes  productifs  de  la  grâce,  et  qui 
dépendent  néanmoins  des  dispositions  de 
ceux  qui  les  reçoivent  pour  la  produire  en 
effet. 

Le  molinisme,  qui  eut  pour  adversaires  les 
augustiniens  et  les  thomistes,  finit  par  être 
enseigné  dans  les  écoles  comme  une  opinion 
libre.  Bossuet,  sans  se  faire  le  défenseur 
avancé  de  cette  doctrine,  essaya  de  prouver 
dans  son  Avertissement  aux  protestants,  en 
mettant  en. parallèle  le  molinisme  et  la  doc- 
trine des  p'élasgiens,  que  l'Eglise  romaine, 
en  tolérant  le  molinisme,  n'approuve  pas  le 
pélasgiiiuisme,  comme  le  minisire  protestant 
Jurieu  l'avait  avancé. 

MOLINISTE  s,  (mo-li-ni-ste  —  du  jésuite 
Molina).  Théol.  Partisan  des  opinions  de 
Molina  sur  la  grâce. 

_—  Adj.  Qui  a  rapport  a  Molina  ou  à  sa  doc-  ' 
trine  :  Sentiment,  opinion,  doctrine  uoliîhstb. 
Parti  MOLINISTE. 

—  Encycl.  V.  grâce  et  molinisme. 

MOLINOS  (Michel),  célèbre  mystique  et 
théologien  espagnol,  né  à  Saragosse  en  1627,. 
mort  en  1G96.  En  1675,  il  publiai  Rome,  dans 
sa  langue  maternelle ,  un  livre  intitulé  : 
Guide  spirituel,  qui  propugea  le  mysticisme 
dans  toute  l'Italie.  Dix  ans  après,  il  parut  à 
Leipzig  une  traduction  latine  de  ue(  ouvrage, 
faite  par  Auguste- liermunn  Franke,  théolo- 
gien protestant  bien  connu  par  sa  piété  et 
son  érudition.  Le  Guide  spirituel,  où  Molinos 
préconisait  une  nouvelle  doctrine  religieuse, 
a  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  quïe'tisine, 
entoura  le  prêtre  espagnol  d'un  tel  prestige 
que  des  personnes  de  tous  les  pays,  apparte- 
nant aux  rangs  les  plus  élevés  dé  la  société, 
s'adressèrent  à  lui  pour  s'éciaircir  sur  des 
cas  de  conscience.  Pour  expliquer  ici  en 
quelques  mots  le  système  de  Molinos,  nous 
dirons  qu'il  enseigna  qu'il  faut  que  l'homme 
annihile  ses  facultés }  que  c'est  en  cela 
que  consiste  la  vie  intérieure  ;  que  vou- 
loir agir ,  c'est  offenser  Dieu  j  que  l'ac- 
tivité naturelle  est  ennemie  de  la  grâce, 
qu'elle  empêche  les  opérations  de  Dieu  sur 
nous  et  qu  elle  s'oppose  à  la  vraie  perfection, 
parce  que  Dieu  veut  agir  sur  notre  âme  sans 
notre  concours.  L'homme  qui  s'est  abandonné 
à  la  volonté  divine  ne  doit  rien  demander  à 
Dieu;  car  demunder,  c'est  prétendre  que  Dieu 
change  ses  décrets  immuables.  Molinos  con- 
cluait de  ces  principes  que  1  homme  ne  devait 
pas  demander  l'absolution  de  ses  péchés, 
parce  qu'il  vaut  mieux  satisfaire  à  la  justice 
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de  Dieu  que  d'avoir   recours   à  sa  miséri-, 
corde. 

Cette  doctrine,  qui  anéantissait  la  volonté, 
annihilait  en  même  temps  l'action  de  la  re- 
ligion et  l'intervention  du  prêtre;  aussi  Mo- 
iinos  fut-il  bientôt  en  butte  à  toutes  sortes  de 
persécutions.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  sainteté, 
comme  nous  l'avons  déjit  dit,'  et,  d'autre  part, 
on  savait  que  le  pape  Innocent  XI,  étant 
encore  le  cardinal  Odescalehi,  avait  professé 
pour  lui  une  grande  vénération.  Il  fallait  donc 
procéder  avec  ménagement.  Les  jésuites 
s'en  chargèrent.  Us  implorèrent  l'assistance 
de  leur  Père  La  Chaise ,  confesseur  de 
Louis  XIV,  dont  il  alarma  la  conscience  par 
le  tableau  des  dangers  que  courait  la  religion. 
Il  fallait  à  tout  prix  étouffer  une  si  abomina- 
ble doctrine;  abominable,  en  effet,  nous  le 
verrons  au  mot  quiétismk  ,  mais  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  celui  qui  effrayait  les 
disciples  d'Ignace.  L'ambassadeur  de  France 
à  Rome,  le  cardinal  d'Estrées ,  reçut  l'ordre 
de  demander  la  condamnation  du  Guide  spi- 
rituel et  d'un  autre  ouvrage  du  prêtre  espa- 
gnol, le  Traité  de  la  communion  quotidienne. 
L'ambassadeur  obéit  à  regret,  car  il  comptait 
parmi  les  admirateurs  de  Molinos.  Celui-ci 
fut  arrêté  en  1G85  et  livré  à  l'inquisition  ro- 
maine, qui,  en  1687,  condamna  soixante-huit 
propositions  qu'on  disait  tirées  de  ses  livres. 
Ses  adversaires  avouent  bien  qu'il  serait  peu 
facile  de  les  y  trouver;  mais  ils  ajoutent  que 
la  sainte  inquisition  avait  saisi  une  foule  de 
lettres  de  Molinos,  et  que  c'est  là  qu'il  fau- 
drait chercher  ces  condamnables  proposi- 
tions; malheureusement,  l'inquisition  n'avait 
pas  pour  habitude  de  conserver  les  dossiers 
des  affaires  qu'elle  jugeait.  Sa  sentence  por- 
tait qu'il  ferait  amende  honorable,  abjurerait 
ses  erreurs  et  les  expierait,  le  reste  de  ses. 
jours,  dans  la  prison  d'un  couvent  de  domi- 
nicains. Il  y  resta,  en  effet,  jusqu'à  sa  mort. 

On  affirme  que  la  procédure  fit  découvrir 
que  ce  prétendu  saint  vivait  dans  un  grand 
désordre  de  mœurs  ;  écueil,  au  reste,  qui 
semble  inséparable  do  son  système.  Deux 
dames,  accusées  de  s'être  livrées  avec  lui  à 
des  pratiques  par  trop  qqiétistes,  subirent  les 
censures  ecclésiastiques.  Les  doctrines  de 
Molinos,  au  dire  de  ses  juges,  avaient  causé 
de  grands  ravages  dans  les  couvents  de 
femmes.  On  sait  comment  le  tendre  Fénelon 
se  laissa  prendre  à  un  genre  de  dévotion  si 
bien  en  rapport  avec  sa  nature. 

MOLINOSISME  s.  m.  (mo-li-no-zi-sme — 
du  prêtre  espagnol  Molinos).  Théol.  Système 
quiétiste  de  Molinos  : 

Par  les  chemine  fleuris  d'un  charmant  quiétisme, 
Tuut  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinasisme, 
11  lui  fera  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

BoilEAO. 
MOLINOSISTE  s.  (mo-li-no-zi-ste  —  dû  prê- 
tre espagnol  Molinos).  Partisan  des  opinions 
de  Molinos. 

—  Adj.  Qui  appartient  à  Molinos,  à  sa  doc- 
trine ou  à  ses  partisans  :  Parti  mûlinosiste. 
Opinions  molinosistes. 

MOLIONE,  femme  d'Actor.  Elle  fut  l'amante 
de  Neptune,  dont  elle  eut  deux  fils,  Eurytus  et 
Ctéatus,  connus  sous  le  nom  de  Molionidesou 
d'Actondes. 

MOLION1DES,  nom  donné  à  Eurytus  et  a 
Ctéatus,  fils  de  Molione  et  de  Neptune.  lisse 
distinguèrent  par  leur  courage;  mais  ils 
étaient  néanmoins  sur.  le  point  de  succomber 
sous  les  coups  de  Nestor  lorsque  Neptune  les 
sauva  en  les  couvrant  d'un  voile  épais  qui 
les  déroba  à  la  fureur  de  leur  ennemi.  D  a- 
près  Apollodore  et  Ibycus,  les  deux  frères 
n'avaient  qu'un  corps  avec  deux  têtes,  qua- 
tre bras  et  quatre  jambes.  Lorsque  Hercule 
envahit  l'Aulide,  Augias  donna  le  comman- 
dement de  ses  troupes  aux  Molionides,  qui  at- 
taquèrent et  tuèrent  la  plus  grande  partie 
des  troupes  du  héros.  S'étant  rendus  aux  jeux 
Isihmiques,  Hercule  les  attendit  sur  le  che- 
min de  Corinthe,  leur  dressa  une  embûche  et 
les  tua. 

MOI.IQDE  (Bernard),  violoniste  et  compo- 
siteur allemand,  né  à  Nuremberg  en  1803. 
Elève  de  son  père,  puis  de  Rovelli,  i!  suc- 
céda k  ce  dernier  Comme  premier  violon  à  la 
cour  de  Bavière.  En  1822,  il  quitta  Munich 
pour  faire  un  voyage  artistique  dans  les  prin- 
cipales villes  de  1  Allemagne  et  obtint,  en 
1626,  le  titre  de  maître  des  concerts  à  la  cour 
de  Stuttgurd.  Dix  ans  après,  M.  Molique  sa 
rendit  à  Paris  où,  le  81  février  1830,  il  fit 
entendre,  à  la  Société  des  concerts  du  Conr 
servatotre,  tnt>  concerto  rie  sa  composition. 
Le  compositeur  obtint  plus  de  succès  que  le 
virtuose.  En  1849,  cet  artiste  a  donné  sa  dé- 
mission de  maître  de  concerts  et  est  allé  se 
fixer  à  Londres,  où  il  est  devenu  professeur 
à  l'Académie  royale  de  musique. 

Parmi  les  œuvres  de  ce  virtuose,  on  re- 
marque six  concertos  pour  violon,  des  trios, 
des  quatuors,  une  messe,  une  symphonie  et 
des  lieders  pour  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

MOUS  (Jean),  surnommé  Mnrgnrliia,  histo- 
rien espagnol,  né  en  1404,  mort  en  1484.  Il 
fut  nommé  successivement  évêque  dé  Gi- 
rone,  d'Osea  et  cardinal.  On  a  de  lui.  sous  le 
titre  de  :  Paralipomenon  Bispanis  libri  X  de 
iis  qus  ante  Gothorum  in  Bispaniam  adven- 
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tum  a  Bornants  gesla  sunt  (Grenade,  1Ç45, 
in-fol.),'un  ouvrage  sur  les  premiers  temps 
de  l'Espagne.  Ce  livre,  rempli  de  fables,  est 
un  monument  curieux  des  prétentions  de 
l'orgueil  castillan.  '  ' 

MOL1SE,  province  du  royaume  d'Italie, 
comprise  entre  là  province  de  l'Abruzze  Ci- 
térieure  et  l'Adriatique  au  N.,  la  province  de 
Capitanate  h  l'E.,  la  Principauté  Ultérieure 
au  S.,  la  Terre  de  Labour  au  S.-O.  et  'l'A- 
bnizze Ultérieure  IIP  à  l'O.  Ch.-I.,  Campo- 
Basso;  340,007  hab.  Elle  est  subdivisée  en 
trois  districts  :  Campo-Basso,-  Isernia  et.La- 
rino;  elle  comprend  30  mandements  ou  pré- 
tures  et  134  communes.  Superficie,  4,603  iki- 
lom.  carrés.  La  province  de  Molise,  appelée, 
aussi  province  de  Sannio ,  formée  d'une 
grande  partie  de  l'ancien  Summum,  est  héris- 
sée au  N.-O.  et  à  l'O-  par  les  montagnes  de 
l'Apennin  oriental,  dont  les  cimes  élevées 
sont  nues  et  fréquemment  couvertes  de  neige 
pendant  la  saison  de  l'hiver.  Des  forêts  de 
hêtres,  d'érables  et  de  chênes  couvrent  les 
flancs  de  ces  hauteurs,  où  l'on  trouve  aussi  de 
beaux  pâturages.  Ailleurs  s'élèvent  de  belles 
plaines  ondulées,  qui  s'inclinent  en  pente 
douce  vers  l'Adriatique  et  qu'arrosent  plu- 
sieurs petits  cours  d'eau,  dont  le  plus  impor- 
tant est  le  Biferno.  Le  sol,  caillouteux  et  ar- 
gileux, est  néanmoins  fertile  et  donne  d'à? 
boudantes  récoltes  de  froment,  maïs,  orge, 
millet,  avoine,  blé  noir,  riz,  épeautre  et  châ- 
taignes. La  vigne,  quoique  mal  cultivée,  four-r 
nit  un  vin  agréable;  on  y  cultive  aussi  l'o- 
livier et  les  arbres  fruitiers.  Elève  considé-. 
rable  de  bétail,  surtout  de  porcs  et  de  mou- 
tons transhumants  à  belle  laine.  Education 
d'abeilles.  Exploitation  de  pierre  de  taille, 
gypse,  calcaire,  marbre  et  soufre,  ^'indus- 
trie, tout  à  fuit  arriérée,  ne  consiste  que 
dans  la  fabrication  de  draps  grossiers  et  de 
papier.  Exportation  de  grains,  lard,  miel  et 
bestiaux. 

MOLISE,  village  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Molise;  district  et  à 
15  kilom.  N.-O.  de  Campo-Basso,  mande- 
ment de  Castropignano;  678  hab.  Ce  village 
a  donné  son  nom  à  la  province  de  Molise. 

MOLITERNO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Basilicate, district  et  il  23  kilom. 
N.-E.  de  Lagonegro,  ch.-l.  de  mandement; 
0,155  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  céréales. 

MOLITERNO  (prince  de),  gnéral  italien,  né 
à  Naples  en  1774,  mort  en  1840.  Son  père,  le 
prince  Marsico-Nuovo,  l'emmena  avec  lui 
lorsqu'il  devint  ambassadeur  de  Naples  à  Tu- 
rin et  le  Ht  élever  dans  cette  dernière  ville. 
En  1794,  le  prince  do  Moliterno  fit,  comme 
capitaine  d'artillerie,  la  campagne  de  Pié- 
mont contre  les  Français,  se  signala  par.  sa 
bravoure  et,  de  retour  à  Naples,  devint  cham- 
bellan de  Ferdinand  IV.  Lors  de  l'invasion 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français,  sous 
les  ordres  de  Championnet,  en  1798,  Moli- 
terno leva  à  ses  frais  deux  régiments  pour 
soutenir  la  cause  royale  et  chargea  fi  plu- 
sieurs reprises  l'ennemi  devant  Padoue.  Mais 
ta  fuite  de  Ferdinand  en  Sicile  et  là  difficulté 
de  prolonger  lu  résistance  le  décidèrent  à  se 
rapprocher  des  patriotes  et  il  consentit  se- 
crètement à  devenir  général  en  chef  des 
troupes  napolitaines,  poste  qu'occupait  en- 
core le  général  autrichien  Mack.  Ce  dernier, 
averti  des  menées  du  prince  de  Moliterno,  le 
fit  arrêter,  puis  l'envoya  avec  ses  deux  régi- 
ments dans  la  Terre  de  Labour.  Mais  dès  le 
mois  de  janvier  1799,  à  la  sujte  d'un  soulève- 
ment des  lazzaroni,  Mack  se  vit  contraint 
d'aller  chercher  un  refuge  au  camp  fran- 
çais, pendant  que  Moliterno  revenait  à  Na- 
ples et  prenait  le  titre  de  général  du  peu- 
ple. En  cette  qualité,  le  prince  publia  un  édit 
par  iequel  il  ordonna  de  préparer  avec  la 
plus  grande  activité  la  guerre  contre  les 
Français.  Toutefois,  comme  Championnet 
s'avançait  sur  Naples,  Moliterno  se  rendit 
Secrètement,  avec  deux  députés  du  peuple, 
auprès  du  général  français  pour  négocier  la 
paix,  lui  proposa,  pour  effectuer  sa  retraite, 
des  sommes  considérables  que  le  chef  répu- 
blicain refusa  avec  indignation  et  dut  reve- 
nir, sans  avoir  obtenu  de  résultat,  a  Naples, 
où  les  lazzaroni,  instruits  de  sa  démarche, 
crièrent  à  la  trahison,  le  destituèrent  et  nom- 
mèrent à  sa  place  chefs  du  peuple  un  mar- 
chand de  farine,  appelé  P;iggio,<;t  un  garçon 
cabaretier,  Michel  le  Kou.  Les  excès  qui  fu- 
rent alors  commis  par  la  populace  détermi- 
nèrent Moliterno  n  se  ranger  du  côté  des 
Français.  En  conséquence,  il  s'empara  du 
fort  Saiut-Elme  et;  dès  le  lendemain,  le  livra 
à  Championnet,  qui,  devenu  maître  de  Naples, 
le  nomma  membre  du  gouvernement  provi- 
soire de  la  république  Purthénopéonfie.  Tou- 
tefois, comme  son  influence  faisait  ombrage 
et  qu'on  le  savait,  d'ailleurs,  attaché  au  parti 
monarchique,  on  l'envoya  en  ambassade  à 
Paris,  auprès  du  Directoire.  Il  occupait  ce 
poste  lorsque  le  cardinal  Ruffo  revint  à  Na- 
ples avec  ses  bandes  d'assassins,  après  le  dé- 
part des  Français,  et,  selon  toute  vraisem- 
blance, il  dut  la  vie  k  son  êloigneinent.  Par 
la  suite,  lors  de  la  seconde  invasion  du 
royaume  de  Naples  par  les  Français,  Moli- 
terno se  rendit  en  Angleterre  pour  engager  le 
gouvernement  de  ce  pays  à  prendre  part  à 
Pexpulsion  des  envahisseurs,  revint  dans  le 
midi  de  l'Italie  en  1808 ,  se  mit  à  la  tête  de 
bandes  qui  combattirent  l'autorité  du  roi  Mu- 
rat,  fut  vaincu  et  se  retira  à  Rome.  Il  ne  re- 
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vint  K  Naplçs  qu'en  .1820  et  vécut  depuis  lors 
dans  la  retraité.  ;      .';-'.'       '      ■..'''    '      ' 

MOL1TG,  village  et'  commune  de  France. 
(Pyrénées-Orientales);  canton,  arrond.  et  à 
9  kilom.  N.-O.  de  Prades, àmi-côted'une  mon-i 
tagne  dominant  la  vallée  de  la  Castellane; 
5fi8  hab.  La  situation  de  ce  village  est  très-, 
agréable  et  fort  pittoresque.  L'ancien  châ- 
teau a  été  restauré  et  converti  en  hôtel  pour; 
les  baigneurs  qu'attirent  en- assez  grand  nom- 
bre les  eaux  thermales  de  Molitg.  Ces  euux^. 
qui  jaillissent  d'une  masse  granitiquejiprès 
de  l'embouchure  du. petit  torrent.de  Hiel  dan* 
la  Castellafle,  sont  employées  .efl  boissJlni 
douches  et  boues,  agissent  spéciàlèrnènV'surj. 
la  peau  et  sur  les  muqueuses.  Ep  face  de'Mff- 
litg  se  dresse'  une  montagne  aride,  qiie  'cou- 
ronnent lés  ruines  du  château  de  Parac'ols' 
On  peut  visiter  aussi,  aux  enviror>8, du'  vil-! 
lage,  lés  ruines  de  Notre-Dame  de  Oorbiaç'. 

MOLITOR  (Ulrip),  écrivain  -suisse,  né  .& 
Caps,tance,  mort. en  .1402'.  'Il  exerça  la  proi 
fassion  d'avocat  dans  sa  ville  natale. et  corn* 
posa,  sur  la  demande  de  l'archiduc  d'Autriche 
Sigismpnd,  un  traité  sur  les  sortilèges  et  sur. 
la  procédure  à  suivre  pour  les  punir.  Cfimme 
la  plupart  de  ses  contemporains  Molitor  re- 
gardait comme  v'rais  tous  les'  contes  qu'on  dé- 
bitait alors  sur  le  prétendu  commerce  i}esj 
sorciers  et  des  démons.  L'ouvrage,  complète; 
ment  dénué  de  critique  et,  d'esprit  philosophi- 
que, qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  De  lamiii'èt 
pythonicis  mutieribus  (Constance,  1489  in-4°) 
n  en  est  pas  moins  curieux  comme  résumant 
les  idées  du  xve  siècle  s'ur'la  sorcellerie.  Ou- 
tre ce  traité,  souvent  .réimprimé,  on  adë'lùi  : 
Exposé  des  articles  de  la  paix  du  pays  et  de 
quelques  affaires  du  temps  (Nuremberg,  1501). 

MOLITOR  (Gabriel  von) ,  graveur  alle- 
mand', né  à  Vienne  :en  1759,  mort'  dans  la 
même  ville  en  1812.  Il  étudia  la  peinture  sous 
Christian  Brand,  mais  se  fit  surtout  connaître 
comme  graveur,  devint  conservateur. de  la 
Bibliothèque  nationale  et  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts*  On  a  de  lui 
un  certain  nombre  de  planches  à  l'eau-foete, 
représentant  des  scènes  champêtres  et;  fort 
estimées  des  amateurs.  •  ■  ' 

MOL1TOR  (Gabriel-Jean- Joseph  ,  comté), 
maréchal  et  -pair  de  France,  né  à  Hayange 
(Moselle)  en  1770,  mort  en  1849.  Il  partit 
comme  volontaire  en  1791  ,  passa  à  l'armée 
du  Nord  en  qualité  de  capitaine,  fit  comme 
adjudant  général  les  campagnes  de  1793  et  de 
1794,  prit  une  part  brillante  aux  opérations 
des  armées  do  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Da- 
nube, et  se  distingua,  notamment,  à  Kaisers- 
lautérn,  à  Gaisberg,  au  siège  de  Mayence,  où 
il  reçut  une  grave  blessure.  Nommé'gênérn) 
de  brigade  en  1799,  il  passa  eu  Helvétiè,  re- 
poussa les  Autrichiens,  tint  ensuite  en  échec 
Souwarow,  contre  lequel,  avec  sa  seulo  bri- 
gade, il  soutint  un  combat  acharné;  s'empara 
à  trois  reprises  du  pont  de  Nœffels,  prit  k 
l'armée  austro-russe  son  artillerie  de  monta- 
gne, poursuivit  l'ennemi  jusqu'au  mont  Pa- 
nix,  puis  effectua  le  premier  le  passage  du 
Rhin,  l'année  suivante,  sous  lés  ordres  de 
Moreau,  passa  dans  le  Tyrol,' s'empara  du 
pays  des  Grisons  et  reçut  alors  le  gradé  de 
général  de'  division.  En  1805,  Molitor,  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie ,  battit  l'archiduc 
Charles  à  Caldiero.  Il  marcha  ensuite  sur 
Vienne,  après  avoir  enlevé  la  forte  position 
de  San-Pietro,  et  devint,  après  la  paix  de 
Presbourg,  gouverneur  général  civil  et  mili- 
taire de' la  Dalmatiè.  Presque  aussitôt  il  eut 
à  repousser  par  mer  une  partie  de  l'escadre 
russe,  qui  bloquait  l'Ile  de' Lésina,  reprit  l'Ile 
de  Cursola,  délivra' la  ville  de  Ragusè,  où  le 
général  Lauriston  était  assiégé  par  les  Rus- 
ses et  par  les  Anglais,  battit  les  Russes  unis 
à  10,000  Monténégrins  (1806)  et  lit  preuve, 
dans  cette  campagne,  d  une  grande  habileté. 
En  1807,  Molitor  passa  en  Poinéranio,  dont 
il  eut,  jusqu'en  1808,  le  commandement  civil 
et  militaire,  et  reçut  à  cette  époque,  de  Napo- 
léon, le  titre  de  comte  avec  un  majorât  de 
30,000  francs  de  rente.  Il  se  couvrit  de  gloire, 
en  1809,  à  Essling  et  à  Wagram,  prit  en  1810 
le  commandement  des  villes  hanséàtjqués,  de- 
vint, l'année  suivante,  gouverneur  général 
de  la  Hollande,  fut  chargé  en  1813  d  appro- 
visionner les  places  du  Nord,  puis  rejoignit 
en  1814  le  corps  du  maréchal  Macdonàld, 
avec  lequel  il  combattit  a  Chàlons-sur-Mariia, 
à  La  Ferté-sous-Jouarrei  et'unt  la  campagne 
jusqu'à  l'abdication  de  l'empereur.  Après 
avoir  été  nommé  inspecteur  général  d'infan- 
terie par  Louis  XVlll  en  1814,  Molitor  fut 
charge  par  Napoléon,  pendant  lesCent-Jpurs, 
du  commandement  des  gardes  nationales  mo- 
biles en  Alsace.  Après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  resta  quelque  temps  en  disgrâce;  mais,  ea 
1823,  il  reçut  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  pendant  la  guerre.  d'Espagne,  fut 
promu,  à  son  retour,  maréchal  de  France  ef 
entra  à  la  Chambre  des  pairs.  ,11  se  rallia,  ea 
1830,  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui 
le  nomma  commandant  supérieur  des  89  et 
9°  divisions  militaires  et  gouverneur  des  In- 
valides (1847).  Enfin,  il  devint  sous  ia  Répu- 
blique, en  décembre  1848,  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur.  Sa  statue  est  au  musée  de 
Versailles. 

MOL1VO  ou  MOLLEVAH,  ville  de  l'Ile  de 
MétèJin,  à  42  kilom.  N.-O.  de  Castro. 

MOLKNECHT  (Dominique),  sculpteur,  V. 

Malknbcht. 
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MOLL  (Louis),  agronome  français,  ne  en 
1810.  Il  s'occupa  de  bonne  heure  de  travaux 
agricoles  dans  les  Vosges  et  devint  profes- 
seur à  l'Ecole  d'agriculture  de  Koville.  Peu 
après,  M.  Moll  voyagea  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  pour  y  Taire  des  études  sur  !es 
progrès  de  l'économie  rurale  dans  ces  pays, 
et  fut  chargé,  dans  le  même  but,  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture ,  d'une  mission  en 
Corsé  et  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Moll 
a  été  appelé,  en  1837,  à  professer  l'agricul- 
ture au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à 
Paris.  Membre  du  conseil  général  d'agricul- 
ture et  de  la  Société  d'agriculture -de  la  Seine, 
il  à  fait  partie,  k  plusieurs  reprises,  du  jury 
des  expositions  industrielles.  Indépendam- 
ment de  rapports  et  de  nombreux  articles  in- 
sérés dans  divers  journaux  et  recueils,  notam- 
ment dans  l'Agronome,  on  lui  doit  :  Manuel 
d'agriculture  (Nancy,  1835)  ;  Excursion  agri- 
cole dans  quelques  départements  dit  nord  de  la 
France  (Paris,  1836,  in-8°);  Rapport  sur  l'a- 
griculture de  la  Corse  (Paris,  1838);  Coloni- 
sation e(  agriculture  de  t' Algérie  (Paris,  1845, 
2  vol.  in-8°)  ;  Etat  de  la  production  des  bes- 
tiaux (1833,  in-4°);  ia  Connaissance  générale 
du  bœuf  (1860,  in-8»),  avec  atlas  ;  la  Connais- 
sance générale  du  cheval  (1861,  in-8»),  avec 
atlas  ;  Encyclopédie  générale  de  l'agriculteur 
{1884-1867,  12  vol.  in-8»),  avec  M.  K.  Guyot; 
la  Connaissance  générale  du  mouton  (1867, 
in-so^  avec  atlas,  etc. 

MOLLAH  s.  m.  (mol-la  —  de  l'arabe  moula, 
seigneur,  maître,  titre  d'honneur  accordé 
chez  les  Arabes  et  les  Turcs  aux  cheiks,  ju- 
risconsultes et,  en  général,  à  tout  homme 
recpmmandable  par  son  savoir  et  sa  piété). 
Prêtre  musulman,  chargé  de  dire  les  prières 
dans  la  mosquée.  Il  Haut  dignitaire  ecclésias- 
tique chez  les  Turcs  :  Les  gens  de  loi  et  les 
administrateurs  y  sont  choisis  parmi  le  corps 
des  mollah  ou  docteurs,  livrés  tout  entiers  aux 
sciences  juridiques.  (M.-Br.) 

MOLLANS ,  village  et  commune  de  France 
(Droine),  cant.  du  Buis,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom.  S.-E.  de  Nyons;  1,186  hab.  Source  d'eau 
minérale  sulfureuse,  renommée  pour  son  effi- 
c|.cilé.  c"ntre  les  maladies  cutanées  et  les 
affections  de  poitrine.  Ce  village  est  pittores- 
queutent  assis  sur  un  rocher  escarpé,  qui  s'é- 
lève au  milieu  d'une  gorge  fortifiée  naturel- 
lement et  arrosée  par  l'Ouvèze,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  beau  pont  décoré  d'une  magni- 
fique fontaine.  Mollans  était  jadis  entouré  de 
murs,  défendu  par  une  citadelle  et  par  deux 
cha;eaux  forts;  la  citadelle  fut  démolie  en 
16Î7  par  ordre  de  Louis  X11I.  On  voit  encore 
les  restes  des  deux  châteaux,  qui  soutmrent 
plusieurs  sièges.  Un  de  ces  sièges  fut  marqué 
par  la  cruauté  du  baron  des  Adrets,  qui  pré- 
cipita du  haut  des  tours  dans  le  faubourg  un 
grand  nombre  des  habitants.  Aux  environs 
du  village  on  trouve  une  grotte  très-vaste, 
terminée  par  un  lac  dont  on  ne  peut  mesurer 
la  profondeur;  la  voûte  de  cette  grotte  est 
irregulière,  très-élevée   et  orné»    rlA   i»„llo» 


nere,  très-élevée 
cristallisations. 


et  ornée   de   belles 


MOLLASSE  adi.  (mo-Ia-se  —  du  lat.  mollis, 
mou).  Mou  et  flasque  au  toucher  :  Chairs 
mollasses.  La  classe  des  sponijiaires  ces 
corps  si  mollasses,  présente  aussi  des  espèces 
perforantes.  (L.  Figuier.)  H  Dont  les  organes 
et  toutes  les  parties  du  corps  sont  dans  un 
état  de  flaccidité  et  de  relâchement  :  Voyez 
aussi  comment  ces  individus  végétant  d'une  vie 
sédentaire,  casanière,  deviennent  paies,  cachec- 
tiques, lourds  et  mollasses.  (Virey.) 

—  Qui  manque  de  consistance  :  Drap  mol- 
lasse. Je  bouffe  si  peu  de  ma  personne  qu'il 
faut  que  je  bouffe  par  mes  habits;  jl/lle  0 fAu- 
male  voudrait  bien  bouffer  aussi  et  n'avoir  pas 
un  taffetas  mollasse.  (Mme  de  Maint.) 

—  Désagréable  au  goût,  à  cause  de  sa  mol- 
lesse :  Dans  l'île  Sainte-Catherine,  sur  la  côte 
du  Brésil,  on  trouve  quelques  petits  bœufs  dont 

/?>  ci<Vr  est  M0LLASSB  et  désagréable  au  goût. 
(Bun.) 

— Substantiv.  Personne  molle,  apathique, 
sans  énergie  :  C'est  un  grand  mollasse,  une 
grande  mollasse. 

—  s.  m.  pi.  Helminth.  Nom  donné  parLa- 
marck  à  une  catégorie  de  vers  intestinaux, 
nus,  de  consistance  molle,  de  formes  diver- 
ses et  souvent  irrégulières. 

—  Encyol.  Les  mollasses,  qui  constituent 
le  premier  ordre  des  vers,  sont  partagés  en 

l°  les  vésiculaires  (hydatide, 


trois  sections 


iydatigere,cenure,  echinocoque  et  bicorne)- 
2»  les  planulaires  (ténia,  boihryocôphale  tri- 
cusptdaire,  ligule,  iinguatule,  polyatome,  fas- 
ciole)  ;  3«  les  Aétéro»ior-pAei(inonostoiue,  am- 
phistome,  gérofié,  tètragule,  massette,  teuta- 
culaire,  sagittule). 

MOLLAVI  s.  m.  (mo-la-vi).  Bot.  Genre  de 
plaines,  de  la  famille  des  sterculiacées. 

MOLLE  s.  f.  (mo-le  —  du  lat.  mollis,  mou), 
lechn.  Botte  d  osier  fendu,  à  l'usage  des 
vanniers  et  des  tonneliers. 

—  Ichthyol.  Tanche  de  mer, 
habite  la  Méditerranée. 

MOLLE  (la),  village  et  commune  de  France 
(Var),  cant.  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Saint-Tro- 

Sez,  sur  la  rivière  de  son  nom,  arrond.  de 
'raguignan  ;  438  hab.  Il  est  situé  dans  une 
agreste  et  profonde  vallée  entourée  de  hau- 
>    tes  montagnes.  Restes  de  la  chartreuse  de 
yLaverne,  fondée   au  xue   siècle   dans   une 
•wrge  sauvage. 


poisson  qui 


MOLL 

MOLLE  s.  m.  (mo-lé).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  térébinthacées. 

—  Eacycl.  Le  molle',  appelé  aussi  poivrier 
d  Amérique,  arbre  au  poivre,  est  un  grand 
arbre,  dont  la  tige  droite,  couverte  d'une 
ecorce  crevassée,  se  divise  en  rameaux  nom- 
breux, grêles,  pendants,  portant  des  feuilles 
alternes,  imparipennées,  persistantes.  Ses 
fleurs  blanches,  dioïques,  sont  groupées  en 
panicules  terminales.  Le  fruit  est  un  drupe 
charnu,  globuleux,  renfermant  un  noyau 
osseux,  monosperme.  Cet  arbre  habite  les 
régions  centrales  de  l'Amérique,  depuis  le 
Mexique  jusqu'au  Chili  ;  il  croît  surtout  dans 
les  plaines  et  les  vallées.  On  le  trouve  natu- 
ralisé dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  quel- 
ques autres  contrées.  Sous  les  climats  du 
Nord,  on  le  cultive  en  orangerie  ou  en  serre 
tempérée.  Il  demande  une  terre  franche,  lé- 
gère et  se  multiplie  de  graines,  de  marcottes 
et  de  boutures. 

La  tige  du  molle  laisse  écouler  un  suc  ré- 
sineux.très-odorant,  qui  a  quelque  analogie 
avec  la  résine  élémi.  Pour  l'obtenir  en  plus 
grande  abondance,  on  pratique  des  incisions 
aux  feuilles  et  aux  jeunes  rameaux.  Cette  - 
résine,  blanche,  molle,  opaque,  est' employée 
contre  la  carie  des  dents.  On  la  dit  purga- 
tive. Dissoute  dans  le  lait,  elle  passe  pour 
guérir   les  éblouissements,   les   taches   des 
yeux  et  même  la  cataracte.  L'écorce  est  em- 
ployée en  fomentations,  contre  les  humeurs 
froides,  les  douleurs  et  les  enflures  des  mem- 
bres inférieurs.  Cette  écorce  est  amére  et 
astringente;  sa  poudre  sert  k  nettoyer  les 
ulcères;  on  l'emploie  aussi  pour  teindre  en 
rouge.  Les  petits  rameaux  servent  à  faire 
des  cure-dents.  Les  feuilles  fraîches  ont  une 
odeur  qui  tient  de  celles  du  poivre  et  du  fe- 
nouil; coupées  en  fragments  et  jetées  sur 
1  eau,  elles  semblent  s'y  mouvoir;  ce  phéno- 
mène, analogue  à  celui  que  présente  le  cam- 
phre, provient  sans  doute  du  suc  qui  s'en 
écoule  et  qui  ne  peut  se  mêler  avec  l'eau  ; 
on  attribue  à  ces  feuilles  les  mêmes  proprié- 
tés médicales  qu'à  l'écorce.  Les  fruits  ont  une 
saveur  poivrée  et  une  odeur  qui  rappelle  celle 
du  genièvre;  par  la  macération  dans  l'eau, 
ils  donnent  une  boisson  vineuse  qu'on  em- 
ploie dans  les  maladies  des  reins;  soumise  à 
la  fermentation,  elfe  se  transforme  en  une 
liqueur  alcoolique  très-échauffante  qui,  ex- 
posée à  l'air,  ne  tarde  pas  à  s'acidifier  et 
peut  alors  être  utilisée  en  guise  de  vinaigre. 
Une  espèce  voisine,  confondue  aussi  sous 
le  nom  de  motte,  est  remarquable  par  son 
odeur  de  térébenthine;  son  écorce  renferme 
du  tannin;  elle  est  employée  comme  fébri- 
fuge et  pourrait  remplacer  le  cachou.  Par  la 
distillution  de  ses  feuilles  fraîches,  on  obtient 


une  eau  aromatique,  qui  est  utilisée  pour  la 
toilette.  r 

MOLLE  ATQUE  FACETUM  {Douceur  et  fi- 
nesse), Mots  d  Horace  (liv.  I,  sat.  x,  v.  44), 
contenus  dans  le  passage  suivant  : 

Molle  atque  facetum 
Virgilio  anmterunt  gaudenlts  rwre  Camenm. 
Les  Muses,  amies  des  champs,  ont  accordé 
àVirgde  la  grâce  et  la  finesse  (lu  gaieté).  =  Je 
n  appelle  pas  gaieté,  dit  La  Fontaine,  ce  qui 
excite  le  rire;  mais  un  certain  charme,  un 
air  agréable  qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes 
de  sujets,  même  aux  pins  sérieux.  • 
De  figures  sans  nombre  égayés  votre  ouvrage. 

Boilbau. 
«  M.  Joseph  de  Maistre  manque  essentiel- 
lement d'une  qualité  qui  fait  le  charme  prin- 
cipal des  écrits  de  son  frère,  une  certaine 
naïveté  gracieuse  et  négligente,  le  molle  at- 
que  faeetum.  ■ 

Sainte-Beuve. 
«  L'harmonie  de  Virgile  est  d'un  charme 
inexprimable  :  il  y  a  un  mélange  de  douceur 
et  de  finesse  qu'Horace  regarde  avec  raison 
comme  un  présent  particulier  que  lui  avaient 
fait  les  Muses  champêtres,  molle  algue  faee- 
tum. » 

Lahaefe. 

MOLLEMENT  adv.  (rao-Ie-man— rad,  mou). 
D  une  manière  molle,  sur  un  objet  mou  :  Etre 
mollement  couché,  assis,  étendu,  sur  un  ma- 
telas, uu  sofa ,  un  tas  de  foin,  il  Avec  mol- 
lesse, avec  nonchalance:  Etre  mollement 
étendu  sur  l'herbe. 

—  Avec  douceur,  sans  brusquerie,  délica- 
tement :  Les  mains  délicates  et  tendres  savent 
toucher  plus  mollement  les  membres  endolo- 
ris. (J.-J.  Rouss.)  Il  Avec  un  -abandon  gra- 
cieux, aveu  souplesse  :  Se  balancer  molle- 
ment. 

L'épi,  sur  les  sillons  mollement  agité, 
Jaunit  et  prend  l'éclat  des  beau*  jours  de  l'été. 

Miceaud. 
Il  Doucement,  tranquillement  : 
Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux 
Lutte,  s'échappe  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 
A.  CuiNlER. 
......  La  mer  vient  déposer 

Sur  les  fleurs  du  rivage  un  lumineux  baiser, 
Et  s'endort  mollement  sur  cette  blonde  arène. 

Soumet. 
—  Fig,  Faiblement,  paresseusement,  sans 
vigueur  :  Agir,  travailler  mollement.  Con- 
duire mollement  une  affaire.  Siège  Conduit 
mollement.  Celui  qui  veut  mollement  veut 
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tans  vouloir.  (Eoss.)  n  D'une  manière  lâche, 
abandonnée,  sans  vigueur  :  Dessiner  molle- 
ment. Scène  mollement  conduite.  Il  D'une  ma- 
nière douce,  sans  effort,  sans  travail  :  Je  veux 
vivre  la  vie  mollement  pour  la  jouir  au  dou- 
ble des  autres.  (Montaigne.) 

DE), 


MOLLENDORF  (R.-J.-Henri,  comte 
général  prussien.  V.  Moellendorf. 

MOLLER  ou  MOELLE!»  (Henri),  théologien 
allemand,  né  à  Hambourg  vers  15ÎS,  mort  en 
1589.  Il  occupait  une  chaire  d'hébreu  et  de 
langues  anciennes  à  l'académie  de  Wittem- 
berg  lorsque,  ayant  refusé  de  signer  les  ar- 
ticles de  loi  dressés  par  le  synode  de  Torgau, 
il  fut  privé  de  son  emploi  et  il  retourna  dans 
sa  ville  natale.  Melanch  thon  faisait  un  grand 
cas  de  son  savoir.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires en  latin  sur  Isaïe,  Osée,  Mnlachie,  sur 
les  Psaumes  de  />avid  (Wittemberg,  S-  vol. 
in-8»)  ;  une  Scolie  sur  tous  les  prophètes , 
des  vers  latins  insérés  dans  les  Delicis  poe- 
tarum  germanorum,  etc. 

MOLLER  (Daniel-Guillaume,  comte),  érudit 
allemand,  né  à  Presbourg  en  1642,   mort  à 
Altorf  en  1718.  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie, la  médecine,  les  langues  orientales  a 
Wittemberg,  il  visita  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, la  Pologne,  la  Prusse,  la  Suisse,  la 
France,  l'Italie,  revint  dans  sa  villa  natale 
en  1670  et  fut  nommé  sous-corecteur  au  gym- 
nase. Chargé,  l'année  suivante,  par  les  pro- 
testants de  Presbourg,  d'aller   demander  à 
l'empereur  de  mettre  un  terme  aux  vexations 
dont  ils  étaient  l'objet,  il  se  rendit  à  Vienne, 
échoua  complètement  dans  sa  mission  et  se 
vit  même  contraint  de  quitter  l'Autriche.  Il 
alla  se  fixer  alors'  à  Altorf,  où  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d'histoire  et  de  méta- 
physique (1674)  et  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. Moller  avait  reçu  de  l'empereur  Léopold 
le  titre  de  poëte  lauréat  et  celui  de  comte  pa- 
latin. Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  cite- 
rons :  De  Bohemico  nihilo  alchymistico  (Colo- 
gne,  1667);    Trutina  doctorum  et   doctorum 
expensa  (Macerata,  in-lî);  Meditatio  deinsec- 
tis  quibttsdam  Hunyaricis  prodigiosis  (Franc- 
fort, 1673);  Curriculum  poeticum  (1674),  re- 
cueil de  poésies;  Opuscula  medico-historico- 
pltilologica  (Francfort,  1674);  Mensa  poetica 
(Altorf,  1678)  ;  De  mirabilibus  futminum  ope- 
rationibus  (Altorf,   1681,  in -fol.)  ;  De  statuts 
loquentibus  (Altorf,  1701);  De  manutoquio  (A\- 
torf,  170!);  De  oculiloquio  (1703);  De  pedilo- 
quio  (1702);  De  anemocœtis  (1707,  in-4<>),  etc. 
Rothscholz  a  publié  de  nouveau  un  certain 
nombre  des  dissertations  de  Moller  en  1726, 


MOLLER  (Georges),  architecte  allemand, 
né  à  Diepholz  (Hanovre)  en  1780,  mort  en 
1852.  En  sortant  de  l'atelier  de  Weinbrenner, 
il  se  rendit  en  Italie  pour  y  compléter  ses 
études  artistiques.  De  retour  en  Allemagne, 
il  devint  architecte  de  la  cour  du  grand-duc 
de  Hesse  et,  en  1844,  directeur  général  des 
bâtiments  de  Hesse-Darmstadt.  On  lui  doit 
les  monuments  suivants  :  l'Opéra ,  l'Eglise 
catholique,  Se  Casino,  la  Nouvelle  chancelle- 
rie, à  Darmstdat;  le  Palais  ducal,  à  Wiesba- 
denjla  Théâtre,  la  Coupole  orientale  delà 
cathédrale,  à  Mayence  ;  l'Eglise  catholique,  à 
Bensheim,  etc.  Moller  a  publié,  en  Outre, 
quelques  ouvrages  :  Monuments  de  l'architec- 
ture germanique  (Dannstadt,  1815-1845,  3  vol. 
in-fot.),  avec  près  de  300  planches;  le  Dessin 
original  de  la  cathédrale  de  Cologne  (Darm- 
stadt,  1816-1837,  avec  9  pi.  in-fol.)  ;  Docu- 
ments relatifs  à  la  doctrine  des  constructions 
(Darmstdat,  1835-1836,  in-fol.),  où  il  expose 
les  lois  de  l'architecture  allemande  au  moyen 
âge.  Cet  habile  architecte  s'attacha  à  faire 
revivre,  non  les  formes  extérieures  de  l'ar- 
chitecture gothique  qu'il  avait  profondément 
étudiée,  mais  ses  formes  intimes  et  organi- 
ques, les  principes  de  construction  suivis  par 
les  artistes  du  moyen  âge,  en  le3  rendant  ap- 
plicables à  nos  constructions  modernes  en 
pierre,  en  bois  et  en  fer. 

MOLLER  (Jean),  écrivain  danois.  V,  Moel- 
lee. 

MOLLEUCS   (Jean-Henri),  homme  d'Etat 
hollandais,  né  à  La  Haye  en  1753,  mort  vers 
1830.  Son  père,  président  de  la  haute  cour  de 
justice,  le  lit  nommer,  en  1784,  greffier  du 
conseil   d'Etat,  fonctions  qu'il   remplit  jus- 
qu'au moment  de  l'invasion  française  en  1793. 
Tout  dévoué  à,  la  maison  d'Orange,  il  refusa 
les  emplois  qu'on  lui  offrit  alors,  fit  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses, 
puis,  voyant  l'insuccès  de  ses  tentatives,  il 
finit  par  se  rallier  au  pouvoir  établi  et  devint 
successivement  secrétaire  des  étsits  provin- 
ciaux da  la  Hollande  (1802),  membre  du  con- 
seil des  colonies  asiatiques  (1804),  membre  du 
conseil  d'Eiat  (1806),  ministre  de  l'intérieur, 
puis  des  cultes  sous  Louis  Bonaparte.  Après 
l'annexion  de  la  Hollande  à  la  France,  Mol- 
lerus  fut  élu  député  au  Corps  législatif  dans 
le  département  des  Bouches-de-la-Meuse,  de- 
vint cette  même  année  rapporteur  du  budget 
de  l'Empire,  prononça  à  ce  sujet  un  discours 
qui  fut  vivement  critiqué  par  les  journaux 
anglais,  et  devint  quelque  temps  après  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées  dans  les  départe- 
ments hollandais.  Lorsqu'en  1814  la  maison 
de  Nassau  prit  possession  du  trône  de  Hol- 
lande, Moller  us  reçut  le  portefeuille  de  la 
guerre,  puis  il  entra  au  conseil  d'Etat,  dont 
il  fut  nommé  en  1816  vice- président. 

MOLLERUS,   érudit  danois.  Y.  Moeller 
(Jean). 
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MOLLESSE  s.  f.  (mo-lè-se  —  du  lat.  mollis, 
mou).  Etat,  nature  de  ce  qui  est  mou  :  Mol- 
lesse du  corps,  des  chairs.  Le  premier  trait 
distinctif  de  l'eunuque  est  la  mollesse,  la  pâ- 
leur, la  flaccidité  de  ses  chairs,  le  relâchement 
de  son  tissu  cellulaire.  (Virey.) 

—  Douceur,  molle  élasticité  :  La  mollesse 
du  coucher  a  des  inconvénients  pour  la  santé. 

De  deux  ressorts  ta  liante  souplesse    ■ 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 

Voltaire. 
~-  Douceur  énervante  de  la  température  : 
La  mollesse  de  leur  climat  n'amollissait  pas 
leur  courage.  (Acad.) 

—  Faiblesse  du  tempérament  :  La  mollessh 
de  sa  complexion  l'expose  à  beaucoup  de  ma- 
ladies. (Acad.) 

—  Fig.  Manque  de  nerf,  de  fermeté  dans  le 
caractère  ou  la  conduite  :  Agir  avec  mol- 
lesse. Résister  avec  mollesse.  Travailler 
avec  mollksse.  Affaire  conduite  avec  mol- 
lesse, h  Extrême  indulgence,  faiblesse  :  La 
mollesse  ou  l'indulgence  pour  soi  et  la  dureté 
pour  tes  autres  n'est  qu'un  seul  et  même  vice. 
(LaBruy,) 

N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  asseï  de  faiblesse 
Pour  laisser  a  sa  femme  un  pouvoir  absolu? 

Molière. 
Il  Douceurs  de.  la  vie  :  Je  voudrais  que  la  mol- 
lesse fût  le  prix  des  travaux  guerriers.  (Mar- 
montel.)  il  Délicatesse  d'une  vie  efféminée  : 
La  mollesse  des  Sybarites.  La  mollesse  asia- 
tique. Vivre  dans   la  mollesse.   C'est  pour 

■  avoir  négligé  les  armes  et  leur  avoir  préféré 
les  douceurs  de  la  mollesse  qu'on  a  vu  des 
souverains  perdre  leurs  Etats.  (Machiavel.) 
La  ville  de  Sybaris  sera  décriée  à  jamais  par 
la  mollesse  de  ses  habitants,  qui  avaient  banni 
les  coqs  de  peur  d'en  être  éveillés.   (Fouten.) 

.La  mollesse   est  une  paresse  voluptueuse. 

.(Vauv.)  Lu  mollesse  ne  pense  ni  ne  prévoit. 
(Helvét.)  La  mollksse  est  au  moins  le  som- 
meil de  ta  vertu.  (Mme  d'Arconville.)  La  mol- 
lesse est  l'attribut  de  l'inertie.  (Proudh.) 
Il  ne  faut  point  avoir  de  moUesse  en  sa  vie. 

Reomard. 

—  Les  poètes  ont  personnifié  la  mollesse  : 
L'air  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse 
Va  jusque  dans  Clteaux  réveiller  la  Mollesse. 
C'est  là  qu'en  un  donoir  elle  fait  son  séjour; 
Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  k  l'entour  : 
L'un  pétrit  en  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines, 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

Boileau. 

—  Littér.  Abandon  du  style,  douceur  af» 
fectée  des  pensées  :  Quinautt  a  dans  ses  vers 
beaucoup  de  douceur  et  de  mollesse.  (Acad.) 
Il  règne  encore  dans  vos  lettres  un  ton  de  mol- 
lesse et  de  langueur  qui  me  déplaît.  (J.-J. 
Rouss.)  La  langueur  et  la  mollesse  du  style 
sont  les  écueils  voisins  de  l'élégance.  (Mar- 
raontel.) 

—  B,-arts.  Mollesse  des  chairs,  Imitation 
vraie  et  naturelle  de  l'élasticité  et  de  la  dou- 
ceur des  chairs.  Il  Mollesse  du  pinceau,  Dé- 
faut de  fermeté  dans  ta  touche,  il  Mollesse  des 
contours,  Souplesse  qui  exclut  les  angles  et 
les  changements  brusyues  de  direction. 

—  Syn.  Molleoe,  indolence,  nonchalance. 

V.  INDOLENCE. 

—  Antonymes.  Dureté,  rudesse.  —  Cou- 
rage, énergie,  fermeté,  force  d'âme,  stoï- 
cisme. 

MOLLET  s,  m.  (mo-lè  —  rad.  mou).  Gras  de 
la  jambe,  saillie  que  font  les  muscles  dans  la 
partie  postérieure  de  la  jambe  :  Avoir  de  gj-os 
mollets.  Auoir  le  mollet  bien  fait.  Être 
mordu  au  mollet  par  un  chien. 

—  Faux  mollets,  Sorte  de  coussin  que  l'on 
place  sous  le  bas,  sur  le  mollet,  pour  le  faire 
paraître  plus  gros. 

—  Avoir  des  mollets  de  coq,  Avoir  très-peu 
de  mollet. 

—  Il  a  été  à  Saint-Malo,  les  chiens  lui  ont 
mangé  les  mollets.  Se  dit  d'un  homme  dont  les 
jambes  sont  extrêmement  maigres.  "V.  au  mot 
chien  l'explication  de  ce  dicton. 

—  Mar.  Etoffe  de  laine  très-légère,  dont 
on  se  servait  pour  confectionner  les  pavil- 
lons, avant  l'invention  de  l'étamine  :  Plus, 
pour  faire  tes  ornements  de  six  chaloupes,  deux 
cent  soixante-sept  aunes  de  mollet.  (Archives 
marit.) 

—  Techn.  Petite  frange  servant  à  garnir 
les  meubles,  u  Petite  pin  cette  en  usage  chea 
les  orfèvres >our  tenir  la  pièce  k  laquelle  ils 
travaillent.  On  écrit  aussi  molet.  il  Blanc 
d'Espagne,  dans  le  langage  des  peintres  en 
bâtiments. 

—  Crust.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  aux  crabes  dépouillés  de  leur  cara- 
pace au  moment  de  la  mue. 

—  Bot.  Mollet  d'Inde  ou  du  Pérou,  Téré- 
binthe  à  petites  feuilles,  qui  croit  au  Pérou. 

MOLLET,  ETTE  adj.   (mo-lè  —  dimin.  de 
mol).  Qui  est  mou  et  doux  au  toucher  :  Etoffe 
mollette,  il  Qui  cède  doucement  sous  le  poids 
du  corps  :  Coussins  mollets.  Lit  mollet. 
Laissez-moi  sur  l'herbette. 
Ma  couche  mollette. 

jBoKsied. 

—  Pain  mollet,  Petit  pain  blanc,  frais  et 
délicat  : 

Licenciés  et  bacheliers 

Et  présidents  et  conseiuers, 
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En  prenant  du  café  au  lait,  * 
Rendent  hommage  au  pain  molUt. 

Là  Condàmine. 

' —  Œufs  mollets,  Œufs  k  la  coque. 

—  Avoir  les  pieds  mollets,  Avoir  de  la  peine 
à  marcher,  après  un  accès  de  goutte. 

MOLLET  (Claude),  premier  jardinier  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  mort  vers  1613.  Il 
perfectionna  les  travaux  de  jardinage  et  l'ar- 
boriculture, traça  le  plan  des  jardins  de  Saint- 
Germain  (1505)  et  fit  des  planiations  dans  les 
Tuileries  et  k  Fontainebleau.  Mollet  introdui- 
sit en  France  la  mode  des  jardins'  à  Vita\ 
tienne,  k  grands  dessins  figurés,  perfectionna 
la  taille  symétrique  et  «réhitècturalé  des  ar- 
bres en  carré,  en  pomme,  en  berceau,  etc., 
fit  adopter  pour  la  décoration  des  jardins 
beaucoup  d'arbres  et  d'arbustes  qui  y  étaient 
inconnus  auparavant,  notamment  le  cyprès, 
le  buis,  etc.  Enfin,  il  s'attacha  à  faire  con- 
naître les  meilleures  conditions  de  tempéra- 
ture pour  semer,  planter,  tailler  et  récolter. 
On  a  de  lui  :  Théâtre  des  plans  et  jardinages, 
suivi  d'un  Traité  d'astrologie  (Paris,  1652, 
in-4°),  réimprimé  sous  le  tiire  de  Théâtre  du 
jardinage  (IGCO)  et  souvent  réédité  depuis 
lors.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  la  méléoror 
logie  est  appliquée  à  la  culture.  —  Ses  flls  et 
ses  élèves,  André  et  Noël,  furent  de  très- 
habiles  horticulteurs, 

MOLLET  (Joseph)i  mathématicien  français, 
né  a  Aix  en  1756,  mort  dans  la  même  ville  en 
1829.  Avant  la  Révolution,  il  faisait  partie  de 
la  eongrégatiou  de  l'Oratoire  et  professait  la 
physique  k  Lyon.  11  continua,  pendant  l'o- 
rage révolutionnaire,  k  donner  des  leçons, 
devint  professeur  de  physique  k  l'Ecole  cen- 
trale, puis  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté 
,  des  sciences  de  Lyon.  Ses  principaux  oùvra- 

fes  son t:  Gttomonique  analytique  (Lyon,  1812); 
le  l'influence' des  sciences  sur  le  commerce  et 
■  les  arts  (Lyon,  1812);  Etude  du  ciel  ou  Con- 
naissance des  phénomènes  astronomiques  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde  (Paris,  1813, 
in-8o);  Mécanique  physique  ou  Traité  expéri- 
mental et  raisonné  du  mouvement  et  de  l'équi- 
libre dans  les  corps  solides  (Avignon,  1818); 
Cours  d'arithmétique  pratique  (1833);  Hy- 
draulique physique  (Lyon,  in-8°),  etc. 

MOLLETEUR  s.  m.  (mo-le-teur  —  rad. 
mollet).  Econ.  dom.  Appareil  servant  à  faire 
cuire  à  point  les  œuts  mollets  ou  œufs  à  la 
coque,  il  On  l'appelle  aussi  cuit-œuf. 

MOLLETON  s.  m.  (mo-le-ton  —  rad.  mol- 
let). Conim.  Tissu  de  laine  doux,  chaud,  moel-, 
leux,  légèrement  foulé,  tiré  à  poil:  d'un  seul 

,'  ou  des  deux  côtés,  et  ressemblant  à  une  fla- 
nelle épaisse  :  Molletons  de  Castres,  de  Ma- 

.zàmet.  Molletons  unis.  Molletons  croisés. 
Mollutons  en  blanc,  il  Tissu  de  coton  doux, 
chaud,  moelleux,  tiré  à  piiil  des  deux  côtés, 
qui  a  l'apparence  du  précèdent  et  sert  aux 
mêmes  usages  :  Molletons  de  coton  en  uni, 
en  croisé,  en  écru,  en  blanc. 

—  Ornith.  Espèce  de  canard  de  couleur 
noirâtre. 

MOLLETONNEDX,  EUSE  adj..  (mo-l'e-to- 
neu,  eu-ze  —  rad.  molleton). -Corara.  Qui  est 
de  la  nature  du  molleton  :  Étoffe  molleton- 

HEÙSB.'     -»: 

MOLLEVÀU.  V.  Molivo.- 

MOLLEVACT  (Etienne),  homme  politique 
français,  né  en  1745,  mort  à  Nancy  eh  1815. 
Avocat  au  parlement  de  Nancy  au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  il  devint'màire  de 
cette  ville  en  1790,  membre  du  directoire  du 
département  de  la  Moselle  peu  de  temps 
après,  juge  au  tribunal  de  cassation  en  1791, 
et  fut  élu  député  à  la  Convention  en  1792. 
Mollèvaut  se  prononça,  lors  du  procès  du  roi, 
pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  ban- 
nissement après  la  paix,  fit  partie  en  1793  du 
comité  des  douze,  qu'il  présida  jusqu'au  30  mai, 
fut  décrété  d'arrestation  et  mis  hors  la'loi 
après  la  chute  des  girondins,  trouva  un  re- 
fuge en  Bretagne,  où  il  resta  jusqu'au  9  ther- 
midor. Réintégré  k  la  Convention  en  1795,  il 
devint  successivement  ensuite  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  (1798),  du  Corps  légis- 
latif, dont  il  fit  partie  jusqu'en  1807.  Deux 
ans  plus  tard,  Mollèvaut  retourna  k  Nancy, 
y  remplit  les  fonctions  de  proviseur  du  lycée, 
devint  ensuite  professeur  d'histoire  à  iti  Fa- 
culté des  lettres  de  cette  ville  et,  bien  qu'il 
n'exerçât  plus  la  profession  d'avocat,  il  fut 
élu  à  l'unanimité  bâtonnier  de  l'ordre  en  1815. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires 
judiciaires,  de  rapports  et  de  discours  poli- 
tiques.   , 

MOLLEVAUT  (Charles-Louis),  littérateur 
■  et  poète  fiançais,  tils  du  précédent,  né  à 
Nancy  en  1778,  mort  k  Paris  en  1814.  11  de- 
vint, tout  jeune  encore,  professeur  de  litté- 
rature à  l'Ecole  centrale,  puis  un  lycée  de  sa 
ville  natale,  suivit  son  père  en  Bretagne  pen- 
dant la  Terreur,  lui  servit  ensuite  pendant 
quelque  temps  de  secrétaire,  puis  occupa  suc- 
cessivement des  chaires  de  rhétorique  à  Nancy 
(1806)  et  k  Metz  (1809);  M.  de  Fontanes  lui 
ayant  donné  en  181 1  une  pension  do  pro- 
fesseur émérite,  Mollèvaut  alla  se  fixer  à 
Paris  et  devint  eu  1816  membre  de  l'Acadé- 
mie des.inscriptions.  Comme  auteur  original, 
on  lui  doit  des  poésies- écrites  en  un  style  qui 
ne  manque  pas  d'élégance,  mais  sans  origi- 
nalité. Nous  citerons,  entre  autres  :  Elégies 
(Paris,  1816);  les  Fleurs,  poBme  en  quatre 
chants  (Paris,  1818);  Poésies  diverses  (Paris, 
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18îl)  ;  Cent  fables  en  quatre  vers  chacune  (Pa- 
ris, 1820)  ;  Chants  sacrés  (Paris,  1824);  Pen- 
sées en  vers  (Paris,  1829)  ;  la  Postérité,  ode 
(Paris,  1836),  rééditée  en  1839  avec  cent  épi- 
grammes  de  Martial,  traduites  pour  la  pre- 
mière fois;  Soixante- fables  nouvelles  en  qua- 
trains (Paris,  1836);  Cinquante. sonnets  (Pa- 
ris, 1843).  Mais  c'est  surtout  comme  traducteur 
que  Mollèvaut  s'est  fait  connaître.  Presque 
toutes  ses  traductions  en  vers  et  en  prose  se 
font  remarquer  par  une  exactitude  rigou- 
reuse. Nous  citerons  ses  traductions  des  Elé- 
gies de  Tibulle,  en  vers  (Paris,  1806)  ;  de  Sal- 
tùste  (Paris,  1809);  l'Enéide,  en  prose  (Paris, 
1810);  VEnéide,  en  vers  (1822)  ;•  lés  Amours 
d'Oôide,  en' vers  (Paris,  1821);  'Anacréon,<&n 
vers  (Paris,  1825);  l'Art  poétique  d'Horace, 
en  vers  (Paris,  1835),  etcL  ■ 

MOLLEV1LLB  (Antoine-François,  marquis. 
DIS    Bi£K.TOAND   nii) ,   magistrat   et   historien 
français.  V.  Bertrand  de  Mol'leville.    , 

MOLLI,  IB  (mo-11)  part',  passé  du  v.  Mol- 
lir. Devenu  mou  :  Terre  mollir.    .       ,,  -, 

MOLLIE  s.  t.  (mô-lî  —  du  lat.  mollis,  mou). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  flexibles.    '       ' 

MQLLIEN  (  Nicolas  -  François  ,  comte) , 
homme  d'Etat  et  financier,  né  k  Rouen  en 
1758,  mort  en  1850.  Il  était  d'une  famille  de 
commerçants,  fit  ses  études  à  Paris,  Suivit  un 
cours  de  droit  dans  sa  ville  natale,  travailla 
quelque  temps  chez  un  avocat,  et  enfin  entra 
au  ministère  des  finances,  où  il  parvint  au 
bout  de  quelques  années  k,  l'emploi  de  pre- 
mier commis.  C'était  une  fonction  fort  impor- 
tante dans  l'organisation  administrative  de 
l'ancien  régime.  Mollien  était  chargé  de  sur- 
veiller, sous  la  direction  d'un  intendant  des 
finances,  la  Compagnie  de  la  ferme  générale. 
Doué  d'un  esprit  investigateur,  il  étudia  tous 
les  détails  de  son  service,  dans  l'intention  de 
rechercher  les  moyens  de  réprimer  les  abus. 
Son  attention  se  porta  tout  d'abord  sur  le  re- 
.venu  excessif  des  60  fermiers  généraux  (au 
-moins  300,000  livres  chacun)  et,  dans  le  re- 
nouvellement de  divers  baux  (1784-1786),  il 
parvint  k  imposer  aux  compagnies  fermières 
une  augmentation  annuelie.de  14  miliions  au 
profit  de  l'Etat.  Caloiine  lui  fit  accorder  pour 

-  ce  service  une  pension  de  3,000  livres. 

Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  adopter  le  projet  de 

-  Lavoisier  (l'illustre  chimiste,  qui  était  aussi 
fermier  général)  d'entourer  Paris  de  cette 
fameuse  muraille  de  l'octroi,  qui  causa  parmi 
les  Parisiens  un  mécontentement  si  vif  et  si 
légitime.  Dans  cette  circonstance,  il  rendit 
service  au  fisc ,  mais  en  augmentant  les 
charges  de  la  population.  Quoi  qu'il  eh  soit, 
cela  comptait  comme  service  administratif. 

Partisan,  dans  une  certaine  mesure,  de  la 
liberté  commerciale,  Mollien  eut  à  lutter 
contre  les  fanatiques  de  l'ancienne  école  et 
ne  parvint  pas  k  faire  adopter  ses  idées  éco- 
nomiques. Cependant  il  contribua,  par  sa 
persévérance,  au  célèbre  traité  de  1786,  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  auquel,  d'ailleurs, 
les  critiques  n'ont  pas  été  épargnées. 

Dès  le  début  de  la  Révolution,  le  paisible 
administrateur,  homme  d'ancien  régime  et 
gouvernemental  par  position  et  par  tempéra- 
ment, s'empressa  de  quitter  Paris.  Lors  de  la 
réorganisation  de  l'administration  des  do- 
maines, il  demanda  et  il  obtint  la  place  de 
directeur  de  ce  service  dans  l'Eure,  départe- 
ment qu'il  choisit  parce  que,  dit-il  naïvement 
dans  ses  mémoires,  les  habitants  en  étaient 
peu  enthousiastes  pour  la  lléuolution.  Malgré 
sa  pusillanimité,  il  fut  cependant  destitué 
après  le  10  août,  k  cause  de  ses  relations  avec 
le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Un  peu  plus 
tard,  le  ministre  Clavière  lui  offrit  de  le  réin- 
tégrer dans  son  emploi;  mais  il  n'accepta 
point,  car  il  était  alors  intéressé  dans  une 
filature  de  coton,  fondée  en  vue  d'exploiter 
en  France  les  procédés  mécaniques  des  An- 
glais. Au  commencement  de  1794,  il  fut  un 
moment  emprisonné,  sur  une  dénonciation 
qui  le  représentait  comme  complice  des  an- 
ciens fermiers  généraux.  Remis  en  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  s'occupa  d'industrie 
pendant  le3  années  suivantes,  alla  étudier  en 
Angleterre  l'organisatiou  financière  de  ce 
pays  et  fut  appelé,  après  le  18  brumaire,  à  la 
direction  de  la  caisse  d'amortissement,  nou- 
vellement fondée,  administration  qu'il  dirigea 
avec  talent  et  dans  laquelle  il  introduisit 
l'excellente  méthode  commerciale  des  écri- 
tures en  partie  double.  Souvent  consulté  par 
Bonaparte  sur  une  foule  de  projets  relatifs  à 
la  banque,  aux  monnaies,  aux  opérations  de 
bourse,  aux  emprunts,  aux  impôts,  etc.,  il 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  1804  et  enfin 
ministre  du  Trésor  le  26  janvier  1806,  au  mo- 
ment d'une  crise  suscitée  en  partie  par  les 
agiotages  d'une  société  de  banquiers  auxquels 
le  ministre  Barbé-Marbois  avait  livré  lé  ser- 
vice de  la  trésorerie  et  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  faiseurs  de  services.  Un  déficit  de 
142  millions  avait  été  le  résultat  de  leurs 
opérations.  Mollien  s'attacha  à  atténuer  cette 
déplorable  situation  et,  grâce  â  sa  vigilance 
et  à  sa  fermeté,  il  parvint  k  faire  rentrer  suc- 
cessivement une  partie  des  sommes  dont  les 
faiseurs  de  services  l'avaient  mis  k  découvert. 
En  même  temps  qu'il  s'occupait  du  soin  de 
liquider  ces  tristes  opérations,  il  introduisit 
des  améliorations  importantes  dans  son  ad- 
ministration. C'est  ainsi  que,  par  la  création 
d'une  caisse  dite  de  service,  il  remédia  a  de 
graves  abus  dans  la  perception  des  contribu- 
tions directes  et  affranchit  le  Trésor  de  cer- 
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tains  privilèges  très-onéreux  dont  jouissaient 
les  receveurs  généraux.  Il  accomplit  aussij 
au  Trésor,  la  même  réforme  qu'il  avait  appli- 
quée a  la  caisse  d'amortissement,  c'ést-a-dire 
qu'il  y  introduisit  la  comptabilité  en  partie 
double,  que  des.  fonctionnaires  routiniers  re- 

fioussaient  avec  dédain  et  qu'ils  nommaient 
&. comptabilité  mercantile.  , 

Napoléon  estimait  beaucoup  son  ministre 
du  Trésor,  sans  lui  épargner  néanmoins.'les 
épigraminés  qu'il  aimait  k  lancer  contre,  les 
novateurs,  les  idéologues'.. Toutefois,  if  lui 
donna  des  preuves  de  sa  satisfaction,  en ,  le 
nommant  comté  de  l'Empire  et,  grand-aigle 
de  la  Légion  d'honneur; 

Sans  être  un  génie  administratif,  Mollien 
était  un  homme  capable,  honnête  et  actif.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ses  préoccupations 
et  de  ses  travaux  en  se  souvenant  de  la  né- 
cessité où  il  était  de  faire  face  aux  besoins 
d'armées  considérables  qui  sillonnaient  pres- 
que continuellement  l'Europe,  ,      / 

En  1814,  lors  de  la  première  invasion,  il 
suivit  l'impératrice  k^Blois,  puis  rentra  dans 
la  retraite,  reprit  son  p'oste  au  retour  de  Vile 
d'Elbe,  sur  les  instances  de  Napoléon,  et 
dans  cette  période  difficile  des  Cént-Jours 
montra  sa  capacité  et  sa.  probité  ordinaires 
et  se  multiplia  pour  répondre  aux  exigences 
du  moment.  Napoléon,  si  avare  d'éloges,  a 
lui-même  rendu  justice  en  ces  termes  aux 
résultats  obtenus  par  les  deux  ministres  pla- 
cés a  la  tête  des  services  financiers  :  «  La 
facilité,  avec  laquelle  le  ministre  des  finances 
et  le  ministre  du  Trésor  pourvurent  aux, dé- 
penses fut  l'objet  de' rôtonnement  général," 
[Mémoires  de  Napoléon,  t.  IX,  p.  24.)  ^    .  ' 

A  la  seconde  Restauration,  Mollien  quitta 
définitivement  le  pouvoir  et  dans  la  suite 
refusa  à  deux  reprises  le  portefeuille  des 
finances.  Nommé  pair  de  France  en  1819,  il 
prit  souvent  part  aux  discussions  sur  les  ma- 
tières qui  lui  étaient  si  familières  et  fut  pres- 
que constamment  chargé  de  l'examen  du 
budget.  *  '  '  "     ' 

Nous  donnerons  encore  une  citation  dans 
laquelle  Napoléon  a  caractérisé  la  me'ihode 
de  son  ministre,  du  Trésor  :  «  Mollien,  dit-il, 
avait  ramené  le  Trésor  public  à  une  simple 
maison  de  banque,  si  bien  que,  dans  un  seul 
tout  petit  cahier,  j'avais  constamment  sous 
les  yeux  l'état  complet  de  mes  affaires,  la 
recette,  la  dépense,  l'arriéré,  les  ressources.  ». 

Mollien  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avanié. 

La  notice  la  plus  complète  sur  Mollien  est 
celle  de  M.  P.  Clément,  dans  ses  Portraits 
historiques.  Voyez  aussi  Barante,  Etudes  his- 
toriques et  biographiques ,  et  Salvandy,  Notice 
sur  Mollien.  , 

MOLLIEN  (Gaspard-Théodore),  voyageur, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1796.  Il  partit 
en  1816  pour  le  Sénégal,  en  qualité  de  com- 
mis de  marine.  Embarqué  sur,  la  Méduse,  il 
fut  du  petit  nombre  de'ceùx  qui  ééhàppèrent 
ait  naufrage  de  cette  frégate  et  gagna,  sur 
un  canot,  ta  côte  du' Sénégal,  après  des  souf- 
frances inouïes.  Son  goût  pour  les  voyages 
ne  fut  pas  attiédi  parce  naufrage  sans  exem- 
ple. Profitant  des  loisirs  que  lui  laissait  son 
emploi,  il  étudia  les  idiomes  africains,'  re- 
cueillit une  masse  considérable  de  rensei- 
gnements sur  les  contrées  de  l'intérieur  et 
enfin  obtint  d'être  chargé  d'un  voyage  d'ex- 
ploration. Parti  de  Saint-Louis  en  1818,  il 
parcourut  une  foule'  de  contrées,  k  travers 
toutes  sortes  d'aventures,  de  maladies,  d'ob- 
stacles de  toute  nature,  découvrit  les  sources 
dû  Sénégal,  de  la  Gambie  et  dû  Niger,  et  fit 
faire  des  progrès  considérables  a  la  géogra- 
phie de  ces  contrées.  De  retour  en  France  en 
1820,  il  publia  la  relation  de  son  voyage  soua 
le  titre  suivant  :  Voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie  (Paris,  1820,  2  vol.  in-8",  avec  cartes 
et  figures).  Ses  découvertes,  contestées  d'a- 
bord, furent  ensuite  reconnues  exactes.  En 
1822,  Mollien  fit  un  autre  voyage  d'obserfti- 
tion  dans  la  Colombie,  et  il  en  publia  égale- 
ment une  intéressante  relation  sous  le  titre 
de  Voyage  dans  la  république  de  Colombie 
(1824,  2  vol.  in-8°),  rééditée  en  1825.  Depuis, 
il  a  suivi  la  carrière  des  consulats. 

MOLL1ENS- VIDAME,  bourg  de  "France 
(Somme),  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  k 
22  kilom.  d'Amiens;  pop.  aggl.,  754  hab.  — 
pop.  tôt.,  807  hab.  Récolte  et  commerce  de 
grains,  lin,  colza,  laine  et  bestiaux. 

MOLLIENSIE  s.  f.  (mo-li-ain-sl).  Ichthyol. 
Poisson  d'euu  douce  de  l'Amérique  du  Nord. 

MOLLIER  s.  m.  (mo-lié).  Techn.  V.  molié. 

MOLL1EH  (Louis  de),  compositeur  et  poète 
français,  mort  k  Paris  en  1688,.  k  un  âge 
avancé.  D'abord  gentilhomme  servant  de  la 
comtesse  de  Soissons  (1642-1644),  il  devint 
ensuite  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  et,  selon  l'expression  d'un  de  ses  contem- 
porains, il  acquit  la  réputation  d'un  poète 
galant,  d'un  savant  musicien  et  d'un  excellent 
danseur.  Il  parut  en  1648,  sous  trois  costumes 
différents,  dans  le  Ballet  du  dérèglement  des 
passions,  a  côté  des  plus  grands  seigneurs,  et, 
depuis  lors  jusqu'en  1665,  il  figura  dans  les 
ballets  de  cour,  parfois  en  compagnie  de 
Louis  XIV.  Mme  de  Sévigné  et  plusieurs  de 
ses  contemporains  ont  défiguré'  son  nom  en 
l'écrivant  comme  celui  de  l'illustre  Molière, 
qui  composa  aussi  des  ballets  pour  le  roi  et 
avec  qui  ii  a  été  parfois  confondu.  Louis  de 
Mollier  touchait  du  téorbe  et  composait  des 
vers  qui  n'étaient  pas  dépourvus  de  mérite. 
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Il  donna  en  mariage. k  Léonard  Itier,  musi- 
cien et  chorégraphe  dan3  la'  maison' 'dû -roi, 
sa  fille  Marie-Blanche,  qui  était  eUe.-méfnfe 
une  artiste  de  talent.  Louis  dé  Mollier-  cèïm- 
posa  la  musique  des  ballets  intitulés:  le  Tentas 
(1654)  ;  lés  Plaisirs  troublés  [lGbi);'Alcidian'e 
(1658);  Bergers  et  bergères  (1660)  ;  les  airs  de 
la  tragédie  des  Amours  dé  Jupiter  et  de'Së- 
mélé,  de  Boyer  (1666),  et,  ceux  d'Andromède, 
petit  opéra  de,  j  abbé  Tallemànt  (1678).  "  '  ; 

-  MOLLIFIOATIP,  IVEadj,  (molr)i-n-ka.-,iiff, 
.i-.ve ■-?-  rad.  mollifier). -Qni, amollit,,  qui.eçi 
propre  k  amollir  :  Vertu  mollificativé.  il  Peu 
usité;  ,.    . .     •      ,,--,  .  ; .  p-  ].,  ,  M,v 

MOLLIFICATION  s.  f.  (Mol-li-fi-ka-si-bn 

—  rad.  moi  ii  fier)  S  Méd.  Action  'de  ramollir, 
rendre  fluide;  résultat  de  cette  action  :;Moc- 
likicatiôn  du  cerveau,  de  la.  moelle  ripinière. 

Il  Paralysie  dès  muscles  :  Il  n'est  pas  rarede 
voir  des  hercules  atteints  de'MOLLliMCATioN'd 
la  suite  de  leurs  tours  de  force.  (Virey).  Il  Mot 
peu  usité.     .    '  .      '  '      .    '.  ^ 

,  MOLLIFIÉ,  ÉE.{maj-iï-n-é)  péri,  passedu 
v.  Mollifier.  Rendu  mou  :  Tumeur. MpLLÎFitfE. 

MOLLIFIER  v.  a.  ou  tr.  (mol-li-fiTé  —  <}u 
lat.  mollis,  mou  ;  /iicer<V faire., Prend  deux  t" 
de  suite  aux  deux  preui.  pers.  pi.  de  lïmp.  de 
J'ind.  et  du  prés,  du  siibj.:  Nous  motlifiiqits, 
que  mous  molli  fiiez).  Méd.  Ramollir,  retire 
mou  et  fluide  :  Mollifier  les  humeurs;  une 
tumeur.  ,.     ;   v  >  n. 

—  Techn.  Ramollir  les  ergots  djilijOj^f  en 
les  chauffant,  afin  de  pouvoir.  leV,  ouvrir  et 
les  étendre.  ■•'    ,,  V       ,"',/  "X  v'ulv 

Se  mollifier  v.-  pr.  Devenir  mou.,    ii.-  ^n 

MOLLIPENNE  adj.  ,(m6i-lirpfe-W-^idùliîit. 
mollis,  moii  ;  pénnd,  aile)J  Entôbi'.' Dont  les 
ailes  Sont  molles.    .  -,  .. ,.  ',,   ,  '  (.  ,ir,,rf 

— s.  m.  pi.  Entom.  Famille.de  coléoptères, 
dont  les  élytres  sont  mous.  ..    .  ■  .  .\. 

MOLLIR  v.  n.  !ou  intr:  (m'o-lir — ■  du'Tat. 
mollire,  rendre  mou;  rad.  mollis,'  mou)."  De- 
venir mou  :  ^rtit'f  qui  mou.it.  ,  .    T) 

—  Par  ext.  Perdre  sa  force,  sa  vigueur, 
son  énergie,  céder  sous  l'effort  :  Cheval  qui 
commence  à  mollir.  Je  sentais  mes  jambes 
mollir.  Courage,  ne  mollissez  pas%  Les  trou- 
pes mollissaient  ,  elles  allaient  plier.  \\  Fai- 
blir, devenir'moins  violent  :  Le  vent  k  un  peu 
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—  Diminuer  de  prix  :  Marchandise,  blé, qui 

MOLLIT.  ..!•■■■ 

—  Fig.  Céder,  plier,  perdre  sa  fermeté,  se 
montrer  faible  :  Mollir  dans  une  otitasibftim- 
portanle.  Je  m'aperçus  que  l'on  'se  seroaït'.de 
mon  absence  pour  faire  croire  que  j<i  mollis- 
sais à  l'égard  de  Maiàrin.  (C.tde  Retz.)   ; 

—■  v.  a.  ou  tr.  Mar.  Mollir  une  m/mœuvre, 
En  diminuer  la  roideur  en  la  faisant  tilUr.  Il 
Mollir  la  barre  du  gouvernail,  La  rapprqçjier 
de  l'axe  du  bâtiment.         ",  , 

MOLLIS,  bourg  et  paroisse  de-Suisse,  can- 
ton et  k  &  kilom.  N.  de  Gtaris,'  près  de:  la 
Liuth;  2,200  hab.  Ce  bourg,  situé  dans  une 
contrée  fertile,  bien  arrosée , et. riche  en  ver- 
gers et  en  prairies,  possédé  quelques' filatures 
de  laine  et  de  nombreuses  fromageries.   .'. 

MOLLIOSCULE  adj.  (mol-li-u-sku-le  —  di- 
mio.  du  lat.  mollis,  mou).  Fain.  Qui  est.  un 
peu  mou.  '  ,      .  ■■„.'.' 

MOLLN,  ville  de  Prusse,  province  du  Sles- 
•wig-Holstein,k7ki!om.  S--0,  de  Ratzèbourg, 
dans  le  l.auenbourg,  sur  le  chemin  du  fer  de 
Hambourg  k  Lubeck;' 2,110  hab.  Commerce 
de  bétail. 

MOLLO  (Gaspard),  duc  de  Lusc'iano,  poète 
italien,  né  k  Naples  en  1754,  mort  dans  la 
même  ville  en  1823.  Après  avoir  conndétô  son 
instruction  par  des  voyages,  il  se  hxa  dans 
sa  villfc.natale(1800),  devint  membre  du  po- 
rtât en  1805  et  fit  partie  de  l'Académie' des 
Arcades.  Grâce  k  sa  facilité  pour  improviser 
des  vers,  il  obtint,  comme  poète,  dans  les'sa- 
lons,  une  grande  réputation,  qui  ne  'se  'sou- 
tint pas  lorsque  ses  poésies  eurent  été  impri- 
mées. A  défaut  d'inspiration  et  d'élévation  vé- 
ritable, on  y  trouve  toutefois  des  pensées  in- 
génieuses et  de  la  verve.  Nous  ciieruiis  de 
lui;  Poésies  /yriiynes  (Paris,  181 1,  in-12);  .P;-u- 
sia  et  Corradmo,  tragédies  (Londres,  1815); 
Poésies  sacrées  (Naples,  1822,  iu-8«). 

MOLLOT  (  François-Etienne  ) ,.-  magistrat 
1'nuiçais,  né  en  1794. 11  lit  ses  études  de  droit 
k  Paris,  où  il  se  fixa  comme  avocat  en  1813, 
devint  archiviste  de  l'ordre,  puis  entra  dans 
la  magistrature.  Nommé  ju^e  au  tribunal  de 
la  Seine  an  1849,  il  a  été-  appelé  à  siéger, 
comme  conseiller,  à  la  cour  impériale  en  1860. 
M.  Mollot  a  publié  les  ouvrages  suivants^  qui 
sont  estimés  :  Bourse  de  commerce,  agents  de 
change  et  courtiers  (1831,  \n-W);.ltègle,ssur  la 
profession  d'avocat,  suivies  dés  to{s' et 'règle- 
ments qui  la  concernent  (1842,  in-8«);  2>e  la 
compétence  des  conseits  de  prud'hommes  (1842, 
in-8°);  le  Contrat  d'apprentissage  (IS45);  le 
Contrat  de  louage,  d  ouvrage  et  d'industrie 
(1846);  De  la  justice  industrielle  des  prud'hom- 
mes (1846,  in-12),  etc. 

MOLLOY  (Francis),  théologien  et  érudit  ir- 
landais, qui  vivait  au  xvu«  sièiilu.  Il  devint 
professeur  de  théologie  au  collège, de  Saint- 
Isidore,  ù  Rome,  et  publia,  entre  tiuiros. ou- 
vrages :  Sacra  iheologia  (Rome;  1666,  in-8°); 
Grammatica  lutino  -  hibernica  cumpendiala 
(Rome,  1677),  la  meilleure  grammaire  irlan- 
daise  du   temps;  Lucerna  fidelium  (Rome, 

5* 


410 


MOLL 


1676),  catéchisme  écrit  en  irlandais.  —  Mol- 
loy  (Charles),  jurisconsulte  irlandais,  mort  à 
Londres  en  1630,  a  laissé  un  traité  souvent 
réédité  et  publié  sous  le  titre  de  De  jure  ma- 
ritimo  or  treatise  of  affairs  maritime  and  of 
commerce  (Londres,  1676,  2  vol.  in-8"). 

BIOLLOY  (Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin,  mort  en  1767.  S'étmit  rendu  à  Lon- 
dres pour  y  étudier  le  droit,  il  se  fixa  dans 
cette  ville ,  collabora  a  plusieurs  journaux 
politiques  défendant  les  idées  libérales,  entre 
autres  au  Common  sensé  et  au  Fog's  journal 
et  fit  en  outre  représenter  trois  pièces  de 
théâtre  :  Perplexed  couple  (1715);  The  coquet 
(1718);  Halfpay  officers  (1720). 

MOLLSDND  ou  MOLLŒSUND,  archipel  du 
Kattégat,  situé  dans  la  province  suédoise  de 
Bohus,  à  l'extrémité  S.-O.  d'Orousd.  On  y 
trouve,  dès  le  xv«  siècle,  une  population  re- 
lativement nombreuse  et  active.  Elle  compte 
actuellement  environ  450  habitants,  tous  adon- 
nés à  la  navigation  et  à  la  fiêche.  Son  port 
est  excellent;  les  homards,  que  l'on  y  pèche 
en  abondance,  sont  enlevés  chaque  année 
par  une' compagnie  anglaise. 

MOLLUCELLE  s.  f.  (mol-lu-sè-]e).   Bot. 

Genre  de  labiées. 

MOLLUGINB  s.  f.  (  mol-lu-ji-ne  ).  Bot. 
Genre, de  plantes  de  la  famille  des  portula- 
cées,  comprenant  des  herbes  basses,  annuel- 
les, abondantes  dans  toutes  les  régions  chau- 
des de  l'ancien  continent,  principalement  dans 
les  lieux,  cultivés. 

MOLLUGINÉ,  ÉE  adj.  (mol-lu-ji-né).  Bot. 
Qui  ressemble  k  la  mollugine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  portula- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  mollugine. 

MOLLUSCAUTICULÉ,  ÉE  adj.  (mo-lu-skar- 
ti-ku-lé  — de  mollusque  et  de  articulé).  Zool. 
Qui  est  intermédiaire  entre  les  mollusques  et 
les  animaux  articulés,  il  Peu  usité. 

MOLLUSCOÏDE  adj.  (mo-lu-sko-i-de  —  de 
mollusque  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Zoo).  Qui 
ressemble  à  un  mollusque. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux  intermédiaire 
entre  les  mollusques  et  les  rayonnes,  et  qui 
comprend  les  tuniciers  et  les  bryozoaires. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  molluscoïdes,  éta- 
blipar  Milne  Edwards,  renferme  des  animaux 
qu'on  rapportait  autrefois,  les  uns  aux  mol- 
lusques, les  autres  aux  rayonnes  ;  il  forme 
donc  le  passage  entre  ces  deux  embranche- 
ments. Les  molluscoïdes  ont  un  tube  digestif 
distinct,  contourné  sur  lui-même  et  ouvert  à 
ses. deux  bouts  ;  un  appareil  branchial  très- 
dé  veloppé;  la  plupart  offrent  encore  des  ves- 
tiges d'un  système  nerveux,  mais  n'ont  pas 
d'anneau  ganglionnaire,  comme  les  mollus- 
ques proprement  dits;  presque  tous  se  mul- 
tiplient, soit  par  œufs,  soit  par  bourgeons,  et 
forment  des  agrégations  d'individus  plus  ou 
moins  confondus  entre  eux.  Tous  ces  ani- 
maux sont  aquatiques,  et  le  plus  grand  nom- 
bre habitent  les  mers.  On  les  divise  en  deux 
sections  :  I.  Tuniciers,  genres  biphore ,  py- 
rosome  et  ascidie.  —  II.  Bryozoaires,  gen- 
res alcyonelle,  plumatelle,  flustre,  rétépore, 
vésiculaire. 

MOLLUSCUM  s.  m.  (mo-lu-skomm  —  rad. 
mollusque).  Pathol.  Nom  donné  à  des  tuber- 
cules mollasses,  non  inflammatoires,  qui  peu- 
vent s'ulcérer  ou  se  résorber  sans  ulcération  ; 
affection  caractérisée  par  ces  tubercules. 

—  Encycl.  Méd.  Sous  le  nom  de  molluscum, 
Bateinan  désigne  une  maladie  de  la  peau  ca- 
ractérisée par  des  tubercules  répandus  sur 
les  divers  points  du  système  cutané.  L'his- 
toire du  molluscum  est  très-obscure,  et  Ba- 
teman est  le  premier  qui  ait  appelé  sur  elle 
l'attention  des  dermatologistes.  C'est  l'érup- 
tion fongoïde  de  Boistius,  et  c'est  à  cette  af- 
fection aussi  que  se  rapporte  le  pian  fongoïde 
d'Alibert.  Le  molluscum  est  caractérisé  par 
des  tubercules  en  général  très-nombreux,  à 
peine  sensibles ,  dont  le  volume  varie  depuis 
celui  d'un  pois  jusqu'à  celui  d'un  œuf  de  pi- 
geon, tantôt  arrondis,  tantôt ,  au  contraire, 
aplatis  et  irréguliers,  offrant  le  plus  ordinai- 
rement une  large  base,  mais  quelquefois  pré- 
sentant une  sorte  de  pédoncule,  enfin  d'une 
couleur  brunâtre  dans  quelques  cas ,  mais  le 
plus  souvent  conservant  la  couleur  de  la  peau. 
Ces  tubercules  se  développent  d'une  manière 
très-lente,  suivant  une  marche  tout  à  fuit 
chronique';  ils  peuvent  durer  un  temps  infini, 
et  même  toute  la  vie,  et  se  manifester  quel- 
quefois sur  tous  les  points  de  la  surface  du 
corps.  Pourtant,  on  les  rencontre  surtout  a 
la  face,  au  cou,  au  cuir  chevelu,  aux  mains, 
et  en  général  à  toutes  les  parties  du  corps 
exposées  à  l'air. 

Le  molluscum  a  été  divisé  par  Bateman  en 
molluscum  contagieux  et  molluscum  non  con- 
tagieux. 

Le  molluscum  non  contagieux  consiste  en 
de  petites  tumeurs  indolentes,  do  forme  et  de 
volume  variables,  dont  plusieurs  sont  por- 
tées sur  une  sorte  de  pédoncule.  Il  est  moins 
rare  que  l'autre  variété.  Cependant  on  n'est 
point  d'accord  sur  sa  nature,  et  ce  nom  a  été 
donne  à  des  affections  très-différentes,  se  res- 
semblant par  la  préseuce  de  ces  tubercules. 
Tilesius  a  publié  un  cas  très-extraordinaire 
de  cette  affection,  occupant  le  visage  et  toute 
la  surface  du  corps,  sous  la  forme  de  petites 
tumeurs  qui  contenaient  une  matière  athéro- 
mateuse.  Biett  a  vu  plusieurs  cas  analogues; 
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mais  ces  tubercules  étaient  durs,  consistants 
et  paraissaient  ne  pouvoir  contenir  de  liquide. 
Dans  ses  salles,  à  l'hôpital  Saint-  Louis, 
M.  Cazenave  a  observé,  chez  un  malade  af- 
fecté de  prurigo  senilis,  une  foule  de  petites 
tumeurs  indolentes  qui  existaient  en  grand 
nombre  sur  différentes  parties  du  corps.  La 
plus  forte  avait  à  peine  le  volume  d'une  noi- 
sette ;  d'autres  étaient  grosses  comme  un  pe- 
tit pois  :  elles  paraissaient  formées  par  une 
substance  dense,  fibreuse;  enfin  elles  ne  dé- 
terminaient pas  de  douleur  à  la  pression. 
Biett  a  rencontré  une  autre  forme  de  mollus- 
cum non  contagieux  chez  quelques  individus, 
et  surtout  chez  de  jeunes  femmes  à  la  suite 
de  couche  ;  elles  consistaient  dans  de  petites 
tumeurs  aplaties,  fendillées  légèrement  à 
leur  Sommet,  irrégulières,  d'une  couleur  bru- 
nâtre ou  fauve  ;  ces  tubercules  aplatis  et  in- 
dolents étaient  plus  particulièrement  répan- 
dus sur  le  col. 

Le  molluscum  contagieux  est  une  affection 
rare.  Elle  est  caractérisée  par  des  tubercules 
arrondis,  proéminents,  durs,  de  différentes 
grosseurs,  lisses,  transparents,  sessiles,  lais- 
saut  couler  par  leur  sommet  un  liquide  blanc. 
Bateman,  Carswell,  Thomson,  Cazenave,  etc., 
en  ont  rapporté  plusieurs  observations  inté- 
ressantes. Une  des  plus  curieuses,  que  nous 
empruntons  k  Bateinan,  est  celle  d'une  jeune 
femme  dont  la  face  et  le  col  étaient  couverts 
d'un  grand  nombre  de  petites  tumeurs  comme 
tuberculeuses;    leur   volume   variait  depuis 
celui  d'une  forte  tête  d'épingle  jusqu'à  celui 
d'un  gros  pois  ;  elles  étaient  dures,  semi-opa- 
ques, leur  surface  était  égale  et  luisante,  leur 
couleur  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la 
peau,  et  leur  base  plus  rétrécie  que  le  corps. 
En  comprimant  les  plus  volumineuses  de  ces 
tumeurs,  on  en  faisait  sortir,  par  une  ouver- 
ture centrale  qui  devenait  visible  seulement 
alors,  une  très-petite  quantité  d'un  fluide  lac- 
tescent. La  maladie  existait  déjà  depuis  un 
an,  et  cependant  un  fort  petit  nombre  de  ces 
tumeurs  avaient  augmenté  ;  parmi  ces  der- 
nières, quelques-unes  semblaient  tendre  à  la 
suppuration.  La  santé  générale  était  mau- 
vaise et,  depuis  qu'elle  était  ainsi  malade, 
cette  jeune  femme  avait  beaucoup  maigri. 
Dans  ce  cas,  le  molluscum  s'était  développé 
à  la  suite  d'une  communication  directe  avec 
un  enfant  que  cette  femme  allaitait,  et  qui 
offrait  à  la  face  une  semblable  tumeur.  D  a- 
près  les  renseignements  obtenus,  cet  enfant 
avait  lui-même  gagné  la  maladie  d'un  domes- 
tique qui  avait  à  la  figure  des  tubercules  de 
mémo  forme. 

Les  causes  du  molluscum  sont  entièrement 
inconnues;  quant  au  pronostic,  il  semblerait 
que  le  molluscum  contagieux  offre  quelque 
gravité,  mais  les  autres  variétés  sont  tout  à 
fuit  inoffensives. 

Le  traitement  de  cette  affection  est,  en 
raison  de  sa  rareté,  fort  peu  connu.  Dans  la 
première  forme,  les  moyens  employés  n'ont 
produit  aucun  résultat.  Dans  la  seconda,  on 
a  observé  de  l'amélioration  à  la  suite  de  l'em- 
ploi de  lotions  stimulantes,  styptiques.  Chez 
une  jeune  femme  dont  toute  la  partie  anté- 
rieure du  cou  était  couverte  de  ces  petites 
tumeurs  irrégulières,  des  lotions  répétées 
plusieurs  fois  par  jour,  avec  une  forte  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  les  firent  complè- 
tement disparaître  en  quelques  semaines. 
Quant  au  molluscum  contagieux,  des  divers 
individus  qui  en  ont  été  affectés,  les  uns 
n'ont  fait  aucun  traitement,  les  autres  ont 
éprouvé,  d'après  Bateman,  une  amélioration 
très-notable  à  la  suite  de  l'emploi  de  la  li- 
queur arsenicale  de  Fowler.  Enfin  le  docteur 
Richard  prétend  guérir  les  deux  formes  à 
l'aide  de  la  pommade  d'iodure  de  chlorure 
mercure  ux. 

MOLLUSQUE  adj.  (rrto-lu-ska  —  du  latin 
mollusca,  noix  dont  l'écorce  est  fort  tendre  ; 
àe^mollis,  mou).  Zool.  Se  dit  de  certains 
animaux  à  corps  mou,  sans  squelette  interne 
ou  externe  et  sans  membres  articulés,  mais 
enveloppés  d'une  tunique  musculaire  ou  man- 
teau, souvent  protégés  par  une  coquille  :  Les 
premières  bases  de  l'histoire  des-  mollusques 
ont  été  posées  par  Aristote.  (Dujardin.)  Des 
mollusques  jusqu'à  l'homme,  tout  est  fait  de 
deux  moitiés  associées.  (Blainville.) 

—  Fam.  Personne  peu  intelligente  :  Vous 
découvrirez  dans  les  Villages  les  plus  oubliés 
des  mollusques  humains ,  des  rotifères  en 
apparence  morts,  qui  ont  la  passion  des  lépi- 
doptères, de  la  conchyliologie.  (Balz.) 

—  Encycl.  Les  mollusques  sont  des  ani- 
maux mous,  invertébrés  et,  par  conséquent, 
dépourvus  de  squelette  intérieur,  inarticulés 
et  n'ayant  non  plus  rien  qui  ressemble  au 
squelette  extérieur  des  crustacés.  Leur  corps 
est  recouvert  d'une  peau  contractile  ,  à  la 
face  interne  de  laquelle  sont  attachés  les 
muscles  destinés  aux  mouvements  généraux 
ou  partiels  de  l'animal;  le  plus  souvent  elle 
forme  k  la  partie  supérieure  du  corps  un  re- 
pli particulier,  appelé  manteau,  qui  la  recou- 
vre en  tout  ou  en  partie;  quelquefois  nue, 
elle  présente  d'autres  fois  des  incrustations 
calcaires  intérieures,  mais  dans  la  plupart  des 
genres  il  existe  un  test  extérieur  ou  coquille. 
Cette  coquille,  dont  les  caractères  varient 
beaucoup,  se  forme  dans  l'épaisseur  même  du 
manteau,  par  suite  d'une  exsudation  de  ma- 
tière calcaire  qui  est  propre  au  plus  grand 
nombre  des  mollusques;  elle  devient  généra- 
lement un  abri  sous  lequel  l'animal  peut  ren 
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trer  la  totalité  ou  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  son  Corps. 

La  forme  générale  des  mollusques  est  assez 
difficile  à  établir,  vu  les  nombreuses  varia- 
tions que  présentent  les  familles  et  même  les 
genres;  toutefois,  elle  peut  être  assez  bien 
figurée  par  une  sorte  de  sac  charnu  diverse- 
ment modifié  et  appendiculé.  Le  système 
nerveux  consiste  en  des  masses  ganglion- 
naires distinctes,  plus  ou  moins  volumineuses, 
éparses  et  sans  symétrie,  réunies  entre  elles 
par  des  cordons  et  dont  la  supérieure  repré- 
sente le  cerveau,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  tou- 
jours plus  grosse  que  les  autres  ;  leur  nom- 
bre, souvent  réduit  à  deux,  dépasse  rarement 
six.  En  général,  il  y  en  a  une  qui  correspond 
à  chacun  des  systèmes  d'organes  apparte- 
nant aux  grandes  fonctions,  digestion,  res- 
piration, génération,  etc.  C'est  de  ces  masses 
que  partent  les  filets  nerveux  qui  se  distri- 
buent dans  les  diverses  parties  du  corps.  Ce 
système  nerveux  est  d'une  coloration  plus  ou 
moins  foncée,  jaune  intense,  rouge  vif  ou 
noirâtre,  etc. 

Les  mollusques  possèdent  une  circulation 
double  ;  la  plupart  d'entre  eux  ont  trois  coeurs 
distincts,  consistant  chacun  en  un  seul  ven- 
tricule ;  deux  de  ces  cœurs  sont  placés  à  la 
terminaison  des  deux  veines  caves,  dont  ils 
reçoivent  le  sang  pour  le  porter  à  l'organe 
respiratoire  ;  le  troisième  ,  ordinairement 
ovoïde  et  plus  charnu,  en  connexion  intime 
avec  les  organes  de  la  digestion,  très-sou- 
vent placé  vers  la  fin  du  canal  alimentaire, 
transmet  le  sang  vivifié  à  l'aorte,  qui  le  di- 
rige dans  les  diverses  parties  du  corps. 

Certains  mollusques  (limaces,  hélices),  qui 
sont  terrestres  ou  amphibies,  ont  pour  organe 
respiratoire  une  cavité  .plus  ou  moins  spa- 
cieuse ,  véritable  sac  pulmonaire ,  tapissé 
d'une  membrane  dans  laquelle  viennent  se 
rendre  d'innombrables  vaisseaux  et  où  l'air 
arrive  par  une  ouverture  spéciale  ou  par  une 
simple  échancrure.  Mais  la  plupart  de  ces 
animaux,  destinés  k  vivre  dans  l'eau,  respi- 
rent, comme  les  poissofts,  par  des  branchies. 
La  forme  et  surtout  la  position  de  ces  orga- 
nes sont  très-variées;  tantôt  elles  sont  rami- 
fiées avec  plus  ou  moins  de  régularité  comme 
un  jeune  arbre  ou  une  feuille  de  fougère; 
tantôt  elles  forment  des  lames  minces,  sim- 
ples, frangées  ou  découpées  comme  les  dents 
d'un  peigne,  ou  bien  encore  des  sortes  de 
houppes  ou  de  pinceaux.  Elles  peuvent  être 
placées  à  nu  et  saillantes  sur  une  partie  ex- 
terne du  corps,  ou  bien  dans  une  cavité  inté- 
rieure spéciale,  située  sur  le  dos  ou  sur  les 
côtés  de  l'animal.  Leur  nombre  peut  varier 
d'une  à  quatre  dans  la  même  espèce. 

«  Les  organes  de  la  digestion,  dit  A.  Ri- 
chard, se  composent  d'une  ouverture  buccale, 
le  plus  souvent  sans  mâchoires  ou  organes 
masticateurs,  et  qui  s'ouvre  immédiatement 
dans  l'estomac  ou  bien  en  est  séparée  par  le 
moyen  d'un  œsophage.  L'estomac  se  compose 
quelquefois  de  plusieurs  cavités  distinctes  ou 
même  entièrement  séparées,  et  qui  ont  quel- 
que analogie  avec  les  mêmes  organes  chez 
les  oiseaux.  Dans  certains  mollusques,  la  face 
interne  de  l'estomac  est  garnie  de  piquants 
ou  de  plaques  calcaires  fort  diverses,  tou- 
jours destinées  au  broiement  des  matières 
alimentaires,  et  qui  montrent  l'analogie  qui 
existe  entre  la  membrane  tapissant  la  face 
interne  de  l'estomac  et  la  peau  qui  recouvre 
'»  corps  extérieurement.   Le  foie ,   qui  est 
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très- volumineux,  environne  et  récouvre  l'es- 
tomac de  toute  part  et  y  verse  la  bile  par 
des  pores  de  communication,  mais  sans  ca- 
naux biliaires.  Les  intestins  viennent,  après 
plusieurs  circonvolutions ,  s'ouvrir  par  un 
anus  placé  à  la  partie  inférieure  du  corps  ou 
quelquefois  dans  un  autre  point.  ■ 

Les  motlusques  sont  dépourvus  de  membres 
proprement  dits.  Quelques-uns,  comme  les 
céphalopodes,  ont  la  tête  environnée  de  lougs 
appendices  ou  tentacules  charnus,  qui  sont 
pour  eux  nou-seulement  des  organes  de  tact 
et  de  préhension,  mais  encore  de  véritables 
appareils  de  mouvement.  Chez  les  ptéropo- 
des,  les  bords  du  manteau,  développés  sous 
forme  d'expansions  ou  d'ailes,  constituent  de 
puissantes  nageoires.  La  plupart  des  gasté- 
ropodes ont,  à  la  partie  inférieure  du  corps, 
une  sorte  de  disque  charnu  ou  de  plateau, 
sur  lequel  appuie  le  corps  de  l'animal  lors- 
qu'il rampe  à  la  surface  du  sol.  Les  acéphales 
ont  un  pied  de  forme  variable,  et  les  biachio- 
podes  possèdent  deux  longs  bras  charnus, 
chargés  de  filaments  également  charnus. 

Les  organes  de  la  génération  présentent 
trois  dispositions  principales  :  tantôt  les  deux 
Sexes  sont  réunis  sur  le  même  individu,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  puisse  se  féconder 
lui  -  même  ;  tantôt  un  individu  possède  les 
deux  sexes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  obligé 
de  s'accoupler  avec  un  autre  de  même  es- 
pèce, chacun  d'eux  étant  k  la  fois  féconda- 
teur et  fécondé;  tantôt,  enfin,  les  sexes  sont 
séparés  sur  deux  individus  différents.  Sui- 
vant qu'ils  présentent  l'un  ou  l'autre  de  ces 
états  sexuels,  les  mollusques  sont  dits  herma- 
pltrodites ,  androtjyns  ou  dioïques.  Tous  ces 
animaux,  ou  presque  tous,  sont  ovipares. 

La  tête  est  tantôt  plus  ou  moins  distincte, 
tantôt  confondue  avec  le  reste  du  corps,  au 
point  de  paraître  nulle.  Les  organes  des  sens 
n'existent  pas  tous  dans  cette  classe.  Le  tou- 
cher, qui  a  son  siège  dans  leur  peau  contrac- 
tile, est  très-délicat.  Les  yeux  sont  très-dé- 
veloppés  chez  les  motlusques  supérieurs  et 
Vent  une  organisation  presque  aussi  riche 
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que  chez  les  animaux  vertébrés;  c'est  ce 
qu'on  observe  dans  les  seiches  et  les  calmars. 
Tantôt  les  yeux  sont  sessiles,  tantôt  ils  sont 
portés  sur  un  pédicule  rétractile,  que  l'ani- 
mal peut  allonger  ou  raccourcir  à  volonté. 
Certaines  espèces  présentent  des  organes  du 
goût,  qui  consistent  en  appendices  placés  à 
la  partie  antérieure  de  la  bouche.  Quant  aux 
sens  et  aux  organes  de  l'ouïe  et  de  l'odoratj 
ils  font  ici  complètement  défaut. 

Les  nombreuses  classifications  des  mollus- 
ques peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : 
les  unes,  employées  par  les  anciens  natura- 
listes, sont  basées  uniquement  sur  les  coquil- 
les: les  autres,  obéissant  aux  récents  progrès 
de  la  science,  placent  en  première  ligne  les 
caractères  tirés  de  l'animal.  Nous  ne  pouvons 
songer  à  énumérer  ici  tous  les  genres  qui 
constituent  cet  embranchement,  encore  moins 
tous  les  systèmes  proposés  pour  leur  répar- 
tition. Nous  nous  contenterons  de  présenter 
un  tableau  sommaire  de  la  classification  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui,  avec  l'indi- 
cation des  principaux  genres  de  chaque 
groupe ,  renvoyant ,  pour  des  détails  plus 
complets,  aux  articles  spéciaux. 

Classe  Iro  :  céphalopodes  ou  céphaliens. 
Ordre  1er.  Sépiaires  :  genres  poulpe,  argo- 
naute, élédon,  calmar,  seiche,  sépiole,  cran- 
chie,  etc.  —  Ordre  II.  Siphonifères  ou  nauli- 
lacés  :  genres  nautiie,  lituite,  spirule,  bacu- 
lite,  hamite,  scaphite,  ammonite,  turrilite, 
ichthyosarcolite,  bélemnite,  etc.  —  Ordre  III. 
For  aminif ères  (pour  mémoire;  v.  ce  mot). 

Classe  H  :  gastéropodes  ou  céphaudiëns- 
Ordre  Ior.  Bétérobranches  ou  ptéropodes  • 
genres  cymbulie,  limacine,  hyale,  cléodore, 
cuv'iérie,  euribie,  psyché,  clio,  pneumoderme. 
—  Ordre  II.  Nucléobranches  :  genres  firote, 
carinaire,  atlante,  etc. —  Ordre  III.  Nudibran- 
ches  :  genres  ptérosome,  glaucus,  laniogère, 
briarée,  éolide,  tergipe,  scyllée,  tritonie, 
doris,  polycère ,  placobranche,  etc.  —  Or- 
dre IV.  lnférobranches  .*  genres  phyllidie , 
ancyle,  ombrelle,  siphonaire,  etc.  —  Ordre  V. 
l'ectibranches  :  genres  aplysie,  bursatelle,  ac- 
téon,  acère,  bulle,  sonnet,  etc.  —  Ordre  VI. 
Pulmobranches  ou  pulmonés  :  genres  limace, 
testacelle,  vitrine,  hélice,  bulinie,  agathine, 
clausilie,  maillot,  ambrelte,  auricule,  lymnée, 
physe,  planorbe,  hélicine,  cyclostome,  etc. — 
Ordre  VII.  Pectinibranches  ;  genres  paludine, 
turritelie,  valvée,  natice,  navicelle,  néritej 
ampuliaire,  toupie,  cérite,  buccin,  pourpre, 
nasse,  casque,  rocher,  fuseau,  strombe,  cône, 
mitre,  olive,  porcelaine,  volute,  sigaret,  sto- 
mate, etc.  — Ordre  VIII.  Sculibranches  :  gen- 
res haliotide  ,  calyptrée  ,  cabochon  ,  fissu- 
relle,  etc.  —  Ordre  IX.  Cyclobranches  :  genres 
patelle,  oscabrion,  etc. 

Classe  III  :  .acéphales  ou  conchifères- 
Ordre  1er,  BrachiopoU.es  :  genres  lingule,  té- 
rébratule,  orbicule,  etc.  —  Ordre  II.  liudisles  ; 
genres  sphérulite,  hippurite.— Ordre  III.  La- 
metlibranc/ies  :  genres  huître,  anomie,  spon- 
dyle,  peigne,  lime,  marteau,  avicule,  arche, 
moule,  anodonte,  mulette,  came,  tridacne, 
buearde ,  lucine,  mactre,  cyclade,  venus, 
anatine,  mye,  solen ,  pholade,  taret,  fistu- 
îane,  etc. 

Les  mollusques  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  sur  la  terre,  dans  les 
eaux  douces  et  surtout  dans  les  mers  ;  leurs 
habitats  sont  très-variés.  D'innombrables  es- 
pèces fossiles,  appartenant  à  des  genres  ou 
même  à  des  ordres  aujourd'hui  éteints,  se 
trouvent,  en  outre,  à  tous  les  étages  des  ter- 
rains de  sédiment.  Les  usages  des  mollusques 
sont  assez  importants  :  les  uns  sont  alimen- 
taires (poulpes,  seiches,  escargots,  huîtres, 
moules,  etc.);  les  autres  fournissent  à  l'in- 
dustrie et  aux  arts  des  produits  divers  (sépia, 
perles,  nacre,  byssus,  coquilles,  etc).  Voir, 
I  pour  compléter  ces  détails,  les  articles  co- 
quille, MALACOLOGIE  et  MOLLUSCOÏDKS. 

I  MOLLWEIDE  (Charles-Brandau) ,  mathé- 
|  maticien  allemand ,  né  à  Wolfenbùttel  en 
1774,  mort  à  Leipzig  en  1S25.  Il  professa  les 
mathématiques  au  paedagogium  de  Halle,  ds 
1800  à  1811,  et,  k  partir  de  cette  dernière  an- 
née, à  Leipzig,  où  il  fut  attaché  en  même 
temps  à  l'observatoire.  Indépendamment  d'un 
assez  grand  nombre  de  mémoires,  on  a  de  lui  : 
Examen  de  la  théorie  des  couleurs  de  Oœtke 
(Leipzig,  lSll);  Commentationes  mathematico- 
philoloyias  (Leipzig,  1813);  De  quadratis  ma- 
gicis  (Leipzig,  1S16),  etc. 

MOLNÀR  (Albert),  philologue  hongrois,  né 
à  Szeiuz  en  1574,  mort  à  une  époque  incon- 
nue. De  retour  dans  son  pays  natal  après 
avoir  visité  la  Suisse,  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  il  entra  dans  le  ministère  évan- 
gélique  et  se  livra  en  même  temps  à  l'ensei- 
gnement, d'abord  à  Patah,  puis  à  Oppenheim, 
où  il  devint  recteur  du  gymnase.  Ou  a  de 
lui  :  Lexicon  latino-grscum  -  hungaricum  et 
fiuugnro-luliitum  (Nuremberg,  1604,  iu-8°)  ; 
Crammatica  latino-hungarica  (Manau,  1610): 
Syllecla  scolastica  (Heidelberg,  1821),  recueil 
de  divers  traités  sur  l'éducation  des  enfants. 
Molnar  a  laissé ,  en  outre,  une  traduction 
hongroise  de  l'Institution  chrétienne  de  Cal- 
vin (Hanau,  1624,  in  8<>),  une  édition  corri- 
gée du  la  traduction  hongroise  de  la  Bible  de 
Iiarolvi  (I6u8),  etc. 

MOLO  s.  m.  (mo-lo).  Techn.  Nom  de  la 
première  huile  que  les  ehaïuoiseurs  font  sor- 
tir des  peaux  dans  l'opération  du  dégraissage. 
Il  On  dit  aussi  moellon. 
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MOLOBRS  s.  m.  (mo-lo-bre).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères. 

MOLOCH  s.  m.  (mo-lok).  Alchim.  Vase  de 
plomb,  à  travers  lequel  on  faisait  couler  du 
mercure  que  l'on  voulait  chauffer. 

—  M  h  mm.  Eapèce  de  gibbon. 

—  Erpét.  Kspèce  de  saurien,  propre  a  la 
Nouvelle- Hollande  ,  découvert  en  1841,  et 
qui,  par  ses  caractères  aussi  bien  que  par  sa 
physionomie ,  semble  appartenir  au  genre 
phrynosome,  famille  des  agamiens, 

—  Encyol.  Mamm.  Le  moloch  est  une  es- 
pèce de  gibbon,  dont  la  taille  varie  de  0">,50 
a  lm,30  ;  ses  bras  sont  très-longs  et  les  cal- 
losités do  ses  fesses  très-fortes;  son  pelage 
eçt  blond  dans  le  jeune  âge,  gris  cendré  k 
l'état  adulte,  avec  la  face  noire  entourée 
d'un  cercle  gris.  Il  habite  les  îles  de  la  Sonde 
et  les  Moluques,  dont  les  habitants  l'appel- 
pellent  toouwou,  à  cause  de  son  cri.  Il  est  vif, 
agile,  colère  et  très-capricieux.  Il  ne  vit  pas 
en  troupes,  mais  par  couples  ou  même  soli- 
taire. On  le  voit  s'agiter  constamment  et  se 
mouvoir  avec  la  plus  grande  promptitude  au 
milieu  des  forêts  jeu  captivité,  il  devient  mé- 
lancolique et  indolent.  Le  Père  Lecomte  dit 
qu'il  marche  naturellement  sur  ses  deux  pieds, 
se  sert  de  ses  bras  comme  le  ferait  un  homme 
et  que  son  visage  ressemble  à  celui  d'un  Hot- 
tentot.  Ses  doigts  sont  libres,  comme  chez  la 
plupart  de  ses  congénères. 

MOLOCHi (c'est-à-dire  roi),  principale  di- 
vinité de  l'antique  Orient,  adorée  par  les 
Ammonites  et  les  peuples  de  Moab,  adoptée 
par  les  Phéniciens,  importée  ensuite  à  Tyr,  à 
Carthage  et  même  à  Jérusalem.  On  l'appe- 
lait aussi  Baal.  Elle  était  représentée  sous  la 
forme  d'un  homme  à  tête  de  taureau,  sym- 
bole de  force  et  de  puissance,  et  on  lui  sa- 
crifiait des  victimes  humaines.  La  statue  du 
dieu  était  en  bronze ,  creuse  à  l'intérieur. 
Elle  avait  les  bras  étendus  en  avant  et  un 
peu  inclinés  vers  le  sol,  de  manière  à  rece- 
voir les  corps  qu'on  lui  offrait  et  qui  retom- 
baient ensuite  de  leur  propre  poids,  brûlés  et 
consumés,  dans,  un  bassin  d'airain  placé  au- 
dessous.  D'après  la  description  de  quelques 
anciens  rabbins,  les  victimes  qu'on  déposait 
sur  les  bras  de  l'idole,  élevés  vers  le  ciel, 
roulaient  dans  une  cavité  ménagée  à  l'inté- 
rieur de  la  statue  de  bronze,  que  l'on  faisait 
rougir  au  feu  et,  afin  d'étouffer  les  cris 
plaintifs  des  victimes,  les  prêtres  exécutaient 
autour  de  l'idole  un  grand  bruit  de  tambours 
et  d'autres  instruments.  De  là  le  nom  de  To- 
phet  (lopk,  tambour)  donné  par  les  Juif3  à 
l'endroit  de  la  vallée  d'Ennon,  près  de  Jéru- 
salem, où  ils  offraient  des  sacrifices  à  Molocb. 
Enfin,  suivant  quelques  uuteurs,  le  ventre  et 
l'estomac  de  la  statue  étaient  divisés  en  sept 
compartiments,  dans  chacun  desquels  on  in- 
troduisait une  victime  vivante  ;  ici,  une  bre- 
bis; là,  un  bélier;  à  côté,  un  veau;  ailleurs, 
un  oceuf,  etc.,  et,  dans  le  septième,  un  homme. 
Quelquefois,  surtout  chez  les  Juifs,  on  se  con- 
tentait de  faire  passer  les  enfants  à  travers 
de  grands  feux  allumés  devant  l'idole;  c'est 
ce  qu'on  appelait  consacrer  son  fils  ou  sa 
.  fille  par  le  feu  de  Moloch. 
.  Salomon  avait  élevé  un  temple  au  dieu 
Moloch  à  Tophet,  dans  la  vallée  d'Ennon, 
comme  nous  venons  de  ie  dire  (Rois,  liv.  III, 
çhap.  xi).  Les  deux  rois  de  Juda,  Aehaz  et 
Manassès,  consacrèrent  chacun  leur  fils  par 
le  feu  de  Moloch  (Rois,  liv.  IV,  chap.  xvt). 
Josias  abolit  cette  horrible  superstition,  ren- 
versa les  autels  du  dieu  et  souilla  l'endroit  en 
y  faisant  jeter  des  cadavres,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  désormais  dévouer  son  fils  ou 
sa  fille  à  cette  abominable  idole,  Conlamina- 
vit  quoque  Tophet,  quod  est  in  convalle  (Mi 
Ennoin,  ut  ncnto  consecraret  filium  suum  aut 
filiam  suam  Moloch  (Rois,  liv.  IV,  chap.  xxi). 

On  trouve  le  nom  de  Moloch  sous  deux  au- 
tres formes,  celles  de  Adramelech,  roi  ma- 
gnifique, et  de  Anamelech,  roi  doux  et  bon 
ou,  d  après  le  savantHyde.roides  troupeaux. 
Adramelech  et  Anamelech  étaient  les  dieux 
de  Sepharnaïm,  ou  Sepharvaïm,  ou  Sepha- 
raïm,  viile  et  région  que  le  géographe  Sanson 
place  a,  l'occident  de  la  Chaldee.  Mais  peut- 
être  que  ces  peuples  avaient  aussi  leurs  dieux 
particuliers,  en  1  honneur  desquels  ils  jetaient 
leurs  enfants  dans  les  flammes.  Ce  sont  ces 
mêmes  peuples  de  Sepharnaïm,  avec  quel- 
ques autres  de  son  empire,  que  le  roi  d'Assy- 
rie Salmanasar,  après  la  prise  de  Samarie  et 
la  dispersion  des  dix  tribus,  établit  dans  cette 
ville  même,  ainsi  que  dans  tout  le  pays  qui 
en  dépendait,  a  la  place  des  fils  d'Israël  :  Hi 
autem  qui  erant  de  Sepharnaim  comburëbant 
filio's  suos  igni  Adramelech  et  Anamalech  (Rois, 
liv.  IV,  chap.  xvh).   ' 

Remarquons  en  passant  que  Moloch  et  Mel- 
chom,  autre  dieu  des  Ammonites,  ne  sont 
que  des  dérivés  de  Malek  ou  Melek,  roi,  titre 
porté  par  plusieurs  idoles  mâles,  ou  bien  an- 
nexé à  leur  nom,  comme  Adra-Melek  et  Ajia- 
Melek.  Le  même  mot,  en  arabe  et  en  turc, 
signifie  ange,  au  pluriel  melaïkuh ,  les  anges. 

Revenons  maintenant  au  Moloch  africain. 
Montesquieu  affirme  que  le  plus  glorieux  traité 
de  paix  dont  l'histoire  fasse  mention  est  ce- 
lui que  Géion,  roi  de  Syracuse,  conclut  avec 
les  Carthaginois.  11  exigea  d'eux  qu'ils  abo- 
lissent la  cruelle  coutume  d'immoler  leurs 
enfants.  »  Chose  admirable,  s'écrie  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois;  après  avoir  défait 
300,000  Carthaginois,  il  exigeait  une  condi- 
tion qui  n'était  utile  qu'à,  eux,  ou  plutôt  il 
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stipulait  pour  le  genre  humain.  «^  Mais  un 
traité  n'abolit  point ,  ne  saurait  même  aboiir 
un  usage ,  surtout  un  usage  religieux.  Deux 
siècles  plus  tard  environ,  si  l'on  en  croit  Dio- 
dore  de  Sicile,  les  Carthaginois,  assiégés  par 
Agathocle  et  menacés  de  ruine,  s'imaginè- 
rent que  leur  dieu  Moloch  ou  Baal  était  irrité 
contre  eux  parce  qu'on  avait  substitué  frau- 
duleusement des  enfants  d'esclaves  ou  d'é- 
trangers aux  enfants  de  première  qualité , 
suivant  l'expression  de  Rollin,  qu'on  avait 
l'habiiude  de  leur  sacrifier.  En  expiation,  ils 
lui  immolèrent  200  enfants  appartenant  aux 
plus  illustres  familles  de  Cannage  ;  de  plus, 
300  citoyens,  se  croyant  coupables  de  sacri- 
lège, s'offrirent  volontairement  en  sacrifice 
pour  apaiser  la  cotère  de  cette  divinité. 

Après  avoir  conquis  la  plus  grande  partie 
de  la  Sardaigne  l'an  512  av.  J.-C,  les  Car- 
thaginois y  transportèrent  le  culte  de  Moloch. 
Mais  il  est  probable  que  le  monstrueux  simu- 
lacre que  nous  avons  décrit  plus  haut  n'a  ja- 
mais existé  qu'à  Tyr  et  à  Carthage  ;  les  co- 
lonies de  ces  villes  puissantes  devaient  se 
contenter  d'idoles  de  moindres  dimensions, 
telles  que  les  deux  figures  de  bronze  qui  sout 
conservées  dans  le  cabinet  de  Cagliari,  et 
dont  le  dessin,  avec  texte  explicatif,  a  été  pu- 
blié par  M.  de  La  Marmora,  savant  anti- 
quaire piémontais.  Bien  que  la  première  de 
ces  deux  figures  ne  réponde  pas  exactement 
à  la  description  laissée  par  les  rabbins,  M.  de 
La  Marmora  n'hésite  pas,  néanmoins,  à  la 
considérer  comme  la  reproduction  d'une  plus 
grande  statue  de  Moloch  existant  jadis  à  Tyr 
ou  à  Carthage.  Le  glaive  de  forme  orientale 
placé  dans  sa  main  gauche,  attribut  qui  con- 
venait parfaitement  à  ce  dieu  redoutable,  que 
l'on  supposait  l'inventeur  du  cimeterre,  ce 
glaive,  disons-nous,  ne  lui  permettant  pas  de 
recevoir  de  la  manière  indiquée  plus  haut  les 
offrandes  humaines,  on  avait  armé  sa  main 
droite  d'un  large  gril  présentant  un  plan  in- 
cliné, d'où  les  victimes,  roulaient  aux  pieds 
de  la  statue.  Quant  à  la  seconde  figure,  les 
cornes  et  le  bâton  fourchu  qui  la  distinguent 
rappellent  tous  les  caractères  d'une  statue  de 
Baal.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  nature 
des  deux  animaux  qu'elle  tient  dans  la  main 
gauche  ;  on  ne  saurait  y  reconnaître  des  ser- 
pents, car,  à  moins  que  la  statuette  ne  soit 
l'imitation  d'un  colosse  usé  ou  mutilé,  on  ne 
s'explique  guère  pourquoi  l'artiste  qui  l'a  mo- 
delée n'aurait  pas  donné  à  ces  animaux  un 
degré  plus  marqué  de  ressemblance  lorsqu'il 
a  su  rendre  avec  une  perfection  relative  les 
deux  serpents  qui  ornent  les  cuisses.  «  La 
bouche  du  visage,  dit  M.  de  La  Marmora,  et 
celle  de  la  face  monstrueuse  qui  tient  lieu  de 
ventre  semblent  indiquer  une  cavité  inté- 
rieure, cavité  dont  cette  seconde  bouche  se- 
rait l'ouverture  principale,  celle  qui  était  des- 
tinée à  l'introduction  des  victimes.  Ces  par- 
ticularités se  combinent  avec  les  flammes  de 
la  partie  postérieure  et  rappellent  une  autre 
Statue  de  ce  dieu  Moloch,  qu'on  faisait  rougir 
et  qui  recevait  dans  son  corps  incandescent 
les  victimes  toutes  vivantes  qu'on  y  intro- 
duisait par  une  ouverture  pratiquée  à  cet  ef- 
fet. C'est  autour  de  ces  idoles  que,  pendant 
les  horribles  sacrifices  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  les  prêtres  se  rangeaient  en  cer- 
cle, cherchant  à  étouffer  par  le  son  des  tam- 
bours et  d'autres  instruments  bruyants,  les 
cris  et  les  hurlements  que  la  douleur  et  le 
désespoir  arrachaient  aux  malheureuses  vic- 
times d'une  aussi  exécrable  superstition.  j 

Mais  si  les  prêtres  de  la  Sardaigne  cou- 
vraient de  leur  musique  barbare  les  plaintes 
des  malheureux  offerts  en  ces  épouvantables 
holocaustes,  ils  no  pouvaient  pas  voiler  aux 
yeux  du  spectateur  les  souffrances  de  leur 
agonie.  Certaines  convulsions  du  visage,  sem- 
blables à  un  vire  effroyable,  ont  reçu  des  an- 
ciens un  nom  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
mais  avec  une  acception  différente,  le  nom 
de  rire  sardonien  ou  sardonique.  Ce  caractère 
du  rire,  que  rappellent  quelquefois  les  plus 
violentes  contractions  occasionnées  par  la 
douleur,  n'a  pas  échappé  aux  hommes  qui 
ont  le  sentiment  profond  de  la  nature  hu- 
maine et  des  expressions  étranges  auxquel- 
les le  paroxysme  d'une  sensation  peut  donner 
naissance.  M.  Victor  Hugo  a  donc  fait  une 
antithèse  pleine  de  justesse  quand  il  a  dit, 
en  parlant  des  souffrances  de  deux  damnés  : 
A  l'aube  du  matin,  un  peu  de  cendre  éteinte 
D'un  pied  large  et  fourchu  portait  l'étrange  em- 
Le  vat  fut  tout  le  jour  désert,  silencieux,  [preinte. 
Mais,  au  lieu  du  foyer,  à  minuit  même,  un  pâtre 
Vit  soudain  apparaître  une  flamme  bleuâtre 

Qui  ne  montait  pas  vers  les  cïeux. 
Des  qu'au  sol  attachée  elle  rampa  livide, 
Do  longs  rires,  soudain,  éclatant  dans  ie  vide. 
Glacèrent  le.  berger.  D'un  grand  effroi  saisi, 
Il  ne  vit  point  Sntan  et  ceux  de  l'autre  monde. 
Et  ne  put  concevoir  dans  sa  terreur  profonde 

Ce  qu'ils  souffraient  pour  rire  ainsi. 

L'histoire  du  taureau  de  Phalaris,  qui  a 
d'ailleurs  soulevé  plus  d'un  doute,  pourrait 

C eut-être  trouver  une  interprétation  plausi- 
le  dans  les  sacrifices  humains  consommés 
dans  l'idole  d'airain  d'un  dieu  à  tête  de  tau- 
reau ;  et  lorque  les  Carthaginois  enlevèrent 
à  Agrigente  ce  taureau  fameux,  ils  ne  firent 
que  rentrer  en  possession  d'un  bien  qui  leur 
appartenait ,  d  un  simulacre  probablement 
soustrait  ù  leur  adoration.  Suivant  M.  Raoul 
Rochette,  le  culte  de  Moloch  pourrait  servir 
à  déterminer  la  véritable  signification  de  la 
fable  du  Minotaure ,  et  la  victoire  de  Thésée 
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sur  le  monstre  à  tête  de  taureau  symbolise- 
rait le  triomphe  de  la  religion  grecque  qui,  de 
plus  en  plus  humaine  dans  ses  développe- 
ments ,  tendait  à  faire  disparaître  autour 
d'elle  les  sacrifices  humains.  D'autres  mytho- 
logues ont  découvert  dans  le  mythe  de  Sa- 
turne dévorant  ses  enfants  de  frappantes 
analogies  avec  celui  de  Moloch.  Toutefois, 
nous  ferons  observer  que  les  Grecs  profes- 
saient pour  le  culte  de  Chronos  (Saturne)  une 
aversion  extrême,  suffisamment  motivée  par 
l'origine  phénicienne  de  cette  divinité  et.  ses 
pratiques  barbares.  Quelques  auteurs  ont  cru 
reconnaître,  dans  Moloch,  Priape  et  même  le 
Soleil;  dom  Calmet  y  a  vu  le  Soleilet  la 
Lune;  enfin,  Sabatier  de  Châlons,  auteur  du 
Dictionnaire  Wantignifés,  ouvrage  qui  a  pria 
place  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d,es 
inscriptions  et  belles-lettres,  a  cherché. à  re- 
lier ces  diverses  opinions  en  prétendant  que 
Moloch  était  une  de  ces  divinités  nommées 
Panthées  par  les  Grecs  et  que,  chez  les  Am- 
monites, ce  dieu  représentait  les  sept  planè- 
tes, à  chacune  desquelles  on  offrait  les  victi- 
mes que  la  superstition  lui  avait  consacrées. 

En  Gaule,  on  sait  que  les  druides  avaient 
introduit  le  barbare  usage  des  sacrifices  hu- 
mains ;  peut-être  trouverait-on  plus  d'un  point 
de  ressemblance  entre  Moloch  et  le  dien  Teu- 
tatês. 

Moloch  est  resté  dans  toutes  les  littératures 
l'emblème,  le  symbole  de  ces  institutions  bar- 
bares ,  monstrueuses,  qui  déciment  les  géné- 
rations : 

i  La  forme  habituelle  de  l'argumentation  de 
M.  Proudhon  consiste  à  donner  aux  mots 
qu'il  veut  ruiner  une  signification  absolue 
jusqu'à  l'absurde,  et  il  combat  ensuite  vièto- 
rieusement  ses  hypothèses.  C'est  ainsi  qu'if 
attaque  moins,  dans  la  propriété,  la  propriété 
elle-même  que  les  abus  de  la  propriété;  il 
fait  du  droit  de  propriété  une  sorte  de  mons- 
tre comme  le  Dieu  des  Phéniciens  qui  se  nour- 
rissait de  victimes  humaines ,  et  il  veut  abat- 
tre le  monstre.  Ses  coups  portent  à  côté  de 
ce  qui  est.  • 

LÉONCE  DE  LAVERCNE, 

«  Les  femmes  du  peuple,  toutes  choses  éga- 
les, avaient  livré  plus  à'enfants  à  t'aveugle 
Moloch  de  la  guerre  que  les  femmes  de  l'ai 
ristocratie  ;  et  cependant  elles  n'allèrent  point 
sur  le  passage  des  étrangers  vainqueurs  pous- 
ser des  clameurs  d'enthousiasme,  agiter  leurs 
mouchoirs ,  baiser  la  botte  de  l'empereur 
Alexandre  où  du  roi  de  -Prusse  et  semer  les 
bouquets  de  myrte  et  de  laurier  sous  les 
pieds  des  chevaux  qui  venaient  de  fouler 
les  cadavres  sanglants  des  défenseurs,  de 
Paris.  » 

Louis  Combes. 

MOLOCHINE  s.  m.  (mo-lo-ki-ne).  Pharm. 
Emplâtre  de  couleur  verte. 

MOLOCH1TE  s.  m,  (mo-lo-ki-te — 'gr.  m0' 
lochités;  de  moloché,  mauve),  Antiq.  Pierre 
précieuse  opaque,  de  couleur  mauve,  dont  les 
anciens  faisaient  des  amulettes. 

MOLOGA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  lis  kilom.  N.-O.  de  Jafoslav> 
sur  le  Volga,  à  son  confluent  avec  la  Mologa; 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  dans  une  con- 
trée marécageuse;  4,700  hab.  Navigation. 
Commerce  de  grains,  fruits,  toiles. 

MOLOGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Twer,  à  22  kilom.  N.-O.  de  Bejetsk,  dans  lé 
petit  lac  de  Veristovo,  coule  d'abord  au  N.-O-, 
puis  à  l'E.  et  au  N.-E.,  entre  dans  le  gou- 
vernement de  Novgorod,  se  dirige  au  S.-E., 
en  pénétrant  dans  le  gouvernement  de  Ja- 
roslav, et  se  jette  dans  le  Volga  par  la  rive 
gauche,  à  Mologa,  après  un  cours  de  500  ki- 
lom., navigable  sur  215  kil.  Ses  affluents  prin- 
cipaux sont  laSerednitza,  la  Boboja,  la  Toha- 
goda  et  l'iana. 

MOLON  s.  m.  (mo-lon).  Bot.  Un  des  noms 
de  la  tilipendule. 

MOLONGA  s.  m.  (mo-lon-ga).  Prêtre  du 
Congo,  qui  prédisait  l'issue  des  maladies.    . 

MOLONGO,  nom  de  l'Etre  suprême,  chez  les 
peuples  voisins  du  Monomotapa. 

MOLOPS  s.  m.  (mo-lopss  —  gr.  mâlâps, 
marques  de  coups  de  fouet).  Pathol.  Taches 
sur  la  peau,  produites  soit  par  des  causes  ex- 
ternes, soit  par  suite  de  maladies  aiguës. 

—  Entom.  Genre  de  'coléoptères. 

MOLOQUIN  s.  m.  (mo-lo-kain).  Comm. 
Sorto  de  toije  très-fine  qu'on  fabriquait  au- 
trefois. ,   .  '     , 

MOLORCHUS,  berger  légendaire,  habitant 
les  confins  de  là  forêt  de  Nèmée,  sur  la  fron- 
tière de  l'Arcadie  et  de  l'Argolide,  au  temps 
des  fabuleux  travaux  d'Hercule.  Le  lion  do 
Némôe  désolait  alors  toute"  la  contrée.  Her- 
cule, qui  so  rendait  à  Cléone,  reçut  l'hospita- 
lité chez  Molorchus  et,  pour  remercier  son 
hôte  de  ce  bon  accueil,  alla  tuer  dans  son 
antro  le  redoutable  lion.  Le  nom  de  Molor- 
chus resta  à  une  partie  de  la  forêt  de  Némée, 
le  Molorchi  tucus  auquel  Virgile  fait  allusion 
dans  ses  Géorgiques  (111,  19). 

MOLORQUE  s.  m.  (rao-lor-ke  —  gr.  molas, 
guerre,  orchos,  jardin  ;  qui  fait  la  guerre  aux 
jardins).  Entom.  Genre  de  coléoptères  sub- 
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penlamèrçs ,  de  la  famille  des  longicornes, 
qui  se  compose  de  cinq  ou.  six  espèces  dont 
la  forme  se  rapproche  de  celle  des  ichneu- 
monides,  et  qu'on  trouve  en  Europe  et  aux 
Antilles. 

MOLOSPOHE  s.  f.  (mo-lo-spo-re).  Bot. 
Genre  de  pluntes,  de  la  famille  des  ombélli- 
fères. 

MOLOSSE  s.  et  adj."  (mo-Io-se).  Géogr. 
anc,  Habitant  de  la  Molossie,  en  Epire;  oui 
a  rapport  à  ce  pays  ou  à  s,es  habitants  •..ie) 
Molosses.  La  population  molosse.         < 

-7  Mythol.  gc.  Surnom  de  J.upiter.-      '     ■ 

—  s.  m.  Prosod,  Pied  de',  vers , gréé  ou'  là-- 
tin,  cpmposé:de  tro\s  syllabes  longues,  t; 

—  Antiq.  Chien  que  les  anciens  cmplpyaient 
à  la  chasse  et  à  la  garde  des  troupeaux;    , 

—  Poétiq.  Chien  de  garde.  ',' 

'  -r-  Mamrri.  Genre  de  chauves-souris  d'Amé- 
rique. '  ' 

—  Erpét.  Espèce  de 'couleuvre. 

,   —  Moll.  Genre  de  coquilles  unîvalves.. 

—  Encycl.  Mamm.  Ce  genre  de  chéiroptères, 
de  la  division  des  vespertilionides,  çsf  .carac- 
térisé par  deux  incisives  et  deux' 'canines  à 
chaque  mâchoire,  une  tête  grosse,  un  museau 
large  et  renflé,  des  oreilles  grandêsv-des  oreil- 
lons ronds  et  petits,  épais  et  extérieurs,  dès 
yeux  très-petits;  les  membranes  des  ailes 
sont  analogues  à  celles  des  chauves- souris 
de  nos  pays.  Ces  chéiroptères  appartiennent 
tous  à  l'Amérique  méridionale  et' ne  parais- 
sent pas  différer  de  nos. yespertilions(prdi- 
naires  par  leurs  habitudes,  riaturellês.'Au 
nombre  des  espèces,  dont  on  connaît  une 
vingtaine  environ,  on  cite  lemolossea.  ventre 
brun  de  la  Martinique,  le  molosse  à' longue 
queue,  un  peu  plùs-pèut'quê'lë.''{ïrécédê'nt,  et 
le  niàlosse  amplexicaude  de  Cayenne.         ' 

—  Prosod.  L'usàgè  le  plus  fréquent  du  mo- 
losse était  de  former  un  rejet  au  cbininehce- 
ment  d'un  vers  hexamètre.  Cette  çoupç.ayait 

Four  but  de  peindre  la  lenteur,  la  difficulté, 
étendue.  Ainsi,  Virgile  représente  lé  Vieux 
Priam  lançant  un  javelot  : 

Sic  fatus  senior,  tclumqwe  imbzlle  sine  ictu 
Conjecii.  , 

Ailleurs,  le  même  poète  peint  la  rapidité,  dans 
la  même  action,  par  le  rejet  d'un  dactylo.  Il 
s'agit  du  jeune  et  vaillant  Nisu's  : 
.  Dixerat,  et  Mo  eonnixus  corpore,  feman 
Conjioit.  .  '     ,     . 

Polyphèmé  est  étendu  dans  son  antre  : 
Jacuitquè  per  anlruni 
Immensus.  .     ,  , 

Le  mot  immensus  rejeté  met  sous  les  yeux 
l'image  colossale  du  cyclope.  Lorsque  Creuse 
veut  retenir  Knée,  qui  s'élance  aucombat,  le 
poète  peint  par  un  rejet  les  efforts  de  l'épouse  : 

Ecca  autem  comptent  pedes  in  liminê  c<n^iix 

Hœrebat.  " 

Un  autre  exemple  achèvera  de  montrer  l'effet 
produit  par  les  trois  longues  du  moljûssc  re- 
jetées au  vers  suivant.  C'est  le  moment  où 
Ènée  arrache  le  rameau  d'or  qui  doit  lui  ou- 
vrir le  chemin  des  enfers  : 

Corripit  cxlemplo  jEneas,  avidusgue  refringit 
Cunctantem.  :■■"•<>. 

Il  y  a  une  grande  rapidité  dans  les  mots  avi- 
dusque  refringit;  mais  le  rameau  résiste  un 
instant,  et  cette  résistance  est  parfaitement 
rendue  par  le  rejet  cunctantem. 

Le  molosse  se  rencontre  à  la  fin  de  quelques 
vers  dochmiaques  hypennètres.  On  le  trouve 
aussi  quelquefois  chez  les  poètes  comiques, 
substitué  au  choriamba,  dont  il  est  l'équiva- 
lent. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  pied  nommé 
molosse  tirait  son  nom  de  celui  du  poBte  Mo- 
losse qui  l'avait  inventé.  Suivant  d'autres,  il 
était  ainsi  appelé  de  l'usage  fréquent  que  les 
Molosses  en  faisaient  dans  leurs  chants  de 
guerre. 

MOLOSSES,  peuple  de  l'ancienne  Grècei 
dans  l'Èpire,  entre  les  Atintànés  au  N.,  les 
Chnohes  et  les  Thés'protes^à  i'O.,  dont  les  sé- 
paraient les  rivières  Thyâmis  et  Charadros, 
les  Athàmes  à  l'E.  et  le  golfe  d'Ambracie  au 
S.  Leur  territoire,  auquel  correspond  à  peu 
près  le  pachalik  dé  Janina,  était  arrosé  par 
l'Arachtos  (l'A'rta  des  Turcs)  et  renfermait 
en  outre  le  lachPambptis  (aujourd'hui  lac  de 
Janina).  Ce  peuple,  d'origine  pêlasgique,  su- 
bit après  la  guerre  de  Troie  une  invasion 
d'Hellènes  éoliens,  venus  de  Thessalie  sous  la 
conduite  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  du  fils  de  Pyrrhus,  Molos- 
sus,  qui  donna,  son  nom  à  la  nation.  Les  Mo- 
losses soumirent  les  petits  peuples  voisins  et 
fondèrent  un  puissant  royaume  qui  compre- 
nait la  plus  grande  partie  de  l'Epire;  néan- 
moins,- ils  étaient  regardés  par  les  autres 
Grecs  comme  demi-barbares  et  n'étaient 
point  admis  aux  assemblées  amphictyoniques. 
Plus  tard,  les  Molosses  passèrent,  comme  le 
reste  des  Grecs,  sous  la  domination  romaine. 
Leurs  villes  principales  étaient  Photica,  Do- 
done,  Tecmon,  Chalcis;  Passaron,  Charadra 
et  Ambracie. 

MOLOSS1  (Baldassare),  poète  italien,  né  à 
Casale  en  1466,  mort  en  1528.  Il  changea  son 
prénom  en  celui  de  Tranquîiio,  devint  pré- 
cepteur du  prince  Fanicsc,  fils  du  papo 
Paul  III,  puis  deviut  secrétaire  du  patriarche 
d'Aquilée,  Barbaro  (U93).  On  a  de  .lui  des  pa- 
négyriques en  vers  et  des  poésies  latines, 
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notamment  un  poème  intitulé  :  Noviomachia 
seu  earnten  heroicirm,  publié  avec  les  poésies 
de  Jean  Second  (Paria,  1539). 

.MOLOSSIQUE  adj.  (mo-lo-si-ke —  rad  mo- 
losse). Prosod.  Se  dit  d'un  vers  qui  n'est  com- 
posé que  de  molosses  :  Vers  molossiquk. 

•MOLOTCIIMU-VODY,  littéralement  Bi- 
viire  de  lait,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  ic  gouvernement  de  Tauride.  Elle  prend 
sasouree  dans  le  district  et  au  S.-E.  d'Orekhov, 
coula  d'abord  à  l'O.,  puis  se  dirige  au  S.-O.,  à 
travers  le  steppe  des  Nogaïs,  baigne  Mélito- 
Jol,  fonrie  près  des  rives  de  la  mer  d'Azov  le 
»C  de  Molochtnoié.  et,  après  un  cours  dé 
187  J  ilom.1,  se  jette  dans  la  mer  d'Azov. 

iWOLQ*HRE  ;'s..  m.  (mo-lo-tre).  Orrilth. 
Genre  de  pinsons,  dé  la  Caroline,  appelé  aussi 
brùaritin  et  martgéur  de  riz. 

MOLOTHKINÉ,  ÉE  adj.  (mo-lo-tri-né  — 
rad.  .mbtothre).  Ornith.  Wui  ressemble  à  un 
îmilothre.  1 

—  fi.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  ayant  pour 
type  le  genre  rnolothre. 

—  Epcycl.  Cette  famille  ne  secomposeque 
des  deiiï.  genres  rnolothre  ou  bruantinet  cyr- 
tûi^x,  dont  les  espèce?  se  trouvent  aux  deu* 
extj-éiuités  du  continent  américain.  Les  moto- 
thynés  sont  éminemment  sociables;  ils  vi- 
vent dans  les  grandes  plaines  et  ne  cherchent 
jamais  un  refuge  dans  les  forêts.  Plusieurs 
espèces,  éoinme  notre  coucou,  se  distinguent 
p'rir  la  singulière,  habitude  de  pondre  leurs 
œufs  dansle  nid  d'autres  oisenux auxquels  ils 
laissent  le  soin  de  les  faire  éclore  et  d'élever 
leurs  petits.  Le  genre  motqthre  ou  bruanlin 
renferme  cinq  espèces.  Ces  oiseaux  sont 
communs  au  Paraguay  et  à  la  rivière  de  la 
Plalu.  dans  l'Amérique  du  Sud.  Ils  se  tiennent 
dans  les  campagnes,  à  la  lisière  des  bois,  dans 
les  Termina  cultivés,  surtout  dans  les  planta- 
tions; de  niufs,  où.  ils  causent  beaucoup  de  dé- 
gatSen  arrachiint.los  jeunes  plants.  Comme 
plusieurs  autres  oiseaux, ils  suivent  les  trou- 
pes fie  .chevaux  et  de  bœufs,  pour  se  nourrir 
des  insectes  que  ces  animaux  font  sortir  de 
terre  sur  leur  passage.  On  peut  voir  souvent 
deux  ou  trois  de  ces  oiseaux  sur  le  dos  d'une 
vache  ou  d'un  cheval,  se  laissant  porter  sans 
jamais  songer  à.  manger  la  vermine  qui  dé- 
vore ces  animaux.  Au  reste,  ils  ne  souf  ni 
rusés,  ni  prévoyants;  ils  tombent  dans  les 
piégés  les  plus  grossiers,  accourent  à  l'appât 
et  reviennent  se  placer  sOus  le  plomb  du  chas- 
seur qui  en  a  déjà  tué  plusieurs.  Le  bruit  seul 
de  l'arme  les  a  épouvantés  et  décidés  k  fuir. 
Leur  cri  le  plus  ordinaire  semble  exprimer 
les  syllabes  pli,  queu,  sur  un  ton  aigu  et  so- 
nore. D'autres  fois  ils  répètent  la  syllabe  gru 
d'une  voix  basse  et  grave,  en  agitant  teuM 
ailes ,  baissant  leur  Cou  et  hérissant  leurs 
plumes.  Si,  par  hasard,  ils  essayent  une  sorfe 
de  chant,  leur  voix  reproduit  un  sifflement 
saccadé  et  peu  distinct.  Ils  vivent  en  troupes 
nombreuses  qui  se  grossissent  assez  souvent 
d'oiseaux  d'espèces  différentes.  Les  femelles 
déposent  leurs  obiiîs  dans  'les  nids  des  four- 
nies, des  paroares,  des  cardinaux,  des  chin- 
golos,  des  suiriris  et  de  quelques  autres  oi- 
seaux. Parmi  les  espèces,  nous  citerons  le 
bruantin  soyeux  et  le  bruantin  unicolore.  C'a 
dernier,  qui  habite  le  Brésil,  est  tout  entier 
d'un  noir  opaque.  Le  genre  cyrtote  ne  se 
compose  que  d  une  espèce,  le  cyrtote  maxil- 
laire, dont  le  corps  est  tout  entier  d'un  noir 
un  peu  olivaeé,  à  l'exception  des  ailes  et  de 
la  queue,  qui  ont  des  reflets  verdàtres.  Cet 
oiseau  habite  la  Bolivie. 

MOLO0AS,  peuple  de  l'Afrique  méridionale, 
dans  le  Congo,  au  S.  de  Bombé.  Il  obéit  k 
des  rois  et  a  pour  capitale  Yanvo. 

MOLOX1TA  s.  m.  (rao-lo-ksi-ta).  Ornith. 
Espèce  de  merle. 

MOLPADIE  s.  f.  (moi-pa-dl).  Zooph.  Genre 
d'échinodennes  apodes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées. 

—  Encycl.  Zooph.  Les  molpadies  sont  des 
échinodennes  apodes,  k  corps  cylindrique, 
volumineux,  coriace,  ouvert  aux  deux  extré- 
mités et  terminé  en  pointe  en  arrière;  elles 
se  distinguent  des  holothuries  par  l'absence 
de  tentacules  et  de  pieds  et  par  leur  armure 
dentaire,  moins  compliquée  que  ceile  des  our- 
sins. Ce  genre  renferme  deux  espèces,  qui 
habitent  la  Méditerranée. 

—  Bot.  Le  genre  molpadie  est  voisin  des 
inules  et  des  buphthalmes.  La  molpadie  odo- 
rante est  une  plante  vivaee,  à  grandes  feuil- 
les pétiolées,  oordiformes,  dentées,  parsemées 
de  glandes  qui  renferment  une  huile  volatile 
fort  odorante  ;  les  fleurs  sont  groupées  en 
nombreux  capitules  terminaux,  d'un  beau 
jaune.  Cette  plante,  originaire  du  Caucase, 
est  cultivée  dans  nos  jardins. 

AÏOLS,  district  du  Jutland,  dans  l'amt  ou 
préfecture  dé  Randers,  Chef-lieu,  Ebeltoft, 
ville  de  \,500  âmes,  possédant  un  joli  port  de 
commerce,  sur  le  goife  de  ce  nom.  Les  habi- 
tants de  Mois,  renommés  pour  leur  simplicité 
et  leurbadauderie,  étaient  regardés  autrefois 
comme  les  Abdéntains  du  Nord. 

MOLSIIE1M,  ancien  bourg  et  canton  de 
France  (Bas -Rhin),  cédé  k  l'Allemagne 
en  1871,  à  21  kilom.  S.-E.  de  Strasbourg,  sur 
la  Brucher  ;  3,560  hab.  Fabrication  d'armes 
blauches,  acier,  faux,  limes,  grosse  quincail- 
lerie. Moulins,  brasseries,  tanneries,  blan- 
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chisseries  de  toiles.  Molsheini,  agréablement 
situé  au  pied  des  Vosges,  possède  plusieurs 
édifices  et  maisons  de  date  ancienne  qui,  avec 
les  restes  bien  conservés  de  ses  fortifications, 
lui  donnent  une  physionomie  pittoresque. 
L'église  appartient  en  grande  partie  au  style 
ogival.  On  admire  surtout  les  vastes  propor- 
tions et  l'élégance  du  chœur,  de  la  nef  prin- 
cipale et  des  transsepts.  Les  piliers  de  la 
nef  sont  formés  de  colonnes  rondes  à  chapi- 
teaux corinthiens.  Les  clochersfrappênt  par 
leur  hardiesse  et  leur  élégance.  L'ancien 
hôtel  de  ville  offre  deux  façades  k  pignons 
richement  historiés,  un  beau  balcon  qui  se 
développe  sur  les  trois  côtés  du  premier 
étage  et  un  double  escalier  aboutissant  k  une 
tourelle  centrale.  Signalons  aussi .:  la  jolie 
chapelle  ogivale  du  couvent  des  religieuses 
de  Notre-Dame  ;  l'hôtel  de  ville  actuel,  vaste 
bâtiment  avec  fronton  triangulaire;  la  gra- 
cieuse fontaine  qui  s'élève  en  face  de  l'an- 
cien hôtel  de  ville,  etc.  Patrie  du  général 
Westerinann. 

MOLSKI  (Martin),  officier  et  poste  polonais, 
né  dans  le  palatinat  de  Poznanie  en  1751, 
mort  près  de  Varsovie  en  1S22.  11  quitta  le 
collège  de  Posen  pour  combattre  auprès  de 
son  père,  dans  les  rangs  des  confédérés  de 
Bar,  puis  termina  ses  études  et  entra  ensuite- 
dans  l'armée.  Molski  devint  commissaire  de 
la  guerre  et  colonel  après  la  formation  du 
grand-duché  de  Varsovie.  Après  l'abdication 
de  Pouiatowski,  iL  présenta  à  ce  roi  déchu,  à 
Grodno  (1795J,  un  poëme  intitulé  la  Slani- 
laîdt,  consacré  à  célébrer  ia  gloire  de  celui 
qui  n'avait  su  être  que  le  plus  faible  des  rois 
et  ie  plus  lâche  des  citoyens.  Depuis  lors,  il 
ne  rougit  point  de  saluer  de  ses  chants  tous 
les  pouvoirs  qui  se  succédèrent  en  Pologne 
et  qui  opprimèrent  sa  patrie.  Molski  écrivait 
avec  une  grande  facilité  ;  mais  son  talent, 
comme  son  caractère,  était  dépourvu  d'éléva- 
tion. 

MOLTE  s.  f.  (mol-te).  Féod.  Droitseigneu- 
rial  payé  en  nature. 

MOLTENI  (Giuseppe),  peintre  italien,  né  à 
Aiferi,  près  de  Milan,  en  1800.  Il  flt  son  édu- 
cation artistique  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Milan  et  commença  à  exposer  ses  pre- 
miers tableaux  en  1829.  Cet  artiste  a  abordé 
tour  à  tour  l'histoire,  le  genre  et  le  portrait, 
et  produit  un  assez  grand  nombre  d'oeuvres 
qui  ont  eu  du  succès  en  Italie,  particulière- 
ment h  Milan,  à  Vienne  et  à  Venise.  Parmi 
ses  tableaux,  dans  lesquels  on  trouve  une 
tendance  à  l'exagération  et  peu  d'originalité, 
on  cite  la  Confession,  qui  lui  valut,  en  1836, 
une  médaille  d  or  à  Milan  ;  la  Mendiante  et  la 
Délaissée,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855. 

MOLTIFAO  s.  m.  (mol-ti-fa-o).  Miner. 
Marbre  de  Corse,  nommé  aussi  marbre  mosaï- 
que, à  cause  de  la  multitude  de  fragments 
de  couleur  variée  qu'il  renferme. 

MOLTKE,  famille  danoise,  qui  remonte  au 
xmo  siècle.  Le  représentant  de  la  branche  al- 
liée de  cette  famille  obtint,  en 1740,  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  Parmi  ses  membres  les  plus 
distingués,  nous  signalerons  les  suivants  : 

MOLTKE  (Adam-Gottlob),  homme  d'Etat, 
né  en  1709,  mort  en  1792.  11  fut  le  chef  de  la 
branche  cadette.  I!  devint  ministre  du  roi 
Frédéric  V,  dont  il  était  l'ami,  et  se  signala 
par  la  protection  qu'il  accorda  au  poSie  Klops- 
tock.  Il  reçut,  en  1750,  le  titre  de  comte. 

MOLTKE  ( Joachim-Godske,  comte  de), 
homme  d'Etat  danois,  fils  du  précédent,  né  à 
Nyegaard  en  1746,  mort  en  1818.  Après  avoir 
été  secrétaire  d'ambassade  k  Ratisbonne,  il 
habita  quelque  temps  Leipzig,  où  il  se  lia 
avec  Gellert  et  Ernesti,  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  France,  puis  revint  ea 
Danemark,  remplit  diverses  fonctions  admi- 
nistratives et  devint  ministre  d'Etat  en  itsi. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  quitta  les  affaires  et 
s'adonna  k  l'agriculture.  Appelé  de  nouveau 
au  pouvoir  en  1814,  il  rendit,  comme  ministre, 
les  plus  grands  services  à  son  pays,  rétablit 
le  crédit  de  l'Etat,  devint  le  protecteur  le 
plus  zélé  des  lettres  et  des  sciences,  vint  de 
ses  prupres  deniers  au  secours  des  savants 
malheureux  et  des  étudiants  sans  fortune, 
donna,en  1810,  à  l'université  de  Copenhague 
sa  belle  collection  d'histoire  naturelle  et  lé- 
gua, en  mourant,  500,000  reichsthaiers  pour 
les  écoles  et  les  établissements  scientifiques. 

MOLTKE  (Adam-Guillaume,  comte  de), 
homme  d'Etat,  fils  du  précédent,. né  en  1785, 
mort  en  1866.  Il  devint  ministre  des  finances 
sous  le  règne  de  Christian  VIII,  qui  le  tenait 
en  haute  estime,  conserva  son  portefeuille 
sous  Frédéric  VII,  fut  appelé,  le  24  mars  1848, 
k  prendre  la  présidence  d'un  ministère  libé- 
ral et  hostile  à  l'Allemagne,  échangea,  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  le  por- 
tefeuille des  finances  contre  celui  de  l'exté- 
rieur qu'il  conserva  jusqu'en  1851,  et  donna, 
l'année  suivante,  sa  démission  de  président 
du  conseil  pour  ne  pas  sanctionner  1  arran-  , 
gemeut  conclu  avec  l'Allemagne  au  sujet  des 
duchés  de  Sleswig  et  de  Holstein.  A  l'exem- 
ple de  son  père,  il  employa  une  partie  de  sa 
grande  fortune  k  venir  en  aide  aux  littéra- 
teurs et  aux  artistes. 

MOLTKE  (Magnus,  comte  de),  publiciste  et 
homme  politique,  parent  des  précédents,  né 
à  Noër  en  1783,  mort  en  1864.  Après  avoir 
reçu  une  solide   instruction    dans  plusieurs   | 
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universités  dé  l'Allemagne  et  à  Paris,  il  re- 
tourna en  Danemark,  y  passa  ses  examens  de 
droit  et  devint  auditeur  (1806),  puis  conseil- 
ler au  tribunal  supérieur  de  Sleswig  en  1813. 
Mokke  fit  longtemps  partie  du  parti  aristo- 
cratique et  conservateur.  Mais,  a  la  suite  de 
voyages  qu'il  flt  en  France ,  en  Italie ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  il  modifia  profondé- 
ment ses  opinions  et  devint,  à  partir  de  1830, 
le  partisan  déclaré  des  idées  constitutionnel- 
les et  libérales.  Elu,  par  les  habitants  de  la 
ville  de  Sleswig,  député  aux  états  de  ce  du- 
ché en  1834,  il  fut  appelé  cette  même  année 
à  présider  cette  assemblée.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Sur  la  noblesse  et  ses  rapports 
avec  la  bourgeoisie  (Hambourg,.  1830)  ;  Voyage 
dans  l'Italie  supérieure  et  moyenne  (1833);  Sur 
la  loi  électorale  (1834)  ;  Sur  les  soujees  des 
reven us  de  l'État  (  1 836) ;  la  Question  du  Sleswig- 
Holsiein  (1849). 

MOLTKE  (Charles  de),  homme  d'Etat,  pa- 
rent des  précédents,  né  en  1800,  mort  en 
1858.  ïl  fut  nommé,  en  IE41,  par  le  roi  de 
Danemark,  ministre  d'Etat  et  président  de  la 
chancellerie  pour  les  duchés  de  Sleswig  - 
Holstein.  Ses  idées  absolutistes  et  ses  opi- 
nions ouvertement  hostiles  k  l'autonomie  ad- 
ministrative des  duchés  excitèrent  au  plus 
haut  point  contre  lui  la  haine  des  habitants, 
ce  qui  força  le  gouvernement  danois  a  le 
rappeler,  lors  du  mouvement  populaire  qui1 
eut  lieu  en  1848  dans  le  Sleswig  et  dans  le 
Holstein.  Toutefois,  dès  la  fin  de  cette  même 
année,  pendant  la  trêve  de  Muimoë,  Moitkë 
prit  de  nouveau  part  k  l'administration  des 
duchés.  De  1852  k  1854,  il  fit  partie  du  minis- 
tère Bluhme,  puis  il  vécut  dans  la  retraite. 

MOLTKE  (Helmuth-Charles-Bernard,  ba- 
ron, puis  comte  de),  général  prussien,  né  k 
Guewitz  (Meeklembourg)  en  1800.  Il  est  fils 
d'un  .général  danois.  Elevé  k  l'école  de  Land- 1 
Cadetten,  à  Copenhague,  il  entra  k  dix-huit 
ans  au  service  du  Danemark,  passa,  en  1822,  , 
k  celui  de  la  Prusse  et  fit  preuve  de  connais- 
sances étendues,  qui  lui  valurent  d'être  atta- 
ché à  l'état-major  en  1S32.  En  1835,  il  fit  un 
voyage  en  Orient  et  fut  présenté  au  sultan 
Mahmoud,  qui  le  prit  en  grande  estime,  sa  fit 
initier  par  lui  à  la  nouvelle  tactique  euro- 
péenne et  obtint  pour  lui  de  son  gouverne- 
ment un  congé  de  plusieurs  années,  afin  de 
s'assurer  sa  coopération  dons  les  réformes 
militaires  qu'il  avait  en  vue.  M.  de  Moltka 
prit  part,  en  1839,  k  la  campagne  de  Syrie, 
pendant  laquelle  il  donna  au  général  en  chef 
de  l'armée  ottomane  de  sages  conseils,  que  - 
celui-ci  dédaigna,  ce  qui  causa  sa  défaite  k  . 
la  bataille  de  Nisibe.  A  son  retour  en  Prusse, 
de  Moltke  fut  attaché  comme  aide  de  camp 
au  prince  Henri  de  Prusse,  reçut  successi- 
vement plusieurs  commandements  impor- 
tants, fut,  de  1849  k  1855,  chef  de  l'état-ina- 
jor  général  du  4e  corps  d'armée,  puis  de  l'é- 
tat-major  général  de  l'armée  en  1858,  et  fut 
promu,  l'année  suivante,  lieutenant  général. 
Lorsque  éclata,  en  1864,  la  guerre  avec  le 
Danemark,  il  contribua  k  dresser  le  plan  d'eiir 
semble  des  opérations,  devint  à  la  fin  d'avril; 
de'  la  même  année  chef  de  l'état-major  géné- 
ral du  ptince  Frédéric-Charles  de  Prusse, 
qui  venait  d'être  noramé(  généra)  en  chef  des 
armées  alliées,  et,  après  le  rétablissement  de 
la  paix,  prit  part  aux  travaux  et  aux  délibé- 
rations les  plus  importantes,  particulièrement, 
en  1866,  k  celles  des  officiers  supérieurs  prus- 
siens, qui  prévoyaient  l'éventualité- d'une 
rupture  avec  l'Autriche  et  préparaient  k  Cet 
eflet  des  plans  de  campagne.  La  guerre  ayant 
en  effet  éclaté  en  186Ë,  ce  fut  k  M.  de  Moltke 
qu'on  dut  principalement  le  plan  qui  fut 
adopté  et  mis  k  exécution  avec  une  précision 
et  une  rapidité  surprenantes.  En  juin  1866, 
de  Moltke,  nommé  général  d'infanterie,  ac- 
compagna le  roi  de  Prusse  sur  le  champ  de 
bataille,  où  ce  prince  prit  lui-même  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  la  veille  delà 
bataille  de  Sadova  (3  juillet  1866).  Après  cette 
éclatante  victoire,  il  dirigea  le  mouvement 
en  avant  de  l'armée  sur  Ohnutz  et  sur  Vienne 
et  négocia  l'armistice  de  cinq  jours  pendant 
lequel  on  jntama  les  négociations  qui  abou- 
tirent k  la  conclusion  de  la  paix. 

Cette  foudroyante  campagne  fit  le  plus 
grand  honneur  au  général  de  Moltke,  qui 
acquit  alors  une  réputation  européenne.  Les 
sourds  conflits  qui,  dès  cette  époque,  se  pro- 
duisirent entre  le  gouvernement  de  Paris  et 
celui  de  Berlin  firent  entrevoir  l'imminence 
d'une  guerre  prochaine,  et,  dès  1867,  les  né- 
gociations entamées  par  le  cabinet  des  Tui- 
leries pour  l'annexion  du  Luxembourg  furent 
sur  le  point  de  provoquer  un  terrible  conflit. 
Pendant  que  l'homme  qui  avait  la  prétention 
de  diriger  klui  seul  les  destinées  de  la  France 
s'abandonnait  k  un  incurable  aveuglement  et 
aux  plus  folles  illusions,  laissait  l'armée  fran- 
çaise dans  la  plus  profonde  désorganisation, 
le  gouvernement  prussien  se  préparait  k  la 
guerre  avec  une  fiévreuse  ardeur,  et  M.  de 
Moltke,  chef  d'ètat-mujor  des  armées  prus- 
siennes, non  content  de  dresser  le  plan  d'in- 
vasion qu'il  devait  mettre  k  exécution,  se  li; 
vrait,  en  France  même,  aux  travaux  prépa- 
ratoires les  plus  minutieux.  Il  explorait  en 
touriste  les  routes  conduisant  des  bords  du 
Rhin  k  Paris,  se  procurait  les  cartes  de  notre 
état-major,  ordonnait  de  les  reviser  et  de  les 
compléter,  et  faisait  faire  aux  officiers  prus- 
siens de  laborieuses  études  en  vue  d'une  in- 
vasion imminente.  Tout  était  prêt,  le  plan  de 
campagne,  la  formation  des  armées,  admira-    | 
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blemept  organisées  par  le  ministre  de  Roon,  ' 
pourvues  d  une  artillerie  formidable,  prêtes  à 
marcher  au  premier  signal,  lorsque  éclata  La 
guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  en 
juillet  1870. 

M.  de  Mokke  fut  l'âme  de  cette  désastreuse 
campagne,  que  uous  n'avons  pointa  raconter 
ici  (v.  guerre  de  1370-1871).  On  sait  k  quel 
point  ses  combinaisons  savantes  furent  faci- 
litées par  l'inexprimable  impéritie  de  l'homme 
qui  devait  finir  par  ia  capitulation  de  Sedan. 
M.  de  Moltke,  en  moins  de  vingt  jours,  arri- 
vait avec  deux  armées  prussiennes  devant  , 
Paris,  l'objectif  principal  de  toutes  ses  opé- 
rations. Pour  tenter  le  siège  de  cette  ville,  il 
fallait  deux  armées,  l'une  devant  cerner  et 
bloquer  strictement  la  place,  l'autre  repous- 
ser toutes  les  attaques  possibles  en  arrière 
des  troupes  d'investissement.  Dès  le  début,  il 
avait  donc  k  pourvoir  k  cette  double  li^ne 
concentrique  autour  de  Paris,  un  cercle  in- 
térieur faisant  face  au  général  Trochu  et  à 
son  demi-million  de  garnison,  et  un  cercle 
extérieur,  tournant  le  dos  au  premier,  pour, 
faire  face  k  toutes  les  forces  que  la  France 
pouvait  amener  au  secours  de  sa  capitale. 
Avec  son  armée  extérieure,  grossie  par  celle 
du  prince  Frédéric-Charles  après  la  capitu-  . 
lation  de  Metz,  il  tint  tête  aux  aimées  de 
Chanzy  sur  la  Loire,  de  Bourbakï  k  Bourges, 
de  Faidherbe  dans  le  Nord,  et,  dans  les  cir- 
constances critiques,  il  détacha  de  l'armée 
qui  enveloppait  Paris  des  renforts  k  l'armée 
extérieure,  qui  élargissait  sans  cesse  sa  base 
d'opérations.  Ce  fut  pour  dissimuler  l'amin- 
cissement de  sa  ligne  d'investissement  au- 
tour de  Paris  qu'il  commença  le  bombarde- 
ment \ie  cette  ville,  sans  se  préoccuper  des 
protestations  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Pendant  que  le  général  Trochu 
tâtonnait,  rêvant  k  un  plan  chimérique,  le 
général  de  Moltke  tenait  tous  tes  fils  de  son 
plan  compliqué,  mais  bien  combiné,  surve'nV: 
lait  tous  les  mouvements,  pourvoyait  k  tou- 
tes les  occurrences,  mesurait  la  vitesse  et  la 
distance  avec  une  précision  mathématique, 
calculait  d'après  des  données  positives  et 
proportionnait  toujours  les  moyens  à  la  an, 
ne  se  trompant  jamais  d'un  homme  dans  ses 
calculs  et  d'une  heure  sur  son  temps. 

Lorsque  Paris,  réduit,  non  par  le  bombar- 
dement, mais  par  la  famine,  vit  arriver  l'heure 
suprême  de  la  capitulation,  le  générai  de 
Moltke  se  montra  impitoyable  envers  l'ennemi 
vaincu, comme  il  l'avait  toujours  fuit  jusque- 
lk  dans  les  conseils  de  guerre  tenus  sous  la 
présidence  de  Guillaume  :  il  Se  prononça  pour 
l'écrasement  définitif  de  fa  France,  qu  il  vou- 
lait voir  réduite  k  n'être  qu'une  puissance  de 
troisième  ordre,  appauvrie,  privée  de  sa  flotte 
et  sans  défense.  De  retour  en  Prusse,  lorsque 
la  guerr6  fut  terminée,  il  y  fut  l'objet  des 
plus  enthousiastes  ovations.  Nommé  comte  h 
Versailles  le  28  octobre  1870,  il  fut  créé  feld- 
maréohal  le  16  juin  1871  et  appelé  a  faire' 
partie  de  la  chambre  des  seigneurs  le  28  jan- 
vier 1872.  i  Le  général  de  Molike,  dit  un 
écrivain,  n'a  point  un  de  ces  génies  brillants 
qui  étonnent  par  leurs  coups  d'éclat  et  frap- 
pent par  leurs»  inspirations  soudaines.  C'est 
un  esprit  méditatif,  de  la  race  des  Moreau, 
avec  une  pointe  d'audace  prussienne.  Mais 
ses  audaces  sont  méditées  et  ses  surprises 
méthodiques.  Sou  art  est  une  longue  patience. 
Il  prépare  avec  une  minutie  singulière  et 
surveille  jusque  dans  le  moindre  détail  ses 
opérations  en  apparence  les  plus  hasardées. 
Tout,  dans  l'exécution  de  ses  plans,  semble 
mathématiquement  réglé  et  montre  l'emploi 
méthodique  de  forces  savamment  combinées. 
Une  grande  partie  de  ses  prodigieux  succès 
revient  en  outre  au  talent  avec  lequel  il  sait 
tirer  parti  à  la  fois  des  erreurs  et  des  défauts 
de  ses  adversaires,  des  qualités  de  ses  sol- 
dats. Il  faut  dire  aussi  que,  dans  la  guerre 
contre  la  France,  il  était  merveilleusement 
servi  et  secondé.  La  police  de  M.  de  Bismark 
le  renseignait  sur  toutes  les  dispositions  de 
son  adversaire;  le  minisire  de  la  guerre,  M.  de 
Roon,  mettait  entre  ses  mains  un  instrument 
d'une  perfection  rare.  Il  n'avait  k  s'occuper 
ni  de  former  les  armées  ni  de  les  ravitailler. 
Jamais  stratégisto  ne  fut  k  ce  point  maître  de 
ses  mouvements.  »  Le  général  de  Moltke  est 
un  petit  vieillard,  d'apparence  frêle  et  débile, 
imberbe,  et  n'ayant  en  rien  l'apparence  d'un 
militaire.  Il  parle  peu,  ce  qui  fait  qu'on  l'a 
appelé  longtemps  k  i'ètat-niajor  prussien  le 
Duaoïa  muet.  Mais,  s'il  ne  parle  pas,  en  re- 
vanche il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  fort  re- 
marquables. Uu  journal  danois,  le  Dagens 
Nylteder,a.  publié,  en  septembre  1870,  des  let- 
tres que  M.  de  Moltke  écrivit  k  sa  femme,*  sa 
chère  Marie,  >  pendant  un  séjour  qu'il  fit  k 
Paris,  avec  le  prince  héritier  de  Prusse,  en 
décembre  1856.  On  y  trouve  des  détails  pi- 
quants et  de  curieuses  appréciations  sur  la 
cour  des  Tuileries.  M.  de  Moltke  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  la  Campagne  des  Musses 
contre  les  Turcs  dans  la  l'urquie  d'Europe 
(Berlin,  1835);  Lettres  sur  la  situation  de  la 
Targuie  d'Europe  et  ce  gui  s'y  est  passé  de 
1835  à  1839  (Berlin,  1841),  traduites  eu  fran- 
çais sous  le  titre  de  Lettres  du  marècUal  de 
Moltke  sur  l'Orient  (1872)  ;  la  Campagne  d'I- 
talie en  1859  (Berlin,  1863,  2e  edit.)  ;  l'Armée 
allemande,  par  un  général  prussien  (1871);  la 
Guerre  franco-allemande  (1872),  livre  aussi 
curieux  qu'instructif  sur  les  événements  de 
1870-1871,  etc.  Citons  encore  de  lui  un  docu- 
ment digne  au  plus  haut  point  de  l'attention 
de  l'étac-major  français,  son  Instruction  sur 
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le  service  du  grand  état-major  général  (avril' 

^3).  ,  ■:',''■"  T.       ' 

MOLTOLINA  a.  f.  (raol-to-li-na).  Comm- 

Peau  de  mouton  du  Levant.  . 

MOLTON  (SOUTH-:),  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  de  Devon,  ch.-l.  du  district 
de  son  nom,  à  38  kilom.- N.-O.  d'Exeter,  sur 
le  Moule  ;  3,597  hab.  Fabrication  de  lainages,  i 
dentelles;  chnufournerie;  commerce  de  grains 
et  farines.  L'église,  bel  édifice  gothique  du 
xve  siècle, -renferme:  une  chaire  en  pierre  ri-' 
chement  sculptée. .'Il  A  peu  de  distance  de  ce* 
bourg  se  trouve  un  autre  village  de  même 
nom,  distingué  du.  premier  par  l'enclitique-. 
North,  c'est-à-dire  appelé  Molton  (North-). 
Ce-   dernier  iLvillage    a    une    population   dé 
ï,130  hab.,  qui  se- livrent  surtout  à  l'agricul- 
ture et  à  la  fabrication  des  lainages.        •  '   ■■>■' 

MOLTZÈR  '  (Jacques),,  surnommé  Mlcjtlus, 
savant  littérateur  allemand,  né  k  Strasbourg 
en  1503,  niort  k  Héidelberg  en  1558.  Pendant' 
vingt  années,  de  1527 'à  1547,  il  dirigea  le  '' 
gymnase  dé  Francfort,  puis  fut  appelé  k  oc- , 
cùper  une  chaire  de  grec  k  l'université  de 
Héidelberg.  Moltzer  possédait  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  et  des  littéra- 
tures anciennes^  et  était  intimement  lié  avec 
le  célèbre  Camerarius.  Nous  citerons  de  fui  : 
Nouvelle  traduction  de'  Tite-Line  (Mayence, 
1533,  in-fol.);  Œuvres  complètes  de  Tacite, 
traduites  avec  le  texte  original  (Mayence, 
1535);  Lnciani  operwin  latinum  sermoiiem 
translata  (1538,'inTfol.)  ;  Cornmen Caria  iii  Ovi- 
dium  (Bâle,  154ÔJ  in-fol.);  De  Tragcèdia  et 
ejùs  partions  (Bâle,  1562,  in-fol.)  ;  Euripide, 
trad.  en  latin  (Bâle,  1652,  in-fol.)  ;  Silvx  (Bâle, 
1564),  recueil  da  ses  poésies  grecques  et  la- 
tines. 

MOLUAs.  m.(mo-lu-a).  Linguist.  WConqo. 

MOLUCELLE  $.  {'.  (mo-l'u-sè-lè —  des  Iles 
Moluques,  où.  se  rencontre  l'espèce  princi- 
pale). Bot.  Genre  de  ptaates,'de  la  famille  'des  . 
labiées.'      .'  "  "  " J   '.    ', .  |. 

—  Encycl.  Les  molucelle»,  appelées- autre- 
fois motuoues,  sont  , des  plantes  annuelles, 
k'feuiUes.  opposées,  pétiolôes,  profondément  ' 
dentées,  a  fleurs  disposées  en'faus  verticilles 
axillaires,  accompagnés  de -bractées  épineu- 
ses. Ce  genre  renferme  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  au  pourtour  du  bassin 
méditerranéen.  La  molucelle  liste,  appelée, 
aussi  moluqxte  odorante  et,  improprement  mé- 
lisse des  Moiuqri.es,  a  une  tige  droite,  rameuse, 
haute  de. op^ôS,  portant  des  feuilles  molles 
et  d'un  vert-gai,  et  des  fleurs  d'un  blano  . 
jaunâtre.  La  molucelle  épineuse  a  des  fleurs, 
d'un  rose  tendre.  Ces.  plantes  ont  une  odeur 
forte,  une  saveur  aromatique,  amère  et  un 
peu  acre.  Rites  servent  à  parfumer  les  li- 
queurs. On  leur  a  attribué  des  propriétés  cor- 
diales, vulnéraires,  et  céphaliques.  En  Orient,' 
on  les  emploie, dit-on,  contre  les  hernies. 

MOLUQUES  ou-  ILES  AUX  ÉPICES,  grand 
archipel  de  l'Oc'éanie  (Malaisie  m-erlandaise), 
entre  les1  Philippines  au  N.,  Célèbes  k  l'O., 
l'Australie  au  S.  et  la  Papouasie  à  l'E.,  entre 
3«  de 'latitude  N.  et  5»  30'  de  latitude  S.  et 
entre  422°  et  130°  de  longitude  E.  Elles  for- 
ment trois  résidences  hollandaises,  corres- 
pondant aux  trois  groupes  d'Iles  que  l'on  y 
reconnaît  :  le  groupe  d'Amboine  ,  composé 
d'Amboine  et  de  Céram;  le  groupe  de  Banda, 
qui  englobe  Banda,  Lauthoir  et  Poulo-Ay;  et 
le  groupe  des-Moluques  proprement  dites,. 
dont  'les   principales   sont   Gilolo,  Ternàte, 
Mornay,  Tidor,  Bàtchian  et  Misai.  Amboine, 
Banda    et  Ternate   ont   été  déclarés   ports, 
francs  en'  1833.  Tout  cet  archipel  paraît  avoir 
été  bouleversé  par  des  commotions  violen- 
tes, et  les  montagnes  dont  il  est  en  majeure 
partie  couvert  ont  un  grand  nombre  de  vol- 
cans presque  tous  éteints  :  tantôt  ces  monta- 
gnes sont  boisées,  tantôt  ce  ne  sont  que  dés 
rochers  nus,  entassés  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. La  plupart  de  ces  lies  sont  très-pitto^ 
resques  ;  presque  toutes  n'offrent  qu'un  terrain 
rocailleux'  et  spongieux,  le  plus  souvent  dé 
couleur  rougeàtre  ,  que  les  longues  séche- 
resses ou  l'humidité  excessive  ne  permettent 
pas  de  cultiver  en  grains.  L'air  y  est  si  brû- 
lant qu'on  ife  pourrai  île  respirer  sans  les  pluies 
fréquentes  qui  rafraîchissent  la  température, 
et  qui  sont  continuelles  durant  juin  et  juillet. 
On  éprouve  fréquemment  des  tremblements 
de  terre  qui  rendent  la  navigation  dange- 
reuse autour  de  ces  lies,  en  déplaçant  les 
bancs  de  sable  et  en  en  formant  de  nouveaux. 
Cet   archipel   produit  le    Sagou   en    grande 
abondance,  l' arbre  à  pain,  le  cocotier  et  toute 
sorte  d'arbres  fruitiers  dés  tropiques;'  mais 
surtout  les  arbres  k  épices.  On  trouve  dans 
les  forêts  le  bois  d'ébène,  le  bois  de  ferj  le 
tek,  le  laurier  culilaban  qui  donne  une  huile 
aromatique  très-recherchée,  ainsi  que  plu- 
sieurs arbrisseaux  et  plantes  rares  ou  utiles. 
Les  animaux  domestiques  sont  en  petit  nom- 
bre; parmi  les  animaux  sauvages,  on  remar- 
que le  babiroussa ,  l'opossum ,  le  phalanger, 
le  tarsier  et  le  petit  chevrotain.  Les  oiseaux 
sont  nombreux  et  plusieurs  sont  d'une  beauté 
rare;  tels  sont  des  oiseaux  de  puradis,  des 
roartins-pêcheurs,  des  perroquets,  des  kaka- 
toès, des  casoars,  etc.  Un  granit  d'un  grain 
très-fin  forme  la  base  de  plusieurs  collines  ; 
ailleurs,  ce  sont  des  pierres  calcaires  d'un 
blanc  éblouissant  et  des  schistes  fort  tendres, 
et  une  espèce  de  pierre  grise  propre  k  sup- 
porter le  feu  des  plus  ardentes  fournaises. 
Les  Moluques  furent  découvertes  par  les 
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Chinois,  qui  se  les  virent  bientôt  enlever  par 
les  Arabes;  En  1511,  les  Portugais  en  chassè- 
rent les  Arabes  et  y  fondèrent  des  établisse- 
ments dont  les -Hollandais  s'emparèrent  en  _ 
1607.  Ces  derniers  les  ont  toujours- possédées" 
depuis,  sauf  de  1S09  à  .1814,  époque  k  laquelle- 
elles  furent  occupées  par  les  Anglais. 

On  sait  par  quels  prodiges  de'  téna'cité  lés-" 
marchands  des  Provinces-Unies  réussirent 
k  fonder,  vers  le  milieu  du  xvlie  siècle,  cet 
empire  colonial  qui  semble  fait  pour  rivali- 
ser un  jour  avec  l'Inde  anglaise,  et  dont  les 
Moluques  ne  sont  plus  qu'une  de's  annexés 
les  m'oins  importantes.  D'abord  'rançonnés 
par  les  souverains  et  les  chefs  indigènes, 
desservis  par  les  intrigues  des  Portugais,  in- 
quiétés, égorgés  par  dés  populations  perfides, 
ils  finirent  par  s'insinuer  habilement  dans  les 
querelles'  de  ces  princes  malais,-  plus  occupés 
de  se  nuire  que  de  repousser  de  'concert-  les 
envahissements  des  puissances  européennes. 
Bientôtj  ces  marchands  se  montrèrent  avec 
des  forces  imposantes  dans  les  mers  de  l'ar-r 
chipel  Indien.  Les  immenses  profits  qu'ils  re- 
tiraient de  leurs,  expéditions  commerciales, 
ils  les  employèrent  k  équiper  des  escadres. 
Les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Anglais 
eux-mêmes  durent  renoncer  k  leur  disputer 
une  prépondérance  affermie  par, de  nombreu- 
ses victoires.  Ce  fut  alors  que  les  Hollandais 
imposèrent  aux  sultans  des  Moluques  la  dure 
condition  dé  ne.plus  commercer  qu'avec  eux 
et  de  faire  détruire  tous  les  arbres-  à  épices 
qui,  croissaient  ailleurs  qu'à  Banda  et  à  Ara» 
boine.  La  domination  de  la  Compagnie  pen- 
dant plus  d'un  siècle, fut  à  peine  ébranlée  par 
quelques  soulèvements  partiels,  et  lorsque, 
après  la  paix  de  1815,  la  Hollande  rentra  en 
possession  des  colonies  qu'elle  avait  perdues 
pendant  la  guerre,  elle  trouva  des  princes 
dociles  et  des  peuples- indifférents,' tout  dis- 

fiosés  k  reprendre  leur  ancien  joug:  Les  Hôl- 
àndais  attachaient  jadis  une  importance  ex- 
trême à  éloigner  les  étrangers  de  leurs  posses- 
sions co!oniales,'et  surtout  des  ports  des  Molu- 
ques; mais,  depuis  soixante  ans;  l'administra- 
tion ombrageuse  de  la  Compagnie  des  -Iiides' 
a-fait  place  au  gouvernement  direct  de  l'Etat. 
A'Amljoine',  où  s'était  concentrée  la  culture' 
du  girofle,  oh  ne  rencontré  que  des  chefs  de 
district   servant   d'intermédiaires  entre   les 
employés  néerlandais  et  les  naturels.  Dans 
les  îles  .Banda,  consacrées  k  la  culture  de  la 
muscade  et  dépeuplées  par  la  guerre,  l'ex- 
ploitation  du  soi  est  confiée  aux  corivicts, 
transportés'  de   Java.  L'administration    est 
tout  entière  entre  les  mains- des'fonotionnai- 
res  européens.  A  Ternate,  k  Bàtchian,  k  Ti- 
dor; où  il  suffisait  de  proscrire'la  production 
des  épices,  la  Compagnie  s'était  contentée 
de 's'attribuer  une  certaine  portion  du  terri- 
toire pour  y  élever  ses  comptoirs  et  ses  forts. 
Le  régime  du  protectorat  remplace  encore 
aujourd'hui,  dans  ces  trois  îles,  !le  système  du 
gouvernement  direct.  Cette  combinaison  per- 
met'k  la  Hollande  d'étendre  son-influence  Sur 
d'immenses  territoires,  sans  grever  son  bud- 
get d'occupations  onéreuses.  Les  sultans  de 
Ternate,  de  Tidor  et  de  Bàtchian  se  disputent 
sa  bienveillance   et   s'inclinent   devant   ses 
décrets.  A  chacun  d'eux   elle  accorde  an- 
nuellement une  sorte  de  liste  civile,  chétif 
tribut: destiné  k  caresser  leur  orgueil  et  k  les 
consoler  de  la  perte-  de  leur  indépendance. 
C'est  au  nom  de  ces  princes  rivaux ,  dont 
elle  aipris  soin  d'apaiser  lus  sanglantes  que- 
relles, mais  non  d'éteindre  les  inimitiés,  quelle 
règne,  sur  l'archipel  des.Xulla,  sur  le   nord 
de  Célèbes,  sur  le  groupe  des  Sanguir  comme 
sur  la  grande  lié  de  Gillolo,  et  qu'elle  fait 
respecter  sa  puissance  jusque  sur  les  côtes 
inexplorées  de  la  Nouvelle-Guinée.  Entre  les 
nombreux  descendants  qui  entourent  lés  trois 
sultans  des  Moluques,  une  dépêche  mysté- 
rieuse, confiée  au  résident  de  Ternate,  a  déjk 
désigné  ceux  qui  recueilleront  un  jour  l'hé- 
ri'age  paternel.  Tel  est  le  droit  que  s'est  ré- 
servé le  gouvernement  des  Pays-Bas.  A  la 
dynastie  légitime  appartient 'la  couronne  ;  k 
la  Hollande, -la  faculté  de  choisir  celui  des 
princes  du  sang  qui  doit  laporter.  Sûre  de 
diriger  à  son  gré  ces  Bultans  qu'elle  fait  as- 
seoir elle-même  sur  le  trône,  là  Hollande  a 
voulu  leur  laisser  l'éclat  extérieur  et  le  pres- 
tige déjà  royauté.  Loin  d'affaiblir  les  res- 
sorts des   gouvernements  indigènes,  elle:  a 
donc,  sur  tous  les  points  de  son  immense  em- 
pire, respecté  et  raffermi  la  seule  puissance 
morale  qu'elle  eût  k  sa  disposition.  Ambas- 
sadeur autorisé  k  parler  en  maitre,  le  rési- 
dent de  Ternate  doit  adoucir  autant  que  pos- 
sible, par  d'adroits  ménagements  et  d'habiles 
égards,  la  rudesse  de  ses  exigences.  S'il  veut 
accomplir  sa  mission,  il  faut  que  son  langage 
ne  trahisse  jnmaisl  irritable  impatience  du 
proconsul;  il  faut,  dans  ces  fantômes  de  rois, 
qu'il  'respecte  l'heureuse  Action  sur  laquelle 
est  basée  l'organisation  coloniale  de  l'archi- 
pel Indien.  Les  fonctionnaires  hollandais  ont 
une  dignité  froide  qui  leur  permet  de  flatter 
la  vanité  des  princes  indigènes,  sans  descen- 
dre eux-mêmes  du  haut  rang  que  leur  assi- 
gnent leurs  vastes  pouvoirs.  C'est   surtout 
dans  les  cérémonies  publiques  qu'ils  affectent 
de  prendre  au  sérieux  ces  souverains  dépos- 
sédés, derrière  lesquels  s'abrite  encore  la  do- 
mination étrangère.    ' 

Moiuqncs  (conquête  des),,  par  Leonardo 
de  Argensola  (Madrid,  1609,  in-folj).'  On  doit 
regarder  cet  ouvrage  comme  l'un  des  plus 
intéressants  parmi  les  livres  d'histoire  d'or- 
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dre  secondaire  écrits  en  espagnol;  11  est 
rempli  des  traditions  que  les  Portugais  ap- 
portèrent des  lies  Moluques  et  des  aventures 
étranges  dont  ils  furent  les  héros;  mais  il 
est  embelli  de  digressions  trop  fréquentes , 
et  l'auteur  s'est  complu  k  nous  raconter  des: 
histoires  d'amour  mêlées  aux  faits  de  la 
guerre  et  de  la  conquête.  Comme  styliste,  on 
ne  peut  que  le  louer  pourtant  du  soin  et  de 
la  délicatesse  avec  lesquels  sont  faits  ces 
récits..  De.  plus,  .ces  aventures  sont  liées  k 
l'histoire  générale  ,  avec  assez  d'art  pour 
qu'on  ne  voie  guère  le  moyen  de  les  retran- 
cher.: A  cette  époque,  la  littérature,  reflet 
des  mœurs,,  était  tout  amoureuse.  La  che- 
valerie n'était  pas  encore  morte.  De  plus,  le 
lied  de  la  scène  est  ce  terrain  brûlant  des 
Indes,  cette  contrée  ardente  et  délicieuse,  où- 
tous  les  objets,  la  terre  couverte  de -fleurs 
qu'on  foule  aux  pieds,  l'air:  embaumé  qu'on 
respire,  aiguillonnent  la-. passion.  Enfin,  il 
s'agissait  de  soldats  portugais,  c'est-à-dire 
d'une  nation  plus  amoureuse  et. plus  cheva- 
leresque encore  que  l'Espagne.         ;    -.  , r  - 

MOLUQUES  (mer  des),  partie  du  grand 
Océan  équinoxial,  entre  l'archipel  des1  Molu- 
ques auiN.j  l'île  Célèbes  au  N.-O.  et  l'ex- 
trémité orientale  de  la  chaîne  des  îles,  de  la 
Sonde  au  S.;-  entré  2°  et  8»  de  latit.  S.  et 
120O  et  130<>  de  longit.  E.;  longueur  de  l'E.- 
k  KO.-,.  1,000-  kilom.;  moyenne  largeur,  400  ki-- 
loin.  Comme  le  reste. du  grand  Océan  équi- 
noxial, elle  est  peuplée  de-  zoophytes,  semée 
de  récifs  de  corail  et  soumise  k  des  vents 
périodiques,  et  constants.' Un  courant  d'eau 
blanche  comme  du  -lait  couvre  en  juin,  août 
"et  septembre  la  surface  du  bassin  où  les  îles 
Banda  sont  situées;  cette  eau  répand  la  nuit 
une  clarté  qui. la  fait  confondre  avec  l'hori- 
zon et  qui  est  dangereuse. 

MOLUQUES  (passage  des),  bras  de  mer 
qui  sépare  la  yirtie'N.  de  l'archipel  des  Molu- 
ques de  l'extrémité  N.-E.  de  Célèbes  ;  latit.  N., 
10;  longit.  E.,  mo;  il  a  200  kilom.  de  lar- 
geur. On  trouve  vers  le  milieu  les  îles  Mejean 
etTifore..     .  .,  .    ,;,.- 

MOLÙQUOIS,  OI3E  S.  et  adj.  (mo-lu-koi, 
oi-ïe).Géogi'.  Habitant  des  Moluques;  qui  a 
rapport  à  ces  îles  et  à  leurs  habitants  :  Les 
Moluquois.  La  population  moluquoise. 

MOLCRE  s.  f.  (mo-lu-re  —  du  gr.  molou- 
ros,  triste).  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Entom'  Genre  de  coléoptères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes.  Il  On  dit  aussi  moluris. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  molures  étaient  au- 
trefois confondues  avec  les  boas  ;  elles  s'en 
distinguent  surtout  par  la  dimension  plus  con- 
sidérable des  lames  de  l'abdomen  et  des 
écailles  qui  recouvrent  la.  tête.  L'espèce  la 
plus  connue  a  2  à  3  mètres  de  longueur;  sa 
couleur  est  d'un  roux  blanchàtre'èn  dessus, 
avec  une  rangée  longitudinale  de  taches  bru- 
nes. Ce-serpent  vit  dans  l'Inde. 

—  Entom.  Lés  molures  ou  moluris  sont  des 
insectes  k  corps  très-bombé,  k  tête  verticale 
et  peu  enfoncée  dans  le  corselet,  qui  est 
presque  globuleux  avec  les  flancs  tranchants. 
Ce  genre  comprend  plus  do  quarante  espè- 
ces, qui  habitent  l'Afrique  australe  et  dont 
plusieurs  sont  de  très-grande  taille.  On  sup- 
pose, d'après  la  structure  de  leurs  yeux;  que 
ces  insectes  sont  démi-nocturnes. 

MOLUSCELLE  s.  m.  (mo-luss-sè-le  —  di- .' 
min.  de  mollusque).  Zool.  Animal  qui  pré- 
sente une.  organisation  analogue,  mais  infé- 
rieure, k  celle  des  mollusques, 

~-  s.  ni.  pi.  Nom  donné  par  Jourdan  k  l'em- 
branchement des  rayonnes  ou  zoophytes. 

MOLVE  s.  f.  (mol-ve).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire delà  lotte. 

MOLWITZ,  village  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  cercle  et  k  37  kilom.  S.-E.  de  Bres- 
lau;  760  hab.  Ce  village  est  célèbre  par  la 
bataille  qu'y  remporta,  le  10  avril  1741,  Fré- 
déric le  Grand  sur  les  troupes  de  Marie-Thé- 
rèse, victoire  qui  assura  k  la  Prusse  la  pos- 
session de  la  Silésie  et  qui'fut,  dit  Maeaulay, 
le  début  assez  peu  brillant  du  plus  grand  guer- 
rier dé  son  siècle.  Frédéric,  en  effet,  pendant 
le  combat,  quitta  le  champ  de  bataille  avec  la 
division  de  cavalerie  qu'il  commandait,  et, 
malgré  cette  fuite  peu  honorable,  remporta 
là  victoire ,  grâce  aux  habiles  dispositions 
prises  par  son  général ,  le  feld-inaréchal 
Schwerin. 

Moiwiii  (bataille  de),  gagnée  par  Frédé- 
ric il  sur  les  Autrichiens  le  18  avril  1741.  A 
peine  sur  le  trône,  Frédéric  profite  des  embar- 
ras où  la  succession  de  l'empereur  Charles  VI 
avait  jeté  la  maison  d'Autriche' pour  faire 
valoir  les  droits  de  sa  famille  sur  une  partie 
de' la  Silésie;  mais  il  connaissait  d'avance  le 
sort  que  la  flèré  Marie-Thérèse  réservait  à 
ses  réclamations ,  et ,  pour  les  appuyer,  il 
avait  derrière  lui  une  armée  forte  et  disci- 
plinée, k  la  tète  de  laquelle  il  envahit  brus- 
quement la  Silésie.  Tandis  que  ses  lieutenants 
s'emparent  de  plusieurs  places  fortes,  il  s'a- 
vance k'  la  rencontre  des  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  comte  de  Neipperg.  Arrivé  k 
Neiss  le  5 avril,  le  général  autrichien  enlève, 
le  8,  la  garnison  prussienne  de  Grotkau  et, 
dans  la  soirée  du  9,"  prend  position  k  Molwitz 
et  k  deux  autres  villages  des  environs  de 
Brieg;  là,  il  se  repose  dans  une  sécurité  pro- 
fonde, confiant  dans  l'immense  supériorité  de 
sa  cavalerie  et  croyant  .l'armée  prussienne 
consternée. 


MOLT 


413 


Le  comte  de  Neipperg  n'eut  pas  longtemps 
k  se  complaire  dans  ces  présomptueux  cal-» 
culs;  le  lendemain,  10  avril,  k  dix  hauresido 
matin,  il  avait  en  face  de  lui  l'armée  prus- 
sienne marchant  sur  cinq  colonne's  et  forte 
de'  27  bataillons,  de  29  escadrons, de.  grosse 
cavalerie  et  de  3  de  hiissards.  Frédéric,  pres- 
sentant les  desseins  de  son  adversaire,'  q"ui 
avait  projeté  de  le  couper  de  ses  .autres  divi- 
sions et  de  s'emparer  de  ses  magasinB  établis' 
à  Ohlau,  était  accouru  rapidement  au-devant 
dé  lui.  Connaissant  la  supériorité  des  enne- 
mis en  cavalerie,  Frédéric  plaça  deux  ba- 
taillons de  grenadiers  entre  les  escadrons  da 
chaque  aile,  disposition  que  Gûstkvé-A'dol- 
phe  avait  déjà  employée  k  Lntzen.  Leicdmte 
de  Rottembourg,  avec  l'avant -gar^,  Rap- 
procha de  Molwius,  d'où  il  vit  déboucher,  les . 
Autrichiens.  Le  comte  de  Neipperg,  snr.pris 
par  la  rapidité  des  mouvements  dè"Frédéric, 
forma-  ses.  troupes  k  la:  hâte- sous  le-, feu ;du 
canon  ennemi  qui.commençait  k.  retentir.  Ce 
fut  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  autrichienne- 
qui  se  présenta  la ^première  ;  son  comman- 
dant, le  baron  de  Rœmer,  voyant  que  l'aile 
droite  des  Prussiens  était  plus  avancée  vers 
Molwitz  que  la  gauche,  résolut  de'  l'attaquer, 
sur-le-champ.  A  la.  tété  de'  30 'escadrons/ il;> 
chargea  impétueusement  les  10  escadrons. dé.. 
Schulembourg,  lès  enfonça,  et  leV.mi.t  eh .<!$■£ 
roule  ;  mais  les  bataillons  de  grênàdjersj'ih;  , 
tercalés  parmi  les  escadrons,  arrêtèrent  pkr . 
un  feu  meurtrier  la  poursuite  des  Autrichiens., 
Le  baron  dé  Rœmer  fut  .tùê'et'.leà'èscadrô.ils^ 
prussiens  parvinrent  k  rejbiridr'é'en' bqn  qr-r 
dre  la  droite  dé  l'infanterie.  Cependant.  lô| 
sort  de  la  journée  paraissait  gravement  .coin-; 
promis,  et  Schwerin  lui-mèine,  un  des*  plus" 
intrépides  lieutenants"  de  Frédéric,  conjura' 
le  prince  de  quitter  le' champ  de  bataillé.  | 
Frédéric  dut  s  éloigner,  frémissant  de  honte 
et  dé  colère.  D'ailleurs,  la  défaite  de  1  ailé" 
droite  prussienne  semblait  se  décider  dé  pjus 
eh  plus.  Schulembourg  venait  d'étrçiuê  dans 
une  charge  malheureuse,  et'la  cavalerie  euj-,F 
nèmie  s'était  précipitée' sur  l'infanterie  prus-" 
sienne;  mais  celle-ci  repousàa'vaillamment.tou^' 
tes  les  charges.  Vainement  le 'général  .autri- 
chien s'élahça-t-il  lùi-inêine  k  la, 'tète  de1. ses, 
escadrons  pour  entamer  la  droite  dès  Prus- 
siens, privée  de  l'appui  de  sa  cavalerie  ;  cette^ 
héroïque  infanterie  résista  comme  un  roc, 
jonchant  le  sol  de  cadavres  autrichiens.  On 
peut  dire  qu'elle  sauva  l'armée.  La  gauche 
des  Prussiens  se  soutenait  néanmoins  avec 
plus  de  facilité.  Sur  ce  point,  leur  cavalerie 
avait  enfoncé  et  dispersé  celle'  des  ennemis, - 
Ce  fut  alors  que  le  maréchal  de  Sch-werin, 
exécutant  un  mouvement  rapide  avec  cette 
aile,  tomba  comme  un  torrent  sur  le. flanc, 
droit  des  Autrichiens,  où  il  sema  une  irrépa-f, 
rable  confusion.  Il  était  temps,  car  t'infante- 
rie'prussrenne,  dont  le  feu  durait  depuis  cinq 
heures,   allait  manquer  de   munitions.   Les', 
Autrichiens  étaient  en  pleine  déroute  et  la 
nuic  les  déroba  h  la  poursuite  de  leurs  enne-,, 
mis.  Ils  avaient  perdu  7,000  morts  ou  blessés 
et  1,200  prisonniers;  les  pertes  des  Prussiens, 
s'élevaient  k  4,600  hommes.  ;i 

_Par  une  bizarrerie  du  sort,  tandis  <jue 
l'armée  de  Frédéric  remportait  la  victoire, 
lui-même  fut  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
nier. Nous  l'avons  vu ,  quitter  le  champ  de 
bataille,  soit  qu'en  présence  de  dangers  si 
pressants  il  payât  une  fois  son  tribut  k  la 
faiblesse  huinajue,  soit  que  Schwerin  voulût 
mettre  en  sûreté  la  personne  du  roi  pour, 
rester  plus  maître  de  ses  opérations)  Il  se 
dirigea  sur  la  petite  ville  d  Oppelen,  où  il 
espérait  trouver  un  asile.  Arrive  aux,  portes 
vers  minuit,  il  veut  se  faire  ouvrir;  maïs'  il 
est  aussitôt  assailli  par 'un  détachement 'dès 
hussards  autrichiens  qui  occupaient  là  ville, 
et  il  n'a  que  le  temps  de  se  sauver  k  toute 
bride,  grâce  k  l'obscurité.  Maupertuis,  qui 
l'accompagnait,  moins  heureux,  fut  .pris*  dé- 
valisé et  conduit  k  Vienne,  où' là.  plus  gra-, 
cieux  accueil  le  consola  de  sa  mésaventure. 
<  Molwitz,  dit  avec  raison  Frédéric  (Sis-  - 
toire  de  mon  temps),  fut  l'école  du  roi  et  da 
ses  troupes.  »  Les  Prussiens  y  reçurent  le 
baptême  de  la  gloire.  '  , 

MOLY  s.  m.  (mo-li  —  du  gr.  môlu,  planta 
dont  parle  Homère  et  k  laquelle  il  attribue 
des  vertus  merveilleuses.  Ce  nom  s'appliqua 
plus  tard  k  l'ail.  Beiifey  rapporte  ce  mot  au 
sanscrit  mûla,  racine,  de  mol,  se  tenir  forte- 
ment, être  enraciné.  Ce  mot  a  fourni  une 
foule  de  dérivés  qui  servent  k  désigner  des 
plantes  dans  les  langues  indo-européennes. 
Déjà  en  sanscrit  on  trouve  mûlvt,  arbre,  mûla, 
racine,  et  en  particulier  racine  de  l'arum 
campanulatum.  Ce  mot  forme  plusieurs  com-( 
posés  désignant  la  carotte,  tels  que  piuda- 
muld,  racine  épaisse,  cilckânvàla,  racine  poin- 
tue, svddwnûla,  racine  douce.  Le  diminutif 
mûlaka  est  le  nom  du  radis.  En  persan,  muli 
désigne  une  plante  diurétique  .  indétermi- 
née, et  nulramiln,  la  carotte  sauvage,  con- 
tient ce  même  mot  mûla,  ilont  la  forme  prir 
mitive  doit  avoir  été  mura.  Le  changement 
de  l  en  r  se  remarque  déjk  duns  le  sanscrit 
mdrata,  racine  de  la  canne  k  sucre,  et  c'est 
k  une  forme  avec  r  que  se  rattachent  les 
noms  européens  qui,  comme  en  persan,  s'ap- 
pliquen'  k  la  carotte  et  k  plusieurs  autres 
plantes.  L'ancien  allemand  moraha,  allemand 
môhre,  anglo-saxon  wealmora,  répond  exacte- 
ment au  sanscrit  m&laka,  petite  racine.  En. 
russe,  nous  trouvons  morkowi,  en  polonais 
marcneio,  en  illyrien  kuz-morka,  en  lithuanien. 
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morkai,  martcwa).  Bot.  Espèce  d'ail,  vulgai- 
rement appelé  ail  doré,  dont  on  a  fait  un 
genre  à  part. 

—  Encycl.  Le  moly,  rangé  autrefois  dans 
le  genre  ail,  forme  aujourd'hui,  pour  quelques 
auteurs,  le  type  d'un  genre  particulier,  carac- 
térisé surtout  par  des  étamines  égales,  fili- 
formes ou  subule.es,  et  un  ovaire  a  trois  lo- 
ges. Le  moly  ordinaire  ou  ail  doré  est  une 
plante  à  feuilles  radicales,  lancéolées,  glau- 
ques, longues  d'un  pied  environ,  du  centre 
(lesquelles  s'élève  une  hampe  de  même  lon- 

tueur,  dressée  et  terminée  par  une  ombelle 
a  trente  à  quarante  fleurs  d'un  beau  jaune 
d'or.  Cette  espèce  habite  toute  l'Europe  ;  elle 
est  assez  commune  aux  environs  de  Paris. 
La  beauté  de  ses  fleurs  l'a  fait  admettre  dans 
les  jardins  d'agrément,  malgré  son  odeur 
alliacée.  L'ail  des  ours  ou  ail  d'argent  se  dis- 
tingue du  précédent  surtout  par  ses  fleurs 
d  un  blanc  pur;  il  croit  dans  les  mêmes  loca- 
lités, et  on  le  trouve  aussi  désigné  sous  le 
nom"  de  moly. 

Les  détails  peu  précis  que  nous  ont  lais- 
sés les  anciens  ne  nous  permettent  pas  de  dé- 
terminer avec  certitude  si  notre  moly  est  bien 
là  plante  qu'ils  appelaient  de  ce  nom.  Dans 
l'Odyssée,  nous  voyons  Mercure  la  donner  à 
Ulysse  pour  le  préserver  des  enchantements 
de  Çircé.  «  Ce  Dieu  ayant  ainsi  parlé,  dit  le 
p'oSte  grec,  me  présenta  cette  plante,  après 
l'avoir  arrachée  de  terre,  et  m  en  apprit  les 
vertus.  La  racine  en  était  noire  et  la  fleur 
blanche  comme  du  lait.  Les  dieux  lui  donnent 
le  nom  de  moly.  Les  hommes  ne  peuvent 
l'arracher,  mais  les  dieux  peuvent  tout.  »  Cet 
épisode  d'Homère  avait  singulièrerrien  t  frappé 
les  anciens,  car  on  retrouve  plusieurs  mé- 
dailles antiques  et  pierres  gravées  qui  repré- 
sentent Mercure  donnant  à  Ulysse  l'herbe 
moly.  Les  amateurs  de  botanique  ancienne 
ont  voulu  Bavoir  quelle  était  la  plante  en 
question.  Beaucoup  ont  reconnu  la  vanité  de 
leurs  recherches.  Mais  quelques-uns,  moins 
francs  sans  doute,  ont  prétendu  avoir  trouvé 
et  ils  ont  dit  que  l'herbe  moly  était  tout  sim- 
plement l'ail  :  Barreur!  horreur!  horreur! 
comme  dit  Macbeth.  Peut-on  empoisonner 
ainsi  la  poésie  1 

...  Procul,  oprocul  este,  profanil 

Théophraste  et  Dioscoride  parlent  aussi 
d'Un  moly  à  fleurs  jaunes.  Pline  rapporte  que 
de  son  temps  on  disait  que  ce  fameux  moly 
croissait  aux  environs  de  Phénée,  et  sur  le 
mont  Cyllène,  en  Arcadie.  Il  ajoute  que  sa 
racine  est  noire,  ronde,  de  la  grosseur  d'un 
oignon,  mais  ne  parle  pas  de  la  couleur  de  sa 
fleur;  il  dit  gravement  que  d'habiles  mé- 
decins botanistes  l'ayant  trouvé  près  de 
Rome  le  lui  apportèrent,  non  entier,  mais 
brisé,  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  8 
l'extirper  des  rochers  dans  lesquels  s  enfon- 
çaient ses  racines,  dont  ils  ne  purent  obte- 
nir que  la  longueur  de  30  pieds.  Le  moly 
était  réputé  aussi  comme  très-propre  à  com- 
battre les  effets  produits  par  les  venins.  Mais 
il  est  assez  probable  que  sous  ce  nom  on  a 
désigné  plusieurs  plantes  distinctes;  ce  qui 
augmente  encore  l'incertitude.  Les  moder- 
nes ont  aussi  donné  le  nom  de  moly  à  l'éphé- 
mérine  de  Virginie,  plante  totalement  incon- 
nue des  anciens,  et  à  laquelle  par  conséquent 
ne  sauraient  s'appliquer  leurs  récits. 

MOLYBDATE  s.  m.  (mo-li-bda-te  —  rad. 
molybdite).  Chim.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  molybdique  avec  une  base. 

—  Encyct.  V.  molybdène. 

MOLYBDATE, ÉE adj.  (mo-li-bda-tô  —  rad. 
molybdate).  Chim.  Converti  en  molybdate. 

MOLYBDÈNE  s.  m.  (mo-li-bdè-ne  —  du 
gc  molubdaina,  veine  d'argent  mêlée  de 
plomb;  de  molubdos,  plomb).  Chim.  Métal  qui 
a  la,  couleur  de  l'argent  mat.  Il  Nom  donné 
improprement  par  les  ancienB  chimistes  à  la 
plombagine  ou  percarbure  de  fer,  qui  sert  à 
fabriquer  les  crayons  dits  de  mine  de  plomb. 

, —  Bot.  Ancien  nom  de  la  dentelaire  et  de 
la  cardore. 

—  Encycl.  Le  molybdène  est  un  métal  blanc 
màt,  qui  fut  isolé  pour  la  première  fois  par 
Hielin  en  1782.  Déjà  quatre  ans  auparavant, 
en  1778,  Scheele,  en  traitant  le  sulfure  de 
molybdène,  avait  obtenu  de  l'acide  molybdi- 
que ,  composé  de  1  atome  de  molybdène  et 
de  3  atomes  d'oxygène.  Ce  métal  a  pour 
symbole  Mo  et  pour  équivalent  598,50.  Sa 
densité  est  8,615.  Il  ressemble  a  l'argent  mat, 
absorbe  l'oxygène  à  la  température  ordinaire, 
mais  ne  a'oxyde  à  froid  qu'à  la  surface.  11 
peut  être  poli.  Il  fond  très-difficilement.  11 
se  laisse  attaquer  par  les  acides  sulfurique  et 
azotique  et  par  l'azotate  de  potasse ,  quoi- 
que la  potasse  soit  à  peu  près  sans  actton  sur 
luî;  les  acides  chlorhydrique,  phosphorique 
et  sulfurique  ne  l'attaquent  pas.  Au  rouge,  il 
se  transforme  en  acide  molybdique.  L'eau 
régale  le  dissout  aisément.  U  décompose  là 
vapeur  d'eau  à  une  température  élevée.  Pour 
l'obtenir,  on  réduit  l'acide  molybdique  par 
le  charbon  ou  l'hydrogène,  à  une  tempéra- 
ture très-élevée. 

Le  molybdène  ne  se  trouve  point  à  l'état 
natif;  il  n'existe  dans  la  niUnre  que  com- 
bine,^  Soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  le  soufre. 
Il  brûle  uu  feu  avec  fumée,  pour  se  transfor- 
mer en  acide  molybdique.  C'est  un  métal  qui, 
jusqu'à  présent,  n'a  point  été  appliqué  dans 
l'industrie.  Le  molybdène  se  combine  en  trois 
proportions  avec  1  oxygène  et  donne  le  pro- 


MOLY 

toxyde  de  molybdène,  MoO;  la  bîoxyde  de 
molybdène,  MoOî,et  l'acide  molybdique,  MoO'. 
Il  donne  également  trois  sulfures  qui  ont 
pour  formules  MoS*,  MoS',  MoS4,  et  les  chlo- 
rures MoCl,  MoC)2,  M0CI3. 

Le  protoxyde  de  molybdène  est  un  corps 
noir,  pulvérulent,  tantôt  anhydre  et  tantôt 
hydraté.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  insoluble 
dans  les  alcalis  et  se  transforme  en  bîoxyde 
quand  on  le  chauffe  en  présence  de  l'air.  Il 
se  prépare  en  faisant  subir  une  réduction 
partielle  à  l'acide  molybdique,  au  moyen  du 
charbon  ou  en  dissolvant  un  molybdate  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Le  bioxyde  de  moly- 
bdène est  un  corps  rouge  brun,  pulvérulent, 
insoluble  dans  la  plupart  des  acides;  il  s'oxyde 
à  l'air  et  rougit  faiblement  la  teinture  de 
tournesol.  On  peut  l'avoir  anhydre  ou  hy- 
draté. On  l'obtient  à  l'état  anhydre  en  cal- 
cinant le  molybdate  d'ammoniaque  ou  un 
mélange  de  molybdate  de  soude  et  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque.  On  le  prépare  à  l'é- 
tat d'hydrate  en  traitant  une  dissolution  d'a- 
cide molybdique  par  le  cuivre  et  en  préci- 
pitant ensuite  par  l'ammoniaque.  L'acide 
molybdique  est  un  corps  blanc,  cristallin, 
d'une  densité  égale  à  3,5,  qui  devient  jaune 
par  la  calcination  et  froid  à  une  température 

Feu  élevée.  U  se  dissout  difficilement  dans 
eau,  et  se  laisse  décomposer  à  froid  par  tous 
les  corps  avides  d'oxygène.  On  le  prépare 
en  grillant  le  sulfure  de  molybdène.  Il  est 
ensuite  purifié  par  une  combinaison  avec 
l'ammoniaque  et  par  la  décomposition  du  sel 
formé. 

L'acide  molybdique  donne  avec  les  bases 
des  sels  parfaitement  cristallisables,  qui  sont 
solubles  lorsqu'ils  sont  à  base  alcaline  et  in- 
solubles dans  le  cas  contraire.  Ils  ont  reçu 
le  nom  de  molybdates.  On  connaît  aussi  des 
combinaisons  d'acide  molybdique  et  de  bi- 
oxyde de  molybdène,  oxydes  intermédiaires 
de  couleurs  variées.  Le  molybdène  sulfuré  a 
été  trouvé  en  veinules  irrègulières  dans  la 
granit,  ou  bien  en  mouches  isolées,  dissé- 
minées dans  cette  roche.  On  a  cherché  à 
l'exploiter  à  diverses  reprises  dans  plusieurs 
localités,  notamment  en  Corse;  mais  presque 
partout  les  travaux  ont  été  abandonnés  par 
suite  de  l'irrégularité  des  veinules.  On  l'a 
signalé  également  dans  les  minerais  d'étain 
de  la  Saxe.  Ce  corps  s'y  présente  en  pail- 
lettes minces,  qui  semblent  se  rapporter  au 
prisme  hexagonal,  avec  un  clivage  facile  pa- 
rallèle à  la  base.  Au  chalumeau,  il  brûle, 
après  avoir  été  chauffé  longtemps,  en  déga- 
geant une  odeur  sulfureuse  et  laissant  un 
résidu  blanc  jaunâtre,  infusible,  d'acide  mo- 
lybdique. Le  sulfure  de  molybdène  tache 
fortement  le  papier  et  les  doigts  on  gris 
bleuâtre;  il  ressemble  donc  assez  au  gra- 
phite; mais  il  a  une  nuance  plus  bleue  et, 
au  chalumeau ,  il  se  comporte  différem- 
ment, lo  graphite  se  brûlant  très-difrieiie- 
ment,  mais  sans  résidu;  souvent  le  molybdène 
sulfuré  est  accompagné  d'une  matière  jau- 
nâtre, qui  le  recouvre  d'un  enduit  pulvéru- 
lent; cette  matière,  produit  d'une  décompo- 
sition, est  de  l'oxyde  de  molybdène  ou  de 
l'acide  molybdique. 

Les  composés  molybdiques  les  plus  inté- 
ressants sont  :  le  bichlorure  de  molybdène,  le 
protochlorure  de  molybdène,  les  sulfures  de 
molybdène. 

Les  caractères  principaux  de  ces  corps 
sont  faciles  à  noter  :  avec  tous  les  réactifs, 
ils  donnent  des  précipités  bruns,  excepté 
avec  l'acide"  sulfhydrique  qui  le  donne  noir. 
Avec  la  potasse,  le  précipité  est  insoluble 
dans  un  excès  d'alcali  et  soluble  avec  l'am- 
moniaque et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

MOLYBDENITE  s.  f.  (  mo-H-bdé-ni-te  — 
rad.  molybdène).  Miner.  Sulfure  de  molybdène 
natif. 

—  Encycl.  La  molybdênite,  ou  molybdène 
sulfuré,  est  une   substance  métalloïde  d'un 

fris  de  plomb,  douce  au  toucher,  composée 
e  lamelles  flexibles,  mais  non  élastiques, 
cristallisant  en  prisme  hexaèdre.  Sa  compo- 
sition chimique  est  de  l  équivalent  de  mo- 
lybdène pour  t  de  soufre.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  en  moyenne  4,6.  Infusible  au  cha- 
lumeau, elle  donne  une  fumée  blanche  et 
laisse  un  petit  dépôt  blanc  sur  le  charbon. 
Elle  est  attaquée  par  l'acide  azotique  et  donne 
un  précipité  blanc,  qui  bleuit  lorsqu'on  le 
place  humide  sur  une  lame  de  zinc.  Elle  pré- 
sente plusieurs  variétés  de  structure  appe- 
lées molybdênite  cristallisée,  feuilletée,  pail- 
letée, etc.  La  molybdênite  se  trouve  dans  les 
filons  et  les  amas  de  minéraux,  au  milieu  de 
roches  granitiques  et  talqueuses ,  dans  les 
Alpes  françaises,  piémontaises  et  tyrolien- 
nes, dans  les  Pyrénées,  dans  les  montagnes 
de  la  Saxe,  de  la  Norvège,  du  comté  de  Cor- 
nouailles,  etc. 

MOLYBDÉMOCRE  s.  f.  (mo-lib-dé-no-kre 

—  rad.  molybdène,  ocre).  Miner.  Nom  scien- 
tifique de  l'acide  molybdique. 

—  Encycl.  La  molybdénoere,  appelée  aussi 
molybdène  oxydé,  acide  molybdique,  wassel- 
bleiocker,  etc.,  est  une  substance  pulvéru- 
lente, qui  se  présente  toujours  sous  la  forme 
d'une  légère  efflorescence  jaune  à  la  surface 
de  la  molybdênite.  Sa  composition  chimique 
est  de  3  équivalents  d'oxygène  et  1  de  mo- 
lybdène. Sa  pesanteur  spécifique  est  envi- 
ron 3,5.  Elle  tond  au  chnluineau,  répandant 
une  fumée  blanche.  Peu  soluble  et  peu  sapide, 
elle  rougit  cependant  par  la  teinture  de  tour- 
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i  nesol.  A  une  certaine  température,  elle  se 
volatilise;  mais,  ai  on  la  prive  du  contact  de 
l'air,  elle  fond  et  cristallise  en  refroidissant. 
On  ne  la  trouve  que  très-rarement  dans  la 
nature,  et  toujours  en  petite  quantité;  elle 
accompagne  la  molybdênite  des  gîtes  métal- 
lifères plutOt  que  celle  qui  forme  des  amas 
dans  les  roches  cristallines.  On  a  signalé  sa 
présence  à  Altenberg  (Saxe),  h.  Corybuy 
(Ecosse),  en  Norvège,  etc. 

MOLYBDEUX  adj.  m.  (mo-li-bdeu  —  rad. 
molybdène),  Chim.  Se  dit  du  degré  d'oxyda- 
tion du  molybdène.  Il  Se  dit  des  sels  dans  la 
composition  desquels  entre  cet  oxyde. 

MOLYBDICO-AMMONIQOE  adj.  m.  (mo- 
li-bdi-ko-amm-mo-ni-ke  — de  molybdique  et 
de  ammonique).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  molybdi- 
que uni  à  un  sel  ammonique. 

MOLYBDICO-POTASSIQUE  adj.  m.  (mo-li- 
bdi-ko-po-ta-si-ke  — :  de  molybdique  et  de  po- 
tassique). Chim.  Se  dit  d'un  se]  molybdique  uni 
à  un  sel  potassique. 

MOLYBDICO-SODIQOE  adj.  m.  (mo-li-bdi- 
ko-so-di-ke  —  de  molybdique  et  de  sadique). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  molybdique  uni  à  un  sel 
sodique. 

MOLYBDIDES  s.  m.  pi.  (mo-li-bdi-de  — 
rad.  molybdène).  Miner.  Famille  de  minéraux 
comprenant  le  molybdène  et  ses  composés. 

MOLYBDIQUE  adj.  m.  (  mo-li-bdi-ke  — 
rad.  molybdène).  Chim.  Se. dit  d'un  acide  qui 
est  le  second  degré  d'oxygénation  du  mo- 
lybdène, u  Se  dit  des  sels  de  cet  oxyde. 

—  Pathol.  Se  dit  quelquefois  des  maladies 
causées  par  le  plomb  (en  gr.  molubdos).  Il  On 
dit  plus  ordinairement  saturnin,  ine. 

—  Encycl.  V.  MOLYBDÈNE. 

MOLYBDITE  s.  f.  (mo-li-bdi-te  —  du  gr. 
molubdos,  plomb).  Miner.  Minéral  contenant 
des  particules  de  plomb. 

MOLYBDOÏPE  s.  f.  (mo-li-bdo-i-de  —  du 
gr.  molubdos,  plomb;  eidos,  aspect).  Miner. 
Espèce  de  mine  de  plomb  moins  pesante  , 
mais  plus  dure  que  l'espèce  commune. 

MOLYBDOMANCIE  s.  f.  (mo-li-bdo-man- 
Sî  —  du  gr,  molubdos ,  plomb;  manteia  ,  divi- 
nation). Art  divin.  Divination  consistant  à 
observer  les  figures  produites  par  le  plomb 
en  fusion,  projeté  sur  une  surface  plane  ou 
dans  un  liquide. 

MOLYBDOSO-AMMONIQUE  adj.  m.  (mo- 
li-bdo-zo-amm-mo-ni-ke  —  demolybdeux  etàe 
ammonique).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  molybdeux 
uni  à  un  sel  ammonique. 

MOLYBDOSO-POTASSIQUE  adj.  m.  (mo-li- 
bdo-zo-po-ta-si-ke  —  de  molybdeux  et  de  po- 
tassi  que).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  molybdeux  unià 
un  sel  potassique. 

MOLYBDOSO  -  SODIQUE  adj.  m.  (  mo-li- 
bdo-zo-so-di-ke  —  de  molybdeux  et  de  sodique). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  molybdeux  uni  à  un  sel 
sodique. 

MOLYN  (Pierre  de),  surnommé  le  Vieux, 
peintre  et  graveur  hollandais ,  né  à  Harlem 
vers  1600,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il 
devint  un  très-habile  paysagiste  et  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Ses  tableaux  se  re- 
commandent par  de  bonnes  qualités  de  des- 
sin, par  la  vigueur  et  la  fermeté  de  la  tou- 
che, par  la  légèreté  et  le  vaporeux  des  loin- 
tains, par  la  transparence-  des  ciels ,  par  la 
perfection  avec  laquelle  sont  exécutées  les 
figures  d'animaux.  On  voit  de  cet  artiste,  au 
musée  du  Louvre ,  un  Choc  de  cavalerie.  Mo- 
lyn  était,  en  outre,  un  excellent  graveur.  Ses 
eaux-fortes,  dans  la  manière  de  Van  den 
Velde,  sont  très-recherchées  des  amateurs 
pour  leurs  beaux  effets  de  clair-obscur.  Nous 
citerons  de  lui,  dans  ce  genre,  deux  Suites  de 
quatre  beaux  paysages,  ornés  de  jolies  figures 
et  de  fabriques. 

MOLYN  (Pierre),  surnommé  Tcmpecat  ou 
Tempcata  (Tempête),  peintre  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  à  Harlem  en  1645,  mort  à 
Plaisance  vers  1694.  Sous  la  direction  de  son 
père,  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapi- 
des, commença  à  se  faire  connaître  par  des 
chasses  dans  le  genre  de  celles  de  Sneyders 
et  s'adonna  également  avec  un  grand  succès 
au  paysage  et  à  la  représentation  de  scènes 
maritimes.  Pour  se  perfectionner,  Molyn  se 
rendit  en  Italie.  Arrivé  à  Rome  ,  il  se  con- 
vertit au  catholicisme,  ce  qui  lui  valut  la  pro- 
tection du  duc  de  Bracciano  et  le  titre  de 
chevalier,  que  lui  donna  le  pape.  Il  reçut 
alors  de  nombreuses  commandes,  acquit  une 
grande  fortune  et  se  maria.  S'étant  rendu  à 
Gênes,  Molyn  y  devint  amoureux  d'une  dame 
de  cette  ville,  qu'il  tenta  vainement  de  sé- 
duire, et  à  qui  il  proposa  de  l'épouser.  Mais 
un  obstacle  s'opposait  à  la  réalisation  de  ce 
projet  :  c'était  l'existence  de  sa  femme.  Mo- 
lyn, poussé  par  sa  folle  passion,  ne  recula 
point  devant  un  crime.  Il  écrivit  à  sa  femme 
de  venir  le  rejoindre  et  la  fit  assassiner  pen- 
dant son  voyage.  Malgré  toutes  les  précau- 
i  tions  qu'il  avait  prises,  le  coupable  fut  dé- 
couvert, arrêté  et  condamné  à  être  pendu. 
Mais,  sur  les  instances  de  puissants  amis  et 
d'admirateurs  de  son  talent,  la  peine  fut  com- 
muée en  une  détention  perpétuelle  (1668).  Il 
était  emprisonné  à  Gênes,  depuis  sei^e  ans, 
lorsque  Louis  XIV  envo3'a  Duquesne  bom- 
barder cette  ville.  Le  doge,  qui  craignait  un 
incendie  général,  fit  ouvrir  les  prisons  et  Mo- 
lyn en  profita  pour  recouvrer  sa  liberté.  Il 
alla  se  fixer  alors  à  Plaisance ,  puis  à  Milan, 
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où  il  s'adonna  exclusivement  à  son  art.  Le 
style  de  cet  artiste  offre  un  agréable  mélange 
du  style  des  Italiens  et  de  celui  des  Hollan- 
dais. Molyn  faisait  une  constante  étude  des 
phénomènes  de  la  nature  et  parvenait  ainsi 
à  une  grande  vérité  d'imitation,  qui  fuit  le 
charme  de  ses  ouvrages.  11  surpassa  tous  les 
Italiens  dans  les  scènes  de  bergeries,  mais  il 
excella  surtout  dans  la  représentation  des 
tempêtes,  et  ce  fut  au  talent  particulier  dont 
il  fit  preuve  en  rendant  ces  scènes  difficiles 
qu'il  dut  son  surnom. 

MOLYNEUX  (William),  physicien  anglais, 
né  à  Dublin  en  1656,  mort  en  1698.  Bien  qu'il 
eût  un  goût  prononcé  pour  les  sciences  ma- 
thématiques, il  alla  faire  ses  études  de  droit 
à  Londres  ,  afin  de  connaître  le3  lois  de  son 
pays,  puis  il  revint  à  Dublin  et  épousa  en 
1678  une  jeune  femme  qu'il  aimait  et  qu'il  eut 
la  douleur  de  voir  devenir  aveugle,  puis  de 
perdre  (1683).  A  partir  de  ce  moment,  Moly- 
neux  ne  s'occupa  plus  que  de  sciences.  En 
1683,  il  fonda  à  Dublin  une  société  savante 
sur  le  modèle  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, devint  l'année  suivante  inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  du  roi  et  ingénieur  en 
chef,  reçut  la  mission  de  visiter  les  forteres- 
ses de  Flandre  et  parcourut  à  cette  occasion 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
En  1692,  Molyneux  fut  élu  par  l'université  de 
Dublin  député  au  parlement  d'Irlande ,  où  il 
siégea  jusqu'à  sa  mort.  Ce  savant  mourut  de 
la  pierre  à  quarante-deux  ans.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  Locke  et  Halley,  et  était 
depuis  1685  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  la  Société  royale,  on  a  de 
lui  :  Traduction  des  six  dissertations  méta- 
physiques de  Descartes,  avec  les  objections  de 
Thomas Bobbes  (Londres,  1671) \Sciothericum 
telescvpicum  (Dublin,  1686,  in-8°),  sur  la  struc- 
ture et  l'usage  d'un  cadran  à  télescope  qu'il 
avait  inventé;  Journal  d'une  campagne  de 
trois  mois  en  Irlande  (Dublin,  1690,  in-<°); 
Dioptrica  nova  ou  Traité  de  dioptrique  en  deux 
parties  (Londres,  1692-1709.  in-40),  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  publié 
en  Angleterre,  et  dans  lequel  on  trouve  le 
théorème  de  Halley  sur  le  foyer  des  verres 
d'optique;  la  Cause  de  l'Irlande  établie  rela- 
tivement à  l'opinion  qu'elle  est  liée  par  des 
actes  de  parlement  faits  en  Angleterre  (,169s), 
écrit  dans  lequel  il  se  prononce  pour  l'indé- 
pendance de  l'Irlande.  —  Son  fils,  Samuel 
Molyneux,  né  à  Chester  en  1689  ,  devint  se- 
crétaire du  prince  de  Galles,  depuis  George  II, 
puis  devint  membre  du  conseil  d'amirauté. 
Comme  son  père ,  il  cultiva  les  sciences , 
contribua  aux  progrès  de  l'optique  et  laissa 
des  notes  manuscrites  dont  Smith  s'est  servi 
pour  son  Traité  compte-  d'optique.  —  L'oncle 
du  précédent,  le  frère  de  William,  Robert 
Molyneux,  mort  en  1733,  professa  la  mé- 
decine à  Dublin,  devint  ensuite  chirurgien 
en  chef  de  l'armée,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  reçut  le  titre  de  baron- 
net. On  a  de  lui  :  Quelques  lettres  à  Locke 
(Londres,  1708,  in-8<>). 

MOLYTE  s.  m.  (mo-li-te).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
curculionides  gonatocères,  comprenant  sept 
espèces,  dont  six  appartiennent  à  l'Europe. 

—  Encycl.  V.  molytidb. 

MOLYTIDE  adj.  (mo-li-ti-de— de  molyte, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressem- 
ble à  un  molyte. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  curculionides ,  ayant 
pour  type  le  genre  molyte. 

—  Encycl.  La  tribu  des  molytides  est_  ca- 
ractérisée par  un  rostre  très-long,  couché,  lé- 
gèrement arqué,  presque  cylindrique;  par 
des  pieds  mutiques  ou  armés  d'un  crochet  h 
l'extrémité.  Le  corps  est  tantôt  ailé  et  tantôt 
aptère.  Les  molytides  renferment  une  ving- 
taine de  genres  et  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, dont  plusieurs  habitent  l'Europe  ,  tandis 
que  d'autres  vivent  surtout  en  Amérique,  en 
Afrique  et  en  Asie.  Ils  se  tiennent  habi- 
tuellement sur  les  arbres  et  sont  le  fléau  de 
nos  forêts.  Leur  coloration  est  généralement 
sombre.  On- connaît  les  métamorphoses  de 
plusieurs  espèces,  entre  autres  du  plinthus 
caliginosus,  dont  les  larves  vivent  dans  le  pin 
et  peuvent  être  prises  pour  type.  Leur  corps 
est  court,  légèrement  rétréci  en  arrière,  d*un 
blanc  jaunâtre  et  parsemé  de  rares  poils  fau- 
ves. La  tête  est  grosse  et  d'un  brun  rougeû.- 
tre.  Le  chaperon  est  court  et  très-large.  Les 
mandibules  sont  fortes  et  terminées  inégale- 
ment. Les  palpes  labiales  ont  deux  articles. 
Il  n'y  a.  pas  de  pattes.  L'hylobiuspales  cause, 
à  l'état  de  larve,  de  notables  dommages  à  nos 
arbres  conifères.  Les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  crevasses  et  les  gerçures  de 
l'écorce.  Les  jeunes  larves  se  tiennent  sous 
l'ècorce  du  pied  de  l'arbre,  y  creusent  de 
vastes  galeries  flexueuses.  Quand  vient  lo 
moment  de  se  transformer,  elles  bouchent 
l'entrée  de  ces  galeries.  Lorsque  l'insecte 
parfait  quitte  cette  retraite  ,  il  pratique  une 
nouvelle  issue.  On  connaît  également  les 
mœurs  de  plusieurs  espèces  de  phylonomes. 
Les  larves. vivent  à  ciel  découvert  sur  diffé- 
rents végétaux,  dont  elles  dévorent  les  feuil- 
les. Elles  sont  entièrement  couvertes  d'mio 
mince  couche  de  matière  visqueuse,  excrétéo 
par  un  mamelon  situé  ii  la  partie  supérieure 
du  segment  terminal.  Cette  substance,  après 
avoir  servi  à  protéger  la  larve  pendant  sa 
croissance,  lui  sert  encore  à  fabriquer  la  co- 
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que  où  elle  doit  subir  ses  transformations.  La 
coque  est  formée  d'un  réseau  à  mailles  régu- 
lières, offrant  l'apparence  du  tulle  ou  d'une 
gaze  grossière.  A  l'époque  de  la  métamor- 
phose, la  larve  se  lixe  sur  une  feuille  ou  à 
l'aisselle  d'un  pétiole,  puis,  se  recourbant 
fortement  en  arrière,  elle  saisit  avec  ses  man- 
dibules une  gouttelette  de  matière  visqueuse 
qu'elle  étend,  par  des  mouvements  alterna- 
tifs, de  manière  à  formel1  un  réseau  dont  les 
mailles  vont  en  se  rétrécissant  de  plus  en 
plus.  Les  principaux  genres  sont  ceux  dés 
molytes,  dès  plinthus,  des  lepyrus  et  deshy- 
lobius.  Le  genre  raolyte  ne  comprend  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  toutes  européennes, 
excepté  une  qui  est  du  Cap.  L'espèce  type 
est  le  molyte  couronné,  d  un  noir  brillant, 
avec  les  ély  très  légèrement  tachetés  de  jaune. 
On  le  trouve  assez  communément  en  France. 
Le  genre  plinthus  renferme  une  vingtaine 
d'espèces,  la  plupart  européennes.  Le  genre 
lepyru,s  ne  renferme  que  cinq  ou  six  espèces, 
dont  le  type  est  le  lepyrus  colon  ,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  Ce  coléoptère 
est  noir,  couvert  d'écaillés  cendrées,  avec  un 
point  blanc  au  milieu  des  élytres.  Le  genre 
hylobius  renferme  de  vingt  à  vingt-cinq  es- 
pèces, presque  toutes  d'Europe  et  générale- 
ment funestes  aux  conifères. 

MOLZA  (Krançois-Marie),  poste  latin  et  ita- 
lien, né  à  Modène  en  1489,  mort  en  1544.  Ses 
talents  lui  méritèrent  rie  puissantes  protec- 
tions ;  mais  ses  prodigalités  et  ses  débauches 
le  plongèrent  dans  lu  misère.  Au  bout  de 
quelques  années  de  mariage ,  il  quitta  sa 
femme,  seS  quatre  enfants  et  Modène,  et  se 
rendit  à.  Rome,  où  il  se  livra  à  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs.  Sa  passion  pour  la  ga- 
lanterie le  jeta  dans  maintes  périlleuses  aven- 
tures, il  reçut  notamment  dans  un  duel  une 
blessure  qu'on  crut  mortelle,  se  vit  déshérité 
par  son  père  et  finit  par  se  trouver  sans  ar- 
gent ni  santé.  Vainement  le  cardinal  de  Mé- 
aicis  et  le  cardinal  Parnèse  le  comblèrent  de 
leurs  bienfaits;  ils  ne  purent  l'arracher  à  l'é- 
tat misérable  dans  lequel  ses-  débauches  le 
maintenaient  constamment.  Aux  embarras  de 
la  pauvreté  se  joignit  bientôt  une  maladie, 
suite  honteuse  de  ses  excès.  Les  médecins 
l'envoyèrent  alors  à  Modène,  où  il  mourut 
âgé  de  quarante-cinq  ans.  Molza  joignait  une 
belle  figure  aux  dons  de  l'esprit  et  aux  qua- 
lités brillantes  dé  l'homme  du  monde.  Ses 
contemporains  Je  comblèrent  d'éloges  comme 
poète,  et  Léonard  Arétin  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  des  Elé- 
gies latines  pleines  de  grâce  et  d'élégance, 
des  /finie,  dés  Capitoli  dans  le  genre  de  Berni, 
des  Nouvelles  imitées  de  Boccace  et  extrê- 
mement licencieuses,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  l'abbé  Serassi  (Ber- 
game,  1747,  3  vol.  in-8<>). 

MOLZA  (Tarquinia),  femme  érudite  et  poëte, 
petite-fille  du  précédent,  née  à  Modène  en 
1542,  morte  dans  la  même  ville  en  1617.  A  la 
connaissance  du  grec,  du  latin,  de  l'hébreu, 
elle  joignit  celle  de  la  philosophie,  des  ma- 
thématiques,  de  l'astronomie,  do  plusieurs 
arts  d'agrément,  etc.  Tarquinia  avait  épousé 
en  15S0  un  gentilhomme  de  Modène,  nommé 
Perrino,  qui  la  laissa  veuve  et  sans  enfants 
en  1580.  iille  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude, 
acquit  un  tel  savoir  que,  par  décret,  le  sénat 
de  Rome  lui  conféra  le  titre  de  citoyenne  ro- 
maine (1G00).  C'est  b.  cette  femme  distinguée 
que  Patrizzi  dédia  ses  Dissertationes  peripa- 
tetiae  et  Tasse  donna,  en  son  honneur,  le 
nom  de  Molza  à  son  Dialogue  sur  l'amour.  Ce 
qui  nous  reste  de  Tarquinia  ne  répond  pas 
aux  éloges  dont  elle  fut  comblée  par  ses  con- 
temporains. On  trouva  d'elle,  à  la  suite  des 
Œuvres  do  F. -M.  Molza,  son  grand-père,  des 
Sonnets,  des  Epigrummes ,  des  Madrigaux  et 
une  traduction  de  deux  dialogues  de  Platon, 
le  Critoti  et  Charmides. 

MOM  s.  m.  (momin).  Espèce  de  biùre  très- 
forte  qu'on  fabrique  &  Brunswick. 

MOMASSÊ,  ÉE  (mo-ma-sé)  part,  passé  du. 
v.  Momasser.  Ebourgeonné  ;  Vigne  momas- 

SÉE. 

MOMASSER  y.  a.  ou  tr.  (mo-ma-sé).  Arbo- 
ric.  Ebourgeonner  :  Il  faut,  avant  de  mOmas- 
SEit  la  vigne ,  la  débarrasser  de  tous  les  insec- 
tes gui  pourraient  la  dévorer  et  détruire  jus- 
qu'aux œufs  qu'ils  ne  manquent  pas  de  déposer. 
(Raspail.) 

—  Absol.  :  On  momasse  dès  que  les  bour- 
geonsont  acquis  une  certaine  longueur.  (Mi'ode 
Genlis.) 

MOMBAUCZZO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Alexandrie,  district  d'Acqui,  chef- 
lieu  de  mandement;  2,515  hab. 

MOMBAS ,  ville  maritime  de  l'Afrique  orien- 
tale, située  sur  la  côte  de  Znnguebnr^  par 
40  i'  de  lat.  S.  et  370  18'  de  long.  E.  Elle  s'é- 
lève sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  du  même 
nom,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  d'une 
baie  longue  de  8  kiiom.  et  large  de  5  kilom. 
L'Ile  a  elle-même  5  kilom,  de  long  et  3  kilom. 
et  demi  de  large,  et  les  deux  détroits  qui  la 
séparent  du  continent  ont  tout  au  plus  son  mè- 
tres de  largeur.  Le  détroit,  situé  à  l'E., 
forme  le  port  de  la.  ville,  qui  est  l'un  des  plus 
commodes  que  l'on  puissse  rencontrer.  Un 
fort,  construit  en  1C35  par  les  Portugais,  sur 
un  rocher  de  médidere  altitude,  s'élève  au  S. 
de  la  ville.  Celle-ci  n'est  guère  «  qu'un  amas 
de  huttes  sans  apparence ,  entourées  de 
murs  qui  menacent  ruine,  et  en  dehors  des- 


MOMB 

?uels  se  trouvent  encore  d'autres  huttes,  qui 
brment  une  espèce  de  faubourg.  {Nouvelles 
Annales  des  voyages,  1860.)  Ce  faubourg,  ap- 
pelé la  ville  noire,  est  habité  par  des  gens  de 
couleur  et  par  dés  esclaves;  dans  la  ville 
murée,  qui  était  autrefois  la  résidence  des 
Portugais,  habitent  aujourd'hui  des  Arabes. 
La  population  totale  ne  dépasse  pas  4,000  âmes, 
et  la  ville  est  dans  un  état  complet  de  déca- 
dence. «  Selon  Ibn  Batouta,  la  ville  de  Moin- 
bas  était,  en  1330,  un  lieu  très-considérable, 
où  l'on  voyait  des  fruits  en  abondance  et 
qu'habitaient  des  hommes  religieux  et  distin- 
gués par  leur  probité.  Deux  siècles  après,  le 
Camoëns  célébrait,  dans  son  poème,  les  no- 
bles édifices,  les  hautes  tours  et  les  magnifi- 
ques jardins  dont  elle  '  était  ornée.  Il  signa- 
lait la  beauté  des  hommes,  la  vertu  des 
femmes,  et  les  cavaliers  de  Mombas,  endroit 
qui  aujourd'hui  pourrait  tout  au  plus  se  van- 
ter de  posséder  un  une.  »  (Nouvelles  Annales 
des  voyages.)  Ce  fut  en' 1498  que  les  Portu- 
gais visitèrent  ce  port  pour  la  première  fois. 
Vasco  de  Gama,  qui  les  conduisait,  fut  d'a- 
bord bien  reçu  des  habitants,  mais  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  devînt  ensuite  la  victime  de 
leur  férocité.  Sept  ans  plus  tard,  Francisco 
de  Almeida  s'empara  de  la  ville  et  la  rédui- 
sit en  cendres.  En  1528,  Nunhp  daCunha  lui 
fit  éprouver  le  même  sort,  après  s'en  ê£re 
rendu  maître  malgré  une  vive  résistance  de 
la  part  des  habitants.  Les  Portugais  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  1631,  époque  à  laquelle  le 
roi  du  pays  la  leur  reprit  et  mit  tous  les  chré- 
tiens à  mort.  Depuis  lors,  les  navires  euro- 
péens visitèrent  rarement  cette  partie  de  la 
côte,  le  gouverneur  dé  Mombas  s'étant,  à 
diverses  reprises,  emparé  des  bâtiments  qui 
entraient  dans  le  port  pour  y  renouveler 
leurs  provisions.  En  1720,  elje  appartenait  à 
.l'iman  de  Mascate,  qui  la  perdit  à  la  suite 
d'une  révolte  dés  habitants.  En  1824,  l'iman 
envoya  des  troupes  contré  la  ville,  qui,  pour 
conserver  son  indépendance,  se  mit  sous  la 
protection  de  l'a  Grande-Bretagne.  Elle  est  « 
aujourd'hui  gouvernée  par  un  cheik  urabe. 

MOMBAZA,  île  de  la  mer  des  Indes,  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  le  Zangue- 
bar,  appartenant  à  l'iman  de  Mascate  ;  par 
40  i-  de  lat.  S.  et  37»  23'  12"  de  long.  E.;  25  kil. 
de  tour.  Ch.-l.,  Mombaza.  Le  territoire,  très- 
boisé,  produit  la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  ca- 
cao, le  bétel,  etc.  Le  miel  et  la  cire  y  abon- 
dent. Le  port  de  Mombaza,  sûr  et  commode, 
fait  un  commerce  considérable  en  ivoire,  cor- 
nes et  peaux  de  rhinocéros,  gomme  et  dents 
d'hippopotame. 

MOMBELL1  (Dompnico),  célèbre  chanteur 
italien,  né  à  Villanova  on  1751,  mort  à  Bolo- 
gne eu  1S35.  Il  débuta  comme  organiste  de 
l'église  de  Crescentinoj  puis,  à  lu  suite  de 
contrariétés  qu'il  éprouva  dans  son  emploi, 
il  abandonna  la  musique  religieuse  et  s'en- 
gagea a  Parme  en  qualité  de  ténor.  Jusqu'en 
1800,  il  partagea  avec  David  le  titre  do  pre- 
mier ténor  de  l'Italie.  On  le  vit,  il  l'iig0  do 
soixante  ans,  présenter  au  public  de  Rome 
ses  deux  filles,  Esther  et  Anna,  dans  le  De- 
metrio  e  Polibio  de  Rossini,  alors  aux  pre- 
miers pas  de  son  incomparable  carrière.  Mom- 
belli  a  composé  une  assez  grande  quantité 
de  musique  d'église,  un  oratorio,  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  un  opéra,  Adrien  en  Syrie. 

MOA1BELLI  (Esther),  cantatrice  italienne, 
fille  du  précédent,  née  k  Naples  en  1794.  Elle 
reçut  de  son  père  les  excellentes  leçons  qui 
devaient  faire  d'elle  une  chanteuse  des  plus 
remarquables.  Son  début  eut  lieu  k  Rome 
dans  le  Demelrio  e  Polibio  de  Rossini,  qui 
écrivit  pour  elle  la  Cenerentala,  en  recon- 
naissance du  talent  qu'elle  avait  déployé  dans 
le  premier  de  ces  doux  opéras.  Engagée,  en 
1823,  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  M'l«  Mom- 
belli  ravit  lo  public  par  son  talent  et  sa  verve, 
irrésistibles,  notamment  dans  le  rôle  de  Ni- 
nette  de  la  Gazza  ladra,  rôle  dans  lequel  la 
Mulibran,  malgré  son  génie^  ne  put  faire  ou- 
blier sa  devancière.  En  1826,  Mi'e  Mombelli 
retourna  on  Italie,  épousa  le  comte  Gritti, 
l'année  suivante,  et  renonça  définitivement 
au  théâtre. 

MOMBELLO  MONFERUATO ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  d'Alexandrie,  dis- 
trict et  à  17  kilom.  O.  de  Casale,  ch.-l.  de 
mandement;  2,729  hab. 

MOMBERCELL1,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  d'Alexandrie,  district  et  a  13  ki- 
lom. S.-E.  d'Asti,  ch.-l.  de  mandement; 
3,177  hab. 

MOMBOIB  (Jean), écrivain  ascétique  belge. 

V.  MAUBURNE. 

MOMBO-JOMBO  s.  m.  (mom-bo-jon-bo). 
Espèce  de  masque  que  prennent  les  nègres 
dans  certaines  occasions. 

—  Encycl.  Le  mombo-jombo  joue  un  grand 
rôle  dans  la  vie  sociale  des  nègres.  •  Cet 
étrange  ôpouvantail,  raconte  Mungo-Park, 
se  trouve  dans  toutes  les  villes  mandingues,  et 
les  nègres,  païens  ou  kafirs,  s'en  servent  pour 
tenir  leurs  femmes  dans  la  sujétion.  Comme  la 
polygamie  leur  est  permise,  ils  épousent  or- 
dinairement autant  de  femmes  qu'ils  en  peu- 
vent nourrir.  Souvent  ces  femmes  sont  ja- 
louses les  unes  des  autres  ;  les  discordes,  les 
querelles  se  multiplient,  et  l'autorité  du  mari 
ne  suffit  pas  pour  établir  la  paix  dans  son 
ménage.  Alors' il  a  recours  au  mombo-jombo, 
dont  1  interposition  est  toujours  décisive.  Ce 
singulier   magistrat^  qu'on   suppose  être  le 


MOMB 

mari  lui-même,  se  déguise  sons  l'habit  ainsi 
nommé  et  qui  se  'compose  d'un  foantalon  etT 
d'un  capuchon  percé  de  deux  trous  pouf  les 
yeux.  Armé  d'une  baguette,  signe  de  son  au- 
torité, il  annonce  son  arrivée  en  faisant  des 
cris  épouvantables  dans  les  bois  qui  sont  au- 
près de  la  ville.  C'est  toujours  le  soir  qu'il 
t'ait  entendre  ces  cris  et,  dès  qu'il  est  nuit, 
il  entre  dans  la  ville  et  se  rend  au  bentarig, 
où  aussitôt  tous  les  habitants  ne  manquent 
pas  de  s'assembler.  On  peut  croire  aisément 
que  cette  apparition  ne  fait  pas  grand  plaisir 
aux  femmes,  parce  que,  comme  celui  qui 
joue  le  i'ôle  de  mombo-jombo  leur  est  essen-1 
tiëllement  inconnu,  chacune  d'elles  peut 
soupçonner  que  sa  visite  la  concerne.  La' 
cérémonie  commencé  par  des  chansons  et  des 
danses  qui  durent  jusqu'à  minuit.  Alors  le 
mombo  désigne  la  femme  coupable.  Cette  in- 
fortunée est  saisie  à  l'instant,  mise  toute  nue, 
attachée  k  un  poteau  et  cruellement  frappée 
de  la  baguette  du  mombo,  au  milieu  des  cris 
et  des  risées  des  spectateurs.  Il  est  k  ^  re- 
marquer que,  dans  ces  occasions,  ce  sont  les 
femmes  qui  crient  le  pins  fort  contre  la  mal- 
heureuse qu'on  châtie.  Le  point  du  jour  met 
fin  à  cette  farce  indécente  et  barbare.  » 

MOMBKIZIO  (Bonino),  eu  latin  Mombrîjiua, 

philologue  et  hagiographie  italien,  né  a  Milan 
eu  1424,  mort  vers  1482.  Après  s'être  adonné 
à  l'enseignement  des  lettres  et  avoir  été  cor- 
recteur d'imprimerie,  il  devint  professeur 
d'éloquence  à  l'Académie  de  Milan,  Un  a  de 
lui  :  De  Dominica  pasaione,  poème  en  0  livres 
(Milan,  in-4oj;  Sancluarium  sive  vitx  sancto- 
rum  (Milan,  2  vol.  in-fol,),  son  meilleur  ou- 
vrage, etc.,  et  plusieurs  éditions  d'ouvrages 
recherchées  moins  pour  leur  mérite  philolo- 
gique que  pour  leur  rareté. 

MÔME  s.  m.'(mô-rnè).  Pop.  Petit  enfant  : 
Aller  promener  son  môme.  Ici,  comme  au  café, 
comme  partout,  le  môme  abonde;  quelques- 
uns  sont  habillés  en  zouaves,  avec  des  culottes 
fendues  par  derrière.  (J.  Vallès.) 

—  A  signifié  moqueur  : 

Or  cessent  doriques  les  mômes 
De  mordre  les  escripts  miens, 
Puisqu'ils  sont  frères  des  tiens. 

Du  Bellay. 

MOMENET  s.  ra.  (mo-me-nè).  Mamm.  Es- 
pèce de  singe  cynocéphale. 

MOMENT  s.  m.  (mo-man  —  du  lat.  mo- 
mentum,  contracté  de  mavimentum,  mouve- 
ment; de  movere,  mouvoir.  Moment  désigne 
proprement  le  temps  d'un' mouvement).  Très- 
petit  espacé  de  temps  :  Je  n'ai  qu'un  moment 
à  vous  donner.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
C'est  l'affaire  d'un  moment.  Onaraison  d'ap- 
peler son  bien  fortune,  car  un  moment  le 
donne  et  un  momknt  l'oie.  (Volt.)  Un  sot  oui 
a  un  momknt  d'esprit  étonne  et  scandalise 
comme  des  chevaux  de  fiacre  au  galop.  (Cham- 
fort.) 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers. 

Corneille. 
La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint. 

Racine. 
Le  premier  marnent  do  ma  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

J.-B.  Rousseau. 
Plaignez,  n'outragez  pas  le  mortel  misérable 
Qu'un  oubli  d'un  moment  a  pu  rendre  coupable* 

VOLTAISE.. 

La  fortune  soutient  et  brise  une  couronne; 
Un  moment  la  ravit,  comme  un  moment  la  donné.  ' 

Chevreau. 

—  Occurrence,  occasion,  circonstance  : 
C'est  le  moment  d'agir.  Quand  le  moment 
sera  venu,  avertissez-nous.  Vous  arrivez  dans 
un  moment  inopportun.  On  ne  choisit  pas  ses 
moments.  Il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  n'ait 
un  moment  décisif.  (C.  de  Retz.)  Il  n'est  pas 
permis  à  un  citoyen  de  quitter  sa  patrie  au 
moment  du  danger.  U'.  de  Maistre.)  Il  arri- 
vera un  moment  où  l  humanité  aura  accompli 
sa  tâche  ici-bas,  et  où  elle  sera  de  trop  sur 
cette  terre.  (Ott.)  L'ambitieux  voudrait  accé- 
lérer tous  les  moments  de  la  vie.  (Alibert.) 
Les  premiers  moments  de  la  colère  du  peuple 
sont  toujours  terribles.  (Bignon.)  En  politi- 
que, tout  dépend  de  la  manière,  du  but  et  du 
moment.  (Ste-Beuve.) 

Les  moment!  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  pa-  ■ 

[rôles. 
Racine. 

Hâtons-nous,  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi. 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

BOILEAU. 

Il  Circonstance  présente  :  L'amusement  du 
moment,  voilà  tout  ce  que  les  enfants  cher- 
chent. (Mme  Guizot.)  Des  écrits  éphémères 
n'ont  d'intérêt  que  celui  même  du  moment. 
(Chateaub.) 

Ce  que  dans  le  moment  aisément  on  peut  faire 
On  risque  de  le  perdre  aussitôt  qu'on  diffère. 

MOREL-VlNDÉ. 

Il  Circonstance  particulière  où  l'œuvre  d'un 
écrivain  ou  d'un  artiste  a  des  qualités  ou  dés 
défauts  exceptionnels  :  Ce  peintre  a  de  bons 
moments.  Fléchier ,  phrasier  et  périodiste 
comme  M.  de  La  Harpe,  a  des  moments  de 
chaleur  que  M.  de  La  Harpe  n'aura  jamais. 
(Dider.) 

—  Ellipt.  Un  moment,  Attendez  un  mo- 
ment :  Un  moment,  j'ai  à  vous  parler,  (Acad.) 
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Debout,  dit  l'Avarice,  11  est  temps  de  marcher. 

—  Hé!  laisse-moi.  —  Debout.  —  Un  moment.  —  Tû! 

"  [répliques!! 

Boileau.  '■■" 

—  Bon  moment ,  Instant  favorable   pour 
/aire  une  chose  :  Choisir,  prendre,;  saisir  tin- 

6011  moment.  Attendre  les  bons  moments,  Vo«j> 
arrive* -au  bon  moment.  Il  Avoir  de  bons  mo-\ 
ments,  Etre  sage  ou  nffectiieux  par  inter- 
valle, d'une  façon  irrégulière  :  Il  est  ordi?, 
nairement  colère,  mais  il  a.  de  bons  moments;' 
(Acad.)  'p 

—  Mauvais  moment,  Circonstance  inoppor-;' 
tvine  ou  pénible  :  Vous  êtes  arrivé  dans  vii 
mauvais  moment.  (Aêad.)  Oht  nous  avons' 
eu  un  mauvais  moment  à  passer.  (Scribe.)' IL 
Occasion  où  l'on  a  de  l'humeur,  où 'l'on  est! 
mal  disposé  :  Nous  l'avons  pris  dans' un  MÂn-L 

VAIS   MOMENT.    Il    est    dans    ses    MAUVAIS  MO-1 
MENTS.  '"  ''.''" 

—  Derniers  moments  ou  Dernier  moment,', 
Agonie,  temps  qui  précède  immédiatement^ 
la  mort  :  'Assister  aux  derniers  moments  cfa, 
quelqu'un.  Sentir  approcher  son  dernier  mo- 
ment. La  duchesse  du  Maine  aimera  la  comé-_. 
die  jusqu'au  dernier  moment  et,  quand  elle' 
sera  malade,  je  vous  conseillé  de  lui  adminisj-* 
trer  Quelque  belle  pièce  au  lieu 'dé  l'extrême-- 
onction.  (Volt.)  Il  Dernier  moment ,  Dernier^ 
terme,  temps  après  lequel  aucun 'délai  n'est, 
plus  possible  :  Ne  prendre  parti  qu'au  der-t 
nii;r  moment.  N'attendez  pas  le  dernier  sio-, 
ment pour  vous  prémunir.  ,,.,.f 

',—  Prosod.  ind.  Une  des  divisions  du, pied, 
dés  vers  sanscrits  :  Deux  moments  équiva-/ 
lent  à  une  longue.  (Compl.  de  l'Açad.)    ,     j  .  x 

—  Mathém.  Quantité  infiniment  petite,  à 
laquelle  on  donne  plus  souvent  le  nom  dé, 
différence.  ■  .;  ■  t> 

—  Mécan.  Produit  de  l'intensité  d'une  force 
en  un   point  par  la  distance  de  la  droite  sui-* 

'  v^nt  laquelle  elle  est  appliquée  à  ce  point.  Il'r- 
Quantité  de  mouvement  d'un  corps  dans  -loi. 
premier  instant  qui  suit  la^rupture  de  l'équi-t 
libre,  il  Moment  positif, . Celui'  d'une  force'quiî 
tend  à  déplacer  le  mobile  dans. le  sens  direct::! 
Il  Moment  négatif.  Celui  de  la  force  qui  tend  i 
à  déplacer  le  mobile  en  sens  inverse.  l!il/o->'> 
ment  d'inertie,  Somme  des  produits  de  cha-.. 
que  masse  moléculaire  par  le  carré  du  la  dis- 
tance du  corps  à  un  axe  quelconque. 

—  Loc.  adv.   Dès  ce  moment  ou  de  ce  mo- 
ment, Depuis  l'instant  présent  ou  indiquée 
DÈS  ce  moment,  nous  sommes  brouillés. 

—  A  tout  moment,  à  tous  moments,  A  toute,, 
heure,  très-fréquemment  :  Je  crois  À.  tout -■ 
moment  le  voir  et  l'entendre.  (Acad.)  L'esprit, 
manque,  il  se  trompe;  il  bronche  À  tout  MO-  . 
ment.  (M018  de  Sév.)  Il  De  moment  en  moment, k 
D'une  manière  progressive  et  sensible  •  Le ... 
roi,  voyant  sa  vie  se  détruire  de  moment  en  ; 
moment,  avait  chaque  jour  plus  de  désir,  de 
terminer  la  guerre  par  un  profitable  traité,  i 
(Burante.) 

La  passion,  faiblement  endormie,  .  '-* 

Se  réveillait  de  moment  en  moment. 

Malfilatee.       *: 

—  Dans  le  moment,  dans  un  moment,  Bien- 
tôt, dans  très-peu  de  temps  :  Je  suis  de  re- 
tour dans  un  moment.  (Mol.) 

—  En  ce  moment,  A  l'heure  qu'il  est:  Reve- 
nez me  voir  demain,  je  suis  trop  occupé  en  ce 
moment  pour  vous  recevoir,  (Acad.) 

—  A  ce  moment,  Alors  :  A  ce  moment,'  tes 
voiles  du  temple  se  déchirèrent  et  la  terre 
trembla.  (Saint  Matthieu.) 

—  Pour  le  moment,  Quant  a  présent  : 

Merci,  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  le  moment.  ■ 
•        ■  : .  y.  Huoo. 

—  Loc.  prépos.  Au  moment  de,  Sur  le  point 
de,  un  moment  avant  de  :  Danton,  au  moment 
de  périr,    pesait   ainsi  ses   destins  :  J'aime  r 
mieux   être  guillotiné  que  guiliotineur  ;  ma  ■ 
vie  n'en  vaut  pas  la  peine  et  l'humanité  m'en-  ■ 
uuie.  (Chateaub.) 

—  Loc.  conj.  Au  moment  où,  au  moment 
que,  dans  le  moment  que,  dans  le  moment  où,  . 
Lorsque,  à  l'instant  précis  où  :  Au  MOMENT  Où 
il  arrivera,  j'irai  le  voir.  (Acad.)  Au  MOMENT 
que  je  le  verrai,  je  lui  parlerai  devons.  (Acad.)  , 
J'arrivais  dans  le  moment  Qu'il  venait  de  sor- , . 
tir.  dans  le  moment  où  i7  sortait.  -(Açad.) 
Qu  il  est  doux  d'être  aimé  au  moment  même 
où  l'on  n'avait  plus  d'espérance  de  l'être!  (Cha- 
teaub.) Le  malheur  peut  nous  surprendre  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  moins.  (Brill.-Sav.) . 

Moi ,  j  e  meurs,  et  mon  âme,  au  moment  qu'elle  expire, 
S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodieux. 

Lamartine. 


moment c 
Du 

(Acad.)  Le  pouvoir  qui  donne  les  places  est  tout, 
du  moment  que  l'opinion  qui  distribue  la  con- 
sidéralion  n'est  plus  rien.  (M108  de  Staël.)  Du 
moment  que  le  soldat  est  transformé  en  gen- 
darme,c'en  est  fait  des  libertés  publiques.  (Va- 
cherot.)  u  Puisque  :  Dû  moment  qdk  votre  père 
y  consent,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Du  moment 
où  tu  aspires  aux  bénéfices,  prends  les  charges. 
(Balz.) 

—  Sy».  Moment,  inatutit.  V.  INSTANT. 

—  Encycl.  Mécan.  On  nomme  moment  d'une 
force  par  rapport  &  un  point  le  produit  de 
l'intensité  de  cette  force  par  la  distance  de    - 
la  droite  suivaut  laquelle  elle  est  appliquée 
au  point  considéré.  Lorsqu'on  a  affaire  a  la'  ■' 
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fois  à  plusieurs  forces  dirigées  dans  un 
même  plan,  on  peut  prendre  leurs  moments 
par  rapport  à  un  point  de  ce  plan;  dans  ce 
cas,  on  donne  à  chacun  de  ces  moments  un 
signe  qui  change  à  la  fois  avec  le  sens  de  la 
force  et  avec  le  sens  de  la  perpendiculaire 
abaissée  du  point  choisi,  ou  centre  des  mo- 
ments, sur  la  direction  de  la  force.  En  d'au- 
tres termes,  on  donne  à  chaque  moment  le 
signe  +  ou  le  signe —  suivant  que,  le  centre 
des  moments  étant  supposé  lixe,  la  force  ten- 
drait k  entraîner  le  plan,  autour  de  ce  point, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Lorsque  les 
forces  que  l'on  a  à  considérer  ne  sont  plus 
appliquées  dans  un  même  plan,  les  moments 
de  ces  forces,  par  rapport  k  un  point  de  l'es- 
pace, ne  pourraient  plus  être  comparés  di- 
rectement les  uns  aux  autres,  l'addition  ou 
la  soustraction  entre  eux  ne  correspondrait 
plus  a  aucune  idée,  il  serait  impossible  d'at- 
tribuer des  signes  à  ces  moments,  etc.  .Toute- 
fois, la  considération  de  ces  moments,  comp- 
tés dans  des  plans  obliques  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  est  encore  utile,  niais  elle 
ne  peut  pas  être  introduite  directement;  il 
faut  auparavant  s'élever  à  la  notion  d'une 
autre  sorte  de  produits  analogues.  On  nomme 
moment  d'une  force  par  rapport  à  un  axe  le 
produit  de  l'intensité  de  cette  force  par  la 
plus  courte  distance  de  sa  direction  k  Taxe, 
et  par  le  sinus  de  l'angle  des  deux  directions. 
En  d'iiutres  termes,  lu  moment  d'une  force 
par  rapport  k  un  axe  est  le  moment  de  la 
projection  de  cette  force  sur  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe,  par  rapport  au  pied  de 
cet  axe  sur  le  même  plan.  De  quelque  ma- 
nière que  des  forces  soient  dirigées  dans 
l'espace,  leurs  moments  par  rapport  à.  un  axe 
sont  comparables  et  capables  de  signes  dis- 
tinctifs. 

Un  système  quelconque  de  forces  appli- 
quées k  un  corps  solide  peut  toujours  se  ra- 
mener a  deux  forces  uniques,  dont  l'une 
passe  par  un  point  choisi  à  volonté;  le  mo- 
ment, par  rapport  à  ce  point,  de  la  force  qui 
y  passe,  est  identiquement  nul,  il  ne  reste 
donc  alors  que  celui  de  l'autre  force  ;  on  le 
somme  moment  résultant  des  moments  des 
forces  proposées  par  rapport  au  point  consi- 
déré. On  représente  le  moment  d'une  force, 
par  rapport  k  un  point,  par  son  axe,  qui  est 
une  perpendiculaire  au  plan  du  point  et  de  la 
direction  de  la  force,  sur  laquelle  on  prend 
une  longueur  proportionnelle  au  mument. 
Lorsqu'il  s'agit  du  moment  d'une  force  par 
rapport  k  une  droite,  l'axe  de  ce  moment  est 
naturellement  compté  sur  la  droite.  Le  sens 
dans  lequel  l'axe  d  un  moment  est  dirigé  cor- 
respond toujours  au  sens  de  ce  moment.  Un 
observateur  placé  le  long  de  cet  axe,  supposé 
fixe,  verrait  tourner  de  sa  gauche  à  sa  droite 
le  corps  entraîné  par  la  force  en  question. 
Cela  posé,  le  théorème  des  moments  consiste 
dans  l'énoncé  suivant  :  l'axe  du  moment  ré- 
sultant des  moments  de  tant  de  forces  que 
l'on  voudra,  par  rapport  à  un  point  quelcon- 
que de  l'espace,  est  représenté  en  grandeur 
et  en  direction  par  la  ligne  qui  fermerait  un 
contour  dont  les  côtés  représenteraient  en 
grandeurs  et  en  directions  les  axes  des  mo- 
ments des  forces  considérées,  par  rapport 
au  même  point. 


Ce  théorème  général  se  déduit  d'une  série 
de  propositions  dont  la  première  est  due  à 
Vurignon,  et  qui  consiste  en  ce  que  le  mo- 
ment de  la  résultante  de  deux  forces  concou- 
rantes par  rapport  à  un  point  quelconque  du 
plan  est  é^al  k  la  somme  des  moments  des 
composantes  :  soient  F  et  F'  les  deux  forces 
proposées,  représentées  proportionnellement 
par  AB  et  AC  ;  R.  leur  résultante,  représen- 
tée par  AD;  enfin  0  le  centre  des  moments, 
et  Où,  Oc,  Ôd  les  perpendiculaires  abaissées 
du  point  i.)  sur  les  directions  des  trois  forces  : 
il  s  agit  de  montrer  que 

AD  x  Od  =  AB  x  04  +  AC  x  Oc. 

Or,  ces  trois  produits  représentent  respecti- 
vement les  doubles  des  triangles 

AOD,  AOB,  AOC, 

qui  ont  même  bsise  AO,  et  il  est  évident  que 
la  hiiuteur'  du  premier  est  égale  à  la  somme 
de  celles  des  dt-ux  autres,  car  ces  hauteurs 
seraient  les  projections  de 

AD,  AB  et  AC,  ou  BD, 

sur  une  perpendiculaire  AX  k  AO. 

Le  point  O  se  déplaçant  dans  le  plan,  cha- 
que moment  changerait  de  signe  en  même 
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temps  que  le  triangle  correspondant  change- 
rait de  sens  par  rapport  à  sa  base 

AB,  AC  ou  AD  ; 

par  conséquent  la  relation  entre  les  trois  mo- 
ments M.R  =  M.F+  M.F'  est  générale  comme 
la  relation  entre  les  triangles. 

Le  théorème  étant  établi  pour  deux  forces, 
on  l'étend  sans  difficulté  à  un  nombre  quel- 
conque de  forces  contenues  dans  un  même 
plan,  les  moments  étant  pris,  bien  entendu, 
par  rapport  à  un  point  de  ce  plan. 

Considérons  maintenant  un  système  quel- 
conque de  forces  concourant  en  un  même 
point,  et  prenons  les  moments  de  ces  forces 
par  rapport  à  une  droite  quelconque  ;  comme 
les  forces  projetées  sur  le  plan  perpendicu- 
laire k  la  droite  choisie  auront  pour  résul- 
tante la  projection  sur  le  même  plan  de  la 
résultante  des  forces  proposées  elles-mêmes, 
il  est  clair  que  l'on  peut  énoncer  ce  théo- 
rème, que  le  moment  de  la  résultante  de  for- 
ces quelconques  appliquées  en  un  même 
point,  par  rapport  k  une  droite  quelconque, 
est  égal  à  la  somme  des  moments  des  com- 
posantes par  rapport  à  la  même  droite. 

Il  résulte  déjà  des  remarques  qui  précé- 
dent que  toutes  les  transformations  succes- 
sives employées  pour  ramener  un  système 
quelconque  de  forces  k  deux  forces  uniques, 
dont  l'une  passe  par  un  point  choisi  k  l'a- 
vance, laissent  invariable  la  somme  des  mo- 
ments des  forces  de  ce  système  par  rapport 
k  une  droite  quelconque.  En  effet,  ces  trans- 
formations ne  consistent  que  dans  des  dépla- 
cements des  points  d'application  de  certaines 
forces,  sur  leurs  directions  respectives  ;  dans 
l'introduction  de  forces  égales  et  directe- 
ment opposées  deux  à  deux;  enfin  dans  la 
composition  de  forces  concourant  à  des  dis- 
tances finies  ou  infinies.  En  particulier,  la 
somme  des  moments  des  forces  proposées  par 
rapport  à  une  droite  quelconque  menée  par 
le  point  choisi  pour  y  appliquer  l'une  des 
deux  réduites  est  égal  à  la  somme  des  mo- 
ments de  ces  deux  réduites  par  rapport  à  la 
même  droite,  c'est-à-dire  au  moment  de  celle 
des  réduites  qui  ne  passe  pas  en  ce  point. 

Cela  posé,  comparons  le  moment  d'una 
force  par  rapport  k  un  point,  aux  moments 
de  cette  force  par  rapport  aux  différentes 
droites  passant  parce  même  point;  le  mo- 
ment de  la  force  par  rapport  au  point  consi- 
déré est  représenté  par  !e  double  de  l'aire  du 
triangle  qui  aurait  pour  sommet  le  point  et 
pour  base  la  droite  représentative  de  la 
force  ;  celui  de  la  même  force  par  rapport  à 
une  droite  passant  par  le  même  point  est  re- 
présenté par  le  double  de  l'aire  d'un  triangle 
qui  n'est  autre  que  la  projection  du  premier 
sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  droite  choi- 
sie; le  second  moment  est  donc  le  produit  du 
premier  par  le  cosinus  de  l'angle  de  leurs 
plans;  mais  les  axes  de  ces  moments  font  en- 
tre eux  le  même  angle  que  les  plans,  l'axe  du 
second  mument  doit  donc  être  la  projection 
du  premier  sur  sa  direction.  Ainsi,  si  l'on  a 
construit  l'axe  du  moment  d'une  force,  par 
rapport  à  un  point,  pour  avoir  celui  du  mo- 
ment de  la  même  force  par  rapport  à  une 
droite  quelconque  passant  par  le  même  point, 
il  suffira  de  projeter  le  premier  axe  sur  la 
droite  choisie.  On  peut  remarquer  que  le  lieu 
des  extrémités  des  axes  de  ces  moments  est 
la  surface  de  la  sphère  décrite  sur  l'axe  du 
moment  pris,  par  rapport  au  point,  comme 
diamètre. 

Ces  nouvelles  considérations  conduisent 
presque  immédiatement  à  la  démonstration 
du  théorème  général  énoncé  plus  haut.  En 
effet,  par  le  point  choisi  pour  y  appliquer 
l'une  des  deux  réduites,  imaginons  une  droite 
quelconque  et  concevons,  dune  part  le  mo- 
ment de  la  seconde  réduite  par  rapport  à 
cette  droite,  de  l'autre  les  moments  de  toutes 
les  forces  données  ;  par  le  premier  théorème, 
le  moment  par  rapport  à  la  droite  considérée 
de  la  deuxième  réduite  sera  la  somme  des 
moments  des  forces  proposées  par  rapport  à. 
la  même  droite,  ou  bien  l'axe  ou  moment  de 
celte  deuxième  réduite,  par  rapport  à  la 
droite,  sera  la  somme  des  axes  des  moments, 
par  rapport  à  la  même  droite,  des  forces  du 
système  ;  mais  tous  ces  axes  ne  seront  que 
les  projections  sur  la  droite  choisie  des  axes 
des  moments  des  mêmes  forces  par  rapport 
au  point  choisi.  Ainsi  l'îixe  du  moment,  par 
rapport  k  un  point,  de  la  réduite  qui  n'y  passe 
pas,  donne  sur  une  droite  quelconque  une 
projection  égale  k  la  somme  de  celles  faites 
sur  la  même  droite  des  axes  des  moments,  par 
rapport- au  même  point,  de  toutes  les  forces 
du  système.  Il  en  résulte  immédiatement  que 
le  premier  axe  ferme  le  contour  dont  les  au- 
tres seraient  les  cotés,  ou  qu'il  en  est  le  ré- 
sultant. 

L'axe  du  moment  résultant  des  moments  des 
forces  d'un  système  par  rapport  à  un  point 
a  respectivement  pour  projections  orthogo- 
nales, sur  trois  axes  rectangulaires,  les  som- 
mes des  axes  des  moments  par  rapport  à  ces 
trois  axes  des  forces  du  système  ;  par  consé- 
quent, le  carré  du  premier  est  égal  à  la 
somme  des  carrés  des  sommes  des  autres;  c'est- 
a-dire  que,  si  L,  M,  N  désignent  les  sommes  des 
moments  des  forces  d'un  système  par  rapport 
aux  trois  axes  des  x,  des  y  et  des  r,  suppo- 
sés rectangulaires,  et  si  G  désigne  le  moment 
résultant  par  rapport  k  l'origine, 

G1  =  L*  +  M'  +  N1. 

D'ailleurs,  les  angles  «,  S,  i  que  l'axe  G  fait 
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avec  les  axes  de  coordonnées  sont  déterminés 
par  les  équations 

G  cos  o  =  L ,  G  cos  6  =  M  et  G  cos  -j  =  N, 

Soient  X,  Y,  Z  les  composantes  parallèles 
aux  axes  de  l'une  des  forces  F  du  système,  et 
x,y,z  les  coordonnées  de  son  point  d'applica- 
tion, le  moment  de  cette  force  F  par  rapport 
à  l'axe  des  x  sera  la  somme  des  moments  de 
ses  composantes,  ou  seulement  la  somme  des 
moments  de  Y  et  de  Z,  car  celui  de  X  est  iden- 
tiquement nul.  Cette  somme  Zy  —  Yi  sera  un 
des  termes  de  L,  qui  pourra  s'exprimer  par 

L  =  2(Zy  —  Ys); 

on  trouverait  de  même 


et 


M  =  £(Xr  —  Zx), 


N  =  ï(Yar  —  Xy). 
Les  conditions  d'équilibre  d'un  corps  solide 


SX  =  o,    ïY  =  o,    IZ  =  0, 


sont 

et 

S(Zy—  Ys)  =  0,î(Xï-Za;)  =  0,ï(Yx— Xy=Û; 

deux  systèmes  équivalents  de  forces,  c'est- 
à-dire  tels  qu'opposés  l'un  à  l'autre  ils  se  fe- 
raient équilibre,  doivent  donc  donner  les 
mêmes  sommes  de  projections  sur  trois  axes 
rectangulaires  quelconques  et  les  mêmes 
sommes  de  moments  par  rapport  à  ces  axes. 

—  Moments  de  couples.  On  nomme  moment 
d'un  couple  le  produit  de  la  force  par  le  bras 
de  levier  ;  c'est  la  somme  des  moments  des 
deux  forces  du  couple  par  rapport  à  un  point 
quelconque  de  leur  plan.  Ce  moment  est  re- 
présenté par  l'aire  du  parallélogramme  qui 
aurait  pour  côtés  les  droites  représentatives 
des  deux  forces.  Lorsqu'on  projette  un  cou- 
ple d'un  plan  sur  un  autre,  son  moment  se 
multiplie  par  le  cosinus  de  l'angle  des  deux 
plans.  La  somme  des  moments  dés  forces 
d'un  couple  par  rapport  à  un  axe  quelconque 
est  donc  le  produit  du  moment  de  ce  couple 
par  le  cosinus  de  l'angle  que  son  plan  fuit 
avec  le  plan  perpendiculaire  k  l'axe. 

D'après  la  remarque  faite  tout  à  l'heure 
sur  les  systèmes  équivalents  de  forces,  il  est 
clair  qu  on  peut  transporter  où  l'on  veut  un 
couple  parallèlement  k  lui-même  dans  son 
plan  ou  dans  tout  autre  plan  parallèle,  et  l'y 
faire  tourner  ensuite  à  volonté.  D'ailleurs,  si 
l'on  compose  entre  eux  des  couples  en  nom- 
bre quelconque,  on  ne  peut  jamais  arriver 
qu'à  d'autres  couples,  puisque  la  somme  des 
projections  des  forces  du  système,  sur  un  axe 
quelconque,  doit  toujours  rester  nulle. 

Un  représente  habituellement  le  moment 
d'un  couple  par  son  axe,  qui  est  une  perpen- 
diculaire k  son  plan  sur  laquelle  on  inarque 
une  longueur  proportionnelle  au  moment.  En 
adoptant  ce  mode  de  représentation,  on  peut 
dire  que  la  somme  des  moments  des  forces 
d'un  couple,  par  rapport  k  une  droite  quel- 
conque, a  pour  axe  la  projection  sur  cette 
droite  de  l'axe  même  du  couple.  Si  donc  on 
conçoit,  par  un  point  quelconque  de  l'espace, 
trois  axes  rectangulaires,  le3  axes  des  som- 
mes respectives  de3  moments  des'forces  d'un 
système  quelconque  de  couples,  par  rapport 
à  ces  trois  axes  coordonnés,  seront  les  som- 
mes des  projections  faites  sur  eux  des  axes 
des  couples  proposés;  l'axe  du  moment  résul- 
tant par  rapport  à  l'origine  sera  donc  la  ré- 
sultante des  axes  des  moments  des  couples  : 
c'est-k-dire  que  l'on  compose  des  couples  en 
nombre  quelconque  en  composant  les  axes  de 
leurs  moments. 

—  Moments  d'inertie.  On  nomme  moment 
d'inertie  d'un  point  matériel  par  rapport  & 
une  droite  le  produit  de  la  masse  de  ce  point 
par  le  carré  de  sa  distance  à  la  droite,  et  mo- 
ment d'inertie  d'un  solide  par  rapport  k  une 
droite  la  somme  des  moments  d'inertie,  par 
rapport  à  cette  droite,  de  tous  les  points  ma- 
tériels qui  le  composent.  V.  inertie. 

—  Moments  de  quantités  de  mouvement.  On 
nomme  moment  par  rapport  k  une  droite  de 
la  quantité  de  mouvement  d'un  point,  c'est- 
à-dire  du  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse, 
le  produit  de  cette  quantité  de  mouvement, 
projetée  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la 
droite,  par  la  distance  de  la  projection  au 
pied  de  la  droite  sur  le  même  plan.  En  dési- 
gnant par  m  la  masse  d'un  point  matériel,  par 
o  sa  vitesse,  par  p  la  plus  courte  distance  de 
cette  vitesse  à  l'axe  choisi,  enfin  par  a  l'an- 
gle de  cet  axe  avec  la  direction  de  la  vitesse, 
le  moment  de  la  quantité  de  mouvement  du 
point  est 

m.v.p  sin  a. 

Les  vitesses  des  différents  mouvements  dont 
on  peut  concevoir  un  point  comme  simulta- 
nément animé  se  composant  et  se  décompo- 
sant par  la  même  règle  qui  convient  aux  for- 
ces appliquées  en  un  même  point,  les  théorè- 
mes relatifs  aux  moments  des  forces  appli- 
quées en  un  même  point  se  transportent  im- 
médiatement aux  moments  des  quantités  do 
mouvement  composant  la  quantité  de  mou- 
vement de,  ce  point.  Ainsi,  si  l'on  veut  expri- 
mer le  moment  de  la  quantité  de  mouvement 
d'un  point  matériel  par  rapport  k  trois  axes 
rectangulaires,  on  aura,  pour  le  moment  par 
rapport  k  l'axe  des  x, 


(dz        dy  \ 
KTt^dtV' 
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et  pour  les  deux  autres  axes  des  y  et  des  x, 
tdx        dz    \ 

m\dlz-Ttx) 
et 


(du        dx   \ 


—  Théorème  des  moments  des  quantités  de 
mouvement.  La  vitesse  d'un  point  matériel  au 
bout  d'un  temps  dt  se  forme  par  la  composi- 
tion de  sa  vitesse  initiale  et  du  produit  par  dt 
de  son  accélération  k  l'instant  considéré  ;  par 
suite,  la  quantité  de  mouvement  du  point,  au 
bout  d'un  temps  dt,  se  forme  par  la  compo- 
sition de  sa  quantité  de  mouvement  initiale  et 
du  produit  par  dt  du  résultat  de  la  multipli- 
cation de  sa  masse  par  son  accélération  ;  mais 
le  résultat  de  cette  multiplication  est  la  force 
appliquée  au  point  matériel  ou  la  résultante 
des  forces  qui  lui  sont  appliquées;  par  con- 
séquent, le  moment  par  rapport  à  une  droite 
quelconque  de  la  quantité  de  mouvement 
d'un  point  matériel,  au  bout  d'un  temps  dt, 
est  égal  k  la  somme  des  moments,  par  rapport 
k  la  même  droite,  de  la  quantité  de  mouve- 
ment initiale  et  du  produit  par  dt  de  la  force 
qui  y  est  appliquée,  c'est-à-dire  de  l'impulsion 
élémentaire  de  cette  force  : 

OTL.  m(v  +  dv)  =  3Tb.  mu  +  0Tb.  F  df. 

On  peut  encore  écrire 

011/.  m(i)  +  dv)  =  01L.  mv  +  sOTb.  fdt, 

f  désignant  l'une  quelconque  de3  forces  ap- 
pliquées au  point  matériel  et  qui  composent 
K,  puisque  le  moment  d'une  force  est  égal  k  la 
somme  des  moments  de  ses  composantes. 
_    L'équation  précédente  donne 

0Tb.  m[v  +  dv)  —  0K,.  mv  =  OIL-.  F  dt, 

c'est-k-dire  que  l'accroissement  élémentaire 
du  moment  de  la  quantité  de  mouvement  d'un 
point  matériel  par  rapport  k  une  droite  quel- 
conque est  égal  au  moment,  par  rapport  à  la 
même  droite,  de  l'impulsion  élémentjûre  de  la 
force  qui  sollicite  ce  point. 

La  même  équation,  appliquée  de  proche  en 
proche  pendant  un  temps  quelconque,  conduit 
à  ce  nouvel  énoncé  :  L  accroissement  du  mo- 
ment  de  la  quantité  de  mouvement  d'un  point 
matériel  par  rapport  à  un  axe  quelconque  et 
pendant  un  temps  quelconque  est  égal  k  l'in- 
tégrale correspondante  au  même  temps  du 
moment  par  rapport  au  même  axe  de  l'impul- 
sion élémentaire  de  la  force  appliquée  k  ce 
point  : 

OR/.nw  —  OÏL-,  m», 


Oïb.Fdr. 


Le  théorème  s'étend  sans  difficultés  à  tout  un 
système  matériel.  En  effet,  on  a  pour  chaque 
point  de  ce  système 

OTL.  mu -01L.  mu,  =  2  /    dïb.fdt, 


■£ 


f  désignant  l'une  quelconque  des  forces  qui 
lui  sont  directement  appliquées  ou  qui  repré- 
sentent les  réactions  exercées  sur  lui  par  les 
autres  parties  du  S3'Stème  ;  en  faisant  la 
somme  de  toutes  ces  équations,  il  vient 


ïOlL-Wf  —  sOTb.wu, 


-f,': 


0Tb.  f'» 


le  signe  Z,  dans  le  second  membre,  s'étendant 
maintenant  k  toutes  les  forces  qui  agissent 
sur  un  point  en  particulier,  et  ensuite  k  tous 
les  points.  Mais  il  est  k  remarquer  que  dans 
ce  second  membre  les  moments  des  forces  in- 
térieures disparaissent  d'eux-mêmes,  ces  for- 
ces étant  deux  k  deux  égales  et  directement 
opposées,  de  sorte  qu'il  reste  seulement 


î  0Tb.  mu 


—  sOïb.mu,  =  2  /    ! 


0Tb.  F  dt, 


F  désignant  l'une  quelconque  des  forces  ex- 
térieures. 

On  peut  considérer  le  mouvement  relatif 
d'un  système  comme  un  mouvement  absolu, 
pourvu  qu'on  joigne  aux  forces  données,  pour 
chaque  point  matériel,  la  force  d'inertie  d'en- 
traînement et  la  force  centrifuge  composée; 
mais  si  l'on  a  à  appliquer  le  théorème  des 
moments  des  quantités  de  mouvement,  il  faut 
naturellement  les  prendre  dans  le  mouvement 
relatif.  Le  cas  qui  se  présente  le  plus  fré- 
quemment est  celui  où  les  axes  mobiles,  qui 
forment  les  repères,  passent  par  le  centre  de 
gravité  du  système  matériel  et  sont  entraînés 
avec  lui  en  conservant  des  directions  con- 
stantes. Les  sommes  des  moments  des  quan- 
tités de  mouvement  prises  par  rapport  aux 
axes  fixes  et  aux  axes  mobiles  sont  alors  liées 
par  une  relation  remarquable,  qu'il  est  impor- 
tant de  connaître  :  la  somme  des  momenrs  des 
quantités  de  mouvement  des  parties  du  sys- 
tème matériel  par  rapport  à  l'axe  des  x  est 


2  m 


Ids        dy   > 

[Tty-dt*)> 


si  xt,  ylt  s,  désignent  les  coordonnées,  par 
rapport  aux  axes  fixes,  du  centre  de  gravité, 
et  x',  y',  z'  les  coordonnées,  par  rapport  aujt 


'W6&è 


nouveaux  axes  d'un  point  quelconque  du  sys- 
tème, on  a 

x^Xi  +  x',    y  =  y,  +  y'    et    z  =  zl  +  z', 

d'où  i  '  • 

dx     dxi  ,  dx' 


dt       dt  +Tdt' 


dy_dyi      dy' 


dt.      dt 


dt 


'"et  ' 


dz     dzi    'dz' 
dt^Yt '      ~dt' 


En  substituant,  il' vient  :- 

.»ffi'-î«)-.»(S'-%*l-: 

o-f'1)'; 


+  ï» 


xar  les  sommes 

dt  J  '  ■ 
enfin 


*"**■ 


ïw 


sont  identiquement  nulles!  En  effet,  on  '  beat 
les  écrire 


enfin 


dz,        , 

Tt-Tmy> 


j,ïm 


dt' 


-ftim-^-J.. 


il  '  : 


Or,  le  centre  de^gravitê  du  système  étant  "f1 
l'origine  des  nouveaux  axes,  ■  ■■- 

Imz', 


et  par  suito 


Imy', 


d 
dt™Z 


et 


ïr""J 


dz' 


.et 


'  ïm 


sont  nuls. 
-  D'ailleurs  l'équation 


dt 


.  idz         dy    \ 

Zn\TLy-dï*)  — 


fdk, 


'  dt 


•) 


(dz',  ,       dy'    A 


ïm 


comporte  une  interprétation  fort  simple  ;  en 
effet,  j      , 

\W'     Tt  Zl) 

n'est  autre  chose  que  le  moment,  par  rapport 
à  l'axe  des  ar,  de  la  quantité  de  mouvement 
du  centre  de  gravité  supposé  'doué  d'une 
masse  égale  a  celle  du  système  total;  car  on 
peut  écrire  ce  terme  sous  la  forme 

fdzi  dy\     Y  - 

;    :      .      ,        (-y^JLzjlm     ..        ; 

ou 


3Tl(: 


Ht 


Vi 


•) 


Ainsi  les  sommes  des  moments  des  quantités 
do  mouvement  d'un  système  rapporté  à' des 
axes  de  directions  constantes,  passant  par 
son  centré  de  gravité,  se  composent  des  som- 
mes des  moments  des  quantités  de  mouvement 
du  même  système  rapporté  ii  des  axés  fixés 
parallèles  aux  premiers,  diminuées  respecti- 
vement des  moments,  par  rapport  aux  mêmes 
axes  fixes,  delà  quantité  Me  mouvement  du 
centre  de  gravité,  considéré  comme  ayant 
une;  masse  égale  à  celle  du  système. 
.  Dans  le  cas  qu'on  vient  d^examiner,  pour 
pouvoir  considérer  le  .mouvement  relatif 
comme. un  mouvement  absolu,  il  n'y  a  à  in- 
troduire dans  lo  système  que  lès  forces  d'i- 
nertie d'entraînement  des  différents  pointe, 
puisque  le  mouvement  d'entraînement  étant 
de  translation,  les  forces  centrifugés  compen- 
sées sont  identiquement  nulles.  Si  le  centre 
de  gravité  du  système  se  meut  en  ligne  droite, 
les  forces  d'inertie  d'entraînement  des  diffé- 
rents points  seront  toutes  parallèles  et  pro- 
portionnelles aux  masses  de  ces  points  ;  elles 
se  composeraient  donc  en  une  seule  appli- 
quée au  centre  de  gravité,  si  on  les  considé- 
rait comme  appliquées  à, un  corps  solide,:  les 
sommes  de  leurs  moments,  par  rapport  aux 
trois  axes  mobiles,  se  trouveront  donc  iden- 
tiquement nulles,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  pas 
à  en  tenir  compte  dans  les  applications  du 
théorème  des  moments  des  quantités  de  mou- 
vement. Ces  mêmes  forces  d'inertie  disparaî- 
traient tout  à  fait  si  le  mouvement  du  centre 
de  gravité  devenait  uniforme. 

—  Théorime  des  aires.  Le  théorème  des 
moments  des  quantités  de  mouvement  donne 
lieu,  dans  un  cas  particulier,  à  un  nouvel 
énoncé,  connu  sous  le  nom  de  théorème  des 
aires.  Supposons  que  les  forces  appliquées  à 
un  système  matériel,  composées  comme  si 
elles  agissaient  sur  un  corps  solide,  donnent 
une  résultante  unique  rencontrant  constam- 
ment une  même  droite  :  la  somme  des  mo- 
ments de  ces  forces,  par  rapport  à  cette 
droite,  restera  constamment  nulle,  ainsi  que 
la  somme  des  moments  de  leurs  impulsions 
élémentaires.  Le  théorème  des  moments  des 
quantités  de  mouvement  donnera  donc  pour 
cette  droite  en  particulier 

i3TL-.  m«  ~  ï31X>.  mv.  so 

où  '  -  ■         '  - 

lOTU.»»»  =  constante  =  C. 
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Cette  équation  reçoit  une  interprétation  re- 

ds 
marquable  :"v,  c'est  —,  s  désignant  l'arc  "de 

la  trajectoire  du  point  m,  3TU.  v  estdonep-r-, 

<r  désignant  l'arc  de  la'trajectoiré  du  moùve- 
'ment  projeté  sur  un  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  des  moments  et  p  la  distance  au  pied.de 
cet  axe  de  la  tangente  à  cette  trajectoire  du 
mouvement' projeté;  mais  p  do  est  le  double 
"de  l'aire  élémentaire  décrite  par  le  rayon  vec- 
teur mené  du  pied  de  l'axe  a  la  projection  du 
mobile,  ou  la  projection  sur  le  plan  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'aire  élémentaire  décrite 
dans  l'espace  par  le  rayon  vecteur  mené  d'un 
point  quelconque  de'Faxe-aù  point  m;  par 
conséquent,  I ÔÏL.  mu  est  la  somme  des  déri- 
vées des  projections  des  aires  décrites  par  les 
rayons  vecteurs  menés,  d'un  point  de-l'axe  "à 
tous  les  points  du  système,  multipliéesTes- 
pectivement  par  les  masses  de  ces  points;  le 
théorème  des  moments  des  quantités  de  mou- 
vement dans  ce  cas  se  transforme  donc  en 
ceci,  que  la  somme  des  produits  .des  masses 
de  tous  les  points  du  système  par  les  projec- 
tions, sur  un  plan  perpendiculaire  a,  l'axe,jdes 
aires  décrites  dans  l'espace  !pâr  les  rayons 
vecteurs  menés  d'un  point  de  l'axé  à  tous  les 
points  dû  système,  que  cette  somme,  disons- 
nôps,  croit  proportionnellement  au  temps, 
puisque  sa  dérivée  est  nulïe. 
.  Si  les  forces .  extérieures  agissant  sur  le 
système- ont  une  résultante  unique  passant 
constamment  par  un  point  fixe,  le  théorème 
des  aires  s'appliquera  à  un  axe- quelconque 
passant  par  ce  point  rixe.  On  pourra  prendre 
ce  point  pour  pôle  commun  de  tous  les  rayons 
vecteurs;  et  si  l'on'  imagine  trois  axes  rectan- 
gulaires s'y  croisant,  les  Bomraes  des  produits 
des  masses  des  points  du  système  par  les  àt- 
res  décrites  en  projection  sur  lès  trois  plans 
coordonnés  croîtront  chacune  proportion- 
nellement au  temps.  '        •  1 

Le  même  théorème  s'appliquerait  àtous -les 
plans  imaginables,  en  prenant  d'ailleurs  pour 
pôle  un  point  quelconque,- si  les  forces  ex- 
térieures appliquées  au- système  donnaient 
constamment  une  résultante  nulle. 

—  Moment  de 'stabilité'.  On, nomme  moment 
de  stabilité  d'iih  corps 'reposant  sur  un  plan 
horizontal  lé  moment  dèi  son  poids  par  rap- 
port a  l'arête  de  la  face  plane  de  contact  qui 
est  la  plus  rapprochée  de  la  verticale  du  cen- 
tré de  gravité.' La  condition  d'équilibre  du 
corps  considéré' comme  pouvant  tourner  au- 
tour d'une  des  arêtes  dé  sa  face  dé  contact 
aveu  un  plan  horizontal  qui  le  supporte  est 
que  la  somme  des  moments,1  par  rapport  à 
cette  même  arête^  des' forces  extérieures  qui 
sollicitent  ce  corps  et  tendent  à  lui  impri- 
mer'un  mouvement  de  rotation'de  ëens  con- 
traire à  celui  que  produirait  son  poids  soit 
moindre  que  le  moment  do'  stabilité  par  rap-  ' 
port  à  cette  arête. 

—  Moment  fléchissant.  On  nomme  moment 
fléchissant  d'un  corps  par  rapport  à  un  axe 
perpendiculaire  au  plan  de  flexion  là  .somme 
des  moments,  par  rapport  à  cet  axe,  de  toutes 
les  forces  extérieures  qui  sollicitent  le  corps. 
-  Moment  d'imprudence  (UN),  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  de'Wafiard  et  Ful- 
gence  (théâtre  de  1  Odéon,  l"  décembre  1819). 
Un  gentilhomme,  d'Harcourt,  vient  solliciter 
a  Paris,  avec  sa  jeune  épouse;  un  vieil  ami 
de  la  famille,  Fréville,  doit  le  présenter  au 
beau-fi  ère  d'un  ministre,  au  colonel  Valsain. 
Une  amie  du  colonel,  Mmii  de  Saint-Ange', 
veut  lui  faire  faire  la  connaissance  de  la  "jo- 
lie provinciale.  En  vain  le  jeune  époux  veut 
détourner  sa  femme  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion, très-suspecte  de  M™s  de  Saint-Ange;  il 
y  est  bientôt  conduit  lui-même  par.  M.  Fré- 
ville  et  le  colonel.  Celui-ci  est  vivement  épris 
de  Mme  d'Harcourt,  dont  il  ignore  le  nom, 
et  c'est  à  d'Harcourt  lui-même,  dont  on  lui  a 
vanté  le  talent  poétique,  qu'il  demande  une 
déclaration  en  vers.  On  n  a  rien  à  refuser  à 
un  protecteur.  Le  petit  poème  est  fait  et  ar- 
rivé a  sa  destination.  L  amoureux  colonel  le 
fait  suivre  d'un  billet  en'  prose.  Cette  lettre 
éclaire  l'imprudente  épouse:  elle  supplie  l'ami 
Fréville  de  l'arracher  d'une  maison  où  sa 
vertu  court  de  si. grands  dangers.  La  voilà 
chez  elle;  son  mari  arrive  bientôt.  Surpris 
de  la  brusque  disparition  de  la  dame  et  de 
Fréville,  le  colonel  vient  de  bon  matin  chez 
ce  dernier  .lui  en  demander  la  cause.  On 
s'explique  :  le  colonel,  confus,  promet  dé 
tout  faire  pour  réparer  ce  qu'il  veut  bien  ap- 
peler sa  faute;  il  présente  d'Harcourt  au  mi- 
nistre. La  place  sollicitée  est  obtenue,  et  le 
colonel,  pour  se  punir,  va  rejoindre  sa  gar- 
nison. C'est  une  de  ces  pièces  qui  valent  sur- 
tout par  la  parfaite  entente  de  la  scène.  On 
l'a  reprise  en  1835. 

-  MOMENTANÉ,  ÉE  adj.  (mo-man-ta-né  — 
lat.  momentaneus ;  de  momentum^  moment). 
Qui  ne  dure  qu'un  moment  :  Effort  momen- 
tané. Action  momentanée.  Plaisir  momen- 
tané. La  moralité  de  chaque  action  humaine 
est  fixée  par  un  acte  momentané  et  irréooea- 
ble.  (J.  de  Mâistre.)  Le  patriotisme  est  un  mé- 
pris momentané  de  l'intérêt  personnel.  (Balz.) 

MOMENTANÉMENT  adv.  (mo-man-ta-né- 
man  —  rad.  momentané).  D'une  manière  mo- 
mentanée, passagère,  pour  Un  moment  :  Le 
peuple  se  laissé  toujours  ramener  momenta- 
nément. (B.  Const.)  Il  y  a  des  limites  au  droit 
de  priver  un  citoyen,  même  momentanément, 
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de  sa  liberté:  (Dupiri.)  Onvoit quelquefois  lès 
idées  les  plus  justes  momentanément  aban- 
données par  ta  foule.  (J.  Simon.) 

—  Gramm.  'Consonnes'  momentanées.  Celles 
qu'on  ne  petit  faire  entendre  que  d'une  façon 
instantanée. et  quirdoivënt  tomber  immédia- 
tement sur  une-  voyelle,'  comme  b,  p,  etc.  Il 
On  les  appelle  aussi  explosives.     , 

MOMERIE  s.  f.  (mo-me-rt.  — *DaCangetire 
ce  mot  de  l'ancien' français  mahomerie,  qui 
signifiait  pratique  musulmane  et,  par  suite, 
pour  des  chrétiens,  chose  ridicule.  Diez  le 
tire  du  germanique  :  allemand  mummenj  mas- 
quer, anglais  to  mum.  L'ancien  français  avait 
morne,  sorte  de  divertissement.  Le  latin  avait 
momerium,  action  de  tourner  en  ridicule.  Mo- 
merium  vient  certainement  de  Momus,  grec 
Momos,  dieu  de  la  raillerie.  M.  Littré:  croit 
avec  Diez  que  l'ancien  français  morne,  md- 
mer,  joint'  à.  l'anglais  to  mum,  mummery,  in- 
dique l'origine  germanique).  Simagrée,  affec- 
tation ridicule  d'un  sentiment  qu'on  n'a  pas  : 
C'est  une  momicrik.  C'est  pure  momerie.  Cal- 
vin introduisit  à  Genève  le  sentiment,  hypo- 
crite de  ce  qu'on  appelle  la  momerie.  (Balz.) 
Il  Cérémonie  bizarre,  ridicule  :  Il  y  a  peu  de 
cultes  qui  ne  soient  défigurés  par  quelques  mo- 
meeies.  (Acad.)  Ce  que  les  sectes  demandent 
avant  tout, .ce  sont  des  grimaces \et  des  mome- 
ries.  (A.  Peyrat.)  ■  ■ 

t-,  A  signilié  Mascarade,  troupe  de  gens 
masqués.  '     - 

MOMIE  s.,f,.(nio-mt  r-  du  persan  et  arabe 
mnmia;d\x  persan  môum,  cire  ou  substance 
balsamique).  Cadavre  embaumé  et  conservé 
par  ce  moyen  depuis  très-longtemps:  Momie 
égyptienne.  MosiiB  mexicaine,  'Les  nécropoles 
et  les syringes  étendent,  sous,  les  temples  .lefirs 
corridors  et  leurs  chambres , bariolés  qu'habite 
wi  peuple  de  MOMiE3.,(Th. -Gaut.),[j  Corps^em- 
baumé,  en  général  :  Le  temps  seul  décidera' si 
les  momies'  de  Gannal  ont  le  mérite  de  celles 
des  Egyptiens.  Les  momies  de  M.  Ruysch  pro- 
longeaient en  quelque  sorte  la  vie,  au  lieu  que 
celles  de  l'ancienne  Egypte  ne  prolongeaient 
que  la  mort.  (Fonten.) 

•  —  Fain.  Personne  sèche,  extrêmement  mai- 
gre ;  C'est  une  momik;  une  vraie  momie.  Il  Per- 
sonne dépourvue  d'énergie  et  d'activité:  Mon 
gentil  Armand  était  une  momie.  (Balz.)  11  Per- 
sonne qui  conserve  obstinément  des  opinions 
surannées  :  Des  momies  politiques,  < 

—  Momie  naturelle,  Cadavre  qui  se  dessè- 
che sans  se  putréfier. 

—  Siiperst.  Nom  donné  à  des  esprits  que  l'on 
croyait  exister  dans  les  cadavres,  et  auxquels 
on- attribuait  la  vertu  de  guérir  certaines 
maladies.  Il  On  dit  aussi  mumiïï. 

—  Cotn'm.  Couleur  brune  extraite  des  bi- 
tumes dont  sont  enduites  les  momies  égyp- 
tiennes. -..,-.  .       ,- 

—  Hprtiç.  Cire  noire  en  l'usage  pour  la 
greffé  des  arbres. 

—  "Alehim.  Momie  minérale,  Amalgame  de 
plomb  et  de  mercure,  trituré  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  en.une  poudre  noire. 

—  Entom.  Nom  donné  par  Lamarck' aux 
insectes  quand  ils  sont  inactifs,  sans  être  en- 
core entièrement  renfermés  dans  leur  coque. 

—  Adjectiv.  Baume  momie,  Noin  donné  au 
malthe  :  Il  nié  parait  plus  vraisemblable  que 
ces  propriétés  spécifiques  attribuées  par  les 
Persa7is  à  leur  baumu  momie  sont  communes  d 
tous  les -bitumes  de  même  consistance;  et  par- 
ticulièrement à  celui  que  nous  appelons  poix 
de  montagne.  (Buff.) 

( —  Encycl.  Hist.  C'était,  en  Egypte,  un 
usage  commun  à  toutes  lés  classes  oe  momi- 
fierles  corfis.  Toutefois  l'état,  la  fortune  du  dé- 
funt décidaient  encore  du  sort  de  sadépouille. 
Les  pauvres  étaient  seulement  desséchés  par 
le  sel  ordinaire  ou  par  le  natron ,  envelop- 
pés dans  des  toiles  grossières,  englués  de  bi- 
tumé et  plongés  ainsi  dans  la  profondeur 
dés  syringes.  Le  corps  d'un  gr"nd,  d'un  rir 
che  était,  au  contraire,  l'objet  de  soins  con- 
sidérables. Des  enibaumeurs  ,  dont  chacun 
avait  des  attributions  spéciales,  étaient  char- 
gés d'extraire  le  cerveau  par  le  nez  au  moyen 
de  petites  pinces,  le3  entrailles  et.  les  viscè- 
res en  pratiquant  une  incision  au  côté,  puis 
de  laver,  d'èpiler  le  corps,  finalement  de  le 
livrer  à  l'action  des  sels  qui  desséchaient 
les  muscles  et  toutes  les  parties  charnues. 
On  frisait  ou  on  tressait  les  cheveux  et  l'em- 
baumement commençait,  non  sans  des  délais 
sévèrement  réglementés.  Champollion,  dont 
l'expérience  était  grande  sur  ce  sujet,  décrit 
ainsi  cette  minutieuse  opération.  »  La  tête, 
dit  ce  savant,'  était  remplie  jusqu'à  moitié  du 
baume  le  plus  parfait;  quelquefois  on  rem- 
plaçait les  yeux  naturels,  par  des  yeux  d'é- 
mail et  on  dorait  la  figure  entièrement.  Le 
ventre  reprenait  sa  proéminence  en  le  bour- 
rant d'herbes  sèches  ou  de  coton,  et  en  y 
mêlant  du  baume.  On  y  mettait  aussi  quel- 
quefois des  figurines  en  terre  émaillée.  Le 
corps  entier  était  plongé  dans  le  baume.  On 
enveloppait  ensuite,  avec  des  bandelettes 
d'étoffes  plus  ou  moins  fines,  chaque  doigt 
des  pieds  et  des  mains,  quelquefois  après  en 
avoir  doré  les  ongles;  on  a  vu  aussi  que  cha- 
que doigt  était  enfermé  dans  un  étui  en  or. 
On  laissait  encore  de  riches  celliers  et  des 
bagues  à  certaines  momies.  Les  bandelettes 
couvraient  ensuite  chaque  membre  séparé- 
ment, et  enfin  le  corps  tout  entier;  et,  au 
moyen  de  serviettes,  d'écharpes,  de  tuniques, 
on  tâchait  de  rendre  à  la  momie  ses  foi  mes 


HlTOÎ»: 

MOMI 


.11 1-. 
.  417 


naturelles  et  proportionnées.  La' lâte  était 
l'objet  dé  soins  particuliers  :  j'ai  trouvé  sur 
le  visage  d'une  momie  plusieurs  doubles  do 
mousseline  très-fine';  le  premier  était  d'abord 
collé  sûr  la1chair,  les  autres  sur  celui-làj'bt 
au-dessus  de  tous  une  cquchè''dë  plâtre  qui 
conservait  lés  traits  dé  là. figuré  et  était  cou- 
verte d'une  feuille  d'or;  les  yeux  y  étaient 
peints;  du  plâtre  très -fin,' coulé  _à  l'intérieur 
de  ce  masque, -a  donné  le  "portrait  du  mortels 
jusqu'au  relief  des, sourcils.  Ces  masques  sont 
quelqiie'fois  seuls  au-dessus  dés  bahdelettè's, 
et  embrâssient'tôute  là  tête  jus'o.u'à^'poUrirte. 
Uiï  collier   s'y   rattache  ensuite,^  forme  !fle 

f'  ràins  et  dé ;  cylindres  de  verroterie'; 'diffé'rélits 
e  couleur  et  entremêlés  de  figures' ''de  dîVi- 
nités  en  terré  émaillée' et  plates1.!  «îfous't'ér- 
mrao'ns  eh  l'abrégeant  rititérèssà'rite'dgbcri^- 
"tion  de*  Champollion.  Au-déssô'ns  du  collier 
est  le  devant  d'une  tunique  d'érnail  où1  les 
couleurs  varient  à  l'infini,  îriàis'où  pèrsistQht 
le  scarabée-sacré,  l'urœus,  etc.  Généralèmerit 
un  cartonnage  enveloppe  toute'  là  momie)  en 
forme  de  gàlfte."  Ce  cartonnage  est  ■peint  et 
doré.  Lès  emblèmes  qni  y  sont  figurés  sont 
relatifs  aux  obligations  de  l'àme'/à  ses  visi- 
tes à  diversesi  divinités,  et  Hinè  '  inscriptiSn 
"perpendiculaire  étale ,  au  milieu  je  h'orà  'du  . 
mort,  ses  titrés;  ses  qualités!  Ainsiprépa'réë, 
la  momie  était  posée  dans  un  cercueil  de  sy- 
comore ou  dé  cèdre,  peint  intérieurement'  et 
extérieurement.  Lé  cercueil  est  'd'une  'seuja 
pièce. 'éôn  couvercle;  également  d'ûiieiJs'éule 
pièce,  peint  ëri' dessous,  porte; ,  à  sa partie [Su- 
périeure, là  tête  en- relief,  ^peinte  ou  dorée, 
dé  la  momie;  elle  est  barbue  ou  imberbe,  ,s'é- 
lon  que  c'est  un  homme  ou  une'  feràriie.  "Le 
nom",  les  titrés  sont  répétés  sur  lé  bduvç'fblïj. 
Le  cercueil,  ainsi  disposé,  est  parfois  ren- 
fermé dans  run,:plusrgrand;  ;et!  celui-ci  dans 
un  troisième.  On  les  posait  dans, là'  dhàmbro 
sépulcrale. .  '  :'''.  '^  .  ■'■'■'"'  '.  '•  •''  •'  ll;';,1J" 
•  La  décoration  de  ces  cercueils  et  de  ces 
cartonnages  à  varié,  comme  celle  dés  sarco- 
phages, suivant  les  différentes  époque^l  do 
l'histoire"  d'Egypte.  On  ii'ëh  Jpossedé  qu'un 
très-petit  nombre1  qu'on  puisse,  avec 'cèrti- 
tude3  attribuer  au  premier  empiré!  Quelques- 
uns  imitaient  la  forme  des  sarcophages1  les 
plus  anciens-;  ils  étaient  :  rectangulaires,  et 
portaient  àlextérieur  les  ornements  qui  ca- 
ractérisent-î'architecture  des 'premières  dy- 
nasties. A  l'intérieur,  la  décoration  se  com- 
posait d'une  foulé  d'objets  usuels  peints  <5t 
des  diverses  sortes  d'offrandes;  les  noms  et 
les  qualités  de  ces  objets  'sont  souvent 
écrits  auprès.  Les  flancs  et  lés  fonds  s'ont  or- 
dinairement couverts  dé  textes-  en  'écriture 
cursive  empruntés  au  rituel  funéraire,  qui, 
dès  cette  ancienne  époque , !  avaient  déjà-j^ 
caractère  de  textes  sactés.  On  plaçait  inévi- 
tablement dans  la  salle  funèbre  les  vases  sa'- 
crés  ;  ces  vases ,;  nommés  canàpës'  par'lèa 
amateurs,  étaient'invariàblement  au  nombre 
de- quatre;  de  matières  plus 'où- moins  pré- 
cieuses, selon  la  qualité  du  défunt,  ét-plàèés 
auprès  dé  son  cercueil.  Il  y  .eh  à 'eh  simple 
argile  et  en  albâtre  oriental  zdné  de  la'  plus 
grande  beauté.'  Ces  quatre -vases  forment 
une  série  complète;'-  les  viscères  principaux 
de  la  momie  y  étaient  déposés,  plies  d'abord 
dans  un  linge  et  noyés  ensuite  dans  le  baume. 
Avec  eux  on  disposait  près  des  morts  des 
figurines  en  bois  peint,  quelquefois  des  usten- 
siles de  toilette!  et  "généralement  un  exem- 
plaire du  rituel  funéraire. 

Le  musée-  ifu  Louvre  possède  un  petit  nom- 
bre de  momies  et  une  grande  quantité  de  cer- 
cueils et  de  cartonnages,  'de  figurines  de  bois 
et  d'albâtre,  de  vases  oano'ijes,  etcrDans  une 
des  armoires  de  l;i  salle  funéraire  est  la  mo- 
mie d*uir  homme  que  Champollion  ap'rTelle 
Siophis;  elle  est 'encore  couverte  de  ses  ban- 
delettes et"  carton  nages;  un  grand  collier  est 
figuré  sur  là-poitrine;  au  miheuest  un  pec- 
toral avec  les  figures  d'Osiris,  d'Isis  et  d  Ho- 
rus. 

Le  British-Museum  est  un  peu  plus  riche 
que  le  Louvre.  On  a  fait  grand  bruit,  dims 
ces  dernières  années,  de  la  découverte  du 
tombeau  de  Cléo'pàtre.  La  momie  que  conte- 
nait le  sarcophage,  trouvé  intact,  a  été  trans- 
portée a  Londres,  et  lès  égyutologiies  croient, 
en  effet,  reconnaître  eu  elle  les  restes  de  la  fa- 
meuse reine  d'Kgypte;  c'est  la  principale  rîr 
chesse  du  musée.  La  plupart  des  momies  des 
collections  européennes  appartiennent  à  là 
classe  populaire,,  celle  dont  l'embaumement 
étaitie  inoins  soigné.  Les  tombes,  même  loya- 
les, ont  été  violées  et  à  une  époque  relative- 
ment récente,  quoique  encore  fort  aiicieiine', 
et  à  la  place  du  légitime  possesseur  dé  l'hy- 
pogée, dont  la  TOomi'e  a  été  jeu:e  aux  vents, 
un  pieux  subterfuge  a  substitué  une  nidîni'f 
fort  vulgaire  afin  d'assurerk  un  parent  l'éter- 
nité d'un  pharaon.  .Ces  hideux  simulacres,  en- 
glués de  bitume,  desséchés  dans  la  saumure, 
ne  gardent  presque  rien  de  la  forme  humaine; 
il  s  en  fait  un  trafic  clandestin  à  Alexandrie  ; 
une  momie  ne  coûte  guère  qu'une  centaine  de 
francs.  Les  momies  des  rois,  de3  princes,  des 

Erètres,  des  hauts  personnages,  des  filles  des 
autes  castes,  sont,  au  contraire,  préparées 
avec  tant  de  soin  que  les  chairs  ont  encore 
une  sorte  d'élasticité  et  que  l'épiderme  a 
gardé  toute  sa  finesse.  .     .  ■ 

Les  Egyptiens  conservaient  aussi  des  mo- 
mies d'animaux,  et  le  Louvre  en  montre  quel- 
ques exemplaires  :  un  crocodile,  âes  poissons, 
une  tète  de  taureau,  une  tête  de  bélier;  dans 
la  vitrine,  de  petits  chats  Sont  enimailldttés  et 
couchés  sur  le  flanc,  d'autres  plus  grands 
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sont  debout.  Sur  une  momie  d'ibis  on  a  figura 
le  dieu  Tfaot  par  un  entoilage  bien  découpé. 
On  distingue  aussi  de  nombreux  éperviers  ; 
l'un  d'eux,  trouvé  au  Sérupéura,  est  dans  un 
cercueil  de  pierre  calcaire  :  il  est  représenté 
en  bas-relief  sur  le  couvercle.  On  a  trouvé 
aussi  les  débris  d'un  petit  saurien  embaumé. 
La  préparation  des  momies,  la  confection 
et  la  décoration  des  cercueils  étaient,  en 
Egypte,  des  industries  réservées  à  une  classe 
spéciale;  ceux  qui  les  pratiquaient  habitaient 
ensemble,  dans  un  quartier  Séparé  du  reste 
de  la  ville.  A  Thèbes,  la  grande  cité,  ce  quar- 
tier, appelé  les  Memnonia ,  situé  de  l'autre 
côté  du  Nil,  était  à  lui  seul  une  ville  immense, 
où  le  travail  ne  chômait  pas.  Ces  ouvriers 
funèbres  étaient  divisés  en  trois  groupes, 
d'après  leurs  fonctions  :  les  parasebites,  les 
plus  infimes  de  tous,  avaient  pour  fonction 
d'inciser  les  corps,  d'extraire  les  intestins  et 
le  cerveau;  les  colchytes  étaient  chargés  des 
soins  généraux  de  l'embaumement,  de  la  pré- 

Îiaration  des  bains  de  natron  ;  ils  avaient  aussi 
a  garde  des  tombeaux  ;  les  tarischeutes  sur- 
veillaient la  confection  des  bandelettes  et  des 
cartonnages;  c'étaient  eux  qui  enveloppaient 
les  corps  avec  des  soins  si  minutieux  qu'il 
est  impossible  aujourd'hui,  une  momie  étant 
débarrassée  de  ses  enveloppes,  de  les  repla- 
cer exactement.  Autour  de  ces  trois  groupes 
pullulaient  une  multitude  d'artisans,  menui- 
siers, peintres,  grammates,  etc. 

—  Momies  gauloises.  On  appelle  ainsi  des 
corps  desséchés  trouvés  en  Auvergne  dans 
le  siècle  dernier.  Ils  ne  portent  cependant 
les  traces  d'aucune  préparation  balsamique  ; 
ils  sont  entourés  de  linges  et  paraissent  avoir 
été  ensevelis  avec  quelques  soins.  Peut-être 
leur  conservation  est-elle  due  à  la  nature  du 
sol  plutôt  qu'à  un  embaumement  dont  on  nu 
connaît  que  ces  deux  exemples.  Ces  momies 
gauloises  sont  déposées  au  cabinet  d'anato- 
mie  comparée  du  Jardin  des  plantes.  Ou 
trouve  aussi,  dans  cette  collection,  un  cer- 
tain nombre  de  momies  péruviennes,  d'un  as- 
pect horrible.  Ces  momies,  disloquées  et  en- 
trées de  force  dans  de  grandes  jarres  de  terre 
qui  n'ont  pas  plus  d'un  mètre  de  hauteur, 
sont  encore  assez  bien  conservées.  Un  caci- 
que, tenant  entre  ses  jambes  une  massue  et 
dont  la  tête  est  entre  les  deux  genoux,  a  des 
yeux  en  émail,  et  l'on  voit  eucore  sur  sa  fi- 
gure les  traces  des  bariolages  de  couleur  qu'il 
portait  de  son  vivant. 

Moule  (le  roman  de  la),  roman  de  Th. 
Gautier  (1856,  in- 18).  Sous  une  forme  fantai- 
siste, ce  livre,  une  des  perles  du  grand  écri- 
vain, résume  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait 
de  l'Egypte  et  de  sa  plus  ancienne  civilisa- 
tion. De  longues  séances  dans  un  musée  égyp- 
tien n'en  apprendraient  pas  davantage.  C'est 
l'ancêtre  légitime  du  Salammbô ,  au  ire  resti- 
tution archéologique,  essayée  sur  son  modèle 
par  un  disciple  fervent.  Le  lioman  de  la  Mo- 
mie eut  peu  de  succès,  quoique  la  fable  en 
soit  attachante,  à  cause  de  sa  trop  grande 
couleur  locale;  le  commun  des  lecteurs  se 
trouva  rebuté  par  , cette  exubérance  de  dé- 
tails inconnus,  et  le  procédé  de  l'écrivain,  qui, 
pour  plus  de  fidélité ,  transporte  en  français 
tout  un  vocabulaire  exotique,  n'est  pas  fait 

Ïiour  rendre  une  œuvre  populaire  :  les  oéris, 
es  colchytes,  paraschites  et  tarischeutes,  le 
pschent,les  urœus  d'or,  les  naos,  les  calasi- 
ris,  dont  il  est  sans  cesse  question,  sont  autant 
de  broussailles  pour  bien  des  gens.  Un  petit 
nombre  seulement  pouvait  s'intéresser  à  cette 
restitution  et  se  rendre  compte  des  études 
qu'il  avait  fallu  faire  pour  la  tenter. 

Le  sujet  du  roman,  c'est  l'innour  de  Taho- 
ser, fille  du  grand  prêtre  Pétamounof,  pour 
un  Hébreu,  Poèri,  intendant  du  pharaon. 
Potiri  n'aime  point  Tahoser,  il  aime  Ku'heï, 
une  splendide  Juive,  et,  tous  les  soirs,  il  s'é- 
chuppe  des  jardins  du  roi,  traverse  le  Nil  et 
va  retrouver  sa  bien-aimée  dans  ces  cahutes 
de  boue  et  de  paille  hachée  où  les  Hébreux, 
réduits  eu  servitude,  cuisent  des  briques  au 
soleil,  pour  bâtir  des  pyramides.  Tahoser 
quitie  son  palais,  ses  femmes,  ses  riches  vê- 
tements et  va  en  costume  de  servante  de- 
mander l'hospitalité  au  bel  Hébreu,  qui  l'ac- 
cueille et  l'occupe  à  filer  avec  les  femmes, 
mais  ne  s'aperçoit  pas  de  l'amour  qu'il  a 
excité.  Une  nuit,  Tahoser  le  suit,  traverse  le 
Nil  à  la  nage  derrière  lui  et  le  surprend  avec 
Ra'hel.  La_  fièvre  la  saisit,  toute  grelottante 
sous  ses  vêtements  mouillés,  et  Ra'hel  se  dé- 
voue, comme  une  sœur,  k  soigner  l'étrangère. 
Pendant  que  la  belle  enfant  se  meurt  du  liè- 
vre et  de  jalousie  dans  le  taudis  juif,  la  dis- 
parition de  Tahoser  a  mis  eu  rumeur  toute  la 
ville.  Le  pharaon,  qui,  au  retour  d'une  expé- 
dition, a  aperçu  la  jeune  fille  et  eu  est  de- 
venu subitement  amoureux",  la  fait  chorcher 
partout  et  vient  lui-même  l'arracher  à  Poëri 
pour  l'enfermer  dans  sou  gynécée. 

Le  roman  ne  sert  que  de  cadre  ingénieux  à 
des  descriptions  d'une  richesse  éblouissante, 
où  brille  surtout  l'art  plastique  de  l'écrivain  ; 
descriptions  de  palais,  d'architectures  énor- 
mes aux  peintures  polychromes,  d'ameuble- 
meuts  bizarres;  dauses  voluptueuses,  défilés 
prodigieux,  d'hommes  de  guerre,  de  chevaux, 
de  chars,  de  machines,  où  les  vêtements,  les 
armes,  les  physionomies  dans  toutes  les  va- 
riétés ethnologiques  d'une  armée  libyenne 
sont  décrits  avec  une  verve  intarissable  et 
une  exactitude  singulière.  Dans  les  peintures 
d'intérieur,  pas  un  détail  insignifiant  en  ap- 
parence, la  forme  d'un  ustensile  de  toilette, 
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d'une  buire,  d'une  spatule,  les  ciselures  d'un 
miroir,  d'une  cassolette  à  parfums,  d'un  bijou, 
qui  ne  soit  décrit  sur  nature,  d'après  un  mo- 
nument. Les  bijoux,  les  étoffes  rares  et  les 
parfums  tiennent  beaucoup  de  place  dans  ce 
livre;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  nus  dans  ces 
tableaux,  les  nus  étant,  comme  on  sait,  très- 
favorables  &  l'art.  A  certains  moments,  les 
salles  peintes  et  dorées  des  palais  s'emplis- 
sent de  jeunes  esclaves,  vêtues  d'une  simple 
fleur  de  lotus  dans  les  cheveux  ou  d'un  col- 
lier d'émaux,  agitant  autour  du  maître  des 
éventails  de  plumes,  répandant  des  huiles 
parfumées  sur  ses  épaules  ou  brûlant  autour 
de  lui  des  aromates.  Même  quand  Gautier  ha- 
bille ces  belles  Nubiennes,  les  tissus  légers 
laissent  toujours  entrevoir  ces  formes  que 
l'artiste  décrit  amoureusement  ;  ces  peaux  do- 
rées comme  le  bronze  corinthien,  il  en  palpe 
le  grain  et  la  finesse. 

Pour  rattacher  son  œuvre  à  une  date  cer- 
taine, Th.  Gautier  a  choisi  le  moment  où  les 
Hébreux,  sous  la  conduite  de  Mosché  (Moïse), 
quittent  l'Egypte.  Les  dernières  pages  du 
volume  racontent  les  plaies  jetées  sur  le 
pharaon  rebelle  et  sur  tout  son  royaume,  puis 
le  passage  de  la  mer  Rouge  et  l'engloutisse- 
ment du  pharaon. 

Et  la  momie,  car  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
une,  puisqu'elle  donne  son  titre  au  roman  ?  La 
momie  est  celle  de  la  belle  Tahoser,  qui  ré- 
gna en  souveraine  après  le  pharaon ,  et  dont 
un  Anglais,  lord  Evandale,  aidé  d'un  êgyp- 
tologue  allemand,  Rumphius,  retrouve  enfin 
le  tombeau,  caché  près  de  Thèbes,  au  fond  de 
syrioges  inaccessibles.  Tout  l'intérieur  de  gra- 
nit d'une  montagne  avait  été  évidé,  percé  do 
couloirs  et  de  souterrains  inextricables,  pour 
abriter  plus  sûrement  sa  dépouille.  Les  pro- 
fanes, guidés  par  un  adroit  spéculateur,  par- 
viennent enfin  au  labyrinthe  et  découvrent 
le  sarcophage  resté  intact.  La  page  dans  la- 
quelle Th.  Gautier  décrit  l'opération  qui  met 
au  jour,  après  quatre  mille  ans,  le  corps  de 
la  belle  Tahoser,  est  un  chef-d'œuvre  et  l'on 
nous  saura  gré  de  la  transcrire  : 

•  Rumphius  souleva  hors  du  cartonnage  la 
momie  qui  ne  pesait  pas  plus  que  le  corps 
d'un  enfant,  et  il  commença  à  la  déinaillotter 
avec  l'adresse  et  la  légèreté  d'une  mère  vou- 
lant mettre  à  l'air  les  membres  de  son  nour- 
risson. Il  défit  d'abord  l'enveloppe  de  toilo 
cousue,  imprégnée  de  vin  de  palmier,  et  les 
larges  bandes  qui,  d'espace  en  espace,  cer- 
claient le  corps;  puis  il  atteignit  1  extrémité 
d'une  bandelette  mince,  enroulant  ses  spi- 
rales infinies  autour  des  membres  de  la  jeune 
Egyptienne;  il  pelotonnait  sur  elle-même  la 
bandelette,  comme  eût  pu  le  faire  un  des  plus 
habiles  tarischeutes  de  la  ville  funèbre,  la 
suivant  dans  tous  ses  méandres  et  ses  cir- 
convolutions. A  mesure  que  son  travail  avan- 
çait, la  momie,  dégagée  de  ses  épaisseurs, 
comme  la  statue  qu'un  praticien  dégrossit 
dans  un  bloc  de  marbre,  apparaissait  plus 
svelte  et  plus  pure.  Cette  bandelette  dérou- 
lée, une  autre  se  présenta,  plus  étroite  et  des- 
tinée à  serrer  les  formes  de  plus  près.  Elle 
était  d'une  toile- si  fine,  d'une  trame  si  égale, 
qu'elle  eût  pu  soutenir  la  comparaison  avec 
la  batiste  et  la  mousseline  de  nos  jours.  Elle 
suivait  exactement  les  contours,  emprison- 
nant les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  mou- 
lant comme  un  masque  les  traits  delà  figure, 
déjà  presque  visible  à  travers  son  mince  tissu. 
Les  baumes  dans  lesquels  on  l'avait  baignée 
l'avaient  comme  empesée  et,  en  se  détachant 
sous  la  traction  des  doigts  du  docteur,  elle 
faisait  un  petit  bruit  sec  comme  celui  du  pa- 
pier qu'on  froisse  ou  qu'on  déchire...  Cepen- 
dant la  morte  transparaissait  sous  la  trame 
fine  comme  sous  une  gaze  et  k  tra-vers  les  ré- 
seaux brillaient  vaguement  quelques  dorures. 
Le  dernier  obstacle  enlevé,  la  jeune  femme 
se  dessina  dans  la  chaste  nudité  do  ses  belles 
formes,  gardant,  malgré  tant  do  siècles  écou- 
lés, toute  la  rondeur  de  ses  contours,  toute  la 
grâce  souple  de  ses  lignes  pures.  Sa  pose, 
peu  fréquente  chez  les  momies,  était  celle  de 
la  Vénus  de  Médicis,  comme  si  les  embau- 
meurs eussent  voulu  ôter  k  ce  corps  char- 
mant la  iriste  attitude  de  la  mort  et  adoucir 
pour  lui  l'inflexible  rigidité  du  cadavre.  L'une 
de  ses  mains  voilait  à  demi  sa  gorge  virgi- 
nale, l'autre  cachait  des  beautés  mystérieuses 
comme  si  la  pudeur  de  la  morte  n'eût  pas  été 
rassurée  suffisamment  par  les  ombres  protec- 
trices du  sépulcre!  » 

Celte  page  délicato,  qui  fait  passer  le  lec- 
teur par  toutes  les  émotions  du  docteur  Rum- 
phius, est  d'une  exactitude  rigoureuse  dans 
ses  moindres  détails.  Th.  Gautier  l'a  écrite, 
ainsi  que  l'admirable  description  qui  la  suit, 
d'après  une  momie  du  musée  des  Studj,  à  Na- 
ples. 

Momie  de  Iloscoco  (la),  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  M.  E.  de  Najac,  musique 
de  M.  Eugène  Ortolan  (Boulies-Parisiens, 
27  juillet  1857).  Le  poëme,  si  poème  il  y  a, 
est  inénarrable.  La  musique  est  jolio.  La  sé- 
rénade de  Pedrillo  est  fort  gracieuse. 

MOMIER  s.  ni.  (mô-mié  —  rad.  momerie). 
Hist.  relig.  Membre  d'uue  secte  do  métho- 
distes suisses. 

—  Encycl.  Bien  des  erreurs  ont  été  répan- 
dues au  sujet  de  ce  sobriquet  pittoresque.  En 
voici  l'histoire  véritable;  elle  nous  est  four- 
nie par  une  brochure  anonyme,  publiée  à.  Pa- 
ris en  1824  :  ■  Les  derniers  mois  de  l'année 
1818  doivent  faire  époque  dans  l'histoire  des 
momiers,  parce  que  c'est  alors  que  cette  déno- 
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mi  nation  leur  a  été  donnée,  et  voici  à  quelle 
occasion.  M.  le  ministre  méthodiste  Malan, 
auquel  la  compagnie  des  pasteurs  avait  déjà 
interdit  deux  fois  la  prédication  dans  les  di- 
verses églises  de  Genève,  prit  le  parti  d'aller 
prêcher  dans  l'oratoire  protestant  de  Eerney, 
e  10  septembre,  jour  du  grand  jeûne,  et  de* 
puis  lors  il  continua  d'y  prêcher  assez  fré- 
quemment. Un  des  éclaireurs  de  la  vénéra- 
ble compagnie  s'amusa  à  faire  insérer  dans  la 
feuille  d'avis  de  Genève  du  7  octobre  ISIS 
l'avis  suivant  :  >  Dimanche  prochain,  à  Fer- 
ney-Voltaire,  la  troupe  des  momiers,  sous  la 
direction  du  sieur  Régentin  (M.  Malan,  ré- 
gent au  collège  de  Genève),  continuera  ses 
exercices  de  funtasmagorie,  jonglerie  et  tours 
de  force  simples.  Le  paillasse  noir  contribuera 
par  ses  lazzi  k  faire  rire  ses  auditeurs.  On 
trouve  des  billets  d'entrée  près  du  bureau  de 
la  loterie.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
accréditer  la  qualification  de  momiers.  La 
petite  Eglise  si  plaisamment  qualifiée  prit  un 
parti  très-spirituel  :  elle  adopta  l'épithète 
dont  on  l'avait  affublée.  Malan  resta  le  chef 
de  la  communauté  des  momiers  et  continua 
ses  cérémonies  et  ses  prédications.  Le  nom  de 
momiers  n'était  pas,  du  reste,  calomnieux  ;  il 
rappelait  avec  vérité  les  élans  piétistes,  l'ar- 
deur extatique,  les  véhémentes  explosions 
de  sentimeut  religieux  chez  les  méthodistes 
genevois.  Les  plaisanter,  c'était  de  bonne 
guerre,  d'autant  plus  qu'ils  donnaient  réelle- 
ment prise  k  la  raillerie  ;  mais  on  alla  plus 
loin  :  après  les  avoir  fait  insulter  par  la  po- 
pulace, on  les  persécuta,  on  dispersa  leurs 
réunions,  on  les  emprisonna,  on  les  bannit. 
Ils  essayèrent  alors  de  prendre  pied  à  Berne, 
mai3  ils  furent  repoussés.  La  fondation  de  la 
Gazette  évangélique,  celle  de  l'institut  théolo- 
gique (1634)  furent  impuissantes  k  rétablir 
leurs  affaires  définitivement  perdues. 

MOMIFICATEUB,  TRICE  adj.  (mo-mi-fi- 
ka-teur,  tri-se  —  rad.  momifier).  Qui  produit 
la  momification  :  Agents  momificatkurs. 

MOMIFICATION  s.  f.  (rao-mi-fi-ka-si-on 
—  rad.  momifier).  Etat  de  momie,  dessiccation 
d'un  cadavre  transformé  en  momie. 

—  Fam.  Extrême  amaigrissement. 

—  Momification  naturelle,  Momification  qui 
s'opère  par  le  dessèchement  lent  des  cada- 
vres, préservés  de  la  corruption  par  quelque 
cause  naturelle. 

MOMIFIÉ,  ÉE  (mo-mi-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Momifier.  Réduit  à  l'état  de  momie  :  Corps 

MOMIFIÉ. 

—  Fam.  Réduit  &  un  état  de  maigreur  exces- 
sive :  Le  pauvre  baby  s'avance  courageusement 
et  dépose  sa  pièce  dans  la  main  calleuse  et 
momifiée  de  la  gipsy.  (Th.  Gaut.) 

MOMIFIER  v.  a.  ou  tr.  (mo-mi-fi-é  —  de 
mo?nie,  et  du  lat.  facere,  faire.  Prend  doux  i 
de  suite  au  deux  prem.  çers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  momifiions, 
Que  vous  momifiiez).  Réduire  à  l'état  de  mo- 
mie :  A  la  tour  Saint-Michel  se  trouve  un  ca- 
veau qui  a  la  propriété  de  momifikr  les  corps 
qu'on  y  dépose.  (Th.  Gaut.) 

Se  momifler  v.  pr.  Etre  converti  en  mo- 
mie :  Les  nègres  ont,  dit-on,  l'usage  de  sus*- 
pendre,  dans  le  tronc  souvent  creusé  du  bao- 
bab, des  esclaves  qui  s'y  dessèchent  et  s'y  mo- 
mifient. (Loisel  Deslongcharups.) 

—  Fam.  Devenir  extrêmement  maigre  : 
Dans  la  vie  claustrale,  les  membres  se  dessè- 
chent et  SB  momifient  d'avance.  (Virey.) 

—  Fig.  S'abêtir  ,  s'atrophier  l'intelligence, 
par  défaut  d'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles :  Mes  enfants  auront  tout  leur  bien, 
celui  de  leur  mère  et  le  mien  ;  tnais  ils  ne  veu- 
lent sans  douta  pas  que  leur  père  s'ennuie,  se 
moinifie  et  SE  momifie.  (Balz.) 

MOMIGNY  (Jérôme-Joseph  de),  composi- 
teur et  musicographe  français,  né  à  Philip- 
peville  en  176K,  mort  en  185G.  D'abord  orga- 
niste à  Suint-Omar,  puis  à  l'abbayo  de  Sainte- 
Colombe  et  à  Lyon,  il  se  trouvait  dans  cette 
dernière  ville  lors  de  la  formidable  insurrec- 
tion qui  y  eut  lieu  en  1793  et,  comme  il  avait 
été  élu  officier  municipal  par  les  secLions 
royalistes,  il  fut  mis  hors  la  loi  lors  do  la 
prise  de  Lyon  et  parvint  à  se  réfugier  eu 
Suisse.  Il  rentra  en  France  sous  le  Consulat 
et  vint  à  Paris  (1800),  où  il  se  fit  éditeur  de 
musique.  11  était  déjà,  l'auteur  de  quelques 
compositions  musicales,  sonates  pour  piano, 
quatuors,  etc.,  connues  seulement  d'un  petit 
nombre  d'amis  qui  les  avaient  vantées  outra 
mesure,  et  il  ne  rêvait  rien  moins  qu'une  ré- 
novation complète  de  la  musique.  11  exposa 
ses  idées  dans  un  gros  ouvrage  ;  Cours  com- 
plet d  harmonie  et  de  composition  d'après  une 
théorie  neuve,  etc.  (1806,  3  vol.  in-8°j.  «Son 
ignorance  absolue  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire scientifique  de  la  musique,  dit  Fétis,  lui 
avait  donné  une  confiance  illimitée  en  lui- 
même,  un  langage  hautain,  et  lui  faisait 
cousidérer  connue  d'admirables  découvertes 
de'  son  génie  des  opiuions  débattues  depuis 
plusieurs  siècles.  »  Ses  théories  ne  firent  pas 
grande  sensation,  et  il  y  revint  de  nouveau 
d;ujs  un  Exposé  succinct  du  seul  système  musical 
qui  soit  vraiment  bon  et  complet,  lu  à  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut  (1S03,  iu-8°),  puis 
il  obtint  de  continuer  le  Dictionnaire  de  mu- 
sique, commencé  dans  V Encyclopédie  métho- 
dique, par  Ginguené,  Framery,  i  abbé  Feytou 
et  S.  de  Missery.  Chacun  de  ces  quatre  ré- 
dacteurs s'était  appliqué  à  se  mettre  en  con- 
tradiction perpétuelle  avec  les  autres,  et  de 
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Momigny  vint  apporter  au  concert  une  cin- 
quième dissonance  ;  il  s'appliqua  surtout  à  ré- 
futer tout  ce  qu'avaient  écrit  ses  devanciers. 
L'ouvrage  parut  en  1818  (2  vol.  in-4<>  et 
114  pi.).  Momigny  exposa  encore  une  fois  sou 
système  favori  dans  Seule  vraie  théorie  de  la 
musique  (in-8°,  sans  date),  irad.  en  italien 
(1823,  in-4°)  ;  à  l'occasion  de  cette  publication, 
il  engagea  une  vive  polémique  avec  A.-J. 
Morel,  qui  en  avait  entrepris  la  réfutation.  On 
doit  encore  à  Momigny  un  Cours  général  de 
musique,  de  piano,  d'harmonie  et  de  composi- 
tion depuis  A  jusqu'à  Z  (1834,  in-4»).  Ses  œu- 
vres musicales  se  composent  de  quatuors,  de 
sonates,  de  cantates  et  de  sept  recueils  de 
romances. 

MOMIN  s.  m.  (mo-main).  Bot.  Fruit  des 
Antilles,  qui  donne  un  goût  agréable  à  la 
viande  des  animaux  qui  s  en  nourrissent. 

MOMISQUE  s.  m.  (ino-mi-ske  —  du  gr.  mà- 
viiskos ,  racine  des  dents  molaires).  Anat. 
Partie  d«s  deuts  molaires  voisine  de  la  gen- 
cive. Il  Dent  molaire,  il  Vieux  mot, 

MOMISTE  s.  m.  (mo-mi-ste  —  rad.  momie). 
Embaumeur,  faiseur  de  momies.  )]  Peu  usité. 

MOMMSEN  (Frédéric) ,  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  dans  le  Slesvig  vers  1800.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études  de  droit,  il  entra 
dans  la  magistrature  et  il  était  chef  de  jus- 
tice k  Kiel, lorsque,  a  la  suite  des  événements 
politiques  qui  avaient  amené  la  guerre  eutre 
le  Danemark  et  les  duchés  de  Slesvig  et 
Holstein ,  il  fut  exilé  eu  1850.  Il  alla  se  fixer 
alors  a  Gœttingue,  où  il  est  devenu  profes- 
seur agrégé.  Son  ouvrage  le  plus  estimé  est 
un  Traité  sur  les  obligations  (Brunswitfk , 
1853-IS53,  2  vol.). 

MOMMSEN  (Théodore),  célèbre  philologue, 
historien  et  épigraphiste  allemand,  parent  du 
précédent,  né  en  1817  k  Garding  (Slesvig), 
qui  appartenait  alors  au  Danemark.  Après 
avoir  étudié  la  philologie,  l'histoire  et  lu  ju- 
risprudence à  Kiel  et  k  Alloua,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  après  une  remarquable  thèso 
sur  les  corporations  romaines  :  De  coltegiis  et 
sodaliciis  Homanorum  (Kiel,  1843).  Peu  après, 
M.  Mommsen  devint  privat-docent,  ou  agrégé, 
à  l'université  d'Altona,  puis  il  entreprit,  aux 
frais  de  i' Académie  de  Berlin,  dont  il  était 
pensionnaire,  des  voyages  scientifiques  en 
Italie;  pendant  les  années  1844-1847,  il  visita 
les  monuments  anciens  et  les  bibliothèques, 
amassant  partout  les  riches  matériaux  et  les 
observations  sagaces  qui  devaient  servir  à 
ses  travaux  ultérieurs.  En  184S ,  k  peine  de 
retour  dans  son  pays,  il  se  mêla  au  mou- 
vement politique  et  rédigea  le  Journal  de 
Slesuig-Bolsiem.  Allemaud  de  cœur,  il  prit 
une  grande  part  à  la  révolution  qui  tenta 
d'enlever  le  Slesvig  au  Danemark  et  d'éta- 
blir l'unité  de  l'Allemagne.  Appelé  comme 
professeur  de  droit  k  Leipzig,  il  voulut  pen- 
dant quelque  temps  continuer  la  lutte,  ce  qui 
lui  valut  d'être  expulsé  de  l'université  en 
même  temps  que  ses  collègues  Jahn  et  Haupt. 
Eu  1852,  il  accepta  une  chaire  de  droit  ro- 
main k  Zurich  ;  mais,  au  bout  de  deux  ans,  il 
passa  k  l'université  de  Breslau.  M.  Mommsen 
est,  depuis  1858,  professeur  k  celle  de  Berlin. 
Il  est,  en  outre,  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville  et  de  la  Chambre  des  députés  prus- 
sienne, où  il  fait  partie  du  groupe  des  libéraux, 
et  n'a  cessé  de  montrer  une  antipathie  pro- 
fonde pour  les  institutions  féodales.  Partisan 
déclaré  de  l'unité  de  l'Allemagne,  il  a  beau- 
coup contribué  au  mouvement  qui  s'est  pro- 
duit dans  ces  dernières  années  et  qui,  par 
suite  de  circonstances  inouïes,  est  arrivé 
à  réaliser  à  peu  près  complètement  cette 
unité.  M.  Mommsen  poussa  la  gouvernement 
prussien  à  la  guerre  contre  le  Danemark, 
puis  à  la  guerre  contre  l'Autriche  (18C6). 
Voyant  M.  de  Bismark  marcher  hardiment 
dans  ses  vues,  Mommsen  oublia  qu'il  était  un 
libéral  pour  soutenir  la  politique  de  cet  homme 
d'Etat  plein  d'audace  et,  lors  de  la  guerre 
contre  la  France  (1870-1871),  il  se  signala 
parmi  les  plus  ardents  adversaires  de  notre 
pays.  On  prétendit,  k  cette  occasion,  que  Na- 
poléon III,  k  la  suite  d'uue  très-flatteuse  ap- 
préciation de  la  Vie  de  César  par  l'auteur  de 
l'Histoire  romaine ,  lui  avait  donné  une  pen- 
sion. M.  Mommsen  protesta  contre  cette  allé- 
gation dans  une  lettre  publiée  en  janvier  1872, 
dans  la  Vossische  Zeitung,  et  en  des  ternies  qui 
ne  font  honneur  ni  à  sou  impartialité  ni  k  son 
bon  goût.  Il  prétendit  notamment  tqu'il  n'existe 
pas  en  France  une  opinion  publique  k  laquelle 
un  Allemand  puisse  en  appeler.  »  M.  Mommsen 
a  un  tempérament  nerveux ,  une  nature  sè- 
che et  un  maintien  anguleux,  qui  forment  un 
singulier  contraste  avec  le  ton  général  de 
ses  meilleurs  écrits,  où  l'on  sent  parfois  un 
souffle  poétique  et  une  imagination  ardente. 
Il  apporte  souvent  dans  ses  travaux  histori- 
ques et  les  passions  du  jour  et  les  idées  de  la 
politique  moderne. 

Comme  savant,  il  occupe  sans  comparaison 
la  première  place  parmi  les  archéologues  de 
l'Allemagne.  On  lui  a  souvent  reproché  de 
construire  des  hypothèses  trop  ingénieuses 
et  d'affirmer  des  faits,  sans  donner  de  preu- 
ves suffisantes.  Mais  l'hypothèse  joue  chez 
lui  un  rôle  bien  moins  grand  qu'on  ne  pense. 
Son  défaut  principal  consiste  plutôt  à  sup- 
poser tout  le  monde  trop  savant,  et  surtout 
à  supposer  que  chacun  est  toujours  au  cou- 
rant des  résultats  les  plus  nouveaux  de  la 
science.  Bien  des  choses  qui  sont  d'horribles 
hérésies  pour  les  partisans  de  l'école  routi* 
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niera  sont  aujourd'hui  parfaitement  démon- 
trées par  la  science  la  plus  scrupuleuse,  et 
mainte  dissertation  de  M.  Mommsen,  perdue 
dans  un  recueil  peu  connu,  sert  do  démons- 
tration irréfutable  à  une  idée  qu'il  émet  sans 
explications  dans  les  ouvrages  destinés  au 
grand  public.  Même  pour  lire  avec  fruit  ses 
mémoires  spéciaux,  if  faut  un  certain  effort, 
il  faut  s'astreindre  à  vérifier  toutes  les  cita- 
tions, à  lire  le  texte  même  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes  auxquels  renvoient  les 
notes.  Mais,/ quand  on  a  pris  cette  peine,  on 
reconnaît  l'art  immense  déployé  par  M.  Momm- 
sen, la  profondeur  de  ses  vues  et  l'habileté 
avec  laquelle  il  sait  démêler,  au  milieu  des 
renseignements  contradictoires  de  la  tradi- 
tion, les  quelques  lambeaux  de  vérité  sur  les- 
quels on  peut  édifier  des  théories  plus  cer- 
taines. Il  s'est  surtout  pénétré  de  l'esprit  des 
institutions  romaines,  et  il  possède  à  un  haut 
degré  ce  don  d'intuition  qui  a  9i  bien  servi 
M.  Michelet  dans  son  Histoire  de  Rome.  On 
aurait  donc  tort  de  voir  en  lui  un  simple 
érudit,  un  savant  de  cabinet.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  faille  admettre  sans  restriction  tou- 
tes ses  idées;  il  faut,  au  contraire,  être  sur 
ses  gardes,  car  il  lui  arrive  fréquemment  de 
s'entêter;  il  ne  supporte  pas  la  contradiction 
et  il  apporte  dans  la  discussion  une  aigreur  ex- 
cessive. On  lui  piirdonne,  néanmoins,  ce  ton 
hautain  en  considération  des  services  im- 
menses qu'il  a  rendus  k  la  science. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
les  œuvres  de  M.  Mommsen  ;  preque  toutes 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
l'histoire  des  institutions  romaines.  Il  s'est 
appliqué  h.  faire  la  lumière  sur  les  points  les 
plus  obscurs,  à  étudier  d'une  manière  criti- 
que les  sources  les  plus  négligées  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  suivrons  en  général  l'ordre  chro- 
nologique, sauf  les  cas  où  il  nous  paraîtrait 
utile  de  rapprocher  des  travaux  qui  se  complè- 
tent mutuellement.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia,  après  sa  thèse,  fut  celui  qui  traite  des 
Tribus  romaines  sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration {Altona,  1844),  livre  qui  fait  autorité. 
Ses  Études  osques  (Berlin,  1S45) ,  avec  un 
supplément  (1846) ,  suivies  cinq  ans  après  de 
l'Etude  sur  tes  dialectes  de  l'Italie  méridio- 
nale (Leipzig,  1850) ,  sont  surtout  précieuses 
en  ce  qu'elles  contiennent  les  textes  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions  rédigées  dans  les 
dialectes  les  plus  anciens  et  peu  connus.  Ces 
textes ,  copiés  avec  le  plus  grand  soin ,  ser- 
vent de  point  de  départ  à  des  considérations 
générales  sur  les  langues  auxquelles  ils  appar- 
tiennent et  sur  l'origine  de  ces  langues.  Les 
résultats  de  ces  recherches  ont  été  fortement 
attaqués,  et  il  faut  bien  reconnaître  que 
M.  Mommsen  a  eu  tort  ie  faire  abstraction  des 
données  fournies  par  les  belles  études  de  notre 
siècle  sur  la  philologie  comparée  et  de  vou- 
loir expliquer  les  langues  osque,  sabellienne 
et  ombrienne  à  l'aide  du  latin  seul.  Le  Traité 
sur  te  système  monétaire  des  Romuins  parut 
d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Saxe  (1850)  ;  il  a  eu  une  seconde  édition 
en  1S60,  à  Leipzig,  et  le  duc  de  Blacas  en 
avait  commencé  une  traduction  française 
qui  a  paru  sous  le  titre  de  ■.•Histoire  de  la 
monnaie  romaine  (Paris,  1805-1870,  2  vol. 
in-8o).  Ce  travail  remarquable  est  fait  plutôt 
au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'au  point  de  vue 
deJa  numismatique.  L'auteurs'est  surtout  pro- 
posé do  rechercher  l'origine  du  système  mo- 
nétaire, les  villes  qui  ont  eu,  en  Italie  spé- 
cialement ,  le  droit  de  monnayage  et  les 
autorités  chargées  de  surveiller  cette  fabri- 
cation. Le  premier  chapitre,  où  il  fait  l'his- 
toire des  anciens  systèmes  monétaires  grecs 
et  asiatiques,  est  faible  ;  mais  le  reste  de  l'ou- 
vrage a  une  valeur  incontestable.  Ses  adver- 
saires eux-mêmes  reconnaissent,  d'ailleurs, 
que  son  livre  «  forme  une  collection  de  faits,  un 
ensemble  de  recherches  érudites.et  d'aperçus 
nouveaux  que  n'a  encore  réuni  aucun  ou- 
vrage de  numismatique.  ■  On  trouve  encore 
de  lui,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Saxe  (chaque  mémoire  se  vend  à  part) ,  plu- 
sieurs travaux  d'une  importance  capitale  : 
Sur  te  chronographe  de  l'an  354,  avec  uti  ap- 
pendice sur  les  sources  de  la  Chronique  de  saint 
Jérôme  (Leipzig,  1850)  ;  Polemii  Silvii  later- 
culus  (1853),  texte  annoté  d'un  ancien  alma- 
nach  romain;  Votusii Mssciani distributio par- 
tium  (l853i;  les  Chartes  municipales  de  Sal- 
pensa  et  de  Malaga  (1855) ,  texte  enrichi  d'un 
précieux  commentaire ,  chef-d'œuvre  d'éru- 
dition et  de  clarté;  nulle  part  la  constitution 
des  municipes  de  droit  latin  n'a  été  mieux 
expliquée  ;  la  Chronique  de  Cassiodorus  sena- 
ior  de  l'an  519  après  J.-C.  (1861).  A  toutes 
les  sociétés  savantes  dont  il  a  fait  partie 
M.  Mommsen  a  donné  de  semblables  travaux. 
On  en  trouve  dans  les  mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Zurich,  dans  ceux  de  la 
Société  de  Breslau,  de  l'Académie  de  Berlin, 
dans  les  publications  de  l'Institut  archéolo- 
gique de  Rome,  etc.  La  liste  en  serait  trop 
longue,  surtout  si  l'on  y  ajoutait  d'innom- 
brables articles  insérés  dans  divers  recueils 
périodiques,  tels  que  le  Musée  du  Rhin,  le 
Hermès. 

Revenons  aux  livres  proprement  dits  : 
Chronologie  romaine  jusqu  aux  temps  de  César 
(Berlin,  1859;  2«  édit.,  1860)  ;  c'est  une  œuvre 
d'érudition,  où  Mommsen  expose  leB  divers 
systèmes  de  compter  l'année  en  usage  suc- 
cessivement ou  simultanément  dans  l'Italie 
ancienne;  Etudes  romaines  (Berlin,  18G3; 
2«  édit.,  1884),  comprenant  l'examen  d'une 
série  de  questions  relatives  a  l'ancienne  con- 
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stitutïon  de  Rome,  au  patriciat,  aux  assem- 
blées du  peuple  et  de  la  plèbe,  etc.;  testa- 
ment politique  d'Auguste,  Res  gestm  divi  Au- 
gusti  (Berlin,  1865),  d'après  les  textes  grec 
et  latin  de  l'inscription  d'Ancyre,  dont  les 
dernières  colonnes  ont  été  rapportées  par 
M.  Georges  Perrot,  avec  un  commentaire  qui 
est  un  modèle  de  critique  historique  ;  édition 
critique  de  Solinus  (Leipzig,  1865);  édition 
revue  du  Digeste,  sous  le  titre  de  :  Justiniani 
Digestorum  seu  Pandectarum  libri  (Berlin, 
1866  et  suiv.,  gr.  in-8<>). 

Parlons  maintenant  de  ses  grands  travaux 
épigraphiques.  Dès  1851, il  adonné  à  Leipzig 
les  Inscriptiones  regni  Neapolitani  latins 
(souvent  cité  sous  les  initiales  /.  R.  JV. 
ou  /.  N.),  énorme  volume  in-folio  qui  est 
peut-être  son  œuvre  capitale.  Il  comprend 
toutes  les  inscriptions  latines  de  l'ancien 
royaume  de  Napies,  c'est-à-dire  de  l'Italie 
méridionale  et  de  la  Sicile,  rangées  par  ordre 
géographique  et  accompagnées  de  deux  car- 
tes où  sont  marquées  toutes  les  localités  où 
l'on  a  trouvé  des  inscriptions.  Ce  travail  a 
été  suivi  des  Inscriptiones  confœderationis 
flelveticœ  Latins  (Zurich,  1854),  recueil  beau- 
coup moins  considérable,  on  le  comprend, 
mais  fait  avec  la  même  intelligence  ;  on  peut 
en  rapprocher  son  mémoire  sur  la  Suisse  sous 
la  domination  romaine  (Zurich,  1852),  où  il  a 
montré  tout  le  parti  que  l'histoire  pouvait 
tirer  des  documents  épigraphiques.  L'Acadé- 
mie de  Berlin  cherchait  depuis  longtemps  un 
savant  capable  de  diriger  la  vaste  entreprise 
du  Corpus  inscriptionum  latinarum;  elle  n'a- 
vait plus  à  hésiter  après  les  preuves  que 
M.  Mommsen  avait  faites;  elle  lui  adjoignit 
comme  aides  les  épigraphistes  les  plus  émi- 
nents  de  l'Allemagne  :  Henzen,  Ritschl,  Hub- 
ner;  le  premier  volume  parut  à  Berlin  (1863, 
in-fo!.). 

«  On  s'étonne  vraiment,  dit  M.  Alexandre, 
quau  milieu  de  si  immenses  travaux,  il  reste 
à  notre  auteur  du  temps  pour  la  conception 
et  la  mise  a  fin  d'une  œuvre  de  style,  d'art  et 
de  science  aussi  achevée  que  l'est  son  His- 
toire romaine.  ■  Mais  cela  parait  beaucoup- 
moins  surprenant  lorsqu'on  réfléchit  à  l'ex- 
cellente préparation  que  constituaient  pour 
M.  Mommsen  ses  travaux'  antérieurs,  ses 
voyages  et  les  innombrables  documents  de 
première  main  qu'il  avait  pu  consulter.  Lors 
doue  qu'en  1854  le  libraire  Weidmann,  'alors 
à  Leipzig,  aujourd'hui  à  Berlin,  commença  à 
publier  une  collection  destinée  à  «  faire  com- 
prendre l'antiquité  classique  au  grand  public, 
a  la  lui  présenter  d'une  façon  plus  vivante 
qu'on  ne  l'avait  fait,  i  il  ne  pouvait  faire  un 
choix  plus  heureux  qu'en  confiant  à  l'illustre 
archéologue  la  rédaction  de  l'Histoire  ro- 
maine. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  célè- 
bre ouvrage,  auquel  nous  consacrerons  un 
article  particulier  (v.  romain).  Cette  His- 
toire a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et 
particulièrement  en  français  par  MM.  E.  de 
Guérie  (1863-1868,7  vol,  in-8<>)et  C.-A.  Alexan- 
dre (1863-1872,  8  vol.  in-80). 

MOMMSEN  (Jean-Tycho),  philologue  alle- 
mand, né  à  Garding  (Slesvig)  en  1819.11  est  le 
frère  du  précédent.  De  retour  d'un  vovage 
qu'il  fit  en  Grèce  de  1846  à  1848,  il  devint 
professeur  au  collège  d'Husum,  dans  le  Sles- 
vig, fut  exilé  de  cette  ville  à  la  suite  de  la 
guerre  qui  avait  éclaté  entre  les  duchés  et 
le  Danemark,  et  alla  occuper,  en  1850,  une 
chaire  à  l'école  professionnelle  d'Eisenach. 
C'est  un  homme  d  une  grande  érudition,  k  qui 
l'on  doit  une  Dissertation  sur  Pindare  (Kiel, 
1845)  ;  une  bonne  traduction  en  vers  de  Pin- 
dare (Leipzig,  1846);  une  étude  sur  Shaks- 
peare,  qui  parut  k  Berlin  en  1855  et  souleva 
de  vives  controverses  littéraires. 

MOMMSEN  (Auguste),  philologue  et  ar- 
chéologue allemand,  frère  des  précédents,  né 
à  Oldesloe  en  1821.  Il  était  professeur  au 
gymnase  de  Flensbourg,  lorsqu'il  en  fut 
chassé  par  la  guerre  de  Danemark  en  1850. 
Il  devint  à  cette  époque  professeur  au  Jo- 
hanneum  de  Hambourg  et  passa  plus  tard  au 
gymnase  de  Parchim.  Il  s  est  acquis  une  ré- 
putation méritée  par  ses  travaux  de  philolo- 
gie et  d'archéologie.  Nous  citerons  les  sui- 
vants :  Documents  pour  la  supputation  des 
temps  chez  les  Grecs  (Leipzig,  1856)  ;  Dates 
romaines  (Parchim,  1856);  Nouveaux  docu- 
ments pour  la  supputation  du  temps  chez  les 
Grecs  et  chez  lès  Romains  (Parchim,  1859); 
Héorlologie,  recherches  archéologiques  sur  les 
fêtes  urbaines  des  Athéniens  (Parchim,  1864). 

MOMO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  H  kilom.  N.-O.  de  No- 
vare,  ohef-lieu  de  mandement,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Gogna;  1,493  hab. 

momon  s.  m.  (mo-mon.  —  V,  mombrie). 
Espèce  de  mascarade  qui  consistait  à  met- 
tre des  robes  retournées,  à  se  barbouiller 
le  visage  de  farine  ou  de  charbon  et  à  porter 
des  masques  de  papier.  Il  Sorte  de  jeu  de  dés 
auquel  se  livraient  les  masques  : 

Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

Molière. 
Il  Grosse  bourse  contenant  les  dés  qui  ser- 
vaient h  ce  jeu,  et  que  les  masques  portaient 
ostensiblement  :  Est-ce  un  momon  que  vous 
allez  porter?  (Mol.) 

—  Troupe  de  jongleurs  qui  suivaient  la 
procession  de  la  Fete-Oieu,  à  Aix,  et  qui  chan- 
taient, en  patois  du  pays,  des  chansons  pro- 
fanes, souvent  satiriques,  avec  accompagne- 
ment d'instruments  et  de  danses. 
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MOMONT  s.  m.  (mo-mon).  Ornith.  Espèce 
de  faisan  des  Indes. 

MOMORDIQUE  s.  f.  (mo-mor-di-ke  —  du 
lat.  mordeo,  mordre,  parce  que  la  semence 
est  rugueuse  et  comme  mordillée).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbita- 
cées. 

—  Encyc.  Les  momordiques  sont  des  plan- 
tes herbacées,  grimpantes,  munies  de  vrilles, 
a  feuilles  alternes,  palmées,  pétiolées,  à  fleurs 
solitaires  et  monoïques;  les  mâles  présentent 
un  calice  campanule,  a  cinq  divisions  pro- 
fondes; cinq  étamines,  formant  trois  fais- 
ceaux; les  femelles  ont  un  calice  à  tube 
ovoïde,  adhérent  à  l'ovaire,  h  limbe,  ainsi 
que  la  corolle,  comme  dans  les  fleurs  mâles  ; 
un  ovaire  infère,  à  trois  loges,  surmonté  d'un 
style  trifide\errainé  par  trois  stigmates;  le 
fruit  est  une  grosse  baie,  ou  mieux  une  pé- 
ponide ,  charnue  ou  sèche ,  a  trois  valves 
qui  s'ouvrent  avec  élasticité  à  la  maturité  du 
fruit.  Ce  genre  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  qui  habitent  les  régions  tropicales 
de  1  Asie  et  de  l'Amérique,  et  dont  plusieurs 
sont  cultivées  dans  no3  jardins. 

La  momordique  balsamine  est  une  plante 
annuelle,  à  tiges  anguleuses,  très  -  rameuses, 
à  fleurs  jaunes  ;  le  fruit,  vulgairement  nomme 
pomme  de  merveille,  est  ovoïde,  du  volume 
d'une  grosse  prune,  d'abord  vert,  puis  d'un 
jaune  orangé  qui  passe  au  rouge  vif;  à  la 
maturité,  il  s'ouvre  en  trois  valves  qui  lan- 
cent au  loin  les  semences.  Cette  plante  croit 
dans  l'Inde,  d'où  elle  s'est  répandue  dans  les 
régions  voisines.  On  la  cultive  dans  nos  jar- 
dins comme  plante  d'ornement;  on  sème  les 
graines  sur  couche,  a  la  fin  de  l'hiver  :  on 
repique  les  jeunes  plants  dans  une  terre  bien 
amendée  et  exposée  au  midi;  on  leur  donne 
des  tuteurs  pour  les  faire  grimper  et,  si  le 
sol  n'est  pas  assez  humide,  on  arrose  pen- 
dant les  chaleurs.  Son  fruit,  sans  posséder  de 
grandes  qualités,  peut  se  manger  comme  les 
concombres. 

Cette  plante  présente  des  propriétés  assez 
énergiques,  qui  l'ont  fait  admettredans  la  ma- 
tière médicale.  Toutes  ses  parties  renferment 
un  principe  acre,  plus  ou  moins  irritant  et 
purgatif.  Le  fruit  sert  à  préparer  un  extrait 
qui,  étant  vénéneux,  ne  doit  être  employé 
qu'à  faible  dose;  on  l'a  vanté  contre  l'hy- 
dropisie.  La  pulpe,  appliquée  en  topique,  est 
usitée,  à  l'extérieur,  comme  rafraîchissante 
et  siccative;  en  la  faisant  macérer  dans  l'huile 
d'olive,  on  obtient  un  médicament  qui  a  joui 
autrefois  d'une  grande  réputation,  comme 
vulnéraire  et  balsamique,  employé  en  fric- 
tions, contre  les  plaies,  les  brûlures,  les  hé- 
morroïdes, les  gerçures  des  mamelles,  les 
engelures,  les  piqûres,  etc.  Aux  Philippines, 
on  emploie  les  feuilles  comme  topique,  contre 
les  céphalalgies,  et  comme  siccatives  sur  les 
plaies;  leur  décoction  est  vantée  comme  vo- 
mitive. 

La  momordique  papareh,  appelée  aussi  pan- 
dipane,  se  distingue  de  la  précédente  par  ses 
dimensions  beaucoup  plus  grandes,  ses  feuil- 
les à  sept  lobes  velus  ainsi  que  les  vrilles,  et 
ses  fruits  oblongs,  acuminés,  anguleux,  à 
pulpe  jaune.  Elle  croît  dans  les  mêmes  loca- 
lités et  se  cultive  de  même  ;  on  l'a  beaucoup 
propagée  dans  l'Amérique  centrale.  Ses  feuil- 
les, d  une  odeur  forte,  sont  employées  dans 
ces  pays  comme  vermifuge  ;  elles  remplacent 
aussi  quelquefois  le  houblon;  leur  décoction 
passe  pour  emménagogue.  D'après  Aublet, 
les  Malabares  en  mettent  dans  le  mets  ap- 
pelé carris.  Ses  fruits  se  mangent  dans  cer- 
tains pays. 

Quelques  autres  espèces,  moins  répandues, 
méritent  d'être  mentionnées.  La  momordique 
operculée  ou  galole  est  cultivée  aux  îles  Mau- 
rice et  de  la  Réunion,  et  la  momordique  caï- 
qua  au  Pérou.  On  mange  les  fruits  de  ces 
deux  espèces.  La  momordique  dioïque  croît 
dans  l'Inde;  ses  racines  se  récoltent  h  l'au- 
tomne et  passent  pour  émollientes;  les  mé- 
decins du  pays  les  emploient  en  électuaire 
contre  les  inflammations  de  l'intestin  et  les 
hémorroïdes  confluentes.  La  momordique  Cy- 
lindrique a  un  fruit  purgatif  et  dont  le  suc, 
introduit  dans  les  narines,  provoque  un  flux 
nasal  abondant  qui  guérit  le3  céphalalgies 
et  même,  dit-on,  l'apoplexie.  La  momordique 
luffa  a  des  fruits  allongés,  que  l'on  mange  en 
Egypte  ;  cette  espèce  est  quelquefois  cultivée 
dans  les  jardins  d'agrément,  plutôt  pour  sa 
bizarrerie  que  pour  sa  beauté.  Quant  &  la 
momordique  élaterion,  si  abondamment  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe  méridionale  et 
usitée  aussi  en  médecine,  elle  appartient  au- 
jourd'hui au  genre  ecballion, 

MOMORO  (Antoine-François),  révolution- 
naire, né  à  Besançon  en  1756,  décapité  à 
Paris  le  4  germinal  an  II  (24  mars  1794).  Il 
était  issu  d'une  ancienne  famille  espagnole  du 
temps  de  l'occupation  de  la  Franche-Comté, 
reçut  une  bonne  éducation  et  vint  se  fixer  h 
Paris,  où  il  embrassa  la  profession  d'impri- 
meur-libraire. Ayantépousé  Sophie  Fournier, 
fille  du  graveur  de  ce  nom,  artiste  distingué, 
il  se  mit  aussi  a  la  gravure  des  caractères  et 
devint  un  graveur  et  un  typographe  des  plus 
habiles.  Il  a  laissé  sur  l'art  de  l'imprimerie 
des  ouvrages  fort  estimés  et  que  nous  men- 
tionnons plus  bas. 

Des  1789,  ilse  jeta  dans  le  mouvement  avec 
enthousiasme  et  prit  le  titre  de  Premier  im- 
primeur de  la  liberté. 

Membre  influent  du  club  des  Cordeliers,  il 
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en  rédigea  le  journal,  fut  arrêté  en  1791  comme 
l'un  des  promoteurs  de  la  manifestation  ré- 
publicaine du  Champ-de-Mars,  mais  relâché 
peu  de  temps  après.  Au  10  août,  il  combattit 
courageusement  dans  les  rangs  des  patriotes 
et  fut  nommé  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative de  Paris,  qui  remplaça  le  direc- 
toire de  département.  Chargé  en  cette  qua- 
lité de  l'organisation  des  fêtes  publiques,  ce 
fut  lui  qui  fit  figurer  partout  la  belle  devise 
Liberté,  égalité,  fraternité,  qu'il  avait  trouvée, 
dès  1791  et  qui  resta  comme  la  légendo  du 
blason  national  et  républicain. 

Le  conseil  exécutif  le  chargea  de  plusieurs 
missions,  soit  pour,  presser  l'arrivage  des  sub- 
sistances, soit  auprès  des  armées  de  la  Venr 
dée,  et  il  s'en  acquitta  avec  autant  d'activité 
que  de  courage  et  de  patriotisme. 

On  l'a  dit  partisan  des  lois  agraires,  sur  la 
foi  des  pamphlétaires  ;  mais  cela  n'est  nulle- 
mont  établi.  Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est 
qu'il  avait  des  idées  qui  ont  de  l'analogie  avec 
celles  de3  socialistes  modernes  et  qui  le  pla- 
çaient avec  un  certain  groupe  à  l'avant-garde 
des  révolutionnaires.  Dans  son  système,  le 
but  de  la  grande  crise  que  l'on  traversait  de- 
vait être  l'extinction  de  toutes  le3  religions, 
de  toutes  les  aristocraties  et  l'établissement 
de  l'égalité  pure  entre  les  citoyens. 

Associé  aux  hêbertistes,  il  fut  avec  Chau- 
mette,  Cloots,  Hébert,  etc.,  l'un  des  princi- 
paux promoteurs  du  mouvement  contre  le 
culte  catholique  et  l'un  des  organisateurs  des 
fêtes  de  la  Raison.  Sa  charmante  femme  fi- 
gura même  dans  ces  fêtes  sous  les  emblèmes 
et  la  physionomie  de  la  déesse  de  la  Liberté 
et  de  la  Raison. 

On  sait  que  Robespierre  enraya  ce  mouve- 
ment antireligieux  et  qu'il  en  fit  proscrire  les 
auteurs.  Arrêté  avec  ses  amis,  Momoro  fut 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire en  même  temps  que  Vincent,  Ronsin, 
Hébert,  etc.  Il  subit  son  supplice  avec  uno 
grande  fermeté. 

Outre  beaucoup  d'articles  dans  le  journal 
des  Cordeliers,  dans  les  Révolutions  de  Paris 
et  autres  journaux,  il  a  publié  à  part  di- 
verses brochures  politiques ,  entre  autres 
un  intéressant  Rapport  sur  les  événements  de 
la  guerre  de  la  Vendée  (1794)  ;  Réflexions  d'un 
bon  citoyen  sur  la  liberté  des  cultes  religieux 
(in-8°).  Ses  ouvrages  sur  la  typographie  sont 
les  suivants  :  Epreuve  d'une  partie  des  carac- 
tères de  sa  fonderie  (1787,  in- 16)  ;  Manuel  des 
impositions  typographiques  (1789,  in-12);  Traité 
élémentaire  de  l  imprimerie  (1793,  in-8°  avec 
36  pi.). 

MOMOT  s.  m.  (mo-rao).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  dentirostres  :  Les  momots,  que 
Linné  confondait  avec  les  toucans,  forment  ou- 
jourd'hui  un  groupe  très-nettement  déterminé. 
(Desmarest.)  Les  mowuts  sont  lourds  et  brus- 
ques dans  leurs  mouvements.  (D'Azara.) 

—  Encycl.  Les  momots  sont  caractérisés 
par  un  bec  long,  épais,  robuste,  infléchi  vers 
la  pointe,  les  mandibules  à  bords  crénelés; 
la  langue  étroite  et  barbelée  sur  les  bords  ; 
les  narines  obliques,  en  partie  cachées  par 
les  plumes  ;  des  tarses  écussonnées ,  de 
moyenne  longueur;  des  ailes  presque  obtu- 
ses, excédant  à  peine  l'origine  de  la  queue, 
qui  est  longue,  étagée  et  composée  de  dix  a 
douze  pennes.  Leur  plumage,  très-fourni  a 
la  tête,  au  cou  et  au-dessus  du  corps,  est 
composé  de  plumes  longues  et  faibles.  Leur 
vol  est  difficile  et  peu  soutenu;  aussi  quit- 
tent-ils rarement  les  lieux  où  ils  sont  nés  et, 
quand  un  grand  vent  ou  toute  autre  cause 
analogue  les  transporte  un  peu  plus  loin,  ils 
sont  comme  étourdis  et  désorientés.  D'un  na- 
turel sauvage  et  défiant,  ils  se  tiennent  d'ha- 
bitude dans  les  forêts  épaisses  de  l'Amérique 
équatoriale  et  du  Brésil. 

Leurs  mœurs,  par  cela  même,  ne  sont  pas 
parfaitement  connues.  Ils  sont  a  la  fois  car- 
nivores et  frugivores.  Ils  attaquent  les  insec- 
tes, les  petits  mammifères  et  les  oiseaux, 
qu'ils  recherchent  jusque  dans  leurs  nids  et 
dont  ils  font  une  grande  destruction.  Ils  man- 
gent aussi  des  substances  végétales,  notam- 
ment des  fruits  mous.  Leur  vie  se  passe  à 
terre  ou  sur  les  arbres  peu  élevés  ;  ils  ne  font 
point  de  nid  et  se  contentent  de  déposer 
.leurs  œufs  dans  un  trou  creusé  en  terre.  Leur 
chant,  ou  plutôt  leur  cri,  est  grave  et  désa- 
gréable ;  il  peut  s'exprimer  par  les  syllabes 
Ytouhou,  houtou,  tutu,  d  où  vienuent  leurs  noms 
vulgaires- 

Le  momot  tutu  est  l'espèce  la  plus  ancien- 
nement connue.  Sa  grosseur  est  à  peu  près 
celle  d'une  pie  ;  son  plumage  est  d'un  vort 
clair  en  dessus,  teinté  de  roussàtre  en  des- 
sous, avec  la  poitrine  d'un  bleu  assez  vif. 
Cette  espèce  habite  surtout  le  Brésil  et  le 
Paraguay, 

Le  momot  d'Orabey  et  le  momot  houtou  res- 
semblent beaucoup  au  précèdent  et  sont  très- 
remarquables  par  la  richesse  et  la  variété  de 
leurs  couleurs.  Le  momot  oran-roux  e3t  très- 
peu  connu.  On  observe  chez  le  houtou  un 
commencement  de  nidification  ;  il  6'einpnro 
ordinairement  des  trous  creusés  par  les  ta- 
tous ou  autres  mammifères  ;  il  tonne  avec 
quelques  brins  d'herbes  sèches  une  couche 
où  la  femelle  dépose  ordinairement  deux  mats. 

V.  MOMOÏÏNÉS. 

MOMOTINÉ,  ÉB  adj,  (mo-mo-ti-nê  —  rad. 
momot).  Ornith.  Qui  rassemble  à  uu  momot. 

—  s.  m.  pi.  Famille  do  passereaux  qui  a 
pour  type  le  genre  momot. 
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—  Encycl.Les  oiseaux  de  cette  famille  ont 
les  bords  man tabulaires  dentelés  comme  une 
scie,  la  tête  forte,  largement  emplumêe  et 
quelquefois  huppée.  Les  plumes  du  front  s'a- 
vancent jusque  sur  les  narines  et  n'en  lais- 
sent apercevoir  que  partiellement  les  ouver- 
tures. Les  tarses  sont  courts  ;  les  doigts  réu- 
nis à  leur  base.  La  queue,  généralement  plus 
longue  que  le  corps,  est  composée  de  douze 
plumes  fortement  étagées;  les  plumes  inter- 
médiaires, les  plus  longues,  ont  environ 
om,30,  11  est  vrai  que,  dans  la  plupart  des  es- 
pèces et,  chez  les  individus  adultes,  ces  plu- 
mes intermédiaires  ont  une  assez  notable  par- 
tie de  leur  tige  dégarnie  de  barbes.  La  fa- 
mille des  momotinés  se  compose  actuellement 
des  trois  genres  momot,  cryptique  et  hylo- 
mane.  Toutes  les  espèces  sont  exclusivemeut 
propres  aux  contrées  chaudes  du  continent 
américain.  Ils  ont  le  corps  épais  et  les  formes 
généralement  lourdes  ;  ils  sont  sauvages,  so- 
litaires, ne  vont  ni  en  troupes  ni  par  paires, 
mais  vivent  presque  toujours  séparés,  3ans 
la  profondeur  des  forêts,  à  terre  ou  sur  des 
branches  pou  élevées.  Ils  volent  i.  peine, 
mais  sautent  vivement  en  prononçant  les 
syllabes  hou-tou  distinctement  et  brusque- 
ment. 

Le  ton  de  cette  parole  est  grave,  dit  Buf- 
fon,  et  tout  semblable  à  celui  d'un  homme 
ui  la  prononcerait,  et  ce  seul  caractère  suf- 
rait  pour  faire  reconnaître  ces  oiseaux  lors- 
qu'ils sont  vivants,  soit  en  liberté,  soit  en  do- 
mesticité. Ils  s'éveillent  de  grand  matin  et 
font  entendre  cette  voix  hou-tou  avant  que 
les  autres  oiseaux  commencent  leur  ra- 
mage. Ils  ne  se  perchent  pas  sur  les  arbres 
et  n'y  font  jamais  leur  nid;  ils  se  contentent 
de  chercher  à  la  surface  de  la  terre  quelques 
trous  de  tatous,  d'acouchis  ou  autres  petits 
animaux  quadrupèdes,  dans  lesquels  ils  por- 
tent quelques  brins  d'herbes  sèches  pour  y 
déposerleurs  œufs,  ordinairement  au  nombre 
de  deux;  au  reste,  ces  oiseaux  «ont  assez 
communs  dans  l'intérieur  des  terres  de  la 
Guyane,  mais  ils  fréquentent  très-rarement 
les  environs  des  habitations.  Leur  chair  est 
sèche  et  n'est  pas  très-bonne  a  manger.  Une 
espèce,  le  momot  de  Lesson,  fend  1  air  avec 
rapidité  et  prend  les  insectes  au  vol,  tout 
comme  l'hirondelle.  Voici  ce  que  d'Azara  ra- 
conte au  sujet  d'une  autre  espèce,  le  momotus 
ruficapitlus  :  ■  J'achetai  au  mois  de  janvier  un 
oiseau  de  cette  espèce  qui,  me  dit-on,  avait 
été  pris  dans  une  maison  attenante  h  un  bois. 
Depuis,  don  Juan  Machain  m'en  donna  un 
autre  qui  était  entré  dans  sa  cuisine.,  à  la 
ville.  J'en  tirai  un  troisième  dans  un  bois^ 
fourré;  tout  cela  au  Paraguay.  Je  gardai  les 
deux  premiers,  pendant  cinq  mois,  dans  ma 
maison,  où  ils  vivaient  en  pleine  liberté  ;  leur 
démarche  se  composait  Je  sauta  brusques, 
droits  et  obliques,  en  ouvrant  beaucoup  les 
jambes.  Ils  étaient  lourds  et  roides  dans  leurs 
mouvements;  ils  agitaient  souvent  leur  cou 
avec  grâce,  tantôt  du  haut  en  bas,  tantôt  de 
côté;  ils  sautaient  partout  et  ils  d  innaient 
sur  le  dossier  d'une  chaise,  où  ils  se  tenaient 
ordinairement  et  d'où  ils  ne  descendaient  à 
terre  que  pour  manger:  leur  cri  le  plus  fré- 
quent était  tou-tou;  quelquefois,  ils  faisaient 
entendre  d'un  ton  bas  un  autre  cri  hou-ou-ou. 
Ce  sont  des  oiseaux  pleins  de  force  et  de 
défiance,  farouches  et  curieux.  Us  mangeaient 
de  petits  morceaux  de  pain  et  plus  volon- 
tiers de  viande  crue;  avant  de  les  avaler, 
ils  les  frappaient  à  plusieurs  reprises  de  tra- 
vers contre  terre,  comme  s'ils  les  croyaient 
doués  de  la  vie  et  qu'ils  cherchassent  à  les 
tuer.  Je  les  ai  vus  quelquefois  mangerdes  me- 
lons d'eau  et  des  oranges;  ils  ne  buvaient 
jamais,  ne  faisaient  aucun  cas  du  maïs  entier 
ou  concassé  et  ne  se  servaient  pas  de  leurs 
serres  pour  saisir  les  morceaux  qu'on  leur 
donnait  et  qu'ils  abandonnaient  s'ils  les  trou- 
vaient trop  gros;  mais  les  petits  oiseaux, 
comme  les  figuiers,  étaient  fort  de  leur  goût  ; 
ils  poursuivaient  longtemps  et  avec  acharne- 
ment ceux  que  je  lâchais  dans  mon  logement, 
les  prenaient  et  les  tuaient  en  les  frappant 
contre  terre;  ils  continuaient  même  à  les 
frapper,  quoique  morts,  jusqu'à  ce  qu'ils  pus- 
sent les  avaler  entiers  en  commençant  parla 
tête.  C'était  la  même  chose  pour  les  souris; 
mais  ils  dédaignaient  les  oiseaux  un  peu  moins 
petits,  qu'ils  n'auraient  pu  avaler  entiers.  Il 
est  aisé  de  conclure  de  ces  habitudes  que  ce 
momot  doit  faire  beaucoup  de  ravages  dans 
les  nids  des  oiseaux,  de  même  que  les  tou- 
cans, avec  lesquels  ils  ont  d'autres  rapports, 
tels  que  la  grosseur  et  la  rondeur  de  la  tète, 
la  grandeur  de  l'œil,  le  volume,  la  longueur 
et  les  dentelures  du  bec,  la  langue  ressem- 
blant à  une  plume  ;  mais  ils  en  différent  beau- 
coup en  ce  que  leur  bec  est  incomparablement 
moins  long  et  gros;  que  leurs  pieds,  leurs 
doigts  et  leurs  ongles  ont  une  tout  autre  forme 
et  plus  de  faiblesse  ;  qu'enfin  ils  ont  des  espèces 
de  moustaches.  ■  Chez  les  momotinés,  les  doigts 
sont  disposés  comme  chez  les  martins-pê- 
cheurs,  les  manatins,  etc.  Ce  qui  distingue 
particulièrement  les  oiseaux  qui  font  le  sujet 
de  cet  article,  c'est  la  forme  de  leur  bec  qui, 
sans  être  trop  long  pour  la  grandeur  du  corps, 
est  de  figure  plus  ou  moins  conique,  courbé 
en  bas  et  dentelé  sur  les  bords  des  deux  man- 
dibules. Un  autre  caractère  très-singulier  est 
tiré  de  la  Structure  et  de  la  disposition  des 
deux  longues  plumes  médianes  de  la  queue. 
Il  est  vrai  que,  sur  ce  dernier  point,  divers 
auteurs  prétendent  que  l'ébarbenient  des  deux 
plus  longues  plumes  de  la  queue  est  un  fait 
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purement  accidentel  et  dû  tout  entier  h  cer- 
taines habitudes  de  ces  oiseaux. 

Le  genre  momot  contient  dix  espèces  de 
l'Amérique  tropicale,  entre  autres  le  momot 
de  Lesson,  Chez  cet  oiseau,  le  sinciput  est 
d'un  noir  profond,  entouré  d'un  cercle  vert 
aigue-manne,  qui  part  du  front,  passe  au- 
dessus  des  yeux,  pour  aller  finir  sur  l'occiput 
en  magnifiques  teintes  bleu  d'acier;  au-des- 
sous des  yeux,  un  large  trait  noir  divise  les 
joues.  Le  vert  aigue-marine  se  retrouve  en 
teinte  isolée  vers  Te  milieu  du  menton  et  du 
gosier.  Le  ventre  et  les  flancs  sont  d'un  roux 
verdâtre.  Le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  vert 
glacé;  les  pennes  alaires  sont  bleues  en  des- 
sus et  brunes  en  dessous.  La  queue,  d'un  beau 
bleu  d'azur  en  dessus,  est  noire  en  dessous. 
Au  bas  du  cou  se  trouvent  dsux  ou  trois  plu- 
mes formant  une  flammèche  noire  h.  reflets 
métalliques. 

Le  genre  cryptique  contient  trois  espèces, 
également  de  l'Amérique  tropicale.  Nous  ci- 
terons le  cryptique  de  Manius,  qui  a  environ 
0111,45  de  long.  Cet  oiseau  a  la  tête,  le  cou,  la 
gorge  et  le  dessus  du  corps  d'une  belle  cou- 
leur marron.  Le  lorum  est  noir  jusqu'aux 
oreilles.  Le  dos,  les  scapulaires  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d'un  vert  olivâtre. 
Les  rectrices  et  les  rémiges  sont  vertes  avec 
des  reflets  bleuâtres.  Les  cuisses  et  la  région 
anale  sont  d'un  vert  un  peu  effacé.  On  re- 
marque deux  plumes  noires  au  milieu  de  l'es- 
tomac. 

Le  genre  hylomane  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  Je  l'Amérique  centrale,  1  hylo- 
mane momotule.  Dans  cette  espèce,  qui  n'a 
guère  que  om.lS  à  om^e  de  long,  tout  le  des- 
sus de  la  tête  et  le  derrière  du  cou,  ainsi  que 
le  bas  des  joues,  sont  d'un. brun  fauve  ;  les 
sourcils  sont  d'un  bleu  cobalt  frangé  de  vert  ; 
une  flamme  noire,  partie  de  la  paupière  infé- 
rieure, encadre  la  joue,  qui  est  d'un  blanc  pur 
jusqu'aux  oreilles:  une  autre  flamme  blanche 
part  de  la  mandibule  inférieure  pour  enca- 
drer la  gorge  ;  toutes  les  parties  supérieures 
du  aorps  sont  vertes,  les  parties  inférieures 
d'un  vert  jaunâtre. 

JIOMPER  (JoSSe  DB),  surnommé  Cerrragt, 
peintre  et  graveur  belge,  né  à  Anvers  en 
1530,  mort  en  1638.  11  devint  un  bon  paysa- 
giste et  se  lia  d'amitié  avec  Jean  Breughel  et 
David  Teniers,  qui  ont  orné  beaucoup  de  ses 
tableaux  de  petites  figures  spirituellement 
touchées,  ce  qui  ajoute  considérablement  à 
leur  prix.  Cet  artiste  peignit  d'abord  avec 
le  fini  qui  distingue  généralement  les  œuvres 
de  ses  compatriotes,  puis  il  adopta  un  genre 
d'exécution  plus  large,  produisant  beaucoup 
plus  d'effet  à  distance,  mais  qui,  néanmoins, 
fut  moins  prisé  que  sa  première  manière. 
Momper  dégradait  les  tons  et  distribuait  la 
lumière  avec  beaucoup  d'art  dans  ses  com- 
positions ;  toutefois,  on  lui  a  reproché,  non 
sans  raison,  une  certaine  monotonie  dans  la 
touche  et  l'abus  des  jaunes.  On  estime  parti- 
culièrement ses  Quatre  saisons  et  ses  Douze 
mois  de  l'année,  que  J.  Callot  a  gravés.  Il  était 
lui-même  un  bon  graveur  à  l'eau-forte. 

MOMPIANO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  mandement  de 
Brescia  ;  2,470  hab. 

MOMPOX,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade;  chef- 
lieu  de  la  province  de  son  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Magdalena,  à  £00  kilom,  S.-E, 
de  Carthagène;  10,000  hab.  Collège.  Com- 
merce assez  important  de  tabac,  sucre,  ca- 
cao, farines  et  autres'produits  du  bassin  de 
la  Magdalena.  Cette  \ille  est  composée  de 
rues  larges  et  assez  bien  pavées  ;  les  maisons 
sont,  eu  général,  assez  bien  bâties,  mais  bas- 
ses, de  manière  à  les  garantir  de  la  chaleur 
qui  est  de  25°  h.  30°  Reaumur.  On  y  voit  une 
belle  place  publique,  de  jolies  églises  et  plu- 
sieurs anciens  couvents  actuellement  occupés 
par  des  établissements  publics.  Il  La  province 
de  Mompox,  division  administrative  delà  ré- 
publique néo-grenadine,  occupe  la  partie  cen- 
trale de  l'ancien  département  de  Magdalena, 
est  arrosée  par  le  neuve  de  ce  nom  et  ren- 
ferme une  population  de  £0,000  hab. 

MOMUS  (du  grec  mômos,  moquerie),  dieu 
de  la  raillerie,  du  sarcasme  et  de  la  folie,  dans 
la  mythologie  grecque.  Hésiode,  dans  sa 
Théogonie,  le  ditlils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
Le  nom  de  ce  dieu  n'est  que  mentionné  dans 
les  plus  anciennes  traditions,  sans  aucun  de 
ses  attributs,  et  ce  qu'en  rapportent  Lucien 
et  Philostrate  n'est,  sans  doute,  qu'une  allé- 
gorie personnifiant  Ta  manie  satirique  de  cer- 
tains esprits  contradicteurs,  qui  trouvent  à 
gloser  sur  les  œuvres  les  plus  parfaites.  C'est 
d'eux  que  nous  vient  la  légende  du  taureau 
fabriqué  par  Neptune,  de  la  maison  con- 
struite par  Minerve  et  de  l'homme  façonné 
fiar  Vulcain.  Ces  trois  divinités  ayant  soumis 
eur  ouvrage  au  jugement  de  Momus,  celui-ci 
trouva  le  moyen  de  critiquer  vertement  et 
avec  esprit  ses  trois  confrères  de  l'Olympe  : 
Neptune  aurait  du  placer  les  cornes  du  tau-, 
reau  devant  les  yeux,  afin  de  frapper  plus 
sûrement;  la  maison  de  Minerve  lui  sembla 
mal  entendue,  sous  prétexte  qu'elle  était  trop 
massive  pour  pouvoir  être  transportée  lors- 
qu'on avait  un  voisin  désagréable;  enlin, 
1  homme  de  Vulcain  présentait  un  grave  dé- 
faut, c'était  de  ne  pas  avoir  une  petite  fenê- 
tre au  cœur,  qui  permit  de  découvrir  jusqu'à 
ses  plus  secrètes  pensées.  Jupiter  lui-même 
n'échappait  point  aux  sarcasmes  du  dieu  ma- 
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lin  ;  Vénus  seule  esquiva  sa  mordante  criti- 
que; elle  était  si  parfaite,  que  Momus  ne  put 
trouver  à  redire  qu'à  sa  chaussure.  Il  s'attira 
à  un  tel  point  la  haine  des  immortels,  par  son 
caractère  satirique,  qu'ils  le  chassèrent  de 
l'Olympe.  Il  se  réfugia  alors  auprès  du  dieu 
des  vendanges,  allégorie  transparente  qui  si- 
gnifie que  la  gaieté,  la  plaisanterie,  la  folie 
sont  amenées  par  l'ivresse.  Lorsque  Mo- 
mus se  présente  à  Bacchus,  Lamotte  lui  fait 
dire: 

Tu  vois  l'objet  de  la  haine  des  dieux 

Dans  le  censeur  de  leurs  caprices. 
Ils  m'ont  banni  du  ciel,  et  le  maître  des  cienx 

Veut  jouir  en  paix  de  ses  vices. 

C'est  toi  désormais  que  je  sers; 
Souffre  que  sur  tes  pas  pour  jams.w  je  m'engage. 

Et  que  du  nectar  que  je  perds 

Ton  vin  charmant  me  dédommage. 
Momus  est  resté  la  personnification  de  la 
folie,  non  pas  de  cette  folie  sombre  qui  dé- 
grade l'homme,  dont  l'aspect  nous  effraye  et 
nous  attriste,  mais  de  cette  folie  charmante 
et  rieuse  engendrée  par  les  plaisirs,  à  la- 
quelle la  sagesse  ne  dédaigne  pas  de  prendre 
part  quelquefois.  Chaussaid,  dans  sa  Poéti- 
que secondaire,  ch.  m,  a  exprimé  ingénieu- 
sement cette  vérité  dans  l'allégorie  suivante  : 

Un  jour  le  dieu  moqueur,  dont  les  propos  joyeux 
Trompent  la  gravité  de  l'Olympe  ennuyeui, 
Au*  folâtres  éclats  de  sa  plaisante  verve. 
Quel  triomphe  pour  luil  vit  sourire  Minerve. 
Le  sourire  embellit  l'orgueil  de  ses  appas. 
Momus  de  la  déesse  osa  suivre  les  pas 
Et  du  bruit  des  grelots  accompagner  la  lyre. 
Cette  vierge  céleste  alors  daigna  l'instruire. 
De  sa  grâce  divine  embellit  l'enjoûment. 
Et  permit  qu'auprès  d'elle  il  plût  innocemment. 
La  décence  apprêta  les  traits  de  la  saillie;.- 
La  Sagesse  elle-même  instruisit  la  Folie. 

On  représente  généralement  Momus  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  qui  laisse  aper- 
cevoir ses  traits  malins  en  soulevant  son  mas- 
que; d'une  main,  il  secoue  des  grelots  et,  de 
1  autre,  il  tient  une  marotte,  symbole  de  la 
Folie.  Les  écrivains  font  souvent  allusion  & 
son  caractère  ou  à  ses  attributs  : 

«  Véritablement,  tous  ces  malheurs  dont  se 
plaignent  la  plupart  des  hommes  donnaient 
de  justes  sujets  de  rire  à  Démocrite,  et  je 
crois  que  notre  planète  est  un  petit  théâtre 
où  toutes  nos  folies,  en  discours  et  en  ac- 
tions, divertissent  fort  les  dieux;  presque 
toutes  nos  demandes  et  nos  requêtes  ne  pour- 
raient leur  être  dignement  présentées  que 
par  Momus.  » 

Cte  pb  SÉGTJR. 

Montas  (HISTOIRE  MORALE  du  dieu),  en  es- 
pagnol :  Bistoria  moral  del  dios  Momo,  ro- 
man de  Remigio  Noydens  (Madrid,  1666, 
iu-12).  C'est  le  récit  des  prétendues  aventu- 
res du  dieu  Momus,  exilé  des  cieux,  de  sa 
transmigration  dans  les  corps  des  personnes 
de  toutes  conditions  sur  terre  et  des  ravages 
qu'il  opère  partout  où  il  passe.  Le  trouble 
que  Momus  excite  est  expliqué  par  les  héré- 
sies de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  et 
l'auteur  a  soin  de  nous  montrer  le  duc  de 
Saxe  et  Henri  VIII  sous  un  jour  bien  peu  fa- 
vorable. 

Momus  (café),  ancien  café  de  Paris,  au- 
jourd'hui disparu,  et  qui  a  joui,  grâce  à  sa 
clientèle  exceptionnelle,  d'une  assez  grande 
célébrité.  Ce  café,  dont  le  nom  mythologique 
était  celui  de  son  propriétaire,  se  trouvait 
situé  rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  tout  près  de  l'église  de  ce  nom,  dans  une 
des  plus  anciennes  maisons  de  la  rue.  C'est 
au  café  Momus  qu'avait  élu  domicile  cette 
bande  de  bohèmes  dont  Murger  a  célébré  les 
exploits. 

MON,  MONO  (gr.  monos,  un  seul),  Préfixe 
qui  signifie  un  seul.  Mon  se  met  devant  les 
voyelles  et  mono  devant  les  consonnes. 

MON,  MA,  au  plur.  MES  adj.  poss.  (mon, 
ma,  mè  —  du  gr.  mou,  pour  emou,  de  moi). 
De  moi,  qui  est  k  moi  :  Mon  père.  Mon  tré- 
sor. Ma  joie.  Mes  amis.  Certains  auteurs,  par- 
lant de  leurs  ouvrages,  disent  :  Mon  livre, 
mon  commentaire,  mon  histoire;  ils  senteiit 
leurs  bourgeois  gui  ont  pignon  sur  rue.  (Pasc.) 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 

Racine. 

—  Au  lieu  de  ma,  on  emploie  mon  quand  le 
substantif  ou  l'adjectif  féminin  suivant  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  muet  : 

Je  mets  &  le  former  mon  étude  et  mes  soins. 

Racine. 
C'est  alors,  en  effet,  que  mon  âme  éclairée 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

Voltaire. 

—  Se  dit  d'un  objet  dont  on  n'est  pas  pos- 
sesseur, mais  auquel  on  est  comme  lié,  soit 
par  l'action,  soit  par  la  pensée,  soit  par  l'af- 
fection :  Mais  nuaisl  il  y  a  longtemps  que 
l'heure  est  passée,  et  je  ne  vois  point  venir 
mon  homme.  (Brueys.) 

Oui,  ma  pauvre  fan  fan,  pouponne  de  mon  âme. 

Molière. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  les  possessifs. 

MON  adv.  (mon.  —  On  ignore  l'origine  de 
ce  mot;  les  uns  le  font  venir  du  gr.  mon,  par- 
ticule interrogative  ;  les  autres  du  lat.  munde, 
proprement,  etc.).  Sorte  d'ancienne  particule 
adverbiale  qui  servait  à  renforcer  une  affir- 
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raation  :  Çà  mon  vraiment,  il  y  a  fort  à  ga- 
gner d  fréquenter  vos  nobles.  (Mol.) 

MONA  s.  f,  (mo-na).  Présent  de  viandes 
et  de  fruits  qu'on  offre  au  voyageur,  dans  le 
Maroc. 

MONA,  nom  ancien  do  l'Ile  d'ANGLESEY. 

MONA,  petite  île  de  l'Amérique  centrale, 
dans  l'archipel  des  Grandes  Antilies,  entre 
Haïti  et  Porto-Rico,  dans  le  détroit  qui  sé- 
pare ces  deux  lies  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
canal  de  Mona.  L'île  de  Mona,  située  par  18°  7' 
de  lat.  boréale,  et  70°  20'  de  long,  occiden- 
tale, mesure  30  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  1 1  kilom. 
de  l'B.  à  l'O.  Elle  fait  partie  des  possessions 
espagnoles  aux  Antilles. 

MONA,  MONI  ou  BïONIO  (Dominique), 
peintre  italien,  né  k  Feirare  en  1550,  mort  à 
Parme  en  1602.  Il  avait  été  successivement 
moine,  prêtre,  jurisconsulte,  médecin,  et  avait 
mené  la  vie  la  plus  agitée,  lorsqu'il  prit  des 
leçons  de  peinture  de  Bastaruolo  et  s'adonna 
entièrement  à  cet  art.  Dans  un  moment  d'em- 
portement, il  tua  une  personne  attachée  au 
service  du  cardinal  Aldobrandini,  parvint  à 
s'échapper  et  vécut  ensuite  à  Modène  et  à 
Parme.  Cet  artiste  a  laissé  un  grand  nombre 
de  tableaux  qui  attestent  son  érudition,  son 
imagination  puissa.ite  et  sa  facilité  d'exécu- 
tion; mais  il  était  d'un  talent  fort  inégal  : 
certaines  de  ses  toiles  présentent  des  quali- 
tés du  premier  ordre,  tandis  que  d'autres 
sont  absolument  mauvaises.  Parmi  ses  meil- 
leures compositions,  on  cite  :  la  Nativité  de 
la  Vierge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  la  Ré- 
surrection, Y  Ascension,  une  Descente  de  croix, 
la  Décollation  de  saint  Paul,  la  Conversion  de 
ce  saint,  V Adoration  des  mages,  etc.,  qu'on 
voit  dans  diverses  églises  do  Ferrare. 

MONAB1A,  nom  ancien  de  l'île  de  Man. 

MONACA1LLE  s.   f.   (il'O-na-ka-lle  ;  Il  mil- 

—  du  lat.  monachus,  moine).  Par  dênigr.  Les 
moines  ;  des  moines  :  Toute  la  monacaille 
s'ameuta  contre  lui.  Chassez  cette  monacaille. 

Prêtres,  valets,  sainte  et  lourde' canaille. 
Docteurs  fourrés,  chapelains,  monacaille... 
A.  CnÉNiEE. 

MONACAL,  ALE  adj.  (mo-na-bal,  a-le  — 
du  lat.  monachus,  moine).  Qui  appartient  aux 
moines  :  Habit  monacal.  Esprit  monacal,. 
Vie,  règle  monacale.  Chant  monacal.  Le 
bouddhisme,  exclusivement  monacal  à  son  ori- 
gine, en  vint  très-vite,  dès  que  les  conversions 
se  multiplièrent,  à  admettre  Us  laïques.  (Re- 
nan.) La  lèpre  monacale  a  presque  rongé 
jusqu'au  squelette  deux  admirables  nations, 
l'Italie  et  l'Espagne,  (V.  Hugo.)  Pour  ren- 
verser le  pouvoir  monacal  et  celui  de  la  che- 
valerie, ces  deux  colosses,  Rabelais  et  Michel 
Cervantes,  n'employèrent  d'autres  armes  que 
le  ridicule.  (Ste-Beuve.) 

—  Diplomatique.  Ecriture  monacale,  Ecri- 
ture gothique  moderne. 

—  Syn.  Monacal,  mon»«llqae.  Monacal  Se 
rapporte  surtout  à  ce  qui  parait  extérieure- 
ment, et  il  se  prend  souvent  en  mauvaise 
part  :  l'habit  monacal,  te  joug  monacal,  les 
petites  pratiques  monacales.  Monastique  se 
rapporte  au  fond  même  des  choses,  aux  mœurs, 
à  l'esprit  qui  doit  animer  les  moines  :  les 
vœux  monastiques,  les  ordres  monastiques,  la 
vie  monastique. 

MONACALEMËNT  adv.  (mo-na-ka-le-man 

—  rad.  monacal).  A  la  manière  des  moines  : 
Vivre  monacai.ument. 

MONACAKTHE  adj.  (mo-na-kan-te  —  du 
gr.  monos,  un  seul;  akautha,  épine).  Hist. 
uat.  Qui  n'a  qu'une  épine. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de 
l'ordre  des  plectognathes,  famille  des  scléro- 
dermes,  ayant  une  seule  épine  dentelée  à  la 
première  dorsale. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  poissons  de  ce 
genre  se  font  remarquer  par  leur  corps  com- 
primé, recouvert  de  très-petites  écailles,  hé- 
rissées de  scabrosités  roides  et  serrées  comme 
du  velours;  l'extrémité  du  bassin  est  sail- 
lante et  épineuse  ;  leur  nageoire  dorsale  con- 
siste en  une  seule  épine  dentelée,  tout  au 
plus  une  seconde  presque  imperceptible.  On 
trouve  les  monacanthes  dans  les  mers  de  la 
zone  torride,  près  des  rochers  à  fleur  d'eau. 
Leur  chair  est  généralement  peu  estimée,  et 
devient  même,  dit-on,  assez  dangereuse  dans 
certaines  saisons  de  l'année,  où  ils  se  nour- 
rissent de  polypes  et  de  coraux.  Ce  genre 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  le  monacanthe  chi- 
nois, d'un  brun  foncé  sur  un  fond  obscur  ;  le 
monacanthe  à  brosses,  d'un  brun  presque  noir, 
avec  les  nageoires  d'un  jaune  très-pàle,  etc. 

MONACELLE  s.  f.  (mo-na-sè-le —  de  l'ital. 
monacella,  petite  religieuse,  à  cause  de  la 
couleur  et  de  la  forme  du  chapeau).  Bot.  Es- 
pèce de  champignons,  du  genre  helvelle. 

MONACÉTINE  s.  f.  (mo-na-sé-ti-ne  — du 
préf.  mon,  et  de  acétine).  Chim.  Liqueur  neu- 
tre qui  a  une  odeur  d'éiber. 

MONACHELLE  s.  f.  (mo-na-chè-le),  Ich- 
thyol. Nom  vulgaire  de  la  castagnole. 

MONACHISME  s.  m.  (mo-na-chi-sme  —  du 
lat.  monachus,  moine).  Influence  prépondé- 
rante des  ordres  religieux;  vie  monastique  : 
Il  a  fallu  se  préoccuper  de  mettre  des  bornes 
à  l'avidité  des  couvents,  au  flot  toujours  gros- 
sissant du  MONACHISME.  (A.  Bonnin.)  Le  qua- 
trième siècle  fut  l'âge  d'or  du  monachisms. 
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(Proudh.)  Abdiquer  pour  régner,  semble  être 
la  devise  du  monachismb.  (V.  Hugo.)  Le  mo- 
nachismb, stimulé  pur  l'ambition  et  l'intérêt, 
continua  à  s'enrichir  par  tous  les  moyens.  (Pey- 
rat.) 

—  Manière  de  vivre,  d'agir  ou  de  penser 
semblable  h  celle  des  moines. 

—  Encycl.  V.  religieux, 

MONACIIICM  ,  nom  latin  de  Munich. 

MONACHNE  s.  m.  (mo-na-kne  —  du  gr. 
monos,  un  seul;  acknê,  paille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

MONACI,  nom  de  trois  Ilots  de  la  Médi- 
terranée, près  de  la  côte  S.  de  la  Corse,  en  - 
tre  cette  lie  et  la  Sardaigne.  Ces  trois  Ilots, 
ou  plutôt  ces  trois  rochers,  ont  été  rendus 
tristement  célèbres  par  de  nombreux  naufra- 
ges.     -; 

MONACI  (Lorenzo  dei),  historien  italien, 
né  à  Venise  en  1375,  mort  en  1129.  Il  devint 
secrétaire  du  sénat,  puis  chancelier  de  l'île 
de  Candie.  Outre  quelques  pièces  de  vers,  on 
a  de  lui  une  chronique  de  Venise,  impar- 
tiale et  marquée  du  coin  de  la  véracité,  qui 
va  depuis  1  origine  de  cette  ville  jusqu'en 
1354.  Cet  ouvrage,  en  seize  livres,  a  été  publié 
sous  le  titre  de  De  rébus  Venetis  (Venise, 
1758,  in-4»). 

MONAC1LIONI,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Molise,  district 
de  Campo-Btisso,  mandement  de  Sant'  Elia  a 
Pianisi  ;  2,573  hab. 

MONACITB  s.  f.  (mo-na-si-te).  Miner. 
Substance  minérale  qui  se  trouve  dans  les 
roches  granitiques  des  monts  Ilmen,  dans  la 
chaîne  de  l'Oural,  C'est  un  phosphate  de  cé- 
rium  et  de  lanthane;  sa  densité  moyenne  est 
environ  5.     ~ 

MONACTB  s.  f.  (mo-na-kte  —  du  préf.  mon, 
et  du  gr.  aktis,  rayou).  Bot.  Genre  de  co- 
rymbifères. 

MONACO  s.  m.  (mo-na-ko).  Métrol.  An- 
cienne monnaie  d'argent,  r.  Monnaie  de  cui- 
vre de  la  principauté  de  Monaco. 

—  Pop.  Monnaie  de  cuivre;  monnaie  quel- 
conque :  Oui,  mais  pousser  le  bouton  et  pal- 
per les  monacos  du  Chinois,  c'est  bien  tentant. 
(A.  Monuier.)  Pas  de  monnaie  l  fit  le  ténor 
avec  une  grimace.  —  Aucun  monaco,  répondit 
Saint-Léger.  (X.  de  Montépin.) 

—  s.  f.  Chorégr.  Sorte  de  danse  :  Danser 
la  MONACO.        < . 

—  Encycl.  Métrol.  On  donnait  le  nom  de 
monaco  à  une  monnaie  frappée,  pendant  le 
xvine  siècle,  à  Mourgues,  auxarmes  du  prince- 
de  Monaco,  et  qui  valait  58  sols  de  France, 
à  cause  des  deux  moines  ou  religieux  qui 
servaient  de  support  aux  armes  du  prince  de 
Grimaldi,  souverain  de  Monaco.  Par  exten- 
sion, on  appela  de  même  toutes  les  espèces 
fabriquées  dans  cette  principauté.  Honoré  V, 
qui  mourut  en  1841,  ayant  fait  frapper  des 
monnaies  de  cuivre  d'un  poids  inférieur  à 
celles  qui  circulaient  en  France,  eut  la  dou- 
leur de  voir  sa  monnaie  rejetée  dans  le  com- 
merce :  les  sous  de  ce  prince  furent  appelés 
des  monacos  et  on  les  refusait  dans  tous  les 
payements  comme  monnaie  de  mauvais  aloi. 
Honoré  V  fut  vengé  par  Napoléon  111,  qui.fit 
refondre  les  anciennes  monnaies  françaises 
de  cuivre  et  leur  substitua  des  monnaies  de 
bronze  inférieures  aux  monacos  eux-mêmes. 

Le  mot  est  resté  dans  le  langage  familier 
pour  signifier  de  l'argent  :  «  Il  a  des  mona- 
cos ;  il  perd  ses  monacos.  »  Mais  on  a  presque 
perdu  le  souvenir  du  discrédit  et  du  ridicule 
qui  s'attachèrent  aux  sous  dits  monacos  lors 
de  leur  émission. 

MONACO,  en  latin  Monsci  Arx  aiiHerciilit 
monœci  Portus,  capitale  de  la  principauté  de 
son  nom,  sur  la  cote  ligurienne  de  la  Médi- 
terranée, à.  14  kilom.  N.-E.  de  Nice,  par 
43"  40'  de  lat.  N.,  et  5»  6'  de  long.  E.;  1,200  hab. 
Petit  port  de  commerce.  Manufacture  de  tis- 
sus de  coton  ;  distilleries  d'essences;  pêche 
et  cabotage  très-actifs.  Cette  petite  ville  est 
pittoresquement  située  sur  un  rocher  long  de 
300  mètres,  haut  de  50  à  60  mètres,  et  coupé 
à  pic  dans  toute  sa  circonférence.  «  Qu'on 
s'imagine,  dit  Jean  Renaud,  trois  étroites 
ruelles,  courant  depuis  la  place  jusqu'à  l'une 
des  extrémités  du  plateau;  à  l'E.,  un  chemin 
de  ronde;  à  l'O.,  une  terrasse  accidentée 
agréablement,  plantée  de  pins,  de  cyprès  et 
d  une  multitude  d'aloès,  de  cactus  et  autres 
plantes  qui  donnent  au  paysage  un  air  véri- 
tablement africain  ;  de  distance  en  distance, 
des  plates- formes  saillantes  pour  l'artillerie 
et  des. guérites  en  poivrières,  pittoresque- 
ment suspendues  sur  l'abîme  :  vous  avez  une 
idée  de  Monaco.  ■  Le  château  de  Monaco, 
situé  entre  la  place  de  Béllevue  et  l'isthme 
de  la  Péninsule,  remonte  à  vine  époque  assez 
reculée;  mais  il  a  été  agrandi  par  des  con- 
structions modernes  de  différents  styles.  Les 
tours  et  les  murs  sont  surmontés  de  créneaux 
en  style  mauresque.  On  remarque  dans  ce 
château  l'escalier  de  marbre  blanc  à  double 
rampe;  quelques  galeries  richement  décorées; 
les:iload'honneur,oùse  trouve  unebelleche- 
minée  de  la  Renaissance;  la  chapelle;  enfin, 
les  jardins  étages  en  terrasses.  Les  autres  édi- 
fices ou  curiosités  de  Monaco  sont  :  l'église 
Saint-Nicolus,quidateeii  partie  du  xucsiècle,, 
et  dans  laouelle  se  voient  cle  vieilles  peintures 
sur  bois;  l'église  des  Pénitents, qui  renferme 
un  joli  groupe  en  niurbro,  représentant  la 
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Vierge  et  les  saints  anges;  le  couvent  des  Jé- 
suites, qui  servit  de  caserne  de  1816  h.  1860; 
deux  charmantes  petites  portes  de  la  Re- 
naissance, dans  la  rue  de  Lorraine  ;  la  pro- 
menade Saint-Martin,  beau  jardin  d'où  l'on' 
domine  la  mer  de  60  mètres  environ;  les  dé- 
bris des  anciens  remparts  ;  enfin,  le  Casino, 
établissement  de  jeu  analogue  à  ceux  de  Spa 
et  de  Baden-Baden.  Ce  Casino,  admirable- 
ment situé  sur  le  plateau  des  Spélugues,  pré- 
sente deux  belles  façades  et  renferme  une 
magnifique  salle  de  bal,  quatre  salles  de 
jeu,  etc.  La  suppression  des  jeux  en  Allema- 
gne (icr  janvier  1873)  fait  actuellement  de 
Monaco  le  rendez-vous  des  joueurs  forcés 
d'abandonner  Bade,  Spa  et  Wiesbaden.  Un 
établissement  de  bains  a  été  établi  au  pied  du 
rocher  qui  porte  la  ville.  Il  renferme  un  res- 
taurant, un  café,  des  salons,  etc.  Le  port, 
semi-circulaire,  aenviron.25  hectares  de  su- 
perficie et  est  peu  profond.  Une  procession 
de3  plus  bizarres  a  lieu  tous  les  ans  à  Mo- 
naco, le  jour  du  vendredi  saint. 

L'origine  de  cette  '  ville  remonte  a  une 
haute  antiquité.  Denys  d'Halicarnasse,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  d'autres  écrivains,  en  attri- 
buent la, fondation  à  Hercule,  allant  en  Es- 
pagne combattre  Géryon.  L'Itinéraire  d'An- 
tonin,  Strabon,  Piinè,  Tacite,  etc.,  désignent 
cette  ville  sous  les  nonis  de  Monsci  Arx  ou 
Ber-culis  Monsci  Portus.  V,  Monsci  Arx. 

La  principauté  de  Monaco,  le  plus  micro-" 
scopique  des  Etats  souverains  de  l'Europe, 
est  enclavée  dans  le  territoire  français  du 
département  des  Alpes-Maritimes  et  placée 
sous  le  protectorat  de  la  France  depuis  1801. 
Ce  petit  Etat,  qui  comprenait  avant  celte 
époque  une  superficie  de  17  kilom.  carrés, 
renfermait  deux  autres  viiles,  Menton  et  Ro- 
quebrune,  annexées  aujourd'hui  k  la  France. 
Sa  population  s'élevait  h  4,700  hab.  Actuel- 
lement, la  principauté  de  Monaco  ne  con- 
siste que  dans  la  ville  et  le  territoire  de  ce 
nom.  Le  .prince  qui  se  trouve  a  la  tète  de  cet 
Etat  lilliputien  est  un  souverain  indépen- 
dant,  qui  ne  relève,  que  de  lui-même,  au 
même  titre  que  les  potentats  les  plus  huppés 
de  l'Europe  ;  il  a  même  entre  ses  mains  le 
double  pouvoir  exécutif  et  législatif;  mais  ce 
dernier  reste  bizarre  du  régime  féodal  est  si 
faible  et  si  inoffensif,  qu'il  est  respecté  de  ses 
puissants  voisins.  La  récolte  des  fruits  est, 
avec  la  pêche  et  un  peu  de  navigation,  la 
principale  source  de  revenu  des  habitants. 

—  Histoire.  L'origine  de  la  principauté  de 
Monaco  remonte  au  xe  siècle,  époque  &  la- 
quelle l'empereur  Othon  1er  conféra  la  di- 
gnité de  prince  de  Monaco  h  un  membre  de 
la  famille  Grimaldi.  Au  commencement  du 
xne  siècle,  on  voit  figurer  les  Grimaldi  soit 
dans  les  croisades,  soit  dans  les  fastes  répu- 
blicains de  Gênes,  soit  dans  les  guerres  ma- 
ritimes de  la  France.  En  1346,  Charles  Gri- 
maldi, grand  amiral  de  France  et  de  Gênes, 
ajouta  a  sa  principauté  les  seigneuries  de 
Menton,  de  Roquebrune  et  de  Castillon.  En 
1396,  pendant  l'absence  du  prince  Rainier  III, 
les  seigneurs  de  Beuil  s'emparèrent  de  Mo- 
naco, qui  fut  restituée  ensuite  à  ses  princes 
légitimes,  grâce  à  l'intervention  de  Bouci- 
caut,  gouverneur  de  Gênes  pour  le  roi  de 
France.  Plus  tard,  Lucien  Grimaldi,  grand 
chambellan  de  France,  soutint  à  Monaco  un 
siège  long  et  opiniâtre  contre  les  Génois  et 
les  Pisans,  les  força  à  lever  le  siège  et  re- 
prit Menton  et  Roquebrune.  En  1450,  les 
Grimaldi  se  mirent  sous  la  protection  de  l'Es- 
pagne ;  le  prince  Honoré  l"  combattit  vail- 
lamment dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et 
ses  successeurs  défendirent  plusieurs  lois 
contre  les  Français  la  forteresse  de  Monaco. 
Mais  une  garnison  espagnole  ayant  voulu 
s'arroger  une  autorité  excessive  dans  la  prin- 
cipauté, le  prince  sollicita  la  protection  de 
la  France,  et  le  traité  de  Péronne,  conclu  en 
1641,  plaça  la  principauté  sous  le  protectorat 
français.  Le  roi  d'Espagne  ayant,  en  consé- 
quence, dépouillé  les  Grimaldi  des  fiefs  qu'ils 
possédaient  dans  le  Milanais  et  à  Naples, 
Louis  XIV,  pour  les  dédommager,  leur  donna 
le  duché  de  Valentinois,  auquel  était  atta- 
chée la  pairie.  La  famille  Grimaldi  étant  ve- 
nue à  s  éteindre,  en  1731,  dans  sa  descen- 
dance mâle ,  Jacques-François-Léonard  de 
Matignon,  comte  de  Thorigny,  qui,  en  1715, 
avait  épousé  la  fille  unique  du  dernier  des 
Grimaldi,  fut  créé  duc  de  Valentinois,  prit  le 
nom  et  les  armes  des  Grimaldi  et  hérita  de  la 
principauté  de  Monaco.  Sous  son  petit-fils, 
Honoré  IV,  la  principauté  fut  réunie  à  la  Ré- 
publique française  le  14  février  1793;  elle 
forma,  avec  le  comté  de  Nice,  le  département 
des  Alpes -Maritimes.  Les  événements  de 
1814  la  restituèrent  a  Honoré  IV;  mais,  par 
le  traité  du  20  novembre  1815,  la  principauté 
de  Monaco  fut  placée  sous  la  protection  de  la 
Sardaigne,  Cette  puissance  reconnut  la  sou- 
veraineté du  prince,  mais  en  se  réservant  le 
droit  d'occuper  militairement  ses  Etats  ainsi 
que  celui  de  nommer  le  commandant  de  place 
a  Monaco.  Le  prince  Honoré  V  succéda  à  son 

Ï>ére.  Honoré  IV,  en  1819;  pair  de  France  sous 
a  branche  aînée  des  Bourbons,  il  prêta  ser- 
ment au  gouvernement  de  Louis-Philippe  et 
continua  de  siéger  au  Luxembourg.  Comme  il 
ne  laissa  pas  d'héritiers  directs,  son  frère 
puîné,  Florestan  1er,  né  le  10  octobre  1785,  mort 
en  juin' 1850,  lui  succéda.  Après  la  révolution 
de  Février,  les  habitants  de  Menton  et  de  Ro- 
quebrune, mécontents  du  gouvernement  de 
Florestan  •  1er,  réclamèrent  des  institutions 
constitutionnelles  et,  trouvant  qu'il  ne  leur 
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avait  pas  donné  des  garanties  assez  sérieuses, 
se  déclarèrent  indépendants  et  votèrent  leur 
annexion  au  royaume  de  Sardaigne.  Par  or- 
donnance du  18  septembre  1848,  Signée. par 
Charles-Albert,  les  deux  communes  furent 
réunies  à  la  monarchie'  sarde.  Florestan  1er 
protesta  formellement  contre  cet  acte,  adressa 
sa  protestation  aux  puissances  signataires 
des  traités  de  1814  et  1815,  et  les  représenta- 
tions faites  au  nom  des  grandes  puissances 
au  cabinet  ■  de  Turin  firent  rétablir  Flo- 
restan 1"  dans  l'intégrité  de  ses  Etats.  A 
sa  mort  (1856),  il  laissa  la  couronne  à  son 
fils,  Charles-Honoré  Grimaldi,  né  le  8  dé- 
cembre 1818,  aujourd'hui  prince  régnant  sous 
le  nom  de  Charles  III.  Mais  ce  prince  a  vu 
s'accomplir  en  faveur  de  la  France  la  diminu- 
tion de  ses  Etats,  contre  laquelle  son  père 
avait  protesté.  Après  la  cession  du  comté  de 
Nice  a  la  France  (1860),  Charles-Honoré  a 
volontairement  accepté  le  protectorat  fran- 
çais et  a  consenti,  moyennant  une  compen- 
sation pécuniaire,  à  l'annexion  des  villes  dé 
Menton  et  de  Roquebrune  à  la  France  (2  fé-' 
vrier  1861).  Sous  le  règne  de  ce  prince  dé- 
bonnaire, qui,  devenu  à  peu  près  aveugle, 
habite  presque  constamment  son  château  de 
Marchais,  Monaco  a  reçu  de  nombreux  em- 
bellissements et  un  chemin  de  fer  en  facilite 
.l'accès  aux  voyageurs.  Grâce  aux  ressources 
que  fournit  à  la  ville  l'établissement  des  jeux, 
le  prince  Charles  a  rendu,  le  8  février  1889, 
un  décret  abolissant  la  contribution  fon- 
cière, la  contribution  personnelle  et  mobi- 
lière et  l'impôt  des  patentes.  En  1870,  dans 
cette  ville  ordinairement  si  paisible,  eurent 
lieu  des  troubles  causés  par  la  présence  à 
Monaco  de  l'ex-capitaine  Doineau ,  devenu 
directeur  de  l'usine  à  gaz.  Une  partie  des 
habitants  exigea  son  expulsion,  et  le  prince 
Charles  dut  céder;  mais  M.  Doineau  ayant 
réclamé  une  indemnité  de  100,000  francs,  le 
prince  le  laissa  revenir  à  Monaco.  Il  s'ensui- 
vit de  nouveaux  troubles  (juin  1870).  La  garde' 
nationale  ayant  été  dissoute  et  remplacée 
par  une  garde  d'honneur  composée  de  quel- 
ques anciens  soldats  français,  une  révolution 
fut  sur  le  point  d'éclater,  et  il  s'en  fallut  de 
peu  qu'on  ne  proclamât  la  république.  Tou- 
tefois, les  esprits  se  calmèrent  bientôt  et  Mo- 
naco conserva  son  souverain. 

MONACO  (princes  de).  V.  Grimaldi,  Ho- 
noré, Florestan,  Charles  III. 

MONACO  (Catherine -Charlotte  de  .Gra- 
mont, princesse  de),  née  en  1639,  morte  en 
1678.  Fille  d'Antoine  III  da  Gramont,  maré- 
chal de  France,  elle  était  sœur'de  ce  fangeux 
comte  de  Guiche,  le  Lovelace  rie  son  époque, 
et  nièce  du  chevalier  de  Gramont,  dont  Ha- 
milton  a  écrit  les  Mémoires.  Elle  lit  presque 
autant  de  bruit  que  son  frère  par  ses  aven- 
tures galantes,  ayant  été  la  maîtresse  de 
Lauzun  et,  un  moment,  celle  de  Louis  XIV. 
Le  23  mars  1660,  elle  épousa  Louis  de  Gri- 
maldi, prince  souverain  de  Monaco;  mai!;  le 
mariage  était  un  lien  tout  conventionnel 
dans  ce  temps-là,  un  simple  moyen  de  faire 
figure,  en  alliant  deux  grandes  familles;  la 
galanterie  n'y  perdait  rien.  Lauzun  s'attacha 
à  Mine  de  Monaco;  il  la  suivait  partout  et 
pénétrait  jusque  sous  le  toit  conjugal,  déguisé 
tantôt  en  laquais,  tantôt  en  vieille  marchande. 
Ces  travestissements,  connus  de  toute  la  cour, 
en  provoquaient  la  gaieté.  Le  roi  en  entendit 
parler  et,  dans  un  moment  ou  il  délaissait  un 
peu  la  duchesse  de  La  Vallière,  il  eut  quel- 
ques rendez-vous  avec  Mme  de  Monaco  (1663). 
Chaque  soir,  un  valet  de  confiance  la  con- 
duisait, enveloppée  d'une  cape,  par  un  esca- 
lier dérobé,dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté. 
Lauzun  la  guetta,  acheta  le  valet  et,  arrivé 
le  premier  a  l'escalier,  ferma  la  porte  à  dou- 
ble tour,  en  ayant  soin  d'emporter  la  clef. 
L'heure  du  mystère  ayant  sonné,  la  princesse 
vint  à  l'heure  dite,  chercha  la  clef  à  tâtons, 
et,  ne  la  trouvant  pas,  se  mit  à  frapper.  Le 
roi  accourut;  mais  il  était  impossible  d'ou- 
vrir la  porte,  et  les  deux  amoureux  furent 
obligés  de  se  parler  seulement  à  travers  le 
trou  delà  serrure.  Ce  ne  fut"  pas  la  seule 
vengeance  que  tira  Lauzun  de  cette  infidé- 
lité. A  quelques  jours  de  là,  s'étant  présenté 
à  Saint-Cloud,  chez  Madame  (Henriette  d'An- 
gleterre), il  trouva  la  princesse  de  Monaco, 
assise  par  terre  avec  les  autres  dames  d'hon- 
neur autour  de  la  duchesse.  La  princesse 
avait  une  main  renversée  sur  le  parquet; 
tout  en  coquet.ant  avec  les  dames,  Lauzun 
posa  le  talon  de  sa  botte  dans  la  main  de 
Mme  de  Monaco  et,  pirouettant  sur  lui-même, 
salua  la  princesse  et  se  retira.  Mm»  de  Mo- 
naco ne  poussa-  pas  un  cri,  quoiqu'elle  eût  la 
main  à  demi  écrasée.  Voila  de  l'héroïsme. 

Mme  de  Monaco  fut  la  mère  d'un  archevê- 
que de  Besançon,  Honoré-François  Grimaldi  ; 
une.de  ses  filles  épousa  Charles  de  Crussol, 
duc  d'Uzès;  une  autre  se  fit  religieuse. 

•  MONACO  (Francesco-Maria  dkl),  théolo- 
gien italien,  né  à  Trapani  (Sicile)  en  1593, 
mort  à  Paris  en  1651.  11  fit  partie  de  la  con- 
grégation des  somasques,  dont  il  devint  pro- 
vincial pour  la  France  en  1 644,  se  rendit  alors 
à  Paris,  prêcha  avec  succès  à  la  ville  et  de- 
vant la  cour,  et  plut  à  Mazarin,  qui  le  prit 
pour  confesseur.  Il  mourut  au  moment  où  il 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Reims. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Pairum  cle- 
ricorum  regularium  XIV  elogia  (Padoue, 
1621);  In  adores  et  spectatores  comesdiarum 
noslri  temporis  parxnesis  (Padoue,  1621);  De 
fidei  unitate  (Paris,  1648,  in-fol.);  In  univer- 
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sam  Aristotelis  philosophiam  commentarid 
(Paris,  1652,  in-fol.). 

MONACO  (Michel),  littérateur  italien,  né  à 
Capoue.  Il  vivait  au  xviic  siècle.  Tout  en 
remplissant  des  fonctions  ecclésiastiques,  il 
cultiva  les  lettres  et  devint  membre  de  l'A- 
cadémie des  Rapiti,  à  Naples.  On  a  de  lui 
quelques  épigrammes  et  des  poésies  qui  ne 
manquent  ni  d'élégance  ni  d'imagination  ; 
mais  il  s'est  surtout  fait  connaître  par  une 
histoire  ecclésiastique  de  Capoue,  qui  a  paru 
sous  le  titre  de  Sanctuarium  Capuanum  (Na- 
ples, 1630,  in-4°),  avec  un  supplément  inti- 
tulé :  Recognitio  sanctuarii  Capuani  (1G57). 

MONACO  (Pierre),  graveur  italien,  né  a 
Bellune  en  1720,  mort  à  Venise  vers  "1801. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  il  se  fixa  à  Venise  et  fut  nommé 
inspecteur  des  mosaïques  de  Saint-Marc.  Mo- 
naco, a  exécuté  un  grand  nombre  de  plan- 
ches d'après  des  tableaux  hisioriques  et  reli- 
gieux de  maîtres  italiens  et  flamands,  et  quel- 
?ues  portraits.  Ses  œuvres  sont  d'un  mérite 
ort  inégal.  On  lui  doit  un  recueil  d'estampes 
d'après  des  tableaux  de  sainteté,  qui  parut 
en  1743  avec  55  planches  et  qui  a  été  réédité 
avec  57  planches  nouvelles  en  1763,  sous  le- 
titre  de  Itaccolta  di  opère  scelle  rappresen- 
tanle  la  storia  del  Vecchio  e  Nuovo  Testa- 
meuto  (Venise,  2  vol.  in-fol.) 

Monaco  (HÔTEL)  OU  do  Mntignoa.  Cet  hôtel 

historique,  situé  a  Paris,  rue  de  Varennes,  53, 
fut  construit  par  Brongniart  pour  la  prin- 
cesse Adélaïde,  sœur  du  roi  Louis-Philippe. 
Le  général  Cavaiyhac  y  demeura  en  1848.  Il 
est  occupé  aujourd'hui  par  le  duc  dé  Gal- 
liera.  C'est  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
splendides  résidences  de  Paris,  tant  par  ses 
bâtiments  que  par  ses  jardins. 

Monacotogia  OU  Description  méthodique 
de.  moines,  opuscule  très-curieux,  qui  parut" 
tout  d'abord  à  Vienne  en  1782,  sous  l'inspira- 
tion de  Joseph  II.  On  en  a  attribué  la  pater- 
nité soit  au  baron  Ignace  de  Boni,  soit  au 
conseiller  aulique  Hermann.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  Monacologia  fut  traduite 
vers  la  même  époque  du  latin  en  italien  par 
le  célèbre  historien  Carlo  Botta.  L'auteur  de. 
cet  opuscule  se  propose,  dit-il,  de  remplir 
une  lacune  dans  l'histoire  naturelle  et,  sui- 
vant la  méthode  de  Linné,  de  traiter  «  d'une 
classe  de  mammifères  distincts  de  l'homme, 
tenant  le  milieu  entre  l'homme  et  le  singe, 
pins  voisins  de  celui-ci  et  ne  s'en  différen- 
ciant que  par  la  voix  et  par  la  nourriture.  » 
Ce  petit  ouvrage  antimonacal  a  été  réim- 
primé à  Florence  en  1865. 

MONADAIRE  adj.  (ino-na-4è-re  —  rad.  mo- 
nade). Qui  est  <le  la  nature  des  monades. 

—  s.  f.  pi.  Zooph.  Première  famille  do  l'or- 
dre des  gymnodés  de  Bory  de  Saint-Vincent, 
ayant  pour  type  le  genre  monade. 

MONADE  s.  f.  (mo-na-de  —  gr.  monas, 
unité;  de  monos,  seul,  proprement  séparé, 
délaissé,  resté;  de  mena,  rester,  attendre, 
demeurer).  Philos.  Etre  simple,  actif,  indi- 
visible, incorruptible,  dont,  suivant  Leibniz, 
tous  les  autres  êtres  sont  composés:  Les  mo- 
nadks  de  Leibniz  prouvent  qu'il  a  mieux  vu 
que  personne  qu'on  ne  peut  se  former  une  idée 
nette  de  la  matière.  (D'Alemb.)  Une  personne 
est  une  chose  indivisible  ;  elle  est  ce  que  Leib- 
niz appelle  une  monade.  (V.  Cousin.)  Les  mo- 
nades sont  les  sœurs  puinées  des  atomes  d'E- 
picure.  (Ch.  Lemaire.)  u  Unité  parfaite,  ren- 
fermant, suivant  les  pythagoriciens,  l'esprit 
et  la  matière  sans  division. 

—  Ane.  arithm.  Nombre  représenté  par  un 
seul  chiffre. 

—  Infus.  Genre  d'animalcules,  dont  l'orga- 
nisation est  tout  à  fait  élémentaire. 

—  Encycl.  Philos.  Le  mot  monade  (unité) 
fut  d'abord  employé  par  les  néo-platoniciens 
des  premiers  siècles  du  christianisme,  no- 
tamment par  Origène,  pour  exprimer  Dieu; 
ils  appelaient  l'âme  (6voU()  un  esprit  créé  an- 
térieurement à,  toutes  les  autres  créatures, 
lequel,  ayant  été  divinisé  par  la  connaissance 
de  la  monade,  était  devenu  le  Christ.  Ce  fut 
sur  cette  idée  que  s'appuya  l'arianisme,  sur- 
tout après  sa  condamnation  par  le  concile  de 
Nicée,  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  ce  qu'on  a 
nommé  le  semi-arianisme.  On  lit  dans  le  neu- 
vième des  quinze  fameux  canons  contre  Ori- 
gène, que  quelques-uns  attribuent  à  un  con- 
cile particulier  tenu  par  Mennas,  et  que  la 
plupart  croient  avoir  été. portés,  ou  au  moins 
reçus,  par  le  cinquième  concile  œcuménique, 
la  proposition  suivante,  qui  est  le  résumé  de 
toute  la  théorie  néo-platonicienne,  puis  semi- 
arienne,  sur  l'âme  et  la  monade  :  «  Anathème 
ù  ceux  qui  disent  que  c'est  celui  qu'ils  ap- 
pellent l'âme  qui  est  devenu  le  Christ,  à  pro- 
prement parler,  par  la  connaissance  do  la 
monade.  » 

Tel  fut  le  premier  emploi  du  met  monade, 
et  ce  mot,  sous  cette  première  acception,  lit 
un  grand  bruit  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Longtemps  après,  il  fut  re- 
pris par  Leibniz  pour  désigner  le3  éléments 
de  toute  chose.  Il  exprime  en  quelque  sorte, 
dans  la  pensée  du  grand  philosophe  aile-, 
mand,  une  localisation  de  la  force  et  de  la 
vie.  D'après  lui,  l'âme  est  une  mon<nic,  et  tout 
être  organique  est  une  hiérarchie  de  monades. 
La  monade  est  simple,  sans  étendue,  incor- 
ruptible et  comme  une  fulguration  de  Dieu, 
qui  est  la  monade  universelle  tncrèée.  Entrons 
dans  une  étude  "plus  approfondie  du  fameux 
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petit  Traité  de  la  monadologie  de  Leibniz, 
daté  de  1714  et  adressé  au  prince  Eugène. 

Leibniz,  dès  ses  premières  recherches,  fit 
accomplir  un  grand  progrès  à  lu  philosophie 
cartésienne.  Descartes  expliquait  Je  monde 
par  l'étendue  et  le  mouvement,  mais  sa  ma- 
tière était  inerte  et  recevait  l'impulsion  d'une 
cause  extérieure.  Leibniz  rendit  la  vie  a  la 
matière.  Au  mécanisme  de  Descartes,  il  sub- 
stitua le  dynamisme.  Ce  grand  génie  fut  bien- 
tôt amené  à  admettre  de  «  véritables  unités 
substantielles,  sans  quoi  il  n'y  aurait  rien  de 
substantiel  ni  de  réel  dans  la  collection,  >  Ces 
êtres  simples  et  primitifs,  il  les  appela  mona- 
des, du  grec  monos,  qui  signifie  seul.  Ces  mo- 
nades sont  «  des  forces  primitives,  originales, 
inextinguibles,  sans  lesquelles  on  ne  pourrait 
expliquer  le  monde  réel,  qui  ne  peut  résulter 
de  la  simple  supposition  d'une  masse  étendue.  » 
Voyons  comment  Leibniz  expliquait  le 
monde  avec  le  système  des  monades.  Nous  ne 
donnons  pas  ici  un  exposé  complet  de  la  phi- 
losophie leibnizienne  (v.  Leibniz);  nous  es- 
sayons seulement  de  faire  comprendre  le 
principe  de  la  monadologie. 

C'est  Dieu  qui  a  créé  les  monades;  il  les  a 
constituées  de  telle  sorte  que  «  tout  leur 
naisse  de  leur  propre  fonds,  par  une  parfaite 
spontanéité  à  1  égard  d'elles-mêmes,  et  pour- 
tant avec  une  parfaite  conformité  aux  cho- 
ses du  dehors.  »  Ainsi,  spontanéité  et  confor- 
mité avec  le  dehors,  voilà  les  caractères  es- 
sentiels de  la  monade.  Aussi  Leibniz  préten- 
dra-t-il  que  chacune  de  ces  substances  re- 
présente exactement  l'univers  tout  entier,  à 
sa  manière  et  sous  un  certain  point  de  vue. 
Mais,  remarquons-le  avant  de  nous  avancer 
plus  loin  dans  cette  exposition,  Dieu  seul  est 
actif  et  tout-puissant  au  fond  de  cette  infi- 
nité de  monades  qu'il  a  créées;  et  pourtant  la 
moindre  monade,  douée  d'une  force  éternelle, 
exécute  au  sein  de  ce  Dieu  la  suite  infinie, 
mais  libre,  de  ses  modifications. 

«  Tout  être  est  monade;  toute  monade  est 
douée  de  perception,  d'étendue  et  de  force. 
Les  monades  sont  en  relation  les  unes  avec 
les  autres,  et  en  état  de  dépendance  mutuelle  ; 
de  ces  relations  résultent  des  composés,  et 
ces  composés  forment  une  échelle  indéfinie, 
depuis  1  infiniment  petit  jusqu'à  l'infini.  Cha- 
cune d'elles  est  solidaire  de  toutes  les  autres, 
et  toutes  le  sont  de  chacune.  Dieu,  sorti  de 
l'absolu,  est  à  la  fois  et  la  somme  des  mona- 
des et  la  monade  centrale,  cause,  nature  et 
fin  de  toutes  les  monades;  enfin  i!  est  tout 
entier  dans  Ja  inoindre  d'entre  elles,  et  la 
moindre  d'entre  elles  est  en  lui  à  la  fois  libre 
et  nécessaire  en  elle-même  et  dans  toutes  ses 
modifications.  •  (Renouvier.) 

Avec  celte  théorie,  comment  concevons- 
nous  l'étendue?  Nous  pouvons  la  concevoir 
de  trois  manières  différentes  :  1°  comme  in- 
finie; c'est  alors  celle  de  Dieu;  20  comme  in- 
finiment petite;  c'est,  dans  ce  cas,  celle  de  la 
monade;  3»  comme  finie;  c'est  la  matière 
étendue  qui  tombe  sous  nos  sens.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  avec  les  cartésiens  que  l'é- 
tendue soit  réellement  visible,  divisible  et 
mobile;  car,  dans  ce  cas,  on  ne  saurait  l'at- 
tribuer à  Dieu.  Cette  matière  que  l'on  sent, 
que  l'on  imagine,  que  l'on  se  représente  figu- 
rée, mobile  et  divisible,  n'est,  pour  Leibniz, 
qu'une  illusion  des  sens,  qu'une  pure  appa- 
rence des  êtres.  L'espace  n'est  que  la  coor-  ! 
dination  des  existences  possibles.  Que  Spinoza 
attribue  cette  matière  à  Dieu,  de  même  qu'il 
lui  attribue  toutes  les  pensées  de  l'univers, 
c'est  qu'il  considère  comme  trop  exclusive  la 
dépendance  des  créatures  envers  Dieu;  c'est 
là  son  erreur.  Leibniz  croit,  lui,  que  la  puis- 
sance divine  se  manifeste  en  réalité  dans  le 
fini,  de  telle  sorte  qu'il  pense  pouvoir  lui  at- 
tribuer les  modes  du  corps  non  moins  que 
ceux  de  la  pensée,  mais  en  tant  seulement 
que  Dieu  son  de  l'absolu,  pour  entrer  dans  la 
nature  multiple  et  variée  ;  de  telle  sorte  aussi 
quo  l'étendue  sensible  et  phénoménale  lui 
convient  aussi  bien  que  l'étendue  réelle  et 
intelligible,  attendu  qu'il  est  a.  la  fois  chaque 
monade  eu  particulier  et  la  monade  centrale, 
universelle. 

•  Ainsi,  dit  M.  Renouvier,  le  profond  in- 
terprète de  la.  pensée  de  Leibniz,  c'est  parla 
vie  et  par  l'évolution  des  monades  en  Dieu, 
principe  étendu  et  pensant  de  leur  être,  que 
l'on  donne  une  ample  satisfaction  à  la  doc- 
trine du  panthéisme.  Ce  mot  exprime  alors 
ce  côté  de  toute  doctrine  vraie  qui  regarde 
l'universalité  des  choses  sous  le  l'apport  de 
sa.  dépendance  absolue  de  celui  qui  est,  et 
l'apparition  du  panthéisme  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  toutes  les  philosophies  est  une 
preuve  suffisante  de  sa  vérité,  si  l'esprit  hu- 
main n'embrasse  pas  le  faux.  Au  surplus,  il 
n'est  pas  à  craindre  que  ce  principe  plonge, 
comme  autrefois,  de  grandes  nations  dans 
l'immobilité  et  la  stupeur,  aujourd'hui  qu'il 
peut  être  analysé  complètement  dans  son  ori- 
gine logique  et  dans  ses  développements  vrais 
ou  faux,  depuis  surtout  que  l'idéalisme  de 
Platon,  uprès  avoir  procédé  à  l'éducation  des 
peuples  chrétiens,  est  parvenu  à  son  dernier 
terme,  en  même  temps  que  le  panthéisme 
lui-même  dans  la  philosophie  de  Descartes 
et  dans  toutes  celles  qui  en  relèvent.  Si  donc 
nous  concevons  le  monde  infini  comme  divin 
en  un  certain  sens,  pour  ne  pas  laisser  dans 
l'ombre  un  grand  côté  de  la  vérité,  nous  de- 
vrons nous  attacher  à  voir  en  lui  tous  les  êtres 
entrer  en  relation  les  uns  avec  les  autres,  et 
cette  relation  consiste  dans  les  divers  modes 
de  la  connaissance  et  de  la  perception  qui  en 
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sont  le  fond  mémo,  et  dans  ceux  de  l'étendue 
et  du  mouvement  qui  en  constituent  la  forme. 
Il  y  a,  du  reste,  pleine  réciprocité  dans  ce 
point  de  vue,  l'étendue  pouvant  être  aussi 
bien  regardée  comme  substratum  de  la  mo- 
nade. Le  point  de  vue  ne  fait  rien  à  l'être  qui 
est  indissolublement  à  la  fois  les  deux  choses 
que  le  point  de  vue  sépare.  » 

Cherchons  maintenant  à  mettre  en  lu- 
mière la  système  de  relation  des  monades 
entre  elles.  L'étendue,  avons-nous  vu  avec 
Leibniz,  en  est  la  forme  et  le  moyen  ;  laissons 
de  côté  la  volonté  et  le  désir,  qui  ne  sont 
pour  rien  dans  la  relation  elle-même.  Voyons 
quelles  sont  les  qualités  sensibles  qui  pro- 
duisent pour  les  monades  les  phénomènes  ma- 
tériels. 

La  sensation  peut  être  envisagée  à  deux 
points  de  vue  différents  :  daûs  la  monade 
qui  la  perçoit,  elle  résulte  des  véritables  rap- 
ports de  cette  monade,  avec  les  monades 
étrangères  et,  extérieurement,  elle  se  réduit 
à  de  purs  mouvements.  «  C'est  bien  par 
suite  de  leurs  modifications,  en  tant  qu'é-' 
tendues  et  mobiles,  que  les  monades  objectives 
nous  procurent  les  sensations  de  résistance, 
de  dureté,  d'impénétrabilité,  de  couleur,  de 
son,  etc.  »  Mais,  ne  nous  y  trompons  pas, 
dans  leur  cause  et  dans  leur  fin,  ces  sensations 
ne  sont  rien  moins  que  de  purs  mouvements, 
puisqu'en  effet  elles  sont  des  produits  pure- 
ment subjectifs.  Nous  ne  devrons  dcnc  pas 
considérer  l'étendue  comme  formée  de  points, 
puisque  les  monades  existent  en  nombre  in- 
fini dans  Ja  pius  petite  étendue  sensible 
aussi  bien  que  dans  la  plus  grande.  Il  n'y  a  au- 
cune impossibilité,  aucune  contradiction  à 
ce  qu'une  infinité  de  monades  soit  renfer- 
mée dans  une  étendue  sensible.  Telle  est 
l'essence  de  l'infiniment  petit,  que  nous  no 
pouvons  nous  empêcher  de  concevoir  en 
présence  du  fini,  car  l'infini  est  ce  en  dehors 
de  quoi  il  y  a  toujours  quelque  chose.  Voilà 
pour  l'espace,  qui  n'est  aux  yeux  de  Leibniz 
que  la  coordination  des  existences  possibles. 
Pour  expliquer  le  mouvement  dans  l'espace, 
nous  sommes  forcés  de  concevoir  les  mona- 
des dans  le  temps,  qui  est  à  l'éternité  ce  que 
l'étendue  est  à  1  espace  infini.  Ainsi  l'étendue 
sera  la  somme  d'un  nombre  infini  de  monades 
aussi  petites  que  l'on  voudra,  infiniment 
petites,  parfaitement  distinctes  et  spécifiées, 
et  le  mouvement  dans  l'espace  aura  lieu 
par'  un  changement  d'ordre  survenu  dans 
le  temps  entre  ces  monades. 

Ainsi  se  trouve  complétée  la  conception 
cartésienne.  Descartes  admettait  que  la  re- 
lation dés  êtres  les  uns  avec  les  autres  a  lieu 
par  l'intermédiaire  du  mouvement.  Leibniz 
proclame  que  Dieu,  conçu  comme  créateur  du 
monde,  a  ordonné  d'avance  tous  ces  mouve- 
ments de  manière  à  le  lier  dans  tout  ce  que  la 
vie  anime  et  que,  de  plus,  il  a  doué  chaque 
monade  de  liberté,  en  prévoyant  toutefois  la 
série  indéfinie  de  ses  changements. 

Nous  sommes  amenés  par  là  à  considérer  la 
na.ture  du  moi.  Un  intervalle  immense  sépare 
la  divinité  de  la  monade.  Leibniz  le  comble 
en  supposant  une  série  infinie  d'êtres  objec- 
tifs. Mais  n'y  a  t-il  qu'un  vide  au  sein  de  la 
monade?  Pour  répondre  à  cette  difficile  et  ca- 
pitale question,  rappelons  d'abord  que  Leibniz 
regarde  la  monade  comme  le  miroir  de  l'uni-   1 
vers  tout  entier.  Le  Dieu  absolu  est  en  dehors   | 
de  la  monade  passive  et  activa;  mais  comme 
la  monade  représente  tout  ce  qui  lui  est  ex-    ' 
térieur,  il  s'ensuit  qu'elle  représente    Dieu. 
Nous  pouvons  donc  considérer  l'immensité, 
l'infinité  des  manifestations  de  Dieu  comme    : 
représentée  dans  la  monade,  puisque  la  moin-    ■ 
dre  action  parcourt  tout  l'univers  et  se  peint 
dans  tous  les  êtres.  Dieu  peut  donc  tout  à  la 
fois  avoir  dans  la  monade  une  connaissance    I 
infinie   de  lui  -  même   et  y  développer  une    ' 
puissance  infinie,  puisque  toute  action,  toute   j 
modification  dans  une  monade  en  suppose  une 
dans  l'univers,  et  réciproquement.  Voilà,  ce   ; 
semble ,   la  meilleure,  conciliation   possible  1 
du  sentiment  que  nous  avons  de  notre  liberté    ' 
et  de  notre  dépendance. 

«  Ainsi,  dit  l'éminent  critique  que  nous 
avons  déjà  cité,  chaque  monade  est  un  cen- 
tre dans  la  nature,  centre  de  passion,  centre 
d'action  en  même  temps,  et  aucune  ne  peut 
être  dénuée  tout  à  fait  ni  de  perception  ni 
de  mouvement;  mais  la  connaissance  et  la 
conscience  varient  et  passent  par  une  infi- 
nité de  degrés.  La  liberté,  que  nous  pouvons 
regarder,  d'après  ce  qui  précède,  comme  la 
conscience  d'une  action  spontanée  qui  suit  le 
désir,  la  connaissance  et  la  volonté  dans  la 
créature,  est  évidemment  limitée,  selon  que 
cette  conscience  l'est  elle-même  depuis 
l'homme,  dans  lequel  elle  est  entière,  jus- 
qu'aux derniers  des  animaux,  chez  lesquels 
elle  ne  parle  pas  et  existe  tout  autre  que 
dans  l'homme.  Ainsi,  plus  ou  moins  limitée 
dans  son  essence,  selon  que  la  conscience 
qui  la  constitue  l'est  elle-même;  dans  sa 
portée,  selon  que  le  désir  ou  la  connaissance 
ou  la  volonté  qui  lui  mesurent  le  champ  où 
elle  doit  agir  la  sont  eux-mêmes,  la  liberté 
est  enfin  limitée  dans  ses  effets.  Les  monades 
forment,  en  effet,  divers  groupes  dans  les- 
quels chacune  a  son  rôle  et  sa  fonction,  de 
sorte  que,  toute  libre  qu'elle  est,  elle  est  re- 
tenue dans  un  certain  cercle  d'action  et  d'in- 
fluence. C'est  ainsi  que  l'homme,  bien  que  sa 
volonté  s'étende  à  tout  ce  qu'il  connaît,  et 
son  appétit  à  tout  ce  qu'il  perçoit,  ne  peut 
cependant  pas,  tout  en  le  voulant,  dépasser, 
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par  exemple,  les  limites  de  l'atmosphère  ter- 
restre et  s'élancer  sur  la  lune.  ■ 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  leibnizien 
de  la  monadologie.  On  le  voit,  c'est  un  pan- 
théisme idéaliste.  La  réalité  n'est  qu'une  ap- 
parence, et  les  sciences  physiques  elles- 
mêmes  rentrent  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques. Le  monde  matériel  et  les  lois  qui  le 
régissent  ne  sont  rien  autre  chose  qu'un 
point  de  vue  de  l'âme.  L'espace  n'est  lui- 
même  qu'un  produit  de  notre  imagination  ; 
l'univers  se  réduit  purement  et  simplement 
à  un  point  métaphysique  dans  lequel  une  in- 
finité d'autres  points  «  sont  éternellement 
séduits  par  la  représentation  d'un  monde 
apparent.  » 

Mais  cet  idéalisme  évite-t-il ,  ainsi  que 
l'a  cru  Leibniz,  l'écueil  du  spinozisme? 

M.  Renouvier  et  plusieurs  autres  critiques 
éminents  de  la  philosophie  moderne  ne  le 
pensent  pas.  En  effet,  disent-ils,  le  parti  pris 
de  Spinoza  est  de  n'envisager  le  fini  que  dans 
l'infini.  Mais  alors  le  fini  disparaît  complète- 
ment et  avec  lui  la  vie.  Mais,  dans  le  sys- 
tème de  Leibniz ,  la  monade  porte  l'infini 
dans  son  sein  ;  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
U  y  a  plus;  en  concevant  un  Dieu  parfaite- 
ment simple, monade  centrale  qui,  «dans l'es- 
pace infini,  comme  si  c'était  3on  sensorium, 
voit  les  choses  en  elles-mêmes,  les  aperçoit, 
les  comprend  intimement  et  k  fond,  parce 
qu'elles  lui  sont  immédiatement  présentes,  > 
n'est-ce  pas  encore  absorber  le  fini  dans  l'in- 
fini? 

«  Leibniz,  dit  M.  Cousin,  a  sans  cesse  pré- 
tendu, et  il  a  fini  par  accréditer  cette  opi- 
nion, que  la  force  substituée  à  l'étendue 
fournissait  un  argument  décisif  contre  le 
spinozisme.  Et,  chose  étonnante,  Spinoza  a 
comme  prévenu  la  théorie  même  de  Leib- 
niz et  la  invoquée  au  secours  de  son  sys- 
tème. Bien  avant  Leibniz,  en  effet,  Spinoza 
avait  reproché  à  Descartes  d'attribuer  l'é- 
tendue toute  seule  à  la  matière;  il  avait  dit 
très-nettement  qu'il  y  fallait  ajouter  la  puis- 
sance du  mouvement,  ce  qui  est  la  force 
leibnizienne.  Mais  savez-vous  pourquoi  il 
avait  voulu  cela?  C'est  afin  de  n'avoir  pas 
besoin  de  l'hypothèse  de  Dieu,  d'un  moteur 
étranger  qui,  seul  en  possession  de  la  puis- 
sance motrice,  la  communique  à  la  matière.  » 
—  Zool.  On  nomme  monades,  en  zoologie, 
un  genre  d'infusoires  établi  par  F.  Muller  et 
adopté  par  Bory  de  Saint-Vincent,  mais  im- 
parfaitement connu  encore  et  souvent  con- 
fondu avec  des  genres  voisins,  fort  mal  ca- 
ractérisé même  par  Ehrenberg,  qui  attribuait 
aux  monades  une  vaste  bouche  entourée  de 
cils  vibratiles  et  du  fond  de  laquelle  partaient 
des  estomacs  pédoncules  comme  autant  de 
caecums.  Aujourd'hui,  il  est  constaté  que  les 
monades  n'ont  pas  de  bouche  et  que  leur  corps 
gélatineux,  généralement  sphérique,  mais  de 
forme  variable  et  susceptible  de  s'étirer,  de 
se  déformer  et  de  se  diviser  parfois,  n'a  pour 
organe  de  locomotion  qu'un  filament  vibra- 
tile  ou  flagellant  d'une  extrême  petitesse. 

Les  monades,  dit  Dujardin  leur  historien 
spécial,  se  montrent  promptement  dans  les 
infusions  animales  ou  végétales,  sous  la  forme 
de  petits  corps  presque  globuleux,  incolores, 
à  peu  près  transparents,  larges  d'un  demi- 
millième  à  deux  centièmes  de  millimètre  et 
facilement  reconnaissables  à  leur  mouvement 
vacillant  et  irrégulier.  L'espèce  qu'on  peut 
citer  comme  type  est  la  monade  lentille  {me- 
nas lens),  ainsi  nommée  par  Muller  à  cause 
de  sa  forme  un  peu  lenticulaire.  Elle  est  ir- 
régulièrement bombée  à  la  surface;  sa  lar- 
geur est  de  cinq  à  dix  dix-millièmes  de  milli- 
mètre. On  ne  trouve  en  elle  aucune  trace 
d'organe  et  on  la  regarde  à  bon  droit  comme 
l'animal  dont  la  composition  est  le  plus  élé- 
mentaire. Son  filament  locomoteur,  très-dif- 
ficile à  voir  même  avec  les  meilleurs  micro- 
scopes, ne  paraît  pas  plus  gros  qu'un  cheveu, 
alors  que  ce  filament  est  grossi  460  fois.  Ainsi 
l'épaisseur  réelle  de  cet  organe  est  la  460»  par- 
tie de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  ou  environ  la 
dix-millième  partie  d'un  millimètre,  puisque 
le  cheveu  ne  mesure  en  moyenne  que  5  cen- 
tièmes de  millimètre.  Les  monades  des  diver- 
ses infusions  ne  diffèrent  guère  que  par  leur 
grosseur  relative  et  De  peuvent  être  suffi- 
samment distinguées  comme  espèces.  V.  infu- 
soires. 

MONADELPHE  adj.  (mo-na-dèl-fe  —  du 
préf.  mon,  et  du  gr.  adelphos,  frère).  Bot. 
Dont  les  étamines  forment  un  seul  faisceau  : 
La  fleur  de  ta  mauve  est  monadelphk. 

MONADELPHIE  s.  f.  (mo-na-dèl-fî  —  rad. 
monadelphe).  Bot.  Classo  des  végétaux  mo- 
nadelphes,  dans  le  système  de  Linné. 

MONADELPHIQUE  adj.  (mo-na-dél-fi-ke 
—  rad.  monadelpliie).  Bot.  Qui  appartient  à 
la  monadelphie  :  Plantes  monadelfhiques. 

MONADÉNIE  s.  f.  (mo-na-dé-nî  —  du  préf. 
mon,  et  du  gr.  adên ,  glande).  Bot.  Genre  de 
plantes  herbacées,  delà  fuinille  des  orchidées, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

MONADINES  s.  f.  pi.  (mo-na-di-ne  —  rad. 
monade).  Infus.  Nom  sous  lequel  Ehrenberg 
désigne  la  première  famille  de  ses  infusoire3 
polygastriques,  dont  le  corps  n'est  pas  cilié 
ni  pourvu  d'appendices. 

MONADISME  s.  m.  (rao-ua-di-sma  —  rad. 
monade).  Philos.  Système  philosophique  sui- 
vant lequel  l'univers  est  composé  de  mona- 
des. 


MONA 

MONADISTE  adj.  (mo-na-di-ste  —  rad.  mo- 
nade). Philos.  Qui  appartient  au  système  des 
monades  :  Doctrine  monadiste,  h  Qui  est  par- 
tisan de  ce  système  :  Philosophe  monadiste. 

—  s.  111.  Partisan  du  système  des  monades  : 

Un  MONADISTE. 

monadologie  s.  f.  (mc-na-do-lo-jl  —  du 
gr.  monas,  monade  ;  logos,  discours).  Philos. 
Doctrine  de  Leibniz  sur  les  monades  :  La 
monadologie  it'ra  beaucoup  d'intérêt  de  l'ex- 
tension donnée  à  nos  idées  de  grandeur  par 
les  observations  mierographiqves.  (C.  Renou- 
vier.) Dans  la  science,  la  monadologib  et  l'a- 
nalyse des  indivisibles  forment  la  base  de  tout 
ui:  système-  mathématica-cosmogonique.  (Ch. 
Lemaire.) 

MONADOLOGIQUE  adj.  (mo-na-do-lo-ji-ke 
—  rad.  monadologie).  Philos.  Qui  a  rapport  à 
la  monadologie  :  Système  monadologique. 

MONAGAS  (don  Jacinto),  un  des  libérateurs 
de  la  Colombie,  né  à  Venezuela  en  1785,  mort 
à  Boyaca  en  1819.  Un  des  premiers,  il  se  joi- 
gnit, en  1811,  à  Miranda  et  à  Bolivar,  qui  ve- 
naient d'appeler  à  la  guerre  do  l'indépen- 
dance les  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade, 
mit  au  service  de  la  cause  nationale  sa  for- 
tune et  son  épée,  et  devint  un  des  organisa- 
teurs des  corps  de  guérilleros  à  cheval,  qui 
par  leurs  coups  d'audace  et  la  rapidité  de  leurs 
mouvements  causèrent  des  pertes  incessan- 
tes à  l'armée  espagnole.  En  1815,  Monagas, 
opérant  de  concert  avec  Llanos  et  Roxas,  se 
rendit  maître  d'Angostiera  et  des  provinces 
de  Cumana  et  de  Guyana;  mais,  peu  après,  il 
fut  battu  par  le  gouverneur  de  Coro,  don 
Cevallos,  qui  toutefois  ne  tira  pas  un  avan- 
tage marqué  de  sa  victoire.  L'année  suivante, 
il  s'empara  des  plaines,  pendant  que  Bolivar 
opérait  une  descente  sur  la  côte  de  Cumana, 
à  Ocumare;  mais  l'insuccès  de  ce  débarque- 
ment força  Monagas  à  se  retirer.  Il  n'en  con- 
tinua'pas  moins  la  guerre  avec  une  nouvelle 
ardeur  en  1817  et  1818,  fit  subir  des  pertes 
considérabjes  à  l'armée  royale  en  la  harce- 
lant sans  cesse,  en  enlevant  ses  convois,  en 
interceptant  ses  communications,  et  trouva  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Boyaca,  qui 
délivra  la  Colombie  du  joug  des  Espagnols. 

MONAGHÀN,  ville  d'Irlande,  dans  l'ancienne 
province  d'Ulster,  chef-lieu  du  comté  de  son 
nom,  à  100  kilom.  N.-O.  de  Dublin,  près  du 
Blaclfwater  ;  3,484  hab.  Fabrication  et  com- 
merce actif  de  toiles;  importante  brasserie  et 
blanchisseries  de  toiles.  Ses  principaux  édi- 
fices sont  :  une  cour  de  justice,  une  prison, 
une  caserne  pour  la  cavalerie,  un  hôpital  et 
une  maison  de  travail.  Le  canal  d'Ulster  tra- 
verse la  ville.'  il  Le  comté  de  Monaghan,  divi- 
sion administrative  de  l'Irlande,  dans  la  pro- 
vinces d'Ulster,  est  compris  entre  ceux  de 
Tyrone  au  N.,  de  Fermonagh  à  l'O.,  de  Ca- 
van  au  S.-O.,  de  Leinster  au  S.  et  d'Armagh 
à  l'E.  Superficie,  18  kilom.  carrés.  En  1840, 
la  population  était  de  200,442  hab.;  elle  n'est 

;  plus  aujourd'hui  que  de  141,813  hab.  Chef- 
lieu,  Monaghan.  La  surface  du  comté  est  on- 
duleuse,  tantôt  montagneuse,  tantôt  maréca- 
geuse, mais  au  total  monotone.  Le  sol,  arrosé 
par  le  Biackwater,  le  Fine  et  plusieurs  lacs 
et  petits  cours  d'eau,  est  assez  fertile,  mais 
généralement  mal  cultivé.  11  produit  surtout 
de  l'avoine,  des  pommes  de  terre  et  du  chan- 
vre ;  l'élève  du  bétail,  la  fabrication  du  beurre 
et  du  fromage  y  ont  pris  une  certaine  impor- 
tance, et  on  y  compte  plusieurs  grandes  ma- 
nufactures de  toiles.  La  pierre  calcaire  y 
abonde.  On  y  trouve  aussi  de  la  houille;  ce- 
pendant, faute  de  bois,  on  ne  brûle  guère  quo 
de  la  tourbe.  Au  point  de  vue  administratif,  le 
comté  est  divisé  en  5  baronnies  et  Ï7  parois- 
ses. Il  renferme  6  bourgs  et  envoie  deux  dé- 

,  pûtes  à  la  Chambre  des  communes. 

MONAXDIÎSCHI  (Benoit),  seigneur  d'Or- 
vielo.  Il  vivait  au  xive  siècle,  s  empara  par 
un  hardi  coup  de  main  du  pouvoir  suprême 
dans  sa  ville  natale,  alors  gouvernée  en  ré- 
publique sous  la  protection  du  pape  (1551), 
lit  alliance  avec  Jean  Visconti,  archevêque 
de  Milan,  et  conserva  l'autorité  jusqu'en  1555, 
époque  où  le  légat  du  pape  Egidio  Albornoz 
reprit  Orvieto. 

MONALDESCUI  (Louis  Bonconte  de),  chro- 
niqueur italien,  de  la  famille  du  précédent, 
né  à  Orvieto  en  1327,  mort  en  1442,  à  l'âge 
Je  cent  quinze  ans.  Il  passa  toute  su  vie  à 
Home  et  composa,  dans  le  dialecte  alors  en 
usage  dans  cette  ville,  une  Chronique  qui  va 
de  1228  à  1340.  La  Bibliothèque  nationule  pos- 
sède un  manuscrit  de  cet  onvrage,  dont  Mu- 
ratori  a  publié  un  fragment  dans  \es  Scrip- 
tores  rerum  italicarum, 

MONALDESCH1  (Jean,  marquis"  de),  issu 
d'une  famille  patricienne  d'Orvieto,  grand 
écuyer  et  favori  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  assassiné  en  1657.  Il  accompagna  cette 
princesse  dans  ses  voyages,  après  son  abdi- 
cation, et  fut  assassine  par  ses  ordres  et  sous 
ses  yeux  dans  une  des  galeries  du  château 
de  Fontainebleau.  On  n  a  jamais  connu  le 
motif  de  cette  horrible  exécution.  Les  uns 
l'attribuent  à  la  jalousie  ;  d'autres  prétendent 
que  Monaldeschi  avait  composé  un  libelle 
contre  Christine.  V.  Christine. 

mOnancÔne  s.  m.  (mo-nan-kô-ne  —  du 
préf.  mon,  et  du  gr.  agkôn,  coude).  Ane.  art 
mil.  Machine  de  guerre  des  Byzantins,  qui 
n'avait  qu'un  seul  oras.  V  On  dit  aussi  monan- 

GON. 
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MONANDRE  adj.  (mo-nan-dre —  du  prèf. 
mon,  et  du  gr.  anêr,  undros,  mâle).  Bot.  Se 
dit  des  fleurs  qui  n'ont  qu'une  seule  étamine 
ou  organe  m&le,  telles  que  celles  de  l'hippu- 
ris  vulgaire. 

MONANDRIE  s.  f.  (mo-nan-drl —  rad.  mo- 
nandre).  Bot.  Première  classe  du  système  de 
Linné,  comprenant  les  plantes  dont  les  fleurs 
n'ont  qu'une  seule  étamine  ou  organe  mâle. 

MONANDRIQOE  adj.  {mo-nan-dri-ke  — 
rad.  monundrie).  Bot.  Qui  appartient  il  la  mo- 
nandrie  :  Végétaux  moNandriques. 

MONANGIÉES  s.  f.  pi.  (mo-nan-ji-é  —  du 
préf.  mon,  et  du  gr.  agoeion,  petit  vase).  Bot. 
Nom  que'  le  botaniste  Allioni  donnait  aux  oro- 
banchées. 

MONANGON  s.   m.   (mo-nan-gon).  V.  mo- 

NAKCÔNE. 

MONANTHE  adj.  (mo-nan-te  —  du  préf. 
mon,  et  du  gr.  anthas,  fleur).  Bot.  Qui  n'a 
qu'une  seule  fleur  ;  qui  a  des  fleurs  solitaires. 

MONANTHÈME  adj.  (mo-nan-tè-me  —  du 
préf.  mon,  et  du  gr.  anlhos,  fleur).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  solitaires, 

MONANTHÈRE  adj.  (mo-nan-tè-re  —  du 
préf,  mon,  et  d'anthère).  Bot.  Qui  n'a  qu'une 
seule  anthère  :  Fleur  monanthére.    ■ 

MONANTHEUIL  {Henri  de),  mathématicien 
français,  né  a  Reims  vers  1536,  mort  à  Pnris 
en  1606.  Il  avait  professé  les  humanités  dans 
sa  ville  natale  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  étudia  la  philosophie  sous  Ramus,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine,  devint  régent  a 
la  Faculté  de  médecine  et  fut  nommé  en  1574, 
grâce  à  la  protection  du  secrétaire  d'Etat 
Brulart,  professeur  de  mathématiques  au 
Collège  royal.  Amyot  l'ayant  fait  rayer,  quel- 
que temps  après,  du  tableau  des  professeurs, 
comme  cumulant  deux  emplois,  Moiiantheuil 
réclama  vivement  contre  cette  mesure  et  fut 
réintégré  dans  sa  chaire  par  Henri  III  en 
1577.  Pendant  la  Ligue,  il  se  montra  con- 
stamment attaché  à  la  cause  de  Henri  IV  et 
fît  tous  ses  efforts  pour  hâter  la  soumission 
de  Paris  à  ce  prince.  Monantheuil  forma  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués,  dont  les 
plus  célèbres  sont  l'historien  deThou  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits: 
Panegyricus  dictus  flenrica  IV  (Paris,  15<J4, 
in-SoJ;  Commentarius  in  librum  Aristotelis 
Ttfi  tûv  |iijjcavtxwv  (Paris,  1599,  in-4")  ;  Ludus 
intro-mathemalicus  Musis  factus  (Paris,  1537, 
in-so)  ;  De  Puncto  primo  geometrix  principio, 
liber  (Leyde,  1600,  in-4<>)  ;  Problematis  om- 
nium qus  a  1200  annis  inoenta  sunt  nobilis- 
simi  demonslratio  (Paris,  1600). 

MONANTHROPIE  a.  f.  (mo-nan-tro-pi  — 
du  préf.  mon,  et  du  gr.  anthrdnos,  homme). 
Système  anthropologique  qui  n  admet  origi- 
nairement qu'une  seule  race  d'hommes. 

MONAPTÈRE  adj.  (mo-na-ptè-re  —  du  préf. 
mon,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot.  Qui  n'a 
qu'une  seule  aile. 

MONARACHINE  s,  f.  (mo  na-ra-chi-ne  — 
du  préf.  mon,  et  de  arachine).  Chim.  Corps 
obtenu  en  chauffant  de  l'acide  arachique  avec 
de  la  glycérine. 

Mouurehiu  (della),  de  Dante.  V.  monar- 
chie (de  lu). 

MONARCHIE  s.  f.  (mo-nar-chî  —  gr.  mo- 
narchia;  de  monos,  seul,  et  archein,  comman- 
der, qui  se  rattache  probablement  à  la  ra- 
cine sanscrite  arh ,  pouvoir,  prévaloir). 
Gouvernement  d'un  Etat  par  un  seul  chef  : 
Le  peuple  se  réduisit  de  lui-même  à  la  mo- 
narchie. (Boss.)  Il  ne  peut  exister  de  monar- 
chie sans  que  la  classe  aristocratique  en  fusse 
partie.  (M""»  de  Staël.)  La  monarchie  ne  peut 
être  aujourd'hui  qu'une  monarchie  de  consen- 
tement et  de  raison.  (Chateaub.)  Ce  n'est  pas 
la  république  qui  est  impossible,  mais  la  mo- 
narchie. (Chateaub.)  Entre  la  monaiîcuijs  et 
la  justice,  il  y  a  incompatibilité  essentielle, 
traditionnelle.  (Proudh.)  Le  principe  de  la 
monarchie  absolue  mène  à  des  résultats  mon- 
strueux. (De  Custine.)  Il  Etat  sur  lequel  règne 
un  monarque  :  La  France  a  été  longtemps 
une  monarchie.  C'est  le  sort  des  monarchies 
que  leur  prospérité  dépende  d'un  seul  homme. 
(Montesq.) 

—  Fig.  Autorité,  influence  souveraine  :  La 
langue  française  a  acquis  une  espèce  de  monar- 
chie universelle  de  l'Europe.  (Trév.)  Les  Fran- 
çais ont  aspiré  à  la  monarchie  universelle  de 
l'esprit.  (Noël) 

—  Monarchie  héréditaire,  Gouvernement 
d[un  Etat  qu'on  transmet  au  plus  proche  hé- 
ritier du  prince  régnant,  après  sa  mort  ou 
son  abdication  :  Sous  une  monarchie  héré- 
ditaire, il  n'y  a  pas  d'interrègne.  (Dupin.) 

—  Afoiiarc/ue  élective,  Gouvernement  dans 
lequel  la  nation  se  choisit  un  chef,  par  l'é- 
lection, et  lui  confère  le  pouvoir  souverain  : 
Une  monarchie  élective,  eornme  était  Home, 
suppose  nécessairement  un  corps  aristocratique 
puissant  qui  la  soutienne.  (Montesq.) 

—  Monarchie  pure,  Monarchie  dans  laquelle 
il  n'existe  aucun  pouvoir  représentatif:  I)ans 
une  monarchie  pure,  le  bon  plaisir  et  la  fa- 
veur disposent  généralement  des  emplois.  (Va- 
cherot.) 

—  Monarchie  tempérée  ou  mixte,  Gouver- 
nement monarchique  dans  lequel  l'autorité 
du  prince  est  limitée  par  l'autorité  d'une  ou 
de  plusieurs  assemblées  électives. 

—  Monarchie  constitutionnelle,  Gouverne- 
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ment  monarchique,  dans  lequel  l'autorité  du 
prince  est  limitée  par  une  constitution  : 
La  monarchie  constitutionnelle  est  finie. 
(Proudh.) 

—  Monarchie  universelle,  Gouvernement 
monarchique  qui  étendrait  son  autorité  sur 
l'univers  entier  :  Tous  les  grands  conquérants 
ont  rêvé  une  monarchie  universelle.  On 
croit  communément  que  Grégoire  VU  fut  le 
premier  qui  établit  la  chimère  d'une  monar- 
chie sainte  et  universelle.  (Volt.) 

—  Encycl.  Nous  allons  parler  successive- 
ment ici  de  l'origine,  des  bases  et  des  trans- 
formations de  l'institution  monarchique  ;  des 
diverses  formes  de  monarchie  d'aprèsles  prin- 
cipaux publicistes  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ; 
des  formes  sous  lesquelles  elle  se  présente 
aujourd'hui;  enfin,  nous  terminerons  par  quel- 

?ues  meta  sur  ce  qu'on  doit  penser  des  bien- 
tiits  dont  certains  publicistes  prétendent 
qu'on  est  redevable  à  ce  mode  de  gouverne- 
ment. Nous  nous  bornerons  à  une  simple  et 
courte  exposition,  sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion approfondie  qui  nous  entraînerait 
trop  loin.  Cet  article,  au  reste,  trouvera  son 
complément  nécessaire  dans  ceux  que  nous 
donnons  aux  mots  république,  despotisme, 
état,  gouvernement,  légitimité,  etc. 

—  I.  L'origine  de  la  monarchie  est  telle- 
ment ancienne,  qu'on  ne  peut  la  fixer  d'une 
manière  précise.  Suivant  la  remarque  de 
M.  H.  Baudrillart,  •  plusieurs  de  ses  parti- 
sans sont  allés  jusqu'à  y  voir  le  seul  gouver- 
nement naturel,  en  alléguant  qu'un  seul  Dieu 
gouverne  i'univers  et  qu'un  seul  soleil  éclaire 
notre  inonde.  >  C'est  la,  d'ailleurs,  une  ob- 
servation toute  moderne  et  qui  ne  mérite  pas 
une  réfutation.  Rien  ne  serait  plus  facile,  si 
ce  n'était  un  puéril  jeu  d'esprit,  que  de  ré- 
torquer l'argument  en  disant  qu'avant  d'arri- 
ver à  l'unité  divine,  les  peuples  ont  commencé 
par  le  polythéisme.  L'Olympe  était  une  répu- 
blique et  Jupiter  un  simple  président,  dont 
le  pouvoir,  quoique  incontesté,  était  souvent 
attaqué. 

L'origine  de  la  monarchie  est  nettement  in- 
diquée par  ce  vers  de  Voltaire  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureui. 

C'est,  on  effet,  le  besoin  d'être  défendus  con- 
tre des  agressions  extérieures  qui  dut  donner 
à  des  hommes,  groupés  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable,  l'idée  de  choisir  parmi 
eux  un  chef  et  de  donner  le  soin  de  la  pro- 
tection commune  au  plus  vaillant.  Le  pou- 
voir de  ce  chef  dut  être  plus  ou  moins  étendu, 
selon  les  circonstances,  et  on  peut  s'en  faire 
une  idée  en  voyant  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui encore  dans  les  peuplades  sauvages. 
Ce  pouvoir,  en  outre,  fut  et  dut  être  pure- 
ment personnel,  et  le  résultat  d'un  choix  po- 
pulaire, d'une  élection,  conférant  au  plus 
valeureux  ou  au  plus  digne  une  souveraineté 
temporaire  ou  viagère.  Tel  fut  le  type  pri- 
mitif d'où  est  sortie  l'institution  monarchi- 
que. En  s'établissant  chez  le3  peuples  com- 
{>renant  une  grande  agglomération  d'hommes, 
a  monarchie  changea  promptement  de  ca- 
ractère et  quitta  la  forme  viagère  qui  faisait 
d'elle,  selon  l'expression  d'Anatole,  une  sorte 
de  t  généruiat  inamovible.  »  Plus  la  nation 
était  grande,  plus  le  chef  trouvait  soit  dans 
l'armée,  soit  dans  les  hommes  qui  exerçaient 
avec  lui  le  pouvoir,  des  instruments  faciles 
pour  étendre  sa  domination  et  affermir  son 
autorité.  Il  devait  lui  venir  naturellement  a 
l'esprit  de  transférer  la  puissance  dont  il 
était  investi  à  son  plus  proche  parent,  et, 
grâce  à  la  force  dont  il  disposait,  cette  trans- 
mission devint  le  plus  souvent  facile.  C'est 
ainsi  qu'on  voit,  dans  l'antiquité,  s'établir  en 
Orient  les  dynasties  égyptiennes,  mèdes,  as- 
syriennes, perses,  etc.  Ainsi  la  monarchie,  lé- 
gitime jusqu'à  un  certain  point  à  son  origine, 
constitua  une  usurpation  véritable  le  jour 
où,  contrairement  au  pacte  en  vertu  duquel 
elle  avait  été  instituée,  elle  devint  hérédi- 
taire au  lieu  d'être  accordée  au  plus  méri- 
tant. 

Des  théoriciens  ont  voulu  justifier  l'héré- 
dité par  l'asssimilation  monstrueuse  de  l'auto- 
rité avec  la  propriété  des  choses  matérielles 
qui  passent  du  père  aux  enfants:  d'autres 
ont  soutenu  que  l'hérédité  accordée  à  une 
famille  constituait  la  récompense  de  services 
rendus  par  le  chef  de  la  race  ;  d'autres,  enfin, 
cherchant  des  raisons  dans  un  ordre  d'idées 
plus  acceptable,  ont  cru  voir  dans  la  perma- 
nence de  l'autorité  suprême  dans  une  famille 
une  garantie  d'ordre  public  et  de  stabilité. 
En  fait,  ce  dernier  argument  aurait  quelque 
valeur  s'il  n'était  fréquemment  ébranlé  par 
la  pratique  des  choses  et  si  les  familles  roya- 
les se  composaient  d'une  série  indéfinie 
d'hommes  supérieurs.  Mais  quelle  garantie 
d'ordre  et  de  stabilité  un  pays  pourrait-il 
trouver  dans  l'avènement,  par  droit  hérédi- 
taire, de  fous,  d'imbéciles,  de  fanatiques  et 
de  monstres  couronnés,  tels  qu'on  en  trouve 
à  chaque  'instant  dans  l'histoire  ?  En  droit, 
l'hérédité  monarchique  est  insoutenable.  C'est 
ce  que  Lamennais  a  démontré  avec  une  lo- 
gique irrésistible.  «  Daus  une  société  libre, 
dit-il,  le  pouvoir,  simple  exécuteur  de  la  vo- 
lonté nationale,  ne  commande  pas,  il  obéit. 
Or,  qu'est-ce  qu'un  droit  héréditaire  d'obéis- 
sance? Dans  une  société  libre,  le  pouvoir  ré- 
pond de  ses  actes  au  peuple  qui  la  délégué, 
sans  quoi  la  liberté,  pouvant  être  impuné- 
ment violée  à  tous  les  instants,  ne  serait 
qu'une  fiction  dérisoire,  un  vain  mot.  Or,  si 
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le  pouvoir  est  responsable,  si  la  peuple  qui 
le  donne  peut  aussi  l'ôter,  comment  est-il  hé- 
réditaire? Et  s'il  est  réellement  héréditaire 
ou  inamovible,  excepté  par  suite  d'une  révo- 
lution que  jamais  la  loi  ne  prévoit  ou  ne  doit 
prévoir ,  comment  serait  -  il  responsable  ? 
Comment  le  peuple  qui  l'a  donné  pourrait-il 
l'ôter  en  cas  d'abus?  Mais  ce  cas,  dit-on, 
n'arrivera  point  ou  n'arrivera  que  rarement. 
C'est  bien  mal  connaître  la  nature  humaine. 
Dites  que  nécessairement  il  arrivera  toujours. 
Les  intérêts  de  l'Etat  sont-ils  les  intérêts  de 
celui  qui  gouverne?  Les  intérêts  de  sa  fa- 
mille sont-ils  les  intérêts  de  toutes  les  autres 
familles  ?  Il  tendra  sans  cesse  à  augmenter 
ses  richesses,  sa  puissance,  ne  fût-ce  que 
pour  se  défendre  si  on  l'attaque ,  pour  se 
maintenir  s'il  arrivait  qu'on  essayât  de  le 
renverser.  Vous  le  faites  fort,  vous  le  faites 
inviolable,  et  vous  vous  figurez  que  perpé- 
tuellement il  n'usera  de  sa  force  que  pour 
votre  avantage,  et  non  pour  le  sien?  Est-ce 
parce  qu'il  pourra  tout  sans  avoir  rien  à  crain- 
dre qu  il  ne  voudra  jamais  que  ce  qui  est 
juste  et  bien?  Est-ce  parce  qu'il  aura  plus  de 
moyens  que  personne  de  satisfaire  son  ambi- 
tion qu'il  sera  dépourvu  d'ambition  ?  Voilà  ce 
que  vous  vous  promettez ,  non  d'un  seul 
homme,  mais  de  ses  descendants,  de  géné- 
rations en  générations,  pendant  une  durée 
indéfinie.  Vous  fondez  la  paix,  la  sécurité,  la 
liberté  publique  sur  l'espérance  d'un  prodige 
inouï,  d'un  miracle  permanent.  Il  y  a.de  quoi 
être  tranquille  I  Un  peut  choisir,  mais  point 
d'illusions  :  elles  n'enfantent  que  des  maux 
et  des  regrets  stériles.  Vous  plaît-il  de  dé- 
pendre d'un  maître?  A  la  bonne  heure;  éta- 
blissez que  le  pouvoir  parmi  vous  se  trans- 
mettra héréditairement.  Tenez-vous,  au  con- 
traire, à  la  liberté?  Gardez-vous  d'engager 
l'avenir;  retenez  soigneusement  et  votre  droit 
et  l'usage  de  votre  droit  ;  ayez  un  mandataire 
êligible  et  responsable.  •  Chez  les  peuples 
anciens  qui  adoptèrent  l'institution  monar- 
chique, les  rois,  pour  maintenir  leur  autorité 
et  faire  accepter  l'hérédité,  durent  recourir 
à  un  moyen  qui  a  toujours  vivement  frappé 
les  imaginations  populaires,  nous  voulons 
parler  de  l'intervention  divine.  •  Aussi  loin 
que  l'on  remonte,  dit  M.  Baudrillart,  on  trou- 
vera que  la  religion  entoure  le  berceau  de  la 
royauté  d'une  mystique  auréole.  Les  rois 
d'Homère,  issus  des  dieux  ou  des  demi-dieux, 
sont  les  objets  d'une  sorte  de  vénération  re- 
ligieuse. 11  en  est  ainsi  des  rois  de  Rome. 
Plusieurs  peuples  barbares  se  montrent  con- 
vaincus que  les  familles  de  leurs  rois  des- 
cendent des  familles  de  leurs  dieux.  Odin 
passe  pour  la  tige  de  toute  une  royale  des- 
cendance. »  De  là  vint  ce  prestige  qui  en- 
toura si  longtemps  la  monarchie  et  qui  fit 
croira  et  répéter  que  les  rois  sont  les  images 
des  dieux  ou  de  Dieu  sur  la  terre,  la  loi  vi- 
vante, la  personnification  de  l'Etat,  les  re- 
présentants d'une  race  sacrée.  De  là  vint 
cette  théorie  du  droit  divin  des  rois,  qui,  re- 
prise plus  tard,  devait  être  érigée  en  dogme 
pour  justifier  le  plus  monstreux  despotisme, 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  en  Orient,  on 
voit  la  monarchie  s'affirmer  sous  sa  forme  la 
plus  odieuse.  Pour  l'honneur  de  la  dignité 
humaine,  les  républiques  de  la  Grèce  et  la 
république  romaine  vinrent  apporter  au 
monde  l'idée  d'une  forme  de  gouvernement 
qui  permettait  à  la  fois  aux  citoyens  de  con- 
server, de  développer  leur  liberté  et  de  se 
protéger  efficacement  contre  les  ennemis  ex- 
térieurs. Grâce  &  elles  apparut  la  souverai- 
neté populaire,  qui  devait  être  la  véritable 
base  du  droit  politique  et  la  théorie  du  pou- 
voir délégué  par  cette  souveraineté.  Ces 
idées  survécurent  à  la  chute  des  républiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  au  despotisme  des 
Césars,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'hé- 
rédité s'implanta  dans  l'empire  romain.  Le 
sentiment  de  la  souveraineté  populaire  resta 
longtemps  persistant.  11  fut  adopté  par  le 
christianisme  naissant,  qui  le  présenta  sous 
cette  formule  :  Vox  populi,  vox  Dei,  et  qui 
adopta  le  système  électif  pour  la  nomination 
de  ses  chefs. 

Lorsque  la  monarchie  s'implanta  en  France, 
elle  procéda  de  l'élection.  Ce  fut  l'élection 
qui  amena  au  pouvoir  les  plus  vaillants;  ce 
ne  fut  qu'avec  la  troisième  race  que  s'é- 
tablit l'hérédité  (987).  «  La  légitimité  était 
un  dogme  inconnu,  dit  Chateaubriand.  Char- 
les, duc  de  basse  Lorraine,  fils  de  Louis 
d'Outre-iner  et  oncle  de  Louis  V,  le  dernier 
des  Carlovingiens,  fut  un  prétendant  que  re- 
poussa la  majorité  des  suffrages,  voila  tout. 
Dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère 
une  révolution  importante;  la  monarchie  élec- 
tive devient  héréditaire  :  le  sacre  usurpa  le 
droit  d'élection.  Les  six  premiers  rois  de  la 
troisième  race  firent  sacrer  leurs  fils  aînés 
de  leur  vivant.  Cette  élection  religieuse  rem- 
plaça l'élection  politique,  affermit  le  droit  de 
primogéniture  et  fixa  la  couronne  dans  la 
maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Auguste 
se  crut  assez  puissant  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  présenter  au  Sacre,  durant  sa  vie,  son  fils 
Louis  VIII;  mais  Louis  VIII,  près  de  mourir, 
s'alarma,  parce  qu'il  laissait  en  bas  âge  son 
fils  Louis  IX,  qui  n'était  pas  sacré;  il  lui  fit 
prêter  serment  par  les  seigneurs  et  les  évo- 
ques. Non  content  de  cola,  il  écrivit  une  let- 
tre à  ses  sujets,  les  invitant  à  recounaltro 
pour  roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions 
font  voir  que  deux  cent  trente-neuf  ans  n'a- 
vaient pas  suffi  à  la  confirmation  de  l'héré- 
dité absolue  et  de  l'ordre  de  la  primogéniture 
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dans  la  monarchie  capétienne.  Le  souvenir 
même  du  droit  d'élection  se  perpétuait  dans 
une  formule  du  sacre.  On  demandait  au  peu- 
ple présent  s'il  consentait  à  recevoir  le  nou- 
veau souverain.  • 

A  partir  du  xvio  siècle,  oft  trouve  cotte 
opinion  soutenue  par  de  nômbieux  écrivains, 
que  le  pouvoir  royal  n'est  pas  héréditaire  et 
que  le  peuple  doit  être  consulté  à  la  mort  de 
tout  monarque.  Jean  Poynet,  évêque  da  Win- 
chester, dans  son  Traité  des  pouvoirs;  Bu- 
chanan  ;  Hotimm,  dans  son  Franco-Gallia  ; 
Longuet,  dans  son  Vindicte  contra  lyrannos, 
et  nombre  de  penseurs  soutiennent  cette 
thèse,  affirmant  que  l'élection  est  le  titre  vé- 
ritable de  la  royauté  et  que  le  peuple  souve- 
rain peut  renverser  les  mauvais  rois. 

«  Ce  grand  principe,  que  la  nation  est'Sou- 
veraine,  que  l'empereur  ou  le  roi  n'est  que  le 
premier  magistrat  de  là  république  et  que 
son  pouvoir  est  strictement  limité  par  la  loi, 
nous  est  venu  des  Grecs  et  des  Romains,  dit 
M.  Cézanne;  il  se  retrouve  aux  origines  de 
notre  histoire  dans  les  coutumes  des  Gaulois 
et  des  Francs.  C'est  encore  sous  cette  forme 
que  nos  ancêtres,  loyaux  sujets  du  roi  de 
France,  ont,  pendant  de  longs  siècles,  com- 
pris la  royauté.  Chaque  ville,  chaque  pro- 
vince, avant  de  reconnaître  l'autorité  du  roi 
et  de  s'annexer  au  royaume  de  France,  sti- 
pulait ses  franchises  acceptées  par  le  roi 
dans  une  charte  ou  dans  un  traité  ;  la  nation, 
représentée  par  les  états  généraux,  marchan- 
dait ses  subsides  et  traitait  de  puissance  à 
puissance  avec  la  royauté.  Malheureusement, 
depuis  Richelieu  et  surtout  depuis  Louis  XIV, 
les  Bourbons  sont  parvenus  à  dénaturer  en 
France  le  caractère  primitif  et  naturel  de  la 
royauté.  Ils  ne  sont  plus  des  magistrats  hé- 
réditaires, tenant  leur  autorité  du  consente- 
ment national  formulé  et  répété  de  siècle  en 
siècle  ;  ils  en  viennent  à  se  considérer  comme 
investis  par  Dieu  lui-même  d'un  caractère 
supérieur  et  sacré  ;  ils  n'appartiennent  plus 
à  la  France,  c'est  la  France  qui  leur  appar- 
tient; ils  ne  sont  plus  les  représentants  de  la 
nation,  le  bras  vivant  de  la  loi  ;  ils  sont  les 
ministres  de  la  Providence.  «  L'Etat,  c'est 
»  moi  I  »  dit  Louis  XIV.  «  Dieu  a  fait  les  rois 
»  ses  miriistres  sur  la  terre,  i  dit  Bossuet 
dans  ses  leçons  rédigées  pour  le  dauphin 
(Politique,  h v.  VI,  art.  11,  propos.  l«).  Et 
ailleurs  :'■  Le  caractère  royal  est  saint  et 
*  sacré,  même  chez  les  princes  infidèles I  « 
(Politique,  VI,  il,  5).  » 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie 
absolue.  Alors,  comme  le  fait  remarquer  Cha- 
teaubriand, «  toutes  les  libertés  meurent  à  la 
fois,  la  liberté  politique  dans  les  Etats,  la  li- 
berté religieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle, 
et  la  liberté  littéraire  par  la  création  de  l'A- 
cadémie française.  » 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  du  com- 
mencement du  xivb  siècle  au  commencement 
du  xviie,  la  royauté  avait  eu  pour  contre- 
poids les  états  généraux,  qui  proposèrent  tant 
d'utiles  réformes.  Louis  XIV,  profitant  d'un 
ascendant  momentané,  usurpa  sur  la  nation 
le  droit  de  délibération  sur  les  affaires  publi- 
ques et  s'affranchit  du  contrôle  des  états  gé- 
néraux; •  de  cette  façon,  dit  Littré,  se  trouva 
supprimée  une  moitié  de  la  constitution  his- 
torique de  la  France.  11  ne  resta  que  l'autre 
moitié,  la  monarchie  héréditaire,  sans  com- 
munication avec  la  nation  et  coupable  d'un 
attentat  aussi  illégitime  qu'iinpolitique.  De- 
puis l'anéantissement  des  états  généraux  par 
les  mains  de  la  royauté,  la  France  flotta  sans 
constitution  politique  au  gré  d'une  monarchie 
purement  administrative  dans  ce  qu'elle  eut 
de  bon,  purement  arbitraire  en  ce  qu'elle  avait 
de  mauvais.  «  Au  lieu  d'une  monarchie  pon- 
dérée, on  eut  une  monarchie  absolue  avec  les 
parlements,  les  remontranceset  les  lits  de*jus- 
tice.  L'exemple  des  Bourbons  devint  conta- 
gieux. Sauf  en  Angleterre,  le  despoiismo 
triompha  partouten  Europe  et  porta  ses  fruits 
monstrueux.  La  théorie  du  droit  divin  repa- 
rut, et  les  rois  purent  considérer  alors  couurio 
une  vérité  cette  parole  d'un  courtisan,  mon- 
trant au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  : 
«  Sire,  tout  ce  peuple  est  à  vous.  »  Mais  au 
moment  même  où  l'on  tenait  ce  langage,  la 
monarchie  prenait  elle-même  le  soin  de  perdra 
dans  l'esprit  des  peuples  son  dernier  prestigo 
et  entrait  en  décomposition.  L'heure  était 
proche  où,  éclatant  comme  un  coup  do  ton- 
nerre, la  Révolution  allait  faire  entendre  sa 
voix  formidable,  balayer  la  pourriture  mo- 
narchique et  inaugurer  l'ère  de  la  justice  et 
de  la  liberté. 

Nous  ne  saurions  terminer  co  rapide  aperçu 
des  transformations  de  l'institution  monar- 
chique sans  dire  quelques  mots  de  la  marcho 
toute  différente  qu'a  suivie  cette  institution 
en  France  et  en  Angleterre.  De  tout  temps 
la  lutte  a  existé  entre  deux  forces  ennemicn, 
le  peuple  et  la  noblesse.  La  royauté  s'est 
trouvée  placée  entre  ces  deux  partis  tou- 
jours en  guerre  l'un  avec  l'autre.  On  conçoit 
sans  peine  que,  malgré  l'autorité  qu'ils  disaient 
tenir  de  Dieu,  les  rois  n'auraient  pu  se  main- 
tenir s'il  leur  avait  fallu  résister  à  la  fois  ù 
ces  deux  forces.  Aussi  voyons-nous,  à  un 
moment  donné,  ce  spectacle  bizarre  de  la 
royauté  vaincue  en  Angleterre  parce  qu'elle 
se  trouve  sans  allié,  et  triomphante  on 
France  parce  qu'elle  a  su  opposer  l'une  à 
l'autre  ces  deux  forces  contre  lesquelles  elle 
ne  pouvait  lutter.  En  Angleterre,  la  noblesse 
s'allie  au  peuple,  abat  la  pouvoir  de  la 
royauté  et  lui  trace  des  limites  qu'elle  ne  peut 
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franchir;  en  France,  Philippe-Auguste  ap- 
pelle à  son  aide  coutre  la  noblesse  féodale 
tes  communes,  c'est-à-dire  le  peuple,  et  sa 
politique,  suivie  par  saint  Louis,  Louis  XI 
et  Richelieu,  rend  la  monarchie  maltresse 
absolus  de  la  nation  jusqu'au  jour  où  le 
peuple  mécontent  renverse  son  allié  de  la 
veille.  Ces  deux  histoires  si  différentes  ex- 
pliquent le  génie  des  deux  peuples.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  noblesse  anglaise 
a  donné  la  liberté  au  peuple,  car  agir  ainsi 
c'était  affaiblir  la  royauté  ;  tandis  qu'en 
France. lo  peupla  a  été  élevé  par  la  monar- 
chie dans  des  idées  d'égalité  que  nous  retrou- 
vons depuis  l'origine  de  notre  histoire  jusqu'à 
ce  jour.  Ce  fait,  en  même  temps  qu'il  sert  à 
expliquer  pourquoi  l'Angleterre,  pays  de  la 
liberté,  est  par  excellence  la  nation  ennemie 
de  l'égalité ,  fait  comprendre  le  triomphe 
longtemps  prolongé  de  la  monarchie  en  France. 
C'est  la  division  des  castes  qui  chez  nous  a 
maintenu  la  royauté  absolue,  tandis  que  l'ac- 
cêrd  entre  la  noblesse  et  le  peuple  l'a  sup- 
primée en  Angleterre. 

. —  II.  Lorsqu'on  examine  dans  l'histoire 
l'institution  monarchique,  on  trouve  qu'elle 
présente  des  formes  très-variées.  Le  premier 
écrivain  qui  ait  essayé  de  classer  ces  formes 
et  de  les  réduire  à  un  certain  nombre  de  types 
déterminés  est  Aristote.  Dans  son  livre  de  la 
Politique,  il  établit  cinq  sortes  de  monarchies  : 
1»  la  monarchie  telle  qu'elle  existait  à  Sparte, 
réglée  par  les  lois  et  tantôt  élective,  tantôt 
héréditaire;  2°  la  royauté  légitime,  hérédi- 
taire, ayant  les  caractères  du  pouvoir  absolu 
et  telle  qu'elle  se  trouvait  chez  les  peuples 
asiatiques;  3»  la  tyrannie  élective,  tempo- 
raire ou  viagère;  i°  la  royauté  des  temps 
héroïques,  fondée  par  des  bienfaiteurs  des 
peuples,  des  civilisateurs  qui  ont  reçu  leur 

Pouvoir  de  la  reconnaissance  du  peuple  et 
ont  transmis  à  leurs  enfants,  «  Ces  rois, 
dit  Aristote,  avaient  le  commandement  su- 
prême à  la  guerre  et  faisaient  tous  les  sa- 
crifices où  le  ministère  des  pontifes  n'était 
pas  indispensable.  Outre  ces  deux  préroga- 
tives, ils  étaient  juges  souverains  de  tous  les 
procès;  »  5°  la  royauté  absolue,  dans  laquelle 
le  chef  du  pouvoir  dispose  de  tout  et  règne 
par  l'arbitraire.  Le  philosophe  grec  se  pro- 
nonce énergiquement  contre  le  despotisme, 
pour  le  système  électif,  et  repousse  formelle- 
ment l'hérédité,  qui  ne  lui  semble  offrir  aucune 
garantie  pour  amener  au  pouvoir  des  rois 
justes,  vertueux,  capables  de  gouverner. 

Une  lecture  attentive  du  Prince,  de  Ma- 
chiavel, nous  fait  voir  que  le  pouvoir  auquel 
l'écrivain  florentin  donne  la  préférence  est 
celui  qui  tire  son  origine  de  l'élection  ;  il  ne 
counait  d'ailleurs  que  deux  espèces  de  mo- 
narchie: l'une  fondée  par  la  noblesse,  qui  Se 
choisit  un  chef  pour  combattre  les  prétentions 
du  peuple;  l'antre  établie  par  le  peuple,  qui 
élit  un  des  siens  pour  résister  aux  exigences 
des  grands. 

Jean  Bodin,  dans  sa  République,  reconnaît 
trois  formes  da  royauté  :  io  la  monarchie 
seigneuriale,  «  où  le  prince  est  fait  seigneur 
des  biens  et  des  personnes  par  le  droit  des 
armes,  et  gouverne  comme  le  père  de  famille 
ses  esclaves;»  2°lamonurcAifltyraniiique,  «où 
le  monarque,  méprisant  les  lois  de  la  nature, 
abuse  des  personnes  libres  comme  d'esclaves 
et  des  biens  des  sujets  comme  des  siens;  ■ 
30  la  monarchie  royale  ou  légitime,  «  où  les 
sujets  obéissent  aux  lois  du  monarque  et  le 
monarque  aux  lois  de  la  nature  ,  la  liberté 
naturelle  et  la  propriété  des  biens  demeurant 
aux  sujets.  »  Pour  lui,  la  seule  monarchie 
légitime  est  celle  qui  peut  se  concilier  avec 
la  liberté  des  citoyens. 

Montesquieu  n'a  pas  donné  une  classifica- 
tion des  diverses  sortes  de  monarchie.  Il  dé- 
HnU  le  gouvernement  monarchique  «  celui 
où  un  seul  gouverne,  mais  par  des  lois  fixes 
et  établies.  »  Pour  lui,  l'idée  de  monarchie 
*  qui  ne  tend  qu'à  la  gloire  des  citoyens,  de 
l'Etat  et  du  prince  >  est  inséparable  d'une 
juste  délimitation  des  pouvoirs,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  monarchie  constitutionnelle 
d'Angleterre.  ■  Les  anciens,  dit-il  dans  son 
Esprit  des  lois,  qui  ne  connaissaient  pas  la 
distinction  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouver- 
nement d'un  seul,  ne  pouvaient  se  faire  une 
idée  juste  de  la  monarchie.  •  Pour  l'illustre 
écrivain,  l'idée  de  monarchie  est  inséparable 
de  l'équilibre  des  pouvoirs  :  si  elle  est  abso- 
lue, elle  devient  le  despotisme,  qu'il  définit 
avec  tant  d'énergie  dans  ces  trois  lignes  : 
<  Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veu- 
lent avoir  du  fruit,  ils  coupent  l'arbre  au  pied 
et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement 
despotique.  » 

Rousseau,  dans  son  Contrat  social,  s'élève 
avec  force  contre  l'hérédité;  mais  il  admet 
que  dans  certains  cas  le  seul  gouvernement 
possible  est  la  monarchie.  11  est  curieux,  à  ca 
point  de  vue,  de  remarquer  que,  pour  l'auteur 
du  Contrat  social,  d'accord  en  cela  avec  plus 
d'un  écrivain  politique,  la  république  n'est 
possible  que  dans  un  Etat  peu  étendu,  tandis 
que  Montesquieu  affirme  ■  qu'un  Etat  mo- 
narchique doit  être  d'une  grandeur  mé- 
diocre. • 

De  Maistre  distingue  trois  sortes  de  monar~ 
chie;  c  l'absolue,  qui  diffère  peu  da  l'Etat 
despotique  ;  la  tempérée,  où  l'autorité  souve- 
raine se  modifie  par  l'action  prononcée  de  la 
loi  ;  la.  constitutionnelle,  où  le  pou\oir  royal 
a  des  bornes  tracées  par  une  constitution,  où 
l'autorité  suprême  se  partage  entre  le  roi  et 
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un  ou  plusieurs  grands  corps  administratifs 
ou  législateurs.  • 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la 
monarchie  élective  qui  a  fonctionné  en  Po- 
logne. C'est  également  par  l'élection  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  a  été  conférée  en  Alle- 
magne la  dignité  impériale,  suivant  la  trad  ition 
empruntée  à  l'empir"  romain.  Le  système 
électif  appliqué  à  la  n^Jarchie  n'a  jamais  été 
heureux.  Il  est  de  l'essence  même  de  la  mo- 
narchie d'être  héréditaire.  Ce  n'est  que  dans 
les  pays  libres,  dans  le  système  républicain, 

?ue  l'élection  appliquée  au  chef  de  1  Etat  peut 
onctionner  d'une  façon  satisfaisante,  parce 
que  la  nation  est  façonnée  aux  mœurs  de  la 
liberté,  comme  la  Grèce  et  Rome  nous  en 
fournissent  des  exemples  dans  l'antiquité,  et 
la  Suisse  et  les  Etats-Unis  dans  les  temps 
modernes.  Le  système  héréditaire,  qui  est  une 
des  bases  constitutives  de  la  monarchie,  viole 
d'une  façon  flagrante  le  droit  qu'ont  les  peu- 
ples da  choisir  librement  les  mandataires  qui 
doivent  exercer  le  pouvoir  au  nom  de  la  col- 
lectivité. Lorsque  nous  avons  démontré  plus 
haut  qu'il  n'était  acceptable  ni  en  droit  m  en 
fait,  nous  n'avons  pas  voulu  prouver  que  la 
monarchie  pouvait  s  en  passer,  mais  bien  four- 
nir un  argument  contre  l'institution  monar- 
chique elle-même. 

—  III.  La  Révolution  française,  en  repla- 
çant sur  sa  base  la  notion  du  droit  politique, 
a  porté  un  coup  terrible  à  l'institution  mo- 
narchique. Tous  les  trônes  de  l'Europe  en 
ont  été  ébranlés,  sauf  en  Turquie  et  en  Rus- 
sie, et,  sous  l'action  incessante  des  idées 
modernes,  les  souverains  ont  dû,  sous  peine 
d'être  renversés,  apporter  des  modifications 
profondes  dans  leur  système  gouvernemen- 
tal. Sauf  dans  les  deux  Etats  que  nous  ve- 
nons de  citer,  la  monarchie  absolue  a  cessé 
aujourd'hui  d'exister.  Les  peuples  sont  arri- 
vés à  reconquérir,  sinon  la  pleine  possession 
de  leurs  droits,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
sous  l'institution  républicaine,  du  moins  cer- 
taines garanties  sociales  et  politiques,  cer- 
taines libertés  nécessaires,  qui  porteront  né- 
cessairement leurs  fruits  dans  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné. 

Aujourd'hui,  on  peut  ramener  la  monarchie 
à  trots  formes  s  la  monarchie  de  droit  divin, 
la  monarchie  constitutionnelle  et  la  monarchie 
césarienne. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  monarchie 
de  droit  divin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au 
mot  légitimité,  qui  n'a  plus  de  racine  en 
Europe,  et  dont  le  nom  seul,  si  l'on  en  ex- 
cepte quelques  fidèles  adhérents,  excite  une 
réprobation  universelle.  Dans  ce  système  de 
gouvernement,  la  dignité  royale  se  transmet 
par  hérédité  dans  une  famille  élue  par  Dieu 
pour  gouverner  au  temporel.  Tirant  son  ori- 
gine d'en  haut,  le  prince  peut  tout;  il  n'est 
responsable  qu'envers  Dieu  seul.  Toute  in- 
surrection contre  lui  est  sacrilège,  t  La  sou- 
veraineté traditionnelle,  dit  M.  Marcel  Bar- 
the,  est  inconciliable  avec  la  souveraineté 
nationale,  car  son  principe  est  la  souverai- 
neté royale,  distincte  de  la  nation  et  la  do- 
minant. Elle  peut  sans  doute  octroyer  à  ses 
sujets  certaines  libertés,  mais  elle  peut  aussi 
les  reprendre.  C'est  en  effet  un  axiome  mo- 
narchique, qu'un  troi  légitime  ne  peut  pas 
valablement  aliéner  son  droit  souverain,  car 
il  le  tient  non  de  son  peuple,  mais  de  Dieu.» 
La  légitimité  n'est  pas  de  la  politique,  c'est 
de  la  religion,  c'est  un  dogme,  un  dogme 
sacré,  supérieur  à  tout,  impliquant  la  pré- 
pondérance du  cléricalisme,  la  soumission  à 
ta  papauté,  et  c'est  pour  cela  que  le  droit 
moderne,  celui  de  la  nation,  ne  peut  atten- 
dre de  la  légitimité  aucune  concession  sé- 
rieuse, aucune  garantie  efficace  et  durable. 
Ou  ne  discute  pas  sérieusement  un  pareil 
système,  qui  n'offre  plus  du  reste  qu'un  inté- 
rêt purement  archéologique.  Il  se  trouve  en 
quelque  sorte  formulé  dans  les  trois  citations 
suivantes  :  «  Celui  qui  a  donné  des  rois  aux 
hpmmes,  écrivait  Louis  XIV,  a  voulu  qu'on 
les  respectât  comme  ses  lieutenants,  se  ré- 
servant à  lui  seul  le  droit  d'examiner  leur 
conduite.  Sa  volonté  est  que  quiconque  est 
né  sujet  obéisse  sans  discernement.  Les  rois 
sont  les  arbitres  souverains  de  la  fortune  et 
de  la  conduite  des  hommes. «  —  «Il  faut  obéir 
aux  princes  comme  à  la  justice  même,  sans 
quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de  fin  dans  les 
affaires,  dit  Bossuet.  Ils  sont  des  dieux  et 
participent  en  quelque  sorte  à  l'indépendance 
divine.  J'ai  dit  :  «Vous  êtes  des  dieux  et  vous 
»  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut.»  —  «Contre 
notre  légitime  souverain,  fût-il  même  un  Né- 
ron, nous  n'avons  d'autre  droit  que  de  nous 
laisser  couper  la  tête  en  lui  disant  respec- 
tueusement la  vérité,  »  dit  de  Maistre. 

Nous  ne  discuterons  pas  ces  impertinentes 
et  odieuses  doctrines,  qui  sont  tombées  en 
discrédit,  même  chez  l'immense  majorité  des 
monarchistes,  et  qu'on  a  osé  présenter  à  la 
nation  française, en  1873,  comme  étant  seules 
capables  de  sauver  la  société.  C'est  à  des 
monarchistes  que  nous  emprunterons  des  ar- 
guments pour  les  réfuter. 

«  U  n'y  a  qu'une  loi  divine,  disait  Berryer 
le  16  juillet  1851,  c'est  la  vie  de  l'homme  en 
société.  Mais  la  forme  sous  laquelle  telle  ou 
telle  société  se  conduit,  cette  forme  est  une 
institution  humaine.  Dieu  n'est  pas  venu  dire 
à  un  tel  :  •  Tu  seras  roi.  ■  Les  sociétés  peuvent 
vivre  en  république,  en  monarchie  hérédi- 
taire, eu  moiiareAte  élective...  Faire  reposer 
la   destinée   d'un   peuple  sur  la  tôle  d'un 
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homme,  c'est  lé  plus  grand  de  tous  les  cri- 
mes. » — «Le  droit  divin,  tel  qu'une  école  cé- 
lèbre s'est  obstinée  à  le  représenter,  dit  le 
Père  Ventura,  est  arrivé,  en  dernier  résultat, 
à  soutenir  que  le  pouvoir  public  n'a  pas  be- 
soin d'avoir  raison,  là  même  où,  selon  le  mot 
célèbre  de  Bossuet,  «  Dieu  lui-même  a  besoin 
»  d'avoir  raison.  •  Le  droit  divin,  ainsi  en- 
tendu, met  l'homme- pouvoir  au-dessus  de 
Dieu  même  et  n'est  plus  que  l'apothéose  de 
la  tyrannie  et  l'idolâtrie  de  la  souveraineté  : 
doctrine  contraire  à  la  raison,  en  même  temps 
qu'au  sentiment  et  à  l'instinct  de  l'homme  et 
par  conséquent  doctrine  fausse,  mais  dont  on 
s'est  emparé  pour  conclure  que  la_  religion 
elle-même  n'était  pas  vraie,  puisqu'elle  pro- 
fessait celte  doctrine,  l'enseignait  et  1  im- 
posait aux  fidèles...  ;  horrible  doctrine,  plus 
propre  à  rendre  odieux  le  pouvoir  et  à  le  dé- 
truire qu'à  le  conserver  et  à  le  faire  aimer; 
aussi  la  répugnance  qu'elle  inspire  s'est  éten- 
due à  l'enseignement  catholique  et  à  l'Eglise.  « 
Enfin,  le  15  janvier  18-H,  M.  Guizot  disait  du 
haut  de  la  tribune  :  ■  Quant  à  la  légitimité, 
dont  vous  vous  prévalez,  que  vous  invoquez, 
ce  droit  supérieur  à  tous  les  droits,  ce  pou- 
voir qui  ne  peut  se  perdre  lui-même,  de  qui 
les  peuples  peuvent  tout  supporter,  ah!  je 
tiens  ces  maximes-là  pour  honteuses,  absur- 
des, dégradantes  pour  l'humanité  1  » 

La  monarchie  de  droit  divin,  qui  procède 
d'une  croyance  religieuse,  a  partagé  le  sort 
des  autres  dogmes.  Ebranlée  par  le  libre  exa- 
men, elle  a  été  renversée  par  les  peuples. 
L'Angleterre  et  la  France  ont  fait  chacune 
deux  révolutions  de  ce  genre;  seulement, 
comme  on  n'avait  pas  tout  à  fait  secoué  les 
anciennes  doctrines  et  qu'on  tenait  encore, 
par  un  reste  de  préjugé  et  d'habitude,  au 
principe  de  l'hérédité,  les  novateurs  adoptè- 
rent une  transaction  :  on  s'efforça  de  conci- 
lier la  passé  et  le  présent,  la  légitimité,  la 
révolution,  .l'hérédité  et  l'élection,  et  l'on 
constitua  le  système  bâtard  qui  s'appelle  la 
monarchie  constitutionnelle.  Le  principe  es- 
sentiel, capital  de  cette  sorte  de  gouverne- 
ment repose  sur  la  pondération  des  pouvoirs. 
Pouvoir  exécutif,  pouvoir  judiciaire,  pouvoir 
législatif,  tels  sont  les  trois  termes  de  cette 
nouvelle  trinitê  gouvernementale  ,  sorte  de 
balance  plus  ou  inoins  ingénieuse,  qui  doit 
toujours  se  maintenir  dans  un  équilibre  par- 
fait, ne  permettant  jamais  à  l'un  des  plateaux 
de  l'emporter  sur  l'autre.  Le  roi ,  dont  la 
personner  est  considérée  comme  inviolable, 
règne,  mais  ne  gouverne  pas.  Le  soin  du 
gouvernement  est  confié  à  des  ministres, 
seuls  responsables,  et  la  politique  de  ces  mi- 
nistres doit  recevoir  l'approbation  de  la  ma- 
jorité du  parlement.  Dès  que  l'accord  n'existe 
plus,  le  ministère  doit  soit  donner  sa  démis- 
sion, soit  dissoudre  la  Chambre  des  députés 
et  faire  des  élections  nouvelles  pour  voir  si 
le  pays  approuve  ou  non  la  ligne  politique. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  mo^ 
narchie  constitutionnelle,  en  Angleterre,  à 
été  instituée  par  l'aristocratie,  unie  momen- 
tanément au  peuple.  Il  ressort  de  là  cette 
conséquence  fatale,  que  le  peuple  doit  être 
exclu  d'un  gouvernement  fondé  par  son  rival, 
qu'il  doit  se  contenter  de  certaines  libertés, 
qui  lui  sont  accordées  uniquement  pour  l'em- 
pêcher de  songer  à  s'appuyer  sur  le  monar- 
que. Si  nous  étudions,  en  effet,  la  monarchie^ 
anglaise,  nous  trouvons  un  roi  qui  «  règne  et 
ne  gouverne  pas ,  »  deux  Chambres,  l'une 
élective,  l'autre  composée  de  membres  qui 
transmettent  leur  dignité  à  leurs  héritiers. 
Le  peuple  proprement  dit  n'est  même  pas 
admis  k  prendre  part  aux  votes  qui  envoient 
à  la  Chambre  des  communes  ceux  qui  sont 
censés  le  représenter,  car  le  suffrage  univer- 
sel n'est  pas  adopté  dans  le  Royaume-Uni. 
Le  peuple  anglais  ne  participe  à  aucun  des 
trois  pouvoirs,  exécutif,  judiciaire,  adminis- 
tratif, qui  forment  le  gouvernement;  c'est 
donc  là  un  véritable  gouvernement  aristo- 
cratique. 

La  France  a  voulu  suivre  l'exemple  de 
l'Angletere.  Le  régime  constitutionnel  a  été 
inauguré  chez  nous  à  la  Restauration;  mais 
alors  il  n'a  pas  été  pratiqué  d'une  manière 
assez  franche.  Une  nouvelle  épreuve,  plus 
sérieuse  cette  fois,  a  été  tentée  en  1830; 
mais,  de  même  qu'en  Angleterre,  la  monarchie 
de  Juillet  a  été  Je  triomphe  d'une  aristocratie 
qu'on  peut  appeler  l'aristocratie  bourgeoise, 
le  peuple  n'exerçant  aucun  droit  dans  ce 
mode  de  gouvernement.  Il  ne  s'agit  plus, 
sans  doute,  de  notre  ancienne  noblesse  à  pa- 
nache et  à  épée,  niais  de  la  noblesse  d'argent, 
qui  remplace  les  parchemins  par  les  sacs  d'é- 
ous. L'Angleterre  a  pu  secontenterlongtemps 
de  cette  forme  de  gouvernement  ;  mais,  en 
France,  elle  constituait  une  absurdité  et  une 
usurpation  :  une  usurpation  ,  parce  que  le 
peuple,  victorieux  en  1789  et  en  1S30,  s  est  vu 
frustrer  de  la  récompense  qui  lui  était  due; 
une  absurdité  et  un  non-sens,  parce  que  ce 
mode  de  gouvernement  bâtard,  sans  énergie 
et  sans  grandeur,  viole  le  premier  .article  de 
nos  constitutions  :  Tous  les  Fiançais  sont 
égaux  devant  la  loi.  11  nous  semble  inutile  de 
développer  cette  thèse,  dont  l'évidence  frappe 
tous  les  esprits.  Le  peuple,  on  s'en  souvient, 
n'était  ni  éligible  ni  électeur;  il  ne  prenait 
part  directement  ni  indirectement  aux  tra- 
vaux des  Chambres,  et  il  était  exclu  des  pou- 
voirs exécutif  el  judiciaire,  comme  du  pou- 
voir législatif  :  il  n'existait  pas.  Ne  seinble-t-il 
Eas,  en  vérité,  que  les  politiques  qui  ont,  à 
uis  clos,  institué  cotte  monarchie  avaient  ou- 
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blié  jusqu'au  nom  du  pays  dont  ils  préten- 
daient fixer  pour  toujours  l'état  politique? 
Aussi  ne  .firent-ils  qu'une  œuvre  éphémère, 
et  bientôt  une  révolution  nouvelle  déchira  la 
charte  de  1830  et  envoya  la  dynastie  nou- 
velle en  exil. 

Si  la  monarchie  constitutionnelle  n'a  pu 
vivre  en  France,  elle  s'est  acclimatée  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  à  la  suite  de 
conversions  plus  ou  moins  forcées  des  princes 
souverains  absolus  à  ce  mode  de  gouverne- 
ment. C'est  ainsi  qu'elle  fonctionne  en  Belgi- 
que, en  Portugal,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Prusse,  en  Autriche,  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Grèce,  etc.,  où  elle  marque  un  progrès  con- 
sidérable sur  l'état  de  choses  antérieur,  sur- 
tout dans  les  Etats  où  l'on  voit  mettre  sérieu- 
sement en  pratique  la  maxime  célèbre  :  «  Le 
roi  règne  et  ne  gouverne  pas.» 

La  monarchie  césarienne,  qui  a  marqué  sa 
place  d'une  façon  si  désastreuse  dans  l'his- 
toire de  notre  temps,  a,  de  prime  abord,  quel- 
que chose  de  séduisant  parce  qu'elle  procède 
de  l'idée  romaine,  que  le  cher  de  l'Etat  est 
un  délégué  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  prétend  procéder  du  peuple  et  se  re- 
tremper dans  la  nation  par  le  système  plé- 
biscitaire. Elle  s'affirme  comme  l'organe  gou- 
vernemental de  la  démocratie,  et  c'est  au 
nom  de  la  démocratie  qu'elle  s'impose  comme 
un  pouvoir  absolu  et  dictatorial,  supprimant 
la  liberté,  gouvernant  par  l'arbitraire,  la  cor- 
ruption et  l'intimidation.  Etabli  à  deux  re- 
prises en  France  par  deux  .coups  d'Etat,  le 
césarisme  napoléonien  a  fini  par  de  cruels 
désastres.  «.  Sa  fin,  dit  fort  bien  M.  Krantz, 
a  été  la  conséquence  logique,  l'expiation  iné- 
vitable de  sa  funeste  origine.  Mais,  alors 
même  qu'il  eût  eu  une  naissance  irréprocha- 
ble et  qu'il  eût  été  loyalement  pratiqué,  ce 
système  contenait  encore  en  lui  un  principe 
de  ruine.  Il  instituait,  en  effet,  un  souverain 
absolu,  et  cependant  conservait  à  la  nation, 
par  le  suffrage  universel,  la  plénitude  de  ses 
droits.  Il  était  manifeste,  dès  lors,  que  tôt  ou 
tard  un  conflit  éclaterait  entre  ces  deux  pou- 
voirs également  sans  bornes.  La  constitution 
avait  beau  régler  en  apparence  la  limite  des 
attributions  respectives  des  deux  souverains, 
elle  ne  pouvait  être  une  barrière  suffisante 
contre  leurs  emportements.  On  a  bien  pu, 
pendant  quelque  temps,  en  usant  de  toutes 
les  ressources  de  la  moins  scrupuleuse  des 
politiques,  en  détournant  l'attention  publique 
par  des  travaux  considérables  ou  des  guerres 
incessantes,  écarter  le  danger.  Mais  enfin, 
en  1870,  le  conflit  a  éclaté,  et  le  césar  s'est 
vu  obligé  ou  de  céder  ou  d'essayer  de  forti- 
fier par  des  victoires  sur  l'Allemagne  son 
pouvoir  ébranlé  en  France...  On  comprend, 
à  la  rigueur,  qu'en  certaines  crises  la  nation, 
harassée  de  troubles  et  affolée  de  terreurs, 
se,  donne  un  dictateur;  mais  qu'elle  institue 
la  dictature  perpétuelle  et  héréditaire,  qu'elle 
l'inflige  aux  générations  suivantes,  ceci  se 
comprend  moins  et  ne  saurait  être  toléré.  » 

L'Empire  a  sombré  en  France ,  comme  la 
monarchie  constitutionnelle,  comme  la  mo- 
narchie de  droit  divin ,  et  la  République  est 
redevenue  le  gouvernement  du  pays.  La 
France  purviendra-t-elle  enfin  à  trouver  la 
calme  et  la  liberté  dans  l'établissement  défi- 
nitif du  régime  répubticain?  Parvieudra-t- 
elle,  après  avoir  détruit  l'ancien  régime,  à 
constituer  son  propre  gouvernement?  Dès 
1821,  M.  Guizot  exposait,  avec  beaucoup  de 
force,  ce  qui  avait  empêché  ta  France  de  la 
Révolution  de  s'asseoir  et  de  se  constituer. 
«  Le  réveil  de  la  contre-révolution,  écrivait- 
il,  est  venu  empêcher  le  ralliement  pacifique 
des  intérêts  généraux  de  la  France  et  com- 
primer dans  leur  germe  les  développements 
du  bon  sens  public.  C'est  une  œuvre  d'ordre 
et  de  patience  que  la  France  de  la  Révolu- 
tion doit  accomplir.  L'ancien  régime  appa- 
raissant en  armes  la  rejette  dans  des  voies 
pleines  de  désordre,  de  violence  et  d'obscu- 
rité. Qu'on  y  prenne  garde;  l'ancien  régime 
décrie  ce  qu  il  touche  et  use  ce  dont  il  se  sert. 
Si  on  lui  laisse  envahir  le  système  entier  de 
notre  administration,  si  toutes  les  machines 
qui  la  constituent  tournent  à  son  profit,  elles 
tomberont  dans  le  discrédit  où  il  est  lui- 
même;  elles  deviendront  suspectes  et  anti- 
pathiques à  ce  peuple  qui  leur  demandera 
compte  de  leur  coupable  flexibilité,  et.  pour 
ramener  la  confiance,  il  faudra  un  jour  por- 
ter la  hache  beaucoup  plus  avant  que  ne  le 
conseillerait  peut-être  fa  raison.  Si  la  Ré- 
volution n'a  pu  encore  fonder  le  gouverne- 
ment qui  convient  à  la  société  qu'elle  a  faite, 
elle  a  du  moins  enfanté  celle  société  elle- 
même.  Ce  fait  seul,  la  seule  existeuce  de  la 
France  nouvelle,  oppose  à  l'ancien  régime 
les  plus  rudes  obstacles.  •  Ces  observations 
sont  aujourd'hui  encore  d'une  vérité  frap- 
pante; toutefois,  depuis  1821,  l'esprit  public 
a  fait  eu  France,  dans  le  corps  même  do  la 
nation,  sinon  dans  les  classes  appelées  diri- 
geantes, un  progrés  considérable,  un  progrès 
tel  que  1  établissement  d'une  monarchie  y  est 
devenu-  à  peu  près  impossible,  et  que  tout  ce 
que  peuvent  faire  ses  partisans,  c'est  de  re- 
larder la  constitution  définitive  du  régime 
républicain,  qui  s'impose  aujourd'hui  comme 
offrant  seul  des  conditions  d  ordre,  da  liberté 
et  de  stabilité.  ■  Depuis  quatre-vingts  ans, 
dit  M.  Littré,  la  Fiance  travaille  réellement 
ot  par  la  seule  voie  efficace  à  se  refaire  une 
constitution  historique,  puisque  celle  que  lui 
avaient  donnée  les  siècles  lui  a  été  enlevée 
par  ses  rois. 
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»  Elle  y  travaille  négativement  en  rejetant 
tout  ce  qui  est  mal  compatible  avec  1  ordre 
nouvehu.  Elle  y  travaille  positivement,  en 
consolidant  chaque  jour  davantage  les  inté- 
rêts matériels  et  moraux  que  cet  ordre  nou- 
veau a  produits. 

•  C'est  le  travail  négatif  qui,  à  maintes  re- 
prises, décida  de  l'écroulement  de  monarchie) 
impériales  et  royales  vainement  établies  ou 
rétablies.  La  force  des  circonstances  rédui- 
sit toujours  à  des  fonctions  purement  viagè- 
res ces  hérédités  prétentieuses  qui  s'adju- 
geaient l'avenir.  On  projetait  des  dynasties, 
et  aucun  règne  n'a  pu  être  achevé,  ni  aucun 
irince  héréditaire  hériter  de  la  couronne  qui 
ui  était  promise.  Notre  récente  histoire 
éclaire  le  grand  sens  de  Cronwell  :  lui  mou- 
rut protecteur  de  l'Angleterre,  parce  qu'il  ne 
s'en'fit  pas  le  roi  et  no  s'attribua  qu'un  pou- 
voir viager.  Le  pouvoir  prétendu  héréditaire 
de  nos  Cronrweils  n'a  servi  qu'à  les  conduire 
à  l'exil... 

»  Il  faut  à  la  France  des  garanties  qui  lui 
assurent  la  conservation  de  ses  intérêts  mo- 
dernes, de  ses  opinions  modernes,  de  son  dé- 
veloppement moderne.  La  république  seule 
est  sans  incompatibilités,  grandes  ou  petites, 
avec  la  pleine  action  et  le  plein  accroisse- 
ment de  ces  éléments.  > 

—  IV.  Pour  compléter  les  traits  généraux 
par  lesquels  nous  avons  essayé  de  donner 
une  idée  de  l'institution  monurehique,  il  ne 
serait  pas  sans  utilité  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  sont  vraies  les  allégations  des  parti- 
sans de  la  monarchie,  lorsqu'ils  présentent  ce 
mode  de  gouvernement  comme  le  gouverne- 
ment par  excellence.  A  les  entendre  ,  en  de- 
hors de  la  monarchie,  il  n'y  a  ni  ordre,  ni 
prospérité,  ni  grandeur  pour  un  peuple.  En 
dehors  d'elle,  il  n'y  a  que  troubles,  agitation, 
anarchie  et  misère.  Une  pareille  affirmation 
,peut-el!e  soutenir  l'examen?  Rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  donner  une  interminable 
nomenclature  de  faits  qui  prouveraient  abso- 
lument le  contraire.  Mais  faire  cette  nomen- 
clature ce  serait  faire  l'histoire  même  des 
peuples  qui  ont  accepté  ou  subi  le  gouverne- 
ment monarchique.  Est-ce  à  dire  que  tout  ait 
été  mauvais  dans  cette  institution?  Evidem- 
ment non  ;  car  ce  qui  est  absolument  mauvais 
ne  saurait  durer.  Mais,  à  moins  qu'on  ne  soit 
doué  d'une  incurable  mauvaise  foi  ou  d'une 
crasse  ignorance,  on  ne  saurait  nier  les  maux 
et  les  abus  de  tout  genre  que  la  monarchie  a 
engendrés.  En  ce  qui  touche  notre  pays,  ■  il 
ne  faut  qu'ouvrir  nos  annales,  bien  qu'écrites 
par  des  moines  ou  des  historiographes,  disait 
Camille  Desmoulins,  pour  voir,  malgré  les  pa- 
négyristes, qu'aucune  histoire  ne  présente 
une  plus  longue  série  de  mauvais  rois.  •  Nous 
n'entreprendrons  pas  d'énumérer  les  crimes 
commis  par  ces  princes,  les  guerres  désas- 
treuses causées  par  leur  ambition,  les  persé- 
cutions religieuses,  la  guerre  des  albigeois, 
la  Saint-Barthélémy,  les  dragonnades ,  les 
misères  du  peuple  provoquant  de  longues 
guerres  sociales;  nous  ne  parlerons  pas  du 
despotisme  écrasant  qui  pesait  sur  la  nation, 
de  la  corruption  des  cours,  des  exemples  de 
démoralisation  donnés  par  les  rois,  des  empri- 
sonnements arbitraires,  des  lettres  de  cachet, 
de  l'absence  complète  de  liberté  individuelle, 
des  falsifications  de  monnaie,  des  confisca- 
tions, des  privilèges  odieux,  des  banquerou- 
tes du  Trésor  qui  faisaient  dire  a  Boileau  : 

Plus  pale  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'insécurité  so- 
ciale, sur  les  troubles  incessants  qu'on  trouve 
à  chaque  étape  de  la  monarchie.  Pour  juger 
cette  institution,  nous  la  prendrons  dans  son 
type  le  plus  complet,  le  plus  admiré,  sous 
Louis  XIV,  et  pour  ne  pas  être  accusé  de 
partialité  nous  reproduirons  l'opinion  d'un 
monarchiste  qui  ne  saurait  être  suspect  :  le 
comte  de  Montalembert. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  propos  des  Mémoi- 
res de  Saint-Simon  :  «  En  songeant  à  ce  que  la 
monarchie  absolue  avait  fait  de  la  société,  il 
y  a  un  demi-siècle,  il  faut  l'avouer,  on  ne 
pardonne  pas,  mais  on  comprend  tout  ce  qui 
a  suivi.  On  prévoit  la  Révolution.  Quelle  au- 
tre fin  pouvait-il  y  avoir  à  une  telle  perver- 
sion du  pouvoir  et  de  la  société? 

■o  Qu'on  se  représente  ce  qu'a  vu  Saint- 
Simon  : 

»Les  deux  premières  nations  catholiques  du 
monde  gouvernées  sans  contrôle  et  saris  ré- 
sistance, l'une  par  Dubois,  le  plus  vil  des  fri- 
pons, l'autre  par  Alberoni,  le  rebut  des  bas 
valets,  et  le  saint-siége  réduit  à  faire  de  tous 
deux  des  princes  de  1  Eglise. 

»  La  noblesse  croupissant  dans  une  mor- 
telle et  ruineuse  oisiveté,  lorsque  le  danger 
ou  la  mort  ne  venaient  pas  la  puritier  sur  les 
champs  de  bataille. 

«  Le  clergé  atteint  lui-même  dans  ses  plus 
hauts  rangs  par  la  corruption,  dupe  de  cette 
dévotion  de  cour,  sincère  chez  les  maîtres, 
commandée  chez  les  valets  et  aboutissant 
sans  interruption  k  une  éruption  de  cynisme 
impie  qui  dure  cent  ans  avant  de  s'éteindre 
dans  le  sang  de3  martyrs. 

»  La  bourgeoisio  pervertie  par  l'exemple 
d'en  haut,  par  une  longue  habitude  d'adula- 
tiou  et  de  servile  docilité,  à  la  fois  mécon- 
tente et  impuissante,  incapable  de  résistance 
et  do  responsabilité. 

i  La  cation  presque  entière  absorbée  dans 
des  préoccupations  d'antichambre  ;  les  insti- 
tutions ébranlées,  les  garanties  compromises, 
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les  droits  enlevés  k  tous  ceux  qui  en  avaient 
au  lieu  d'être  étendus  à  tous  ceux  qui  en  man- 
quaient ;  les  têtes  courbées,  les  cœurs  asservis  ; 
tous  les  individus  ravalés  au  même  néant... 

»  Nous  avons  vu  de  nos  jours  bien  des  bas- 
sesses, bien  des  trahisons ,  bien  des  valets  à 
tout  faire...  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  que  nous 
avons  vu  de  plus  triste  et  de  plus  honteux  a 
toujours  été  bien  moins  triomphant,  moins 
oppressif,  moins  accepté,  moins  toléré  même 
que  les  déportements  analogues  de  l'ancien 
régime. 

■  Je  parle  ici,  bien  entendu,  de  l'ancien  ré- 
gime dans  son  sens  restreint  et  véritable; 
non  du  moyen  âge,  où  il  y  avait  de  la  liberté 
dans  toutes  les  institutions  et  de  la  grandeur 
dans  tous  les  caractères  ;  non  de  cette  grande 
et  superbe  portion  du  xvn«  siècle,  antérieure 
a  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  au 
triomphe  de  l'idolâtrie  monarchique.  Je  parle 
de  cette  mise  en  tutelle  de  toutes  les  forces 
sociales  par  la  royauté  qui  produisit  sur-le- 
champ  1  inévitable  décadence'  dont  Saint- 
Simon  fut  le  témoin  indigné! 

»  Sans  remonter  plus  haut  que  1700,  sans 
descendre  plus  bas  que  1850,  nous  avons  le 
droit  de  reconnaître ,  en  repassant  l'histoire 
de  nos  pères,  que  nous  n'avons  pas  été  pro- 
geniem  viliosiarcm.  Disons-le  donc  sans  orgueil 
comme  sans  hésitation:  notre  société  bour- 
geoise et  libérale,  sortie  de  la  Révolution  et 
façonnés  par  trente-cinq  années  de  liberté 
régulière,  malgré  ses  misères,  ses  mécomp- 
tes, ses  éclipses  et  ses  inconséquences ,  a 
mieux  valu  que  la  société  française  d'il  y  a 
cent  cinquante  ans.  Un  honnête  homme,  un 
homme  d'honneur  et  un  bon  chrétien  a  dû 
s'y  trouver  plus  à  l'aise  et  marcher  la  tête 
plus  haute.  » 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  citation,  en 
nous  bornant  à  rappeler  que,  si  la  monarchie 
française  antérieure  à  la  Révolution  a  été 
loin  d'être  un  idéal  de  gouvernement,  la  mo- 
narchie, sous  la  double  forme  constitution- 
nelle et  césarienne ,  qui  s'est  offerte  à  nous 
depuis  la  Révolution ,  n'a  pu  fonder  un  gou- 
vernement stable,  exempt  de  troubles,  don- 
nant à  la  fois  au  pays  la  liberté  et  la  sé- 
curité. 

Monarchie  (db  la.)  [Délia  monarchià],  célè- 
bre ouvrage  de  Dante,  d'une  grande  vigueur 
de  pensée,  malgré  les  formes  pesantes  dont  il 
est  revêtu.  Le  De  monarchià,  selon  M.  Per- 
rens,  le  dernier  historien  de  la  littérature 
italienne,  est  «  un  syllogisme  régulier, ou  plu-  . 
tôt,  pour  parler  le  langage  de  l'école,  un  épi- 
chérèine  dont  les  trois  propositions  sont;  dé- 
veloppées en  trois  livres  :  l°  la  monarchie 
est  le  gouvernement  le  plus  propre  à  assurer 
la  félicité  du  monde  ;  toute  famille  a  son  chef, 
toutes  les  facultés  humaines  sont  conduites 
par  la  raison  ;  2"  cet  idéal  des  gouvernements 
a  été  réalisé  par  l'empire  romain  et  ne  peut 
avoir  disparu  pour  toujours,  puisqu'il  est  sui- 
vant les  vues  de  Dieu  ;  3°  il  faut  donc  le  ré- 
tablir entre  les  mains  d'un  empereur.  •  On 
voit  quelles  étaient  les  singulières  théories 
énoncées  par  le  grand  poète  italien,  et  dé- 
montrées par  lui  avec  une  rigueur  logique 
plus  apparente  que  réelle.  11  serait,  facile  de 
reprendre  les  principaux  termes  de  ce  rai- 
sonnement et  de  montrer  qu'il  pèche  par  la 
base  et  que  la  conclusion  dépasse  les  pré- 
misses. Nous  croyons  qu'au  xjxe  siècle  il 
n'est  plus  nécessaire  de  réfuter  sérieusement 
une  pareille  thèse.  La  monarchie,  forme  idéale 
de  gouvernement  consacrée  par  l'histoire  et 
par  la  volonté  de  Dieu  I  autant' d'idées,  qui 
ont  fait  leur  temps  et  qui  aujourd'hui, -heu- 
reusement, ne  sont  plus  k  craindre.  S'il  reste 
encore  quelques  partisans  clair-semés  du  sys- 
tème de  Dante,  nous  osons  affirmer  qu'ils  ne 
sont  pas  redoutables.  Songeons  k  l'époque  et 
au  pays  auxquels  appartenait  l'auteur  du  De 
monarchià.  Le  moyen  âge  était  encore  de- 
bout. La  monarchie  n'était-elle  pas  le  salut 
contre  la  féodalité  ?  L'empire  ne  devait-il 
pas  contre-balancer  le  saint-siége?  Dante 
avait  compris  que  l'équilibre  pouvait  être 
établi  entre  le  pouvoir  laïque  et  le  pouvoir 
sacerdotal  par  l'agrandissement  dés  droits 
impériaux.  Il  admirait  cette  Europe  forte- 
ment constituée  avec  une  double  unité,  unité 
politique,  unité  religieuse,  formant,  selon  la 
parole  du  poète  : 

Un  édifice,  avec  deux  hommes  au  commet, 
Deux  chefs  élus,  auxquels  tout  roî  ne  se  soumet. 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur, 
Pierre  et  César 


Dante  ne  se  contentait  pas  de  proclamer 
cet  équilibre  des  deux  pouvoirs;  il  n'hésitait 
pas  a  fixer  les  rapports  du  sacerdoce  avec 
l'empire  et  limitait  à  l'autorité  spirituelle  le 
pouvoir  du  saint-siége,  rejetant  «  toutes  les 
interprétations  forcées  que  les  papes  faisaient 
de  quelques  passages  de  la  Bible  et  plus  en- 
core les  prétendues  donations  do  Constantin 
et  de  Cnarlemagne,  mettant  enfin  l'Eglise 
dans  l'empire  et  non  l'empire  dans  l'Eglise,  a 
Pourtant,  ce  gibelin  modéré  n'excluait  point 
les  papes  de  Rome,  il  ne  les  envoyait  point 
en  captivité  k  Babylone,  c'est-à-dire  à  Avi- 
gnon. 11  tenait  pour  légitime  leur  pouvoir 
temporel  sur  Rome  seulement  :  étrange  in- 
conséquence, qui  a  duré  bien  longtemps,  et 
dont  notre  siècle  même  peut  à  peine  triom- 

fherl  Dante,  lui  aussi,  était  un  partisan  de 
unité  italienne,  moins  Rome.  Mais  Henri  VII 
ne  sut  pas  même  réaliser  l'idéal  restreint  que 
lui  proposait  l'auteur  du  De  monarchià.  Il  ne 
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sut  point  soumettre  l'Italie  au  pouvoir  Impé- 
rial et,  après  avoir  ravagé  la  Toscane  comme 
un  aventurier,  >  il  lâcha  la  proie  pour  l'om- 
bre ,  »  se  fit  couronner  à  Saint- Jean  de  La- 
tran  et  mourut  misérablement  empoisonné, 
sans  avoir  su  seulement  comprendre  la  tâche 
héroïque  à  laquelle  un  homme  de  génie  l'a- 
vait convié. 

Monarchie    française    (OB    LA.)    depnla    (On 
etuuli«*einenl  jusqu'à   no»  jours,   par  M.   le 

comte  de  Montlosier,  député  de  la  noblesse 
aux  états  généraux  (Pans,  1814,  3  vol.  in-8°). 
En  1804,  le  premier  consul,  voulant  réconci- 
lier à  son  profit  les  adversaires  et  les  parti- 
sans de  la  Révolution,  chargea  M.  de  Mont- 
loMer  de  composer  un  ouvrage  où  il  rendrait 
compte  :  •  îo  de  l'ancien  état  de  la  France  et 
de  ses  institutions;  S"  de  la  manière  dont  la 
Révolution  était  sortie  de  cet  état  de  choses; 
3°  des  tentatives  faites  pour  la  combattre  ; 
40  des  succès  obtenus  par  le  premier  consul 
à  cet  égard  et  de  ses  diverses  restaurations.  » 
«  M.  de  Montlosier,  dit  Aug.  Thierry,  homme 
d'une  parfaite  bonne  foi,  mais  d'une  convic- 
tion intraitable  ,  était  revenu  de  l'émigration 
plein  des  ressentiments  de  la  grande  défaite 
de  1791.  Cette  rancune  qui  débordait  en  lui, 
son  imagination  la  refoulait  au  loin  dans  le 
passé,  et  toute  la  théorie  de  notre  histoire  en 
était  empreinte....  Selon  lui,  le  vrai  peuple 
fiançais,  la  nation  primitive,  c'était  la  no- 
blesse, postérité  des  hommes  libres  des  trois 
races  mélangées  sur  lé  sol  de  la  Gaule;  le 
tiers  état  était  un  peuple  nouveau ,  étranger 
à  l'ancien,  issu  des  esclaves  et  des  tributaires 
de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  époques. 
Jusqu'au  xir8  siècle,  l'ancien  peuple  avait 
seul  constitué  l'Etat  ;  mais  depuis  lors  le  nou- 
'  venu  peuple,  entré  en  lutte  et  en  partuge  avec 
lui,  1  avait  dépouillé  graduellement  de  sou 
pouvoir  et  de  ses  droits,  usurpation  couron- 
née après  six  siècles  par  les  résultats  sociaux, 
du  mouvement  de  1789.  Tel  était  pour  M.  de 
Montlosier  le  fond  de  l'histoire  de  France  ;  il 
croyait  voir  la  vérité  dans  cette  thèse  pas-  , 
sionnée,  et  ce  fut  elle  qu'il  appliqua  intrépi- 
dement au  programme  du  premier  consul. 
Indépendant  de  caractère,  il  lit  par  ordre  ce 
qu'il  aurait  fait  de  lui-même  si  la  pensée  lui 
en  était  venue....  Son  ouvrage,  qu  il  termina 
en  1807,  tendait  à  faire  un  axiome  historique 
de  la  proposition  suivante  :  Dans  ses  luttes 
de  tous  les  temps  contre  la  bourgeoisie  et  les 
communes ,  la  noblesse  française  a  soutenu 
une  lutte  juste  et  défendu  des  droits  incon- 
testables. >  L'ouvrage  de  M.  de  Montlosier 
était  ju3te  la  contre-partie  du  programme 
tracé  par  le  premier  consul.  Soumis  à  une 
commission  de  censure,  on  lui  décerna  des 
éloges,  mais  on  défendit  de  l'imprimer  et  il  ne 
parut  au  jour  qu'après  lu  chute  de  l'Empire. 

Monarchie  ■elon  la  charte  (de  la),  par  Cha- 
teaubriand (Paris,  1816,  in-8°).  Louis  XVIII 
venait  de  dissoudre  la  Chambre  des  introu- 
vables lorsque  Chateaubriand  publia  ce  livre. 
«  Comme  pair  de  France,  écrivit-il,  je  dois  la 
vérité  à  la  France,  et  je  la  dirai;  comme  mi- 
nistre d'Etat,  je  dois  dire  la  vérité  au  roi,  et 
je  la  dirai.  Mon  devoir  est  de  signaler  l'écueil, 
de  tirer  le  canon  de  détresse  et  d'appeler  tout 
le  monde  au  secours.  Ce  devoir  est  d'autant 

Îilus  impérieux,  que  la  liberté  de  la  presse  et 
a  liberté  individuelle  sont  suspendues.  » 

La  Monarchie  selon  la  charte  est  divisée  en 
deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre  ayant 
trait  aux  circonstances  du  moment.  Dans  la 
première,  l'auteur,  touten  posantee  principe  : 
«Hors  de  la  charte  point  de  salut,  >  ne  se  gène 
nullement  pour  en  attaquer  les  conséquences 
et  pour  dresser  un  formidable  réquisitoire 
contre  les  ministres  qui  la  font  respecter. 
Voici  comment  il  définit  le  rôle  du  roi  dans 
le  nouveau  gouvernement  :  «  Dans  le  gou- 
vernement représentatif,  dit-il ,  le  roi  est 
plus  absolu  que  ses  ancêtres  ne  l'ont  jamais 
été,  plus  puissant  que  le  sultan  à  Constanti- 
nople,  plus  maître  que  Louis  XIV  k  Ver- 
sailles. Il  ne  doit  compte  de  ses  volontés  et 
de  ses  actions  qu'à  Dieu.  Il  est  le  chef  ou  l'é- 
vêque  extérieur  de  l'Eglise  gallicane.  Il  est 
le  père  de  toutes  les  familles  particulières  en 
les  rattachant  à  lui  par  l'instruction  publique. 
Seul  il  rejette  ou  sanctionne  la  loi  :  toute  loi 
émane  donc  de  lui;  il  est  donc  le  souverain 
législateur.  Il  s'élève  même  au-dessus  de  la 
loi,  car  lui  seul  peut  faire  grâce  et  parler 
plus  haut  que  la  loi.  Seul,  il  nomme  et  dé- 
place les  ministres  à  vo!onté?  sans  opposition, 
sans  contrôle  :  toute  administration  découle 
donc  de  lui,  il  en  est  donc  le  chef  suprême. 
L'armée  ne  marche  que  par  ses  ordres,  seul 
il  fait  la  paix  et  la  guerre.  Ainsi,  le  premier 
dans  l'ordre  religieux,  moral  et  politique,  il 
tient  dans  sa  main  les  mœurs,  les  lois,  l'ad- 
ministration, l'année,  la  paix  et  la  guerre.  Il 
est  si  bien  tout  par  lui-même,  qu'ôtez  le  roi, 
il  n'y  a  plus  rien.  »  Chateaubriand  passe  en- 
suite k  l'examen  des  qualités  que  doivent 
posséder  les  ministres,  et  il  leur  donne  quel- 
ques conseils  fort  utiles.  Mais  donner  des 
conseils  n'est  pas  suffisant  pour  un  homme 
comme  Chateaubriand  ;  il  lui  faut,  en  outre, 
morigéner  un  peu  tout  le  monde.  La  roi,  les 
lois,  les  ministres  n'échappent  point  k  sa  fé- 
rule. Ce  sont  ces  derniers  surtout  qui  reçoi- 
vent les  coups  les  plus  rudes.  A  l'entendre, 
la  duplicité,  la  mauvaise  foi,  l'anarchie  sont 
k  l'ordre  du  jour  ;  s'il  n'était  là  pour  la  sau- 
ver, la  Révolution  perdrait  la  France.  Le  seul 
remède,  c'est  le  système  qu'il  propose  :  «  La 
religion  base  du  nouvel  édifice,  la  charte  et 
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les'honnêtès  gens,'les  choses  politiques' de  la  < 
Révolution,  et  non  les  hommes  politiques  de 
la  Révolution.  »  En  d'autres  termes,  il  faut 
priver  les  hommes  de  la  Révolution  du  fruit  ■ 
de  leur  labeur'fet  faire  administrer  leurs  con- 
quêtes par  ceux-lk  mêmes  qui  les  ont  combat- 
tus, et  c'est  là  ce  que  l'auteur  appelle  «  pro-  : 
mulguer   les   vérités  qui   doivent  servir  de 
fondement  k  notre  croyance  politique  !  »  Afin 
de  donner  plus  de  force  à  son  malencontreux 
système,  il  consacre  la  seconde  partie  de  son 
œuvre  à  une  diatribe  sur  les  différents  mi- 
nistères de  la  Restauration,  contre  lesquels 
il  dressé  un  long  acte  d'accusation'.  La  con- 
clusion de  ce  réquisitoire  est  qu'il  fautsau-  ' 
ver  le  roi  malgré  lui,  parce  qu'il  est  empri- 
sonné dans  les  mailles  du  filet  révolution»  , 
naire.  La  Monarchie  selon  la  charte  n'est,  en 
résumé,  qu'un  violent  pamphlet  contre  l'ordre 
de  choses  établi ,  et  non  l'œuvre  froide  et ; 
raisonnée  d'un  politique.  ■  J 

Monarchie     constitutionnelle     en  .Fronce., 

(la),  par  M.  Ê.  Renan  (1870,  m-8<>).  Le  pre-:,,. 
mier  défaut  de  ce  livre,  c'est  qu'il  est  ep.con- 
tr'àdiction  théorique  avec  tout  le  passé  du 
brillant  écrivain.  Après  avoir  si  .judicieuse- 
ment banni  le  surnaturel  dé  la  critiqué' his-'1 
torique  appliquée  aux  origines  des  religions^1 
il  le  replace  a  l'origine  des  sociétés  et  en  fait' 
le  point  de  départ  de  la  civilisation.  Voici,.1 
en  effet,  d'après  lui,  le  principe  d'où  tout  «lé-v 
coulé  :  «  Aux  yeux  d'une  philosophie  éclairée, 
la  société  est  un  grand  fait  providentiel  ;  èlléf- 
est  établie  non  par  l'homme,  mais  par  hiiia- 
tùxe  même,  afin  qu'à  ia  surface  de' notre  pln>  [ 
nète  se  produise  la  vie  intellectuelle  et  1116-  ' 
raie.  La  société  humaine,  inère  de  tout  idéal, 
est  le  produit  direct  de   la  volonté  suprême, 
qui  veut  que  le  vrai,  le  bien,  le  beau  nient' 
dans  l'univers  des  contemplateurs.  •  La  coii-  - 
clusion  rigoureuse  de  ces  prémisses  mènerait 
tout  droit  au  gouvernement  théocratique  ;  si. 
donc,  partant  de  la  Providence,  M.  Renan 
aboutit  à  la  monarchie  constitutionnelle,  c'est 
par  un  manque  absolu  de  logique.  J 

Laissant  de  côté  ce  point  de. départ,  puis- ^ 
que,  en  somme,  l'auteur  s'y  dérobé  pour  ar- 
river à  une  eutre  conclusion,  le  principal  ob- 
jet de  son  élude  est  d'établir  la  supériorité  ; 
des  idées  pratiques,  se  développant  progrès- 
sivement  dans  les  temps,  sur  les  idées  p^iro-  ' 
ment  révolutionnaires,  c'est-à-diré  sur  I  idéal ; 
absolu,  s'imposant  de  vive  force  à  la  politi- 
que. Il  reproche  aux  chefs  de  la  Révolution 
leur  ignorance   des  conditions    d'existence 
d'une  nation  ;  il  montre  la  liberté  sombrant 
chez  nous  d'abord  dans  la  Convention,  puis  ' 
entre  les  mains  d'un  despote,  parce  que,  sans 
souci  des   lois  économiques,  il  fut  fait  table  ' 
rase  de  tout  ce  qui  existait  au  profit  de  prin- 
cipes absolus.  Au  contraire,  la  liberté  s'est 
fondée  en  Angleterre  par  les  plus  longs  tâ- 
tonnements. Les  faits,  ici,  donnent  raison  mi 
critique;  mais  Us  lui  donnent  tort  lorsqu'il 
voit  le  salut  daift  la  monarchie  constitution-' 
nelle,  puisque  aucun  des  essais  tentés  jusqu'à 
ce  jour  en  France  n'a  encore  réussi,  et  que 
ces  essais,  de   1815  à  1848,  embrussent  uno 
suffisante   période   de   tâtonnements;    Aussi  ■ 
M.  Renan  cherchè-t-il  la  cause  de  leur  insuc- 
cès, non. dans  l'essence  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, qui  est  impeccable,  selon  lui, 
mais  dans  des  circonstances  étrangères  :  ia 
Restauration  était  condamnée  à  périra  cause 
de  son  origine;  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  battu  en  brèche  par  le*  légitimistes 
et  les  républicains,  devait  s  écrouler  sous  cette 
coalition  fatale.  Il  serait  bien  plus  juste  de 
dire  que  ce  sont  les  légitimistes  qui  ont  tué  lo 
gouvernement  de  Louis  XVIII  et  de  Char- 
les X,  de  même  que  les  orléanistes  ont  tué  la 
monarchie  constitutionnelle.  Le  manque  d'éS- 
prit  politique  dans  la  nation    et  des^fautes  : 
communes  k  tous  les  partis  ont  fait  tomber, 
tous  nos   gouvernements,   de    1815   à  '1848. 
Est-il  besoin,  en  ce  qui  regarde  Louis-Phi- 
lippe, de  chercher  les  causes  da  sa  chute  ail- 
leurs que  dans  la  corruption  électorale  et 
dans  sa  confiance  en  ce  fantôme  appelé  le 
pays  légal,  résultat  de  cette  corruption  même  ? 
Les  causes  qui  faisaient  espérer  k  M.  Re- 
nan, en  1870,  l'avènement  prochain  et  la  con- 
solidation assurée  du  régime  parlementaire 
étaient  :  1°  l'impuissance  du  parti  républi- 
cain; 20  l'état  de  l'armement  de  la  France; 
30  la  développement  des  intérêts  matériels.  • 
Examinons  un  peu  cela. 

L'impuissance  du  parti  républicain  I  «  Je 
n'en  méconnais  pas  les  progrès  depuis  dix- 
sept  ans,  dit-il;  mais,  fort  seulement  pour  l'a- 
gitation, il  est  condamné  à  n'être  jamais 
qu'une  minorité  par  la  température  de  la 
France  au  point  de  vue  social  et  intellectuel. 
Le  lendemain  du  jour  où  le  parti  radical  aura 
jeté  bas  une  monarchie,  les  journalistes,  les 
littérateurs,  les  artistes,  les  gens  d'esprit,  les 
gens  du  monde  conspireront  pour  en  établir 
une  autre,  car  la  monarchie  repond  à  des_ be- 
soins profonds  de  la  France.  La  France  n'ox- 
celle  que  dans  l'exquis  ;  elle  n'aime  que  le 
distingué,  elle  ne  sait  faire  que  l'aristocra- 
tique. iQue  voilà  de  belles  raisons  et  comme 
M.  Renan  a-  été  bon  prophète  I  La  France 
entière  est  républicaine  aujourd'hui,  à  trois 
ans  de  date  du  livre,  et  s'inquiète  bien  peu 
de  ce  qu'uue  poignée  de  jçurnalistes  et  do 
gen3  du  monde  peuvent  dire  ou  écrire. 

L'état  de  l'armement  I  M.  Renan  voyait  une 
grande  cause  de  sécurité  dans  les  chassepots 
et  les  mitrailleuses  dont  on  commençait  k 
parler  secrètement.  On  sait  co  que  nous  a 
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valu  cette  sotte  confiance,  qui  était  générale, 
il  faut  le  dire. 

Les  intérêts  matériels!  Cette  troisième  rai- 
son est  la  plus  considérable  de  beaucoup.  Il 
est  certain  que  le  développement  île  ces  in- 
térêts, en  rendant  les  crises  plus  funestes, 
en  faisant  sentir  aux  plus  petites  fortunes  et 
aux  moindres  salaires  les  contre-coups  des 
agitations  politiques,  rend  fort  désirable  la 
consolidation  d'un  régime  stable,  basé  sur  de 
durables  institutions. 

«  De  même ,  dit  M.  Renan ,  qu'un  être 
d'une  structure  simple  résiste  à  des  milieux 
très-différents,  et  que  les  animaux  fins,  tels 
que  l'homme,  ont  des  limites  de  vie  très*res- 
treintes,  si  bien  que  de  légers  changements 
dans  leurs  habitudes  amènent  pour  eux  la 
mort,  de  même  nos  civilisations,  montées 
comme  de  savants  appareils,  ne  supportent 
pas  de  crises.  Elles  ont,  si  j'ose  le  dire,  le 
tempérament  délicat.  Un  degré  de  plus  ou 
de  moins  les  tue.  Huit  jours  d'anarchie  amè- 
neraient des  pertes  incalculables;  au  bout 
d'un  mois,  peut-être,  les  chemins  de  fer  s'ar- 
rêteraient. « 

C'est  très-vrai.  Mais  sa  conclusion  :  «  mo- 
narchie constitutionnelle,  »  n'apparaît  pas 
avec  évidence.  Les  conditions  dont  il  l'ac- 
compagne sont,  il  est  vrai  :  décentralisation, 
diminution  du  gouvernement,  forte  organi- 
sation de  la  commune,  du  canton,  du  dépar- 
tement; large  essor  donné  a  l'activité  indivi- 
duelle dans  le  domaine  de  l'art,  de  l'esprit, 
de  la  science,  de  l'industrie,  de  la  colonisa- 
tion j  politique  décidément  pacifique,  aban- 
don de  toute  prétention  à  des  agrandisse- 
ments territoriaux  en  Europe  ;  développe- 
ment d'une  bonne  instruction  primaire  et 
d'une  instruction  supérieure  capable  de  don- 
ner aux  mœurs  de  la  classe  instruite  la  base 
d'une  solide  philosophie  ;  formation  d'une 
chambre  haute  provenant  de  modes  d'élec- 
tion très-variés  et  réalisant ,  à  côté  de  la 
simple  représentation  numérique  des  ci- 
toyens, la  représentation  des  intérêts,  des 
fonctions,  des  spécialités,  des  aptitudes  di- 
verses; dans  les  questions  sociales,  neutralité 
du  gouvernement;  liberté  entière  d'associa- 
tion, séparation  graduelle  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Sauf  quelques  points  de  détail,  ce 
programme  est  acceptable;  mais  ce  n'est  pas 
la  monarchie  constitutionnelle  qui  le  réali- 
sera, c'est  la  République.  Eclairé  aujourd'hui 
par  les  événements,  M.  Renan  referait  son 
livre.  Il  tâcherait  surtout  de  donner  une 
place,  dans  son  projet  de  gouvernement,  h 
ces  masses  populaires  dont  1  entrée  en  scène 
est  récente,  il  est  vrai,  et  encore  incomplète, 
mais  qui  se  manifestent  déjà  d'une  manière 
irrésistible.  Du  reste,  M.  Renan  n'envisage 
sérieusement  aucune  des  question  qui  se  rat- 
tachent à  cette  masse,  fort  incommode  pour 
les  théoriciens  aristocratiques.  Il  ne  recher- 
che ni  s'il  est  possible  d'organiser  le  travail, 
ni  si  l'émancipation  des  travailleurs  et  l'ap- 
plication de  ces  principes  d'association,  qu  il 
sauvegarde,  ne  pourraient  pas  un  jour  les 
rendre  légitimes  possesseurs  de  cette  industrie 
sans  rivale  au  monde  et  dont  il  a  détaillé  les 
merveilles.  Il  accepte,  comme  fatale  sinon 
comme  providentielle,  l'inégalité  actuelle . 
qu'il  jugedevoirdurer'autant  que  le  monde;  il 
la  considère  même  comme  un  milieu  favorable 
à  l'éclosion  et  au  développement  de  quelques 
esprits  d'élite,  et  cela  lui  suffit.  En  échange 
il  offre  aux  déshérités...  les  consolations  de 
la  religion  i  qui,  dit-il,  apportera  quelque 
adoucissement  a  leurs  misères.  » 

Monarchie    française   (MONUMENTS   DE   Là), 

par  Moutfuucon.  V.  Monuments  de  la... 

MONARCHIEN  s.  m.  (mo-nar-chi-aiu  — 
rad.  monarchie).  Par  dénigr.  Partisan  de  la 
monarchie:  Clermonl-Tonnerre,  Malouet,  etc., 
lorsqu'ils  eurent  établi  le  club  monarchique, 
furent  qualifiés  de  monarohiens.  (  Compl. 
Acad.)  Les  monarchiens  attachèrent  M.  de 
Fontanes  à  la  réduction  du  Modérateur. 
(Chateaub.)  Les  révolutionnaires  ilaliotes  sont 
devenus  monaechiens,  et  les  princes  fédéra- 
listes. (Proudh.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  qui  niait 
la  trinité.  Il  On  dit  aussi  monarchiste. 

—  Encycl.  V.  Trinité. 

MONARCHIQUE  adj.  (mo-nar-ehi-ke —  rad. 
monarchie).  Qui  appartient,  qui  est  propre  à 
la  monarchie  :  Pouvoir  MONARCHIQUE.  Prin- 
cipe*, idées  monarchiques.  Esprit  monarchi- 
que. Tout  ce  qui  tend  à  émanciper  les  citoyens 
est  contraire  à  l'institution  monarchique.  (Va- 
cherot.) 

Les  grenouilles,  se  lassant 
De  l'état  démocratique, 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 

La  Fontaine. 
Il  Qui  est  soumis  à  un  monarque  ;  Etat  mo- 
narchique, h  Qui  est  partisan  de  la  monar- 
chie :  C'est  une  chose  admirable  que  l'immobi- 
lité des  hommes  monarchiques  :  le  monde  a 
beau  changer  autour  d'eux,  ils  restent  les 
■mêmes.  (Chateaub.) 

MONARCHIQUEMENT  adv.  (mo-nar-ûlii- 
ke-raan  —  rad.  monarchique).  D'une  manière 
monarchique,  en  monarque  :  L'art  de  régner 
monarchiquement  se  perd  à  mesure  que  l'im- 
portance de  l'administration  augmente.  (Fic- 
quelinont.) 

MONARCHISÉ,  ÉE  (mo-nar-chi-zé)  part, 
passé  du  v.  Monarchiser.  Rendu  mouarchi- 
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que,  soumis  à  la  monarchie  :  Nous  sommes  si 
infatués  de  pouvoir,  nous  avons  été  si  bien  mo- 
narchisés,  que  nous  ne  concevons  pas  la  pos- 
sibilité de  vivre  libres.  (Proudh.) 

MONARCHISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-nar-chi- 
zé  —  rad.  monarchie).  Rendre  monarchique, 
soumettre  à  la  monarchie  :  Monarchiser  une 
nation. 

Se  monarchiser  v.  pr.  Devenir  monarchi- 
que :  Une  république  a  toujours  peine  à  se 
monaRchisër. 

MONARCHISME  s.  m.  (mo-nar-chi-sme  — 
rad.  monarchie).  Système  des  partisans  de  la 
monarchie  :  Nos  aiglons  de  la  jeunesse  dorée 
portent  le  monarchisme  comwms  on  porte  une 
mode  ou  une  fleur  à  la  boutonnière  ;  il  est  vrai 
qu'ils  ne  courent  aucun  risque.  (Maréchal.) 
Nul  démocrate  ne  peut  se  dire  pur  de  tout  mo- 
narchismk.  (Proudh.) 

MONARCHISTE  s.  m.  (mo-nar-chi-ste  — 
rad.  monarchie).  Partisan  de  la  monarchie  : 
Qui  dit  léqitimiste  dit  monarchiste  de  toutes 
dates  et  de  toutes  nuances.  (B.  de  Gir.) 

—  Hist.  Membre  ou  adhérent  du  cluh  mo- 
narchique en  1791. 

—  Sectaire  de  la  fin  du  ne  siècle,  qui  n'ad- 
mettait qu'une  seule  personne  en  Dieu. 

—  Adj.  Qui  est  dévoué  à  la  monarchie  :  Un 
peuple  monarchiste  veut  étendre  au  delà  des 
mers  la  gloire  et  l'empire  de  son  maître.  (Ray- 
nal.)  Je  suis  républicain  par  nature,  monar- 
chiste par  raison  et  bourbonnisie  par  honneur. 
(Chateaub.)  Il  On  dit  aussi  monarchien. 

MONARCHOLÂTRIE  S.  f.  (mo-nar-ko-lâ- 
trî  —  du  gr.  monarchos,  monarque  ;  latreia, 
adoration).  Adoration  des  rois,  culte  en  usage 
chez  plusieurs  anciens  peuples  d'Asie. 

—  Par  dénigrement,  Opinion  des  partisans 
outrés  de  la  monarchie. 

MONARDE  s.  f.  (mo-nar-de  —  du  botaniste 
espagn.  Monardès).  Bot.  Genre  de  labiées. 

—  Encycl.  Les  monardès  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  purpu- 
rines ou  rouge  vif,  très-nombreuses,  grou- 
pées en  faux  verticilles  très-serrés  et  accom- 
pagnés de  bractées.  Ce  genre  renferme  un 
petit  nombre  d'espèces  qui  toutes  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord.  La  monarde  di- 
dyine,  appelée  aussi  monarde  pourpre  ou 
écarlate,  thé  d'Osmégo  ou  de  Pensyivanie, 
est  une  très-belle  espèce,  dont  les  tiges  ro- 
bustes, velues,  hérissées,  atteignent  jusqu'à 
1  mètre  de  hauteur  et  portent  des  feuilles 
d'un  vert  gai  et  des  fleurs  d'un  rouge  pon- 
ceau  ;  elle  croît  surtout  dans  la  Pensyivanie, 
La  monarde  fistuleuse  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  sa  taille  plus  élevée  et  ses  fleurs 
roses,  passant  quelquefois  au  pourpre  ou  au 
violet  ;  elle  est  plus  répandue  au  Canada.  Ces 
plantes  exhalent,  dans  toutes  leurs  parties, 
une  odeur  forte  et  pénétrunte,  mais  moins 
agréable  que  celle  de  la  menthe,  du  romarin 
ou  de  la  sauge.  Elles  renferment  du  camphre  et 
une  huile  essentielle,  comme  la  plupart  des 
labiées.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries 
de  ces  plantes  sont  employées  en  médecine. 
Les  Américains  en  préparent  une  infusion 
théiforme  assez  agréable,  qui  produit  de  bons 
effets  contre  les  faiblesses  de  l'estomac,  la 
gastralgie,  etc.  On  les  a  conseillées  comme 
succédanés  de  la  muscade  et  du  macis.  La 
monarde  fistuleuse  est  regardée  comme  toni- 
que amer  et  antispasmodique;  on  la  prescrit 
contre  les  fièvres  intermittentes.  La  monarde 
ponctuée  est  vantée  contre  les  nausées,  les 
vomissements,  les  fièvres  bilieuses. 

Ces  plantes  sont  cultivées  dans  les  jardins 
d'agrément,  où  elles  produisent  beaucoup 
d'effet,  surtout  quand  elles  sont  en  fleur. 
Elles  demandent  une  terre  légère,  une  expo- 
sition ombragée,  mais  assez  chaude.  On  les 
place  entre  les  buissons  des  derniers  rangs 
des  massifs,  ainsi  qu'à  l'abri  des  rochers  et 
des  fabriques.  Elles  supportent  parfaitement 
la  pleine  terre  sous  le  elimat  de  Paris.  On  les 
multiplie  de  graines  ou  d'éclats  de  pied  et, 
dos  qu'elles  ont  pris  possession  du  sol,  elles 
s'y  propagent  naturellement  par  leurs  dra- 
geons. Il  est  bon  de  les  changer  de  place  tous 
les  trois  ou  quatre  ans,  parce  qu'elles  épui- 
sent beaucoup  la  terre. 

MONARDE,  ÉE  adj.  (mo-nar-dé  —  rad. 
monarde).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  monarde. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  monarde. 

MONARDÈS  (Nicolas),  médecin  et  botaniste 
espagnol,  né  à  Séville,  mort  dans  la  même 
ville  en  1578.  Pendant  de  longues  années,  il 
exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  ac- 
quit beaucoup  de  réputation,  s'occupa  de  bo- 
tanique et  publia  plusieurs  "ouvrages  très-es- 
timés  qui  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. Linné  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  monarda.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  De  seconda  vena  in  pleuritide  (Sé- 
ville, 1539,  in-<o)j  De  rosa  et  partibus  ejus; 
de  succi  rosarum  temperatura;  de  matis,  ci- 
tris,  aurantiis  et  limoniis  (Anvers,  1565)  ;  De 
las  drogas  de  las  Indias  (Seville,  1565,  2  vol. 
in-sa),  trad.  en  français  par  Colin  (Lyon, 
1619,  in-8°);  Libro  de  dos  medicinas  excetlen- 
tissimas  contra  todo  veneno  (Séville,  1569, 
in-8«),  écrit  dans  lequel  il  préconise  comme 
contre-poisons  la  pierre  de  bézoard  et  la 
scorsonère  ;  De  varios  secretos  y  experiencias 
de  medicina  (Leyde,  1605,  in-fol.),  ouvrage 
posthume. 

MONARQUE  s.  m.  (mo-nar-ke  —  du  préf. 
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mon,  et  du  gr.  archos,  chef).  Chef  d'une  mo- 
narchie :  Quiconque  réfléchit  attentivement  sur 
les  devoirs  du  monarque  tremble  à  la  vue  d'une 
couronne.  (Lévis.)  L'inviolabilité  suppose  que 
le  monarque  ne  peut  pas  mal  faire.  (B.  Const.) 
Sur  soixante-neuf  monarques  qui  ont  porté 
la  couronne,  trois  seulement  ont  aimé  le  peu- 
ple. (A.  Martin.)  Monarque  ou  esclave,  guer- 
rier ou  philosophe,  riche  ou  pauvre,  souffrir  et 
mourir  c'est  toute  la  vie.  (Chateaub.)  Un  mo- 
narque inviolable  peut  être  impunément  en- 
fant, décrépit,  femme  ou  fou.  (Cormen.)  La 
théorie  du  droit  divin  dit  expressément  que  le 
monarque  n'est  responsable  qu'envers  Dieu. 
(Proudh.)  Les  monarques  auraient  trouvé  dif- 
ficile de  passer  leur  temps  sans  un  bouffon  pour 
les  faire  rire.  (Baudelaire.) 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  j 
Il  gémit  quelquefois  et  bien  souvent  s'ennuie. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Etre  qui  exerce  une  sorte  d'au- 
torité souveraine  :  Une  mouche  est  monarque 
des  animalcules  imperceptibles  qu'elle  dévore  ; 
l'araignée  est  monarque  des  mouches,  puis-  \ 
qu'elle  les  emprisonne  et  les  mange;  l'hiron- 
delle domine  les  araignées;  les  pies-grièches 
mangent  les  hirondelles;  cela  ne  finit  point. 
(Volt.) 

—  Fam.  Roi  de  cartes,  et  particulièrement 
le  roi  dont  la  couleur  retourne  :  J'ai  pincé  le 

•monarque. 

—  Fig.  Objet  prépondérant,  qui  -prime, 
régit,  détermine  tout  :  L'intérêt  est  le  plus 
grand  monarque  de  la  terre.  (Volt.)  L'alcool 
est  le  monarque  des  liquides.  (Brill.-Sav.) 

—  Poètiq.  Le  monarque  du  ciel,  le  monar- 
que suprême,  Dieu  : 

Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Nêarque 
De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque. 

Corneille:. 
Nos  crimes,  dans  les  mains  du  monarque  suprême, 
Ne  laissent  pas  dormir  les  foudres  courrouces. 

Domerque. 
Il  Le  monarque  des  dieux,  le  monarque  su- 
prême, Jupiter. 

■ —  Syn.  Monarque,  potentat,  prince,  roi, 
souverain.  Prince,  dans  un  sens  très-général, 
désigne  celui  qui  est  placé  au  premier  rang 
dans  une  cour,  tandis  que  rot  rappelle  la  fonc- 
tion du  chef  principal  dont  tous  les  autres  chefs 
subalternes  suivent  la  direction  suprême.  Mo- 
narque ajoute  à  l'idée  de  roi  celle  de  comman- 
der seul  à  un  grand  nombre  de  sujets.  Le  poten- 
tat est  un  roi  considéré  comme  ayant  une 
grande  puissance  et  pouvant  à  son  gré  lever 
de  très-forts  subsides  et  des  armées  nombreu- 
ses. Enfin,  le  souverain  est  un  roi  considéré 
comme  ayant  sous  lui  des  ministres,  des  agents 
nombreux,  des  cours  de  justice,  des  conseils 
qui  délibèrent,  mais  auxquels  il  imprime  tou- 
jours la  direction  qui  lui  convient,  et  dont  il 
peut  annuler  les  actes,  casser  les  délibéra- 
tions. 

MONARRHÈNE  s.  f.  (mo-nar-rè-ne  —  du 
préf.  mon,  et  du  gr.  arrhén,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  synanthérées. 

IWONASE  s.  m.  (mo-na-ze).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  l'ordre  des  sylvains* 

MONASTÈRE  s.  m.  (mo-na-stè-re  —  lat. 
monasterium,  gr.  monastêrion,  de  monastêr, 
moine,  formé  de  monazein,  vivre  seul,  de 
monos,  seul).  Maison  habitée  par  des  religieux 
ou  par  des  moines  :  Se  retirer,  s'enfermer  dans 
un  monastère.  Dans  les  monastères  d'un 
ordre  trop  rigoureux,  il  y  a  un  tiers  de  saints, 
un  tiers  de  fous  et  un  tiers  de  mécontents. 
(Cardinal  Davia.)  Les  monastères,  au  temps 
du  roi  Edgard,  retentissaient  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit  de  jeux,  de  chants  et  de  danses.  (H. 
Taine.) 

~-  Syn.  Monastère,  cloître ,  couvent.  V. 
CLOITRE. 

—  Monastère,  abbaye,  couvent.  V.  ABBAYE. 

—  Encycl.  Pendant  les  guerres  qui  ensan- 
glantèrent la  Neustrie  et  1  Austrasie  sous  les 
rois  mérovingiens,  et  pendant  les  troubles  qui 
éclatèrent  sous  les  rois  carlovingiens,  les 
moines  se  retirèrent  dans  les  vallées  profon- 
des ou  au  milieu  des  forêts.  Il  ne  reste  rien 
des  monastères  de  ces  temps  anciens  dans 
notre  pays  ;  les  monastères  qui  subsistent  ne 
remontent  pas  au  xie  siècle.  Si  l'on  veut  avoir 
une  idée  exacte  de  toutes  les  constructions 
dont  ils  devaient  se  composer,  il  faut  étudier 
le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Annales  de  Ma- 
billon.  Quelques  auteurs,  dans  les  descrip- 
tions qu'ils  donnent  de  divers  monastères  sub- 
sistant avant  le  xie  siècle,  ont  trouvé  la  plus 
grande  analogie  entre  eux  et  les  enceintes 
sacrées  disposées  auprès  des  temples  païens, 
pour  servir  de  demeure  aux  prêtres,  et  les 
ont  comparés  aux  hiérons  des  temples  d'Es- 
culape  à  Epidaure,  d'Apollon  h  Delos,  et  de 
Jupiter  à  Olympie.  Pour  d'autres  écrivains, 
ces  couvents  étaient  bâtis  sur  le  plan  des 
maisons  orientales.  Enfin,  l'abbé  Fleury  a 
soutenu  qu'elles  ressemblaient  plutôt  aux  ha- 
bitations romaines.  «  Je  m'imagine,  dit-il, 
trouver  dans  les  monastères  des  vestiges  de 
la  disposition  des  maisons  antiques  romaines, 
telles  qu'elles  sont  décrites  dans  Vitruve  et 
dans  Palladias.  L'église,  que  l'on  trouve  tou- 
jours la  première,  afin  que  l'entrée  en  soit  plus 
libre  aux  séculiers,  semble  tenir  lieu  de  cette 
première  salle  que  les  Romains  appelaient 
atrium.  De  là,  on  passait  dans  une  cour  en- 
vironnée de  galeries  couvertes,  à.  qui  l'on 
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donnait  d'ordinaire  le  nom  grec  de  péristyle; 
et  c'est  justement  le  cloître,  où  l'on  entre  de 
l'église  et  d'où  l'on  entre  dans  les  autres 
pièces,  comme  le  chapitre,  qui  est  l'exhèdre 
des  anciens,  le  réfectoire,  qui  est  le  tricli- 
nium,  et  le  jardin  est  derrière  le  reste,  eommo 
il  était  aux  maisons  antiques,  i 

Les  principales  parties  d'un  monastère 
étaient  :  le  cloître,  le  réfectoire,  la  cuisine,  le 
dortoir,  le  chapitre  ou  salle  des  délibérations, 
le  parloir,  la  trésorerie,  où  l'on  mettait  les 
objets  précieux,  et  enfin  l'hôtellerie,  où  cou- 
chaient les  pèlerins  et  les  voyageurs.  L'hô- 
tellerie formait  quelquefois  un  bâtiment  à 
part,  et  les  abbayes  dites  royales  avaient  un 
logis  spécial  pour  le  roi.  Apres  le  cloître,  c'é- 
taient le  réfectoire  et  la  salle  capitulaire  que 
l'on  décorait  avec  le  plus  de  soin.  Quant  aux 
dortoirs,  ce  ne  furent  d'abord  que  de  grandes 
salles  où  les  lits  des  moines  étaient  rangés 
comme  dans  nos  hôpitaux.  Mais  cette  dispo- 
sition avait  des  inconvénients  si  graves  que 
l'on  en  vînt,  dès  le  xiii°  siècle,  à  donner  à 
chaque  religieux  une  cellule  séparée. 

Les  abbayes  qui  jouissaient  de  droits  féo- 
daux étaient  ceintes  de  murailles  crénelées, 
flanquées  de  tours  avec  ponts-levis,  fossés, 
donjons,  etc.  ;  telles  étaient,  par  exemple,  les 
abbayes  de  Cluny,  de  Saint-Remi  de  Reims, 
de  Moissac,  de  la  Trinité  à  Caen,  du  Mont- 
Saint-Miehel,  etc.  On  voyait  souvent  autour 
d'un  couvent  des  métairies,  des  sortes  de 
villas ,  de  vastes  enclos  bien  cultivés ,  des 
granges  et  des  pressoirsqui  formaient  comme 
de  petites  villes,  dont  l'abbé  était  le  seigneur. 
La  Révolution  de  1789  est  venue  faire  cesser 
cet  état  de  choses;  les  monasiéres,  couvents 
et  abbayes  ont  été  plus  ou  moins  démolis  ou 
transformés.  Aujourd'hui,  il  existe  encore 
quelques  rares  couvents  de  trappistes  et  de 
chartreux  qui,  par  leur  importance  et  le  ca- 
ractère de  leurs  constructions,  rappellent  les 
anciens  monastères. 

—  Allus.  hist.  Monastère  de  Saiat-Just,  V. 

Charles-Quint. 

Monastères  bénédictin*  d'Italie  (LES),  par 

Dantier.  V.  Italie. 

Monastère  (le),  roman  de  "Walter  Scott 
(1820,  2  vol.  in-8°).  Il  appartient  à  cette  série 
pseudo-historique  dans  laquelle  l'illustre  con- 
teur a  mis  en  scène  les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses de  son  pays.  Il  retrace  les  commen- 
cements de  la  lutte  du  protestantisme  et  du 
catholicisme.  Le  Monastère  n'est  autre  chose 
que  le  récit  de  la  façon  dont  les  terres  féo- 
dales de  l'Ecosse  sont  passées  du  pouvoir  re- 
ligieux au  pouvoir  civil;  l'auteur  étudie  ce 
moment  spécial  de  l'histoire  d'Ecosse  dans 
une  seule  propriété  relevant  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, et  qui,  par  la  conversion  de  son 
chef  au  protestantisme,  commence  l'émanci- 
pation ;  mais  l'étude  n'en  est  pas  moins-com- 
plète. Il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  roman 
de  Walter  Scott  qui  possède  a  un  plus  haut 
degré  la  couleur  locale.  On  dirait  une  légende 
de  l'ancienue  Ecosse  commentée  par  un  des 
hommes  les  plus  èrudits  des  temps  modernes!; 
toutes  les  passions  et  les  opinions  de  l'époque 
sont  reproduites  d'une  façon  frappante,  à  la 
faveur  d'une  action  qui  amène  naturellement 
le  récit  des  superstitions,  des  discussions  reli- 
gieuses, des  batailles  qui  ont  troublé  l'Ecosse 
à  ce  moment  ou  elle  vit  entamer  son  indé- 
pendance par  la  reine  Elisabeth. 

L'intrigue  est  peu  de  chose;  ce  n'est  point 
à  la  rivalité  anodine  de  deux  frères  amou- 
reux do  la  même  jeune  fille  que  l'on  s'inté- 
resse, mais  bien  aux  faits  qui  ne  se  rappor- 
tent pas  directement  à  l'intrigue.  La  vie  des 
monastères,  celle  des  camps  paraissent  dé- 
crites par  un  contemporain.  Ce  qui  contribue 
encore  à  l'illusion,  c  est  que  certaines  aven- 
tures romanesques  sont  racontées  naturel- 
lement et  sans  explication,  comme  une  chose 
toute  simple.  Elles  tiennent  une  large  place 
dans  l'ouvrage,  et  cette  dame  blanche  qui 
prédit  les  événements  qui  doivent  survenir 
dans  la  famille  d'Avenel  est  intéressante,  non 
par  les  péripéties  qu'elle  peut  introduire  dans 
le  roman,  mais  parce  qu'elle  aide  puissam- 
ment à.  nous  faire  comprendre  le  caractère 
de  ces  hommes  de  fer,  ennemis  du  pouvoir 
des  prêtres  catholiques  et  tremblants  au  seul 
nom  des  fées  et  d'un  événement  mystérieux. 
Le  Monastère  est  surtout  un  livre  d'histoire 
intime  de  l'ancienne  Ecosse.  On  y  lira  de  cu- 
rieux détails  sur  ces  «  mariages  à  l'essai,  i 
source  de  luttes  si  sanglantes,  et  sur  ces  po- 
lémiques religieuses  qui  se  dénouaient  sur  le 
champ  de  bataille. 

C'est  du  Monastère  que  Scribe  a  tiré  le  scé- 
nario de  la  Dame  blanche. 

MONASTÉRIEN,  1ENNB,  adj.  (mo-na-sté- 
riain,  iè-ue  —  rad.  monastère).  Qui  concerne 
les  monastères  :  Vie  monastériknnb.  Règle 

MONASTÉRIENNE, 

—  s.  m.  Habitant  d'un  monastère. 

MONASTÉRIEN  s.  m.  (mo-nn-sté-riain  — 
de  Munster,  en  latin  Monasterium,  ville  où 
s'était  formée  cette  secte).  Hist.  relig.  Nom 
donné,  dans  le  xvi«  siècle,  aux  partisans  de 
Jean  de  Leyde,  dont  la  ville  de  Munster  était 
le  principal  foyer. 

MONASTERVAN,  bourg  et  paroisse  d'Ir- 
lande, comté  de  Kildare,  à  57  kilom.  S.-O.  de 
Dublin,  sur  le  Barrow  ;  2,000  hab.  Brasseries  ; 
fabrique  de  pipes.  Ce  bourg  doit  son  nom  k 
une  abbaye  fondée  par  saint  Eveu  ou  Evan 
au  commencement  au  vue  siècle  et  rebâtie 
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durant  le  xno.  Los  ruines  en  sont  encore 
très-intéressantes.  Le  plus  bel  édifice  de  Mo- 
nastervan  est  le  manoir  du  marquis  de  Dro- 
gheda,  renfermant  une  grande  salle  toute 
revêtue  de  chêne  sculpté. 

MONASTIC1TÉ  s.  f.  (mo-na-sti-si-té  —  rad. 
rnanustique).  Etat  monastique  :  La  monasti- 
citk  est  un  état  contre  nature. 

MONASTICO- GOTHIQUE  adj.  (mo-na-sti- 
ko-go-ti-ke  —  de  monastique  et  de  gothique). 
Diplomatique.  Espèce  d'écriture,  appelée  aussi 

ÉCKITUKE  MONACALE. 

MONASTIKR  (le),  ville  de  France  (Iloute- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom.  S.-E.  du  Puy,  sur  la  rive  droite  de  la 
Colanse,  au  pied  de  la  montagne  de  la  Mou- 
tette;  pop.  agy;).,  2,058  hab.  —  pop.  tôt., 
3*750  hab.  Fabrication  de  dentelles;  filature 
de  laine,  scierie,  briqueterie.  Commerce  de 
fromages,  bestiaux,  graines  de  raves  renom- 
mées. Le  Monnstier  doit,  non  pas  son  origine 
qui  est  tort  ancienne,  mais  son  nom  actuel  à 
une  abbaye  bénédictine  fondée  vers  880  par 
Calmin,  duc  d'Auvergne,  dévastée  par  les 
Sarrasins  et  restaurée  en  804  sous  le  règne 
de  Louis  le  Débonnaire.  L'ancienne  église 
abbatiale  (monument  historique),  rebâtie  en 
961,  restaurée  et  agrandie  à  diverses  épo- 
ques, offre  une  curieuse  façade  romane  dont 
la  corniche  est  décorée  ,'de  figures  bizarres. 
Le  transsept  est  surmonté  d'un  clocher  oc- 
,  togonal  terminé  par  une  flèche.  Le  style 
roman  domine  à  1  intérieur  de  l'édifice,  qui  a 
la  forme  d'une  croix  latine.  On  y  remarque 
surtout  :  les  piliers  carrés  qui  séparent  la  nef 
de3  collatéraux;  la  voûte  d'une  des  chapelles 
du  choeur,  ornée  de  caissons  à  portraits,  de 
fleurons  et  d'animaux  fantastiques  dans  le 
goût  de  la  Renaissance  ;  un  tombeau  de  pierre 
fort  ancien  et  portant  quelques  sculptures  en 
bas-relief;  le  buste  en  chêne  plaqué  d'ar- 
gent de  saint  Théofrède,  œuvre  curieuse  d'or- 
fèvrerie qui  paraît  remonter  au  x"  siècle  ; 
une  tombe  surmontée  d'une  statue  en  mar- 
bre blanc  et  un  buffet  d'orgues  du  style  ogi- 
val. Les  ruines  de  l'abbaye  sont  peu  impor- 
tantes. Ii  reste  encore  quelques  parties  des 
portes  et  des  murailles  d'enceinte  de  la  ville. 

A  5  kilom.  du  Monastier,  près  du  hameau 
de  la  Terrasse,  se  trouvent  de  très-nombreu- 
ses grottes,  creusées  de  main  d'homme  dans 
des  scories  agglutinées  et  paraissant  avoir 
constitué  un  ancien  vicus.  tl  Village  et  comm. 
de  France  (Lozère),  canton  de  Saint-Ger- 
main-du-Teil,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Mar- 
vejols,  sur  la  rive  droite  de  la  Colagne; 
451  hab.  On, y  remarque  une  belle  église  go- 
thique qui  faisait  autrefois  partie  d  un  mo- 
nastère de  bénédictins  et  dont  les  colonnes 
et  les  pilastres  sont  décorés  de  ligures  gro- 
tesques. 

MONASTIIÏH,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province,  district,  mandement  de 
Trévise  ;  2,425  hab. 

MONASTIQUE  adj.  (mo-na-sti-ke  —  rad. 
monastère).  Qui  a  rapport  aux  moines,  aux 
religieux  ou  à  leur  état  :  Vie,  discipline,  in- 
stitutions  MONASTIQUES.    Vaux   MONASTIQUES. 

Ordres  monastiques.  Les  règles  monastiques, 
gui  sont  le  type  de  la  perfection  chrétienne*, 
reposent  toutes  sur  les  vœux  d'obéissance,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  c'est-à-dire  qu'elles 
retranchent  à  l'homme  la  liberté,  l'amour  et  le 
bien-être.  (J.  Simon.)  Les  institutions  monas- 
tiques sont  peu  en  harmonie  avec  les  devoirs 
de  l'homme  en  société.  (Poyrat.)  L'uniforme 
monastique  est  à  la  mode;  le  romantisme  n'y 
a  pas  peu  contribué.  (T.  Delord.) 

■ —  Syn.  Monastique,  monacal.  V.  MONACAL. 

—  Encycl.  Ordres  monastiques.  V.  reli- 
gieux (ordres). 

MONASTIQUEMENT  ndv,  (mo-na-sti-kc- 
tnan  —  rad.  monastique).  A  la  manière  des 
moines  :  Une  demi-couronne  ceignait  MONAS- 
tiquement  l'arrière  de  sa  tète  dégarnie  de 
cheoeux.  (Balz.) 

MONASTIR,  place  forte  de  la  régence  de 
Tunis,  sur  la  Méditerranée,  à  20  kilom.  E.  de 
Sousa,  près  du  cap  de  son  nom;  12.000  hab. 
Port  de  commerce.  Fabrication  de  burnous 
et  étoffas  de  laine.  Elle  est  bien  percée  et 
ornée  de  grandes  mosquées  surmontées  d'é- 
légants minarets.  C'est  le  centre  d'un  com- 
merce important  fait  exclusivement  par  les 
Maures.  Monastir  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Iluspina,  dont  les  débris  jonchent 
encore  le  sol.  César,  poursuivant  jusqu'en 
Afrique  les  partisans  de  Pompée,  débarqua  à 
Iluspina. 

MONASTIR,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Roumélio),  ch.-l.  do  l'eyalet  de  son  nom,  à 
180  kilom.  S.-O.  de  Salonique;  15,000  hab. 
Cotte  ville  a  été  pillée  en  1806  par  Ati-Pacha. 

MONAUL  s.  m.  (mo-nôl).  Ornith.  Syn.  de 

LOPHOPUOltE. 

MONAUL.E  s.  f.  (mo-nô-le  —  gr.  monaulé; 
de  monos,  seul,  et  de  aulos,  flûte).  Mus.  anc. 
Flûte  grecque  à  un  seul  tuyau. 

—  s.  m.  Celui  qui  jouait  de  la  monaule. 

MONAUT  adj.  (mo-nô  —  gr.  monàtos;  do 
t>i<mos,unseul,et  de  ous,  àtos,  oreille,  Je  mémo 
que  le  latin  aaris,  gothique  auso,  lithuanien 
cuisis).  Qui  n'a  qu'une  seule  oreille  :  Chien, 
chat,  cheval  monaut. 

Que  dites-vous?  Quoi  1  d'un  enfant  monaut 
J'uccoucherais!    ..... 

La  Fohtainb. 
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—  S.  m.  Homme  ou  animal  qui  n'a  qu'une 
oreille  :  Un  monaut. 

IWONAUTOPOLE  s.  m.  (mo-nô-to-po-le  — 
du  gr.  monos,  seul;  autos,  soi-même;  poleo, 
je  vends).  Monopole  établi  en  faveur  des  in- 
venteurs, des  écrivains,  des  artistes  :  Com- 
prenez-vous maintenant  tout^ce  qu'il  y  a  d'in- 
sensé, d'injuste  et  de  maladroit  à  faire  de 
l'opposition  au  monautopolk,  c'est-à-dire  à 
une  bonne  loi  sur  l'appropriation  des  œuvres 
intellectuelles?  (Illustr.) 

MONAUTOPOLISEUR  s.  m.  (mo-nô-to-po- 
li-zeur  —  rad.  monuutopole).  Partisan  du  mo- 
nautopole  :  celui  qui  exerce  un  moiiautopole  : 
M.  Jobard,  l'âpre  monautopoliseur  bruxel- 
lois. (Proudh.) 

MONAX  s.  m.  (mo-nakss)'.  Mamm.  Espèce 
du  genre  marmotte. 

—  Encycl.  Le  monax  est  une  espèce  de 
marmotte  assez  semblable  à  celle  d'Europe. 
Sa  taille  est  à  peu  près  celle  d'un  lapin.  Il  a 
le  museau  allongé,  les  oreilles  rondes,  la  tête 
peu  velue,  la  queue  longue  et  peu  fournie  ; 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à 
ceux  de  derrière,  tous  armés  d'ongles  fort 
longs.  Son  pelage  est  brun  en  dessus,  plus^ 
pâle  en  dessous  et  sur  les  côtés;  le  museau 
est  mélangé  de  gris  bleuâtre  et  noirâtre  ; 
les  poils  de  la  queue  sont  de  cette  dernière 
couleur.  Cet  animal  habite  presque  toute  l'A- 
mérique du  Nord;  mais  il  est  surtout  répandu 
au  Canada,  Il  vit  dans  les  rochors  et  se  nour- 
rit d'berbqs.  Le  monax  se  creuse  des  terriers 
dans  les  régions  montagneuses  et  il  y  reste 
engourdi  pendant  tout  l'hiver.  Ses  mœurs 
sont  celles  de  notre  marmotte,  à  laquelle  on 
l'a  réuni  comme  simple  variété. 

MONAzite  s.  f.  (mo-na-zi-te).  Miner. 
Phosphate  double  de  cérium,  de  lanthane  et 
peut-être  de  thorium. 

—  Encycl.  La  monazile  est  un  phosphate 
de  cérium  et  de  lanthane  qui  renfermerait 
aussi  du  thorium,  suivant  quelques  autorités. 
On  la  trouve  en  prismes  monocliniques,  ordi- 
nairement petits  et  aplatis.  Elle  possède  un 
clivage  basique  très-distinct  et  très-brillant. 
Sa  dureté 'égale  5  —  5,5  et  sa  densité  égale 
4,9  —  5,25.  Les  cristaux  ont  une  couleurrouge 
brun,  rouge  hyacinthe  ou  brun  jaunâtre.  Leur 
éclat  est  résineux.  Ils  sont  subtransparents  ou 
subtranslucides  et  assez  cassants.  Ce  minéral 
est  iufusible  au  chalumeau.  Il  se  dissout  dif- 
ficilement dans  le  borax  en  formant  une  perle 
d'un  vert  jaunâtre  ou  d'un  rouge  jaunâtre  à 
chaud,  mais  incolore  à  froid. 

La  présence  du  thorium  dans  la  monazile 
a  été  affirmée  par  Berzelius  et  Wôhler.  Her- 
mann,  au  contraire,  nie  formellement  la  pré- 
sence de  ce  métal  et  prétend  qu'un  sulfate 
basique  de  cérium  produit  pendant  l'analyse 
a  été  probablement  pris  à  tort  pour  du  sul- 
fate de  thorium.  Les  résultats  analytiques 
conduisent  à  la  formule 

(Ce"La")3, 2PQ4  oll  (Ce",  La",  Th.")3, 2POi. 
Mais  do  nouvelles  analyses  sont  nécessaires 
pour  fixer  la  formule  de  ce  corps  avec  certi- 
tude. 

La  monazite  est  encore  désignée  par  les 
noms  edwardsite,  mengite,  érémite. 

MONBARS,  célèbre  flibustier  français.  V. 
Montbars. 

MONBART  (Marie-Joséphine  de  Lescun, 
dame  de),  femme  auteur  française,  née  à  Pa- 
ris vers  1750,  morte  en  Allemagne,  Jeune  et 
belle,  elle  épousa  M.  de  Monbart,  avec  qui  elle 
alla  habiter  la  Prusse  en  1775,  devint  veuve 
et  se  remaria  avec  un  Allemand  nommé  Sy- 
dow.  Elle  joignait  aux  qualités  les  plus  aima- 
bles beaucoup  d'esprit  et  de  l'instruction.  On 
a  d'elle  :  les  Loisirs  d'une  jeune  dame  (Ber- 
lin, 1770,  in-8°),  recueil  de  pièces  fugitives; 
Sophie  ou  De  l'éducation  des  filles  (Berlin, 
1777,  in-8«)  ;  Mélanges  de  littérature  (Breslau, 
1779,  in-8°)  ;  De  l'éducation  d'une  princesse 
(Berlin,  1781);  Lettres  taïtiennes  (Bruxelles, 
17S6,  2  vol.)  et  quelques  ouvrages  allemands. 

MONBEL  (Louise  Taveau  de  Mortemer, 
daine  de),  femme  poiita  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xviie  siècle.  Riche,  belle, 
ayant  rang  à  la  cour,  Mmo  de  Monbel  em- 
ploya ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres  et  la 
poésie.  Il  est  souvent  question  de  M'ne  de 
Monbel  dans  les  mémoires  du  temps,  et  c'est 
toujours  avec  éloge.  «  Je  lui  dois,  dit  Michel 
de  Maroles,  un  recueil  considérable  de  ses 
poésies,  écrit  à  la  main,  ou  tous  les  vers  me 
paraissent  naturels,  ingénieux  et  bien  tour- 
nés. »  Il  faut  dire,  toutefois,  que  Michel  de 
Maroles,  en  portant  un  jugement  aussi  favo- 
rable sur  les  œuvres  de  Mlu<>  de  Monbel,  ne 
faisait  que  lui  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce, 
car  son  amie  avait  esquissé  son  portrait  eu 
pied,  singulièrement  flatté  et  pompeux  : 
J'entreprends  le  portrait  de  l'illustre  Marole, 
tel  est  le  début,  et  il  y  a  deux  cents  vers  sur 
le  même  toh.  Ce  portrait  se  trouve  dans  le 
tome  II  d'un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  des 
portraits,  éloges  en  vers  et  en  prose,  dédié  à 
Son  Altesse  Royale  Mademoiselle  { Paris , 
1659).  Dans  cet  ouvrage,  on  trouve  diverses 
productions  de  Mm<s  do  Monbel,  entre  autres 
le  portrait  d'Amarillis  et  celui  de  M.  de  Li- 
gnières,  qui  dans  le  mémo  recueil  fait  égale- 
ment en  vers  le  portrait  de  Mlr'o  de  Monbel. 

MONBIN  s.  m.  (mon-baiit),  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  térébinthacées. 

—  Encycl.  Les  monbins  ou  spondias  sont 
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des  arbres  a  feuilles  imparipennées,  plus  ra- 
rement simples,  à  fleurs  petites,  réunies  en 
grappes  ou  en  panicules  axillaires  ou  termi- 
nales ;  le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  ou  glo- 
buleux, renfermant  un  noyau  fibreux,  pen- 
tagonal,  à  cinq  loges  monospermes.  Ce  genre 
comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales.  Les 
monbins  sont  cultivés  en  grand  dans  leur  pays 
natal  et  quelques-uns  ont  été  introduits  dans 
d'autres  contrées.  On  les  multiplie  de  semis 
et  mieux  de  boutures  faites  au  printemps. 
"Sous  nos  climats,  ils' exigent  la  serre  chaude. 

Le  monbin  commun  ou  a  fruits  rouges,  vul- 
gairement nommé  "prunier  d'Espagne,  est  un 
arbre  de  10  à  18  mètres,  à  feuilles  luisantes, 
à  fleurs  rouges  en  grappes  terminales  et  à 
fruits  roùgas  ou  pourpre  orangé.  Il  croît  dans 
l'Amérique  centrale.  Ses  fruits  renferment 
une  pulpe  douce,  un  peu  acidulé,  d'une  odeur 
suave  et  d'une  saveur  agréable;  ori  lés  ap- 
pelle vulgairement  prunes  de  monbin.  Comme 
ils  agacent  un  peu  les  dents,  on  les  mange 
rarement  en  nature  ;  mais  on  en  fait  une  mar- 
melade qui  ressemble  à  celle  de  l'abricot  et 
passe  pour  exquise  dans  le  pays.  En  les  mé- 
langeant avec  de  l'eau-de-vie,  on  obtient  une 
excellente  liqueur,  dont  le  goût  rappelle  un 
peu  celui  du  raisiné,  s  Les  sauvages  qui  se 
sentent  attaqués  de  la  goutte,  dit  V.  do  Bo- 
niare,  font  un  trou  en  terre  où  ils  jettent  de 
la  braise  bien  ardente,  sur  laquelle  ils  met- 
tent des  noyaux  de  ces  fruits,  puis  ils  expo- 
sent dessus  la  partie  malade  et  endurent  la 
fumée  tres-chaude  le  plus  longtemps  qu'ils 
peuvent.  Ce  remède  sudorifiquè  les  soulage 
beaucoup.  Il  découle  do  cet  arbre  une  gomma 
jaunâtre,  claire  et  odorante.  Toutes  les  par- 
ties de  l'arbre  sont  astringentes;  ses  bour- 
geons sont,  dit-on,  ophthalmiques,  ses  fruits 
antidyssentériques  ;  ses  noyaux  passent  pour 
vénéneux.  » 

Le  monbin  blanc  ou  à  fruits  jaunes  diffère 
du  précédent  par  son  port  bien  plus  rameux, 
ses  fleurs  blanches  en  panicule  et  ses  fruits 
jaunâtres.  Il  croît,  du  reste,  dans  les  mêmes 
régions  et  possède  les  mêmes  propriétés.  Ses 
fruits  sont  aigrelets  et  servent,  dans  la  mé- 
decine du  pays,  à  faire  des  tisanes  rafraî- 
chissantes. Comme  ils  sont  quelquefois  très- 
abondants,  on  les  utilise  pour  nourrir  et  en- 
graisser les  animaux  domestiques,  notamment 
les  cochons,  nui  les  mangent  avec  avidité.  Ils 
étaient  autretois  employés  en  médecine,  sous 
le  nom  de  myrobolans,  comme  un  purgatif 
doux.  Dans  les  Antilles,  on  les  appelle  prunes 
d'Amérique. 

Le  monbin  de.Cythère  croît  à  Taïti,  d'où  il 
a  été  introduit  à  l'île  Maurice.  Son  bois  est 
employé  à  faire  la  charpente  des  grosses  pi- 
rogues ;  ses  feuilles  entrent  dans  Tes  prépa- 
rations culinaires,  comme  celles  del'oseille; 
leur  suc  sert  à  arroser  les  viandes  rôties;  ses 
fleurs  en  boutons  sont  confites  comme  le3 
câpres.  Son  fruit,  appelé  raisin  de  Cythère, 
a  une  chair  fibreuse,  dont  le  goût  approche 
de  celui  de  la  pomme  reinette,  mais  n'est  pas 
aussi  agréable  ;  on  le  mange  surtout  cuit  et 
on  en  fait  d'excellentes  confitures.  Le  suc 
qui  découle  de  l'écorce  sert  à  calfater  les  pi- 
rogues. Celui  du  monbin  amer  est  brunâtre, 
transparent,  soluble  dans  l'eau,  un  peu  amer; 
il  est  employé  en  médecine.  Dans  fa  Séné- 
gambie,  on  retire  de  l'huile  de  l'amande  du 
monbin  birrea,  et  de  sa  pulpe  une  liqueur  al- 
coolique fermentée. 

MOINBODDO  (James  Burnett,  lord),  phi- 
losophe écossais,  nô  à  Monboddo  (comté  de 
Kinkardine)  en  1714,  mort  à  Edimbourg  en 
1799.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  pour- 
vue depuis  longtemps  de  la  pairie.  Il  alla 
faire,  au  collège  d'Aberdeen,  ses  études  qu'il 
compléta  en  Hollande,  à  l'université  de  Gro- 
ningue.  A  son  retour  (1738),  il  exerça  durant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  puis  il 
lut,  de  1767  jusqu'à  sa  mort/juge  à  la  cour 
de  session  d'Edimbourg.  Il  n'avait  été  long- 
temps qu'un  érudit,  et  ce  fut  par  l'érudition 
qu'il  aborda  la  philosophie  à  un  âge  déjà 
avancé. 

On  a  de  lui  deux  ouvrages  considérables, 
dont  l'un  a  pour  titre  :  De  l'origine  et  des 
progrès  du  langage  (Edimbourg,  1773-1792, 
6  vol.  in-â°),  et  l'autre  :  Métaphysique  an- 
cienne ou.  la  Science  des  universaux  (Edim- 
bourg, 1779-1799,  8  Vûl.  in-40). 

L'ouvrage  consacré  par  l'auteur  à  l'origino 
du  langage  a  eu  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre au  xviii°  siècle.  A  propos  du  lan- 
gage, lord  Monboddo  aborde  dans  son  livro 
toutes  les  questions  de  philosophie  ancienne 
dont  les  auteurs  nous  ont  gardé  la  souvenir, 
et  y  prend  ouvertement  le  parti  des  anciens 
au  détriment  des  modernes,  qu'il  considère 
comme  de  simples  plagiaires  des  Grecs.  La 
philosophie  anglaise  a  surtout  le  privilégo 
d'exciter  la  verve  du  satirique  historien  ;  il 
suffit  d'ailleurs  qu'une  opinion  soit  née  dans 
l'antiquité  pour  qu'il  la  défende  à  outrance. 
Le  tulent  et  la  science  qu'il  déploie  ont  aidé 
b.  la  réhabilitation  d'une  foulo  d'idées  oubliées 
ou  méconnues  par  les  contemporains.  Quant 
au  langage,  il  n'est  que  la  photographie  des 
idées  et  des  mœurs,  et  lord  Monboddo  en  fait 
un  critérium  pour  juger  de  l'état  de  la  so- 
ciété. 11  ne  s  inquiète  .pas  d'examiner  si  lo 
langage  est  le  fruit  d'une  faculté  nnturello 
ou  l'œuvre  de  la  révélation,  comme  le  pré- 
I  tendait  et  continue  de  le  prétendre  l'école 
j  théologique;  il  se  borne  à  constater  qu'il  ré- 
!   suite  du  travail  et  de  la  réflexion.  En  somme, 
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cela  revient  à  dire  que  le  langage  est  lo  fruit 
de  l'expérience  et  de  la  raison,  contrairement 
à  l'enseignement  des  théologiens  d'école. 

Lord  Monboddo  constate  que  les  Grecs_  ont 
donné  au  langage  une  perfection  extrême, 
tandis  qu'il  y  a  des  peuples  chez  lesquels  il 
n'est  pas  encore  constitué,  ou  qui  l'ont  perdu 
après  l'avoir  possédé,  comme  on  perd  la  ci- 
vilisation. 

La  Métaphysique  ancienne  a  deux  parties  ; 
la  première  est  entièrement  consacrée  à  la 
réfutation  de  Locke  et  de  Newton  ;  l'autre 
est  l'exposé  historique  do  tous  lès  grands 
systèmes  de  la  Grèce,  et  en  particulier  de  ce- 
lui d'Aristote.  On  estime  peu  la  réfutation  de 
Locke  et  de  Newton;  il  11 en  est  pas  de  même 
en  Angleterre  pour  la  parti©  purement  his- 
torique de  la  Métaphysique  ancienne.  Elle 
conserve  une  grande  autorité  et  le  mérite, 
du  reste,  pour  les  connaissances  profondes 
dont  elle  témoigne,  le  talent  de  l'écrivain  et 
surtout  l'art  que  Monboddo  déploie  dans  l'ex-" 
position  des  systèmes,  qu'il  comprend  et  sait 
exposer  d'une  façon  claire  et  intéressante. 
Monboddo,  dont  les  idées  sont  souvent  d'une, 
excessivo  originalité,  n'est  pas  connu  en 
France.    ' 

" .  MONBRON  (Fougeret  de),  littérateur  franr 
çais,  né  à  Péronne,  mort  en  1761.  Il  servit 
pendant  quelque  temps  dans  les  gardes  du 
corps,  qu  il  quitta  pour  se  faire  écrivain. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  frondeur,  cha- 
grin, sarcastique,  médisant  de  tout  et  do 
tous,  et  qui  était  en.société  d'une  tacituruito 
sombre.  On  a  de  lui  :  la  JJenriude  travestie  en 
vers  burlesques  (Paris,  1745,  in-12),  poemo 
écrit  avec  facilité,  mais  dépourvu  de  ce  gros 
sel  et  de  cette  franchise  d'expressions  que 
Scarron  met  dans  son  Virgile  travesti;  lo 
Cosmopolite  (1750),  diatribe  pleine  d'àcreté; 
Margot  la  ravaudeuse  (Hambourg,  1750)  \Prc: 
servatif  contre  l'anglomanie  (1757);  la  Capi- 
tale des  Gaules  ou  la  Nouvelle  Dabylone  (La 
Haye,  1759,  2  parties),  et  quelques  romans 
licencieux  publiés  sans  nom  d'auteur. 

MONCABR1É  DE  PEYTES  (Joseph-Satur- 
nin, comte),  amiral  français,  né  à  Toulouso 
en  1741,  mort  en  1819.  A  quinze  ans,  il  entra 
dans  la  marine,  donna  des  preuves  d'une  bra- 
voure peu  commune  dans  plusieurs  combats, 
devint  enseigne  en  1764,  lieutenant  en  1777, 
fit  sous  les  ordres  de  l'amiral  do.  Grasse  la 
guerre  d'Amérique  contre  les  Anglais,  assista 
à  la  prise  de  Saint-Christophe  et  aux  com- 
bats des  9  et  12  avril,  et  fut  nommé,  en  1782, 
capitaine.  Moncabrié  reçut  ensuite  des  com- 
mandements h.  Terre-Neuve,  a  Saint-Domin- 
gue, fut  destitué  comme  noble  pendant  la 
Révolution,  devint  membre  du  conseil  dé  la 
Haute-Garonne  en  1799  et  fut  nommé,  par 
Louis  XVIII,  en  1814,  comte  et  contre-amiral, 

MONCADA,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  et  à  13  kilom.  N.-O.  de  Va- 
lence; ch.-l.  de  juridiction  civile,  à  4  kilom, 
de  la  Méditerranée;  2,400  hab.  Education  de 
vers  à  soie,  filatures  de  soie;  commerce  do 
soie  et  de  fruits.  En  1808,  les  Français, 
cernés  dans  ce  bourg  par  les  troupes  espa- 
gnoles, ne  parvinrent  à  se  dégager  qu'en 
rompant  à  la  baïonnette  les  lignes  ennemies. 
Moncada  occupe  ta  pente  d'une  colline  au 
sommet  de  laquelle  s'élèvent  les  ruines  d'un 
vieux  château  qui  appartint  à  la  famille  des 
Moncadas.  Près  du  bourg,  le  chemin  de  for 
de  Perpignan  à  Barcelone  est  resserré  entro 
deux  énormes  murailles  de  rochers  reliées 
par  un  pont  sur  lequel  passe  la  route  do  terre. 
Ce  pont  est  regardé  à  bon  droit  comme  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  beaux  travaux 
d'art  de  la  ligne. 

MONÊÀDE,  ancienne  et  illustre  maison 
d'Espagne,  issue,  dit-on,  dos  premiers  ducs 
de  Bavière,  de  la  race  des  Agilolingues,  au 
commencement  du  vinc  siècle.  Elle  a  produit 
un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre  et 
d'église,  dont  les  plus  remarquables  sont  les 
suivants. 

MONCADE  (Hugues  de),  vaillant  capitaine 
espagnol,  né  vers  1460,  mort  en  152S.  Il  sui- 
vit le  roi  de  France  Charles  VIII  dans  sa 
brillante  et  malheureuse  expédition  d'Italie, 
passa  ensuite  au  service  de  César  Borgia, 
puis  de  Gonzalve  de  Cordoue,  se  signala  dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses  par  un  cou- 
rage et  un  sang-froid  qui  lui  acquirent  uno 
grande  réputation,  et  fit  plusieurs  expédi- 
tions contre  les  corsaires  barbaresques  qui 
désolaient  les  côtes  d'Italie.  En  1522,  il  Ht, 
comme  général  de  Charles-Quint,  le  siégo  do 
Tournai,  qui  tomba  entre  ses  mains,  et  de- 
vint, peu  après,  vice-roi  de  Naples.  A  la  teto 
de  16  galères,  Moncade  cingla  vers  la  Pro- 
vence ,  que  l'empereur  voulait  conquérir, 
s'empara,  en  1524,  de  Fréjus,  d'Hyères,  do 
Toulon  :  mais  il  rencontra  bientôt  après  uno 
flotte  française  sous  les  ordres  du  Génois 
André  Doria,  éprouva  un  échec  à  l'embou- 
chure du  Var,  puis  fut  de  nouveau  battu  dans 
l'Atlantique  et  fait  prisonnier  par  la  méina 
amiral.  Rendu  à  la  liberté  après  le  traité  du 
Madrid  (1526),  Moncade  reçut  alors  un  com- 
mandement sous  les  ordres  du  connétable  do 
Bourbon,  pénétra  en  Lombardio,  contraignit 
St'orza  de  capituler  à  Milan ,  marcha  sur 
Rome,  embrassa  le  parti  des  Colonna  contro 
le  papo  Clément  VII,  désola  les  Etats  de  l'E- 
glise par  des  courses  continuelles,  pénétra 
dans  Rome,  laissa  ses  soldats  piller  le  Vati- 
can (1527)  et  délivra  le  pape'qui  s'étuit'on- 
ferinê  dans  ie  château  Saint-Ange,  mais  à  la 
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condition  (j-u'il  abandonnerait  le  parti  de  la 
France  et  celui  du  duc  do  Milan.  De  retour  à 
Napies,  il  défendit  cette  ville  contre  les  Fran- 
çais et  les  Génois  et  fut  tué  dans  un  combat 
naval  contre  Philippe  Doria,  qui  bloquait 
Napies  du  roté  do  la  mer  (1528).  Brantôme  le 
cite  avec  éloge  dans  ses  Vies  des  grands  ca- 
pitaines étrangers. 

MONCADE  (don  François  de),  comte  d'OS- 
suna,  marquis  d'Aitona,  fils  d  un  vice-roi  de 
Cerdagrte  et  d'Aragon,  né  a  Valence  en  1586, 
mort  en  1635.  Il  servit  avec  distinction,  sur 
terre  et  sur  mer,  devint  successivement  con- 
seiller d'Etat,  ambassadeur  'k  la  cour  de 
Vienne,  généralissime  des  troupes  espagnoles 
dans  les  Pays-Bus  (1633),  parvint  à  calmer 
les  esprits  dans  ce  pays  et  fit  échouer  les 
tentatives  du  prince  d'Orange  sur  la  Meuse. 
Aux  talents  d  un  générât  et  d'un  diplomate 
il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction. 
On  a  de  lui  en  espagnol  :  Expédition  des  Ca- 
talans contre  les  Grecs  et  les  Turcs  (Barce- 
lone, 1623,  in-4°),  un  modèle  de  narration 
sobre  et  rapide,  traduit  en  français  par  le 
comte  de  Champfeu  (Paris,  1824);  une  His- 
toire du  monastère  de  Afonserrat  et  la  Vie  de 
Manlius  Torquatus  en  latin  (Francfort,  1642, 
in-40).  Il  existe  un  portrait  de  Moncade  d 
cheval  par  Van  Dyck. 

MONCADE  (Louis-Antoine  de  Belluga  de), 
prélat  espagnol,  né  k  Moti-il  (  royaume  de 
Grenade)  en  1662,  mort  à.  Rome  en  1743.  Phi- 
lippe V  le  nomma  successivement  évêque  de 
Carthagène  et  de  Murcie  (1705),  vice-roi  de 
Valence,  capitaine  général  de  Murcie  (1706). 
Ce  prélat  charitable  et  zélé  fit  beaucoup  de 
fondations  pieuses  et  utiles,  telles  que  collè- 
ges, hôpitaux,  maisons  do  refuge,  etc.,  essaya 
d'introduire  dans  le  clergé  des  réformes  qui 
furent  repoussées  et  résista  à  la  cour  quand 
les  intérêts  de  l'Eglise  lui  parurent  compro- 
mis. Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1720, 
se  démit  de  son  évèché  quatre  ans  plus  tard, 
se  retira  à  Rome,  où  il  reçut  le  titre  de  pro- 
tecteur d'Espagne,  et  refusa  l'archevêché  de 
Tolède,  le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Ce 
prélat  a  laissé  des  Lettres  pastorales  et  quel- 
ques écrits,  entre  autres  une  Explication  de 
ta  doctrine  chrétienne  à  l'usage  des  mission- 
naires citez  tes  infidèles  (in-4°). 

MONCAHIARD  s.  m.  (mon-ka-iar).  Comm. 
Ancienne  étoffe  très -fine  et  ordinairement 
noire,  dont  la  chaîne  était  de  soie  eL  la  traîne 
de  laine,  et  qui  se  fabriquait  en  Flandre, 
rincipalement  a  Lille,  à  Tourcoing  et  k  Rou- 
aix.  h  On  l'appelait  aussi  BURA1L,  BuftAI>  et 

MOCAYAR. 

MONCAUÈRl,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  a  9  kiloin.  S.  de  Turin, 
sur  lo  Pô,  ch.-l.  de  mandement;  9,907  hab. 
Cette  ville,  qui  s'élève  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Testonne,  est  bien  bâtie  et  possède  un 
beau  château  royal. 

MONCALVO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Alexandrie,  disuict  et  à  22  kilom. 
S.-O.  de  Cusale,  chef-lieu  de  mandement; 
4,012  hab.  Collège.  Cette  ville  fut  autrefois 
la  résidence  du  duc  de  Montferrat. 

MOXCALVO  (Guillaume) ,  peintre  italien. 
V.  Caccia. 

MONÇAO.  ville  de  Portugal,  province  de 
Minho,  k  53  kilom.  N.  de  Braga,  coinarca  de 
Viana ,  place  forte  sur  la  rive  gauche  du 
Minho;  1,570  hab.  Source  thermale  et  bains. 

MONCAYO,  le  Caunus  des  Romains,  mon- 
tagne d'Espagne,  dans  la  chaîne  Ibérique, 
sur  la  limite  des  provinces  de  Soria  et  deSa- 
ragosse,  à  222  kilom.  N.-E.  de  Madrid.  C'est 
un  de3  pics  les  plus  élevés  de  la  chaîne  ;  le 
sommet,  que  l'on  aperçoit  à  80  kilom.  à  la 
ronde,  est  presque  toujours  couvert  de  neige. 

SIONCE  (  Ferdinand  de  La  )  ,  architecte 
français.  V.  La  M  once. 

MONCEAU  s.  m.  (mon-so  —  lat.  monticel- 
lus,  petit  mont,  diminutif  de  nions,  montis, 
mont).  Tas,  amas,  réunion  coufuse  :  monceau 
de  blé,  d'avoine,  de  pierres. 

—  Par  ext.  Grande  quantité  :  Tel  est  riche 
avec  un  arpent  de  terre,  tel  est  gueux  au  mi- 
lieu de  monceaux  d'or.  (J.-J.  Rouss.  )  Les 
monceaux  d'or  stérilisent  le  sol  sur  lequel  un 
les  entasse.  (Ferraud.) 

—  Monceau  de  boue,  Chose  vile,  vaine, 
sans  valeur:  Les  succès  de  l'ambitieux  auront 
égalé  ses  désirs,  mais  tout  cet  amas  de  gloire 
ne  sera  plus  d  ta  fin  qu'un  monceau  de  boue 
qui  ne  laissera  après  elle  que  l'infection  et 
l'opprobre.  (Mass.) 

—  Hortic.  Greffe  en  monceau,  Greffe  par 
approche,  qui  se  pratique  en  introduisant  la 
tête  du  sujet  taillée  eu  pointe  dans  une  en- 
taille faite  sur  l'arbre  que  l'on  veut  greffer. 

—  SyD.  Moucoau,  Bina*,  pile,  tas.  V.  AMAS. 

lloutoou.  (parc).  Le  hameau  de  Monceaux 
ou  Mousseaux,  aujourd'hui  englobé  dans  l'en- 
ceinte de  Paris,  était  une  dépendance  de  la 
paroisse  de  Clichy.  Le  fermier  général  Gri- 
mod  de  La  Reynière  devint  acquéreur  de  la 
seigneurie  de  Monceaux  et  dépensa  des 
sommes  énormes  pour  embellir  le  château  de 
Belair.  Les  prodigalités  du  financier  furent 
dépassées  par  celles  du  duc  de  Chartres  (plus 
tard  Philippe-Egalité),  qui  fit  construire  k 
Monceaux,  en  1778,  une  maison  de  plaisance 
a  laquelle  on  donna  le  nom  de  Folie  de  Char- 
tres ;  le  château  ne  présente  en  lui-même 
rien  de  particulier,  mais  tout  ce  que  l'art  des 
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jardins  avait  créé,  à  cette  époque,  de  plus 
enchanteur  fut  réuni  dans  le  parc,  planté 
d'après  les  dessins  de  Carmontel.  On  y  voyait 
une  naumachie,  un  temple,  des  kiosques,  des 
bains,  des  obélisques,  des  sites  champêtres, 
des  grottes,  etc.  C'était  au  miiieu  de  cet 
Eden  que  le  duc  de  Chartres  ressuscitait  les 
orgies  de  son  aïeul  le  régent.  Un  pavillon 
isolé  à  l'une  des  extrémités  du  parc  était  le 
théâtre  des  fêtes  auxquelles  le  duc  conviait 
les  grandes  impures  de  Paris. 

Monceaux,  malgré  ses  défauts  de  goût, 
était  un  parc  alors  unique  dans  son  genre, 
une  folie,  suivant  l'expression  d'alors ,  et 
l'abbé  Delille  en  célébra  les  beautés  dans  son 
poème  des  Jardins. 

La  Convention  nationale  décréta,  en  1794, 
que  le  parc  Monceaux  serait  entretenu  pour 
être  affecté  à  des  établissements  divers.  On 
en  fit  peu  de  temps  après  une  promenade 
publique.  Bonaparte,  devenu  empereur,  fit 
cadeau  de  Monceaux  et  de  son  parc  k  l'ar- 
chi  chancelier  Cambacérès.  Celui-ci  les  garda 
cinq  ans  ;  puis ,  effrayé  des  frais  énormes 
d'entretien  que  nécessitait  le  présent  impé- 
rial, il  le  restitua  au  donataire.  Un  décret  de 
Louis  XVIII,  daté  de  1814,  rendit  k  la  famille 
d'Orléans  le  bien  de  leur  ancêtre.  Monceaux 
demeura  dans  cette  maison  jusqu'au  fameux 
décret  de  janvier  1852,  après  avoir  néanmoins 
servi  en  1848  d'hôtel  d  état-major  aux  ate- 
liers nationaux.  Enfin,  l'ouverture  des  bou- 
levards Malesherbes  et  Monceaux  fit  conver- 
tir l'ancien  domaine  en  promenade  publique. 
Le  parc  Monceaux,  considérablementdiminué 
par  l'opération,  a  perdu  un  chiffre  important  de 
sa  superficie  primitive:  ainsi, des  190,749  mè- 
tres carrés  dont  il  se  composait,  il  ne  lui  reste 
plus  que  87,923  mètres. 

Le  parc  actuel  est  enclos  du  côté  des  an- 
ciens boulevards  par  une  grille  monumentale, 
et  pourvu  de  quatre  entrées  principales.  L'en- 
trée par  le  boulevard  Monceaux  est  formée  par 
unegrille  d'apparat,  percée  de  cinq  portes,  et 
passe  pour  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
serrurerie  de  ce  temps.  Quant  aux  détails  du 
jardin,  l'ingénieur,  M.  Alphand,  a  sauvé  à 
peu  près  tout  ce  que  l'expropriation  des  trois 
quarts  du  domaine  primitif  lui  laissait  à  sau- 
ver. Abandonnés  longtemps  k  eux-mêmes,  les 
ruisseaux,  les  cascades  et  les  ponts  ont  dû 
être  l'objet  d'une  complète  reconstruction. 
La  cascade,  le  rocher  et  la  grotte,  placés  à 
gauche  de  la  grande  allée,  servent  aujour- 
d'hui de  point  de  départ  aux  eaux  alimentant 
la  naumachie,  qu'on  s'est  borné  k  consolider, 
sans  toucherkson  curieux  caractère  de  ruine. 
Seule,  la  rotonde  a  subi  une  reconstruction 
à  peu  près  complète.  Le  parc  Monceaux  est 
aujourd'hui  une  des  plus  agréables  promena- 
des de  Paris. 

MONCEAUX  (François  de),  en  latin  Mon- 
cnua,  littérateur  français,  néàArras.  Il  vivait 
au  xvk  siècle  et  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  d'ambassadeur  du  duc  de 
Parme,  Alexandre  Farnèse,  k  la  cour  de 
France.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Dé  portis  civitatis  Jud&  et  fori  judiciorumque 
in  iis  exercendorum  priseo  ritu  (Paris,  1587, 
in-40);  l'emplumJustitim  (Douai,  1590,  in-8»), 
poème  élégiaque  ;  Aaron  purgatus  seu  de  Vi- 
tulo  aureo  (Arras,  1606,  iu-8°),  ouvrage  rais 
à  l'index  en  1609  ;  De  Claudia  liufina,  regia 
virgine  (Tournai,  1614,  in-8°),  etc. 

HONCEL  (vicomte  Théodore-Achille-Louis 
du),  savant  français.  V.  Dumoncel. 

MONCEY  (Rose-Adrien-JBANNOT  de),  duc 
de  Conegliano,  maréchal  de  France,  né  k  Be- 
sançon en  1754,  mort  en  1842.  11  était  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Besançon.  A  l'âge  de 
15  ans,  il  s'engagea,  fit  les  campagnes  des 
côtes  de  Bretagne  en  1773,  puis  étudia  pen- 
dant quelque  temps  le  droit.  Mais,  entraîné 
par  son  goût  pour  le  métier  des  armes,  il  ne 
tarda  pas  àreprendre  du  service.  Lieutenant 
lorsque  commença  la  Révolution,  il  accueillit 
chaleureusement  les  idées  nouvelles,  devint 
capitaine  en  1791  et  fut  mis,  k  la  fin  de  1792, 
à  la  tète  du  bataillon  des  chasseurs  Canta- 
bres  ;  grâce  à  diverses  actions  d'éclat,  Mon- 
cey  devint  l'année  suivante  général  de  bri- 
gade et,  en  1794,  général  de  division.  Il  reçut 
alors  le  commandement  de  l'aile  gauche  de 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  déploya 
une  grande  vigueur  et  eut  le  commandement 
en  chef  de  cette  armée  l'année  suivante. 
Après  une  courte  campagne,  pendant  la- 
quelle il  battit  l'ennemi  a  Villa  -  Nova,  k 
Oastellane,  k  Tolosa,  à  Montdragon,  etc., 
Moneey  força  l'Espagne  à  signer  avec  lui 
une  trêve  qui  amena  la  paix  (1795).  Envoyé 
dans  la  Bretagne,  il  y  apaisa  les  esprits  par 
sa  modération  (1796),  puis  il  reçutle  comman- 
dement de  la  division  militaire  de  Bayonne. 
Lors  du  coup  d'Etat  de  brumaire,  Moneey,  ou- 
bliant ses  idées  républicaines,  se  prononça 
en  faveur  de  l'ambitieux  Bonaparte,  qui  l'en- 
voya à  Lyon.  Peu  après,  à  la  tête  d'un  corps 
de  20,000  hommes,  il  contribua  au  snecès  de 
la  campagne  de  1800,  en  Italie,  se  distingua 
à  Marengo  et,  l'année  suivante,  k  Monzam- 
bano  et  Roveredo,  sous  Brune.  Le  3  décem- 
bre 1801,  il  fut  nommé  premier  inspecteur  de 
la  gendarmerie,  emploi  qui  devint,  entre  ses 
mains,  un  second  ministère  de  la  police.  Na- 
poléon le  comprit  dans  la  première  promotion 
de  maréchaux  (1804)  et  le  nomma,  en  1808, 
duc  de  Conegliano.  Moneey,  envoyé  en  Es- 
pagne en  1808,  remporta  une  victoire  com- 
plète k  Almanza  et  prit  part  au  siège  de  Sa- 
ragosse  (1809).  Mais,  sachant  qu'il  improuvait 
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la  guerre  à  laquelle  il  prenait  part,  l'empereur 
le  relégua  en  Hollande,  où  il  conserva,  jus- 
qu'en 1813,  l'obscur  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Sa  conduite  héroïque  dans  la 
défense  de  Paris  en  1814,  comme  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale,  lui  fit  le  plus 
grand  honneur;  k  la  tète  de  6,000  hommes,  il 
défendit  les  hauteurs  de  Belleville,  de  Saint- 
Chaumont,  des  Batignolles  et  combattit  un 
des  derniers  à  Clichy.  Après  la  capitulation, 
il  conduisit  k  Fontainebleau  les  débris  de  sa 
petite  armée,  puis  fit  note  d'adhésion  au  gou- 
vernement de  Louis  XVIII.  Ce  prince  lui 
laissa  ses  fonctions  d'inspecteur  général  de 

tendarmerie  et  l'appela  k  siéger  k  la  Chambre 
es  pairs.  Lors  du  retour  de  Napoléon  de  l'îie 
d  Elbe,  Moneey  fut  nommé  par  ce  dernier 
membre  de  la  nouvelle  Chambre  des  pairs,  ce 
qui  le  fit  exclure  de  la  pairie  après  la  se- 
conde Restauration.  Appelé,  en  août  1815,  k 
Ïirésider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
e  maréchal  Ney,  il  refusa  de  siéger  et  adressa 
à  Louis  XVIII,  pour  expliquer  son  refus,  une 
lettre  éloquente.  ■  S'il  ne  m'est  pas  permis 
de  sauver  mon  pays  ni  ma  propre  existence, 
y  disait-il,  je  sauverai  du  moins  l'honneur  ; 
et  s'il  me  res^e  un  regret,  c'est  d'avoir  trop 
vécu  puisque  je  survis  à  la  gloire  de  ma  pa- 
trie. »  Ce  refus  excita  au  plus  haut  peint  l'ir- 
ritation de  la  cour.  Moneey  se  vit,  pour  ce 
fait, emprisonné  au  fonde  Ham  pendant  trois 
mois  et  dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  qui 
lui  furent  pourtant  rendues  en  1816,  et  trois 
ans  plus  tard  il  alla  de  nouveau  siéger  a  la 
Chambre  des  pairs.  11  commanda  le  4J  corps 
dans  la  campagne  d'Espagne,  en  1823,  et  ne 
cessa  de  voter,  à  la  Chambre  des  pairs,  avec 
le  parti  libéral.  Il  devint,  en  1834,  gouverneur 
des  Invalides. 

MONCHABON  ou  MONTCHOBO,  ville  de 
l'Asie  orientale,  dans  l'empire  birman,  à 
92  kilom.  N.-O.  d'Ava;  4,000  hab.  Elle  est 
entourée  d'une  muraille  et  d'un  fossé  ;  c'est 
la  patrie  de  l'empereur  Alompa,  fondateur  de 
la  dynastie  régnante. 

MONCHAUX  (Pierre -Jean  du),  médecin 
français,  né  à  Bouchain  (Flandre)  en  1733, 
mort  k  Saint-Domingue  en  1766.  Il  fut  pen- 
dant quelque  temps  médecin  des  hôpitaux 
militaires  de  Douai,  puis  se  rendit  à  Saint- 
Domingue,  où  il  mourut  d'une  fièvre  perni- 
cieuse. On  a  de  lui  :  Biographie  médicinale 
raisonnes  (Paris,  1756);  Etrennes  d'un,  méde- 
cin à  sa  patrie  (Berlin,  17G1)  ;  Anecdotes  de 
médecine  (Paris,  1762). 

MONCHESNAY  (Jacques  Losmede),  littéra- 
teur français,  né  k  Paris  en  1666,  mort  k 
Chartres  en  1740.  Dès  l'âge  de  quiuze  ans,  il 
publia  dans  le  Mercure  des  épigrammes  imi- 
tées de  Martial,  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion, puis  il  étudia  le  droit,  mais  n'exerça 
point  ia  profession  d'avocat  et  put,  grâce  à 
sa  fortune,  s'adonner  k  son  goût  pour  les  let- 
tres. De  1687  k  1693,  il  fit  représenter  au 
Théâtre-Italien  quelques  pièces  qui  furent  fa- 
vorablement accueillies.  Toutefois,  par  un 
scrupule  religieux  il  renonça  au  théâtre,  en 
devint  un  adversaire  déclaré,  condamna  toute 
espèce  de  représentation  scénique  et,  contrai- 
rement k  l'avis  de  Boileau,  dont  il  était  un 
grand  admirateur  et  qu'il  voyait  souvent,  il 
accusa  Molière,  dans  une  lettre  sous  forme 
de  dissertation,  d'ayoir  été  le  principal  agent 
de  la  corruption  des  mœurs  en  France.  Ayant 
perdu  une  partie  de  sa  fortune  en  achetant 
des  actions  émises  par  Law,  il  se  retira  à 
Chartres,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Mon- 
chesnay  est  l'auteur  de  cinq  comédies  :  la 
Cause  des  femmes  (1687);  la  Critique  de  la 
Cause  des  femmes  (1683);  Mezetin,  grand 
sophi  de  Perse  (1689)  ;  le  Phénix  ou  XaFemme 
fidèle  (1691)  ;  les  Souhaits  (1693),  qui  ont  été 
publiés  dans  le  recueil  de  Gherardi.  Il  a 
donné,  en  outre:  Satires  nouvelles  sur  l'escla- 
vage des  passions  et  sur  l'éducation  des  en- 
fants (Paris,  1698,  in-40)  ;  Bolieana  ou  Entre- 
tiens avec  Despréaux,  écrit  rempli  d'erreurs, 
qui  a  été  publié  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Boileau  (Paris,  1740)  par  l'abbé  Souchay. 

MONCIUQUE,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Algarve,  comarca  et  k  24  kilom.  N.  de  La- 
gos,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  dans 
un  site  romantique;  2,300  hab.  Jainbans  re- 
nommés, oranges,  citrons.  Eaux  thermales  et 
bains  très-fréquentés.  Il  La  serra  de  Monchi- 
que,  chaîne  de  montagnes  du  Portugal,  se 
rattache  k  l'E.  k  la  serra  de  Caldelrao,  sépare 
la  province  d'Algajve  de  l'Alentejo,  court  au 
S.-O.  et  se  termine  au  cap  Saint- Vincent, 
extrémité  S.-O.  de  l'Europe;  elle  a  un  déve- 
loppement total  de  90  kilom. 

MONCIIY-HUMIÈKES,  village  et  commune 
de  France  (Oise),  ciuiton  de  Ressons,  nrrond. 
et  k  11  kilom.  de  Compiègne;  702  hab.  Beau 
château  du  xvio  siècle,  flanqué  de  deux 
tours. 

MONCHY  (Charles  de),  marquis  de  Hoc- 
quincourt,  maréchal  de  France.  V.  Hocquin- 
court. 

MONCIEL  (Antoine-Marie-René  Tehrier 
de),  homme  d'Etat  français,  né  k  Monciel 
(Franche-Comté)  en  1757,  mort  eu  Suisse  en 
1831.  Il  devint,  en  1790,  président  du  départe- 
ment du  Jura,  fut  chargé  par  Louis  XVI, 
l'année  suivante,  d'une  mission  auprès  de  l'é- 
lecteur de  Mayence  et  fut  appelé  par  le  roi, 
en  1792,  k  succéder  k  Roland  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Deux  jours  après  sa  prise 
de  possession  du  portefeuille,  eut  lieu  l'en  va- 
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hissement  des  Tuileries  (20  juin).  Il  vint  an- 
noncer k  l'Assemblée  législative  que  le  roi 
avait  été  mis  en  sûreté  par  quelques  gardes 
nationaux  et  par  quelques  citoyens,  fit  répan- 
dre dans  le  royaume  des  proclamations  et  des 
écrits  dans  lesquels  il  attaquait  vivement  les 
révolutionnaires  et  donna  sa  démission  le  16 
juillet  suivant.  Après  la  journée  du  10  août, 
Monciel  dut  se  cacher.  Il  parvint  k  émigrer, 
rentra  en  France  vers  1806,  vécut  dans  l'obs- 
curité jusqu'en  1814,  se  fit  alors  l'agent  des 
Bourbons,  parla  en  leur  faveur  k  Alexan- 
dre l»r,  dans  une  audience  qu'il  obtint  de  ce 
prince  k  Troyes,  revint  k  Paris  avec  le  comte 
d'Artois,  mais  n'obtint  rien  de  Louis  XVIII, 
qui  l'éloigna  même  de  la  cour. 

MONCK  (George),    célèbre  général  anglais. 

V.  MONK. 

MONCLAR,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. N.-O.  de  Villeneuve-d'Agen  ;  pop.  aggl-, 
8S7  hab.  —  pop.  tôt.,  1,772  hab.  Tisserande- 
rie  -,  récolte  et  commerce  de  tabac  et  prunes 
renommées,  il  Bourg  de  France  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  età  22  kilom. 
S.-E.  de  Montuuban,  près  de  la  rive  droite 
du  Tescou;  pop.  aggl.,  637  hab.  — pop.  tôt., 
2,142  hab. 

MONCLAR  (Jean- Pierre- François  db  Rr- 
per't,  marquis  de),  magistrat  français,  né  à 
Apt  (Provence)  en  1711,  mort  en  1773.  Il  n'a- 
vait que  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  succéda  k 
son  père  comme  procureur  général  près  le 
parlement  de  Provence.  Le  jeune  magistrat 
se  fit  remarquer  bientôt,  non-seulement  par 
son  éloquence,  mais  encore  par  son  grand 
savoir  juridique,  par  l'indépendance  de  son 
caractère  et  par  1  élévation  de  Ses  idées.  Un 
des  premiers,  il  réclama  la  liberté  de  con- 
science pour  les  protestants,  leur  réhabilita- 
tion civile,  et  montra  tout  ce  qu'il  y  avait  d'i- 
nique et  d'odieux  dans  les  lois  qui  déclaraient 
illégitimes  les  enfants  issus  de  mariages  con- 
sacrés par  des  ministres  réformés.  Ses  idées 
et  sa  haute  réputation  lui  valurent  d'être 
choisi  en  1752,  par  la  république  de  Genève, 
comme  arbitre  entre  les  deux  partis  qui  la 
divisaient.  Dix  ans  plus  tard,  il  déploya  les 

f dus  grands  talents  à  l'occasion  du  procès  re- 
atif  a  l'expulsion  des  jésuites.  L'exposé  des 
doctrines  de  cette  société,  qu'il  écrivit  en 
1762,  est  un  chef-d'œuvre  de  méthode,  de 
claité,  Sans  exagération,  sans  fausse  élo- 
quence. Plus  calme  et  plus  impartial  que  ne 
le  fut  alors  La  Chalotais,  Monclar  ne  montra 
pas  moins  de  force  et  de  vigueur  dans  sa 
conclusion  contre  la  célèbre  compagnie.  Au 
reste,  ce  magistrat  avùt  constammentmoutré 
une  grande  fermeté  contre  les  prétentions  et 
les  empiétements  du  clergé,  et  avait  prononcé 
de  nombreux  réquisitoires  contre  les  brefs 
des  papes  et  les  mandements  des  évêques. 
Louis  XV,  k  qui  Monclar  avait  adressé,  au 
nom  du  parlemeut  de  Provence,  maintes  re- 
montrances dans  lesquelles  il  avait  su  allier 
la  ferme  dignité  du  langage  au  respect  dû  au 
souverain,  chargea  ce  magistrat,  eu  1768, 
d'aller  avec  le  comte  de  Rochechouart  pren- 
dre possession  du  Comtat  Venaissin.  A  cette 
occasion.il  fit  paraître  un  mémoire  établissant 
les  droits  de  la  France  sur  cette  enclave, 
mémoire  qui  fut  consulté  avec  fruit  par  les 
orateurs  da  la  Constituante,  lorsqu'eut  lieu 
l'annexion  définitive  du  Comtat  au  royaume. 
Pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui 
avait  rendus  en  cette  circonstance,  le  roi  lui 
donna,  en  1769,  une  pension  avec  le  titre  de 
marquis.  Tout  en  remplissant  avec  le  plus 
grand  éclat  ses  fonctions  judiciaires,  Mon- 
clar s'occupa  de  rédiger  des  mémoires  de  la 
plus  haute  importance,  ayant  pour  objet  les 
secours  k  dispenser  aux  véritables  indigents, 
l'administration  des  maisons  de  dépôt,  fa  po- 
lice des  collèges,  l'intérêt  de  l'argent,  la  ma- 
rine, la  maréchaussée,  la  liberté  du  commerce 
des  grains,  etc.,  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
matières  de  finances  qu'il  montra  la  profon- 
deur de  ses  vues.  Il  combattit  l'impôt  du 
vingtième  et  proposa,  entre  autres  mesures, 
d'établir  l'uniformité  de  l'impôt,  d'abolir  les 
douanes  k  l'intérieur,  de  faciliter  la  circula- 
tion des  marchandises,  etc.  Après  la  chute 
du  ministre  de  Machault,  on  proposa  h  Mon- 
clar de  devenir  contrôleur  général  des  finan- 
ces, mais  il  refusa.  La  mesure  prise  contre 
les  parlements,  par  le  président  ue  Maupeou, 
amena  la  retraite  do  Monclar,  qui  alla  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa  terre 
de  Saint-Saturnin-l«z-Apt.  Nous  citerons  de 
ce  magistrat,  que  Voltaire  appelait  ■l'oracle 
et  la  gloire  du  parlement  de  Provence,  >  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoire  théologique  et 
politique  au  sujet  des  mariages  clandestins  des 
protestants  de  France  (1755,  in-8°)  ;  Compte 
rendu  des  constitutions  des  jésuites  (1762,  2  vol. 
in-12);  Mémoires  sur  Avignon  et  le  Comtat 
Venaissin  (1769,  £  vol.  in-40);  Lettre  sur  te 
commerce  des  grains  (1768);  Mémoires  sur 
l'augmentation  de  l'impôt  du  sel  (l77o)  ;  Mé- 
moire contre  l'impôt  des  hypothèques  (1770)  ; 
Mémoires  sur  l'histoire  et  l'organisation  des 
finances  de  la  France,  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  jusqu'au  milieu  du  xvuie  siècle, 
restés  inédits  (14  vol.  in-fol). 

MONCLAR  (Amédée  db  Ripebt,  marquis 
de),  économiste  français,  petit-neveu  du  pré- 
cèdent, né  k  Apt  en  1807.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit,  il  obtint  une  place  d'au- 
diteur k  la  chancellerie  de  France  en  1823 
et  devint,  l'année  suivante,  substitut  du  pro- 
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cureur  du  roi  à  Avignon. ,  Après-  la  révolu;  . 
.tion  de  Juillet,  le  marquis  dejîïoncl'ar.'àbanj- 
donna  la  carrière  da    la  magistrature  \ pour  ! 
s'occuper  entièrement  dés  questions  économi- 
ques, qui  avaient  toujours  eu  pour  lui  beau- 
coup d'attrait,  et  essaya  de  fonder,  en  1830,  , 
une  vaste  association  de  crédit  général,  sous  ! 
le  nom  de  l'Omnium.  Il  a  publié,  entre  autres 
'écrits  :  Des  banques  de  France  (1840)  ;  Cbndi- 
.  lions  du  développement  du  crédit,  en.  France  j 
^(1347);  Catéchisme,  financier  (1848)  -.Siâtisti-  i 
que  du  Piémont  (1851);, Finances  de  l' Espagne, 
^sa  dette  publique  (1859).      ■,".:■'.'   '  '.-S 

MONÇON,    MONZON   ou  MOUÇON,  bourg, 
;  d'Espagne,  ■  province  et :  à  56  kiloin.1  'S:-E. 
de   Huesca,  sur  la  rive  gauche ''du>ICinça  ;  , 
3,500  hab.  Ce  bourg  est  célèbre.,  par  un,traité  '< 
"signé  le  6  mars  1626,  entre  la  FranceJet'l'Es- 
pagne,  au  sujet  de  la  Valteline.  Les  maisons 
■de'  Monçon  se  groupent  autour1  d'ùnê'rbche 
-blanche  que  couronne  un  château  d'un  as- 
,  pect  formidable.  Une  colline  voisine  porte. les 
-ruines  d'une  forteresso  que  la  tradition  fait 
'remonter  a  l'époque  romaine.  Le  bourg  esti 
-l'entrepôt  d'un' important  commerce  de  bois 
.de  charpente  abattu  dans  les ' Pyrénées;  et 
:  qu'on  abandonne  à  l'aventure' du  cours  du  ' 
,  Cinça.  ■;...■•...,      ,<  ,   '>'.  il 

MONCONTOUH,   en  latin  Mons-Contôriùs, . 

Moncontorium,  bourg"  de   France  i  (Vienne), 
i  ch.-l.  de  canton;  arrotid.  et-à  18  kilom.iS;-0. 

de  Loudun,  sur  la  Dive  ;  pop.  aggl.,  700-hab. 
i — 'pop.  tôt.,  720   hab.,  Ce  .bourg  était';   au' 

Xive  siècle,  défendii-par-une  forteresse  qui  fut 
î  prise  par  les  Anglais  après  un  siège  de  six 

jours,  et  reprise  par' Du .  Guesclin   en  1371. 
■Moncontour  est  célèbre  par  la- victoire  que  let 
:  duo  d'Anjou,  depuis  Henri  III,- y  remporta  sur 

l'amiral  Coligny  en  1509.      •    i  i    ■■n'.tv     ,.    : 

'"-'  Hoaconioiir  (bataille  de),  gagnée  par'le 
"duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III),' commandant', 
l'armée  catholique,  sur  l'amiral  Coligny,  chef 
'  de  l'armée  protestante,  lé  3  octobre  15S9.  Après 
"'la  journée  de  Jarna'c ,  Coligny,  qu'aucun'  re-' 
;vèrs  né  pouvait  abattre,  avait  promptenieiit, 
rallié  les  débris  du  parti  huguenot.  11  comp- 
tait cependant  à  peine  18,000  hommes,  épui- 
sés par  de  longs  travaux,  lorsqu'il  fut  re- 
joint dans  les  plaines    de   Moncoritour   par 
lô  due  d'Anjou,  dont 'l'armée  était  forte  de 
25,000  hommes  dé  troupes  fraîches.    Coligny 
aurait  voulu  éviter  le  choc,  niais  il  eut  /,1a 
main  forcée  par  ses  gentilshommes-,  dégoûtés 
de  tant  de  fatigues  et'  de  souffràricès,Jet  par 
les  réclamations  de  ses  mercenaires  allemands 
qui  criaient  :  argent  ou  bataille  I  li  prit  les 
meilleures  dispositions  possibles,  dissimulant 
de  son   mieux  son   infériorité  numérique,  et 
entremêlant   habilement  la'  cavalerie  fnin- 
'  cuise,  la  cavalerie  allemande  et  les  arquebu- 
siers, pour  que  ces  troupes  se  prétassent  un 
mutuel  appui.  Alors  il  attendit  le  choc.  Il  fut 
"terrible:  les  deux  avant-gârdes  seheurtè- 
'rent  avec  fureur;   îhiiis  la' cavalerie  protes- 
tante, armée  seulement  d'épées  et  de  pisto- 
lets, ne  pouvait  lutter  avantageusement  con- 
tre lès  fortes  lances  des  compagnies  d'ordon- 
nance. Toutefois,  le  fèu  meurtrier  des  relues 
"  et  des  arquebusiers   huguenots   rétablissait 
-  l'équilibre.  '        ' 

A  la  vue  des  catholiques  prêts  à  plier,  'le 
jeune  Henri  de  Navarre,   ûgé  de  seize  ans, 
qui  était  établi  sur  uiie  hauteur   avec    un 
1  corps  de  4,000  cavaliers  protestants,  voulait 
.  fondre  sur  l'ennemi.   «  Donnons,  mes  amis, 
donnons;  voilà  le  point  de  là  victoire,  ils  s'é- 
branlent. »    Mais'  Coligny  arrêta  le  niouye- 
•  ment-,  il  envoya  inèmé' prier  Henri  de  Nà- 
"varre  et  Henri  de  Condé  dé  q'uitter  le  champ 
"de  bataille,  atin  de  se  réserver  pour  l'avenir. 
Le  chef  de  l'armée  protestante  ne  se'faisait 
'"  pas  illusion  sur  l'issueprobabléde  lajournée, 
■  ce  qui  ne  l'empêchait'pas "de  combattre  avec; 
la  plus  héroïque  intrépidité;  Ramenant  son 
avant-garde  à  la  charge,  il  étendit  lui-même 
roiiie  mort,  d'un  coup  de  pistolet,  le  chef  d'un 
corps  de  reltres  catholiques  ;  niais  en  même 
"  temp3  il  recevait  à  la  joué  la  balle  desoh  en- 
nemi. Aveuglé  par  le  sang  qui  coulait  de  sa 
blessure  et  enveloppé  par  les  cavaliers  enne- 
'  mis,    il  allait  être  pris  lorsque  Wolfrad    de 
'  Mansfeld  accourut  a  la  tète  des  reltres  pro- 
testants et  le  dégagea: 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Anjou  s'était 
élancé  avec  la  masse  de  sa  cavalerie  sur  le 
corps  de  bataille  des  huguenots.  La  lutte  fut 
sanglante;  les- protestants  opposèrent  la  plus 
opiniâtre  résistance  et  le  duc  d'Anjou  courut 
les  plus  grands  dangers,  car  son  cheval' s'é-- 
tait  abattu  au  milieu  de  la  mêlée.  Le- maré- 
chal de  Cossé  et  Biron  volèrentà  son  secours 
avec  une  réserve  de. cavalerie  et  parvinrent 
à  le  dégager.  Jusqu'alors,  là  lutte  paraissait 
égale  ;  mais  l'infanterie  catholique  n'avait 
pas  encore  donné,  et  surtout  le  redoutable 
bataillon  des  Suisses.  Lorsque  ces  deux  trou- 
pes furent  entrées  en  ligne,  le  combat  chaiir 
gea  de  face.  Assaillis  avec  fureur  par  les 
Suisses,  leurs  mortels  ennemis,  les  reltres 
protestants  se  renversèrent  sur  les  lansque- 
nets et  jetèrent  ainsi  le  désordre  dans  1  ar- 
mée de  Coligny.  Celui-ci  jugea  d'un  coup 
d'œil  que  la  bataille  était  perdue.  Ne  voulant 
}>as  exposer  sa  cavalerie  à  un  désastre  inévi- 
table, il  donna  aussitôt  l'ordre  de  la  retraite. 
Malheureusement, cet  ordre  ne  put  être  suivi 
par  linfanterie,  qui  resta  à  la  merci  d'un  en- 
nemi exaspéré  par  l'ardeur  de  la  lutte  et  les 
excitations  d'une  furieuse  jalousie  de  métier. 
Les  Suisses  se  baignèrent  dans  le  sang  des 
lansquenets;  4,000  tombèrent  sous  leurs  coujjis, 
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et , 2,000r  fantassins  français  éprouvèrent  le 
même'sort.'.'.tè^âuç  Jd'ffi]joUjJarr'êta''éii'firf,le  j 
càrnageV:'lésraçtesi.d'humanite  sont  'assez  , 
rares  dans  sa  via'  pour  que  ^histoire  ^signale 
celui-ci.  Il.sauva  là"(!yie,^  au,, brave  .et,  ver- 
tueux1 La   Noùe,'f  le  { .Bàyurd  ;protèsiànt'vdit  i 
rM.'^Hèn ri  Martin ,'p' 'que' fàtrôçe „, Mon' tjjènsjfe'r  J 
*youl.àit,'faii'è,  égorger  dè's'ahg-froi'd.  Le  comte  ; 
"de  Suiît'a-' Fiqra  'épargna, ,de  .Jinème  ^ru'ss'ol 
il'A.iiieir," le,  fameux- 'chef  'des  huguenots' du  i 
^Midi,'et,.necrài^°nii^^  , 

ordres  impitpyahles^u'papè'.  Les  catholiques  ] 
n'avaient  perdu  ique^500''cayaliers'rènvirpii ,'ét  ; 
'^rèsrpeu'de r"fan't'assins.' '_'','. |.|.'  J,%  "  .  "  ,'J'"'t  ', 
..',  ,La  victoire  dé  J,Moncôntour  fit  beaucoup  ' 
\d  honneur', au duç^d'A'ujqd  ;'|  'elle  était  cè'peû-  i 
^aht'due.'bien'moins'^'sés.  talents  militaires 
.'.qu'aux.  savantes'  dispositions-dû  maréchal  de  ! 
.Tàvannes,'  aidé  .de  Bironî  grand  maître  de  i 
l'artillerie^  Mais'il  en  est ^pujours  ainsi  :  le 
générai  en'1çhe>f '.à't'out fait',  lorsque  bien  sou-! 
S'eut  ce  sont  'seéUieute'n.ànts  qui  suppléent  a 
.son  iucàpaoUe. ,r'       .,,'.,,     ,'  ■  j    ,'',"*  . 
,,','.,Çniloii'  se,'signalà  pa'rticulièremént  à  cette 
bataille,  pai:  un  beau , trait^dé i  g'énérpsité'.ll 
.  revenait (dé^là 'poursuite  .dès' fuyards,  .lors-  ' 
'qu'un  soldat'^huguenot  le  blessa   d'un  coup1 
!d'arquebuse.  Criïlon  court'  sur  lui  î'epée  à.la 
rhàin.  Le. soldat  tombe  k  ses' piéds'èt,  lui  dè- 
Jnande  la'.vie,  :    >'Je   te  la  donne,,  répond  Je  < 
, Jîràv.e'1  Grillon, ,et  si  rqnjpodyait/.ajouter'fôi-'à; 
'  u'ii 'homme "rebellé, à ..son  roi, . je  te  dèmande- 
rais  parole  de  ne  jamais  porter'  les  armes  que 
pour  ton  souverain.»'  Touché  de,  cette , ma- : 
^gnanimité,  le  soldat  quitta,à  l'instant  le  p,ar,ti, 
âlpr6testaiit.','.'   ' ,'.  ' ',",   Vi,  :[.'\'y'.^,.  '  ..'."  ,,'JCT    i 
../MONCOlNTODR,  bourg  de  France  (Côtes-' 
rdurNord),  chef- lieu:  de  canton,  arrond.,et-à 
25  kilpm.  S.-E.  de  Saint-Brieuc;  ,pop.  aggl., 
.i,336  hab.^ippp.  tôt.,  l,387,hab..,Fabriçution| 
.'de,  cardés,  toiles  a  niqiiliii  etj'd'embàll'àge  ; 
Ttanneries'.,  ÇpmmercefJde   toiles,   fil,    laine, 
beurre,  cuifs.Ce  bourg  possède' encore'quèl- 
•j/iues  .restes  .des, anciennes'  murailles   (l'en- 
ceinte et  dès  tôurs'qui.lei  protégéaieritjjmajs; 
ce  qui  lui  donne  le  plus  dènotoriété;_c'eSt' 
-'une  église  dédiée  &  saint  Mathurih  èt'qui  est 
!le  but  d'un  pèlerinage  célèbre  'dans  toute-la 
Bretagne.  Cette  église"  est'  ornée  dé  splèndi-, 
dès  verrières  'de  là'RenaiSsanèei  rèprëseh-: 
tant":  les  Mystères  dë'la  naissance  et  dé  'là  vie { 
dû  Sauveur,  ï£'Vie  de  saint  Jèan-liaptiste,  la 
Vie  de  sainte  Barpe;ln ,  L'egende'de'saint^Yvvs,, 
'l'Arbre  deJessêet  la  Léyendede  saint  Afàtliu-' 
1  rirt.VLés  pentes  'dé  là1  'colline 'de 'Mo'ncôutour,! 
du  sommet  de  laquelle  on  jouit' d'un,  admi- 
rable panorama,'  sont  couvertes  "par.  lesibos- 
3uets  du  château  ides  Oranges.  L'esplanade, 
e- ce  château. est  le  théâtre  des  danses  célè-l 
bres  qui  ont  lieu   pendant  la  fête  du  ..par-, 
don  de  Saint-Mathurin.  :!     .  >»   • 

MONCONYS  (BalthazarDE),  voyageur  fra'h-. 
çàis,  né  k'Lyon  en  1611,  mort  dans  la  thème 
-ville  en  1665.  Son  père,  lieutenant  criminel  à' 
Lyon,  l'envoya  terminer  ses  études  à  Sala- 
manque  (1628J.  Le  jeune  homme  parcourut 
une  partie  de  l'Espagne,  puisa'dans  ces  ex- 
cursions'lé  goût  des  voyages',  puis  visita  suc- 
cessivement la  Provence,  l'Italie,'  l'Egypte,' 
la  Palestine,  la' Syrie,  la  Perse,  Cohstanti- 
nople,  s'attacha  à  chercher  en  Orient  dès 
traces  des.  anciennes  religions,  de  la  philoso- 
phie de  Trisihêgiste  et  de  Zôrôastre,  et'  re- 
tourna, en  1649,  en  France,  où  il  s'occupa1 
principalement  de  sciences  occultes.  Sur- le 
bruit  de  sa  rénommée,'  le  duc  de  Luy'nes  lui 
confia  une  mission  importante  auprès  de'^la, 
cour  de  .Rouie,  puis  le  chargea  d  accompa- 
gner son  fils,  le  duc  de  Chevreusé,  en  Angle- 
terre, dans  les  Provinces-Unies  et  en  Alle- 
magne (1663-1664).  Monconys  avait  écrit  une 
relation  de  ses  Voyages,  laquelle  fut  publiée 
à  Lyon  en  1665  (3  vol.  in-4°  avec  flg.).  C'est' 
un  ouvrage  assez  faible,  rempli  de  recettes 
médicales  et  chimiques  bizarres,  et  écrit  dans 
un  style  lourd  et  dirfus.  .'•■■' 

i.MONCORNET  (Bàlthazar)  ,' graveur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  1615, .mort  après  1670. 
Il  vint  se^fixer  à  Paris,  où,  tout  en  se  livrant 
à  la  pratique  de  son'art,  il  Ht  le  commerce 
dès  estampes.  Parmi  ses  gravures  au' burin, 
on  cite':  les  'Alartyrià  ùpàsiolorum  dé  Callot, 
en'  12  planchés  ;"le's  'Joules  sur  /'Urne','1  en 
19  pl-anches;  deux  recueils  de  Feuilles'  d'or- 
fèvrerie et' un  assez  grand  nombre  dé  por-' 
traits;  d'après  ses  propres  dessins,  notam- 
ment ceux  dé  François  Ver,  de  Callot,  dé  Jàn- 
sénius,  du  Comte  de  Lionne,  du  Comte  d'Oli- 
varès,  de  Lùménié  de  Brienne,  etc.  Ces  por- 
traits sontcé  que  Moncorhet  a  fait  de  mieux.' 

MONCOÙSU  (Pierre-Augustin),  marin  fran- 
çais ,  né  à'Baugé  (Anjou)  en  1756,  mort  en, 
1801.  11  entra  dans  lalnàfiûé  'comme'' matelot 
k  dix-sept  ans,  se  signala  par  son  courage 
dans  plusieurs  rencontres,  quitta,  en  1781,  la 
marine  militaire  pour  'la  marine  marchande,, 
commanda  divers  navires  de  commerce  jus- 
qu'en 1794  et  fut  alors  appelé  par  Monge  au 
commandement  du  vaisseau  le  Redoutable. 
Moncousu  se  distingua  nù  combat  de  .Gréix 
en  1795,  prit  part  à  l'expédition  d'Irlande,  fit 
dès'  prodiges  de  valeur  sur  Ylndompttib'le  au 
combat  d  Algésiras  (1801)  et,"  après  un  com- 
bat acharné,  qui  dura  plus  de  six  heiires,'fut 
emporté  par  un  boulet  sur  son  banc  de  quart. 
Il  laissait  la  réputation  d'un' des  meilleurs 
officiers  de  la' marine  française. '' 

MONCOUTANT,  bourg;  de  France  (Deux- 
Sèvres),  ch.-l.  de-  caiit.,,arrond.  et,  à  32'.ki- 
I   loin;  N.^Û.  de  PanhenayJ'éiii'"  là,  Sèvie'Nan- 
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taise.et la Louinc:  pop. aggl., 6i4rhab.  —  pop.  , 
;tot!,  2',J413,h'àbr  Fabrication  'de  laihag'e's|,ser- 
'.ges, '. molletons',  ratines',''tbilés^^  j 

'Commerce  ^de ' grosses  draperies,' graines1  de 

''t'rèfle'/'chëvaùx.  et  bestiaux.   ,"!''.''   '  n\  , 

,  -jus  '  m,  i'i      -,  i'  ,    -■  i      .■■■!  i..;i  !...■.   ^  il»  .-'ii.ru    ' 

j..  ;MONÇO,UTEAU  (Pierre-François),  iCompo-  j 

..siteur-  etimusicographe  français, iné^a.Paris  | 

fen[l805.  Privé.de.la  vue  dès  sa  naissanc_e,,il  i 

-.fut  é.levé.daiis.uneinstitution,de  jepnes  aveu-  ' 

giesy.où  on  .cultiva  ses  dispositions  ^pour^la  | 

musique  et  d'où,  il;  sortit  à,  l'âge  deyingt  ans.  ■ 

i  II  ;se  lit  alors  connaître -en  touchant  de' d'or- 

,'gue  dans  plusieurs,  églises  de  Paris  et 'fut  at- 

'*  taché,  en .  1 84 1 ,  ..comme  organistet,  à  l'église  , 

Saint-Germain-des-Pré3.  Ou,lui;dpit;unip,rq-  ( 

cédé  d'écriture  musicale  à, l'aide  de  «ppints, ( 

adopté,  généralement  par  les, aveugles,;  un! 

VManuel  de, transposition  musicale  [iÏ42,ui-&°)-,' 

>iun  '-Tr.aité  d'Jiarmonie ;  un  ïiecueit  .de,-,  leçoijs , 

d'harmonie  ;,, des   Exercices   hqrmoniques^et1. 

mélodiques ,-.  un  -Traité  de. ,  cpntr.erpoint,,  et,dei 

fugue;, un,  Résumé  des  accords  appliquera  la 

.composition;  une  Méthode,  d'accompagnement' 

du  plain-chant,  etc.,  et,diverses  compositions 

musicales,   notamment  une  sonate  intitulée, 

l'Espérance,  des.O  salutaris,,&ic.      ,  '     ,,..-,    ' 

','•  MONCliABEAD,  bourg  et  comm.' de  France' 
''(Lot-ê't-Garonrié)v  cant.   de  FiàhcescàsJ  -ar- 1 
f'oiid.  et  à'U  kiloin.  S.-E!  de  Né'rac,  sui^'uriei 
emihehà'o;'"pop.  aggl.,  657'hab:  — '  pop.'  toÈ., 
2'.b62'hab1.''Elèvé'derchëvrësJ  '-'■  '    '';  ,/,f>" 

',   t     .     ,1-,     si-MIflj   ,  IIP   I      vin.'     ,--,     i,-,|,    '.■   I-     J-1'Jll 

J..MONCRE1FF  ,(eir  Henry),  théologien  an- 

.■glaisjiné  à.Blaçkford,  près  de  Perth,.en  1750, 

, mort  'eiiil827:  H-,.remplit,.de  .17,7.5  ijusqi.i]à,sa( 

.mort;  les  •fonctions  de.  pasteur, à  Edimbourg,; 
se  signala  par.  son  attachement  au  presby- 
térianisme, et  prit  uue,part  active  aûx.dis- 
cussions  théologiques  de,  son  temps..jOii;.aidei 
lui  :•  Discours  .sur  ;  l'évidence  udes  révélations, 

juioe  et  .chrétienne  (Edimbourg,  .1815);  la  Vie 
et  les  écrits  de  John  Érskine  (Edimbourg,' 
1818);  Sermons  (Edimbourg,.. 1.829-183.0,  3  vol., 

'in-89)., ,  ,  -,'      .f,   .-.  ,    .,   ,*i  .,-  ;-|,'  •:    ,ir    , 

1    MONCREIFF  (James),  homme'pblitique  an-' 

-glais,  né  à  Edimbourg;én  1811.  Lorsqu'il' eut 
achevé  ses  études  de  droit  (1833),  il-  exerça 

■  la  •'pfofêssiotr,d'àvocat  au  barreau  d'Edim- 

'bourg,  devint,  en'  1848,'sousle  ministère  Rus-; 

'sell.'sôlicitor  général,  puis' lord  avocat  gé-| 
lierai  d'Ecosse  (1851),  perdit  cette  charge'  à 

'l'arrivée  au  ministère  de  lord  Derby,  mais  y 
fut  réintégré  .  dès  l'année   suivante    (1852). 

-M'.'  'Moncreiff  fait  partie  depuis  1851  de'ia; 
Chaitibrè  dès  commuhès,'bùil  acohstammént 

'voté 'avec  le'  partiJ  whig  libéral.  Il  a  été 
nommé,  en  1854,  député'lieutenant  d'Edirh- 
bdurg!'1-  '"i  '•■""  -'<"  '  -  '•  .  '■'  '  "-  < 
.  !MdNCRIFi(Si''ahçpis-'Àuguste  Paradis  de),' 
littérateur,  né  ii.  Paris  eh  1687,  mort  en  1.77p.1 
Cet  auteur,  spirituel  et  galant,  était  tlls  d'un 

-  procureur  et  d'une  dame  d'origin'e'âhgfaisô 
au  nom  de  MoncreiB.  Ce  nom  fut  francisé  et 
porté  par  le  futur ^historiographe-  dé  France, 
qui  le  rendit  célèbre.  Moncrif  se  fit  remar- 
quer' par  son  habileté  dans  l'escrime,  par  lès 
grâces''de  sa  personne,  par  ses  talents  aima-' 

-oies,    par  l'agrément  de  son   commerce. AIl 

"tournait  fort  bien  le  vers,.était  musicien,  bon 
acteur  de  société  et  possédait  aii  plus  haut 
point  l'art  de  rendre  com'municatives  sa  verve 
et  sa'gaiété.  Aussi  se  vit-il  extrêmement  rç- 
cherché'dàhs  là  monde, 'En  faveur  auprofe  du 
grand  prieur  d'Orléans,  du  comte  de  Maurê- 

-.pas,  dé  MM.  d'Argenson,  dont  l'un  d'eux,  le 
comte,  le  prit  pour  compagnon  de  plaisirs  et 

..pour  secrétaire;  puis  secrétaire  des  comman- 
dements du  comte  dé  Clermoht,  qui  lui  laissa 

.,  disposer,  en  quelque  sorte,  pendant'  un  cer- 
tain temps,  de  la  feuille  dés  bénéfices ,  Mon: 

J,'crif  devint  ensuite  lecteur  de  la  reine  Marie 
Leczinska, ,ce,  qui  lui' donna, du  crédita  ia 

,  cour, 'secrétaire  général,  des  postes  et  cen- 
seur royal.  En  1733,  il  entra  à  l'Açàd'éiilie 
française,  bien  qu'alors  il  n'eût  presque  pas 

.  de  titre  littéraire,  et  fut  également  membre 
des  Académies, de  Berlin  et  de  Nancy^  Eijtjn1 
il  donna  des  preuves,  d'amitié  et  de  vive  ^re- 
connaissance au  comte  de  Clermont,  durant 
l'exil,  de.  celui-ci   dans  la   terre  dés  Ormes 

.  (1757).    ,    ," 

Môncrif,  dont  l'existence  n  eut  rien'd  acçi-' 
denté,  mourut  riche  et  considéré  au  palais 
des  Tuileries,  où  il  était  logé.  «  Bien  qu'il  fit 
le  dévot,  dit  Grinmi,  il  était  homme  de  plai- 
sir, et  il  a  poussé  la  passion  pour  la  tablé  et 
pour  la  créa'ture  jusqu'à  l'extrême  Vieillesse.» 
Il  était  en  correspondance  avec  Voltaire,  qui 

,  estimait  médiocrement  ses  talents  littéraires, 
maisménageaiten  lui  le  secrétaire  de  la  reine. 
611  cite  de  lui  quelques  bons  mots.  Louis  XV 
ayant  dit  un  jour  àMphcrif  qu'on  lui  donnait 
quatre-vingt-dix  ans  :  «  Oui,  sire,  r<- pondit-il, 
mais  je  ne  lès  prends  pas.  »  Ou  lui  doit  Tes 
ouvrages  suivants  :  lès  Aventures  de  Zéloîde 
et  d'Amdmarifdine  (Paris,  .1714,  in-12);  la 
Fausse  magie,  comédie  eh  trois  actes  (1,719); 
YOracle  de  Delphes,  comédie  en,  trois  actes 
(1722);  JJistoire  des  chats  (1727,  in-8o),  en 
forme  do  lettres,  où  l'auteur  fait',  sous  uii  ton 
plaisant,  l'étalage  d'une  érudition  pédaiites- 
que.  Ce  livre  est  estimé  principalement;  à 
cause  des  gravures, du  comte  de  Caylus,  d'a- 
près les  dessins  de  Coyp'el.  Moncrif  essuya 
longtemps  des  moqueries  à  propos  de  \'Bis- 
toire  des  chais,  tin  jour  que|  Moncrif  voulait 
batonner  le  pqôté  Roy,,  celui-ci  lui  "dit, , en 
tendant'  le  dos  :  .«.  Patte  de  velours,, Minet,; 
patte  de. velours.  ■  Un  autre  jour,,'comme  il 
sollicitait  le  comte. d'Argenson'  pour  qu'il:le' 

j  "fit  nommer,  historiographe,  de  France  :  «  .Tu| 
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veux  dire  historiogriffc  l  »  .s'écria  en  riant  le 
'miiïis'Éré'n.Toufés'îcês'r&iirértes'd'ôtermih'èrêô 

Môncri f'âJ retrancher  èëtt'é  "hii's'iôirè^félih'è1  du 
] recueil" dé 'séV  œii'yVéi|,.'|Ôn'|lùi''<j,ôiï, encore  : 

te's"il4(/e''j(es/coinédiê  eh  ûn'àc'tVët  èn'férs- 


_  .  'm'o'yens}' 

plaire  (1738,  in-12),  où  lj3ri',trbuvè'idës1petï- 
Séès  ingénieuses  yŒuores mélées\(liH3",i.n-:.\  2); 

■  Z<?ïi'n<foiy  ballèt^msvrrnrS?)  '\.\P,oësies  .chr.é- 
,  tiennes  (1747;  ►inrSM)  ;,Almasïs,  l  ballet.i(>l7.48, 

in-8<>)  •{•démène, '-pastorale  ■  (1748l,'in-.8o)'-/iOô- 
■servations  pour  servir,* à  l'histaire,\des£gens-4e 
■>tettre#.(nsi;  inri2)  ;  les  'Génies!  itil'él(iires;t  di- 
vertissement (1751,  ih-4o)!;  tLettre'Sur,mne>mra- 
Uière^  intéressante  ['pour  <tôùt<-\çildyenl  (>ii7S3, 
m-lï);* Lettre 'sun l'abbé   Terrassant  (il75y, 
.  in-8<>)'  ;  ,'Er.osine^  pastorale,-i(,n65,!>.inr8v)  ;  :  la 
.'Si'Ay^ei' opéra  (i770).jEnfla:Oh  luiid'oit  quel- 
.  quesuC/iajHOJis  agréables,;cdes'  Poésies  fvgi- 
-'fïuesiparmiWesqùellès  onuremarqué  .lielle.qui 
-estiitititulééMe  'Rajeunissement  ;  des- Dissër:tti- 
rio;«7  des  îarticles,  etc.  Ses  (Èuvr.es>  réunies 
n'ontété  publiées  en  n5lr(3vol.ii.n-8°),-  eml768 
-(4','vol.'in.-12)','et  ;unichoiX'ide;lseS)'ffi«urM;a 
paru  en'  Î8C1<(2  volAin-a8);  'Enfin^  il*  a»édité 

■  unCAoi*  de  c/iaîisoiis*(l757,.in-l2),  et  onUui 
i!attribuéUlesiil/ii/e  et  une  farces,  contes-iâ- 

diens  {1716,  in-12).  .  '  ,;U  n1,/  uq  »:,.-tiV» 
,;  l(MONCZYNSmi(:Jean )., jlexiçpgrapjiôipplo- 
niii3ipuê,'eotl516,-imort  en  1587.  AprèSi-ay^ir 
visiiiune  partiel  dei  l'Europe,  il/entra;  d.qps 
les.ordresipuis,  se  maria.  îlifut  alors  en  ibutte 
;, à  de -telles,  attaques j(;qu'il  se,  suicida;t  Jb'ort 
instruit,,  il  (exerça  .unegrandetinfliience  .sur 
les,;  progrès; de  ,1a  littérature r' polonaise., au 
xvio,  siècle.  iSon  Lexicon  ilatino-polpniçmn^ex 
optimis  latins,  ïingvi&i scriptoribus  iconçinna- 
tum  ,(KœnigsbergV;i564i.iiiiTfo7-)i-ilenPrérale,'' 
dictionnaire  latin -complet  qui  aitj.été,publié 
en,  Pologne,  peut  lêtre,, regardé  comme  ,une 
œuvre  complètement  originale. iÔn, a, encore 
de  luiir  Lexicon-,  polonico,-latinumi{li$4J;;ijÛu 
mariage ,des  prêtres  et,\des  diacres, (liœnigs- 
berg,  1570);  Lamentations :  de  la,  mère, .du 
royaume  de  Pologne  sur  [ta  mort  de  l'illustre 
E.fîathori  (1587);  ,-.-,■,    \       :       '  n,f  ,    ),  :  ,-jq 

MONCZVNSKl^Joseph),'  écrlvain'poionara, 
hé  à^Cracoviè  vers  1805,  'inort.en1 1862Î1  D'a- 
bord comédien,' puis  directeur  du  théâtre  de 
Cracovie,  ;il;  se, .consacra  pnsuiw^àj/ies^ra- 

;  vaux  .littéraires.  On  .a- de  lûi^'én'pplonahî  : 
Souvenirs  de  Cracovie  (is'45,;3  ypl.Ji^Cracpuie 
ancienne , et  moderne  (1854)' traduit,. éh  fr'an- 

.  çais.par  Mnie  Czecho'wna  ;  Quelques,  traditions 
et  souvenirs  de  Cracovie  (1855)';  lesArc/iyjrë- 
tres  et  les  curés  de  l'Eglise  dès  maristes,(l&5j)  ; 
l'Epoque  de  Kosciusfeo  décrite  .d'après  Je^sou- 
vètiirs d' Albert  MoiiCzynski( Î857 J  ;'  îesVhysans 

i  dès  environs  dé  Cracovie  (1858),  etci,'  '  ""'! 

MONDA,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
uprov.  -et,à31[kilpm.O.deMalaga;.4,000ih.ab. 
Inscriptions  et  antiquités  romaines.  Rendant 
longtemps  on  a  regardé  celVbo,urg/çlqmme 
"  l'ancien  Manda  dès  Romains,  du  furent  vain- 
cus les  restes  du  parti  dé'  Poin'pééj'màisilja 
é'té'démontré  que  ié.bûùrgactiici  né.cb'rreâ- 
pônd  pas  avecla'  position  dè'Mundà.''.  ,  '"'  , 

MONDAIN ,  AINE  adj.  (mon-diiin^èrne  — 

du  lât.  muii(/us,'monàe).  Ami  des  yànites -du 

monde,  des  choses  terrestres  et  périssables  : 

,  Une' 'femme  •  mondaine  '-ne  'chércKé-i-eUe^pas 

encore  des  regards  qui  la  fuient?  (Màsé'.J /?&* 

a  àinté  les  pauvres,  haï  lés'  prêtres  riches/et 

mondains.  (E.  Renan.)  H  Qui  est  futile  et'ter- 

■rcstrû  ;qui  est  propre  aux  persounes'éprises 

,  des  choses  terrestres  :  Air  mondain;  Plaisiits, 

■  honneurs  mondains.;  Spectacle  mondain;  iïabit 
'mondain.  Parurejviè  mondaink.. Les  passions 

mondaines  oh/  toujours  fait  partie  du  fana- 
tisme religieux.  (M'»»  de  BtnHl.y ^L'éducation 
de  certains  couvents  est>  aussi  >mondainbi que 
^.l'éducation  de  certains  collèges.  -(Le  P..]Yen- 
"tiirà.)  Lé  catholicisme  parisien  et  mondain  .«ouj 
met  à  tout  propos  le  feu^d'ans  Te  ventre  et  vous 
allume  des  charbons  dans  là  ^e.'fS'tè-Bèùve.) 
'  —  Sage  mondain,  Homme'  sage^màis  j!eu 
dévot.  !,:,,.  '  \j 

—  Chron.  Ere  mondaine  des  Juifs,  Ere  en 
usage  chez  les  Juifs,  et  qui  date  de  la  créa- 
tion du  monde  d'après  Moïse.         ,  ,' 

—  Hist.  Loi  mondaine,  Loi  civile  du  moyen 
âge,  par  opposition  à  la  loi. canonique.  Il  Lois 
mondaines,  Une  des  divisions  dos  lois  carlo- 
vingiennes,  renferinantles  lois  civiles.  H  7m- 
tice  mondaine,  Noin  donné  autrefois  aux' ju- 
gés laïques.  . 

—  Philos. , Musique  mondaine.  Nom  que 
quelques  anciens  philosophes  donnaient,'  à 
1  harmonie  ou  à, l'accord  parfaitde  todtés'les 

J  parties  de  là  nature.  '  vi   ';"  '■'1         „ 

-^.Ornith.  Pigeons  mondains  ousubstàntiv. 
Mondains,  Race  de  pigeqns'domcstiques  :  fine 
autre  race  est  celle  des  pigeons  mondains; 
c'est  la  plus  commune  et rèn''meiné"ténïps  la 
plus  estimée  à  cause  de  sa  *  grande  fécondité. 

(Butr.)      ..,.=  ■  •  -  ■;■..-  ■■-.-. 

—  Substantiv.  Personne  mondaine,  qui 
s'attache  aux  choses  vaines  et'  passagères  lie 
ce'mohdé  :  /.«'mondains  ne  cherchent  que  la 
dissipation  et  la  joie.  (Acad.)  La  gloire  des 
mondains  meurt  peu  à  peu  et  s'ensevelit  avec 
eux.  (Bourdal.)  La  mondaine,  d  soixante  ans, 
est  un  cadavre,  un  remords.  (J.  Janih.)  ''  '■' 

—  Encycl.  Ornith.,  Les  pigeons  mondaiiis 
.  dp  race. pure  sont  presque  de  moitié.plus  gros 

que  les  bisets ;'ils  n'ont  nirhuppe  sur  la  téta 
ni  pl'umes'sur'les' meds  ;' leur' plumage  èst'.eu- 
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tièreroent  blanc.  Mais  il  est  rare  de  trouver 
de  tels  sujets  ;  la  race  des  mondains  s'étant 
mélangée  aves  d'autres,  par  des  croisements 
uniquement  dus  au  hasard,  te  plumage  est 
plus  ou  moins  varié  do  couleurs  diverses,  et 
il  serait  difficile  d'assigner  à  ce  groupe  des 
caractères  tranchés.  Parfois  même  on  y  ren- 
contre des  individus  stériles;  souvent  aussi 
ilnaît  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Toute 
bàtardée  qu'elle  est,  cette  race  n'en  est  pas 
moins  la  plus  estimée  pour  la  fécondité  et  le 
produit;  c'est  aussi  une  des  meilleures  pour 
la  qualité  de  la  chair  des  pigeonneaux  ;  c'est 
elle  qui,  sous  le  nom  de  pigeon  de  volière, 
peuple  la  plupart  des  colombiers  économi- 

?[ues;  c'est  elle  aussi  qui,  avec  les  bisets, 
ournit  les  marchés  de  Paris. 

Ces  pigeons  mondains  multiplient  d'autant 
plus  qu'ils  ont  plus  d'espace  et  sont  moins 
serrés  dans  la  même  volière;  les  couples  doi- 
vent être  séparés  par  des  cloisons;  sans  cette 
précaution,  ils  se  battent  entre  eux  et  sou- 
vent les  œufs  sont  cassés  ou  les  petits  écra- 
sés; il  faut  au  moins  deux  ou  trois  boulins 
(trous)  ou  paniers  pour  chaque  couple.  «  Le 
mile,  dit  Mauduyt,  se  tient  ordinairement 
sur  le  bord  du  panier  le  plus  près  de  sa  fe- 
mellequi  couve;  lorsqu'elle  veut  se  lever, 
elle  l'avertit  par  un  roucoulement  bas  ;  il 
vient  prendre  sa  place  et  la  relève  de  cette 
manière  deux  fois  dans  la  journée  et  pen- 
dant deux  à  trois  heures  chaque  fois.  Ces  pi- 
geons font  de  neuf  à  dix  pontes  par  an,  jus- 
qu'à douze  quelquefois,  dans  lo  temps  de  leur 
plus  grande  vigueur;  ils  sont  en  état  de  pro- 
duire dès  l'âge  de  huit  à  neuf  mois,  mais  ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  la  seconde  année  qu'ils 
sont  en  plein  rapport.  Ce  temps  de  vigueur 
dure  six  à  sept  ans,  après  lesquels  le  nombre 
des  pontes  commence  à  diminuer  ;  on  a  vu 
des  pigeons  mondains  encore  assez  féconds  à 
douze  et  à  quinze  ans.  La  ponte  se  fait  ordi- 
nairement en  deux  jours,  et  il  yen  a  un  d'in- 
tervalle en  hiver,  ce  qui  est  cause  que  dans 
cette  saison  l'incubation  est  de  dix-huit  jours, 
au  lieu  de  dix-sept  qu'elle  dure  en  été.  » 

La  race  des  pigeons  mondains,  par  cela 
même  qu'elle  a  beaucoup  joué,  doit  présenter 
de  nombreuses  variétés;  la  gros  mondain,  le 
mondain  moyen  et  le  mondain  de  Berlin  sont 
à  peu  près  les  seuls  dont  les  caractères  soient 
constants.  Buffon  rattachait  à  ce  groupe  les 
pigeons  bagadais,  espagnols,  turcs  et  ro- 
mains. Plusieurs  de  ces  variétés  intéressent 
plus  par  leur  beauté  que  par  leur  produit. 

Mondain  (le),  satire  de  Voltaire.  Cette  sa- 
tire a  pour  but  de  célébrer,  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie,  les  avantages  du  luxe.  L'auteur 
compare  l'homme  de  la  nature  et  l'homme  de 
notre  monde  civilisé,  et  montre  que  le  plus 
heureux  est  assurément  le  mondain,  qui  jouit 
de  tous  les  plaigirs  de  la  vie.  Sans  doute,  la 
morale  de  cet  écrit  n'est  pas  fort  élevée,  et  le 
portrait  du  mondain  n'est  autre  que  celui  d'un 
voluptueux;  mais  ce  gai  badinage  n'est  point 
de  ceux  qu'il  faille  condamner  trop  sévère- 
ment. C'est  dans  cette  satire  que  se  trouve 
cet  aphorisme  trop  spirituellement  para- 
doxal : 

Le  superflu,  chose  si  nécessaire! 
Cependant,  le  Mondain  fut  pris  au  sérieux 
par  la  faction  dévote.  Voltaire,  attaqué,  en 
publia  une  défense,  où,  après  quelques  traits 
plaisants  lancés  contre  ses  accusateurs,  il 
leur  dit,  sur  un  ton  plus  sérieux  : 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  petit, 

MOKDA1NEMENT  adv.    (mon-dè-ne-man 

—  rad.  mondain).  D'une  manière  mondaine  : 
Viore  mondainement. 

MONDANISÉ,  ÉE  (mon-da-ni-zé)  part, 
passé  du  v.  Mondaniser.  Rendu  mondain; 
façonné  aux  vanités  du  monde  :  On  n'est  pas 
aux  champs  mondanisé  comme  aux  villes. 
(Et.  Pasq.) 

MONDANISER  v.  a.  ou  tr.  (mon-da-ni-zé 

—  rad.  mondain).  Rendre  mondain  :  Il  faut 
peu  de  temps  pour  mondaniser  de  jeunes  pen- 
sionnaires de  couvent. 

MONDANITÉ  s.  f.  (mon-da-ni-té  —  rad. 
mondain).  Caractère  de  ce  qui  est  mondain  : 
vanité  mondaine.  Passer  sa  vie  dans  les  plai- 
sirs et  dans  la  mondanité.  Mépriser  les  mon- 
danités. L'Evangile,  le  christianisme  n'est  en 
nos  mœurs  qu'à  demi;  nous  cousons  à  cette 
pourpre  royale  un  vieux  lambeau  de  monda- 
nité. (Boss.)  Une  femme  mondaine  répand  sur 
tout  ce  qui  l'environne  un  air  de  licence  et  de 
mondanité.  (Mass.)  Point  d'effusion  vérita- 
ble ,  point  de  mélange  des  âmes  dans  la  sphère 
de  ta  mondanité.  (Vinet.) 

—  Habitude  du  inonde,  connaissance  de 
ses  usages  :  Les  chefs  d'un  établissement  d'é- 
ducation ne  peuvent  se  passer  d'une  certaine 

MONDANITE.  (Napol.  I".) 

MONDAVtO,  bourg  du  royaume  •  d'Italie, 
province  de  Pesaro  e  Urlino,  district  de  Pe- 
saro,  ch.-l.  de  mandement;  2,068  hub. 

MONDE  s.  m.  (mon-de  —  lat.  mundus,  pro- 
prement ce  qui  est  bien  ordonné,  bien  dis- 
posé, pur,  net,  du  même  radical  que  le  sans- 
crit manddas,   ornement,    savoir  la   racine 
sanscrite  mandd,  orner.  Âlundtis,  ayant  les 
deux  sens  d'ornement,  bon  arrangement  et 
de  monde,  est  la  traduction  du  grec  /cosmos,   \ 
qui  a  aussi  ces  deux  sens.  Dans  /cosmos ,  le   j 
sens  d'orner,  d'arranger  est  le  premier,  .et   ■ 
celui  de  monde  est  secondaire.  Il  est  dû,  sui-  | 
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vant  Plutnrque,  aux  pythagoriciens,  qui  con- 
sidéraient le  monde  comme  un  arrangement. 
C'est  la  même  idée  qui  a  amené  l'emploi 
latin  de  mundus,  que  l'on  trouve  avec  la  si- 
gnification de  monde  dès  Ennius  et  Plaute. 
L'on  sait  d'ailleurs  que,  grâce  à  la  Grande- 
Grèce,  la  philosophie  pythagoricienne  n'était 
pas  inconnue  à  Rome,  même  à  cette  époque). 
Universalité  de  tous  les  êtres,  de  tout  ce  qui 
existe  ;  Le  Créateur  du  monde.  Le  commence- 
ment du  monde.  Les  premiers  âges  du  monde. 
Plusieurs  philosophes  ont  cru  le  monde  éter- 
nel. Dieu  calcule  et  le  monde  se  fait.  (Leib- 
niz.) Quelques  observations,  développées  par 
le  raisonnement,  ont  dévoilé  le  mécanisme  du 

MONDE.  (CUV.) 

Lo  monde  à  nos  regards  déroule  ses  merveilles. 

Delille. 
—  Terre,  séjour  de  l'homme  :  Les  cinq  par- 
ties du  monde.  Le  centre,  les  confins,  les  bor- 
nes du  monde.  Aux  deux  bouts  du  monde. 
Courir  le  monde.  Faire  le  tour  du  monde.  Ce 
bas  monde.  Tout  gouvernement,  dans  ce  bas 
monde,  est  une  chose  détestable.  (Chateaub.) 
Jamais  le  despotisme  n'a  mis  le  pied  sur  un 
coin  du  monde  que  contre  le  gré  de  ceux  qui 
t'habitaient.  ■(A.  Thierry.)  Le  monde  est  aux 
plus  fins,  le  ciel  aux  plus  dignes.  (Petit-Senn.) 
Si  le  monde  est  vieux,  c'est  à  7ious  de  le  rajeu- 
nir, et  désespérer  ne  servi!  jamais  de  rien. 
(Nourrisson.)    S'intéresser  aux  choses  de  ce 
monde,  c'est  vivre;  ne  s'intéresser  à  rien,  ce 
n'est  pas  même  avoir  vécu.  (A.  Fée.) 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique. 
J.-B.  Rousseau. 
Ce  bas  monde  est  mêlé  d'amertumeet  de  charmes; 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 

Fréville 
Le  monde,  àmon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 
Où  chacun,  en  public  l'un  par  l'autre  abuse", 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Boileau. 
Ca  ?>iourfe-ci  n'est  qu'une  loterie 
De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits 
Brigués  sans  titre  et  répandus  sans  choix. 

Voltaire. 
Si  Dieu  nous  a  donné  le  monde  pour  domaine, 
Ce  domaine  appartient  tout  à  l'espèce  humaine, 
Et  nul  n'y  doit  mourir  de  faim. 

Barri  I.LOT. 
Il  Vaste  terre  habitée,  grand  continent  :  C7im- 
top/ie  Colomb  trouva  un  monde  au  moment  où 
Luther  en  allait  détruire  un  autre.  (V.  Hugo.) 

—  Planète  habitée  ou ,  selon  les  astrono- 
mes, Système  de  planètes  circulant  autour 
dïin  soleil  :  Chaque  étoile  est  un  soleil,  centre 
d'un  monde.  Dieu  a  semé  les  mondes  dans  l'es- 
pace. (Acad.)  C'est  du  sein  même  du  mouve- 
ment que  naît  l'équilibre  des  mondes  et  le  re- 
pos de  l'univers.  (Butf.)  La  législation'  des 
mondes  est  une  législation  égalitatre.  (Proudh.) 
Il  n'y  a  qu'un  univers  et  il  y  a  plusieurs  mon- 
des. (L'abbé  Bautain.)  Chaque  monde  est  en- 
touré d'un  infranchissable  précipice.  (E.  Pel- 
letan.) 

La  nuit,  l'infinité  des  mondes 

Dévoile  toutes  ses  splendeurs. 

A.  Barbier. 
I!  Elément,  séjour,  habitation  commune  d'ê- 
tres d'une  certaine  catégorie  :  La  terre  et 
l'air  sont  deux  mondes  différents.  (A.  Martin.) 
Une  feuille  d'arbre  est  un  petit  monde  habité 
par  des  vermisseaux  invisibles.  (Fonten.) 

—  Terre,  par  opposition  au  ciel;  Ciel,  par 
opposition  à  la  terre  :  Un  tombeau  est  un  mo- 
nument placé  sur  les  limites  des  deux  mondes. 
(B.  de  St-P.) 

—  Par  exagér.  Lieu  vaste  et  très-peuplé  : 
Paris  est  un  monde,  un  petit  monde,  h  Grand 
nombre  de  personnes  : 

Ma  manière  d'agir,  ma  critiqua  et  mes  ris 
M'attireraient  bientôt  un  monde  d'ennemis. 

Regnard. 
Il  Nombre,  quantité  d'objets  :  Un  monde  d'i- 
dées nouvelles. 

—  Genre  humain  ;  Jésus-Christ  est  le  sau- 
veur du  monde.  (Acad.)  L'opinion  est  la  reine 
du  monde.  (Acad.)  Je  considère  le  monde 
comme  un  théâtre  où  chacun  est  obligé  de  jouer 
un  rôle.  (Shakspeare.)  Le  monde  est  homme, 
il  a  vingt  siècles  tout  à  l'heure.  (L,  Pichat.) 
Le  monde  est  vieux,  dit-on;  je  le  crois,  cependant 
Il  la  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 

La  Fontaine, 

—  Homme  en  général,  la  grande  majorité 
des  hommes  :  Tout  le  monde  sait  cela.  litre 
connu  de  tout  le  monde.  Le  monde  ne  pardonne 
point  l'ingratitude.  (Acad.)/i  vaut  mieux  qu'un 
ennemi  dise  du  mal  de  nous  à  tout  le  monde 
que  si  tout  le  monde  lui  en  disait.  (Le  Tusse.) 
il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir.  (Pasc.) 
L'ami  de  tout  le  monde  n'est  ami  de  personne. 
(Bourdul.)  Je  ne  connais  pas  de  plus  grand 
ennemi  des  hommes  que  l  ami  de  tout  le  monde. 
(J.-J.  Rouss.)  Personne  n'est  de  l'avis  de  ce- 
lui qui  est  de  l'avis  de  tout  le  monde.  (Cha- 
teaub.) Le  monde  n'est  pas  aussi  diable  qu'on 
le  fait  noir.  (Boitard.)  L'affectation  de  faire 
autrement  que  tout  le  monde  est  une  affecta- 
tion réprouvée  par  les  gens  sensés.  (Tiiiers.) 
L'indulgence  est  le  secret  d'être  bien  aoec  tout 
le  monde.  (Mme  Monmarson.)  Quand  on  parle 
à  tout  le  monde,  il  faut  parler  comme  tout  te 
monde.  (L.  Reybaud.)  Le  monde  regarde  sans 
voir,  juge  sans  connaître  et  condamne  sans 
merci.  (Ë.  Souvestre.)  Les  femmes  aiment  l'a- 
mour de  tout  le  monde,  mais  il  y  a  des  personnes 
qu'elles  n'aiment  pas.  (A.  Karr.) 
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Est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

La  Fontaine. 

—  Société  humaine,  considérée  au  point  de 
vue  de  son  organisation  :  Le  monde  ancien. 
Le  monde  moderne.  Le  monde  romain.  Le  vieux 
monde  est  à  bout,  le  nouveau  monde  7i'est  pas 
encore  assis.  (Napol.  1er.)  Le  parti  démocrati- 
que est  seul  en  progrès,  parce  qu'il  marche 
vers  le  monde  futur.  (Chateaub.)  Le  vieux 
monde  agonise  en  Europe.  (V.  Considérant.) 
C'est  Galilée  qui  ouvre  les  portes  de  ce  monde 
nouveau,  de  cette  société  moderne  où  tout  re- 
pose sur  le  poids  et  la  mesure.  (Quinet.)  Les 
lois  'générale  du  monde  social  sont  harmoni- 
ques. (F.  Bastiat.)  Le  spiritualisme  moderne  a 
créé  un  nouveau  monde  où  le  sentiment  règne 
seul-.  (Ponsard.)  Nous  sommes  entre  deux 
mondes  :  un  monde  d'inégalité  qui  finit,  et  un 
monde  d'égalité  qui  commence.  (P.  Leroux.) 
Un  monde  sans  science  et  sans  génie  est  aussi 
incomplet  qu'un  monde  sans  bonté.  (Renan.) 
Ce  monde  moderne  est  fort  triste,  parce  qu'il 
est  fort  civilisé.  (II.  Taine.)  Paris  est  le  ren- 
dez-vous des  notabilités  intellectuelles  du 
monde  civilisé.  (II.  Taine.) 

—  Catégorie  do  personnes  ayant  les  mê- 
mes habitudes,  les  mêmes  goûts  ou  les  mû- 
mes aptitudes  :  Le  monde  des  fonctionnaires. 
Le  monde  élégant.  Le  monde  savant.  Le  monde 
des  artistes.  Ne  fréquenter  qu'un  certain  monde. 
Nous  ne  sommes  pas  du  même  monde.  Dans  le 
monde  chrétien,  toute  l'humanité  participe  à 
l'illumination  de  l'intelligence.  (Laurentie.) 
Le  Dieu  vivant  est  désormais  plutôt  avec  le 
monde  laïque  qu'avec  le  monde  catholique. 
(Quinet.)  Il  Sphère  particulière,  catégorie  de 
choses  de  même  nature  :  Le  monde  de  l'art 
est  tout  aussi  vrai  que  le  monde  politique  et 
que  le  monde  de  l'industrie.  (V.  Cousin.) 
L'architecture  est  une  poésie,  la  poésie  du 
monde  des  corps,  des  formes  inanimées  ;  la 
sculpture,  la  peinture  sont  une  poésie,  la  poé- 
sie du  monde  organique,  des  formes  vivantes 
et  des  couleurs;  ta  musique  aussi  est  une  poé- 
sie, la  poésie  des  sons.  (Lamenn.)  Le  monde 
des  faits  est  trop  présent  à  la  femme  pour  ne 
pas  lui  dérober  le  monde  des  idées.  (Iï.  Le- 
gouvé.) 

—  Gens,  personnes  :  Nous  attendons  du 
monde  ce  soir.  Il  y  a  peu  de  monde  à  la  foire. 
Vous  vous  moquez  du  monde.  N'entres  pas,  il 
y  a  du  monde.  L'ennemi  a  perdu  plus  de 
monde  que  nous.  Votre  monde  est-il  arrivé? 
Tout  mon  monde  est  réuni  au  salon. 

La  porte  la  plus  grande  et  le  plus  vaste  seuil 
Par  où  passe  le  plus  de  monde,  c'est  l'orgueil. 

A.  B.IREIEK. 

Il  Ensemble  de  tous  les  domestiques  d'une 
maison  :  Congédier  tout  son  monde.  Amener 
avec  soi  tout  son  monde. 

Il  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde- 

Molière. 
il  Ensemble  des  gens  qui  sont  sous  les  ordres 
de  quelqu'un  :  Le  capitaine  n'avait  pas  avec 
lui  tout  son  monde,  il/mo  de  Maintenon  ne 
manquait  pas  de  recommander  à  son  jeune 
monde  le  style  qui  est  si  proprement  le  sien, 
«  le  style  simple,  naturel  et  sans  tour.  »  (Ste- 
Beuve.) 

—  Haute  société,  société  des  gens  distin- 
gués par  leur  position  sociale,  leur  fortune, 
leur  éducation,  leurs  habitudes  de  luxe  et 
d'élégance  :  Fréquenter,  aimer  le  monde.  Voir 
le  monde.  Avoir  une  grande  connaissance  du 
monde,  un  grand  usage  du  monde.  Observer, 
étudier  le  monde.  Avoir  l'expérience  du  monde. 
Faire  figure  dans  le  monde.  Se  faire  un  nom, 
de  ta  réputation  dans  le  monde.  Faire  parler 
de  soi  dans  le  monde.  Quand  un  homme  enivré 
de  ses  lectures  fait  un  pas  dans  le  monde, 
c'est  presque  toujours  un  faux  pas.  (St-Evre- 
mond.)  La  nature  donne  une  partie  de  l'esprit, 
et  le  commerce  du  monde  donne  l'autre.  (La 
Rochef.)  Le  monde  est  menteur,  il  promet  un 
bonheur  qu'il  ne  peut  donner.  (Aime  de  Poin- 
padour.)  La  plupart  des  hommes  qui  vivent 
dans  te  monde  ne  le  connaissent  pas,  par  la 
raison  qui  fait  que  les  hannetons  ne  connais- 
sent pas  l'histoire  naturelle.  (Chamfort.)  Cha- 
cun ne  s'instruit  qu'à  ses  dépens  dans  ce  monde. 
(B.  Const.)  Dans  le  monde,  on  a  beaucoup  de 
connaissances  et  peu  d'amis.  (Mme  de  Staël.) 
Le  monde  est  insupportable  aux  âmes  aiman- 
tes. (Balz.)  Le  monde  parait  follement  étrange 
quand  on  le  revoit  après  une  longue  absence. 
(Mme  B.  de  Gir.)  Les  plaisirs  du  monde  sont 
comme  les  romans,  its  désenchantent  du  vrai, 
(Mme  Voiliez.)  Ou  ne  réussit  dans  le  monde 
que  par  ies  défauts.  (E.  de  Gir.) 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  soi-même  en  an  coin  retiré  ! 

Boileau. 
On  entre  dans  le  monde,  on  en  est  enivré; 
Au  plus  frivole  accueil,  on  s'en  croit  adoré. 

Gr.ESSET. 

Le  monde 

Est  un  lieu  de  misère  et  de  pitié  profonde. 

A.  de  Musset. 
Si  le  monde  console  de  la  solitude,  la  solitude 
console  du  monde.  (Pétiet.) 
Dès  que  l'on  fuit  le  monde,  il  nous  fuit  h  son  tour. 

La  Chaussée. 

li  Usages  de  la  bonne  société  :  Savoir  bien  le 
monde,  son  monde.  Mon  aïeule  entendait  son 
monde  parfaitement  bien.  (Le  Sage.)  Il  Con- 
naissance de  ces  usages  ;  savoir-vivre  :  C'est 
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un  honnête  homme  et  un  homme  d'esprit,  à  qui 
il  ne  manque  qu'un  peu  de  monde. 

—  Société  considérée  au  point  de  vue  do 
sa  corruption  ou  de  sa  futilité  :  Dénoncer  au 
monde  et  à  ses  pompes.  L'esprit,  le  train  du 
monde.  Les  vanités  du  monde.  Les  maximes  du 
monde  sont  bien  contraires  à  celles  de  l'Evan- 
gile. (Acad.)  Le  détachement  du  monde  est  la 
première  vocation  et  le  premier  vœu  de  l'âme 
chrétienne.  (Fléch.)  Dien.  n'est  plus  trompew 
que  les  promesses  du  monde.  (Mass.)  Il  Vie  sé- 
culière, par  opposition  à  la  vie  monastique  : 
Quitter  le  monde  pour  se  mettre  dans  un  cloî- 
tre. Fntrer,  rentrer  dans  le  monde,  il  Vie  des 
hommes  sur  la  terre,  par  opposition  à  la  vie 
future  :  David,  qui  a  vu  ces  choses,  a  reconnu, 
en  les  voyant,  que  le  royaume  de  son  Père  n'é- 
tait pas  de  ce  monde.  (Boss.) 

—  Fig.  Ce  qui  tient  lieu  de  toute  société  : 

Soyez-vous,  l'un  h.  l'autre,  un  monde  toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau. 

La  Fontaine. 
Ainsi,  ces  deux  enfants,  l'un  à  l'autre  leur  monde. 
Suivaient,  jour  après  jour,  leur  route  vagabonde. 

LAllAT.TirfE. 

—  Du  monde,  Qui  soit  au  monde.  Qu'il  y  ait, 
qu'il  puisse  y  avoir  :  C'est  le  meilleur  homme 
du'monde.  Il  disait  cela  de  la  meilleure  foi 
du  monde.  Les  premiers  avocats  du  monde 
sont  le  sentiment  et  la  raison.  (Pariset.) 

—  Le  mieux  ou  Du  mieux  du  monde,  Aussi 
bien,  aussi  parfaitement,  aussi  complètement 
que>  possible  :  Cela  va  le  mieux  du  monde. 
Il  s'étendit  dans  la  boue  le  mieux  du  monde. 
Nous  sommes  ensemble  le  mieux  du  monde. 

—  Pas  le  moins  du  vionde,  Nullement,  en 
aucune  façon,  à  aucun  degré  :  Je  savais  par 
mes  amis  le  dessous  des  cartes;  ils  me  man- 
daient que  je  me  tinsse  couvert  et  que  je  ne 
m'ouvrisse  le  moins  du  monde,  (t/'ard.  do 
Retz.) 

—  Pour  rien  au  monde,  pour  tous  les  tré- 
sors du  monde,  pour  tout  l'or  du  monde,  Pour 
aucun  motif,  à  aucun  prix  :  Pour  tout  l'or 
du  monde  je  ne  voudrais  vous  offenser.  Pour 
rien  au  monde  je  ne  veux  m'abdiquer.  (P.  Le- 
roux.) 

—  De  par  le  monde,  En  quelque  endroit  de 
la  terre  :  Devinez-vous,  me  dit  mon  père,  d'où 
vient  cette  calomnie?  Est-il  quelqu'un  DE  PAR 
le  monde  à  qui  vous  puissiez  en  attribuer 
l'honneur?  (J.  Sandeau.) 

—  Depuis  que  le  monde  est  monde,  De  tout 
temps  :  Le  monde,  depuis  qu'il  EST  MONDE,  se 
plaint  qu'il  s'ennuie.  (Mass.) 

—  Machine  du  monde,  Monde  considéré  au 
poiat  de  vue  des  actions  mécaniques  de  ses 
diverses  parties. 

—  Monde  sublunaire,  Terre,  habitation  de 
l'homme. 

—  Monde  physique,  Ensemble  des  êtres 
matériels  :  Il  s'en  faut  bien  que  le  monde 
intelligent  soit  aussi  bien  gouverné  que  le 
monde  physique.  (Montesq.)  Le  corps  tire  sa 
nourriture  du  monde  physique.  (L'abbé  Bau- 
tain.) 

—  Monde  moral  ou  Monde  intellectuel,  En- 
semble des  idées  et  des  sensations  :  Je  jouis- 
sais de  tout  ce  qu'à  de  beau  te  monde  sensible, 
et  d'imaginable  le  monde  intellectuel.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Monde  idéal,  Idée  archétype  du  inonde, 
qui,  suivant  quelques  philosophes,  est  en  Dieu 
de  toute  éternité;  et  aussi,  Monde  créé  par 
l'imagination  :  5e  former,  se  créer  un  mondk 
idéal.  Vivre  dans  un  monde  idéal.  S'égarer 
dans  un  monde  idéal.  Les  illusions  du  monde 
idéal  font  oublier  le  monde  réel.  (Acad.) 

—  Monde  souterrain,  Parties  de  la  terre 
qui  sont  profondément  enfouies  au-dessous 
de  la  surface. 

—  Monde  microscopique,  Ensemblo  des 
êtres  vivants  qu'on  ne  peut  apercevoir  qu'au 
moyen  du  microscope. 

—  Monde  invisible,  monde  des  esprits,  Etres 
incorporels  : 

Au  monde  des  esprits  je  monte  sans  effort. 

Lamartine. 

—  Ancien  monde  ou  Monde  des  anciens,  Ce 
que  les  anciens  connaissaient  du  globe  ter- 
restre, c'est-à-dire  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que :  Lorsque  Trajan  jeta  un  pont  sur  le  Da- 
nube, l'Italie  connut  pour  la  première  fois  le 
nom  si  fatal  à  ^'ancien  monde,  le  nom  des 
Ooths.  (Chateaub.)  C'est  lorsqu'à  travers  l'At- 
lantique il  croyait  voguer  vers  l'Asie,  berceau 
de  /'ancien  monde,  que  Colomb  rencontra  un 
monde  nouveau.  (Béranger.)  Il  Nouveau  monde, 
Amérique  r  Sans  notre  or,  nos  vaisseaux  et  nos 
soldats,  le  nouveau  monde  serait-il  aujour- 
d'hui émancipé?  (Malesherbes.)  Si  le  nou- 
veau monde  tout  entier  est  jamais  républicain, 
les  monarchies  de  l'ancien  monde  périront. 
(Chateaub.)  Le  dindon  est  certainement  un  des 
plus  beaux  cadeaux  que  le  nouvbau  monde 
ait  faits  à  l'ancien.  (briil.-Sav.) 

À  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde  ? 

Boileau. 

—  Les  deux  mondes,  L'ancien  continent  et 
le  nouveau  :  Après  avoir  fait  le  bien  pendant 
quatre-vingt-quatre  ans,  Franklin  mourut  en- 
vironné des  respects  des  deux  mondes.  (Mi- 
gnet.) 

—  L'autre  monde,  La  vie  future,  celle  qui 
doit,  dit-on,  succéder  à  notre  vie  terrestre  : 
Aller  dans    Vautre    monde.   Dans  J'autre 
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monde,  il  faudra  rendre  compte  de  ce   que 
nous  aurons  fait  dans  celui-ci.  (Acad.) 

Aller  dans  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

Molière. 

Il  De  l'autre  monde,  Bizarre,  extraordinaire, 
ne  ressemblant  en  rien  à  tout  le  reste  ;  Une 
idée  de  J'autrk  monde.  Le  voisinage  est  assom- 
mant; des  gens  de  Vautre  monde  gui  n'ont 
idée  de  rien ,  des  campagnards  dans  toute  la 
force  du  terme.  (Th.  Leelercq.) 

—  Bout  du  monde,  Extrémité  de  la  terre 
habitée  : 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout 
L'habit  fait  tout. 

BÉIUlNOEB.. 

Il  Pays  extrêmement  éloigné  ;  quartier  d'une 
ville  très-éloigné  du  centre  :  Aller  jusqu'au 
bout  do  monde.  Il  est  allé  demeurer  aux  Da- 
tignolles,  au  bout  du  monde.  Il  Dernière  limite 
possible,  supposition  au  delà  de  laquelle  on 
est  certainement  dans  le  faux  :  Si  vous  tirez 
cent  francs  de  ce  cheval,  c'est  le  bout  du 
monde.  (Aead.)  Si  j'ai  cent  écus  chez  moi, 
c'est  le  bout  du  monde.  (Acad.) 

—  Voyage  autour  du  monde,  Voyage  de 
circumnavigation,  dans  lequel  on  fait  le  tour 
delà  terre. 

—  An  du  monde,  Manière  de  compter  les 
années  à  partir  de  la  création  du  monde. 

—  Fin  du  monde,  Destruction  de  l'univers 
prédite  par  les  livres  saints  :  Jésus  viendra  à 
la  fin  du  monde  juger  les  vivants  et  les  morts. 

—  Les  quatre  fins  du  monde,  La  mort,  le 
jugement,  l'enfer  et  le  paradis,  dans  la  doc- 
trine catholique. 

—  Beau  monde,  Société  la  plus  brillante  : 
Aller  dans  le  bisaU  MONDE.  Voir  le  BEAU 
monde.  J'en  vois  qui  sont  sans  cesse  à  étudier 
des  bons  mots,  pour  avoir  l'applaudissement  du 
beau  monde.  (Boss.)  Pour  les  gens  du  beau 
monde,  le  génie  est  un  métier  dont  leur  posi- 
tion les  dispense.  (Bougeart.) 

On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres. 

VOLTAl&E. 

Il  Personnes  qui  se  font  remarquer  par  l'élé- 
gance de  leur  toilette,  de  leurs  équipages  : 
Le  bois  de  Boulogne  est  la  promenade  au  beau 
monde. 

—  Grand  monde,  Partie  de  la  société  qui  se 
distingue  par  les  richesses,  par  l'éducation, 
par  la  haute  position  de  ceux  qui  la  compo- 
sent :  Aller  dans  le  grand  monde.  Les  femmes 
du  grand  monde  ont  un  talent  merveilleux 
pour  .amoindrir  leurs  torts  en  plaisantant. 
(Balz.)  Les  gens  du  gvrand  monde  ont  un  talent 
désespérant  pour  dire  et  entendre  des  choses 
indécentes  avec  simplicité.  (De  Custine.)  Le 
ton  du  grand  monde  est  de  traiter  avec  ironie 
tous  les  grands  intérêts.  (H.  Beyle.) 

Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage  ; 
Sa  voix  trouble  et  séduit;  est-on  seul,  on  est  sage. 

Voltaire. 
Il  Société  nombreuse  :  Le  grand  monde  l'é- 
tourdit, il  préfère   un  petit   cercle   d'amis. 
(Acad.) 

—  Homme,  femme  du  monde,  Homme,  femme 
qui  a  l'habitude  de  vivre  dans  le  grand  monde, 
qui  en  connaît  et  en  pratique  les  usages  :  Un 
homme  du  MONDispeut  être  aimable  sans  esprit. 
(La  Rochef.-Doud.)  L'immense  majorité  des 
femmes  du  monde  est  une  majorité  de  fem- 
mes perdues.  (G.  Sand.)  Les  préceptes  de 
/'homme  du  monde  se  formulent  ainsi  :  faites 
comme  il  vous  plaira  et  ne  dérangez  personne, 
soyez  aimable,  jo\dssez  de  la  vie  et  laissez- 
nous  vivre,  ne  nous  demandez  pas  qui  nous 
sommes  et  ne  nous  dites  pas  qui  vous  êtes. 
(Ph.  Chasles.)  il  Fille  du  monde,  Nom  par  le- 
quel on  désignait,  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
une  femme  galante,  ce  qu'on  nomme  do  nos 
jours  une  femme  du  demi-monde. 

—  Petit  monde,  Microcosme,  homme  con- 
sidéré comme  un  abrégé  de  l'univers.  Cette 
expression  a  vieilli.  Il  Basses  classes  de  la  so- 
ciété :  Réussir  dans  le  petit  monde.  Mépriser 
le  petit  monde.  Se  plaire  dans  le  petit 
monde.  Il  Enfant  :  Voyez  ce  petit  monde, 
comme  ça  vous  raisonne.  Taisez-vous,  petit 
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—  Demi-monde,  Société  qui  joint  une  cer- 
taine élégance  à  la  légèreté  des  mœurs  :  Les 
femmes  du  demi-monde  ont  toujours  plus  de 
robes  que  de  chemises.  (L.-J.  Larchor.) 

—  Quart  de  monde,  Société  tout  à  fait  dé- 
vergondée, mais  qui  affecte  certaines  pré- 
tentions à  l'élégance  :  Pour  nous,  les  chan- 
geantes recrues  que  Vénus  enrôle  sous  les  dra- 
peaux du  quart  de  monde  ont,  à  l'heure  des 
soupers,  l'esprit  et  la  beauté  dit  diable,  ta 
verve  du  vin  de  Chantpagne  et  le  virginal  éclat 
de  la  poudre  de  riz.  (X.  de  Montépin.) 

—  Pauvre  monde,  Pauvres  gens  ;  gens  en 
général  qu'on  donne  comme  à  plaindre  à 
quelque  point  de  vue  :  Il  faut  avoir  pitié  du 
pauvre  monde.  Ne  vous  moquez  donc  pas  du 
pauvre  monde. 

—  Venir  au  monde,  Naître  :  L'homme  vient 
au  monde  sans  le  savoir  et  sans  levouloir.  (Fic- 
quelmont.)  Ceux  qui  viennent  au  monde  pau- 
vres et  nus  sont  toujours  des  désespérés.  (A.  de 
Vigny.) 

—  Mettre  un  enfant  au  monde,  Lui  donner 
le  jour,  accoucher  de  lui. 

—  Etre  au  monde,  Vivra,  exister. 
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Qu'il  est  doux  d'être  au  monde,  et  quel  bien  que  la 

[via  ! 
A.  de  Musset. 

—  N'être  plus  au  monde ,  cesser  d'être 
au  monde.  Mourir,  ne  plus  exister.  Il  N'ê- 
tre plus  du  monde,  n'être  plus  de  ce  monde, 
Ne  plus  fréquenter  la  société  :  Le.  pauvre 
poète  n'était  plus  de  ce  monde,  s'il  en  avait 
jamais  été.  (Michelet.) 

—  Etre  vieux  comme  le  monde,  Etre  extrê- 
mement ancien  : 

L'art  de  flatter,  mon  cher,  est  vieux  comme  le  monde. 

C.  D'HARLEVILLE. 

—  Faire  tout  au  monde,  Faire  tous  ses  ef- 
forts, employer  tou3  les  moyens  possibles  :  Je 
ferai  tout  au  monde  pour  vous  être  agréable. 

—  Connaître  son  monde,  Connaître  bien  les 
gens  avec  qui  on  a  des  relations  ou  des  af- 
faires. 

—  Devoir  à  Dieu  et  au  monde,  Avoir  beau- 
coup de  dettes. 

—  Ainsi  va  le  monde,  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  d'ordinaire  dans  la  société 
humaine. 

—  C'est  le  monde  renversé,  C'est  tout  le  con- 
traire de  ce  qui  se  fait  ordinairement  ou  de 
ce  qui  devrait  se  faire. 

—  Prov.  La  figure  de  ce  monde  passe,  Se 
dit,  dans  l'Ecriture,  pour  exprimer  que  rien 
de  ce  qui  est  dans  le  inonde  n'est  solide  ni 
permanent. 

—  Philos.  Ame  du  monde,  Espèce  d'être 
intermédiaire  que  les  platoniciens  suppo- 
saient exister  entre  Dieu  et  la  matière. 

—  Antiq.  rom.  Enfer,  royaume  de  Plu- 
ton,  il  Monde  patent,  Fosse  creusée  au  milieu 
de  Rome,  et  presque  contemporaine  de  sa 
fondation,  où  l'on  jetait  habituellement  les 
prémices  de  l'année.  Il  Monde  ouvert,  Petit 
temple  rond  dédié  aux  dieux  infernaux. 

—  Blas.  Meuble  qui  représente  le  globe  ter- 
restre :  De  Loménie  :  D'or,  à  l'arbre  de  sim- 
ple, au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  mondes 
d'argent,  à  la  bordure  engrêlée  de  guetdes. 

—  Géogr.  Monde  maritime,  Océanie,  cin- 
quième partie  du  monde. 

—  Mar.  Equipage  d'un  navire  :  Envoyer  dn 
monde  à  bord.  Héler  tout  son  monde  sur  le 
pont.  ||  Est  du  monde,  Est  vrai,  par  opposi- 
tion à  celui  que  donne  la  boussole. 

—  Techn.  Grand  monde,  Papier  d'une 
grande  dimension. 

—  Ichthyol.  Petit  monde,  Poisson  du  genre 
des  quatre-dents. 

—  Hortic.  Nouveau  monde,  Variété  d'oeillet. 

—  Miner.  Monde  d'or  ou  Œil  du  monde, 
Espèce  de  quartz  résinite. 

—  Syn.  Monde,  univers.  L'idée  propre  qu'é- 
veille le  mot  monde  est  celle  d'un  grand  en- 
semble où  l'on  remarque  un  arrangement  sys- 
tématique ;  l'idée  qu'on  rattache  au  mot  uni- 
vers  est  celle  d'universalité.  Ainsi,  monde 
n'est  synonyme  d'univers  que  lorsqu'il  est 
pris  dans  son  acception  la  plus  étendue  pos- 
sible; mais  il  en  a  une  foule  d'autres  :  il  y  a 
l'ancien  monde  et  le  nouveau  monde,  le 
monde  intellectuel,  le  monde  moral,  etc.  ;  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  univers  :  c'est  la 
totalité  des  êtres  créés,  en  y  comprenant 
même  ceux  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 

—  Encycl.  Astron.  Au  point  de  vue  de  l'as- 
tronomie, le  mot  monde  a  trois  acceptions  fort 
importantes,  dont  deux  seulement  nous  arrê- 
teront, la  première  ayant  été  traitée  en  dé- 
tail dans  des  articles  distincts,  auxquels  nous 
allons  avoir  occasion  de  renvoyer.  Le  monde, 
c'est  d'abord  l'universalité  des  êtres;  c'est 
ensuite  chacun  des  systèmes  composés  d'une 
étoile  autour  duquel  on  suppose  qu'il  circule 
un  certain  nombre  de  planètes;  c'est  enfin, 
d'une  façon  spéciale,  le  système  stellaire  dont 
la  terre  fait  partie  et  dont  le  soleil  est  l'étoile 
centrale. 

—  I.  Le  monde  ou  univers.  Nous  avons  d'a- 
vance défini  le  monde  l'universalité  des  êtres, 
pour  n'avoir  pas  à  prendre  ici  un  parti  dans 
la  question  si  difficile  de  la  création,  qui  a 
été  étudiée  ailleurs  (v.  CRÉATION).  Si  l'on  ad- 
met un  créateur  distinct  des  êtres  créés,  le 
sens  du  monde  est  généralement  restreint  à 
l'ensemble  des  créatures. 

La  question  de  l'origine  du  monde  offre  des 
difficultés  qui  paraissent  insurmontables,  et 
dont  on  ne  peut  guère  demander  à  l'esprit  hu- 
main une  solution  satisfaisante.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  question  de  la  formation  du 
monde,  à  laquelle  la  grande  découverte  de 
Newton  a  fait  faire  un  pas  si  décisif,  et  dont 
Laplace  a  donné  une  solution  que  l'on  s'est 
habitué  h  considérer  comme  définitive  (v.  La- 
place).  Tous  ces  sujets  intéressants  ont  été 
traités  aux  endroits  indiqués  ;  il  en  est  de  même 
d'une  autre  question  qui ,  tout  aussi  impor- 
tante en  elle-même ,  se  complique ,  comme  la 
création ,  d'une  question  théologique  :  nous 
voulons  parler  de  la  fin  du  monde  (v.  fin). 
Nous  pouvons  donc  aborder  immédiatement 
le  second  sujet  que  nous  avons  indiqué. 

—  IL  Les  mondes  stellaires.  Un  coup  d'œil 
superficiel  jeté  sur  le  ciel  y  fait  remarquer 
deux  grands  astres  inégaux  en  grandeur  et 
en  éclat,  et  une  multitude  jugée  innombrable 
d'autres  astres  d'un  éclat  beaucoup  plus  fai- 
ble et  dont  les  dimensions  sont  trop  petites 
pour  être  appréciées.  C'est  a,  cette  notion  con- 
fuse et  inexacte  que  s'est  arrêté  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  de  la  Genèse.  Pour  lui,  pour  les  juifs 
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dont  il  a  écrit  les  origines,  qu'il  confond  avec 
celles  du  monde,  pour  les  chrétiens,  héritiers 
de  la  tradition  dite  mosaïque,  le  ciel  est  une 
voûte  immense  à  laquelle  sont  attachées  les 
étoiles,  inutile  décor,  et  sous  laquelle  circu- 
lent le  soleil  et  la  lune,  luminaire  du  jour  et 
luminaire  do  la  nuit. 

Ce  système  enfantin  a  dû  prévaloir  long- 
temps ■  toutefois,  k  une  époque  fort  ancienne 
et  qu'il  est  impossible  de  préciser,  une  obser- 
vation plus  attentive  permit  de  le  rectifier  en 
un  point  :  on  constata  que,  parmi  les  astres 
secondaires  confondus  sous  le  nom  d'étoiles, 
les  uns  gardaient  constamment  leurs  situa- 
tions relatives,  les  autres  erraient  au  milieu 
des  constellations.  Toutefois,  même  après  la 
découverte  des  planètes,  la  terre  continua  à 
demeurer  immobile  au  centre  du  monde;  et 
quand  les  progrès  de  l'astronomie  eurent  fait 
constater  l'inégalité  des  distances  de  ces  as- 
tres vagabonds,  on  inventa  un  ciel  spécial 
pour  chacun  d'eux,  un  autre  pour  le  soleil,  un 
autre  pour  les  étoiles  fixes,  qui  les  enveloppa 
tous,  et  l'on  donna  des  mouvements  de  rota- 
tion variés  à  tous  ces  cieux  autour  de  l'axe 
de  la  terre. 

Combien  les  idées  se  sont  agrandies  de- 
puis !  La  suppression  de  tous  ces  cieux  fac- 
tices a  ouvert  à  la  science  l'immensité  de  l'é- 
teniue  et  à  l'imagination  des  espaces  qu'elle 
ne  peut  sonder  sans  uno  admiration  mêlée 
d'une  sorte  d'effroi.  Le  soleil  et  les  planètes 
qu'il  éclaire,  occupant  dans  l'immensité  un 
espace  de  trois  milliards  et  demi  de  lieues  en 
diamètre,  n'est  plus  qu'un  coin  imperceptible 
dans  l'infinité  de  l'univers,  infiniment  moin- 
dre par  rapport  au  tout  qu'une  goutte  d'eau 
par  rapport  à  l'Océan,  qu  un  grain  de  sable 
par  rapport  k  la  masse  du  globe  terrestre. 
Deux  mille  étoiles  environ  sont  visibles  à  l'ceil 
nu;  quand  la  vue  s'aide  d'un  instrument,  le 
nombre  de  ces  astres  se  multiplie  avec  la 
puissance  de  celui-ci,  et  cet  accroissement  ne 
paraît  avoir  d'autre  limite  que  la  limite  même 
de  nos  moyens  d'observation.  Les  étoiles  nais- 
sent alors  dans  le  ciel  plus  nombreuses  et 
plus  serrées  que  les  flocons  de  neige  qui  tom- 
bent en  hiver  ;  l'immense  traînée  blanche  qui 
a  reçu  le  nom  de  voie  lactée  se  résout  en  un 
nombre  incalculable  d'étoiles  qno  l'œil  con- 
fondait à  cause  de  leur  rapprochement  appa- 
rent. 

Or,  d'après  le  système  qui  a  prévalu  et  dont 
on  possède  désormais  des  preuves  accumu- 
lées, chacune  do  ces  étoiles  appelées  lises  est 
un  véritable  soleil  semblable  k  celui  qui  est 
le  centre  de  notre  monde  et  entouré  de  pla- 
nètes pareilles  à  celles  qui  circulent  autour 
du  soleil.  La  distance  de  ces  soleils  au  nôtre, 
vu  leur  extrême  éloignement,  ne  peut  guère 
être  calculée;  néanmoins,  on  a  pu  évaluer 
approximativement  la  distance  de  quelques 
étoiles  et  l'on  est  arrivé  à  ce  résultat  effrayant 
que  la  plus  rapprochée  d'entre  elles  est  à  8  ou 
9  trilltons  de  lieues,  de  sorte  que  la  lumière, 
qui  parcourt  70,000  lieues  par  seconde^  reste 
trois  ou  quatre  ans  pour  nous  venir  de  l'étoile 
la  plus  rapprochée  dont  on  ait  calculé  la  dis- 
tance, et  cent  mille  ans  pour  l'étoile  la  plus 
éloignée  qui  ait  pu  être  soumise  à  ce  calcul. 
On  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  distance  d'un 
très-petit  nombre  d'étoiles,  les  plus  rappro- 
chées, a  seule  pu  être  déterminée,  et  l'on  ar- 
rivera ainsi,  non  pas  à  se  faire  une  idée  de 
l'immensité  du  système  du  monde,  mais  à  ou- 
vrir à  l'imagination  des  perspectives  qui  la 
solliciteront  sans  cesse  sans  épuiser  la  réa- 
lité. 

Arrivé  h  ce  point,  on  est  facilement  amené 
à  révoquer  en  doute  une  opinion  immémo- 
riale. Les  prétendues  étoiles  fixes  gnrdent- 
elles  réellement  la  position  invariable  que 
nous  avions  cru  leur  reconnaître  dans  l'es- 
pace? Une  étude  attentive  du  ciel  a  permis 
dans  ces  derniers  temps  de  constater  un  dé- 
placement sensible  de  certaines  étoiles;  il  de- 
vient donc  probable  que  toutes  les  étoiles  sont 
animées,  non  pas  seulement  d'un  mouvement 
de  rotation,  qui  est  certain  pour  le  soleil  et 
pour  certaines  étoiles  a  éclat  périodique,  mais 
d'un  mouvement  de  translation  dans  l'espace. 
Il  est  vrai  que  les  plus  anciennes  observa- 
tions, comparées  aux  plus  récentes,  n'accu- 
sent à  cet  égard  que  des  déplacements  à  peine 
sensibles;  mais  si  l'on  tient  compte  de  l'im- 
mensité de  l'éloignement  et  de  l'extrême  briè- 
veté relative  du  temps  que  l'homme  a  pu 
compter  entre  ces  observations  successives, 
on  s  étonnera,  non  plus  de  n'avoir  pu  consta- 
ter des  mouvements  plus  prononcés,  mais 
d'avoir  pu' noter  un  mouvement  quelconque. 
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Et  qui  sait  (nous  entrons  ici  dans  le  champ 
des  hypothèses,  mais  elles  sont  autorisées  par 
des  faits  qui  les  rendent  probables),  qui  sait 
si  l'univers  lui-même  n'est  pas  un  système 
unique,  animé  d'un  éternel  mouvement  de 
translation  à  travers  les  espaces?  Qui  sait  si, 
emportés  avec  notre  soleil  et  à  la  suite  de  ces 
étoiles  infinies,  nous  ne  parcourons  pas,  avec 
une  effrayante  rapidité,  le  vida  immense  et 
si  nous  n'allons  pas,  infimes  créatures,  mou- 
rir à  des  milliards  de  lieues  du  point  de  l'es- 
pace qui  nous  a  vus  naître?  Sans  doute,  s'il 
en  était  ainsi,  l'aspect  actuel  du  ciel  devrait 
un  jour  être  complètement  troublé,  et  il  a  été 
à  peine  modifié  depuis  les  plus  anciennes  ob- 
servations; mais  de  ce  cercle  immense  que 
nous  pouvons  décrire  la  terre  n'a  peut-être  par- 
couru encore  que  quelques  secondes,  et  qu'a- 
vons-nons  pu  voir  en  quelques  pauvres  mil- 
liers d'années  de  ces  phénomènes  oui  exige- 
ront peut-être  plusieurs  milliards  de  siècles 
pour  devenir  sensibles?  Quand  on  parle  du 
monde,  il  ne  convient  de  mesurer  ni  le  temps 
ni  l'espace. 

C'est  ainsi  qu'on  n'a  pu  découvrir  aucun 
affaiblissement  dans  la  lumière  de  notre  so- 
leil, bien  qu'il  soit  physiquement  certain  qu'il 
se  détruit  et  s'affaiblit  constamment  par  son 
immense  rayonnement.  L'univers,  en  effet, 
n'est  et  no  peut  être  qu'un  champ  immense 
où  les  mondes  naissent,  vivent  et  meurent,  où 
les  soleils  s'allument  et  s'éteignent  les  uns 
après  les  autres.  Nos  astronomes  ont  en  la 
bonne  fortune  d'assister  h  cette  perpétuelle 
création  de  mondes  nouveaux  ;  ils  ont  vu  les 
nébuleuses,  amas  de  matière  cosmique,  se  con- 
denser en  un  noyau  solide,  qui  prend  un  mou- 
vement central  Se  rotation  et  entraîne  autour 
de  lui  la  masse  demeurée  gazeuse  ;  ils  ont  vu 
celle-ci  se  condenser  en  un  anneau  immense, 
se  rompre  et  se  former  en  globes  distincts 
toujours  circulant  autour  du  globe  central  ; 
ils  ont  vu,  en  un  mot,  naître  les  soleils  et  se 
former  les  planètes.  Ils  l'ont  vu,  non  pas  cer- 
tes par  la  succession  dans  un  même  système 
solaire  des  faits  que  nous  venons  d'énumérer, 
niais  par  les  états  comparatifs  de  formation 
étudiés  dans  divers  systèmes  à  divers  degrés 
d'avancement.  Le  physiologiste  qui  veut  étu- 
dier les  progrès  de  l'œuf  humain  ne  peut  sui- 
vre les  développements  du  produit  d'une  seule 
conception,  mais  il  dissèque  des  fœtu3  à  tous 
les  âges  ;  l'astronome  a  constamment  au  bout 
de  sa  lunette  des  foetus  de  mondes  à  tous  les 
degrés  de  formation,  et  c'est  ainsi  qu'il  as- 
siste à  toutes  les  évolutions  de  la  vie  sidé- 
rale. 

—  III.  Monde  solaire.  Le  soleil  occupe  le 
centre  de  ce  système;  les  planètes  circulent 
autour  de  lui  d  occident  en  orient,  à  des  di- 
stances très-inégales.  Nous  les  nommerons 
dans  l'ordre  de  leur  éloignement,  en  com- 
mençant par  la  planète  la  plus  rapprochéo  : 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  les  planètes 
télescopiques ,  Jupiter,  Saturne,  Uranus, 
Neptune.  Quelques-uns  de  ces  astres  sont 
escortés  d'autres  astres  plus  petits  appelés 
satellites,  qui  tournent  autour  d'eux  comme 
ils  tournent  eux-mêmes  autour  du  soleil. 
Ainsi,  la  terre  a  pour  satellite  la  lune  j  Ju- 
piter Saturne,  Uranus,  ont  également  des 
satellites.  A  ces  astres  il  faut  joindre  les  co- 
mètes, qui  se  rattachent  également  au  sys- 
tème solaire. 

Le  soleil  est  une  énorme  sphère  à  peu  près 
un  million  quatre  cent  mille  fois  plus  grande 
que  la  terre.  On  l'a  cru  longtemps  immobilo 
dans  l'espace;  mais  l'examen  attentif  de  ta- 
ches qu'il  présente  à  sa  surface, .et  que  l'on 
voit  se  déplacer  par  un  mouvement  régulier, 
a  fait  reconnaître  qu'il  tourne  sur  lui-même. 
Ces  taches,  qui  parcourent  toute  la  surface  vi- 
sible du  soleil,  de  l'est  à  l'ouest,  disparaissent 
et  reparaissent  de  nouveau  après  douze  ou 
treize  jours.  Des  découvertes  récentes  tendent 
à  prouver  que  le  soleil  se  meut  dans  le  ciel  et 
so  rapproche  de  la  constellation  d'Hercule, 
en  entraînant  avec  lui  toutes  les  planètes 
dont  le  mouvement  est  lié  au  sien.  Quelques 
astronomes  ont  même  cru  pouvoir  affirmer 
que  le  soleil  fait  punie  d'un  de  ces  systèmes 
d'étoiles  doubles  si  nombreux  dans  le  ciel, 
qui  se  poursuivent  mutuellement  dans  un 
même  cercle;  mais  cette  hypothèse,  trop 
hardie  pour  les  données  actuelles  de  la 
science,  demande  à  être  étudiée. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des 
diverses  planètes  solaires,  qui  toutes  seront 
décrites  à  part;  mais  nous  croyons  devoir 
résumer  dans  un  tableau  général  leurs  élé- 
ments les  plus  intéressants  : 
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Les  lecteurs  peuvent  accepter  avec  une 
confiance  presque  absolue  les  chiffres  conte1 
nus  dans  ce  tableau,  tant  est  grande  la  pré- 
cision des  observations  qui  les  ont  fournis. 
Mais  on  comprendra  sans  peine  que  l'ènor- 
mité  des  distances  qui  nous  séparent  des  pla- 
nètes et  la  faiblesse  relative  île  nos  instru- 
ments nous  mettent  hors  d'état  d'entrer  dans 
l'étude  détaillée  de  la  constitution  de  ces  as- 
tres et  des  phénomènes  qui  se  produisent  à  ■ 
leur  surface.  On  a  pu,  toutefois,  constater 
l'obliquité  de  là  plupart  des  axes  sur  l'éclip- 
tique  et  en  conclure  l'<  succession  des  saisons. 
D'autre  part,  la  connaissance  des  distances1 
au  soleil,  de  la  densité  des  planètes,  et».,  a 
fait  conclure  d'une  manière  assez  précise  les 
circonstances  de  climatologie  et  de  tempéra-. > 
ture.  On  a  pu  doter  ainsi  l'énorme  planète  de 
Jupiter  d'une  égalité  de  température  qui  res- 
semble à  un  printemps  éternel.  Par  1  obser- 
vation directe,  on  a  vu  ou  cru  voir  dans  cer- 
taines planètes  les  neiges  s'accumuler  eu 
hiver  aux  environs  du  pôle  et  se  fondre  au 
retour  du  printemps  ;  on  a  vu  peut-être,,  ou. 
plus  probablement  on  a  cru  voir  de  vastes 
espaces,  immenses  forêts,  se  couvrir  d'un 
sombre  feuillage  au  printemps  et  se  dépouil- 
ler en  automne.  Enfin ,  des  observateurs 
mieex  doués  ont  vu  des  hommes  dans  la 
lunelll 

Y  en  a-t-il?  La  question,  posée  avec  cette 
précision  dans  un  pareil  sujet,  aurait  quelque 
chose  de  ridicule.  Y  a-t-il  dans  la  lune  des 
êtres  organisés?  La  vie  existe-t-elle  à  sa 
surface?  11  parait  que  non.  La  lune,  d'après 
des  observations  sérieuses,  serait  une  planète 
refroidie,  un  monde  glacé,  une  terre  absolu- 
ment déserte,  privée  d'atmosphère  et  de  li- 
quides, deux  éléments  essentiels  de  la  ^vie 
telle  qu'elle  nous  est  connue.  Mais  agrandis- 
sons la  question.  La  vie  organique  est-elle  le 
privilège  exclusif  de  notre  terre?  Cette  in- 
time planète,  si  peu  importante  dans  le  sys- 
tème du  monde  solaire  et  si  nulle  dans  le  sys- 
tème du  monde  universel,  possède-t-elle  toute 
seule  la  vie  et  la  mouvement?  Dans  cet  im- 
mense univers,  ce  point  ignoré  de  l'espace 
est-il  en  réalité  un  observatoire  d'où  quelques 
êtres,  seules  intelligences  créées,  suivent 
avec  anxiété,  étudient  avec  ardeur  le  système 
des  mondes  et  la  marche  des  soleils? 

Aucune  réponse  directe  ne  peut  être  faite 
à  cette  question.  Mais  on  peut  dire  qu'elle  a 
préoccupé  l'homme  depuis  qu'il  a  jeté  un  pre- 
mier regard  sur  le  ciel,  et  que  tous  ceux  qui 
se  sont  posé  cette  question  1  ont  résolue  affir- 
mativement, à  l'exception  de  quelques-uns 
qu'ont  aveuglés  l'orgueil  humain  et  les  préju- 
gés religieux.  Les  témoignages  en  ce  sens 
sont  innombrables;  ils  commencent  aux  poè- 
mes orphiques,  ils  se  continuent  et  se  multi- 
plient a  travers  les  âges  et  paraissent  devoir 
s'affirmer  de  plus  en  plus  jusqu'au  jour  où, 
nos  moyens  d'étude  ayant  pris  un  dévelop- 
pement qu'on  ne  saurait  sans  témérité  décla- 
rer impossible,  nous  pourrons  saisir  directe- 
ment, au  bout  d'une  lunette  gigantesque,  ces 
organismes  dont  l'existence  ne  fait  plus  de 
doute  pour  personne.  «  Je  suis  d'avis,  disait 
liant,  qu'il  n'est  pas  même  besoin  de  soutenir 
que  toutes  -les  planètes  sont  habitées,  cttr  le 
nier  serait  une  absurdité  aux  yeux  de  tous  ou 
du  moins  aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  » 
Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  exagération 
dans  cette  affirmation  du  grand  philosophé; 
il  serait  téméraire  d'affirmer  que  toutes  les 
planètes  sont  habitées.  Peut-être  la  vie 
exige-t-elle  certaines  conditions  de  tempéra- 
ture et  de  climat  que  plusieurs  planètes  ne 
possèdent  certainement  pas.  Au  moins  est-il 
certain  que  nombre  d'entre  elles  ne  sauraient 
servir  de  séjour  aux  organismes  que  nous 
connaissons.  Aucun  des  êtres  vivants  sur  lp, 
terre  ne  pourrait  être  transporté  à  la  surface 
de  Mercure,  où  tous  nos  métaux,  s'il  y  en  a, 
couleraient  comme  nos  rivières,  ni  sur  celle 
de  Neptune,  où  tous  les  liquides  connus  pas- 
seraient immédiatement  à  l'état  solide.  Si  au- 
cun être  organisé  ne  se  développe  à  nos  yeux 
dans  l'eau  Douillaute,  il  est  probable,  sinon 
certain,  qu'aucun  ne  peut  naître  et  vivre 
dans  l'atmosphère  de  Mercure,  dont  la  tem- 
pérature est  bien  autrement  élevée.  Aux  yeux 
de  la  science  actuelle,  appuyée  sur  la  multi- 
tude des  faits,  les  germes  pullulent  partout 
et  partout  la  vie  se  développe  avec  une  mer- 
veilleuse activité  lorsque  les  conditions,  celles 
de  température  surtout,  viennent  à  se  pro- 
duire; donc  il  est  à  présumer  que  les  condi- 
tions qui  suppriment  la  vie  autour  de  notre 
planète  l'empêchent  de  se  produire  sur  les 
planètes  où  elles  existent  à  l'état  permanent. 
Mais  la  même  induction  nous  porte  invinci- 
blement à  croire  que  la  vie  se  développe  avec 
une  intensité  plus  ou  moins  grande  sur  les 
planètes  qui  possèdent  des  milieux  propres  à 
son  évolution.  Plusieurs  astronomes,  notam- 
ment M.  Flammarion ,  remarquant  que  la 
terre  ne  possède  a  cet  égard  que  des  condi- 
tions inférieures  à  celles  de  certaines  autres 
planètes,  de  Jupiter  par  exemple,  en  ont 
conclu  que  la  vie  est  bien  autrement  complète, 
les  organismes  tant  physiques  qu'intellectuels 
bien  autrement  développés  dans  ce  monde 
heureux  dont  ils  ont  fan  une  sorte  de  para- 
dis. Sans  contredire  ces  assertions  imposais 
blés  a  contrôler,  contentons-nous  de  faire' 
remarquer  que,  dans  cette  matière  qui  exalte 
&  un  si  haut  degré  l'imagination,  si  le  prin- 
cipe général  a  tous  les  caractères  de  la  cer- 
titude, les  détails  sont  forcément  risqués,  et 
l'on  tombe,  eu  voulant  faire  de  la  science 
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sérieuse,  dans  le  genre  des  voyages  dans  la 
lune.  .      '  :  * 

En  résumé,  voici,  sur  là  pluralité  des  mon-  ' 
des  habités,  l'idée  qu'il  est  possible  et  naturel 
de  se  faire  :  toutes  lés  plnnètes' passent,  ont 
passé  ou  passeront  par  les  mêmes  séries  de 
transformations  :  état  gazeux  et  igné,  état 
de  fusion,  état  en  partie  solide  et  en  partis  - 
liquide  accompagné  d'un  refroidissement  pro-  - 
gressif,  état  de  refroidissement  complet.  Im-  ' 
possible  dans  le  premier  et  le  second  état,  la 
vie  se  produit  sous  das  formes  diverses  dans 
les  diverses  périodes  du  troisième  et  se  trouve 
complètement  éteinte  quand  tè  quatrième  se 
produite  Donc  toutes  les  planètes  de  tous  les  - 
mondes  ont  été,  sont  ou  seront  habitées  et 
toutes  firiiront  par  devenir  désertes;  car  sous- 
toutes  ses  formes  la  vie,  générale  ou  parti-  - 
culiérê,  n'est  qu'une  évolution  et  a  pour  con- 
dition essentielle,  pour  terme  fatal,  la.  mort. 

— ■  Mœurs.  Le  monde,  c'est  lis  totalité  du 
genre  humain;  mais,  par  une  figure  de  rhé- 
torique un  peu  forte,  on  entend  aussi  par  là 
une  très-petite  partie  de  ce  genre  humain,  la 
haute  société  de  chaque  pays  civilisé,  la  so- 
ciété oisive,  élégante  et  trivole/cellequi  vit' 
dans  le  luxe,  qui  recherche  les  plaisirs  coû- 
teux, les  tables  bien  servies,  les  beaux  che- 
vaux, les  beaux  meubles,  le  jeu,  la.danse,  les 
théâtres,  qui  donne  le  ton  en  fait  de  mo- 
des, etc.  Ce  monde,  quoique  restreint,  est 
bien  l'univers  entier  pour  ceux  qui  en  font 
partie,  car  ils  ne  voient  rien  au  delà  de  ce  ' 
cercle  étroit.  Chacune  des  fractions  de  ce  ' 
cercle  se  considère  même  comme  un  monde 
à  part,  et  c'est  ce  qui  fait  que  chaque  homme  ' 
du  monde  a  encore  son  monde  à  lui,  la  sphère 
particulière  où  il  se  meut,  où  il  est  accueilli, 
prisé,  admiré.  Déplus,  le  monde  s' eia.nl  beau- 
coup agrandi  depuis  quelque  temps,  il  fallut 
tracer,  des  démarcations  nouvelles  :  on  u  eu 
le  demi-monde  et  même  le  quart  de  monde, 
par  opposition  au  vrai  monde,  dont  -ils  co- 
pient le  luxe,  dont  ils  exagèrent  même  les 
élégances;  seulement,  dans  tes  mondes-lh  les 
femmes  n'ont  point  de  mari  et  l'argent  vient 
on  ne  sait  d'où.  Du  côté  des  hommes,  la  ligne 
de  démarcation  entre  tous  ces  -mondes  n  est, 
pas  bien  nette,  car  il  est  peu  d'hommes  du 
vrai  monde  qui  n'aient  un  pied  dans  le  deini- 
monde.  '         . 

Les  philosophes  ont  souvent  médit  du 
monde;  nous  disons  qu'ils  en  ont  médit  et  non 
pas  Qu'ils  l'ont  calomnié.  lis  en  ont  fait  l'a- 
sile de  tous  les  brillants  défauts  opposés  à  la 
sagesse,  le  domaine  de  l'oisiveté,  de  l'insou- 
ciance et  de  la  sensualité.  Cependant  il  n'en 
est  guère,  pas  même  l'austère  Jean-Jacques, 
qui  ne  s'y  soient  plu,  au  moins  par  instauts. 
Une  société  polie,  élégante,  où  tout  se  passe 
suivant  certaines  règks,  factices  il  est  vrai, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  convenan- 
ces, présente  pour  les  esprits  cultivés  des 
agréments  auxquels  ils  ne  peuvent  manquer 
d'être  sensibles,  s'ils  oublient  un  moment  ce 
que  tout  cela  a  de  superficiel;  ils  seraient 
bien  près  de  n'être  plus  des  esprits  cultivés 
s'ils  faisaient  du  monde  et  de  ses  occupa- 
tions frivoles  l'objet  unique  de  leurs  soucis. 
L'homme  du  monde  qui  n'est  que  cela  peut 
être  intelligent,  doué  de  toutes  sortes, de 
bonnes  qualités,  expert  en  fait  d'élégance, 
irréprochable  de  tenue  et  de  bonnes  maniè,- 
res:  il  sera  toujours  au  moinsun  homme  in- 
utile; l'un  d'eux  faisait  voir  ce  qu'il  appelait 
son  •  cabinet  de  travail  ;  ■  le  meuble  le  plus 
en  vue  était,  tout  naturellement,  un.  lit  de 
repos. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  le  monde  a  ■ 
une  autre  signification;  c'est  la  vie  civile, 
opposée  à  l'ascétisme  monacal.  Les  prêtres 
divisent  l'espèce  humaine  en  deux  classes  : 
ceux  qui  vivent  selon  le  monde,  ceux  qui 
vivent  selon  Dieu.  Dans  leurs  instructions 
religieuses,  toujours  le  monde  est  considéré 
comme  le  domaine  de  Satan;  ils  font  entre- 
voir toutes  les  embûches  que  l'esprit  du.  mal 
ne  manquera  pas  d'y  tendre  à  l'innocence,  les 
pièges  innombrables  où  la  vertu  tombera 
presque  infailliblement.  Le  monde  n'offre  que 
des  tentations  et  des  périls;  pour  les  fuir,  il 
n'y  a  qu'un  moyen,  se  réfugier  dans  la  paix 
du  cloître. 

—  Bibliogr.  Si.  nous  voulions  faire  ici  un 
catalogue  bibliographique  un  peu  complet  de 
tous  ies  ouvrages  écrits  sur  le  système  du 
inonde,  nous  serions  contraints  d'y  faire  en- 
trer toute  l'histoire  bibliographique  de  l'as- 
tronomie; contentons-nous  de  rappeler  les 
titres  de  quelques  ouvrages  spéciaux  :  Cos- 
mos ou  Lettre  sur  le  monde,  par  Aristote  ; 
Tables  alphonsines  (Venise,  1483,  in- fol.)  ;  les 
dévolutions  des  orbes  célestes,  par  Copernic 
(Nuremberg,  1543,  in-fol.)  :  Dialogue  sur  les 
deux  systèmes  du  monde  de  Plolémée  et  de 
Copernic,  par  Galilée  (Florence,  1632,  in-4°); 
JJiiloire  ce7es/e,parTyeho-Brabé  (Augsbourg, 
1666,  2  vol.  in-iol.);  la  Machine  céleste,  par 
Hevelius  (Dantzig,  1673,  in~fol.);  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes,  par  Fontenelle 
(Paris,  16S6)  ;  Traité  de  la  mécanique  céleste, 
par  Laplace  (Paris,  1798,  5  vol.  in-4»)  ;  Ura- 
nograpnie,  par  Bode  (Berlin,  1801,  iu-fol.); 
Uranograpkie,  par  Francœur  (Paris,  1821, 
in-so)  ;  Cosmos,  essai  d'une  description  physi- 
que du  monde,  par  de  Humboldt  (Paris,  1847, 
i  vol.  in-S°);  la  Pluralité  des  mondés  habités, 
par  Flammarion  (Paris,  lS64,iu-12),  etc.. 

<—  leonogr.  La  plus  curieuse  représentation 
qui  ait  jamais  été  faite  du  monde  est  bien 
certainement  celle  que  le  grand  peintre  Jean 
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van  Eyck  exécuta  pour  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  suivant  ce  que  nous  apprend 
B.  Fkciûs.  dans  son  ûeviris  illustribus  (p.  46). 
Cette  œuvre,  qui  fit  l'admiration  du  xvs  siè- 
cle, a  malheureusement  péri  ;  nous  n'avons 
sur  sa  composition  que  des  indications  très- 
vagués,  mais  elles  suffisent  pour  nous  en 
faire  regretter  la  disparition.  Au  dire  de  Fa- 
cius,  l'artiste  ne  s'était  pas  borné  à  représen- 
ter dans  sa  peinture  les'  principales  localités 
et  la  configuration  des  divers  pays  ;  il  avait 
encore  trouvé  le  moyen  de  faire  apprécier 
avec  exactitude  la  distance  qui  séparait  un 
lieu  d'un  autre  (in  quo  non  solum  loca  sitiisque 
regionum,  sed  etiam  locorum  distantiam  me- 
tiendo  dignqscas).  Le  docteur  NVaagen  pensq 
que  cette  peinture  de  Van  Eyck  •  n'était  pas 
autre- chose  qu'un  paysage  renommé  pour 
l'indication  des  villes  et  des  villages  et  1  illu- 
sion,de. la  perspective.  »  M.  Marius  Chaume- 
lin  a  émjs  l'opinion  que  l'artiste  dut  donner  à 
sa  composition  l'apparence  d'un  planisphère 
terrestre,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  semblent 
■  annoncer  les-mots  Mundi  comprehensio  orbi- 
culari  forma  dont  Facius  s'est  servi  pour  dé- 
signer cet  ouvrage. 

Au.  Campo-Santo  de  Pise  est  une  représen- 
tation du  monde,  peinte  à  fresque  vers  la  fin 
du  xivÇ  siècle  par,  Petro  di  Puccio,  d'Orvieto. 

Un  tableau  de  Rubens,  qui  est  au  musée  du 
-Belvédère,  à  Vienne,  représente  les  .Quatre 
parties  du  monde  figurées  par  leurs  princi- 
paux fleuves  personnifiés.  Sur  le  devant,  se 
tient  le  Gange,  vieillard  aux  cheveux  frisés 
et  grisonnants;  une  jeune  blonde  s'appuie 
sur  son  épaule  et  se  penche  vers  le  Marac- 
thon  qui  tient  un  coco  a  la  main  ;  près  de 
celui-ci  est  une  femme  aux  cheveux  châtains, 
et,  plus  à  droite,  une  tigresse  allaite  ses  pe- 
tits. Le  Nil,  assis  h.  terre  sur  un  manteau 
violet,  la  tête  couronnée  d'épis,  allonge  le 
bras  contre  un  grand  vase  renversé;  près  de 
i  lui  est  un  crocodile  qu'entourent  trois  en- 
fants. Au  milieu,  une  nymphe'assise  retourne 
vers  le  spectateur  sa  tête  couronnée  d'une 
guirlande  de  pierres  précieuses.  A  gauche,- 
le  Darnibe  et  une  femme  nue  se  tiennent  en- 
lacés et  se  regardent  tendrement. 

Parmi  les  nombreuses  représentations  qui 
ont  été  faites  des  Quatre  parties  du  monde, 
nous  citerons  les  peintures  d'Abèl  de  Pujol 
et  de  Meynier,  à  la  Bourse  de  Paris;  les  bas- 
reliefs  en  marbre  de  J.-B.  De  Bay,  dans  le 
même  monument;  quatre  pastels  de  Rosalba 
Carriera,  au  musée  de  Dresde  ;  dès  statues 
en  pierre  par  Et.  Le  Hongre,  Regnaudin,' 
B.  Masson  et  P.  Le  Gros,  sur  la  balustrade 
de  h>  cour  de  marbre,  à  Versailles  ;  des  sta- 
tues de  marbre  par  Guérin,  Roger,  Mazeline 
et  Cornu,  dans  les  jardins  de  Versailles;  un 
groupe  soutenant  la  sphère  céleste,  par  Car- 
peaux,  dans  Je  jardin  du  Luxembourg;  un 
groupe  en  bois,  par  G. -J.Thomas,  exposé  au 
Salon  de  1872  et  destiné  a  la  décoration  de  la 
galerie  dorée  de  l'hôtel  de  Toulouse,  à  la 
Banque  de  France  ;  quatre  médaillons  en  bas- 
relief,  entourés  d'attributs,  dans  le  vestibule 
de  la  chapelle  do  Versailles;  quatre  statues 
par  De  Buy  père,  décorant  la  façade  de  la 
Bourse  de  Nantes;  diverses  estampes  par 
Abraham  Bosse,  Nicolas  Bonnart,  Ciamber- 
lano,  Nicolas  Arnoult,  J.-B.  Bergmùller, 
A.-X.  Lebour,  N.-F.  Bertrand,  Jobst  Amman, 
J.-B.  Enzensberger,  etc.  Les  Cinq  parties  du 
monde  ont  été  peintes  par  M.  Magaud  dans 
les  voussures  du  grand  salon  des  fêtes  a 
l'hôtel  de  la  préfecture,  à  Marseille.  Un  in- 
téressant tableau  de  Jean  Barbault,  qui  ap- 
partient au  musée  de  Dijon,  représente  une 
mascarade  des  Quatre  parties  du  monde,  exé- 
cutée à  Rome  par  les  pensionnaires  de  l'A- 
cadémie de  France,  pendant  que  de  Troy  en 
était  directeur. 

Voici  comment  les  diverses  parties  du 
monde  ont  été  figurées  par  Le  Brun  dans  les 
appartements  du  roi,  a  Versailles  :  \' Europe 
est  une  belle  et  noble  jeune  femme,  cuirassée 
à  l'antique,  avec  un  grand  manteau  bleu,  coif- 
fée d'un  casque  qu'ombragent  de  grandes  plu- 
mes'blanches,  tenant  d'une  main  un  sceptre 
et  de  l'autre  une  corne  d'abondance,  assise 
sur  des  canons  et  ayant  à  ses  côtés  un  che- 
vul  de  guerre  qui  semble  hennir,  des  livres, 
un  drapeau,  etc.  ;  l'Afrique  est  une  femme 
mauresque,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  assise 
sur  un  éléphant,  à  l'ombre  d'un  parasol,  ayant 
des  perles  a  ses  oreilles  et  de  riches  bracelets 
à  ses  bras;  l'Asie  est  une  femme  haute  en 
couleur,  assise  sur  un  "chameau,  coiffée  d'un 
turban  blanc  qui  est  rayé  de  bleu  et  garni 
de  plumes  de  héron,  tenant  d'une  main  une 
cassolette  d'où  s'échappe  la  fumée  de  par- 
fums, et,  de  l'autre,  s'appuyant  sur  un  bou- 
clier orné  d'un  croissant;  l'Amérique,  enfin, 
est  une  femme  à  la  carnation  olivâtre,  à  la 
mine  barbare,  assise  sur  une  tortue,  coiffée 
de  plumes  de  diverses  couleurs,  tenant  d'une 
main  une  javeline  et  de  l'autre  un  arc. 

La  statue  de  l'Europe,  par  Mazeline,  s'ap- 
puie sur  un  écu  où  est  représenté  un  cheval 
de  guerre,  et  l'on  voit  des  trophées  d'armes 
à  ses  pieds;  l'Afrique,  de  Cornu,  qui  a  été 
gruvée  par  Gérard  Audran  (1681),  a  pour 
coiifure  la  peau  d'une  tête  d'éléphant  dont 
elle  tient  une  défense;  un  lion  couché  lui 
lèche  le  pied  gauche;  l'Asie,  de  Roger,  est 
coiffée  d  un  turban  et  tient  une  cassolette; 
l'Amérique,  de  Guérin,  est  une  femme  demi- 
nue,  coiffée  de  plumes,  ayant  un  carquois 
sur  le  dos  et  uu  aie  a  la  main  ;  un  caïman  et 
une  tête  d'homme  sont  à  ses  pieds. 

Dans  le  groupe  de  M.  Carpeaux,  les  attri- 
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buts  sont  peu  nombreux:  Y  Amérique,  femme, 
au  costume  sauvage,  à  1  allure  violente,  met 
le  pied  sur  une  chaîne  rivée  à  la  cheville  de 
l'Afrique,  sa  voisine  ;  celle-ci  a  le  type  de  la 
négresse;  l'Asie  a  le  type  chinois;  elle  se  re- 
tourne curieusement  vers  l'Europe.  Ce  groupe 
est  exécuté  avec  ce  parti  pris  de  réalisme, 
de  fougue  et  de  bizarrerie  qui  distingue  la 
manière  du  célèbre  auteur  de  la  Danse  de 
l'Opéra. 

—  Allus.  littérv  Toâl  e»»  pour  le  miens 
dans  le  meilleur  îles  monde»  potatblea,  For- 
mule fameuse  de  l'optimisme,  système  philo- 
sophique de  Leibniz.  C'est  cette  doctrine  que 
Voltaire  a  vouée  au  ridicule  dans  son  roman 
(de  Candide.  Le  docteur  Pangloss  la  résume 
en  c&s  termes,  dans  le  dernier  chapitre  du 
livre,  en  s'adressant  à  Candide  :  i  Tous  les 
événements  sont  enchaînés  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles;  car  enfin,  si  vous  n'a- 
viez pas  été  chassé  d'un  beau  château  à 
grands  coups  de  pied  dans  le  derrière  pour 
l'amour  de  M".«  Cunégonde,  si  vous  n'aviez 
pas  été  mis  à  l'inquisition,  si  vous  n'aviez 
pas  couru  l'Amérique  à  pied,  si  vous  n'aviez 
pas  donné  un  bon  coup  d'épée  au  baron,  si 
vous  n'aviez  pas  perdu  tous  vos  moutons  du 
bon  pays  d'Eldorado,  vous  ne  mangeriez  pas 
ici  des  cédrats  confits  et  des  pistaches.  • 

La  devise  des  optimistes  est  devenue  pro- 
verbiale et  revient  souvent  sous  la  plume  des 
écrivains  :  . 

•  Mon  cher  ami,  les  Pucelles,  les  tremble- 
ments de  terre  et  la  colique  me  mettent  aux 
abois.  Les  petits  maux  me  persécutent,  et  je 
suis  encore  sensible  à  ceux  de  la  fourmilière 
sur  laquelle  nous  végétons  avec  autant  de 
tristesse  que  de  danger.  On  n'est  pas  sûr  de 
coucher  dans  son  lit,  et,  quand  on  y  couche, 
on  y  est  malade  ;  du  moins,  c'est  mon  état,  et- 
c'e^t  ce  qui  m'empêche  de  venir  faire  avec 
vous  des  jérémiades  à  Monrion.  J'ai  encore, 
pour  comble  de  malheur,  un  cheval  enclouo 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  » 

Voltaire. 

t  Leibniz  admet  les  opinions  les  plus  oppo- 
sées, Bayle  à  côté  de  Bossuet,  parce  qu'il  en 
voit  surtout  les  bons  côtés.  Par  cette  can- 
deur toute  germanique,  Leibniz  était  digne 
d'être  l'apôtre  de  ce  meilleur  des  mondes  a 
qui  il  a  été  donné  d'égayer  nos  pères.  » 

Lanfrey. 

i  Voilà  bien  l'optimisme  des  économistes! 
Ils  sont  tellement  esclaves  de  leurs  propres 
systèmes,  qu'ils  ferment  les  yeux  aux  faits. 
de  peur  de  les  voir.  En  face  de  toutes  les  k  '  ■ 
sères,  de  toutes  les  injustices,  de  toutes  les 
oppressions  qui  désolent  l'humanité,  ils  nient 
imperturbablement  le  mal.  L'odeur  de  la 
poudre  des  insurrections  n'atteint  pas  leurs 
sens  blasés;  les  pavés  des  barricades  n'ont 
pas  pour  eux  de  langage,  et  la  société  s'é- 
croulera, qu'ils  répéteront  encore  :  «  Tout  est 
»  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  » 

a  Non  certes,  nous  ne  pensons  pas  qu» 
tout  soit  pour  le  mieux.  • 

Frédéric  Bastiat. 

Quelquefois  aussi,  le  mot  mondes  subit  une 
variante  : 

t  Une  bande  de  chacals  qui  rôdait  par  ici 
a  voulu  tâter  de  nos  provisions;  un  chame- 
lier a  crié  contre  eux,  mon  Arnaute  leur  a 
envoyé  un  coup  de  fusil,  mon  chien  s'est  mis 
à  leur  poursuite,  et,  à  cette  heure,  tout  est  au 
mieux  dans  le  meilleur  des  déserts  possibles.  » 
Maxime  du  Camp. 

—  On  ne  peut  eonlcoler  ton*  le  monde  et 
•on  père,  Allusion  U  un  vers  de  la  fable  le 
Meunier,  son  fils  et  l'Ane.  V.  meunier. 

Monde    (VOYAGES  AUTOUR   DU).  NoUS  OVOnS 

donné  à  l'article  circumnavigation  l'énumé- 
ration  complète  des  expéditions  et  voyages 
accomplis  autour  du  monde  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  qui  trouvera,  en  outre,  à  la  biogra- 
phie de  chaque  navigateur,  Magellan,  Drake, 
Dampier,  Anson,  Cook,  Bougainville,  Carte- 
ret,  Dumont-d'Urville,  etc.,  l'itinéraire  suivi 
par  lui  et  les  détails  particuliers  de  l'expédi- 
tion. Nous  nous  contenterons  de  donner  un 
aperçu,  au  point  de  vue  bibliographique,  des 
principales  relations  de  voyages  autour  du 
monde. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  Magellan 
(Roteiro  da  viagem  de  Femam  de  MaijiUhttgs, 
par  un  de  ses  compagnons,  Bautista);  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
contenant  aussi  le  journal  de  Pigafetta,  autre 
compagnon  de  Magellan  (1525).  Ce  dernier  a 
été  traduit  en  français  parFabre  (xvi«  siècle). 
Ces  relations  sont  on  ne  peut  plus  sèches  et 
arides;  il  semble  que  ces  aventureux  naviga- 
teurs, si  hardis  dans  l'ordre  des  faits,  soient 
restés  sans  âme  et  sans  yeux  devant  ces  spec- 
tacles étonnants  de  nouveauté  au-devant 
desquels  ils  couraient  avec  tant  de  joie.  Ils 
n'ont  su  ni  observer  ni  décrire  et  leurs  récits 
ne  peuvent  servir  qu'à  suivre  jour  par  jour 
les  hasards  de  leur  course  aventureuse,  à  un 
poiut  de  vue  tout  personnel. 

Monde  (voyagk  autour  du),  par  Dampier 
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(1792,  in-8°).  Aux  récits  d'un  navigateur  se 
mêlent  dans  cette  relation  les  aventures  d'un 
flibustier,  car  Dampier  fut  l'un  et  l'autre.  En 
dehors  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  sortes 
de  livres,  celui  de  Dampier  offre  une  lecture 
utile  aux  marins  ;  il  a  un  air  de  vérité  qui 
impose.  Tout  ce  qui  tient  à  l'art  nautique  est 
logiquement  exposé.  Dampier  a  le  coup  d'oeil 
sûr,  le  jugement  infaillible;  il  détermine  les 
lieux  avec  exactitude  et  précision,  en  se  pas- 
sant des  méthodes  scientifiques.  Il  se  montre  : 
assez  bon  naturaliste.  Ses  Voyages  ont  été . 
traduits  en  français  (1698  et  1705),  ainsi  qu'en 
allemand. 

Mande  (voyage  adtour  du),  par  lord  An- 
son  (1745,  in-4°).  Les  aventures  d'un  marin, 
plutôt  que  les  travaux  d'un  navigateur,  s'of- 
frent dans  la  relation  de  ce  chef  d'escadre 
envoyé  par  l'amirauté  anglaise  dans  les  co- 
lonies espagnoles.  Ce  livre  offre  le  récit  de 
ses  courses  aux  îles  du  Cap-Vert,  au  Brésil, 
dans  le  détroit  de  Lemaire  et  à  travers  les 
iners  glaciales  du  Sud  :  l'attaque  barbare  et 
le  pillage  de  la  ville  de  Payta,  la  plus  riche 
place  des  Espagnols  dan3  le  Pérou  (novem- 
bre 1741);  son  gain  fut  considérable  et  la 
Série  pour  l'Espagne  fut  énorme  ;  la  capture 
e  divers  galions  chargés  de  piastres  et,  en- 
fin, le  retour  du  navigateur  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  ses  différentes  prises  mon- 
taient à  10  millions.  La  relation  du  voyage 
d'Anson,  rédigée  par  R.  Walter  ou  par  Ro- 
bins,  manque  d'exactitude;  mais  elle  a  servi 
au  perfectionnement  de  la  géographie  et  de 
la  navigation  par  les  cartes  et  les  plans  qu'elle 
renferme.  Elle  fut  traduite  en  français  en 
1750  et  en  1756. 

Monde  (voyage  adtour  du),  par  Byron 
(Londres,  1766;  trad.  en  français,  1767,  in-8q). 
Byron  (l'oncle  du  poète)  avait  accompagné 
l'amiral  Anson  et  avait  fait  naufrage  au  dé- 
bouquement  du  détroit  de  Magellan.  Ayant 
reçu  la  mission  d'explorer  l'espace  compris 
entre  le  cap  Horn  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  partit  de  Plymouth  le  6  juillet  1764, 
avec  deux  bâtiments  de  guerre,  le  vaisseau 
le  Dauphin  et  la  frégate  la  Thamar,  Passant 
par  Madère,  les  Canaries,  le  Cap- Vert  et  Rio- 
Janeiro,  il  explora  ensuite  les  côtes  de  la 
Patngonie,  de  la  Terre-de-Feu  et  des  lies 
Falkland;'il  entra  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan ;  au  port  Egmont,  où  il  relâcha  avant  de 
pénétrer  dans  la  mer  du  Sud,  il  releva,  le 
premier,  d'une  manière  exacte,  le  parcours 
du  détroit  dé  Magellan,  encore  peu  connu. 
Le  7  juin  1765,  Byron  découvrit  les  deux  Iles 
dites  du  Désappointement,  parce  qu'il  ne  put 
y  aborder,  puis  l'archipel  du  Roi-George, 
situé  par  14°  41'  de  latit.  S.  et  par  149°  15'de 
longit.  O.,  et  l'Ile  Byron,  située  par  l°  18'  de 
latit.  S.  'et  173"  46'  de  longit.  O.  Il  opéra 
son  retour  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  essuyant  une  tempête  qui  dura  dix  jours. 
Cette  navigation  longue  et  heureuse,  mais 
peu  fertile  en  découvertes,  fut  le  premier 
voyage  dont  le  but  ait  été  purement  scienti-  ' 
fique,  sans  mélange  d'esprit  mercantile.  By- 
ron a  tracé  la  voie  à  Cook  et  aux  autres  dé- 
couvreurs qui  ont  abandonné  les  ornières 
maritimes.  La  relation  de  son  voyage  a  été 
écrite  par  un  de  ses  officiers. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  le  capi- 
taine Cook  (1784,  3  vol.  in-8<>avec  atlas  ;trad. 
en  français,  17S5).  C'est  une  des  relations 
de  voyages  les  plus  populaires.  Elle  a  été 
rédigée  par  le  lieutenant  King  sur  le  journal 
de  Cook  et  offre  un  grand  intérêt.  C'est  tout 
naturellement  la  variété  des  tableaux,  le  ré- 
cit dramatique  des  périls  courus,  l'observa- 
tion pittoresque  des  mœurs  et  des  costumes 
qui  en  font  le  principal  mérite;  on  y  admire 
les  talents  incontestables  et  l'intrépidité  du 
navigateur,  mais  on  y  voit  aussi  que  son  hu- 
manité n'était  pas  aussi  réelle  et  aussi  con- 
stante que  les  Anglais  veulent  bien  le  dire. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  le  capi- 
taine Krusenstern  (Saint-Pétersbourg,  ISIO7 
1812,  3  vol.  in-40).  Krusenstern  explora  sur 
deux  navires,  la  Nadiejada  (Espérance)  et  la 
Neva,  les  côtes  de  l'Amérique  russe  et  les 
régions  septentrionales  de  1  Asie,  pour  éten- 
dre le  commerce  des  pelleteries,  ainsi  que  la 
navigation  russe  d'Amérique  en  Chine.  Ce 
sont  surtout  des  notions  commerciales  et  ma- 
ritimes qu'il  a  relatées  dans  son  livre.  La  re- 
lation de  Krusenstern  (traduite  en  français 
en  1821)  se  complète  par  celle  de  Lisianski, 
commandant  de  la  Neva,  publiée  en  russe, 
puis  traduite  en  anglais  en  1314. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  Bougain- 
ville  (  1771  et  1772,  2  vol.  in-4°).  Bougain- 
ville  est  le  premier  navigateur  français  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde,  c'est-à-dire  traversé 
les  360  degrés  de  longitude  et  tous  les  méri- 
diens de  la  terre.  11  a  signalé  à  la  géographie 
plusieurs  terres  entièrement  inconnues  avant 
lui,  et  dont  quelques-unes  forment  des  ar- 
chipels importants.  Sa  relation,  écrite  d'un 
style  simple  et  naturel,  qui  devient  animé  et 
gracieux  selon  le  sujet,  montre  dans  tout  son 
jour  le  caractère  du  marin,  sa  bonté,  son  en- 
jouement, l'intrépidité  d'un  homme  qui  brave 
les  dangers  et  se  rit  des  privations.  Les  car- 
tes et  les  déterminations  géographiques  sont, 
à  la  réserve  des  latitudes,  la  partie  la  plus 
faible  de  l'ouvrage  :  elles  n'ont  pas  l'exacti- 
tude et  la  perfection  que  les  navigateurs 
peuvent  obtenir  aujourd'hui.  Mais  Bougain- 
ville  ne  disposait  pas  des  moyens  convena- 
bles; la  science  des  longitudes  était  à  peine 
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naissante,  et  les  tables  de  la  lune  étaient 
imparfaites.  Cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut 
prodigieux,  fut  traduit  en  anglais  en  1772. 
La  peinture  des  mœurs  et  du  caractère  des 
peuplades  de  Taïti  est  restée  célèbre  ;  c'est, 
au  point  de  vue  littéraire, le  morceau  capital 
de  cette  intéressante  relation. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  Archibald 
Campbell  (Edimbourg,  1816).  Cet  ouvrage 
n'est  que  le  récit  des  aventures  d'un  pauvre 
matelot  écossais  qui  a  navigué,  dé  1806  a 
1812,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'océan 
Pacifique.  On  ne  peut  guère  y  chercher  ni 
observations  précises  ni  considérations  bien 
profondes ,  mais  tout  uniquement  les  faits 
ordinaires  de  la  vie  de  marin.  Toutefois,  une 
partie  de  la  relation  offre  un  véritable  inté- 
rêt :  l'auteur,  dans  la  suite  de  ses  courses,  a 
passé  aux  lies  Sandwich;  il  y  a  séjourné 
quelque  temps,  engagé  au  service  du  roi  du 
pays;  et  il  a  eu  des  occa'sions  fréquentes  et 
faciles  d'étudier  les  naturels  et  d'observer 
les  changements  rapides  de  leurs  moeurs. 
C'est  un  spectacle  digne  d'attention  que  le 
progrès  de  la  civilisation  européenne  dans 
les  archipels  de  l'Océanie;  progrès  qui  se- 
raient bien  plus  sensibles  ai  les  navires  se- 
maient sur  leur  route  des  éléments  de  pro- 
spérité :  outils,  graines,  animaux  domestiques, 
et  même  des  artisans  et  des  cultivateurs,  là 
où  les  naturels  ont  un  caractère  pacifique. 
En  revenant  des  lies  Aléoutiennesàbord  d'un 
navire  russe,  Campbell,  privé  de  ses  deux 
pieds,  attira  l'attention  de  la  reine  d'une  des 
îles  Sandwich,  qui  l'invita  à  rester.  Le-ma- 
telot  infirme  accepta  l'offre  et  le  roi  l'em- 
ploya à  raccommoder  les  voiles'de  ses  navi- 
res. C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  put  obser- 
ver les  mœurs  du  pays  ;  à  son  retour  en 
Ecosse,  il  en  écrivit  ou  dicta  les  principales 
particularités. 

Monde  (voyages  autour  du),  par  le  capi- 
taine Kotzebue  (1821,  3  vol.  in-.4°;  1830, 
2  vol.  in-8°).  Dans  ses  deux  voyages  autour 
du  monde,  Kotzebue,  fils  du  célèbre  auteur 
dramatique  allemand,  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  notions  nouvelles  et  très-exactes 
pour  la  géographie  terrestre  et  nautique  et 
des  documents  abondants  pour  l'ethnogra- 
phie et  l'histoire  naturelle.  Sa  relation,  émi- 
nemment pittoresque,  écrite  d'un  style  vif  et 
coloré,  contient  des  aperçus  divers  sur  les 
progrès  de  la  civilisation  dans  l'Océanie.  Les 
deux  relations  (en  allemand)  ont  été  traduites 
en  anglais  (1821  et  1830). 

Monde  (voyages  autour  du),  par  Dumont- 
d'Urville.  La  relation  de  ces  voyages  forme 
deux  serres  :  1°  Voyage  de  découvertes  autour 
du  monde  et  à  la  recherche  de  La  Pérouse 
(1822-1834).  Cette  relation  se  divise  en  plu- 
sieurs parties  qui  traitent  de  l'histoire,  de  la 
zoologie,  de  la  botanique,  de  la  philologie, 
de  l'entomologie  et  de  l'hydrographie;  en 
tout  22  volumes  in-8°,  avec  4  atlas  de  500  plan- 
ches. L'histoire  du  voyage  comprend  5  volu- 
mes in-s°,  uveo-atla3  de  20  planches. 

2»  Voyage  au  pâle  sud,  etc.  (1841-1854, 
24  vol.  in-8°  et  6  atlas  in-fol.  de  535  cartes 
ou  planches).  Cette  publication  a  été  dirigée 
par  M.  Vincendon-Dumoulin  ,  hydrographe 
de  l'expédition.  Cet  ouvrage  est  ainsi  subdi- 
visé :  Histoire  du  voyage,  par  Dumont-d'Ur- 
ville  et  Vincendon-Dumoulin  (10  vol.  et  atlas 
de  20  planches);  Zoologie,  par  Hombron , 
Jacquinot  et  autres  collaborateurs  (3  vol.  et 
atlas  de  140  planches);  Botanique,  par  Hom- 
bron, Jacquinot  et  Decaisne  (2  vol.  et  atlas 
de  66  planches)  ;  Anthropologie  et  Physiolo- 
gie humaine,  par  Dumoutier  (1  vol.  et  atlas 
de  50  planches);  Minéralogie  et  Géologie,  par 
J.  Grange  (2  vol.  et  atlas  de  15  planchés)  ; 
Physique,  par  Vincendon-Dumoulin  (1  vol.); 
Hydrographie  ,  par  Vincendon  -  Dumoulin 
(2  vol.  et  atlas  de  64  planches). 

Monde  (  voyagb  autour  du  ),  à  bord  de 
YUranie,  par  Freycinet  (1824-1844,  13  vol. 
in-4°  et  4  atlas).  Cette  relation  est  pleine  de 
faits  et  d'observations  d'une  grande  impor- 
tance et  porte  un  cachet  tout  scientifique. 
Elle  est  l'œuvre  d'une  commission  composée 
de  Duperrey,  Jacques  Arago,  dessinateur; 
Qup3',  Gaimard  et  Gaudichaud,  officiers  de 
santé  naturalistes,  qui  avaient  été  adjoints  à 
Freycinet.  Cette  commission  rapporta  31  vo- 
lumes de  manuscrits  in-4"  et  de  nombreux 
spécimens  d'histoire  naturelle.  Un  rapport 
d  Arago ,  lu  à  l'Académie  des  sciences  le 
23  avril  1821,  déclara  que  l'expédition  n'avait 
négligé  aucune  partie  des  sciences  physiques, 
nautiques  ou  naturelles,  et  qu'elle  avait  re- 
cueilli une  multitude  d  observations  en  tous 
genres.  L'historique  et  les  travaux  scientifi- 
ques du  voyage  iorment  un  ensemble  consi- 
dérable. Le  volume  réservé  à  la  linguistique 
n'a  pas  été  publié. 

Monde  (voyage  autour  du),  par  Duperrey 
(1826-1830,  6  vol.  in-4°  avec  atlas).  Ce  voyage 
fut  exécuté  à  bord  de  la  frégate  la  Coquille, 
pendant  les  années  1822,  1823.  1824  et  1825. 
11  avait  pour  but  principal  1  hydrographie 
ou  la  rectification  des  données  géographiques 
fournies  par  les  précédents  navigateurs',  et 
pour  objet  accessoire  des  observations  rela- 
tives à  la  détermination  de  la  figure  de  la 
terre,  au  magnétisme  et  à  la  météorologie. 
Le  cadre  de  ces  investigations  embrassait  en 
réalité  l'étude  de  presque  toutes  les  sciences 
physiques.  C'est  ainsi  que  les  instructions 
furent  tracées  par  l'Académie  des  sciences, 
par  le  Bureau  des  longitudes,  par  le  Muséum 
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d'histoire  naturelle.  Les  résultats  du  voyage 
ont  acquis  une  grande  importance.  Outre  la 
découverte  de  quelques  îles  dans  l'archipel 
des  Carolines  et  dans  l'archipel  Dangereux, 
la  Coquille  a  perfectionné  la  géographie  et 
amélioré  la  navigation  par  un  grand  nombre 
de  rectifications.  Elle  a  fait  des  observations 
de  tout  genre  :  elle  a  rendu  précises  les  dé- 
terminations géographiques  en  y  appliquant 
les  méthodes  astronomiques  ;  et  la  supériorité 
des  procédés  actuels  sur  les  procédés  approxi- 
matifs des  anciens  navigateurs  est  une  bonne 
garantie  de  l'exaetitude'des  indications  obte- 
nues. La  physique  et  l'histoire  naturelle  se 
sont  également  enrichies  par  ces  travaux, 
exécutés  sur  un  parcours  de  25,000  lieues;  tra- 
vaux auxquels  1  Académie  des  sciences  a  at- 
tribué une  haute  importance.  La  publication 
en  est  restée  inachevée. 

Monde  (voyages  autour  du),  par  Du  Petit- 
Thouars  et  Laplace  (  1840  et  suiv.,  10  vol. 
in-8°  avec  atlas).  C'est  la  relation  du  fa- 
meux voyage  accompli  par  les  deux' frégates 
la  Vénus  et  VArtémise  (1837-1840)  aux  Cana- 
ries, au  Cap-Vert;  au  Brésil,  à  Buenos-Ay- 
res,  au  Chili,  au  Pérou  et  aux  îles  Sandwich. 
-La  Vénus  s'occupa  d'observations  astrono- 
miques, d'expériences  de  physique,  de  l'étude 
des  vents  et  des  courants,  du  relevé  des  cô- 
tes. Ces  travaux  ont  été  l'objet  d'un  rapport 
d'Arago  présenté  à  l'Académie  des  sciences. 
Dans  sa  relation,  Du  Petit-Thouars  esquisse 
ou  décrit  les  points  importants  de  ses  relâ- 
ches, l'état  social  et  politique,  les  mœurs,  la 
production  et  le  commerce  des  pays  qu'il  a 
vus,  du  Chili  entre  autres,  les  phénomènes 
de  la  nature  et  les  accidents  de  la  naviga- 
tion. Le  capitaine  Laplace,  auteur  d'une  re- 
lation particulière  (1S45-1848,  4  vol.  in-S°), 
donne  également  des  renseignements  géogra- 
phiques, historiques,  statistiques,  des  obser- 
vations et  des  récits  sur  Sumatra,  Ceylan,  la 
côte  malabare,  Goa,  Bombay,  la  mer  Rouge, 
le  golfe  Persique,  Mascate,  Bender,  Abbassi, 
Ormuz  et  Moka.  L'auteur  a  un  style  clair  et 
concis. 

Monde  (voyages  autour  du),  par  M™"  Ida 
Pfeiffer  (Vienne,  1850  et  1856).  Ces  deux  voya- 
ges, entrepris  par  une  femme,  sortent  du 
cadre  des  expéditions  maritimes.  Dans  la  re- 
lation du  premier,  Mme  Pfeiffer  rend  compte 
de  ses  explorations  au  Brésil,  à  Rio-Janeiro, 
au  cap  Horn,  à  Valparaiso,  Taïti,  Canton. 
Elle  quitte  bientôt  la  Chine  et  prend  la  route 
de  Ceylan,  de  Madras,  de  Calcutta;  retrou- 
vant le  luxe  et  les  mœurs  de  l'Angleterre 
dans  ces  cités  opulentes,  elle  s'embarque  sur 
un  bateau  à  vapeur  qui  la  conduit  par  le 
Gange  à  Bénarès,  l'Athènes  de  l'Inde,  d'où 
elle  gagne  Delhi ,  l'anciennne  capitale  de 
l'empire  mogol.  De  la,  une  charrette  à  bœufs 
la  conduit  à  Bombay.  Elle  pénètre  dans  le 
golfo  Persique,  remonte  le  Tigre  et  visite 
Bagdad  ;  une  mule  la  transporte  de  Bagdad 
à  Mossoul,  Tauris,  puis  elle  traverse  les  pos- 
sessions russes  du  Caucase  et  de  la  Crimée. 

Le  deuxième  volume  raconte  ses  pérégri- 
nations du  Cap  de  Bonne-  Espérance  à  Sin- 
gapore,  à  Sarawak,  dans  les  possessions  du 
rajah  anglais  BrooKe,  puis  à  Bornéo,  Java, 
Sumatra,  aux  îles  Célèbes,  d'où  elle  se  rend 
en  Californie,  puis  au  Pérou.  Une  excursion 
à  Quito,  là  traversée  de  Panama  et  le  trajet 
d'Aspinwall  à  la  Nouvelle-Orléans  sont  les 
principaux  incidents  de  son  itinéraire  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Mmo  Pfeiffer  parcourt  en- 
suite à  loisir,  du  midi  au  nord,  les  Etats  de 
l'Union  américaine,  visite  les  grands  lacs, 
entre  dans  le  Canada,  et  se  rend  de  Québec 
à  New-York,  et  de  là  a  Liverpool. 

Mmo  Pfeiffer  a  vu  beaucoup  de  choses, 
c'est  la  son  principal  mérite  ;  son  sexe  lui  a 
même  permis  de  pénétrer,  en  divers  pays,  là 
où  les  mœurs  interdisent  à  l'homme  tout  ac- 
cès. Ses  récits  ont  trop  souvent  la  forme  et 
le  ton  d'un  journal  de  route,  d'un  itinéraire  ; 
un  savant  y  aurait  mis  plus  de  précision,  un 
écrivain  plus  d'art  et  d  esprit.  Cependant,  ni 
l'attrait  piquant,  ni  la  portée  scientifique  ou 
philosophique  ne  sont  absents  de  ses  rela- 
tions. 

Monde  à  l'Empire  (le),  satire  sociale  de 
Pierre  Viret  (Londres,  1561,  in-8°).  Le  titre 
de  cet  ouvrage,  où  se  reflète  l'esprit  facétieux 
de  l'auteur,  roule  sur  un  gros  calembour, 
obstinément  répété  par  tous  les  écrivains  et 
prédicateurs  calvinistes,  durant  plus  de  cin- 
quante ans.  Le  Monde  à  l'Empire  n'est  autre 
que  le  Monde  allant  pire.  Viret  est,  en  effet, 
très-mécontent  de  son  temps.  Pour  dire  la 
vérité  à  tous  sur  les  hommes  et  les  choses, 
il  met  en  scène  un  personnage  caustique  et 
amusant,  le  bonhomme  Tobie,  qui  se  trouve 
en  contact  avec  deux  docteurs  étalant  com- 
plaisamment  leur  érudition  :  Hiérôme  et 
Théophraste.  11  les  écoute,  les  interroge  sur 
des  questions  religieuses,  sur  le  gouverne- 
ment, sur  les  formes  de  la  monarchie,  sur  la 
morale,  pose  des  objections^  se  permet  des 
bons  mots  ?  et  s'aperçoit  que  le  monde  a 
grand  besoin  d'être  amendé.  Entre  le3  catho- 
liques qui  le  retiennent  et  les  protestants  qui 
l'attirent,  il  demeureindécis,  puis  donne  tort 
aux  deux  partis  et  fait  remarquer,  non  sans 
raison,  quon  songe  plus  à  blâmer  autrui  qu'à 
se  corriger.  «  Au  lieu  de  trouver  des  remè- 
des, vous  nous  blâmez,  et  nous  vous  blàinons  : 
cependant  le  mal  demeure  toujours.  »  Le 
Monde  à  l'Empire  est  une  tentative  de  con- 
ciliation entre  le  bon  sens,  la  science  ex  la 
foi,  choses  qui  ne  s'accordent  guère.  Théo- 
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logien  et  moraliste,  conteur  et,  dialecticien,  , 
Viret  cherche  à  combiner  et  a  vulgariser  la 
double  inspiration  de  la  Réforme  et  de  la  Re- 
naissance :  il  emprunte  tour  à  tour  à  l'his-  - 
toire,  à  la  philosophie,  aux  sciences  naturel- 
les .des  objections  et  des  réponses,  et  dans 
cet  amalgame,  souvent  bizarre.,  il  .satisfait 
aux  goûts  du  temps  et  a  toutes  les  curiosités 
naïves  de  son  auditoire.  Cette  universalité  de 
connaissances:  cette  liberté  d'allures,  ce  ton 
goguenard  et  demi-sceptique,  mêlé  aux  plus 
grands  problèmes,  ont  valu  à  Viret  le  sur- 
nom de  Voltaire  des  prolestants. 

Monde  (LE)    OU  Traité  de  la  lainière,  par   - 
Descartes  (Paris,  1664,  1  vol.  in-8°).  On  en 
doit  une  édition   plus  correcte  à  Clerselier 
(Paris,  1677,  in -8°).  Le  Traité  de  la  lumière    ' 
se  trouve  aussi  en  latin  dans  les  Œuvres  pos- 
thumes de  l'auteur.  Il  est  divisé  en  quinze 
chapitres.  ■  Me  proposant  de  traiter  ici  de  la 
lumière,  dit  Descartes  ou  début,  la  première 
chose  dont  je  veux  vous  avertir  est  qu'il  peut 
y  avoir  de  la  différence  entre  le  sentiment 
que  nous  en  avons,  c'est-à-dire  l'idée  qui  s'en- 
ferme en  notre  imagination  par  l'entremise 
de  nos  yeux,  et  ce  qui  est  dans  les  objets  qui 
produisent  en  nous  ce  sentiment,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  dans  la  flamme  ou  dans  le  soleil  qui 
s'appelle  du  nom  de  lumière  ;  car,  encore  que  •  - 
chacun  se  persuade  communément-  que'les 
idées  que  nous  avons  en  notre  pensée  sont 
entièrement  semblables  aux  objets  dont  elles    - 
procèdent,  je  ne  vois  point  toutefois  de  rai-  ' 
son  qui  nous  assure  que  cela  soit^  mais  je  re- 
marque au  contraire  plusieurs  expériences- 
qui  nous  en  doivent  faire  douter,  ■ 

Descartes  étudie  à  loisir  les  propriétés  de 
la  lumière,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de 

Parler  des  solides,  des  liquides,  du  vide  et  de 
impuissance  où  se  trouvent  nos  sens  d'aper- 
cevoir certains  corps.  Il  s'occupe  ensuite  du  • 
nombre  des  éléments,  ce  qu'on  appelle  main-  ' 
tenant  les  corps  simples,  et  de  leurs  qualités. 
1  Les  philosophes,  dit-il,  assurent  qu'il  y  a 
au-dessus   des  nuées  un  air  beaucoup  plus' 
subtil  que  le  nôtre,  et  qui  n'est  pas  composé 
des  vapeurs  de  la  terre  comme  lui,  mais  qui 
fait  un  élément  à  part.  Ils  disent  aussi  qu'au- 
dessus  de  cet  air,  il  y  en  a  encore  Un  autre 
beaucoup  plus  subtil  qu'ils  appellent  l'élé-  • 
ment  du  feu.  Us  ajoutent  de  plus  que  ces 
deux  éléments  sont  mêlés  avec  l'eau  et  la  ' 
terre  en  la  composition  de  tous  les  corps  in-  ' 
férieurs.  Si  bien  que  je  ne  ferai  que  suivre 
leur  opinion  si  je  dis  que  cet  air  plus  subtil 
et  cet  élément  du  feu  remplissent  les  inter- 
valles qui  sont  entre  les  parties  de  l'air  gros-  • 
sier  que  nous  respirons,  en  sorte  que  ces  corps 
entrelacés  l'un  dans  lautre  composent  une 
masse  qui  est  aussi  solide  qu'aucun  corps  le  ' 
saurait  être.  »  Sur  ces  données,  Descartes 
bâtit  des  hypothèses  aujourd'hui  infirmées 
par  l'expérience,  nuis  il  décrit  un  inonde  de  ' 
sa  façon,  analyse  les  qualités  dont  il  est  com- 

f>osé,  organise  dans  ce  nouveau  monde  les 
ois  de  la  nature,  y  place  un  soleil,'  des  étoi- 
les, des  planètes,  des  comètes,  une  terre,  une 
lune,  la  pesanteur,  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  etc. 

Ce  traité  est  une  des  œuvres  les  plus  fai- 
bles de  Descartes. 

Monde  souterrain  (LK)<t>ar  Athanase  Kir- 
cher,  savant  allemand  de  l'ordre  des  jésuites 
(Amsterdam,  1664).  Dans  cet  ouvrage  bizarre, 
mystique  et  chimérique,  Kircher  se  propose 
de  démontrer  la  majesté  et  les  richesses  de 
la  nature.  Le  Monde  souterrain  est  divisé  en 
douze  livres.  Le  premier  est  une  sorte  d'ex- 
position scientifique  de  certaines  lois  natu- 
relles, entre  autres  de  la  loi  de  pesanteur. 
Le  deuxième  comprend  la  description  du 
globe  terrestre;  il  explique  la  composition 
des  astres  et  leur  influence  sur  notre  planète. 
Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'hydrogra- 
phie ;  le  quatrième  traite  du  feu  ;  les  lacs,  les 
sources  et  les  fleuves  forment  la  matière  du 
cinquième  livre.  Le  sixième  est  consacré  à 
la  terre  et  à  l'analyse  des  différentes  sub- 
stances qui  la  composent.  Puis  viennent  suc- 
cessivement les  minéraux,  les  végétuux,  etc. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  naturaliste 
dans  son  étude  trop  souvent  fantaisiste.  Em- 
pruntons-lui seulement  un  fait  qu'il  relate 
dans  son  douzième  livre.  Le  Père  Kircher 
prétend  avoir  possédé  le  secret  de  ressusci- 
ter les  plantes,  qu'il  faisait  renaître  de  leurs 
cendres.  Il  raconte  à  ce  sujet  qu'avant  ré- 
duit une  plante  en  poudre  par  la  conibustion, 
il  conserva  ces  cendres  pendant  dix  ans  dans., 
une  bouteille,  et  il  lui  suffisait,  dit-il,  de  so-ù- 
mettre  cette  bouteille  à  une  chaleur  douce 
pour  que  la  plante  reprît  sa  forme  et  sa  vie 
première.  H  assure  avoir  rendu,  en  1657,1a 
reine  Christine  témoin  de  ce  prodige.  Mais, 
un  jour  qu'il  gelait,  il  oublia  la  bouteille  sur 
une  fenêtre.  Le  vase  se  fendit  et  les  cendres 
perdirent  leur  vertu. 

Monde  enebant«(LE),parBalthasarBekker 
(Leeuwarden,  1691,  in-S°).  Cet  ouvrage,  di- 
rigé surtout  contre  le  diable,  s'il  vous  plaît,' 
parut  d'abord  sous  ce  long  titre  :  Examan  dei 
communs  sentiments  touchant  les  esprits,  leur 
nature,  leurs  pouvoirs ,  leur  administration  et 
leurs  opérations,  et  touchant  les  effets  que  les 
hommes  sont  capables  de  produire  par  leur 
communication  et  leur  vertu;  mais  il  a  été 
réimprimé  et  il  est  plus  généralement  connu 
sous  celui  de  Monde  enchanté  (De  Betooverde 
Weer'eld).  C'est  un  traité  complet  du  surna- 
turel et  de  toutes  les  superstitions  popu- 
laires.   L'ouvrage   est-  divisé   en  quatre  li- 

55 


4.34 


MOND 


?i 


vres.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  les 
sentiments  que  les  peuples  ont  eus  dans  tous 
les  temps  et  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui, 
touchant  Dieu  et  les  esprits;  il  parle  des 
divinations,  de  l'art  magique,  des  mani- 
chéens et  des  illusions  produites  par  le 
diable.  Il  n'entre  en  matière,  à  proprement 
parler,  qu'au  second  livre;  là  il  traite  de  la 
puissance  des  esprits,  de  leur  influence  et  des 
effets  qu'ils  sont  capables  de  produire.  Il  fait 
voir  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il 
l'ait  des  démons  ou  des  anges;  cependant 
es  anges  d'Abraham  et  de  Loth  l'embarras- 
sent un  peu.  Il  prétend  que  le  serpent  qui 
tenta  Eve  n'était  pas  un  diable.  Il  fait  bou 
marché  également  de  la  tentation  de  Jésus 
et  des  sévices  exercés  par  le  diable  sur  Job 
et  saint  Paul,  ainsi  que  de  son  combat  avec 
saint  Michel;  il  démontre  enfin  que  le  diable 
n'existe  pas  dans  l'Evangile  et  que  Jésus 
n'en  parlait  que  par  métaphore  et  pour  se 
conformer  au  langage  des  Juifs.  Dans  le  troi- 
sième livre,  Bekker  démontre  que  les  idées  de 
sorcellerie  et  de  pacte  avec  le  diable  sont 
creuses  et  n'ont  aucun  fondement  raisonna- 
ble; que  les  livres  saints  et  la  Bible  île  font 
jamais  mention  de  semblables  faits,  et  que  la 
pythonisse  d'Endor  ne  montrait  pas  moins  de 
charlatanisme  que  les  oracles  et  devins  de 
l'antiquité.  Enfin,  son  quatrième  livre  est  di- 
rigé contre  les  juges  qui  croient  à  la  magie 
et  qui  condamnent  de  pauvres  malheureux 
pour  ce  fait.  «  On  ne  peut  parler  du  diable, 
dit  Voltaire,  sans  mentionner  un  de  ses  plus 
grands  ennemis,  Balthasar  Bekker.  Ce  Bal- 
thasar,  très-bon  homme,  grand  ennemi  de 
l'enfer  éternel  et  du  diable,  et  encore  plus  de 
la  précision,  fit  beaucoup  de  bruit  en  son 
temps  par  son  gros  volume  du  Monde  en- 
chanté. Le  diable  alors  avait  encore  un  cré- 
dit prodigieux  chez  les  théologiens  de  toutes 
les  espèces,  malgré  Bayle  et  les  bons  esprits 
qui  commençaient  à.  éclairer  le  monde.  La 
sorcellerie,  les  possessions  et  tout  ce  qui  est 
attaché  à  cette  belle  théologie  étaient  en  vo- 
gue dans  toute  l'Europe  et  avaient  souvent 
des  suites  funestes.  Tous  les  tribunaux,  re- 
tentissaient d'accusations  portées  contre  les 
sorciers.  De  telles  horreurs  déterminèrent  le 
bon  Bekker  à  combattre  le  diable.  On  eut 
beau  lui  dire,  en  prose  et  en  vers,  qu'il  avait 
tort  de  l'attaquer,  attendu  qu'il  lui  ressem- 
blait furieusement,  étant  d'une  laideur  hor- 
rible, rien  ne  l'arrêta;  i)  commença  par  nier 
absolument  le  pouvoir  de  Satan  et  s'enhardit 
encore  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe  pas. 
«  S'il  y  avait  un  diable,  disait-il,  il  se  vçnge- 
»  rait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  »  Il  y  a  des 
choses  très-curieuses  et  une  science  énorme 
dans  ce  livre,  dont  les  idées  étaient  très- 
avancées  pour  l'époque  où  il  parut.  Ce  qui 
lui  nuit,  c  est  la  longueur  et  la  prolixité,  et 
l'on  est  obligé  de  dire  encore  avec  Voltaire  : 
«  Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  condamna 
Bekker  que  par  dépit  d'avoir  perdu  son  temps 
aie  lire,  et  je  suis  persuadé  que,  si  le  dia- 
ble lui-même  avait  été  forcé  de  lire  le  Monde  i 
enchanté,  il  n'aurait  jamais  pu  lui  pardonner 
de  l'avoir  si  prodigieusement  ennuyé.  •  , 

Monde  duui  une  uoU  (le),  par  Samuel  Fa- 
ber.  Cet  ouvrage,  qui  parut  sous  le  titre  de 
Orbis  terrarum  in  nuce  (Nuremberg,  1700, 
in-*0),  avec  planches,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Cramer  en  1772 ,  a  eu  jadis 
beaucoup  de  vogue  et  de  célébrité.  C'est  un 
manuel  d'histoire  et  de  chronologie,  une  en- 
cyclopédie portative  plus  ou  moins  complète, 
plus  ou  moins  véridique,  dans  laquelle  l'au- 
teur explique  en  petits  vers  allemands  les  li- 
gures qui  accompagnent  le  texte.  Faber  ne 
se  borne  pas  a  indiquer  des  faits  et  des  dates, 
il  intervient  par  ses  réflexions,  et  dès  lors  le 
récit  devient  plus  piquant.  On  s'intéressa  au 
livre,  car  l'auteur  est  homme  de  sens  et  sou- 
vent même  d'esprit. 

Monde    primitif   (LE)    analyse   et   comparé 

iv» ec  le  inonde  moderne,  par  Court  de  Gèbe- 
lin  (1773-1784,  9  vol.  iu-J°).  Ce  travail  devait 
se  composer  de  trente  volumes  environ.  Il 
devait  embrasser  dans  son  plan  le  méca- 
nisme de  la  parole,  la  thèse  de  l'existence 
d'une  langue  primitive,  l'origine  et  la  filiation 
des  langues,  la  recherche  des  étymologies, 
l'explication  de  tous  les  mystères  de  l'anti- 
quité et  la  chronologie  qui  lie  les  temps  his- 
toriques aux  temps  fabuleux.  Tels  étaient  les 
nombreux  objets  dont  l'exposition  et  la  dis- 
cussion devaient  composer  cet  immense  ou- 
vrage. Les  neuf  volumes  publiés  traitent  des 
allégories  orientales  ou  de  la  mythologie,  de 
la  grammaire  universelle  ou  générale,  de 
l'histoire  naturelle  de  la  parole  ou  de  1  ori- 
gine du  langage  et  de  l'écriture,  de  l'histoire 
du  calendrier,  des  étymologies  de  la  langue 
française,  des  étymologies  de  la  langue  la- 
tine, des  étymologies  de  la  langue  grecque 
et  de  divers  sujets  scientifiques.  L'auteur  a 
tenté  une  étude  approfondie  du  langage  et 
de  ses  lois.  Là  est  son  mérite  ;  malheureuse- 
ment, le  mécanisme  des  langues  n'avait  pas 
encore  été  soumis  à  une  analyse  féconde. 

■  Dans  son  Monde  primitif,  dit  M.  A.  Maurv, 
il  accumula  des  trésors  d'une  érudition  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  sûre,  n'en  est  pas 
moins  réelle.  Si  son  imagination  l'a  souvent 
égaré,  ou  doit  cependant  reconnaître  qu'il 
découvrit  plusieurs  des  principes  que  l'école 
des  G.  de  Humboldt,  des  Éopp  et  des  J.  Grinim 
a  démontrés  avec  plus  de  science  et  -de  mé- 
thode. 11  comprit  que  la  langue,  c'est-à-dire 
la  manifestation  de  la  pensée,  a  ses  lois  phy- 


MOND 

siologiques,  qu'elle  n'est  pas  livrée  à  un  ar- 
bitraire qui  nJest  pas  plus  dans  l'homme  pen- 
sant que  dans  l'homme  sentant,  que  la  parole 
est  née  avec  l'humanité,  qu'elle  lui  a  été  don- 
née par  sa  nature  et  que  les  règles  qui  la  di- 
rigent ne  sont  que  des  modifications  de  prin- 
cipes immuables,, .  Aussi,  dans  une  histoire 
de  l'érudition  française,  Court  de  Gébelin, 
qui,  suivant  la  remarque  de  Lanjuinais,  donna 
à  son  siècle  une  impulsion  forte  et  durable 
vers  l'étude  des  langues  et  de  la  grammaire, 
a-t-il  droit  d'être  mentionné;  s'il  n'appar- 
tient pas  de  fait  au  tribunal  de  l'érudition 
française  (l'Académie  des  inscriptions),  il  est 
un  de  ceux  qui  ont  plaidé  devant  sa  barre 
avec  le  plus  d'éloquence.  > 

Monde  moral  (LIVRE  SU  NOUVEAU),  par  Ro- 
bert Owen  (1818).  Cet  ouvrage,  de  beaucoup 
le  plus  important  de  tous  ceux  qu'a  produits 
le  célèbre  économiste,  est  le  résumé  de  sa 
doctrine,  une  véritable  profession  de  foi. 

Comment  Owen  a-t-il  été  conduit  à  conce- 
voir un  nouvel  état  de  société  dont  la  base 
serait  l'association  de  tous  les  travaux  et  la 
communauté  de  tous  les  biens,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  jouissance  commune  des  produits  de 
la  coopération?  Un  regard  même  superficiel, 
même  indifférent  jeté  sur  l'ordre  social  actuel 
suffit  pour  y  révéler  d'immenses  inconvé- 
nients. Pour  guérir  le  mal  social,  il  faut  exa- 
miner d'abord  attentivement  les  faits  au  mi- 
lieu desquels  nous  vivons.  Ce  qui  frappe  à 
première  vue,  c'est  l'inégale  répartition  des 
richesses  parmi  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, et,  par  un  désordre  à  jamais  déplorable, 
ce  sont  généralement  des  oisifs,  souvent 
même  les  plus  vicieux  et  les  plus  nuisibles 
qui  possèdent  les  richesses.  Owen  conclut 
qu'il  suftit.de  démontrer  que  cet  état  de  cho- 
ses est  incompatible  avec  notre  bonheur  et 
qu'il  entraîne  toutes  sortes  de  discordes,  pour 
qu'on  doive  le  changer.  Il  s'attache  ensuite 
à  découvrir  la  véritable  source  des  maux 
qui  nous  accablent. 

L'effet  le.  plus  immédiat  du  prolétariat, 
c'est  la  diminution  des  produits  de  l'industrie  ; 
car  il  est  impossible  que  celui  qui  travaille 
pour  les  autres  le  fasse  avec  autant  d'ardeur 
et  d'intelligence  que  celui  qui  compte  jouir 
de  tout  le  Irait  de  son  travail.  Mais  ce  pre- 
mier inconvénient  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison des  maux  que  cause  le  faux  emploi 
des  forces  humaines.  Que  d'efforts  pénibles 
pour  maintenir  par  la  violence  et  mille  expé- 
dients désastreux  cet  ordre  social  qui  n'est, 
en  réalité,  que  l'organisation  systématique  du 
désordre  1  Outre  les  guerres  extérieures,  qui 
ne  sont  que  la  conséquence  de  cet  état,  il  y 
a  encore  cette  lutte  quotidienne  entre  le  pro- 
létaire et  la  classe  riche.  Sous  le  rapport 
moral,  les  conséquences  ne  sont  pas  moins 
terribles.  Tout  le  monde  connaît  les  vices  en- 
gendrés par  la  misère  et  ceux,  plus  nombreux 
encore,  qui  découlent  de  la  richesse. 

Ce  déplorable  état  de  choses  constaté, 
cherchons  sur  quel  principe  repose  la  distri- 
bution actuelle  de  la  propriété,  et  nous  exa- 
minerons ensuite  celui  qu'il  conviendrait  de 
lui  substituer.  Le  premier  de  ces  principes 
est,  d'après  l'auteur,  l'individualisme,  qui  nous 
fait  poursuivre  notre  bonheur  aux  dépens  de 
ceux  qui  nous  entourent;  c'est  la  concur- 
rence, ou,  comme  disent  les  Anglais,  la  com- 
pétition. A  ce  principe  Owen  oppose  la  coo- 
pération, c'est-à-dire  le  concert  harmonique 
de  tous  les  associés  vers  un  seul  et  même 
but  :  l'accroissement  du  bonheur  de  tous. 
Cette  coopération  doit  être  accompagnée  de 
la  communauté  de  jouissance,  autrement  l'i- 
négalité renaîtrait. 

Décrivons  maintenant  la  société  coopéra- 
tive telle  que  Owen  l'a  définie  et  réglementée 
dans  son  livre.  Le  but  de  l'association  n'est 
point  de  ramener  les  riches  au  .niveau  des 
pauvres,  mais,  au  contraire,  d'assurer  à  tous 
la  plus  grande  somme  possible  de  véritables 
richesses.  La  liberté  la  plus  illimitée  doit 
présider  à  l'établissement  de  toute  société 
coopérative.  En  en  sortant,  toute  personne 
aura  droit,  non-seulement  à  la  somme  ou  au- 
tre valeur  qu'elle  y  aura  apportée,  mais  en- 
core à  sa  part  proportionnelle  dans  l'accrois- 
sement du  capital  social.  On  ne  recrutera  des 
membres  que  par  la  persuasion.  La  plus 
grande  liberté  de  pensée  est  accordée  ;  cha- 
cun pratiquera  le  culte  qu'il  voudra  ;  toutes 
les  opinions  religieuses  seront  respectées. 
Tous  les  travaux  seront  volontaires.  La  ten- 
dance de  toute  société  coopérative  est  de  de- 
venir, aussitôt  que  possible,  propriétaire  du 
sol  sur  lequel  elle  est  établie,  ainsi  que  des 
instruments  et  capitaux  avec  lesquels  elle 
travaillera.  Il  y  aura  communauté  de  coopé- 
ration dans  la  création  des  produits,  soit  par 
le  travail  des  mains,  soit  par  l'application 
des  facultés  intellectuelles,  chacun  travail- 
lant selon  ses  aptitudes  spéciales  combinées 
avec  l'intérêt  général.  Il  y  aura  communauté 
dans  la  propriété  de  toutes  les  terres,  moi- 
sons  et  autres  objets  attachés  au  sol  à  de- 
meure fixe,  enfin  de  tout  le  capital.  Les  ob- 
jets destinés  à  la  consommation  immédiate 
seront  pris  dans  un  magasin  commun  et  ne 
deviendront  propres  à  chaque  individu  qu'au 
moment  de  cette  distribution.  La  commu- 
nauté administrera  ses  propres  affaires,  soit 
par  elle-même,  soit  par  des  délégués  révoca- 
bles à  volonté  et  dont  les  actes  seront  soumis 
à  l'examen  critique  le  plus  illimité.  Les  droits 
et  les  devoirs  de  chaque  membre  sont  égaux 
à  cet  égard,  et  ceux  des  femmes  sont  abso- 
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lument  les  mêmes  que  ceux  des  hommes  ;  leur 
vote  aura  la  même  valeur  et  elles  pourront 
être  élevées  à  tout  emploi  compatible  avec 
leur  sexe.  Tous  les  différends  qui  pourront 
s'élever  entre  les  membres  de  la  communauté 
seront  vidés  par  voie  d'amiable  composition, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  jamais  d'autre  moyen 
de  rigueur  que  1  exclusion  de  la  société.  L'é- 
ducation des  enfants  sera  commune  à  partir 
de  l'âge  où  les  soins  des  mères  ne  sont  plus 
nécessaires.  Les  orphelins  seront  considérés 
comme  les  enfants  de  la  société.  Afin  de  con- 
cilier la  possibilité  d'une  bonne  harmonie 
avec  l'emploi  et  la  découverte  des  procédés 
qui  exigent  la  réunion  d'un  nombre  un  pou 
considérable  de  personnes,  chaque  commu- 
nauté ne  sera  ni  au-dessus  ni  au-dessous  d'un 
certain  nombre  de  membres  fixé  d'après  les 
circonstances  particulières  de  chaque  asso- 
ciation naissante.  On  rentrera  nécessaire- 
ment dans  le  système  général  de  la  société 
politique  à  laquelle  on  appartiendra,  soit  pour 
le  débouché  de  l'excédant  de  certains  pro- 
duits, soit  pour  les  relations  de  voisinage, 
soit  enfin  pour  l'exécution  des  lois  générales, 
auxquelles  on  restera  toujours  soumis.  On 
prendra  des  arrangements  pour  que  les  mem- 
bres de  la  communauté  fassent  au  besoin  des 
visites  extérieures  et  même  des  voyages  loin- 
tains, et  pour  entretenir,  du  reste,  toutes  les 
relations  utiles  et  agréables  avec  le  reste  de 
la  grande  société  humaine. 

Les  objections  des  adversaires  d'Owen  se 
résument  dans  la  nature  humaine,  mauvaise, 
turbulente,  opposée  d'instinct  à  de  pareilles 
associations.  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
nature  humaine,  demande  Owen  à  ses  con- 
tradicteurs, et  dans  quelle  phase  de  l'état  so- 
cial prétendez-vous  en  trouver  le  type  gé- 
néral? »  Pour  un  anthropophage,  la  destina- 
tion inévitable  de  l'homme  est  de  manger  son 
semblable;  pour  un  inquisiteur,  c'est  de  le 
brûler,  etc.,  etc.  Ne  serait-ce  point  d'après 
une  erreur  du  même  genre  que  certains  hom- 
mes affirment  avec  assurance  que  notre  des- 
tinée irrésistible  est  de  voir  régner  sans 
cesse  parmi  nous  la  division  et  toutes  ses 
conséquences  affligeantes?  Examinons,  d'a- 
près tous  les  individus  et  toutes  les  espèces, 
les  diverses  tendances  qui  résultent  de  notre 
organisation.  Il  est  vrai  que  nos  intérêts  nous 
divisent;  mais  ne  voit-on  pas  d'un  autre 
côté  qu'il  existe  en  nous  une  autre  tendance 
naturelle  qui  nous  porte  à  sentir  que  le  con- 
cours de  nos  semblables,  dans  la  poursuite 
même  de  nos  intérêts,  peut  quelquefois  cen- 
tupler nos  forces,  et  qu'il  nous  est  indispen- 
sable dans  une  foule  de  cas?  Or,  cette  ten- 
dance heureusement  développée  serait  déjà 
suffisante  pour  étouffer  tout  germe  de  dis- 
corde. L'homme  est,  en  outre,  doué  de  la  fa- 
culté sympathique,  de  cette  faculté  précieuse 
qui  nous  porte  irrésistiblement  vers  nos  sem- 
blables, qui  nous  fait  associer  nos  sentiments 
aux  leurs. 

Voici  maintenant  une  objection  d'une  autre 
nature  :  jamais,  prétend-on,  les  hommes  d'une 
grande  supériorité  intellectuelle  ne  consen- 
tiront à  ne  recevoir  qu'une  pari  égale  à  celle 
des  ignorants.  Mais  ce  qui  se  passe  même 
aujourd'hui  dans  la  société  détruit  cette  ob- 
jection :  ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  les 
nommes  de  génie  être  souvent  les  plus  mo- 
destes et  se  sacrifier  pour  les  autres? Le  sys- 
tème coopératif  est,  au  contraire,  le  plus  fa- 
vorable au  développement  du  génie,  qui  n'y 
rencontrera  pas  tous  les  obstacles  qui  l'en- 
travent parmi  nous.  Mais,  dira-t-on,  le  sys- 
tème coopératif  entretiendrait  l'esprit  de  pa- 
resse, parce  que  ceux  qui  seraient  enclins  à 
ce  vice  compteraient  sur  le  travail  des  au- 
tres. Encore  une  crainte  qui,  d'après  Owen, 
n'est  fondée  que  sur  le  spectacle  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous.  Dans  une  société 
organisée  au  point  do  vue  du  travail  de  tous, 
la  paresse  serait  une  énormité  telle,  qu'on  ne 
pourrait  la  considérer  que  comme  une  de  ces 
maladies,  heureusement  rares,  que  la  nature 
nous  inflige. 

Si  ce  sont  là  des  illusions,  elles  sont  incon- 
testablement généreuses.  On  peut,  en  effet, 
nier  le  côté  pratique  des  idées  d'Owen,  on 
ne  saurait  contester  la  pensée  humanitaire 
qui  les  a  inspirées.  Nous  n'avons  pas  cher- 
ché à  défendre  le  livre  du  Nouveau  monde 
moral  ;  Owen  l'a  fait  avec  cette  éloquence 
particulière  aux  âmes  fortement  convaincues 
de  la  grandeur  de  leur  œuvre.  Dans  des  ques- 
tions aussi  controversées  que  celles  qu'Owen 
a  essayé  de  résoudre,  il  est  permis  assuré- 
ment d'être  son  adversaire;  mais  il  y  a  tant 
de  modération  dans  son  langage  et  tant  de 
bonne  foi  dans  ses  convictions,  qu'on  ne  sau- 
rait sans  injustice  le  traiter  en  ennemi. 

Le  livre  d'Owen  a  été  abrégé  et  traduit  en 
français  par  T.-W.  Thornton  (Paris,  1846, 
in-12). 

Monde  industriel  (LE  NOUVEAU),  OU  Mé- 
thode sociétaire  naturelle,  par  Charles  Fou- 
rier  (Paris,  1829,  in-8°).  Cet  ouvrage  se  com- 
pose d'une  préface,  de  six  sections  et  d'un 
épilogue.  L'auteur  y  propose  de  quadrupler 
immédiatement  le  produit  de  l'industrie,  de 
déterminer  les  maîtres  à  affranchir  les  es- 
claves, de  policer  les  barbares  et  les  sauva- 
ges, enfin  d'établir  tout  de  suite  l'unité  de  lan- 
gage ,  de  poids  et  mesures  et  de  monnaies. 
Fourier  veut  résumer  à  peu  près  toutes  ses 
doctrines  dans  un  livre  substantiel  et  acces- 
sible au  commun  des  lecteurs.  Il  ne  craint 
pas  de  n'être  pas  compris,  mais  il  a  peur  que 
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l'énormité  de  ses  promesses  ne  les  fasse  con- 
sidérer comme  du  charlatanisme.  Le  soupçon 
de  jonglerie  l'épouvante  ;  pourtant,  il  faut  bien 
qu.il  se  résolve  à  dire  des  choses  inouïes, 
puisqu'il  a  des  preuves  à  l'appui.  «  L'es  char- 
latans scientifiques,  dit-il,  ont  soin  de  ne  pas 
heurter  l'opinion  ;  ils  prennent  des  formes  pa- 
telines, insinuantes;  ils  évitent  les  annonces 
invraisemblables;  mais  celui  qui  publie  une 
découverte  réelle  ne  serait  qu'un  charlatan 
s'il  ne  contredisait  personne;  il  n'apporterait 
rien  de  neuf  :  Colomb,  Galilée,  Copernic, 
Newton,  Harvey ,  Linné  furent  obligés  de 
heurter  de  front  leur  siècle ,  de  démentir  les 
opinions  les  plus  enracinées.  » 

C'est  de  la  destinée  du  genre  humain  qu'il 
s'agit.  Voici  les  diverses  périodes  par  les- 
quelles l'espèce  a  passé  ou  doit  passer,  sui- 
vant l'auteur.  La  première  est  la  période  bâ- 
tarde où  la  terre  était  privée  de  l'homme  ;  la 
seconde  est  la  période  primitive  dite  Eden,à 
laquelle  ont  succédé  la  sauvagerie  ou  inertie, 
le  patriarcat  ou  petite  industrie,  la  barbarie 
ou  moyenne  industrie,  la  civilisation  ou 
grande  industrie.  Il  y  en  a  plusieurs  autres 
en  perspective;  ce  sont  :  l°  le  garantisine  ou 
demi-association;  2°  le  sociantisrae  ou  asso- 
ciation simple  ;  3°  l'barmonisme  ou  asso- 
ciation composée.  Il  ne  fait  pas  mention  des 
périodes  suivantes,  parce  qu'en  l'état  des  cho- 
ses le  monde  actuel  ne  saurait  s'élever  at» 
delà  de  l'hannonisme. 

On  voit  qu'il  n'y  a  que  de  l'industrie  dans 
la  destinée  humaine  telle  que  la  conçoit  Fou- 
rier.  Il  est  inutile,  à  ce  qu  il  suppose,  des'oc 
cuper  d'autre  chose.  Le  moral  est  un  appen- 
dice du  physique.  Le  jour  où  l'homme  aura 
des  jouissances  matérielles  à  discrétion,  il 
sera  heureux,  et  ■  alors  finiront,  dit-il,  nos 
controverses  parasites  sur  le  bonheur,  la  sa- 
gesse, la  vertu,  la  philanthropie;  il  sera 
prouvé  que  le  vrai  bonheur  consiste  à  jouir 
d'une  grande  richesse  et  d'une  variété  infinie 
de  plaisirs,  vérité  que  nos  philosophes  ont 
niée,  parce  que  leur  science  ne  peut  donner 
ce  genre  de  bonheur  à  personne,  pas  mémo 
aux  sybarites  ni  aux  monarques.  » 

Voilà  le  but  indiqué  ;  mais  quel  est  le  moyen 
de4 l'atteindre?  L'attraction  passionnée,  Fou- 
rier désigne  ainsi  les  passions  qui  résistent 
à  la  raison,  au  devoir,  aux  préjugés  de  toute 
espèce.  Le  but  de  la  société  doit  être  de  sa- 
tisfaire les  passions.  Or  de  tout  temps  l'at- 
traction passionnée  a  tendu  à  trois  buts  : 
îo  au  luxe  ou  plaisir  des  cinq  sens;  2°  aux 
groupes  ou  séries  de  groupes,  mariage,  fa- 
mille, cité,  Etat;  3°  au  mécanisme  des  pas- 
sions, caractères  et  instincts.  L'auteur,  loin 
de  proscrire  le  luxe  ou  de  vouloir  l'atténuer, 
le  proclame  un  des  ressorts  principaux  de  la 
vie,  comme  il  l'est  etfectivement  dans  la  vie 
moderne.  Le  luxe  comprend  tous  les  plaisirs 
sensuels.  «  En  les  désirant,  dit  Fourier,  nous 
souhaitons  implicitement  la  santé  et  la  ri- 
chesse, qui  sont  les  moyens  de  satisfaire  nos 
sens;  nous  souhaitons  le  luxe  "interne  ou  vi- 
gueur corporelle,  raffinement  et  força  des 
sens,  et  le  luxe  externe  ou  fortune  pécu- 
niaire. Il  faut  posséder  ces  deux  moyens  pour 
atteindre  au  premier  but  de  l'attraction  pas- 
sionnée, qui  est  de  satisfaire  les  cinq  ressorts 
sensuels  :  goût,  tact,  vue,  ouïe,  odorat.  •  Le 
monde  est  fait  à  rebours ,  car  il  néglige  sys- 
tématiquement de  tendre  aux  fins  de  la  na- 
ture. Les  trois  quarts  du  labeur  social  con- 
sistent à  réprimer  au  lieu  de  produire.  Le  jour 
où  on  supprimerait  l'individu,  ou  mieux,  où 
il  serait  devenu  un  associé  de  tous,  H  ne  s'a- 
muserait plus  à  s'approprier  le  bien  d'autrui, 
car  il  se  ferait  tort  à  lui-même.  Mais  pour  que 
l'association  produise  ses  fruits  naturels,-  il 
importe  qu'elle  soit  limitée.  La  moyenne  de 
la  série  passionnée  ou  association  partielle  de 
Fourier  est  de  dix-huit  cents  personnes.  C'est 
cette  association  de  dix -huit  cents  personnes 
que  l'auteur  nomme  une  phalange  ;  un  pha- 
lanstère est  le  champ  sur  lequel  ces  dix-huit 
cents  personnes  travaillent  en  commun.  Il  en 
décrit  longuement  les  avantages. 

Dans  les  intérêts  sociaux,  il  y  a  trois  cho- 
ses à  considérer  ;  le  capital,  le  travail  et  le 
talent.  Il  s'agit  de  donner  à  chacun  selon  son 
apport  ;  car  Fourier  ne  veut,  à  aucun  degré, 
de  la  communauté  des  biens.  L'auteur,  à  tra- 
vers un  fouillis  d'idées  plus  originales  que 
pratiques,  donne  sur  l'éducation ,  et  surtout 
sur  celle  de  l'enfance,  des  considérations  de 
l'ordre  le  plus  élevé  et  qui  attestent  chez  lui 
une  largeur  d'esprit  singulière.  Le  Nouveau 
monde  est  d'ailleurs  le  chef-d'œuvre  de  Fou- 
rier. au  point  de  vue  du  style  et  de  la  clarté 
de  1  exposition. 

Monde  des  coquins  (le),  par  M-  Moreau- 
Christophe  (1863-18G5,  2  vol.  in-is).  Au-des- 
sous de  toutes  les  classes  sociales  qui  consti- 
tuent le  monde  des  honnêtes  gens,  il  existe,  en 
dehors  do  l'action  régulière  des  rouages  so- 
ciaux, un  monde  à  part,  formant  ce  que  Vic- 
tor Hugo  appelle  le  troisième  dessous  et 
M.  Moreau-Christophe  le  monde  des  coquins. 
Le  inonde  des  coquins,  dont  l'auteur  du  livre 
des  Misérables  n'a  peint  qu'un  côté,  admira- 
blement, il  est  vrai,  mais  incomplètement, 
idéalement,  M.  Moreau-Christophe,  qui  le 
connaît  pour  l'avoir  longtemps  étudié,  long- 
temps pratiqué  en  sa  qualité  d'inspecteur  gé- 
néral des  prisons,  a  pris  à  tâche  de  mettre 
ce  monde  en  relief,  sous  toutes  ses  faces  ,  et 
de  faire  saillir  à  nos  yeux  les  moindres  traits, 
les  moindres  linéaments  de  sa  physionomie 
multiple  ,  souillée  ,  sanglante ,  ténébreuse. 
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Cette  tâche,  ai  importante  pour  l'étude  de  la 
moralité  et  de  la  thérapeutique  sociale  , 
M.  Moreau-Christophe  l'a  remplie  d'une  fa- 
çon magistrale,  neuve  et  savante,  avec  toute 
sa  verve  d'esprit  et  de  style.  Le  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage  traite  de  la  physiolo- 
gie du  monde  des  coquins,  et  !e  deuxième 
volume  des  riches  variétés  qu'il  présente. 
Comme  Montaigne,  M.  Moreau-Christophe 
peut  dire  de  son  livre  :  «  Jamais  homme  ne 
traita  subject  qu'il  entendist  ne  cogneust 
mieulx  queje  fais  celuy  que  j'ai  entreprins, 
et  en  celuy-Ià,  je  suis  le  plus  sçavant  homme 
qui  vive.  Jamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  ma- 
tière plus  avant,  ny  en  esplucha  plus  distinc- 
tement les  membres  et  suites,  et  n'arriva  plus 
exactement  et  plus  pleinement  à  la  fin  qu'il 
fi'estoit  proposé  a  sa  tache.  Pour  la  parfaire, 
je  n'ay  besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité; 
celle-là  y  est  la  plus  sincère,  et  pure  qui  se 
treuve.  i 

Mondes    bnbllcs    (LA    PLURALITÉ    DBS),    par 

M,  Camille  Flammarion  (Paris,  1864,  in-is). 
Y  a-t-il  d'autres  mondes  habités  que  la  pla- 
nète sur  laquelle  nous  vivons?  Kant  avait 
déclaré  cette  question  trop  simple  à  ses  yeux 
pour  qu'il  fût  utile  de  l'examiner;  M.  Flam- 
marion n'a  pas  été  du  même  avis  et  a  consa- 
cré tout  un  volume  d'éloquence  à  cette  ques- 
tion et  à  ses  annexes.  A  quoi  bon  cependant? 
La  prétendue  question  est-elle  réellement 
une  question?  Elle  a  pu  amuser  Fontenelle; 
mais  elle  a  perdu  son  intérêt,  faute  de  con- 
tradicteurs.depuis  que  le  clergé  catholique 
s'est  avisé  d'en  reconnaître  l'orthodoxie.  Nous 
penchons  donc  à  croire  que  M.  Flammarion 
avu  en  réalité  dansson  livre  un  prétexte  plu- 
tôt(  qu'une  thèse.  C'est  ce  qui  fait  sans  doute 
qu'un  grand  nombre  de  ses  chapitres  ne  se 
rapportent  pas  bien  directement  au  sujet  qu'il 
traite  ;  car  dans  ce  volume,  peu  compacte  ce- 
pendant, il  s'agit  un  peu  de  tout  :  du  soleil,  des 
planètes,  delà  terre,  de  la  lune,  des  étoiles,  des 
comètes,  des  nébuleuses,  de  la  vie,  des  infini- 
ment petits  et  des  causes  finales.  11  y  a  même 
un  chapitre  De  générations  que  l'auteur,  par 
un  sentiment  exagéré,  nous  le  disons  la  main 
sur  !a  conscience,  a  cru  devoir  mettre  en  la- 
tin, tant  soit  peu  barbare,  et  où.  il  présume, 
sans  l'affirmer,  qu'un  temps  viendra  où  les 
rapports  des  sexes  se  réduiront  à  de  chastes 
baisers,  «  de  sorte,  dit-il  élégamment,  que  ce 
qui  passe  aujourd'hui  pour  un  simple  signe, 
ex  iempore  /iat  ipsum  factum.  »  Le  livre  de 
M.  Flammarion  a  la  prétention,  mal  justifiée, 
selon  nous,  d'être  avant  tout  un  livre  philo- 
sophique. En  réalité,  la  multiplicité  des  ma- 
tières nuit  notablement  à  la  profondeur  des 
aperçus,  et  les  Mondes  habités  se  réduisent  à 
un  livre  d'astronomie-  amusante.  Oui,  ce  livre 
amuse,  en  vérité,  et  les  excentrités  du  style 
ne  nuisent  pas  à  ce  résultat. 

.Monde  (promenade  autour  du),  par  le  ba- 
ron Hiibner  (Paris,  1873,  in-8°).  Dès  l'ouver- 
ture de  l'isthme  de  Suez,  les  voyages  autour 
du  inonde  ont  été  à  la  mode  ;  chacun  voulait 
faire  cette  excursion,  qui  avait  l'attrait  delà 
nouveauté,  et  pouvoir  dire  au  retour  à  ses 
compatriotes  qu'il  comptait  un  jour  de  moins 
qu'eux,  puisque  la  soleil  s'était  couché  une 
fois  de  moins  sur  sa  tête.  Les  relations  ne 
manquèrent  pas  :  M.  Planchut  fit  paraître,  le 
premier,  un  livre  intitulé  le  Tour  du  monde 
en  cent  vingt  jours;  comme  il  a  habité  long- 
temps l'Orient,  il  put  donner  des  détails  as- 
sez intéressants  sur  la  Chine  et  le  Japon.  Le 
comte  de  Gabriac  publiait  en  même  temps 
son  Voyage  humoristique  autour  du  monde, 
titre  très-bien  trouvé,  puisque,  en  effet, l'hu- 
mour et  la  fantaisie  y  dominent.  M.  Jules 
Verne  essaya  de  raconter  ce  même  voyage 
d'après  les  autres,  mais  son  Tour  du  monde 
en  quatre-vingts  jours,  coulé  dans  le,  moule  de 
ses  précédents  ouvrages,  échoua  complète- 
ment. Enfin  le  comte  de  Beauvoir,  sous  le 
titre  de  Voyage  autour  du  monde,  a  publié 
trois  volumes,  écrits  facilement,  mais  un  peu 
superficiels,  qui  ont  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. Aucun  de  ces  ouvrages  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  la  Promenade  autour  du 
monde  du  baron  Hiibner,  livre  remarquable 
à  tous  les  points  de  vue  et  qui  mérite  d'être 
signalé.  L'auteur,  diplomate  autrichien  et  de 
plus  historien  de  mérite,  a  voyagé  en  homme 
d'Etat,  c'est-à-dire  en  homme  habitué  à  re- 
garder les  choses  de  haut  et  à  les  scruter 
profondément,  et,  à  ce  premier  mérite  il  a 
joint  celui  non  moins  grand  d'écrire  sa  rela- 
tion en  homme  d'esprit.  Aussi  son  ouvrage 
est-il  à  la  fois  sérieux,  instructif  et  amusant. 
De  tous  les  pays  qu'il  a  parcourus,  il  ne  s'est 
guère  attaché  à  en  étudier  que  trois,  l'Amé- 
rique, le  Janon  et  la  Chine.La  situation  de 
l'Amérique  du  Sud  vis-a-vis  de  l'esclavage  l'a 
étonné;  il  en  est  arrivé  à  cette  conclusion 
que  c'était  une  lutte  à  mort  entre  les  deux 
sociétés,  et  qu'il  fallait  que  l'une  absorbât 
nécessairement  l'autre.  11  est  arrivé  au  Japon 
au  moment  où  venaient  d'y  avoir  lieu  des  ré- 
formes radicales  ;  le  siogounat  avait  été  dé- 
truit, les  temples  de  Bouddha  abattus,  la  li- 
berté des  cultes  proclamée  et  l'entrée  du 
royaume  accordée  aux  étrangers.  Comme 
complément,  les  auteurs  de  cette  révolution, 
qui  n'est  comparable  qu'à,  notre  grand  mou- 
vement de  178Q,  se  préparaient  a  doter  leur  • 
pays  des  lois  et  des  institutions  de  l'Occident. 
En  homme  politique,  M.  Hiibner  a  jugé  ce 
mouvement  trop  radical  et  trop  précipité 
pour  être  durable.  Quant  à  la  monarchie  chi- 
noise, l'auteur  l'a  trouvée  sur  le  penchant  de 
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sa  ruine  et  prédit  un  prochain  cataclysme 
dans  cette  immense  agglomération  de  popu- 
lations. En  somme,  ce  livre  est  l'ouvrage  d'un 
penseur  et  d'un  écrivain  sérieux;  seulement, 
il  faut  se  souvenir  que  fauteur  est  diplomate 
et  de  plus  baron  autrichien,  et  qu'il  n'a  pas 
pu  tout  dire. 

Mondes  (ENTRETIENS  SUR  LA  PLURALITÉ  DES), 

par  Fontenelle.  V.  Entretiens. 
Monde  des  oiseaux  (lb),  par  Toussenel. 

V.  OISEAUX. 

Monde  russe  et  la  révolution  (LB),  parHert- 

zen,  V.  russe. 

Monde  renversé  (le)  ,  vaudeville  de  Le  Sage 
(Théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent,  1718).  Le 
prologue,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  était  une 
espèce  de  parodie,  très-comique,  à'Iphigénie 
en  Aulide,  de  Racine.  Voici  l'analyse  de  la 
pièce.  Arlequin  et  Pierrot  se  trouvent  trans- 
portés, sur  un  griffon,  darrs  le  royaume  de 
l'enchanteur  Merlin,  dont  ils  ont  été  tous  les 
deux  valets;  ils  n'ont  qu'à  former  des  désirs 
pour  les  voir  accomplis  aussitôt.  Ils  témoi- 
gnent l'envie  de  manger  :  une  table  couverte 
de  mets  se  présente  ;  ils  demandent  des  fem- 
mes pour  se  désennuyer  :  Angélique  et  Dia- 
mantine  paraissent.  Arlequin  s'empare  de  la 
première,  Pierrot  de  la  seconde,  et  ils  leur 
proposent  de  les  épouser,  ce  qu'elles  accep- 
tent. Mais  elles  ont  deux  amoureux  à  qui  il 
faut  les  disputer,  Hanif  et  Zulima.  On  con- 
vient de  régler  la  chose  au  sort  des  dés,  au 
passe-dix,  en  présence  d'un  notaire.  Arle- 
quin amène  trois,  Zulima  quinze,  Pierrot  dix 
et  Hanif  dix-huit.  Zulima  et  Hanif  se  dispo- 
sent à  emmener  leurs  maltresses,  qui  se' dé- 
solent d'être  obligées  de  quitter  Arlequin  et 
Pierrot,  qu'elles  leur  préfèrent.  Mais  Merlin, 
qui  protège  ces  derniers,  parait  sur  son  char 
et,  promettant  à  leurs  rivaux  de  les  dédom- 
mager, il  unit  Argentine  à  Arlequin  et  Dia- 
mantine  à  Pierrot. 

Des  scènes  épisodiques  justifient  le  titre  de 
la  pièce  et  font  paraître  le  monde  renversé. 
Dans  le  royaume  de  Merlin  habitent  l'inno- 
cence et  la  bonne  foi  ;  les  petits-maîtres  sont 
philosophes,  les  philosophes  petits-raaKres, 
les  procureurs  incorruptibles,  les  notaires 
scrupuleux  ;  les  femmes  y  sont  médecins  et, 
sans  être  savantes,  elles  guérissent  les  ma- 
lades; les  filles  disent  toujours  ce  qu'elles 
pensent,  toutes  sont  sages.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux actrices  qui  ne  soient  des  vestales, 
C'est  une  badine  satire  des  mœurs. 

Monde  (le  Demi-),  comédie  de  M.  Alex.  Du- 
mas fils.  V.  DEMI-MONDE  (la). 

Monde  (le  tour  du),  nouveau  journal  des 
voyages,  importante  publication  illustrée  en- 
treprise par  M.  Ed.  Charton  (1860  et  années 
suiv.,  gr.  in-8<>).  Cette  publication  a  eu  l'ex- 
cellent résultat  de  répandre  parmi  nous  le 
goût  des  sciences  géographiques,  auxquelles 
nous  restions  depuis  longtemps  étrangers  et 
indifférents,  tandis  que  ces  mêmes  sciences 
font  de  si  grands  progrès  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  elle  a  réussi  auurès  du  gros 
public  lui-même,  grâce  aux  relations  de  voya- 
ges, qui  sont  aussi  goûtées  que  lès  romans. 
Elle  n'est  pas  faite  sur  le  plan  des  célè- 
bres Mittheilungen  de  Petermann,  qui  peu- 
vent "convenir  aux  seuls  géographes.  Tout 
en  donnant  des  détails  moins  techniques  que 
le  recueil  allemand,  elle  a  tout  autant  de 
précision  et  intéresse  non-seulement  les  gens 
du  monde,  mais  encore  tous  ceux  qiii  s'occu- 
pent des  questions  philosophiques,  morales 
et  religieuses  de  notre  temps.  Tout  ce  qui 
touche  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  habi- 
tudes intellectuelles  ou  morales  des  peuples, 
à  leur  histoire,  ne  mérite  pas  moins  l'atten- 
tion des  hommes  qui  pensent,  que  la  confi- 
guration physique,  orographique,  les  déter- 
minations des  longitudes  et  autres  détails  de 
géographie  pure  ne  méritent  celle  des  hom- 
mes de  science.  «  La  réunion  de  ces  qua- 
lités et  de  ces  mérites  divers,  dit  M.  Adrien 
Desprez  dans  la  Gironde,  place  le  Tour  du 
monde  parmi  les  plus  louables  entreprises 
de  la  librairie  moderne;  l'originalité  et  la  va- 
riété des  récits,  la  beauté  et  la  quantité  des 
gravures,  en  font  un  recueil  san3  rival  comme 
sans  précédent.  ■  Au  point  de  vue  des  dé- 
couvertes géographiques  et  de  la  connais- 
sance du  globe,  ce  recueil  a  une  importance 
incontestable;  c'est  lui  qui  tient  le  public 
français  au  courant  des  découvertes  contem- 
poraines, et  cela  avec  d'autant  plus  de  sû- 
reté qu'il  publie  les  relations  originales  des 
voyageurs  eux-mêmes,  en  se  contentant  seu- 
lement d'en  ôter  les  longueurs  si  communes, 
aux  écrivains  allemands  et  anglais,  et  si  an- 
tipathiques aux  lecteurs  français.  Que  Mouho 
pénètre  dans  les  royaumes  de  Siam  et  du 
Cambodge;  que  Spèke  et  Grant  retrouvent 
les  sources  du  Nil  ;  que  Livingstone  raconte 
ses  excursions  dans  1  Afrique  australe  ou  sur 
les  bords  du  Zambèse;  qu'Aimé  Humbert 
nous  ouvre  l'intérieur  du  Japon;  que  l'expé- 
dition française  remonte  en  entier  le  Mékong, 
ce  fleuve  immense  resté  jusqu'à  ce  jour  in- 
connu aux  Européens  ;  que  le  reporter  amé- 
ricain Stanley  s'élance  à  la  recherche  de 
Livingstone,  et  aussitôt  leur  relation  entière, 
ou  du  moins  ce  qui  en  forme  la  partie  la  plus 
essentielle,  paraît  dans  le  Tour  du  monde,  et 
va  intéresser  d'autant  plus  le  lecteur  qu'elle 
a  pour  objet  un  événement  contemporain 
pour  lequel  l'opinion  publique  se  passionne. 
Quelque  grand  que  aoit  notre,  globe,  on  no 
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saurait  y  faire  de  nouvelles  découvertes  tous 
les  jours.  A  côté  de  ces  relations  d'une  im- 
portance capitale  viennent  s'en  joindre  d'au- 
tres, qui  abondent  peut-être  moins  en  im- 
prévu, mais  qui  ne  sont  ni  moins  curieuses  ni 
moins  pittoresques. 

C'est  le  capitaine  Burton  visitant  les  mor- 
mons; c'est  Dixon  parcourant  les  pèlerinages 
de  la  sainte  Russie  ;  c'est  Marcoy  traversant 
l'Amérique  du  Sud;  c'est  Rousselet  nous  pro- 
menant dans  l'Inde  des  rajahs  ;  c'est  Arminius 
Vambéry  nous  disant  les  périls  qu'il  a  courus 
en  traversant  l'Asie  sous  le  costume  d'un  faux 
derviche  ;  c'est  le  comte  Dayillier  parcourant 
l'Espagne  du  nord  au  sud,  accompagné  de 
Gustave  Doré,  dont  1b  crayon  saisit  au  vol 
tous  les  côtés  pittoresques  et  poétiques  de 
cette  contrée;  c'est  le  capitaine  Baldwin 
renouvelant  les  exploits  de  Nemrod  dans 
l'Afrique  australe  ;  c'est  le  comte  de  Gobi- 
neau nous  renseignant  sur  la  Perse;  c'est 
Jules  Garnier  allant  explorer  en  savant  et  en 
touriste  la  Nouvelle-Calédonie.  Grâce  à  cette 
multiplicité  de  renseignements,  chaque  pays 
nous  apparaît  avec  sa  configuration  vérita- 
ble, avec  ses  chaînes  de  montagnes,  ses 
fleuves,  sa  flore  et  sa  faune  ;  les  divers  cli- 
mats s'offrent  à  nous  avec  leurs  singularités 
et  leurs  variations  inattendues.  Ici  c'^est 
Java,  avec  sa  chaleur  humide,  mortelle  pour 
les  Européens;  presque  sous  la  même  lati- 
tude se  trouve  Quito,  dont  le  séjour  est  des 
plus  sains  et  des  plus  agréables,  à  cause  de 
son  élévation  dans  les  Andes;  là  c'est  Aden, 
un  des  endroits  les  plus  chauds  du  globe;  ici 
le  pôle  du  froid,  situé  non  au  pôle  même, 
mais  aux  environs  du  80». degré  de  latitude, 
phénomène  qui  n'est  plus  douteux  depuis 
qu'on  a  découvert  la  mer  libre  du  pôle. 

Ce  qui  est  le  mieux  fait  pour  attirer  l'at- 
tention, aussi  bien  du  curieux  que  du  philo- 
sophe ou  du  penseur,  c'est  te  pittoresque,  ce 
sont  les  détails  de  mœurs.  Nous  pouvons  tour 
à  tour  partager  les  émotions  et  les  amuse- 
ments d'un  hivernage  au  pôle,  être  specta- 
teurs, par  exemple,  d'un  oui  d'Esquimaux; 
assister,  en  Espagne,  aux  processions  ou  aux 
courses  de  taureaux;  nous  asseoir  dans  l'isba 
d'un  habitant  de  la  sainte  Russie,  et  là,  at- 
tablés avec  les  moujicks,  avaler  force  tasses 
de  thé,  en  suçant  le  morceau  de  sucre  qui 

.  passe  alternativement  à  la  ronde,  et  dont 
chaque  convive  ne  doit  user  qu'avec  modé- 
ration. Si  ce  régal  ne  nous  sourit  que  médio- 
crement, courons  à  Tiflis,  et  là,  assis  par 
terre,  buvons  sans  crainte  du  vin  de  Kacne- 

.  tie,  qui  a  le  privilège  de  ne  jamais  enivrer, 
quelle  que  soit  la  quantité  qu'on  en  boive. 
Nous  quitterons  le  festin  pour  assister  à  la 
bénédiction  des  eaux  de  la  Koura,  qui  des- 
cend des  montagnes  chargée  de  glaçons,  et 

.  dans  les  eaux  de  laquelle  les  dévots  se  pré- 
cipitent sans  vêtements,  au  risque  d'empor- 
ter une  fluxion  de  poitrine,  mais  avec  la  cer- 
titude d'obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Préférons-nous  des  scènes  plus  dramatiques , 
il  ne  tient  qu'à  nous  de  suivre  une  chasse- à 
l'éléphant  sur  les  bords  du. Niger,  de  voir  une 
diligence  attaquée  par  les  Peaux-Rouges, 
ou  de  partager  le  frugal  repas  d'un  cher- 
cheur d'or.  Pour  nous  reposer,  nous  assiste- 
rons à  une  noce  javanaise  ;  nous  plaindrons 
les  malheureux  fiancés  donnés  .en.  spectacle 
pendant  huit  jours  et  réduits  à  l'immobilité 
de  statues,  pour  ne  pas  gâter  par  la  transpi- 
ration les  riches  habits  dont  ils  sont  revêtus. 
Une  soirée  dans  la  haute  société  de  Quito  ne 
nous  plaira  pas  inoins  ;  nous  nous  trouverons 
en  compagnie  de  charmantes  sefioritas,  as- 
sises en  rond  sur  des  nattes,  fumant  d'é- 
normes cigares,  crachant  au  milieu  du  cercle 
avec  l'habileté  et  l'abondance  d'un  vieux 
marin,  et  de  temps  à  autre  entr'ouvànt  leur 
corsage  pour  saisir  un  animal  incommodo  et 
le  lancer  au  hasard.  Nous  terminerons  par 
une  course  sur  le  Tigre  ;  si  nous  n'y  trouvons 
pas  de  bateau  à  vapeur,  nous  nous  contente- 
rons d'un  radeau  supporté  par  des  outres 
gonflées;  tout  autour  de  cous  des  indigènes, 
inoins  sybarites,  descendront  le  fleuve  en  na- 
geant, supportés  par  une  outre  qui  leur  sert 
de  table.  Parfois  une  laitière,  portant  un 
vase  de  lait  sur  la  tête  et  un  autre  de  la  main 
droite,  viendra  nous  offrir  sa  marchandise, 
tout  en  nageant  de  la  main  gauche. 

Dans  ce  spectacle  si  varié  c'est  l'homme, 
qui  intéresse  le  plus,  et  nous  le  trouvons 
toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  latitude 
qu'il  habite,  quelle  que  soit  la  race  à  laquelle 
il  appartienne,  quel  que  soit  le  degré  de  civi- 
lisation auquel  il  est  arrivé.  Sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  nous  pouvons  voir  le  senti- 
ment religieux  défiguré  par  une  grossière 
superstition  et  devenu  un  instrumententre  les 
mains  des  classes  privilégiées.  Le  pope  russe 
prêche  la  soumission  aux  serfs,  comme  le 
prêtre  du  moyen  âge  parlait  de  l'autre  vie 
aux  vilains  pour  les  engager  à  supporter  les 
misères  de  celle-ci.  Le  pursis  est  persécuté 
par  les  Perses,  le  paria  est  réprouvé  par  les 
brahmes,  comme  les  juifs  l'étaient  au  moyen 
âge,  comme  les  huguenots  étaient  expulsés 
de  France  et  les  Maures  d'Espagne.  Les 
temples  chinois  ont  leurs  bonzes  qui  se,  mar- 
tyrisent, l'Inde  a  ses  faquirs  qui  se  mutilent, 
comme  l'Italie  a  encore  ses  hallucinés  qui 
portent  sur  leur  corps  les  cinq  plaies  de  Jé- 
sus-Christ. Allez  àLanha,  dàus  le  Thibet,  et 
vous  vous  croirez  à  Rome;  là  aussi  se  trouve  I 
une  secte  d'hérétiques,  nommés  les  katchis,  ' 
qui  refusent  de    se    prosterner   devant  le  j 

grand  laina  ;  mais  comme  ils  sont  riches,  on 
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les  tolère  et  on  les  salue.  Là  aussi  les  femmes 
sont  regardées  comme  des  causes  de  perdi- 
tion, et  quand  elles  veulent  sortir,  elles  se 
barbouillent  la  figure  de  cirage  pour  ne  pas 
induire  les  lamas  en  tentation.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome  les  femmes  ne  sont  admises  au 
Vatican  que  nu- tête  et  avec  un  voile. 

Partout  ll  n'y  a  pour  la  femme  que  deux 
alternatives ,  ou-  reine  ou  esclave.  Ici  elle 
est  la  servante  de  l'homme,  le  grossier  in- 
strument de  ses  plaisirs;  là,  elle  a  conquis 
le  droit  d'être  son  égale,  elle  s'est  faite  sa 
dominatrice,  et,  par  son  influence  souvent  né- 
faste, elle  a  mérité. ce  trait  de  satire  du 
poète  :  «  Les  femmes  sont  toutes  funestes  : 
Hélène  par  sa  beauté ,  Pénélope  par  sa 
vertu.  »  sauf  dans  l'Europe  et  dans  une  par- 
tie de  l'Amérique,  la  femme  est  achetée  par 
le  mari,'  qui  la  troque,  ici  contre  deux  va- 
ches, là  contre  un  troupeau  de  rennes,  ail- 
leurs contre  une  hourse  remplie  d'or,  et  qui 
la  renvoie  sans  façon  le  jour  où  elle  a  cessé 
de  lui  plaire.  Presque  toujours  et  partout  la 
beauté  est  un  don  funeste  à  celle  qui  l'a  re- 
çue; les  Australiennes  sont  enlevées,  con- 
duites dans  les  bois  et  couvertes  de  blessures 
par  les  amoureux  éconduits:  les  Géorgiennes 
et  les  Circassiennes  sont  1  objet  d'un  trafic 
infâme  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  que  la  violence 
et  le  rapt  ont  disparu  de  nos  mœurs,  et  au- 
jourd'hui encore  un  père  de  famille  peut  dire 
comme  d'Argenson,  en  parlant  de  sa  fille  : 

■  Elle  est  bien  jolie,  il  faut  espérer  qu'elle 
nous  donnera  bien  du  chagrin.  » 

Pour  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages, 
ils  se  ressemblent  au  fond,  malgré  leur  appa- 
rente dissemblance;  les  préjugés  et  les  né- 
cessités du  climat  leur  donnent  naissance. 
En  Australie,  les  femmes  n'estiment  qu'un 
homme  gros  et  gras;  son  embonpoint  prouve 
qu'il  est  habile  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  et 
qu'il  ne  laissera  pas  sa  femme  mourir  de 
faim.  L'embonpoint  est  aussi  recherché  par 
les  Chinois  et  par  les  Turcs  qu'il  est  évité 
par  les  Européens;  c'est  la  suprême  distinc- 
tion. Pour  les  femmes  orientales,  c'est  la 
première  condition  de  la  beauté,  et  en  Afri- 
que on  ne  les  nourrit  qu'avec  du  lait  pour  ar- 
river à  en  faire  des  masses  informes,  inca- 
pables du  moindre  mouvement.  Au  Pérou, 
on  envoie  à  l'homme  ou  à  la  femme  à  qui 
l'on  veut  faire  une  gracieuseté  sa  fourchette 
avec  un  bon  morceau  au  bout;  quelquefois 
même  on  le  lui  fourre  dans  la  bouche  avec 
les  doigts-  chez  nous,  au  moyen  âge,  on 
mangeait  dans  la  même  assiette,  on  buvait 
dans  le  même  verre,  et  une  châtelaine  ne 
manquait  jamais  de  faire  cette  politesse  au 

Freux  chevulier  devenu  son  hôte.  Au  jour  de 
an,  les  Chinois  payent  leurs  dettes,  et  quand 
ils  n'ont  pas  d'argent  ils  en  volent  à  leurs 
voisins;  il  est  honteux  de  ne  pas  payer  ses 
dettes,  il  ne  l'est  pas  de  voler.  Les  Austra- 
liens mangent  les  araignées,  les  larves  et  les 
vers  blancs;  on  ne  leur  ferait  pas  avaler  ces 
huîtres  que  nous  dévorons  en  si  grande 
quantité.  Quand  les  Chinois  enterrent  leurs 
morts ,  ils  laissent  tomber  sur  leur  route 
des  papiers  d'argent  ;  le  diable  croit  que  c'est 
de  l'argent,  s'arrête  pour  le  ramasser,  et  le 
mort  a  le  temps  d'arriver  à  sa  dernière  de- 
meure avant  d'avoir  été  dévoré  par  l'esprit 
malin.  Cet  acte  est-il  plus  ridicule  que  celui 
de  cette  marquise  espagnole  qui,  pour  guérir 
son  fils  d'une  maladie  peu  honnête,  envoie 
chercher  une  relique  au  couvent  voisin  et  la 
lui  fait  avaler,  moitié  dans  un  verre  d'eau, 
moitié  dans  un  lavement? 

■  A  l'attrait  de  ces  récits  si  variés,  si  divers, 
joignez  celui  non  moins  grand  des  gravures 
qui  accompagnent  le  texte,  qui  le  complètent 
et  qui  ont  presque  autant  d'importance  que 
lui.  Ce  ne  sont  pas  des  illustrations  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot,  ce  so.nt  de  vérita- 
blés  interprétations  sans  lesquelles  la  rela- 
tion serait  moins  entière  et  moins  intéres- 
sante. L'imagination  de  l'artiste  n'y  est  pour 
rien  ;  le  crayon  du  dessinateur  est  toujours 
guidé  par  les  croquis,  les  dessins  ou  du 
moins  les  indications  du  voyageur  lui- 
même,  car  la  plupart  des  grands  touristes 
savent  manier  le  crayon  comme  la  plume,  et 
ont  parfois  à  leur  service  un  appareil  photo- 
graphique qui  leur  est  d'une  grande  utilité. 
Quelques-uns  ont  le  bonheur  de  rapporter 
des  lieux  qu'ils  ont  parcourus  une  série  de  gra- 
vures indigènes,  qui  donnent  à  leur  récit 
une  valeur  inestimable.  Gœtbe  disait  qu'en 
général  on  écrit  trop  et  que  l'on  ne  dessine 
pas  assez.  L'observation  est  vraie,  encore 
aujourd'hui,  bien  qu'on  ait  développé  beau- 
coup lé  dessin  linéaire.  Le  dessin  est  une  se- 
conde parole,  ou  plus  exactement  un  second 
interprète  de  la  pensée;  il  acquiert  sa  plus 
haute  puissance  précisément  lorsque  la  pa- 
role devient  impuissante.  C'est  plus  que  ie 
geste  complément  de  l'idée,  c'est  l'idéo  elle- 
même  qui  se  fait  vivante.  C'est  ce  qu'ont  bien 
compris  les  organisateurs  de  ce  vaste  recueil, 
MM.  Edouard  Charton  et  Hachette,  et  là  a 
été  une  des  principales  causes  de  leur  grand 
succès.  Ajoutons  enfin  un  détail  qui  a  bien  sa 
valeur  au  point  de  vue  scientifique  :  chacun 
des  volumes,  comprenant  un  semestre  entier, 
est  terminé  par  une  revue  géographique  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  laquelle  sont 
relatés  et  passés  en  revue  tous  les  faits  pu- 
rement scientifiques. 

Voici  les  titres  des  principaux  voyagea 
édités  ou  reproduits  par  le  Tour  du  monde  : 

Afrique  :  Anderson.  Aventures  et  chasses  • 
Baker,  Voyage  à  V  Aloert-Nyansa,  un  des  far 
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incux  voyages  entrepris  pour  la  découverte 
des  sources  du  Nil;  Baldwin,  Chassas  dans 
l'Afrique  australe,  relation  curieuse  surtout 
au  point  de  vue  pittoresque  ;  le  Dr  Barth, 
Voyages  et  découvertes  au  centre  de  l'Afrique; 
le  Dr  Blanc,  les  Captifs  de  Théodoros,  rela- 
tion pleine  de  curieux  détails  sur  l'Abyssinie 
et  son  souverain  ;  Bolognesi,  Voyage  au  fleuve 
des  gazelles,,  un  des  affluents  du  Nil  Blanc; 
Burtoo,  Voyage  aux  grands  lacs  de  l'Afrique 
Orientale;  Caramos  et  Lefèbre,  Voyage  en 
Egypte;  le  Dr  Charnay,  Madagascar  à  vol 
d  oiseau;  Colomieu,  Voyage  dans  le  Sahara 
algérien;  Crapelet,  Voyage  à  Tunis;  Debono, 
Voyage  au  Saubat,  un  des  affluents  du  Nil 
Blanc;  Duohusset,  Excursion  dans  la  Grande 
Kabylie;  Du  veyrier,  Voyage  dans  le  pays  des 
'Beni-Mezab ;  Erny,  Séjour  à  l'ite  Maurice; 
le  vice-amiral  FJeuriot  de  Langle,  Croisière 
à  ta  côte  d'Afrique  ;  Georges,  Excursion  aux 
grottes  de  Samoun,  dans  la  haute  Egypte; 
Griffon  du  Bellay,  le  Gabon;  Kraft,  Prome- 
nades, dans  la  Tripolitaine  ;  Lambert,  Voyage 
clans  le  Fouta-Djalon;  Lejaan,  D'Alexandrie 
à,Souakin,Gondokoro,  Voyage  au  Kordofan, 
Voyage  au  Taka,  Voyage  en  Abyssinie;  Li- 
vingstone,  l'Afrique  australe,  le  Zambèse  et 
ses  affluents,  deux  relations  qui  sont  d'une 
"importance  capitale;  Mage,  Voyagé  dans  le 
Soudan  occidental,  très-curieux  et  d"une 
grande  valeur;  Mermon,  Une  excursion  au 
canal  de  Suez;  Moges,  Cape-Townet  l&Grtmd- 
Constance;  Pascal,  Voyage  au  Bambouck,  dans 
l Afrique  occidentale  ;  Pfeiffer  (Mme  Ida),  Re- 
lalions  posthumes;  D'  Rêpin,  Voyage  au  Da- 
homey; Speke  et  Grant,  les  Sources  du  Nil, 
célèbre  voyage  qui  date  dans  les  découvertes 
géographiques;  Stanley,  journaliste  améri- 
cain, Comment  j'ai  retrouvé Livingstone;Tré- 
inaux,  Voyage  dans  te  Soudan  oriental. 

Asie  :  Atkinson,  Voyagé  sur  les  frontières 
russo-chinoises;  Bida,  Quinze  jours  à  Jérusa- 
lem; Bida  et  G.  Hachette,  Excursion  au  Si- 
nni;  Blanchard,  De  Tiflis  à  Stavropol ;  de 
Blocqueville,  Quatorze  mois  de  captioité  chez 
les  Turcomata;  Campbell,  les  Mériahs  ou.  Sa- 
crifices  humains  dans  le  Khoudistan,  partie  de 
l'Inde  anglaise;  Cristiani,  Voyage  en  Sibérie; 
Duhousset,  les  Chasses  en  Perse;  Feliriska, 
Souvenirs  d'une  exilée  en  Sibérie;  Flandin, 
Voyage  en  Mésopotamie,  Voyage  d  l'île  de 
Rhodes;  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle, 
Voyage  au  Malabar;  Francis  Gornier,  Voyage 
d'exploration  en  Indo-Chine,  relation  de  la 
célèbre  exploration  qui  remonta  le  fleuve 
Mékong,  jusqu'à  ce  jour  inconnu  des  Euro- 
péens, et  dans  laquelle  le  commandant  de 
Lagrée  perdit  la  vie,  succombant  aux  fati- 
gues de  ce  pénible  voyage;  Gérard i  Sain- 
,  tine,  Excursion  en  terre  sainte;  Gobineau, 
Voyage  en  Perse,  relation  d'une  grande  va-, 
leur  au  point  de  vue  historique  et  politique; 
Humbert,  le  Japon,  cette  relation  est  la  pre- 
mière qui  ait  donné  des  notions  exactes  sur 
ce  pays  reculé  ;  Khanikof.  Meched  et  son  terri- 
toire; Krusenstern,  Naufrage  dans  les  glaces 
de  la  mer  de  Kara;  Langlois,  Voyage  dans  la 
Çilicie  et  dans  les  montagnes  du  Tawus,  Le- 
jean,  Voyage  dans  la  Babylonie,  lePendjab  et 
te  Cachemire  ;  Moges,  Voyage  en  Chine  et  au 
Japon,  relation  d'un  diplomate  qui  a  assisté 
a  la  guerre  anglo- française  et  qui  a  vu  bien 
(les  choses  qu'il  n'est  pas  donné  de  voir  aux 
voyageurs  ordinaires;  Mouhot,  Voyage  dans 
les  royaumes  de  Siam,de  Cambodge  et  Se  Laos, 
remarquable  relation  qui  a  été  interrompue 
par  la  mort  de  notre  compatriote;  de  Mous- 
tier,  Voyage  à  Constantinople  et  à  Ephèse; 
Moynet,  Voyage  au  littoral  de  ta  mer  Cas- 
pienne, Voyage  à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer 
Noire;  Ouvarovski,  Voyage  au  pays  des  Ya- 
knuies;  l'amiral  Paris,  la.  Pagode  de  Chillam- 
boran;  Pauthier,  Une  visite  au  palais  d'été 
de  l'empereur  Khien-Loung  ;  Poussielgues,iïe- 
tation  du  vojjage  de  Shangaï  d  Moscou,  excur- 
sion curieuse  et  intéressante  à  tous  les  points 
de  vue  ;  Rousselet,  VInde  des  rajahs,  voyage 
dans  les  royaumes  de  l'Inde  centrale  et  dans 
la  présidence  du  Bengale;  Schlagintwest, 
Exploration  de  la  haute  Asie;  Vambéry, 
Voyage  dans  l'Asie  centrale,  cette  relation, 
connue  sous  le  nom  de  Voyage  d'un  faux  der- 
viche, occupe  une  place  très-distinguée  dans 
les  annales  des  voyages:  Vereschaguine, 
Voyage  dans  tes  provinces  du  Caucase,  Voyage 
dans  l'Asie  centrale. 

Europe  :  Beaumont,  Voyagea  Venise;  Blan- 
chard, un  Hiver  à  Saint-Pétersbourg  ;  Bour- 
quelot,  un  Mois  en  Sicile;  Carnot,  Visite  aux 
mines  du  Barz  ;  Chorton,  les  Sectes  religieu- 
ses en  Itussie;  Constantini,  Sienne;  Dargaud, 
Voyage  en  Danemark;  Daviliier  et  Gustave 
Doré,  Voyage  en  Espagne;  Dixon,  la  Jlussie 
libre  ;  Duruy,  De  Paris  à  Bucharest;  Henriet, 
Voyage  dans  les  provinces  russes  de  la  Balti- 
que; Dora  d'Istria,  la  Spezzia;  Jérusalemy, 
Mœurs  turques;  Lanoye,  Voyage  aux  volcans 
de  la  France  centrale;  Lejeau,  Voyage  en  Al- 
banie et  au  Monténégro,  Voyagé  en  Herzégo- 
vine; Martins,  le  Spitzoerg;  Merson,  Voyage 
dans  le  nord  du  Portugal;  Miehiels,  la  Forêt 
Noire;  Marc  Monnier,  Naples  et  les  Napoli- 
tains, Eruption  du  Vésuve,  Pompéi  et  les  Pom- 
péiens; Moynet,  le  Volga;  Nougaret,  Voyage 
en  Islande;  Proust,  Voyage  au  mont  Athos, 
Un  hiver  à  Athènes,  le  Cydaris;  Sainte-Biaise, 
Voyage  dans  tes  Etats  Scandinaves  ;  Simonin, 
Une  excursion  dans  les  quartiers  pauvres  de 
Londres,  Voyage  aux  mines  de  Cornouailles  ; 
"Wey,  Rome;  X.  (M">e),  Une  visite  au  sérail 
en  1860. 


MOND 

Océanie  :  Castella,  Souvenirs  d'un  squatter 
en  Australie;  Darwin,  les  Altols 'et  les  iles 
Gallapagos  ;  Jules  Garnier,  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Calédonie; Gaussin,  les  Traditions  re- 
ligieuses de  la  Polynésie  ;  Hochstetter,  Voyage 
à  la  Nouvelle-Zélande  ;  Macdonald,  Voyage  d 
la  grande  Viti;  Molius,  Voyage  à  Java;  Pfeif- 
fer,  Voyage.dans  la  partie  orientale  de  Bor- 
néo ;  Raynal,  les  Naufragés  des  iles  Auckland 
ou  Vingt  mois  sur, un  récif  des  iles  Auckland; 
le  Dr  Rochas,  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, Voyage  d  l'île  Rossel  (Mélanésie):  le 
Dr  Schwaner,  Voyage  dans  Vile  de  Bornéo. 

.  Amérique  du  Nord  :  Burton,  Voyage  à  la 
côte  des  Saints;  Catlin,  Excursion  chez  les 
Indiens;  Dr  Charnay,  Voyage  au  Yukatan, 
Mexico;  Dana,  Voyage  à  l'ite  de  Cuba;  De- 
ville,  Voyage  aux  Etats-  Onis  et  dans  te  Ca- 
nada; Doy,  Aventures  d'un  abolitiowiste  dans 
le  Kansas;  Girardin,  les  Mauvaises  terres  du 
Nebraska;  Gobineau,  Voyage  à  Terre-Neuve  ; 
Hayes,  Voyage  à  la  mer  libre  du  pâle,  la  Terre 
de  Désolation;  Kane,  Expédition  dans  la  mer 
polaire,  Laveyrière,  Ascension  au  mont  Po- 
pocatepetl;  Mac-Clintock,  Sir  John  Franklin 
et  ses  compagnons;  Milton  et  Gheadle,  Voyage 
de  l'Atlantique  au  Pacifique,  plein  d'intérêt 
et  de  détails  pittoresques;  Molhausen,  Du 
Mwissipi  aux  cotes  du  Pacifique;  Muller, 
Ascension  du  volcan  l'Orizaba;  Paillisser, 
Exploration  des  montagnes  Rocheuses;  Pous- 
sielguOs,  Visite  aux  grottes  de  Mammouth, 
Quatre  mois  en  Floride;  Rondi,  Voyage  dans 
l'Etat  de  Chihuahua;Simotiix\,Voyage  enCa- 
ïifornie,  le  Far-West;  Trollope,  Voyage  aux 
D\des  occidentales;  Vigneaux ,  Voyage  au 
Mexique;  Whymper,  Voyages  et  aventures 
dans  la  Colombie  anglaise,  l  lie  Vancouver  et 
l'Alaska;  Wogan,  Voyages  et  aventures  en 
Californie. 

Amérique  du  Sud  :  Agassiz,  Voyage  au 
Brésil,  d  une  grande  importance  au  point  de 
vue  scientifique;  Biard,  Voyage  au  Brésil; 
Boussingault,  Sur  tes  gisements  du  guano; 
Bouyer,  V°yage  à  la  Guyane  française;  Char- 
ton,  Quito;  Guinard,  Trois  ans  de  captivité 
chez  les  Patagous,  relation  des  plus  curieu- 
ses; Libarona  (la  seBora),  Aventiires  et  mal- 
heurs dans  le  grand  Chaco;  Marcoy,  Voyage 
de  l'océan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique  à 
travers  l'Amérique  du  Sud,  voyage  remarqua- 
ble a  tous  les  points  de  vue,  Voyage  dans  les 
vallées  de  Quinquina;  Mastaï,  aujourd'hui 
Pie  IX,  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Ro- 
ches, Voyage  au  détroit  de  Magellan;  Saf- 
fray,  Voyage  à  la  Nouvelle-Grenade;  Simo- 
nin, les  Iles  Chincha. 

Le  Tour  du  monde  est  illustré  par  d'excel- 
lents artistes,  tels  que  Bayard,  Bonnafous, 
Catenacci,  Delaporte,  Gustave  Doré,  Marie, 
Janet  Langue,  Lancelot,  Memel,  Moynet,  de 
Neuville,  Riou  et  Thérond.  Cette  publication 
compte,  a  la  fin  de  1873,  treize  ans  d'existence 
et  forme  26  volumes  qui  contiennent  220  voya- 
ges, 5,500  gravures  et  310  cartesou  plans, 
une  table  des  dix  premières  années  facilite 
toutes  les  recherches.  r 

Monde  (lb).  Ce  titre  a  été  porté  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  publications  périodi- 
ques, revues  et  journaux.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  principales. 

Le  Monde  comme  il  est,  revue  littéraire 
(1760-1761,  4  vol.  in-8<>).  C'était  une  suite  du 
Spectateur  français,  rédigé  sur  le  modèle  du 
Spectateur  d'Addison. 

Le  Monde  dramatique  (1835-1841,  10  vol. 

fr.  in-8°),  revue  théâtrale  fondée  par  Gérard 
e  Nerval.  C'est  une  collection  considérable 
et  fort  curieuse  ;  les  collaborateurs  ordinaires 
étaient  :  Fréd.  Soulié,  Th.  Gautier,  Alexan- 
dre Dumas,  G.  Planche,  Maque',  H.  Berlioz, 
Lasailly ,  Roger  de  Beauvoir,  etc.  On  y 
trouve,  outre  des  articles  de  critique,  des 
pièces  entières  ou  des  fragments  de  pièces, 
des  proverbes,  des  traductions,  des  biogra- 
phies littéraires,  des  fantaisies,  sans  compter 
de  nombreuses  vignettes  reproduisant  des 
portraits  d'acteurs,  des  décors  de  pièces  en 
vogue,  des  costumes  de  théâtre,  etc.  Gérard 
de  Nerval  dépensa,  pour  soutenir  cette  pu- 
blication, une  centaine  de  mille  francs  dont 
il  venait  d'hériter;  il  est  vrai  que  c'était  pour 
mettre  un  journal  au  service  de  Jenny  Colon, 
dont  il  était  amoureux. 

Le  Monde ,  journal  religieux  ,  fondé  par 
Pistor  {16  novembre  1836- 1er  novembre  1837)  ; 
Lamennais  fut  un  de  ses  rédacteurs. 

La  Monde,  journal  des  faits  (1845),  feuille 
d'un  format  immense,  dans  le  genre  de  l'Epo- 
que. C'est  une  de  ces  spéculations  comme  il 
s'en  fit  un  certain  nombre  a  cette  date;  le 
journal  était  organisé  de  manière  que  sa  com- 
position typographique  pût  servir  à  cinq  au- 
tres journaux  ;  une  fois  paru,  il  se  morcelait 
en  :  Monde  semi-quotidien,  paraissant  tous 
les  deux  jours;  en  Monde  militaire  et  Monde 
viiicole,  paraissant  toutes  les  semaines,  et 
Monde  littéraire,  paraissant  tous  les  mois. 
C'était  un  rêve;  il  vécut...  quelques  numéros. 
Le  Nouveau  Monde,  journal  socialiste, 
fondé  par  Louis  Blanc  et  rédigé  en  grande 
partie  par  lui  (15  juillet  lSO-iar  mars  1851, 
2  vol.  in-8°)  ;  le  but  de  la  publication  est  ex- 
posé dans  ces  lignes  :  •  Imaginez  une  so- 
ciété où,  par  l'éducation  commune,  gratuite, 
obligatoire,  tous  les  citoyens  seraient  appelés 
à  prendre  place  aux  sources  de  la  science 
humaine  ;  ou  l'on  dépenserait  en  écoles  ce 
qu'il  faut  aujourd'hui  dépenser  en  prisons  ; 
où  à  l'usure,  qui  est  un  grossier  despotisme, 
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on  substituerait  le  crôdit  gratuit,  qui  est  la 
dette  de  tous  envers  chacun;  où  l'on  admet- 
trait en  principe  que  tous  les  hommes  ont  un 
droit  égal  au  complet  développement  de  leurs 
facultés  inégales;  où  l'Etat  serait  le  guide, 
librement  élu,  du  peuple  en  marche  vers  la 
lumière  et  le  bonheur...  Voilà  le  socialisme, 
voilà  le  nouveau  monde  1  •  Un  autre  journal 
socialiste  avait  déjà  porté  le  même  titre  :  le 
Monde  (1835-1842),  fondé  par  Jean  Czynski, 
un  des  disciples  de  Fourier.  ■ 

Un  grand  nombre  de  journaux  religieux 
et  de  revues  catholiques  ont  pris  ce  titre  : 
le  Monde  catholique  (1843),  revue  religieuse; 
le  Monde  catholique,  journal  des  Enfants  de 
Marie  (1857)  ;  le  Monde  religieux  illustré 
(1857) ,  sur  le  modèle  du  Monde  illustré,  fondé 
quelques  mois  auparavant;  le  Monde  chré- 
tien illustré  (1865).  La  plus  sérieuse  de  ces 
publications  est  le  journal  politique  le  Monde 
(18  février  1860),  fondé  lors  de  la  suppression 
de  l'Univers,  qu'il  continua  et  où  s'abrita  une 
partie  des  collaborateurs  de  L.  Veuillot. 
Même  après  la  réapparition  de  l'Univers,  le 
Monde  crut  devoir  persister,  quoiqu'il  n'eût 
plus  de  raison  d'être  puisqu'il  représente,  en 
religion  comme  en  politique,  les  mêmes  doc- 
trines que  son  uînè.  C'est  dans  ce  journal 
que  MM.  Dulac,  Chantrel  et  Coquille  se  sont 
fait  une  renommée  qui  n'est  pas  impéris- 
sable. 

*Le  Monde  illustré,  journal  hebdomadaire 
illustré,  a  été  fondé  en  1857,  pour  faire  con- 
currence à  l'Illustration;  cette  publication 
a  le  même  format  et  traite  à  peu  près  les 
mêmes  matières  que  sa  rivale,  mais  elle  avait 
trouvé  moyen  de  s'exonérer  du  timbre  en  ne 
traitant  pas  de  matières  politiques.  Le  cour- 
rier de  Paris  y  fut  longtemps  rédigé  par  Ju- 
les Lecomte;  les  collaborateurs  actuels  sont 
MM.  Yriarte,  P.  Véron,  Guillemot,  Monselet 
4et  A.  de  Lasalle.  A  coté  du  Monde  illustré, 
citons  le  Monde  pour  rire  où  Grevin  crayonne 
de  si  jolis  dessins  de  soubrettes  et  de  co- 
cottes. 

.  Nous  citerons  encore  le  Monde  de  1J948, 
feuille  fantaisiste,  rédigée  par  Desiobert , 
P.  Zaccone  et  Henri  de  Kock  (avril  1848); 
il  se  transforma  en  Monde  républicain  et  finit 
aux  journées  de  Juin  ;  l'Ancien  et  lo'Nouveau 
Monde,  par  Juste,  génie  des  anonymes  (sic) 
qui  voulait  constituer  le  royaume  des  élus 
(1848);  c'est  l'œuvre  d'un  fou;  le  Monde,  re- 
vue des  mœurs,  en  vers,  parPérilhon  (1854); 
le  Monde  financier  (1856)  ;  !e  Monde  élégant, 
journal  de  modes  (1857);  le  Monde  théâtral 
(1858)  ;  le  Monde  artiste,  par  Gourdon  de  Ge- 
nouilhac  (1862);  le  Monde  des  arts,  fondé 
par  la  Société  des  arts  réunis  (1864)  ;  le 
Monde  maçonnique,  par  Louis  Ulbach  (1865), 
continué  par  François  Favre;  le  Monde  ju- 
diciaire, par  Norbert  Billiard  (1865). 

Monde»  (REVUE  DES  Deux-).  V.  BEVUE. 

MONDE  adj.  (mon- de  —  lat.  mundus,  pur). 
Hist.  relig.  Se  disait  des  viandes  dont  la  loi 
juive  permettait  l'emploi  comme  aliment,  des 
animaux  qu'elle  permettait  d'offrir  comme 
victimes  ;  Animaux  mondes  et  immondes. 

—  Antonymes.  Immonde. 

MONDÉ,  ES  (mon-dé)  part,  passé  du  v. 
Monder.  Débarrassé  des  impuretés,  des  ma- 
tières étrangères  :  Orge  mondb.  Séné  monde. 
Casse  mondée. 

—  Orge  mondé,  Eau  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  l'orge  mondé  :  Boire ,  pren- 
dre de  4'orge  MONDÉ. 

BIONDEfiO,  cap  formé  par  la  côte  occiden- 
tale du  Portugal,  dans  la  province  de  Beira, 
au  N.-O.  de  l'embouchure  du  fleuve  du  même 
nom,  par  *°  4'  de  latit.  N.  et  n«  15'  de  lon- 
git.  O. 

MONDEGO,  autrefois  Manda,  fleuve  du 
Portugal.  Il  descend  du  versant  occidental 
de  la  serra  de  Kstrella,  dans  la  province  de 
Beira,  a  9  kiloin.  S.-O  de  Guurda,  coule  d'a- 
bord au  N.,  puis,  décrivant  une  courbe,  se 
dirige  au  S.-O.,  baigne  Coïmbre,  Figueira 
et  se  jette  dans  l'Atlantique,  au  S.  du  cap  de 
son  nom,  après  un  cours  de  150  kilom.;  navi- 
gable depuis  Coïmbre  jusqu'à  son  embou- 
chure. Il  Rivière  de  l'Amérique  du  Sud  qui 
coule  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  et  sa 
jette  dans  le  Paraguay,  après  an  cours  d'en- 
viron 350  kilom. 

MONDEJAR,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  26  kilom.  S.  de  Guadalajara,  sur  un  ter- 
rain bas, entre  leTageetlaTajuna;2,53ohab. 
Fabrication  de  toiles  communes,  fours  à  chaux, 
huiles  et  savon. 

MONUEJAR  (Gaspar-Ibaffez  db  Seqovia, 
Persalta  y  Mendoza,  marquis  de),  historien 
espagnol  qui.  vivait  au  xvme  siècle.  Il  a 
luissé,  entre  autres  ouvrages  estimés  :  Obras 
chronologicas  (Valence,  1744,  in-fol.);  Mémo- 
risa historiées  del  rey  û.  Alonso  el  Sabio  y 
observaciones  a  su  cronica  (Madrid,  1777, 
jn-fol.);  JVod'cio  de  los  mas  principales  histO' 
riadores  en  Espaila  (Valence,  1784,  4  vol. 
in-fol.). 

MONDEISARD  (Jean  Saint-Sardos  de  Mon- 
Taigu,  marquis  de),  économiste  français,  né 
vers  1755,  mort  à  Paris  en  1823.  A  1  époque 
de  la  Révolution,  il  émigra  en  Angleterre, 
puis  revint  en  France  et  s'occupa  d'écono- 
mie sociale  et  de  littérature.  Nous  citerons 
de  lui  :  Considérations  sur  l'organisation  so- 
ciale, appliquées  à  l'état  civil,  politique  et  mi- 
litaire de  la  France  et  de  l'Angleterre  (Paris, 


MOND 

1802,  3  vol.  in-8n);  lo  Boston,  poGme  didacti- 
que (Bordeaux,  1810,  in-Sù);  Dialogue  entre 
un  militaire  et  un  député  ou  Petit  catéchisme 
politique  à  l'usage  des  amis  de  la  liberté,  de 
la  légitimité  et  de  l'industrie  (Paris,  1819). 

MONDER  v.  a.  ou  tr.  (mon-dé  —  lat.  mun- 
dare,  nettoyer,  mot  qui  vient  de  mundus,  pur, 
net,  de  la  racine  sanscrite  mandd,  orner,  d'où 
vient  aussi  le  sanscrit  manddas,  ornement). 
Pharm.  Nettoyer,  séparer  des  impuretés,  des 
corps  étrangers,  des  parties  accessoires  et 
inutiles  :  Monder  des  graines.  Monder  des 
drogues,  il  Monder  de  l'orge,  La  débarrasser 
de  sa  pellicule.  Il  Monder  des  amandes,  En 
ôter  la  peau  en  les  échaudant.  Il  Monder  de 
la  casse,  En  ôter  les  semences.  Il  Monder  des 
raisins  secs,  En  retirer  les  pépins. 

—  Chir.  Nettoyer,  déterger  :  Monder  une 
plaie,  un  utcére. 

—  Arboric.  Ebourgeonner  :  Monder  des 
pruniers. 

MONDEUX  (Henri),  calculateur  français, 
rangé  au  nombre  des  enfants  prodiges,  né  à 
Neuvy-!e-Roi,  près  de  Tours,  en  1826.  Fils 
d'un  paysan,  il  était  employé  à  la  garde  des 
troupeaux  et  dépourvu  de  toute  instruction 
lorsqu'il  révéla  une  prodigieuse  facilité  pour 
les  calculs.  Tout  en  gardant  les  vaches,  l'en- 
fant exécutait  de  tète  des  opérations  d'arith- 
métique et  se  créait  pour  son  propre  usage 
des  méthodes  de  simplification  fort  ingé- 
nieuses. Le  jeune  Mondeux  ne  tarda  pas  à 
être  remarqué.  On  le  conduisit  à  Tours  et 
un  professeur  de  mathématiques  se  chargea 
de  l'initier  à  la  science  pour  laquelle  il  avait 
de  si  étonnantes  aptitudes.  Il  avait  quatorze 
ans  lorsque  son  professeur  le  conduisit  à  Pa- 
ris et  le  présenta  à  une  séance  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (16  nov.  1840).  Là,  il  stupé- 
fia les  savants  qui  lui  posèrent  des  questions, 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  donnait  la  so- 
lution des  problèmes  les  plus  difficiles.  •  Non- 
seulement,  disait  Cauchy  dans  le  rapport 
qu'il  fit  au  sujet-de  Mondeux,  le  jeune  calcu- 
lateur exécuta  de  tête  les  diverses  opérations 
de  l'arithmétique,  mais  encore,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  résolution  numérique  des 
équations.  Il  imagine  des  procédés  quelque- 
fois remarquables  pour  résoudre  une  multi- 
tude de  questions  diverses  que  l'on  traite 
ordinairement  à  l'aide  de  l'algèbre,  et  il  déter- 
mine à  sa  manière  les  valeurs  exactes  ou 
approchées  des  nombres  entiers  ou  fraction- 
naires qui  doivent  remplir  les  conditions  in- 
diquées, dans  les  questions  même  d'nnalyse  in- 
déterminée. >  En  quittant  Paris,  Mondeux  se 
rendit  dans  les  principales  villes  de  France 
et  donna  des  séances  qui  excitèrent  vive- 
ment la  curiosité  et  l'étonnement.  En  quel- 
ques minutes,  il  donnait  la  solution  de  pro- 
blèmes qui  avaient  coûté  à  ceux  qui  les  lui 
posaient  de  longues  heures  de  calcul,  et  il 
lui  arrivait  fréquemment  de  rectifier  les  ré- 
sultats trouvés  par  ces  derniers.  Mais,  en 
dehors  des  mathématiques,  Mondeux  ne  mon- 
trait qu'une  intelligence  des  plus  médiocres. 
C'était  une  machine  à  calcul  merveilleuse- 
ment organisée,  mais  rien  de  plus.  11  ne  ré- 
pondit point  aux  espérances  qu'il  avait  fait 
naître.  Peu  à  peu  l'attention  se  détourna  de 
lui;  il  retomba  dans  l'obscurité,  et  il  était  à 
peu  près  oublié  lorsqu'il  mourut  vers  1862. 

MONDIFICATIF,  IVB  adj.  (mon-di-fl-ka- 
tif,  ive  —  du  lat.  mundus,  propre  ;  facere, 
faire).  Méd.  Propre  à  nettoyer  :  Remède,  mé- 
dicament MONDIFICATIF. 

—  s.  m.  Remède  dont  on  se  sert  pour  net- 
toyer :  Un  MOKD1F1CATIF. 

MONDIF1CATION  s.  f.  (mon-di-fl-ka-si-on 
—  rad.  mondifier).  Chir.  Action  de  nettoyer 
une  pluie,  un  ulcère. 

MONDIFlB,  ÉB  (mon-di-fl-é)  part,  passé 
du  v.  Mondifier.  Nettoyé  :  Ulcère  mONdipié. 
Plaie  MONDiFlÉa. 

MONDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (mon-di-fi-é  — 
du  lat.  mundus,  propre;  facere,  faire.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  du  pi. 
de  i'imp.  de  l'ind.  et  du  pies,  du  subj.  :  iVous 
mondijiions,  que  vous  mundifiiez).  Chir.  Net- 
toyer, absterger  :  Mondifier  uh  ulcère,  une 
plaie. 

MONDILLE  s.  m.  (mon-di-lle;  Il  mil.).  Mé- 
trol.  Mesure  de  grains,  en  usage  à  Païenne. 

MONDINO,  en  latin  Mondinua,  anatomiste 
célèbre,  né  à  Florence  selon  les  uns,  à  Bo- 
logne selon  les  autres,  vers  la  fin  du  xm°  siè- 
cle, mort  en  1326.  Il  fut  longtemps  profes- 
seur a  l'université  de  tjologiie,  et  il  est  connu 
par  son  ouvrage  sur  l'anatomie.  Le  pre- 
mier, depuis  l'antiquité  grecque,  il  disséqua 
des  cadavres  humains.  Son  livre  servit  de 
base  aux  leçons  des  professeurs  et  de  ma- 
nuel aux  élèves  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  tres-peu  étendu,  dans 
lequel  les  parties  sont  indiquées  plutôt  que 
décrites.  La  splanchnologie  y  est  seule  dé- 
crite avec  beaucoup  de  clarté,  muis  l'autour 
passe  assez  rapidement  sur  les  muscles,  les 
vaisseaux  et  les  os,  et  il  ne  parle  pas  des 
nerfs.  Son  ignorance  dans  ces  parties  de  l'a- 
natomie tient  k  la  grossièreté  de  ses  dissec- 
tions et  préparations.  Les  éditions  de  son 
ouvrage  furent  nombreuses,  ainsi  que  les  tra- 
ductions. Voici  sous  quel  litre  -l'auteur  pu- 
blia la  première  :  Anutomia  Mondinî  (Bolo- 
gne,  1316,  in-fol.). 

MONDIQUE  s.  f.  (mon-di-ke).  Miner.  Ea- 


pèca  de  pierre  que  l'on  trouve  dans  les  mines 
d'étain.  •  ■ 

MONDOLFO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Pesaro  e  Urbino,  district  de  Pe- 
saro,  chef-lieu  de  mandement;  3,549  hab. 

MONDO  s.  m.  (mon-do).  Bot.  Espèce  de 
muguet  du  Japon.  ''  '*"'    . 

MONDONEDO,  en  latin  Mindpnia,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  48  kilom.  N.-E.  de 

,'Lpgo,  sur  lé  versant'  septentrional  "de  :  .la 
chaîne  des  .Asturies,  chef-lieu  dé  juridiction 

•'civile;   7,000  hab.  Evêché.    fabrication ,_. de 

.toiles,  tuileries,  briqueteries,  fonderie  de  clo- 
ches. Elle  est  entourée  de  vieilles  murailles 

'et  défendue  par  un  château  fort.  Prise  pair 

ries  ^Français  en  1809.  ,    ,        .,,-     ,. 

MONDONVILLE  (Jeanne   Jûliard,   dame 

.  Turlks  çb),  fondatrice  de  la  congrégation  des 
filles  de  l'enfance,  née  à  Toulouse  en  .1626, 
morte  à  Coutances  en  1703.  C'était  la  fille  d'un 

"présidentdu  parlementas  Toulouse.  Devenue 
veuve  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage, elle  se  trouva,  toute  jeune  encore,  li- 
bre et  à  la' tête  d'une  fortune  considérable. 
Au  lieu  deprotker  des  avantages  que  .lui  of- 
frait sa  position,  elle  prit  la  louable  résolu- 
tion de  se  consacrer  à  l'instruction  des  filles 
pauvres  et  au  soulagement  des  malades.  Dans 
ce  but,  elle  ouvrit  des  écoles'  gratuites  "et 
fonda  à  Toulouse,  en  1658,  une  congrégation 
de  femmes,  qui  prirentle  nom  de  filles  de  l'en- 
fance,  et,  en  1663,  le  pape  Alexandre  VII  ap- 
prouva cette  institution  par  un  bref.  M">e  de 
Mondonville' voyait  prospérer'son  œuvre  et 
s'établir  des  succursales  dans.plusieurs  villes, 
lorsqu'elle  fut  attaquée  avec  une  violence 
extrême  par  les  jésuites,  dont  elle  n'avait  jias 
voulu  subir  la  direction.  Accusée  par  ses  en- 
nemis d'avoir  admis  dans  larèglé  de  sa  con- 
grégation des  maximes  contre  la  religion  et 
la  morale,  de  se  montrer  favorable  aux  jan- 
sénistes et  d'avoir  pris  part  à  diverses'  intri- 
gues au  sujet  de  Taftuire  de  la  régâlè  ;  elle 
'reçut  défense  de  recevoir  aucune  tille  dans 
ses  maisons,  vit  sa  congrégation  supprimée 
par  arrêt  du  conseil  (l6S6),  et  fut  elle-mèma 
enfermée  chez  les  hospitalières  de  Coutances, 
où,  en  récompense  du  bien  qu'elle  avait  fait, 
elle  subit  jusqu'àsa  mort  la  plus  dure  captivité. 
Quant  aux  jésuites,  ils  s'emparèrent  de  la  plu3 
grande  partie  des  biens  de  leur  malheureuse 
victime.  L'abbé  Juliard,  parent  de  M™e'de 
Mondonville,  a  réfuté  dans  deux  mémoires, 
intitulés  :  l' Innocence  justifiée  du  l'Histoire  vé- 
ritable des  filles  de  l'enfance;  et  le  Mensonge 
confondu  ou  la  Preuve  de  la  fausseté  de'V His- 
toire calomnieuse  des' filles  dé  l'enfance,  un 
ouvrage  de  l'avocat  Reboulet,  ancien' jésuite, 
qui  avait  publié  une  diatribe  contre  la  fonda- 
trice de  cet  ordre,  sous  le  titré  de  Histoire 
des  filles  de  la  congrégation  de  l'enfance  (Avi- 
gnon, 1734). 

MONDONVILLE  (Jean -Joseph  CaSsanea 
bu),  compositeur  français,  né  kNarbonne  ou 
1715,  mort  a  Bellèville  en.  1773.,  Il  étudia  le 
violon  dans' son  enfance;  et,  dès- qu'il  îcrut 
son,  talent  formé,  il  se  mit  à  .parcourir  la 
France,  à,  l'âge  derl  dix-neuf  ans.  Engagé 
comme  premier  violon  au  théâtre  de.  Lille, 
il  écrivit  dés"  motets  qu'il  fit. entendre  à -Pa- 
ris, en  1737.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  der- 
nière ville,  ses  succès,  tant  comme  exécutant 
que  comme  compositeur,  lui  valurent  le  titre 
de  musicien  de  la  chambré  du  roi 'et, 'plus 
tard,  la  surintendance  de  la  chapelle.de  Ver- 
sailles. Doué  d'une  échine  souple,  de  manières 
courtisanesques,  habile  à  l'entregent",  intri- 
gant sans  vergogne,  Mondonville  s'était  ac- 
quis à  la  cour  des  protections 'puissantes:  qui 
firent  uu  instant  de  lui  presque^une  per^pniia- 
iitéi  En  1758  éclata,  la'  discorde  musicale 
connue  sous  lé  nom  dé  Guerre  des  bouffons. 
Mondonville,  appuyé  par  M°>ë  de  Pompa- 
dour,  se  posa  hautement.  corn:ue  le  champion 
assermenté  de  la  musique  française  cdntre  la 
musique  italienne  ;  son  opéra  Titon  et  l'Aurore 
devait  trancher  la  question  pendante.,En  ef- 
fet, le  jour  de  la  représentation i  àé'cèttèJpur- 
tition  a  l'Opéra,  l'auteur  manœuvra  si  habi- 
lement, que  le  théâtre  fu^éntierémeni.énvàhi 
par  ses  partisans.  La  victoire  fut  complète 
et,  le  lendemairt  de.  ce  triomphe,  le  renyôj 
des  bouffons  ïûf  décidé."      '  '' '" ■'*"•'  ' - 

En  1755,  Mondonville  obtint  la  direction  du 
Concert  spirituel  et  fit  exécuter  des' motets" de 
sa  composition  qui  furent  excessivement  goù- 
tés.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'auditionna  ,ces 
séances,  des  oratorios  français  imités  des 
oeuvres  italiennes  de  ce'genre.  il  garda  pon- 
dant sept  ans  celte  direction  et  fut,]  après  ce 
laps  de  temps^  remplacé  par  M.  Dauvergrie, 
qui  fut  forcé  de  trauer,  avec  lui,  à  haut  prix, 
pour  l'exécution  des  œuvres  que  nous  venons 
de  citer  et  qiie  le'  piiblic  réclamait  avec  in- 
sistance. Après  sa  retraite  ,  Mondonville  se 
fixa  à  Bellèville,  près  de  Paris,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  soixante-deux' ans.  '.'   ,      .  l 

Les  principales  œuvres  de  ce  compositeur 
sont  :  Jsbe,  pastorale  ;  le  Carnaval  du,Par- 
nasse,  Titon  et  l'Aurore,  Daphnis  et  Alcinîa- 
dure,  les  Fêtes  de  Paphb's,  Bacchus  et  Eri- 
gone,  composé  expressément' pour.  M™ g  de. 
Pompadour,  Psyché,  Thésée,  les  Projets  de 
l'Amour,  ballet;  les  Israélites  au  mont  tioreb, 
Saùl  et  les  Titans,  oratorios.  . 

MONDORF,  ancien  village  de  France  (Mo- 
selle), à  22  kilom.  M.-O.  de  Thionville,  cédé 
à  la  Prusse  par  le  traité,  de  Beaufort  en;  mai 
1871  et  faisant  aujourd'hui  partie  de TAlsace- 
Lorraiuo;   186  hab.   Des    forages   entrepris 


près  de  ce  village  pour  ilmrohcr  un  banc  do 
sel  gemme' ont'' fait  jaillir-  une '  source  -'ther- 
male, dont  les  eaux  ont  une  température 
de  î4°,75  centigrades  et  peuvent  être^àle- 
mént  employées  en  bains  et  en  boisson.  Elles 
sont  recommandées  pour  les  affections  rhû- 
matisma  es  chroniques,  les'  paralysies  ''de'â'ex- 
trémités,  les  maladies  nerveuses,  etc.  Près  de 
ce  village  passait  une  des  deux  chaussées 
romaines 'qui- allaient  de  Metz  â'TrèvésV  \ri;- 

MONDÔRY  (Louis),, comédien  .français,. né 
■à  Orléans  en  1578,  mort  en,ii.651;1Ap,rès,ayoir 
joué"  longtemps  en  province,  il  entrai,  en 
1620,  dans  là  troupe  du  parais.,  dont  il  de- 
vint le  chef  et  l'orateur.  Son  jeu  était  forcé, 
sa  déclamation  ampoulée  ;  cependant  il  rem- 
plissaitles  premiers  rôles,  avec  le  plus  grand 
succès,  parce  qu'il  savait  donner  de  l'éclatrà» 
de  mauvaises  pièces  ridiculement  versifiées. 
Ayant  été  atteint  d'une  paralysie  partielle,  il 
dut  renoncer  au  théâtre.  Toutefois,  sà.santé 
s'améliora  et,  sur  les  instances  du  cardinal  de 
Richelieu,  jl  consentit  à  jouér.le  rôle  princi- 
pal de  l' Aveugle  de  Smyrne-  (i636).tlmais:U'nè 
put  arriver  à.la,fin.deja  pièce..  Rie.helie.ului 
fit  une  pension  de  2',000  îiyYes ,~èt  plusieurs 
grands  seigneurs  imitèrent  jl'exemple  .admi- 
nistre en  lui, faisant  également  des^pensions. 
Môndory,  qui  avait  reçu  unej  certaine;  éduca- 
tion,.faisait  "des  vers.  Comitîé.  acteur,  il),fùt 
très- regretté;  le  public" s'en  souvint  long- 
temps, et-tous  ceux  qui  Savaient  vu  dans  son 
éclat  ne^s'accoinmodèrent  qu'avec Lpèjné.des 
couiédiêns  qui  prirent;son  emploi.    ,       .  ;, , 

>  MÔNDOUBLEAU",  petite^vilie  Hde  France 
'(Loii-ët-Cher)  ,■  chef-lieu  de  'c'aiit.';'  arrohd. 
et  à  27jkilbm.  N.-O.  'de  Vendôme;  sur  une 
éminence  au  pied  dé  laquelle  cbùlé  hvGràme  ; 
pop'.  aggL,  l-,364  hâb.-,-^  pbp.'tot.,' l,455_hftb. 
Fabrique'de  toiles,  de'serges^et  de  cotonna- 
des ^'tanneries;  Commerce  •  de-  béstià'ux:;  de 
chevaux,' de  grains, 'de  fruits  secs.  Mondou- 
bléaudôit  son  nom  au"  château  fort  qu'y' con- 
struisit versïa  flriduxe  sièdé'Hugu'es  Doti- 
bleau  (Vubliltus).  Ce  château,  aujourd'hui 
eh' ruine, 'a  été  classé  au  nombre  dès'.' mo- 
numents historiques.  -Entouré-de-  deux'eiï- 
cemtes -,  il  occupait,,  au  suU-ouesl  le  la 
ville,  le  sommet  du  plateau.  Sa  porte  d'entrée 
était  flanquée  dé  deux-  grosses  tours;,  dqnt 
l'une  servait  encore  de  prisdnLîl  yra  quelques 
années:  Deux  fenêtres  intérieures  apparais- 
sent, percées  dans  une  muraille  :  c'est  tout  ce 
qui- resté  dé  l'ancienne  église  collégiale , coh-- 
struité  à  l'intérieur  de  la  forteresse.  La  por- 
tion là  plus  curieuse  du  vieuX'chàteàu  est'sôh 
donjon',1  gigantesque-  tbûrrohdej  k  laquelle'les 
habitants  du  pays  ont  donné  -\e  surnoingro'-  , 
tesquede/'oi  à  beurre.  Une  moitié  s'en  est 
écroulée  .'en  1818.  Lai'moitié  'qui  reste'  offre 
l'âspect'd'une  tour  penchée.  ;_Lâ  .vallée*  qui 
s'étend  au-dessous  du  château  de  Mondôu- 
bleau  pouvait  être  aisément  inondée -à.l'aide 
d'une  digue,  dont  la !  levée  en  terre  existe  en- 
core, et  cet  étang  im'p'rovisé  formait;  unèLdé- 
fonse  in  franchissable  eh  cas  d'à'ttaqûé  de  ce 
côté  de  la. colline.  C'est  dé  lit  qu'une 'partie 
'de  cette  vallée  porté  encore  aujourd'hui  "le 
nom  de  Pré-Barré.  On  y  remarque  une  sorte 
de  peulvan  celtique,. grande  pierre  droite, -de 
forme  conique  et  haute  d'envi.rop  g  mè^r^s. 

SÎONDOV1,  ville  du  royaume  d'Italie-j  pro- 
vince de  Cuneo,  à -57.  kilom.  S.-E.  de.  Turin, 
près  de  la  rive  droite  de  l'Elero,- chef-lieu  dé 
district,  de  mandement, et  de  circonscription 
électorale;  17,726  hab^  Evêché,  place  de 
guerre,  arsenal;  tribuiïal  de i- i»  instance; 
collège  royal.  Importantes  filatures  de  soie  ; 
fabriques 'd'étoffes  'dé  laiiiê''ét'(l'indiéh'riçs; 
dragées'  et  confitures  'renommées;  usines  à 
fer, ■  tanneries.  La  ville'  proprement  dite  est 
sitùée.sur  le  sommet  d'une  colline,"1  au-dessus 
de  ses  faubourgs,  dont  elle  est  séparée  par 
une  pente  roide  peu  praticable  pour'les  voi- 
turesi;  elle  est  entourée  de  .faibles  murailles 
et  défendue  par.  une  citadelle.  On  y  remar- 
que la  cathédrale  et'Ie'palais  épiscopal. 
Mondpy i, .  fondée  en  ■  1 230,  formait  autrefois 
une  petite  république  ;. après  avoir  joui  pen'- 
dant  quelque  temps  de  3a.liberté,  elle  .passa, 
en.1396,  .sous  ,1a  souveraineté  d'Amédée  de 
Savoie.  Près  de  cette  vville, le  général  Bona- 
parte vainquit  .les  PiémontaiSi  le'  22 1  avril 
1796,  et  Souit  y  dispersa  40,000  paysans,  ré- 
vol  tés  .en.  1799.  ■  •  ■  ■„"    :  >■■!      "■'. 

Moudavi  (bataille  de),  gagnée  par  Bona- 
parte, sur  l'armée  piémoiitaise,'  le '22  avril 
1 70G.  A  la  suite  des  combats  de  Montenotte|-  de 
Millesimo  et  de  Dego,  les  Piémontais  s'étaient 
trouvés  séparés  des  Autriohiensetse  voyaient 
livrés  à  leurs  propres  forces  devant  un-vain- 
queur irrésistible.  Le  général  Cplli,'iqui',les 
commandait,  comprit  le -danger  et- opéra  sa 
retraite," mais  lentement.,. de.  manière  à  lais- 
ser aux  Autrichiens. le  temps  de  .venir  à  son 
secours  par  une  marché  détournée,  comme 
on"  lui  enavait  fait  la  promesse.  11  se  retran-? 
cha'-auprès  de,  Çeva,  sur  les  bords  de  la  Cur- 
sàglia,  'rivière  rapide.et  profonde,  qui  se  jette 
dans  la  Tanaro  et  quiiavait  été.encora  gros- 
sie par  là"  fonte  des  neiges.  Sur  la  droite,: 
Joubert  essaya.de  traverser  la  Cursa^lia, 
mais  il  faillit  s'y  noyer;  Sérùmi- . tenta,  de 
même  de  franchir  le  pont  Saint'-  Michel. 
Colli  le  laissa  s'engager,  puis  l'assaillit  brus- 
quement avec  ses  meilleures  troupes  et  le 
contraignit  à  'repasser  le  pont  en  désor- 
dre. La  position  devenait  difficile  pour  Bo- 
naparte ,  qui  sentait  Beaulieu  sur  ses  derriè- 
res. 11.  ordonna  donc  une'  nouvelle  attuque 
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pour  le  lendemain.  L'armée  française,  le  len- 
demain, 'marcha  une  seconde  fois  sur  là  Cur- 
saglia,  mais  elle  trouva  les  ponts  abandon- 
nes :  Colli  n'avait  opposé  la  veille  une  si  vive 
résistance  que.  pour  ralentir  sa  retraite.  Il 
s'était  établi  dans  une  forte  position  près  de 
Mondovi.- Bonaparte  marcha  aussitôt  sur  ce 
point.  Le  combat -commença  à^  là  pointé  du 
jour  vers  Vico;  le. général-  Oliyéux  sê'.porta  a. 
lii- gauche  dé  Mondovi;  tandis  qùelés'.géné- 
raux'-Pioréllâ- è^  Dôin'mârtin  ,  de  l'a  lâiyision 
Sérurièr;'k.ttçiquaiÈnt"  résolument  là  'redoute 
Principale';  celle,  dè'^là  Bicoque.  La  redoute 
fut  -emportée  'malgré'  une   courageuse  !  dé- 
fense, et  Colli?  voyant  bien  qu'une  plus  lon- 
gue résistance  nè>  ferait  qu'aggraver  sa  dé- 
faite,' se  hâta  de  reprendre  sa'iriArehé  de.re- 
traite^laissant  3,000  morts  ou  prisonnierS'ét 
huit  pièces '-de 'canon  où  pouvoir  du  vain- 
queur. Le  sdir  même,  Bonaparte  entra  à  Mon- 
dovi-; puis,  pénétrant  k  travers  la  iigne^des 
forteresses  du  roi  de  Sardaigrie,  emporta  tou- 
tes lesplaees'!qui''n'exigêaient  pas'  un  siège 
en  règle.  Dans  cette- position,  il  lie  se  troû- 
vait-plus  qu'à  dix  lieues  de  Turin  et  à'"quinzè 
:d'Àlexàndrie.  ÉL'è  roi'de   Sardaigirtev.  épou- 
vanté, dùtsolliciter  bïefitôt  un  ariiiistice,-qui 
ifut  .promptement  suivi  d'untraitô'de  paix  aux 
conditions"!  lès   pluSi  avantageuses1'  pour  J la 
.France., C'était  déjà  un  ennemi  dé'môïns'à 
.combattre  en  cltaliè!  '      ■  ■     "   -       •    '"■  '  '    ,'.- 
^MÔNbàA'GON ,  vi|lè  d'EspagherprOvince 
'dè^Guipuzçoâ;,  à  22  kilom.  S. -O.;  de  Plaçen;- 
titt",  sur  'la/rivé'  gauchedelaDéba;  2,500  hab. 
fabrique  , royale  d'o.rmes'.  dépendant  Je'  i'u- 
"sihe  de  Placentia.  Cette  ville  est  admirable- 
■ment  située  sur'  une  éminenûqî  au,  ceiitçe 
"(d'ùne  jolie  vallée  que  forment  les  inôntàg'nès 
pittoresques  d'Arrambizcàr  et'  dé  Muru  ;  elle 
est  entourée  de  murailles  et-  pres'qiie.'entjèrq- 
ment  bâtie  en  belle  pierre .  ctilcairél'Ld  place 
principale  est'ù'ii-  quadr)laJtère  allongéj  dont 
■lèsdeux  grands  côtés  sont'ôccupés  'pur- 'deux 
lignes'  de-niaisôns  et'-aux  extrêiriitésduq'iiël 
s'élèvent   l'église'  paroissiale  et  Thôtel   de 
ville,  qui -renferme  une  curieusegalerie'-d'àr- 
'itïes' antiques.  '-.  "'  ,"ï,  ; ''  ■■''-■' ^    '  '•'  '  ^     ".' 
^MONDRAIN  s,  m., (mon -drain)., Mâr.Fa- 
lais.e  à  pic  sur  "le1, bord  ,  de/ la  mer,  colline 
abrupte  .  Ce  qu'on  nomme  les  Sàlvages  est  une 
petite. ile  basse  au  milieu:  niais  à  chaque  êxr 
Irèmilê  s'élève  un  mondrain.  (Bougainyille.) 

,-  MONDKEPOIS ,'  village  et  commune  de 
France  (Aisne),- arrond. ,>et  à^i8  kilom.' de 
Vervins,  canton-'d'Hirsoii;  1,835  "hab.  Il 
existe  sûr  le  territoire" de'  Mondrëpuis,-.  au. 
lieu  dit  le  Catelet ,  un  vaste  camp  romain 
qui,  ayant  toujours  été  boisé  depuis  qu'il  a  été 
abandonné,  a  conservé  tous  ses  contours.  • 

]  MONE  s,  .f;  (mo-ne  -^  de  l'espagni  moha, 
singe;  formé  de  l'ital.  monna  pour  ■madohna, 
maaanié).  Màmm.  Espèce' de  gueiion  d'Afri- 
que<:  ia  monb  est  la  plus  commune  dés  gue- 
nons.à  longue  queue.  (BufF.)   ;l       ":' 

'— ■  Encycl.  La  mone  est  une'  espèce  de  gué- 
non  où  de 'cercopithèque;  on  l'appelle  aussi 
singe  varié,  à  cause  de  là  diversité  de'  ses 
couleurs,  et  vieillard,  par  allusion  k  sa  barbe 
grise.  Sa  longueur  totale,  du  museau  à  l'a- 
îius,  est  de  0™,45,-non  compris- la  queuet  qui 
a  "environ  O^.ôS.  Elle  a  la  tête  .petite  ot 
ronde;le  museau  gros.et  court;  la  face  cou- 
leur,de  chair,  basanée;  un  bandeau  de  poils 
noirs  s'éteiidant' dépuis  les  yeux-,  en  passant 
par  les  oreilles  ,  jusqu'aux  épaules, -et  aux 
bras;  les  poils  de  la  gorge  et  du  des,sous-,du 
'cou  gr.is'êt  plus  longs  ,que.  les,  autres  ;  le:  pe- 
lagé  dfun  noir  roussatresûr  la  corps  et  l>lah- 
ohâtr'è!sous  le  ventre  ;'les  jambes  et  les  pieds 
noirs  k  l'extérieur;  la  queue  gris  brunâtre, 
av'efe  deux  taches  blanches  do  chaque  côté  à 
s'a  base.  ""'  ■  .  ''.'.,  n 
-  L'a' mone\ habite  le.nprd  de  l'Afrique,  l'O- 
rient et' la  Perse.  C'est,  dé' toutes  les  gue- 
nons, celle  qui  s'accommode  le,  mieux  de  no- 
tre climat.  Elle  est  vive,  alerte,  d'un  naturel 
assez  doux  et  s'apprivoise  facilement  ;  timide 
par  nature;  elle  devient  aisément  obéissante 
et'  cède  à  la  moindre  menace  :  elle  est  suscep- 
tible d'éducation  et  même  d  un  certain  atta- 
chement pour,  ceux  qui  la  soignent.  Elle  se 
iiburrit  de  fruits,  de  viande  crue,  de  légumes 
et  d 'insectes;  elle  est  même  si  friande;  de 
ceux-ci ,'  qu'elle  va  quelquefois  soulever  et 
retourner  des  pierres  pour  prendre  lès  insec- 
tes qui  y  sont  cachés  et  qu  elle  dévoré  aussi- 
tôt. Ses  vastes  abajoues  forment  deux  por 
ches  où  elle  peut  conserver  des  provisions 
d'aliments1  pour  iin-jour  ou  deux.  On  pense 
quece  singe' est  le  kebos  d'Aristote,  le  cebus 
bu  caphus  des  Latins  et  le  kypos  d'Avicenne. 
V.,  pour  plus  amples  détails,  Je  mot  cbrcôPi- 

THÉQUË.        ,'.-    ■'.■•''"_  i"'    ■  : 

..TttONE  (François-Joseph),'  historien  et  lit- 
térateur allemand;  d'origine  hollandaise,  né  à 
Mingoisheitn,  près  de  Heidelberg,  en  1796. 
i\.près  avoir  étudié  la  philologie  et  l'histoire 
k  l'université  de  Heidelberg  et  s'y. être  fait 
recevoir  agrégé,  il  y,  devint  successivement 
professeur  extraordinaire,  puis  "professeur 
ordinaire  d'histoire  (1822)  ,'et  bibliothécaire 
(1825).  Trois  ans  plus  tard,  M.  Mone  alla 
occuper  à  Louvain  une  chaire  de  politique  et 
de  statistique;  mais,  après  la  révolution, 
belge  de  1830,  il  fut  destitué  comme  tous  les 
autres  professeurs  étrangers  et.  retourna 
alors  à  Heidelberg,  où  il  lié  s'occup'a  d'abord 
que  de  littérature.  En.  1835,.  il  fut'appelè  à 
ladirection  des  archivés  du  graud-duché  de 
Bàdé,.et  chargé  eh,  même  temps  de'publiër 
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une  édition  complète  ot  critiqua  de  toutes  les 
sources  dé  l'histoire  dii  grand-duché.  Vers  là 
même  époque,  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
l'Indicateur'  pour  la  connaissance  du  moyen 
âge  en  Allemagne,  que  ,1e  baron  d'Aufsess 
avait  fondé  en  1832.  On  a  de  M.  Mone  de 
nombreux  ouvrages,  pnrmi  lesquels  nous.ci- 
terqns:  Introduction  au  chant  des  Nièbehmgen 
(Heidelberg,  1818);  Histoire  du  paganisme 
dans:  fJHwope  ,  septentrionale  (  Heidelberg  , 
1822-1823,  2  vol."),  faisant  suite  à  lu  Symbo- 
■jique  do  Creuzer:  Théorie  de  l,a  statistique 
(Heidelberg,  1824)  ;  Sources  et  recherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la 
laïque  allemande  (Leipzig,  1830)  ;  Recherches 
sur  les  traditions  héroïques  des  fierniains 
(Cjùedlimbourg,  1836);  Aperçu  de  l'ancienne 
littérature  populaire  des  Pays-Bas  (Tubingue, 
1838)  ;  les  Anciens  draines  allemands  (18-11)  ; 
Histoire  primitive  du  pays  de  Bade  jusqu'à  la 
fin  du  vue  siècle  (Carlsruhe,  1845,  2,  vol.);  îû. 
Langue  gauloise  et  son  utilité  pouf:  l'histoire 
'(Carlsruhe,  1851);  Recherches  pour  l'histoire 
de  l'Europe  centrale'  (1857),,  etc.  On  lui  doit 
'enfin  de  nombreux  articles  danslo  Messager 
■du  moyen  âge  allemand,  dans  le  Journal  pour 
l'histoire ,du  haut  Rhin,  un'e  version  latine 
■ànJlomànduRenart  (1832),  etc."  '"^ 
!"MONÈDA"  k  f.-(mo-nérdaJ.  Hist.  Impôt 
établi'  t>ùr:. l'es''  paysans  dé:  Çastille,  et'  sup- 
priiné.  piifi  Henriquez  III  en  1401.  ■  . 

JiMONÉDULE  s.  f.  (mo-né:du-le  — '  du  lat. 
monedu/a;- proprement  la  pie  qui  avale  les 
-otijets  brillants,  suivant  la  > conjecture  ingé- 
nieuse de-  Pottj'de  edere,  manger).  Orntth. 
Ge'nre  d'oiseaux  comprenant  les  "choucas. 
H'Espècede  troùpiale'noir.  Il  Un  des  noms  de 

l' AMI  DES  SAVANES.  ;     '   _ ■    '  -  ' 

-  y—  Entôm:'Gënré  d'hyménoptères,  de  lafa- 
mille  dè's  bembécidés,  caractérisé- par  des 
mâchoires  formant  une  sorte  de  trompe.. 
j—  EncycL  Entom.  Les  mônédules;  confon- 
dues autrefoisavec  lesbeihbex,  sont  caracté- 
risées par  dès  mâchoires  et  un  labre  allon- 
gés, formant  une:  sorte  de  trompe,  avec  les 
palpes  longues.  Elles  habitent  surtout  les  pays 
chauds,,  et  font  leur  nid  dans  les  terrains  sa- 
blonneux et  bien  exposés  au  soleil.  Lo^.fe- 
mèlle  creuse  des  trous  assez  profonds;  dans 
chacun  elle  dépose  un  œuf,  et  à  côté  quel- 
ques insectes  pour  servir  à  la  nourriture  do 
là -jeune  larve;  puis  elle  ferme  le  trou  et  va 
recommencer  ailleurs.  Malgré  cette  précau- 
tion; la-larve  est  souvent  dépossédée  par  un 
intrus.  Les  préludes  de  l'accouplement  de  ces 
insectes  sont  assez  curieux;. le  mâle,  attentif 
a  guetter  la  femelle,  se  précipite  sur  elle,  et 
les  "deux  individus  roulent  longtemps  ensem'- 
bla  dans  la  poussière  ou  dans  le  sable.  Le  type 
de.ee  genre  est  la  monédule  de  la  Caroline. 
■  MONEGARIO  (Dominique),  doge  de  Venise 
dë756à  764.  Il  fut  appelé  à  remplacer  Gâlla, 
qui  venait  d?èi're  déposé'.  Pour  contenir  l'au- 
torité alors  mal  définie  dès  .'doges,  on  adjoi- 
gnit" ad",  nouvel  élu  deux  tribuns  annuels, 
sans  l'avis  desquels  il  ne  devait  rien  entre- 
p'rendré;  Mais,  Monegario,  persuadé  que  lé 
pouvoir  d'un  prince  doit  être  absolu,  mon- 
tra le  plus  grand  mépris  pour  les  tribuns, 
agit  entièrement  à  sa  guise  et  gouverna 
tyrunniq'ucment  pendant  huit  années,  au  bout 
desquelles1  les  Vénitiens  le  renversèrent  et  le 
chassèrent  après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux.'-'.  ,  "        '■  . 

MONEGASQUE  s.  et  adj.  (mo-nô-ga-sko). 
Géogr.  Habitant  dé  la  ville  ou  ;de  ,1a  princi- 
pauté de  Monaco;  qui  appartient  à  ce  pays 
ou  à  ses  habitants  :  "Les  Monégasques.  La 
population  MONÉGASQUE. 

MONEGLU  (Jean-André),  médecin  et  lit- 
térateur italien.  V.  Moniqlia. 
;  lilONEGONDB'  (sainte),  fondatrice  de  là 
communauté,. dés  Filles  spirituelles,  née  à 
Chartres,'  morte  à  Tours  en  570.  Ayant  perdu 
deux  filles  en  bas  âge,  elle  quitta  son  mari, 
s'enferma  dans  une  étroite  cellule,  n'ayant 
d'autre  ouverture  qu'un  guichet  par  lequel 
on'  lui  faisait  passer  là  farine  dorge  dont 
elle  se  servait  pour,  faire  elle-même  le  pain 
qui  était  sa  seule  nourriture.  Par  la  suite, 
elle,  alla  merter-à  Tours  le  même  genre  de 
vie  et' y  forma  une  petite  communauté  de 
femmes,  appelée  Filles  spirituelles,  qui  par- 
tagèrent ses  austérités.  Grégoire  de  Tours 
connut  Monegonde  et  l'aidah  faire  construire 
un  monastère  appelé  Saint-Pierre-le-Puel- 
lier.  Il  raconte  de  nombreux  miracles  attri- 
bués par  le  peuple  à  cette  sainte,  dont  on  cé- 
lèbre la  fête  le  2  juillet, 

MOKE1N,  en  latiii  Monesi,  ville'deF'rance 
(Basses- Pyrénées),  èheRieu  de  canton,  ar- 
rond. et  à  19  kilom.  N.  d'Oipron,  dans  un 
pays  de  landes,  près  de  la  rive  gauche  de  la 
B'aïidngùe;  pop.  ugjjh,  1,182  hab.  —  pop. 
tôt.',  .4,454  hab.  Récolte  et  commerce  de  vin 
renommé.       , 

"  MONÉMÉRON  S.  m.  (mo-nô-mé-rou  —  du 
préf.  mono, -et:du  gr.  hêaiera,  jour).  Ane. 
pharm.  Nom  de  plusieurs  collyres,  que  l'on 
disait  propres  k.guèrir  les  maladies  des  yeux 
dans  l^space  d'un,  jour. 

MONÈRE  s.  f.  (ino-nô-re  — du  gr.  monêrês, 
seul).  Ainiq.  Navire  à  un  seul  rang  de  raines. 
ILOn  dit  aussi  monÉris. 
.MONERIN  s.   m.  (mo-né-rain).  Arboric. 
Variété  de  pèche; 

MONEBME  s',  f.  (mo-nèr-me).  Bot,  Genre 
de  plantés, de  la  famille  des  graminées. 
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MONERON  s.  ra.  (mo-ne-ron),  Métrol.  Mon- 
naie de  billon  de  peu  de  valeur,  qu'on  fabri- 
qua pendant  la  Révolution. 

MONÉSIE  s.  f.  (mo-né-zl).  Pharm.  Ecorce 
astringente  du  Brésil,  qu'on  croit  appartenir 
à  une  espèce  de  sapotée. 

—  Bot.  Nom  donné  à  une  espèce  de  sapo- 
tée  qui  passa  pour  produire  l'écoree  de  même 
nom. 

—  Encycl.  Bot.  La  monésie  ou  mohica  ap- 
partient au  genre  caïmitier  ou  chrysophylle. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  la 
tige,  couverte  d'une  écorce  épaisse,  com- 
pacte, brun  foncé,  se  divise  en  rameaux  por- 
tant des  feuilles  alternes,  ovules  lancéolées, 
d'un  vert  gai  en  dessus,  soyeuses  et  à  re- 
flets métalliques  en  dessous;  les  fleurs  sont 
otites  et  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles  ; 

e  fruit  est  une  baie  ovoïdo,  lisse,  renfermant 
quatre  graines  aplaties,  k  amande  huileuse. 
Cet  arbre  croît  au  Brésil;  connu  seulement 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  il  com- 
mence à  peine  à  se  trouver  dans  nos  serres. 

—  Méd.  L'écoree  de  cet  arbre,  appelée  aussi 
monésie,  se  rencontre  dans  le  commerce  et 
fait  partie  de  la  matière  médicale.  Elle  a 
une  saveur  douce ,  sucrée  ,  mucilaginause  , 
due  surtout  à  la  glycyrrhizine  qu'elle  ren- 
ferme, mais  qui  devient  bientôt  acre,  amère 
et  astringente  ;  elle  contient  aussi  un  prin- 
cipe particulier  analogue  à  la  sapoDine,  qu'on 
appelle  monésine,  et  qui  lui  communique  la 
propriété  de  mousser  dans  l'eau.  On  l'a  pré- 
conisée comme  un  tonique  astringent,  mais 
non  irritant,  contre  les  flux  muqueux  et  san- 
guins, la  chlorose,  les  faiblesses  d'estomac, 
la  bronchite,  la  phthisie,  et  à  l'extérieur 
comme  siccatif  pour  le  traitement  des  plaies 
et  des  ulcères,  les  fissures  du  sein  et  de  l'a- 
nus, les  engelures,  etc.  Son  extrait  a  été 
vanté  contre  la  leucorrhée,  la  vaginite,  la 
blennorrhée  et  les  hémorragies.  Cet  extrait 
est  en  plaques  d'environ  500  grammes;  sa 
couleur  est  d'un  brun  foncé,  presque  noir;  il 
est  très-cassant  et  la  surface  du  fragment 
n'a  ni  l'aspect  terne  du  cachou,  ni  le  brillant 
du  kino;  sa  solubilité  dans  l'eau  est  com- 
plète. Il  s'administre  à  l'intérieur  à  la  dose 
de  Qgr,8  a  18'' ,02,  soit  en  teinture,  soit  eu  si- 
rop, soit  en  poudre,  soit  en  décoction,  soit 
Surtout  en  pilules.  On  l'a  préconisé  a  cette 
dose  dans  les  cas  peu  graves  de  diarrhée, 
de  mélrorrhagie modérée;  mais  dans  la  dysen- 
terie, il  faut  en  élever  la  quantité.  On  pres- 
crit, en  général,  la  monésie  à  l'intérieur, 
dans  les  bronchites,  les  héinoptysies,  les  vo- 
missements, les  diarrhées,  les  dyssenteries, 
le  scorbut;  on  peut  joindre  des  injections 
dans  la  métrorrhagie,  des  lavements  dans  la 
diarrhée,  avec  la  teinture  étendue  d'eau. 

La  monésie  renferme  du  tannin  en  grande 
quantité,  une  matière  rouge  analogue  au 
rouge  ciuchonique,  de  la  glycyrrhizine,  et  la 
monésine,  matière  acre  dont  nous  avons  parlé. 
On  doit  à  Bernard  Derosne,  à  Ossian-Henry 
et  à  Payen  des  travaux  remarquables  sur  la 
monésie. 

L'inga  ou  écorce  de  barbatimao  se  rappro- 
che de  l'écoree  de  monésie  par  ses  propriétés 
toniques,  fébrifuges  et  astringentes.  Cette 
substance  est  l'écoree  du  mimosa  cochlao- 
carpa,  arbre  du  Brésil.  C'est  une  écorce  très- 
développée,  ayant,  dit  M.  Dorvault,  le  faciès 
des  grosses  écorces  de  quinquina  rouge.  Elle 
est  employée  par  les  Brésiliens  pour  tanner 
le  cuir;  pour  réduire  les  hernies,  contrôles 
hémorragies  ,  les  diarrhées  ,  la  leucorrhée. 
Les  courtisanes  se  servent  de  sa  décoction, 
en  injection  vaginale  ;  ce  dernier  usage  lui  a 
valu  le  nom  d'écorce  de  jeunesse  et  de  vir- 
ginité. 

Aujourd'hui,  la  monésie  ou  manesia.  est 
moins  employée,  parce  qu'elle  est  inférieure, 
comme  action,  au  kino  et  au  ratanhia. 

MONÉSINE  s.  f.  (mo-né-zi-ne  —  rad.  mo- 
nésie). Chim.  Matière  grasse  analogue  a  la 
saponine,  qu'on  a  extraite  de  la  monésie. 

MONKSTIER-DE-CLEHMONT  (le),  bourg 
de  France  (Isère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  35  kilom.  S.  de  Grenoble  ;  pop.  aggl.,  736  hab. 
—  pop.  tôt.,  770  hub.  Fabrication  de  tresses 
pour  chapeaux  de  paille  ;  commerce  de  bes- 
tiaux. Source  minérale  froide,  acidulée,  em- 
ployée avec  succès  contre  les  uffections  de 
l'estomac  et  des  reins. 

MONESTIER  (Benoît),  homme  politique  et 
magistrat  français,  né  a  La  Sauvetat  (Au- 
vergne) en  1745,  mort  a  Clerinont  en  1819. 
Chanoine  à  Clerinont  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  se  signala  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  adopta  les  idées  nouvelles,  fut 
nommé  député  a  la  Convention,  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  s'associa 
à  toutes  les  mesures  adoptées  par  la  Monta- 
gne, attaqua  constamment  les  girondins  et 
exerça  au  club  des  Jacobins,  où  il  prit  sou- 
vent la  parole,  une  assez  grande  influence. 
Envoyé  en  mission  àTarbes,  il  y  montra  une 
extrême  sévérité  et  fit  arrêter  un  grand  nom- 
bre de  suspects.  Après  le  9  thermidor,  il  prit 
la  défense  des  terroristes,  s'efforça  de  justi- 
fier la  conduite  de.Collot  d'Herbois  et  s'op- 
posa à  la  mise  en  liberté  des  détenus  pour  i 
opinion  politique.  En  1795,  Monestier  fut  dé-  ; 
crété  d'arrestation  comme  complice  d'actes  | 
de  dilapidation  commis  par  un  agent  des 
fourrages  et  comme  ayant  pris  part  à  la  ré- 
volte du  l«  et  du  2  prairial;  mais  l'amnistie 
qui  termina  la  session   conventionnelle   lui 
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rendit  la  liberté.  Nommé  quelque  temps  après 
président  du  tribunal  criminel  du  Puy-de- 
Dôme,  il  passa  au  même  titre  au  tribunal 
d'Issoire  en  1800  et  il  remplissait  encore 
ces  fonctions  lorsqu'il  dut  sortir  de  France 
comme  régicide  en  1816.  Toutefois,  il  obtint 
au  bout  de  peu  de  temps  de  revenir  à  Cler- 
mont,  où  il  mourut  aveugle, 

MONESTIER  (Pierre-Laurent),  homme  po- 
litique français,  né  k  Manassac  (Gévaudan) 
en  1755.  Il  exerçait  la  profession  d'homme  de 
loi  lorsque  les  électeurs  de  la  Lozère  l'élu- 
rent député  à  l'Assemblée  législative.  Il  de- 
manda, en  1792,  un  décret  d'arrestation  con- 
tra Mallet-Dupan,  qui  attaquait  vivement 
l'Assemblée  dans  le  Mercure  de  France,  fut, 
réélu  à  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi,  mais  avec  un  sursis  jusqu'à  la  paix,  et 
devint  ensuite  commissaire  du  Directoire 
dans  la  Lozère.  Il  a  terminé  obscurément  sa 
vie. 

MONESTIÈS,  bourg  de  France  (Tarn),  ch.-l. 
de  cant.,  arrund.  et  à  23  kilom.  N.-O.  d'Albi  ; 
pop.  aggl.,  619  hab.  —  pop.  tôt.,  1,568  hab. 
Fabriques  et  commerce  considérable  de  toi- 
les ;  commerce  de  bestiaux  ;  fours  à  chaux, 
briqueteries.  L'église  de  l'hôpital  renferme 
vingt-quatre  belles  statues  provenant  du  châ- 
teau de  Corabefa,  détruit  en  1763. 

MONESTR1BR  (Biaise),  philosophe  et  ma- 
thématicien français,  né  à  Autezat  (Auver- 
gne) en  1717,  mort  à  Toulouse  en  1776,  I)  fit 
sas  études  chez  les  jésuites,  dont  il  lit  pen- 
dant quelque  temps  partie,  puis  il  quitta  leur 
compagnie  pour  se  livrer  à  loisir  à  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Ur.  mérajire  Sur  la  na- 
ture et  la  formation  de  la  grêle,  couronné 
par  l'Académie  de  Bordeaux  en  175!,  mit  son 
nom  en  relief.  Appelé  à  professer  les  mathé- 
matiques au  collège  de  Clermont-Ferrand,  il 
alla  occuper  ensuite  à  Toulouse  une  chaire 
de  philosophie  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  de  longue  ha- 
leine; l'un,  intitulé  :  Principes  de  piété  chré- 
tienne (1756,  2  vol.  in-12),  a  peu  fait  parler 
de  lui  ;  l'autre,  publié  à  Bruxelles  après  Sa 
mort  a  pour  titre  :  De  la  vraie  philosophie 
et  n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  Il  est  di- 
rigé contre  l'école  encyclopédiste  et  en  par- 
ticulier contre  le  Système  de  la  nature  du 
baron  d'Hoibach.  Son  style  est  violent  et 
déclamateur  ;  on  chercherait  en  vain  de 
l'harmonie  et  un  système,  quelconque  dans 
son  livre;  cependant  on  y  trouve  assez  de 
fond  et  surtout  des  principes  nouveaux.  Mo- 
nestrier  est  un  cartésien  de  l'écote  de  Ma- 
lebranche.  Il  joint,  de  plus,  à  ces  qualités  un 
goût  prononcé  pour  l'expérimentation  philo- 
sophique et  l'éclectisme. 

Il  pose  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  certi- 
tude en  philosophie  hors  de  l'expérience, 
puis  il  décrit  une  à  une  les  facultés  de  l'âme, 
analyse  avec  soin  et  impartialité  les  phéno- 
mènes qui  se  rapportent  à  chacune.  Des  in- 
vestigations auxquelles  il  se  livre,  il  croit 
pouvoir  conclure  deux  choses  :  l<>  qu'il  y  a 
une  providence,  c'est-à-dire  que  Dieu  existe; 
2»  que  l'âme  est  distincte  du  corps.  Il  établit 
contre  la  théorie  de  Condillac  que  la  sensa- 
tion réside  dans  l'âme  et  n'appartient  point 
aux  sens.  Il  n'existe  hors  de  notre  conscience 
que  l'étendue;  c'est  elle  qui  est  l'essence  de 
la  matière.  Outre  les  sensations,  il  y  a  en 
nous  des  sentiments,  ceux  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien,  qui  n'ont  pas  leur  origine  dans  la 
matière,  et  ils  doivent  être  l'œuvre  d'un  être 
intelligent  qui  en  possède  l'essenee  et  la 
communique  à  notre  âme.  Pour  Monestrier, 
l'entendement  coïncide  avec  la  raison,  dont 
le  fond  se  compose  des  idées  primitives  et  de 
celle  de  l'infini;  le  reste  sort  de  ta.  Par  idées 
primitives,  il  entend  des  idées  mères  qui  sont 
comme  des  mines  où  puise  continuellement 
la  pensée.  Ces  idées  mères  sont  celles  d'unité, 
d'être,  de  temps,  d'espace,  d'affirmation,  de 
négation,  les  axiomes  employés  dans  les 
sciences  morales.  Elles  sont  générales  et 
universelles,  sans  être  d'une  nature  autre  que 
les  idées  secondes  qui  proviennent  égulement 
de  la  raison  :  ainsi  Vidée  de  longueur  et  celle 
de  ligne  sont  puisées  dans  l'idée  d'espace. 
Les  idées  primitives  sont  nécessaires;  les 
idées  secondes  sont  l'œuvre  de  l'esprit;  les 
idées  sensibles  nous  sont  données  par  les 
sens  ;  il  appartient  ensuite  à  la  raison  de  les 
contrôler  et  au  besoin  de  les  rectifier.  L'idée 
d'infini  est  la  plus  grande  que  l'homme  pos- 
sède. C'est  par  elle  que  nous  connaissons 
Dieu,  que  nous  pouvons  soupçonner  la  nature 
de  notre  destinée.  Monestirer  constate  ensuite 
l'existence  du  libre  arbitre,  d'où  le  bien  et  la 
morale  résultent  nécessairement.  L'auteur 
termine  par  un  dialogue  où  il  essaye  de  pren- 
dre corps  à  corps  les  doctrines  émises  dans 
le  Système  de  la  nature.  Cette  réfutation  ne 
vaut  pas  grand'chose.  Quant  aux  doctrines 
spéculatives  dont  l'analyse  précède,  on  les 
retrouve  pour  la  plupart  dans  l'abbé  de  Li- 

tnac,  qui  les  avait  exposées  depuis  longtemps 
éjà. 

MONET  s.  m.  (mo-nè  —  du  gr.  monos,  seul). 
Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  du  moineau. 

MONET  (Philibert),  jésuite  et  érudit  fran- 
çais, né  k  Bonneville  (Savoie)  en  1566,  mort 
a  Lyon  en  1643.  11  entra,  en  1590,  dans  l'or- 
dre des  jésuites  et  devint  un  des  meilleurs 
latinistes.  Le  Père  Monet  fut  le  fondateur  du 
collège  de  Thonon  (1597)  et  servit  utilement 
saint  François  de  Sales  dans  la  mission  du 
Chablais.  Il  enseigna  ensuite  les  humanités 
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dans  le  collège  de  la  Trinité,  à  Lyon,  où  il  fut, 
pendant  vingt-deux  ans,  préfet  des  études, 
et  où  il  mourut  professeur  de  théologie  mo- 
rale. On  a  de  lui  :  Veterum  nummorum  ad 
récentes  Francicôs  proportio  (Lyon,  1617,  in- 
fôl.)  ;  A  bacus  Ramanorum  rationum,  hoc  est  de 
nummariis,  de  mensurarum  ponderumque  no- 
tis,  etc.  (Lyon,  1618,  in-8°);  Annux  litterz 
Indiarum,  1612,  1613  et  1614  (Lyon,  1618. 
in-8°);  Delectus  latinitatis  (1610).  dont  là 
meilleure  édition  est  celle  de  Lyon  (1642, 
in-8°)  ;  Ligatures  des  langues  française  et  la- 
tine [hy  on,  1629,  in- 12);  Parallèle  des  lan- 
gues française  et  latine  (Lyon,  1620,  in-12); 
Capta  rupecula,  carmen  (Lyon,  1630,  in-12); 
Origine  et  pratique  des  armoiries  à  la  gau- 
loise (Lyon,  1631,  in-4<>);  Geographia  Gallix 
^eteris  recentisque  (Lyon,  1634,  in-12)  ;  Inven- 
taire des  deux  langues  latine  et  françoise 
(Lyon,  1636,  in-fol.)  ;  Abrégé  du  Parallèle  des 
langues  françoise  et  latine  (Rouen,  1637,in-4<>); 
Nomenclatura  geograpltica  Galliarum  (Lyon, 
1643,  in-12). 

MONET  (Claude-Aimon),  jurisconsulte  fran- 
çais, de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  à  Bonneville  (Savoie),  mort  à  Orléans.  Il 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle et  devint  avocat  au  parlement  de  Paris, 
professeur  de  droit  à  Orléans  et  fut  député 
plusieurs  fois  vers  Louis  XIII  qui,  charmé 
de  son  éloquence  et  de  son  mérite,  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisation  en  1631. 
Il  venait  d'être  nommé  sénateur  à  Chambéry 
lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Antecessor  im- 
mur.is  (1640),  dédié  au  chancelier  Séguier,  et 
des  Odes  lutines,  en  manuscrit. 

MONET  (comte),  général,  de  la  famille  des 
précédents,  né  en  Savoie  en  1703,  mort  à  une 
époque  inconnue.  Il  était  fils  d'un  intendant 
de  la  province  de  Chablais.  II  abandonna, 
l'étude  du  droit  pour  le  métier  des  armes, 
devint  capitaine,  puis  passa  en  Pologne,  où 
il  fit  l'éducation  du  prince  Czartoryski,  qu'il 
accompagna  dans  divers  pays  de  l'Europe. 
Il  fut  chargé  ensuite  de  diverses  négocia- 
tions secrètes,  obtint  le  grade  de  général  et 
reçut  du  Louis  XVI  le  titre  de  comte.  Monet, 
qui  était  membre  de  l'Académie  des  Arcades 
et  de  celle  de  Nancy,  a  publié  un  ouvrage 
superficiel,  intitulé  :  Essai  historique  sur  la 
maison  de  Savoie  (Paris,  1779,  in-8u).     .' 

MONET  (Jean),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique. V.  Monnet. 

MONETA  adj.  (mo-né-la  —  mot  lat.  qui 
signif.  monnaie).  Mythol.  lat.  Epithète  de 
Junon,  dans  le  temple  de  laquelle  on  frappait 
la  monnaie  à  Rome.  Il  Epithète  d'Apollon. 

monétaire  adj.  (mo-né-tè-re  —  du  lat. 
moneta,  monnaie).  Qui  a  rapport  à  la  mon- 
naie ou  à  sa  fabrication  :  Art  monétairk. 
Atelier  monétaire.  Système  monétaire. 

—  s.  m.  Nom  donné  à  trois  officiers  ro- 
mains qui  présidaient  à  la  fabrication  des 
monnaies,  ii  Officier  public  qui  présidait  en 
France  à  la  fabrication  des  monnaies  et  mé- 
1  dailies,  et  dont  le  nom  se  trouvait  ancienne- 
ment sur  nos  monnaies,  il  Pièce  fabriquée 
sous  la  direction  de  ces  officiers  :  Les  moné- 
taires 11e  portaient  le  nom  d'aucun  roi,  quoi- 
qu'ils montrassent  l'effigie  royale  avec  le  dia- 
dème et  la  couronne;  ils  portaient  les  noms 
des  comtes  et  des  monétaires,  et  les  seconds 
seuls  y  indiquaient  leur  qualité. 

MONET1  (François),  poète  italien,  né  à 
Cortone  vers  1635,  mort  en  1712.  Il  prit  l'ha- 
bit de  frère  mineur  dans  le  couvent  de  Saint- 
François,  à  Cortone,  s'occupa  beaucoup  d'as- 
trologie et  s'attira  de  nombreuses  tribulations 
par  son  humeur  satirique,  qu'il  exerça  aux 
dépens  de  puissants  membres  du  clergé.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  remplis  d'opi- 
nions bizarres  et  un  Almanach  astrologique 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  et  dans  lequel  il 
donne  des  prédictions  dont  il  était  le  premier 
à  se  moquer.  Nous  citerons  de  lui  un  poëme 
contre  les  jésuites,  intitulé  :  la  Cortona  con- 
wertila  (1695,  in-12),  qu'il  fit  suivre  d'un  au- 
tre écrit  du  même  genre  :  la  Cortona  nuova- 
mente  convertit»,  publié  avec  le  précédent  à 
Londres  (1697,  in-8°). 

MONÊT1ER  (lb),  bourg  de  France  (Hautes- 
Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  15  ki- 
lom. N.-O.  de  Briançon,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Sainte-Marguerite,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Guisanne;  pop.  aggl.,  1,005  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,381  hab.  Filatures  de  coton  ;  clou- 
teries. Exploitation  de  plombagine  ;  mines  de 
cuivre  et  de  houille.  Deux  sources  minérales 
jaillissent,  l'une  au  N.  du  bourg,  l'autre  au  S, 
j  Les  eaux  de  la  première  sont  utilisées  en 
■  boisson,  celles  de  la  seconde  en  bains.  Ces 
eaux  ont  des  propriétés  sédatives  et  calman- 
tes. Elles  sont  recommandées  pour  les  em- 
barras gastriques,  les  paralysies  et  les  frac- 
tures. 

MONÉTISATION  s.  f.  (mo-né-ti-za-si-on  — 
rad.  monétiser).  Action  de  monétiser  des  mé- 
taux, de  les  transformer  en  monnaie  :  Le 
commerce  de  l'or  et  de  l'argent  fut  interdit 
sous  peine  de  mort;  on  réserva  ces  métaux,  par 
un  accaparement  d'urgence,  à  la  monétisa- 
tion. (Lamart.) 

MONÉTISÉ,  ÉE  (mo-né-ti-zé)  part,  passé 
du  v.  Monétiser.  Transformé  en  monnaie  : 
Métaux  MONÉTISÉS. 

—  Mis  en  circulation  en  guise  de  monnaie. 

MONÉTISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-né-ti-zé  — 

du  lat.   moneta ,  monnaie).  Transformer  en 
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monnaie  :  Monétiser  de  l'or,  de  l'argent.  n 
Ou  dit  plus  ordinairement  monnayer. 

—  Faire  circuler  en  guise  de  monnaie  :  Mo- 
nétiser du  papier. 

MONFALCON  (Jean-Baptiste),  médecin  et 
écrivain  français,  né  à  Lyon  en  1792.  Lors- 
qu'il eut  pris  le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine à  Paris  (1818),  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  où,  depuis  lors,  il  a  exercé  son  art  et 
est  devenu  successivement  médecin  de  l'Hô- 
tel-Dieu, médecin  en  chef  de  la  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  conservateur' 
de  la  bibliothèque  du  palais  des  Arts  (1840) 
et  conservateur  de  la  grande  bibliothèque  de 
Lyon  (1847).  En  1832,  M.  Monfalcon  fonda 
le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique  qui 
paraît  encore  aujourd  bui.  Trois  ans  plus 
tard,  le  choléra  ayant  éclaté  à  Marseille,  il 
fut  chargé  d'aller  organiser  dans  cette  ville 
un  service  médical,  qu'il  dirigea  jusqu'à  la 
fin  de  l'épidémie.  M.  Monfalcon  ne  s'est  pas 
fait  remarquer  seulement  par  son  savoir 
comme  praticien,  il  s'est  aussi  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns lui  ont  valu  des  prix  de  l'Académie 
française  et  de  diverses  autres  sociétés  litté- 
raires. Nous  citerons  de  lui  :  Dissertations  sur 
diuers  sujets  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'a- 
natomie  (1818-1825);  Histoire  médicale  des 
marais  et  traité  des  fièvres  intermittentes  cau- 
sées par  les  émanations  des  eaux  stagnantes 
(Paris,  1824,  in-8°;  1826,  in-8<>);  Atlas  histo- 
rique et  statistique  de  ta  Révolution  française 
(1833);  Histoire  des  insurrections  de  Lyon  en 
1831  et  1834  (1S34,  m-8°);  Histoire  du  choléra 
asiatique  observé  à  Marseille  (1835);  Code 
moral  des  ouvriers  ou  Traité  des  devoirs  et  des 
droits  des  classes  laborieuses  (Paris,  1835, 
in-S°),  couronné  par  l'Académie  française; 
Histoire  statistique  et  morale  des  enfants  trou- 
vés, avec  100  tableaux  (Lyon,  1838,  in-8°), 
ouvrage  en  collaboration  avec  M.  Terme  et 
qui  a  obtenu  un  prix  Montyon  de  l'Académie 
française;  Nouvelles  considérations  sur  les 
enfants  trouvés  (Lyon,  1838,  in-80),  avec  le 
même;  Études  littéraires  (1839-1842);  Hy- 
giène de  Lyon  (1845),  ouvrage  refondu,  aug- 
menté et  réédité  sous  le  titre  de  :  Traité  de 
la  salubrité  dans  les  grandes  villes,  suivi  de 
l'hygiène  de  Lyon  (Paris,  1846-1847,  2  vol. 
in-8u),  avec  planches;  Catalogue  des  biblio- 
thèques réuniesau  palais  des  Arts  (i8H-l%50); 
Monographie  de  la  table  de  Claude,  accom- 
pagnée d'un  fuc-simile  de  l'inscription,  dans 
les  dimensions  exactes  du  bronze  (Lyon,  1851, 
in-fol.)  ;  le  Nouveau  Spon  ou  Manuel  du  biblio- 
phile et  de  l'archéologue  lyonnais  (1850,  in-8°), 
avec  gravures;  Lugdunensis  historis)  monu- 
menta  (Lyon,  1860,  in-4°)  ;  Histoire  monumen- 
tale de  ta  ville  de  Lyon  (1865-1869,  9  vol. 
in-40)  ;  le  Livre  d'or  du  Lyonnais,  du  Forez  et 
du  Beaujolais  (1865,  in-S°),  etc.  M.  Monfalcon 
a  donné,  en  outre,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  de  dissertations,  des  articles  insérés 
dans  !e  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
la  Biographie  médicale,  la  Biographie  nou- 
velle des  contemporains,  la  Nouvelle  biogra- 
phie générale,  etc.  ;  il  a  traduit  le  Commen- 
taire de  Wieland  sur  Horace  et  édité  de 
nombreux  ouvrages  :  Horace,  avec  une  tra- 
duction française  (1838)  ;  Virgile  (1833)  ;  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  avec  une  traduction 
(184 1)  ;  les  Recherches  des  antiquités  de  Lyon, 
par  Spon  (1848-1859)  ;  les  Poésies  de  Louise 
Labé  (1853);  lesRymes  de  Pernette  du  Guillet 
(Lyon,  1856)  ;  les  Plaisans  devis  par  le  sei- 
gneur de  La  Coquille  (1857)  ;  enfin,  la  Collec- 
tion des  bibliophiles  lyonnais  (Lyon,  1848, 
7  vol.  in-8"). 

MONFBRRAT,  illustre  famille  de  la  Lom- 
bardio.  V.  MontfiîRRAt. 

MONFEST1NO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modène,  district  de  Pavullo- 
nel-Frignano ,  ch.-l.  de  mandement  et  do 
circonscription  électorale  ;  5,120  hab. 

MONFIA,  petite  île  de  la  mer  des  Indes, 

frès  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  au  S.  de 
île  de  Zanzibar,  par  8°  de  latit.  S.  et  37°  30' 
de  longit.  E.  Elle  mesure  26  kilom.  du  N.  au 
S.  Sol  bas,  uni  et  très-fertile.  Elle  dépend  de 
l'iman  de  Mascate. 

MONFLANQUIN,  bourg  de  France  (Lot-et- 
Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. N.  de  Villeneuve-d'Agen,  sur  la  Lède; 
pop.  aggl.,  1,061  hab.  —  pop.  tôt.,  3,468  hab. 
Chapellerie,  tannerie,  pressoir  d'huile,  pape- 
terie. Commerce  de  bestiaux  et  céréales. 
Belle  église  ogivale. 

MONFORT,  ancienne  et  illustre  maison  de 
France.  V.  Montfort. 

MONFORTE,  villa  d'Espagne,  province  et 
à  20  kilom.  O.  d'Alicante,  sur  la  rive  droite 
du  Vincalapo  ;  3,300  hab.  Antiquités  romaines. 

MONFORTE-D'ALBA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  du  Cuneo,  district  d'Alba, 
ch.-l.  de  mandement;  S,  105  hab. 

MONFORTE-DE-LEMOS,  ville  d'Espagne, 
prov,  et  à  57  kilom.  S.-E.  de  Lugo ,  ch.-l.  de 
juridiction  civile,  sur  une  hauteurdont  la  base 
est  baignée  par  le  Cabe  ;  5,000  hab.  Fabrica- 
tion de  toiles,  tamis  de  soie,  biscuits  très-es- 
timés.  Trois  anciens  couvents,  dans  l'un  des- 
quels les  jésuites  avaient  établi  un  collège 
renommé. 

MONFORTE-DB-ItlO-LIBRE,  ville  de  Por- 
tugal, prov.  de  Tras-os-Montes,  à  12  kilom. 
E.  de  Chaves;  4,000  hab. 

MONFORTE-SAN-GIORGIO,  bourg  et  coin- 
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mune  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile, 
province  et  district  de  Messine,  mandement 
de  Milazzo;  3,019  hab. 

MONFRABEDF  {Louis  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Thénorgues,  près  de  Buzancy 
(Ardennes  ) ,  en  1724 ,  mort  à  La  Motte- 
Cruéry  (Ardennes).  11  entra  dans  les  gardes 
du  corps,  qu'il  quitta  en  17G0,  après  dix-huit 
ans  de  service.  Bien  que  dépourvu  d'instruc- 
tion sérieuse,  il  se  mit  en  tète  de  devenir  au- 
teur pour  d'acquérir  de  la  célébrité,  entra  en 
relation  avec  d  Alembert  et  plusieurs  hommes 
de  lettres,  prit  un  secrétaire  et  se  mit  à  lui 
dicter  avec  une  ardeur  infatigable  toutes  les 
divagations  qui  lui  passèrent  par  la  tête  au 
sujet  de  la  moraie,  de  la  religion,  de  la  philo- 
sophie, de  l'économie  sociale,  etc.  C'était  un 
homme  doux,  plein  de  candeur  et  de  droiture, 
mais  d'une  imagination  tellement  désordon- 
née qu'il  prenait  le  titre  singulier  de  Repré- 
sentant ilu  roi  de»  juifs  en  tant  qn  nomme,' 
et  se  montrait  très-fiattè  lorsqu'on  le  lui  dé- 
cernait. Nous  citerons  de  lui  :  les  Lois  du 
Sage  par  celui  qui  n'adore  .que  lui  (Bouillon, 
1783,  in-8°)  ;  1 Somme  réintégré  dans  le  bon 
esprit  (Bouillon,  1784)  ;  les  Phases  de  la  na- 
ture  (Bouillon,  17SGJ  :  Catéchisme  historique 
(Bouillon,  1787);  le  Chemin  du  ciel  par  la  for- 
tune (1788);  Œuvres  diverses,  métaphysiques 
et  philosophiques  (Bouillon,  1788);  Coup  d'ceil 
de  mes  ouvrages  (Bouillon,  1788). 

MONGANE  s.  f.  (mon-ga-ne  —  ital.  mon- 
gana,  même  sens).  Ancien  nom  des  veaux  de 
lait. 

MONGAS  s.  m.  {mon-gas  —  gr.  moggas, 
même  sens).  Antiq.  Danse  usitée  chez  les 
Grecs. 

MONGATCH,  ville  de  Hongrie.  V.  Mcnkacs. 

MONGAULT  (Nicolas-lîiibert  de),  traduc- 
teur, né  à  Paris  en  1G74,  mort  dans  la  même 
ville  en  1746.  11  entra  à  seize  ans  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  professa  les  hu- 
manités *au  collège  de  Vendôme,  fut  con- 
traint par  la  faiblesse  de  sa  santé  de  renoncer 
à  l'enseignement  et  se  rendit  alors  à  Tou- 
louse, auprès  de  l'archevêque  Coibert.  Par  la 
suite,  Mongault  revint  à  Paris,  fut  chargé  en 
1710,  par  le  duc  d'Orléans,  de  diriger  l'édu- 
cation de  son  111s,  le  duc  de  Chartres,  et  reçut, 
outre  plusieurs  bénéfices  lucratifs,  la  place 
de  secrétaire  général  de  l'infanterie,  dont 
son  élève  était  colonel  général.  Mongault 
devint  membre  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  inscriptions.  C'était  un 
homme  instruit,  d'un  esprit  délicat,  d'un  ca- 
ractère franc  et  vrai,  joignant,  dit  Duclos,  à 
la  sagacité  qui  saisit  le  ridicule  l'indulgence 
qui  le  fait  pardonner.  On  lui  demandait  un 
jour  ce  que  c'était  que  les  vapeurs  dont  il  se 
plaignait  de  souffrir.  «  C'est,  répondit-il,  une 
terrible  maladie;  elle  fait  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  »  Outre  deux  Disserta- 
tions insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  on  lui  doit  des  traduc- 
tions de  V Histoire  d'ilérodien  (Paris,  1700)  et 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Aiiicus  (Paris,  1714, 
4  vol.).  Ces  traductions  sont  estimées  pour 
l'exactitude  du  sens  et  l'élégance  du  style. 

MONGE  s.  f.  (mon-je  —  du  gr.  monos,  seul). 
Religieuse  :  Je  doute  qu'elle  se  soit  faite 
monqe.  (Mme  de  Sév.)  Il  Vieux  mot,  usité  en- 
core dans  certains  départements. 

MONGE  (Gaspard),  comte  de  Péluse,  illus- 
tre géomètre  français,  principal  fondateur  de 
l'Ecole  polytechnique,  né  à  Beaune  en  1743, 
mort  à  Paris  en  1818.  Il  était  fila  d'un  pauvre 
marchand  forain  qui,  malgré  son  peu  d'ai- 
sance, lui  fit  donner-,  ainsi  qu'à  ses   deux 
frères,  une  bonne  éducation  et  le  plaça  au 
collège  dirigé  par  les  oratoriens  dans  sa  ville 
natale.  A  quatorze  ans,  il  construisait  une 
pompe  à  incendie  qqi  put  être  utilisée;  peu 
de  temps  après,  il  dressait  de  Beaune  un  plan 
détaillé  que  l'on  conserve  encore  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville.  Monge  avait  à  peine 
seize  ans  lorsque  les  oratoriens  de  Lyon  lui 
confièrent  la  chaire  de  physique.  Ces  Pères, 
désirant  se  l'affilier,  faisaient  briller  à  ses 
yeux  la  joie  qu'il  éprouverait  des  services 
qu'il    pourrait    alors    rendre   a   sa    famille. 
Monge  allait  céder,  lorsque  son  père  crut 
devoir  lui   faire  quelques  objections,   et  le 
jeune  homme  rentra  aussitôt  dans  sa  famille. 
Le  plan  de  Beaune  avait  frappé  un  lieute- 
nant-colonel du  génie,  qui  offrit  au  Père  de 
Monge  de  faire  entrer  son  fils  à  l'Ecole  de 
Mézières.  La  proposition  fut  agréée;  mais 
l'Ecole  ne  recevait  à  titre  d'élèves  que  des 
fils  de  familles  nobles,  et  le  protecteur  de 
Monge  ne  put  obtenir  pour  lui  que  son  admis- 
sion à  la  succursale  destinée  aux  sous-offi- 
ciers, appareilleurs  et  conducteurs.  Monge  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer.  Un  jour  qu'on 
l'avait  chargé  de  faire  les  calculs  prépara- 
toires pour  un  travail  de  fortification,  il  y  em- 
ploya, au  lieu  des  tâtonnements  en  usage 
alors,  une  méthode  sûre  et  expéditive  dont  la 
peu  de  développement,  sur  le  papier,  lui  at- 
tira d'abord  des  reproches.  Il  obtint,  non  sans 
peine,  la  permission  de  l'expliquer  et  s'en 
tira,  au  grand  étonnement  de  se3  chefs.  Ce 
succès  le  fit  nommer  répétiteur  du  cours  de 
mathématiques  que  professait  alors  Bossut. 

A  cette  époque,  Monge  avait  déjà  conçu 
son  plan  de  géométrie  descriptive;  il  s'oc- 
cupa, dès  lors ,  d'écrire  ce  traité  pour  le 
faire  servir  aux  travaux  de  l'Ecole.  Ses  idées 
ne  furent  pas  reçues  sans  défiance;  toute- 
fois, il  réussit  à  les  faire  admettre,  mais  dé- 
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fense  lui  fut  faite  de  professer  ses  méthodes 
ou  d'en  rien  publier,  dans  la  crainte  que  les 
étrangers  ne  .profitassent  des  avantages 
qu'elles  offraient.  Monge  s'en  consola  en  se 
livrant  à  l'étude  de  l'analyse  ;  c'est  à  cette 
.époque,  en  effet,  qu'il  commença  à  adresser 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  à  l'A- 
cadémie de  Turin  ses  premiers  mémoires  sur 
la  théorie  des  surfaces: 

En  1768,  à  la  mort  de  Camus,  Bossut  devint 
examinateur  des  élèves  de  l'Ecole,  et  Monge 
lui  succéda  dans  sa  chaire.  Peu  de  temps 
après  (1771),  il  remplaçait  aussi  l'abbé  Nollet 
comme  professeur  de  physique,  et  puisait 
dans  son  zèle  la  force  de  remplir  avec  suc- 
cès ces  deux  fonctions.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-cinq  ans. 

Une  circonstance  fortuite  l'avait  mis  à 
même  de  venger  des  insultes  d'un  fat  l'hon- 
neur d'une  dame  honorable  qu'il  ne  connais- 
sait pas  alors.  C'était  M™e  veuve  Horbou, 
qu'il  épousa  en  1777. 

Turgot  avait  fondé  au  Louvre,  en  1780, 
une  chaire  d'hydraulique  ;  il  y  appela  Monge, 
qui  devait  passer  six  mois  à  Paris  et  six  mois 
à  Mézières.  La  même  année,  l'Académie  des 
sciences  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  ne  quitta  l'Ecole  de  Mézières  qu'en  1783, 
pour  succéder  à  Bezout  comme  examinateur 
des  élèves  de  la  marine. 

Ce  fut  pour  les  candidats  à  l'Ecole^  de 
marine  qu  il  écrivit  son  Traité  de  statique 
(Paris,  1788,  in-8<>),  qui  fut  plus  tard  adopté 
pour  l'enseignement  préparatoire  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  qui  n'a  été  remplacé  que 
par  l'ouvrage  de  Poinsot. 

La  Révolution  fut  saluée  par  Monge  avec 
enthousiasme.  Après  le  10  août,  l'Assemblée 
législative  lui  confia  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine, qu'il  conserva  jusqu'en  avril  1"93,  sans 
cesser  son  enseignement  public.  Son  passage 
aux  affaires  fut  signalé  par  un  redoublement 
d'activité  dans  tous  les  ports  de  la  France. 
Il  avait  sauvé  la  vie  à  son  prédécesseur  Du- 
bouchage  et  éprouvait  une  grande  '  répu- 
gnance à  céder  aux  nécessités  du  temps;  il 
donna  bientôt  sa  démission.  Le  jour  où  elle 
fut  acceptée,  il  fut  dénoncé  aux  Jacobins  ; 
mais  il  fit  bientôt  voir  qu'en  renonçant  à  un 
rôle  actif,  il  n'avait  pas  abandonné  pour  cela 
la  cause  de  la  Révolution. 

La  Convention  avait  décrété  la  levée  en 
masse  do  la  nation.  Mais  les  arsenaux  étaient 
vides  et  la  France  ne  produisait  ni  salpêtre 
ni  cuivre.  Nos  forges  ne  connaissaient  pas  le 
secret  de  l'acier.  Lé  comité  de  Salut  public 
fit  appel  aux  savants  pour  ooncourirà  la  dé- 
fense du  territoire.  Monge  se  présenta  des 
premiers  et"se  mit  aussitôt  à  1  œuvre,  tra- 
vaillant jour  et  nuit,  avec  ses  collègues,  à 
créer  de  nouveaux  procédés  pour  la  fabrica- 
tion rapide  de  la  poudre  et  des  armes,  et  à 
couvrir  la  France  d'innombrables  ateliers. 

C'est  Monge  qui  eut  l'idée  d'aller  chercher 
le  nitre  dans  les  caves,  dans  les  écuries,  dans 
les  décombres  des  vieux  murs.  11  consacrait 
ses  journées  à.  visiter  les  fonderies  dont  on 
lui  avait  donné  la  direction,  et  ses  nuits  à 
composer  des  notices  pour  diriger  les  ou- 
vriers. 

Un  jour,  sa  femme,  qui  le  croyait  arrêté,  le 
reçut  en  pleurs  à  son  retour  et  lui  conta  les 
motifs  de  son  appréhension.  «  Ma  foi,  dit 
Monge,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela  ;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  mes  fabriques  de  canons 
marchent  à  merveille ,  »  et  il  demanda  le 
morceau  de  pain  qui  formait  le  plus  souvent 
alors  tout  son  dîner. 

Dès  que  le  salut  de  la  patrie  fut  assuré, 
Monge  retourna  à  ses  travaux  spéculatifs. 
La  création  de  l'Ecole  normale  lui  rouvrit  la 
carrière  du  professorat;  il  fut  chargé  d'y  en- 
seigner la  géométrie  descriptive  et  put  enfin 
rendre  publiques  ses  méthodes.  Bientôt  après, 
il  fondait  l'Ecole  polytechnique  et  y  donnait 
ses  belles  leçons  sur  la  théorie  des  surfaces. 
11  fit  partie ,  en  1795,  de  la  commission 
chargée  de  choisir  les  chefs-d'œuvre  cédés 
par  le  pape  à  la  France.  Il  retourna  à  Rome 
l'année  suivante,  pour  y  coopérer  à  l'établis- 
sement de  la  république.  C'est  là  qu'il  se  lia 
avec  Bonaparte  d'une  amitié  désintéressée 
que  rien  ne  put  altérer.  Désigné  des  premiers 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
non-seulement  il  fut  l'âme  de  toutes  les  re- 
cherches scientifiques  auxquelles  elle  donna 
lieu,  mais  encore  il  consacra  les  ressources 
de  son  génie  à  améliorer  la  situation  des  sol- 
dats, dont  il  partageait  les  fatigues  et  même 
les  périls.  C'est  lui  qui  trouva  l'explication 
du  mirage,  phénomène  totalement  inconnu 
en  Europe  et  qui,  présentant  aux  yeux  des 
soldats  harassés  et  mourant  de  soif  la  vaine 
apparence  d'une  nappe  d'eau,  qui  fuyait  à 
mesure  qu'ils  croyaient  s'en  approcher,  les 
égarait  loin  des  colonnes  et  causait  la  mort 
de  beaucoup  d'entre  eux.  C'est  parce  qu'il  ex- 
plora et  fouilla  les  ruines  de  Péluse,  que 
Monge  reçut  plus  tard  le  titre  de  comte  de 
Péluse.  Après  la  conquête,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  l'Institut  du  Caire. 

A  son  retour  en  France  avec  le  général  en 
chef,  Monge  s'occupa  de  la  mise  en  ordre 
des  documents  précieux  rapportés  par  la 
commission.  Il  reprit  alors  ses  fonctions  de 
professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  et  eut 
souvent  à  défendre  ses  jeunes  élèves  contre 
les  préventions  du  maître.  On  le  vit  alors 
lutter  sans  succès  pour  éviter  qu'ils  ne  fus- 
sent casernes,  et  abandonner  son  traitement 
et  sa  pension  de  retraite  aux  élèves  sans  for- 
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tune  que  la  suppression  de  la  solde  allait 
obliger  de  sortir  de  l'Ecole  (1805). 

L  Empire  avait  fait  Monge  sénateur,  comtes 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur;  il  lui 
avait  réservé  une  dotation  en  Westphalie  ;  la 
Restauration  lui  enleva  toutes  ses  charges  et 
jusqu'à  sa  place  à  l'Institut,  qu'il  perdit  en 
1816.  Le  bannissement  des  conventionnels, 
qui  atteignait  son  gendre,  M.  Ecbassériaux, 
acheva  de  troubler  son1  intelligence  et  hâta 
la  fin  de  ses  jours. 

Monge  était  aimant  et  dévoué  à  l'excès. 
Ses  premiers  maîtres  l'appelaient  puer  au- 
reus,  pour  exprimer  quel  était  son  bon  cœur. 
Il  adorait  son  père,  qui  méritait  de  tous  points 
son  affection,  et  fut  lui-même  un  chef  de  fa- 
mille accompli.  Il  a  éprouvé  ,  en  dehors  des 
siens,  trois  grandes  passions,  pour  Berthol- 
let,  pour  Bonaparte  et  pour  ses  élèves  de  l'E- 
cole polytechnique. 

Berthollet  et  Monge  ne  faisaient  qu'un  ;  les 
soldats  d'Egypte  ne  disaient  pas  :  Berthollet 
ou  Monge;  ils  disaient  :  Bertholle.t-Monge  ou 
Monge-Berthollet.  Bonaparte,  qui  avait  com- 
pris de  bonne  heure  l'avantage  de  s'associer 
un  tel  homme,  le  subjugua  par  des  attentions 
délicates.  Monge  s'était  tellement  donné  à 
lui,  que  le  moindre  revers  essuyé  par  son 
ami  l'anéantissait.  La  longueur  du  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre  faillit  lui  coûter  la  vie,  et 
il  fut  frappé  d'apoplexie  à  ta  nouvelle  des 
désastres  de  Russie;  la  chute  de  l'Empire, 
beaucoup  plus  que  les  vengeances  exercées 
contre  lui-même,  lui  enleva  ses  facultés  in- 
tellectuelles. 

Monge  eut  souvent  à  défendre  ses  élèves 
contre  le  pouvoir.  Malus,  Biot  et  quelques- 
uns  de  leurs  camarades  avaient  encouru  la 
colère  de  la  Convention.  «  Si  vous  renvoyez 
ces  élèves,  dit  Monge  au  conseil,  je  quitte 
l'Ecole.  ■  Il  eut  bientôt  en  Egypte  la  satis- 
faction de  voir  Malus  se  signaler  par  un  bril- 
lant courage  et  un  dévouement  sans  limites. 
L'Ecole  avait  refusé  ses  félicitations  au  nou- 
vel empereur;  il  était  question  de  mesures 
graves  à  prendre  contre  elle.  «  Eh  bienl 
Monge,  dit  Napoléon,  vos  élèves  sont  pres- 
que tous  en  révolte  contre  moi;  ils  se  décla- 
rent décidément  mes  ennemis.  —  Sire,  répon- 
dit Monge,  nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à 
en  faire  des  républicains;  laissez-leur  le 
temps  de  devenir  impérialistes.  D'ailleurs, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  avez 
tourné  un  peu  court.  »  Une  bonté  naïve, 
jointe  à  un  penchant  prononcé  à  l'enthou- 
siasme, était  le  trait  saillant  de  son  carac- 
tère. Il  était  gauche  en  société  et  d'une-bon- 
homie  candide  que  M"io  Roland  prit  pour 
l'indice  d'un  esprit  borné.  Une  difficulté  de 
prononciation  ne  contribuait  pas  peu  à  don- 
ner de  lui  cette  impression  à  ceux  qui  l'é- 
coutaient  pour  la  première  fois.  Son  désin- 
téressement était  extrême ,  et  jamais  il  ne 
songea  à  profiter  de  sa  position  auprès  de 
Bonaparte  pour  enrichir  lui  et  les  siens,  à 
l'exemple  de  la  tourbe  des  courtisans  qui  en- 
touraient le  despote.  Celui-ci  en  fut  frappé 
et  lui  en  fit  un  jour  la  remarque  à  haute 
voix  afin  d'être  entendu  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. V 

L'influence  de  Monge  sur  le  progrès  des 
sciences  mathématiques  a  été  considérable, 
parce  que  ses  efforts  ont  porté  sur  le  perfec- 
tionnement des  méthodes.  Son  œuvre  com- 
prend trois  découvertes  capitales  :  celle  de 
la  géométrie  descriptive,  celle  de  la  loi  qu'on 
a  nommée  principe  des  rotations  contingen- 
tes ou  principe  de  continuité,  enfin  celle  du 
sens  profondément  caché  jusqu'à  lui  des  équa- 
tions aux  différentielles-partielles. 

L'usage  des  projections  et  différents  pro- 
cédés de  la  géométrie  descriptive  étaient  con- 
nus depuis  longtemps  et  appliqués  par  les 
charpentiers  et  les  tailleurs  de  pierre.  Phili- 
bert de  Lorme,  Desargues,  Frézier  avaient 
donné  différents  traités  pratiques  où  la  mé- 
thode descriptive  était  en  germe  ;  Lagrange 
en  avait  fait  récemment  l'usage  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  heureux  dans  sa  belle  Théorie 
des  éclipses  sujettes  à  parallaxe;  mais  les  rè- 
gles élémentaires  et  générales  do  cette  mé- 
thode n'étaient  pas  dégagées,  isolées  et  clas- 
sées ;  il  n'en  avait  pas  été  formé  un  faisceau 
présentant  un  corps  de  doctrine;  la  possibi- 
lité de  créer  cette  doctrine  n'était  pas  même 
soupçonnée.    C'est   à   Monge    qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  mis  au  jour  cette  science 
nouvelle,  qui  a  apporté  de  si   précieux  se- 
cours aux  ingénieurs,  aux  architectes  et  aux 
mécaniciens,  et  qui  a  exercé  une  si  grande 
inlluence  sur  les  progrès  de  la  géométrie  pure. 
Le  principe  des  relations  contingentes  con- 
siste dans  une  manière  nouvelle  et  plus  gé- 
nérale de  concevoir  la  relation  de  1  abstrait 
au  concret.  Voici  comment  on  peut  l'énoncer  : 
Toute  propriété  d'unefigure  non  pas  métrique, 
mais  exprimant  une  relation  de  position,  une 
coïncidence,  une  communauté  de  concours 
qui  se  vérifie  dans  une  infinité  de  cas  conti- 
nus entre  eux ,  mais  dont  la  démonstration 
n'a  pu  être  faite  que  dans  l'hypothèse  ou  des 
constructions  réalisables  entre  de  certaines 
limites  pourraient  être  effectivement  fàues, 
toute   propriété   ainsi    démontrée  peut  être 
étendue  a  toutes  les  figures  de  même  espèce, 
et  subsiste  encore  dans  les  cas  mêmes  ou,  les 
constructions  supposées  n'étant  plus  réalisa- 
bles, quelques  grandeurs  intermédiaires,  dont 
l'intervention  paraissait  cependant  nécessaire 
à.  la  démonstration,  auraient  entièrement  dis- 
paru. Ainsi,  par  exemple,  lorsque  le  sommet 
d'un  cône  circonscrit  à  une  surface  du  se- 
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cond  degré  décrit  une  ligne  droite ,  le  plan 
de  la  courbe  do  contact  tourne  autour  d'une 
autre  droite.  En  effet,  dit  Monge,  si  par  la 
droite  lieu  du  sommet  du  cône  on  mène  deux 
plans  tangents  à  la  surface,  la  courbe  de  con- 
tact du  cône  mobile  passera  toujours  par  les 
points  de  contact  de  ces  deux  plans  tangents; 
ainsi,  le  plan  de  cette  courbe  tournera  uutour 
de  la  droite  fixe,  qui  les  joint:  La  démonstra- 
tion suppose  que  l'on  puisse  mener  par.  le 
lieu  des  sommets  du  cône  deux  plans  tan- 
gents à  la  surface,  mais  le  .théorème  n'eu  est 
pas  moins  général. 

La  différence  que  nous  avons  établie  entre 
les  relations  métriques  et  les  relations  de  po- 
sition n'est  pas  en  soi  absolue  :  tant  que  les 
grandeurs  mesurées  restent  réelloStleursmer 
sures  sont  toujours  fournies  par  les  mêmes 
formules  ;  mais  l'existence  même  de  ces  gran- 
deurs est  plus  souvent  liée  à  celle  des  inter^ 
médiaires  dont  il  a  été  question  dans  ce  qui 
précède  que  celle  des  lieux  qu'on  peut  avoir 
a  considérer,  parce  qu'un  même  lieu  com- 
porte toujours  une  infinité  de  définitions  aux- 
quelles correspondent  des  propriétés  on  nom- 
bre égal,  dont  les  unes  peuvent  cesser  d'exis- 
ter, les  autres  se  conservant,  tandis  qu'une 
grandeur  existe  ou  n'existe  pas,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  définition  qu'on  en  ait  donnée. 
Le  principe  de  Monge,  en  y  mettant  les  res- 
trictions sou3  lesquelles  nous  l'avons  éndncé, 
était  évident  :  l'hésitation  marquée  avec  Ja- 
quelle  il  fut  reçu,  les  critiques  marnes .qu/on 
en  a  faites,  provenaient  de  la  confusion  qu'on 
avait  laissé  subsister  entre  les  relations  mér 
triques  et  les  relations  de  position. 

Les  travaux  de  Monge  ont  beaucoup  con- 
tribué à  éclaircir  la  question  difficile  de  l'in- 
tégration  des  équations  aux   différentielles 
partielles.  Avant  lui,  on   n'était  même  pas 
encore  nettement  fixé  sur  le  degré  d'indéter- 
mination qui  doit'peser  sur  l'intégrale  géné- 
rale d'une  pareille  équation.  D'Aleinbert  vou- 
lait que  les  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
dans  ces  intégrales  fussent  assujetties  à  la 
loi  de  continuité;  Euler  pensait  avec  raison 
qu'arbitraire  signifie  arbitraire,  sans  aucune 
restriction;  mais  l'impossibilité  où  l'on  était 
encore  de  faire  intervenir  des  notions  con- 
crètes duns  la  solution  de  la  question  rendait 
la  discussion  interminable.  Le  calcul  avait 
conduit  à  introduire  des  fonctions  arbitraires 
dans  les  intégrales;  on  les  avait  acceptées 
avec  étonnement,  maison  ne  sentait  pas  bieu^ 
pourquoi   l'équation    différentielle    proposée^ 
comportait  une  indétermination  aussi  large. 
C'est  Monge  qui  a  porté  la  lumière  dans  ces 
questions    épineuses.    11    remarqua    d'abord    , 
qu'une  équation   entre  trois  variables  x,  y,  s 
et  les  dérivées  partielles  du  premier  ordre  de 
z  par  rapport  à  œ  et  à  y  traduit  une  propriété 
du  plan  tangent  à  une  surlace,  puisque  c'est 
une  relation  entre  les  coefficients  angulaires 
rie  ce  plan  et  les  coordonnées  du  point  de 
contact.  Cela  étant,  il  se  demande  quelles 
sont  les  surfaces  dont  les  plans  tangents  peu- 
vent jouir  d'une  même  propriété,  et  il  remar- 
que que  cette  Communauté  d'une  seule  pro- 
priété générale  du  plan  tangent  n'entraîne, 
entre  toutes   les  surfaces  qui  en  jouissent, 
qu'une  conformité  dans  leur  mode  de  géné- 
ration. Par  exemple,  tout  cône  quelconque 
est  tel  que  tous  ses  plans  tangents  se  croi- 
sent en  un  même  point,  propriété  qui  s'ex- 
primerait,  en   effet,   par  une   équation  du 
genre  de  celles  dont  il  est  question  ;  tout  cy- 
lindre est  tel  que  tous  les  plans  tangents  se 
coupent   deux   à   deux  suivant  des  droites 
ayant  une  direction  unique,  etc.  Ces  exem- 
ples durent  faire  supposer  à  Monge  que  ce 
qu'avaient  de  commun  toutes  les  surfaces 
représentées  par  les  intégrales  d'une  même 
équation    aux   différentielles    partielles    du 
premier  ordre,  c'était  la  génératrice  et  la 
manière  dont   elle   se  déplaçait.   C'est,   au 
reste,  ce  qu'il  put  vérifier  immédiatement, 
car  une  équation  <?'/,/",)  =  0  entre  deux  fonc- 
tions données  f  et  ft  des  coordonnées  as,  y,  s, 
est  celle  de  la  surface  engendrée  par  la  ligne 
mobile  /"=  c,  A  =  c,  dont  le  mouvement  est 
réglé  par  la  condition  tfc,^)  =  0.  On  ne  pou- 
vait pas   éclaircir  la  question  d'une  façon 
plus  lumineuse.   Nous  avons  supposé,  pour 
simplifier,  que  l'équation  différentielle  pro- 
posée fût  du  premier  ordre;  mais  la  théorie 
exposée  par   Monge  s'étendait   aux   autres 
équations;  la  propriété  exprimée  par  l'équa- 
tion différentielle  pouvait  alors  se  rapporter, 
soit  à  la  courbure  de  la  surface,  si  l'équation 
était  du  second  ordre,  soit  à  des  éléments  en- 
core plus  délicats.  .  _ 
Nous  venons  de  passer  en  revue  les  grands 
travaux  de  Monge  ;  mais  ses  ouvrages  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  perfectionne- 
ments de  détail  assez  importants  pour  n  ô- 
tre  pas  passés  sous  silence. 

C  est  à.  lui,  par  exemple,  que  Von  doit  la 
démonstration  de  ce  théorème  que  le  lieu  du 
sommet  d'un  trièdre  trirectangle  circonscrit 
à  une  surface  du  second  degré  est  une  sphère; 
la  discussion  qu'il  a  donnée  de  l'équation  gé- 
nérale du  second  degré  à  trois  variables  est 
présentée  d'une  façon  bien  plus  claire  que  ne 
fêtait  celle  d'Euler  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
théorie  des  plans  polaires  des  surfaces  du 
second  ordre  ;  c'est  encore  Monge  qui  décou- 
vrit les  sections  circulaires  des  byperboloï- 
dès  et  du  paraboloïde  hyperbolique,  ainsi  que 
la  double  génération  des  mêmes  surfaces  par 
une  ligne  droite;  la  première  idée  des  lignés 
de  courbure  des  surfaces  est  aussi  de  lui  ;  en- 
fin, un  mémoire  inédit  de  Monge,  probable- 
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ment  déposé  au  secrétariat  de  l'Institut,  mais 
que  l'on  ne  connaît  que  par  quelques  lignes 
insérées  dans  un  autre  de  ses  ouvrnges,  con- 
tient en  germe  la  théorie  des  polaires  réci- 
proques, qui  depuis  a  fait  l'objet  de  tant  de 
belles  recherches  du  général  Poncelet. 

Monge  a  publié  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  les  Collections  de  l'Académie  des 
sciences,  dans  les  Journaux  de  l'Ecole  poly- 
technique et  de  l'Ecole  normale ,  dans  le  dic- 
tionnaire de  physique  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique, dans  les  Annales  de  chimie,  enfin  dans 
la  Décade  égyptienne.  On  lui  doit,  en  outre, 
indépendamment  de  son  Traité  de  statique  : 
Dictionnaire  de  physique  (Paris,  1703-1822, 
5  vol.  in -4"),  en  collaboration  avec  Cassini  , 
Bertholon ,  etc.  :  Avis  aux  ouvriers  en  fer  sur 
la  fabrication  de  l'acier  (1794,  in-40),  avec 
Berthollet;  Description  de  l'art  de  fabriquer 
les  canons  (1794,  in-4°)  ;  Feuilles  d'analyse  ap- 
pliquée à  la  géométrie  (1795,  in-fol.),  réédi- 
tées tous  le  titre  do  :  Application  de  l'analyse 
à  la  géométrie  (1807,  in-4»;  1849,  in-40);  Géo- 
métrie descriptive  (1799,  in-4<>)  ;  Précis  des 
leçons  sur  le  calorique  et  l'électricité  (1805, 
in-8°)  ;  Application  de  l'algèbre  à  la  géométrie 
(1805,  iri-40};  Théorie  des  ombres  et  de  la  per- 
spective, publiée  avec  la  i»  édition  de  la  Géo- 
métrie descriptive  (1819). 

MONGE  (Louis),  savant  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Beaune  en  1748,  mort  en. 1827. 
11  prit  part  comme  astronome,  sur  l'Astro- 
labe, à  l'expédition  scientifique  commandée 
par  La  Pérouse  en  1785,  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'Ecole  militaire, 
examinateur  d'hydrographie  (1787),  examina- 
teur de  la  marine  et  prit  sa  retraite  en  1824. 

MONGELLAZ  (P.-J.),  médecin  français,  né 
en  Savoie  dans  laseconde  moitié  duxvmesiè- 
cle.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  11  prit  le  grade  de  docteur 
à  Paris  et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  se  li- 
vra à  l'exercice  de  son  art.  Mongelluz  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  les  irri- 
tations intermittentes  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-8°),  ouvrage  refondu  et  réédité  sous  le  ti- 
tre de  :  Némographie  des  irritations  intermit- 
tentes (Paris,  1S38,  2  vol.  in-8°)j  Réflexions 
sur  la  théorie  physiologique  des  fièvres  inter- 
mittentes et  des  maladies  périodiques  (Paris, 
1825,  in-8°)  ;  l'Art  de  conserver  sa  santé  et  de 
prévenir  les  maladies  héréditaires  (Paris,  1828, 
in-8°). 

MONGËLLAZ  (  Fanny  Burnier,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Chambéry  en 
179S,  morte  en  1830.  Elle  était  nièce  du  célè- 
bre Berthollet,  dont  elle  devint  l'héritière. 
Ses  parents  lui  firent  donner  une  excellente 
éducation  à  Genève  et  elle  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence, par  l'exaltation  de  ses  idées  et  de  sas 
sentiments.  Ayant  épousé  le  médecin  Mon- 
gellaz,  elle  le  suivit  ii  Paris  et  revint  mourir 
dans  sa  ville  natale.  On  a  d'elle:  Louis XVIII 
et  Napoléon  dans  tes  champs  Elysées  (Paris, 
1825,  iii-80)  ;  De  l'influence  dés  femmes  sur  les 
mœurs  et  les  destinées  des  nations,  sur  leurs 
familles  et  la  société,  et  de  l'influence  des 
mœurs  sur  le  fionheur  de  la  oie  (Paris,  1828, 

2  vol.  in -80),  ouvrage  dont  Nodier  a  fait  un 
grand  éloge. 

MONGETTE  s.  f.  (mon-jè-te).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  haricots  dans  le  midi  de  la 
France. 

MONGEZ  (Antoine),  dit  l'Aîné,  archéologue 
français,  né  à  Lyon  en  1747,  mort  à  Paris 
en  1835.  il  entra  fort  jeune  dans  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève  et  dut  à  ses  pro- 
grès rapides,  à  son  ardeur  nu  travail,  d'être 
nommé  garde  du  cabinet  des  Antiques.  Di- 
vers écrits  qu'il  publia  à  partir  de  1777  atti- 
rèrent l'attention  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, qui  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1785.  A  l'époque  de  la  Révolution,  Mongez 
adopta  avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  se 
lia  d'abord  avec  les  girondins,  puis' entra  en 
relation  avec  le  peintre  David,  avec  Marat, 
et  se  rangea  du  côté  des  montagnards.  Il 
renonça  alors  à  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
se  maria  avec  M1'*  Levol,  peintre  distingué, 
puis  fut  successivement  membre  de  la  com- 
mission des  monuments,  commissaire  du  gou- 
vernement auprès  de  l'administration  des 
monnaies  (i"92),  membre  de  l'Institut  (1796), 
membre  du  Tribunat  (1799)  et  administra- 
teur des  monnaies  (1804),  place  qu'il  occupa 
jusqu'en  1827.  En  1816,  Mongez  fut  éliminé 
de  l'Institut  ;  mais,  deux  ans  plus  tard,  il  y 
rentra  à  la  suite  d'une  élection  nouvelle,  et 
le  ministre  de  Villéle  le  destitua,  en  1827,  de 
fies  fonctions  d'administrateur  des  monnaies, 
qui  lui  fuient  rendues  après  la  révolution  de 
juillet  1830.  Mongez  a  été  un  des  promoteurs 
du  système  monétaire  actuellement  en  usage. 
Indépendamment  de  quarante- huit  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Histoire  de  Marguerite  de  Valois  (1777 , 
in-8°)  ;  Dissertation  sur  les  noms  et  les  attri- 
butions des  divinités  infernales  (1783),  cou- 
ronnée par  l'Académie  des  inscriptions;  Dic- 
tionnaire d'antiquités,  mythologie,  diplomati- 
que des  chartes  et  dtronologie  (Paris,  1787- 
1821,  4  vol.  in-fol.),  faisant  partie  de  l'Ency- 
clopédie  méthodique;  Algèbre  (Paris,   1789, 

3  vol.  in-18)  ;  X Explication  des  tableaux  de  ta 
galerie  de  Florence  (Paris,  1787-1821,  4  vol. 

.lu-fol.)  ;  Considérations  générales  sur  les  mon- 
naies (1796 ,  in-8<>)  j  Iconographie  romaine 
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(Paris,  1812-1929,  4  vol.  in-4<>),  dont  le  pre- 
mier volume  est  de  Visconti.  —  Sou  frère, 
Jean-André  Mongez,  né  à  Lyon  en  1751, 
mort  en  178S,  fit  également  partie  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève  et  s'adonna 
d'une  façon  toute  particulière  k  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Il  collabora  nu  Cours 
d'agriculture  de  l'abbé  Rozier,  rédigea,  à 
partir  de  1779,  le  Journal  de  Physique,  tra- 
duisit et  publia  le  Manuel  du  minéralogiste  de 
Bergmann  (1784),  fit  partie,  en  1785,  comme 
aumônier  et  comme  naturaliste,  de  la  fa- 
meuse expédition  de  lia  Pérouse  et  partagea 
le  sort  du  célèbre  marin. 

MONGEZ  (Marie-Joséphine'Angélique  Lk- 
vol,  dame),  femme  peintre  française,  née  à. 
Conflans-1' Archevêque,  près  de  Paris,  en  1775, 
morte  a  Pari3  en  1855.  Elle  eut  pour  maîtres 
Re^nault,  puis  Louis  David,  qui  s'attacha  à 
développer  ses  rares  dispositions  et  sous  la 
direction  duquel  elle  devint  une  artiste  fort 
remarquable.  Angélique  Levol  épousa,  vers 
l"96,  un  ami  de  David,  l'archéologue  Mongez, 
bien  qu'il  eût  vingt-huit  ans  de  plus  qu'elle. 
Nous  citerons,  parmi  ses  tableaux  :  la  Mort 
d'Astyanax  (1802);  Alexandre  pleurant  la 
mort  de  la  femme  de  Darius,  toile  qui  lui  va- 
lut une  médaille  de  ire  classe  en  1804  ;  Thé- 
sée et  Pirithoûs  délivrant  deux  femmes  des 
mains  de  leurs  ravisseurs  (1806)  ;  Orphée  aux 
enfers  (1808);  la  Mort  d'Adonis  (1810);  Per- 
séeet  Andromède (isn)  ;MarsetVénus  (1814)  ; 
Saint  Martin  partageant  son  manteau  pour 
couvrir  un  pauvre  (1819);  les  Sept  chefs  de- 
vant Thèbes  (1S27),  etc.  On  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Napoléon  /er  et  de  Louis  XVIII, 
et  les  dessins  de  380  figures  qui  ornent  1» 
Dictionnaire  d'antiquités  de  son  mari. 

MONGHIDORO  ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Bo- 
logne, mandement  de  Loiano;  4,424  hab. 

MONGIUR  ou  BOGUPOUR,  ville  de  l'In- 
doustan  anglais  (Bengale),  sur  la  rive  droite 
du  Gange,  dans  l'ancienne  province  de  Ba- 
har,  à  384  kilom.  N.-O.  de  Calcutta,  à  128  ki- 
lom.  E.  de  Patna,  par  25°  23'  de  lat.  N.  et 
84"  6'  de  lat.  E;  36,000  hab. 

La  ville  de  Monghir  renferme  des  fonde- 
ries de  fer,  des  fabriques  de  taillanderie  et 
des  manufactures  de  fusils  et  d'armes  blan- 
ches. Le  principal  bazar  est  bien  approvi- 
sionné et  très-fréquenté.  Les  maisons,  aux 
façades  blanches  et  aux  toits  formant  ter- 
rasses, offrent  un  aspect  délicieux.  Le  fort 
est  précédé  de  larges  fossés.  Les  principaux 
édifices  sont  l'église  protestante,  les  bâti- 
ments de  la  poste,  du  tribunal  et  de  la  ca- 
serne. Les  mura  d'enceinte  furent  construits 
sous  la  domination  mogole.  Les  environs  de 
cette  ville  sont  charmants.  A  6  kilom.  ae 
trouvent  des  eaux  chaudes  (hot-usaters)  dont 
la  température  atteint  de  38  à  40<>  centigrades. 
De  nombreux  globules  d'air  montent  a  la  sur- 
face de  l'eau  et  la  font  bouillonner. 

Dans  le  xvi»  siècle,  cette  ville  fut  un  sujet 
de  contestation  entre  les  rois  de  Bahar  et  du 
Bengale.  En  1580,  elle  servit  de  quartier  gé- 
néral au  rajah  Todermoa,  général  d'Akbar  ; 
elle  fut  prise  en  1763  par  les  Anglais.  Il  Le 
district  de  Boglipour  a  23,400  kilom.  carrés 
et  2,000,000  d'hab.  Sol  fertile  en  riz,  blé,  lé- 
gumes, coton,  ricin,  canne  à  sucre. 

3IONGIN  (Edme) ,  prédicateur  et  prélat 
français,  né  à  Baroville  (Aube),  en  1668, 
mort  à  Bazas  en  1746.  Il  se  signala,  tout 
jeune  encore,  par  son  talent  comme  prédi- 
cateur, remporta  trois  prix  d'éloquence  à 
l'Académie  française,  devint  précepteur  de 
deux  princes  de  la  maison  de  Condé  et  fut 
appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  en  1703. 
Abbé  de  Saint-Martin  d'Autun  en  17U,  Mon- 
gin  prit  possession,  en  1724,  de  l'évêché  de 
Bazas  et  administra  son  diocèse  avec  autant 
de  modération  que  de  sagesse  au  milieu  des 
querelles  religieuses  qui  agitaient  alors  l'E- 
glise de  France.  Ses  Œuvres,  consistant  en 
sermons,  panégyriques,  oraisons  funèbres, 
mandements,  pièces  académiques,  etc.,  ont 
été  publiées  à  Paris  (1745,  in-4°).  Mongin 
avait  plus  de  goût  que  de  chaleur;  il  possé- 
dait une  instruction  solide,  et  ses  discours  se 
font  surtout  remarquer,  dit  d'Alembert,  par 
un  ton  noble  et  simple,  par  une  douce  sensi- 
bilité, par  une  diction  élégante  et  pure. 

MONGINOT  (François  de  la.  Salle,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  médecin  français,  né 
à  Langres  en  1569,  mort  à  Paris  en  1637.  Il 
vint  se  fixer  à  Paris  où  il  acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien  et  devint  méde- 
cin du  prince  de  Condé,  puis  de  Henri  IV. 
Eu  1617,  Monginot  embrassa  la  religion  ré- 
formée et  publia,  à  cette  occasion,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Résolution  des  doutes  ou 
Sommaire  décision  des  controverses  de  l'E- 
glise réformée  et  de  l'Eglise  romaine  (La  Ro- 
chelle, 1617,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  un 
traité  sur  la  peste,  sous  le  titre  de  Secrets  po- 
lydœdales  (Paris,  1606),  et  Traité  sur  la  con- 
servation de  la  santé  (1631).  —  Son  fils,  Fran- 
çois Monginot,  s'adonna  également  avec  suc- 
cès à  la  médecine,  quitta  la  France  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  devint  mé- 
decin du  roi ,  d'Angleterre.  On  a  de  lui  un 
l'railé  sur  le  quinquina  (Paris,  1686). 

MONG1TORB  (Antonin) ,  archéologue  et 
biographe  italien,  né  à  Païenne  en  1663,  mort 
dans  la  mémo  ville  en  1743.  Il  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Païenne,  consul- 
teur  du  saint-office,  se  fit  connaïlre  par  d'im- 
portants travaux  archéologiques  et  biogra- 
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phiques,  par  ses  connaissances  étendues  dans 
l'histoire  profane  et  sacrée  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  Arcades,  sous  le  nom 
de  Lipurio  Tritiano.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Vita  de  due  santi  Mamiliani  (lJa- 
lerme,  1701,  in-4»);  Compendio  deVa  vita  di 
santa  Rosalia  (Païenne,  1703);  Divertimenti 
geniali  (Palerme,  1704,in-4o);  sur  la  Sicilia 
inventrice  de  Vincenzo  Auria  ;  Palermo  san- 
tificato  délia  vita  de'  suoi  santi  cittadini  (Pa- 
ïenne, 1708)  ;  Bibliotheca  sicula  sive  de  Scrip- 
toribus  sicutis  qui  tum  vetera  tum  recenliora 
ssscula  illustrarunt  notitim  locupletissimx  (Pa- 
lerme, 1708-1714,  2  vol.  in-fol.),  son  plus  im- 
portant ouvrage;  Bulle,  privilégia  et  instru- 
menta Panormitanx  metropolitanB  Ecclesim 
collecta  notisque  illustraia  (Palerme,  1734, 
in-fol.);  Parlamenti  generali  di  Sicilia  (Pa- 
lerme, 1749,  in-fol. ),.etc.  Il  a  laissé  aussi  quel- 
ques ouvrages  manuscrits  et  une  édition  de 
la  Sicilia  sacra  de  Pirro  (1733,  2  vol.  in  -foi.). 

MONGLAT  (marquis  de),  général  français, 
auteur  de  mémoires.  V.  Montglat. 

MONGLAVE  (François-Eugène  Garait  de), 
littérateur  français,  né  à  Bayonne  en  1796, 
mort  en  1873.  En  1814,  il  alla  prendre  du 
service  au  Brésil  dans  l'armée  de  dom  Pe- 
dro, puis  se  rendit  en  Portugal  (1819),  où  il 
se  prononça  pour  le  régime  constitutionnel. 
De  retour  en  France,  Monglave  fonda  à  Pa- 
ris un  petit  journal  satirique  intitulé  le  Dia- 
ble boiteux  (1823).  Ce  journal  fut  ressuscité 
deux  fois  par  lui  avec  peu  de  succès  en 
1832  et  en  1857.  Ennemi  déclaré  de  la  Res- 
tauration, Monglave  l'attaqua  vivement  dans 
ses  écrits,  fut  plusieurs  fois  condamné  à  la 
prison  et  à  de  grosses  amendes,  et  se  vit 
forcé  de  prendre  divers  pseudonymes  pour 
collaborer  a  la  Minerve,  à  la  Renommée,  à  la 
Lorgnette,  au  Miroir,  etc. 

Professeur  à  l'Ecole  des  sourds-muets  de 
Paris,  fondateur  de  l'Institut  historique  (1833), 
dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel,  il  a 
publié,  outre  des  brochures  administratives, 
des  romans  :  ilfon  parrain  Nicolas  (1823, 
2  vol.  in-12);  les  Parchemins  et  la  livrée  (1825, 

2  vol.  in-12),  avec  Marie  Aycard  ;  le  Minis- 
tère des   finances,   roman   de   mœurs  (1825, 

3  vol.  in-12);  Oclnute  ou  la  itfaitresse  d'un 
prince  (1825,  2  vol.  in-12);  le  Bourreau  (1830, 
2  vol.  in  12);  quelques  pamphlets,  savoir: 
les  Drames  de  la  cour;  Dé"~ta  pairie  et  des 
pairs  (1826)  ;  Biographie  pittoresque  des  pairs 
de  France  (1826);  Biographie  des  quarante  de 
l'Académie  française  (1826,  in-32J  ;  quelques 
ouvrages  historiques,  notamment  :  le  S'ége 
de  Cadix  en  1810  (1823,  in-8u)  ;  Résumé  de 
l'histoire  du  Mexique  (1825,  in-18);  Histoire 
des  conspirations  des  jésuites  de  France  (1825, 
in-8°);  Histoire  politique,  maritime  et  mili- 
taire de  la  guerre  d'Orient,  avec  le  comte 
Vien;  le  Comte  de  Cavour  (1861,  in-8»),  etc. 

MONGOL,  OLE  s.  et  adj.  (mon-gol,  o-le). 
Géogr.  Habitant  de  la  Mongolie;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Mon- 
gols. Lis  nations  mongoles. 

—  Anthropol.  Race  mongole,  Une  des  races 
humaines,  qui  habite  le  nord-est  de  l'Asie  : 
Il  y  a  trois  races  principales  :  la  race  cauca- 
sienne, ta  race  mongole,  ta  race  nègre.  (St-Marc 
Girard.) 

—  s.  m.  Langue  parlée  dans  l'ancien  empire 
des  Mongols. 

—  Encycl.  Anthropol.  Race  mongole.  Dans 
la  classification  qu'en  a  généralement  adop- 
tée pour  caractériser  les  principales  variétés 
de  l^spèce  humaine,  la  race  mongole  ou  mon- 
goliquo  tient  un  rang  intermédiaire  entre  la 
race  caucasique  et  la  race  nègre.  La  race 
mongole  ou  jaune  parait  avoir  eu  pour  point 
de  départ  la  chaîne  des  monts  Altaï.  Elle  s'est 
ensuite  étendue  progressivement  dans  les  con- 
trées qui  sont  au  nord  et  au  midi  de  ces  mon- 
tagnes ,  à  l'orient  des  contrées  habitées  par 
la  race  caucasique.  Elle  a  formé  ainsi  :  d'une 

Eart,  ies  peuplades  qui  habitent  les  régions 
yperboréennes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  Groen- 
land, et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
Lapons,  de  Samoyèdes et  d'Esquimaux;  d'au- 
tre p»rt ,  les  hordes  nomades  disséminées 
dans  le  grand  désert  de  l'Asie,  les  Kal- 
moucks,  les  Kalkas,  etc.,  et  les  grandes  na- 
tions qui  peuplent  1»  Chine ,  le  Japon,  la 
Corée,  les  lies  Philippines,  les  îles  Jlanannes, 
les  îles  Carolities  et  toutes  les  autres  terres 
qui  s'étendent  au  nord  de  l'équateur  jusqu'au 
1720  degré  de  longitude  orientale. 

Les  peuples  de  cette  race  ont  le  teint  plus 
ou  moins  olivâtre,  le  visage  large  et  plat,  les 
pommettes  saillantes,  le  nez  épaté  à  narines 
découvertes,  les  yeux  étroits,  longs  et  obli- 
que, peu  fendus,  présentant  un  angle  externe 
relevé,  des  paupières  comme  bridées  et  demi- 
closes;  la  bouche  grande,  présentant  des  lè- 
vres épaisses  et  arquées,  le  menton  saillant, 
les  cheveux  plats  et  noirs  et  la  barbe  grêle  et 
distribuée  par  pinceaux;  le  front  est  bas, 
aplati,  et  l'angle  facial  ne  mesure  que  de  75° 
à  80°  ;  les  membres  sont  gros,  charnus,  mal 
dessinés;  enfin, chez  la  femme,  les  mamelles 
Sont  coniques. 

On  a  divisé  cette  race  en  quatre  branches 
ou  rameaux  :  le  rameau  mandchou,  le  ra- 
meau sinique,  le  rameau  byperboréen  et  le 
rameau  carolin. 

Le  rameau  mandchou  occupe  les  contrées 
les  plus  élevées  de  l'Asie  orientale,  comprises 
entre  les  monts  Altaï  et  le  Thibet,  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  Janou. 
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Le  rameau  sinique  peuple- la  Chine,  le  Ja- 
pon et  la  Corée.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées sont  les  plus  anciennement  civilisés  du 
globe;  mais  cette  civilisation  est  devenue  de- 
puis longtemps  stationnaire.  Elle  ne  fera  de 
nouveaux  progrès  que  lorsque  les  ports  de  la 
Chine,  largement  ouverts  aux  étrangers,  lui 
permettront  de  se  retremper  au  contact  deâ 
peuples  appartenant  à  la  race  caucasique. 

Le  rameau  byperboréen  comprend  des  peu- 
plades qui,  reléguées  au  milieu  des  régions 
glacées  du  pôle,  n'ont  d'autre  industrie  quo 
celle  de  la  pêche,  qui  subvient  a  tous  leurs 
besoins. 

Le  rumeau  carolin  ou  mongol  pélagien  est 
disséminé  dans  les  lies  qui  s  étendent  depuis 
les  Philippines  jusqu'aux  lies  Mulgraves. 

Enfin  les  Malais,  qui  habitent  l'Inde  au  delà 
du  Gange  et  une  grande  partie  de  l'archipel 
Asiatique,  sont  regardés  par  quelques  natu- 
ralistes comme  un  mélange  de  la  race  mon- 
golique  avec  la  race  caucasique.  Quelques 
auteurs  rangent  les  Turcs  et  les  Hongrois 
dans  la  race  mongole. 

—  Langue  et  littérature.  Les  idiomes  des 
hordes  mongoles  forment  une  famille  que  l'on 
classe  dans  le  groupe  desMangues  tartares  et 
qui  se  rattache  ainsi  à  la  classe  des  langues 
agglutinantes.  Cette  famille  se  compose  prin- 
cipalement de  trois  idiomes,  dont  les  deux 
premiers  offrent  de  grandes  différences  entra 
eux  dans  les  formes  grammaticales  et  pres- 
que aucune  dans  les  mots  :  le  mongol  propre, 
le  kalmouk  et  le  bouriate. 

L'idiome  mongol,  plus  simple  que  celui  des 
Turcs,  se  rapproche  davantage  du  mandchou. 
Le  mongol  a  moins  de  verbes  dérivés  que  le 
turc,  langue  qui  appartient  aussi  à  la  famille 
tsirtare,  et  sa  conjugaison  n'a  ni  personnes  ni 
nombres.  La  langue  nîongole  est  sonore.  Cette 
langue  ne  présente  pas  de  dures  associations 
de  consonnes  et  offre  au  contraire  une  douce 
et  harmonieuse  distribution  de  voyelles.  Des 
idiomes  de  cette  famille,  le  mongol  est  celui 
qui  sembla  trahir  le  plus  une  origine  mono- 
syllabique. Les  radicaux,  en  effet,  y  sont  fort 
courts  et  composés  le  plus  souvent  de  trois 
lettres  seulement.  Ces  radicaux  sont,  il  est 
vrai,  susceptibles  de  revêtir  des  flexions,  tant 
de  déclinaison  que  de  conjugaison. 

Cette  langue  offre  des  périodes  très-lon- 
gues ;  elle  n  a  ni  articles  ni  genres,  et  se  sert 
rarement  des  pronoms.  Le  verbe  n'a  pas  le 
mode  subjonctif  et  lui  substitue  l'indicatif. 
Les  prépositions  sont  remplacées  par  des  post- 
positions. 

La  littérature  mongole,  qui  a  été  si  bril- 
lante sous  le  règne  du  puissant  Khoubilaï  et 
de  ses  successeurs,  dont  lu  cour  était  le  ren- 
dez-vous d'une  feule  da  savants  musulmans, 
thibétains,  indous,  etc.,  est  plus  riche  et  plus 
variée  que  la  littérature  mandchoue.  Outre  le 
grand  nombre  de  livres  de  théologie  boud- 
dhiste qu'elle  possède,  notamment  une  tra- 
duction du  Grand  jour,  que  les  missionnaires 
appellent  la  Bible  des  Thibétains ,  elle  a  des 
poéines,  des  romans,  un  grand  nombre  de  li- 
vres historiques,  des  grammaires  et  des  dic- 
tionnaires mongols,  indous  et  très-probable- 
ment des  ouvrages  en  ouïghour,  en  turc,  eu 
tchakhatéen  et  en  langue  nipotienne.  C'est 
dans  les  chroniques  mongoles  qu'on  peut  es- 
pérer trouver  les  antiquités  de  la  Tartarie  et 
l'histoire  de  toutes  les  races  mongoles,  dé- 
pouillées de  toutes  les  traditions  que  les  Oc- 
cidentaux y  ont  mêlées  fort  mal  à  propos. 
Les  collections  de  manuscrits  inongols  les 
plus  considérables  qui  existent  en  Europe  so 
trouvent  dans  les  bibliothèques  de  Saiut-Pé- 
tersbourg  et  de  Dresde! 

L'écriture  mongole,  dont  l'écriture  mand- 
choue n'est  qu'une  variété,  s'écrit  eu  colonnes 
verticales  de  haut  en  bas;  ces  colonnes  so 
suivent  de  gauche  a  droite.  Elle  possède  dos 
voyelles  au  nombre  de  sept,  des  diphthon- 
gues  qui  en  dérivent  et  dix-sept  consonnes. 
Les  Mongols  et  les  Mandchous  ne  décompo- 
sent point  leur  écriture  en  simples  signes  pho- 
nétiques; ils  joignent  toujours  une  consonne 
à  une  voyelle;  ils  ont  donc  un  syllabaire  au 
lieu  d'un  alphabet.  Ce  syllabaire  comprend 
seulement  187  signes  ou  groupes.  Cette  écri- 
ture se  compose,  à  ce  qu'il  parait,  principa- 
lement de  caractères  sémitiques;  l'élément 
indien  n'y  est  pas  non  plus  étranger,  et  l'ar- 
rangement perpendiculaire  accuse  une  in- 
fluence chinoise. 

La  langue  kalmouke  est  parlée  par  des  tri- 
bus qui  habitent  près  du  Coconor  et  aussi  sur 
les  bords  de  l'Ili,  dans  l'empire  chinois.  E>!o 
est  plus  simple  dans  ses  formes  grammati- 
cales que  le  mongol  propre.  Sa  littérature, 
quoique  plus 'pauvre  que  celle  des  Mongols, 
est  encore  assez  riche.  Les  Kalmouks  possè- 
dent des  poèmes  de  vingt  chants  conservés 
par  la  seule  tradition  ;  leurs  bardes  ou  dchan- 
gartschi  les  récitent  au  milieu  du  peuple  at- 
tentif et  ravi  de  joie.  L'alphabet  kalmouk, 
calqué  sur  celui  des  Mongols,  est  cependant 
moins  imparfait;  il  en  diffère  par  quelques 
lettres  et  par  un  genre  particulier  d'éiègjuce. 
On  a  publié  une  traduction  de  la  Bible  en 
cette  tangue. 

La  langue  bouriate  est  parlée  par  des  peu- 
plades habitant  le  lorfg  des  fleuves  Uda, 
Biriussa,  Ora,  etc.,  dans  le  gouvernement 
d'Irkoutsk.  Cette  langue  est  complètement  in- 
culte et  abonde  en  articulations  qui  se  pro- 
noncent du  nez  et  du  gosier.  On  a  aussi  pu- 
blié une  traduction  da  la  Bible  dans  cette 
langue.  V.  Mongolie. 
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MONGOUKou  MOMiOUSTAN  (c'est-à-dire 
Pays  des  Mongols),vaSi,e  contrée  de  l'Asie  cen- 
trale, faisant  partie  de  l'empire  chinois  et  com- 
prise entre  38»-53°  de  latit.  N.,  et  S2°-122° 
de  longit.  E.  El)e"a  pour  bornes  au  N.  la  Si- 
bérie, a  l'Ë.  la  Mandchourie,  au  S.  la  China 
proprement  dite,  et  k  l'O.  les  provinces  chi- 
noises de  Kansou  et  de  Tinnchan-Pelou.  Sa 
plus  grande  longueur  de  l'E.  à  l'O.  dépassé 
2,700  kilom.,  et  sa  largeur  du  N.  au  S.,  entre 
98"  et  108°  de  long.  E.,  atteint  1,600  kilom.; 
mais,  aux  deux  extrémités,  cetie  largeur  ne 
dépasse  pas  950  kilom.  Quant  à  sa  population 
actuelle,  on  l'évalue  approximativement  à 
3,000,000  d'hab. 

—  Aspect  général;  description  p/iysique.Le 
centre  de 'la  Mongolie  est  occupé  par  l'im- 
mense plaine  du  Grand-Gobi  ou  Ta-Gobi  où 
Kobi,  k  laquelle  nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle particulier  (v.  Kobi).  Au  S.-E.  du  Gobi 
s'étend  une  contrée  plus  élevée  et  plus  ac- 
cidentée,  qui  se  termine  par  une  chaîne  de 
montagnes  d'une  altitude  considérable.  Cette 
chaîne  commence  au  S.,  près  du  point  méri- 
dional extrême  de  la  Mongolie,  a  quelque  dis- 
tance des  rives  du  fleuve  Hoang-Ho,  par  38° 
de  latit.  N.  environ,  et  s'étend  au  N.,  le  Ion* 
de  ce  cours  d'eau,  sur  une  longueur  d'environ 
640  kilom.  Elle  est  couverte  de  forêts  et  porte 
le  nom  d'Alaschan  ou  Ho-Lang-Schan.   Près 
du  quarante-deuxième  parallèle,  elle  tourne 
brusquement  à  TE.,  en  formant  presque  un 
angle  droit,  et  elle  reçoit  alors  des  Chinois  le 
nom  A'Jnschan  et  des  Mongol3  celui  d'Onglnan- 
Ocela.  La  chaîne  se  prolonge  dans  la  même 
direction  pendant  960  kilom.,  puis  elle  se  dirige 
de  nouveau  au  N.-E.  et  continue  dans  celte 
direction  depuis  le  42°  jusqu'au  55°  de  latit.  N., 
sous  lo  nom  de  Khing-Kliuu-Oœla.  Les  points 
les  plus  élevés  de  cette  chaîne  semblent  se 
trouver  à  l'endroit  où  elle  tourne  au  N.  et  où: 
l'altitude  de  l'un  de  ses  pics,  le  Petcha,  dé- 
passe de  beaucoup  la  limite  des  neiges  et  at- 
teint, à  ce  que  l'on  croit,  plus  de  4,500  mètres. 
La  contrée  qui  borde  cette  chaîne,  le  long 
de  sa  base  occidentale  et  septentrionale,  sur 
une  largeur  qui  varie  entre  80  et  160  kilom., 
a  une  surface  très-accidentée  et  est  bien  arro- 
sée; mais  on  n'y  trouve  d'arbres  qu'a  dos  en- 
droits isolés  et  situés  à  de  grandes  distances 
les  uns  des  uutre3.  Comme  elle  est  beaucoup 
plus  élevée  que  le  Gobi,  puisque  son  altitude 
dépasse  l  ,500  mètres,  elle  se  trouve,  par  suite, 
exposée  sans  défense  k  la  violence  des  vents 
glacés  qui  souillent  sur  toute  la  surface  du 
désert;  elle  est  donc  impropre  k  l'agricul- 
ture; mais  elle  renferme,  en  revanche,  d  excel- 
lents pâturages  où  l'on  élève  sur  une  grande 
échelle  des  chevaux,  du  gros  bétail  et  des 
moutous.  Au  S.  des  monts  Inschan,  la  Mon-, 
golic  renferme  de  fertiles  vallées  et  des  mon- 
tagnes qui  sont,  la  plupart,  recouvertes  do 
forêts;  mais  cette  fertile  région  ne  s'étend 
que  jusqu'au  point  où  le  Hoang-Ho  prend,  la 
direction  du  S.,  et  elle  fait  partie  des  pro- 
vinces chinoises  de  Petoheli  et  de  Schen-Si. 
La  région  qui  s'étend  plus  loin  à  l'O.,  et  qui 
est  entourée  par  le  grand  arc  que  l'Hoang-Ho 
décrit  au  N.,  a  presque  tous  les  caractères 
du  Gobi;  elle  est  appelée  le  pays  des  Ordes, 
du  nom  d'une  tribu  mongole  appartenant  au 
grand  rameau  des  Mongols  Tehakhars.  Toute 
cette  partie  de  la  Mongolie  est  couverte  de 
collines  formées  de  sables  mouvants,  où  l'on 
ne  rencontre  ni  eau  ni  arbres.  Mais  les  nom- 
breuses vallées  qui  existent  entre  ces  colli- 
nes renferment  de  vastes  prairies,  couver- 
tes d'une  herbe  luxuriante  et  de  buissons  ver- 
doyants. Les  essais  que  l'on  a  faits  pour  cul- 
tiver certaines  parties  de  cette  région  n'ayant 
pas  réussi,  les  Chinois  l'ont  abandonnée  aux. 
Mongols  et  à  leurs  troupeaux  ;  mais  afin  d'em- 
pêcher ces  nomades  de  piller  les  fertiles  pro- 
.vicces  de  Schen-Si  et  do  Kan-si,  qui  sont  li- 
mitrophes, ils  ont  continué  la  grande  mu- 
raille à  travers  la  péninsule,  de  l'E.  à  l'O., 
depuis  Pao-Toheou  jusqu'à  Nin-Ghia. 

On  donne  le  nom  de  Kortchin  k  cette  partie 
de  !a  Mongolie  qui  est  située  à  l'E.  du  Kbing- 
Khan-Ocela,  et  qui  s'étend  presque  jusqu'aux 
côtes  du  Hoang-llaï  ou  mer  Jaune,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  une  étroite  bande  de 
terre  d'une  rare  fertilité,  qui  appartient  à  la 
province  de  Liao-Tong.  Ce  nom  de  Kortchin 
ne  s'applique  proprement  qu'à  la  contrée  qui 
est  située  au  N.   du  fleuve  Sira-Muien  ou 
Liao-lio  et  qui  ressemble  au  pays  des  Ordes, 
sauf  qu'elle  est  moins  coupée  de  collines.  La 
plus  grande  partie  semble  n'être  que  d'une 
médiocre  fertilité;  mais,  au  S.  duSira-Muren, 
on  rencontre  dus  prairies  verdoyantes  et  des 
champs  bien  cultivés,  car  c'est  là  que  les  Chi- 
nois envoient  la  plupart  des  criminels  con- 
damnés a  la  déportation,  et  on  les  emploie 
exclusivement  aux  travaux   agricoles.^  Les 
districts  les  plus  méridionaux  du  Kortchin 
sont  traversés  par  une  ramification  des  monts 
Khing-Khan,  qui  s'avance  au  S.-E.  jusqu'à 
la  mer  Jaune,  où  elle  forme  la  côte  monta- 
gneuse et  escarpée  de  la  rive  occidentale  du 
golfe  de  Liao-Toug.  Les  pentes  de  cette  mon- 
tagne sont  bien  arrosées;  mais,   du  côté  du 
N.,  elle  est  aride  et  l'on  n'y  rencontre  au- 
cune forêt,  tandis  qu'au  S.  elle  est  couverte  de 
pins,  de  sapins,  de  chênes,  de  noyers,  de  til- 
leuls, etc.,  et  sert  do  repuire  à  un  grand  nom- 
bre d  animaux  sauvages,  parmi  lesquels  abon- 
dent les  tigres  et  les  léopards.  Cette  région' 
forme  le  plus  grand  terrain  de  chasse  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  et  renferme  le  palais  im- 
périal d'Ichol,  qui  a  été  visité  par  lord  Ma- 
cartney  et  décrit  par  sir  Georges  Stauuton, 
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La  contrée  qui  s'étend  le  long  de  la  fron- 
tière N.-O.  du  Ta-Gobi  est  presque  inconnue, 
a  l'exception  de  sa  partie  orientale,  que  tra-! 
verse  la  route  suivie  par  les  caravanes  qui" 
vont  de  Kiachta,  en  Sibérie,  à  KhalgHn,  en 
Chine.  Là  aussi  la  surface  du  sol  est  fréquem- 
ment interrompue  par  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes isolées;  mais  les  plaines  que  l'on  ren- 
contre dans  leurs  intervalles  renferment  d'ex- 
cellents pâturages.  Cette  région  est  presque 
partout  bien  arrosée,  mais' les  arbres  y  sont 
rares.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  Nord", 
la  hauteur  des  collines  augmente  et  les  val- 
lées deviennent  de  plus  en  plus  étroites,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  la  ligné  de  frontières 
entre  la  Mongolie  et  la  Sibérie  ;  là,  les  colli- 
nes se  transforment  en  une  chaîne  de  monta- 
F  nés  qui  font  partie  dé  la  grande  chaîne  de 
Altaï  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
Khing-Khan-Otela.  La  largeur  moyenne  dé 
cette  région  montagneuse,  comprise  entre  la 
Sibérie  et  le  Ta-Gobi,  est  d'environ  230  ki- 
lomètres; C'est  sur  son  territoire  .que  pren- 
nent naissance  la  Sélenga-  et  ses  .nombreux 
affluents,  ainsi  que  le  Kerlon  et  l'Onon,  gran- 
des rivières  qui,  en  se,réunissânt,- forment  le,, 
fleuve  Amour.  Cette  contrée,' qui  est  d'une 
grande  richesse  comparativement  aux  autres 
parties  de  là  Mongolie,  porte  le  nom  de  Kou'\ 
louklttousl  appartient  au  grand  prêtre  des 
bouddhistes,  qui  a  sa  résidence  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  d'Urga.,Elle1forme'un  gour 
vernement  particulier  ae  l'empire  chinois,  et 
c'est  k  Urga  que  résident  le  gouverneur  gé- 
néral (vang  ou  kiun-vang)  et  Bon  lieutenant 
tflmban).  , 

•Quanta  la  partie  occidentale  de  la  Mongo- 
lie, qui  est  comprise  entre  8!"  et  94°  de  long. 
E.,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à  l'extrémité  occi- 
dentale de   la  province   de  Kan-sou,  nous 
n'avons  sur  elle  d'autres  renseignements  que 
ceux  qui  se  trouvent  .dans  le  Taï-tsing*fioei- 
tien,  géographie  officielle  de  l'empire  chi-  * 
nois.  Sa  région  occidentale  est  traversée  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui,  à  l'O.,  à  quel- 
que, distance  de  l'Irtisch,  se  réunit  aux  monts 
Altaï.  Cette  chaîne,  désignée  par  les  Chinois 
sous  le  nom  à'/iktag-Ocetu,  porte  d'ordinaire. 
sur  nos  cartes  celui  de  Grand-Altal.  La  con-  < 
trée  dont  el^forme.  la  limite  septentrionale- 
semble  avoir,  les  mêmes  caractères  naturels 
que  le  Gobi,' car  elle  ne  consiste  guère  qu'en- 
vastes  plaines  stériles.  Cependant,  le  grand 
nombre  de  rivières  qui,  descendant  du  ver- 
sant méridional  de  1/Ektag-Oce.la,  se  jettent 
dans  l'Irtisch,  avant  que  ce  dernier  atteigne 
le  lac  Zaizan,  donne  lieu  de  supposer  que  sur. 
la  rive  N.ède  cette  rivière  s'étend  une  con- 
trée fertile.  L'Irtisch  est  le  plus  grand  cours 
d'eau  de  cette  partie  de  la  Mongolie  ;  le  plus 
important'  après  lui  est  l'Ourangou,  qui  se 
perd  dans  le  lac  Kisilbasch,   auquel  on  ne 
connaît  aucun  déversoir. 


Le   pays  situé  entre  l'Ektag-Oœla  et.  -la 
chaîne  principale  de  l'Altaï  parait  être  tra- 
ie par  plusieurs  chaînes  secondaires  qui 
rent  de  l'E.  à  l'O.  Quoiqu'il  soit  mieux  ar- 
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courent  de TE.  à  l'O.  Quoiqu 
rosé  qu'aucune  autre  partie  de  la  Mongolie, 
ce  n'est  guère  autre  chose  qu'un  désert  dans 
sa  partie  orientale  ;  mais  à  l'O.  on  rencontre 
de  vastes  pâturages,  ainsi  que  de  grands 
lacs  qui,  Sans  avoir  aucun  déversoir,  reçoi- 
vent des  rivières  considérables.  Tels  sont, 
entré  autres,  l'Upa-Nor,  dans  lequel  se  jet- 
tent le  Tes  et  quelques  autres  rivières  moins 
importantes,  et  l"¥eke-Aral-Nor,  qui  est  situé 
au  S.-S.-O.  du  premier  et  qui  reçoit  les  eaux 
du  Djabekan,  rivière  dont  le  cours  n'est  pas' 
évalué  à  moins  de  800  kilom.  Cette  dernière 
partie  de  la  Mongolie  forme  les  deux  provin- 
ces chinoises  de  Kobdo  et  d'Ouliassoutai,  qui 
ont  pour  chefs-lieux  des  villes  du  même  nom. 

, —  Climat  ;  productions  du  sot  ;  faune.  _  La 
surface  tout  entière  de  la  Mongolie,  à  l'ex- 
ception du  Ta-Gobi,  ayant  une  élévation  de 
plus  de  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  les  vastes  plaines  dont  elle  est  for- 
mée n'étant  qu'imparfaitement  abritées  con- 
tre, les  vents  du  N.  et  du  N.-E.  par  les  chaî- 
nes de.  montagnes  relativement  peu  élevées 
qui  forment  sa  frontière  septentrionale,  le 
climat  de  cette  contrée  est  beaucoup  plus 
froid  que  celui  de  cette  partie  de  la  Sibérie 
qui  s'étend  le  long  des  monts  Altaï,  à  l'O.  du 
Baïkal.  On  y  trouve  de  la  neige  et  de  la  glace 
à  toute  époque  de  l'année,  bien  qu'en  été  la 
Chaleur  soit  presque  insupportable  à  cause 
du  manque  d  arbres  et  de  la  surface  sablon- 
neuse de  la  contrée;  les  variations  les  plus 
brusques  ont  lieu  k  chaque  instant  dans  la 
température.  11  est  digne  de  remarque,  ce- 
pendant,.que  les  nombreux  troupeaux  qu'on 
élève  dans  la  plaine  y  trouvent  à  pâturer  en 
toute  saison,  et  que,  même  après  qu'il  est 
tombé  de  la  neige,  l'herbe  perce  au-dessus 
de  cette  dernière.  Ce  fait  prouve  évidem- 
ment que  la  quantité  de  neige  qui  tombe  est 
peu  considérable,  qu'elle  l'est  surtout  beau- 
coup  moins  que  celle  qui  couvre ,   chaque 
année,  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  du  Nord.  Ceci  tient 
surtout  à  la  grande  sécheresse  de  l'air,  et 
c'est  à  ce  manque  d'humidité  qu'il  faut  prin- 
cipalement attribuer  le  peu  de  ressources  que 
le  sol  de  la  Mongolie  offre  à  l'agriculture, 
même  dans  les  endroits  où  ce  sol  n'est  pas 
formé  de  sable  où  de  pierres.  Un  millet  de 
petite  espèce  est  récolté  dans  quelques  plai- 
nes situées  entre  les  collines  les  plus  élevées, 
qui,  en  les  abritant  contre  les  vents,  y  en- 
tretiennent un  peu  d'humidité.  La  pluie  tombe 
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rarement,  sauf  près  des  grandes  chaînes  de 
montagnes,  particulièrement  dans  les  envi- 
rons d  Urgâ.  Les  ouragans  sont  fréquents  et  t 
les  vents  soufflent  avec  une  grande  violence,  • 
souvent  pendant  plusieurs  jours  desuite. 

La  principale  richesse  des  Mongols  con-' 
siste  dans  leurs  nombreux  troupeaux  do  cha- 
meaux, de  chevauset  de  moutons.'  Le  gros 
bétail  ne  se  rencontré  guère  en  grande  quan- 
tité que  dahsles  régions  les  plus  montagneu- 
ses, surtout  vers  les  frontières  de  la  Chine:  ■ 
Il  n'y  en  a  pas  du  tout  dans  le  Gobi.  Cen'ust 
aussi  que  dans  le  voisinage  de  la  Chine  que 
l'on  trouve  'des  âneset  des  mulets.  Les  ani- 
maux sauvages  sont  en  grand' nombre,  mais 
principalement  les  lièvres,  les  antilppas-,|les 
djiggetais  ou  ânes  sauvages,  les  daims,  les  . 
renards,  les  martres ;zibelines,  les  écureuils 
et  les  marmottes.  Le  gibier  d'eau  abonde;sur, 
le  bord.des  lacstetdans_les  marais.  En  cer-< 
tains  endroits,  le ,  désert  est,  couvert  de  peti-,. 
teB  pierres,  parmi  lesquelles  .on  trouve,  des: 
pierres  précieuses  de  plusieurs  espèces,  telles  . 
que  des  chalcédoines,  des;  agates,  des  onyx,- 
du  jade,  de  la  cornaline,  etc. -Il  n'y  a  guère 
que  les  Chinois  qui  s'occupent  de  les  recueil-,' 

Hr.     .  ■'■',■-;■■  ■l-t 

—  Habitants.  Les  Mongols  forment  le  ra7  • 
meau  principal  d'une  race  .qui  est  répandue.,; 
sur  toute  l'étendue  du  vaste  plateau  de  1  Asie 
centrale.  Ils.se  divisent  en  Mongols  orierir 
taux^u  Mongols  proprement  dits  et  en  Mon- 
gols occidentaux  ou  Kulmoucks..  Toutes  les 
tribus  appartenant  à  cette  race  ont,  do  temps,- 
immémorial,  mené  une  vie  nomade  et  vécu 
du  produit  de  leurs,  troupeaux,  i  sans  jamais 
essayer  de  cultiver  la  terre,  particularité  qui  - 
doit  être  surtout  attribuée  à  la  nature  du  pays 
qu'ils  habitent,  car  le  sol  en:est,  à  part  quel-., 
ques  espaces  de  peu  d'éteudue,  complètement 
impropre  à  l'agriculture.  . 

Les  Mongols  prôprement'dits  habitent  cette 
partie  de  rAsie  centrale  qui  serait  comprise 
daiis  l'intérieur  -d'une -ligne  tirée 'ae'l'fext'riê- 
mité  N.  du  lac  Baïkal  à  l'extrémité  N.  du  lac 
Balkasch,  se  dirigeant  ensuite  vers  le  Hoang- 
Hô,  jusqu'au  point  où  la  chaîne  de  l'Alaschan' 
s'élève  auprès  de  la  ville  de  Niiighia;puis, 
suivant  de  la  la  grande  muraille  à  partir  de  son 
extrémité  orientale  jusqu'à  la  jonction' des  ri- 
vières Nonni  et  Sougari  dans  la  Mandchou- 
rie, point  d'où'  cette  ligne  rejoindrait  l'extré- 
mité N.  du  lac  Baïkal.  Toute  la  contrée  com- 
prise dans  l'intérieur  de  cette  limite  esc  au. 
pouvoir  des  Mongols  propres,  à  l'exception* 
de' quelques  plaines  situées  entre'  l'Ektng- 
Altaî  et  le  lac  Balkasch,  et  qui  sont  habitées 
par  dès  tribus  kalmouckes.  On  trouve  aussi: 
des  Mongols  dans  d'autres  parties  de!  l'Asie^ 
notamment   dans  le  pays  situé  autour  des 
sources  du  Hoang-Ho,  dans  les  environs  du 
lac  Koukounour   et  dans  les  régions  orienta- 
les du'  Thibet,  où  on  les  appelle  Mongols- 
Khor-Khatsi.   Tous  les   Mongols  parlent  la 
même   langue  et  reconnaissent  eux-mêmes' 
qu'ils  appartiennent  k  la  même  nation  et  qu'ils 
ont  une  origine  commune. 

Les  Mongols  sont  partagés  en  trois  gran- 
des nations  :  les  Tehakhars,  les  Khalkhas  et 
les  Sunnites.  Les  premiers  habitent  la  région 
la  plus  favoriséede  la  Mongolie,  car  ils  sont 
en  possession  de  la  contrée  qui  borde  ^  la 
grande  muraille  au  N.  et  qui  s'étend  jusqu'au 
Ta-Gobi,  sur  une  longueur  de  2-10  k  320  kilom. 
Ils  ont  acquis  toute  la  confiance  de  la  cour 
de  Pékin  en  reconnaissant  la  suprématie  des 
Mandchoux  avant  qu'ils  eussent  encore  fait 
aucun  progrès  considérable  dans  la  conquête 
de  la  Chine.  Les  Khalkhas  habitent  le  N.  de 
la  Mongolie,  le  long  de  la  frontière  méridio- 
nale de  Sibérie  ;  ils  sa  soumirent  volontaire- 
ment à  l'empereur  de  la  Chine, pour  éviter 
d'être  anéantis  dans  la  guerre  désastreuse 
qu'ils  eurent  à  soutenir,  en  1688,  contrôles 
Iialmouks  Eleuthes^  Les  Sunnites  occupent 
la  contrée  située  entre  celle  des  Tehakhars 
et  celle  des  Khalkhas,  c'est-à-dire  la  partie 
de  la  Mongolie  qui  est  occupée  par  le  Ta- 
Uobi.  Ils  sont  moins  nombreux  et  moins  puis- 
sants que  leurs  voisins,  et  les  Chinois  ne  les 
estiment  pas  autant  que  ces  derniers.  Ils  se 
sont  soumis  aux  Mandchoux  en  1634,  k  la 
même  époque  que  les  Tehakhars. 

La  nation  tout  entière  des  Mongols  se  di- 
vise en  vingt- six  tribus  appelées  aimaks. 
Chacun  de  ces  aimaks  a  un  prince  hérédi- 
taire, sauf  chez  les  Kkalkhas,  qui  ne  forment 
qu'un  aimak  et  qui  sont  gouvernés  par  qua- 
tre princes  héréditaires,  appelés  khans.  Us 
prétendent  tous  les  quatre  descendre  de  Djen- 
gis-Khan.  Chaque  aimak  a  un  territoire  dé- 
terminé, dans  l'intérieur  duquel  les  membres 
de  la  tribu  errent  avec  leurs  troupeaux.  ". 
La  société  mongole  a  une  organisation  qui; 
présente  quelque  analogie  avec  lé  système 
féodal,  et  tes  nobles  portent  le  nom  de  taid- 
chis.  Les  Mandchoux  ont  introduit  chez  eux 
une  organisation  militaire,  conformément  k  la- 
quelle l'ensemble  de  la  nation  forme  cent 
trente-cinq  bannières,  qui  se  subdivisent  eh 
régiments  et  en  compagnies!  Chaque  Mongol 
peut  être  requis,  comme  cavalier,  pour  le  ser- 
vice militaire  depuis  sa  dix-huitième  jusqu'à 
sa  soixantième  année.  Ils  sont  places  sous 
l'administration  du  Li-Fah-Yuen  ou  tribunal 
des  affaires  étrangères,  qui  a  établi  pour  eux 
un  gouvernement  civil  résidant'  k  Urga  et 
deux  gouverneurs  militaires  résidant  k  Ou- 
liassoutai  et  à  Kobdo.  Tous  leurs  princes  sont 
obligés  de  payer  un  tribut  déterminé,  comme 
signe  de  dépendance;  mais  ce  tribut  est  peu 
considérable  et  ils  en  reçoiveot  au  moins  dix 
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fois  la  valeur  en  présents  qui  leur  sont  don- 
nés pour'les'récoinpenserde  leurs  services  i, 
et  de  leur  fidélité.  Quelquesruns  d'entre  eux'; 
reçoivent  mèine  un   salaire  fixe.  Plusieurs  i 
sont- mariés  à  des  princesses  de  la  !  famille.' 
impériale  et  sont  ainsi  plus  .étroitement  at.  r 
tachés  aux  intérêts  de  l'empereur?    De   la,-' 
sorte,  la  cour  de  Pékin  maintient  dans  la  tran- 
quillité et  la  dépendance  ces  tribus  remuan-' 
tes  et  belliqueuses;  et  elle  ost  grandement 
aidée  dans  cette  tâche  par  la  haine  indélébile., 
que  les  Mongols  portentaux  Chinoise  D'après, 
un  calcul  approximatif,  on  croit  que  les  Mon- 
gols,'après  avoir  vé"cu  dans  une  ,paix  con-*. 
stante  depuis  plus'd'un  siècle,  peuvent  met-i 
tre:  sur  pied  plus  de. 500,000   guerriers,  et  s 
comme,  chez  eux,  tout  homme  est  soldat,  ce  ' 
calcul  ne  porterait  pas  leur  nombre  kiplus  de1. 
.2  millions;  mais  il  est  impossible  de  rien  pré-:;, 
ciser-à  cet  égard:  "  ''   ■','- 

Les 'Mongols  ont  quelquefois  été  confondus- 
avec  les  Tàrtares, et, sur  beaucoup.de  cartesu 
anciennes,  la  Mongolie  porte  le  nom  deTar-> 
tarie.  Il  est  Cependant  impossible  de  trouvorr 
entre  deux  nations  plus  de  différences  physi-'i. 
ques;  bien  qu'elles  mènent  toutes  les  deux" 
le  même  genre  de  vie  nomade:  Les  Tàrtares' 
appartiennent  k  la  race   d'où'  sont- égale-!} 
ment*  sortis -les  Turcs  d'Europe.  C'est  uno\'. 
race  intrépide,  animée  de  passions  férocasn 
et  adonnée  au  pillage  et  au,  vol:,  dp ,  pj  us, 
les'Ta'rtàre's  observent  les  lois  de  l'hospitalité 
et  sont  tous  de  fervents  croyants.  Ils  ont., 
pour  caractères  distinctifs  les  traits.réguliers  . 
et  le  teint  clair  de'  la  race  caùcasique,  à  là-.. 
quelle  ils  appartiennent.  Lés,  Mongols,  au , 
contraire,  sont  caractérisés  par  leur  petite 
taille,  un  teint  jaune  foncé,  un  riez  épaté,,, 
des  pommettes  saillantes,  des  orèille3  larges 
et  proéminentes,  et  l'absence  "complète" tle 
barbe.  La  race  mongole,  qui  estde  beaucoup  > 
moins  nombreuse  que  celle  des  Tàrtares;  estT 
répandue   sur   presque    toutes   les  contrées  » 
orientales  de  l'Asie ;' mais  le  nom  de  Mongols: 
n'est  appliqué  qu'aux  hordes  turbulentes  de; 
l'Asie  centrnle,  ainsi  qu'aux  Bouriotes,  aux  i 
Bàschkirs,:aux  Kolmoucks  et  autres  tribus', 
errantes.  Menant  la  même  vie  nomade  que-i 
les  Tàrtares  et  élevant,  comme  eux,  des  trou-,  t 
peaux  de  chevaux  et  de  moutons,  ils  errent, * 
en   quête  de  pâturages,  dans  leurs   plaines 
sans  bornes,  portant  avec  eux  tout  ce  qui. 
leur  appartient  et  jusqu'à  lours  maisons,  oui 
sont  placées. sur  des  roues  et  tràtnéespar  des  -, 
bœufs,  et  ne  laissant  dans  les  lieux  qu'ils, 
quittent, aucune  trace  de,leur  séjour..  ,/*..,- 

—  Bisioire.  Les  noms  distinctifs  de  Mon?  j 
gols  et  de  Tàrtares  ne  furent  connus  dahSj 
Fhistoire  qu'après  les  conquêtes  de  Geugis-| 
Khan,"  qui  donna  à  ses  soldats  le  titre  pomv 
peux  de  Koekae  Monghoei  ou  Peuple  .ce-, 
leste,  tandis  que  les  Wdes,  turques  soumises., 
recevaient  le  nom  de  Tatars  ou  tributaires. 
De  Tatàrs  nous  avons  fait  Tàrtares.  Gen-- 
gis-Khan,  né  en  1163,  devînt,, à  l'âge  de 
treize  ans,  le  chef  d'une  tribu  mongole,  et, 
après  avoir   soumis  les  hordes  voisines,   il 
réunit  toutes  les  tribus  errantes  en  un  seul 
corps  de  nation,  qui  conquit,  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie.  Son  fils  Oklai,  qui  lui  succéda 
avec  le  titre  de  Grand  Khan,  fut  aussi  heureux  ' 
que  lui.  Dans  leurs, expéditions,  eu  Occident, 
les  Mongols  s'avancèrent  jusqu'en  Hongrie 
et  on  Silésie,  en  sorte  qu'après  la  terrible  ba- 
taille de  Yfahlstadt  (124 1),  où  ils  défirent  les 
Polonais,  les  Silésiens  efc  les  chevaliers  Teu- 
toniques,  l'empire  mongol  s'étendit  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine  jusquaux 
frontières  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne. 
Les  Mongols  Khalkhas,  sous  les  ordres  de 
leur  khan  Kublai ,  firent  la  conquête  de  la 
Chino  et  demeurèrent^  pendant  un   siècle, 
maîtres  de  cette  contrée.  Pendant  le  cours 
du  xive  siècle,  ce  vaste  empire  se  subdivisa 
en,  un  grand  nombre  de  principautés  indér 
pendantes,  qui   furent  réunies  de   nouveau; 
sour  la  main  puissante  de  Tamerlan.  Maisr 
après  la  mort    de    ce    célébré    conquérant 
(1405),  l'empire  mongol  déchut  aussi  rapide-' 
ment  qu'il  s'était  reformé.  En  1519,  un  des- 
cendant de  Tamerlan,  Zehir-eddin  Mohammed 
Baber,  forma  dans  l'indoustan  une.nouvelle 
monarchie,    que  l'on  appela  à  tort   empire 
Mogol,  car  Baber  était    Turc  par  sa  nais- 
sance, et  non -seulement  il  a  écrit  ses  inté. 
ressauts  Mémoires  dans  le  dialecte  turc  lo 
plus  pur,  mais  encore  il  y  censure  souvent, 
dans  les  termes  les  plus  vifs,  la  dépravation, 
la  perfidie,  la  vénalité  et  la  lâcheté  des  Mon- 
gols. Pour  ce  qui  concerne  l'anthropologie  et 
la  langue,  v.  ci-dessus. 

MONGOLIEN,  IENNE  adj.  (mon-go-liain, 
iè-ne).  Qui  a  rapport  k  la  Mongolie  :  Peuples 

MONGOLIENS. 

MONGOLIQUE  adj.  (mon-go-li-ke).  Qui  a 
rapport  à  la  Mongolie  ou  aux  Mongols  :  Les 
pays  M0KG0L1QUK3. 

—  Anthropol.  Race  mongolique.   Syn.  da 

RACB  MONGOLE.  •  ,      ■        .- 

MONGOLISTE  s.  m.  fmon-go-li-ste).  Lin- 
guist.  Celui  qui  s'est  spécialement  appliqué  k 
l'étude  du  mongol. 

MONGOLOÏDE  adj.  (mon-go-lo-i-do  —  de 
mongol,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Anthropol. 
Qui  est  propre  a  la  race  mongole  :  Type  mon- 
goloïde:. 

MONGOLS  (empire  dus),  appelé  vulgaire- 
ment empire  d.u  Grand  Mogol,  grand  Etat 
fondé  en  Asie  dans  la  presqu'île  inuoustanique 
en  1505,  par  Babour,  petit-fils  de  Tamerlan. 
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Ce  vaste  eitipire,  aujourd'hui  détruit,  avait 
pour  capitale  Delhi.  11  ne  comprit  d'abord 
que  l'Iiidoustiin  septentrional  et  le  Khoraçan. 
Akbar  (1555)  l'étendit  sur  l'est  de  l'empire 
persan  et  sur  la  plus  grands  partie  do  l'Inde. 
Cet  empire,  le  plus  puissant  Je  l'Asie,  eut  un 
siècle  et  demi  de  splendeur,  puis  fut  succes- 
sivement resserré  dans  les  limites  de  la  pro- 
vince de  Delhi.  Sa  décadence  commença  sous 
les  successeurs  d'Aureng-Zeyb.  L'invasion  de 
Nadir-Chah,  les  révoltes  intérieures,  les  Fran- 
çais, et  surtout  les  Anglais  le  démembrèrent 
successivement.  De  1505  à  1759,  vingt  empe- 
reurs et  plusieurs  usurpateurs  exercèrent  l'au- 
torité. En  1739,  la  capitale  fut  pillée  par  Na- 
dir-Chah. Les  Mahraites,  les  Rohillas,  puis 
tes  Français, 'sous  le  général  Allard,  et  peu 
après  les  Anglais  achevèrent  son  démembre- 
ment. Le  dernier  descendant  de  Tamerlan, 
Chah-Alem  II,  a  langui  pendant  douze  ans 
prisonnier  de  la  Compagnie  des  Indes ,  de 
1794  à  1806. 

LISTE  DES  GRANDS  MOGOLS 

Babour.  . 1505 

Houmaioun,  pour  la  pre- 
mière fois 1530-1541 

Six  usurpateurs  : 

(Chir-Chah 1541 

Selun-Chab. 1546 

Feroz-Chah 1548 

Abei  -  Chah  ,     Ibrahim  - 
Khan,  Ahmed-Khan  ou 
Sikauder-Chah)  ....     1552-1555 
Houmaioun,  pour  la  se- 
conde fois 1555 

Akbar  1" 1535 

Géangir 1G05 

Chah-Djihan  1er 1027 

Aureng  -  Zeyb  ou  Alem  - 

guir  I« 1657 

Azem  -  Chah   et   Chah  - 

Alem  1er  .......  .  170e 

Chah-Alem,  seul 1707 

Djihandor-Chah 1712 

Farouksiar 1713 

Rafiou-dur-Djat 171G 

Chah-Djihan  II.  ....  .  171G 

Mohammed-Chah 1717 

Ahmed-Chah 1747 

Alemguir  II 1753 

Chah-Alem  II 1759-1300 

Parmi  les  ouvrages   historiques  les   plus 
estimés  sur  la  Mongolie,  nous  citerons  :  l'His- 
toire des  Mongols  de  Ssnnang-Ssetsen,  histo- 
rien chinois  (Saint-Pétersbourg,  1820);  His- 
toire des  Mongols  de  Perse,  par  Raschid-    1 
Eddin,  traduite  par  Quatremère  ;  Histoire  des  \ 
Mongols,  par  Constantin  d'Ohsson  (La  Haye,    ; 
1S35,  4  vol.),  ouvrage  utile  et  fort  bien  fait. 

MONGORER  s.  m.  (mon-go-rèr).  Ichthyol. 
Espèce  de  saumon  de  Sibérie. 

MONGOUS  s.  m.  (mon-gouss).  Miimm.  Es- 
pèce de  singes,  du  genre  maki.  Il  On  dit  aussi 

MOKGOKS. 

—  Encycl.  Le  mongous  ou  mongons  est  une 
espècede  maki,  dont  le  pelage  est  ordinaire- 
ment d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanc  eu 
dessous,  avec  le  tour  des  yeux  et  le  chan- 
frein noirs.  Edwards  en  décrit  un  individu 
brun  foncé  en  dessus;  Bull'on  a  eu  un  de  ces 
animaux  qui  était  tout  brun,  avec  les  yeux 
jaunes  et  le  nez  noir.  Plus  petit  que  le  mo- 
coco,  il  a  le  poil  plus  soyeux  et  un  peu  frisé  ; 
les  oreilles  sont  courtes.  Les  auteurs  varient 
du  reste  sur  la  description  de  cette  espèce, 
qui* est  loin  d'être  bien  connue.  Le  mongous 
habite  Madagascar  et  on  le  voit  rarement 
dans  nos  ménageries;  tout  ce  qu'on  sait  de  i 
ses  mœurs  se  réduit  k  peu  près  aux  observa- 
tions faites  par  Butlon  sur  un  individu  qu'il 
a  conservé  pendant  quelque  temps,  et  dont 
quelques  détails  paraissent  au  moins  dou- 
teux. 

Ce  mongous  était  un  animal  fort  sale  et 
assez  incommode;  on  était  obligé  de  le  tenir 
à  la  chaîue  et,  quand  il  pouvait  s'échapper, 
il  entrait  dans  les  boutiques  du  voisinage 
pour  dérober  des  fruits,  du  sucre  et  surtout 
des  bonbons  et  des  confitures,  dont  il  s'em- 
parait en  ouvrant  les  boîtes.  On  avait  bien 
de  la  peine  k  le  reprendre,  et  il  mordait 
cruellement  alors  les  personnnes  même  qu'ils 
connaissait  le  mieux.  «  il  s'amusait,  dit  Buf- 
fon,  à  manger  sa  queue,  et  en  avait  ainsi 
détruit  les  quatre  ou  cinq  dernières  vertè- 
bres. 11  avait  un  petit  grognement  presque 
continuel  et,  lorsqu  il  s'ennuyait  ou  qu'on  le 
laissait  seul,  il  se  faisait  entendre  de  fort 
loin  par  un  coassement  tout  semblable  à  ce- 
lui de  la  grenouille.  C'était  un  mâle,  et  il 
avait  les  testicules  extrêmement  gros  pour 
sa  taille;  il  cherchait  les  chattes  et  même  se 
satisfaisait  avec  elles,  mais  sans  accouple- 
ment intime  et  sans  production.  1 

Cet  animal  était  très- brusque  dans  ses 
mouvements;  il  était  fort  pétulant  à  certains 
moments  et  comme  par  boutades.  Cependant 
il  était  d'un  tempérament  frileux  et  craignait 
aussi  l'humidité;  il  ne  s'éloignait  jamais  du 
feu  et  se  tenait  debout  pour  se  chautiér;  il 
périt  dans  un  hiver  très-rigoureux.  Un  le 
nourrissait  de  pain  et  de  fruits.  Sa  langue 
était  rude  comme  celle  d'un  chat;  si  on  le 
laissait  faire,  il  léchait  la  main  jusqu'à  la 
faire  rougir,  et  souvent  même  il  finissait  par 
l'entamer  avec  les  dents. 

Le  mongous  a  reçu  des  divers  auteurs  les 
noms  de  siu;je-éoureil,  maki  aux  pieds  blancs 
ou  aux  pieds  jaunes.  Buffon  appelle  grand 
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mongous  le  maki  brun,  qui  se  trouve  aussi  à 
Madagascar. 

MONGRANDO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Novare,  district  et  à  6  kilom. 
S.-O.  de  Biella,  chef-lieu  de  mandementj 
3,730  hab.  Fabrication  de  tissus  de  laine,  de 
chanvre  et  de  lin.  Commerce  de  toiles  et  cé- 
réales. 

MONGRÀSSÀNO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ci- 
térieure,  district  et  à  28  kilom.  N.-O.  de  Co- 
senza,  mandement  de  Cerzeto  ;  2,314  hab. 

MONG-RUADH,  grande  déesse  des  Némè- 
des,  une  des  races  primitives  qui  peuplèrent 
l'Irlande.  Les  diverses  traditions  qui  la  con- 
cernent ont  été  exposées  par  M.  d'Eekstein; 
mais  elles  offrent  si  peu  d'intérêt  et,  en  ou- 
tre, elles  sont  si  obscures,  si  nuageuses,  si 
enchevêtrées,  que  nous  n'essayerons  pas  de 
débrouiller  ce  chaos.  Nous  renvoyons  donc 
au  savant  écrivain  que  nous  venons  de  citer 
les  lecteurs  curieux  de  ces  fantasmagories 
ou  l'on  ne  découvre  que  contradictions  et 
invraisemblances.  D'ailleurs,  le  nom  de  Mong- 
Ruadh  ne  figure  que  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  dictionnaires  mythologiques. 

MONGUBA  s.  m.  (mon-gu-ba).  Bot.  Nom 
que  les  habitants  de  Rio-Negro  donnent  à 
une  espèce  de  bombax. 

MONGOL  s.  m.  (mon-gul).  Mamm.  Espèce 
de  gerboise. 

MONI  (Dominique) ,  peintre  italien,  né  à 
Ferrare  en  1550,  mort  en  1602.  D'une  nature 
essentiellement  impressionnable  et  chan- 
geante, d'une  ardente  imagination,  il  mena 
une  vie  constamment  agitée  et  fut  presque 
toujours  malheureux.  Poussé  par  une  grande 
exaltation  religieuse,  il  entra  dans  un  cou- 
vent de  chartreux;  mais  il  fut  dégoûté  bien- 
tôt de  ce  genre  de  vie  et  revint  dans  le  monde 
pour  se  faire  prêtre  séculier,  devint  amoureux 
d'une  jeune  femme  et  renonça  alors  complè- 
tement à  l'Eglise  pour  se  marier.  Pour  sub- 
venir à  ses  besoins  et  se  créer  une  position, 
il  étudia  la  philosophie,  apprit  la  médecine, 
puis  le  droit,  qui  lui  déplurent  bien  vite,  et 
se  rejeta  enfin  vers  la  peinture,  a  laquelle  il 
s'adonna  avec  une  extrême  ardeur.  En  peu  de 
temps,  Moni  devint  un  peintre  très-habile, 
doué  d'une  merveilleuse  facilité  d'exécution , 
et  acquit  beaucoup  de  renommée.  Sur  ces  en- 
trefaites, sa  femme  mourut.  11  en  éprouva  une 
telle  douleur,  que  sa  raison  s'altéra  pendant 
quelque  temps  et  que,  dans  un  accès  de  fré- 
nésie, il  tua  un  abbé  qu'il  rencontra  dans  la 
rue.  Moni  s'enfuit  alors  de  Ferrare,  se  rendit 
à  Modéne  et,  de  là,  passa  à  Parme,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Cet  artiste  a  laissé  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  soit  à  l'huile,  soit  a 
fresque  :  ils  sont  remarquables  par  la  correc- 
tion du  dessin,  la  beauté  et  la  vigueur  du 
coloris  et  la  fécondité  de  l'invention. 

Moniago  Guillaume,  chanson  de  geste  du 
xino  siècle  ;  elle  fait  partie  du  cycle  de 
Guillaume  au  Court  nez.  Le  héros,  devenu 
vieux,  se  fait  moine  pour  expier  ses  péchés; 
il  entre  dans  l'abbaye  d'Aniane  ;  îà  il  ne  larde 
pas,  malgré  ses  intentions  pieuses,  à  épou- 
vanter les  bons  religieux.  D'abord  il  mangeait 
comme  six,  et  pour  le  vêtir  il  fallait  em- 
ployer autant  de  drap  que  pour  trois  autres 
frères  ;  puis  il  aimait  à  boire,  et  quand  il 
avait  un  peu  trop  dîné,  ce  qui  lui  arrivait 
souvent,  sa  parole  devenait  rude  et  ses  ges- 
tes redoutables.  Malheur  à  qui  lui  parlait  alors 
d'offices  ou  de  prières!  Les  moines  prennent 
enfin  la  résolution  de  se  débarrasser  de  cet 
incommode  compagnon.  Pour  aller  du  cou- 
vent à  la  mer,  il  fallait  traverser  une  forêt 
infestée  de  voleurs;  l'abbé  charge  Guillaume 
d'aller  chercher  du  poisson,  espérant  qu'il 
périra  en  chemin;  mais  le  guerrier,  tout 
désarmé  qu'il  est,  assomme  quinze  brigands; 
le  reste  prend  la  fuite.  Guillaume  revient 
alors  a  l'abbaye.  Les  moines  terrifiés  veulent 
lui  en  fermer  l'entrée  ;  il  brise  les  portes.  Suit 
le  récit  de  mille  autres  aventures  :  son  com- 
bat avec  un  géant  anthropophage,  la  vic- 
toire que  remporte  sur  lui  Sinagos,  ainirante 
de  Païenne,  qui  vient  le  délier  et  l'emmène 
prisonnier,  sa  délivrance,  ses  exploits  de- 
vant Paris  assiégé  par  le  roi  de  Coïinbre 
(c'est  là  que  Guillaume  tue  un  géant  dont 
la  tombe  lssoire  a  perpétué  le  Souvenir),  enfin 
sou  retour  a  l'ermitage  où  il  se  construit 
une  cellule  dans  les  bois,  cellule  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Guilhem  du 
Désert,  près  de  Montpellier.  Toute  cette  suite 
d'incidents  et  de  récits  pittoresques  atteste 
l'imagination  féconde  de  nos  vieux  poëtes  et 
l'art  avec  lequel  ils  savaient  relier  entre  elles 
toutes  les  traditions  locales.  La  lin  de  cette 
chanson  de  geste  ne  nous  est  parvenue  qu'in- 
complète. La  Bibliothèque  nationale  en  pos- 
sède plusieurs  manuscrits. 

MONIAL,  ALE  adj.  (mo-ni-al ,  a-le  —  du 
gr.  monos,  seul).  Forme  ancienne  du  mot  mo- 
nacal. 

—  s.  m.  Religieux  vivant  en  reclus. 

—  s.  f.  Religieuse  cloîtrée  :  Une  moniale. 

MONICART  (Jean-Baptiste  de),  financier 
français,  mort  en  1722.  Il  remplissait  à  Metz 
les  fonctions  de  trésorier  de  France,  lors- 
que, soupçonné  de  correspondre  avec  les 
généraux  ennemis,  il  fut  jeté  à  la  Bastille, 
où  il  resta  de  1710  a  1714.  Reconnu  alors  in- 
nocent, il  fut  rétabli  dans  sa  charge,  se  ren- 
dit trois  ans   plus  tard  à   Paris  et  devint 
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l'un  des  directeurs  de  la  banque  de  Law. 
Pendant  sa  captivité,  il  avait  décrit  en  prose 
rimée  le  château  de  Versailles,  ses  jardins 
et  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme.  Fort  ap- 
pauvri parla  banqueroute  de  Law  et  ne  vou- 
lant pas  faire  lui-même  les  frais  de  publica- 
tion de  son  ouvrage,  Monicart  eut  recours 
au  moyen,  tout  nouveau  à  cette  époque,  de 
!a  souscription.  Il  annonça  que  Versailles  im- 
mortalisé par  les  me>~veilles  parlantes  des  bâ- 
timents, jardins,  bosquets,  avec  un  texte  la- 
tin de  l'abbé  Romain  Le  Testu,  en  regard  du 
texte  français,  paraîtrait  en  9  volumes  in-40, 
avec  500  planches  exécutées  par  les  meil- 
leurs graveurs.  Monicart  obtint  de  nombreu- 
ses souscriptions  et  publia  les  deux  premiers 
volumes  de  son  ouvrage  en  1720  et  1721.  Sa 
mort  vint  suspendre  la  publication  du  Ver- 
sailles immortalisé,  laquelle  ne  fut  point  con- 
tinuée. 

MONIER  ou  MOSN1ER  (Jean),  peintre  fran- 
çais, né  à  Blois  en  1600,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1656.  Il  appartenait  à  une  famille 
de  peintres  verriers  et  eut  son  père  pour  pre- 
mier maître.  Une  copie  de  la  vierge  au  cous- 
sin vert  d'Andréa  Solari,  qu'il  exécuta  pour 
la  reine  Marie  de  Médicis,  plut  tellement  à 
cette  princesse,  qu'elle  donna  au  jeune  ar- 
tiste une  pension  pour  aller  se  perfectionner 
en  Italie.  Monier  séjourna  pendant  huit  ans 
dans  la  péninsule  et  entra  en  relations  inti- 
mes avec  Poussin.  De  retour  en  Fiance  en 
1625,  il  peignit  pour  le  palais  du  Luxembourg 
treize  tableaux  décoratifs  et,  pour  des  églises 
de  Paris,  quelques  verrières;  mais  la  faveur 
dont  Philippe  de  Champaigne  jouissait  près 
de  la  reine  mère  et  quelques  tracasseries 
qu'il  éprouva  le  décidèrent  a  quitter  Paris. 
11  alla  habiter  alors  la  ville  de  Chartres,  puis 
se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il  termina  sa 
vie.  11  avait  exécuté  de  nombreux  tableaux 
pour  les  principales  villes  de  la  Touraine, 
pour  les  châteaux  de  Cheverny,  de  Valen- 
çay,  etc. 

MON  1ER  (Pierre),  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  k  Blois  en  1639,  mort  a  Paris 
en  1703.  Elève,  puis  collaborateur  de  Sébas- 
tien Bourdon,  il^lit  partie,  à  la  suite  d'un 
concours,  des  douze  jeunes  peintres  qui  sui- 
virent en  Italie,  en  16C5,  Errard,  nommé  di- 
recteur de  l'Académie  de  France  à  Rome.  De 
cette  ville  il  envoya  à  Paris  plusieurs  ta- 
bleaux, ainsi  que  des  copies  d'après  Raphaël 
etles  Carracbe,  etfutsuccessivementiiommé, 
après  son  retour  en  France,  peintre  du  roi, 
I  membre  de  l'Académie  (1674),  professeur  ad- 
I  joint  (1676)  et  professeur  en  titre.  Monier 
publia,  sous  le  titre  d'Histoire  des  arts  gui 
ont  rapport  au  dessin  (1698),  des  leçons  qu'il 
avait  faites  à  l'Académie.  Parmi  les  tableaux 
de  cet  artiste,  nous  citerons  :  Hercule  rece- 
vant des  dieux  les  armes  avec  lesquelles  il 
doit  défendre  Thèbes  (1674). 

MONIER  (Jean-Humbert),  magistrat  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Belley  en  1786,  mort 
en  1826.  Il  exerça  pendant  quelque  temps  la 
;  profession  d'avocat,  puis  entra  dans  la  ma- 
1  gistrature  et  devint,  sous  la  Restauration, 
avocat  général  à  Lyon.  Parmi  ses  écrits, 
nous  mentionnerons  :  Considérations  sur  les 
bases  fondamentales  du  nouveau  projet  de  con- 
stitution (Lyon,  1814,  in-S»);  Essai  sur  Biaise 
Pascal  (Paris,  1822)  ;  Mélanges  politiques  et 
liiléraires  (Paris,  1338). 

MONIER  DE  LA  SIZERANNE  (Paul-Jean- 
Ange-Henri,  comte),  homme  politique  et  écri- 
vain français,  né  à  Tain  (Drôme)  en  1797. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  employa 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  fit  représen- 
ter quelques  pièces  de  théâtre,  puis  aborda 
la  politique.  Elu  député  de  Die  en  1837,  il  fut 
constamment  réélu  Jusqu'en  1848,  siégea  avec 
le  centre  gauche,  prit  part  assez  fréquem- 
ment aux  débats  de  la  Chambre,  en  se  pro- 
nonçant pour  les  idées  libérales,  et  proposa, 
en  1845,  île  réduire  la  taxe  des  lettres.  La 
république  de  1S48  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Oubliant  son  ancien  libéralisme , 
M.  Monier  de  La  Sizeranne  se  rallia  au  parti 
de  l'auteur  du  coup  d'Etat  de  décembre  et 
fut  nommé,  avec  l'appui  de  l'administration, 
député  au  Corps  législatif  en  1852.  Il  vota 
pour  toutes  les  mesures  de  compression  pro- 
posées par  le  pouvoir,  fut  réélu  en  1857,  de- 
vint membre  du  Sénat  en  1863  et  reçut  par 
décret,  en  1866,  le  titre  de  comte.  En  1869, 
il  se  prononça  en  faveur  de  réformes  libé- 
rales dans  le  sens  du  gouvernement  parle- 
mentaire. Depuis  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870,  il  a  vécu  dans  la  retraite.  Outre 
des  Discours,  des  Jiopports,  des  Eloges,  on 
lui  doit  :  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  représentée  sur  le  théâtre  de  Lyon 
en  1825;  V Amitié  des  deux  âges,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1826  ;  Corinne,  drame  en  trois  actes 
et  en  vers ,  représenté  au  même  théâtre  en 
1S30.  M.  Monier  de  Lu  Sizeranne  a  publié, 
en  outre  :  Mes  premiers  et  derniers  souoenirs 
littéraires  (1854,  in -8°);  Marie-Antoinette, 
poème  (1800,  in-S°);  le  Carlin  vengé,  apolo- 
gue (186S,  in-S°),  —  Son  fils,  le  vicomte  Louis- 
Ferdinand  Monier  de  La  Sizeranne,  né  à 
Paris  en  1835,  fut  élu  en  18C9,  avec  l'appui 
de  l'administration,  député  au  Corps  législa- 
tif dans  ta  2»  circonscription  de  la  Drôme. 
Les  événements  de  septembre-  1870  l'ont 
rendu  à  la  vie  privée. 

MOMGLIA  ou   MONEGUA  (Jean-André), 
médecin  et  littérateur  italien,  ué  à  Florence 
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vers  1040,  mort  en  1700.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Cosme  III,  le  nomma  son  premier 
médecin,  et  il  devint,  en  1682,  professeur  à 
l'université  de  Pise.  Tout  en  s 'adonnant  à  la 
pratique  de  son  art,  Moniglia  cultiva  les  let- 
tres et  composa  des  intermèdes,  des  pièces 
de  théâtre  où  l'on  cherche  vainement  la  vrai- 
semblance et  dont  le  style  fourmille  de  con- 
cetti  de  mauvais  goût.  Il  n'en  fut  pas  moins 
membre  de  l'Académie  des  Arcades  et  de 
celle  de  la  Crusca.  On  a  de  lui  :  De  viribvs 
arcani  aurei  antipodagrici  epistola  (Florence, 
1666,  in-40),  et  Opère  dramatiche  (Florence, 
1680,  in-40). 

MONIGLIA  (Thomas-Vincent),  dominicain 
et  théologien  italien ,  neveu  du  précédent, 
né  à  Florence  en  1686,  mort  à  Pise  en  1707. 
Il  faisait  partie  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
lorsque,  étant  entré  en  relation,  à  Florence, 
avec  l'ambassadeur  anglais  Henri  Newton, 
il  quitta  son  couvent  d'après  le  conseil  de 
ce  diplomate  et  se  rendit  en  Angleterre. 
Mais  il  n'y  trouva  point  les  avantages  qu'on 
lui  avait  fait  espérer,  fut  forcé  de  donner, 
pour  vivre,  des  leçons  particulières,  retourna 
dans  sa  ville  natale  après  une  absence  de 
trois  ans,  ■S'adonna  avec  succès  à  la  prédica- 
tion, puis  professa  la 'théologie  à  Florence 
et  à  Pise.  Moniglia  était  un  homme  fort  in- 
struit dans  les  sciences,  dans  la  littérature 
profane  et'  sacrée.  Dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  il  s'attacha  à  réfuter  les  doctrines  de 
Hobbes,  de  Locke,  de  Bayle  et  d'Helvétius. 
Nous  citerons  de  lui  :  Conlro  i  fatalisti  (Luc- 
ques,  1744);  Contro  i  materialisti  e  altri  in- 
creduli  (Padoue,  1750,  3  vol.  in-8°)  ;  Osserua- 
zioni  critico  filosofiche  contro  i  materialisti 
(Lucques,  1760);  la  Mente  umana  spirito  im- 

!   mortale,  non  materia  pensante  (Padoue,  1766, 

I   2  vol.  in-sû). 

|       MONILAIRE  adj.  (mo-ni-lè-re  —  du  lat. 

;  monile,  collier).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  chapelet  ou  d'un  collier. 

|  MON1LICORNE  adj.  (mo-ni-li-kor-ne  —  du 
lat.  monile,  collier,  et  de  corne).  Entom.  Dont 
les  antennes  sont  en  forme  de  chapelet. 

MONILIE  s.  f.  (mo-ni-H  —  du  lat.  monile, 
collier).  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la 
famille  des  mucédinées,  vivant  en  groupes 
sur  les  végétaux  en  décomposition,  et  com- 
posés de  filaments  qui,  à  leur  extrémité  su- 
périeure, donnent  naissance  k  des  rameaux 
articulés  en  forme  de  chapelets. 

MONILIE,  ÉE  adj.  (mo-ni-li-é).  Bot.  Qui 
ressemble  à  une  monilie. 

—  s.  f.  pi.  Groupa  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  monilie. 

MONILIFÈRE  adj.  (mo-ni-li-fè-re  —  du  lat. 
monile,  collier;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porto  un  organe  ou  des  organes  disposés  en 
forme  de  chapelet  ou  de  collier. 

MONILIFORME  adj.  (mo-ni-li-for-me —  du 
lat.  monile,  collier,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  k  un  chapelet  ou  à  un  collier. 

MONIL1FORMIE  s.  f.  (mo-ni-H-for-mî  — 
rad.  moniliforme).  Bot.  Genre  de  fucacées. 

MONILIGÈRE  adj.  (mo-ni-li-jè-re  —  rad. 
monile,  collier;  gero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porte  un  organe  ou  des  organes  disposés  en 
forme  de  collier  ou  de  chapelet. 

MONIL1NE  s.  f.  (mo-ni-li-ne  —  du  lat.  mo- 
nile, collier).  Bot.  Genre  de  conferves,  dont 
les  filaments,  vus  au  microscope,  ressemblent 
à  un  collier  de  perles. 

MONILOÏDE  adj.  (mo-ni-lo-i-de  —  du  lat. 
monile,  collier,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist. 
nat.  Qui  ressemble  à  un  chapelet  ou  à  un 
collier. 

MONIME,  reine  du  Pont,  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  l'amour  qu'elle  inspira  à  Mi- 
thridate,  morte  en  72  av.  J.-C.  Tout  ce  que 
l'on  raconte  d'elle,  l'amour  de  Pharnace,  la 
rivalité  du  fils  et  du  père  pour  sa  possession, 
est  absolument  légendaire.  Fille  d'un  citoyen 
deStratonicéeou,suivantPlutarque,deMilet, 
nommé  Philopœmen,  elle  fut  au  nombre  des 
cap tives  enlevées  par  les  soldats  de  M  ithridate, 
lorsque  ce  prince  s'empara  de  Milet  en  83. 
Mithridate  fut  frappé  de  sa  beauté  et  la  choi- 
sit pour  être  enfermée  dans  son  harem;  il 
n'est  guère  possible,  comme  ie  raconte  Plu- 
tarque,  qu'elle  lui  ait  résisté  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  donné  le  titre  d'épouse  légitime.  Ce 
qui  se  conçoit  mieux,  c'est  que  la  jeune  Grec- 
que, douée  d'une  beau.é  éblouissante  et  d'un 
esprit  cultivé,  ait  pris  assez  d'empire  sur  le 
roi  barbare  pour  devenir  sa  favorite.  Elle 
n'évita  pas  pour  cela  le  sort  fatal  de  toutes 
lus  femmes  du  harem  que  Mithridate,  vaincu 
par  Lucullus,  ordonna  de  mettre  à  mort. 
Monime  essaya  d'abord  de  s'étrangler  avec 
Son  bandeau  royal,  qui  se  rompit,  et  tendit 
la  gorge  à  l'eunuque  chargé  de  la  tuer.  Cette 
scène  se  passait  à  Pharnacie,  où  était  le  ha- 
rem du  monarque.  Pompée,  à  la  prise  d'une 
petite  ville  du  Pont,  trouva  quelques  papiers 
de  Mithridate,  entre  autres  des  lettres  de 
Moniineau  roi  ;  Plutarque  dit  qu'elles  n'étaient 
que  licencieuses. 

Moniine  est  l'héroïne  de  la  tragédie  de  Mi- 
thridate Je  Racine. 

MONIMIACÉ,  ÉE  adj.  (mo-ni-mi-a-sé  — 
rad.  monimie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  mo- 
niinie.  Il  On  dit  aussi  MONuliB,  ÉB. 

—  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  moniinie. 

—  Encycl.  La  famille  des  monimiacées  ren- 
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ferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  entières  ou  dentées,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs,  unisexuées, 
sont  tantôt  réunies  sur  un  même  réceptacle, 
tantôt  séparées  sur  des  réceptacles  distincts; 
elles  sont  renfermées  dans  un  involuere  ou 
périanihe  globuleux  ou  caliciforme,  étalé  ou 
resserré  en  tube  ou  en  cloche,  divisé  en  seg- 
ments ordinairement  disposés  sur  deux  rangs. 
Les  mâles  ont  des  étamines  en  nombre  indé- 
fini,  tapissant  l'intérieur  de  l'involuere  et 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
fleurs  distinctes,  les  une3  stériles  et  ré- 
duites alors  à  de  simples  écaille3,  les  autres 
fertiles  et  consistant  en  filets  élargis  sur- 
montés d'une  anthère  à  deux  loges  qui  s'ou- 
vre de  la  base  au  sommet,  au  moyen  d'une 
valvule ,  ou  bien  par  une  simple  lente  lon- 
gitudinale. Les  rieurs  femelles  ont  plusieurs 
ovaires  uniovulés  surmontés  d'un  style  et 
d'un  stigmate  simples.  Chacun  de  ces  ovaires 
devient  un  dnipe  ou  une  noix,  monosperme, 
surmontée  du  style  persistant,  accru  et  plu- 
meux,  et  entourée  par  le  calice  développé 
et  persistant.  Les  graines  sont  dressées  ou 
renversées,  et  l'embryon  est  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
urticées,  renferme  les  genres  suivants,  grou- 
pés en  deux  tribus  :  I.  Monimiées  :  ambora, 
monimie,  kibara,  citrosma,  tétratome,  hédy- 
carye,  boldoa,  mollinédie,  ruizia,  peumus.  — 
II.  Athérospermées  :  aihérosperme,  laurélie, 
doryphore,  pavonie.  Les  monimiacées  habi- 
tent surtout  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère austral  ;  plusieurs  sont  aromatiques 
et  astringentes. 

MONIMIE  s.  f.  (mo-ni-mt).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  monimiacées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  de  l'île  Bourbon. 

—  Encycl.  Les  monimies  sont  des  arbris- 
seaux à  fleurs  dioïques  et  à  fruits  charnus. 
Elles  croissent  surtout  dans  les  régions  mon- 
tagneuses des  îles  de  la  mer  des  Indes.  Peu 
connues  en  Europe,  elle  se  trouvent  à  peine 
dans  les  serres  chaudes  de  nos  grands  jar- 
dins botaniques,  où  on  les  conserve  difficile- 
ment. Leurs  fruits  acides  et  sucrés  se  rap- 
prochent assez  des  figues,  tant  par  leur  com- 
position chimique  que  par  leur  saveur;  ils 
sont  émollients  et  rafraîchissants.  Les  écor- 
ces  sont  astringentes  et  ont  été  employées 
comme  fébrifuges;  on  les  a  aussi  préconisées 
contre  les  vers  intestinaux:  mais  elles  sont 
à  peu  près  inusitées  aujourd'hui.  L'espèce  la 
plus  remarquable  dans  ce  genre  est  la  moni- 
mie à  feuilles  rondes  ;  sa  tige,  haute  de  3  à 
4  mètres,  se  divise  en  rameaux  diffus,  por- 
tant des  feuilles  velues  et  des  fleurs  accom- 
pagnées de  bractées  d'un  jaune  orangé. 

MONINE  s.  f.  (mo-ni-n'e).  Mamm.  Singe  fe- 
melle. Il  Vieux  mot,  qui  est  encore  usité  dans 
le  Midi. 

—  Bot.  Genre  de  polygalêes. 

MON] NO,  homme  d'Etat  espagnol.  V.  Flo- 
rida-Blanca, 

MONIN-S1MA,  groupe  d'îles  de  l'Océanie, 
dans  la  Micronésie,  au  S.-E.  du  Japon,  par 
27»  de  latitude  N.  et  H0°  de  longitude  E.  Ce 
groupe  se  compose  d'un  grand  nombre  d'îles 
dont  dix  seulement  ont  quelque  étendue  et 
sont  habitées  par  des  Japonais,  mais  non  sou- 
mises aux  souverains  du  Japon.  Le  climat  est 
généralement  doux.  Les  productions  princi- 
pales consistent  en  riz,  seigle,  bois  de  con- 
struction, bois  de  sandal,  etc.  Un  négociant 
japonais  découvrit  ces  îles  en  1675  et  obtint 
la  permission  d'y  fonder  un  établissement. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'elles  sont  ha- 
bitées. 

MONIQUE  (sainte),  mère  de  saint  Augustin, 
née  on  332  à  Tagaste,  en  Numidie,  morte  à 
Ostie  en  387.  Née  de  parents  chrétiens,  elle 
fut  dès  son  enfance  portée  à  une  dévotion 
ardente  et  exagérée.  Elle  passait  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  à  l'église,  pro- 
sternée dans  les  plus  humbles  postures,  près 
de  sa  dévote  mère  Facunde,  et,  la  nuit,  se 
levait  encore  pour  prier.  Son  désir  eût  été 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'ascétisme; 
mais  l'âge  du  mariage  étant  venu,  elle  dut 
obéir  à  son  père  et  épouser  Patrice,  citoyen 
de  Tagaste.  Ce  Patrice  était  de  race  noble, 
riche,  mais  il  était  païen,  d'un  caractère  rude 
et  violent  Monique,  élevée  dans  la  soumis- 
sion,.cacha  sa  peine  d'être  obligée  de  vivre 
avec  un  gentil  et  résolut  de  le  gagner  à  sa 
religion.  «  La  conduite  que  tint  sainte  Monique 
pour  gagner  son  mari,  raconte  Augustin  dans 
ses  Confessions,  consistait  à,  le  servir  comme 
son  seigneur  ,  a  lui  remontrer  plus  par  ses 
bonnes  mœurs  que  par  ses  paroles,  à  endurer 
toutes  les  injures  qu'il  lui  disait ,  à  ne  se 
fâcher  jamais  contre  lui ,  à  ne  lui  tenir  au- 
cun mauvais  discours,  tout  en  suppliant  Notre 
Seigneur  qu'il  le  fît  chrétien.  Quand  son  mari 
était  eif  colère  et  quasi  hors  de  lui ,  elle  ne 
lui  résistait  point,  ni  do  fait  ni  de  parole,  elle 
ne  faisait  que  se  taire;  et  lorsqu'il  était  plus 
remis,  elle  lui  disait  ses  raisons  avec  modes- 
tie et  humilité,  » 

Monique  réussit  à  convertir  Son  mari  quel- 
que temps  avant  sa  mort.  Elle  avait  de  lui 
trois  enfants  :  Augustin,  Navigius  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom;  la  folle  jeunesse  du 
premier  lui  causa  un  vif  chagrin,  et  elle  ne 
cessa  de  prier  pour  lui  jusqu'à  sa  conversion. 
Lorsqu'il  quitta  Carthage  pour  venir  installer 
à  Tagaste  une  école  de  grammaire,  elle  re- 
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fusa  de  le  voir.  Neuf  années  se  passèrent  de 
la  sorte.  Cependant,  Augustin  étant  allé  pro- 
fesser a  Milan,  elle  s'embarqua  pour  le  re- 
joindre, lui  pardonna,  l'amena  à  déserter  le 
manichéisme  et  enfin  à  recevoir  le  baptême 
(387).  Quelques  jours  après,  s'étant  mise  en 
route  pour  retourner  à  Carthage  avec  Au- 
gustin,  Navigius  et  Adéodat,  lils  naturel 
d'Augustin,  arrivée  à  Ostie  et  au  moment  de 
s'embarquer,  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  ma- 
ligne et  expira.  C'est  à  Ostie  que  se  place  la 
fameuse  scène  contemplative  rendue  avec 
tant  de  poésie  par  Ary  Seheffer. 
'  Sainte  Monique  fut  inhumée  à  Ostie;  mais 
son  corps  fut  transporté  a  Rome  en  430,  par 
ordre  du  pape  Martin  V;  cependant  le  mo- 
nastère d'Aronaise,  près  de  Bapaume,  a 
longtemps,  prétendu  le  posséder.  Sa  fête  est 
célébrée  par  l'Eglise  le  4  mai. 

Monique  (SAINT  AUGUSTIN  ET  SAINTE),  ta- 
bleau d'Ary  Seheffer.  "V.  Augustin. 

MONISTROt,  en  latin  Monasteriolwn,  villa 
de  France  (Haute-Loire),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  a  20  kilom.  N.  d'Yssingeaux,  sur 
un  coteau,  près  de  la  Loire;  pop.  aggl., 
2,007  hab.  —  pop.  tôt.,  4,452  hab.  Importante 
fabrication  de  dentelles,  blondes,  rubans,  sa- 
tins, foulards;  quincaillerie,  tanneries,  mé- 
gisseries, teintureries,  papeterie.  Commerce 
de  bestiaux,  toiles  d'Auvergne,  rouennerie, 
draperie,  grains.  Petit  séminaire;  bibliothè- 
que. On  y  remarque  un  beau  château,  flanqué 
de  deux  tours,  ancienne  propriété  des  évê- 
ques  du  Puy,  actuellement  affecté  h  une  fa- 
brique de  rubans. 

MONITEUB,  TRICE  s.  (mo-ni-teur,  tri-se 
—  lat.  monitor  ;  de  monere,  avertir,  rappeler 
à  la  mémoire,  qui  correspond  au  sanscrit 
mânayami,  forme  causative  de  la  racine  mon, 
penser,  se  souvenir,  proprement  faire  pen- 
ser, faire  souvenir).  Personne  qui  se  charge 
ou  qui  est  chargée  de  donner  des  avis,  des 
conseils  :  Les  jeunes  gens  ont  besoin  d'un  sage 
moniteur.  (Acad.)  Il  y  a  des  hommes  gui  sont 
ainsi  en  possession  de  servir  de  moniteurs  aux 
autres.  (Chateaub.)  Les  seuls  et  légitimes  mo- 
niteurs du  peuple*  sont  tous  les  hommes  qui 
publient  leur  opinion  soit  par  la  presse,  soit 
par  la  parole.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Objet  qui  sert  à  avertir,  à  don- 
ner des  renseignements  utiles  :  L'odorat,  mo- 
niteur fidèle,  l'avertit  de  la  saveur  repous- 
sante de  la  liqueur  traîtresse.  (Brill.-Sav.) 

—  Antiq.  rom.  Nom  donné  h  des  subalter- 
nes dont  se  faisaient  accompagner  les  ora- 
teursau  forum,  et  qui  étaient  chargés  de  leur 
présenter  les  pièces  dont  ils  avaient  à  faire 
usage  dans  leurs  discours.  Il  Esclave  romain 
qui  accompagnait  son  maître  et  devait  lui 
rappeler  le  nom  des  diverses  personnes  qu'il 
rencontrait.  Il  Esclave  qui  accompagnait  un 
candidat  à  des  fonctions  publiques  et  qui 
était  chargé  de  lui  nommer  les  hommes  qu'il 
était  utile  de  saluer  pour  les  mettre  dans  son 
parti.  Il  Nom  donné  aux  instituteurs  des  en- 
fants chez  les  Romains.  Il  Officier  chargé  de 
dire  avant  le  prêtre  les  prières  d'un  sacri- 
fice, d'une  consécration,  n  Moniteur  théâtral, 
Nom  que  les  anciens  donnaient  à  une  espèce 
de  souffleur.  1E  Moniteur  militaire,  Officier 
chargé  d'avertir  les  jeunes  soldats  des  fautes 
qu'ils  taisaient  contre  l'art  militaire.  ||  Moni- 
teur domestique,  Esclave  chargé  d'éveiller 
ses  maîtres  et  de  les  prévenir  des  heures  du 
repas,  de  la  promenade,  du  bain. 

—  Enseignera.  Elève  qui,  dans  une  école 
mutuelle,  est  chargé  d'instruire  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples,  il  Moniteur  géné- 
ral, Celui  qui  est  chargé  de  la  direction  d'une 
école  entière,  sous  la  surveillance  du  maître. 
Il  Moniteur  particulier,  Chacun  des  moni- 
teurs placés  sous  les  ordres  du  moniteur  gé- 
néral. Il  Moniteur  de  classe,  Moniteur  parti- 
culier, chargé  de  diriger  une  classe  entière. 
Il  Moniteur  de  groupe,  Moniteur  particulier, 

qui  n'est  chargé  de  donner  des  soins  qu'à  un 
groupe,  une  subdivision  d'une  classe. 

—  Philol.  Titre  de  plusieurs  journaux  : 
Moniteur  universel.  Moniteur  des  théâtres. 
Moniteur  de  la  flotte.  Moniteur  de  l'armée. 

—  Erpét.  Espèce  de  saurien  de  la  Guyane, 
qui  annonce,  dit-on,  l'approche  du  serpent  à 
sonnettes  par  ses  sifflements. 

Moniteur  (le  second),  d'Ulrich  de  Hutten. 
V.  dialogues  du  même  auteur. 

MouEtour  des  dates  (le),  dictionnaire*  pu- 
blié en  Allemagne  (Dresde,  1865-1869)  par 
Œttinger,  le  savant  auteur  de  la  Bibliogra- 
phie biographique  universelle,  et  contenant 
un  million  de  renseignements  biographiques, 
généalogiques  et  historiques  puisés  aux  meil- 
leures sources.  L'auteur  déclare  avoir  con- 
sulté un  nombre  infini  d'actes  officiels  avant 
de  rédiger  son  immense  ouvrage  :  il  se  con- 
tente, et  il  a  raison,  de  donner  les  noms  et 
prénoms,  la  date  et  le  lieu  de  la  naissance, 
de  la  mort,  du  ou  des  mariages  de  chaque 
personnage  illustre.  Rien  n'est  plus  utile,  en 
effet,  que  de  trouver  immédiatement  tous  ces 
renseignements  réunis  ;  beaucoup  de  nos  bio- 
graphies ne  les  donnent  pas,  et  souvent  les 
quelques  dates  qui  s'y  trouvent  sont  perdues 
au  milieu  d'un  long  article.  Les  recherches 
sont,  au  contraire,  aussi  rapides  que  faciles 
dans  le  Moniteur  des  dates.  Mais  une  citation 
vaudra  mieux  que  tous  les  éloges;  prenons 
un  nom  dans  ce  recueil  et  donnons  au  lec- 
teur un  échantillon  des  documents  réunis  pai 
Œttinger  : 
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Heinrich  VIII  {Henri  VIII),  KSnig  von 
England,  Sohn  Kônig  Heinrieh's  VII.  (s.  d.}, 
geb.  zu  Greenwich  28.  Juni  1491,  succed.  sei- 
nem  Vater  am  22.  April  1509,  verm.  seit 
9.  Januar  1509  mit  Prinzessin  Katharina  von 
Aragonien  (s.  d.),  geschieden  durch  den  Erz- 
bischof  Thomas  Cramner  (s.  d.)  seit  23.  Mai 
1533,  wiederverm.  14.  November  1533  mit 
Anna  Boleyn  (s.  d.),  nach  deren  am  19.  Mai 
1536  wegen  Èhebruchs  erfolgter  Enthaup- 
tung  zum  dritten  Maie  vérin,  seit  20.  Mai 
1536  mit  Johanna  Seymour  (s.  d.),  abermuls 
Witwer  seit  14.  October  1537;  excommuni- 
cirt  durch  Papst  Paul  111.  im  Jahre  1538; 
zum  vierten  Maie  verm.  seit  9.  Juli  1540  mit 
Prinzessin  Anna  von  Cleve  (s.  d.),  kurz  da- 
rauf  von  ihr  getrennt  und  zum  funften  Maie 
verm.  seit  8.  August  1540  mit  Katharina  Ho- 
ward {s.  d.),  nach  ihrer  am  13.  Februar  1542 
vollzogenen  Einrichtung  zum  sechsten  Maie 
verm.  seit  12.  Juli  1543  mit  Katharina  Parr 
(s.  d.),  gestorben  zu  London  23.  Januar  1547. 

Il  3'  a  quatorze  dates  historiques  dans  ce 
seul  article.  Sans  doute,  tous  les  personnages 
ne  sont  pas  traités  avec  ce  luxe  surabondant  : 
nous  ne  prétendons  pas  dire  non  plus  qu'il 
ne  se  soit  jamais  glissé  de  fautes  et  d'erreurs 
dans  une  compilation  qui  n«  comprend  pas 
moins  de  cent  mille  biographies.  Nous  avons 
nous-même  relevé  quelques  omissions  et  er- 
reurs. Par  exemple,  nous  avons  été  étonné 
de  voir  l'auteur  faire  do  Colombaii  une  sainte 
(die  heilige,irische Nonne),  quand  tous  les  bio- 
graphes et  tous  les  historiens  s'accordent  à 
reconnaître  sous  ce  nom  un  apôtre  masculin. 
Nous  trouvons  aussi  le  nombre  des  personna- 
ges allemands  trop  supérieur  à  celui  des  per- 
sonnages étrangers,  et  la  proportion  pourrait 
vraiment  être  mieux  gardée,  quelque  légi- 
time que  soit  le  patriotisme  de  M.  Œttinger. 
Mais,  ces  réserves  faites,  nous  ne  saurions 
trop  féliciter  l'auteur  de  l'œuvre  gigantesque 
qu'il  a  osé  entreprendre  et  qu'il  a  su  mener 
à  bonne  fin.  L'Allemagne  a  fait  à  cet  ou- 
vrage l'accueil  qu'il  méritait,  et  si  l'on  veut 
s'en  convaincre,  il  suffira  de  feuilleter  les 
comptes  rendus  de  l'ouvrage  publiés  par  les 
érudits  germaniques  dans  les  journaux  d'ou- 
tre-Rhin. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces 
juges  compétents,  dont  voici  les  principaux 
noms,  avec  l'indication  des  articles  qu'ils  ont 
consacrés  au  Moniteur  des  dates  :  G.-R.  Hugo 
liasse  (Journal  de  Dresde,  13  octobre  1865); 
Hofratfi  Dp  Gâsse  (même  journal,  10  février- 

29  septembre  1866  et  23  août  1868);  Dr  Fôrs- 
temann,  dans  V Illustrirten  Zeitung,  16  juin 
1866;  Karl-Gustav  flelbîg ,  Litterarisches 
Centralblatt  fur  Deutschland,  1«  décembre 
1S66  ;  Ludwig  Siegel,  Constitutionetle Zeitung, 

30  décembre  1866;  Dr  Adolph  Dreschler, 
Journal  de  Dresde,  9  juin  1867-,  et  Illustrirten 
Zeitung,  22  juin  1867. 

Nous  souhaitons  que  le  Moniteur  des  dates 
soit  prochainement  traduit  en  français;  mais 
nous  prévenons. les  lecteurs  français  qu'ils 
u'ont  pas  besoin  d'attendre  cette  époque  pour 
se  servir  de  l'ouvrage  en  question.  11  suffit 
de  connaître  une  dizaine  de  mots  allemands 
pour  faire  les  recherches  nécessaires  :  les 
dates  sont  de  toutes  les  langues. 

Moniteur  nnivergoi  (le).  Cette  feuille  cé- 
lèbre, datée  dus  mai  1780,  ne  commença,  en 
réalité,  à  paraître  qu'après  le  retour  du  gou- 
vernement et  de  l'Assemblée  à  Paris,  le  24  no- 
vembre 1789.  Mais,  pour  combler  la  lacune, 
an  publia  en  l'an  IV  une  Introduction  remar- 
quable rédigée  par  Thuau-Grand ville,  qui 
mettait  le  journal  à  jour  depuis  l'ouverture 
des  états  généraux,  et  qui  contenait  même 
des  résumés  historiques  des  anciennes  assem- 
blées, états  généraux,  notables,  etc.  Les  32 nu- 
méros qui  avaient  paru  du  24  novembre  à  la 
lin  de  l'année  furent  refondus  dans  l'Intro- 
duction, avec  des  changements  et  des  aug- 
mentations. Le  tout  forme  le  1er  volume  du 
journal,  qui  portait  alors  pour  titre  :  Gazette 
nationale  ou  Moniteur  universel.  Ce  ne  fut 
qu'au  lor  janvier  1SLI  qu'il  fut  borné  à  ca 
dernier  titre,  sous  lequel  il  est  plus  généra- 
lement connu. 

Ce  journal  magistral  et  vraiment  unique  a 
fait  bien  du  chemin  depuis  le  temps  où  Joseph 
Panckouoke  le  lançait  hardiment  sur  les  flots 
orageux  de  Ja  Révolution.  Ce  libraire  avisé 
montra  d'ailleurs  un  vrai  génie  pour  ussurer 
l'avenir  de  sa  création.  Du  premier  coup,  il 
trouva  la  note  qui  convenait  a  ce  journal  mi- 
notaure,  destiné  à  dévorer  tous  les  autres,  du 
moins  à  les  voir  s'éteindre  autour  do  lui.  Il  le 
créa,  officieux  (comme  on  ditaujourd'hui),c'est- 
à-dire  ami  et  complaisant  du  pouvoir  existant. 
Le  maître  alors,  cela  était  assez  visible,  sur- 
tout pour  le  froid  et  clair  regard  d'un  homme 
d'affaires,  le  maître,  ce  n'était  plus  le  roi  ni 
les  petites  factions  do  cour,  c'était  la  Révo- 
lution, formidable  nourrisson  qui  vagissait 
ses  premiers  cris.  Le  Moniteur  fut  donc  ré- 
volutionnaire comme  on  l'était  alors,  exac- 
tement, pas  une  ligne  au  delà,  dans  la  nuance 
précise  et  dans  le  ton.  De  plus,  il  lui  donna 
les  développements  que  ne  pouvaient  avoir 
les  journaux  de  discussion,  de  passion  et  de 
combat,  et  un  format  bien  dépassé  depuis, 
mais  qui  paraissait  alors  si  gigantesque,  que 
le  cousin  Jacques,  en  ses  fuctuins,  1  appelait 
Journal  Patagon,  et  qu'une  feuille  royaliste, 
lo  Journal  de  'ta  cour  et  de  la  ville,  terminait 
une  pièce  satirique  contre  l'imposante  gazette 
par  ce  vers  : 

Avec  trois  Moniteurs  on  fait  un  paravent. 

Un  autre  journal  lui  faisait  aussi  le  reproche 
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natfd'.être  «del'avis  de  tout  le  monde.»  C'était 
précisément  ce  qu'avait  voulu  Panckoucke, 
car  c'était  «  tout  le  monde  »  qui  commen- 
çait a  régner.  Les  historiens  du  Moniteur  ont 
dit  qu'il  s'était  seulement  donné  pour  mission 
d'enregistrer,  non  de  discuter;  qu'il  avait  . 
pris  pour  règle  de  conduite  le  précepte  de 
Quintilien  :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad 
probandum.  Erreur  !  il  a  toujours  discuté, 
toujours  prouvé,  mais  constamment  au  béné- 
fice de  c*eux  qui,  à  l'heure  présente,  étaient 
les  plus  forts.  Le  fait  de  la  puissance  était 
pour  lui  sacré.  I!  a  tout  vu  s'éteindre  autour 
de  lui,  les  républiques  et  les  empires,  il  a  pu 
se  croire  éternel,  destiné  à  enterrer  tout,  à 
survivre  à  tout  et,  dans  le  cours  de  sa  longue 
vie,  il  a  été  successivement,  avec  une  noble 
et  tranquille  platitude,  royaliste,  feuillant, 
fayetliste,  girondin,  montagnard,  maratiste, 
robespierriste,  sans-culotte,  hébertiste,  ther- 
midorien, directorial,  consulaire,  impérialiste, 
bourbonien,  philippiste,  etc.,  etc. 

Sur  les  ruines  du  monde,  plus  impassible 
que  le  juste  d'Horace,  il  aurait  encore  chanté 
les  louanges  du  gouvernement  et  célébré  les 
dépositaires  quelconques  de  l'uutorité. 

Il  a  lui-mémo  donné  le  type  de  l'officieux, 
élevé  déjà  à  une  haute  perfection,  dans  une 
lettre  adressée  par  un  de  ses  principaux  ré- 
dacteurs à  Robespierre  et  dans  laquelle  ce 
scribe  impayable  se  vante,  avec  une  servilité 
chaleureuse,  d'avoir  fidèlement  tronqué,  mu- 
tilé tes  discours  des  adversaires  et  donné  une 
grande  étendue  aux  autres.  On  peut  voir 
cette  pièce  dans  le  rapport  de  Courtois  sur 
les  papiers  de  Robespierre. 

C  est  cette  stratégie,  peu  morale,  mais  pré- 
voyante, qui  a  permis  au  Moniteur  de  tra- 
verser toutes  les  tempêtes  de  l'histoire  sans 
jamais  sombrer  et  de  paraître  doué  d'une  es- 
pèce d'immortalité.  Ce  léviathan,  se  gonflant 
et  «'agrandissant  toujours,  témoin  sceptique 
et  imperturbable  des  élévations  et  des  chutes, 
est  resté  en  effet  unique  en  Bon  genre  et  n'a 
d'analogue  dans  aucune  histoire  et  dans  au- 
cun pays. 

Le  Moniteur  fit  faire  de  grands  progrès  au 
compte  rendu  des  séances  de  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  ne  se  composait  jusqu'alors  que 
de  résumés  souvent  informes  et  toujours  in- 
complets. Dans  l'origine,  cette  partie  du  jour- 
nal n'avait  pas  beaucoup  plus  d'importance 
que  dans  les  autres  feuilles.  Mais  une  com- 
binaison ingénieuse  aida  Panckoucke  à  com- 
bler cette  lacune.  La  tribune  des  journalistes 
n'existait  pas  encore,  et  ceux  qui  voulaient 
rendre  compte  des  séances,  quand  ils  n'étaient 
pas  représentants,  devaient  se  confondre 
dans  la  foule  et  prendre  à  la  hâte  quelques 
notes  au  milieu  de  l'agitation.  Malgré  là  dif- 
ficulté d'un  pareil  travail,  quelques  publicis- 
tes  intrépides  bravaient  les  obstaoles  et, 
parmi  eux,  un  jeune  homme  qui  devait  deve- 
nir un  des  dignitaires  de  l'Empire,  Maret, 
depuis  duc  de  Bassano.  A  partir  de  septem- 
bre 1789,  il  publia  un  Bulletin  de  l'Assemblée 
nationale  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Panc- 
koucke, toujours  à  la  piste  des  éléments  de 
réussite,  proposa  à  Maret  de  l'associer  à  fa 
rédaction  du  Moniteur,  en  consacrant  à  cette 
feuille  son  compte  rendu  des  débats  législa- 
tifs. Le  jeune  publieista  se  chargea  de  ce 
service,  l'organisa  et  le  dirigea  d'une  ma- 
nière remarquable  jusqu'à  la  fin  de  la  Con- 
stituante. Les  autres  rédacteurs,  du  moins  les 
principaux,  étaient  alors  :  La  Harpe,  Garât, 
les  deux  Lacretelle,  Andrieux,  Ginguené, 
Rabaut-  Saint-  Etienne  ,  Lenoir  -  Laroche  , 
Thuau  -  Grandville ,  Trouvé  ,  Peuchet .  de 
Marcilly,  Méjan,  Grouvelle,  Berquin  (1  Ami 
des  enfants),  etc. 

On  voit  de  quels  hommes  distingués  se 
composait  la  rédaction.  Beaucoup  d'ailleurs, 
parmi  ceux  qui,  plus  tard  et  successivement, 
tinrent  la  plume  dans  cette  feuille  célèbre, 
avaient  occupé  ou  occupèrent  les  plus  hauts 
emplois  politiques  ou  administratifs. 

Soutenu  par  le  talent  de  cette  pléiade  de 
publicistes  et  de  littérateurs,  habilement  et 
fortement  organisé ,  le  Moniteur  ne  tarda 
pas  à  prendre  le  premier  rang  dans  la  presse 
et  devint  comme  le  tableau  et  l'immense 
registre  de  toutes  nos  vicissitudes  politi- 
ques. Malgré  sa  versatilité,  il  n'en  est  pas 
inoins,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Hatin 
(Histoire  de  la  presse),  «  le  répertoire  le  plus 
vaste,  le  plus  curieux  et  le  plus  complet  de 
l'histoire  de  ces  dix  mémorables  années,  le 
miroir  le  plus  fidèle  de  la  Révolution,  et  un 
recueil  indispensable  à  consulter  pour  qui- 
conque voudra  la  connaître.  Il  y  a  une  foule 
de  pièces  originales,  soit  sur  lus  opérations 

olitiques,  soit  sur  les  travaux  des  assem- 

lées,  que  l'on  ne  trouve  que  là.  » 

Rien  de  plus  exact,  et  il  n'est  pas  possible 
d'étudier  1  histoire  du  temps  sans  avoir  co 
vaste  recueil  sous  la  main.  Ajoutons,  toute- 
fois, qu'en  raison  même  de  son  inféodation 
aux  puissances  du  jour  il  a  très-souvent  be- 
soin d'être  complété  par  d'autres  docu- 
ments. 

Au  lendemain  de  Brumaire,  Bonaparte,  qui 
se  connaissait  en  serviteurs,  jeta  un  regard 
favorable  sur  cette  feuille  mieux  disciplinée 
qu'un  suldat,  et  d'un  souffle  l'cleva  au  .rang 
de  journal  officiel.  A  partir  du  1er  nivôsa 
an  VIII,  placé  sous  la  surveillance  du  minis- 
tre Maret,  l'un  de  ses  anciens  rédacteurs,  di- 
rigé par  Sanvo,  qui  succéda  à  Jourdan,  la 
Moniteur  fut  divisé  en  deux  parties,  l'une  po- 
litique et  officielle,  intitulée  Actes  du  gouver- 
nement, soumise  chaque  jour  au  contrôle  <?tù 
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la  révision  du  ministre  d'Etat;  l'autre  consa- 
crée aux  sciences,  aux  arts,  a  la  littérature, 
aux.  bulletins  de  guerre,  etc.  Le  silence  de  la 
tribune,  sous  ce  régïme  de  servitude  et  d'é- 
toutTement,  lui  enlevait  un  de  ses  éléments 
de  succès;  mais  les  nouvelles  de  la  guerre  et 
sa  situation  d'organe  du  gouvernement,  qui  lui 
donnait  en  quelque  sorte  l'importance  d'une 
institution  d'Etat,  compensaient  largement 
ce  désavantage  et  lui  avaient  créé  une  clien- 
tèle plus  considérable.  Il  est  aussi  bien  connu 
que  l'empereur  y  publiait  parfois  des  articles 
écrits  ou  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur  cessa  d'être  officiel  pendant 
les  premiers  mois  de  la  Restauration  el  fut 
remplacé  dans  cetintervalle  par  la  Gazette  of- 
ficielle. Mais  le  gouvernement  nouveau  aban- 
donna bientôt  cette  petite  feuille  (i«  fé- 
vrier 1816),  pour  revenir  à  l'imposant  papier 
dont  ia  notoriété  étaitdès  lors  universelle,  et 
qui  avait  une  dose  plus  que  suffisante  de 
scepticisme  politique  pour  servir  impertur- 
bablement tous  les  régimes  et  tous  les  par- 
tis. 

A  celte  ép.oque,  le  rétablissement  do  la,  tri- 
bune, l'importance  croissante  des  débats  lé- 
gislatifs lui  redonnèrent  l'animation  et  la,  vie 
qui  avaient  fait  son  succès  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  Un  service  de  sténo- 
graphie fut  institué,  les  dépenses  en  furent 
inscrites  au  budget  et  désormais  on  eut  le 
compte  rendu  textuel  des  séances. 

Après  la  révolution  de  1830,  le  Moniteur 
resta  l'organe  officiel  du  gouvernement  nou- 
veau et  tut  laissé  h,  la  disposition  de  chaque 
ministère  pour  les  communications,  notes  et 
documents  qui  concernaient  les  attributions 
de  chacun  d'eux.  Sous  la  Restauration,  il  était 
devenu  la  propriété  de  Mm<!  Agasse,  ûlle  de 
Panekoucke.  Depuis  son  origine,  ses  bureaux 
et  son  imprimerieétaientétablisdans  l'étroite 
et  triste  rue  des  Poitevins,  quartier  Saint- 
André-des-Arts,  dans  l'ancien  hôtel  de  Thou. 
En  1840,  la  mort  deSauvo  fit  appeler  à  la  ré- 
daction Alph.  Grùn,  jurisconsulte  distingué, 
collaborateur  de  Dalloz  pour  ses  grands  tra- 
vaux, auteur  lui-même  de  nombreux  traités 
de  jurisprudence,  de  législation,  d'économie 
polibique  et  d'histoire.  Il  enrichit  le  journal 
de  nombreux  et  savants  articles,  principale- 
ment sur  les  matières  de  jurisprudence,  d'ad- 
ministration, d'économie  politique,  etc.  Aux 
rédacteurs  primitifs  avaient  succède,  à  diffé- 
rentes époques  :  Tissot,  Laya,  P,  David, 
Ainart,  Tourlet,  Aubert  de  Vitry,  Delécluze, 
La  Chapelle,  Un.  Durozoir,  de  Senac,  Emeric 
David,  Fr.  Ûhéron,  Champollion,  Kératry, 
Petit-Radel,  puis  René  Perrin,  Corby,  Del- 
sart,  Lagacbe,  Grosselin,  Prévost,  Chassc- 
riau,  Vieillard,  Fab.  Pillet,  Flandin,  Laiseau, 
Vergé;  Beaussine,  Bignan,  Cicconi,  Geru- 
2ez,  de  Golbéry,  Jamet,  Leroux  de  Lincy, 
X.  Marinier,  Matter,  G.  de  .Montigny,  Pi- 
tre-Chevalier, H.  Prévost,  Réveille-Purise, 
Sauvage,  ïhéry,  etc.  On  sait  que,  dès  son 
origine,  le  Moniteur  avait  paru  en  in-folio,  à 
l'imitation  des  journaux  anglais,  déformât, 
qui  paraissait  gigantesque  alors,  fut  cepen- 
dant doublé  en  185t.  A  la  suite  du  coup  d'E- 
tat, le  gouvernement  upporta  quelques  modi- 
fications dans  l'organisation  du  journal,  qui, 
bien  que  soumis  de  plus  en  plus  à  la  tutelle 
officielle,  n'en  restait  pas  moins  une  propriété 
privée.  M.  Julien  Turgan  fut  nommé  directeur, 
conjointement  avec  M.  Paul  Dalloz,  membre 
d'une  des  branches  de  la  famille  Pane- 
koucke. Toutes  les  communications  des  divers 
ministères  durent  être  centralisées  au  minis- 
tère d'Etat,  pour  y  être  contrôlées  avant  leur 
publication.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel 
fut  abaissé  de  12a  francs  à  40  francs,  ce  qui 
augmenta  le  tirage  dans  une  proportion  con- 
sidérable. 

La  partie  non  officielle,  articles  politiques, 
sciences,  littérature,  théâtre,  variétés,  etc., 
était  desservie  tour  il  tour  par  un  personnel 
d'écrivains  qui  comptent  parmi  les  plus  capa- 
bles ou  les  plus  brillants  de  la  pléiade  mo- 
derne. Il  suffira  de  citer  :  Ampère,  Théophile 
Gautier,Sainte-Betive,  Pierre  Clément,  Emile 
Caro,  Léouzon-Leduc,  Cucheval-Clurigny, 
Beulé,  (Jhampfleury,  Alex.  Dumas,  Feuillet 
de  Conches,  Ed.  Dalloz,  Octave  Feuillet, 
Vioilet-Ledue,  Vallet  de  Viriville,  Wolowski, 
de  Saulcy,  Rathery,  Arsène  Houssaye,  Mé- 
rimée, D,  Nisard,  le  général  Daumas,  Méry, 
Oscar  de  Vallée,  Ed  Fournier,  Edin.  About, 
Henry  Miirger,  etc. 

Au  commencement  du  règne  de  Napo- 
léon III,  le  Moniteur  abandonna  le  vieux  logis 
de  la  rue  des  Poitevins,  qu'il  occupait  depuis 
1789,  et  vint  s'installer  en  pleine  lumière,  dans 
un  somptueux  hôtel  du  quui  Voltaire. 

Un  grand  industriel  en  journaux,  M.  Emile 
de  Girardin,  avait  à.  plusieurs  reprises  pro- 
posé à  l'administration  de  fonder  un  journal 
a  18  francs  par  an,  transporté  gratuitement, 
et  qui  devait,  dans  son  plan,  écraser  tous  les 
autres  journaux  et  servir  de  puissant  instru- 
ment d'iniluencs.  Le  gouvernement  repoussa 
l'offre,  craignant  sans  doute  l'esprit  aven- 
tureux, de  M.  de  Girardin,  mais  il  garda 
l'idée  et  l'exploita  exclusivement  à  son  pro- 
fit. Le  2  mai  1364,  il  fit  paraître  le  Moni- 
teur du  soir,  journal  à  un  sou.  Il  va  sans  dire 
que  cette  deuxième  feuille  gouvernementale 
fut  exemptée  de  payer  le  timbre  et  favo- 
risée de  tous  les  privilèges  qui  pouvaient  lui 
livrer  le  marché.  Non-seulement  le  ministre 
de  l'intérieur  la  fit  vendre  sur  la  voie  publi- 
que, mais  encore  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  maison  de  l'empereur,  lui  ouvrit 


MONI 

les  portes  des  théâtres,  même  de  ceux  qui 
avaient  cédé  par  contrat  le  monopole  de  la 
vente  des  journaux  dans  leur  salle. 

Tant  de  passe-droits  suscitèrent  de  nom- 
breuses réclamations  de  la  part  des  autres 
journaux,  et  l'on  vit  avec  raison  dans  cette 
création  d'un  second  journal  officiel  une  con- 
currence abusive.  La  question  fut  même  por- 
tée à  la  tribune  ;  mais  tout  fut  inutile  ;  le  pe- 
tit Moniteur  subsista,  comme  auxiliaire  du 
grand,  avec  une  partie  officielle  et  farci  de 
toutes  les  sottises  gouvernementales  que  les 
maîtres  du  jour  jugeaient  profitable  de  ré- 
pandre parmi  les  populations.  On  ne  rougit 
même  pas  de  pousser,  de  forcer  la  vente  par 
la  publication  de  ces  ineptes  romans  dans  le 
goût  de  la  basse  et  grossière  littérature  qui 
s'est  tant  développée  sous  l'Empire. 

Nous  voici  loin  du  grave  et  sérieux  Moni- 
teur du  grand  formai,  qui,  à  défaut  d'indé- 
pendance, avait  au  moins  conservé  une  tenue 
sévère  et  une  rédaction  du  premier  ordre. 

Après  un  si  long  règne,  après  avoir  été  dix 
ans  officieux,  soixante-huit  aus  officiel,  après 
avoir  vu  s'écrouler  autour  de  lui  les  royau- 
tés, les  républiques  et  les  empires,  dont  il 
avait  été  le  porte-voix,  il  s'éteignit  à  son 
tour,  il  retomba  dans  le  néant,  c'est-à-dire 
qu'il  cessa  d'être  l'organe  du  gouvernement 
et  perdit  l'investiture  officielle.  Ce  mémo- 
rable événement  arriva  à  la  fin  do  1868  et  par 
l'initiative  de  M.  Rouher,  ministre  d'Etat. 
C'est  alors  que  fut  créé  le  Journal  officiel,  qui 
parut  le  Kr  janvier  1869. 

Le  Moniteur  avait  un  moyen  de  survivre 
et  de  se  perpétuer,  c'était  d'être  enfin  lui- 
même  et  indépendant,  la  seule  chose  qu'il 
n'eût  jamais  été  dans  la  longue  série  de  ses 
transformations.  Il  passa  avec  armes  et  ba- 
gages, dès  le  lendemain  de  sa  dépossession, 
dans  les  rangs  du  «  tiers  parti  »  qui  poursui- 
vait la  chimère  de  «  l'Empire  libéral.  • 

Il  conserva  d'ailleurs,  avec  des  regrets  non 
dissimulés  et  une  aigreur  bien  naturelle  con- 
tre son  héritier,  l'espoir  de  reconquérir  sa 
haute  situation.  C'est  pourquoi  il  maintint  son 
organisation,  le  compte  rendu  in  extenso  des 
débats  législatifs,  etc.,  enfin  tout  l'outillage 
nécessaire  pour  rentrer  en  ligne  dans  le  cas 
où  son  jeune  rival  échouerait  et  où  lui-même 
serait  réintégré.  Mais  cette  heure  si  ardem- 
ment attendue  ne  sonna  jamais.  Seulement, 
pendant  la  guerre,  comme  Paris  était  in- 
vesti, la  délégation  du  gouvernement  de  la 
Défense  se  servit,  pour  la  publication  de  ses 
actes  officiels,  du  Moniteur,  dont  une  édition 
se  publiait  à  Tours,  puis  à  Bordeaux.  Lors  de 
la  réunion  de  l'Assemblée  dans  cette  dernière 
ville,  il  fut  également  chargé  du  compte 
rendu  des  séances;  mais  cette  reprise  de  pos- 
session n'était  qu'un  intérim.  Après  la  trans- 
lation de  l'Assemblée  à  Versailles,  le  Journal 
officiel,  d'ailleurs  en  vertu  de  ses  traités, 
resta  seul  l'organe  du  gouvernement. 

Mais  l'administration  du  'Moniteur  n'avait 
pas  encore  perdu  tout  espoir.  Sous  le  minis- 
tère de  M.  Casimir  Perier,  en  décembre  1871, 
il  fut  déposé  une  proposition  pour  résilier  !e 
traité  Rouher  et  pour  charger  de  la  publica- 
tion du  Journal  officiel  une  autre  compagnie 
représentée  par  M.  Paul  Dalloz,  et  qui  n'était 
autre  que  la  Société  du  Moniteur;  mais  cette 
proposition  ne  fut  pas  même  prise  en  consi- 
dération, et  le  patriarche  de  la  presse  politi- 
que dut  se  résigner  à  voler  de  ses  propres 
ailes,  sans  patronage  et  sans  appui.  Il  a  tou- 
jours continué  à  paraître  en  double  ;  il  est 
même  probable  que  c'est  le  Petit  Moniteur, 
par  son  débit  considérable,  qui  soutient  le 
grand,  lequel  est  en  décadence  manifeste  de- 
puisqu'il  a  perdu  l'attache  gouvernementale. 

Cette  préoccupation  de  redevenir  un  jour 
ou  l'autre  organe  officiel  fait  du  Moniteur  Un 
journal  sans  indépendance  et  sans  originalité. 
Il  est  resté  entaché  du  vice  originel,  mal- 
gré le  talent  de  ses  rédacteurs  et  la  solidité  de 
son  organisation.  A  l'heure  où  nous  écrivons 
(1873),  jugeant  sans  doute  le  rétablissement 
de  la  monarchie  probable,  il  affecte  une  hos- 
tilité prononcée  contre  la  république,  mais 
sans  parvenir  à  faire  prendre  sa  politique 
banale  au  sérieux.  On  sait  trop  bien  qu'il  n'a 
jamais  été  et  que  vraisemblablement  il  no 
sera  jamaisqu'un  instrument  docile  aux  mains 
de  tous  les  partis  triomphants.  Ce  qui  a  fait 
son  succès,  sa  puissance  et  sa  fortune  est 
précisément  ce  qui  l'a  empêché  d'obtenir  la 
considération  que  mérite  l'organe  d'une  opi- 
nion sincère  et  qu'on  ne  saurait  refuser  à  des 
adversaires  convaincus. 

On  consultera  utilement,  pour  la  bibliogra- 
phie de  ce  grand  recueil  :  Notice  historique 
et  bibliographique  sur  la  collection  et  le$  tables 
du  Moniteur,  par  Bidault  (1838). 

Les  tables  sont  un  complément  nécessaire. 
Girot,  Miger  et  autres  ont  publié  les  tables 
analytiques  de  toute  la  période  révolution- 
naire (1789-an  VII,  6  vol.  in-40).  Mme  Agasse 
a  publié,  pour  faire  suite,  les  tables  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire  (1  vol.  in-fol.).  Enfin, 
depuis  cette  époque,  on  dresse  une  table  par- 
ticulière pour  chaque  année. 

En  1840,  Léonard  Gallois  commença  la  pu- 
blication d'une  Réimpression  de  l'ancien  Mo- 
niteur, depuis  1789  jusqu'au  Consulat,  avec 
des  notes.  Cette  collection,  quoique  abrégée 
en  certaines  parties,  eut  un  grand  succès. 
Elle  supplée  d  une  manière  suffisante  au  vo- 
lumineux original,  dont  les  collections  com- 
plètes sont  assez  rares,  et  elle  rend  d'inap- 
préciables services.  On  n'a  pas  cessé  de  la 
réimprimer.  Elle  se  compose  de  32  vol.  grand 
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ln-8<>,  plus  8  vol.  de  tables,  et  elle  est  ornée 
de  gravures  et  de  portraits  d'après  des  des- 
sins du  temps. 

Un  nombre  considérable  de  journaux  ont 
pris  comme  titre  principal  ce  nom  de  Moni- 
teur, qui  avait  acquis  une  si  éclatante  noto- 
riété. La  plupart  ne  méritent  aucune  notice, 
pas  même  une  simple  mention.  Beaucoup  n'é- 
taient d'ailleurs  que  des  feuilles  spéciales, 
comme  :  le  Moniteur  de  la  finance,  ou  des  ar- 
chitectes, ou  de  la  pharmacie,  du  cierge',  des 
inventions,  de  la  cordonnerie,  des  eaux  et  fo- 
rêts, de  la  boucherie,  agricole,  des  connais- 
sances utiles,  etc. 

Nous  citerons  cependant  : 

Le  Moniteur  de  l'armée,  fondé  le  8  décem- 
bre 1840;  le  Moniteur  de  la  marine,  18  juin 
1848  ;  le  Moniteur  industriel,  1839,  qui,  de  pu- 
rement industriel,  devint  en  1848  politique  et 
républicain  socialiste  ;  le  Moniteur  de  la  li- 
brairie, publié,  de  1842  à  1844,  par  le  célèbre 
bibliographe  Quérard  ;  le  Moniteur  des  com- 
munes, qui,  depuis  1871,  a  remplacé  le  Petit 
officiel  (v.  journal  officiel)  ;  le  Moniteur 
des  ventes,  spécial  pour  les  ventes  mobilières, 
objets  de  curiosités,  tableaux,  etc.,  1833  ;  di- 
vers Moniteurs  religieux,  judiciaires,  scienti- 
fiques, etc.:  le  Moniteur  de  l'A  Igérie,  journal 
officiel  de  la  eclonîe,  fondé  en  1861  ;  le  Mo- 
niteur des  villes  et  des  campagnes,  1832-1839  ; 
enfin  un  grand  nombre  d'autres  dont  l'énu- 
mération  serait  sans  intérêt. 

Moniteur  do  Gand  (lb),  plus  connu  SOUS  Ce 

titre  que  sous  son  véritable  :  le  Journal  uni- 
versel (Gand,  14  avrïl-Sl  juin  1815,  20  numé- 
ros in-fol.).  Cette  feuille  fut  l'organe  offi- 
ciel de  l'émigration  et  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  qui  s'était  installé  it  Gand  pen- 
dant les  Cent-Jours.  Fondée  et  dirigée  par 
Berlin  l'aîné,  elle  eut  pour  principaux  rédac- 
teurs quatre  ministres  :  MM.  de  Jaucourt, 
de  Lally-Toîlendul,  de  Chateaubriand  etBeu- 
gnot.  C  est  à  tort  qu'on  a  nommé  M.  Guizot 
parmi  ses  collaborateurs  ;  M.  Bertin  a  affirmé 
que  jamais  il  n'y  avait  écrit  une  ligne.  Le 
premier  numéro,  en  date  du  14  avril  1815, 
porte  le  titre  de  Moniteur  universel,  que 
Louis  XVIII  fut  obligé  de  modifier  sur  les 
réclamations  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
qui  lui  fit  observer  que  la  publication  d'un 
organe  officiel  dans  un«  ville  non  française 
tendait  à  constituer  un  gouvernement  dans 
son  gouvernement.  Le  second  numéro  porta 
le  titre  de  Journal  universel,  qui  lui  fut  con- 
servé jusqu'à  la  fin.  Le  premier  numéro  an- 
nonçait la  composition  du  ministère  in  parti- 
bus  et  l'arrivée  à  Gand  des  ministres  d'An- 
gleterre, des  Pays-Bas  et  de  Russie.  En  outre, 
il  contenait  deux  ordonnances  interdisant  à 
tout  Français  de  payer  l'impôt  à  l'usurpateur, 
puis  la  chronique  de  la  cour  exilée.  •  Le  roi, 
y  lisait-on,  ne  peut  se  montrer  en  public  sans 
attirer  sur  ses  pas  une  foule  empressée,  hom- 
mage bien  différent  des  acclamations  qu'ar- 
rache à  une  multitude  armée  la  présence  d'un 
Genséric  ou  d'un  Attila  prêt  à  donner  à  ses 
soldats  le  signal  du  massacre  et  du  pillage.  > 
Tel  est  le  ton  adopté  par  le  Moniteur  de  Gand, 
lorsqu'il  parle  de  Napoléon;  mais  la  pièce  ca- 
pitale de  ce'premïer  numéro  est  le  manifeste 
des  puissances  européennes  contre  Bona- 
parte. Elles  déclarent  «  qu'il  s'est  placé  hors 
des  relations  civiles  et  sociales  et  que,  comme 
ennemi  et  perturbateur  du  monde,  il  s'est  li- 
vré à.  la  vindicte  publique.  »  Au  nombre  des 
huit  puissances  signataires  de  ce  manifeste 
figure  la  France,  représentée  par  MM.  de 
Tiilleyrand,  de  Noaiiles,  de  Dalbiirg,  de  La 
Tour  du  Pin,  pour  le  roi  Louis  XVIII.  Ces 
messieurs  ont  leur  nom  côte  à  côte  avec  les 
Metternich  et  les  Wellington.  Le  commen- 
taire de  cet  acte  n'est  pas  moins  curieux  que 
l'acte  lui-même.  Une  comparaison  entre  Caïn 
et  Napoléon  s'y  termine  par  ces  mots  :  •  Le 
courroux  céleste  n'avait  alors  qu'un  crime  à. 
punir  et  qu'une  victime  à  venger;  aujour- 
d'hui, c'est  le  meurtrier  de  l'espèce  humaine 
qui  a  été  mis  hors  des  droits  de  l'humanité. 
L'Europe  a  maudit  le  flibustier  qui,  tout  à  la 
fois  ingrat,  parjure  et  féroce,  vient  encore 
chercher  dans  l'oppression  da  la  France  un 
moyen  d'opprimer  l'Europe.  La  société  hu- 
maine a  rejeté  hors  de  son  sein  et  de  sa  com- 
munication celui  à  qui  l'on  avait  laissé  la 
vie  après  tant  d'assassinats,  des  trésors 
après  tant  de  spoliations.  Marqué  du  sceau 
brûlant  de  cette  proscription  universelle, 
de  cette  réprobation  finale ,  le  coupable  a 
senti  combien  sa  puissance  allait  en  être 
ébranlée;  il  a  cherché  sa  première  défense, 
dans  cette  habitude  de  mensonge  inhérente 
à  son  caractère,  qui  rend  son  joug  aussi  dé- 
gradant à  subir  qu'odieux  à  supporter.  Ces 
journalistes,  qu'il  affranchit  de  la^  censure 
par  un  décret,  mais  qu'il  punirait  d'une  dés- 
obéissance par  le  cordon  de  ses  mameluks 
ou  la  baïonnette  de  ses  prétoriens,  il  leur  h 
ordonné  de  mentir  à  la  France  entière  et  ils 
ont  annoncé  d'abord  que  cette  incontestable 
déclaration  du  congrès  de  Vienne  contre  l'en- 
nemi et  le  perturbateur  du  monda  était  une 
imposture  forgéepar  les  Bourbons.  La  fraude 
ne  pouvait  durer  longtemps  ;  la  vérité  a  re- 
tenti et  pénétré.  Alors  dans  cette  bande  de 
malfaiteurs,  qu'il  appelle  ses  publicistes, 
l'usurpateur  en  a  cherché  un  pour  travailler 
avec  lui  une  réponse  à  la  déclaration  du  con- 
grès. » 

C'est  dans  le  numéro  du  12  mai  de  ce  jour- 
nal que  se  trouve  le  fameux  rapport  de  Cha- 
teaubriand au  roi  sur  l'état  extérieur  et  in- 
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térieur  de  la  France,  morceau  trop  poétique 
pour  être  vrai  et  chef-d'œuvre  littéraire  plu- 
tôt qu'ouvrage  politique-  Parmi  les  autres 
articles  à  sensation,  Barbierattribue  à  Mme  de 
Damas  la  première  Relation  de  Bordeaux,  et 
la  seconde  à  M.  de  Sèze;  à  M.  de  Pradelles, 
Relation  des  événements  depuis  le  10  mars;  a. 
Lally-Toliendal,  VExamen  des  observations 
sur  la  déclaration  du  congrès  de  Vienne;  à 
M.  de  Vaublanc,  les  articles  de  politique  et 
de  finances;  à  Charles  Nodier.  Napoléon  et 
ses  constitutions.  Enfin  Louis  XVIII  aurait 
voulu,  lui  aussi,  fournir  son  contingent,  et 
c'est  de  sa  plume  que  seraient  sortis  les  Mou- 
choirs blancs,  anecdote  historique. 

Le  dernier  numéro  du  Moniteur  de  Gand 
est  daté  du  21  juin,  deux  jours  après  Water- 
loo, Voici  son  appréciation  de  •  cette  grande 
victoire.  »  —  «  La  victoire  la  plus  complète 
vient  d'être  remportée  sur  l'ennemi  et  l'op- 
presseur de  la  France  par  une  partie  des 
forces  destinées  à  châtier  le  pertuibateur  de 
la  paix  publique.  La  journée  du  18  juin  a  ter- 
miné de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  les 
alliés  la  lutte  sanglante  et  opiniâtre  qui  du- 
rait depuis  le  15.  L'audace  de  l'usurpateur, 
son  plan  d'agression,  médité  avec  une  longue 
réflexion,  exécuté  avec  cette  activité  dévo- 
rante qui  le  caractérise  et  que  redoublait  la 
crainte  d'un  irréparable  revers,  la  rage  fé- 
roce do  ses  complices,  le  fanatisme  de  ses 
soldats,  leur  bravoure  digne  d'une  meilleure 
cause,  tout  a  cédé  au  génie  du  duc  de  Wel- 
lington ,  a  cet  ascendant  d'une  véritable 
gloire  sur  une  détestable  renommée.  L'armée 
de  Bonaparte ,  cette  armée  qui  n'est  plus 
française  que  de  nom  depuis  qu'elle  est  la 
terreur  et  le  fléau  de  la  patrie,  a  été  vaincue 
et  presque  anéantie.  Nous  attendons  à  tout 
moment  des  particularités  de  cette  grande 
victoire,  qui  est  décisive  pour  l'issue  de  cette 
guerre  sociale,  dont  elle  doit  avancer  l'heu- 
reux terme.  ■ 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ces  lignes,  le 
Moniteur  de  Gand  ne  s'en  tenait  pas  à  la  pu- 
blication des  actes  officiels  du  gouvernement 
royal.  11  ne  s'occupait  pas  seulement  des  affai- 
res de  l'intérieur  de  la  France,  mais  la  plus 
large  place  était  consacrée  aux  affaires  étran- 
gères, traités,  notes  diplomatiques,  mémoran- 
dums, armements,  marches  de  troupes  ;  tous 
les  actes,  tous  les  faits  qui  témoignaient  de 
l'ardeur  et  de  l'activité  des  puissances  alliées 
à  envahir  une  seconde  fois  la  France  y 
étaient  enregistrés  avec  le  plus  grand  luxe 
de  publicité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  documents,  soit  offi- 
ciels, soit  historiques,  que  renferme  cette 
feuille  lui  donnent  une  grande  importance. 
Elle  a  été  deux  fois  réimprimée,  en  1825  par 
l'imprimerie  du  Moniteur,  comme  appendice 
à  ce  journal,  et  en  1834  par  Dumoulin,  offi- 
cier d'ordonnance  de  Napoléon  à  Waterloo, 
«  dans  l'intention,  écrivait-il,  de  rappeler  à 
la  France  que  les  rédacteurs  du  journal  do 
l'émigration  étaient  actuellement  ministres 
de  son  gouvernement  ou  directeurs  de  sa  po- 
litique, tandis  que  leurs  complices  étrangers, 
les  héros  de  leurs  bulletins  s  emparaient  ail- 
leurs d'un  pouvoir  dont  le  but  était  marqué 
dans  ces  pages  si  curieuses  et  si  édifiantes.  « 

llfautavouerque,historiquementpariaût,le 
Moniteur  de  Gand  est  un  témoin  gênant  pour 
ceux  que  Barbier  a  si  bien  nommés  les  héros 
du  boulevard  de  Gand. 

Mouilour  (LE)  prussien  de  Versailles,  jour- 
nal créé  à  Versailles,  au  mois  d'octobre  1870, 
sous  la  haute  direction  du  comte  de  Bismark, 
pour  servir  de  feuille  officielle  au  gouverne- 
ment prussien  en  France.  Ce  journal  a  d'a- 
bord porté  le  titre  de  Nouvelliste  de  Ver- 
sailles sur  ses  treize  premiers  numéros,  du 
15  au  28  octobre  1870.  H  a  ensuite  pris  le 
titre  de  Moniteur  officiel  du  département  de 
Seim-et-Oise,  du  29  octobre  1870  au  7  jan- 
vier 1871.  Il  a  enfin  subi  une  troisième  et 
dernière  transformation  et  s'est  appelé  le  Mo- 
niteur officiel  du  gouvernement  général  du 
nord  de  la  France  et  de  ta  préfecture  de  Seine- 
et-Oise,  du  8  janvier  au  5  mars  1871,  date  de 
son  dernier  numéro.  M.  de  Bismark  a  dû  ré- 
quisitionner, pour  l'impression  de  ce  journal, 
un  imprimeur,  M.  Beau,  et  un  libraire,  Mme  Ar- 
mand Le  Dur,  pour  centraliser  sa  vente  et 
recevoir  les  abonnements,  imposés  à  tous  les 
fonctionnaires  des  départements  occupés.  La 
collection  complète  du  Moniteur  prussien  de 
Versailles  est  aujourd'hui  introuvable  dans 
le  commerce. 

M.  Georges  d'Heylli  l'a  réimprimé,  avec 
notes  et  commentaires,  en  deux  forts  volumes  g 
in-8°  qui  ont  été  publiés  à  Paris  chez  l'édi- 
teur Beauvais  (1871-1872).  Nous  empruntons 
à  la  préface  qui  ouvre  cette  si  intéressante 
réimpression  les  détails  suivants,  qui  feront 
suffisamment  connaître  à  nos  lecteurs  l'es- 
prit qui  a  constamment  inspiré  la  feuille  da 
M.  le  comte  de  .Bismark  : 

«  Il  fallait  que  cette  feuille,  en  dehors  de 
sa  partie  officielle,  propageât  les  articles  les 
plus  propres  à  détourner  le  peuple  français 
de  sa  résistance,  qui  menaçait  déjà  d'être 
longue,  et  lui  inspirât,  par  le  spectacle  habi- 
lement présenté  de  ses  mnlheurs  et  de  ses 
ruines,  non  inoins  que  de  ses  illusions  de  vic- 
toires désormais  impossibles,  la  résolution 
d'en  finir  et  de  s'humilier  devant  le  vain- 
queur... M.  de  Bismark  le  fit  rédiger  exclusi- 
vement en  français  et  voulut  même  lui  don- 
ner une  tournure  quelque  peu  française.  Ce 
journal,  absolument  prussien,  non  moins  dans 


MONI 

Bon  style  que  dans  ses  idées,  fut  écrit  en  quel- 
que sorte  comme  s'il  eût  été'un  journal  fran- 
çais, publié  à  Versailles  par  des  Français  et 
rédigé  par  des  Français.  Sa  partie  officielle 
seule  n  a  pu-dissimulcrson  origine  :  elle  n'en- 
registre que  les  victoires  prussiennes  et  les 
édus  prussiens...  Le  lecteur  et  l'historien  y 
trouveront  la  réunion  la  plus  complète  et  la 
plus  utile,  pour  leurs  études  ou  pour  leurs 
travaux,  de  toutes  les  pièces  défavorables 
qui  ont  pu  être  publiées  contre  nous...  Voyez 
en  tête  de  presque  tous  ses  numéros  s'étaler 
pompeusement  les  télégrammes  victorieux 
annonçant  le  chiffre  de  nos  canons  pris,  de 
nos  hommes  tués  et  de  nos  soldats  prison- 
niers. Puis  lisez,  non  sans  une  véritable  in- 
dignation patriotique,  ces  décrets  de  préfets, 
de  ministres  ou  de  généraux  allemands,  dé- 
crets concernant  des  Français  et,  hélas!  exé- 
cutoires en  plein  territoire  français!  Et  en- 
suite la  série  de  ces  articles  .multipliés,  em- 
pruntés à  toutes  les  sources  hostiles  à  la 
France  et  présentant  au  lecteur  les  tableaux 
les  plus  décevants  et  les  prévisions  les  plus 
sombres,  annonçant  la  défaite  comme  inévi- 
table, la  famine  comme  certaine  et  la  chute 
do  Paris,  la  grande  ville  et  le  dernier  rem- 
part de  notre  défense  et  de  nos  libertés, 
comme  infaillible  et  prochaine.  « 

Le  Moniteur  prussien  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  documents  fort  curieux.  Il 
faut  citer  à  part  une  série  de  télégrammes 
Secrets  adressés  à  l'empereur  au  commence- 
ment de  la  guerre  et  trouvés  par  les  Prus- 
siens au  palais  de  Saint-Cloud,  des  listes  de 
soldats  français  prisonniers  en  Allemagne  et 
qui  se  sont  évadés  du  lieu  de  leur  interne- 
ment, des  rapports  militaires,  un  journal  quo- 
tidien de  In  guerre,  des  appréciations  pres- 
qu'au  jour  le  jour  de  tous  les  journaux  étran- 
gers sur  la  situation  militaire  et  politique  des 
belligérants,  etc.  Triste  journal  !  en  somme, 
«  dont  je  souhaite ,  ajoute  en  terminant 
M.  Georges  d'Heylli,  que  la  lecture,  en  de- 
hors de  son  véritable  intérêt  historique,  in;- 
spire  à  tout  Français  le  profond  dégoût  qu'elle 
m'a  fait  éprouver...  » 

MUNITION  s.  f.  (mo-ni-si-on  —  lat.  moni- 
tio  ;  de  monere,  avertir).  Avis,  avertissement. 
Il  Peu  usité. 

—  Dr.  canon.  Avertissement  juridique  fait 
au  nom  de  l'évèque,  et  répété  trois  fois  avant 
de  procéder'  a  l'excommunication.  Il  Publica- 
tion d'un  monitoire. 

—  Encycl.  Les  monitions,  dans  l'Eglise  pri- 
mitive, étaient  purement  verbales  et  avaient 
lieu  sans  formalités  ;  la  disposition  des  an- 
ciens canons  ne  leur  en  donnait  pas  moins  d'ef- 
fet. Celui  qui  aurait  méprisé  ces  monitions 
était  de  plein  droit  privé  de  son  bénéfice. 

On  faisait  déjà  des  monitions  vers  630,  ainsi 
que  nous  l'apprend  un, concile  tenu  à  cette 
époque  dans  la  province  de  Reims.  Mais  les 
formulités  judiciaires  dont  on  acecompagnait 
ordinairement  ces  monitions  ne  furent  intro- 
duites que  par  le  nouveau  droit  canonique. 
On  les  attribue  'à  funocent  III,  qui  monta  sur 
le  saint-siége  en  1198. 

La  concile  de  Trente  voulait  que  ces  moni- 
d'oiis  se  rissent  sans  éclat,  lorsqu'il  dit  que  la 
correction  des  mœurs  des  personnes  ecclé- 
siastiques appartient  aux  évèques  seuls,  qui 
peuvent,  sine  strepitu  et  figura  judicii,  rendre 
des  ordonnances;  mais  la  crainte  que  les  su- 
périeurs ne  portassent  leur  autorité  trop  loin, 
ou  que  les  inférieurs  n'abusassent  de  la 
douceur  de  leurs  juges,  fit  astreindre  en 
France  les  ecclésiastiques  à  observer  certai- 
nes règles  dans  ces  procédures  et  condam- 
nations. 

Quoique  toutes  les  personnes  ecclésiasti- 
ques fussent  sujettes  aux  mêmes  lois,  le  con- 
cile de  Trente  fait  voir  que  les  bénéficiers, 
pensionnaires  ou  employés  à  quelque  office 
ecclésiastique  étaient  obligés,  encore  plus 
étroitement  que  les  simples  clercs,  à  observer 
ce  qui  était  prescrit  dans  les  canons;  c'est 
pourquoi  il  voulait  que  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre,  bénéliciers,  pensionnaires  ou 
ayant  emploi  et  offices  dans  l'Eglise,  lorsqu'ils 
étaient  connus  pour  concubiuaires,  fussent 
punis  par  la  privation  pendant  trois  mois  des 
revenus  de  leurs  bénéfices  après  une  moni- 
tion,  et  que  ces  fruits  fussent  employés  en 
œuvres  pies;  qu'en  cas  de  récidive,  après  la 
seconde  monition,  ils  fussent  privés  du  re- 
venu total  pendant  le  temps  qui  serait  fixé 
par  l'usage  des  lieux  ;  et  après  la  troisième 
monition,  en  cas  de  récidive,  qu'ils  fussent 
privés  pour  toujours  de  leurs  bénéfices,  ou 
enfin  déclarés  incapables  de  les  posséder 
jusqu'à  ce  qu'ils  parussent  s'être  amendés  ou 
qu'ils  en  eussent  été  dispensés;  que  si,  après 
la  dispense  obtenue,  ils  tombaient  dans  la  ré- 
cidive, ils  fussent  atteints  d'excommunication 
et  de  censures  et  déclarés  incapables  de  ja- 
mais posséder  aucun  bénéfice.  Le  même  con- 
cile voulait,  à  l'égard  des  simples  clercs, 
qu'après  les  monitions,  en  cas  de  récidive,  ils 
f  u3sent  punis  de  prison,  privés  de  leurs  béné- 
flces^dèclarés  incapables  de  les  posséder  et 
d'entrer  dans  les  ordres. 

Ces  monitions  canoniques  pouvaient  cepen- 
dant être  encore  faites  de  deux  manières.  La 
première  se  faisait  verbalement,  par  l'évèque 


on  par  un  autre  supérieur,  dans  le  secret,  sui- 
vant le  précepte  de  l'Evangile;  c'était  celle 
dont  les  évéques  se  servaient  le  plus  ordinai- 
rement. La  seconde  espèce  de  monition  était 
celle  qui  se  faisait  par  des  actes  judiciaires, 
par  ordre  de  l'évèque  ou  de  l'official,  à  lare- 
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quête  du  promoteur;  c'était  la  plus  sûre  et  la 
plus  juridique.  Les  évêques  ou  le  promoteur 
devaient,  avant  de  procéder  aux  monilions, 
être  assurés  du  fait  par  des  dénonciations  en 
forme,  à  moins  que  le  fait  ne  fût  venu  à  leur 
connaissance  par  la  clameur  publique.  Le 
promoteur  pouvait  alors  porter  plainte  à  l'offi- 
cial, faire  les  monitions  et  informer  ensuite, 
suivant  l'exigence  des  cas.  Après  la" première 
monition,  le  délai  expiré,  on  pouvait  conti- 
nuer l'information  sur  la  récidive^  L'official, 
sur  les  conclusions  du  promoteur,  rendait  un 
décret  qu'on  signifiait  avec  la  troisième  mo- 
nition. Si,  après,  l'interrogatoire,  l'accusé 
obéissait  aux  monitions,  les  procédures  en 
restaient  la.  Mais  si  l'accusé  persévérait  dans 
ses  désordres,  on  continuait  l'instruction  du 
procès  à  l'extraordinaire.  La  preuve  par  té- 
moins était  admise  quand  les  monitions  n'é- 
taient que  verbales,  lorsque  l'aecusé  les  dé- 
niait. On  faisait  d'ordinaire  trois  monitions 
avant  de  lancer  l'excommunication. 

MONITOIRE  s.  'm.  (mo-ni-toi-re —  lat,  mo- 
nitorius,  de  monere,  avertir,  qui  avertit),  Dr. 
canon.  Lettres  d'un  officiai  obligeant,  sous 
des  peines  ecclésiastiques,  tous  ceux  qui  sont 
instruits  d'un  crime  ou  d'un  fait  dont  l'auteur 
est  inconnu,  à  venir  révéler  les  détails  qu'ils 
savent  :  Publier  un  monitoire.  Décerner  un 
monitoire.  Fulminer,  jeter,  lancer  un  moni- 
toire. Il  Avertissement  donné  au  prône  par 
un  curé,  dans  le  même  but.  Il  Citation  juridi- 
que, f;iite  sous  peine  d'excommunication.  It 
Avertissement  qui  précède  l'excommunica- 
tion, et  fjui  doit  être  donné,  à  trois  reprises 
différentes,  à  la  personne  qu'il  s'agit  d'excom- 
munier. 

—  Fam.  Avertissement  :  Il  oublia  de  payer 
soti  chirurgien,  malgré  de  fréquents  mONitoi- 
res,  et  il  finit  enfin  par  oublier  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  payé.  (Grimm.) 

—  Adjectiv.  :  Lettres  monitoirks. 

MON1TOR  s.  m.  (mo-ni-tor  —  mot  lat.  qui 
signif.  celui  qui  avertit).  Erpét.  Genre  de 
sauriens  de  taille  moyenne,  qui  passent  pour 
prévenir  l'homme  de  l'approche  des  croco- 
diles. 

—  Mar.  Nom  donné,  depuis  la  guerre  d'A- 
mérique, à  des  navires  de  guerre  dont  la 
quille  est  complètement  immergée,  et  qui 
sont  munis  d'une  tour  mobile  armée  d'un  très- 
gros  canon. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  monitors  présentent 
les  caractères  généraux  des  sauriens,  et  par- 
ticulièrement des  lézards,  dont  ils  ne  se  dis- 
tinguent guère  que  par  leur  grande  taille  et 
l'absence  de  dents  palatines.  Ils  se  divisent 
en  trois  groupes  principaux  :  les  dragonnes, 
pour  lesquelles  nous  renverrons  à  farticle 
spécial,  les  monitors  proprement  dits,  varans 
ou  tupinàmbis,  et  les  sauvegardes. 

Ce  genre,  ainsi  circonscrit,  se  distingue 
par  les  nombreuses  et  petites  écailles  qui  gar- 
nissent la  tête,  le  ventre,  les  membres  et  la 
queue,  et  par  une  sorte  de  carène  plus  ou 
moins  développée  qui  surmonte  ce  dernier  or- 
gane ;  ces  écailles  présentent  parfois  des 
teintes  assez  vives.  «  La  manière  dont  elles 
sont  colorées,  dit  Lacépède,  dor.ae  au  tupi- 
nàmbis une  sorte  de  beauté;  son  corps  pré- 
sente de  grandes  taches  ou  bandes  irréguliè- 
res d'un  blanc  assez  éclatant,  qui  le  font  pa- 
raître comme  marbré  et  forment  même  sur 
les  côtés  une  espèce  de  dentelle:  mais  en  le 
revêtant  de  cette  parure  agréable  la  nature  ne 
lui  a  fait  qu'un  présent  funeste  ;  elle  l'a  placé 
trop  près  du  crocodile,  son  ennemi  mortel,  pour 
lequel  l'éclat  de  la  couleur  doit  être  comme 
un  signe  qui  le  fait  reconnaître  de  loin.  Il  a 
en  eûet  trop  peu  de  force  pour  se  défendre 
contre  les  grands  animaux  ;  il  n'attaque  point 
l'homme;  il  se  nourrit  d'œufs  d'oiseaux,  do 
lézards  beaucoup  plus  petits  que  lui,  ou  de 
poissons  qu'il  va  chercher  au  fond  des  eaux  ; 
mais  n'ayant  pas  la  même  grandeur,  les  mê- 
mes armes,  ni  par  conséquent  la  même  puis- 
sance que  le  crocodile,  et  pouvant  manquer 
de  proie  bien  plus  souvent,  il  ne  doit  pas  être 
si  difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture;  il 
doit  d'ailleurs  chasser  avec  d'autant  plus  de 
crainte  que  le  crocodile,  auquel  il  ne  peut  ré- 
sister, est  en  très-grand  nombre  dans  les  pays 
qu'il  habite.  » 

On  dit  même  que  ce  saurien,  quand  il  aper- 
çoit un  caïman,  fait  entendre  un  sifflement 
très- fort,  qui  exprime  sa  frayeur;  il  donne 
par  là  une  sorte  d'avertissement  aux  person- 
nes qui  se  baignent  dans  les  environs  et  les 
garantit  ainsi  de  la  dent  meurtrière  du  terri- 
ble reptible.  De  là  les  noms  de  monitor,  sau- 
vegarde, sauveur,  etc.,  qui  lui  ont  été  don- 
nés par  les  voyageurs.  Quant  à  la  dénomina- 
tion vulgaire,  mais  impropre,  de  tupinàmbis, 
elle  est  due  à  une  erreur  de  Seba,  qui  a  pris, 
comme  le  singe  de  la  fable,  le  Pirée  pour  un 
homme,  en  d  autres  ternies  un  nom  de  pays 
ou  de  peuple  (les  Topinambous)  pour  le  nom 
même  de  l'animal. 

Les  monitors  vivent  pour  la  plupart  au 
bord  des  eaux  ;  ils  sont  assez  bons  nageurs. 
De  plus,  la  conformation  de  leurs  pieds,  dont 
les  doigts  sont  complètement  séparés  les  uns 
des  autres,  leur  donne  une  grande  facilité 
pour  grimper  sur  les  arbres.  Malgré  tous  ces 
avantages,  leur  vie  est  misérable,  car  ils  se 
fatiguent  souvent  en  poursuivant  des  ani- 
maux bien  plus  agiles  qu'eux.  Quand  la  proie 
leur  manque,  ils  se  rejettent  sur  les  mouches, 
les  fourmis  et  autres  insectes,  qu'ils  chassent 
au  milieu  des  bois  ou  au  bord  dos  e;uix  ;  ils 
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se  contentent  même,  au  besoin,  de  corps  in- 
feets  et  de  substances  à  demi  pourries.  La 
disette  qu'ils  éprouvent  fréquemment  a  dû 
altérer  leur  goût.  La  femelle  dépose  ses 
œufs,  comme  le  caïman,  dans  des  trous  qu'elle 
creuse  dans  le  sable  au  bord  de  quelque  cours 
d'eau*,  ces  œufs  sont  gros  comme  ceux  d'une 
poule  d'Inde,  mais  un  peu  plus  longs;  la  cha- 
leur du  soleil  les  fait  éclore.  Les  habitants  du 
pays  mangent  volontiers  ces  œufs,  ainsi  que 
la  chair  de  l'animal,  qu'ils  trouvent  très-suc- 
oulente. 

Le  monitor  du  Nil,  appelé  par  les  Arabes 
ouaran,  qui  signifie  lézard  du  fleuve,  et  dont 
on  a  fait  varan  ,  atteint  jusqu'à  2  mètres 
de  longueur;  ses  dents  sont  fortes  et  coni- 
ques ;  sa  queue,  ronde  à  la  base,  est  surmon- 
tée d'une  carène  dans  presque  toute  son  éten- 
due;'sa  couleur  varie  du  brun  piqueté  au 
vert  et  au  noir  ;  il  est  comme  ocellé  dans  tou- 
tes Ses  parties.  Il  habite  l'Egypte  et  vit  de 
préférence  sur  les  bords  des  fleuves  ;  on  le 
trouve  figuré  très-souvent  sur  les  monuments 
de  ce  pays.  En  domesticité,  il  recherche  avec 
avidité  et  poursuit  avec  acharnement  les  pe- 
tits animaux  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Le  monitor  terrestre,  appelé  par  les  Arabes 
ouaran-el-hard  {lézard  des  sables),  est  de  la 
même  taille  que  le  précédent,  dont  il  se  dis- 
tingue par  ses  dents  comprimées,  fines  et  ai- 
guës, et  par  sa  queue  à  carène  rudimentaire; 
sa  couleur  est  généralement  d'un  brun  clair, 
avec  quelques  taches  carrées  d'un  jaune  ver- 
dâtre.  Contrairement  à  ses  congénères,  il  ha- 
bite loin  des  eaux;  et  loin  démontrer  en  cap- 
tivité la  même  avidité,  il  ne  prend  pour  ainsi 
dire  des  aliments  que  par  force  et  lorsqu'on 
les  introduit  dans  sa  gueule. 

Une  troisième  espèce,  appelée  galtabé  au 
Sénégal,  serait,  d'après  quelques  auteurs,  la 
même  que  le  tupinàmbis  de  l'Amérique  du 
Sud,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  elle 
atteint,  dit-on,  3  à  4  mètres  de  longueur; 
sa  couleur  est  d'un  brun  noirâtre,  avec  de 
nombreuses  taches  blanches  ocellées  et  ar- 
rondies. 

Les  sauvegardes  se  distinguent  des  vrais 
monitors  par  des  plaques  anguleuses  recou- 
vrant la  tète,  des  écailles  rectangulaires  pla- 
cées sous  l'abdomen,  deux  plis  transverses 
de  la  peau  sous  la  gorge  et  des  pores  fémo- 
raux. On  les  divise  en  sauvegardes  propre- 
ment dits  et  ameïvas.  Les  premiers  ont  les 
dents  du  fond  de  la  bouche  dentelées,  s'é- 
tnoussant  peu  à  peu  et  finissant  par  devenir 
rondes  ;  la  queue  comprimée  et  dépourvue 
de  crête.  Leurs  habitudes  sont  essentielle- 
ment aquatiques.  Tous  habitent  l'Amérique. 
Le  grand  sauvegarde  est  généralement  d'un 
fond  noir  en  dessus,  orné  de  ligues  transver- 
ses, de  petits  points  ou  de  taches  jaunes;  le 
ventre  est  de  cette  dernière  couleur,  et  la 
queue  est  divisée  par  bandes  alternativement 
noires  et  jaunes.  Ce  saurien  se  trouve  dans 
l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Brésil  et  à 
la  Guyane;  il  vit  ordinairement  dans  des  trous 
qu'il  creuse  dans  le  sable ,  sur  les  bnrds  des 
rivières;  il  s'introduit  souvent  dans  les  bas- 
ses-cours. Il  se  nourrit  d'œufs,  do  petits  rep- 
tiles et  d'insectes;  il  court  très-rapidement 
sur  la  terre  pour  chercher  sa  nourriture; 
mais,  au  moindre  danger,  il  se  réfugie  promp- 
tement  au  sein  des  eaux. 

Les  ameïvas  sont  caractérisés  par  des  écail- 
les carrées  recouvrant  le  corps  et  par  une 
queue  arrondie;  leurs  dents  sont  uniformes, 
coniques,  simples  et  comprimées  latérale- 
ment, et  la  palais  en  est  dépourvu;  ils  ont 
aussi  des  pores  fémoraux.  Le  nom  à'ameïaa, 
en  langue  brésilienne,  a  servi  d'abord  à  dé- 
signer un  lézard  à  queue  fourchue.  Tous  les 
sauriens  ,de  ce  groupe  habitent  l'Amérique. 
Uameïva  ordinaire  est  long  d'environ  0llI,35, 
dont  plus  de  la  moitié  pour  la  queue;  il  est 

tros  comme  le  poignet,  vert  en  dessus  avec 
e  petites  taches  noires  et  irrégulièrement 
arrondies  et  des  rangées  verticales  d'ocelles 
blancs  cerclés  de  noir  sur  les  fluncs;  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette 
espèce  présente,  du  reste,  diverses  variétés 
dans  la  couleur. 

Uameïva  bleuâtre  est  à  peu  près  de  la  taille 
du  précédent  ;  il  est  bleuâtre  en  dessus,  avec 
des  taches  blanches,  arrondies,  disséminées 
irrégulièrement.  L'ameïva  à  quatre  raies  est 
vert  en  dessus;  il  porte  sur  les  flancs  quatre 
lignes  étroites ,  d'un  jaune  clair,  dans  l'in- 
tervalle desquelles  on  voit  des  taches  noires 
irrégulières  plus  ou  moins  grandes.  Uameïùa 
galonné,  plus  petit  que  les  précédents,  a  le 
dessus  du  corps  parcouru  par  des  lignes  lon- 
gitudinales alternativement  blanchâtres  et 
vert  noirâtre.  Les  ameïvas  ont  les  moeurs 
et  les  habitudes  de  nos  lézards. 

—  Mar.  L'idée  de  ce  genre  nouveau  de  na- 
vires, auquels  on  a  donné  le  nom  de  moni- 
tor» appartient  au  célèbre  Ericsson ,  l'un 
des  inventeurs  de  l'hélice.  Cette  idée  con- 
siste simplement  à  couper  toute  la  surface 
d'un  navire  au-dessus  de  l'eau,  sauf  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  flottabifité  et  pour  por- 
ter les  canons  dans  une  tour  tournante  ou 
dans  des  tours  situées  près  du  centre  du 
mouvement  et  supportées  par  la  quille  et 
par  des  carlingues.  Le  blindage  consiste 
dans  un  épais  manchon  d'acier  passé  à  la 
ceinture  du  navire,  qui  conserve  un  tirant 
d'eau  assez  faible  pour  lui  permettre  de  res- 
ter par  de  petits  fonds,  où  les  navires  de 
grande  navigation  ne  sauraient  l'atteindre, 
ot    do    les  canonuer   impunément    avec   ses 
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fiièees  à  longue  portée;  il  peut  remonter 
es  fleuves  et  s'approcher  à  faible  distance 
des  forts.  Il  est  invulnérable  sur  toutes  les 
faces  et  peut  choisir  son  artillerie  depuis 
les  plus  lourds  canons  jusqu'aux  plus  légers, 
et  tirer  dans  toutes  les  directions,  i  Mais,  dit 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lullier  dans  son 
Essai  sur  ta  tactique  navale,  ces  navires  ont 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  tirer  que  très- 
lentement,  et  ils  ont  des  défauts  nautiques 
qui  ne  leur  permettent  pas  de  s'écarter  des 
côtes  et  d'entreprendre  la  grande  navigation. 
Leur  vitesse  est  bien  inférieure  à  celle  que 
leur  puissance  motrice  semble  annoncer;  elle 
est  singulièrement  amoindrie  parla  présence 
de  la  ceinture  cuirassée  et  par  l'élévation  du 
coefficient  négatif  de  l'hélice.  Leur  ceinture, 
tout  en  servant  à  casser  le  roulis  et  le  tan- 
gage et  à  augmenter  la  stabilité,  est  cepen- 
dant pour  eux  une  grande  cause  de  fatigue  à 
la  mer;  le  défaut  d  espace,  d'air,  de  lumièro, 
comme  l'insalubrité  des  logements,  y  rendent 
le  service  très-pénible.  En  définitive,  ca 
genre  de  bâtiments  est  appelé  a  rendre  de 
grands  services  sur  les  côtes,  pour  la  défense 
des  ports  et  rades,  par  leur  aptitude  à  porter 
une  oatterie  pesante  dans  les  eaux  les  moins 
profondes.  Ce  fut  pendant  la  guerre  de  la 
Sécession  aux  Etats-Unis  qu'apparut  le  pre- 
mier monitor,  lequel  a  servi  de  type  et  a 
donné  son  nom  aux  bâtiments  construits  sur 
le  même  modèle.  Nous  en  avons  donné  la 
description  en  parlant  du  célèbre  combat 
qu'il  soutint,  en  mars  1862,  contre  le  Merri- 
mac.  V.  Meerimao. 

L'nttaque  des  forts  Moultrie  et  Sumter  et 
la  manière  complète  dont  le  blocus  du  port 
de  Charjeston  fut  maintenu  par  4  petits  mo- 
nitors s'appuyant  sur  une  puissante  frégate 
cuirassée,  Y/romide,  montrent  l'utilité  et  la 
puissance  de  ces  navires  et  laissent  aperce- 
voir le  rôle  important  qu'ils  peuvent  être  ap- 
pelés à  jouer  dans  une  guerre  maritime. 

Voici  quelques  déiail-s  sur  le  Miantonomok, 
monitor  monstre  américain  de  79  mètres  de 
longueur  sur  15  mètres  de  largeur,  qui,  en 
janvier  1867,  a  fait,  à  juste  titre,  l'admiration 
des  habitants  de  Marseille.  Son  tirant  d'eau 
est  de  4 "0,26  ;  il  émerge  à  peine  de  1  mètre.  Au 
centre  de  ce  bâtiment  sont  installées  deux  tou- 
relles que  réunit  une  passerelle.  Le  Mianio- 
nomoh  a  prouvé,  pendant  sa  longue  croisière 
dans  l'Atlantique ,  la  mer  du  Nord  et  la  Mé- 
diterranée, qu  il  possédait  toutes  les  qualités 
nautiques  désirables  et  pouvait  tenir  tout  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Le  pont  de  ce  monitor 
est  complètement  libre.  Les  panneaux  qui 
donnent  accès  dans  les  flancs  du  bâtiment 
sont  fermés  :  les  vagues  lavent  inutilement 
le  pont  et  viennent  en  vain  battre  les  tours. 
Chacune  de  ces  tours  est  mue  par  une  ma- 
chine qu'un  homme  peut  mettre  en  mouve- 
ment et  arrêter  instantanément,  de  façon  à 
l'amener  dans  une  direction  quelconque.  La 
tour  d'avant  contient  le  poste  du  pilote  et  le 
réduit  d'observation  du  commandant.  Dans 
l'axe  de  chaque  tour  se  place,  renfermé  dans 
un  tube,  un  compas  muni  d'un  indicateur. 
Les  tours  sont  armées  de  deux  canons  à  âme 
lisse,  envoyant  des  projectiles  pleins,  du 
poids  de  208  kilogr.  environ.  Le  diamètre  de 
ces  projectiles  mesure  on», 38.  Quand  on  veut 
charger  les  pièces,  on  les  retire  à  l'intérieur 
des  tours;  le  projectile,  monté  mécanique- 
ment des  soutes  au  moyen  d'une  grue,  arrive 
en  face  de  la  bouche  deîfa  pièce.  L'armature 
des  tours  est  en  fer  et  se  compose  de  pla- 
ques formant ,  réunies ,  un  blindngo  de  0m,25. 
Le  blindage  de  la  coque  a  une  épaisseur  de 
0m,29.  Quant  au  pont,  il  est  lui-même  pro- 
tégé par  des  tôles  engagées  sous  le  plancher 
en  bois,  et  composant  une  armature  de  0m,0S 
d'épaisseur.  Entre  les  deux  tours  se  trouve 
une  bouche  d'air  pour  six  ventilateurs,  pla- 
cés à  l'intérieur.  Ces  ventilateurs,  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  trois  machines,  en- 
voient sous  le  pont  1  air  extérieur.  La  respi- 
ration n'est  pas  précisément  aisée  dans  le 
corps  du  navire,  a  cause  de  la  température 
élevée  qui  y  est  entretenue  par  les  foyers  des 
machines.  Mais  là,  comme  partout,  l'habitude 
devient  au  bout  de  peu  de  temps  une  seconde 
nature.  Le  moteur  de  cette  énorme  masse  flot- 
tante, qui  ne  jauge  pas  moins  de  1,500  ton- 
neaux, se  compose  de  deux  hélices,  mues  par 
deux  machines  indépendantes;  la  stabilité  du 
Miantonotnoh  est  telle  que,  par  les  plus  grosses 
mers,  il  n'a  pas  éprouvé  des  roulis  amenant 
une  inclinaison  supérieure  à  5  degrés  et 
demi. 

MONITORIAL,  ALE  adj.  (mo-ni-to-ri-al , 
a-le  —  du  lat.  moniiorius ,  qui  avertit).  Dr. 
canon.  Qui  est  en  forme  de  monitoire  :  Let- 
tres MONITORIALBS. 

MONJAUZB  (Jules),  chanteur  français,  né 
en  1824.  Après  avoir  reçu  une  certaine  édu- 
cation, il  sentit  s'éveiller  en  lui  la  vocation 
dramatique,  étudia  d'abord  le  chant  au  Con- 
servatoire ,  dans  la  classe  de  Ponchard,  puis 
débuta  à  l'Odéon  le  15  novembre  1845,  par 
le  rôle  d'Astolfo,  dans  un  Bourgeois  de  Rome, 
comédie  oubliée  de  M.  Octave  Feuillet.  Le 
nouveau  venu,  qui  avait  un  physique  agréa- 
ble, de  la  distinction  et  une  diction  correcte, 
obtint  un  assez  grand  succès.  Il  ne  tarda  pas 
à  conquérir  les  sympathies,  se  fit  remarquer 
encore  dans  Echec  et  Mat,  d'Octave  Feuillet 
et  Paul  Bocage,  et  dans  \ Ingénue  à  la  cour, 
de  M.  Kinpis.  A  l'expiration  de  son  engage- 
ment, il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  ou  il 
épousa  M°Jo  veuve  Lejars,  écuyêre  célèbre, 
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d'une  grande  beauté.  De  retour  à  Paris, 
M.  Monjauze  débuta  au  Théâtre-Lyrique  le 
14  mai  1855,  par  le  rôle  du  capitaine  Mau- 
rice dans  Jaguarita  l'Indienne,  opéra  d'Ha- 
lévy.  Il  partagea  le  triomphe  décerné  à 
Mme  Cabel  et  devint,  dés  lors,  le  favori  du 
public.  Il  avait,  en  effet,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  réussir  dans  l'emploi  de  ténor  d'opéra- 
comique  :  une  voix  blanche  tenant  de  la 
haute-contre,  un  estimable  talent  de  comé- 
dien, l'habitude  de  la  scène,  un  grain  d'émo- 
tion et  l'art  de  dire,  préférable  parfois  aux 
qualités  plus  élevées.  Mais  comptant  un  peu 
trop  sur  ses  mérites,  il  oublia  que  le  travail 
seul  féconde  les  dons  naturels:  c'est  ce  qui 
fait  qu'il  n'a  brillé  qu'au  second  rang.  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvrages  où  M.  Mon- 
jauze a  créé  des  rôles  :  à  l'Odéon,  un  Bour- 
geois de  Rome;  le  Fils  de  la  folle,  drame  do 
Frédéric  Soulié  (a  la  reprise  de  1845);  Echec 
et  mut;  l'Ingénue  à  la  cour.  Théâtre-Lyri- 
que :  Jaguarita  l'Indienne;  la  Fanchonnelle , 
opéra  de  Clapisson  (création  digne  de  tous 
les  éloges;  M.  Monjauze  chantait  avec  un 
grand  charme  la  romance  du  premier  acte  : 
Elle  était  là  tremblante,  émue)  ;  la  Heine  To- 
paze, opéra  de  M.  Victor  Massé;  Faust,  de 
Crounod  (à  une  des  reprises  de  cet  ouvrage)  ; 
la  Statue,  opéra  d'Krnest  Reyer;  la  Châtie 
merveilleuse,  opéra  de  M.  Grisar;  Viotetta, 
de  Verdi;  le  Val  d'Andorre,  opéra  d'Halévy 
(reprise)  ;  Macbeth,  de  Verdi. 

MONJOL1  s.  m.  (mon-jo-li).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  borraginées,  qui 
croissent  en  Amérique. 

MONK  (George),  duc  d'Albemarle,  géné- 
ral anglais,  le  promoteur  de  la  restauration 
de  1660,  né  à  Merton  (Devonshire)  en  1608, 
mort  en  1670.  Il  était  fils  d'un  gentilhomme 
campagnard  qui,  accablé  de  dettes,  fut  un 
jour  arrêté  publiquement  à  la  requête  d'un 
de  ses  créanciers.  George  Monk  se  porta 
envers  le  shérif  qui  avait  opéré  l'arrestation 
de  son  père  à  des  violences  telles,  qu'il  de- 
vint prudent  pour  lui  de  quitter  l'Angleterre. 
Il  s'embarqua  alors  avec  sir  Richard  Green- 
ville,  son  parent,  qui  allait  diriger  une  expé- 
dition contre  Cadix  (1625), et  prit  part  l'année 
suivante  à  celle  qui  fut  tentée  contre  l'Ile  de 
Ré  et  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière. Il  passa  peu  après  au  service  de  la 
Hollande.  De  retour  en  Angleterre  vers  sa 
trentième  année,  au  moment  où  la  première 
guerre  d'Ecosse  commençait,  il  entra  dans 
l'armée  du  roi  et  reçut  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel dans  le  régiment  de  lord  New- 
port.  Peu  satisfait  de  la  façon  dont  cette 
guerre  avait  été  conduite  et  terminée,  il  eut 
un  instant  l'idée  d'émigrer  à  Madagascar, 
muis  renonça  à  ce  projet  et  fut  attaché 
comme  colonel  à.  l'armée  envoyée,  sous  les 
ordres  de  lord  Leicester,  contre  les  rebelles 
d'Irlande. 

Au  début  de  la  guerre  civile,  on  le  soup- 
çonna de  favoriser  le  Parlement  et  on  le  con- 
duisit, sous  une  forte  escorte,  à  Bristol  ;  mais 
il  rentra  en  grâce  auprès  du  roi,  par'l'inter- 
médiaire  de  lord  Hawley,  gouverneur  de  cette 
ville,  et  rejoignit  son  régimeut,  avec  lequel 
il  marcha  sur  Nantwich.  Battu  et  fait  pri- 
sonnier par  Fairfax  (janvier  1644),  il  fut  en- 
fermé à  la  Tour  de  Londres,  y  demeura  deux 
ans  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir 

t'uré  sur  le  covenant  et  alflché  tous  les  de- 
lOrs  d'une  conversion  sincère  aux  principes 
républicains. 

Chargé  d'abord  du  commandement  de  la 
province  d'Ulster  en  Irlande,  il  sut  à  tel  point 
gagner  la  confiance  de  Cromwell,  que  celui-ci 
le  nomma  général  d'artillerie  et  le  prit  pour 
son  lieutenant  pendant  la  nouvelle  campagne 
d'Ecosse.  Monk  rendit  d'éminents  services  a. 
la  bataille  de  Dunbar  et  fut  laissé  en  Ecosse 
par  Cromwell,  avec  6,000  hommes,  pour  ache- 
ver la  pacification  de  cette  contrée.  On  l'ac- 
cusa d'avoir,  dans  cette  campagne,  fait  mas- 
sacrer de  sang-froid  le  gouverneur  de  Dundee 
et  800  hommes  de  la  garnison  de  cette  ville. 
Do  retour  eu  Angleterre  (1032),  il  fut  adjoint 
à  Blake  et  à,  Dean  dans  le  commandement  de 
la  flotte  envoyée  contre  les  Hollandais,  battit 
à  Niewport  et  à  lialwijk  (2  et  6  août  1652) 
l'amiral  Tromp,  qui  fut  tué  dans  le  second 
combat,  et  alla  reprendre,  en  1654,  le  com- 
mandement de  l'Ecosse  où  de  nouveaux  trou- 
bles venaient  d'éclater.  11  réussit  à  les  apai- 
ser, grâce  à  son  énergie  et  à  son  activité, 
plaça  des  garnisons  sur  différents  points  et 
amena  ainsi  le  payement  des  taxes  que  les 
Highianders  avaient  toujours  cru  pouvoir 
refuser  impunément.  Cependant,  quoiqu'il  fût 
l'agent  et  le  confident  de  Cromwell,  il  n'en 
devint  pas  moins  le  favori  des  royalistes,  qui 
commencèrent,  dès  cette  époque,  à  mettre  en 
lui  tout  leur  espoir.  Il  s'attachait,  du  reste, 
en  agissant  au  nom  de  son  parti,  ù  éviter  de 
commettre  les  moindres  offenses  contre  celui 
dont  il  était  l'adversaire;  il  gardait  le  silence, 
lorsque  parler  n'était  pas  nécessaire,  et  lors- 
qu'il était  forcé  d'en  venir  là,  il  le  faisait 
avec  prudence  et  d'une  manière  ambiguë.  Il 
communiqua  à  Cromwell  une  lettre  que  le 
roi  lui  avait  écrite  en  secret  en  1655;  mais, 
malgré  ce  dévouement  apparent, le  protecteur 
le  craignait  et  eut  recours  à  divers  moyens 
pour  neutraliser  son  influence. 

Lorsqu'à  la  mon  d'Olivier  Cromwell  (1G58) 
son  fils  Richard  fut  proclamé  protecteur  à 
Edimbourg,  beaucoup  de  gens  s'écrièrent  : 
«  Pourquoi  n'est-ce  pas  plutôt  le  Vieux  George 
ifild  George)  1  »  en  faisant  allusion  a  Monk  ; 
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mais  celui-ci,  qui  était  toujours  à  la  tête  de 
l'armée  d'Ecosse  et  gouverneur  de  ce  pays, 
n'était  disposé  ni  à  prendre  le  pouvoir  ni  à 
s'attachera  aucun  parti.  Les  amis  du  nouveau 
protecteur  lui  offrirent  20,000  liv.  (500,000  fr.) 
par  an.  Malgré  son  avarice,  il  ne  voulut 
s'engnger  à  rien,  car  sa  politique  était  de  se 
rendre  important  aux  yeux  de  tous  les  partis, 
et  par  sa  duplicité  il  y  réussit  au  gré  de  ses 
désirs. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  lui  four- 
nir l'occasiou  de  se  rendre  maître  de  la  situa- 
tion. Dès  1659,  Richard  Cromwell  fut  renversé 
du  pouvoir  par  l'armée  d'Angleterre,  qui  réta- 
blit le  Long  Parlement;  mais  Lambert  et 
Fleetwood,  qui  dominaient  cette  armée,  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  conflit  avec  l'assem- 
blée. George  Booih,  un  des  chefs  du  parti 
royaliste,  crut  le  moment  favorable  pour  faire 
une  levée  de  boucliers;  mais  il  fut  vaincu  par 
Lambert  (août  1659).  Deux  mois  plus  tard, 
Lambert  ayant  chassé  le  Parlement,  Monk 
pensa  que  le  moment  d'agir  était  arrivé.  Il 
réunit  l'armée  d'Ecosse  et,  au  nom  de  l'ordre 
et  de  la  légalité,  il  lui  annonça  qu'il  allait  la 
conduire  à  Londres  pour  rétablir  le  Parle- 
ment. Il  hésitait  toutefois  à.  aller  livrer  ba- 
taille à  Lambert,  lorsqu'il  apprit  que  Fairfax 
venait  de  réunir  les  débris  de  l'assemblée  à 
"Westminster  (25  décembre).  Sous  prétexte 
d'aller  protéger  cette. assemblée,  il  marcha 
alors  sur  Londres,  où  il  entra  avec  son  ar- 
mée le  3  février  1660.  Lambert  venait  d'être 
i   renversé  du  pouvoir  et  arrêté. 

A  son  arrivée,  Monk  fut  logé  dans  les  ap- 
partements du  prince  de  Galles.  Le  Parlement 
l'invita  à  siéger  dans  ses  rangs;  il  devint 
membre  du  conseil  d  Etat  et  fut  chargé  du 
pouvoir  exécutif.  Monk  donna  tous  les  em- 
plois et  tous  les  commandements  à  ses  amis, 
dont  un  grand  nombre  étaient  royalistes,  mais 
il  n'en  persista  pas  moins  à  se  déclarer  en- 
core pour  la  république.  Avec  son  habileté 
ordinaire,  il  se  servit  de  son  autorité  sur 
l'armée  pour  se  faire  craindre  du  Parlement, 
et  fit  valoir  auprès  de  l'armée  l'obéissance 
due  à  cette  assemblée.  A  la  fin,  ce  corps  po- 
litique devint  si  impopulaire  et  l'on  réclama  de 
toutes  parts  avec  tant  d'énergie  la  formation 
d'un  libre  Parlement,  que  la  Cité  de  Londres 
refusa  de  payer  les  taxes.  Monk  obéit  à 
l'ordre  que  le  Parlement  lui  donna  de  mar- 
cher contre  les  rebelles  et  de  les  soumettre, 
mais  ce  fut  là  son  dernier  acte  d'obéissance. 
Le  11  février,  il  écrivit  aux  membres  de  cette 
assemblée  une  lettre  insolente,  dans  laquelle 
il  leur  ordonnait  de  réintégrer  immédiatement 
parmi  eux  les  membres  presbytériens,  qui  en 
avaient  éLé  exclus  en  1648,  fixait  l'époque  de 
la  dissolutiou  du  Hump  et  indiquait  le  6  mai 
pour  être  le  jour  de  1  élection  d'un  nouveau 
Parlement.  Les  membres  réintégrés  le  nom- 
mèrent commandant  des  forces  a  Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Sachant  que  l'armée 
était  républicaine,  il  continua  à  affirmer  aux 
soldats  qu'il  s'opposerait  de  tout  son  pouvoir 
à  la  restauration  de  Charles  Stuart,  et  qu'il 
mourrait  s'il  le  fallait  pour  la  défense  de  la 
république.  Les  républicains,  à  bout  de  res- 
sources, eurent  l'air  de  croire  à  ses  conti- 
nuelles protestations  contre  le  roi,  ia  Chambre 
des  lords  et  les  évéques,  et  firent  alliance 
avec  lui.  Chaque  jour  voyait  croître  son  pou- 
voir personnel  :  on  lui  offrit  le  protectorat  ; 
toujours  fidèle  à  sa  ligne  de  conduite,  il  n'en 
voulut  pas.  11  tenait  à  s'attirer  la  confiance 
par  une  apparence  de  loyauté,  de  désintéres- 
sement, par  sa  réserve  prudente  qui  attirait  à 
lui  tous  les  partis.  Mais  pendant  que  cette 
âme  tortueuse  cherchait  à  endormir  les  répu- 
blicains dans  une  trompeuse  sécurité,  en  pro- 
mettant de  maintenir  les  institutions  établies, 
il  négociait  secrètement  avec  le  prétendant 
et  écartait  graduellement  des  affaires  et  des 
emplois  toutes  les  personnes  hostiles  à  Charles 
Stuart.  «  Pour  assurer  le  succès  de  son  en- 
treprise, contraire  aux  opinions  et  au  salut  de 
beaucoup  d'hommes  encore  puissants,  dit 
M.  Villeroain,  toute  la  politique  de  Monk  fut 
un  profond  secret,  dont  il  n'excepta  pas  le 
roi  qu'il  voulait  servir,  et  une  profusion  de 
faux  serments  qu'il  opposait  aux  alarmes  des 
républicains,  » 

La  comédie  eut  enfin  son  dénoûment, 
Monk  reçut  sir  John  Greenville,  envo3'é  du 
prétendant.  Ayant  lu  les  dépêches  qu'il  lui 
apportait,  il  consentit  au  retour  de  ce  prince 
et  indiqua  lui-même  les  dispositions*à  prendre 
pour  effectuer  ce  retour.  D'après  ses  conseils, 
Charles  II  se  rendit  de  Bruxelles  à  Bréda,  et, 
le  1er  mai,  sir  Greenville  revint  apporter  des 
lettres  au  nouveau  Parlement,  qui  venait  de 
se  réunir  le  25  avril  et  était  tout  entier  à  la 
discrétion  du  général.  Charles  Stuart  fut 
aussitôt  reconnu  et  proclamé.  Le  23  mai  1660, 
Monk  alla  le  recevoir  à  Douvres,  fut  embrassé 
par  lui  et  protesta  de  son  dévouement  à  la 
personne  royale.  Il  en  reçut  de  grands  té- 
moignages de  reconnaissance  et  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé,  chambellan,  grand 
écuyer,  etc.,  enfin  duc  d'Albemarle  et  gou- 
verneur des  comtés  de  De  von  et  de  Middlesex. 

En  1664,  Monk  futnomme  président  de  l'ami- 
rauté et  lorsque,  en  1665,  la  cour  quitta  Lon- 
dres à  cause  de  la  peste,  il  administra  cette 
ville  et  prit  les  mesures  nécessaires  pour  ar- 
rêter la  marche  du  fléau.  En  1666,  il  com- 
manda de  concert  avec  le  prince  Rupert  la 
flotte  envoyée  contre  tes  Hollandais,  tut  dé- 
fait par  Ruyter  près  de  Dunkerque  et  rem- 
porta à  son  tour,  quelques  jours  plus  tard  j 
(25  juin),  une  éclatante  victoire  a   North- 
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Forelond.  Il  mourut  d'une  hydropisie  quatre 
années  plus  tard  et  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster,  où  le  roi  assista  en  personne 
à  ses  funérailles. 

Monk  possédait  de  remarquables  talents  ad- 
ministratifs et  militaires,  ainsi  que  le  prouve 
sa  conduite  en  Ecosse  et  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes; il  était  singulièrement  habile  à  ga- 
gner l'attachement  et  la  confiance  des  sol- 
dats et  des  matelots  qu'il  commandait,  et 
parmi  lesquels  nul  n'était  plus  populaire  que 
le  Vieux  George.  Il  savait  admirablement 
faire  son  chemin  auprès  du  parti  qui  était 
au  pouvoir,  tout  en  évitant  d'offenser  celui 
qui  pouvait  y  être  appelé  à  son  tour.  Taci- 
turne et  prudent,  rusé  et  flegmatique,  il  pos- 
sédait au  dernier  degré  l'air  de  la  dissimula- 
tion et,  dit  M.  Guizot,  «  il  était  capable  de 
grandes  choses,  bien  qu'il  n'eût  pas  une 
grande  âme.  ■  Dépourvu  de  toute  élévation, 
de  toute  noblesse  de  sentiment,  il  ne  lui  vint 
jamais  à  l'esprit  d'être  pour  son  pays  ce  que 
Washington  devait  être  pour  les  Etats-Unis. 
En  livrant  l'Angleterre  aux  Stnarts,  non- 
seulement  il  se  déshonora  par  ses  parjures, 
mais  encore  il  jeta  cette  nation  en  proie  à 
une  réaction  violente,  à  un  despotisme  odieux 
qui  devait  provoquer  une  révolution  pro- 
chaine. Le  caractère  de  Cet  homme ,  que 
l'histoire  devait  marquer  d'un  stigmate , 
était  à  la  hauteur  dé  son  patriotisme.  «  Son 
maintien,  dit  M.  Guizot,  était  celui  d'un 
courtisan  qui  a  sa  fortune  à  faire  auprès 
de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  savait 
que  l'argent  pouvait,  auprès  du  duc  d'Al- 
bemarle, racheter  beaucoup  de  torts.'  »  Monk 
qui,  quelques  jours  avant  la  Restauration, 
disait  ;  «  II  faudrait  que  je  fusse  le  plus 
insigne  coquin  pour  souffrir  qu'on  excep- 
tât de  l'amnistie  un  seul  des  juges  du 
roi,»  Monk  siégea  parmi  les  juges  qui  en- 
voyèrent les  régicides  à  l'échafaud  et,  par 
un  acte  de  délation  indigne,  il  provoqua  la 
condamnation  à  mort  du  marquis  d'Argyle, 
en  envoyant  à  Charles  II  des  lettres  que  le 
marquis  lui  avait  écrites  et  qui  prouvaient 
que  ce  dernier  avait  fait  acte  d'adhésion  au 
gouvernement  de  Cromwell.  Il  avait  épousé 
une  certaine  Anne  Clarges,  qui  avait  été 
longtemps  sa  maîtresse,  et  il  fallut  sans  doute 
la  naissance  d'un  fils  pour  le  décider  à  ce 
mariage,  car  la  dame  était  loin  d'être  sédui- 
sante, si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de 
lord  Clarendon,  que  l'on  a,  il  est  vrai,  ac- 
cusé de  dénigrement  constant  à  l'égard  de 
Monk  :  «  C'était,  dit-il,  une  femme  ni/tit  mu- 
liebre  prxter  corpus  uerens  (n'ayant  rien  de 
féminin  que  le  corps),  de  la  plus  basse  extrac- 
tion, sans  esprit  ni  beauté.  ■  Les  Mémoires 
de  Pepys  et  d'Evelyn  racontent  qu'après  la 
Restauration  elle  était  la  risée  de  la  cour  et 
y  excitait  un  dégoût  général.  L'immense  for- 
tune de  Monk  passa  à  son  fils  Christophe 
Monk,  né  en  1653,  mort  en  16S8,  gouverneur 
de  la  Jamaïque,  et  avec  lequel  s'éteignit  le 
litre  de  duc  d'Albemarle. 

C'est  à  une  autre  branche  de  la  même  fa- 
mille qu'appartenaient  les  lords  Monk  d'Ir- 
lande, qui  avaient  en  outre  le  titre  de  comtes 
de  Rathdown. 

MONK  (Mary  Moles-worth,  lady),  femme 
poète  anglaise,  morte  à.  Bath  en  1715.  Elle 
était  fille  de  lord  Molesworth  et  devint,  jeune 
encore,  épouse  d'un  gentilhomme  irlandais 
appelé  George  Monk.  Remarquable  par  sa 
beauté,  elle  1  était  encore  davantage  par  son 
esprit  et  son  savoir.  Elle  parlait  avec  autant 
de  facilité  que  sa  langue  maternelle  le  latin, 
l'italien,  l'espagnol.  Lady  Monk  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  la  campagne,  par- 
tageant son  temps  entre  le  soin  de  sa  nom- 
breuse famille  et  la  poésie.  Elle  fut  emportée 
jeune  encore  par  une  maladie  de  langueur. 
Ses  poésies,  qui  ont  du  charme  et  de  la  grâce, 
ont  été  publiées  après  sa  mort  sous'ie  titre  do  : 
Marinda,  poems  and  translations  upon  several 
occasions  (Londres,  1716,  in-8°). 

MONK  (Jacques-Henri),  prélat  et  philolo- 
gue anglais,  né  en  1784,  mort  en  1856.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Cambridge  et  y 
succéda,  en  1808,  à  Porson  dans  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecque.  Ce  fut  sur- 
tout lui  qui  contribua  à  introduire  dans  celte 
université  le  système  de  distinctions  classi- 
ques qui  y  est  en  usage  aujourd'hui.  En  1824, 
il  fut  nommé  doyen  de  Peterborough  et,  six 
ans  plus  tard,  devint  évèque  de  Glouoester, 
siège  auquel  fut  réuni  en  1836  celui  de  Bristol. 
Il  est  connu,  comme  philologue,  par  ses  ex- 
cellentes éditions  de  VAlceste  et  de  l'Hippo- 
lyte  d'Euripide,  et  il  a  en  outre  publié  une  Kie 
de  Bentley,  ainsi  que  les  Adoersaria  de 
Porson. 

MONK  (Charles  Stanley,  vicomte),  homme 
politique  anglais,  né  à  Templemore,  comté 
de  Tipperary,  en  1819.  Lorsqu'il  eut  terminé 
son  droit  (1841),  il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat, fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
communes  à  Portsmouth  en  1852,  y  siégea 
dans  les  rangs  du  parti  libéral,  et  devint, 
pendant  le  ministère  Paimerston,  un  des  lords 
de  ia  trésorerie  (1855-1858).  Depuis  lors,  le 
vicomte  Monk  a  été  nommé  député  lieute- 
nant du  comté  do  Wickloro,  puis,  en  1861, 
gouverneur  et  capitaine  général  du  Canada, 
du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  En  1866,  il  a  été  élevé  fa,  la  pairie 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus lors  de  l'attaque  des  fenians  contre  le 
Canada. 
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MONKA  s.  m,  (mon-ka).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

MONKIE  s.  f.  (mon-kl).  Mamm.  Espèce  de 
guenon. 

MONKIR,  un  des  anges  qui,  suivant  les 
musulmans,  interrogent  les  morts  aussitôt 
qu'ils  sont  enterrés. 

MONKSTOWN,  ville  et  paroisse  d'Irlande, 
comté  et  à  26  kilom.  S.-E.  de  Dublin,  sur  la 
baie  de  Dublin  ;  3,313  hab.  Bains  de  mer  très- 
fréquentés  ;  nombreuses  villas. 

MOPLAHS,  tribu  de  race  musulmane,  qui 
habite  dans  le  Malabar  et  compte  environ 
50.000  hommes.  Ils  se  sont  signalés  à  diffé- 
rentes reprises  par  un  fanatisme  farouche, 
qui  s'est  manifesté  par  des  insurrections 
quelquefois  inquiétantes.  Ces  révoltes  ne  pa- 
raissent inspirées  par  aucun  sentiment  politi- 
que et  national;  c'est  une  fièvre  de  fana- 
tisme religieux  qui  s'empare  presque  périodi- 
quement de  la  tribu  miihométaue  et  lui  met 
les  armes  à  la  main.  Le  gouvernement  an- 
glais a.  eu  beaucoup  de  peine  à  réprimer  ces 
soulèvements,  dont  les  plus  graves  eurent 
lieu  en  1849  et  en  1851.  Le  signal  de  ces  in- 
surrections est  ordinairement  donné,  comme 
autrefois  en  Algéiie,  par  un  énergumune  qui 
se  précipite  dans  les  rues  en  criant  :  Aux  ar- 
mes ! 

MONLAU  (Pedro-Felipe),  médecin  et  litté- 
rateur espagnol,  né  dans  la  Catalogne  vers 
le  commencement  de  ce  siècle.  Successive- 
ment secrétaire  du  conseil  de  santé,  profes- 
seur de  littérature  et  d'histoire  i\  Barcelone, 
de  philosophie  à  l'université  de  Madrid  et  k 
l'école  normale  de  philosophie  de  la  même 
ville,  il  a,  à  différentes  reprises,  représenté 
l'Espagne  dans  divers  congrès  scientifiques. 
M.  Monlau  esc  membre  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  de  l'Académie  de  médecine  de 
Madrid  et  de  plusieurs  sociétés  savantes 
étrangères.  Nous  citerons,  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  le  Livre  des  liores  ou  Bouquet 
de  maximes,  sous  le  pseudonyme  de  Moral - 
nito  ;  De  l'instruction  puÔfïone  en  France 
(1S38);  Eléments  de  chronologie  (1841)  ;  De 
litterurum  statu  atque  progressu  (1S41);  Elé- 
ments de  littérature  (1842);  Eléments  d'hy- 
giène privée,  ouvrage  devenu  classique  ;  Re- 
mèdes du  paupérisme;  Eléments  d'hygiène  pu- 
blique (2  vol.);  Hygiène  du  mariage  ou  Livre 
dés  époux  (1858,  2e  édit.)  ;  Hygiène  des  indus- 
triels (Madrid,  1856)  ;  Eléments  de  littérature 
ou  Traité  de  rhétorique  et  de  poétique  (Ma- 
drid, 18S6,  2«  édit.)  ;  Cours  de  psychologie 
(1S5S)  ;  Dictionnaire  étymologique,  etc.  Enfin 
il  a.  fondé,  en  1S57,  le  Monidor  de  la  salud, 
revue  médicale  bimensuelle,  qui  a  obtenu 
beaucoup  de  succès,  et  il  a  publié  la  traduc- 
tion de  plusieurs  ouvrages  étrangers  relatifs 
à  son  art. 

JHONLÉON  (de),  auteur  dramatique  fran- 
çais, qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvno  siècle,  et  sur  la  vie  duquel  on  ne  pos- 
sède aucun  détail.  On  a  de  lui  trois  tragédies 
médiocres,  dont  la  dernière  seule  paraît  avoir 
été  représentée.  Elles  ont  pour  titre  :  Hector 
(1630),  Amphitrite  (1630)  et  Thyeste  (1633). 
Amphitrite  a  cela  de  particulier  qu  on  y 
trouve  indiqués  les  jeux  de  théâtre  et  ce  que 
les  acteurs  doivent  faire  sur  la  scène.  C'était, 
à  cette  époque,  une  innovation. 

MONLEZUN  (Jean-Justin),  historien  fran- 
çais, né  à  Saramon,  près  d'Auch,  en  1800, 
mort  en  1859.  Après  s'être  adonné  à  l'ensei- 
gnement et  avoir  été  curé  dans  diverses 
communes  du  Gers,  il  fut  nommé  chanoine 
par  l'archevêque  d'Auch  et  termina  ses  jours 
dans  cette  ville.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  des  journaux,  on 
a  de  lui  une  Histoire  de  la  Gascogne  depuis 
les  temps  tes  plus  reculés  (Auch,  1S45-1S50, 
7  vol.  in-8°)  ;  1  Eglise  migélique  ou  Histoire  de 
l'église  de  Notre-Dame  du  Puy  (Clermont, 
1854)  ;  Vies  des  saints  évêques  de  la  métropole 
d'Auch  (1857,  in-8«). 

MONMËUQUÉ  (Louis-Jean-Nicolas),  magis- 
trat et  littérateur,  né  à  Paris  en  1780,  mort 
dans  cette  ville  en  1860.  Nommé  juge  audi- 
teur à  ia  cour  d'appel  de  Paris  en  1809,  il 
remplit  les  fonctions  de  conseiller  à  cette 
cour  de  1811  a.  1S52.  Président  de  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  en  1B22,  il  dirigea  les 
débats  de  l'affaire  appelée  Conspiration  de  La 
Jiochelle  et  fit  preuve  d'une  grande  impartia- 
lité. M.  Monmerqué  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1S33.  C'était  un 
homme  instruit,  laborieux,  et  un  bibliophile 
estimé,  à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  de 
publications.  Nous  citerons  de  lui  :  Noiiee 
historique  sur  Brantôme  (Paris,  1823,  in-S°)  ; 
Notice  sur  jl/mc  de  Maintenait  (Paris,  1828, 
in-12,  2°  édit.)  ;  Dissertation  sur  Jean  le*,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  suivie  d'une  charte 
de  Nicolas  Iiienzi  (Paris,  1844,  in-8°).  Parmi 
ses  travaux  d'érudition  littéraire  et  philolo- 
gique, nous  mentionnerons  :  Collection  de 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  de- 
puis l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à  la  pain 
de  Paris,  conclue  en  1763,  avec  des  notices  sur 
chaque  auteur  et  des  observations  (Paris,  1819 
et  1S29,  131  vol.  in-8u,  dont  2  vol.  de  tables, 
par  Dellobarre)  ;  Lettres  de  il/me  de  Sévigné, 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  (Paris,  1S1S-1819, 
10  vol.  in-8°  ou  12  vol.  in-12);  Mémoires  de 
M.  de  Coulanges,  suivis  de  Lettres  inédites  de 
M&a  de  Sévigné,  de  son  fils  et  autres  person- 
nages  du  même  siècle  (Paris,  1820,  in-s«  et 
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in-lî),  avec  MM.  Paulin  Paris,  Taschereau, 
de  Châteaugiron  ;  Li  Gieus  de  Itobin  et  de 
Marion,  par  Adam  de  Le  Haie,  précédé  de  la 
Jus  du  pèlerin  (]S22)j  Lettres  de  Louis  XIV, 
de  Mgr  le  Dauphin  et  d'autres  princes  et  prin- 
cesses de  la  maison  de  France  (1822)  ;  Li  Jus 
Adam,  ou  De  ta  Feuillie,  par  Adam  de  Le 
Haie,  anec  un  glossaire  (1829)  ;  le  Dialogue  du 
Fol  et  du  S-age,  moralité  du  xvie  siècle  (1829); 
Farce  joueuse  et  récréative  à  trois  personna- 
ges, à  sçavoir  :  Tout,  Chascun  et  Rien  (1829)  ; 
Notice  sur  quelques  ouvrages  singuliers,  com- 
posés sur  des  sujets  analoijues  à  la  farce  de 
Tout,  Chascun  et  Bien  (iS2h);  Quatre  lettres 
relatives  a  Gressct  (1829);  le  Lai  d'Ignaurès, 
en  vers  du  xn°  siècle,  par  flenaut,  suivi  des 
lais  de  Milion  et  du  Trot,  en  vers  du  xine  siè- 
cle (Paris,  1832,  in-8»),  avec  M.  Francisque 
Michel  ;  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
fléaux,  publiées  sur  le  manuscrit  autographe' 
(Paris,  1833-1835,  a  vol.  in-S°;  3oédit.,  Paris, 
1854-  1S60,  9  vol.  gr.  in-8°),  avec  commen- 
taires, notes  et  tables  analytiques  de  la  plus 
grande  commodité  pour  les  recherches;  Li 
Jus  saiitt  Nicolai,  par  Jehan  Bodet  (1834), 
suivi  d'un  appendice  fait  avec  l'abbé  de  La 
Bouderie;  Ihédlre  français  du  moyen  âge,pu- 
blié  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  xio  et  xive  siècles  (Piiris,  1839,  in-go), 
avec  M.  F.  Michel;  Mémoires  du  comte  de- 
Coligny-Saligvy  (Paris,  1841,  in-8<>)  ;  Mé- 
moires du  marquis  de  Vitlette  (Paris,  1844, 
in-8°),  etc.  —  Sa  femme,  née  Marie-Caroline 
de  Gkndrëcourt,  veuve  en  premières  noces 
de  M.  de  Saint-Surin,  a  écrit  sous  ce  dernier 
nom  un  certain  nombre  d'ouvrages.  V.  Saint- 
Surin, 

MONMOREL  (Charles  le  Bourg  de),  prédi- 
cateur français,  né  à  Pont-Audomer,  mort  en 
1719.  La  duchesse  de  Bourgogne  le  prit  pour 
son  aumônier  en  1697,  et  M»"  de  Maintenon 
lui  fit  donner  l'abbaye  de  Launoy,  en  Flan- 
dre. On  a  de  lui  un  recueil  estimé  des  prédi- 
cateurs :  Homélies  sur  les  évangiles  des  di- 
manches, sur  la  passion,  sur  les  mystères  et  sur 
tous  les  jours  du  carême  (Paris,  1698,  10  vol. 
in- 12). 

MONMOUTH,  ville  d'Angleterre,  capitale 
du  comté  de  son  nom,  à  180  kilom.  N.-O.  de 
Londres,  au  confluent  de  la  Wye  et  de  la 
Monnow;  5,500  hub.  Fabrication  d'articles  en 
fer  et  en  étain,  tanneries,  ébénisterie,  mou- 
lins k  blé.  «  La  ville,  dit  M.  A.  Esquiros,  est 
délicieusement  située  sur  une  bande  de  terre 
formée  par  les  rivières  Monnow  et  Wye.  Le 
nom  de  Monmouth  est  lui-même  une  contrac- 
tion de  Monnow-Mouth,  la  bouche  de  lu  rivière 
Monnow.  Un  troisième  courant  d'eau,  appelé 
la  Trothey,  entre  aussi  dans  la  Wye  un  peu 
plus  bas,  et  ces  trois  rivières,  dont  chacune 
est  traversée  par  un  pont  de  pierre,  produi- 
sent un  effet  charmant,  relevé  encore  par  le 
caractère  de  la  campagne  environnante.  • 
En  1257,  John,  baron  de  Monmouth,  y  bâtit 
un  château  fort,  qui  fut  assiégé  et  presque 
démoli  quelques  années  plus  tard  par  Simon, 
comte  de  Leieester.  L 'édifice  fut  rebâti  et  vit 
naître  Henri  V,  le  héros  d'Azincourt.  Les 
troupes  du  Parlement  le  prirent  d'assaut  en 
1646.  11  n'en  reste  aujourd'hui  que  les  frag- 
ments d'une  tour  et  une  fenêtre  du  style  go- 
thique fleuri.  L'église  Sainte-Marie,  bâtie  sur 
remplacement  de  l'église  d'un  prieuré  de  bé- 
nédictins, est  surmontée  d'une  magnifique 
flèche  de  60  mètres  d'élévation.  La  façade 
de  l'hôiel  de  ville  est  décorée  de  la  sta- 
tue colossale  de  Henri  V.  S.gnalons  aussi  la 
prison,  qui  ressemble  à.  une  forteresse;  l'é- 
cole de  grammaire  et  de  nombreuses  maisons 
de  chanté  fondées  sous  le  règne  de  Jac- 
ques fer,  par  William  Jones.  «  Ce  dernier, 
oit  M.  A.  Esquiros,  était  né  dans  une  pa- 
roisse voisine,  celle  de  Newland.  Etant  tout 
jeune,  il  se  rendit  à  Londres,  mendiant  son 
pain  sur  la  route;  mais,  à  force  d'industrie 
et  de  frugalité,  il  réussit  à  amasser  une  grande 
fortune.  Pour  éprouver  la  générosité  de  sa 
ville  natale,  il  y  retourna  sous  des  habits  de 
pauvre  et  demanda  l'aumône,  Les  habitants 
de  Newland  refusèrent  de  lui  rien  donner;  il 
se  rendit  alors  à  Monmouth,  où  il  fut  mieux 
traité.  Il  se  lit  aussitôt  connaître  et,  à  sa 
mort,  il  témoigna  sa  gratitude  envers  cette 
dernière  ville  en  y  laissant  un  généreux  sou- 
venir de  son  passage.  » 

Dans  les  environs  de  Monmouth,  les  bords 
de  la  Wye,  dominés  par  de  hautes,  falaises, 
offrent  des  points  de  vue  délicieux  et  variés. 
Près  du  confluent  de  la  Trothey  s'élève  Troy- 
House,  ancien  manoir  du  duc  de  Beaufort, 
renfermant  de  vieux  portraits.  Il  Le  comté  do 
Monmouth,  division  administrative  de  la  ré- 
gion S.-O.  de  l'Angleterre,  est  compris  entre 
ceux  d'Hereford  au  N.,  de  Glocester  k  l'E.,  do 
Clainorgati  et  de  Brecknock  (paya  de  Galles) 
k  l'Û.,  et  le  canal  de  Bristol  au  S.,  qui  le 
sépare  du  comté  de  Somerset.  Superiieie, 
1,000  kilom.  carrés;  157,418  hab.  Le  sol  de  ce 
comté,  arrosé  au  centre  par  l'Usk,  couvert  k 
l'O.  do  cette  rivière  par  des  ramilications  des 
montagnes  du  pays  de  Galles,  présente  les 
accidents  les  plus  variés,  d'agrestes  parties 
de  montagnes,  de  ravissantes  vallées  et  de 
très-fertiles  plaines.  L'agriculture  et  l'élève  du 
bétail  y  sont  urrivées  au  plus  haut  degré  de 
erfectionneinent;  néanmoins,  les  mines  de 
touilla  et  de  fer  constituent  les  principales 
richesses  de  ce  comté.  L'industrie  y  est  fort 
active  et  le  commerce  favorisé  par  des  ports 
de  mer,  des  canaux,  des  rivières  navigables 
et  des  voies  ferrées.  11  est  divisé  en  six  dis- 
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tricts  et  cent  vingt-sept  paroisses.  Outre 
Monmouth,  la  capitale,  on  y  trouve  encore 
plusieurs  autres  villes  :  Abergavenny,  New- 
port,  Caerleon  et  Usk.  Le  territoire  de  ce 
comté  formait  sous  les  Romains  une  partie  de 
l'ancienne  Silurie,  que  les  Saxons  ne  purent 
conquérir  ;  il  devint  comté  anglais  sous 
Henri  VIII. 

MONMOUTH,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-Jersey,  k  32  kilom. 
S.-E.  de  New-Brunswick;  5,000  hab.  Victoire 
de  Washington  sur  les  Anglais  en  1788,  ap- 
pelée aussi  victoire  de  Freehold.  il  Bourg  et 
circonscription  communale  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  du  Maine,  à  31  ki- 
lom. O.  d'AuguSta;  8,300  hab. 

MONMOUTH  (James  Scott,  duc  de),  fils 
naturel  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  né  k 
Rotterdam  en  1649  ,  exécuté  à  Londres  en 
1685.  Sa  mère,  Lucy  Walters,  était  une  An- 
glaise d'une  grande  beauté,  que  Charles  II, 
alors  exilé,  connut  à  La  Haye,  et  qui  devint 
sa  maltresse.  Il  fut  élevé  en  France,  conduit 
en  Angleterre  après  la  restauration  (1663)  et 
installé  k  la  cour.  Charles  II,  qui  l'aimait  ten- 
drement, voulut  l'avoir  auprès  de  lui  et,  après 
l'avoir  marié,  fort  jeune  encore,  k  Anne  Scott, 
dont  il  prit  le  nom  et  qui  lui  apporta  une  for- 
tune immense,  il  le  combla  de  dignités  et  de 
faveurs.1  Ce  fut  ainsi  qu'il  devint  successive- 
ment duc  de  Monmouth,  duc  do  Buccleuch, 
grand  écuyer,  commandant  des  gardes  du 
corps,  membre  du  conseil  privé,  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge,  etc.  Monmouth 
était  doué,  comme  sa  mère,  d'une  rare  beauté, 
à  laquelle  il  joignait  une  grands  habileté  dans 
tous  les  exercices  du  corps  et  un  don  inné  de 
séduction.  Vivant  au  milieu  d'une  cour  cor- 
rompue, doué  d'un  caractère  faible,  passionné 
pour  le  plaisir,  il  se  signala  d'abord  par  ses 
nombreuses  bonnes  fortunes,  puis  il  alla  faire 
ses  premières  armes  dans  les  Pays-Bas,  sous 
le  prince  d'Orange,  commanda  un  corps  d'An- 
glais et  d'Ecossais  à  la  bataille  de  Saint-Denis 
(1078),  fut  ensuite  envoyé  en  Ecosse  pour 
combattre  les  protestants  révoltés  et  les  délit 
complètement  au  pont  de  Bothwell.  Dès  cette 
époque,  poussé  par  quelques  courtisans,  Mon- 
mouth songeait  k  s'emparer  un  jour  du  trône 
d'Angleterre.  Son  oncle,  le  duc  d'York,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  connu  comme 
un  partisan  fanatique  de  l'intolérance  catho- 
lique, s'était  rendu  extrêmement  impopulaire. 
Monmouth,  au  contraire,  appartenait  au  pro- 
testantisme et,  grâce  k  son  pouvoir  de  séduc- 
tion, il  s'était  fait  un  grand  nombre  de  par- 
tisans, même  parmi  les  puritains  rigides.  Il 
ne  perdait  du  reste  aucune  occasion  de  cap- 
ter la  faveur  populaire  en  voyageant  dans  le, 
royaume,  en  prenant  part  aux  fêtes  et  aux 
jeux  des  paysans  et  en  montrant  une  con- 
stante affabilité.  Après  la  bataille  du  pont  de 
Bothwell,  il  intervint  auprès  de  son  père  et 
obtint  une  amnistie  pour  les  rebelles,  ce  qui 
accrut  encore  sa  popularité.  Peu  après,  deux 
complots ,  ayant  pour  objet  de  renverser 
Charles  II  et  d'exclure  le  duc  d'York  du  trône, 
furent  découverts.  Les  principaux  chefs  su- 
birent la  peine  capitale,  et  Monmouth,  com- 
promis dans  ces  conspirations,  fut  arrêté.  Les 
révélations  qu'il  fit  à  son  père  lui  valurent 
son  pardon  et  il  recouvra  la  liberté;  mais  il 
ne  tarda  pas  k  renouer  des  intrigues  avec  les 
mécontents,  reçut  l'ordre  de  ne  plus  reparaî- 
tre k  la  cour  et  se  rendit  en  Hollande,  où  il 
fut  bien  accueilli  du^prince  d'Orange  (1683). 
Lk,  il  parut  longtemps  uniquement  occupé 
de  se  livrer  k  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Après  la  mort  de  son  père  et  l'avéneinent  de 
son  oncle,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Jac- 
ques [I  (1685),  Monmouth  quitta  La  Haye  et 
se  rendit  k  Bruxelles ,  accompagné  d'une 
jeune  Anglaise,  Henriette,  baronne  de  Went- 
worth, qui  avait  tout  quitté  pour  partager  sa 
vie.  Là,  il  se  lia  avec  des  Anglais  réfugiés 
qui  songeaient  k  renverser  Jacques  II,  et 
forma  le  projet  de  faire  une  descente  en  An- 
gleterre, pendant  que  le  comte  d'Argyle  irait 
soulever  l'Ecosse.  A  cette  époque,  le  bruit 
courait  dans  la  Grande-Bretagne  que  Char- 
les II  avait  épousé  secrètement  Lucy  Wal- 
ters; Monmouth  n'était  plus,  pour  le  plus 
grand  nombre,  un  simple  enfant  naturel  et  il 
comptait  sur  la  haine  qu'inspirait  son  oncle 
et  sur  sa  popularité  pour  mener  à  bien  son 
aventureuse  entreprise. 

Au  mois  de  juin  1685,  Monmouth  s'embar- 
qua au  Texel  avec  80  hommes,  débarqua  sur 
la  côte  du  comté  de  Dorset,  publia  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  accusait  Jacques  II 
d'avoir  fait  incendier  Londres  et  empoisonner 
Charles  11,  et  où  il  se  posait  comme  le  cham- 
pion du  protestantisme  anglais.  Accueilli  avec 
enthousiasme,  il  vit  bientôt  accourir  autour 
de  lui  0,000  partisans,  força  le  duc  d'.^ibe- 
marle,  qu'on  avait  envoyé  contre  lui,  k  biittre 
en  retraite,  etarrivakTaunton,où  il  se  fit  pro- 
clamer roi.  Mais  bientôt  le  roi  Kouiuouih, 
comme  on  appelait  le  fils  de  Lucy  Walters, 
apprit  que  le  comte  d'Argyle  avait  éié  battu 
et  décapité  en  Ecosse,  que  le  Parlement  ve- 
nait de.  mettre  sa  tète  à  prix  et  qu'une  ar- 
mée nombreuse,  commandée  par  lord  Feverd- 
ham,  marchait  contre  lui.  Après  avoir  essayé 
vainement  de  s'emparer  de  Brisfol  et  de  Bath, 
il  rencontra  les  troupes  royales  k  Sedgeinoor, 
paya  de  sa  personne,  mais  vit  son  année 
mise  en  une  complète  déroute  et  dut  cher- 
cher son  saiut  dans  la  fuite.  Déguisé  en  pay- 
san, il  errait  au  hasard  lorsqu  il  fut  arrêté 
et  conduit  k  la  prison  de  Ringwood.  Com- 


MONN 

prenant  tju'il  était  perdu,  il  essaya  de  sau- 
ver sa  vie  par  les  plus  humiliantes  soumis- 
sions, écrivit  au  roi,  k  la  reine,  au  lord  chan- 
celier, et  fut  conduitdevant  Jacques  H,  aux 
f lieds  duquel  il  se  prosterna,  les  yeux  mouil- 
ès  de  larmes,  implorant  sa  grâce,  proposant 
d'abjurer  !e  protestantisme.  Mais  Jacques  II 
resta  impitoyable  et  ordonna  son  exécution. 
Monmouth,  conduit  à  !a  Tour  de  Londres, 
tenta  d'obtenir  un  sursis.  Voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  obtenir,  il  mit  un  terme  k  ses 
lâches  supplications  et  résolut  de  mourir  en 
homme.  Il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas 
ferme,  déclara  qu'il  voulait  mourir  protestant, 
exprima  en  quelques  mots  son  estime  et  sa 
tendresse  pour  Henriette  Wentworth,  tâta  le 
tranchant  de  la  hache  et  pria  le  bourreau  de 
ne  pas  le  hacher  comme  Jord  Russell.  Mais 
l'exécuteur,  troublé,  ne  remplit  point  sa  der- 
nière volonté  :.  ce  ne  fut  qu  au  sixième  coup 
que  la  tête  de  Monmouth  se  détacha  du  tronc 
(25  juillet).  Pendant  longtemps,  le  peuple  re- 
garda le  fils  de  Charles  II  comme  un  martyr 
do  la  foi  protestante,  et  beaucoup,  ne  pou- 
vant croire  k  ce  supplice,  prétendirent  qu'il 
était  encore  vivant  et  qu'il  se  cachait.  Quant 
k  Henriette  Wentworth,  elle  ne  survécut  que 
de  quelques  mois  k  celui  qui  lui  avait  inspiré 
la  dIus  ardente  passion. 

MONNAGE  s.  m.  (mon-na-je).  Ane.  coût. 
Droit  que  payaient  les  marchands  au  seigneur 
sur  les  terres  duquel  ils  tenaient  une  foire.  Il 
Redevance  que  1  on  payait  pour  faire  usage 
du  moulin  seigneuriaf. 

MONNAIE  s.  f.  (mo-no  —  lat.  monela.  Se- 
lon quelques-uns,  ce  mot  signifierait  simple- 
ment celle  qui  avertit,  de  monere,  avertir,  et 
serait  un  surnom  de  Junon  k  Rome  :  Juno 
Moneta.  La  monnaie  aurait  été  ainsi  désignée 
parce  qu'on  la  fabriquait  dans  le  temple  de 
cette  déesse.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  rat- 
tacher moneta  k  une  forme  mon,  qui  est  aussi 
dans  monedula,  la  pie  qui  dérobe  des  objets 
brillants.  V.  monédule).  Pièce  de  métal  frap- 
pée par  l'autorité  souveraine  pour  servir  aux 
échanges  :  Monnaie  d'or,  d'argent,  de  cuivre. 
La  fabrication  des  monnaies.  Pourrait-on  ja- 
mais s'imaginer  la  disproportion  que  le  plus 
ou  moins  de  pièces  de  monnaie  met  entre  les 
hommes?  (La  Bruy.)  Les  hommes  sont  comme 
les  monnaies  .-  il  faut  tes  prendre  pour  leur  va- 
leur, quelle  que  soit  leur  empreinte.  (Mi'°  Nec- 
ker.)  Le  point  de  départ  du  crédit  est  la  MON- 
NAIE, (Proudh.) 
Qui  trahit  son  amour,  Juana,  doit  avoir  l'âme 
Faite  de  ce  métal  faux,  dont  sont  fabriqué» 
La  mauvaise  monnaie  et  les  écus  marqués. 

A.  de  Musset. 

—  Pièce  d'argent  ou  de  billon  do  peu  de 
valeur  :  Naves-vous  point  de  monnaie  sur 
vous?  (Aoad.)  Je  n'ai  pas  un  sou  de  monnaie. 
(Acad.)  Il  Pièces  qu'on  donne  en  échange 
d'une  pièce  de  plus  grande  valeur  ;  Avez-vous 
la  MONNAIE  de  cinq  francs?  Je  vous  ai  donné 
dix  francs;  rendez-moi  la  monnaie. 

—  Fig.  Personne  ou  objet  considéré  au 
point  de  vue  de  son  mérite,  de  sa  valeur  : 
Les  nobles  sont  des  monnaies  plus  ou  moins 
anciennes  dont  le  temps  a  fait  des  médailles. 
(Rivarol.)  Bonaparte  voulait  faire  des  hommes 
■une  monnaie  qui  ne  reçût  de  valeur  que  de 
l'empreinte  du  maître.  (M010  do  Staël.)  La 
louange  eU  rarement  de  la  monnaik  au  titre. 
(Beauchêne.)  Il  Moyen  de  s'acquitter  d'un  de- 
voir, d'une  dette  quelconque  :  La  complai- 
sance est  une  monnaie  ri  l'aide  de  laquelle  tout 
le  monde  peut,  au  défaut  des  moyens  essentiels, 
payer  sou  ecot  dans  ta  société.  (Voit.)  Il  n'est 
qu  une  monnaie  pour  payer  la  faute,  c'est  le 
repentir.  (ivi'"e  Guizot.)  La  ^complaisance  est 
une  monnaie  qpec  laquelle  même  les  moins  ri- 
ches peuvent  toujours  payer  leur  écot.  (Mine  du 
Défiant.)  L'amour  est  la  sente  passion  qui  se 
paye  d'une  monnaie  qu'elle  fabrique  cile-méme. 
(H.  Beyle.)  Il  Objets  de  peu  de  valeur,  desti- 
nés k  équivaloir  par  le  nombre  k  un  objet 
d'un  bien  plus  grand  mérite  :  Les  maréchaux 
de  Larges,  de  Choiseul,  de  Joyeuse,  toute  cette 
monnaie  de  M.  de  Titremie,  paraissent  au- 
dessous  des  commandements  supérieurs.  (Ste- 
Beuve.)  Voltaire,  que  bien  décidément  on  n'a 
pas  encore  remplacé  et  dont  nous  n'avons  pas 
même  la  monnaie,  Voltaire  s'amuserait  beau- 
coup, s'il  vivait  de  Ht-s  jours.  (L.  Ulbach.) 

— Monnaie  de  compte,  Valeur  admise  comme 
unité  dans  les  comptes  entre  commerçants, 
mais  qui  n'est  pas  représentée  par  des  pièces 
métalliques  en  circulation  *  L'écu  et  le  louis 
sont  devenus  en  France  de  véritables  monnaies 
de  compte.  Il  Monnaie  réelle,  Monnaie  métal- 
lique ayant  cours,  il  Monnaie  fictive,  Nom 
donné  quelquefois  au  papier-monnaie.  Il  Mon- 
naie fiduciaire,  Papiers-valeurs,  u  Monnaie 
noire ,  Monnaie  de  compte  en  usage  k  Rutis- 
bonne  et  en  Bavière  pour  pay^1  les  charges 
publiques.  Il  Monnaie  blanche,  Nom  de  la  mon- 
naie courante  k  Ratisbonne. 

—  Monnaies  consulaires,  Monnaies  romai- 
nes faites  sous  la  république.  Il  Monnaie  obsi- 
dionale,  Monnaie  qui  a  cours  dans  une  ville 
assiégée,  pendant  le  siège  seulement,  et  qui 
a  ordinairement  une  valeur  nominale  de 
beaucoup  supérieure  k  sa  valeur  intrinsèque. 

\\  Monnaie  du  roi,  Monnaie  qui  itait  frappée 
au  nom  du  roi  et  portait  son  pflîgie.  Il  Mon- 
naie des  barons,  Monnaie  de  peu  de  valeur,  ta 
seule  que  les  barons  pussent  frapper.  Il  Mon- 
naie décriée,  Celle  qui  n'a  plus  cours  forcé 
et  qui,  sous  ce  rapport,  est  assimilée  k  la  plu- 
part  des   monnaies   étrangères.   O  Monnaie 
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forte,  Nom  donné  à  la  monnaie  parisîs,  dont 
la  valeur  était  supérieure  d'un  quart  à  celle 
de  la  monnaie  tournois.  Il  Monnaie  longue. 
Nom  donné  à  la  monnaie  de  Bologne  et  de 
Livourne,  dont  la  valeur  est  de  3  pour  100 
au-dessous  de  celle  de  la  monnaie  de  banque. 
— Bonne  monnaie,  Nom  donné  k  la  monnaie 
de  Florence,  comparée  à  la  valeur  de  la  mon- 
naie longue  de  Livourne.  il  Fausse  monnaie, 
Monnaie  faite  avec  des  métaux  de  peu  de 
valeur,  et  k  laquelle  les  faux-monnayeurs 
donnent  l'apparence  de  la  bonne  monnaie, 
afin  de  la  faire  passer  pour  telle  :  Faire  de 
la  FAUSSE  monnaik.  Etre  condamné  pour  fa- 
brication et  émission  deFAUssu  monnaie.  Hier 
fut  ici  pendue  une  femme  pour  avoir  exposé  de 
la  fausse  monnaie,  et  celui  qui  la  faisait  a  eu 
sa  grâce;  il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  qu'il 
avait  de  bonne  monnaie,  outre  la  fausse  qu'il 
faisait.  (Gui  Patin.)  Il  Fig.  Choses  fausses  ou 
sans  valeur  qui  circulent  dans  la  société  : 
La  flatterie  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  de 
cours  que  pour  notre  vanité.  (La  Rochef.)  La 
philanthropie  est  la  faussb  monnaie  de  la 
charité.  (Chateaub.)  La  flatterie  est  comme  la 
fausse  monnaie  :  elle  appauvrit  celui  qui  la 
reçoit.  (Mme  E.  Viart.)  La  flatterie  est  tou- 
jours de  la  fausse  monnaie.  (Beauchêne.)  Il 
semble  que  ta  vérité  soit  une  fausse  monnaie 
et  que  l'erreur  ait  seule  le  droit  de  circuler. 
(Samal-Dubay.) 

Je  suis  un  sou  de  bon  aloi; 
Mais  en  secret  argentez-moi, 
Et  me  voilà  fausse  monnaie. 

BÉP.ANCiER. 

Il  Fam.  Etre  décrié  comme  de  la  fausse  mon- 
naie, comme  la  fausse  monnaie,  comme  fausse 
monnaie,  Avoir  une  très-mauvaise  réputation. 

—  Monnaie  /nurrée ,  Monnaie  de  métal  de 
peu  de  valeur,  recouverte  d'or  ou  d'argent  ; 
monnaie  creusée  intérieurement  et  remplie 
ensuite  de  plomb  ou  d'un  autre  métal  de  peu, 
de  valeur. 

—  Petite  monnaie,  Pièces  de  billon,  et  fig.; 
Objets  de  peu  de  valeur  qui  circulent  dans  la. 
société  :  La  finesse  est  la  petite  monnaie  de 
la  fausseté.  (De  Ségur.)  Les  politesses  sont  ta 
petits  monnaie  du  cœur.  (M"»  Fouqneau  de 
Pussy.) 

—  Monnaie  de  basoche,  Chose  de  peu  de 
valeur  donnée  en  payement. 

—  Monnaies  constitutionnelles,  Nom  donné 
en  1791  aux  pièces  de  monnaie  portant  l'effi- 
gie de  Louis  XVI  avec  le  titre  de  roi  des 
Français. 

—  Papier-monnaie,  Papier  créé  par  le  gou- 
vernement ou  avec  son  autorisation  pour 
suppléer  k  l'insuffisance  de  la  monnaie  mé- 
tallique. 

— Hôtel  de  la  Monnaie  ou  des  Monnaies,  ou 
simplement  Monnaie,  Atelier  où  l'on  fabrique 
la  monnaie  :  Porter  des  lingots  à  ta  Monnaie, 
à  Dhôtel  des  Monnaies  de  Paris, 

—  Monnaie  des  médailles,  Atelier  où  l'on 
frappe  les  médailles, 

—  Chambre  des  Monnaies,  Cour  supérieure 
établie,  en  1551,  pour  juger  toutes  les  ques- 
tions relatives  k  la  fabrication  et  k  la  circu- 
lation des  monnaies. 

—  Prévolé  générale  des  Monnaies,  Juridic- 
tion chargée,  en  1635,  do  s'opposer  k  la  circu- 
lation de  la  fausse  monnaie  et  aux  abus  et 
malversations  qui  avaient  lieu  dans  le  com- 
merce des  matières  d'or  et  d'argent. 

—  Etre  brouillé  avec  le  directeur  de  la 
Monnaie,  N'avoir  pas  d'urgent. 

—  Battre  monnaie,  Fabriquer  la  monnaie  : 
Certains  seigneurs  avaient  le  droit  de  battre 
monnaie,  il  Fam.  Se  procurer  de  l'argent  : 
L'espionnage  bat  monnaie  avec  les  douleurs 
de  i'exit,  les  gémissements  des  cachots  et  le 
sang  des  suppliciés.  (Mm<s  L.  Colet.)  Les  ty- 
rannies aux  abois  battent  monnaie  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Payer  en  monnaie  forte,  Payer  en  espè- 
ces que  l'on  évalue  sur  un  pied  avantageux 
k  celui  qui  reçoit. 

—  Payer  en  monnaie  de  singe,  Faire  des 
grimaces  pour  se  moquer  de  quelqu'un  qui 
demande  à  être  payé.  Il  Payer  en  monnaie  de 
cordelier,  Donner  des  paroles  pour  payement, 
faire  do  belles  promesses  non  suivies  d'effet. 
Il  Payer  en  même  monnaie,  Traiter  de  la  même 
façon,  rendre  la  pareille. 

—  Rendre,  donner  à  quelqu'un  la  monnaie 
de  sa  pièce,  User  de  représailles  k  son  égard, 

—  Il  n'a  point  de  monnaie,  faute  de  grosses^ 
pièces,  Se  dit  de  celui  qui  prétend  ne  paa 
avoir  de  monnaie  pour  ne  .ien  débourser. 

—  Il  ferait  de  la  fausse  monnaie  pour  cet 
homme.  Il  se  compromettrait  pour  l'obliger. . 

—  Prov.  Il  n'est  que  changeur  pour  se  con- 
naître en  monnaie,  Se  dit  de  quelqu'un  qui 
parait  habile  en  quelque  matière.  Il  Monnaie 
fait  tout,  L'argent  sert  k  aplanir  tous  les  ob- 
stacles. 

—  Comm.  Monnaie  de  Suède,  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  au  cuivre  de  Suède,  coulé 
en  pains  ronds. 

—  Moll.  Espèce  de  cranie.  Il  Monnaie  de 
Guinée,  Espèce  de  cauris,  employé  comme 
monnaie  chez  pluïieurs  peuples  de  l'Afrique 
occidentale.  Il  Monnaie  de  pierre,  monnaie  du 
diable,  monnaie  numismate,  Corps  fossile  qui 
a  la  forme  d'une  pièce  de  monnaie,  il  Monnaie 
de  Brattenbourg,  Nom  donne  autrefois  a«x 
numismates.  •  • 
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—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  lunaire  bisan- 
nuelle, plante  de  la  famille  des  crucifères, 
dont  les  silicules  sont  larges,  arrondies  et 
aplaties  comme  des  pièces  de  monnaie,  il  On 
l'appelle  aussi  clef  de  montre. Il  Monnaie  du 
pape,  Lysimachie  nummulaire. 

—  Encycl.  Econ.  polit.  La  science  écono- 
mique définit  la  monnaie  :  un  instrument  qui, 
dans  \ea  échanges ,   sert  de  mesure  et  par 
lui-même  est  un  équivalent.  Les  échanges 
deviendront  forcément  plus  commodes  si,  en- 
tre toutes  les  marchandises,  on  en  choisit 
une  qui,  en  vertu  d'une  convention  générale, 
soit  universellement  acceptée  en  retour  de 
toute  autre.  La  monnaie  remplit  très-bien  ce 
rôle  d'intermédiaire-,  elle   est   la  commune 
mesure  des  valeurs  et,  en  même  temps,   un 
équivalent  universel.   Quelle  matière  choi- 
sira-t-on  pour  établir    cet  instrument  d'é- 
change adopté  de  tous  et  partout?  •  Si  l'on 
fait  le  tour  de  l'industrie  humaine,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  on  reconnaît  que  deux  objets 
seulement,  entre  tous,  sont  propres  à  rem- 
plir cette   fonction,  à  savoir  l'or  et  l'argent. 
Et,  en  effet,  voici  les  conditions  auxquelles 
une  substance  doit  satisfaire  pour  être  pro- 
pre a  servir  de  monnaie.  Il  faut  :   l»  qu'elle 
soit  par  elle-même  une  marchandise,  o  est-à- 
dire  une  chose  utile,  en  rapport  avec  quel- 
ques-uns de  nos  besoins  et,  à  ce  titre,  re- 
cherchée des  hommes  pour  elle-même,  indé- 
pendamment de   la   faculté   qu'on   a  de  la 
monnayer;  20  qu'elle  soit  inaltérable,  afin 
qu'on  puisse  la  conserver  intacte  sans  des 
soins  tout  particuliers;  3"  qu'elle  soit  parfai- 
tement homogène  et  égale  a  elle-même,  afin 
que  l'on  puisse  en  constater  parfaitement  la 
nature  au  moyen  de  quelque  opération  sim- 
ple; 40  qu'elle  soit  indéfiniment  divisible,  de 
manière  à  représenter  à  peu  près  telle  petite 
valeur  qu'on  voudra,  avec  cette  clause  ce- 
pendant que  la  division  ne  lui  enlève  rien  de 
ses  avantages,  ce  qui  suppose  que  les  parLies 
détachées  soient  aisées  a  réumr  ;  5»  qu'elle 
recèle  une  assez  forte  valeur  sous  un  petit 
poids  et  un  petit  volume,  afin  que  chacun  en 
transporte  sans  effort  et  sans  gêne  l'équiva- 
lent des  objets  qu'on  a  communément  lieu 
d'acheter;  6°  il  faut,  de  plus,  que  cette  mar- 
chandise soit,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
changemeuts  de  valeur,  et  surtout  des  varia- 
tions brusques  et  fréquentes,  comme  celles 
qu'on  observe  parmi  les  productions  de  l'a- 
griculture par  l'effet  des  inégalités  de  récol- 
tes, parmi  celles  des  manufactures  par  l'ef- 
fet des  changements  de  procédés.  A  ces  con- 
ditions   essentielles    doivent    encore    s'unir 
celles-ci  :  la  facilité  de  recevoir  et  de  con- 
.server  une  empreinte  délicate,  et  puis  quel- 
ques qualités  distinctives,  comme  le  son  que 
rendent  les  métaux  précieux,  ou  leur  pesan- 
teur spécifique.  L'or  et  l'argent  ont  été  choi- 
sis de  toute  antiquité  pour  faire  de  la  mon- 
naie par  tous  les  peuples  indistinctement,  et 
seuh  sont  restés  en  possession  de  ce  rôle, 
parée  que  seuls  ils  remplissent  les  conditions 
que  nous  venons  d'énumérer.  Certains  objets 
qui  satisfont  à  quelques-unes  de  ces  condi- 
tions sont  absolument  défectueux  sous  d'au- 
tres rapports.  Le  blé,  par  exemple,  auquel  on 
a    parlé  quelquefois   d'attribuer  la  fonction 
monétaire,  le  blé  est  certainement  très-divi- 
sible, en  ce  qu'un  hectolitre  peut  se  fraction- 
ner jusqu'au  dernier  grain  sans  détérioration 
et  qu'avec  des  grains  de  blé  on  recompose 
aisément  un  hectolitre,  qui  vaut  tout  autant 
que  si  les  grains  n'avaient  pas  été  séparés. 
Mais  le  blé  n'est  pas  homogène  :  il  y  a  une 
grande    distance  entre  la  touselle  de   Pro- 
vence et  le  blé  d'Odessa.  Le  blé  est  altéra- 
ble :  l'humidité  le  pourrit  et  la  dent  des  ani- 
maux rongeurs  le  détruit.  Il  serait  d'un  trans- 
port   fort    pénible    à    cause    de    sa    masse 
relativement  considérable,  et  enfin,  d'une  an- 
née à  l'autre,  il  éprouve  quelquefois  des  va- 
riations très-fortes.  Le  diamant  renferme  une 
très-grande  valeur  sous  un   volume    et  un 
poids  presque  insignifiants;  mais  le  diamant 
est  loin  d'être  homogène,  en  ce  sens  que  la 
forme  des  pierres  et  ce  qu'on  nomme  l'eau 
en  font  varier  la  valeur  dans  des  proportions 
énormes  ;  ensuite  le  diamant  ne  peut  se  divi- 
ser sans  éprouver  une  dépréciation  presque 
infinie. 

»  Au  contraire,  l'or  et  l'argent  satisfont  au 
programme  que  nous  avons  esquissé,  et  cela 
sur  tous  les  points  et  d'une  façon  surprenante. 
D'abord,  ce  sont  bien  des  marchandises,  puis- 
qu'ils étaient  recherchés  des  hommes  pour 
leur  éclat  relativement  indestructible,  avant 
qu'on  en  fit  de  la  monnaie.  Ce  sont  des  objets 
inaltérables,  car  l'action  des  éléments  et  à 
plus  forte  raison  des  animaux  n'a  aucune 
prise  sur  eux.  Ils  sont  absolument  homogè- 
nes et  semblables  à  eux-mêmes,  car  ce  sont 
des  corps  simples  :  l'or  de  la  Californie  et  de 
l'Australie  est  le  même  que  celui  du  Brésil  et 
de  la  Transylvanie,  et  1  argent  du  Mexique 
ou  du  Pérou,  quand  il  sort  de  l'affinage,  ne 
peut  se  distinguer  de  celui  de  Freyberg  ou 
de  Pouliaouen.  La  divisibilité  de  1  or  et  de 
l'argent  est  très-grande,  car  on  peut  en  mon- 
nayer des  parcelles  d'un  gramme  ou  deux,  et 
rien  n'est  facile  comme  de  réunir  en  un  lin- 
got, à  très -peu  de  frais,  les  moindres  frag- 
ments qu'on  en  a  recueillis.  L'or  et  l'urgent 
recèlent  une  grande  valeur  relative  sous  un 
petit  poids  et  un  petit  volume,  car  il  suffit,  à 
Paris  et  à  Londres,  de  80  à  100  grammes  d'ar- 
gent pour  former  l'équivalent  d'un  hectolitre 
de  blé,  qui  pèee  75  kilogr.,  ou  d'un  hectolitre 
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de  vin,  qui,  indépendamment  du  fût  où  il  est 
renfermé,  pèse  100  kilogr.  ;  avec  moins  de 
100  grammes  d'or  on  a  l'équivalent  d'unbceuf, 
qui  pèse,  sur  pied,  400  kilogr.  au  moins.  En- 
fin, de  toutes  les  marchandises,  l'or  et  l'ar- 
gent sont  celles  dont  la  valeur  esteemmuné- 
ment  la  plus  stable  ou  la  moins  instable  :  ils 
sont  produits  dans  des  circonstances  qui,  ha- 
bituellement, ne  changent  pas  d'une  manière 
sensible  d'une  année  à  l'autre,  et  les  quanti- 
tés qui  sont  constamment  à  l'état  d'offre 
ainsi  que  les  quantités  demandées  sont  telle- 
ment grandes,  que  le  rapport  entre  l'offre  et 
la  demande  n'est  pas  modifié  d'une  manière 
appréciable  par  les  inégalités  accidentelles 
qui  peuvent  survenir  entre  l'extraction  d'une 
année  et  celle  de  la  suivante  ;  d'ailleurs,  très- 
facilement  transportables,  les  deux  métaux 
précieux  quittent  les  points  du  globe  où  ils 
baissent  pour  se  rendre  à  ceux  où  ils  avaient 
enchéri,  ce  qui  tend  a  en  niveler  sans  cesse 
la  valeur.  Ils  se  distinguent  aussi  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  reçoivent  et  gardent  une 
empreinte  délicate;  ils  offrent  enfin  dans  leur 
couleur  particulière  et  dans  leur  sonorité  des 
moyens  de  les  distinguer  qui  suffisent  a  peu 
près  dans  la  plupart  des  cas.  Dans  les  cas 
douteux,  on  aurait  l'essai  chimique,  opération 
prompte  et  sûre  pour  prononcer  en  dernier 
ressort.  ■  • 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture du  long  extrait  que,  à  cause  de  l'auto- 
rité du  savant  économiste  auquel  il  est  em- 
prunté, nous  avons  cru  devoir  reproduire 
tout  entier,  l'or  et  l'argent  possèdent  toutes 
les  qualités  que  l'on  doit  demander  à  l'objet 
choisi  comme  l'instrument  appelé  à  servir  do 
mesure  dans  les  échanges.  Ajoutons  seule- 
ment que  la  qualité  de  marchandise  est  telle- 
ment inhérente  à  la  monnaie  que,  à  l'origine, 
au  lieu  de  recevoir  obligatoirement  la  forme 
de  disque  régulier  sous  laquelle  les  métaux 
précieux  circulèrent  plus  tard  et  ont  cours 
aujourd'hui,  ils  passaient  de  main  en  main, 
sous  la  forme  de  lingots,  et  les  particuliers 
qui  les  prenaient  en  payement  ou  qui  avaient 
à  en  payer  une  quantité  convenue  les  pesaient 
dans  leur  balance;  c'est  ce  qui  s'opéra  entre 
Abraham  et  le  vendeur  qui  lui  avait  cédé  un 
champ  pour  la  sépulture  des  siens.  Les  Chi- 
nois, qui  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  beau- 
coup d'usages  des  temps  primitifs,  font  ainsi 
aujourd'hui  encore  :  leur  argent  est  en  lin- 
gots et  se  livre  au  poids;  si,  parmi  eux,  les 
piastres  espagnoles  ont  cours,  c'est  après 
avoir  été  revêtues  d'estampilles  indigènes 
qui  en  constatent  le  poids  et  le  titre;  bientôt 
brisées  par  cette  opération,  elles  restent  dans 
la  circulation  en  fragments.  Le  tael  d'argent, 
que  quelques  voyageurs  indiquent  comme 
une  momiate  chinoise,  n'est  que  la  dénomina- 
tion d'un  poids  déterminé  d'argent  fin,  envi- 
ron 58&f,59. 

Il  semblerait,  d'après  ce  qui  précède,  qu'en 
dehors  des  deux  métaux,  or  et  argent,  il 
n'existe  pas  d'autre  valeur  d'échange.  Pour- 
tant il  n  en  est  pas  ainsi.  L'or  et  l'argent  ne 
sont  pas  les  seuls  métaux  qu'on  ait  monnayés. 
Il  importe  toutefois  de  distinguer.  «Dans  les 
temps  primitifs,  dit  le  Dictionnaire  de  l'écono- 
mie politique,  alors  que  la  civilisation  était 
peu  avancée,  on  a  monnayé  le  fer  chez  les 
Spartiates,  le  cuivre  chez  les  Romains.  C'é- 
taient des  monnaies  d'un  poids  très-incom- 
mode ;  elles  étaient  loin  de  satisfaire  à  la  con- 
dition indiquée  plus  haut,  qu'on  puisse  en 
porter  facilement  ce  qu'il  faut  pour  les  me- 
nues transactions  de  la  vie.  «  De  nos  jours, 
des  monnaies  pareilles  auraient  un  autre  in- 
convénient intolérable,  car  le  fer  et  le  cui- 
vre sont  des  marchandises  dont  la  valeur  est 
sujette  à  de  fortes  et  brusques  variations. 
Si  donc  le  cuivre  pur  ou  à  l'état  de  bronze, 
c'est-à-dire  combiné  avec  un  peud'étain,  est 
demeuré  dans  la  circulation,  ce  n'est  pius  a 
titre  de  monnaie,  c'est  à  titre  de  billon,  ce 
qui  est  bien  différent.  Le  billon  est,,  en  effet, 
un  signe  représentatif,  en  ce  sens  qu'il  passe 
dans  les  échanges  pour  une  valeur  bien  su- 
périeure à  celle  du  métal  qu'il  renferme. 

Cela  dit,  examinons  quel  sens  il  faut  atta- 
cher aux  mots  prix,  titre,  numéraire,  fré- 
quemment employés  quand  il  s'agit  de  »tcm- 
naies. 

Le  prix  d'une  marchandise  quelconque  est 
le  nombre  d'unités  monétaires  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  le  poids  de  métal  monnayé 
contre  lequel  cette  marchandise  s'échange. 

Le  titre  d'une  monnaie  est  la  proportion  du 
métal  fin  qui  y  existe.  La  monnaie  française 
est  au  titre  de  neuf  dixièmes,  c'est-à-dire 
qu'elle  contient  neuf  dixièmes  d'argent  ou 
d'or  fin  et  un  dixième  de  cuivre.  La  monnaie 
anglaise  est  au  titre  de  onze  douzièmes.  De- 
puis 1837,  le  titre  de  la  monnaie  américaine, 
or  et  urgent,  a  été  ramené  au  titre  de  la 
monnaie  française. 

On  nomme  frai  la  diminution  de  poids  qu'é- 
prouvent les  pièces  de  monnaie  par  la  circu- 
lation. 

Le  mot  espèces,  espèces  métalliques,  est  sy- 
iionymique  de  celui  de  monnaie.  Le  terme  de 
numéraire  s'applique  non-seulement  à  la  ijio«- 
naie,  mais  encore  uu  billet  de  banque. 

Etant  admis  que  l'or  et  l'argent  sont  par 
exceilejice  les  deux  matières  à  monnayer, 
demandons-nous  si  la  monnaie  d'un  Etat  peut 
réunir  les  deux  métaux  précieux.  Le  Diction- 
naire de  l'économie  politique  examine  ainsi 
cette  question  :  ■  Une  fois  convenu  que  l'or 
et  l'argent  seront  la  matière  de  la  monnaie, 
doit-on  employer  les  deux  métaux  simultané- 
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ment  ou  se  borner  à  un  seul?  Sur  cette  ques- 
tion, les  théoriciens  consultés  donnent  à  peu 
près  uniformément  une  réponse  négative. 
C'est  l'opinion  de  presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  d'une  manière  pertinente  sur  la 
monnaie.  Dès  le  xvne  siècle,  un  homme  d'E- 
tat distingué  de  l'Angleterre ,  sir  William 
Petty,  s'en  expiiquait  de  la  manière  la  plus 
formelle  :  «  La  monnaie,  disait- il,  est  la  me- 
sure uniforme  de  la  valeur  des  choses.  Le 
rapport  de  la  valeur  de  l'or  à  la  valeur  de 
l'argent  se  modifie  selon  que  les  entrailles 
de  la  terre  offrent  à  l'industrie  humaine 
plus  de  l'un  ou  plus  de  l'autre;  par  consé- 
quent ,  on  n'en  peut  prendre  qu'un  pour 
faire  de  la  monnaie.  »  Locke  était  plus  ex- 
plicite encore  :  ■  Deux  métaux  tels  que  l'or 
et  l'argent,  dit-il,  ne  peuvent  servir  au  même 
moment,  dans  le  même  pays,  de  mesure  dans 
les  échanges,  parce  qu'il  faut  que  cette  me- 
sure soit  perpétuellement  la  même  et  reste 
dans  la  même  proportion  de  valeur;  prendre 
pour  mesure  de  la  valeur  commerciale  des 
choses  qui  n'ont  pas  entre  elles  de  rapport 
fixe  et  invariable,  c'est  comme  si  l'on  choi- 
sissait pour  mesure  de  la  longueur  un  objet 
qui  fût  sujet  à  s'allonger  ou  à  se  rétrécir.  11 
faut  donc  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  pays  qu'un 
seul  métal  qui  soit  la  monnaie  de  compte,  le 
gage  des  conventions  et  la  mesure  des  va- 
leurs. >  t 
Les  économistes  modernes,  M.  Sentor  en 

fiarticulier,  professent  la  même  Opinion.  Dans 
a  pratique,  cependant,  on  rencontre  à  peu 
près  partout  les  deux  métaux  à  la  foi3  et, 
chose  singulière,  théoriciens  et  praticiens 
ont  raison  les  uns  et  les  autres.  M.  Michel 
Chevalier  le  prouve  en  ces  termes  :  «  Il  n'est 
pas  raisonnablement  possible  d'avoir  deux 
unités  monétaires  distinctes,  l'une  on  or,  l'au- 
tre en  argent.  Une  fois  que  j'ai  dit  :  le  franc 
est  d'une  manière  absolue  4  grammes  et  demi 
d'argent  fin,  je  ne  puis  pas  dire  :  le  franc  est 
aussi  0Er,29  d'or,  car  ce  serait  poser  une 
équation  absolue  entre  deux  quantités  fixes 
de  deux  objets  différents,  l'or  et  l'argent, 
dont  chacun  a  sa  valeur  déterminée  par  des 
circonstances  qui  lui  sont  propres.  D'un  au- 
tre côté,  dans  la  pratique,  on  est  fondé  à 
vouloir  qu'il  existe  des  pièces  d'or  pour  ceux 
qui  veulent  porter  une  certaine  somme  sans 
se  surcharger,  et  des  pièces  d'argent  pour 
les  transactions  de  peu  d'importance,  par 
rapport  auxquelles  la  monnaie  d'or  ne  pour- 
rait servir,  car  il  n'est  guère  possible  de  faire 
des  pièces  d'or  de  moins  de  cinq  francs,  et 
c'est  déjà  bien  menu.  » 

Pour  répondre  à  toutes  les  exigences  de 
la  logique  et  à  toutes  les  convenances  de  la 
pratique,  il  faudrait  ne  reconnaître  d'unité 
monétaire  qu'en  un  seul  métal,  mais  cepen- 
dant monnayer  les  deux  métaux  sous  la  ré- 
serve que  celui  auquel  n'appartiendrait  pas 
l'unité  monétaire  servirait  à  fabriquer  des 
pièces  dont  la  valeur,  relativement  à  cette 
unité,  pourrait  varier  suivant  la  variation 
des  deux  métaux,  l'un  par  rapport  à  l'autre. 
C'est  le  système  que  recommande  Mirabeau 
dans  le  célèbre  discours  sur  la  monnaie  qu'il 
prononça  en  décembre  1790.  Le  célèbre  ora- 
teur indiquait  l'emploi  des  deux  monnaies  sur 
le  pied  d  égalité  quand  il  disait  :  1  La  mon- 
naie est  une  mesure,  et  une  mesure  doit  avoir 
les  mêmes  rapports  dans  toutes  ses  parties; 
or,  il  est  impossible  de  trouver  (constamment) 
dans  le  cuivre  et  dans  l'or  les  mêmes  rap- 
ports que  dans  l'argent.  »  Cependant,  lors- 
que, duns  la  suite  de  son  discours,  Mirabeau 
expose  son  plan,  après  s'être  prononcé  pour 
la  monnaie  d'argent,  il  ne  supprime  pas  la 
monnaie  d'or.  Reconnaissant  qu'il  existe  un 
ordre  de  transactions  plus  relevé  que  celui 
où  suffit  l'argent,  il  entend  que  l'or  soit  là 
pour  s'y  appliquer.  Il  décore  la  monnaie  d'ar- 
gent d'un  nom  particulier,  il  l'appelle  consti- 
tutionnelle ;  mais,  à  côté,  il  place  la  monnaie 
d'or. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article,  dans 
lequel  nous  avons  dû  nous  borner  d'ailleurs 
a  des  indications  sommaires,  sans  examiner 
en  quelques  mots  le  caractère  que  l'emploi 
de  la  monnaie  donne  aux  transactions  qui  ne 
sont  pas  des  trocs  immédiats.  Sur  ce  point, 
nous  nous  servirons  encore  du  travail  très- 
complet  publié  par  M.  Michel  Chevalier  dans 
le  Dictionnaire  de  l'économie  politique. 

«  L'intervention  de  la  monnaie,  dit-il,  donne 
aux  transactions  certains  caractères.  Elle 
leur  fait  acquérir  notamment  une  grande 
précision.  En  effet,  celui  qui  achète  s'engage 
a  donner  et  celui  qui  vend  s'engage  à  rece- 
voir un  objet  parfaitement  déterminé,  à  sa- 
voir un  certain  poids  d'or  fin  ou  d'argent  fin, 
et  ce,  quelle  que  puisse  être  la  variation  en 
hausse  ou  en  baisse  qu'éprouve  le  métal  en- 
tre le  moment  où  la  transaction  est  faite  et 
celui  où  le  solde  a  lieu.  ■  L'illustre  écono- 
miste donne  un  exemple  à  l'appui  de  su  théo- 
rie. Il  suppose  qu'il  a  acheté  une  maison 
100,000  francs  à  payer  dans  un  espace  de 
temps  de  dix  années,  c'est-à-dire  qu'après  un 
délai  de  dix  années  il  devra  livrer  à  son 
vendeur  cent  mille  fois  4  grammes  et  demi  ou 
450  kilogr.  d'argent  fin,  et  que,  de  son  côté, 
son  vendeur  devra  se  déclarer  satisfait.  «  Je 
suis  tenu,  il  est  vrai,  dit  M.  Michel  Cheva- 
lier, de  livrer  les  450  kilogr.  d'argent  sous  la 
forme  d'espèces  monnayées  ;  mais  entre  le 
lingot  et  les  espèces  la  différence  est  très- 
faible,  parce  que  le  monnayage  est  une  fa- 
brication très-peu  dispendieuse,  et  les  hôtels 
des  monnaies  fondés  par  les  gouvernements 
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échangent  à  discrétion  les  lingots  qu'apporld 
le  public  contre  des  piècesde  monnaie,  moyen- 
nant une  retenue  très-faible,  quelques-uns 
même  sans  aucune  retenue  quelconque.  «  De 
ce  caractère  de  la  monnaie  voici,  d'après  l'au- 
teur déjà  cité,  la  conséquence  immédiate.  Si 
l'or  et  1  argent  devenaient  sujets  à  de  gran- 
des variations  de  valeur,  les  transaction»,  ne 
tarderaient  pas  à  être  aléatoires  :  le  vendeur, 
en  effet,  ne  saurait  plus  ce  qu'il  s'engage  à 
recevoir  et,  de  son  côté,  l'acheteur  ignore- 
rait ce  qu'il  s'engage  à  livrer.  «  On  conçoit 
donc,  dit  M.  Michel  Chevalier,  que,  dans  les 
pays  surtout  où  la  loi  aurait  reconnu  aux 
deux  métaux  simultanément  l'attribution  mo- 
nétaire ,  l'on  en  dépouille  momentanément 
l'un  des  deux  si  on  le  voit  entrer  dans  une 
phase  de  variations,  ou  tout  au  moins  qu'on 
le  soumette  à  un  règlement  tout  spécial.  >  II 
est  encore  une  circonstance  qu'il  importe  de 
signaler.  L'intervention  de  la  monnaie  offre, 
en  général,  de  grands  avantages  :  elle  favo- 
rise la  sécurité  et  le  nombre  des  transactions 
et  profite  à  tous  les  intérêts  ;  mais  il  est  cer- 
tains cas  particuliers  où  elle  apporte  une  per- 
turbation extrême  aux  relations  entre  le 
créancier  et  le  débiteur,  quels  qu'ils  soient. 
Le  Dictionnaire  de  l'économie  développe  ainsi 
cette  pensée  :  1  Si  l'or  haussait  de  valeur  en 
Angleterre,  où  c'est  la  seule  monnaie  recon- 
nue, la  position  du  débiteur  serait  aggravée  ; 
celle  du  vendeur  te  serait  dans  le  cas  con- 
traire. Supposons,  par  exemple,  que  l'or  baisse 
de  moitié  par  l'effet  des  mines  nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  Californie  et  l'Australie  ; 
c'est  une  hypothèse  qui  peut  très-bien  se 
réaliser.  En  ce  cas,  une  fois  la  baisse  accom- 
plie, la  dette  anglaise,  qui  est  de  28  millions 
sterling  à  payer  annuellement,  ne  pèserait 
plus  sur  le  budget  anglais  et  sur  les  contri- 
buables que  dans  la  proportion  où  pèse  ac- 
tuellement sur  le  public  une  somme  moitié 
moindre,  soit  de  14  millions.  Ce  serait  un  no- 
table dégrèvement  pour  les  contribuables,  à 
I  peu  près  ce  que  coûtent  à  la  Grande-Breta- 
gne ses  armées  de  terre  et  de  mer.  Le  dégrè- 
vement aurait  lieu  entièrement  aux  dépens 
des  rentiers.  Toutefois,  ceux-ci  ne  seraient 

f>as  admis  à  prétendre  que,  à  leur  égard,  les 
ois  de  la  justice  ont  été  violées.  Ils  subiraient 
l'application  pure  et  simple  de  la  loi  telle 
qu  elle  a  été  mûrement  et  consciencieusement 
délibérée.  Le  gouvernement  n'est  tenu  léga- 
lement envers  eux  que  d'une  chose,  de  leur 
délivrer  tous  les  ans  £8  millions  de  liv.  st., 
c'est-à-dire,  selon  les  termes  formels  de  la 
loi,  28  millions  de  fois  7gr,3l8  d'or  fin,  ou  un 
total  de  205,000  kilogr.  a  répartir  au  prorata 
de  leura  inscriptions  de  rente.  Si  l'or  avait 
enchéri  de  telle  sorte  que  le  quarter  de  blé, 
au  lieu  de  s'échanger  communément  contre 
50  schellings,  ne  se  troquât  plus,  pour  une 
moyenne  de  quinze  ou  vingt  ans,  que  contre 
25  schellings,  ou  qu'un  bon  ouvrier  n'obtint 
plus  pour  sa  journée  habituellement,  toutes 
autres  choses  restant  les  mêmes,  qu'un  dixième 
de  livre  sterling  au  lieu  d'un  cinquième,  il 
n'en  eût  pas  moins  fallu  que  le  chancelier  de 
l'Echiquier  continuât  de  partager  tous  les 
ans  entre  les  créanciers  de  l'Etat,  au  prorata 
de  leurs  inscriptions  de  rente,  le  bloc  d'or  tin 
de  205,000  kilogr.  Les  deux  parties,  l'Etat  ou 
les  créanciers,  ont  chacun  couru  une  chance, 
le  premier  de  la  hausse,  les  seconds  de  la 
baisse.  >  En  raisonnant  ainsi,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle laisse  à  l'écart  la  supposition,  très-peu 
probable  d'ailleurs,  que  les  conseils  de  la  na- 
tion britannique,  jugeant  l'or  provisoirement 
impropre  à  la  fonction  monétaire  pendant  la 
période  où  la  baisse  de  ce  métal  s'accomplis- 
sait, le  répudieraient  pour  passer  à  la  monnaie 
d'argent. 

La  Erance  a,  elle  aussi,  de  la  monnaie  d'or. 
Pourquoi,  imitant  en  cela  la  conduite  du  gou- 
vernement anglais  vis-à-vis  de  ses  créan- 
ciers, le  gouvernement  français  ne  profite- 
rait-il pas  de  la  circonstance  et  ne  payerait-il 
pas  en  or  les  arrérages  de  la  dette  publique, 
après  que  l'or  aurait  été  déprécié  par  rapport 
à  l'argent?  M,  Michel  Chevalier,  qui  pose 
cette  question,  s'y  arrête,  trouvant  à  juste 
titre  qu'elle  lui  fournit  l'occasion  d'éclairer 
le  sujet  de  la  monnaie. 

Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  il  y  a  là  avant 
tout  une  question  de  bonne  foi  :  ■  Certes, 
dit-il,  il  serait  bien  tentant  pour  un  ministre 
des  finances,  au  milieu  des  embarras  du  Tré- 
sor et  des  réclamations  des  contribuables, 
de  pouvoir  dire,  dès  que  la  baisse  de  l'or  aura 
commencé  à  se  déclarer  :  L'occasion  est 
bonne  pour  dégrever  le  public;  payons  les 
rentiers  en  or  désormais;  donnons-leur,  pour 
20  francs,  les  pièces  qualifiées  ainsi  par  la 
loi  de  l'an  XI,  quoique  la  quantité  d'or  qu'el- 
les contiennent,  5gr,S06,  ne  vaille  plus  que 
15  francs,  c'est-à-dire  G7  grammes  et  demi 
d'argent,  et  nous  continuerons  ainsi  quand 
elle  n'en  vaudra  que  10.  Mais  ce  serait  atten- 
tatoire à  la  justice  ;  ce  serait  abuser  d'un 
mot  introduit  dans  la  législation  à  titre  pro- 
visoire et  l'ériger  en  une  vérité  permanente 
et  absolue.  Quand  le  législateur  de  l'an  XI 
ordonna  la  fabrication  des  pièces  en  or  dites 
de  20  francs,  contenant  5S',86G  de  métal,  sur 
quoi  se  basa-t-il?  Sur  ce  que,  à  ce  moment-là, 
cette  quantité  d'or  tin  se  vendait  dans  le  com- 
merce tout  juste  20  francs ,  je  veux  dire 
S0  grammes  d'argent  fin.  Si  cette  quantité 
d'or  n'eût  valu  que  15  francs,  l'eût-il  adoptée? 
Non,  évidemment.  En  supposant  que,  pendant 
la  discussion  de  la  loi,  la  demande  lui  eût  été 
adressée  de  s'expliquer  sur  ce  qu'il  ferait  si 
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quelque  jour  l'or  diminuait  ou  augmentait  de 
valeur  par  rapport  à  l'argent,  qu'eût-il  ré- 
pondu? Infailliblement  il  eût  dit  que,  dans 
ce  cas,  on  ferait  une  refonte  de  la  monnaie 
d'or  «tin  d'augmenter  ou  de  diminuer  en  pro- 
portion la  quantité  de  métal  convenue  dans 
les  pièces  Je  20  francs,  ou  qu'une  loi  modi- 
fierait le  cours  des  pièces  de  20  francs  déjà 


existantes,  conformément  au  changement  qui 
serait  survenu  dans  la  valeur  de  l'or  compa- 
rativement a  l'argent.  Donc,  il  n'est  pas  ad- 
missible que  dans  cinq,  dix  ou  vingt  ans, 
quand  la  valeur  de  l'or  aura  baissé,  le  gou- 
vernement français  en  profite  envers  ses 
créanciers  en  les  forçant  de  prendre  pour 
20  francs  des  pièces  d  or  taillées,  comme  on 
le  fait  anjourd  hui,  sur  le  pied  de  06r,29  do 
tin  par  franc.  » 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'or  ne  l'est  pas  pour 
l'argent.  Si  c'était  ce  métal  qui  eût  baissé  do 
valeur,  le  gouvernement  français  serait  par- 
faitement dans  son  droit  en  payant,  tout  juste 
comme  devant,  les  rentiers  au  moyen  de  mon- 
naie d'argent.  C'est  en  argent  que  la  conven- 
tion a  êle  faite.  La  loi  a  statué  une  fois  pour 
toutes  que  4 -grammes  et  demi  d'argent  fin 
feraient  1  franc,  ni  plus  ni  inoins,  chacun 
courant  la  chance  des  variations  fortes  ou 
faibles  que  pourrait  éprouver  la  valeur  du 
métal.  Donc,  toutes  les  fois  que  le  gouverne- 
ment français  doit  ou  devra  un  franc,  il  est 
et  sera  toujours  fondé  à  donner  4  grammes 
et  demi  d'argent  fin.  Celui  qui  réclamerait 
Contre  cette  manière  employée  par  l'Etat 
pour  s'acquitter  perdrait  son  procès  en  équité 
et  en  justice. 

Ici  nous  croyons  devoir  aller  au-devant 
d'une  objection  qui  ne  manquera  pas  de  se 
présenter  à  l'esprit  de  nos  lecteurs.  La  baisse 
de  l'or  n'entralne-t-elle  pas  nécessairement 
la  baisse  ou  fout  au  moins  une  certaine  baisse 
de  l'argent,  par  cela  même  qu'elle  aura  pour 
effet  do  substituer  l'or  à  l'argent  pour  cer- 
tains usages  et  surtout  dans  la  monnaie?  Dès 
lors,  la  prévision  d'une  baisse  de  l'or  par  rap- 
port à  l'argent  est-elle  motivée?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  jeu  de  l'esprit?  M.  Michel  Che- 
valier ne  le  pense  pas.  «  La  baisse  de  l'or, 
dit-il,  pourra  et  devra,  il  est  vrai,  déterminer 
l'emploi  d'une  plus  grande  quantité  de  ce  mé- 
tal dans  les  arts,  pour  la  fabrication  des  ar- 
ticles do  luxe;  mais  pour  que  l'or  se  substi- 
tue à  l'argent  dans  une  proportion  digne  d'ê- 
tre remarquée,  il  faudrait  qu'il  eût  subi  déjà 
une  baisse  très-forte,  d'au  moins  moitié  par 
exemple,  car  la  différence  de  valeur. entre  les 
deux  métaux  est  énorme ,  ù  tel  point  qu'une 
baisse  modique  de  l'un  le  laisse  encore  à  une 
distance  extrême  de  l'autre.  Or,  c'est  cette 
baisse  très-forte  que  l'on  conteste;  on  n'est 
donc  pas  admissible  à  en  argumenter,  A  l'é- 
gard de  la  monnaie,  il  en  est  fort  différem- 
ment ;  avec  la  législation  qui  est  actuellement 
en  vigueur,  une  baisse  même  faible  de  l'or 
suffirait  à  l'introduire  dans  le  mécanisme 
monétaire,  à  la  place  de  l'argent,  chez  les 
peuples  qui  battent  monnaie  avec  les  deux 
métaux  indistinctement  ,  et  c'est  tout  le 
monde,  à  l'exception  de  l'Angleterre.  En  ce 
cas,  l'argent,  expulsé  de  la  circulation,  pè- 
serait sur  le  marché  et  ferait  concurrence  à 
l'argent  provenant  des  mines,  au  même  titre 
qu'une  production  extraordinaire  ou  que  la 
découverte  d'un  grand  trésor  du  même  mé- 
tal. Il  est  hors  de  doute  qu'il  s'ensuivrait 
une  baisse.  »' 

L'hypothèse  admise  par  M.  Michel  Che- 
valier s'est  réalisée  plusieurs  fois,  mais  sur- 
tout pour  l'or,  et  l'on  n'oubliera  pas  de  sitôt 
les  crises  monétaires  que  nous  avons  tra- 
versées sous  le  second  Empire.  Une  crise  in- 
verse s'est  produite  en  1873.  L'argent,  do- 
venu  abondant  sur  le  marché,  a  subi  une  dé- 
préciation notable,  et  l'or  a  commencé  à  faire 
prime.  Le  mal  est  devenu  si  considérable  que 
certains  Etats,  l'Allemagne  entre  autres,  se 
sont  décidés  à  ne  conserver  qu'un  étalon  des 
monnaies,  l'étalon  d'or,  et  que  plusieurs  au- 
tres, la  France  notamment,  se  sont  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  imiter  l'Allemagne. 

—  Aperçu  historique.  La  Genèse  fait  men- 
tion de  cent  tieschetahs,  resilalts  ou  agneaux 
que  Jacob  donna  aux  enfants  d'Hemor  pour 
la  portion  de  champ  qu'ils  lui  avaient  vendue 
et  dans  laquelle  il  avait  dressé  sa  tente  ;  on 
présume  que  c'était  une  monnaie  ayant  pour 
empreinte  un  agneau  ;  plusieurs  auteurs  pré- 
tendent même  que  ce  fut  Tharé,  père  d'A- 
braham, qui  en  Bt  les  premiers  coins  ;  mais 
ce  sont  là  de  pures  conjectures,  et  l'on  peut 
tout  aussi  bien  se  rallier  à  l'avis  de  ceux  qui 
ne  voient  dans  ce  passage  de  la  Genèse  qu'un 
échange  de  cent  moutons  en  nature  contre 
un  champ.  Il  est  à  peu  près  certain  que, 
dans  les  premiers  temps,  chacun  coupait  sou 
métal  en  morceaux  de  différentes  grandeurs 
et  de  diverses  formes,  suivant  ce  qu'il  devait 
en  donner  pour  payer  la  marchandise  qui  lui 
était  vendue.  Il  parut  ensuite  plus  commode 
d'avoir  des  morceaux  de  métal  tout  pesés  et, 
comme  il  en  fallait  de  différents  poids,  ou 
marqua  tous  ceux  du  même  poids  d'un  chiffre 
semblable  ou  d'un  signe  pareil.  Mais  les 
fraudes  qui  se  commettaient  dans  le  poids  de 
la  matière  firent  réclamer  l'intervention  de 
l'autorité  publique,  qui  régla  les  signes  re- 

firésentatifs  de  la  valeur  des  monnaies  ;  de 
à  les  premières  empreintes  ayant  un  carac- 
tère officiel,  auxquelles  succédèrent  le  nom 
des  monétaires,  puis  les  effigies  des  princes, 
les  années  des  consulats,  les  légendes,  les 
millésimes,  les  grènetis,  les  différents  et  les 
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antres  marques  et  précautions  qu'on  a  prises 
depuis  contre  l'altération  des  monnaies, 

Lessicles  juifs,  fabriqués  d'argent  pur,  les 
gerahs  ou  oboles,  également  en  argent,  et  les 
autres  menues  monnaies  do  cuivre  fabriquées 
dans  le  même  temps  ne  portaient  aucune 
marque.  Plus  tard,  les  Hébreux  firent  de  nou- 
veaux sicles  qui  pesaient  le  double  des  anciens, 
et  les  partagèrent  en  demi-sicles,  en  tiers  de 
sicle  et  en  gerahs  :  toutes  ces  pièces  avaient 
d'un  côté  une  coupe  ou  mesure  appelée  gomor, 
pour  représenter  celle  qui  était  conservée 
pleine  de  manne  dans  le  tabernacle,  et,  au- 
dessus  de  la  coupe,  une  ou  deux  lettres,  sans 
doute  pour  désigner  le  lieu  de  la  fabrication,  et 
pour  légende,  eu  samaritain,  le  mot  sicle  ou 
demi-siele,  tiers  ou  quart  de  sicle  d'Israël,  pour 
indiquer  la  valeur  de  ces  espèces  et  les  distin- 
guer do  celles  des  autres  nations.  De  l'autre 
côté  était  gravée  une  branche  d'amandier 
fleuri,  en  mémoire  de  la  verge  d'Aaron.  S'étant 
rendus  maîtres  de  Jérusalem  sous  le  règne  de 
David,  les  Juifs  ajoutèrentsur  leurs  monnaies, 
du  côté  de  la  branche  d'amandier,  les  mots  : 

JÊRUSALUM,    VILLE   DE    SAINTETÉ.    Lorsque    la 

forteresse  de  Sion  fut  bâtie  et  que  Salomon 
fut  reconnu  roi ,  la  marque  de  la  monnaie 
changea  :  au  lieu  de  la  branche  d'amandier, 
on  grava  une  forteresse  ou  une  porte  de  ville, 
en  laissant  la  première  légende  ;  de  l'autre 
côté,  on  lisait  dans  le  milieu  de,  la  pièce  : 

DAVID,  ROI  ;  SALOMON,  SON  FILS,  ROI,  SailS  aU- 

cune  figure.  On  remarque  que,  sous  les  der- 
niers rois,  les  figures  gravées  sur  les  monnaies 
juives  changeaient  à  la  volonté  de  ceux  qui 
en  commandaient  la  fabrication,  et  que,  à 
l'exemple  des  autres  nations,  on  s'en  servait 
pour  consacrer  le  souvenir  des  actions  les 
plus  remarquables.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
Hébreux  aient  jamais  fabriqué  des  espèces 
d'or. 

Tout  porte  à  croire,  malgré  l'obscurité  qui 
voile  l'origine  des  monnaies  grecques,  que  les 
plus  anciennes  pièces  frappées  en  Grèce  avec 
une  empreinte  remontent  au  temps  d'Amyn- 
tas,  père  de  Philippe  de  Macédoine  ;  mais  on 
a  la  certitude  que  les  monnaies  d'Athènes, 
du  temps  de  Thésée,  portaient  l'empreinte 
d'un  bœuf.  Les  Grecs  eurent  des  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Sur  plusieurs,  on 
voit  une  grappe  de  raisin,  en  mémoire  des 
vignobles  tant  vantés  de  la  Grèce.  Les  mon- 
naies de  la  Phénicia  portent  assez  générale- 
ment un  cheval,  symbole  de  l'estiino  parti- 
culière que  les  Phéniciens  avaient  pour  cet 
animal.  D'autres  représentent  quelquefois  un 
chien  ou  quelque  autre  animal  ;  on  en  trouve 
aussi  avec  l'empreinte  d'une  grenade,  A  Egine, 
les  pièces  furent  marquées  d'une  tortue;  à 
Rhodes,  d'une  rose  ;  à  Athènes,  d'une  am- 
phore à  huile;  à  Thébes,  d'un  bouclier;  d'au- 
tres villes  y  gravèrent  également  l'attribut 
qui  leur  servait  d'armes  parlantes.  L'art,  en 
se  perfectionnant,  amena  une  amélioration 
des  types  ;  bientôt  parurent  des  figures  d'a- 
bord informes,  qui  plus  tard  devinrent  des 
chefs-d'œuvre  que  les  graveurs  modernes 
n'ont  pas  dépassés  :  nous  citerons,  entre  au- 
tres, la  tête  de  Syracuse ,  le  plus  beau,  le 
plus  pur  des  types  monétaires,  dont  se  sont 
heureusement  inspirés  les  artistes  chargés 
de  fournir  les  types  des  pièces  de  la  républi- 
que française  de  1S4S. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Gaulois  eu- 
rent des  monnaies  d'or  et  d'argent  fabriquées 
de  métal  pur  :  elles  portèrent  pour  empreinte 
des  figures  de  divinités  ou  d'animaux;  le 
cheval,  signe  particulièrement  adopté  par 
les  Gaulois,  était  ordinairement  gravé  sur 
les  monnuies,  courant,  sans  bride  et  sans 
couverture,  comme  symbole  de  la  valeur  d: 
ce3  peuples  et  de  leur  penchant  naturel  pour 
la  liberté  et  l'indépendance.  Dans  la  suite, 
on  mit  sur  les  monnaies  diverses  empreintes 
qui  changèrent  suivant  la  volonté  du  souve- 
rain ou  celle  des  préposés  à  la  fabrication. 

La  première  monnaie  de  Rome  fut  l'as  rude, 
grossiers  morceaux  de  cuivre  qui  servaient 
aux  échanges.  L'ass  grave  signatum,  qui  lui 
succéda,  était  une  large  -et  lourde  pièce  de 
forme  rectangulaire,  sur  laquelle  était  gros- 
sièrement .gravé  soit  un  éperon  de  navire, 
soit  un  bœuf  ou  un  mouton.  Enfin  parut  la 
monnaie  véritable,  la  monnaie  consulaire.  On 
créa  pour  en  surveiller  la  fabrication  une 
magistrature  nouvelle,  celle  des  triumviri 
monetales.  A  quelle  époque  se  firent  ces  chan- 
gements ?  C'est  ce  qu  il  est  difficile  de  préciser, 
La  tradition  nous  représente  Servius  Tullius 
comme  le  premier  qui  fit  marquer  d'une  em- 
preinte le  métal  qui  devait  servir  aux  échan- 
ges (xs primus  signavit).  M.  Mommsen,  qui  en 
pareille  matière  a  tant  d'autorité,  pense  que 
cet  usage  ne  doit  pas  être  antérieur  aux  dé- 
ceinvirs  Jusque-là,  les  amendes  se  payaient 
en  têtes  de  bétail  (pecus)  ;  de  là  même  vint 
probablement  le  nom  de  pecunia.  C'est  alors 
qu'on  eutl'#s  librale,  pesant  271  grammes,  et 
ses  subdivisions  (semis,  triens,  quadrans,  sex- 
tans,  uncia),  portant  chacune  l'effigie  du  dieu 
qui  lui  était  spécialement  assigné  :  sur  l'ass, 
Janus  ;  sur  les  autres;  Jupiter,  Minerve,  Her- 
cule, Mercure.  Mais  la  vraie  monnaie  ne  date 
que  de  l'année  S89,  année  de  la  création  des 
triumviri  monetales.  Ils  prirent  leur  nom  de 
Juno  Moneta,  dans  le  temple  de  laquelle  ils 
faisaient  fabriquer  leurs  pièces.  Ils  no  firent 
frapper  d'abord  que  des  pièces  de  cuivre  ou 
de  bronze;  c'est  en  l'an  269  qu'ils  frappè- 
rent des  pièces  d'argent,  et  les  pièces  d'or 
en  197  seulement.  Ils  eurent  alors  le  titre  de 
triumviri  aura,  argtnto,  xre  flando,  feriundo 
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(triumvirs  pour  frapper  l'or,  l'argent  et  le 
cuivre) .  César  porta  un  moment  leur  nombre 
à  quatre,  ainsi  que  l'attestent  des  inscrip- 
tions ;  mais  Auguste  le  réduisit  de  nouveau 
à  trois.  Ils  faisaient  partie  des  viginti  viri, 
collège  de  jeunes  magistrats  qui  débutaient 
dans  la  vie  politique  par  différentes  fonc- 
tions de  petite  importance.  On  pouvait,  sous 
la  république ,  remplir  l'une  de  ces  char- 
ges à  partir  de  vingt-sept  ans  ;  sous  l'em- 
pire, il  fut' permis  dy  arriver  dès  dix-huit 
ans.  Ces  jeunes  gens,  qui  n'avaient  encore 
aucune  illustration  par  eui-mêmes,  reçurent 
l'autorisation  de  faire  graver  sur  les  monnaies 
frappées  sous  leur  direction  le  portrait  de 
tel  de  leurs  ancêtres  qui  aurait  rempli  les 
grandes  charges  de  la  république,  et  la  re- 
présentation de  l'un  des  monuments  qui  leur 
faisaient  le  plus  d'honneur.  Les  médailles  con- 
sulaires de  la  république  sont  ainsi  une  Véri- 
table histoire  pittoresque  des  grandes  fa- 
milles et  de  Rome  elle-même.  Il  était  toute- 
fois interdit  de  faire  graver  sur  les  monnaies 
le  nom  d'aucun  magistrat  vivant  autre  que 
le  triumvir  monétaire.  Seul,  César  osa  éluder 
la  loi  :  une  médaille  frappée  sous  son  consu- 
lat portait  au  revers  un  éléphant  et  au  des- 
sous :  Kaïaof,  qui  est  le  nom  phénicien  de 
l'éléphant.  Le  grand  inconvénient  de  ces  mon- 
naies consulaires,  pour  l'histoire,  à  laquelle 
elles  pourraient  être  d'un  si  grand  seicours, 
c'est  qu'elles  ne  sont  pas  datées,  et  que  tout 
en  donnant  le  nom  d  un  très-grand  nombre 
de  consuls,  elles  ne  les  rangent  pas  à  leurs 
années.  Les  triumvirs  avaient  le  droit  de  re- 
monter aussi  haut  qu'il  leur  plaisait  dans  les 
annales  de  leurs  familles.  Quelques-uns  frap- 
paient l'effigie  de  leur  antique  aïeul  Ancus 
Martius.  Aussi  les  monnaies  républicaines  ne 
peuvent-elles  que  confirmer  des  faits  déjà 
connus,  et  elles  serviront  difficilement  à 
combler  les  lacunes  des  fastes.  Tout  autre 
est  l'importance  historique  des  médailles  con- 
sulaires sous  l'empire.  A  partir  d'Auguste, 
les  monnaies  de  bronze  furent  seules  confiées 
aux  triumvirs;  les  empereurs  gardèrent  pour 
eux  la  fabrication  des  monnaies  d'or  et  Q'ar- 
gent.  Les  membres  de  la  famille  impériale  ou 
les  dieux  figurèrent  seuls  au  droit  des  mon- 
naies, et  le  revers  représenta  toujours  quelque 
événement  illustre  du  règne.  C'est  tantôt  un 
triomphe,  ou  la  construction  de  quelque  édi- 
fice important,  ou  une  institution  nouvelle, 
comme  celle  des  tables  alimentaires  sous 
Trajan,  qui  orne  la  médaille  impériale.  On  a 
ainsi  un  véritable  trésor  de  connaissances 
certaines  sur  l'histoiro  de  cette  période.  Ces 
revers  variés  sont  d'une  très-grande  multi-" 
plicité.  Pour  Auguste  on  en  a  522,  pour  Néron 
278,  pour  Yespasien  506,  pour  Adrien  1,119, 
pour  Marc-Aurèle  823,  etc.  Les  plus  belles 
médailles  romaines  sont  de  l'époque  d'Adrien. 
Comme  partout,  celles  d'argent  sont  les  plus 
belles  et  les  mieux  frappées;  jamais,  toute- 
fois, les  plus  belles  monnaies  romaines  n'at- 
teignirent la  perfection  des  médailles  grec- 
ques. Les  médailles  romaines  ont  été  étudiées 
avec  science  par  le  grand  numismate  autri- 
chien Eckel  (Uoctrina  numorum,  8  vol.).  Co- 
hen a  épuisé  à  peu  près  le  sujet  pour  la  par- 
tie impériale  (Cohen,  Médailles  consulaires). 
Borghesi,  le  grand  épigraphiste,  qui  était  aussi 
un  savant  numismate,  a  écrit  sur  ces  ques- 
tions de  remarquables  dissertations. 

Nos  rois  de  la  première  race  empruntèrent 
aux  Romains  la  forme  de  leurs  monnaies.  Ils 
firent  fabriquer  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
il  leur  effigie  ;  mais  la  gravure  descoins  est 
d'une  grossièreté  toute  primitive,  et  le  tiers 
des  sous  d'or  mérovingiens  ne  présente  que 
des  symboles  grossiers  et  burlesques.  Mais 
bic.itor,  sous  l'influence  du  génie  de  Charle- 
magne,  le  fil  brisé  des  traditions  artistiques 
semble  se  renouer,  et  l'art  plastique  commence 
à  manifester  quelques  progrès  en  Europe.  Aux 
effigies  informes  ont  succédé  des  emblèmes, 
des  croix,  des  couronnes,  des  fleurs,  des  écus- 
sons  d'armes,  puis  la  représentation  du  prince, 
assis  ou  debout;  nous  retrouvons  dans  les  mon- 
naies dites  aiyncls  la  brebis  des  Hébreux  et 
des  Romains.  Il  est  curieux  de  suivre  sur  les 
collections  la  marche  de  l'art  monétaire,  le3 
phases  que  subissent  le  caractère,  le  senti- 
ment des  types,  pour  arriver  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  ou  l'art  monétaire  semble  un 
instant  sur  le  point  d'atteindre  le  degré  !o 
plus  voisin  de  l'art  antique,  pour  faire  place 
presque  aussitôt  à  une  décadence  univer- 
selle. 

Sous  les  deux  premières  races  des  rois  de 
France,  on  frappa  des  monnaies  dans  beau- 
coup de  villes,  dont  plusieurs  sont  déchues 
de  leur  antique  célébrité,  et  dans  d'autres 
dont  les  noms  sont  inconnus  aujourd'hui. 
Indépendamment  des  villes  où  l'on  frappait 
monnaie,  il  existait  une  monnaie  particulière 
dans  le  palais  du  roi;  c'est  ce  qu'indiquent 
les  monnaies  du  temps  qui  portaient  pour 
légendes  Moneta  palalina  (monnaia  du  palais), 
Vttlse  regix  (maisons  royales),  etc.,  et  très- 
souvent  Palutia  (palais).  D'après  la  facilité 
avec  laquelle  se  fabriquaient  les  monnaies,  au 
moyen  de  coins  frappes  avec  un  marteau  ou 
une  masse,  surtout  d'après  lo  grand  nombre 
de  villes  dont  les  espèces  de  cette  époque 
présentent  le  nom,  quoique  rien  n'indique 
autrement  qu'il  y  ait  existé  des  ateliers  mo- 
nétaires, il  parait  certain  qu'il  y  avait  ordi- 
nairement, une  Monnaie  à  la  suite  de  la  cour. 

Cliarlunuigne  parut  vouloir  restreindre 
cette  latitude  de  frapper  monnaie  en  tous 
lieux  ;  car  on  lit  dans  un  eapttulaire  :  Valu- 
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mus  ut  in  millo  alio  loco  moneta  sit  nisi  tu  pa- 
lalio  nostro  (Nous  voulons  qu'il  n'y  ait  de 
monnaie  en  aucun  autre  lieu  que  dans  notre 
palais).  »  Plus  tard,  en  se  désistant  de  cetto 
rigueur,  Charles  le  Chauve  ordonna  que  la 
monnaie  serait  fabriquée  dans  son  palais  et 
dans  les  villes  do  Quentouvic,  Rouen,  Reims, 
Sens,  Paris,  Orléans,  Châlons,  Nesle  et 
Narbonne;  il  établit  en  conséquence  un  maî- 
tre en  chaque  fabrique,  ainsi  que  les  officiers 
nécessaires  pour  y  faire  observer  la  police 
et  empêcher  les  fraudes  et  les  malversations 
qui  auraient  pu  être  commises  par  ceux  qui 
étaient  employés  à  la  fabrication  de  la  mon- 
nnie.  Ce  fut  la  première  organisation  du  per- 
sonnel des  hôtels  des  Monnaies.  Cet  usage  a 
été  conservé  sous  les  rois  do  la  troisième 
race,  et  le  nombre  des  ateliers  monétaires  fut 
successivement  augmenté,  comme  on  le  voit 

f>ar  les  deniers  d'argent  frappés  sous  Phj- 
ippe  1er,  Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe-Au- 
guste, etc.,  à  Etampes,  à  Château-Landon,  à 
Pontoise  et  dans  d'autres  villes  où  il  existait 
des  maisons  royales. 

Il  serait  trop  long  d'énurnérer  les  ateliers 
monétaires  qui  ont  existé  en  France  depuis 
l'origine  des  monnaies;  nous  nous  bornerons 
à  en  donner  le  tableau  depuis  François  1°''. 
A  cette  époque,  ils  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq,  ayant  chacun,  pour  marque  dis- 
tinctive,  une  lettre  de  l'alphabet;  la  Monnaie 
de  Rennes,  à  défaut  do  lottre,  se  servit  du 
chiffre  9.  Le  nombre  des  ateliers  ayant  encore 
été  augmenté  et  plusieurs  ayant  été  suppri- 
més, on  employa  des  doubles  lettres.  La  Mon- 
naie de  Pau  seule  remplaça  la  lettre  moné- 
taire par  une  vache.  Voici  la  momenclature 
des  hôtels  de  Monnaies,  classés  dans  l'ordre 
alphabétique  de  leurs  lettres  monétaires  : 
A,  Paris;  B,  Rouen;  C,  Caen;  D,  Lyon;  E, 
Tours;  F,  Angers;  G,  Poitiers  ;  H ,  La  Ro- 
chelle ;  I,  Limoges  ;  K,  Bordeaux  ;  L,  Bayonne; 
M, Toulouse  ;  N,  Montpellier  ;  0,  Riom  ;  P,  Di- 
jon; Q,  Perpignan;  R,  Orléans;  S,  Reims; 
T,  Nuntes ;  V,  Troyes ;  X,  Amiens;  Y,  Bour- 
ges; Z,  Grenoble;  &,  Aix  ;  9,  Rennes;  W, 
Lille;  A  A,  Metz;  BB,  Strasbourg  ;  CC,  Be- 
sançon, AM  monastique  (c'est-à-dire  M  entre 
les  deux  jambages  duquel  un  A  est  figuré), 
Marseille  ;  une  vache,  Pau. 

La  Monnaie  d'Angers  fut  supprimée  peu  do 
temps  après  sa  création.  Celles  do  Caen, 
de  Tours,  de  Poitiers, de  Toulouse,  do  Rioin, 
de  Dijon,  de  Reims,  de  Troyes,  d'Amiens, 
de  Bourges,  de  Grenoble,  de  Rennes  et  do 
Besançon .  furent  supprimées  par  un  edit 
de  février  1772.  En  1780,  la  Monnaie  d'Aix. 
fut  remplacée  par  celle  de  Marseille  ;  de 
sorte  quo,  avant  la  nouvelle  organisation 
qui  suivit  la  suppression  des  cours  des  Mon- 
naies, le  nombre  des  hôtels  était  de  dix-sept. 
Dans  le  cours  de  la  Révolution,  ils  furent 
tous  supprimés  par  la  loi  de  pluviôse  an  II 
(25  janvier  1793),  à  l'exception  de  celui  de 
Paris;  ils  étaient  devenus  inutiles  à  una  épo- 
que où  le  numéraire  était  remplacé  par  îles 
assignats.  La  loi  du  22  vendémiare  an  IV  (14 
octobre  1795)  les  rétablit  au  nombre  do  huit, 
particulièrement  pour  la  fabrication  dos  mon- 
naies de  cuivre;  enfin  l'arrêté  du  10  prai- 
rial an  XI  (30  mai  1803)  les  organisa  de  la 
manière  suivante  :  Pans,  A  ;  Rouen,  B;  Lyon, 
D  ;  Genève,  G  ;  La  Rochelle,  11  ;  Limoges, 
J;  Bordeaux,  K;  Bayonne,  L;  Toulouse,  M; 
Perpignan,  Q;  Nantes,  T;  Turin,  N;  Stras- 
bourg, BB;  Gênes,  CC;  Marseille,  AM  ;  Lille, 
W.  L'arrêté  du  27  pluviôse  an  XIII  (le  fé- 
vrier 1805)  ayant  supprimé  l'atelier  monétaire 
de  Genève,  le  nombre  des  hôtels  des  Mon- 
naies en  Franco  fut  réduit  à  quinze  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire.  Ce  nombre  ne  fut 
jamais  augmenté  depuis:  il  fut  successive- 
ment réduit  par  suite  de  1  extension  du  crédit 
public,  qui  permit  d'employer  dans  les  affai- 
res les  billets  de  Banque  et  les  effetis  de  com- 
merce concurremment  avec  les  espèces,  en 
raison  aussi  de  lu  plus  grande  facilité  des 
transports,  qui  permit  de  faire  arriver  d'un 
centre  dans  un  autre,  avec  toute  la  rapidité 
et  la  sécurité  nécessaires,  les  fonds  et  les 
valeurs  utiles  aux  transactions;  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  d'une  part  et  de 
l'autre  l'extension  de  la  Banque  de  France, 
qui  établit  des  succursales  dans  toutes  les 
localités  importantes,  finirent  par  amener 
la  fermeture  succetsive  de  la  presque  tota- 
lité des  hôtels  des  Monnaies.  Ils  étaient  en 
1852  au  nombre  de  sept  :  Paris,  A;  Stras- 
bourg, BB  ;  Rouen,  B;  Lyon,D;  Bordeaux, 
K;  Liile,  \V;  Marseille,  A  M  monastique.  Eu 
1857,  après  la  refonte  des  anciennes  monnaies 
de  cuivre  et  lu  fabrication  des  nouvelles 
espèces  de  bronze,  quatre  de  ces  établisse- 
ments furent  supprimés,  et  il  ne  resta  que 
trois  Monnaies  en  l'Vanca  ;  Paris,  A;  Stras- 
bourg, BB,  et  Bordeaux,  K. 

—  Adminis.tr.  On  appelait  fermiers  iat  mon- 
naies, maîtres  des  monnaies,  les  particuliers 
qui  avaient  afferma,  en  l'audience  de  la  cour 
des  Monnaies, et  s'étaient  fuit  adjuger  la  fa- 
brication des  espèces  aux  meilleures  condi- 
tions. Le  8  mars  1645,  le  roi  changea  cette 
administration  par  le  bail  général  relatif  à 
l'établissement  de  la  fabrication  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  par  la  voie  du  moulin,  lequel 
fut  fait  à  la  charge,  par  les  fermiers,  i  de  faire 
fabriquer  pendant  neuf  années,  dans  les  hô- 
tels des  Monnaies  qui  seraient  établis  par  Sa 
Majesté,  des  ôcus  d'or,  louis  d'or  et  louis 
d'argent  du  poids  et  du  titre  portés  par  les 
ordonnances,  de  payer  à  Sa  Majesté  les  fui- 
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blnges  et  écharsetés,  de  payer  10,000  livi'es 
par  chaque  année  et  de  satisfaire  aux  autres 
clauses  ordinaires  des  baux  des  Monnaies.  » 
Ce  bail  fut  révoqué  par  lettres  patentes  du 
28  septembre  1647,  par  lesquelles  il  fut  or- 
donné que  les  adjudications  pour  la  fabrica- 
tion des  monnaies  par  la  voie  du  moulin  se- 
raient faites  à  l'avenir  à  forfait. 

En  1GG2,  le  bail  général  des  monnaies  fut 
passéàGenisseau  pour  lasommede  100,000  li- 
vres par  chaque  année,  a  la  condition  de 
mettre  en  activité  les  Monnaies  de  Paris,  de 
Rennes,  de  Savonne,  de  Lyon  et  d'Aix,  et 
toutes  autres  qui  seraient  ordonnées  par  Sa 
Majesté.  Par  les  articles  6,  13,  14  et  15  du 
cahier  des  charges,  le  roi  s'engageait  à  em- 
pêcher la  sortie  des  ouvrages  et  m»tières 
d'or  et  d'argent  hors  du  royaume,  à  ne  permet- 
tre en  aucune  façon,  à  l'intérieur,  le  cours 
des  espèces  étrangères,  avec  défense  même 
aux  afflneurs  d'en  fondre  aucune  sans  l'auto- 
risation du  fermier  des  monnaies,  qui  avait  la 
faculté  de  prendre  par  préférence,  aux  prix 
du  tarif,  toutes  la  matières  qu'il  jugerait  à 
propos.  Mais  Colbert  vit  à  bon  droit  dans  ces 
dispositions  prohibitives  un  obstacle  au  dé- 
veloppement du  commerce  et  une  entrave 
aux  projets  qu'il  avait  conçus  pour  étendre 
celui  de  la  France  et  élever  des  fabriques, 
tant  en  dorure  qu'en  bijouterie ,  capables 
de  porter  cette  industrie  à  la  hauteur  et 
même  au-dessus  de  celles  de  l'étranger.  Après 
avoir  vainement  tenté  de  faire  un  bail  des 
monnaies  à  des  conditions  plus  douces  et  plus 
favorables  à  ses  idées,  Colbert  résolut  d'a- 
bandonner le  régime  de  la  ferme  et  de  l'en- 
treprise ,  pour  y  substituer  celui  de  la  régie 
administrative  pour  le  compte  de  l'Etat. 

Par  déclaration  du  28  janvier  1666,  les 
monnaies  furent  mises  en  direction  sous  la 
régie  du  sieur  Thomas,  que  le  roi  nomma  di- 
recteur général  des  Monnaies  de  France, 
avec  pouvoir  de  commettre  telles  personnes 
que  bon  lui  semblerait  pour  y  recevoir  les 
matières  d'or,  d'argent  et  de  billon,  les  fon- 
dre et  convertir  en  espèces  des  poids  et  ti- 
tres ordinaires,  etc.  Chaque  directeur  acheta, 
fabriqua  et  vendit,  avec  les  fonds  et  pour  le 
compte  du  roi ,  moyennant  un  prix  lise  qui 
lui  fut  alloué  par  marc  de  mutièreB  fabri- 
quées. Le  directeur  général  veillait  à  cette 
manutention;  la  cour  des  Monnaies  conti- 
nuait déjuger  les  deniers  de  boîtes  (échan- 
tillons de  monnaies)  dans  la  forme  ordinaire 
et  do  condamner  les  directeurs  particuliers 
à  payer  au  roi  les  différences  da  poids  et  de 
titre,  les  amendes,  etc.,  suivant  les  cas  ;  mais 
los  directeurs  particuliers  furent  déchargés 
au  conseil  des  condamnations  de  la  cour,  sur 
le  certificat  du  directeur  général. 

La  cour  des  Monnaies  montra  alors  et  re- 
nouvela depuis  une  très-vivo  opposition  au 
systèmo  de  la  régie  administrative;  elle  pré- 
texta le  penchant  qu'on  avait  à  user  plus 
volontiers  d'indulgence  enversles  régisseurs, 
qui  étaient  des  ofb'ciers  ou  fonctionnaires  du 
roi,  qu'à  l'égard  des  fermiers,  qui  n'étaient 
que  des  particuliers  ;  elle  prétendit  qu'il  était 
très-difficile  d'empêcher  et  de  réprimer  même 
une  connivence  coupable  des  officiers  des 
Monnaies  avec  les  régisseurs  ;  que  l'autorité 
du  directeur  général  pour  la  décharge  dé- 
possédait la  cour  d'une  de  ses  plus  impor- 
tantes fonctions,  etc.  Elle  fit  tant  et  si  bien  que 
la  régie  fut  révoquée,  le  28  septembre  1G72, 
Car  le  bail  général  fait  au  sieur  Fortier,  ré- 
voqué le  *  septembre  1674  par  celui  qui  fut 
consenti  au  sieur  Levot  pour  trois  années. 
Ce  fut  le  dernier  bail  des  monnaies.  L'admi- 
nistration fut  remise  en  régie  par  lettres  pa- 
tentes du  10  octobre  1677,  sous  la  direction 
générale  du  sieur  de  La  Live,  aux  clauses  et 
conditions  conformes  de  tout  point  à  celles 
de  la  régie  du  sieur  Thomas.  Ce  système  ad- 
ministratif subjistait  encore  au  temps  de  la 
Révolution  et  fut  maintenu  sous  la  Républi- 
que. Ce  ne  fut  qu'en  l'an  XI  que  la  loi  du 
10  prairial  (30  mai  1803)  consacra  le  système 
actuel  de  l'entreprise,  en  déclarant  que  «  les 
sommes  allouées  au  directeur  pour  la  fabri- 
cation lui  tiendront  lieu  do  traitement,  de 
tous  frais  de  bureau  quelconques,  ainsi  que  de 
ceux  de  fonte,  déchet  et  tous  autres.  » 

Aujourd'hui,  la  Monnaie  est  administrée 
par  une  commission  composée  de  trois  mem- 
bres. Lors  da  la  suppression  de  la  cour  des 
Monnaies  en  1791  ,  on  créa  provisoirement 
une  commission ,  composée  du  ministre  de 
l'intérieur,  de  huit  commissaires,  d'un  secré- 
taire général  et  d'un  garde  des  dépôts,  qui 
fut  chargée  de  veiller  à  la  fabrication  des 
monnaies  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Cette  commission  fut  remplacée,  peu  de  temps 
après  sa  création,  par  trois  administrateurs 
généraux:  ce  nombre  rappelait  l'organisa- 
tion simple  qui  existait  sous  les  Romains, 
dont  les  Monnaies  étaient  administrées  par 
les  triumvirs  monétaires,  et  qui  fut  conser- 
vée en  France  sous  les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race.  Ij 'arrêt  du  10  prairial  an  XI 
(30  mai  1803),  portant  règlement  sur  la  ré- 
gime administratif  des  Monnaies,  a  maintenu 
ce  nombre  de  trois  factionnaires  dirigeants 
etv  a  compris  cette  administration  dans  les 
attributions  du  ministre  des  finances  ;  le  trai- 
tement de  chacun  des  administrateurs  des 
Monnaies  était  fixé  à  12,000  francs  par  an. 
Dans  les  séances,  chacun  des  administra- 
teurs remplissait,  à  son  tour,  les  fonctions  de 
président.  11  a  toujours  existé  près  de  l'ad- 
ministration des  Monnaies  des  fonctionnaires 
chargés  de  diverses  attributions;  ces  fonc- 
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tionnaires,  désignés  par  l'arrêté  de  1803, 
étaient  :  1»  un  inspecteur  général  des  mon- 
naies; 20  un  inspecteur  des  essais;  3"  un  vé- 
rificateur des  essais;  i°  deux  essayeurs; 
50  un  graveur;  6°  un  secrétaire  général, 
garde  des  archives. 

'  L'ordonnance  du  roi,  du  26  décembre  1827, 
a  remplacé  l'administration  des  Monnaies  par 
une  commission  composée  d'un  président  et 
de  deux  commissaires  généraux.  Cette  orga- 
nisation est  encore  celle  qui  régit  aujourd'hui 
l'administration  des  Monnaies.  Près  de  la 
commission,  il  y  a  fio  un  bureau  composé 
d'un  directeur  des  essais,  d'un  vérificateur 
et  de  deux  essayeurs;  2»  un  graveur  géné- 
ral. Les  fonctions  d'inspecteur  général  des 
Monnaies  et  celles  de  secrétaire  général, 
garde  des  archives,  ont  été  supprimées.  Le 
président  et  les  commissaires  généraux  sont 
a  la  nomination  du  chef  de  l'Etat;  ils  sont 
logés  gratuitement  dans  les  bâtiments  de 
l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris  ;  leur  traite- 
ment est  de  15,000  francs  pour  le  président  et 
de  12,000  pour  chaque  commissaire  général. 
Les  attributions  de  la  commission  des  mon- 
naies sont  :  1°  de  juger,  conformément  au 
titre  II  do  la  loi  du  7  germinal  an  Xt,  le 
titre  et  le  poids  des  espèces  fabriquées  en 
exécution  de  ladite  loi;  2©  de  délivrer,  con- 
formément aux  lois  des  22  vendémiaire  an  IV 
et  19  brumaire  an  VI,  aux  essayeurs  du 
commerce  et  aux  essayeurs  des  bureaux  de 
garantie  les  certificats  de  capacité  dont  ils 
doivent  être  pourvus  avant  d'entrer  en  fonc- 
tions; 3°  de  statuer  sur  les  difficultés  relati- 
ves au  titre  des  lingots  et  des  ouvrages  d'or 
et  d'argent,  qui  lui  sont  déférées  par  les  ar- 
ticles 58  et  61  de  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI. 

Le  président  de  la  commission  dos  mon- 
naies est  spécialement  chargé,  sous  l'appro- 
bation du  ministre  des  finances,  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  1  exécu- 
tion des  dispositions  prescrites  par  l'arti- 
cle 1er  de  l'ordonnance  du  26  décembre  1827, 
concernant  les  attributions  de  la  commission. 
Il  convoque  cette  commission  quand  les  be- 
soins du  service  l'exigent,  fait  rédiger,  séance 
tenante,  ses  jugements  et  décisions,  les  si- 
gne et  les  notifie.  Toutes  les  lettres  et  pa- 
quets relatifs  au  service  des  Monnaies  doi- 
vent lui  être  adressés  et  être  ouverts  par 
lui.  II  dirige  et  signe  seul  la  correspondance 
administrative,  à  moins  de  délégation  spéciale 
consentie  à  l'un  des  commissaires  généraux. 
Il  rend  compte  au  ministre  des  finances  des 
résultats  de  cette  correspondance  et  lui  pro- 
pose les  mesures  qu'il  croit  convenables  dans 
l'intérêt  du  service.  Il  est  chargé  de  la  haute 
police  de  l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris;  c'est 
a  lui  quo  doivent  être  adressées  les  demandes 
en  autorisation  de  visiter  les  ateliers  de  cet 
établissement  les  jours  où  le  public  y  est  ad- 
mis. It  est  responsable  de  l'exécution  de  tou- 
tes les  instructions  qu'il  reçoit  du  ministre 
des  finances;  il  soumet  chaque  année  au  mi- 
nistre, avec  ses  observations  et  son  avis,  lo 
budget  général  délibéré  par  la  commission, 
pour  la  fixation  des  dépenses  de  toute  na- 
ture relatives  à  son  service.  Il  soumet  des 
propositions  pour  la  nomination  ctes  fonction- 
naires, soit  par  le  souverain,  soit  par  le  mi- 
nistre; il  nomme  directement  les  commis, 
garçons  de  bureau,  hommes  de  peine  et  con- 
cierges. En  un  mot,  le  président  de  la  com- 
mission est  le  chef  et  comme  le  directeur 
général  de  l'administration  des  Monnaies  ; 
c'est  un  fait  trop  ignoré  du  public  qui,  la  plu- 
part du  temps,  croit  avoir  affaire  au  chef  de 
l'administration  en  s'adn-ssant  au  directeur 
qui  n'est  qu'un  entrepreneur  soumissionnaire 
et  n'a  dans  les  Monnaies  aucune  autorité 
administrative.- 

Les  commissaires  généraux  sont  chargés  : 
1°  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  commission  et  de  délivrer  des  ampliations 
de  ses  délibérations  ;  2°  de  la  garde  des  dé- 
pôts, archives,  registres  et  papiers  appar- 
tenant à  la  commission,  ainsi  que  des  échan- 
tillons qui  auront  servi  aux  jugements  des 
fabrications  (ces  échantillons,  ainsi  que  les 
résidus  des  essais,  sont  enfermés  dans  une 
armoire  à  trois  clefs,  dont  l'une  est  entre  les 
mains  d'un  des  commissaires,  la  seconde  en- 
tre celles  du  président  de  la  commission  et 
la  troisième  entre  les  mains  du  directeur 
des  essais);  3°  de  surveiller,  sous  la  direc- 
tion du  président,  l'exécution  des  dispositions 
prescrites  par  l'ordonnance  du  26  décembre 
1827  pour  l'envoi  à  Paris  et  la  réception  des 
échantillons  qui  doivent  serviraux  jugements 
I  des  espèces,  ainsi  que  toutes  les  opérations 
du  bureau  des  essais  relatives  à  la  vérifica- 
tion du  titre  desdits  échantillons,  aux  contes- 
tations qui  s'élèveraient  sur  le  titre  des  lin- 
gots et  bijoux,  et  a  la  délivrance  des  certifi- 
cats tant  aux  essayeurs  des  bureaux  de  ga- 
rantie qu'aux  essayeurs  du  commerce.  Ils 
sont  aussi  chargés,  sous  la  direction  du  pré- 
sident, de  la  surveillance  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  gravure,  à  la  multiplication  des 
coins  fournis  par  le  graveur  général,  à  leur 
réception,  a  leur  envoi  aux  hôtels  des  Mon- 
naies, à  leur  diiforination  et  à  la  conserva- 
tion des  poinçons  et  matrices.  Ces  poinçons 
et  matrices, ainsi  que  les  coins  et  viroles  des- 
tinés h  la  fabrication,  sont  renfermés  dans 
une  armoire  à  trois  clefs,  dont  l'une  est  en- 
tre les  mains  d'un  commissaire  général,  la 
deuxième  entre  celles  du  graveur  général  et 
la  troisième  entre  celles  du  contrôleur  à  la 
fabrication  des  coins  et  poinçons,  chargé  de 
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tenir  les   registres   du   mouvement   desdits 
coins,  poinçons,  matrices  et  viroles. 

Les  mêmes  attributions  appartiennent  au 
président  de  la  commission  des  Monnaies  et 
aux  commissaires  généraux  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  fabrication  des  médailles  et  celle 
des  timbres-poste,  qui  ont  lieu,  comme  celle 
des  monnaies,  à  l'entreprise,  par  des  indus- 
triels qu'on  appelle  directeurs  de  la  fabrica- 
tion des  monnaies,  des  médailles  ou  des  tim- 
bres-poste. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  chaque  hôtel  des 
Monnaies,  un  graveur  particulier,  primitive- 
ment appelé  tailleur  des  monnaies,  dont  la 
mission  était  de  faire  les  poinçons  et  carrés 
(coins)  nécessaires  a  la  fabrication  des  espè- 
ces. Ces  officiers  n'ont  point  d'édit  de  créa- 
tion particulier;  ils  ont  été  institués  au  fur 
et  a  mesure  que  le  nombre  des  ateliers  mo- 
nétaires s'est  augmenté.  Lorsque,  pour  don- 
ner plus  d'uniformité  aux  types  monétaires 
et  en  assurer  la  bonne  exécution ,  Fran- 
çois 1er,  par  édit  du  mois  d'août  1547,  institua 
un  tailleur  général,  les  tailleurs  particuliers 
cessèrent  de  graver  les  types  eux-mêmes  et 
furent  assujettis  k  ne  se  servir  que  des  poin- 
çons d'effigie  fournis  par  le  tailleur  général, 
exclusivement  à  tous  autres,  sous  peine  de 
faux.  U  leur  fut  défendu  d'exercer  leur  art 
en  un  autre  lieu  que  l'hôtel  des  Monnaies 
auquel  ils  appartiennent,  dans  le  local  affecté 
à  leurs  travaux.  Ils  devaient,  a  l'aide  de 
poinçons  fournis  par  le  tailleur  général,  en- 
foncer les  coins  destinés  à  la  frappe  des  mon- 
naies, faire  en  sorte  que  les  légendes  fussent 
toujours  uniformes  comme  caractères  et  ar- 
rangement des  lettres,  placer  d'une  façon  ap- 
parente les  lettres  monétaires  et  les  diffé- 
rents des  directeurs  et  tailleurs  particuliers, 
veiller  à  ce  que  les  carrés  fussent  bien  polis 
et  a  ce  que  les  Monnaies  en  fussent  pourvues 
en  assez  grande  abondance  pour  que  le  tra- 
vail ne  chômât  jamais  pour  cause  d'insuffi- 
sance de  ces  instruments  de  frappage.  Ces 
officiers  n'avaient  d'autre  traitement  que 
leur  droit,  dît  droit  de  ferrage,  que  le  maître 
ou  directeur  de  la  Monnaie,  qui  se  servait  de 
leurs  coins,  leur  payait  sur  le  pied  des  marcs 
d'or  et  d'argent  monnayés  et  mis  en  circula- 
tion. l>ans  le  cas  où  le  maîfre  de  la  Monnaie 
n'aurait  pas  fabriqué  de  façon  à  utiliser  les 
travaux  du  tailleur  particulier,1  il  devait  lui 
payer,  en  sus  de  son  droit  de  ferrage,  un 
traitement  de  78  livres  1  sol  4  deniers  par 
chaque  année,  proportionnellement  à  l'im- 
portance des  fabrications. 

Les  graveurs  particuliers  des  hôtels  des 
Monnaies  ont  été  supprimés  par  la  loi  des 
22-28  vendémÉaire  an  IV  (14-20  octobre  1795) 
et,  depuis  cette  époque,  les  coins  nécessaires 
à  la  fabrication  des  espèces  ont  été  gravés 
exclusivement  par  le  graveur  général  établi 
près  la  Monnaie  de  Paris,  qui  en  fait  la  re- 
mise a  l'administration  des  Monnaies,  laquelle 
les  fait  parvenir  aux  commissions  des  divers 
établissements  auxquels  ils  sont  destinés. 

Un  graveur  général  des  monnaies  fut  créé 
en  titre  d'office,  sous  le  titre  de  tailleur  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  par  édit  du 
mois  d'août  1517,  pour  tailler  et  graver  seul 
les  poinçons  et  matrices  sur  lesquels  les  tail- 
leurs ou  graveurs  particuliers  devaient  frap- 
per et  graver  les  carrés  ou  coins  destinés  à 
la  fabrication  des  espèces  dans  les  hôtels  des 
Monnaies  où  ils  résidaient.  C'était,  ancien- 
nement, sur  la  présentation  des  généraux  des 
monnaies  que  le  tailleur  général  était  nommé 
par  le  roi.  Une  fois  pourvu  de  son  office,  il 
devait  se  faire  recevoir  en  la  cour  des  Mon- 
naies, faire  sa  résidence  en  la  ville  de  Paris, 
fournir  les  Monnaies  de  poinçons  d'effigie  et 
de  matrices,  de  croix  et  d'ècussons  pour  fa- 
briquer toutes  les  espèces  d'or,  d'argent  et 
de  billon,  et  avoir  toujours  un  approvision- 
nement de  poinçons  tout  préparés,  afin  de  ne 
laisser  en  souffrance  aucune  demande  des 
tailleurs  particuliers.  Cet  office  de  tailleur 
général  des  monnaies  demeura  en  titre  jus- 
qu'au 22  novembre  16SI,  époque  a  laquelle  il 
fut  supprimé  et  remboursé  au  sieur  Varin, 
qui  était  titulaire.  Depuis  lors,  cet  office  fut 
possédé  par  commission  et  assujetti  aux  de- 
voirs prescrits  par  l'édit  de  création  et  les 
ordonnances  rendues  à  la  suite.  Après  la 
chute  de  la  monarchie,  la  place  de  graveur 
général  fut  mise  au  concours,  sous  la  Répu- 
blique, et  Antoine  Duprô,  l'auteur  du  type 
des  monnaies  de  cette  époque,  en  fut  investi 
jusqu'à  l'époque  du  Consulat,  où  il  fut  révo- 
qué et  remplacé,  sans  concours,  par  M.  Tio- 
lier,  alors  inspecteur  du  monnayage  à  la  Mon- 
naie de  Paris,  lequel  avait  gravé  un  coin  à 
l'effigie  du  premier  consul,  pour  célébrer  sa 
visite  à  la  Monnaie.  Depuis  lors,  les  graveurs 
généraux  ont  été  nommés  par  le  chef  de  l'F- 
tat,  sur  la  présentation  de  l'administration 
des  Monnaies,  et  le  concours  n'a  plus  eu  lieu 
que  pour  la  gravure  des  types  monétaires, 
que  le  graveur  général  est  chargé  de  conser- 
ver et  de  reproduire  pour  la  fabrication  des 
espèces.  Toutefois,  le  type  des  monnaies  de 
l'empire,  à  l'effigie  de  Napoléon  III,  a  été 
exécuté,  sans  concours,  par  M.  Barre  père  et 
i  ensuite  par  son  fils  et  successeur,  M.  Alb. 
Bnrre,  actuellement  graveur  général  des  mon- 
!  îiaies. 

1       Le    graveur    général    des    monnaies   est 

chargé  de  la  confection  des  poinçons,  matri- 

j  ces,  coins  et  viroles  nécessaires  à  la  fubri- 

cation  des  espèces,  ainsi  que  des  poinçons, 

|  matrices  et  bigornes  pour  la  marque  d'or  et 

d'argent.  Il  doit  faire  à  l'avance  tous  les  tra- 
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vaux  préparatoires  pour  être  toujours  prêt  à 
satisfairo  aux  demandes  des  directeurs  des 
Monnaies  et  des  bureaux,  de  la  garantie.  Il 
est  responsable  des  abus  qui  proviendraient 
de  l'inhabileté  et  de  l'infidélité  de  ses  em- 
ployés et  ouvriers.  Tous  les  objets  livrés  par 
lui  doivent  être  de  première  qualité  et  ne 
sont  reçus  qu'après  épreuve.  Celle  des  coins 
destinés  a  frapper  l'or  et  l'argent  est  faite 
sur  des  flans  d  essai  de  cuivre,  et  celle  pour 
les  coins  desùnés  à  frapper  le  bronze  sur  des 
fians  de  bronze.  L'épreuve  des  poinçons, 
matrices  et  autres  objets  relatifs  k  la  marque 
d'or  et  d'argent  a  lieu  en  présence  d'un  des  ■ 
membres  de  la  commission  des  monnaies  et 
du  contrôleur  à  la  fabrication  des  coins  et 
poinçons.  Tout  ce  qui  a  été  reconnu  défec- 
tueux reste  à  la  charge  du  graveur  général 
et  sans  indemnité.  Il  est  chaque  fois  dressé 
procès-verbal  de  ces  opérations. 

Le  graveur  général  est  tenu  de  faire  les 
essais  et  expériences  qui  lui  sont  prescrits 
par  la  commission  pour  le  perfectionnement 
des  coins,  viroles,  etc.  11  doit  prévenir  à.  l'a- 
vance, et  par  écrit,  le  président  de  la  com- 
mission, des  livraisons  qu'il  est  en  mesure 
d'effectuer,  d'après  les  commandes  qui  lui 
ont.  été  faites;  il  est  ensuite  informé  du  jour 
où  les  livraisons  devront  avoir  lieu.  Les  mé- 
moires de  ces  fournitures  sont  réglés  et  or- 
donnancés par  le  président  de  la  commission. 
Les  coins  manques  au  travail  sont  soumis  à 
la  difforraation  de  la  même  manière  que  les 
coins  hors  de  service.  A  la  fin  de  chaque  tri- 
mestre, le  graveur  général  adresse  à  la  com- 
mission des  monnaies  un  état  de  situation 
des  objets  fabriqués,  livrés  ou  réformés,  de 
ceux  restant  en  dépôt  entre  ses  mains  et  en- 
fin de  ceux  en  cours  de  fabrication.  Il  pro- 
cède gratuitement,  en  présence  de  la  com- 
mission, toutes  les  fois  qu'il  en  est  requis,  à 
la.  vérification  des  espèces  arguées  de  faux 
et  à  celte  des  marques  de  la  garantie  appo- 
sées sur  les  bijoux  et  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Le  graveur  général  est  gratuitement  logé 
dans  1  hôtel  des  Monnaies  de  Paris;  il  y  a  ses 
ateliers  et  ne  peut  faire  exécuter  uu  dehors 
aucun  travail  de  sa  profession.  Il  rie  reçoit 
aucun  traitement;  il  est  payé  par  les  direc- 
teurs du  prix  des  coins  et  viroles  qu'il  leur  a 
fournies,  d'après  le  poids  des  matières  d'or 
et  d'argent  converties  en  espèces,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

centimes.  fr-  c- 

10      par  kilogr.  de  pièces  d'or  de  100 
10  —  —  50 

15  —  —20 

20  —  —10 

40  —  —  5 

5  —    de  pièces  d'argent  de     5 

10  —  —  2 

15  -  —  1 

25  —  —  0  50 

40  —  —  O  2C 

Les  coins  destinés  au  monnayage  des  es- 
pèces de  bronza  sont  payés  à  raison  de  14, 18  et 
22  francs  la  pièce.  Les  viroles  brisées  pour  le 
monnayage  de  l'or  et  de  l'argent  sont  payées 
au  graveur  général  40  francs  par  200,000  piè- 
ces frappées.  Les  viroles  pleines  pour  k-s  es- 
pèces do  bronze  peuvent  être  fournies  parle 
directeur.  Indépendamment  des  prix  qui  pré- 
cèdent, et  qui  ne  sont  que  la  rémunération 
fixée  pour  les  coins  reproduits  dans  les  ate- 
liers du  graveur  général,  les  types  originaux 
sont  payes  à  leur  auteur,  que  celui-ci  soit  le 
graveur  général  lui-même,  ou  un  autre  ar- 
tiste dont  le  travail  a  été  préféré  au  con- 
cours, ou  même  sans  concours,  uinsi  que  cela 
s'est  fait,  malheureusement,  pour  les  coins 
des  premières  pièces  de  5  francs  frappées 
sous  le  règne  de  Napoléon  111,  et  dont  le  type 
a  été  fourni  par  M.  Bouvet.  Les  originaux  et 
les  reproductions  des  poinçons  et  bigornes  da 
la  garantie  sont  payés  au  graveur  général 
par  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes. 

On  voit,par  ce  qui  précède, que  le  graveur 
général  est,  comme  le  directeur  de  la  fabri- 
cation des  monnaies,  un  entrepreneur  privi- 
légié chargé  de  fabriquer,  à  ses  risques  et 
périls,  sous  la  contrôle  de  J'adininistraiion  et 
aux  conditions  filées  par  elle,  tous  les  coins 
nécessaires  au  monnayage  des  espèces  et  les 
poinçons  de  marque  de  l'or  et  de  l'argent. 
Plus  il  fait  de  coins  et  de  poinçons,  plus  il 
gagna;  ses  bénéfices  sont  subordonnés  au 
plus  ou  moins  d'activité  des  ateliers  moné- 
taires, 

—  Fabrication.  Dans  l'origine,  les  mon- 
naies se  fabriquaient  par  le  procédé  du  mou- 
lage ;  on  les  coulai„  en  lentilles,  quB  l'on  pla- 
çait entre  deux  coins  en  bronze  très-dur, 
après  les  avoir  rougies  au  feu;  ces  coins, 
gravés  autour,  étaient  encastrés  dans  une 
chemise  en  fer  sur  laquelle  on  frappait  avec 
un  marteau  pour  donner  l'empreinte  aux 
pièces.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  règne  do 
Louis  XIII,  que  s'introduisit  l'usage  de  gra- 
ver au  burin  des  coins  d'acier,  d'aplanir  le 
métal,  de  le  réduire  en  feuilles  et  de  le  dé- 
couper avec  des  cisailles, 

La  fabrication  des  monnaies  à  l'aide  du  ba- 
lancier remonte  à  Henri  II,  sous  le  règne  du- 
quel Nicolas  Briot,  tailleur  général  des  mon- 
naies, après  avoir  essuyé  en  vain  d'obtenir 
l'autorisation  d'appliquer  le  balancier  et  la 
laminoir  à  ce  genre  de  travail,  passa  en  An- 
gleterre pour  proposer  son  système,  qui  fut 
immédiatement  adopté.  Ce  ne  fut,  en  France, 
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que  vers  1645,  au  commencement  du  règne 
do  Louis  XIV,  que  la  fabrication  au  marteau 
fut  complètement  abandonnée,  pour  être  rem- 
placée par  celle  que  Nicolas  Briot  avait  pro- 
posée quatre-vingt-dix  ans  auparavant. 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  réalisés 
dans  les  appareils  mécaniques  ont  permis  de 
modifier  ces  systèmes  primitifs,  et  de  leur 
substituer  des  procédés  rapides  et  économi- 
ques, qui  placent  l'hôtel  des  Monnaies  de 
Paris  ou  premier  rang  des  établissements  de 
ce  genre.  Avant  de  décrire  les  monnaies 
fraçaises  et  étrangères,  nous  allons  donner 
un  aperçu  sur  le  mode  et  les  moyens  actuels 
employés  à  leur  fabrication. 

L'argent  doit  être  allié  avec  une  certaine 
quantité  de  cuivre,  afin  d'acquérir  une  du- 
reté suffisante  pour  résister  a  l'usure.  En 
Franco,  la  proportion  adoptée  est  toujours  de 
1  dixième  de  cuivre  pur  pour. 9  dixièmes  d'ar- 
gent fin  ;  il  en  est  de  même  pour  les  pièces 
d'or.  L'alliage  se  prépare  dans  des  creusets 
en  fer  forgé  d'une  forte  épaisseur,  que  l'on 
dispose  dans  des  fours  spéciaux  chauffés  à, 
une  haute  température.  Ces  fours  sont  géné- 
ralement doubles,  c'est-à-dire  qu'il  peuvent 
recevoir  deux  creusets  autour  desquels  cir- 
cule la  chaleur  de  deux  foyers  semblables 
alimentés  avec  du  bols.  Les  creusets  pèsent 
environ  400  kilogr.  chacun;  on  peut  y  fon- 
dre en  moyenne  1,100  kilogr.  de  matière; 
avant  d'y  mettre  les  lingots,  on  examine  le 
titre  de  ceux-ci,  afin  d'ajouter  la  quantité  de 
cuivre  nécessaire  pour  former  l'alliage.  La 
température  est  élevée  graduellement  jus- 
qu'à 1,200»  centigr.  environ,  et  on  l'y  main- 
tient pendant  un  certain  temps,  afin  que  le 
métal  devienne  bien  liquide.  Au  bout  de 
six  heures,  on  procède  à  la  première  coulée  ; 
les  coulées  suivantes  ne  demandent  plus  que 
quatre  heures,  les  creusets  et  les  fourneaux 
étant  suffisamment  chauds.  Ces  coulées  se 
font  dans  des  lingotières,  où  le  métal  est  ré- 
duit en  plaques  minces  de  om,0O5  à  om,oo6 
d'épaisseur.  Cet  appareil  comprend  la  réu- 
nion de  plusieurs  moules  semblables  disposés 
autour  d  une  grande  plate-forme  circulaire  de 
fonte  que  l'on  peut  faire  tourner  librement 
sur  un  pivot  fixe  placé  au  centre  d'une  es- 
pèce d'auge  circulaire.  En  Angleterre,  on 
fond  les  lingots  de  0m,030  d'épaisseur  et  on 
les  réduit  ensuite  à  une  dimension  convena- 
ble, en  les  faisant  passer  dans  des  laminoirs 
très-puissants,  qui  consomment  une  grande 
force.  Au  sortir  des  lingotières,  les  plaques 
de  métal  sont  soumises  à  l'action  de  lami- 
noirs dégrossisseurs  et  polisseurs,  qui  les  ré- 
duisent en  bandes  ayant  les  épaisseurs  con- 
venables, selon  la  dimension  des  pièces  que 
l'on  veut  obtenir.  On  le3  amène  à  ce  point 
après  cinq  ou  six  passes  successives;  les 
bandes  n'augmentent  pas  sensiblement  dans 
le  sens  de  la  largeur,  mais  elles  s'allongent 
beaucoup;  aussi  est-on  obligé  de  les  couper 
en  deux,  en  trois  ou  en  quatre  parties  pen- 
dant le  cours  de  l'opération  du  laminage,  au 
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moyen  d'une  petite  cisaille  à  main.  Dès  les 
premières  passes,  si  l'on  reconnaît  que  les 
lingots  sont  trop  durs,  on  les  fait  recuire 
dans  un  four  à  réchauffer;  mais  c'est  ordi- 
nairement après  la  dernière  passe  qu'on  leur 
fait  subir  ce  recuit.  A  cet  effet,  on  cintre  les 
bandes  sur  une  petite  machine,  on  les  réunit 
en  piquets  et  on  les  place  nu  milieu  du  four 
sur  un  disque  circulaire  mobile  et  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  continu,  mais  lent. 
Les  laminoirs  dégrossisseurs  ont  des  cylin- 
dres dont  le  diamètre  est  plus  grand  que  ceux 
des  laminoirs  polisseurs  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
animés  d'une  vitesse  moindre  que  ces  der- 
niers; la  vitesse  pour  les  dégrossisseurs  est 
de  dix  tours  par  minute,  tandis  que  les  polis- 
seurs en  font  quatorze  et  quinze  dans  le 
même  temps.  Le  nombre  de  bandes  que  l'on 
peut  faire  passer  dans  un  temps  donné  sur 
chacun  de  ces  laminoirs  varie  non-seulement 
suivant  leurs  dimensions,  mais  encore  selon 
la  vitesse  de  rotation  des  cylindres;  pour 
connaître  proportionnellement  le  travail  de 
chacun  d'eux,  il  suffit  de  multiplier  le  nom- 
bre de  tours  qu'ils  font  sur  eux-mêmes  par 
leur  circonférence  respective  ;  le  produit 
donne  alors  le  développement  des  bandes  la- 
minées. Si,  pour  les  cylindres  dégrossisseurs, 
le  diamètre  est  de  001,225  et  la  vitesse  dix 
tours  par  minute,  on  a  pour  le  développement 
des  bandes  :  0,225  X  3,14  X  10  =  7m,06;  soit 
environ  190  pièces  de  5  fr.  de  om,037  de  dia- 
mètre. En  Angleterre, les  rouleaux  des  lami- 
noirs dégrossisseurs  ont  au  moins  00,90  de 
diamètre,  et  leur  vitesse  de  rotation  est  telle 
qu'ils  produisent  30  à  35  mètres  de  lame  pat- 
minute,  soit  environ  dix  à  treize  tours  par 
minute.  Les  bandes  ainsi  laminées  sont  dé- 
coupées en  flans  à  l'aide  d'un  balancier  ou 
d'un  découpoir  marchant  d'une  manière  con- 
tinue. Ces  flans,  après  avoir  été  vérifiés 
comme  poids,  sont  passés  à  la  machine  à  cor- 
donner,  qui  a  pour  objet  d'en  refouler  légère- 
ment le  bord  extérieur,  pour  que  celui-ci, 
ayant  un  peu  plus  d'épaisseur  que  le  centre, 
puisse  garantir  la  gravure  intérieure  de  la 
face  et  de  l'exergue  et,  par  suite,  donner 
aux  pièces  beaucoup  plus  de  durée.  Les  ap- 
pareils employés  à  ce  travail  sont  de  diver- 
ses espèces.  Dans  l'origine,  on  se  servait 
d'un  outil  fort  simple  imaginé  par  M.  Gen- 
gimbre,  ancien  ingénieur  mécanicien  de 
l'hôtel  des  Monnaies,  que  l'on  manœuvrait  à 
la  main  en  opérant  sur  chaque  pièce  séparé- 
ment. Les  flans  passaient  successivement 
dans  une  coulisse  semi-circulaire,  et  leur  cir- 
férence  extérieure,  en  tournant,  recevait  de 
l'ouLil  une  pression  assez  forte  pour  refouler 
le  bord  et  former  ainsi  la  saillie  nécessaire, 
lapuelle  est  d'autant  plus  prononcée  que  les 
pièces  elles-mêmes  sont  plus  grandes  et  plus 
épaisses,  puisque  les  gravures  intérieures  sont 
aussi  plus  saillantes.  Ce  système,  avec  lequel 
il  était  impossible  de  produire  beaucoup  de 
travail ,  a  été  remplacé  par  le  système  rec- 
tiligue  de  M.  Calla,  au  moyen  duquel  on  peut 
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cordonner  20  pièces  à  la  fois  de  divers  cali- 
bres. En  Angleterre,  on  a  fait  usage  d'une 
machine  circulaire  due  à  MM.  Ralpn,  Heu- 
ton  et  fils,  avec  laquelle  on  cordonne  16  flâna 
dans  une  révolution  du  plateau.  Cet  appareil, 
dont  le  mouvement  s'effectue  circulairement 
et  d'une  façon  continue,  fait  environ  25  ré- 
volutions par  minute,  ce  qui,  en  admettant 
qu'il  n'y  ait  aucune  interruption  dans  le  tra- 
vail, permettrait  d'obtenir  400  pièces  cordon- 
nées  par  minute  ou  24,000  pièces  en  une 
heure.  Les  flans  ainsi  cordonnés  sont  blan- 
chis, puis  portés  aux  presses  mécaniques  qui 
les  frappent.  Ces  dernières,  d'une  combinai- 
son très-ingénieuse,  sont  de  systèmes  diffé- 
rents; celles  qu'on  emploie  en  France  sont 
construites  d'après  les  dispositions  imaginées 
par  M.  Thonnelier  et  relatées  dans  ses  bre- 
vets du  30  juin  1834  et  du  30  avril  1847.  Ces 
presses,  de  dimensions  diverses,  marchent, 
selon  leur  grandeur,  à  des  vitesses  qui  va- 
rient de  45  à  70  et  même  80  tours  de  l'arbre 
moteur  par  minute.  Les  plus  fortes  machines 
établies  k  l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris  font 
45  à  50  pièces  par  minute  ;  elles  sont  plus 
spécialement  destinées  à  la  fabrication  des 
pièces  de  5  francs  en  argent.  Celles  qui  servent 
pour  les  pièces  d'or  et  de  2  francs  livrent  65  il 
70  pièces  dans  le  même  temps;  enfin,  le  plus 
petit  modèle  frappe  jusqu'à  80  pièces  de 
0  fr.  50  par  minute.  Ces  appareils  consom- 
ment une  force  de  3  chevaux  pour  les  grands, 
2,5  chevaux  pour  les  moyens  et  2  chevaux 
pour  les  petits  ;  ils  sont  mus  par  une  machine 
à.  vapeur  à  deux  cylindres, système  de  Woolf, 
construite  par  M.  Moulfarine. 

Le  contrôle  supérieur  et  la  surveillance  de 
ta  fabrication  des  monnaies  sont  confiés  k 
une  commission  composée  de  trois  membres , 
un  président  et  deux  commissaires  généraux, 
qui  juge  les  titres  et  les  poids  des  espèces 
fabriquées,  surveille,  dans  toute  l'étendue  de 
la  France,  l'exécution  des  lots  monétaires,  la 
fabrication  des  monnaies  et  l'essai  des  ouvra- 
ges d'or  et  d'argent,  propose  les  tarifs  ser- 
vant à  déterminer  les  titres  et  fait  essayer 
les  espèces  étrangères  nouvellement  fabri- 
quées. Cette  commission,  comprise  dans  les 
attributions  du  ministère  des  finances,  a  près 
d'elle  un  laboratoire  des  essais,  les  bureaux 
de  l'administration,  la  graveur  général,  les 
agents  qui  peuvent  contribuer  à  la  marche 
du  service  qui  lui  est  confié  et  les  fonction- 
naires des  ateliers  monétaires  de  Paris  et  des 
départements. 

Toutes  les  monnaies  ont  entre  elles  le  même 
rapport  métallique;  les  multiples  et  les  divi- 
sions d'espèces  se  rapportent  exactement  h. 
l'unité  monétaire.  Leur  titre  est  uniforme  et 
soumis  à  une  échelle  unique  basée  sur  le 
même  système  de  calcul.  Leur  poids  non 
fractionnaire  ramène  les  monnaies  à  la  desti- 
nation si  essentielle  de  pouvoir  servir  comme 
poids  et  comme  signe  représentatif  de  va- 
leur. 

—  Monnaies  françaises.  Les  monnaies  frati- 
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çalses  sont  assujetties  au  système  métrique 
décimal  des  poids  et  mesures.  L'unité  moné- 
taire, conformément  aux  prescriptions  de  la 
loi  du  18  germinal  an  111  (7  avril  1795),  a  pris 
la  dénomination  de  franc.  5  grammes  d  ar- 
gent, au  titre  de  9  dixièmes  de  fin,  constituant 
cette  unité  monétaire  (ioi  du 7  germinal  un X.Î 
[28  mars  1803]).  Dans  le  système  français,  il 
n'y  a  que  des  monnaies  réelles,  c'est-à-dire 
métalliques,  qui  n'ont  pas  de  dénominations 
particulières  ;  elles  portent  le  nom  do  la  va- 
leur qu'elles  représentent.  Elles  sont  toutes 
décimales,  et  elles  comprennent  toutes  les 
monnaies  décimales  que  Ion  peut  avoir  dans 
l'intervalle  de  0  fr.  01  à.  100  francs.  Les  înoii- 
naies  françaises  sont  : 

fr.    c. 

la  pièce  de  100 

—  50 
Or I         —  20 

—  10 


Argent. 


la  pièce 

de 

5 

„ 

2  t.' 
.1. 

— .. 

0  09 

— 

0  20 

la  pièce 

do 

•  0  10 

— 

0  05 
0  02 

— . 

0  01 

Bronze. 


Dans  ce  système,  on  remarque  d'abord  |es 
pièces  fondamentales  de  0  fr.  01,  de  0  fr.  10, 
de  1  franc.de  10  francs  et  de  100  francs,  dont 
la  valeur  va  en  décuplant,  comme  dans,  notre 
numération.  L'échelle  décimale  admettantdes 
divisions  5  et  2  de  10,  on  a  :  pour  la  division 
des  pièces  fondamentales  10  fr.  et  .100,  fr. 
par  5  et  2:2  francs ,  5  francs,  20  francs, 
50  francs;  et  pour  celle  des  pièces  de  0  fr.  10 
et  0  fr.  05  par  5  et  2  :  O  fr.  02,  0  fr.  05,  0.  fr.  20  et 
0  fr.  50.  Dans  la  série  des. monnaies  françai- 
ses, on  trouve  donc  le  double  et  la  moitié  dos 
pièces  fondamentales,  comme. cela  a  lieu 
pour  les  poids  et  les  mesures  do  capacité.     . 

Par  les  lois  du  25  mai  1804  et  du  27  juin 
1866,  la  fabrication  des  pièces  de  0  fr.  SOjide 
0  fr.  20,  de  1  franc  et  de  B  francs  a  été  or- 
donnée au  titre  de  835  millièmes  de  fin,  au  lieu 
do  9o'o  millièmes,  comme  le  réglait  la  loi  du 
7  germinal  an  XI. 

Le  tableau  synoptique  suivant,  extrait  de 
l' Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1867, 
concerne  la  fabrication  des  monnaies.  Il  ren- 
ferme :  1°  le  prix  des  matières  versées  au' 
change  pour  être  converties  en  monnaies; 
2"  la  valeur  nominale  et  réelle  des  monnaies; 
30  le  diamètre  des  pièces  en  millimètres; 
40  la  taille  ou  le  nombre  de  pièces  par  kilogr.; 
50  le  poids  droit,  fort  et  faible  des  pièces  en 

framtnes;  G»  le  titre,  droit;  7»  la  tolérance 
e  titre  et  de  poids;  80  la  retenue  par  kilogr. 
à  900  millièmes  pour  frais  de  fabrication; 
90  les  frais  inhérents  a  la  fabrication. 


TABLEAU 

SYNOPTIQUE    DE    LA    FABRICATION    DES    MONNAIES    FRANÇAISES. 

FRJ*  DU 

KILOG&. 

[ 

TOLÉRANCE 

S  «5 

DES  MATIÈRES   AU  CHANGE 

NATURE 

8 

u 

POIDS 

titre 

^^^, 

FRAIS    INHÉRENTS 

R.KTEKUB  RÉDUITE. 

-a 

0 

droit 
on 

I 

°§8 

A  LA 

.1 

nt. 

PIÈCES  ET  VALEUR 

■a 

'E-to 

E 

'une  p  1  è  c  e: 

DR 

DE  POIDS 

"ï-3' 

fabrication. 

Or. 

Argc 

Par 

Par 

millièmes. 

m  il  lift 

nés. 

t. 

S 

.£3  « 

ET 

TITRE. 

kilogr. 
en 

pièce 
en 

—  —  ta 

cS'3 

Véri-  . 
fleation 

Pris 
des 

Prix  des 
viroles 

NOMINALE. 

RÉELLE. 

es 
S 

z 

Poids  droit. 

Poids  fort. 

Poids  faible. 

AE.OENT. 

dessus 
et  en 

dessus 
et  en     • 

par 
0,000 

coins  ' 
par 

'  brisées  par 
'  2011,000 

1000 

900 

1000 

900 

dessous. 

dessous. 

■     g  <=• 

pièces. 

kilogr. 

piècus.J 

fr. 

gr- 

mm. 

gr- 

gf- 

gr. 

inill. 

Er- 

•m. 

fr. 

fr. 

c. 

fr. 

, 

1 

100 

00  7839 

35 

31 

32  25SO0 

32  29020 

32  22574 

2  niill.  en 

32  2G 
16    13 
12  90 

10 

« 

*o 

0 

\ 

50 

49  8019 

23 

02 

10   12900 

16   1G120 

1G  09074 

1 

10 

£ 

tl 

°] 

20 

19  9508 

21 

155 

G  451G1 

G  4G151 

G  43371 

dessus 

6  70 

, 

15 

03 

£ 

a 

10 

9  9784 

19 

310 

3  225S0 

3  23220 

3  21935 

900      < 

1   et  2  mill. 

2 

G  45- 

20 

■V 

0 

CO 

f 

5 

4  9892 

17 

020 

1  G 1290 

1  G1774 

1   GOS06 

| 

3 

4   84 

40 

« 

en  dessous. 

3  00 

40 

5 

4  9625 

37 

40 

25  000 

25  07500 

21   925 

, 

3 

75 

5  ■ 

C  ' 
<d  1 

u  < 

2 
1 
0  50 

1  8410 
0  9208 
0  4004 

27 
23 
18 

100 

200 
400 

10  000 
5  000 
2  500 

10  050 
5  025 
2  51750 

9   950 
4  975 
2  48250 

1 

835 

3  mill.  en 

deSSUS 

et  3  mill. 

5     . 
7 

50 
25 
17  50 

1   50 

Pour 

10 
15 
25 

0  20 

0    1842 

1G 

1000 

1   000 

1  010 

0  990 

en  dessous. 

10 

10 

10,000 

40 

pièces. 

0  10 

30 

100 

10 

10   100 

9  900 

Tolérance 

0  92 

0  05 

25 

200 

5 

5  050 

4   950 

de  titre  en 

dessus  et  en 

dessous, 

Tolérance  de  poids 
en  fort  et  en  fai- 

1  32 

1  50 

Les  coins 

Les  viroles 

N 

1  pour  10O 
pour  le  cui- 
vre et  1/2 

ble,  ipqiirlOÔpour 

son.  payes 

peuvent 

O 

0  02 

20 

500 

2 

2  030 

1   970 

Us  pièces  de  5  et 
10  ceiitim.,  et  1/2 

2  24 

14  fr.,  18  fr. 
et  22  fr. 

cire  faites 
par  les.  . 

rt 

pour  10(1 
pour  les  au- 

'       ,   ™ 

la  pièce. 

directeurs. 

pièces  de  1  &  2  c. 

[        1  00. 

0  01 

15 

1000 

1 

1   015 

0  985 

tres  mâtaux. 

3  00 

! 

• 

D'après  les  loisdu  6  mai  1852  et  du  18  juil- 
let 1861,  et  l'arrêté  du  ministre  des  finances 
du  10  novembre  1857,  la  proportion  des  di- 
verses pièces  d'or  et  d'argent  à  fabriquer 
pour  chaque  million  était  : 


Pièces  de  100  fr.,  valeur 

50     — 

20     — 

10     — 

E     — 


5,000  fr. 

10,000 
740,000 
190,000 

55,000 

1,000,000 


D'après  l'arrêté  de  la  commission  du  14  mars 
;54,  la  proportion  des  pièces  divisionnai- 


1S54, 


res  d'argent  pour  chaque  million  en  pièces  de 

5  fr.  était  : 

Pièces   de   2  fr.,   valeur     10,000  fr. 
1  —         25,000 

0  fr.  50    —         12,500 
0  fr.  20   —  2,500 

50,000 
"Voici  les  chiffres  atteints  en  1871  : 
Piècesd'or  de  20  fr.,  valeur,  50,lG9,880fr. 

—  d'argtde  5 4,710,905 

—  —  de  2 14,450,574 

—  —  de  1 4,231,529 

—  —  de  0  50 479,391   50 

74,048,279   50 


—  Monnaies  étrangères.  Le  système  moné- 
taire, dans  quelques  pays,  se  compose  de 
deux  parties  de  nature  essentiellement  dis- 
tincte, La  partie  matérielle  comprend  les 
monnaies  réelles  ou  métalliques,  avec  les- 
quelles peuvent  s'effectuer  les  payements. 
La  partie  fictive  ou  idéale  est  la  monnaie  de 
compte  qui  sert  uniquement  à  apprécier  les 
valeurs  et  à  établir  le  montant  des  comptes. 
Le  tableau  suivant  donne  la  valeur  des  mon- 
naies étrangères'  en  francs. 

ALLEMAGNE, 

Une  monnaie  uniforme  pour  toute  l'Allema- 
gne a  été  créée  par  la  loi  du  24  novembre 


1871  et  mise  en  circulation  en  1873.  La  livre 
métrique  d'or  fin  (500  grammes)  fournira 
139  1/2  pièces  de  10  marks,  pesant  chacune 
3gr,982  et  valant'  12  fr.  31.  Son  titre  est  da 
900  millièmes.  Les  principales  divisious  adop- 
tées sont  : 

Le  thaler,  valant  3  marks  ou.  .      3  fr.  69 

Le  reichsmark 13        31 

Le  pfenning,  1/100  ou 0        13 

Nous  n'en  donnerons  pas  moins  en  leur 
lieu  les  monnaies  des  divers  Etats  allemands 
et  de  l'ancienne  confédération  germanique,' 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  encore  (1873)  en- 
tièrement retirées  de  la  circulation. 
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ANGLETERRE. 


-  Souverain . 


Or  M 


Argent 


I  -  souverain 

[2 

(Couronne  .  , 

11 

(  -  couronna  , 

1  2 

'  Florin  .  .  .  . 


Argent  1 ' 


;  Shilling 


Argent 

Or 
Argent 


-  shilling  ..... 
1 2  ° 

[Groat  ou  4  pence, 
i  3  pence. 

2  pence. 

1  penny. 


Or     1 


ARGENTIER  (RÉPUBLIQUE). 

Quadruple 

Double  pistole 

Pistole 

Piastre  de  8  réaux 

AUTRICHE. 

Krone , 


krone J  «    i~ 


fr.  c. 

25  20 
12  SO 

B  60 

2  SO 

2  24 
1   12 

0  56 

0  33 

0  28 

0  19 

0  09 

80  54 
40  27 
20  13 

5  35 

34  39 

17    19 


Il  florins I  ^    i  90 

11  florin I  ii     2  45 

Argent  )}  florin /  J  °  6' 

IDouble  thaler  d'asp ocia- 1  "* 

I     tion .  .  .  I  2  7  33 

\Simple  thaler  d'association  1  o  3  G3 

:  10  centièmes I  g^  0  22 

5  centièmes '  0  11 

BADE  (GRAND-DUCHÉ  DE). 

Dueut 

|  Krone    )  .  ^ 

Ii_  \traitôdu24janv,1857. 

2 


Argent 


Or 

Argent  < 

Billon. 

Argent \ 

Or 


krone  t 

2  guldens  ou  florins. 
1  gulden 

-gulden 


6  kreutzers.   .  .  . 

Double  thaler  d'as- 
sociation. .  .  .  . 

Simple  thaler  d'as- 
sociation  


traité  du 
24  janv. 
1857. 


11   75 
34   39 

17   19 

4  21 

2  10 

1  07 
0   18 

7  35 

3  68 


BAVIERE, 

i.Ducat 

Krone    1 

j            { traité  du  24  janv.  1857. 
f- krone  j 


11  75 
34  39 


17   19 


[2  guldens  ou  florins. 


Argent    JgUldan *  '« 

J-gulden 1  05 

Billon,  6  kreutzers 0  18 

!  Double  thaler  d'as-  1 .,     -. ,  j 
sociation /  traité  du 
Simple  thaler  d'as-      "J"»*- 
sociation )    *8°'1         3  gg 

BELGIQUE. 

D'après  la  convention  monétaire  conclue 
le-23  décembre  1865  entre  la  France  et  la 
Belgique  et  promulguée  par  un  décret  du 
20  juillet  1866  ,  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent sont  fabriquées  conformément  aux  dis- 
positions du  tableau  synoptique  des  mon- 
naies françaises;  les  pièces  d  or  et  la  pièce 
de  5  francs  d'argent  étant  au  titre  de  900  mil- 
lièmes et  les  pièces  d'argent  de  2  francs, 
1  franc,  50  et  20  centimes,  étant  à  celui  de 
835'millièmes. 


BOLIVIH   (RÉPUBLIQUE  DE). 


fr. 


Or,  Quadruple 81   19 

Argant.  Piastne  de  8  réaux 5  35 


BRESIL. 


Or 


Argent 


20,000  reis 56  31 

10,000  reis 28  15 

5,000  reis. 14  07 

Î.00O  reis 5  j5 


1,000  reis 2 

500  reis 1 


Or, 


Argent 


CHILI   (RBPtjllLIQUli   DU). 

Quadruple 81  19 

Piastre  de  100* cents 4  9s 

50  cents  . 2  43 

2D  cents 0  99 

1  décimo 0  49 

'  -  décimo. 0  29 

CONFÉDÉRATION    GERMANIQUE. 

Le  24  janvier  1857,  les  Etats  allemands  du 
Zollverein  et  d«  l'Autriche  ont  conclu  un 
traité  pour  l'établissement  d'un  système  mo- 
nétaire uniforme  et  la  fabrication  de  mon? 
mîtes  commirpos.  D'après  ce  traité,  les  Etats 
de  la  Confédération  germanique,  moins  les 
villes  ha'nséatiques  et  les  deux  Meckleinbourg, 
sdnt  divisés  en  trois  zones  monétaires  : 
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Première  zone. 

fr.  c. 
Argent.  Thaler 3  68 

Deuxième  zone. 

Argent.  Florin 2  45 

Troisième  sone. 
Argent.  Florin 2  10 

Indépendamment  de  ces  monnaies  porticu- 
lièresaux  trois  zones,  il  a  été-créé  une  mon- 
naie d'argent  dite  d'association.  Cette  monnaie 
commune  comporte  deux,  types  : 

fr.   c. 

Argent  i  £oub.Ie  *»'" '35 

B        |  Simple  thaler 3  68 

Il  a  été  créé  également  une  monnaie  d'or 

d'association  comportant  deux  types  : 

fr.    c. 

!  Couronne 34  39 
1 
-couronne 17  19 


Or 


Argent 


Billon. 


Or 


Argent  / 


Rixd 

'   —    fin 


DANEMARK. 

Double  Christian , 

Christian 

Frédéric 20 

Double  rixdnler 5 

duler 2 

rixdaler 1 

r 

16  schellings 0 

4  schellings 0 

EGYPTE. 

400  piastres. 102  13 

■ .  51  06 

■  ■  .  .  ■ 25  53 

12  76 

6  38 

10  piastres 2  48 

1  24 


41  80 
20  90 
52 

58 
79 

39 

49 

17 


t  200 
100 
50 
25 


5        — 


1 
2J     —     0  62 

1   piastre 0  25 


EQUATEUR   (RÉPUBLIQUE  DE  L-). 

Or  I  Quadruple  et  ses  divisions. . 
Argent  I  Piastre 


ESPAGNE. 

Doublon,  10  escudos 25 

4  escudos 10 

2  eseullos 5 


Or<        - 


Ar: 


,ent  j  Duro,  2  escudos 5  15 

-•        (Escudo 2  57 

(  Peseta 0  92 

Argent  [  Medio  peseta 0  46 

(Real 0  23 

ÉTATS-UNIS. 

20    dollars 103  42 

• 51  71 


Or 


10 
5 


»»       - 


25  85 

12  92 

1    dollar 5  17 

100  cents 5  31 

-cents 2  65 

Argent^  -  cents 1  32 

Dime 0  53 

1  j- 

-dirae 0  26 


Or 


Argent  < 


GRECE. 

(  Tessareaeortta,  40  drachmes  .  35  65 

j  Icosi,  20  drachmes 17  83 

Pentedrachme 4  40 

Drachme 0  88 

-  drachme 0  44 

2 

drachme 0  22 


GRENADE  (RÉPUBLIQUE  DE  LA  NOUVELLE-) 

fr.  0. 

Quadruple 79  82 

Condor. 50  27 

Piastre  delO  réaux  delOO  cents  4  96 

50  cents 2  48 

I  20  cents 0  99 

1  décimo 0  49 

f  -  décimo 0  29 


Or 


Argant  J 


2 
GUATEMALA   (REPUBLIQUE  fDE). 

Or.  Quadruple 81  19 

Argent.  Piastre  de  8  réaux 5  35 

HANOVRE, 

1  Krone    1 34  39 
j             >traitédu24janv.l857. 

19 


krone) 17 

(Thaler 3 
-  thaler 0 
6 


■/-< 


Argent  <  —  thaler 0 

1  12 

j  Double  thaler  d'as-1  traité  du 

F      sociation j    24  janv.    7 

\  Simple  thaler  do     '    1857.         3 


Or 
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INDO-BRITANNIQUE  (EMPIRE). 

fr.     C. 

(  Mohur 36  72 

<- mohur  Ou  double  pagode.  .  18  36 

[pagode. 9  18 

Roupie. 2  36 

1 

I  18 


Argent  (1 


I  -  roupie . 


-  de  roupie 0 


59 


2  annas  ou  -  de  roupie. 

ITALIE. 


O  29 


D'après  la  convention  monétaire  conclue 
le  23  décembre  1865  entre  la  France  et  l'Ita- 
lie, et  promulguée  par  un  décret  du  20  juil- 
let 1866,  les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont 
les  mêmes  qu'en  France  et  fabriquées  con- 
formément aux  dispositions  du  tableau  sy- 
noptique des  monnaies  françaises. 


MEXIQUE. 


fr. 


Or. 


Quadruple  pistole 81  19 

Double  pistole 40  59 

Pistole 20  29 

-pistole 10  14 


pistole  . 


5  07 


1  Piastre  de  8  réaux 5 

-  piastre  de  4  réaux 2 

1 
4 

Argent  <I  piastre  de  ,  réal 0 

8 


35 
67 

piastre  de  2  réaux 1  33 


66 


—  piastre  de-  réal.  . 
16r  2 

—  piastre  de  -  de  réal 
32  4 


0  33 


0   16 


Or 


Double  ducat  .  .  . 

Ducat 

Double  guillaume  . 
Guillaume 

guillaume  .... 


2 


Argent 


Rixdaler,  2  -  florins 
2 
florin 


1 

-  florin. 
2 

25  cents 

10  cents 

5  cents 

-  florin, 

4 

—  florin 
10 

—  florin  . 
20 


23 

43 

11 

74 

41 

58 

20 

79 

10 

39 

5 

21 

2 

08 

1 

04 

0 

50 

0 

20 

0 

10 

0  50 


0   20 


0  10 


PÉROU  (RÉPUBLIQUE  DU). 

Or.  Quadruple 81 

Argent.  Piastre  de  8  réaux 5 


Or 


'  2  tomans  (20,000  dinars).  .  .  22 

1 1  toman  (10,000  dinars). ...  11 
|  Depempy-hazar-dinars 

(5,000  dinars) 5 


57 


2  hazar-dinars  (2,000  dinars)  2  06 
Yek-hazar-dinars  (1,000  di- 

Argènt{    nors) 1  03 

Deh-schalis  (500  dinars).  .  .  0  51 

Pindj-schalis  (250  dinars)  .  .  0  25 


Or 


Argent 


5 55  88 

2 27  94 


Or 


Argent  < 


PORTUGAL 

Couronne  de 

10,000  reis.  . 

5,000  reis.  . 

2,000  reis.  . 

1,000  reis.  . 

Testons,  5  reis 

2  reis 

1  reis 
1 
-  reis. 

2  - 

PRUSSE. 

Double  frédéric 41  20 

Frédéric 20  60 

i  Demi-frédérie 5  30 

Couronne     1  34  39 

t  J  traité  du  24  jan- 

-  couronne!     vier  1857.  17  19 

2  ' 


0  25 


Thaler 3  68 

-de  thaler 0  53 

6 

Double  thaler  d'asso- 1  t      . 

dation («'ian        7  S8 

Simple  thaler  d'asso- (.V-, 

dation )  ISd1 


3  64 


RUSSIE. 


Or!  -impériale 20  60 
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fr 


Argent /       — 


Or 


'  Rouble  de  100  kopecks.  . 
50  —  .  . 
25      — 

20        —        .  . 

—  15        —       .  . 

—  10        — 

—  5        —       .  . 
SAXE. 

Krone   1 

!_  (24  janvier  1857. 


». 
3  92 
1  90 
0  48 
0  67 
0  50 
0  33 
0   16 


34 
17 


-krone 
2  ] 

f  Thaler 3 

,  1 


Argent) 5 dethalar °  53 

Double  thaler  d'asso-] 

dation [24 janv.    7  28 

Simple  thaler  d'asso-[  1S57. 
ciation )  3  64 

SUKDE    ET  NORVÈGE. 

Ducat 11  66 

.     , -ducat 5  83 

Or  {  2 

-ducat 2  91 

4 

Rigsdaler 5  Gl 

-rigsdaler t  .  ,       2  80 

24  snhellings 1  12 

12  schellings 0  50 

I  Spéciès  rijjsduler 5  58 

1      ...      ... 

-species  rigsdaler 2  79 

suisse  (confédération). 
Les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  les  mê- 
mes qu'en  France,  d'après  la  convention  mo- 
nétaire conclue  entre  les  deux  pays  le  23  dé- 
cembre 1865. 

TUNIS. 

fr. 


Argent 


'  100  piastres 60 

50  piastres 30 

Orl    25  piastres 15 

10  piastres  5 

5  piastres  .....    2 

Argent.       2  piastres 1 

TURQUIE. 

Double  sequin,  100  piastres 
Sequin,  50  piastres 11 

20  piastres 3 

10  piastres 1 

5  piastres 0 

2  piastres.    ...........  0 

1  piastre 0 

URUGUAY  (RÉPUBLIQUE  DE  I,'). 

Argent  j  Piastre  forte  à  10  -deniers.  . 

VENEZUELA  (REPUBLIQUE  DU). 

Argent.  10  réalès 


Or 


Argent  i 


c. 

29 
19 
01 
93 
92 
23 


22  48 
24 

44 

72 
86 
34 
17 


5  £1 


4  41 


Or 


Argent 


•WURTEMBERG. 

'  Ducat 11  75 

|  Krone   1  34  39 


17   19 


i krone [  traité  du  24  jr  1857. 


1  2  guldens  ou  florins 4  21 

1  gulden 2  10 

|-gulden 1  07 

Double  thaler  d'asso-) 

ciation (24jan.       7  28 

Simple  thaler  d'asso- j  1857. 

dation )  3  61 

Billon.  6  kreutzers 0  is 

Les  monnaies  étrangères,  versées  aux  bu- 
reaux du  change  des  hôtels  des  Monnaies  de 
France,  ne  sont  reçues  que  comme  lingots 
d'or  ou  d'argent,  c'est-à-dire  au  poids  qu'el- 
les ont  au  moment  du  versement  et  au  titre 
déterminé  par  les  tarifs. 

Monnaies  anciennes. 

EGYPTE. 

fr.       e. 

(  Mine 2,384  40 

39  74 

19  S7 

9  99 

Talent 9,935  00 

Mine 

Livre 

Once 

Sicle.  .  .  

(Didrachme 
Drachme 
Obole 

iTetrassarion 
Assarion 
Lepton 

GRÈCE. 


0rj  Sicle 


Didrachme 
[Drachme  . 


Argent 


193  70 
79  48 
6 
3 
1 
0 
0 
0 
0 
0 


62 
31 
66 
83 
17 

055 
014 
007 


Tétradrachme.   .  .  3  78     et 

Didrachme   ....  1  80    et 

Drachme 0  944  et 

Argent  (  Tétrobole 0  703  et 

Triobole 0  472  et 

Diobole 0*315  et 

Obole 0  157  et 


Suivant 
les 

temps, 
3  63 
SI 
909 
6S2 
454 
303 
152 


Cuivre.  Chalque 0 
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ROME   (SOCS  CONSTANTIN). 

ff,     C. 

Or.  Sou 15  50 

Argent.  Sou. o  97 

IAs 0  485 

Tetrassarius o  204 

Pelit  as.' .  0  051 

FRANCE   (SOUS   CIIARLEMAGNE). 

Aro-pnti  Livre 82  12 

ArSent}Sou :       4    156 

Cuivre  I  De"'lef 0  346 

CUlvre|  Obole o  173 

1 —  Législ.  Fausse  monnaie.  D'après  le  code 
pénal,  le  crime  de  fausse  monnaie  consiste 
dans  le  fait  de  fabriquer  ou  d'altérer  les  mon - 
naiesayantcoursléguleii  Franco.  Aux  tenues 
de  l'article  132  du  code  pénal,  quiconque  aura 
contrefait  ou  altéré  les  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent ayant  cours  légal  en  Kra'nce,  ou  parti- 
cipé k  l'émission  ou  exposition  desdites  mon- 
naies contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  in- 
troduction sur  le  territoire  français ,  sera 
puni  des  travaux  forcés  k  perpétuité. 

A  Rome,  on  considérait  comme  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté  quiconque  fabri- 
quait de  la  monnaie  ou  falsifiait  celle  de  l'E- 
tat. Le  droit  de  battre  monnaie  étant,  sous  la 
législation  romaine,  un  attribut  de  la  souve- 
raineté, l'usurpation  de  ce  droit  était  frappée 
des  pénalités  ies  plus  sévères,  telles  que  I  ex- 
position aux  bêtes,  le  supplice  du  feu,  le  tra- 
vail des  mines,  la  déportation. 

En  France,  sous  l'empire  des  anciennes 
lois,  le  crime  de  fauise  monnaie  était  aussi 
considéré  comme  crime  de  lèse-majesté. 

MuyartdeVouglans(Z.oisf:rimineites1p.  1 41  ) 
dit  à  ce  sujet  :  «  Comme  c'est  au  roi  seul  qu'il 
appartient  de  faire  battre  monnaie  dans  son 
royaume  et  de  lui  donner  juste  valeur,  on 
commet  nécessairement  un  crime  de  lèse- 
majesté  lorsqu'on  s'arroge  le  droit  de  la  fa- 
briquer sans  sa  permission.  • 

A  l'origine,  la  mutilation  du  poing  parut 
une  peine  suffisante  pour  le  crime  de  fausse 
monnaie  (Capitul.  de  Childeberc  III,  an  744  ; 
ordonnances  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve,  819  et  864).  Sous  LouisXI, 
la  pénalité  fut  plus  sévère  et  la  peine  de 
mort,  avec  la  confiscation  des  biens,  était 
prononcée  contre  celui  qui  s'était  rendu  cou- 
pable du  crime  de  fausse  monnaie.  Plusieurs 
ordonnances  ou  déclarations  maintinrent  la 
même  pénalité.  La  coutume  de  Bretagne  et 
celle  du  Loudunois  poussèrent  même  la  bar- 
barie jusqu'à  vouloir  que  les  faux-monnayeurs 
fussent  bouillis  vivants.  En  vertu  des  ordon- 
nances de  1526  et  de  1549  et  de  l'édit  des 
monnaies  de  1726,  le  faux-monnayeur  était 
puni  du  dernier  supplice  par  l'eau  ou  la  corde. 
La  procédure  sur  cette  matière  était  elle- 
même  d'une  rigueur  sans  égale  et  le  faux- 
monnayage  était  jugé  sans  appel  et  môme 
sur  simple  présomption.  La  législation  de 
1791,  beaucoup  plus  douce,  considéra  le  faux- 
monnayuge  comme  un  vol  avec  circonstan- 
ces aggravantes  et  le  punit  de  quinze  années 
de  fers.  Mais  la  loi  du  14  germinal  an  XI  ré- 
tablit la  peine  de  mort,  «  à  cause ,  disait 
M.  Berlier,  de  la  gravité  de  ce  crime  et  des 
alarmes  qu'il  répand  dans  la  société.  > 

Lors  de  la  révision  du  coda  pénal  en  1832, . 
il  fut  dit  dans  l'exposé  des  motifs  que,  le 
crime  de  fausse  monnaie  étant  un  de  Ceux  qui 
créent  le  plus  de  dangers,  inspirent  le  plus 
d'alarmes  en  faisant  disparaître  toute  sécu- 
rité dans  les  transactions  commerciales,  il 
importait  de  le  frapper  d'une  pénalité  rigou- 
reuse. Néanmoins,  la  peine  de  mort  fut  sup- 
primée et  remplacée  par  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  pour  les  divers  crimes  de 
fausse  monnaie  ayant  pour  objet  des  pièces 
d'or  ou  d'argent.  La  peine  des  travaux  forcés 
à  perpétuité  fut  remplacée  par  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  temps  pour  les  monnaies  de 
billon  ou  de  cuivre.  Cette  peine  a  été  trou- 
vée beaucoup  trop  sévère' encore  parplu- 
sieursjurisconsultes,  notamment  par  MM.  Hô- 
lie  et  Chauveau,  qui  se  livrent  à  cet  égard  à 
une  discussion  des  plus  intéressantes.  «  On 
a  donc,  disent  ces  criminalistes,  trop  insisté 
sur  les  alarmes  que  ce  crime  peut  répandre 
dans  la.  société  :  ces  alarmes  ne  portent  que 
sur  un  intérêt  pécuniaire,  et  cet  intérêt  lui- 
même  est  assez  minime,  puisqu'il  se  borne  k 
la  perte  de  quelques  pièces  d'or  ou  d'argent. 
A  la  vérité,  quelques  publïcistes,  dominés 
par  la  classification  du  code  pénal,  ont  voulu 
lui  imprimer  le  caractère  d'un  crime  contre 
la  chose  publique,  en  se  fondant  sur  la  circu- 
lation rapide  des  monnaies  et  sur  ce  que  la 
masse  de  ces  monnaies  compose,  en  quelque 
sorte, le  patrimoine  public.  Cette- idée  nenous 
semble  pas  exacte,  Chaque  monnaie  falsifiée 
misa  en  circulation  ne  constitue,  en  réalité, 
qu'une  atteinte  à  la  propriété  privée,  puis- 
qu'elle ne  lèse  que  celui  qui  l'a  acceptée  pour 
bonne  et  qui  en  découvre  les  vices.  La  rapide' 
circulation  donne  plus  de  facilités  pour  com- 
mettre le  crime,  mais  elle  n'en  peut  changer 
la  nature  et  les  effets.  Ensuite,  la  masse  des 
wionnaies  d'une  nation  ne  constitue  pas  plus 
un  patrimoine  public  que  la  masse  do  ses  mar- 
chandises ou  de  ses  meubles.  Chaque  pièce 
de  monnaie,  considérée  isolément,  est  une 
propriété  privée,  une  richesse  particulière, 
et  lès  atteintes  portées  h  cette  propriété  ne 
frappent  que  les  seuls  détenteurs  des  mon- 
naies altérées.  Ce  n'est  donc  que  par  une  sorte 
do  fiction,  qu'il  est  toujours  périlleux  d'ad- 
mettre en  matière  pénale,  et  par  l'influence 
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que  la  qualification  des  lois  anciennes  a 
exercée  sur  les  esprits,  que  le  crime  de  fausse 
monnaie  a  pu  prendre  place  dans  la  catégorie 
des  crimes  publics.  Cela  posé,  il  faut  établir 
le  véritable,  caractère  do  ce  crime.  Le  rap- 
porteur de  l'a  loi  du  28  avril  1832  l'a  nette- 
ment défini  dans  ces  termes  :  •  Ce  n'est  qu'un 
»  vol  accompagné  d'une  circonstance  très- 
»  aggravante.  »  En  effet,  le  vol  est  son  seul 
but,  et  la  falsification  de  la  monnaie  n'est 
qu'un  moyen  de  perpétration.  Or,  le  vol  se 
modifie  et  change  de  caractère  d'après  les 
circonstances  qui 'l'accompagnent.  Ainsi,  la 
contrefaçon  de  la  monnaie  est  un  vol  commis 
à  l'aide  d'un  faux  ;  la  simple  altération,  un 
vol  dépouillé  de  cette  circonstance  aggra- 
vante; enlin,  le  fait  de  blanchir  ou  dorer  une 
pièce  de  billon  ou  une  pièce  d'argent  n'est 
plus  qu'une  escroquerie.  A  la  vérité,  ce  vol 
ou  cette  escroquerie  prend  un  caractère  plus 
grave,  à  raison  de  la  facilité  que  la  circula- 
tion rapide  ds  la  monnaie  prête  à  son  exécu- 
tion ;  la  sûreté  des  échanges,  aisément  com- 
promise par  ce  crime,  exige  une  protection 
efficace,  Mais  il  est  constant  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  péril  est  plus  léger  qu'on 
ne  le  suppose  généralement,  et  la  difficulté 
de  s'en  garantir  n'est  pas  un  motif  suffisant 
pour  élever  la  peiné  à  un  taux  hors  de  pro- 
portion avec  lé  crime.  Ce  n'est  donc  que  dans 
quelques  cas  rare3  et  réellement  exception- 
nels, où  le  crime  aurait  eu  des  résultats  assez 
graves,. un  développement  assez  considérable 
pour  jeter,  sinon  quelque  perturbation,  au 
moins  une  vague  inquiétude  dans  les  rela- 
tions sociales,  que  la  loi  doit  réserver  les  pei- 
nes les  plus  sévères  pour  atteindre  la  crimi- 
nalité plus  haute  des  agents,  pour  rassurer 
la  société  alarmée.  Ces  observations  trouvent 
leur  confirmation  dans  les  chiffres  précieux 
de  la  statistique  criminelle.  En  ne  remontant 
qu'à  l'année  1832,  où  fut  revisé  le  code,  on 
trouve  dans  les  trois  années  1832,  1833  et 
1834, 129  condamnations  pour  fausse  monnaie, 
qui  se  classent  de  la  manière  suivante  :  IS 
aux  travaux  forcés  k  perpétuité  ,  25  aux  tra- 
vaux forcés  à  temps,  62  à  la  réclusion  et  24 
à  l'emprisonnement.  On  remarquera  que  la 
peine  de  mort  venait  d'être  supprimée  pour 
le  crime  de  fausse  monnaie  et  qu  il  devait  en 
résulter  une  tendance  à  faire  l'application 
des  peines  les  plus  fortes  après  cette  peine, 
par  suite  de  1  inquiétude  vague  qu'inspire 
toujours  la  suppression  d'une  garantie  même 
inutile.  Le  jury  n'a  pas  suivi  cette  pente 
naturelle  ;  libre  d'apprécier  la  moralité  du 
crime,  dans  87  espèces  sur  îoo,  il  a  provo- 
qué la  réduction  de  la  peine  déjà  réduite 
par  la  loi;  et,  dans  70  Sur  100,  la  cour  d'as- 
sises s'est  réunie  a  son  opinion  et  la  peine 
a  été  abaissée  de  deux  degrés.  La  conclusion 
de  ce  fait  remarquable  est  évidente;  c'est 
que  les  jurés  et  les  juges  n'ont  consenti  à 
l'application  de  la  peine  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité  qu'à  l'égard  des  faits  les 
plus  graves  de  fausse  monnaie;  c'est  que  cette 
peine  n'est  point  en  harmonie  avec  la. crimi- 
nalité de  la  plupart  des  actes  qu'elle  est  des- 
tinée à  punir;  c'est,  en  un  mot,  que  la  péna- 
lité s'efforce  de  se'mettre  en  rapport  avec  la 
moralité  intrinsèque  de  ce  crime  et  l'abaisse, 
le  plus  souvent,  au  rang  des  vols  qualifiés. 
Quelques  auteurs  n'ont  pas  hésité  même  k 
piaeer,  dans  l'ordre  hiérarchique  des  crimes, 
la  fausse,  monnaie  an-dessous  du  vol.  i  II  y  a 
moins  de  bassesse,  a  dit  M.  de  Molënes,  dans 
»  le  crime  de  fausse  monnaie  que  dans  le  vol. 
«  Si  les  fausses  pièces  sont  reçues  dans  la 
»  circulation,  le  fabricateur  ne  sait  pas  même 
»  à  quelles  personnes  il  fait  tort.  Il  peut  es- 
»  pérer  qu'on  sera  longtemps  trompé  sur  la 
»  valeur  de  ces  pièces;  qu'elles  passeront  de 
»  main  en  main  ;  que  celui  qui  les  aura  reçues 
»  pour  bonnes  les  donnera  pour  bonnes  et, 
»  par  conséquent,  n'y  perdra  rien.  Le  moment 

•  où  le  dommage  se  fera  sentir  est  incertain; 
»  lés  personnes  qui  viendront  à  perdre,  s'il 
»  en  est  qui  perdent,  sont,  incertaines.  La 
»  monnaie,  en  général,  n'est  qu'un  signe  de 
»  convention  qui  représente    fa  valeur  des 

>  choses.  Tant  que  celle  qui  est  fausse  a  le 
«  même  cours  que  celle  qui  est  vraie,  il  n'y  a 
»  point  de  tort  individuel  causé  à  ceux  qui  la 
»  reçoivent.  Le  faux-monnayeur  peut  se  faire 
■  bien  plus  illusion  sur  le  dommage  qu'il  fait 

>  éprouver  que  le.  voleur  qui  s'empare  de  la 
«chose  d'autrui;  son  crime  a  quelque  chose 

•  de  vague  qui  le  rend  moins  coupable.  » 

A  cela,  MM.  Chauveau  et  Hélie  répondent  : 
«  Ces  réflexions  nous  semblent  plus  spécieu- 
ses que  justes.  Au  moment  où  le  faux-mon- 
nayeur émet  la  monnaie  qu'il  a  fabriquée,  il 
trompe  la  personne  qui  la  reçoit  comme  bonne 
et  ne  peut  se  faire  illusion  sur  son  crime  ;  si 
celle-ci  la  replace  sans  apercevoir  la'  falsifi- 
cation, cette  circonstance  étrangère  né  sau- 
rait l'excuser  ;  car,  à  son  égard,  le  crime  est 
consommé  au  moment  où  la  fausse  monnaie  a 
été  émise.  D'ailleurs,  plus  le  vol  sait  se  dé- 
rober sous  un  voile  épais,  plus  il  est  dange- 
reux et  plus  l'agent  est  coupable,  puisqu'il 
trouve  le  moyen  de  surprendre  plus  aisément 
la  bonne  foi  et  que  nulle  défiance  ne  décèle 
ses  pièges.  Si  donc,  à  notre  avis,  le  crime  de 
fausse  monnaie -ne  doit  pas  eue  placé  au-des- 
sus des  vols  qualifiés,  il  doit,  du  moins,  être 
rangé  sur  la  même  ligne  que  ces  vols,  et  il 
doit  puiser  ensuite,  dans  les  circonstances  qui 
l'accompagnent  l'aggravation  ou  l'atténua- 
tion de  sa  pénalité.  »  {Théorie  du  code  pénal, 
par  Adolphe  Chauveau  et  Faustin  Hélie.) 

Nous   ne  saurions  partager  l'opinion   de 
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ces  criminalistes  et  nous  approuvons  la  sé- 
vérité de  la  loi,  non  point  à  raison  de  l'in- 
fraction causée  par  le  faux-monnayage  au 
droit  exclusif  du  gouvernement  de  battre 
monnaie,  car  ce  droit  n'est  plus  un  attribut  de 
la  souveraineté  et  n'est  simplement  qu'un 
monopole,  mais  à  raison  des  conséquences 
funestes  que  ce  crime  peut  entraîner  et  qu'il 
entraîne  presque  toujours  fatalement.  Dès 
qu'une  pièce  fausse  est  fabriquée,  elle  peut 
être  remise  par  le  faux-monnayeur  à  une  per- 
sonne qui  l'acceptera  comme  bonne,  mais  qui 
reconnaîtra  plus  tard  sa  fausseté.  Si  cette 
personne  ne  peut  point  rendre  cette  pièce  k 
celui  de  qui  elle  l'a  reçue  et  qu'elle  tienne  à 
ne  pas  éprouver  de  perte,  que  fera-t-elle?  La; 
cupidité  ou  le  besoin  la  poussera  souvent  à. 
commettre  un  crime  et  k  tâcher  de  transmet- 
tre la  pièce  qu'elle  sait  être  fausse.  Plusieurs 
personnes  pourront  l'imiter  et  le  crime  dit 
faux-monnayeur  causera  ainsi  une  série  de 
nouveaux  crimes. 

Nous  pouvons  encore  faire  une  autre  ob- 
jection à  la  théorie  soutenue  par  des  crimi- 
nalistes trop  indulgents.  Supposons  qu'une 
personne  remette  k  une  autre,  avec  une  en- 
tière bonne  foi,  une  pièce  fausse;  cette  per- 
sonne peut  être  poursuivie  comme  faisant 
circuler  de  là  fausse  nionnaie;  elle  peut  être 
condamnée,  quoique  innocente,  tandis  que  le 
coupable  pourrait  rester  impuni.  • 

La  France  est  encore  le  pays  où  le  crime 
de  fausse  monnaie  est  le  plus  sévèrement 
puni.  «  D'après  le  code  prussien,  celui  qui, 
sans  autorisation,  frappe  ou  met  à  la  fonte 
une  monnaie  publique  revêtue  de  l'effigie 
du  prince  encourt  la  réclusion  de  deux  à 
trois  années  et  uno  amende  décuple  des  bé- 
néfices (art.  252.). Si  la  monnaie  est  étran- 
gère, la  peine  est  réduite  à  moitié  (art.  253). 
Si  le  titre  est  altéré,  la  réclusion  est  de  qua- 
tre à  dix  années  (art.  254).  S'il  a  été  mis  en 
circulation  une  grande  quantité  de  pièces 
fausses  et  qu'il  en  soit  résulté  une  atteinte 
au  commerce,  la  peine  est  le  travail  des  for- 
tifications à  vie  et  le  supplice  des  verges 
(art.  256).  Enfin,  la  fabrication  sans  émission 
n'est  punie  que  de  la  moitié  de  la  peine,  et 
l'altération  par  la  lime,  ou  tout  autre  moyen, 
n'est  passible  que  d'une  détention  de  deux  k 
quatre  ans  et  d'une  amende  (art.  259  et  263). 
Le  code  pénal  d'Autriche  met  sur  la  même 
ligne  celui  qui,  sans  autorité  légitime,  bat 
monnaie  k  un  titre  égal,  celui  qui  fabrique 
de  la  monnaie  d'une  moindre  valeur  et  celui 
qui  lime  ou  rogne  des  monnaies  véritables  ; 
mais  la  peine  n'est  que  de  cinq  à  dix  ans  de 
prison  dure,  et  cette  peine  peut  seulement 
être  élevée  jusqu'à  vingt  ans  s'il  y  a  danger 
particulier  ou  dommage  considérable  (art.  103 
et  104).  Le  complice  par  émission  n'est  puni 
que  d'un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans 
(art.  105  et  106).  Enfin,  le  code  pénal  bava- 
v  a  rois  de  1813  prononce  la  réclusion  pendant 
huit  à  douze  ans  contre  ceux  qui-  ont  mis  en 
circulation  les  monnaie*  fausses.  Si  les  mon- 
naies fabriquées  n'étaient  pas  encore  émises, 
la  peine  est  un  emprisonnement  de  quatre  à 
huit  ans;  et  si  des  monnaies  véritables  n'ont 
été  que  rognées  ou  altérées,  la  peine  est  un 
emprisonnement  d'un  an  à  trois  ans  et  une 
amende  quadruple  du  bénéfice  illicite  (art.  34 
et  suivants).  • 

Aux  Etats-Unis,  le  faux-monnayage  est  as- 
similé au  crime  de  faux  et  puni,  suivant  la 
gravité  des  circonstances,  d  un  emprisonne- 
ment d'un  k  dix  ans  dans  un  pénitencier. 

En  Angleterre,  la  législation  fut  très-ri- 
goureuse en  cette  matière  jusqu'en  1832.  La 
fabrication  ou  l'importation  de  la  fausse  mon- 
naie étant  considérée  comme  un  crime  de 
lèse-majesté,  celui  qui  en  était  coupable  était 
traîné  sur  une  claie  et  pendu  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivit.  Mais  un  bill  du  23  mai  1832 
a  beaucoup  adouci  la  législation  sur  ce  point. 
D'après  cet  acte,  la  contrefaçon  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent  est  considérée  comme 
un  crime  de  félonie  et  punie  selon  les  Cir- 
constances, de  la  transportntion  à  vie  ou  pour 
sept  années  au  moins ,  ou  d'un  emprison- 
nement qui  ne  doit  pas  excéder  quatre  an- 
nées. Les  mêmes  peines  sont  applicables  à 
ceux  qui  dorent  ou  blanchissent  des  pièces 
d'argent  ou  de  cuivre  pour  les  faire  passer 
avec  une  valeur  supérieure.  La  transporia- 
tion  est  de  sept  k  quatorze  ans,  ou  l'empri- 
sonnement est  de  trois  années  pour  ceux  qui 
liment  ou  allèrent  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent véritables.  L'émission  sciemment  faite 
d'une  monnaie  fausse  est  punie  seulement 
d'un  an  d'emprisonnement.  Quant  k  la  con- 
trefaçon des  monnaies  de  cuivre,  elle  est  pas- 
sible de  la  transportalion  pour  sept  ans  ou  de 
deux  années  d'emprisonnement. 

—  De  la  contrefaçon.  La  contrefaçon  est 
l'imitation  frauduleuse.  L'intention  fraudu- 
leuse est  ici;  comme  partout  en  matière  de' 
délit,  un  élément  essentiel  de  la  criminalité. 
Ainsi  l'imitation,  si  exacte  qu'on  la  suppose 
d'une  monnaie  française,  mais  qui  serait  exé- 
cutée à  titre  d'oeuvre  d'art  simplement,  ou 
comme  travail  ou  étude  de  numismatique, 
n'aurait  aucun  caractère  criminel  et  ne  se- 
rait point  punissable. 

Il  y  a  eu  de  nombreuses  controverses  sur 
la  question  de  savoir  si  le  simple  blanchiment 
avec  du  mercure  d'une  pièce  de  billon  pou- 
vait être  assimilé  au  crime  de  contrefaçon 
ou  d'altération  dés  monnaies.  La  question 
s'est  posée  dans  dès  cas  où  il  s'agissait  d'une 
pièce  de  bilkuvdeo  fivos  qu'on  s'était  borné 
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à  blanchir,  sans  faire  disparaître  la  légende 
indicative  de  sa  chétive  valeur  :  cinq  cunti- 
mks,  et  qu'on  avait,  du  reste,  fait  accepter 
par  quelque  fournisseur  inattentif  comme 
une  pièce  d'argent  de  2  francs.  Y  avait-il 
contrefaçon?  La  fraude  était  trop  grossière 
et  ne  pouvait  tromper  qu'un  homme  distrait. 
Y  avait-il  altération?  Non  encore,  répondait- 
on  ;  la  pièce  de  billon  n'avait  subi  aucune  ro-  '> 
gnure,  elle  était  intacte,  sauf  la  superposition 
de  la  couche  de  mercure.  On  inclinait  à  présen- 
ter le  fait  comme  un  simpleV  délit  "d'escro- 
querie. Toutefois,  les  criminalistes  les;plus  au- 
torisés, notamment  MM.  Chauveau  et  Faustin 
Hélie,  et  M.  Dalloz  (v°  faux,  nos  22,  23), 
sont  d'opinion  qu'il  y  a  là  le  crime  de  contre- 
façon de  monnaie  à  argent.  La  raison  assez 
grave  qu'ils  donnent  de  leur  opinion  est  que 
la  foi  publique  ne  doit  être'trompée,  k  aucun 
degré  et  sous  aucun  prétexte,  sur  la  sincérité 
des  monnaies  et  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment exiger'  d'une  personne  recevant  un 
payement  qu'elle  vérifie  minutieusement  les 
pièces  une  â  une.  Ce  serait  simplement  le 
cas  de  faire  a,  l'inculpé  une  large  applica- 
tion des  circonstances  atténuantes. 

—  De  l'émission  des  fausses  monnaies.  Il  suf- 
fit, pour  tomber  sous  l'application  de  l'arti- 
cle. 132,  d'émettre  une  seule  pièce  faussa; 
mais,  bien  entendu,  un  individu  ne  peut  être 
poursuivi  s'il  n'est  point  prouvé  qu'ii-a  connu 
la  fausseté  de  la  monnaie  par  lui  émise,  car 
alors  l'intention  n'existe  point. 

Lit  loi  assimile  l'exposition  des  pièces  faus- 
ses  à  leur  émission.  Par.  conséquent,  le  chan- 
geur qui  expose  dés  piècefe  fausses  est  passi- 
ble des  peiiies  portées  par  l'urticfe  132,  mais 
il  faut  pour  cela  qu'il  en  ait  connu  la  faus- 
seté ;  il  est  même  nécessaire  qu'il  les  ait  re- 
çues pour  fausses  et  les  ait  exposées,  non 
comme  objets  de .  curiosité,  mais  pour  les 
mettre  en  circulation. 

En  matière  de  fausse  monnaie  comme,  en 
général,  pour  tes  crimes  qui  compromettent 
directement  l'ordre  public,  une  disposition 
spéciale,  celle  de  l'article  138  du  code  pénal, 
accorde  l'immunité  de  la  peine  aux  coupables 
ou  complices  qui  ont  révélé  les  faits  avant 
toute  poursuite  ou  qui,  même  ia  poursuite  judi- 
ciaire ô'.ant  engagée,  ont  procuré  l'arrestation  '  . 
d'un  oit  de  plus  enrs  des  auteurs  du  crime. 
Néanmoins,  les  individus  reconnus  coupables 
de  fabrication  ou  d'émission '<\e  fausse  monnaie, 
imiis  qui  ont  élé  absous  pour  avoir  procuré 
l'arrestation  de  leurs  complices,  doivent  être 
condainnésaux  frais.    •  ..,,.' 

«  La  forme  de  procéder,  dit  Dalloz,  en  ma- 
tière de  crime  de  fausse  monnaie  est  celle  qui 
est  suivie  pour  les  délits -en  général,  et  la 
procédure  particulière  sur  le  faux  lui  est  ab- 
solument étrangère.  C'est  ainsi  que  doit  être 
faite,  s'il  y  a  lieu,  la  description  des  pièces 
de  conviction  qui  forment  le  corps  du  délit; 
c'est  ainsi  que,  suivant  l'article  464  du  code 
d'instruction  criminelle,  les  présidents  des 
cours  d'assises,  les  procureurs  généraux  ou 
leurs  substituts,  les  juges  d'instruction  et  les- 
jugesdepaix  peuvent  continuer,  hors  de  leur 
ressort,  les  visites  nécessaires  chez  les  per- 
sonnes soupçonnées  d'avoir  fabriqué,  intro-' 
duit  ou  distribué  de  fausses  pièces  de  mon- 
naie. »    ' 

Un  décret  du  17  brumaire  an  II,  émané-dé 
la.  Convention,   a  assimilé  aux    faux-mon- 
nayeurs  ceux  qui  fabriquent  des  instruments  . 
propres  à  la  contrefaçon  ou  à  l'altération  des 
monnaies.  Cet  acte  se   fonde  sur  ce  que  la 
contrefaçon  d'un  assignat  est  une  opération 
complexe  qui  ne  peut  résulter  que  de  plu-, 
sieurs  faux  successifs  ;  que  le  crime  do  celui r 
qui  met  la  dernière  main  â  cette  contrefaçon, 
est  absolument  distinct  du  crime   de   celui  ' 
qui  fabrique  la  fausse  forme,  comme  le  crime 
qui  consiste  à  fabriquer  la  fausse  forme  est 
absolument  distinct  de  celui  qui  consiste  k 
fabriquer  le  faux  papier  ou  la  fausse  plan- 
che; que  chacun  des  auteurs  de  ces  divers- 
faux  consomme,  en  ce  qui  le  concerne ,  le 
crime  de  contrefaçon  d  assignats  ;   qu'ainsi 
il  est  inutile  d'examiner  à  l'égard  de  chacun 
d'eux  si  celui  de  ses  complices  qui.  devait 
opérer  après  luia  ou  n'a  pas  exécuté  le  délit 
dont  il  s  était  chargé.  '  *  *  ~ 

Mounuiea  (nÔTiii,  dks).  Au  commencement 
du  xsv<=  siècle,  l'hôte!  des  Monnaies  était  éta- 
bli rue  de  la  Monnaie ,  sur  l'emplacement 
qu'occupe  la  rue  Boucher.  Par  arrêté  de 
17GS,  Louis  XV  ordonna  la  démolition  de  cet 
hôtel,  qui  tombait  en  ruine,  et  l'acquisition  des. 
anciens  Grand  et  Petit  hôtels  de  Conti,  ainsi 
que  des  maisons  attenantes,  pour  y  construire 
l'hôtel  des  Monnaies  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui. Vers  l'an  1550,  il  avait  été  établi  une 
Monnaie  spéciale  pour  la  fabrication  des  mé- 
dailles, jetons  et  pièces  de  pluisir  dans  la 
maison  roy'ale  des  Etuves,  qui  était  située  k 
l'extrémité  de  l'Ile  du  Palais,  près  d'une  au- 
tre lie  qu'on  a  réunie  depuis  à  celle  du  Par" 
lais,  autrement  dite  la  Cité,  et  sur  le  terrain 
de  laquelle  on  a  cbnstruit  les  maisons  de  la 
rue  du  Hurlay  et  de  la  place  Dauphine.  Cette 
Monnaie  porta  k  la  fois  le  nom  de  Monnaie 
des  Etuves  et  de  Monnaie  du  Moulin,  en  rai- 
son soit  de  son  emplacement,  soit  des  nou- 
velles machines  qui  y  furent  employées.  Ces 
machines  n'étaient  autres  que  des  laminoirs; 
qui  venaient  d'être  inventés  par  Aubin-Oli-  ■ 
vier,  et  qui,  étaient  mis  en  mouvement  par 
un  moulin  établi  sur  la  rivière.  On  y  fabriqua 
des  espèces  jusqu'en  1585,  époque  k  laquelle 
il  fut  défendu  de  continuer  le  monnayage  au  - 


454 


MONN 


moulin.  Cette  machine  ne  fut  plus  employée 
qu'à  la  fabrication  des  médailles  et  des  je- 
tons, à  laquelle  la  Monnaiu  des  Etuves  fut 
spécialement  et  exclusivement  affectée;  on 
reprit  pour  les  espèces  l'ancien  usage  de  les 
fabriquer  au  marteau  jusqu'en  1Ô45.  La  Mon- 
naie des  Etuves  fut  transférée  au  Couvre 
sous  le  règne  de  Louis  XU1  ;  l'adoption  du 
balancier,  inventé  par  Nicolas  Briot,  porté  à 
sa  perfection  par  Jean  Warin,  et  dont  il  pa- 
raît que  le  premier  usage  se  lit  dans  cette 
Monnaie,  lut  lit  donner  le  nom  de  Balancier 
du  Louvre,  auquel  on  substitua  celui  de 
Monnaie  des  médailles.  Cet  établissement, 
après  avoir  été  transféré  du  Louvre  dans  les 
bâtiments  de  l'hôtel  des  Monnaies  actuel  qui 
bordent  la  rue  Guénéguud,  fut  définitivement 
réuni  à  la  Monnaie  des  espèces  en  1832  et 
cessa  de  former  une  Monnaie  et  une  admi- 
nistration particulières.  Le  même  entrepre- 
neur chargé  de  la  fabrication  des  monnaies 
a  également  le  privilège  de  frapper  les  mé- 
dailles et  jetons,  sans  qu'il  soit  permis  de 
faire  fabriquer  ces  objets  ailleurs. 

C'est  aussi  dans  l'hôtel  des  Monnaies  que 
se  font  les  coins  monétaires  et  les  poinçons 
destinés  au  contrôle  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent,  ainsi  que  les  timbres-poste.  Ces 
services  ne  sont  point  ouverts  au  publie.  Le 
premier  occupe  les  ateliers  particuliers  du 
graveur  général  ;  le  second,  celui  des  tim- 
bres-poste, a  été  installé,  en  décembre  1S48, 
dans  un  local  qui  est  .devenu  aujourd'hui 
très-insuffisant,  par  suite  de  l'extension  con- 
sidérable que  cette  fabrication  a  prise  de- 
puis. Cumme  les  ateliers  des  timbres-poste 
sont  situes  dans  la  partie  de  l'hÔLel  qui  tou- 
che à  l'impasse  Conti,  il  y  a  tout  lieu  ue  pen- 
ser qu'ils  pourront  être  agrandis  lors  de  l'ou- 
verture de  la  rue  de  Rennes,  qui  permettra 
à  la  Monnaie  d'avancer  son  alignement  et 
d'avoir  à  l'occident  une  façade  monumentale 
semblable  à  celle  qui  borde  la  rue  Gueuégaud 
à  l'est. 

Les  plans  de  l'hôtel  des  Monnaies  furent 
mis  au  concours  par  le  gouvernement  de 
Louis  XV  j  des  hommes  d'une  grande  répu- 
tation, comme  Moreau,  architecte  de  l'Hôtel 
de  ville,  Boullee,  de  l'Académie  d'architec- 
ture, Barreau  et  plusieurs  autres,  y  prirent 
part.  Ue  fut  le  projet  présenté  par  un  artiste 
encore  obscur  et  inconnu,  Jacques-Denis 
Antoine,  qui  fut  préféré.  L'exécution  en  fut 
commencée  en  1768  et  terminée  en  1775. 
Cet  hôtel  se  recommande  à  l'attention  des 
artistes  par  l'harmonie  de  ses  proportions,  le 
style  de  son  architecture,  la  magnificence  de 
l'ensemble,  la  sage  économie  aes  détails,  la 
bonne  distnbutiou  et,  par-dessus  tout,  la 
construction  savante  et  parfaite.  Ce  dernier 
mérite  forme  le  caractère  distinctif  de  tous 
les  "travaux  d'Antoine,  qui,  fils  d'un  simple 
menuisier,  s'éleva  par  la  força  de  son  mérite 
et  de  son  génie  au  rang  des  illustrations  de 
son  temps.  Membre  de  l'ancienne  Académie 
d'architecture,  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Paris,  membre  do  l'Institut 
natioiml,  il  mourut  presque  subitement  le 
25  décembre  1803,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans,  après  avoir  doté  quelques  villes,  Ma- 
drid, Berna  et  Nancy,  de  plusieurs  monu- 
ments remarquables. 

On  a  reproché  à  l'architecte  de  la  Monnaie 
de  Paris  de  n'avoir  pas  donné  à  sa  façade 
principale  assez  d'austérité  pour  un  grand 
atelier  monétaire.  Antoine  avait  pensé  qu'un 
édifice  où  siégeait  une  cour  souveraine,  la 
cour  des  Monnaies,  qui  existait  alors,  un  édi- 
fiée qui  serait  comme  la  représentation  de  la 
richesse  métallique  de  la  première  nation 
d'Europe  devait  être  avant  tout  et  surtout 
un  superbe  palais.  11  croyait  que  le  voisinage 
du  Louvre,  des  Tuileries,  du  palais  de  l'In- 
stitut, les  ponts  et  l'espace  magnifique  que 
l'œil  embrasse  des  diverts  points  ue  vue  des 
quais,  exigeaient  un  monument  qui  leur  cor- 
respondit. La  critique  eût  été  plus  juste  si 
elle  avait  reproché  aux  ateliers  leur  exiguïté, 
et  partant  leur  incommodité  et  leur  insuffi- 
sance. L'artiste  s'en  serait  sans  doute  dis- 
culpé sur  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  créer  l'es- 
pace, et  le  blâme  en  serait  retombé  juste- 
ment sur  le  ministre  d'alors,  qui,  au  lieu  de 
l'agrandir,  comme  il  le  pouvait  sans  peine, 
en  retrancha  une  partie  pour  s'y  faire  bâtir 
un  hôtel  qu'il  habita  jusqu'à  la  Révolution, 
plua  de  vingt  ans  après  sa  sortie  du  ministère. 
La  science  parfaite  de  la  construction  et 
celle  de  la  distribution,  qui  étaient  les  carac- 
tères particuliers  du  talent  d'Antoine,  écla- 
tent uans  tous  les  détails  de  son  œuvre  :  on 
remarque  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'immensité 
des  bâtiments  de  l'hôtel  des  Monnaies,  le 
plus  petit  passage,  la  moindre  porte,  un  coin 
quelconque  qui  n'atteste  que  l'artiste  les  avait 
tous  prévus  et  soignés. 

L  hôtel  des  Monnaies  présente  deux  faça- 
des, ayant  chacune  environ  120  mètres.  La 
façade  principale  est  parallèle  au  cours  de 
la  Seine  et  s'élève  vers  le  nord.  Sa  déeoiu- 
tion  consiste  en  un  avant-corps  de  six  colon- 
nes ioniques,  élevé  sur  un  soubussement  percé 
de  cinq  arcades,  orné  de  refends;  l'arcade  du 
milieu  sert  de  porte  cochère  ou  entrée  d'hon- 
neur ;  elle  est  munie  d'une  porte  monumentnle 
en  chêne,  à  panneaux  grillés  ornés  du  chiffre 
de  Louis  XV  en  bronze,  dans  une  couronne 
de  feuillages.  Les  marteaux  sont  également 
en  bronze  et  d'un  joli  dessin.  L'imposte  est 
rempli  par  un  écusson  fleurdelisé,  de  chaque 
côté  duquel  sont  assis  un  Mercure  et  une 
Cérês.  La  première  arcade  à  côté  de  la  grande 
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porte,  vers  l'est,  donne  accès  à  la  loge  du 
concierge  et  sert  d'entrée  ordinaire  aux  per- 
sonnes de  l'hôtel  et  au  public  qui  y  est  attiré 
par  ses  affaires  ou  par  la  curiosité.  L'édifice 
est  couronné,  dans  toute  sa  longueur,  par  un 
entablement  composé  de  consoles  et  de  mo- 
dillons.  L'avant-corps  est  surmonté  d'un  atti- 
que,  au  devant  duquel  sont  six  figures  debout 
et  isolées,  à  plomb  sur  chaque  colonne;  elles 
représentent  la  Loi,  la  Prudence,  la  Force, 
le  Commerce,  l'Abondance  et  la  Paix;  ces 
figures  sont  de  Pigalle,  Mouchy  et  Lecomte. 
La  seconde  façade,  sur  la  rue  Guénégaud, 
présente  un  attique  orné  de  bossages.  Sur 
lavant-corps  du  milieu  sont  quatre  figures  re- 
présentant les  Quatre  Eléments:  elles  sont  de 
On  f fier  et  de  Dupré.  Un  pavillon  carré,  sem- 
blable à  ceux  qui  s'élèvent  aux  deux  extré- 
mités de  la  façade  principale  sur  le  quai,  ter- 
mine la  décoration  symétrique  do  l'édifice  sur 
la  rueGuénégaud. 

L'hôtel  des  Monnaies  est  divisé  en  trois 
grandes  cours  et  plusieurs  autres  moins  con- 
sidérables, toutes  entourées  de  bâtiments.  On 
arrive  à  la  cour  principale  en  traversant  l'a- 
vant-corps  ayant  face  sur  le  quai,  lequel  ren- 
ferme un  superbe  vestibule,  décoré  de  vingt- 
quatre  colonnes  doriques,  donnant  accès  vers 
1  occident  à  un  escalier  monumental  que  dé- 
corent également  seize  colonnes  ioniques,  un 
des  plus  riches  et  des  plus  beaux  qui  se  trou- 
vent dans  les  palais  de  la  capitale,  par  lequel 
on  arrive  au  musée  monétaire,  au  bureau  de 
la  commission  des  monnaies  et  au  logement 
du  président  de  ladite  commission. 

La  cour  principale  a  35  mètres  de  profon- 
deur sur  30  mètres  de  largeur  ;  elle  est  entou- 
rée de  galeries  couvertes,  fermées  par  des 
grilles.  Au  fond  est  la  salle  du  monnayage, 
qui  s'annonce  extérieurement  par  un  péri- 
style de  quatre  colonnes  doriques;  la  voûte 
intérieure  est  supportée  par  quatre  colonnes 
toscanes;  duns  le  fond  est  une  statue  de  la 
Fortune,  par  Mouchy.  A  l'entrée  du  péristyle, 
sur  la  cour,  on  a  placé  dans  des  niches  les 
bustes  de  Henri  II,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  avec  des  inscriptions  en  let- 
tres d'or  sur  plaques  de  marbre  noir,  rappe- 
lant les  titres  qui  ont  valu  à  ces  quatre  mo- 
narques de  figurer  à  cette  place,  savoir  : 
Henri  II  pour  avoir,  le  premier,  mis  sur  les 
monnaies  l'effigie  du  souverain  et  le  millé- 
sime de  leur  fabrication  ;  Louis  XIII,  pour 
avoir  adopté  le  balancier;  Louis  XIV,  pour 
avoir  fait  marquer  les  monnaies  sur  la  tran- 
che, afin  de  déjouer  la  fraude  des  rogneurs; 
Louis  XV,  enfin,  pour  avoir  construit  cet 
hôtel  des  Monnaies.  La  façade  de  ce  péri- 
style est  couronnée  par  deux  figures  assises 
de  l'Abondance  et  de  la  Bonne  foi,  ayant  au 
milieu  d'elles  l'écusson  de  France,  aux  fleurs 
de  lis,  surmonté  de  la  couronne  royale.  Au- 
dessous  de  ce  groupe,  une  plaque  rectangu- 
laire de  inarbre  noir  renferme  en  lettres  d'or 
le  distique  suivant  : 

QUAS  EFFUKDIT  OPES  LARGO  BONACOPIA  COR.NU 
EXPLORAT  CSRTA  R1SLL1GIONK  FIDES. 

(Les  richesses  que  l'Abondance  laisse  épancher 
de  sa  large  corne  sont  examinées  avec  une  at- 
tention scrupuleuse^  par  la  Bonne  foi.)  C'est  le 
symbole  du  contrôle  sévère  qui  s'exerce  sur 
la  fabrication  des  espèces. 

De  chaque  côté  de  la  grande  cour  sont  des 
voûtes  traversant  les  galeries  couvertes  et 
conduisant  à  deux  cours  latérales,  dont  l'une, 
celle  de  l'est,  donne  accès  vers  les  ateliers 
de  la  fonte  et  du  laminage,  et  l'autre,  celle 
de  l'ouest,  conduit  aux  communs  de  l'hôtel, 
aux  ateliers  de  la  fabrication  des  timbres- 
poste  et  à  ceux  du  graveur  général.  Tout  le 
reste  du  bâtiment  est  occupé  par  les  loge- 
ments des  fonctionnaires  et  des  principaux 
employés,  tant  de  l'administration  des  Mon- 
naies que  du  directeur  de  la  fabrication. 

Le  musée  monétaire  est  la  seule  partie  de 
la  Monnaie  qui  soit  absolument  publique,  sans 
autorisation  specia'le;  il  nous  occupera  d'a- 
bord. Après  en  avoir  fait  la  description 
exacte,  nous  conduirons  dans  les  ateliers  les 
personnes  munies  d'autorisation. 

C'est  par  l'escalier  monumental  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus  qu'on  monte  au  musée; 
cet  escalier  a  une  rampe  unique  en  pierre, 
qui  conduit  à  un  palier  où  elle  se  divise  en 
deux  autres  rampes  en  retour,  menant  à  la 
salle  du  musée.  Sur  le  premier  palier,  on  a 
placé  le  buste  de  l'architecte  Antoine,  sur  un 
socle  orné  d'une  inscription  rappelant  que 
c'est  à  ce  savant  article  qu'on  doit  la  con- 
struction de  l'hôtel.  La  grande  salle  et  les 
galeries  adjacentes  du  musée  se  trouvent  au 
premier  étage,  dans  les  bâtiments  qui  ont 
leur  façade  sur  le  bord  de  l'eau.  Elles  avaient 
été  consacrées,  dans  le  siècle  précédent,  à 
un  cabinet  de  minéralogie  et  à  un  cours  de 
chimie  docimastique.  La  suppression  de  ce 
cours,  depuis  longtemps  interrompu,  avait 
déterminé  l'ancienne  administration  k  remet- 
tre au  musée  d'histoire  naturelle  tous  les  mi- 
néraux que  renfermait  la  salle  du  quai  Conti. 
La  commission  des  monnaies,  dans  l'intérêt 
de  l'art  et  pour  utiliser  un  bel  emplacement, 
a  cru  devoir  y  former  un  musée  monétaire. 
Cet  établissement  a  reçu  un  très-notable  ac- 
croissement depuis  la  réunion  de  la  monnaie 
des  médailles  à  celle  des  espèces,  prononcée 
par  ordonnance  du  2*  mars  1S32. 

La  grande  salle  du  inusée  monétaire,  qui 
occupe  le  pavillon  du  milieu  de  l'hôtel,  est 
décorée  de  vingt  colonnes  corinthiennes  en 
stuc  veiné,  d'un  grand  module,  qui  suppor- 
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tent  une  tribune  régnant  au  pourtour  dans  la 
hauteur  du  second  étage.  Les  corniches,  les 
chambranles  des  portes  et  des  croisées  sont 
enrichis  d'ornements  sculptés  et  dorés,  dis- 
tribués avec  goût  et  sans  profusion.  Quatre 
jolies  armoires  en  chêne  avec  ornements  de 
bronze,  quatre  petites  consoles  en  bois  peint 
sont  tout  ce  qui  reste  du  mobilier  de  l'ancien 
cabinet  de  minéralogie.  Ces  objets  sont  char- 
mants de  forme  et  de  style,  et  contrastent 
avec  les  affreuses  montres  massives  qui  ont 
été  installées  en  1832,  lors  de  la  création  du 
musée  monétaire.  Ces  montres  renferment  : 
1°  des  médailles  frappées  depuis  Charlema- 
gne  jusqu'à  nos  jours;  2°  la  collection  des 
médailles  françaises  depuis  la  première  race 
de  nos  rois,  et  une  collection  de  monnaies  de 
tous  les  peuples  ;  3«  des  jetons  particuliers  ; 
4o  des  médailles  frappées  à  l'étranger  et  of- 
fertes par  les  gouvernements  à  la  Monnaie; 
5°  des  spécimens  des  procédés  de  vérifica- 
tion et  d'essai  du  titre  de  l'or  et  de  l'argent; 
6»  enfin,  les  médailles  frappées  sous  le  règne 
de  Napoléon  1er, 

Dans  le  vestibule  qui  précède  la  grande 
salle  du  musée,  on  remarque  la  presse  qui  a 
servi  à  imprimer  les  assignats,  un  petit  ba- 
lancier pour  timbrage  et  le  premier  modèle 
de  la  presse  monétaire  inventée  par  M.  Thon- 
nelier.  En  entrant  dans  le  musée,  on  trouve 
à  gauche,  du  côté  du  quai,  les  montres  con- 
tenant les  médailles;  &  droite,  du  côté  "de  la 
cour,  les  montres  renfermant,  les  monnaies. 
Une  des  quatre  armoires  anciennes  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus,  celle  qui  se  rencontre  la 
première  à  gauche  en  entrant,  contient  les 
modèles  de  poinçons,  bigornes,  et  tous  objpts 
relatifs  à  la  marque  et  à  la  contre-marque 
des  bijoux  et  objets  d'or  et  d'argent.  L'ar- 
moire de  droite  est  occupée  par  une  série  de 
poids  et  d'étalons  de  mesurage  et  de  pesage. 
Les  deux  autres  armoires  sont  placées  en 
face  de  celles-ci^au  fond  de  la  grande  salle, 
de   chaque   côté   d'une   vaste   cheminée   de 
marbre.  Au-dessus  de  la  glace  de  cette  che- 
minée est  un  buste  de  Louis  XVIII,  faisant 
pendant  à  celui  de  Louis  XVI,  placé  en  face, 
a  l'autre  extémité  de  la  salle,  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée.  L'armoire  à  gauche  de  la 
cheminée,  du  côté  du  quai,  renferme  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'affinage  et  à  l'analyse  des 
métaux  ;   l'armoire  de  droite,  du  côté  de  la 
cour,  présente  la  série  complète  des  opéra- 
tions relatives  à  la  fabrication  des  coins  et 
poinçons.  On  y  remarque  les  résultats  dos 
travaux  de  M.  Tiolier,  ancien  graveur  géné- 
ral, pour  reconstituer  les  procédés  de  mon- 
nayage usités  chez  les  Romains.  Cet  artiste, 
au  moyen  de  coins  de  bronze  gravés  au  tour, 
et  de  lentilles  de  bronze  et  d'argent  frappées 
à  chaud,  est  parvenu  à  reproduire  quelques- 
unes  des  plus  belles  médailles  grecques  et 
romaines. 

Devant  le  foyer  de  la  cheminée,  on  a  ex- 
posé un  modèle  de  balance  à  trébucher  les 
pièces,  construite  par  M.  Deleuil,  balancier 
de  la  Monnaie  de  Paris,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Cet  appareil,  dont  l'usage  n'a 
pas  été  adopté,  est  mû  par  Une  manivelle, 
amenant  les  pièces  sur  de  petites  balances 
qui,  suivant  le  poids  de  la  pièce,  découvrent 
en  basculant  une  ouverture  qui  envoie  la 
pièce  trébuchée  soit  parmi  les  espèces  au 
poids  droit,  soit  parmi  les  lourdes  ou  les  lé- 
gères. 

Lesquatre  petitesconsolesLouisXVI,men- 
tionnées  ci-dessus,  sont  placées  aux  deux  cô- 
tés latéraux  de  la  salle.  La  première,  du  côté 
du  quai,  renferme  une  collection  de  médailles 
anciennes  et  étrangères  offertes  à  l'adminis- 
tration des  Monnaies,  les  médailles  frappées 
à  l'occasion  de  la  visite  des  souverains  et  des 
grands  personnages,  et  des  essais  de  platine, 
de  bronze  d'aluminium,  etc.  La  seconde  ren- 
ferme la  collection  des  pièces  du  concours 
ouvert  en  1848  pour  le  type  des  monnaies  de 
la  République.  Des  deux  consoles  placées  du 
côté  de  la  cour,  l'une  renferme  des  épreuves 
de  monnaies  étrangères  frappées  en  France  ; 
l'autre,  une  collection  Assez  curieuse,  bien 
qu'elle  soit  incomplète,  de  monnaies  juives 
et  asiatiques. 

Les  montres  modernes,  contenant  les  mé- 
dailles, sont  placées  du  côté  du  quai  ;  elles 
sont  au  nombre  de  huit.  Les  trois  premières, 
appuyées  aux  fenêtres,  renferment,  outre  les 
médailles  frappées  depuis  Charles  VIII,  un 
grand  nombre  de  clichés  tirés  avec  soin  sur 
les  médailles  et  médaillons  les  plus  rares  et 
les  plus  remarquables  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, depuis  Charlemagne  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV.  On  y  admire  de  fort  beaux 
médaillons  de  G.  Dupré  et  de  J.  Warin,  de 
jolies  médailles  italiennes  et  allemandes  de 
l'époque  de  la  Renaissance,  etc.  Les  autres 
montres  continuent  la  série  des  médailles 
frappées  au  balancier  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours.  On  y  distingue 
des  clichés  de  pièces  rares  de  la  Révolution 
française,  dont  les  coins  n'ont  pas  été  cou- 
serves  et  qui  ne  peuvent  être  reproduites. 
Les  médailles  du  Consulat  et  de  1  Empire  ont 
été  réunies  dans  une  salle  Spéciale,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Celles  de  la  Restaura- 
tion n'offrent  rien  de  très -remarquable,  non 
plus  que  celles  du  règne  de  Louis-Philippe, 
si  ce  n'est  que,  dans  cette  dernière  série,  se 
rencontre  la  médaille  des  chemins  de  fer,  la 
plus  grande  médaille  qui  ait  jamais  été  frap- 
pée. Par  une  sorte  d'ironie  qu'on  ne  peut  re- 
marquer sans  sourire,  la  première  médaille 
du  même  règne,  placée  dans  la  montre  en 
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face,  est  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de 
la  liberté'  delà  presse;  elle  est  grande  comme 
l'ongle  du  petit  doigt  d'un  enfant  I 

Cette  partie  du  musée  monétaire  diffère  . 
essentiellement  de  l'établissement  analogue 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Celle- 
ci  possède  la  collection  la  plus  précieuse  qui 
soit  au  monde  des  médailles  antiques  et  mo- 
dernes; mais  c'est  un  trésor  offert  seulement 
à  l'admiration  des  étrangers  et  ouvert  à  la 
curiosité  des  antiquaires  et  des  savants.  On 
ne  peut  s'y  procurer,  à  titre  d'échange  ou 
d'acquisition ,  aucune  des  nombreuses  mé- 
dailles qui  y  sont  réunies.  Le  caractère  et  la 
but  particulier  du  musée  monétaire  sont,  au 
contraire,  d'engager  les  amateurs,  en  leur 
présentant  des  objets  dignes  de  leur  choix,  à, 
acquérir,  aux  prix  fixés  par  un  tarif  suivant 
les  modules,  soit  des  exemplaires  isolés,  soit 
même  des  collections  complètes  des  médailles 
françaises  qu'il  renferme,  à  quelque  règne,  à 
quelque  événement  public,  a  quelque  illus- 
tration privée  que  ces  médailles  se  ratta- 
chent. 

Il  est  cependant  une  distinction  à  faire 
entre  les  médailles  dont  les  coins  appartien- 
nent à  l'Etat  et  celles  dont  les  coins  demeu- 
rent la  propriété  des  particuliers  qui  les  ont 
fait  exécuter  à  leurs  frais.  Ces  dernières  no 
peuvent  être  frappées  qu'avec  l'assentiment 
des  propriétaires  des  coins;  les  autres  sont 
fabriquées  sur  la  Seule  demande  des  ama- 
teurs. L'administration  des  monnaies  a  publié 
en  1S33  un  catalogue  des  médailles  de  sa  richo 
collection  dont  elle  peut  opérer  la  vente  au 
public  ;  il  est  très-regrettable  que  ce  catalo- 
gue, dont  l'édition  d'ailleurs  est  épuisée  de- 
puis longtemps,  n'ait  pas  été  continué.  Il 
s'arrête  aux  premières  médailles  du  règne  de 
Louis- Philippe  l«r.  Il  est  juste  de  dire  toute- 
fois que,  à  défaut  de  catalogue  officiel,  les 
amateurs  trouvent  auprès  des  conservateurs 
et  des  employés  du  musée  monétaire  tous  les 
renseignements  qui  peuvent  leur  manquer. 

Les  montres  renfermant  les  tnonnnies  de 
France  et  des  autres  pays  sont  du  côté  de  la 
cour  de  l'hôtel.  Elles  sont  au  nombre  de  six, 
dont  la  première,  du  côté  opposé  à  l'entrée 
du  musée,  contient  la  collection  des  monnaies 
françaises.  Mais  ici  l'œil  est  attristé  par  des 
vides  et  des  lacunes  sans  nombre,  dont  la 
cause  a  besoin  d'être  connue.  11  y  a  peu  d'an- 
nées, cette  collection  de  monnaies  était  très- 
belle  et  aussi  complète  que  possible;  elle  s'é- 
tait formée  du  médaillier  monétaire  appelé 
médaillier  du  roi,  que  l'ancienne  cour  de3 
monnaies  avait  successivement  composé  à 
l'aide  du  dépôt  de  toutes  les  espèces  frap- 
pées sous  les  différents  règnes.  L'administra- 
tion qui  a  succédé  à  la  cour  des  monnaies  et 
la  commission  qui  remplace  aujourd'hui  cette 
administration  ont  continué  de  travailler  as- 
sidûment à  compléter  et  à  enrichir  cette  col- 
lection de  toutes  les  espèces  on  or,  en  argent, 
en  platine  et  en  cuivre  qui  ont  été  frappées 
dans  les  Etats  civilisés  du  monde. 

Ce  travail  de  plusieurs  siècies  devait  être 
détruit  en  un  jour  et  être  perdu  pour  l'ad- 
ministration qui  l'avait  accompli  avec  tant  de 
zèle  et  de  persévérance.  La  Bibliothèque  na- 
tionale, autorisée  par  un  décret  du  10  février 
1861  à  compléter  ses  collections  partout  où 
elle  trouverait  à  le  faire  dans  les  autres  col- 
lections publiques,  vint  fondre  sur  la  Mon- 
naie et  se  fit  remettre  les  pièces  les  plus  in- 
téressantes  du    musée   monétaire.   Presque 
toutes  les  monnaies  d'or  des  rois  de  la  pre- 
mière ruée,  un  grand  nombre  de  pièces  rares 
de  France  et  des  autres  pays  passèrent  des 
montres  du  musée  dans  les  cartons  do  la  Bi- 
bliothèque. L'administration  des  monnaies  ne 
fut  pas  la  seule   à  gémir  do   cette  spolia- 
tion. Les  numismates  eux-mêmes  furent  les 
premiers  k  s'en  plaindre.  On  sait  qu'à  la  Bi- 
bliothèque nationale  les  pièces  sont  renfer- 
mées dans  des  casiers  à  tiroirs ,  d'où  elles  ne 
sont  extraites  qu'en  présence  d'un  conserva- 
teur ou  d'un  préposé  spécial  pour  être  remi- 
ses aux  mains  de  la  personne  qui  en  fait  la 
demande.  Encore  faut-il  que  cette  personne 
connaisse  assez  bien  déjà  la  pièce  qu'elle  dé- 
sire voir,  pour  la  désigner  clairement  à  l'em- 
ployé chargé  de  la  lui  montrer.  Par  consé- 
quent, pour  s'instruire  de  cette  façon  dans  la 
science  numismatique,  il  est  nécessaire  d'ê- 
tre déjà  instruit.  Au  inusée  monétaire  de  la 
Monnaie  de  Paris,  les  pièces  sont  exposées  à 
nu,  dans  des  montres  vitrées,  offertes  à  tous 
les  regards  dans  l'ordre  des  règnes  où  elles 
ont  été  fabriquées.  Celui  qui  n'avait  pas  les 
premiers  éléments  des  études  nuiuismutiques 
pouvait  venir  les  puiser  à  la  Monnaie,  ap- 
prendre quelles  étaient  les  espèces  de  cha- 
que époque  ,  s'intéresser  à  cet  attrayant  tra- 
vail, acquérir  peut-être  une  véritable  science, 
ou  tout  au  moins  s'occuper  fructueusement 
d'une  étude  attachante  et  utile.  Les  savants 
eux-mêmes,  qui  n'avaient  besoin  que  de  voir 
une  pièce  ou  une  série,  préféraient  venir  à  la 
Monnaie,  où  au   motus  iis  ne  dérangeaient 
personne,  plutôt  que  de  s'adresser  à  messieurs 
de  la  Bibliothèque,  dont  l'obligeance  et  l'a- 
ménité leur  sont  trop  connues.  Enfin  il  a  paru 
de  toute  justice  qu  il  y  eût  quelque  part  à 
Paris  une  collection  aussi  complète  que  pos- 
sible de  monnaies;  mais  on  s'est  demandé  si 
la  place  de  cette  collection  n'était  pas  plutôt 
à  la  Monnaie  de  Paris,  où  il  existe  un  muséo 
monétaire. 

La  collection  du  quai  Conti  a  donc  été  dé- 
florée à  plaisir,  et  elle  a  par  ce  fait  perdu 
non-seulement  de  son  importance,  mais  même 
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de  son  intérêt.  Telle  qu'elle  est  cependant, 
elle  est  encore  digne  de  l'attention  des  visi- 
teurs. A  la  suite  de  la  première  montre  et  de 
la  moitié  de  la  deuxième,  consacrées  aux  mon- 
naies françaises,  les  autres  contiennent  des 
collections  également  incomplètes  des  mon- 
naies des  autres  pays ,  dont  l'indication  est 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  attachée 
sur  la  montre.  Des  monnaies  de  Chine,  de 
Cochinchine  et  du  Japon  sont  exposées  con- 
tre une  fenêire  du  musée  du  côté  de  la  cour, 
à  droite  de  l'entrée.  Deux  autres  montres, 
placées  du  même  côté,  contiennent  :  l'une 
des  jetons  particuliers  de  sociétés  savantes, 
agricoles  et  uutres ,  de  conseils  munici- 
paux, d'établissements  sanitaires,  de  bienfai- 
sance, etc.  ;  l'autre ,  des  médailles  frappées 
en  pays  étrangers. 

Aux  quatre  angles  de  la  grande  salle  sont 
des  portes,  dont  l'une,  celle  à  droite  de  la 
porte  d'entrée,  du  côté  de  la  cour  de  l'hôtel, 
est  la  porto  du  cabinet  où  on  a  placé  la  collec- 
tion, d'ailleurs  fort  incomplète,  des  coins  de 
monnaies;  cette  porte  n'est  jamais  ouverte  au 
public.  Celle  de  gauche  ouvre  sur  un  cabinet 
non  occupé.  En  face  de  celle-ci,  à  l'autre 
extrémité  de  la  salle  est  une  porte  conduisant 
aux  galeries  annexes  du  musée,  dans  la  pre- 
mière desquelles  on  a  exposé  la  suite  de  tous 
les  procédés  successifs  des  essais  de  l'or  et 
de  1  argent,  en  y  comprenant  même  la  fabri- 
cation des  creusets  et  des  coupelles,  et  des 
touchaux  de  comparaison.  L'importante  dé- 
couverte du  nouveau  mode  d'essai  par  la  voie 
humide ,  due  à  Gay-Lu>sac,  ne  devait  pas 
être  oubliée  ;  ce  procédé  se  trouve  reproduit 
dans  tous  ses  détails.  Les  opérations  de  l'af- 
finage, dont  le  but  est  de  restituer  au  com- 
merce et  aux  arts  la  portion  d'or  et  d'argent 
qui  était  en  quelque  sorte  perdue  dans  les 
anciennes  espèces,  où  elle  n  était  considérée 
que  comme  alliage,  devaient  aussi,  pnr  leur 
affinité  avec  celles  des  essais,  tenir  leur  rang 
au  musée;  on  y  a  donc  placé  les  divers  ré- 
sultats de  ces  manipulations,  iippliquéesàun 
ancien  louis,  pour  eu  extraire  1  argent,  et  à 
un  écu  de  6  livres,  pour  en  retirer  le  mil- 
lième d'or  que  contiennent  communément  les 
anciennes  pièces  d'urgent. 

Dans  la  salle  suivante,  on  a  placé  des  ré- 
ductions, dans  la  proportion  du  tiers  de  la 
grandeur  ordinaire,  de  tous  les  appareils,  in- 
struments et  ustensiles  servant  à  la  fabrica- 
tion des  monnaies.  Cette  série  embrasse  tou- 
tes les  opérations  :  la  fonte,  l'ébarbage,  le 
dégrossissement,  le  recuit,  le  laminage,  le 
découpage,  l'ajustage,  le  blanchiment,  le 
frappage  (au  mouton  et  au  balancier),  l'essai. 
On  y  a  joint  le  mécanisme  du  frappage  en 
virole  brisée,  et  une  petite  réduction  de  l'an- 
cien système  d'embarillement  des  espèces 
pour  leur  envoi  aux  colonies  d'Amérique.  On 
remarque  aussi  dans  cette  salle  une  balance 
d  essai,  qui  est  une  merveille  de  goût,  d'art 
et  de  précision. 

Dans  la  pièce  du  fond,  faisant  suite  au  ca- 
binet des  machines,  on  a  réuni  la  collection 
des  médailles  intéressant  l'histoire  de  Napo- 
léon 1er,  depuis  ses  premiers  faits  d'armes 
jusqu'à  la  chute  de  l'Kinfiive,  et  même  jus- 
qu'à la  mort  de  Napoléon  a  Sainte-Hélène. 
Un  magnifique  buste  en  marbre  de  Bona- 
parte, premier  consul,  sculpté  par  Canova, 
se  dresse  en  face  de  la  porte  d'entrée.  A 
côté,  à  droite,  est  le  masque  en  bronze  de 
l'empereur,  moulé  sur  son  Ut  de  mort  par 
le  docteur  Antomarchi.  Les  médailles  sont 
rangées  autour  de  la  salle  dans  quatre  mon- 
tres. Au  fond  sont  classés,  dans  des  ar- 
moires-vitrines, les  coins  qui  ont  servi  à  les 
frapper.  La  plupart  de  ces  coifis  sont  des  res- 
titutions qui  ont  été  faites  après  la  chute  des 
Bourbons  en  1830,  un  grand  nombre  de  ces 
instruments  ayant  été  détruits  sous  la  Res- 
tauration. Cette  restitution  est  due  en  ma- 
jeure partie  à  AL  Bescher,  ancien  chef  du 
bureau  des  médailles,  qui  y  a  consacré  beau- 
coup de  soins,  de  temps  et  d'argent.  Sa  col- 
lection de  coins  reproduits  a  été  acquiso  en 
1858  par  la  ministère  des  beaux-arts. 

Au  milieu  de  cette  salle,  dite  de  Napoléon, 
s'élève  une  fort  jolie  réduction  en  bronze,  à 
la  proportion  de  un  vingt-quatrième,  de  la 
colonne  de  la  grande  aimée,  telle  qu'elle  a 
été  érigée  sur  la  place  Vendôme  par  les  or- 
dres de  Napoléon  Ior. 

Entre  les  deux  fenêtres,  du  côté  du  quai, 
op. a  placé  le  médaillier  de  l'empereur  Napo- 
léon 1er,  donné  à  la  commission  des  monnaies 
par  Napoléon  1IL  Ce  meuble  renferme  une 
collection  à  peu  près  complète  des  monnaies 
du  royaume  d'Italie,  ayant  cours  au  moment 
où  Napoléon  se  lit  couronner  à  Milan. 

La  quatrième  porte  d'angie  de  la  grande 
salle,  située  à  gauche  de  la  cheminée,  du 
côté  de  la  cour  de  l'hôtel,  ouvre  sur  un  petit 
palier,  éclairé  par  une  croisée,  près  do  la- 
quelle est  une  .montre  renfermant  des  mé- 
dailles des  pays  étrangers.  Au-dessus,  dans 
une  petite  vitrine,  tout  des  lingots  chinois, 
qui  ont  cours  de  monnaies  d'argent  dans  le 
Céleste-Empire;  ainsi  que  des  monnaies  de 
bronze  et  de  tonte,  percées  au  centre  d'un 
trou  quadranguluiie,  qui  permet  de  les  réu- 
nir en  chapelet  par  une  corde.  On  voit  aussi 
les  baJunees  en  usage  eu  Chine,  parmi  les 
changeurs  et  les  marchands,  pour  peser  les 
lingots-monnaies. 

A  gauche,  en  face  de  la  croisée,  se  pré- 
sente un  escalier  qui  conduit  dans  les  gale- 
ries supérieures,  destinées  à  la  conservation 
des  coins  et  poinçoins  de  médailles,  je- 
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tons,  etc.  Ce  musée  est  peut-être  le  seul  de 
ce  genre  qui  existe  en  Europe  ;  ii  en  est,  dans 
tous  les  cas,  le  plus  riche.  Voltaire  en  a  fait 
mention  en  ces  termes,  dans  son  Siècle  de 
Louis  XI  V  :  •  C'est  une  chose  admirable  que 
ces  poinçons  et  ces  carrés,  rangés  par  ordre 
historique  dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Lou- 
vre occupé  par  les  artistes.  Il  y  en  a  pour 
2  millions,  et  la  plupart  sont  des  chefs-d  œu- 
vre. »  Depuis  cette  époque,  la  collection  dont 
Voltaire  a  fait  un  si  juste  éloge  s'est  accrue 
considérablement:  elle  renferme  aujourd'hui 
environ  23,000  coins  et  poinçons,  dont  la  va- 
leur est  inappréciable. 

Cette  collection  a  été  formée  des  coins  des 
médaiiles  frappées  depuis  le  règne  de  Char- 
les VIII  jusqu'à  nos  jours,  par  l'Etat,  les  ad- 
ministrations publiques  et  les  particuliers 
qui  ont  laissé  en  dépôt  à  la  Monnaie  les  in- 
struments de  frappage  dont  ils  sont  demeurés 
les  propriétaires - 

Les  coins  de  médailles  forment  donc  deux 
classes  distinctes  :  celle  des  coins  de  collec- 
tions appartenant  au  gouvernement,  et  celle 
des  coins  appartenant  aux  particuliers.  Les 
coins  de  collections  sont  rangés  par  ordre  de 
règnes  et  de  dates,  dans  les  galeries  enfer- 
mant comme  dans  un  dé  la  coupole  du  grand 
escalier  d'honneur;  des  indications  précises 
font  connaître  sommairement,  pour  chaque 
coin,  le  sujet  de  la  médaille  qu'il  est  destiné 
à  reproduire.  La  plupart  de  ces  coins  sont 
accompagnés  de  leurs  poinçons.  Il  en  est  de 
même  pour  les  coins  des  particuliers,  qui  oc- 
cupent les  autres  galeries  du  second  étage 
du  musée  monétaire. 

En  huùt  du  petit  escalier  qui  conduit  au 
musée  des  coins  et  poinçons,  on  se  trouve 
dans  une  galerie  transversale.  Deux  grandes 
montres  vitrées,  situées  du  côté  de  la  cour 
de  l'hôtel,  renferment  une  très-belle  et  très- 
curieuse  collection  d'anciens  sceaux,  qui  ont 
été  moulés  avec  un  soin  tout  particulier.  A 
droite  de  la  croisée  de  la  cour  est  une  pe- 
tite armoire  contenant  les  coins  de  jetons 
de  jeu,  dont  l'administration  des  monnaies 
peut  disposer  en  faveur  du  public,  de  même 
que  les  effigies  des  souverains,  qu'elle  met  a, 
la  disposition  des  personnes  qui  en  font  la 
demande.  En  face,  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre  qui  est  du  côté  du  quai,  une  troisième 
montre  vitrée  présente  des  épreuves  des  je- 
tons des  différentes  sociétés  d'assurances  de 
toute  nature  qui  ont  été  frappés  à  la  Mon- 
naie. 

A  chaque  extrémité  de  cotte  première  ga- 
lerie transversale,  une  porte  donne  accès  à 
une  galerie  circulaire .  dont  les  murs  sont 
couverts  par  dix  armoires  vitrées,  où  l'on  a 
rangé,  par  ordre  de  règnes  et  de  dates,  tous 
les  coins  des  médailles  que  les  particuliers 
ont  fait  frapper  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XV III  jusqu'à  la  République 
de  1848  inclusivement.  Cette  galerie  est  bor- 
dée d'une  balustrade  octogone  à  hauteur 
d'appui,  formant  tribune,  d'où  l'on  a  vue  sur 
la  grande  salle  du  musée,  sise  immédiate- 
ment au-dessous.  Cette  galerie  est  éclairée 
par  six  fenêtres,  dont  trois  sur  le  quai  et  trois 
sur  la  cour  de  l'hôtel.  Dans  l'embrasure  de 
quatre  de  ces  fenêtres,  on  a  placé  un  és;al 
nombre  de  montres  vitrées  renfermant  des 
épreuves  de  jetons  particuliers,  savoir  :  la 
première  en  entrant  du  côté  du  quai,  les  je- 
tons d'avoués,  agents  de  change,  avocats, 
huissiers  ,  chambres  et  tribunaux  de  com- 
merce, conseils  de  prud'hommes,  etc.;  la  se- 
conde, du  même  côté,  les  jetons  des  chambres 
et  compagnies  do  notaires  ;  la  première  en 
entrant  du  côté  do  la  cour,  les  jetons  de  di- 
verses sociétés  commerciales  et  financières; 
l'autre,  du  même  côté,  la  suite  des  précé- 
dents. 

Les  deux  portes  qui  donnent  accès  à  cette 
galerie  circulaire  ont  leurs  pendants  à  l'ex- 
trémité opposée.  Celles-ci  conduisent  it  une 
seconde  galerie  tranversale,  parallèle  à  la 
première,  qui  contient  la  suite  des  coins  des 
particuliers  à  dater  du  commencement  du 
règne  de  Napoléon  III.  Elle  prend  jour  par 
une  fenêtre  du  côté  de  la  cour  et  par  une  autre 
du  côte  du  quai.  Les  embrasures  de  ces  fe- 
nêtres sont  occupées  par  deux  montres  ren- 
fermant des  épreuves  do  jetons  particuliers 
frappés  pour  diverses  compagnies  commercia- 
les, industrielles  et  financières.  Outre  les  coins 
du  règne  de  Napoléon  111,  qui  occupent  les  ar- 
moires de  gauche  eh  se  dirigeant  du  quai  vers 
la  cour,  on  remarque  dans  cette  galerie  trans- 
versale, du  côté  opposé  aux  coins  dos  parti- 
culiers, une  riche  collection  de  poinçons  an- 
ciens, l'admiration  dos  artistes  graveurs,  qui 
en  font  l'objet  de  leurs  études  de  prédilec- 
tion ;  une  série  de  coins  servant  à  frapper 
une  Collection  de  grands  hommes  de  tous  les 
pays,  appartenant  à  M.  Bescher,  graveur, 
rue  Rûyale-Saint-Honoré;  la  collection  des 
grands  hommes  français,  dont  les  coins  sont 
la  propriété  de  la  commission  des  monnaies  ; 
une  série  dé  médailles  à  l'image  de  tous  les 
rois  de  France,  œuvre  colossale  entreprise 
et  accomplie  par  un  seul  artiste,  M.  Caqué, 
graveur,  rue  Guénégaud  ;  et  différents  sujets 
allégoriques  de  divers  modules  que  la  com- 
mission des  monnaies  met  ii  la  disposition  des 
personnes  à  qui  ils  peuvent  convenir.  De 
chaque  côté  des  deux  fenêtres  sont  de  petites 
armoires  qui  renferment  des  coins  apparte- 
nant également  à  la  commission  des  mon- 
naies :  c'est,  du  côté  du  quai,  une  série  de  • 
coins  de  médailles  dites  ■  pièces  do  mariage,  » 
dos  couronnes  de  chêne,  de  laurier,  d'oiivier, 
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de  pampres,  d'épis,  de  palmes,  de  fleurs,  etc., 
de  différents  modules  ;  du  côté  de  la  cour,  c'est 
une  collection  de  jetons  ronds  de  tous  les 
rois  de  France,  dont  chaque  exemplaire  en 
cuivre  est  livré  à  quiconque  en  fait  la  com- 
mande, au  prix  de  50  centimes. 
■  Les  deux  portes  d'entrée  de  cette  galerie 
ont  parallèlement  deux  autres  portes  de  sor- 
tie qui  conduisent  à  deux  galeries  latérales, 
l'une  longeant  la  façade  du  côté  du  quai, 
l'autre  bordant  la  cour,  lesquelles  sont  reliées 
à  angle  droit  par  une  troisième  galerie  trans- 
versale, formant  un  carré  dont  les  côtés  la- 
téraux internes  sont  érigés  contre  la  paroi 
de  la  coupole  qui  éclaire  le  grand  escalier 
d'honneur.  On  sait  déjà  que  c'est  là  que  sont 
rangés  les  coins  des  collections  historiques 
appartenant  à  l'Etat,  c'est-à-dire  dont  il  peut 
être  obtenu  des  épreuves,  au  prix  du  tarif 
officiel,  sur  une  simple  commande. 

Cette  magnifique  et  intéressante  collection 
commence  à  l'issue  de  la  galerie  transversale 
qui  vient  d'être  décrite,  en  entrant  dans  la 
galerie  latérale  qui  longe  la  façade  du  côté 
du  quai.  On  regrette  qu  elle  ne  remonte  pas 
au  delà  du  règne  de  Charles  VIII,  dont  on 
ne  possède  encore  que  les  coins  d'une  seule 
médaille ,  celle  de  la  conquête  de  Naples. 
Mais  ce  n'est  véritablement  que  vers  la  tin 
du  xivc  siècle  que  l'on  commença  à  conserver 
les  poinçons  originaux,  comme  types  primi- 
tifs et  moyens  de  reproduction  ;  aussi  l'admi- 
nistration des  monnaies  n'a-t-elle  rien  né- 
gligé pour  remplir  les  lacunes  q^ue  présentait 
sa  collection  de  coins,  en  confiant  à  des  ar- 
tistes habiles  la  restitution  des  coins  qui  lui 
manquaient.  Ce  travail,  accompli  avec  soin 
sur  des  poinçons  originaux' et  d'après  de 
belles  médailles  authentiques  du  temp3,  a 

fiermis  de  restituer  les  coins  de  presque  toutes 
es  médailles  françaises  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance qui  figurent  au  Catalogue  des  poin- 
çoins, coins  et  médailles  du  musée  monétaire 
de  la  commission  des  monnaies  (Paris,  A.  Pi- 
han  de  La  Forest,  1833,  édition  .épuisée). 

La  collection  des  coins  de  l'Etat  comprend,, 
dans  cetto  galerie  latérale,  ceux  des  règnes 
de  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  ior, 
Henri  II,  François  U,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV.  La  collec- 
tion très-nombreuse  des  coins  de  ce  dernier 
règne  se  continue  en  retour  d'équerre  dans 
les  armoires  de  la  dernière  galerie  transver- 
sale qui  complète  le  musée.  Cette  pièce,  sem- 
blable aux  deux  autres  galeries  transversales 
déjà  décrites,  contient  la  suite  des  coins  du 
règne  de  Louis  XIV  ,  ceux  des  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  La  série  histori- 
que se  trouve  ici  interrompue,  les  coins  des 
médailles  relatives  à  l'ère  républicaine  jus- 
qu'à la  chute  de  Napoléon  1er  ayant  été  clas- 
sés dans  les  armoires  de  la  salle  Napoléon, 
au  premier  étage  du  musée.  Les  deux  fenê- 
tres oui  éclairent  la  dernière  galerie  trans- 
versale sont  occupées  par  deux  montres, 
dont  l'une,  celle  du  côté  du  quai,  renferme 
des  spécimens  de  médaiiles  banales  distri- 
buées en  récompenses  ou  en  prix  de  toutes 
sortes,  dont  les  coins  sont  mis  pur  la  com- 
mission des  monnaies  à  la  disposition  du  pu- 
blie ;  l'autre,  du  côté  de  la  cour,  contient  tous 
les  jetons  de  loges  franc-maçonniques  frap- 
pés à  la  Monnaie  de  Paris.  Une  porte  située 
vers  le  quai,  dans  cette  galerie,  et  sur  la- 
quelle on  lit  la  formule  ordinaire  :  n  Le, pu- 
blie n'entre  pas  ici,  >  conduit  à  la  bibliothè- 
que de  la  commission  des  monnaies.  Ainsi 
que  l'indique  l'inscription  da  la  porte,  cette 
bibliothèque  n'est  pas  ouverte  au  public; 
néanmoins,  quiconque  en  fait  la  demande,  en 
spécifiant  la  nature  des  travaux  et  des  re- 
cherches qu'il  désire  opérer,  est  admis  sans 
difficulté  à  puiser  dans  cette  collection  les  ' 
documents  qu'elle  peut  lui  présenter. 

Achevons  notre  visite  au  musée  monétaire 
par  la  dernière  galerie  qui,  longeant  le  côté 
de  la  cour  de  1  hôtel ,  relie  entre  elles  les 
deux  dernières  galeries  transversales.  Cette 
galerie  contient  les  coins  des  médailles  des 
règnes  de  Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis- 
Philippe  le,  de  la  République  de  1848  et  du 
rogne  de  Napoléon  III. 

Les  deux  galeries  latérales  du  musée  sont 
éclairées  chacune  par  trois  fenêtres,  entre 
lesquelles  on  a  pratiqué  des  armoires  où  l'on 
a  rangé  une  très-riche  et  très-intéressante 
collection  de  coins,  de  jetons  anciens  depuis 
le  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  chute  de  la 
monarchie  en  1792.  Cette  collection, est  ce- 
pendant loin  d'être  complète,  elle  offre  aussi 
un  grand  nombre  de  coins  hors  de  service; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  extrêmement  in- 
téressante pou,r  les  amateurs,  qui  peuvent  so 
procurer  ainsi  à  bas  prix  des  reproductions 
de  pièces  que  les  marchands  de  curiosités 
vendent  quelquefois  très-cher,  eu  raison  de 
leur  rareté  présumée,  de  leur  conservation 
ou  de  l'intérêt  qu'elles  peuvent  inspirer  à 
l'amateur  qui  les  recherche. 

Les  personnes  munies  d'autorisations  pour 
visiter  les  ateliers  de  ia Monnaie  entrent  par 
la  grande  cour  et,  se  dirigeant  vers  leur 
gauche,  traversent  une  voûte  qui  les  conduit 
dans  une  petite  cour  ourrée,  sise  du  côté  de 
la  rue  Guénégaud,  où  un  surveillant,  après 
s'être  fait  présenter  les  lettres  d'autorisation, 
donne  un  guide  aux  visiteurs  pour  les  con- 
duire dans  les  ateliers.  On  entre  alors  dans 
une  cour  vitrée  où  sont  installées  la  machine 
et  les  chaudières  :  cette  machine,  à  deux  vo- 
lants, communique  le  mouvement  aux  lami- 
noirs et  aux  divers'  services  à  l'aide  d'uno 
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transmission  souterraine.  Entre  les  chaudiè- 
res et  la  machine,  on  a  pratiqué  un  passage 
qui  conduit  à  la  fonderie  des  matières  d'ar- 
gent, laquelle  est  située  sur  la  rue  Guéné- 
faud.  On  voit  les  lingots  et  matières  déposés 
ans  des  creusets  en  fer  battu,  qui  contien- 
nent environ  1,000  kilogrammes.  11  faut  qua- 
tre ou  cinq  heures  pour  que  la  masse  soit 
mise  en  fusion  au  degré  convenablu  pour 
être  coulée.  Après  avoir  bien  brassé  le  oain 
dans  toutes  ses  parties,  pour  que  le  mélange 
en  soit  bien  homogène  et  que  le  titre  de  là 
matière  soit  partout  le  même,  on  verse  le 
métal  liquide,  au  moyen  d'une  cuiller  en  fer, 
dans  des  lingotières  en  fonte,  qui  ont  été 
préalablement  graissées  avec  de  l'huile. 'Le 
métal,  refroidi  presque  instantanément,  formé 
des  lumes  de  la  forme  des  concavités  des  lin- 
gotières. Elles  sont  généralement  hérissées 
de  pointes  et  de  bavures  provenant  des  in- 
terstices de  la  lingotiëre,  qui  ne  se  joignent 
pas  hermétiquement.  On  a  reconnu  que  ces 
interstices,  ménagés  sur  les  bords  de  la  lin- 
gotière  , 'facilitent  l'évacuation  de  l'air  di- 
laté au  moment  de  la  coulée,  préviennent  les 
accidents  et  favorisent  la  bonne  qualité  des 
lames.  Ces  bavures  pouvant  nuire  au  lami- 
nage, on  les  enlève  en  présentant  les  angles 
des  lames  au  point  de  rencontre  de  deux  dis- 
ques d'acier  qui  tournent  en  sens  opposés 
sur  deux  plans  parallèles  :  cette  opération 
se  fait  très-rapidement.  Les  rognures  ainsi 
obtenues  sont. ensuite  refondues. 

En  face  de  cette  fonderie,  de  l'autre  côté 
de  la  machine,  est  une  fonderie  pour  le  mé- 
tal des  monnaies  de  bronze,  qui  exige  ùno 
chaleur  plus  élevée  que  l'argent  pour  entrer 
en  fusion.  Cette  pièce  est  munie  de  four- 
neaux à  réverbère  ;  le  métal  y  est  fondu  dans 
des  creusets  en  terre  réfraciaire  ;  les  opéra- 
tions de  la  coulée  et  de  l'ébarbage  sont  les 
mêmes  que  pour  l'argent. 

Au-dessus  de  cette  seconde  fonderie  ont 
été  établis  des  ateliers  spéciaux  pour  la  pré- 
paration des  monnaies  d  or.  L'exiguïté  de  ces 
ateliers,  l'incommodité  qui  résulterait  pour 
les  ouvriers  d'un  grand  concours  de  visiteurs, 
enfin  la  similitude  parfaite,  absolue,  des  opé- 
rations relatives  à  la  fabrication  des  mon- 
naies, quel  que  soit  le  métal  employé,  or, 
argent  ou  bronze,  font  que  ces  ateliers  spé- 
ciaux de  l'or  ne  sont  pas  ouverts  au  public. 
Toutefois,  on  peut  être  admis  à  les  visiter 
en  petit  nombre,  soit  sur  une  autorisation 
spéciale,  soit  sous  la  conduite  d'un  fonction- 
naire de  l'hôtel;  mais  on  n'y  voit  que  la  re- 
production, en  petit,  des  opérations  prati- 
quées dans  les  autres  ateliers  ouverts  nu  pu- 
blic. Le  métal  seul  est  changé,  et  cette  diffé- 
rence n'est  même  pas  appréciable  à  l'œil  ; 
rien  no  ressemble  tant  à  une  lame  de  cuivre 
qu'une  lame  d  or  au  cours  des  travaux  pré- 
paratoires qui  doivent  la  convertir  en  pièces 
de  monnaie.  >' 

Lea  deux  fonderies  qu'on  vient  de  visiter 
ont  pour  annexes  des  fours  à  recuire,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

En  sortant  de  la  fonderie,  le  visiteur  est 
conduit  dans  l'atelier  des'  laminoirs,  où  liv- 
lame  qu'il  »  vu  fondre,  couler  et  éuarber,  est 
soumise  à  la  pression  nécessaire  entre  deux 
rouleaux  de  fonte  pour  arriver  à  l'épaisseur 
réglementaire  de  la  pièce  de  monnaie  qu'elle 
doit  fournir.  C'est  par  une  suite  combinée  de 
passages  sous  le  rouleau  du  laminoir  qu'on' 
obtient  une  lame  d'une  épaisseur  uniforme, 
dans  laquelle  on  peut  découper  des  disques- 
ou  flans  de  poids  parfaitement  égal.  Le  mé- 
tal est  laminé  à  froid,  ce  qui  amènerait  des. 
solutions  et  des  cassures  à  la.  surface  par 
suite  de  la  disjonction  des  molécules,  si  Ion 
n'avait  soin  de  lui  rendre  sa  malléabilité  à 
l'aide  des  recuits.  A  cet  effet,  lorsque  les 
lames  ont  subi  un  certain  nombre  de  passages 
au  laminoir,  on  les  réunit  en  bottés  et  on  lea 
dépose  dans  un  four  sur  une  plaque  circu- 
culaire,  qui  tourne  continuellement  sur  un 
pivot,  afin  que  la  chaleur.se  distribue  égale- 
ment. C'est  ie  four  à  recuire,  annexé  aux 
fonderies  de  l'argent  et  du  bronze.  .On  n'a 
pas  de  données  mathématiques  pour  régler 
la  durée  et  la  température  de  ces  recuits  :  on 
retire  les  lames  lorsqu'elles  sont  arrivées  au 
rouge  cerise  et  on  les  laisse  refroidir  lente- 
ment avant  d  achever  do  les  laminer. 

Quand  cette  opération  est  arrivée  à  son 
terme,  un  ajusteur  prend  la  lame  et,  à  l'aide 
d'un  petit  découpoir  à  main,  enlève  au  centre 
de  cette  lame  un  flan,  qu'il  pèse  au  moyen 
d'un  trébuchet  garni  de  déuéraux  très  - 
exacts,  depuis  le  poids  faible  jusqu'au  poids 
fort,  suivant  les  tolérances.  Si  le  flan  d'essai 
est  plus  lourd  que  le  dénérat  de  poids  fort, 
l'ajusteur  fait  subir  à  la  laine  le  nombre  de 
passes  supplémentaires  qui  lui  paraît  néces- 
saire pour  eu  diminuer  1  épaisseur,  de  fuçon 
à  produire  des  Huns  du  poids  réglementaire. 
Si,  au  contraire,  le  flau  est  plus  léger  que  le 
dénéral  de  poids  faible,  la  lame  est  rebutée 
et  elle  retourne  à  la  fonderie,  à  moins  qu'elle 
ne  puisse  être  utilisée  pour  des  espèces  d'e- 
paisseur  inférieure.  Quand  ie  flau  est  de  poids 
droit  ou  dans  les  limites  de  ia  tolérance,  la 
laine  est  livrée  aux  découpeurs ,  pour  la  con- 
vertir, en  fiaus. 

Cette  opération  se  faisait  à  la  main,  à  l'aide 
de  découpoirs  semblables  à  ceux  dont  on  se 
sert  pour  l'essai  des  lames.  Ce  système  avait 
l'avantage  de  permettre  à  l'ouvrier  de  ne  dé- 
couper que  des  flans  sains  et  réguliers,  en 
évitant  d'abaisser  le  pistou  sur  les  parties  dô.  . 
la  lame  qui  offraient  dos  irrégularités-  «les 
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solutions  de  continuité,  des  cassures  ou  tout 
autre  défnut  devant  produire  des  flans  incor- 
rects. Mais  cet  avantage  esc  aujourd'hui  com- 
pensé par  la  rapidité  obtenue  au  moyen  (les 
découpoirs  à  la  vapeur  qui,  en  outre,  ne  né- 
cessitent pas,  comme  les  anciens  découpoirs 
à  main,  l'emploi  d'ouvriers  spéciaux  et  expé- 
rimentés. Le  découpeur  actuel  n'a  plus  qu'à 
présenter  la  lame  sous  le  piston  de  la  ma- 
chine et  h  la  pousser  jusqu'au  bout  ;  un  doigt 
fixé  à  l'arriére  du  piston  règle  la  marche 
de  la  lame,  de  façon  qu'elle  soit  découpée 
très  -  régulièrement  et  qu'elle  laisse  entre 
chaque  flan  le  moins  d'intervalle  possible, 
afin  qu'il  y  ait  moins  de  métal  k  refondre. 
Mais  il  est  nécessaire  que  les  flans  ainsi  ob- 
tenus soient  triés  avec  soin,  pour  rejeter  les 
flans  défectueux  que  le  découpoir  à  vapeur 
a  produits  en  s'abaissant  indistinctement  sur 
toutes  les  parties  de  la  lame  qui  lui 'a  été  pré- 
sentée. 

A  l'extrémité  de  l'atelier  des  laminoirs  et 
des  découpoirs,  vers  la  rue  Guénégaud,est  un 
double  escalier  conduisant  ù  une  galerie  qui 
règne  autour  de  cet  atelier,  à  la  hauteur  d'un 
premier  étage.  Dans  cette  galerie  sont  les 
'  machines  à  cordonner  et  l'atelier  du  blanchi- 
ment. 

La  machine  à  cordonner  a  pour  objet  de 
relever  les  bords  de  la  pièce  de  façon  à  faci- 
liter, au  moment  de  la  frappe,  l'exhausse- 
ment des  listels,  combiné  pour  protéger,  dans 
la  circulation,  la  gravure  intérieure  de  l'al- 
tération produite  par  le  frottement.  Cette 
machine  prend  le  flan  entre  deux  coussinets 
d'acier  et,  lui  faisant  faire  un  tour  sur  lui- 
même,  aplatit  circuluirement  sa  tranche  en 
produisant  un  léger  exhaussement  des  bords. 
Les  petites  espèces  ne  sont  pas  soumises  à 
cette  opération,  qui  aurait  l'inconvénient,  en 
raison  du  peu  d  épaisseur  des  flans,  de  les 
gondoler  et  de  les  rendre  plus  difficiles  à 
monnayer.  On  ne  eordonne  que  les  pièces 
d'or  de  100,  50  et  20  francs;  les  pièces  d'ar- 
gent de  S  et  de  2  francs;  les  pièces  de  bronze 
de  10  centimes  seulement- 
Après  avoir  subi  cette  dernière  opération, 
les  flans  qui  ont  passé  par  un  grand  nombre 
de  mains,  qui  oilt  été  recuits  en  lames  et, 
dans  leurs  diverses  manipulations,  n'ont  été 
l'objet  d'aucune  précaution  relative  à  leur 
propreté ,  tous  les  flans  en  général ,  qu'ils 
Boieut  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  sont  in- 
distinctement trës-sales,  noirs  et  tachés-  Il 
convient  de  les  nettoyer,  ce  qu'on  appelle  les 
blanchir;  on  les  pone  dans  1  atelier  du  bïan- 
chiment;  situé  dans  ta  partie  méridionale  do 
la  galerie  du  premier  étage,  où  sont  établies 
les  machines  à  cordonner.  Avant  d'être  blan- 
chis, les  flans  sont  recuits  dans  des  cylindres 
posés  dans  un  fourneau,  sur  une  plaque  tour- 
nante, et  laissés  là  jusqu'à  ce  que  lu  masse 
ait  atteint  le  rouge  cerise.  Cotte  opération 
préliminaire  a  pour  but  de  rendre  le  ilan  plus 
malléable  en  dilatant  tontes  ses  molécules 
et  de  faciliter  l'action  de  l'acide  sur  les  S'ir- 
fnres.  Arrivés  au  degré  de  chaleur  néces- 
saire, b'S  flans  sont  versés  dans  une  eau  lé- 
gèrement acidulée,  contenant  environ  1  litre 
d'acide  snlfurique  à  66<>  pour  100  litres  d  eau. 
On  laisse  les  flans  pendant  dix  minutes  envi- 
ron dans  ce  liquide,  en  ayant  soin  de  les  agi- 
ter en  tous  sens,  afin  que  tous  les  points  de 
leur  surface  soient  en  contact  avec  les  par- 
ties acides  de  l'eau.  Cette  opération,  y  com- 
pris le  recuit,  se  fait  deux  fois.  Après  le  se- 
cond blanchiment,  les  flans  sont  soumis  à 
deux  lavages  successifs,  dont  le  dernier  5e 
fuit  dans  un  petit  tonneau  qui  tourne  avec 
rapidité,  alin  que  chaque  pièce  soit  purgée 
complètement  des  dernières  traces  d'acide 
qu'elle  pourrait  conserver.  Les  flans  de 
bronze  sont  séchés  dans  de  la  sciure  de  bois  ; 
ceux  d'argent  sont  étendus  sur  une  bassine 
de  cuivre ,  chauffée  intérieurement  par  la 
vapeur;  ils  sont  ensuite  remués  en  toussons, 
à  la  main,  avec  un  linge  bien  sec,  jusqu'à  ce 
que  tout  reste  d'humidité  soit  entièrement 
dissipé.  Les  flans  d'or  sont«séehés  dans  un 
linge  très-sec  et  très-uni,  afin  qu'il  ne  s'at- 
tache à  la  pièce  aucune  parcelle  de  la  toile. 
A  vant  d'être  livrés  au  monnayage,  les  flans 
sont  l'objet  d'une  vérification  rapide,  qui  s'o- 
père à  la  porte  même  de  l'atelier  de  blanchi- 
ment, dans  la  galerie  du  premier  étage,  à 
l'effet  d'écarter  tous  les  flans  troués,  tachés, 
mal  blanchis  ou  gondolés,  tous  ceux  qui  pro- 
duiraient ues  pièces  défectueuses.  Après 
cette  opération,  ils  sont  comptés,  pesés,  et 
chaque  brève,  ou  fonte,  est  divisée  en  un 
certain  nombre  de  mannes  ou  plateaux,  qui 
sont  descendus  à  la  salle  du  monnayage  à 
l'aide  d'un  truc  fixé  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  galerie,  laquelle  correspond  directe- 
ment avec  la  salle  du  monnayage,  où  nous 
retrouverons  sous  les  presses  monétaires  les 
flans  que  nous  venons  de  voir  blanchir,  vé- 
rifier et  compter.  Chaque  manne  ou  plateau 
est  accompagné  d'un  bulletin  énonçant  le 
numéro  de  la  brève,  le  nombre  et  le  poids 
des  flans;  à  la  réueptiou  de  ces  flans  au  mon- 
nayage, le  nombre  et  le  poids  eu  est  vérifie 
par  le  contrôleur,  qui  en  devient  responsable 
jusqu'tiprès  leur  frappe  et  leur  dépôt  dans  la 
caisse  à  trois  clefs. 

11  convient  de  ne  point  quitter  cette  partie 
dos  bâtiments  de  l'hôtel  sans  visiter  les  ate- 
liers de  la  fabrication  des  médailles,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  de  l'atelier  du  laminage. 
On  redescend  donc  de  1a  galerie  du  premier 
étage  dans  cet  atelier,  et ,  en  sortant  par  la 
porte  opposée  à  celle  par  laquelle  on  y  est 
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entré,  on  trouve  une  petite  cour  carrée  que 
l'on  traverse  pour  pénétrer  dans  les  ateliers 
des  médailles.  Dans  une  première  pièce,  on 
rencontre  un  fort  balancier  destiné  à  frapper 
les  grandes  médailles  de  72,  75,  81,  120  mil- 
limètres et  au-des$us.  Cet  énorme  instru- 
ment occupe  toute  la  pièce  à  lui  seul-,  il  faut 
quatorze  hommes  pour  le  manœuvrer.  Dans 
une  salle  contiguë  sont  les  autres  balaheiers, 
au  nombre  de  huit,  dont  la  force  est  graduée 
d'après  les  besoins  de  la  fabrication.  Quatre 
de  ces  balanciers  seulement  sont  employés  à 
la  fabrication  des  médailles  et  jetons  propre- 
ment dits;  les  autres  servent  à  frapper  de 
petites  médailles  de  sainteté  destinées  au 
commerce. 

Ces  instruments  de  frappage  étaient  na- 
guère employés  pour  la  fabrication  des  moii- 
naies;  ils  ont  été  remplacés  en  1847,  à  la 
Monnaie  de  Paris,  par  les  presses  monétaires 
de  M.  Thonuelier,  qui  accélèrent  le  travail 
en  diminuant  les  frais  de  la  main-d'œuvre. 
Cette  invention  récente  n'a  pu  être  appliquée 
à  la  fabrication  des  médailles  dont  le  relief 
exige  un  nombre  proportionné  de  coups  de 
balancier,  tandis  que  les  pièces  de  monnaie 
sont  frappées  d'un  seul  coup  sur  les  deux  faces 
et  sur  leur  tranche.  On  a  cependant  depuis 
peu  établi  dans  l'atelier  des  médailles  une  pe- 
tite presse  allemande,  inventée  par  le  méca- 
nicien Ulhorn  avant  la  presse  de  Thonne- 
lier  :  cette  presse,  mue  par  la  vapeur,  ne  fa- 
brique que  de  petites  médailles  de  piété,  qui 
peuvent  être  frappées  d'un  seul  coup. 

Un  tour  est  établi  pour  diminuer  le  diamè- 
tre des  médailles  qui  ont  subi  plusieurs  pas- 
ses au  balancier,  et  dont  le  métal,  sous  l'ef- 
fort de  la  frappe,  s'est  étendu  de  telle  sorte 
dans  la  virole  de  monnayage ,  qu'elles  ne 
pourraient  plus  y  pénétrer  pour  recevoir  les 
passes  suivantes,  ou  bien  que  le  métal,  ne 
trouvant  plus  à  s'étendre  sur  le  diamètre, 
s'élèverait  sur  les  bords  et  formerait  des  arê- 
tes tranchantes,  qu'on  serait  toujours  obligé 
d'enlever  au  moyen  du  tour  :  cette  opération 
serait  beaucoup'plus  délicate  et  exigerait  un 
soin  très-attentif  pour  éviter  d'altérer  les 
empreintes  de  la  médaille  avoisinant  les  bords. 

Dans  un  atelier  spécial  sont  les  fours  à  re- 
cuire les  médailles  après  chaque  passe  de 
balaneier  (la  passe  est  de  l,  2,  3  ou  4  coups, 
suivant  la  force  du  balancier,  le  relief  ou  le 
module  de  la  médaille)  ;  les  découpoirs  pour 
les  flans,  les  établis  des  ouvriers  chargés  de 
Souder  les  anneaux  et  les  bélières,  etc. 

C'est  par  l'atelier  du  monnayage  des  espè- 
ces que  se  termine  la  visite  de  l'hôtel  des 
Monnaies  de  Paris.  On  a  vu  que  cet  atelier 
est  contigu  à  l'extrémité  occidentale  de  celui 
dû  laminage  :  pour  y  arriver,  il  faut  donc  re- 
prendre le  chemin  qu'on  a  déjà  suivi,  traver- 
ser la  petite  cour  carrée,  l'atelier  des  lami- 
noirs, la  machine,  la  cour  latérale  et  rejoin- 
dre la  grande  cour  principale,  au  fond  de 
laquelle  est  l'atelier  du  monnayage.  On  y  en- 
tre de  plain-pied  par  la  galerie  couverte  ;  une 
petite  barrière  avec  fermeture  à  secret  en 
défend  seule  l'entrée  aux  curieux;  elle  est 
ouverte  par  la  personne  chargée  de  conduire 
les  visiteurs.  De  chaque  côté  de  la  vaste  salle 
du  monnayage  sont  rangées  les  presses  mo- 
nétaires, auxquelles  le  mouvement  est  com- 
muniqué, à  l'aide  d'une  transmission  souter- 
raine, par  une  petite  machine  spéciale.  Au- 
trefois, la  grande  machine  à  deux  volants, 
établie  sur  larueGuénégaud,  mettait  en  mou- 
vement tous  les  ateliers  sans  distinction;  il 
en  résultait  des  inégalités  de  vitesse  fort  pré- 
judiciables à  la  marche  des  presses  monétai- 
res, suivant  que  les  laminoirs  étaient  ou  n'é- 
taient pas  en  charge;  c'est  pourquoi  on  a  dû 
établir  une  petite  machine  pour  le  monnayage. 

Les  presses  monétaires  sont  au  nombre  de 
vingt-deux,  affectées  toutes  indistinctement 
au  frappage  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  ;  il  y  en  a  trois  modèles.  Les' grandes 
frappent  environ  40  pièces  à  la  minute;  les 
moyennes  50  à  5h,  et  les  petites,  60  environ. 
11  y  a  huit  grandes  presses,  dont  une  presse 
TJlhorn  et  le  premier  modèle  de  la  presse  de 
Thonnelier,  inspiré  par  la  précédente,  et  la 
grande  presse  de  Thonnelier,  modèle  défini- 
tif. Ces  instruments  donnent,  par  journée  de 
travail  de  dix  heures,  chacun  27,000  pièces 
de  monnaie,  ci 27,000 

Les  moyennes  presses,  au  nombre 
da  neuf,  en  frappent  chacune  ....    30,000 

Les  petites  presses,  au  nombre  de 
cinq 36,000 

Total 93,000 

Si  toutes  les  presses  étaient  en  mouvement 
à  la  fois,  ce  qui  n'arrive  que  rarement,  le 
monnayage  de  Paris  produirait  par  jour 
66G.000  pièces  de  monnaies  d'or,  d'argent  ou  de 
bronze.  La  fabrication  usuelle  de  la  Monnaie 
de  Paris  est  d'environ  l  million  et  demi  d'or 
par  jour,  de  500,000  francs  d'argent  et  de 
50,000  francs  d'espèces  de  bronze,  en  tout 
2  millions  50,000  francs  par  jour.  Cette  somme 
a  été  quelquefois  dépassée,  elle  n'a  pas  non 
plus  été  toujours  atteinte:  on  comprend  que  la 
valeur  de  la  fabrication  augmente  ou  diminue 
suivant  que  c'est  l'or,  l'argent  ou  le  bronzo 
qui  domine  sur  la  quantité  des  pièces  fabri- 
quées. 

Les  grandes  presses  monétaires  servent  à 
frapper  les  pièces  d'or  de  100  et  de  50  fr.,  les 
pièces  d'argent  de  5  et  de  8  fr.,  celles  de 
bronze  de  10  centimes. 

I  es  moyennes  presses  font  les  pièces  d'or 
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de  20  fr.,  les  pièces  d'argent  de  1  fr.,  celles 
de  bronze  de  5  centimes. 

Les  petites  presses  fabriquent  les  pièces 
d'or  de  10  et  de  5  fr.,  les  pièces  d'argent  de 
50  et  de  20  centimes,  celles  de  bronze  de 
2  centimes  et  de  1  centime. 

Dans  le  fond  de  la  salle  du  monnayage  est 
le  contrôle,  où  les  flans,  après  leur  blanchi- 
ment et  leur  vérification,  sont  envoyés  par 
le  directeur  de  la  fabrication  et  reçus  par 
le  contrôleur  au  monna3'age,  qui  vérifie  le 
compte  et  le  poids  des  mannes  ou  plateaux 
qui  lui  sont  remis,  inscrit  sur  le  bulletin  du 
directeur  le  poids  qu'il  a  trouvé  contradic- 
toirement,  et  remet  au  monnayeur  ce  plateau 
ou  cette  manne.  Celui-ci  est  tenu  de  rappor- 
ter le  même  nombre  et  le  même  poids  qu'il  a 
reçus  des  mains  du  contrôleur.  Il  reçoit  aussi 
de  ce  fonctionnaire  les  coins  et  viroles  qui 
lui  sont  nécessaires,  et  il  est  tenu  d'obéir  à 
toute  injonction  qui  lui  est  fnite  pour  leur 
emploi. 

Après  le  monnayage  de  chaque  brève  ou 
fonte,  les  mannes  ou  plateaux  qui  la  compo- 
sent sont  enfermés  dans  une  caisse  à  trois 
serrures,  dont  une  clef  est  aux  mains  du  con- 
trôleur au  monnayage,  l'autre  appartient  au 
directeur  de  la  tabrication  et  la  troisième 
est  confiée  au  commissaire  des  monnaies. 
Cette  caisse  est  dans  l'enceinte  du  pesage  et 
de  la  vérification  des  tlans,  à  l'extrémité  de 
la  salle  du  monnayage.  Les  pièces  restent  là 
enfermées  jusqu'au  prélèvement  des  échan- 
tillons, opération  qui  se  pratique  simultané- 
ment par  le  commissaire  des  monnaies,  le 
contrôleur  au  monnayage  et  le  directeur  de 
la  fabrication,  ou  son  délégué.  Ces  échantil- 
lons, prélevés  au  hasard  et  sans  choix  sur  la 
masse  de  la  brève,  sont  adressés  à  la  com- 
mission des  monnaies,  qui,  après  s'être  assu- 
rée qu'ils  sont  dans  les  limites  de  poids,  les 
envoie  au  laboratoire  des  espèces  pour  en 
faire  éprouver  le  titre.  Les  pièces  d'échan- 
tillon sont  préalablement  l'objet  d'une  défor- 
mation qui  a  pour  but  de  faire  disparaître  les 
différents  indiquant  l'atelier  monétaire  d'où 
elles  émanent  et  le  nom  du  directeur  qui  les 
a  fabriquées;  de  telle  sorte  que  l'essayeur, 
chargé  de  constater  le  titre  exact  des  pièces 
qui  lui  sont  soumises,  ne  puisse  être  influencé 
par  aucune  considération  étrangère  au  plus 
scrupuleux  exercice  de  ses  fonctions. 

En  attendant  le  résultat  de  la  vérification 
du  poids  et  du  titre  des  échantillons,  qui  lui 
est  transmis  sous  forme  de  jugement  de  la 
commission  des  monnaies,  le  commissaire  a 
fait  transporter  les  mannes  ou  plateaux  de  la 
brève  dans  une  autre  caisse  située  dans  ses 
bureaux  particuliers,  où  ils  sont  enfermés 
également  sous  trois  clefs.  Ces  bureaux  sont 
ce  qu'on  appelle  la  salle  de  vérification  des 
espèces,  ou  plus  communément  la  vérification  ; 
ils  sont  à  Paris  dans  un  local  contigu  à  la 
salle  du  monnayage,  et  où  le  public  n  est  ja- 
mais admis,  à  moins  qu'il  ne  soit  conduit  par 
le  commissaire  des  monnaies  lui-même  ou  par 
quelque  fonctionnaire  de  l'hôtel,  autorisé  par 
lui.  C'est  là  que  s'opère  la  vérification  des  es- 
pèces après  le  jugement  de  la  commission  des 
monnaies.  Ce  jugement  est  transmis  au^ com- 
missaire des  monnaies  de  Paris  aussitôt  que 
le  laboratoire  des  essais  a  fait  connaître  le 
résultat  de  ses  expérimentations  ;  il  est  en- 
voyé aux  commissaires  de  province  par  dé- 
pêche télégraphique,  afin  d  éviter  aux  direc- 
teurs de  la  fabrication  un  retard  qui  se  sol- 
derait, pour  eux,  par  une  perte  d'intérêts  qui 
a  son  importance  en  raison  du  chiffre  de  leurs 
fabrications  journalières.  11  suffit,  pour  se 
rendre  à  peu  près  compte  du  dommage  résul- 
tant d'un  retard,  de  savoir  que  chaque  brève 
de  pièces  de  20  fr,  se  compose  de  10  plateaux 
de  1,000  pièces  chacun,  c'est-à-dire  d'une 
somme  totale  de  200,000  fr.  Chaque  jour  de 
retard  amènerait  pour  le  directeur  de  la  fa- 
brication une  perte  d'intérêts  de  27  fr.  40  en- 
viron par  brève  de  pièces  de  20  fr. 

Aussitôt  que  le  commissaire  des  monnaies 
a  reçu  le  jugement  de  la  commission,  il  en 
avertit  le  directeur  de  la  fabrication  et  le 
contrôleur  ;  les  mannes  et  plateaux  compo- 
sant la  brève  jugée  sont  alors  extraits  do  la 
caisse  à  trois  serrures.  Si  le  jugement  con- 
damne cette  brève  pour  défaut  de  poids  ou 
de  titre,  reconnu  sur  les  pièces  d'échantillon, 
toutes  les  pièces  de  la  brève  sont  di (formées, 
c'est-à-dire  cisaillées  en  morceaux,  et  remises, 
comme  matière,  au  directeur  de  la  fabrica- 
tion, qui  est  tenu  de  les  refondre  en  présence 
d'un  agent  du  contrôle,  lequel  assiste  à  la 
mise  au  creuset  de  ces  matières  et  en  dresse 
procès-verbal.  Si,  au  contraire,  les  pièces 
d'échantillon  ont  été  jugées  bonnes  pour  le 
poids  et  le  titre,  les  autres  pièces  de  la  brève 
sont  extraites  de  l'armoire  à  trois  serrures, 
comptées,  pesées  et  remises  aux  vérificateurs 
qui,  sous  la  direction  et  la  surveillance  du 
commissaire,  examinent  ces  pièces  une  à  une 
avec  le  plus  grand  soin,  écartent  celles  qui 
sont  trop  lourdes  ou  trop  légères,'  celles  dont 
la  sonorité  laisse  à  désirer,  dont  les  emprein- 
tes sont  mauvaises  ou  qui  offrent  quelque  dé- 
faut saillant  de  fabrication.  Ces  pièces  défec- 
tueuses sont  coupées  en  morceaux  et  ren- 
dues comme  matière  au  directeur,  en  même 
temps  que  remise  lui  est  faite  des  bonnes  es- 
pèces, dont  il  se  charge  en  recette.  C'est  ce 
qu'on  appelle  faire  la  délivrance  des  espèces. 

Les  pièces  fabriquées,  remises  au  directeur 
de  la  fabrication,  sont  enfermées  dans  la 
caisse  à  deux  clefs  du  change,  pour  servir  à 
l'acquittement  des  bons  de  monnaies,  carl'in- 
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dustrtel  investi  du  privilège  de  frapper  la 
monnaie  est  comme  un  fabricant  à  façon,  qui 
reçoit  les  matières  d'après  leur  titre,  au  prix 
I  du  tarif  officiel,  en  retenant  ses  droits  de  fa- 
brication (6  fr.  70  par  kilogr.  d'or  et  1  fr.  50 
par  kilogr.  d'argent)  ;  il  est  tenu  de  conver- 
tir Ces  matières  en  espèces  dans  les  huit  jours. 
Les  matières  sont  reçues  au  change  par  le 
contrôleur  de  ce  service,  qui  s'assure  que  les 
bons  expriment  exactement  la  valeur  à  payer 
au  porteur  des  maiières,  y  appose  son  visa  et 
enferme  les  matières  versées  dans  une  caisse 
à  deux  serrures,  dont  il  a  une  clef,  et  le  direc- 
teur une  autre.  Les  matières  enfermées  dans 
cette  caisse  à  deux  clefs  n'en  sont  extraites 
que  d'après  la  demande  du  directeur,  suivant 
les  besoins  de  la  fabrication.  On  voit  que  le 
contrôle  s'exerce  très-étroitement  sur  les  opé- 
rations de  la  fabrication  des  monnaies,  et 
qu'il  est  impossible  de  donner  au  public  plus 
de  garanties  pour  le  bon  aloi  des  espèces 
mises  en  circulation. 

Les  bureaux  et  la  caisse  du  change,  où  le 
public  est  admis  tous  les  jours  à  porter  des 
matières  d'or  et  d'argent,  convertibles  en 
monnaies,  sont  établis  au  rez-de-chaussée  de 
l'hôtel  sur  la  façade  du  quai,  dans  la  partie 
orientale.  De  l'autre  côté  est  le  laboratoire 
des  essais,  dont  l'entrée  est  interdite  au  pu- 
blic. C'est  là  qu'est  éprouvé  scrupuleusement 
le  titre  des  espèces,  d'après  les  échantillon.'' 
envoyés  à  l'administration  par  les  agents  du 
contrôle  après  la  fabrication. 

Derrière  les  bureaux  du  change  est  le  bu- 
reau de  vente  des  médailles,  où  l'on  se  pro- 
cure les  médailles  de  collection  dont  l'Etat 
peut  disposer  en  faveur  des  amateurs. 

Dans  le  fond  des  bâtiments  de  l'hôtel ,  vers 
la  partie  qui  confine  à  l'impasse  Conti  et  à  la 
cour  de  l'Institut,  sont  les  ateliers  des  tim- 
bres-poste, dont  la  fabrication  a  lieu,  comme 
celle  des  monnaies,  à  l'entreprise,  sous  le  con- 
trôle de  l'Etat.  Dans  la  même  section  sont 
établis  aussi  les  ateliers  du  graveur  général, 
ceux  de  l'ajusteur  des  balances,  et  au-dessus 
le  laboratoire  des  essais  de  la  garantie  des 
matières  d'or  et  d'argent.  L'entrée  de  ce  der- 
nier service  est  par  la  rue  Guéuégaud  ;  il  res- 
sortit aujourd  nui  k  l'administration  des  con- 
tributions indirectes,  et  l'administration  des 
monnaies  n'y  intervient  que  pour  ce  qui  a 
rapport  à  la  partie  technique  des  essais,  au 
choix  et  aux  opérations  des  essayeurs. 

Le  persounel  do  l'hôtel  des  Monnaies  do 
Paris  se  divisa  en  deux  classes  bien  distinc- 
tes :  les  fonctionnaires  et  agents  de  contrôle 
nommés  par  le  gouvernement,  et  les  em- 
ployés particuliers,  agents  et  ouvriers  du  di- 
recteur de  la  fabrication,  dont  le  choix  lui 
appartient  sans  contrôle  ni  réserve.  Ce  der- 
nier personnel  est  très-variable,  suivant  les 
besoins  on  la  fantaisie  du  directeur;  le  nom- 
bre des  ouvriers  est  subordonné  à  l'impor- 
tance de  la  fabrication ,  qui  est  sujette  à 
de  nombreuses  alternatives,  suivant  que  le? 
matières  arrivent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  au  bureau  du  change. 

Le  personnel  dépendant  du  gouvernement 
se  compose  ainsi  :  Administration  centrale. 
Le  président  de  la  commission  des  monnaies 
et  médailles  ;  deux  commissaires  généraux  ; 
un  chef  des  bureaux;  un  contrôleur  a  la  fabri- 
cation des  coins  et  poinçons;  six  commis  de 
toutes  classes  ;  trois  concierges;  cinq  garçons 
de  bureau  et  gens  de  service; un  vérificateur 
des  essais  ;  deux  essayeurs;  un  essayeur  ad- 
joint; un  aide- essayeur;  un  garçon  de  labora- 
toire ;  deux  conservateurs  du  in-isêe  ;  un  com- 
mis-gardien et  trois  garçons  de  salle;  un  in- 
specteur.du  service  des  essais  près  las  bu- 
reaux de  garantie,  et  un  vérificateur,  com- 
mis d'ordre;  deux  contrôleurs  de  la  fabrica- 
tion des  tiuibres-posto;  un  commis  ci  deux 
gardions  de  bureau.  En  tout,  trente-huit  per- 
sonnes. 

Service  de  la  Monnaie  de  Paris.  Deux  com- 
missaires des  monnaies;  deux  garçons  de  bu- 
reau; trois  contrôleurs  au  change;  un  com- 
mis ;  un  garçon  de  bureau;  deux  contrôleurs 
au  monnayage;  un  commis  et  trois  peseurs; 
un  contrôleur  de  la  fabrication  des  médailles. 
En  tout,  seize  personnes. 

Comme  le  directeur  de  la  fabrication  des 
monnaies  et  médailles,  le  directeur  de  la  fa- 
brication des  timbres-poste  et  le  graveur  gé- 
néral ont  chacun  leur  personnel  d  agents  et 
d'ouvriers,  dont  ils  augmentent  ou  diminuent 
le  nombre  suivant  leurs  besoins. 

MONNA1ERIE  s.  f.  (mo-nè-rl  —  rod.  «ou- 
naie).  Ancien  nom  de  l'endroit  où  l'on  frappe 
les  lians  pour  en  faire  de  la  monnaie.  Il  Au- 
c.en  atelier  monétaire  ou  hôtel  des  monnaies, 
dans  le  langage  des  numismutes. 

MONNA1S  (Dèsirè-Gruillaumc-Edouard),  lit- 
térateur, lié  à  Paris  en  1798,  .mort  dans  la 
même  ville  en  1868.  Il  se  fli  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  Paris,  mais  il  no  tarda 
pas  à  s'occuper  exclusivement  de  littérature, 
de  critique  théâtrale  et  d'art,  et  il  publia  de 
nombreux  articles  dans  des  journaux  drama- 
tiques. En  1830,  Monnais  obtint  un  emploi  uu 
ministère  Je  l'intérieur,  section  des  théâtres, 
puis  fut  nommé,  en  1838,  commissaire  près 
les  théâtres  lyriques,  et  devint,  en  18-11,  l'as- 
socié de  M.  Léon  Piilet,  pour  la  direction  de 
l'Opéra.  Il  cessa  de  s'occuper  de  cette  ges- 
tion en  1847  et,  en  1852,  il  entra  au  ministère 
d'Etat,  également  en  qualité  de  commissaire 
des  théâtres.  Indépendamment  d'articles  in- 
sérés dans  la  lievue  et  gazette  musicale,  où  il 
prenait  le   pseudonyme    de  Puni  Smith ,   le 
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Moniteur  des  arts,  le  Voleur,  le  Courrier  fran- 
çais, etc.,  on  lui  doit  :  Mimili  ou  Souvenirs 
d'un  officier  français  dans  une  vallée  suisse 
(1827),  traduit  de  l'allemand;  Ephémérides 
universellvs  (1828-1833,  13  vol.  in-8°)  ;  Es- 
quisses de  la  vie  d'artiste  (1844,  2  vol.  in-8°)  ; 
Portefeuille  d'une  cantatrice  (1846),  recueil 
d'articles  ;  les  Sept  notes  de  la  gamme,  ro- 
man (1848,  in -S");  ces  sept  notes  sont  autant 
d'entants  qui  composent  une  famille.  Enrîn 
M.  Monnais  a  fuit  représenter,  de  1830a  1837, 
un  certain  nombre  de  vaudevilles  en  un  ncte, 
en  collaboration  avec  MM.  Chapelle  et  Paul 
Duport  ;  tels  sont  :  la  Demande  en  mariage 
ouïe  Jésuite  retourné;  la  Cour  des  message- 
ries ;  le  Secret  d'Etat;  V Anneau  ou  Départ 
et  retour;  Un  ménage  parisien;  le  Petit 
Suisse,  etc.  Enfin  on  tut  doit  un  opéra-comi- 
que en  un  acte:  Sultana  (1846,  in-8»),  en 
collaboration  avec  Deforges,  musique  Je 
M.  Bourges. 

MONNARD  (Charles),  écrivain  et  homme 
politique  suisse,  né  à  Berne  en  1700,  mort 
en  18C5.  11  professa  la  littérature  française  k 
l'académie  de  Lausanne  et  collabora  au  jour- 
nal le  Globe,  de  Paris.  A  diverses  reprises, 
il  présida  le  grand  conseil  du  canton  de  Vaud, 
et  représenta  ce  même  pays  k  la  diète  helvé- 
tique, où,  en  1838,  il  fut  un  des  promoteurs 
delà  décision  prise  par  cette  assemblée  sou- 
veraine de  ne  pas  permettre  que  Louis  Bona-r 
parte  fût  expulsé  de  la  Suisse.  Monnard  per-? 
dit  sa  chaire  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1S45  et  devint,  deux  ans  après,  professeur  de 
littérature  française  à  Bonn.  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  travaux,  est  la  traduction  de 
l'Histoire  de  la  Confédération  suisse  (18  vol., 
in-8"),  de  Jean  de  Muller.  Parmi  ses  autres 
productions,  nous  citerons  :  Satire  de  Sulpitia 
contre  Domitien  (1816,  in-8»);  Tubleaxix  de 
l'histoire  de  la  Suisse  (1854,  in-18);  Du  droit 
et  du  devoir  (1854,  in- 12);  traduction  de 
\' Histoire  suisse  d'Henri  Zsehnkke;  Chresto- 
maihie  des  professeurs  français  du  Xive  au 
xvrs  siècle  (lsoi-1862,  3  vol.  in-8°);  Caroline 
Perthes  ou  Epouse  et  mère  chrétienne  (1863, 
in-8«,  20  édit.)  ;  entin  des  notices,  dissertations 
et  articles  dans  des  revues  et  recueils  pério- 
diques de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  France. 

MONNAYAGE  s.  m.  (mo-nè-ia-je  —  rad. 
monnayer).  Fabrication  de  la  monnaie  :  Mon- 
nayage au  marteau,  au  balancier.  Les  types 
qui  réussissent  le  mieux  au  monnayage  sont 
ceux  dont  les  diverses  parties  se  balancent  dans 
tous  les  sens.  (Mongez.) 

—  Droit  qu'on  prend  pour  la  fonte  et  la  fa- 
çon de  la  monnaie. 

—  Lieu  d'un  hôtel  des  Monnaies  où  est  placé 
le  balancier. 

—  Denier,  sou,  livre  de  monnayage,  Espèce 
de  peu  de  valeur. 

— -  Chambre  du  monnayage,  Lieu  où  s'as- 
semblaient les  officiers  de  la  Monnaie  pour 
délibérer. 

—  Féod.  Droit  qu'on  payait  autrefois  tous 
les  trois  an3,  pour  que  la  monnaie  ne  fût  pas 
changée.  Il  On  dit  aussi  monnéage, 

MONNAYÉ,  ÉE  (rao-nè-ié)  part,  passé  du 
v.  Monnayer.  Converti  en  monnaie  :  Argent 
monnayé.  L'or  et  l'argent  monnayés  sont  une 
marchandise  comme  une  autre.  (J.-B.  Sav.) 

—  Fam.  Qui  joue  le  rôle  de  monnaie  :  En 
Russie,  l'homme  non  libre  est  monnayé  :  il  vaut 
l'un  dans  l'autre  dix  roubles  par  an  à  son 
propriétaire.  (De  Custine.) 

MONNAYER  v.  a.  ou  tr.  (mo-nè-ié  —  rad. 
monnaie).  Convertir  en  monnaie  :  Monnaykr 
de  l'or,  de  l'argent.  Monnaykr  des  lingots.  Les 
Romains  ne  monnayèrent  l'argent  que  cinq  ans 
avant  la  première  guerre  punique.  (Pastoret.) 

—  Fig.  Produire  ;  mettre  en  circulation  : 
A  Ratisbonne,  jadis  fabrique  de  souverains, 
on  monnayait  des  empereurs  souvent  à  bas  ti- 
tre. (Chateaub.)  Je  voudrais  monnaykr  ta  sa- 
gesse, c'est-à-dire  ta  frapper  en  maximes,  en 
proverbes,  en  sentences  faciles  à  retenir  et  à 
transmettre.  (J.  Joubert.) 

—  Absol  :  Avant  l'invention  du  balancier,  on 
monnayait  au  marteau.  (ACad.)  L'art  de  MON- 
NAYER a  fait  de  grands  progrès.  (Acad.) 

MONNAYÈRE  s.  f.  (mo-nè-iè-ro  —  rad. 
monnaie).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  nummu- 
laire,  dont  les  feuilles  ont  quelque  ressem- 
blance avec  une  pièce  de  monnaie.  Il  Nom  vul- 
gaire du  thlasjii  des  champs. 

MONNAYER1E  s.  f.  (mo-nè-ie-rl  —  rad. 
monnayer).  Lieu  d'un  hôtel  des  Monnaies  où 
les  pièces  reçoivent  l'empreinte,  il  On  écrit 

aussi  MONNAIERtK. 

MONNAYEUR  s.  m.  (mo-né-ieur  —  rad. 
monnayer).  Ouvrier  qui  travaille  à  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie. 

—  Fig.  Celui  qui  met  quelque  chose  en  cir- 
culation :  JJelus!  le  temps  n'est  plus  des  grands 
poètes,  subtimes  monnayeurs  de  la  pensée. 
Est-ce  l'esprit  qui  manque?  Non  pas,  mais  le 
caïur;  et  sans  lui  pas  d'éloquence.  (E.  Four- 
nies) 

—  Faux-monnayeur,  Celui  qui  fabrique  de 
la  fausse  monnaie  :  Un  faux-monna  yeor  est  un 
excellent  artiste;  on  pourrait  l'employer  dans 
une  prison  perpétuelle  à  travailler  de  son  mé- 
tier à  la  vraie  monnaie  de  l'Etal,  au  lieu  de  le 
faire  mourir  dans  .une  cuve  d'eau  bouillante 
comme  l'ordonnent  Charles-Quint  et  Fran- 
çois 1er.  (Volt.) 

—  Prov.  Il  n'est  que  monnayeur  pour  se 
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connaître  en  billon,  Chacun  est  apte  à  juger 
les  choses  de  son  état. 

MONNÉAGE  s.  m.  (ino-né-a-je  —  rad.  mon- 
naie). Féod.  Redevance  payée  tous  les  trois 
ans  aux  seigneurs  et  aux  barons,  puis  plus 
tard  au  roi,  pour  que  la  monnaie  ne  fût  pas 
changée.  Il  On  dit  aussi  monnayage. 

MONNERET  (Jules-Auguste-Edouard),  mé- 
decin français,  né  à  Paris  en  1803,  mort  dans 
la  même  ville  en  1868.  Il  entra  dans  la  chi- 
rurgie militaire,  qu'il  quitta  pour  aller  ache- 
ver ses  études  médicales  a.  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1833.  Agrégé  en  1838,  mé- 
decin des  hôpitaux  en  1840,  il  se  livra  à  l'en- 
seignement libre  et  fit,  jusqu'en  1841,  des 
cours  d'hygiène,  de  pathologie  générale  et 
de  pathologie  interne  très-suivis.  Il  devint 
ensuite  professeur  de  pathologie  externe  à  la 
Faculté,  médecin  de  l'hôpital  Necker  et  de  la 
Charité.  On  lui  doit  des  écrits  estimés  ;  Sur 
les  épidémies  en  général  (1833,  in-4»;;  Traité 
d'hygiène  ou  Règles  pour  la  consei-vntion  de 
la  santé  (1837,  i'n-8°);  Hygiène  du  forestier, 
du  jardinier,  du  tailleur  (1838-1842,  in- 18)  ; 
Principes  hygiéniques  (1842)  ;  Recherches  cli- 
niques sur  quelques  maladies  du  foie  (1849, 
in-8°);  Etudes  sur  les  bruits  cardiaques  et 
vasculaires  (1850,  in-s°);  Précis  d'hygiène 
élémentaire  (1853,  in-S»);  Traité  de  patholo- 
gie générale  (1837- 1860,  3  vol.  in-8»)  ;  Traité 
élémentaire  de  pathologie  interne  (1S64  186C, 
3  vol.  in-8°).  En  outre,  il  a  collaboré  au  Com- 
pendium  de  médecine  pratique  (183S-184G, 
8  vol.  in-8°),  à  divers  journaux,  et  il  a  publié 
d'intéressants  mémoires. 

MONNERON,  famille  de  négociants  fran- 
çais, qui  obtint,  en  1791,  le  droit  do  frapper 
une  monnaie  de  cuivre  dont  les  pièces  va- 
laient 10  centimes  ou  25  centimes  et  qui  por- 
taient en  exergue  ces  mots  :  Monneron  frè- 
res, négociants  à  Paris.  Les  principaux  mem- 
bres de  cette  famille  sont  les  suivants  :  Mon- 
NiiRON  l'aîné,  né  vers  1740,  mort  en  1804, 
acquit  une  fortune  considérable  dans  les  In- 
des, en  remplissant  les  fonctions  d'intendant 
de  la  Compagnie,  accrut  encore  ses  richesses, 
après  son  retour  en  France,  en  se  livrante, 
d  heureuses  spéculations  industrielles,  et  alla 
siéger  aux  états  généraux  en  1789,  en  qua- 
lité de  député  d'Annonay.  En  1791,  il  obtint 
le  droit  de  frapper  des  monnerons,  devint, 
en  1794,  membre  d'une  commission  de  com- 
merce qui  était  chargée  de  surveiller  l'ap- 
provisionnement de  la  République,  et  reçut 
par  la  suite  la  mission  d'opérer  l'échange  de 
prisonniers  faits  par  les  Anglais  dans  les 
Indes. —  Son  frère,  Louis  Monneron,  né  vers 
1750,  mort  en  1805,  habita  également  pen- 
dant longtemps  les  Indes  orientales,  où  il 
fut  élu  député  en  1799.  Admis  à  l'Assem- 
blée constituante  en  1790,  il  se  montra  hos- 
tile au  projet  de  loi  qui  donnait  aux  co- 
lons l'initiative  des  lois  applicables  dans  les 
colonies  et  n'admettait  pas  l'émancipation 
civile  des  hommes  de  couleur.  En  1798,  il  fut 
arrêté  comme  banqueroutier,  mais  relâché 
peu  après.  Louis  Monneron  a  laissé:  Opinion 
sur  te  projet  d'établissement  d'un  acte  de  na- 
vigation en  France  (in-8»);  Observations  sur  la 
législation  coloniale  (l79i).—  Un  autre  frère 
des  précédents,  Augustin  Monneron,  né  vers 
1760,  mort  à  Paris  en  1801,  s'occupa  active- 
ment des  spéculations  commerciales  et  indus- 
trielles auxquelles  se  livraient  ses  frères 
aînés,  devint  député  de  Paris  à  l'Assemblée 
législative,  demanda,  en  1791,  la  prompte  or- 
ganisation des  écoies  primaires  et  la  punition 
individuelle  des  prêtres  qui  refusaient  de  se 
soumettre'  aux  lois  et  propageaient  là  rébel- 
lion dans  l'Etat,  vota  au  commencement  do 
l'année  suivante  contre  les  projets  de  loi  ten- 
dant à  réprimer  l'accaparement  des  denrées 
coloniales,  donna  peu  après  sa  démission  et 
fut  remplacé  par  Kersaint.  Sous  le  Direc- 
toire, Monneron  devint  directeur  général  de 
la  Caisse  des  comptes  courants.  Il  disparut 
en  1798,  laissant  un  grand  nombre  de  ses  bil- 
lets en  circulation,  fut  poursuivi  comme  ban- 
queroutier frauduleux  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine  et  acquitté,  grâce,  dit-on, 
à  l'intervention  de  Barras,  son  ami. 

MONNERON  (Frédéric),  poète  et  littéra- 
teur suisse,  né  dans  le  canton  de  Vaud  en 
1813,  mort  en  1837.  Son  père  était  pasteur.  Il 
fit  ses  étU'I-es  à  Lausanne  et  alla  compléter 
son  instruction  en  Allemagne.  Après  avoir 
fait  un  voyage  pédeswe  dans  les  Alpes  ba- 
varoises, il  se  rendit  à  Gœttingue  en  1837, 
pour  y  entendre  le  célèbre  Gottf'ried  Millier. 
C'est  là  qu'il  mourut  d'un  accès  de  fièvre 
chaude  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  avait 
révélé  de  remarquables  facultés  poétiques 
en  composant  des  poèmes  et  des  chansons 
aux.  vers  harmonieux,  au  rhythme  musical, 
à  l'inspiration  élevée,  mélancolique,  quelque 
peu  mystique.  Nous  citeronsde  lui  :  les  Alpes, 
le  Jléve  dupoéte;  les  Deux  buveurs,  ballade; la 
Veille  du  dernier  jour  du  monde  ;  Antonio, 
poeine  dans  le  genre  d'Eloa ,  d'Alfred  de 
Vigny,  etc. 

MONNET  (Jean),  écrivain  français,  né  à 
Condrieu  (Rhône)  vers  1710,  mort  à  Paris 
en  1785.  Conduit  a  Paris,  il  fut  placé  dans  la 
domesticité  de  la  duchesse  de  Berry,  dont  il 
attira  l'attention  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  imitait  la  voix  des  personnes  qu'il  enten- 
dait. Il  reçut  alors  quelque  éducation,  puis 
mena  une  existence  aventureuse  et  précaire, 
essaya  de  plusieurs  métiers  et  se  retira  pen- 
dant  quelques  jours  à  la  Trappe.   Pendant 
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quelque  temps,  Monnet  dirigea  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  à  Paris,  pais  il  devint  di- 
recteur d'un  théâtre  de  Lyon  et  d'une  troupe 
française  qui  alla  donner  des  représentations 
à  Londres.  De  retour  à  Paris,  il  prit  de  nou- 
veau la  direction  de  i'Opéra-Comique,  qu'il 
garda  jusqu'en  1757.  On  lui  doit  une  comé- 
die :  1  Inconséquente  ou  le  Sot  puni  (1737, 
in-8°)  ;  une  Anthologie  française,  recueil  de 
chansons  (1737,  in-8°),  et  Supplément  au  Ro- 
man comique,  de  Scarron,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  la  vie  de  Jean  Monnet,  écrits  par 
lui-même  (1772,  2  vol.  in-8«). 

MONNET  (Antoine  -  Grimoald) ,  chimiste 
français,  né  à  Champeix  (Auvergne)  en  1734, 
mort  à  Paris  en  1817.  D'abord  pnarmacien  à 
Rouen,  il  se  fit  connaître  par  d 'importants 
travaux  sur  les  eaux  minérales  et  dut  à  sa 
réputation  d'être  appelé,  en  1774,  à  Paris  en 
qualité  d'inspecteur  des  mines.  Quelques  an- 
nées après,  Guettard  lui  confia  la  publica- 
tion de  l'Atlas  minéralogiqué de  France  (1780, 
in-fol.).  Partisan  de  l'ancienne  chimie,  Mon- 
net se  refusa  obstinément  à  admettre  les 
progrès  que  les  découvertes  de  Lavoisier,  de 
Berthollet,  de  Priestley  faisaient  faire  à  cette 
science  et  combattit  même,  avec  autant  d'em- 
portement que  de  dédain,  les  découvertes  les 
moins  contestables.  Lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, il  s'en  montra  l'adversaire  déclaré,  fut 
privé  de  sa  place  et  passa  dans  l'obscurité  lé 
reste  de  sa  vie.  Les  Académies  de  Rouen,  de 
Turin  et  de' Stockholm  l'avaient  reçu  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  des  eaux  minérales,  avec  plusieurs  mé- 
moires de  chimie  relatifs  à  cet  objet  (Paris, 
1768)  ;  Traité  de  la  vitriolisation  et  de  l'aluna- 
tion  ou  l'Art  de  fabriquer  l'alun  et  le  vitriol 
(Paris,  17C9);  Catalogue  raisonné  minéralo- 
giqué (Paris,  1772)  ;  Nouvelle  hydrologie  (Pa- 
ris, 1772)  ^Dissertation  sur  l'arsenic  (1774),  cou- 
ronnée par  l'Académie  de  Berlin;  Traité  de 
ta  dissolution  des  métaux  (Paris,  1775),  son 
meilleur  ouvrage  ;  Nouveau  système  de  miné- 
ralogie (Paris,  1779)  ;  Dissertation  et  expé- 
riences relatives  aux  principes  de  la  chimie 
pneumatique  ou  à  la  théorie  des  chimistes 
pneumatiques  (Paris,  1789);  Démonstration  de 
ta  fausseté  des  principes  des  nouveaux  c/iî- 
mistes  (Paris,  1778)  ;  Collection  complète  de 
toutes  les  parties  de  l'atlas  minéralogiqué  de 
la  France  qui  ont  été  faites  jusqu'à  aujour- 
d'hui (1799,  in-40).  On  lui  doit,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  traductions 
de  plusieurs  ouvrages  allemands. 

MONNET  (Mariette  Moreaud,  dame),  femme 
auteur  française,  née  à  La  Rochelle  en  1752, 
morte  en  1798.  Son  père  était  perruquier.  La 
vivacité  et  la  précocité  de  son  intelligence 
lui  valurent  la  protection  d'une  grande  daine 
qui  lui  rit  donner  quelque  instruction.  Elle  se 
rendit  à  Paris,  où  elle  fut  bien  accueillie  par 
Diderot  et  où  elle  entra  en  relation  avec  la 
plupart  des  philosophes.  Voltaire,  a  qui  elle 
adressa  des  Stances  sur  le  bonheur  de  la  sa- 
gesse, lui  répondit  par  une  lettre  en  vers 
dans  laquelle,  la  comparant  à  Sapho,  il  lui 
disait  : 

Diderot,  qui  jamais  ne  ment, 
M'a  dit  que  voua  étiez  et  mains  tendre  et  plus  belle , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Par  le  charme  de  son  commerce,  par  sa 
sensibilité,  elle  sut  se  faire  beaucoup  d'amis. 
On  a  d'elle  un  certain  nombre  d'ouvrages 
écrits  dans  un  style  harmonieux,  facile,  et 
qui  montrent  une  imagination  brillante.  Noua 
citerons  :  Contes  orientaux  ou  Récits  du  sage 
Cateb,  voyageur  persan  (Paris,  1772),  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès;  Histoire  d'Abd-el- 
Maaour,  suite  des  Contes  orientaux;  Lettres 
de  Jenng  Bteinmore  (1787,  2  vol.  12);  Essais 
en  vers  (Paris,  1788)  ;  quelques  comédies  :  Za- 
dig  ou  l'Epreuve;  les  Montagnards  (1795, 
in-S»),  et  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  VAlmauach 
des  Muses  où  elle  lit  paraître  sa  gracieuse  et 
fraîche  idylle  sur  les  fleurs. 

MONNET  (Louis-Claude,  baron),  général 
français,  né  ,  à  Mougon  (Deux-Sèvres)  en 
1768,  mort  à  Paris  en  1819.  Il  entra  dans 
l'armée  comme  capitaine  de  volontaires,  dite 
au  courage  dont  il  fit  preuve   pendant   la 

fuerre  de  Vendée  le  grade  de  chef  de  demi- 
rigade(n9C),pritd'ussaut, l'année  suivante, 
la  ville  de  Siun  et  fut  nommé  général  do  bri- 
gade pour  sa  belle  conduite  a  la  bataille  de 
Bussolingo  (1799).  Monnet,  après  avoir  pris 
part  à  la  défense  de  Mantoue,  passa  à  l'ar- 
mée de  Hollande,  reçut  le  commandement 
supérieur  de  Flessingue  et  de  l'Ile  de  Wal- 
cheren,  fut  promu  général  do  division  en 
1303,  se  vit  attaqué  dans  Flessingue  parle 
général  anglais  Chatham  en  1809,  n'opposa 
qu'une  faible  résistance  et  se  rendit  prison- 
nier avec  la  garnison.  Un  conseil  de  guerre, 
réuni  par  ordre  de  Napoléon,  déclara  Mon- 
net coupable  de  lâeheié,  de  trahison,  et  le 
condamna  k  mort  par  contumace.  De  retour 
en  France  en  1814,  Monnet  en  appela  à 
Louis  XV11I  de  cette  sentence  et  fut  réinté- 
gré dans  son  grade. 

MONNET  (François),  homme  politique  fran- 
çais, né  k  Dijon  en  1790.  Son  parent,  l'an- 
cien conventionnel  Prieur,  lui  apprit  de  bonne 
heure  à  aimer  la  République  et  la  liberté.  En 
1814,  il  fut  reçu  k  l'Ecole  polytechnique, 
mais  après  la  seconde  Restauration  il  quitta 
l'Ecole  pour  ne  pas  être  forcé  de  servir  les 
Bourbons.  Quelques  années  après,  il  ache- 
tait une  é'ude  de  notaire  k  Dijon.  Il  devint, 
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tant  sons  la  Restauration  que  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'opposition,  et  sous  ce  dernier  rè- 
gne il  fut  à  la  tête  de  la  Société  des  droits  de 
l'homme  dans  son  département.  Nommé  en 
1848  député  à  l'Assemblée  constituante,  il 
siégea  d'abord  parmi  les  républicains  modé- 
rés de  l'école  du  National,  puis,  après,  l'avé- 
nement  de  Louis  Bonaparte  à  la  présidence; 
il  fit  une  vive  opposition  ft  la  politique  rétro- 
grada et  se  joignit  aux  représentants  du 
fieuple  qui,  après  la  prise  de  Rome,  signèrent 
a  demande  de  mise  en  accusation  des  mem- 
bres du  pouvoir  exécutif.  N'ayant  pas  été 
réélu  h  l'Assemblée  législative,  il  rentra  alors 
dans  là  vie  privée.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fut  attaché  comme  caissier  général  U" 
l'administration  du  chemin  de  •  fer  de  Lyon; 

MONNIER  s.  m.  (mo-nié).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  martin-pêcheur,  '  ', 

MONNIER  (Hiiarion),  bénédictin  et  érudit 
français,  né  à  Toulouse  (Franche-Comté)  en 
1646,  mort  à  Morey  en  1707.  11  professait  la 
rhétorique  et  la  théologie  k  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel,  lorsque  le  cardinal  de  Retz,  alors 
exilé,  l'appela  à  Conimercy,  où  il  se  signala 
par  son  savoir  et  par  son  éloquence  dans  des 
conférences  sur  la  philosophie  de  Descartes. 
En  1677,  Monnier  se  rendit  à  Paris,  y  entra 
en  relation  avec  Nicole,  Mabillon  et  autres 
savants,  et  s'adonna  principalement  à  la  pré- 
dication. Outre  des  sermons  et  divers  traités 
de  morale,  on  a  de  lui  :  Eclaircissements  des 
droits  de  ta  congrégation  de  Saint-  Vanne  sur 
les  monastères  qu'elle  possède  en  Franche- 
Comté  (1088)  et  des  Lettres  réfutant  le  sys^ 
tème  de  Nioole,  lettres  que  Dujruet.a  insérées 
dans  les  Réflexions  sur  le  traité  de  la  grâce 
générale  (nid). 

MONNIER  (Louis- Gabriel),  graveur  fra.n- 
çais,  né  à  Besançon  en  1733,  mortàDijonèii 
1804.  il  commença  ses  études  artistiques  sous 
la  direction  do  Durand,  graveur  de  la  Mon- 
naie à  Dijon,  puis  se  rendit  à  Paris  et  y  de- 
vint l'ami  du  peintre  Devosges,  d'après  les 
conseils  duquel  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'an- 
tique. De  retour  en  Bourgogne,  il  fut  chargé 
par  les  états  de  cette  province  de  nombreux 
et  importants  travaux.  On  doit  à  cet  habile 
artiste  des  cachets,  des  sceaux,  des  jetons. 
des  médailles,  dont  les  amateurs  font  grand 
cas.  «  Les  médailles  de  Monnier,  dit  Paillet, 
ne  représentent  pas  des  figures  isolées  sur 
des  fonds  unis;  elles  y  sont  placées  sur  dès 
fonds  d'architecture  et  accompagnées  d'accès^ 
soires  qui  rendent  l'effet  des  bas-reliefs,  Le 
nu  y  est  correctement  et  savamment  ex- 
primé ;  les  tètes  et  les  extrémités,  toutes  gra- 
vées dans  le  creux,  ont  les  perfections  qu'on 
pourrait  désirer  dans  de  grandes  statues.,  « 
On  doit,  en  outre,  à  Monnier:  la  Carte, topo- 
pograpltique.de  ta  Bourgogne;  la,  Carte  dès 
chaînes  de  montagnes  et  des  canaux  de  là 
France,  par  Paucher;  les  vignettes  de  l'His- 
toire de  Bourgogne  de  dom  Plancher,  des'A/s- 
tiquités  de  Dijon  de  Legoux  deGqrluiidj'etc. 

MONNIER  (Marie  -  Thérèse  Richard'  de 
RuFFtïY,  marquise  de),  femme  célèbre  par  sa 
-liaison  avec  Mirabeau,  qui  l'a  immortalisée 
sous  le  nom  de  Sophie,  née  le  9  janvier  1754, 
morte  par  suicide,  à  Gien,  le  9  septembre  1789'. 
Son  père,  président  de  la  chambre  des  comp- 
tes k  Dijon,  lui  fit  épouser  un  de  ses  amis,  le 
marquis  de  Monnier,  âgé  de  près  de  soixantei- 
dix  ans,  ex-président  do  la  chambre  des 
comptes  de  Dole.  Thérèse  de  Ruffey  avait 
dix-sept' ans  (1771).  Son  mari  alla  l'enterrer 
dans  la  petite  ville  de  Puniarlier,  où  l'ennui 
ne  tarda  pas  à  la  prendre  ;  elle  y  échappa  par 
de  nombreuses,  intrigues  gulantes.  On  en 
connaît  quelques-unes,  celles  dont  elle  fit  la 
confidence  à  Mirabeau,  qui  les  a  relatées  dans 
ses  Dialogues  composés  au  château  de  Vin- 
ceunes  (1777-1780).  L'un  de  ses  amoureux 
fut  un  certain  M.  de  Sundone,  qui  s'éprit  d'elle 
en  jouant  Zatre  avec  elle  chez  le  président 
de  Monnier;  c'était  un  amoureux* timide  et  il 
est  probable  que  tout  se  borna  a  un  échange 
de  lettres  plus  ou  moins  tendres;  il  pura.1t 
avoir  quitté  Pontarlier  avant  la  conclusion 
du  roman.  Il  en  fut  tout  autrement  du  second, 
M.  de  Montperreux,  brillant  officier  qui  par- 
vint à  plaire  à  la  jeune  femme.  Dans  le  por- 
trait que  Mmo  de  Monnier  en  traça  après 
qu'il  1  eut  quittée,  il  ne  s'offre  pas  sous  des 
traits  bien  séduisants;  c'était  un  fat,  un 
étourdi,  aux  manières  évaporées;  toujours 
est-il  qu'il  lui  plut  et  qu'après  une  liaison  de 
deux  ou  trois  mois  il  quitta  Pontarlier  em- 
portant des  lettres  compromettantes  et  le 
portrait  de  sa  maîtresse.  A  cette  époque  (1775), 
Mirabeau  venait  d'être  incarcéré  au  lort  de 
Joux,  voisin  de  Pontarlier  ;  il  eut  occasion  de 
voir  la  belle  marquise  de  Monnier,  qui  venait 
assez  souvent  eu  visite  cheï  le  gouverneur 
du  fort,  M.  de  Saint-Mauris,  sexagénaire  épris 
aussi  des  charmes  de  fa  jeune  femme  et  plus 
jaloux  encore  que  le  mari.  Cette  première  ren- 
contre eut  lieu  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet.  Le  prisonnier  jouissait  d'une  certaine 
[  liberté;  on  le  laissaitaller  à  Pontarlier,  se  dis- 
traire un  peu;  il  eu  profita  pour  revoir  celle 
dont  la  beauté  lui  avait  fait  une  profonde  im- 
pression. D'un  autre  côté,  quelle  que  fût  ta  lai- 
deur de  Mirabeau,  la  marquise  n'avait  pas 
été  sans  remarquer  l'énergie  indomptable  qui 
se  lisait  sur  cette  abrupte  physionomie  j  elle 
s'était  fait  raconter  les  désordres,  les  scanda- 
les de  celte  existence  orageuse  et  elle  se  sen- 
tit bientôt  emportée  dans  ce  tourbillon  de 

r.R 


458 


MONN 


passion  qui  était  l'atmosphère  même  de  Mira- 
beau. Le  hasard  les  faisait  se  rencontrer  à 
la  promenade  ;  ils  se  donnèrent  rendez-vous 
à  une  fête  qui  devait  avoir  lieu  dans  un  petit 
village  près  de  Pontarlier,  à  Montpetot,  et  là 
ils  purent  s'isoler,  se  voir  librement.  Mira- 
beau avait  une  maîtresse  que,  dans  ses  Dia- 
logues,  il  désigne  sous  le  nom  de  Bélinde  ; 
Mme  de  Monnier  se  montra  jalouse  et  la  lui 
fit   quitter.  Elle-même   en  vint  aux   confi- 
dences; son  ancienne  liaison  avec  Montper- 
reux  l'inquiétait;  le  fat,  en  garnison  à  Metz, 
montrait  partout  son  portrait  et  ses  lettres; 
on  en   causait,  la  chose  allait  s'ébruiter  et 
Tenir  peut-être  aux  oreilles  de  M.  de  Mon- 
nier.  Mirabeau  offrit  de  partir  sur-le-champ, 
d  aller  à  Matz,  en  passant  par  la  Suisse,  et 
de    rapporter  lettres  et   portrait.    C'est   ce 
qu  il  fît.  Il  est  dommage  qu'il  n'ait  pas  ra- 
conté comment  il  s'y  prit  pour  mener  à.  bien 
cette  négociation  audacieuse.  M"»e  de  Mon- 
nier ne  pouvait  pas  tarder  à  appartenir  à  cet 
nomme  ardent,  aux  séductions  irrésistibles  et 
qui  venait  de  lui  rendre  un  tel  service  (13  dé- 
cembre 1775).  Mais  les  amants  heureux  ou- 
blient toute  prudence  1  Le  jaloux  Saint-Mau- 
ris  guettait;  il  interdit  au  prisonnier  de  sor- 
tir, etce  fut  à  grand'peine  que  Mirabeau  ob- 
tint d'aller  tirer  les  Rois  chez  la  marquis  de 
Monnier,  le  6  janvier  suivant.  Au  milieu  de 
la  soirée,  il  disparut;  on  le  chercha  partout  : 
il  était  dans  la  chambre  de  la  marquise.  Quel- 
ques jours  après,  nouvel  éclat;  des  valets 
surprirent  un  rendez-vous  dans  les  jardins 
mêmes  de  l'hôtel.  M.  de  Monnier  ouvrit  enfin 
les  yeux  et  chassa  sa  femme,  qui  se  réfugia 
dans  sa  famille,  k  Dijon.  Mirabeau  trouva 
moyen  de  l'y  rejoindre;  mais,  aussitôt  appré- 
hendé au  corps,  il  fut  incarcéré  dans  la  pri- 
son de  la  ville  pendant  que  M>nc  de  Monnier 
rentrait  sous  le  toit  conjugal  et  tentait  de  se 
faire     pardonner    son   escapade.    Mirabeau 
ayant  réussi  k  s'enfuir  de  Dijon  et  s'étant  ré- 
fugié en   Hollande  (juin  1776),  elle  le  rejoi- 
gnit deux  mois  après.  Ils  n'avaient  d'argent 
ni  lun  ni  l'autre;   Mirabeau  sa  mit  au  tra- 
vail, écrivit  sans  relâche  pour  subvenir  aux 
besoins  du  ménage.  Il  aimait  passionnément 
celle  qu'il  appelait  sa  Sophie,  et  l'amour  lui 
faisait  trouver  douces  les  plus   ingrates  be- 
sognes, i  Vie  disetteuse  et  heureuse,  la  plus 
heureuse  que  j'aie  jamais  connue,  i   écri- 
vait-il  plus   tard  en   reportant  sa  pensée, 
pleine  de  regrets,  vers  cette  laborieuse  et 
calme   période  de  son  existence.  «  Lorsque 
]  étais  eu  Hollande,  je  pouvais  dire  :  Sibi  sua 
habeant  régna  reges. '...Kois,  gardez  vos  royau- 
mes, et  vous,  riches,  vos  trésors  ;  gardez  vos 
honneurs,  votre  puissance,  vos  combats,  vos 
exploits.  Pourvu  que  vous  ne  me  portiez  pas 
envie,  je  vous  abandonne  sans  peine  tout  ce 
que  vous  possédez  !  »   Mais  la  lieutenant  de 
police,  M.  Lenoir,  avait  fini  par  découvrir  sa 
retraite  à  Amsterdam  ;  il  le  fit  enlever  par 
une   escouade  d'exempts  (H   mai   1776),  et 
Mme  de   Monnier,   ramenée  comme  lui   en 
France,  fut  enfermée  au  couvent  des  Saintes- 
Claires  de  Gien. 

Elle   ne  fut   pas   longtemps  fidèle  à  son 
amant.  Pendant  que  Mirabeau,  toujours  pas- 
sionné, se  nourrissait  des  souvenirs  de  son 
amour  et  le  prolongeait  encore,  derrière  les 
murs  de  Vincennes,  en  composant  ses  Dia- 
logues, qui  sont  les  fidèles  mémoires  de  cette 
période  de  sa  vie,  en   écrivant  ces  Lettres 
brûlantes  qu'il  trouvait  moyen  de  lui  faire 
parvenir  à  l'aide  même  du  lieutenant  de  po- 
lice; pendant  que  l'exubérance  de  sa  passion 
lui  faisait  traduire  pour  Sophie  les  Baisers 
de  Jean  Second  et  recueillir  son  Erotica  Bi- 
blion,  l'ingrate  Sophie  nouait  déjà  des  rela- 
tions nouvelles.   Mirabeau  la  revit,  dès  qu'il 
fut  rendu  à  la  liberté  (décembre  1780);  mais 
il  ta  trouva  si  froide  qu'il  s'éloigna;  une  lille 
qu  elle  avait  eue  de  lui  et  dont  elle  était  ac- 
couchée  au   couvent  était   morte   quelques 
mois  auparavant.  Il  n'entend^  plus  parler  de 
Sophie  qu'à  l'époque  de  sa  mort.  La  marquise 
de   Monnier,  fort  peu  recluse  dans  ce  cou- 
vent des  Saintes-Claires,  y  avait  continué  le 
cours  de  sa  vie  galante.  A  un  certain  M.  de 
Raucotirt  avait  succédé  un  officier  du  nom 
de  Léouyer;   celui-ci  céda  la  place  k  M.  de 
Pothrat,  ancien  capitaine  de  cavalerie   dont 
elle  s  éprit  sérieusement.  M.  de  Pothrat  étant 
mort  de  phthisie  le  S  septembre  1789,1a  mar- 
quise de  Monnier  ne  voulut  pas  lui  survivre  • 
le  lendemain,  on  la  trouva  asphyxiée  dans 
sa  chambre.  La  nouvelle  de  cette  mort  im- 
prévue fut  apportée  à  Mirabeau,  à  l'une  des 
séances  mêmes  de  l'Asseinbiée ,  par  un  de 
ses  collègues  de  l'Assemblée  constituante,  le 
cure  Vallet,  beau-frère   du   médecin   de  la 
marquise.  Voici  en  quels   termes  ce   prêtre 
raconte  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  sa 
mission  : 

«  Mon  beau-frère  me  fit  le  détail  de  cet  af- 
freux événement  et  me  donna  la  commission 
dy_  préparer  M.  de  Mirabeau,  s'iraaginant 
qu  il  y  avait  une  âme  sensible  dans  un  pareil 
corps.  Moi,  qui  le  connaissais,  je  ne  pris 
point  tant  de  précautions.  Je  fus  informer 
M.  de  Villiers,  qui  me  dit  :  «  Comment  allez- 

■  pus  faire?  — Pas  autrement,  lui  dis-je,  que 

■  de  lui  donner  à  lire  la  lettre  de  mon  beau- 
•  frère  :  pe  ne  veux  pas  même  lui  en  parler.  ■ 
Je  fus  m  asseoir  k  coté  de  lui;  il  méconnais- 
sait bien  et  me  haïssait  d'autant  mieux.  Il  me 
demanda  ce  que  je  venais  chercher  de  ce 
coté  de  l'Assemblée.  Sans  lui  répondre  je 
lui  présentai  la  lettre  que  je  venais  de  rece- 
voir. Il  fut  très-longtemps  à  la  lire.  Je  le 
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fixais  avec  la  plus  grande  attention  ;  son  vi- 
sage pâlissait,  se  décomposait  de  temps1  à 
autre,  il  se  remettait  ;  il  continuait  à  lire,  en- 
suite il  soupirait,  toussait-,  crachait  et  finis- 
sait par  affecter  du  caractère.  Il  se  leva  brus- 
quement, me  remit  la  lettre  en  me  saluant,  et 
s'en  fut  de  l'Assemblée,  où  il  ne  parut  de  deux 
ou  trois  jours.  ■ 

Après  avoir  cité  ce  fragment  de  lettre, 
Sainte-Beuve  fait  une  remarque  pleine  de 
justesse.  «  N'admirez-vous  pas,  dit-il,  comme 
ce  témoin  aveuglé  par  la  prévention  et  l'es- 
prit de  parti,  au  moment  même  où  il  accuse 
Mirabeau  de  manquer  de  sensibilité,  nous 
montre,  au  contraire,  à  quel  point  il  le  vit 
troublé  et  tout  k  fait  ébranlé  du  coup  qu'il 
lui  portait  si  durement?  Son  témoignage 
tourne  contre  lui-même.  » 

Ainsi  Mirabeau  mit  plus  d'amour  dans  cette 
liaison  que  Sophie   elle-même ,    si   ardente 
qu'elle  fût.   Mirabeau  ne  la  séduisit,  ni   ne 
1  enleva,  comme  on  s'est  plu  à  le  raconter; 
cela  ressort  des  pages  très-véridiques  que  le 
grand  homme  d'Etat  consacra,  dans  le  don- 
jon de  Vincennes.  à  ses  intimes  souvenirs,  et 
aussi  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir,  en  1781, 
contre  la  famille  de  la  marquise  de  Monnier, 
qui  l'accusait  de  rapt  et  d'adultère;  l'adul- 
tère seul  subsiste,  et  c'est  bien  assez.  Cette 
aimable  Sophie,  au  nez  retroussé,  aux  yeux 
doux  et  traînants,  aux  cheveux  noirs,  à  l'œil 
ingénu  et  modeste,  dans  laquelle  Mirabeau 
déclare  qu'il  aurait  cru  voir  Junon,  s'il  n'a- 
vait rencontré  Vénus,  n'était  qu'une  femme 
sensuelle,  et  l'on  ne  peut  même  pas  dire  que 
ce  fut  l'amour  de  Mirabeau  qui  la  corrompit. 
MONNIER  (Jean-Charles,  comte),  général 
français,  né  à  Cavaillon  (Comtat-Venaissin) 
en  1758,  mort  à  Paris  en   1818.  Engagé  vo- 
lontaire et  lieutenant  en  1791,  il  passa  deux 
ans  après  k  l'armée  d'Italie,  se  signala  par 
son  intrépidité  k  Saorgio,  à  Lodi,  k  Arcole, 
à  Rivoli,  devint  général  de  brigade  en  1797, 
reçut,  après  le  traité   de  Campo-Pormio,  le 
commandement  d'Ancône  et  de  trois  dépar- 
tements italiens,  puis  fit  la  campagne  de  Na- 
ples.  Après  avoir  pris  sept  villes  et  soutenu 
plusieurs  combats,  il  se  vit  contraint  de  cher- 
cher un  refuge  à  Aucône,  où  il  fut  bloqué 
et  attaqué  par  terre  et  par  mer  par  plus  de 
quarante  mille  Italiens  et  Autrichiens.  Bien 
qu'il  n'eût  que  3,000  hommes  sous  ses  ordres, 
Monnier  parvint,  grâce  k  son  énergie  et  k 
son  habileté,   à  soutenir  pendant  cent  cinq 
jours  un  siège  régulier,  et  il  obtint  alors  du 
général  Frœlich  la  capitulation  la  plus  hono- 
rable (16  décembre  1799).  De  retour  en  France 
avec  les  1,600  hommes  qui  lui  restaient,  il  fut 
nommé  général  de  division  par  le  consul  Bo- 
naparte. L'année  suivante,  Monnier  retourna 
en  Italie,  prit  Turbigo,  se  conduisit  brillam- 
ment k  Marengo  et  k  Castel-Ceriolo,   puis 
marcha  sur  Arezzo,  qu'il  prit  d'assaut,  et  se 
montra  envers  la  population  d'une  rigueur 
impitoyable.  Peu  après,  il  rejoignit  l'armée 
du  général  Brune,  s'empara,  après  le  combat 
le  plus  meurtrier,  du  village  de  Fozzolo  et  se 
rendit  maître  de  Vérone  après  un  siège  de 
cinq  jours,  le  17  janvier  1801.  A  partir  de  ce 
moment,  Monnier,  qui  blâmait  ouvertement 
les  allures  despotiques  de  Bonaparte,  tomba 
en  disgrâce  et  resta  en  non-activité  jusqu'à 
la  chute  de  l'Empire.  En  îsu,  Louis  XVIII 
le  rappela  au  service  actif,  lui  donna  le  titre 
de  comte  et  l'appela  à  siéger  k  la  Chambre 
des  pairs  (1815). 

MONNIER  (Hippolyte-Désiré),  archéologue 
français,  né  k  Lons-le-Saunier  en  1783, 
mort  k  Domblans  (Jura)  en  1867.  Après  di- 
vers voyages,  il  devint  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  (1829),  du  minis- 
tère de  l'intérieur  pour  les  monuments  histo- 
riques (1843),  et  fut  nommé  conservateur  du 
musée  de  sa  ville  natale.  Nous  citerons  de 
lui  :  Essai  sur  l'origine  de  la  Séguanie  (1817, 
in -S»)  ;  Mœurs  et  usages  singuliers  du  peuple 
dans  le  Jura  (1823,  in-S«)  ;  les  Jurassiens  re- 
commandables  (1828,  in-8°);  Bu  culte  des  ro- 
chers et  des  esprits  dans  ta  Séguanie  (1834, 
in-12);  Etudes  archéologiques  sur  le  Bugey 
(1844,  in-8<>)  ;  Traditions  populaires  comparées 
(1854,  in-8»),  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Besançon.  Comme  membre  de  Ja  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  il  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  cette  société  un  travail 
Sur  les  vestiges  d'antiquités  du  Jura  (1823), 
et  un  autre  Sur  le  patois  rustique  du  Jura 
(1824).  Il  fit  paraître,  à  partir  de  1840,  l'An- 
nuaire  du  département  du  Jura. 

MONNIEH  (Henri-Bonaventure),  littéra- 
teur et  caricaturiste  français,  né  k  Paris  en 
1799.  Il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  qui 
ont  créé  des  types,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  la 
puissance  d'un  Molière,  d'un  Shakspeare  ou 
d'un  Balzac,  ces  types  attestent  la  vérité  de 
son  observation  et  l'originalité  de  son  ta- 
lent. Il  appartient  k  une  famille  bourgeoise, 
qui  fit  d  abord  de  lui  un  clerc  de  notaire  ; 
mais  vite  dégoûté  du  métier,  Henri  Monnier 
entra  dans  l'atelier  de  Grirodet,  où  il  fit  plus 
de  caricatures  que  de  peinture  sérieuse.  Ses 
dessins  à  la  plume  commençaient  k  être  en 
vogue  vers  1825;  il  s'adonnait  aussi  k  la  li- 
thographie, et  il  exposa  quelques  gravures  au 
Salon  de  1826.  Il  illustra  aussi,  vers  cette 
même  époque,  une  édition  des  Chansons  de 
Béranger  et  les  Fables  deLaFontaine.  Entre 
temps,  comme  il  excellait  dans  les  charges 
d'atelier  et  se  plaisait  k  mimer  les  types  po- 
pulaires, que  son  crayon  prenait  sur  le  vif  : 
la  portière,  le  commissionnaire  du  coin,  le 
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porteur  d'eau,  le  marchand  de  marrons,  il  se 
mit  à  écrire  quelques  pochades  d'un  comi- 
que un  peu  trivial,  mais  de  la  gaieté  la  plus 
communicative.  Ces  charges,  improvisées 
dans  l'atelier  et  un  peu  travaillées  au  poiut 
de  vue  de  la  publication,  sont  excellentes  et 
restent  le  meilleur  titre  d'Henri  Monnier.  Ce 
soutles  Scènes /)o/n</fliVe.î,  dessinées  àla  plume 
(1830,  in-S°),  renfermant  le  Roman  chez  la 
portière,  le  Dîner  bourgeois,  le  Voyage  en  di- 
ligence, Jean  ffiroux,  etc.  M»w  Gibou  et  Jo- 
seph Prudhomme,  ces  types  saisissants,  com- 
mencent k  se  montrer  dans  cette  série  ;  Henri 
Monnier  leur  a  donné  plus  de  développement 
dans  une  seconde  édition  des  Scènes  popu- 
laires et  surtout  dans  les  Mémoires  de  Joseph 
Prudhomme. 

Dessinateur  et  écrivain  déjà  connu,  sinon 
célèbre,  Henri  Monnier  ambitionnait  encore 
davantage;   il   débuta,    comme   acteur,   au 
théâtre  du  Vaudeville,  dans  la  Famille  impro- 
visée, de  Brazier  (5  juillet  1831),  et  montra 
sur  les  planches  autant  d'humour  et  d'origi- 
nalité que  le  crayon  ou  la  plume  à  la  main. 
Au  reste,  il  était  né  comédien,  mais  ce  fut 
surtout  dans  les  types  créés  par  lui  comme 
écrivain  qu'il  excella  ;  aussi  Brazier  avait-il 
arrangé  pour  la  scène  quelques-uns  de  ces 
types  dans  la  Famille  improvisée,  où  il  rem- 
porta un  succès  complet.  Henri  Monnier  pa- 
raissait sous  cinq  ou  six  aspects  différents, 
travesti  et  grimé  de  la  façon  la  plus  amu- 
sante :  en  jeune  homme  timide  faisant  son 
entrée  dans  le  monde;  en  petit  vieux  coquet 
et  galant,  débitant  la  bouche  en  cœur  des 
fadeurs  surannées;    en  Joseph  Prudhomme, 
son  triomphe;  en  marchand  de  bestiaux;  en 
vieille  rentière  bavarde,  etc.  D'une  origina- 
lité trop  personnelle  pour  être  aussi  à  l'aise 
dans  les  créations  des  autres,  Henri  Monnier 
ne  resta  pas  au  théâtre,  malgré  les  bravos 
qui   l'avaient  accueilli  ;  il   se   contenta  d'y 
faire  de  temps  k  autre  quelques  apparitions, 
et  reprit  la  plume.  Il  publia  successivement 
les  Nouvelles  scènes  populaires   (1835-1839, 
4  vol.  in-go)  ;  le  Chevalier  de  Clermont,  ro- 
man (1837,  2  vol.)  ;  Scènes  de  la  ville  et  de  la 
campagne  (1841,  2  vol.);   Un  voyage  en  Hol- 
lande  (1845);  les  Bourgeois  de  Paris  (1854)  ; 
les   Diseurs   de   riens    (1855);   Mémoires   de 
M.Joseph  Prudhomme  (1857,   2  vol.  in-18); 
la  Religion  des  imbéciles  (1862,  in-18);   Nou- 
velles scènes  populaires  (1862,  in-18).  Toutes 
ces  œuvres,  qui  ne  sont  pas  des  chefs-d'œu- 
vre, mais  qui  amusent  et  provoquent  un  franc 
rire,  décèlent  le  mémo  esprit  d'observation, 
appliqué  surtout  à  l'étude  des  mœurs  infimes 
et  des  habitudes  triviales.  Le  petit  rentier 
maniaque,  le   bourgeois   imbécile,  le   niais 
prétentieux,  n'ont  pas  rencontré  de  peintre 
plus  vrai;  Henri  Monnier  en   reproduit  les 
tics,  le  langage,  et  s'incarne  dans  leur  ma- 
nière d'être  au  point  de  faire  illusion  ;  une 
photographie  ne  serait  pas  plus  exacte.  Son 
Bornait  chez  la  nortière  est  en  littérature  ce 
qu'en  peinture  5n  nommerait  un  trompe-l'œil; 
vous  voyez  et  vous  entendez  M™e  Gibou, 
Mme  Pochet  et  toute  cette  amusante  société 
comme  par  un  vasistas  ouvert  sur  la  loge. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  type  de  Joseph 
Prudhomme   que  Henri  Monnier  s;est  sur- 
passé; il  a  étudié  sous  toutes  les  faces,  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  ce  maître  d'é- 
criture épique,  au  point  d'en  faire  un  être 
réel  ;  il  lui  a  prêté  des  mots  qui  resteront,  et 
s'est  lui-même  si  bien  identifié  avec  sa  créa- 
tion  principale  qu'il  est  devenu,  physique- 
ment, Joseph  Prudhomme  en  personne. 

Au  tltéâtre,  Henri  Monnier  a  fait  jouer  : 
les  Compatriotes,  vaudeville  en  un  acte  (Va- 
riétés, 1849);  Grandeur  et  décadence  de 
M.  Joseph  Prudhomme,  comédie  en  cinq  actes 
(Odéon,  23  nov.  1852).  Henri  Monnier  y  joua 
Son  rôle  favori,  et  la  pièce  eut  plus  de  cent 
représentations;  le  Roman  chez  la  portière, 
vaudeville  en  un  acte  (Palais-Royal,  1855). 
Henri  Monnier  y  joua  M1"1  Gibou  ;  le  Bonheur 
de  vivre  aux  champs,  vaudeville  en  un  acte 
(Palais-Royal,  1855)  ;  Peintres  et  bourgeois, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Ouéon, 
29  déc.  1855);  les  Métamorphoses  de  Chamoi- 
seau  (1856);  Joseph  Prudhomme  chef  de  bri- 
gands,  comédie  en  trois  actes  (Variétés,  sept. 
1860). 

Henri  Monnier  a  de  plus  fourni  quelques 
articles  aux  Ceur  et  un,  a  la  Grande  ville,  au 
recueil  intitulé  Babel,  k  la  Bibliothèque  pour 
rire,  et  surtout  aux  Almanachs  charivariques 
de  P.  Huait  et  ïaxile  Delord.  Il  a  même 
payé  son  tribut  à  la  polkique,  en  1848,  en 
écrivant  une  brochure  sérieuse  :  Quelques 
mots  sur  la  situation  actuelle.  Comme  dessi- 
nateur, on  lui  doit  encore  quelques  excel- 
lentes gravures  de  l'édition  illustrée  de  Bal- 
zac (1845,  20  vol.  in-S°). 

—  Sa  femme,  M°">  Henri  Monnier,  débuta 
au  théâtre  du  Gymnase  en  1835,  puis,  s'étant 
séparée  de  son  mari,  alla  jouer  les  Déjazet 
en  province.  Elle  a  pendant  longtemps  tenu 
ces  rôles  au  théâtre  de  Rouen. 

MONNIER  (Marc),  littérateur,  né  à  Flo- 
rence de  parents  français  en  1829.  Pendant 
le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Italie,  il  a  étudié 
l'histoire,  la  littérature,  les  mœurs  de  ce 
pays,  sur  lequel  il  a  publié  des  ouvrages  fort 
estimés.  «  M.  Marc  Monnier  écrie  en  vers 
aussi  bien  qu'en  prose  ;  non-seulement  il  sait 
penser,  dit  M.  Deschanel,  mais  il  sait  rêver 
et  chanter.  Depuis  quelques  années,  il  est 
attaché  à  la  rédaction  du  journal  des  Débals. 
Parmi  ses  ouvrages  qui  ont  trait  k  l'histoire, 
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nous  citerons  :  Etude  historique  de  la  ton* 
quête  de  la  Sicile  par  les  Sarrasins  (Genève, 
1847,  in-8»);  le  Protestantisme  en  France 
(1854,  in-18);  l'Italie  est-elle  la  terre  des 
morts?  (Paris,  1859,  in-S°);  Garibatdi ,  his- 
toire de  la  conquête  des  Deux-Siciles  (Paris, 
1861,  in-12);  Histoire  du  brigandage  dans 
l'Italie  méridionale  (1862)  ;  la  Camorra  ;  mys-  ■ 
tères  de  Naples  (Paris,  1863,  in-12);  Pompéi 
et  les  Pompéiens  (1864,  in-12).  M.  Marc  Mon- 
nier a  publié  en  outre  des  nouvelles  écrites 
d'une  plume  spirituelle  et  facile  :  la  Vieille 
fille  (in-8»);  la  Tante  Jeanne  (1855,  in-12);  les 
Amours  permises  (1S61,  in-12),  etc.  Il  a  com- 

fiosé  de  petites  pièces  auxquelles  il  a  donné 
e  nom  de  comédies  de  marionnettes.  Telles 
sont  :  Sic  vos  non  vobis  (1853,  in-12)  ;  le  Roi 
Babolein  (1853,  in-12);  la  Princesse  Danubia 
(1856,  in-12.)  ;  le  Curé  d'Yvetot  (1862,  in-12); 
l' Equilibre  (1867,  in-12),  etc.,  et  deux  comé- 
dies en  un  acte  :  la  Ligne  droite  (1854)  ;  la 
Mouche  du  coche  (1858),  représentée  à  l'Odéon. 
Enfin ,  comme  littérateur,  on  lui  doit  les 
Aïeux  de  Figaro  (1868,  in-12),  livre  qui  con- 
tient sur  le  théâtre  d'intéressantes  et  ingé- 
nieuses recherches.  Comme  poète,  M.  Marc 
Monnier  n'est  pas  de  ceux  que  l'infini  tour- 
mente; il  se  tient  dans  une  région  moyenne; 
il  n'apas  de  grands  éclats  de  passion,  mais 
le  goût  du  délicat,  du  distingué,  de  l'émotion 
tempérée.  Ses  pièces  sont  parfois  d'une  fac- 
ture neuve,  habile,  et  d'une  forme  harmo- 
nieuse. On  lui  doit  deux  recueils  :  les  Lucioles 
(Genève,  1853,  in-12),  et  Poésies  de  Marc 
Monnier,  Amoureuses,  Campagnardes,  etc. 
(Paris,  1871,  in-12). 

MONNIX,  peintre  hollandais,  né  à  Bois- 
le-Duc  en  1606,  mort  dans  la  même  ville  en 
1686.  En  sortant  de  l'atelier  de  Marc  Ghe- 
rards,  il  se  rendit  en  Italie,  passa  à  Rome 
treize  années,  pendant  lesquelles  il  acquit 
de  la  fortune  par  ses  travaux,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale.  Ses  tableaux,  qui  se 
trouvent  pour  la  plupart  en  Italie,  représen- 
tent des  scènes  d'intérieur,  au  dessin  cor- 
rect, au  coloris  sobre,  au  faire  soigné.  Il  a 
laissé  également  d'excellents  dessins. 

MONNOT  (Pierre-Etienne),  sculpteur  fran- 
çais, né  k  Besançon  en  1660,  mort  k  Rome 
en  1730.  Il  alla  compléter  ses  études  artisti- 
ques en  Italie,  où  il  se  fixa,  et  devint  mem- 
bre, puis  l'un  des  directeurs  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  k  Rome.  On  cite  parmi  ses  ou- 
vrages les  plus  importants  :  le  Tombeau  du 
pape  Innocent  XI,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  les  statues  de  Saint  Paul  et  do 
Saint  Pierre,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran. 

MONNOT  (  Jacques  -  François  -  Charles  ) , 
homme  politique  français,  né  vers  1743,  mort 
vers  1820.  Avocat  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, il  se  montra  un  chaud  partisan  des  idées 
nouvelles,  devînt  vice-président  de  l'admi- 
nistration du  Doubs  en  1790,  député  de  ce 
département  à  l'Assemblée  législative  (1791), 
puis  k  la  Convention,  vota  la  mort  lors  du 
procès  de  Louis  XVI  et  travailla  avec  assi- 
duité dans  le  comité  des  finances.  En  1795, 
Monnot  passa  au  conseil  des  Cinq-Cents  et 
s'y  occupa  également,  d'une  façon  toute  par- 
ticulière, de  questions  financières.  Quelque 
temps  après  l'expiration  de  son  mandat  (1 798), 
il  obtint  la  recette  générale  du  Doubs,  qu'il 
garda  jusqu'en  1812.  La  loi  de  181fl  contre  les 
régicides  força  Monnot  k  quitter  la  France. 
Il  se  réfugia  alors  en  Suisse,  où  il  mourut. 

MONNOT  (Antoine),  chirurgien  français, 
né  k  Besançon  en  1765,  mon  dans  la  mémo 
ville  en  1820.  Il  devint,  en  1788,  membre  du 
collège  de  chirurgie  de  sa  ville  natale,  et 
l'année  suivante  démonstrateur  d'astronomie 
k  l'université.  Après  avoir  été  attaché  en- 
suite k  divers  hôpitaux  militaires,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  y  fit  un  cours  d'accou- 
chement et  fut  compris,  en  1807,  au  nombre 
des  professeurs  de  l'Ecole  secondaire  de  mé- 
decine. Monnot  se  montra  du  plus  grand  dé- 
sintéressement, et  il  soignait  do  préférence 
les  malades  pauvres.  Nous  citerons  parmi 
ses  écrits,  dont  lo  style  est  fort  incorrect  : 
Réflexions  servant  d'introduction  à  l'élude  de 
l'auatomie  (Besançon,  1791);  Observations  sur 
V hydrophobie  (Besançon,  1799),  etc. 

MONNOYE  (Bernard  de  la),  poète  fran- 
çais. V.  La  Monkoye. 

MONNOYER  ou  MONOYER  (Jean-Baptiste), 
peintre  français,  né  k  Lille  en  1635,  mort  k 
Londres  en  1699.  Tout  jeune  encore,  il  se 
rendit  k  Paris,  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation comme  peintre  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  devint  membre  de  l'Académie  en  1665. 
Lord  Montagu,  charmé  de  son  talent,  l'em- 
mena en  Angleterre  pour  y  décorer  un  pa- 
lais qu'il  faisait  construire,  et.le  décida  k  se 
fixer  k  Londres,  où  le  remarquable  artisto 
exécuta  de  nombreux  tableaux.  «  Monnoyer 
est,  de  tous  les  peintres  de  fleurs,  dit  Ma- 
riette, celui  qui  a  su  le  mieux  les  grouper  et 
qui  les  a  peintes  avec  le  plus  de  goût.  Il  n'y 
a  pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les 
Flamands  qui  les  ont  traitées,  mais  il  les  a 
rendues  avec  une  légèreté  et  une  finesse  qui 
n'ont  été  connues  que  de  lui  seul.  •  Le  musée 
du  Louvre  possède  onze  tableaux  qu'on  at- 
tribue k  Monnoyer.  On  a  aussi  de  lui  des  des- 
sins remarquables  parla  légèreté  de  la  main, 
le  moelleux  des  tons  et  la  finesse  de  la  tou- 
che, ec  des  estampes  fort  recherchées  des 
amateurs.  Cet  artiste  fut  souvent  désigné  de 
son  temps  sous  le  simple  nom  de  Bapiuie.il 
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avait  deux  fils,  qui  cultivèrent  également  la 

Peinture  :  Antoine,  qui  devint  membre  de 
Académie  en  1704,  bien  qu'il  ne  fût  qu'un 
médiocre  peintre  de  fleurs,  et  Baptiste,  qui 
entra  dans  un  cSuvent  de  dominicains  en 
Italie,  et  décora  ce  Couvent  de  peintures  re- 
présentant des  traits  de  la  vie  de  saint  Do- 
minique. 

MONNY  DE  MORNAY  (Marie- Joseph), 
agronome  français,  ne  à  Langres  en  1804, 
mort  en  1868.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'agro- 
nomie, dirigea  des  exploitations  agricoles  à 
Vertou  (Loire-Inférieure)  et  à  Mornay  (Haute- 
Saône),  fut  attaché  en  1841,  en  qualité  d'in- 
specteur général,  au  ministère  de  l'agricul- 
ture, et  devint  en  1848  chef  de  division,  puis 
directeur  de  l'agriculture  à  ce  même  minis- 
tère. On  doit  à  M.  Monny  de  Mornay,  sous  lo 
titre  général  à' Encyclopédie  agricole  (1842  , 
7  vol.  m-8"),  des  manuels  de  l'agriculteur,  du 
vigneron,  du  forestier,  etc.  Il  a  publié  en 
outre  :  Pratique  et  législation  des  irrigations 
dans  l'Italie  supérieure  et  quelques  Etais  de 
l'Allemagne  (1844,  in-8°). 

MONO,  préfixe.  V.  mon. 

MONO  ATOMIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  des 
bases  et  des  acides  formés  par  la  combinai- 
son d'un  équivalent  d'oxygène  et  d'un  équi- 
valent d'un  autre  corps  simple. 

MONOAXIFÈRE  adj.  {  mo-no-a-ksi-fè-re 
—  du  préf.  mono,  et  du  lat.  axis,  axe,  fero, 
je  porte).  Bot.  Se  dit  des  inflorescences  qui 
portent  un  seul  axe  ;  Inflorescence  monoaxi- 

FÈRE. 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  qui  ne  pré- 
sentent qu'un  seul  axe  :  Cristal  monoaxi- 
fkru. 

MONOBAPHIE  s.  f.  (mo-no-ba-fi  —  du  préf- 
mono,  et  du  gr.  baphé,  couleur).  Ilist.  naf 
Etat  d'une  surface  qui  ne  présente  qu'une 
seule  couleur. 

MONOBASE  adj.  (mo-no-ba-ze  —  du  préf. 
mono,  et  de  base).  Miner.  Qui  n'a  qu'une  seule 
base  :  Cristaux  monobases. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  phanérogames 
qui  adhèrent  à  la  racine  par  une  base  uni- 
que. 

MONOBASIQUE  adj.  (mo-no  ba-zi-ke  —  du 
préf.  mono,  et  de  basique).  Chim.  Se  dit  des 
sels  qui  ne  contiennent  qu'un  équivalent  de 
base. 

—  Pharm.  Qui  ne  contient  qu'une  base  : 
Formule  monobasique. 

MONOBlEadj.  (mo-tio-bî  —  du  préf.  mono, 
et  du  gr.  bios,  vie).  Helminth.  Se  dit  des  vers 
dont  la  vésicule  ne  renferme  qu'un  seul  ani- 
mal. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  vers  qui  présentent 
le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

MONOBLEPSIE  s.  f.  (mo-no-blè-psl  —  du 
préf.  mimo,  et  du  gr.  blepsis.  vue).  Pnthol. 
Vice  de  la  vision,  qui  consiste  en  ce  que  l'on 
voit  confusément  avec  les  deux  yeux,  tandis 
qu'on  voit  d'une  manière  nette  avec  un  seul. 

MONOBOLE  s.  m.  (mo-no-bo-le  —  du  préf. 
mono,  m  du  gr.  bolos,  jet).  Antiq.  rom.  Es- 
pèce de  saut  usité  dans  les  palestres. 

MONOBROMÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-bro-mé  — 
du  préf.  mono,  et  de  brome).  Chim.  Qui  con- 
tient un  seul  équivalent  de  brome. 

MONOBROMOCUMINATE  S.  m.  (mo-no- 
bro-mo-ku-ini-na-te).  Chim.,  Sel  produit  pur 
la  combinaison  de  l'acide  monobromocumini- 
que  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  monebromocuminates  son  t  des 
sels  qui  dérivent  des  cuminates  C?"H"M'02 
par  la  substitution  d'un  atome  de  brome  ii  un 
atome  d'hydrogène.  Les  seuls  connus  de  ces 
sels  sont  le  sel  d'hydrogène  ou  acide  mono- 
bromocuminique,  le  sel  de  potassium  et  le  sel 
d'argent. 

MONOBROMOCUMINIQUE  adj.  {  mo-no- 
bro-mo-ku-mi-ni-ke  —  du  préf.  mono,  de 
brome  et  de  cuminique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  dérivé  de  l'acide  cuminique  parla  sub- 
stitution d'un  atome  de  brome  à  un  atome 
d'hydrogène. 

—  Encycl.  L'acide  manobromocuminique 
CiOHllBio2  dérive  de  l'acide  cuminique 

C10H12O2 

par  la  substitution  de  Br  à  II.  Il  a  été  préparé 
par  MM.  Louguinine  et  Naquet.  Ces  chimis- 
tes l'ont  obtenu  par  la  réaction  a  l'aide  de  la- 
quelle M.  Péligot  a  obtenu  son  homologue, 
1  acide  bromobenzoïque. 

Pour  préparer  l'acide  cuminique,  point  de 
départ  de  la  préparation  du  dérivé  brome,  on 
fait  réagir  de  l'aldéhyde  cuminique  pure  sur 
de  la  potasse  fondante,  d'après  le  procédé 
décrit  dans  tous  les  traités  de  chimie.  Après 
avoir  transformé  cet  acide  en  sel  d'ammo- 
nium et  précipité  ce  dernier  par  l'azotate  d'ar- 
gent, on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  et 
on  le  dessèche  complètement  à  l'étuve,  ce  qui 
ne  présente  pas  de  difficulté,  le  cuminate 
d'argent  étant  stable.  On  place  ensuite  dans 
une  capsule  de  verre  25  grammes  environ  de 
cuminate  d'argent  très-sec  et  réduit  en  pou- 
dre aussi  impalpable  que  possible.  La  capsule 
est  ensuite  disposée  sur  un  trépied  au-des- 
sous duquel  on  met  une  autre  capsule  renfer- 
mant deux  molécules  de  brome  par  molécule 
de  cuminate  d'argent  employé.  Le  trépied  et 
la  capsule  reposent  sur  une  plaque.de  verre 
usé  Ù  l'émeri,  et  le  tout  est  recouvert  d'une 
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cloche  graissée  sur  le  plateau.  L'intérieur  de 
la  cloche  se  remplit  aussitôt  de  vapeurs  de 
brome.  Au  bout  d'une  semaine  environ,  on 
voit  ces  vapeurs  diminuer,  et  il  ne  reste  plus 
de  liquide  dans  la  capsule  inférieure.  A  ce 
moment,  on  considère  la  réaction  comme  ter- 
minée. On  enlève  la  cloche  et  on  épuise  par 
l'éther  le  contenu  de  la  capsule  supérieure. 
Il  reste  un  dépôt  de  bromure  d'argent,  et  l'é- 
ther, en  s'évaporant,  abandonne  une  masse 
de  cristaux  colorés  en  rouge  par  des  produits 
bromes.  On  purifie  ce  corps  par  des  pressions 
entre  des  feuilles  de  papier  buvard,  des  dis- 
solutions dans  l'éther  et  des  cristallisations 
successives,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
blanc.  Le  corps  ainsi  préparé  est  rarement 
pur.  Le  plus  souvent  c'est  un  mélange  d'a- 
cide cuminique  et  d'acide  bromocuminique. 
Dans  la  première  opération  de  MM.  Naquet 
et  Louguinine,  les  nombres  fournis  à  l'ana- 
lyse permettaient  d'évaluer  à  12  pour  100  la 
proportion  de.  l'acide  cuminique  régénéré. 
Pour  se  débarrasser  de  cette  impureté,  ces 
chimistes  eurent  recours  à  des  lavages  réité- 
rés à  l'eau  bouillante;  la  quantité  d'acide 
cuminique  ne  formant  environ  qu'un  dixième 
environ  de  la  masse,  ils  ont  réussi  à  l'éliminer 
ainsi  en  totalité.  Après  avoir  fait  bouillir  une 
dizaine  de  fois  le  mélange  et  décanté  chaque 
fois  l'eau  qui  avait  servi  à  cet  usage,  ils  sont 
parvenus  à  séparer  le  mélange  en  deux  par- 
ties dont  l'une,  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
s'est  séparée  par  le  refroidissement  des  eaux 
décantées,  et  dont  l'autre,  de  beaucoup  la  plus 
abondante,  était  restée  insoluble.  Chacune  des 
deux  portions,  desséchée  et  recristallisée  dans 
l'éther,  se  présentait  sous  la  forme  de  masse 
cristalline  blanche.  La  partie  insoluble  fut 
soumise  à  l'analyse  :  elle  renfermait  :  car- 
bone, 49,38  à  50,09;  hydrogène,  4,80  a  4,84; 
brome,  33,10. 

La  formule  CiOHllBrO^  de  l'acide  bromocu- 
minique exige  C  =  49,35  ;"H  =  4,84  et  Br  =  32,92. 
Ce  corps  analysé  était  donc  de  l'acide  mano- 
bromocuminique parfaitement  pur.  C'est  un 
corps  cristallin,  blanc,  fusible  à  146°,  pres- 
que complètement  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante et  absolument  insoluble  dans  l'eau 
froide.  L'alcool  froid  le  dissout  peu.  Il  est  plus 
soluble  dans  l'alcool  chaud  et  très-soluble 
dans  l'éther. 

—  Bromocuminate  de  petassium 

ClOHWBrKOi. 
Pour  préparer  ce  sel,  on  sature  l'acide  bro- 
mocuminique par  un  léger  excès  de  carbo- 
nate potassique  en  solution  aqueuse,  on  éva- 
pore à  siccité  la  liqueur  et  l'on  traite  le  résidu 
par  l'alcool.  Cç,  liquide  dissout  le  bromocumi- 
nate de  potassium  et  laisse  le  carbonate  al- 
calin en  excès  &  l'état  insoluble;  on  filtre  et 
l'on  évapore  la  solution  alcoolique.  Le  pro- 
duit est  un  sel  blanc,  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  ' 

—  liiomocuminate  d'argent.  On  prépare  ce 
sel  en  précipitant  le  bromocuminate  de  po- 
tassium par  l'azotate  d'argent.  C'est  un  pré- 
cipité blanc  et  insoluble  dans  l'eau,  qui  ne 
s'altère  pas  sous  l'influence  de  ce  liquide, 
même  k  150°. 

.  Comment  agit  le  brome  sur  le  cuminate 
d'argent  pour  le  transformer  en  acide  mano- 
bromocuminique? Sans  rien  pouvoir  préciser 
à  cet  égard,  MM.  Louguinine  et  Naquet  ont 
donné  une  hypothèse  qui  paraît  assez  proba- 
ble. Ces  chimistes  supposent  que  la  réaction 
S'accomplit  en  deux  périodes  distinctes  :  il  se 
formerait  d'abord  du  bromocuminate  d'argent 
et  de  l'acide  bromhydrique.  L'acide  bromhy- 
drique,  agissant  ensuite  sur  le  bromocuminate 
d'argent  formé  en  même  temps  que  lui,  don- 
nerait de  l'acide  bromocuminique  libre  at  du 
bromure  d'argent.  Cette  hypothèse  est  né- 
cessitée par  l'impossibilité  où  est  le  brome 
d'occuper  la  même  place  que  l'argent  en  don- 
nant un  véritable  produit  de  substitution 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  anhydrides 
doubles. 

Pour  vérifier  jusqu'à  un  certain  degré  leur 
hypothèse,  MM.  Naquet  et  Louguinine  ont 
trituré  du  cuminate  d  argent  avec  de  l'iode. 
On  sait  que,  d'après  Kékulô,  ce  métalloïde  ne 
donne  pas  de  produits  de  substitution  directe. 
Il  était  donc  évident  que,  si  les  faits  étaient 
conformes  à  l'hypothèse  énoncée  plus  haut, 
il  ne  devait  pas  se  former  d'acide  iodocumi- 
nique.  En  réalité,  il  ne  s'en  est  pas  formé  la 
moindre  trace.  Mais,  de  l'aveu  même  de  ces 
auteurs,  cette  expérience  est  loin  d'être  dé- 
cisive. Outre,  en  effet,  que  l'action  du  chlore 
ne  fournit  pas  non  plus  d'acide  chlorocumi- 
nique,  la  production  de  l'acide  bromocumini- 
que lui-même  est  une  opération  très-incer- 
taine. Dans  la  première  opération  qu'ils  ont 
faite,  MM.  Naquet  et  Louguinine  ont  obtenu, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  mélange 
renfermant  88  pour  100  d'acide  bromocumi- 
nique. Dans  une  seconde  opération,  ils  ont 
obtenu  un  produit  qui  s'est  trouvé  absolument 
pur  après  une  seule  ébullition  avec  l'eau; 
mais,  depuis,  ils  n'ont  plus  obtenu  que  des 
mélanges  trop  peu  riches  en  acide  bromocu- 
minique pour  qu'il  fût  possible  d'en  extraire 
ce  corps  à  l'état  de  pureté;  et  il  leur  a  été 
impossible  de  retrouver  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  composé  se  produit  en  quantité 
considérable.  Il  est  probable  que  pour  l'acide 
bromobenzoïque,  comme  pour  l'acide  bromo- 
cuminique, il  existe  des  conditions  encore 
obscures _ do  formation,  qui  font  que  le  pro- 
duit tantôt  s'obtient,  tantôt  ne  s'obtient  pas. 
MM.  Louguinine  et  Naquet  ont  vainement 
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essayé  de  préparer  l'acide  oxycuminique  en 
traitant  le  bromocuminate  d'argent  par  l'eau 
a  150».  Cette  difficulté  que  présente  le  brome 
à  être  remplacé  par  l'oxhydryiepeut  s'expli- 
quer d'après  la  théorie  de  M.  Kékulé  sur  la 
série  aromatique.  Le  brome  de  l'acide  bromo- 
cuminique se  trouve  substitué  dans  la  chaîne 
benzine  et  cet  acide  répond  à  la  formule  ra- 
tionnelle 

(Br 
C6H3    CO.OH  =  CiOHHBrOî. 

(  C3H7 

MONOBROMOPHÉNYLAMINE  S.  f.  (mo- 
no-bro-mo-fé-ni-la-mi-ne  —  du  préf.  viouo, 
de  brome,  et  de  phénylamine).  Chim.  Nom  de 
l'un  des  dérivés  de  la  phénylamine. 

MONOCARPE  adj.  (mo-no-kar-pe  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Se 
dit  des  végétaux  qui  ne  portent  qu'un  seul 
fruit. 

MONOCARPELLAIRE  adj.  (mo-no-kar-pèl- 
lè-re  —  du  préf.  mono,  et  de  carpeltaire).  Bot. 
Qui  n'a  qu'un  carpelle  :  Fruit  monocarpel- 
laire. 

MONOCARP1EN,  IENNE  adj.  (mo-no-kar- 
piain,  iè-ne  —  rad.  monocarpe).  Bot.  Qui  ne 
produit  qu'une  fois  des  fruits  :  Les  plantes 
annuelles  sont  généralement  monocarpienneS. 
Il  On  dit  aussi  monocakpique. 

MONOCÉPHALE  adj.  (mo-no-sé-fa-le  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  Itcphalê,  tête).  Té- 
ratol.  Se  dit  d'un  monstre  qui  n'a  qu'une 
seule  tète  pour  deux  corps  :  Monstre  mono- 

CEPHALE. 

—  Bot.  Qui  n'a  qu'un  seul  capitule.  !t  Dont 
les  fleurs  sont  disposées  en  colathides,  en 
capitules  ou  en  ombelles  solitaires. 

—  s.  m.  Monstre  qui  n'a  qu'une  tète  pour 
deux  corps. 

MONOCÉPHALIE  s.  f.  (mo-no-sé-fa-ll  — 
rnd.  moiiocéplia'le).  Tératol.  Conformation 
d'un  monstre  qui  n'a  qu'une  tète  pour  deux 
corps. 

MONOCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (mo-no-sé- 
fa-liain,  iè-ne  —  rad.  monocéphale).  Tératol. 
Qui  appartient  aux  monocéphales;  qui  a  la 
conformation  des  monocéphales  :  Monstre 
monocéphalikn.    Conformation    monocépha- 

L1KNNE. 

MONOCÈRE  adj.  (mo-no-sé-re  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Qui  n'a 
qu'une  seule  corne. 

—  s.  m.  Astron.  Constellation  australe  ap- 
pelée aussi  MONOCÉROS. 

—  Maram.  Nom  que  Pline  a  donné  au  rhi- 
nocéros. Il  Un  des  noms  de  la  licorne,  ani- 
mal fabuleux.  On  dit  aussi  monocéros.  Il  Nom 
vulgaire  du  narval,  espèce  de  cétacé.  On  dit 
aussi  MONOCÉROS. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'oiseau  de  pa- 
radis. 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  hétéromè- 
res,  do  la  famille  des  trachéhdes,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces. 

—  Aractm.  Espèce  d'aranéide  d'Allemagne. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
tiliacées,  établi  pour  des  arbres  de  l'Asie 
tropicale  et  do  la  Nouvelle-Hollande. 

MONOCÉROS  s.  m.  (mo-no-sé-ross).  V.  mo- 

NOCBRE. 

MONOCERQUE  s.  m.  (mo-no-sèr-ko  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Infus. 
Genre  d'animalcules  infusoires. 

MONOCHAME  s.  m.  (mo-no-ka-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  chamos,  frein).  Entom. 
Genre  de  coléoptères. 

MONOCHÉLE  s.  m.  (mo-no-kè-le  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  do  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes ,  comprenant  une 
soixantaine  d'espèces,  toutes  originaires  de 
l'Afrique  australe. 

MONOCHIRE  s.  m.  (mo-no-ki-re  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  cheir,  main).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  détaché  des  pleuronectes. 

—  Encycl.  Les  monocltires,  confondus  au- 
trefois avec  les  pleuronectes,  s'en  distinguent 
surtout  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'une  nageoire 
pectorale  extrêmement  petite,  du  côté  des 
yeux;  celle  du  côté  apposé  est  presque  im- 
perceptible ou  même  manque  tout  à  fait.  C'est 
à  cette  particularité  qu'ils  doivent  le  nom  de 
inonoc/dre ,  dont  la  signification  est  qui  n'a 
qu'une  main  ou  nageoire.  On  en  connaît  deux 
espèces,  ou  peut-être  même  deux  simples  va- 
riétés, qui  vivent  dans  la  Méditerranée.,  Le 
monochire  à  petite  nageoire  a  le  corps  épais, 
oblong,  couvert  d'écaillés  rudes;  la  mâchoire 
supérieure  plus  longue  que  l'inférieure,  tou- 
tes deux  garnies  de  dents  à  peine  visibles  ;  la 
nageoire  pectorale  très-petite  ;  sa  longueur 
totale  est  d'environ  om,lO.  Le  monochire  lin- 
gualule  est  très- rare,  comme  le  précèdent, 
qu'on  trouve  surtout  en  juin  et  en  décembre. 

MONOCHLAMYDÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-kla- 
mi-dé  —  du  préf.  mono,  et  de  chlamyde). 
Bot.  Se  dit  des  végétaux  dont  lesfleur3  n'ont 
qu'un  seul  périantho,  telles  que  la  tulipe,  le 
lis,  le  muguet,  etc.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment MOXOPÉRIANTHÉ. 

MONOCHLORÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-klo-ré  — 
du  préf.  mono,  et  de  chloré).  Chim.  Qui  con- 
tient un  seul  équivalent  de  chlore  :  Composé 

MONOCHLORÉ. 
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MONOCHLOROPHÉNYLAMINE  S.  f.  (mo- 
no-klo-ro-fé-ni-la-mi-ne  —  du  préf.  mono,  et 
de  phénylamine).  Chim.  Nom  de  l'un  des  dé 
rivés  de  la  phénylamine. 

MONOCBORDE  s.  m.  (mo-no-kor-de  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  chordê,  corde).  Mus. 
Instrument  de  musique  à  une  seule  corde,  en 
usage  chez  les  Grecs,  auxquels  il  servait  de 
diapason.  V.  monocorde. 

MONOCHORDISER  v.  n.  ou  intr.  (mo-no- 
kor-di-zé  —  rad.  monochorde).  Jouer  du  mo- 
nochorde.  Il  Mot  de  Rabelais. 

MONOCHROÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-kro-é  —du 
préf.  mono,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Hi3t. 
nat.  Qui  n'a  qu'une  seule  couleur.   Il   On  dit 

auSSi  MONOCHROÏTK. 

MONOCHROMATIQUE  adj.  (mo-no-kro- 
ma-ti-ke  —  rad.  monochrome).  Qui  est  peint 
d'une  seule  couleur  :  Peinture  monochroma- 
TIQOB. 

—  Physiq.  Se  dit  d'une  flamme  d'un  jaune 
uniforme,  que  l'on  obtient  en  brûlant  de  l'al- 
cool dans  une  capsule  contenant  des  mor- 
ceaux de  fil  de  fer  et  chauffée  avec  uno 
lampe  à  esprit-de-vin,  ou  avec  une  moche 
ordinaire  trempée  dans  une  dissolution  d'un 
sel  sodique  et  séchée  ensuite,  il  Se  dit  d'une 
lumière  qui  ne  donne  que  des  rayons  d'une 
seule  couleur. 

MONOCHROME  adj.  (mo-no-kro-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  chroma,  couleur).  Qui 
est  d'une  soûle  couleur  :  Peinture  mono- 
chrome. 

—  Sculpt.  Se  dit  des  ouvrages  antiques  qui 
n'ont  que  la  couleur  naturelle  de  la  pierre  : 
Habitués  à  la  blancheur  uniforme  du  marbre, 
nous  ne  voulons  comprendre  que  la  sculpture 
monochrome.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Objet  peint  d'une  seule  couleur  • 
La  plupart  des  fabricaleurs  de  vases  antiques 
ont  emprunté  le  plus  soiwent  leurs  compositions 
aux  peintures  renommées  des'artisies  grecs,  en 
les  soumettant  aux  conditions  particulières  du 
monochrome.  (Lenormant.) 

MONOCHROMIE  s.  f.  (mo-no-kro-ml  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  chroma,  couleur).  Qua- 
lité de  ce  qui  est  d'une  seule  couleur  :  beusa 
cheminées  parallèles  sont  garnies  de  glaces  his- 
toriées où  les  armes  de  la  ville,  peintes  en  vives 
couleurs,  tranchent  à  mcrueille  sur  la  MOKO- 
CHRomib  de  l'or,  (Le  Siècle.) 

IWONOCLADE  adj.  (mo-no-kla-de  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot. 
Dont  la  tige  produit  un  seul  rameau. 

MONOCLE  adj .  (mo-no-kle  —  du  préf.  iiioho, 
et  du  lat.  oculits,  œil).  Qui  n'a  qu'un  œil. 

—  s.  m.  Petite  lunette  pour  un  œil  :  Quand 
un  tableau  sort  des  mains  de  AI.  Meissonicr, 
c'est,  à  coup  sûr,  qu'il  ne  peut  être  poussé  plus 
loin;  et,  en  effet,  il  peut  alors  défier  le  mono- 
cle de  l'amateur  le  plus  difficile, eialler  s'ac- 
crocher tranquillement  an  mur,  entre  les  maî- 
tres précieux,  rares  et  recherchés.  (Th.  Gaut.) 

—  Chir.  Bandage  que  l'on  emploie  pour 
maintenir  un  nppareil  sur  l'un  des  yeux. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  qui  ont  un 
œil  unique  sur  le  milieu  du  front.  11  Plusieurs 
naturalistes  ont  fuit  de  ce  genre  une  famille 
à  part. 

—  Encycl.  Crust.  Le  groupe  des  monocles 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  crustacés 
d'une  extrême  petitesse  et  qui  se  distinguent 
par  les  bizarres  métamorphoses  qu'ils  subis- 
sent dans  leur  jetitie  âge.  Pour  que  l'accou- 
plement puisse  s'effectuer,  il  faut  que  le  mâle 
s'accroche  à  la  queue  de  la  femelle,  au  moyen 
de  ses  antennes,  et  \h.  il  se  borne  h  produire 
un  spennatophore  tabulaire  qu'il  accole  a  l'ab- 
domen de  la  femelle;  la  fécondation  s'opère 
alors  par  une  simple  endosmose  du  liquide 
fécondateur  contenu  dans  le  spennatophore. 
La  femelle,  beaucoup  plus  grande  que  le 
mâle,  l'entraîne  pendant  quelque  temps  avec 
elle  et,  après  la'técondation,  pond  un  nombre 
considérable  d'œufs  qui ,  pendant  tout  lé 
temps  de  l'incubation,  restent  suspendus  sous 
son  abdomen  dans  une  ou  deux  grosses  poches 
ovoïdes.  Les  petits  qui  en  écloseut  forment 
une  sorte  de  boule  munie  d'uno  paire  d'au- 
tennes  et  de  deux  paires  de  pattes  natatoires, 
et  offrent  alors  si  peu  d'analogie  avec  leurs 
parents,  que  des  zoologistes  n'ont  pas  hésité 
à  en  faire  un  genre  distinct.  Ce  n'est  qu'après 
plusieurs  métamorphoses  qu'ils  arrivent  à 
leur  état  complet. 

Les  monocles  sont  sujets  à  des  mues  très- 
fréquentes;  ce  n'est  guère  qu'après  la  troi- 
sième que  ces  crustacés  sont  aptes  à  la  re- 
production, et  quelquefois  après  la  cinquièmo 
seulement  qu'ils  deviennent  semblables  a 
leurs  parents.  Ils  pondent  toute  l'année,  mais 
à  des  intervalles  qui  varient  suivant  le  degré 
de  la  température.  Les  jeunes  ont  été  souvent 
comparés  à  des  larves  ou  à  des  têtards,  dont 
on  leur  a  mèmedonné  le  nom.  Il  est  il  remar- 
quer que  les  monocles,  après  avoir  été  soumis 
à  une  asphyxie  complète  pendant  quelques 
instants,  peuvent  être  rappelés  à  la  vie. 
«  Tous  ces  animaux,  dit  H,  Lucas,  sont  gé- 
néralement aquatiques.  Ceux  qui  ont  un  si- 
phon, ou  qui  sont  suceurs,  habitent  plus  gé- 
néralement les  mers,  parce  que  c'est  lu  aussi 
que  se  tiennent  un  plus  grand,  nombre  de 
poissons,  à  la  peau  desquels  ils  se  fixent  pour 
en  sucer  lo  sang.  Quelques-espèces,  cepen- 
dant, vivent  sur  les  poissons  d'eau  douce  ou. 
sur  les  têtards  des  batraciens.  Les  autres,  qui 
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sont  tous  broyeurs  ou  munis  de  mandibules 
ou  de  mâchoires,  font  leur  séjour,  à  l'excep- 
tion d'uu  petit  nombre,  dans  les  eaux  douces, 
mats  peu  ou  point  coulantes,  telles  que  celles 
des  mures,  des  fossés,  des  bassins;  souvent 
mêma  ils  y  fourmillent  et  y  paraissent  et  dis- 
paraissent presque  subitement  :  aussi,  pour 
expliquer  cette  subite  apparition, a-t-on  pensé 
que  les  œufs  pouvaient  se  conserver  assez 
longtemps  dans  les  lieux  où  ils  avaient  été 
déposés,  lorsqu'ils  étaient  remplis  d'eau,  sans 
que  leur  germe  s'altérât;  mais  les  expérien- 
ces de  Strauss  et  de  Jurieu  sembleraient 
prouver  qu'une  dessiccation  absolue  les  fe- 
rait périr.  >  Les  monocles  ont  quatre  antennes, 
dont  deux,  à  raison  de  leurs  fonctions,  ont 
ete  prises  pour  des  pieds  par  quelques  au- 
teurs; elles  sont,  en  effet,  généralement  des- 
tinées, lorsqu'elles  sont  grandes,  h  favoriser 
la  locomotion,  ou  bien,  lorsqu'elles  sont  peti- 
tes, a  faire  tourb.llonner  I  eau.  L'extrémité 
postérieure  du  ;orps  a  la  forme  d'une  queue 
terminée  par  des  appendices;  elle  se  recourbe 
en  dessous  quand  l'animal  veut  la  faire  ren- 
trer dans  le  test. 

MONOCLÉE  s.  f.  (rno-no-klé).  Bot.  Espèce 
d  hépatique. 

MONOCLlNEadj.(mo-no-kli-ne— dupréf. 
mono,  et  du  gr.  klinê,  lit).  Bot.  Qui  réunit 
les  deux  sexes  sur  une  même  fleur  :  Végé- 
taux MONOCUNIiS. 

MONOCLINIQUE  adj.  (mo-no-kli-ni-ke  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  klivé,  inclinaison). 
Miner.  Sa  dit  d'un  type  cristallin  qui  a  trois 
axes  obliques  l'un  sur  l'autre,  dont  deux  Seu- 
lement sont  égaux  entre  eux. 

MONOCLINOÉDRIQUE  adj.  (mo-no-kli-no- 
e-dri-ke  —  du  pref.  mono,  et  du  gr.  klinê,  lit, 
edra,  base).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  dans 
lequel  les  plans  coordonnés  ont  deux  de  leurs 
angles  droits  et  le  troisième  aigu  ou  obtus. 

MONOCÔLON  s.  m.  (mo-no-ko-lon  -  du 
préf.  mono,  et  de  côlon).  Anat.  Ancien  nom 
du  rectum. 

MONOCONDYLE  s.  m.  (mo-no-kon-di-le 
—  du  préf.  mono,  et  de  condyle).  Diplomati- 
que. Abréviation. 

MONOCOniqde  adj.  (mo-no-ko-ni-ke  —  du 
pref.  mono,  et  de  conique).  Qui  est  terminé 
par  un  seul  cône. 

MONOCONQUE  adj.  (mo-no-kon-ke  —  du 
préf.  mono,  et  de  conque).  Moll.  Se  dit  des 
coquilles  composées  d'une  seule  pièce. 

MONOCORDE  s.  m.  (mo-no-kor-de  —  du 
pref.  mono,  et  de  corde).  Mus.  Instrument 
qui  n  a  qu'une  seule  corde,  et  que  l'on  peut 
diviser  dans  diverses  proportions  pour  étu- 
dier les  différents  intervalles  des  sons,  il  In- 
strument grec  qui  n'avait  qu'une  seule  corde, 
dont  on  variait  la  longueur  à  l'aide  d'un  che- 
valet mobile,  et  que  l'on  pinçait  avec  les 
doigts,  il  Instrument  à  plusieurs  cordes  vi- 
brant à  l'unisson,  au  moyen  duquel  on  règle 
tous  les  autres  instruments. 

—  Encycl.  On  attribue  à  Pythagore  l'in- 
vention de  cet  instrument  de  musique,  fort 
connu  des  anciens.  Il  se   composait  d'une 
corde,  soit  de  boyau,  soit  de  métal,  tendue 
sur  une  régla  entre  deux  chevalets  fixes.  La 
règle  était  divisée  en  degrés.  A  l'aide  de  cet 
appareil,  on  pouvait  connaître  les  rapports 
existant  entre  les  diverses  longueurs  de  la 
corde  et  les  sons  produits  à  chacune  de  ces 
longueurs;  on  n'avait  Qu'à  promener  sous  la 
corde  un  chevalet  mobile,  que  l'on  arrêtait 
aux  intervalles  marqués,  i  Au  no  siècle  de 
notre  ère,  dit,  Kastner,  le  célèbre  mathéma- 
ticien Ptolémée  employait  cet  instrumen  t  pour 
démontrer  les  rapports  mathématiques  des 
sons  par  les  longueurs  des  cordes.  Dans  sas 
Eléments  harmoniques,  il  en  donne  la  figure 
et  l'appelle  canon,  c'est-à-dire  règle.  On  l'a 
souvent  désigné  aussi  sous  le  nom  de  canon 
harmonique   ou  de    régula    harmonica.    Le 
chevalet  mobile,  nommé  magas,  lui  a  même 
fait  donner  celui  de  magas  ou  magadis,  ■  Au 
moyen  âge,  avant  qu'on  eût  lixé  un  étalon 
sonore  qui  rendît  un  son  type  et  qui  permit 
de  se  reudre  un  compte  exact  de  l'écart  des 
intervalles,  on  se  servit  du  monocorde  pour 
déterminer  le  degré  de  gravité  ou  d'acuité 
d'un  son.  A  l'origine,  il   fut  exclusivement 
employé  par  tes  professeurs   pour  faciliter 
les  études  de  leurs  élèves.  Guillaume  de  Ma- 
chault,  célèbre  poète  et  musicien,  définissait 
l'ancien  monocorde  ■  uu   instrument  qui  n'a 
qu'une  seule  corde  et  à  tous  instruments  s'ac- 
corde. ■  De  cet  instrument  rud.mentaire  on 
parvint  a  faire  une  sorte  de  clavecin.  On 
suppose  que  c'est  vers  l'époque  où  vivait  le 
célèbre  Gui  d'Areîzo,  c'est-à-dire  au  \o  siè 
cle,  que  cette  transformation  s'opéra.  L'ap- 
pareil primitif,  profondément  modifié,  reçut 
un  assez  grand  nombre  de  cordes  ;  on  immo- 
bilisa les  chevalets,  qui  furent  fixés  d'avance 
sous  ces  cordes,  et  celles-ci  étaient  mises  en 
vibration  par  le  moyen  de  petits  morceaux 
ou  languettes  de  bois  faisant  l'office  de  plec- 
tres,  et  qui  étaient  elles-mêmes  mises  en  mou- 
vement par  l'abaissement  des  touches  aux- 
quelles elles  correspondaient.Cette  innovation 
donna  naissance  à  un  véritable  instrument  de 
musique  dont  l'usage  àe  répandit  rapidement 
de  toutes  parts,  et  en  France  il  reçut,  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  perfectionnements,  les 
noms  de  clavicorde,  claricorda,  mauicorde 
ou  manicordion.  Ce  qui  est  caractéristique, 
o  est  que  le  monocorde  ou  mor-acordion,  sous 
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quelque  forme  qu'il  se  présente,  peut  être 
considéré  comme  le  premier  type  des  instru- 
ments à  cordes,  et  qu'il  est  en  même  temps 
luïeuldu  piano  actuel,  puisqu'il  a  engendré 
le  clavicorde,  qui  est  devenu  la  virginale; 
que  la  virginale  s'est  transformée  en  épinette, 
que  cette  dernière  a  fait  place  au  clavecin, 
et  qu'enfin  du  clavecin  est  sorti  le  piano. 

MONOCOTYLE  adj.  (mo-no-ko-ti-le  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  kotulê,  cavité).  Moll. 
Qui  n'a  qu'une  seule  ventouse,  un  seul  su- 
çoir. t|  On  dit  aussi  monocotylairk. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acéphales  qui  n'ont 
qu'un  seul  suçoir. 

MONOCOTYLEDONE  adj.  (mo-no-ko-ti-lé- 
do-ne  —  du  préf.  mono,  et  de  cotylédon).  Bot. 
Qui  n'a  qu'un  seul  cotylédon  :  Plante  mono- 
cotylédonk.  Les  zostères  sont  des  plantes 
-MONOCOTYLBDO.NES  de  la  famille  des  naïades. 
(L.  Figuier.)  Il  On  dit  aussi  monocotylédoné 

EB,  et  MOSOCOTYLÉDON. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes  comprenant 
tous  les  végétaux  qui  n  ont  qu'un  seul  coty- 
lédon. 

—  Encycl.   Les   monocolylédones  forment 
une  des  deux  grandes  divisions  des  végétaux 
phanérogames  ou  embryonés;  ce  qui  les  dis- 
tingue surtout  des  dicotylédones,  c'est,  ainsi 
que  leur  nom  J'indique,  la  structure  de  leur 
embryon,  qui  n'a  qu'un  seul  cotylédon  ou  une 
seule  feuille  séminale.  Mais  à  ce  caractère 
correspondent  plusieurs  autres  également  im- 
portants, pris  dans  tous  les  organes  de  la  vé- 
gétation et  de  la  reproduction,  et  qui  font  de 
la  division  des  monocolylédones  un  groupe  des 
plus  naturels.  Les  racines,  jamais  pivotantes, 
toujours   fasciculées,  sont,  à  l'état  de  radi- 
cule, renfermées  dans  une  sorte  de  gaine  ap- 
pelée coléorhize,  qu'elles  doivent  percer  pour 
se  développer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
dicotylédones  ;  de   là   le   nom   d'endorhizes 
donné  à  ce  groupe.  La  tige,  dans  les  espèces 
ligneuses,  est  cylindrique;  elle  se  compose, 
non  pas  de  couches  concentriques  de  bois  et 
d'écoroe,  mais  de  faisceaux  fibro-vasculaires 
disséminés  sans  ordre  apparent  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  moelle,  qui  constitue  en  quelque 
sorte  toute  la  tige,  mais  plus  nombreux  et 
plus  serrés  vers  la  zone  extérieure,  qui  pré- 
sente ainsi  une  texture  plus  compacte;  arri- 
vée à  un  certain  âge,  cette  tige  n'augmente 
plus  de  diamètre,  mais  continue  à  s'accroître 
en  hauteur.  Presque  toujours  simple  et  nue, 
très-rarement  ramifiée,  elle  présente  en  géné- 
ral l'aspect  d'une  colonne  couronnée  au  som- 
met par  un  bouquet  de  feuilles.  On  lui  donne 
la  nom  île  stipe.  Les  palmiers  en  présentent 
les  exemples  les  mieux  connus.  Les  feuilles, 
presque  toujours  alternes  et  entières,  ont  des 
nervures  secondaires  parallèles  ou  conver- 
gentes, simples,  très-rarement  ramifiées.  Le3 
fleurs  sont  constituées  d'après  le  type  ter- 
naire;   dépourvues   de   corolle    proprement 
dite,  elles  présentent  ordinairement  un  pé- 
rianthe  à  trois  ou  six  divisions  souvent  colo- 
rées et  pélaloïdes;  trois  ou  six  étamines;  un 
ovaire  à  trois  loges,  fréquemment  trigone  à 
l'extérieur,  et  un  stigmate  à  trois  divisions.  Le 
fruit  présente  une  composition  et  une  struc- 
ture analogues*  à  celles  de  l'ovaire,  mais  sou- 
vent modifiées  et  masquées  par  des  avorte- 
mentsou  des  soudures.  La  graine  renferme  un 
embryon  muni,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un 
seul  cotylédon  ;  sa  germination  présente  des 
particularités  remarquables.  Le  système  ra- 
diculaire  principal,  sorti  du  coléorhize,  périt 
de  irès-bonne  heure;  mais  déjà  les  premiers 
nœuds  de  la  tige  ont  émis  des  racines  adven- 
tives  qui,  désormais,  concourront  seules  à  la 
nqtrition  de  la  plante.  Avec  une  pareille  or- 
ganisation, il  n'est  pas  étonnant  que  les  mo- 
nocotylëdones  soient  soumises  à  des  régies  de 
culture  spéciale;  on  n'est  pas  parvenu jus- 
qu  à  présent  à  greffer  ces  végétaux  les  uns  sur 
les  autres.  Les  monocotylédones  sont  répan- 
dues dans  tous  les  climats  ;  mais  les  espèces 
ligneuses,  et  surtout  arborescentes,  ne  se 
rencontrent  guère  que  dans  les  régions  tro- 
picales ou  du  moins  très-chaudes.  Ce  groupe 
renferme  de  nombreuses  familles,  entre  au- 
tres   les  orchidées,   liliacées,    amaryllidées, 
iridées,  palmiers,  aroldées,  musacées,  grami- 
nées, cypéracées,  joucées,  naiadées,  etc. 

MONOCOTYLÉDONIE  S.  f.  (mo-no-ko-ti- 
lé-do-nl  —  rad.  monocotylédoné).  Bot.  Etat 
d'une  plante  qui  n'a  qu'un  cotylédon,  n  Classe 
de  plantes  renfermant  celles  qui  n'ont  qu'un 
seul  cotylédon. 

MONOCRANIE  s.  f.  (mo-no-kra-ni).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  comprenant  deux  es- 
pèces du  Brésil. 

MONOCBÉP.1DE  adj.  (tno-no-kré-pi-de  — 
du  préf.  jjiomo,  et  du  gr.  krêpis,  pantoufle). 
Mythol.  Epithete  de  Mercure,  qui  avait  jeté 
une  de  ses  talonnièies  à  Persee  allant  com- 
battre les  Gorgones. 

MONOCREPIDIUS  s.  m.  (mo-no-kré-pi-di- 
uss  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  Crépis,  chaus- 
sure). Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  dessternoxes,  comprenant 
une  cinquantaine  d'espèces  américaines. 

MONOCROTE'  s.  m.  (mo-no-kro-te  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  krotos,  impulsion),  An- 
tiq.  gr.  Navire  qui  n'avait  qu'un"  rang  de  ra- 
mes de  chaque  côté.  Il  On  dit  aussi  monocro- 
ton. 

MONOCULAIRE  adj.  (mo-no-ku-lè-re  — 
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du  préf.  mono,  et  de  oculaire).  Qni  se  fait  avec 
un  seul  œil  :  Vision  monoculaire. 

MONOCULE  s.  m.  (mo-no-cu-le  —  du  préf. 
mono;  et  du  lat.  oculus,  œil).  Chir.  Bandage 
qui  supplique  sur  un  seul  œil. 

—  Dr.  canon.  Bénéfice  à  la  collation  d'une 
seule  personne,  qui  ne  jouissait  de  ce  droit 
que  pour  ce  seul  bénéfice. 

MONOCULISTE  s.  m.  (mo-no-ku-li-ste  — 
rad.  monocule).  Celui  qui  n'a  qu'un  œil,  cv- 
clope  :  i  i  »    j 

Lors  nn  vit  les  monoculistes 
Venir  par  différentes  pistes; 
Aucun  de  ces  enfants  d'Ema 
En  son  grand  front  plus  d'un  œil  n'a. 
,  Scarron. 

Il  Ce  mot  appartient  au  style  burlesque. 

MONOCULTURE  s.  f.  (mo-no-kul-tu-re  — 
du  préf.  mono,  «t  de  culture).  Culture  mono- 
polisée :  Monoculture  du  tabac.  Il  Peu  usité. 

MONOCYCLE  adj.  (mo-no-si-kle  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  kuklos,  cercle).  Qui  ne  décrit 
qu'un  seul  cercle. 

MONOD  (Pierre),  écrivain  et  jésuite  sa- 
voyard, né  à  Bonnevilleen  1586,  mort  en  1644. 
Entré  dans  l'ordre  des  jésuites  en  1603,  il 
s'adonna  à  l'enseignement  et  devint  confes- 
seur cle  la  duchesse  de  Savoie ,  Christine, 
sœur  de  Louis  XIII,  sur  l'esprit  de  laquelle  il 
exerça  une  influence  considérable.  Le  duc  de 
Savoie,  ayant  voulu  obtenir  le  titre  d'altesse 
royale,  envoya,  dans  ce  but,  Monod  à  la  cour 
de  France  (1636).  Mais  le  cardinal  de  Richelieu 
éluda  la  demande  qui  lui  était  faite,  et  le  jé- 
suite, furieux,  s'unit  aux  ennemis  du  ministre 
pour  le  renverser.  Informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, Richelieu  renvoya  à  Turin  Monod,  qui 
mit  alors  tout  en  œuvre  pour  faire  rompre 
l'alliance  de  la  Savoie  avec  lu  Fiance.  Pour 
couper  court  à  cette  intrigue,  Richelieu  fit 
enlever  le  Père  Monod  en.  1640  et  ordonna 
de  l'enfermer  à  Pignerol,  puis  à  Cuneo.  Le 
jésuite  parvint  à  s'évader,  mais  il  fut  pris 
presque  aussitôt  et  emprisonné  à  Miolans,  où 
il  termina  sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  l'Ermite 
chrétien  (Lyon,  1619)  ;  Recherches  sur  les  al- 
liances des  maisons  de  France  et  de  Savoie 
(Lyon,  1621,  in-40);  Amedeus  Pacificus  (Tu- 
rin, 1624,  in-4°),  son  meilleur  ouvrage;  Apo- 
logie four  la  maison  de  Savoie  (Chambéry, 
1631,  in-4°)  ;  Distretto  dette  rivolusioni  del' 
reame  di  Cipro  e  ragioni  delta  casa  di  Savoja, 
sopra  di  esso  (Turin,  1633,  in-fol.);  Il  Capri- 
como,  ossia  Oroscopo  d'Auguslo  Cesare  (To- 
rino,  1633);  ['Extirpation  de  la  rébellion  ou 
Déclaration  des  motifs  que  le  Poi  de  France  a 
d'abandonner  la  protection  de  Genève  (2  vol.). 
La  seconde  partie  est  restée  manuscrite 

MONOD  (Gaspard-Joel),  littérateur  suisse, 
né  à  Genève  en  1717,  mort  dans  la  même  vilie 
en  1783.  11  se  rendit  en  1759  à  la  Guadeloupe, 
pour  y  être  chapelain  du  gouverneur  et  pas- 
teur des  protestants  français  dans  la  colonie, 
et  y  resta  trois  ans  et  demi.  Monod  s'est  fait 
connaître  par  un  assez  grand  nombre  de  tra- 
ductions, plus  exactes  qu'élégantes,  d'ouvra- 
ges anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
Monde  ou  Suite  du  Spectateur,  par  Edw. 
Moore  {  1757  )  ;  Henriette  Courlenay  ,  par 
miss  Lennox  (1758,  2  vol.);  Lettres,  mémoires 
et  négociations  de  Dutley  Carleion.  ambassa- 
deur de  Jacques  /er  (1759,  3  vol.)  ;  Histoire  de 
Grandisson  (1759,  7  vol.).  —  Son  fils,  Jean 
Monod,  né  à  Genève  en  1765,  mort  à  Paris 
en  1S3G,  fut  successivement  pasteur  protestant 
à  Copenhague,  puisa  Paris  (1S0S),  ou  il  devint, 
après  1830,  président  du  consistoire  de  l'E- 
glise reformée.  Outre  des  sermons  et  des  ar- 
ticles, on  lui  doit  une  traduction  des  Lettres 
de  F.-  V.  ReinUard  sur  ses  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur  (1816). 

MONOD  (Frédéric-Joel-Jean-Gérard),  pas- 
teur protestant,  fils  du  précédent  (Jean),  né 
à  Monnaz,  canton  de  Vaud,  en  1794 ,  mort 
à  Paris  en  1863.  Il  fut  consacré  pasteur  en 
1819  et  appelé  en  1820  k  desservir  l'Eglise  de 
Puris.  Devenu  eh  1824  principal  rédac.eur  du 
journal  religieux  les  Archives  du  Càiistia- 
nisme,  il  défendit  avec  ardeur  l'orthodoxie  la 
plus  stricte  et  le  système  des  confessions  de 
foi  obligatoires.  Lorsque,  en  1848,  un  synode 
des  Eglises  réformées,  réuni  à  Paris,  voulut 
donner  une  base  dogmatique  au  protestan-  : 
tisme  français,  Frédéric  Monod  protesta, 
avec  M.  Agénor  de  Gasparin,  contre  cette 
décision,  donna  sa  démission  de  pasteur  de 
l'Egiise  nationale  (1849),  et  fonda  une  Eglise 
indépendante,  constituée  sur  la  base  de  l'or- 
thodoxie calviniste.  Il  en  est  resté  pasteur 
jusqu'à  sa  mort.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Sen- 
tiers des  siècles  passés  (1848,  in-8»);  Mes 
adieux  à  mon  troupeau  (1849,  in-8°J  ;  Pain 
quotidien  pour  les  chrétiens  (I8C1). 

MONOD  (Adolphe-Frédéric  Théodore),  pas- 
teur protestant  trançais,  frère  du  précédent, 
né  à  Copenhague  en  1802,  mort  à  Paris  en 
1856.  Il  fit  ses  éludes  à  Paris,  puis  à  Genève, 
fu+  ordonné  pasteur  en  1824,  et,  après  avoir 
desservi  la  communauté  protestante  de  Na- 
ples,  il  alla,  en  1825,  remplir  les  fonctions 
pastorales  à  Lyon.  Etant  entré  en  lutte  avec 
le  consistoire  de  cette  ville,  il  fut  destitué 
(1831)  et  ouvrit  une  chapelle  indépendante 
qu'il  desservit.  Appelé  a  une  chaire  de  théo- 
logie à  la  Faculté  protestante  de  Montauban, 
il  l'occupa  de  1836  à  1847.  Sa  réputation  de 
prédicateur  le  fit  appeler,  en  1847,  par  l'E- 
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flîse  réformée  de  Paris,  comme  suffragant 
u  pasteur  Juillerat.  Au  synode  de  1848,  il 
refusa  de  suivre  son  frère  Frédéric,  qui  se 
sépara  de  l'Eglise  nationale  pour  fonder  une 
chapelle  dissidente  dégagée  de  tout  lien  avec 
l'Etat.  En  1849,  il  fut  nommé  pasteur  titu- 
laire et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  ser^ 
mous  qui  ont  été  publiés  séparément,  puis 
réunis  en  recueil  sous  le  titre  de  Sermons 
(1860,  4  vol  in-8°)  ;  la  Destitution  d'Adolphe 
Monod  (Lyon,  183l);  Lucile  ou  la  Lecture  de 
la  Z?i'We(1841,in-8°)-,  Saint  Paul  (1351,  in-8°); 
la  Femme  (1862,  in-12);  Y/aspiration  prouvée 
par  ses  œuvres  (1863,  in-8°) ,  ete.  Citons  en- 
core les  Adieux  d'Adolphe  Alonod  à  ses  amis 
et  à  l'Egiise  (1856,  in-S"). —  Un  de  ses  autres 
frères,  Guillaume  Monod,  né  à  Copenhague 
en  1800,  est  devenu  pastnur  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris.  On  lui  doit  des  serinons  et 
des  discours  dont  quelques-uns  ont  été  publiés 
à  part.  Nous  citerons  :  la  Bible  dans  l'école 
(1857,  in-8»);  la  Déforme  (1859,  in-8°);  Deux 
libertés  (1862,  in-8");  V Emancipation  des 
esclaves  (1865,  in-8°).  —  Un  quatrième  frère 
des  précédents,  Horace  MONOD,  né  à  Paris 
en  1814.  est  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de 
Marseille.  On  a  de  lui  :  Sermons  (1853-  18G4, 
7  vol.  in-8°)  et  des  traductions  de  quelques 
ouvrages  anglais. 

MONOD  (Jean),  pasteur  protestant,  fils  de 
Frédéric- Joël,  né  à  Paris  en  1 822.  Il  a  été  suc- 
cessivement pasteur  à  Marseille  et  à  Nîmes, 
puis  a  été  appelé,  en  1865,  à  occuper  une 
chaire  de  théologie  à  la  Faculté  de  Montau- 
ban. Outre  des  discours,  on  lui  doit:  Confé- 
rence de  l'Alliance  éoangélique  à  Londres;  Coup 
d'ail  sur  l'état  religieux  du  monde  chrétien 
(1852,  in-8°),  et  des  traductions  de  deux  ou- 
vrages de  Neander  :  Explication  de  l'épitre 
de  saint  Jacques  et  Explication  de  la  pre- 
mière epitre  de  saint  Jean. 

MONOD  (Henri),  publiciste  et  homme  poli- 
tique suisse,  né  à  Morges  (canton  de  Vaud) 
en  1753,  mort  en  1833.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  à  Tubingue,  il  entra  dans 
l'administration,  remplit  diverses  fonctions, 
devint  préfet  de  son  canton  en  1S02  et  se  dé- 
mit l'année  suivante  de  ses  fonctions,  après 
avoir  fait  partie  de  la  députation  envoyée  à 
Paris  pour  négocier  l'acte  de  médiation  avec 
le  consul  Bonaparte.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'Empire,  Monod  resta  à  l'écart  des  af- 
faires; mais,  en  1814,  il  devint  membre  de  la 
diète  de  Zurich,  puis  fut  élu  landamman  de 
son  canton.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Coup  d'ail  sur  les  principales  bases  à  suivre 
dans  la  législation  de  l'Itetvétie,  d'après  son 
système  social  (Lausanne,  1799,  in-S°);  Cor- 
respondance entre  le  colonel  Desporles  et  le 
citoyen  H.  Aïonnd  (Berne,  1805,  in-S°)  ;  Mé- 
moires (Francfort,  1805,  2  vol  in-S")  ;  le  Cen- 
seur ou  Lettres  d'un  patriote  vaudois  à  ses  con- 
citoyens (Lausanne,  180S,  in-S°)  ;  la  Folie  du 
jour  ou  Conversation  entre  quelques  membres 
du  cercle  des  Gobe-Mouches;  Lettres  écrites 
de  Lausanne  à  M.  le  comte  d'A...  (1814  in-S»). 

MONODACTYLE  adj.  (  mo-no-da-kli-le  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  daklulos,  doigt). 
Zool.  Qui  n'a  qu'un  doigt. 

—  Ornith.  Se  dit  d'un  oiseau  dont  les  ailes 
ne  sont  point  divisées. 

—  Entom.  Se  dit  des  mandibules  des  ani- 
maux articulés  qui  sont  composées  de  deux  ou 
trois  articles  bien  distincts,  dout  le  dernier 
est  mobile  comme  un  doigt. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  donné  aux  différentes 
espèces  du  genre  cheval,  parce  qu'elles  n'ont 
qu'un  doigt,  il  On  dit  aussi  solipkde. 

—  Ichlhyol.  Genre  de  poissons ,  syn.  de 

PSËTTE. 

MONODELPHE  adj.  (mo*no-dèl-fe  —  du 
préf.  mono ,  et  du  gr.  delphus ,  matrice). 
Mumm.  Qui  n'a  qu'une  matrice. 

—  s,  m.  pi.  Nom  proposé  pour  désigner  une 
classe  de  mammifères  comprenant  ceux  chez 
lesquels  le  fœtus  prend  tout  son  accroisse- 
ment dans  la  matrice  :  Les  monodelphes,  d'une 
part,  et  les  dideijihes  ou  marsupiaux,  de  l'au- 
tre, formeraient  deux  sous-ctasies  distinctes 
dans  l'ordre  général  des  mammifères. 

IWONODENDRON  s.  m.  (mo-no-dain-dron 
—  du  préf.  mono,  et  du  gr.  dendron,  arbre). 
Bateau  fait  d'un  seul  tronc  d'arbre.  Il  Peu 
usité. 

MONODIAIRE  s.  (mo-no-di-è-re  —  rad. 
monodie).  Antiq.  Acteur,  actrice  qui  exécutait 
une  monodie  sur  la  scène. 

MONODIE  s.  f.  (mo-no-dî  —  du  préf.  mono, 
et  du  gr.  àdé,  chant).  Antiq.  Chant  exécuté 
par  un  seul  individu,  u  Sorte  de  chanson  lu- 
gubre qu'on  chantait  à  une  seule  voix,  il  Mo- 
nologue lyrique  duns  une  tragédie. 

—  Mus.  Chant  à  l'unisson. 

—  Encycl.  Les  chœurs  ne  constituaient  pas 
seuls  l'élément  lyrique  de  la  tragédie.  Il  pou- 
vait y  avoir  aussi,  dans  le  rôle  même  des  ac- 
teurs, des  espèces  d'odes  ou  de  chants  que 
l'on  considérait  comme  en  dehors  de  la  scène, 
c'est-à-dire  du  drame  proprement  dit.  La 
forme  de  ces  chants  variait  :  ils  se  parta- 
geaient entre  plusieurs  personnages,  sous 
forme  de  dialogue,  ou  bien  ils  étaient  dits  par 
un  seul  acteur.  Dans  le  dernier  cas,  on  les 
appelait  monodies.  Chez  Euripide,  l'élément 
lyrique  perd  de  l'importance  qu'il  avait  pré- 
cédemment dans  les  chœurs,  pour  en  prendre 
une  de  plus  en  plus  grande  dans  le  rôle  des 
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acteurs.  Aussi  trouve-t-on  dans  ses  tragédies 
des  monodies  très-étendues,  où  un  personnage 
principal  manifeste  soit  sa  passion,  soit  sa 
douleur.  C'était  la  partie  la  plus  brillante  de 
ses  œuvres,  et  son  protagoniste  Clésiphon  y 
déployait  tout  son  talent. 

Les  monodies  d'Euripide  ont  surtout  pour 
but  d'exprimer,  avec  le  plus  d'animation  pos- 
sible, l'émotion  provoquée  par  des  faits  exté- 
rieurs. Il  n'y  faut  point  chercher  l'essor  des" 
grandes  pensées,  i  Chez  Euripide,  dit  Muller, 
ce  genre  de  lyrisme  a  perdu  son  fond  de  réa- 
lité et  de  solidité.  L'expression  de  la  douleur 
et  du  désespoir  devient  souvent,  dans  ses 
monodies,  un  jeu  assez  vide  où  les  mots  et  les 
sons  tiennent  la  plus  de  place.  C'est  en  vain 
que  le  poète  s'efforce  de  leur  donner  un 
charme  tout  extérieur  au  moyen  de  petites 
phrases  qui  s'entre-choquent  et  se  heurtent, 
de  questions  et  u'exclamationS  proférées  d'une 
manière  saccadée,  de  répétitions  fréquentes, 
de  réunions  de  mots  assenants  et  d'autres 
artifices.  Cet  attrait  tout  matériel  ne  peut 
pas  faire  oublier  les  défuuts  du  fond.  Il  y  ti, 
dans  ces  parties  des  dernières  pièces  d'Euri- 
pide, un  ton  efféminé  et  frivole  qu'Aristo- 
phane, l'ennemi  impitoyable  de  ce  poète,  a 
bien  senti,  et  qu'il  a  rendu  encore  plus  sen- 
sible par  des  parodies  frappantes.  • 

Cependant  les  anciens  ne  demandaient  pas 
a  la  monodie  le  système  savant  des  formes  ré- 
gulières auquel  l'art  do  la  première  époque 
soumettait  1  expression  du  sentiment  et  de  la 
passion.  La  loi  de  la  répétition  de  certaines 
mélodies  et  de  certains  rhyihmes  ne  pouvait 
s'appliquer  à  la  libre  expansion,  à  la'  marche 
irrégulière  des  épanchements  passionnés.  Le 
système  des  antistrophes  y  disparaît  de  plus 
en  plus;  à  leur  place  s'introduisent  des  com- 
binaisons arbitraires  de  rhytbmes,  comme 
celles  des  derniers  dithyrambes,  que  les  Grecs 
désignaient  par  le  mot  apolétuména  (déliés, 
libres). 

MONODIMÉTRIQUE  adj.  (mo-no-di-mé- 
'tri-ke  —  du  pref,  mono,  et  du  gr.  dis,  deux 
fois,  mitron ,  mesure  ).  Miner.  Se  dit  d'un 
cristal  dont  on  peut  rapporter  les  plans  coor- 
donnés à  trois  axes,  dont  deux  sont  égaux. 

MONODIQUE  adj.  (mo-no-di-ke  —  rad. 
monodie).  Mus.  Qui  est  à  l'unisson  :  Bannis- 
sons du  sanctuaire  tout  ce  qui  n'est  pas  mélo- 
die grégorienne,  pure  et  monodiqob.  (J.  Patt- 
tet). 

MÛNODON  s.  m.  (mo-no-don  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamin.  Syn.  de 

NARVAL. 

MONODONTE  adj.  (mo-no-don-te  —  du 
préf.  mono,  seul,  et  du  gr.  odous,  dent).  Moll. 
Qui  n'a  qu'une  seule  dent. 

—  s.  m.  Genre  de  coquilles  univalves. 

MONODORE  s.  m.  (mo-no-do-re  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  dôron,  présent).  Bot.  Genre 
d'arbres,  qui  produit  des  fruits  dont  les  noyaux 
ont  les  propriétés  de  la  muscade. 

—  Encycl.  Les  monodores  sont  des  arbres 
a  feuilles  alternes,  à  Heurs  solitaires  accom- 
pagnées de  bradées  foliacées.  Le  monodore 
muscadier,  qui  est  la  seule  espèce  connue, 
est  un  arbre  haut  de  7  à  8  mètres,  à  feuilles 
persistantes;  les  fleurs,  oui    paraissent   en 
mai,  sont  assez  grandes,  d  abord  blanches  et 
ponctuées  de  brun   pourpré,  puis  'jaunes  à 
macules  plus  vives.  Le  fruit,  a  peu  près  du 
volume  et  de  la  forme  d'une  pomme  ordi- 
naire, est  jaune  à  la  maturité;  il  renferme 
une   pulpe  charnue,  dans  laquelle  sont  ni- 
chées des  graines  ovoïdes  allongées,  rendues 
anguleuses  par  leur  pression  mutuelle,  et  de 
couleur  de  rouille.  Elles  sont  disposées  de 
telle  sorte  que,  si,  après  les  avoir  retirées  de 
leur  réceptacle,  on  veut  les  y  remettre,  on 
ne  peut  plus  y  en  faire  tenir  le  même  nom- 
bre.  Cet  arbre  est  originaire   de  l'Afrique 
tropicale,  probablement  de  la  Nigritie,  d  où 
il  a  été  transporté  sur  le  continent  améri- 
cain, et  de  là.  aux  Antilles;  il  a  été  autrefois 
répandu  dans  les  jardins  de  la  Jamaïque; 
mais  ses  fruits  y  mûrissent  ma),  et  l'espèce 
y  est  devenue  tellement  rare ,  qu'on  n'en 
trouve  plus,  dit-on,  aujourd'hui  qu'un  seul 
pied.  La  graine  renferme  une  huile  essen- 
tielle, presque  entièrement  idenlique.à  celle 
de  la  muscade,  mais  qui  s'en  distingué  tou- 
tefois en  ce  que  sa  saveur  est  un  peu  moins 
piquante.  Elle  pourrait  donc,  si  elle  était  plus 
répandue,  remplacer  la  muscade  comme  mé- 
dicament, comme  aromate  et  comme  condi- 
ment. La  monodore  muscadier  se  trouve  ra- 
rement dans  nos  cultures  ;  il  exige  la  serre 
chaude  et  préfère  un  sol  composé  de  terre 
franche  et  de  sable.  On  -le  multiplie  de  bou- 
tures étouffées,  prises  sur  le  bois  aoùté. 

MONODROME  adj.  (mo-no-dro-nie — du 
pref.  mono,  et  du  gr.  dromos,  course).  Ma- 
thém.  Qui  n'a  qu'une  seule  marche  ou  loi 
de  progression. 

—  Encycl.  Cauchy  appelle  monodrome  une 
fonction  qui  a  a  qu'une  seule  valeur  pour 
chaque  valeur  de  la  variable.  Il  représente 
habituellement  la  variable  x  par 

r(cos  S  +  v' —  1  sin  0), 

et  il  dit  d'une  fonction  qu'elle  est  monodrome 
dans  le  cercle  de  rayon  a,  lorsque  la  fonc- 
tion, assujettie  à  la  condition  de  continuité, 
ne  peut  acquérir,  en  partant  de  sa  valeur  ini- 
tiale pour  r  =  0,  qu'une  seule  et  même  va- 
leur pour  toute  valeur  de  r  moindre  que  a, 
quel  que  soit  d'ailleurB  0. 
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MONODYNAME  adj.  (mo-no-dl-nà-me  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  dunamis,  puissance). 
Bot.  Qui  a  une  de  ses  étamines  plus  .longue 
que  les  autres. 

MONCECI  AUX  ou  I1ERCDL1S  MONŒC1 
POBTUS,  ville  et  port  de  la  Gaule,  a  son  ex- 
trémité orientale  et  à  l'entrée  de  la  Ligurie. 
C'est  aujourd'hui  Monaco.  Monœci  Arx.  était 
le  dernier  établissement  de  llantique  Mar- 
seille sur  cette  côte,  à  l'entrée  dé  l'Italie  et 
du  golfe  de  Gènes;  V Itinéraire  d'Antonin  lixe 
au  sommet  des  Alpes,  que  dominait  cette'  pe- 
tite citadelle,  les  limites  de  l'Italie.  Le  lieu 
tirait  son  nom  soit  d'un  temple  d'Hercule  qui 
y  avait  été  bâti  dans  un  temps  reculé,  car, 
d'après  les  traditions  mythologiques,  Hercule 
s'était  arrêté  la  en  allant  en  Espagne  com- 
battre Géryon;  soit  d'un  poste  militaire  que 
les  Marseillais  y  aVaient  établi  pour,  s^ pro- 
téger contre  les  Ligures.  .L'ancien ',  temple 
fut  sans  doute  métamorphosé  en  citadelle,  et 
cette  construction,  longtemps  unique  {nwnos 
oikos)  sur  un  rocher  abrupte,  doiina'sdri:  nom 
par  la  suite  à  la  petite  ville  qui  se  bâtit  au- 
tour d'elle. 

Dans  le  Vie  livre  de  V Enéide  (v.  828  et  seq.), 
yirgilè  a.  fait  allusion  à  cette  petite  citadelle 
perdue  dans  les  montagnes  : 
.    .    .    Quanta»  aciçs  slragemqiie  ciebuntt 
Aggeribus  socer  Alpin.it  atque  Arce  Monœci 
Descendais,  gcner  adaexiis  instruclw  Bois  I    . 

o  Quel  carnage  quand  le  beau-père  (César), 
descendant  du  haut  des  Alpes  et  de  la  cita- 
delle de  Monœcùs,  s'avancera  au-devant  du 
gendre  (Pompée)  soutenu  de  toutes  les  forces 
de  l'Orient  l  » 

MONŒCIE  s.  f.  (mo-né-sl  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  oikia,  maison,  demeuré).  Bot. 
Vingt  et  unième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné,  comprenant  les  végétaux  phanéroga- 
mes dont  les  fleurs  unisexuées  sont  portées 
sur  un  même  individu.  Il  Ou  écrit  aussi  MO- 

NOËCIE. 

MONŒCIQUE  adj.  (mo-né-si-ke —  rad.  mo- 
nœci''). Bot.  Qui  appartient  à  la  monœeie  : 
Végétaux  monœciques.  h  On  écrit  aussi  mo- 
NOuciQUB.  Ce  terme  est  d'ailleurs  peu  em- 
ployé; on  dit  plutôt,  et  mieux,  monoïque.  V. 
ce  mot. 

MONOËLEUTHÉROGYNE  adj.  (mo-no-é- 
leu-te-ro-ji-ne  —  du  préf.  mono,  et  du  gr. 
eleutheros,  libre,  gunê,  femelle).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  monocotylédones  dont  l'ovaire  est 
libre  de  toute  adhérence. 

MONOÉLEUTHÉROGYNIE  S.  f.  (mc-no-é- 
leu-té-ro-gi-nl  —  rad.  rnonoèleuthérogyné). 
Bot.  Etat  d'une  plante  monocolylédone  ayant 
un  ovaire  sans  adhérence,  it  Classe  de  plan- 
tes monocotylédones  dont  l'ovaire  est  sans 
adhérence. 

MONOÉPIGYNE  adj.  (mo-no-é-pi-gi-ne  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  epi,  sur,  gunê,  fe- 
melle). Bot.  Se  dit  des  plantes  monocotylé- 
dones qui  ont  des  é taurines  épigynes. 

MONOÉPIGYNIE  s.  f.  (mo-no-é-pi-ji-nl  — 
rad.  monoépigyne).  Bot.  Etat  d'une  plante 
monoépigyne.  Il  Classera  plantes  monocoty- 
lédones monoépigynes. 

MONOGAME  adj.  (mo-no-gà-me  — du  préf. 
mono,  et  du  gr.  gamos,  mariage).  Qui  n'a  été 
marié  qu'une  fois.  Il  Qui  n'a  qu'une  seule 
femme  ou  un  seul  mari  :  Les  Indiens  de  l'A- 
mérique du  Nord  étaient  presque  tous  mono- 
games. (A.  Maury.) 

—  Zool.  Se  dit  d'un  mâle  qui  ne  s'attache 
qu'à  une  seule  femelle,  ou  d'une  femelle  qui 
n'a  qu'un  seul  mâle  :  L'aigle  est  vaillant  et 
monogame.  (Toussenel.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  appartien- 
nent a  la  section  de  la  monogamie. 

—  Chim.  Se  dit  des  corps  qui  n'ont  de  com- 
binaison avec  d'autres  corps  que  dans  la  pro- 
portion d'un  équivalent  à  un  équivalent. 

—  Substantiv.  Personne  qui  ne  s'est  mariée 
qu'une  fois,  il  Homme  qui  n'a  qu'une  seule 
femme;  femme  qui  n'a  qu'un  seul  mari. 

MONOGAMIE  s.  f.  (mo-no-ga-ml  —  rad. 
monogame).  Etat  de  ceux  qui  n'ont  été  mai- 
ries qu'une  fois.  !l  Union  d'un  seul  homme 
avec  une  seule  femme  :  La  société  domesti- 
que commença  par  la  monogamie  et  l'indisso- 
lubilité du  lien  conjugal.  (De  Bonald.)  Lu  po- 
lygamie, sans  être  en  complet  désaccord  avec 
les  lois  naturelles  de  l'humanité,  semble  moins 
en  harmonie  avec  elles  que  la  monogamik.  (A. 
Maury.) 

—  Zool.  Etat  des  animaux  chez  lesquels  un 
seul  mâle  cohabite  avec  une  seule  femelle  : 
La  monogamie  des  tourterelles  est  un  fait  bien 
connu. 

'—  Bot.  Section  de  la  dix-neuvième  classe 
du  système  de  Linné,  renfermant  les  plantes 
dont  les  fleurs,  sans  être  composées  de  fleu- 
rons ni  de  demi-fleurons,  ont  leurs  étamines 
réunies  par  leurs  anthères. 

—  Encycl.  Dans  un  article  spécial  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur,  nous  avons  traité 
du  mariage  au  point  de  vue  de  ses  effets  ci- 
vils et  religieux,  des  garanties  dont  Id  loi 
l'entoure  et  des  conventions  dont  il  pout  titre 
l'objet.  C'est  matière  de  législation.  Il  nous 
reste  à  examiner,  d'un  point  de  vue  plus  phi- 
losophique et  plus  général,  le  système  de  la 
monogamie  et  à  en  exposer,  l'histoire  en 
main,  en  le  comparant  au  système  contraire, 
l'influence  sur  la  destinée  des  peuples.  Trois 
questions  se  présentent  à  résoudre  : 
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La  monogamie  est-elle  l'état  nécessaire  de 
l'humanité?  ■       p 

Dérive-t-elle  d'un  contrat  social  ou  d  une 
loi  naturelle  supérieure  aux  institutions  po- 
litiques? 
N'est-elle  pas  indispensable  au  progrès? 
Pour  ré  pondra  a  ces  questions,  il  faut  d'abord 
se  demander  ce  que  c'est  que  l'homme,  liomô, 
considéré  soit  comme  individu  par  rapport  a 
l'ensemble  de  l'espèce,  soit  comme  type  mi- 
niature de  l'univers.  Or  le  type,  non  plus  que 
la  véritable  unité  individuelle,  ne   consiste 
pas  dans  l'être  solitaire  et  isolé,  d'un  sexe  ou 
de  l'autre,  car  c'est  évidemment  un  être  in- 
complet, puisque  toutes  ses  facultés  ne  peu- 
vent'ètre  mises  en  jeu  étqû'il  cstimpd^sible 
de  faire  abstraction  de  la  sexualité.   Par  là 
nous  entendons  non-seulement  la  faculté  de 
produire  et  de  perpétuer  l'espèce,  itiiiis  ce 
contraste  profond  dans  la  manière  de  sentir 
la  vie,  de  la  comprendre  et  de  la- mener  à 
bonne  fin   qui  distingue  les  deux  sexes.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  bien  profon- 
dément dans  les  mystères  du  cœur  humain 
pour  remarquer  ces  prédominances  récipro- 
ques qui  s'attirent  pour  se  comploter  autant 
que  pour  se  modérer  par  la  plus  .invincible 
séduction.  La  plénitude  de  la  vie  ne  se  ma- 
nifeste que  dans  le  couple  androgynique.  Des 
deux  moitiés  qui  le  composent,  1  une  possède 
la  vigueur,  la  force,  la  raison,  l'audace,  l'ac- 
tion, auxquelles  l'autre  moitié  oppose  la  grâce, 
la  tendresse,  le  sentiment,  la  passion  et  la  re- 
tenue. La  réunion  de  ces  deux  fractions  d'ê- 
tres peut  seule  résoudre  l'antinomie,  et  ce 
que  nous  appelons,  homo,  c'est  cet  être  com- 
plet et  un  dans  son  apparente  duplicité,  d'où 
nous  pouvons  déjà,  conclure  que  la  monoga? 
mie  est  d'ordre  naturel. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  la  trouve- 
t-on  pas  au  berceau  des  sociétés?  Pourquoi 
la  polygamie  est-elle  encore  la  Joi  générale 
d'une  fraction  nombreuse  de^  l'espèce  hu- 
maine? L'ordre  social  ne  s'accomraode-t-il 
pas  d'un  état  comme  de  l'autre  ?  Nous  allons 
en  dire  les  raisons  et  le  lecteur  en  déduira 
sans  peine  les  conséquences. 

La  haute  antiquité  n'avait  pas  compris 
l'homme  tel  que  nous  l'avons  défini.  Elle  1  ap- 
pelait vir  et  non  homo,  et  ne  comptait  comme 
ayant  valeur  que  les  individus  du  sexe  mas- 
culin. Dans  la  Chaldée,  en  Egypte,  la  femme 
n'exista  pas.  Partout  règne  la  force  et,  il 
faut  bien  le  dire,  daus  ses  premiers  combats 
contre  la  nature,  l'homme  ne  doit  et  ne  peut 
apprécier  que  les  éléments  capables  de  le 
dompter.  Or,  la  femme  ne  prend  aucune  part 
à  cette  lutte,  elle  serait  même  considérée 
comme  un  fardeau,  si  elle  n'était  nécessaire 
à  la  perpétuation  de  l'espèce.  Aussi  ne  s'y 
attache -t-on  pas.  Dans  l'évaluation  des  ri- 
chesses sociales,  c'est  à  peine  si  ou  la  compte 
dons  l'actif  après  l'inventaire  des  troupeaux. 
Dans  un  tel  état  social  la  monogamie  est  im- 
possible. Il  faut  absolument  que  les  peuples 
deviennent  sédentaires,  pour  que  le  senti- 
ment de  la  famille  s'élève  et  constitue  la  pre- 
mière assise  d'une  nouvelle  société. 

Tribu,  famille,  deux  conceptions  inconci- 
liables parce  qu'elles  sont  radicalement  con- 
traires. La  tribu  est  originaire  de  l'Asie.  La 
famille  est  le  produit  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Elle  est  née  en  Grèce,  elle  s'est 
fortifiée  à  Rome.  Le  christianisme  l'a  sanc- 
tifiée, c'est  une  des  plus  belles  pages  de  son 
histoire.  Les  deux  systèmes  antagonistes-  ont 
persisté  à  travers  les  âges  et  produit  leurs 
fruits.  Par  la  comparaison  des  résultats  qu'ils 
ont  donnés,  on  peut  juger  aujourd'hui  de  l'un 
et  de  l'autre  et  décider  lequel  a  été,  le  plus 
conforme  à  la  loi  du  progrès.  ,  t 

La  polygamie  avait  été,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  régime  général  de  l'antiquité. 
Les  peuples  pasteurs  et  nomades  n'en  pou- 
vaient pas  connaître  d'autre.  Quand  on  né 
s'attache  même  pas  au  sol  où  l'on  est  né,  on 
se  préoccupe  moins  encore  des  destinées  de 
sa  postérité.  Cependant,  .chez  les  nations  sé- 
dentaires, on  voit  la  polygamie  se  restreindre 
peu  à  pou  et  :t>  famille  prendre  de  plus  en 
plus  de  la  consistance.  Si  l'on  en  croit  liéror 
dote,  les  lois  de  l'Egypte  dont  il  a  pu  avo'r 
connaissance  ne  permettaient  qu'aux  per- 
sonnages des  classes  élevées  d'avoir  plus  de 
deux  femmes.  Quant  à  la  législation  hébraï- 
que, en  principe  elle  est  monogame.  Si  Moïse 
fait  exception  à  la  règle,  c'est  par  une  es- 
pèce de  tolérance  pour  les  mœurs  corrom- 
pues d'un  peuple  esclave  toujours  enclin  à 
s'inoculer  les  vices  de  ses  voisins.  Les  excep- 
tions à  la  loi  générale  s'expliquent,  d'ailleurs, 
par  la  nécessité  d'assurer  le  sort  des  veuves 
délaissées.  Le  peuple,  juif  en  abusa.  Juda, 
Booz,  Saiil,  David  eurent  plusieurs, femmes. 
En  vrai  monarque  oriental ,  Salomon  ne 
compta  pas.  Mais  ses  écarts  à  ce  sujet  ne  fu- 
rent pas  la  moindre  cause  du  déchirement 
de  son  royaume.  La  monogamie  seule  aurait 
pu  donner  de  la  consistance  au  principe  de 
l'hérédité  monarchique,  et,  pour  y  avoir  failli, 
Salomon  a  préparé  la  ruine,  de  son  royaume 
et  de  sa  postérité.  -  ■■' 

Dans  la  lutte  des  peuples  monogames  con- 
tre les  peuples  polygames,  ce  sont  toujours 
les  premiers  qui  1  emportent.  C'est  que  le  pria- 
cipe  de  la  responsabilité  et  de  la  solidarité  des 
générations  anime  les  uns  et'fait  défaut  aux 
autres.  Les  querelles  du  monde  asiatique  et 
du  monde  occidental  ont  duré  dix  siècles; 
que  disons-nous  1  on  pourrait  presque  affir- 
mer qu'elles  n'ont  pas  discontinué  depuis 
Xerxès  jusqu'à  nos  jours.  Otl'Asie  a.toïijours 
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été  battue  et;' après  des  succès  passagers,  re- 
foulée dans  ses  steppes.  Indépendamment  des 
autres  causes  de  supériorité  que   possédait 
l'Europe,  on  reconnaît  ici  la  force  qu'imprime 
le  sentiment  énergique  de  la  famille  aux  peu- 
ples qui  en  étaient  imbus:  L'es  Grecs  eurent 
raison  de  Xerxès  et  de  Darius,  parce  que 
l'honneur  des  familles  combattait  dans  leurs 
rangs  et  devait  triompher  dé  la  mollesse  dés 
tribns   polygames.  Le  même  principe,  plus 
actif  encore,  parce  que  le  nom  de  famille  y 
était  plus  vénéré,'  fit  dé'  Rome  la-<jnâîtres'se 
du  monde.  C'est  dans  les  beaux  joûrs'_de  son 
histoire  qu'on  voit  éclater  toute  là 'puissance 
de  l'esprit  dé  famille,  et  toute  l'influence  des 
femmes  légitimes  sur  ces  destinées  de  leur 
race.  Les  vrais  Romains  étaient'iils  dè'Vétu- 
rie  ou  de  Cornélie,  autant  que  de  Caïus  et  de 
Fabius:  Vient  l'empire  et,  à  sa  suite,  la  déca- 
dence des  mœurs.  Empire,  famille,  tout  se 
dissout  à  la  fin.  Les  Romains  n'avaient  pas 
été  vaincus  par  les  peuples  polygames.  Là 
première   résistance  sérieuse  qu  ils  renuonr 
trèrent,  c'est  chez  les  Gaulois, où  là  monoga- 
«îTeétaiten  honneur,  et  chez  les  Germains,  ou 
le  principe  fondamental  des  sociétés  .est  en- 
core mieux  honoré  et  plus  garanti  :  coiiidu- 
sion   facile  et  qui  découle  de. tontp  l'histoire, 
la  monogame  fait  la  force  des^èupléVethous 
apparaît  comme  l'une  dès  conditions  les  plùp 
nécessaires  du  progrès  de  l'humanité;   '    _  .A 
Que  l'on  ne  nous  objecte  "pas  les' invasions 
victorieuses  des  .peuplades-çpcythiques.'-des 
Vandales,  des,  Huns,  puis  des.Arabes-et  des 
Turcs  qui  occupent  enoore'.en  .Europe,  une 
partie  des  territoires  conquis.  Leu»s  succès 
passagers  tiennent. à  d'autres  causes.  Et  d'ar 
bord   nous  pourrions  qbjecterque,  de,  toutes 
ces  hordes,  les  seùlés'q'u'rdiéht'reussi'k  fbr: 
mer  "en  Occident  des  établissements  définitifs 
professaient  la   monogamie.   De   ce   nombre 
étaient  les'  Goths,  les  Gerinàins  et  lés  Francs. 
Quant  aux  Arabes  qui1  ont  campé  en  Europe 
jusqu'au  xv=  siècle  et  qui  y  ontTniêïiiè'  ;laisse 
de  beaux  monuments  de  civilisation,  on  peut 
affirmer  hardiment  que,  si  l'esprit  de  famille 
inspiré  par    une    législation    monogame  eut 
été  chez  eux  à  la  hauteur  de  l'esprit  de  reli- 
gion, ils  n'eussent  jamais  été  vaincus.  Nous 
ne  dirons  rien  des  Turcs.  Chacun  saH,que  la 
polygamie  est  une  des  causes' principales  de 
leur  décadencé,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  le 
moment  où  ils  auront  disparu  si,  au  contact 
des  peuples  chrétiens,  ils  ne 'parviennent  pas 
à  se  transformer. 

En  résumé,  la  monogamie  est  nécessaire  au 
progrès  des  peuples,  parce  que,, la  famille 
qu'elle  constitue  est  la  base  fondamentalo 
d'un  état  social  durable  ;  parce  qu'eu  prolon- 
geant à  l'infini  dans  les  générations  à  venir 
le  sentiment  du  devoir,  de  l'honneur  et  de  la 
responsabilité,  elle  surexcite  le  génie _  de 
l'homme  tout  en  refrénant  ses  instincts  d  or- 
dre inférieur  et  ses  passions  brutales.  Elle 
réconcilie,  en  les  unissant  pari  un  lien  réciT 
proque  de  protection  et  de  respect,  les  deux 
moitiés  de  l'être  humain.  Elle  ennoblit  la  vie 
en  lui  donnant  un  but  plus  élevé.  C'est  le  ré- 
gime de  toute  la  chrétienté.  C'est  aussi  ,1e 
gage  des  progrès  de  l'avenir. 

MONOGAMIQUE  adj.  (mo-no-ga-mi-ke  t-t 
rad.  monogamie).  Qui  a  rapport  à  la  monQr 
garnie  :  Le  foyer  monogamique  est  la  base  de 
notre  Occident,  sa  force  et  sa  suprématie.  \}li- 
chelèt.)  . 

—  Bot.  Qui  appartient  à  la  monogamie  : 
Végétaux  monogamiques.  ' 

MONOGAMISTE  s.  (mo-no-ga-mi-ste  — 
ràd.'  monogamie).  Partisan  de  la  monogamie, 
de  l'union  d'un  seul  homme  avec  une  seule 
femme.  Il  Partisan  d'un  seul  mariage,  durant 
la  vie  entière,  pour  chaque  personne. 

MONOGASTRIQUE  adj.  (mo-no-ga-stri-ke 
—  du  prèlV  mono,  et  du  gr.  gastêr,  ventre). 
Zool.  Qui  n'a  qu'un  seul. estomac. 

MONOGÈNE  adj.  (mo-no-jè-ne  —  du  préf: 
mono,  et  du  gr.  gaios,  race).  Qui  est  unique 
en  son  genre  :  lit  c'est  pour  cela  que  l'on  l'ap- 
pelle monoqéne  ,  comme  qui  dirait  unique, 
(Amyot.)  il  Vieux  mot. 

—  Mathéni.  Qui  ne  comporte  qu'un  seul 
genre  d'accroissement  :  Fonctions  MONO- 
GËnus.       ■      '   ' 

' —  Bot.  Qui  n'a  qu'une  seule  surface  d'ac- 
croissement :  Planté  monogÈNB. 
■  —-Encycl.  Mathém.  Cauchy  a  eu  l'idée  maL 
heureuse  d'inventer  des  fonctions  non  mono- 
gènes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  fonc- 
tions proprement  dites,  et  il  a  cru,  en  consé- 
quence, devoir  donner  à  ces  dernières  le  nom 
de  monogènes  dont  le  besoin,  comme  ou  dit,' 
ne  se  faisait  pas  sentir.  Il  appelle  fonction 
de  x  +  y  v"r-  1  une  expression  P  +  Q\/—i 
dans  laquelle  P  et  Q  sont  des  fonctions  quel- 
conques'de  x  et  de  y.  La  limite  du  rapport 
de  l'accroissement  de  P -f  Q  /— T  à  l'accrois- 
sement de  x  ■+■  y  V —  i ,  lorsque  ce  dernier 
tend,  vers  zéro,  dépend  des  rapports  des  ac- 
croissements infiniment  petits  de  x  et  de  y; 
et  en  ce  sens  sa  prétendue  fonction  n'estpus 
monogène;  mais  elle  n'est  pas  non  plus  d  in- 
vention raisonnable.  _  . 
Le  nom  de  monogène  peut  toutefois  être 
conservé  avec  avantage  dans  un  sens  res- 
treint où  l'emploie  aussi  Cauchy  pour  dési- 
gner une  fonction  dont  la  dérivée  ne  prend 

pas  la  forme  -,  c'est-à-dire  une  fonction,  ré-' 
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présentant  l'ordonnée  d'une  courbe  qui  n'a 
pas  de  pointa  multiples. 

Cauchy  représente  habituellement  la  va- 
riable x  par  r  (cosO  -f-  t^Tsin  0),  et  il  dit 
d'une  fonction  qu'elle  est  moitogéne  dans  le 
cercle  de  rayon  a,  lorsque,  quel' que  soitO,  la 
dérivée  de  la  fonction  ne  peut  prendre  la 

0 
forme  -  pour  aucune  valeur   de  r  moindre 

que  a. 

MONOGÉNÉ,  ÉB  adj.  (mo-no-jé-né  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  genos,  race).  Hist.  nat. 
Qui  semble  ue  former  qu'un  seul  genre,  tout 
en  formant  des  genres  distincts  :  Animaux 
monogénês.  Plumes  monogénées. 

MONOGÉNÈSE  adj.  (mo-no-jé-nè-ze  —  du 
préf.  ■i"ino,  et  de  genèse).  Zool.  Qui  n'a  qu'un 
seul  irnde  de  reproduction  :  Trémalodes  mo- 
NOGÉNÉSES. 

MONOGÉNIE  s.  f.  (mo-no-jé-nl  —  rad. 
monogènej.  Hist.  nat.  Génération  consistant 
dans  la  production,  par  un  corps  organisé, 
d'une  partie  qui  s'en  sépare  et  qui,  pur  ses 
accroissements  successifs,  forme  un  nouvel 
individu  entièrement  semblable  à  celui  dont 
il  provient. 

Monogénique  adj.  (mo-no-jé-ni-ke  — 
rad.  monogénie).  Miner.  Dont  toutes  les  par- 
ties sont  de  mémo  nature  :  Roche  monoob- 

NIQ17E. 

MONOGÉNISME  s.  m.  (mo-no-jé-ni-sme 
—  rad.  numogènie).  Anthropol.  Système  qui 
ne  reconnaît  qu'une  seule  race  d'hommes,  ou 
même  fait  descendre  tous  les  hommes  d'un 
seul  couple. 

MONOGÉNISTE  s.  m.  (mo-no-gé-ni-ste  — 
rad.  monogénie).  Anthropol.  Partisan  de  la 
monogéuie. 

MONOGONPHE  adj,  (mo-no-gon-fe  —  du 
préf.  mono,  .et  du  gr.  gonphios,  dent).  Zool. 
Qui  n  a  qu'une  seule  dent. 

MONOGRAM1HATIQUE  adj.  (mo-no-gram- 
ma-ci-ke  —  rad.  munogramme).  Diplomatique. 
Qui  tient  du  monogramme   :    Signe  mono- 

GRAMMATIQUE. 

—  Philol.  Qui  représente  un  seul  son  ou 
une  seule  articulation  :  La  tradition  de  l'écri- 
ture hiéroglyphique  passa  dans  notre  écriture 
littérale  ou  mqnogrammatique  avec  certains 
radicaux  gui  s'y  sont  ubusivemeut  conservés. 
(Ch.   Nod.)  ||  Ou  dit  quelquefois  monogram- 

MIQUE. 

MONOGRAMME  s.  m.  (mo-no-gra-me  — 
du  prél.  ?)to/(0,  et  du  gr.  gramma,  lettre).  Di- 
plomatique. Chiffre  ou  caractère  composé  des 
principales  lettres  d'un  nom,  et  quelquefois 
de  toutes  :  Signature  en  monogramme.  U  Ca- 
ractère composé  de  plusieurs  lettres,  employé 
souvent,  pendant  le  moyen  âge,  pour  servir 
de  sceau  aux  rois  et  aux  papes  :  Quelques 
monogrammes  renfermaient  ptusieurs  noms; 
leur  usage  fut  longtemps  le  privilège  des  princes 
et  des  souverains.  l|  Combinaison  de  signes  et 
de  caractères  représentant  le  nom  du  Christ. 
Il  Monogramme  parfait,  Celui  qui  contient 
toutes  les  lettres  d'un  nom.  Il  Monogramme 
imparfait.  Celui  où  ne  se  trouvent  que  les 
principales  lettres  d'un  nom.  il  Clef  d'un  mo- 
nogramme, Autrefois,  Lettre  d'un  mono- 
gramme qui  se  présentait  la  première  à  la 
vue,  et  aujourd'hui,  Chacune  des  lettrt's  du 
monogramme  prises  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique :  Première,  deuxième,  troisième  clef 

DU  MONOGRAMME. 

—  B.-arts.  Chiffre  ou  signe  que  les  artistes 
apposent  au  bas  de  leurs  ouvrages  et  qui  est 
souvent  composé  de  lettres  diversement  en- 
lacées ou  disposées. 

—  Peint.  Nom  donné  autrefois  à  une  es- 
quisse qui  ne  présentait  que  le  trait. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  fougères  extrême- 
ment petites. 

—  Adj.  Antiq.  Qui  n'est  composé  que  de 
lignes,  qui  ne  contient  que  des  contours  : 
Peinture  monogramme. 

—  Gramin.  Qui  n'est  composé  que  d'un  seul 
caractère  :  Toutes  ces  vocales  sont  aussi  indé- 
composables que  les  vocales  monogrammes  de 
notre  alphabet.  (Ch,  Nod.) 

—  Philos.  Incorporel,  immatériel  :  Suivant 
Epicure,  les  dieux  étaient  monogrammks. 

—  Encyol.  Diplom.  et  B.-arts.  Quelquefois 
le  monogrumme  comprenait  toutes  les  lettres 
principalement  au  vint,  au  ixe  et  au  xo  siè- 
cle. Charleinagne  est  ordinairement  regardé 
comme  le  prince  qui  introduisit  en  Fiance 
1  usage  du  monogramme  sur  les  monnaies.  Cet 
usage  subsistait  encore  au  temps  du  roi  Ro- 
bert; il  n'en  est  plus  question  depuis  cette 
époque.  Les  monoyrummes  étaient  aussi  ap- 
poses, dès  le  vu»  siècle ,  au  bas  des  chartes 
et  servaient  de  signature.  Ca  fut  surtout 
Charlemagne  qui  en  modifia  l'usage.  «  Alin 
de  dissimuler,  dit  Eginhard,  son  inhabileté 
dans  l'art,  d'écrire,  il  remplaça  sa  signature 
par  un  monogramme  (monogrammalis  usum 
loco  proprii  signi  invexit.)  ■>  L'usage  des  mo- 
nogrammes ne  fut  plus  interrompu  dans  les 
diplômes  des  rois  de  France,  depuis  Charle- 
magne jusqu'à  Philippe  11  inclusivement  (iUa- 
biilon,  Diplomatique,  II,  x).  On  trouve  des 
exemples  de  monogrammes  jusqu'au  temps  de 
Philippe  le  Bel.  A  la  un  du  Glossaire  de 
Du  Gange  (edit.  de  1845),  on  trouve  deux  ta- 
bles ou  sont  figurés  les  principaux  nwiio- 
grammes  des  rois. 
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Un  grand  nombre  de  peintres  et  de  gra- 
veurs de  ia  Renaissance ,  les  imagiers  et1 
émailleurs  du  moyen  âge,  les  faïenciers  ap- 
posaient à  leurs  œuvres  un  monogramme  en 
guise  de  signature.  Quelques-uns  de  ces  mo- 
nogrammes, comme  celui  d'Albert  Durer,  sont 
très-connus;  d'autres  ont  été  l'objet  de  dis- 
cussions interminables.  Brulliot  a  composé 
un  Dictionnaire  des  monogrammes  (Munich, 
3  vol.  ia-4<>),  qui  est  le  meilleur  ouvrage  sur 
la  matière;  M.  Ch.  Blanc,  dans  son  Histoire 
des  peintres,  a  soigneusement  noté  et  repro- 
duit tous  les  monogrammes  des  maîtres. 

On  trouve  aussi  des  monogrammes  dans  les 
beaux  et  solides  papiers  de  Hollande  de 
toutes  les  époques;  c  est  leur  marque  de  fa- 
brique; enfin  un  certain  nombre  d'éditeurs 
ont  aussi  adopté,  comme  marque,  un  mono- 
gramme; ce  n'est  qu'un  ornement  puisque 
leur  nom  se  lit,  la  plupart  du  temps,  au  bas 
de  ce  monogramme  même. 

—  Monogramme  du  Christ.  Il  est  formé  par 
la  liaison  des  deux  premières  lettres  du  nom 
grec  du  Christ,  X  et  P,  et  représente  à  la 
fois  la  crois  et  Jésus.  Ce   signe   se   trans- 
forma en  un  autre  plus  simple,  compose  d'un 
f  majuscule  (P)  confié  par  une  barre  transver- 
sale. C'était  même  la  forme  usitée  en  Orient 
et  surtout  en  Egypte,  où  l'on  présume  qu'elle 
fut  copiée  sur  un  hiéroglyphe  connu  sous  la 
désignation  de  signe  de  ta  vie,  ou  croix  an-fée 
de  la  vie.  En  Occident,  le  monugramme  subit 
plusieurs  variantes;  mais  le  X  (chi)  tout  seul 
fut  le  monogramme  le  plus  abrégé.  L'empereur 
Julien  disait   qu'il    faisait   la   guerre  au  X. 
Le  monogramme  du  Christ  paraît  avoir  pris 
naissance  en  Orient,  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  est  en  caractères  grecs.  Constantin  le 
fit  inscrire  sur  son  labarum.  On  le  retrouve 
sur  une  médaille   païenne  de  Trujan-Déce, 
dont  on  attribue  l'exécution  à  un  monétaire 
chrétien.  Des  le  début  du  v»  siècle,  le  P  dis- 
parut du  monogramme;  on  se  contenta  de  la 
croix  latine  ou  grecque.  Au  temps  de  Char- 
lemagne,  malgré  l'adoption  de  ia  croix  par 
Rome ,  le  monogramme  reprit  faveur  et  re- 
parut dans  les  souscriptions  des  conciles,  sur 
les  tombeaux  et  dans  les  diplômes.  C'étaient 
certaines  parties  des  églises,  les  baptistères 
et  les  monuments  funéraires,  qu'on  marquait 
surtout  de  ce  signe  sacré  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme.  Les  chrétiens  en  or- 
naient aussi  leurs  lampes ,  leurs  coupes  de 
verre,  leurs  amulettes,  leurs  sceaux  et  an- 
neaux; on  fabriquait  même  des  bijoux  ayant 
la   forme  du  monogramme.   Dans  un   grand 
nombre   do   villes    chrétiennes   ruinées   des 
montagnes   de   la  Syrie,   on   a  retrouvé  ré- 
cemment ce  signe  hiératique  sculpté  en  relief 
sur  les  portes  des  maisons.  Constantin  le  fit 
graver  sur  les  boucliers,  les  casques  et  les 
cuirasses  de  ses  soldats,  ainsi   que  sur  ses 
monnaies.  Sur   un    pupitre  qui   passe  pour 
avoir  appartenu  à  la  femme  de  Clotaire  I«, 
le  monogramme  est    sculpté.    Les    évêques 
avaient  coutume  de  le  tracer  en  tête  de  leurs 
lettres  pacifiques.  Dans  certaines  églises,  il 
servait,  avec  l'A  etl'n.de  premier  texte  à 
l'initiation  des  catéchumènes.  A  une  époque 
difficile  à  déterminer,  mais  postérieure  k  la 
création  du  monogramme  du  Christ,  il  en  pa- 
rut un  second  composé  des  trois  lettres  111S. 
Il  est  emprunté  aux  Grecs  ,  quoique  ceux-ci 
aient  définitivement  adopté   aujourd'hui    la 
forme  le.  Les  Latins  ajoutèrent  une  croix 
qu'ils  placèrent  dans  l'H.  On  attribue  à  saint 
Bernard  la  propagation  de  ce  second  mono- 
gramme. Toutefois,  avant  d'abandonner   le 
premier  pour  le  second,  on  .les  réunit  quel- 
quefois en  les  variant  diversement. 

MONOGRAMMISTE  s.  m,  (mo-no-gramm- 
mi-ste  —  rad.  monogramme).  Artiste  qui  a 
signé  ses  œuvres  d'un  monogramme. 

MONOGRAPHE  s.  m.  (mo-no-gra-fe  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  graphô,  j'écris).  Auteur 
d'une  monographie. 

—  Adj.  Qui  ne  traite  que  d'un  seul  objet  : 
Livre,  ouvrage  monographe. 

MONOGRAPHIE  s.  f.  (mo-no  gra-ft  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Des- 
cription d'une  seule  famille  ,  d'une  seule 
classe  d'objets  ou'  même  d'un  seul  objet  : 
Une  monographie  du  genre  chat.  Une  mono- 
graphie du  théâtre  français.  Une  monogra- 
phie de  la  roséole. 

—  Eucycl.  Plus  on  s'est  avancé  dans  les 
sciences,  plus  on  a  reconnu  la  nécessité  d'en 
diviser  le  vaste  ensemble,  d'étudier  séparé- 
ment chaque  groupe.  On  a  écrit  alors  des 
monographies,  c'est-à-dire  des  "ouvrages  qui 
ne  traitent  que  d'un  genre  ou  d'une  espèce. 
Des  savants,  poussant  ce  système  plus  loin, 
ont  même  fait  des  livres  sur  une  seule  va- 
riété. Le  danger  que  présente  cette  sorte 
d'écrits  est  de  faire  oublier  les  points  de  vue 
généraux  et  de  donner  trop  d'importance 
aux  moindres  détails;  mais  ces  études  minu- 
tieuses, ces  recherches  particulières,  réunies 
ensuite  et  comparées  par  les  esprits  qui  sa- 
vent embrasser  l'ensemble  d'une  science  , 
provoquent  d'utiles  remarques  et  concourent 
a  établir  la  synthèse  qui  formule  les  loi-;  gé- 
nérales. Les  monographies  bien  faites  offrent 
donc  un  véritable  intérêt.  Des  savants  du 
premier  ordre  ne  dédaignent  pas  de  s'y  ap- 
pliquer, et  il  nous  serait  aisé  d  en  citer  d'ex- 
celbntes,  publiées,  sur  différents  points  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie,  par  les  mé- 
decins qui  illustrent  la  Faculté  de  Paris. 

On  donne  aussi  le  nom  de  monographies  à 
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des  écrits  littéraires  ou  historiques  concer- 
nant l'étude  spéciale  d'un  fait,  d'une  ville, 
d'un  palais,  d'une  église  ;  on  l'applique  en- 
core à  une  simple  étude  biographique. 

MONOGRAPHIQUE  adj.  (mo-no-gra-fi-ke 
—  rad.  monographie).  Qui  a  le  caractère  d'une 
monographie  :  Description  monographique  du 
château  d'Ecouen. 

MONOGYNE  adj.  (mo-no-ji-ne  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  gunê,  femelle).  Bot.  Se  dit  des 
fleurs  qui  ne  renferment  qu'un  seul  pistil.  Il 
On  dit  aussi  monogynique. 

MONOGYNIE  s.  f.  (mo-no-ji-nl  —  rad.  mo- 
nogyne).  Bot.  Etat  d'une  plante  dont  chaque 
fleur  n  a  qu'un  pistil.  Il  Classe  de  plantes  qui 
n'ont  qu'un  style  ou  qu'un  stigmate  sessile.  . 

MONOHAMME  s.  va.  (mo-no-a-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  hamma,  nœud).  En- 
tom.  Genre  de  coléoptères  subpeiHamères, 
de  la  famille  des  longicornes,  comprenant 
une  quarantaine  d'espèces  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

MONOHISTE  adj.  (mo-no-i-ste  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  histion,  tissu).  Qui  n'est  formé 
que  d'un  seul  tissu  ou  d'un  tissu  simple. 

MONOHYDRATE  s.  m.  (mo-no-i-dra-te  — 
du  préf.  mono,  et  de  hydrate).  Chim.  Premier 
hydrate  des  corps  qui  en  forment  plusieurs. 

MONOHYDRATÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-i-dra-té 

—  rad.  monohydrate).  Chim.  Qui  est  à  l'état 
de  monohydrate  :  Acide  azotique  monohy- 
draté. 

MONOHYDRIQUE  adj.  (mo-no-i-dri-ke  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  kudôr,  eau).  Chim. 
Qui  ne  contient  qu'une  seule  proportion  d'hy- 
drogène et  une  seule  de  l'autre  corps  com- 
posant :  Composé  monohydrique. 

MONOHYLE  adj.  (rao-no-i-le  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  hulè,  matière).  Zool.  Dont  le 
corps  est  formé  d'une  seule  masse  homo- 
gène. 

—  s.  m.  pï.  Famille  de  zoophytes  qui  offrent 
le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

MONOHYPOGYNE  adj.  (mo-no-i-po-ji-ne  — 
du  préf.  mono  et  de  hypogyne).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  raonocotylédones  qui  ont  des  éta- 
mines  hypogynes. 

MONOHYPOGYNIE  s,  f.  (mo-no-i-po-ji-nl 

—  rad.  monohypogyne).  Bot.  Etat  d'une  plante 
monocotylédone  a  étamines  hypogynes.  Il 
Deuxième  classe  de  la  méthode  de  Jussieu, 
renfermant  des  monocotylédonées  à  étamines 
hypogynes. 

MONOÏAMIQUE  adj.  (mo-no-i-a-mi-ke  —  du 
préf.  mono  et  dugr.iaomai,  je  traite).  Pharm. 
Qui  n'est  composé  que  d'une  seule  substance  : 
Médicament  monoïamique. 

MONOÏLÈME  s.  m.  (mo-no-i-lè-me  —  du 
préf.  mono,  et  gr.  eilèma  enveloppe).  En- 
tom.  Genre  de  coléoptères  subpentainères, 
de  la  famille  des  longicornes,  dont  l'espèce 
type  est  originaire  des  Etats-Unis. 

MONOIODÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-i-o-dé  — -  du 
préf.  mono  et  de  iodé).  Chim.  Qui  ne  contient 
qu'une  seule  proportion  d'iodo  :  Aniline  mo- 
noiodée. 

MONOÏQUE  adj.  (mo-no-i-ke  —  du  préf. 
mono  et  du  gr.  oikos,  maison).  Bot.  Se  dit  des 
plantes  qui  portent  sur  le  même  individu  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées. 

—  Zool.  Qui  a  les  deux  sexes  distincts, 
mais  réunis  sur  un  même  individu. 

—  s.  f.  Plante  monoïque. 

—  s.  m.  pi.  Sous-classe  d'animaux  renfer- 
mant ceux  dont  les  deux  sexes  distincts  sont 
réunis  sur  un  seul  individu, 

MONOLÉINE  s.  f.  (mo-no-lé-i-ne  — ■  du 
préf.  mono  et  de  oléine).  Chim.  Corps  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  oléique  avec 
la  glycérine. 

—  Encycl.  La  monolëine,  C^H^OS,  est  une 
substance  liquide,  huileuse,  inodore,  d'une 
couleur  jaunâtre,  dont  la  densité  est  0,92  et 
qui  se  fige  à  15°.  Au-dessus  de  lo°,elle  prend 
une  apparence  cristalline  ;  elle  distille  sans 
altération  dans  le  vide,  mais  se  décompose 
quand  la  distillation  se  fait  à  l'air  libre;  elle 
absorbe  de  l'oxygène  quand  on  la  laisse  long- 
temps au  conuctde  l'atmosphère;  l'oxyde  de 
plomb  la  saponifie  à  tooo. 

Four  préparer  la  monoléine,  on  fuit  un  mé- 
lange d'acide  oléique  et  de  glycérine  ;  ce  mé- 
lange est  enfermé  dans  un  tube  clos,  rempli 
d'une  atmosphère  d'acide  carbonique,  puis  on 
chauffe  à  200°  pendant  plusieurs  heures.  La 
couche  huileuse,  qui  se  sépare  par  refroidis- 
sement, est  successivement  et  plusieurs  fois 
traitée  par  l'eau  et  par  l'éther.  La  dernière 
dissolution  est  évaporée  sous  la  machine 
pneumatique  et  ensuite,  à  chaud,  dans  une 
atmosphère  d'acide  carboniq'ue;  la  monoléine 
ne  tarde  pas  à  déposer. 

MONOLÉPIDE  adj.  (mo-no-Ié-pi-de  —  du 
préf.  mono  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Hist.  nat. 
Qui  ne  porte  qu'une  seule  écaille. 

—  s.  m.  Crust.  Genre  de  décapodes  ano- 
moures  très-voisins  des  mégalopes  et  com- 
prenant deux  espèces,  qui  ont  pour  patrie  les 
iners  d'Amérique. 

MONOLEPTE  s.  f.  (mo-no-lè-pte).  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpentamères,  de  la 
famille  des  cycliques,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  originaires  de  l'Afrique,  de 
l'Asie  et  de  l'Australie. 


MONO 

MONOLITHE  adj.  (mo-no-' i-te  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  lithos,  pierre),  Arehit.  Qui  est 
fait  d'une  seule  pierre  :  Sta  'ue,  monument, 
pyramide,  aiguille,  obélisque  monolithe.  Mau- 
solée, chapelle,  temple  monolithe.  Le  blocdont 
est  formé  le  dôme  octogone  et  monolithe  du 
tombeau  de  Thëodoric  a  été  tiré  des  carrières 
de  l'Istrie.  (Legrand  d'Aussy.) 

—  s.  m.  Objet  fr  it  d'une  seule  pierre  :  Beau- 
coup de  monumeMs,  pi  Egypte,  sont  des  mono- 
lithes. (Acad.) 

MONOLITHISME  s.  m.  (mo-no-li-ti-smo  — 
rad.  monolithe).  Arehit.  Système  de  con- 
struction en  très-grosses  pierres. 

MONOLITRE  s.  m.  (mo-no-li-tre  —  du  préf. 
mono,  et  de  litre).  Wécan.  Appareil  qui  sert  à 
avertir  du  manque  d'eau  dans  ia  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur. 

MONOLOCULAlRE  adj.  (mc-no-lo-cu-lè-ro 
—  du  préf.  mono,  et  du  lat.  locula,  petite  loge). 
Bot.  Qui  ne  renferme  qu'une  seule  loge  : 
Ovaire  MONoloculaire. 

MONOLOGIQUE  adj.  (mo-no-lo-ji-ke  — 
rad.  mo)!o/o0ue).Littér.  Qui  a  rapport  au  mo- 
nologue, qui  est  en  monologue  :  Exposition 
monologique.  Jlieit  monologique.  Scène  mo- 
nologique. 

—  Qui  ne  traite  que  d'un  seul  sujet  :  Un  ou- 
vrage monologiquk,  quelque  bon  qu'on  le  sup- 
pose, s'il  est  volumineux  et  qu'on  veuille  le  lire 
de  suite,  refroidit  à  la  longue  l'imagination  et 
oblige  souvent  à  une  suspension  d'étude.  (Pei- 
gnot.)      r 

MONOLOGUE  s.  m.  (mo-no-lo-ghe  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  logos,  discours).  Scène 
d'une  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  un  ac- 
teur parle  seul,  se  parle  à  lui-même  :  Les 
monologues  manquent  ordinairement  de  vrai- 
semblance. (Acad.)  Les  monologues  qui  ne 
sont  pas  des  combats  de  passions  ne  peuvent 
jamais  remuer  l'âme  et  la  transporter.  (Volt.) 
L'inventeur  du  monologue  fut  probablement 
un  bavard.  (Deliile.) 

—  Par  ext.  Discours  d'une  personne  qui  se 
parle  seule,  sans  laisser  aux  autres  le  temps 
de  parler  :  La  baronne  écoutait  le  curé,  qui 
substituait  le  monologue  au  dialogue  sans 
s'en  apercevoir.  (Balz.)  Les  enfants  font  des 
monologues  balbutiés  en  même  temps  qu'ils 
parlent.  (Lordat.) 

—  Syn.  Monologue,  «oiiioque.  Monologue 
est  d'un  usage  beaucoup  plus  fréquent  que 
son  synonyme  ;  il  s'emploie  seul  pour  dési- 
gner ce  qu'un  acteur  recite  sur  la  scène 
quand  il  l'occupe  seul  et  quand  son  discours 
a  une  certaine  étendue.  Dans  le  langage  or- 
dinaire, soliloque  s'emploie  quelquefois  pour 
désigner  certaines  réflexions  qu  on  se  fait  à 
soi-même  sans  que  personne  y  fasse  atten- 
tion ;  le  monologue,  au  contraire,  suppose  des 
auditeurs  et  se  fait  remarquer  comme  la 
preuve  d'une  vive  préoccupation. 

—  Encycl.  Le  monologue  au  théâtre  est  une 
convention.  Nous  ne  voyons  pas,  en  effet, 
dans  la  vie  réelle  l'homme  sain  d'esprit  se 
livrer  seul  à  un  discours  de  quelque  longueur 
et  exposer  ses  sentiments  avec  l'ordre,  la 
Suite  et  la  logique  ordinaires  aux  monologues 
du  théâtre;  tout  au  plus  lui  échappe-t-il, 
lorsqu'il  est  en  proie  à  la  passion  ou  forte- 
ment impressionné,  quelques  mots  décousus 
et  sans  suite  apparente,  qui  se  rapportent  à 
sa  situation.  Au  contraire,  le  monologue  est 
fréquent  chez  les  aliénés  ou  chez  l'homme  en 
état  d'ivresse.  Cependant,  cette  forme  scé- 
nique  est  souvent  d'un  heureux  emploi  ;  la 
seule  difficulté  pour  le  poète  ou  l'écrivain, 
c'est  de  la  rendre  vraisemblable. 

Chainfort  a  fait,  à  propos  du  monologue, 
des  réflexions  d'une  grande  justesse  :  •  Si 
quelque  chose,  dit-il,  peut  prouver  que  nous 
nous  accoutumons  à  tout  et  que,  tout  jaloux 
que  nous  paraissons  de  l'imitation  de  la  na- 
ture, le  moindre  plaisir  nous  fait  passer  sur 
bien  des  irrégularités,  c'est  qu'on  ne  soit  pas 
blessé  des  monologues  dans  les  tragédies, 
Surtout  quand  ils  sont  un  peu  longs.  Où  trou- 
verait-on dans  la  nature  des  hommes  raison- 
nables qui  parlassent  ainsi  tout  haut,  qui 
prononçassent  distinctement  et  avec  ordre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur?  Si 
quelqu'un  était  surpris  à  tenir  tout  seul  des 
discours  si  passionnés  et  si  continus,  ne  se- 
rait-il pas  légitimement  suspect  de  folie? 

»  Cependant,  tous  nos  héros  de  théâtre 
sont  atteints  de  cette  espèce  d'égarement; 
ils  raisonnent,  ils  racontent  même,  ils  arran- 
gent des  projets,  s'objectent  des  difficultés 
qu'ils  lèvent  dans  le  moment,  balancent  dif- 
férents partis  et  des  raisons  contraires,  et  Se 
déterminent  enfin  au  gré  de  leurs  pussions 
et  de  leurs  intérêts;  tout  cela  comme  s'ils  ne 
pouvaient  se  sentir  et  se  conseiller  eux-mê- 
mes sans  articuler  tout  ce  qu'ils  pensent. 

»  Où  prendre,  encore  un  coup,  les  origi- 
naux de  semblables  discouteurs?  On  va  mo 
dire,  sans  doute,  qu'ils  sont  supposés  ne  pas 
parler;  mais  il  faudrait  aie  ts  que,  par  uno 
supposition  plus  violente,  n;ws  nous  imagi- 
nassions lire  dans  leur  cœur  st  suivre  exac- 
tement leurs  pensées.  De  quoique  façon  que 
nous  l'entendions,  voilà  des  idées  bien  bizar- 
res. Ne  sommes -nous  pas  réduits  à  avouer 
que  la  force  de  l'habi:ude  nous  fait  dévorer 
les  absurdités  les  plus  étranges? 

»  Hasarderai-je  là-dessus  une  pensée  gui 
ne  me  parait  pas  sans  fondement?  Ce  qui  fait 
qu'on  n'est  pas  blessé  d'un  monologue  au 
théâtre,  c'est  que,  quoique  le  personnage  qui 
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parle  soit  supposé  seul,  il  y  a  cependant  une 
assemblée  qui  nous  frappe  ;  nous  venons  des 
auditeurs,  et  dès  lors  le  parleur  ne  nous  pa- 
raît pas  ridicule  ;  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il 
s'adresse,  niais  c'est  pour  eux  qu'il  s'expli- 
que. Celte  considération  fait  disparaître 
I  autre,  et  parce  que  nous  sommes  bien  aises 
d'être  instruits,  nous  oublions  que  l'acteur 
devrait  se  taire. 

»  Aujourd'hui  les  monologues  conservent  la 
même  mesure  do  vers  que  le  reste  de  la 
tragédie,  et  ce  style  est  supposé  alors  le  lan- 
gage commun  ;  mais  Corneille  en  a  pris  quel- 
quefois occasion  de  faire  des  odes  régulières, 
comme  dans  Polyeucte  et  dans  le  Cid,  où  le 
personnage  devient  tout  k  coup  iin  poète  de 
profession,  non-seulement  par  la  contrainte 
particulière  qu'il  s'impose,  mais  encore  en 
s'abandonnani  aux  idées  les  plus  poétiques 
et  mémo  en  affectant  des  refrains  de  ballade 
où  il  fallait  toujours  retomber  ingénieuse-  . 
ment. 

»  Tout  cela  a  eu  ses  admirateurs.  Bien  des 
gens  sont  encore  charmés  des  stances  de 
Polyeucte;  tant  il  est  vrai  que  nous  ne  som- 
mes pas  si  délicats  sur  les  convenances,  et 
que  la  coutume  donne  souvent  autant  de  forée 
aux  fausses  beautés  que  la  nature  en  peut 
donner  aux  véritables. 

»  On  pardonne  un  monoloque  qui  est  un 
combat  du  cœur,  mais  non  pas  une  récapitu- 
lation historique.  Ces  avertissements  au  par- 
terre, où  l'acteur  annonce  ce  qu'il  doit  faire, 
.ne  sont  plus  permis;  on  s'est  aperçu  qu'il  y 
avait  très-peu  d'art  a  dire  :  ■  Je  vais  agir 
»  avec  art.  •  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui 
arrivera  par  un  acteur  qui  parle  seul,  et  qu'on 
introduit  sans  raison, était  très-commune  sur 
les  théâtres  grecs  et  latins.  Mais  on  eût  dû 
dire  aux  Méuandre,  aux  Aristophane,  aux 
Piaule  :  surmontez  la  difficulté,  instruisez- 
nous  du  fait  sans  avoir  l'air  de  nous  instruire; 
umenez  sur  le  théâtre  des  personnages  né- 
cessaires, qui  aient  des  raisons  de  se  parler; 
qu'ils  m'expliquent  tout,  sans  jamais  s'adres- 
ser à  moi;  que  je  les  voie  agir  et  dialoguer; 
sinon  vous  êtes  dans  l'enfance  de  l'art.  A 
mesure  que  le  public  s'est  éclairé,  il  s'est 
plus  dégoûté  des  longs  monologues.  Jamais 
un  monologue  ne  fuit  un  bel  effet  que  quand 
on  s'intéresse  à  celui  qui  parle,  que  quand 
ses  passions,  ses  vertus,  ses  malheurs,  ses 
faiblesses  font  dans  son  âme  un  combat  si 
noble,  si  attachant,  si  animé,  que  vous  lui 
pardonnez  de  se  parler  trop  longtemps  à  soi- 
même. 

»  Qu'y  a-t-il  à  conclure  de  tout  ceci  ?  C'est 
que  les  poètes  ne  doivent  se  permettre  de 
monologues  que  le  moins  qu'il  est  possible 
et,  quand  ils  ne  peuvent  s'en  dispenser,  d'y 
éviter  au  moins  la  longueur,  car  ils  pour- 
raient quelquefois  être  si  courts  qu'ils  ne 
blesseraient  pas  la  nature  ;  il  nous  arrive 
dans  la  passion  de  laisser  échapper  quelques 
paroles  que  nous  n'adressons  qu'a  nous- 
mêmes.  C'est  encore  de  n'y  point  admettre 
les  raisonnements,  ni  k  plus  forte  raison  les 
récits.  Quelques  mouvements  entrecoupés, 
quelques  résolutions  brusques  sont  une  ex- 
cuse lu  plus  naturelle  et  la  plus  raisonnable  ; 
bien  entendu,  malgré  tout  cela,  que  des  beau- 
tés exquises  de  pensées  et  de  sentiments 
prévaudraient,  pour  l'effet,  à  ces  précautions, 
et  c'est  ce  que  je  sous-entends  presque  tou- 
jours dans  les  règles  que  j'imagine  pour  la 
perfection  de  la  tragédie.  » 

Ces  observations  subsistent  et  gardent  leur 
valeur  absolue;  mais,  parmi  lant  de  conven- 
tions donl  vil  le  théâtre  et  sans  lesquelles  il 
serait  impossible,  celle  sur  laquelle  repose  lo 
monologue  est  à  peine  plus  sensible  que  les 
autres.  L'anulyse  des  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques le  prouve  suffisamment.  Pour  que  le 
monologue  soit  accepté  comme  vraisemblable 
par  le  spectateur,  il  suffit  que  les  scènes  pré- 
cédentes aient  conduit  le  personnage  à  être 
visiblement  dominé  par  une  passion  ou  par 
une  pensée  rixe,  et  que  le  spectateur  lui-même 
soit  jusqu'à  un  certain  point  entraîne  par  la 
môme  passion  ou  la  même  pensée.  Quand 
cette  communauté  de  sentiments  se  trouve 
établie  d'une  manière  assez  forte  entre  la 
scène  et  le  public,  celui-ci  ne  s'étonne  plus 
d'entendre  le  personnage  exposer,  adopter  ou 
rejeter,  dans  une  méditation  parlée,  les  idées 
qui  se  combattent  en  lui-même.  11  en  est 
ainsi  du  classique  monologue  de  Cinna,  et 
Shakspeare  offre  dans  i/«m/e*  l'exemple  bien 
plus  frappant  encore  d'un  personnage  qui, 
par  son  essence  même,  est  condamné  à  un 
monologue  presque  perpétuel.  Contrairement 
à  la  doctrine  de  Chamfurt,  les  monologues 
ù'Hamtet  ne  renferment  guère  que  des  rai- 
sonnements et  des  analyses  souvent  subtiles 
et,  loin  de  nuire  au  drame,  ils  le  développent, 
ils  en  donnent  le  sens  intime. 

Parmi  les  monologues  célèbres,  on  cite  en- 
core celui  de  Phèdre  dans  la  pièce  de  Racine, 
celui  de  Figaro  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
celui  de  Charles-Quint  dans  Hernani.  Les 
deux  derniers  sont  hors  de  toute  proportion 
scénique  et  invraisemblables  k  cause  de  leur 
longueur  même.  Celui  de  Beaumarchais  in- 
téresse cependant  par  l'exposition  a'idées 
philosophiques  et  sociales  et  par  i'esprit  que 
l'auteur  y  a  prodigué;  il  fait  corps  avec  la 
pièce  et  il  ne  viendrait  k  l'idée  de  personne 
de  le  retrancher.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  de  Victor  Hugo  :  c'est  un  hors-d'eeuvre  ; 
au  théâtre,  malgré  la  beauté  des  vers,  la 
hauteur  des  développements,  on  est  obligé 
de  le  réduire  à  des  proportions  plus  humai- 
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nés.  C'est  le  plus  long  monologue  théâtral; 
il  a  cent  soixante  vers. 

Dans  la  comédie,  les  monologues  sont  moins 
fréquents  que  dans  la  tragédie  et  le  drame; 
cependant  on  les  a  quelquefois  employés 
heureusement.  Ainsi,  le  monologue  d'Harpa- 
gon dans  YAvare  de  Molière,  quand  on  lui  a 
enlevé  sa  cassette,  unit  la  vraisemblance  à 
l'effet  comique.  Dans  Amphitryon,  Molière  a 
poussé  plus  loin  encore  la  vraisemblance  du 
monologue,  en  faisant  parler  Sosie  avec  sa 
lanterne  et  en  le  faisant  s'exercer  ainsi  à 
l'entretien  qu'il  doit  avoir  avec  Alcmène. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  insupportable  dans  la 
tragédie,  la  comédie  ou  le  drame,  ce  sont  les 
monologues  que  l'on  pourrait  appeler  expli- 
catifs. L'auteur,  ne  trouvant  pas  d'autre  res- 
source dans  son  imagination,  fait  expliquer 
par  un  acteur,  qui  ne  parle  que  pour  le  par-, 
terre,  diverses  circonstances  de  l'intrigue 
qu'il  faut  laisser  ignorer  aux  autres  person- 
nages. C'est  l'enfance  de  l'art  et  en  même 
temps  un  procédé  ridicule;  les  auteurs  de 
vaudevilles,  parodiant  ce  procédé,  en  ont 
tiré  des  effets  grotesques. 

MONOLOGUER  v.  n.  ou  intr.  (mo-no-lo-ghé 

—  rad.  monologue).  Parler  seul ,  parler  en 
monjlogue  :  Avoir  l'habitude  de  monologuer. 

MONOMA.CHIE  s.  f.  (mo-no-ma-chl  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  mâché,  combat).  Ane. 
jurispr.  Combat  judiciaire  d'un  seul  contre 
un  seul. 

MONOMANE  adj.  (mo-no-ma-ne  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  mania,  folie).  Pathol.  Atteint 
de  monomanie  :  Fou  monomane. 

—  Pam.  Qui  a  une  idée  fixe,  une  passion 
bien  prononcée  :  Il  ne  parle  plus  que  de  celte 
actrice;  il  devient  monomanb. 

—  Substamiv.  Personne  atteinte  de  môno- 
manie  :  Un  monomanb. 

MONOIWANIAQUE  adj.  (mo-no-ma-ni-a-ke 

—  du  préf.  mono,  et  dé  maniaque).  Pathol. 
Qui  est  atteint  de  monomanie  :  Fou  monoua- 
niaque.  Il  >-i  dit  de  diverses  affections  com- 
pliquées de  raonomanie  :  Hystérie  monoma- 
niaque. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  mono- 
manie :  Un  monomaniaque. 

MONOMANIE  s.  f.  (mo-no-ma-ni —  du  préf. 
mono,  et  de  munie).  Palhol.  Aliénation  men- 
tale, dans  laquelle  le  malade  ne  déraisonne 
que  sur  une  idée  ou  sur  une  seule  classa  d'i- 
dées :  Monomanie  erotique.  Monomanie  reli- 
gieuse. Les  MONOMANiiss  bien  caractérisées  ne 
sont  pas  contagieuses.  (Balz.)  La  monomanib 
est  d'autant  plus  fréquente  que. la  civilisation 
est  plus  avancée.  (Esquirol.) 

—  Fum.  Idée  fixe,  passion  qui  a  quelque 
chose  d'exclusif  :  La  monomanie  des  collec- 
tionneurs ne  cannait  jamais  le  découragement. 
(H.  Berthoud.)  Il  n'y  a  pas  de.  supériorité  sans 
monomanib,  et  point  de  monomanie  sans  une 
apparente  exagération.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Pathol.  L'homme  peut,  sans 
cesser  de  jouir  de  la  faculté  de  coordonner 
ses  idées,  de  juger  sainement  des  qualités  et 
des  rapports  des  objets  extérieurs,  êtte  at- 
teint d'un  .vice  partiel  du  jugement,  d'une 
aberration  de  la  sensibilité  physique,  d'une 
lésion  des  qualités  affectives  des  sentiments 
instinctifs,  et  manifester  une  série  d'idées  ex- 
travagantes, des  sensations,  des  antipathies 
étranges,  se  porter  en  un  mot  à  des  actes  qui 
ne  supposent  plus  l'empire  de  la  raison.  Cet 
éiat  maladif,  ce  délire  partiel,  cette  aberra- 
tion circonscrite  sur  un  ou  plusieurs  objets 
déterminés  constitue  lu  monomanie.  Il  n'est 
pas  une  idée,  une  sensation,  un  souvenir,  un 
penchant,  un  sentiment,  une  disposition  de 
l'âme,  qui  ne  puissent,  dans  certaines  circon- 
stances, servir  de  base  aux  calculs  faux  du 
jugement,  entretenir  l'esprit  dans  des  suppo- 
sitions absurdes,  empoisonner  l'existence  mo- 
rale de  l'homme,  exercer  un  empire  tyranni- 
que  sur  la  volonté.  Le  délire  qui  s'exerce 
avec  persévérance  sur  des  aberrations  de"  la 
sensibilité  interne  et  viscérale  reçoit  surtout 
le  nom  d'hypocondrie.  Le  délire  qui  repose 
sur  un  vice  de  perception  relatif  aux  sens  de 
l'on'ie,  de  la  vue,  de  l'odorat,  etc.,  peut  être 
qualifié  de  monomanie  sensoriale.  Esquirol 
nomme  monomanie  affective  la  mouomanie 
raisonnante,  qui  résulte  de  la  perversion  des 
sentiments  et  des  actes;  monomanie  instinc- 
tive, la  monomanie  sans  délire  intellectuel, 
qui  résulte  de  la  prépondérance  des  pen- 
chants sur  la  volonté.  Les  espèces  de  mono- 
manies  indiquées  ou  décrites  par  les  auteurs 
contemporains  résultent  pour  la  plupart  d'un 
certain  nombre  de  lésions  fonctionnelles  des 
facultés  que  Gall  et  Spurzheim  qualifient  de 
fondamentales  :  tantôt  c'est  le  penchant  de 
l'amour  physique,  de  l'amour  filial,  de  la 
destruction,  du  courage,  qui  semblent  être 
simultanément  ou  isolément  ailéctes;  tantôt 
c'est  le  sentiment  de  l'orgueil  qui  paraît 
exalté,  de  la  circonspection  qui  crée  des 
fantômes  et  des  chimères.  11  est  très-rare 
que  la  monomanie  soit  circonscrite  au  point 
de  n'affecter  qu'une  faculté  unique,  qu'un 
seul  penchant,  un  seul  sentiment,  et  les  faits 
de  monomanie  impulsive ,  que  le  sujet  se 
sente  entraîné  par  le  besoin  de  tuer,  de  vo- 
ler ou  d'incendier,  n'inlirment  point  absolu- 
ment la  vérité  qui  vient  d'être  énoncée. 

Aux  délires  partiels  avec  excitation  se  rat- 
tachent les  fous  ambitieux,  orgueilleux,  dis- 
sipateurs. On  se  ferait  difficilement  une  idée 
des  aventureux  projets  de  tels  malades  :  les 


MONO 

uns,  se  croyant  financiers  habiles,  dévelop- 
pent les  plans  les  plus  fitntastiques  de  réfor- 
mes administratives;  ils  mettent  toute  leur 
intelligence,  et  il  y  en  a  qui  en  ont  beaucoup, 
au  service  de  leur  idée  fausse;  ils  écrivent  de 
volumineux  mémoires  qu'ils  adressent  à  de 
hauts  personnages;  le  silence  ne  les  rebute 
pas.  Un  mois  d'un  incessant  travail  n'est  rien 
pour  eux  :  le  manuscrit  resté  sans  réponse 
sera  patiemment  recommencé.  Ces  malades 
espèrent  de 'flatteuses  distinctions,  et,  comme 
elles  n'arrivent  pas,  ils  se  les  décernent  à 
eux-mêmes.  La  haute  confiance  qu'ils  ont 
dans  leur  génie  les  fait  se  transformer  faci- 
lement en  législateurs,  rois,  empereurs,  pro- 
phètes et  dieux  même;  il  n'y  a  pas  d'exagé- 
ration à  laquelle  ils  ne  puissent  arriver.  Dès 
qu'on  parvient  à  attirer  leur  attention  sur  un 
sujet  étranger  à  leur  idée  fixe,  k  leur  con- 
ception délirante,  ces  mêmes  malades  parais- 
sent sains  d'esprit,  jusqu'à  ce  que,  tout  à 
coup ,  un  signe ,  un  geste  ,  un  mot  vienne 
trahir  lô  trouble  de  leurs  idées.  Ces  mono- 
manies  sont  variées  à  l'infini,  et  Leuret  avait 
parfaitement  observé  qu'elles  sont  d'autant 
plus  exagérées  dans  leur  expression  que 
l'homme  appartient  a  une  classe  moins  éle- 
vée, que  son  entendement  est  moins  cultivé. 
La  monomanie  fait  partie  des  folies  qui  ne 
sont  pas  incurables. 

—  Législ.  Nous  allons  examiner  les  consé- 
quences que  peut  entraîner  la  mouomanie 
quant  à  la  capacité'  civile  des  personnes  et  k 
la  validité  de  leurs  actes. 

La  première  question  qui  so  présente  en 
cette  matière  est  celle  de  savoir  si  le  mono- 
mane,  qui  ne  divague  que  sur  une  idée  ou 
sur  un  ordre  particulier  d'idées,  et  qui  sur 
tout  le  reste  raisonne  et  voit  juste,  peut 
néanmoins  être  frappé  d'un  jugement  d'in- 
terdiction. L'article  489  du  code  civil  ne  per- 
mettant de  frapper  de  cette  déchéance  que 
les  majeurs  qui  se  trouvent  «  dans  un  état 
habituel  »  d'imbécillité,  de  démence  ou  de 
fureur,  nous  pensons  que  la  simple  mouoma- 
nie ne  peut  donner  heu  qu'k  la  nomination 
d'un  conseil  judiciaire. 

La  question  de  la  monomam'e  est  plus  déli- 
cate quand  il  s'agit  de  son  influence  sur  la 
validité  ou  l'invalidité  des  donations  et  des 
testaments,  l'article  901  du  code  civil  ayant 
posé  cette  règle  que,  pour  disposer  par  dona- 
tion ou  par  testament,  »  il  faut  être  sain  d'es- 
prit. »  Jusqu'ici,  la  jurisprudence  des  tribu- 
naux s'est  montrée  peu  disposée  à  voir  dans 
la  monomanie  un  motif  pour  invalider  un  tes- 
tament, a.  moins  toutefois  qu'une  disposition 
du  testament,  exliérédant  des  héritiers  natu- 
rels, ne  se  lie  par  une  attache  directe  à  la 
maladie  mentale  du  testateur. 

La  question  devient  plus  grave  et  moins 
dépendante  des  nuances  des  espèces  lorsque 
le  testateur  a  été  frappé  d'un  jugement  d  in- 
terdiction et  a  fait  postérieurement  ses  dis- 
positions testamentaires.  L'ancienne  juris- 
prudence n'annulait  pas  de  plein  droit  le 
testament  d'un  interdit;  elle  le  respectait,  au 
contraire,  et  voulait  qu  il  fût  exécuté  quand 
il  avait  été  écrit  dans  un  intervalle  lucide. 
Une  doctrine  absolument  contraire  a  défini- 
tivement prévalu  depuis  la  promulgation  du 
code  civil.  La  plupart  des  auteurs  enseignent 
que  l'effet  de  l'interdiction  est  de  créer  une 
présomption  légale  et  indiscutable  de  conti- 
nuité dans  la  clémence.  Selon  ces  juriscon- 
sultes, c'est  là  la  principale  utilité  de  la  me- 
sure de  l'interdiction  ;  elle  coupe  court  aux 
nombreuses  et  presque  insolubles  contesta- 
tions que  faisait  naître  la  constatation,  tou- 
jours difficile  et  périlleuse,  des  intervalles 
lucides.  M.  Dalloz  propose  entre  les  deux 
doctrines  extrêmes  un  moyen  terme  :  ce  se- 
rait de  ne  pas  écarter  absolument  la  preuve 
des  intervalles  lucides  et  de  valider  le  testa- 
ment qui  aurait  été  fait  duns  l'un  de  ces  in- 
tervalles, lorsque  le  légataire  en  aurait  fait 
la  preuve.  Si  le  testateur  frappé  d'interdic- 
tion n'était  atteint  que  d'une  mouomanie  et 
n'aberruit  que  dans  un  ordre  circonscrit  d'i- 
dées, la  discussion  de  la  question  de  l'inter- 
valle lucide  serait  en  effet  raisonnablement 
admissible,  et  ce  serait  spécialement  le  cas 
d'accueillir  la  solution  mitoyenne  proposée 
par  M.  Dalloz. 

MONOMAQUE  adj.  (mo-no-ma-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr,  muchê,  combat).  Hist. 
Qui  aime  à  se  battre  en  combat  singulier. 

—  Hist.  Surnom  de  Constantin  IX,  em- 
pereur d'Orient. 

MONÔME  s.  m.  (rso-tiô-me  —  eontract.  du 
gr.  moiios,  seul,  et  de  nôme).  Algèbre.  Gran- 
deur qui  ne  contient  pas  de  termes  à  addi- 
tionner ou  à  soustraire. 

—  Encycl.  2a663,f5a*i  sont  des  monômes.  2 
et  5  sont  .les  coefficients;  a  et  b  désignent 
des  grandeurs  quelconques  ou  leurs  mesures  j 
G,  3,  4  sont  les  exposants  de  puissances  aux- 
quelles sont  élevés  les  nombres  que  repré- 
sentent les  lettres.  Les  monômes  considérés 
dans  un  polynôme  prennent  souvent  le  nom 
de  termes.  Un  monôme  entre  dans  une  ex- 
pression algébrique  avec  le  signe  -f-  ou  le 
signe  —  :  on  considère  souvent  le  signe 
comme  faisant  partie  du  monôme  ;  c'est  un 
tort  grave ,  au  moins  lorsqu'on  se  prop'ose 
d'établir  les  règles  relatives  aux  opérations 
à  effectuer  sur  ces  expressions.  Mais  quand 
les  règles  sont  établies,  on  peut  et  il  convient 
même  de  le3  énoncer  de  manière  à  compren- 
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dre  ce  qui  doit  se  rapporter  aux  signes.  V, 

SIGNE. 

MONOMÈRE  adj.  (mo-no-mè-re  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  meros,  partie).  Entom.  Dont 
les  tarses  n'ont  qu'un  seul  article  :  Coléoptè- 
res monomères,  n  Qui  n'offre  aucune  suture 
ou  trace  de  segment  dans  le  tronc. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères. 

MONOMÉROSOME  adj.  (mo-no-mé-ro-so- 
me  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  meros,  partie; 
sôma,  corps).  Entom.  Dont  le  corps  est  d'une 
seule  pièce. 
• —  s.  m.  pi.  Famille  d'arachnides. 

MONOMÈTRE  adj,  (mo-no-mè-tre  —  du 
préf.  mo;io,  et  du  gr.  tnetron,  mesure).  Littér. 
Qui  n'a  qu'une  seule  espèce  dé  vers.'  Il  Qui 
n'a  qu'un  seul  mène  ou  mesure  de  deux  pieds. 

—  s.  m.  Poème  qui  n'a  qu'une  seule  espèce 
de  vers  ou  qui  est  en  vers  d'une  seule  mesure. 

—  Encycl.  Il  faut  se  rappeler  ici  qiiè  le  mot 
mètre  signifiait  le  plus  souvent,  en  grec  et  en 
latin,  non  pas  un  seul  pied,  mais  la  réunion 
de  deux  pieds  ou  une  dipodie.  On  ne  comp- 
tait par  un  seul  pied  que  dans  les  vers  qui, 
comme  l'hexamètre,  se  rangeaient  sous  la  dé- 
nomination générale  de  daotyliques,  Ce  qui  a 
fait  dire  à  "Victorinus  :  Per  monopodiarn  gui- 
dera sola  dactylica  scanduiUur,  per  dipodiam 
vero  cillera.  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir  de- 
vers monomètres  d'un  pied  que  q>ns  les  dac- 
tyliques,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  fussent  usi- 
tés. Les  monomèlres  de  deux  pieds,  sans  être 
d'un  emploi  très-fréquent,  tenaient  cepen- 
dant une  place  assez  grande  dans  la  versifia 
cation  des  anciens  pour  que  nous  les  fassions 
connaître  brièvement.  ,     , 

LTambique  monomètre  était  quelquefois  in- 
tercalé par  les  comiques  dans  une  suite  dé 
grands  ïambiques ,  pour  indiquer  un  repos 
dans  la  ponsée.  Ce  petit  vers  jeté  au  milieu 
de  grands  vers  de  la  même  espèce  a  été 
nommé  clausule  par  les  grammairiens.  Les 
poètes  comiques  admettaient  aussi  pour  clau- 
sule liaiubique  monomètre  hyperea'tiileetique, 
composé  d'une  dipodie,  plus  une  syllabe. 

Le  trochaïque  ou  choraïque  monomètre  ser- 
vait aux  poètes  drumaliques  de  clausule  au 
milieu  des  grands  vers  trochaïques,  dont  ils 
faisaient  un  fréquent  usage;  ils  en  usaient 
aussi  comme  d'une  exclamation  placée  hors 
du  vers.  Saint  Augustin  donne  l'exemple  sui- 
vant du.  trochaïque  monomètre  : 
Vtri- 1  -tate 
Non  e-  |  yetur. 
L'anapestique  monomètre  servait  ordinaire- 
ment de  clausule  aprè3  des  auapesuques  di- 
metres.  Il  s'employait  quelquefois  seul,  et, 
comme  il  admettait  différentes  combinaisons, 
il  n'avait  pas  la  monotonie  du  vers  adonique. 
Ausone  en  a  fait  usage  dans  une  pièce  assez 
estimée  : 

0  fias  juvenum,  ■ 

Spes  isia  yatris '.... 

Non  mansuris 

Ornate  bonis  : 

Omnia  prxcox 

Fortuna  titii 

Dtdit  et  rapuit... 

Quelques  mêlristes  font  du  vers  adoniqua 
un  choriambique  monomètre  bypercatalecti- 
que  en  le  scandant  comme  il  suit: 

Terrait  ur  |  bem. 
Mais  en  général  on  lo  regarde  comme  formé 
d'un  dactyle  et  d'un  sponuée,  ce  qui  lui  donne 
une  ressemblance  complète  avec  la  fia  du 
vers  hexamètre  : 

Terruit  |  urbem. 

MONOMÉTRIQUE  adj.  (mo-no-mé-tri-ke 
—  rad.  monomètre).  Qui  a  rapport  uu  raono- 
mètre  :  Vers  monométriques. 

MONOMOTAPA,  contrée  de  l'Afrique  orien- 
tale, dans  la  Cafrerie,  en  face  de  l'Ile  de  Ma- 
dagascar, dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
de  Mozambique  ;  elle  occupe  le  vaste  plateau 
qui  domine  la  côte  où  se  trouve  Sofala,  Sans 
qu'on  puisse  lui  assigner  des  limites  très- 
exactes,  on  peut  dire  que  cette  contrée  est 
comprise  entre  15°  et  19°  do  lunt.  S.  et  entre 
17"  et  41»  da  longit.  E.  Elle  est  circonscrite 
par  la  mer  des  Indes  k  l'E.,  depuis  l'embou- 
chure de  l'a  rivière  du  Saint-Esprit  jusqu'aux 
bouches  du  Zambeze,  par  la  rive  uroite  de  ce 
fleuve  et  par  la  rive  gauchb  du  torrent  de  Ma- 
nica  ou  rivière  du  Saint-Esprit.  Ce  pays 
était  autrefois  un  empire  très-puissant.  Les 
souverains  étaient  des  despotes  qui  repous- 
saient tous  les  Européens  ou  étrangers  qui 
abordaient  dans  leur  empire.  Les  prisonniers 
de  guerre  étaient  faits  esclaves  ei  servaient 
d'escabeau  aux  souverains  quand  ils  mon- 
taient k  cheval.  Les  peuplades  indigènes  de 
ce  pays  se  divisent  encore  en  nombreuses 
tribus,  dont  les  chefs,  suivant  l'usage  afri- 
cain, prennent  le  nom  comme  titre,  mais  au 
sujet  desquelles  on  manque  de  renseigne- 
ments précis,  surtout  quand  elles  sont  fixées 
à  l'intérieur  et  du  côté  des  rives  du  Zam- 
beze. Les  peuplades  de  ce  pays  ressemblent 
beaucoup  aux  nègres  de  la  Guinée,  k  cause 
de  leur  visage  large  et  plat,  de  leurs  che- 
veux laineux,  de  leurs  lèvres  épaisses  et  de 
leur  nez  épaté.  Quelques-uns  de  ces  peuples 
ont  des  cheveux  longs  et  luisants,  une  belle 
stature  dont  ils  semblent  se  prévaloir. 

Pour  cequiestdela  langue,  c'est  k  la  grande 
famille  des  tribus  cafres  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  source  primitive.  Le  type  nègre  de- 
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vient  de  plus  en  plus  dominant  chez  ces  tri- 
bus dégénérées.  Les  Malouas  servent  les  Por- 
tugais comme  esclaves  et  comme  soldats  ;  ils 
les  défendent  contre  les  tribus  de  l'intérieur. 
Les  Portugais,  depuis  un  temps  immémorial, 
considèrent  ces  peuples  connue  leur  appar- 
tenant. Ils  n'y  possèdent,  en  réalité,  que  quel- 
ques stations  sur  les  cotes,  où  il»  font  beau- 
coup.de  commerce  avec  les  indigènes.  Le 
gouverneur  portugais  réside  dans  l'île  de 
Mozambique,  mais  il  étend  son  autorité  sur 
presque  toutes  les  tribus  les  plus  rapprochées 
du  Monomotapa.  Le  climat  de  ces  contrées 
est  très-chaud  ;  la  saison  des  pluies  y  est  tou- 
jours accompagnée  de  violents  orages,  avec 
éclairs  et  coups  de  tonnerre.  Pendant  l'autre 
moitié  de  l'année,  l'atmosphère  est  toujours 
séohe  et  même  froide.  Les  vents  soufflent 
alors  du  sud-est  et  du  sud-ouest.  Vers  la  ré- 
gion centrale  règne  un  climat  excellent.  La 
flore  du  littoral  présente  un  caractère  tout 
tropical.  Le  sol  est  marécageux  et  couvert 
d'arbustes ,  parmi  lesquels  on  remarque  le 
palmier.  Plus  loin,  dans  l'intérieur,  on  trouve 
de  vastes  forêts  de  copals  et  de  caféiers  à 
l'état  sauvage.  Le  règne  animal  est  d'une  ri- 
chesse extrême ,  les  pachydermes  surtout 
abondent  dans  les  forêts  marécageuses.  'Les 
cours  d'eau  sont  habités  par  des  crocodiles  et 
des  hippopotames.  On  y  rencontre  de  vastes 
plaines  sablonneuses.  Les  cours  d'eau,  comme 
ceux  du  Mozambique,  sont  très-poissonneux; 
les  samereLes,  les  moustiques  et  autres  in- 
sectes y  sont  autant  de  fléaux  qui  nuisent  au 
développement  commercial  de  tout  le  pays. 
On  trouve  à  Sofala,  non  loin  de  ce  pays,  des 
bancs  d  huîtres  à  perles;  ils  étaient  judis  en 
grand  renom,  mais  l'exploitation  en  a  été 
abandonnée.  Toutes  les  productions  du  Mo- 
nomotapa sont  les  même3  que  celles  de  l'île 
de  Mozambique. 

MONOMPHALB  s.  m.  (mo-non-fa-le  —  du 
prèf.  mono,  et  du  gr.  omp/utlos,  nombril).  Té- 
ratol.  Monstre  qui  n'a  qu'un  ombilic  pour  deux 
corps. 

MONOMPHALIE  S.  f.  (mo-non-fa-lî  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr,  amphalos,  ombilic).  Té- 
ratol.  Monstruosité  consistant  dans  un  seul 
ombilic  pour  deux  corps. 

MONOMPHALIEN,  IENNB  adj.  (mo-non- 
fa-liain,  ie-ne  —  du  préf,  mono,  et  du  gr.  om- 
phalos, nombril).  Tératol.  Se  dit  d'un  mon- 
stre qui  n'a  qu'un  ombilic  pour  deux  corps, 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  monstres  ,  compre- 
nant ceux  qui  offrent  le  caractère  ci-dessus 
énoncé  :  Tous  les  MONOMPHALliiNS,  comme  -la 
plupart  des  monstres,  sont  généralement  peu 
viables.  (Is.  Geoffroy  St-Hilaire.) 

—  Encycl.  Deux  sections  ont  été  établies 
dans  la  luinille  des  ntonompkuliens.  La  pre- 
mière comprend  les  mouomphaliens  à  union 
sous-ombilicale  et  ne  se  compose  que  du  seul 
genre  isehiopage.  La  seconde  section,  carac- 
térisée par  l'union  sus-ombilicale,  renferme 
les  genres  xiphopage  ,sternopage,  ectopage 
et  hémipage.  Le  genre  ischiopage  a  pour  ca- 
ractères la  réunion  de  deux  individus  à  om- 
bilic commun,  réunis  par  la  région  hypogas- 
trique.  La  fréquence  des  cas  d'isebiopagie 
chez  l'homme  et  les  animaux  a  enrichi  la 
science  de  très -nombreuses  observations. 
Dans  la  xiphopagie,  lu  réunion  des  individus 
a  lieu  de  1  extrémité  inférieure  du  sternum  à 
l'ombilic  commun.  Ces  cas  sont  assez  fré- 
quents chez  l'homme,  aussi  bien  que  chez  les 
animaux.  C'est  k  ce  genre  d'anomalie  qu'il 
faut  rapporter  un  monstre  monomphalie»  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  Frères  siamois. 
Cet  être  double,  né  en  1811  de  parents  chi- 
nois établis  dans  le  royaume  de  Siain,  fut 
amené  et  étudié  à  Paris  en  1835.  «Tres-sem- 
blubîes  l'un  à  l'autre  par  les  traits  du  visage, 
dit  M.  Isid.  Geoffroy  Sain  t-Hiluire,  mais  diffé- 
rant sensiblement  pur  leur  taille  et  par  leur 
force,  Chang  et  Eng  sont  unis  entre  eux  de 
l'ombilic  à  I  appendice  xiphoïde. 'Dans  leur 
enfance,  ils  se  trouvaient  opposés  face  à  face 
et  se  touchaient  au-dessus  et  au-dessous  du 
lien  d'union  par  leurs  thorax  et  parleurs  ah- 
doinens.  Si  cette  disposition  première  eût 
persisté,  ils  n'eussent  pu  ni  marcher  ni  s'as- 
seoir en  même  temps.  De  la  les  efforts  faits 
dès  l'enfiince  pour  arriver  à  des  relations 
mutuelles  plus  commodes  et,  par  suite,  des 
modifications  très-j  einarquables  au  point  de 
vue  physiologique.  Kii  eflet,  les  deux  appa- 
reils xiphoîdes  se  sont  relevés  et  rejetés  laté- 
ralement, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  La 
bandti,  par  laquelle  l'union  d'ubord  immédiate 
Se  trouve  changée  eu  une  sorte  d'union  mé- 
dia,e  et  àdisiauce,  a,  dansl'état  présent,  jus- 
qu'à cinq  pouces  de  longueur  sur  trois  de. 
large  et  se  trouve  d'une  assez  grande  flexi- 
bilité pour  permettre  aux  deux  frères  de  se 
tenir,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  de  coté  et  à 
angle  droit.  C'est  ainsi  placés  qu'ils  se  cou- 
chent, qu'ils  s'asseyent,  se  tiennent  déboutât 
iiiurcheiii  dans  le  même  sens,  bien  qu'uu  peu 
obliquement. 

•  Dans  les  circonstances  ordinaires,  lorsque 
tous  deux  sont  également  calmes  ou  égale- 
ment animés,  la  respiration  et  les  pulsations 
artérielles  sont  simultanées  chez  Chang  et 
Eng.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
et  parfois  il  arrive  que  le  pouls  de  l'un  d'eux 
s'accélère  sans  que  celui  de  l'autre  quitte  l'é- 
tat normal.  Du  reste,  les  deux  frères  mon- 
trent dans  leurs  autres  fonctions  une  concor- 
dance non  absolue,  comme  on  l'a  dit,  mais 
générale.  On  peut  dire  que  leurs  deux  exis- 
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tences  sont,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  dans 
une  sorte  de  parallélisme  constant.  Leurs 
heures  d'appétit,  de  sommeil,  de  veille,  de 
joie,  de  colère  ou  de  douleur  sont  communes; 
les  mêmes  idées  se  font  jour  simultanément 
dans  ces  âmes  jumelles,  si  bien  que  la  phrase 
commencée  par  l'un  est  souvent  achevée  car 
l'autre.  Mais  toutes  ces  concordances,  qu  on 
ne  s'y  trompe  point,  prouvent  la  parité  et  non 
l'unité.  Cbang  et  Eng  ont  l'un  pour  l'autre 
l'affection  la  plus  tendre,  si  bien  qu'ils  ne 
trouvent  pas  avoir  acheté  trop  cher,  au  prix 
de  la  gêne  constante  de  leurs  mouvements, 
le  bonheur  de  se  sentir  sans  cesse  l'un  près 
de  l'autre.  On  assure  que  plusieurs  chirur- 
giens ayant  conçu  le  projet  de  les  rendre  à 
l'état  normal  par  leur  séparation  ,  ce  fut  le 
sentiment  d'affection  qui  les  liait,  bien  plus 
que  lu  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort, 
qui  les  détermina  à  s'opposer  k  toute  opéra- 
tion. » 

Le  genre  sternopage  est  caractérisé  par  la 
jonction  de  deux  individus  face  à  face,  depuis 
l'ombilic  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine.  Le  genre  ectopage  a  pour  caractè- 
.  res  la  jonction  latérale  de  deux  individus,  à 
partir  de  l'oinb:lie,  Sur  toute  l'étendue  du  tho- 
rax. On  ne  connaît  qu'un  peut  nombre  de  cas 
de  ce  genre,  tous  présentés  par  l'espèce  hu- 
maine. Les  héinipages  sont  deux  individus  à 
ombilic  commun,  réunis  sur  toute  l'étendue 
du  thorax  et  du  cou,  et  presque  par  les  mâ- 
choires. Les  monomphaheHS  vivent  générale- 
ment trés-peu;  à  peine  en  connait-on  quel- 
ques cas  qui  soient  parvenus  à  l'état  adulte, 
et. même  qui  aient  dépassé  la  première  en- 
funce;  encore  ces  exemples  ne  sont-ils  four- 
nis que  par  les  genres  dans  lesquels  l'union 
est  peu  profonde.  Une  dernière  observation 
à  faire,  c'est  que  généralement  les  individus 
composants  sont  de. même  sexe  ,  c'est-à-dire 
bi -mâles  comme  les  frères  siamois,  ou  bi-fe- 
melles  comme  les  sœurs  Ritta-Crisina,  de  Sas- 
sari  (Sardaigne),  ou  enfin,  mais  très-rare- 
ment ,   bi-hermaphrodites.  V.  monstruosité, 

MONSTRE,  TÉflATOLOGIE. 

MONOMYAIRE  adj.  (mo-no-mi-è-re  —  du 
prèf.  mono,  et  du  gr.  tnuàn,  muscle)-  Molt.  Se 
dit  des  coquilles  dont  chaque  valve  ne  porte 
qu'une  seule  impression  musculaire. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acéphales,  portant  sur 
chaque  valve  une  seule  impression  muscu- 
laire. 

MONOMYCE  s.  m.  (mo-no-mi-se  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  muko's,  champignon). 
Bot.  Espèce  d'agaric. 

MONONEURE  adj.  (mo-no-neu-re  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Zool. 
Qui  n'a  qu'un  seul  système  nerveux. 

—  s.  m.  pi.  Série  du  règne  animal,  renfer- 
mant les  animaux  pourvus  de  nerfs,  mais  qui 
n'ont  que  le  système  ganglionnaire. 

MONONGAHELA,  rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  E>le  prend  sa  source  dans  le 
Laurel-.Mountuins,  coule  au  N.-E.,  puis  au  N. 
jusqu'à  Pittsburg,  où  elle  se  réunit  au  fleuve 
Alleghuny  pour  former  l'Ohio.  Cours  de 
'500  kilom.,  en  grande  partie  navigable. 

MONOPE  adj.  (raorno-pe  —  du  préf.  mono, 
et  du  gr,  ops,  œil).  Qui  it'a  qu'un  œil. 

—  s.  m.  Celui  qui  n'a  qu'un  œil. 

MONOPÉDE  adj.  (mo-no-pè-de  —  du  préf. 
mono,  et  du  lat. pes,pedis,  pied).  Qui  n'a  qu'un 
pied. 

—  S.  m.  Homme  ou  animal  qui  n'a  qu'un 
pied  :  Saint  Augustin  assure  qu'il  a  vu  des 
monopêdes.  (Volt.) 

—  Antiq.  Table  à  manger  qui  n'avait  qu'un 
pied. 

MONOFÉGIE  s.  f.  {mo-no-pé-jî  —  du  préf. 
«loiio,  et  du  gr.  pêgnuô,  je  rixe).  Palhol.  Dou- 
leur de  tête  qui  est  fixée  sur  un  seul  point.  Il 
On  dit  aussi  monopagik. 

MONOPÉRIANTHB,  ÉE  adj.  (mo-no-pé-ri- 
an-té  —  du  préf.  mono,  et  de  périanthe).  But, 
Se  dit  des  fleurs  qui  n'ouï  qu'une  seule  enve- 
loppe florale,  un  seul  périanthe. 

MONOPÉRIGYNE  adj.  (mo-no-pé-ri-ji-ne 

—  du  pref.  mono,  et  du  gr.  péri,  autour ,  ijunê, 
femelle)  bot.  Se  dit  d  une  plante  mouoeoty- 
lédûne  à  étamines  péngynes. 

MONOPBRIGYNIE  s.  f.  (mo-no-pé-ri-ji-nS 

—  rud.  mouupengyne).  Bot.  Etat  d'une  plante 
monoeotylédoiie  a  étamines  périgynes.  Il  Nom 
donné  par  Jussieuà  ta  troisième  classe  de  sa 
méthode,  qui  renferme  les  plantes  monoco- 
tylédonees  à  étamines  périgynes. 

MONOPERSONNEL,  ELLE  adj.  (ino-no- 
per-sû-uel,  e-le  —  du  préf.  mono,  et  de  per- 
sonnel]. Gramin.  Qui  n'a  qu'une  seule  per- 
sonne :  Verbe  monopersonnul.  Il  On  dit  aussi 

UNIPIsRSONNKL  et  IMPERSONNEL. 

MONOPÉTALE  adj.  {mo-iio-pé-ta-le  —  du 
préf.  mono,  elie  pétale).  Bot.  Se  dit  des  fleurs 
régulières  ou  inégulières  qui  sont  formées 
d'une  seule  pièce,  telles  que  celles  des  con- 
volvulus,  des  labiées,  etc.  Il  On  dit  aussi  ga- 
mopétale. 

—  Antonyme.  Polypétale. 

MONOPÉTALIE  s.  f.  (mo-no-pé-ta-ll  — 
rad.  monoyétale).  Bot.  Etat  d'une  plante  a 
fleurs  monopétales.  Il  Classe  de  plantes  ttio- 
nopétales. 

MONOPHAGE  S.  m.  (mo-no-fa-je  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  phagô,  je  mange).  Antig.gr. 
Convive  des  mouophagies. 
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—  Méd.  Celui  qui  n'a  de  goût  que  pour  un 
seul  aliment. 

MONOPHAGIE  s.  f.  (mo-no-fa-jl  —  rad. 
monopkage).  Méd.  Appétit  pour  un  seul  ali- 
ment. . 

—  s,  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Mercure, clans  lesquelles  lescitoyens  d'Egine 
mangeaient  seuls,  sans  se  faire  servir  par 
leurs  esclaves. 

MONOPHANE  s.  f.  (mo-no-fa-ne—  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  phainô,  je  parais).  Miner. 
Substance  blanche,  cristalline,  peu  connue, 
qu'on  trouve  sur  le  quartz. 

Monophiie  (lb),  ouvrage  de  morale,  par 
Etienne  Pasquier  (1550,  in-4°).  Sous  l'in- 
fluence des  mœurs  faciles  de  la  cour  de 
Henri  II,  les  dissertations  sur  l'amour  eurent 
une  vogue  extrême.  Etienne  Pasquier  paya 
son  tribut  au  goût  dominant  par  le  Mono- 
phile,  où,  se  posant  en  rival  des  beaux  esprits 
do  la  France  qui  s'étaient  voués  à  la  eé!.;bra- 
tion  de  l'inconstance,  il  annonçait  l'intention 
de  les  contrecarrer.  Le  Monopfiile  est  un 
dialogue,  forme  si  goûtée  à  cette  époque,  où 
figurent  quelques  gentilshommes  qui,  durant 
l'es  guerres  de  Henri  II  et  de  Charles-Quint, 
ont  protltéd'un  intervalle  de  repos,  qu'i's  doi- 
vent à  la  levée  du  siège  de  Metz  ,  pour  pren- 
dre un  peu  de  bon  temps.  Les  principaux  in- 
terlocuteurs sont  trois  jeunes  gens  <  qui,  pour 
ne  se  montrer  exempts  de  chose  correspon- 
dante à  leur  âge,  font  état  d'aimer.  «  L'un 
d'eux,  dont  toutes  les  pensées  s'adressent 
uniquement  à  sa  maîtresse,  s'appelle  AJono- 
phiie  ;  les  deux  autres,  Glapbyre  et  Philopole. 
La  conversation  s'engage  entre  ces  trois  per- 
sonnages et  une  demoiselle  nommée  Charitée, 
<  ou  un  lieu  si  ben  comparu  qu'il  semblait 
que  nature  se  fût  délectée  à  le  bâtir  pour  ser- 
vir de  reposoir.  «  L'auteur,  «qui  s'est  jeté 
derrière  une  touffe  d'arbrisseaux,  de  peur 
d'interrompre  les  devis.  >  les  a  entendus  et 
recueillis  avec  soin. 

Ces  jeunes  gens  examinent  à  quel  âge  il 
faut  entrer  dans  le  mariage  et  (  elles  cir- 
constances en  peuvent  assurer  le  bonheur;  si 
le  devoir  de  fidélité  est  le  même  pour  l'homme 
que  pour  la  femme;  si  l'amitié  a  autant  de 
force  que  l'amour  et  quelle  est  l'essence  de  ce 
dernier  sentiment  :  question  qui  fait  pressen- 
tir l'Astrée  et  tous  les  romans  de  Scudéri, 
Bientôt  l'auteur  lui-même,  «  sortant  de  son 
déduict,  »  vient  se  mêler  à  l'entretien.  Alors 
se  renouvellent,  au  sujet  de  l'amour,  de  lon- 
gues discussions  entre  les  interlocuteurs. 
Kilos  amènent  sur  la  dignité  relative  des 
hommes  et  des  femmes  une  vive  discussion. 
Pour  défendre  sun  sexe  attaqué,  Charilée, 
«  d'une  face  transformée  en  vermeil,  »  rap- 
pelle combien  de  femmes  ont  inscrit  leur  nom 
au  rang  des  noms  les  plus  fameux.  Pour  la 
poésie,  par  exemple,  de  Sapho  à  notre  Mar- 
guerite de  Valois,  combien  «  dont  les  œuvres 
reluisent  entre  celles  des  bons  et  louables 
esprits  I  »  Dans  tous  les  autres  arts,  elle  ne 
manque  pas  de  souvenirs  glorieux  k  évoquer. 
Monophile,  après  ce  plaidoyer  plein  de-mou- 
vement, se  joint  aussi  à  Charilée  pour  ho- 
norer le  beau  sexe.  H  célèbre  la  mémoire 
héroïque  de  Jeanne  Darc  ;  il  lui  semble,  à 
ce  nom,  que  de  nos  victoires  mêmes  le  ciel 
ait  voulu  ■  leur  réserver  les  meilleures.  » 

Revenant  ensuite  k  un  ton  plus  enjoué, 
Pasquier  montre  dans  la  beauté  l'ascendant 
souverain  que  l'homme  ne  peut  manquer  de 
reconnaître  et  de  subir.  Par  mille  séductions 
elle  le  captive  et  l'enchaîne:  «A  l'un  plaît  l'es- 
prit, k  l'autre  le  corsage,  a  celui-ci  le  visage, 
k  eelui-l(a  le  parler-,  mais  surtout  l'œil  a  su 
puissance ,  autour  duquel  Cupidon  voltige 
avec  cent  mille  virevoltes.»  Et  malheur  k  qui, 
jeune,  se  dérobe  à  son  pouvoir:  il  lui  fauura, 
vieux,  et  à  la  risée  de  tous,  «  marcher  sous 
ses  étendards.  » 

«  Si  l'en  excepte,  dit  M.Feugère,  quelques 
passages  qui  ne  manquent  pas  de  naturel  et 
de  grâce,  ou  n'y  trouvera  guère  que  des  dis- 
sertations subtiles  et  pédantesques.  Ou  sait 
que  le  raisonnrineni  aristotélique  régissait  k 
cette  époque  toutes  les  matières  :  de  la,  duns 
cette  composition,  une  roideur  qui  en  rend 
la  marche  pénible,  embarrassée  et  fatigante. 
Le  ton  est  sentencieux  et  didactique;  le  style 
précieux,  diffus  et  quiutessencie.  En  outre, 
mille  souvenirs  divers,  entasses  un  peu  au 
hasard,  attestent  bien  plus  l'érudition  que  ie 
goût  de  l'auteur.  Avec  la  philosophie  et  la 
mythologie  de  l'antiquité,  avec  la  littérature 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  le  voit  interroger 
même  et  citer,  k  propos  de  ses  théories  amou- 
reuses, les  saintes  Ecritures.  Ce  tour  léger 
et  facile,  qui  donne  à  la  plaisanterie  son  plus 
vif  attrait,  manquait  encore  k  noire  langue.  » 

MONOPHLÉBE  S.  m.  (mo-no-flè-be  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  phlebs,  veine).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères. 

MONOPHOSPH1NE  s.  f.  (mo-no-fo-sfi-ne). 
Chim.  Nom  donné  a  des  ammoniaques  com- 
posées phosphorées ,  renfermant  un  seul 
atome  de  phosphore. 

—  Encycl.  V.  PHOSPHONtOM. 

MONOPHOSPHOMIOM  s.  m.  (mo-no-fo-sfo- 
ni-omm).  Chitn.  Ammonium  composé  phos- 
phore, renfermant  un  seul  atome  de  phos- 
phore. 
•  —  Encycl.  V.  PHOSPUOMUM. 

BJONOFHTHALME  adj.  (ino-no-ftal-me  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  opthalmos,  œil).  Qui 
n'a  qu'un  œil. 
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—  s.  m.  Chir.  Bandage  qui  ne  couvre  c  u'un 
œil, 

MONOPHYLLE  adj.  (mo-no-fl-le  —  du  irêf. 
mono,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Se  dit 
de  tout  organe  foliacé,  composé  d'une  seule 
pièce,  ou  qui  n'offre  pas  plusieurs  folioles  ren- 
dues indépendantes  par  des  incisions  descen- 
dant jusqu'à  la  base  :  Calice  nonophyllk. 
Spathe  monophylle.  u  Qui  ne  porte  qu'une 
seule  feuille  :  Plante  monophylle. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  mnlaeordermes, 
comprenant  deux  espèces  des  Etats-Unis. 

MONOPHYSISME  s.  m.  (mo-no-fl-zi-sme 
—  du  préf.  mono,  et  du  gr.  pkusis,  nature). 
Théol.  Doctrine  de  ceux  qui  ne  reconnais- 
saient qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  : 
La  religion  des  Abyssiniens  forme,  aoec  les 
Eglises  des  coptes  ou  chrétiens  a" Egypte,  une 
des  branches  du  monophysisme.  (fcsesoherellc.) 

—  Encycl.  Ladouble  nature  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  été,  pourrait-on  dire,  fabriquée  d'une 
seule  pièce  :  l'Eglise  eut  k  établir  son  huma- 
nité contre  les  gnostiques  et  les  docètes  ;  elle 
affirma  plus  t;ird  sa  divinité  contre  les  ariens, 
au  concile  de  Nicée  (325).  Jésus  fut,  dès  lors, 
parfaitement  homme  et  parfaitement  Dieu. 

Mais,  de  cette  double  affirmation,  naissait 
une  grave  difficulté  :  Comment  l'humanité 
et  la  divinité  peuvent-elles  coexister  daus 
une  même  personne?  La  nature  inrinie  ab- 
sorbe-t-elle  la  nature  finie,  ou  l'infini  est-il 
limité  par  le  fini,  ou  bien  sont-ils  simplement 
juxtaposés?  L'école  d'Antioche  voulait  qu'on 
distinguât  les  deux  natures  et  qu'on  ne  ra- 
baissât pas  l'essence  divine  eu  lui  imputant 
ce  qui  est  le  propre  de  l'être  humain  et  fini. 
L'école  égyptienne,  au  contraire,  soutenait 
que  dans  le  Christ  tout  est  divin,  même  son 
humanité,  et,  à  la  théorie  des  deux  natures, 
elle  opposait  le  monophysismt ,  prétendant 
qu'entre  l'humanité  et  la  divinité  de  Jesus- 
Christ  il  n'y  a  pas  seulement  union,  mais 
encore  fusion,  d  où  résulte  l'unité  de  nature. 
Le  monopliysisme  fut  sanctionné  par  le  pre- 
mier concile  d'Ephèse  en  431  et  pur  le  second 
en  4.19.  Rome ,  voyant  dans  cette  doctrine 
la  négation  de  l'humanité  de  Jésus,  protesta, 
par  l'organe  du  pape  Léon  le  Grand,  en  ■150, 
contre  les  doctrines  reconnues  k  Epbèse,  et 
demanda  la  convocation  d'un  nouveau  con- 
cile général.  Celui-ci  se  réunit  k  Chalcé- 
doine  et,  grâce  à  l'ascendant  de  l'empereur 
Marcien  et  de  l'impératrice  Pulchérie,  il  dé- 
cida que  le  Christ,  consubstantiel  k  son  Père 
quant  à  la  divinité,  consubstantiel  k  nous- 
mêmes  quant  à  l'humanité,  possède  deux  na- 
tures, unies,  mais  distinctes,  concourant  k  for- 
mer une  seule  personne.  Cette  décision  tran- 
chait la  difficulté  au  point  de  vue  du  dogme, 
mais  ne  la  résolvait  pas  au  point  de  vue  du  rai- 
sonnement. Le  parti  monophysite,  fort  de  sa 
popularité,  tout-puissant  dans  les  monastères, 
répandu  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  refusa  de  se  soumettre  au  décret  du 
concile  de  Chalcédoine.  De  même,  disaient 
ses  défenseurs,  que  deux  natures  différentes, 
l'âme  et  le  corps,  sont  réunies  dans  l'homme 
en  une  seule  nature,  de  même  aussi  la  divi- 
nité et  l'humanité  ne  forment  plus  en  Jésus- 
Christ,  après  leur  union,  qu'une  seule  nature, 
sans  qu'elles  aient  d'ailleurs  subi  ni  transfor- 
mation, ni  mélange,  pas  plus  que  n'en  subis- 
sent l'âme  et  le  corps.  Des  mouvements  écla- 
tèrent contre  le  synode  en  Palestine,  en 
Egypte  et  même  k  Antioche;  mais  ils  furent 
proinptement  réprimés. 

Cependant,  l'empereur  Basilique,  qui  avait 
usurpé  le  trône,  se  prononça  en  47C  contre  les 
Pères  de  Chalcédoine,  et  son  eréuil  doimu  une 
grande  force  aux  monophysites.  L'empereur 
Zenon  s'efforça  Be  concilier  les  deux  partis 
dans  son  Henolicon  ou  formule  de  concorde. 
En  faisant  ressortir  l'accord  sur  ce  point  que 
Christ  n'est  qu'une  seule  personne  consub-  • 
stantielle  à  la  fois  k  Dieu  et  a  l'humunité, 
i'Uenoticon  évitait  do  se  prononcer  sur  le 
foniÉ  du  débat.  Il  procura  ainsi  une  certaine 
tranquillité  dans  l'empire;  mais  lorsque,  sur 
les  sollicitations  du  pape,  l'empereur  Jus- 
tin 1er  eut  révoqué  cet  édit  et  remis  en  hon- 
neur le  concile  de  Chalcédoine,  la  désunion 
éclata  de  nouveau  et  un  schisme  s'opéra 
dans  plusieurs  provinces. 

Justinien  employa  tous  les  moyens  pour 
décider  les  monophysites  k  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise;  toutes  ses  ordonnances  eu 
matière  de  foi  semblaient  avoir  pour  but  d'é- 
carter ce  qui  pouvait  les  choquer  dans  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Ainsi,  il  y  avait  une  formule 
à  laquelle  les  monophysites  tenaient  beau- 
coup :  «  Dieu  a  été  crucifié  ;  »  ils  l'avaient 
insérée  dans  le  Trisagion,  cantique  solennel 
de  l'Eglise  grecque;  les  catholiques  l'avaient 
toujours  repoussée;  par  une  loi  rendue  en 
533,  Justinien  décida  que  Jésus-Christ  a  été 
crucifié,  et  le  cinquième  concile  œcuménique, 
réuni  k  Coiistantinople  eu  553,  s'empressa  de 
confirmer  la  doctrine  impériale.  De  même, 
pour  être  agréable  aux  monophysites,  Justi- 
nien condamna  les  trois  chapitres  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  écrits  de  Théodore  deMop- 
sueste,  lbas  et  Théodore!),  tous  les  trois 
partisans  des  deux  natures.  Mais  toutes  ces 
concessions  furent  inutiles;  le  schisme  mono- 
physite, consommé  en  Egypte,  en  Ethiopie 
et  en  Arménie,  persista,  lin  Syrie  mémo  et 
en  Mésopotamie,  grâce  k  l'activité  persévé- 
rante du  moine  Jacob  Baradal,  des  Eglises 
monophysites  se  constituèrent,  qui,  du  nom 
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de  leur  fondateur  et  premier  patriarche,  fu- 
rent appelées  jacobites.  Entraînés  par  leurs 
principes,  les  monophysites  arrivèrent  les  uns 
au  sabellianisine,  les  autres  au  docétisme, 
d'autres  au  panthéisme,  et  un  abbé  de  leur 
secte  en  vint  à  écrire  que  toutes  les  créa- 
tures sont  consubstantielles  avec  Dieu. 

Les  monophysites,  constitués  en  Eglise  sé- 
parée, sous  la  protection  des  califes,  ont  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours,  et  les  Coptes,  les  Abys- 
sins, les  Arméniens  et  les  jacobites  de  Syrie 
se  rattachent  k  la  doctrine  de  Cyrille,  reje- 
tant le  concile  de  Chalcédoine  comme  un  con- 
cile d'hérétiques  et  de  fous. 

MONOPHYSITE  s.  (mo-no-fl-zi-te  —  du 
préf,  mono,  et  du  gr.  phusis,  nature).  Hist. 
rclig.  Sectaire  qui  ne  reconnaît  qu'une  seuie 
nature  en  Jésus-Christ. 

• —  Adj.  Qui  appartient  aux  monophysites  : 
L'emploi  de  mots  grecs  est  très-sensible  chez 
les  écrivains  monophysites.  (Renan.) 

MONOPHYTANTHÉ ,  ÉE  adj.  (mo-no-fi- 
tan-té  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  phuton, 
plante,  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  porte  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles  distinctes  sur  un 
même  pied. 

MONOPHYTE  adj.  (mo-no-fl-te  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  phuton,  plante).  Bot.  Qui  ne 
renferme  quune  seule  espèce  de  plantes  : 
Genre  monophyte. 

MONOPIRE  s.  f.  (mo-no-pire).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  coralligères. 

MONOPLASTIQUE  adj.  (mo-no-pla-sti-ke 
—  du  préf.  mono,  et  de  plastique).  Qui  est  fait 
d'une  seule  pièce  :  Dentier  à  base  monoplas- 
tique, 

MONOPLEUROBRANCHE  adj.  (mo-no-pleu- 
ro-bran-che  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  pleura, 
côte,  bragckia,  branchies).  MolL.Qui  n'a  des 
branchies  que  d'un  seul  côté  du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques,  offrant 
le  caractère  ci- dessus  énoncé. 

MONOPNOÉ,  ÉE  adj.  (rao-no-pno-é  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  pneà,  je  respire).  Erpét. 
Qui  conserve  le  même  mode  de  respiration 
pendant  toute  sa  vie. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  reptiles^  chez  lesquels 
le  système  respiratoire  ne  subit  aucune  mo- 
dification durant  toute  la  vie. 

MONOPODE  adj.  (mo-no-po-de  —  du  préf* 
mono,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui 
n'a  qu'un  seul  pied. 

—  s.  m.  Tératol.  Monstre  qui  n'a  qu'un  seul 
pied. 

—  Antiq.  Table  qui  n'a  qu'un  seul  pied. 
MONOPODIE  s.  f.  (mo-no-po-dî  —  du  préf. 

mono,  et  du  gr.  pous,  pied).  Tératol.  Confor- 
mation des  monopodes. 

MONOPODIEN  ,  IENNE  adj.  (mo-nopo- 
diain,  iè-rie  —  rad.  monopode),  Tératol.  Qui  a 
rapport  au  monopode  ou  à  la  monopodie  : 
Monstre  monopodien. 

MONOPOLE  s.  m.  (mo-no-po-le  —  lat.  mo- 
nopolium;  gr.  monopôlion;  de  monos,  seul,  et 
pôlein,  vendre).  Privilégo  exclusif  de  vendre 
une  ou  plusieurs  choses  :  Exercer  un  mono- 
pole. Obtenir  un  monopole.  Le  gouvernement 
s'est  réservé  le  monopole  du  tabac  et  de  la 
poudre  à  canon.  (Acad.)  Le  monopole  du  la- 
bac  produit  plus  de  100  millions,  bénéfice  net, 
à  l'Etat.  (A.  Karr.)  Le  monopole  est,  pour 
'  l'homme  qui  ne  possède  ni  capitaux  ni  pro- 
priété, l'interdiction  du  travail  et  du  mouve- 
ment, l'interdiction  de  l'air,  de  la  lumière  et 
de  la  subsistance  ;  c'est  la  privation  absolue,  la 
mort  éternelle.  (Proudh.)  Le  monopole  sest 
enflé  jusqu'à  égaler  le  monde  :  or  un  monopole 
gui  embrasse  le  monde  ne  peut  demeurer  exclu- 
sif, il  faut  qu'il  se  républicanise  ou  bien  qu'il 
crève.  (Proudh.)  Le  monopole  gène  la  liberté 
industrielle  sans,  prétexte  et  sans  raison.  (E. 
Laboulaye.)  Il  ne  doit  y  avoir  de  monopoles 
que  ceux  réservés  d  l'Etat  dans  l'intérêt  gêné' 
rai.  (E.  de  Gir.)  H  Commerce  exclusif,  fait  par 
un  ou  plusieurs  marchands,  d'objets  qu'ils  ont 
réussi  à  accaparer  :  Le  monopole  du  com- 
merce du  monde,  par  l'empire  britannique, 
éprouve  chaque  jour  de  nouveaux  échecs.  (M. 
de  Dombasle.) 

—  Droit  exclusif  d'occuper  certaines  char- 
ges, certaines  fonctions,  de  faire  certains 
actes  rétribués  :  Les  agents  de  change  ont  à 
peu  près,  en  droit,  sinon  en  fait,  te  monopole 
de  toutes  les  négociations  de  ta  Bourse. 
Proudh.) 

—  Droit  quelconque  possédé  exclusivement 
par  un  petit  nombre  de  personnes  :  Le  mono- 
pole du  pouvoir  n'implique  pas  celui  des  lu- 
mières, (ti.  Const.)  Tous  les  monopoles  sont 
détestables,  mais  le  pire  de  tous,  c'est  le  mono- 
pole de  l'enseignement.  (Bastiat.) 

—  Usage  exclusif,  Faculté  qu'on  s'arroge 
de  faire  seul  certaines  choses  :  Cet  écrivain 
semble  s'être  réservé  le  sionopole  de  l'injure 
st  de  la  calomnie.  (Acad.)  La  censure  est  la 
calomnie  en  monopole  exercée  par  la  bassesse 
au  profit  du  pouvoir.  (B.  Const.)  Chez  les  ca- 
naris, la  femelle  abandonne  au  mâle  le  mono- 
pole de  l'éducation  primaire  et  l'office  de  la 
becquée.  (Toussenel.)  Aucune  communion  n'a 
(e  monopole  assuré  de  la  vérité  et  de  la  piété. 
(E.  Sckerer.) 

—  Adj.  f.  Myth.  gr.  Epithète  de  l'Aurore, 
dont  le  char  n'était  attelé  que  d'un  seul 
coursier. 

—  Encycl.  Ce  mot  reçoit,  en  économie  so- 


MONO 

ciale,  une  acception  plus  étendue  que  celle 
indiquée  par  son  étymologie.  Il  s'applique  non- 
seulement  au  cas  où  le  droit  do  vendre  est 
entre  les  mains  d'un  seul,  mais  encore  a  tous 
les  cas  où  des  causes  naturelles  ou  artificielles 
restreignent  la  concurrence  et  mettent  la 
production  et  la  vente  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  d'individus  à  l'exclusion  des 
autres.  On  distingue  ordinairement  trois  clas- 
ses de  monopoles:  les  monopoles  naturels,  les 
monopoles  fonciers  et  les  monopoles  légaux. 

—  Monopoles  naturels.  Tous  les  hommes  ne 
sont  pas  également  forts,  également  adroits, 
également  intelligents,  capables  d'une  égale 
volonté,  d'une  égule  moralité.  Or,  la  capacité 
productrice  se  composant  de  ces  diverses  fa- 
cultés, et  la  justice  voulant  que  chacun  re- 
çoive en  échange  de  ses  services  une  rému- 
nération proportionnelle  à  leur  valeur,  il  en 
résulte^  au  bénéfice  des  travailleurs  les  mieux 
-doués,  un  monopole  qu'on  appelle  naturel.  La 
plupart  des  écoles  socialistes  se  sont  élevées 
contre  ce  monopole;  sans  oser  tenter  la  réa- 
lisation immédiate  de  la  fameuse  devise  «  dé 
chacun  selon  ses  forces,  a  chacun  selon  ses 
besoins,  >  des  ateliers  fraternitaireâ  ont  es- 
sayé de  mettre  en  pratique  le  principe  d'éga- 
lité des  salaires  et  de  supprimer  ainsi  la 
prime  réservée  au  talent,  k  l'habileté.  Ce  sys- 
tème a  eu,  partout  où  il  a  été  appliqué  pen- 
dant un  certain  temps,  le  résultat  inévitable 
de  faire  déchoir  l'industrie  et  de  ruiner  l'as- 
sociation. Le  talent,  pour  s'éveiller,  pour  pro- 
duire, a  besoin  de  stimulant  et,  s'il  n'entre- 
voit pas  une  récompense  de  ses  efforts,  il 
finira  par  dépérir  et  s'annihiler  complète- 
ment. 

La  diversité  des  professions  offre  un  cor- 
rectif aux  monopoles  naturels,  un  moyen  de 
les  balancer  les  uns  par  les  autres  et  d'atté- 
nuer ainsi  les  inégalités  qui  existent  naturel- 
lement entre  les  hommes.  Il  y  a  des  états  qui 
exigent  de  la  force  musculaire  ;  d'autres  de- 
mandent surtout  de  la  dextérité,  de  l'adresse, 
de  la  souplesse,  de  la  patience,  du  goût,  de 
l'intelligence.  Chacun  se  classe  suivant  ses 
facultés,  et  une  certaine  compensation  s'éta- 
blit. Ce  qui  aggrave,  dans  la  société  actuelle, 
l'importance  apparente  des  monopoles  natu- 
rels, c'est  la  difficulté  où  se  trouvent  la  plu- 
part des  producteurs  de  choisir  la  profession 
qui  convient  k  leur  nature,  c'est  aussi  la 
grande  différence  de  culture  intellectuelle  et 
morale  donnée  aux  individus.  A  mesure  que 
la  société,  dans  sa  marche  progressive,  apla- 
nira pour  tous  ces  barrières,  la  prime,  exor- 
bitante parfois,  quoique  légitime  dans  sa 
cause,  payée  aux  monopoles  naturels  dimi- 
nuera graduellement  et  ne  fournira  plus  ma- 
tière à  récrimination. 

—  Monopoles  fonciers.  Ces  monopoles  ré- 
sultent! de  l'appropriation  privée  du  sol.  Là 
où  la  population  est  très-clair-semée  et  le  ter- 
ritoire exploitable  très-étendu,  la  valeur  de 
ce  monopole  est  minime.  C'est  ainsi  qu'en 
Amérique,  le  sol  inculte  s'otfrant  en  quantité 
supérieure  à  la  demande  qu'on  en  fait,  il 
suffit,  pour  en  acquérir  la  propriété,  de  payer 
au  gouvernement  une  somme  représentant,  k 
peu  de  chose  près,  les  frais  de  "mensuration. 
Mais  cette  valeur  s'accroit  d'année  en  année, 
k  mesure  que  la  population  augmente.  11  y  a, 
du  reste,  des  différences  dans  la  valeur  de 
ces  terrains,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
bien  situés,  plus  ou  inoins  fertiles.  Lorsque 
toutes  les  parties  d'un  territoire  sont  occupées 
et  exploitées,  toutes  les  propriétés,  sans  ex- 
ception, se  trouvent  avoir  une  valeur  plus  ou 
moins  supérieure  au  travail  engagé.  C  est  cet 
excédant  de  valeur  qui  caractérise  le  mono- 
pole  foncier,  excédant  qui  s'élève  forcément 
avec  le  chiffre  de  la  population,  la  demande 
devenant  ainsi  de  plus  en  plus  considérable'. 
Diverses  circonstances,  cependant,  peuvent 
atténuer  quelquefois  cet  effet  de  l'accroisse- 
ment de  la  population  sur  la  valeur  du  mo- 
nopole foncier  ;  ainsi ,  le  perfectionnement 
des  moyens  de  transport,  ie  développement 
des  transactions  internationales  auraient  pour 
résultat,  dans  les  pays  les  plus  peuplés,  de 
ralentir  le  mouvement  de  hausse,  par  la  con- 
currence qui  s'établit  ainsi  avec  les  pays 
moins  peuplés.  Mais  l'équilibre  ne  tarderait 
pas  à  se  faire  au  bout  d'un  certain  temps. 

La  hausse  de  valeur  des  propriétés  terri- 
toriales a  pour  conséquence  une  hausse  cor- 
respondante dans  le  prix  des  produits  de  la 
terre.  Cependant  cela  n'a  pas  toujours  lieu. 
Si,  par  exemple,  des  perfectionnements  ap- 
portés dans  l'exploitation  agricole  permettent 
de  tirer  du  même  territoire  une  quantité  de 
produits  plus  grande  de  moitié  et  qu'en  même 
temps  la  population  se  soit  accrue  également 
de  moitié,  alors  le  produit  n'aura  pas  varié 
de  prix,  bien  que  la  valeur  de  la  terre  se  soit 
élevée. 

Les  avantages  résultant  des  monopoles  fon- 
ciers peuvent  être  accaparés-  par  'un  , petit 
nombre  d'individus,  comme  en  Angleterre, 
où  un  nombre  restreint  de  familles  détient  la 
propriété  des  terres  depuis  des  siècles,  voyant 
leur  valeur  grandir  a.  mesure  que  la  densité 
de  la  population  augmente.  Dans  d'autres 
pays,  en  Suisse  par  exemple,  en  France  de- 
puis la  Révolution,  ces  avantages  sont  ré- 
partis sur  un  grand  nombre  dé  tètes,  compo- 
sant la  majeure  partie  de  la  population.  Ainsi, 
il  y  a  en  France  actuellement  plus  de  cinq 
millions  de  familles  propriétaires,  .-.-j.    ,  - 

—  Monopoles  légaux.  Cette  troisième  caté- 
gorie renferme  les  monopoles  proprement  dits, 
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les  seuls  qui  doivent  rentrer  dans  une  défini- 
tion rigoureuse  et  pratique  du  mot;  car  le 
véritable  caractère  d'un  monopole^  est  do 
n'exister  qu'en  vertu  d'un  acte  de  l'autorité 
légale.  Les  monopoles  légaux  se  divisent  en 
deux  olasses,  suivant  qu'ils  sont  exercés  par 
le  gouvernement  ou  par  des  particuliers.  Les 
premiers  sont  établis  quelquefois  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  général,  le  plus  souvent  dans 
un  intérêt  purement  fiscal.  En  France,  ces 
monopoles  sont  fort  nombreux.  Nous  allons 
rapidement  indiquer  les  principaux. 

La  fabrication  des  monnaies  est  le  plus 
justifiable  des  monopoles  que  l'Etat  s'attri- 
bue. La  sécurité  publique  exige  que  l'instru- 
ment le  plus  usité  des  échanges,  la  monnaie, 
offre  des  garanties  incontestables  et  soit 
soustrait  k  toute  possibilité  de  fraudé.  L'u- 
nité de  titre,  de  poids,  une  empreinte  com- 
mune qui  fasse  connaître  la  valeur  de  la 
monnaie,  à  la  simple  inspection,  sont  indispen- 
sables; si  la  fabrication  de  la  monnaie  était 
laissée  à  la  concurrence,  il  en  résulterait  une 
confusion  qui  ferait  perdre  au  numéraire  tous 
les  avantages  qui  le  font  rechercher,  et  qui 
détruirait  Ta  confiance.  Aussi,  bien  que  les 
gouvernements  se  soient  souvent  rendus  eux- 
mêmes  coupables  de  faux-monnayage,  toutes 
les  nations  ont  jugé  nécessaire  de  leur  attri- 
buer ce  monopole  qui,  soumis  a  un  contrôlé 
sérieux,  ne  présente  pas  d'inconvénients  et 
ne  donne  prise  k  aucune  critique  fondée. 

Dans  beaucoup  de  pays,  le  privilège  d'é- 
mettre des  billets  payables  au  porteur  et  à 
vue  est  réservé  soit  au  gouvernement,  soit  k 
des  compagnies.  Ce  monopole  a  été  et  est  tous 
les  jours  très-vivement  attaqué.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'article  banque. 

Dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  l'in- 
dustrie des  poudres  est  monopolisée  dans  les 
mains  de  l'Etat.  Des  considérations  de  sécu- 
rité et  de  police  motivent  ce  monopole,  ainsi 
que  des  raisons' d'intérêt  fiscal. 

Quelques  économistes  ont  combattu  le  mo- 
nopole des  postes.  Des  entreprises  privées, 
ont-ils  soutenu,  transporteraient  les  lettres  k 
meilleur  compte  et  aussi  sûrement.  De  plus, 
il  c'y  aurait  pas  à  craindre  que  des  intérêts 
politiques  sollicitassent  le,  pouvoir  k  violer 
le  secret  des  lettres.  On  peut  répondre  que, 
sous  un  gouvernement  absolutiste,  le  régime 
des  entreprises  privées  ne  réussirait  proba- 
blement pas  k  mettre  les  lettres  k  l'abri  de 
l'inquisition  policière,  et  que  sous  un  gouver- 
nement libre  l'administration  des  postes  se- 
rait indépendante  du  pouvoir  exécutif.' Quant 
k  la  question  purement  économique,  il  paraît 
certain  qu'avec  le  système  delà  concurrence, 
la  campagne  et  les  régions  reculées  du  terri- 
toire se  verraient  privées  dés  avantages  que 
le  monopole  leur  assure,  car  l'Etat  exécute 
pour  elles  son  service  k  perte,'  et  l'industrie 
privée  n'établirait  le  transport  que  1k  où  ello 
trouverait  une  rémunération.  Dans  !e  cas  qui 
nous  occupe,  le  régime  du  monopole  semble 
donc  plus  conforme  k  l'intérêt  général  et 
donne  de  plus  équitables  résultats.  Ce  qui 
serait  désirable,  ce  serait  que  ce  service  pu- 
blic important  s  effectuât  à  prix  de  revient  et 
perdit  tout  caractère  de  fiscalité.  C'est  ce  qui 
existe  aux  Etats-Unis,  où  L'on  abaisse, lu  taxe 
k  mesure  que  son  produit  dépasse  le  montant 
des  frais  du  service.  Dans  la  plupart  des  Etats 
européens,  au  contraire, 'en  Angleterre,  en 
France,  le  fisc  bénéficie  de  la  taxe." 

La  vente  du  tabac  constitue  en  France  un 
monopole  d'Etat.  La  culture  de  cette  plante 
ne  peut  avoir  Heu  sans  autorisation  ;  elle  est 
restreinte  k  un  petit  nombre  de  départements 
et  soumise  k  une  réglementation  très-minu- 
tieuse. La  tabac  est  travaillô.duns  des  ma- 
nufactures appartenant  k  l'Etat.  Les  prix  de 
vente  aux  débitants  et  au  public  sont  réglés 
par  des  ordonnancés.  Des  considérations  pu- 
rement fiscales  motivent  seules  ce  monopote, 
établi  sur  un  objet  de  consommation  réputé 
inutile  et  même  nuisible  "k  la  santé  publique. 
A  proprement  parler,  l'Etat  n'a  p'as~"eu 
France  le  monopote  de  renseignement,  puis- 
que des  institutions  privées  peuvent  se  fon- 
der à  côté  de  celles  de  l'Etat  et  leur  faire 
concurrence,  ù  la  condition  toutefois  d'obte- 
nir une  autorisation  préalable.  Cependant 
bon  nombre  de  publicistes  ont  attaqué  cet 
état  de  choses,  en  se  basant  sur  ce  que  cette 
concurrence  était  illusoire,  impossible,  et.quo 
du  moment  où  l'Etat,  avec  ses  ressources 
immenses,  se  mêle  d'enseignement,  un  mono- 
pote de  fuit  se  constitue  entre  ses  mains,  les 
particuliers  ne  pouvant  pas  lutter  contro  un 
pareil  concurrent.  D'un  autre  côté,  on  a  vi- 
vement critiqué,  au  nom  do  la  liberté  et  des 
progrès  de  l'enseignement ,  le  programme 
d'études  imposé  par  l'autorité  et  l'exclusion 
d'une  foule  de  professions  k  ceux  qui  n'au- 
raient pas  acquis  les  connaissances  indiquées 
par  ce  programme.  Noua  ne  faisons  qu'indi- 
quer la  question  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner k  tond  ici.  Citons  encore,  parmi  les  mo- 
nopotes exercés  par  l'Etat,  la  loterie  k  Rome, 
la  distillation  et  la  vente  des  alcools  en  Rus- 
sie, l'exploitation  des  raines  de  mercure  en 
Espagne,  le  service  des  messayerios  en 
Prusse,  etc. 

Les  travaux  d'intérêt  collectif  appartien- 
nent à  la  direction  de  l'Etat.  Quelquefois 
l'Etat  les  exécute  directement; d'autres  fois, 
il  en  confie  l'exécution  à  l'industrie  privée, 
sous  certaines  conditions,  et  alors  il  se  ré- 
serve toujours  une  part  d'autorité,  un  .pou- 
voir assez  considérable  sur  les  compagnies 
concessionnaires,  afin  que  ces  compagnies, 
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investies  d'un  monopole,  ne  sacrifiant  pas 
l'intérêt  public  à  leur  intérêt  particulier.  Un 
monopote  étant  concédé,  l'Etat  doit  rigou- 
reusement tenir  la  main  à  ce  que  les  compa- 
gnies remplissent  toutes  les  obligations  qui 
leur  incombent  d'après  le  cahier  de3  charges  ; 
mais,  en  fait,  la  puissance  de  ces  compagnies 
paralyse  souvent  le  contrôle  et  annule  l'ac- 
tion du  pouvoir  public.  C'est  ce  qui  arrive 
notamment  pour  les  compagnies  de  chemins 
de  fer.  Les  monopoles  de  ce  genre  nous  sem- 
blent absolument  nuisibles  k  Pintérêt  général. 

Les  mines  étant  considérées  comme  une  dé- 
pendance du  domaine  national,  l'Etat  en  con- 
cède également  l'exploitation  k  des  compa- 
gnies, De  graves  abus  se  glissent  dans  la  ma- 
nière dont  se  font  ces  concessions,  qui  sont 
tellement  étendues  qu'elles  constituent  dès 
monopoles  monstrueux,  inaccessibles  k  toute 
concurrence  et  faisant  la  loi  aux  consomma-- 
teurs.  ' 

Parmi  les  monopoles  concédés  aux  particu- 
liers figurent  les  charges  et  Offices;  les  pro- 
fessions de  notaire,  d  avoué,  d'huissier,  d'a- 
gent de  change,  d'avocat  k  la  cour  de.  cassa- 
tion, etc.,.ne  peuvent  être  exercées  que  par 
un  nombre  limité  do  citoyens.  Ces  monopotes, 
institués  par  l'ancienne  monarchie' qui,  tou- 
jours aux  abois,  battait  monnaie  avec  la  créa- 
tion de  nouveaux  offices,  n'ont  plus  aujour- 
d'hui de  raison  d'être  et  devraient  être  abo- 
lis; ils  le  seraient  sans  douté  s'il  n'était  pas 
nécessaire  d'indemniser  préalablement  les  ti- 
tulaires de  ces  charges.  '  ' 

En  résumé,  si  certains  monopoles  exercés 
par  l'Etat  peuvent  avoir  une  raison  d'être  et  * 
même  offrir  au  public  une  utilité  réelle,"  on 
doit  en  bonne  science  économique  se  pronon- 
cer en  général  contre  ces  privilèges  légaux. 
En  mettant  obstacle  k  la  concurrence,  tout 
monopote  industriel  ou  commercial  a  pour 
résultat,  en  effet,  de  troubler  les  échanges, 
d'altérer  le  juste  prix  des  choses/dp  igèner 
la  distribution  naturelle  des  capitaux,  enfin 
d'être  une  cause  constante  d'inégalités  so-i 
ciales. 

MONOPOLEUR,  EUSE  s.  (mo-iio-pp-leur, 
eu-ze  —  rad.  monopole).  Personne  qùf exerce- 
un  monopolo  ;  Tous  les  anathèmes  de  l'opinion 
sont  réservés  aux  monopoleurs  gui,  à  force 
de  génie,  parviennent  à  élever  de  quelques  cen- 
times le  prix  de  la  toile  et  du  pain.  (Proudh.) 
La  France  est  aux  mains  des  agioteurs,  des 
banquiers,  des  monopoleurs  de  la  voie  publi- 
que. (Toussenel.)  il  On  dit  aussi  monopolisa- 
teur, trice. 

—  Traitant  préposé  à  la  levée  de  l'impôt  : 
L'argent  des  amendes,  purifié  par  les  hono-  • 
poleurs,  est  souillé  du  sang  des  pauvres  auxr 
guets  ils  l'ont  arraché.  (Galiani:) 

—  Adj.  Qui  a  rapport  au  monopole  ou  aux 
monopoleurs  s  En  dépit  de  l'égoîsme  mono- 
poleur, les  membres  d'une  même  nation  sont 
tous  solidaires.  (Proudh.) 

MONOPOLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Bari,  district  et  k  45  ki- 
loin.  S.-E.  de  Bari,  ch.-l.  de  mandement  et 
de  circonscription  électorale,  sur  l'Adriati- 
que; 17,505  hub.  Evêchéj  fabrication  de  co- 
ton et  de  toiles.  Port  de  commerce;  exporta- 
tion de  vins  et  d'huile.  Cette  ville  est  l'un  des 
principaux  entrepôts  des  huiles  de  la  Pouillè. 
Bien  bâtie  et  bien  fortifiée,  Monbpoli  possède 
une  belle  cathédrale,  dans  laquelle  on  remar- 
que une, chapelle  enrichie  de  fort  belles  sta- 
tues, dues  au  ciseau  de  Louis  Fiorentino.  ■ 

MONOPOLISANT,  ANTE  adj.  (mo-nc-po-li- 
zan,  an-te — rad.  monopoliser).  Quunonopolise, 
qui  exerce  un  monopole  :  Tant  qu'à  la  tête  de 
C  Université  centralisée  et  monopolisante  orç 
coiiseruera  un  état-major  de  sinécurisies  tout 
fiers  de  se  pavaner  sous  l'hermine  à  la  distribu- 
tion solennelle,  le  concours  général  sera  main- 
tenu sans  modification.  (Du  Rozoir.) 

MONOPOLISATEUR,  TRICE  S.  (mo-no-pO: 
li:za-teur,  tri-se).  V.  monopoleur. 

MONOPOLISÉ,  ÉE  (mo-no-po-li-zé)  part. 
passé  du  v.  Monopoliser.  Réduit  en  monopole  : 
Vente  monopolisée.  Toutes  les  valeurs  étant 
monopolisées,  où  la  société  prendrait-elle  de 
quoi  indemniser  les  monopoleurs?  (Proudh.) 

MONOPOLISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-ilo-po-li- 
zé  —  rad.  monopole).  Réduire  eu  monopolo  : 
Monopoliser  une  industrie.  Ce  que  la  loi  a 
voulu  monopoliser,  ce  n'est  pas  l'idée,  mais 
le  fait;  l'invention,  mais  l'occupation.  (Proudh.) 

—  Fig.  Mettre  au  service  exclusif  de  quel- 
qu'un :  Il  y  a  des  plaisirs  qu'il  n'est  pas  donné 
à  la  fortune  de  monopoliser  pour  elle  seule. 
(Lainart.) 

MONOPROTOPUYLLÉ,  ÉE  adj.  (mo-iio-pro- 
to-fi-lé  —  du  préf.  mono ,  et  du  gr.  prolos, 
premier;  phullon,  feuille).  Bot.  Sa  dit  des 
plantes  dont  l'embrvonne  présente  dans  l'o- 
rigine qu'une  seule  feuille  latérale  et  engai- 
nante, comme  ou  io  voit  dans  les  monoco- 
tylédones; 

MONOPSEadj.  (mo-no-pse—  dupréf.  mono. 
et  du  gr.  âps,  œil).  Térutol.  Qui  n'a  qu'un 
seul  œil. 

—  Substantiv.  Monstre  qui  n'a  qu'un  œil  : 
Un  MONOPSE. 

MONO  PSI  E  s.  f.  (mo-no-psl  —  rad.  ma- 
nopse).  Tératol.  Conformation  des  mouopses. 

MONOPTÈRE  adj.  (mo-no-ptè-re  —  du  préf, 
jnono,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Archit.  Qui  n'a 
qu'une  seule  rangée  de  colonnes  ou  uno  seule  t. 
colonnade.  Il  Temple  monoplère   Temple  uni* 
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quement  formé  d'un  rang  circulaire  «Je  co- 
lonnes portant  une  toiture. 

—  Hist.  nat.  Qui  n'a  qu'une  seule  nageoire 
ou  un  seul  appendice  en  forme  d'aile  :  Pois- 
son monoptére.  Graine  monoptére. 

—  s.  m.  Archit.  Temple  rond,  sans  mur, 
mais  entouré  d'un  cercle  de  colonnes  pour 
soutenir  le  toit. 

—  lehthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  fa- 
mille des  anguilliformes,  dont  l'espèce  uni- 
que hauTte  les  îles  de  la  Sonde. 

MONOPTÉRYGIEN ,  IENNB  adj.  (mo-no- 
pté-ri-jiain,  iè-ne  —  du  préf.  mono,  et  du  gr. 
pterux,  nageoire).  lehthyol.  Qui  n'a  qu'une 
seule  nageoire. 

MONOPTOTEs.m.  (mo-no-pto-te —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  plâsis,  chute).  Gramm.  Mot 
qui  n'a  qu'une  seule  terminaison  à  tous  les 
cas,  dans  les  langues  a  désinences  casuelles. 

—  Adj.  Qui  n'a  qu'une  seule  terminaison  à 
tous  les  cas  :  Mot  monoptote. 

MONOPYRBNE  adj.  (mo-no-pi-rè-ne  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  purén,  noyau).  Bot.  Qui 
ne  renferme  qu'un  seul  noyau  :  Fruit  mono- 
pyrène. 

MONORABON  s.  m.  (mo-no-ra-bon).  Mamm. 
Espèce  de  singe. 

MONORCHIDE  adj.  (mo-nor-ki-de  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  orchis,  testicule).  Zool. 
Qui  n'a  qu'un  seul  testicule. 

—  Bot.  Qui  n'a  qu'un  tubercule. 

—  S.  m.  Homme  qui  n'a  qu'un  seul  testi- 
cule :  Les  monorchides  engendrent  parfaite- 
ment. 

—  Bot.  Plante  qui  n'a  qu'un  tubercule,  ou 
du  moins  un  seul  tubercule  amplement  déve- 
loppé, il  On  dit  aussi  monorchis. 

MONORCHIDIE  s.  f.  (mo-nor-ki-dî  —  rad. 
monorchide).  Etat  de  celui  qui  n'a  qu'un  seul 
testicule  :  La  monorchidie  n'entraîne  pas 
l'impuissance. 

—  Encyd.  La  monorchidie  congénitale 
n'existe  pas ,  c'est  du  moins  l'opinion  géné- 
rale des  médecins;  l'infirmité  n'est  qu'appa- 
rente; car,  disent-ils,  le  testicule  qu  on  croit 
absent  se  trouve  toujours  dans  la  cavité  ab- 
dominale, dans  le  canal  inguinal  ou  dans  le 
canal  crural.  Pendant  la  vie  intra-utérine, 
les  deux  testicules  sont  logés  dans  l'abdomen  ; 
ce  n'est  que  quelques  jours  avant  la  nais- 
sance qu'ils  descendent  dans  le  scrotum.  Mais 
il  peut  arriver  que  l'un  des  deux  sont  arrêté 
au  passage  dans  l'anneau  ou  dans  le  canal 
inguinal.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  n'observe 
qu  un  seul  testicule  dans  les  bourses.  Cepen- 
dant on  a  vu  parfois  l'organe  disparu  tomber 
tout  k  coup  dans  son  enveloppe  externe  à  la 
suite  d'un  saut  ou  d'une  chute  sur  les  pieds. 
Cette  irruption  tardive  est  toujours  violente 
et  douloureuse,  etassez  souvent  accompagnée 
de  hernie.  11  n'est  pas  rare  d'observer  chez 
les  individus  monorchides  une  tumeur  arron- 
die, dure  et  peu  volumineuse,  ou  niveau  du 
canal  inguinal.  Cette  tumeur  a  été  prise  quel- 
quefois pour  un  bubonocèle  ;  mais  ce  n'était 
que  le  testicule  arrêté  dans  sa  marche.  L'er- 
reur est  facile  à  reconnaître  par  la  présence 
d'un  seul  testicule  dans  les  bourses  et  par  la 
douleur  toute  particulière  que  produit  la  pres- 
sion sur  cette  petite  tumeur.  On  sait,  en  effet, 

/  que  la  pression  sur  les  glandes  spermatiques 
a  pour  résultat  de  détruire  instantanément 
les  forces  de  l'individu  le  plus  robuste.  La 
monorchidie  a  été  un  motif  de  réforme  provi- 
soire et  conditionnelle  parmi  les  conscrits. 
Ainsi  :  1°  le  testicule  descendu  et  celui  du 
côté  opposé  arrêté  dans  son  évolution  peuvent 
être  sains;  2°  le  testicule  descendu  peut  être 
normal,  le  testiculenon  descendu  malade;  3°  le 
testicule  qui  n'est  point  descendu  dans  le 
scrotum  offre  certaines  altérations  de  nature 
fibreuse  ou  graisseuse  ;  en  outre,  il  est  sujet 
aux  différentes  maladies  du  testicule  descendu 
(orchite,  etc.);  4°  le  testicule  descendu  peut 
être  à  l'état  pathologique,  celui  du  eôté  op- 
posé, arrêté  dans  son  évolution,  étant  sain  ; 
6°  enfin  les  deux  organes  peuvent  être  ma- 
lades en  même  temps.  (Godart.) 

Les  monorchidie)  par  accident  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  que  les  monorchidies 
congénitales.  C'est  ainsi  qu'on  a  attribué  à 
certaines  peuplades  sauvages  l'habitude  de 
se  priver  d'un  testicule,  dans  le  but  de  dimi- 
nuer leur  fécondité  ou  d'être  plus  agiles  à  la 
course.  Pendant  longtemps  on  a  vu  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  et  en  Franco  par- 
ticulièrement, des  charlatans  parcourir  les 
campagnes  et  produire  des  monorchides  en 
enlevaut  un  testiculo  sous  prétexte  d'opérer 
les  hernies.  On  cite  l'exemple  d'un  de  ces 
fameux  opérateurs  qui  ne  nourrissait  son 
chien  qu'avec  des  testicules.  Le  chien  se  te- 
nait sous  le  lit  du  malade  ou  sous  la  table, 
près  de  son  maître,  en  attendant  ce  morceau 
friand  dont  il  se  régalait  aussitôt  que  l'ex- 
tirpation en  était  faite  à  l'insu  des  assistants, 
qui  auraient  juré  que  le  patient  avait  encore 
rjs  parties.  Enfin,  la  fureur  d'extirper  devint 
telle  que  les  femmes  elles-mêmes  s'en  mê- 
laient, malgré  la  sévérité  des  lois.  La  monor- 
chidie est  quelquefois  produite  par  le  froisse- 
ment d'un  testicule  qui  se  désorganise,  s'a- 
trophie peu  à  peu  et  disparaît  complètement. 
Il  ne  reste  plus  ensuite  que  l'épididymo,  quel- 
ques vaisseaux  et  l'enveloppe  de  l'organe 
disparu.  Plusieurs  fois  on  a  vu  un  coup  de 
,  feu  emporter  un  testicule  sans  causer  de  bien 
graves  accidents.  D'autres  fois  des  moines, 
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doués  d'une  raison  plus  ou  moins  lucide,  se 
sont  privés  eux-mêmes,  à  l'exemple  d'Ori- 
gène,  d'un  ou  des  deux  organes  de  la  virilité, 
dans  le  but  d'atténuer  ou  de  détruire  les  désirs 
charnels.  Si  le  corps  a  résisté  presque  tou- 
jours à  ces  sortes  de  mutilations,  la  raison  a 
souvent  fait  naufrage.  En  général,  les  hom- 
mes devenus  monorchides  à  un  âge  où  ils 
avaient  déjà  usé  de  la  virilité  sont  devenus 
mous,  sombres  et  rêveurs,  n'aimant  plus  que 
la  solitude  et  le  repos.  Quelques-uns  sont 
portés  au  suicide,  qu'ils  exécutent  tôt  ou  tard. 
Cependant  on  en  voit  parfois  chez  lesquels  le 
testicule  restant  prend  un  accroissement 
considérable  et  supplée  aux  fonctions  de  ce- 
lui qui  est  absent. 

On  croyait  autrefois,  et  A.  Paré  semble  en 
être  convaincu,  que  les  monorchides  ne  rem- 
plissaient qu'imparfaitement  l'acte  de  la  gé- 
nération ;  qu'ils  ne  procréaient,  par  exemple, 
que  des  filles  ou  des  garçons,  selon  que  le 
testicule  droit  ou  gauche  avait  été  extirpé. 
Cette  opinion  est  aujourd'hni  complètement 
détruite  par  l'expérience;  on  sait  d'une. ma- 
nière certaine  que  la  privation  du  testicule 
droit  ou  gauche  n'exerce  aucune  influence 
sur  la  génération  distincte  des  sexes. 

MONORÉFRINGENT,  ENTE  adj.  (mo-no- 
ré-frain-jan,  an-te  —  du  préf.  mono,  et  de 
réfringent).  Physiq.  Qui  ne  produit  que  la 
réfraction  simple  :  Substance  monorefkin- 

GEKTE. 

MONORHYNQUE  adj.  (mo-no-rain-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  rhugehos,  bec).  Zool.  Qui 
n'a'  qu'une  seule  trompe. 

—  s.  f.  pi.  Helminth.  Famille  de  vers  ttfi- 
nioïdes,  à  renflement  céphalique  pourvu  d'une 
seule  trompe. 

MONOR1ME  s.  m.  (mo-no-ri-me  —  du  préf. 
mono,  et  de  rime).  Poôme  dont  tous  les  vers 
ont  la  même  rime. 

—  Adjëctiv.  Dont  tous  les  vers  n'ont  qu'une 
rime  :  Couplets  monorimes.  Vers  monorimes. 
Strophes  MONORIMES. 

—  Encycl.  La  poésie  monorime  ne  peut  être 
qu'un  badioage,  un  jeu  d'esprit;  de  vérita- 
bles poètes  ne  l'ont  pourtant  pas  dédaignée. 
Parmi  les  nombreux  exemples  qu'on  peut 
trouver  dans  les  recueils  spéciaux,  nous  en 
choisirons  deux  très-réussis,  l'un  dû  au  clas- 
sique Lefrano  de  Pompignan,  l'autre  au  ro- 
mantique Th.  Gautier,  ce  qui  montre  coin- 
bien  les  extrêmes  se  touchent.  Le  badinage 
en  if  au  premier  est  excellent  et  peut  passer 
pour  un  modèle  du  genre  ;  il  offre  de  plus  le 
choix  d'une  rime  incommode;  celui  en  ton, 
de  Th.  Gautier,  est  plus  facile  en  apparence, 
mais  la  moindre  difficulté  de  la  rime  est  com- 
pensée par  la  richesse  du  vocabulaire  ;  tout 
le  dictionnaire  de  rimes  y  a  passé ,  et  même 
une  foule  de  mots  en  ton  que  le  meilleur  dic- 
tionnaire de  rimes  ne  contient  pas  : 

lis  château  d'if. 
Noua  fûmes  donc  au  château  d'If; 
C'est  un  lieu  peu  récréatif, 
Défendu  par  le  fer  oisif         ' 
De  plus  d'un  soldat  maladif, 
Qui,  de  guerrier  jadis  actif,! 
Est  devenu  guerrier  passif. 
Sur  ce  roc  taillé  dans  le  vif. 
Par  bon  ordre  on  retient  captif 
Dans  l'enceinte  d'un  mur  massif 
Esprit  libertin,  cœur  rétif, 
Au  salutaire  correctif 
D'un  parent  peu  persuasif. 
Le  pauvre  prisonnier  pensif, 
A  la  triste  lueur  du  suif, 
Jouit  du  seul  soporatif, 
Du  murmure  non  lénitif 
Dont  l'élément  rébarbatif 
Frappe  son  organe  attentif. 
Or,  pour  être  mémoratif 
De  ce  domicile  afilictif, 
Je  jurai,  d'un  ton  expressif, 
De  vous  le  peindre  en  rime  en  if. 
Ce  fait,  du  roc  désolatif 
Nous  sortîmes  d'un  pas  Mtif 
Et  rentrâmes  dans  notre  esquif, 
En  répétant  d'un  ton  plaintif: 
Dieu  nous  garde  du  château  d'If] 

-  Th.  Gautier,  invité  à  dîner  par  M.  Garnier, 
l'architecte  du  nouvel  Opéra,  lui  a  répondu 
par  cette  épître  : 

Garnier,  grand  maître  du  fronton, 
De  l'astragale  et  du  feston, 
Demain,  lâchant  là  mon  planton, 
Du  fond  de  mon  lointain  canton, 
J'arriverai,  tardif  piéton. 
Aidant  mes  pas  de  mon  bâton. 
Et  précédé  d'un  mirliton, 
Duilius  du  feuilleton, 
Prendre  part  a  ton  gueuleton, 
Qu'arrosera  le  piqueton  ; 
Sans  gants,  sans  faux-col  en  carton. 
Sans  poitrail  a  la  Benolton, 
Et  sans  diamants  au  bouton. 
Ce  qui  serait  de  mauvais  ton. 
Je  viendrai,  porteur  d'un  veston. 
Jadis  couleur  de  hanneton, 
Four  mon  plus  ancien  hoqueton. 
—  Que  ce  soit  poule  ou  caneton, 
Perdreaux  truffés  ou  miroton. 
Barbue  ou  hachis  de  mouton. 
Pâté  de  veau  froid  ou  de  thon, 
Nid  d'hirondclle3  de  Canton, 
Ou  gousse  d'ail  sur  un  croûton,1 
Pain  bis,  galette  ou  panaton, 
Promage  à  la  pie  ou  stilton, 
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Cidre  ou  pale-ale  de  Burton, 
Vin  de  Brie  ou  branne-mouton, 
Pedro-Jinrenès  ou  corton, 
Chez  Lucullus  ou  chez  Caton, 
Avalant  tout  comme  un  glouton, 
Je  m'en  mettrai  jusqu'au  menton, 
Sans  laisser  un  seul  rogaton. 
Pour  la  desserte  au  marmiton. 

—  Pendant  ce  banquet  de  Platon, 
Mêlant  Athene  à  Charenton, 
On  parlera  de  Wellington, 
Et  du  soldat  de  Marathon, 
D'Aspasie  et  de  Mousqueton, 
Du  dernier  râle  de  Berton, 
Du  prêtre  Jean  et  du  santon. 
De  jupe  â  traîne  et  de  Chiton, 
De  Monaco,  près  de  Menton, 
De  Naples,  du  ministre  Acton, 
De  la  Sirène  et  du  Triton; 
Chacun  lancera  son  dicton, 
Tombant  du  char  de  Phaéton, 
Aux  locomotives  Crampton, 
De  l' Iliade  o.  VOncle-Tom. 
De  Paul  de  Kock  à  Mélanchthon 
Et  de  Babylone  à  Boston. 
Dans  le  bruit,  comment  saura-ton, 
Si  l'on  parle  basque  ou  teuton. 
Haut  allemand  ou  bas-breton? 
Puis  vidant  un  dernier  rython. 
Le  ténor  ou  le  baryton. 
Plus  faux  qu'un  cornet  à  piston, 
Qu'une  crécelle  ou  qu'un  jeton, 
S'accompagnant  du  barbyton, 
Sur  l'air  de  fontaine,  tonton, 
Chantera  Philis  et  Gothon, 
Jusqu'à  l'heure  ou  le  vieux  Tithon, 
Ote  son  bonnet  de  coton. 

—  Mais  c'est  trop  pousser  ce  centon, 
A  la  manière  d'Hamilton, 
Où,  voulant  ne  rimer  qu'en  Ion, 
J'ai  pris  pour  muse  Jeanneton. 
Dans  mon  fauteuil  de-capiton, 
En  casaque  de  molleton, 
Je  m'endors  et  je  signe,  ton 

ami,  Théophile  Gautier. 

Voltaire  a  fait  quelques  poésies  monorimes 


breuses,  de  sorte  que  ses  pièces  ne  sont  guère 
que  des  recueils  de  proverbes,  sans  le  moin- 
dre sel. 

On  donne  encore  le  nom  de  monorimes,  par 
extension,  à  des  pièces  de  vers  qui  se  déve- 
loppent sur  deux  rimes,  comme  cette  fantaisie 
de  Boufflers  : 

Dans  un  sentier  passe  un  cheval 

Chargé  d'un  sac  et  d'une  fltle  ; 

Mon  geste  fait  peur  au  cheval, 

L'équilibre  manque  &  la  fille; 

Le  sac  glisse  à  bas  du  cheval 

Et  sa  chute  entraine  la  fille  ; 

J'étais  alors  près  du  cheval,  etc. 
A  ce  compte,  les  commandements  de  Dieu 
et  ceux  de  l'Eglise,  dont  il  a  été  fait  tant  de 
faciles  parodies,  seraient  des  pièces  de  vers 
monorimes. 

MONOROUE  adj.  (mo-no-roû  —  du  préf. 
mono,  et  dé  roue).  Qui  n'a  qu'une  roue  : 
M.  Burnet,  de  Vaise,  a  établi  an  système  de 
bateau  à  vapeur  monorobe. 

MONOSÉPALE  adj.  (mo-no-sé-pa-le  —  du 
préf.  mono,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  n'a  qu'un 
seul  sépale  t  Calice  monosbpalb.  il  On  dit 

aUSSi  GAMOSÉPALE. 

Monos  et  Unn.  V.  CONTES  EXTRAORDINAI- 
RES, par  Edgar  Poe. 

MONOSIS  s.  f.  (mo-no-ziss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  de  l'Inde  et  du  Mexique 
et  comprenant  quatre  espèces. 

MONOSIT1E  s.  f.  (mo-no-si-ti  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  silos,  nourriture).  Habitude 
de  ne  faire  qu'un  seul  repas  par  jour. 

MONOSOC  adj.  (mo-no-sok  —  du  préf. 
mono,  et  de  soc).  Agric.  Se  dit  des  charrues 
et  des  instruments  analogues  employés  au 
façonnage  de  la  terre,  lorsqu'ils  n'ont  qu'un 
soc. 

MONOSOME  s.  m.  (mo-no-so-me  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  sôma,  corps.  Tératol.  Mons- 
tre qui  n'a  qu'un  seul  corps  et  deux  tètes. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  monosome. 

MONOSOMIE  s.  f.  (mo-no-so-mî  —  rad- 
monosome).  Tératol.  Conformation  des  mono- 
somes. 

MONOSOMIEN,  IENNE  adj.  (mo-no-so- 
miain,  iè-ne  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  sàma, 
corps).  Tératol.  Qui  a  rapport  aux  monoso- 
mes  ou  à  la  monosomie  :  Monstres  mokoso- 
mibns. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  monstres,  compre- 
nant ceux  qui  ont  deux  têtes  sur  un  seul 
corps. 

—  Encycl.  Les  différents  monstres  compris 
dans  cette  famille  peuvent  se  rapporter  à 
trois  genres  distincts  :  les  atlodymes,  ayant 
pour  caractères  généraux  un  seul  corps  et 
deux  têtes  séparées,  mais  contiguës  et  por- 
tées sur  un  cou  unique  ;  jusqu'à  maintenant, 
les  animaux  seuls  ont  offert  quelques  exem- 
ples de  cette  monstruosité;  les  iniodymes, 
caractérisés  par  la  réunion  des  deux  têtes  en 
arrière  et  sur  le  côté.  L'homme  et  différentes 
classes  d'animaux  ont  donné  lieu  à  des  obser- 
vations authentiques  d'iniodymie.  Les  opo- 
dymes  sont  caractérisés  par  une  tête  unique 
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eu  Arrière,  mais  se  séparant  en  deux  faces 
distinctes,  à  partir  de  la  région  ocujaire.  Les 
monstres  de  ce  genre  ont  ordinairement  qua- 
tre yeux  ;  mais  une  union  plus  ou  moins  com- 
plète varie  les  situations  respectives  de  ces 
organes  qui,  parfois  entièrement  Jistincts,  pa- 
raissent d'autres  fois  confondus  en  un  seul 
œil  central.  L'opodymie  est  une  monstruosité 
assez  connue  chez  l'homme  et  fréquente  dans 
différentes  classes  d'animaux. 

MONOSPERME  adj.  (mo-no-spèr-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Se  dit  des  fruits  et  des  divisions  des  fruits 
qui  ne  contiennent  qu'une  seule  graine  : 
Fruit  monospermë.  Loge  monospërme.  Il  On 
dit  aussi  monospermique  ou  monûsperma- 

TIQUB. 

MONOSPERMIE  s.  f.  {mo-no-spèr-mî  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  sperma,  semence). 
Bot.  Etat  d'une  plante  dont  les  fruits  n'ont 
qu'une  seule  graine. 

■  MONOSPORÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-spo-ré  —  du 
préf.  mono,  et  de  spore).  Bot.  Qui  ne  contient 
qu'un  spore  ou  semence  :  Conceptacle  mono- 
SporÉ.  Thèque  monosporbe. 

MONOSTACHYÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-sta-ki-é 

—  du  préf.  mono,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot. 
Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  ne  forment 
qu'un  seul  épi. 

MONOSTIGMATÉ ,  ÉE  adj.  (  mo-no-sti- 
gma-té  —  du  préf.  mono,  et  de  stigmate).  Bot. 
Se  dit  d'un  pistil,  d'un  ovaire  ou  d'un  style, 
qui  ne  porte  qu'un  seul  stigmate  :  Pistil  mo- 

NOST:GMATÉ. 

MONOSTIGMATIE  s.  f.  (mo-no-sti-gma-tl 

—  rad.  monostigmate).  Bot.  Etat  d'une  plante 
dont  les  fleurs  n'ont  qu'un  stigmate  11  Section 
des  syuanthérées  qui  n'ont  qu'un  seul  stig- 
mate. 

MONOSTIQUE  adj.  (mo-no-sti-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  stichos,  vers).  Littér. 
Qui  est  contenu  en  un  seul  vers  :  Sentence 

MONOSTIQUE. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  prismatique, 
dont  la  base  n'a  autour  d'elle  qu'un  seul  rang 
de  facettes. 

—  s.  m.  Epigrâmme,  inscription  en  un  seul 
vers. 

MONOSTOME  adj.  (mo-no-sto-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Hel- 
minth. Qui  n'a  qu'une  seule  bouche  ou  une 
seule  ouverture. 

—  s.  m.  Genre  de  vers  intestinaux. 

—  Encycl-  Les  monostomes  sont  des  vers  à 
corps  mou,  déprimé  ou  presque  arrondi,  muni 
d'une  seule  ventouse  entourant  la  bouche  en 
avant  et  de  deux  orifices  génitaux  distincts. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  présentent  des 
particularités  remarquables  dans  leur  forme, 
leur  habitat  et  leur  développement.  Le  mo- 
nostome  fève,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  grain  de  café,  vit  exclusivement  par 
paires  dans  la  peau  des  passereaux,  ou  mieux 
dans  quelqu'un  des  follicules  destinés  à  la 
production  des  plumes,  qui  prend  alors  un 
développement  inusité.  Le  monostome  chan- 
geant, qui  dépasse  quelquefois  om,OS  de  lon- 
gueur, est  parasite  de  certains  oiseaux  aqua- 
tiques, notamment  des  oies;  il  vit  dans  la 
cavité  située  entre  l'œil,  le  front  et  le  bord 
latéral  de  la  mandibule  supérieure.  Le  mo- 
nostome verruqueux  vit  chez  les  canards. 

MONOSTYLE  adj.  (mo-no-sti-le  —  du  préf. 
mono,  et  de  style).  Bot.  Se  dit  des  ovaires  qui 
n'ont  qu'un  seul  style,  tels  que  ceux  des  con- 
volvulus,  des  cynoglosses,  etc. 

—  s.  m.  Infus.  Genre  de  rotateurs  caracté- 
risés par  une  queue  simple  en  stylet,  une 
cuirasse  déprimée  et  la  présence  d'un  œil 
unique.  Il  On  dit  aussi  monostylé,  ée. 

MONOSULFURE  s.  m.  (mo-no-suNfu-re  — 

du  préf.  mono,  et  de  sulfure).  Chiro.  Nom 
donné  aux  composés  binaires  contenant  un 
équivalent  de  soufre. 

—  Encycl.  Les  monosulfures  sont  indécom- 
posables par  la  chaleur.  Les  monosulfures 
alcalins  sont  généralement  incolores,  d'une 
saveur  sulfureuse  et  d'une  odeur  analogue  à 
celle  de  l'acide sulfhydrique.  Lesacides,  même 
très-étendus,  les  décomposent  avec  la  plus 
grande  facilité,  en  donnant  un  sel  et  de  l'a- 
cide sulfhydrique  sans  dépôt  de  soufre.  Ex- 
posés au  contact  de  l'air,  ils  se  colorent  d'a- 
bord en  jaune,  puis  passent  à  l'état  de  poly- 
sulfures  et  finissent  par  se  décomposer  tout 
à  fait,  avec  formation  d'un  carbonate  et  d'un 
hyposulhte.  Ils  donnent  avec  les  sels  métal- 
liques des  précipités  caractéristiques,  varia- 
bles de  couleur  et  qui  servent  souvent  k  dis- 
tinguer ces  sels.  Quand  on  les  met  en  présence 
de  l'acide  sull'hydrique,  il  se  forme  un  suif-- 
hydrate  de  sulfure  dont  la  formule  peut  se 
représenter  par  MS,  HS. 

Les  monosulfures  se  trouvent  tout  formés 
dans  la  nature,  et  quelques-uns  jouent  un  rôle 
dans  l'industrie  comme  minerais  métalliques. 
On  peut  aussi  les  préparer  artificiellement. 

Voici  les  noms  des  principaux  d'entre  eux  : 
monosulfure  d'arsenic,  As  S,  appelé  aussi  rèal- 
gar;  monosulfure  de  manganèse,  manganèse 
sulfuré,  aiabandine,  MnS;  monosulfure  de 
zinc,  zinc  sulfuré,  blende,  ZnS;  monosulfure 
de  cadmium,  greenokite,  Cd  S  ;  monosulfure 
de  plomb,  galèue,  PbS  ;  monosulfure  de  mer- 
cure, cinabre,  Hg S;  monosulfure  d'argent, 
argyrose,  AgS;  monosulfure  de  cuivre,  chal- 
kosine,  CuSy.  Nous  citerons  encore  le  mono- 
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sulfure  de  calcium,  Ca S, phospnorescent  dans 
l'obscurité,  et  aussi  connu  sous  le  nom  de 
phosphore  de  Canton  ;  on  le  prépare  en  trai- 
tant la  chaux  par  l'acide  sulfhydrique  ga- 
zeux ;  le  monosulfure  de  potassium,  KS,  qu'on 
obtient  en  décomposant  au  rouge  le  sulfate 
de  potasse  par  le-charbon;  le  monosulfure  de 
sodium,  NaS,  qui  se  forme  quand  on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  dans 
une  dissolution  concentrée  de  soude.  Dans  la 
série  organique,  nous  remarquerons  :  le  mo- 
nosulfure amylique  ou  sulfhydrate  d'amyline, 
ÇlOH'tS;  le  monosulfure  de  méthyle  ou  suif- 
hydrate  de  méthylène,  CWS  ;  le  monosulfure 
de  stibméthylium,  Sb  (CW)*S. 

MONOSYLLABE  s.  m.  (mo-no-sil-la-be  — 
du  préf.  mono,  et  de  syllabe).  Gramm.  Mot 
d'une  seule  syllabe  :  Quelques  monosyllabes, 
parasites  qui  s'agglutinent  au  commencement 
des  mots  tiennent  lieu  de  flexions  finales,  (Re- 
nan.) 

—  Fam.  Discours  brefs,  entrecoupés  :  Ne 
répondre  que  par  monosyllabes. 

—  Adjectiv.  Qui  ne  contient  qu'une  syl- 
labe :  Mot  MONOSYLLABE. 

MONOSYLLABIQUE  adj.  (morno-si-la-bi-ke 
—  rad.  monosyllabe).  Griunm.  Qui  n'a  qu'une 
seule  syllabe  :  Mot  monosyllabique.  Vers 

MONOSYLLABIQUES. 

—  Qui  ne  contient  que  des  monosyllabes  : 
Vers  monosyllabiques.  Les  seules  langues 
monosyllabiques  que  nous  connaissions  ne 
sont  jamais  sorties  de  leur  état.  (Renan.)  En 
chinois,  les  mots  sont  tous  monosyllabiques 
et  chaque  mot  ne  commence  que  par  une  seule 
consonne.  (A.  Maury.) 

—  Fam.  Qui  parle  par  monosyllabes,  par 
discours  brefs  :  Voyons  si  la  maîtresse  est  aussi 
monosyllabique  que  le  garçon.  (J.  Barbier.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  monosyllatisme  a 
été  la  première  forme  du  langage.  Les  lan- 
gues monosyllabiques  ou  isolantes  sont  celles 
qui  expriment  les  idées  au  moyen  de  sons 
simples  et  invariables,  ne  portant  avec  eux 
aucune  distinction  de  genre,  de  nombre,  de 
mode,  etc.  Dans  ces  langues,  la  simplicité, 
l'unité  de  l'idée  se  reflète  dans  l'unité  du  son, 
dans  le  monosyllabe,  et  la  notion  ou  la  signi- 
fication se  trouve  exprimée  phonétiquement 
sans  que  les  rapports  ou  la  relation  le  soient. 
Les  parties  du  discours  n'y  sont  pas  distin- 
guées par  des  modifications  particulières,' et 
le  même  monosyllabe  peut  représenter  un  • 
substantif,  un  verbe,  une  particule,  etc.,  sui- 
vant la  place  qu'il  occupe  dans  la  phrase. 
Ainsi  en  chinois,  qui  est  le  type  véritable  des 
idiomes  monosyllabiques,  ngà  ta  ni  signifie  «je 
te  bats  ;  »  mais  ni  ta  ngà  signifierait  «  tu  me 
bats  ;  »  11/70  gin  signille  «  un  méchant  homme  ;  • 
gin  ngo  signifierait  «  l'homme  est  méchant.  » 
Dans  cette  langue,  chaque  mot  est  une  racine 
avec  sa  signification  indépendante.  Ainsi,  la 
où  nous  disons  en  latin  baculo  «  avec  un  bâ- 
ton, •  nous  disons  en  chinois  y  cang.  Dans 
cette  expression,  on  pourrait  prendre  y  pour 
une  simple  préposition,  comme  le  français 
avec;  mais  en  chinois  1/  est  une  racine  :  cest 
le  même  mot  qui,  employé  comme  verbe,  si- 
gnifierait «  se  servir.  »  En  chinois  donc,  y  cang 
signifie  littéralement  «  se  servir  du  bâton,  » 
Ou  bien  encore,  la  où  nous  disons  à  la  mai- 
son, en  latin  domi,  les  Chinois  disent  uo-li,  no 
signifiant  «  m»ison  »  et  li  «  intérieur.  » 

Dans  le  chinois  moderne  se  font  sentir  des 
tendances  marquées  vers  l'agglutination, 
moins  apparente  dans  les  dialectes  de  Canton 
et  du  l'o-Kien,  Guillaume  de  Huinboklt  dit 
que  tous  les  exemples  de  polysyllabes  chi- 
nois, cités  par  A  bel  Rémusat  dans  sa  gram- 
maire, pouvant  être  regardés  comme  des  mots 
composés,  leur  existence  ne  doit  point  inva- 
lider le  principe  du  monosyllabisme  essentiel 
au  chinois.  Une  langue,  dit  le  savant  prus- 
sien, ne  cesse  pas  d  être  monosyllabique  par 
cela  qu'elle  a  des  mots  composés,  exprimant 
chacun,  outre  une  idée  principale,  diverses 
idées  accessoires,  et  elle  n'est  polysyllabique 
qu'autant  qu'elle  emploie,  pour  peindre  une 
idée  simple,  une  réunion  de  syllabes  dont 
chacune  prise  à  part  n'a  pas  de  valeur.  En- 
fin, selon  le  même  linguiste,  le  caractère  des 
langues  monosyllabiques  ou  polysyllabiques 
doit  s'établir  moins  sur  la  simple  supputation 
du  nombre  des  syllabes  que  sur  l'absence  ou 
la  présence  des  affixes  grammaticaux  et  sur 
la  séparation  ou  la  réunion  qui  s'opère  par  la 
prononciation  entre  des  syllabes  dont  le  sens 
du  discours  lie  les  idées. 

On  rattache  à  la  langue  chinoise  un  cer- 
tain nombre  d'autres  langues  qui,  bien  que 
monosyllabiques,  tendent  a,  sortir  de  la  forme 
purement  disjointe  du  chinois.  Ces  langues, 
appelées  par  M.  Logan  ultra-indiennes,  sont  : 
l'annamite,  le  cambodgien  ou  khmer,  le  mon, 
-langue  du  delta  de  l'irouaddy  ou  Mon,  et  le 
barman  ;  puis  quelques  autres  dialectes  de 
l'Assam,  le  sing-pho,  le  rakhoing,  .le  mani- 
pouri-,  le  naga,  l'abor,  liés  par  une  certaine 
affinité  au  barman.  Les  accents  ou  tons  qui 
distinguent  la  langue  chinoise  se  retrouvent 
dans  presque  tous  ces  idiomes.  L'annamite 
en  compte  six,  le  barman  deux  ;  mais  dans  le 
khmer  ils  ont  disparu.  Dans  presque  toutes 
ces  langues  reparaissent  les  mêmes  termi- 
naisons et  une  grande  quantité  do  nasales 
Anales. 

Le  siamois  ou  thaï  forme  le  passage  des 
langues  ultra-indiennes  aux  langues  aryen- 
nes; car,  tout  en  conservant  les  tons  du  chi- 
nois, il  a  subi  l'influence  du  pâli  et  du  sans- 
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crit,  idiomes  dont  s'est  formée  la  langue  sa- 
crée ou  savante  de  Siam. 

Le  barman  forme  le  passage  des  langues 
monosyllabiques,  ou  à  sons  non  liés,  aux  lan- 
gues dans  lesquelles  les  sons  se  lient.  Pres- 
que tous  les  mots  de  cet  idiome  sont  mono- 
syllabiques, mais  ils  sont  susceptibles  de  se 
modifier  dans  la  prononciation,  de  façon  à  se 
lier  aux  autres  mots  et  à  rendre  plus  harmo- 
nieux le  langage. 

Le  thibétain  se  distingue  du  barman  par  ses 
combinaisons  de  consonnes  particulières.  Il 
a  perdu  les  accents  ou  tons,  mais  son  sys- 
tème grammatical  garde  encore  toute  la  sim- 
plicité des  langues  chinoises. 

Les  idiomes  himalayens,  parlés  par  les  res- 
tes des  populations  primitives  qui  habitent  au 
nord-est  du  bassin  du  Gange,  présentent  un 
développement  grammatical  plus  avancé  que 
ceux  de  l'Assam.  Le  bodo  et  le  dhiinal  sont 
déjà  plus  coulants  et  plus  harmonieux.  Les 
mots  y  subissent  plus  souvent  des  élisions 
destinées  à  amener  une  union  euphonique  ; 
les  dissyllabes  y  reviennent  fréquemment, 
mais  les  monosyllabes  y  demeurent  encore 
très-nombreux.  Le  kassia  ne  présente  pas  la 
même  tendance  harmonique  que  le  bodo  et  le 
dhiinal.  11  se  dislingue  par  son  idéologie  di- 
recte et  prépositionnelle  et  par  certaines  par- 
ticularités grammaticales  très-caractéristi- 
ques. 

On  peut  rattacher  à  la  famille  thibétaine  des 
idiomes  thibéto-tartares  qui  servent  aussi  de 
passage  aux  langues  dravidiennes  et  que  par- 
lent quelques  tribus  du  Népaul  et  de  l'Hima- 
laya, tels  que  le  lepcha,  le  limhou,  alliés  entre 
eux,  le  gouroung,  le  mourmi  et  le  kiranti, 
qui  ont  ensemble  une  certaine  parenté  ;  le 
magar,  langue  toute  monosyllabique  parlée  à 
l'est  de  Kali.  Les  idiomes  d'autres  tribus  né- 
paulaises  fort  dégradées,  les  Tchépang,  les 
Rawat,  les  Kousounda,  les  Hayou,  rentrent 
aussi  en  grande  partie  dans  la  famille  hima- 
layenne. 

Mais  l'Asie  centrale  n'est  pas  la  seule  par- 
tie du  globe  où  l'on  rencontre  des  langues 
restées  à  leur  première  période  de  formation  ; 
car,  au  milieu  dos  langues  polysyiuhétiques 
du  continent  américain,  on  signale  des  lan- 
gues à  peu  près  monosyllabiques  ;  telles  sont 
le  guarani,  parlé  au  Brésil;  le  maya  et  le  po- 
contchi,  dans  la  région  de  Guatemala,  et  sur- 
tout l'othomi,  répandu  dans  l'Anahuac  ou 
Mexique,  et  mazahua,  au  nord  de  la  vallée, 
de  Mexico. 

MONOSYLLABISME  s.  m.  (mo-no-sil-la- 
bi-srne  —  rad.  monosyllabe).  Gramm.  Carac- 
tère des  mots  qui  ne  contiennent  qu'une  seule 
syllabe  :  Le  monosyllabisme  n'est  pas  exclu 
par  la  trilittérité.  (Renan.) 

—  Manière  de  parler  de  ceux  qui  ne  s'é- 
noncent que  par  monosyllabes. 

MONOSYMPHYTOGYNE  adj.  (mo-no-sain- 
fi-to-ji-ne  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  sun, 
avec,  phulon,  plante,  gunê,  femelle).  Bot.  Se 
dit  des  plantes  monocotylédones  à  ovaire 
adhérent. 

MONOSYMPHYTOGYNIE  s.  f.  (mo-no-sain- 
fi-to-gi-nl  —  rad.  monosymp/iytogyne).  Bot. 
Etat  d'une  plante  înonocoiylédone  à  ovaire 
adhérent.  Il  Classe  de  plantes  contenant  les 
monocotylédones  à  ovaire  adhérent. 

MONOTAXE  s.  f.  (mo-no-ta-kse  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  taxis,  ordre).  Ane.  art  milit. 
Phalange  grecque,  disposée  sur  une  seule 
ligne. 

MONOTHALAME  adj.  (mo-no-ta-la-me  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  ihalamos,  lit).  Moll. 
Qui  ne  renferme  qu'une  cavité  :  Coquille  mo- 

NOTHALAME. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes. 

*  MONOTHALAME,  ÉE  adj.  (mo-no-ta-Ia-mé 
—  vixà.  monothatame).  Bot.  iâe  dit  des  plantes 
dont  les  locules  ont  toutes  la  même'confor- 
mation. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  graminées,  ayant  le  ca- 
ractère ci-dessus  énoncé. 

MONOTHÉIQUE  adj.  (mo-no-té-i-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  theos,  dieu).  Qui  appar- 
tient au  monothéisme  :  Opinions  monothÉi- 
ques. 

MONOTHÉISME  s.  m.  (mo-no-té-i-sme  — 
du  préf.  mono,  et  du  gr.  theos,  diéu).Crôyànce 
à  un  seul  dieu  :  Le  monothéisme  de  Socrate 
a  survécu  aux  sarcasmes  sanglants  d'Aristo- 
phane. (Ch.  Nod.)  L'Arabie  a  toujours  été  le 
foyer  du  monothéisme  le  plus  exalté.  (Renan.) 

—  Encycl.  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoc- 
cuper ici  de  la  question  théorique  de  l'unité 
de  Dieu;  le  développement  que  nous  avons 
donné  aux  preuves  do  l'existence  de  Dieu  ne 
s'applique  évidemment  qu'à  un  Dieu  unique, 
et  si  l'on  accepte  la  conclusion  de  ces  preu- 
ves, on  rejettera  du  même  coup  le  poly- 
théisme, le  dualisme,  le  triihéisnie  et  tous  les 
systèmes  qui  partagent  entre  plusieurs  êtres 
la  puissance  divine  et  font  du  gouvernement 
de  l'univers  une  aristocratie.  La  conclusion 
naturelle  de  notre  article  Dieu  est  donc  que 
Dieu  est  un  ou  qu'il  n'est  pas. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  polythéisme 
a  été  la  religion  générale  de  l'antiquité  et  que 
le  monothéisme  ne  s'y  es*  montré  que  comme 
une  rare  exception.  Mais  il  faut  s'entendre 
sur  le  sens  du  mot  polythéisme,  et  partant  sur 
le  sens  du  mut  Dieu.  Les  peuples  dits  poly- 
théistes ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 


MONO 

illogiques  qu'on  pourrait  le  croire  ;  ce  n'est 
pas  contre  eux  qu'on  peut  invoquer  le  prin- 
cipe exposé  plus  haut  :  Dieu  est  un  ou  n'est 
pas.  En  réalité,  les  prétendus  polythéistes 
furent  des  athées.  Il  est  à  remarquer,  en 
effet,  qu'il  ne  suffit  pas  de  donner  à  un  être 
le  nom  de  theos,  ou  de  Deus,  ou  de  Dieu  pour 
être  théiste  au  sens  philosophique  du  mot;  il 
ne  suffit  donc  pas  de  croire  à  plusieurs  êtres 
décorés  de  ce  nom  pour  être  polythéiste.  Les 
chrétiens  croient  à  une  multitude  d'êtres  sur- 
naturels, qu'ils  appellent  des  anges;  il  suffi- 
rait qu'ils  leur  donnassent  le  nom  de  dieux 
pour  qu'ils  fussent  polythéistes  au  même  titre 
que  les  Grecs  et  les  Romains;  car  les  dieux 
de  ces  deux  peuples,  y  compris  Jupiter,  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  des  anges  "des 
chrétiens.  Conclusion  :  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  autres  peuples  prétendus  polythéistes 
furent  en  réalité  des  peuples  athées,  ne  re- 
connaissant aucun  être  éternel  et  infini,  au- 
.cun  dieu  proprement  dit.  "  . 

Mais  cet  athéisme  superstitieux  n'était  nul- 
lement propre  à  satisfaire  un  esprit  philoso- 
phique; aussi  les  sages,  les  savants,  les 
grands  penseurs  de  toutes  les  époques  furent- 
ils  les  uns  monothéistes,  les  autres  athées, 
mais  ne  crurent  jamais  à  ce"  peuplé'  d'êtres 
surnaturels  qui,  pour  le  vulgaire,  présidaient 
aux  fonctions  de  toutes  les  parties  de  la  ma- 
chine du  monde. 

Un  fait  frappant  et  qui  confirme  notre  sys- 
tème, c'est  que  le  peuple  ancien  qui  s'est  le 
plus  rapproché  de  l'idée  d'un  Dieu  infini  est 
aussi  celui  qui  a  adopté  les  idées  les  plus 
voisines  du  monothéisme.  On  ne  peut  assuré- 
ment reconnaître  aux  Juifs  le  titre  de  mono- 
théistes qu'en  faisant  aux  textes  une  véri- 
table violence.  Le  Dieu  des  Juifs,  comme  il 
s'appelle  lui-même,  le  Dieu  de  Jacob,  le  Dieu 
d'Israël  est  un  Dieu  puissant  ;  il  a  créé  le  ciel 
et  la  terre;  il  est  jaloux,  jaloux  des  dieux  des 
nations,  jaloux  de  Baal,  jaloux  de  Moloch  ; 
Dieu  purement  national,  il  n'entend  pas  que 
son  peuple  s'avise  d'adorer  d'autres  dieux  que 
lui,  mais  il  reconnaît  en  mille  endroits  l'exis- 
tence de  ces  dieux;  il  les  méprise,  il  les' raille, 
il  les  ravale  à  plaisir,  mais  il  ne  les  nie  ja- 
mais. 11  est  incomparablement  supérieur  à 
tous  ces  petits  dieux  barbares,  mais  ceux-ci 
ne  laissent  pas  de  jouir  d'un  certain  pouvoir 
que  l'écrivain  sacré  leur  reconnaît  et  dont  ils 
donnent  des  preuves.  Il  y  a  bien  loin  de  là 
mi  monothéisme  tel  que  nous  l'avons  défini; 
mais  la  puissance  incomparable  du  Dieu  des 
anciens  Israélites,  successivement  exagérée 
comme  il  arrive  toujours,  finit  par  conduire 
les  croyants  à  l'idée  du  Dieu  unique  et  tout- 
puissant.  D'abord  méprisés,  les  dieux  des  na- 
tions finirent  par  être  niés  ;  le  peuple  juif  fut 
monothéiste;  a  quelle  époque?  Il  serait  diffi- 
cile de  le  dire.  Certains  critiques  assignent 
à  cette  évolution  le  retour  de  la  captivité.  En 
tout  cas,  on  peut  considérer  le  peuple  juif 
comme  le  plus  ancien  peuple  connu  qui  ait 
cru  à  l'unité  de  Dieu,  ot  à  ce  point  de  vue  la 
religion  juive  doit  être  considérée  comme  la 
plus  ancienne  parmi  celles  qu'ont  professées 
les  anciens. 

Jésus  épura  encore  la  notion  du  Dieu  un; 
mais  ses  disciples  faillirent  l'obscurcir  de  nou- 
veau en  imaginant,  non  pas  trois  dieux,  mais 
trois  personnes  divines.  Us  ne  parvinrent  que 
par  des  détours  plus  ou  moins  ingénieux  à 
échapper  à  l'açeustHion  de  trithéismo,  et  Ma- 
homet, refusant  d'accepter  leurs  déclarations 
et  leurs  explications  subtiles,  lus  déclara  sim- 
plement polythéistes.  Us  ne  le  sont  pas,  puis- 
qu'ils déclarent  ne  pas  l'être  et  qu'on  ne  peut 
être  accusé  de  professer  une  doctrine  qu'on 
rejette  expressément;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'islamisme,  débarrassé  de  la  trinité 
des  personnes  divines,  est  un  monothéisme 
plus  pur,  plus  absolu,  moins  suspect  que  le 
monothéisme  chrétien. 

MONOTHÉISTE  s.  (mo-no-té-i-ste  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  theos,  Dieu).  Personne 
qui  croit  en  un  seul  Dieu. 

—  Adj.  Qui  croit  au  monothéisme  ;  qui  a 
rapport  au  monothéisme  :  Peuple  mono- 
théiste. Religion  monothéiste.  Arrivé  à  un 
certain  degré  de  développement,  l'esprit  hu- 
main devient  nécessairement  monothéiste. 
(Renan.) 

MONOTHÉISTIQUE  adj.  (mo-no-té-i-sti-ke 

—  rad.  monothéiste).  Qui  tient  du  mono- 
théisme ;  qui  a  rapport  au  monothéisme  :  Le 
moyen  âge  avait  un  système  d'enseignement 
pleinement  d'accord  avec  sa  constitution  so- 
ciale, mais  qui  ne  devait  durer  en  son  inté- 
grité qu'un  temps,  à  cause  de  l'incompatibilité 
implicite  de  la  foi  monothéistiqub  avec  les 
sciences  qui  allaient  se  développer.  {E.  Littré.) 
Le  progrès  des  sciences  détruit  peu  à  peu  tou- 
tes les  bases  de  la  conception  monothéistiquë 
du  monde.  (E.  Littré.) 

MONOTHÈLE  adj.  (mo-no-tè-Ie  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  t/têté,  mumelon).  Bot.  Qui  ne 
renferme  qu  un  seul  ovaire  :  Fleur  mono- 
thèle. 

MONOTHÉLÈTE  adj.  (mo-no-té-ïè-te  —  du 
gr.  monos,  seul  ;  thelô,  je  veux).  V.  m'onothb- 

UTE. 

MONOTHÉLIÉ,  ÉE  adj.  (mo-no-té-li-é  — 
du  préf.  mtfno,  et  du  gr.  t/iélê,  mamelon),  Zool. 
Qui  a  la  forme  d'un  mamelon  isolé. 

MONOTHÉLISME  s.   ni.  (mo-no-té-li-sme 

—  du  préf.  mono,  et  du  gr.  thelô,  je  veux). 
Hist.  relig.  Doctrine  de  ceux  qui  admettent 
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deux  natures  en  Jésus-Christ,  mais  une  seule 
volonté.  Il  On  dit  quelquefois  monothélitisme. 

MONOTHÉLITE  S.  (mo-no-té-li-te  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  thelà,  je  veux).  Hist. 
relig.  Partisan  du  monothélisme. 

—  Adj.  Qui  se  rapporte  à  la  doctrine  de3 
monothélites  :  Opinion  monothélitb. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Les  controverses 
avec  les  monothélites  furent  engendrées  par 
celles  qui  avaient  eu  lieu  avec  les  monophy- 
sites  ou  eutychéens,  comme  celles-ci  avaient 
été  la  conséquence  des  discussions  entre  les 
orthodoxes  et  les  nestoriens.  Les  monophy- 
sites  ,'  en  affirmant  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule   nature,  glissaient  vers 

^l'unitansme  de  Sabellius  par  rapport  à  l'es- 
sence divine  ,  et  surtout  vers  le  panthéisme 
par  rapport  à  la  nature  humaine.  Mais,  si  on 
soutenait  qu'il  y  avait  dans  le  Christ  deux 
natures,  ils'élevait  alors  une  nouvelle  ques- 
tion ou  plutôt  une  nouvelle  difficulté  :  Jésus, 
ayant  deux  natures,  n'a-t-il  pas,  par  là  même, 
deux  volontés?  a-t-il  une  volonté  humaine  et 
une  volonté  divine,  ou  bien  la  volonté  divine, 
en  sa  personne,  absorbe-t-elle  complètement 
la  volonté  humaine?  Or,  ce  fut  sur  ce  point 
que  porta  la  controverse  entre  les  catholi- 
ques et  les  monothélites. 

Les  empereurs  grecs  n'avaient  jamais  dé- 
sespéré déteindre  le  schisme  monophysite  et 
de  ramener  à  l'Eglise  catholique  les  popula- 
tions qui  s'en  étaientdétournées.  Dès  le  régne 
de  Justinien  ,  des  tentatives  de  conciliation 
avaient  été  inutilement  essayées;  les  mono- 
physites  résistaient  à  toutes  les  concessions. 
Cependant,  au  vn°  siècle,  le  besoin  d'union 
se  faisait  plus  vivement  sentir  que  jamais 
parmi  les  chrétiens.  L'islamisme  promenait 
partout  ses  armes  victorieuses  et,  avec  la  re- 
figon  chrétienne ,  détruisait  le  pouvoir  des 
empereurs  d'Orient.  Ceux-ci  avaient  donc 
besoin  de  réunir  toutes  leurs   forces   pour 
faire  face  à  cette  invasion  redoutable.  C'est 
alors  que  l'empereur  Héraclius  essaya  encore 
ce  que  pourrait  une  nouvelle  concession  sur 
l'esprit  des  monophysites.  Pendant  le  séjour 
que  cet  empereur  avait  fait  en  Arménie  et 
en  Syrie  vers  l'an  622 ,  lors  de  son  expédition 
contre  les  Perses,  quelques-uns  des  évêques 
schismatiques  lui  représentèrent  que  ce  qui 
leur  rendait   particulièrement   choquant   la 
doctrine  des  deux  natures ,  c'est  qu'il  en  ré- 
sultait forcément  la  coexistence  de  deux  vo- 
lontés dans  le  Christ  :  une  volonté  divine  et 
une  volonté  humaine,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
imaginer  deux  volontés  sans  reconnaître  aussi 
deux  personnes.  Jusqu'alors  cette  question 
ne  s'était  pas  posée  dans  l'Eglise  catholique. 
De  retour  à  Constantinople  ,  l'empereur  Hé- 
radius  ,  qui ,  comme  tous  les  empereurs  by- 
zantins ,  s'occupait  volontiers  de  discussions 
dogmatiques,  consulta  le  patriarche  de  Con- 
stantinople ,  Sergius  ,  qui  déclara  rencontrer 
chez  les  plus  anciens  et  les  plus  considéra- 
bles des  docteurs  de  l'Eglise  la  doctrine  d'une 
seule  volonté.  Dès  lors  Ta  décision  de  l'empe- 
reur fut  prise -,  il  se  prononça  ouvertement 
pour  le  mouothélisme  (mot  grec  qui  signifie 
une  seule  volonté).  Il  défendit  d'enseigner  à 
l'avenir  l'existence  d'une  double  volonté,  et 
éleva  au  patriarcat  d'Alexandrie  un  évêque 
nommé  Cyrus,  qui  partageait  sa  manière  de 
voir.  Au  moyen  d'articles  exprimant  la  doc- 
trine d'une  seule  volonté,  le  nouveau  patriar- 
che rallia  les  monophysites  de  son  Eglise. 
Héraclius  crut  qu'il  touchait  à  son  but,  d'au- 
tant   plus   que    l'évêque   et    patriarche  de 
Rome,   Honorius,  avait  accueilli  uvec    fa- 
veur le  monothélisme.  En  effet,  pour  éviter 
l'expression' pùa  çwif  (une  seule  nature),  ori- 
gine de  toute  la  querelle  ,  les  trois  prélats  , 
Sergius  de  Constantinople,  Cyrus  d'Alexan- 
drie, et  Honorius  de  Rome,  proposèrent  de  la 
remplacer,  Sergius  par  Ivôs  ità<ta  ivlp jeta  (toute 
énergie  d'un  seul)  ;  Cyrus  par  Oiavfyuij  Ivi^"» 
(énergie  théandrique),  formule  qui  avait  pour 
elle  l'autorité  de  Denys  l'Aréopagite  ,  et  Ho- 
norius par  I»  •Wkwa  (une  volonté).  Sergius 
adopta  cette  dernière  formule  et  l'introduisit 
dans  YEcthèse,  qu'Heraclius  publia  en  638, 


patriarches  de  Rome  et  de  Constantinople  , 
toute  discussion  sur  ces  mots  :  une  ou  deux 
«nettes,  l'Eglise  étant  intéressée  à  savoir 
que  la  nature  divine  et  la  nature  humaine 
sont  inséparablement  unies  en  Jésus ,  mais 
n'ayant  nul  besoin  de  connaître  le  principe 
ot  le  mode  interne  de  cette  union. 

A  peine  VEcthèse  eut-elle  paru,  qu'un  moino 
de  Palestine  ,  qui  se  trouvait  en  Egypte  à 
l'avènement  de  Cyrus  ,  Sophronius  ,  fut  for- 
tement scandalisé  par  la  nouvelle  doctrine, 
qui  conduisait  tout  droit,  disait-il,  à  l'hérésie 
d'Apollinaire,  en  détruisant,  comme  il  l'avait 
fait,  l'intégralité  de  la  nature  humaine  en  Jé- 
sus. Devenu  patriarche  de  Jérusalem  en  634, 
Sophronius  continua  ses  attaques  avec  d'au- 
tant plus  d'autorité,  que  sa  position  ecclé- 
siastique était  plus  élevée;  et  comme  son  op- 
position avait  quelque  fondement,  Sergius  et 
Honorius  auraient  désiré  qu'on  mît  de  côté 
l'expression  controversée.  La  discussion,  so 
passionna  tant ,  qu'on  G38  Héraclius  se  vit 
encore  dans  la  nécessité  d'intervenir.  D'ac- 
cord avec  l'évêque  de  Rome,  Sergius  rédigea 
une  Ecthèse  nouvelle,  qui  fut  promulguée  par 
l'empereur.  Elle  affirmait  fortement  l'unité 
de  la  personne  du  Christ ,  ramenait  tous  les 
actes  accomplis  par  elle  à  ce  seul  Christ,  et 
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interdisait  d'enseigner  à  l'avenir  deux  sortes 
d'actions.  Il  y  était  aussi  déclaré  qu'il  n'y 
avait  en  Christ  qu'une  seule  volonté,  c'est-à- 
dire  que,  sous  le  rapport  moral,  il  y  avait  en 
lui  une  volonté  unique  ne  se  contredisant 
jamais  elle-même.  En  définitive,  VEcthèse  de 
638  n'était  que  la  confirmation  de  la  première 
décision  de  l'empereur.  Aussi  souleva-t-elle 
de  violentes  récriminations,  surtout  à  Rome, 
où  Jean  IV  et  Théodore ,  en  contradiction 
avec  leur  prédécesseur,  soutenaient  la  doc- 
trine des  deux  volontés  ,  ainsi  que  dans  les 
Églises  d'Afrique.  En  Orient ,  elle  fut  atta- 

2uée  surtout  par  le  moine  Maxime  et  par 
éan  Damaseène.  En  648 ,  Constant  II ,  suc- 
cesseur d'Héraclius,  lassé  de  cette  contra- 
diction ,  voulut  y  mettre  fin  et  publia  une 
ordonnance ,  un  type  selon  le  langage  du 
temps ,  qui  affirmait  l'unité  du  Christ ,  l'il; 
Xpicrréç,  et  défendait  absolument  toute  discus- 
sion tant  sur  l'tvlfT"»  que  sur  le  Gni)|ui,  sans 
d'ailleurs  donner  la  préférence  ni  à  l'une  ni 
a  l'autre  des  deux  doctrines  sur  l'unité  ou  sur 
la  dualité  de  volonté.  Mais  que  pouvait  faire 
un  décret  contre  les  aspirations  générales? 
Du  moment  qu'on  était  convaincu  qu'il  s'a- 
gissait, dans  toutes  ces  subtilités  ,  de  la  vé- 
rité qui  sauve,  nul  n'avait  le  pouvoir  d'êtouf- 
fér  les  débats.  Et  en  effet,  malgré  l'édit,  en 
649  le  pape  Martin  I"  rassembla  le  premier 
concile  de  Latran  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran  et  fit  prononcer  la  condamnation 
des  monotliéiites.  Constant  II  crut  y  voir  un 
défi  lancé  à  son  autorité  ;  il  fit  arrêter  le  pape 
comme  coupable  de  haute  trahison  ;  enlevé  de 
nuit,  il  fut  traîné  à  Constantmople  et  conduit 
devant  le  tribunal  de  l'empereur  qui  l'envoya 
en  exil,  d'abord  à  Naxos,  puis  dans  la  Cher- 
sonèse  Tumique,  où  il  mourut  en  655. 

Un  événement  politique  amena  un  change- 
ment de  doctrine  à  la  cour  de  Constantino- 
ple.  Vers  l'année  670,  la  capitale  est  menacée 
par  les  Arabes;  l'empereur  sent  la  nécessité 
d'obtenir  l'alliance  des  Latins.  Il  se  rappro- 
che de  Rome,  et  le  pape  Agathon  dicte  les 
conditions  de  l'union.  Constantin  Pogonat,  en 
C80 ,  rassemble  à  Constantinople  le  sixième 
concile  œcuménique,  qui  se  prononce  on  fa- 
veur de  la  doctrine  des  deux  volontés  ,  dé- 
clare qu'elles  ne  sont  ni  en  contradiction  ni 
en  lutie  l'une  avec  .l'autre;  que  la  volonté 
humaine  se  subordonne  à  la  volonté  divine  et 
la  suit  ;  que  les  deux  volontés  subsistent  par 
conséquent  en  Christ  a  côté  l'une  de  l'autre, 
aussi  peu  mêlées,  aussi  peu  sujettes  au  chan^ 
gement,  mais  en  même  temps  aussi  peu  sépa- 
rées, aussi  peu  disjointes  que  les  deux  natu- 
res. Le  concile  ne  s'aperçut  pas  qu'à  son  tour 
il  détruisait,  sinon  la  nature  humaine  de  Jé- 
sus- Christ ,  du  inoins  sa  personnalité  et  son 
autonumie;  car  il  n'y  a  pas  de  personnalité 
autonome  sans  cette  liberté  même  de  la  va- 
lontô  qu'on  lui  déniait;  Cyrus,  Sergius  et  Ho- 
uorius  furent  condamnés  comme  monothéliles 
et  anafhématisés.  Ainsi  unit  cette  contro- 
verse, qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  les  con- 
tradictions, les  difficultés  inextricables  où 
s'engagent  ceux  qui  veulent  sortir  Jésus- 
Christ  de  l'humanité  pour  en  faire  un  être 
surnaturel.  On  n'évite  une  hérésie  que  pour 
glisser  dans  une  autre. 

Cependant  il  y  eut  un  parti,  peu  nombreux 
il  est  vrai ,  de  chrétiens  qui  persistèrent  à 
soutenir  qu'il  n'y  a  eu  en  Christ  qu'une  seule 
volonté,  lis  se  séparèrent  do  l'Eglise  officielle 
et  se  réfugièrent  dans  le  Liban,  où  Jeau  Ma- 
ron ,  au  vue  siècle,  devint  leur  patriarche  et 
leur  donna  une  organisation  ecclésiastique. 
De  là  leur  vient  le  nom  de  maronites  ,  sous 
lequel  ils  ont  subsisté  jusqu'ànos  jours.  C'est 
contre  eux  qu'ont  été  dirigés  ,  dans  ces  der- 
nières années  ,  les  massacres  de  Syrie  ,  qui 
ont  nécessité  l'intervention  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  Les  maronites  ce  sont  plus 
aujourd'hui  schisniatiques  ;  une  grande  partie 
d'entre  eux,  en  effet,  s'est  réunie,  eu  1182,  à 
l'Egliso  romaino  ,  en  ce  sens  qu'ils  reconnu- 
rent l'autorité  du  pape  ,  et  qu'en  retour  on 
leur  laissa  leur  orgauisatioa  ecclésiastique.  Us 
célèbrent  la  messe  en  syrien  ,  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  et  le  célibat  n'est  pas 
imposé  à  leurs  prêtres;  il  en  est  do  même,  au 
reste,  sur  ce  dernier  point,  dans  tout  le  rit 
oriental ,  et  l'on  voit  par  là  que  l'Eglise  ro- 
maine n'a  pas  toujours  été  aussi  ferme  sur  le 
principe  du  non  possumus. 

MONOTHÉLITISME  s.  m.  (mo-no-té-Ii-ti- 
sme);  Y.  monothêlisme. 

MONOTHIONIQUE  adj.  (mo-no-ti-o-nï-ke 
—  du  préf.  mono  ,  ut  du  gx.lkeion  ,  soufre). 
Chim.  Se  dit  des  acides  du  soufre  qui  ne  con- 
tiennent qu'un  équivalent  du  radical. 

MONOTHYRE  adj.  (mo-noti-re  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  thura,  porte).  Mol!.  Qui  n'a 
qu'uno  seule  valve  :  Coquille  monotbyrb. 

MONOTOME  adj.  (rao-no-to-me —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  tome ,  section).  Molt.  Qui  est 
d'une  seule  pièce  :  Coquille  monotomk. 

i-  s.  m,  Entora.  Genre  de  coléoptères  té- 
traméres,  de  la  famille  des  xylophages,  ren- 
fermant une  trentaine  d'espèces  européennes 
et  de«x  ou  trois  exotiques. 

MOHOTOMIEN,  IENNE  adj.  (mo-nô-to- 
miain,  iè-ne  —  rad.  monolome).  Entom.  Qui 
ressemble  à  un  monotonie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  xylophages  qui  a  pour 
typa  le  genre  monotome. 

—  Bncycl.  La  tribu  des  monotomiens  com- 
prend des  oolôoptères  de  petite  taille  qui  vi- 
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vent  en  général  sous  les  écorces  des  arbres, 
mais  que  l'on  rencontre  aussi  quelquefois 
dans  les  détritus  végétaux  et  animaux,  en 
plein  air,  dans  les  serres ,  les  étables ,  les 
fourmilières.  Le  nombre  des  espèces  n'est 
pas  très-considérable,  et  la  plupart  sont  euro- 
péennes. Les  mœurs  de  ces  insectes  ne  sont 
que  très-incomplétement  connues.  Leur  genre 
de  nourriture  même  est  à  peu  près  ignoré. 
Certains  d'entre  eux,  qui  se  trouvent  dans 
les  troncs  des  arbres,  paraissent  y  poursui- 
vre une  proie  vivante.  On  connaît  seulement 
assez  bien  la  larve  du  cerylon  hisleraides. 
Elle  a  le  corps  allongé ,  déprimé  ,  allant  en 
se  rétrécissant  a  sa  partie  antérieure.  La  tête 
est  petite,  étroite,  dirigée  en  avant.  Les  man- 
dibules ont  une  petite  dent  dans  leur  milieu. 
Les  palpes  maxillaires  sont  formées  de  trois 
articles ,  dont  l'article  terminal  seul  est  bien 
distinct.  Chaque  segment  thôracique  offre  en 
dessus  deux  taches  cornées.  Cette  larve, 
très-petite,  se  trouve  sousl'écorce  des  pins. 
Les  principaux  genres  sont  ceux  des  mono- . 
tomes,  des  lyctus  et  des  langtlandia.  Le  type 
du  premier  de  ces  genres  est  le  monotome 
picipes,  entièrement  noir,  et  qui  n'est  pas  rare 
aux  environs  de  Paris.  On  le  trouve  sous  les 
écorces.  Les  autres  monotomes  se  trouvent 
dans  les  fumiers,  sous  les  écorces ,  parmi  les 
détritus  végétaux  et  animaux.  Deux  espèces 
vivent  en  société  avec  les  fourmis.  Dans 
le  genre  lyctus ,  l'espèce  la  plus  connue 
est  le  lyctus  canaliculatus,  brune,  avec  un 
léger  duvet  jaunâtre.  Elle  vit  sous  les  écor- 
ces et  a  environ  3  millimètres  de  longueur.  Le 
genre  langelandia  ne  contient  qu'une  seule 
espèce,  qui  est  remarquable  par  cette  particu- 
larité quelle  est  entièrement  privée  de  l'or- 
gane de  la  vue.  Elle  est  longue  de  3  k  4  mil- 
limètres, très-mince,  d'un  brun  ferrugineux. 
C'est  à  Paris  qu'elle  a  été  découverte  par 
Langeland  ,  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  on  i'a 
trouvée  tout  récemment  dans  plusieurs  con- 
trées. La  langelandie  aveugle  vit  assez  pro- 
fondément dans  la  terre,  où  elle  se  nourrit  de 
détritus  végétaux  et  s'attache  souvent  aux 
pièces  de  bois  qui  commencent  à  entrer  en 
décomposition. 

MONOTONE  adj.  (mo-no-to-ne  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  tonos,  ton).  Qui  manque  de 
variété  dans  les  intonations  ou  les  inflexions  : 
Chant,  déclamation  monotone. 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  chant  monotone, 
Mon  àrae  s'assoupit  au  murmure  des  eaux. 

Lamartine. 
Il  Dont  le  débit  n'est  pas  assez  varié  :  Acteur, 
orateur  monotone. 

—  Qui  est  toujours  sur  le  même  ton  :  Bruit 
monotonb.  Le  chant  monotone  des grillons  et 
des  sauterelles  sort  des  blés  et  des  prairies. 
(H.  Taine). 

Et  dans  la  ville  en  feu  la  cloche  monotone. 
Dont  le  funèbre  airain,  par  sou  timbre  argentin, 
Répète  incessamment  l'effroyable  tintin. 

Pus. 

—  Fig,  Qui  est  trop  uniforme,  qui  manque 
de  variété  :  Style  monotonb.  Plaisir  mo- 
notone. L'histoire  n'est  que  le  tableau  mo- 
notone de  l'éternel  abus  du  pouvoir.  (Car- 
not.)  Rien  n'est  plus  monotone  qu'une  origi- 
nalité excessive.  (Mme  B.  de  Gir.)  Le  bien  est 
uniforme,  je  dirais  presque  monotone.  (Re- 
nan.) J'aime  encore  mieux  les  gens  communs 
que  les  gens  monotones.  (St-Marc  Girard.) 

Des  marches  au  soleil,  des  déserts  traversés, 

Des  combats,  des  assauts,  des  Bédouins  repoussés. 

Voila  de  tout  soldat  l'histoire  monotone. 

Ponbard. 

—  Pathol.  Fièvre  monotone,  Fièvre  dont 
l'intensité  est  la  même  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin. 

MONOTONÉMENT  adv.  (mo-no-to-né-man 
—  rad.  monotone).  D'une  manière  monotone. 

MONOTONIE  s.  f.  (mo-no-to-nî —  rad.  mo- 
notone). Uniformité  de  ton,  d'intonation,  d'in- 
flexion :  Musique  d'une  MONOTOMK  fatigante. 
L'écueil  de  presque  tous  les  discours  est  ta  mo- 
notonie. (Cormen.) 

—  Fig.  Défaut  de  variété  :  La  monotonie, 
dans  te  grand  monde,  fatigue  l'esprit;  la  mo- 
notonib,  dans  la  retraite,  tranquillise  l'âme. 
(Mme  de  Staël.) 

MONOTOQUE  s.  f.  (mo-no-to-ke).  Bot. 
Genre  de  bruyères. 

MONOTRÈME  adj.  (mo-iio-trè-me  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Maiam, 
Qui  n'a  qu'un  seul  orifice  pour  l'émission  de 
la  semence  et  l'évacuation  de  l'urine  et  des 
excréments  :  Mammifères  monotrémes. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  mammifères  qui  of- 
frent le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

—  Encycl.  Les  monotrémes  présentent  dans 
leur  organisation  des  particularités  si  remar- 
quables, qu'il  serait  plus  naturel  d'en  former 
un  ordre  distinct,  que  de  les  regarder  comme 
constituant  une  simple  division  de  l'ordre  de3 
édèntés.  Les  anomalies  de  leur  structure  sont 
même  telles,  que  plusieurs  de  nos  zoologistes 
les  plus  habiles,  afin  de  mettre  la  classifica- 
tion plus  en  harmonie  avec  la  nature,  divisent 
la  classe  des  mammifères  en  deux  sous-clas- 
ses, dont  l'une  comprend  tous  les  mammifères 
ordinaires,  et  l'autre  les  monotrémes  et  les 
marsupiaux  ;  d'autres  naturalistes*  vont  en- 
core plus  loin,  car  ils  pensent  que  les  mono- 
trémes ne  sont  pas  de  véritables  mammifères 
et  devraient  former  une  classe  distincte.  Leur 
nom  vient  de  la  conformation  particulière  des 
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organes  génito-uiinuires  ;  leur  intestin  se 
termine,  comme  chez  les  oiseaux,  par  un 
cloaque  commun,  où  viennent  aboutir  les  ure- 
tères et  les  conduits  efférents  de  l'appareil  de 
la  reproduction  ;  il  n'y  a,  par  conséquent, 
qu'une  ouverture  externe  pour  le  passage  de 
1  urine,  des  excréments,  etc.  Les  uretères 
s'ouvrent  dans  l'urètre,  au  delà  de  l'ouver- 
ture de  la  vessie  j  les  canaux  déférents  y 
aboutissent  également;  l'utérus  ne  se  com- 
pose que  de  deux  canaux  (trompes  ou  cornes) 
qui  s'ouvrent  séparément  et  chacun  par  un 
double  orifice  dans  l'urètre,  qui  est  très-large 
et  donne  dans  le  cloaque;  enfin  il  existe,  en- 
tre les  muscles  de  l'abdomen,  deux  os  appe- 
lés marsupiaux,  qui  s'appuient  sur  les  parties 
antérieures  du  bassin  et  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  chez  d'autres  mammifères,  excepté 
chez  les  marsupiaux,  où  ils  servent  à  soute- 
nir la  poche  abdominale  destinée  à  loger  les 
petits;  chez  les  monotrémes ,  cependant,  il 
n'existe  aucun  organe  de  cette  nature.  Ces 
animaux  ont  des  mamelles,  mais  cependant 
les  habitants  du  pays  dans  lequel  ils  vivent 
assurent  qu'ils  pondent  des  œufs,  fait  qu'il 
serait  très-intéressant  de  soumettre  à  une 
investigation  scientifique.  Le  squelette  des 
monotrémes  présente  aussi  des  singularités 
très-grandes.  La  disposition  des  os  de  j'épaule 
ressemble  beaucoup  plus  à  celle  qui  existe 
chez  les  lézards  et  les  oiseaux  qu  à  ce  que 
l'on  voit  chez  les  mammifères  :  un  os  en  forme 
d'Y  s'appuie  sur  l'extrémité  antérieure  du 
sternum  et  envoie  ses  deux  branches  aux 
deux  omoplates,  de  la  même  manière  que  la 
fourchette  des  oiseaux  ;  deux  pièces  situées 
au-dessous  de  cette  clavicule  furculaire  re- 
présentent l'os  coracoldien  des  oiseaux  et  des 
lézards  ;  enfin  l'omoplate  elle-même,  au  lieu 
de  se  terminer  par  la  fossette  destinée  à  lo- 
ger la  tète  de  l'humérus,  se  prolonge  au  delà 
et  vient  s'unir  directement  au  sternum.  Quel- 
ques particularités  de  la  tête  rappellent  aussi 
ce  qui  existe  chez  les  oiseaux  :  les  monotré- 
mes n'ont  point  de  conque  auditive;  les  uns 
manquent  complètement  de  dents  et,  chez 
ceux  qui  en  sont  pourvus,  ces  organes  ont 
une  structure  très-différente  de  celle  des 
dents  ordinaires  ;  elles  ne  sont  pas  enchâssées 
dans  les  mâchoires,  mais  plutôt  appliquées  à 
la  surface  et  ressemblent  à  de  la  corne  qui 
serait  encroûtée  d'une  très-petite  quantité  de 
phosphate  calcaire.  Enfin  ,  outre  les  cinq 
doigts  qui  existent  à  tous  les  pieds  des  mono- 
trémes, les  mâles  portent  à  ceux  de  derrière 
un  ergot  qui  est  percé  d'un  canal,  lequel  com- 
munique avec  une  glande  particulière  et  pa- 
rait servir  à  transmettre  au  dehors  une  hu- 
meur vénéneuse.  Ces  animaux  singuliers,  et 
imparfaitements  connus,  ne  se  trouvent  qu'à 
la  Nouvelle-Hollande.  On  en  connaît  deux 
genres  :  ce  sont  les  échidnés  et  les  ornitho- 
rhynques. 

MONOTRIGLYPHE  adj.  (mo-no-tri-gli-fe  — 
du  préf.  fflOHO,  et  de  triglvphe).  Archit.  Qui 
n'a  que  la  largeur  d'un  tiigiypbe  entre  ses 
colonnes  :  Portique  monotriglyphb. 

—  s.  m.  Espace  d'un  triglyphe  compris  en- 
tre deux  colonnes  ou  deux  pilastres. 

MONOTRIMÉTRIQUE  adj.  (mo-no-tri-mé- 
tri-ke  —  du  préf.  mono,  et  du  gr.  iris,  trois 
fois,  melron,  mesure).  Miner.  Se  dit  de  cris- 
taux qui  ont  quatre  axes,  dont  trois  sont 
égaux. 

MONOTROPE  s.  f.  (mo-no-tro-pe  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  tropos,  manière).  Bot. 
Genre  de  plantes  voisines  des  orobanches  : 
Parmi  les  plantes  bizarres,  l'une  des  plus 
étranges  est  à  coup  sûr  la  monotrope,  gui  a 
fait  le  désespoir  de  tant  de  classificateurs. 
(Ducbartre.) 

—  Encycl.  Le  classement  des  monotropes  n. 
présenté  de  très-graves  difficultés,  et  ces  dif- 
ficultés n'ont  même  pas  été  levées  entière- 
menfpar  la  création  d'une  famille  spéciale, 
celle  des  monotropées,  sur  les  affinités  de  la- 
quelle les  botanistes  sont  demeurés  incer- 
tains. Le  même  botaniste  américain,  M.  Nut- 
tal,  qui  a  créé  la  famille  des  monotropées,  a 
cru  devoir  subdiviser  le  genre  lui-même  en 
deux  genres  nouveaux*  dont  l'un  conserve  le 
nom  de  monotrope,  tandis  que  l'autre  a  pris 
la  dénomination  d'hypopitys  qui  précédem- 
ment avait  été  donnée  au  genre  primitif.  Le 
premier  comprend  une  seule  espèce  d'Amé- 
rique, la  monotropa  uniflora.  Le  second  ren- 
ferme la  monotropa  hypopitys,  vulgairement 
sucepin  des  forêts  de  l'Europe  moyenne.  Cette 
plante  singulière  est  regardée  par  les  bota- 
nistes comme  parasite  sur  les  racines  des 
pins,  des  sapins  et  des  hêtres.  Les  feuilles  de 
cette  parasite  sont  réduites  à  l'état  de  sim- 
ples écailles  pâles,  d'un  jaune  brun  très-clair. 
La  structure  anatomique  de  la  tige  présente 
au  centre  une  moelle  abondante  a  larges 
cellules,  puis  une  zone  ligneuse  composée  de 
petits  faisceaux  de  vaisseaux  d'un  faible  dia- 
mètre, réunis  en  une  zone  continue  par  des 
cellules  allongées  à  parois  assez  épaisses. 
Cette  zone  ligneuse  est  entourée  par  une 
couche  de  liber,  et  ce  liber  lui-même  est  re- 
couvert par  une  couche  cellulaire  épaisse, 
que  protège  une  pellicule  épidermique.  Quant 
à  l'embryon,  il  est  composé  de  six  grandes 
cellules,  dont  la  couche  intérieure  renferme 
un  liquide  incolore  dans  lequel  nagent  des 
gouttelettes  d'huile. 

MONOTROPE ,  ÉE  adj.  (mo-no-tro-pé  — 
rad.  monotrope).  Bot.  Qui  ressemble  a  une 
monotrope. 
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—  s.  m.  pi.  Famille  de  plantes  qui  a  poui' 
type  le  genre  monotrope. 

—  Encycl.  Les  monotropées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  charnues,  généralement  déco- 
lorées, dont  la  tige  porte,  au  lieu  de  feuilles, 
des  écailles  disposées  en  spirale,  qui  devien- 
nent plus  larges  et  plus  rapprochées  vers  le 
sommet  de  la  tige.  Les  fleurs,  solitaires  ou 
groupées  en  épi  terminal,  ont  un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions  libres  ou  soudées; 
une  corolle  à  quatre  ou  cinq  pétales  courts, 
prolongés  en  éperon  et  nectarifères;  huit  à 
dix  étamines  hypogynes;  un  ovaire  libre, 
surmonté  d'un  style  simple  'terminé  par  un 
stigmate  crénelé.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
quatre  ou  cinq  loges,  renfermant  des  graines 
nombreuses  et  très  -  petites.  Cette  famille 
comprend  les  genres  monotrope,  hypopitys, 
ptérospore  et  schvieinitzie.  Les  monotropées 
habitent  surtout  l'Europe  et  l'Amérique  du 
Nord  ;  elles  croissent  en  parasites  sur  les  ra- 
cines des  pins,  des  hêtres  et  autres  arbres. 

MONOTROQUE  adj.  (mo-no-tr"o-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  trochos,  roue).  Infus. 
Qui  porte  des  cils  ressemblant  à  une  couronne 
simple. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  rotifères 
qui  présentent  le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

MONOTYPAGE  s.  m.  (mo-no-ti-pa-je —  du 
préf.  mono,  et  de  type).  Procédé  au  moyen 
duquel  on  convertit  les  planches  formées 
avec  des  caractères  mobiles  en  planches  so- 
lides. 

MONOTYPE  adj.  (mo-no-ti-pe  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  tupos,  type).  Bot.  Qui  ne  con- 
tient qu'une  seule  espèce,  ou  dont  toutes  les 
espèces  sont  rattachées  entre  elles  par  des 
rapports  évidents  :  Genre  monotype. 

MONOVAR,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
31  kilom.  0.  d'Alicante,  sur  les  pentes  d'une 
colline  dont  la  base  est  baignée  par  le  Vina- 
lopo  :  ch.-l.  de  juridiction  civile;  7,790  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  étoffes  communes  ; 
cardage  dé  laine,  teintureries,  blanchisseries  ; 
eaux-de-vie,  savon  et  chapeaux.  Commerce 
important  de  tissus,  vins  et  chevaux.  Monovar 
possédait  jadis  plus  de',200  métiers  de  toiles,  do 
tissus  de  laine,  serges,  ceintures,  etc.  ;  cette 
industrie  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
Les  montagnes  voisines  de  la  ville  produisent 
le  sparte  en  grande  abondance.  Près  de  la 
station  de  Monovar,  le  chemin  de  fer  fran- 
chit un  magnifique  pont  de  fer  porté  sur  des 
piles  en  pierre,  a  une  grande  élévation  au- 
dessus  du  fond  du  ravin. 

MONOXYLE  adj.  (mo-no-ksi-le  —  du  préf. 
mono,  et  du  gr.  aulon,  bois).  Qui  est  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois  :  Barque  monoxylk. 

—  s.  m.  Barque  faite  d'une  seule  pièce  de 
bois,  li  On  dit  aussi  monoxylon  :  La  chasse,  la 
pêche,  la  navigation  sur  des  MONOXYLONS  ou 
sur  des  radeaux,  la  confection  des  armes,  des 
hamacs,  etc.,  forment  à  peu  près  toute  l'in- 
dustrie de  ces  nations.  (Farain.) 

MONOZOÏaiTÉ  s.  f.  (mo-no-zo-i-si-té  — 
rad.  monozoïque).  Zooi.  Caractère  des  ani- 
maux monozoïques. 

MONOZOÏQUE  adj.  (mo-no-zo-l-ke  —  du 
préf.  mono,  et  du  gr.  zâon,  animal).  Zooi.  Se 
dit  des  animaux  qui  vivent  d'une  vie  indivi- 
duelle et  isolée. 

MONPAZiER,  bourg  de  France  (Dordogne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  a  4i  kilom. 
S.-E.  de  Bergerac,  sur  un  plateau  au  pied 
duquel  coule  leDropt;  pop.  aggl.,  801  hab. 
—  pop.  tôt.,  981  hab.  Ce  bourg,  régulière- 
ment oâti,  est  composé  de  rues  droites  abou- 
tissant à  une  place  entourée  d'arcades  ogi- 
vales. Autour  du  bourg  régnait  une  enceinte 
bordée  de  tours,  que  les  guerres  de  religion 
ont  ruinée  et  dont  il  subsiste  encore  deux 
portes,  ainsi  que  des  restes  de  murs  et  do 
fossés.  L'église,  ancienne  collégiale,  est  une 
œuvre  remarquable  de  la  dernière  période  de 
l'art  gothique.  On  lit  encore  dans  le  tympan 
de  la  porte  :  la  république  française  recon- 
naît L'EXISTENCE  DE  L'ÊTRE  SUPREME  ET  L'iM- 

moRTALité  de  l'âme.  ■  La  nef,  dit  M.  Célestin 
Port,  coupée  en  quatre  travées,  se  termine 
par  un  chevet  heptagonal  dont  les  trois  nasses 
du  centre  sont  éclairées  de  baies  trénées  à 
simple  ou  double  meneau  en  style  du  xivo siè- 
cle. Dans  le  chœur,  des  stalles  du  xne  siè- 
cle rappellent  le  chapitre  disparu.  La  der- 
nière travée,  à  voûte  surexhaussée  retombant 
sur  quatre  grosses  demi-colonnes,  avec  cha- 
piteaux historiés,  à  gauche  d'anges,  à  droito 
d'un  ours  et  d'un  griffon,  sert  de  transsept. 
Deux  chapelles  de  la  même  époque  que  le 
reste  de  l'œuvre  figurent  les  croisillons.  Un 
aro-doubleau,  large  et  plat,  sépare  cette  tra- 
vée du  reste  de  la  nef,  dont  les  trois  autres 
portent  une  voûte  à  quatre  pendentifs  aigun, 
séparés  par  des  arêtes  à  base  épaisse  et  a 
tranche  mince.  A  chaque  travée  correspon- 
dent deux  chapelles  de  style  différent,  comme 
la  date  de  leur  construction  (xvo  et  xvie  siè- 
cle), et  communiquant  avec  la  nef  par  des 
arceaux  inégaux  de  hauteur  et  d'envergure. 
Une  triple  baie  gothique  ouvre  jour  de  cha- 
que côté  sur  les  deux  premières  travées  do 
la  nef,  et  d'un  seul  côté  seulement,  à  droite, 
sur  la  troisième.  Monpazier  n'a  pas  perdu 
tout  souvenir  de  son  importance  aujourd'hui 
déchue.  Sa  modeste  mairie  arbore  encore  en 
gros  caractères  le  titre  d'hôtel  de  ville,  et  ses 
foires  de  chevaux  comptent  parmi  les  plus 
célèbres  du  Midi.  Un  usage  peu  connu  témoi- 


gnait  de.  sa  fidélité  aux  traditions,  et  l'on  y 
regrettera  longtemps  la  fêté  dés  côrrmrdsr  Le 
mercredi  des  Cendres,  chaque  marié  de  l'an- 
née était  tenu  et  forcé  par  ses  confrères,  plus 
anciens  au  service,  de  porter  à  son  plus  pro- 
che voisin,  recrue  comme  lui  de  fraîche  date, 
un  superbe  bois  de  cerf,  conservé  comme  un 
trésor  dans  les  archives  municipales.  Au  re- 
fus du  mari  de  s'y  prêter  de  bonne  trace,  la 
femme  devait  baiser  dévotement  ce  fatidique 
symbole.  Voici  quinze  ans  tout  au  plus  q.u  un 
maire  pudibond  a  vendu  le  bois  de  cerf  deux 
francs,  au  profit  de  la  caisse  communale.  » 

MONPERLIER  (Jean-Antoine-Marie),  au- 
tour dramatique  français,  né  à  Lyon  en  1788, 
mort  à  Paris  en  1819.  Tout  en  apprenant  l'é- 
tat de  dessinateur  de  fabrique,  il  cultiva  la 
poésie,  débuta,  en  1811,  par  un  recueil  de 
vers  et  Ht  représenter,  cette  même  année, 
sur  le  théâtre  de  Lyon  une  pièce  qui  fut  bien 
accueillie  du  public.  A  partir  de  ce  moment, 
il  travailla  pour  le  théâtre,  se  rendit  à  Paris 
au  commencement  de  la  Restauration  et , 
après  avoir  fait  jouer  une  vingtaine  do  mé- 
lodrames et  de  vaudevilles,  il  mourut  épuisé 
par  le  travail,  ayant  a  peine  trente  et  un 
ans.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Cimetière,  suivi 
de  la  Alorl  d'Oscar,  d'un  Voyage  au  mont  Cin- 
dre,  poëmes  (Lyon,  1811);  le  Château  de 
Pierre-Scize  ou  VHéroïne,  mélodrame  en  trois 
actes  et  en  prose  (Lyon,  1S12);  les  Femmes 
infidèles,  opéra -vaudeville  en  trois  actes 
(Lyon,  1812);  Mon  oncle  Tohie,  comédie  en 
un  acte  (Lyon/1812);  Poèmes  et  poésies  fugi- 
tives (Lyon,  1812);  le  Siège  de  Tolède,  mélo- 
drame en  trois  actes  (Lyon,  1813);  le  Joueur 
de  flûte,  opéra-comique  en  un  acte  (Lyon, 
1813)  ;  Charles  de  Btois,  mélodrame  historique 
en  trois  actes  (Lyon,  1813);  Almanza,  mélo- 
drame historique  en  trois  actes  (Paris,  1814)  ; 
le  Prince  et  te  Soldat,  mélodrame  en  trois  ac- 
tes (1814);  le  Gouverneur  ou  une  Nouvelle 
éducation  (Paris,  1815),  etc. 

MONPLA1SIR  (Cailla vet,  sieur  de),  poëte 
français.  V.  Caillavet. 

MONPLA1SIR  (René  dk  Bruc,  marquis  de), 
poète  français.  V.  Montplaisir. 

MONPONT,  bourg  de  France  (Dordogne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  34  kilom. 
S.-O.  de  Ribérac,  dans  une  plaine,  prés  de 
l'Isle;  pop.  aggl. ,  1,528  hab.  —  pop.  tôt., 
2,022  hab.  Vestiges  d'une  forteresse  romaine. 
Chartreuse  de  Vauclaire  fondée  au  xivo  siè- 
cle. Il  Village  et  comra.  de  France  (Saône-et- 
Loire),  chef-lieu  de  canton.,  arrond.  et  à 

10  kilom.  de  Louhans.  Débris  du  château  de 
Duretal. 

MONPOU  (Hippolyte),  compositeur,  né. à 
Paris  en  1804,  mort  à  Orléans  en ,1841.  11  en- 
tra a  l'école  de  chant  de  Choron,  où" il  fit  ses 
études  musicales,  et  il  n'avait  que  seize  ans 
lorsquei  son  maître  obtint  pour  lui  les  fonc- 
tions d'organiste  à  la  cathédrale  de  Tours. 
Mais  la  musique  sacrée  n'était  pas  le  fait  de 
Monpou  qui  aspirait  à  la  composition  drama- 
tique. Il  revint  au  bout  de  deux  ans  à  Paris, 
entra  comme  professeur  d'accompagnement 
à  l'école  de  Choron  et  tint  successivement 
les  orgues  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  de  Saint- 
Nieolas-des-Champs  et  de  la  Sorbonne.  La 
révolution  de  1830  éclata  surces'  entrefaites. 
Monpou  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  mouve- 
ment romantique  et  publia  ses  fameuses  ro- 
mances ;  l'Andalouse,  à  l'allure  si  fringante  et 
si  cavalière  ;  le  Lever;  le  Voile  blanchies  Deux 
archers;  les  hésurrectionnistes.  En  1828  avaient 
déjà  paru  le  Si  j'étais  petit  oiseau,  paroles  de 
Béranger;  Itose,  partons,  voici  l'aurore,  du 
même  poète,  nocturne  à  trois  voix,  plein  de 
grâce  et  de  sentiment;  Joli  cœur,  la  Milice, 

11  était  trois  chasseurs,  chansonnettes  d'un 
genre  neuf  où  la  verve  se  mêlait  à  la  pas- 
sion. Gastibelza  fut  une  de  ses  dernières  in- 
spirations. Ces  romances,  dont  Monpou  em- 
pruntait les  paroles  à  Hugo,  à  Musset,  etc., 
obtinrent  aussitôt  un  succès  de  vogue.  Le 
jeune  compositeur  alla  chanter  .lui-même  se3 
œuvres  dans  les  salons,  dans  des  concerts, 
et  ses  mélodies,  tour  à  tour  pleines  de  grâce 
et  de  tendresse,  de  bizarrerie  et  dé  verve  pi- 
quante, attirèrent  vivement  sur  lui  l'atten- 
tion publique. 

Ce  fut  alors  que  Monpou.  voulut  montrer 
qu'il  était  capable  d'écrire  autre  chose  que 
des  romances.  En  1835,  l'Opéra-Comique  re-, 
présenta  les  Deux  Reines,  en  un  acte,  dont  il" 
avait  écrit  la  musique,  et  Frédéric  Soulié  les 
paroles.  Cette  œuvre  do  début  eut  un  succès 
des  plus  vifs  et  l'air  :  Adieu,  mon  beau  navire, 
devint  aussitôt  populaire.  Le  Luthier  de 
Vienne,  opéra  en  un  acte,  représenté  en  1836, 
dénota  un  progrès  dans  la  manière  de  l'au- 
teur. La  ballade  du  Vî'etia:  chasseur,  chantée 
par  Mme  rjamoreau  dans  cet  ouvrage,  devint 
rapidement  populaire.  Piquillo,  dont  le  livret 
ail-  trois  actes  était  d'Alexandre  Dumas,  ob- 
tint un  beau  succès  en  1837.  Pérugina,  en  un 
acte,  un  Conte  .d'autrefois  et  le  Planteur,  en 
deux  actes,  joués  en  J839,'maintihrent  la  ré- 
putation de  l'artiste.  Vers  la  fin  de  cetla 
mémo  année,  Monpou  donna,  à  la  Renais- 
sance, la  Chaste  Suzanne,  en  trois  actes. 
Malgré  l'insuffisance  de  l'interprétation,  les 
qualités  sérieuses  de  cette  œuvre  furent  gran- 
dement estimées  par  les  connaisseurs.  Lare- 
nommée  arrivait:  Scribe  consentit  à  lui  con- 
fier un  libretto,  la  Heine  Jeanne,  qui  devait 
poser  le  compositeur  au  premier  rang.  Mon- 
pou travaillait  avec  ardeur  et  il  "brait  com- 
posé le  premier  acte  de  son  opéra,  lorsqu'une 
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inflammation  de  l'estomac  vint  le  saisir.  En 
vain  s'a  famille  l'emmènà-t-elle  en  Toùraine 
pour  y  respirer  un  air  plus  pur.  A  peine  ar- 
rivé à  la  Chapelle-Saint-Mesmin,  l'état  du 
malade  empira  tellement  qu'il  fallut  le  trans- 
porter à  Orléans,  où  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. 

Doué  d'un  esprit  vif  et  mordant,  d'une  ima- 
gination bouillante  et  colorée,  Monpou  ne  re- 
culait devant  aucun  sujet,  quelque  scabreux 
qu'il  pût  être.  Les  paroles  les  plus  tapageu- 
ses l'attiraient  de  préférence!  Aussi  ses  mé- 
lodies- éclatantes  et  d'une  tournure  si  origi-' 
nale  empruntent-elles  leur  charme  plutôt  aux 
caprices  de  la  fantaisie  ■  qu'à  l'expression 
vraie  d'un  sentiment.Les'rhythmes  en  sont 
combinés  avec  recherche  ;-la  phrase,  morce- 
lée en  mesures  inégales,  saute  et  bondit,  res- 
tant parfois  suspendue  en  l'air.  Mais  d'in- 
contestables qualités  rachètent  les  défauts  de 
correction.  11  est  vif,  dit  M.  Scudo,  hardi  et 
coloré  dans  ses  petits  tableaux  où  il  excelle 
surtout  à  peindre  l'espace  lumineux,  le  loin- 
tain azuré  de  la  mer,  les  doux  mystères  du 
crépuscule,  les  béatitudes  de  l'amour  voguant 
sur  l'onde  docile,  a  la  recherche  d'une  lié 
fortunée. 'Son  duetto,  Exil  et  retour,' s'est 
chanté  et  se  chantera  toujours  dans  tous  les 
pays  où  le  cœur  battra  au  saint  nom  de  pa- 
trie. -    1  ■-..., 

Monpou  a  été  une  individualité  bien  accent 
tuée.  Toutes  ees  productions  portent  un  ca- 
chet de  personnalité1  rare.  Il  aimait  son  art 
avec  passiont  Il  devait  arriver' et  il  serait  ar- 
rivé au  rang  de  nos  meilleurs  compositeurs, 
s'il  n'avait  été  emporté  par  la  mort  à  trente- 
sept  ans.  Son  opéra,  la  Heine  Jeanne,-  et  un 
autre  opéra  dont  il  avait  composé  plusieurs 
morceaux,  Lambert  Simnel,  furent  terminés 
par  Adolphe  Adam.        :  1  .     1 

MONPOX,  ville'  de  l'Amérique  du  Sud.  V. 
Mompox.  .  1      .  " 

MONRAD  (DUler-Gothard),  .homme  d'Etat 
danois,  né  à  Copenhague  en  1811.  Il  étudiaà 
l'université  de  sa  ville  natale  la  théologie,  la 
philosophie  et  les,  langues  orientales,  y. prit, 
à  la  suite  de  brillants  examens,  le  diplôme 
de  docteur  en  théologie  (1836)-  et  celui  de 
professeur  des  langues. sémitiques  (1837),  et 
parcourut  ensuite,  aux  frais  de  l'Etat,,  les 
universités  d'Allemagne,,  de  France,  d'An- 
gleterre, de  Hollande  et  de  Belgique.  De  re- 
tour à  Copenhague  en  1839,  iï.y  fit  partie,  la 
même  année,  avec  brio  Lehinann,  de  la  dér 
putation  des  étudiants  qui  alla  demander  au 
roi  Christian  VIII  l'octroi  d'une  constitution 
libérale.  Depuis  lors,  il  défendit  avec  ardeur 
et  talent,  dans  les  journaux,  les  idées  du  parti 
progressiste,  mais  n'accorda  qu'une  médio- 
cre,  attention  aux  agitations.  de3  provinces 
danoises  de  l'Eider.  Elu,  eirisil,  membre  de 
la  représentation  communale  de  Copenhague 
et  du  comité  chargé  de  la  direction  de  l'enr 
geignement  public. dans  cette,  ville,  il  entre- 
prit,' de  1842  à  1843,  un  nouveau  voyage  à 
l'étranger,  pour  étudier  les  différents  systè- 
mes d'éducation  en  usage  dans  le  reste  de 
l'Europe  ;  mais  il  demanda  vainement,  l'an- 
née suivante,  l'emploi  de  directeur  des  écoles 
publiques  de  là  capitale,  car  l'importance 
qu'il  avait  prise  comme  publiçiste. libéraLnJé- 
tait  pas  de  nature  k  lui 'concilier  la  faveurdu 
gouvernement.  Cependant,  en  1 84(i,:  grâce,  à 
la  protection  du  comte  Kunthj  son  ami  d'en- 
fance,il  fut  nommé  pasteur  de  Wester-Uslév, 
dans  l'Ile  de  Laaianu,  et,  peu  de.  temps  après, 
.fut  élu  quatrième  "député  de'  la  Vili'B,Jdè'Co- 
penhague  il  l'assemblée  des  états  provinciaux 
de  Roeskilde. 

Lès  événements  de  'mars  1848'vinrent  ou- 
vrir a  M.  Monrad  la  carrière  politique'.  11  y 
joua,  dès  le  début,  un  rôle  important  et  re- 
çut le  portefeuille  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  dans  le  cabinet,  dit  ministère  du 
Casino,  qui  se  maintint  du  22  mars  au  15  no- 
vembre 1848.  Au.mois  de  février  de  l'année 
suivante,  M.  Monrnd  fut  promu  évèque  du 
diocèse  de  Laaland-Faister  ;  mais,  en  1854, 
il  se  vit  révoqué. de  ses  fonctions  épiacopales, 
à  cause  de  la  part  activa' qu'il  avait. prise, 
dans  le  parlement,  à.  l'opposition  contre  le 
cabinet  Œrsted.  Sous  M.  hall,  successeur  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé,  en  1855,  directeur 
en  chef  des  écoles  primaires  et  secondaires 
du  Danemark,  et  chef  de  division  au  mini- 
stère des  cultes,  dont  il  prit  la  direction  en- 
1858,  et  auquel  iLfut  définitivement 'appelé 
en  mai  1859.  A.: la  chute  du  ministère  dont  il" 
faisait  partie  (2  décembre  1859)J  il  partit  pour 
Paris  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  et  reçut  de 
nouveau,  dans  le  cabinet  retormè  par  Hall, 
le  l'portefeuillte  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  (24  février  18G0).  Lorsque  Hdil  prit 
sa  retraite,  au  moment  de  l'explosion  du  con- 
flit allemand-danois,,  M.  Monrad  forma,  le 
3liriécembre  18C3,  un  nouveau  cabinet,  dans 
lequel1  il  eut  la  présidence  du  conseil,  les  fi-' 
nances  et  le  ministère  du  duché  de  Holstëin- 
Laùenbburg;  mais  il  dut  se  retirer  le  8  juillet 
1864,  après-la  malheureuse  issue  delaguerre, 
et  s'embarqua  l'année  suivante,  avec  sa  fa- 
mille, pour  la  Nouvelle-Zélande.   . 

'"  MÔNREALE  ou  MORRGALE,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  file  de  Sicile,  p'ro- 
vipee,  district  et  a  4  (  kilom!  S.-O.  de  Pa- 
ïenne, dont  elle  est  regardée  comme  ùh. fau- 
bourg, chef-lieu  de  mandement  et*  de'çircon- 
scripiion  électorale  ;15, 561  hab.  Archevêché; 
collège,  couvent  de  bénédictins  avec  biblio'-' 
thèque  et  belles  collections.  La  ville  est  assez 
belle  et  bien  -bâtie; .  parmi  les  magnifiques 
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églises  dont  elle  est  embellie,  il  faut  surtout 
citer  là  cathédrale,'  fondée  par  Guillaume  le 
Bon  en  1174.  La  grandeur  de  cet  édifice,  le 
style  de  son  architecture,  la  rareté  des  mar- 
bres, ses  portes  de  bronze  travaillées  par  le 
célèbre  artiste  pisan  Bonanni,  le  maître-autel 
tout  "en  argent,  les  sarcophages  des  deux 
Guillaume  le  Bon  et  le  Méchant,  font  de  cette 
église  un  des  édifices  les  plus  beaux  et  les 
plus  somptueux  de  la  Sicile.  Le  couvent  dos 
bénédictins,  dont  nous  avons  parlé,  renferme 
quelques  peintures  remarquables  et\ine  par- 
tie des  restés  de  Louis  IX.   '  ' 

MONHO  (Alexandre),  théologien  anglais», 
né  dans  le  comté  de  Ross  en  1648,  mort  a 
Edimbourg  en  1713.  Successivement-profes-, 
seur  de  philosophie  à.  Aherdeen,  recteur.  de: 
l'université  d'Edimbourg  (1686),  il  fut  nommé, 
en  1688,  évèque  des  Orcades,  mais  ne  put 
prendre  possession, do,  ce  siégo  par  suite  de 
refus  de  serment  a  Guillaume  III,  et  devint, 
par  la  suite,  prédicateur  d'une  congrégation 
épiscopale  à  Edimbourg.  Monro  a.écrit  contre, 
les^  presbytériens  plusieurs  pamphlets,  no- 
tamment des  Recherches- sur  les  nouvelles  opi- 
nions (1692).  -TT  Son  petit- fils,  John  Monro, 
né  à  Greenwichen  1715,  mort  en  1791,  étudia 
la  médecine,  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  prit  le  grade  de  docteur  à. Oxford,  de- 
vint médecin' des.  hôpitaux  de  Bridewelllet 
de  Bethléem,  et  s'adonna  particulièrement  au 
traitement  ,des  maladies  mentales.  Il,a  pu- 
blié ; •..Rqmarks  on  Beattiels  treatise  on  mai- 
nés* "(Londres,  1758,  in -8?)., !  ouvrage  qui  ren- 
ferme des  vues  judicieuses.^       "  ■". 

■-'  MONRO'  (Alexandre),  anatomiste  et  chirurr 
gien  anglais,  né  à  Londres  en.  1697,  mort;  à' 
Edimbourg  en  1767.  Après  dé  bonnes  études 
classiques,  il  voyagea  dans  les  diverses  con- 
trées do  l'Europe  les  plus-renommées  pour  la 
culture  des  sciences.  11  suivit  principalement 
les  hôpitaux  de  Paris,  ceux  de  Leyde'  et  fit, 
dans  co  dernier,  la  connaissance  du  fameux 
Boerhaave,*qui  l'honora  de  son  amitié.  De  re-' 
tour  k  Edimbourg  en  1719,  il  se  livra  a  l'en- 
seignement libre  et  fit  des  cours  publics  d'a- 
natomi'e;.  en  l722j.il  fit,  en"  outre,' des  cours 
de  chirurgie,  qu'il  continua  avec  un  immense 
succès  -pendant  quarante  ans.  A3  sa  mort, 
Monro  était  membre  de.plusieurs  sociétés  sa^ 
vantes,  secrétaire  de  la  Société  de  médecine 
d'Edimbourg,  et,  laissait  plusieurs  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Qsteo- 
logy  ;'or  a  treatise  on  thé  anatomy  of  the  bo- 
ues ta  uihich  are  added  a  treatise  ùf  the  ner- 
ves,  and  account  of  the  chirurgical  notions  of 
the  heurt,  etc.  ( Edimbourg;  1726,  in  -8°)  ; 
Essay  on  anatomy  comparative  (Londres,  1744, 
in?8°)  ;  Observutionanatomical  and  physiolo- 
gical  (Edimbourg,  l7ô8,.irt-8o);  An  account  of 
the  inoculation,  of  sMal-piiX  in  Scatland  (Edim- 
bourg, 1765,  in-8<>).  Les  Essais  de  la  Société 
de  médecine  d^Edinibourg.  contiennent  un 
grand  nombre  d'articles  de  Monro.  sur divers 
points  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie. 

^MOISRO;  (Donald);  médecin,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Edimbourg  en  1731,.  mort,  en -1802, 
11,  publia,  de  nombreux  ouvrages  dans  les- 
quels il  se  révéla  praticien  habile  et  médecin 
laborieux.  Voici  les  titres  des. principaux-: 
De,hydrope  (Edimbourg,  1753,  in-8");  An  ês- 
sayron  the  dropsy,  and,  its_differenU  speçies 
(Londres,  1755,  in-12);  Treatise  on  minerai 
waters  (Londres,  1710,. 2  vol.  ùirS»);  Observa- 
tions on  the  means ,  of,prescrmng  thé  health 
ofsoldiers,  and  of  conducting  military  hospi- 
tals;  on  the  diseases  incident  ta  sotdiers.in 
the  lime  of  service  (Londres,  1780,  2  vol. 
in-8°)  ;  A  treatise  on  médical  and  pharmaceu- 
tical  chemistry,  and  the  maleria  to  viltickis. 
added  an  englfsh  translation  of  the  pharma- 
copzia  of  the  Royal  collège' of  physicians  in 
London  of  1788  (1788,  2  voll  in-89).'    c  ".-;.■:: 

-  MONRO  (Alexandre),"  anatomiste  '  anglais^ 
frère  du  précédent,  né  à.  Iïdimbbrûfgï'ën'"l732, 
mort  dans  la:  même  ville  en  1817.  Il  fit  ses 
études. 'médicales-  sous-'Son  père -et,  après 
avoir  été. reçu  docteur  en >  médecine;,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  et  d'anato- 
mie:et  président. du  Collège  royal'des  méde- 
cins. Monro  a  laissé, plusieurs  .ouvrages,  esti-r 
niés,  parmi  lesquels. nous  citerons  son. traité- 
des  bourses  muqueuses,  le  premier  qu'on  ait 
eu  sur,  ce  sujet  et  qui  a  pour  titrer  A.des- 
criptiori'of  ait  thé  bursœ  mucqsœo/Me  À'tinïan 
body,  their  structure  explaine'd^  etc.  (Édim^ 
bourg,  1788,  in-fol.);  De  testibûs"e'tsêminein 
vqriis>animalibus  '(Edimbourg,  1755r-in-8»); 
De  venis  lympliàticis  valvulosis  et  de  eàrum 
impnmis  origine  (Londres,  1757,  in-8»)  ;  Ob- 
servations on  the  structure  and  functions'  of 
the  iiei'vous  iystair(:EdimUourg,  l783y'inTlol-.); 
The  structure  and  physiàlogy  of  fishesexplain-, 
ed  and  compared,  toilh^  that  ofnien,andtother 
énimals  (Édiinbourg,yi785,  in- folio)';  Ëxperi- 
mènts  on  ilîe  nernous  System  .wi'tli  opium  and 
melatlic  substances,  'wâSe,  çhiefly  loith  a  view 
of  dete>\miniiig  the  nature  andeffects  of  .ani- 
mal electriçiiy  (Edimbourg,  n'as,,  i'a-4'ojj  Ôèr 
servations  on, the  muscles  (Edimbourg,  1794, 
,  in-4«);  l'hree  trealises,  on  the  ttrain,  the  éye, 
and  the  ear  (Edimbourg,., 1797, rin-40).'     ,  L ,'" , 

MONRO  (Alexandre),  médecin  anglais,  fils 
du  précédent,  né  k  Edimbourg  versr  1775.'  11 
se  fit  recevoir  docteur  en  1797,  professa  en- 
suite l'anatomie  et  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale  et  fut  nommé',  .en  1827,  président  du 
collège  des  médecins.  Ses  principaux  ouvra- 
gés, sont  :  The  morbid  anatomy  of  the  human 
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gullet,  stomach  and  intestines  (Edimbourg, 
I8l'i)  ;'  Ôutîinës  of  the  anatomy  of  the  humait 
body  in  iis  sound  and  diseased  staie  (Edim- 
bourg, 1813,  4  vol.  in-8°);  On  the  différent 
kinds  of  small-pox  (Èilimbourg,  1818)  ;  Ana- 
tomy  of  the  brain  (Edimbourg,  1831). 

-  MONROCQ  (Michel-Charles  François),  écri- 
vain religieux  français,  né  à  Tieilly,  près  de 
Coutances,  en  1763,  mort  à  Paris  en  1834.  Il 
remplit  des  fonctions  sacerdotales  en  pro- 
vince, puis  devint  aumôuier  en  chef  du  Val- 
de-Gràce  à  Paris.  On  lui  doit  :  Bibliothèque 
des  pasteurs  (Paris.  1812,  4  vol.  in-8°),  con- 
tenant des  prônes,  des  homélies,  des  dis- 
cours, etc.;  le  Soldat  chrétien  (Paris,  1823); 
Instructions  sur  la  confession  auriculaire  (Pa- 
ris,' 1827).  '    . 

-  'MONHOK,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New -"York,  à  80  kilom.  N.  do 
New-York;  4,000,  hab.  Importantes  usines  à 
fer.  Il  Autre  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  Tennessee,  à  180  kilom.  N.-O.  de  linox- 
v'illc  ;  3,707  hab.  Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  do  Michigan,  à  56  kilom.  S.  d'cDétroît, 
sur  la  rivière  du  Raisin,  près  du  lac  Erio; 
4,000  hab.  Commerce  très-actif  de  céréales,; 
filatures' de  coton  et  de  laine;  tanneries;  pré- 
paration dé  bois  de. charpente. 

:  MO.NSOE.fUlysseJj'noble  écossais  qui  vivait 
au  xv ira  siècle. et  qui  se  signalai  par  son  dé- 
vouement à  la  cause  dé  Charles  içr.en  Ecosse  et 
en  Irlande.  Aprèi  avoir  pris  part,  en  Irlande, 
àuune  désastreuse  campagne  soiis  les  ordres 
du  ducd'Hamilton.'qui  se  .fit  battre  par  Crom-. 
well,  il  revint  en  Ecosse,  s'empara  avec. une 
poignée  de  soldats,  par  un  hardi  coup  do  main, 
ùe  la  ville  de  Stirling,  fut  contraint,  par  la  sou- 
mission du  prince  de  Lanerik,  de  quitter 
l'Ecosse  et  retourna  en  Irlande,  où.  il  .retarda 
quelque  temps, avecle  marquis  d'Ormond,  la 
chute  du  parti  royaliste.  Monroe  fut  ulors  pro- 
scrit, dégradé  de  son  nom  et  dépouillé  de  ses 
biens.  Lors  de  la  restauration  de  Charles  II 
sur  le  trône  d'Angleterre,  ilne  reçut  aucune 
indemnité,  aucune  récompense  pour  le  dé- 
vouement dont  il  avait  fait  preuve  pour  la 
cause  royale.-    ...  .  ■  . 

"  MONROE  (James),  cinquième  président  des 
Etats-Unis,  né  à  Monroe's  Creek,  dans  le 
Wes'tiiioreland  (Virginie),  on  1753,  mort  a 
Eondoh  en  1831.  Son  père  était  un  simple 
charpentier.  En  quittant  le  collège,  i!  s'en- 
rôla dans  un  régiment  pour  défendre  la  cause 
de  l'indépendance,  se  signala  par 'sa  valeur 
dans  plusieurs  combats,  fut  blessé  à  Treuton, 
et  devint  rapidement  colonel.  Voyant  le 
triomphe  de  sa'cauSe  assuré,- il- Quitta  l'ar- 
mée pour  se  livrer  a  l'étude  du  droit.  Com- 
missaire militaire  pour  la  Virginie  en  1780, 
il  .devint  membre  du,  congrès  en-  1783; 
alla  exercer  la  profession  d'avocat'à'Fre- 
dericksburg  en  1786,  puis  fut  nommè'-mèm- 
brè  do  la  convention  dé  Virginie  (1788)  et  séna- 
teur (1790).  Appelé, en  1794,  par  Washington 
au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  République  française,' Monroê  arrivai!  Pa- 
ris'après  lachutédë  Robespierre,  et  lo'lS'août 
il  fut  admis  dans  la  Convention,  où,  eh.pleine 
séance,  le  président  lui  dônilaTaccolade.  Les 
sympathies  qu'il  manifestait-pour  la  Révolu- 
tion déplurent  au  cabinet  britannique,  qui 
l'accusa  auprès  du  cabinet  américain  d'aban- 
donner au  profit'de  la  France  lès  intérêts  dé 
son  pays.  Mônroe:  fut  alors  rappolé1.  Après 
avoir  été  gouverneur  dé  la  Virginie  de  1799 
à  1802,  Monroe  fut  envoyé  de-nouveau  à  Pa- 
ris pour  traiter  de  la  cession  de  la  Louisiane. 
Après  l'heureuse  issue  de  cette  négociation, 
Monroe  devint  ministre  résident  a  Londres, 
où- il'  négocia  uri  traité  de 'commerce  avec 
l'Angleterre.  En  1808,  il  revint  aux  Etats- 
Unis  et  fut  nommé,  en  181 1,  secrétaire  d'Etat 
dés  affairés  étrangères,  postequ'il  conserva 
jusqu'au  4  mars' 1817,  époque  où'  11  fut  élu 
président  de  la  république  des  Etats-Unis,-  h 
la  place  de  Madisbn.  :     ''■'■ 

"!So'n administration  débuta  soùs  les  auspices 
lès  plus  favorables.  Démocrates' et  fédéralis- 
tèk  s'accordèrent  pour  soutenir  son  gouver- 
nement,'et  l'affabilité  île  ses  manières,  sa  mo- 
dération le  rendirent  promptement  populaire. 
Aussi,  k  l'expiration  de  son  niahdat'en  1820, 
il  fut  réélu  président  par  tbus  les  votes,  sauf 
uh.;  L'évé'nerhe'nt  principal  de  son  adminis- 
tration -fut'-le  différend 'relatif  à  l'admission 
du  Missouri  au  nombre  des  Etats,  lequel,  pour 
la  première  foiSj.divisa.iS.érieusemeiiHe  -pays 
sûr  la  questiohJd'é  l'escla,vuge.;A.lu  suite  d'o- 
rageuses discussions  qui  eurent  lieu  dans  le 
congrès  ièntre  lès  pariisans^èt'iàà  adversaires 
de  l'esclavage,  on  vota-  le  bill  du  Missouri 
qui  établissait  entré  les  deux  partis  un  com- 
promis éri  vertu  duquel-  l'esclavage  était  in- 
terdit au  nord  de  36».  30'  delat.-et  tpjéré  au  sud. 
L'agitation  esclavagiste  se  .'trouva  ainsi  apai- 
sée, au  moins  pour  un  temps.  La  question  des 
républiques  hispano-américaines^  fut  le  se- 
cond événement  important  de  l'administration 
de  Mériroe.  Depuis  plusieurs  années,  ces  répu- 
bliques' avaient  secoué  le  joug  de  lanière  pa- 
trie, et  combattaient  pour  leur  liberté..  Leur 
indépendance  fut  reconnue  en  1822  et,  l'an- 
née suivante^  le  président  déclara,  dans  son 
message  annuelj  que  cette  indépendance  de- 
vrait être  maintenue:^tout,priXi  déclaration 
qui  est  devenue  célèbre  soùs  le  titre  de  Doc- 
trine Monroe.'  .  , ,   ;,,    _,  ,,   .,,  1     ' 

Après  huit  années  d'une  administration  qui 
fût  des  plus  calmes,  il  vit  expirer  son  pouvoir 
et  fut  remplacé  par  J.  Quiiicy  Adams'  le 
4:mars  1825.11  Be  retira  alors  a  London,  ep 
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Virginie,  où  il  devint  juge  de  paix,  puis  alla 
vivre  près  de  son  gendre  à  New- York.  On 
prétend  qu'il  mourut  pauvre  et  qu'il  quitta  la 
présidence  couvert  de  dettes;  cependant  il 
est  juste  d'ajouter  que  le  congrès  reconnut 
son  dévouement  et  sa  probité  en  lui  accor- 
dant de  justes  dédommagements  pécuniaires 
pour  les  avances  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire  pendant  la  guerre. 

«  Comme  militaire,  dit  M.  Dezos  de  La  Ro- 
quette, Monroe  a  montré  du  talent  et  de  la 
bravoure  ;  comme  administrateur  et  comme 
homme  d'Etat,  il  s'est  distingué  par  la  suite 
et  l'énergie  des  mesures  qu'il  a  fait  adopter. 
Ce  fut  à  ses  négociations,  secondées  par  l'ex- 
trême désir  du  premier  consul  d'empèchor 
que  la  Louisiane  ne  tombât  au  pouvoir  de 
1  Angleterre,  que  les  Etats-Unis  durent  la 
cession  de  cette  belle  et  importante  province. 
C'est  encore  à  lui  qu'ils  doivent  l'acquisition 
de  la  Floride  (1821).  Pendant  sa  présidence, 
l'état  de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine  fut 
amélioré  ;  plusieurs  établissements,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  les  chantiers  de  construc- 
tion, les  fabriques  d'armes,  les  routes,  etc., 
reçurent  aussi  de  notables  améliorations ,  et 
l'on  s'occupa  sérieusement  des  fortifications, 
dont  Monroe  avait  eu  le  bon  esprit  de  confier 
la  direction  au  général  français  Bernard.  Il 
fit  enfin  voter  des  pensions  aux  soldats  qui 
avaient  servi  dans  la  guerre  de  la  Révolution, 
et  accorder  à  La  Fayette  la  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  Etats-Unis. 

Monroe  (  DOCTiîiNii  ).  Cette  doctrine  cé- 
lèbre, qui  doit  son  nom  au  président  des 
Etats-Unis  Monroe,  et  dont  il  a  été  si  fré- 
quemment question  en  France  lors  de  notre 
malheureuse  expédition  au  Mexique,  est 
devenue  la  règle  fondamentale  de  la  po- 
litique de  la  grande  république  américaine 
à  l'égard  des  puissances  étrangères  qui  vou- 
draient intervenir  dans  les  affaires  du  con- 
tinent américain.  Voici  à  quelle  occasion  elle 
se  produisit. 

En  1823,  l'Europe  était  en   pleine    réac- 
tion absolutiste.  M.  Rulh,  ministre  des  Etats- 
Unis  à  Londres,  écrivit  au  président  Monroe 
pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait  sur  le 
vieux  continent  :  l'Autriche,  Ja   Russie,  la 
Prusse   et   la  France,   qui   composaient   la 
Sainte-Alliance,  étaient  résolues  à  rétablir 
le  despotisme  en  Europe  et  à  contenir  Riego 
et  les  libéraux  Espagnols.  Les  choses  ne  de- 
vaient pas  s'arrêter  là  :  les  puissances  alliées, 
afin  d'apaiser  leur  soif  «d'ordre  et  de  jus- 
tice, ■  avaient  également  résolu  de  sauver 
de  l'abîme  la  jeune  et  inexpérimentée  Amé- 
rique, do  rétablir  l'empire  castillan   dans  le 
nouveau  monde  et,  modernes  Hercules,  de 
terrasser  par  tous  les  moyens  possibles   tout 
Etat  qui  oserait  invoquer  le  droit  qu'ont  les 
peuples  de  se  gouverner  à  leur  guise.  En 
présence  de  cet  état  de  choses,  l'opinion  pu- 
blique s'émut  vivement  aux  Etats-Unis.  Le 
président  Mbnroe,  s'étant  adressé  à  Jefferson 
pour  lui  demander  son  avis  sur  la  politique  à 
suivre  en  cette  occurrence,  reçut  de  lui  une 
longue  lettre,  où  se  trouve  le  passage  suivant  : 
«  Noire  première  maxime  fondamentale  doit 
être  de  ne  jamais  nous  laisser  entraîner  dans 
les  querelles  qui  troublent  l'Europe;  la  se- 
conde, de  ne  pas  souffrir  que  l'Europe   se 
mêle  de-s  affaires  de  ce  côté-ci   de  l'Atlan- 
tique.  L'Amérique,  au  nord  comme   au  sud, 
a  des  intérêts  tout  à  fait  distincts  de  ceux  de 
l'Europe  et,  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
11  faut  donc  qu'elle   ait  un   système  à   elle 
ot  séparé    de    celui  de   l'ancien    continent. 
Tandis  que  ce  dernier  travaille  à  devenir  le 
repaire  du  despotisme ,  tous  nos  efforts  doi- 
vent tendre  à  faire  de  notre  hémisphère  le 
séjour   de  la  liberté.  »  'Dans   ces   quelques 
lignes  se  trouve  résumée  toute  la  doctrine  de 
non-intervention  que  Monroe  formula  dans 
son  message  adressé  au  congrès  le  2  décem- 
bre 1823.  «  Nous  devons  à  notre  bonne  foi, 
dit-il,  aux  relations  amicales  qui  existent  en- 
tre les   Etats-Unis  et  les  puissances  euro- 
péennes, de  déclarer  que  nous  considérons 
toute  tentative  de  leur  part  d'étendre  leur 
système  à  quelque  partie  de  cet  hémisphère 
comme    dangereuse  pour  notre  tranquillité 
et  pour  notre  sûreté.  En  ce  qui  concerne  les 
colonies   et   les   dépendances   actuelles    des 
puissances  européennes,  nous  ne  sommes  pas 
intervenus  et  nous  n'interviendrons  pas  dans 
leurs  affaires.  Mais  quant  aux  pays  qui  ont 
proclamé   leur    affranchissement ,    qui    l'ont 
maintenu  et  dont  nous  avons  reconnu  l'indé- 
pendance, après  de  mûres  réflexions  et  d'après 
les  principes  de  la  justice,  nous  ne  pourrions 
envisager  l'intervention  d'un  pouvoir  euro- 
péen quelconque,  dans  le  but  de  les  opprimer 
ou  de  contrôler  en  aucune  manière  leur  des- 
tinée, que  comme  la  manifestation  de  dispo- 
sitions hostiles  envers  les  Etats-Unis.  »   Et 
il  ajoutait  :  ■  Il  est  impossible  que  les  alliés 
étendent   leur  système   politique  h   aucune 
partie  de  l'un  des  continents  américains  sans 
mettre   en   danjjer   notre  bonheur   et  notre 
tranquillité,  et  personne  ne  peut  croire  que 
nos  frères  du  Sud  accepteraient  d'eux-jnêmes 
l'établissement  de   ce  système.  Il  est   donc 
impossible  que  nous  restions  spectateurs  in- 
différents dune  telle  intervention  ,  sous  au- 
cune forme  qu'elle  se  produise.  ■ 

Ces  paroles  répondaient  tellement  au  sen- 
timent public  dans  le  pays  libre  auquel  elles 
s'adressaient,  qu'elles  furent  universellement 
acceptées.  La  déclaration  de  Monroe  pouvait 
toutefois  n'être  considérée  que  comme  une 
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opinion  individuelle.  Les  républiques  de  l'A- 
mérique du  Sud  se  chargèrent  de  lui  donner 
une  sanction  en  l'érigeant  en  règle  de  droit 
public.  Dans  le  congrès  convoqué  à  Panama 
en  1826,  les  délégués  de  ces  républiques  pro- 
testèrent contre  toute  intervention  éven- 
tuelle de  l'Europe  et  affirmèrent  la  doctrine 
do  Monroe  par  une  déclaration  solennelle. 

Aux  Etats-Unis,  cette  doctrine  reçut  une 
éclatante  consécration  en  1853,  à  l'occasion 
des  conflits  survenus  en  Amérique,  et  dans 
l'appréhension  d'une  guerre  entre  l'Amérique 
et  1  Angleterre ,  le  congrès  de  Washington 
se  rangea  tout  entier  a  l'opinion  de  M.  Se- 
ward,  qui  s'exprima  ainsi  :  «  Je  suis  radica- 
lement opposé,  opposé  en  tout  temps,  main- 
tenant, désormais  et  pour  toujours,  en  dépit 
des  périls  et  des  éventualités  possibles,  atout 
projet  de  n'importe  quelle  puissance  étran- 
gère sur  les  Etats  de  ce  continent.  »  Enfin,  ce 
fut  de  nouveau  au  nom  de  la  doctrine  de 
Monroe  que  le  président  des  Etats-Unis  pro- 
testa d'abord  contre  l'établissement  d'un  em- 
pire au  Mexique  par  le  gouvernement  fran- 
çais et  amena  ce  dernier,  sous  le  coup  d'une 
menace  de  déclaration  de  guerre,  à  retirer  ses 
troupes  du  Mexique  (1867). 

MONROSE  (Claude-Louis-Séraphin  Bari- 
zain,  dit),  comédien  français,  né  a  Besançon 
le  6  décembre  1784 ,  mort  à  Paris  le  20  avril 
1843.  Il  était  voué  dès  sa  naissance  à  la  car- 
rière dramatique.  Son  père  était  chanteur,  sa 
sœur  jouait  les  ingénues,  et  une  desestantes 
les  premiers  rôles  du  drame.  Au  sortir  d'é- 
tudes ébauchées  au  collège  de  Chartres,  il 
vint  sjexercer  au  Théâtre  des  jeunes  artistes, 
vers  l'âge  de  quatorze  ans,  et  l'originalité  de 
son  jeu  fut  remarquée.  Dubois,  qui  fut  un 
moment  directeur  de  l'Opéra,  puis  proprié- 
taire de  la  Gatté,  composa  pour  lui  un  vau- 
deville, Cassandre  tout  seul,  où  débuta  le  jeune 
Monrose,  qui  de  là  passa  au  théâtre  Montan- 
sier,  puis  alla  en  province,  à  Bordeaux  et  k 
Nantes,  jouer  les  Scapins  et  les  Crispins,  ses 
rôles  de  prédilection.  Il  suivit,  à  Turin,  pen- 
dant l'occupation  française,  une  troupe  diri- 
gée par  Mlle  Raucourt,  passa  par  Florence 
et  rentra  en  France  en  !8U,  après  une  ab- 
sence de  six  années.  Il  s'arrêta  à  Lyon  et  y 
donna  quelques  représentations.  Son  talent 
était  alors  dans  toute  sa  force  :  l'effet  qu'il 
produisit  étendit  la  réputation  de  l'artiste  jus- 
qu'à Paris,  d'où  lui  vint  bientôt  un  ordre  de 
début  pour  la  Comédie-Française;  le  23  avril 
1815,  Monrose  se  présenta  sur  notre  première 
scène  littéraire  sous  les  traits  de  Mascarille, 
dans  V Etourdi  de  Molière,  et  développa  toutes 
ses  brillantes  qualités,  qu'il  soutint  encore 
dans  le  Pasquin,  du  Dissipateur;  Dubois,  des 
Fausses  confidences  ;  Scapin,  des  Fourberies  de 
Scapin;  Crispin,  de  Crispin  rival  de  son  maî- 
tre; Hector,  du  Joueur, r  Crispin,  du  Légataire 
uniaerset;  Sosie,  d'Amphitryon;  Labranche, 
de  Crispin  rival  de  son  maître,  etc.  Admis 
pensionnaire,  puis  sociétaire,  Monrose  devint 
libre  de  paraître  dans  tous  les  rôles  de  son 
emploi,  et  se  mit  presque  au  premier  rang 
par  la  vérité  de  son  jeu,  qu'il  gâta  malheu- 
reusement quelquefois  par  l'exagération  de 
la  charge.  Sa  taille  était  trop  petite  pour  les 
valets  de  la  grande  livrée;  mais  il  avait  un 
bon  masque  et  de  la  verve  comique.  Il  créa 
avec  beaucoup  d'originalité  un  grand  nombre 
de  rôles  dans  les  pièces  en  vogue  de  son  épo- 
que et  dans  la  plupart  des  ouvrages  classi- 
ques. Monrose  déployait  autant  de  zèle  que 
de  talent;  il  était  toujours  sur  la  brèche,  aux 
dépens  parfois  de  sa  santé;  aimant  son  art 
avec  passion,  il  ne  pouvait  modérer  une  ar- 
deur qui  lui  devint  funeste.   Vers  la  lin  de 
1840,  il  éprouva  les  premières  atteintes  d'une 
maladie  qui  attaqua  d'abord  sa  mémoire  et  sa 
présence  d'esprit;  malgré  des  efforts  inouïs, 
il  ne  pouvait  plus  parvenir  à  savoir  ses  rôles. 
Le  7  janvier  1843,  l'excellent  comédien  d'au- 
trefois donna  au  Théâtre-Français  sa  repré- 
sentation d'adieu;    Monrose   parut   pour   la 
dernière  fuis  dans  le  rôle  de  Figaro,  du  Bar- 
bier de  Sëuille.  Privé  de  la  mémoire  et  de  la 
raison,  il  n'était  parvenu  à  retenir  le  texte 
d'un  rôle  qu'il  avait  joué  tant  de   fois  que 
grâce  aux  soins  excellents  et  à  la  sollicitude 
du  docteur  Blanche.  On  arriva  pourtant  sans 
encombre  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  ,  dans  la- 
quelle Duprez  avait  consenti  à  chanter  dans 
la  coulisse,  au  lieu  et  place  d'Alraaviva,  la 
romance  de  Paisiello.  Monrose  mourut  quel- 
ques mois  après. 

En  dehors  des  rôles  comiques  du  réper- 
toire, voici  la  liste  des  principales  créations 
de  Monrose  :  Eugène,  dans  le  Médisant ,  de 
Gosse;  Frontin  ,  du  Mari  et  l'Amant,  de  de 
Vial;  Germain,  de  la  Jeune  femme  colère, 
d'Etienne  (reprise)  ;  Ambroise,  de  Valérie,  de 
Scribe  et  Mélesville  ;  Valentin  ,  dans  l'Ecole 
des  vieillards,  de  Casimir  Delà  vigne;  Ger- 
mon, de  l'Agiotage,  d'Einpis;  Després,,  des 
Trois  quartiers,  de  Picard  et  Mazères;  M.  de 
Vertpré,  du  Mari  de  la  veuve;  Verdier,  de  la 
Mère  et  la  Fille;  Bernardet,  dans  la  Cama- 
raderie, de  Scribe  ;  Crispin,  de  l'Obstacle  im- 
prévu, pièce  de  Destouches,  réduite  à  trois 
actes  par  Louis  Monrose  et  Hippolyte  Hos- 
tein;  M.  Monguillurd,  dans  la  comédie  do 
Rozier. 

MONROSE  (Antoine-Louis,  Barizain,  connu 
sous  Je  nom  de  Louis),  fils  du  précédent, 
comédien  français,  né  a  Paris  en  1809.  Il  dé- 
buta eu  1833,  au  Théâtre  -  Français ,  dans 
les  rôles  de  premier  comique  ,  ne  réussit  pas 
et,  après  une  tournée  en   province,  revint 
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à  Paris,  en  1841,  jouer  à  l'Odéon,  devant 
des  spectateurs  dont  l'indulgence  n'est  pas 
précisément  le  défaut.  La  verve  de  l'artiste, 
le  mordant  de  sa  diction,  l'aisance  et  l'origi- 
nalité de  son  jeu  furent  appréciés  ajuste  ti- 
tre. Il  se  révêla  de  plus  comme  auteur  dra- 
matique par  plusieurs  ouvrages  très-agréa- 
bles. En  1844,  il  reprit  ses  pérégrinations  en 
province.  Le  30  août  1845,  il  débutait  au 
Vaudeville  qu'il  abandonna  bientôt  pour  re- 
paraître aux  Français  en  juin  1S46,  puis  il 
prit  la  direction  du  théâtre  de  Nîmes  ;  il  se 
maria  dans  cette  ville  avec  MHo  Drouart, 
cantatrice  estimable.  Las  de  ses  continuels 
voyages,  Louis  Monrose  rentra  à  l'Odéon  en 
1847.  Il  fut  accueilli  comme  l'enfant  prodigue 
par  un  public  qui  avait  conservé  son  sou- 
venir. En  1850,  il  débuta,  pour  la  quatrième 
fois,  à  la  Comédie-Française,  où  il  obtint  enfin 
l'approbation  des  vieux  habitués,  quoiqu'il 
exagérât  encore  la  tendance  vers  la  charge 
que  l'on  reprochait  à  son  père.  «  Porté  par 
son  goût  vers  lesexcentricitésetleburlesque, 
où  le  sert  jusqu'à  l'excès  un  physique  sardoni- 
que,  cet  acteur,  dit  un  critique,  réussit  surtout 
dans  les  Crispins,  les  Frontins  et  les  autres 
personnages  de  charge  ou  de  convention.  » 
Ce  jugement  est  sévère.  Louis  Monrose  était 
excellent  dans  le  rôle  de  Basile,  qu'il  alla 
jouer  sur  presque  tous  les  théâtres  de  France. 
Comme  autour  dramatique ,  il  a  composé  les 
pièces  suivantes  :  l'Obstacle  imprévu,  comé- 
die en  prose ,  de  Destouches ,  réduite  à  trois 
actes,  en  collaboration  avec  M.  Hippolyte 
Hostein  (Comédie-Française,  3  octobre  1S38); 
un  Comique  à  la  ville,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  (Odéon,  31  janvier  1845);  la  Cou- 
ronne de  France,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  avec  M.  Hippolyte  Lucas  (Odéon,  G  no- 
vembre 1847)  ;  les  Viveurs  de  la  Maison-d'Or, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  avec  Ar- 
mand Durantin  (Odéon,  7  mars  1849);  Figaro 
en  pi-ison,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
avec  Lesguillon  (Comédie-Française,  9  fé- 
vrier 1850);  Mon  ami  Babolin,  comédie-vau- 
deville en  un  acte,  avec  Mme  Achille  Comte 
(théâtre  du  Gymnase,  13  mai  1S51).  On  lui 
doit,  de  plus,  quelques  chansons  et  poésies 
diverses,  recueillies  sous  le  titre  de  Petites 
satires  (1870,  in-18). 

Voici  la  liste  de  ses  principales  créations 
comme  acteur  :  Charles,  dans  Louise  de  Li- 
gnernlles  (rôle  secondaire)  ;  Léonard  Thierry, 
dans  le  Voyage  à  Pantoise ,  de  MM.  Alph. 
Royer  et  Gustave  Vaez;  Salmon,  du  Baron 
de  Lu  fleur,  de  M.  Camille  Doucet;  Paris,  de 
la  Ciguë,  de  M.  Emile  Augier;  le  docteur 
ûélestus,  dans  liomulus,  dAlexandro  Dumas 
(il  y  montra  un  naturel  exquis  et  une  ingénuité 
de  sentiment  bien  rare  chez  un  comique)  ; 
Villerbeck,  de  la  Czarine,  de  Scribe;  Du- 
breuil,  dans  un  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien, 
de  M.  Legouvé;  Bridaine,  de  On  ne  badine 
pas  avec  l'amour,  d'Alfred  de  Musset;  Basile, 
dans  le  Barbier  de  Séville.  —  Un  autre  fils  de 
Antoine-Louis  Monrose,  Eugène  Monrose, 
né  en  1815,  a  fait  une  courte  apparition  au 
Théâtre-Français  en  1852,  dans  le  rôle  de 
don  Juan.  d'Autriche  et  n'a  pu  arriver  à  se 
faire  admettre  comme  pensionnaire.  Il  a  joué 
depuis  sur  quelques  scènes  du  boulevard.  — 
Sa  fille,  Mlle  Mourose,  née  en  1838,  s'est 
fait,  comme  cantatrice,  une  certaine  réputa- 
tion dans  une  courte  carrière  théâtrale.  Après 
avoir  étudié  le  chant  sous  la  direction  de 
Duprez,  elle  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra  - 
Ûomique  le  22  septembre  1859,  par  le  rôle  de 
la  reine  Elisabeth  ,  dans  lo  Songe  d'une  nuit 
d'été,  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas.  «  De 
très-beaux  yeux ,  une  physionomie  intéres- 
sante et  une  bouche  un  peu  sérieuse  font  de 
Mlle  Monrose  une  femme  charmante  qui  dis- 
pose immédiatement  le  public  en  sa  faveur, 
disait  P.  Scudo.  Sa  voix  est  un  soprano  aigu, 
d'une  étendue  de  deux  octaves,  qu'elle  par- 
court avec  intrépidité  par  une  vocalisa- 
tion sûre  et  vigoureuse.  »  Pendant  huit  ans, 
ÎI'10  Monrose  a  tenu  dignement  à  l'Opéra- 
Comique  l'emploi  de  première  chanteuse.  Son 
talent  original  s'accommodait  surtout  des 
créations  qui  permettent  à  une  artiste  de 
rester  elle-même  sans  s'inquiéter  des  tradi- 
tions. Elle  a  quitté  la  scène  vers  1867.  Voici 
la  liste  de  ses  principales  créations  :  la  mar- 
quise, du  Bornait  d'Elvire,  opéra  d'Ambroise 
Thomas  ;  Olga,  de  la  Circassienne,  opéra  d'Au- 
bjr;  la  marquise  de  Richmond,  dans  le  Joail- 
lier de  Saint-James,  opéra  de  Grisar;  le  "Tré- 
sor de  Pierrot,  opéra  de  M.  Gautier. 

MONROVIA,  ville  de  la  Guinée  septentrio- 
nale, ch.-l.  de  la  république  noire  de  Libéria, 
à  l'embouchure  du  Mesurado,  à  400  kilom.  S.-O. 
de  Freetown,  par  6°  10'  de  lat.  N.  et  12°  44'  de 
long.  O.  ;  8,000  hab.  Ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur du  président  Monroe.  Fondée  en  dé- 
cembre 1S21,  elle  a  eu  à  souffrir  des  attaques 
des  naturels,  mais  à  présent  elle  s'agrandit 
de  jour  en  jour. 

MONS  s.  in.  (inonss).  Abréviation  de  Mon- 
sieur ou  de  Monseigneur  :  jVoms  n'avons  rien 
à  nous  dire,  noua  de  Lépine ;  j'ai  affaire,  et  je 
vous  laisse.  (Mariv.)  'Toi,  mons  Liber l,  gros 
sac  d'écus,tu  veux  attendre?  (F.  Soulié.) 
Vous  êtes,  moiis  Picard,  tro^  parleur  aveu  moi. 

Al.  Du  val.  - 

—  Hist.  Titre  d'honneur  dont  le  roi  se  ser- 
vait à  l'égard  des  évêques  et  des  archevê- 
que :  Mons  Véuèque.  Mons  l'archevêque. 

MONS  s.  m.  (monss).  Connu.  Charbon  do 
Mons  en  Belgique  :  Brûler  du  mons.  Le  mons 
est  bon  pour  ta  forge. 
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MONS,  village  et  comm.  de  France  (Var), 
canton  de  Fayence,  arrond.  et  à  33  kilom,  de 
Draguignan,sur  une  éminence;  973  hab.  Aux 
environs  du'  village,  à  40  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  torrent  de  la  Siagne,  s'ouvre 
une  grotte  dont  l'entrée  est  formée  par  une 
sorte  de  vestibule  de  4  mètres  de  hauteur.  La 
grotte  mesure  185  mètres  de  longueur.  Les 
voûtes  sont  chargées  de  stalactites.  Au-des- 
sous de  Mons  se  trouve  le  barrage  établi  par. 
les  Romains  sur  la  Siagne  et  la  prise  d'eau 
de  l'aqueduc  de  Fréjus.  Ce  gigantesque  aque- 
duc, que  l'on  peut  suivre  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  traversait  un 
tunnel  pratiqué  dans  la  roche  vive  et  mesu- 
rant 50  mètres  de  longueur,  4  mètres  de  lar- 
geur et  25  mètres  de  hauteur. 

MONS,  en  latin  Castri  locus ,  Montes  Ban- 
noniœ ,  en  flamand   Bergen ,   place  forte  do 
Belgique,  ch.-l.    de    la    province    du    Hai- 
naut,  sur  la  Trouille  et  le  canal  de  Condé,  à 
52  ktlom.  S.-O.  de  Bruxelles,  par  50°  23'  de 
lat.  N.  et  1»  35'  de  long.  E.  ;  27,000  hab.  Chef- 
lieu  de  division   militaire,  arsenal.  Tribunal 
civil,  criminel  et  de  commerce.  Collège  ;  école 
provinciale  des  mines  ;  Académie  de  dessin  et 
d'architecture.  Société  des  sciences,  des  arts 
et  des  lettres;  cabinet  de  minéralogie;  riche 
bibliothèque.  Fabrication  de  coton,  velours, 
dentelles,  basins,  mousselines  brodées,  draps 
communs,  siamoises,  savon,  armes,  pipes  de 
terre;  tanneries,  nombreuses  brasseries;  fon- 
deries de  cuivre;  chantiers  pour  la  construc- 
tion des  bateaux.  Grand  commerce  de  hou- 
blon, lin,  chanvre,  céréales,  pierre  meulière, 
marbre,  bestiaux  et  chevaux.  Outre  cette  va- 
riété de  produits  manufacturés  et  l'activité 
de  son  commerce,  Mons  possède  une  autre 
source  de  richesses  :  c'est  l'exploitation  des 
riches  bassins  houillers  qui  entourent  la  villa 
et  qui  produisent  annuellement  environ  20  mil- 
lions d'hectolitres  de  houille,  dont   la  plus 
grande  partie  s'exporte  en  France.  La  ville 
de  Mons  est  divisée  en  deux  parties  par  la 
Trouille  :  l'une  s'élève  en  amphithéâtre  sur 
une  colline  assez  escarpée,  au  sommet  de  la- 
quelle est  un  château  fort;   l'autre  s'étend 
dans  la  plaine;  elles  communiquent  entre  elles 
par  quatre  ponts  et  sont  entièrement  compri- 
ses dans  le  système  de  fortifications  qui  en- 
tourent la  ville.  Ces  fortifications,  qui  font 
de  Mons  une  des  plus  fortes  places  de  guerre 
des  temps  modernes,  figurent  un  polygone 
flanqué  de  14  bastions  entourés  de  fossés  pro- 
fonds, qui  peuvent  facilement  être  remplie 
d'eau.  On  entre  dans  la  ville  par  six  portes, 
l'intérieur  est  assez  agréable.  Les  rues,  quoi- 
que sinueuses,  sont  larges,  propres  et  Dieu 
pavées  ;  elles  aboutissent  à  plusieurs  places 
publiques ,    dont   quelques-unes   sont   assez 
belles.  Mons  renferme  quelques  monuments 
dignes  d'attention ,    notamment    l'église  de 
Sainte-Waudru,  un  des  plus  beaux  édifices 
religieux   du   style  ogival    que    possède    la 
Belgique.  Elle  occupe  l'emplacement  d'une 
église  fondée  au  vue  siècIV,  réédifiée  en  1113 
et  détruite  par  un  incendie.  La  construction 
de  l'église  actuelle  dura   plus  d'un  siècle  et 
demi.  Le  chœur  est  la  partie  la  plus  ancienne. 
La  grande  nef  ne  fut  terminée  que  vers  la 
fin  Uu  xvio  siècle.  L'édifice  a,  sous  clef  de 
voûte,   241",50   d'élévation;   la    longueur  du 
vaisseau  est    de    lOS^oo   et  sa  largeur  de 
Ssm^â.  Ce  vaisseau  est  un  chef-d'oeuvre  de 
hardiesse,  d'élégance  et  de  légèreté.  La  cou- 
leur foncée  que  le  temps  a  donnée  à  la  pierre 
de  cnli:airû  bleu  qui  revêt  l'intérieur  et  les 
verrières  de  couleur,  qui  régnent  seulement 
à  partir  des  transsepts, donnent  à  cette  église 
un  aspect  sombre  et  mystérieux.  Les  fenê- 
tres du  chœur  resplendissent  de  vitraux  ma- 
gnifiques; ils  représentent  :  le  Crucifiement, 
Maximilien  d'Autriche  et  Marie  de  Bourgo- 
gne, avec  leurs  deux  fils,  Philippe  le  Beau  et 
François.  On  remarque,  en  outre,  à  l'intérieur 
de  l'édifice,  un  autel  gothique  en  pierre,  très- 
finement  sculpté,  et  des  bas-reliefs  dignes 
d'attirer  l'attention. 

L'église  de  Sainte-Elisabeth,  commencée 
en  1516,  terminée  en  1588,  rebâtie  sur  un  au- 
tre plan  en  1722,  offre  un  choquant  mélange 
du  style  gothique  et  du  style  corinthien. 

L'hôtel  de  ville,  construit  en  1458,  sur  la 
Grande-Place,  est  un  élégant  édifice,  dont  la 
façade  est  percée  d'un  double  rang  de  fonê- 
'tr*!s  ogivales  en  accolade,  et  entre  lesquelles 
existent  des  niches  qui  ont  perdu  leurs  dais 
et  leurs  statues. 

La  tour  du  Beffroi,  bâtie  en  1662  par  les 
Espagnols,  occupe  le  sommet  de  la  colline  sur 
laquelle  est  assise  une  partie  de  la  ville.  Elle 
présente  trois  étages  de  différents  ordres  d'ar- 
chitecture. 

Nous  signalerons  aussi  :  le  palais  de  jus- 
tice, bel  édifice  moderne  ;  le  théâtre,  dont  la 
façade  est  d'ordonnance  ionique  au  rez-de- 
chaussée  et  d'ordonnance  corinthienne  au 
premier  étage  ;  la  bibliothèque  publique,  qui 
compte  environ  14,000  volumes;  le  collège; 
l'école  des  mines  ;  le  musée,  récemment  créé; 
l'Académie  de  dessin  ;  la  promenade  du  Petit- 
Parc  et  celle  qui  a  été  établie  sur  l'emplace- 
ment des  anciens  remparts. 

Mons  occupe  l'emplacuinent  d'un  camp  ro- 
main dressé  par  César  et  occupé  plus  tard 
par  le  frère  de  Cicéron,  qui  y  fut  assiégé  par 
Ambiorix,  chef  dos  Eburons.  Au  vmo  sièele, 
sainte  Waltrude  y  construisit  un  monastère, 
qui  attira  autour  do  ses  murs  un  assez  grand 
nombre  d'individus,  empressés  de  jouir  de  la 
protection  spirituelle  et  temporelle  d'un  grand 
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établissement  religieux  ;  ainsi  commença  la 
fondation  de  la  -ville.  Quand  Charlemagne 
érigea  le  comté  de  Haiiiaut,  en  804 ,  Mons  en 
fut  la  capitale.  Au  xi°  siècle,  cette  ville  fut 
réduite  en  cendres  et  rebâtie  peu  de  temps 
après.  Le  comte  Baudouin  la  fit  entourer  de 
fortifications  en  1148.  Baudouin  VI,  depuis 
empereur  de  Constantinople ,  s'occupa  avec 
succès  du  perfectionnement  de  ses  institu- 
tions politiques  et   lui  donna  ,   en   1200,   une 


charte  célèbre.  Après  avoir  perdu  le  tiers  de 
ses  habitants  par  la  peste,<Mons  recueillit  les 
juifs  que  Philippe  le  Long,  roi  de  France, 
chassait  de  ses  Etats.  Sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  cette  ville  atteignit  un  haut  degré  de 
prospérité  ;  mais  bientôt  les  troubles  civils 
arrêtèrent  son  développement.  Les  habitants, 
refusant  de  se  soumettre  aux  mesures  fisca- 
les du  duc  d'Albe,  furent  privés  de  leurs  fran- 
chises et  écrasés  d'une  forte  garnison.  Le 
comte  Louis  de  Nassau  s'empara  de  la  place 
par  un  stratagème;  mais  les  Espagnols  ne 
tardèrent  pas  k  y  revenir,  et  la  réaction  fut 
cruelle.  Le  règne  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle ramena  la  paix  et  la  prospérité  dans  la 
ville.  Mons  soutint  depuis  plusieurs  sièges. 
Louis  XIV  s'empara  de  cette  place  en  1691, 
la  rendit  en  1097  et  la  reprit  en  1701  et  1709. 
Les  Français  s'en  rendirent  encore  maîtres 
en  1746  ;  mais,  deux  ans  après,  elle  retomba 
sous  l'autorité  autrichienne.  Les  insurgés 
belges  s'en  emparèrent  en  1789;  les  Français 
en  1792  et  1794.  C'est  sous  les  murs  de  cette 
ville  que  Dumouriez  remporta  la  victoire  de 
Jemmapes,  village  voisin  qui  donna  son  nom 
au  département  français  dont  Mons  fut  chef- 
lieu  jusqu'en  1814.  Un  concile  tenu  a  Mons  en 
1586  publia  un  grand  nombre  de  décrets  rela- 
tifs à  des  matières  de  foi,  de  discipline,  aux 
moyens  d'empêcher  l'extension  du  protestan- 
tisme, etc. 

Mon*  (sièges  de).  La  ville  de  Mons  a  eu  à 
soutenir  plusieurs  sièges. 

. —  I.  Le  plus  célèbre  est  celui  qui  la  fit  re- 
tomber sous  la  domination  de  Philippe  II  en 
1572.  Durant  les  troubles  et  les.  soulèvements 
excités  dans  les  Pays-Bas  par  la  sanguinaire 
administration  du  duc  d'Albe,  le  comte  I,ouis 
de  Nassau,  frère  de  Guillaume  le  Taciturne, 
prince  d'Orange,  forma  le  projet  de  s'emparer 
de  Mons  par  surprise,  et  il  y  réussit,  k  l'aide 
des  calvinistes  français  réfugiés  dans  les  Pays- 
Bas  etde  ceux  qu'il  avaitamenésavec  lui  d'Al- 
lemagne. Il  se  hâta  de  mettre  la  place  en  ineil- 
•  leur  état  de  défense  ;  car  il  s'attendait  bien  a 
voir  promptement  l'armée  du  duc  d'Albe  sous 
les  murs  de  Mons.  Elle  commença,  en  effet,  à 
se  montrer  vers  la  fin  de  juin  1572,  comman- 
dée par  Frédéric  de  Tolède,  qui  prit  aussitôt 
ses  dispositions  pour  l'investissement  de  la 
ville.  Genlis,  le  principal  agent  des  calvinis- 
tes fiançais  dans  cette  partie  de  la  Flandre, 
rassembla  quelques  compagnies  et  essaya  de 
se  porter  au  secours  des  assiégés  ;  mais  il  fut 
battu  dans  la  plaine  d'Hoterage,  et  les  vain- 
queurs reprirent  les  opérations  du  siège;  ils 
reçurent  même  des  renforts  qui  leur  permi- 
rent de  serrer  plus  étroitement  la  place. 
Néanmoins ,  Frédéric  de  Tolède  essaya  vai- 
nement, une  première  fois,  de  s'emparer  d'une 
abbaye,  de  solide  construction,  où  les  assié- 
gés s'étaient  retranchés;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  un  second  assaut.  Les  Français 
qui  défendaient  ce  point,  désespérant  de  pou- 
voir le  conserver  plus  longtemps,  l'abandon- 
nèrent pour  rentrer  dans  la  ville.  Sur  ces 
entrefaites,  le  duc  d'Albe  arriva  lui-même  au 
camp  ;  il  venait  animer  les  assiégeants  par  sa 
présence  et  s'opposer  en  personne  aux  entre- 
prises que  ne  pouvait  manquer  de  tenter 
Guillaume  pour  dégager  la  place  et  sauver 
son  frère.  En  attendant,  il  imprima  aux  opé- 
rations une  impulsion  plus  vive,  fit  établir  de 
nouvelles  batteries  contre  les  endroits  les 
plus  faibles  et  ouvrir  la  tranchée.  Un  feu 
terrible  fut  alors  dirigé  contre  la  ville,  sur- 
tout contre  la  porte  de  Bertamont  et  le  rave- 
lin  qui  la  couvrait  ;  la  canonnade  devint  même 
si  violente  que  plusieurs  pièces  sautèrent  en 
éclats.  Les  assiégés  opposèrent  dans  leur  dé- 
fense une  ardeur  égale  à  celle  de  l'attaque. 
Le  comte  Louis,  secondé  par  l'intrépide  La 
Noue,  un  des  plus  habiles  capitaines  calvi- 
nistes, se  multipliait  \  artout  où  le  danger  était 
le  plus  pressant.  Pendant  ce  temps-là,  le 
prince  d'Orange  s'avançait  à  la  tête  de 
16,000  fantassins  et  de  9,000  cavaliers  pour 
délivrer  Mons.  Son  intention  était  de  forcer 
le  duc  à  une  bataille,  que  celui-ci  avait  résolu 
d'éviter  a  tout  prix.  A  l'exemple  de  Fabius,  il 
voulait  vaincre  en  temporisant  et  en  se  con- 
tentant de  harceler  son  adversaire.  Le  duc 
sut  résister  k  toutes  les  instances  de  ses  lieu- 
tenants pour  accepter  la  bataille  que  iui  offrait 
Guillaume;  l'archevêque  de  Cologne  surtout, 

Frélat  belliqueux  et  oouillant,  cherchait  à 
exciter  en  lui  vantant  la  bravoure  de  ses 
soldats,  habitués  à  vaincre  sous  ses  ordres. 
•  Le  but  d'un  général,  répondait-il ,  est  tou- 
jours de  vaincre  son  ennemi,  et  non  pas  tou- 
jours de  le  combattre;  on  l'a  bien  combattu 
quand  on  en  a  triomphé.  »  Le  prince,  déses- 
pérant d'amener  le  duc  à  un  engagement,  ne 
songea  plus  alors  qu'à  jeter  des  secours  dans 
la  place;  mais  le  général  espagnol  prévint  et 
déjoua  tous  ses  projets.  Sachant,  de  plus,  que 
le  mécontentement  et  la  confusion  régnaient 
dans  son  armée,  il  profita  d'une  nuit  sombre 
pour  attaquer  un  de  ses  quartiers  et  y  sema 
te  carnage  et  l'épouvante.  Les  soldats  du 
prince,  exaspérés  par  cette  suite  continuelle 
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d'échecs  et  d'humiliations,  lui  reprochaient 
avec  colère  de  les  avoir  trahis  en  les  ame- 
nant en  Flandre  où,  au  lieu  de  riches  dé- 
pouilles, il3  n'avaient  trouvé  que  des  désas- 
tres et  la  misère.  Guillaume,  la  rage  dans  le 
cœur,  se  vit  donc  contraint  à  battre  en  re- 
traite et  à  laisser  la  ville  livrée  à  ses  propres 
ressources.  Les  assiégeants,  se  voyant  privés 
de  tout  espoir  de  secours,  se  déterminèrent 
enfin  à  capituler,  le  19  septembre,  et  ils  le 
firent  aux  conditions  les  plus  honorables.  Les 
Français,  Louis  de  Nassau  et  la  noblesse  fla- 
mande sortirent  avec  armes  et  bagages  ;  les 
soldats  avec  leurs  armes  seulement,  et  tes 
bourgeois  avec  leur  mobilier.  Tous  s'engagè- 
rent, de  plus,  k  ne  point  porter  les  armes 
contre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  pen- 
dant un  an;  le  comte  Louis  fut  le  seul  qu'on 
dispensa  de  rien  jurera  cet  égard. 

—  II.  Au  mois  de  mars  1691,1e  maréchal  de 
Luxembourg  parut  devant  Mons  avec  une  ar- 
méede  80,000  hommes.  LouisXlVen  personne 
avait  voulu  prendre  part  à  ce  siège,  où  il  af- 
fronta plus  d'une  fois  le  danger  d'être  tué.  Les 
assiégés  se  défendirent  vigoureusement;  mais 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  ayant  été  fou- 
droyés et  emportés  de  vive  force,  ils  jugè- 
rent une  plus  longue  résistance  impossible 
et  ils  capitulèrent  le  8  avril. 

—  III.  Après  la  bataille  de  Malplaquet,  les 
alliés,  sous  la  conduite  de  Marlborough  et  du 
prince  Eugène,  se  jetèrent  sur  Mons,  pour*he 
point  paraître  avoir  été  battus  en  payant  de 
20,000  hommes  l'acquisition  d'un  simple  champ 
de  bataille.  La  place  aurait  pu  opposer  assex 
de  résistance  pour  que  les  Français  eussent 
le  temps  de  la  secourir;  mais  la  difficulté  de 
recruter  des  troupes  effraya  le  conseil  de 
guerre  et  Mons  se  rendit  le  20  octobre  1709, 
après  vingt-six  jours  de  siège. 

—  IV.  En  1746,  le  prince  de  Conti  mit  le 
siège  devant  Mons ,  qui  ouvrit  ses  portes  le 
10  juillet.  Douze  bataillons,  qui  composaient 
la  garnison,  furent  faits  prisonniers.  Jamais 
l'Autriche  ne  perdit  tant  de  places  et  la  Hol- 
lande tant  de  soldats  que  dans  le  cours  de 
cette  guerre. 

— V.  Au  mois  de  novembre  1792,  l'occupation 
de  Mons  fut  pour  la  France  le  premier  fruit 
delà  victoire  remportée  à  Jemmapes  par  Du- 
mouriez ;  237  bouches  à  feu  et  de  nombreux 
approvisionnements  tombèrent  ainsi  en  notre 
pouvoir.  Enfin  ,  les  Autrichiens  étant  rentrés 
dans  Mons,  les  Français  l'assiégèrent  de  nou- 
veau en  1794.  Vaincus  dans  plusieurs  engage- 
ments successifs  par  les  généraux  Kléber,  Le- 
febvre  et  Scherer,  les  Autrichiens  durent  en- 
core évacuer  la  place  et  un  grand  nombre 
d'autres  qu'ils  occupaient  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

MONS-EN-PDELLE  ou  EN-PÉVÊLE,  village 
et  commune  de  France  (Nord),  canton  de 
Pont-k-Marcq,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.  de 
Lille  ;  pop.  aggl..450  hab. — pop.  tôt.,  2,090  hab. 
Fabrication  de  sucre,  brasseries,  moulins  à 
farine  et  à  huile,  broderies,  confection  de 
sarraux.  Victoire  de  Philippe  le  Bel  sur  les 
Flamands  le  18  août  1304. 

MONS  (Jean-Baptiste  van),  chimiste  belge, 
né  k  Bruxelles  en  1765,  mort  à  Louvain  en 
1842.  Il  était  élève  dans  une  officine  de  phar- 
macien lorsqu'il  publia,  à  vingt  ans,  un  Es- 
sai sur  les  principes  de  la  chimie  antipMogis- 
tique  (Bruxelles,  1785,  in-8°)  et,  deux  ans 
après,  il  passa  avec  succès  ses  examens  pour 
la  maîtrise.  A  l'époque  de  l'insurrection  bra- 
bançonne, Mons  adopta  avec  ardeur  la  cause 
populaire,  fut  pendant  quelque  temps  empri- 
sonné sous  l'inculpation  du  crime  de  lèse- 
majesté,  devint  représentant  du  peuple,  après 
l'invasion  de  la  Belgique  par  les  armées  fran- 
çaises, et  fut  chargé  en  1795,  par  le  repré- 
sentant français  Roberjot,  de  faire  des  re- 
cherches sur  les  mines  de  son  pays,  puis  de 
préparer  la  réorganisation  de  1  enseignement 
dans  les  départements  réunis.  En  1797,  Van 
Mons  devint  professeur  de  chimie  et  de  phy- 
sique expérimentale  k  l'Ecole  centrale  de 
Bruxelles.  A  cette  même  époque,  il  com- 
mença k  prendre  part  k  la  rédaction  des  An- 
nales de  chimie,  de  Paris,  puis  il  fonda,  en 
1801,  le  Journal  de  chimie  et  de  physique,  prit 
en  1807  le  grade  de  docteur  k  Paris,  fut 
nommé,  après  la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas,  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
et  alla  prendre  possession  en  1817,  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  d'une  chaire  de  chimie  et 
d'agronomie,  qu'il  garda  jusqu'en  1830,  épo- 
que où  il  prit  sa  retraite.  Depuis  1796,  Van 
Mons  était  membre  associé  de  l'Institut  de 
France.  Ce  savant  avait  fait  une  étude  toute 
particulière  de  la  culture  et  des  modes  de 
propagation  des  arbres  fruitiers;  il  s'était  li- 
vré k  ce  sujet  k  d'innombrables  expériences 
dans  des  pépinières  plantées  par  ses  soins,  et 
les  procédés  de  propagation  des  plantes  trou- 
vés par  lui  se  sont  répandus  jusqu'en  Améri- 
que. En  chimie,  Van  Mons  avait  adopté  le 
système  de  Lavoisier ,  et  il  dut  aux  efforts 
qu'il  fit  pour  propager  les  doctrines  de  la 
chimie  moderne  ses  relations  avec  les  plus 
célèbres  chimistes  de  l'Europe.  En  physique, 
il  admit  la  théorie  de  Franklin  et  l'hypothèse 
d'un  seul  fluide  électrique.  Enfin,  en  pharmacie, 
il  s'attacha  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  sim- 
plicité dans  la  masse  des  formules  qui  compo- 
saient l'arsenal  pharmaceutique  de  son"  temps. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Théorie  de  la 
combustion  (Bruxelles,  1802,  in-8°);  Principes 
d'électricité  { Bruxelles,  1803);  Lettre  à  Buch- 
holz  sur  la  formation  des  métaux  en  général 
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et  en  particulier  de  ceux  ce  Davy  ou  Essai 
de  réforme  générale  de  la  théorie  chimique 
(Bruxelles,  1810);  Principes  élémentaires  de 
chimie  philosophique  (Bruxelles,  1818)  ;  Phar~ 
macopëe  usuelle,  théorique  et  -pratique  (Lou- 
vain, 1821-1822,  2  vol.  in-8°);  Matériel  me- 
dico'pharmaceuticx  compendium  (Louvain, 
1829,  in-so);  Arbres  fruitiers,  leur  culture  en 
Belgique  et  leur  propagation  par  la  graine 
ou  Pomolcgie  belge  (Louvain,  1835-183C,  2  vol. 
in-l2),etc.  On  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux 
mémoires  dans  divers  recueils  scientifiques  et 
une  traduction  annotée  des  Eléments  de  phi- 
losophie chimique  de  Davy  (1813-1816,  2  vol. 
in-8<>). 

MONS  (Louis-Augustin-Ferùinand  van),  gé- 
néra! belge,  fils  du  précédent,  né  k  Bruxelles 
en  1796,  mort  k  Liège  en  1847.  En  sortant  de 
l'Ecole  de  Saint-Gyr  (1814),  il   entra,  avec  le 

F  rade  de  sous-lieutenant  d'artillerie  ,  dans 
armée  des  Pays-Bas  et  reçut  en  1845  le 
grade  de  général-major.  On  iui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Cours  élémentaire  d'ariiller 
rie  (Bruxelles,  1833)  ;  Mémorial  à  l'usage  de 
l'armée  belge  (Bruxelles,  1835-183G,  2  vol. 
in-8°)  ;  Manuel  d'armement  à  l'usage  des  trou- 
pes belges  (Bruxelles,  1836,  in-S").  Ces  ou- 
vrages ont  eu  de  nombreuses  éditions. 

MONS  (Théodore  van),  jurisconsulte  belge, 
frère  du  précédent,  né  k  Bruxelles  en  1801. 
Il  fit  ses  études  de  droit,  puis  entra  dans  la 
magistrature  (1830),  devint,  six  ans  plus  tard, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles  et 
fut  appelé  en  1853  k  présider  la  cour  militaire. 
Outre  des  articles  insérés  dans  le  journal  in- 
titulé :  la  Jurisprudence  du  xix°  siècle,  on  lui 
doit  :  Pasicrisio  ou  Collection  générale  de  la 
jurisprudence  française  et  belge  depuis  1791, 
classée  par'  ordre  chronologique,  suivi  d'une 
Table  générale  alphabétique. 

MONSALVO  (Joseph),  jurisconsulte  espa- 
gnol. V.  FlNESTRES  Y  MONSALVO, 

MONSÉGUR,  en  latin  Mons  Securus',  ch.-I.  de 
canton  (Gironde),  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-E. 
de  La  Réole;  1679  hab.  Ancienne  bastide  qui 
servait  de  lieu  de  refuge  au  moyen  âge".  Cette 
ville  fut  prise  et  saccagée  en  1562  par  le  fé- 
roce Montluc. 

MONSEIGNEUR  s. m.  (mon-sè-gneur;  jjrn  mil. 
—  de  mon,  et  de  seigneur).  Titre  que  l'on  donne 
aux  princes  d'une  famille  souveraine,  aux  car- 
dinaux, aux  archevêques,  aux  évêques  et  aux 
prélats  :  Monseigneur  le  prince.  Monseigneur 
le  dauphin.  Monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris. Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obli- 
gés. —  MONSEIGNEUR  1  Oh  !  oh!  MONSEIGNEUR  ! 

Attendez,  mon  ami,  monseigneur  mérite  quel- 
que chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que 
monseigneur  ;  tenez,  voilà  ce  que  monseigneur 
vous  donne.  (Mol.)  Tel  abbé  qui  s'intitule  frère 
se  fait  appeler  monseigneur  par  ses  moines. 
(Volt.)  il  Titre  que  l'on  donnait  naguère  aux 
ministres  :  Monseigneur  le  garde  des  sceaux. 
Il  Titre  accordé  autrefois  aux  premiers  pré- 
sidents des  cours  souveraines.  Il  Titre  que  les 
intendants  de  province  sa  faisaient  donner 
par  leurs  subalternes.  Il  Titre  que  l'on  don- 
nait, dans  le  moyen  âge,  k  tout  chevalier. 

—  Argot.  Levier  que  les  voleurs  emploient 
pour  forcer  les  serrures  :  Il  lui  semblait  re- 
connaître le  grincement  d'une  serrure  sous  l'ef- 
fort d'un  monseigneur.  (Ch.Monselet.) 

—  Gramm.  On  dit  au  pluriel  messeigneurs 
lorsqu'on  parle  k  plusieurs  personnes  ayant 
droit  au  titre  de  monseigneur  ;  on  dit  nossei- 
gneurs lorsqu'on  parle  d'elles  :  Je  m'adresse 
à  vous,  messeigneurs.  Nosseigneurs  les  éoé' 
ques  de  France  ont  renoncé  à  toutes  les  idées 
gallicanes.  On  dit  même  monseigneurs,  avec 
l'article,  pour  signifier  les  personnes  qui  por- 
tent le  titre  de  monseigneur  :  Tous  les  mon- 
seigneurs du  monde  ne  feraient  rien  à  la 
chose.  On  écrit  souvent  par  abréviation  MB'. 

~  Rem.  C'est  dans  les  dernières  années  du 
xvii°  siècle  que  les  évêques  prirent  de  leur 
propre  uutorité  le  titre  de  monseigneur.  Jus- 
que-lk,  on  les  appelait  monsieur.  C'est  ainsi 
qu'on  disait  :  Monsieur  de  Meaux  ou  d'Or- 
léans, Monsieur  de  Cambrai,  etc.  Fénelon  et 
Bossuet  ne  trouvaient  pas  cette  qualification 
au-dessous  d'eux;  mais  leurs  successeurs  ont 
changé  tout  cela. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  Saint-Simon 
dans  ses  Mémoires  : 

»  Dans  une  assemblée  du  clergé,  les  évê- 
ques, pour  tâcher  de  se  faire  dire  et  écrire 
monseigneur,  prirent  délibération  de  se  le  dire 
et  se  l'écrire  réciproquement  les  uns  les  au- 
tres. Ils  ne  réussirent  k  cela  qu'avec  le  clergé 
et  le  séculier  subalterne.  Tout  le  monde  se 
moqua  d'eux,  et  on  rioit  de  ce  qu'ils  s'étoient 
monseigneunsôs.  Malgré  cela,  ils  ont  tenu 
bon,  et  il  n'y  a  point  eu  de  délibération  parmi 
eux,  sur  aucune  matière  sans  exception,  qui 
ait  été  pluslnvariablement  exécutée:  • 

L'article  12  du  titre  II  des  articles  organiques 
de  la  convention  du  26  messidor  an  IX  (15  juil- 
let 1801)  porte  expressément  :  «  Il  sera  libre 
aux  arche vêquest et  évêques  d'ajouter  k  leur 
nom  le  titre  de  citoyen  ou  d&monsieur;  toutes 
les  autres  qualifications  sont  interdites.  »  Au- 
cun acte  officiel,  aucune  loi  n'a  modifié  depuis 
cette  prescription,  qui  demeure  la  seule  lé- 
gale. 

MONSEIGNEURIE  s1,  f.  (mon-sé-gneu-rî; 
gn  mil.  —  rad.  monseigneur).  Par  plaisant. 
Titre  ou  personne  de  monseigneur  :  Votre 
MÔN6EIGNEURIE. 
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MONSBIGNEURISÊ ,  ÉE  (mon-sê-gneu- 
ri-zé;  gn  mil.)  part,  passé  du  v.  Monseigneu- 
riser.  A  qui  l'on  donne  le  titre  de  monsei- 
gneur :  Ministre  monseigneurisè. 

MONSEIGNEURISER  v.  a.  ou  tr.  (mon-sé- 
gneu-ri-zé  ;  gn  mil.  —  rad.  monseigneur).  Ho- 
norer du  titre  de  monseigneur  :  Les  ministres, 
les  rois  font  la  cour  aux  prêteurs  d'argent, 
qu'ils  monseigneurisëNT  chapeau  bas. 

Irai-je,  adulateur  sordide. 

Encenser  un  sot  dans  l'éclat, 

Amuser  un  Crâsuâ  stupide,    .  i 

Et  monseigneuriser  un  fat? 

Geesset.    ■ 

Se  monseigneurlser  v.  pr.  Se  faire  appe- 
ler monseigneur  ;  prendre  le  titre"' de  monsei- 
gneur :  Les  évêques  statuèrent  de  su  monsei- 
gneuriser  à  l'exemple  de  Richelieu  ;  jathàis 
aucun  concile  ne  fut  mieux  observé.  (Boisté.) 

—  Réciproq..  Se  donner  mutuellement  lé 
titre  de  monseigneur  :  Etant  allé  voir  un  épo- 
que do  mes  amis  et  ayant  appris  qu'il,  y  avait 
d'autres  évêques  avec  lui,  je  demandai  ce  qu'ils 
faisaient:  «  Ils  se  mqnseigneurisent  ,  •'  me 
répondit  assez  plaisamment  un  de  leurs  la- 
quais. (Caillières.) 

MONSELET  (Charles),  littérateur  français* 
né  k  Nantes  en  1825.  Son  père  était  libraire 
à  Nantes,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit 
ses  études,  puis  k  Bordeaux,  où  sa  famille  se 
transporta.  Il  s'essaya  k  écrire  dans  le  Cour- 
rier  de  la  Gironde^  fit  jouer  une  petite  comé- 
die en  un  acte,  le.  Carreau  br.isé  (1844),  et 
même  donna,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
une  parodie  en  vers  de  la  Lucrèce  de  Pon- 
sard.  Monselet,  qui  n'a  jamais  su  faire  que 
des  vers  faciles,  se  croyait  poète  et  il  publia 
aussi,  vers  la  même  époque,  un  petit  poème 
intime,  pastiche  de  Brizeux,  Marie  et  Fer-f 
dinand  (1844,  in-8»).  Venu  à  Paris  en  1846, 
il  écrivit  dans  \' Artiste,  obtint  de  faire  pas- 
ser deux  longs  romans-feuilletons  dans  l'E- 
poque et  dans  la  Patrie;  il  jugea  ces  premiers 
travaux  si  médiocres,  qu'il  ne  les  a  'jamais 
réimprimés  en  volume.  Des  articles  dé  criti- 
que dans  le  Pays,  VAssemblée  nationale,  l'A- 
thenxum  et  la  Presse,  quelques  études  soi- 
gnées, insérées  dans  la  Bévue  de  Paris  do 
Laurent  Pichat  et  Cbrmenin  :  Edouard  Our- 
liac,  Histoire  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
Bibliothèque  galante  du  xvme  siècle,  mirent 
sous  son  vrai  jour  son  talent  fin  et  distingué. 
Mais  avec  ses  aptitudes  diverses,  son  esprit 
aiguisé,  un  certain  art  de  causerie,  lé  talent 
de  dire  spirituellement  des  choses  insigni- 
fiantes et  do.  raconter  des  anecdotes,  l'art 
surtout  de  rencontrer  juste  k  point  le  bon 
mot  qui  dispense  des  bonnes  raisons  efcdos 
études  sérieuses,  Ch.  Monselet  était  riô  pour 
le  petit  journalisme  et  le  petit  journalisme 
l'a  dévoré  ;  il  y  a  dépensé  en  menue  monnaie 
son  million,  s'il  avait  un  million,  et  toutes 
les  fois  qu'il  a  voulu  revenir  k  des  travaux 
plus  solides  qu'un  simple  article  de  genre, 
le  chroniqueur  eiu  jour  le  jour  n'a  pas  tardé 
à  reparaître  sous  1  écrivain.  Son  bagage  lit- 
téraire est  assez  lourd,  et  cependant  on  n'y 
trouve  pas  une  œuvre:  ses  meilleurs  volu- 
mes sont  ses  recueils  d'articles  de  genre'ou 
de  fantaisies  littéraires  parus  d'abord  dans 
les  journaux.  Son  Histoire  du  tribunal  révo- 
lutionnaire (1850,  in-80)  est  une  facétie  histo- 
rique; Monselet  n'a  jamais  eu  le  sérieux  né- 
cessaire k  une  œuvre  d'érudition,  et  un  tel 
sujet  exigeait  des  études  qui  lui  semblèrent 
superflues.  Ses  grands  romans  :  la  Franc- _ 
maçonnerie  des  femmes  (1850,  7  vol.  in-8«); 
les  Chemises  rouges  (8  vol.  in-8°),  dont  la 
première  partie,  Irénée  de  Tremeleu,  a  été 
réimprimée  sous  le  titre  de  :  Monsieur  le  duc 
s'amuse  (1865,  in-18),  n'ont  pas  eu  de  succès; 
la  réimpression  sous  un  autre  titre  a  passé 
pour  une  œuvre  originale. 

Ch.  Monselet  a  eu  plus  de  bonheur  âaiis 
ses  études  littéraires  sur  le  xvme  siècle;, il 
en  a  fouillé  des  recoins  inconnus  et  remis  au 
jour,  avec  sagacité,  quelques  physionomies 
oubliées.  Sa  Bibliothèque  galante  (1855),  réé- 
ditée sous  le  titre  de  :  Galanteries  du  xvm<-' siè- 
cle (1862,  in-12),  petite  supercherie  qu'il  af- 
fectionne, est  une  excellente  bibliographie 
des  romans  licencieux  de  cette  époque;  c'é- 
tait un  travail  difficile,  la  plupart  dès  livres 
qui  composent  cette  bibliothèque  étant  rares 
ou  introuvables,  et  Monselet  en  donne  le.  ca- 
talogue k  peu  près  complet,  avec  une  analyse 
suffisante,  quoique  un  peu  superficielle,  lié- 
tif  de  La  Bretonne,  sa  vie  et  ses  amours,  etc.' 
(1854,  in-16),  est  également  une  bonne  étude 
critique,  et  la  partie  bibliographique,  un  vrai 
dédale  quand  il  s'agit  d'un  si  prolifique  écri-' 
vain,  est  tracée  avec'  soin  ;  les  Oubliés  et  dé-, 
daignés  du  xvme  siècle  (1857,  2  vol.  in-12) 
est  le  meilleur  ouvrage  de  cette  série  rétro-, 
spective  et  l'œuvre  la  plus  sérieuse  de  l'au- 
teur; son  Fréron  on,  l'Illustre  critique  (1864j 
in-16)  est  d'une  partialité  révoltante;  pour 
le  besoin  da  sa  cause  et  afin  de  justifier  son 
propre  travail,  Monselet  a  trop  sacrifié  Vol- 
taire h.  son  mortel  ennemi.  La  réhabilitation 
de  "  l'illustre  cri  tique  »  porte  souvent  k  faux  ; 
cependant,  ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  se 
replonge  dans  ces  vieilles  querelles  littérai- 
res maintenant  si  loin  de  nous. 

Monselet  a  appliqué  les  mêmes  procédés, 
encore  plus  superficiels  peut-être,  aux  noms 
petits  et  grands  de  la  littérature  contempo- 
raine; ses  appréciations  sommaires  ne  peu- 
vent guère  passer  que  pour  des  boutades:  maïs 
quelques-unes  ont  do  la  finesse  ;  d'ailleurs,. 
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Monselet  se  contenta  d'être  spirituel  sans  être 
jamais  méchant,  ce  qui  fait  passer  bien  des 
choses  :  Statues  et  statuettes  contemporaines 
(lSâ\,\n-l2)tFigurinesparisienjies(\z&4,\n-lZ); 
la  Lorgnette  littéraire,  dictionnaire  des  grands 
et  des  petits  auteurs  de  mon  temps  (1857,  in-12) 
sont  trois  ouvrages  tout  à  fait  similaires. 
L'auteur  cherche  plutôt  à  faire  de  l'esprit 
qu'à  donner  une  idée,  même  superficielle, 
des  écrivains  dont  il  parle:  cependant,  cela 
se  lit  avec  plaisir,  quoiqu'il  y  ait  plus  d'es- 
prit véritable  et  d'humour  dans  ces  fantai- 
sies légères,  insérées  d'abord  dans  le  Figaro, 
de  1855  à  1861,  et  réunies  ensuite  en  volumes 
en  deux  séries  ;  les  Tréteaux  du  sieur  Ch.  Mon- 
selet (1859,  in-16)  et  le  Théâtre  de  Figaro 
(1861,  in-18).  Ce  sont  de  petites  scènes  dia- 
Ioguées,  sans  prétention,  où  se  trouvent  ex- 
posés les  épisodes  drolatiques  de  la  vie  artis- 
tique et  littéraire.  Dans' les  Tréteaux,  la  fan- 
taisie intitulée  la  Bibliothèque  impériale  est 
le  chef-d'œuvre  du  genre. 

II  y  a  encore  dans  Monselet  deux  hommes 
dont  nous  n'avons  que  peu  ou  point  parlé,  le 
poète  et  le  gourmet.  Le  poète  n'a  de  valeur 
que  dans  quelques  petits  sonnets  humoristi- 
ques qu'il  a  répandus  ça  et  là,  suivant  le  ha- 
sard des  collaborations  ;  ses  recueils  sont  as- 
sez faibles.  Ce  sont  :  les  Vignes  du  seigneur 
(1855,  in-16),  poésies  sur  lo  vin:  imprimé  en 
caractères  rouges,  ou  plutôt  couleur  de  lie,  et 
très-soigné  comme  exécution  typographique, 
co  petit  volume  est  fort  rare  aujourd  nul,  et 
le  Plaisir  et  l'amour  (1865,  in-12),  autre  re- 
cueil de  vers  très-peu  connu;  c'est  élégant, 
facile  ;  on  y  rencontre,  comme  dans  toute 
l'œuvre  de  Monselet,  des  traits  heureux,  un 
véritable-  esprit  d'observation  appliqué  aux 
infiniment  petits  de  la  vie;  il  y  manque  ce 
qui  fait  le  poète.  Comme  gastronome,  Ch.  Mon- 
selet a  joui  longtemps  d'une  réputation  que 
ses  envieux  disent  usurpée.  Voulant  ressus- 
citer les  traditions  de  Grimod  de  La  Rey- 
mère  et  de  Brillât-Savarin,  il  a  publié  l'Al- 
tnanach  gourmand  (1865,  in-16)  et  fondé  une 
petite  revue,  le  Gourmet,  qui  n'a  pas  vécu. 
Le  gastronome  a  collaboré  avec  le  poète 
pour  composer  la  Cuisinière  poétique,  recueil 
d'aphorismes  et  de  recettes  culinaires  en  ri- 
mes riches  (1859,  in-24). 

On  doit,  encore  à  Monselet  quelques  ro- 
mans :  Monsieur  de  Cupidon  (1854,  in-12), 
pastiche  réussi  des  romanciers  du  xvmo  siè- 
cle, son  époque  favorite;  l'Argent  maudit 
(1862,  in-12);  la  Belle  Olympe  (1873,  in-12) 
et  un  petit  volume  de  voyages  :  De  Mont- 
martre à  Sëville  (1865,  in-12).  Monselet  a  été 
décoré  en  1865.  II  avait  conçu,  vers  le  milieu 
de  1873,  le  projet  d'un  nouveau  théâtre  qui 
ressusciterait  1  Illustre-Théâtre  du  xvno  siè- 
cle, celui  où  Molière  fit  ses  débuts,  et  qui  se- 
rait consacré  à  un  genre  oublié,  la  farce 
classique,  comme  la  comprenaient  nos  pères. 
Cette  louable  tentative  mériterait  de  réussir. 

•MONSEL1CE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  a  21  kilom.  S.-O.  de  Padoue, 
ch.-l.  de  district  et  de  mandement;  8,783  hab. 
.Fabriques  de  chapeaux,  tissus  de  laine  et  de 
lin.  Commerce  assez  actif  par  le  canal  de 
son  nom.  Cette  ville  est  ceinte  de  murs  cré- 
nelés; ruines  d'un  château  fort  sur  un  ma- 
melon voisin.  Il  Le  canal  de  Monselice,  voie 
navigable  de  l'Italie,  appelé  aussi  canal 
d'Esté,  dérive  du  Frasine,  à  Este,  et  débou- 
che à  Bacchiglione,  après  un  parcours  de 
30  kilom. 

BIouscrrM  (lu)  [El  Monserrate],  poëme  épi- 
que du  capitaine  Cristobal  de  Viruès,  écri- 
vain espagnol,  contemporain  de  Cervantes. 
Cette  composition  parut  pour  la  première 
fois  en  1588;  il  y  a  aussi,  du  même  auteur, 
un  Second  Monserrat,  que  l'on. pourrait  pren- 
dre, surle  titre,  pour  une  suite  du  premier 
et  qui  n'en  est  qu'une  réimpression  pure  et 
simple.  Cervantes  paratt  avoir  fait  cas  de  ce 
poëme;  dans  le  £011  Quichotte,  il  le  met  sur 
le  même  rang  que  VAraucanie,  l'œuvre  ma- 
gnifique de  Ercilla,  fa  plus  belle  composition 
épique  de  l'Espagne.  »  Ce  sont,  dit-il,  en  les 
unissant  à  un  poëme  de  troisième  ordre,  la 
Austriada  de  Juan  Rufo,  les  meilleurs  ou- 
vrages en  vers  héroïques  qui  se  soient  écrits. 
en  castillan,  et  iis  peuvent  lutter  avec  les 
meilleurs  de  l'Italie.  1  Passe  encore  pour  l'ji- 
raucanie;  niais,  h  l'égard  du  Monserrat,  c'est 
de  l'exagération  ;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  les  flatteries  que  l'illustre  écrivain 
adressait  aux  poètes  contemporains  ses  amis, 
et,  au  fond,  il  était  impossible  qu'il  ne  fit  pas 
de  différence  entre  les  inventions  de  Viruès 
et  celles  de  l'Arioste  ou  du  Tasse. 

Le  Monserrat  est  une  montagne  abrupte, 
dépendant  du  comté  de  Barcelone  au  moyen 
âge,  et  où  il  se  fonda  un  ermitage,  puis  un 
Monastère,  auxquels  se  rattachent  des  lé- 
gendes pieuses,  une  apparition  de  la  Vierge, 
ses  miracles,  comme  a  presque  toutes  les 
fondations  d'abbayes  de  ce  temps.  Viruès  a 
cousu  ce  que  lui  fournissait  la  légende  à  une 
aventure  bizarre,  tirée  de  sa  propre  imagina- 
tion, dont  il  a  fait  le  fondement  même  du 
poème,  et  il  a  composé  sur  ce  sujet  vingt 
chants  sur  le  rhythme  adopté  par  l'Arioste  et 
le  Tasse,  l'octave  rimée.  On  estasses  surpris, 
au  premier  abord ,  de  voir  un  homme  de 
guerre,  qui  travailla  aussi  pour  le  théâtre, 
choisir  un  tel  sujet,  qui  eût  mieux  convenu  à 
la  plume  d'un  moine.  Le  véritable  héros  du 
poëme,  c'est  l'ermite  Gatin,  un  pauvre  homme 
a  qui  le  diable  envoie,  comme  autrefois  h 
Saint  Antoine,  d'effroyables   tentations.   La 
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fille  du  comte  de  Barcelone,  jeune  femme 
d'une  merveilleuse  beauté,  possédée  du  dé- 
mon, lui  est  confiée  par  son  père,  qui  pense 
que  les  prières  du  saint  auront  raison  de  cette 
étrange   maladie.  Garin  ,  torturé  de   désirs 
depuis  qu'il  a  vu  la  jeune  fille,  veut  s'enfuir; 
mais  il  est  retenu  par  Satan   qui,  sous  la 
forme  d'un  vieux  solitaire  à  qui  il  fait  l'aveu 
do_  ses  pensées,  l'exhorte  à  se  vaincre  lui- 
même  et  à  ne  pas  se  dérober  par  faiblesse  à 
la  tentation.  L  ermite,  rentré  dans  sa  cellule, 
succombe  à,  la  force  de  ses  désirs;  il  viole  la 
jeune  lilie.  Il  y  a  là  une  peinture  assez  colo- 
rée. Le  Monserrat  est  un  poème  sacré,  mais 
il  est  écrit  par  un  soldat.  Quelques  autres 
peintures  du  même  genre,  disséminées  çà  et 
là,  contribuent  à  donner  a  cette  composition 
une  tournure  plus  fantaisiste  que  religieuse. 
Le  crime  commis,  afin  d'en  faire  disparaître 
les  traces,  Garin  tue  sa  victime  et  s'enfuit, 
craignant  non  sans  raison  d'avoir  affaire  au 
comte  de  Barcelone.  Touché  de,  repentir,  il 
a  l'intention  d'aller  à  Rome  en  pèlerinage, 
de  se  jeter  aux  genoux  du  pape  et  de  se  faire 
imposer  en  expiation  quelque  dure  pénitence. 
Bon  nombre  do  chants  sont  consacrés  à  ses  er- 
rantes pérégrinations  et  à  ses  aventures  nom- 
breuses, avant  qu'il  lui  soit  possible  d'attein- 
dre Rome  :  embarquements,  tempêtes,  nau- 
frages, rencontres  de  corsaires  et  de  bandits, 
rien  n'est  épargné  pour  faire  durer  un  peu 
de  temps  ce  pèlerinage.  Enfin,  Garin  par- 
vient aux  pieds  du  pape  et  se  confesse  de 
son  crime;  le  saint-père,  touché  de  ses  re- 
mords, lui  donne  pour  pénitence  de  regagner 
Monserrat  sur  les  genoux  et  sur  les  mains; 
le  coupable  s'y  soumet  pieusement;  mais  à 
peine  est-il  rentré  dans  sa  montagne  que  le 
comte  de  Barcelone  le  traque  comme  une 
bête  fauve  et  le  fait  prendre  par  ses  veneurs 
dans  un  filet.  Garin  va  être  massacré  lors- 
qu'un miracle  se  produit  :  un  enfant  de  trois 
mois,  fils  du  comte,  ordonne  à  son  père  d'é- 
pargner l'ermite  dont  la  pénitence  a  effacé 
le  crime.  Une  apparition  de  la  Vierge  décide 
le  comte  à  aider,  en  cet  endroit  même,  k  la 
fondation  du  monastère  de  Monserrat,  et,  se- 
cond miracle  non  moins  surprenant,  on  re- 
cherche la  tombe  de  la  jeune  fille  assassinée, 
on  exhume  le  corps  et  voici  que  peu  à  peu 
elle  revient  à  la  vie,  aussi  belle  et  charmante 
qu'auparavant  ;  résolue   de  ne  pas  rentrer 
dans  ie  monde,  elle  est  la  première  religieuse 
du  monastère  de  Monserrat.  Dans  le  dernier 
chant,  Garin  raconte  aux  assistants  l'histoire 
future  de  cette  pieuse  maison  et  prophétise 
sa  grandeur;  il  raconte  par  avance  les  in- 
nombrables bienfaits  que  le  ciel  lui  accordera 
par  l'intercession  de  la  Vierge  de  Monserrat. 
Ces  miraculeuses  aventures  donneraient 
plutôt  matière  k  une  légende  rimée  qu'à  un 
poème  épique;  aussi,  l'auteur,  pour  remplir 
ses  vingt  chants,  s'est-il  placé  dans  l'obliga- 
tion d'inventer  des  épisodes,  de  retarder  ie 
plus  qu'il  pouvait  son  dénoûment.  Ce  défaut 
est  sensible;  les  longueurs  sont  quelquefois 
fastidieuses.  On  ne  peut  disconvenir  pourtant 
qu'il  n'y  uit  dans  la  composition,  tout  entière 
groupée  autour  d'un  seul  personnage,  l'er- 
mite Garin,  une  assez  puissante  unité,  et  que 
bon  nombre  de  passages  n'aient  un  véritable 
éclat  poétique. 

MONS1AII  (Nicolas-André),  peintre  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1754,  mort  dans  la  même 
ville  en  1837.  Il  eut  pour  maître  Peyron  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  peinture  en 
1787.  Cet  artiste,  doué  d'une  extrême  facilité, 
a  exécuté  un  nombre  considérable  de  tableaux 
qui  pèchent  au  point  de  vue  du  dessin  et  de 
la  couleur,  mais  dans  lesquels  on  trouve  du 
mouvement,  de  la  vie  et  une  bonne  entente 
de  la  composition.  Mous  citerons  de  lui  : 
Alexandre  domptant  Bucêphale,  la  Mort  de 
Phocion,la  Mort  de  Cuion  d'Utique  (17S7); 
la  Mort  dAgis  (1789)  ;  Zeuxis  cherchant  des 
modèles;  Sacrale  et  Alcibiade  chez  Aspasie 
(1798)  ;  Adonis  partant  pour  la  chasse  (1800), 
un  des  meilleurs  tablcanx  de  ce  peintre  au 
point  de  vite  de  la  couleur;  le  Lion  de  Flo- 
rence (1801),  gravé  par  Cazenave;  Molière 
lisant  le  Tartufe  chez  Ninon  de  Lenclos  (1S02), 
gravé  par  Anselin;  la  Mort  de  Raphaël, 
Eponine  et  Sabinus  (1804),  tableau  qui  lui  va- 
lut un  prix  d'encouragement;  Aspasie  s'en- 
tretenant  avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
a" Athènes  (1806)  ;  Philoc/èle  dans  Vile  de  Lem- 
nos,  Trait  de  la  valeur  d'Alexandre  (1S11), 
composition  pleine  de  mouvement;  Prédica- 
tion de  saint  Denis  (1814)  ;  Alexandre  et  Bio- 
gène  (1819),  au  château  de  Versailles;  Dé- 
vouement  de  Belzunce,  évêque  de  Marseille,  au 
musée  du  Louvre ,  Fulvie  découvrant  à  Cicé- 
ron  la  conjuration  de  Catilina  (1822)  ;  Aria  et 
Psius  (1824);  Ajax  et  Ulysse  se  disputant  les 
armes  d'Achille  (1827)  ;  le  Chagrin  monte  en 
croupe  et  galope  avec  lui,  le  Bon  pasteur 
(1833),  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  beaucoup  de 
portraits  et  de  dessins. 

MONSIEUR,  pi.  MESSIEURS  S.  m.  (mo- 
sieu  ou  meu-sieu,  mè-sieu  —  de  mon,  et  de 
sieur).  Titre  que  l'on  donnait  autrefois  aux 
hommes  d'une  condition  .un  peu  élevée,  et 
que  la  politesse  actuelle  veut  qu'on  donne  à 
tous  les  hommes,  au  inoins  en  leur  parlant  : 
Monsieur  le  duc.  Monsieur  le  prince.  Mon- 
sieur le  préfet.  Monsieur  votre  frère.  Mon- 
sieur Jean.  Messieurs  les  députés.  Le  prince 
de  Condé  voulant  se  railler  d'une  personne  qui, 
pour  se  donner  des  airs  de  qualité,  disait 
monsieur  mon  père,  madame  ma  mère,  dit  en 
sa  présence  :  «  Monsieur  mon  écuyer,  ailes 
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dire  à  monsieur  mon  cocher  qu'il  mette  mes- 
sieurs mes  chevaux  à  monsieur  mon  carrosse 
Le  vieux  Brienne,  qui  avait  une  tête  de  fer, 
affectait  d'appeler  Mazarin  monsieur.  (L'abbé 
de  Choisy.)  Aux  Etats-Unis,  chacun  paye  son 
prêtre,  et  ces  messieurs  sont  obliges  d'avoir 
du  mérite.  (H.  Beyle.) 

Appelez-vous  messieurs  et  soyez  citoyens. 

Andrieux. 

—  Titre  que  l'on  donnait  aux  saints,  du- 
rant le  moyen  âge  :  Monsieur  saint  Pierre. 
Monsieur  saint  Jean,  [t  Titre  qu'on  donnait  au 
pape  :  Monsieur  Clément,  souverain  seigneur 
et  gouverneur  de  l'Eglise,  il  Titre  que  l'on 
donne  au  roi  de  France  dans  les  actes  pu- 
blics, jusque  sous  les  premiers  Valois,  tl  Titre 
des  princes  de  la  famille  royale.  Il  Titre  spé- 
cial du  frère  aîné  du  roi  de  France  :  Les  pre- 
mières mesures  étaient  d'autant  plus  difficiles 
que  Monsieur  était  infiniment  attaché  à  tout 
ce  gui  ëloit  de  sa  grandeur.  (St-Sim.)  On  avait 
su  l'accommodement  de  Monsieur  et  du  duc 
avec  le  roi.  (A.  de  Vigny.)  il  Titre  que  l'on 
donnait  aux  membres  du  parlement  et  des 
cours  souveraines  :  Prendre  l'avis  de  mes- 
sieurs. Il  Titre  qu'on  donnait  à  des  gentils- 
hommes ayant  le  privilège  de  travailler  le 
verre  sans  déroger.  Il  Titre  que  les  domesti- 
ques d'une  maison  donnent  à.  leur  maître  : 
Monsieur  est  sorti.  J"vais  voir  si  monsieur 
y  est.  Monsieur  a  sonné. 

—  Mari,  par  opposition  à  la  femme  : 

Ai-je  pris  une  femmo 

Pour  illustrer  monsieur  du  bruit  que  fait  madame? 

C.  Délavions. 
Monsieur  ne  songe  à  rien,  monsieur  dépense  tout;    . 
iJonsicur  court,  monsieur  se  repose... 
Elle  en  dit  tant  que  monsieur  a  la  fin 
Vous  la  renvoie  à  la  campagne. 

La  Fontaine. 

—  Titre  que  l'on  donne  par  humeur  à  une 
personne  avec  laquelle  on  est  habituellement 
trop  familier  pour  employer  ce  mot  :  Mon- 
sieur ne  veut  pas,  monsieur  a  ses  idées,  mon- 
sieur n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Allez,  monsieur, 
vous  êtes  un  petit  vilain. 

—  Homme  de  la  classe  bourgeoise  ou  d'une 
condition  un  peu  élevée  au-dessus  de  la  con- 
dition commune  :  Elle  a  épousé  un  monsieur. 
Deux  messieurs  sont  venus  vous  demander.  Un 
homme  d'affaires  est  un  monsieur  qui  a  pour 
état  de  faire  ses  affaires  dans  les  vôtres.  (A. 
Karr.) 

— -  Gros  monsieur,  Homme  important  par  sa 
fortune  ou  sa  position  ; 
Toub  les  plus  tjrosmessieurs  me  parlaient  chapeau  bas. 

Racine. 
Te  voilà  yros  monsieur,  moi  je  suis  en  service; 
Tu  dînes  au  salon,  et  je  mange  a  l'office. 

Delaville. 

—  Beau  monsieur,  Homme  vêtu  avec  un 
certain  luxe. 

—  Ironiq.  Titre  dont  on  accompagne  cer- 
tains termes  injurieux  :  Monsieur  le  sot, 
monsieur  l'insolent,  je  vous  donnerai  sur  les 
oreilles.  (Acai'.) 

—  Monsieur  de,  avec  un  nom  de  ville,  Ti- 
tre que  l'on  donnait  et  que  l'on  donne  encore 
quelquefois  aux  évêques  :  Monsieur  de 
Meaux.  Monsieur  dis  Besançon.  11  Ancien  ti- 
tre des  bourreaux  des  diverses  villes  do 
France  :  Monsieur  de  Paris.  Monsieur  de 
Tours. 

—  Mon  petit  monsieur,  Terme  de  mépris  : 
Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 

[haut. 
—  Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme 

[il  faut. 
Molière. 

—  Monsieur,  monsieur,  Répétition  usitée 
dans  les  suscriptions  de  lettres  :  A  monsieur, 
monsieur  Jaubert...  Il  Pour  se  rendre  compte 
de  cet  usage,  il  faut  d'abord  se  reporter  au 
sens  de  ce  mot  :  Sieur  est  la  contraction  de 
seigneur;  monsieur  est  donc  une  expression 
de  déférence.  Ainsi  que  le  remarque  Génin, 
la  manière  primitive  et  la  plus  naturelle  de 
former  un  superlatif,  c'est  de  répéter  le  posi- 
tif. Les  enfants  n'y  manquent  pas  ;  ils  diront  : 
Un  grand,  grand,  grand  homme!  Il  était  petit, 
petit!  C'est  l'origine  du  bonbon  et  du  bobo.  A 
monsieur  un  tel  est  une  simple  déférence  ;  à 
monsieur,  monsieur  wi  tel,  c'est  une  déférence 
double.  Cette  formule  date  au  moins  du 
xvo  siècle,  puisque  frère  Robert  Caraccioli, 
capucin,  prédicateur  de  l'école  de  Menot,  de 
Barlette  et  de  Maillard,  dédiait  ainsi  ses  ser- 
mons à  Ferdinand,  roi  deNaplesetdeSicile, 
et  à  Jean  d'Aragon,  fils  du  roi  :  Reverendis- 
sinto  patri  et  domino  domino  Joanni  de  Arra- 
gonia...,  humiliter  se  commendat. 

—  Monsieur  vaut  bien  madame,  Le  mari  et 
la  femme  se  valent  : 

Donc,  a  votre  calcul,  ô  ma  très-digne  femme, 
.Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame. 

Molière. 

—  Arboric.  Prune  de  Monsieur,  ou  simple- 
ment monsieur,  Prune  ronde,  d'un  beau  vio- 
let :  D'excellentes  prunes  de  Monsieur.  D'ex- 
cellents MONSIEURS. 

—  Comm.  Prune  de  Monsieur  ou  simple- 
ment monsieur,  Couleur  violette  semblable  k 
celle  de  la  prune  de  même  nom  :  Bobe  de  soie 
prune  de  Monsieur.  Ruban  monsieur, 

—  Rem.  On  écrit  très-souvent  en  abrégé 
M.  ou  Mr  pour  monsieur,  et  MM.  ou  M"  pour 
messieurs. 
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Le  titre  de  monsieur  ne  se  donno  pas  aux 
personnes  célèbres  qui  sont  mortes,  ni  aux 
vivants  qui  ont  une  très-grande  notoriété  : 
Racine,  Corneille,  Victor  Hugo. 

—  Encycl.  Philol.  Sous  les  premiers  Va- 
lois, on  écrivait  encore  dans  les  actes  publics 
monsieur  le  roi.  On  avait  aussi  appelé  les 
saints  indistinctement  monsieur  ou  monsei- 
gneur. Depuis,  ce  mot,  pris  absolument,  ser- 
vit k  désigner  le  frère  aîné  du  roi  de  France. 
Le  dernier  prince  qui  porta  ce  titre  fut  le 
comte  d'Artois  (sous  Louis  XVIII).  Pris  dans 
son  acception  générale,  il  s'étendit  progres- 
sivement k  toutes  les  classes  de  la  société. 
Proscrit  pendant  la  Révolution,  il  redevint 
en  usage  après  la  réaction  thermidorienne; 
mais  le  mot  citoyen  avait  été  conservé  dons 
le  vocabulaire  officiel.  Le  poète  Andrieux  a 
tranché  la  question  par  un  vers  devenu  cé- 
lèbre : 

Appelons-nous  messieurs  et  soyons  citoyens. 
L'usage  a  fait  prévaloir  le  conseil  du  poète. 

Ce  vers,  du  reste,  qui  a  pris  la  valeur  d'un 
précepte  social,  n'est  pas  une  boutade  isolée 
dans  une  œuvre  du  poète;  il  est  tiré  d'une 
pièce  où  le  sujet  est  traité  ex  professo  et 
qui  figure  dans  les  Mémoires  de  l  Institut 
(tome  IV,  page  447),  sous  ce  titre  :  Dialogue 
entre  deux  journalistes  sur  les  mots  mon- 
sieur et  citoyen,  par  le  citoyen  Andrieux, 
lu  k  la  séance  publique  du  15  vendémiaire 
an  VI.  Nous  en  citerons  les  principaux  pas- 
sages : 
Bonjour,  cher  citoyen.  —  Monsieur,  je  vous  salue. 

...Du  nom  de  monsieur  pourquoi  donc  faire  usageî 

Celui  de  citoyen  me  plairait  davantage. 

—  11  me  déplaît  a  moi  ;  je  préfère  monsieur. 

Pour  juger  ces  deux  mots,  voyons  ce  qu'ils  expriment. 

Sire,  sieur  et  monsieur,  selon  do  vieux  auteurs 

En  étymologie  habiles  inventeurs, 

Vient  du  grec  Imrios  ;  il  veut  dire  mon  maître. 

Ce  mot  à  prononcer  doit  vous  coûter,  peut-être. 

Par  nos  dévots  aïeux  il  fut  donné  jadis 

A  Dieu  même,  à  Jésus,  aux  saints  du  paradis; 

Et  monsieur  saint  Pacomc  et  mo?isicur  saint  Pan- 

Poliment  invoqués,  les  comblèrent  de  grâce,  [crace, 

Des  gothiques  barons  le  féodal  honneur 

Se  fit  intituler  messire  et  monseigneur. 

Monsieur,  de  ces  deux  mots  synonyme  futile, 

A  qui  veut  l'expliquer  n'offre  qu'un  sens  servile; 

Et  je  vous  avoûrai  que  je  suis  étonné 

Qu'à  s'avilir  soi-même  On  se  montre  obstiné. 

Le  nom  de  citoyen!  il  retrace  à  la  fois 
A  celui  qui  l'entend  ses  devoirs  et  ses  droits  : 
Ce  nom,  a  remonter  jusqu'à  son  origine, 
Offre  plus  de  douceurs  qu'on  ne  se  l'imagine; 
Nos  graves  érudits  l'ont  toujours  fait  venir 
Du  latin  coirç,  s'assembler  et  s'unir. 

Et  dans  quel  temps  enûn  votre  aveugle  délire 
Abjure-t-il  ce  nom  de  citoyen  français? 
Lorsqu'il  nous  a  valu  d'incroyables  succès; 
Lorsque  de  nos  guerriers  l'invincible  courage, 
Surpassant  tous'les  faits  racontés  d'âge  en  âge, 
Etonne  l'univers.  Quels  combats!  quels  erploits! 
Combien  a  ces  récits  j'ai  tressailli  de  fois! 
Ce  nom  de  citoyens  les  menait  aux  conquêtes. 

—  Mais  ce  nom  de  monsieur,  malgré  votre  éloquence. 
N'est  qu'un  nom  sans  valeur,  donné  sans  conséquence, 
Une  fausse  monnaie,  à  laquelle  toujours, 

Parmi  les  gens  bien  nés,  l'usage  donne  un  cours. 

On  peut  bien  s'en  servir  sans  faire  une  bassesse. 

Si  je  dis  a  quelqu'un,  par  pure  politesse, 

Votre  hwnlte  serviteur,  pensez-vous,  s'il  vous  platt. 

Que  je  me  donne  a  lui  pour  être  son  valet? 

Ces  mots-là,  comme  on  sait.se  disent  pour  la  forme; 

Et  c'est  l'usage  enfin  auquel  je  me  conforme. 

—  L'usage  ? 

La  dispute  s'anime;  les  raisons  pour,  les 
raisons  contre  se  multiplient  avec  une  ani- 
mation croissante.  Le  poète  intervient  : 
J'étais  là  dans  un  coin,  présent  a  leur  querelle; 
On  me  prit  pour  arbitre:  Eh!  mais.dis-jeà  tous  deux, 
Je  suis  pour  citoyen,  mon  choix  n'est  pas  douteux  : 
J'aime  tous  les  pensers  que  ce  beau  nom  réveille; 
Il  convient  à  mon  cœur,  il  plaît  â.  mon  oreille. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  en  coûte  aussi 
Pour  ramener  au  bien  Je  pécheur*endurci. 
Le  bon  prêtre  Feuillet,  qui  prêchait  l'Evangile, 
Voyant  des  gens  souper  certain  jour  de  vigile, 
Plutôt  que  de  damner  ces  scandaleux  vauriens, 
Leur  dit  :  ■  Mangez  un  bceuT,  et  soyez  des  chrétiens.» 
Je  vous  en  dis  autant  :  je  hais  la  servitude, 
Mais  je  sais  compatir  à  la  vieille  habitude; 
Do  la  déraciner  s'il  n'est  point  de  moyens. 
Appelez-vous  messieurs,  mais  soyez  citoyens. 

Nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  remar- 
quer que  le  choix  du  mot  monsieur,  pour  le- 
quel Andrieux  se  décide,  n'est  qu'un  pis-aller 
auquel  il  se  résigne,  ne  pouvant  faire  accep- 
ter le  nom  de  citoyen,  qu'il  reconnaît  être  bien 
préfémble.  La  plupart  de  ceux  qui  citent 
Andrieux  ignorent  cette  circonstance,  et 
voient  dans  le  vers  qu'ils  lui  empruntent  un 
dédain  des  formes  républicaines,  ce  qui  est 
injuste  pour  sa  mémoire. 

L'appellation  de  citoyen,  ressuscité©  en  184S 
et  en  1870,  est  tombée  de  nouveau,  par  l'effet 
de  la  réaction  qui  a  suivi  ces  deux  mouve- 
ments populaires;  ce  qu'il  y  a  de  grave  ea 
cela,  cest  la  réaction  elle-même;  quant  au 
terme  de  citoyen  que  nous  préférerions,  nous 
aussi,  à  celui  de  monsieur,  nous  y  renonce- 
rions s'il  le  fallait,  et  nous  serions  prêt, 
comme  Andrieux,  à  sacrifier  le  nom  à  la 
chose;  mais  nous  sommes  persuadé  que  la 
chose  emportera  le  nom  et  que,  lorsque  noua 
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Beron3  devenus  do  véritables  citoyens,  nous 
ne  serons  plus  tentés  de  nous  appeler  mes- 
sieurs. 

Monsieur  Auguste,  roman  de  Méry  (1859, 
in-18).  C'est  une  des  dernières  œuvres  du  bril- 
lant écrivain,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  une  des  meilleures.  Après  en  avoir  conçu 
la  donnée  scabreuse,  Méry  a  évidemment  re- 
culé devant  une  exécution  complète,  qui  était 
a.  peu  près  impossible;  il  aurait  mieux  fait 
d'y  renoncer  complètement.  Mais  il  tenait  à 
son  idée  et  il  croyait  moral,  sinon  de  l'expo- 
ser, du  moins  de  la  laisser  entrevoir,  t  Les 
romans  de  mœurs,  dit-il,  les  drames,  les  co- 
médies ont  exploité  toutes  les  individualités 
perverses,  odieuses,  excentriques  ou  futaies 
qui  peuvent  jeter  la  perturbation  dans  lés 
tamilles.  Il  restait  peut-être  une  lacune,  et 
ce  livre,  qui  ne  pouvait  être  ni  une  comédie 
ni  un  drame,  essaye  de  la  remplir.  La  plus 
rigide  délicatesse  a  guidé  la  plume  de  1  au- 
teur, au  point  de  rendre  énigmaiique  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  le  caractère  du  béros 
principal.  On  a  mieux  aimé  pécher  par  trop 
tTobscurité  que  par  trop  do  lumière.  »  Fort 
bien;  mais  ce  n'est  pas  du  plus  ou  moins  de 
lumière  qu'il  s'agit  ;  on  reste  tout  le  long  du 
volume  en  pleines  ténèbres,  et  il  faut  une 
grande  tension  d'esprit  pour  découvrir,  a  tra- 
vers toutes  sortes  de  méandres  et  de  para- 
doxes, quelle  est  la  nature  de  ce  M.  Auguste. 

M.  Auguste  est  un  jeune  Homme  fort  élé- 
gant, toujours  bien  mis,  ganté  de  frais,  rose 
et  vermeil  comme  une  jeune  fille,  avec  une 
figura  de  chérubin.  Plus  qu'indifférent  en  ce 
qui  touche  les  femmes,  il  ne  sait  même  s'il  y 
a  des  blondes  et  dos  brunes,  et,  commo  il  a 
été  en  Italie,  on  croit  d'abord  que  c'est  un 
soprano  de  la  chapelle  Sixtine;  en  quoi  on  se 
trompe.  Pour  lui  faire  contraste,  lo  second 
héros  du  volume  est  un  peintre  épris  passion- 
nément de  la  beauté  féminine,  au  point  de  ne 
pas  même  comprendre  l'Apollon  ou  l'Anti- 
nous. Entre  les  deux  est  une  jeune  fille  d'une 
grâce  radieuse  et,  de  plus,  millionnaire  ;'Oc- 
tave,  le  peintre,  l'aune  avec  une  fougue 
désordonnée  ;  en  qualité  de  voisin  de  campa- 
gne du  père,  il  escalade  les  murs  la  nuit, 
grimpe  sur  un  arbre  et  plonge  des  regards 
iort  indiscrets  jusque  dans  la  chambre  de 
Louise,  qu'il  surprend  ainsi  un  beau  soir  en 
déshabillé.  Il  a"  si  bien  incrusté  dans  ses  yeux 
son  image  qu'il  a  pu  la  reproduire  de  souvenir 
sur  la  toile,  en  costume  de  Vénus  de  Médicis. 
Quant  à  M.  Auguste,  qui  loge  au  château, 
c'est  à  lui  que  le  père,  un  imbécile,  jette  sa 
fille  à  la  tête  parce  qu'il  a  l'air  d'un  homme 
posé  et  qu'il  fait  semblant  d'étudier  l'archéo- 
logie romaine.  M.  Auguste  y  songe  bien,  à 
cette  jeune  fille  I  il  ne  .la  pas  même  regardée  ! 
Et  cependant  il  a  toute  la  tournure  d'un 
amoureux,  il  soupire  à  l'écart  et  prend  les 
airs  les  plus  désenchantés,  de  sorte  qu'une 
amie  de  Louise  s'y  inéprend  et  s'entremet 
pour  conclure  le  mariage,  qui  n'offre  aucune 
difficulté,  car  la  beauté  fade  et  moUe  de 
M.  Auguste  a  plu  h  Louise.  C'est,  du  reste,  la 
seule  femme  qui  fusse  attention  à  lui,  car 
toutes  les  autres  ont  pour  ce  monsieur  du 
genre  neutre  une  répulsion  instinctive.  Ce- 
pendant Auguste  est  toujours  fourré  dans 
l'atelier  d'Octave;  il  ne  peut  le  quitter,  il  lui 
reproche  de  ne  peindre  que  des  femmes,  lui 
rappelle  son  prix  de  Rome,  Oreste  et  Pylade; 
lui  fait  cadeau  d'une  belle  gravure  de  Marc- 
Antoine,  Adrien  et  Antinous;  lui  écrit  des 
lettres  incompréhensibles,  menace  de  s'en 
aller  en  Turquie,  revient  et  fait  tous  les  ma- 
nèges d'un  amant  autour  d'une  maîtresse. 
Octave  alors  comprend  ce  que  l'autre  veut 
dire  avec  ses  lJylades  et  sesAntinoiis,  et  met 
M.  Auguste  à  la  porte.  Mais  le  drôle  a  une 
vengeance  toute  prête  :  •  Avant  huit  jours, 
j'épouserai  ta  Louise  !  »  Veut-il  épouser? 
non  ;  il  espère  ou  qu'Octave  se  tuera  de  dés- 
espoir ou  qu'il  fuira  Paris,  la  France,  et  que 
lui,  Auguste,  pourra  aller  loin,  bien  loin  le  re- 
joindre. 

Le  mariage  va  son  train  ;  on  apprête  la 
corbeille  de  noce  ;  Louise  est  enchantée  d'é- 
pouser son  chérubin,  et  M.  Auguste  fort  em- 
barrassé se  demande  ce  que  fait  Octave. 
Celui-ci  ne  souflle  mot,  de  rage,  car  il  sait  la 
lâcheté  d'Auguste  et  dédaigne  de  le  provo- 
quer. C'est  un  autre  qui  se  charge  de  l'exé- 
cution, un  certain  Zim-Simaï,  peintre  de 
sujets  toujours  masculins,  qui,  lui,  comprend 
bien  Antinous;  il  arrive  tout  sordide  et  dé- 
guenillé dans  le  salon  du  futur  beau-père  et 
cause  un  effroi  bizarre  à  toute  la  légion  fé- 
minine; M.  Auguste  balbutie,  s'évanouit, 
offre  5,000  francs  au  drôle  pour  qu'il  se 
taise  et  finit  par  disparaître  :  on  ne  le  revoit 
plus.  M'io  Louise, privée  do  son  chérubin,  en 
fait  une  maladie;  mais,  revenue  ù  Ja  santé 
et  conduite  dans  l'atelier  d'Octave,  elle  s'é- 
merveille du  portrait  qu'il  a  fait  d'elle,  est 
sensible  à  son  amour  et  consent  à  l'épouser. 
Qu'est-ce  que  l'auteur  a  voulu  prouver 
avec  son  monstrueux  héros?  Il  est  impossible 
de  le  deviner;  "tout  ce  que  l'on  peut  en  con- 
.  cluro,  c'est  que  les  jeunes  filles  ont  quelque- 
fois tort  de  s'éprendre  d'un  Adonis  et  que  la 
lâcheté,  l'hypocrisie  sont  d'ordinaire  les  com- 
pagnes des  vices  ignobles.  Cela  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  démontré  dans  un  livre 
incompréhensible,  si  l'on  n'a  pas  la  clef  dos 
habitudes  mystérieuses  de  M.  Auguste,  et 
scandaleux,  si  on  devine  le  personnage. 

Monsieur  Sylvestre,  roman  de  George  Sand 
(1868).  Ce  roman  n'a  été  composé  que  pour 
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offrir  des  développements  aux.  théories  de 
M.  Sylvestre,  beau  vieillard,  philosophe  spi- 
ritualiste,  apôtre  de  la  tolérance  et  du  pror 
grès  avec  une  nuance  de  misantrhopie.  Ces 
théories,  les  voici  :  «  La  saine  philosophie, 
la  sainte  vérité  ne  fait  pas  de  mirncles,  et  ces 
conversions-là  ne  seraient  pas  dignes  d'elle. 
Il  n'y  a  pas  dans  le  passé  de  refuge  contre 
l'implacable  appel  de  l'avenir,  et,  quelque 
forme  que  prenne  l'éternelle  doctrine  du  spi- 
ritualisme, jamais'  elle  n'aura  le  droit  de 
s'imposer  à-la  conscience  humaine  comme  un 
coup  d'Etat  à  une  société  lassée  de  désor- 
dre, ou  comme  une  révélation  fantastique  à 
un  malade  exténué  d'insomnie.  Il  faut  que 
l'homme  valide  cherche  lui-même  sa  raison 
de  croire  ou  dé  nier,  et  l'influence  des  autres 
hommes  doitse  borner  à  provoquer  ses  ré- 
flexions. Là  foi  surprise  n'est  pas' la  foi.  11 
faut  laisser  aux  capucins  et  aux  prédicateurs  ' 
à  la  mode  ces  conquêtes  d'ignorants' ou  de 
femmelettes,'  vrais  tours  de  gobelets  où  la 
pauvre  raison  escamotée  n'est  guère  plus 
précieuse  que  la  noix  de  muscade  des  jon- 
gleurs. Les  sceptiques  et  les  athées  sont  nos 
frères;  ils  apportent  des  matériaux  pour  le 
nouveau  temple.  Ne  dites  pas  que  la  néga- 
tion ne  crée  rien.  Elle  crée  la'  notion  de  la 
liberté  de  conscience,  qui  est  la  base  sans  la- 
quelle on  ne  construira  jamais  rien.  Pour 
moi,  j'éprouve  le  besoin  de  tendre  la  main  à 
tous  ceux  qui  marchent.  Je  ne  me  détourne 
que  de  ceux  qui  reviennent  sur  leurs  pas  et 
qui  se  replongent  dans  l'horrible  nuit  du 
moyen  âge  par  crainte  de  la  lumière.  Plus 
j'approche  de  la  mort,  plus  je  sens  que  ces 
morts  sont  fous  et  qu'ils  s'ensevelissent  dans 
ta  peur  et  le  mensonge.  Eh  quoi  !  ils  préten- 
dent aller  à  Dieu  en  maudissant  la  viel  Ils 
croient  mériter  la  vie  éternelle  en  niant  la  vie 
de  l'humanité  !  Ils  arrachent  leurs  ailes  pour 
mieux  voler  I  Ils  damnent  les  autres  et  croient 
faire  de  Dieu  leur  complice  1  0  enfer!  rislble 
et  monstrueux  idéal  des  âges'  de  barbarie, 
n'est-il  pas  temps  que'  chacun  de  nous,  idéa- 
liste ou  non,  te  jette  la  pelletée  de  terre  qui 
doit  murer  ta  porte  infâme  et  ensevelir  ta 
cité  dolente  dans  l'oubli?  » 

A  côté  de  ces  théories,  qui  ont  un  caractère 
de  grandeur  incontestable,  les  événements 
du  roman  semblent  bien  fades  ;  aussi  les  ana- 
lyserons-nous très-brièvement.  Pierre  So- 
rède,  l'ami  de  M.  Sylvestre,  a  renoncé  à 
l'héritage  de  son  onclo  plutôt  que  de  consen- 
tir à  se  laisser  marier  contre  son  goût.  11  se  • 
retire  à  la  campagne  .  où  il  tombe  amoureux 
d'une  institutrice,  M"°  Vallier,  juge  qu'il  a 
rencontré  en  elle  son  idéal  et  se  propose  de 
.l'épouser.  Mais  on  veut  le  marier  avec  une 
jeune  tille  nommée  Jeanne,  dont  la  mère, 
Mme  Irène,  s'est  enrichie  dans  le  métier  de 
femme  galante.  A  la  suite  d'émouvantes  pé- 
ripéties ,  il  apprend  que  l'ancienne  courti- 
sane est  la  femme  de  M.  Sylvestre,  quili'a  fui 
le  monde  que  pour  ne  pas  rougir  de  là  con- 
duite d'Irène,  et  qui  seconde,  avec  un  su- 
blime désintéressement,  son  amour  honnête 
pour  MUe  Vallier.  L'aime-t-elle?  Pierre  So-  ■ 
rède  l'ignore,  car  elle  a  su  cacher,  même  à 
ses  yeux,  qu'ello  le  payait  de  retour.  Mais  il 
est  des  situations  où  le  cœur  trahit  ses  secrets 
malgré  lui.  Gériéon  Nuîiez,  le  père  des  élèves 
confiés  à  M"e  Vallier,  veut  épouser  aussi 
l'institutrice.  Un  duel  s'ensuit,  dans  lequel 
Pierre  Sorède  est  blessé.  M'i"  Vallier  s'installe 
à  son  chevet  comme  une  sœur  de  charité,  rôle 
qu'elle  ne  quittera  que  pour  devenir  sa  femme. 
Nufle?  se  consolera  en  épousant  Jeanne,  et 
M.  Sylvestre  en  assistant  au  bonheur  de 
ses  amis  et  au  mariage  de  sa  fille, -qu'il 
craignaitde  voir  suivre  Tes  errements  d'Irène. 
Comme  peut  en  faire  juger  ce  rapide  résumé, 
la  partie  romanesque  du  livre  ne  manque  pas 
d'intérêt,  mais,  bien  qu'exposé  en  quelques 
pages  seulement,  le  coté  philosophique  tou- 
ché à  de  trop  hautes  questions  pour  ne  pas 
rejeter  dans  l'ombre  les  incidents  du  drame. 

Monsieur,  Madame  «t  Bébé,  par  M.  Gus- 
tave Droz  (186S).  La  Vie  parisienne  a  eu  la 
primeur  de  ces  exquises  causeries,  un  peu 
entachées  de  marivaudage.  L'auteur  excelle 
à  raconter  les  bouderies  au  coin  du  feti,  les 
tempêtes  dans  un  verre  d'eau.  Il  sacrifie, 
d'ailleurs,  Monsieur  à  Madame,  ce  qui  lui  a 
gagné  tout  naturellement  ses  lectrices.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  peint  plutôt  des  amants 
que  des  époux;  peut  être,  en  effet.  Monsieur 
et  Madame  n'ont-ils  été  unis  qu'à  l'ancien 
XIII"  arrondissement;  mais  qu'importe?  on 
rit  à  cœur  joie  dans  ce  gentil  ménage,  on  se 
dispute  bien  fort,  on  pleure  de  vraies  larmes 
qu'un  baiser  vient  bien  vite  sécher  :  on  est, 
jeune,  on  a  vingt  ans  et  l'amour  au  cceur; 
Madame  se  préoccupe  du  petit  chapeau  bleu, 
car  elle  est  coquette;  plus  tard  on  pensera  au 
bébé.  Le  livre  se  compose  de  scènes  déta- 
chées qu'aucun  lien  ne  réunit;  ce  sont  de 
petites  toiles  finement  brossées  qui  rappellent 
que  l'auteur  fui  peintre  avant  d'être  écrivain. 
<  L'auteur,  dit  très-justement  M.  G.  Merlet, 
se  peint  lui-même  par  son  .tour  de  style  ori- 
ginal, par  je  ne  sais  quoi  de  personnel  et  de 
distinct.  Un  air  de  jeunesse  émoustillée,  une 
gaieté  qui  coule  de  source,  une  pétulance  lu- 
tine qui  se  joue  sans  méchanceté  à  la  surface 
des  ridicules,  une  imagination  voluptueuse 
mais  discrète,  des  témérités  qui  se  tempèrent 
de  délicatesse  à  l'usage  des  délieats...  1  étour- 
derie  grivoise  d'un  célibataire  s'alliant  à  l'é- 
panouissement cordial  d'un  jeune  papa  ;  tels 
sont  à  peu  près  les  contrastes  qui  so  conci- 
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lient  dans  la  physionomie  de,  M.  Gustave 
Droz,  »  . 

Moniteur  de  Caméra,  par  M.  Octave  Feuil- 
let (1867,  in-8°).  Ce  roman  fit  d'autant  plus 
de  bruit  à  son  apparition  qu'il  semblait  sortir 
du  genre  de  l'auteur  et  de  ses  sujets  habi- 
tuels d'étude.  Les  partisans  comme  les  détrac- 
teurs de  M.  Feuillet  le  croyaient  pour  tou- 
jours voué  à  des  oeuvres  dans  le  genre  de 
YHistoire  de  Sibylle,  qui  était  la  mise  en 
scène  dô  la  foi  et  de  la  piété  à  la  mode,  ainsi 
que  des  miracles  d'édification  qu'elles  accom- 
plissent dans  le  beau  inonde.  Monsieur  de 
Camors  est,  au  contraire,  la  mise  en  scène 
de  l'athéisme  et  de  l'immoralité  unis  à  l'in- 
telligence et  à  la  puissance  dans  la'société 
aristocratique.  ' 

'Filsd'u.n  père  qui,  dégoûté  des  plaisirs,  a. 
quitté  ia  vie  par  le  suicide,  lé  ceinte  Louis  de 
Çàmprs  a  pour  héritage  les  Conseils  pleinsde 
cynisme  et  de  machiavélisme  que  son  père  a 
écrits  en  vue  de  le  guider  dans  la  recherche 
de, la  fortune  et  des  jouissances.  Ainsi  pourvu, 
il  entre  dans  le  monde,  snns  frein  moral, 
sans  croire  ni  à  Dieu  ni  à  diable.  Un  seul 
sentimentlui  reste,  celui  do  l'honneur;  mais 
la  thèse,  contestable,  de  M.  O.  Feuillet  con- 
siste précisément  à  soutenir  que  l'honneur, 
s'il  n'est  soutenu  par  le  sentiment  religieux, 
est  insuffisant  contre  les  passions. 

Aussi  sont-ce  les  passions  qui  le  feront 
trébucher.  Deux  ou  trois  scènes,  fort  belles 
malgré  leur  brutalité,  ouvrent  le  volume.  Le 
gentilhomme  commence  par  séduire  la  femme 
de  son  ami  intime,  ou  plutôt  cette  femme, 
fort  honnête,  est  séduite  par  le  ton,  les  ma- 
nières, le  grand  renom  de  M.  de  Camors,  qui 
n'est  pour  rien  dans  cet  affolement  et  qui  ne 
l'a  provoqué  en  aucune  façon.  En  une  heure 
de  temps,  elle  devient  une  femme  perdue. 
Une  fois  qu'elle  s'est  donnée  :  «  Comme  vous 
devez  me  mépriser  !  dit-elle  à  Camors. —  Par- 
bleu I  »  répond  brutalement  le  gentilhomme; 
et  sa  victime  meurt  folle.    ,  '     \     , 

Il  y  a  dans  la  famille  de  Camors  une  pa- 
rente éloignée,  pauvre,  belle  jeune  fille  d'une 
beauté  énergique  et  sculpturale,  qui,  tout  en 
riant,  lui  proposa  d'être  sa  maîtresse  quand 
il  voudra.  Camors  refuse  et  même,  par  ex- 
traordinaire, se  .met,  en  frais  de  conseils  af- 
fectueux ;  la  jeune  fille  épouse  un  autre  pa- 
rent, un  vieux  générât  immensément  riche, 
et  devient  M™«  de  Campvallon.  Le  général 
de  Campvallon  n'est  pas  seulement  la  parent, 
mais  l'ami  intime  de  Camors;  de  plus,  ils  ont 
fait  partie  d'une  sorte  d'association,  de  franc- 
maçonnerie,  qui  a  pour  base  les  principes 
de  l'honneur.  M">«  de  Campvallon,  création 
démoniaque  s'il  en  est,  entreprend.de  faire 
faillir  à  ses  serments,  en  même  temps  qu'aux 
simples  règles  de  l'homme  du  monde,  celui 
qui  l'a  dédaignée.  Ce  caractère,  nettement 
tracé,  révèle  une  grande  sûreté  de  touche. 
Les  périls  plaisent  à  cette  nature  étrange  qui 
.accomplit  froidement,  méthodiquement,  ce 
que  suggèrent  d'ordinaire  les  emportements 
de  la  passion,  de  sorte  qu'elle  parvient  à  la 
fois  à  se  faire  désirer  et  à  se  faire  craindre 
par  M.  de  Camors,  et  que  celui-ci  succombe. 
Mais,  pour  se  tirer  d'une  situation  où  l'a  vu 
le  général  et  qui  va  tout  dévoiler,  il  se  marie. 
Peu  de  temps  après,  le  général  les  surprend 
presque  en  flagrant  délit  et  meurt  sur  le  coup, 
d'une  apoplexie  foudroyante.  Alors,  à  quoi 
bon  être  marié?  M»»  de  Campvallon,  qui  voit 
maintenant  la  possibilité  d'avoir  son  amant 
tout  entier  à  elle,  ose  lui  faire  entendre  que 
sa  femme  peut  mourir  et  lui  glisse  a  l'oreillo 
le  mot  de  poison.  Cette  fois,  quoique  rivé 
pour  toujours  à  la  chaîne,  le  gentilhomme  se 
révolte,  et  son  supplice,  supplice  atroce  dont 
l'auteur  s'est  complu  à  décrire  les  angoisses, 
c'est  précisément  de  savoir  que  sa  femme, 
qu'il  aime  et  vénère  au  fond,  a  peur  de  lui  et 
le  croit  capable  de  la  tuer.  11  s'éteint  bientôt 
dans  l'abandon  et  l'isolement.  Cette  dernière 
partie  du  roman  justifie,  dans  une  certaine 
mesure,  l'intérêt  d'avide  cur:osité  que  le  livre 
de  M.  Feuillet  a  excité  et  excite  encore.  La 
progression  de  perversité  des  deux  coupa- 
bles est  décrite  avec  une  grande  puissance  de 
style.  Aucune  héroïne,  pas  même  lady  Mac- 
beth, n'a  rivé  un  homme  à  sa  chaîne  avec  plus 
d'adresse  et  de  vigueur  que  Mrae  de  Camp- 
vallon n'a  rivé  à  la  sienne  M.  de  Camors; 
aucune  victime  n'est  plus  touchante  que 
Mairie  de  Tècle,  l'épouse  abandonnée. 

Ce  roman  est  sans  contredit  une  des  meil- 
leures œuvres  de  M.  Octave  Feuillet.  On  y 
trouve  une  vigueur  fort  rare  chez  lui.  On  a 
prétendu  que  le  portrait  du  comte  de  Camors 
était  la  combinaison  de  deux  modèles,  l'un 
signalé  par  toutes  les  excentricités  du  plaisir 
à  Outrance,  l'autre  connu  comme  un  des  prin- 
cipaux auteurs  du  2  décembre.  Le  nom  de 
Camors  était  formé,  disait-on,  des  premières 
Syllabes  de  chacun  des  noms  de  ces  deux 
personnages,  enlevés' à  leurs  exploits  ou  à 
leurs  jouissances  par  une  mort  récente.  L'au- 
teur a  évidemment  pris  ses  portraits  dans  la 
société  de  l'Empire  ;  peu  importe,  après  tout, 
qu'il  se  soit  plus  ou  moins  attaché  à  calquer 
les  traits  d'individualités  comme  celles  de 
MM.  de  Caderousse  et  de  Morny.  Ajoutons, 
à  titre  do  simple  renseignement,  qu'un  jour- 
nal de  province,  la  France,  centrale,  ayant 
commencé  la  publication  de  ce  roman,  l'inter- 
rompit et  donna  l'explication  suivante  :  «  En 
coupant  court  au  feuilleton  intitulé  Monsieur 
de  Camors,  par  M.  Octave  Feuillet,  nous  cé- 
dons à  une  communication  officieuse,  dictée 
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par  de  justes  susceptibilités,  »  Cette  phrase 
enigmatiquo  n'a  pas  été  éclaircie. 

Monsieur    et    madame    Feroel ,'  ÎOman    de 

Louis  Ulbach.  V.  Fernel. 

Monsieur  de  Saint-Bertrand,  roman,  par 
M.  Ernest  Feydeau.  V.  début  a  1/Opéra  (un). 

Monsieur  Musard  ,  OU  Comme  le  temps 
passe,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Pi- 
card (théâtre  Louvois,  1803).  M.  Musard  est 
un  négociant  qui  néglige  ses  affaires  pour  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  la  flânerie. 
S'il  sort,  au  lieu  de  se  rendre. où  son  intérêt 
l'appelle,  il  s'amuse  a  examiner  Jes  bijoux, 
les  gravures,  les  tableaux,  les  livres,  les  de- 
vantures de  boutiques  :  arrêté  par  sa  curio- 
sité, il  arrive  toujours  trop  tard,,  ne  trouve 
plus  personne  et  manque  l'objet  de  ses  dé- 
marches. S'il  reste  chez  lui,  c'est  pour  y  lire 
des  romans,  considérer  ses  pendules,  soigner 
son  chien  et  son  chat,  au  lieu  de  régler  ses 
comptes,  de  s'occuper  de  l'échéance  des  bil- 
lets à  ordre  et  dé  faire  sa  correspondance; 
aussi  sa  fortune  se  dérange,  et  sa  ruine  serait 
assurée  sans  le  zèle  de  sa  femme  et  de  son 

filS.     ,,      •  .  I  |- 

Cette  pièce  est  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'auteur;  le  caractère  de  M.  Musard,  quoi- 
que un  peu  invraisemblable,  est  très-accep- 
table à  la  scène;  sa  manie  est  amusante  au 
dernier  point.  Combien  y  a-t-il  de.  gens  qui 
lui  ressemblent,  de  ces  hommes  qui  ne  sont 
jamais  pressés,  toujours  occupés  de  bagatel- 
les et  se  faisant  un, mérite  du  titre  de  flâneur  1 
L'auteur  a  soutenu  d'une  manière  satisfai- 
sante ce  rôle  de  maniaque  pris  sur, le  fait,  et 
il  le  développe  comme  un  personnage  d'an- 
cienne connaissance.  ,       ■    ■  ,    .- 

•  Le  dialogue  do  cette  pièce,  dit  Geoffroy, 
est  vif,  enjoué  et  d'un  comique  original: 
plusieurs  traits  du  ridicule  de  M.  Musard 
produisent  des  situations  fort  plaisantes.  On 
n'en  demande  pas  davantage  pour  une  bluette 
d'un  acte.  Picard  n'a  pas  eu  la  prétention, <je 
peindre,  un  caractère  ;  il  n'a  chor.çhé  qu'un 
canevas  pour  quelques  scènes  facétieuses  et 
bouffonnes.  Il  a  fait  rire;  son  objet  .est  rem- 
pli y  mais  l'ouvrage  n'ajoutera  rien, à  sa  répu- 
tation. »  "'...T 

Monsieur  et  madame'Jobineau  OU  la  Manie 

des  campagnes,  vaudeville  de  Merle  et  Ourry 
{Variétés,  le  £8  mars  1814).  Que  l'on  remarqua 
bien  cette  date:  le 28  mars  18 M  était  ùnlundi, 
et  les  Variétés  donnaient,  tout  comme  en 
-temps  ordinaire,  une  première  représentation. 
Et  pourtant  Paris  était  cerné  de  toutes  parts 
de  troupes  ennemies,  et  une  lutte  dont  on 
connaît  l'issue  se  préparait.  Cependant  le 
vaudeville  -ne  perdait  pas  un  de  ses  flon- 
flons. La  pièce  des  Variétés,  par  une  étrange 
rencontre,  avait  pour  second'titre  ;  la  Manie 
des  campagnes,  et  ce  second  titre  pouvait  être 
tourné,  par  quelque  chercheur'd'équivôque, 
en  un  reproche  crtiel  contre  Napoléon  vaincu. 
Le  sujet,  c'étaient  les  contrarié  tés, d'un  mé- 
nage de  bourgeois  parisiens  qui,  ont  cm  s'as- 
surer une  retraite  paisible  duns;un  village  do 
la  banlieue,  et  qui  s'y.voient  chargés:de  Irais 
imprévus,  assaillis  de  tribulations  plus  gro- 
tesques et  plus  désespérantes  les  unos^que 
les  autres.  Ce  village  malencontreux,  sur,le- 
quel  les  deux  auteurs  appelaient  le  rire,  ci- 
tait justement  Pantin,  dont  les  habitants 
allaient  subir  de  si  rudes  épreuves.  «  Le 
lendemain,  29,  dit  M.  Théodore  Muret,  les 
théâtres  jouèrent  encore.  Lus  Variétés  don- 
nèrent la  seconde  représentation  de  Monsieur 
et  Madame  Jobineau,  tandis  que  les  troupes 
alliées,  arrivant  par  la  route  de  Meaùx,  pré- 
paraient l'attaque  générale  des  positions  qui 
couvraient  Paris.  Pantin,  où  sei  passait  l'ac- 
tion comique,  disputé  avec  acharnement,  en- 
levé de  vive  force,  à  la  baïonnette,  vit',  dans 
la  terrible  lutte,  ses  maisons  toutes  criblées, 
toutes  remplies  de  morts,  de  blessés,  demeu- 
rants. Le  soir  du  3b,-  Paris  regardait  les  feux 
de  bivouac  des  Russes  et  des  Prussiens  allu- 
més sur  Montmartre  même ,  bien  près  du 
joyeux,  théâtre  de  Brunet.  Ce  fut  le  spectacle 
de  la  soirée  et,  le  lendemain  81,  la  grande 
cité  curieuse  en  eut  un  autre  où  la  foule rhe 
manqua  pas  :  l'Europe  armée,  défilant  sur  les 
boulevards.  »  Quelle  terrible  leçon  ce  vaude- 
ville, oublié  aujourd'hui  et  joué  dans  dé  telles 
circonstances,  renfermait  alors  à  l'adresse  du 
soldat  ambitieux  qui  avait  promené  la  guerre 
par  toute  l'Europe  et  que  la  guerre  frappait 
si  rudement  &  son  tour  1  Quelle  leçon  encore 
pour  les  monarques  amoureux  de  couronnes, 
de  discours  et  d  arcs  de  triomphe,  que  de  voir 
comment  un  souverain  s'en  va;  désespéré  et 
vaincu,  sans  même  que  ces  grelots  du  vaude- 
ville, qui  se  «ont  agités  si  joyeusement  en  son 
honneur  à  toutes  les  fêtes  et  à, tous  les  anni- 
versaires, cessent  une  minute  de  tinter  et  de 
faire  rire,  sans  que  le  bouffon  en  vogue  fasse 
grâce  d'un  calembour N>u  d'une  saillie  l 

Monsieur  Alphonse,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  d'Alexandre  Dumas  fils  (théâtre  du 
Gymnase,  £6  novembre  1873).  L'auteur  a  re- 
trouvé dans  cette  pièce  toute  sa  dextérité 
d'autrefois,  un  peu  compromise  par  la  ten- 
dance beaucoup  trop  dogmatique  de  ses  der- 
nières productions;  en  quittant  le  nvystiquo 
pour  le  réel,  il  s'est  retrouvé  tel  qu'il  était, 
ingénieux  et  d'une  adresse  suprême,  à  l'épo- 
que où  il  écrivait  le  Demi-monde  et  le  Fils 
naturel.  Au  reste,  c'est  encore  un  enfant  na- 
turel qui  fait  le  lien  de  tous  les  personnages. 

M.  Alphonse,  qui  de  son  nom  s'appelle  Oc- 
tave, mais  dont  la  vie  louche  a  toujours  be- 
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soin  de  toutes  sortes  de  masques,  a  eu  autre- 
fois un  enfant  d'une  jeune  femme  qu'il  a  sé- 
duite, puis  abandonnée,  et  qui  est  devenue 
Mme  de  Montaiglin.  Depuis,  il  a  fait  la  con- 
quête d'une  grosse  servante  d'auberge,  d'a- 
bord maltresse,  puis  femme  et  maintenant 
veuve  de  l'aubergiste  Guichard,  qui  lui  a 
laissé  sa  fortune,  50,000  livres  de  route. 
Comme  il  doit  de  l'argent  à  la  veuve  Gui- 
chard, il  va  l'épouser,  pour  régler  sa  note,  et 
il  vient  demander  à  Mme  de  Montaiglin  de 
prendre  avec  elle  Adriemie,  la  pauvre  petite 
abandonnée.  D'abord  Mm«  de  Montaiglin  Se 
refuse  à  commettre  une  pareille  imprudence; 
mais  son  mari,  un  grand  cœur,  bien  loin  de 
soupçonner  la  vérité,  la  force  d'accepter  et 
se  sent  tout  prêt  a  se  considérer  comme  le 
père  de  l'orpheline.  Le  ménage  Montaiglin 
n'a  pas  d'enfant;  cela  lui  en  fera  un  tout 
poussé.  La-dessus  tombe  là  veuve  Guichard; 
elle  a  espionné  M,  Alphonse,  a  découvert 
l'enfant,  soupçonné  qu'il  en  était  le  père,  et 
elle  veut  éclairait'  ses  doutes.  Elle  survient 
au  moment  où  l'arrangement  est  convenu  et 
apprend,  en  elfet,  qu'Adrienne  est  la  fille  du 
mauvais  sujet  qu'elle  va  épouser.  Mais  elle 
prend  fort  bien  la  chose  et  c'est  elle  qui  veut 
servir  de  mère  a  l'orpheline  ;  c'est  son  droit, 
elle  le  revendique.  La  mère,  qui  avait  en- 
trevu la  possibilité  de  vivre  au  foyer  conju- 
gal avec  son  enfant,  ne  veut  pas  se  le  lais- 
ser: arracher;  elle  pleure,  elle  sanglote,  elle 
supplie  son  mari  de  garder  Adriemie.  M.  de 
Montaiglin  devine  alors  la  vérité  :  «C'est  vo- 
tre lille  1  •  s'écrie-t-il  ;  puis,  après  un  moment 
de  silence,  il  ajoute  :  «  C'est  bien,  nous  gar- 
derons ta  fille.  »  C'est  la  scène  capitale  de 
l'ouvrage;  l'art  de  l'auteur  est  parvenu  à 
sauver  ce  qu'elle  a  d'invraisemblable  ;  il  a 
dessiné  de  telle  sorte  le  caractère  généreux 
du  commandant  de  Montaiglin  que  son  abné- 
gation en  présence  d'une  révélation  si  inat- 
tendue pour  lui  et  de  la  situation  fausse  de 
sa  femme  parait  presque  naturelle.  La  veuve 
Guichard  tient  toujours  à  emmener  l'enfant 
de  M.  Alphonse  ;  elle  ignore  que  la  mère  s'est 
trahie  et  veut  faire  causer  Adrienne  ;  l'en- 
fant, très-précoce  pour  son  âge,  ne  bronche 
pas  un  instant.  Pendant  que  M.  de  Montaiglin 
va  reconnaître  authentiquement  Adrienne 
pour  sa  fille,  la  veuve  Guichard  on  fait  au- 
tant et  les  deux  parties  se  montrent  l'une  à 
l'autre  un  acte  de  valeur  égale.  Ce  qui  décide 
la  bonne  femme  à  lâcher  prise  c'est  que,  à 
l'aide  d'une  petite  ruse,  elle  arrache  à  M»1C  de 
Montaiglin  son  secret,  qui  n'en  est  plus  un 
pour  personne.  Elle  reste  alors  confondue  de 
tant  de  générosité  de  la  part  du  mari  et  de 
tant  de  bassesse  de  la  part  de  celui  qu'elle 
allait  épouser.  Elle  congédie  alors  M.  Al- 
phonse, en  lui  faisant  cadeau  de  ce  qu'il  lui 
doit  «  et  de  ce  qu'elle  lui  a  donné.  »  Le  cane- 
vas de  la  pièce  n'est  peut-être  pas  très-origi- 
nal, mais  l'exécution  est  de  tout  point  supé- 
rieure ;  c'est  merveille  de  voir  l'auteur  se 
tirer  en  maître  des  complications  qu'il  a 
créées  et  faire  surgir  à  chaque  pas  des  situa- 
tions d'un  intérêt  poignant.  Les  types  de 
Mme  Guichard  et  de  M.  Alphonse,  d  une  tri- 
vialité expressive,  fout  un  heureux  contraste 
avec  la  droiture  et  la  générosité  chevaleres- 
que de  M.  de  Montaiglin.  On  peut  même 
trouver  que  le  contraste  est  trop  fort  et  l'on 
se  demande  comment  un  Montaiglin  et  un 
M.  Alphonse  pouvaient  vivre  dans  le  même 
monde,  comment  aussi  Mme  de  Montaiglin  a 
pu  avoir  un  faible  pour  ce  fade  et  louche 
personnage.  Ce  t>ont  des  diflicultés  que  M.  A. 
Dumas  a  su  atténuer  avec  son  adresse  ordi- 
naire. 

Monsieur  do  Poureeaucnnc,  Comédie-ballet 

de  Molière.  V.  Pourceaugnac. 

Monsieur  Botio,  roman  de  Pigault-Lebrun 
et  comédie  de  Dumersan.  V.  Botte. 

Monsieur  Desciiaiumonux ,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  Creuzô  de  Lesser, 
sous  le  pseudonyme  d'Auguste,  musique  de 
Gaveaux,  représenté  au  théâtre  Feydeau  le 
lundi  17  février  1806.  Le  voyage  de  M.  Des- 
chalumeaux à  Marseille,  accompagné  de  La- 
jeunesse,  son  fidèle  Achate,  a  laissé  des  sou- 
venirs de  gaieté  qui  ne  sont  pas  encore  effa- 
cés.  La  méprise  qui  fait  prendre  aux  voya- 
geurs l'hôtel  du  duc  de  Villars,  gouverneur 
de  la  province,  pour  une  auberge,  le  déguise- 
ment d'une  grande   dame   en   servante,  le 
souper,  la  carte  à  payer  de  3,000  livres,  ont 
fourni  les  incidents  les  plus  amusants,  sinon 
toujours  du  meilleur  goût.  L'ouvrage  a  été 
dédié  à  Vincent  Ciunpenon.  L'ouverture  a  de 
la  gaieté,  et,  quoique  les  motifs  ressemblent 
à  des  ponts-neufs,  elle  est  assez  bien  écrite. 
L'air  do  La/leur,  qui  ouvre  le  premier  acte, 
est  un  des  meilleurs  morceaux  : 
Douce  fille  d'une  horlogere, 
N'antends-tu  pas  an  ce  moment 
Battre  le  cûeur  de  ton  amant 
Comme  les  montres  de  ton  père? 
Mais  leurs  moHV'nients  les  plus  parfaits 
S'arrêtent  parfois,  je  suppose; 
Mon  cœur  en  battant  pour  Rose 
Ne  s'arrêtera  jamais. 
Le  duo  entre  Mme  de  Yilleroux  et  Mme  de 
Brillon  :  De  la  fille  d'auberge,  ah!  je  retiens 
le  râle,  renferme  d'assez  jolies  phrases.  Le 
compositeur  a  introduit  dans  la  pièce,  comme 
intermède,  un  air  italien  :  Di  tua  beltà,  ra- 
giono;  il  est  des  plus  médiocres  et  dans  le 
goût  français  de  cette  époque,  qui  contraste 
uvee  cotte  langue  que  parlaient  ulors  si  mô* 
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lodieusement  les  Cimarosa  et  les  Paisiello.  Le 
finale  du  second  acte  mérite  d'être  mentionné 
à  cause  de  ses  qualités  scéniques.  Dans  le 
troisième,  le  duo  des  lits  est  aussi  fort  comi- 
que; mais  on  a  tant  abusé,  dans  les  petits 
théâtres,  de  ces  lits  qui  montent  et  qui  des- 
cendent et  qui  jettent  les  dormeurs  dans  la 
plus  grande  confusion,  qu'on  no  s'en  amuse- 
rait plus  aujourd'hui.  D  ailleurs,  la  musique 
ne  convient  pas  il  ces  pièces  à  trucs.  C'est 
déroger  que  de  s'y  prêter.  On  en  convenait 
même  autrefois,  car,  à  la  fin  de  cet  opéra- 
comique,  Solié,  qui  jouait  le  rôle  du  duc  de 
Villars,  disait  au  public  : 

Puissent  tant  de  plaisanteries 

Passer  à  votre  tribunal. 

On  doit  excuser  les  folies, 

Quand  on  les  fait  en  carnaval. 

Maintenant  c'est  carnaval  toute  l'année.  Les 
autres  rôles  ont  été  joués  parChenard,  Paul, 
Le  Sage  ,  Juliet ,  Baptiste  ,  Fromageat , 
Mlle  Pingenet  et  M™«  Scio. 

La  musique  de  Gaveaux  convenait  aux 
comédies  à  ariettes.  Vivo,  facile,  enjouée, 
scénique,  mais  de  très-courte  haleine  et  sans 
originalité,  elle  laissait  à  la  partie  littéraire 
de  la  pièce  toute  la  part  d'intérêt  que  les  dé- 
veloppements modernes  du  chant  et  de  l'in- 
strumentation ont  absorbée  depuis.  Monsieur 
Deschalumeaux  a  été  repris  en  février  1S43, 
avec  le  concours  de  Mocker,  Ricquier,  Mo- 
reau-Sainti,Grignon,Emon(Daudé,Mnies  Pré- 
vost et  Félix. 

Monsieur  et  madame  Denis,  opérette  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  Laurencin  et  Michel 
Delaporte,  musique  de  M.  Ofïenbach,  repré- 
senté» aux  Bouffes-Parisiens  le  11  janvier 
1S62. 

Monsieur    Cuoufleury   restera  cites    lui    le 

24  janvier  1833,  opère tte-bouffe  en  un  acte, 
paroles  de  M.  de  Saint-Rémy  (de  Morny), 
musique  de  M.  J.  Offenbach,  représentée  aux 
Bouffes-Parisiens  le  14  septembre  1861.  Sur 
un  canevas  fort  comique,  le  compositeur  s'est 
livré  à  des  excentricités  musicales  assez  ré- 
jouissantes'. On  a  applaudi  surtout  les  cou- 
plets :  Pedro  avait  une  guitare,  et  le  trio  : 
C'est  Babylas. 

Monsieur   et   madame   Denis  ,    chanson   de 

Désaugiers.  V,  Dknis. 

Monsieur  {théâtre  db),  l'un  des  plus  bril- 
lants qui  existèrent  à  Paris  dans  les  dernières 
années  du  xvmo  siècle.  Il  fut  créé  par  Léo- 
nard Autié,  coiffeur  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, qui  lui  donna  le  nom  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  au  crédit  duquel  il  devait  son  pri- 
vilège. Léonard  prit  pour  associé  le  célèbre 
violoniste  Viotti.  Comnïe'le  théâtre  de  Mon- 
sieur devait  jouer  l'opéra  italien  et  la  comé- 
die française,  Viotti  sut  réunir,  pour  l'exé- 
cution de  ces  deux  genres,  un  personnel 
composé  d'artistes  excellents.  La  comédie 
française  y  était  interprétée  par  Paillar- 
delle,  Chevalier,  Bonamy,  Dallainval,  Pélis- 
sier,  Folleville,  Montgautier,  Saint-Hugues, 
Mmes  Ducaire,  Rousselois,  Verteuil,  Jossey, 
Puisseratz,  Mignac,  Pélissier,  Baron,  Ber- 
ville.  Quant  à  l'opéra  italien,  objet  des  soins 
particuliers  de  Viotti,  la  troupe  se  composait 
de  ces  artistes  admirables  qui  s'appelaient 
Raffanelli ,  Mandini,  Rovedino  ,  Viganoni, 
Mengazzi,  M™s  Baletti,  Moriehelli,  Mandini, 
RafFanelli,  Gherini,  etc.  Le  théâtre  fut  in- 
stallé dans  la  grande  salle  des  Tuileries, 
grâce  à  des  aménagements  qui  coûtèrent 
250,000  livres,  et  il  ouvrit  ses  portes  le  26  jan- 
vier 1789.  Après  la  journée  du  6  octobre,  le 
roi  et  la  reine  ayant  dû  rentrer  à  Paris,  la 
troupe  de  Viotti  dut  quitter  les  Tuileries  et 
s'en  aller  occuper,  pendant  qu'on  lui  bâtis- 
sait une  salle  nouvelle  rua  Feydeau,  celle  de 
Nicolet,  à  la  foire  Saint-Germain,  C'est  à  ce 
moment  qu'un  opéra  français  fut  ajouté  à  ce 
spectacle,  opéra  dont  le  personnel  compre- 
nait d'excellents  artistes,  dont  plusieurs  de- 
vaient devenir  célèbres  :  Martin,  Gaveaux, 
Vallière,  Lesage ,  Châteaufort,  Belleniont, 
Mmes  Lesage,  Justalle,  Rousselois,  Ducaire, 
Verteuil,  etc. 

Parmi  les  opéras  italiens  qui  furent  joués 
au  théâtre  de  Monsieur  dans  le  cours  des  an- 
nées 1789  et  1790,  soit  aux  Tuileries,  soit  à  la 
foire  Saint-Germain,  on  doit  citer  :  la  Sema 
padrona  et  II  barbiere  di  Siviglia,  de  Pai- 
siello ;  Vlialiana  in  Londra,  de  Cimarosa  ;  la 
Pastorella  nobile,  les  Due  Gemelle,  de  Gu- 
glielmi;  Il  geloso  in  cimento,  d'Anfossi  ;  la 
Gratta  di  Trofonin,  de  Salieri;  l'Ile  enchan- 
tée, de  Bruni  ;  les  Fourberies  de  Marinette,  de 
Piccini,  etc.  Dans  le  genre  de  l'opéra  fran- 
çais, nous  mentionnerons  :  Joconde,  do  Ja- 
din  ;  l'Amant  travesti,  de  Désaugiers.  Enfin, 
en  ce  qui  concerne  ta  comédie  française, 
nous  citerons  :  lo  Chevalier  de  Faublas,  de 
Willemain  d'Abancourt  ;  l'Homme  en  loterie, 
de  Fiévée;  Y  Amour  et  l'intérêt,  de  Fabra 
d'Eglantine;  le  liadinage  dangereux  et  le 
Masque,  de  Picard  ;  le  Procès  de  Sacrale,  de 
Collot  d'IIerbois;  le  Misanthrope  corrigé,  de 
Demoustier,  etc. 

Avec  un  répertoire  si  bien  choisi ,  avec 
une  triple  troupo  dans  laquelle  on  ne  ren- 
contrait que  dos  artistes  du  premier  ordre, 
avec  un  orchestre  comme  aucun  théâtre 
d'Europe  n'en  possédait  alors ,  le  théâtre 
de  Mousieur  devait  avoir  et  eut  un  très- 
grand  succès.  Mais  ce  théâtre  était  mal 
placé  à  la  foire  Saint-Germain.  On  se  pressa 
de  construire  la  salle  de  la  rue  Feydeau,  et, 
le  a  janvier  1791,  l'ouverture  de  cette  der- 
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nière  se  fit,  avec  un  grand  éclat,  par  une 
représentation  des  Nozze  di  Dorina.  Peu 
après  le  théâtre  de  Monsieur  dut  changer  son 
nom  et  prit  celui  de  théâtre  Feydeau.  V.  Fiîy- 
deau. ■ 

MONSIEUR  DIMANCHE,  personnage  du 
théâtre  do  Molière,  dont  le  nom  est  resté  pro- 
verbial. V.  Dimanche. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  type  comique  de 
Molière.  V.  Jourdain. 

MONSIEUR  GOGO.  V.  Gogo. 

Monsieur  (canal  de),  nom  qu'a  porté,  sous 
la  Restauration,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin. 

MONSIGNORE  s.  in.  (mon-si-gno-rô;  gn  mil. 
—  mot  ital.).  Prélat  ou  grand  seigneur  ita- 
lien :  Que  tu  es  encore  loin  de  l'état  de  perfec- 
tion, mon  pauvre  monsignoreI  (G.  Sand.)  Il 
PI.  Monsignori. 

MONSIGNORI ,  dit  Bonsignori  (Francesco), 
peintre  italien,  né  à  Vérone  en  1455,  mort  en 
1519.  Ce  fut  sous  la  direction  d'Andréa  Man- 
tegna  qu'il  développa  ses  facultés  artistiques, 
et  s'il  resta  inférieur  à  son  maître,  au  point 
de  vue  de  la  beauté  des  formes  et  de  la  pu- 
reté du  dessin,  il  eut  du  moins  plus  de  dou- 
ceur dans  la  touche  et  mit  plus  d'ampleur 
dans  ses  contours  et  dans  ses  draperies.  Mon- 
signori,  qui,  par  humilité  peut-être,  prenait 
le  nom  de  Bonsignori,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Mantoue,  où  le  marquis 
François  II  de  Gonzague  lui  fit  exécuter  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  et  le  combla 
de  bienfaits.  Malgré  les  instances  de  son  pro- 
tecteur, il  refusa  constamment  d'exécuter 
des  tableaux  aux  sujets  libres  ou  lascifs;  il 
s'attacha  principalement  à  exécuter  des  su- 
jets religieux,  représenta  avec  un  grand  ta- 
lent des  animaux  et  fit  un  grand  nombre  de 
portraits  excellents.  Monsignori  mourut  à 
Caldero,  où  il  était  allé  pour  essayer  de  se 
guérir  de  la  pierre.  Ses  principaux  tableaux 
sont  :  Saint  Louis  et  saint  Bernardin  soute- 
nant le  nom  de  Jésus  entouré  d'une  auréole, 
morceau  qu'on  voit  au  musée  di  Brera ,  il 
Milan;  une  Madone  entourée  de  saints;  la 
Vierge  avec  saint  Christophe  et  saint  Jérôme; 
la  Madone  entre  saint  Biaise  et  saint  Sébas- 
tien, etc.,  dans  diverses  églises  de  Vérone. 
Mais  son  chef-d'oeuvre  est  un  Saint  Sébastien 
placé  dans  l'église  de  la  Madona  délie  Gra- 
zie,  à  5  milles  de  Mantoue.  Rien  n'est  d'une 
vérité  plus  saisissante  que  l'expression  de  la 
figure  du  saint,  garrotté  et  servant  de  but  à 
des  flèches. 

MONSIGNORI  (Fra  Girolamo),  peintre  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Vérone  en  1458, 
more  en  1518.  Il  avait  étudié  la  peinture  lors- 
qu'il entra  dans  l'ordre  des  dominicains  et 
continua  it  pratiquer  son  art.  «  Retiré  dans 
une  ferme  de  son  couvent,  il  employait,  dit 
Vasarî,  l'argent  qu'on  lui  envoyait  à  acheter 
des  couleurs  et  des  objets  de  première  néces- 
sité et  mettait  le  reste  dans  une  boite  sans 
couvercle  suspendue  au  plafond  de  sa  cham- 
bre, de  sorte  que  chacun  pouvait  y  puiser. 
Afin  d'éviter  l'ennui  de  songer  chaque  jour  à 
sa  nourriture,  il  faisait  cuire  le  lundi  une 
chaudromièc  de  haricots  pour  toute  la  se- 
maine. »  Vers  1498,  il  se  rendit  à  Milan,  où 
il  Ht  une  magnifique  copie  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci.  Il  mourut  pendant  une 
épidémie  qui  avait  éclaté  a  Mantoue.  On  cita 
parmi  les  œuvres  de  cet  artiste  de  talent 
plusieurs  Cènes,  un  beau  Spasimo,  dans  la 
galerie  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Man- 
toue, une  gracicuso  Madone,  à  fresque,  à. 
Saint-Barnabe,  dans  la  même  ville. 

MONS1GNY  (Pierre- Alexandre) ,  célèbre 
compositeur  français,, né  à  Fauquembergues 
(Picardie)  en  1729,  mort  à  Paris  en  1S17.  Il 
suivit  les  cours  du  collège  des  jésuites  à 
Saint-Omer  et  reçut  d'un  des  religieux  de  cet 
établissement  quelques  leçons  do  violon.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  perdit  son  père, 
qui  était  sans  fortune,  et  il  duo  pourvoir  aux 
besoins  de  sa  mère,  de  ses  frères  et  sœurs. 
Ne  trouvant  aucun  emploi  en  province,  il 
vint  a  Paris  et  fut  admis  dans  les  bureaux 
de  la  comptabilité  du  clergé.  Mais,  tout  en 
exerçant  son  emploi,  Monsigny  continua  à 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  musique.  En 
1752,  ayant  assisté  à  la  représentation  de  la 
Serva  Padrona  de  Pergolèse,  Monsigny  en- 
trevit la  possibilité  de  créer  un  genre  natio- 
nal, l'opéra- comique  français,  et  sans  idée 
bien  arrêtée,  sans  savoir  s'il  pourrait  chan- 
ger son  rêve  en  réalité,  il  résolut  de  tenter 
une  révolution  dans  l'art  musical  de  son  épo- 
que. 

Pour  arriver  à  ce  but,  les  études  prélimi- 
naires de  composition  étaient  nécessaires. 
Il  s'adressait  unSiommé  Gianotti,  qui  en  cinq 
mois  eut  épuisé  sa  science  avec  un  élève 
aussi  ardent  au  travail.  Comme  essai,  Mon- 
signy avait  composé  la  musique  d'un  petit 
opéra-comique  qu'il  fit  entendre  à  ses  amis. 
Encouragé  par  leur  approbation,  il  résolut 
do  se  vouer  entièrement  à  la  propagation  de 
l'idéal  musical  qu'il  avait  entrevu. 

En  1759,  il  lit  jouer  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent, 
les  Aveux  indiscrets.  L'année  suivante,  Mon- 
signy donnait  au  même  théâtre  lo  Maître  en 
droit  et  le  Cadi  dupé.  En  entendant  cette 
musique  si  franche  et  si  légère  d'allure,  Se- 
daine  s'enquit  de  l'auteur,  se  fit  présenter  à 
Monsigny,  et  dès  ce  moment  se  forma  entre 
eux  cette  liaison  intime  qui  devait  produire 
de  si  heureux  résultats.  En  1761,  les  deux 
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amis  firent  représenter  leur  première  œuvre 
en  collaboration  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 
Le  succès  fut  éclatant.  La  Comédie-Italienne, 
alarmée  de  ce  triomphe,  fit  fermer  le  théâtre 
de  la  foire  Saint-Laurent,  et  en  même  temps 
eut  soin  de  s'attacher  par  de  bons  traités  les 
deux  auteurs  à  la  mode.  Leur  pièce  d'entrée 
à  ce  théâtre  fut  le  Aoi  et  le  fermier.  Ce  fut 
une  révélation.  Jusqu'alors,  dans  ses  opéret- 
tes, Monsigny  s'était  contenté  de  gaieté,  de 
fredons  vils  et  de  motifs  faciles.  Mais  dans 
cette  dernière  œuvre  il  déploya  pour  lu  pre- 
mière fois  cette  exquise  sensibilité,  ce  pathé- 
tique du  cœur  qu'il  devait  portera  un  si  haut 
point  dans  ses  chefs-d'œuvre  postérieurs. 
Deux  années  après,  parut  Rose  et  Colas,  com- 
position pleine  de  grâce  naïve,  de  mélodie 
touchante  et  chastement  passionnée.  Après 
ces  deux  succès,  Monsighy  présenta  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  un  grand  opéra  en 
trois  actes  :  Aline,  reine  de  Golconde,  qui, 
représenté  en  1766,  fut  admirablement  ac- 
cueilli. Ensuite,  pour  complaire  au  duc  d'Or- 
léans, au  service  duquel  il  venait  d'entrer 
comme  maître  d'hôtel,  le  compositeur  écrivit 
la  musique  d'une  saynète  de  Collé,  l'Ile  son- 
nante, qui  ne  réussit  que  médiocrement.  Mais 
l'année  suivante  (17G9)  Monsigny  prenait 
une  éclatante  revanche.  Au  mois  de  janvier 
fut  donnée  la  première  représentation  de  son 
chef-d'œuvre,  le  Déserteur.  La  Comédie-Ita- 
lienne comprit  que  dans  ce  genre  de  pièces 
était  dorénavant  le  succès,  et  congédia  tous 
ses  acteurs  de  comédie  proprement  dite. 

Monsigny  composait  péniblement;  aussi 
laissa-t-il  s'écouler  un  intervalle  de  trois  ans 
entre  le  Déserteur  et  le  Faucon.  Cette  parti- 
tion n'eut  qu'une  courte  existence,  et  ce 
quasi -échec  fut  excessivement  sensible  à 
1  artiste.  La  Belle  Arsène,  jouée  en  1773  aux 
grands  applaudissements  du  public,  le  con- 
sola de  cette  petite  mésaventure  théâtrale. 
Enfin,  son  dernier  ouvrage,  Félix  ou  l'Enfant 
trouvé,  fut  représenté  en  1777.  Dans  cette 
œuvre,  notamment  dans  le  quintette  :  Finis- 
ses donc, monsieur  le  militaire;  l'air  :  Qu'on  se 
batte,  qu'on  se  déchire,  et  le  trio,  Monsigny  a 
atteint  la  perfection  du  genre. 

Après  cot  opéra,  Monsigny  n'écrivit  plus 
aucune  partition,  et  pourtant  il  n'avait  que 
quarante-huit  ans.  La  cause  de  ce  silence 
prématuré  a  donné  lieu  à  bien  des  interpré- 
tations. «  J'ai  demandé  à  Monsigny,  en  1S10, 
c'est-à-dire  trente-trois  ans  après  la  repré- 
sentation de  son  dernier  opéra,  dit  Fétis,  s'il 
n'avait  jamais  senti  le  besoin  de  composer 
depuis  cette  époque.  ■  Jamais,  me  dit-il  ;  de- 
a  puis  le  jour  où  j'ai  achevé  la  partition  de 
»  Félix,  la  musique  a  été  comme  morte  pour 
»  moi,  il  no  m'est  plus  venu  une  idée.  »  D'au- 
tro  part,  MUo  Monsigny  a  protesté  contre 
la  notice  lue  à  l'Institut  par  Quatremèic  de 
Quincy,  dans  les  termes  suivants  :  »  M.  Qua- 
tremére,  dans  sa  notice,  a  l'air  d'ignorer  les 
motifs  qui  ont  décidé  mon  père  à  renoncer  à 
la  composition.  Ma  mère,  dans  les  notes 
qu'elle  lui  a  données,  les  lui  avait  pourtant 
clairement  expliquées.  Un  de  ses  yeux  éiait 
a  peu  près  perdu  par  une  cataracte,  l'autre 
était  très-faible  et  ne  pouvait  être  sauvé  que 
par  un  repos  absolu.  Mon  père  se  résigna  à 
ce  douloureux  sacrifice,  et  il  conserva  lu  vuo 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  » 

A  l'âge  de  cinquante  ans,  Monsigny  se  ma- 
ria, et  en  1785  il  fut  nommé  administrateur 
des  domaines  du  duc  d'Orléans. 

Son  parti  de  ne  plus  rien  produire  était 
pris,  et  cependant  les  tentations  ne  man- 
quaient pas.  Son  ami  Sedaine  lui  soumettait 
ses  livrets  les  plus  heureux  avant  de  les  con- 
fier à  d'autres  compositeurs.  Une  fois,  le  gé- 
nie du  musicien  faillit  se  réveiller.  Le  poëme 
de  liiehard  Cœur  de  Lion  avait  passé  sous  ses 
yeux.  Monsigny  prit  la  plume,  mais  les  mé- 
decins arrêtèrent  sa  main;  ils  ne  pouvaient 
plus  répondre  de  sa  vue  s'il  se  remettait  au 
travail.  L'artiste  désolé  rendit  à  Sedaine  son 
libretto.  «  A  qui  dois-je  le  remettre?  dit 
celui-ci  ;  à  Dalayrac  ou  à  Grétry  ?  —  A  Gré- 
try,  répondit  le  musicien  j  la  veine  est  plus 
riche.  » 

La  Révolution  éclata  et  Monsigny  perdit 
tous  ses  emplois  et  ses  pensions.  Sa  position 
devint  excessivement  précaire.  Heureuse- 
ment les  acteurs  de  la  Comédie-Italienne  lui 
offrirent  une  pension  viagère  de  2,400  livres 
en  échange  de  la  cession  de  ses  droits  d'au- 
teur sur  tous  ses  ouvrages.  Plus  tard,  la 
pension  de  2,000  fr.  que  lui  servait  l'Etat  lui 
fut  rendue,  puis  portée  à  4,000  fr.  sous  l'Em- 
pire, et  Sanette  le  fit  nommer  inspecteur  des 
études  musicales  du  Conservatoire,  aux  ap- 
pointements de  6,000  fr. 

En. 1813,  à  la  mort  de  Grélry,  Monsigny  lui 
succéda  à  l'Institut. 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  sur  lui  Adol- 
pho  Adam  :  •  Il  faut  dire,  pour  être  juste, 
que  si  Monsigny  surpassa  ses  confrères  en 
exquise  sensibilité,  il  ne  le  céda  à  aucun  sur 
les  autres  points  essentiels  de  son  art.  Il  eut 
au  même  degré  qu'eux  la  verve  comique,  le 
mouvement  dramatique,  la  force  expressive, 
qualités  que  l'on  n'apprécie  que  rarement  chez 
lui  parce  qu'elles  sont  effacées  en  quelque 
sorte  par  celles  qui  les  dominent  toutes.  Pour 
moi,  je  n'hésite  pas  à  le  regarder  comme  le 
véritable  créateur  de  l'opèra-comique  fran- 
çais. Grétry  l'a  souvent  surpassé  par  l'abon- 
dance de  1  idée  mélodique  et  surtout  par  la 
fécondité,  seule  qualité  inhérente  au  génie 
créateur  qui  ait  manqué  à  Monsigny  ;  maie 
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il  n'est  venu  qu'après  lui  et  lorsque  la  voie 
était  déjà  ouverte.  » 

MONSOLS ,  bourg  de  France  (Rhône),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  a32kilom.N.-0.  de 
"Villefranche,dans  une  vallée,  près  de  la  source 
de  la  Grosne  ;  pop.  aggl.  420  nab.  —  pop.  tôt. 
1,428  hab.  Fabrication  de  grosses  toiles; 
commerce  de  bestiaux,  fil,  chanvre  et  plan- 
ches. Ce  bourg  est  situé  au  milieu  de  monta- 
gnes granitiques,  dont  la  plus  élevée,  colle 
de  Saint-Rigaud,  au  S.-O.  (1,012  met.),  por- 
tait autrefois  un  couvent  de  moines  dépen- 
dant de  Cluny.  Il  ne  reste  pas  de  trace  de  ce 
couvent,  mais  on  y  voit  encore  une  fontaine 
qui,  du  temps  des  moines,  passait  pour  avoir 
la  vertu  de  faire  cesser  la  stérilité  des  fem- 
mes. 

MONSON  (Guillaume),  marin  anglais,  né 
en  1569,  mort  en  1642.  Tout  jeune  encore, 
pendant  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne, il  s'embarqua  a  l'insu  de  ses  parents, 
reçut  en  15S7  le  commandement  d'un  petit  bâ- 
timent, fut  nommé  dés  15S9  vice-amiral,  prit 
à  ce  titre,  sous  les  ordres  du  comte  de  Cum- 
berland,  une  part  brillante  à  l'expédition  des 
Açores,  et  contribua  a  la  prise  de  Payai. 
Pendant  un  combat  avec  les  Espagnols,  en 

'  1592,  Monson  fut  fait  prisonnier  et  ne  recou- 
vra que  deux  ans  plus  tard  la  liberté.  Il  re- 
prit alors  du  service,  contribua  en  1S94  à  la 

.prise  de  Cadix,  devint  en  1G04  amiral  de  la 
Manche ,  réprima  pendant  douze  ans  les 
agressions  des  Hollandais,  tomba  en  disgrâce 
pour  s'être  plaint  de  l'incurie  des  ministres 
et  du  mauvais  état  de  la  marine,  et  fut  em- 
prisonné à  la  Tour  de  Londres.  Rendu  bien- 
tôt après  à  la  liberté  et  rentré  en  faveur 
auprès  du  roi,  il  fut  appelé,  en  1617,  au  conseil 
pour  donner  son  avis  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  pirates  d'Alger,  et  démontra  l'im- 
possibilité de  s'emparer  de  cette  ville.  Il  se 
montra  également  contraire,  en  1625  et  1628, 
à  deux  expéditions,  l'une  contre  Cadix,  l'au- 
tre contra  l'île  de  Ré,  dont  l'issue  fut  égale- 
ment malheureuse.  En  1635,  Monson  reçut  le 
commandement  d'une  flotte  destinée  à  com- 
battre les  Français  et  les  Hollandais,  conti- 
nua à  donner  des  preuves  de  sou  talent,  et 
prit  peu  après  sa  retraite.  H  a  laissé  des 
Essais  ou  Traités  sur  la  marine,  que  Chur- 
chill a  publiés  dans  sa  Collection  des  voya~ 
ges. 

MONSONIE  s.  f.  (mon-so-nî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  familles  des  géraniacéës  : 
Les  monsonies  sont  cultivées  dans  les  jardins, 
où  elles  produisent  un  grand  effet  par  ta 
beauté  de  leurs  larges  et  brillantes  fleurs. 
(Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  monsonies  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  a  feuilles  alternes,  sou- 
vent fasciculées  à  la  base  de  la  tige;  les 
fleurs  présentent  un  calice  à  cinq  sépales 
égaux,  mucronés  au  sommet;  une  corolle  à 
cinq  pétales  égaux,  élargis  au  sommet; 
quinze  étamine;;,  monadelphes  à  la  base,  or- 
dinairement soudées  en  faisceaux  munis  cha- 
cun de  trois  anthères  ovoïdes  ;  un  style  sim- 
ple, conique,  terminé  par  un  stigmate  à  cinq 
divisions;  le  fruit  se  compose  de  cinq  car- 
pelles capsulaires,  surmontés  chacun  d'une 
arête  persistante  et  tordue  en  spirale.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Plusieurs 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  d'agrément 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs;  leur  culture 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  gé- 
raniums, Nous  citerons  particulièrement  la 
monsonie  élégante,  belle  plante  haute  d'envi- 
ron 0'V5,  produisant  au  printemps  de  jolies 
fleurs  blanc  rosé,  veinées  de  pourpre  et  de 
carmin. 

MONSTERCULE  s.  m.  (mon-stèr-ku-le). 
Hortic.  Variété  de  tulipe. 

MONSTÈRE  s.  f.  (mon-stè-re).  Bot.  Un  des 
noms  du  dracontium. 

MONSTIER  (Arthur  nu),  écrivain  français, 
né  à  Rouen  en  1607,  mort  en  1662.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  récollets  et  composa,  en 
un  style  diffus,  un  certain  nombre  de  compi- 
lations dans  lesquelles  il  a  fait  généralement 
preuve  d'exactitude.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  De  ta  sainteté  de  fa  monarchie 
française,  des  rois  très-chrétiens  et  des  enfants 
de  France  (Paris,  1038,  in-S°)  ;  Martyrologium 
franciscanurri  (Paris,  1C38,  in-fol.)  ;  Sacrum 
gynxceum  seu  martyrologium  amplissimum 
(Paris,  1657,  in-fol.);  Neustria  Pia,  seu  de 
omnibus  et  singulis  abbatiis  et  prioralibus 
totius  Normannix  (Rouen,  1663-16G5,  3  vol. 
in-fol.). 

MONSTRANCE  s.  f.  (mon-stran-so  —  rad. 
montrer,  qui  s'est  écrit  monstrer).  Liturg.  An- 
cien nom  de  l'ostensoir  qui  sert  à  exposer 
l'hostie  consacrée. 

MONSTRE  s.  m.  (mon-stre  —  lat.  monstrum, 
de  monere,  avertir,  parce  que  les  anciens  re- 
gardaient les  monstres  comme  des  avertisse- 
ments du  ciel).  Etre  organisé  dont  la  confor- 
mation diffère  notablement  de  la  conforma- 
tion des  êtres  de  son  espèce  :  La  nature, 
lorsqu'il  lui  échappe  de  produire  des  monstres, 
les  prive  bientôt  de  la  vie.  { Virey.)  On  peut 
baptiser  sans  condition  tout  monstre  qui  sort 
du  sein  de  la  femme.  (L'abbé  Debreyne.)  Les 
fleurs  doubles  sont  des  monstres.  (Lecoq.) 

—  Etre  fantastique  qui  figure  dans  la  my- 
thologie ou  dans  une  légende  :  Les  monstres 
vaincus  par  Hercule.   Un  grand  nombre  dé 
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saints  passent  pour  avoir  délivré  diverses  con- 
trées des  monstres  qui  les  infestaient. 

L'onde  approche,  se  brise  et  «mit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 

Racine. 
Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  fart  imitû,  ne  puisse  plâtre  aux  yeux. 

Boileau. 

—  Par  ext.  Personne  ou  objet  contre  na- 
ture : 

Qu'est-ce,  depuis  un  temps,  qu'un  jeune  homme,  en 
Un  petit  monstre  vain,  peu  civil,  indiscret,  [effet? 
Sans  choix,  sans  goût,  sans  âme  et  tel  que,  dlordinaire, 
La  débauche  à  vingt  ans  le  rend  sexagénaire. 

Voltaire. 

—  Personne  tout  à  fait  dénaturée  :  Un 
monstre  d'avarice.  Un  monstre  d'ingratitude. 
Un  monstre  de  cruauté.  Quiconque  préfère  sa 
propre  gloire  aux  sentiments  de  l'humanité  est 
un  monstre  d'orgueil.  (Fén.)  C'est  être  un 
monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux  qui  ont  cul- 
tivé nôtre  âme.  (Volt.)  Le  vrai  misanthrope  est 
un  monstre  ;  s'il  pouvait  exister,  il  ferait  hor- 
reur. (J.-J.  Rouss.)  L'enfant  ingrat  aivers  ses 
parents  est  un  monstre.  (Boitard.)  La  femme 
est  un  monstre  lorsqu'elle  n'est  pas  un  ange. 
(Le  P.  Ventura.) 

Il  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

BouKS.vDi.T. 
Le  bonheur  fait  souvent  des  monstres  orgueilleux 
Et  l'adversité  fait  des  hommes. 

Pesselieb. 
Il  Personne  ou  objet  d'une  laideur  repous- 
sante :  Un  monstre  de  laideur.  Il  a  épousé 
un  vrai  petit  monstre,  h  Ouvrage  en  dehors  de 
toutes  les  règles  :  N'étouffez  pas  l'imagination 
du  jeune  homme;  guidez-la,  de  peur  qu'elle 
n'engendre  des  monstres.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Objet  d'une  grosseur  extraordinaire  : 
Servir  un  monstre  sur  la  table. 

—  Fig.  Objet  qui 'cause  des  maux  terribles, 
des  ravages  effrayants  :  Il  y  a  deux  monstres 
qui  désolent  la  terre  en  pleine  paix  :  l'un  est 
ta  calomnie  et  l'autre  l'intolérance  ;  je  les  com- 
battrai jusqu'à  ma  mort.  (Volt.)  Le  mariage 
doit  incessamment  combattre  mi  monstre  qui 
dévore  tout  :  l'habitude.  (Balz.) 

Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux. 

Molière. 
Jamais  l'affreux  duel,  monstre  impie  et  farouche, 
La  fureur  dans  les  yeux  et  l'insulte  à  la  bouche, 
De  rage,  de  vengeance  et  de  sang  altéré, 
N'arma  tes  mains  d'un  glaive  au  meurtre  préparé". 

Lebrun. 

Il  Objet  effrayant,  ennemi  dangereux  :  Le 
peuple  est  toujours  le  monstre  que  l'on  com- 
bat, qu'on  muscle  et  qu'on  enchaîne.  (Proudh.) 

Il  Objet  d'épouvante  créé  par  l'imagination  : 
Se  faire  uu  monstre,  des  monstres,  il  Chose 
qu'on  se  représente  comme  extrêmement  dif- 
ficile, qu'on  s'exagère  extrêmement:  Une  mère 
peu  éclairée  se  fait  des  monstres  de  tout. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Fam.  Terme  injurieux  que  l'on  emploie 
par  plaisanterie  ou  par  exagération  :  Ah!  ces 
monstres  d'hommes,  comme  ça  nous  ment  l 
Viens  ici,  vilain  monstre,  h  Chose  étrange, 
monstrueuse  :  Quel  monstre  de  vouloir  toutes 
choses  libres,  son  corps,  ses  membres,  ses  biens 
et  non  son  esprit.'  (Charron.)  Un  avocat  général 
en  cordon  bleu,  cela  parut  un  monstre  qui 
révolta  le  parlement  même.  (St-Sini.)  Ce  sens 
a  vieilli, 

—  Pop.  Monstre  de  nature,  Personne  déna- 
turée, 

—  Poét.  Monstre  des  forêts  ou  simplement 
Monstre,  Bète  féroce  :  Ne  va  pas  en  Afrique 
pour  voir  des  monstres,  voyage  chez  un  peu- 
ple enrévolution.  (Pythagore.)  il  Monstresma- 
rins,  Grands  cétacés,  grands  poissons. 

—  Techn.  Ciseaux  à  longs  anneaux. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  mésange  à 
longue  queue. 

—  Hortic.  Monstre  double,  monstre  triple, 
Nom  donné  à  deux  variétés  de  tulipes.  [I  Mon- 
stre pâle,  Variété  d'œillet. 

—  Adjectiv.  Prodigieux,  énorme,  colossal, 
extraordinaire  :  Concert  monstre.  Dîner  mon- 
stre. Chacun  sait  que  dans  tes  Etats  monstres 
l'esprit  de  conquête  rencontre  moins  d'obstacles 
que  dans  les  petits.  (Proudh.) 

—  Encycl.  V.  TÉRATOLOGIE. 

—  Allus.  hist.  Que  serait-ce  ■!  voua  nviei 
entendu  le  moimtre  lui-même?  Allusion  à  un 

mot  d'Eschine  en  parlant  de  Démosthène  et 
de  son  fameux  discours  Pour  la  couronne. 

Eschine,  orateur  athénien,  gagné  par  Phi- 
lippe, fut  l'adversaire  le  plus  constant  et  le 
plus  redoutable  de  Démosthène.  La  lutte  de 
ces  doux  hommes  célèbres  devait  enfanter  le 
chef-d'œuvre  du  grand  orateur. 

Il  était  d'usage  à  Athènes  que  le  peuple 
décernât  des  couronnes  aux  citoyens  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  mais  une 
loi  défendait  ,de  proposer  de  couronner  un 
citoyen  en  charge  qui  n'aurait  pas  rendu  ses 
comptes  ;  en  second  lieu,  aux  termes  d'une 
autre  loi,  les  couronnes  décernées  par  le 
peuple  ne  pouvaient  être  données  que  dans 
l'assemblée  du  peuple,  et  les  couronnes  dé- 
cernées par  le  sénat  ne  pouvaient  l'être  que 
dans  la  salle  de  ses  séances.  Démosthène, 
chargé  avec  neuf  autres  citoyens  de  sur- 
veiller la  reconstruction  des  murs  d'Athènes, 
détruits  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
la  bataille  de  Cheronée,  avait  fait  cette  opé- 
i  ration  à  ses  frais.  Avant  que  les  comptes  de 


MONS 

Démosthène  eussent  été  rendus,  l'Athénien 
Ctésiphon,  son  ami,  proposa  de  lui  décerner 
une  couronne  d'or  sur  le  théâtre,  quoique  ce 
ne  fût  pas  le  lieu  fixé  par  la  loi,  et  de  faire 
proclamer  que  Démosthène  recevait  cette  ré- 
compense à  cause  de  sa  vertu  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  peuple  athénien.  Eschine- 
accusa  Ctésiphon  d'avoir  voulu, contrairement 
aux  lois,  décerner  une  couronne  à  un  ciuyen 
en  plein  théâtre  et  d'avoir  faussement  exalté 
sa  vertu  puisque,  selon  lui,  Démosthène  n'é- 
tait ni  un  honnête  ni  un  zélé  citoyen. 

Ce  débat  mémorable  s'ouvrit  à  Athènes, 
l'an  330,  en  présence,  pour  ainsi  dire,  de  la 
Grèce  entière.  Dans  une  harangue  d'une  forte 
argumentation  et  d'une  grande  véhémence 
de  langage,  Eschine  embrassa  l'ensemble  de 
la  vie  de  son  rival,  accumula  contre  lui  les 
imputations  les  plus  graves  et  les  plus  odieu- 
ses, et  le  représenta  comme  l'auteur  de  tous 
les  maux  qui  avaient  frappé  la  Grèce.  Sa 
péroraison,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'habi- 
leté, a  pour  objet  de  prémunir  à  l'avance  les 
esprits  contre  l'éloquence  de  Démosthène. 
Ces  précautions,  qui  se  renouvellent  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  sa  harangue,  dé- 
cèlent assez  combien  Eschine  redoutait  la 
supériorité  de  son  adversaire  et*  de  tous  les 
hommages  qui  ont  été  rendus  il  lu  puissance 
oratoire  de  Démosthène,  il  n'en  est  pas  de 
plus  remarquable  peut-être.  Ces  appréhen- 
sions étaient  fondées.  Jamais  Démosthène  ne 
déploya  une  éloquence  aussi  foudroyante. 
Cette  magnifique  apologie,  nommée  le  Dis- 
cours pour  la  couronne  (pro  corona),  est  trop 
connue  pour  que  nous  en  donnions  ici  des 
extraits,  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tous  les 
lecteurs. 

Eschine ,  condamné  à  une  amende  de 
1,000  drachmes,  qu'il  ne  voulut  point  acquit- 
ter, se  vit  forcé  de  s'expatrier.  Il  se  retira  à 
Rhodes,  où  il  ouvrit  une  école  d'éloquence 
qui  acquit  bientôt  une  grande  célébrité.  11 
commença  sa  première  leçon  par  la  lecture 
des  deux  harangues  qui  avaient  causé  son 
bannissement.  Celle  d'Eschine  transporta  les 
auditeurs;  il  lut  ensuite  la  réplique  de  Dé- 
mosthène :  c'est  alors  qu'éclatèrent  des  ap- 
plaudissements comme  la  parole  n'en  avait 
jamais  soulevé  :  »  Que  serait-ce  donc,  s'écria 
Eschine,  si  vous  aviez  entendu  le  monstre  lui- 
même?  » 

«  M.  Larive,  acteur  du  Théâtre-Français  et 
orateur  de  la  députation,  a  prononcé  un  dis- 
cours, le  plus  beau  peut-être  que  l'Assemblée 
nationale  ait  encore  entendu.  En  donnant  à 
mes  lecteurs  ce  discours  de  M.  Larive,  c'est 
bien  le  cas  de  dire  comme  Eschine  :  ■  Queser 
s  rait-ce,  si  vous  l'aviez  entendu  lui-même?  1 
Camille  Ûesmoulins. 

«Où  est  l'orateur  lui-même?  où  est  ce 
geste  terrible?  où  sont  sont  ces  accents  pas- 
sionnés? où  est  cette  voix  qui  parcourt  avec 
la  même  plénitude  toute  l'étendue  de  cette 
vaste  enceinte?  Je  dirais  volontiers  comme 
Eschine  :  «  Ah.'  gu'auriez-vous  donc  senti, 
»  qu'auriez-vous  dit,  si  vous  aviez  vu,  si  vous 
1  aviez  entendu  le  monstre?» 

Garât. 

«  Cette  admiration  pour  les  Philippiques 
de  Démosthène,  ce  n'est  que  justice  :  jamais 
pensées  plus  élevées,  jamais  plus  nobles  pas- 
sions, jamais  sentiments  plus  généreux  n'ont 
été  exprimés  dans  un  style  plus  rapide  et 
plus  brûlant.  Aujourd'hui  même,  si  je  puis 
ainsi  parler,  on  ne  lit  pas  ces  discours,  on 
les  écoute  encore  ;  il  semble  que  l'on  soit 
transporté  au  milieu  de  l'Agora  et  que,  comme 
,  disait  Eschine,  «  on  entende  encore  le  monstre 
«  lui-même  rugir  à  la  tribune.  « 

M»  Plocque. 

MONSTRE  s.  f.  (moh-stre  —  forme  an- 
cienne du  mot  montre).  Mus.  Diagramme  au 
moyen  duquel  les  musiciens  indiquent  le 
nombre  et  la  coupe  des  vers  que  le  poBte  doit 
composer. 

MONSTRÉE  s.  f,  {mon-stré  ~  de  montrer, 
qui  s'est  écrit  monstrer).  Ane.  jurispr.  Des- 
cente sur  les  lieux. 

MONSTRELET  (Enguerrand  de),  chroni- 
queur français,  né  vers  1390,  mort  en  1453. 
On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  sa  vie. 
D'après  M.  Quicherat,  •  c'était  un  bâtard  de 
bonne  maison,  natif  du  comté  de  Boulogne,» 
mais  il  n'appuie  son  assertion  sur  aucun  do- 
cument certain.  Dans  une  pièce  publiée  par 
M.  Ravenel,  on  voit  que  le  roi  d  Angleterre 
Henri  VI  accorda,  en  1424,  des  lettres  de 
grâce  à  un  nommé  Enguerrand  de  Monstre- 
let,  capitaine  de  Frencq,  qui  avait  détroussé 
des  marchands  près  d'Abbeville.  Or,  le  nom 
et  les  dates  permettent  de  croire  que  ce  vo- 
leur de  grand  chemin  n'était  autre  que  le 
chroniqueur  dont  nous  parlons.  Ce  qu'on  sait 
avec  certitude,  c'est  que  Monstrelet  était 
attaché  au  service  de  Jean  de  Luxembourg 
et  qu'il  remplit  à  Compiègne,  en  1430,  des 
fonctions  civiles  et  militaires.  Lorsque  Jeunno 
Darc  tomba  au  pouvoir  des  Bourguignons, 
Monstrelet  assista  à  l'entrevue  que  la  Pucelle 
eut  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Par  la  suite, 
il  devint  lieutenant  du  gavenier  de  Cambrai 
(1436-1440),  prévôt  de  Cambrai  (1444)  et  bailli 
de  Walincourt  (U45).  On  lui  doit  une  inté- 
ressante Chronique  en  deux  livres  ,  qui  a  été 
publiée  pour  la  première  fois,  sans  date,  vers 
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la  fin  du  xve  siècle  et  plusieurs  fois  rééditée 
depuis,  notamment  à.  Paris  (1357  et  suiv., 
7  vol.  in-80).  Au  mot  chronique,  nous  avons 
consacré  un  article  k  cet  ouvrage. 

MONSTRUEUSEMENT  adv.  (mon-Stru-eu- 
ze-inan  —  rad.  monstrueux).  D'une  manière 
monstrueuse,  prodigieuse,  excessive  :  Mon- 
strueusement gros.  Monstrueusement  gras. 
Un  homme  monstrueusement  orgueilleux. 

MONSTRUEUX,  EUSE  adj.  (mon-stru-eu, 
eu-ze  —  rad.  monstre).  Tératol.  Dont  la  con- 
formation, est  contre  nature  :  Enfant  mons- 
trueux. Animal  monstrueux.  ,' 

—  Contraire  aux  lois  de  la  nature  :  Con- 
formation monstrueuse.  Accouplement  mon- 
strueux. Adrien  déshonora  son  règne  par  des 
amours  monstrueuses.  (Boss.) 

-r-  Qui  est  en  opposition  violente  avec  les 
lois  ou  les  habitudes  reçues  :  Union,  associa- 
tion monstrueuse  d'idées,  d'expressions.    , 

—  Prodigieusement  gros  ou  grand  :  Un  ani- 
mal monstrueux,  Des  canons  monstrueux. 
Des  dimensions  monstrueuses. 

—  Excessif  dans  son  genre  :  Tête  mon- 
strueuse. Laideur  monstrueuse.  Grosseur 
monstrueuse.  Animai  monstroeux.  Poisson 
monstrueux.  C'est  une  chose  monstrueuse 
que  d'être  élevé  au  plus  haut  poste  et  d'avoir 
l'âme  la  plus  basse  du  monde.  (St  Bernard.) 
C'est  une  erreur  monstrueuse  de  croire  que 
les  grandes  passions  soient  la  fatalité  des  âmes 
faibles.  (G.  Sand.)  Rien  n'est  plus  monstrueux 
que  le  despotisme  érigé  en  idéal  de  gouverne- 
ment. (Vacherot.)  Le  principe  de  la  monar- 
chie absolue  mène  d  des  résultats  monstrueux, 
(De  Custine.) 

Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

Boilbau. 

—  Blas.  Se  dit  du  lion,  de  l'aigle  et  de  tout 
autre  animal  qui  a  quelque  partie  do  son  corps 
en  désaccord  avec  sa  nature  :  Des  Reaulx,  en 
Champagne  :  d'or  au  léopard  lionne,  mon- 
strueux de  sable,  à  la  tête  humaine  de. carna- 
tion, chevelée  et  barbée  du  second  émail. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  monstrueux  :  Quand  on 
fait  le  mal,  il  faut  faire  tout  le  mal;  démince 
de  s'arrêter  à  un  milieu  dans  le  monstrueux  1 
(V.Hugo.) 

—  Hortic.  Variété  de  pêche. 

MONSTRUM  IIORRENDUM ,  INFORME,  IN- 
GENS, COI  LUMEN  ADFMPTDM  (Monstre 
horrible,  affreux,  énorme,  privé  de  la  lumière), 
Vers  de  Virgile  (Enéide,  liv.  III,  v.  G58).  Il 
fait  le  portrait  du  cyclope  Polyphème,  auquel 
Ulysse  avait  crevé  l'œil  après  L'avoir  enivré. 
Les  poètes  latins,  dont  la  langue  est  plus  ri- 
che que  la  nôtre,  sont  remplis  de  vers  d'une 
puissante  harmonie  imitative,qui  ont  été  admi- 
rés ot  cites  par  les  écrivains  du  grand  siècle. 

«  Hélas  1  monseigneur,  dit  Bautru,  si  vous 
écriviez  contre  tous  ceux  qui  se  raillent  de 
vous  et  de  vos  ouvrages,  les  jours  et  lesnuits 
ne  pourraient  suffire,  et  votre  plume  se  las- 
serait plus  vite  que  la  langue  dès  plaisants. 
Ne  faudrait-il  pas  une  mer  d'encre  pour  y 
noyer  la  critique?  < 

•  —  La  critique  1  s'écria  Balzac  en  se  redres. 
sant  avec  dédain,  elle  est  pour  moi  tellé'qùo 
le  cyclope  Polyphème  :  Monstrum  horrendum} 
informe,  ingens,  cui  lumen  ademptum.  » 
Le  bibliophile  Jacob. 

1  Après  le  discours  violent  de  Clifford,  qui 
traita  la  résistance  des  Communes  d'atroce, 
d'infâme,  d'illégale,  la  nommant  monstrum 
harrendum,  ingens,  Ashley  se  leva.  « 

Philarètb  Chaslés.  . 

MONSTRUOSITE  s.  f.  (mon-stru-o-zi-té  — 
rad.  monstrueux).  Tératol.  Grave  anomalie 
dans  la  conformation  d'un  individu  :  Mon- 
struosité ,  d'un  animal,,,  d'un  végétal.  Les 
monstruosités  végétales  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  l'examen  réfléchi  du  physicien  que 
les  monstruosités  animales.  (Bonnet.)  La  fo- 
lie est  une  monstruosité  dans  l'ordre  intel* 
lectuel.  (Vinet.) 

—  Partie  monstrueuse  d'un  animal  ourd'un 
végétal;  être  anomal,  production  anomale,  : 
La  tête,  la  main  de  cet  enfant  est  une  mon- 
struosité. Une  fleur  double  est  une  monstruo- 
sité. . 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  est  monstrueux, 
contre  nature  :  Monstruosité  d'un  crime. 
Dieu  laissa  le  fanatisme  dominer  quelque  temps, 
pour  que  l'épouvantable  monstruosité  de  ses 
excès  inspirât  une  éternelle  horreur.  (Boiste.) 

Il  Chose  monstrueuse,  acte  monstrueux^  di- 
gne d'un  monstre  :  Les  rois  catholiques  ont 
continué  sur  tes  rivages  du  golfe  de  Baies  les 
monstruosités  des  Césars.  (M01*  L^Collet.) 
L'ingratitude  est  ce  qui  blesse  le  plus  une  âme 
noble  :  c'est  la  plustgrande  monstruosité  mo- 
rale de  la  nature.  (Livry.)  Il  Monstre,  per- 
sonne qui  sort  des  lois  de  la  nature  :  La 
femme  égoïste  est  une  monstruosité.  Quand, 
dès  quinze  ans,  un  enfant  a  l'assurance  d'un 
homme  qui  connaît  le  monde,  il  est  une  mon- 
struosité, devient  vieillard  à  vingt-cinq  ans 
et  se  rend,  par  cette  science  précoce,  inhabile 
aux  véritables  études  sur  lesquelles  reposent 
les  talents  réels  et  sérieux.  (Balz.) 

—  Encycl.  V.  tératologie. 
MONSUMMANO,  ville  du  royaume  d'Italie, 

province  et  district  de  Lucques;  a  34  kilom, 
N.-O.   de  Florence,  cb.-l,   de  mandement  j 
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5,861  hab.  Eaux  thermales  renommées.  Près 
de  là  se  trouve  une  ravissante  grotte,  riche 
en  stalactites,  ou  Garibaldi  alla  prendre  des 
bains  en  1867.  Patrie  du  poète  Giusti,  que  ses 
compatriotes  ont  appelé,  avec  beaucoup  d'exa- 
gération, le  Béranger  de  l'Italie. 

MONT  s.  m.  (mon  —  lat.  mons,  monda. 
Benfey  voit  dans  ce  mot  latin  une  contrac- 
tion du  sanscrit  manant,  grand  ;  mais  cette 
supposition  est  peu  admissible  en  présence  de 
l'irlandais  moin,  muine,  moinse ,  erse  monadh; 
du  kymrique  mynydd  et  mwnt.-de  l'armori- 
cain mané,  mené,  menez,  qui  indiquent  clai- 
rement une  racine  mon.  De  plus,  mon  en 
persan  et  mynia  en  lithuanien  signifient  un 
monceau.  Le  corrélatif  persan  du  latin  mons 
se  rattache  sans  doute  au  verbe  mânitlan, 
mûndan,  demeurer,  rester  en  place,  et  aussi 
faire  rester,  placer,  et  de  là  dérive  mân,  de- 
meure, maison.  Le  zend  a  possédé  cette  ra- 
cine dans  la  même  acception,  ainsi  'que  le 
montre  nmûna,  demeure,  pour  ni-mâna.  Ainsi 
le  latin  mons,-  de  la  racine  man,  demeurer, 
rester  en  place,  a  signifié  ou  un  lieu  d'habi- 
tation pour  un  peuple  montagnard,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  la  masse  immobile  et  qui 
demeure  en  place).  Grande  élévation  natu- 
relle an-dessus  du  terrain  environnant  :  Le 
mont  Blanc.  Le  mokt  Etna.  Le  mont  Cents. 
Le  mont  Vulérien. 

C'est  au  faite  des  monta  que  l'aigle  est  a  son  aise. 

A.  Barbier. 
La  neige  brille  aux  monts  sans  insulter  là  plaine. 

Sainte-Beuve. 
.,.  Sous  d'affreux  glaçons  les  Alpes  sourcilleuses 
Sont  do  leurs  monts  géants  justement  orgueilleuses. 

Bureau  de  La  Malle. 
Elle  est  la  sur  les  monts,  la  liberté  sacrée  ; 
C'est  la  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  volt  venir. 
A.  de  Musset. 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  l'horizon  ; 
Ses  rayons  affaiblis  dorment  sur  le  gazon, 
Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie. 

Lamartine. 

—  Par  anal.  Objet  d'une  grosseur  mon- 
strueuse : 

Vois  l'énorme  éléphant  dont  la  masse  effrayante 
Fait  Irember  les  forêts  dons  sa  course  pesante; 
Près  de  ce  mont  vivant  que  sont  tes  faibles  brasî 

Delille. 

—  Fig.  Ce  qui  est  difficile  à  atteindre  : 

C'est  sans  nul  regret  que  je  m'ôte 
Plus  d'un  moyen  d'être  cité, 
Et  que  je  demeure  a.  mi-côte 
Du  mont  de  la  célébrité. 

Lemierp.e. 

—  Absol.  Les  monts,  Les  Alpes  :  Passer,  re- 
passer les  monts.  Aller  habiter  au  delà  des 
monts. 

—  Poétiq.  Le  double  mont,  le  mont  sacré, 
Le  Parnasse  : 

Et  de  savez-vous  pas  que  sur  le  mon;  «acre'    - 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  7 

Boileau. 

—  Fam.  Monl  pagnote,  Lieu  élevé  d'où  l'on 
peut  regarder  un  combat,  sans  s'exposer  à 
aucun  danger  :  Pendant  l'action,  il  se  tint  sur 

le  MONT  PAGNOTE.  (ACad.) 

—  Monts  et  merveilles,  Quantité  de  choses 
extraordinaires  :  Promettre  monts  ut  mer- 
veilles. Baconter  monts  et  merveilles. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles. 

La  Fohtaine. 

—  Par  monts  et  par  vaux,  De  tous  côtés  : 
Aller,  courir  par  monts  et  par  vaux.  Cher- 
cher quelqu'un  par  monts  et  par  vaux.  J'ai 
été  un  peu  de  temps  par  monts  et  par  vaux  ; 
me  voilà  rendu  à  ma  famille  et  à  mes  amis. 
(Volt.) 

—  Monts  d'or,  Grandes  richesses,  grands 
avantages  :  Il  me  faisait  espérer  des  monts 
d'or,  pourvu  que  la  forture  secondât  ses  vro- 
jets.  (Le  Sage.) 

—  Argot.  Abréviation  de  mont-de-piété  : 
Tous  mes  effets  sont  au  mont. 

—  Antiq.  rom.  Mont  de  Mercure,  Nom  donné 
a  des  monceaux  de  pierres,  élevés  par  les 
anciens  sur  le  bord  des  routes  et,  dans  les  car- 
refours, près  des  statues  de  Mercure,  et  où 
chaque  passant  jetait  une  pierre. 

—  Fin.  Lieux  de  mont,  Institution  de  cré- 
dit public  fondée  par  Sixte-Quint. 

—  Chiroin.  Nom  donné  à  de  petites  émi- 
nences  placées  dans  la  paume  de  la  main,  à 
la  racine  des  doigts,  il  Mont  de  Mars,  Emi- 
nence  placée  au-dessous  du  pouce.  [I  Mont  de 
Jupiter,  Eminence  au-dessous  de  l'index.  Il 
Mont  de  Saturne,  Eminence  au-dessous  du 
médius.  Il  Mont  du  Soleil,  Eminence  au-des- 
sous de  l'annulaire,  il  Mont  de  Vénus,  Emi- 
nence au-dessous  du  petit  doigt.  Il  Mont  de 
Mercure,  Eminence  entre  le  pouce  et  l'index. 

Il  Mont  de  la  Lune,  Eminence  dans  l'ivypo- 
thénar. 

—  Superst.  Mont  de  Vénus,  Montagne  qui, 
d'après  une  croyance  allemande,  était  habi- 
tée par  Vénns,  tille  de  Bolzébuth,  et  par  sus 
suppôts. 

—  Anat.  Mont  de  Vénus,  Eminence  de  forme 
triangulaire  située  au  devant  du  pubis,  chez 
la  femme. 

—  Astrou.  Mont  Ménale,  Constellation  bo- 
réale. 

_  —  Pèche.  Endroit  du  lac  de  Genève  où  le 
tond  cesse  d'être  visible  à  cause  de  la  pro- 
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fondeur  des  eaux  :  Le  poisson  sa  tient  actuel- 
lement sur  le  mont. 

—  Loc.  adv.  A  mont,  En  haut  :  Fais  bien 
à  point  l'arbre  fourchu,  les  pieds  A  mont,  la 
tête  en  bas.  (Rabelais.)  Comme  le  moût  bouil- 
lant dans  un  vaisseau  pousse  a  mont  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  fond.  (Montaigne.)  [I  Vieille 
foc,  encore  en  usage  en  Provence. 

—  Syn.  Mont,  montagne.  Le  mont  est  une 
masse  détachée,  unique,  occupant  une  place 
bien  déterminée  sur  la  terre;  c'est  l'opposé 
d'un  vallon  ou  d'une  vallée.  Montagne  a  une 
signification  moins  précise,  c'est  une  éléva- 
tion de  terre  qui  peut  présenter  à  l'œil  plu- 
sieurs parties  et  plusieurs  aspects  différents; 
c'est  l'opposé  de  plaine. 

—  Encycl,  Superst.  Mont  de  Vénus.  Lors- 
que le  christianisme  fut  introduit  en  Allema- 
gne, les  prêtres  eurent  l'habileté  de  ne  pas 
rejeter  absolument  la  croyance  aux  vieilles 
divinités  nationales.  Ils  leur  accordèrent  une 
existence  dans  la  nouvelle  foi,  mais  en  décla- 
rant que  ces  dieux  étaient  autant  de  diables 

?ul  avaient  perdu  pouvoir  sur  les  hommes  par 
a  victoire  du  Christ,  et  qui  cherchaient  par 
la  ruse  et  les  tentations  de  la  volupté  à  re- 
conquérir leur  empire.  Tout  l'Olympe  était 
devenu  un  enfer.  Vénus  surtout  était  acca- 
blée d'anuthèmes  ;  elle  passait  pour  la  fille  de 
Belzébuth.  Elle  habitait  l'intérieur  d'une  mon- 
tagne appelée  mont  de  Vénus,  et  là,  dans  une 
demeure  somptueuse,  éblouissante  de  riches- 
ses, elle  menait,  avec  ses  nymphes,  la  vie  la 
plus  dissolue.  Quelquefois  elle  y  entraînait 
des  hommes  qui  y  perdaient  alors  et  leur 
corps  et  leur  âme.  L'histoire  du  chevalier 
Tannhauser  en  est  un  frappant  exemple. 

MONT-ARMAN'CE,  nom  donné,  pendant 
la  première  République  française,  à  la  petite 
ville  de  Saint-Florentin  (Yonne). 

MONT-BIDODZE,  nom  donné,  pendant  la 
Révolution,  au  bourg  de  Saint-Palais  (Basses- 
Pyrénées). 

MONT  BLANC.  V.  BlaNC. 

Moiit-Carwel  (ordre  dv),  ordre  de  che- 
vaierie  institué  eu  1607  par  Henri  IV.  V.  CaR- 
mel  (ordre  du  Mont-). 

MONT  D'OR ,  dénomination  appliquée  à 
trois  montagnes  du  Lyonnais,  lemontThoux, 
le  mont  Ceindre  et  le  mont  Verdun,  situées  à 
6  kilom.  N.  de  Lyon,  près  de  la  rive  droite  de 
la  Saône,  sur  la  commune  de  Couzon.  Au 
sommet  du  mont  Ceindre  se  trouve  un  an- 
cien ermitage  et  un  oratoire  tapissé  d'ex-voto 
où  un  grand  nombre  de  pèlerins  se  rendent 
chaque  année.  La  vue  que  l'on  a  de  cet  ermi- 
tage sur  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône 
est  admirable.  Au  milieu  de  ces  montagne 
sont  plusieurs  villages  et  hameaux  où  l'on 
élève  environ  20,000  chèvres  dont  le  lait  sert 
à  la  fabrication  du  fromage  dit  du  Mont  d'Or. 

MONT  D'OR,  point  culminant  de  la  chaîne 
des  Noirs-Monts,  ramification  du  Jura,  dans 
le  département  du  Doubs  (1,500  mètres  d'al- 
titude). Ce  pic  est  situé  à  600  mètres  du  vil- 
lage do  Rochejean.  De  son  sommet,  on  dé- 
couvre un  panorama  magnifiquesurles  Alpes, 
le  Jura  et  les  plaines  de  la  Bourgogne  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Côte-d'Or. 

MONT-DORE-LES-BAINS  ou  BAINS-DC- 
MONT-DOUE,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.  de  Rochefort,  arrond. 
et  à  35  kilom.  O.  d'Issoire,  dans  une  vallée 
pittoresque  entourée  de  montagnes  qui  abon- 
dent en  produits  métallurgiques  et  en  plantes 
médicinales  ;  1,105  hab.  Mines  d'alumine. 
■  Les  maisons,  dit  M.  Ad.  Joanne,  pour  la 
plupart  assez  bien  bâties,  se  groupent  autour 
de  l'établissement  thermal,  que  domine  al'E. 
le  Puy  de  l'Angle- (1,128  mètres).  Deux  ponts, 
l'un  en  pierre,  l'autre  en  fer,  mettent  le  vil- 
lage en  communication  avec  la  rive  gauche 
de  la  Dordogne,  où  se  dresse,  vers  le  S.-O., 
la  tète,  en  apparence  inaccessible,  du  Capu- 
cin. Au  S.,  le  fond  de  la  vallée  est  fermé  par 
les  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne  des 
'Monts-Dore,  rangés  autour  du  pic  de  Sancy.  » 
Les  Gaulois  et  les  Romains  ont  connu  et  uti- 
lisé les  eaux  thermales  du  Mont-Dore,  comme 
le  prouvent 'les  ruines  d'établissements  ther- 
maux et  les  débris  d'un  panthéon,  temple  du 
siècle  d'Auguste.  L'établissement  thermal  ac- 
tuel, édifice  d'un  aspect  sévère,  présente  deux 
étages,  percés  chacun  de  sept  ouvertures  en 
arcades.  Un  hôpital,  annexé  aux  thermes, 
reçoit  environ  200  malades  par  an.  Le's  sour- 
ces, au  nombre  de  huit,  émergent  d'un  ter- 
rain volcanique  ancien  ;  ce  sont  :  la  source 
Caroline  (43°  centigr.),  le  Bain-de-César 
(45o),  le  Grand-Bain  (39°  à  42°),  le  Bain- 
Ramond  (42°),  le  Bnin-de-Rigny  (42°),  la 
source  de  la  Madeleine  (45°),  la  source  Boyer 
et  la  source  Sainte-Marguerite  (15°).  Les 
eaux  du.  Mont-Dore,  bicarbonatées,  sodiques, 
ferrugineuses  et  arsenicales,  s'emploient  pour 
la  guérison  de  la  phthisie  pulmonaire  à  sa 
première  période,  des  bronchites,  des  pneu- 
monies chroniques,  des  engorgements  de  l'u- 
térus, du  fois  ou  des  articulations,  des  rhu- 
matismes, etc.  L'établissement  reçoit  plu- 
sieurs milliers  de  malades  par  an. 

«  Les  monts  Dore,  dit  Mme  George  Sand 
(Jean  de  La  Jtoche),  bien  que  plus  élevés  et 
plus  escarpés  que  les  monts  Dôme,  no  sont 
pas  d'un  accès  très-difficile  en  été,  même 
pour  les  femmes;  mais  ils  sont  assez  périlleux 
a  explorer  au  commencement  du  mois  de  juin. 
Prcsqin  partout,  les  sontiers  ont  disparu,  et 
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les  tourbes  épaisses  des  hautes  prairies,  dé- 
trempées par  l'humidité,  se  détachent  par 
énormes  lambeaux...  Aussitôt  que  les  bai- 
gneurs arrivent,  tous  ces  sentiers,  raffermis 
et  déblayés  à  la  hâte,  se  couvrent  de  cara- 
vanes bruyantes.  Le  village  retentit  du  son 
des  pianos  et  des  violons;  les  prairies  s'é- 
maillent  d'os  de  poulet  et  de  bouteilles  cas- 
sées; le  bruit  des  tirs  au  pistolet  effarouche 
les  aigles;  chaque  pic  un  peu  accessible  de- 
vient une  guinguette,  où  la  fashion  daigne 
s'asseoir  pour  parler  turf  et  spectacle,  et 
l'austère  solitude  perd  irrévocablement,  pour 
les  amants  de  la  nature,  ses  profondes  har- 
monies et  sa  noblesse  immaculée.  > 

MONTS  DORE,  montagnes  de  France,  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme.  Le  massif 
des  Monts  Dore  est  formé  d'un  nombre  con- 
sidérable de  puys  ou  sommets  groupés  autour 
du  Puy  de  Sancy  et  séparant  les  bassins  de 
la  Dordogne,  de  la  Rue,  de  la  Couze  et  de  la 
Sioule.  Au  N.,  il  s'appuie  sur  la  masse  des 
monts  Dôme,  auxquels  il  se  rattache  par  le 
Puy  de  la  Croix-Morand,  et  se  continue  au 
S.  par  les  hauteurs  qui  vont  rejoindre  les 
monts  du  Cezallier,  et,  par  eux,  le  s3-stème 
du  Cantal.  Point  culminant,  le  Puy  de  Sancy, 
1,886  mètres. 

MONT-GENÈVRE,  village  et  commune  de 
France  (Hautes-Alpes),  cant.,  arrond.  et  à 
11  kilom.  N.-E.  de  Briançon,  sur  un  plateau 
couvert  de  pâturages  qui  forme  le  mont  Ge- 
nèvro;  401  hab.  Bureau  de  douane;  hospice 
pour  les  voyageurs.  Le  col  du  mont  Genèvre, 
dans  les  Alpes  Cottiennes,  situé  sur  les  con- 
fins du  département  des  Hautes-Alpes  et  du 
royaume  d'Italie,  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Abrité  contre  les  vents  du  nord,  c'est  un  des 
passages  les  plus  sûrs  de  l'Italie;  il  a  servi 
a  BelTovèse,  à  Annibal,  à  César,  à  Charle- 
magne.  Suivant  certains  Latins,  on  y  voyait 
autrefois  un  temple  élevé  en  l'honneur  de 
Janus.  Quelques  fragments  de  marbre  trou- 
vés dans  le  sol,  des  débris  de  colonnes,  des 
inscriptions  romaines  semblent  confirmer 
cette  assertion;  enfin,  au  S.-O.,  une  monta- 
gne qui  domine  le  col ,  et  qui  s'élève  à 
2,514  mètres,  s'appelle  encore  mont  Janus. 
La  route  actuelle  ou  mont  Genèvre  fut  con- 
struite en  1802  par  les  paysans  de  dix-huit 
communes  voisines,  aidés  des  soldats  de  la 
garnison  de  Briançon  ;  un  obélisque  de  20  mè- 
tres de  hauteur,  érigé  près  de  la  frontière, 
conserve  le  souvenir  de  cette  construction. 
En  1S14,  les  passages  du  mont  Cenis  et  du 
Simplon  se  trouvant  occupés  par  l'ennemi, 
les  Français  de  l'armée  d'Italie  regagnèrent 
leur  patrie  par  le  col  du  mont  Genèvre. 

11  existe  à.  Mont-Genèvre  un  hospice  des- 
tiné à  recueillir  et  à  secourir  les  voyageurs 
qui  traversent  les  Alpes  pour  se  rendre  de 
France  en  Italie,  et  réciproquement.  Cet  éta- 
blissement est  une  institution  nationale,  et 
non  un  hospice  communal  ou  départemental. 
Cet  hospice  fut  fondé  en  1343  par  Hum- 
bert  II,  dauphin  du  Viennois.  A  l'époque  de 
1  la  Révolution,  l'hospice  de  Mont-Genèvre  se 
trouva  dans  la  situation  la  plus  précaire;  ses 
biens  avaient  été  confisqués  et  ses  bâtiments 
étaient  dans  un  état  de  délabrement  complet. 
L'utilité  de  cet  établissement  s'affirma  plus 
vivement  que  jamais  pendant  les  guerres 
d'Italie.  Un  arrêté  des  consuls,  du  28  thermi- 
dor an  X,  décida  d'établir  au  mont  Genèvre 
un  couvent  à  l'instar  de  celui  du  Saint-Ber- 
nard, et  l'hospice  fut  en  partie  reconstruit 
sous  l'Empire.  Aujourd'hui,  l'hospice,  placé 
sur  le  bord  de  la  route  qui  met  en  communi- 
cation l'Espagne  avec  l'Italie,  au  centre  du 
village  de  Mont-Genèvre,  consiste  en  bâti- 
ments de  l'aspect  le  plus  modeste.  Desservi 
successivement  par  diverses  communautés 
religieuses,  il  est  administré  de  nos  jours, 
sous  l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur,  par 
un  directeur  responsable,  assisté  d'une  com- 
mission consultative  dont  fait  partie  le  sous- 
préfet  de  Briançon.  Huit  domestiques  sont 
chargés  des  services  administratifs,  de  la 
culture  du  domaine  et  des  soins  à  donner 
aux  voyageurs. 

Aux  termes  du  règlement,  l'hospice  doit 
recueillir  les  voyageurs  a  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit  et  pourvoir  gratuitement  à  leurs 
besoins  pendant  leur  séjour;  de  légers  se- 
cours en  argent  peuvent  être  distribués  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  libéralités  que 
les  voyageurs  veulent  bien  faire  à  l'établis- 
sement doivent  être  versées  par  eux  dans  le 
tronc  de  l'hospice.  Les  voyageurs  valides  ne 
peuvent  prolonger  leur  séjour  que  jusqu'au 
moment  où  il  leur  est  possible  de  continuer 
leur  chemin.  Les  malades  reçoivent  les  se- 
cours qui  peuvent  leur  être  donnés  dans  ré- 
tablissement, et  sont  transportés  a  Sézanne 
s'ils  sont  Italiens,  et  à  l'hospice  de  Briançon 
s'ils  vont  en  France.  L'hospice  renferme 
vingt-cinq  lits;  il  possède  un  dortoir  d'été; 
mais  en  hiver,  par  suite  des  rigueurs  extrê- 
mes du  froid,  les  lits  sont  transportés  dans 
l'étable,  où  des  emplacements  distincts  sont 
affectés  h  chaque  sexe.  Cent  mille  voyageurs 
traversent  tous  les  ans  le  mont  Genèvre; sur 
ce  nombre,  cinq  mille  environ  réclament  les 
secours  de  l'hospice. 

MONT-LOUIS,  bourg  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
35  kilom.  S.-O.  de  Prudes,  sur  un  rocher  es- 
carpé, au  pied  du  col  de  la  Perche  ;  pop. 
aggl.,  308  hab.  —  pop.  tôt.,  470  hab.  Filature 
do  laine.  La  position  de  Mont-Louis  au  pied 
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du  col  de  la  Perche,  qui  commande  l'entrée 
de  l'Espagne,  et  l'étendue  de  ses  fortifica- 
tions en  font  une  place  de  guerre  importante. 
Les  plans  de  la  citadelle  furent  fournis  par 
Vauban.  C'est  la  place  forte  la  plus  élevée 
(1,513  mètres)  et  la  plus  froide  de  France. 
■L'hiver  y  est  très-rigoureux,  et  les  plus  for- 
tes chaleurs  de  l'été  y  font  rarement  monter 
le  thermomètre  jusqu'à  18°  centigrades.  La 
place  principale  renferme  le  tombeau  du 
général  Dugobert,  sur  lequel  a  été  élevée 
une  pyramide  en  pierre.  L'enceinte  du  bourg 
consiste  en  trois  bastions  et  en  deux  grandes 
lignes  de  communication  ;  tous  ces  ouvrages 
sont  entourés  d'un  fossé  partout  où  le  rocher 
est  accessible.  La  citadelle  se  compose  de 
quatre  bastions  et  pourrait  recevoir  plusieurs 
milliers  d'hommes;  au  milieu  est  un  puits 
d'une  grande  profondeur. 

MONT-DE-MARSAN,  ville  de  France  (Lan- 
des), ch.-l,  de  dépariem.,  d'arrond.  et  de 
cant.,  à  690  kilom.  S.-O.  de  Paris,  au  con- 
fluent de  la  Douze  et  du  Mtdou,  dont  la  réu- 
nion forme  la  Midouze,  par  43°  53'  de  lat.  N. 
et  2°  50'  de  long.  O.  ;  pop.  aggl.,  6,964  hab. 
—  pop.  tôt.,  8,615  hab.  L'arrond.  comprend 
12  cant.,  117  connu,  et  110,917  hab.  Tribunal 
de  iro  instance,  justice  de  paix  ;  lycée,  cours 
normal  d'institutrices;  bibliothèque  publique. 
Magnaneries,  fabrication  d'huiles  de  lin  et 
de  colza,  fonderie,  minoterie,  distillation  de 
résines.  Commerce  de  résines,  porcs,  hari- 
cots, graines  oléagineuses,  céréales;  entre- 
pôt des  vins  et  eaux-de-vie  de  Bayonne. 

Cette  ville,  avantageusement  située,  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'édifices  publics 
qui  n'ont  pas  une  grande  valeur  architectu- 
rale, mais  qui  sont  cependant  dignes  d'atten- 
tion ;  de  ce  nombre  sont  :  le  palais  de  justice, 
l'hôtel  de  la  préfecture,  la  maison  de  déten- 
tion et  les  casernes.  La  promenade  de  la  Pé- 
pinière est  charmante. 

Plusieurs  chartes  écrites  en  langue  romane 
font  remonter  l'origine  de  cette  ville  à  768. 
Elle  fut  détruite  par  les  Normands  et  recon- 
struite en  1140  par  les  soins  de  Pierre  Laba- 
ner;  elle  faisait  alors  partie  du  royaume  de 
Navarre.  En  1560,  la  ville  fut  prise  parMont- 
gomery,  qui  y  commit  d'atroces  cruautés. 
Mont-de-Marsan  passa  dans  la  maison  do 
Bourbon  par  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret 
avec  Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 

Monl-Saiut-Éloi      (ANCIENNE     ABBAYE     DU), 

célèbre  monastère,  aujourd'hui  en  ruine,  situé 
à  2  kilom.  d'Arras.  Le  Mont-Saint-Eloi,  en- 
touré de  forêts,  s'appelait  à  l'origine  Mons  At- 
banus,  Mont-Alban.  Il  prit  le  nom  de  Mont- 
Saint  -  Eloi,  vers  635,  du  célèbre  conseiller 
du  roi  Dagobert ,  qui  s'y  fit  construire  un 
oratoire  autour  duquel  quelques  ermites 
vinrent  s'établir.  L'oratoire  avait  été  dé- 
truit par  les  Normands,  qui  avaient  mas- 
sacré les  religieux,  lorsqu'on  928  Fulbert, 
évêque  d'Arras,  y  fonda  un  monastère  dont 
les  religieux  adoptèrent  la  régie  de  saint 
Augustin.  L'abbaye  du  Mont-Saint-Eloi  de- 
vint rapidement  une  des  plus  puissantes  du 
royaume.  En  1793,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, on  y  établit  un  hôpital.  Vendue  comme 
bien  national,  elle  fut  divisée  plus  tard  en  deux 
lots.  Il  ne  reste  debout  que  deux  tours  fai- 
sant partie  de  l'église  qui  a  été  démolie. 

MONT-SAINT-JEAN,  bourg  et  commune  de 
France  (Sarthe),  cant.  de Sillé-le-Guillaume, 
arrond.  et  à  41  kilom.  du  Mans;  pop.  aggl., 
333  hab. —  pop.  tôt.,  2,143  hab.  Découverte 
de  médailles  antiques  et  d'un  monumentgallo- 
romain. 
MONT-SAINT-JEAN.  V.  Waterloo. 
MONT -SAINT -MICHEL,  en  latin  Fanum 
Sancti  Micltaelis ,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  cant.  de  Pontorson,  ar- 
rond. et  a  16  kilom.  S.-O.  d'Avranches,  à 
5  kilom.  de  la  côte,  sur  un  rocher  isolé  situé 
au  fond  de  la  baie  de  Cancale  et  a  50  mètres 
d'altitude;  1,056  hab.  Pêche;  commerce  de 
grains,  cidre,  bestiaux. 

Le  village  du  Mont-Saint-Michel  est  bâti 
en  amphithéâtre  à  la  base  et  sur  les  pentes 
d'une  masse  granitique  de  900  mètres  de  cir- 
cuit, qui  se  dresse  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  de  sables  mouvants  qui ,  chaque  jour, 
sont  deux  fois  couverts  par  la  mer.  A  la  mer 
basse,  le  Mont -Saint -Michel  communique 
avec  la  côte  par  un  banc  de  sable  allongé  du 
côté  de  Grauville;  à  marée  haute,  il  forme 
une  île  entourée  de  toutes  parts  de  vagues 
agitées.  Au  sommet  de  l'énorme  rocher,  on 
aperçoit  une  église  et  les  restes  d'une  abbaye 
jadis  célèbre.  D'après  une  légende,  ce  rocher, 
battu  sans  cesse  par  les  vagues  de  l'Océan, 
était  l'asile  mystérieux  des  druides  ;  suivant 
les  autres,  c'était  un  tombeau  consacré  par 
la  vénération  populaire  ;  l'ancien  nom  du 
Mont  -  Saint  -  Michel,  Mons  Tumba,  semble 
donner  raison  à  cette  dernière  hypothèse. 
C'est  au  commencement  du  viiio  siècle  que  le 
christianisme  vint  arborer  son  drapeau  sur 
ce  sombre  asile  des  superstitions  païennes. 
En  709,  d'après  les  chroniqueurs,  un  évêque 
d'Avranches,  nommé  Aubert,  conduisit  au 
Mons  Tumba  une  colonie  de  bénédictins  et 
jeta  les  fondements  de  l'abbaye,  et,  au  dire 
de  ces  naïfs  historiens,  on  vit  alors  se  pro- 
duire plusieurs  miracles  qu'il  serait  puéril  de 
rappeler.  Quelque  temps  après,  d'une  lie  loin- 
taine (l'Islande,  suivant  toute  probabilité) 
arrivèrent  des  prêtres  inconnus  qui  déposé-»* 
rent  dans  le  nouveau  monastère  le  glaive  et 
le  bouclier  de  saint  Michel,  soi-disant  tro- 
phées laissés  par  l'archange,  vainqueur  d'un 
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dragon  monstrueux  qui  avait  ravagé  l'Ile.  La 
nouveau  couvent   prit  dès  lors  le  nom  de 
Mont-Saint-Michel,  et  on  le  trouve  désigné, 
dans  les  plus  anciennes  chartes,  sous  le  nom 
de  Mons  Saneti  Michaelis  in  periculo  maris  : 
Mont-Saint-Michel  en  péril  do  la  mer.  Aux 
ixo  et  x*  siècles,  les   pirates  Scandinaves 
chassèrent  les  moines  de  leur  retraite  escar- 
pée, jusqu'au  jour  où  Rollon  ,  en  se  faisant 
chrétien,  les  y  réinstalla,  en  les  comblant  de 
biens  (925).  Les  successeurs  de  Rollon,  Guil- 
laume Longue-Epôe  et  Richard  1er,  suivirent 
son  exemple,  et  le  Mont-Saint-Michel  devint 
une   abbayo   riche  et  puissante  ,  en  même 
temps  qu'un  but  de  pèlerinage.  Un  incendie 
en  ayant  détruit  les  bâtiments,  Richard  I°r 
les  lit  reconstruire  magnifiquement  en  991. 
Le  fameux  duc  Robert,  dit  le  Diable,  combla 
également  l'abbaye  de  présents.  Vers  1060, 
on  acheva  la  nef  de  l'église  et  on  commença 
la  grande  tour.  En   10C5,  l'abbé  Renaud  re- 
çut le  duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Bâ- 
tard ,  et  l'Anglo-Saxon  Harold ,  tous  deux- 
alors  unis  contre  le  duc  de  Bretagne  Conan. 
L'année  suivante,   le  Mont  -  Saint- Michel 
équipa  six  bâtiments  pour  la  conquête  de 
l'Angleterre,  et  Guillaume,  vainqueur,  sut 
récompenser  ce  zèle  par  de  riches  donations 
(1070).  L'abbaye  atteignit  alors  a  l'apogée  de 
sa  richesse  et  de  sa  gloire.  Eu  1091,  Henri, 
comte  do  Mortàin,   soutint   au   Mont-Saint- 
Michel  un  siège  contre  ses  deux  frères  et  les 
força  à  se  retirer.  Au  xno  siècle,  l'abbaye  se 
fit  une  grande  réputation,  grâce  à  l'abbé  Ro- 
bert de  Thorigny,  qui  réunit  la  plus  belle  col- 
lection alors  connue  de  manuscrits  (d'où  le 
couvent  prit  le  nom  de  Cité  des  livres).  Un 
autre  moine,  Guillaume  de  Saint-l'air,  écri- 
vait vers  la  même  époque  la  chronique   de 
l'abbaye  en  vers  français.  En  outre,  les  reli- 
gieux cultivaient  les  sciences,  notamment  la 
médecine.   Apres  l'assassinat  d'Arthur   par 
Jean  sans  Terre,  Guy  de  Thouars,  beau-père 
do  la  victime,  vint  assiéger  le  Mont-Saint- 
Michel  et  mit  le  feu  à  l'abbaye.  Philippe-Au- 
guste, devenu  maître  de  la  Normandie,  re- 
leva ces  ruines  et  bâtit  mémo  une  forteresse 
sur  un  rocher  voisin  ,  nommé  Tombelaine, 
pour  protéger  le  monastère.  En  peu  de  temps, 
l'abbaye  reconquit  son  ancienne  prospérité, 
et  la  royauté  lui  accorda  de  nouveaux  privi- 
lèges. Pendant  la  guerre  de  Cent  ans ,  le 
Mont-Saint- Michel  fut  longtemps  épargné. 
En  1419,  les  Anglais  essayèrent  inutilement, 
pendant  un  an,  de  3'en  emparer.  L'attaque 
recommença  plus  furieuse  en  1423  :  les  An- 
glais étaient  cette  fois  15,000,  et  un  feu  ter- 
rible d'artillerie  fut  ouvert  sur  la  citadelle.  En 
même  temps,  une  autre  attaque  était  tentée 
du  côté  delà  mer;  mais  une  tempête  brisa 
les   barques   anglaises   contre   les   rochers, 
noyant  ceux  qui  les   montaient.  Un  nouvel 
assaut  fut  donné  en  vain  :  les  chevaliers  nor- 
mands se  réunirent  aux  moines  et  le  repous- 
sèrent. Les  Anglais  convertirent  alors  1  atta- 
que en  un  blocus  qui  aurait  réussi  si  une  ex- 
pédition normande  ,   dirigée   par  Briant  de 
Uhateaubriant,  ne  fût  venue  à  temps  pour  ra- 
vitailler la  place.  Charles  Vil  envoya  Dunois 
féliciter  la  garnison  et  conçut,  dit-on,  à  cette 
occasion,  l'idée  de  créer  un  ordre  militaire 
placé  sous  l'invocation  de  saint  Michel,  projet 
qui  ne  fut  réalisé  qu'en  1469  par  Louis  XL 
Pendant  ce  laps  de  temps,  le  Mont-Saint-Mi- 
chel  eut  plus  d'une  fois  encore  à  repousser  les 
attaques  anglaises.  Le  1"  août  H69,  Louis  XI 
se  rendit  au  Mont-Saint-Micliel  pour  y  tenir 
le  premier  chapitre  de  l'ordre.  Plusieurs  rois 
suivirent   cet  exemple  ,    notamment  Fran- 
çois 1«  (1527).  Pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, Avranches  tomba  aux  mains  des  protes- 
tants, et  en  1563  Montgommery  tenta  de  s'em- 
parer du  Mout-Saint-Michel.  En  1577,  une 
nouvelle  tentative  no  fut  pas  plus  heureuse. 
Le  Mont-Saint-Michel  ne  se  soumit  qu'en 
1595,  après  la  conversion  du  Béarnais.  Au 
xviio  siècle,  les  désordres  de  l'abbaye  étaient 
devenus  tels,  qu'une  réforme  fut  reconnue 
urgente  j  le  cardinal  do  Bérulle ,  chargé  de 
réprimer  ces  abus,  remplaça  les  anciens  bé- 
nédictins par  des  moines  do  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  En  1C39,  l'insurrection  des 
Nu-Pieds,  écrasée  par  Gassion,  ensanglanta 
le  territoire  du  Mont-Saint-Michel.  Le  mo- 
nastère eut  aussi  sa  révolte  en  1647;  il  ferma 
sa  porte  à  Roger  d'Aumont,  évêque  d'Avran- 
ches,  d'où  un  procès  interminable  ,  à  la  suite 
duquel  le  différend  fut  tranché  par  moitié.  La 
destruction  des  fortifications  de  Tombelaine 
(1666),  la  garde  de  la  citadelle  rendue  aux 
religieux  à  la  même  époque ,  sont  les  seuls 
faits  quelque  peu  saillants  de  l'histoire  du 
Mont-Saint-Michel  jusqu'à  la  fin  du  xviie  siè- 
cle. Déjà,  à  cette  époque,  le  Mont-Saint-Mi- 
chel était  devenu  une  prison  d'Etat.  Si  l'on 
en  croit  un  bruit  public,  Louis  XIV  y  aurait 
fait  enfermer  dans  une  cage  un  gazetier  hol- 
landais qui  s'était  permis  de  critiquer  le  roi- 
soleil.  Sous  Louis  XV,  un  secrétaire  de  l'abbé 
de  Broglie  y  fut  aussi  emprisonné  ;  l'abbé  de 
Chauvelin  subit  le  même  sort  pour  s'être  as- 
socié  aux   remontrances   du   parlement   de 
Paris. 

La  Révolution  supprima  le  monastère,  mais 
la  prison- d'Etat  a  continué  d'exister.  Elle  a 
reçu  de  nos  jours  des  hôtes  plus  ou  moins  cé- 
lèbres :  Barbes,  Hubert,  Petermann,  Vilcoq, 
Fomberteau,  Dubourdieu,  Rknqui  Dufour, 
Martin  Bernard,  Raspail,  etc.,  que  la  révolu- 
tion de  1848  rendit  a  la  liberté.  Sous  Louis- 
Philippe*  la  tyrannie  du  directeur  de  cette 
prison  affreuse  avait  trouvé  moyen  de  priver 
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d'air  et  de  jour  les  captifs  entassés  dans  cette 
forteresse  isolée  sur  l'Océan.  Les  plaintes 
de  quelques  prisonniers  devinrent  si  vives, 
qu'on  finit  par  en  transférer  un  certain  nom- 
bre à  Doullens ,  à  Tours ,  à  Nîmes ,  à  Sainte- 
Pélagie,  à  Paris.  Toutefois,  le  plus  grand 
nombre  dut  y  rester  jusqu'en  février  1848.  Le. 
Mont-Saint-Michel  fut  alors  converti  en  pri- 
son exclusivement  militaire;  mais  les  jour- 
nées de  Juin  et  le  coup  d'Etat  de  1851  de- 
vaient bientôt  en  repeupler  les  sinistres  soli- 
tudes. Quelques  années  après,  l'évéque  de 
Coutances  y  établit  des  religieux  et  des  sœurs 
dirigeant  un  orphelinat,  avec  des  ateliers  de 
verriers,  de  sculpteurs  et  de  peintres  sur 
verre. 

Les  bâtiments  do  l'abbaye,  qu'habitaient  à 
la  fois  des  moines  et  des  soldats,  figurent, 
dans  leur,  ensemble ,  un  immense  rectangle 
du  milieu  duquel  s'élance  l'église  abbatiale, 
surmontée  de  toutes  parts  de  clochetons  ina- 
chevés et  dominée  par  une  tour  carrée  du' 
xvno  siècle.  Cette  tour  a  remplacé  une  flèche 
aiguë  que  couronnait  la  statue  de  saint  Mi- 
chel, et  qui  produisait  un  effet  très-poétique. - 
Un  escalier  renfermé  dans  une  tourelle  con- 
duit à  la  plate-forme  de  la  tour  actuello,  d'où 
l'on  découvre  un  immense  panorama.  Le  por- 
tail principal  a  été  refait  à  la  fin  du  xyiilc  siè- 
cle, et  son  style  ne  s'harmonise  pas  avec  ce- 
lui de  la  façade.  Le  bas-rolief  du  tympan 
d'une  porte  latérale  représente  Y  Apparition 
de  saint  Michel  à  saint  Aubert.  L'intérieur  de 
l'édifice  a  subi  des  restaurations  maladroites. 
La  nef  date  du  commencement  du  xio  siècle; 
lo  choeur  appartient  nu  style  ogival  flam- 
boyant ;  il  est  entouré  d'arcades  ogivales  au- 
dessus  desquelles  s'ouvre  un  rang  de  belles 
fenêtres,  surmontées  elles-mêmes  d'une  char- 
mante frise  dans  le  style  de  la  Renaissance 
et  d'un  second  rang  de  fenêtres.  Des  fresques 
de  la  Renaissance  et  des  tableaux  du  xvn»  siè- 
cle couvrent  les  murs.  On  y  voit  des  stalles 
finement  sculptées  par  un  détenu,  et  un  groupe 
qui  représente  Saint  Michel  terrassant  Luei- 
fer.  Au-dessous  du  transsept  nord  s'ouvre  la 
grande  citerne,  qui  contient  1,200  tonneaux 
d'eau.  Devant  le  portail  latéral  s'étend  une 
magnifique  terrasse,  appelée  autrefois  Beau- 
regard,  à  cause  de  la  beauté  du  coup  d'œil, 
et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saut- 
Gaultier,  en  souvenir  d'un  aliéné  qui  sauta, 
dit-on,  trois  fois  de  cette  hauteur  effrayante 
et  ne  se  tua  que  dans  sa  troisième  chute. 
C'est  du  haut  de  cette  terrasse  que  Barbes 
essaya  de  s'évader  avec  une  corde  ;  mais  il 
tomba  sur  le  roc  et  fut  relevé  brisé  par  les 
gardiens.  L'église  abbatiale  communique,  par 
une  porte  de  la  Renaissance,  au  souterrain 
des  Gros-Piliers,  creusé  dans  la  roche  au 
xvc  siècle.  On  y  remarque  dix-neuf  énormes 
colonnes,  qui  soutiennent  l'abside  de  l'église 
supérieure. 

L'aspect  des  bâtiments  de  l'antique  abbaye 
est  (las  plus  imposants.  L'entrée  principale,  qui 
est  celle  du  donjon,  est  flanquée  de  deux 
tours  crénelées.  Les  constructions  les  plus 
importantes  sont  celles  que  l'on  désigné  en- 
core sous  le  nom  de  la  Merveille.  «  La  Mer- 
veille, dit  M.  l'abbé  Pigeon  dans  sa  Mono- 
graphie de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Micliel,  se 
divise  en  trois  zones  de  constructions  super-  " 
posées.  Au  premier  plan  sont  de  vusies  cryp- 
tes du  xi«  siècle,  partagées  en  deux  grands 
compartiments.  La  première,  à  l'occident,  est 
une  vaste  salle  divisée  en  trois  nefs  par  des 
piliers  trapus,  ronds  ou  carrés.  Cette  salle 
servait  autrefois  do  cave  ou  de  cellier.  Le 
compartiment  qui    suit  est   dans   lo   même 
style  et  divisé  en  trois  nefs  de  33  mètres  de 
longueur.  C'était  une  vaste  salle  où  l'on  dis- 
tribuait l'aumône  aux  pauvres.  En  quittant 
ces  cryptes,  que  l'on  a  appelées  lcsMuntgom- 
merics  depuis  une  attaque  infructueuse  du- 
fameux  calviniste  Montgommery,  nous  arri- 
vons à  la  seconde  zono  do  la  Merveille.  La 
salle  qui  se  trouve  sur  le  cellier  est  l'ancien 
chapitre  des  moines  du  Mont.  En  1469,  ils 
cédèrent  cette  admirable  salle  aux  chevaliers 
de  Saint-Michel,  qui  en  firent,  à  leur  tour, 
leur  salle  de  conférence.  La  salle  des  Cheva- 
liers, que  l'on  dit  lo  plus  vaste  et  le  plus  su- 
perbe vaisseau  gothique  qui  existe  au  monde, 
est  divisée  en  quatre  nefs  par  trois  rangs  de 
colonnes  monocylindriques   dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  feuilles  de  vigne,  d  a- 
canthe;  de  chêne  et  d'une  foule  d'ornements 
fantastiques.  Ils  supportent  des  arceaux  ou 
nervures  arrondies  qui  ont  des  roses  à  leur 
intersection.  L'appartement  qui  suit  est  le 
réfectoire  des  moines,  bâti  au  commence- 
ment du  xno  siècle,  divisé  en  deux  nefs  par 
d'élégantes  et  hautes  colonnes  monocylindri- 
ques. »  Auprès  du  réfectoire  est  uno  belle 
salle,  dite  Conciergerie ,  et  dont  la  voûte  est 
portée  par  trois  jolies  colonnes.  Le  dortoir,  à 
fenêtres  de  style  moresque,  date  de  la  fin  du 
xrve   siècle.    <   La  troisième   zone  ,   ajoute 
M.  l'abbé  Pigeon,  se  superpose  aux  deux  pre- 
mières. Au-dessus  de  la  salle  des  Chevaliers 
se   trouve   le  cloître ,  achevé    en   1228  par 
Raoul  de  Villedicu.  C'est  un  bijou  d'archi- 
tecture, orné  de  deux  cent  vingt  colonnettes 
en  granit,  en  calcaire,  en  stuc  et  en  grani- 
telle.  Cent  do  ces  colonnes  décorent  les  mu- 
railles  latérales  ;    leurs  chapiteaux  ,   ornés 
avec  richesse,  supportent  de  gracieuses  ar- 
catures  ogivales,  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  trilobés.  Cent  vingt  de  ces  mê- 
mes colonnes  forment  une  double  colonnade 
à  jour,  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par 
d'élégantes  nervures.  Entre  les  arceaux  qui 
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reposent  sur  ces  colonnettes  sont  des  rosa- 
ces, des  sculptures,  des  bas-reliefs,  des  in- 
scriptions d'une  grande  variété.  Au-dessus 
de  ces  dessins  et  des  soixante-dix  arcades  qui 
entourent  le  cloître,  règne  une  frise  élégante 
de  cent  quarante  roses  fouillées  avec  beau- 
coup de  délicatesse.  Les  fenêtres  regardent 
la  mer  à  plus  de  100  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  flots.  On  jouit  de  là  d'une  vue  im- 
mense et  admirable.  »  Du  côté  do  la  mer,  la 
Merveille  offre  une  muraille  de  75  mètres  de 
longueur  sur  33  mètres  de  hauteur,  flanquée 
de  robustes  contre-forts  et  percée  de  baies 
nombreuses.  A  son  angle  le  plus  oriental  se 
dresse  l'élégante  tour  des  Corbins  ou  du  Ré- 
fectoire. Sous  l'ancienne  maison  abbatiale  se 
trouvent  des  souterrains,  dont  plusieurs  ont 
servi  de  cachots. 

Le  village  du  Mont-Saint-Michel,  presque 
désert  depuis  la  suppression  de  la  maison 
centrale  de  détention ,  ot  dans  lequel  on  pé- 
nètre par  un  seul  passage  que  défendaient 
autrefois  trois  portes,  est  entouré  d'une  mu- 
raille d'enceinte  bordée  de.  mâchicoulis  et 
flanquée  de  tours  rondes.  Il  se  compose  pour 
ainsi  dire  d'une  rue  unique  qui  se  déroule  en 
une  longue  courbe  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne et  aboutit  à  l'abbaye  par  un  escalier  di- 
visé en  plusieurs  rampes.  On  y  remarque  l'é- 
glise paroissiale,  construite  au  xvo  siècle, 
plusieurs  maisons  à  portes  cintrées  et  les 
restes  de  l'ancien  logis  de  Tiphaine  Rague- 
nel,  épouse  de  Duguesclin. 

L'enceinte  militaire,  qui  plonge  dans  la  mer 
et  qui  date  en  grande  partie  du  xve  siècle, 
est  une  épaisse  muraille  couronnée  de  mâ- 
chicoulis et  flanquée  de  tours  ,  dont  les  plus 
imposantes  sont  la  tour  du  Roi,  la  tour  de 
l'Arcade,  la  tour  de  la  Liberté,  la  four  Basse, 
la  tour  de  la  Reine,  la  tour  Boucle  et  la  tour 
Claudine. 

Au  nord  du  Mont-Saint-Michel  (3  kilom.)  se 
dressa  l'Ilot  de  Tombelaine.  V.  ce  mot. 

Il  y  a  quelques  années  ,  une  compagnie  a 
commencé  d'importants  travaux  d'endigue- 
'  ment  ayant  pour  objet  de  mettre  à  l'abri  des 
flots  et  de  conquérir  à  l'agriculture  les  im- 
menses terrains  compris  entre  la  terre  ferme 
et  le  Mont-Saint-Michel.  ' 

Mout-Saïut-Micbei  (roman  du),  roman  en 
vers  anglo-normands,  de  Guillaume  de  Saint- 
Pair  ou  Saint-Paer,  moine  de  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel  (xmo  siècle).  Même  en 
faisant  abstraction  des  sujets  traités  par  le 
poëte,  et  qui  sont  d'un  certain  intérêt  pour  l'his- 
toire de  cette  abbaye  si  célèbre  au  moyen  âge, 
son  poëme  offre  des  mérites  de  style  et  de  lan- 
gue qui  en  font  un  des  documents  les  plus  im- 
portants dans  l'histoire  de  notre  littérature. 
Cette  chronique  versifiée  fut  probablement 
écrite  sous  l'administration  de  Robert  deTho- 
rigny,  abbé  zélé  et  lettré,  qui  avait  réuni  de 
nombreux  documents  dans  ta  bibliothèque  du 
monastère.  L'œuvreavaitdéjàété  tentéeavant 
Guillaume,  et  il  n'eut  qu'à  remanier  et  à  ver- 
sifier les  œuvres  de  ses  prédécesseurs.  La 
science  moderne  a  retrouvé  eh  partie  les  origi-  . 
naux  dont  il  s'était  inspiré,  entre  autres  Une 
petite  chronique  en  vers  latins,  que  Guillaume 
s'est  souvent  borné  à  translater  en  vers  ro- 
mans ;  il  a  eu  outre  reproduit  là  célèbre  chro- 
nique écrite  sur  le  Mont-Saint-Michel  vers  le 
x*.  siècle,  et  que  Mabillon  attribue  a  l'un  des 
moines  de  Saint-Aubert.  La  seconde  .partie, 
qui  expose  «comment  les  chanoines  qui  étaient 
autrefois  en  possession  de  l'abbaye  furent  rem- 
placés pardes  moines,»  est  empruntée  au  car- 
tulaire  de  l'abbaye;  et  la  troisième,  dont  la 
fin  manque,  est  une  compilation  de  miracles 
qu'il  a  trouvés  dans  des  récits  attribués  aux 
quatre  moines  Gotlion,  Osinond,  Protmond  et 
Bernier;  il  a  emprunté  à  Baudri  de  Bourgueil 
une  des  légendes  les  plus  curieuses  de  son 
œuvre  :  la  légende  de  t'épée  et  du  bouclier. 
Ce  curieux  poème  resta  longtemps  inconnu 
dans  le  chartrier  de  la  vieille  abbaye.  Pierre 
Le  Roy  en  fit  faire  une  nouvelle  copie  vers 
le  milieu  du  xv°  siècle.  A  la  Révolution,  ce 
munuscrit  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  vu 
par  l'abbé  de  La  Porte,  qui  le  premier  le  mit 
en  lumière;  il  en  parle  assez  longuement 
dans  ses  Essais.  Il  a  été  publié  en  1856  par 
M.  Francisque  Michel  avec  une  étude  de 
M.  de  Beaurepaire. 

MONT  SAINT-MICHEL,  en  anglais  Saint- 
Michael's  Mount.  On  désigne  ainsi  une  mon- 
tagne du  comté  deCornouailles  (Angleterre), 
située  en  face  du  village  de  Mazarion-Road, 
dans  la  baie  désignée-par  ce  motif  sous  le  nom 
deMount's  bay.  Le  Mont  Saint-Michel  anglais, 
formé  de  rochers  abruptes,  offre  avec  le  Mont 
Saint-Michel  français  plus  d'un  curieux  rap- 
port. Comme  lui,  il  se  trouve  relié  à  la  terre 
ferme  par  une  sorte  de  chaussée  sablonneuse 
et  cailiouteuse?  longue  d'environ  400  mètres 
et  praticable  a  pied  sec  pendant  la  marée 
basse.  A  la  marée  haute,  l'accès  du  mont  n'est 
possible  qu'en  bateau.  Tour  à  tour,  les  dimen- 
sions du  Mont  Saint-Michel  sont  les  suivan- 
tes :  circonférence  de  sa  base,  1,600  mètres 
environ;  hauteur,  75  à  80  mètres;  superficie, 
28  à  30  hectares,  dont  une  partie  couverte  de 
verdure  et  alimentant  des  brebis  et  des  la- 
pins. Le  Mont  Saint  -  Michel  anglais  reçut 
des  anciens  habitants  du  pays  un  nom  com- 
posé qui  signifie  :  Hocher  blanc  au  milieu 
des  bots.  Ce  nom  a  fait  croire  aux  géographes 
modernes  que  le  Mont  Saint-Michel  s'élevait 
jadis  très-avant  dans  les  terres  et  avait  dû 
être  isolé  par  une  invasion  des  eaux  de  la 
mer  qui  ont  submergé  les  forêts  environnan- 
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tes.  A  la  base  du  Mont-Saint-Michel  se  trouve 
un  petit  village  de  pêcheurs,  dont  les  mai- 
sons groupées  entourent  un  port  qui  peut  re- 
cevoir jusqu'à  des  bâtiments  de  500  tonneaux. 
Immédiatement  au-dessus  du  village,  la  mon- 
tagne s'élance  en  pentes  abruptes  qui  ne  pré- 
sentent pour  tout  moyen  d'accès  qu'un  sen- 
tier taillé  dans  le  roc  ù  grands  coups  de  hache 
et  bordé  à  droite  et  à  gauche  de  blocs  im- 
menses de  granit.  Enfin  le  mont  est  couronné 
d'un  édifice,  dit  le  château,  qui  somble  faire 
corps  avec  lui.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  château  du  Mont-Saint-Michel  était  jadis 
un  couvent.  D'après  uno  légende  locale,  l'ur- 
chango  saint  Michel  s'arrêta  sur  le  sommet 
vers  495.  Edouard  le  Confesseur  fit,  en  1044, 
présent  du  Mont-Saint-Michel  aux  moines 
bénédictins.  Par  la  suite,  ce  monastère  devint 
une  succursale  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Michel,  qui  occupnit  sur  les  côtes  normandes 
le  Mont-Saint-Miehel  français.  Les  deux  mo- 
nastères, soumis  à  la  même  règle,  vivaient 
d'une  vie  commune,  lorsque  Edouard  III  con- 
fisqua le  Mont-Saint-Michel  de  Cornoiuiilles 
et  y  établit  des  femmes,  dites  nonnes  de  Sion, 
venues  de  Middlesex.  En  1533,  le  domaine  et 
les  revenus  du  Mont-Saint-Michel  furent 
concédés  à  Humphrey  Arundel,  puis  passè- 
rent, sous  Charles  II,  à  la  famille  -de  Saint- 
Aubyn,  qui  les  possèdo  encore  aujourd'hui.' 
Le  château  de  Saint-Michel,  devenu  une  ci- 
tadelle, eut  plusieurs  sièges  à  soutenir  et  ap- 
partint tour  à  tour  aux  parleircntaires  et 
aux  royalistes. 
Le  château  de  Saint-Michol,  avec  son  don- 


fre  aujourd'hui  une  agréable  résidence  d'été. 
A  peu  de  distance  du  château  et  à  droite  du 
sentier  abrupt  qui  y  conduit,  se  trouvent  les 
ruines  d'un  petit  oratoire  dit  Chapel  Itock, 
aujourd'hui  abandonné. 

.  MONT-SAINT-VINCENT,  bourg  de  France 
■(Saône-et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
43  kilom.  O.  de  Chalon-sur-Snone,  sur  uno 
montagne;  pop.  aggl.,  383  hab.  — pop._tot., 
691  hab.  Découverte  de  nombreuses  antiqui- 
tés romaines,  telles  que  statues,  armes  et 
médailles. 

MONT-TERRIBLE,  MONT-TONNERRE.  V. 
Terrible,  Tonnerre. 

•      Mon<-Vcrnoiï  (LA    MAISON   DE),    Située   prÔS 

de  "Washington,  capitale  politique  des  Etats- 
, Unis.  Cette  propriété  appartenait  au  grand 
.citoyen  qui  fonda  la  république  américaine. 
C'est  là  qu'il  mourut  et  que  se  trouve  son 
.tombeau.  Ce  lieu  est?  souvent  visité  par  les 
voyageurs  qui  parcourent  l' Amérique  du  Nord. 
MONT,  nom  donné,  dans  la  mythologie' 
égj'ptienne,  à  un  dieu  vénéré  particulière- 
ment a.  Hermontis,  dans  la  Thébuïde.'  Il'sem-  . 
ble  être  une  forme  du  soleil  dans  toute  sa 
force,  Sa  tête  est,  comme  celle  de  Ra,  la  têto 
d'un  épervier;  mais  au  disque  qui  la  sur- 
>monte  s'ajoutent  deux  plumes  droites.  Mont 
est  nommé  le  Soleil  .et  le  dieu  des,  deux  mon- 
des. Par  analogie,  il  est  invoqué  comme  dieu 
des  combats,  La  musée  du  Louvre  possède 
dé  fort  belles  figurés  de  bronze  représentant, 
cette  divinité. 

MONTA,  village  et  coram,  du  royaume  d'I- 
talie, province  da  Cuneo,  district.  d'Alba, 
mandement  de  Canala;  2,72G  hab. 

MONTABAUR,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse,  cercle  et  à  53  kilom.  N.-O.  de  Wies- 
baden,  dans  l'ancien  duché  de.Nassau;  2,500  ha- 
bitants. Vieux  château,  ancienne  propriété 
de  l'électeur  de  Trêves. 

MONTADAMO,  bourg  et  cornrn.  duroyaumo 
d'Italie ,  province ,  district  et  mandement 
d'Asçoli  ;  2,330  hab. 

MONTAGANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Molise,  district  et  à  l2kil.N.-0. 
de  Campo-Basso,  chef-lieu  de  mandement; 
3,411  hab. 

MONTAGASSE  s.  f,  (mon-ta-ga-se).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  pie-grièche. 

MONTAGES. m.  (mon-ta-je — rad.  monter)^ 
Action  de  monter  quelque  chose,  de  le  porter- 
de  bas  en  haut  :  Le  montage  des  matériaux 
de  construction.  Il  Salaire  que  Ton  donne  pour 
ce  transport  :  J'ai  eu  20  francs  de  montage. 

—  Action  de  ce  qui  monte,  de  ce  qui  s'é- 
lève :  Le  montage  du  lait  que  l'on  chauffe  est 
dû  à  sa  nature  visqueuse. 

t—  Navig.  fluv.  Action  do  faire  remonter 
une  rivière  à  des  bateaux. 

—  Techn.  Action  de  disposer  toutes  les  ' 
parties  d'un  objet  quelconque  pour  qu'il  soit 
en  état  de  faire  le  travail  ou  de  servir  à  l'u- 
sage auquel  il  est  destiné  :  Le  montaqb  d'un 
métier.  Le  montage  d'une  horloge.  Le  montage 
d'une  botte.  Le  montage  d'un  chapeau  de 
femme.  Il  Opération  qui  consiste  à  porter  de 
l'ourdissoir  sur  l'ensouple  la  chaîne  de  la  soie. 

Il  Montage  du  cuivre,  Accident  par  lequel  la 
cuivre  en  fusion,  après  s'être  solidifié  à  la  > 
surface,  se  fend  et  s'écoule  en  partie.  Il  Mon? 
tage  des  fleurs,  Action  do  disposer  les  diver- 
ses parties  d'une  fleur  artificielle. 

—  Encycl.  Montage  des  matériaux.  L'art 
delà  construction,  remonte  aux.  époques  lea 
plus  reculées,  et  il  en  est  naturellement  de  ' 
même  des  moyens  de  transporter  les  maté- 
riaux verticalement  ot  horizontalement.  Oû,^ 
désigne  parle  nom  général  de  monta  ge  des  ma- 
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.tériaux  le  transport  vertical  de  ces  derniers. 
L'étude  des  divers  procédés  de  montage  peut 
être  divisée  en  deux  catégories  :  le3  procédés 
employés  par  les  anciens,  et  les  procédés  em- 
ployés par  les  modernes.  Du  reste,  on  remar- 
que peu  de  progrès  dans  la  forme  et  l'instal- 
lation des  appareils  de  montage  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  où  des  modifications  profon- 
des ont  été  apportées  aux  procédés  de  bar- 
dage.  On  est  à  peu  près  certain  que  les  égyp- 
tiens ont  élevé  leurs  gigantesques  monumen  ts 
par  des  moyens  très-simples  et  à  l'aide  de 
trois  enginsmécaniques  élémentaires  :  le  plan 
incliné,  le  treuil  et  la  poulie.  Les  renseigne- 
ments que  l'on  a  sur  cette  époque  sont  rares 
et  vagues.  Ainsi  Hérodote,  qui  a  parlé,  de  l'é- 
rection de  certains  monuments  égyptiens, 
n'entre  pas  dans  le  détail  mécanique  des 
moyens  employés. 

Les  appareils  dont  se  servaient  les  anciens 
ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec  celui  qui 
est  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  chè- 
vre. "Vitruve  donne  le  détail  de  plusieurs  ma- 
chines de  ce  genre,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
générique  de  polyspaslos,  à  cause  du  nombre 
des  moufles  qui  étaient  appliquées  à  ces  appa- 
reils. 

H  décrit  aussi  un  procédé  dans  lequel  on  se 
sert  uniquement  d'un  mât  dont  un  des  bouts 
repose  à  terre  pendant  que  l'autre,  maintenu 
par  des  haubans,  porte  une  poulie  qui  soutieut 
-fes  moufles  et  les  palans,  t  II  faut,  dit  Vi- 
truve, avoir  une  certaine  adresse  pour  se  ser- 
vir de  celte  machine,  afin  de  faire  pencher 
le  mât  à  propos  du  côté  où  doit  être  posé  le 
fardeau.  >  On  fait  encore  usage  de  ce  procédé 
enltalie  et  en  France,  pour  les  ouvrages  ma- 
ritimes. Depuis  quelque  temps,  des  charpen- 
tiers, qui  ont  travaillé  sur  les  ports,  en  ont 
introduit  l'usage  à  Paris,  pour  élever  les  bâ- 
tis en  charpente  faite  à  loccasioa  des  fêtes 
publiques. 

Bien  que  les  appareils  dont  se  servaient  les 
anciens  fussent  peu  compliqués,  ils  ne  leur 
ont  pas  moins  permis  d'élever  des  monuments 
gigantesques,  tels  que  les  pyramides,  et  des 
temples  justement  admirés,  tels  que  ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Mais  ces  constructions  ne 
s'élevaient  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  il 
en  fut  de  même  au  moyen  âge.  Les  splertdides 
cathédrales  qui  datent  de  cette  époque  sont 
dues  aux  efforts  persistants  de  plusieurs  gé- 
nérations d'artistes  et  de  travailleurs.  Les 
principaux  appareils  de  montage  employés  par 
les  modernes  sont  la  chèvre  et  le  singe  (ap- 
pelés aussi  potence  et  sapine).  Cet  engin  se 
compose  d'un  montant  vertical  fiché  en  terre 
et  muni  à  son  extrémité  supérieure  d'une  pou- 
lie. A  la  partie  supérieure  de  ce  montant  est 
fixée  une  pièce  horizontale  portant  une  pou- 
lie à  Chaque  extrémité.  Sur  ces  trois  poulies 
passe  une  corde  attachée  d'un  côté  à  un 
treuil,  placé  à  la  partie  inférieure  du  montant, 
et  de  l'autre  a  la  pierre  qu'on  veut  élever. 
..Mais  depuis  que  les  constructions  ont  pris 
.plus  d'importance,  on  s'est  servi  d'un  engin 
plus  puissant  connu  sous  le  nom  de  grue,  et 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  descrip- 
tion. V.  GRUS. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'activité 
excessive  que  l'on  a  déployée  dans  la  con- 
struction des  édifices  publics  et  des  maisons 
privées,  dans  les  principales  villes  de  France, 
a  nécessité  l'emploi  de  moyens  plus  expédi- 
tifs  que  la  chèvre  et  les  différentes  espèces 
de  treuils  employés  jusque-là  pour  l'élévation 
verticale  des  matériaux,  et  l'on  a  inventé  des 
appareils  de  montage,  aussi  intéressants  par 
leur  nouVea'uté  que  par  leur  rapidité  d'action, 
qui  ont  fait  une  sorte  de  révolution  et  créé 
une  ère  nouvelle  dans  l'art  du  bardagô  des 
matériaux. 

Trois  procédés  principaux  ont  été  récem- 
ment mis  à  l'état  d'application.  Tous  trois  ont 
donné  des  résultats  satisfaisants,  et  leur  em- 
ploi dépend  des  circonstances  spéciales  dans 
lesquelles  se  trouvent  la  construction  et  l'en- 
trepreneur. 

En  première  ligne,  il  y  a  lieu  de  mentionner 
l'appareil  Kuoux,  puis  le  moteur  a  gaz  de  Le- 
noir, enfin  les  différents  systèmes  û'appareils 
mus  par  la  vapeur. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'utiliser  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  engins,  car  chacun  d'eux  jouit  d'a- 
vantages spéciaux,  qui  le  feront  préférer  ou 
écarter  suivant  les  cas.  t 

L'appareil  Edoux  et  le  moteur  Lenoir  uti- 
lisent, l'un  l'eau,  et  l'autre  le  gaz  dont  les 
grandes  villes  sont  abondamment  poarvues. 
i  Bien  que  ces  deux  engins  aient  plusieurs 
avantuges  communs,  le  plus  simple,  tout  à  la 
fois  d'installation  et  de  fonctionnement,  est 
sans  contredit  celui  de  M.  Edoux.  De  plus,  il 
est  plus  véritablement  original  que  celui  de 
Lenoir  -,  il  constitue  à  lui  seul  un  monte-charge 
complet,  sans  transmission  ni  intermédiaires 
d'aucune  sorte,  tandis  que  ie  moteur  Lanoir 
n'est  qu'une  machine  matrice  plus  commode 
peut-être  que  les  machines  à  vapeur,  mais 
qui  nécessite,  comme  ces  dernières,  l'emploi 
d'un  treuil  et  d'un  système  de  transmission 
qui  absorbe  plus  ou  moins  de  force  motrice. 

L'appareil  Edoux  consiste  en  deux  tours 
jumelles  en  charpente,  qui  remplacent  les  an- 
ciennes sapines  ;  elles  s'élèvent  à  quelques 
mètres  au-dessus  delà  hauteur  définitive  que 
devra  avuir  le  bâtiment  en  construction.  Dans 
chacune  de  ces  tours  carrées  est  guidé  un 
caisson  parallélipipédique  dn  tôle  ;  ces  cais- 
sons sont  attachés  aux  extrémités  d'une  même 
chaîne  qui  s'enroule  à  la  partie  supérieure  des 
deux  tours  sur  un  treuil  à  coquille.  La  face 
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supérieure  de  ces  caissons  porte  un  plan- 
cher qui  reçoit  les  charges  à  élever.  Soit 
par  exemple  l'un  des  caissons  sur  le  sol  et 
l'autre  au  niveau  du  deuxième  étage,  ni- 
veau auquel  on  veut  élever  les  matériaux  : 
on  charge  ceux-ci  sur  le  premier  caisson, 
puis,  au  moyen  d'une^conduite  qui  élève  les 
eaux  de  la  ville,  on  emplit  le  caisson  supé- 
rieur •  aussitôt  que  l'excès  de  poids  de  l'eau 
introduite  est  suffisant,  le  mouvement  se  pro- 
duit, la  balance  hydraulique  fonctionne,  et  la 
pierre  monte  d'un  côté  avec  le  plâtre  et  au- 
tres matériaux,  tandis  que  la  cuve  pleine  des- 
cend de  l'autre  côté.  Cette  opération  se  ré- 
pète autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire.  Une 
soupape  à  tige,  d'une  manœuvre  facile  et  ra- 
pide, permet  de  vider  les  bâches  lorsqu'elles 
sont  sur  le  sol. 

Comme  appareil  acecessoire,  on  n'emploie 
qu'un  frein  destiné  à  modérer  la  vitesse,  de 
façon  que  les  arrivées  se  fassent  sans  choc. 

Pour  manœuvrer  tout  le  système,  un  seul 
homme  suffit.  II  est  chargé  de  manier  fe  ro- 
binet de  la  colonne  d'eau,  le  frein  et  les  sou- 
papes des  caissons.  Ces  manœuvres  peuvent 
du  reste  s'exécuter  automatiquement;  néan- 
moins, comme  l'ouvrier  s'halntue  avec  une 
très-grande  facilité  aux  différents  mouve- 
ments de  l'appareil  et  que  l'on  ne  demande 
aucun  effort  considérable  à  son  intelligence, 
on  peut  éviter  les  appareils  automatiques , 
susceptibles  de  se  déranger,  et.  auxquels  le 
conducteur  se  fie  d'une  manière  absolue,  au 
bout  d'un  temps  très-court. 

Pour  l'installation  d'un  semblable  engin,  il 
faut  de  quatre  à  cinq  jours. 

Les  avantages  particuliers  à  ce  système 
sont  nombreux  :  l<>  l'accès  de  la  plate-forme 
pour  le  chargement  ou  le  déchargement  est 
toujours  facile  ;  les  pertes  de  temps  d'em- 
brayage et  de  débrayage  sont  supprimées; 
20  la  vitesse  d'ascension  est  de  I  et  2  mètres 
par  seconde  au  lieu  de  Om,04,  et  elle  peut  être 
réglée  à  volonté  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
30  la  capacité  des  appareils  permet  d'élever 
d'un  seul  coup  de  1,000  à  4,000  kilogrammes 
composés  d'un  nombre  quelconque  de  maté- 
riaux différents. 

Après  l'appareil  Edoux,  qui  est  tout  à  fait 
Spécial  et  dont  l'idée  est  née  au  milieu  des 
constructions  parisiennes,  il  reste  les  appa- 
reils généraux  actionnés  à  bras  d'homme  ou 
par  diverses  machines  motrices,  à  vupeur  ou 
autres.  Le  moteur  Lenoir,  que  nous  décrivons 
ailleurs,  est  bien  approprié  pour  actionner  des 
appareils  de  montage  dans  une  grande  ville 
comme  Paris,  où  des  conduites  très-ramihées 

fiortent  à  tous  les  points  le  gaz  nécessaire  à 
aconsommâtion  delamachine.  L'agencement 
le  plus  simple  consiste  en  une  seule  tour  en 
charpente  dans  le  bas  de  laquelle  un  treuil,  gé- 
néralement actionné  à  bras  d'homme,  enroule 
la  corde  qui  passe  en  haut  de  la  tour  sur  la 
gorge  d'une  poulie  et  redescend  ensuite  pour 
tenir  le  fardeau. 

Le  perfectionnement  possible  de  l'appareil, 
son  plus  ou  moins  de  valeur  dépendent  du 
treuil ,  dont  il  existe  plusieurs  systèmes 
(v.  trkuil).  Les  treuils  mus  à  bras  d'homme 
ou  par  de  petites  machines  sont  employés 
pour  les  constructions  ordinaires.  Lorsqu'il 
s'agit  d'éiiilices  plus  importants,  on  arrive 
naturellement  à  l'emploi  de  machines  plus 
compliquées,  actionnées  par  des  moteurs  à 
vapeur  puissants. 

Ces  appareils  portent  le  nom  de  treuils  rou- 
lants ou  de  grues.  Les  appareils  les  plus  re- 
commundubles  parmi  les  plus  récents  sont  : 
la  grue  Arnoux,  employée  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  église  Saint-Ambroise  ; 
la  grue  Comté,  employée  à  la  construction 
de  la  gare  d'Orléans,  etc.,  et  enfin  les  ma- 
chines de  Bordes,  employées  à  la  construc- 
tion des  maisons  du  quai  de  la  Juliette,  à  Mar- 
seille. 

Pour  terminer  cet  article,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  dire  comment  on  attache  les  matériaux 
aux  chaînes  d'élevage.  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  commode  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  plateau  accroché  à  poste  llxe.  C'est 
d'ailleurs  obligatoire  pour  les  matériaux  do 
petites  dimensions,  tels  que  briques,  moellons, 
sacs  de  plâtre,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  monter  des  pierres  de 
taille  de  fort  échantillon,  on  a  recours  à  deux 
systèmes  :  l'un,  appelé  la  louve,  consiste  en 
un  outil  en  fer  dont  les  deux  branches  intro- 
duites en  une  cavité  pratiquée  dans  la  pierre 
s'écartent  par  suite  de  la  pression  d'un  coin; 
lorsque  la  chaîne  d'élevage  soulève  l'anneau 
de  la  louve,  la  pierre,  saisie  intérieurement, 
obéit  alors  au  mouvement  d'ascension;  mais 
ce  moyen  n'est  praticable  sans  danger  qu'a- 
vec des  pierres  dures. 

Le  second  système  de  suspension,  qui  est 
bien  préférable,  consiste  simplement  en  une 
corde  sans  fin  composée  d'un  grand  nombre  de 
brins  distincts  que  l'on  plie  en  quatre,  de  fa- 
çon à  y  introduire  la  pierre,  qui  se  trouve 
ainsi  supportée  également  sur  ses  quatre  fa- 
ces; on  soulève  la  pierre  en  saisissant  la  corde 
avec  un  crochet  fixé  au  bout  de  la  chaîne  d'é- 
levage. 

—  Montage  du  cuivre.  Ce  phénomène  se 
manifeste  après  la  coulée  du  cuivre  lorsqu'il 
vient  d  être  raftine.  Le  lingot,  refroidi  dans 
ses  parties  extérieures,  commence  à  se  soli- 
difier alors  que  sa  partie  centrale  est  encore 
liquide.  Si  le  métal  n'est  pas  tout  à  fait  pur, 
ce  qui  est  un  cas  fréquent,  et  si  l'opération 
du  raffinage  n'a  pas  été  poussée  au  delà  des 
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limites  convenables,  il  se  produit  une  fissure, 
et  souvent  il  sort  par  cette  fissure  du  cuivre 
venant  de  l'intérieur  du  lingot.  Si  on  examine 
à  la  loupe  les  champignons  formés  par  ce 
cuivre  le  long  de  la  fissure,  on  reconnaît  des 
petits  canaux  qui  convergent  vers  l'intérieur 
du  lingot,  ce  qui  prouve  que  c'est  aune  érup- 
tion de  gaz  qu'il  faut  attribuer  la  sortie  de  ce 
cuivre  et  la  fissure.  Ce  montage,  qu'il  est  très- 
difficile  d'éviter,  tient  au  soufre  que  le  cuivre 
renferme.  Le  raffinage  poussé  plus  loin  le  fe- 
rait partir  avec  les  autres  matières  étran- 
gères, avant  la  coulée  ;  mais  le  remède  serait 
pire  que  le  mal.  La  même  considération  em- 
pêche d'employer  le  plomb,  qui,  jeté  à  petite 
dose  dans  le  métal  avant  la  coulée,  empê- 
cherait le  montage,  car  le  plomb  ainsi  ajouté 
diminuerait  beaucoup  la  qualité  du  cuivre. 
Le  meilleur  moyen  pour  éviter  le  mal  est  de 
ne  couler  le  cuivre  qu'au  moment  où  il  va  se 
solidifier.  La  solidification  étant  ainsi  plus 
rapide,  le  montage  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  se  produire.  En  France  et  en  Russie,  où 
les  minerais  sont  purs,  il  se  produit  rarement  ; 
mais  en  Angleterre  il  est  très-fréquent. 

MONTAGIOLI  (Cassiodore),  bénédictin  et 
érudit  italien,  né  à  Modène  en  1698,  mort 
dans  la  même  ville  en  1783.  Il  se  livra  à  l'en- 
seignement delà  philosophie  et  remplit  di- 
verses fonctions  duns  son  ordre.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  ouvrages  :  Trattato  practico 
delta  carita  cristiana  (Bologne,  1751);  Enchi- 
ridio  evangelico  (Modène ,  1755)  ;  Maniera 
facile  di  meditare  con  frutto  le  massime  cris- 
tiane  (Bologne,  1759,  2  vol.  in-12);  Parabole 
del  figliuol  di  JJio  (Plaisance,  1772),  etc. 

MONTAGNA  (Benedetto) ,  peintre  italien, 
né  à  Viceuee,  mort  vers  1435.  André  Manto- 
gna  lui  donna,  croit-on,  des  leçons  de  pein- 
ture; mais  il  s'attacha  à  imiter  la  manière 
des  frères  Belîini  et  exécuta  avec  un  égal  ta- 
lent des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits. 
On  cite,  parmi  ses  meilleures  œuvres,  une 
Madone  avec  plusieurs  saints,  qu'on  voit  au 
musée  de  Brera,  à  Milan,  et  une  Adoration 
des  mages,  son  chef-d'œuvre,  qui  fut  mis  en 
pièces  par  des  soldats  autrichiens  en  1348. 

MONTAGNA  (Bartolommeo),  peintre  italien, 
fils  du  précédent,  né  à  Vicence.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xv°  siècle,  eut  le 
même  maître  que  son  père  et  devint  un  très- 
habile  artiste.  Dessinateur  correct,  coloriste 
agréable,  il  savait  rendre  les  nus  avec  une 
grande  vérité,  donnait  à  ses  figures  d'anges 
une  grâce  extrême  et  entendait  fort  bien  la 
cerspective  et  l'architecture.  Parmi  ses  nom- 
breux tableaux,  on  cite  :  a  "Vicence,  la  Pré- 
sentation de  Jësus-Christ  au  temple,  Saint  Jo- 
seph adorant  Je'sus,  la  Vierge  avec  sainte 
Monique  et  la  Madeleine  devant  l'Enfant  Jé- 
sus, Madeleine  avec  saint  Jérôme,  sainte  Mo- 
nique et  saint  Martin;  à  Venise,  la  Madone 
et  deux  saints;  à 'Milan,  la  Madone  sur  un 
trône  avec  divers  saints;  a  Padoue,  la  Vierge 
sur  un  trône,  entourée  de  saint  Pierre,  saint 
Paul,  etc.;  à  Pavie,  la  Vierge  et  deux  saints; 
à  Berlin,  une  Madone,  etc. 

MONTAGNA  (Benedetto),  peintre  et  gra- 
veur italien,  parent  des  précédents,  né  à  Vi- 
cence vers  145S,  mort  à  Vérone  en  1530.  De- 
puis de  longues  années  il  s'adonnait  à  la 
peinture,  lorsqu'il  se  mit  à  graver  ses  prin- 
cipales compositions.  Parmi  ses  gravures, 
plus  estimées  que  ses  tableaux,  bien  qu'elles 
,  soient  exécutées  d'un  burin  un  peu  sec  et 
dans  le  style  gothique,  on  cite  :  le  Sacrifice 
d'Abraham;  la  Sainte  famille;  Y  Enlèvement 
d'Europe;  les  Deux  musiciens;  Apollon  et 
Midas;  V Homme  assis  près  d'un  palmier,  etc., 
qui  sont  recherchées  des  amateurs. 

MONTAGNAC  s.  m.  (mon-ta-gnak;  gn  mil. 
—  nom  d'homme).  Ccimn.  Drap  pour  vête- 
ments d'hiver,  qui  est  ainsi  appelé  du  nom 
d'un  fabricant  de  Sedan,  qui  l'a  introduit  dans 
le  commerce. 

—  Adjectiv.  :  Paletot  en  drap  montàgnac. 

MONTAGNAC,  ville  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  2S  kilom.  N.-K- 
de  Béziers,  sur  la  rive  gauche  de  l'Hérault; 
pop.  yggl-,  3,704  hab.  —  pop.  tôt.,  3,945  hab. 
Fabrication  d'eaux -de-vie.  Commerce  de 
grains,  farines,  huiles,  gaudes,  amandes, 
vins,  laines  et  serges. 

MONTAGNAC  (André- Joseph-Elisée  de), 
homme  politique  français,  né  à  Pouru-aux- 
Bois,  près  de  Sedan,  en  1S0S.  Il  était  fabri- 
cant de  draps  à  Sedan  et  membre  du  conseil 
général  des  Ardentes  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1860,  avec  l'appui  de  l'administration,  dé- 
puté au  Corps  législatif  dans  la  1""C  circon- 
scription de  ce  département,  qui  ie  réélut  en 
1863  et  1869.  M.  de  Montàgnac  prit  rarement 
lu  parole  à  la  Chambre  et,  sur  toutes  les 
questions  politiques,  il  vota  selon  le  désir  des 
ministres;  toutefois,  lors  des  discussions  re- 
latives au  libre  échange,  il  se  sépara  du  mi- 
nistère et  se  rangea  du  côté  des  protection- 
nistes Brame  et  Pouyer-Quertier.  Si,  comme 
homme  politique,  M.  de  Montàgnac  a  joué 
un  rôle  très-effacé,  il  a  du  moins  rendu  quel- 
ques services  a  l'industrie  qu'il  exerce  ;  il  est 
inventeur  d'un  velours  de  laine  qui  porte  son 
nom  et  il  a  obtenu  à  diverses  expositions 
des  récompenses  pour  ses  produits.  Depuis  le 
4  septembre,  M.  de  Montàgnac  est  rentré 
dans  la  vie  privée.  —  Son  fils,  M,  Elysée- 
Louis  de  Montàgnac,  né  à  Sedan  en  1835, 
s'est  fait  recevoir  licencié  en  droit  et  a  pu- 
blié quelques  récits  de  voyage,  tels  que  :  Hou- 
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venirs  d'un  voyage  à  Home  (Bruxelles,  1861, 
in-18),  et  les  Ardennes  illustrées  (1868-1869, 
4  vol.  in-fol.).  11  a  continué  l'.ffts(otre  de  l'or- 
dre de  Malte,  de  l'abbé  Vertot,  sous  le  ti- 
tre à'Bistoire  des  chevaliers  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (1863,  in-lSet  in-4<>), 
et  une  Histoire  des  chevaliers  templiers  et  de 
leurs  prétendus  successeurs  (1864,  in-\S  et 
in-4o,  avec  grav.).  M.  de  Montàgnac  fils  est 
décoré  de  divers  ordres  catholiques. 

MONTAGNANA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Padoue, 
ch.-l.  de  district  et  de  mandement;  7.G67  hab. 
Récoite  de  chanvre,  réputé  le  meilleur  du 
royaume.  Fabrication  de  toiles  et  lainages. 

MONTAGNANA  (Barthélemi),  célèbre  mé- 
decin italien,  né  àMontagnana  en  1395,  mort 
en  1460.  Il  fut  professeur  de  médecine  à  l'u- 
niversité de  Padoue  et  publia  des  ouvrages 
remarquables.  Son  recueil  de  consultations 
fut  très-longtemps  en  'grande  estime.  Il  y 
règne,  à  la  vérité,  une  grande  prolixité,  et 
les  subtilités  des  doctrines  scolasliques  en 
rendent  la  lecture  désagréable  ;  mais  il  y  a  là 
cependant  des  faits  curieux  et  quelques  ré- 
sultats intéressants  d'une  expérience  longue 
et  judicieuse.  Ce  médecin  fut  un  homme  fort 
instruit  pour  son  époque,  et  un  homme  qui 
assure  avoir  fait  dans  le  cours  de  sa  carrière 
médicale  quatorze  autopsies  cadavériques 
doit  assurément  être  rangé  parmi  les  phéno- 
mènes extraordinaires  de  son  siècle.  Plu- 
sieurs de  ses  descendants  exercèrent  comme 
lui  la  profession  médicale. 

MONTAGNARD,  ARDE  adj.  (mon-ta-gnar, 
ar-de;  gn  mil.  —  rad.  montagne).  Qui  est  de 
la  montagne,  qui  habite  les  montagnes  :  Peu- 
ple montagnard.  L'ours  est  une  bête  grave, 
toute  montagnarde,  curieuse  à  voir  dans  sa 
houppelande  grisâtre  ou  jaunâtre  de  poils  feu- 
trés. (H.  Taine.) 

...  Les  ûls  du  Tyrol,  peuple  héroïque  et  fler. 
Montagnard  comme  l'aigle  et  libre  comme  l'air. 
A.  de  Musset. 

(t  Qui  aime  les  montagnes  :  J'ai  eu  de  la  boue 
et  de  la  neige,  mais  vous  savez  que  je  suis  un 
peu  montagnard.  (V.  Hugo.) 

—  Qui  est  propre  aux  habitants  des  mon- 
tagnes :  Mœurs  montagnardes.  Chant  mon- 
tagnard. Costume  MONTAGNARD. 

J'errais  parmi  les  clans  sous  le  plaid  montagnard. 
C.  Delavione, 

Il  Qui  a  rapport  aux  montagnes  :  Les  vives 
senteurs  de  ces  arbustes  se  mêlaient  aux  sau- 
vages parfums  de  la  nature  montagnardb. 
(Balz.) 

—  Hist.  Qui  appartenait  au  parti  de  la  Mon- 
tagne :  Depuis  la  chute  des  girondins,  le  parti 
montagnard,  resté  seul,  avait  commencé  à  se 
fractionner.  (Thiers.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  née  dans 
les  montagnes  ou  qui  y  habite  :  Les  monta- 
gnards d'Ecosse.  L'hospitalité  des  monta- 
gnards bretons  est  renommée.  (E.  Souvestre.) 
Les  montagnards  sont,  en  général,  hardis, 
entreprenants,  rudes.  (L'abbé  Bautain.)  La 
marmotte  est  l'emblème  du  pauvre  monta- 
gnard, qui  s'engourdit  dans  sa  misère.  (Tous- 
senel.) 

—  s.  m.  Hist.  Membre  du  parti  de  la  Mon- 
tagne :  Les  montagnards  et  les  girondins.  Il 
Nom  donné,  en  1S4S,  aux  membres  du  parti 
démocratique  social.  Il  Nom  donné  à  tous  ceux 
qui  ont  des  idées  démocratiques  avancées. 

—  Techn.  Cheval  que  les  omnibus  pren- 
nent au  bas  des  montées,  pour  les  aider  à  les 
franchir.  Il  Conducteur  de  ce  cheval. 

—  Superstit.  Nom  donné  à  des  diables  qui, 
dit-on,  séjournent  dans  les  mines,  sous  les 
montagnes,  et  se  plaisent  à  tourmenter  les 
mineurs. 

—  Ornith.  Espèce  de  faucon  d'Afrique. 

Montagnards  (HISTOIRE  BES),  par  Alphonse 
Esquiros  (1847,  2  vol.  in-S°).  Lamartine  ve- 
nait de  publier  les  Girondins;  il  fallait  un 
pendant  à  ce  livre  mémorable.  Les  girondins 
n'étaient,  en  effet,  qu'une  des  deux  grandes 
forces  auxquelles  la  Révolution  est  due,  et  la 
moins  énergique.  L'Histoire  des  montagnards 
venait  à  propos,  quoique  signée  d'un  nom 
moins  célèbre  que  celui  de  Lamartine,  mais 
déjà  connu  honorablement  dans  le  camp  do 
l'opposition  extrême,  car  M.  Esquiros  était 
alors  à  l'extrémité  la  plus  avancéo  du  parti 
radical.  Il  y  est  resté  politiquement;  mais 
l'âge  et  l'expérience  de  la  vie  lui  ont  appris 
à  mettre  dans  ses  écrits  et  sa  conduite  beau- 
coup plus  de  modération,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

a  Les  girondins,  dit-il  avec  raison,  n  ont 
joue  dans  ie  grand  drame  révolutionnaire 
qu'un  rôle  rapide  et  subordonné.  Non-seule- 
ment la  Montagne  leur  a  survécu,  mais  en- 
core c'est  dans  son  sein,  au  milieu  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  que  se  sont  révèles  les  ora- 
cles de  l'esprit  humain  transfiguré.  De  là  sont 
parties  la  force  et  la  lumière.  A  peine  si  les 
girondins  ont  résisté;  ils  ont  pâli  devant  les 
événements;  ils  se  sont  effacés  dans  un  tor- 
rent d'éloquence.  Les  montagnards  ont,  au 
contraire,  renouvelé  entre  eux,  avec  le  pays 
et  avec  le  monde  entier,  la  lutte  des  géants. 
Foudroyés,  ils  ont  enseveli  la  Révolution 
dans  leur  désastre  immense,  et,  après  eux,to 
République  n'a  plus  été  qu'un  fantôme.  ■ 

Ce  sont  là  des  vues  étroites  :  la  chute  de 
la  Montagne  n'a  pas  compromis  la  Révolu- 
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tion,  qui  fut  dès  lors  un  fait  acquis.  Ses  con- 
quêtes sont  restées  debout;  le  9  thermidor 
n'y  a  pas  touché;  il  a  seulement  fait  sortir  la 
Fiance  d'une  crise  héroïque,  mais  qui  n'était 
pas  un  état  normal. 

Maintenant,  la  Montagne  vit-elle  éclore  de 
grandes  et  belles  passions  à  son  ombre  ?  Sans 
contredit.  Comme  le  dit  M.  Esquiros,  «  il  y 
avait  de  l'amour  passionné  dans  cette  fureur 
du  bien  public  qui  immolait  tout  a  une  idée. 
11  faut  embrasser  d'un  point  de  vue  élevé 
cette  époque  terrible  et  glorieuse  qa\  réunit 
tous  les  contrastes...  Parmi  les  hommes  que 
la  Montagne  éleva,  dans  un  jour  de  tempête, 
au  gouvernement  du  i>ays,  il  y  en  a  qui  ont 
sauvé  le  territoire  d'une  invasion  étrangère, 
détruit  les  factions  abjectes  dont  le  triomphe 
aurait  amené  la  perte  de  la  France,  assuré  le 
respect  do  la  souveraineté  nationale^  ouvert 
à  la  pensée  humaine,  en  mal  de  vérité,  des 
routes  infinies.  » 

Le  fait  n'est  pas  contestable.  L'auteur, 
d'ailleurs,  ne  prétend  pas  réhabiliter  tous  les 
terroristes.  «  11  y  a,  dit-il,  certains  actes  qui 
font  tomber  sur  les  hommes  une  responsabi- 
lité foudroyante.  » 

L'auteur  fait  l'histoire  des  montagnards 
avec  la  ferveur  d'un  homme  qui  croit  a  ceux 
dont  il  écrit  la  vie  et  dont  il  analyse  les 
idées.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  nouveau.  Depuis 
soixante-dix  ans,  la  France  attentive  écoute 
raconter  avec  ravissement  son  épopée  révo- 
lutionnaire. Le  ton  et  le  geste  sont  la  seule 
différence  qu'il  y  ait  entre  les  narrateurs 
qui  ont  essayé  l'entreprise.  M.  Esquiros  est 
un  des  mieux  doués  d'entre  eux  sous  le  rap- 
port du  style,  de  la  bonne  foi  et  du  savoir. 
Quelquefois  sa  prose  est  un  peu  déclamatoire 
et  ses  allures  sont  prophétiques.  11  s'est  cor- 
rigé depuis  de  ces  légers  défauts. 

11  y  a  d'ailleurs  dans  son  livre  des  remar- 
ques originales  et  dignes  d'être  recueillies. 
Far  exemple,  il  constate  avec  beaucoup  de 
justesse  ce  fait  nouveau  dans  l'histoire,  qu'en 
1793  le  peuple  français  s'est  battu  pour  une 
idée  plus  que  pour  la  défense  du  territoire. 
Depuis,  toujours  le  mot  de  patrie  a  eu  le  pri- 
vilège de  remuer  les  foules  et  de  les  jeter  à 
la  frontière.  Ce  ne  fut  pas  lui  qu'on  invoqua 
en  1793;  ce  fut  le  salut  des  principes  qu  on 
venait  de  conquérir  et  que  menaçaient  l'in- 
vasion des  rois.  «  Si  les  hommes  do- 1793,  dit 
M.  Esquiros,  ont  défendu  la  patrie  avec  un 
héroïsme  qui  tient  du  prodige,  soit  à  la  tri- 
bune, soit  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  que 
la  France  était  à  leurs  yeux  le  sol  d'une  idée  ; 
ôtez  cette  idée,  et  le  territoire,  malgré  les 
intérêts  qui  s'y  attachent,  malgré  le  sang 
martial  de  ses  enfants,  le  territoire  eût  été 
envahi.  Dira-t-on  qu'ils  combattaient  pro  aris 
et  focis,  ces  conscrits  sans  veste  et  sans  sou- 
liers, qui  opposaient  leur  poitrine  nue  à  la 
mitraille?  Des  autels?  Ils  étaient  renversés. 
Des  foyers?  Ces  hommes-là  n'en  avaient  pas 
encore.  ■ 

H  est  constant  que  la  Montagne  et  la  Gi- 
ronde ont  su  faire  lever  dans  les  consciences 
un  vent  qui  frappa  l'Europe  de  stupeur  du- 
rant vingt-cinq  ans  et  qui  ne  s'éteignii^flue  sur 
Je  champ  de  bataille  de  Waterloo.  »  La  Mon- 
tagne, s  écrie  l'auteur,  était  le  Sinaï  de  la  loi 
nouvelle  ;  terrible  et  foudroyante  avec  des 
éclairs  aux  flancs, 'un  peuple  prosterné  à  ses 
pieds  et  Dieu  au  sommet.  Au  peuple  français 
se  rattachaient  les  destinées  des  autres  peu- 
ples, à  la  Révolution  était  lié  le  renouvelle- 
ment de  l'esprit  humain.  Qui  pouvait  résister 
à  cela?  Trop  près  des  hommes  et  des  choses 
pour  voir  la  main  qui  poussait  les  événe- 
ments, d'insensés  agitateurs  demandèrent  au 
passé  et  aux  ténèbres  de  les  couvrir.  Ils  se 
plongèrent  d'eux-mêmes  dans  la  mort.  D'au- 
tres chefs  de  la  Révolution  luttèrent  jusqu'au 
bout  Tépée  haute.  Dépositaires  de  la  puis- 
sance, ils  voulurent  hâter  le  terme  de  l'en- 
fantement de  l'avenir.  Us  périrent  aussi  dans 
l'action,  mais  leur  œuvre  ne  périra  pas.  La 
Révolution,  désormais,  n'a  plus  de  violences 
à  craindre  ;  elle  forcera  l'entrée  des  esprits 
par  la  lumière  et  ouvrira  les  cœurs  par  l'a- 
mour. Déjà  ses  ennemis  se  sentent  fléchir,  et 
le  moment  vient  où  nous  nous  embrasserons 
tous  au  pied  de  l'arbre  dont  elle  a  jeté  les 
racines  parmi  des  débris  tachés  de  sang.  » 

Cette  emphase  ne  choquait  point  en  1847; 
aujourd'hui,  elle  fait  sourire  un  peu;  les  pré- 
dictions qui  l'accompagnent  étaient  aussi  pré- 
maturées. Elles  témoignent,  dans  tous  les 
cas,  d'une  chaleur  d'àine  et  d'une  foi  dans 
l'avenir  qu'on  serait  heureux  de  rencontrer 
plus  souvent. 

Montagnard»  (LES  DERNIERS),  étude  histo- 
rique de  J.  Claretie.  V.  derniers  monta- 
gnards. 

MONTAGNABEÀLE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  dans  l'île  de  Sicile,  pro- 
vince de  Messine,  district  et  mandement  de 
Patti  ;  2,226  hab. 

MONTAGNE  s.  f.  (mon-ta-gne  ;  g»  mil  — 
du  lat.  montanus,  de  montagne;  dérivé  de 
mons,  mont,  montagne).  Elévation  considéra- 
ble de  terrain  ayant  un  ou  plusieurs  som- 
mets :  Grande,  haute,  montagne.  Montagne 
élevée,  rade,  escarpée.  Sommet,  cime  d'une 
montaqnk.  Penchant,  pente,  rampe,  flancs, 
versant,  pied  d'une  MONTAGNE.  Pays  de  mon- 
tagnes. Toutes  les  ites  ne  sont  que  les  som- 
mets de  vastes  montagnes  dont  le  pied  et  les 
racines  sont  couverts  de  l'élément  liquide. 
(Buff.)  Je  suis  surpris  que  les  bains  d'air  sa- 
lutaire et  bienfaitant  des  montagnbs  ne  soient 
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pas  un  des  grands  remèdes  de  la  médecine  et 
de  la  morale.  (J.-J.  Rouss.)  Les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Elie  de  Beaumont  nous  ont  appris 
que  la  formation  des  montagnes  est  fort  pos- 
térieure à  la  consolidation  du  globe.  (Flou- 
rens.) 

Ja  veux  manger  le  pain  de  tout  être  qui  pense, 
Goàter  la  liberté  sur  la  montagne  immense. 

A.  Barbier. 

—  Par  anal.  Grand  amas  d'objets  ;  objet 
d'une  grosseur  extraordinaire  :  Une  monta- 
gne de  livres.  L'éléphant  est  une  montagne 
vivante.  Il  est  tombé  des  montagnes  de  neige. 
Il  faut  qu'un  homme  soit  bien  amoureux,  s'il 
ne  recule  pas  en  pensant  à  la  montagne  de  ve- 
lours, de  soie  et  de  bijoux  qu'il  lui  faudra 
user  sa  vie  et  ses  jours  à  Conquérir,  pour  que 
sa  femme  soit  mise  comme  tout  le  monde. 
(A.  Karr.)  H  y  a  plus  de  puissance  dans  un 
g7-ain  de  foi  que  dans  des  montagnes  de  doute 
et  d'indifférence.  (Guizot.) 

—  Fig.  Objet  long  ou  difficile  à  atteindre, 
à  passer  i  La  vie  est  une'  montagne  qu'il  faut 
gravir  debout  et  descendre  assis.  (M11"  de 
Lespinasse.)  Chacun  a  dans  la  vie  sa  mokta- 
GNE  à  grimper.  (B.  de  St.-P.) 

—  Poétiq.  Montagne  humide,  montagne  li- 
quide, Grande  vague  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'<!!ève  a  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Racine. 

Il  Les  saintes  montagnes,  Le  ciel  : 

Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes. 

Racinb. 

—  Loc.  fam.  Se  faire  des  montagnes,  Faire 
une  montagne,  S'exugérorles  choses,  voir  des 
difficultés  où  il  n'y  en  a  pas  :  Il  se  fait  des 
montagnes  de  tout.  Il  fait  des  montagnes 
des  choses  les  plus  simples,  il  La  montagne  a 
infante  une  souris,  De  vastes  projets  n'ont 
abouti  ;i  rien  :  J'espère  que  ces  grandes 
montagnes  «'enfanteront  que  des  souris. 
(Mme  de.Sév.) 

Que  produira  l'auteur  après  de  si  grands  cris? 
La  montayne  en  travail  enfante  une  souris. 

Boileau. 

—  Prov.  Il  n'est  que  les  montagnes  qui  ne 
se  rencontrent  jamais,  Se  dit  par  menace, 
pour  faire  entendre  à  un  homme  qu'on  trou- 
vera occasion  de  se  venger  de  lui  ;  Se  dit  aussi 
lorsqu'on  rencontre  quoiqu'un  au  moment  et 
en  un  lieu  où  l'on  ne  s'attendait  pas  du  tout  à 
le  voir.  Il  Chaque  montagne  a  sa  vallée,  Toute 
chose  a  deux  aspects,  deux  sens,  deux  résul- 
tats opposés,  il  Si  la  montagne  ne  vient  pas  à 
nous,  il  faut  aller  à  elle,  Si  l'occasion  ne  se 
présente  pas  d'elle-même,  il  faut  la  faire 
naître. 

—  Géogr.  Chaine  de  montagnes,  Suite  de 
montagnes  qui  tiennent  les  unes  aux  autre's. 

Il  Groupe  de  montagnes,  Système  de  plusieurs 
chaînes  reliées  les  unes  aux  autres,  il  Système 
de  montagnes,  Ensemble  de  plusieurs  grou- 
pes reliés  les  uns  aux  autres.  Il  Montagnes  de 
glace,  Masses  énormes  de  glaces  qui  se  trou- 
vent principalement  dans  les  mers  polaires. 

—  Art.  mil.  Obusier,  canon  de  montagne, 
pièce  de  montagne,  Pièce  d'artillerie  légère 
destinée  à  la  guerre  de  montagnes. 

'  —  Astron.  Montagne  de  la  Table,  Constel- 
lation de  l'hémisphère  austral. 

—  Hydraul.  Montagne  d'eau,  Espèce  da 
rocher  artificiel,  ayant  la  forme  d'une  pyra- 
mide, d'où  l'on  fait  sortir  des  jets,  des  bouil- 
lons et  des  nappes  d'eau. 

—  Hist.  Côté  gauche  de  la  Convention,  où 
siégeaient,  sur  lés  bancs  les  plus  élevés,  les 
démocrates  les  plus  exaltés  :  Siéger  àlaMoix- 
tagne.  Il  Nom  donné,  en  1848,  à  la  fraction 
des  représentants  du  peuple  qui  était  restée 
Adèle  aux  traditions  et  aux  doctrines  révolu- 
tionnaires. ||  Nom  donné  au  parti  des  démo- 
crates les  plus  résolus,  il  Crête  de  la  Monta- 
gne, Fraction  la  plus  exaltée  du  parti  de  la 
Montagne.  Il  Vieux  de  la  montagne,  Nom  du 
chef  des  Ismaélites,  dans  l'Irak  persique. 

—  Jeux.  Montagnes  russes,  Monticules  na- 
turels ou  artificiels,  où  l'on  a  pratiqué  un  che- 
min incliné,  droit  ou  tournant,  d'où  l'on  se 
procure  le  plaisir  de  descendre  rapidement 
en  traîneau. 

—  Pathol.  Mal  des  montagnes ,  Malaise 
particulier  qu'on  éprouve  sur  les  lieux  élevés. 

—  Encycl.  Géol.  et  Géogr.  V.  orogra- 
phie. 

—  Hist.  Les  montagnards  furent  longtemps 
en  minorité;  mais,  avec  des  chefs  tels  que 
Marat,  Robespierre  et  Danton,  ils  l'empor- 
tèrent presque  toujours  sur  leurs  adversai- 
res les  girondins,  dans  les  questions  impor- 
tantes. Maîtres  des  sociétés  populaires,  des 
autorités  et  du  peuple  de  Paris,  ils  devin- 
rent assez  puissants  pour  étouffer  toute  oppo- 
sition, en  proscrivant  vingt-deux  de  leurs 
collègues,  clans  les  journées  des  31  mai  et 
2  juin  1793,  et,  peu  après,  soixante  et  onze 
autres  qui  avaient  osé  signer  une  protesta- 
tion en  faveur  des  premiers.  Des  soulève- 
ments éclatent  contre  eux  dans  les  trois 
quarts  de  la  France  :  ils  les  répriment  promp- 
temént.  Aux  menaces  des  puissances  étran- 
gères, ils  opposent  quatorze  armées,  mettent 
la  Terreur  à  l'ordre  du  jour,  remplissent  les 
prisons  de  suspects,  font  tomber  des  milliers 
de  têtes  :  nos  frontières  sont  sauvées,  et  les 
gémissements  des  victimes  sont  couverts  par 
les  chants  de  triomphe.  Dans  les  communes 
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on  élève  des  montagnes  symboliques  en  l'hdn- 
neur  de  ces  hommes  géants  qui  se  montrent 
armés  de  la  massue  d  Hercule  pour  terrasser 
l'hydre  de  la  contre-révolution  ;  mais  la  di- 
vision so  glisse  parmi  eux  au  milieu  de  cette 
lutte  effroyable.  Trois  partis  se  forment  : 
l'un,  qui  veut  pousser  la  Révolution  à  ses 
dernières  conséquences,  le  nivellement  des 
constitutions  sociales,  compte  dans  son  sein 
la  plupart  des  représentants  eu  mission  et 
est  appuyé  par  la  Commune  de  Paris  et  les 
cordeliers  ;  1  autre,  qui  trouvo  qu'il  a  déjà  été 
trop  loin,  reconnaît  Danton  pour  chef;  le 
troisième,  à  la  tête  duquel  est  Robespierre 
appuyé  par  les  jacobins,  prétend  continuer 
l'état  de  choses,  sans  reculer  ni  avancer.  Ce- 
lui-ci écrasa  le  premier  à  l'aide  du  second, 
qu'il  écrasa  à  son  tour;  mais  les  débris  des 
partis  vaincus  se  réunirent  tout  à  coup,  au 
9  thermidor  an  II,  pour  sacrifier  Robespierre. 
Dès  lors  disparurent  les  dénominations  de 
Montagne  et  de  montagnards.  On  a  voulu  les 
relever  après  la  révolution  de  1S48,  dans  les 
Assemblées  constituante  et  législative  ;  mais 
c'était  la  un  pur  anachronisme  :  notre  terri- 
toire n'était  plus  menacé;,  les  mœurs  de  la 
.nation  étaient  complètement  changées,  et  ce 
n'était  plus  pur  l'appareil  horrible  de  l'éûha- 
faud  que  pouvaient  être  vaincues  les  résis- 
tances de  l'intérieur  :  à  des  temps  nouveaux 
il  fallait  des  dénominations  nouvelles. 

—  Montagnes  symboliques.  Du  31  mai-2  juin 
1793  au  9  thermidor  an  II,  c'est-à-dire  pendant. 
le  règne  de  la  Montagne,  on  symbolisa  fré- 
quemment dans  les  fêtes  et  cérémonies  pu- 
bliques le  triomphe.de  la  patrie,  tantôt  en 
exposant  sur  le  flanc  d'un  rocher ,  comme 
dans  une  arche  sainte,  la  constitution  de  1793, 
tantôt  et  le  plus  souvent  en.élevant,  sur  les 
places  des  villes  et  villages,  des  monticules 
do  terre  revêtus  de  gazon  qui  devenaient  l'un 
des  centres  des  réunions  et  solennités.  On 
en  éleva  même  aussi  dans  les  églises,  à  la 
placo  de  l'autel,  lors  de  la  célébration  des 
fêtes  de  la  Raison.  Souvent  des  fiancés  fai- 
saient consacrer  leur  mariage  par  la  munici- 
palité au  sommet  de  ces  montagnes  factices, 
non  moins  vénérées  alors  que  les  arbres  de 
liberté  et  les  autels  de  la  patrie. 

A  la  fête  de  la  Raison  célébrée  à  Fran- 
ciade  (Saint-Denis,  près  de  Paris)  le  30  bru- 
maire an  II,  l'une  des  stations  eut  lieu  sur 
une  montagne  en  terre  élevée  sur  la  place 
et  plantée  d'arbres  et  d'arbustes.  Des  hymnes 
patriotiques  y  furent  chantés;  des  orateurs 
s'y  firent  entendre;  enfin,  une  jeune  fille  ré- 
cita au  peuple  un  précis  de  la  vie  de  Guil- 
laume Tell.  Dans  les  flancs  de  la  montagne 
était  creusée  une  grotte,  «  image,  dit  le  pro- 
cès-verbal de  la  fête,  de  celle  où  J.-J.  Rous- 
seau méditait  sur  les  lois  sublimes  de  la  na- 
ture. »  Dans  cette  grotte  étaient  les  bustes  de 
Voltaire,  de  Rousseau,  de  Franklin ,  mêlés,  a 
ceux  de  Lepelletier, deMarat,  de  Chalier,  etc. 

Lors  de  la  fête  de  l'Etre  suprême  ,  au 
30  prairial  an  II,  une  vaste  montagne  avait 
été  élevée  au  Champ-de-Mars,  où  vinrent  se 
grouper  la  Convention  nationale,  la  Com- 
mune et  ces  bataillons  de  vieillards,  de  mères 
allaitant  leurs  enfants,  de  jeunes  filles,  d'en- 
fants, etc.,  qui  figuraient  dans  les  fêtes  pu- 
bliques comme  des  symboles  vivants. 

La  vogue  des  vwntagnes  factices  na  fut  pas 
do  longue  duréo,  et  ces  curieux  emblèmes 
furent  naturellement  rasés  par  le  parti  qui 
triompha  après  le  9  thermidor. 

—  Allus.  hist.  Montagne  do  Mahomet,  Al- 
lusion à  un  trait  de  la  vie  du  Prophète. 

Mahomet  se  désignait  lui-même  comme  le 
réformateur  et  le  restaurateur  de  la  religion 
pure  révélée  par  Dieu  à  Abraham,  mais  défi- 
gurée par  les  juifs  et  les  chrétiens.  Il  recon- 
naissait tous  les  personnages  bibliques,  de- 
puis Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  comme  des 
prophètes,  comme  des  envoyés  ;  mais  il  exi- 
geait que  ses  adhérents  le  considérassent, 
comme  le  dernier  des  prophètes ,  et  qu'ils 
vissent  dans  sa  mission  ie  sceau  des  prophé- 
ties. De  nombreux  passages  du  Coran  prou- 
vent qu'il  ne  s'attribuait  point  le  don  de  faire 
des  miracles,  bien  que  des  chapitres  entiers 
soient  consacrés  au  récit  de  ses  prétendues 
révélations.  Toutefois,  voici  un  trait  dé  sa 
vie  qui  montre  que  ce  n'était  ni  la  bonne  vo- 
lonté ni  la  foi  qui  lui  manquaient;  mais  cette 
!  foi,  c'est  ici  le  cas  de  le  dire,  n'allait  pas  jus- 
qu'à transporter  les  montagnes.  Ayant  as- 
semblé un  jour  un  grand  concours  de  peuple, 
il  se  plaça  en  face  d'une  montagne.  11  veut  la 
faire  avancer  vers  lui,  il  l'appelle,  mais  elle 
reste  immobile.  «  Eh  bien,  montagne,  s'écria- 
t-il  alors,  puisque  tu  ne  veux  pas  venir  à 
Mahomet,  MaTiomet  ira  à  toi.  a  Tout  le  peuple 
le  suivit,  et  le  ton  majestueux  et  inspiré  dont 
il  prononça  ces  paroles  fit  une  telle  impres- 
sion sur  ces  esprits  prévenus  et  crédules, 
qu'il  lui  tint  lieu  de  prodige. 

«•A.  la  façon  dont  M.  Levrault  avait  insisté 
pour  qu'il  restât  à  la  Trélade,  le  vicomte 
avait  compris  qu'il  touchait  au  moment  déci- 
sif. En  effet,  le  grand  industriel  s'était  pro- 
mis, en  se  levant,  que  la  journée  ne  s'achè- 
verait pas  sans  couronner  ses  espérances.  Il 
avait  résolu,  pour  précipiter  le  dénoûmcnt, 
d'en  agir  avec  le  vicomte  comme  Mahomet 
avec  ta  montagne;  en  d'autres  termes,  il  se 
disposait  à  lui  jeter  adroitement  sa  fille  et 
ses  écùs  à  la  tête.  » 

Jules  Sandiîau. 
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e.La  comtesse  se  présenta  d'un  si  grand 
air  et  a-vec  une  aisance  si  parfaite,  son  main- 
tien était  si  noble,  son  front  si  calme,  son  re- 
gard si  imposant,  que  M.  Taleonet  s'inclina 
involontairement  devant  elle,  beaucoup  plus 
bas  qu'il  n'avait  l'intention  de  le  fniro.       oi. 

i  Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  ventre 

»  moi,  je  viens  à  la  montagne,  »  lui  dit  la  coin- 

tesse  avec  un  gracieux  sourire.  »  ^ 

Charles  de  Bernard.  1  l5 

—  Allus.  littér.  Montagne  qui  curante  uni* 

souris,  Allusion  à  uno  fable  de  La  Fontaine 
qui  n'est  que  le  développement  de  ce  vers 
d'Horace  :  Parturient  montes,  nascetur  ridi-^ 

CUlui  mUS.  V.  PARTURIENT  MONTES...  „  .  .  J 
Une  montagne  en  mal  d'enfant  '  "  '  •* 
Jetait  une  clameur  si  haute  '  '  ''•;'-' 
Que  chacun,  au  bruit  accourant,  '   u 

Crut  qu'elle  accoucherait  sans  faute 
D'une  cltd  plus  grosse  que  Paris  :        "  '■     h 
Elle  accoucha  d'une  Bouris. 

Ces  mots  sont  à  l'adresse  des  personnes, pji 
des  choses  dont  les  promesses  pompeuses 
n'aboutissent  qu'à  un  résultat  ridicule.    "..  ^ 

.«  M.  do  Rémusat  ne  reçut  le  portefeuille 
de  l'intérieur  que  dos  mains  de  M.  Thiérs; 
il'  ne  fut  ministro  que  dans  le  cabinet  du 
l'or  mars  1840  ,  'cette'  montagne  aux  larges 
flancs,  dont  la  cime  orgueilleuse  prétendait 
toucher  la  nue,  et  qui,  après  de  grandes  dou- 
leurs d'enfantement ,  n'accoucha  pas  même 
d'une. souris.  »  .:■.,,   >l 

Le  Dr  VÉRONi  '  ' 

«  Le  chanteur  Fioretto  se ',  passionne  tou- 
jours et,  pour  dire  en  musique  à  sa  maîtresse 
qu'il  se  trouve  bien  aise,  il  pousse  dos  .cris 
comme  si  on  l'égorgcait,  La  signora  Miago'- 
lante,  qui- chante  avec  lui  ordinairement,  la 
été  prise  de  la  même  fièvre,  qui  paraît  être 
épidémique.  Elle  imite  la  Mutibran,  et. on  di- 
rait à  tout  moment  qu'elle  va  enfin  lui  res- 
sembler; elle  trépigne >  s'avance,  s'arrache 
les  cheveux,  posa  la  main  sûr  son  coour;èt 
lile  une  note  :  la  souris  est  gentille f  mais'  la 
montagne  était  trop  grosse.  ' 

A.  de  Musset.  \,  , 

a  Tarquinio  s'assied  enfin  au  •piano-forté. 
Qu'entends-je,  bon  Dieul  Les. sous  lés  pïÙ3 
flûtes,  les  accents  les  plus  féminins  s'ëxhà1- 
lent  de  co  colosse  :  c'est  la  montagne  accou- 
chant d'une  souris.  »  k  '.,.,  j,-, 
{Tablettes  romaines.)     ! 

«  Nous  qui  vivons  dans  une  époque  shija 
foi  et  sans  principes;  nous,  assemblées, de 
petits  hommes  qui  nous  gonflons  comme  uno 
montagne  pour  n'accoucher  que  d'une  souris , 
nous,  coureurs  d'affaires,  de  portefeuilles.'âe 
rubans,  d'épaulettes nous  ]he'  compren- 
drons jamais  ce  qu'il  y  avait  dans  ce tite' As- 
semblée constituante  de  convictions-  et  ^do 
sincérité,  de  désintéressement  ot  de  véritable 
grandeur.  »  '  '  '  * 

•     CORMËNIN.'11' 

Je  ferai...  j'àidessein  de  faire...  '  '  1JL1 

J'aurais  fait  si  j'avais  voulu...  '!    ' 

Je  ne  sais  pourquoi  je  diffère,  ' 

Mais  enfin  j'y  suis  résolu.  ".'". 

Fais  donc,  et  voyons  cette  affaire.  .  ,,  . 

Courage!  ch  quoi!  te  voil&prisl^  ,  .,„,.[ 

Too  feu  s'éteint? la  peur  te  gagne!  ,,-, 

Accouche,  et  qu'enfin  la  montagne  ■  ,, 

Enfante  au  moins  une  souris.  t  ,  r 
Mahmontel. 

—  Fol   qui   transporte   les  montagnes.' V, 

FOI.  .  -' 

Montagnes   Rocheuse»  (VOYAGES   AUX),'du 

colonel  Frémont  (I842-18T45).  Les  possessions 
occidentales  de  l'Union  américaine  que  la 
chaîne  neigeuse  des  Rocky  Mounlains  sèpavo 
des  immenses  savanes  du  Mississipi,  les  vas- 
tes contrées  de  l'Orégon  et  de  la  Californie 
qui  s'étendent  entre  ces  montagnes  et"Jle 
grand  Océan,  n'étaient  pas  bien  connues  ; 
les  premiers  géographes  du  territoire  indien 
furent  les  trappeurs,  décrits  ou  poétisés  par 
F.  Cooper;  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
avait  néanmoins  dirigé  quelques  expéditions 
vers  l'ouest  et  le  sud-ouest  :  celles  de  Lewis 
et  Clarke  en  1804,  du  major  Pike  en  1810^  de 
Nicollet  en  1833  et,  plus  tard,  de  Nicollet1  fet 
Frémont.  C'était  à  ce  dernier  qu'était  réservé 
l'honneur  d'exécuter  des  reconnaissances' sur 
les  deux  versants  des  montagnes  Rocheuses, 
depuis  le  haut  Mississipijusqu'à  l'Océan,' ra- 
pides études  entreprises  surtout  au  point'  fia 
vue  militaire,  mais  ayant  abouti  à  de  très-utiles 
notions  sur  des  pays  à  peine  entrevus.  Les 
expéditions  de  Frémont  sont  au  nombre  'de 
trois.  Dans  la  première  (1842),  il  fût  chargé 
de  suivre  la  vallée  de  la  rivière  apjleléala 
Platte  ou  la  Nebraska,  affluent  du  Missouri  : 
ce  cours  d'eau  est  aussi  long  qu'un  des  grands 
fleuves  de  l'Europe.  Une  caravane  améri- 
caine est  munie  d'un  canot  en  caoutchouc, 
indispensable  pour  la  traversée  des  rivières, 
et  traîne  des  chariots  qui  se  démembrënt'et 
Se  rajustent;  on  fuit  halte  deux  heures  avttht 
la  chute  du  jour;  les  mulets  et  les  chevaux 
sont  laissés  en  liberté,  et  les  chariots,  rangés 
en  cercle,  forment  une  palissade  au  camp 
endormi,  mais  guetté  par  l'Indien. 'Un  des 

.  .      .■  ,    ■.     j  !  .îiwi; 
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épisodes  émouvants  do  la  routo;  et  souvent 
reproduit,  c'est  ia  chasse  aux  bisons  :  l'im- 
mense troupeau  donne  le  spectacle  d'une  mer 
animée.  «  ] /Indien  et  le  bison,  dit  Frémont, 
sont  la  poésie  du  désert.  »  Passant  la  rivière 
Kansas,  un  des  affluents  de  la  Nebraska,  le 
chef  de  la  caravane  suivit  la  route  ordinaire 
des  émigrants  qui  se  dirigent  vers  l'Oiégon, 
une  sinuosité  à  peine  marquée  sur  les  prai- 
ries et  sur  les  rochers,  mais  semée  d'osse- 
ments. Arrivé  dans  la  vallée  de  la  Nebraska, 
Frémont  l'explora  jusqu'au  point  où  la  rivière 
se  bifurque;  il  remonta  l'une  des  branches 
jusqu'à  la  source,  tandis  qu'un  de  ses  com- 
pagnons en  faisait  autant  pour  l'autre.  Cette 
course  l'amena  en  vue  des  montagnes  Ko  - 
cheuses.  Un  massif  appelé  la  chaîne  du  Vent 
est  une  sorte  de  nœud  d'où  descendent  qua- 
tre grands  fleuves  :  le  Colorado  ou  rivière 
Verte  des  Américains  et  là  Colombie,  qui  se 
jettent  dans  le  Pacifique;  le  Missouri  et  la 
Nebraska  qui  vont,  sur  l'autre  versant,  se 
réunir  au  Mississipi.  Frémont  gravit  l'iin- 
mense  muraille  qui  forme  la  charpente  cen- 
trale, amoncellement  de  cimes  neigeuses  et 
de  crêtes  :  l'une  d'elles,  le  pic  Frémont,  a 
13,570  pieds  de  hauteur.  Retournant  vers  la 
Nebraska,  il  descendit  le  fleuve  en  canot;  il 
franchit  les  rapides  et  revint  à  Saint-Louis 
par  le  Missouri. 

Lors  de  la  deuxième  expédition  (1843),  il 
fut  chargé  d'explorer  l'Orcgon  et  la  Califor- 
nie :  une  suite  de  30  hommes  lui  fut  donnée, 
Après  avoir  remonté  le  Kunsas  et  la  rivière 
Républicaine ,  traversé  la  fertile  contrée 
qu'arrose  cette  rivière,  il  remonta  vers  le  col 
du  Sud  (South  Pass),  en  suivant  des  plateaux 
montagneux.  Après  avoir  franchi  le  col,  il  se 
dirigea  vers  le  bassin  du  grand  lac  Salé,  sol 
volcanique,  alors  non  habité,  mais  très-fer- 
tile, recouvert  de  bois  magnifiques  et  d'ex- 
cellents pâturages.  La  rivière  de  l'Ours  l'a- 
mena dans  un  Tac,  aux  eaux  d'une  extrême 
densité,  et  dont  une  gorgée  peut  suffoquer  le 
nageur.  Frémont  prévit  le  prospère  avenir 
de  cette  oasis,  avant  l'arrivée  des  mormons, 
•et  celui  de  la  Californie,  avant  la  découverte 
de  lor.  Quittant  les  borda  du  lac,  il  entra 
dans  les  plaines  de  l'Orégon ,  remonta  la 
branche  méridionale  de  la  Colombie,  ou  ri- 
vière Lewis,  et  s'engagea  ensuite  dans  une 
contrée  montagneuse  où  la  végétation  avait 
une  grande  vigueur.  C'est  le  groupe  des 
montagnes  Bleues.  Au  sortir  des  montagnes 
Bleues,  Frémont  descend  dans  les  riches 
prainos  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Colombie. 
Arrivé  sur  les  bords  du  fleuve,  il  franchit 
la  séné  des  rapides  ou  cascades,  cherche, 
vers  la  limite  méridionale  du  bassin,  le  fleuve 
Buenuvontura,  indiqué  par  les  anciens  géo- 
graphes, et  continue  de  longer  la  sierra  Ne- 
vada. Les  Indiens  indiquent  par  leurs  signes 
quif  n'y  a  pas  d'issue.  Dans  cette  position 
critique,  Frémont  se  résout  à  franchir  la 
chaîne  pour  descendre  dans  la  Californie. 
Des  marches  forcées  font  parvenir  la  cara- 
vane, réduite  à  25  hommes,  au  sommet  de  la 
cnalne  centrale,  t  Roche  sur  roche,  neige 
sur  neige,  »  avaient  dit  les  Indiens.  Plus  de 
vivres.  Pendant  neuf  mois,  Frémont  resta  en 
vue  des  neiges  éternelles,  ayant  déjà  par- 
couru 3,500  milles;  enfin,  on  découvrit,  à 
0,238  pteds  d'altitude,  la  vallée  du  Sacra- 
inento  :  une  brise  tiède,  des  arbres  magnifi- 
ques, un  printemps  éternel  annoncent  un 
autre  climat.  Toiles  avaient  été  les  souffran- 
ces ressenties,  qu'il  y  avait  eu  des  cas  do  fo- 
lie momentanée  chez  quelques  hommes  de 
1  expédition. 

En  1844,  Frémont  fit  sa  dernière  reconnais- 
sance. Après  avoir  étudié  tout  le  pourtour 
du  Grand-Bassin,  il  en  parcourut  l'intérieur 
et  compléta  la  géographie  de  cette  vaste  ré- 
gion, la  moins  connue  de  toute  l'Amérique  du 
Nord.  Il  suivit  sur  toute  la  longueur  la  ri- 
vière Mary  ou  Humboldt ,  qui  traverse  la 
trrand-Bassin  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  très- 
grande  étendue.  La  fertile  vallée  de  celte  ri- 
vière, qui  sillonne  des  plaines  de  sable  et 
prend  sa  source  dans  une  chaîne  de  monta- 
gnes très-rapprochées  du  grand  lac  Salé,  est 
devenue  aujourd'hui  la  seule  route  des  mil- 
liers d'émigrants  ou  de  voyageurs  qui  vont 
en  Oregon  ou  en  Californie. 

Frémont  n'a  pas  écrit  une  relation  coor- 
donnée de  ces  campagnes  géographiques, 
mais  des  rapports  adressés  au  secrétaire  de 
la  guerre.  Ces  rapports  fort  intéressants  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues. 

Montagne  (JjA)>  étude  par  J.  Michelet  (186S). 
Cet  ouvrage  continue  heureusement  la  série 
commencée  par  l'Oiseau,  l'Insecte,  la  Mer. 
Cest  encore  le  besoin  de  retremper  dans  la 
nature  son  âme  attristée  par  les  bassesses  du 
second  Empire  qui  a  porté  l'illustre  écrivain  à 
composer  ce  volume.  «  Dans  le  long  combat 
de  la  vie,  dit-i(,  dans  un  temps  de  sombre 
attente,  ce  petit  livre  m'empêcha  de  descen- 
dre et  me  retint  à  mi-côte.  Si  j'avais  suivi 
1  homme  seul,  j'uurais  faibli  de  tristesse.  Lors- 
que dans  l'étude  humaine  l'haleine  allait  me 
manquer,  je  touchais  terra  mater  et  reprenais 
mon  essor.  ■  Le  livre  de  la  Montagne  est  di- 
visé en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur passe  eu  revue  le  mont  Blanc  et  les 
glaciers,  ces  châteaux  d'eau  d'Europe.  Il  pét 
nètre  ensuite  dans  l'rlelvéùe,  le  pays  des  lacs* 
puis  nous  ramène  dans  les  hauts  passages  des 
Alpes  italiennes. 

Delà  nous  passons  aux  Pyrénées,  riches 
de  lumière,  comme  les  Alpes  de  leurs  eaux 
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abondantes.  Un  chapitre  fort  intéressant  est 
consacré  par  M.'Mieheletaux  continents  qu'il 
appelle  les  deux  grandes  montagnes  du  globe 
et  dont  il  nous  fait  admirer  l'harmonieuse 
dualité.  Les  affinités  et  les  contrastes  des  con- 
tinents sont  décrits  là  de  main  de  maître. 

Puis,  c'est  le  pôle  avec  ses  montagnes  de 
glace  et  ses  aurores  boréales,  orages  silen- 
cieux dont  l'auteur  donne  une  éblouissante 
description.  Du  pôle,  nous  passons  d'un  saut 
au  tropique,  des  montagnes  dé  glace  aux 
montagnes  de  feu,  à  Java,  dont  il  énumère  la 
végétation  incendiaire. 

On  se  repose  ensuite  dans  la  zone  de  paix, 
celle  des  prairies  ;  puis,  s'élevant  de  nouveau, 
M.  Michelet  considère  le  majestueux  amphi- 
théâtre des  forêts  alpestres  ,  commençant  au 
châtaignier  pour  aboutir  aux  conifères  nei- 
geux. 

La  pensée  de  l'auteur   voyage   ainsi  du 
Nord  au  Sud,  de  l'Orient  à  l'Occident,  de 
l'ancien  monde  au  nouveau,  et  donne  la  vie  à 
tout  ce  qu'elle  touche.  Selon  M.   Michelot, 
cette  idée  de  croire  que  seul  l'homme  sent  et 
pense  est  un  paradoxe  du  moyen  âge  et  de 
la   scolastique.  Aux   yeux   du    célèbre  écri- 
vain, le  sentiment,  la  sensation  et  la  pensée 
circulent  dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 
De  la  plaine  comme  de  la  montagne  ,  de  cha- 
que partie  de  la  création  s'élève  une   voix 
grave  ou  légère,  lugubre  ou  enjouée  qui  s'a- 
dresse à  l'homme.  C'était  l'idée  persane,  l'i- 
dée égyptienne,  l'idée  syrienne,  l'idée  grec- 
que. O  est  aussi  l'idée  de  M.  Miohelet  :  «  Sur 
la  montagne,  dit-il,  la  vie  paraît  légère;  les 
lourds  nuages  de  l'âme  s'envolent  sur  ces 
hauteurs.  Tout  est  petit  en  présence  de  ce 
grand  livre  vivant,  imposant,  si  pur.  Les  li- 
vres même  religieux,  mystiques,  ici  sont  de 
trop.  Les  religions  spéciales  ont  la  voix  fai- 
ble, souvent  fausse  ,  devant  cette  haute  reli- 
gion qui  les  domine.  •  Tout  dans  la  Monta- 
gne, et  en  particulier  la  physionomie  vive  et 
saisissante  du  style,  témoigne  de  la  foi  de 
l'auteur  en  ce  qu'il  écrit;  sans  être  obligé  de 
partager  ces  croyances,  le  lecteur  ne  saurait 
refuser  ses  éloges  au  talent  de   l'écrivain. 
Micheiet  possède  à  un  haut  degré  l'art  de 
donner  à  son  style  la  forme  qui  lui  plaît  et 
qui  convient,  l'art  de  présenter,  par  des  con- 
trastes habilement   ménagés,   des   tableaux 
tour  à  tour  sombres,  gracieux,  grandioses  ; 
des  scènes  de  tristesse,  de  gaieté,  d'horreur. 
Il  en  résulte  une  grande  variété,  qui  se  trouve 
accrue  par  le  talent  avec  lequel  il  entremêle 
les  descriptions,  les  réflexions  générales,  les 
récits,  les  anecdotes,   les  confidences  auto- 
biographiques. On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  Légendes  des  glaciers,  Comment  je  fus  in- 
humé pour  reoivre  (le  chapitre  de  prédilec- 
tion de  l'auteur);   les  Fleuves  Inn ,  Rhône, 
Jthiiij  Beauté  maternelle  de  l'Italie,  Sociabi- 
lité aimable  de  nos  plantes,  le  Hameau  sibyl- 
lin^ qui  évoque  et  guérit,  le  Châtaignier,  le 
Hêtre,  le  Sapin,  le  Picea,  le  chapitre  intitulé 
VEngadine,  etc.  Michelet  trouve  des  accents 
éloquents  pour  faire  connaître  les  services 
rendus  et  1  influence  exercée  par  les  monta- 
gnes, les  glaciers  et  les  forêts.  >  Rien,  dit-il, 
n'est  comparable  aux  Alpes;  nul  système  de 
montagnes  ne  semble  en  approcher.  Elles  sont 
le  réservoir  de  l'Europe,  le  trésor  de  sa  fé- 
condité. C'est  le  théâtre  des  échanges ,  de  la 
haute    correspondance    des    courants   atmo- 
sphériques, des  vents,  des  vapeurs,  des  nua- 
ges. L  eau,  c'est  de  la  vie  commencée.  La 
circulation  de  la  vie,  sous  forme  aérienne  ou 
liquide,  s'accomplit  sur  ces  montagnes.  Elles 
sont  les  médiateurs,  les  arbitres  des  éléments 
dispersés  ou  opposes.  Elles  les  accumulent  en 
glacier ,  et  puis  équitablement  les  distribuent 
aux  nations.  On  croit  aujourd'hui  dans  les 
Alpes    que    les   glaciers   pendant  sept   ans 
avancent  et  pendant  sept  ans  reculent.  S'ils 
reculent,  l'été  est  fort  et  la  moisson  abon- 
dante, les  subsistances  faciles,  et  l'aisance   , 
«fissure  la  paix.  S'ils  avancent',  l'année  est  j 
froide,  pluvieuse,  les  fruits  peu  mûrs,  les  blés   1 
manquent  et  le  peuple  souffre.  La  révolution    I 
n'est  pas  loin.  Redoutable  thermomètre  sur 
lequel  le  monde  entier,  le  monde  moral  et  po- 
litique, doit  toujours  avoir  les  yeux.  C'est  sur 
le  front  du  mont  Blanc,  plus  ou  moins  chargé 
de  glaces,  que  se  lit  le  futur  destia,  la  for- 
tune de  l'Europe  et  les  temps  de  la  paix  se- 
reine et  les  brusques  cataclysmes  qui  renver- 
sent les  empires,  emportent  les  dynasties.  » 
A  un  autre  point  de  vue ,  Michelet  voit 
dans  la  montagne  un  élément  de  régénération 
morale  et  littéraire  :  «  Il  ne  faut  pas  empor- 
ter sur  la  montagne  les  grossiers  esprits  de 
la  plaine,  ni  la  littérature  maladive,  éner- 
vante de  notre  époque.  Des  écrivains,  même 
éminents,  des  génies  qu'on  peut  admirer  par 
leurs  artifices  subtils,  leur  recherche,   sont 
indignes  d'être  lus  sur  ces  hauteurs.  La  gran- 
deur austère  des  Alpes,  la  poésie  immaculée 
do  ces  vierges  sublimes   doit    tenir  bien   à 
distance  nos  faiblesses  et  nos  romans.  » 

Sans  négliger  les  grands  travaux  des  géo- 
logues, qu  il  a  savamment  compulsés  et  com- 
parés, Michelet  a  surtout  puisé  dans  ses  con- 
naissances personnelles;  il  n'aime  pas  mar- 
cher à  la  suite.  «Le  présent  volume,  dit-il, 
sort  en  majeure  partie  de  nos  voyages  mê- 
mes et  dit  ce  que  nous  avons  vu.  Il  ne  frra 
aucun  tort  aux  grands  labeurs  scientifiques, 
aux  travaux,  si  instructifs  des  Schacht  ou  des 
Schlagenweit.  L'intérêt  qu'il  peut  présenter, 
ce  sont  nos  rapports  d'amitié  avec  cette  haute 
nature  si  grande,  mais  si  indulgente,  qui  so 
révèle  volontiers  à  ceux  qui  l'aiment  beau- 


MONT 

coup.  On  verra  à  quel  degré  d'intimité  nous 
admirent  les  patriarches  des  Alpes,  les  ar- 
bres antiques  et  vénérables,  qu  à  tort  on  a 
crus  muets.  Nous  restons  reconnaissants  de 
la  laveur  paternelle  de  ces  augustes  géants, 
ces  monts  sublimes,  au  sein  desquels  nous 
trouvâmes  de  si  doux  abris,  qui  si  généreuse- 
ment nous  versaient  aussi  leur  âme  pacifique 
et  profonde.  » 

Mon  m  g  no    (LETTRES    ÉCRITES    DB    LA.),    par 

J.-J.  Rousseau.  V.  lettres. 


MONTAGNE  (la),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  Bourgogne,  compris  aujour- 
d'hui dans  les  départements  de  la  Côte-d'Or  et 
de  l'Aube.  Le  lieu  principal  était  Châtillon- 
sur-Seine. 

MONTAGNB  VERTE  (la),  pittoresque  col- 
line située  à  4  kilom.  de  Vichy.  C'est  une  des 
promenades  les  plus  fréquentées  par  les  bu- 
veurs d'eaux.  Les  sentiers  par  lesquels  on 
gravit  la  côte  traversent  les  plantations  et 
les  vignobles  qui  la  couvrent  et  lui  ont  mé- 
rité sou  nom;  une  route  a  été  récemment 
pratiquée  pour  les  voitures-.  Sur  le  sommet  a 
été  construit  un  restaurant  élégant,  entouré 
de  jardins  spacieux  et  ombragés  qui  s'étagent 
sur  les  pentes  supérieures.  Du  sommet  d  une 
tourelle,  l'œil  embrasse  un  immense  horizon  : 
le  bassin  de  l'Allier,  les  pics  du  Puy  do  Dôme, 
les  crêtes  des  monts  Dore  blancs  de  neige,  les 
montagnes  du  Forez  ;  aux  pieds  de  la  côte,  la 
vallée  de  Vichy,  Cusset  et  le  panorama  des 
pays  situés  de  l'autre  côté  de  l'Allier. 

MONTAGNE  D'OB  (la),  montagne  dô  Chine, 
située  à  8  kilom.  S.-O.  de  la  ville  de  Tchin- 
Kiang-Fou,  à  i'E.  de  Nankin,  et  qui  se  prolonge 
jusqu  au  milieu  de  la  rivière  Kiang.  Dans  les 
grands  vents,  la  mer  remonte  jusqu'à  la  Mon- 
tagne d'Or  et  en  isole  le  pic  le  plus  élevé,  qui 
semble  vaciller  au  milieu  des  flots;  c'est  a 
cause  de  cette  particularité  qu'elle  a  été  aussi 
I   appelée  Feou-yu,  ou  le  Jaspe  flottant. 

La  Montagne  d'Or  a  été  longtemps  une  ré- 
sidence d'été  des  empereurs  de  Chine.  L'em- 
pereur Kien-long  y  lit  bâtir  un  palais  (1751) 
et  vint  y  demeurer  fréquemment.  Il  a  daté  de 
la  Montagne  d'Or  un  assez  grand  nombre  de 
poésies. 

MONTAGNE  (VIEILLE-)  V.  MORBSNET. 

MONTAGNE  PELÉE,  la  plus  élevée  des 
hauteurs  qui  constituent  les  soulèvements 
volcaniques  de  l'Ile  de  la  Martinique  ; 
elle  atteint  1,320  mètres  d'altitude  et  est 
couverte  en  grande  partie  de  forêts  impéné- 
trables. 

MONTAGNE  (Jacques  de),  magistrat  fran- 
çais, né  au  Puy  et  qui  vivait  au  xvte  siècle. 
Avocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier en  1555,  il  prit  part  à  l'établissement  de 
la  Réforme,  puis  essaya,  mais  sans  succès,  de 
calmer  les  passions  religieuses  fort  surexci- 
tées. Il  fut  nommé  président  à  la  cour  des 
aides  en  1575  et  reçut  des  lettres  de  noblesse 
peu  d'années  après,  ce  qui  a  fait  supposer 
qu'il  n'était  pas  un  ardent  protestant.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  la  religion  de  l'Etat  de 
France,  depuis  la  mort  de  Henri  II  jusqu'au 
commencement  des  troubles  de  1560  (Genève, 
1565,  in-8°).  C'est  un  fragment  d'un  ouvrage 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  laissa  en 
manuscrit,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'Europe 
depuis  1559  jusqu'en  1587, 

MONTAGNE  (Jean-François-Camille),  bota- 
niste français,  né  àVaudoy  (Seine-et-Marne) 
en  1781,  mort  au  même  lieu  en  1866.  A  qua- 
torze ans,  il  entra  dans  la  marine,  prit  part  à 
l'expédition  d'Egypte  et,  de  retour  en  France 
en  1802,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine.  Reçu 
deux  ans  plus  tard  chirurgien  de  marine,  il 
fut  d'abord  attaché  à  l'hôpital  militaire  de 
Boulogne-sur-Mer,  puis  à  l'armée  de  terre, 
et  devint,  en  1808,  chirurgien-major  d'un  ré- 
giment du  roi  de  Naples  Murât,  qui  le  nomma 
en  1815  chirurgien  en  chef  de  son  armée.  De 
retour  en  France  en  1816,  M.  Montagne  exerça 
son  art  à  Paris  jusqu'en  1819,  époque  où  il 
rentra  dans  l'armée  comme  chirurgien-major. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Espagne  en  1823, 
devint  en  1830  chef  du  service  de  l'hôpital 
militaire  de  Sedan1  et  prit  deux  ans  plus  tard 
sa  retraite.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  le 
docteur  Montagne  s'adonna  à  l'étude  micro- 
scopique des  végétaux  cryptogames,  et  il  en 
décrivit  près  de  deux  mille  espèces.  En  1852, 
l'Académie  des  sciences  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles publiés  dans  le  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  de  Ch.  d'Oibigny,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles,  le  Recueil  des  savants 
étrangers,  les  Archives  de  botanique,  etc.,  on 
lui  doit  :  Huit  centuries  de  plantes  cellulaires 
exotiques  nouvelles,  dans  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles  ;  t'hyces  novse  aut  minus  notiB, 
dans  les  Olia  Hispanica  de  Webb  (1839); 
Ptantx  cellulares,  dans  la  Phytographia  Ca- 
nariensis  de  Webb  (1840);  Mémoire  sur  le 
phénomène  de  la  cotoralion  des  eaux  de  la  mer 
Bouge  (1844);  Plantes  cellulaires,  dans  le 
Voyage  au  pôle  sud  de  Dumont  d'UrviJle  ; 
Cryptogames  cellulaires,  dans  le  Voyage  de 
la  Bonite  (1844-1816)  ;  Algues,  dans  Y  Explo- 
ration scientifique  de  l'Algérie  (1S50);  Sylloge 
generum  specierumque  cryplogamarum  (Paris, 
1S55,  in-4°),  ouvrage  général  sur  la  matière 
qui  a  fait  le  principal  objet  de  ses  études. 

MONTAGNB  (Matthieu),  peintre  et  graveur 
flamand.  V.  Plattenberq. 

MONTAGNÉA  s.  m.  (ruon-ta-gné-a  ;  gn  rail.) 
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Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, établi  pour  des  arbrisseaux  du  Mexi- 
que, comprenant  une  dizaiDe  d'espèces.  Il 
Genre  de  champignons  créé  pour  une  espèce 
qui  croit  dans  les  sables  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée, en  France  et  en  Algérie. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  surtout  connu  par 
une  belle  espèce,  introduite  depuis  quelques 
années  dans  nos  jardins.  Le  montagnéa  à 
feuilles  de  berce  est  un  sous-arbrisseau  à 
tige  robuste,  à  quatre  angles  mousses,  ponc- 
tuée de  blanc,  rarement  rameuse;  ses  feuilles 
opposées ,  velues ,  sont  longues  d'environ 
0m,70;  elles  se  divisent  en  lobes  larges  et 
inégalement  sinués,  et  sont  munies  de  sortes 
d'oreillettes  foliacées  à  leur  base.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  capitules  jaunes  au  centre, 
blancs  au  pourtour,  et  dont  la  réunion  consti- 
tue un  corymbe  terminal;  elles  paraissent  en 
hiver.  Cette  plante,  originaire  du  Mexique, 
est  cultivée  dans  nos  serres  et  se  multiplie  de 
boutures  herbacées.  Au  mois  de  mai,  on  peut 
la  mettre  en  plein  air  et  elle  figure  très-bien 
parmi  les  plantes  dites  à  grand  feuillage,  qui 
sont  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 

MONTAGNETTE  s.  f.  (mon-ta-gnè-te  ;  gn 
mile.  —  dimin.  de  montagne).  Fum,  Petito 
montagne. 

MONTAGNEUX,  EUSE  adj.  (mon-ta-gnen, 
eu-ze;  gn  mil.  —  rad.  montagne).  Où  il  y  a 
beaucoup  de  montagnes  :  Pays  montagneux. 
Province,  région  montagneuse.  La  Grèce  est 
un  petit  pays  montagnbux,  entrecoupé  par  la 
mer,  à  peu  près  de  l'étendue  de  la  Grande- 
Bretagne.  (Volt.) 

—  Syn.  Montagneux,  moniueax. Un  pays  mon- 
tagneux est  élevé,  il  fait  partie  d'une  monta- 
gne, on  l'oppose  a  un  pays  bas;  ou  bien  c'est 
une  région  d'une  étendue  considérable  dans 
laquelle  on  remarque  plusieurs  chaînes  de 
montagnes.  Un  pays  montueux  est  beaucoup 
moins  vaste  ;  le  niveau  général  peut  en  être 
très-peu  élevé,  mais  on  y  trouve  ça  et  là  des 
collines,  des  monts  qui  rendent  sa  surface 
très-inégale. 

MONTAGN1NI  (Charles-Ignace),  comte  DB 
Mfrabello,  diplomate  piémontais,  né  à  Trino 
(Montfenat)  en  1730,  mort  à  Turin  en  1790. 
Il  était  depuis  trois  ans  docteur  en  droit  lors- 
que, en  1755,  le  comte  Martini  de  Cigala  le 
chargea  de  se  rendre  à  Vienne,  en  Autriche, 
pour  y  liquider  la  succession  du  général  Ba- 
loria.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
mission  engagea  le  comte  Canule,  ambassa- 
deur de  Sardaîgne  à  Vienne,  à  le  prendre 
pour  secrétaire.  Il  rendit  dans  ce  poste  des 
services  que  le  roi  Victor- Amédée  III  récom- 
pensa en  lui  conférant  le  titre  de  comte  do 
Mirabello  (1773).  Depuis  lors,  il  devint  suc- 
cessivement ministre  plénipotentiaire  près  do 
la  diète  de  Ratisbonne  (1775),  près  du  sta-  " 
thouder  Guillaume  V  (1778),  vice-président 
des  archives  de  la  cour  à  Turin  (1790  )  et 
chevalier  de  Saint-Maurice.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits,  con- 
servés à  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  on 
a  de  Montagnini  divers  écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Pro  monarchia  (Vienne,  1755)  ; 
Essai  sur  l'avantage  de  connaitre  le  caractère 
des  peuples  et  leurs  goûts  pour  le  gouverne- 
ment d'un  Etat  (1736);  Essai  pour  servira 
l'étude  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  (1759)  ; 
Sur  la  politique  en  général  (1762)  ;  Réflexions 
sur  les  voyages  politiques  d'un  prince  (1765); 
Sur  i'exequatur  des  bulles  des  papes  (1769)  ; 
Essai  sur  la  tactique  moderne  (1782),  etc. 

MÛNTAGNON.ONNEs.  (mon-ta-gnon,  o-no 
—  rad.  montagne).  Géogr.  Nom  donné  aux 
habitants  d'une  montagne  voisine  de  Neu- 
châtel,  en  Suisse. 

MONTAGNY  (Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-Etienne  (Loire)  en  1816.  Elève  de 
Rude  et  de  David  d'Angers,  il  débuta  au  Sa- 
lon en  1849,  par  un  Saint  Louis  de  Gonzague 
qui  lui  valut  une  3°  médaille.  En  1850,  il  ex- 
posa la  Vierge,  le  Buste  de  Claude  Esclée, 
J/llo  Eslher ;  en  1852,  l'Abbé  Lyonnet;  en 
1853,  l'Enfant  prodigue,  œuvre  fort  remar- 
quable, et  J.-B.  Thiollier.  M.  Montagny  en- 
voya a  l'Exposition  universelle  de  1855  la 
Reine  du  ciel  et  plusieurs  des  ouvrages  expo- 
sés par  lui  précédemment  :  un  Louis  IX  et 
un  Buste  d'enfant  (1857);  la  Vierge  et  YEn- 
fant  Jésus  (1859);  un  groupe  représentant 
Psyché  surprenant  l'Amour  endormi  (18G5),  qui 
reparut  à  l'Exposition  universelle  de  1SC7, 
avec  un  Saint  François  d'Assise;  le  Génie  de 
la  métallurgie  (1870),  statue  de  fonte,  desti- 
née à  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Saint- 
Etienne  ;  Mater  Dei  (1872),  statue  en  fonte  ; 
un  portrait-médaillon  en  marbre  et  un  buste 
en  plâtre  (1873),  etc. 

M.  MoiHiigny  a  obtenu  en  1853  une  2e  mé- 
daille, en  1855  une  30,  en  1857  une  ire  et  une  30  à 
l'Exposition  de  1867.  C'est  un  artiste  laborieux, 
d'un  talent  réel,  qui  exécute  ses  œuvres  avec 
le  plus  grand  soin,  mais  qui  manque  de  puis- 
sance et  d'originalité. 

MONTAGR11ÎR,  bourg  de  France  iDordogne), 
chef-lieu  de  cant.,an'ond.  età  14  kilom.  E.  de 
Ribérac,  près  de  la  rive  droite  de  la  Dronnej 
pop.  aggl.,  165  hab. —  pop.  tôt.,  70t  hab. 

MONTAGU,  terre  seigneuriale  située  dans 
le  diocèse  de  Chalon.  Elle  devint  l'apanage 
d'Alexandre  de  Bourgogne,  fils  puîné  de  Hu- 
gues III,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Alix  de  Lor- 
raine. Cet  Alexandre,  mort  en  1205,  fut  père, 
entre  autres,  de  Gui  de  Montagu,  éveque, 
comte  de  Chalon,  et  d'Eudes,  seigneur  mj 
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Montagu,  qui  épousa  Elisabeth  de  Courtenay. 
Ce  dernier  mourut  vers  1245,  laissant  Guil- 
laume, seigneur  de  Montagu  et  de  Somber- 
non,  marié  à  Jaequette,  dame  de  Malain.  De 
ce  mariage  sont  issus  Guillaume  II,  qui  suit, 
et  Alexandre  dk  Montagu,  auteur  de  la  bran- 
che des  seigneurs  de  Sombernon.  Guillaume  II, 
seigneur  de  Montagu,  fut  père  de  Eudes  II, 
qui  mourut  en  1332,  ayant  eu,  de  Jeanne  de 
Suinte-Croix,  Henri,  seigneur  de  Montagu, 
mort  sans  alliance  en  1347,  laissunt  pour  hé- 
ritière sa  sœur,  Isabelle,  qui  porta  la  seigneu- 
rie de  Montagu  à  son  mari,  Robert  Damas, 
vicomte  de  Chalgn.-De  ce  mariage  sortit,  en- 
tre autres  enfants,  Philippe  Damixs,  seigneur 
de  Montagu,  auteur  d'une  nouvelle  maison 
de  ce  nom  et  marié  a  Jeanne  de  Crux.  lien 
eut  Jean  Damas,  seigneur  de  Montagu,  père 
de  Louis  des  MoNTAQu,mort  sans  enfants. 

MONTAGU  ou  MONTAGUE  (sir  Edouard), 
magistrat  anglais,  né  à  Bridgstock,  comté  de 
Northampton,  mort  en  155G.  Il  était  avocat 
lorsqu'il  devint  membre  de  la  Chambre  des 
communes  où,  par  ses  talents,  il  acquit' une 
grande  influence  et  fut  nommé  président  de 
cette  assemblée.  En  1523,  Henri  VlÏL/dans 
un  pressant  besoin  d'argent,  fit  présenter  à 
la  Cnambre  un  bill  de  subsides  qui  fut  rejeté. 
Il  appela  aussitôt  auprès  de  lui  Montagu  et 
lui  dit  :  «  Eh  quoi  !  l'ami  ,  ils  ne  veulent  pas 
■  admettre  mon  bill  ?  s'il  n'est  pas  passé  de- 
main, ajouta-t-il  en  mettant  la  main  sur  la 
tête  du  président,  cette  tête  ne  restera  pas 
sur  vos  épaules.  «Epouvanté  par  cette  menace, 
qu'il  savait  ne  devoir  point  être  vaine,  le  pré- 
sident agit  avec  tant  d'habileté  que,  le  lende- 
main, l'assemblée  votait  l'impôt  demandé.  En 
1532,  Montagu  fut  nommé  avocat  du  roi,  puis 
il  devint  grand  juge  de  la  cour  du  banc  du 
roi,  fonction  qu'il  résigna  en  1545  pour  pren- 
dre l'emploi  beaucoup  plus  lucratif  de  prési- 
dent du  tribunal  des  plaids  communs,  entra 
au  conseil  privé  et  fût  désigné  par  Henri  VIII 
comme  un  des  seize  exécuteurs  de  son  testa- 
ment. Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  Montagu 
contribua  à  renverser  du  pouvoir  le  duc  d« 
Somerset  (1549),  puis  consentit,  non  sans  dif- 
ficulté il  est  vrai,  à  seconder  les  menées  du 
duc  de  Northumberland,  qui  voulait  changer 
l'ordre  de  la  succession  au  trône  en  faveur 
de  Jeanne  Grey.  Pour  cette  complaisance, 
après  la  mort  d'Edouard  VI,  il  perdit  ses  em- 
plois, fut  emprisonné  à  là  Tour  et,  après  avoir 
recouvré  la  liberté,  il  alla  terminer  ses  jours 
dans  la  retraite. 

MONTAGU  ou  MONTAGUE  [Richard),  éru- 
dit  et  prélat  anglais,  né  à  Dorney,  comté  de 
Bnekiiigham,  en  1578,  mort  à  Norwich  en 
1641.  Il  remplit  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques, devint  chapelain  du  roi  Jacques  1er, 
chanoine  de_  Windsor,  puis  fut  promu,  en 
1028,  à  l'évèché  do  Chichester,  qu'il  échan- 
gea dix  ans  plus  tard  contre  le  siège  de'Nor- 
wich.  En  1625,  il  avait  été  cité  devant  la 
Chambre  des  communes  pour  un  de  ses  écrits, 
intitulé  Appel  à  César,  écrit  axant  pour  but, 
d'après  l'accusation,  de  troubler  la  paix  de 
l'Eglise,  d'inspirer  l'indifférecce  aux.  fidèles 
et  de  les  porter  autant  qu'il  était  en  lui  à  se 
réconcilier  avec  le  papisme;  mais  il  parait 
que  cette  poursuite  fut  abandonnée.  Montagu 
était  un  homme  vfort  instruit,  dont  la  plume, 
dit  Fuller,  était  trempée  dans  le  fiel  quand  il 
écrivait  contre  ceux  qui  pensaient  autrement 
que  lui.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Diairibs  upon  the  prst  part  ofSelden's  his tory 
of  Tithes  (Londres,  1621,  in-4»)  ;  Anatecta 
exercitationum  ecclesiaslicarurn  (Londres,!  622, 
in -fol.);  Appelle  Csesarem  (Londres,  1625); 
Anlidialribs  ad  priorem  partem  diutribarum 
J.-C.  Bulengeri  contra  Is.  Casaubonmn  (Lon- 
dres, 1625,  in-fol.);  Apparatus  ad  origines  ec- 
clesiasticas  (Londres,  1635,  in-fol.),  etc.  Citons 
aussi  de  Montagu  :  The  iwo  invectiues  of  Gre- 
gory  Naziunzeti  againtt  Julian  (Eton,  1610), 
traduction  d'autant  plus  recherchée  qu'on  ne 
la  trouve  pas  dans  les  éditions  de  saint  Gré- 
goire. •  ■  > 

MONTAG  U  ou  MONTAG  DE  (Edouard);  comte 
de  Sandwich, célèbre  général,  amiral  et  homme 
d'Etat  anglais,  né  en  1655,  mort  au  combat  de 
Solebay  en  1672.  Bien  qu'il  eût  été  élevé  dans 
les  idées  du  parti  qui  admettait  la  royauté  ab- 
solue, il  adopta  les  opinions  libérales  de  son 
beau-père,  lord  Ûrewe,  se  rangea  du  côté  du 
Parlement  contre  Charles  1er,  reçut  en  1643 
ie  commandement  d'un  régiment,  à  la  tête 
duquel  il  se  conduisit  brillamment  en  plu- 
sieurs rencontres,  notamment  aux  batailles 
de  Marston-Moor  et  de  Naseby,  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes  et 
alla  y  siéger  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt 
et  unième  année.  Cromwelî  le  prit  en  affec- 
tion et  lui  donna  une  place  dans  la  trésorerie. 
Quelque  temps  après,  Montagu  entra  dans  la 
marine,  fut  adjoint  a  l'amiral  Blake  dans  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née (1656),  puis  fût  mis  à  la  tête  d'une  Hotte 
destinée  à  empocher  les  Hollandais  d'agir 
contre  la  Suède  et  à  aider  les  Français  a. 
prendre  Dunkerque.  Pendant  cette  campa- 
gne, il  battit  les  Espagnols  près  des  Dunes 
et  se  conduisit  de  façon  à  donner  une  haute 
idée  de  ses  talents.  Après  la  mort  de  Crom- 
well, Montagu  reçut  un  commandement  im- 
portant dans  la  Baltique  et  força  les  Sué- 
dois à  lever  le  siège  de  Copenhague.  A  cette 
époque,  plusieurs  motifs  de  mécontentement 
contre  l'administration  le  décidèrent  à  con- 
tribuer au  rétablissement  do  la  monarchie 
des  Stuarts.  Il  revint  en  Angleterre  sans  en 
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avoir  reçu  l'ordre,  fut  destitué  ;  mais,  'peu 
après,  le  conseil  d'Etat  l'adjoignit  à  Monk 
dans  le  commandement  de  la  flotte  de  la  Man- 
che. Montagu  cingla  alors  vers  les  côtes  de  Hol- 
lande, prit  à  son  bord  Charles  II  et  le  ramena  en 
Angleterre  (1660^.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, le  roi  lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, les  titres  dé  vicomte  Hinchinbroke,  do 
comte  de  Sandwich,  et  le  nomma  membre  du 
conseil  privé,  maître  de  la  garde-robe,  viee- 
amirai  d'Angleterre.  Lorsqu  en  1664  la  guerre 
éclata  avec  la  Hollande,  le  comte  de  Sand- 
wich, amiral  dé  l'escadre  bleue,  prit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  remporta  en  1665  une 
victoire  navale,  en  employant  pour  la  pre- 
mière fois  une  manœuvre  hardie,  qui  consiste 
à  couper  en  deux  la  ligne  ennemie,  s'appro- 
pria les  riches  cargaisons  des  bâtiments  cap- 
turés etlen  donna  une  partie  à  ses  officiers. 
De  retour  à  Londres,  Montagu  fut  envoyé  a 
Madrid  pour  négocier  lapaix  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal  (1660).  Il  réussit  complètement 
dans  cette  mission,  signa  en  môme  temps 
avec  l'Espagne  un  traité  de  commerce  fort 
avantageux  pour  son  pays,  revint  en  Angle- 
terre en  1668  et  devintpeu  aprèï  président 
du  bureau  de  commerce.  La  guerre  ayant  re- 
commencé avec  la  Hollande  en  1672,  Mon- 
tagu prit,  sous  les  ordres  du  duc  d'York, 
grand  amiral,  le  commandement  de  la  flotte, 
commanda  l'avant-garde  de  l'armée  navale 
lors  du  fameux  combat  naval  qui  eut  lieu  le 
28  mai  de  cette  même  année  dans  la  baie  de 
Soledad,  tua  de  sa  main  l'amiral  hollandais 
Van  Ghent,  perdit  les  deux  ^iers  de  l'équipage 
du  Royal-James,  qu'il  montait,  ne  put  empê- 
cher un  brûlot  d'aborder  son  vaisseau,  refusa 
de  se  sauver  et  périt  dans  les  flammes,  avec 
tous  ses  officiers.  Quinze  jours  après,  la  mer 
rejeta  sur  la  plage  de  Harwich  son  cadavre, 
qui  fut  porté  à  Londres  et  enterré' a  West- 
minster. On  a  de  lui  un  certain  nombre  de 
Lettres  et  une  traduction  du  Traité  de  mé- 
tallurgie de  l'Espagnol  Alorizo  Barba  (1674). 

MONTAGD  ou  MONTAGUE  (Jean),  comte 
de  Sandwich;  homme  politique  anglais,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  à  Londres 
en  1718,  mort  dans  la  même  ville-en  1792, 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  rit  autour 
de  la  Méditerranée  un,  voyage  d'où  il  ^ap- 
porta un  grand  nombre  d  objets  curieux. et 
d'antiquités.  Arrivé  à  sa  majorité,  il  entra 
dans  la  Chambre  des  lords,  combattit  là  po- 
litique d'Horace  Walpole,  devint  .second  lord 
de  l'amirauté  en  .1744,  contribua  à  réprimer 
l'insurrection  jacobite  de  1743,  prit  part,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  aux  con- 
férences qui  amenèrent  le  traité  '  d'Aix-la- 
Chapelle  (1748),  remplit  à  trois'  reprises,'  de 
1748  à  1751,  de  1763  a  1765,  de  1771  à  1782, 
les  fonctions  de  premier  lord  de  l'amirauté  et 
fit  preuve  d'une  grande  habileté  administra- 
tive lors  de  la  guerre  avec  l'Amérique  II 
s'attacha  à  réformer  de  nombreux  abus  et 
encouragea  les  voyages  d'exploration.  C'é- 
tait un  orateur  plus  solide  que  brillant,  plein 
de  bon  sens  et  de  modération,  un  homme  af- 
fable et  généreux.  Son  chapelain,  Jean  Codke, 
a  publié  le  Voyage  fait  par  le  comte  de  Sand- 
wich autour  de  la  Méditerranée  pendant  les 
années  1738  et  1739  (Londres,  1799,  in-8°). 

MONTAGU  (Basile),  jurisconsulte  anglais, 
né  à  Londres  en  1770,  mort  a  Boulogne-sur- 
Mer  en  1851.  Il  était  fils  naturel  du  cpnUe  de 
Sandwich,  qui  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  A' la  suite  d'un  procès,  il  perdit  la 
part  d'héritage  que  lui  avait  laissée  son  père 
en  1792,  étudia  alors  le  droit,  se  fit  recevoir 
avocat'  en  1798  et  devint,  en  1806,  commis- 
saire aux  faillites.  Montagu  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  praticien  instruit.  Il  fonda  avec 
S.  Roinilly,  Wilberforce,  etc.,  une  société 
ayant  pour  but  d'amener  l'abolition  progres- 
sive de  la  peine  de  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Digeste  des  lois  sur  les  faillites 
(Londres,  1805,  4  vol.  ih-8°);  Opiniçns  de  di- 
vers auteurs  sur  la  peine  de  mort  (Londres, 
1809-1813,  3  vol.  in-S°);  Recherches  sur  les 
effets  des  liqueurs  fermentées  (Londres,  1814); 
las'Lois  et  là  pratique  dans  les  faillites ^  (Lon- 
dres, 3  vol..  in-8<>)  ;  les  Lois  et  ta  pratique  des 
élections  parlementaires  (Londres,  Ï839,  in-  8<>). 

MONTAGU  ou  MONTAGUE  (Charles),  comte 
d'Halifax,  homme  d'Etat  anglais..V.  Halifax. 

-MONTAGU  (Jean  du),  homme  d'Etat  fran- 
çais. V.  Montàigu. 

MONTAGUE  (Mary  Pierrepont,  lady  Wort- 
lby),  dame  anglaise  que  son  esprit,  sa  beauté 
et  ses  lettres  ont  rendue  célèbre,  née  a  Tho- 
resby,  comté  de  Nottinghain,  en  1690,  morte 
eii  1762.  Elle  était  la  htle  aînée  du  duc  de 
Kingston.  Tout  enfant,  elle  se  fit  remarquer 
par  l'extrême  vivacité  de  son  intelligence,  et 
son  père,  qui;  était  devenu  veuf  en  1694,  se 
plut  à  cultiver  avec  un  soin  extrême  ses  heu- 
reuses dispositions.  Elle  reçut,une  éducation 
classique  et, eut  les  mêmes  précepteurs  que 
son  frère;  avec  lui,  elle  apprit  non-seuler 
ment  le  français,  l'italien,  l'allemand,  mais 
aussi  le  latin  ~et  le  grec.  Vivant  presque  tou- 
jours à  la  campagne,  s6it,à  Thoresby,  soit  à 
Actonjprès  de  Londres/la  jeune  fille  consa- 
cra tous  ses  instants  à  la  lecture  et  à  l'étude 
et  se  lia  intimement  avec  une  dame  déjà 
âgée,  mais  d'un  caractère  élevé  et  de  beau- 
coup d'esprit.  Celte  dame ,  mistress  Anne 
Wortley,  «  avait,  dit  M.  Chanut,  un  fils  froid 
judicieux,  beau,  instruit,  nommé  Edouard 
Wortley  Montàgue.  Ce  jeune  homme  et  lady 
I   Mary  eurent  occasion  un  jour  de  causer  ion- 
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guement.  Il  fut  ravi  de  trouver  une  jeune  fille 
qui  pouvait  parler  des  auteurs  classiques  et 
qui  montrait  autant  de  jugement  que  de  con- 
naissances. De  son  côté,  lady  Mary  fut  char- 
mée d'un  jeune  homme  qui,  au  lieu  de  lui 
faire  la  cour,  entamait  avec  elle  une  discus- 
sion sur  les  héros  romains,  qui  avait  été  élevé 
à  Cambridge  et,  de  plus,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  sur  le  continent.  Ils  eurent  ensuite 
une  correspondance  qui  dura  deux  ans.  Il 
l'aima  autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à 
un  degré  fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout 
son  cœur,  mais  avec  les  formes  de  réserve 
qu'imposaient  lés  convenances.  •  Les  deux 
jeunes  gens  se  connaissaient  depuis  trois  ans, 
lorsque,  le  duc  de  Kingston  ayant  présenté  à 
sa  fille  un  prétendant  à  sa  main,  Edouard 
Wûrtley  se  décida  a  se  mettre  sur  les  rangs 
et  se  vit  naturellement  préféré.  Une  discus- 
sion d'intérêts  amena  là  due  à  refuser  son  con- 
sentement:'mais  Mary  n'en  épousa  pas  moins 
celui  qu'elle, aimait', et  devint,  le  i2,aoùt  1712J 
lady  Wortley  Montagne.  Pendant'  trois  ans, 
le-jeune  couple  vécut  a  ja  campagne;  mais 
en  1715,  lord  Montàgue,  alors  membre  de  la 

.  Chambre  des  communes,  fut  nommé  au  poste 
de  commissaire  duTrésor.et  alla  habiter  Lon- 
dres avec  sa  femme.  L'apparition  de  lady 
Montàgue  dans  la  haute„société  ;et  à  la  cour 
produisit,  une  vive  sensation.  Sa  Beauté,  son 
esprit,  son  savoir,. le.  charme' piquant  de  sa 
conversation  attirèrent  aussitôt  autour  d'elle 
ies.hbmmes  lesplûs  distingués" du  temps,  no- 
tamment Àddison,Congrèvè  et  Pope.  En  1716, 
son  mari  ayant  été  appelé  au  poste' d'ambas- 
sadeur à  Constantinôple,  elle  voulut  le  sui- 
vre, bien  que  là  guerre  que  se  faisaient  les 
impériaux  et  les  Turcs  rendît  ce  voyage  pé- 
rilleux et,  pendant' un  séjour  de  deux  années 
dans  le  Levant,  elle  ne  cessa  "d'écrire  à  'ses 
amis  et  à  ses  amies  de  Londres,  à  sa  sœur, 
lâdy  Rich,  comtesse  de  Nar,  à  mistress  Thist- 
lethwaythe,  à  Pope,  à  d'autres  encore  des 
iettres  extrêmement  remarquables  dont  nous 
parlerons  dans  i'article  ci-après.  Ce  fut  pen- 
dant qu'elle  habitait  Constantînople  que  lady 
Montagne  connut  l'usage  de  l'inoculation. 
Ayant  été  frappée  des  avantages  que  présen- 
tait ce  procédé  pour  'prévenir  les  affreux  ra- 
vages.de  la  petite  vérole,  elle  fitinocuier  son 
fils  et,,  de  retour  en  Angleterre,  elle  s'attacha 
k  y  faire  connaître  et  à  répandre  l'usage  d'un 
procédé  qu'elle  considérait  à  juste  titre  comme 
un  bienfait  pour  l'humanité.  Son  inari  ayant 
été  rappelé  en'l7l8,  elle  revint  avec  lui  à 
Londres  après  avoir  visité  ,1'Archipeli  Tunis, 
les  ruines  de, Caithage,  l'Italie  et  la  France, 
Quelque  temps  après,  elle  alla  habiter,  près 
de  Londres,  au  village,  de  Twiçkenhain.  La, 
pendant  vingt  ans,' elle' partagea  son  temps 
entre  l'éducation  de  ses  enfants,  l'étude  et  la 
société  brillante  et  lettrée  qui  se  réunissait 
autour  d'elle  et  qu'elle  charmait  par  son  es- 
prit etsaheaulé.  Elle  était  dans  tout  l'éclat  de 
ses  charmes  lorsque  le  peintre  Kneller  fit  son 
portrait  et  la  représenta,  vêtue  d'un  costume 
oriental.  Pope,était,un  de  ses  plus  fervents 
admirateurs,  et  il  en  vint  à  concevoir  pour  elle 
une  vive  passion.  Enhardi  par  la  liberté  de 
ses  manières,  par  les  excentricités  de  son  lan- 
gage, il  lui  lit  .un  jour  une  déclaration  en 
règle.  Mais  lady  Montàgue  était  vertueuse. 
Bien  que  quelque  peu  'étourdie,  coquette  et 
très-séduisante,  elle  aimait  son  mari,  le  froid 
et  compassé  Montàgue,  à.qui  elle  resta  tou- 
jours fidèle.  Pope,  d'ailleurs,  était  d'un  phy- 
sique peu  fait  pour  séduire.  A  sa  déclaration, 
elle  éclata  de  rire,  et  le  poète  en  conçut  un 
tel  dépit  qu'il  ne  lui  pardonna  jamais.  A  par- 
tir .de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  poursuivre 
de  ses  traits  mordants  ceile  dont  il  avait  cé- 
lébré jusque-la  l'esprit  et  la  beauté  en  vers 
et  en  prose.  '  , 

En  1739,  l'affaiblissement  de  la  santé  de 
lady  Montàgue  l'obligea  d'aller  chercher  un 
climat  plus  doux  que  celui  de  l'Angleterre, 
Elle  partit  seule,  pour  l'Italie,  habita  succes- 
sivement Venise,,  Avignon,  Chambéry,  Lou- 
yère,  près  du  lac  I.sep,  puisse  nouveau  Ve- 
nise. (1758)., Trois  ans  plus  tard,  elle  apprit  la 
mort  de  son  mari  et  -sa  fille,,  la-  comtesse  de 
Bute,  lui  demanda  de  revenir  en  Angleterre. 
Elle  céda  à  ses'  instances  et  mourut,  peu  après 
son  retour  en  Angleterre,  d'un  cancer  dont 
elle  était  atteinte  depuis  longtemps.  Un 'beau 
monument  en  marbre,  surmonté  d'une  statue 
représentant  la  Beauté  en  pleurs,  fut  élevé 
en  son  honneur  en  1789  dans  la  cathédrale  de 
Litchfield,  Outre  les  Lettres  auxquelles  elle 
doit  sa  réputation,  lady  Montàgue  a  laissé 
des  poésies  écrites  avec  facilité  et  élégance, 
mais  qui  manquent  d'inspiration  poétique.  Ses 
meilleures  sont  les  six  pièces  satiriques  sur 
les  mœurs  de  la  haute  société,  qu'elle  inti- 
tula :  Tower.  Eclogues.  Ses  Lettres,  publiées 
après  sa  mort  (1763,  3  vol.  in-12);  ont  été 
Souvent  rééditées  depuis.  Ses  Œuvres  com- 
plètes, avec  une  notice  due  à  sa  petite-fille, 
Louisa  Stuart,  ont  été  publiées  en  1836-1837 
(3  vol.  in-8°).  , 

«  Lady  Mary  Wortley  Montàgue,  dit  Selden, 
est  une  grande  dame  anglaise  du  xvmo  siè- 
cle, aussi  célèbre  par  sa  correspondance  que 
Maie  de  Sévigné  l'est  en  France  par  la  sienne. 
Son  style;est  un  modèle  d'anglais  classique; 
elle  a  vécu  familièrement  aveu  les  hommes 
d'Etat  et  les  écrivains  les  plus  distingués  de 
son  temps,  échangé  des  lettres  avec  Pope, 
lord  Hervey,  le  poète  Young.  Elle  a  voyagé, 
pensé;. elle  a  eu  des  opinions  politiques  et 

i  philosophiques,. Enfin,  ^circonstance  remar- 
quable chez   une  femme,  elle  a  montré  de 
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l'impartialité  dans  ses  jugements  et  dtkv  mo- 
dération dans  ses  vues.  D'autre  part,  «lie  a 
introduit  la  vaccine  en  Angleterre  et  mérite 
jusqu'à  un  certain  degré  la  reconnaissance 
nationale...  La  sagesse  et  l'esprit  de  Mmt  de 
Sévigné  sont  d'une  mère  ;  la  sagesse  et  l'es- 
prit de  lady  Mary  Wortley  sont  d'une  grande 
dame  du  xviu»  siècle.  Sa  morale  est  moins 
saine  que  celle  de  Ma"  de  Sévignéetsa  phi- 
losophie, souvent  empreinte  de  scepticisme, 
se  borne  à  estimer  les  biens  positifs  et  à  fuir 
les  maux  imaginaires.  «  Tout  le  secret  du 
»  bonheur,  disait-elle,  consiste  à  porter  de 
»  préférence  nos  regards  sut"  ce  que  notre  si- 
■  tuation  peut  offrir  d'avantageux,  i  Elle  se 
proposa  de  vérifier  la  justesse  ,de  cet  axiome  ; 
mais  l'épreuve  ne  répondit  point  à  son  attente 
et  lui  montra  l'insuffisance  d'une  sagesse  qui 
repose  principalement  sur  l'êgoïsme  et  con- 
fond le  repos  avec  l'indifférence.'^  ,     , 

Montagne    (LETTRES    »B     LADY    WORTLEY)» 

publiées  à  Londres  (1763,  1803,  1S17,  1836- 
1837,  3  vol.).  Parmi  ces  lettres,  écrites  pour 
la  plupart  pendant  le  voyage  qu'elle  lit  eri 
Turquie  et  durant  son  séjour  de  deux  ans 
dans  ce  pays  (1716-1718),  les  plus  intéressan- 
tes sont  celles  qu'elle  adressa  à  ses  amis  et  à 
sa  sœur  d'Aridrinople,  de  Constantihople  et 
do  Péra.  Aucun  voyageur  n'avait,  avant  elle, 
décrit  lés  mœurs -privées  des  Turcs  avec  plus 
d»  vérité  et  de  charme. 'Douée  d'un  esprit  fin 
et  juste,  d'un  coup  d'oeil  observateur,  d'un* 
jugement  prompt  et  solide,  et  admise,  à  la  fa- 
veur de  son  sexe,  dans- l'intérieur  des  sérails 
et  des  habitations  tuiqueSj  elle  a  vu  ce  qu'une 
femme  seule  pouvait  voir,,  et  elle'  a  peint, 
avec  autant.de  sagacité  que  de  finesse,  ce 
qu'avant  elle  personne  n'avait  encore  eu  le 
moyen  de  découvrir.  En  général,  ses  Lettres 
ont  de  l'aisance,  de  la  grâce,  de  la  facilité; 
on  y  trouve  une  élégance  naturelle,  une 
grande  variété  de  tournures  et  d'expressions 
et  des  traits  spirituels  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer à  un  égal  degré  dans  les  relations  de 
voyages,  l.ady  Montàgue  raconte  et  décrit 
sans  cesse;  elle  sait  répandre  de  l'intérêt  sur 
les  choses  les  plus  frivoles  et  de  la  gaieté  sur 
celles  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles  ; 
elle  met  surtout  dans  ses  descriptions  tant  de 
simplicité,  de  clarté  et  d'ordre,  qu'on  voit 
pour  ainsi  dire  les  objets  dont  elle  parle;  les 
personnes  qu'elle  passe  en  revue.  Si,  dans 
ses  Lettres,  elle  a  moins  de  naturel, 'd'aban- 
don, de  grâce  et  do  sensibilité  que  Mme  de 
Sévigné,  à  qui  on  l'a  fréquemment  comparée, 
elles  prouvent,  en  revanche,  plus  d'instruc- 
tion, plus  de  goût  et  plus  de  solidité  dans  lo 
jugement.  •'•■•■      ■     >    ■  ■■   '  "' 

La  correspondance  de  lady  Montagne  a, 
sur  presque- tous  les  recueils  épistolairés,'  un 
immenseavantiige-,-elle  n'a  point  pour  objet 
de  raconter  de  petites  intrigues  ou  d'insigni- 
fiantes anecdotes  sur  un  cercle  où  une  cote-1 
rie,  mais  bien  de  donner  une  foule  de  détails 
absolument  neufs  lorsque  lady  Montàgue 
écrivait  et  qui  sont  curieux  encore  aujour- 
d'hui, grâce  à  l'immobilité  des  coutumes  de 
l'Orient.  Nonobstant  quelques  défauts,  tels 
que  le  manque  de  douceur  et  de  délicatesse, 
des  traces  de  pédanterie  et  une  hardiesse 
cavalière  à  raconter  des  détails  scabreux,  les 
Lettres  de  lady  Montàgue  'se  maintiennent  à 
un  rang  éminent  dans  les  productions  de  la 
littérature  anglaise,  grâce  à  l'esprit  et  au 
style  vif  et  pittoresque  de  l'auteur.  Ces  Let- 
tres ont  été  traduites  en  français  par  Atison 
(1805,  2  vol.  in-12). 

MONTAGUE  (Edouard  WortleyJ,  écrivain 
anglais,  fils  de  la  précédente,  né  a  Londres 
en  1713,  mort  à  Padoue  en  1776.  Il  s'est  rendu 
fameux  par  la  bizarrerie  de  son  caractère  et 
par  ses  aventures.  Il  fut  le  premier  Anglais 
sur  lequel  ait  été  .pratiquée  l'inoculation. 
Edouard  Montàgue  passa  les  premières  an- 
nées do  sa  vie  à  Ç'onsiantinopie,  où  sa  inère 
l'avait  condùit.Deretour.en  Angleterre  (17 19), 
on  le  mit  au  collège  de  Westminster;  mais 
peu  après  il  disparut,  et  un  ami  dé  sa  famille 
finit  par  le  retrouver  au  service  d'un  mai'r 
chand  de  poisson,  Ramené  au  collège,  il  s'é- 
chappa de"  nouveau,  s'embarqua  sur  un  na- 
vire, se  rendit  en  Portugal' et  y  devint, con- 
ducteur d'ânes.  Le'  hasard  le  rit  rencontrer 
au  bout  de  quelques  années4  par  le  câpilaino 
du  navire  sur  lequel  il  avait  servi  comme 
mousse.  Pour  la  seconde  fois,  il  fut  ramené 
à  sa  famille.  Celle-ci,  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion des  voyages,  l'envoya  dans  les  colonies 
avec  un  homme  instruit,  le  révérend  Fors- 
~  ter,  chargé  de  terminer  son  éducation.  Après 
avoir  longtemps  couru  le'  monde,  Montàgue 
revint  en  Angleterre,  se  livra  avec  passion 
au  jeu,  s'endetta  et,  pour  échapper  à  ses 
créanciers,  se  rendit  à  Paris  (1751).  Mais  à 
peine  arrivé,  il  fut  emprisonné  au  Châtelet, 
comme  ayant  joué  un  rôie  .dans  une  affaira 
honteuse^  Toutefois,  il  parvint  à  recouvrer 
la  liberté,  passa  de  nouveau-en'  Angleterre, 
où,  pendant  quelque  temps,1  il  mena  une  vie 
assez  tranquille,  fut  nommé  eu  1754  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  où  il  joua  un 
rôle  des  plus  effacés,  puis  reprit  le  cours  de 
ses  voyages,  parcourut  la  terre  sainte,  l'E- 
gypte, l'Arménie,  l'Italie,  séjourna  pendant 
plusieurs  années  à  Constantinople,  prit  l'ha- 
bit musulman  et  adopta  tous  les  usages  des 
Turcs.  Son  père  en  mourant  ne  lui  laissa  de 
son  immense  fortune  qu'une  rente  de  1.000  li- 
vres sterling  et  sa  mère  se  borna  à  lui  léguer 
uneguméè  (1762).  Il  se  trouvait  à  Padoue  et 
dînait  avec  le  peintre  Roumey,  lorsqu'un  os 
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s'embarrassa  dans  son  gosier  et  amena  sa 
mort.  Un  prêtre  lui  ayant  demandé  dans  quelle 
foi  il  voulait  mourir,  Montague  lui  répondit  : 
«  J'espère  que  ce  sera  dans  celle  d'un  bon  mu- 
sulman, b  II  avait,  en  effet,  embrassé  la  reli- 
gion de  Mahomet  après  avoir  été  protestant  et 
catholique.  Ce  singulier  personnage  se  plut  à 
jouer  toutes  sortes  de  rôles.  «  Chez  les  nobles 
d'Allemagne,  éori  vait-il  un  jour  au  père  Lami, 
j'ai  fait  l'éouyfir;  j'ai  été  laboureur  dans  les 
champs  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande;  je  n'y 
ai  même  pas  dédaigné  l'humble  métier  de 
postillon.  A  Paris,  je  me  suis  donné  les  airs 
d'un  petit-maître;  j'ai  été  abbé  à  Rome;  à 
Hambourg,  j'ai  pris  la  grave  contenance  d'un 
ministre  luthérien  et  j  ai  raisonné  de  théolo- 
gie de  manière  à  rendre  le  clergé  jaloux. 
Bref,  j'ai  joué,  tous  les  rôles  que  Fielding 
donne  à  son  Julien,  et  j'ai  eu  le  sort  d'une 
guinée  qui  est  tantôt  entre  les  mains  d'une 
reine,  tantôt  dans  le  sac  d'un  sale  Israélite.» 
Montague  parlait  avec  beaucoup  de  facilité 
l'hébreu,  1  arabe,  le  persan,  le  chaldéen  et 
l'italien;  il  avait  des  connaissances  assez 
étendues  et  s'était  beaucoup  occupé  d'anti- 
.quités.  Outre  un  mémoire  sur  son  Voyage  du 
Caire  au  désert  de  Sinaï  et  des  Observations 
sut  la  colonne  de  Pompée,  prés  d'Alexandrie, 
qui  ont  été  imprimés  dans  les  Phitosophical 
Transactions,  on  a  de  lui  :  Réflexions  sur  l'ori- 
gine et  la  chute  des  anciennes  républiques 
«(Londres,  1759,  in-8°),  trad.  en  français  en 
1769  et  en  1793. 

MOISTAGUE  (Elisabeth  Robinson,  mistress), 
femme  auteur  anglaise,  née  k  York  en  1720, 
morte  à  Londres  en  1800.  Elle  était  lille  d'un 
riche  propriétaire,  Matthieu  Robinson,  et  elle 
fut  élevée  sous  les  yeux  du  second  mari  de  sa 
grand'inère,le  savant  docteur  Conyers  Midd- 
leton ,  qui  lui  fit  faire  chaque  Soir  le  résumé 
des  conversations  savantes  qu'elle  venait 
d'entendre  et  tourna  de  bonne  heure  son  es- 
prit vers  les  choses  sérieuses.  La  précocité 
fle  son  intelligence,  sa  sensibilité  exquise,  Sa 
beauté,  son  esprit  la  tirent  extrêmement  re- 
chercher du  grand  monde,  où  elle  parut  avec 
un  grand  éclat  et  où  elle  se  plut  toujours  à 
vivre.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Elisabeth 
Robinson  épousa  un  membre  du  Parlement, 
Edouard  Montague,  petit -fils  du  premier 
comte  de  Sandwich,  qui  la  laissa  veuve  avec 
une  fortune  considérable  en  1775.  Cette 
femme,  si  distinguée  par  son  érudition  et  par 
son  esprit,  vécut  dans  la  société  des  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps,  Pope,  John- 
son, Beattie,  Burke,  Goldsmith,  etc.,  attirés 
à  la  fois  auprès  d'elle  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  par  le  charme  de  son  esprit. 
Elle  avait  fonda  chez  elle  une  sorte  de  réu- 
nion littéraire  qui  reçut  le  nom  de  Blue  Stoc- 
kimjs  Club  (club  des  Bas-bleus).  Ce  fut  pour 
venger  le  plus  grand  des  poètes  anglais  des 
sarcasmes  que  Voltaire  lui  avait  prodigués 
qu'elle  publia  son  Essai  sur  le  génie  et  les 
écrits  de  Shakspeare  (Londres,  1769,  in-8°), 
ouvrage  plein  it'érudition ,  de  bon  sens  et 
d'esprit  critique.  Voltaire  fut  vivement  irrité 
de  trouver  dans  une  femme  un  adversaire 
d'une  telle  force  et  depuis  lors,  dit-on,  il  ne 
pouvait  prononcer  son  nom  de  sang-froid.  It 
lui  répliqua,  dix  ans  plus  tard,  d'une  façon 
vive,  mais  détournée, dans  sa  Zelfre  à  l'Aca- 
démie frunçaise  (25  août  1776).  Elisabeth  Mon- 
tague, qui  se  trouvait  à  Parts  cette  même  an- 
née, écrivit  alors  son  Apoloyie  de  Shuhspèure, 
laquelle  fut  traduite  en  français  (1777,  ni-8°). 
On  raconte  qu'ayant  entendu  citer  ce  mot  de 
Voltaire  :  «  Ce  n'est  pas  une  merveille  de  trou- 
ver quelques  perles  dans  l'énoune  fumier  de 
Shakspeare,  »  elle  répliqua  vivement,  en  fai- 
sant allusion  aux  emprunts  faits  aux  poëtes 
anglais  par  le  philosophe  de  Ferney,  que  c'é- 
tait pourtant  à  ce  fumier  qu'il  devait  son  meil- 
leur grain.  Outre  les  deux  ouvrages  précites, 
on  a  d'elle  :  Trois  dialogues  sur  la  mort,  pu- 
bliés avec  ceux  de  lord  Lyttetlou  (1760),  et 
un  grand  nombre  de  lettres  fort  remarquables 
qui  ont  été  réunies  et  publiées  par  Son  neveu 
sous  le  titre  de  :  Correspondance  littéraire 
{i  vol.  in-8»). 

MONTAGUE  (George),  naturaliste  anglais, 
mort,  à  Knowle,  comte  de  Devon,  en  1815.  Il 
devint  membre  de  la  Société  Linnéenne,  dans 
le  recueil  de  laquelle  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations.  On 
lui  doit,  en  outre,  deux  ouvrages  estimés  : 
Dictionnaire  ornitholotjiqueou  l'ableak  alpha- 
bétique des  oiseaux  d'Angleterre  (Londres, 
1802,  2  vol.  in-80,aveciig.)  ;  Testacea  brilan- 
nica  (Londres,  1S03,  iu-4",  aveelig.),  ouvrage 
suivi  d'un  supplément  (l8Q9). 

MONTAGUTO,  bourg  et  comra.  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  d'Ariauo,  mandement  d'Or- 
Bara;  2,075  hab. 

MoiKuigie  (château  de),  ancien  et  célèbre 
château  de  Belgique,  aujourd'hui  en  ruine, 
situé  au  sommet  d'un  rocher  isolé,  à  A  kilom. 
de  Binant.  Ce  château  rappelle  par  son  nom 
même  (Mons  aquilx)  le  passage  des  Romains, 
qui  Uès-prubaulemeut  établirent  dans  ce  lieu 
un  de  leurs  campements.  Les  magnifiques 
ruines  qu'on  y  voit  aujuurd'hui  sont  celles  d'un 
château  du  moyen  âge,  bâti  de  1300  à  1310. 
Elles  oiîient  un  des  plus  intéressants  spéci- 
mens d'architecture  féodale  do  la  Belgique. 
Ce  château  fut  détruit  en  1554.    - 

MONTA1GLON  (Anatole  DK  Covjrde  dk),  bi- 
bliographe et  paléographe  français,  né  à  Pa- 
ris en  1824,  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
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l'Ecole  des  chartes,  il  obtint  un  emploi  au  mu- 
sée du  Louvre,  d'où  il  est  passé  k  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Depuis  lors,  M.  Montai- 
glon  est  devenu  professeur  de  bibliographie 
a  l'Ecole  des  chartes.  Il  s'est  avantageuse- 
ment fait  connaître  par  quelques  travaux  d'é- 
rudition, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Henri 
de  Gissey,  de  Paris,  dessinateur  des  plaùirs 
et  des  ballets  du  roi  (1854,  in-8°);  Catalogue 
raisonné  de  l'œuvre  de  Claude  Meltan  d'iAbbe- 
ville  (Abbeville,  1858,  in-8°);  Notice  histori- 
que et  bibliographique  sur  Jean  Pèlerin,  dit  le 
Vialeur,  chanoine  de  Tout  (1861,  in-fol.),  etc. 
On  doit,  en  outre,  a  M.  de  Montaiglon  des 
éditions  estimées  :  Li  romens  de  Dolopathos, 
avec  M.  C.  Brunet;  les  Œuvres  complètes  de 
Cringoire,  avec  M.  d'Héricault;  Recueil  de 
poésies  françaises  du  xve  et  du  xvie  siècle,  mo- 
rales, facétieuses,  historiques,  etc.  (1855-1866, 
9  vol.  in-18),  dans  la  Bibliothèque  elséui- 
rienne;  le  Roman  de  Jehan  de  Parist  roi  de 
France  (1867,  in-18),  etc. 

MONTAI GNAC  (Louis-Raymond  de  Chau- 
vanck,  marquis  de),  amiral  et  homme  politi- 
que, né  à  Parts  en  1811.  Il  entra  à  l'école  de 
Brest  en  1827,  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1840  et  capitaine  en  1855.  En  cette 
qualité,  il  commanda  la  batterie  flottante  la 
Dévastation,  qui  joua  un  rôle  important  à  la 
prise  de  Kinbrun.  Il  fut  nommé  contre-ami- 
ral en  1865  et  major  général  de  la  marine  à 
Cherbourg.  Durant  le  siège  de  Paris  (1870), 
M.  de  Montaignac  reçut  le  commandement 
supérieur  du  7»  secteur,  qui  comprenait  les 
quartiers  d'Auteuil,  de  Passy  et  de  la  Muette. 
Elu,  le  S  février  1871,  représentant  du  peuple 
par  les  départements  de  l'Allier  et  de  la 
Seine-Inférieure,  il  opta  pour  l'Allier,  qui  lui 
avait  donné  51,000  voix. 

Il  prit  place  à  la  droite  de  l'Assemblée,  où 
il  a  voté  constamment  avec  cette  fraction  de 
la  Chambre,  et  il  a  prononcé  un  discours  k 
propos  du  budget  de  la  marine  en  1872;  il  a 
été'nommé,  le  15  juillet  1872,  inspecteur  de 
la  flotte  et  des  ports  de  la  Manche. 

MONTAIGNAC,  nom  de  plusieurs  person- 
nages français.  V.  Gain  de  Montaignac. 

MONTAIGNE  (Michel  EyqueM  des),  mora- 
liste français,  né  au  château  de  Montaigne 
(Périgord)  le  28  février  1533,  mort  au  même 
lieu  le  13  septembre  1502.  La  famille  d'Ey- 
quem,  dont  descendait  Montaigne,  était  ori- 
ginaire d'Angleterre.  Son  pète  le  fit  élever 
dans  un  village  de  son  domaine,  parmi  les 
gens  de  la  plus  humble'  condition  ;  il  dut  sans 
doute  à  cette  éducation  première  la  naïveté 
et  la  délicieuse  bonhomie  de  langage  qui  de- 
vaient faire  un  jour  sa  réputation  comme 
écrivain.  En  même  temps,  on  l'entourait  des 
professeurs  les  plus  distingués,  qui  tous 
avaient  ordre  de  ne  lui  parler  que  latin;  en 
sorte  qu'à  l'âge  de  six  ans  il  savait  l'idiome 
de  Tacite  mieux  que  sa  langue  maternelle. 
«Nous  nous  latinisâmes  tant,  racouta-t-il 
plus  tard,  qu'il  en  regorgea  jusqu'aux  villa- 
ges tout  autour  plusieurs  appellations  latines 
qui  ont  pris  pied  par  l'usage  et  qui  existent 
encore.  »  Il  apprit  ensuite  le  français  comme 
on  apprend  une  langue  étrangère.  Cette  lan- 
gue u  était  pas  encore  fixée;  François  1er  ve- 
nait de  l'introduire  dans  les  actes  publics;  le 
Xvie  siècle  allait  en  faire  un  des  principaux 
idiomes  modernes  et  Montaigne  devait  y  con- 
tribuer plus  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
On  lui  enseigna  le  grec  par  un  autre  procédé 
que  le  latin.  «  Nous  pelotions,  dit-il,  nos  dé- 
clinaisons à  la  manière  de  ceux  qui,  par  cer- 
tains jeux  de  tablier  (échiquier),  apprennent 
l'arithmétique  et  la  géométrie.»  Il  acheva  ses 
études  au  collège  de  Bordeaux,  étudia  le 
droit,  et  fut  pourvu,  en  1554,  d'une  charge 
de  conseiller.  Parmi  ses  collègues  au  parle- 
ment de  Bordeaux  se  trouvait  La  Buëtie, 
déjà  célèbre  par  son  traité  Le  la  servitude 
volontaire;  il  s'établit  entre  ces  deux  hom- 
mes supérieurs  une  de  ces  amitiés  indestruc- 
tibles dont  les  grandes  âmes  sont  seules  ca- 
pables, et  que  Montaigne  a  célébrée  dans  un 
des  plus  beaux  chapitres  de  ses  Essais. 

Dix-huit  ans  après  la  mort  de  son  ami, 
Montaigne  se  trouva  mal  en  parlant  de  lui. 
L'amitié  fut  peut-être  la  seule  passion  vive 
qu'il  ait  ressentie,  et  c'est  U  ce  propos  qu'il  a 
écrit  :  »  L'amitié  me  fut  montrée,  longue  es- 
pace avant  que  je  l'eusse  veu  (La  Buetie)  et 
nie  donna  la  première  cognoissance  de  son 
nom,  acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous 
avons  nourrie  tant  que  Dieu  a  voulu,  entre 
nous  si  entière  et  si  parfaite  que  certaine- 
ment il  ne  s'en  lit  guère  do  pareille,  et  entre 
nos  hommes,  il  no  s'en  voit  aucune  trace  en 
usage.  Il  faut  tant  de  rencontre  à  la  bastir  que 
c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une  fois 
en  trois  sit'des.  »  Montaigne  quitta  de  bonne 
heure  les  emplois  publics,  car  il  se  sentait 
plus  fait  pour  étudier  les  hommes  que  pour 
les  diriger.  Cependant,  élu  par  ses  compa- 
triotes maire  de  Bordeaux,  chargé  par  eux  de 
plaider  leurs  intérêts  à  ia  cour  d«  France,  il 
figura  avec  éclat  aux  états  de  Blois  (1557), 
fut  décoré  par  Charles  IX  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  nommé  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  s'attira  la  confiance  de  Marguerite  ne 
France,  qui  aimait  à  le  consulter.  C'est  ainsi 
que  les  honneurs  venaient  pour  ainsi  dire  au- 
devant  de  cet  homme  modeste  qui  semblait 
les  fuir,  peut-être  parce  qu'il  en  était  digne. 

Le  père  de  Montaigne  mourut.  Montaigne 
l'avait  aimé  tendrement  et  avait  conservé 
pour  les  soins  qu'il  avait  donnés  a  son  édu- 
cation une  reconnaissance  qui  ne  s'affaiblit 
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jamais.  Il  donna  de  cette  affection  filiale  une 
preuve  dont  on  ne  saurait  contester  l'évi- 
dence :  il  traduisit  pour  son  père  un  livre  fort 
ennuyeux  et  parfaitement  médiocre,  la  7'/ieo- 
touie  naturelle  de  Sébonde.  Le  livre  fut  im- 
primé par  la  volonté  expresse  du  père  de 
Montaigne  ;  il  n'eût  jamais  suffi  pour  faire 
une  réputation  à  son  traducteur.  A  défaut  de 
goût,  ces  détails  nous  révèlent  chez  le  père 
de  Montaigne  un  ardent  amour  pour  les  let- 
tres. Aussi  son  château  était  devenu  la  réu- 
nion habituelle  des  beaux  esprits  du  voisinage. 
La  mort  du  vieillard  apporta  de  grands  chan- 
gements à  la  vie  du  château.  Fait  pour  se 
contenter  aisément  de  l'amitié  d'un  seul  ou  de 
quelques-uns ,  Montaigne  s'isola  volontaire- 
ment dans  la  société  de  ses  livres  et  de  son 
cherLaBoetie,  et  ce  fut  alors  que  commença 
ce  travail  incessant,  source  de  cette  érudi- 
tion prodigieuse  qui  enrichit  les  Essais  sans 
les  alourdir;  car  Montaigne,  esprit  éminent 
et  naïf  k  la  fois,  cite  Plutarque  ou  Cicéron 
avec  tant  de  grâce,  de  simplicité,  de  bon  sens 
etd'à-propos,il  les-comprend  si  parfaitement, 
il  les  rend  avec  tant  de  franchise  qu'on  n'est 
jamais  tenté  d'accuser  de  pédantisme  ses  in- 
nombrables citations. 

Quand  la  mort  l'eut  privé  de  la  tendre  ami- 
tié de  La  Boëtie,  Montaigne  recueillit  pieu- 
sement les  Opuscules  traduits  du  grec  en 
français  par  son  ami  et  en  donna  une  édition 
(Paris,  1572,  1  vol.  in-8").  C'est  là  qu'on 
trouve  la  singulière  lettre  de  consolation 
adressée  à  sa  femme  au  sujet  de  la  mort  de 
leur  fille,  et  qui  n'est  qu'un  simple  morceau 
de  Plutarque  approprié  à  la  circonstance.  On 
s'est  étonné  de  cette  façon  de  chercher  des 
consolations  dans  Plutarque,  et  l'on  est  allé 
jusqu'à  accuser,  k  propos  de  ce  fait,  notre 
moraliste  de  dureté  de  cœur.  Que  c'est  mé- 
connaître Montaigne  1  N'est-il  donc  pas  na- 
turel que,  nourri  constamment  des"  dicts  «des 
anciens,  il  les  ait  associés  k  tous  les  faits  de 
sa  vie,  à  toutes  ses  pensées,  k  toutes  ses  dou- 
leurs? Accuse-t-on  d'insensibilité  le  Titien 
pour  avoir  peint  les  traits  de  sa  fille,  ou  La- 
martine pour  avoir  raconté  en  vers  les  der- 
niers moments  de  la  sienne?  Artiste,  poëte, 
philosophe,  chacun  a  sa  manière  spéciale  et 
naturelle  d'exprimer  ses  sentiments,  et  Mon- 
taigne était  très-sincèrement  persuadé  que 
personne  n'eût  été  plus  apte  que  Plutarque  à 
consoler  sa  femme  dans  un  si  cruel  malheur. 

Il  est  vrai,  toutefois,  que  s'étant  marié,  il 
s'était  laissé  pousser  à  cet  acte  grave,  non 
point  par  ce  qu'on  appelle  la  passion,  mais 
par  un  simple  respect  pour  les  usages  reçus. 
Il  n'eut  jamais  pour  celle  dont  il  avait  fait  sa 
femme  ce  qui  porte  le  nom  d'amour.  La  chose 
étant,  il  nous  l'a  dite  sans  fard,  Pourquoi 
l'eût-il  cachée  ?  Personne  ne  fut  jamais  moins 
que  lui  capable  de  déguiser  sa  pensée.  Mais 
il  nous  a  appris  avec  la  même  franchise  que 
cette  femme,  qu'il  avait  prise  sans  l'aimer,  il 
lui  resta  constamment  fidèle.  A  défaut  d'a- 
mour, du  reste  ,  il  montra  toujours  pour  elle 
un  respect,  une  complaisance  que  de  plus 
épris  que  lui  sont  bien  loin  d'imiter.  S'il  res- 
tait un  doute  sur  la  sensibilité  de  Montaigne, 
nous  renverrions,  pour  le  dissiper,  k  son  pro- 
pre témoignage  ;  nous  n'eu  connaissons  pas  de 
plus  véridique.  Il  nous  apprend  combien  la 
mort  de  son  père  fut  pour  lui  un  coup  sensible. 
Il  continua  à  vivre  au  château  de  Montaigne, 
moins  par  goût  que  pour  honorer  le  souvenir 
paternel.  Il  portait  habituellement  un  manteau 
que  son  père  avait  porté  :  ■  Ce  n'est  point, 
disait-il,  par  commodité,  mais  par  délices  :  il 
me  semble  m'envelopper  de  lui.  »  Il  ne  s'ac- 
cordait aucun  exercice  corporel  en  dehors  de 
la  chasse,  et  sa  santé  physique  éprouvait  un 
notable  dérangement  de  cette  privation.  Lu 
modération  connue  de  son  caractère  engagea 
plusieurs  de  ses  amis  k  lui  conseiller  d'écrire 
l'histoire  de  son  temps  ;  il  ne  suivit  point  leurs 
conseils  et  il  eut  raison;  car,  en  dehors  de  la 
vie  privée,  il  connaissait  peu  de  chose  et  ne 
se  sentait,  à  aucun  titre,  intéressé  à  la  poli- 
tique. Il  préféra  écrire  les  premiers  chapitres 
des  Essais  (1572),  occupation  qui  avait  l'a- 
vantage de  ne  pas  l'éloigner  de  ses  pensées 
favorites.  Ce  fut  son  humeur  mélancolique 
qui  lui  mit  d'abord  en  téta  cette  «  rêverie 
d'écrire.  »  Il  espéra  que  cela  le  distrairait. 

A  l'époque  même  où  il  donnait  les  premiè- 
res éditions,  si  améliorées  depuis,  de  cet  ou- 
vrage remarquable,  unique  dans  notre  litté- 
rature (1580),  il  entreprit  de  voyager  et  se 
mit  a  parcourir  la  France,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne, l'Italie  en  observateur  eten  philoso- 
phe. Une  édition  des  Essais,  en  date  de  1582, 
contient  plusieurs  particularités  de  son  séjour 
à  Plombières,  à  Bade  et  surtout  aux  bains 
délia  villa  près  do  Lacques.  11  ne  destinait 
pas  a  la  publicité  le  récit  de  son  excursion  eu 
Italie,  qui  n'a  été  mis  au  jour  qu'eu  1774  pat- 
Meunier  et  Querlon  ,  sous  le  titre  de  :  Jour- 
nal du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  par  la 
Suisse  et  l  Allemagne  en  1580  et  1581  (in-4°). 
Pendant  le  voyage  qu'il  fit  eu  Allemagne  et 
en  Italie,  il  allait  un  peu  au  hasard  ;  on  le  lui 
fit  observer;  il  répondit  qu'il  n'allait  que  là 
où  il  voulait  et  que  là  où  il  se  trouvait  bien, 
il  y  restait.  Souvent  ses  hôtes,  le  prenant 
pour  un  très-grand  seigneur,  lui  offraient  des 
vins  de  choix  ;  Montaigne  en  était  très-llatté. 
Quand  il  arrivait  qu'on  lui  débitait  une  ha- 
rangue, il  y  répondait  longuement,  comme  il 
l'avoue  avec  complaisance  dans  le  111e  livre 
des  Essais.  A  Lurette,  il  offrit  à  la  Vierge  un 
magnifique  ex-voto  d'argent  ciselé,  orné  de 
son  portrait,  de  celui  de  sa  femme  et  do  celui 
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de  sa  fille.  A  Rome,  on  lui  décerna  le  titre  de 
citoyen  romain.  Rome  avait  joué  un  grand 
rôle  dans  son  imagination  comme  dans  celle 
de  quiconque  a  reçu  l'éducation  classique.  Il 
l'étudia  en  détail  et  il  ne  se  montre  vraiment 
pas  enthousiasmé  de  sa  nouvelle  patrie.  «On 
n'y  voit  plus,  dit-il,  que  le  ciel  sous  lequel 
elle  est  assise  et  le  plan  de  son  gile.  Ce  n'est 
plus  qu'un  sépulchre  et  les  masures  chré- 
tiennes perdues  dans  les  ruines  antiques  font 
l'effet  des  nids  d'hirondelles  suspendus  aux 
voûtes  et  aux  parois  des  églises  de  France.» 

De  retour  en  France  (1585),  et  décidé  à  ne 
plus  sortir  de  son  vieux  château  féodal,  il  s'y 
livra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  philosophie  ; 
mais  lorsqu'il  était  occupé  à  revoir  et  à  aug- 
menter les  premières  éditions  de  ses  Essais, 
il  fut  envoyé  aux  états  généraux  de  Blois 
(1588),  ces  fameux  états  de  Blois  où  fut  as- 
sassiné Je  duc  de  Guise.  Ses  dernières  années 
furent  troublées  par  les  guerres  religieuses; 
le  fanatisme  ne  respecta  pas  toujours  dans  sa 
retraite  studieuse  le  paisible  philosophe,  trop 
supérieur  à  son  époque  pour  en  avoir  les  pas- 
sions farouches.  Son  château  fut  plusieurs 
fois  dévasté;  sa  modération,  son  désir  de 
concilier  les  deux  partis  lui  avaient  fait  des 
ennemis  dans  les  deux  camps.  Mais,  en  même 
temps,  le  petit  nombre  des  grands  esprits 
contemporains  s'honorèrent  de  son  amitié  : 
Pibrac,  Paul  de  Foix,  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  de  Thou,  Pasquier,  Juste-Lipse,  le  car- 
dinal du  Perron,  surent  apprécier  la  supério- 
rité de  son  cœur  et  de  son  esprit;  le  célèbre 
théologien  Charron  voulut  devenir  son  élève  ; 
Mlle  de  Gournay,  que  l'admiration  avait  atti- 
rée auprès  de  lui,  devint  sa  filte  d'alliance; 
tous  ceux  enfin  qui  l'approchèrent  subirent 
l'irrésistible  ascendant  de  sa  supériorité.  Mon- 
taigne mourut  d'une  esquinancie,  en  1592,  à 
l'âge  de  près  de  soixante  ans.  On  l'inhuma  k 
Bordeaux,  dans  l'église  d'une.commanderie  de 
Saint-Antoine.  C'était,  d'après  les  témoigna- 
ges contemporains,  un  homme  de  haute  taille 
et  d'assez  d'embonpoint,  doué  d'une  santé 
robuste,  qui  s'altéra  néanmoins  k  l'âge  do 
quarante-sept  ans.  A  cette  époque,  il  res- 
sentit les  premières  atteintes  d'un  mal  qui 
ne  le  quitta  plus  et  dont  il  souffrit  cruel- 
lement jusqu'à  sa  dernière  maladie.  Il  refusa 
constamment  les  secours  de  la  médecine ,  à 
laquelle  il  ne  croyait  point.  On  dit  que  cette 
opinion  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
supporta  son  mal  avec  une  égalité  d'âme  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  k  sa  philosophie. 
•  Celte  philosophie  est  universellement  con- 
nue, mais  diversement  appréciée.  Les  adver- 
saires du  célèbre  moraliste  croient  avoir  tout 
dit  quand  ils  l'ont  appelé  le  «  sceptique  Mon- 
taigne. »  Sceptique,  oui,  il  le  fut,  sentant  vi- 
vementet  exprimant  avec  une  simplicité  forte 
et  sincère  l'impuissance  de  l'orgueilleuse  rai- 
son, la  vanité  du  dogmatisme,  l'incertitude 
d'une  multitude  de  questions  qui  passent  pour 
résolues,  l'inutilité  d'une  foule  d'autres  qui 
se  débattent  cependant  avec  une  inconceva- 
ble fureur.  Mais  si  son  esprit  était  sceptique, 
Son  cœur  ne  l'était  point.  Il  croyait  du  fond  de 
son  âme  aux  amitiés  humaines  et  il  les  sen- 
tait de  telle  façon  que  c'est  beaucoup,  comme 
il  avait  raison  de  le  dire,  si  elles  sont  sen- 
ties ainsi  «  une  fois  en  trois  siècles.  »  Il  était 
sceptique,  mais  non  point  k  la  façon  de  ceux 
qui  doutent  par  mépris  et  par  raillerie  ;  il 
doutait,  lui,  parce  que,  parfaitement  sincère 
avec  lui-même  et  avec  les  autres,  il  étudiait 
sans  passion  et  sans  parti  pris  et  n'affirmait 
que  lorsqu'il  était  convaincu.  Si  l'on  suppri- 
mait du  monde,  même  philosophique,  toutes 
les  affirmations  légères  ou  passionnées,  com- 
bien on  verrait  se  multiplier  le  nombre  des 
sceptiques  t  Sans  doute  encore  la  morale  de 
Montaigne  n'est  pas  stoïque;  sans  doute  il 
excuse  ses  faiblesses  et  les  nôtres  avec  une 
facilité  que  de  farouches  moralistes  lui  re- 
prochent amèrement;  mais  ces  colères  sont- 
elles  bien  justifiées?  Montaigne  professe  une 
grande  admiration  pour  Socrate  et  pour  Ca- 
ton  ;  mais  il  se  reconnaît  franchement  inca- 
pable d'imiter  leurs  vertus,  et  excuse  ceux 
qui,  comme  lui,  ne  peuvent  s'élever  à  une  si 
grande  hauteur  de  perfection. 

Dans  cette  étude  sur  Montaigne,  nousavons 
essayé  de  montrer  l'homme  et  le  philosophe 
bien  plus  que  l'écrivain  ;  celui-ci  est  tout  en- 
tier dans  les  Essais,  dont  nous  avons  rendu, 
compte  ailleurs.  (V.  Essais.)  L'éditeur  Le- 
merre,  qui  a  entrepris  de  rééditer  les  grands 
écrivains  avec  la  préoccupation  du  texte 
original  et  un  esprit  de  retour  aux  formes 
exactes  de  la  langue  de  l'auf  ur,  a  fait  entrer 
dans  sa  belle  collection  les  Essais  de  Mon- 
taigne, accompagnés  d'une  notice,  de  varian- 
tes, de  noies,  de  tables  et  d'un  glossaire,  par 
MM.  E.  Courbet  et  Ch.  Royer  (1«  vol.  1872). 

—  Iconogr.  Périgueux  possède  une  statue 
en  bronze  de  Montaigne,  exécutée  par  Lanno 
et  qui  a  été  exposée  au  Salon  de  1838.  Le  mo- 
dèle en  plâtre  de  cette  statue  a  ligure  à  l'Ex- 
position uuiverselle  de  1855.  Un  buste  de 
Montaigne,  par  Lanno,  se  voit  à  l'Ecole  nor- 
male, à  Paris.  Deux  autres  bustes  du  philo- 
sophe, l'un  en  marbre  par  Bridau  père,  l'au- 
tre en  plâtre  parDeseine,  ornent  les  galeries 
historiques  de  Versailles.  Pigulle  a  fait  une 
statuette  en  bronze  qui  a  paru  dans  une  ex- 
position publique,  à  Paris,  eu  1831.  Parmi  les 
portraits  graves,  nous  citerons  ceux  de  Nie. 
Auroux  (1009),  Etienne  Fiquet,  Chereau  le 
jeune,  P.-K.  Bertonuier,  P.-M.  Alix,  Henri- 
quel-Dupout,  etc.  P.-N.  Bergeret  a  peiut,  en 
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1819,  un  tableau  intitulé  VEducation  de  Mon- 
taigne; cette  peinture  a  été  acquise  par  l'E- 
tat. Au  Salon  de  1S38,  A.  Debacq  a  exposé 
un  tableau,  V Enfance  de  Montaigne,  composé 
d'après  ce  passage  des  Essais  :  •  Parce  qu'au- 
cuns tiennent  que  cela  trouble  lu  cervelle 
tendre  des  enfants  de  les  éveiller  en  sursaut, 
et  de  les  arracher  du  sommeil  tout  à  coup  et 
par  violence,  mon  père  me  faisoit  esveiller 
par  le  son  de  quelques  instruments.  >  Le  mu- 
sée de  Montpellier  possède  un  tableau  de  Ma- 
rius  Granet  rc présentant  le  Tusse  visité  dans 
sa  prison  par  Mnniaigne.  M.  Gustave  Hôusez 
a  fait  sur  le  même  sujet  un  tableau  qui  a  li- 
gure au  Saion  de  1853. 

Citons  enfin  le  tableau  de  Robert  Fleury 
qui  a  été  exposé  en  1853  et  acquis  pour  le 
musée  du  Luxembourg  :  les  Derniers  moments 
de  Montaigne,  œuvre  assez  médiocre,  d'ail- 
leurs. 

MONTAIGU,  bourg  de  France  (Vendée), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  37  kilom. 
N.-E.  de  la  Roehe-sur-Yon,  sur  la  Maine  ; 
pop.  tiggl.,  1,598  hab.  —  pop.  tpt.,  1,628  hab. 
Distilleries  d'eau-de-vie,  tanneries,  corroie- 
ries.  ||  Village  et  comm.  de  France  (Jura), 
canton  de  Conliége,  arrond.  et  à  3  kilom.  do 
Lons-le-Samiier,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne; 705  hab.  Maison  de  Rouget  de  l'isle. 
Magnifique  panorama. 

MONTAIGU  (Pierre  Guérin  de),  gentil- 
homme d'Auvergne,  grand  maître  des  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1208),  né 
prés  de  Riom  vers  1168,  mort  en  1230.  11  se- 
courut les  chrétiens  d'Arménie  et  contribua 
à  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Soliman, 
sultan  d'Ieouium,  obligea  Coradin,  suhan  de 
Damas,  à  lever  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre, 
donna  au  pape  le  conseil  impolitique  de  rom- 
pre la  trêve  conclue  avec  les  musulmans 
(1228\  prit  parti  pour  le  pape  contre  l'empe- 
reur Fréd-ric  11,  ce  qui  attira  à  son  ordre 
de  violentes  persécutions,  et  mourut  eu  Pa- 
lestine. 

MONTA1GO  (Guillaume  de),  abbé  de  Cî- 
teaux,  mort  en  1246.  Successivement  prieur 
de  Clairvaux,  abbé  de  La  Ferté,  abbé  de  CI- 
teaux,  il  jouit,  de  son  temps,  d'un  grand  cré- 
dit, fut  chargé  par  le  pape  Grégoire  IX  de 
plusieurs  missions  importantes,  notamment 
d'empêcher  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre d'en  venir  atix  mains  (1229),  obtint  un 
plein  succès  et  régla  diverses  autres  affaires 
a  la  satisfaction  de  la  cour  de  Rome.  En 
1239,  il  tomba,  en  se  rendant  à  Rome,  entre 
les  mains  de  l'empereur  Frédéric  11,  qui  le  lit 
jeter  eu  prison,  recouvra  peu  après  la  liberté, 
se  démit  vers  la  fin  de  sa  vie  de  sa  dignité 
d'abbé  et  alla  mourir  à  Clairvaux. 

MONTA1GU  ou  MONTAGU  (Jean  de),  homme 
d'Etat  français,  surintendant  des  finances, 
né  vers  1350,  décapite  à  Paris  en  1409.  Il  était 
fils  d'un  garde  du  trésor  des  chartes,  secré- 
taire du  roi,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Char- 
les V,  dont  il  passait  pour  être  le  fils  naturel. 
Grâce  à  la  souplesse  de  son  caractère  et  à 
son  esprit  fécond  en  ressources,  il  se  concilia 
la  faveur  du  dauphin  qui,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Charles  VI,  le  combla  de  faveurs  et 
de  biens,  l'appela  à  siéger  dans  le  conseil  de 
ses  ministres  et  le  nomma  successivement 
vidaine  de  Laon,  capitaine  de  la  Bastille, 
grand  maître  de  l'hôlel  du  roi,  surintendant 
îles  finances.  Montaigu  amassa  alors  une  for- 
tune considérable,  lit  construire  à  grands 
frais  le  château  de  Marcoussis  (Seme-et- 
Oise),  une  merveille  d'architecture  et  d'art, 
ainsi  qu'un  prieuré  de  célestins,  pourvut  l'un 
de  ses  frères  de  l'archevêché  de  Sens  et  du 
titre  de  chancelier  de  France,  son  autre  frère 
de  l'ôvéché  de  Paris  et  excita  contre  lui  par 
son  ambition,  par  sa  rapacité,  par  sa  partici- 
pation à  des  concussions  avérées,  par  son 
luxe  insolent  la  haine  du  peuple  et  celle  de 
puissants  personnages,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  le  duc  de  Bourgogne,  le  terrible 
Jean  sans  Peur,  dont  il  s'était  l'ait,  un  ennemi 
mortel  en  se  rangeant  dans  le  parti  des  ducs 
d'Orléans.  Pendant  la  démence  de  Charles  VI, 
le  7  octobre  1409,  Jean  de  Montaigu  fut  ar- 
rêté par  le  prévôt  de  Paris,  créature  du  duc 
de  Bourgogne,  et  livré  a  une  commission  qui, 
après  lui  avoir  fait  subir  la  torture,  le  con- 
damna à  avoir  la  tète  tranchée  au  pilori  des 
halles.  Sur  la  demande  de  son  fils,  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  en  1412. 

MONTAIGU  (Anne-Charles  Basset  de),  gé- 
néral français,  né  à  Versailles  en  1751.  Il  ser- 
vit dans  la  gendarmerie  avant  la  Révolution, 
devint  chef  de  brigade  en  1792,  fit  partie  de 
l'armée  du  Nord  sous  les  ordres  de  Dumou- 
riez  et,  après  ia  défection  de  ce  général  en 
1793,  il  réussit  avec  peu  de  troupes  à  conte- 
nir, pendant  vingt  jours,  les  Autrichiens  dos 
camps  des  Bœux  et  des  Loups,  puis  opéra  sa 
retraite  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
fermeté.  Bientôt  après,  reprenant  l'offensive, 
il  força  les  Anglais  qui  bloquaient  Dunkerque 
à  se  rembarquer  précipitamment,  en  aban- 
donnant trente  bouches  a  feu,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  vers  la  tin  de  l'année  1793, 
général  de  division  en  1794,  éprouva  divers 
échecs  qui  le  tirent  destituer,  servit  ensuite  à 
l'armée  de  Sambre-ot-Meuse  et  à  l'annoe  du 
Rhin,  fui  enfermé,  complètement  dénué  de 
ressources  pour  se  détendre,  dans  la  ville  de 
Mayeuoe  (1795)  et  dut  capituler,  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  vécut  dans  une 
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retraite  si  profonde  qu'on  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

MONTAIGU  (Richard),  érudit  et  prélat  an- 
glais. V.  Montagu. 

MONTAIGUS  (les),  famille  vêronaise  cé- 
lèbre au  xvc  siècle  par  ses  rivalités  sanglan- 
tes avac  les  Caputets.  Le  vrai  nom  de  cette 
famille  était  Momecchl,  mais  Shakspeare  a 
popularisé  celui  de  Montai.ru  par  son  admi- 
rable drame  de  Romeo  et  Juliette. 

MONTAIUUT,  bourg  de  France  (Tarn-et- 
Gatonne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
28  kilom.  N.  de  Moissac,  sur  la  Seune  ;  pop. 
aggl-,  684  hab.  —  pop.  tôt.,  3,220  hab. 

MONTAIGUT-EN-COMBBAILLE,  bourg  dû 
France  (Puy-de-Dôme),  chef-lieu  de  canton, 
arrond.  et  à  50  kilom.  N.-O.  de  Riom;  pop. 
aggl.,  1,347  hab.  —  pop.  tôt.,  1,749  hab.  Ex- 
ploitation da  houille.  Ce  bourg  est  bâti  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline 
qui  forme  le  point  de  partage  entre  les  bas- 
sins du  Cher  et  de  l'Allier.-  Dans  le  cimetière, 
tour  carrée^appelée  Lanterne  des  morts. 

MONTA1GCT  et  non  MONTAIGU  comme 
on  l'écrit  ordinairement  (Giilus  Aycelin  dis), 
un  des  plus  illustres  prélats  du  xi»e  siècle, 
né  à  Glaine-Montaigut,  en  Auvergne,  vers 
1252,  mort  h  Paris  en  1310.  11  fut  élu,  avant 
davoir  été  ordonné  prêtre,  archevêque  de 
Narborme  en  1290.  Il  se  prononça  courageu- 
sement pour  Philippe  le  Bel  contre  le  pape 
Bonit'ace  VIII  ;  dans  le  procès  des  templiers, 
il  se  prononça  pour  que  ces  malheureux  ne 
fussent  pas  entendus  dans  leur  défense  et  fut 
récompensé  de  son  zèle  inique  par  la  place  de 
chancelier.  Il  mourut  archevêque  de  Rouen. 
Il  avait  fondé,  en  1314,  le  collège  de  Mon- 
taigu, à  Paris,  qui  subsista  jusqu'en  1844  (rue 
des  Sept-Voies). 

MONTA1GUT  (Gilles  Aycelin  de),  cardinal 
français,  de  la  famille  du  précédent,  mort  à 
Avignon  en  1378.  Il  gagna  par  son  habileté 
la  bienveillance  du  roi  Jean,  qui  le  fit  nom- 
mer évêque  de  Thérouanne,  assista  à  la  ba- 
taille de  Poitiers  (1356),  où  il  se  battit  comme 
un  homme  de  guerre,  et  suivit  le  roi  en  An- 
gleterre avec  le  titre  de  chancelier.  De  re- 
tour dans  ses  Etats,  le  roi  Jean  obtint  pour 
son  serviteur  fidèle  le  chapeau  de  cardinal 
d'Innocent  VI  (1361).  Par  la  suite,  Urbain  V 
nomma  Montaient  évêque  de  Tusculum  et  le 
désigna  pour  faire  partie  des  commissaires 
chargés  de  réformer  l'Université  de  Paris. 
Plus  tard,  ce  prélat  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  travailler  à  réconcilier  le  roi  d'Aragon 
avec  le  duc  d'Anjou,  puis  se  retira  à  Avignon, 
où  il  mourut.  —  bon  frère,  Pierre  Aycelin  db 
Montaigut,  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Laon,  se  fit  bénédictin,  devint  ensuite 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs,  provi- 
seur de  Sorbonne,  chancelier  du  ducdeBerry, 
évêque  de  Laon  (1371),  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  en  1384  et  termina  ses  jours  à  Reims 
en  1388. 

MONTAIN,  AINE  adj.  (mon-tain,  è-ne  — 
lat.  montanus,  même  sens  ;  de  nions,  monta- 
gne). Hist.  nat.  Qui  vit  dans  les  montagnes. 
Il  On  dit  aussi  montank  pour  les  deux  genres. 

—  s.  m.  Ornith.  Grand  montai»,  Nom  vul- 
gaire du  pinson  des  Ardennes. 

MONTAIN  (Gilbert-Alphonse),  médecin 
français,  mort  à  Lyon  en  1853.  11  devint  pro- 
fesseur de  l'école  de  médecine  de  cette  ville, 
membre  des  Sociétés  ne  médecine  et  d'agri- 
culture, administrateur  du  dépôt  de  mnudi- 
cité  et  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de 
Lyon.  Il  a  publié,  en  1813,  un  Traité  de  la 
cataracte  et,  en  1837,  des  Mélanges  de  théra- 
peutique médico-chirurgicale.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  docteur  Montain 
s'était  fait  l'antagoniste  du  tabac;  il  écrivit 
à  ce  sujet,  dans  la  lieuue  des  Lyonnais,  un 
mémoire  intitulé  :  Quelques  considérations  sur 
le  tabac,  de  son  abus,  de  son  influence  sur  la 
santé  et  les  fonctions  de  la  vie,  spécialement 
sur  les  facultés  intellectuelles,  surtout  chez  les 
jeunes  yens,  il  reproduisit  cette  brochure  sous 
différents  formata;  il  y  mit  des  vignettes  et 
la  répandit  de  son  mieux,  ce  qui  valut,  en 
réponse,  à  la  Heuue  des  Lyonnais  (W  série, 
tome  XII,  p.  460)  un  spirituel  mémoire  d'Hip- 
polyte  Leymaiie,  intitulé  Considérations  sur 
ta  pipe.  Moniain,  comme  médecin,  élevait 
son  art  au  niveau  d'un  sacerdoce.  Il  fut  le 
médecin  des  pauvres  et  son  dévouement  n'eut 
d'égal  que  son  désintéressement. 

MONTAIONE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Florence, 
district  de  San-Miniato,  mandement  de  Cas- 
teltiorentino;  10,143  hab.  Verreries. 

MONTA1SON  s.  f.  (mon-tè-zon  —  rad.  wion- 
ter).  Action  de  monter,  de  gravir.  Il  Vieux 
mot. 

—  Ebullition    des  liquides  plus  ou   moins 

fluants  ,  qui  élève  rapidement  leur  niveau 
ans  le  vase  qui  les  contient  et  les  répand 
par-dessus  le  bord. 

—  Fig.  Fou  de  montaison,  Homme  à  qui  le 
sang  monte  à  la  tête,  et  qui  est  en  proie  au 
délire  à  certaines  époques  de  l'année.  Il  Vieille 
loc. 

—  Pêche.  Saison  où  les  truites  quittent  l'eau 
salée  pour  remonter  dans  l'eau  douce. 

MONTAL  (Charles  du  Montsaui.nin,  comte 
DU),  général  français,  né  en  1610,  mort  à  Dun- 
kerque en  1696.  'l'out  jeune  encore,  il  com- 
manda une  compagnie,  sous  les  ordres  du 
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grand  Condé  et  défendit,  en  1653,  Sainte- 
Menehould  contre  Louis  XIV  en  personne. 
En  1672,  il  força  le  prince  d'Orange  à  lever 
le  siège  de  Charleroi  dont  il  était  gouverneur, 
lui  causa  de  grande*  pertes  et  reçut,  en  ré- 
compense de  sa  conduite,  le  grade  de  lieute- 
nant général  (1673).  Tant  que  dura  la  guerre 
de  Flandre,  il  y  prit  une  part  des  plus  bril- 
lantes, fit  preuve  d'un  talent  supérieur,  sur- 
tout dans  l'aitaque  des  places,  et  contribua 
an  gain  delà  bataille  de  Steinkerke.  Louis  XIV 
disait  un  jour  :  ■  Je  voudrais  voir  Vauban  at- 
taquer une  place  et  Montai  la  défendre  !  Mais 
non,ajouta-t-il  après  un  moment  de  réflexion, 
j'en  serais  bien  fâché,  car  ils  périraient  tous 
deux.  » 

MONTAL  (Claude),  inventeur  et  industriel 
français,  né  à  Lapalisse  (Allier)  en  1800.  Il 
fut  atteint,  vers  l'âge  de  six  ans,  d'une  cécité 
complète;  mais  celte  infirmité  ne  nuisit  en 
rien  au  développement  de  ses  remarquables 
aptitudes.  M.  Montai  apprit  avec  une  extrême 
facilité  a,  lire,  au  moyen  de  lettres  en  relief, 
manifesta  un  goût  passionné  pour  la  musique 
et  parvint,  gtàee  à  la  force  de  volonté  qui 
est  un  des  traits  de  son  caractère,  à  fabriquer 
lui-même  un  violon  sur  lequel  il  parvint  à 
jouer  quelques  airs.  La  duchesse  d'Angou^ 
lême  s  intéressa  au  jeune  Muntal  et  le  fit  ad- 
mettre, en  1817,  a  l'Institution  des  aveugles, 
à  Paris,  où  il  s'adonna  particulièrement  a 
l'étude  des  mathématiques,  qu'il  put  bientôt 
enseigner  à  son  tour,  et  a  celle  de  la  musique 
théorique  et  pratique.  Il  apprit  le  violon,  le 
piano,  dont  il  put  donner  des  leçons,  démonta 
un  jour  un  vieux  piano  pour  en  étudier  le 
mécanisme,  le  présenta  peu  après  au  direc- 
teur, réparé  et  accordé,  et  fut,  après  ce  tour 
de  force,  chargé  de  réparer  l'orgue  de  l'insti- 
tution. En  1830,  il  quitta  l'établissement  des 
jeunes  aveugles,  qu'il  avait  doté  de  cartes 
géométriques  en  relief  de  son  invention,  se 
mit,  pour  vivre,  à  accorder  des  pianos  et  pu- 
blia successivement  deux  ouvrages  :  Abrégé 
de  l'art  d'accorder  soi-même  son  piano  (1834, 
in-8")  et  Traité  complet  de  l'accord  du  piano 
(1836),  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues. 
Vers  cette  époque,  M.  Montai  fonda  une  fa- 
brique de  pianos  qui  prit  un  rapide  dévelop- 
pement et  dont  les  produits  lui  ont  valu  de 
nombreuses  médailles  décernées  par  les  jurys 
des  expositions.  M.  Montai,  qui  a  fait  preuve 
d'une  habileté  étonnante  lorsqu'on  songe  à  sa 
situation  exceptionnelle,  a  reçu,  en  1851,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  citerons 
parmi  les  inventions  et  perfectionnements 
qu'on  lui  doit,  son  Système  de  transposition, 
son  Système  de  contre-tirage,  son  Perfection- 
nement dans  les  chevalets,  sa  Table  d'harmo- 
nie et  sa  nouvelle  Pédale  d'expression. 

MONTALAND  (Céline),  actrice  française, 
née  à  Gand  le  10  août  1843,  au  théâtre  même 
où  son  père,  d'origine  française  et  qui  a  joué 
autrefois  au  Vaudeville,  était  acteur.  Elle  pa- 
rut, à  quatre  ans,  à  la  Comédie-Française 
dans  Gabrielle  et  dans  Charlotte  Corday,  puis 
fut  engagée,  dès  le  mois  de  janvier  1850,  au 
Palais-Royal,  où  elle  ne  tarda  pas  à  faire  fu- 
reur. Petite  etoharmante,  offrant  comme  une 
seconde  édition  de  Léoiuine'Fay,  son  début 
dans  la  Fille  bien  gardée  fut  signalé  avec  le 
plus  vif  enthousiasme  par  M.  Jules  Janin,  et 
les  auteurs  s'appliquèrent  aussitôt  a  lui  con- 
fectionner des  rôles  :  le  Bul  en  robe  de  cham- 
bre, la  Fée  cocote.  Mademoiselle  fait  ses  dents. 
Maman  Sabouleux,  ia  Petite  fille  et  le  vieux 
garçon  offrirent  au  petit  prodige  un  réper- 
toire vnrié  qu'elle  alla  jouer  en  province  et 
à  l'étranger  au  milieu  des  ovations  les  plus 
chaleureuses.  Eu  1854,  elle  revint  à  Paris, 
parut  de  nouveau  au  Palais-Royal  dans  la 
Rose  de  Bohême,  une  Majesté  de  dix  ans  et 
Cerisette  en  prison.  Grandie  en  gentillesse, 
en  grâce  naïve,  en  adorable  mutinerie,  en 
espièglerie  charmante,  la  petite  comédienne 
en  miniature  traita  avec  la  Porte-Suint-Mar- 
tin,  où  elle  créa  le  rôle  de  Liana  dans  le  Iloi 
des  lies  et  celui  de  Léonora  dans  le  Pied 
de  mouton  (1860).  Appelée  ensuite  au  théâ- 
tre du  Gymnase-Dramatique,  où  elle  resta 
jusqu'en  1868,  elle  y  a  débuté  avec  beau- 
coup de  bonheur  en  janvier  1862,  par  le  rôle 
de  Mul°  Pinchon  dans  le  Mariage  de  raison. 
Elle  n'était  plus  une  enfant  puisqu'elle  avait 
dix-neuf  ans;  mais,  en  cessant  d'èlre  un  petit 
prodige,  elle  était  devenue  une  jeune  fille 
fort  séduisante  et  adorablcment  belle.  Aussi 
ses  débuts  se  continuèrent-ils  brillamment 
par  la  création  de  divejs  rôles,  parmi  les- 
quels nous  distinguerons  celui  de  la  jeune 
veuve  Henriette  dans  Après  te  bal.  Depuis 
lors,  Mllc  Céline  Montaland,  que  l'on  conti- 
nue d'appeler  la  petite  Monmliind ,  ce  que 
permettrait  au  besoin  sa  taille  peu  élevée, 
M'ie  Céline  Montaland  a  repris  ou  créé  un 
grand  nombre  de  rôles,  entre  autres  ceux  de 
Mlle  Hackendorf  dans  Y  Ami  des  femmes, 
Jlma  de  Tremble  dans  un  Mari  Qui  tance  sa 
femme,  Aline  dans  la  Maison  sans  enfants, 
Mme  de  Sainis  dans  le  Demi-Monde,  Juanita 
ilaus  Don  Quichotte,  Luzy  dans  les  Truffes, 
Lucy  dans  le  Point  de  mire,  Rebecca  dans 
les  Vieux  garçons  (1865),  etc.  En  1868,  elle 
quitta  le  Gymnase  et,  depuis  lors,  elle  a  joué 
sur  plusieurs  théâtres  de  province,  notam- 
ment à  Bordeaux  et  à  Marseille  (1872).  Cette 
charmante  comédienne,  dont  les  grâces  sem- 
blent malheureusement  menacées  par  un  em- 
bonpoint prématuré,  se  fait  surtout  applaudir 
par  ses  allures  franches  et  décidées,  son  en- 
jouement, sa  verve  et  sa  grâce.  Ce  que  disait 
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d'elle,  a  son  début  au  Palais-Royal  dans  la 
Fille  bien  gardée,  le  critique  des  Débats  est 
encore  vrai- après  dix  ans.  M.  Jules  Janin 
écrivait  :  •  Trouvez-moi  un  regard  plus  habile 
à  interroger,  un  sourire  plus  nubile  à  répon- 
dre; imaginez  un  geste  plus  vrai,  une  vois 
plus  juste,  une  suite  plus  alerte  d  intentions 
fines;  des  mots  si  bien  ditsl  des  grâces  si 
bien  trouvées  I  une  naïve  I  une  malicieuse  I 
une  coquette  I  un  bel  esprit  1  Elle  chante 
juste,  elle  danse  juste,  elle  parle  juste,  elle 
se  tait  juste,  elle  écoute  juste.  Elle  est  vraie, 
elle  est  naturelle,  elle  est  savante.  On  l'ad- 
mirait, non  pas  comme  un  enfant  précoce, 
mais  comme  on  eût  admiré  une  très-grande 
artiste  jouunt  le  rôle  d'un  enfant.  On  l'écou- 
tait  avec  autant  de  soin  et  d'attention  que  si 
c'eût  été  MU°  Mars  elle-même....  ■  A  ren- 
contre de  ce  qui  advient  d'ordinaire  des  en- 
fants précoces,  l'âge  a  heureusement  déve- 
loppé les  piquantes'  qualités  de  la  jeune  ar- 
tiste. 
MONTALDAN,  ville  d'Espagne.  V.   MON- 

TALVAN. 

MONTALBANAIS,  AISE  S.  et  adj.  (mon- 
tal-ba-nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Muntau- 
ban  ;  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants :   Les   Montalbanais.  La  population 

MONTALBANAISE. 

MONTA1.BA.NI  (Jean-Baptiste,  comte),  offi- 
cier et  écrivain  italien,  né  à  Bologne  en  1596, 
mort  dans  l'Ile  de  Candie  en  1646.  Après  s'ê- 
tre fait  recevoir  docteur  en  droit  et  en  phi- 
losophie, il  visita  successivement  la  France, 
l'Allemagne,  la  Pologne.  la-Turquie,  la  Perse, 
la  plus  grande  partie  de  ia  haute  Asie,  entra, 
après  son  retour  en  Europe,  avec  le  grade  de 
Sergent-major  de  bataille,  au  service  du  duc 
de  Savoie,  tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, qui  lui  rirent  subir  une  dure  captivité, 
prit,  par  la  suite,  du  service  a  Venise,  et  de- 
vint gouverneur  de  l'Ile  de  Candie.  C'était 
un  homme  instruit,  qui  ne  parlait  pas  moins 
de  treize  langues  de  1  Orient.  Outre  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits,  on  a  de  lui  :  De 
moribus  Turcarum  commentant  (Rome,  1685, 
in-12). 

MONTALDANI  (Ovidio),  botaniste  italien, 
frère  du  précédent,  né  a  Bologne  vers  tC02, 
mort  dans  la  même  ville  eu  1671.  Grâce  h 
une  mémoire  et  à  une  facilité  prodigieuse,  il 
se  lit  recevoir,  à  vingt  ans,  docteur  en  mé- 
decine, en  droit  et  en  philusophie.  A  partir 
de  1634,  il  s'adonna  à  l'enseignement,  pro- 
fessa successivement  dans  sa  ville  natale  la 
logique,  la  physique,  les  mathématiques,  la 
morale,  la  médecine  et  fut-  nommé,  en  1637, 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  astronome  du  Sénat.  Montalbani  devint 
membre  de  plusieurs  Académies  et  fut  un  des 
fondateurs  de  celle  des  Vespertini  en  1624. 
Si,  à  son  immense  érudition,  il  avait  su  join- 
dre l'exactitude  et  l'esprit  critique,  il  eut  été 
un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'où?- 
v rages,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
à  citer  :  Spéculum  Fuclidianum  (Bologne, 
1028)  ;  Spl'Krugraphia  (Bologne,  1633,  iii-l'ol.); 
JjUcorsi  astroioyhiei,con  varii  trattati  anueiSi 
(Bologne,  1633-1671,  30  vol.  in-4«>J;  Mineroor 
lia,  iionon.  civiuni  anademata,  seu  bibtiot/ieca 
Bououieiisis  (Bologne,  1641)  ;  le  Giorie  poli- 
tiche  di  Uotoana  (Bologne,  1653,  in-4<>)  ;  iii- 
bliotheca  boiauica  seu  herboristurum  scripto- 
rum  promota  synodia  (liologne,  1654)  ;  Voca- 
ùolisla  JJalouiiese  (Bologne,  1660);  Horticus 
botanogrup/ticus  (Bologne,  1600;;  Ulyssis  Al- 
draoandi  Dendrotvyia  (Bologne,  1668,  in- 
fol.),  etc. 

MONTALBANI  (Marc- Antoine,  marquis), 
minéralogiste  italien,  tlls  du  comte  Jean-Bap- 
tiste, ne  à  Bologne  en  1630,  mort  dans  la 
même  ville  en  1695.  Poussé  par  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  surtout  pour  la  miné- 
ralogie, il  visita  en  naturaliste  l'Allemagne, 
la  Hongrie,  les  côies  de  l'Adriatique,  la  Po- 
logne et  reçut  du  roi  de  ce  pays,  Jenn-Casi-- 
mir,  le  titre  de  marquis.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Catascopia  minerule,  oovero 
esplanazione  e  modo  di  far  saggio  d'ogni  ma- 
niera metallica  (Bologne,  1676,  in-4°;  ;  Pra- 
tica  minérale  (Bologne,  1678)  ;  tielazione  deW 
acque  minérale  del  regno  d'Ungaria  (Venise, 
10S7).  —  Son  fils,  le  marquis  Castor  Montal- 
bani, né  it  Bologne  eu  1670,  mort  en  1738, 
devint  capitaine  des  garues  du  cardinal  de 
Mantoue,  puis  gouverneur  de  Carrare  et 
fut  appelé,  en  1723,  à  occuper  une  chaire 
d'arclmeciure  dans  sa  ville  natale.  Il  s'occupa 
beaucoup  de  sciences,  écrivit  des  discours, 
des  dissertations,  des  poèmes  et  publia,  da 
1707  à  1714,  des  Aimanachs  astrologiques  sous 
l'anagramme  de  Bmncaieoue  Masoiil. 

MONTALBANIE  s.  f.  (mon-tal-ba-nî),  Bot. 
Genre  de  verbéuucées. 

MONTALBANO  DI  ELICONA,  ville  d'Italie, 
dans  l'île  de  Sicile,  province  de  Messine,  dis- 
trict de  Cnstroreale,  chef-lieu  de  mandement  ; 
4,299  hab. 

MONTALBANO  IONICO,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie,  province  de  laBusilicate, 
district  de  Matera,  mandement  de  Pistieci; 
4,244  hab. 

MONTALC1NO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  33  kilom.  S. -E.  de 
Sienne,  chef-lieu  de  mandement  et  de  cir- 
conscription électorale  ;  7,510  hab.  Evêché 
suffragantde  Sienne.  Récolte  et  commerce  da 
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vins  muscats  estimés.  Château  fort  sur  une 
montagne  voisine. 

MONTALDI  (le  Père  Joseph),  philologue  et 
dominicain  italien,  né  vers  1730,  mort  à  Sienne 
en  LS16.  Il  professa  la  théologie  à  Rome,  puis 
à  Sienne,  et  composa  plusieurs  ouvrages  pour 
la  plupart  restes  manuscrits.  Son  ouvrage 
capital  est  un  Lexicon  hebraicum  et  chaldeo- 
biblicum  (Rome,  1789,  4  vol,  in-4»),  qui  est 
fort  estimé. 

MONTALDO  DI  MONDOVI,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  de  Cu- 
neo ,  district  de  Mondovi ,  mandement  de 
Pumparuto  ;  2,056  hab. 

MONTALDO  (Léonard),  doge  de  Gênes,  né 
vers  1325,  mort  en  1384.  C'était  un  riche  plé- 
béien, un  jurisconsulte  habile  qui  était  de- 
venu un  des  chefs  du  parti  populaire  et  gi- 
belin, lorsqu'en  1383  le  peuple  renversa  le 
doge  Guarco  qui  venait  d'établir  un  impôt 
yexatoii-e  sur  la  boucherie.  A  la  suite  de  cette 
insurrection,  Montaldo  devint  membre  du 
nouveau  gouvernement  composé  de  huit  mem- 
bres et  appelé  office  de  la  provision,  parvint 
à  rallier  a  lui  la  noblesse  et  se  fit  proclamer 
doge.  Montaldo  accorda  une  amnistie  géné- 
rale, dégreva  les  impôts,  gouverna  avec  sa- 
gesse, conserva  le  pouvoir  après  l'expiration 
ou  temps  pour  lequel  il  lui  avait  été  confié, 
fournit  à  Jacques  de  Lusignan,  en  échange 
de  la  cession  de  Fama^ouste,  une  flotte  de 
dix  galères  pour  qu'il  pût  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  de  Chypre,  et  mourut  pen- 
dant une  épidémie.. 

MONTALDO  (Antoine),  doge  de  Gênes,  fils 
du  précédent,  né  en  1369,  mort  en  1398.  Il 
avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  renversa,  en 
1391,  le  doge  Antoniotto  Adorno,  qui  avait 
succédé  à  son  père  et  à  la  place  duquel  il  se 
fit  élire  ;  mais,  complètement  dégoûté  d'un 
pouvoir  qu'il  était  obligé  de  défendre  les  ar- 
mes à  la  inain,  il  ubdiquaau  bout  d'une  année. 
Peu  de  temps  après,  Adorno  étant  revenu 
avec  des  bandes  mercenaires  pour  s'empa- 
rer du  dogat,  Montaldo  quitta  sa  retraite,  se 
mit  à  la  tête  de  ses  partisans,  battit  complè- 
tement Adorno  et  l'ut  de  nouveau  proclamé 
doge  par  le  peuple  (1394).  Encore  une  fois,  il 
conserva  fort  peu  de  temps  le  pouvoir,  qu'il 
abdiqua  volontairement.  Malgré  son  amour 
du  repos,  il  crut  néanmoins  devoir  en  sortir 
lorsqu'il  apprit  qu' Adorno  faisait  une  nou- 
velle tentative  pour  reprendre  le  pouvoir.  Au 
moment  où  le  sang  allait  couler,  il  déclara 
qu'il  était  résolu  pour  son  compte  a  rester  à 
1  écart  des  affaires,  mais  qu'il  ne  voulait  point 
qu'Adorno  y  entrât.  Ce  dernier  promit  alors 
de  faire  le  sacrifice  de  son  ambition  ;  mais, 
dès  le  lendemain,  s'étant  rendu  dans  l'assem- 
blée populaire,  il  parvint,  par  un  habile  dis- 
cours, a  se  faire  nommer  doge.  Indigné  de  ce 
manque  de  foi,  Montaldo  se  retira  à  Gavi, 
d'où  il  fit  des  courses  répétées  jusqu'aux  por- 
tes de  Gênes,  se  vit  attaqué  dans  cette  ville 
forte  par  les  Français  appelés  par  Adorno, 
dut  capituler  (1396)  et  mourut  deux  ans  plus 
tard,  emporté  par  une  maladie  épidémi- 
que. 

MONTALE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Florence,  district  et  mandement  de 
Pistoia;  7,461  hab. 

MONTALEMBERT,  ancienne  famille  fran- 
çaise qui  a  pris  son  nom  d'un  château  situé 
en  Angoumois,  sur  les  confins  du  Poitou,  dans 
le  ressort  de  la  baronniede  Ruffec.  Elle  est  con- 
nue par  titres  depuis  le  milieu  du  xie  siècle. 
Sa  filiation  a  été  établie  depuis  Jean,  seigneur 
de  Montalembert,  qui  épousa,  vers  1250,  Si- 
bylle de  Gourville.  Cette  famille,  dont  les  ar- 
mes sont  :  D'argent  à  une  croix  ancrée  de  sa- 
ble, a  produit  plusieurs  branches  :  les  sei- 
gneurs d'Essé,  de  Panvilliers,  de  Vaux,  de 
Cers,  de  Monbeau  et  des  Essarts.  Les  mem- 
bres les  plus  remarquables  de  cette  maison 
sont  les  suivants  : 

MONTALEMBERT  (André  de),  seigneur 
d'EssÈut  de  Panvilliers,  capitaine  français, 
né  en  Poitou  en  L483,  mort  à  Thérouanne  en 
1553.  Attaché  d'abord  comme  page  au  séné- 
chal de  Poitou,  il  fit  avec  lui  ^expédition  de 
Naples  (H95),  prit  part  à  la  bataille  de  For- 
noue,  puis  entra  dans  la  maison  du  duc  d'An- 
goulême (depuis  François  1er) (  dont  il  se  con- 
cilia les  bonnes  grâces,  ne  se  signala  pas  moins 
"Jw  son  adresse  dans  !es  fêtes  militaires  de 

a  cour  que  par  sa  valeur  sur  les  champs  de 
bataille  et  fui  choisi,  eu  1520,  par  François  1er, 
lors  du  tournoi  du  camp  du  Drap  d'or,  pour 
lutter  avec  lui  et  deux  autres  gentilshommes 
contre  les  quatre  plus  fortes  lances  qui  se 

résenteruieni.  .Chargé  par  le  roi,  en  1535, 
envahir  le  Piémont  avec  l'amiral  Chabot,  il 
prit  Turin  et  emporta  par  escalade  le  château 
ae  Ciria.  En  1543,  il  mettait  Laudrecies  en 
état  de  défense,  lorsqu'il  se  vit  assiégé  par 
cinquante  mille  Espagnols  sous  les  ordres  de 
Charlos-Quint.  Bien  que  la  place  fût  dans  le 
plus  mauvais  état,  qu'il  eût  peu  de  troupes 
et  peu  de  vivres,  Montalembert  résista  aux 
assiégeants  de  la  façon  la  plus  énergique 
uendmt  trois  mois  et  demi  et  tint  bon  jusqu'à 
ce  que  François  1er,  informé  de  sa  position, 
vînt  à  son  secours.  Cet  intrépide  militaire 
défendit  ensuite  contre  les  Anglais,  pendant 
plus  de  deux  ans,  le  fort  d'Outreau,  près  de 
Boulogne-sur-Mer,  reçut  en  1546  le  titre  de 
lieutenant  général,  fut  chargé  cette  même 
annéa,  par  Henri  II,  de  conduire  en  Ecosse 
un  corps  de  troupes  pour  aider  a  défendre  co 
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pays  contre  les  Anglais,  tailla  en  pièces  ces 
derniers  sous  les  murs  de  Haddington  et  leur 
enleva,  en  moins  d'une  année,  toutes  les  po- 
sitions dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  midi 
de  l'Ecosse.  De  retour  en  France,  où  il  avait 
envoyé  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  pour  y 
épouser  le  dauphin,  Montalembert  reçut  le 
gouvernement  d'Ambleteuse  (1549).  Quatre 
ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à  défendre  Thé- 
rouanne  contre  l'armée  impériale,  soutint 
trois  assauts  et  fut  mortellement  frappé  d'un 
coup  d'arquebuse  en  combattant  sur  la  brè- 
che. 

MONTALEMBERT  DE  CERS  (Jean-Charles 
de),  agronome  français,  né  dans  l'Angou- 
mois  vers  1712,  mort  à  une  époque  inconnue. 
Après  avoir  été  capitaine  au  régiment  de  Puy- 
guyon,  il  obtint  en  1743  le  commandement  du 
château  d'Angoulême.  En  1761,  il  fut  nommé, 
en  outre,  directeur  du  bureau  d'agriculture 
qui  venait  d'être  créé  dans  cette  ville  et  se 
rallia  aux  idées  de  Turgot.  Pendant  ses  loi- 
sirs, il  s'occupa  d'agriculture  et  étudia  les 
questions  d'économie  politique  et  sociale, 
alors  toutes  nouvelles.  En  1764,  il  devint  un 
des  rédacteurs  les  plus  actifs  de  la  Gazette 
du  commerce,  créée  à  Paris,  et  y  publia,  en 
faveur  de  la  liberté  du  commerce,  de  l'abais- 
sement des  tarifs  et  contre  les  entraves  qui 
gênaient  le  développement  de  l'agriculture, 
des  lettres  pleines  d'observations  judicieuses  ; 
mais  si,  sur  certaines  questions,  Montalem- 
bert avait  des  idées  très-libérales,  dès  qu'il 
s'agissait  des  privilèges  de  la  noblesse  et  des 
droits  seigneuriaux,  il  redevenait  le  cham- 
pion de  la  féodalité.  Il  s'occupa  de  trouver  le 
moyen  de  détruire  le  papillon  qui  est  si  nui- 
sible au  blé,  rit  un  rapport  sur  ce  sujet  et  es- 
saya d'introduire  l'éducation  des  vers  à  soie 
dans  l'Angoumois, 

MONTALEMBEBT  (Marc-René,  marquis  de), 
célèbre  ingénieur  et  général  français,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Angou- 
lême  en  1714,  mort  en  1800.  Après  avoir  reçu 
une  excellente  éducation,  il  entra  au  service 
comme  enseigne  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  prit 
part  aux  sièges  de  K"hl  et  de  Philippsbourg 
(1734)^  se  signala  par  sa  valeur  pendant  la 
guerre    de    la    succession    d'Autriche ,    fut 
nommé  en  1742  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Conti,  employa  tout  ses  loisirs  à  l'étude 
des  sciences,  surtout  des  sciences  militaires, 
de  l'art  des  fortifications,  et,  bien  qu'il  n'eût 
encore  publié  que  quelques  mémoires,  il  fut 
admis,  comme  membre  associé,  à  l'Académie 
des  sciences  en  1747.  Trois  ans  plus  tard,  le 
.  marquis    de   Montalembert  fit  construire   à 
Ruelle,  près  d'Angoulême,  des  forges  impor- 
tantes qui  furent  bientôt  en  état  de  fournir 
à  la  marine  les  canons  et  les  projectiles  dont 
elle  n'était  pas  suffisamment  pourvue.  Pen7 
dant  la  guerre  de  Sept  ans  (1756-1763),  il  fut 
attaché  comme  brigadier  à  l'état-major  des 
armées  de  Suède  et  de  Russie,  dirigea  les 
opérations  des  troupes  suédoises  en  Pomé- 
ranie,  décida  en  1760  le  général  russe  Tottle- 
ben  à  s'emparer  de  Berlin  et  fut  nommé,  en 
1761,  maréchal  de  camp.  Cette  même  année, 
il  fit  paraître  le  prospectus  d'un  ouvrage  sur 
les  fortifications;  qu'il  préparait  depuis  long- 
temps; mais  le  ministre  Choiseul,  craignant 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  ses  idées, 
lui  demanda  son  manuscrit  et  en  retarda  la 
publication.  Il  se  survit  de  son  système,  dit 
perpendiculaire,  pour  fortifier  l'île  d'ûleron 
et  1  employa  avec  succès  aux  sièges  de  Ha- 
novre et  de  Brunswick.  Chargé,  en  1779,  de 
fortifier   l'Ile  d'Aix  contre  les  attaques  des 
Anglais,  il  fit  élever  un  fort  en  bois,  qui  ne 
coûta  que  800,000  francs,  chiffre  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  donné  par  tous  les  ingénieurs 
et  qui,  contrairement  à  l'avis  de  tou»  les  of- 
ficiers,  fut  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Gustave  III,  étant  venu  en  France,  proposa 
au  marquis  de  Montalembert  de  l'emmener  en 
Suède  avec  le  grade  de  général  en  chef  du 
génie  militaire,  ce  qu'il  refusa.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  dont  il  avait  adopté  les  idées, 
mais  avec  modération,  il  abandonna  une  pen- 
sion qui  lui  avait  été  accordée,  bien  que  les 
dépenses  faites  pour  la  publication  de  ses  ou- 
vrages et  pour  des  expériences  eussent  dé- 
voré une  partie  de  sa  fortune.  Vers  la  fin  de 
1789,  Mirabeau  songea  à  proposer  à  la  Con- 
stituante de  nommer  Montalembert  inspec- 
teur générales  fortifications  ;  mais  ce  pro- 
jet n  eut  pas   de  suite.  L'année  suivante,  ce 
dernier  demanda  à  l'Assemblée  le  payement 
de  6  millions  qui  lui  étaient  dus  pour  avoir 
cédé  à  la  marine  les  forges  de  Ruelle.  N'ayant 
rien  obtenu,  il  passa  eu  Angleterre  avec  sa 
femme;  toutefois  il  revint  peu  après  en  France, 
continua  malgré  son  état  de  gène  d'entrete- 
nir à  ses  frais  un  dessinateur  et  un  mécani- 
cien pour  exécuter  en  relief  ses  modèles  de 
fortification,  offrit  cette  collection  précieuse 
au  comité  de  Salut  public,  reçut  en   1792  le 
grade  de  général  de  division  et  fut  très-sou- 
vent appelé  par  Carnot,  qui  avait  une  très- 
haute  idée  de  sa  valeur,  à  venir  au  comité 
des  opérations  militaires  pour  l'aider  de  ses 
conseils.  Le  maryuis  de  Montalembert  per- 
fectionna le  système  de  Vauban  pour  la  for- 
tification des  places,  inventa  des  affûts  plus 
parfaits  peur  l'artillerie  de  terre  et  de  mer, 
et  vit  ses  théories  adoptées  dans  toute  l'Eu- 
rope, après  avoir  été  repoussées  avec  achar- 
nement par  les  ingénieurs  français.  Proposé 
à  l'Institut  comme  concurrent  de  Bonaparte, 
il  renonça  à  la  candidature.  Son  ouvrage  ca- 
pital est  lu  Fortification  perpendiculaire  (1776- 


MONT 

1798,  11  vol.  in-4  »,  avec  164  planches),  réé- 
dité en  1793,  sous  le  titre  de  l'Art  défensif 
supérieur  à  l'offensif.  Dans  cet  important  tra- 
vail, dont  le  mérite  fut  méconnu  lors  de  son 
apparition,  Montalembert  s'est  attaché  à  mon- 
trer le  défaut  du  système  des  forts  bastionnés, 
et  il  y  substitue  celui  des  forteresses  angulaires 
avec  des  casemates,  ayant  pour  principe  que 
les  casemates  sont  le  seul  moyen  de  mettre 
un  petit  nombre  d'hommes  en  état  de  soute- 
nir longtemps  les  attaques  d'un  grand  nom- 
bre. Outre  cet  énorme  et  intéressant  traité, 
dont  l'impression  luxueuse  coûta  à  son  au- 
teur une  partie  de  sa  fortune,  il  a  publié  : 
Essai  sur  l'intérêt  des  nations  en  général  (Pa- 
ris, 1748,  in-8°)  ;  Mémoires  historiques  sur  la 
fonte  de  canons  de  fer  (1758,  in-go);  Corres- 
pondance pendant  la  guerre  de  1757-1760  pour 
servir  à  l  histoire  de  la  dernière  guerre  (Lon- 
dres, 1777,  3  vol.  in-8°)  ;Béponse  au  mémoire 
par  plusieurs  officiers  du  génie  (Paris,  1787); 
l'Ami  de  l'art  défensif{P&ri&,  1796-1798);  plu- 
sieurs mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  etc.  Enfin  il  a  laissé  iné- 
dits des  contes  en  vers,  des  chansons  où  l'on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l'élégance,  et  a  fait 
imprimer  en  1786,  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  trois  comédies  :  la  Bergère  de 
qualité,  la  Bohémienne  supposée  et  la  Statue. 
—  Le  marquis  de  Montalembert  avait  épousé, 
en  1770,  Marie-Joséphine  de  Coi^arieu,  née  à 
Bordeaux  en  1750  et  dont  l'esprit,  la  beauté, 
les  talents  variés  rendirent  sa  maison  une 
des  plus  agréables  et  des  plus  fréquentées  de 
Paris.  Il  la  conduisit  à  Londres  en  1792,  l'y 
laissa  lorsqu'il  revint  à  Paris  peu  après,  et 
obtint  de  divorcer  avec  elle  pour  épouser, 
dans  un  âge  déjà  avancé,  la  sœur  de  Cadet 
de  Vaux,  1b  célèbre  chimiste.  Joséphine  de 
Comarieu  rentra  en  France  après  la  mort  de 
son  mûri.  Elle  fit  paraître  deux  romans  bien 
écrits  et  renfermant  des  situations  touchan- 
tes :  Elise  Duménil  (Londres,  1798,  6  vol. 
in-12);  Horace  ou  le  Château  des  ombres  (Pa- 
ris, 1822,  4  vol.),  et  mourut  en  1832. 

MONTALEMBERT  (Jean-Charles,  baron  de), 
général  fiançais,  né  en  1757,  mort  dans  l'Ile 
de  la  Trinité  en  1810.  Elève  de  l'école  mili- 
taire, il  servit  d'abord  dans  les  chevau-lé- 
gers  de  la  garde  du  roi,  devint  ensuite  colo- 
nel du  régiment  de  Berry-Cavalerie,  émigra 
en  1792,  fut  charge  par  le  comte  de  Provence, 
qui  le  nomma  maréchal  de  camp  (1793),  d'une 
mission  auprès  du  roi  d'Espagne  et  passa  en- 
suite au  service  de  l'Angleterre,  ou  il  forma 
un  corps  d'émigrés  qui  prit  le  nom  de  légion 
Montalembert.  A  la  tête  de  cette  légion,  il  se 
rendit  en  1794  à  Saint-Domingue,  fit  la  guerre 
aux  nègres  insurgés,  reçut  le  grade  de  bri- 
gadier général  (1799),  se  retira,  après  le  li- 
cenciement de  son  corps  de  troupes,  dans 
l'île  de  la  Trinité  (Petites  Antilles),  où  il  ter- 
mina sa  vie. 

MONTALEMBERT  (Marc-René-Anne-Ma- 
rie,  comte  de),  diplomate  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1777,  mort  dans  la 
même  ville  en  1831.  Il  suivit  son  père  en  An- 
gleterre et  à  Saint-Domingue,  où  il  combattit 
sous  ses  ordres,  puis  entra  en  1799,  avec  le 
grade  de  cornette,  dans  l'armée  anglaise.  At- 
taché à  l'état-major  des  troupes  britanniques, 
il  servit  successivement  en  Egypte,  dans  les 
Indes  orientales  (1804-1808),  eu  Portugal  et 
en  Espagne  sous  les  ordres  de  Wellington, 
prit  parc  à  l'expédition  de  Walcheren  en  1809 
et  fut,  deux  ans  plus  tard,  nommé  lieutenant- 
colonel.  Lorsqu'en  181*  les  alliés  eurent  ren- 
versé Napoléon,  ce  fut  le  comte  de  Monta- 
lembert que  le  régent  envoya  à  Louis  XVIII 
pour  lui  annoncer  son  avènement  au  trône. 
Il  revint  alors  en  France  avec  ce  souverain, 
qui  le  nomma  colonel,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  peu  après  secrétaire  d'ambassade  à 
Londres.  En  1816  il  passa,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  à  Stuttgard,  d'où, 
trois  ans  plus  tard,  il  alla  occuper  le  même 
poste  à  Copenhague  et  reçut  alors  un  siège 
à  la  Chambre  des  pairs  (1S19).  Dans  le  pre- 
mier discours  qu'il  prononça  peu  après  à  la 
Chambre,  il  émit  le  vœu  que  «  la  France,  dé- 
livrée des  lois  d'exception,  pût  jouir  enfin  de 
la  plénitude  de  ses  libertés  constitutionnel- 
les. •  Ce  langage  déplut  au  ministère,  qui  le 
révoqua  de  ses  fonctions  diplomatiques.  Le 
comte  de  Montalembert  se  consacra  alors  en- 
tièrement à  ses  devoirs  législatifs,  prit  part 
aux  discussions  importantes  et,  tout  en  vo- 
tant les  mesures  proposées  par  le  gouverne- 
ment, il  ne  cessa  point  de  s'exprimer  avec 
une  indépendance  et  une  liberté  de  langage 
peu  ordinaires  aux  amis  dévoués  du  pouvoir. 
En  1826,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Stock- 
holm et  conserva  ce  poste  jusqu'en  1830. 
Bien  qu'il  eût  été  destitué  par  le  gouverne- 
ment issu  de  la  révolution  de  Juillet,  il  n'en 
prêta  pas  moins  serinent  de  fidélité  à  Louis- 
Philippe  et  continua  à  prendre  une  part  ac- 
tive aux  débats  de  la  Chambre  des  pairs.  Le 
comte  de  Montalembert  était  un  orateur  ex- 
centrique, très-indépendant,  et  dont  le  tour 
d'esprit  avait  de  grands  rapports  avec  celui 
du  fameux  marquis  de  Boissy. 

MONTALEMBERT  (Charles  B'OkbeS,  comte 
de),  publiciste  et  homme  politique  fiançais, 
né  à  Londres  en  1810,  mort  à  Paris  le  12  mars 
1870.  Il  était  fils  du  précédent  et  d'Elise  For- 
bes,  qui  appartenait  ù  une  famille  d'Ecosse. 
Avec  plus  de  puissance  et  de  sérieux,  avec 
des  talents  supérieurs,  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert a  gardé  quelques*  traits  de  la  phy- 
sionomie paternelle,  le  génie  de  tentatives 
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bruyantes,  des  alliances  d'idées  contradic- 
toires, comme  la  liberté,  l'aristocratie  et  l'ul 
tramontanisme.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire, 
sans  trop  d'exagération,  qu'il  fut,  lui  aussi, 
un  excentrique,  mais  un  excentrique  sérieux 
et  de  haute  école. 

A  dix-neuf  ans,  il  apparaissait  déjà  comme 
un  esprit  distingué,  donnant  les  plus  grandes 
espérances  d'avenir.  Au  collège  Henri  IV,  il 
avait  connu  l'aumônier  Lacordaire,  avec  le- 
quel il  se  lia  d'une  étroite  amitié  et  qui  lui 
imposa  la  séduction  de  sou  christianisme  un 
peu  romanesque.  Tous  deux  se  groupèrent 
bientôt,  avec  quelques  autres  jeunes  gens 
d'élite,  autour  de  1  abbé  de  Lamennais,  qui 
commençait  à  développer  sa  conception  de 
théocratie  démocratique,  d'alliance  du  catho- 
licisme et  de  la  liberté.  Esprit  passionné,  bel- 
liqueux et  actif,  Montalembert  apporta  à  la 
nouvelle  école  toute  la  ferveur  de  sa  jeu- 
nesse. Le  17  octobre  1830  parut  Y  Avenir,  or- 
gane périodique  du  groupe,  et  qui  avuit.pns 
pour  épigraphe  :  Dieu  et  liberté.  On  sait  quel 
retentissement  eut  ce  journal,  qui  entama 
avec  vigueur  la  lutte  contre  les  théories  gal- 
licanes et  l'Université,  en  réclamant  la  liberté 
de  l'enseignement  et  d'association.  A  l'article 
avenir,  nous  avons  donné  sur  cette  feuille 
des  renseignements  suffisants,  que  nous  n'a- 
vons pas  à  répéter  ici. 

Voulant  mettre  leurs  idées  en  pratique,  La- 
cordaire et  Montalembert  ouvrirent,  en  avril 
1831,  une  école  publique  sans  demander  au- 
cune autorisation.  Cette  manifestation,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  leur  attira,  comme  ils 
s'y  attendaient,  des  poursuites  judiciaires. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Montalembert  per- 
dit son  père  et  entra  ainsi,  par  droit  d'héré- 
dité, a  la  Chambre  des  pairs,  dont  il  réclama 
la  haute  juridiction  pour  le  délit  dont  il  était 
accusé.  Le  débat  ne  manqua  pas  de  solen- 
nité. La  personne  du  jeune  et  courageux  ac- 
cusé était  intéressante  et  la  cause  préoccu- 
pait le  pays  entier.  Le  noble  maître  d'école, 
comme  il  se  qualifiait,  put  défendre  dans  un 
long  discours  l'enseignement  libre,  tel  que  le 
comprenait  l'école  néo-catholique.  ■  La  Cham- 
bre entière  écoutait,  dit  Sainte-Beuve,  avec 
une  surprise  qui  n'était  pas  sans  agrément, 
les  audaces  du  jeune  homme  et,  ne  regardant 
qu'au  talent  et  à  la  façon,  elle  y  trouvait 
avant  tout  des  gages  et  de  futures  pro- 
messes pour  elle-même.  Elle  accueillait  ce 
dernier  -  né  de  l'hérédité  avec  la  faveur  et 
presque  la  tendresse  qu'une  mère  a  pour  le 
dernier  de  ses  enfants.  Depuis  ce  jour , 
M.  de  Montalembert,  condamne  pour  la  forma 
à  une  légère  amende,  fut  véritablement  porté 
dans  les  entrailles  de  la  pairie;  il  en  fut  le 
Benjamin.  » 

M.  de  Montalembert  et  ses  amis  furent,  en 
effet,  condamnés  simplement  à  100  francs 
d'amende.  Le  pape  Grégoire  XVI  fut  plus  sé- 
vère pour  les  doctrines  de  \' Avenir,  qu'il  con- 
damna par  son  Encyclique  du  15  août  1832. 
L'Eglise  romaine  repoussait  définitivement 
cette  alliance  du  catholicisme  et  de  la  liberté, 
rêvée  par  de  nobles  et  chimériques  esprits. 
M.  de  Mcntalembert  se  soumit,  comme  Lu- 
cordaire,  et  se  renferma  dès  1ers  dans  l'ul- 
tramontanisme  pur,  remontant  même  de  plus 
en  plus  jusqu'à  la  foi  mystique  du  moyen  âge, 
sans  cesser  toutefois  de  prononcer  sans  re- 
lâche ce  mot  de  liberté,  qui  sonne  si  étrange- 
ment dans  la  bouche  des  hommes  de  ce  parti. 
Précédemment,  il  avait  traduit  les  Pèlerins 
polonais  de  Mickiewicz;  mais  ce  livre  ayant 
été  mis  à  l'index,  il  racheta  presque  toute 
son  édition. 

En  1836,  il  publia  sa  vie  de  Sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie,  qu'il  avait  conçue  dans  des 
voyages  en  Allemagne  et  qui  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  légende-  L'année  précé- 
dente, il  avait  atteint  l'âge  légal  qui  lui  per- 
mettait de  siéger  à  la  Chambre  des  pairs  avec 
voix  délibérative.  Dès  lors,  mêlé  à  la  vie  pu- 
blique et  sur  un  théâtre  éclatant,  il  ne  cessa 
de  combattre  pour  la  défense  de  ses  idées. 
L'Université  fut  surtout  le  point  de  mire  de 
ses  attaques.  •<  Tout  enfunt,  dit  Sainte-Beuve, 
il  avait  fait  contre  l'Université  le  serment 
d'Annibal,  et  il  lui  avait  juré  haine  et  guerre 
éternelle.  Ce  fut  là,  durant  dix-huit  ans,  sa 
conclusion  réitérée  et  acharnée,  sou  delenda 
Carthago,  comme  pour  Caton.  Il  avait  re- 
tourné le  mot  de  Voltaire  et  il  s'écriait,  lui 
aussi  :  Ecrasons  l'infâme.  Eu  écrasant  l'Uni- 
versité, c'était,  en  effet,  l'ennemie  mortelle  du 
christianisme,  c'était  le  séminaire  de  l'incré- 
dulité qu'il  prétendait  exterminer.  Très-frappé 
des  pertes  graduelles,  croissantes,  que  faisait 
la  foi  catholique  au  sein  des  jeunes  généra- 
tions, et  qui  proviennent  de  tant  de  causes 
combinées,  M.  de  Montalembert  crut  que,  pour 
couper  court  au  mal,  il  fallait  en  dénoncer 
toute  l'étendue  et  marquer  au  juste  la  sépa- 
ration entre  la  partie  saine  et  celle  qui,  selon 
lui,  ne  l'était  pas.» 

Dans  la  discussion  des  lois  de  septembre  , 
il  combattit  le  projet  ministériel  et  se  montra 
favorable  à  la  liberté  de  la  presse.  Ses  grands 
succès  oratoires  datent  de  1844.  L'année  pré- 
cédente ,  dans  un  Manifeste  catholique  ,  pu- 
blié à  l'occasion  de  la  lutte  qui  avait  eu  lieu 
au  sein  de  ta  Chambre  des  pairs  sur  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  il  avait  émis 
déjà  les  idées  qu'il  développa  dans  trois  dis- 
cours célèbres ,  prononcés  en  1844  contra 
le  projet  de  loi  Villemnin  :  Sur  la  liberté 
de  l'Eglise;  Sur  la  liberté  d'enseignement, 
Sur  la  liberté  des  ordres  monastiques,  dans 
lequel  il  prenait  la  défense  de  la  société  de 
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Jésus.  «  Ce  fut  dans  cette  session,  dit  encore 
Sainte-Beuve  ,  et  à,  l'occasion  surtout  de  la 
loi  sur  l'instruction  secondaire,  que  l'orateur 
prit  à  la  Chambre  des  pairs  la  position  éle- 
vée qu'il  a  gardée  depuis,  et  qu'il  se  posa  dé- 
cidément comme  le  chef  du  parti  catholique, 
le  défenseur  et  un  j>eu  le  conducteur  du  clergé 
et  de  l'épiscopal  français  tout  entier.  C'était 
un  beau  rôle  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  et  il 
sut  le  remplir  dans  toute  Sa  hauteur  et  son 
étendue.  11  était  allé  ,  en  18-13  ,  à  l'île  de  Ma- 
dère pour  y  chercher  un  climat  propice  à  la 
santé  de  sa  jeune  femme  (M1'*  de  Mérode  , 
sœur  de  M.  de  Mérode,  qui  fut  prorainistre  des 
armes  à  Rome);  il  y  travaillait  dans  ses  loi- 
airs  à  une  histoire  de  saint  Bernard.  A  la 
nouvelle  du  projet  de  loi,  c'est-à-dire  du  dan- 
ger, il  lança  de  ce  rocher  de  Madère  une 
brochure  où  il  traçait  aux  catholiques  leurs 
devoirs  et  la  conduite  à  suivre  dans  ht  con- 
joncture présente.  Il  revint  tout  exprès  de 
Madère  pour  soutenir  le  poids  de  la  discus- 
sion ,  et  il  y  retourna  ensuite  pour  veiller  à 
Ses  affections  domestiques  ,  conciliant  ainsi 
d'une  manière  touchante  les  devoirs  de 
l'homme  privé  avec  ceux  de  l'homme  public.  » 
C'est  dans  cette  discussion  célèbre  qu'il  pro- 
nonça la  parole  un  peu  déclamatoire  et  tant  do 
fois  citée  :  Nous  sommes  les  fils  des  croisés,  et 
nous  ne  reculerons  pas  devant  les  fils  de  Vot- 
taire l 

Le  belliqueux  orateur  était  dès  lors  accepté 
comme  un  des  chefs  du  parti  catholique,  sauf 
par  les  ultras  de  Y  Univers,  contre  lesquels  il 
Soutint  des  luttes  fort  vives.  En  1845,  il  fonda 
le  Comité  de  la  société  religieuse,  en  prévi- 
sion des  élections  auxquelles  il  voulait  faire 
concourir  le  parti  catholique  ;  nous  soulignons 
ces  derniers  mots  ,  car  c'est  une  expression 
qui  est  familière  à  M.  de  Montalembert. 

Dès  1831,  il  avait  défendu  la  cause  de  la 
Pologne.  Il  éleva  également  la  voix  en  faveur 
des  Grecs,  des  chrétiens  de  Syrie  et  des  Ir- 
landais. Son  discours  sur  l'incorporation  de 
Cracovie  fut  un  événement.  On  se  souvient 
du  mouvement  que  lui  inspira  cette  nouvelle 
usurpation  ,  lorsqu'il  montra  «  la  nation  op- 
primée qui  s'attache  aux  flancs  de  la  puis- 
sance opprimante  comme  une  plaie  "venge- 
resse immortelle.  • 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  son  cha- 
leureux dévouement  pour  les  nationalités  op- 
primées s'exerçait  particulièrement  «ontre  les 
souverains  non  catholiques.  Jamais  il  n'a  dé- 
fendu l'Italie  contre  l'Autriche. 

Lors  de  l'affaire  du  Sonderbund  ,  il  pro- 
nonça un  discours  violent  contre  l'invasion 
de  la  démocratie  et  prophétisa  la  république 
à  trois  mois  d'échéance.  On  était  alors  en 
janvier  1848. 

A  la  révolution  de  Février,  il  se  rallia  sans 
hésiter  au  nouvel  ordre  de  choses  et,  dans  un 
manifeste  souvent  cité,  il  offrit  son  concoure 
à  la  Republique.  Ceci  est  l'histoire  banale  de 
tous  ceux  qui  ont  ensuite  et  presque  aussi- 
tôt travaillé  avec  furie  au  renversement  de 
la  République.  Elu  à  la  Constituante  par  le 
département  du  ûoubs  ,  il  prit  naturellement 
place  à  l'extrême  droite  et  devint  un  des  co- 
ryphées du  parti  réactionnaire.  On  vit  bien 
alors  comment  il  entendait  lui  et  son  parti , 
la  liberté  ,  qui  leur  avait  si  longtemps  servi 
de  mot  de  passe  ,  a'il  nous  est  permis  d'em- 
ployer cette  expression.  Laliberu,  pourM.de 
Montalembert,  n'était  autre  chose  que  la  do- 
mination de  la  secte  cléricale,  et  puis  encore 
la  reconstitution  d'une  forte  aristocratie , 
comme  celle  du  moyeu  âge.  Qu'on  lise ,  en 
effet ,  se*  écrits  ,  et  1  on  y  verra  ,  dans  cent 
passages  différents,  qu'il  préconise  le  moyen 
âge  comme  l'âge  d'or  de  la  liberté.  Le  despo- 
tisme monarchique,  compliqué  du  despotisme 
delu  noblesse  et  de  celui  du  clergé  ,  c'est  ce 
qu'il  appelle  la  monarchie  tempérée;  ce  sont- 
ces  despotismes  amalgamés  qu'il  nous  donne 
comme  l'idéal  de  la  liberté.  De  tels  paradoxes 
pourraient  sembler  une  mystification.  Mais 
c'est  très- sérieusement  et  aveu  conviction 
que  M.  de  Montalembert  les  émet. 

Membre  du  fameux  comité  de  la  rue  de 
Poitiers,  il  fut  un  des  meneurs  les  plus  actifs 
et  les  plus  influents  de  ce  cénacle  réaction- 
naire j  en  même  temps  qu'il  était  à  l'Assem- 
blée 1  un  ces  porte -voix  de  la  coulition  clé- 
rico- monarchique.  11  vota  cependant  contre 
le  rétablissement  du  cautionnement  des  jour- 
naux et  contre  la  mise  en  accusation  de  Louis 
Blanc.  Mais  ce  furent  lit  des  exceptions,  des 
oublis  pour  ainsi  dire.  Il  les  répara  dans  tout 
le  reste  de  la  session  par  ses  votes  et  par  ses 
discours,  notamment  en  soutenant  le  projet 
de  loi  contre  la  presse  présenté  par  M.  Du- 
faure,  et  en  ftppuyunt  avec  énergie  l'expédi- 
tion de  Rome.  Réélu  à  la  Législative  par  le 
Uoubs  et  les  Cotes-du-Nord,  il  reprit  son  poste 
de  combat  et  lutta  souvent  contre  Victor 
Hugo  ,  particulièrement  au  sujet  de  la  ques- 
tion romaine  et  du  projet  de  loi  sur  l'ensei- 
gnement; cette  espèce  de  duel,  qui  eut  des 
reprises  nombreuses,  fut  d'autant  plus  émou- 
vant ,  que  des  passions  personnelles  parais- 
saient se  mêler  aux  passions  politiques.  M.  de 
Montalembert  lit  partie  de  la  fameuse  com- 
mission dite  des  Hurgruues,  qui  prépara  la  loi 
du  31  mai,  pour  là  mutilation  du  suffrage  uni- 
versel. Dans  Sun  idée,  c'était  le  prélude  de 
ce  qu'il  nommait  la  campagne  de  Rome  à 
l'intérieur,  c'est-à-dire  l'écrasement  de  la 
démocratie  et  de  lu  liberté.  Son  rapport  à 
l'appui  du  projet  de  loi- tendant  à  rendre  obli- 
gatoire la  célébration  du  dimanche  et  des 
jours  fériés  était  une  nouvelle  étape  doua 
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cette  fameuse  campagne;  mais  le  projet  ne 
fût  pas  voté. 

Bien  que  fort  étroitement  engagé  dans  la 
coalition  monarchique  de  l'Assemblée  qui 
attaquait  tout  £l  la  fois  la  République  et  le 
président,  M.  de  Montalembert  prit  plusieurs 
fois  la  défense  de  Louis -Napoléon  ,  qu'il  re- 
présentait comme  victime  de  «  l'une  des  in- 
gratitudes les  plus  aveugles  et  les  moins  jus- 
tifiées de  ce  temps -ci.  »  Suivant  la  tactique 
bien  connue  du  parti  jésuitique ,  auquel  il  se 
faisait  gloire  d'appartenir,  il  se  ménageait 
ainsi  un  point  d'appui  dans  les  deux  camps 
qui  se  disputaient  la  succession  de  la  Répu- 
blique. 

-  Lors  de  l'attentat  du  2  décembre  1851,  Mon- 
talembert protesta  ,  mais  avec  assez  de  tié- 
deur pour  être  compris  dans  la  deuxième 
commission  consultative  et  choisi  comme  can- 
didat du  gouvernement  pour  le  département 
du  Doubs.  On  a  dit  que,  dans. cette  première 
période  du  régime  impérial ,  il  avait  été  seul 
au  Corps  législatif  à  représenter  l'opposition. 
Ce  n'est  pas  Yopposition  qu'il  faut  dire ,  mais 
simplement  les  exigences  de  la  secte  cléri- 
cale ,  qui  jamais  ne  trouve  qu'on  aille  assez 
loin  dans  ta  réaction  ni  que  !e  gouvernement 
en  fasse  assez  pour  elle.  L'opposition  de  M.  de 
Montalembert  était  précisément  dirigée  en  ce 
sens.  Pour  le  reste,  il  approuvait  hautement 
toutes  les  mesures  dictatoriales  ,  la  suppres- 
sion de  la  constitution  ,-  les  transportions  > 
l'anéantissement  des  libertés  publiques,  etc. 

En  mars  1854  ,  il  écrivit  a  M.  Dupin  une 
lettre  politique  à  laquelle  on  donna  une  pu- 
blicité qu'il  n'avait  pas  cherchée,  et  .qui  mo- 
tiva contre  lui  dos  poursuites  que  l'Assemblée 
autorisa,  mais  qui  n'aboutirent  qu'à  une  or- 
donnance de  non-lieu.  .        .  ■ 

Non  réélu  en  1857,  il  vécut  dès  lors  dans  la 
retraite  ,  occupé  à  ses  travaux  de  publiciste 
et  d'historien.  Un  article  ,  publié  le  25  octo- 
bre 1858  dans  le  Correspondant  (revue  pla- 
cée sous  son  inspirntion)  et  intitulé  :  Un  dé- 
bat sur  l'Inde  au  parlement  anglais  ,  le  fit 
condamner  en  police  correctionnelle ,  le 
24  novembre,  à  3,000  francs  d'amende  et  six 
mois  de  prison,  pour  excitation  à  la  haine  et 
au  mépris  du  gouvernement,  attaque  aux 
droits  et  à  l'autorité  que  l'empereur  tient  de 
la  constitution ,  outrage  au  suffrage  univer- 
sel ,  etc.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  du 
10  décembre,  le  chef  de  l'Etat  remit  au  con- 
damné la  double  peine  de  l'amende  et  de  la 
prison  ;  mais  M.  de  Montalembert  n'accepta 
point  cette  grâce  et ,  de  plus  ,  dans  une  lettre 
rendue  publique  ,  contesta  à  Louis-Napoléon 
le  droit  de  lui  faire  remise  d'une  peine  qui 
.n'était  pas  définitive.  Le  jugement  fut  con- 
firmé en  cour  d'appel  quant  a  l'amende,  mais 
la  peine  de  la  prison  fut  réduite. à  trois  mois. 
On  nouveau  décret  inséré  'au,  Moniteur  fit 
remise  de  la  peine  au  délinquant.  Néanmoins, 
M.  de  Montalembert  s'obstina  a  ne  pas  vou- 
voir  bénéficier  de  la  bienveillance  qu'on  lui 
témoignait. 

En  1852,  il  avait  été  admis  à  l'Académie 
française  en  remplacement  de  Droz.  Son  dis- 
cours de  réception  fut  pour  lui  une  occusion 
nouvelle  de  manifester  ses  inimitiés  cléricales 
et  aristocratiques  contre  la  Révolution  fran- 
çaise. M.  Guizot,  plébéien,  protestant  et  uni- 
versitaire, s'associa  dans  sa  réponse  à  ces 
anathèmos  puérils.  La  haine  de  la  démocratie 
fait  de  ces  rapprochements,  et  nous  en  avons 
vu  de  nombreux  exemples  a  notre  é-poque. 

La  dernière  période  de  la  vie  de  M.  de 
Montalembert,  laquelle  s'étund  de  1857  à  1870, 
fut  employée  par  lui  à  écrire  des  ouvrages  et 
des  articles  dans  le  Correspondant.  Devenu 
lé  chef  des  catholiques  dits  libéraux,  puni  qui 
comptait  parmi  ses  membres  les  plus  influents 
le  Père  Lacordaire,  le  Père  Gratry,  l'évêque 
d'Orléans  Dupaiiloup,  Foisset,  le  prince  Al- 
bert de  BrogUe,  il  se  lit  surtout  remarquer  pat 
la,vivaéité  avec  laquelle  il  attaqua  h  infantes 
reprises  le  chef  réconnu  des  catholiques  ul- 
tramontaiiis,  M.  Veuillot,  qu'il  accusait  de 
conduire  l'Eglise  a  sa  perte.  Ce  dernier  lui 
"répondit  avec  sa  verve  mordante,  et  les  joutes 
de  ces  deux  champions  de  l'autel  furent  fré- 
"  quemment  pour  le  public  un  spectacle  aussi 
piquant  qu  instructif.  ■  M.  de  Montalembert 
se  croit  libéral ,  il  est  simplement  orateur,» 
écrivait  un  jour  M.  Veuillot.  C'était  définir 
l'hoinine  en  deux  mots.  Aux  approchés,  de  la 
réunion  du  concile  convoqué  pour  le  mois  de 
décembre  1809,  M.  de  Montalembert  Se  joignit 
aux  adversaires  de  l'infaillibilité  du  pape,  en- 
voya, en  août  1869,  une  lettré  de  felicitation 
aux  catholiques  de  Coblentz,  qui  s'étaient  pro- 
noncés en  ce  sens,  et  approuva  vivement  l'at- 
titude que  prirent  et  les  écrits  que  publièrent 
contre  la  suprématie  absolue  du  pape  MM.  Ma- 
ret,  Dupanloup  et  Gratry. 

Un  avocat  ayant  relevé  des  contradictions 
entre  ses  opinions  actuelles  et  ses  anciens 
discours  à  k  Chambre  des  pairs,  il  lui  répon- 
dit, le  28  février  1870  (douze  jours  avant  sa 
mort),  par  une  lettre  fort  curieuse  dont  nous 
nous  bornerons  à  cftér'  le  passage  suivant  : 
«Vous  ne  trouverez,  j'ose  le  croire,  pas  plus 
dans  mes  discours  de-  1847  que  dans  nies  au- 
tres discours  ou  écrits,  un  mot,  un  seul  mot 
conforme  aux  doctrines  ou 'aux  prétentions 
des  uliramontains  d'aujourd'hui  ,  et  cela  par 
une  excellente  raison,  c'est  que  personne 
n'avait  imaginé  de  les  soutenir  ou  de  les  sou- 
lever depuis  mon  entrée  dans  la  vie  publique 
jusqu'à  l'avéuement  du  second  Empire.  Ja- 
mais, grâce  au  ciel,  je  n'ai  pense,  dit  ou  écrit 
rien  de  favorable  à  l'infaillibilité  personnelle 
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et  séparée  du  papa,  telle  qu'on  veut  nous 
l'imposer,  ni  k  la  théocratie. ou  à  la  dictature, 
de  1  Eglise,  que  j'ai  réprouvée  de  mon  mieux 
dans  1  Histoire  des  moines  d'Occident,  ni  enfin 
à  cet  absolutisme  de  Borne,  dont  le  discours 
que  vous  me  citez  contestait  l'existence  même 
au  moyen  âge,  tandis  qu'il  forme  aujourd'hui 
le  symbole,  et  |e  programme  de  la  faction  do- 
minante parmi  nous...  Qu'est-ce  qui  pouvait 
nous  faire  soupçonner,  en  1847,  que  le  ponti- 
ficat libéral  du  Pie  IX ,  acclamé  par  tous  les 
libéraux  des  deux  mondes  ,  deviendrait  lfÇ 
pontificat  représenté  et  personnifie,  par  VÛ- 
nion  et  la  Civilla?  Au  milieu  dès  cris  unani- 
mes que  poussait  alors  le  clergé  en  faveur  de" 
la  liberté  comme  en  Belgique  ;  de  la-liberté  en 
tout  et  pour  tons,  qu'est-ce  qui  pouvait  nous 
faire  deviner,  l'incroyable  volte-face  de  pres- 
que tout 'ce  même  clergé  en  1852?  Qu'est -çè 
qui  pouvait  prévoir  l'enthousiasme  de  la  plu- 
part des  docteurs  ultrùmontains  pour  la're- 
naissance  du  césarisme ,  les  harangues  de 
Mgr  Parisis,  les.  mandements  de  MB*  de  Sali- 
niset  surtôutie  triomphe  permanent  de  ces 
théologiens  laïques  de  l'absolutisme  ,  qui  ont 
commencé  par  faire  litière  de  toutes  nos  IL 
bettes,  de  tous  nbs  principes-,  -de i  toutes-  nos 
idées  d'autrefois,  devant  Napoléort  III,  pour 
venir  ensuite  immoler  la  justice  et  la  vérité, 
la  raison  et  l'histoire  en  holocauste  à  l'idole 
qu'ils  se  s'ont  érigée  an'  Vatican'?  » 
-  Cette  lettre  pmduisitla  plus  vive  sensation 
parmi  les  catholiques  et  une  grande  irritation 
au  Vatican.  Quelques  jours  après,  M.  de  Mori- 
talambert  succombait  aux  suites'  d'un  abeè3 
dont -il  souffrait  depuis  longtemps.  C'était 
mourir  k1  temps  ;  cor,  cinq  mois  plus  tard  fil 
eût  assisté  au  triomphé  définitif  des  idées  de 
M.  Veuillot;  «  le  théologien  laïque  de  l'absolu- 
tisme, »  qui  venait  de  lui  lancer  une  dernière 
ruade.  .;  - 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Monta- 
lembert, M.  de  Mérode;  son  beau-frère,  vou- 
lut faire  célébrer  à  Rome  un. service  funèbre 
pour  le  repos  de  son  âme ,  à  l'église  d'Ara- 
Ûceli.  Mais  Pie  IX,  dont  la  colère  contre  le 
Célèbre  orateur  était  alors  k  son  comble,  in- 
terdit la  célébration  de  ce  service.  Toutefois, 
cédant  à  des  conseils  judicieux,  il  revint  sur 
sa  détermination  et  désigna  un  prélat  (de  son 
choix  pour  procéder  a  la  cérémonie  dans  une 
autre  église.      . 

Voici  la  liste  des  principaux  écrits  de  M.  de 
Montalembert  :  Du  catholicisme  cl  du  vanda- 
lisme dans  l'art  (Paris,.  1829,  l  vol.  in-so);;  ' 
c'est  un  livre  consacré  à  la  défense  des  mo- 
numents du  moyen  âge,  dédié  à  V.  Hugo  et 
visiblement  destiné  a  mettre  le  romantisme 
.dans  les  intérêts  du  parti-catholique.;  Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse  de  Thu- 
ringe  (Paris,  1830,  in-8°),  dont  il  existe  de 
nombreuses  éditions;  Du  devoir  des  catholi- 
ques dans  la  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment (1844,  in-S°);  l'rois  discours  prononces  .à 
la  Chambre  des  pairs  (.1844),  dont  il  a  été  parlé  , 
précédemment;  Saint  Anselme,  fragment  de  ' 
l'introduction  à  l'histoire  de  saint  Bernard  ' 
(Paris,  1844,  in-8°)  ;  Quelques  conseils  aux  ca- 
tholiques sur  la  direction  à  donner  à  la  polé- 
mique actuelle  et  sur  quelques  dangers  à  évi- 
ter (Paris,  1849,  in-80};  Des  intérêts  catholi- 
ques au  xix?  siècle  (Paris,  1852,  in-8»)';  De 
l'avejtir  politique  de  l  Angleterre  (Paris,  1855, 
in-8»)  ;  Pie  IX  et  lord  Palmerslon  (Paris,  1856, 
in-8°);  Histoire  des  ■moines.  d'Occident, depuis 
saint  Benoit  jusqu'à) ^spiiit^Mernard,^  (Paris, 
,1860  et  suiv.  ,i  vol.  lin-rSÙ),,  ouvrage T  auquel 
nous  avons  consacré  un  article  spécial  (  v. 
moines  d'Occident  [histoire  des]);  Une.tialion 
en  deuil,  la  Pologne  en  186  l{Paris,  1801,  in-8«); 
le  Père  Locordfiire  (Par'i^,.  1862,  in-8<>);  l'E- 
glise libre  dans  l'Etat  libre  (Paris,  1863,  in;8°); 
le  Pape  et  la  Polot/ne.(Paris,  1804,  in-8P)  ;  la 
Confiscation  des  biens  de  la  famille  d'Orléans 
(1871,  in-8").  On  doit,  en  outre,  à  M.  de  Mon- 
talembert, un  grand  nombre  d'articles' publiés 
dans  des  journaux  et  recueils  périodiques, 
notamment  Y  Avenir,  la  lleuue  des  Deux-Mon- 
des, Y  Encyclopédie  catholique  et  surtout  le 
Correspondant.  Une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  commencée  en  1861  (t.  ,1er  a  VIII, 
in-8°),  n'est  pas  encore  terminée.  Comme 
traducteur,  il  a  enrichi  notre  langue  d'un 
livre  célèbre  du  poète  Miekiowicz,  Tes  Pèle- 
rins polonais,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer 
celte  notice  que  par  les  appréciations'  sui- 
vantes :  ■   .  , 

•  ...  Ce  que  M.  de  Montalembert  représente 
avant  tout,  c'est  lui-même.  Chez  lui,  la  per- 
sonnalité écrase  l'opinion.  Obéir  à  l'humeur, 
satisfaire  la  passion,  donner  carrière  au  ta- 
lent, en  un  mot  déployer  et  mettre  en  relief 
l'exigeante  importance  d'un  individu,  voilà  le 
capital  de  sa  théorie;  le  reste  est  accessoire. 
Une  sensibilité  nerveuse. lui  tient  lieu.de  con- 
science... S'il  faut,un  sacrifice,  il  ne  le  con- 
sent pas,  il  l'exige,  "Sa  superbe  indifférence  a 
vu  passer  à  ses  pieds  la  destinée  'des  partis; 
il  les  a  gratifiés  .d'un  sourire  :  . suivant  les 
temps,  il  a  pris  à  celui-ci  une  idée,  à  celui-là 
un  regret,  à  l'autre  une  rancune,  et  ces  dé- 
pouilles successives  ont  nourri  les  caprices, 
flatté  l'indépendance,  servi  la  renommée  do 
ce  moi  éclectique  et  grand  seigneur  qui  "sur- 
vit à  toutes  les  ruines,  s'affranchit"  des  vic- 
toires comme  des  défaites  et  croirait  sa  li- 
berté perdue  s'il.  s'eng»geait  envers  lui- 
même...  Domination  monacale,  aristocratie 
féodale,  les  deux  formes  les  plus  impopu- 
laires d'une'  société  condamnée,  M.  de  Mon- 
talembert les.résu'me  et  les  combine  en  sa 
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personne.  A  ce  titré,  il  est  le  représentait  lo 
plus  parfait  de  l'ancien  régime.  11  est  aussi  le 
puis  original  ;''car'  ce  chevalier' du- passé, 
demi-abbé,  demi-châtelain,  a  été,  parmi  les 
siens,  le  plus  hardi  à  dérober  aux  temps  mo- 
dernes leurs  changeantes  couleurs  et  les  ap- 
parences de  leurs  idées...  Placé  trèSTJeune  en 
face  de  difficiles  problèmes,  doué  d'une  âu-'i 
ardente,  d'un  de  ces  talents  disproportionnés 
où  la  passion  prédomino  et  qui  seinblent  des- 
tinés il  ne  jamais  mûrir,  partout  où  sa  parole 
a  passé,  elle  a  enflammé,  irrité,  divisé;  nulle 
part  elle  n'a  répandu  le  bienfait  des  esprits 
vraiment-supérieurs,  la  luiniére'-ot  l'a  paix. 
Qu'il  en  eût  conscience  ou  non,  son  rôle  a  été 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat;  sauf  quelques 
exceptions,  un  rôle  de  discorde.  L'isolement 
a-puni-  l'ègoïsme.  M.  de  MontalemberJ.  a  vu 
dans  1/Eglise  -et.  dans  l'Etat'  toute  direction 
élevée' des  esprits  et  des  choses  lui  échapper, 
les.  grands  faits  .s'accomplir  sans  lui,  contre 
lui  et, malgré  lui,  lors  même  qu'il  semblait  y- 
concourir.  Il  s'est  consolé  de  son  peu  de  puis- 
sance, comme  un  dieu  mythologique,  par  le 
don  des  métamorphoses.!.  (Ch.  AuRKirriN.) 
.,  De  son:  côté,  voici  comment  Sainte-Beuve 
app.récie  l'orateur,  :  .,  . 
-,  .'..À  la: tribune,  M.  de  Montalembert  arrive 
aux  effetSjSans.grands  elïprtç  et  comme  par 
suite  'd'un',  développement  continu.  Il  y  est 
d'une:  parfaite, "aisance.  ,11 a  uéu  de  gestes, 
mais  il  ppssçde^la.pius  essentiélle^des  partie? 
qui  concourent  à  l'àqtipn  :  il'a  la  tibia;,  une 
voix  d'un,  co'ùrànt  pur  et  d'une  longue  ha- 
leine, d'un, timbre*  net  et  clair,'  d'un^ accent 
distinct  et  vibrant,  très-propre  a  marquer  les 
intentions  généreuses  ou  .  ironiques  du  dis- 
cours. Fils  d'une  ,mère  anglaise,  on  croirait 
sentir  dans  sa  voix,  à  travers  ht'dôûéèiir  ap- 
parenté, une  certaine  accentuation  montante 
qui  ne  messièd  pas,  qui  fait  tbihbèr  certaines 
paroles  de  plus  haut  et  lès  fait  porter  plus 
loin...  Jamais,  sous  prétexte  d'avoir  mis  son 
humilité  une  fois  pour  toutes  aux  pieds  du 
snint-siége,  un  talent  d'orateur  né  s'est  passé 
plus  en  sûreté  de' conscience  ses  facultés  al- 
tières,  piquantes  et  ironiques...  M.  de  Monta- 
lembert improvise-t-il  ou  réeite-t-il  en  partie? 
a-t-il-  écrit  des  portions  de  discours  a  l'avance 
où  ne  lés  a-t-ii  que  préparées?  Ce  sont  des 
questions  qui  tiennent  au  secret  de  chacun  et 
sur  lesquelles  il  serait  difficile  de  se  pronon- 
cer par  conjecture.  Si  j'en  crois  de  bons  ren- 
seignements, M.  de  Montalembert,  dans  son 
procédé  de  composition  oratoire,  a  passé  par 
les  différentes  phases  qui  sont  familières  aux 
gens  du  métier.  Au  début,  il  a  commencé 
simplement  par  écrire  ses  discours  et  par  les 
lire,  puis  parles  réciter...  Enhardi  bientôt,  il- 
s'est  mis  ù'  parier  sur  de  simples  notes  et,  Si 
je  ne  me  trompe,  aujourd'hui  (1850)  il  combine 
ensemble  ces  diverses  manières,  en  y  ajou- 
tant ce  que  la  pure. improvisation  ne  nlanque 
jamais  de  lui  fournir.  Le  tout  est  enveloppé 
dans  une  sorte  de  circulation  vive,  qui  ne 
laisse  apercevoir  aucun  intervalle  et  qui  fait 
que  les  jets  du  mpineht, les  pensées  méditées 
ou,  notées,  les  morceaux  tout  faits  so  rejoi- 
gnent, s'enchaînent"  avec  souplesse  et  se 
meuvent  comme  lès  membres  d'un  même 
Corps,  i    "     '  '  -'"-■' 

«  M.  de  Montalembert,  dit  M.  Ed.  Scherer, 
à  fait  preuve  en  politique  de  'la  même'mobi- 
litè  généreuse  et  passionnée  que  dans  les 
choses  religieuses.  C'était  une' nature  d'àr- 

. liste,  de,  poète,  de  catholique  r,uniaalique. 
Comme  orateur,  il, avait  la  vo'ix.la  chaleur, 

.  le, naturel,  je  ne.siûç  quoi , ne 'distingué  et  de 

.  chunnant...  Comme,  écrivain, , M.  de  Monia- 
lembert  ne 'laissera  pas  de  tracés  profondes. 

-Ses  principaux  ouvrages  appartiennent  à  l'hu- 
giographie,  et  quelque  talent  que  l'auteur  ait 
su  .mettre  dans  son  Histoire  de  sainte  Etisa- 
beth'et  dans  ses  Moines  d'Occident,  l'agré- 
ment du  style  ne  compense  pas  le  manque 

,  absolu  et  .voulu  de  critique.  * 

Enfin,  le  polémiste  etl'homme  de  parti  sont 
appréciés  de  la  manière  suivante  par  M.  llip- 
polyte  Castille  :  " 

«  M.  de  Montalembert  est  prompt  it  accuser 
ses  adversaires  de  mauvaises  pussicuis.  Je  dis 
ses  adversaires,  je  devrais  plutôt  dire  les  per- 

1  sonhes  qui  "ne  partagent  '  pas  '  ses  opinions. 
Homme  d'àudacé  et  d'entreprise,  il  accuse 
toujours.  Il  se  hâté  de  qualifier,  de  peur  qu'on 
iiele  qualifie'.  C'ê^tu'ri  Veuillot  bien  nê,riche, 
de  bonne  compagnie  et  de  langage  honnête. 
Mais  bon  gré,  mal  gré,  la  griffe  perce  sdtls  le 
velours.  Pauvre  et  prolétaire,  dépourvu  des 
broderies  de  la  pairie,  des  palmés  de  l'Aca- 
démie, dés  habitudes  du  monde. et  de Tapnise- 

'  ment  que  donne  aux  sens  une  grande  fortune 
qui  vous  prend  au  berceau,  de  quelle  double 
râtelée  ce  catholique  militant  n'eût-il  pas 
aboyé  aux  gens  1  Ou  en  frémit,  rien  que  d'y 

,  songer.  *'   '      "■ 

'  •. A* l'entendre,  les  personnes  qui  pensent 
qu'il  y.  a  de  bonnes  choses  dans  l'Université, 
qui  estiment  que  là  papauté  ayant  eu  de  beaux 
siècles  sans  pouvoir  temporel  en  pourrait  voir 
refleurir  dé  semblables,  que  lé  règne  de  l'a- 
ristocratie efet'passé  eh  France  ét-qu'un  grand 
nom  n'est'plus 'qu'une  élégance  de  hasard, 
tous  ces  gens-là  sont  dévores  de  haine...  Il  y 
a  en  lui  quelque  chîise  d'hybride  qui  contribue 
peut-être  plus  qu'on  iiè,  pense  h  la  sirtg-uta'rité 
de  sa  physionomie  politique.  Malgré  la  luci- 
dité de  son  intelligence,  l'élégance  littéraire 

*,de  sa  phrase,  je  ne  Sais  quoi  d'indéfinissable 
s'oppose  à  ce  qu'il  prenne  placée  an  premier 
rang  des  orateurs  et  des  écrivains  français. 
On  dirait  qu'il  manqua  de  virilité.  Il  y  a  en 
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lui  du  prêtre  ou  de  la.  femme,  de  Tan  et  de 
l'autre  peut-être,  quelque  chose  enfin  qui  sent 
la  robe.  • 

MONTALEMBERT  (Louis-François-Joseph- 
Bonavenliire  dk  Tryon  ,  comte  de),  homme 
politique  français,  né  en  1758,  mort  en  1831. 
Chef  d'escadron  en  1789,  il  donna  alors  sa  dé- 
mission, vécut  dans  lu  retraite  jusqu'en  1809, 
époque  où  il  entra  au  Corps  législatif,  devint 
questeur  de  cette  Assemblée  et  reçut  le  titre 
de  comte,  de  Napoléon,  qui  en  lit  un  de  ses 
chambellans.  Le  comte  de  Montalembert  sié- 
gea pendant  quelques  années  a  la  Chambre 
des  députés;  ou  commencement  de  la  Restau- 
ration. —  Son  frère,  Athémûs-Bernard-Louis- 
Cliiude  Tyron,  vicomte  de  Montalbmqkrt, 
né  en  1768,  mort  à  Paris  en  1842,  suivit  la 
carrière  des  armes,  passa  à  l'armée  de  Condé 
en  1791,  se  battit  contre  la  France,  où  il  re- 
vint en  1801,  fomenta  l'insurrection  royaliste 
dans  l'Ouest  et  le  Midi  pendant  les  Cent-Jours, 
devint  colonel,  commandant  en  second  de  l'E- 
cole Saint-Cyr  et  prit  sa  retraite  en  1830. 

MONTALIVET  (comte  Jean-Pierre  Bachas- 
son  de),  homme  d'Etat  français,  né  à  Sarre- 
guemitiesen  17G6,  mort  en  1823.  Son  père,  co- 
lonel d'artillerie,  avait  été  nommé  gouver- 
neur après  l'annexion  de  la  Lorraine  à  la 
France.  Destiné  à  suivre  la  carrière  militaire, 
le  jeune  Montalivet  entra  comme  cadet,  àqua- 
torze  ans,  dans  un  régiment  de  hussards,  et 
reçut  à  seize  ans  le  brevet  de  lieutenant  de 
dragons.  Ayant  perdu  son  père  en  1784,  il 
donna  sa  iléniission  et  alla  se  fixer  à  Valence, 
où  il  étudia  le  droit.  Avocat  à  vingt  ans,  Mon- 
talivet devint  peu  après  conseiller  au  parle- 
mentde  Grenoble,  par  dispense  d'âge, prit  part 
aux  remontrances  de  ce  parlement  et  en  par- 
tagea l'exil  (1788).  De  retours  Valence  (1789), 
il  y  rencontra  le  lieutenant  d'artillerie  Bona- 
parte et  se  lia  avec  lui,  bien  que  Bonaparte 
fût  alors  ardent  républicain,  tandis  que  M.  de 
Montalivet,  quoique  partisan  des  idées  de 
17*9,  restât  monarchiste.  Pendant  la  Révo- 
lution, M.  de  Montalivet  se  rendit  à  Paris, 
prononça  au  club  des  Jacobins  un  discours 
contre  la  municipalité,  puis  s'enrôla,  lit  comme 
soldat  une  campagne  en  Italie  et  revint  à  Va- 
lence en  1794.  Il  était  maire  de  cette  ville 
lorsque  Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
se  souvint  de  lui  et  le  nomma  préfet  de  la 
Manche  (1801)-  De  là  il  passa  a  la  préfecture 
de  Seine-et-Oise  (1804),  puis  devint  conseil- 
ler d'Etat  (18Q5), directeur  général  des  ponts 
et  chaussées  (180C)  et,  en  18J9,  ministre  de 
l'intérieur  et  comte.  M.  de  Montalivet  signala 
son  passage  dans  ces  deux  dernières  admi- 
nistrations par  les' nombreux  monuments  et 
travaux  d'utilité  publique  qu'il  lit  exécuter  à 
Paris  et  dans  les  principales  villes  du  terri- 
toire, notamment  à  Anvers,  au  Havre  et  a 
Cherbourg. 

M.  de  Montalivet  ne  quitta  le  ministère  de 
l'intérieur  qu'à  la  chute  de  l'Empire,  en  1814, 
Il  se  prononça  pour  la  défense  de  Haris,  puis 
suivit  Marie-Louise  à.  Blois,  où  il  signa,  comme 
secrétaire  de  la  régence,  le  dernier  appel  qui 
fut  adressé  à  la  Fiance  pour  repousser  l'in- 
vasion étrangère.  Pendant  les  Cent-Jours,  il 
fut  nommé  intendant  général  de  la  couronne 
et  pair  do  France  (2  juin  1815).  Dès  la  se- 
conde Restauration,  il  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés et  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en  1819, 
époque  où  il  reçut  un  siège  k  la  Chambre  dos 
pairs.  On  le  vit  alors  se  ranger  parmi  les  dé- 
fenseurs des  libertés  constitutionnelles  et 
prendre  une  part  fréquente  «t  distinguée  aux 
discussions  de  la  Chambré  haute  en  1821  et 
1822. 

MONTALIVET  (comte  Marthe-Camille  Ba- 
cUasson  uk),  homme  d'Etat  français,  tils  du 
précèdent,  né  u  Valence  eu  1801.  Admis  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1820,  il  entra,  deux 
ans  plus  lard,  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées  ;  mais,  après  la  mort  de  son  père 
et  de  sou  frère  aîné. (1823),  il  se  trouva  ap- 
pelé par  hérédité  à  la  Chambre  des  pairs  et 
renonça  naturellement  à  suivre  la  carrière 
d'ingénieur.  A  partir  de  ce  jour,  il  se  livra 
tout  entier  aux  études  du  droit  public  et  de 
la  politique  et  prit,  en  1826,  séance  au  Luxem- 
bourg avec  voix  consultative.  M.  de  Monta- 
livet siégea  parmi  les  membres  libéraux  de 
la  pairie  et  appela  sur  lui  l'attention  publique 
par  un  travail  sur  la  loi  de  la  presse  présen- 
tée par  M.  de  Peyronnet,  et  surtuut  par  une 
brochure  intitulée  :  Un  jeune  p,tir  de  France 
aux  Français  de  son  âge  (1827,  in-8<>). 

Au  moment  de  la  i  évolution  de  1830,  il  se 
prononça  en  faveur  du  duc  d'Orléans  qu'il 
suivit  à  l'Hôtel  de  ville  (e  3t  juillet,  l'eu 
après,  il  devint  un  des  liquidateurs  de  la  liste 
civile  de  Charles  X  et  fut  élu  colonel  de  la 
4b  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Louis-Philippe,  envers  qui  M.  de  Montalivet 
fit  preuve  d'un  dévouement  qui  ne  devait  ja- 
mais se  démentir,  nomma  le  jeune  pair  de 
•  France  minisire  de  l'intérieur  (3  nov.  1830), 
puis  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  (13  mars  1831).  Après  la  mort  de  Ca- 
simir Perier,  M.  de  Montalivet  reprit  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur.  U  fit  mettra  en  état 
de  siège  plusieurs  départements  de  l'Ouest 
où  venait  d'éclaier  un  commencement  d'in- 
surrection royaliste,  réprima  l'insurrection 
républicaine  des  5  et  6  juin  et  donna  sa  dé- 
mission le  10  octobre  1832.  Il  refusa  alors  le 
titre  de  imnis  re  de  la  maison  du  roi  qu'on 
lui  otf.it  et  devint  de  nouveau  intendant  gé- 
néral de  la  liste  civile;  lors  du  procts  d'avril 

1834,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  remplir  à 
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la  Chambre  des  pairs  le  rôle  de  juge  d'in- 
struction. Appelé  au  ministère  de  l'intérieur 
le  22  février  1836,  il  le  quitta  le  6  septembre 
suivant;  mais,  lors  de  la  formation  du  minis- 
tère Mole,  il  reprit  le  même  portefeuille 
(15  avril  1837),  tu  proclamer  une  amnistie, 
obtint  le  retrait  des  lois  réactionnaires  pré- 
sentées par  le  ministre  Guizot  et  proposa 
aux  Chambres  plusieurs  projets  de  loi  sur  des 
questions  d'utilité  publique,  sur  l'érection  ou 
l'achèvement  de  plusieurs  monuments,  sur 
les  aliénés,  les  chemins  vicinaux,  l'organisa- 
tion des  conseils  généraux,  etc.  Le  ministère 
Mole  ayant  été  renversé  sous  les  efforts  de 
la  coalition  le  31  mars  1839,  M.  de  Montali- 
vet reprit  ses  fonctions  d'intendant  de  la 
liste  civile  qu'il  remplit  jusqu'en  1848.  Très- 
hostile  k  M.  Guizot,  dont  il  désapprouvait  la 
politique  complètement  réactionnaire,  il  re- 
fusa à  plusieurs  reprises  de  faire  partie  du 
cabinet  que  présidait  ce  dernier,  et,  en  1847, 
il  conseilla  instamment  au  roi  de  se  séparer 
de  M.  Guizot  afin  de  constituer  un  ministère 
qui  fit  la  réforme  électorale.  Comme  inten- 
dant de  la  liste  civile,  M.  de  Montalivet  créa 
le  musée  de  Versailles,  s'occupa  d'agrandir 
celui  du  Louvre  et  lit  restaurer  les  palais  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Cloud,  de  Trianon  et 
de  Pau.  La  révolution  du  24  février  1848  fit 
rentrer  M.  de  Montalivet  dans  la  vie  privée. 
Très-attaché  à  Louis-Philippe  et  à  sa  famille, 
il  s'occupa  de  sauver  ia  fortune  des  d'Orléans, 
réussit  sous  la  République,  fut  moins  heu- 
reux sous  l'Empire.  Les  décrets  dictatoriaux 
de  1S52  ayant  confisqué  la  fortune  des  prin- 
ces d'Orléans,  M.  de  Montalivet  protesta  pu- 
bliquement et  energiquement,  en  sa  qualité 
d'exécuteur  testamentaire  de  Louis-Philippe. 
Ce  fut  pour  répondre  aux  accusations  dont 
ce  prince  avait  été  et  était  encore  l'objetque 
M.  de  Montalivet  a  publié  :  le  Roi  Louis-Phi- 
lippe et  la  liste  civile  (1851,  in-8°)  ;  Rien!  dix 
années  de  gouvernement  -parlementaire  (1862, 
in-8°),  en  réponse  à  un  discours  de  M.  Rou- 
her.  Il  est  depuis  1840  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts. 

MONTALTE  (Loui3  DE),  pseudonyme  sous 
lequel  Pascal  a  écrit  ses  Provinciales. 

MONTALTO  DELLE  MARCHE,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  à  19  ki- 
lom.  N.-E.  d'Ascoli,  ch.-l.  de  mandement; 
1,577  hab.  Evéché.  Patrie  du  pape  Sixte- 
Quint. 

MONTALTO  UFFUGO,  villa  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Citèrieure, 
district  et  à  19  kilom.  N.-O.  de  Cosenza,  ch.-l. 
de  mandement;  5,520  hab. 

MONTALTO  ou  MONTALTI  (Giovanni-Ste- 
fano  Danedi,  dit  Lis),  peintre  italien,  né 
à  Treviglio  en  1608,  mort  en  1689.  Il  eut 
pour  maître  Mnzzucheili,  dit  le  Morazzone, 
sous  la  direction  duquel  il  devint  un  artiste 
habile.  Doué  d'une  riche  imagination,  il  don- 
nait a  ses  compositions  une  ordonnance  gran- 
diose; en  même  temps,  il  peignait  avec  au- 
tant de  soin  que  de  délicatesse;  toutefois,  on  a 
reproché  un  peu  de  froideur  à  ses  tableaux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  Martyre 
de  sainte  Justine  à  Sunta-Maria-Pedone,  à  Mi- 
lan ;  Sainte  Hase  de  Lima  prosternée  devant  la 
Vierge  ;  Sainte  Marie- Madeleine  Pazzi;  Saint 
Jean- Baptiste ,  nans  diverses  églises  de  la 
mémo  vdie.  Montalto  a  laissé ,  en  outre, 
beaucoup  de  fresques  qui,  en  général,  sont 
moins  estimées  que  ses  tableaux.  —  Son 
frère,  Joseph  Danew,  dit  le  Montalto,  né  à 
Treviglio  en  1619,  mort  en  1B89,  étudia  la 
peinture  sous  Morazzone,  puis  sous  le  Guide, 
dont  il  adopta  le  style.  On  cite,  parmi  ses  ta- 
bleaux :  Y  Annonciation  et  le  Massacre  des  in- 
nucents,  à  Saint-Sébastien  de  Milan,  et  Suiiit 
Antoine  caressant  l'Enfant  Jésus,  au  musée  de 
Dresde. 

MONTALTO  (Léonard  et  Antoine),  doges 
de  Gènes.  V.  MontaLDO, 

MONTALVAN,  MONTALVEN  ou  MONTAL- 
BAN,  villô  d'Espague,  province  et  à  50  ki- 
lom. N.  de  Teruel,  sur  le  rio  Martin  ;  3,700  hab. 
Exploitation  de  houille,  alun  et  inarbre.  Il 
Bourg  d'Espagne,  province  et  k  36  kilom.  de 
Cordoue,  sur  la  rive  droite  de  la  Carchena; 
2,500  hab. 

MONTALVAN  (Juan-Perez  de),  poëte  dra- 
matique espagnol,  né  à  Madrid  en  1602,  mort 
le  26  juin  1638.  Disciple  de  Lope  de  Vega, 
qu'il  s'est  surtout  eiîbrcè  d'imiter,  il  eut  une 
carrière  courte  mais  brillante.  A  vingt-trois 
ans,  il  entra  dans  les  ordres,  comme  presque 
tous  les  écrivains  espagnols  du  grand  siè  le, 
Lopc  de  Vega,  Calderon,  Moreto,  Tirso  de 
Moiina.  Montalvan  l'ut  nommé  notaire  apos- 
tolique de  l'inquisition  et  on  trouve  ses  ap- 
probations appliquées  en  cette  qualité  en 
tqte  désœuvrés  u'un  certain  nombre  d'écri- 
vains, Tirso  de  Molina  et  autres:  ces  fonc- 
tions étaient  celles  de  censeur  ecclésiastique. 
Comme  poète  et  comme  dramaturge,  il  est 
éclipsé  par  ses  illustres  contemporains;  il 
manque  d'originalité,  d'individualité;  mais, 
arrêté  a  treute-six  ans  par  la  mort,  peut-être 
n'eut-il  pas  le  temps  de  donner  toute  sa  me- 
sure. Cuinme  écrivain,  il  est  généralement 
pur  et  correct,  quoique  Queveuo,  qui  l'a  cri- 
blé d'épigrainmes.se  soit  moqué  de  lui  comme 
d'un  siy liste  pi  étentieux.  Il  poussait,  en  ef- 
fet, très-loin  le  souci  de  bien  dire. 

C'est  un  des  rares  écrivains  du  xvue  siè- 
cle dont  on  ait  une  bibliographie  à  peu  près 
complète.  Son  œuvife  se  compose  d'un  re- 
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cneil  de  nouvelles  :  Sucesos  y  prodigios  de 
amor  (1624,  2  vol.  in-4°),  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  par  un  M.  de  Rampale 
(Paris,  1644)  ;  d'un  poome,  l'Orphée  en  cas/if- 
tan  (1624),  que  don  Antonio  n  attribué  à  Lope 
de  Vega;  mais  Lope  lui-même,  parlunl  d'une 
de  ses  comédies,  El  marido  mus  firme,  dit 
qu'il  l'écrivit  avant  que  Montalvan  com- 
posât son  Orphée;  de  deux  volumes  de  co- 
médies, son  oeuvre  la  plus  connue  (Madrid  et 
Aicala,  1633),  et  d'un  livre  de  critique  et  de 
biographies  :  Para  todos,  où  il  examine  les 
productions  de  tous  les  écrivains  de  son 
temps;  c'est  un  livre  précieux  comme  ren- 
seignements littéraires  (1635).  On  lui  doit  en- 
core la  Vie  et  purgatoire  de  saint  Patrice 
(1627),  œuvre  médiocre,  et  un  éloge  de  son 
maître,  Lope  :  Fania  posthuma  de  Lope  de 
Vega  (1636,  in-4°).  Baena  prétend  qu'il  écri- 
vit aussi  un  roman  picaresque,  la  Vie  mira- 
culeuse de  Malayas  le  filou;  mais  de  cet  ou- 
vrage on  ne  connaît  que  le  titre,  de  même 
que  d'un  autre,  VArt  de  bien  mourir.  Parmi 
ses  comédies,  les  plus  remarquables  sont  : 
No  hoy  vida  como  la  honra  (l'Honneur  vaut 
mieux  que  la  vie),  intéressante  intrigue  k  la 
Calderon,  pleine  de  péripéties  et  de  mouve- 
ment; les  Amants  de  Teruel,  une  de  ses 
meilleures  compositions,  comme  agencement 
dramatique  et  comme  succès  d'émotion,  et 
enfin  la  Toquera  viscaina,  où  il  imite  plus  spé- 
cialement Tirso,  mais  sans  avoir  sa  profon- 
deur d'observation  et  sa  force  comique.  11 
collabora  plusieurs  fois  avec  Lope  de  Vega. 
C'est  lui  qui  raconte  qu'étant  convenu  un 
soir  de  porter  le  lendemain  matin  au  grand 
poète  un  acte  d'une  pièce  dont  ils  venaient 
d'arrêter  le  plan,  il  trouva  le  maître  en  train 
d'arroser  ses  fleurs  :  il  avait  écrit  aussi  son 
acte,  de  son  côté,  puis  une  épîtro  en  qua- 
rante tercets  et  se  reposait  en  jardinant.  A 
sa  mort,  un  littérateur  du  temps,  Grande  de 
Tena,  réunit  tous  les  sonnets  et  toutes  les 
épîtres  qui  furent  composés  à  ce  Sujet  par 
ses  amis;  cela  forme  un  recueil  considéra- 
ble :  Lugrimas  panegyricas  a  la  muerte  del 
doctor  Juan  Perez  de  Montalvan  (1639,  in-4<>). 
Montalvan  portait  très-légitimement  le  titre 
de  docteur,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
du  don,  et  ses  prétentions  nobiliaires  n'é- 
taient pas  justifiables;  il  était  le  fils  d'un 
simple  libraire.  Tout  le  monde  ne  l'encensait 
pas;  il  courut  sur  lui  cette  épigramme  : 

Bl  doctor  tu  le  h  p(mes; 

El  Montalvan  no  le  tienes; 

Cou  que  quitaivlote  el  dan, 

Vienes  a  quedar  Juan  Pères. 
i  Le  titre  de  docteur,  c'est  toi  qui  te^  le 
donnes;  tu  n'es  pas  un  Montalvan  et,  si  l'on 
l'enlève  le  don,  tu  restes  Jean-Pierre.  » 

MONTALVO  (Garcia  Ordonez  db),  littéra- 
teur espagnol,  né  vers  1440.  Tout  ce  qu'on 
sait  sur  sa  vie,  c'est  que,  pendant  sa  jeu- 
nesse, il  suivit  la  carrière  des  armes  et  de- 
vint par  la  suite  regidor  de  Meditm  del 
Campo.  C'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  le 
célèbre  roman  d'Amadis  de  Gaule,  dont  la 
rédaction  primitive  s'est  perdue,  et  qu'il  s'at- 
tacha à  rajeunir,  k  remanier  et  à  augmenter. 
Aux  trois  livres  primitifs,  il  en  a  ajoute,  en 
effet,  un  quatrième  qui,  par  le  plan  et  te 
style,  n'est  pas  indigne  des  trois  premiers. 
Dans  un  âge  avancé,  il  écrivit  les  Prouesses 
d'Esptaudian  pour  faire  suite  à  l'Amadis; 
mais  ce  dernier  travail  de  Montai vo  est  d'une 
grande  faiblesse,  bien  qu'il  ait  été  souvent 
réimprimé.  On  doit  à  M.  Rivadeneyra  une 
excellente  édition  de  l'Amadis  et  des  Proues- 
ses d' Esplandian  (Madrid,  1857). 

MONTALVO  (Louis  Galvez  de),  poète  es- 
pagnol, né  à  (juadalaxara  (Nouvelle-Castille) 
eu  1549,  mort  à  Païenne  eu  1610.  Il  était 
docteur  en  droit  et  en  théologie  et  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour,  lorsqu'il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Jerôine  et  alla 
terminer  ses  jours  en  Sicile.  Monialvo  était 
lié  avec  Cervantes,  pour  lequel  il  professait 
une  grande  admiration.  On  lui  doit  :  le  Pas- 
tor  de  FUida.  roman  pastoral,  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  publié  pour  la  première  fois  k 
Madrid  (1582J.  Outre  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel la  richesse  de  l'imagination  et  la  pureté 
du  style  se  joignent  à  la  délicatesse  des  sen- 
timents, Moutalvo  a  publié  :  Las  lagrimas  de 
sait  Pedro  (Madrid,  1587,  iu-S»),  poëme  en 
huit  chants,  traduit  de  l'italien  de  Tansillo, 
et  laissé  une  traduction  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée. 

MONTAM  Y  (Didier-François  d'Arclais  de), 
savant  français,  né  à  Montamy,  près  de 
Vire  (Normandie),  en  1702,  mort  k  Paris  en 
1765.  Il  fut  premier  maître  d'hôtel  du  duc 
d'Orléans.  C'était  un  homme  instruit,  qui 
cultivait  les  beaux-arts  et  qui  a  laisse  quel- 
ques ouvrages  estimés,  notamment  :  la  Litho- 
gëognosie  ou  Examen  des  pierres  et  des  ter- 
res (lJaris,  1753.  2  vol.  in-12),  traduit  de  l'al- 
lemand de  J.-H.  Pott;  Traité  des  couleurs 
pour  la  peinture  en  émnil  et  sur  la  porceluine, 
piécëdë  de  l'Art  de  peindre  sur  l'émail  (Paris, 
1765),  ouvrage  posthume  publié  par  Di- 
derot. 

MONTAN,  hérésiarque.  V.  Montancs. 

MONTANA,  l'un  des  territoires  les  plus  ré- 
cemment organisés  ues  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  ayant  pour  bornes,  au  N., 
l'Amérique  anglaise;  k  l'E.,  l'Etat  de  Daco- 
tah;  au  S.,  le  territoire  de  Wyomiug  et  une 
partie  de  l'Etat  d'Idaho,  qui  le  borne  aussi  k 
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l'O.,  entre  450  et  49°  de  lat.  N.  et  102»  et  114» 
de  long.  O.  Sa  superficie  et  sa  population  n'ont 
pas  encore  été  officiellement  déterminées.  Il 
a  pour  capitale  Virginia,  qui  n'était,  il  y  a 
quelques  années,  qn  un  amas  de  misérables 
huttes  et  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
12.000  hab.  Le  te  ritoire  de  Montana  est  tra- 
versé pur  les  monts  Wind-River  et  renferme 
les  sources  princij  aies  du  Missouri,  du  Salo- 
mon  ou  Salmonetdu  Clarke-River.  Un  grand 
nombre  de  défilas  importants  sont  situes  Sur 
ce  territoire  et  conduisent  de  l'est  dans  l'ouest 
des  Etats-Unis;  telles  sont,  entre  autres,  les 
passes  de  Cadota ,  de  Clark  et  d'Hellgat. 
Le  Yellow-Stone- River  (rivière  de  la  Pierre- 
Jaune),  l'un  des  principaux  affluents  du  Mis- 
souri, traverse  la  partie  orientale  du  Mon- 
tana, désert  inhabité  que  les  Américains 
appellent  sous  le  nom  français  de  Mauvaises- 
Terres.  C'est,  du  reste,  k  la  teinte  jaunâtre 
de  cette  région  que  le  cours  d'eau  doit  son 
nom.  On  n'y  trouve  aucune  trace  de  végéta- 
tion ;  mais,  en  revanche,  elle  abonde  en  pé- 
trifications. Cependant,  on  rencontre  dans 
ce  désert  une  oasis,  la  vallée  de  Gatlutin.qui 
a  une  longueur  de  65  kilom.  sur  une  lar- 
geur de  24  kilom.  et  qui ,  arrosée  par  une 
foule  de  ruisseaux,  possède  une  fertilité  ex- 
traordinaire. On  y  récolte  à  peu  près  toutes 
les  espèces  de  légumes  et  de  céréales.  La 
vallée  inférieure  du  Missouri  est,  elle-même, 
en  majeure  partie,  d'une  grande  beauté  et 
d'une  rare  fertilité  ;  elle  est  iléja  habitée  par 
une  foule  de  colons,  dont  le  nombre  croit 
chnque  année  dans  des  proportions  considé- 
rables. L'hiver  est  long  dans  le  territoire  de 
Montana;  la  neige  y  séjourne  longtemps  en 
couches  de  plusieurs  pieds  d'épaiss  ur,  et  les 
routes  sont  la  plupart  impraticables.  Aussi, 
pendant  cette  saison,  la  famine  s'y  fait-elle 
souvent  cruellement  sentir.  Le  hibou,  le 
.  loup,  l'ours  noir  et  roux  et  l'antilope  sont 
les  animaux  qu'on  y  rencontre  en  plus  grand 
nombre.  Les  Indiens  Pieds-Noirs  et  Assini- 
boins  ont  encore  leurs  territoires  de  chasse 
sur  ce  district,  et  les  habitants  sont  obligés  de 
se  tenir  sur  un  qui-vive  continuel.  Ce  qui  a 
donné  de  l'importance  à  cette  région,  c'est 
la  découverte  de  mines  d'or,  en  1862,  par  un 
certain  Bannack,  Des  milliers  d'aventuriers 
y  accoururent,  et,  en  peu  de  temps,  on  vit 
s'élever  six  villes  ou  plutôt  six  amas  de  hut- 
tes :  Virginia,  Junction,  Nevada,  Central, 
Highland,  Pine-Grove  et  Summit.  En  octo- 
bre 1864,  le  congrès  l'organisa  en  territoire 
sous  le  nom  de  Montana.  Il  faisait  aupara- 
vant partie  des  Etats  de  Dacotah  et  d'Idaho. 
Cette  transformation  eut  surtout  pour  objet 
de  placer  sous  la  protection  d'un  gouverne- 
ment régulièrement  établi  les  nombreux  émi- 
grants  qu'y  attiraient  sans  cesse  ses  mines 
d'or,  qui  jusqu'il,  ce  jour  semblent  être  iné- 
puisables. 

MONTANAGE  s.  m.  (mon-ta-na-je).  Féod. 
Droit  sur  les  moutons,  il  On  disait  aussi  mok- 
tonagb. 

MONTANAR1  (Geminiano),  astronome  ita- 
lien, né  à  Modène  en  1632,  mort  k  Padoue 
en  16S7.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence 
et  la  philosophie  k  Florence  et  pris  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  à  Saizbourg,  il  devint 
professeur  à  Vienne,  où  il  entra  en  relation 
avec  Paul  de  Bono,  qui  lui  donna  le  goût  des 
sciences  mathématiques.  De  retour  en  Italie, 
il  habita  quelque  temps  sa  ville  natale,  puis 
se  rendit  k  Florence,  y  exerça  d'abord  la 
profession  d'avocat  et  devint  ensuite  astro- 
nome des  Médicis.  Plus  tard,  il  professa  les 
mathématiques  k  l'université  rie  Bologne 
(1004)  et  l'astronomie  à  Padoue  (1678).  Mon- 
tuiuiri  avait  constaté  des  changements  dans 
plus  de  cent  étoiles.  La  théorie  qu'il  avait 
adoptée,  et  qui  n'offre  rien  do  remarquable, 
est  un  composé  des  idées  d'AristOte,  ue  Des- 
cartes et  des  méthodes  de  Cnssini.  Il  sa  ser- 
vait pour  ses  observations  d'uu  micromètre 
qui  ressemble  beaucoup  a  celui  d'Auzout.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
où  l'on  trouve  plus  d'érudition  que  d'origina- 
lité. Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Pcnsieri 
fixico-maiematici  sopra  alcune  esperieuze  in- 
tomo  diversi  effetti  di  liquori  (Bologne,  1667, 
in-4")  ;  JJiscorso  sopra  lu  sparizione  di  alcune 
stalle  ed  altre  novita  scoperte  net  cieto  (Bolo- 
gne, 1672)  ;  Fwmma  volante,  meteora  <Bo!o- 
logne,  1676)  ;  l'Astralogia  convinta  di  falso 
(Venise,  16S5,  in-4°);  Al iscettanea  ilalicaphy- 
sico-matltematica  (Bologne,  1692,  iu-4<>)  ;  JJis- 
corso sopra  la  tromàa  partante  (Venise, 
1715),  etc. 

MONTANAR1  (François),  peintre  italien,  né 
à  Lugo  en  1750,  mort  dans  la  même  ville  en 
1780.  U  étudia  son  art  sous  Gundolfi  et  Cigna- 
roli  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale  après  avoir 
parcouru  les  principales  viiles  d'Italie.  On 
cite  parmi  ses  œuvres  :  \' Enfant  prodigue,  la 
Mort  de  Hachel,  la  Confiunce  d'Alexandre,\& 
Martyre  de  saint  Crépi"  et  de  saint  Crépi- 
nien,  son  meilleur  tableau. 

MONTANABO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  22  kilom.  N.-E.  de  Tu- 
rin, ch.-l.  de  mandement;  4,316  hub. 

MONTANCHES,  en  latin  Mons-Auguis,  ville 
d'Espagne,  province  et  k30  kilom.  N.  deMé- 
rida,  ch.-l.  de  juridiction  civile,  sur  uns 
éminence;  4,900  hab.  Commerce  de  vins  et 
de  jambons, 

MONTANCLOS  (Marie-Emilie  Mayon  dk), 
femme  de  lettres  française,  née  kAixenl736, 
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morte  à  Paris  en  1812.  Elle  épousa  successi- 
vement le  baron  rie  Princen  et  Grandin  de 
Montnnclos,  qui  a  traduit  en  vers  la  Jérusa- 
lem délivrée  (1780).  Devenue  veuve  pour  la 
seconde  fois  ei  se  trouvant  sans  fortune,  elle 
essaya  de  chercher  des  ressources  dans  les 
lettres  et  reçut  de  l'empereur  une  modique 
pension.  C'était  .une  femme  d'un  esprit  cul- 
tivé, d'une  sensibilité  douce.  Outre  une  foule 
d'articles  et  de  pièces  fugitives  dnnsle/our- 
nal  des  dames,  dans  VAlmannch  des  Muses,  on 
a  d'elle  un  certain  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  le  Choix  des  fées  par  l'Amour  et 
l'Hymen  (Paris,  17S2,  in-8<>);  Robert  le  Bossu 
ou  les  Trois  sœurs,  vaudeville  (Paris,  1799, 
in-8°);  le  Fauteuil,  comédie  (Paris,  1799', 
in-8»);  la  lionne  maîtresse  (Paris,  1803);  Ali- 
son  et  Sylvain,  opéra  en  prose  (Paris,  1803),  etc. 
Un  recueil  de  ses  Œuvres  diverses,  en  vers 
et  en  prose,  a  été  publié  à  Paris  (1791, 2  vol. 
in-12). 

MONTANDON  (Auguste  -  Laurent),  théolo- 
gien protestant  français,  né  à  Clermont-Fer- 
rand  en  1803.  11  est  devenu  pasteur  de  l'E- 
glise réformée,  à  Paris,  et  s'est  à  la  fois  fait 
remarquer  par  son  talent  comme  prédicateur 
et  par  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  a  présidé 
les  conférences  de  pasteurs  qui  eurent  lieu  à 
Nîmes  en  1867.  Outre  de  nombreux  sermons, 
on  lui  doit,  entre  autre  écrits  :  Etude  élémen- 
taire du  Symbole  des  npotres  {\S44.  in-12); 
Etude  élémentaire  du  Décalooue  (\S4f>,  in-12); 
Etude  des  récits  de  l'Ancien  Testament  (184g- 
1858,  2  vol.  in-12)  ;  Etude  sommaire  de  la  re- 
ligion chrétienne  (1852,  in-12);  l' Exclusivisme 
considéré  au  point  de  vue  de  l'Eglise  protes- 
tante (1853,  in-8«);  Citants  relii/ienx  (1860, 
iîUl8'!  Ecote  Gal'n-Par's-Chevé  'l  1.861,  in-18); 
\  Orthodoxie  et  la  nouvelle  école  (1864,  in-12); 
lEylise  réformée  en  1884  (1865,  in-8»),  etc. 

MONTANE  adj.  (mon-ta-ne).  V.  montain. 

MONTANELLI  (Joseph),  homme  politique 
et  littérateur  italien,  né  à  Fucceechio  (Tos- 
cane) en  1812,  mort  en  igps.  Fils  d'un  simple 
musicien  de  cette  petite  ville,  il  cultiva  tout 
jeune,  et  avec  succès,  la  musique  et  la  poé- 
sie; mais  son  père  l'ayant,  détourné  de  la 
carrière  musicale,  il  étudia  la  médecine; 
puis,  pour  obéir  à  ses  parents,  il  se  tourna 
vers  le  droit,  et  se  livra  à  l'étude  de  cette 
nouvelle  science  avec  une  si  grande  ardeur, 
sans  négliger  ni  la  philosophie,  ni  la  littéra- 
ture, ni  les  arts,  qu'il  devint  promptement  le 
premier  avocat  du  barreau  de  Pise,  puis  pro- 
fesseur de  droit  commercial,  en  même  temps 
que  métaphysicien  et  orateur  académique  à 
1  Athénée  de  Florence. 

Après  une  courte  conversion  au  saint-si- 
monisme,  Montanelli  redevint  orthodoxe  et 
s'éprit  d'une  véritable  passion  pour  Pie  IX  à 
son  avènement.  Bientôt,  par  sa  popularité, 
par  sa  parole,  par  son  dévouement,  par  son 
journal  V Italie  (1847),  Montanelli  fut  l'âme 
du  mouvement  toscan  et  de  la  résistance  à 
la  politique  réactionnaire  du  grand-duc.  En 
1848,  il  combattit  dans  les  rangs  du  bataillon 
universitaire  formé  d'étudiants  et  commandé 
par  les  professeurs.  C'est  cette. légion  qui  ré- 
sista si  héroïquement  à  l'armée  autrichienne 
a  Curtatone.  Blessé  grièvement,  Montanelli 
tomba,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang, en  s'é- 
criant,  dunsun  élan  d'enivrement  patriotique  : 
'  «Oh!  che  bella  lamortesulcampo ! (Ohlque  la 
mort  est  belle  sur  le  champ  de  'bataille  ^«Re- 
levé comme  mort  par  les  Autrichiens,  il  fut 
.  transporté  à  l'hôpital  de  Mantoue  et  resta 
prisonnier  plusieurs"  mois.  A  peine  guéri,  il 
revint  à  Florence  et  entra  au  parlement,  où 
il  ne  tarda  pas  à  conquérir  assez  d'influence, 
soit  comme  gouverneur  et  pacificateur  de  Li- 
vourne,  soit  comme  orateur  politique,  pour 
succéder,  en  qualité  de  président  du  conseil 
des  ministres,  à  M.  Gino  Capponi.  Il  eut  en 
même  temps  la  direction  des  affaires  étran- 
•  gères.  / 

Après  la  fuite  du  grand-duc  à  Gaete,  Mon- 
tanelli devint  triumvir  de  la  Toscane  avec 
Guerrazzi  et  Muzzoui  ;  mais  peu  après  il  re- 
nonça à  ses  fonctions  eh  faveur  de  la  dicta- 
ture de  Guerrazzi,  et  accepta  de  représenter 
la  Toscane  en  France,  où  il  arriva  au  prin- 
temps de  1849.  11  n'en  devait  plus  sortir  que 
dix  ans  après,  pour  prendre  un  fois  de  plus  le 
mousquet  du  volontaire  contre  l'ennemi  de 
son  pays.  Condamne  par  contumace,  après  la 
restauration  du  grand-duc,  aux  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  Montanelli  subit  l'exil  avec 
beaucoup  de  résignation  et  de  dignité,  et  in- 
spira en  France  les  plus  vives  sympathies  à 
nos  personnalités  les  plus  hautes,  telles  que 
Lamartine,  Lamennais,  Michelet,  aveo  les- 
quels il  se  lia  intimement.  C'est,  pendant 
ces  dix  ans  qu'il  a  écrit  ses  Mémoires  sur 
les  événements  politiques  et  militaires  de 
l'Italie  de  1847  à  1849,  lecture  on  ne  peut  plus 
attrayante  par  le  mérite  du  style,  l'entrain  et 
l'intérêt  du  récit,  et  l'un  des  meilleurs  docu- 
ments à  consulter  sur  cette  période  si  fé- 
conde en  promesses  aujourd'hui  réalisées.  Il 
aborda  aussi  le  théâtre  et  donna  une  excel- 
lente et  poétique  traduction  de  la  Médéè  de 
M-  Legouvé,  qui  eut  pour  admirable  inter- 
prète Mme  Ristori  au  Théâtre-Italien.  Ce  fut 
pour  la  même  tragédienne  et  pour  le  même 
théâtre  qu'il  écrivit  Camma.  On  a  aussi  de 
lui  quelques  écrits  politiques  :  Eclaircisse- 
ments sur  te  procès  contre  te  ministère  démo- 
cratique toscan;  l'Empire,  la  papauté  et  la  dé- 
mocratie en  Italie. 

L'affranchissement  de  l'Italie  lui  rouvrit 
les  portes  de  son  pays,  et  son  premier  soin 
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fut  de  faire  la  campagne  dans  les  chasseurs 
des  Appenins;  mais,  ayant  soutenu  avec 
opiniâtreté  'a  parti  de  la  fédération,  et  s'é- 
tant  vivement  opposé  à  l'unité  de  l'Italie 
avec  Victor-Emmanuel,  il  tomba  dans  une 
impopularité  profonde,  et,  aux  élections  pour 
le  parlement  italien,  il  se  vit  écarté,  même 
dans  sa  petite  ville  natale.  Enfin,  par  un  ef- 
fort suprême,  il  tenta  de  se  relever.  Il  fonda 
à  Florence  un  nouveau  journal,  où,  recon- 
naissant son  erreur,  il  adhéra  au  principe 
unitaire  dans  des  pages  éloquentes.  Aussitôt 
une  vacance  permit,  quelques  mois  plus'tard, 
de  lui  donner  un  siège  au  parlement  italien, 
et  peut-être  eût-il  repris  à  la  longue,  avec 
le  concours  de  circonstances  favorables,  une 
partie  de  son  ancienne  importance,  si  la  mort 
n'était  venue  l'enlever  en  1862. 

MONTANER,  bourg  de  France  (Basses-Py- 
rénées), éh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  36  kiloin. 
N.-E.  de  Pau,  sur  un  coteau  qui  domino  la 
rivière  de  Junca;  pop.  ag^l.,  83  hab. —  pop. 
tôt.,  845  hab.  Tour  carrée  de  37  mètres  de 
hauteur  sur  13  mètres  de  côté,  construite  au 
xivc  siècle  par  Gaston-Phébus. 

MONTANINE  s.'f.  (mon-ta-ni-ne  —  du  lat. 
montanus,  de  montagne).  Chim.  Principe  amer 
de  l'écorce  de  Sainte-Lucie ,  qu'on  emploie 
comme,  succédané  du  quinquina. 

MONTANIN1  (Pietro),  peintre  italien  de 
l'école  romaine,  né  à  Pérouse  en  1626,  mort 
en  168.9-  Il  fut  un  très-médiocre  peintre 
d'histoire,  mais  il  fit  preuve  de  talent  dans 
le  paysage  et  s'attacha  à  imiter  le  style.de 
son  mulire,  le  fameux  Salvator  Rosa.  Parmi 
les,  tableaux  qu'on  voit  de  lui  dans  sa  ville 
natale,  on  cite  particulièrement  la  Fuite  en 
Egypte  et  la  Prédication  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. 

MONTANISME  s.  m.  (mon-ta-ni-sme).  Hist. 
relig.  Doctrine  prêchée  au  lie  siècle  par  Mon- 
tanus :  Le  rote  de  l'Evangile  est  décisif  dans 
le  MONTANisstu  et  dans  la  querelle  des  quarto- 
décimons.  (Renan.) 

—  Encycl.  V.  montaniste. 

MONTANISTE  s.(mon-ta-ni-ste).  Hist.  relig. 
Partisan  du  montanisine. 

—  Adj.  Qui  appartient  au  montanisme  ou 
aux  montanistes  :  Doctrine  montanistk.  Secte 

MONTANISTE. 

—  Enuycl.  Dans  le  milieu  du  ne  siècle,  au 
moment  où  la  tendance  ascétique  se  mani- 
festait dans  le  christianisine-avec  beaucoup 
de  force,  surgit  la  secte  des  montanistes.  Leur 
chef,  Montanus,  né  à  Ardaban  en  Phrygic, 
mort  en  212,  n'était  point  un  esprit  philoso- 
phique ;  mais  il  avait  l'imagination  ardente, 
mystique,  et  son  enthousiasme  l'entraînait 
souvent  jusqu'à  l'extase.  Il  ne  changea  rien 
aux  articles  du  Symbole,  et  rien  ne  démon- 
tre qu'il  se  soit  donné  comme  étant  Dieu, 
ainsi  que  l'en  ont  accusé  ses  adversaires; 
mais  il  parait  définitivement  établi  qu'il  a 
cru,  ou  du  moins  prétendu,  qu'il  recevait 
des  révélations  particulières  du  Saint-Esprit. 
Dans  des  extases  que  Tertullien  a  décrites 
dans  son  Traité  sur  l'âme,  et  qui  offraient  des 
analogies  remarquables  avec  les  phénomènes 
du  somnambulisme,  il  croyait  entendre  la 
voix  de  Dieu  et  il  affirmait  que  le  Paraclet, 
promis  par  Jésus  à  ses  disciples,  au  moment 
cù  il  allait  les  quitter,  s'était  manifesté  en  lui 
pour  conduire  l'Eglise  à  sa  perfection  virile 
avant  l'établissement  du  royaume  millénaire. 
A  la  vue  des  fléaux  qui  désolaient  l'empire  et 
des  persécutions  qui' frappaient  continuelle- 
ment l'Eglise,- Montanus  pensait  que  le  grand 
jour  du  jugement  était  proche  et  que  la  fin 
dit  inonde  allait  arriver.  Il  fallait  donc  que 
l'Eglise  se  préparât  à  recevoir  le  Seigneur  et 
qu'elle  pût  se  présenter  sainte  et  irrépréhen- 
sible devant  lui;  il,  fallait  aussi  que  les  chré- 
tiens, pour  se  rendre  dignes  des  délices  du 
niillépium,  dont  la  capitale  devait  être,  non  à  r 
Jérusalem,  comme  on  le  prétendait,  mais  dans 
la  ville  phrygienne  de  Pipuza,  il  fallait  que  ■ 
les  chrétiens  se  sanctifiassent  dans  leurs  corps 
et  dans  leurs  âmes.  Aussi  les  montanistes  se 
faisaient-ils  remarquer,  par  l'austérité  de  leur 
ascétisme,  la  rigueur  de  leurs  jeûnes  et  la 
sévérité  de  leurs  pénitences.  Us  se  refusaient 
les  plaisirs  les  plus  innocents  de  la  vie,  s'in- 
terdisaient les  secondes  noces,  attachaient  un 
mérite  extraordinaire  au  martyre  et  au  céli- 
bat, excluaient  à  jamais  de  leur  Eglise  les  in- 
continents, les  meurtriers,  les  idolâtres,  s'é- 
leyaieiit  avec  force  contre  l'indulgence  qu'on 
témoignait  à  ceux  qui  avaient  failli  en  face 
de  la  persécution,  déclaraient  souillée  et  dé-* 
chue  l'Eglise  qui  les  recevait, et  condamnaient' 
avec  la  même  énergie  l'auiuurde  la  parure  et 
des  plaisirs  et  l'étude  des  sciences. 

Les  montanistes  distinguaient  trois  âges  et 
trois  périodes  dans  l'éducation  divine  du  genre 
humain  :  le  premier  âge,  celui  de  l'enfance, 
répondant  à  la  dureté  du  cœur,  était  celui  de 
la  loi  et  des  prophètes;  le  second  âge,  celui 
de  la  jeunesse,  répondant  à  l'infirmité  de  la 
chair,  était  celui  du  Clirist  et  des  apôtres,  et 
enfin  la  manifestatiun  du  Paraclet,  qui  devait 
achever  d'instruire  l'Eglise  de  la  vérité  et  lui 
annoncer  les  choses  à  venir,  âge  viril,  ré- 
pondant à  la  sainteté  spirituelle,  période  du 
vrai  christianisme  ouverte  par  Montanus  et  de- 
vant durer  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Aussi  les 
montanistes  s'appelaient-ils  volontiers  chré- 
tiens pneumatiques,  tandis  qu'ils  qualifiaient 
ceux  qui  n'étaient  pas  leurs  adhérents  du  ti- 
tre de  chrétiens  psychiques.  Cette  doctrine 
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rabaissait  le  christianisme  du  rang  de  révéla- 
tion absolue  et  définitive  à  celui  de  religion 
transitoire.  Elle  eut  partout  beaucoup  d'a- 
deptes. Des  femmes  eh  grand  nombre  em- 
brassèrent ce  parti.  Il  y  eut  parmi  elles  dès 
prophétesses  et  des  visionnaires.  Le  peuple 
suivit  avec  empressement  les  nouveaux  pro- 
phètes. De  la  Phrygie,  où  il  était  rié,  le  mon- 
tanisme se  propagea  avec  rapidité  dans  les 
autres  provinces  de  l'Asie  Mineure;  puis  il 
fut  porté  en  Gaule,  où  il  eut  dés  adhérents 
parmi  les  martyrs  de  Lyon'  et  de  Vienne,  A 
Carthage  ,  Tertullien  s'en  -fit  le  défenseur , 
et  en  Espagne  le  concile  d'Elvire  semble  s'ê- 
tre inspiré  de  son  esprit.  A  Alexandrie,  au 
contraire,  les  doctrines  montanistes  furent 
combattues  avec  beaucoup  de  fermeté  par 
Origène,  surtout  à  cause  de  leurs  rêves  mil- 
lénaires. Les  évêquas,  dont  Montanus  ruinait 
le  crédit,  dont  il  décriait  l'autorité,  se  hâtè- 
rent d'intervenir  et  poursuivirent  avec  achar- 
nement les  montanistes.  Des  synodes,'  les  pre- 
miers dont  l'histoire  fasse  mention,  se  ras- 
semblèrent pour  les  condamner.  A  la  fin  du 
ne  siècle,  sur  les  sollicitations  d'Irénée  et  dé 
Pranéas,  ils  furent  anathémutisés  par  trois 
évoques  de  Rome.  Cependant,  en  dépit  des 
proscriptions,  les  montanistes,  qui  s'étaient 
constitués  en  Orient  en  communautés  sépa- 
rées, se  maintinrent  jusqu'au  vie  siècle.  En 
Occident,  ils  ne  rompirent  jamais  avec  l'E- 
glise et,  grâce  k  l'iiifiuence  de  Tertullien,  il 
y  eut  un  moment  où  ils  furent  extrêmement 
nombreux.  Leur  esprit  inspira- le  schisme  de 
Novatien  au  milieu  du'ni""  siècle,  et  ces  deux 
sectes  fusionnées  comptèrent  des  partisans 
dans  l'Eglise  d'Occident  jusqu'au  vie  ou  au 
vus  siècle.  On  donne  quelquefois  aux  monta- 
nistes les  noms  de  cataphrygiens  et  de  pé- 

PUZIENS. 

MONTANO  ou  ÏIONTI  (Jean-Baptiste),  en 
latin  rtloucanu»,  célèbre  médecin  italien,  né 
a  Vérone  en  1488,  mort  à  Padoue  en  1551. 
Envoyé  à  Padoue  pour  étudier  la  jurispru- 
dence, il  s'adonna  à  la  médecine  malgré  la 
volonté  de  son  père,  qui  lui  retira  sa  pension, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  subi  des  priva- 
tions de  toutes  sortes  qu'il  parvint  à  se  faire 
recevoir  docteur,  Il  exerça  successivement 
a  Naples,  à  Venise  et  à  Padoue,  où  il  occupa 
une  chaire  de  médecine.  La  science  est  re- 
devable à  Montant)  de  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecins  grecs.  En  ou- 
tre, il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  qui  ont 
eu  longtemps  une  grande  vogue.  Les  princi- 
paux sont  ;  Tabuls  in  très  lioros  Artis  parvx 
Galeui  (Venise,  1546  ,- in-fol.);  Metaphriisis 
summaria  eorum  quze  ad  medicainenlorum  doc- 
trinam.attinent  in  libris  Aclii  Amideni medici 
(Augsbourg,  1550,  iii-8");  Consultatioites  mé- 
dical (Nuremberg,  1550,  .in-fol.)  ;  Explicntio 
eorum  qum  pertinent  ad  tei'tium  partem  de  coni- 
pmieadit  medicameittit  (Venise,  1553,  in:8o)  ; 
Uibellus  de  i/radibus  et  facultatibus  medica- 
mentorum  (Wittemberg,  1553,  in-8°)  ;  De  ex- 
cremenlis  libri  duo  :  aller  de  fecibus,  aller  de 
urïnis  (Padoue,  1554,  in-8°);  Ùe  charaçteris- 
mis  febrium;  de  uterinis  a/fectibus  (.Venise, 
1554,  itiiS0);  In  tibros  Galeni  de  artet  curanUi 
ad  Glaucanem  explanadones  (1554,'  ii)-S°); 
Ex/Uicatio  eorum  .qus  pertinent  tumad,qua- 
litates  simplicium  medicamentorum  , .  tum  ad 
eorumdcm  compositionèm  (1555,  in-8u)  ;  Opu-, 
sculupi  de  uteri  affectibus,  maxime  utile  (Pa- 
ris, 1556,  in-16)  ;  Opuscuta  varia  ac  prxclara 
(  Bàle  ,  1553  ,  in  -  8°  )  ;  Medicina  uiiiversa^ 
(Francfort,  1587,  in-fol.). 

MONTANO  (Jean- Baptiste) ,  sculpteur  et 
architecte  italien,  né  à  Milan  en  1545,  mort  à 
Rome  en  1621.  Il  se  rendit  j.-une  à' Rome,  où 
il  devint  un  sculpteur  habile  et  exécuta,'  en- 
tre autres  morceaux,  lés  ornemems  d'un  fini 
précieux  qui  décorent  le  bulfetd'orgues  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Par  la  suite,  Mohtano 
s'adonna  avec  uni  égal  succès  à  l'architec- 
ture. Après  sa  mort,  un  de  ses  élèves,  Soria, 
fit  graver  ses  dessins,  qu'il,  publia  sous  le  titre 
de  :' A rchitettura  eon  diversi  orndineu'li  càvati 
d'ail' au tico  (Rome,  1684,  in-fol.). 

MONTANO  (Leandro),  également  connu 
sous  ie  nom  de  Léandre  de  Murci»,  théolo- 
gien et  capucin  espagnol,  né  à;'iureie.  Il  vi- 
vait au  XVII»  siècle,  et  devint  successivement 
provincial  de  Camille,  qualificateur  de  l'in- 
quisition et  prédicateur  du  roi.  Montano  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Qtisestioncs  reyulares  y  renia  de 
los  meiipres  (Madrid,  1645,  in-4°)  ;  {Itisestiones 
selecue  morales  (Madrid,  1646,  in -fui.);  Ex- 
plication de  las  butas  de  Innocençio  X  (Ma- 
drid, 1650,  in-4u);  ûisquisitiones  morales  (Ma- 
drid, 1663-1670,  2  vol.  in:fol.).  , 

MONTANO  (il),  peintre  italien.  V.  Lombar- 

DELLI  DBLl.A  MaRCA. 

Montana  et  Stéphanie,  Opéra  en  trois  ac- 
tes, paroles  de  Dejaure,  musique  de'  Berton  ; 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  15  avril  1799. 
Le  livret  est  un  mélodrame  dont  le  sujet  a 
souvent  reparu  au  théâtre;  la  jalousie  en 
forme  le  nœud;  l'innocence  de  Stéphanie  est 
reconnue,  et  le  traître  Altamont  paye  de  sa 
vie  la  ruse  infâme  qu'il  a  ourdie.  La  musique 
est  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de' 
Berton.  Elle  est  dramatique,  originale  et  bien 
conduite.  L'ouverture  qui  sert  de  début  k 
l'ouvrage  est  très-remarquable.  Nous  rap- 
pellerons le  bel  air  de  Stéphanie  :  Oui,  c'est 
demain  que  l'hyménée.  Montano  et  Stépliuuie 
n'eut  d'abord  que  trois  réprésentations  con- 
sécutives. Ce  ne  fut  que  deux  ans  après,  en 
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1801,  qu'on  reprit  l'ouvrage.  Le  sùccèsfut 
immense,  et  cet  opéra  ne  quitta'plus  le  ré- 
pertoire. Tout  le  monde  connaît  l'air  du  pre- 
mier acte.  L'absurdité  des  deux 'premiers 
vers  :  ... 

Quand  on  fut  toujours  vertueux,  '      . 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore, 

est.  parvenue  jusqu'à  nous;  est-ce  à.dire  que 
cette  seule  circonstance  doit  assurer  le  suc-, 
ces  à  une  production  musicale  quelconque? 
Beaucoup  d'autres  inepties  ont  été  lancées  à 
la  face  du  public  sur  la  scène  de-  l'0(iéraf 
Comique  et  sur  d'autres;  le  souvenir,  en  est 
parfaitement  perdu.  Mais  si  nous  remarquons- 
l'extrême  franchise  delà  mélodie  que  Berton 
a  mise  au-dessus  de]  cas  stupidités,  nous-ne: 
serons  plus  surpris  que  ïq  public,  ami  avant, 
tout  de  cette,  éminente  qualité,  chez  -un  comr 
positeur,  aitgardé  le  souvenir ^e. cette  ro- 
mance. Supposez  sur  ces  deux,  vers  une  phrase 
gjênée  d'allure  et  ils  étaient  ensevelis  idans 
1  oubli.  ■  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
dit,  on  le  chante;  »(il  s'agit  seulement  de  Je 
bien  chanter.    *  "  '     '    "       '"    , 
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1.  DEUXIEHR   COUPLET...'.     '     ^   ■'         s'< 

'    Je  vais  encor  combler  les  vœux  ■  ■■■•  ■;! 

D'une  tunrire  et  Siiusiblo  muante.    '    "     

'*  A  la  main  d'un  hniant  heureux     '  •>   \     '    i 
.   Je  vais  unir  sa  mnin  treniblnnte.. 

L'attente  d'Un  si  beau  moment    ■'.'  ■         <   j.. 

*    Me  remplit  d'unu  ivresse  pure,  i     ■   ' 

Et  mcTend  encor  plus  touchant  >  '    ' 

■■•'.'   Le  doux' réveil  dis  la  nature.    '  *'  '  l,..i    .' 
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MONTANO  .ANTILIA,  ,  bourg  et  commune, 
du  royaume  d'Italie,  prov.  de  Iti '.Principauté 
Ciiérieure,,  district  de  Vallo  délia  Lucaiiia,  ; 
mandement  de  Laurito;  2,054  hab.  ,   ' 

MONTANS1EH   (Marguerite   BRUNET;  dite' 
la),  directrice  de  théâtres,  née  à    Bayonne 
en  1730,  morte  à  Paris  le  13  juillet  1SS0-  Sans  ' 
grande  beauté,   sans  grand  esprit  et  douée 
seulement  d'Un  talent  très-ordinaire.  ItiMon- 
tansier  sut  arriver  par  son' savoir-faire  à  la 
fortuné  et  à  la  célébrité.  Son  pore,  qui  ap-'" 
pàrtétmit  a'ià'  mariné,  lui  fit  donner  quelque  ■ 
éducation  dans  un  'couvent  d'ursulines;  iiuîiS'- 
lajeuneMarguerite  s'enfuit  et  passa  en  Amé- 
rique*. Oti  n'a  aucun  détail  sur  cette  partie  de  ! 
sa  vie*.  De  retour  en  France,  elle  fut  sucées- 
siveiiient  attachée  à  divers  Uu-âtres  de  pro- 
vince, où  elle  joua  les  premiers  rôles  de'  tra- 
gédie avec  un  cenaiii  succès,  puis  débuta  ail 
Théâtre-lfrançais;  mais  son  accent  méridio-' 
nal  fut  un  obstacle  h  son  admission  et  elle  ■ 
dût  y  renoncer.  Sa  vocation  était  de  former 
et  de  diriger  des  troupes  d'acteurs.  Elle   na 
le  cédait  en  cela  à  aucun  impresai-io.  Etant! 
devenue  directrice  du  théâtre  do  Nantes,  elle 
y  fit  la  connaissance  d'un  M.  do  Saint-Coiuy^ 
gentilhomme  assea  riche,  qui  lui  lit  quitter 
cette  direction  et  lui  fournit-les  moyens  (l'a-  •■ 
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chotor  celle  dn  petit  théâtre  de  la  rue  Sa- 
tory,  à  Versailles,  en  1708. 

M.  de  Saint-Conty  était  bien  en  cour.  Par 
lui,  sa  maltresse  fut  connue  à  Versailles  et 
vantée  pour  les  singulières  qualités  d'orga- 
nisateur et  de  spéculateur  qu'elle  possédait. 
Marie-Antoinette  désira  la  connaître  et,  avec 
son  caractère  inconséquent  et  léger,  la  prin- 
cesse ne  tarda  pas  à  prendre  en  affection 
l'aventurière  ;  car  on  ne  peut,  en  définitive, 
donner  un  autre  nom  h  la  tille  du  marin  Bru- 
net.  1011e  lui  fit  donner,  en  1775,  le  privilège 
exclusif  des  spectacles  et  des  bals  de  Ver- 
sailles, puis  la  direction  de  tous  les  théâtres 
de  la  Cour,  C'est-à-dire  de  Saint-Cloud,  de 
Mnrly,  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne. 
En  deux. années,  la  Montapsier  avait  été  as- 
sez habile  pour  amasser  les  fonds  nécessaires 
à  la  construction  d'une  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle, celle  des  Réservoirs,  dont  l'ouverture 
eut  lieu  en  1777. 

Elle  quitta  Versailles  en  inêmé  temps  que 
la  cour,  après, plus  de  douze  ans  d'exploita- 
tions fructueuses',  au  mois  d'octobre  1"S9,  et 
loua  au  l-'alais-Royal,  récemment  achevé,  la 
petite  salle  occupée  par  les  Beaujolais.  Ici  en- 
core le  succès  la  suivit. 

Après  les  terribles  fureurs  populaires  de 
septembre  1792,  M"o  Montansier,  un  peu  sus- 
pecte pour  ses  anciennes  relations  avec  la 
cour,  -voulut  faire  preuve  de  civisme  et  elle 
équipa  à  ses  frais  une  compagnie  franche  de 
quatre-vingts  hommes,  dans  le  nombre  des- 
quels on'  comptait  beaucoup  de  ses  acteurs, 
qu'on  a  Supposée  mal  à  propos  n'être  qu'une 
troupe  pour  jouer  la  comédie  à  l'année  de 
Dumouriez.  C'était  réellement  une  compagnie 
de  volontaires  patriotes.  Elle  resta  six  se- 
maines au  camp  de  la  Lune  et  ne  revint  que 
quand  l'ennemi  eut  évacué  notre  territoire. 
L'acteur  Neuville  en  était  colonel;  ii.se  dé- 
mit lé  bras  en  voulant  monter  à  cheval.  Se- 
veste,  qui  a  été  si  longtemps  directeur  des 
théâtres  de  la  banlieue,  était  aussi  du  nom- 
bre des  acteiirs  qui  faisaient  partie  de  ee 
corps.  Mlle  Montansier  ne  tarda  pas  à  ou- 
vrir le  Théâtre-National,  rue  de  la  Loi  (Ri- 
chelieu)'; c'était  la  troisième  salle  qu'elle 
faisait  bâtir;  situé  en  face  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ou  maintenant  est  le  square  Lou- 
vois,  ce  théâtre,  construit  en  bois,  a  été  long- 
temps l'Opéra, 

L'ouverture  eut  lieu  le  15  août  1793.  Le 
'  succès  fiit  si  grand  qu'il  lui  attira  beaucoup 
d'envieux'et,(par  conséquent,  d'ennemis.  On 
l'inculpa  d'avoir  distribue  précédemment  une 
médaille  portant  l'effigie  de  Louis  XVI,  avec 
ces  mots  :  Martyrisé  Te  21  janvier  1703  ;  mais 
on  lui  avait  attribué  à  tort  celte  distribution. 
■Néanmoins,  le  4  novembre  (24  brumaire 
tin  II),  une  dénonciation  en  règle  contre  la 
citoyenne  Montansier  fut  portée  devant  le 
conseil  général  de  la  Commune.  Le  Théâ- 
tre-National fut  mis  sous  le  séquestre,  et 
M  H"  Montansier  fut  arrêtée  le  lendemain. 
Sans  se  décourager  et  surtout  sans  perdre 
de  temps,  là  Montansier  rédigea  un  mémoire 
par  lequel  elle  réclamait  de  la  Convention 
une  somme  de  sept  millions,  somme  à  laquelle 
elle  évaluait  le  préjudice  qui  lui  était  causé 
par  la  fermeture  de  sort  théâtre.  «  Sept  mil- 
lions, s'écria  Bourdon  de  l'Oise  dans  la  séance 
où  fut  discuté  le  mémoire  de  la  Montansier, 
sept  millions  pour  un  théâtre!  maison  aurait 
à  Ce  prix  une  escadre  de  sept  vaisseaux!  • 
Les  réclamations  de  la  demanderesse  furent 
réduites  h  200,000  francs,  dont  le  payement 
était  en  outre  ajourné. 

Rendue  à  la  liberté,  la  Montansier  épousa 
l'acteur  Neuville,  qui  était  depuis  longtemps 
associé  à  ses  entreprises.  Tous  deux  persé- 
vérèrent dans  leur  réclamation  en  indemnité, 
sans  grand  succès,  sous  le  Directoire  ersous 
le  Consulat.  Un  décret  de  Napoléon,  daté  de 
Moscou,  les  reconnut  créanciers  de  l'Etat 
pour  une  somme  dé  300,000  francs,  qui  fut 
intégralement  payée. 

C'est  Mlle  Montansier  qtii  rappela  les  Bouf- 
fes en  France,  d'où  les  troubles  de  la  Révo- 
lution les  avaient  fait  fuir.  Leur  début  eut 
lieu,  le  31  mai  1801,  au  Théâtre- Olympique  de 
la  rue  de  la  Victoire  (Chanterejue),  d  où  ils 
passèrent,  huit  mois  après,  à  Favart.  Cette 
entreprise  ne  fut  pas  heureuse.  En  février 
1803,  MU»  Montansier  se  vit  obligée  de  l'a- 
bunaonner  et  tomba  entre  les  mains  de  ses 
créanciers  ;  elle  subit  même  h  cette  occasion 
une  détention  de  quelques  jours.  Kes  affaires 
se  relevèrent  quelque  peu  depuis,  grâce  à 
l'activité  de  Neuville,  Son  mari,  par  son  as- 
sociation à  l'entreprise  des  Variétés  du  Pa- 
norama, qui  réussit  tout  d'abord.  Toutefois, 
de  la  grande  fortune  dont  elle  avait  joui  au- 
trefois, il  ne  lui  restait  plus  vers  la  lin  de  sa 
vie  que  des  débris,  mais  ces  débris  n'étaient 
pas  tels  qu'on  pût  la  dire  tombée  dans  la  pau- 
vreté ;  ils  constituaient  encore  une  assez  hon- 
nête aisance,  lorsque  la  mort  l'enleva  au  mo- 
ment où  elle  venait  d'accomplir  sa  quatre - 
vingt-dixième  année. 

Moniauilcr  (théÂtrb  de  la).  C'est  actuel- 
lement le  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  eut  le 
nom  de  la  Montansier,  sa  directrice,  sous  la 
Révolution  et  sous  I  Empire;  sous  la  Restau- 
ration, il  devint  un  café  chantant  connu  sous 
le  nom  de  café  de  laMoiilansier  et  qui  fut  un 
descentresde  l'o,  position  bonapartiste.  L'ha- 
bile directrice  succéda,  dans  cette  salle,  en 
1700,  aux  acteurs  appelés  troupe  du  théâtre 
Beaujolais;  elle  la  fit  approprier  à  sa  destina- 
tion nouvelle  et  ouvrit  le  12  avril  de  cette 
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même  année.  On  jouait  tous  les  genres  au 
nouveau  théâtre,  et  ce  fut  par  un  opéra  ita- 
lien, les  Epoux  mécontents,  qu'on  débuta.  La 
troupe,  extrêmement  remarquable,  était  com- 
posée d'artistes  de  premier  ordre,  parmi  les- 
quels on  comptait,  pour  la  tragédie  et  la  co- 
médie :  Baptiste,  Damas,  de  Lorme,  Val- 
ville,  Vazel,  Patrat,  Grammont,  Mmi'3  Sain- 
val,  Vazel,  M11»  Mars,  qui  débutait  alors,  et 
pour  l'opéra  :  Micallef,  Lebrun,  César,  Fra- 
delle  ,  Amiel ,  Mmes  Fradelle  ,  Thomassin. 
Mars  cadette,  Luce,  Berger,  etc. 

Dès  le  premier, 'jour  le  nouveau  théâtre  ob- 
tint un  grand  succès,  grâce  surtout  à  ce  que 
les  grands  ouvrages  du,  haut  répertoire  al- 
ternaient avec  des  traductions  d'opéras  de 
Cimarosa,  de  Paisiello,  de  Sarti,  de  Martini, 
quelques  opéras  originaux,  et  enfin  des  farces 
qui  faisaient  courir  tout  Paris,  telles  que  le 
Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  de  Desforges,  et 
le  Désespoir  de  Jocrisse.  En  1791,  Louis,  le 
fameux  architecte  du  Grand-Théâtre  de  Bor- 
deaux, fut  chargé  par  la  Montansier  d'agran- 
dir la  salle,  devenue  trop  petite.  En  quinze 
jours  celui-ci  eut  achevé  son  travail  et  livra 
au  public  unesiiîte  vaste,  commode,}  élégante 
et  contenant  jusqu'à  1,300  places.  Lo  théâtre 
devint  de  plus  en  plus  à  la  mode,,  bien  que 
l'époque  fût  peu  favorable  aux  entreprises 
dramatiques.  Quelques  opéras  surtout  ame- 
nèrent fa  foule  et  fournirent  une  carrière 
longue  et  retentissante  :  Isabelle  de  Salis- 
bury,  de  Mèngozzi-  Alix  de  Êeaucaire,  de 
Rigel;  le  Roi  et  le  Pèlerin,  le  Mont  Alphéa, 
de  Poignet,  etc.  En  1793,  le  théâtre  de  la 
Montansier  devint  le  théâtre  de  la  Montagne  ; 
on  y  vit  défiler  toute  une  série  de  pièces  pa- 
triotiques. Deux  ans  plus  tard,  en  1795,  nou- 
veau changement,  ce  fut  le  théâtre  des  Va- 
riétés-Paluis-Egalité.  Enfin,  le  18  germinal 
an  VI  (8  avril  1798),  la  Montansier  ayant  cédé 
ses  droits  à  une  commission  de  cinq  mem- 
bres, composée  de  cinq  acteurs  de  son  théâ- 
tre, César,  Crétu,  Poignet,  Amiel  et  Simon, 
la  nouvelle  administration  entra  en  fonction; 
Brunet,  qui  sortait  du  théâtre  de  la  Cité,  fut 
l'artiste  en  vogue  de  la  nouvelle  troupe,  qui 
resta  là  jusqu'en  1806.  A  cette  époque,  le 
théâtre  fut  fermé,  et  la  troupe  émigra  sur  le 
boulevard  Montmartre.  La  salle  de  la. Mon- 
tansier, convertie  d'abord  en  café  chantant, 
puis  en  spectacle  gymnastique,  ne  retrouva 
que  bien  plus  tard  sa  destination  première. 
Le  théâtre  du  Palais-Royal  y  ouvrit  ses  por- 
tes le  0  juin  1831  et  n'a  jamais  cessé  depuis 
le  cours  de  ses. représentations.  On  se  sou- 
vient même  que,  en  1848,  il  reprit  pour  un- 
instant  le  nom  de  la  célèbre  comédienne  qui 
l'avait  baptisé  soixante  ans  auparavant.  V. 
Variétés  (théâtre  des)  et  Palais  -  Royal 
(théâtre  du). 

MONTANT,  ANTE  adj.  (mon-tan,  an-te  — 
rad.  monter).  Qui  monte,  qui  se  meut  de  bas 
eii  haut  :  Bateau  montant.  Seau  montant. 

—  Qui-s'élève,  qui  est  de  plus  en  plus  haut 
à  mesure  qu'on  avance  :  Une  rue  montante. 
Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 

Et  de  tous  les  côtes  au  soleil  exposé, 

■,:     Six  forts  chevaux  tiraient-un  coche. 

La  Fontaine. 

—  Marée  montante,  Reflux,  mouvement  de 
l'a  mer  dont  les  flots  s'élèvent,  n  Fig.  Mouve- 
ment progressif  ascendant  :  La  cltfsse  lapins 
nombreuse  a  pour  elle  désormais  l'irrésistible 

flot  de  la  MARÉE  MONTANTE.  (Mich.   ChCV.) 

—  Blas.  Se  dit  des  croissants  dont  les  cor- 
nes Sont  tournées  vers  le  chef  de  l'écu  -.Procy: 
D'argent,  à  la  bande  d'azur  chargée  d'un  crois- 
sant, montant  du  champ. 

—  Mus.  Qui  va  du  grave  à  l'aigu  :  Gamme 

MONTANTE. 

—  Modes.  Robe  montante,  Robe  dont  le  cor- 
.sage  couvre  la  poitrine  et  les  épaules  :  De 
midi  à  Six  lieures  du  soir,  les  Parisiennes  por- 
tent des  robes  montantes  comme  des  reli- 
gieuses. (L.  Huart.) 

: —  Art  milit.  Garde  montante,  Garde  qui  va 
distribuer  des  hommes  dans  divers  postes. 

—  Comm.  Commis  montant,  Celui  qui  en  re- 
lève un  autre  dans  son  service. 

—  Constr.  Joint  montant,  Joint  vertical  de 
deux  pièces. 

—  Cbem.  de  fer.  Train  montant,  Train  qui 
se  dirige  vers  le  point  principal  de  la  ligne, 
C'est-à-dire  vers  Paris,  pour  la  plupart  des 
chemins  de  fer  français. 

—  Bot.  Tige  montante,  Tige  qui,  d'horizon- 
tale'qu'elle  était  à  la  base,  se  recourbe  pour 
devenir  verticale.  Il  Pédoncule  montant,  Celui 
qui,  après  avoir  été  arqué  à  la  base,  reprend 
la  direction  verticale  vers  son  sommet,  il  Pé- 
tiole montant,  Pétiole  qui  suit  une  direction 
auulogue. 

MONTANT  s.  m.  (mon-tan  —  rad.  monter). 
Pièce  posée  verticalement  :  Le  montant  d'une 
croisée,  d'une  porte,  d'une  grille. 

—  Goût  relevé,  odeur  forte,et  pénétrante  : 
Vin  gui  a  rf«  montant.  Donner  du  montant  à 
une  sauce.  Le  montant  du  tabac.  On  ajoute  à 
la  bière  différentes  substanoes  pour  augmenter 
l'agrément  et  la  force  de  cette  boisson,  la  co- 
lorer et  lui  donner  du  montant.  (MmiJ  de  Gen- 
lis.) 

—'Fig.  Qualité  de  ce  qui  impressionne  for- 
tement, énei'giquement;  forte  saveur  morale: 
Lorsqu'une  btunde  se  mêle  d'étrè  piquante, 
lorsqu'une  joyeuse  animation  colore  soit  teint 
transparent,  elle  a  encore  plus  de  bouquet, plus 
de  montant  qu'une  brune.  (E.  Sue.) 
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—  Comm.  Total  d'un  compte,  d'une  re- 
cette, d'une  dépense  :  Le  montant  d'une  fac- 
turé. Dans  un  état  de  choses  normal,  te  mon- 
tant des  contributions  parait  devoir  être  le 
vingtième  du  produit  total  du  pays.  (Proudh.) 

—  Administr.  Ecclésiastique,  magistrat, 
officier  ministériel  à  qui,  par  droit  d'ancien- 
neté, on  doit  réserver,  en  cas  de  vacance, 
une  place,  une  charge,  un  emploi  :  Le  pre- 
mier montant  de  la  grand' chambre.  Le  pre- 
mier montant  des  lieutenants. 

—  Fauconn.  Prendre  le  montant,  Se  dit  de 
l'oiseau  de  proie  qui  s'élève  au-dessus  du  gi- 
bier à  la  poursuite  duquel  il  a  été  lancé,  il 
Montant  de  la.  bride,  Partie  de  la  bride  qui 
s'élève  des  côtés  de  la  bouche  vers  le  som- 
met de  la  tête. 

—  Mar.  Mouvement  ascendant  de  la  mer  : 
Indépendamment  de  la  loi  que  le  mouvement 
du  soleil  leur  impose,  les  vents  sont  encore  as- 
servis au  montant  des  marées  qui  augmente 
leur  force  et  quelquefois  change  leur  direc- 
tion. (Bougain  ville.)  Il  Montants  de  poupe, 
Bois  droits  que  l'on  place  verticalement  à  la 
poupe  et  dans  sa  charpente.  Il  Montants  de 
voûte,  Bois  courbes  placés'verticalcment  dans 
la  charpente  de  l'arrière,  il  Montants  de  ba- 
layâtes, de  bittes,  Pièces  de  fer  ou  de  bois 
placées  verticalement  sous  les  butayoles  et 
les  bittes.  Il  Montant  de  pavillon,  Pièce  de 
bois  droite  où  passe  le  bâton  d'enseigne  de 
poupe. 

—  Techn.  Chacune  des  deux  pièces  dans 
lesquelles  s'enchâssent  les  échelons  d'une 
échelle,  il  Nom  donné  aux  barres  du  fer  ou  de 
cuivre  des  grosses  et  moyennes  horloges  à 
poids,  dans  lesquelles  roulent  les  pivots  des 
roues,  il  Nom  donné  aux  cordes  qui  vont  de 
haut  en  bas  dans  une  raquette. 

—  Typogr.  Montants  d'une  presse,  Jumel- 
les, 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'ortolan  des 
roseaux. 

—  Syilvic.  Tige  principale  d'un  arbre. 
MONTANCS  ,  •■hérésiarque   qui    vivait   au 

lie  siècle.   V.  MONTANISTËS. 

MONTANUS  (Jean -Baptiste),  médecin  ita- 
lien. V.  MONTANO. 

MONTAMJS,  savant  théologien  et  philoso- 
phe espagnol.  V.  Aiîias  Montanus. 

MONTARAN  (MarieConstance-Albertine  DE 
Moisson  de  Vaux,  baronne  de),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Rouen  vers  1795, 
Fille  d'un  écuyer  de  la  reine  Hortense,  elle 
épousa  un  écuyer  de  Napoléon  1er  et  fut 
elle-même  attachée,  toute  jeune  encore,  à  la 
cour,  où  elle  lit  partie  du  service  de  la  reine 
Hortense  et  de  l'impératrice  Joséphine.  Do 
très-bonne  heure,  elle  montra  un  goût  très- 
vif  pour  la  musique,  la  pointure,  les  lettres, 
qu'elle  cultiva  avec  succès,  et  trouva,  dans 
un  voyage  en  Italie,  l'occasion  de  développer 
ses  goûts  artistiques  et  littéraires.  Mme  Mon- 
taran  rapporta  de  son  excursion  dans  la  Pé-. 
ninsule  la  description  des  lieux  qu'elle  avait 
visités  et,  sur  lo  conseil  do  Charles  Nodier, 
elle  débuta  dans  les  lettres  on  publiant  ses 
impressions  de  voyage  sous  le  titre  de  Naples 
et  Venise  (Paris,  1837,  in-8°).  Depuis  de  lon- 
gues années  cette  femme  de  mérite  s'est  re- 
tirée dans  le  Calvados,  où  elle  s'est  formé 
une  intéressante  galerie  de  tableaux  anciens  ' 
et  modernes  que  la  ville  de  Caen  doit  possé- 
der après  sa  mort.  Outre  l'ouvrage  précité, 
on  a  de  M™c  de  Montaran  :  Home  et  Florence 
(183S,  in-s°)  ;  les  Bords  du  Rhin  (1838,  in-8°); 
A!iserme(1840)  ;  la  Marquise  de  Vivonne  (1842, 
2  vol.  in-S°)  ;  Mes  loisirs  (1846,  2  vol.  in-S")  ; 
la  C te f  des  champs  (in-8<>);  Poésies  (1855, 
in-8<>);  Jeanne  de  Kérouatles  (1S39,  iti-18); 
Passiflores,  poésies  (1863,  in-18). 

Aloninrcj  (madamb  de),  drame  de  Bouilhet. 
V.  Dame  pii  Montarcy  (la).  i,< 

MONTARGIOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mon-tar- 
ji-oi,  oi-ze).  Geogr.  Habitant  de  Montargis; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  'Les  Montargiois.  La  population  mon- 
targioise. 

MONTARGIS,  en  latin  Mons  Argisus,  ville 
de  France  (Loiret),  ch.-l.d'arrond.  et  de  cant., 
au  pied  d'une  colline  sur  le  Loing  et  le  canal 
de  Briare,  à  69-  kilom.  E.  d'Orléans;  pop. 
aggl.,  8,104  hab.—  pOp.  tôt.,  8,100  hab.  L'ar- 
rondissement comprend  7  cantons,  95  com- 
munes et  79,305  hab.  Tribunaux  de  l'c  in- 
stance et  de  commerce; justice  de  paix;  col- 
lège communal  ;  bibliothèque  publique;  musée.  ' 
Fabriques  de  draps  communs,  serge,  bonne- 
terie, coutellerie,  roueiiuerie,  brasserie,  tan- 
nerie, mégisseries,  papeteries.  On  récolte 
dans  les  environs  une  assez  grande  quantité 
(le  vins  communs  colorés,  dits  vins  du  Gâti- 
nais,  qui  servent  aux  coupages.  Commerce 
<le  grains,  vins,  safran,  cire,  miel,  cuirs,  lai- 
nes et  bestiaux.  Au  moyen  âge,  Montargis 
était  entourée  de  muraillea  flanquées  de  tours 
et  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 
Un  jardin  occupe  en  grande  partie  l'empla- 
cement de  l'ancien  château  fort  que  Char- 
les V  avait  fait  reconstruire.  Les  débris  les 
plus  importants  de  cette  forteresse,  autrefois 
si  redoutable,  sont  une  poterne  du  xite  siècle 
et  un  corps  de  logis  à  tourelles;  remontant  à 
une  époque  moins  reculée.  Le  chœur  et  l'ab- 
side de  1  église  sont  d  une  grande  élégance. 
Le  musée  contient  une  série  de  tableaux  an- 
ciens et  modernes,  des  dessins,  des  gravures 
et  un  magnifique  plan  eu  relief  do  l'ancienne 
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forteresse.  Les  bords  du  canal  du  Loing  sont 
plantés  de  magnifiques  platanes. 

Montargis,  autrefois  chef-lieu  du  Gûtinais, 
faisait  partie  de  l'apanage  de  la  maison  d'Or- 
léans, lorsqu'elle  fit  retour  à  la  couronne  par 
l'avènement  de  Louis  XII.  En  1528,  Fran- 
çois 1er  engagea  la  ville,  le  château  et  la  fo- 
rêt à  Renée  de  France ,  épouse  d'Hercule 
d'Esté,  en  conservant  la  faculté  de  rachat 
perpétuel.  Cette  princesse  vint,  lors  de  son 
veuvage,  habiter  Montargis  et  elle  y  fil  di- 
vers embellissements.  Charles  IX  érigea  la 
ville  en  duché  en  1570.  Louis  XIII  racheta 
ce  domaine  aux  descendants  de  Renée  de 
France  et,  en  102G,  Montargis  passa  dans  la 
maison  d'Orléans  en  devenant  la  propriété  de 
Gaston  de  France.  Ce  prince  étant  mort  sans 
enfants  mâles,  son  héritage  revint  au  frère 
de  Louis  XIV,  Philippe,  qui  le  transmit  à 
ses  descendants. 

Patrie  du  conventionnel  Manuel,  du  pein- 
tre Girodet  et  de  Mn>°  Guyon. 

MONTARGIS  (chien  de).  V.  chien. 

MONTARGON  (Robert-François  de),  en  re- 
ligion  le    père    llyocinlhc    de    l'Assomption, 

théologien  français,  né  à  Paris  en  1705,  mort 
en  1770.  Il  entra  dans  l'ordre  des  augustins, 
se  livra  avec  succès  à  l'art  oratoire  et  reçut 
de  l'ancien  roi  de  Pologne  Stanislas  le  titre 
de  son  aumônier.  Le  Père  Montargon,  atteint 
de  paralysie,  se  rendit  en  1770  à  Plombières, 
pour  y  essayer  de  se  guérir.  Il  y  mourut  peu 
après,  noyé  pendant  un  débordement  subit 
de  l'Augronne.  On  lui  doit  un  ouvrage  im- 
portant et  estimé  des  ecclésiastiques  :  Dic- 
tionnaire apostolique  à  l'usage  de  MM.  les 
curés  (Paris,  1752-1758,  13  vol.  in-8°)  et  quel- 
ques autres  écrits. 

MONTARGUE  (Pierre  de),  ingénieur  mili- 
taire prussien,  d'origine  française,  né  à  Uzès 
en  1GB0,  mort  à  Maastricht  en  1733.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  protestante  qui  se 
fixa  en  Prusse  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Pierre  de  Montargue  prit  du  ser- 
vice dans  ce  pays,  obtint,  grâce  à  ses  talents, 
un  avancement  rapide,  fut  nommé  major  gé- 
néral et  ingénieur  en  chef,  dirigea  le  siège 
de  Stralsund  et  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions de  confiance.  Il  a  laissé  le  relevé  com- 
plet des  rives  de  la  Baltique  et  de  nombreux 
plans  de  villes  fortes. 

MONTAUROYO  (José  Freire  de),  littéra- 
teur portugais,  né  à  Lisbonne  en  1670,  mort 
en  1730.  11  compléta  ses  études  en  parcou- 
rant la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  suivit 
le  métier  des  armes  de  1704  à  1710,  puis  se 
consacra  entièrement  à  son  goût  pour  les 
études  littéraires  et  introduisit  le  premier, 
dit-on,  l'usage  des  gazettes  en  Portugal.  Ou- 
tre de  nombreux  manuscrits,  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Négociations 
de  la  paix  de  Hyswyk  (La  Haye,  1677,  2  vol. 
in-8o);  Auréola  dos  Jndios  (Lisbonne,  1702, 
in-fol.)  ;  Historia  annuat  do  mundo  dus  gaze- 
tas  de  Lisboa  (Lisbonne,  1714-1758),  recueil 
annuel;  Relaçao  dos  progresses  das  armas 
portuguezas  jm  Didia  (Lisbonne,  17I5-171G, 
3  vol.  in-4°);  Os  orizes  conquistados  (Lis- 
bonne, 1716,  in-4u)  ;  O  novo  A'abuco  (Lis- 
bonne, 1717,  in-4°);  Oran  conquislado  e  de- 
fendido  (Lisbonne,  1733,  in-4°),  etc. 

MONTASER-DILLAH  (Aboul-Haçan  Ha- 
kem  11  al),  calife  ommiade  d'Espagne.  V. 

MOSTANSER-  BlLLAH. 

montassin  s.  m.  (mon-ta-sain).  Comm, 
Coton  lilé  du  Levant. 

MONTASTRUC,  bourg  de  France  (Hauta- 
Garonne),ch.-l.decaiit.,arrond.  età 20  kilom. 
N.-Ë.  de  Toulouse;  pop.  aggl.,  560  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,107  hab.  Usine.  Commerce  do 
grains. 

MONTATAIRE,  bourg  et  comm.  de  France 
(Oise),  caut.  de  Creil,  arrond.  et  à  14  kilom. 
N.-O.  de  Senlis,  au  confluent  des  vallées  de 
l'Oise  et  du  ïhérain  ;  pop.  aggl.,  4,298  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,G04  hab.  Fabrication  de  cache- 
mires, boutons  de  soie,  papeterie;  usine  mé- 
tallurgique très-importante,  avec  forges,  fon- 
deries et  lamineries,  scieries  de  bois  de  pla- 
cage. Montataire  était  autrefois  entouré  de 
murailles,  dont  on  voyait  encore  les  restes 
vers  la  tin  du  dentier  siècle.  Ce  lieu  était  au- 
trefois considérable.  On  prétend  que  CésaC, 
lorsqu'il  entra  dans  le  Beauvoisis,  s'arrêta  k 
Montataire,  dont  il  admira  la  charmante  si- 
tuation. C'est  là  aussi  que  l'ermite  Pierre 
commença  ses  prédications  en  faveur  do  la 
première  croisade.  De  nosjours,  on  y  remar- 
que un  château,  construit  en  1400  et  flanqué 
de  tours,  d'où  l'on  découvre  uue  belle  vue 
sur  la  vallée  de  l'Oise.  L'église  paroissiale, 
qui,  comme  le  château,  est  située  sur  le  co- 
teau qui  domine  le  bourg,  présoute  trois  épo- 
ques évidentes  de  construction.  La  nef  est 
d'un  gothique  lourd,  probablement  du  com- 
mencement du  xmo  siècle;  le  portail  en  face 
du  cbueur  et  uu  portail  latéral  paraissent 
d'une  construction  antérieure. 

IHONTAUUAN,  en  latin  Mons  Albanus,  villa 
de  France  (Taru-ei-Garoiiue),  ch.-l.  de  dé- 
part., d'arrond.  et  de  deux  cantons,  entre  la 
rive  droite  du  Tarn  et  le  Tlscoii,  àû41  kilom, 
S.  de  Paris,  par  44"  l'  de  lat.  N.  et  o"  59'  de 
long.  O.;  pop.  aggl.,  16.G35  hab.  —  pop.  tût., 
25,624  hab.  L'ammd.  comprend  1 1  cautons, 
63  communes  et  101,230  hab.  Evcché  aulfra- 
gant  de  Toulouse  ;  grand  et  petit  séminaires; 
église  cousistoriale  réformée  ;  Faculté  de  théo- 
logie protestante.  Tribunaux  de  ire  instauca. 
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et  de  commerce;  deux  justices  de  paix.  Lydie 
national;  école  normale  d'instituteurs;  école 
professionnelle.  Bibliothèque  publique;  mu- 
sées de  peinture,  d'histoire  naturelle.  Société 
des  sciences,  Agriculture  et  belles-lettres. 
Filature  de  soie  ;  fabrication  de  toiles  en  soie 
pour  bluter  les  farines  ;  minoterie,  chaudron- 
nerie ;  fabriques  de  porcelaine,  amidon,  bou- 
gies, produits  |iharmaceutiques,  couleurs; 
teintureries,  brasseries,  poteries;  fabrication 
de  plumes  à  écrire-  Commerce  important  de 
grains,  farine,  cuirs,  draps,  laines,  huiles, 
fruits,  épiceries,  drogueries;  exportation  de 
chiffons  pour  papeteries.  Entrepôt  de  com- 
merce de  plusieurs  villes  du  Midi,  notam- 
ment pour  les  grains. 

La  ville  est  située  sur  un  plateau  de  20  à 
30  mètres  de  hauteur,  entre  la  rive  droite  du 
Tarn,  à  l'O.,  et  le  ruisseau  de  Tescou  au  S., 
et  traversée  en  outre  par  le  profond  ravin 
du  Griffon.  La  ville  proprement  dite  est  re- 
liée à  son  faubourg  par  un  beau  pont  de  pierre 
et  de  brique,  construit  au  xi«  siècle  et  formé 
de  sept  grandes  arches  ogivales  et  de  six  pe- 
tites arches  comprises  entre  les  grandes.  La 
cathédrale,  achevée  en  1739,  a  87  mètres  de 
longueur  sur  38  de  largeur.  La  voûte  de  la 
nef,  de  25  mètres  d'élévation,  est  supportée 
par  vingt  piliers  en  pierre  de  taille,  ornés  de 
pilastres  doriques.  Seize  grandes  arcades, 
surmontées  de  vitraux,  séparent  la  nef  prin- 
cipale des  bas  côtés.  La  sacristie  renferme 
un  bon  tableau  d'Ingres,  le  Vœu  de  Louis  XI II. 
L'église  Saint-Jacques  est  dominée  par  une 
curieuse  tour  en  brique,  qui  date  du  xue  ou 
du  xme  siècle.  La  chapelle  du  faubourg  de 
Sapiac  renferme  aussi  un  tableau  d'Ingres, 
né  dans  une  des  maisons  de  ce  faubourg  ;  ce 
tableuu  représente  la  Bienheureuse  Germaine 
Cousin.  L'hôtel  de  ville,  récemment  restauré, 
contient  un  musée,  fondé  en  1843  au  moyen 
des  dons  du  gouvernement  et  surtout  des  li- 
béralités d'Ingres ,  qui  a  légué  sa  collec- 
tion entière  d  objets  d'art  k  sa  ville  natale, 
et  dont  la  statue  a  été  érigée  par  souscrip- 
tion sur  une  des  principales  places  de  Mon- 
tauban. 

Nous  signalerons  aussi  :  la  préfecture;  l'é- 
vèché;  le  beffroi  ou  tour  de  Lautié;  la 
Bourse  ;  le  tribunal  de  commerce;  le  lycée  ; 
la  halle;  le  musée  d'histoire  naturelle;  la 
bibliothèque  de  la  ville,  qui  compte  15,000  vo- 
lumes •  la  place  Royale,  bordée  de  portiques 
et  ornée  de  portes  à  chacun  de  ses'anglos; 
les  allées  dos  Carmes,  délicieuse  promenade 
qui  offre  de  magnifiques  points  de  vue  sur  la 
vallée  du  Tescon;  le  jatdin  d'horticulture  et 
d'acclimatation  ;  le  quai  ;  le  Cours  et  le  pont 
de  sept  arches  qui  relie  les  deux  gâtes  du 
chemin  de  fer  de  Montauban  à  Rodez  et  de 
Montaubau  à  Toulome  et  à  Bordeaux. 

La  fondation  de  Montauban  en  1U4,  par 
Alphonse,  comte  de  Toulouse,  eut  pour  cause 
un  de  ces  abus  odieux  et  indécents  de  l'an- 
cien régime,  le  droit  decuissage,  qu'exerçaient 
non-seulement  les  seigneurs  laïques,  mais 
encore  les  moines,  les  évoques  et  les  abbés. 
Les  abbés  du  monastère  de  Montauriol  exer- 
çaient ce  droit  dans  toute  sa  plénitude  sur 
leurs  jeunes  vassales.  Les  habitants,  indignés 
de  ce  honteux  assujettissement,  réclamèrent 
la  protection  de  leur  seigneur  suzerain  qui, 
ne  pouvant  priver  l'abbé  de  Montauriol  de 
ses  droits  seigneuriaux,  leur  offrit  aide  et 

Erotection  s'ils  voulaient  venir  s'établir  au 
as  d'un  château,  situé  près  de  l'abbaye,  et 
qui  lui  appartenait.  La  nouvelle  cité  prit  le 
nom  de  Mans  Albauus,  qui  donna  naissance  à 
celui  de  Montauban.  Plus  tard,  cette  ville  se 
signala  par  son  patriotisme  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais;  cédée  au  roi  d'Angleterre 
par  le  traité  de  Brétigny,  elle  ne  voulut  pas 
cesser  d'appartenir  au  roi  de  France,  et  les 
Anglais ,  qui  connaissaient  l'importance  de 
Montauban,  construisirent  inutilement  dans 
le  voisinage  quatorze  forts  pour  la  bloquer 
et  l'affamer.  (Je  fut  une  des  premières  villes 
qui   embrassèrent  la  religion  réformée  ;   en 
15G0,  l'évcque  Jean  de  Lettes  et  son  ofrieial 
embrassèrent  le  calvinisme.  Ses  habitants  ta 
fortifièrent  et  en  firent  une  place  de  guerre 
formidable,  lo  boulevard  du  parti  protestant. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Montauban,  qui 
était  une  des  places  de  sûreté  des  protes- 
tants, affecta  souvent  une  entière  indépen- 
dance. En  162!,   elle  entra  dans  la  révolte 
générale  des   calvinistes;  l'unnée  suivante, 
Louis  XIII  vint  en  faire  le  siège  à  la  tète  de 
son  année;  on  montre  encore  le  château  de 
PiqueeoS,  ou  ce  roi  avait  établi  son  quartier 
général.  Après  trois  mois  de  tranchée  ou- 
verte, l'armée  royale  fut  forcée  de  lever  le 
siège.  Ce  ne  fut  qu'en  1629  que  cette  ville  fit 
sa  soumission  au  roi,  et  bientôt  après  Riche- 
lieu lit  détruire  toutes  ses  défenses.  Les  der- 
nières années  du  xvno  siècle  y  furent  signa- 
lées par  d'horribles  persécutions  contre  les 
réformés,  que  l'on   résolut  de  convertir  de 
force    au    christianisme,   (v.  dragonnades.) 
Patrie  de  Lefranc  de  Pompignan  et  du  pein- 
tre Ingres.  |]  Petite  ville  de  France  (llle-et- 
Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  13  ki- 
loin,  de  Montfort  ;   pop.  aggl.,  733  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,065  hab.  A  1  kiïom.   au  N.  de  la 
ville  s'élève  le  château  fort,   qui  fut  pris  et 
pillé  par  les  Français  en  1487  et  dont  l'en- 
ceinte forme  un  carré  long  d'environ  200  niè- 
.  très.  Deux  tours  d'angle  sont  encore  debout. 
L'entrée  principale,   très-bien  conservée  et 
encore  habitée,  s'ouvre  entre  deux  énormes 
tours  en  pierre  de  taille  et  parait-  remonter 
au  commencement  du  xve  siècle, 

XI. 
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Mantaabnn  (SYNODE  DE).  V.  SYNODES. 

MONTAUBAN  (Jean,  sire  de),  amiral  de 
France,  né  en  Bretagne  vers  H 12,  mort  à 
Tours  en  M66.  Fils  d'un  chancelier  de  la  reine 
Isabelle  de  Bavière,  il  dut  à  sa  naissance  d'ê- 
tre nommé  chambellan  et  conseiller  du  roi 
Charles  VII,  maréchal  de  Bretagne.  C'est  à 
ce  dernier  titre  qu'il  fut  chargé,  lors  du  pro- 
cès intenté  par  le  duc  Pierre  II  à  son  frère 
Gilles,  de  la  garde  de  ce  dernier  qu'il  traita 
avec  les  plus  grands  ménagements.  Par  la 
suite,  Jean  de  Montauban  contribua  k  enle- 
ver aux  Anglais  Caen,  Cherbourg,  la  Nor- 
mandie, reçut  de  Charles  VII,  en  récompense 
de  ses  services,  en  1450,  le  titre  de  b;iilli  du 
Cotentin,  fut  chargé  trois  ans  plus  tard  de 
passer  en  Guyenne,  se  signala  particulière- 
ment par  sa  valeur  au  combat  de  Castillon, 
où  Talbot  trouva  la  mort,  et  réduisit  toute  la 
province.  En  arrivant  au  trône,  Louis  XI 
nomma  Montauban  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  (  1461  )  et  l'investit  peu  après  de  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  —  Son  frère, 
Arthur  de  Montauban,  bailli,  du  Cotentin,  fut 
un  des  assassins  du  prince  Gilles  de  Bretagne. 
Lorsqu'on  poursuivit  les  auteurs  de  cet  atten- 
tat, il  chercha  un  refuge  chez  les  célestins 
de  Marcassis  où  il  embrassa  la  vie  religieuse 
(1450,1,  devint  par  la  suite  archevêque  de  Bor- 
deaux et  mourut  en  146S. 

MONTAUBAN  (Philippe  de),  chancelier  de 
Bretagne,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, mort  en  1518.  D'abord  capitaine  de 
Rennes,  puis  chancelier  de  Bretagne  (1485), 
il  devint,  après  la  mort  de  François  II  (1483), 
membre  du  conseil  de  régence  qui  devait  gou- 
verner pendant  la  minorité  de  la  duchesse 
Anne  et  exerça  sur  l'esprit  de  cette  jeune 
princesse  une  grande  influence.  Il  empêcha  la 
réalisation  du  projet  formé  par  le  maréchal 
de  Rieux,  de  faire  marier  Anne  avec  d'Aï- 
bret,  dissuada  la  jeune  duchesse  de  se  placer 
sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre  et  con- 
tribua puissamment  à  amener  son  mariage 
avec  Charles  VIII  (1491).  Ce  prince  lui  avait 
promis,  en  récompense  de  ce  qu'il  venait  de 
faire  pour  l'union  de  la  Bretagne  avec  le 
royaume,  la  dignité  de  chancelier  de  France; 
non-seulement  Montauban  n'obtint  pas  cette 
charge,  mais  encore  il  perdit  la  chancellerie 
de  Bretagne,  qui  fut  abolie  en  1494.  Toutefois, 
pour  ne  pas  trop  le  mécontenter,  Charles  VIII 
lui  laissa  les  titres  de  gouverneur  et  garde-scel 
de  la  chancellerie  et  le  nomma  chef  d'une 
chambre  de  justice. 

MONTAUBAN  (Jacques  Roussetde),  juris- 
consulte et  poBte  dramatique  -français ,  né 
vers  1620,  mort  à  Paris  en.  1685.  Ce  fut  un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Paris,  où 
il  fut  élu  échevin  en  1678.  Homme  d'esprit  et 
de  plaisir,  d'un  commerce  agréable,  il  vivait 
dans  lasseiété  des  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  Racine,  Boileau, 
Chapelle,  etc. ,  eut  part,  dit-on,  à  la  concep- 
tion  de  la  comédie  des  Plaideurs  et  se  mit  lui- 
même  en  tête  de  composer  des  tragédies  et 
des  comédies;  mais  il  ne  produisit  que  des 
œuvres  au-dessous  du  médiocre,  dont  les  plans 
sont  manques  et  dont  la  versification,  assez 
correcte,  est  vide  et  redondante.  C'est  à  peine 
si  on  connaît  aujourd'hui  les  titres  de  ses  tra- 
gédies, Séleucus,  Zénobie,  Indegonde,  le  Comte 
d'Hollande,  jouées  de  1650  U  lG53,etde  sesco- 
inédies,  intitulées  :  les  Charmes  de  Félicie.  et 
Panurge.  Plusieurs  plaidoyers  de  lui  ont  été 
insérés  dans  le  Cabinet  des  curieux;  on  y  re- 
marque du  mouvement,  de  la  chaleur,  mats 
une  trop  grande  profusion  de  traits  histori- 
ques.et  l'abus  des  figures. 

MONTAUBAN  ou  MONTACBAND,  célèbre 
chef  de  flibustiers,  mort  à  Bordeaux  en  1700. 
On  ignore  la  date  et  lé  lieu  de  sa  naissance 
et  les  causes  qui  l'amenèrent  à  embrasser  le 
genre  de  vie  des  fameux  ècumeurs  de  mer 
des  Antilles.  Joignant  l'habileté  d'un  marin 
consommé  à  une  bravoure  à  toute  épreuve, 
il  acquit  un  rapide  ascendant  sur  ses  compa- 
gnons et,  à  la  tête  d'équipages  exclusivement 
composés  de  Français,  il  fit  une  guerre  achar- 
née pendant  vingt  ans  aux  Espagnols  et  aux 
Anglais  en  prenant  pour  principal  théâtre  de 
ses  exploits  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne, 
de  Carthagène,  du  Mexique,  de  la  Floride,  de 
la  Nouvelle-York,  de  lu  Guinée,  des  Cana- 
ries et  du  Cap  Vert.  En  1691,  il  alla  ravager 
lu  côte  de  Guinée  et  détruisit  le  fort  de  Sierra- 
Leone.  Trois  ans  plus  tard,  Montauban  amena 
en  France  et  vendit  plusieurs  prises  faites 
sur  les  Anglais  dans  les  mers  d'Amérique.  En 
1695,  il  quitta  Bordeaux  sur  une  corvette  de 
34  canons,  retourna  sur  les  côtes  de  Guinée 
où  il  captura  ou  rançonna  un  grand  nombre 
da  navires  hollandais  et  anglais,  croisa  en- 
suite sur  les  côtes  d'Angola,  aborda  un  bâti- 
ment anglais  de  52  canons,  et  il  venait  de  s'en 
emparer  lorsque  le  feu,  qui  prit  aux  poudres, 
lit  sauter  les  ucux  vaisseaux.  Echappé  comme 
par  miracle  à  cette  terrible  explosion,  Mon- 
tauban parvint  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons à  gagner  le  cap  Corse,  où  il  fut  ac- 
cueilli-par  des  nègres  à  qui  il  avait  rendu  la 
liberté.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  put  s'em- 
barquer sur  un  navire  portugais,  gagna  les 
Antilles  et  de  là  revint  en  France.  U  passe 
pour  l'auteur  d'une  Relation  du  voyage  du 
sieur  de  Montauband,  capitaine  de  jltùustiers, 
en  Guinée,  en  l'année  1695,  laquelle  a  été  pu- 
bliée k  la  suite  de  la  traduction  de  Las  Casas, 
Tyrannies  et  cruautés  des  /espagnols  (Amster- 
dam, 1698,  in-12). 
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MONTAUBAN  (  Charles-Guillaume-Antoïna 
Coosis-),  général  français,  comte  de  Palikao, 

V.  COUSIN-MOXTÀOBAN. 

MONTAUBRY  {  Achille- Félix  ),  chanteur 
français,  né  à  Niort  (Deux-Sèvres)  le  13  no- 
vembre 1828,  d'une  famille  de  musiciens.  Il  se 
livra  d'abord  a  l'étude  de  divers  instruments; 
notamment  du  violon  et  du  violoncelle.  En- 
tré au  Conservatoire  dans  la  classe  de  vio- 
loncelle, il  en  sortit  peu  après  et  essaya  de  se 
créer  des  ressources  en  jouant  du  violon  ou 
du  violoncelle,  ad  libitum,  au  Vaudeville,  a 
la  Porte -Saint -Martin  et  à  la  Gaîté.  Puis 
l'idée  lui  vint  de  monter  de  l'orchestre  sur  la 
scène,  et  comme  il  avait  de  la  voix,  de  la  mé- 
thode, une  entente  parfaite  de  la  musique, 
la  chose  lui  piârût  facile.  Il  rentra  donc  au 
Conservatoire,  où  il  prit  les  leçons  de  Pan- 
seron,  obtint  un  prix  en  1846  et  débuta  la 
même  année  à  l'Opérk-Comique.  Mais  Roger 
régnait  alors  à  la  salle  Feydèau,  dans  tout 
l'éclat  de  ses  premiers  succès.  Le.  débutant 
passa  inaperçu ,  résilia  son  engagement  et 
partit  pour  la  Nouvelle-Orléans.  L  année  sui- 
vante (1848)  il  revint  en  France  et  se  Ht  en- 
tendre successivement  au  théâtre  de  Lille, 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  au 
théâtre  royal  de  La  Haye,  k  Strasbourg,  à 
Bordeaux,  k  Marseille.  Engagé  pour  la  se- 
conde fois  k  Bruxelles  aux  appointements  de 
40,000  fr.  pour  huit  mois,  il  reçut  les  propo- 
sitions  du  directeur   de  l'Opéra- Comique, 
M.  Roqueplan,  et  se  lia  pour  cinq  années  à  ce 
dernier  théâtre,  à  des  conditions  analogues. 
Les  débuts  de  M.  Môntaubry  devant  le  pu- 
blic parisien  eurent  lieu  le  16  décembre  1858, 
dans  les  Trois  Nicolas  dé  Clapisson,  avec  un 
succès  éclatant  dont  toute  la  presse,  sympa- 
thique au  jeune  ténor,  se  lit  l'écho  empressé. 
Accueilli  dès  la  première  soirée  commo  l'hé- 
ritier de  Roger,  de  Ponchard  et  d'Elléviou, 
il  a  repris  depuis  lors  avec  un  égal  bonheur 
l'ancien  répertoire  :  Fra  Diavolo,le  Postillon 
de  Longjumeau,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le 
Chaperon  Rouge,  Rose  et  Colas,  les  Mousque- 
taires de  la  Reine ,  les  Diamants  de  la  cou- 
ronne, le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  etc.  Depuis 
il  a  créé,  entre  autres  rôles  :  le  Roman  d  El- 
vire  (1800)  ;  la  Circassienne  (1861)  où  il  avait 
un  rôle  travesti  de  femme  ;  Lallallouck,  de 
M.  Félicien  David,  le  plus  grand  succès  du 
compositeur  et  de  son  interprète   (1862);   le 
7'résor  de   Pierrot;   Lara,   de   M.   Maillart 
(1864),  etc.  En  18S8,  M.  Môntaubry  quitta  10- 
péra-Comique,  fonda  une  école  3a  chant  et, 
peu  après,  devint  propriétaire  et  directeur  du 
théâtre  des  Folies-Marigny.  Vers  1870,  il  se 
démit  de  sa  direction  et,  depuis  lors,  il  s'est 
fait  entendre  comme  chanteur  sur  divers  théâ- 
tres, notamment  à  Bruxelles.  A  la  lin  de  1873, 
il  a  été  engagé  au  théâtre  de  la  Gaîté,  à  Pa- 
ris. 

M.  Môntaubry,  qui  réalise  sous  beaucoup  de 
rapports  l'idéal  des  héros  de  l'Opéra-Comique, 
fait  un  grand  et  très-habile  usage  de  la  voix 
mixte  et  de  la  voix  de  tète.  Il  y  trouve,  selon 
l'expression  de  M.  Auber,  «des  nuances  dans 
les  nuances,  p  Talent  un  peu  grêle  pour  les 
personnages  qui,  comme  Zampa,  exigeai  da 
mâles  accents,  il  excelle  dans  ceux  qui  tirent 
leur  principal  charme  des  notes  douces  et  imi- 
lancoliques.  Toutefois,  il  ne  manque  pas  au 
pétulance  et  son  jeu,  pour  être  gracieux  et 
parfois  efféminé,  a  souvent  du  feu  et  dé  la  vé- 
■  rïtable  émotion.  On  a  dit  avec  raison  qu'il 
rappelle  les  Ponchard,  les  Chollet  et  les  té- 
nors les  plus  populaires  de  l'école  française. 
Une  de  ses  camarades  a  caractérisé  sa  ma- 
nière par  un  mot  qui  s'est  répété  dans  les  cou- 
lisses :  elle  a  baptisé  cet  artiste  '  le  ténor  Co- 
libri. «  En  1850,  étant  à  La  Haye,  M.  Môn- 
taubry a  épousé  Mlle  Caroline  Prévost,  fille 
de  la  cantatrice  Zoé  Prévost,  cantatrice  elle- 
même  et  qui  a  eu  divers  engagements  sur 
les  mêmes  scènes  que  son  mari.  M.  Môn- 
taubry, qui  est  aussi  un  excellent  musicien,  a 
composé  la  musique  *et  les  paroles  de  plu- 
sieurs romances,  quelquefois  attribuées  par 
erreur  à  son. frère. 

MONTAUBRY  (Edouard),  compositeur  fran- 
çais et  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaude- 
ville, est  frère  du  précédent,  qui,  lors  Ue  son 
engagement  à  l'Opera-Comique,,a  stipulé  qu'il 
créerait  un  rôle  dans  un  ouvrage  spéciale- 
ment écrit  à  son  intention  par  M.  Edouard 
Môntaubry.  Ce  dernier  a  fait  la  musique  d'un 
grand  nombre  de  rondes,  mélodies  et  roman- 
ces, dont  la  plupart  intercalées  dans  des  piè- 
ces de  théâtre  ont  joui  d'une  certaine  popu- 
larité ;  tels  sont  les  morceaux  de  la  Dame  aux 
Camellius ,  des  'Filles  de  marbre  (là  chan- 
son de  Marco),  de  la  Vie  en  rose;  ceux  de 
Freluchetle,  du  Nid  d'amour,  du  Rat  de  ville 
et  du  Rat  des  champs,  etc. 

MONTAUD,  nom  d'un  faubourg  de  Saint- 
Etienne,  k  2  kilorn.  N.  de  la  ville,  renfermant 
d'importantes  forges  pour  la  conversion  de  la 
fonte  en  fer  eti  des  mines  de  houille;  5,726  hab. 
V.  Etienne  (Saint-). 
MONTACLT  (Philippe  db).V.  Na vailles. 
MONTAUROUX,  en  latin  Mons  Orosus,  bourg 
et  comm.  de  France  (Var),  cant.  de  Fayence, 
arrond.  et  a  30  kilom.  N.-E.  de  Draguignan; 
1,779  hab.  Moulins  à  huile;  mine  de  houille 
dans  la  forêt  voisine.  Ruines  du  fort  Saint- 
Barthélémy.  Aux  environs,  sur  un  rocher, 
tour  crénelée  fort  ancienne. 

MONTAUSIER.  LaterredeMontauSier,  dans 
l'Angoumois,  avec  litre  de  baronnie,  avait  ses 
seigneurs  particuliers  dès  le  xu°  siècles'  Vers 
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1325,  elle  passa  dans  la  maison  de  Sainte- 
Maure,  par  le  mariage  de  Marguerite,  fille 
unique  et  héritière  de  Foucaud,  seigneur  de 
Montausier,  et  de  Pétronille  de  Mosnac,  dame 
de  Jonzac.  Elle  fut  érigée  en  marquisat  en 
1644,  puis  en  duché -pairie  en  16G4 ,  en  fa- 
veur de  Charles  de  Sainte-Maure,  gouver- 
neur de  Louis,  dauphin  de  France,  fils  uni- 
que de  Louis  XIV.  Le  duc  du  Montausier 
n'ayant  laissé  de  son  mariage  avec  Julie-Lu- 
cine  d'Angennes,  marquise  de  Rambouillet, 
qu'une  lille,  la  pairie  se  trouva  éteinte. 

MONTAUSIER  (Charles  de  Sainte-Maure, 
marquis,  puis  duc  de),  gouverneur  du  grand 
Dauphin  et  pair  de  France,  né  en  1610,  mort 
a  Paris  en  1690.  Il  était  fils  de  Léon  de  Sainte- 
Maure,  baronde  Montausier,  etde  Marguerite 
de  Chateaubriant.  Simple  cadet,  il  entra  au 
service  sous  le  nom  de  marquis  de  Salles,  se 
distingua  en  Italie,  surtout  a  la  prise  de  Ca- 
sai ;  en  Lorraine,  où  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  au  siège  de  Brisach  (1636). 
Son  frère  aîné,  Hector  de  Montausier,  ayant 
été  tué  en  1635  à  Burmio,  le  cadet  hérita  de 
son  nom,  de  sa  fortune  et,  qui  plus  est,  épousa 
la  femme  qui  lui  était  destinée,  la  belle  Julie 
d'Angennes.  Les  deux  jeunes  gens  avaient  été 

firéseutés  l'un  k  l'autreà  l'hôtel  de  Rumbouil- 
etj  et  Hector  de  Montausier,  presque  agréé 
par  la  précieuse,  dut  pourtant  se  rendre  a 
l'armée.  Tallermmt  des  Réaux  raconte  qu'au 
départ  il  dit  k  M'l°  de  Rambouillet  qu'il  se- 
rait tué  dans  cette  campagne  et  que  son  frère, 
plus  heureux,  l'épouserait  :  ce  qui  en  effet  se 
vérifia;  mais  Julie  d'Angennes  lit  attendre 
longtemps  son  consentement.  Le  marquis  de 
Montausier  retourna  k  l'armée,  servit  sous  le 
maréchal  de  Guébriant,  fut  fait  prisonnier  à 
la  déroute  de  Dillingen  (1643)  et,  dt;uxans  plus 
tard,  épousa  enfin  l'héroïne  de  la  chambre 
bleue.  Il  y  avait  neuf  ans  qu'il  soupirait.  Une 
de  ses  galanteries  les  plus  célèbres  est  la  con- 
fection du  recueil  poétique,  la  Guirlande  de 
■  Julie,  auquel  collaborèrent  tous  les  beaux  es- 
prits du  temps  et  dont  le  manuscrit,  riche- 
ment relié,  fut  offert  à  M'ie  Julie  d'Angennes 
le  l«  janvier  1641  (v.  guirlande).  Seize  ma- 
drigaux sont  dus  k  Montausier  lui-même  ;  ce 
sont  les  plus  détestables.  Afin  de  pouvoir  se 
marier,  il  abjura  le  protestantisme. 

Il  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la 
Saintonge  et  de  l'Angoumois  lorsque  survint 
la  Fronde.  Il  suivit  le  parti  de  la  courj  quoique 
tous  ses  amis  fussent  des  frondeurs  et  qu'il 
eût  lui-même  k  se  plaindre  do  Mazurin,  para- 
lysa la  sédition  dans  son  gouvernement  et, 
ayant  rejoint  le  comte  d'Harcourt,  coopéra 
avec  lui  à  la  pacification  du  Midi.  U  reprit 
Saintes,  délogea  les  Espagnols  de  Talmont, 
fut  blessé  grièvement  au  combat  do  Montan- 
çais  (1652)  et,  revenu  à  Paris  k  la  lin  de  la 
guerre  ciTile,  se  dédommagea  des  fatigues  et 
des  périls  de  la  lutte  par  le  commerce  des 
beaux  esprits.  Les  plus  pédants  surtout  lui 
plaisaient;  il  aimait  fort  et  protégeait  de  son 
pouvoir  Balzac.'Ménage,  admirait  Chapelain, 
et  même  il  futd  avis  qu'il  fallait  faire  bàtoimar 
La  Mcsnardière, détracteur  d'un  si  grand  poète. 
La  Pucelle  était  sa  lecture  de  prédilection. 
Fort  assidu  à  la  cour,  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi  (1662),  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie après  la  mon  du  duc  de  Longueville 
(1663),  lit  aux  côtés  de  Louis  XIV,  qui  le  créa 
duc  et  pair,  la  campagne  de  Franche-Comté 
(1664) ,  et  eut  le  courage  de  rentrer  dans  son 
gouvernement  quoique  la  peste  y  fît  de  cruels 
ravages.  Le  roi  résolut  de  conlier  l'éducation 
du  grand  Dauphin,  alors  âgé  de  sept  ans  (1663), 
à  un  homme  d'un  caractère  si  honorable,  et,  de 
fait,  il  ne  pouvait  guère  mieux  choisir.  Le  rude 
et  honnête  duc  de  Montausier  était  un  phéno- 
mène dans  l'entourage  vicié  du  grand  roi.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  la  stricte  exac- 
titude qu'il  apportait  k  toute  chose,  assujettit 
son  élève  à  la  discipline  la  plus  sévère,  ue  lui 
donna  pas  un  moment  de  relâche,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  dompter  une  bête  féroce,  et,  avec 
la  meilleure  voicmté  du  monde,  ne  réussit  qu'à 
faire  un  dévot  de  l'intelligence  la  plus  épaisse  ; 
par  le  choix  des  livres  qu'il  lui  imposait,  M.  de 
Montausier  provoqua  Chez  lui  une  si  vive  hor- 
reur des  lettres,  que  le  Dauphin  ne  se  résigna 
jamais  à  ouvrir  un  livre  dès  qu'il  fut  librede 
ne  plus  le  faire.  Bossuet  ni  l'évêque  d'Avrân- 
ches,  Hu'et,  ne  parvinrent  a  lui  faire  surmon- 
ter  ce  dégoût;   il  est   vrai  qu'ils   n'osaient 
employer  le  grand  moyen  du  duc  de  Montau- 
sier :  le  fouet.  Ce  fut  pour  le  grand  Dauphin  que 
M.  de  Montausier  entreprit  ces  belles  éditions 
des  classiques  Ad  usum  Delphini,  qu'il  sur- 
veilla lui-même  page  par  page;  il  rédigea 
aussi  un  Recueil  de  maximes  morales  et  pohii- 
_gues,  pour  le  même  usage,  et  se  montra  du- 
rant toute  cette  période  extrêmement  labo- 
rieux, en  pure  perte.  Il  était  ainsi  fuit,  que  ses 
meilleures  qualités  se  tournaient  en  défauts  par 
leur  exagération.  Cette  éducation  princière, 
qui  devait  être  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  fut 
tout  k  faii  manquée.  Elle  prit  fin  en  1679,  par  le 
mariage  du  Dauphin;  mais  M.  de  Montausier 
ne  cessa  de  surveiller  son  ancien  élève,  lui 
composa  sa  maison  et  lui  écrivitsouvent,  pour 
lui  rappeler  ses  devoirs  de  prince. 

Montausier  passa  ses  dernières  années  k'ia 
cour,  chargé  d'honneurs  et  toujours  entouré 
delà  plus  grande  considération,  malgré  ses 
allures  de  misanthrope  et  d'homme  bourru. 
La  mort  de  sa  femme  et  celle  de  ses  meilleurs 
amis,  Chapelain  et  Conrart,  l'enfonça  davan- 
tage encore  dans  cette  humeur  morose  qui  fut 
le  trait  distinctif  de  sou  caractère.  On  lui  dit 
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que  Molière  l'avait  peint  dans  Alceste  ;  il  alla 
voir  la  comédie,  quoiqu'il  goûtât  peu  la  jeune 
génération,  les  Molière,  les  Racine,  et  fut  en- 
chanté; il  s'écria  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  fusse 
Aleeste!  »  Boileau,  fort  mal  dans  ses  papiers 
à  cause  du  ridicule  qu'il  déversait  Sur  Cha- 
pelain, lui  fit  une  flatterie  pour  le  ramener;  il 
écrivit  dans  son  Epitre  à  Racine  : 
Et  qu'importe  à.  mes  vers  que  Perrin  les  admire, 
Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  au  i>lus  puissant  des  rois, 
Qu'ù  Chantilly  Condi!  les  souffre  quelquefois, 
Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 
Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage! 
Le  vieux,  bourru  lui  pardonna.  Il  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  Massillon  fit  son 
oraison  funèbre  :  «  Homme  d'une  vertu  haute 
et  austère,  dit  le  prédicateur,  d'une  probité 
au-dessus  de  nos  mœurs,  d'une  vérité  a  l'é- 
preuve de  la  cour,  philosophe  sans,  ostenta- 
tion, chrétien  sans  faiblesse,  courtisan  sans 
passion,  l'arbitre  du  bon  goût  et  de  la  rigi- 
dité des  bienséances,  l'ennemi  du  faux,  l'ami 
et  le  protecteur  du  mérite,  le  zélateur  dé  la 
gloire  de  la  nation,  le  censeur  de  la  licence 
publique;  enfin,  un  de  ces  hommes  qui  sem- 
blent être  comme  le  reste  des  anciennes  moaurs 
et  qui  seuls  ne  sont  pas  de  notre  siècle.  » 

On  a  de  Garât  un  Eloge  de  Montausier, 
couronné  par  l'Académie  française  (1781); 
Puget  de  Saint-Pierre  a  écrit  sa  Vie  (1784, 
in-40). 

MONTAUSIER  (Julie-Lucine  d'Angennes, 
marquise,  puis  duchesse  de)*  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Paris  en  1607,  morte  en  1671. 
Elle  éiait  l'aînée  des  sept  enfants  de  la  célè- 
bre marquise  de  Rambouillet  et,  comme  lo 
remarque  Tallemant,  il  n'y  a  qu'Hélène  au 
inonde  qui  ait  été  autant  qu'elle  chantée  par 
les  poètes.  Dans  la  première  partie  de  sa  vie, 
celle  qui  précéda  son  mariage,  elle  aida  sa 
mère  à  faire  les  honneurs  de  ce  salon  bleu 
ciel,  qui  est  resté  légendaire  dans  l'histoire 
des  lettres  au  xvn«  siècle.  Elle  était  digne  de 
sa  mère,  par  les  charmes  du  visage,  pur  les 
dons  de  1  intelligence  et  les  qualités  du  cteur; 
elle  eut  même  quelque  chose  de  plus  sédui- 
sant, de  plus  sympathique.  La  marquise  de 
Rambouillet  avait  su  créer,  réunir  autour 
d'eKo  une  société  comme  jamais  depuis  il  ne 
s'en  est  rencontré  et  elle  a  mérité  que  son 
nom  y  restât  attaché;  mais  la  ligure  la  plus 
parfaite-  et  la  plus  complète  personnification 
de  cette  société  fut  sa  fille  Julie. 

Les  beaux  esprits  s'empressèrent  autour  de 
la  jeune  tille;  Fléchier  l'admirait ,  les  portes 
la  célébraient  sous  le  nom  de  princesse  Julie, 
comme  ils  chantaient  sa  mère  sous  celui 
d'Arléuice.  M'i"  de  Scudéri  en  fit  un  por- 
trait précieux  dans  le  Cijrus  ;tl\a  l'appelle 
Philonide;  Mademoiselle,  dans  la  Princesse 
de  Paphlagonie,  la  désigne  sous  le  nom  do 
princesse  Aminto.  D'après  ces  deux  por- 
traits, Julie  d'Angennes  aurait  réuni  toutes 
les  perfections.  Tallemant  est  d'un  autre  avis, 
i  Ça  n'a  jamais  été  une  beauté,  dit-il.  A  la 
vérité,  elle  a  toujours  eu  la  taille  fort  avan- 
tageuse. On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était 
point  trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint 
beau.  Je  veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que 
dansant  admirablement  comme  elle  faisait, 
avec  l'esprit  et  la  grâce  qu'elle  a  toujours 
oas,  c'était  une  fort  aimable  personne.  Ses 
portraits  feront  foi  de  ce  que  je  viens  de  dire.» 
Malheureusement,  aucun  des  portraits  dont 
il  parle  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Victor 
Cousin,  qui  a  étudié  avec  amour  la  socié:6 
féminine  du  xviio  siècle,  n'a  pu,  malgré  ses 
patientes  recherches,  en  retrouver  un  seul. 

Ses  prétentions  au  bel  esprit  n'empêchaient 
pas  Julie  d'Angennes  de  montrer  un  excel- 
lent cœur  et  même  du  courage.  Son  plus 
jeune  frère,  né  en  1824,  le  vidame  du  Mans, 
ayant  été  atteint  de  la  peste  à  l'âge  de  sept 
ans,  tandis  que  tout  le  inonde  fuyait  le  petit 
malheureux,  Julie  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre, le  soigna  nuit  et  jour  et  ne  le  quitta  qu'a- 
près lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs.  En 
1642,  quand  Mme  de  Longueville  eut  la  pe- 
tite vérole,  toutes  les  amies  de  l'illustre  ma- 
lade, la  belle  et  bonne  M»  de  Sablé  elle- 
même,  s'éloignèrent  prises  d'une  belle  peur; 
Julie  d'Angennes  brava  la  contagion  et  resta 
au  chevet  de  son  amie  jusqu'à  sa  convales- 
cence. 

Ce  furent  ces  beaux  traits  de  dévouement 
qui,  plus  que  toute  autre  chose,  lui  gagnè- 
rent l'estime  et  l'amour  du  duc  de  Montau- 
sier. Julie  se  fit  longtemps  prier  et  ne  se  dé- 
cida au  mariage    que  parvenue  à  l'âge  des 
vieilles  filles,  trente -huit  ans;   encore  son 
mari  avait-il  trois  ans  de  moins  qu'elle.  Les 
noces  se  tirent  à.  Ruel,  chez  Mme  d'Aiguil-    : 
Ion.  La  période  que  l'on  peut  appeler  son  rè- 
gne,   comme  lettrée   et   comme    femme  du   , 
monde,  et  qui  s'étend  de  1625  a  peu  près  jus- 
qu'en 1650,  fut  l'époque  la  plus  brillante  de   [ 
1  hôtel  de  Rambouillet;  ainsi  que  le  dit  Tal-    , 
lemant,  le  petit  Louvre  de  la  rue  Saint- Tho- 
mas fut  durant  ce  temps  «  le  théâtre  de  tous 
les  divertissements,  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  galant  à  la  cour  et  de 
plus  poli  parmi  les  beaux  esprits.  • 

Cette  belle  vie,  donnée  d'abord  tout  eutière 
aux  nobles  choses  de  l'intelligence,  fut  mal- 
heureusement gâtée  par  les  trop  grandes 
complaisances  qui  en  marquèrent  la  fin. 
Nnuunée  d'abord  gouvernante  du  grand  Dau- 
phin avant  qu'il  passât  aux  mains  de  son 
mari  (IG01-1664),  la  duchesse  de  Montausier 
tut  ensuite  appelée  en  qualité  de  dama  d'hon- 
neur près  de  la  reine,  et  il  faut  dire  qu'elle 
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apporta  dans  ces  fonctions ,  vis-à-vis  du  roi , 
une  tolérance  que  l'on  serait  tenté  de  quali- 
fier par  un  terme  malsonnant.  Occupée  sur- 
tout à  capter  et  à  garder  la  faveur  du  prince, 
elle  facilitait  les  rendez- vous  du  roi  avec 
M11»  de  I  a  Vallière,  puis  avec  Mme  do  Jlon- 
tespan.  Elle  remplaçait  dans  cette  charge 
délicate  Mme  de  Navailles,  cette  rigide  gar- 
dienne du  sérail,  qui  mettait  des  verrous  aux 
portes  des  filles  d  honneur,  faisait  griller  les 
fenêtres  trop  faciles  à,  l'escalade  et  même 
boucher  des  cheminées  par  lesquelles  les  ga- 
lants ne  se  gênaient  pas  de  descendre  comme 
don  César  chez  don  Salluste,  dans  liuy-Blas. 
Mmc  de  Montausier  montra  plus  de  condes- 
cendance et  rit  beaucoup  de  i  la  vieille 
folle  > ,  qui  ne  savait  pas  se  rendre  agréable. 
Elle  savait  se  retirer  à  point  quand  Louis  XIV 
voulait  entretenir  en  particulier  Mlle  de  La 
Vallière,  et,  quanta  Mme  do  Montespan,  elle 
lui  prêtait  sa  propre  chambre.  En  dehors  du 
témoignage  de  Mme  de  Motteville  ,  qui  peut 
être  suspect,  Saint-Simon  est  là-dessus  fort 
explicite  ;  il  raconte  même  une  scène  cu- 
rieuse :  M.  de  Montespan  cherchant  partout 
sa  femme  et  accablant  d'injures  ignobles  et 
trop  méritées  cette  belle  Julie  d'Angennes 
chez  qui  elle  avait  trouvé  un  refuge  impéné- 
trable. Il  est  vrai  qu'elle  en  tomba  malade  et 
ne  fit  plus  que  languir  depuis  l'époque  de 
cette  horrible  scène  (1668)  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  trois  ans  après.  Elle  s'était  retirée  de 
la  cour  dès  1689. 

Mme  de  Montausier  eut  de  son  mari  deux 
filles,  qui  épousèrent,  l'une  le  marquis  de 
Grignau  et  l'autre  le  duc  d'Uzès;  deux  fils 
qu'elle  avait  eus  moururent  en  bas  âge. 

MONTAUT  (Louis  de  Mahibon  de),  homme 
politique  français,  né  au  château  de  Montaut 
(Gers)  on  1754,  mort  au  même  -lieu  en  1842. 
Mousquetaire  de  Louis  XVI.  il  donna  sa  dé- 
mission au  commencement  de  la  Révolution, 
dont  il  adopta  ies  idées,  devint  en  1790  ad- 
ministrateur du  district  de  Coudoiu ,  lieute- 
nant-colonel de  la  garde  nationale  du  Gers, 
et  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative. 
De  Montaut  s  y  fit  remarquer  comme  un  des 
membres  les  plus  hostiles  à  la  royauté,  pré- 
sida pendant  quelque  temps  le  club  des  Ja- 
cobins, défendit  dans  l'Assemblée  les  auteurs 
dus  massacres  de  Septembre  et  dénonça  à  la 
fureur  populaire  les  royalistes  désignes  sous 
le  nom  de  Chevaliers  du  poignard.  Réélu  à  la 
Convention,  il  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis,  contribua  à  la  chute  des 
girondins ,  fit  décréter  l'apothéose  de  Marat, 
prit  part  aux  insurrections  de  germinal  et 
de  prairial  (1795),  se  vit  décrété  alors  d'ac- 
cusation, mais  fut  amnistié  en  1796  et  ren- 
tra, à  partir  de  ce  moment,  dans  la  vie  privée. 
La  loi  de  1816  contre  les  régicides  força  de 
Montaut  à  se  réfugier  en  Suisse,  où  il  resta 
jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830.  Il  revint 
alors  en  France,  où  il  a  terminé  obscurément 
sa  vie. 

MONTAZALITE  s.  in.  (mon-ta-za-li-te  ). 
Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  sectaires  1118- 
hométans  qui  nient  la  prédestination  et  la 
vision  de  Dieu  par  les  yeux  du  corps. 

MONTAZET  (Antoine  du  Malvin  Dii),  ar- 
chevêque de  Lyon,  membre  de  l'Académie 
française,  né  près  d'Agen.en  1712,  mort  en 
1788.  Il  embrassa  le  parti  des  jansénistes, 
devint  successivement  abbé  de  Saint-Victor 
à  Paris,  aumônier  du  roi  (1742),  évêque  d'Au- 
tun  (1748)  et  archevêque  de  Lyon  (1759).  De 
Montazet  réforma  la  liturgie  de  son  diocèse 
et  fit  composer  par  le  Père  Valla,  de  l'Ora- 
toire, un  traité  de  théologie  intitulé  Jnstitu- 
tiones  théologien  (Lyon,  1782,  6  vol.  in- 12) 
qui  fut  condamné  à  Rome.  Ce  prélat  était 
ami  des  lettres.  Il  recueillit  chez  lui  l'acadé- 
micien Thomas,  qui  rendit  le  dernier  soupir 
dans  ses  bras  et  auquel  il  éleva  un  tombeau 
à  Dullins,  près  de  Lyon.  A  une  mémoire  heu- 
reuse il  joignait  une  imagination  brillante, 
une  éloquence  élevée  et  énergique,  et  il  avait 
été  appelé,  en  1757,  à  faire  partie  de  l'Aca- 
démie française.  Bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
rangé  parmi  les  appelants  contre  la  bulle 
Unigenitus,  il  ne  se  déclara  pas  moins,  cha- 
que fois  que  l'occasion  s'en  présenta,  en  fa- 
veur des  jansénistes  et  eut,  dans  les  que- 
relles religieuses  du  temps ,  de  nombreux 
démêlés  avec  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Let- 
tre à  l'archevêque  de  Paris  (Lyon,  1760,  in-4°)  ; 
Mandement  contre  /'Histoire  du  peuple  de 
Dieu  de  Beiruyer  (1762)  ;  Instruction  pastorale 
sur  les  sources  de  l'incrédulité  et  les  fonde- 
ments de  la  religion  (1776,  in-4°)  ;  Catéchisme 
(1768)  ;  Rituel  du  diocèse  de  Lyon  (1788,  3  vol. 
in-12),  etc. 

MONTBARD,  en  latin  Mons  Rarrus,  ville 
de  France  (Côte-d'Or) ,  chef-lieu  de  canton , 
arrond.  et  à  18  kilom.  N.  de  Semur,  sur  la 
Brenne  et  le  canal  de  Bourgogne;  pop.  aggl., 
3,446  hab.  —  pop.  tôt.,  2,628  hab.  Fabrica- 
tion de  draps,  droguets,  lacets,  tresses  ;  tan- 
neries; fonderie  de  fer,  papeterie.  Entrepôt 
de  diverses  marchandises  qui  s'expédient  par 
le  canal  de  Bourgogne.  Moutbard  est  située 
d'une  manière  très-pittoresque  au  pied  et  sur 
le  penchant  d'une  colline  ;  les  rues  en  sont 
escarpées  et  irregulieres,  mais  bordées  de 
belles  constructions.  Celte  vi.le  est  la  patrie 
de  Buffon  et  de  Daubenton.  Sou  origine  pa- 
rait très-ancienne  ;  au  moyen  âge,  les  uucs  de 
Bourgogne  y  tinrent  souvent  leur  cour.  Le 
château  des  ducs,  situé  sur  la  hauteur  qui 
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domine  la  ville,  était  autrefois  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  forts  de  la  province.  Ce 
château  ,  dont  l'histoire  se  lie  intimement  à 
celle  de  la  petite  cité  de  Montbard,  fut  le 
théâtre  de  nombreux  événements  historiques 
et  reçut  dans  ses  murs  plus  d'un  hôte  illus- 
tre. Jean  sans  Peur  y  fut  élevé  et  y  re.iint 
prisonniers,  en  1412.  les  trois  fils  de  Jean  1er, 
duc  de  Bourbon.  En  1423  eut  lieu  dans  la 
chapelle  du  château  de  Montbard  lo  mariage 
d'Anne,  sœur  du  duc  Philippe  le  Bon, père  de 
Charles  le  Téméraire,  avec  le  fameux  duc  de 
Bedford ,  régent  de  France.  Les  ducs  de 
Bourgogne  y  réunirent  à  diverses  reprises 
les  états  de  la  province.  Pendant  la  Ligue, 
les  habitants  de  Montbard  embrassèrent  avec 
chaleur  le  parti  du  duc  de  Mayenne,  furent 
attaqués  par  les  troupes  royales  et  repoussè- 
rent un  assaut  (1590);  toutefois,  ils  se  soumi- 
rent à  Henri  IV  après  son  abjuration.  Le 
château  tombait  en  ruine  lorsque  Buffon  s'en 
rendit  acquéreur  en  1742.  11  le  fit  démolir  en 
grande  partie  ,  ne  conservant  de  la  demeure 
ducale  que  le  mur  d'enceinte  et  deux  tours 
datant  du  xme  siècle.  Le  château  reconstruit 
prit  un  aspect  bourgeois.  ButTon,  qui  l'habita 
longtemps,  l'embellit  de  magnifiques  jardins. 
,  L'intérieur  est  resté  tel  qu'il  était  du  temps 
de  Buffon,  et  on  voit  encore  dans  la  tour 
voisine  du  donjon  un  cabinet  où  il  écrivit 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Le  seul  débris  important  de  l'ancien  châ- 
teau est  le  donjon,  grosse  tour  carrée,  ter- 
minée par  une  plate-forme,  munie  de  cré- 
neaux, de  meurtrières  et  de  mâchicoulis.  Sa 
hauteur  est  de  40  mètres.  Il  a  quatre  étages 
contenant  chacun  une  grande  s:ille  voûtée  où 
les  habitants  de  Montbard  et  des  villages 
voisins' pouvaient,  en  temps  de  guerre,  dé- 
poser leurs  effets  afin  de  les  soustraire  au 
pillage.  Ce  curieux  reste  de  l'ancienne  for- 
teresse a  été  classé  parmi  les  monuments 
historiques. 

Depuis  1847,  la  ville  do  Montbard  est  ornée 
d'une  statue  de  Buffon,  sculptée  par  M.  Du- 
mont.  L'illustre  naturaliste  est  représenté  de- 
bout, la  tète  nue,  en  habit  brodé;  sa  main 
droite  tient  un  crayon,  la  main  gaucho  un 
rouleau  sur  lequel  on  lit  ces  mots  :  Histoire 
naturelle.  C'est  à  Montbard  que  sont  nés 
Buffon  et  Daubenton. 

MONTBARREY,  bourg  de  France  (Jura), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom. 
S.-E.  de  Dole,  sur  la  rive  droite  de  la  Loue, 
dans  le  val  d'Amour;  pop.  aggl.,  415  hab.  — 
pop.  tôt.,  461  hab.  Fromageries,  vanneries. 
Restes  d'un  ancien  château. 

MONTBARREY  (Alexandre  -  Marie  -  Léonor 
de  Saint-Mauris,  comte,  puis  prince  de), 
homme  d'Etut  français,  né  à  Besançon  en 
1732,  mort  à  Constance  en  1796.  Son  père, 
lieutenant  général,  lui  fit  embrasse»  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes  et  le  laissa  h 
dix-sept  ans  orphelin  et  maître  d'une  fortune 
ciuiiidérable.  Le  jeune  de  Montbarrey  avait 
fait  à  cette  époque,  avec  distinction,  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  Flandre  et  avait 
reçu  le  brevet  de  capitaine.  Il  continua  à 
rester  au  service,  tout  en  se  livrant  sans  mo- 
snre  à  son  goût  pour  les  plaisirs,  prit,  en 
1758,  le  commandement  du  régiment  de  la 
Couronne  et  se  conduisit  si  brillamment  à  la 
bataille  de  Crefeld  que,  malgré  sa  jeunesse, 
il  fut  promu  maréchal  de  camp  en  1761.  De 
Montbarrey  se  distingua  ensuite  à  Lufzelbei'g, 
à  Corbach,  enleva,  en  1762,  au  prince  île 
Brunswick  six  bouches  à  feu,  dont  Louis  XVI 
lui  fit  présent,  et  reçut  à  la  cour,  lors  de  son 
retour  en  France,  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Grâce  à  son  habileté,  à  ses  brillantes  qualités 
comme  homme  du  monde,  il  se  fit  des  protec- 
teurs du  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Choiseul, 
de  Maurepas  ,  devint  inspecteur  d'infanterie, 
capitaine-colonel  des  Suisses  du  comte  de 
Provence  (1771),  obtint  le  titre  de  prince  du 
saint -empire  (1774),  fut  nommé  deux  ans 
plus  tard  directeur  de  la  guerre,  puis  secré- 
taire d'Etat  adjoint  (1777),  et  prit  cette  même 
année  le  portefeuille  de  la  guerre  que  Saint- 
Germain  venait  de  déposer.  Dans  ce  nouveau 
poste,  il  reprit,  en  les  modifiant,  les  projets 
de  réformes  et  d'innovations  de  son  prédé- 
cesseur; mais  la  lenteur  avec  laquelle  il  tes 
opéra  le  fit  taxer  d'irrésolution,  et  sa  douceur 
passa  pour  de  la  faiblesse.  Pendant  l'insur- 
rection des  colonies  d'Amérique,  il  se  pro- 
nonça pour  qu'on  restât  en  paix  avec  l'An- 
gleterre. Vers  la  même  époque,  ii  proposa  au 
roi,  dans  un  mémoire,  de  combler  le  déficit 
des  finances  en  supprimant  peu  à  peu  beau- 
coup d'emplois  inutiles  ;  mais  ce  projet  fut 
écarté.  Se  voyant  en  butte  aux  attaques  de 
Necker,  de  Vergennes,  de  de  Broglie  et  sur- 
tout de  l'entourage  de  la  reine,  il  se  décida  à 
donner  sa  démission  en  1780.  Le  roi,  qui  ap- 
préciait à  la  fois  son  caractère  et  ses  inten- 
tions, le  nomma  lieutenantgénéral  et  lui  donna, 
outre  un  logement  à  l'Arsenal,  200,000  francs 
pour  doter  sa  fille,  puis  l'appela  à  la  grande 
préfecture  de  Hagueuau  en  1788.  Lors  de  la 
prise  de  la  Bastille  l'année  suivante ,  dç  Mont- 
barrey, qui  venait  de  quitter  l'Arsenal,  fut 
pris  pour  le  gouverneur  de  la  Bastille  et  fail- 
lit être  massacré.  Sauvé  par  l'intervention  du 
commandant  de  La  Sall« ,  il  se  retira  en 
Franche-Comté  ,  dans  le  château  de  Ruffey, 
puis  à  Besançon,  quitta  cette  ville  en  1791, 
passa  en  Suisse  et  mourut  à  Constance  dans 
un  état  voisin  de  la  gène.  De  Montbarrey 
était  instruit  et  joignait  à  une  mémoire  pro- 
digieuse une  extrême  facilité  de  travail.  II  a 
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laissé  des  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  à 
Paris  (1826-1827,3  vo!.in-s°)  et  qui  contien- 
nent d'intéressants  détails  sur  la  cour  de 
Louis  XV  et  sur  celle  de  Louis  XVI.  —  Son 
fils,  le  prince  Louis-Marie-François  db  Saint- 
MaurIS,  né  en  1756,  mort  à  Paris  en  1794,  lui 
succéda  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur, en  1777,  se  prononça,  lors  des  états  de 
Franche-Comté,  en  17SS.  pour  la  suppression 
des  privilèges  de  la  noblesse,  rejoignit,  au 
commencement  de  la  Révolution,  les  frères 
du  roi  à  Coblentz ,  et  en  fut  si  mal  accueilli 
qu'il  revint  à  Paris,  où  il  se  cacha  pendant 
la  Terreur.  Arrêté,  en  1794,  comme  complice 
d'une  conspiration  royaliste,  ii  fut  condamné 
à  la  peine  capitale  et  monta  sur  l'échafaud 
en  même  temps  que  la  famille  Sainte-Ama- 
ranthe. 

MONTBÀRS  ou  MONBARS,  surnommé  l'Ex- 
toi'iniunicnr,  célèbre  chef  de  flibustiers,  né 
dans  le  Languedoc  vers  1645.  En  lisant  le 
récit  des  cruautés  commises  par  les  Espa- 
gnols dans  le  nouveau  monde,  il  conçut  con- 
tre eux  une  haine  implacable.  Dès  que  la 
guerre  fut  déclarée  (1067),  il  alla  s'embar- 
quer au  Havre  sur  un  navire  commandé  par 
un  de  ses  oncles.  Arrivé  aux  Antilles,  il  se 
signala  par  des  faits  d'armes  extraordinaires 
et  combattit  les  Espagnols  avec  un  acharne- 
ment qui  lui  valut  son  surnom.  Sétant  mis 
avec  quelques  matelots  déterminés  à  la  tète 
d'une  troupe  de  boucaniers,  contre  lesquels 
les  Espagnols  avaient  organisé  de  véritables 
chasbes  à  l'homme,  il  fondit  sur  un  corps  da 
2.000  Espagnols  ou  Indiens  et  fit  preuve  d'un 
tel  courage,  que  500  ennemis,  y  compris  leur 
général  Van  Delmof ,  trouvèrent  la  mort  en 
cette  rencontre.  D'une  voix  unanime,  les  bou- 
caniers le  proclamèrent  leur  chef.  La  mort  de 
son  oncle,  dont  le  navire  venait  d'être  en- 
glouti dans  un  combat  contre  deux  vaisseaux 
ennemis,  ne  fit  qu'accroître  sa  haine  contre 
les  Espagnols,  qu'il  combattit  tantôt  sur  terre 
avec  les  boucaniers ,  tastôt  sur  mer  avec  les 
flibustiers.  A  la  tête  de  deux  excellents  na- 
vires, montés  par  des  hommes  d'un  courage 
à  toute  épreuve,  il  terrifia  tellement  ses  en- 
nemis, par  des  traits  d'une  bravoure  incroya- 
ble, que  bientôtaucun  bàtimentespagnol  n'osa 
se  montrer  dans  la  baie  de  Honduras  et  sur 
les  côtes  du  Yucatan.  Montbars  se  mit  alors 
à  ravager  les  côtes,  à  incendier  ou  à  ran- 
çonner les  plus  importantes  colonies  des  Es- 
pagnols, Sun-Pedro,  Puerto-Cabeilo,  Maca- 
ruïbo ,  et  on  le  vit  mettre  en  déroute  des 
corps  d'armée.  ■  Il  était  vif,  alerte  et  plein 
de  feu,  comme  sont  tous  les  Gascons,  dit 
Œmelin;  il  avait  la  taille  haute,  droite  et 
ferme,  1  air  grand,  noble  et  martial ,  le  teint 
basané.  Pour  ses  yeux-1,  on  n'en  saurait  dire 
la  forme  ni  la  couleur.  Ses  sourcils  noirs  et 
épais  se  joignaient  en  arcade  au-dessus  et  les 
couvraient  presque  entièrement,  en  sorte 
qu'ils  paraissaient  cachés  comme  sous  une 
voûte  obscure.  On  voit  bien  qu'un  homme  fait 
de  cette  sorte  ne  peut  être  que  terrible.  Aussi 
dit-on  que  dans  le  combat  il  commençait  à 
vaincre  par  la  terreur  de  ses  regards  et  qu'il 
achevait  par  la  force  da  son  bras.  Pendant 
que  les  autres  considéraient  avec  plaisir  les 
richesses  qui  leur  tombaient  entre  les  mains, 
Montbars  se  réjouissait  à  la  vue  du  grand 
nombre  d'Espagnols  qu'il  voyait  sans  vie  ;  car 
il  ne  ressemblait  pas  à  ceux  qui  ne  combat 
taient  que  pour  le  butin;  il  ne  hasardait  sa 
vie  que  pour  la  gloire  et  punir  les  Espagnols 
de  leur  cruauté.  »  Charlevoix  ajoute  que  Mont- 
bars n'a  jamais  tué  un  homme  désarmé.  L'ob- 
scurité la  plus  profonde  règne  sur  la  fin  de 
la  vie  du  célèbre  flibustier,  qui  est  devenu  le 
héros  de  plusieurs  draines  et  romans.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  Monbars  l'Extermi- 
nateur ou  le  Dernier  des  flibustiers,  anecdotes 
du  nouveau  monde  (Paris,  1807,  2  vol.  in-! 2, 
avec  tig.),  par  J.-B.  Picquenard. 

MONTBAZENS,  bourg  de  France  (Avey- 
ron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom. 
N.-E.  de  Villefrunche,  près  d'un  petit  af- 
fluent du  Lot;  pop.  aggl.,  860  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,579  hab.  Mine  de  fer. 

MONTBAZON ,  en  latin  Mons  Bazonis, bourg 
de  France  (Indre-et-Loire) ,  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  13  kilom.  S.  de  Tours,  sur  l'Indre; 
pop.  aggl.,  762  hab.  —  pop.  tôt.,  1,032  hab. 
Fabrique  et  épuration  d'huile  de  graines,  fi- 
lature de  laine,  tanuerie,  fabrication  de  tapis 
de  pied  et  couvertures  de  chevaux.  Rustes 
importants  d'un  château  du  xio  siècle. 

MONTBAZON.  Cette  seigneurie,  avec  le 
titre  debaronnie,  entra  dans  1»  maison  de 
Rohnn  au  xve  siècle.  Henri  II ,  par  des  let- 
tres de  février  1547,  érigea  cette  baronnie  en 
cumté  en  faveur  de  Louis  de  Rohan,  seigneur 
de  Guéméné.  Ce  Louis  de  Rohan,  qui  fut,  en 
outre,  créé  prince  de  Guéméné  en  1549,  n,vuit 
eu  d'Êléonore  de  Rohan ,  sa  parente ,  Louis 
de  Rohan ,  en  faveur  de  qui  le  comté  de 
Montbazon  fut  érigé  en  duché-pairie,  par 
lettres  du  roi  Henri  lll.de  l'an  1588.  Louis  de 
Rohan.  duc  dis  Montbazon,  étant  mort  sans 
postérité  en  1589,  la  pairie  fut  transférée  à 
son  frère  Hercuie  de  Rohan,  par  lettres  du 
roi  Henri  IV.  de  mars  1594.  Hercule  de  Rohan, 
duo  de  Montbazon,  grand  veneur  de  France, 
lieutenant  général  de  la  ville  de  Paris,  mou-  . 
rut  en  1654  ;  il  avait  épouse  en  premières  no- 
ces Madeleine  de  Lenoncourt,  et  eu  secondes 
noces  Marie  d'Avaugour.  11  laissa,  entre  au- 
tres enfants:  Louis, dont  on  va  parler;  Fran- 
çois de  liob.au ,  auteur  de  la  Branche  des 
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princes  de  Soubise;  Marie  de  Rohan,  mariée 
d'abord  à.  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
puis  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse  ; 
Anne  de  Rohan,  mariée  à  Louis  d'Albert,  due 
de  Luynes,  son  neveu.  Louis  de  Rohan,  duc 
de  Montbazon  ,  fils  aîné  d'Hercule,  épousa, 
en  1617,  Anne  de  Rohan,  princesse  de  Gué- 
méné,  fille  unique  de  Pierre  de  Rohan,  prince 

■  de  Guéméné ,  et  réunit  ainsi  les  deux.ra- 

■  meaux  de  Montbazon  et  de  Guéméné.  1!  eut 
deux  (ils  :  Louis,  dit  le  chevalier  de  Rohan, 
décapité  en  1674,  pour  crime  de  lèse-majesté, 
et  Charles  de  Rohan-,  duc  de  Montbazon, 
prince  de  Guéméné,  marié  à  Jeanne -Ar- 
mande,  fille  du  maréchal  de  Schomberg.  De 
ce  mariage  vint,  entre  autres  enfants,  Char- 

.  les  de  Rohan,  due  de  Montdazon,  prince  de 
.Guéméné,  mort  en  1727.  Il  avait  épousé  en 
première  noces  Marie-Anne  d'Albert,  fille  du 
duc  de  Luynes,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ; 
et  en  secondes  noces  Charlotte-Elisabeth  de 
Cochefilet,  dont  i!  eut:  l»  François-Armand 
de  Rohao  ,  prince  de  Montbazon,  mort  avant 
son  père,  sans  laisser  de  postérité  de  son  ma- 
"riage  avec  Louise-Julie  de  La  Tour,  fille  du 
duc  de  Bouillon  ;  20  tfercule-Mériadee,  dont 
on  va  parler;  3°  Charles  de  Rohan,  prince 
de  Montauban,  gouverneur  de  Nîmes,  marié 
à.  Catherine  -  Eléonore  de  Béthisy;  4°  Ar- 
mand-Jules de  Rohan,  archevêque- duc  de 
Reims,  pair  de  France,  qui  a  sacré  Louis  XV 
en  1722.  Hercule-Méiiadec  de  Rohan,  prince 
de  Montbazon,  comte  de  Rochefort,  épousa, 
en  1718,  Louise- Gabrielle-Julie  de  Rohan, 
fille  du  prince  de  Soubise,  et  en  eut,  entre 
autres  enfants  :  Jules-Hercule-Mériadec  de 
Rohan,  duc  de  Montbazon,  lieutenant  géné- 
ral; Louis-René-Edouard  de  Rohan,  évèque 
de  Strasbourg  et  cardinal ,  connu  par  la  fa- 
meuse affaire  du  collier  de  la  reine;  Louis- 
Armand  -  Constantin  ,  dit  le  chevalier  de 
Rohan,  plus  tard  prince  de  Montbazon,  vioe- 
*amiral ,  mort  sur  l'échufaud  révolutionnaire  , 
sans  laisser  d'enfunts  de  son  mariage  avec 
Gnbriellu-Rosalie  Le  Tonnelier  de  Brètcuil. 
Jules-Hercule-Mériadec,  qui  a  continué  la 
filiation  ,  épousa  Marie  -  Louise  -  Henriette  - 
Jeanne  de  La  Tour  d'Auvergne,  dont  vint 
Henri-Louis-Marie  de  Rohan,  prince  de  Gué- 
méné, maréchal  de  camp,  connu  par  sa  fail- 
lite de  33  millions.  Il  avait  épousé,  en  1761, 
Victoire  -  Armande- Josèphe,  princesse  de 
Rohan-Soubise,  fille  du  dernier  rejeton  de  la 
branche  de  Rohan -Soubise.  De  ce  mariage 
sont  issus  :  Charles-Alain-Gabriei,  prince  de 
Rohan-Guémêné,  duc  de  Montbazon  et  de 
Bouillon,  feld- maréchal-lieutenant  au  service 
de  l'Autriche,  pair  de'France  en  1814,  père 
de  Berthé  de  Rohan-Guéinéné,  mariée  à  son 
oncle,  le  prince  Victor  de  Rohan;  Louis-Vic- 
tor-Mériadec,  dit  le  comte  de  Saint-Pol,  puis 
(  le'  prince  Victor  de  Rohan,  feld-maréehal  au 
service  de  l'Autriche,  prince  de  l'empire,  et 
Jules-Armand-Louis,  dit  le  prince  Louis  de 
Rohan,  général-major  au  service  de  l'Au- 
triche. .  ' 

MONTBAZOIV    (Marie  de    Bbetagne,  du- 
,  chesse  de),  femme  célèbre  par  sa  beauté,  ses 
aventures  galantes  et  ses  intrigues   politi- 
ques, née  en  1612,  morte  en  1G57.   Fille  du 
comte  de  Vertus  et  de  Mlle  de  La  Varenne- 
;   Fouquet,  elle  avait  pour  grand-père,  du  côté 
maternel ,  ce  La  Varenne  qui  fut  le  complai- 
sant de  Henri  IV  et   le  pourvoyeur  de  ses 
plaisirs.  La  comlesse'de  Vertus  ne  se  piquait 
pas  d'une  grande  fidélité  conjugale,  et  Talle- 
niant  des  Réaux  a  raconté  sur  elle  bon  nom- 
bre d'anecdotes  scabreuses;  la  duchesse  de 
Montbazon  chassait  de  race.  Elle  n'avait  pas 
seize  ans  lorsqu'elle  fut  demandée  en  mariage 
par  le  duc  deMontbazon  j  elle  parut  à  la  cour, 
mi  1628,  et  éblouit  aussitôt  tout  le  monde  par 
sa  beauté  un   peu   virile,    i  Son  esprit,   dit 
Mme  de  Motteville,  n'était  pas  si  beau  que 
son  corps;  ses  lumières  étaient  bornées  par 
ses  yeux,  qui  commandaient  qu'on  l'aimât. 
Elle  prétendait  à  l'admiration  universelle.  » 
Et  elle  fut  beaucoup  aimée,  de  son  mari  et 
,de  bien  d'autres.  Le  duc  d'Orléans,  Gaston, 
frère  du  roi,  le  comteide  Soissons  ,,Rancé„ 
avant  la  Trappe,  le  duc  de  Longueville  mal-' 
gré  ses  quarante  ans  sonnés,  le^duc  de  Guise, 
"Beàufori,  furent  successivement  ou  à  la  fois 
ses   amants   heureux.    Mais   cette   opulente 
beauté,  taillée  en  Vénus  de  Milo,  d'un  em- 
bonpoint un  peu  épais,  ne  recherchait  pas  que 
le  .plaisir;,  elle  aimait  l'argent  et  ne  prit  ja- 
mais que  des  amants  excessivement  riches  et 
généreux,'  en  vraie  courtisane  titrée  qu'elle 
était.  Ce  ne  fut  aussi  que  par  intérêt  person- 
.nel  qu'elle  se  jeta  dans  tesquerelles- politi- 
ques, bien  différente  en  cela  des  belles  hé- 
troïnes  de  la  Fronde,. les  Longueville  et  les 
.  .Chevreuse;  qui  sacrifiaient  leur  fortune.  Une 
>,  première  .affaire  vint  mettre  au  jour  samé- 
■  chancelé.  Ayant  trouvé  dans  ses  salons  deux 
lettres  sans  signature  ;  elle  les  fit  lire  tout 
haut  à  la  société  qui  se  trouvait  chez  elle,  en 
ufiirmant  qu'elles  étaient  de  Mme  de  Longue- 
ville  à  Maurice  de  Coligny  ;  cela  "fit  scandale. 
Les  lettres  furent  réclamées  par  leur  vérita- 
ble propriétaire,  et  M">e  de  Mombazon  dut 
faire  des  excuses  à  la  sœur  du  grand  Condé, 
'  .devant  la  reine.  Pour  se  venger,  elle  montra 
uneautre  fois  lahtd'insolencedevantlâ reine, 
que  Louis  XIII  la  bannie  de  la  cour  et  lui 
enjoignit  de  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  à 
Rochefort  (août  1643).  Cet  exil  fut  le  signal 
de  cette  cabale  des  Importants,  prélude  de  la 
Fronde  ;  Guise  et  Beaufort,  qui  étaient  tous 
deux  en  même  temps  les  amants  de  la  du- 
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chesse,  prirent  fait  et  cause  pour  elle  et  sou- 
, levèrent  ce  commencement  de  rébellion,- si 
vite  étouffé  par  Mazarin  (septembre  1643). 
Trois  mois  après  avait  lieu,  place  Royale,  ce 
duel  du  duc  de  Guise  et  de  Coligny  qui  coûta 
la  vie  à  ce- dernier;  c'était  l'affaire  des  let- 
tres, attribuées  à  Mme  de  Longueville  par 
Mme  de  Montbazon ,  qui  revenait  sur  l'eau. 
Celle-ci  s'était  hâtée  de  revoir  Paris  dès  que 
les  troubles  avaient  éclaté;  elle  dut  repren- 
dre aussitôt  le  chemin  de  Rochefort.  Elle  re- 
vint encore  lorsque  le  mouvement  de  la 
Fronde  se  prononça,  mais  son  heure  était  pas- 
sée et  ce  fut  sa  belle-fille,  Mme  de  Chevreuse, 
qui,  cette  fois,  joua  lepremier  rôle.  Elle 
était  pourtant  restée  belle  jusqu'à  latin  ^Sou- 
verainement vaine ,  dit  son  historiographe , 
V.  Cousin,  et  aimant  passionnément  1  argent, 
c'est  à  l'aide  de  sa  beauté  qu'elle  poursuivait 
l'influence  et  la  fortune.  Elle  en  prenait  donc 
un  soin  inlini ,  comme  de  son  idule^  et  aussi 
comme  de  sa  ressource  et  de  son  trésor.  Elle 
l'entretenait  et  la  relevait  par  toutes  sortes 
d'artifices,  et  elle  la  conserva  presque  entière 
jusqu'à  sa  mort.  »  Mme  de  Motteville  assure 
que,  dans  ses  dernières  années,  elle  était 
«  aussi  enchantée  de  la  vanité  que  si  elle  n'a- 
voit  eu  que  vingt-cinq- ans;  qu'elle  avoit  le 
même  .désir  de  plaire  et  qu'elle  portoit  son 
deuil  avec  tant  d'agrément  que  l'ordre  déjà 
nature  se  trouvoit  changé,  puisque  beaucoup 
d'années  et  de  beauté  se  pouvoient  rencon- 
trer ensemble,  »  j 

MONT  BEILLARD  (GuÉNEAti  de)-,  naturaliste 
français.  V.  Guéneau.  ' 

MONTBEL  (Guillaumerlsidore  Baron,  comte 
.de),  homme  d'Etat,frunçais,  né  à  Toulouse  en 
1787,  mort  à  Frohsdorf  (Autriche)  en  1861.  Il 
était  maire  de  Toulouse,  où  il  s'était  fait  con- 
naître comme  un  adversaire  déclaré  du  parti 
libéral,  lorsqu'il  fut  député  de  la  Haute-Ga- 
ronne en  1827.  Ami  intime  de  M. .de -Villèle, 
dont  il  partageait  les  idées  politiques,  il  le  dé- 
fendit constamment  dans  la  Chambre  où,  grâce 
à. une  certaine, facilité  d'élocution,  il  prit  sou- 
vent la  parole,  s'éleva  contre  la  presse  trop  li- 
bre à  son  avis,  contre  l'intervention  en  faveur 
des  Grecs,  etc.,  et  fut  chargé,  le  8  août  1829, 
du  portefeuille  de  l'instruction  publique  et  des 
.  cultes  dans  le  cabinet  que  venait  de  former 
M.  de  Polignac.  Trois  mois  plus  tard,  M.  de 
La  Bourdonnaye  ayant  quitté  le  ministère  de 
l'intérieur,  Montbel  fut  chargé  dé'lè  rempla- 
cer. Il  commença  à  indisposer  contre  lui  l'o- 
pinion en  donnant  la  direction  de  la  police 
générale  à  M.-  Sirieys  de  Marinhac,  s'efforça, 
lois  de  la  discussion  de  l'adresse,  de  pallier 
l'effet  des  paroles  menaçantes  du  roi,  puis 
s'attacha  à  exercer  par  les  fonctionnaires  une 
influence  gouvernementale  marquée  sur  les 
élections,  et  quitta,  le  19  mai  1830,  le  ministère 
de  l'intérieur  pour  passer  à  celui  des  finan- 
ces. C'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  signa  les  fa- 
meuses ordonnances  de  Juillet.  Après  avoir 
engagé  le  roi  à  repousser  toute  transaction 
avec  les  insurgés,  il  accompagna,1  avec  le  mi- 
nistre Capelle,  le  prince  déchu  jusqu'à  Ram- 
bouillet, puis  revint  à  Paris  et,  de  lu,  gagna 
Vienne,  en  Autriche.  Connue  ses  collègues,  il 
fut  condamné  par  la  Chambre  des  pairs  àja 
mort  civile  et  à  la  détention  perpétuelle;  mais 
l'amnistie  de  1837  lui  permit  de  revenir  dans 
sa  patrie.  On  a  de  lui,,  entre  autres  écrits  :  - 
Protestation  de  M.  de  Montbel  contre,  la  pro- 
cédure instruite  et 'suivie  contre  lui  devant  les 
pair;&  et  exposé  de  sa  conduite  (Paris,  1831, 
in-8»);  le  Duc  de  Jieichsltidt  (Paris,  1832),  ou- 
.vrage  intéressant  ;  Dernière  époque  de  l'his- 
toire de  Charles  X,ses  derniers  voyages,  sa 
maladie,  sa  mort,  son  caractère  (ParÏ3,  1830)  ; 
le  Comte  de  Marnes  (Paris,  1844). 

MONTBÉLIARD  s.  m.  (mon-bé-li-ar).  Comm. 
Grosse  et  forte  toile  de  chanvre,  à  carreaux 
bleus  et" blancs,  que  l'on  appliquait  ancienne- 
ment à  divers  usages,  surtout  a  la  confection 
des  matelas,  et  dont  le  nom  venait  de  la  ville 
où  il  s'en  fabriquait,  le  plus. 

:    MONTBÉLIARD,  en  latin  Jifons  BiliarÂB, 

■  ville  de  France. (Doubs),  chef-lieu  d'arrond. 
et  de  canton,  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
,près  du  confluent  de  l'Allan  efde  la  .Lusinc, 
à  85  kilom.  N.-E.  de  Besançon;  pop.  aggl., 
5,755  hab.  —  pop.  tôt.,  6,509  hab.  L'arrotul. 
comprend-  7  cantons,  159  communes  et 
,72,198  hab.  Tribunal  de  1"  instance;  justice 
de  paix,  collège  communal;  école  -normale 
protestante  d'instituteurs  ;  égliso  .consisto- 
riale  de  la  confession  d'Augsbourg;  biblio- 
thèque publique.  Filature  et  lissage  de  coton  ; 

,  fabrication  degrosseetpetitehorlogerie;  poin- 
terie-et  tréfilerie;  fabriques  de  limes,  tanne- 

,>rie3,  tuileries.  Important  comm&rce  dé  fro- 
mages, houille,  bois  de  construction,  planches 
de  sapin,  merrain,  etc.  Patrie  de  l'illustre  sa- 
vant Georges  Cuvier.-Montbéliard  est  agréa- 
blement située  au  centre  d'un  vallon  tapissé 
de  prairies  et  environné  de  coteaux  boisés  et 
plantés  de  vignes.  La  ville  est  bien  bâtie, 
bien  percée,  ornée  de  jolies  fontaines  et  de 
belles  promenades.  Les  édifices  les-  plus  in- 
téressants sont  :  l'ancien  château  fort,-  re- 
bâti en  1751  et  flanqué  de  deux  tours,  dont  la 
plus  ancienne  remonte  au  xve  siècle;  l'église 

.  Saint -Martin,  bâtie  au  commencement  du 
xvno  siècle  et  .remarquable  par  la  hardiesse 
de  son  plafond  ;  les  halles  ;  l'hôtel  de  ville,  etc. 
Sur  l'une  des  places  de  Montbéliard  s'élève 
la  statue-  de  Georges  Cuvier,  l'une  , des  .plus 

■  belles  oeuvres  de  l'illustre  David  d'Angers^ 

rMontbéliard  doit  son  originera  un  château 
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fort,  dont  la  seigneurie  appartint  successive- 
ment à  ia  maison  id'Alsa,çe, -.àila  famille  -de 
Montfaucon  et  à  celle., de  "Wurtemberg.  Les 
-armées  do  Charles  le  Téméraire  en  1473,  de 
Louis  XII  en  1513  et  de  Guise  en  1587  ne 
purent  réussir  à  s'emparer  de  Montbéliard, 
mais  le  maréchal  de  Luxembourg  .prit,  la 
ville  sans  coup  férir  en  1676.  Vers  la  fin  de 
1793,  les  victoires  de  la  République  réunirent 
définitivement  Montbéliard  à  la  France. 

1  MONTBÉLIARD,  ancienne  et  puissante 
famille  de  Bourgogne  qui  remonte  au  Xe  siècle. 
Le  premier  comte  de  Montbéliard  dont  l'his- 
toire' fasse  mention  est  Louis  de  Dasb'orch 
'(966);  un  de  ses  descendants,  Gautier  de  Mont- 
béliard', devint  connétable  de  Jérusalem, 
puis  régent  du  "royaume  de  Chypre  (1,205) 
pendant  là  minorité  de  sjn  beaus'frère'fl'u- 
'gues  1er.  il  était  cousin  de  Jeande  Brienne, 
qui  monta  sur  le  trône  de  Jérusalem. ''Par 
suite  de  transmission  en  ligne  féminine,  le 
'Comté  de 'Montbéliard  passa  à  Henriette, 'fille 
unique  de  Henri  III  de  Montl'aucbn;  comte 
de  Montbéliard,'  qui  fut  tué'à'la  bataille  de 
Nicopolis  èh  1396.  Cannée  suivante, 'Hen- 
riette épousa  Eberhard  le  Jeune,  fils  du  comte 
dé  Wurtemberg,  qui  la  laissa  veuve  avec 
deux  fils;  Lodis  et  Ulrich,'  en  1419.  Elle  gou- 
verna alors  le  Wurtemberg'  au'  nom  de  ses 
enfants  mineurs,'  fit  la  guerre  du  comte  Fré- 
déric de  Zollern,  l'assiégea  dans  son  .château 
'  de  Hohenzqllern1,  qu'elle  rasa,'  s'empara  de 
-son  comté  et'  l'envoya  V  Montbéliard,  où  .  il 
mourut  prisonnier.  À  la  majorité  de' ses  fils, 
■Henriette  ieur1  remit  -le  gouvernement  du 
■Wurtemberg  et  garda' celui  ;du  comté- de 
Montbéliard,  où  elle  mourut  en  1443. .  Ses 
principaux  descendants  sont  les  suivants  : 

'  '  MONTBÉLIAED:(Hehri,  comté  DiîWtrftTEM- 
DERG'et  DU),' petit-fils  de  la  comtesse' Heh- 
'riette  et  fils;  du  comte  Ulrich,  né  en  1448, 
mort  eh  1519.  11  fut  d'abord  destiné  û  entrer 
,  dansrl'Eglise,  devint,' en  l4G5,'c6adjuteur'âe 
'l'électeur  de  'Mayenc'e,  Adolphe  dé  Ndssau- 
Wiesbaden,  dut  se" démettre'  deux'  ans  plus 
tard  do  ce  titre,  sur  l'injonction  de-Frédéric 
'le  Victorieux,' électeur  palatin, let  obtint  par 
la  suite  dé  son  cousin,  Eberhard'  lé  Barbu, 
comte  de  Wurtemberg,  l'usufruit' du  cohue 
de  Montbéliard.  Henri  put  alors  satisfaire  ses 
goûts  pour  lés  somptuosités  dès  cours  ;  mais 
il  eut  la  malheureuse'  idée'  de  se  prononcer 
'contre  Charles' le  Téméraire;  duc' de  Bour- 
gogne, qui  vint  l'assiéger'  dans  'Montbéliard 
(1475)'  et  le  fit  prisonnier  pondant  u'riè  sortie. 
Le'  gouverneur  dé  la  place:n'en'cohtihua  pas 
moins  à 'résister  aux  attaques  du-'duc-de 
Bourgogne,  en  déclarant  qu'il'devàit  compte 
'de  Moiiibéliard,  non  au  comté  Henri;  qui'  n'en 
avait  que Tùsufruit,'!mais  à  toute  la  maison 
dé  Wurtemberg.  N'ayant  pu  le  rétluire  par^a 
'force,  le  diiè  déclara' alors  au  gouverneur  que, 
s'il  ne  rendait  là  ville,  if  allait  faire  mettre  à 
mort  son  prisonnier.'  Eh  conséquence,  il'fit 
dresser  en' face  du  château  l'appareil  du' sup- 
plice et  ordonna  d'y  conduire  le  comté,  sur 
'la  tête  duquel  le  bourreau  se/mit-àvbrandir 
un  glaive.  Le  gouverneur  resta  inébranlable, 
et  le  duede  Bourgogne,  après  n'avoir.,  tiré 
d'autre,  fruit  de  son  odieux  expèdient.qu'une 
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ce  q 
placè'ne  se  rendait  pas'-,  il  aVaït'éprôjivé  une 
profonde  altération  dans  ses  facultés  intel- 
lectuelles'; et  on  dut  l'enfermer  au-  château 

d'Uracb,  où  il  mourut  fou;  '    ' 
'!  '",'•'      -  ■■■■;.!■!  •     .       ,iii 

.  MONTBELIARD  (Georges,  prince  de)-,. né  en 
162G,  mort  .en/  1G99:  Il  succéda  enil062à  son 
frère  Léopold-Frèdéric.  Contrairement  à;la 
■  politique  de,  ce  .dernier,  ;  qui  s'émit  mis  sous 
la  proiection.de  la  France,  il  se. déclara  con- 
.  tre  Louis  XIV,  fut  chassé  par  ce  souverain, 
qui  s'empara  de  la  principauté  de  Montbé- 
liard, et  se  relira  en  Silésio  auprès  defson 
■gendre,  le  duc  Sylvius  Frédéric.  Par.suite.de 
la  paix  de  Nitnègue. (1679),  Georges  de  Mont- 
béliard pensait  devoir  être,  rétabli  dans  ses 
anciennes  possessions;  mais  les  chambres  de 
.réunion  décidèrent  quo  la  principauté  de  Morit- 
.béliard,  comme  fief  du  duché  de  Bourgogne, 
devait  être  annexée  à  la  France.   Ce  ,ue  fut 
.qu'en  1G97,  par  le  traité  de  paix  de  Ryswick, 
que  le  prince  Georges  fut.  remis  , en  posses- 
sion de  Montbéliard,  où  il  mourut  deux  ans 
.plus  .tard..-,        ,       ,-•>,>. 

^MONTBÉLIARD  (Léqpb!d-Eberha'rd,'prince 
DE),'fils  du  précédent," né  en  '  1670,  'mort  en 
1734.'  Il'ehtra  de  bonne  heure  au  service  de 
l'Autriche,  fit  plusieurs  catiipàgnés  en  Hon- 
grie, se  conduisit  briUamirien't  en  défendant 
Tokay  contre  les  Turcs,  qu'il  chassa  de  toute 
là  contrée,  succéda  à  son  père  c'oifime  prince 
de  Montbéliard  (1699)  etentra  enmême  temps 

"en  possession  de  neuf  seigneuries,  situées  eu 
France,' qui  fo'riuûient-.lu.dot.de  sa  mère,  la 
fille  du  maréchal  de  Chàtillon-Coligny.  A  par- 
tir de  ce  moment,  le  prince  Léopold  ne  s  oc- 
cupa plus  que  de  se. livrer, à  son  goût  effréné 
pour  les  plaisirs,  et  se  rendit  bientôt  fameux 
par  les  scandales  de  sa  vie  privée.- A  l'exem- 
ple de  Louis  XIV,  il  résolut  de  fixer  l'état  de 
ses  maîtresses  et  de  leurs  enfants,  obtint  de 
l'empereur  pour  l'une,  d'elles  ,  Anne-Sabine 
lledwiger ,  fille  d'un  confiseur,  le  titre  de 
comtesse  de  Bponeck;  poui-deux  autres,  les 
sœurs  Henriette-lledwige  et  Elisabeth-Char- 

i  lotte  de  L'Espérance,  filles  d'un  'tailleur,!  le 
Ltitre  de  baronnesj  Ht  légitimerieH'1718  ses  bâ- 
tardsipar  le, duc  d'Orléans  et  n'hésita-  point 


«  à  marier,  dit  Saint-Simon,  un  de  ses  fils,  le 
comte  de  Sponeck ,  à  une  de  ses  filles,  sous 
prétexte  que  la  mère  de  cette  fille,  l'ayait 
eue  d'un  mari  àrqui  il  l'avait  enlevée.  Long' 
temps  après,'  il,' fut  vérifié  que  cette  tiile.é.tait 
.de  lui ,  quqiqu'ils  ne  l'aient  point  avoué , et 
que  le  mariage  ait  subsisté.  »  Lorsqu'il  mou- 
rut, l'aîné  de  ses  bâtards,  le  comte  de  Spo- 
neck, s'empara  de  Montbéliard; , mais  il.  en 
fut  bien  vite  expulsé  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg. L'audacieux  bâtard  revendiqua  alors 
les  domaines,  que  Léopold  -  Eberhard  '  avait 
possédés  eh  France  et  parvint  à  irité'ressérles 
dévots  en  se  faisant  catholique;  maï^i'opi- 
nion  se  tourna  bientôt  contre  lui;  et  un  arrêt  du 
parlement1  «  replongea,  dit  encore 'Sain t^Si- 
iinoh,  cette- canaille  infâme  "dans  lé  iléaht 
d'où  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir.»"-  •■  i-^v 

MONT  BEN  dît,  bourgade1  France'(Dpufrs), 
éh.-l.  de'cant'.,' àrrond.  éffi'H  kilprii.  N.-E. 
de  Pô'ntàrlier  ;  '182  'hab:  'L'égHse|'  a'ncienhe 
abbatiale,  renferme,  de  belles  'verrières',  des 
"'tombes  'èrtSées'dû  'statues  et  des  stalles  ri- 
f'chement  sculp'téès.-  Autour  de  l'église' s'étend 
''l'ahci'éh.'clblti'è'déTabbaye.         '"'"     ,'' , 
.„.  MONTBERT,  bourg  et.comm..  de  France 
■( Loire  -.Infcrieure),  -  canton.  d'Aigrofeuille, 
arrond.  et  à"20  kilom.  S.^O.   de , Nantes,   sur 
.la  rive  gauche  do  l'Ognoiij.pop;  aggl-,  312  hab. 
-r-pop.  tôt.,  .2,509  hab.  Ancienne  .abbaye  de 
,Geneston,   fondée  par  Bernard;  évèque-de 
Nantes.  '  .("--i 

.  MONTBLANÇU,  ville  d'Espagne,  proy.et  à 
28  kilom. .  N;-Ô..'.de  Tarragoiie,  sur  ie'F.ran-  . 
,cbli,  çhef-lièu  de  juridiction  civile  j'.^/SSOdiab. 
Moulins  à  farine  et  à  huile; 'fabrication  de 
draps,  càùx-de  vie,  étpffqs  et  tissus  de  cotpn. 
Exportation  dé  vins.  Ville  ancienne,  efsitiiée 
dans.une  plaine  fertile  qu'arrosp  leFrançoli, 
liiontblarich  est  entourée  de  vieilles  inûrail- 
.  les  percées  de  quatre  portes  et'flanquéès  de 
tours.  Dans  les  environs,  ruines' /dil  mona- 
stère de  Poblét,  couvent'  célèbre,  dê^'ordrc.de 
iÇHeaux,, fondé- au !xve  siècle,  ,et , ancien,  lieu 
de  sépulture  des  rois  d'Aragon.,  ,,  '.,.,. 
.•.'i-M0NTB01SSIEn.(Pierce  DE)';ubDé  de  Cluhy. 

V.  PlERRI->LE  VÉNÉRABLK.  ,  '  !■'    '      '  '  : 

■  MO'NTBOISSIEn-BEAUFORT  (Pierre-Char- 
■lesCAriiLLÀc,  vicomte  bu),  général  français, 
hé'en  1694,  mort  vers  1760.'  Entré  'cbmm'o'  vo- 
lontaire' dans  l'armée'  on  170S,  il  combattit 
avec  le  grade  decapita'ino  à  l'armée  du  Rhin 
'de  1710  à  1713,  assista  aux' siégés'de'Laiidau, 
de  Ft-ibourg,  puis  à'ccux'deVohtai-abie  "et  de 
Sài'nt'-'Sébastièh  (l"19),  passa"1  aux  mousque- 
taires en  1727,  prit  '  une  part  active(àù  siéjre 
de  Philipsb'oiirg  (1734),  servit  ensuite  aux  ar- 
mées dit  Rhin  et  de  Flandre. /(i742)*èt.sési- 
gn'ala'aûx  sièges  dé  Munin  etLd'Ypres'(i744). 
'  Cette  même  année,  le  vicomte  de  iMonthois- 
'  sièr  reçut  le  gradé' de  maréchardo'^hinp. 
Par  là  suite,  il  prit  part  à  la  bafàillè'deFon- 
tehoy,  aux  sièges  de  Tpuriiay,  'd'Audeiiurcfe, 
dé  Bermoiïdè',' de  M'ohs',',dè,Cliafl!éroi,  «lé'Na- 
fn'ur,' aux  batailles  de'  lîaucpilx'et  de^Law- 
felti,  fut  promu' lieutenant  générai  érî  -1743 
et  prit  trois  aris'plus  tard  Isa  retraite. 

MONTBOUY,-  village  et  comm., de  Franpo 
(Loiret),  cant. de  Chàtillon-Sur-Lqing,  arrond. 

^et.à  17  kilom.  ,d.e  Mpntargis,  .sur  .leicanal  'do 
Briare-,  793ihab., Aux, environs  de  Montbouy, 
à-8  kilom.  du  bourg,  se  trouva^l'ainpliithéâtre 

,  de.Cheneyiére,  appelé  par  les  habitants  du 
pays  }a  Fosse  aux,  Lions.,, C'est,  un  desqihis 

,  curieux  monuments  antiques  ttlei-la  iFrance 
centrale.  L'arène,  de  forme  elliptique, a ^sa^O 

.dans  son  grand; axe  et  31'à,8Gl  dans  le  petit 
axe  jelleestentourée  de  murs  de  toutes-parts  ; 

'  mais,  de  la  partie  réservée  auxiispectateurs  il 
ne,reste  quequelques  pans  de  murs.1, Cet  ain- 
:phithéàtri>  pouvait  contenir  3,0.00  à  4;000  spec- 
ta'tours.  Près'de  ce  inonuraunt,-  on  volt  encore 
.les  traces  d'un- camp  romain,  sur  l'emplace- 
ment duquel  on  a  découvert  quelques  objets 
d'art  évidemment  d'origine  roniaiiie.  .      <u 

MOSTBOZON,  bourgade  France  (Hàut'e- 
'  Saône),' chef-lieu   de  canton;  arrond.  ot  à 
23    kilûm.    S.-E;  -'dè!  VèsoiilJ    sui;    l'Ogho'n  ; 
"850   hab.  Bonneterie,  fabrication  et  expor- 
tation dé1.  bîsciiits'rrenômmôs.      '''         '  ' '■'• 

':.  MQ>TBRÂ,y'(Gé,ôffi:oy,i>B);. prélat  français, 
néa  Moiitbray,  près  de  Saint.- Lô.'mort.à  Çou- 
tancés  en  1094.  Il  dut  à  sa  haute  naissance 
d'être  sacré,, tout  jeune  encore,,  éyêque  de 
Çoutances  ,(1049),  Ami  ,du  duc.  de  Norman- 
die, Guillaume  le,  Bâtard,  il  fut  de  céux.qui 
le  poussèrent  à;  aller  conquérir  IIAngleterro 
(i066),.l'acc6înp^gnà  dans  son  expédition jot 

.  se  conduisit  yaillammeût  à  la  bataille  d'Has- 
tings.,  où.il,c,omb:utit  çouime.s'(i.i , eût  fait. iné- 
tierde  porter  l'épée.  Aussi,  lorsque  Guillaume 
retourna. en,lNoi:inaudie,.çe  futaGépffroyîdo 
Montbray'qù'il  laissa  le  comnianuemént  de  ' 
ses  'trpu'pes  pendant  son  absence.  L'éyèque 
de  CoUtances  montra  qu'il  .était /.digne,  de 

,.'  cette" .,  marque  '  de  confiance  ..en,  .battant,  les 
"deux  princes  anglo-saxons  Edihpnd  et  Go.d- 
.\v|n.(1067)  et  en  comprimant.,, en,  1074,  .la  ré- 
volte des  comtes.de  Nprihuiriberland^de 
Norfolk  et  de  Hereford,  qu'il  battit  à,  "Faga- 
don  (1074)  et  qu'il  força  de  capituler  à  Nor- 
wiçh,  En.récoinpense  ûe>  ses  services,  le  roi 

..Guillaume  le  combla  de  biens;  mais,  après  la 

'  mort  de  ce  souverain  (10S7),  il  se  vit  viv^- 
,ment  attaqué, et  ,dut  j'evenir  en.Nofmandie, 
.où  il  termina' sa  vie.  ,  ,    , 

■r  MONTBREIIA1N ,  bourg  et  communei^de 
France  (Aisne),  canton  de'  Bohain,!)arrûlld. 
et  à  17  kilom.  N.-B.  de  Saint-Quentin,  dans 
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une  plaine  ;  pop.  aggl.,  1 ,992  hâb.  —.pop.  tôt., 
2,002  hâb. 'Brasseries,  briqueterie; fabrication 
de  mousselines  et  nouveautés;  p    .:. 

.  MpNTBR'ET  (Charles-Etienne,'  barori'cb'- 
quebkrt  dk),  naturaliste  et"  physicien  fran- 
çais. V.  Coquebert  dé  Montsret. 

IHO.NTBBÉTIE  S.  f.  (ition-bré-tl).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille,  des  iridées, 
établi  pour  des  plaDtes  herbacées,  originaires 
du  Cap,  à  rhizome  bulbeux,  à  tige*gréle|et,a 
fleurs^dispqsées  en  grappes. ,  ;      ,  ,     ■■■,[.-, 

MONTBRISON,  en  latin  M  ont  i  Brisants , 
ville  de  France  (Loire),  ch.-l.  d'arrond/et 
dé  cant;;  an  pied'  et  sur  le  versant  d'un  ro- 
cher volcanique,  sur  le iVizezy,  à-35  kiioin. 
N.-O:  de  Saint-Etienne  ;  pop:  aggl.,  5,386  hab; 
—  pop.  tot.,'6,987  hab.  L  arrond:  comprend 
9  cantons,i  139  communes  et  13l',7:19  habJTri- 
bunal  de  l,re  'instance,  justice  de  paix  ;  école 
normale  d'instituteurs  ;  bibliothèque  publique; 
cabinet'd'histoire  naturelle]  jardin  botanique. 
Fabriques  de- toiles.  Commerce  de  grains,  de 
bestiaux^  Bâtie  autour  d'une  espèce  de  pyra- 
mide volcanique  escarpée;  la  villa  de  Mônt- 
brison  est  mal  percée,  formée  de  rues  étroites 
et  de  maisons  basses  qui  lui  donnent  un  aspect 
pauvre.  Elle  était  autrefois  entourée  de  mu- 
railles et  de  fossés,  remplacés  aujourd'hui 'par 
une  ceinturé  de  beaux 'arbres  qui  ombragent 
une  promenade  (agréable.  Le  plus  bel  édifice 
de  Montbrison  est  l'église  Notre-Dame-d'Espé- 
rance,  classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques et  construite  de  1223  à  1466.  Le  portail 
est  d'un  aspect  majestueux;  il  est' flanqué  de 
deux  tours  inachevées.  La  longueur  totale 
de  l'édifice  est  de  63  mètres  dans  son-  œuvre  ; 
la  largeur  de  la  grande  nef  est  de  12m;30. 
On1  remarque  à  l'intérieur  :  les1  faisceauxtde 
colonnes,  aux  chapiteaux  sculptés,  qui  soù- 
tien-aent  les  voûtes;  les  restés  du  tombeau 
de  -6uy  IV,  fondateur  de  l'église  ;  l'élégante 
tribune  qui  soutient  le  buffet  d'orgues  et  îles 
Vitraux  modernes  peu  en  harmonie  avec  le 
style  de  l'édifice.'Derrière  le  chœur  de  l'é- 
glise se  trouve  la  grande-salle  de  la  Diana, 
qui  servait  autrefois  aux  réunions  du  chapi- 
tre. La  noblesse  du  Forez  y  tint  aussi  quel- 
ques assemblées.  «  La  salle  de  la  Diana,  dit 
M.  Àd,  Joànrie,- mesure  20  mètres  envjron 
de  longueur,  8™,30  de  largeur  et  8  mètres  'de 
hauteur.  Elle  est  décorée  d'une  voûte  en 
ogive,  composée  de  longs  ais  de  bois  cou- 
-verts  de  peintures  héraldiques.  Cette  déco- 
ration est  disposée  de  .manière  à  former 
48  bande3  verticales;  sur  chacune  est  peint 
un  écusson  répété  30  fois  sur  chaque  bande, 
de  telle  sorte  que  ces  -48  blasous  différents 
donnent  1,488  écusson3 .  couvrant  toute  la 
voûte  de  la  salle  ;  au  bas  règne  un  cordon  ou 
bordure  couverte  d'animaux  fantastiques,  de 
dragons  à  queues,  palmées,  qui  supportent 
130  écussons.  La  date  de  la  construction  de 
cette  salle  n'est  pas  bien  connue.  On  l'a  pla- 
cée à  l'an  1300;  On  attribue  la  décoration  de 
la  Diana  à  Jeanne,  de  Bourbon,  veuve  de 
Guy  ou  Guigues  VIU,,  qui;  après  la  mort  de 
Jean  II,  son  second  fils, .arrivée  en  1373,  se 
mit  en  possession  du  comté  de  Eorez  qu'il 
garda  jusqu'en.  1382.  » 

.  Signalons  i  aussi  :  l'église  Saint- Pierre  ;  la 
sous-préfecture;  le  palais  de  justice;  l'église 
de  l'ancien  couvent  Sainte-Marie,  servant 
•aujourd'hui. aux  séances  de  la  cour  d'assises; 
i'hôpitalj  l!hospice,  le. collège;  la  bibliothè- 
que, riche  de  plus  de'l5j000  volumes:  le' ca- 
binet; d'histoire:, naturelle;  le  jardin  botani- 
que et, le  .boulevard  planté  d'arbres  qui  oc- 
cupe remplacement  des  anciens  remparts. 

Près  de  lat  ville  jaillissent  trois  sources 
-d'eau,  minérale  froide,  acidulée  et  contenant 
en  dissolution  des  carbonates  de  soude,  de 
-magnésie  et  de  fer  en  petite  quantité.  Cette 
.eau  s'emploie,  .en  .boisson**  contre  les  gas- 
tralgies, les  lièvres  intermittentes,'  la  chlo- 
rose,..etc.    .  ....  -a      ,,,  ,,..     .,,       ■        | 

L'origine  de  Montbrison  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  On  fait  dériver  son  nom  de 

■  mons  (montagne)  et  de  Briso,  déesse  du  som- 
meil, qui  avait  jadis  un  "temple  sur  la  butte 
volcanique  où  s'éleva  plus:. tard  le  château 
des  comtes  du  Forez.  Cette  ville  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  gros  bourg  .protégé  par  le  susdit 

■  château;  ce  bourg  s'agrandit;  la  cathédrale 
fut  construite  et  des  murs  d'enceinte  entou- 
rèrent toutes  ces  constructions.  Ces  murail- 
les, élevées  à  la  suite  d'une  invasion  des  An- 
glais au  xwe  siècle,  étaient  fort  élevées 
(17niètres)  et  flanquées  de  46  grosses  tours 

■voûtées  et  à  deux  étages,  distantes  les  une? 
des  autres  d'environ  50  pas.  En  1523,  le  con- 
nétable de  Bourbon  tint  à  Montbrison  l'as- 
semblée des  trois  états  du  Forez;  ce  fut  là 

-qu'il  reçut  avec  porape,  dans  le  château, 
1  envoyé  de  Charles-Quint,  qui  traversa  la 
France  déguisé  en  paysan.  Après  la  trahison 
du  connétable,  celte  ville  fit  retour  à  la  cou- 
ronne-de  France.  Pendant  les  guerres  (le 
religion,  elle  souffrit  tous  les  maux  imagina- 
bles :  le  baron  des  Adrets  la  mit  à  sac;  plus 
tard,  Nemours  s'en  empara  sous  la  Ligue  et 
le  château  fut  rasé  par  Henri  IV.  En  1754, 
Mandrin  prit  Montbrison  et  n'y  commit  au- 
cun dégât,  se  contentant  de  la  caisse  du  re- 
ceveur de  la  gabelle,  chez  lequel  il  s'invita 
à.souper.  A  l'époque  de  la  Révolution,  Mont-  ' 
briaon  lit  partie  du  département  de  Rhône- 
et-Loire,  dont  Lyon  était  le  chef-lieu.  Après 
le  siège  de  Lyon,  le  département  de  Rhône  - 

r.et-Loire  ayant  été  divisé  en  deux,  Montbri- 

,  son  devint-la  chef-lieu,  du  département  de 
la  Loire,  titre  qu'il  conserva  jusqu'en  1S55J 
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à  cette  époque,  là:  préfecture^fut-'  transférée 
a. ■  Saint-Etienne '•  et  • Montbrison*  ne  ' fut  plus 
qu'une  sous-préfecture.  ■  "' 

'  MONTBRON,  ville  ûV  France  (Charente), 
ch.-l.  dé  carie.,  aribnd.  et  a  29  kilom.  E.  d'An- 
gôûlême,  sur  un  plateau  qui.  domine  la Tar- 
doire;  pop.  aggl.;  1,413  hab.  —  ;  pop.  tôt., 
S,1! 68'  hab.;  Fabrication  dé1  'ciment 'romain, 
forges,  minbteries'i  papeterie;  mines  de 
plomb.  Commerce  de"bestiauxV-pbrcs'j  céréa- 
les. Dans  l'église  (xn»  siècle),  belle  -statue 
de.la^yierge  assise,-Aux,enyirons;deila;yille, 
nombreux  châteaux  et  vestiges  3e  construc^ 
tipns"  gallo-romaines.  ."■.,  -.  .  ,i-  ■  -,  .  ,..„■, 
.v  MONTBRON  (Etienne -Pierre- Chérade, 
comte  db)j  généralet  agronome'  français^né 


comme  sous- 
lieutenant.  A  l'époque' de  la' Révolution,  il 
n'émigra  point,  à  l'exemple  des  autres  mem- 
bres de  sa  -famille;.  ■mais^se'retirVdans  un 
domaine  .qu'il  possédait  à  Scorbé-Clairvaùlt, 
en  Poitou,  et  s'y  livra  avec  .passion  Ma  cul- 
ture des  arbres  exotiques  et  des' plantes  ra- 
res. C'est  ainsi  qu'il  réunit  ;dans  un  grand 
parc  une  précieuse  collection  d'arbres  verts 
et  .de  chênes  d'Amérique,  et'iqu'il1  créa  une 
magnifique -plantation  de'  chênes-liéges,qui 
lui 'fit.  décerner  un  prixpar  la  ■Société-cen- 
trale d'agriculture.  C'est  également  au' comté 
de  MontbronJqu'on  doit  la  découverte  delà 
variété  de  noyer  tardif  àlaquelle on  à  donné 
son,  nom.  Sous  la  Restauration;  il  reprit  du 
service, 'fut*  nommé  commandant  .en  second 
des  gardes  du  corps  et  reçut  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.        .  ■  -         "■  1    r         '  ■ 

•  '  MONTBRON  (Joseph  Chéradé,  comte  de), 
littérateur  français,  frère  du  précédent,  né 
au 'château  d'Horte,  près.dè  Montbron  (Ah- 
goumois')",  en  1766,  mort  au  château  de  MonT 
tagrièr  (Lîmousin^éh  1852.  Joseph, de  Mont- 
btbn'suivit,  tout  jeune,  la  carrière  des'  ar- 
més;, il  était. officier  lorsque  éclata  Ia: Révo- 
lution,  et  il  émigra  presque  immédiatement. 
D'un  esprit  souple,  peu  nourri  d'études  clas- 
siques, i!  avait  cependant  manifesté'déjà  dès 
goût  littéraires.  Enrôlé  dans  l'armée  des 
princes,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Qui- 
beron,  réussit  à  s'échapper,  quoique  prison- 
nier et  condamné  a  mort,  passa  en  Hollande 
et. revint  en  France,  sous  le  coup  du  décret 
de  :  proscription  lancé  contre  lui.  Pendant 
quelques  années,  il  vécut  à  Bordeaux;  don- 
nant obscurément  des  leçons  de  français 
pour  vivre  et  cultivant  les  lettres,  pour  les- 
quelles il  éprouvait  une  vive  passion.  Au 
temps  où-  il  était  riche,  il  avait  été  fiancé  à 
Mlle  de  Vie,  sa  cousine,  qui,  n'ayant  pas 
émigré,  avait  conservé  presgue  toute  sa  lor- 
tune  ;  cette  jeune  personne,  quoique  sa  main 
fût  fort  recherchée,  lui  garda  son  affection 
et  l'épousa,  malgré  sa  détresse.  Grâce  à  ces 
généreux  sentiments,  Montbron  sortit  de. sa 
situation  précaire ,  et  bientôt,  rayé  de  ïa 
liste  des  émigrés  parole  premier ,  consul ,  il 
rentra-  lui-même  dans 'la  majeure  partie  de 
ses  biens." 

1  Pendant  les  ennuis~de  l'émigration, 'Mont- 
bron s'était  épris,  sur  la  foi:d'Ossian,  alors 
fort  en  vogue,  de  la  poésie  'nuageuse-  des 
scaldès  Scandinaves:  La  -reiioiiiniée  acquise 
par.Macpherson  lui  avait  suggéré  -^l'idée  de 
marcher  à  la'gloire.aîi'aide  de'inoyens  à  peu 
près  semblables;  Il*conçuti  l'idée  d'un'  poBme 
qu'il  publia  en  1801, comme  l'œuvré'originale 
d'un  poète  scalde,  dont  il  'se  donnait  comme 
le  traducteur  :  les  Scandinaves,  poème  traduit 
du  swéo-gothique,  suioi  d'observations  sur  les 
mœurs  et  la  religion  des  anciens  peuples  de 
l'Europe  barbare  (Paris,  Maradun.-an'  IX, 

2  vol.  in-go).  La  plupart  des  lecteurs  crurent 
pouvoir.se;  faire  une  idée,  de  l'art  etide  la 
poésie  '  dés  scaldes  à  .travers  -ce"  .qu'ils  pen- 
saient être,  une,  traduction.ouito.ùt.au  moins 
une  "imitation,  dé. l'un"  d'eux;,  ils  cherchèrent 
également,  dans  les  notes.historiqu.es  et- phi- 
losophiques,, un  aperçu  des  coutumes,  idu  gé- 
nie et  des  croyances  Scandinaves. .  On- ..fut 
trompé.  Ce  poeine  en  prose,  .écrit, avec  , une 
certaine  élégance,  mais  plein  dé'çes  redon- 
dances et  da  ces  accumulations  d'images  mi- 
ses à  la  mode  par  Macphérson',  était, un  pro- 
duit de  l'imagination  assez  vivede'son  auteur. 
Il  suffit  d'être  initié  aux'  premiers'  éléments 
de  la  littérature  swéo-gothiqiie  pour  s'aper- 
cevoir que  le  prétendu  original,  inspiré, du 
dieu  Brage  et'du'géniè  d'Odm,  n a'jamaïs  pu 
exister,  pas. plus  que  la  version  làtine;de  Re,- 
senius,  savant  danois 'dont  uiï  ouvrage  eût 
échappé 'difficilement,  à  cause  de  sa  haute 
valeur,  àlii  critiqué;  Ce  qui  est  impardonnable 
chez  Montbron,  c'est  l'ignorance,  absolue  pu 
tout  au 'moins  la  connaissance  plus  que  super- 
ficielle de  l'histoire  Scandinave,  les  prodigieux 
'ànachronismés  qu'il  commet  et  l'absence  coiii- 
plète  de  couleur  locale.  Il' s'en  excusé  naïve- 
ment de  la  sorte  :'•  Comme  l'histoire  de  là 
Scandinavie,  dit-il,  est  peu  familière  aux 
Français  et  que  .celle  de  la  contrée  où  ré- 
gnait l'auteur  du  poème:  est  entièrement  in- 
connue, ^exactitude  historique: aurait  eu  un 
faible  mérite  auprès  du  public;  c'est.pourquoi 

-nous  avons-cru  pouvoir  la  sacrifier  quelque- 
fois.-»'Voyez-.vous  le  vieuxiscalde  du  ix«  siè- 
cle ou  du  xo  siècle  sacriiiant  l'exactitude  his- 
torique au  profit  des  lecteurs  français  futurs? 
Il  est  impossible  de  mieux  montrer  le  boufde 
l'oreille,  et  ceux  qui  ont  été  dupés,  ont  bien 
voulu  1  être.  Ajoutez  à  cela'que  Montbron  a 
affublé  ses  personnages  de  noms  grecs  ou  al- 
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lemands,  et  qu'il  "a-  entassé  dans  une  courte 
période  des-' faits  historiques  connus,  dont  le 
développement  a  duré  plusieurs  siècles  ;  si 
bien  qu'il  eût  fallu  que  ses  héros  vécussent 
l'âge  de  Mathusalem  pour  assister  à  tous  ces 
faits  successivement.  Les  émigrés  étaient, 
du  reste,  en  veine  de  supercheries- littéraires  ; 
à  la  même  époque,  le  comte  de  Surville  pro- 
duisait ces  Poésies  de  Chlilde  de  Surville; 
pastiche  du  vieux  style  français,  si  agréable 
et  si  bien  travaillé. 

;.  Montbron,  pendant  toute  la  durée  de  l'Em- 
pire, resta  confiné  dans  son  château  de  Mon- 
tagrieryoù  il  recueillit  les.  matériaux  d'un 
autre  poème  en-prose,  Ismaël,  dans  lequel  il 
3e  proposait  d'exploiter  .la  littérature  hébraï- 
que, comme  il  avait.exploité  dans  le.premier 
la  littérature  Scandinave.-  Du  moins,  mis: en 
goût  par  des  études  sérieuses,  il  publia^  sous 
le  titre  d'Ëssairsitr  la  littérature  des  Hébreux 
(Paris,  1819,  4  vol.  in-80),  un  travail  de  quel- 
que valeur.!  Il  n'eut  pas  le  temps  de  composer 
le  poème.  Elu  deux"  fois  député  de  la -Haute- 
Vienne  enl822.et  en  .1827,' il  siégea  dans  ces 
deux  législatures  parmi  les  députésles  plus 
réactionnaires  de  la  droite  pt  vota  copstam- 
mént  contre  le  parti  HbéraK  Après  la  chute 
des  Bourbons,  il  rentra  pour  n  en  plus  sortir 
dans  la  vie  privée  et  se  confina  de  nouveau 
à  Montagrier,  où  il  termina  ses  jours.  Comme 
son  frère,  quoique  avec  moins  de  zèle  et  d'ar- 
deur, il  s'occupait  d'agriculture  et  perfec- 
tionnait l'élève  des  ,bètes  à  laine.  On  lui  doit 
l'introduction  en  Fiance  de  l'étoffe  laineuse 
appelée  alpaga,  aujourd'hui  recherchée.  Les 
ouvragés' mentionnés-plus  haut' hèso'rit pas  les 
seuls  Jus  à  sa  plume  ;  il  inséra  quelques  nou- 
velles dans  la  Bibliothèque  des  romans;  quel- 
qùes-u'hès  ont  été  réimprimées  à  part  sous  les 
titres  de  :  Six  nouvelles  (Paris,  1815 ',  3  vol. 
in-,12)  et  Jiécit  d'un  'officier  pris  à  Qûibèron 
(Paris,  1815,  in-8o).  '..''.'' 

MOrsTBRUN,  bourg  et  commune  de.France 
(Drôme),1  canton'  dé  Séderon,  àrfond.'  et  .à 
45"kiiom.  S.-E.  dé  Nyons,  près*  de  la 'rive 
droite  de  là  Thoulourène  ;  1,328  hàb^  Sources 
d'eàux  minérales  froides,  sulfatées  calcaires. 
Restes  encore  imposants  d'un  vaste  château 
bâti  sur  un  roc  dû'  côté  du  nord  et  soutenu 
dans  la  façade  du  midi  par  des  terrasses. 
Ruines  d'un  monastère  de  templiers.    ' 

M.ONTBRUN  (Charles  du  Put),  ..capitaine 
français,  né  au  château  de  Montbrun  (Drôme) 
vers,  1530,  exécuté  à  Grenoble  en  1575. 
Issu  d'une  des  plus,  anciennes  familles  du 
Dauphiné,  il  fit  ses-  premières  armes  en  Ita- 
lie sous'les  yeux  de  son_  père  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Lorraine. 
Etant  rentré  dans  ses  terres  vers  1558  et 
ayant  appris  "qu'une  de  ses  sœurs  s'était  re- 
tirée à  Genève  après  avoir  embrassé  la  Ré- 
forme, il  résolut  de  la  ramener,  même  par  là 
force,  au  catholicisme  et  se  rendit  dans  ce 
but  en.  Suisse.  Il  revint  de  ce  voyage  con- 
verti au  protestantisme  par  les  prédications 
de  Théodore  dé  Bcze.  Il  établit  alors  dans 
son  château  une  église,  y  appela  un  pasteur 
et  entreprit  de  convertir  ses  vassaux  par  la 
force.  En  1560,  le  parlement  de  Grenoble, 
ému  des  agissements  du  nouveau  converti, 
■le  somma  de  comparaître  devant  lui  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Sur  son  refus, 
il  donna  au  prévôt  dès  maréchaux  l'ordre  de 
l'arrêter.  Montbrun  fit  ce  prévôt  prisonnier, 
l'enferma  dans  les  prisons  de  son  château  et 
pénétra  dans  le  Comtat,  où  il  s'empara  de 
Màlaucène,  qu'il  livra  au  pillage.  Un  traité 
ayant  été  conclu  entre  le  représentant  du 
pape  et  lui,  il  se  retira,  mais  ne  tarda  point 
à  reparaître  après  la  violation  de  ce',  traité 
par. les  autorités  du  Comtat.  Il  battit,  avec 
200  hommes,  la  troupe  de  La  Motte-Gondrin, 
lieutenant, du  rpi,  dans.h^IJauphinê,  puisse 
hâta  de  gagner  Genève,  G^ndrin'fi't  raser  son 
château.  En  ,1562,  nous  fe'trouvons  Charles 
de  Montbrun  lieutenant  du  baron  des  Adrets, 
pour  le  compte  duquel  il  commandait  500  ar- 
quebusiers. Il  prit,  la  ville  de  Chalon  -  sur- 
Saôn'e,  mais  fut. forcé  de  l'évacuer  à  l'arrivée 
des  troupes  de  Tavannes,  qui  avait  réuni 
contre  lui  les  milices  de  la  Bourgogne.  Après 
différents  combats,  il  se  sépara  du  baron  des 
Adrets,  qui  avait  trahi  la  cause  protestante, 
et  l'arrêta.  En  1567,  il  aida  d'Acier  à  repous- 
ser les  attaques  de  Joyeuse  contre  Montpel- 
lier. En  1570,  il  défit,  au  passage  du  Rhône, 
les  catholiques  commandés  par1  de  Gordes  et 
se  rendit  maître  de  Loriol.  Après  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,-  Charles  de  Mont- 
brun reprit  les  armes.  De  concert  avec  quel- 
ques chefs  déterminés,  il  soumit  presque  tou- 
tes les  villes  du  Dauphiné,  refusa  d'accepter 
la  paix  qui  venait  d'être  signée  à  La  Ro- 
chelle, battit  près  du  pont  de  Royari,-én  1574, 
un  détachement  de  l'armée  du  dauphin  d'Au- 
vergne, François,  et  força  le  roi  Henri  III  à 
-lever  le  siège  de  Lurou  après  avoir  pillé  ses 
bagages.  Le  roi  lui  ayant  ordonné  de  poser 
les  armes,  il  refusa'  et  finit,  en  1575,  après 
un  combat  acharné,  par  être'  battu  par  de 
Gordes,  qui  l'avait  attaqué  avec  près  de 
12,000  nommes.  S'étant  brisé  la  cuisse  en 
voulant  sauter  un  canal,  il  fut  pris,  conduit 
à  Grenoble,  puis  condamné  et  exécuta.  Sa 
"mémoire  fut  réhabilitée  par  un  article  spécial 
d'un- traité  conclu  en  1576.  r 

MONTBRUN  (Jean  on  Put,  marquis  de), 
chef  protestant,  fils  •  du  précédent,  né  vers 
1568,  mort  en  1640.  Il  passa  son  enfance  à  la 
cour  du  roi  de  Navarre,  lit  ses  premières  ar- 
mes sous  Lesdiguières  (1611)  ot.prit  une  part 
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active:  aux  affaires  des  protestants.  Les  égli- 
ses dauphinoises  le  députèrent  k  l'Assemblée 
de  Saumur,(l61l);. ensuite  il  assista  aux  états 
généraux,-.après  avoir  été  fait  Conseiller  d'E- 
tat. Pehdànt;{ine' absence  de  Lesdigiiièrès,  il 
organisa  un  soulèvement  en  Dauphiné  (1621), 
leva  des  troupes  et  s'empara  de  quelques 
placesl  Sur  son  refus  de  déposer  les  armes, 
Lesdiguières  marcha  contre  lui  et  le  força 
a  se  soumettre.  En  1G21,  se  trouvant  à  Nîmes 
lorsque  le  duc  de  Roban  se  présenta  devant 
cette  ville,  ileontribua  a  lui  en  faire  refuser 
l'entrée,  ce  qui  l'exposa  aux  soupçons  des 
protestants  ses  coreligionnaires.  Montbrun 
fut  ensuite  chargé,  avec  le-  duc  de  Montmo- 
rency, d'établir  à. Nîmes  le  consulat  mi-parti, 
c'est-à-dire  composé  de  protestants  et  de  ca- 
tholiques.. Le' rot  érigea  en  sa  faveur  la  terre 
de-Montbrun  en  marquisat  (1620),  et,  en  1622, 
il  commanda  la  cavalerie  de  l'armée  de  Ro- 
han.  Depuis  lors,  sa  vie  se  passa  dans  l'obs- 
curité., 

MONTBRUN  (Alexandre  DU  Pur  de),  capi- 
taine, français,  pluaxonnu  sous  le  nom  do 
marquis  de  Saini-André,  et  fils  du  précédent, 
né.à  Montbrun -en  1600,  mort  à  La  Nocle  en 
1673.  Henri  IV,  qui  le  prit  en  amitié,  le  plaça 
auprès  du  dauphin' en  qualité  d'enfant  d'hon- 
neur. En  1614,  il  alla  guerroyer  en  Piémont, 
puis  se  rendit  en  Guyenne,  où  il  servit  sous  le 
duc  de  Rohan.  Apres  le  traité  de  paix  de  Lou- 
dun,  il-  retourna  en  Piémont;  mais,  en  1621, 
il  alla  rejoindre  h  Nîmes  les  chefs  du  parti 
protestant,  Rohan  et  Soubise,  qui  le  firent 
maréchal  de  camp.  En  1628,  il  défendit  vail- 
lamment Privas,  assiégé  par  Louis  XIII,  fut 
pris  par  trahison  et  enfermé  dans  la  tour  de 
Crest,  où  il  resta  prisonnier  pendant  quel- 
ques mois.  S'étant  évadé,  il  gagna  la  fron- 
tière, offrit  son  épée  à  la  république  de  Ve- 
nise et  se  signala  au  siège  de  Mantoue.  Ren- 
tré en  grâce,  il  revint  en  France,  servit  sous 
le  duc  de  Rohan,  dans  la  guerre  de  la  Valteline, 
puis  alla  combattre  sous  les  ordres  de  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  jusqu'en  1632, 
époque  ou,  fait  prisonnier  de  guerre,  il  fut 
enfermé  dans  un  fort  de  la  Souabe.  Après 
une  détention  de  deux  ans,  il  revint  en  Fiance, 
et  le  roi  ne  voulut  lui  pardonner  que  s'il  con- 
sentait à  rentrer  au  service  comme  simple 
capitaine.  Montbrun  se  soumit.  A  la  tète 
d'une  compagnie  de  chevau-légers,  il  servit, 
de  1636  à  1652,  dans  la  Valteline,  la  Pro- 
vence, le  Piémont  et  la  Catalogne.  Le  roi  le 
nomma  maréchal  de  camp  en  1641,  lieutenant 
général  de  l'armée  de  Savoie  en  1648,  et  lui 
offrit  même,  en  1652,  le  bâton  de  maréchal 
de  France  s'il  voulait  abjurer  sa  religion. 
Montbrun  refusa  et  se  retira  alors  dans  son 
gouvernement  dé  Nivernais,  que  la  princesse 
Marie  de  Gonzague  lui  avait  donné  en  sou- 
venir de  sa  belle  conduite  au  siège  de  Man- 
toue. En  1555,  il  accepta  un  commandement 
en.  Piémont,  où  il  fit  encore  la  guerre  pen- 
dant trois  ans,  puis  se  retira  dans  sa  terre 
de  La  Nocle.  Il  vivait  dans  le  repos  depuis 
dix  ans,  lorsque,  en  1668,  il  reprit  du  service 
pour  le  compte  de  la  république  de  Venise, 
qui  le  nomma  général  des  armées  de  terre, 
avec  la  mission  d'aller  secourir  l'île  de  Crète, 
assiégée  par  les  Turcs.  11  ne  put  mener  à  bien 
cette  entreprise,  et,  après  un  an  de  lutte,  il 
revint  à  La  Nocle,  ou  il  termina  sa  vie  aven- 
tureuse. 

■  Ainsi  s'éteignit  une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Dauphiné.  L'abbé  Mervesin  a  publié 
une  Histoire  du  marquis  de  Saint-André  de 
Montbrun,  capitaine  général  des  armées  du 
roy  et  général  des  armées  de  terre  de  la  repu- 
blique  de  Venise  (Paris,  169S,  in-12). 

.  MONTBRON  (Louis-Pierre,  comte),  général 
Français,  né  à  Florensac  (Hérault)  en  1770, 
mort  à  la  bataille  de  la  Moskowa  en  1812. 
Engagé  volontaire  dans  la  cavalerie  en  1789, 
il(  se  distingua  particulièrement  à  la  bataille 
d'Altendorfi  (1786),  devint  aide  de  camp  du 
général  Richepanse,  à  qui  il  avait  sauvé  la 
vie,  et  dut  à  une  succession  de  brillants  faits 
d'armes  d'être  nommé  général  de  brigade  en 
1805.  L'année  suivante,  Montbrun  fit  lu  cam- 
pagne de  Sibérie,  battit  le  prince  d'Anhalt- 
Pleiss,  repoussa,  en  1807,  avec  le  général 
Claparède,  les  Russes  au  combat  du  pont  de 
Drewkenow,  passa,  en  1808,  en  Espagne,  et 
se  conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante  au 
pied  du  Somo-Sierra,  où,  à  la  tête  des  che- 
vau-légers de  la  garde,  il  força  le  passage 
défendu  par  13,000  hommes  et  13  pièces  d'ar- 
tillerie. Nommé,  en  1809,  comte  de  l'Empire 
et  général  de  division,  Montbrun  fut  alors 
appelé  à  l'armée  d'Allemagne,  où  il  contribua 
au  succès  des  batailles  d'Eckmûh!  et  de  Raab, 
puis  il'passa  en  Portugal,  comme  comman- 
dant de  la  cavalerie  de  l'armée  de  Masséna, 
et  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
la  bataille  de  Bussaco  (1810)  et  à  celle  de 
Fuentes-de-Onoro  (1811).  En  1818,  le  vaillant 
général  quitta  la  péninsule  pour  faire  la  cam- 
pagne de  Russie,  reçut  le  commandement  du 
se  corps  de  la  cavalerie,  sous  les  ordres  su- 
périeurs du  roi  Murât,  et  fut  frappé,  au  com- 
mencement de  la  bataille  de  la  Moskowa,  par 
un  boulet  qui  lui  traversa  le  corps.  Montbrun, 
dont  le  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile,  a  laissé  la  réputation  d'un  des 
plus  brillants  officiers  de  cavalerie  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire.  —  Son  frère,  le  ba- 
ron Alexandre  Montbrun,  né  à  Florensac 
en  1775,  mort  à  Paris  en  1821,  devint  colonel 
de  cavalerie  en  1809,  général  de  brigade  en 
1812,  et  fut  suspendu  de  ses 'fonctions  peu- 
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dànt  la.  campagne  de  France  "en  4813."  pou« 
s'être  replié  sans  combattra  à  Fontainebleau. 
Louis  XVIII  le  rétablit  dans  son, grade.  ' 

MONTDRUN  DE  SOUS-CARMERÊ,  l'in-: 
yenteur  des  chaises  à  porteurs.  11  vivait  "au 
xviio  siècle  er  était  fils  naturel  du  due.de  Be|7 
legarde;  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  substituer 
à  des  fauteuils  portes  sur  des  brancards  des 
espèces  de  boites  qui  furent  longtemps  dési- 
gnées sous  le  nom  de  chaises  dé.Sôus-Carrière 
et  qui  devinrent  en  peu  de  temps  fort'  à  la 
mode.       f  i        J       \     ,  '"  ,v  i  '" 

MONTCALM,- montagne  de  France,  dans  la 
chaîne  des- Pyrénées,- sur  la  frontière  d'Es- 
pagne, dans  le  département  de  l'Ariége,  au 
N.-O.  du  territoiro  de  la  république  du  Val- 
d'Andorre,  à  15  kilom.  S.  de  Vicdessos.  Ce 
,pic,  qui  s'élève  à  3,079  mètres,  est,' après  la 
Pique  d'Estats,  le  plus  élevé  de  cette  partie 
des  Pyrénées.  Du  sommet;  on-  découvre  une 
vue  très-étendue  sur  les  Pyrénées,  du  Cani- 
gou  aux  sources  de  la  Garonne.         ,  _, . , 

MONTCALM,  ancienne  famille  du  Rouer- 
gue,  connue  depuis  le.xmo  siècle.  Ello  a  pour 
auteur  "Simon  du  Montcalm;  seigneur  de  Via- 
lnt,  vivant  en  1290.  Raimond  du  Montcalm 
acquit  la  terre  de  Saint-Véran  vers  H25.il 
fut  père  de  Jean  de  Montcalm,  conseiller 
du  roi  et  maître  des  requêtes  de  l'hôtel.  Ac- 
cusé d'avoir  pris  parti  pour  le  comte  d'Ar- 
magnac, Jean  vit  ses  biens  confisqués  ;  mais 
dans  la  suite  il  rentra  en  faveur  et  fut.nommé 
juge-mage  de  Nîmes.- Il  mourut  en  1485,  lais- 
sant, entre  autres  enfants  :  Guillaume  ,  qui 
a  continué  la  filiation  directe;  Antoine  de 
Montcalm,  protonotaire  du  saiht-siége;  Gui 
de  Montcalm,  auteur  de  la  branche  des  ba- 
rons de  Moiitclus,  éteinte  dans -les  mâles  au 
commencement  du  xvme  siècle  ;  Gaillardet.DE 
Montcalm,  maître  d'hôtel  des  rois  CharlesVII  I 
et  Louis  XII,  grand  bailli  de  Gévaudan..  Guil- 
laume de  Montcalm,  seigneur  de  Saint-Véran, 
'juge-mage  de  Nimes,  laissa,  entre  autres  en- 
fants, Jean  de  Montcalm,  conseiller  au  grand 
conseil,  père  de"François  de  Montcalm,  sei- 
gneur de  Saint-Véran  et  de  Candiac,  capitaine 
des  galères.  Celui-ci  eut,  entre  autres  fils,  Ho- 
noré de  Montcalm,  un  des  principaux  chefs 
protestants  sous  le  règne  de  Charles  IX,  tué 
.près  de  Lodève  en  1574,  et  Louis  de  Mont- 
calm, qui  a  continué  la  filiation.  Ce  dernier 
fut  père  de  Louis  II  et  de  François  de  Mont- 
calm, colonel  d'infanterie,  moridans  la  cam- 
pagne de  la  Valteline  en  1632.  Louis  II  de 
Monlcalm,  employé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  faire  la  paix  avec  les  protestants 
en  1629,  fut  fait  conseiller  d'Etat  en  1644.  Il 
mourut  en  1659,  ayant  eu,  entre  autres-  en- 
fants :  Louis  III,  dont  on  va  parler  ;.  Daniel 
de  Montcalm,  dont  le  fils  Louis  fut  aide  de 
camp  du  maréchal, de  Schomberg  et  mourut 
des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues,  au 
siégedeBellegardeen  1675.  Louis  III  de  Mont- 
calm ,  seigneur  de  Saint-Véran,  de  Can- 
diac, etc.,,  fut  père  de  Pierre'  de  Montcalm, 
conseiller  au  parlement' de  Toulouse,  mort 
sans  postérité  mâle;  de  Jean-Louis,  qui  a 
continué  la  filiation;  de  Gaspard  de  Mont- 
calm, capitaine  de  cavalerie,  blessé  k  la-  ba- 
taille de  Casse!  ;  de  Daniel  de  Montcalm,  com- 
mandant un  bataillon  dans  le  régiment  de 
Turenne,  tué  à  la  bataille  de  Cassel;  de  Mau- 
rice de  Montcalm,  blessé  au  siège  de  Nœrden 
en.1673.  Jean-Louis  de  Montcalm  .épousa,  en 
1662,  Judith  de,  Valat,  dont  vinrent  Jean- 
Louis-Pierre  de'Montcalm,  qui  a  continué  la 
ligne  directe,  et  Louis-Daniel  de  Montcalm, 
.baron  de  Gabriac,  marié,  en  1708,  à  Marie- 
Thérèse-Charjotte  de  Lauri.vCastellane.  De 
ce  mariage  vinrent,  entre  autres,  Jean-Louis- 
Pier're-Elisab'eth  de  Montcalm',  l'enfant  phé- 
nomène qui,  mort  à  l'âge  de  sept  ans,  avait 
eu  le  temps  '  d'apprendre,  outre  sa  langue 
maternelle,  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'a- 
rithmétique, la  géographie,"  etc:,  et  Louis- 
Joseph,  marquis  de  Montcalm,  maréchal  de 
camp,  blessé  mortellement  sous  les  murs  de 
Québec  en  1759; 

MONTCALM  DE  SA1NT-VÉIUN  (Louis-Jo- 
seph, marquis  de),  général  français,  né  au 
château  de  Candiac,  près  de  Nîmes,  en  171S, 
mort  à  Québec  en  1759.  Il  eut  pour  maître, 
ainsi  que  son  frère  Candiac,  le  savant  Dumasj 
inventeur  du  bureau  typographique,  sous  la 
direction  duquel,  il  fit  de  rapides  progrès. 
Tout  jeune  encore,  il  entra  dans  l'année,  de- 
vint capitaine  en  1729,  colonel  en  1743,  reçut 
trois  blessures  a  la  bataille  de  Plaisance,  deux 
au  combat  d'Exilés,  passa  ensuite  dans  la 
cavalerie  avec  le  grade  ;  de  brigadier,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1756  et  envoyé 
alors  au  Canada  pour  y  défendre  cette  colo- 
nie contre  les  Anglais.  Montcalm  s'empara, 
peu  après  son  arrivée,  du  fort  Oswego  et  du 
fort  Georges  (1757);  mais,  dès  l'année  sui- 
vante, les  Anglais  reprirent  l'offensive  avec 
des  forces  d'une  écrasante  supériorité.  Mal- 
gré l'abandon  où  le  laissa  le  ministère,  à  qui 
fl  demanda  vainement  des  secours  ;  malgré 
le  manque  de  provisions;  malgré  la  faiblesse 
de  sa  petite  année,  le  marquis  de  Montcalm 
résolut  de  faire  une  héroïque  résistance, 
disposa  son  plan  de  campagne  en  capitaine 
habile  et  battit  lord  Abercromby  près  du  fort 
de  Carillon  (1758),  mais  il  ne  put  l'empêcher 
de  s'emparer  de  plusieurs  places  importantes 
et  se  vit  attaqué,  l'année  suivante,  dans  Qué- 
bec, par  le  général  Wolfe  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  30,000  hommes.  Au  bout  de  deux  mois 
de  siège,  le  général  anglais  n'était  encore 
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parvenu  qu'à  Incendier  la  villérbasseet  il  dé- 
sespérait deiprendre  latplace,  lorsque  Mont-: 
calm  commit  l'imprudence  de  sortir)  de  la 
ville  et <  d'offrir,  avec- une  dizaine  de  mille 
hommes,  le  Combat  à  l'ennemi.'.;  Pendant. Ja 
mêlée' sanglante  qui  >  eut 'lieu  alors,  lil  reçut 
une  blessure  mortelle  et  expira  le1  lendemain 
soir <  (M 'septembre il759).  De' son [  côté,-  le  gé- 
néral Wolfe  fut  mortellement^  atteint  dans  le 
même  engagement  et,  le.  18  septembre,  la  ville 
capitulait.  En  i827,  un  gouverneur-anglais 
du  Canada,  ,1e  comte  de.  Dalhousie^a  tfait 
élever,  en  l'honneur  de  Montcalm  et.de  Wolfe, 
un  monument  commémoratif  .qui  consiste  en 
un- obélisque  de  marbre:  -^rSon  iflls,  Paul- 
François-Joseph,  marquis,  db -Montcalm;  né 
en,  1756,  mort  'en  iS12,  entra:  à!. quatorze,  ans 
dans  la  marine,  prit  :part  tcoinme  capitaine  à 
la-guerre  pour  1  indépendance-deTA-mérique 
duiNord  sous  d'Estaingét  de-Suffran,  dévint, 
en  1789,  membre. des;états  'généraux,  se-ranr 
gea dans  le  parti. constitutionnèl,iappuyaila 
suppression  des  .droits*  féodaux,  ,é migra,  eh 
.1790  en  Espagne,  puis  passa. dans  le  Piémont, 
où  il  termina  sa  vie.  .■;..*-:-'.  ■'.■■ 

'MÔNTCEÂU-LES'-M^ES/'boùrget'  com- 
mune de  Franee  (Saôhe-et-Lîoire),  cantqri  dû 
Mont-Saint- Vincent,  arrôn'd,  et  à  47  ttilorri. 
S.-0.,de  Chaloh-sur-SaôneJ près  du  câhal^du 
Centre;  pop.  nggl.;  2,981  hab.  —  po'p.  tôt., 
8j287  hab.  Mines  de'  houille;' carrières  de 
pierre  granitique  pour  meules  et  pavés;  mou- 
lins, tuileries;  fabricàtibn,dé  briques  réfrac- 
taires.       '    "  '    ''•     " '   "  '':  '  ' 

MO.NTCEN,|S,' bourg  de  France, '(Saôhe-et- 
Loire),  çh.-V,  de.çanton,  arrond,1'  et  a  27  ki- 
lom. S.  d'Àutun,  sur  une  émihence  entre  deux 
montagnes  ;  pop.  aggl.,  l|l35  hab.  — .  pop.' tôt., 
1,882'  hab.  Moulins,  teinture  H  es',,  brasseries; 
aux  , environs,  mines  de  fer ,  et  de  ',  houille. 
Belle  église  paroissiale  richement  ornée.  Rui-  , 
nés  d'un  ancien  château. 

il.  r. .    ,     --  ■     ■     ■  .  -  ,  f'    ,  fn.  "j   *  \  |  j,r 

MONTCHAL(Puy  dejfmontagné'de  France 
(Puy-dé-Dôme),  faisant  partie  de  la  chaîne 
des  monts  Dôine,  au  S.  de  Nèbou"zat,.dans  le 
canton  de  Rochefort,  arrond.  de  Clerrnon't; 
,1,107  mètres  d'altitude.  Il  Dans'  le  môme  déV 
partement,  canton  dé  Besse,  arrond.  d'is-r 
soiré  et  un  peu  au  S.  du  lac.Pavin,  s'élève, 
a  1,411  mètres,  un  ancien  volcan  du  même 
nom.  C'est  un  cône  boisé,  dont  Je  sommet  est 
creusé  en  bassin  spacieux,  tracé  de  l'ancien 
cratère'.  Au  S.  du  côiie  se  trouve  le  Creux- 
de-Soucy,  espèce  dé  puits  naturel  creusé 
dans  la  lave  et  profond  de  20  mètres;  ce 
puits  est  alimenté  par  une  source  qui  dé- 
verse, dit-on,  ses  eaux  dans  le  lac  Pavin,  à 
l'aide  d'un  canal  souterrain.  ;        -     ' 

MONTCIIAL  (Charles  de),  prélat  français, 
né  à  Annonay  (Vivarais)  en  1589,  mort  a i  Car- 
cassonne  en  1651,  Successivement  principal 
du  collège  d'Autun  à  Paris,  abbé  de  Sàint- 
Amant-de-Boixe  dans  l'Angoumois,  puis  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte  en  Normandie,  il 
fut.  appelé;  bien  qu'il  ne  fût  point  encore 
ordonné  prêtre,  à  succéder,  en  1628,  au  car- 
dinal de  La  Valette  comme  .archevêque  de 
Toulouse.  Théologien  ,  habile, ,  Montobal  se 
distingua  comme  orutéur.dansles  assemblées 
du'.clergé  qui  eurent  lieu  ,à,Pàns  611,1635  et 
en  1645,  fonda, dans  sbii^  diocèse. un ,sémij- 
naire,.plusieurs,  'monasterèsj  une 'maison  de 
secours  pour  lés  pauvres  ,yalidés,-.s'attacha  à 
faire  progresser  les  "études  ecclésiastiques  et 
protégea  les  lettrés.  Il  était  lui-même,  un 
savant  '  helléniste.  On  a  de  lui  dès  Mémoires 
qui  ont  été  publiés  à  Rotterdam  (1718,  2  vol. 

in-12).  ■;.,;•,..  ■;,,;. 

MONTCHAL  (le  vicomte  Louis  de  Barentin 
de),  général  français.  V.'-Barentin  de  Mont- 
chal.        '     '.-      '■'    -  ■       '   I.  !       . 

^MOSTCilANlN-LES-MIKlîS1,  bourg  et  com- 
mune de  Prance^Saôrie-et-Loire),  canton  du 
Mon^-Saiht-Vihcënt, 'ar'rbndi'et  a  35tki)om. 
S_.-0.  de  Chalon-sur-Saône  ;  population  àggl., 
2,291  hab.  —  pôp.  tôt.,  3,411  hab.  Impartante 
mine  de'hquille,'  reliée  par  un  chemin  de  fé_r 
au  canal  dti  Centre.  Aux  environs,  étang  Bef- 
thaud,  contenant  une-réserve, de  1,900,000  mè- 
tres cubes  d'eau  pour Talimènta'tidn  du  canal 
du  Centre.  .'. 

'  MONTCI1EVHECIL  (Henri  de  Morna'y,  mar- 
quis de),  gouverneur  du  duc  du  Maine,  né  en 
1622:,  mort  en  1706.  Il  était-brave  et  honnête, 
mais  d'une  intelligence  épaisse,  et  dut  au  cré- 
dit qu'avait  auprès  de  Mme  de  Maintenon  sa 
femme,  Marguerite  Boucher  d'Orsay,  d'être 
nommé  gouverneur  .de  SaintrGermain-en- 
Laye,  gouverneur  du  duc  du  Maine  et  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roi,  Il  fut  ,un  des  trois  té- 
moins du  mariage  secret  qui.  eut  lieu. entra 
Louis  XIV  et  la;veuve  ,de  Scarron.  Quant  à 
sa  femme,  elle  fut  gouvernante  des  filles 
d'honneur  de  la  dauphine,.puis  de  Mlle  de 
Biois.  Bien  qu'elle'neût  aucun  esprit,  elle 
avait  tellement  captivé  Mme  de  Maintenon 
que  celle-ci,  dit  Saint-Simon,  ne  voyait  que 
par  ses  yeux.  Elle  était  la  surveillante  de 
toutes  les  femmes  de  la  cour  et  tout,  jus- 
qu'aux ministres ,  jusqu'aux  filles  du  roi, 
tremblait, devant  elle.  Elle  mourut  en  .1699. , 

•'MONTCHEVREOIL  (Gaston-Jean-Baptiste 
de  Mornay,  comte'  dé),  général  français, 
frère  du  précédent,  mort  à  la  bataille' de 
Nerwinde  en  1693.  Grâce  à  sa  brillaiiteiva- 
leur,  il  parvint  rapidement  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  se  distingua  dans  tous  les 
sièges  que.  Louis  XIV  fit  «en  .personne  en 
1667  et  se  conduisit  de  telle  sorte  à  la  bataille 


de  Senef  quei,Condé  :écriyitiau,roi-i  «:Mont>; 
chevreuil  a  fait  des  merveilles:;!]!  aspire  aux 
grandes  choses.»  Il  s'attira^les-éloges  du  roi 
au.  siège  de,,yalenciennes  et /assista, ,avec 
beaucoup  d'éclat  à  là  bataille  dja'Flêurus '  e.t 
à  la  prise  de'Mons.  il  était  gouverneur, d^Ar- 
ras .et  iieutenârit  général  de TÀrt'ôiSj.lo'rsqu'iJ 
fut  tué.  à  la  bataille  de  N.erwinile  après  s'être 
rendu  maître  "du  village  ce  jcp^np*m. '"  (j .  ,lc' 
.MONTCHOBO;  ville  delà  Birmanie.  V.-Mon: 
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■  ■  MONtCHRESTlEN;(Aftt6ineMXuciraÉsTiKN, 
dit  DE)iCorinu-àûssi'scius:lé  'nonidé  Vài'icviiïe, 
poëte  et  littérateur  français?  né1  à' Falaise  vers 
157.0,  tué  à  Tourailles  ,-■  près^da^Doinfronti-en 
1621, ,  Fils  '.d'un-., apothicaire '>de-, Falaiseiyr.il 
resta  orphelin  de  bonne  heure, et  ifit  desrétu- 
des  incomplètes.  ;A  la  suite  d!unequerelle,ril 
mit  ,1'épéetk  la  main  coutrè.trois  adversaires 
et  fut  laissé  pour  mort.'Guéri  de  ses  blessu-r 
res,  il  poursuivit  .ceux  qui  L'avaient  blessé, 'et 
obtint  12^000  livres  de  dopimages  et  intérêts^ 
Cette  somme.lui  permit-de  faire  quelque  figure 
dans  île  monde, ■et/.c'est-'alorsjqutili  prit 'le 
nom  de-Vatteville.  Poursuivi, .pour.,  un!-  duel 
dans  lequel,, d'après  l'accusation-,  îil'avàit.tué 
son  adversaire ipar  trahison,-  il  -passaien'Anr 
gleterre,  où  .il  fit  une;tragédiéayant!ponr!iitre 
l.i'cpsiflise  ou ,1e  Désastre  (Marie -Stuart)::Ren- 
tré-en.  France;  il  forma;  quelques  bàndés,en 
Normandie-otcoinbattit  pour  la.Réfonhe.'Suri 
pris,  il'fut  tué-  et' son-  corpsifut.traînéisur.la 
claie:,  Montchrestien  .avait  composé; sept. piè- 
ces,, presque. toutes  représentées  aiveo succès,: 
la,  Carthaginoise  i  ou  la. Zt'Aer/fi.:(Sophonisbe), 
cinq  actes  (Caen;  1596);  {'Ecossaise  ouxle  Dé- 
sastre, cinq  actes  ;  les  Lacènes  owla-Consténce, 
cinq  actes  avec, chœurs  ;  Davidfy^iAd^dtè.re, 
cinq,  actes  avec' chœurs';  Àm'an  pu',  la  y'àiiilé, 
cinq  actes;'  ticcïor,  cinq. 'actes ;"la  Bergerie, 
mêlée ,,'de  prose  et,  de  vers.  On,  a  encore  de 
lui  :  Suzanne  pu  là  Chasteté,  pp.Bi.ne^èn.qu.âtrè 
chants;  Ti\iile''.d'e'ion'qrrfie'  politique ,  (Rouen, 
1015,  in-40).  Les.pièces'de  M'yn.tehrestten'  ont 
été^éunies  en  un  volume  et  pùljliéés  à  Rouen 
eh  Ï600,  l'604,  1606  et  1607,  in-8°,  sous  le  titre 
àifTrugéiliès,  d'Antoine  de  Montchrestien.   , 

Momctcl  ( ermitage  1  db  ) ,  fondation  reli- 
gieuse située,  près  de  Lons-le-Saûnier  (Jura), 
sur  la  montagne'  dont  elle  a  pris  le  nom.  Cette 
fondation  remonte  au  moyen  âge  :et;  comme 
tous  les  sanctuaires  de  cegenrè,  ello  a'sa  lé- 
gende et  sa  statue.mirat:uleusei-tAujnurd'hui, 
l'ancienne  chapelle  dei'ermitage.ia  fuitiplace 
àiune  église rvéritâble  qui  .faiti, partie  d'une 
maison  d'éducation  catholique,  fréquentée  par 
les  jeunes  enfants.  La  statue  miraculeuse  est 
encore  aujourd'hui  en  grand  respect  chez  les 
paysans  dès  environs^ ■:  .'    jL'   -•  j' 

MONTCINEYRÈ  (lac  dé)','p^it  lac  de  France 
(Puy-de-Dôme);  arrond.  d'Issoir'e,  canton,'  et 
k  20  kilom.  S.  dé  Bessè;'  il  est  dohiiné'parla 
montagne  boisée  j{ï,333,'m6Vés),tqiïi'''portb.'lé 
même'norn  et'qiii  est 'ré^marqiiabft'par^ses 
deux  cratères.' Ce  lac  pcciipé'lui-iiVêihJe,''à 
1,170,  mètres  'd'alti tudéj  le  "ïo^d'^'uri'  ancien 
cratère  et' n'a  pas  d'écouléinen't"à'ppareiit'.  '  ' 

'  *,  ^  il  ' .  J  l  -     -"  M  ■ 

t  MONTCORNETY  bourg  et  COmm.tde.France 
.(Aisne),  canton  de  Rozoy,  arrond; iet  h.  33  ki- 
lom. N.^O,  rie  Laon;  sur  la  r.iVe^droitei  do.Ia 
.Serre.-;- 1  j7.4.2.habr-Fil<ilure  delaine  ;-  fabrique 
;de  co''!Verlures,du..laine:;j  brasseries;. ("fabri- 
que.- do-.  suci;,e'.,.deiJbctteravei.  Commerça  dé 
toiles  de. lin,- chiir.vre  et  bestiaux'.; il  Village 
et  comiuune..ae  France  (Ardennesjj.icanton 
de  Renwtz,  nrrond.et  à  ,12  kilom.  N.-O.'de 
Mézièies ;  ,325  hab.-Ancièn  marquisat;  rui- 
nes très-piiteresques  d'un  ancien  château  du 
duc  d'Aiguillon,  consistant  en  uhe.partiedu 
donjon,  en1  larges . pans  de  murs  percés  de 
créneai;x-et;de  meurtrières.     _  n  .' 

-  MONTCUQ,  bourg  de' France  (Lot),ch.-l. 
de  canton,  anbnd.'  'et-à-23  kiloiri?S.-0.  de 
Cahors,:  sur  le  soinmet''d'ûhe  -colline  au'-'ba's 
.  de  laquelle  coule'la-Barguelo'riii'è  ; -pop.  àgg-lv, 
r,175  hab'.:-1-  pop.  tôt.;  2,196  -hab;1  Vestiges 
■d'un' ancien  inur  d'enceinte  ;  restes  du' vieux 
château  fort.  n    ■  '  -  :J-  v"   - }    'J  ;]iQ- 

1  MONTDAUPlllN,1  petite  placé,"' forte/dé 
France  (Hautes-Alpes),  canton  'd^Guilléstré, 
arrontl. 'et  ,à  18  kilom.  N.'-E.  d'ËiriljruJn',''s(Tr 
un  plateau,  coupé  'pre'sq'ue'làlpic'.dii:  côté  ,"d'e 
la  Diirâhce  et. du  Gui',  qui. 'confondent  'en- 
semble leurs  eaux  à  la  base  dû  rophèf  ;  657  hab, 
Vauban  et  Catinàt  jetèrent, Jen"  1698,.  les  fon- 
dements de  cette,  forteresse  qui  peut  conte- 
nir, aujourd'hui  dix  bataillons.  Les 'fortifica- 
".tiô'ns  dé  Montdaùphin  sont' défendues,  du 
côté^des  montagnes,' par 'deux  forts,  a  feux 
croisés.  On,  remarque  surtout,  a  Montdauph'in 
un  champ  de,  manœuvres  -couvert,  : dont  la 
toiture  frappé  par  ses  vastes  proportions,  sa 
.puissance  et  sa  légèreté,' èt'un,  esciilier  de 
casemates  d'une  grande  hardiesse. .Dans  lés 
environsde  la  forteresse  se  y oiéntldè,  magni- 
fiques promenades  plantées 'd'ormes  e't.'la 
gorge  sauvage  du" Guil,  do'miriëe'"par  des' ro- 
chers semblables  à  des  obélisques.'    '' 

'MONT-DE-PIÉTÉ,  s.  m.  (mon-de-pié-té~ 
de  l'itul.  monte  de  piela;  banque  de  charité, 
parce  que,,  dansurarigine;  les  prêts  furent 
gratuits).- Établissement  où  l'on  prête  à  .inté- 
rêt sur  nantissement.:  •Mettredes-  effets  au 
mont-de*-  piété,  lietirer  ses  hordes  duMosT- 
DE-piBTii.  Méconnaissance  rfu-MONT-DE-PiÉTÉ. 
■Lés  MONTSrDK-piÉTÉ  fonctionnent  aussi  chère- 
ment qu'à  -l'époque  01L  les  (manufactures  ven- 
daient; le  'calicot  cinq  ou  six'  fois  ce  qu'il  s'a- 
■chète  aujourdhui.{É:  de  GirJ»    .  ■    '•  '...U'h- 
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.,:—  Ençycl.  Lé  .prêt  sur  gages  est  interdit 
aux  ;parti(iuliers.  jll,  existe  cependant-telles 
circonstances  qui -rendent  nécessaire  une  inr 
stitution  pouvant  procurer  de  (juoijSatisfMire 
à  <les  besoins, urgents.  L'âditiinistrâtion'  s'est 
donc' vuè"ob!igée  d'exercer^  pour' son  propre 
compte,  l'industrie  du  p'rêt'sur  nantissement, 
etî'ëans'la^création  de  ce  în'ohopblé}.  ellë'-h'a 
été  poussée  par'aucurie'pensée  de  gain; 'elle 
h'à'eu  poiir  but  que  l'intérêt  dès  emprunteurs* 
qu'elle  a", ainsi  'garantis  'contré  l'exaction  dé 
1  usure.  A  ce  titre;  son  rôle-est  puremént;phi^ 
janthropique.  ",    .,    .  >  ,  .'AfiiHhï/Ui: 

^-L&^moritïde-piété  a  le  plus  souyent  ppur 
clients  :  des:ouvriers  qu'une  crise  industrielle 
a] laissés  sans  ouvrage  et  ,i\  quitil  importe  de 
trouver  de(  l'argent  sans-retarj! ipo.ur  subvenir 
aux-thesoins, quotidiens-do  laifainille;  cet  ar- 
gentins l'obtiennent  en  déposant.au  mônt'-de- 
piété  un.objet  de'tquèlque  yaleur;kdes  l'abri'- 
cants.que.la  morte  saison  oui  lo  co.ntre-coup 
dluho-fnillitéi mettent  dans  .^impossibilité  de 
remplir  iun,iengageinent  vis-a-yis  <ler  leurs 
fournisseurs] ou  de  leurs  ouvriers;  de  petits 
marchands  qui   n'ont  pus  de  , crédit,  chez   un 
.banquier  et  qu'un  modique  capital  mettrait  en 
état.d'entçeprendre  une  affaire  avantageuse; 
un.'voyagenr.isolé   dans  une-grande    ville, 
qu'une,  nialadie.-ou  itout  a|itre,i'accideiit  met 
.dans  la  nécessité, de, recourir, à  un  emprunt; 
enfin,  une  personne  .quelconque  ,  qui,, éprouye 
une  gène<moment.inéei  qui  a.  intérêt  1  à  là'ca- 
-  cher  pour.ne.pas.cpiiiproiuettEesapQsitioOjiet 
qui,  dans_  les  ...avances  secrètes; -du  mont-dc- 
piêié,  trouve  les  ressources  qui  lui  sont  né- 
cessaires.-:'       1  ,  ■   .,-  n-  ■  ii-   :-ii...      :■  •  ,i 
Sans  doute,  il. arrive  parfois. que. lelmontr 
de-piété '^reçoit  les  dépôts.dc  quelques  miséra- 
bles qui,,  pourd  quelques  heures  d  orgie,  met- 
tent à  nu  ]enrétiuit  ^où  s'abritent  leur  femme 
et  leurs,  enfants.  Mais  si  le  vice ,  si  lc.défaut 
de,  prévoyance  ,  trop    familier. .encore   à  la 
.classe  ouvrière,  composent  une  certaine  por- 
tion,des  débiteurs  du  piont-derpiélé, .c'est  île 
besoin  qui  en  constitue  la  plus  grande  partie, 
et  la  plupart  des  prêts  sont  réclamés  par  des 
nécessités  respectables.  Aussi  .considérons; 
nous  l'institution  comme  bonne, en. soi  ;  elle 
sera  excellente  le: jour  où  il  sern  permis  d'a- 
baisser le  taux  de  l'intérêt  et.  de  réduire  lie 
chiffro  minimum  de-  la  valeur  du  prêt.  ' 
Les   monts-de-piété'  ont   été-  créés   pour 
prévenir  les  scandales  ot  les  abus  de  l'usure. 
Au  moyen  âge;  te'  prêt  sur  gliges  était  pra- 
tiqué presque  'exclusivement  par:  les  juifs, 
:par  les  lombards,  et  par  des  gens  auxquels 
on  donnait  le  nom  dacahorsinsl  Une^rUOn- 
nancé  de  1360,  qui  autorisait  les 'juifs  à'résjL 
.der  en  France,  leur  peruiettoit'de  prêter'  sûr 
gages;1  lo  taux  del'intérêt  étliit  flxé,à  feétte 
époque;  h  4  deniers  pour  livre- par  semaine, 
soit  environ  86  pour  100  par  an:-  Une  ordon- 
nance'de  13S0- autorisa' spécialement  les- lom- 
bards ;i  prêter- sur  gages,  en  leurinterdisânt, 
toutefois,  d'accepter  eii  nuirtisseiiient  dés'-rè- 
liques,  des  ornements  d'église, -des  socs,' cou- 
tres,.  ferrements  do  -, charrue  et  fers  dé  mou- 
lin.-, l.e  taux;  de  l'intérêt  est  fixé  à  "43 -pour 
100  pari  an.  'Déjà  existent,  pour  les  prêts  :su'r 
giigcs,    les    règlements    iuiidameiituux-  des 
.moutS'de-piàté  -actuels;  Les  préteurs  ne  sont 
.tenus  a.  rendre  les  objets 'donnés  en' nantis- 
sement qu'après -reinbuurseineiit  intégral  du 
principal  et 'des  intérêts;  faute  de 'rénibour- 
senient',  ils  peuvent  vendre  les  ga'ges  au'bou't 
d'un  an- et  un  jour.  Si'  la  venté  pr'oduiti'au 
delà  de  la  somme  due,  la  différence  doit  être 
•remise  a.  , l'emprunteur  et;  eiU'sdn  absence, 
consignéeenue  les  mains-dc  la  justice.  ■  i<'  ' 
ri"  Déjà-,  en- dehors-de. l'action  duà  juifs  et  des 
;loniburds,  existaient,  plusieurs  -institutions'de 
.prêts  .sur  gages;' d'après  un  écrivain-  alle- 
mand, un  établissement  de  prêt  sur  nantiss"e- 
■ment  fonctionnait'-k  Fresirigen/cn  Bavière, 
vers  !198.,Vers)1350,*un.évèque  dû.Lonilrés 
léguait  une  somme  de  1,000  marcs  d'argerït 
.-pour.être  employée  à  la  création  d'une  ban- 
que de  prètsur'iiànUssement.  Les  fonds  de- 
vaient, êtrerprêtés  sans  intérêt;  Unan  et  qua- 
torze jours  après^l'cmprunt,  si  les- fonds  nié- 
,.tnienc  .pas  1  remboursés,  <  les   gages    étaient 
-vendus,  -pi    >  '•  /     1  '  -■  '   •-■■■>  '  -          "  -- "  ;  -  '■ 
;  ?  En  1440,'suivaht  quelques  auteurs,^en  1402, 
suivant 'd'autres,i  un  moitié-  récollet;' nommé 
Barnabe,  deTerni,.  prêchant  à  Pérouse',  fiïf- 
mina  contrôles  usuriers  et  donna' aux  riches 
bourgeois  de  cette  ville  l'idée  de  fonder  une 
sorte  de  banque  charitable  où  les  pauvres  qui 
manquaient:  d'argent  pour  leur  subsistance 
journalière  trouveraient  k  emprunter-,  'sans 
■intérêt,. de  petites  sommes;  en  fournissant  un 
gage  pour  la  sûreté' des1  prêts.  Cet  éiubliSsa- 
/înent  réçut.le  noin.de  Mont-de- Piété,  quifut 
adopté'par  les'aiitres  établissements  du  même 
.genre  créés  depuis.   ;                          •       ' 
,     Lfexemple  de  lJérouse -fut  bientôt  suivi  par 
un  grand. nombre  dé  villes  dTtalie,  Orvieto 
f'140-t),  V.iterbe  (1471),  Bologne  (1475),  Suvone 
(l479),Mantoue  (1484)  ;  ce  dernier  établisie- 
'  ment  était  géré  par  douze  directeurs,  dont 
quatre  religieux,  deux  nobles,  deux  juriscon- 
sultes ou  médecins,' deux  marchands  et  deux 
autres  bourgeois.  Citons  encore  les  villes  de 
Parme  (W8S),  Milan  (1496),  Trêves  (1529), 
Rome  (l5S9);'etc.  L'ordre  des  récolléts  s'at- 
tacha a  l'extension  des  monts-de-piété.  Un  des 
■religiëuxide'cet  ordre,  Bernardin  de  Féltrè, 
enfùndahPadoue  (1491),  a  Florence  (1492),  à 
Paviê.(1493);  et  un  décret  du  cinquième  con- 
cile idé'Latran  (4  mai  1515)  déclara  que  lés 
|  monts-de-piété  ou  bureaux  de  prêts  sur  gages 
I -n'étaient  point  usurairés ,  même  lorsquoa 
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faisait -pajçr  un  intérêt  modéré,  bien  qu'il  fût 
plus,  parfait  .d'en  créer  où  l'on  prêtât  sans  in- 
térêt. ...„■  .     j  * .    .      ■    ,  ' 
ot  Au.  commencement  du  xviis  siècle,  des  Ita- 
liens,établirent  des  monts-de-piété  dans  les 
Pays-Bas.  Dans  quelques-unes  des  .villes  de 
ce.ue^  jçontrée,'  existaient  des  établissements 
publics ,  de.prêtS'Usuraires,  tenus,  en  général, 
pa'rt, des, lombards.  : pour  réprimer  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  maisons  d'u- 
sure, l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  ordonna  l'établissement  d'un  niont-de- 
pïètê  'dans  toutes' les  •villes  dû  Brabant|  dès 
Flandres,  do  l'Artois  et  du'Hainaut  où  il  y 
avait. des  maisons  de  prêts  ténues  par' dés 
16mbar'ds'{l6lS)L'En  conséquence;  des  monts- 
«tepie'ié'furéht'  'créés  à:  Bruxelles  (1613),'  à 
AjTas.'(lS2l)yià'-Anvers',  à'Gànd,  h  Tournai, 
à  Cambrai,  à  Mons,  à  Bruges,  -k1  'Naniurj'  à 
Gp.urtrai-,ia:Bergues,{  etc.  Ces:  établissements 
Curent  placés  sous  la  direction  d'un  surinten- 
dant général.  Louis  XI V,< après  la  conquête 
d'êjilaMEIanilre.  et.  de  l'Artois,  maintint ,  les 
mpnts-de-piété  A&  Cambrai!  et  id'Arras.et  -il 
donna  ,pour  protecteur  a  cette-fondation  le 
çhapqelie.r  de  France,  r    .,-.-;.    _,     >.        ■>      '• 
_ÏDes  monts -.deàpiété  avaient  été  fondés,  dès 
lej,imiJieu,,dn  xvie  siècle,;  à- Avignon  (1577)  et 
daiis  \es.villes;du  Gomiat-Venaissin,  qui  était 
propriété;  pontificale;  cet  exemple  fut  suivi 
dans. les.vil!es  franchises  des  environs  :  à  Aix, 
gnjtl.635-;  Montpellier,,  en  1683;  Marseille,  en 
!lG?§.|j5edaii.|eil  I^ancy,  annexées  depuis  àda 
Èriapce,  possédaient,  àes<  monisrde  piêle ,  la 
p'remière^dppuis  1615,1a  seconde  depuis  IG30Î 
Tous  ces,  mqutSzde-piélê  pouvaient,  être  con- 
sidérés ;co.mme  "des  créations  d'origine  ita- 
Kçar.è.Enjl611,  un  ancien- ligueur, .devenu 
lieutenant  de. roi,  Hugues  Delestre,  de  Lan- 
gues",'présenta  <  à  Marie  de  Médieis  le  plan 
djun  établissement  complexe;, conçu  dans  des 
vuesphilànirhopiqueset  comprenant  un  moût- 
fyffjjiefç ;:lmais  ,çe  projet  n'eut  pas  de  suites. 
eiÀûx, ,'états, généraux:  de  161,4;,  quelques  do- 
nu^s^éçljimèreiit.ràtabl.issemènt  de  monter. 
-î#(f^J<iVt>'pô"formémeiH,à  ,ce  vœu,  une 
ç^donnançeroyale^resçrivU^n  1626,lacréa- 
tjijnj^'instijûtions'de  ce  genre.dans  »  yhascune 
h^nneV ville,  des  bailliages  jet  senesehaussées 
4Wîpya,ûni,e ,011' besoin, sér.oit;  «.mais  cet  édjt 
f^l/reure  l'année :su"iyante.;[En  1643,  (in  rq- 
vj|jt[.à  J^^crtjàtipnj.des.  wp?(/ar.^-j>jeie,  et  qn 
fi'xa1a,'çjnqviante-h.'uit, jpôu'r  tout  le. royaume, 
i'e'nom^ré.deces^ta.blissements,  qui  restèrent 
enc~qre,tiine  fois  presque  àJ'état  de  projet,  car 
sikryilies  seu)eh^eu.t„  notamment,  Montpellier 
Q'6S4).  et,  Marseille,  6.698.),';  fondèrent  de  cqs 
eiabli^ments.'  Ce  iyt  .seulement! par,  lettres 
^àj.eii tes "dûjS, novembre  1777,  qu'il  fut  permis 
aux.'administra.teurs  de,  l'.Hôpital  .général  de 
j^^is'  û'etabiir'âans  la..cjapitalet'f  sous,  la  dénoj- 
m'ination'ile,  mont-jde-piété,  une  administration 
oTe'.préts  §ur,gage,  a  l'instar  de  celles  qui  exis- 
titiprttjdéjajans,  plusieurs  villes  de  l'Europe; 
^IJ  sera  inçé^samûieutetablilluns  putre  bonne 
Ville,  d^'Pari^  '.disaient  cesjettrës  patentes, 
iîn''Vnwi^^-^ieïe,'  .ôu^bureàu  général,  d'ein- 
^fj^rit'sWjnantisgémelit.téîiii  sous  l'inspection, 
et  "administration  "dulieùtenànt,  général  de' 
police,  qui  en  sera  le  chef,  et  dq  quatre  ad- 
miniyt'raieu'rs'  déj  THouit'iU  général,  nommés, 
pa'r  lé'  bureau  'd'â'dniiiiistiatioij  dudit  Hôpital 
général"  et  dôntj  lés  .fonctions  seront  chari- 
table^ et  .èinière.ment'grutuites...  Permettons 
aù'x1àdriii,nistrateursi'q'eiâ_.biir  'aussi,  s.ils,  le 
jiïgérït'  nécessaire,'  d'ans'  notre  boinie  ville  de 
Pûris;  sijusia'défiomiimtjon^de  prêt  auxiliaire, 
différents  bureaux  'particuliers  duuit  mont-de- 
^'eie'î'o'a'c'insseè  d'emprunt  dénommes  depuis 
3'livrèsLjusqu'à  la  concurrence  de  50  livres... 
Eï'lbrsqùïl  'se  trouvera  dès  fonds  en  caisse 
aiï  dèl'ù.'de'ctJux'  nécessaires pour  la  régie  et 
l&s'^ch'à'rges ,  dé  TëluVii'sèYn'èïi  t| 'ils  seron  t  a  p  - 
-liq'ués  au  prbfit'dè  rïlopiïnJ  générarde  noire 
Joitiief' ville  dé'Pàris^etè!  "Telle  est  .l'origine 
déâ\btfnis  Âmiùetë'què'ikinQni-dè-pjété-dt:  Pa- 
ris'fèsf  t'eiiii;  aux  terrines  de  son  règlement  or- 
ganique, dé  verser  dans. là' caisse  de  l'Assis- 
ta'h^pub\iqué.  H' ^  ~     ;;;v,'.  '„;''  ■"'    . .  - 
cDë^  IVrlgihe, ,  lé  bureau  àu-mqnt-de-piéié 
dè'JParis'fiit  établi  dans  une  maison  sjse  rue 
d^^lanci-Mahteaux^ZSd^embrè  1777)  ;'Ie's. 
acquisitions   faïtës"'e'n:  1779  ' et,*l'783^ par, les 
diïéotéùrs  dë'l'Hôjbitàl'  générai,' 'de,' plu  sieurs, 
mëjsu'iis:'ài,tuëèi,s|  rué^dés^liiifisiMiiirteâux.'et, 
ruè*"d'è  Fiji /dis  'cqinpletèiei]?'i'eiisenibie  de's.- 
btitnTièiits'danslésq'uers  siège 'éniio're.âujpur-. 
<ffiu'i»  ràtiiniiiïsUatibn1  'centrale  du  môni-dé- 
jfiétfde  Pané:  -'V   ^-;'-.'  '■  L  \''\    ,,:',    .'.'    '  "'  f 
"Gèl  étàblisséràeiit'eut  une  courte  durée.  La' 
RêvblùiTôri'  supprima-  tous  les  mpats-fle  piçié 


cétfè  spéculation' firent  bien tôt'déS ire r,  le  ré-, 
tablissé'iiièiitl'dè'Irâricféh  6rdré'  d'e  choses.  Un , 
arrêté' du  Directoire  ^î^iimi  i7g7)Jrétabiit  le, 
nïànf-dë-plètë'-'àïtï  Paris  ■êt/par'Ma.loi'  du  *  fé-, 
wier  j 799,'  nulle  'maison1  de'  prêt  sur  gnges, 
rie 'pût  sroùvrir  sans1  une' autorisation,  prèala- 
bie.udu'  gouvernement..  La  loi  du  1,6  p(uviô,se' 
an  XII  ordonna  la  fermeture  dé   toutes  les 
mâlsVus  'privées  dé  prêt  sur  gagés V  et  les. 
déi'rè'tS'du2i'niessiij6ià!iXll  (15  ji'iil'lét'1'804)., 
et''Tdûb8  'ihèr'uiPdor'an.X'llï  (27 juillet,  1805) 
rè"é'rj;ii'nis'èj1e[it1lus->)70i(/i-</e7i<iéie.  Ces  décrets 
restèrent  longtemps  en  vigueur!  L'Empire, et , 
la.^Kesta'nràtiqn  né  'ch'angèrè'nt  aucune   de 
le'tirs 'dispositions  et  ils  subsistèrent  jusqu'à 
l'ordonnancé  du  12  janviérL1831,  qiii  ieniplaça, 
à'Piti'is,  les  actionnaires  par  un 'conseil  d'ad- 
ministraUdh. présidé  parle  préfet  de  la  Seine 
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et  soumit  la  comptabilité  dvi-mont-de-pïété  à 
la  cour  des  comptes.  Depuis  cette  époque,  la 
loi,du  24  juin  1851  et  un  décret  du  président 
de, la  république,  du  27  mars  suivant,  ont 
modifié  son  organisation  et  orée  un  conseil 
de  surveillance.     , ,.  .  - 

En  vertu  de  la  loi  du  ?4  juin  1856,  les 
monts-de-piélé  sont  institués  comme:  établis- 
sements d'utilité  publique,  et  avec  l'assenti- 
ment des  conseils  municipaux,  par  le  chef  de 
l'État,  selon  les  formes  prescrites  pour  ces 
établissements.  Il  suit  de  là  que  leurs  règle- 
ments doivent  être  soumis  à  l'examen  du 
conseil  d'Etat.,  Leur  administration  est  con- 
fiée à  un  conseil  et  à  un  directeur.  Le  con- 
seil est  présidé  par  le  maire  de  la  commune, 
dans  lès  départements;  à  Paris,' par  le  préfet 
de 'la  Seine;  lés  membres  à  Paris  sont  noin- 
itîés'  par  le.  ministre  de  l'intérieur  et  leurs 
fonctions  sont  gratuites. 
'L'agent  qui,  sous  le' titre  de  directeur,  cen- 
tralise l'administration  soas  la  surveillance 
do-conseny  est  nommé  Var  le  ministre  dé  l'in- 
térieur ou  par  le  préfet.  Il  reçoitun  traite- 
ment.1 En  ce  qui  tduehe  l'organisation  et  les 
conditions  particulières  de  la  gestion  des 
monts-de-piété,  la  loi  se  réfère  au  décret 
d'institution',  en»les  assimilant  toutefois  aux 
bureaux  de; bienfaisance.:  ''  ■.:■••■ 

Chaque  mont-de-piété  possède  une  dotation 
consistant  :  1°  enbiens'meublés  et  immeubles 
affectés  àleur  fondation  ;  2"  en  biens  qui  lui 
échoient  par.dons  et  legs;  3°  en  subven- 
tionsqu'il  reçoit  de  la  commune,  du  départe- 
ment ou  de  l  livat;  4<i.entin,  pour  beaucoup 
d'établissements,  en  bénéfices  constatés  par 
les  inventaires  annuels.;  Le  mont-de-piété 
fait  ses  prêts  au  moyen, des  fonds  disponibles 
de  sa.  doiatioii,  où,;t)uànd  ces  fonds, sont  in-, 
suffisants^  aii  moyen  d'argent  qu'il  se  pro- 
cure'par"  voie  d'emprunt1  oii  qiii  a  été  versé 
à, -intérêt  dans  sa  caisse.  Le  mont-de-piété  de 
Pnrisse^  pourvoit  d'argent  par  l'émission  de 
boris  portant  un  intérêt  médiocre,  mais  sûr, 
et  constituant  Un  'placement  'recherché  par 
les  petites  bourses  écono'nies  et  prudentes.  ' 
~  L'opération'par  laquelle  un  individu  met 
un  objet  en  gage  au  mont-de  piété  pour  obte- 
nir' un  Jprêt  s'appelle  un  engagement.  Les 
prêts  sont  assujettis  h  certaines  '  conditions. 
Arin.que  le-niont-de-piété:  ne 'devienne  pas 
unerinaison  de  recel  pour,  les  objets  volés,  on 
exige,  lorsque  lé  prêt  dépasse  15  fr.,une  ga- 
rantie morale  du  déposant,  celle  d'être  connu 
et  domicilié,  ou  au  moins  assisté  d'un  repré-. 
sentant  connu  et.  domicilié  lui-même,.  Si  des 
doutés  s'élèvent  sur  la  légitimité,  de  sa  pos- 
session' le  prêt  doit  être  suspendu  et  la  po- 
lice informée.  Lès  effets  mobiliers,  offerts  en 
nantissement  sont  estimés  par  des  commîs- 
saires-priseurs  attachés  au  mont-de-piété,  au 
risqué  et  péril  dé  ces  derniers,  dé  manière  que, 
dans'le'càs  dé  vente  des  objets  appréciés,. si 
le  produit'de' la  vente  est  au-dessous*  de 'la 
yaleur(  avancée1  d'après  leur  és'timatioç,  ils 
sont  tenus  de  payer  la  différence.  " .'_,  . 
On  ne  prête  du  reste  qu'une  partie, de  la 
valeur  déclarée  par  ces  agents,' qui  ont-  un 
droit  de  prisée.  Parmi  les  objets,  donnés  en 
nantissement,' les  uns,  comme  la  vaisselle,  ou 
les  bijoux  d'or  et  .d'argent,  n'éprouvent,  pas 
(i'altèratibnrsensiblt!(eL  possèdent  à  peu.  près 
une  valeur  constante,  une  valeur  en  poids  du 
mbjnSuÇai;  ctjllq  qup  l'art  y,ajqute  est  sujette 
*a  de  grandes  .dépréciations;  les.autres  sont 
plus  susceptibles  de  se  détériorer.  Le  mon- 
tant des  soimnes  â,  prêter  est  fixé,  pour  les 
premiers,  aux  quatre  cinquièmes  de  la  valeur 
en/  poids ,  et,  pour,  les  seconds,  aux  deux 
tiers  de,  leur  prix  d'estimation.  '  . 
,  Le  minimum  du  prêt  est  fixé  par  des  règle- 
ments et  varie  selon  les  monts-de-piété.  L  en- 
gagement, d'un  objet  au  mont-de-piété  est  con- 
staté, p»r  une  sorte,  d'acte  au  .porteur,  appelé 
reconnaissance,  qui,  outre  la  date  et  le  montant 
du.prêti  contient  ia  désignation  de  l'objet  dé- 
pqsé.pÇet  acte,  remis  à  l'emprunteur,  peut 
être,,  cédé  par.  luj  à  un ..tié.rs,  qui,  sur;la  pré- 
sentation de.  ce  titre,  peiit , se  faire  rendre- 
l'objet  comme  l'emprunteur- lui-mèine.  Bien 
que  la  durée  des  prèw  soit,  en  général,  limitée, 
à  une  année,  le  possesseur  de  Ja ■reconnais-, 
t  sance  .peut,  quand  bon  lui  .semble,.  operer..le 
i  recrliit  pu  'dèijuyàment  de  robjétJdép'oséj  en 
remboursant  lu' somme 'prêtée,  plus  le  inon- 
1  tant  des  intérêts  échus.  Lorsque,  a  l!expira- 
tiô'n  du  terme  fixé,  l'emprunteur,  îi'a  pas  l'ar- 
gent nécessaire  pour  rendre  la  soniine  que  le 
>fioiit-dè-pïéié  lui  a  prêtée,  il  peut  obtenir. un 
nouveau  délai  égal  au  premier  au  moyen  d'un 
rèùouvetlement ,i  qiii  consiste  à  payer;  'outre 
les  droits  échus;  la  différence  entre  le  prix 
de ilai première  estimation  et  celui  de  l'esti- 
raatioujnouvelle  qui  -ai  lieu  alora.JCe  renou- 
vellement peut-avoir  lieu  à  'l'infini'  et  il  de- 
vient' extrêmement  coûteux.  Dans  son  Elude 
sur  le  mont-de-piété,  Al.  Maxime  du  Camp  a 
constaté  qu'un  parapluie  avait  été  renouvelé 
quarante-sept  fois  de  suite,  et  que,  'lé  25  no-- 
veinb're  '  1872,  le  mont-de-piété  de  Paris'  a 
vendu  un  rideau  de  calicot  blanc  qui  avait 
été  engagé  le  5  juin  18237  Adjugèiau-prix  de 
5  fr.,  il  avait  payé,  35  fr.. ,  d'arrérages  et  de 
droit  de  prisée,  c'est-à-dire  sept  fois  ,su..va- 
leur/;     '  ..  i  .    .  ,!     .,  , 

Les"  effets  non  dégagés^  à  l'expiration  du 
terme  ou  dont  l'engagement  n'a  pas  été  re- 
nouvelé sont  vendus' aux  enchères.1  Mais'cette 
vente  ayant  pour  but  de  faire  rentrer  l'éta- 
blissement ■  dans  ses  avances,! 'et'  non  de'  ilqi 
procurer  des  profits  au  détrhnent.dçs.  era: 
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prunteurs,  les  excédants  du  produit  de  la 
vente  ou  les  bonis  sont  conservés, à  ces  der- 
niers, qui  ont  trois  ans,  à  compter  du  prêt, 
pour  les  réclamer  utilement,  sur  la  repré- 
sentation et  sur  la  remise  de  leur  reconnais- 
sance. Les  bonis  qui  n'ont  pas  été  retirés  au 
bout  de  ce  temps  sonl  prescrits,  et  le  mon- 
tant, à  Paris,  en  est  versé  dans  la  caisse  des 
hospices.  En  général,  les  nantissements  ven- 
dus faute  d'être  dégagés  ou  renouvelés  ne 
dépassent  pas  le  vingtième  de  ceux  qui  ont 
êtp  engagés. 

Dans  le  but  de  diminuer  le  trafic  des  re- 
connaissances, trop  souvent  vendues  à  perte 
par  des  emprunteurs  imprévoyants,  la  loi  a 
permis  aussi  a,  tout  déposant  de  requérir, 
trois  mois  après  l'emprunt,  et  saiis  attendre 
l'époque  normale  des  remboursements,  la 
vente  de  l'objet  déposé.  Elle  a  interdit  néan- 
moins de  veiidre  les  marchandises  neuves 
avant  l'expiration  d'une  année,  afin  que  lès 
monts-de-piété  ne  fussent  pas  convertis  en 
maisons  de  consignations  et  de  vente.  Enfin, 
elle  a  exempté  des  droits  de  timbre  et  d'en- 
registrement les  obligations,  reconnaissances 
et  tous  actes  concernant  l'administration  des 
monfs-tfe-pteïe. 

En  France,  à  l'exception  des  montside-piêté 
de.Montpellier,  de  Toulouse,  de  Grenoble  et 
d'Angers,  qui  prêtent  gratuitement  et  ne  font 
pas  de  bénéfices,  tous  les  autres  exigent  un 
intérêt  de  4  à  12  pour  100.  Parmi  ces  derniers 
monts-de-piétè,  les  uns  capitalisent  leurs  bé- 
néfices et  les  joignent  à  leurs  dotations  pour 
diminuer  le  taux  de  l'intérêt;  d'autres,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  de  Paris,  les  versent 
dans  la  caisse  des  hospices  ;  enfin,  un  très- 
petit  nombre  les  partagent  avec  ces  établis- 
sements. L'absence  de  ressources  propres  de 
la  part  de  quelques  monts-de-piété,  qui  ne  dis- 
posent eux-mêmes  que  de  capitaux  empruntes 
à  intérêt,  et  les  frais  considérables  d'adminis- 
tration, expliquent  en  grande  partie  les  taux 
excessifs  d'intérêt  qu'ils  exigent. -Une  ordon- 
nance ministérielle  du  26  février  1854  a  fixé 
à  4  1/2  pour  100  le  taux  de  l'intérêt  des  em- 
prunts du  montde-piété ,  avec  autorisation 
d'élever  ce  taux  à  5  pour  100,  si  la  réserve 
déposée  au  Trésor  venait  à  descendre  au- 
dessous   de  1,200,000  fr. 

Le  plus  important  des  monts-de-piété  est 
celui  de  Paris,  qui  fait  à  lui  seul  plus  d'af- 
faires que  tous  les  autres  monts-de-piété  de 
France.  Depuis  le  décret  du  21  messidor 
an  XII,  l'administration  du  mont-de-piété  de 
Paris  a  été  remaniée  à  plusieurs  reprises  ; 
elle  a  été  reconstituée  en  dernier  lieu  par  le 
décret  du  21  mars  1852,  dont  les  dispositions 
s'écartent  en  quelques  points  de  celles  de  la 
loi  générale  de  1551. 

'  Aux  termes  de  ce  décret,  cette  adminis- 
tration, placée  sous  l'autorité  du  préfet  de  la 
Seine  et  du  ministre  de  l'intérieur,  est  con- 
fiée à  un  directeur  responsable,  sous  la  sur- 
veillance d'un  conseil.  Le  directeur ,  est 
nommé  parle  ministre  de  l'intérieur  sur  une 
liste  triple  de  candidats  présentée  par  le 
préfet  de  la  Seine.  Il  exerce. son  autoriié  sur 
tous  les  services  intérieurs  et  extérieurs;  il 
prépare  les  budgets,  ordonnance  toutes  les 
dépenses  et  présente  le  compte  de  son  admi- 
nistration. Les  employés, de  tous  grades  sont 
nommés  par  le  préfet,  sur  une  liste  triple  de 
candidats  que  présente  le  directeur;  il  nomme 
lui-même  les  surveillants  et  les  gens  de  ser- 
vice. 

Le  conseil  de  surveillance  est  composé  du 
préfet  de  la  Seine,  président;  du  préfet  de 
police  ;  de  trois  memores  du  conseil  munici- 
pal; de  trois  membres  pris,  soit  dans  l'admi- 
nistration de  l'Assistance  publique,  soit  parmi 
lés' administrateurs  du  bureau  de  bienfai- 
sance, et  de  trois  citoyens  domiciliés  à  Pa- 
ris! Les  membres  autres  que  les  deux  préfets 
sont  choisis  par  lé  ministre  de  l'intérieur  sur 
des  listes  triples  présentées  par  le  préfet-de 
la  Seine.  Ils  sont  ççnouvelés  par  tiers  tous 
les  deux,  ans,'  les.meinbres  sortant  étant  réé- 
ligibles-lLe  conseil  est  convoqué  par  le  pré- 
fet de' la  Seine  au  moins  une  fois  chaque 
mois.  Il  donne  son  avis  sur -les  objets  ci- 
après  :  1»  le  budget  et  les  comptes;  2o  les 
projets  de  travaux  neufs,  de  grosse  répara- 
tion et  de  démolition;  3°  l'acceptation  ou  la 
répudiation  des  dons  et  legs;  4°  les  actions 
judiciaires  et  les  transactions;  50  la  fixation, 
du  taux  de  l'intérêt  des  prêts  et  des  emprunts  ; 
6»,les  règlements  de  service;  7°-!es  cahiers 
des  charges  dés  adjudications  des  travaux' et 
fournitures,  et  en  -'général'  tous  les  actes  de 
propriété  et  de  gestion.  Le  directeur  assiste 
aux ,séaiices  du  conseil.  -  ■        ■> 

Sous  les  modifications  qui  résultent  de  ce 
décret  et  de  quelques  autres  mesures  de  dé- 
tail, lemont-de-piété deParis  est  régi  parle  rè- 
glement, général  annexé  au  décret  du  A  ther- 
niidor  an  XIII.  D'après  ce  règlement,  il  se 
compose  d'un  établissement  principal  situé 
rue,  de  Paradis,  dans  les  bâtiments  des  hos- 
pices civils,  et  de  plusieurs  succursales  ou  bu- 
reaux, avec  magasins  particuliers,  distribués 
dans  Jos  divers  quartiers  de  la  capitale.  Il 
n'existe  en  réalité  que  deux  succursales,  si- 
tuées actuellement,  l'une  rue  Bonaparte,  l'au- 
tre à  la  Roquette;  mais  l'administration  a 
fondé  eii  1839  et  18-10  plusieurs, bureaux  sans 
magasins.  Le  nombreux  personnel  de  l'établis- 
sement se  divise  en  agents  en  chef,  agents  se- 
condaires et  employés.  Plusieurs  des  agents 
sont  astreints  au  dépôt  d'un  cautionnement  en 
numéraire.  Les  prêtsse  font  avec  les  fonds 
appartenant  aux  hospices  de  Paris,  ou  au 
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moyen  d'emprunts  garantis  par  une  hypothè- 
que générale  sur  les  biens  dépendant  de  la  do- 
tation desdits  hospices,  et  par  une  hypothèque 
spéciale  sur  les  bâtiments  du  mont-de-piété  et 
sur  les  capitaux  versés  dans  sa  caisse  â  quel- 
que titre  que  ce  soit.  . 

II  existe  à  Paris,  ainsi  que  dans  les  grandes 
villes,  des  commissionnaires  nommés  par 
l'administration,  qui  se  chargent  de  servir 
d'intermédiaire  entre  les  bureaux  et  les  par- 
ticuliers, et  dont  l'intervention  est  toujours 
plus  ou  moins  onéreuse.  Les  commission- 
naires sont  employés  à  Paris  dans  la  plus 
grande  partie  des  opérations.  Avant  la  Révo- 
lution, l'insuffisance  d'une  maison  unique  et 
les  abus  nombreux  commis  par  les  intermé- 
diaires auxquels  les  emprunteurs  avaient  re- 
cours provoquèrent  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  d'août  1779,  défendant  de  faire  la 
commission  et  le  courtage  au  mont-de-piëlè 
h  toutes  personnes  autres  que  celles  qui  sont 
autorisées  à  cet  effet.  Des  commissionnaires, 
agréés  par  l'administration,  soumis  à  sa  sur- 
veillance et  à  l'obligation  de  déposer  un  cau- 
tionnement,' furent  en  conséquence  répartis 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

Les  mêmes  motifs  qui,  sous  l'ancien  ré- 
gime, avaient  donné  naissance  à  l'institution 
des  commissionnaires,  déterminèrent  leur  ré- 
tablissement sous  le  régime  nouveau.  Toute- 
fois, le  décret  de  l'an  XIII  ayant  gardé  le 
silence  à  leur  égard,  ils  ne  furent  d'abord 
reconstitués  que  d'une  manière  provisoire, 
et  régis  pendant  vingt  ans,  soit  par  les  règle- 
ments anciens,  soit  par  de  simples  arrêtés  de 
l'administration,  jusqu'en  1824,  époque  à  la- 
quelle leurs  attributions  devinrent  l'objet 
d'un  règlement  spécial.  Depuis  lors,  on  a 
agité  la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  remplacer  les  intermédiaires  étran- 
gers par  des  bureaux  administratifs.  Cette 
idée  n'a  pas  prévalu  et  l'institution  des  com- 
missionnaires, annexe  et  complément  natu- 
rel du  mont-de-piété,  a  reçu,  en  1851,  la  con- 
sécration légale. 

Le  règlement  de  1824,  que  lé  décret  de 
1851  a  maintenu  dans  ses  parties  fondaineii' 
taies,  détermine  le  mode  de  nomination  des 
commissionnaires,  les  garanties  qu'on  leur 
demande,  les. obligations  qu'ils  ont  à  remplir, 
la  pénalité  attachée  aux  infractions  qu'ils 
peuvent  commettre ,  leurs  attributions  et 
leurs  droits.  Ils  reçoivent  leur  salaire  des 
particuliers  qui  les  emploient.  Leur  commis- 
sion est  de  2  pour  100  de  la  somme  prêtée  par 
rétablissement,  tant  a  l'engagement  qu'au 
renouvellement,  et  de  1  pour  100  au  dégage- 
,ment. 

Dans  le  principe,  les  commissionnaires  n'é- 
taient que  des  intermédiaires  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  c'est-à-dire  qu'ils  se  bor- 
naient à  transmettre  le  nantissement  au 
mont-de-piété  et  la  somme  à  l'emprunteur. 
L'impatience  du  besoin,  qui  n'attend  pas,  les 
obligea  bientôt  à  des  avances  qui  se  trouvè- 
rent plus  ou  moins  d'accord  avec  le  prêt  con- 
senti par  l'établissement.  Ces  avances  sont 
presque  toujours  inférieures,  et  la  différence 
en  est  remise  à  l'emprunteur  au  moment  où  il 
retire  sa  reconnaissance. 

On  intérêt  de  6  pour  100  est  alloué  aux 
commissionnaires  sur  les  différences. 

Dès  son  installation  à  Paris,  le  mont-de- 
piété  y  eut  une  vogue  considérable,  et  Mer- 
cier parle  de  40  tonnes  remplies  de  montres 
d'or  qu'on  y  a  portées.  Ceci  a  l'air  d'une  exa- 
gération, mais  on  est  moins  étonné  quand  on 
sait  qu'aujourd'hui  on  engage  mille  à  douze 
cents  montres  par  jour.  L'exercice  de  la  pre- 
mière aimée  se  solda  par  l'engagement  de 
12S,50S  objets,  représentant  8,509,384  li- 
vres. Le  relevé  de  l'exercice  normal  de  1S69 
a  produit  1,772,596  engagements,  sur  lesquels 
a  été  prêtée  la  somme  de  34,453,860  fr. 

L'intérêt  du  mont-de-piété  à  Paris  est  con- 
sidérable. Il  s'élève  à  9  1/2  pour  100  au  bu- 
reau central,  et  à  il  1/2  pour  100  par  l'en- 
tremise des  commissionnaires.  Pendant  le 
siège,  le  mont-de-piété  eut  à  traverser  de 
mauvais  jours.  A  lafin  de  juillet  1870,  la  ré- 
serve s  élevait  à  8  millions.  Il  ne  restait  dis- 
ponible, le  6  février  1871,  qu'une  somme  de 
62,000  fr.  On  sauva  cet  établissement  en  lui 
prêtant  3  millions  sur  les  fonds  des  caisses 
d'épargne.  Pendant  le  siège,  un  arrêté  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  auto- 
risa tuute  personne  ayant  engagé  des  effets, 
du  linge,  des  objets  de  literie  pour  une  somme 
ne  dépassant  pas  15  fr.,  à  dégager  gratuite- 
ment du  mont-de-piété  ces  objets.  La  Com- 
mune adopta,  le  6  mai  1871,  un  décret  du 
même  genre,  qui  permettait  le  dégagement 
gratuit  des  objets  engagés  depuis  le  25  avril 
précédent  pour  une  somme  ne  dépassant  pas 
20  fr. 

—  .Mont-de-piété  en  Angleterre.  Le  mont^ 
de-piété  n'existe  pas  à  Londres.  Il  est  rem- 
placé par  dès  préteurs  sur  gages  nommés 
patun- brokers ,  et  soumis  à  des  règlements 
qui  datent  du  règne  de  George  III. 

En  vertu  de  ces  règlements,  les  objets  en- 
gagés sont  soumis  au  droit  d'un  demi-penny 
(5  centimes)  pour  tout  mois  de  trente  jours, 
et  par  somme  de  2  shillings  6  pence  si  le 
chiffre  de  l'arg  mt  avancé  n'excède  par 
40  shillings.  Au-dessus,  le3  droits  sont  calculés 
à  raison  de  3  pence  par  20  ou  fraction  de 
20  shillings. 

Un  objet  dégagé  dans  les  sept  jours  qui 
suivent  l'expiration  d'un  ou  de  plusieurs 
mois  n'est  pas  soumis  à  un  droit  supplémen- 
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taire  ;  s'il  n'est  dégagé  que  dans  les  quatorze 
jours  qui  suivent,  on  paye  pour  ce  dernier 
mois.  Après  cela  il  faut  payer  pour  les  trente 
jouis.  La  reconnaissance  est  donnée  gratis 
si  la  somme  prêtée  est  inférieure  à  5  shil- 
lings ;  mais  si  elle  est  supérieure,  elle  est  d'un 
demi-penny  par  chaque  fractioD.de  5  shillings. 

Aux  termes  de  ces  mêmes  règlements,  ce- 
lui qui,  sans  y  être  autorisé,  engage  des.ef- 
fets  appartenant  à  une  autre  personne,  est 
passible  d'une  amende  allant  de  20  shillings  à 
5  livres  sterling,  plus'  la  perte  d'une  valeur 
égale  à  celle  desdits  objets.  A  défaut  de 
payement,  le  coupable  peut  être  condamné 
a  trois  mois  d'emprisonnement  et  au  travail 
forcé,  et  de  plus  à  être  fouetté. 

Tout  objet  non  dégagé  peut  être  vendu  h 
l'expiration  d'un  an,  à  inoins  que  la  recon- 
naissance n'en  soit  renouvelée  par  le  paye- 
ment des  intérêts. 

Quand  la  somme  prêtée  est  supérieure  h. 
10  shillings  et  n'excède  pas  10  livres,  la  vente 
des  objets  doit  être  fuite  publiquement,  et  le 
propriétaire  peut  en  suspendre  la'vente  pen- 
dant trois  mois  si,  par  un  écrit  en  présence 
d'un  témoin,  il  demande  un  sursis.. 

Ces  ventes  doivent  être  fidèlement  enre- 
gistrées, et  l'excédant  entre  le  produit  des 
ventes  et  la  somme  pour  laquelle  les  objets 
étaient  engagés  est  à  la  disposition  du  pro- 
priétaire, pourvu  qu'il  en  fasse  la  réclama- 
lion  dans  le  cours  des  trois  années  qui,  sui- 
vent la  vente. 

Les  boutiques  des  paion-brokers  sont  faciles 
à  reconnaître.  Elles  pnrlent  toutes  pour  en- 
seigne trois  boules  métalliques  disposées  do 
manière  à  former  un  triangle.  Ceux  qui  les 
tiennent  sont  des  marchands  qui  trafiquent 
sur  les  vieux  objets,  vêlements,  argenterie, 
meubles,  etc.  Ils  sont  fort  nombreux.  Tous 
les  quartiers,  depuis  le  riche  voisinage  de 
Regent-Street  jusqu'aux  rues  ouvrières  de 
Marylebone,  possèdent  le  leur. 

MONTDIDIER,  en  latin  Mans  Desiderii, 
ville  de  France  (Somme),  chêf-lieu  d'arrond. 
et  de  canton,  sur  le  flanc  d'une  colline  bai- 
gnée par  le  Don  ,  à  3G  kiloin.  S.-E.  d'Amiens'' 
pop.  aggl.  3,942  hab.— pop.  tôt.  4,238  hab. 
I,  urrond.  comprend  5  cantons,  144  communes 
et  65,960  hab.  Tribunal  de  première  instance, 
justice  de  paix,  collège  de  lazaristes.  Fabri- 
cation de'bonneterie,  calicot,  sergé,  bas  ;  fila- 
ture de  coton,  tannerie,  corroièrie,  chapelle- 
rie; pâtés  renommés. 'Commerce  de  grains, 
légumes,  bestmux,  charbon  de  terre,  tourbe!- 
Une  partie  des  anciens  remparts  subsiste  en- 
core à  l'O.  de  la  ville;  lé  reste  de  l'enceinte' 
a  été  détruit;  les  fossés  ont  été  remplacés 
par  des  promenades.  Les  rues  sont  générale- 
ment étroites  et  sinueuses.  La  plus  belie 
place  est  celle  dé  l'Hôtel-de-Ville,  d'où  l'on 
découvre  un  joli  panorama  et  que  décore  la 
statue  en  bronze  de  Parmentier.  On  y  re- 
marque quelques  édiriees  dignes  d'attention, 
notamment  1  église  Saint-Pierre,  construite 
au  xvp  siècle  et  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Le  porche  est  couvert  de  sculp- 
tures malheureusement  mutilées.  De  chaque 
coté  s'élèvent  des  tourelles  réunies  par  une 
galerie  à  jour  et  terminées  eu  coupole.  La 
tour,  qui  date  du  xv»  siècle,  est  couronnée 
d'une  lanterne  de  mauvais  goût.  Les  princi- 
pales curiosités  de  l'intérieur  sont  :  le  tom- 
beau de  Raoul  III,-  comte  de  Crépy-en-Va- 
lois,-*mort  en  1074  (le  comte  y  est  représenté 
en  demi-relief,  couché  sur  la  dalle;  sa  tête 
repose  sur  un  coussin  soutenu  par  un  ange; 
à  ses  pieds  sont  un  chien  et  un  lion,  beau 
spécimen  de  l'art  au  xi«  siècle);  un  caveau 
contenant  un  Ensevelissement  du  Christ;  une 
verrière  du  xve  siècle,  représentant  la  Trans- 
figuration; de  beaux  vitraux  modernes;  de 
curieux  fonts  baptismaux  du  XK  siècle;  les 
statues  des  saints  Lugle  et  Luglien,  et  les 
boiseries  qui  régnent  autour  du  chœur  et  des 
chapelles. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  date  des  xv«  et 
xvie  siècles.  Le  portail,  récemment  recon- 
struit, est  orné  de  statues.  Les  statues  de 
saint  Firmin  et  de  neuf  apôtres  sont  adossées 
aux  piliers  du  chœur.  La  principale  curio- 
sité de  cette  église  est  un  saint  sépulcre  dont 
les  personnages  sont  grossièrement  sculp- 
tés. 

Nous  citerons  aussi  :  le  Palais  de  justice, 
ancien  bailliage,  dont  plusieurs  parties  re- 
montent au  xuc  siècle  (la  salle  desiPas-Per- 
dus  est  ornée  de  trois  magnifiques  tapisse- 
ries, représentant  la  Sortie  a" Egypte,  AJoise 
faisant  jaillir  l'eau -du  rocher'  et  !' Adoration 
du  veau  d'or)  ;  l'Hôtel  de  ville ,  l'Hôtel-Dieu 
et  l'ancien  collège. 

Quelques  historiens  prétendent  que  Mont- 
didier  a  été  .bâtie  sur  les  ruines  de  Bralus- 
pana,  ancienne  ville  gauloise  ;  ils  attribuent 
son  nouveau  nom  à  Didier,  roi  des  Lombards, 
qui  y  fut  détenu  avautd'ètre  confiné  à  Corbie. 
On  affirme  aussi  que  plusieurs  monarques  de 
la  troisième  race  y  ont  résidé.  Philippe-Au- 
guste y  tint  sa  cour  en  1218,  et  Charles  VI  y 
convoqua,  au  mois  de  janvier  H 13,  ses  fidèles 
sujets  de  Picardie.  Cette  ville  fut  prise  en 
1523  par  les  impériaux  et  vainement  assiégée 

ar  Jean  de  Werth  en  1C36.  Ajoutons  que 
Iontdidier,  avec  titre  de  comté,  eut  des  sei- 
gneurs particuliers  dès  le  x«  siècle,  seigneurs 
issus  de  la  maison  de  Ponthieu. 

MONT-DOR  s.  m.  Fromage  renommé,  que 
l'on  fabrique  au  Mont-Dor,  dans  le  Lyonnais, 
dans  le  Doubs  et  dans  le  Puy-de-Dôme. 


M 


MONTE   s.   f.    (mon'-te  —  rad.  monter). 
scouplement    des'  animaux    domestiques'; 
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MONTDORGE  (Antoine-Gauthier  de),  litté- 
rateur français,  né  à  Lyon,  en  170i,  mort  à 
Paris  en  176S.I1  remplit  les  fonctions  de  maî- 
tre de  la  chambre  aux  deniers  du  roi,  devint 
membre1  de' l'Académie  de  sa  ville  natale'et 
•employa  à  encourager'les  artistes  une  partie 
de  sa  grande  fortune.  On  a'de  lui  :  l'Ile  de 
Paphàs  (Paris;  1727)  ;  les  Fêles  d'Be'bé  ou'lès 
Talents 'lyriques  (Paris,  1739,  in-4"),  opèra- 
bnllet  dùiit  la  musique  est  de  Rameau  et  qui 
eut  un  grand  succès;  Ilé/lexious  d'iui  peintre 
sur  l'Opéra' (Piwis;  1741)  ;  l' Art  d'imprimèr'les 
tableaux  entrais  couleurs  (Paris,  17'5G,  in-8°' ; 
l'Opéra  de  société  en  un  acte  (1762)  ;  Quelques 
lettres  écrites  en  1743  et  1744  par  une" jeune 
veuve  au-  chevalier  '  de   Luzeinc'ouf' ■' ('Paris' 

1761).  ■-     -   •  '"■      ■  "    •    '     ■    '       »;• 

MÔNtblîAGON,; bourg  de, France  (Vau^ 
cluse),  canton  deBoUène,  arrond.  et  à  15-ki- 
lom.  d'Orange,  sur  la  rive  droite  du  j.ez,  au 
pied  d'un  rocher  que  dominent  les  ruines  d'un 
ancien  château;  pop.  aggl., i, 506  hub.-^ppp. 
tôt.,  2,643  hab.  On  y  a  découvert  la  i  belle 
statue  de  guerrier  gaulois  qui  se  voit  au  mu-t 
séè  d'A'vïguon.'  "       ..',.'■ 

MONTE 

Accol 

époque  de  cet  accouplement  :  Monte  ' eti 
liberté.  Monte  en  main.  L'époque  de  la 
monte  est  déterminée  par  celle  à  laquelle  lès 
femelles  entrent  en  chaleur.  (Raspail.)  La 
monte,  commence  en  avril  et  finit  en  juin'. 
(Acad.)  •     :  .  ■  ■■   ■ 

—  Pêche.  Grand  filet,  dont  on  se  sert  pour 
pêcher  dans  le  lac  Lémàri.  .  ■      ' 

—  Teclin.  Outil   en  usage   dans   certains 

métiers.  .  ,         ! 

MONTE  (Piero  dal),  célèbre. canoniste  ita-- 
lien,  né  à  Venise  au  commencement  du 
xvo  siècle,  mort  à  Rome  en  1457.  11  prit  le 
grade  de  maître  es  arts  à  Paris,  celui 'de  doc= 
leur  en  droit  à  Pttdoue,  fut  nommé  protôriô- 
taire  apostolique  en  1433  et  chargé,  l'année 
suivante,  par  Eugène  IV,  d'assister  au  con- 
cile de  Bâle,  De  1434  à  1439,  dal  Monté  ha- 
bita l'Angleterre  en'qualité  de  collecteur  des' 
redevances  à  lever  au  profit  de  la  cour  pon- 
tificale, puis  devint  successivement  évèque 
de  Brescia  (1442),  légat  du  saint-siége  en- 
France  et  gouverneur  de  Pérouse.'Il  alla 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Rome '.' 
Dal  Monte  était  aussi  instruit  que  vertueux.1 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvruges  :  Bepêr- 
torium  juris  utriusque  (Bologne,  1465:,  3  vol. 
in-fol.);  ■  Monarchia  i>i  qua  generàliuin  conrt- 
liorupi  materia  de  poteslate  et  prxstantià  fio- 
manipontificis  et  imperatoris  discutitur  (Rome, 
1496,  in-40):'Il  a  laissé,  en  'outre,  des' dis- 
cours, des  lettres,  etc.  '  ■:' 

MONTE  (Jean-Marie  Giocchi  del),  pape. 
V,  Jules  III.  ■  "  "      ,H 

MONTE  (Hersilie  Cortese  del),  dame  poète 
italienne.  V.  Cortese.  j 

MONTÉ,  ÉE  (mon-té)  part,  "passé  du  v. 
Monter.  Gravi,  franchi,  atteint  en  montant  ■ 
Degrés  montés  péniblement,  'n  Qui  a  gravi' 
qui  est  arrivé  à  mi  certain  point' culminant  ' 
A  peine  monté,  il  est  redescendu. 

—  Exhaussé,  placé  en  haut:  .    ' 

Sur  leurs  tréteaux  montés,  ils  vendent  des  oracles. 

„  „    .    . .  Voltaire.  ■ 

li  Guindé  :  .  ■      ,         -   .  [ 

.  .  .  "  Ses  v«rs,  et  sanB  force  et  sans  grâces,  [ses. 
Montés  sur  deux  grands  mots  comme  sur  deux  échas- 

h  BOILEAU.  i  '  '" 

—  Elevéj  porté  :  Monté  sur  le  trône.  Monte 
sans  ambition  au  pouvoir  suprême, ^Vashing- 
tonénest  descendu  sans  regret.  (Guizot.)  Il  Qui' 
a  atteint  tin  plus  haut  rang,  un  plus  haut  ti- 
tre r:  Autrefois,  les 'dames  d'honneur  dé  la 
reine  étaient  des  .marquises  ;  aujourd'hui,  tout 
est  duc  et  maréchal  de  France,  lout  est  monté. 
(Mme  de  Sév.)  Il  Exalté,  poussé  jusqu'à  cer- 
taine limite  :■  De  représenter  à  quel  point'  l'af- 
fliction se  trouva  montée,  c'est  ce  qui  surpasse' 
mes  forces.  (La  Fout.) 

La  rage  alors  se  trouve  a  son  faite  montée.       .      "  , 

,      .   La   FOMTAIME.    ,     .  ■ 

—  Où  l'on  s'est  placé  en  montant  :  Vais- 
seau monté  par  cinq  cents  hommes  d'équipage. 
La  flotte  retourna  en  Espagne  avec  moinstdè- 
cent  hommes,  qui  restaient  de  deux  mille  sept 
cents  dont  elle  était  montée.  (Volt.)  Il  Com- 
mandé, en  parlant  d'un  navire  :  Vaisseau 
monté  par  l'amiral.      .  ' 

—  Accordé,  en  parlant  d'un  instrument':1 
Instrument  monté  sur  le  ton  d'ut,  il  Qui  parlé, 
qui  s'évertue  dans  un  certain  genre,  sur  un', 
certain  ton  :  Il  est  monté  sur.  un  ton  plai- 
sant. Cette  société  n'esl'pas  montée  sur  le  ton 
de  médire.  (Acad.)  li  Qui  a  atteint- un  certain 
état  d'exaltation  :  Ma  tête,  'montée  du  hon 
d'un  instrument  étranger,  était  hors  de  son 
diapason.  (J.-J.  Rouss.)  Une  fois  monté  à  ce 
ton,  it  m'était  aisé  de  continuer.  (P.-L.  Cou- 
rier.) il  Irrité  '.il  est  monté  contre  vous. Il  est 
trop  monté  pour  entendre  raison. 

—  Pourvu,  nanti  :  Etre  bien  monté,  mal 
monté  en  linge.  Leur  maison  est  montée,  je 
puis  te  dire,  sur  un  excellent'  pied.  (Balz.) 

—  Dont  on  a  élevé  les  poids  ou  tendu. le 
ressort,  en  parlant'  d'un  mécanisme  à  qui  le 
poids,  ou  le,  ressort  sert  de  moteur:  Hor- 
loge, pendule,  montre  montée.  Touruebroche 

MONTÉ."  .       .    '.  '  + .,         .,-.,- 


MONT 

•'  'tt  Réglé,  disposé;suivant  un  modèle  rPlan 

monté  sur  des  données  incertaines.     ■■  i  -,  •  . . 
-^.Dont  ont  a  assemblé  .les  parties  :;  Ma- 
chine montée.  Bonnet  na^TRy Squelette  habi- 
lement MONTÉ.'      '■    i.i!i;-J<.'n.'L,l.p    ,.!■        rdj.-i 

—  Dressé,  combiné,  disposé  f'Une  affaire 
bien  montée:  ■•         .  '"    ■  j.    .  '•     '    '*'''■  '■'  '  '1 

—'Qui  est  sur  une  'bête  '  dé"'soiiimé  ;"q'ùi 
monte  "où  possède  pune^nidiitiire'  ayant'  cer- 
taines qualités  ou  certains' défauts  :  Cavalier 
bien  :monté,  mal  MONTÉfïJfre'MONTË'  sur  un 
mulet.  •"  '■"  "■■:  ■-'  ''b  ""    ■'  ■'■K"'";'  -m'Ium 

'—  Qui  à  desjambés'dàn's  ceVtainès  .condi- 
tions dé  hauteur ■ ':  'Cheval  haut  monté,  bas 
monté.  On  pourrait  dire  que  les tpr'o'm'éi-6p's 
sont  des' huppes  sans  huppé;  miiisl.a'hérité''est 
hWils'sdnt  un  heù  plus' (idiit  montés:  (Buff.'V*" 

ij       4     "I  !    >     1    ■  >t        i      ■'  .  "    >  "'•    '  '     »  ' 

—  Elfe  monté  comme  un. saint  Georges,,  Etre 
nionîé  surùn1  cheval  trôs;boa'ôuMtrèsTbeau.^i 

,— :  Coup  monté.  Chose  préparée  à.l'av,ance 
et  en  secret '^/é  vis " que .  toutes'' 'ces  défaites 
étaient  ,ûn  .coup  monté'.'  (Comulem,,  'de  1SÀ'-. 

Cad')    :       ,  •.",.  ..-.•..    .       ,    >.     !     tl-,     UJ-.-^i 

—  Collet  .monté,  Personne  ,.roide  .dans,, ses 
manièreSj.alfectant  une  grande  sévérité. ,mo- 
rale.   ,     ,      ,  ■-■;■..      ''.-,-.  ■■  ■■■•< 

—  Monté  en  couleur,  Eortèment:coloré  -.Vi- 
sage MONTÉ  EN  COULEUR:  -VïiMMONTÉ  EN  COU- 
LEUR.   ,.  ,   ,,  .,}..     ...,   ,   ,  ^  .,,  n,...„  >,,,.. ,1.; 

-r-  B.Varts..Vigoureuxi:  II.  est  -rare  de  voir 
des  pastels  d'un  ton, aussi  monté.  (Th.  Gaut.) 

'—  Théâtre.  Se.  dit  d'une  pièce;  par  rapport 
àla'inaniére  doiitiles''eirei8'ylsont,c'ombi[i'és': 
Je  n'ai  pas  encore  regardé  le  programme;  maiâ 
on  m'a  dit  que  la  pièce  est'  parfaitètnent  MON- 
TÉE: (F:  Guichardet.)  ■  ■  ■  '         ■"  <■'■  ""'     ■'.' 

-^Techn.  Enchâssé,'  eh  parlant 'des' dia- 
mants, d-es,!pierreries  :  'Brillant'  iâONTÉ  sur 
ar'yent'i'ïï  Tordùj'en  parlantdes  fils  de  soie." 

—  Mar.  Armé  :  Le' galion  s'avançait ,  MONTÉ 
de  s'oixàute-q\nàtrè  canons.  (Volt'.')  il  Vaisseau 
monté  eii  bois  -tors,  'Vaisseau'  dont1,  t'ous"les 
couples, 'tant  dé  levée  'que  dé'  remplissage, 
sont  élevés;  sur  là' quille'.'  '      ",   '",'      '.^'     .^ 

,  —  Econ.  rur.  V«i  Wpnie,'yin,  atteint  de:la 
pousse.         ''   ''': ,  _'.,  ,'  ,  '     '',"  '  '.  |.,  ',,Jt 

—  s.  m.'Techn.  Action  démettre  un' cou- 
teau, un  outil  en  état  dé  servir.       •    ,      i-".-., 

— -  AllUS.    littér:  El,    moulé    sur   le    fu>lc,'il 

ospîro  à  descendre, <Un  des  plus  beaux  vers 
de  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  Cinna,-  au- 
quel on  fait  de  fréquentes  allusions.  V.  aspi- 
rer,     i      ,|i  h     .!  ■■    -  '  i.-    ■        Jl  ■       •  Il  ■    ■  l"1'   ■'- 

'  MONTÈagle  (Thomas Spring-Ri'ce,  baron), 
homme  d'Etat  ;  anglais',  .rié  'k  '  Limerick  (Ir- 
lande) en  i790i  mort  en '.'îârs'dl  ,11"  se  préparait 
k  la  profession'  d'àyoéat',,.lqrsqu'il  ép'ou'sa'la 
fille  au  comté  de'Limerick  ,(1*811)  |e't  'renonça 
au  barreau!' Elu'  membre  de  la  Ch'ambie  des'j 
communes  par  la 'protection  du  parti  whig  en, 
1820,  il  y'  représenta  'Limerick  jusqù'en'l8'32,. 
époque  h  laquelle  il  devint  représentant  de]! 
Cambridge.  Lors  du  ininisj.,ère  libéral  dé'  lord 
Goderich,  il  fut  ho'ninié  sous-secrétiiire  ,'aù 
département  dé  l'intérieur  (i827)j'et,  après: la 
chute  du  cabinet  de  Wellington,  11  deviritd'a- 
bord  secrétaire  de  la  trésorerie  (1830),  puis' 
secrétaire  des  colonies  (1834):  Nonitriè'chan-' 
celier  de  l'Echiquier  en  :i835',  il  montra,1  éh 
matière  'financière,  une' inexpérience  qui  lui' 
atlirà'de  vives  attaqués  dé  la  part  lies' tories; 
et,  lorsque  lô'rd  Hôwick  sortit  du  ministère; 
il  dut  remettre  son  poVtèfeùillè  à  sir  Francis 
Baring.'Mai's  lord  Melbourne,  alors  président- 
du  conseil,  ie  fit  nommer  pair  du' royaume  et' 
baron  de  Monteàgle  et  lui  offrit  la  charge' 
très-ambitioiinée  de  crintrôleur'  feénéraV  de' 
l'Echiquier.  Néanmoins ,"  cette  faveur ,  ''qui' 
obligea  le  gouverneinetit'à  désintéresser  son 
prédécesseur  par  une -pension  considérable; 
ntjeter  les  hauts  cris  aux  tories,' qui' rie' man- 
quèrent pas  de  s'élever  huuiement  contré 'le 
commerce  dès  places.  A  là-Chambre  dès  pairs, 
lord  Montèagle,  tout  en  restant  dans  le  parti' 
des  whigs,  tit  peu  parler  de  lui.  Il  ènt'rii'aù. 
conseil 'privé  en  1834  et  devint  membre  de  là 
Société  royale  de ''Londres  et  de  la' Société' 
astronomique.—  Son  fils  aîné,  M.  S.-E.1  Si'Kinch- 
Rice,  ué  en  1S14,  lui  a  succédé- dans1  ses' di- 
gnités en  1866.  ;    ->■       "     n    i   ■>-   '   ■'     '  ' 

AlONTEALBANO  '(Nepbs  de),  jurisconsùite, 
français,  lié  à  Montuuban.  Il  vivait  au  xiiiesiè;. 
cle  et  acquit  beaucoup  dé  réputation  par  son. 
savoir  et  par  ses  ouvrugesî  dont  lé  plus  es-. 
tiniè,  intitulé  Tractàlus  de  excepiionibus  re- 
rum,  seù' liber  ftigiiiv'ùs  (Paris,  îôlû),  aeu.ùn 
grand  nombre  d'éditions. ,       ".  '     .,.,.*        ,,,, 

'  MONTEALEGKEv  boui'g-.et'  municipalité 
d'Espagne,  province  et  à  65  kilom.  S.-E.' 
d'Albacète,  au  pied  d'une' montagne,  dans 
une  vallée  délicieuse  et  piUoresque.;i3,5S7  hab^- 
Ce  bourg  possédait  autrefois  une  magnifique 
chartreuse,  fondée  par'le  pape. Nicolas  V,  et- 
dpntle  triple  cloitre,<les  précieuses  peintures - 
et  la. riche  bibliothèque  ont- disparu  eu  1S35, 
dans  la  tourmente  de  la  guerre  civile.  Les, 
cloîtres  ruinés,  quelques  cellules  et1  la. belle' 
façade  de  l'église  attirent  encore  l'attention. 

MONTE-À-REGRET  s.  m.'.Àrgot.  Abbaye' 
de  monte-à-regret;'Echû{v.\xii. 

MONTE:ÂRGÈNTÀl{IO,  bourg  et  commune' 
du  royaume  d'Italie,  pioyince  et  district  de 
Grosseto,  niandeuieut  d'Orbitello  ;  3,661  hab. 

S10NTE,r  COBNO  ,  montagne  du.  royaume* 

d'Italie.  V.,Grak-Sasso.    ,..    ..    ■■"■■•.       -■.... 

MONTE-CRI  STO;l'Oj/asa'deS'anciénS,  petite 
lie  du  royaume' 'd'Italie,  dans' la  Méditerranée^  ' 
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au  S."  de  l'Ile  d'Elbe;  par  *42t>  20'  dèlatJ'N'.'êt 
~Q  57'  de  long.'Ev-Supertloie,  10  kiroirircàrré'sl 
Elle  fut  ravagée  au  xyio  siècle  par  les  pirâ- 
tesj  et,' comme  ëlle-'néprésênté  guère  qu'un 
sol  rocailleux  êt^stérile,  elle  est  restéè'Jdép'diA 
lors'inhabitée.On'y  voitUinii  église  et-lfes'rëst 
tes'd'uiié'abbiiye  et  d'un  fort.  Alexandre'  Du- 
mas tudonné'  le  nom'  de  'celte1  lie  '.au  'hérift 
firincipal  d'un'deises  rèmans'lès  p!us'po[yuî 
aires:  '■ '''''   •:    :   ^.i-'.  Ji:in-i"iij.''iu>  ■   ■•     iUj< 

;."     I       J       .l;   "}■   .'.    I.    !,     J.     li,/.      il'   U'.li    1,1'lIIJ 

.  Monifi-CrUio  ,(l^. comte  de), iroman  d'Af 
lexundre  Di!maS:(lS41-1845)Mi£.vol.iin'-80),>lo 
plus  longet  ipBUt7étie  le,  meilleure  de  isesrbï 
itians  d'aventures.' Jamais  ceigrand  amuseur 
de  notre  époque, n[a,ppussè!p!us  loin- l'intérêt  • 
dujréçit;  et  nii.euxi  prouvé;-  là^facilité.d^un'e 
imaginatipi^ (inépuisable.. en'.cumbioaisons  dé 
toutes, sortes.,,- 'mil  .  ,-  ,.,,if.  j.'  .n  i,i,.ir  i  à 
j  Edmond'  'Dantès,'  sohj  héros,'  est  ^un  'pauvre 
diable  de  matelot  qui  se  voit  jetéjisans  savi>ir 
pourquoi, .dans^' un  Cachot' dû  château  d'If,' 
victime: innocenteidés'machinations  té'nébre'ip 
ses  d'um  magistrat;  :M:dé  Villefortj  d'uii'pê- 
cheur.inommé''Fernand  et  d'un  cioujMer'dê 
pharaon ,  Danglars.  Son  perd  en  meurt^dë 
misère  etide^chàgrin/Cependarit  toute  ê&fa- 
rance. n'abandou'iie  pas»  le  pWsontiier'dùrant 
une  longue  captivité  i  de.  quatorze  ans,pass'êe 
dans  un  humide  soutenain.'ll  y  fait  la  con'naiS-i 
san'ee.  d'un 'certain- 'abbé  Faria',  autre  prison- 
nier d'Etat,.q.ue  l'oncroit fou  parce  qu  il  ôfn:é'  * 
au  gouvernement  -des. '.millions  qu'il1  sait-êtpé 
enfuuis  quelque  part.'EnVinourarit;  il  lègU'é'jï 
Dantèsisoii  secrec  et  là  possession  de 'déà1  ri- 
chesses incalculables,caché'esdans  une  grotte 
de  l'Ile  de  Monte-Cristo  par  le  cardinal  Sp'adtif 
contemporain  d'Alexuudre  VI.  Dantès's'éva'd'è',1 
se  meta  la  recherche  dés  trésors' de"l'abb,ô 
et-les- découvre.  Le  voila.^riehe,'le' voilà'i'ep 
doutable.  Ici  finit  son  rôle  de  martyr' et  c'6ih1J 
mence  son  rôle  de  grand  justicier  y  il  châtiera 
la  féroce  ambition  ■  de  Viliefûrt1  et  là  perfidie' 
detons:ceux  qui'ontété  éoupables;  dans'une 
mesure  inég!ile;'d'avoir  causé 'Ses'  iiialhë'ùrê'J 
Dès  lors,  le  héros  cess'e  U'étre  Edinond  Dah-1 
tès'  pour  devenir-tour  h  tDùr,''Selo"h'lés'lbés<jnïs' 


pas  inoins  sensible  'à  là  recorinaissai}Ce"qù'à' 
lah'aiué.  Son  ancien  arinatéur,M.  MôrrolJ'l'tf 
comblé  autrefois  de' bontés.  CéU' excellent? 
homme  est  soiis  le  coup  d'une  càtaS'tro^h'è1  . 
commerciale  ;  uii  des  tirémiéï'S"  Êôïiisi'cle 'pail>;-'> 
tes  est;  de  sauver'  l'homieur  dè^.Ia  fàmillï 
Morre|  d'une  manière  ingénieuse  et  p'ieihe'^'da 
mystère.  Quant  'à  sarveugéaiîcé,  cbmine'nt' 
pourra-t-éllè  s'exercer  ?  Cëux'qu'ellè  'mbriajdé' 
occupontdes  positionS'Léle'vée's,'  à  j'éxeeptriia- 
de  l'un  deux,  CadèrouSse,  uui-'d'é ''iaillèuf  Usi 
devenu  aubergiste  au  pont!  du" Gard'.  "Fer'-r' 
nand,  le  pêcheur,  est  niiintèïiàrit'  le  g'énéràr 
comte  dé1  Morcerf:  pair  "dé  France.  Danglàrà 


versèlie  etie  charmé  et  la  distinction  de. ses^  ■ 
mâinêres ,  i'obj,et',dé  la  curiosité  dû  graiid; 
monde,  Moilte-Crisi.ô'  lie  tai;d'e','pas'a  qntfe"r': 
eri'rfelations  suivies' avec  les'fuiuiiles  Daji'-[ 
glars,'  dé  .Mprceif  et  de  Ville'fort.  jpàf,  q'ujj 
commencera  le  châtiinent?  Par  tous  en  .même 
temps'.  Uue  inain  invisible  sèmera  là  désu-^ 
nion  et  lé  remords  au  sein  de  ces  fumillê?,i 
auxquelles,  jusmie-ià,  le  bonheur  à  souri,  et 
chaque  jour  leur  horizon, s'assombrira.  Monte^i 
Cristo,  calme i.et  impénétrable  à  la  vue,  des; 
maux1  nés  ,'d'e'  sa  li'iii  ne,1  ne  se-  dé  voilera  .quj^î 
latin:  Par  'l'intermédiaire  d'une.nia'ison  Thom-i, 
so'n  et  French  deRome,  ilse  fait  àûyrir.'cbe^t 
Danglars  un  crédit  illimité  et  lé  ruine  peu'ji. 
peu.  En  outre,  DanglârS  a  une  fille,  Eugénie[;t 
Monte-Cristo  prend  pour  instr'ume'ntt'do^'sa 
vengeance  un  fils.naturèltde  la  baronne  Dan^, 
glârs  et  dè'yillefoi't,  Beiiedettp,.  faussaire,', 
voleur,,  àssassin'et  forçat  échappé.  11,  fait'a^j 
rtièttre'cé  'précoce,  scélérat- chez  Dàiiglurs, 
stfùs  lé  nom^i'Andrea  Çavàlcanti,  jeune ,ita,-jt 
lien  d'une' famille  princiére,  et  le  fait  ui-rétqrt 
pour  àssassi'nat  sur,  la  personne  do,  .Càdeji 
rbùsse,'au'moineht  de  la  signature  d ù  contrat, 
dé  mariage'"'  entre*  Eugénie  et  cet,  évadéÀda7 
Toulon.  Eugénie  s'enfuit  de.  la  niaison  pater-1 
neile;  Danglais,  presque  entièrement .ruiùfin 
se  sauve  eii  Italie' avec  .quelques  débrisr,d'oça., 
fortune. 'Arrêté  p'ar'Luigi  Vaiopa,  chef^déô 
brigands  au  service  du  comte,  il 'subit  penA-,i 
dant  trois  jours,  au  fond  d'un'cacliqt,  les  tor^y 
turès  de*  l'a  faim.'  Alors  se  .montra, .Montênj 
Cristo.  «  Je  suis'Èd'nibiid  Dantès'i»,, dit-il  'au- 
banquier.  Danglars  , revoit. avec, .terreui;  îa,^ 
victilné'.  dé'  "Ses ,  machinations  er'miu'el'es  ;et^ 
redoute  'de.  nouvelles  ,  r.eprèài.illés;  iinais.x 
Monte-Cristo,  touché  de  générosité,  lui  re'n'dî 
la  liberté  et  lui  laisse  50,000  frênes.  Lejchû.-,; 
timent  de  Fernau'd'  n'est  pas  moins  terrible.,-; 
L'origine  de  sa,  fprtuiié  est .  une,  .iruhisun.ç, 
Etant  au  servi'ee"d,'AIi  Tébélen,  pacha. de  Jur3 
nina,  il  a  livré  les  châteaux  de,  la  ville  aux-i 
Turcs;  le  pachi^aéiè  assassiné;  iluydéo,,sa., 
fille,  aihënée'  êomjne  esclave  ù  (Jonstaûtinoxi 
pie.  Moiiiè-Crïstol'ai.lieté  fort  cher  et  eu  l'ait, f 
l'auxiliaire  de  sa  haine. ,11  la  conduit, à  lu [ 
Chambre  des  pairs,  quelle  révèle  l.'iùi'amieçtj; 
la  cruauté ''du  comte  de  Morccrf,  le.lui6.dé-;rr 
clarer  coupable  de  félonie"",  aê 'trahison  et 
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(l'indignité.  AJors  Monte-Cristo  se  démasque; 
le*  faux  Morçèrf,  épouvanté,  fé'cori  ri  a! "t'siï  vic- 
time et,  saisi  de  désespoir,  se' brûlé  la1  cer- 
velle. Son  fils  s'engage  dans  les  spahis  et'sa 
femme  retourne  à'iMarseille  pour  y  en'sqvelir 
ses  infortunes  et  ses  tristes  souvenirs.  Quant 
k  Villéfort,  il  était  heureux  et  semblait  à  l'a- 
bri de  la  mauvaise  fortuné,  lorsqu'il  'perd 
successivement,  son  beuu-père,  sa  bélle-hlère 
•et  un  dé  ses  domestiques,  morts  empoisonnés. 
Alors  la  terreur  entre  ;dàns  la  maison  du  îrià- 

fistrât.  Valèntine,  sa  fille;  est'  menacée  dé 
evenir  la  quatrième  victime  des  assassins 
mystérieux  ;  mais  elle  est  là  fiancée  de  Maxï- 
miiien  Morrel,  fils  du  bienfaiteur  de  Monte- 
Cristo,  elle  ne  mourra  pas.  Monte-Cristo  là 
sauve  en  l'endormant  à  l'aide Id'urie  potion 
qui  lui  donne  toutes  lès 'apparences' de  là 
mort l  si  bien  qu'on  là  dépose  dans  le'è'aVèûu 
funèbre  dé  la  famille. :u auteur  'dé  ces 'eiiij 
'  p'oisotinèm'ertfs,  c'est  Mme  dé 'Vijlefqrl  elle- 
même,  la 'seconde  fenimé'du  procureur  du 
roi.  Elle' à  donné  a  soh'màri  ùri  fils,  et, "dans 
l'intérêt  de  cet  enfant,'  elle  a'.conçu  Tiiléè 
monstrueuse  de  tuer  quatré'p'èrsonhes;'  Là 
encore  apparaît  Monte-Cristo,  qui,  devinant 
lés  desseins  de  cette  femme, 'la mise  Vin'ème 
"de  les  réaliser  en  l'initiant  à  tous' lés  secrets 
de  la  toxicologie.  La'hàiiïé'  du  comte  n'est 
satisfaite  'que  '  lorsque  au   Valais 'dé  jùstic'ë', 
en  pleine  cour  d'assises,  il  îfiet  Villéfort  ' è'n 
b  face  dé  ce  Behedettp,  son  enfant  naturel;'  le 
voleur',  lé' faussaire  et  lassûss'in',1' qu'il  est 
forcé  de  reconnaître'  publiquement  pour  son 
hls.  Villéfort  rentre  chez  lui,  et' il  y  trouvé 
les  cii'daVres'd.é  si  feirimè'ét  désdh  autre  Ris 
empoisonnés.  La  malheureuse  s'est  fait  jus!- 
ticé  elle-même,  et  son  è'n  font  a  partagé  son 
sort.  Alors,  'au   milieu  'de.  ceîte  désolation, 
s'avance,  sous  le  nom  de  Tabbé''Busoni,  Ed- 
mond Dantèïf;   Villéfort-  reconnaît  son'  an- 
cienne victime  et  devient  'fou'.'1; ;J  "        ''    "' 
L'œuvre  terrible  de  Monte-éristo  è'stiab- 
complie;  Dàiuës  quitte:  Paris,  visité  le  cnfl1- 
,  téau  dlf,  dù'irse  retrempe  dàns"'ses  loin- 
tniris  souvenirs,  puis  fart  voila  vers  sttri'îlé 
de  Monte-Cristo,  où,i'auend  Maxiiniliêh  Mor- 
rel,  auquel  il  'fait   retrouver  Valéntin'e'  de 
Villéfort.   Mohte-Cri'sto' dit  adieu;  aux  deux 
fiancés  et  vogue  versdes  rivages  ignorés^  eu 
compagnie  d'H'àj'dée.        '■■  "'     '    ■' '    '      " 
Le  Comte'  de  Monte-Cristo  obtint  un  irrit- 
niense  succès  ;  seul,  il  eût  suffi  à  établir  une 
réputation  solidé'de  romancier.  Oh  y  trouvé 
au  début  uneéiude  fort  exacte  de  ces  haines 
politiques  par  lesquelles  la  France  entière  a 
été  troublée  sous  la  Restauration,  et  Certains 
èaraetères;   notamment   celui  '  .dé  Villéfort, 
Sont  tracés  dé  main  de"  maître.'  L'épisode  dé 
1  abbé  Faria  est  d'un  grand  charme,  et  tous 
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tremélent,  se  îiouèrit  et'sè  déiioueht'uvec  ùn'è 


aisance  remarquable;  "les  complications  rïè 
font  qu'accroître  l'intérêt.  Ce  qui  est  érfcôre 
pin*  digne  délogés,1  é'èst'qii'e  tous'  lés  per- 
sonnages,maigre  leur 'multiplicité,  ont  une 
physionomie;  ils  sont  vivants.' Pas  un  qui  ne 
soit  utile' il  l'action;  qui  ne  représente  un 
Vice,  une  vertu,  une  sottise,  une  passion-. 
Au-dessus  de  fous  plane' cette  grande  figuré 
dé-Monte<;risto;  aussi  invraisemblable,  il  'eit 
vrai,  dans  son  impossibilité  que  dans  sa  haine 
et  dans  ses  itidyéns  mystérieux  dé l'assouvir. 
Mais'  tel  est  d'art  du  romancier,  qu'on  ne  veut 
înême  pas  s'étonner  de  toutes  les  impossibi- 
lités et  de  toutes  les  invraisemblances,  f; 
MONTE  .GIBELLO,.  nom  italien  de  I'Etna. 


-  MONTE-HERMOSO,  villéd'Ëspaghe,  prov. 

et  a  78  kilom.  N.-E.  de  Caceres,  juridiction 
de  Pla.sea ;,  3,800  hub.  Usines,  a.  fer,  pour  la 
fabrication  des  ustensiles  de  labour  et  de  inér 
nage.  Aux  environs,  mine  d'or  découverte  en 
1825.    ,  _  .  ,      ,.,     -i    !*       ■     .    . 

MONTE  ROSA,  nom  italien  du  mont  Rose'. 

V.  Kose  (mont).  '       ..     ■    , 

MO.NTE-ROSSO,  montagne  volcanique '  dé  , 
Sicile,  faisant  partie  du  système  de  I  Etna,  j 
V.  Etna.  -       -     '  .         ;    -• 

MONTE -ROTONDO,,  autrefois.  .Eretwn-, 
bourg  des  Etats  de  l'Eglise,  à  16  kilom.  N.-E. 
de  Rome;  1,200  h'ab.  Beau  palais.  Théâtre 
d  uu  combat. entre  les  garibaldiens  et  les 
troupes  pontificales  en  1807.       ■   .,; 

MONTE-SAN-C1ACOMO,  bourg  et  commune 
du  ruyaunie  d'Italie,  province  dé  la  Princi- 
pauté Ultérieure,  district  de  Sala  Cousilina' 
mandement  de  Teggiano;  2,136  n'ah;. 

MO.fiTE-SAiS'-GUÏLlANO,  ville  du  royaume 
d  Italie,  l'ancienne  liryx,  dans  l'Ile  de  Sicile, 
province,  district  et.à  9,ltiIoin.  N.tE.  de  Tra-  ' 
PV-ni,  eh.-l.  de  mandement;  U,68l  hab.  Ex- 
ploitation de  marbres. 

MONTE-SAN-GIUSTO,' bourg  'et  commune 
du-rôyuume  uRalie,  province'  et  "dis"triii't  de 
Mucemia,  mandement  dePausula;  2,754  hab* 

MONTE-SAN-PIETRANGELI,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'iiaiie,  province  ;d'Ascoli 
Fiyeiio;  .  district  ,et  mandement  > de  Ferinu  • 
2,21,4  Jiab.  ,    .   ,  v  -  .   ,      .  ,     ,  '  ,     '.,-,      , 


/  MONTE-SAN-P1ETRO,  bourg  et  •commune 
.'du  royaume  d'Italie,  'province  et  .distriet'de 
•Bologne,  mandement  de  Bazza'no;  3,394*hab. 
"'" MO NTE=S AN&À V I KO \  vilj.e  d u'rjjyauine  dT- 
tatie,  province  et  district  d'Arézzb,  ch.-l.-  do 
mftBdeaient;M7,473/hàb'.;Foirè3'iiripôrtâHte3,    i    '  —  II.  Par-unë  heureuse  coïncidence,  c'est 

•      '       '•  »■    '•■'    ■     ■  '   i    ,     -l'  JJ  l        :>..  I'  './(il   VI      ■■    !■:  ',.'■  i,.  ■■  ■'   '      >_'!".  ':.)        :         ■<   ,      ['-,      •'■■_      LJJÎI    j.'   .'. 


lieu  dé  mancleraènt,,  sur  le"'  morit' Garganb  ; 

17,936 ..hab.':',;,  ;.';;  ,,_.'.;  "  j  "',.,:, 

i  MONTE -SAN -y  Ito,  bourg  et  commuûfi 
du  royaume  d'Italie.,:'  province  et  district 
d'Ancoire,  mandement  de  Moiitemarciano  ; 
3(,910hab.  <    ■  i  ;     -      ~-t  .■  .'!      ■»■-■•■     u    • 

►'  M0NTESABCHI0;'«lle  du  royaDmé  d'Itâ'- 

1:1.   ...„..: — ^'et;district'dé'Béhév;    L  '  '    """ 

l'^jôél  fiab.  C'était 

principàuÉé  qui  âpti 

inàisoii  'd'-Avalosl ', '"'  "  Ju  "'"  '  ^  B"a  '""  i 

architeete  .floTp'ntih.  .ymJfi'i'ccio^DA  Monte- 

ÇpfiR-'-..' ■;.::!,  ""-Vïa-j  .huï'.'-LV^''1  :V."'V 

'MONTE-AU-CIEL  s.im.t'Bot.  'Nom  vulgaire 
.de  lu  persicaire  orientale,  unoii  j    ,    j  .  ;  iv 

'  MONTEB'ARO'CCIO,;  bourg  ét'.cdmfhunè'du 
royaume1  d'Italie,'    iiroviricé',    district :  et  "lu 

l'3:knom'.*Si.-<5.'  dé'Pésâfbr2;G22uhàb.'   •  ""l 

-'  :  '  -  ■  ■■'  -.'  -"'f'  1  ■  •  . '  '  '  -il.  -  :  ji.  i  ■!•{ 
«  ,  MONTEBELLO  ,t  bourg»  et  .commune  ,,dju 

royauinp.fl'UrUitt,  province  id^ePavie,'. district 
.et  k!,8  kilom.  N.-E.  de.  Vogl-re'raljmàirdement 
de .Casteggip ; _ i ,82Î KaK  Ce .bôurge'st devenu 
qelèbre  pujvdeux  victoires. remportées  par  les 
Français  sMur  les  Àutriliiens.lVoirjratticle  suj- 

y.?w--t„.ii'    .i   *. .  ;>  '.'','...,,,  ,,■'/,;;?.:.':" 

iMoiiiciVciio  (batailles  du).-  Deux  batailles 
.de  ce  noiri  ont  été  gagnées'  par  les. Français 
■sur  les  Autrichiens,;  la  première' en  ,1800, 'la 
seconde'  pendant dà. catnpnguesde -1859. ' •  ' '  <-n 
■  '  —  I. 'A  peine  descendu  en  Ittilie.;  â'firèS  le  pas- 
sage des'Alpesî  Bonaparte'  fit-prëndre  à  ses 
divers  corps  lés  p'ositio'ris  qu'ils' devaient  oc- 
cuper' pour  concourir 'aux'  vastes  résultats 
qu  il  méditait.  Lé  général  Lan'hës'  reçut  ordre 
d'aller  S'établir  à  'la "Sti-â'deUà^avec  la  divi- 
sion Watrinj  afin  de  barrer  lé  passage  au  gé- 
néral OttAqui  revenait  dusiégè1  de'  Gènes  k 
-là  tête  de-l7;000  bu-' 18,0004li(jmmes  pour  se 
'rallier.à  l'arméé'de  Mélâs.  Ott,;en  èfl'et,  ar- 
riva le  9'juin  (1800)  k  l'a  Stra'dellai'  rameilailt 
•'avec  lui  en  avant  lés  généraux  GottesKèim 
et.O'Reilly,  déjà  refoulés  par  nos  troupes  sur 
d'autres  points.  Il  voulut  se  porter  sur  Plai- 
sance; ne  croyant  pas  trouver  une  àrméè  fran- 
çaise échelonnée  dans  le  défilé  de  l'a  Stradella 
qu'il  avait  à  franchir.  Latines  n'avait  en  ce  mo- 
ment autour  de  lui  què'7.,d00  à  8,000  hommes; 
mais  il  allait'étre  rejoiht'par  5,000  bu'6,000 
qui  :  avaient  '  reç*u  -  de  'Bonaparte  l'ordre'  dé 
inaix'her  pour  lé  renforcer. 'Là  gauche  dû 
général  français  se  déployait  sur 'les  hau- 
teurs de  l'Apennin,  le'cèntrésurla'châ'ùsséè,' 
vers-le  bdurgf  de  Casteggio;  là  droite  dàrisla 
pltfiiwdu  Pô:1  Lànnes  eue  le'tort  de'sé  porter 
uu.péfi  trèp  en  avant  de  là  Strâdellâ-,  là  où 
la  route,  vers  Casteggio  et  Montebello,  dé- 
bouche dans  une'' plaine*'étenduë' et  cessé  de 
former  un  défilé.  -        ■'■■  !'  ■-    3'"    ' '''•  <-'■  ■  ■  ■• 


Lejour  paraissait  Û  peine?  lè'lÈjuin,  que 
Lannè's  lança  la'division'Wiitrinsur'Casteggio 
et' força  les1  avant-postes  d'O'Reilly  à  se  ré- 
plier^jusqu'àRivetta1,-'  que  l'énn'éiiii  Occupait 
en  force  avec urie'nombrfeuse  artillerie  établie 
sur  la  i-oute  ôt 'battant  le  tei'râin  en  tout  sens. 
Deux  bataillons  dé  ltt''6*'légère  se'pbrtèrênt 
alors  surla  droite'pour'touniercétte 'artille- 
rie meui!iriére,i  tandis  'que  le's'  ba'taillons  dé 
laJ4oe,  afin  de  tourner  lé  bourg  de  Casteggio; 
s'eniparaient  '  des  'hauteurs  quile:doniinerit. 
En: même  temps;  le  reste  de  la'di vision '.Wa'r 
trin  marchait' sur  Casteggio'  même,  où  était 
établi  le  centre  des  AatriohièrisVLii'lutte'de- 
viut  acharnée,  sanglante  sur  tous  lès  points; 
Les  Français  àllaiéiiB's'enipûrer  des! positions 
attaquées,!  lorsque-' le  général  -Gottesheim'i 
accourant  i-àvec  son  in'fantérie-poùr  soutenir 
O'Reilly,  culbuta  les  troupes  qui  avaient  gravi 
les  hauteurs: 'Laiines-,  au  'înilieu'd'im  féù 
épouvantable;' retenait  ses  soldats  et 'l'es1  em- 
pêchait de  céder  au  nombre.  Eh  ce1  moment 
arrive  la  division  Chambarlhac,  du  corps  du 
général  Victor.  Le  coinbàt'recommehce  àvèô 
une  nouvelle  fureur.  Le général  Rivaud,  en- 
tralnanc:la'43e,  s'élance  de'nôiiveau  sur  les 
hauteurs,'' rallie  les  troupes  qui 'en  ont  été 
repoussées '-et  réussit  enha  à' s'y  maintenir 
au  prix  d'héroïques  et  sanglante"  efforts.  Au 
centre,  la  '90^  se-porta  au  secours'du  géné- 
ral-Watrin,  luttant  pour  entrer  dans  Casteg- 
gio, tandisqu'à  droite  la  24e  essayait  de  tour- 
nerila  gauche  de  l'eiinemi  et  défaire  tomber 
sa.  redoutable  artillerie.  L'élan  des  soldats 
français-  devint'  alors!  terrible,  irrésistible  ; 
partout  lés  Autrichiens,''  dont  l'opiniâtre- ré- 
sistance est  enfin1  lassée,  plient  sous  les  efr 
forts  des  bataillons  qui  se  précipitent  sûr 
eux.'  Lainitraille,  vomie  à'bout  portant;1  aug1 
mente  encore-' le' désordre  qui  règne' dans 
leurs  rangs  ;  bientôt  la  déroute  est  complété 
'.et ils  s'enfuient  à, Montebello,  -laissant  sur-ie 
champ  de  bataille  3,000  hommes  tués  ou  bles- 
sés, 5,000  prisonniers  entre: nos'  mains' et 
6  pièces  de  canon.t  L'action  avait'duré 'depuis 
.onze  heures  du  matin-jusqu'à  huitLheuresJdù 
,soir.  et  12,000  Français  au  plus  avaient  com- 
•battu  18;000  Autrichiens..  La  victoire  de  Lan- 
aies  inaugurait  brillauxmeiit  l'iinmort'elletcam- 
ip'agne  de  Marengo,uet  elle-  asb'urait'à  sa  fa- 
.-iniile  uneàlldstration  que  deç  fils'ilevraieiît 
être  fiers  de  continuer.  -  ■     .■■.■  1  '     i    ■  ■  -ri. 
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aussi  à  Montehello  que  fut  remporté  le  succès 
qui  ouvrit  la  campagne  de  1859'contreTes  nier 
mes  énriemisJ  L'emperéurNapoléon'IIÏ  tenait 
tbuté''la  li^n'e^du'Pô;  laissant  lé-  général  au- 
trichien Giulay  dans  l'incertitude'  àû  :sujèt  du 
point  qu'il"  choisirait  pour  franchir  ce  neuve. 
Giulay  se' vit  donc  contraint  d'ojjérér  une. 
grande  reconnaissance;  avec  des  forcescon- 
sidérables;  sur  nôtre  ligné  la  plus  avancée, 
et  c'est  ce  qui  amena  Te  seeond'coriibat  "de 
Montebello,  livré- le  20  mai  1859.  iLe~général 
■Forey,-cominandantla  division  du  1«  corps 
(maréchal  Baraguay  d'Hilliers)  la  plus  rap- 
prochée de  l'ennemi,  fut  averti  à  midi  qu'une 
forte  colonne  autrichienne  avait  occùpé,Ças- 
'teggio.'et  repoussé  'de'Môntébello'^les'  g'rand'- 
"gardes^de  cavalerie  piéihbniaise, ,  lise  porta 
'immédiatement'  aux, ayant- postes  avec  deux 
bataillons  dujic  dé  ligné  et  ordonna  au  reste 
'dé^sa'-diviSion  déprendré  lés  armes';Turie"bat- 
.terié'd'artillérié  du  se^régiment  marchait  en 

[faln    *   I      /in  «  nmï     'm.nît      «lAîîi       nÀii  i>c>û   '*1n.     Mn.itl. 


grande  route;  l'autre  par  là:chaussêè  du  che- 
"mirî'de  fer.'Le  général  Fdrey  ord'onnàaiiss'i- 
tôt  au  bataillon  de-  gauche  du  74e  de  couvrir 
la:ehnussée  à'  Cascina-Nuova,  et  à  l'autre 
bataillon  de  se  porter  à  droite  de  la  route  en 
arrière  de'deux  bataillons ,du '84e.  Ce  mouve- 
ment-était  à  peine; terminé,  qu'une  vive  fusil- 
lade éclata  sur  toute  la  ligne  entre  nos  tirail- 
leurs ;et  eeux.de  Tennemi,  que  celui-ci  soute- 
nait par  des  têtes  de  colonnes  déboiïehanfde 
Ginestrellp.  En, même  temps,  les  deux,  artille- 
ries1 tonnaient  l'une  contre  "l'autre..1  Le  géné- 
ràl'fran'ç'ais' porta  alors  sa  droite -eh  avant, 
et  i'énriemi  dut  se  retirér'dévant  l'élan  de  rtos 
soldats;  mais  s'aperceyant  que  nqusn'aviohs 
'qu'ûn'seul  b'ata'iUonià'la'  gauche  de  lâroute, 
il -lariçâ .'contreMui ■  une-  forte  colonne: .Toute- 
fois, grâce  à  la  vigueurîet  à  la'  fermeté  de  ce 
bataillon,  commandé  parle  colonel  Canibriels 
en  personne,  'èt'h  dès  charges^eureuses'de 
là -cavalerie  piémontaise,  admirableihent 
entraînée  par  le  général  de  Sonnaz,  les  Autri- 
chiens se  virent  forcés  de  battre  eh  retraite 
sur  ce  point.  En  ce  moment,  le  général  Blan- 
chard, suivi  du  98°  et  d'un  bataillon  du  919, 
rejoignait  la  division  et  recevait  l'ordre  d'ail- 
ler releverJe  bataillon  du  74e  chargé  de.  dé- 
fendre la  chaussée  du  chemin  de  fer:  et  de 
s'établir  fortement  à  Cascina-Nuova.  ■  Ras- 
suré de  ce  côté,  le  général  Forey  poussa  de 
nouveau  sa  droite  en  avant  et  réussit  enfin, 
malgré  une  vive  résistance,  à  s'emparer  dé 
la  position  de  i  Ginestrello.  ,  Jugeant  alors 
qu'en  suivant,  avec  le  gros  de  l'infanterie. la 
ligue,  des  crêtes  et  la  routé  avec  son 'artille- 
rie protégée  par  la  cavalerie  piémontaise  il 
débusquerait  l'ennemi  de  ses  positions,  il  or- 
ganisa ainsi -ses  colonnes  d'attaqué  sous  les 
o'rdVês'du  général  Beuret  : 

Lé~i7é  bataillon  de  chasseurs^  soutenu  par 
le  84?  et  le  74e  disposés  en  échelons,  s'élan- 
cèrent sur  la  partie  "siid  de  Montebello, -où 
l'ennemi1  s'était  fortement  établi.  Il  s'engagea 
alèrs  un  combat  corps  à  corps,  terrible; 
acharné,  à  la  suite  duquel  nos  soldats  restè- 
rent enfin  maîtres  de: Montebello. -Cependant 
l'ennemi  s'est  réservé  un  dernier  refuge-dans 
te  cimetière  du  village,' dont  il  a  fait  une  vé- 
ritable redoute  :  il  faut  l'en  chasser.  »  Allons, 
mes  enfants,  crie  Forey  à,  seSjSoldiijts,-  arra- 
chons, a  l'ennemi"  son  dernier  abri'!'  Suivez 
•votre  général.,  »  Et  .il'  s'élance  sur  .la 'route! 
Alors,  comme  poussé  par  une  force  inviàible, 
un  véritable  flot  humain  se  précipite'sù'r  ses 
tracès!et  l'entoure^  :puisi se 'jette  comme 'un 
torrent  dans  le  cimetière,  laissant  derrière 
lui  une  longue  traînée  de  corps  mutilés.  Un 
des  premiers,  le  général  Beuret,  qui  accom; 
pagnaitjjg  -général  Fpreyv tpniba-  iqqrtelle- 
ment  atteint.  îMais  dii'  uioins  sa'inbrt  sera 
vengée  :.les  murs-du:cimetjère  ont  été.euva- 
hia.et  enlevés,, à  la  baïonnette ;,,nps  soldats 
inimolent'a  leur  fureur  tout  ce' qui  ne  cherche 
pas  son  salut  dans  la  fuite. 
■  Ilôtait  alors"  six"  heures  et  demie;  le'géhé- 
ral  Forey,  ne  jugeant  pas  prudent  de  pousser 
plus  loin  le  succès' de  la  journée,  arrêta  l'é- 
lan de  ses  troupes  derrière  le  mouvement  de 
terrain  sur  lequel  est  situé  le  cimetière,  gar- 
nissant'la  crête  avec  quatre  piècesid'artille- 
rjo  et  des  tirailleurs  qui  refoulèrent  les  der- 
nières, colonnes  autrichiennes  dansCasteg- 
gio.  Bientôt  même  elles  abaindonnèrent  cette 
position  et  se  retirèrent  par  la  route  de  Casa- 
tisma.        -  '  ' '  -  -      '      '  ' 

"  Nos  pertes,  dans  cette  journée  brillante, 
consistèrent  surtout  en  officiers  'supérieurs, 
qui  avaient  tous  largement  payé  de  leur  pèrL 
sonne  ;  nous  eûmes  en  outre  environ  700  hom- 
mes tués  ou  blessés.  Mais  celles  des  Autri- 
chiens durent  être  bien  plus  considérables, 
à  eh  j  uger  par  le  nombre  des  morts  trouvés, 
surtout  dans'Montebello.1  '  '    •' 

MONTEDELLO-VIÇÈNTINO,  bourget  comr 
mune  d'Italie,  province  et  à  14  kilom.  S.-O. 
de  Vicence,  district  et  mandemeut  de  Loiiigd; 
3,717  hab.-     ■       -I        ,,....  ■„  ,  ..  •;,.  .,  ) 

MONTEBELLO  (Jean  Laknes,  due  de),  ma* 
Téchàl  de-France.  V.'  L'annes.  .  •     ■>  -'    •  '•'> 

7  MONTEBELLO1  (Napoléon- Auguste  Lannes, 
ducbfe)7  diplomate  français'.  VI  Lannes.'  ,"'' 
J.-M.ONTEBELLO  (Gustave-Olivier,  comte  de), 
général  .français-.  V;  Lasses.-.   -î'.i^j  ,1.0  :,i 

•iMONTEBEL-LUNA',  bourg  et  commune.' dii 
to'yaume  d'Italie,  province  et  k  22  kilom.1  N.'- 
O.  de  Trévise,  ch.-l.  de  district;  C,8i3  hab, 
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:.       ■'    '  '■ 

,  MONTEBOURO,  bourg  de  France  (Manche), 
éh.-l.'  de'cahton,  arrond.  et  à  7  kilom.  S.  de 
Vatognes;  pop.  aggl.,  1,907  hab. —  pop.  tôt., 
2,172'hab.  Fabrication  de  coutils;  tanneries. 
Commerce  de  dentelles,  de  bestiaux  et  de 
céréales.  Ruines  d'une  église  de  bénédictins, 
construite  vers  le  xne  siècle,  et  présentant 
un  mélange  du  style  roman  et  du  style  go- 
thique. Sur  la  montagne  qui  domine  le  bourg, 
vestiges  d'une  enceinte  retranchée  que  l'on 
regarde  comme  un  camp  romain.  L'église  est 
surmontée  d'.un  beau  clocher  pyramidal  en 
pierre. 

■  MONTECALVO-1BP1NO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province1  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  d'Ariano;  à  17  kilom.  N.  E. 
dé  Bénévént,  ch.-l:  de  mandement;  4,640  hab. 

MONTECARLO  ,;  bourg  et  commune  ("lu 
royaume  d'Ità)îé,'province  et  district  de  Luc- 
ques,  à  31  kilom.  N.-E.  de  Pise;;  7,138  hab. 
Exploitation  d'excellent  sable  pour/verrerie. 

1  IMONTEGAROTTÔ;  bourg  du  royaume  d'I- 
'tàlie,  "province  et  district  a'Ancône,  ch.-l:  de 

niaiidemerit  -/é,590  hab.  '  ' 

r  ■  il*.  '    ■     .- 

MONTECASS1ANO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,,  province,  district  et  mande- 
ment de  Maçèrata;  4,165  hab. 

•  MONTECASTR1LLI,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  l'Ombrie,  dis- 
trict et  mandement  de  Terni  ;  4,645  hab. 

MONTECAT1NI  OI  VAL  01  CECINA,  bourg 
et  commune  du  royaume  d'Italie,  province  de 
Pise  , 'district  et  mandement  de  Volterra  ; 
4,317  hâb.         "      '-  ■     ■         ■ 

MONTECATINI  Dl  VA!.  DI  N1EVOLE,  bourg 
et  commune  _diï  royaume  d'Italie,  province 
et  district  de  Lu'cques,  à  ,46  kilom,  O.  de 
Florence  ,  .mandement  de  Monsunimano  ; 
6,1,92.  hab. ,  Sources  thermales  ;  salines  .et 
bains,  les  plus  célèbres  de  l'ancien  duché  de 
Toscane  et  fréquentés  ■  annuellement  par 
4,000  baigneurs.  Miné  de  cuivre  aux  envi- 
rons. 

MONTECAT1NO  (Antoine),  philosophe  ita- 
lien, né  à  Ferrare  an  1536,  mou  dans  la  même 
ville  en  1599..  Après  avoir  professé  pendant 
quelque  temps  la  philosophie,  il  devint  secré- 
taire du  '  duc  Alphonse  II,  qui  le  chargea  de 
missions  diplomatiques  à  Paris  et  à  Rome,  et 
il  paya  ce  prince  d  ingratitude,  dit  Muratori, 
en  prenant  une  grande  part  à  la  dévolution 
au  saint-siége  du  duché  d»  Ferrare.  On  lui 
doit  :  Aristotelis  Poliiieorum  libri  ///(Fer- 
rare, 1587-1597,  3  vol.  in-fol.),  traduction  la- 
tine ;  In  octavum  librum  PhysicB  Aristotelis 
commentarius  (Ferrare,  1591,  in-fol.),  etc. 

MONTECCHIO-MAGGIORE,  bourg  et  com- 
munedu  royaume  d'Italie,  province,  district, 
mandement  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Vicence  ; 
5,080  hab.       '   ' 

MONTECH,  en  latin  Monlegium,  bourg  de 
France  (T;trn-et- Garonne),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  k  14  kilom.  S.-E.  de  Castel-Snrra- 
sin,  sur  le  canal  laléral  à  la  Garonne  ;  pop. 
aggl.,  1,752  hab. —  pop,  tôt.,  2,753  hab.  Pape- 
terie, 'minoterie.  Commerce  de  grains  et  de 
vins.  Restes  des  anciens  fossés  d  enceinte. 
,  MONTE-CHARGE  s.in.Techn. Endroitd'un 
haut  fourneau  où  l'on  monte  le  minerai  et  la 
castine  pqtir  les  jeter  dans  le  tour. 

MONTECHIABO-D'ASTI,  bourg  du  royaume 
d'Italie,-  province  d'Alexandrie,  distric^  et 
k  17  kilom.  d'Asti,  chef- lieu  de  mandement; 
2,016  hab.  Collège  communal. 

MONTECHIARO-SÏJL-CHIESE,  ville  du 
royaume  d'Italie  ,  province  et  k  20  kilom. 
S.-E.  de  Brèscia,  district  de  Castiglione,  chef- 
lieu  de  mandement,  sur  la  droite  delà  Chièse  ; 
6,933  -hab.  Moulinage  et  commerce  de  soie. 

MONTEÇHIARUGOLO,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie,  province,  district  et  k 
15  kilom.  S.-O.  de  Parme,  mandement  de 
Traversetolo,  sur  la  Leuza;  3,931  hab,  Im- 
portante poudrerie. 

MONTECHIO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  k  il  kilom.  O.  de  Reggio 
nell'Emilia,  ch.-l.  de  mandement;  4,384  hab. 
.MONTECILFONE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Molise,  dis- 
trict de  Lareno,  mandement  de  Guglionisi; 
2jll0  hab. 

MONTÉCLA1R  (Michel  Pignolet  de),  com- 
positeur et  contré  -  bassiste  français  ,  né  à 
Chaumont-en-Baîsigny  en  1666,  mort  aux 
environs  de  Saint -Denis  en  1737.  Il  débuta 
comme  enfant  de  chœur  k  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  de  Langres  et,  après  avoir  été 
attaché  k  plusieurs  églises  provinciales,  entra 
au  service  du  prince  de  Vaudemonten  qualité 
de  maître  de  musique.  De  retour,  vers  1707, 
d'un  voyage  en  Italie  qu'il  fit  k  K  suite  du 
prince,  il  entra  à  l'Opéra,  comme  musicien 
d'orchestre,  et  lit 'pour  la  première  fois  en- 
tendre la  contre-basse,  inconnue  jusqu'alors, 
dans  un  opéra  de  sa  composition  ,  intitulé 
Jephté,  L'effet  produit  par  cet  instrument  fut 
immense,  et  Montéclair  contracta  avec  son 
théâtre  ,  en  qualité  de  contre  -  bassiste,  un 
engagement  aux  termes  duquel  il  n'était  tenu 
de  jouer  qu'une  fois  par  semaine,  le  sa- 
-medi,  jour  des  grandes  représentations.  Mis 
'-àsla  retraite  en  1837,  il  mourut  la  même 
année' 'k  l'âge  dé  soixante  et  onze-ans.  Outre 
~féphtétte  compositeur  a  donné  à  l'Académie 
royale  de  musique  l'opéra  -  ballet  les  Fêles  , 
de  l'été.  On  connaît  aussi  de  lui  des  cantates 
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des>coàcertôs,  des  brunettes,  des  'motets  ret 
une  messe  de  Requiem.  Comme  théoricien, 
Montéclair  a  été  longtemps  réputé  pour  sa 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  musique 
par  des, démonstrations  faciles,  dédiée  à  Cou- 
perin.  Il  a  été  moins  heureux  dans,  ^attaque 
anonyme  qu'il  dirigea  contre, Rameau,  au 
sujet  de  In  Basse  fondamentale.  Rameau  ri- 
posta par  une  réplique  écrasante  qui  lit  ren- 
trer l'agresseur  dans  un  silence  jprudent.  Vj 

MONTECORVINO  -  ECGLIANO  , -  -bourguet 
commune  du  royaume  d'Italie,  province'de  la 
Principauté  Çitérieure,-distr;i.et  et  à  .18.?kjjpm*. 
N.-E.  de  Salérne,'  mandement  .de^Montéçôr;- 
viho-Rovélla;  4,761  hab?,-'  ■-  !:  c.j  - 
f  MONTECORVINO-ROVELLA,,viile  d'Italie, 
province,-, de.  la  , Principauté •  Çitérieure,  jdïs— 
"trict  et  à,l7  kilbm.  E.  de  Salernéj  chéfriieu. 
do  mandement  ;  G,2G4  hab.1    ,,.'",'•    ,    ,    /:;,' 

-  MONTECORVINO  (Jean. de);  missionnaire 
italien,  né  vers  1247,  mort.ea Chine  vers,  1.330. 

Jl  entra  dans  l'ordre  des, frères  ^mineurs,  4fut 
envoyé  en  Orient  par'Nicqlàs  IV  enl288  pour 
y  prêcher  la  foi,  parcourut "d'abord .laPersè, 
puis  l'Inde,  pénétra  ëhsûife'dans  la  Grande- 
Tnrtarie  et  y  éprouva  .beaucoup  de  persécu- 
tions de  la  part  dès  chrétiens'  schi'siriatiq'ùës 
qui  avaient  fait  de  grandslprogrès'dans'cëtte 
•contrée:1  Au'  bout  de  onze. ansdelséjour. dans 
ce  pays,  Jean  doiMontecorvinoi  fut -rejoint 
par  un  franciscain  depologne  ;  nppMftéArnold, 
avec,  qui.'il  travailla  avec ,  une* nouvelle, ",'ar- 
deur.à la- propagation  du  càtboiicisme.'Cbmme 
il  connaissait  bien  la  langue''  des  Tartares,  et 
qu'il  écriyait.et^prêchait.foTt  bten.en  mongol, 
il  opéra  "un  g'rand  nombre"  de"  c6nve"rsions, 
dont  la  plus  importante  fut  celle' d'un  prince  ; 
de  la  tribu  des  Kéraïtes',  nommé  Georges  ;*il 
instruisit  beaucoup  de  jeûnes-  enfants  /dans 
les  lettres  grecques  et  lâtihes/,composa''des 
psautiers,''çles  hymnes,  et  traduisit^  a  l'usage 
clés  néophytes'  le  Nouveau  Téstamentet  l'es 
psaumes:  Enrecompènsè  de  son  zëlé,-le;pape 
Clément  V  érigea  pour  lui,  en  1303,  le  siège 
archiépiscopal  dé  Khan-Balikh/auqûêl-il  atta- 
cha de  grandes  prérogatives ,  et'  lui  envoya 
pour  l'aider'idans  ses  travaux  ^apostoliques 
André  do  Pérouseet  quelques  autres  religieux 
qu'il  créa  ses  suffiagants.  On  a  de  Montecor- 
-vino  une  lettre  qu'il  écrivit  aux'  religieux  de 
son  ordre  eh.  1305' et  que'  Waddiiig  a  insérée 
dans  ses  Annales  ordinisMinorum'.i,    i    ■  .  .  •■ 

MONTECOSABO  ,  bourg  '  et  commune. ,'du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Ma- 
cerata,  mandement  de.Civitanova;  3,000  hab. 

MONTECROCE  (Ricoldo  .  de),  dominicain 
italien,  né  U Florence ;;il  vivait(vers  la-fin.'du 
xtiie  siècle.  En  129S,  il  reçut  'du  p.âpé  Êpnir 
'face  .VI  U.  la  mission  ^d'aller,  prêcher  l'Evarir 
gile  chez  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Tar- 
tares, et  écrivit  ia, relation  de  ses, .voyages 
sous  le  titré  dé 'riihcriarum'péregrinatio'nis.  Le 
texte  de' cet  ouvrage'  est' perdu  ; 'mais  il  eh 
resté  une  traduction  'française  par1  Paul  Lé- 
long,  traduction  qui  à  été  imprimée  dans 
V Histoire  merveilleuse',1  plâisan'tè  et  récréative 
du  grand  empereur  dé  2'ariarïé' (Paris,  1529, 
in- fol.).  •.■',«■     -,■>■■■     -,  ; 

MONTECUCCOLI  et  hp^MONTEÇUCCpU, 
(Sébastien,  comte  de),  géntilhpmme'de  F^r- 
rare.  U  servit  Charles-Quint  dans  sa  jeunesse, 
puis'  fut  amené  en  'Fràn'oe  bar  'Catherià'é'  de 
Médieis  et  attaché  au'  dauphin,  fils  de  Fran- 
çois 1er,  en  qualité  'd'échànson.  Dans  l'été 
de  1536 ,  il  accompagnait  ce  jeune  -prince 
dans  un  voyage  sur  les ,  bords., du  Rhône  j-lui 
ayant  donné  à  boire*. de  l'.eâû,"  très- fraîche 
après  un  exercice  violent,  le  dauphin, 'fut  at- 
teint d'une  pleurésie  et  mourut  quelques  jours 
après.  On  accusa Monteçucçolli  de  l'avoir 
empoisonné.  Un  Traité' des  poisons  qu'on 
-trouva  dans  ses  papie'rs'parut  une  preuve  sùf- 
-iisante.  La  torture  lui  arracha  quelques  aveux 
et  il  fut  condamné  à  être  écartelé.  Cepen- 
dant rien  h;est  moins  certain  que  ce  crime;  ■'- 

MONTECUCCOLI  (Raimond,'çpmterDK),g'e- 
;néralissime  .des   armées^'  autrichiennes ,   né 
dans  le  Modénais  en  l'608.  11'  servit  d'abord 
comme  volontaire  dans  l'armée  impériale;  fut 
fait  prisonnier  à  Hofkirch?  (1639)'  et  erftplôya 
les  deux  ans  de  captivité qu'il'sùbit  aétudier 
les  meilleurs- ouvragés,  sur  l'art  de  la  guerre. 
A  peine  eut-il  recouvré  sa  liberté,  qu'il  trouva 
l'occasion  de  venger  sai/défaite.  'Rentrée en 
Silésie  en  1646,  il  reprit  l'offensive  et  parvint  à 
chasser  les  Suédois  de.  ia  Bohême.  La  paix  dé 
Westphalièlui  laissa  dés'loisirs  qu'il  sut  utiliser 
au  profit  de  son  instruction  militaire.  En-,1657, 
il  fut  nommé,  maréchal  de  camp  etenyoyé  au 
secours  de  Casimir,.,roi_.dei Pologne, .attaqué 
par  les  Suédois.  Il  reprit  Çraçoviê  etitputes 
les  villes  dont  l'ennemi  s'était  emparé,  vola 
ensuite  au  secours  de  son  allié  le  roi  de  Dà,- 
nemark,  débloqua  Copenhague;  et  chassa  les 
Suédois  du  Jutland  et  de,  l'île j'de.  Fiionie.  En 
1661,  il'alla  battre  les Turfasen  Hongrie.  Dans 
la  campagne  de  1672,  il  fut  envoyé. auséçours 
des  Hollandais,  attaqués  , par  la  France,  et 
se  maintint  honorablement  contre  le. grand 
Turenne.  Opposé  de  nouveau  au  grand  capi- 
taine français  (1675),  Montecuccolli  manoeu- 
vra habilement. pendant  quelques  mois;  une 
bataille  décisive  allait  décider  entre  ces  deux 
grands  généraux,  quand  Turenne  fut  tué  .par 
un  boulet  de  canon.  Montecuccolli  eut  la  no- 
blesse de  pleurer  son  rival.  Il  poursuivit  en- 
suite les  Français  en  Alsace,  investit  Hague- 
nau'et.  Saverne,  qui  furent  débloquées  par 
le  grand  "Condé.  Cette  campagne  termina  s'a 

xi. 
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...■■'.'.:'     -    iïî"7/i",'-l,iUJ  3I',1  f'1!'.:*  -jf-  -L1  .'    ■:".',■ 

cai'nere.NCombled  honneurs, il  passa  sa;yieii- 
lèsse.  dans  un.  repos  honorable  et  mourut, ,à 
Lintz  en.l6Sî,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On 
lui  a  reproché  .d'être  peu  entreprenant  à.  là 
guerre  et  d'avoir  pris  pour  modèle  le:  trop 
.prudent \  Fabius  je  .Temppriseûr.  Il  a  iaissé 
des  Mémoires  militaires,  Çommentariifièllici 
(VienneJ  1718),  qui  l'ont  fait  surnommer;,  le 

Vcgèeo  moderne.  v    i,'       T      V     1 .'-.'  ■  iK) 

l'  MONTEDOItO;  bourg' et  comm.  du  royaume 
■dj'ltaliéVdahs  l'île-'de  Sicile^  province ,e,ti  dis- 
trict dé^altanisettaj  mandement  de'-  Serra'- 
idifalco;  2,145- hab.'     "i  ,.    ■■'  a>  i  :n-  -  .!*•■  -■■<{ 

'.'.MONTEE  's.  ^.^(nrion-rtè1'^  rad'';'mon'ff'rj. 
Terrain/,  chemin r]qni'  va:  è^ 'montant'.'  d'une 
■fnaniè're  it^-ixn^Ueli^'^^Bypi^^ru'àe, 
■pëniblé'.'doucèt'aiséé.  Gravir,  ta  montée? ''   l!! 
_t,  — f  Açtion^de  monter ^l£es<chevauxlpnt  qr,- 
^dinaire'ment  pLûs,de,pèijiè  a'Va, montée  jju'à^la 
iïçscèiuè'.j\'A.càdl)''  ydyfâfeiçiïëîUfi'^FÏoreHÇfi, 
le^'D'dntgï et'çpmme,  lui  est  dure '^«^ÔNTÉE^ae 
'l'psçalieriéirang'éfofêi-^^ 
"!,,—  Rampe,.dpuce„,  placée,  au  ^devant^d'un 
.édifice.  ^ia^MONTÉE  du^Çâpùolé,  à^Ûonie^a 
.bequçoupideryiàjeste'., (A.CBià-.)t  ,rlj  u<  ;,|  Vl,  3;,, 
.-,,—  Petit,  escalier;.  d;une  .maisonj.pnuvre!: 
.Montée  étroite,  roide:  Monter,?  descendre*  la 
uomÛE; .Nettoyer,, balayer  ia' montée.. t.i vu 

'.— 'Chacunedesmàrchcs-d'un  escalier ^m 
"''Deux' servantes,  diSjà' largement' soufflettes, '''  . 
"avaient  ii'coups'de  pied1  descendu -les,m<in^iisV'J' 

.1,  ji;i;(f.u..J.jt    -.■MlliL,i-.-J!-t  ■'■tf-t  '"Boil'EÀU."1" 
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Il  Escalier  en  bois,  dans  unLmpulin  a  yent.,, 
.  '^-iP op.  Faire  sauteplss,  montées. à  quelqu'un, 
Le  chasser  honteusement  et,jfiolemment  de 

^ChOZ-SOl.  ,,   r,j,^,    ,(v.    ^fv  T^ijL-'f     ^1,11,1   -f  W.J  J_\l>J.  *>. 

ii— -Montée idu  ïat"i,.Nomi;quepjlesinourrices 
donnent  .à  ila,  sensation  qu'elles,  éprouvent  I 
lorsque  i  le  lait  sa  ^produit  ray.ee  abondance 
dans  leurs1  seins  :  La,  formation  et,  eomme<on 
dit  ,,la  montée  -du siLMTLont  <de t grands ,,rapr  ' 
ports  avec  les  fonctions  .de-,  la,  n!atr1içe,..(Four;-  : 
croy.'),*  '  ,  .-"i-  <>.  '.'■>  i-  !".'•>■■  Jl  -ji.n  o  n!«.--ijn3 
■  i— •  Archit.  "Hauteur,  d'une;  voûte^ll  Montée 
•d'arche,  -Hauteur  perpendiculaire  .depuis.!  le 
niveau  de.  la  naissance  de'-la  voûte  jusqu'Wla 
clef.  wMontée  de  pont,  Différence  du  niveau 
du'pavô  sur  le  milieu  dé'la  .maîtresse  arche 
avec  le  niveau  du  rfez-de-chaussée  de'la  culée, 
-t  -A  Fàûcorin.  Vol  du  faucon  •s'élèvant  "par 
ra'ngres  et  eh's'éiahçah't,  qn'aud'il  p&ursuit'-le 
gibier.1  '■% Montée) 'd'essor,  Action  »  du''fauco>n 
qui>  Aiontc  à-  perte  dé  vue  pour  .'chercher- .une 
atmosphère  plus'  fraîche:  «'Montée  >p'ar  fuite, 
Vol  rapide  du  faucon,  quand' irapëur.^  '">  lr 
't:  — '  Navig.'fiuv.  Barque'  de  'montée;,  'Barque 
chafcéédé'niaVcbàhdisès,  qui' était 'employée  k 
rèm,ontérlavGir6hde'."  '";'  III'u'n'"'V"l'e" 

—  Techn-.  Ascension  ,  de  la  fonte  jdans.le 
fourneau*  déterminée  pai*  undéyélopuèrncht 

de  gaz-     ,  ,. -,     v-  ,   ,a    m,  -:. 

-,., —  Econ.  rur..,Action  duMver  ,àr ..soie,. gui 
monte.dans  les|bruyéres  ppuri,y..filèrisign,cpr 
con; ,:i tes  temps  d'orage  sont' funestes]  'pendant 
/o.M.onték..,,;  ..u-,  :  ,;,;i,i.     t.,  r.  ii  ù  .twi.'.A  ii. 

~-  Ichthyol:  Petites  anguilles  qui  remontent 
en  troupeles  rivières;  et  qu'on'pèche.eniimr 
mense  quantité  jdaos,  des  ,  paniers,  pour,  en 
faire  des.fritures._r  '  'r  ;'!  i'  ■  -  '■.  .'i-ji    .liluiii 

~  MONTÉFALÇÏ6NE,-boùjrg  'et  commune^dù 
royaume  d'italiel^rô'vi'nce. dé  là'.'Pririci'^'auté 
Uitérieurét'  '  district  d'Àvèllino',^  mandement 
d'elMôii,teiV.irifjtô';1S,'899  hàb.',-'.'  ' ''"','  '  •■■'"•'■ 

t...MONTEFALCO,  .ville  du -.royaume)  d'Italie, 
province'de  l'Ombrie,  district  et  a  22)kilom. 
N.'-O.  de.  Spolète,  chef-lieu  de  r  mandement'; 
5,000  habii  ,1;il.-.'  "-.  .  !•->  •>'  ,-  -i  i.:u>nq  'i-iîi 
■  MONTËFA-LCÔNE^Bl-VAL^ORTÔRÈ.'bdùrg 
et'- commune  du-royalimé  d'Italie?  province 
"dé  Béné'vêrit,  district  'déL'Siin-Bârtplome6  in 
Gai'db,  mandemént',dé 'Castelfranco  in^Mis*1- 
cano  ;'J3,39S  hab.'  '  '   '  '■■'  ,"' 'i"1,-,:  "  v   '"'":"1 

-  .MOINTEFALÇONE-NEL-SANMO.,  i\;illeidû 
royaume, id'Itaiie„iprovince  ide  .Molise  ,-idisr 
trict.etjà  26.kilom.tN.-'0.'de,La"rind,,<;hefJieu 
.de  inandemènt  ;  3,201  hab.  Commerce  de  fruits 
.et.de  céréales.  ..  _■  |..  jr  %_  ^:  -j.v  ...  ■;■■-■,; 
-'SÏONTEFANO, 'bourg  et  CommV dû ; royaume 
d'Italie',  'province,  district  ét^'à'  12  Kiloni'. 
N.'de  Màcérata-,  'mandement  'do  Recariati; 
;3',678  hab:;"  "  '"•"'  "'''J    ';•''  ■  f-  -  -'H  .■•-'. 

"fMONTEFELT RO, 'ancienne1  familfe  d'Italie1, 

qui^doit  son  nom;  à.  un  chàteau,situé.  dans  la 

'marche  d'Ânçôtie'.-Ellé  "desçêndàit  dés^omtes 

Ide ' Carpégna,  devint ,la,souçhe .dé Japreinière 

.maison  des, çqmtes,d',yrbin,  commanda. à^.rr- 

.blii,  a  Pisé, 'etc.,  et  se  mit^à  là.téte\,'dés'gi- 

bélins  auTxm?  et 'auixiye  siècle.. -Le, premier 

'membre  de  cettê[fàmiUe  qui  ait ;  .laissé  un  .nom 

'dans  l'histoire  esVMoNT/yyiLTRiNp,  mort  avec 

la  réputation  d'un  vaillânV capitaine.*^-  Son 

fils,  Boiicbntè  DVMôSftEPÈLTOoV'déYrmri'dà'' en 

i228'à;l'a  république 'de  Rimini-  sa'  protection 

ipôùr'sôuméttré-leshàbifahtS'-d'UrbinV'qûi's'é- 

taient  révoltés  contre  lui.  En '1247'  lé  pape 

Innocent  IiVj  l'excommunia'pourfs'être  déclaré 

en  fâVeur  du  parti- gibelin,  et  il.transmitàses 

descendants  sa  haine  contre  les.guelfes,, — 

-Soi- "petit-filsf  Guidb,  comteDB  SIoStefeltho, 

seigneur  dé  Pise  et  d'Urbin,'mbrt  eri'-l298, 

.fut  un  des  plus  célèbres  'horaraés''dë-''gaèrrre 

de  son  temps.  Sa  bravoure  et  ses  talents  uiii- 

■litaires. le  firent  choisir  pourichef.par/les.'gi- 

.belins  du  pays  situé  entre  Aricôné  ét^Bplp.- 

gne,.lors  de  la, guerre  qui  éclajta  eni-127B^à 

Bologne" ëntre'les"pàrtisans~de  l'empereur  et 


■.  il-.-.  . LVi.aifm  (in/  ;r.  ^f.:è  .iif  orr 
ceux.^du.pap.e.  iPendantj.cette  guerre,  Monte^ 
feltrô  montra  les  talents  d'un  grand  capitaine, 
battit  complètement  au  pont  de  SanrProcolp 
les  guelfes,  à  qui  ilflt  4,000  prisonniers,  s|em- 
para,  'l'année  '  suivante/ de  'Bâgna'-Cavallo, 
remporta  de'  nouveaux  succès  sûr  lès  guelfes  , 
bolonais' àqùi  le.  roi  de  ÎSiaples'Charles  d'Àn- 
-jouaTait  énvoyé'des  secours,' mit  en(  1277  en 
déroute   les  Fiorentinsenvoyés  contre  lui. 
De'uxians  plustard:,  lalp  ai  x- par  ùt-s'ê:  rétablir 
'entreilesipartisiennemis^èt  lés  Lambertazzi1, 
•chefs'  des  gibelins.à  Bologrie^.purentirevénir 
dans  cette  ville.  Mais,  après  Vavénementidu 
.pape,  Martin.j.iyi,  la[;luUgiretçjimmei)çar.ayec 
plus  d'ach'arnêment.^nçorel(i28l).,,Qbligé  .de 
(ifo^iv'ëâalde  recourir  aux  armés,  Mpntefeltrô 
jb'attit JéSj.gûelfè^àiFaénzjiJët  â'.Ràvenn.ô, 
s'enferma  à  Fofli,  ou  il  se  vit.assj'égé  pariine . , 
armée  du  pape  et  du  roi^déNaplêsj'ei  tijUa 
'é'n  piècès^l'énnemi.p'en'âànt  une  sortjeJl282).; 
"mâis-'p'eu'aprës-uriè'noûvellè'armèe'dè  guelfes 
vint  attaquer  Forli.  Cette  ville,  hors  ''d'état 
tdè:sputeriir»ûntnd'u.veau  siôge,  seffidumUTârois 
au  pape,  et  Guido  dé,Montefeltrose'retira)à 
rAstiuen  Piémont  1(l233).-^3é.(git  jenççre )dans 
'cette  ..ville; rlorsqu  en,  129*0  .lwi'jbab'itantSfde 
Pise,  acfjatïéâjpar'jèsVfprcia's  supérieures. des 
Florentins'^  dés'Làôquois'e't'dés.Géiipis^.'llin- 
'vitèrSnt'à'se  rnettré!là  leJfJtete^reprirent 
■sdbs'sàièon'diiité'letérritôiré et l'es^orts'^qû'ils  \ 
-avàiètït  'pérdûsvUe'  nôrnm'èfetit-  seigneur5  Se  I 
.llëûr'villé"êt^'^aëé,àtfeh,cbttragë.^'a'Mâ-'ràp'if'  I 
'  d ïtè1-  de' ')se's,Jmatiôeû v're's'i'  ob'tin'réti 1 1  eï  '  i  293 
uhé'-p'ai'x'-,partLlaqùëllé1'ils)  fecôuvraiérit tëûçs 
anciennes  frontières.  Guido  de  Monteféltrb  ; 
ts'èmparacpeu  açrèS'dejlftï.vil.lQ,d';Urbin'fqui 
.deyint  parjlaisuite.la  capitale  des  Etats-.desïa 
.famille,  fit  laipàixiayec  BonifaceiVlILqtiiiIui 
rendit  ttousjlesubiensi  qu'il  avait '.possédés,  à 
.Forli; ,et,se  retira  enjl^se.à.Ançpnej.dans.un 
^couvent  de..ïrancisçains,uTj.  Spn^flls.iFréjié.- 
jric  ,lpr,. comté,' tpÉVM.QNTEi;ELTBpj,( mort, /en 
.J322,,lui'sùçcéda^en  r296i,o>ins/.laiiposse!Ssion 
.dé,sésLseigrieurigs,  et,  ..comme,  lui,  eulnla/dir 
T.è'çtibnd.u.part^ 

côngjet  laJRp^nagne^.I^LatfaquaiCéséne.en  ' 
J3Ô2,  remporta  sur^ies^guelfesid^Ancône- une  I 
Téclà'tante..v.iqt,ôire.  en  ,1309^,  joigni.tr  kjSesjEtats 
ljrècariati,',àppiete,"Âssise.,iFario,ietc.,ré         j 
-spjis,sâ  domina'tjo«>un  jterritpireiplus  é.te.ndu  : 
iquéiP'épjgûrent, jamaiSjises..  successeurs,  fut  ' 
.excommunié, par,  le  papeiçt  fut,.inaasacrè,ipar  ' 
ré'peuple  -dans  ^  uns ,  ré.v.qlte  qui  j  éclata  kMtr 
buij'tau  sujetVdel,ré3ablissernentL d'uni  nouvel 
impôt.  .■^jSbn.fiîs^Nolfo  Îdb-,  Montepeltro, 
emprisonné  au , moment  d.e.jla.  iinort,  denac-u 
pere^fùtuTéliyré^et^prp.clamé  seigneur  d'.Ufr- 
ibin  ^nLi32,2.  ,11 1part'ageaf1d'abpr_di;le  pouvoir 
avéçr'sqrï  cousin^Speranzajjqui jdès, -l'année 
précédente "âyiait.rangô..sous  spn^autoritédes 
'.v)llèV^d;Osimo,,'|de|,±i'ermp  .et.jdevFabriano,  i 
•  poursuivit  lesimeurfriera  de  son  péro,ienleva 
jen.i335.ea'  part|de,  pouvoir  à,  Speranza ,-iqui . 
'lùi-rnêmé,avaitjvqulu;le.renyers.er  et. soutint 
^é  lpàgues^guerres  en  Rpraagne.[En  134.1, vil 
cpinmanda.leS;Pisansndaiis,rla  campagne  .que  ; 
ceux-ci,  entreprirentjiCpnire  Jes/iFlorentins,  ' 
combattit  une  seconde  fois  ces.  derniersjàda 
.tête  des  troupes-, de;  Jean..Visconti,ine,.put 
p'rôser.yèrVjesfÇointésrsdiUrbin.ietj.de  Monter 
ielfrodesi  dévasta  tionsjdes^venturiersàlle- 
inâldsiiS^  fût'plus  tard  dépossédé.d-'uné, partie 
"d'ejSes Etats  p,ar.;le  cârdin.al.Albornoz,  aunom 
du  pâpe.t-rr  Son  petUrtiis,iActonio^corateiDE 
MpNTE¥KLTltp,jmort-,en)  Ù04,,prorita;  après 
neuf  ans,  d'eiil,de:la-guerre. qui  éclata  entre 
.Grégoire"  Xi  et^les^Florentins^poururevenir 
à ^!lUibitiJet(r.eco.uvrer|  l_es.|.ppsse.ssions  de'ses 
unçêtres;  qu'il  conserva  malgré  tous  les  efforts 
d,u//pape.:  ,En  ,ôutie,til , réunit,  àt  ses  ,Etats 
Mozzano  et.;.Gubbip,  puis  1soùtint  ^plusieurs 
guerresLcontrej;les,jMuiatesti,5cliefs  duuparti 
guelfe,  et  gpuyerna,aveo  sagesse.  ^-Sonitils, 
Guii'ikiitoiiiOj.dup  pE.MpNTEFELTROj.mort.eh 
H43,'ta.cïiefa  latyitle,dîAssise  en  i40S,-.se.mit 
aii  service", duapapei  Mar.tiri  Vi  (141-9)jiqui,lui 
donna  le- titrei.de /duc,  lutta;  avecides ^ilterna- 
jtiy.eSidejSuççps  et;dè  revers  contreile  célèbre' 
.çpndbuierej^Braccio.  de^Montpnej  reçut jidu 
.souverain  ,  pontife,  l.dpnt,  -il  -.avait  t  épousé  -la 
liiécé)  plusieurs  châteaux  du.territoire.de Ri- 
mini'(i430),i,prit, cette iinème .année  le:com.- 
înandeiiienc  des,, troupes* .florentinesudans ,1a 
guerre  icpnti:e,,Lucques  (et;  futr  entièrement 
Refait.  — jSon  flls^Odd'  Antonio ^de-Mokte- 
i.-ELTU0,,rjé'erî'i42f,  mbrtien  1444,-  -s'adonna 
iie   bon npj  heure  a,  une   débauche Leffrénée. 
ilevenumaître  du  pouvoir,  il;continua,de'plus 
beileiSa  yi,e:  licencieuse, .fit  périr. les  maris  qui 
résistaient  à  renlèyemeiitde  leurs  femmes  et 
■futimassacre.par.des  conjurés. -r-jll  eut  pour 
■successeur   son  .frère,  inaiurel..,Erédéric'  III, 
comte  DEtMoNTEPKLTRO-.et: premier. duc  diUr- 
biu,  né^yers  1410,  mort;  en  ,jl482.  Péndàntisa 
jeunesse,  Frédéric  reçut'les'leçonsdu.  fameux 
g.LamraairieD.,VictorUi  de.Eeltre  et  devint  un 
des.princes  les;plus  remarquables:  de  l'Italie, 
;nptirseu!emeiit.,par;  son.savoir^ son  éloquence 
et.son  esprit,  majs-.encore'pari  sa-'irauchisé, 
■su  loyauté  et  son'  affabilité,  quiïluifgagnuient 
tous  les  cœurs.  AppelôparleSi  habitants  d!Ur- 
bin  à,  succéder  k:son  frère,  il  orna  cette  ville 
;de  beaux..éditices,  ,y  fonda  ;une  riche  biblio- 
jthè'que^seiplutià  protéger  et  à  appeler  à  sa 
cour  des  savants  et  des  lettrés;  et,  s'occupa 
avec  zèle: de  la  prospérité  de  ses  sujets: 'Dé- 
sireux d'apprendre  le.  métier  ides  armes,  il  se 
rendit  avec,  un  corps  ide  troupes  auprès  du 
,'fameux ;Frunçois  Sforce/s'allia  étroitement 
avec  lui  et  l'aida  à  triompher  de  ses-adver» 
..saires,..(i,446),..puiB ,à  devenir, duc. de  Milan. 
"Frédéric   eut   ensuite  "â~  soutenir  plusieurs 


,'guprres,  contre  Sigisrnorid  Malatesfe,  qui 
avait  conçu  une'  yip|énte\inimitié  contre  lui 
parce  qu'il  s'était,  emparé.do  Fossombrone , 
fît,  alliance  ,en  l'fss^ayec  Alphonse,,, roi  de 
-Nàples'.ét^IÀrago'n,  enleva  à  Malatesta  cin- 
quanté-sép't.  ïlè  ses  meilleurs  châteaux,  sedé- 
clara  en  1460  pour  Ferdinand  de,  Naples  contre 
Jean  'd'Anjou,  fut  obligé  de  battre  en  rétraite- 
a  la^iiite.d'une.san'glanté  bataillé  qu'il  livra 
dans  les.Âbruzzes  âiPiccin'ip,, général  de  ce 
dernier,  mais  reprit  bientôt  l'offensive  et.tailla 
fl'n^ièJBeSvWes^dft.^on.dplfOj.ën/UBï^Malft- 
testaqui  s'était  déchire  contre  le  duc.dJAnjou, 
lui^nïéya  presque,  toutes  ;ses.Jposse,ssions,et' 
îë*créduisit,a,jSigher  une  , paix.  Honteuse.  La 
gue'rr|e  ayant  e'cliUèlentréFiorénce. et  Venise, 
en .1467 j les'Florpntins  dpnnçrent^lèiCoi.iiman- 
ïderoent,de,lëur?arméô  à'FIr.éderic.de ,'Sfpnte- 
fèrtrôj.qui^livjra.jaUi'fameukfCopdpttiQrei.Ço- 
lïphi"une',ba*aiile'*d6.ni  ^résultat  fut,indécis. 
En. ',,1472, 'lés  Florentins  lé'  chargèrent  ;àé 
soumettre  :V'olterre',',nu'i,  s'était  révoltée.  Il  ne 


enri^jtplàilbibliqthèq^d'flrbin. ,  A.la.suife 
dit  jiriariàgâ^ej'sa  ',ïillp"a,yçç,  Jean  ;de  La  Rp- 
Ivëré,  nèyeu  du  pap.'^Éixte  I,V,  il  reçut, do  .ce 
pontife"  lè;-,titre"ap  d\ic.d;prbin  (i474j;.,Quatre 
'ans,  p'iùs'tard',,'  Frédéric  '  reçut,  lé  ,'conimande,- 
.mehtjde^^àrmée^queje^p'apéjenyoya  en  Tps- 
i*ané1vpour,,'.r.ënyA'péi^%aur,enÇ,ldei  Médicj?, 
ravagea  liçItèrr,itôire/spnp'n|ôi,i;enippVta.^^^ 
sieurs^àvan'tag^S.'il,  1|venait,ld'èptre.,niis;-  à  jlp. 
'têtetle  [l'armée, env'pyée/par  le ,  roi ,  de,  Naples, 
je,,  duc  rude^MÏlan,Vet  :'larrépubliqu"e,|de0  F,lo,- 
r'enc's'.po'u'r  défe'ndi'e  ,'coritre  les  Vénitiens;l.e 
'duc, 'de  it;erraré',j lorsqu'il  mourut.  "— [Son, lils, 
'Gùid',tlbâld6i..cpm't,e  de  .  Montefeltro,  ,duc 
d'Urbiji,  hé|en1Ï472,  mort'eri  ;15(JS,'  eut, pour 
maît'r'e'le savant.Ma^tijiingo,  s'pus;la direçtioa 
duquel  iljfltjde^progr'es/étonnants^ét,  s!il;fut 
liifériêurjâVés  aïeux  pa'.sés'talents  militaires, 
iries'surpassà1  tous,  par  spn['éla,quén.ce,  par 
rétêna'iie.âé  son  savoir,'  par  son,,amour, pour 
les  lettres  '  et  iles'  ['arts  /  par.Jàj  douceur,  de  son 
gpuVérnéniént.'iAge.dé/idix,  ans  à  la  ,niort..d» 
sou  pèi-'ê,  il  'fut  place  ,spuj  ',  la, ,  tu tellè.d'.O.cttt- 
"viàho'd'pgliÙbâldinijet,  par  la  sui.te,  il. épousa 
'Elisabeth  dé*  Gonza'gue,.  princesse,  également 
reimarquabj.ç-.par,  les-dqris.'d's  r.es'pn.t,,qui  con- 
tribua à  ^faire.de^'la.cpurid'Urbin  la.  .cour  ,1a 
,p'lus'nb^illanté  d'é.ritàiïè*  Bipn , qu'il,  eût ,beau- 
"■cbïïp/mbins^Iégo'ut  po.ûr  'la.  guerre  que,  pour 
'lês',Je',ttr|eVM|G]ùjd,''lÙbttldo|l  ne., se  battit ,, pas 
■"mojnsspj^pour^pn  prbprpçpmptç;  soit  comme 
cb'iidôttiéré,"aù  sërvicé'"d'autrçs  princes,  Mis 
'pâr'lë'pàpé^Ale.xandreVi'ala  tçte.dè  troupes 
dés't'i iiéèsl'â]soume'tti;é'  les,  barons  romains  iré- 
"vditésJ,(i4à7),|  il  jfu't  .battu.  ;et  [fait,  prispnnier 
parll'é,'cpn'dptUere,Vitel,li"et,,ne,recouyralarli- 
bVrté'qu'en,  ijayaht.unë  ràinçpn  de. ,40, 000  du- 
catt,.jyann'éé1'siuj'yay^ 

ment, des 'tr'o^pe^^euvoyéeséii  Toscane  par 
les  Vénitiens,' fut, poursuivi  parVitelli,  tomba 
ïnalade'et,rét6urnarar''Urbin,,sans  attendre  la 
filiale  la  'campagne,',!!  ,yiv'âit,  paisiblement  à 
s^a  cçu'r,  fort  |àini'é„de.,ses,  sujets,  lorsque, ,ep 
1 502,',César*  Borgia,,  par'.' un  de^  çes,,actes. de 
'perfidie'  quj/lui>eta.ièn,tihttbjtuejs,.s'.empara 
.d'à'.ses  Etats.  Giiid'  tlbald'o  tSeVetira.  alors^a 
Mantouë':  raâisipéù.dëméjs  après,  il  se  joignit 
aux.'|condottieViL'roirjagnôlsI,conjurés  contre 
Borgia,  reprit  ies'E't'ats.qu'ildiii  abandonner 
'dê'noiû^eaùjpéu,  après',, et, .reûpuyi aidétiniti- 
'ye.nWn^jsonl'd.ucKé  ,'e.iv  1503.  .après  la  mort 


ainsi  le  fondateur. àde,  la^sepondo!  maison  des 
guçs'jd'yrbin.^.j  ,. 'V    ,',.-(-./    ,.■■,!      -r  ■   !. 

il  jIONTEFIASÇONE,,en'  latin  Moiis  Bix Usctfp 
rum, -ville  'd'Italie;  délégation  et  à  22  kiloiii. 
'N.-O.^dé-Vitërbè','  sur'Uuecôllin'e  fort'élèyëe, 
prèsdelariveS.-E.du  lac  Bolsena  ;  5,500  bab. 
.Siège  id'iiin  éyêçhé.qui,a<été:'illustLré''par  le 
cardinal  Maury;  récolte  d'un'vin  muscat' ex- 
cellent, désigné  aujourd'hui  dau^le  qqiumerce 
's'éus ,1e 'riôib^iugulier  de  e's't,  est',- est!  répéti- 
fiori'très-éiiergiqué  qui  signifie' trois  fois  bon. 
Voici  la  curieuse  origine  de  ces  liions.., Un 
.prélat  .'allemand,!  Jeaii;'dé'<F^gcr,  fuyant  à 
■faire*  un  voyage  en' ■Italie,  chargea  sbn  séni- 
mèlier-dele'  précéder  sur  là  rbiitù  qu'il'  devait 
suivre  iet3  dé  s'assurer'  dés :  hôtelleries  bu  sp 
trouvait  du  bon  viril  Sur 'la  porte  dé  celles 
.qui  étaientHbie[i,pourvues,>  Jp  sqnnnolier-.pla- 
°çait  rinscription.ii'5f/,et  j  pour  le. prélat,  cela 
ypuiàitjdirp "\-jl  y  a  là  de  bon  vin.  &  Monter 
'fiàscônej^oÏÏile^sonimplier  trou vai.le, meilleur 
vin  qu'il  eût  encore  dégusté,  il  .voulut,  faire 
fcoihprend're  il  !son  ihS.Hr©  bette'ditTéifencè'par 
flnerépètitiph'éx^ressivè.'ll  se  rappelait  sans 
■doute'ceïS'môts'-'qu'ùn-  sultan 'détlàhoré  avait 
fâi't  gra'vé'rJsùr  là^pôrté- de  sdn  sérail' r  »  S'il 
est  un  paradis  sur  la  terre,' c'est  ici',  è'éstici, 
.c'est. icil,  »,Il.éci'!,V|it  t^oncia, Est! \estil- est! i! 
'.ce  qui  signifiait  :,I|  .y,  en  a!  il  y,  en  ail  il  yten  " 
a!  !'!  Eu  arrivant, .le  maître  comprit,  en  elfet, 
lè""''sèns"de*"cltte "triple  recommandation  et 
trouva  le1  vin  sî  bôîl  ^é'iFén'  Uut  bdti'u 'inéé'ura 
ret  qu'il'  mourut  sur  la 'place.  Le  sommelier  lui 
%Ht :  alors  cette  Ôpitàphe  :  Est^èH,e$t!  prnptér 
nimiuni  est,  hic  Joaanes  de  Fugger,  dominas 
,nieus,,morluus  est, (Esty  est,i est  1  C'est  ptu; ex- 
.cèSi d'est  que  mon  .maître,  Jean  Fugger  ,  est 
mort  ici).  C^tte  inscription  se  .lit  encore  de 
'" —  ' -'--'--  le  tombeau  de  .Fugger,i  ^ans 
à^alontcli ■■*" 


nos-  jours  sur 
l'é'gliiiedé  Sait 


aint-Fla vieil,  à^lontcluiscoiié1. , ... 

J -SlONTEElOREDELL'  ASQ,  bpnrg  et  com- 
mune du  "royaume  d'Italie,  province  d'Ascoli- 
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Piceno,  district  de  Fermp,  mandement  de 
Morite-Rubbiano;  2,179  hab. 

MONTEFIOR  1NO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modène,  district  de  Pavullo  nell 
Frlgnano,  ch.-l.  de  mandement;  3,375  hab. 

MONTEFIORITO ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Forli,  district 
de  Rimini,  mandementde  Saludecio;  2,571  hab. 

MONTEFORTE-IN-PIAN'O,  bourg  et  com- 
■  inune  du  royaume  d'Italie,  province  de  Vé- 
,  rone,  district  de  San-Bonifacio,  mandement 
de  Soave;  3,724  hab.  . 

-  MONTEFORTE-1RP1NO,  ville  du-  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  et  k  9- kilom.  S.-O.  d'Avellinp, 
ch.-l.  de  mandement;  3,737  hab.  - 

MONTEFORT1NO,  bourg  et  commune  du 
.royaume  d'Italie, province  et  district  d'As'.coîi- 
.  Piceno,  mandement  d'Amandola;  2,398  pkiti. 

■MONTEFRIO,  l'ancienne  Hipponova,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  30  kilom.  N.-O.  de 
Grenade,  près  du  Xenil,  ch.-l.  de  juridiction 

!  civile;  7,903  hab.  Moulins  à  foulon,  distilleries 
d'eau-de-vie;  fabrication  de,  savon  blanc. 
Commerce  de  draps  et  devins.  Cette  Ville  fut 

*.  enlevée  aux  Arabes  par  Grorizalvede  Cordoue 
en  U86.'r  -  '" 

SfONTÉFOSCô,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Ultérieure,  dis- 
trict et  à  15  kilom.  N.  d'Avellino,  ch.-l.  de 
mandement;  2,  l'26  hab.  ■  *'-.'  '• 

MONTËGALLO ,  bourg  et,  commune  du 
royaume  d'Italie ,  province  et  district  d'A's- 
coli- Piceno,  mandement  de  Arquata  del 
Trontfr;  2,000  hab. 

MÔiNTEGGIA  (Jean-Baptiste) ,  célèbre  chi- 
rurgien italien,  né  à  Laveno  en  1762,  mor,t.à 
Milan  en  1815.  Il  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il 

.fut  reçu  au  nombre  des  élèves  du  grand  hô- 
pital de  Milan, où  il  attira  bientôt  sur  lui  l'ut- 

.tention  de  ses  maîtres.  Il  avait  à  peine  vingt- 
quatre  ans  et  déjà  il  était  avantageusement 
connu  parla  publication  de  plusieurs  faits  in- 
téressants d'anatomie  pathologique.  11  publia 

-  successivement  des  traductions,  enrichies  de 
,  notes,  de  l'ouvrage  de  Fritz  sur  les  maladies 

vénériennes,  et  du  Traité  d'accouchements  de 
Steinjune  série  d'articles  dans  divers  jour- 
naux et  entln  ses  Institutions  de  chirurgie, 
ouvrage  sur  lequel  Searpa  porta  le  jugement 
le  plus  avantageux  et  qui  plaça  son  auteur 
(laji  rang  des  plus  remarquables  écrivains  qui 
,  aient  entrépris  des  traités  généraux  de  chi- 
rurgie. Nommé  en  179Ï  médecin  des  prison^, 
Montéggia  devint,  quatre  ans  plus  tard,  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  premier  chirurgien  du 
grand  hôpital  de  Milan.  Ses  ouvrages  sont  : 
Fascicùli  palhologici  (Milan,  ,1789,  in-8°)  ; 
Ànnolazioni  pratiche  sopra  i  màii  venerei 
(Milan, ,  1793,  in-8°);  Inslituzioni  chirurgiche 
(Milan,  1802-1813,  8  vol.  in-8"). 

•  >  MONTEGIORG10,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Ascoli-Piceno,  district  et  à  14  ki- 
lom. O.  de  Permo,  ch.-l.  de  mandement  et  de 
circonscription  électorale;  5,083  hab. 

MONTEGIUM,  nom  latin  de  Montech. 

.  MONTEGO-BAY,  villede  l'Amérique  cen- 
trale ,  dans  les  Antilles  anglaises ,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Ile  de  la  Jamaïque 
et  sur  une'  baie  peu  considérable  dont  on  a 
fait  un  port  régulier  en  1758.  Elle  fut  presque 
entièrement  détruite  par-un  tremblement  de 
'terre;  4,000  hab. 

,'. .  MONTEGRATNARO,  bourg  et  'commune  du 
'royaume  d'Italie,  province"  d'Ascoli-Piçeno, 
^district  de  Fermo,  mandeinent  de  Siuit'  Elpi- 
"dio  a  Mare;  4,100  hab. 

MONTEGRE  (Antoine-François  Jenin  de), 
physiologiste.et. médecin  français,  né  à  Belley 
_en  1779,  mort  a  Port-au-Prince  en  .1818.,, Il  | 
servit  d'abord  dans  l'armée,  puis  se  lit  rece- 
voir docteur  en  médecine  à,Paris  et  devint, 
.  l  vers  1810,  directeur  du  journal  la  Gazette  de 
santé.  En  lS18,il  partit  pour  Saint-Domingue, 
où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  pré- 
sident de  la  république.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Du  magnétisme  animal  et  de  ses 
^partisans  (Paris,  1812,  in-8°)  ;  Expériences  sur 
ta  digestion  dans  l'homme  (Paris,  l8l4,in-8°); 
Examen  rapide  du  gouvernement!  des  Bour- 
bons en  France  depuis  le  mois  d'avril  1814 
jusqu'aumoisde-mars  1815  (Paris,  1815, in-8")  ; 
Observations  sur  les  lombrics  ou  vers  de  terre 
_(!815,in-S°);  Des  hémorroïdes  ou  Traité  ana- 
lytique de  toutes  tes  affections  hémorroïdales 
(Paris,  1819,  in-8P).  .     , 

.  MONTEGRIMANO,  bourg'  et  commune  du 
•royaume  d'Italie,  province  de  Pesaro  et  Ur- 
.bino,  district  d'Urbino,  mandement  dé  San- 
Leo  ;  2,027  hab. 

f  MONTEGUOSSO  D'ASTI ,  .bourg  et  com- 
mune du  royaume  (l'Italie,  province  d'AIexah- 
_âné/district'et  à  il  kilom.  S.'-E.  d'Asti,  mah- 
'deiïi'ent  de Moinbercelli ■  2,539  hab. 

;  MONTÉGUT  (Jeanne  SiïGla  de);  femme  au- 
teur française,  née  à  Toulouse  en  1709,  morte 
-à  Paris  en  1752:  A  deux  ans,  elle  perdit  son 
■père  et  fut  élevée  par  une  parente,  qui  lui  fit 
-donner  une  éducation  très-soignée.  Non-seu- 
leraent  elle  apprit  la  peinture,  la  danse,  la 
musique,  mais  encore  l'italien,  l'espagnol, 
l'anglais,  le  latin  et  devint  très-versée  dans 
la  connaissance  des  mathématiques,  de  l'his- 
toire,|  de  la  géographie,  de  la  physique,  de  la 
chimie,  etc.  A  seize  ans,  Jeanne-  Ségla  se 
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maria  avec  Bernard  de  Montégut,  trésorier 
de  France,  dont  elle  eut  un. fils,  à  qui  elle 
voulut  donner  elle-même  des  leçons  de  latin. 
Mmo  de  Montégut  avait  trente  ans  lorsqu'un 
pari  qu'elle  fit  en  jouant  aux  échecs  la  mit 
dans  l'obligation  de  composer  sur-le-champ 
quelques  vers.  Elle  s'en  acquitta  avec  un  tel 
succès  que,  à  partir  de  ce  moment,  elle  s'a- 
donna à  la  "poésie.  Trois  pièces  d'elles,  Ismène 
(1739),  la  Conversion  de  Madeleine  (1740)  et 
une  Ode  sur  le  printemps  (1741),  ayant  été 
couronnées  trois  fois  de  suite  aux  Jeux  flo- 
raux, M'«e  dé  Montégut  fut  proclamée  maî- 
tresse d'à  ces  jeux,  honneur  dont  'M1'8  Catel- 
lan  et  elle,  ont  seules  joui.  Ses  oeuvres,  qui 
consistent  en  élégies ,  églogùes  ,  idylles, 
odes,  etc.j  ont  été  recueillies  par  son  fils  et 
publiées  sous'  le  titre  de  :  Œuvres  mêlées 
(Villefranche  et  Paris,  1769,  2  vol.  in-8°).  On 
y  trouve  de  la  facilité  et  une'certaine  grâce; 
mais  rien  ne  s'y  élève  au-dessus"  de  la  médio- 
crité. 

MONTÉGUT  (Jean-François  de),  antiquaire 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Toulouse 
en  1726,  mort  sur  l'échafaud  en  1794.  Lors- 
qu'il eut  fait  son  éducation  sous  lés  yeux  de 
sa  mère  et  terminé  son  droit,  il  se  rendit1  a 
Paris,  où  il  se  lia  avec  les  principaux  écri- 
vains du  temps,  notamment  avec  Voltaire  et' 
Marmontel,  entra  en  relation  avec  De  Cay- 
■lus,  qui  lut  inspira.le  goût  des  antiquités,  puis 
revint  à  Toulouse  et  fut  nommé  conseiller  au 
parlement.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions, 
il  s!adonna  a. ses  goûts  favoris ,  la  littérature 
et  l'étude;  des  antiquités,  composa  des  pièces 
dé  vers  et  des  pièces  de  théâtre,  dévint  mem- 
bre: des  Jeux  floraux,,  découvrit  des  temples, 
des  thermes  dans  l'enceinte  de  Tolosa, trouva 
les,  thermes  Onésiens,  l'antique  Climberis,etc. 
Au  commencement  de  la  Révolution,  de  Mon- 
tégut se  rendit  en  Espagne  et  passa  quelque 
temps  à  Vittorià,  puis  il'revint  en  France,  fut 
arrêté  en  1794,'  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  la  Seine  et  condamné  à  por- 
ter sa  tète  sur  l'échafaud.  Nous  citerons  de 
lui  :  Recherches  sur  les  antiquités  de  Toulouse 
(1777,  in-40);  Antiquités  découvertes  à  Tou- 
louse pendant  le  cours  desannëes'  1783  ,'1784, 
17S5;  Essai  historique  sur  la  famille  dé  l'em- 
pereur Valérien;  Conjectures  sur  quelques 
fragments  d'inscriptions  romaines,  etc.        r 

MONTÉGUT  (Emile),  littérateur  français,  né 
à  Limoges  (Haute-Vienne)  en  1824,  II  rit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit  à 
Paris.  M.  Montégut  était  encore  étudiant 
en  droit  lorsqu'il  débuta  à  la  llevue  des  Deux- 
Mondes  par  un  article  sur  les.  idées  philoso- 
phiques, alors  inconnues  en  France,  de  l'A- 
méricain Emerson.  A  partir  de  cette  époque, 
il  devint  le  rédacteur  assidu  de,  la  célèbre  re- 
vue, dans  laquelle  il  a  traité  les  sujets-  les 
plus  .divers  :  articles  de  fantaisie  littéraire, 
portraits,,  excursions  dans  diverses  littératu- 
res étrangères,  Italie,  Espagne,  etc.  De  1848 
à  1851,  les  articles  qu  il  y  publia  portèrent,  en 
grande  partie,  sur  des  sujets  de  philosophie 

.sociale,  inspirés  par  les  événements  d'alors: 
l'esprit  de  réaction  règne  dans  ces  articles; 
les  hommes  et  les  choses  y  sont  jugés  avec 
une  étroitesse  de  vues  et  un  parti  pris  qu'on 
ne  saurait  absoudre;  il  s'adonna  ensuite  à 
l'étude  des  littératures  anglaise  et  améri- 
caine. À  la  mort  de  Gustave  Planche  en 
1857,  il  prit  la  place  du  cétèbre  critique  et, 
jusqu'en  1862,  sa  collaboration  fut  exclusi- 
vement consacrée  à,  la  littérature  française 
.contemporaine  sous  ses  diverses  formes.  Au 
mois  de  novembre  1862,  il  fut  attaché  au  Mo- 
niteur universel  comme  critique  littéraire  et 
y  resta  pendant  trois  ans.  Il  entra  ensuite 
au  Journal  de  Paris  et  y  collabora  jusqu'en 
1870.  Après  la  guerre,  il  revint  a  la  lieuue 
des  Deux- Mondes,  où  deux  de  ses'  études 
sur  lés   tendances  actuelles  de  -la  société  : 

■lu  Dévolution  et  la  démocratie  et  De  l'idée  de 
pairie ,  ont  eu  uii  certain  retentissement. 
.«  M.  Montégut,  dit  M.  Schérer,  peut  bien  être 
un  homme  instruit  et  même  un  homme  de 
goût;  mais  il  va  toujours  droit  aux  idées  sans 
s'inquiéter  de  les  orner.'  On  dirait,  avec  lui, 
que  l'homme  n'est  qu'une  machine  à. appren- 
dre, à  savoir,  à  élucider  et  que  les  agréments 
n'ont  que  faire  dans  les  questions  mêmes  de 
littérature.  Et  tel  est  l'homme,  tel  est  son 
style.  Sa  manière  d'écrire  est  comme  la  lame 
d'un  couteau,  tranchante,  mais  mince.  »  Ou- 
tre, des  articles  dans  les  journaux  précités  et 
dans  le  Dictionnaire  de  politique  et  d'admi- 
nistration de  M.  Block,  et  quelques  préfaces, 
on  lui  doit  :  la  traduction  des  Essais  de  philo- 
sophie américaine  d'iïmerson,  avec  une  Intro- 
duction (1850,  in-is)  ;  celle  de  l'Histoire  de 
l'Angleterre  de  lord  Macaulay  (1853  et  suiv., 
2  voK  in-Î8);  Du  géhie  français  (1857,  in-12)  ; 
Essai  sur  l'époque  actuelle;  libres'  opinions 
morales  et. historiques  (1858,  inris)  ;  latraduc- 
■tion  des    Œuvres  complètes  de  Shakspeare 

■  (1865-1870,  uitS0  et  in-18),'avec, commentaires 
et  notes  ;  les  Pays-Bas,  souvenirs  de  Flandre 

-et  de  hollande  (1860,  in-12)  ;  Impressions  de 
voyage  et  d'art,  souvenirs  de  Bourgogne  (1873, 

••in-12),  etc. 
'   MONTEIL  (Amans-Alexis) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Rodez  (Aveyron)  en  1769,  mort  U 

■  Cely  (Seine-et-Marne)  le  20  février  1850.  Il 
était  tils  d'un  avocat,  et  il  se  fit  remarquer,  dès 
le  collège,- par  la  tournure  indépendante  et 
sérieuse  de  son  esprit.  Tourmenté  par  le  dé- 
sir de  voir  Paris,  Alexis  .Monteil  tenta  vaine- 
ment do  décider  son  père  à  l'y  envoyer,  et 
s'engagea,  pour  arriver  à  ses  lins,  dans  un 
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régiment  qui  se  dirigeait  sur  la  capitale;  mais 
son  père  fit  casser  son  engagement  et  il  re- 
vint à  Rodez,  où  il  continua  seul  ses  études. 
Lorsque  la  Révolution  de  1789  éclata,  Mon- 
teil  adopta  avec  enthousiasme  les  idées  nou-. 
velles.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  district  de  Rodez  et  occupa  cette 
fonction  jusqu'à  la  fondation  des  écoles  cen- 
trales, époque  à  laquelle  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  dans  celle  de  Rodez.  Bien 
qu'il  fût  très-satisfait  de  sa  nouvelle  position, 
il  était  poursuivi  par  le  désir  de  se  rappro- 
cher de  Paris,  et  ce  fut  avec  empressement 
qu'il  accepta  une  place  de  professeur  à  l'é- 
cole militaire  préparatoire  de  Fontainebleau. 
Mais,  au  bout  d'un  un,Monteil  se  démit  de  ce 
poste.  Le  milieu  militaire  dans  lequel  il  était 
obligé  de  vivre  ne  pouvait  convenir  à  un 
penseur  peu  enthousiaste  de  la  gloire  des  ar- 
mes. Il  vint  alors  à  Paris  et  finit,  après  quel- 
ques années  de  vaines  sollicitations,  par  ob- 
tenir l'emploi  de  bibliothécaire  secrétaire  ar- 
chiviste de  l'Ecole  militaire  préparatoire  de 
Saint-Gyr.  Il  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  la 
suppression  de  cette  école  en  1819.  A  cette 
date,  Monteil  alla  s'établir  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  puis  à  Versailles  et  enfin  à  Passy. 
Il, vécut  à  cette  époque  en  achetant  un  peu 
partout,  à  bas  prix,  d'anciens  manuscrits  et 
des  livres  rares  qu'il  revendait  soit  à  des 
amateurs,  soit  à  des  bibliothèques  publiques. 
Durant  tout  ce  temps,  Monteil  n'avait  cessé 
de  s'occuper  de  son  Histoire  des  Français  des 
divers  états,  dont  il  publia  les  "deux  premiers 
volumes  en  1827.  Cet  ouvrage,  aussi  remar- 
quable qu'original,  n'obtint  point  à  son  appa- 
rition tout  le  succès  qu'il  méritait  et  il  fut 
l'objet  d'assez  vives  critiques.  Nous  l'avons 
apprécié  dans  un  article  spécial,-  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur.  V.  Français  des  divers 

ETA.TS. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  1830,  le 
travail  auquel  Monteil  consacrait  tous  ses 
loisirs  n'était  point  encore  achevé.  Ce  mou- 
vement, qui  devait  si  rapidement  avorter,  fut 
salué  par  lui  avec  enthousiasme.  Eh  1832, 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
ayant  été  rétablie,  Monteil  s'y  présenta,  mais 
il.  ne  fut  point  élu,  et  cet  échec  lui  fut  très- 
pénible.  L'Académie  française  lui  décerna 
plusieurs  fois  l'un  des  prix  Montyon  destinés 
aux  meilleurs  livres  traitant  de  l'histoire  de 
la  nation.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  acheta  à  Cély,  village  situé  dans  l'ar- 
rondissement de  Fontainebleau,  une  petite 
niasure.  A  peine  établi  dans  ce  hameau,  il  en 
commença  l'histoire,  qu'il  ne  put  achever.  Ce 
fut  là  que  mourut  pauvre  cet  esprit  distingué 
et  indépendant,  qu'on  doit  classer  parmi  les 
historiens  les  plus  remarquables  du  temps.  11. 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  De  l'existence 
des  hommes  célèbres  dans  les  républiques  (1799, 
in:8°);  Description  du  département  de  l  Avey- 
ron (Rodez,  180.1,  2  vol.  in-80,  avec  gravures)  ; 
Histoire  des  Français  des  divers  états  aux 
cinq  derniers  siècles  (1828  et  années  suivantes, 
10  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions,  dont  une  augmentée  d'une  préface 
par  Jules  Janin  (1842-1844,  10  vol.  i'n-8»), 
avec  30  gravures  ;  Traité  des  matériaux  ma- 
nuscrits des  divers  genres  d'histoire  (Paris, 
1835,  2  vol.  in-S»)  ;  les  Français  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  (in-18);  Comment 
l'imprimerie  a  été  inventée,  lettres  ^écrites  des 
bords  du  Ithin  vers  le  milieu  du  xvo  siècle  au 
Père  André,  cordelier,  formant  l'appendice  de 
l'Histoire  de  l'invention  de  l'imprimerie  par 
les  monuments,  publiée  par  Eugène  Duverger 
(Paris,  1840,  grand  in-4<>);  Influence  de  l'his- 
toire des  divers  états  ou  Comment  fût  allée 
la  France  si  elle  eût  eu  cette  histoire  (Paris, 
1840,  in-12):  Lettre  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  (1S39,  in-8°),  et  enfin 
Mes  éphémérides,  ouvrage  incomplet  et  ina- 
chevé (!857),  rempli  de  rqfiexions  intéressan- 
tes, exprimées  dans  un  style  rempli  de  grâce. 
Monteil  avait  dirigé,  avec  M.  Duoournéau,  la 
publication  d'une  Histoire  nationale  des -dé- 
partements, commencée  en  1844. 

MONTEIL  (Adhémar  de),  évêque  du  Puy 
et  légat  du  pape.  V.  Adhémar. 

MONTEIRO  DA  ItOCHA  (Joseph) ,  mathé- 
maticien portugais,  né  dans  la  province  de 
Minho  vers  1735,  mort  en  1819.  Après  l'ex- 
pujsion  de  l'ordre  des  jésuites ,  dont  il  était 
membre,  il  se  fit  séculariser,  resta  en.  Portu- 
gal, devint  professeur  d'astronomie  et  vice- 
recteur  de  luniversité  de  Coïmbre,  dirigea 
pendant  longtemps  .l'observatoire  .de,  cette 
ville  et  rédigea  des  Ephémérides,  qui  ont  été 
publiées.  Son  vaste  savoir  lui  valut  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Lisbonne 
et  précepteur  des  infants  dam  Pedro  et  dam 
Miguel.  Indépendamment  de  plusieurs  tra- 
vaux sur  les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, on  a  de  lui  des  Mémoires  sur  l'astro- 
nomie pratique,  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  M.  de  Mello  (Paris,  1808,  in-4<>). 

"  MONTE1TH  (Robert),  historien  écossais,  né 
à  Salmonet,  mort  h  Paris  vers  1660.  Forcé  de 
quitter  son  pays,  il  se  rendit  en  France,  de- 
vint chapelain  du  cardinal  de  Retz,  qui  le 

•  nonïma  chanoine  de  Notre-Dame,  et  écrivit 
en  français  une  Histoire  des  troubles  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Charles  i«r.  Cet  ouvrage,  publié  à 
Paris  en  1660  et  devenu  fort  rare,  a  été  tra- 
duit et  publié  en  anglais  par  J.  Ogilvie  (Lon- 
dres, 1735). 

'    MONTIÎJ 1CAR ,  bourg  d'Espagne,  province 
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et-k  63  kilom.  N.-E.  de  Grenade;  2,400  hab. 
Fabriques  de  soie. 

MONTE-JUS  s.  m.  Techn.  Sorte  de  pompe 
employée  à  monter  des  liquides  dans  les  raf- 
fineries de  sucre. 

MONTELAT1CI  (François),  dit  Cccco  Bravo, 

peintre  italien  de  l'école  florentine,  né  à  Flo- 
rence ou,  selon  d'autres,  à  Pise,  mort  à  Ins- 
pruck  en  1661.  11  eut  pour  maîtres  Bi\wt;rti 
et  Coccapani,  mais  s'attacha  surtout  à  imiter 
la  manière  du  Passignano.  Après  avoir  exé- 
cuté de  nombreux  ouvrages  en  Toscane,  il  se 
rendit  à  Inspruck,  où  l'archiduc  lui  donna  le 
titre  de  peintre  de  la  cour.  Montelatici  était 
un  dessinateur  habile,  un  bon  coloriste;  mais 
il  tomba  parfois  dans  le  bizarre  et  l'extrava- 
gant. On  cite,  parmi  ses  œuvres  :  le  Martyre 
de  saint  Nicolas,  évêque,- k  l'église  de  Saint- 
Simon-et-Saint-Jude  de  Florence;  des  fres- 
ques représentant  des  traits  de  la  vie  de  Lau- 
rent de  Médicis;  d'outrés  fresques,  au  cou- 
vent de  l'Annunziata,  k  Pistoie. 

MONTELATICI  (Ubaldo),  savant  agronome 
italien,  né  à  Florence  en  1692,  mort  dans  la 
même  ville  en  1770.  Il  professa  pendant  plu- 
sieurs années  la  théologie  à  Pistoio,  à  Fie- 
sole,  à  Brescia,  k  Milan,  devint  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Latran  à  Rome,  tourna  ses 
études  vers  l'agronomie  et,  de  retour  il  Flo- 
rence, il  fonda  dans  cette  ville,  avec  l'appro- 
bation du  grand-duc  de  Toscane,  la  Société 
royale  économique  des  géorgophiles.  En  17C3, 
Montelatici  voyagea  en  Allemagne  pour  y 
observer  les  méthodes  et  les  pratiques  di- 
■  verses  employées  dans  l'agriculture,  visita  la 
Styrie  et  la  Carinthie  pour  y  voir  des  planta-^ 
tions  de  mûriers  établies  par  ordre  de  l'impé-' 
ratrice  et  revint  l'année  suivante  à  Florence,, 
avec  un  grand  nombre  de  notes  et  de  mémoi- 
res intéressants.  Montelatici  a  publié  Bagiona- 
mento sopra  i  mezzipiu  necessari  per  far  rifto- 
rire  l'agricoltura  (Florence,  1752,  in-S°)  et  fait 
paraître,  en  collaboration  avec  Saverio  Ma- 
netti,  un  Dictionnaire  raisonné  d'agriculture. 

MONTÉLÉGIER  (Gaspard-Gabriel-Adolphe 
Bernon,  vicomte  du),  général  français,  né^ en 
1780,  mort  à  Bastia  en  1825.  Fils  d  un  maré- 
chal de  camp,  il  entra  au  service  comme  sim- 
ple soldat  en  1797,  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  où  il  fut  nommé  capitaine  par  Klé- 
ber  en  1800,  passa  à  son  retour  en  France 
dans  l'état-major,  devint  en  1806  colonel  et 
aide  de  camp  du  maréchal  Lefebvre.  Après 
avoir  pris  part  à  la  campagne  de  1809  contre 
l'Autriche,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  il 
commanda  un  régiment  de  dragons,  reçut  en 
1813  le  grade  de  général  de  brigade  et  se  dis- 
tingua à  Leipzig  et  à  Biienne.  En  1814,  Mon- 
télégier  fut  le  premier  officier  général  qui 
pritla  cocarde  blanche.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  suivit  à  Gand  le  duc  de  Berry,  dont 
il  .était  aide  de  camp,  fut  promu  lieutenant 
général  en  1823  et  passa  deux  ans  plus  tard, 
comme  commandant  militaire,  en  Corse,  où  H 
mourut.  Lors  du  procès  qui  avait  eu  Heu  au 
sujet  de  la  conspiration  du  19  août  1820,  Mon- 
télégier  avait  été  un  des  principaux  témoins 
à  charge.  Sa  déposition  à  cette  occasion 
amena  entre  lui  et  le  colonel  Barbier-Dufay 
un  échange  de  lettres  fort  vives,  puis  un 
duel, dans  lequel  il  fut  grièvement  blessé. 

MONTELEONE  DI  CALABR1A ,  autrefois 
Hipponium,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Oalabre  Ultérieure  11°,  ch.-l.  de  district 
et  de  mandement,  prés  du  golfe  de  Sainte- 
Euphèmie  ;  10,202  hab.  Tribunal  de  commerce  ; 
collège  royal.  Filatures  ~de  soie  ;  pèche  active 
de  thon.  Cette  ville,  bâtie  sur  une  hauteur 
que  domine  un  château  fort,  a  quelques  rues 
régulières,  ornées  de  belles  maisons,  et  ren- 
ferme quatre  églises.  Elle  fut  fondée  par 
l'empereur  Frédéric  H,  près  des  ruines  de 
l'ancienne  Mipponium.  Le  tremblement  de 
terre  de  1783  lui  fit  éprouver  des  dommages 
considérables. 

MONTELEONE  Dl  PUGL1A,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie ,  province  de  la 
Principauté  Ultérieure ,  district  d'Ariano , 
mandement  d'Accadia;  3,247  hab. 

MONTEI.EPRE ,    bourg   et    commune    du 
'  royaume  d'Italie,  dans  1  lie  de  Sicile,  pro- 
vince et  district  de  Païenne,  mandement  de 
Partinico;  4,253  hab. 

MONTÉL1ER,  bourg  et  commune  de  France 
(Diôme),  canton  de  Cnabeuil,  arrondissement 
et  à  12  kilom.  E.  de  Valence,  sur  le  penchant 
d'une  colline;  1,444  hab.  Récolte  et  commerça 
de' vin,  soie  et  céréales.  Château  de  Chap- 
•  ponay,  construction  du  iui«  et  du  xive  siècle, 
flanqué  de  nombreuses  tourelle*  et  entouré  de 
larges  fossés. 

MONTÉL1MAR,  au  moyen  âge  Monlilium 
Adhemari,  ville  de  France  (Drôme),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  canton,  à  44  kilom.  S.-O.  de 
Valence,  non  loin  de  la  rive  gauche  du 
Rhône,  centre  d'une  belle  et  fertile  plaine, 
près  du  confluent  du  Roubion  et  du  Jabron; 
pop.  aggl.,  7,737  hab.  — pop.  tôt.,  11,122  hab. 
L'arrondissement  comprend  6 can t.,  69  comm. 
'  et  68,087  hab.  Tribunal  de  Ue  instance,  jus- 
tice de  paix.  Mouliuage  de  soie,  tanneries, 
chamoiseries ,  briqueteries  ,  fabrication  de 
chaux  hydraulique  et  de  meules  de  moulin  ; 
confiserie,  nougat  renommé.  Commerce  de 
soies  grèges,  vins,  truffes  noires,  nougats,  li- 
queurs, miel,  huile,  cuirs,  etc.  Source  miné- 
rale. Vue  de  ses  environs,  qui  sont  .char- 
mants, la  ville  de  Montélimar  se  présente 
très-pittoresqueineat.  Elle  est  adossée  à  l'ex.- 
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trémitêS.  d'un  coteau  bien  cultivé,  planté.de 
vignes  et  couronné  par  une  forteresse  jadis 
très-considérable.  Les  anciensj  remparts'  ont 
disparu;  mais  la  ville  est  encore  percée  de 
quatre  portes,  dont  l'une,  celle  du  N.,  se  .fait 
remarquer  par  son  architecture.  Les  édifices 
principaux  sont  :  l'église  Sairite-iCroix  ,  sur- 
montée d'une  élégante  tour  carrée;  l'hôtel  de 

..ville;  la  citadelle,  l'un  des, monuments  mili- 
taires les  plus  intéressants  du  midi  de  la 
France  ;  la  tour  dite  de  Narbpnne,  qui  exis- 
tait déjà,  dit-on,  lorsque  le  pays  faisait  partie 
de  la  Narbonniii.se.  Le  Champ  de  Murs,  la. 
promenade  la  plus' fréquentée,  renferme  un 
beau  jardin,  planté  de  rosiers  et  d'arbres  à 
fruit.  Au  S.-È.  de  la  ville  se  trouve  la  source 
minérale  dite  de  Bondonnèau,  qui  jaillit  dans 

,un  site  agreste  et  dont  les  eaux  sont  effica- 
ces contre  les  affections  cutanées  et  les  ma- 
ladies chroniques  des  voies  digestives. 

»  Fondée  ou  rétablie  par  les  Adhémar  de 
Monteil,  seigneurs  de  Grignan,  desquels^  lui 
vient  son  nom,  dit  le  Courrier  de Tla  Drame, 
la  ville  de  Montélimar  fut  inféodée  par  Gau- 
thier, l'un  d'eux,  en  hommage  volontaire' et 
gratuit  à  l'Eglise,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XI  (1372);  ensuite  érigée  en  bailliage; 
enfin  restituée  en  1446  au  roi.  Louis  XL  Le 
gouvernement  du  pays  fut  successivement 
conféré  aux  Borgia,  à  la  célèbre  Diane" de 
Poitiers  et  enfin,  en  1642,  avec  le  reste  du 
Yalentinois,  aux  princes  de  Monaco,  qui  l'a- 
vaient encore  en  1789.  Nonobstant  la  domi- 
nation papale,  ou  à  raison  même  de  l'expé- 
rience qu'elle  en  avait  faite,  Montélimar  'est 
une  des  premières  villes  de  France  qui  ait 
profité  du  mouvement  religieux  du  xvie  siè- 
cle et  embrassé  la  Réforme.  On  lui  donna 
même,  dans  le  temps,  le  nom  de  Petite  Ge- 
nève. A  une  certaine  époque,  en  1588,  elle 
ne  renferma  plus  que  des  huguenots.  Elle 
a  été  assiégée  plusieurs  fois  :  d'abord  en 
1569,  après  la  bataille  de  Moncontour,  par 
l'amiral  Coligny,qui  fut  obligé  de  céder  a 
la  vigoureuse  résistance  des  habitants  et  de 
lever  le  siège.  Lesdiguières  fut  plus  heureux 
quelque  temps  après  :  il  la  prit  en  1585.  Mats 
1  année  Suivante,  elle  lui  fut  enlevée  (15  août 
1587)  par  le  comte  de  Suze,  qui  était  d'intelli- 
gence avec  les  habitants.  Lesdiguières  la  re- 
prit peu  après.  Les  états  de  la  province  y 
furent  convoqués  en  1562  par  le  baron  des 
Adrets.  Deux  conciles  y  furent  tenus  :  l'un 
en  1208,  présidé  pw  Milon,  légat  du  saint- 
siége,etl  autre  en  1248,  contre  les  Albigeois.» 
Patrie  de  Daniel  Charnier,  l'un  des  rédac- 
teurs de  l'édit  de  Nantes;  du  conventionnel 
Sautayra,  de  Faujas  de  Saint-Fond  et-  de 
M.  de  Genoude. 

MONTËLLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince do  la  Principauté  Ultérieure,  district 
de  San-Angelo-dei-Lombardi,  a  35  kilom. 
S.-E.  de  Montefusco,  chef-lieu  de  mandement  ; 
7,219  hab. 

MONTELLS  Y  NADAL  (Francisco),  chimiste 
et  physicien  espagnol,  né  à  Barcelone  en 
1813.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  obtint  une 
chaire  de  chimie  des  arts  à  l'université  de 
Grenade  et,  tout  en  se  livrant  k  l'enseigne- 
ment, il  se  fit  recevoir  agrégé  de  philosophie 
et  docteur  en  médecine  (1846).  M.  Montells 
est  devenu  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
et  secrétaire  général  de  l'université  de  Gre- 
nade. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Cours 
de  chimie  générale  (1840,  3  vol.)  ;  Notions  élé- 
mentaires de  chimie;  Etude  géologique  de  la 
sierra  Filabres  dans  la  province  d'Almeria 
(1845);  Cours  de  physique  expérimentale  et 
notions  de  chimie,  manuel  universellement 
employé  pour,  l'enseignement  en  Espagne; 
Nomenclature  chimique  conforme  aux  connais- 
sances modernes  (1857);  Analyses  chimiques 
des  eaux  médicinales  des  provinces  d'Almeria 
et  de  Grenade,  etc.  M.  Montells  a,  en  outre, 
collaboré  à  une  foule  de  journaux  scientifi- 
ques, tels  que  YAlhambra,  la  Esmeralda,  te 
Manuel  technologique,  ï'Album  de  Grenade,  la 
Itevtie  universitaire,  etc.  \ 

MONTELONGO  (Grégoire  de),  cardinal  ita- 
lien, mort  vers  1253,  11  devint,  du  temps  de 
Frédéric  il,  un  des  principaux  chefs  du  parti 
guelfe,  fut  nommé  par  Grégoire  IX  légat  en 
Lomburdic  (1239),  acquit  une  grande  influence 
dans  les  conseils  de  la  république  de  Milan, 
enrôla  dans  les  troupes  lombardes  des' moines 
et  des  prêtres  et  se  mit,  en  1240,  à  la  tête 
d'une  armée  guelfe  qu'il  conduisit  contre 
Ferrare,  dont  il  s'empara.  Lorsque,  en  1247, 
l'empereur  mit  le  siège  devant  Parme,-  Mon- 
telongo  parvint  à  délivrer  cette  ville  et 
remporta,  l'année  suivante,  une  victoire  si- 
gnalée sur  Frédéric  II.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  été  nommé  patriarche  d'A- 
quilée  par  Innocent  IV. 

MONTELOVE7.  ou  MONCLOVA,  ville  de  la 
république  mexicaine,  dans  l'Etat  de  Cohà- 
huila,  a  890  kilom.  N.  de  Mexico;  4,100  hab.. 
Magasin  de  poudre. 

MONTELUPO-FIOHENTINO,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  de  Flo- 
rence, district  de  Sau.-Miniato,  mandement 
d'Empoli  ;  5,059  hab. 

MONTEJ.UPONE,  bourg  et  commune, du 
royalnne  d'Italie,  province,  district  et  à  10  ki- 
lom. N.-E.  de  Macerata,  mandement  de.Po- 
tenza-Picena;  3,921  hab.  -, 

MONTEMAGG1011E-BEI.S1TO  ,  vilhv'du 
royaume  d'Italie,  dans  l'île  dé  Sicile,  province 
de  Païenne,  district  deTerracine,'chef-lieu  de 
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mandement,  k  48  kilom.  S:.-E.  de  Palerme;' 
6,446'hâb.  ■■■■■■ 

MONTEMAGNO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Alejcandrie,  district  et  à  22  kilom. 
S.  de  Casale  Montferrato,  chef-lieu  de  man- 
dement; 3,062  hab. 

MONTEMAGNO  (Buohaccorso  x>k) ,  poète 
italien,  né  à  Pistoie;  II. vivait  au  xrve  siècle, 
appartenait  à  une  famille  ■  noble  et  devint 
gonfalonier  de  sa  ville  natale  en  1364.  t)n  n'a* 
de  lui  qu'un  petit  nombre  de  sonnets,  mais 
pleins  de  grâce  et  de  charme,  d'un  style  élé- 
gant et  pur,  qui  lui  ont  valu  d'être  rangé 
parmi  les  testi  di  lingua  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  c'est-à-dire  parmi  les  auteurs  qui 
font  autorité  en  matière  de  langage.  Monte- 
magno  est  mis  au  nombre  des  plus  heureux 
.imitateurs  de  Pétrarque,  à  qui  il  survécut 
.quelques  années.  Ses  poésies  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois  k  Rome  (1559,  in-8°) 
et  plusieurs  fois  rééditées  depuis  lors.  La 
meilleure  édition  est  collé  qu'a  donnée.  Ca- 
sotti  sous  le 'titre  doProse  et.Wime-  de  due 
Buonaccorsi  di  Montemagno  (Florence,  1718, 
in-12).  —  Son-petit-fils,  Buonaccorso  da  Mon- 
tbmagno,.  orateur  et  jurisconsulte;  mort  à 
Floïence  en'  1429,  a  été  souvent  confondu 
avec,  le  précédent.  Il  professa  pendant  quel- 
que temps  le  droit  dans  cette  ville,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  juge.  Outre  quelques 
sonnets  imprimés  avec  ceux^de  son  grand- 
père  dans  le  recueil  cité  plus  haut,  on  a  de 
lui  plusieurs  discours-  latins,  dont  deux  sur- 
tout sont  fort  remarquables,  au  dire  de  Gin- 
guené. 

MONTEMARANO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Principauté  Ultérieure, 
district  de  San-Angôlo-dei-Lombardi,  à  37-ki- 
lom.  S.-É.  de  Bénévérit,  chef-lieu  de  mande- 
ment; 2,371  hab. 

MONTEMARCIANO,  ville  du  royaume  ^d'I- 
talie, province,  district  et  à  13,kilqm.  N.-O. 
d'Aucune,  chef-lieu  de  mandement  ;  4,329  hab. 

MÔNTEMAYOR,  en  latin  Ulia,  ville  d!Es- 
pagne,  province  et  à  22  kilom.  S.-E.  de  Cor- 
doue;  3,200  hab.         .. 

MONTEMAYOR  (Georges  de),  poëte  espa- 
gnol, regardé  comme  l'inventeur  du  genre 
pastoral  en  Espngne,  né  près  de  Coïmbre,  en 
Portugal,  en  1520,  mort  à  Lisbonne  en  15G2. 
Il  fut  d'abord  attaché  comme  musicien  à.  la 
chapelle  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  le 
suivit  dans  son  voyage  en  Europe,  Des  cha- 
grins d'amour  lui  inspirèrent  son  roman  de 
Diana  enamorada  (Valence,  l542,in-4<>),  qu'il 
écrivit  en  langue  castillane  et  qui  eut  un 
grand  succès.  Ses  autres  productions,  qui 
consistent  en  pièces  de  vers  publiées  sous  le 
titre  de  Cancionero  (1554),  furent  également 
fort  goûtées.  Un  style  pur,  beaucoup  d'es- 
prit, de  sentiment  et  de  naïveté,  telles  sont 
les  qualités  principales  de  Montemayor,  dont 
les  œuvres  ont  été  traduites  dans  toutes  Yes 
langues  de  l'Europe.  Sa  Diane  amoureuse  a 
été1  traduite  six  fois,  en  français. 

MONTEMBŒOF ,  bourg  de  France  (Cha- 
rente), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom. S.-O.  de  Confolens,  sur  une  colline  ;  pop. 
uggl.,  247  hab..—  pop.  tôt.,  1,224  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  denrées. 

MONTEMERLO  (Jean-Etienne),  littérateur 
italien,  né  à  Tortone  en  1515,  mort  en  1572. 
Il  consacra  vingt  années  de  sa  vie  à  compo- 
ser un  dictionnaire  italien,  qui  parut  sous  le 
titre  de  Délie  frasi  toscane  libri  XII  (Venise, 
1566,  in-fol.),  et  qui  fut  réédité  sous  celui  de 
Tesoro  délia  lingua  toscana  (Venise,  1594). — 
'Son  fils,  Nicolas  Montkuerlo,  a  écrit  une 
histoire  de  Tortone  :  Itaccoglimenlo  di  nuova 
historia  délia  cittàdi  Tortona  (Tortone,- 1618, 
in-f4°),  qui  s'étend  de  1155  au  xvue  siècle- 

MONTEMILETTO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Principauté  Ultérieure, 
district  d'Avelliho,  chef-lieu  de  mandement, 
h  9  kilom.  S.-E.  de  Montefusco  ;  3,284  hab. 

MONTEM1LONE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la'  Basilic'ate, 
district  de  Melii,  mandement  de  Palazzo-San- 
Gervasio;  2,557,  hab,  il  Ville  du  royaume  d'I- 
talie. V,.  POLLENZA.  "  '    ,  , 

MONTEMOL1N  (comte  de),  infant  d'Espa- 
gne. V.  Carlos.  , 

MONTÉMONT  (Albert),  littérateur  français, 
né  â'iieiuiremônt  (Vosges)  en  1788,  mort  en 
1862.  Après  s'être  livré  pendant  quelque 
temps  à  l'enseignement,  il  entra  dans  les 
droits  réunis  (1805),  remplit  les  fonctions  do 
payeur  dans  les  Alpes  jusqu'en  1815,  fui,  de 
18-16  à  1829,  attaché  comme  précepteur  à  uiie 
famille  anglaise  et  visita  avec  ses  élèves  une 
partie  de  l'Europe.  M.  Montémont  put  ap- 
prendre ainsi  plusieurs  langues  étrangères  et 
devint  membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes. Indépendamment  de  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  anglais,  les  Plaisirs  de  l'espérance 
de  Campbell  (1824);  les  Plaisirs  de,,  la;. mé- 
moire, de  Kogers  (1825);  les. Œuvres  complètes 
de  Walter  Scott  (1830  et  suiv.,  30  vol);. les 
Œuvres  ;  complètes  de  Cooper,  avec  B.  Laro- 
che (1835,  6  vol.  in-8°),  on  lui  doit  :  Voyages 
aux  Alpes  et  en  Italie  (Paris,  1821,  3_  vol. 
in-18;,3c  édit.,  1827,  3  vol.),' en  vers  et  .en 
prose  ;  Précis  historique  sur  les  progrès  fies 
connaissances  astronomiques  et  Lettres  sur 
l'astronomie,  en  prose  et  en  vers  (1S23-1824, 
4  voi.  in-18);  Voyage  dans  les  cinq  parties  du 
monde  (Paris,  1827,  6  vol.  in-18,  avec  36  car- 
■  tes);  Bibliothèque  unkierselledes  voyages  dans 


MONT 

les.  diverses  parties  du  monde  (Paris.  .1833- 
1837,  46  vol.  in-8<>),  avec  gravures  coloriées 
et  atlas;  Londres,  voyage  à  cette  capitale  et'  à 
ses  environs  (Paris,  1835,  ih-8°);  Guide  de  l'é- 
tranger dans  Paris  (1836)  ;  les  Ôdos  d'Horace, 
en  vers  français  (1829);  Gramrhairè  générale 
ou  Philosophie  des  langues  (1845, 2  vol.  in-S»)  ; 
Voyages  nouveaux  par  mer  et  par  terre  de 
1837  à  1847  (1846-1847,  5  vol.  in-8°).  Albert 
Montémont  a  publié,  en  outre,  ùn'grand  nom- 
bre de  pièces 'de. vers,  odes,  dithyrambes, 
chansons,  êpltres,  poésies  de  circonstance  qui 
ont  paru, soit  isolément,  soit  dans  divers  re- 
cueils. '  "   '  ■  ■  i,i 

MONTEMOR-O-NOVO,  ville  du  Portugal, 
province  d'Alentejo,  comarca  et  à  22  kilom. 
N.-O.  d'Evora,  dans  une  situation  charmante,  • 
sur  les  bords  pittoresques  du  Ganha  ;  3,250  hab. 
Tanneries,  poteries.  Vieux  couvent  et  ruines 
d'un  fort  arabe.   ■  .  .        .  ;1  ,-*  .>,-k 

MONTEMOR-O-VELHO,  ville  de  Portugal, 
province  de  Beira,  comarca  et;  à ->82;  kilom. 
S.-O.  de  Coïmbro,  sur  .la.  rive.,  droite,  du,  Mpn- 
dego;  1,800  hab.  Cette  ville,  bien, déchue  ,de 
son  ancienne  splendeur,  est  célèbre  dans;l'his- 
toire  du  Portugal  par,  ses,  combats  et  ,par  ses 
tournois. ,  Il  ne,  reste  que  des.  ruines  de.  son 
magnifique  et  imposant  château,, ancienne 
résidence  des  rois  de  Portugal.    ,   ,    ,        ../ 

MONTEMURLO  ,' bourg  et  co-mmune"du 
royaume  d'Italie,'  province,  district  et  à  £0  ki- 
lom; N.-E.  de  Florence,  mandement  de  Prato- 
Campagna;  2,449  hab.  'Victoire  -de'Cosme  de 
Médicis  sur  Philippe  Strozzi,  chef  des  répu- 
blicains florentins,  en  1538.  ■     •"   •     '"  ■ 

'  MONTEMURRÔ,  ville' du  royaume  d'Italie, 
province  delà  Basilicate,  district  de  Pot'enza, 
à  66  kilom.  S.-O.' de  Matera,  chef-lieu,  de 
mandement1;  3,272  hab.  , 

i  MONTEN  (Dietrieh),  peintre  allemand,  né 
à  Dusseldort  en  1799,  mort  en.  1843.;'Tout 
■jeune  encore,  il  manifesta  de  grandes  dispo- 
sitions pour  le  dessin,  s'attacha  à  représenter 
des  tournois,  des  batailles,  s'engagea, comme 
volontaire  dans,  l'armée  prussienne  en  -  ISIS, 
pour  se  familiariser  avec  les  choses  militai- 
res, puis  alla  suivre  les  cours  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  sa  ville  natale.  Au  bout  de 
deux  années  d'études,  Monten  se  rendit  .k 
Munich  pour  demander  les  conseils_du(pein- 
tré  de  batailles  Pierre  Hess. '.Les  composi- 
tions qu'il  exécuta  dans  cette  Ville  lui  four- 
nirent des  ressources  suffisantes  '  pour  aller 
compléter  son  éducation  artistique  en  Italie. 
De'retoùr  de  la  Péninsule,  il  visita'  Vienne, 
Dresde,  Berlin,  nuis  retourna  à  Munich,  où 
le  peintre  Cornélius,  ayant  apprécié  son  mé- 
rite, lui  fit  confier  l'exécution  de  trois  fres- 
ques 'à  Hoffarteh,  fresques  qui  représentent 
1  Assaut  d'un  retranchement  turc  devant  Bel- 
grade en  1717;' la  Bataille  d'Arcis-sùr-Aube 
en  îsu';  la  Promulgation  de  la  constitution 
bavaroise  par  Maximilien-  Joseph  /«  en  1818. 
Monten  produisit  ensuite  un  assez  grand  nom- 
bre d'(euvrcs,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
la  Bataille  de  Sarrebruck  eiri815  et  le  Départ 
des  Polonais  de  leur  patrie  en  1831,  qu'on  voit 
au  palais  royal  à  Munich-,  la ' Mort  de lMax 
■  Piccolomini ;  la  Mort  dé.  Gustave- Adolphe- à 
Lûizen  (1835);'  Georges  '/«  a  la' bataillé  de' 
Nerwinden  (1839);  lé  Camp  'de  Plaisance, 'k 
Augsbôurg  (1838)  ;  Boc'ca  ai  'Fi ume  doits  lès 
marais  Pontins,  etc.  Monten  réussissait  sur- 
tout à1  peindre  dés  batailles  et  à  représenter 
des  chevaux.  Ses  compositions  sont  pleines 
d'animation  et  de  vie;  mais  parfois  le  dessin 
manque  de  précision.  Ses  premières  fresques 
pèchent  par  la  crudité  et  la  dureté  des'toiis; 
mais,  par  la  suite,  ces  défauts  s'atténuèrent 
sensiblement.  '  '  ' 

MONTENAY,  village  et  commune  de  France 
(Mayenne),  canton  d'Ernée,  arrond.  et  ,à 
22  kilom.  O.  de  Mayenne,  près  d&  l'Ernée  ; 
pop.  aggl.,  437  hab.  —  pop.  tôt.,  2,000  hab. 

MONTENAY  (Georgette  de),  femme  auteur 
française,  née  à  Toulouse  en  1540,  morte  vers 
1581.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  dont  elle  devint 
par  la  suite  une  des  daines  d'honneur,  cultiva 
la  poésie,  ne  voulut  point  se  marier  ettvécut 
dans  la  retraite  après  la  mort  de  Jeanne  d'Al- 
bret. On  'a  d'elle  :  Emblesmes  chreslienhes 
(Lyon,  1571,  iu-8<>),  livre  dans  lequel'chaque 
emblème  est  expliqué  par  quatre  vers  latins 
et  huit  français. 

MONTENDRE,  bourg  de  France  (Charente- 
Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et 
k  20  kilom.  S.  de  Jonzap,  au  milieu  des  lan- 
des; pop,  aggl. ,  1,009  hab.  —  pop.  tôt., 
1,273  hab.  Faïencerie,  mégisserie  ;  fabrication 
de  grosses  étoffes.  Aux  environs,  sources 
d'eaux  minérales.  ,  .     \ 

MONTÉNÉGRIN,  INE  B.  et  àdj.-  (mon-té- 
né-gr'aih,  i-ne).  Géogr.  Habitant  du  Monté- 
négro; qui  appartient  k  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Un  Monténégrin.  L'armée  monténé- 
grine. Les  Monténégrins  professent  Irréli- 
gion grecque,  mais  ils' sont  peu  dévols;  leurs 
prêtres  sont  grossiers  et  se  trouvent  plus  sou- 
vent chez  le  débitant  d'eau-de-pie  qu'à  l'église. 
(E..d'Arnoult.)         ,      ..•'".'■ 

Montcnt-griii*  (les),  drame  lyrique'eh  trois 
actes,  paroles  d'Alboi'zè  et  Gérard  do  Nerval, 
musique  de-'Liintituulér'  (Opéra-Comique,  le 
31  mars '1849).  L'a  scène  se  passe  en  1807-; 
mais  le  costume  pittoresque  des  Monténégrins 
fait  disparaître  l'inconvénient  qu'on  rencon- 
tre dans  la  mise  en  scène  des  sujets  contem- 
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porains.  Lé  chef  de  ces  peuples, ,  Andréas, 
s'est  vendu  à  la  Russie;  Ziska,  au  contraire, 
poète  chanteur  de  la  Carihthie','èxcite  lé  peu- 
ple à  reconnaître  le  protectorat  de  Napoléon. 
Sa  fille  adoptive,  qui  aime  un  jeune  officier 
.français,  le  seconde  dans,ses  projets,.  La-vie 
de,  cet  officier  est  exposée,  ail  plus, grand 
danger  pendant  le  cours 'de,  l'action  dramati- 
que ;  mais  tout  se  termine  au  gré  des  Monté- 
négrins et  de  notre  honneur  national.  Ca 
posme  offre  des  situations  analogues  à  celles 
de  id'Dame  blanche,  et ilest  «intéressant.  *Ln 
musique  en  est  à  la  fois  colorée,  dramatique 
et  originale. -Nous;  signalerons,,  au;  premier 
acte,  la  romance  chantée  par  Béatrice,  la 
ballade  fantastique  sur  Hélène  la  châtelaine, 
la  Malaàetta;  au  second  acte,  le  trio  :  Il  est 
minuit,  pour  voix  d'hommesj.le chœur hbocca 
chiusà  (à  bouche  fermée),  imitation'  des 
Brummliedèr,  dont  M.  Limnander  &  le  premier 
produit  l'effet  sur  la' scène.  Le  finale  de  cet 
acte  est  .très-dramatique  et  bien  rendu- par  le 
musicien.  La  prière  a  la  Vierge  Marie  ét'.le 
trio  final  sont  lies  morceaux,  les  plus  saillants 
du  troisième  acte..  M»>?  Ugalde  s'est  fait 
beaucoup  applaudir  dans  le.  rôle  de  Béatrice. 
HermannrLéon  était  -très  -  pittoresque  dans 
.celui  du  barde-Ziska.  Bauche,  Sainte:Fo^- et 
M'ieLeraercier  ont  interprété  les  au  très,  rôles. 
Cet  ouvrage  a  été  repris  en  1858  et_  réduit  h, 
de'Ux  actes.       J  '  '        ..,-• 

..  MONTÉNÉGRO  (en  slave  Tsernogore,  mon- 
tagne noire),  petit  Etat  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, enclavé- dans  l'eyalet,  de. hScutari,  au 
N.-O..  de.  l'Albanie',  entre  42"  8'  et  43"5'  do 
lat.  N.  et  ,16»  28'  et  17°  15'  de  long.  E.  ;  su- 
perficie, 2,850  kilom.  carrés;  longueur, du  N. 
au  S.,  106  kilom.;  largeur,  62, kilom.  Le  sol 
est  généralement  montagneux',  sùrto"ut"dans 
la" région  occidentale,  de  l'Etat'et  dans  s'a 
partie  centrale.  Toutefois,  le  Monténégro 
possède  certaines  vallées,  celles  de  la  Mora- 
-tscha  supérieure,  par  exemple,  qui  sont  trës- 
fertiles.  Entourée  au  N.  et  nu  Sf.  par'd'inaccès- 

'  sibles  chaînes  de  montagnes,  à'i'E.  parlement 
Koin,  dont  le  point  culminant,  le  Koutsch- 
Kom,  à  2,500  mètres  de  hauteur,  cetto  cbh- 
tréo  confine  à  la  mer  Adriatique  dont  elle  "est 
toutefois  politiquement  séparée.  Au  S.  ]et  a, 

TE.  s'étendent  d'épaisses  forêts  dé  chênes, 
de  hêtres  etde  pins  sauvages,  de  noyers 'et 
de  sumacs.  Les  parties 'que  sillonnent  les 'ra- 
mifications des  Alpes  Dinariques  ont  un  às- 

*  pect  rocailleux  et  désolé.  .*. 

Le  Monténégro  possède  peu  de  rivières,  pn 
y  compte  la  Moratscha,  qui  prend  sa  sôur^'o 
dans  le  mont  Dormitor  et  coule  dans  la  par- 
tie'orien taie,  puis  la  Zetta,  qui  prend  sa  source 
dans  l'Herzégovine  ,  coule  au  S.  eh  sépa- 
rant le  Monténégro  proprement  dit  de  la 
Berda  et  eLitré  à  Spush  sur  le  territoire  al- 
banais. Quelques  cours  d'eau,  affluents  deyla 
Moratscha,  arrosent  les  vallées  du  Monténé- 
gro et  contribuent  à.leur  fertilité.  Ces  riviè- 
res sont  riches  en  truites  iet  autres  poissons. 
\  Les  vallées,  de  la  Moratscha,  de  la  Zetja 
et  les  territoires  riverains  du  lac  de  ,Seù- 
tari  sont  d'une  grande  fertilité.  Bien  que  l'a- 
griculture soit  encore  fort  arriérée  dans  le 
Monténégro,  on"  y  cultive  là  vigne,'  lé  maïs, 
le  seigle, .  l'orge,  l'avoine,  les  .poinmesr  de 
terre,  le  tabac  et  plusieurs  sortes  de  légumes, 
pn  y  rôcojte  .également  quelques  fruits,  ;des 
olives, et  des  figues.  Dans  les  pâturages  des 
vallées,- on  élève  dos  moutons,  des  chèvres, 
des  porcs  ,et  quelques  bœufs.  La  principale 
occupation  des  habitants  est  lâchasse,  qui  est 
fort  abondante.  L'industrie  est  très-rudimen- 
taire  et  les  bazars  du  pays  né  îhéttent, guère 
èh  yehte^que  des  peaux,  de  la  laine  brute,  du 
gibier,  dû  poisson  salé,  de  la  viande  de  che- 
vreau et  d'agneau  desséchée,  de  la  viande  de 
porc,  de  la  poix.  ...">». 

Les  Tschernogorzés  ou  Monténégrins  sont 
au  nombre  de  90,000  environ.  Ils  appartien- 
nent a  la  grande  famille  des  peuples  slaves, 
professent  la  religion  grecque  et  reconnais- 
sent l'empereur  de' Russie  comme  souverain 
spirituel.  Leurs  mœurs,  voisines  dé  l'état  de 
nature,  sont  plutôt  Celles  dés  pasteurs'nbmà- 
des-que'cellés  de  l'agriculteur  fixé  sur-lé i  sol 
qu'il  cultive.  Ils  sont  d'un  naturel  violent' et 
emporté,  presque  sauvage;  leur  bravoure' va 
jusqu'à'  la  témérité.  L'esprit  de  famille  est 
chez  eux  très-développé.  ^ 

Là  constitution  politique  du  Monténégro 
est  très-curieuse  ;  c'est  un  bizarre  assemblage 
d'institutions  sacerdotales,  patriarcales  et  dé- 
mocratiques. Avant  1853,  le  pays  se  trou- 
vait sous,  l'autorité  spirituelle  et  temporelle 
d'un  évêque  qui  portait  le  titre  de  vladikà. 
Daniel  Petnywitch-Njegosch'  fut  le  dernier 
représentaut  de  ce  pouvoir  théocratique.  A 
la  suite  d'une  révolution  qui  éclata  vers  1854, 
il  octroya,  le  25  avril  de  l'année  suivante, 
une  constitution  nouvelle,  a.ux;tormes  de  la- 
quelle le  Monténégro*  cessait  d'être  gouverné 
par  ùh. évêque  et  devenait  une  véritablo 
principauté,  à.  la  tête  de, laquelle  était  placé 
un  prince  séculier.  C'est  à  cette  époque  que 
remonte  la'publication  du  Code  monténégrin. 
Ce  code  contient. 16  pages  in-8".  Quelques- 
uns  de  ses  articles  méritent  d'être  signalés  ; 
car,  mieux  que  toute  dissertation,  ils  dépei- 
gnent le  caractèro  et  les  mœurs  des  Monté- 
négrins. L'article  qui  est  relatif  à  la  défense 
du  pays  est  ainsi  conçu  :  «  S'il  se  trouve- un 
lâche,  on  lui  enlèvera  ses  armes  et  de  sa'  vie 
il  ne  pourra  plus  les  porter  ni  jouir  dîaucune 
considération  ;  en  mémo  temps,  oh  lui  atta- 
chera un  tablier  do  femme  autour  du  corps 
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tfoûî 'bien  indiquer  'qu'un  cœur  d'homme  ne 
bàtpoint  dans  sàp'oitrine.' »-  Le  code  recon- 
naît à  l'offensé  le  droit  de  se  faire  justice  lui- 
même  en  certaines  circonstances,  et  il  dit  : 
«  Quiconque  frappe  un  Tschernagorzien  avec 
•jlepiedou  lui^donne  un  coup  avec  son  tschi- 
b'ouk  est  passible  d'une  amende  de  50  ducats.: 
Si  l'offensé  le  tué  sur  le  cdup;  dans  un  mouve- 
ment de  colère,  il  est  considéré  comme  dé- 
gagé, de  ftoute  responsabilité,  comme  s'il  s'a- 
gissait 4'un  .voleur  pris-  flagrants,  delicto.  » 
Lesj  peines,, édictées  contre;  l'àdititàré/gont 
très-sévères  et  la  loi  autorise  l'époux -trompé 
àjuerjes  coupables  s'il  les  prend  sur  je  fait. 
A  côt'é 'dev'cet  'article  figure  '  lè'J"suivarif  : 
«  Quarid'un'e  jéùrie  fille  suit  volontairement1 
un  jeune  homme' sansle  cpnsêhtement'aèsè's 
parents',  ëlle',n'ést  pas  ^coupable', ,  car  c'est 
l'àmoùr  qui  lésa  ujiis.  «  Enfin  lé  code  auto- 
rise le  duel.''     '■  '  "'  "'  "' '     ''  -''','  ■'    ",■'    '■' 

La  principauté  de  Monténégro  se  compose 
du  'Monténégro 'proprement  dit  et  de  10  vil- 
lages alliés,  dont'  5'servi'ens  grecs  et  5  al- 
banais catholiques/  Il  se  divise  en  5  districts':' 
Katbùnska,-  tiezàùca,'  Piessiévatzkà,  Kieka 
ôt'Tchornizkà..  La- -population  est  répartie 
entre  300  villages  ou  hameaux,  dont  le  plus 
important  n,'a  guère  que'  1,200  habitants.-  Cet- 
figiie,  chef-lieu  du,  pays,  .n'est  qu'un  petit 
bcmr&qui,-  a.par,t  un  couvent  et  le,palais..du 
ErJn4ce,  ne  contient  guëréqu'une  trentaine  de 
maisons  bien  construRes.-Ôe  point1est  lé  seul 
qui  soit,fortifiè.dans'le  pays.  Les  Villages  lès 
pfus^  peuplés  sont  situés,  du  côté  de  Cat- 
taro.  La"  principauté  peut  mettre,  environ 
15,000  hommes  sous  les  armes.       '         -  "    ' 

Le  Monténégro  fit  autrefois  partie  dé  l'Il- 
lyrie  et  de  la  nouvelle  Epire;  au  moyen  âge, 
iV  était  compris  dans  le 'grand  empiré  des 
Serbes;1  sous'  le  nom  de  principauté1  de  Zerita 
(Zetta;  du'nom  du  fleuve1  Zêta).  En  138p, 
lorsque  lô';roi  de  Servie,  Lazare,  eût- été 
vaincu  et -tué  par  les  Turcs,  le  Monténégro: 
échappa 'à  ses  anciens  maîtres  et  longtemps 
lutta  contre  le:  vainqueur'  des  Serbes:  mais, 
en  1466,  après  la  mort  du  héros  albanais 
Scandorbeg;  les  Serbes,Slave3.  et  Albanais 
réunis  autour  de  Zenta  ayant'sùccessivémënt 
accepté-  la. dpminatio/i., des,  Turcs,  ^princi- 
pauté elle-même  se  trouva  menacée  et  twan, 
Ijls  d'Etienne,  dut  abandonner  la  forteresse 
de  Zabljak  et  së>éfugia  dans  les  montagnes. 
Là  il  fonda,,en  1485,  Je  monastère  de  Zeuinje, 
dont  il  fit  le  siége^dé  sa  domination'  et  là' 
résidence  de  l'éyêque  de  Monténégro. 

En  1516;  Georges  Tshërhowitch,  qui  n'a- 
vait: point  d'enfants,- se  retira  k'.Venise  après 
avoir  abdiqué,  en    faveur   de  :  l'archevêque, 


Verne' par  un'àrehfevêqùè  et  par  uri  chef  mi 
litajre  (vladika);  Ces  'deux  dignités'  étaient 
héréditaires-,  la  première  ,  dans  ■  laj  maison 
Petrowitch.  de  Njogosch  depuis- 1658,  la  se-, 
ç^.nde,  dans  lafainille  Radonibch..  , 
'Sous  l'empereur  Pierre  le  Grand,  les  Mon- 
ténégrins, qui  avaient  constamment  à  lutter 
contrôles  Turcs,  se  placèrent  sous  la  protec- 


de 
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la:  protéctorat"dé'  l'Autriche.' Toutefois,  ces 
deuxi- puissances  ne  surent  pas  se  souvenir 
des  services'  que  leur,  avaient-  rendus  les 
Monténégrins  ,da,ns  laurs.guerres  avec  les 
Turcs  et,  par  le  traitè'de  "paix  conclu  à  Sis- 
towa  en  17,91^  le  Monténégro  fut  abandonné' 
par  ses  protecteurs!' 

rsEn^-MSe,  las.-T-urcs>entreprirent  contre  la 
principauté  une  guerre  d'extermination- mais 
Us  dùrent,-ea  présenceides  pertes  qu'ils  .su- 
bissaient, renoncer,  à  cette  entreprise.  En 
1803,  les  Monténégrins  combattirent  avec  la* 
Russie; contre  la  France.,  De  1S30  à  1851,  sous 
le  gouvernement-  de  Pierre  Petrowitch  II,  le 
premierqui  réunit  eu  sapersonne  la  dignité  ec- 
clésiastique et  ladignité  militaire, le  Monténé- 
gro sfe  civilisa  quelqùè'péu.E'n'Ï846,  le  prince 
Pierre 'ayant  entrepris  un  vbyrigéèn  Europe^ 
les  Turcs  soulevèrent  contre  lui-la  population 
du  cercle  dePiperi.  Après  une  lutte  sanglante 
et  longue,  entretenue  par  la  rivalité  des  fa- 
nî',li?stiKopriyizza ,  et  MêrkWitch,  rivalité 
gui  amena  des  conçentratioifs'  de  troupes  tur- 
ques siir  la  frontière  du  Monténégro,  la  paix 
intérieure  se'  rétablit  et  le  prince  'Pierre  re- 
prit possession  de  son  gouvernement.  : 
,.  ,Ce  prince  mourut  le' 31  octobre  1851.  Son 
neveu,  qui  devait  lui  succéder,  était  alors  à 
"Vienne;  il  revint  dans  la  principauté  et  re- 
partit'pour  Saînt-Pètersbo'urg,  pour  y  rece- 
voir l'investiture  des  mains'du  czàr:'Péndant 
Bon  absence  et' en  dépit  des  ordres  sévères 
du  sénat,  300  Monténégrins,  partis  de  Tscbwo, 
attaquèrent  le, village  turc.de  .Vitalizza  et 
revinrent  de  cette  expédition  ramenant  avec 
eux  de  nombreux  troupeaux.  Les  Turcs  firent 
dé  léurcôtéïnVasion  surle' territoire  monté- 
négrin. De  là  une  guerre  sanglante  qui  éclata 
lé- l'I  novembre  1852.  Cette  campagne  l'ut  si- 
gnalée tout  d'abord  par  une  brillante  victoire 
remportée  par  Danielo  sur  les- troupes  tur- 
ques'dans  la  vallée  de  la  Moratscha  (15  dé- 
cembre 185Ê).  La  Turquie  mit  sur  pied,  en 
1853,  une  armée  de  56,000  hommes  qui,  divi- 
sée  en  plusieurs  corps,  entra  dans  le  Montée 
négro  sous  la?  conduite  d'Qmer-Pacha.  Les 
Monténégrins. déployèrent  en  cette  circon- 
stance le  plus  grand  courage;  mais  ils  eussent 
très-probablement' suecbnibé  sous  le  nombre, 
si  le- gouvernement  ottoman,  qui  avait  à  cette 
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1  époque,  quelques'  démêlés  avec  les  cabinets 
!  de  Mienne  .et  de  Saint-Pétersbourg,  n'avait 
pas,  par  crainte  de  l'intervention  armée  de 
ces  puissances,  donné  ordre  à  Omer-Paçha 
de  .cesser  la  lutte  et  de  reconnaître  l'indé- 
pendance des  Monténégrins.  ... 
..Ce  résultat,  dû  à  la  politique  russe,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  resserrer  les  liens,  qui  unis-- 
saient  fa  principauté  à  l'empire  du  czar,  qui 
continua  jusqu  à  nos  jours  à  couvrir  de  son 
protectorat  l'Etat  monténégrin., 

JEn  1855,'le  prince  Danielo'. Petrowitch  fit 
accepter  à  l'assemblée  du  peuple  et  au  sénat 
lin  nouveau  statut' relatif  au  mode  de  tfans- 
missiohidu  pouvoir.  Ce  statut  portait  que  fe- 
prinçe  aurait  pour  successeurs  ses  héritiers 
directs',  puis,  à  leur  défaut,' son  frère' 'et  les 
héritiers  de  son  frère.  Au  cas  d'extinction  de 
cette  ligne  mâle,  le  peuple  choisirait  dans'la 
famille  ■Petro'witcb.  un  nouveau  chef.  ' 
•Plusieurs  fois,  depuis  1856, vies  Monténé- 
grins-eurent  des  démêlés  avec  les  Turcs.' 
Tout  récemment  encore,"  en  octobre  1872.  uri 
conflit:s'éleva  entre,  la  Porte 'et  le  Montéhé-' 
gro.  Il  fut  apaisé  diplomatiquement  par  î'in- 
terv.ention.dù  czar.  j  ..-•  ,  ;-  ..'  r,,  ■• 
-'Le' prince  régnant  de  Monténégro  est  ac^. 
tuellement  (1874)  Nicolas  1er  Petro-witscht^  . 

MONTENERO  DI  BISACCIA,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie  j  -province  de  Mo- 
;  lise,  district  de  Larino,  mandement  de  Pa- 
lata;-3,734  hab.-,. 'i    îu- ;;  'f  .tj  ,■     '.   .0-  - 

;,MONTENGO'N:(Pe'd'rc'BE), ■  littérateur  éspa-: 
gnbl^  né/à  Alicante  en' 1745,  mort  vèrsU825. 
Il -entra  dans  lés  ordres^  niais  il's'oc'cupa 
bientôt'uniqùemeht  de  littérature  et'  dé  poésie 
et  alla  se  fixer  à  Naples.  Parmi  ses  ouvrages," 
nous- citerons- :-El  Eûsebio  (Madrid,  '1786- 
1787',  4. vol;  in- 80),  le  meilleur  de  ses  écrits," 
aui-a.eu  plusieurs  éditions;  El  Antenor  (Ma- 
drid, 17SS,  2  vol.  in-8°).;  Eudoxia  hijadeBe- 
lisario  (Madrid,  1793,  in-8<>);  El-Rodrigo,  ro- 
mance"epico  (Madrid,,  1793, in-8°)';  la  Per- 
dida  de  Espana  reparada  par  être  Pelayo, 
poemo  épique  (Naples,  1820, "in -8°)  ;  la  Con- 
quista  dé  Mejico.por  Hernan  Curies,  poEme 
épique  (Naples,  1820,  in-ëo).'     ■•-•■'> 

■MOSTEiNOTTE,  village  du  royaume  d'Italie, 
dans  là  province  dé  Gènes,  district  e't  a  U  ki- 
lom.  N.  de  Sayone.  Ce  village  fut,  le  lflayrii' 
1796,  'le  théâtre  de  la  'preniière  victoire. du. 
général  Bonaparte  en  Italie,  il  Sous  le  pre- 
mier ■Empire  français,  ce.  village' donna  son 
nom'à  un  département  français,  compris  en- 
tre ceux  de  la  Stura  à  l'O.,  dès  Alpes-Mari- 
times au  N.,  de  Gênes  à  l'E.  et  de  Mareiigo' 
au  S.1  Lechéf-lieu  était  Savbne;  sous-prê- 
fectures,'  Acqui,  Cera  et  Port-Maurice. 

Montonoue  (bataille  de),  la  première  vic- 
toire, de.  Bonaparte.  En.  venant  prendre  le 
commandement  en  chef.de  l'armée  .d^Italie,  le- 
jeune  général  ne  trouva  que  dès  troupes  dé-' 
labréeSî  démoralisées--  et  très^inférieures  en 
nombre  aux  ennemis  qu'elles  avaient  en  tête.- 
On  connaît  la  fameuse  ■  harangue  ■  qu'il  leur 
adressa;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour, 
éleçtriser  ces'yieux  soldats,  qui  n'attendaient 
qu'un"  chef,  digne  de  les  commander.  Les 
Français  a'vaient'cèpendant  a  lutter  contre1 
des  forcés  redoutables  :  le  général  Côlli,  à  la' 
tête  de  50,000  Piémoniais,  devait  agir  con- 
jointémènt'avec  Beaulieu,  qui  avait  sous  ses 
ordres  45,000'Autrichiéns.  Beàulièii,  brave, 
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avaient  faites  dans  l'Etat  de  Gènes,  de  les 
obliger  à  repasser  les  Alpes ,  et  ne  dissi- 
mulait! nullement  son  espoir  "d'envahir -en 
suite  le  comté  de  Nice  et  la  Provence.  Il- ne 
savait  pas  encore  quel.adversaire  on  lui  avait 
envoyé,  mais  il  n'en  était  pas.moins  maître 
de  tous  les -.débouchés,  et  des  hauteurs  des 
Alpes'qui  dominent  la  rivière  de  Gênes.-,Les 
Français  avaient  leur  '  droite  appuyée  sur 
Savpne  ,.,  leur  gauche  sur  Montenotte;_en 
ayant  dé  leur  drpitè,  à  Yoltri,  se  trouvaient 
établies  deux  demi:brigàdes,  à  six'lieueside 
Savone  età  trois  de  Gênes'.  Le  9  avril .1796, 
Beaulieu  se  présenta  devant  Voltri,  quêlé 
général  Ceva  défendait  avec'  3,000  hommes, 
et,  après  une  lutte  acharnée,  força'  cëlui-cr 
à  se  replier  pendant  la  nuit  sur  la  Madone  de 
Savone;  où  Bonaparte  avait  placé,-,  pour  le 
soutenir;  -1,500  hommes  sur  lés  avenues' de 
Sospello  et  -  les  hauteurs  'de  Varaggio.  -  Le; 
lendemain ,  dès  quatre  heures  du  mâtin,' 
Beaulieu  ordonna  une  rattàqué  générale  sur 
toute  la  ligne  des  postes  français;  son  mou- 
vement fut  si  impétueux,  que  toutes  les-  po- 
sitionneur lesquelles  s'appuyait  le  centre  de 
notre  armée  furent  culbutées  et  que.plusieurs 
de.  nos  redoutes  tombèrent  au  ■  pouvoir^  de 
l'ennemi.  A  une  heure  après  midi,  il. marcha 
sur  celle  de  Mo.ntenotte,  que  défendait  le  chef 
de  brigade  Rampon  ,  à  la  tête  de  1,500  hom- 
mes- 15,000  Autrichiens,  dirigés  par  Beaulieu 
en  personne,  .s'acharnèrent  en  vain  jusqu'à 
là.  nuit  à  l'attaque  de  ce  poste.  L'intrépide 
Ràinpon  avait'  fait  jurer  à  ses  soldats  de  tom- 
ber jusqu'au  dernier  avant  que'Vennemi  y 
pénétrât;. et' pas  un  de  ces  braves  ne  faillit  a 
son  serment.  Mais  vainement  leurs  décharges 
meurtrières  abattent  les  ennemis  par  files 
entières;  ceux-ci,  se  renouvelant  saris  cesse, 
arrivent  jusqu'au  pied  de  la  redoute."  Alors, 
les  Français,  èlectrisés  par  l'exemple  de  leur 
chef,  répètent  leur  serment  :  c  Mourons  tous 
dans  la  redoute!  »  Ils  n'ont  plus  de  cartou- 
ches, mais  chacun  a  sa  baïonnette  au  bout  de  j 
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^on  fusil,  et  Us  lutteront  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang.  Mais  ils  n'en  seront  pas 
réduits  k  cette  héroïque  extrémité  t  le  coup 

■  d'œil  d'aigle  de  Bonaparte  a  embrassé  le 
champ  de  bataille  ;  ses  corps  d'élite  sont  prêts 
à  tourner  l'ennemi  et  à  changer  en  déroute 
ses  succès  prématurés.  Mettant  à  profit  l'ad- 
mirable résistance  de  la  redoute  de  Monte- 
notte,  il  va  développer  tout  son  plan  et  écra- 
ser les' Autrichiens.  Par  ses  ordres,  deux  di- 
visions françaises  descendent  des  monta- 
gnes, et,  tandis  que  l'une,  conduite  par  le  gé- 
néral Laharpe,  tourne  la  redoute,  Bonaparte 
part  lui-même'à  minuit  d'Altare,  afin  de  por- 
ter les'troupes  de  sa  gauche  et  de  son  centre 
sur  les  flancs  et  les  derrières  des  Autri- 
chiens. Le  11  avril,  au  point-  du  jour,'  La- 
harpe se  jette  impétueusement  sur  les  Autri- 
chiens qui  revenaient  à  -l'attaque  ■  de  la  re- 
doute, les  taille  en. pièces  et  les  disperse; 
Masséna  se  porte  sur  les  Piémontais  qui  ve- 
naient au  secours  de  Beaulieu,  divisés  en 
deux  colonnes. commandées  par  les  généraux 
Argèntéau  et  Roccavina,  et  lés'  rejette  en 
désordre  sur  la  route  qu'ils  venaient  de  Sui- 
vre. Lés  Autrichiens,  réduits  à'Ieurs  propres 
forces,  ne'  peuvent  plus  alors  lutter  contre 
les  efforts  concentrés  de  l'armée  française; 
bientôt,  tous  leurs  corps  cèdent  à.  l'élan  irré- 
sistible des  soldats  de  la-  République  , et  sont 
enfin  mis.  en  pleine  déroute,  isolés,  de  <  leurs 
alliés.  •".,.■  '        ':.''. 

Cette  première. victoire  de  l'homme  qui  de- 
vait tant  en  remporter  avant  de  connaître 
lui-même, le  malheur,  releva  le  prestige  des 
armes  françaises  en  Italie  et  eut  les  plus  bril- 
lants résultats.  Les  Autrichiens  avaient  eu 
l.sioo.hommes  tués;  ils  laissaient  entre  nos 
mains  plusieurs  drapeaux  et  2,000  prison- 
niers. Les.  généraux  piémontais  Argenteaùet 
Roccavina,  tous  deux  blessés,  avaient  iiû  être 
emportés  du  champ  de  bataille. 
'Le' plus  fort  de  la  lutte   avait  eu  lieu  a 

;  Montelezimo ,  à  une  lieue  '  de  Montéhétte;" 
mais  Bonaparte  crut  devoir  donner  ce  dernier 
nom  h  la  bataille,  afin  d'immortaliser  l'héroï- 
que résistance  du  général  Rampon,  qui  avait 
tant  contribué  au  succès  de  cette  brillante 

journée.      ' 

-MONTENOTTE  ou  AÏN  -  DEFLA  ,  colonie 
agricole  de  l'Algérie,  province  et  départe- 
ment d'Alger,  dans  la  commune  et  à  8  kilom. 
;  de  Tenez,  sur  la  route  de  cette  dernière  ville 
'  à.  Alger  et  la  rive^droite  de  TOued-AUala;' 
660  hab.  Cette  colonie,  fondée  en  1848  au  lieu 
dit;  Aïn-rDefla  (fontaine  des  lauriers  roses), 
jouit  d'un,climat  salubre.  A  2  kilom.  à  ljO.  de 
Mbntéhotte  se  trouvent  des' minés  de  cuivre,' 
de  fer  et  de  plomb  auxquelles  le  voisinage  de 
la  mer  et  là  facilité  des  transports  doilnent 
une  grande  valeur.  Les  environs  des  mines 
sont  Couverts  dé  grands  bois. 

MONTENOVÔ  ,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  k  35  kilom.  O. 
d'Ancône,  mandement  de  Corinaldo  ;  3, 109  hab. 
'  MONTÈNSIS  DUCATUS,  nom  latin  du  du- 
ché de  Berg. 

BIONTEOOORISIO,  bourg  et  commune  du 
rpyaume'd'Italie',  province  de  l'Abruzze  Ci- 
térieure,  district  et  mandement  de  Vasto  ; 
2,039  hab.  "  ,        -  . 

..MONTEPAGANO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Ulté- 
rieure ira,  district.de  Teramo,  mandement  de 
N^otaresco;  4,261  hab. 

-MONTE-PAINS  s.  m.  Techn.  Appareil  ser- 
'  vant,-  dans  les  raffineries  de.  sucre,  à  faire 
passer  les  pains  de  l'empli  dans  les  greniers, 
et  d'un  grenier  dans  l'autre.  ",;      .        .   i 

MONTEPELOSp,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Basilicate,  district  et  k  23' ki- 
lom.'N.-O.  de  Matera,  chef -lieu  de  mande- 
:  ment;   6,232   hab.   Siège -d? un  évêché.i'Mur 
d'enceinte.  . T  ■   ■      -.  \. 

.  MONTEP1LLOY,  village  de  France  (Oise), 
'  situé  sur  une.  hauteur,  arrond.  et  à  9  kilom. 
de  Senlis;-163  hab.  On  y  remarque  les  ruines 
d'une  I ancienne  forteresse 'qui  commandait 
.  jadis  tout  le  comté  de  Senlis  et  une  partie  du 
Valois.  [Cette  forteresse,  était  flanquée  de 
grosses  tours  et  son  enceinte  environnée  de 
fossés  profonds.  LeH donjon,  de  forme  circu- 
laire, ,s  est  écroulé  en  partie  sur  une  de  ses 
faces.  Les  débris  carbonisés  et  les  fragments 
de  plomb  fondu  qu'on  ramasse  encore  au- 
jourd'hui aux  abords  de  l'ancien  château  de 
MOntepilloy  font  supposer  que  cet  antique 
manoir  fiit. détruit  par  un' incendie. 

MQNTÉPIN  (Xavier  de),  romancier  et  au- 
teur dramatique,  français,  né<k  Apremont 
(Haute-Saone).  Il  est  le  neveu  de'Jules'de 
Montépin,  ancien  député  de  Saone-et-Loire 
et  pair  de  France,  mort  le  6  septembre  1873. 
La  biographie  de  ce  littérateur  prolixe  est 
racontée  tout  entière  par  le  Journal  de  la  li- 
brairie, où  les  titres  de  ses  œuvres  tiennent 
de  longues  colonnes;  M.  Xavier  de  Monté- 
pin  a  écrit  des  centaines  de  volumes  "sans 
parvenir  à  être  un  écrivain.  Il  débuta  par  le 
théâtre;  un  vaudeville  ,-  lès  Trois  baisers 
(1816),' fut  aussitôt  suivi  'd'un  long  roman  : 
les  Chevaliers  du  lansquenet  (1847',  io  vol. 
in-S<>),  en  collaboration  avec'  le  marquis  de 
Foudras,  puis  des  Viveurs  d'autrefois  (1S48, 
4  vol.),  avec  le  même,  élucubrations  desti- 
nées à  la  consommation  journalière  des  cabi- 
nets de  lecture;  ces  romans  ont  la  prétention 
de.  raconter  la  vie  élégante.  La  politique  l'e- 
ldignâ  un  inomént'de"  ses  conceptions  roma-" 
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nesques,  et  M.  Xavier  de  Montépîn  s'envola 
dans  la  petite  presse  réactionnaire  de  1848  ;  il 
fonda  le  Canard,  collabora  au  Pamphlet  et  au 
Lampion,  écrivit  avec  M.  de  Calonne  des"  gau- 
drioles qui  avaient  la  prétention  d'être  mé- 
chantes ;  les  Trois  journées  de  Février  et  le 
Gouvernement  provisoire  (1840 ,  br.  ïh-8<>).  11 
revint  ensuite  à  ses  peintures  d'un  monde 
spécial  qui  parait  être  son  terrain  favori  : 
les  Amours  d'un  fou  (1849,  4  vol.),  les  Péche- 
resses (1849-1851,  5  vol.),  Brelan  de  dames 
(1850,  4  vol.) ,  les  Confessions  d'un  bohème 
(1859,  5  vol.),  le  Loup  noir  (1851,  2.  vol.),  le 
Vicomte  Raphaël  (1852,  5  vol.),  les  Bohèmes 
delà  Régence  (1852,  6  vol.),  Geneviève  Gal- 
liot  (1852,  2  vol.) ,  les  Viveurs  de  Paris  (1852- 
1853,  13  vol.),  Mademoiselle  Lucifer  (1853, 

3  vol.),  les  Valets  de  cœur  (î 853,  3  vol.), 
V Auberge  du  Soleil  d'or  (1853,  4  vol.),  un 
Gentilhomme  de  grand  chemin  (1854,  5  vol.), 
les  Amours  de  Vénus-  (1855,  4  vol.) ,  la  Perle 
du  Palais-Royal  (1855,  3  vol.)  furent  aussi 

fieu  lus  que  possible,  et,  malgré  tant  de  vo- 
ulues entassés  les  uns  sur  les  autres,  M.  Xa- 
vier de  Montépin  restait  presque  inconnu,  lors- 
qu'une fantaisie  un  peu  plus  libre  que  les  au- 
tres, les  Filles  de  plâtre  (1855,  7  vol.),  attira 
l'attention  de  la  justice.  L'ouvrage  fut  pour- 
suivi et  condamné  comme  contraire  aux 
mœurs  ;  l'arrêt  visait  surtout  certaine  des- 
cription de  femme  >  vue'de  dos  >  qui  était  un 
pur  chef-d'œuvre.  Comme  cette  page  peu 
édifiante  fut  reproduite  par  les  journaux  ju- 
diciaires, beaucoup  de  gens  ne  connaissent 
que  cela  de  M.  Xavier  de  Montépin.  Malgré 
sa'  condamnation,  il  poursuivit  à  peu  près  la 
même  voie  dans  la  Sirène  (1856,  2  vol.)  ;  l'I- 
diot (1856,5  vol.);  Deux  Bretons  (1857,6  vol.); 
Jeanne  de  La  Trèmblàye  (1857,  3  vol.);  l'Of- 
ficier de  fortune  (1857,  7  vol.);  le  Château  de 
Sëriac  (1858,  4  vol.);  le  Masque  rouge  (1S58, 

4  vol.)  ;  Souvenirs  intimes  d'un  garde  du  corps 
(-1858,    10   vol.);    la   Comtesse  Marie   (1859, 

7  vol:)  ;  Maison  rose  (1859.  6  vol.)  ;  les  Viveurs 
de  province  (1860,  10  vol.);  Compère  Leroux 
(1860,  5  vol.),  continué  dans  le  Borghetla 
(1864)  ;   les   Marionnettes  du  diable   (1860 , 

8  vol.)  ;  un  Mystère  de  famille  (1860,  2  vol.)  ; 
Fleur  aux  enchères  (1861,  2  vol.);  les  Compa- 
gnons de  la  torche  (1862,  5  vol.)  ;  le  Parc  aux 
biches  (1862,  8  vol.);  les  Enfers  de  Paris 
(1863,  6  vol.)  ;  lu  Fille  du  forçat  (1863,  3  vol.); 
les  Métamorphoses  du  crime  (1863,  6  vol.)  ;  les 
Mystères  du  Palais-Royal  (1863,  l  vol.);  les 
Reines  de  la  nuit  (1863  ,  5  vol.);  le  Roman  du 
million  (1863,  4  vol.);  les  Tragédies  parisien- 
nes (1863,  5  vol.);  les  Pirates  de  la  Seine 
(1864,  10  vol.);  le   Trésor  de  famille  (1864, 

5  vol.);  Bob  le  pendu  (1864,  3  vol.);  la  Ferme 
des  O'liviers  (1865,  3  vol.);  la  Fille  du  meur- 
trier (1866,  1  vol.),  etc.  Tout  cela  est  de  peu 
de  valeur. 

M.  Xavier  de  Montépin  a  aussi  fait  repré- 
senter des  drames,  d'ordinaire  tirés  de  ses 
romans  et  joués  à  l'Ambigu  ou  à  la  Gaité  :  le 
Connétable  de  Bourbon,  le  Vol  à  la  duchesse 
(Po.rte:Saint-Murtin,  1849),  Pauline,  les  Che- 
valiers du  lansquenet,  la  Tour  Saint-Jacques, 
les. Viveurs  de  Paris,  la.  Nuit  du  20  septembre, 
la  Sirène,l'.ffomme  aux  figures  de  cire,  la  Ma- 
gicienne du  Palais-Royal,  le  Médecin  despau- 
vres, etc.  Tous  ces  drames  sont  en  cinq  actes 
et  beaucoup  de  tableaux;  ils  appartiennent  k 
là  vieille  école  du  mélodrame ,  celle  où  il  y  a 
toujours  des  souterrains  compliqués,  un  traî- 
tre dévoilé  au  cinquième  acte,  des  viols,  des 
substitutions  d'enfants,  duels,  assassinats, 
poison  et  contre-poison,  catastrophes  de  tout 
genre.  Dans  la  Sirène,  une  armoire  s'ouvre 
et,  sur  vingt-six  plats  d'argent,  on  voit 
vingt-six  têtes  d'hommes  assassinés.  C'est 
effrayant.  La  Maison  du  mari,  autre  drame 
fait  en  collaboration  avec  M.  Kervani  et  joué 
au  théâtre  de  Cluny  (1873),  a  dû  son  succès 
à  l'acteur  Laferrière. 

Les  deux  derniers  romans  de  M.  Xavier  de 
Montépin  sont  :  le  Mari  de  Marguerite  {l&~3, 
1  vol.  în-is)  et  la  Voyante  (1373,  in-18),  insé- 
rés d'abord  dans  le  Figaro.  Dans  ce  même 
journal,  l'auteur  des  Filles  de  plâtre  et  de  la 
fameuse  description  d'une  femme  vue  de  dos 
a  tenu  à  donner  son  avis,  en  termes  d'une 
élégance  rare,  sur  les  enterrements  civils.  Il 
demandait  «  que  la  charrette  du  bourreau  con- 
duisit au  cimetière  des  guillotinés  tout  cer- 
cueil qui  ne  passerait  pas  par  l'église.  >  Plus 
loin,  il  émet  cet  aphorisme  remarquable  : 
«  La  liberté  de  conscience  est  un  mot  vide  de 
sens!»  Voilà  où  conduit  la  fabrication  des 
romans  obscènes  1 

MONTEPCLCIANO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  43  kilom.  S.-E.  de  Sienne, 
chef-lieu  de  district  et, de  mandement,  non 
loin  d'un  petit  lac  du  même  nom;  12,671  hab. 
Evêché  ;  tribunal  de  ire  instance  ;  fabrication 
de  belle  faïence;  récolte  et  commerce  d'ex- 
cellents vins.  Collège.  Cette  ville,  d'origine 
probablement  étrusque,  occupe  uue  situation 
pittoresque.  La.  cathédrale,  du  xviie  siècle, 
est  décorée  de  statues  dues  k  Donatello.  L'é- 
glise de  San-Biagiôestun  bel  édifice  d'archi- 
tecture dorique;  elle  a  été  élevée  par  l'ar- 
chitecte Antonio  da  San  -  Gallo.  Le  palais 
Buccelli  renferme  des  antiquités  étrusques. 
Montepulciano  d'ogni  vino  il  re,  dit  un  vieux 
proverbe  parfaitement  justifié.  Le  vin  de 
Montepulciano  est,  en  effet ,  un  des  meil- 
leurs spécimens  des  vins  dits  dolce  piccanti. 

MONTEPULCIANO  (Marco  da),  peintre  ita- 
lien de  l'école  florentine.  Il  vivait  au  xve  siè- 
cle," eut  pour  maître  Lbrenzo  di  Bicci  et  ne 


fut  qu'un  peintre  médiocre,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  peintures  en"  caràalèû  qu'il,  exécuta" 
dans  le  cloître  '  du  couvent  des  olivetains 
d'Arezzo,  et  qui  représentent  des  sujets  tirés  ' 
de  la  Vie  de  saint  Benoit.  Il  termina  ces  pein- 
tures en  M48. 

,  MONTER  v.  n.  ou  intr.  (mon -té  —  de'moii/,'; 
dé  la  même  manière  que  de  vallis,  vallée,  on' 
a  fait  les  verbes  avaler,  de'ua/eiy  ancienne- 
ment descendre.  Schelër  croit  que  le  verbe 
manier,   dans  certaines  acceptions,  comme_ 
monter  une  broche,  se  monter  en  linge,  n'çsC 

,pâs  le  même  mot  due  monter  dans  le  seiis'déj 
s'élevér4;  selon,  lui,  il  représenterait  .plutôt' 
#l_6rs!  un  fréquentatif  latin  mwiitàrêl'&émù-^ 
nire1  pourvoir).  Se  transporter,  s'élever  dans 
un  lieu  plus  haut  :  Monter:  wV^,  facilement;' 
avec  peiné,  lentement.  Monter  sur  un  arbré;à- 
un  arbre,  au  haut  d'un  arbre.  Monter  au  'haut, 
d'une  tour. .  Monter  à  une  échelle:  Né  'faire 
que  monter  eti  descendre.  Monter;  'sur'tunè 
chaise.  Les  eçureKi'/s 'MONTENT  au hâut'des  ara- 
bles. (Acad.)  Les  chamois  montent  ait  haut 
des  rochers.  (Acad.)  Notre  Seigneur  est  monté 
du'ciel  (Acad.)  Diogène,  interroyë 'sur -fce qu'il 
croyait  dès  choses  du  ciel,  répondit^  qu'il  n'é- 
tait jamais  monté  jilsque-là.  (La.Mothé  Le 
VàyeK),;!!, S'élever  en'  s'éloighiint 'deM'hori-j 
zoil,  se  rapprocher  du  zénith  ou  du  méridien  : 
Les"  étoiles  'montent  et  descendent  avec' une 
vitesse  toujours  égalé.  Lès  images1  montaient 
rapidement.  Le  soleil  monte  pendant"  V  hiver 
et  le  printemps'  et  descend- le  reste  de  Ttaiinëe. 
,. —  Entrer  dans  un'véhiculé  :  Monter.!»»! 
voiture.  Monter  sur'  une  barque.  ^Enfin,  ma 
fille^me  voilà  prête  à  monter  dans' ma  'calè- 
che; voilà  qui  est  fait,  je  vous'  dis  àdieul 

i  (Mme  deSév.)  ',  '.     ,y        '        -',,■'-"    ' 

>r"  Tendre  en  haut,  se  ;mouvoirde  bas  en. 
haut  :  Lit  flamme  montait  au-dessus  de*  plus 
hautes  maisons.'  (Acad.)  La  sève  monte  aux 
arbres,  (Acad.)  Il  S'accroître  en  hauteur,  at- 
teindre un 'niveau  plus  élevé  :  T'eut  à  ^ coup, 
la,  rivière  monta  de  plusieurs  centimètres.,  Lé- 
thermomètre,  le  baromètre  est  monté.  Il  Avoir 
une  certaine  élévation  ,  atteindre  à  une  cèrr. 
taine  hauteur  :  Celte  pyramide  monte  à  plus, 
de  cinquante  mètres. -Ce  mur  ne  monte  pas 
assez  haut., Le  collet  de  votre  habit  monte  trop. 
De  grands  peupliers  montaient. tiers >(evcief. , 

—  Aller  en  pente,  être  dirigé  obliquement 
de  bas  en  haut  :  La  route  monte  rapidement.. 
Au  bout  du  pont,  le  chemin  montait  à  pic  pour 
atteindre  la  chapelle.  (Chaceaub.). 

:  ^--  Passer  du  sud  au  nord,  en  parlant  du 
vent-:  Le  vent  semble  vouloir  monter. 

' — ''Atteindre  un' prix  plus  élevé  -.'Faire 
monter  les  grains  en  les  accaparant.  ■  Quand 
les  actions  des  chemins  de  fer  montent <  ou  dit 
que  la  richesse  publique  augmente  :  c'est  pour- 
tant juste  le  contraire  qui  est  là  vérité.' 
(Proudh.)  I|  Arriver,  s'élever,  en  parlant' d'un 
nombre  ou  d'une  somme':  Toutes  'ces' somines 
MONTENT-d  cent  mille  francs.  (Acad:)'Sdii  'àr-- 
mëe  monte  à  vingt-mille  hommes:  Les' frais  dû 
procès  montent  bien  haut.  (Acad.)  lV"'"-'  | 
'—  Fig.  Atteindre 'par  ses  efforts ''ou ';p  a  r 
l'effet  des  circonstances  :  Monter'  du  faite 
des  honneurs'.  Oh  monte  à  un  poste  éminentj'èt 
délicat  plus  aisément  qu'on'ne's'y  .conserve. 
(Là  Bruyère.)  Uans  là 'carrière' politique,  on 
né  monte  point  du  pouvoir' avec  une  réputation 
faite.  (Chaléâùb.)  Nevaut-iipas  mi eux  mon- 
ter au  pouvoir  par  degrés  que  l'esca'lader'pour 
tomber?  (E.  de  Gir.)  '  '  ■ 

Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  h  la  gloire. 
.   .  ,  ,'        i  ,  Corneille..  ,',," 

Il  S'élever  .en.  dignité,  faire  des  progrès.pour 
atteindre  a  une  haute  position  :■  Si  chaque 
homme  pouvait  tire. dans  .le. cœur  de.  tous,  les 
autres,  il.  y  aurait  plus  de  gens  qui  voudraient 
descendre  que  de  ceux  qui  voudraient: monter.. 
(J.-.J.  Rouss.)  La  gloire-  de.  l'ambition' est  de 
monter  et  celle  de  ta  vertu-  de  descendre.  .(B: 
de  Si-P.)  Il  EiKveniriï progressivement  :  Les 
systèmes,  sont,  les' éehelles'au  moyen  .desquelles 
on  monte  à  la:vèrité..(V.J  Hugo.)  L'homme 
monte  toujours'  du  fini ' à  V.infini.  (E.! Pelle- 
tai).).   ,.      .-    '     .,  -,,     ,.,.-,  >  .      ..,    J,    ,.,..;  .-. 

A  quels  abus  de  toutj  même  dé  liberté;"  ^    -   -    'i 
l'eut  manier  comme' un' flot  un  peuplé  déliante'  !'  J  '' 

il  .    •  -  .  -;i'|i    .-•- u^    ■  I  >",.  A:"'UAREiÉii..- ''';- 

ll'^S'accroHré,  s'exalter  -''Lé  luxe' est ' monté' 
àù'jjlus'.hùut  degré.  (Acad.)  'Son  orgueil ,.' ,sob 
insolence  montèrent  à  un  iel'ex.cès,  que  ses 
meilleurs^ amis  furent  forcés  de  l'abandonner. 
(Acad.)  il  S'élever  d'unl|eu'métàphori'qiiè.con- 
sidéré'  comme  humble,'vil  ou  bas'physique- 
mentou  moralement:  Les  larmes  du.  comédien 
descendent  de  son- cerveau ;''éelles'deiVK6tilme 
sensible  montent  desoncœur.  (Dider.)  L'exem- 
ple descend  et  Jie  MONTE.pas.,(Ji!Jdubert.)  >'. 
Ce  que  chacun  comprend,  ce'quechacùn.écéute,'  '  : 
Lé  charretier  qui  passe  en  sifflant  sur 'la  Voûte,  ,  - 
L'artisan  an  travail  et  le  berger  aux  champs,  '  '  .  '  ■  * 
La  sainte  émotion  qui  monte  des  vièux'chant's)  '•'  ' 
Je' ne  l'ai  plusl.  .!.  '  ■'*•'■    ■'    i-?--hi  .'..'•''!>     ' 

•  i  Rolland  et  Do  Bots;' <'i" 

—  Montera  ïantel','Sê  rendre1 'à  l'autel  1et 
en  monter  les'degrés  pour'dire'là  messe..'  'J: 

—  Montera  l'échafaudj'  Gravir  les  .degrés 
qui  conduisent  à Téçhàfaud  sur,  lequel  on  doit 
être  mis  k  mort;  mourir  sur  l'ècnafaudV . '  ,\'i 

—  Monter  à  cheval,  Se  placer,  sur  un.  che,-. 
vol  pour  se  faire  porter  :  Lorsqu'un  postillon 
grec  monte  à  cheval,  il  commence  une  citons  on, 
qu'il  continue  pendant'  toute  là  routée  (Cha- 
teaub.)  Il  Avoir;  comme 'bâvàTiéi1,'  certaines' 
qualités  ou  certains'  défauts  bien  déterminés  ; 


mi. 

MONTERfil'en  A  CHEVAL.  MONTER   mal   k   CHE- 

v\xIi<Laiplupart!desfemmes)'gûi.iïoNTmT\bien,' 
À'CHEVAL'ont  peu  de  tendresse:' (Balz.y  -.mm,-. 
■'—  Monter  aux  nues,  Se  mettrè**én  colère  : 
Vous  me  feriez  monter  aux  nues,  il  Avoir  un' 
grand  succès'  :  Ce  livré,  ce  drame'BST  montb' 
aox  nues.  '    ,"';'-"  "V.  "  -'      ' 

—  Monter  au  cerveau,  d" la  tête,  Troublerja- 
râison,ti'intelIigéncé;'se'  produire-  d'ans'  l'es-' 
prit,  s'y' manifester '-.'L'ivresse  commençait  à' 
lui  (montkr  a-  la.'/ tête.  Quand' là  nob'lésse- 
monte  du  cœur  .A  lâ^tête,  elleJdëscend''dés 
aciésiJàui'jidroles'.'['Boii!'èa.TÏ.)    ' Jl1' V':  '     '  "-- 

-m  ,  -  i  -.>•  .-•  •  Ah!  que  vous  êtes  prompte!  .  ., ,,.  . 
1  La, mouche  tout  d'un  coup  à  la  Me  voas.niohteli  „~ 

-n«c*     r.-,Lt    ;-ï.iHi,L       .:     ,.;     ..Molière.  . ,  , 

•îrl  Monter,  aifvisageiiau  front,  Seimanifes-^ 
ter. sur  les  traits  du  :  visage  :Je  sentais- ta- fio-.' 
1ère  me  monter'AU .visage.  t , >■■■/  -~ati  ._:u 
Cës'môts  ont  fait  monîer-lairougeur  «ùr  mon  frontl 

*u<r    ..J'    if!,  --nAi"   -h'  -,<,  yi1(,  ]  oRacinb:-'!/ 

"  f-^^Monter  en'crolipe,^e'  tëiaçèr  a.  chè'yâ) 
derrière'  quelqu'un,  li  S'attacher 'obstinément 
a  quelqu'un  :  '  '"  .  '  '"  "'''  ''  ''  l"  ""''  ''  "V 
La  chagrin  monte  en  croupe  et galope,  avec lui.  ,^t 
..Uiîi.-j'ivi  ,'  :  ..i  -.  ■;  j.  'LvP°!!:E*,yv -.,  1 
i  —^Monter,  em  chaire,  'Prêcher-  dans;1  unet 
chaire  -.'C'est  une-  chose  três-péniblet  qùeudeî 
monter  tous' les  joffrs  EN^CHÀIRI;.■'(Acad,)I:^,,-' 
%"±i<  Monter  "en  gràinéjaxi  simplement'  Mon- 
ter, .Pousser,  sr'allonger  notablement  pour 
fleurir/"  en  parlant1  des  jpiantés  •  herbacées'  ; 
L'es- salades- qui  TiioïrrËKt  en  graine  -ne  s'ont' 
plus  mangeables.  Il  'Kaiîi.  Se  dit  d'une  fillê'qui 
avancé  eu ■  'âgeVe't  qui-bientôt ■aura'depassé' 
l'âge'ôùl'oh  sè'mariëd'ordiriaire:  '  "Jc  ■  <;»- 
u'Mont'er 'sûr'  le  trône ;T)e venir  prince'  sbùvè-- 
yi\rf  y  Louis-Philippe  ne  monta'  sûr'  le  ^RÔne 
qu'en  "revenant  de  t'Bâlel  de  ville'  et' en  pas- 'i 
santsiir  lés  barricadés'.  (Peyrat.)-:  •—  *'■,''  fi 
,;  -7: .Mon ter  sur  Ves"  'théâtre,'  sûr  lés  piancllès, 
^ faireiçomêdien:.^',1  ,,  ;;1'  .  '^  '  "X^tr 
.^  *.-,.;(.  .  .  ..,,,.!  .  :  J.,  Le  ihéâtre..abhorrd  -j  lT3 
Eut  longtemps  de  la  Franco,  un  plaisir^  ignoré;  ,  , 
Pe^pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière  >  ,■  lu, 
En  public,  a  Paris,_j.mqnln,la  première^  1  ,,  . 

Boileaij.il'^1 

i> ^'Monter,  sui^lesftrpteaux^p^îeXTetf\pXp- 

leur,  saltimbanque. j,,*)  ...T.-f/'I  -l~ '*,{.■  '-'-vj 

-r-  Monter  sur,. le -Parnasse ,-  Se  -Hyrér  à  ïa.: 

poésie,  i.  ,,  '     .  >  -.->u  -j[j  »  »;■  1;  ,;!.  '.!'£  .'.ii'.'1.  '-ib 

i  —  Monter  sûr  mer;  S'embarquer  pour  fàirei 
Un  vo'yag'o  en  mei\  •  1    ■   iij'm'i    M».i   il»,'.  .  ;c 

• ,— {Monter  sur  ses  grands 'chevaux',  Prendre1 
lés  cliosés  'avec  hauteur,1' 'se  mbntrérl'fler',ët' 

hautain:'.  '*"•'•>■"•'  ''"''"'i"T  1=  itii.j-.ji,!,!^ 
-'L  '•'  ■  ■  ••■  V  .;'.'l»:'!.7(.j  m.ii.irt  -,L  la  '!•:-  j\ 
Dessus  ses  grp^, çheyavx,  mon  <x>otû.ge]est  monté., 

"a:!"!'      ,  '•  iot'/-  ','   " -!  [  ,ii,'  .1V%M^f- ll'L 

—  Monter  sur  ses, ergots,  Eleverrlaivoixet 
gesticuler,  avec ,chaleur,  se  rebiffer  vivement. 

j-^fMonter  sur^  des,  ,echasses ,,  Se,,,guinderj 
prendre  un  ton  ampoulé, ..prétentieux.', -,,^'k 

—  ii  faut,  le  {faire  monter,  sur  Jours.  Se  dit 
d  un  enfant  qui  a  peur,  pour  faire  entendre 
qu'il  faut  l'aguerrir.  '"'""   '*    ' 

J'-HPfpv.  'Sien'  bàfchpit'quï  i?Qprhau'P&dnrte, 
Il'est'dangereux.'dè  prendre |des^  airs' qu'on, 
ne.1  peut  south'm&i^Bon^cdbati'èPmonteà,  toute: 
main,  De  quelque  manière  que  s'y  pfe'rinè'uh 
homme  adroit,  ilréussit'JtoujbarsIdausc'é'quCil 
entreprend:  v."  i'rj"b-(j""  iit  ,-i,t-  l'ti  nvf  ro- 

s' — 'His'ti  Môriter'dàni  les  carrosses  du  roi/oùT 
simplement  Monter  dans  les' carrosses',  Etre 
admis'à'1'horineur  de'  monter"dànsTlés"cKï?ôs- 
ses.'dU'roi-,ce  qui  était  uhtprivilége  fort  en-' 
yié.'.l'îsj     .'.-.'  ->.'i,'      'in  *;'•  ••*  -r.n'i     -.utc*.'.. 

—  Fauconn.  Monter  sur  Pa.VeJS'inclinér  sur- 
une  dés  ailes 'et  s'élever  .prin.cipalementripar 
lé -.mouvement'  'de  l'autre;1  \\  Monter,  à  l'essor ,i 
Seidit.des'jeunesioiseaux,  qui"  commencent  à* 
teffitBr.de  hauts:  yo.ls.^-..^   .oui  vl  .y    ;.'ij.. 

—  Manège.  Monter  entre  les  pilierê',lM6n-±' 
ter.^le  sauteur;.  fcMoitteniparshaut ,"Fairettrâ- 
vàiltecles  sauteurs-qui^s'élevant'iplus-  haut 
quejleiterre.-à-terre,  manient.à  courbettes, th. 
coupades-,  etc.-  i,Monter^à ,  l'anglaise,  Monter 
àicheval  à  lttimanlèrerdes- Anglais..  Jij.i  -:\:.i 

-tL.  Turf:  Se  dit''du cheval 'qui3  perd  d'e'-'ies 
qualités,  d6ht''Ie>s,'ch*ànces'!'dilniriu'éhi,,  de'fà!- 
çdri  q'iie  lé'*nôm'b'relbiiii  éxpriméll'àJprbpofti6n' 
darislaqùelle1  on  parie co'ri  trë'l'ui  devién  t  -plus' 
grahd',"-s'èlevànt;  par 'exemple,  de  7  a.  8  ou':'9^ 
contre Jl'.  ''  '"f  ,|'1'1  ■''  <■>*  ''< ■'  '  £  '  '  ■'■-!  '<<■ 
H'-  '-ii'-'  '■'■n'  '-.'-,'■-  -'•  '-  r-><  su  ,.ii'l  Lui 
,,  — .Mus.  Procéder,,  passerr.successivement' 
du  grave  al'aigu.:', La, voix  MONTK.'jia»'  ioiisjê^ 
demi-Jons.. (Acad.J'li'AUër.'  du' gravera  ljalgu 
par'inte  fvàHêï  conjoints'  'ou'disjomt'svîiioNTER 
jusqu'à^  l'\it.-Nèl'pouvôïr "monter  plus  haut  que 

;èsol.j;'  '"'      .-'■'"'     ;l    ''       J'-    ..-■■-■  i.rt.--t»f?.Il; 

",'.''■  ''.    '-    '-     ,ft     '■■        ''I.-l'  '     -'M   J         ''■,   »*ll     '' r 

~,.T7  Art  imi.Ht.  Monter  ,à' l'assaut,  S'élancer, 
contre,  la  -'.place,'  assiégée,'  po.uf.'slén  emparër| 
de, yiye  force.  Jl ' M'qhtert  'a,  la„brèc/ie,^  Tenter, 
d',étit'rer  ipar  là ,  breobe  dâns^une'  pïâce  .àssiéT. 

gée...  \r~ .  i,  v; ...  /  '  >i  '  ; 'ini'i*,n  :;.,,: ;;  ,,",,L 

:,^-Mar.  Monter  au  vent;  S'élever  de  manière 
à-ilaisser  un  .objet  sous  ,1e'  venti:.  Alors*  Van 
Nés /vira  au  nord,  et  montalAU  vent:  des  én'r" 
nemis.  (E.  Sue.J.II'jI/oiifer  -en  double, ['.Monter 
le  plus  vite*  .possible  de  l'intérieur  -,  du  navire 
sur  le  pont.  l\>Monter  bien  sur  da. lame,  Se-dit 
diun  navire  qui, cède,  avec  souplesse  au-inou'-' 
vement  deila.lame,  que  les  vagues  nefati-. 
guènt  pas  par  des  saccadeS'trop  dures.' .    •,■ 

-r  Chem,  dé-fer.  Se  diriger  vers  lé' point' 
principal  de  la  ligné,  vers  Paris 'pour  la  plu-,' 


part  des  chemins  de  fer  français  :  Le  train  qui 
MONTÈfcrotse"  à, Monter èari celui  qui- descend?^ 

i'^TeçhW Monter 'en 'cire;- Chez  les^mbt-' 
téûrs  en  œuvre',- 'Assembler  toutes  les  pièces- 
d'un  ouvrage  et  les  ranger  sur  la- cire- de  la 
manière  qu'ellesdoivent  être  lorsqu'elles  sont 
montées  définitivement.1     'iiî/7  •'•>!   ;-'U'H..>-r 

'  —  "Unipersonnellém;  :Il  ïui' monte  des ckà- 
léurs'à  la  téte.{Il"acmE  beaucoup  de'monde* 
par  cet  'escalier?'-   '  ''■'  -   -  *|:'  '■'[■'  '"'  '■>  -  '■  *"  Ji- 

~—  v;  ai  où'  tr.,  Gravir ,  parcourir, 'de  ;bas)en 
haut  :  MoNTER.'unemo'jiJàone,1  Monter  lès'dè* 
ffrésiwiesmiery''"":'1  "'""'"i'  "  >^r\  'la 

..—,Se  diriger, du.  cote  .de^^a. source, ,oa1  du 
point. d'origine  dé,V.  MoNTÎîRr«n* fleuve,  un'^car 

""-'•inr.  >  ià  m,"'.,  i-i'ius  itiJ7  Jix-,i!ir  a'in.-r-j- 
a.—  Etre: monté  sur  :  MoNTER;wn  cheval  blanc',) 
Bicéphale  $  ne  isouffrfiit  point  qu'aucun  qu'A-, 
lexandre  le  montât,  efquand.iltleisentait  apr, 
procher  il  se  mettait[à  ,genouoB;-(yixagëï.)kOn: 
appreudà  l'.éléphant à  flëçhirjes' genoux, polir 
donner  plus  de,  facilitéiàiceux  qui- veulentilei 
monter.  (Buff.')ll  Instruire^-  dresser,  en  par-: 
lant_  d'une  .monture  i.Piqueur,  gut'.Mo»NTiî  un 
cheval.  t,  îuî.'Um    ,t   -,  _,i,iU  -•- :jf-, r.  .,1. t  ii  .ri^ 

—  Commander,  en  parlant  d'un'  navire -f 
ZilomiraitMONTAiT  lé  meilleur ,vaisseawdeJla 
flotte. .-jl-SerVir-à  bordde:!/.  'KS!)  H>*>:,\:  oirt 
-ûtr"'  jLes  mgrinj  delà  "R^puM'iyei'T.Z'l'l  KOîC 
.,,;./  ..,  Montaient  le  yaisseauLle.iiyisnjettt;.  ^j  :,,  ui.i 
-1.-1  ol  J.ijjajstiijt-^  ,u..uj  t-i,  LE'BRin--.  •>?),; 

.  _  —  Couvrir,  en  parlant  d'une' femelle-:. '  Les 
étalons  jettes,  taureaux  qui  ■montent  -irqp-^de 
fèmélles^qntdesproduits.de^ 
'^.T.farispor.ler^où  lever,  "en [Haut  :  Monter 
des , , meubles,  dansiftne  chambre,  àu\ foitijdans 
tîr, i  gré'nier,  fiés poutres  sur^ùn  ïoïï.',,t  '■■'".  *  - 
er-.- Fournir  de  toutes  les  choses  nécessaires  : 
Monter. sa  maison,  son  ménage:  MoNTi:R>tm 
théâtre,  umspectacle.  Monteri  loi'eirfi-prt'meriff.j 
MotiTERtune  personne  en  linge,  ,v  v  .?.>-ti  ,hnl 

• J  'Du  fem^J;diÀJaam^q^on;nais^ 

"''  Avec  un  riénlôn■m'onmi^8Ôn1in'énage;^',,'^ 'l'ii,' 

■  «".Il  ne  falia.t'màlelds'nf  linceul.5  l  "'  v    A   ■'" 

-,,0     •  .f^-.a  ,r«,r    ;:Wi  'LiFo'NTÀmii:1"; 

—  Fournir  le  cheval   et  pljequ,ipe.t^e.ntjjiq:, 
Monter  un  cavalier.  Monter  un  ' escadron? 

•  ^JÀccrbnré'?'MoNTBR'  ^sbn^irain'èêsâ^é- 

'[lVj'i'l  "i_î.ri'   i;ir!l''J-'an1     ■'riitv'.i.»'  H'.:. Y.    J1K1'. 

,;— (  Assembler  'le^  différentes  parties  de-: 
ftlpisTER  'un£^c^àrfierite,.'u)i{',meub 
chiné.  Monter. une'  croix^  .dè^diàmànts^^dès, 
pendants  à' qfeil\é.s\p.m 
ûii'  ha  bi  tajine  'chemisé,',,  un'b.onn'éi'de  fémme^i  - 
En'chîs?ér'i/dansJune  gainitur'e^:'  lâoNTER(un; 
eJifâSi'aVi.^"^ ùnec'éïïièraude'.'\\ Elever",' Ig'sJ  ppi'ds 
o'u't,eà3re*leiié^'sIor't1raote'yr.^ 
horlogèl'une  montre,  un  révéitie'-màtiiV,  uii 
toùruebroche.in  'Organiser,,'  combiner  --préparer 
d;avancei:MoNTER  une'éntreprise:  Monter  «ne 
expédition, ■univoyage^une  parlie<ïdê>.plaisir? 
Monter i-wi  -théâtre, yunei^piècé^dea'théâtrei. 
Monter'  ùnetcàbalef  un  compïotunét'z  së'mori- 
tré-ouverlementtdaris-ses  -récits' comme. un 'au-! 
teur\  dùixin^impresarw-thabilé  ^tii'MONTB  scù 
pièce.  (Ste-Beuve.)j  1  inl.i  '  mu  l1  .•■f<i" 
^^■Màntet-  au  ton  'aèi,MettrS-ï  l'ùnis'son'dë1:'' 
Tou^més'jsèns'èxaités  'par  l'air.p'uV"!!*^  haute  lieux  .^ 

Montaient  màii  âme  au  (on  ^neonorè  instrumenter 

•-,'., v  .fi'i.'  ;  ,''>;i'."î''.j  hî  .  >  tiujsi  1,  ;ii  ,  ■  1 -i  i'j*  ,  -)U 
Qui  ne  rendait  qu  extase.et  que  ravissement.  1,  , ,   » 

ev  -lUrM.-:-  iup.,rj;l',:.'ill  -i-M^V^u;- 
,—•  Poétjq.'til/oji'èr,  sai^r.«ifSei. disposer -à" 
faire  des.v.ers. ,,,,,  .  ,  :,,  .mainiM  r-  ,'Itl,: 
;■—,  Fam;  Monter  une: carde  à  çuelçu'ùn,<Lx}i 
faire  une' vive  réprimahdeMlUJl/onrer  une;  scie 
ôi'Çîieiju'KH^Orgàniseri  ûne''choseiqu'i.'l'en-' 
nuiera  'en  Jse.  répétant.1  il  'Monter,  la  'tête1  à 
quelqu'un;  Monter.  quelqu'un','ÏAiY  inspirer  une 
idée'qukle  domine  jusqu'à*/l'exaltationr:  Evi- 
tez \dé,  ^ut!iMONTER  la1  TÊTE.  Cette*  idée  'suffit 

pour.VE  MONTBRi  q    ''  "•■  1: /1'  ''    -i1  ■!•  .J|'-.'  \ 

;:il_  Proy'.'  Qui  monté  la  iriùle  la  ferre,  Quand 
on  se  sert'd'uh  f6bjet^on  dôlP  enJ payer  l'en- 
tretien'.' £"']  V    ni[  '''•'•'    n'  H''   }|1;;fl':     <i-.i,*-iL 

f  — .  'Jèix-kÇiMonter^unè'  impériale',  ,Réunir'!ie 
n'ombre1  '  de .  points1  '  riééessàirés  Jlour  '  'fdrmér 
Une  impériale  et. la' mà'rquè'ri'1'J  '.l"\L'   "-1"1'-"  2, 

,,(,*'         r*ï''  t.       '        '  '.'Hfl1'!'       ',   '    i"1  *    .        *-,     '.''û'J.^ 

•^,— :,'^lanége.ril/oni'iertJ un1(cheyal  à.,hullà„pqil 
ôtf.àVçruy  Le  bionte^sans  sellé?,'  sàns'eperonà 
et 'sans  couverture.'  ,"'.''„  ',,,{',,[ ,',,"  '„|v'.'  '  jf 
Pl7^  Art  milit.  Monter  le  bivouac,  Disposer.ua 
bivouac  pourîy  passer  la  .nuit^il  Monter  j  une 
Satteriè,  Placer  tous  les-cànons  d'unèibatte- 
rie  sur  leurs  affûts  et  les  disposer  de  façon 
qu'on  puisse  s'en,  servir.  11  Monter  ,la  , garde} 
Etr'e^derService'pour  un  temps  déterminé,  flî 
Monter,  la  ti-.anchée^  Monter  la:  garde  dausda 


tranchée.. 


-i,J    -l.ru 


cl"  |i.n 


.oi— .Mus.  Garhir'de[Cordes,  'envparlant'-d'un 
instrumenti^MoNTÈR <lùn  violon;  une  guitare: 
lliHausser  le.  ton  de-:  Le  fa  estimi, peu  bas,  il 

faut  île  'MONTER.  1  -.IJJ.  '.-'J.l.  -ji.Il  A    i  'l'JUI'j'I 

î'— ■  Pe\ni:'-^Monter  'sa^couleuAf  Lui1'  donner 
plus|Jdè'viguéur;li7  J-J  JL  ,i-'->'i.  "  ^  »' '  '"'''  o 
u :—  Techn . 'Mon ter  une* couleur',  Donner1  à'.uïie 
étoffé1  un'é'  coulëuf  plus' Vivè'que fcèllè^  Qu'elle 
doit ; .avoir,1  ^'tiis' ' la ';r1amenër'-'.-à1|,èà  véritabla 
riufancè'ari'moyén '^de  çer'tàins* ingrédients; (i1 


Monter  lès'chàrdàns}  L'es  arranger  et  lés  att'aj- 
cher' 'sûr^dés' 'croix  ôii ^crbisèèsl  li  Monter  une 
pi^ce'd'eVàïnl'Lab'attre'sùrren'clûmo  nue',  ep\ 
la  faisant  tourner ,à  mesuré'. su^elle-mêmë.'iï1 
Monter  iih  rô/eTdè'iàfiaç;;Mettré  autour  d'un 
B^tbij  'dt);tabajcj  çn' 'corde','  'p<5ùr','eû  couper'  'vfî 
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,        ï"/J)ï/;    .    ,,  o.ofi 

rouleau  plus  ou  moins  gros,  suivant  le  poids 
qu'on-.veut  lui^onner.illJfqnfÉr  (o  tuiie,- Jeter 
des  tuilesà  un.ouvrier  monté  sur  ùnetéchçlle,' 
qui  les  -reçoit,  les  passe  à  un  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  ,11  Monter  une  estampe,  La  met- 
tre sous  verre, . dans' un  cadre,  il  Monter  une 
perruque,  Coudre  les  mèches-  de  cheveux  sy- 
métriquement, par  rangées.  Il, Monter,  un. bou- 
quet j  Disposer  des  fleurs  pour  former  un  bou- 
quet.-, ,. .,         ..,:,.'.  ..      • .     1     ,.,.  '  . 

"  —  Typogr.  Monter  une  casse,  La  placer  sur 
le  rang,  dans  la- position  où 'elle 'doit  être  lors- 
q'ué'l'oiivriei  épiupôsitèur  y  travaille.  ||  On  dit 

atiSSi'  DRESSER  UNE  CA*SSE.'  '   '  '   ''  '     '  ■    -  "-1- 

',  Se.  n}on.tér'v.'„pr.  Etre  monté':  ief,  chevaux' 
de,Frdnçpni,  à  force  d'être  bien  àressés'^êéni*' 
bl'ènl .  sc^mouvoir,  par  des  ressorts  èï.d'eyoir  hpi 
monter  avec  ,'uiifaçie.fï  comme  lès  pendîmes  où 
l'e^Uour'nébfoçh'es.l('Vn.  Gautij.'ie  visdge  delà 
société  se^montÈ  et  se  démonte  corriule  'S,  res- 
*ori.u(Boiste.).v,  ;,.,',,■ ,,,,;  .  r,  <u,  -,  ',  ',' .,,,'. 
.,7—  S'élever,  Len,.parlant  d'un. prix,  d'une 
sqmme,  -d'un^ nombre-: ,  Toutes  ces  sommes  su 
montent  àcent  mille  francs.  (Acad.)  Son  ar- 
mée se  montait  à  vingt  mille  hommes.  (Acad.) 
mit  Sèiprocurer  un  cheval  :  Un  officier,  est 
tenu  dé  se-Monter.  .  .'<     m       _    '  •  !  '  : 

-J—  Se' foû'rhir soi-niôme :Sh MONTER-en  linge, 
è/C dentelles,  èh'argenierie'^eniivrèsAj  •  •'■'-■' 
u[—  El'evélf. son'tbn;'son  style  :  Sb  MONTER'ati 
tpnldè'-là  :piu's"haùte 'éloquence:' Sa  montera 
un'ton  qu'on  he^pourra  soutenir:  [  ■  !  !i 
k_~  Siqxaltér,  s'irriter,  s'ééhauffé?':'SE.  mon- 
ter aisément.  Sa  tété,' son  imagination  s'est 
m'ontée:  Quand' ta  tête  se, monte;' l'inîagina- 
tion  la  mieux  réh'té'e  dévient  folle ,'commè  un 

-jl  l    >rt  '-'  '  '  '  *        i.  Vj  '  '  '  '       ''        '.■);"'  'a  '  -i- 

réoe.  (Beaiimarçh.)    ,      ,      ,  .    .  1  ,,,   t 

.—  Gramm.  Çomnie  verbe  neutre,  monter 
'  prend  dans  ses  temps  composés  ^'auxiliaire 
avoir  ou'.l'aux;liairé,«ire,  âelon.qiié  la  pensée 
sjarrête  sur|i'açtion  seule' ou  en  nième  temps 
sûr  l'action  et  sur'.l'état.qui  en»estla  suite  : 
Lis  actions  ont :-, monté,  de.  trois ,  francs  à ,  la 
bourse  d'hier. ^Le  è/èjEST  tiwyÈjusq.u.' à  trente 
francs  {V  hectolitre. A  < ,  ,  "t  ;  -,  ,  ...  r:  ■■ 
;,Ppur  l'expression,  mçnter  en  haut,,-  voir  la 
note:du  mot  haut,  .  '  \   :        j        ,  ,    . 

AUuà.hist. -le  Monter  do  Cnphqle1,  c'est- 


moyen  âge 

d^co'ùrô^nèr'lëà  généraux- vkin'queùrs  et  les 
pbëiës  illustrés.  "  ,' 

r  .;  ivmilii'  i'     ii.     ;■..    .' 

...a, Tous  les  »uii,V,Un.iaers  rdonne  une.  fête  è 
ses  lecteurs.  Elleiconsisteà'lQuroffrir'e.n'sa'-' 
crlllce  uiV'prbféèseùr  de'rUnivërsité'.'L'f/m- 
oéri'prehd  tua' 'd  iscours  français' ou- latin  ;prd- 
noricè^runè" de  iios|.'disti'ibuti6ns  de  prix.;  il 
prqûy'e^apçtement,  que  l'auteur  ne  .sait ;,ni, lé 
latin  ni  leifranç'ais,  et.it  conclut  avec  le  plus 
grand  aplomb  que -l'Université  ne  connaît  ni 
lés1  langùeV-  vivantes \  ni  'lés  'langues'  iriort'és'  ; 
après  quoi'ir'moiifè  au'Càpitolè]  a'uxt'gi,a;nds 
^pplaudi'ssémèots'.a^^s.abb'nn'és'. 'à,',1       '   -.» 

-Vv't-/;  ;'-'j''f  'ti.'.l'M^POLÏTE.BlOAuLT;,,,',  : 

"f'n^Aii  dessêrt^le  vin  et  la  disçus'sipri,  lès  li- 
queurs Vt  le,  tabac  avaient,  exalté1  ces  "jeunes 
cerveaux.  T.outes;.les i, modesties,, s'évaiiqui-' 
rônt,  toutes  les- vanités  prirent  leurs  ébats; 
on;purla"d'a»riour  et  de  gloire;  les  tribuns  ré^- 
ghaiént(au- Forum  jHé's  poètes  montaient  dit 

Cupiioié:'''1  ■;■'•' .,-  ','  :1''v.,   ,'.'"    :.'"■ 

cl"  '■"•'    "  '■■    ''     Jules  Sandeau.1  ;k 

j;l£û'Montûii»au]  Cupilolo  rréudré  grûeo»'  aux 
«■eux,  '  Mouvement-  [oratoire  par  'lequel ,  1q 
grand  Sçipion'iécha'ppa  à  la  nécessité  de  se 
justifier  des: 'malversations  dont  l'accusaient 
ses  ennemis.  Ces  mots  spnt"rappêlès'quel- 
quefois'par  un'homme' puissant  qui  refuseidé 
descendre  à:unè>justiiii;ation;tc'est  'ainsrque 
Napoleoniaditren  parlant  du  18  brumairq  :■! 
-u'ir,',T*Jï/'  i,'.  ,»n,'J  i,:'*, ,  'ivrji'  >'  --niiJ-» '-;'-■■ 
0.  «  0,n>  91}sc,''fti  metaphysiquement,  et  l'on 
djsç|uteràjlpngtemps  encore- si, nous  ne^yipjâ- 
jne's  pas.lesdQis',  si*  nous  ne  fûmes  pas-crimi- 
nels'i'-maisceisont.  autant  d'abstractions  bon- 
nes tbtit'-au  'plus  pour  les  livres  et  testribunes 
e{lq'ui'âoivehtais^à'raHredevah't.l'lm'piér| 
nécessite;  autant  vaudrait'  accuser  de  dégât 
ïè  niarin  qui  coupe  ses  mâts  pour  ne  pas  Som- 
brer Le  fait  est  que  la  patrie  sans  nous  était 
perdue"  et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les 
auteùrSj'lés  grands  acteurs  "de  ce  mémorable 
coup  dj'litat/au  lieu  de  dénégations  et  d'e  jus- 
tifications, doiyent-ils,,à  l'exemple  de  ce  Ro- 
raaiti,  so  contenter  de  répondre  avec  uerté.à 
leurs  accusateurs  :  ■«  Nous  prolestons  que 
•  nous  avons  sauvé ;  notre  pays,  Venez  avec 
»  nous  eh  rendre  grâces  aux  dieux!  *  t  .  " 
l'.'i  yous,'soutin,tes[darisvos  bras,  dites-vous, 
la,Frânce  qui  penchait  sur  le  bord  de  l'abîme, 
et  vous  éteS'tout  prêts,  comme  d'autres  Sci- 
pion',  h  monter 'au  Capitale,  lé  front  ceint  de 
palmes  civiques,  pour  rendre  grâces  aux  dieux 
de'ce  qùé|  vous  avez  sauvé  la  patrie.  Mais 
qui  doncla  menaçait?  qui  donc  pouvait  alors 
faire  trembler  cette  héroïque. France,  toute 
frémissante  encore'  d'indignation ,  tout  or- 
gueillèuse'Jde  sa'  fbrce'et  de  sa  grandeur,  et 
pléinémciltrésst»  de  sd  destinée?'»  ""  ' 

Su!! '".'  ' ; ■'     "  '  .*L.r  :..co£mW.:  .. 
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.  >i«'Le  coadjuteur  était  occupé  devantle  par- 
lement à  brouiller' tout  dans  son  intérêt  et  à 
sacrifier  l'Etat  à  l'ambition  d'être  cardinal. 
On  s'attendait  qu'il  allait  faire  Son  apologie, 
et'elle  pouvait  être  embarrassante  ;  mais  il  se 
leva  avec  confiance  et,  du  tôri  le  plus  impo- 
sant :  «  Dans  les  temps  les.  plus ^rageux  de  là 
»(réput>iiqué,je  n'ai  jamais  abandonné  la  pa- 
»  trie;  dansées  prospérités,  je  ne  lui  ai  rien 
>  demandé  pour  moi  et,  dans  ses  moments 
•  les  plus  désespérés,  je  n'ai  rien  redouté.» 
Ces  paroles  furent  prononcées  avec  le  même 
ton  de  hauteur  qiié  Sçipion  disait  :  'Montons 
t.au  Capitule.!  »     .   . 

,",  .  ,-       ,,,.,.    t',_.ti  ,     .,,,  .  ,  TjAHARJ?Ev   ; 

-  MKONTERCIir,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province-  et  district  d'Arézzo,  man- 
dement de  Sun-Sepolcro;  2,812  hab.     '•'     •'  ' 

'  MO  NfÈRÉALEJ 'ville  du  royaume  d'Italie, 
province  dé  l'Àbruzzè'  Ultérieure  Ile,. district 
et'a  31  kiiom.  N.-E.  d'Aquila,;  ch.-l.  de  mànr 
dément;  5,014  hab.     ,,,,".  .  ,, 

",'  MONtÉueaLE  ,UDINESE,  bourg  et  comm. 
du  royaume  d:ltalia,  province  d'Udine,  dis- 
trict do  pordenone,  mandement  ,d'Aviano  ; 
3',p21,httb"..   i,  ,  '  ,,  .   .  ■•,  ■  .,,.,.. .    .     i   ■  '  .. 

'MONTEREAU;  en  \a.tin-'Condate  Senonum, 
Monusterioium  , 'ville  de  France  (Seine-et- 
Marne),  eh.-l.'de  cant.,  arrond.  et  h  23  kilom. 
1^  de  Fontainebleau,  sur  ia  Seine  et  la  rivé 
gauche  de  l'Yonne;  pop.  aggl.,  6,4£4  hab.  — 
pop.  tôt., '6,616  hab.  On  l'appelie  quelquefois 
Montereau- faut- Yonne,  parce  qu'elle  est  Si- 
tuée à  l'endroit  où  l'Yonne  faut  ou  fault,  du 
verbe  faillir,  dans  le  sens  de  manquer.  Fa- 
brication importante  de  poterie  fine,  où  por- 
celaine opaque,  poterie  commune,  briquete- 
rie, carreaux  pour  mosaïque,  ciment  hydrau- 
lique, fourneaux  d.e  cuisine,  tanneries  ;  fours 
à,  chaux  ;  fabrication  de  bas ,  bascules  et 
blanc  dit  <  d'Espagne.  Commerce  de  grains, 
bestiaux,  bois  et  charbon.  L'église  parois- 
siale,.classée  parmi  lés  monuments  histori- 
ques, appartient  au  xhi°  et  au  xvie  siècle. 
Le  portail  date  de  la  Renaissance.  Au  se- 
cond pilier  du  chœur  est  suspendue  une  épée 
qui  passe  pour  avoir,  appartenu  a  Jean  sans 
Peur.  Citons  :  aussi  :  l'asile,  la  fabrique  de 
faïence,  les  deux  ponts  de  l'Yonne  et -de  la 
Seine  et.le  château  de  Surville,  bâti  sur  une 
colline  d'où  l'on  découvre  un  beau  panorama. 
Montereau  occupe  une  position  qui  est 
nommée  Condate  dans"  l'Itinéraire  d'Antonin; 
Bon. nom  actuel  vient,  dit-on,  d'un  monastère 
dédié  à  suint  Martin  et  fondé  dans  les  pre-: 
miers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Vers  l'an 
J026;  un  comte  de  Sens,  fameux  par  ses  bri- 
gandages, y  fit  construire  un  château  fort  h 
l'extrémité  de  l'angle  que  forment  les  riviè- 
res de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Ce  château 
tomba  ensuite  au  pouvoir  du  roi  de  Navarre, 
Charles  "te  Mauvais,  qui  le  garda  jusqu'en 
1359,  époque  où  le -régent,  depuis  Charles  V, 
s'en  'empara.  Le  10  mai  1419,  sur  le  pont  de 
l'Yonno,  à  Montereau,  le  duc  de  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  fut  assassiné  par  les  hommes 
do  la  suite  du.  dauphin  de  France.  Pour  ven- 
ger, ce  crime,  Philippe  le  Bon-,  fils  de  Jean, 
secondé  par  le  roi  d  Angleterre,  s'empara,  le 
20  juin  1420;  de  Montereau,  qui  resta  au  pou- 
voir des  Anglais  jusqu'en  1428.  A  cette  date, 
la  ville 'fut -reprise  et  livrée  au  pillage  par 
Charles- VII;  pendant  les  troubles  de  la  Li- 
gue, Montereau  fut  encore  saccagée  deux 
fois.  Cette  ville  tomba,  en  1814,  au  pouvoir 
des  armées  coalisées,  qui  en  furent  chassées 
après  une  bataille  mémorable  livrée  sous  ses 
murs.  Elle  eut  à  subir  l'invasion  allemande 
lors  de  la  guerre  de  1870-1871,  si' follement 
entreprise  par. Napoléon  111-.    -  ... 

MONTBUEÀC  (Pierre  dé),  célèbre  archi- 
tecte 'français  du  xiii*  siècle,  mort  en  1206. 
Il  construisit  la  chapelle  de  Vincennes,  le  ré- 
fectoire de  Sairit-Martin-des-Champs  et  di- 
vers autres  édifices  dans  le1  style  gothique. 
Mais  son  chef-d'œuvre  est  sans  contredit  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  fondée  par  saint 
Louis  pour  y  placer  les.  reliques  rapportées 
de  la  Palestine.  Cet  admirable  édifice' fut 
commencé' en  1245  et' achevé  dans  l'espace 
dé  (rois  années.  ,        ; 

"  MONTERELAIS,  AISE  s.  et  adj.'(mon^e-| 
re-lé,  è-ze).  Géogr,  Habitant  de  Montereau; 
qui  appartient  a  cette  ville  qu  à  ses  habi- 
tants :  Les  Monterblws.  La  population  MON: 

TKRELAISEi.,     .  .  :  ■ 

'■  JHONTEREîSZO ,  bourg  et  commune  du 
royaume'  d'Italie,  province  et  district  de  Bo- 
logh'ej  mân'démerit'de'Loiano;  £,917  hab.       ' 

MONTÉ-RESSORT  s.  m.  Art  mïlit.  Instru- 
ment d'acier,  dont  les  soldats  se  servent,  dans 
le  montage  et  le  démontage  des  armes  à  feu 
portatives,  pour  comprimer. les  ressorts,  afin 
de,  pouvoir  les.ôter  et.  les  remettre  plus  faci- 
lement.     -,,    ',  -   .  .     .,i     ...    , 

<;-^Eï>oycr.  Le  monte-ressort  se  compose 
d'une1  tige  de  fer,  portant  à  un  bout  un  men- 
tônhet  quis'appuie  sur  quelque  partie  voisine 
66  immobile  de  la  platine,  tandis  que  l'autre 
bout  porte  un  écrou.  Cet  écrou,  en  compri- 
mant les  branches  du  ressort 'sur  lui-même, 
l'empêche  d'appuyer  .'sur  la  pièee  qu'il  doit 
fuire1  mouvoir  et 'donne  le  moyen  do  tirer  la 
vis  qu  de  dégager  le  pivot  qui  retient  ce  res- 
sort^en'jplace.  Quand  la  vis  porte  immédiate- 
ment sur  le  ressort,  celui-ci  se  trouve  poussé 
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en  un  seul  point  et  peut  casser;  on  a  obvié  à 
cet  inconvénient  en  '  faisant  porter  la  vis  sur 
une  branche  de  fer  mobile,  traversée  et  con- 
tenue vers  son  milieu  par  un  pivot  qui  glisse 
dans  une  rainure. 

MONTEHEY  ou  SANCARI.OS-DE-MONTE- 
UEV,  ville  des  Etats-Unis  (Etat  de  Califor- 
nie), sur  la  côte  sud  de  la,  oaie^  de  son  nom, 
et  par  36»  36'  de  latit.  N.  et  1240  21'  de  longit. 
O.;  fondée  en  1770,  elle  a  2,601  hab.  Port  de 
mer,  dont  le  mouvement  a  été,  en  1861,  en- 
trée, et  sortie,  de  95  bâtiments,  jaugeant  en- 
semble 23,512  tonneaux.  La  pêche  de  la  ba- 
leine, qui  se  fait  dans  la  baie  même  de  Mon- 
térey,  pu  à  une'  petite  distance,  est  une  des 
industries  du  pays.  La  valeur  totale  des  im- 
portations et  des  exportations  du  port  ,de 
Monlerey  est  évaluée  k  3,500,000  fr.  par  an. 

MONTEREY,  ville  du  Mexique,  ch.-l.  dé 
l'Etat -du  Nouveau-Léon,  à  680  kilom.  N.  de 
Mexico  et  a  360  kilom.'  E.-N.-E.  de  Durango; 
par-  26°  de  latit.  N.  et.  102°  12'  de  longit.  O.; 
15,000  hab.  Fondée  dépuis  1599,  elle  a  un 
évêchô  érigé  en  1777.  Mines  di'or,  d'argent 
aux  environs.  L'armée  des  Etats-Unis  l'a 
prise  en  1846.    •  ■  ,i  '   .     .. 

MÔNTERIGGIONI,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  man- 
dement de  Sienne;  3,515  hab. 
t 

MONTERO  (Laurent),  peintre  espagnol,  né 

à  Séville  en  1656,  mort  à  Madrid  en  1710.  11 
s'adonna  particulièrement'  à  la  peinture  à 
fresque  et  acquit  surtout  une  grande  habileté 
à  peindre  l'architecture,  le  paj'sage,  les  fruits, 
les  fleurs,  les  ornements,  etc.  En  1684,  Mon- 
tero  se  rendit  à  Madrid,  fut  chargé  d'exécu- 
ter de  nombreuses  décorations  dans  le  Buen- 
Retiro,  fit  les  peintures  qui  décorent  la  voûte 
et  les  murailles  d'une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Jérôme  et  fut  chargé  de  divers  autres 
travaux.  Parmi  ses  morceaux  a  l'huile;  on 
cite  son  beau  portrait  de  Philippe  V  pour  le 
monastère  de  Paular.  i     . 

MONTERO  DE  ItOXAS  (Juan),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Madrid  en  1613,  mort  dans  la 
même  ville  en  1688.  En  sortant  de  l'atelier  de 
Pedro  de  Las  Cueras,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  prit  des  leçons  du  Caravage,  puis  revint 
en  Espagne.  C'était  Un  artiste  de  talent. 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  les  suivants, 
qu'on  voit  à  Madrid  :  l'Assomption,  au  col- 
lège de  San-Thomas;  le  §onge  de  Joseph,  au 
couvent  de  Don  Juan  de  Alarcon  ;  le  Pat- 
sage  de  la  mer  Bouge,  au  couvent  de  la  Mer- 
ced, etc. 

SIONTERODBNI ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Molise,  district 
et  mandement  d'Isêrnia;  2,797  hab. 

MOJiTBRONI-B'ARBlA,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie ,  province  ,  district  et 
mandement  de  Sienne;  3,859  hab.    •  • 

MONTERONl-DI-LECCE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  dé  la  Terre  d'Otrante,  dis- 
trict de  Lecce,  chef -lieu  de  mandement; 
2,985  hab.  ■■-.■■■'■ 

MONTEROSSO-ALMO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  l'île  de  Sicile,  province  de  Sy- 
racuse, district  de  Modica,  ch.-l.  de.mande- 
ment;  4,942  hab. 

MONTEROSSO-CÀLABRO.bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  lie, 
district  de.  Monteleone,  ch.-l.  de  mandement  ; 
2,453  hab. 

MONTERUBB1ANO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  d'Ascoli-Piceno,  district  et  à 
9  kiiom.  S.  de  Fermo,  ch.-l,  de  mandement; 
2,865  hab. 

Monleun    (ORDRE    DE).   V,    NoTRB-DAMB    DE 

Montes*,  (ordre  de). 

MOINTESANO-SOLLA-MÀRCELLANA,  ville 
du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Princi- 
pauté Citérieure,  district  de  Sala-Consilina, 
ch.-l.  de  mandement;  5,770  hab. 

MONTESCAGUOSO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  dé  la  Basilicate,  district  de 
Matera,  oh.-l.  de  mandement;  6,968  hab. 

MOMTESCObO,  bourg  et  comm,  du  royaume 
d]I(alie,  province  de  Forli,  district  de  Kimini, 
mandement  de  Coriano  ;  2,728  hab. 

'  MONTESE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  39  kilom.  S.  de  Modène,  district  de 
Pavuno-nel-Frignano;  4,672  hab. 

MONTES1LVANO  ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  l'Abruzzë  Ul- 
térieure Ire,  district  de  Penne,  mandement 
de  Citta-Sant'  Angelo;  3,320  hab. 

MONTESINOS  (Fernando),  historien  espa- 
gnol, né  à  Ossuna,  mort  après  1652.  Il  se 
rendit  dans  sa  jeunesse  au  Pérou,  devint 
membre  de  l'Audience  à  Lima  et  remplit  les 
fonctions  de  visitador  (inspecteur).  Moutesi- 
nos  fit  une  étude  particulière  des  richesses 
minéralogiques  du  Pérou,  des  antiquités  et 
de  l'histoire  de  ce  pays.  Outre  divers  mé- 
moires sur  l'art  d'exploiter  les  mines  d'ar- 
gent, on  a  de  lui  une  histoire  des  anciens 
Péruviens  jusqu'à  la  conquête  par  les  Espa- 
gnols. M.  Ternaux.  -  Coinpans  a  traduit  la 
partie  de  cet  ouvrage  qui  concerne  les  temps 
anciens,  sous  le  titre  de  Mémoires  histori- 
ques de  l'ancien  Pérou  (Paris,  1849,  in-8»). 
C'est  un  ouvrage  curieux,  mais  systématique, 
bizarre,  dénué  d'esprit  critique. 

MOKTESPAN  ,    village  ■  et    commune   dé 
France  (Haute-Garonne),  cant.   de  Salies, 
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arrond.  et  à  13  kilom.  E.  de  Saint- Gnudens, 
près  de  la  rive  droite  de  la  Garonne  ;  961  hab. 
Ce  village  avait  le  titre  de  marquisat,  érigé  en 
1612.  Château  qui  appartint,  sous  Louis  XIV, 
au  mari  de  la  fameuse  marquise  de  Montes- 
pan.  Au  milieu  de  l'enceinte  quadrilatère  de 
cet  édifice  s'élève  un  donjon  carré,  dans  le- 
quel on  ne  pénètre  que  par  une  fenêtre  pla- 
cée à  8  mètres  au-dessus  du  sol. 

MONTESPAN,  seigneurie  du  pays  de  Com- 
minges (aujourd'hui  dans  la  Haute-Garonne), 
laquelle  a  donné  son  nom  à  une  branche  de 
la  maison  de  Comminges.  Cette  branche  a 
pour  auteur  Arnaud  de  Comminges,  seigneur 
de  Montespan,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xiu»  et  au  commencement  du 
xiv«  siècle.  De  cette  branche  sont  sortis  les 
seigneurs  de  Pardaillan-Gondrin  et  d'Antin. 
Réunie  à  la  terre  d'Antin,  la  seigneurie  de 
Montespan  fut  érigée  en  marquisat  en  faveur 
d'Antoine-Arnaud  de  Montespan  en  1612. 

MONTESPAN  (Françoise-Athénaïs  de  Ro- 
chëchouart,  marquiseDE),une'des  concubines 
de  Louis  XIV,  née  au  château  deTonnay-Cha- 
rente  (Saintonge)  en  1641,  morte  à  Bourboii- 
l'Archambault  le  28  mai  1707.  Seconde  fille 
de  Gabriel  de  Rochechouart,  premier  duc  de 
Mortemart,  elle  porla  d'abord  le  nom  de 
Mlle  de  TonnnyCharcnio  et  reçut  une  bonne 
éducation  dans  un  couvent  de  Saintes.  A 
une  rare  beauté  elle  joignait  beaucoup  d'es- 
prit, et,  comme  son  frère,  le  duc  deVivonne, 
comme  ses  deux  Sœurs,  qui  devinrent,  l'une 
!a  marquise  de  Tbianges,  Vautre  l'abbesse  de 
Fontevrault,  elle  avait,  selon  l'expression  de 
Voltaire,  «  un  tour  singulier  de  conversa- 
tion, mêlé  de  plaisanterie,  de  naïveté  et  de 
finesse,  qu'on  appelait  >  l'esprit  des  Morte- 
»  mart.  ■  Mlle  de  Tonnay-Charente  fut  en- 
voyée à  Versailles,  où  elle  fit  partie,  en  même 
temps  que  M'io  de  La  Vallière,  des  filles 
d'honneur  de  Madame.  Ce  fut  là  qu'elle 
épousa  en  1663  Louis  de  Pardaillan  de  Gon- 
drin,  marquis  de  Montespan.  La  jeune  femme 
éprouva  d'abord  pour  son  mari  une  vive  ten- 
dresse, et  elle  en  eut  un  fils,  qui  fut  le  duc 
d'Antin.  Ce  mariage  la  mit  fort  en  vue  à  la 
cour.  La  reine,  frappée  de  sa  beauté,  char- 
mée par  sa  conversation  brillante,  se  prit 
pour  elle  d'une  vive  affection  et  voulut  l'a- 
voir chaque  soir  auprès  d'elle.  A  cette  même 
époque,  Mfflc  de  Montespan  était  intimement 
liée  -avec  M'ie  de  La  Vallière,  qui  était  de- 
venue la  maltresse  de  Louis  XIV.  Chez  cette 
dernière  et  chez  la  reine,  la  séduisante  mar- 
quise se  trouva  bientôt  en  contact  constant 
avec  le  roi.  L'esprit  moqueur  de  Mm<>  de  Mon; 
tespan  déplut,  dit-on,  d'abord  à  Louis  XIV; 
mais  l'éclatante  beauté  de  la  jeune  femme 
effaça  bientôt  cette  impression  première.  A 
mesure  qu'il  se  détachait  de  Mlle  de  La  Val- 
lière, il  sentait  croître  son  goût  pour  son 
amie  et  devenait  plus  pressant.  On  raconte 
que,  tout  en  étant  charmée  des  attentions  du 
roi,  M"'o  de  Montespan  résista  longtemps. 
Elle  disait  un  jour ,  en  faisant  allusion  a 
Mlle  de  La  Vallière  :  «  Dieu  me  garde  d'être 
la  maîtresse  du  roi  !  mais  si  j'étais  assez  mal- 
heureuse pour  cela,  je  n'aurais  jamais  l'ef- 
fronterie de  me  présenter  devant  la  reine.  » 
On  ajoute  que,  craignant  de  ne  pouvoir  résis- 
ter plus  longtemps  à  une  passion  qu'elle  com- 
mençait à  partager,  elle  avertit  son  mari,  en 
lui  demandant  de  quitter  avec  lui  la  cour. 
Mais  le  marquis  de  Montespan,  qui  voyait  dans 
l'influence  de  sa  femme  un  moyen  d'accroî- 
tre sa  fortune  et  ses  dignités,  refusa  de  quit- 
ter Versailles.  D'après  quelques  historiens, 
Mme  de  Montespan  cherchait  depuis  long- 
temps à  supplanter  La'Vallière.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  certain  que  la  façon  brutale 
avec  laquelle  le  marquis  de  Montespan  traita 
tout  à  coup  sa'  femme  contribua  beaucoup  à 
la  jeter  dans  les  bras  de  Louis  XIV  (1668). 
Lorsque  M.  de  Montespan  fut  certain  de  l'in- 
fidélité de  la  marquise,  il  .fit' retentir  la  cour 
de  ses  plaintes,  puis  s'en  alla,  vêtu  de  hoir, 
prendre  congé  du  roi,  k  qui  il  déclara  qu'il 
•  se  retirait  et  allait  porter  au  loin  le  deuil 
de  son  honneur.  »  Louis  XIV  le  fit  enfermer 
à'  la  Bastille,  puis  exiler  dans  sa  terre  de 
Guyenne.  Du  reste ,  la  fureur  de  ce  mari 
trompé  parut  s'apaiser  lorsqu'il  eut  reçu  du 
roi  200,000  livres  pour  payer  ses  dettes. 

Dès  1663,  époque  a  laquelle  commencèrent 
les  relations  intimes  de  M°"  de  Montespan 
et  de  Louis  XIV,  la  nouvelle  favorite  n  eut 
qu'un  but  :  ruiner  entièrement  le  crédit  de  Sa 
rivale.  M"10  de  Caylus  rapporte  qu'elle  se 
faisait' servir  par  M',e  de  La  Vallière  et  l'ac- 
cablait d'humiliations.  Celle-ci  subissait,  par 
amour,  tout  sans  se  plaindre,  et,  pendant  près 
de  quatre  années,  la  cour' vit  côte  à  côte  les 
deux  maîtresses  en  titre  de  Louis  XIV  cou- 
doyant à  chaque  minute  la  reine  de  France, 
vivant  dans  la  plus  grande  intimité  et  ne  se 
quittant  pour  ainsi  dire  pas  un  instant. 

La  faveur  de'M"  de  Montespan  grandis- 
sait chaque  jour.  En  1671,  elle  était  à  son 
apogée,  A  cette  date,  elle  avait  assez  d'in- 
fluence sur  le  roi  pour  le  décider  à  faire  en- 
fermer à  Pignerol  le  duc  de  Lauzun,  qui  af- 
fichait pour  elle  le  plus  grand  déduin.  Lors- 
qu'en  1674  Mlle  de  La  Vallière  entra  au 
couvent  des  Carmélites  pour  n'en  plus  sortir, 
Mm(=  de  Montespan  ne  garda' plus  aucune  re- 
tenue. Elle  afficha  un  luxe  effréné,' assista 
plusieurs  fois  au  conseil,  rit  nommer  maré- 
chal de  France  son  frère,  le  duc  de  Vivonne 
(1675),  obtint  du  roi  le  revenu  du  monopole 
du  tabac,  que  Colbert  lui  fit  retirer,  niais  ne 
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put  parvenir  à  exercer  d'influence  sur  les  af- 
faires publiques.  Elle  montait  avec  la  reine  et 
Madame  dans  un  même  carrosse,  et  le  peu- 
ple, selon  les  mémoires  du  temps,  disait,  en 
voyant  passer  la  maîtresse  et  la  femme  du 
roi,  assises  côte  à  côte  :  «  Voici  les  reines  dé 
France,  j 

La  favorite  faisait  d'ailleurs  les  plus  grands 
efforts  pour  retenir  son  amant,  qu'elle  n'ai- 
mait que  fort  peu,  et.qui,  de  son  aveu  mêm_e, 
n'avait  pour  elle  d'affection  que  parce  qu'il 
«  se  devait  à  lui-même  d'avoir  pour  maîtresse 
là  plus  belle  femme  de  son  royaume.  »  Ses 
contemporains  s'accordent,  en  effet,  à  dire 
qu'elle  surpassait  en  beauté  les  plus  belles 
femmes  de  la  cour.  «  La  nature,  écrivait' le 
duc  de  Noailles,  avait  prodigué  tous  ses  dons 
à  Mmo  de  Montespan  :  dés  flots  de  cheveux 
blonds,  des  yeux  bleus  ravissants,  avec  des 
sourcils  plus  foncés,  qui  unissaient  la  viva- 
cité à  la  langueur,  un  teint  d'une  blancheur 
éblouissante,  une  de  ces  figures  enfin  qui 
éclairent  les  lieux  où  elles  paraissent.  • 

Cette  liaison  durait  depuis  sept  ans,  pen- 
dant lesquels  le  roi,  en  dépit  des  nombreuses 
infidélités  faites  a  sa  maîtresse,  était  toujours 
revenu  à  ses  pieds,  lorsque  arriva  le  jubilé 
de  1676.  Bossuet  voulut  profiter  déecette  cir- 
constance pour  séparer  les  deux  amants;  il 
leur  parla  de  la  nécessité  de  faire  pénitence 
et  les  décida  à  se  quitter.  Mais  cette  rupture 
fut  de  courte  durée;  MmB  de  Montespan  re- 
parut bientôt  à  ia  cour  comme  dame  du  pa- 
lais, et,  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  le  roi, 
entrevue  qui  avait  lieu  devant  les  dames  les 
plus  respectables  et  les  plus  dévotes  de  la 
cour,  Louis  XIV  reprit  sa  maltresse.  «  Sous 
même  attendre  que  les  nobles  dames  présen- 
tes se  fussent  retirées,  raconte  Mrae  de  Cay- 
lus, les  deux  amants  firent  une  profonde  ré- 
vérence aux  personnes  présentes,  passèrent 
dans  une  autre  chambre ,  et  il  en  advint 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  et  ensuite  M.  le 
comte  de  Toulouse.  » 

Bien  que  dans  les  premiers  jours  qui  suivi- 
rent ce  rapprochement  le  roi  parût  plus  amou- 
reux que  jamais  de  Mme  de  Montespan ,  le 
premier  coup  était  porté  et  la  puissance  de 
la  favorite  devait  décliner  rapidement.  Par 
son  humeur  altière^  violente,  passionnée,  la 
marquise  fatiguait  Louis  XIV.  Pendant  qu'elle 
perdait  de  son  influence  sur  son  esprit,  une 
femme  obscure,  la  veuve  Scarroo,  qu'elle 
avait  prise  auprès  d'elle  pour  élever  d'abord 
son  fils,  le  duc  d'Antin,  puis  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  du  roi,  travaillait  à  ruiner  son  cré- 
dit. Louis XIV  commençait  à  se  lasser  des  pas- 
sions violentes.  L'humeur  égale  deM">eScar- 
roh ,  appelée  alors  Mme  de  Maintenon ,  sa 
douceur,  sa  finesse  reposaient  le  roi  des  ora- 
ges dans  lesquels  l'avait  fait  vivre  la  fière 
Montespan.  Peu  a  peu,  il  passa  tous  ses  in- 
stants auprès  d'elle,  et,  en  1679,  il  omit  à 
dessein  le  nom  de  sa  maîtresse  sur  les  listes 
d'invitation  aux  fêtes  d'automne. 

Maie  de  Montespan  était  délaissée.  Bossuet, 
qu'on  retrouve  à  tout  instant  au  milieu  de 
ces  affaires  galantes,  tenta  vainement  de  dé- 
cider la  marquise  a  quitter  Versailles,  l'assu- 
rant que  le  roi  ne  l'aimait  plus:  il  n'y  réussit 
pas  et  i'ex-favorite  s'obstina  à  demeurer  près 
de  son  ancien  amant,  qui,  à  l'instigation  de 
Mme  de  Maintenon,  l'abreuvait  d  humilia- 
tions, soit  en  lui  signifiant  par  la  voix  de  sa 
rivale  qu'il  ne  voulait  point  être  gêné,  soit  en 
lui  faisant  connaître  par  son  propre  fils,  le 
jeune  duc  du  Maine,  auquel  on  avait  fait  la 
leçon,  qu'il  désirait  qu'elle  évitât  de  paraître 
devant  lui. 

En  1684,  un  an  après  la  mort  de  la  reine, 
on  lui  retira  son  appartement  pour  la  relé- 
guer loin  du  roi.  En  1691,  Mme  de  Montespan 
se  décida  enfin  à  quitter  Versailles.  Dans  un 
premier  moment  de  douleur  ou  simplement 
de  dépit,  elle  alla  chercher  quelque  consola- 
tion près  de  Mlle  de  La  Vallière,  qu'elle  avait 
vue  souvent,  du  reste,  depuis  qu'elle  était  dé- 
laissée :  toutefois,  elle  ne  put  se  décider  à 
imiter  l'exemple  de  la  carmélite.  Pendant 
quelque  temps,  elle  donna  chez  elle  des  ré- 
ceptions, auxquelles  assistaient  plusieurs  il- 
lustrations de  l'époque,  et  chercha  toutes  les 
occasions  de  rencontrer  le  roi.  En  1700,  elle 
le  vit  à  Meudon,  chez  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Louis  XIV,  s'étant  arrêté  devant  elle,- 
lui  dit  :  «  Je  vous  fais  mon  compliment,  ma- 
dame, vous  êtes  toujours  belle  et  toujours 
fraîche;  mais  ce  n'est  pas  le  tout,  j'espère 
encore  que  vous  êtes  heureuse.  —  Je  le  suis 
aujourd'hui  beaucoup ,  répondit  l'ancienne 
favorite,  puisque  j'ai  l'honneur  de  présenter 
mon  respectueux  hommage  à  Votre  Majesté.  • 
Ce  furent  les  dernières  paroles  échangées 
entre  Louis  XIV-et  la  marquise  de  Montes- 
pan. Enfin,  renonçant  tout  à  coup  à  la  vie 
mondaine,  elle  devint  d'une  dévotion  rigou- 
reuse et  s'adonna  à  des  actes  de  charité. 
Comme  toutes  les  femmes  galantes  de  son 
monde,  elle  crut  trouver  dans  des  pratiques 
religieuses  l'oubli  de  son  passé.  Sur  le  conseil 
du  Père  La  Tour,  elle  écrivit  même  h  son  mari 
une  lettre  très-humble,  dans  laquelle  elle  le 
suppliait  de  lui  pardonner  et  de  la  recevoir 
près  de  lui  ;  mais  M.  de  Montespan,  qui 
d'ailleurs  était  séparé  de  sa  femme  par  arrêt 
du  Châtelet  refusa.  Elle  reprit  avec  plus 
de  -  ferveur  encore  ses  pratiques  religieu- 
ses et  s'éteignit  après  une  courte^  maladie 
à  Bourbon-l'Archambault,  ou  elle  s'était  re- 
tirée. Elle  avait  eu  de  son  mari  un  fils ,  le 
duc  d'Antin  ,  et  dé  sa  liaison  avec  la  roi  :  le 
duc  du  Maine;  le  comte  de  Vexiri,  mort  en 
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1683;  Mlle  de  Nantes,  mariée  au  duc.de 
Bourbon;  Miio  de  Tours,  morte  en  l'est; 
Ml'o  de  Blois,  mariée  au  duc  d'Orléans,  et 
enfin  le  comte  de  Toulouse,  sans  compter 
deux  autres  enfants  morts  en  bas  âge.  Tous 
ses  enfants  avaient  été  légitimés. 

Les  contemporains  de  Si  «nu  de  Montespan 
s'accordent  à  dire  qu'elle  aima  surtout  en 


.  Louis  XIV  sa  puissance  et  l'éclat  qui  en  re- 
jaillissait sur  elle,  tandis  que  M"c  de  La  Val- 
lière  avait  aimé  en  Louis  XIV  l'homme  beau- 


coup plus  que  le  monarque.  La  conduite  de 
Mme  de  Montespan  au  temps  de  su  puissance, 
la  pompe  dont  elle  affectait' de 's'entourer, 
comme  aussi  sa  conduite  peu  digne  après  sa 
chute,  semblent  pleinement  justifier  celte 
appréciation.  On  conçoit  mal,  en  effet,  et  les 
préoccupations  vaniteuses  et  cette  absence 
de  dignité  chez  une  femme  dont  les  fautes 
n'auraient  eu  pour  mobile  que  l'amour. 

«  Mme  de  Montespan,  dit  Mm«  de  Genlis, 
avait  de  la  fausseté  dans  le  caractère  et  du 
naturel  dans  l'esprit.  Dépourvue  de  sensibi- 
lité, mais  sujette  a  l'enthousiasme,  elle  aimait 
avec  passion  ou  n'aimait  point;  tout  ce  qui 
brillait  lui  paraissait  grand  ;  elle  prenait'  les 
honneurs  pour  de  la  gloire  ;  elle  avaitdes  des- 
seins profonds  et  des  motifs  puérils;  à' la  fois 
insensible  et  frivole  dans  ses  désirs,  elle 
voulait  dominer,  non  pour  conduire  et  ré- 
gner, mais  pour  paraître.  » 
\  MONTESPERTOI.I,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Florence,  mande- 
ment de  San-Casoiano  ;  8,264  hab. 

MONTESQUIEU-VOLVESTIIE,  petite  ville 
de  France  (Hante-Garonne),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  33  kilom,  S.  de  Muret,  sur  la 
rive  droite  de  la  Rize;  pop.  aggi.,  2,520  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,993  hab.  Filature  de  laine, 
teinturerie,  fabrication  de  passementerie. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât,  ba- 
ron de  La  Brède  et  be),  illustre  publiciste 
français,  né  au  château  de  la  Brède,  près  de 
Bordeaux,  le  18  janvier  1G89,  mort1  à  Paris  le 
10  février  1755.  Il  était  d'une  ancienne  fa- 
mille de  roba,  possédant  depuis  le  xvi»  siôr 
cle  la  terre  de  Montesquieu,  érigée  en  baron- 

■  nie  par  Henri  IV  encore  roi  de  Navarre.  Mon- 
tesquieu reçut  une  éducation  soignée;  son 
père  le  destinait  à  la  magistrature.  Il  eut  dès 
ses  plus  tendres  années  le  goût  de  l'étude  et 
de  la  réflexion.  On  dit  qu'il  ne  lisait  qu'une 
plume  à  la  main,  prenant  des  notes  et  rédi- 
geant son  avis  sur  chaque  matière.  Quand  il 
eut  terminé  ses  humanités,  il  entreprit  d'étu- 
dier le  droit.  •  Au  sortir  du  collège,  dit-il, 
on  me  mit  dans  les  mains  des  livres  de  droit; 
j'en  cherchai  l'esprit.  »  L'étude  fut,  au  sur- 
plus, la  source  de  son  bonheur  et  du  repos 
dans  lequel  il  passa  sa  vie  entière  ;  elle  l'em- 
pêcha d'avoir  de  l'ambition  et  de  chercher 
dans  l'intrigue  ou  les  travaux  do  la  vie  ac- 
tivé une  renommée  qui  devait  lui  arriver  par 
une  autre  voie.  Sa  fortune  lui  assurait  l'in- 
dépendance nécessaire  à  l'écrivain.  Aussi 
Montesquieu  avoue-t-il  n'avoir  jamais  eii  de 
chagrin.  Peut-être  ne  faut-il  pas  trop  faire 
honneur  à  sa  philosophie  de  cette  disposition 
intérieure.  Chez  lui,  les  passions  n'eurent' pas 
le  temps  de  naître.  Appliqué  de  bonne  heure 
à  des  travaux  purement  intellectuels,  son  ju- 
gement avait  presque  éteint  son  imagination 
et  cette  chaleur  d'àine  naturelle  à  la  jeunesse, 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  dans  les  écrits 
de  Montesquieu,  même  dans  les  Lettres  per- 
sanes qu'il  écrivit  au  sortir  de  l'adolescence. 
Cependant,  son  esprit  porté  à  la  satire  l'en- 
gagea, de  prime  abord,  dans  une  voie  hostile 
aux  mœurs  de  son  siècle.  11  parait  que,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  avait  entrepris  un  ouvrage  de 
forme  épistolaire  en  vue  de  faire  l'apologie 
du  paganisme  romain.  Il  ne  le  publia  point  et 
il  n  en  a  survécu  aucun  fragment  en  manu- 
scrit. L'auteur  entra  au  parlement  de  Bor- 
deaux, en  qualité  de  conseiller,  le  24  février 
17M,  à  peine  âgé  de  vingt-;cinq  ans  ;  deux 
ans  après,  il  succéda  à  l'un  de  ses  oncles,  pré- 
sident à  mortier  au  même  parlement  (^.juil- 
let 1710)'.  Il  acquit  tout  de  suite  parmi  ses  con- 
frères une  autorité  considérable  et  fut  chargé, 
en  1722,  de  rédiger  des  remontrances  à  pré- 
senter au  toi  pour  l'abolition  d'un  impôt  sur 
les  vins,  qui  fut  en  effet  momentanément  sup- 

•  primé. 

La  carrière  de  magistrat  ne  convenait.que 
médiocrement  à  Montesquieu.  Une,  société 
d'amateurs  de  musique,  d'art  et  de  littérature 
s'étant  formée  à  Bordeaux  en  171G,  il  s'y  était 
fait  admettre  et  voulut  bientôt  la  changer  en 
•société  savante.  Il  fut  aidé  dans  cette  entre- 
prise par  le  duc  de  La  Force,  protecteur  de 
l'Académie.  «  On  jugea,  dit  d'Alembert, 
qu'une  expérience  bien  faite  serait  préféra- 
ble à  un  discours  faible  pu  à  un  mauvais 
poème,  et  Bordeaux  eut  une  Académie  des 
sciences.  »  Montesquieu  lui  soumit  quelques 
essais  sur  l'histoire  naturelle.  Il  avait  publié, 
en  1719,  un  projet  à' Histoire  physique  delà 
terre  ancienne  et  moderne,  avec  une  invita- 
tion h  tous  les  savants  de  l'Europe  de  lui' en- 
voyer leurs  observations  ou  des  mémoires 
.s'ils  le  jugeaient  à  propos.  L'insuccès  de  ses 
efforts,  joint  a  l'intelligence  plus  claire  de  ses 
moyens  d'action  '-m  les  hommes,  l'engagè- 
rent à  quitter  l'étude  des  sciences  naturelles 
pour  celle  de  la  murait).  Lis  premier  fruit  de 
ce  changement  de  direction  tut  une  Disserta- 
tion sur  ta  politique  des  Komains  dans  la  re- 
ligion, prélude  de  son  livre  intitulé  :  Gran- 
deur et  décadence  des  Itoiuaius,  puis  un  Eloge 
du  duc  de  La.Force  et  une  Vie  du  maréchal 


de  Bermick,  avec  lequel  il  avait  été  en  rela- 
tion. ,'  ',  ' 

Les  Lettres  persanes,  essai  dans  un  genre 
tout  différent  de  ce  que  Montesquieu  avait 
publié  jusque-là,  sont  de  1721  (2  vol.  in-12).  Il 
y  en  eût  quatre  éditions  la  même  année.. Ce 
que  l'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  que, 
sous  une  forme  légère,  les  Lettres  persanes 
sont  une  œuvre  réformatrice  de  haute  por- 
tée. Tous  les  vices  du  gouvernement,  de  Sa 
religion  et  de  l'économie  sociàle-'d'avarit  la 
Révolution  y  sont  mis  àjour  et  impitoyable- 
ment tournés  en  ridicule.  Les'momeries  clé- 
ricales,-les  chapelets,  les  pèlerinages,  les  pro- 
phètes, les  mystiques,  lescasuites  sont  jugés 
tout  aussi  sévèrement  que  le  despotisme" et 
les  dilapidations  de  Louis  XIV  et  l'agiotage 
de  Lirw.  Montesquieu  a  été  moins  hardi  dans 
V Esprit  des  lois.  Les  Lettres  persanes  sont 
l'écho  et  le  meilleur  portrait  qu'on  ait'des 
mœurs  de  la  Régence.  «  Ce  qui  donne  bien 
txu\  Lettres  persanes ,'fdit  Sainte-Beuve,  leur 
date  et  le  cachet  de  la  Régence,  c'est- la 
poiîite  d'irrévérence  et  de  libertinage  qui  vient 
là  pour  relever  le  fond  et'  l'assaisonner  selon 
le  goût  du  jour...  Montesquieu,  jeûne^  s'ébat 
et  se  joue;  mais  le  sérieux  se  retrouve  dans 
son  jeu  ;  la  plupart  de  ses  idées  s'y  voient  en 
germe,  ou  mieux  qu'en,  germe  et  déjà  déve- 
loppées' :  il  est  plus  indiscret  que  plus  tard-, 
voilà  tout,  et  c'est  en.ee "sens- principalement 
qu'il  est  moins  inûrJ  a  D'autre  part,  Montes- 
quieu n'avait  pas  le  talent  d'un  écrivain,  épis; 
tolàire.  11  se  plaint,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  œuvres,  de  son  insuffisance  à  cet  égard 
et  il  ne  lui  arriva  plus  de  publier  un  livre 
sous. forme  de  lettres.      ,  .     ' 

Quatre  ans  après?  Montesquieu  publia  le 
Temple  de  Gnide,  suivi  de.Céphise  et  l'Amour 
(1725,  in-12);  c'est.un  conte  léger,  et  fort  li- 
bre, que  Mine  DuDeffant  appelle  quelque  part 
l'Apocalypse  de  la  galanterie.     :     :        ■ 

L'auteur  avait  avoué  à  grand'peine  les 
Lettres  persanes  lors  de  leur  apparition. .11  re- 
fusa longtemps  de  convenir  que  le  Temple  de 
Guide  sortit  de  sa  plume.  «  Je  suis,  dit-il,  à 
l'égard  des  ouvrages  qu'on  m'attribue,  comme 
M*"o  Fontaine-Martel  était  pour  les  ridicules  : 
on  me  les  donne,  mais  je  ne  les  prends  pas.  » 
L'a' gravité  du  magistrat  eût  été  compromise 
par  ces  échappées  de  jeunesse.  Son  intention 
de  se  consacrer  entièrement  aux  lettres  lé 
décida  à  céder  sa  charge  dès  1726  ;!il  se  re7 
connaissait  peu  propre  aux  emplois  publics  et 
même  à  toute  profession  déterminée.  «  Ce  qui 
m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise  opi- 
nion de  moi,  disait-il,  c'est  qu'il.y  a-  fort  peu 
d'états  dans  la  république  auxquels  j'eusse  été 
véritablement  propre.  Quant  à  mon  métier  de 
président,  j'ai  le  coeur  très-droit  ;-je  compre- 
nais assez  les  questions  en  elles-mêmes,  mais 
quant  à  la  procédure',,  je  n'y  entendais  ,rien. 
Je  m'y  suis  pourtant  appliqué;  mais  ce  qui 
m'en  dégoûtait  le  plus,  c est  que  je  voyais  à 
des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyait  pour 
ainsi  dire.  »  Il  lui  était  aussi  fort  difficile  de 
parler  en  public  à  cause  de  son  accent  gas- 
con. • 
.  Montesquieu  désirait  vivement  d'entrer  ,à 
l'Académie  française,  et  il  lui  fallait  vaincre 
le  mauvais  vouloir  du  cardinal  Flêury,  alors 
premier  ministre,  qui  lui  reprochait  les  Lettres 
persanes.  Il  employa  pour  |e  convaincre  de 
la  parfaite  innocuité  de  l'ouvrage  ce  que  Vql- 
tajrç  appelle  un  moyen,  fort  adroit  ;  «11  fit 
faire  en  peu  de  jours  uncnouvello  édition  de 
son  livre,  dans  laquelle, on  retrancha  ou  on 
adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné 
pp.r  un  cardinal  ou  un  ministre.  M.  de  MonT 
tesquieù  porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardi- 
nal qui  ne  lisait  guère  et  qui  eu  lut  une  par- 
tie; cet  air  de  confiance,  soutenu  par  l'em- 
pressement de  quelques  personnes  en  crédit, 
ramena  là.  cardinal,  et.  Montesquieu  entra 
dans.j'Açadémie*  D'Alembert  raconte  la  choso 
d'une'  autre  manière.  Mais  peu  importe.  ,Tour 
jours  est-il  que  Montesquieu  fut  admis  et  pro- 
nonça'son  discours  de  réception  le  2-4  jauvier 

1728.  ,,',.,',,,' 

Comme-il  rêvait  déjà  à.  son  grand  ouvrage, 
il  résolut  de  voyager  un  peu  afin  de,  voir  les 
hommes  et  les  institutions  de_près.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Vienne,  où  il  se  lia  avec  le  prince 
Eugène,  puis  en  Hongrie,  où  il  lit  un  séjour 
dé  quelque  temps  avant.de  se  rendre  en  Ita- 
lie. De  là  il  revint  en  France,  par  la  Suisse 
et  hi  Hollande,  et  accompagna,  en  octobre 

1729,  lord  Chesterfield  qui  retournait  en  An- 
gleterre. .Il  eut  l'occasion  de  connaître,  les 
membres  les  plus  émînents  de  l'aristocratie 
anglaise  et  conserva  d'elle  un  bon  souvenir, 
dont  .on  retrouve  les  traces  dans  son  livre. 
De;. retour  .en  France,  il  s'enferma  .pendant 
deux, ans  au  château  de  la  Brède,  où  il 
écrivit-  le  bel  opuscule  intitulé  ;  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  ta  grandeur  et, dé  la 
décadence  des  Bomains  (173-1,  in- 12).  D'ÀlehiT 
bert  proposait  de  changer  .ainsi  le  titre  de 
l'ouvrage  :  Histoire  romaine  à  l'usage  des 
hommes  d'État  et  des  philosophes.  On  trouve 
à  la;fin  du  volume  le  Dialogue  entre  Sylla  et 
Eucrate,  devenu  classique  connue  .le  livre 
auquel  il  sert  d'appendice.  Depuis  Montes- 
quieu, oii  a,  refait  matériellement Thistojre  ro- 
maine. Elle  n'existait  au  xviue  siècle,  du 
moins  pour  la  période  républicaine,  que  d'a- 
près les  récits  tronqués  et  partiaux  de  Tito1 
Live.  îs'iebuhr,  Mommsen  ci  d'autres  ont  fait 
ressortir  l'invraisemblance  d'un  grand  nom- 
bre des  récits  de  Tite-Live.  Montesquieu  les 
admet  sans  examen  et  en  tire  des  conclusions 
à  porte  de  vue.  Ses  conclusions  sont- donc. 


MQNT 

souvent  fausses,  comme  les  faits  sur  lesquels  , 
il  raisonne.  Le  mérite  principal, de.l'ouyrage 
consiste  dans  le  style.  A  cet  égard,  cet  opus- 
cule est  sans  contredit  le  meilleur,  morceau 
que  Montesquieu  ait  écrit.       ,,.,..  .,' 

Les  Considérations  sur  lés  causes  de  la 
grandeur  èi  de'  là  décadente dès  iîfeiôiiis1  [n'é- 
taient qu'un  fragment  dé  l'œuvre  immen'sé'à 
laquelle  Montesquieu,  avait  voué  sa  vie  et 
qu'il  mit'  au  jour  eh  1748J  sous  le  iïtrèid'.ftsj)rîf 
des  lois.  "        '    ■''•.'•'■'    ;  '    ":  •    . 

Les  années' qui  séparent' '  1735  de  i748  , 
s'écoulèrent  paisiblement  pour  Montesquieu,  . 
daiis  les  loisirs  d'une'opul'eiiçe;restr'eihtè,l'lès 
plaisirs  de  l'amitié,  l'étude  et  lé  sâih'derôdW 
gér  le  livre  fameux  qui, devait- immortaliser 
sa'mémoire.  'Avant  d  en 'confier*  lé  manù'sèrit 
au  libraire,  Montesquieu  voulut  avoir  l'opi- 
nion d'Helvétius,  qui  était  son  a'mi  intimé)  et 
le  lui  envoya.  Helvétius'naturelleméntHh'y 
comprit. rien,  crut  que  l'ouvrage/qui  traitait 
des.  plus-  hautes  questions  sociales' qu'il  soit 
donné  à  l'homme  d'examiner,  compromettrait 
la-  réputation  que  les  Lettres  persanes  avaient 
acquise  à  .Montesquieu;  et  lui  proposaide  le 
détruire -aveci le  plus,  grand  sang-froid:  du 
monde.  Montesquieu,  loin  de  se  rendre  aux 
raisons  d'Helvétius,  mit  fièreinent  à  çon  livre, 
èh^ épigraphe,. un' hémistiche 'de  Virgile  :  *,  . 

...  Prolem  sine  maire,  erealam,  •  . 
» -Enfant  oui  .n'eut  point.de  mère.:?;l  /  )l- 
i'  Le  livre  eut  ,un*prodigieux  succès.illy  eut 
vingt-deux  éditions-  dans  l'espace  de  deux 
ans,  s'il  faut  en  croire  l'autour.,  Cependant  l'en- 
vie;comme  il  arrive  toujours  quandune  œuvre 
magistrale  se  produit,  se  coalisa  pour  dénigror 
Montesquieu  et  l'Esprit  des  lois,  ill" avait  pris 
la  résolution  de  ne  répondre  ni  aux  injures 
ni  aux  critiques,  fondées  ou  non,  dont  il 'se- 
rait l'objet.  Mais,  en.  1750,  il  consentit  néan- 
moins à.  se  .justifier  dans  un  petit  volume 
in-12  intitulé  :  iDéfensc  de  i'Esprit.deS'lois 
(Genève-  Barillot'ettlîls).-'  Nous  avons  rendu 
compté  et  de  l'ouvrageet  ùe'la.'  Défense^V, 
Esprit  des  lois,   t,t  ,,,,     .,,<  iiii-'ivut.'' 

1  Cette  grande  œ.u'yre  conquit'à  Montesquieu 
une  réputation  .universelle,,  et  il  eut  le  rare 
bonheur  de  jouir.de  son  vivant  de  toutesa 
renommée.  Il, aimait  .beaucoup,  le  séjour  de 
Paris  et  venait;  chaque  ;année  y  résider  du- 
rant -.quelques  mois,  d'hiver.  Mais  il  aimait 
également  la  paix  et[les  loisirs  qu'il  goûtait 
plus  commodément  à.son  château.deda  Brède, 
où.Uétude  continuait  d'être  son  principal' dé^ 
tassement.  .Le  parti  .philosophique  le  tenait 
d'ailleurs  dans  une  sorte  de  suspicion.-Mbn- 
tosquieu  avait  noué  des  rqla^ions  ,ayeç  ses 
principaux  'membres,  mais' H,  les"  redoutait 
plus  qu'il  ne  les  aimait.  Il  y  ayait  des'joùrs 
où  sa  mauvaise  Humeur  ne  pouvait  pas  se 
contenir.  C'est-  lui  'qùil'à  dit' 'dé 'Voltaire  : 
«Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire. 
Il  est  comme  les  moines,  qui  n'écrivent  pas 
pour  le  sujet  qu'ils  traitent,  .mais  .pouri.'la 
glpire.de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour  son 
couvent..'. Cette  dureté; de  langage  était  ré- 
ciproque, et  Voltairo  lui  rendait  avec, usure 
les  médisances  qu'il,  se  .per.mettait^sui'.le 
compté  do  la  philosophie  et  des  philosophes. 
Montesquieu  possédait  pourtant  la'plùs  sin- 
gulière egalité'd'liùmeur,  et  le  fond  de  son  ca- 
ractère était  une  grande  bienveillance,  nuan- 
cée'dJun  àmour'd'ei'ld-'sblitudô'd.iïi  était :une 
de  ses  conditions  de  travail,  mais  qui  n'impli- 
quait aucune  misanthropie.' Il -se-  plaisait  -mé- 
diocrement dans  la  compagnie  des  autres, 
parce  qu'il  était  supérieur,- .Èv.çeux'  qui'il'en- 
toùraieut  et  qu'il  aimait  à,  s'entretenir  aveo 
lui  même,  c'est-à-dire  avec  ses  idées  et  avec 
les  hommes  et  les  institutions  des  siècles. 
n  L'étude,  dit-il,  a  été  pour  moi  le  souve- 
rain'remède  contre  les  dégoûts  de'  la  "vie, 
n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure 
de  lecture' n'ait  dissipé.  'Jeim'évèilleThyniatin 
avec  Une  joie  i  secretq  deu.voir  la  lumière  ; 
je  vois  la  lumière  avec 'une  espèce  de' ra- 
vissement et  tout  le  reste  du  jour  je  suis 
content.»  Cependant  la.vSaiit.q.devIdontes- 
qûieu  s'altérait'progr'assiveinènt; ,  jl  se  jplai- 
gn'nït  de  ce  que  'l'excès  de"  ses,  lectures.!  lui 
avait  presque  ôt'é  la  vue,  «  il  me  .Sfjmbie, 
disàit-u,' que  ce  qu'il  me  .reste  dë'lùniTëre'nèst 
que  l'aurore  du'jqur  où  mes  yeux'sè 'ferme- 
ront pour  jamais."»  Ces' 'paroles  rie  précéa'ë- 
rentsa.mort  que- de  fort  peu  , 4e  tèmp'Eli'  Il 
était  .venu  à' Paris  pour  y  jjassei'J  l'hiver 
quand  une  lièvre  violente  et  qui  ne  dura  que 
treize  jours  l'emporta  presque  isubiteinent 
(10| février  1755).  II  n'avait  que  soi'xante:six 
ans.  ,   "  t  .  '    •      ■    i.  ,  -1  ■  -. 

C'était  unhommo.de;inœur3  faciles  et. dou- 
ces, naturellement  porté  à  la( bienveillance. 
Ori'cite'de'lui  des  traits'  dé'générdsit'é'accbm- 
plis'  sans  faste'  et  qui 'lui  font'honnèùr.-On 
a' de  lui  plusieurs  essais  sur  des  questions 
scientifiques,  lus' à  l'Académie  dé  Bordeaux; 
Lettres  persanes  (1721,  2  vol.  in-12)  ;.  le  Tem- 
ple de  Gnide  (1723,  l  vol.  in-12)';  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française -  (1728)  et 
quelques  autres  discours  académiques;  Con- 
sidérations sur  lés  causes  de  la  grandeur  et 
dé  la  décadence  des  Honiain's  (1734,  in-12), 
suivies  du  Dialogue  entre  Sylla  et  Eucrate; 
De  l'éspritdes  lois  (Genève,  1748,2vol.  in-4<>); 
Défense  de  ^'Esprit  des  lois  (Genève,  1750, 
in-12);  l'Essai  sur  le  goût,  article  t'ait  pour 
l'Encyclopédie  et  dont  la  première  édition  à 
part  est  de  I7û0  (in-12);  Lettres  familières  de 
M.  de  Montesquieu  (1767^  iu-12);  Arsace  et 
Jsménie,.  histoire  orientale  (ns-tjr-inrlï);. On 
possède  encore,  de  lui  ;des  Pensées]  diverses 
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recueillies  dans  ses  papiers.  Deleyre  a  publié, 
en'  1758.(1  vol.' in-12),  l'Esprit  de  Montes* 
qûieu.        '  ."■,     .    ,  ,  ,  ,    '         ,'j  ,   i     .,     ,   . 

.  Jugements  sur.  Montesquieu.-, 
,  «  Le  mérite  de  la, concision  dans  les  vérités 
morales,  naturalisé  dans,nptre  langue  par  La 
Rdçhefounnuld  et  LaBruyèrp',  dojt  le  cçdprà 
celui  de  Mo'ntésqùie^à'ràisohdelahnuteiiret 
de'la  difficulté  du  sujet...  Montesquieu  est  loiiî 
de  se  mettre  à  l'aisé  comme  Rousseau,  qui  n'a. 
.pas  d'autre  affaire  que  de' se  démêler,  comme 
il,peutuet  c.omme.  iblut  plaît;  deises  combinair 
sons  gratui  tes„et  qui  n  est  paSjtnêmeitqûJQurs 
"conséquent  .dans  ses  lîypôtnèsç^*.  ^Ij'imi'igiiuij 
lion'  de'Rousséà'u^è  promené  dans  lé  ' 'vide'  : 
le  génie.de.  Montesquieu  se  meut  ''à*  travers 
les  gouvernements  et  les  hommes,  qu'on  n'arr 
.raflge  pas  comiuo des corollaii39,s:d.çniétniphy- 
sj.queriUn.e, heurte! rien ;.il..qxamii)e,  tout.'il 
explique,,  ppurjjiui-mèmQ^t'-pour-lestautrQS, ' 
les, raisons  de  ce  qui  est;  et  (jqtto  çxDljqatioii 
■èst'jùiiè  haute,  Iéçqh,|  du  moins  pour  lç  .bon 
sèrisj'en  faisant  yoir^ominentee  qui  eàt^ui)1 
si's't'é  malgré  ses  imperfections,. et  i^ourjiuqi.ij 
doit  subsister;  comment  bn'peùt  balancer  la 
tendanèe  naturelle  au  mal  ;e9ft/rfi8dïrlS<  j/rin- 
cipe  du-biéri  contre'  l'abus,  dui  n;èst  jamais 
une  raison  pour*- attenter  an  ppiri'cipe;lt  Ton1 
jours  on  peut  supposer  qu'il  voit  ene6re;iàu 
delà  de, co.qu'il. exprime, .et  c'estivui.eïeïçice 
utile  pour  le.  lecteur  de  ,  chercher,  dans.'la 
phrase.de  Montesquieu  toute;. sa.  p.enséa.-jEn 
d'autres  moments,  ses  paroles,  ont  Joi carac- 
tère des  lois,  la  p.récision  clnire'otla  simplit 
cité  majestueuse;  et' comme  les; lois;*  dans 
leur.généralité,,  embrassont  tousi  lescas,'a»i 
principe  do  Montesquieu  embrasso  toutes  les 
conséquences.  Comme  les  lois,  il  no  "se  pas.- 
sionne  point;  il  prononce,  il, juge.  Quoiquîil 
ne,  néglige  pas  l'effet  qui  convient  à  nl'èlo- 
quénc.e.du  genre,  il  préfère.'en  général:  le  ton 
d'autorité  qui  convient  àla  raison -et  qui' est 
ferme  sans  être  arrogant., Là  raisonino  com- 
mande, l'assentiment  qu'avec  la  conviction.!» 

(LAHARPB.)-         "        •    ,i       ri        t..    r  ,  ,.j     .    tr  il    '  tt 

i;«  Bienveillant  pour  tousrles;  hommes,  mais 
sans  aller  jusqu'à  la  passion  pour  rien  ni  pour 
personne,  il  condamnait'  lé  mal  et1  l'erreur, 
tantôt  avec  la  pénétrante  ironie'  d'un  mora- 
liste, tantôt  avec  la  gravité  sereine  d'un  jugq, 
nu  lieu  de  les  combattre  avec  l'omportemeiït 
d'un  ennemi  personnel,  comme  faisait  Vol- 
taire. Toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
mies, comme  les  grands  traits  de;sa  physio- 
nomie .régulière,  fière  et  forte,  présentaient 
un  parfait  équilibre.*..:  Hardi  dans -là  critique 
des  opinions  et  des  croyances;. Montesquieu 
professait  en  même' temps  ?pour -l'antiquité 
une  admiration,  et  généralement  pour  les  faits 
en  tant  que  faits,  un  respect  quen'avait  point 
du  tout  Voltaire-;  il  était  beaucoup  moins-dis- 
posé-que.  celui-ci 'à  proclamer  là  supériorité 
du  présent  sur  le  passé  et.de  la  mollesse^on3- 
temporaine  suri  la  .mâle  simplicité  des  anciens'. 
Plus-  généralisateur.  ,de  faitSique  d'idées,1 
quoiqu'ils  eût  parfois"  de  grandes1  échappées 
snrde  monde  intelligible,:  plus!  politique  que 
métophysi'cieh  et,i'cependant;plùs môtaph^ 
sicien  que  ses  contemporains,"iràvaille gou't 
de  l'histoire  pour  elle-même,  pour  en  formu- 
ler les  résultats  à  posteriori}  et  non  pour-y 
chercher' les  .preuves  d'un  thème'tout  'fait1; 
cachet  qui-lui  fut  particulier  au  xvnl^sièclé. 
Dans  l'histoire;- il  s'attachait  surtoittaux  lois' 
expression,  du  génie  des  peuplos.V.  Excepte 
les' partisans  du  pur  despotisme  politique  ''et 
religieux,  tous  les -partie,  depuis  un'  sièclej 
démocrates  et -aristocrates,  républicai'ns'tet 
monarchistes  constitutionnels;  conservateurs 
de  l'école- dite  historique  eUsociàlistes,  ont 
procédé  de  'Montesquieu  :' mais  "les  'républi- 
cainsont'trop' souvent  oumié  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient et  l'ont  trop  facilement- cédé  à'.letirs 
adversaires;  il  valait  la  peine  fl.'èt^Oi dbspytë, 
et, une  grande  moitié  de  éon.ànie  Jeûi^appar-; 
tient.  On,  peut  résumer  Mon  tesquieù.  en,  tlî-j 
saht  qu'il  a,  été'  l'homme 'de,  la  Jibe,rte  .polUî-r 
qvtç,  comme  .Vol.tnire.a  été  rhommo  ;de  la  tp: 
lérançe,'de "-l'a  liberté  de  penser.  »  (Henri 
Martin.)'"  !,,',,',  ■>  ■'         \{.       ;';-,',,--• 

",«, Le". siècle,  avait  pu:apprendre,  do  1  écolo 
de, Voltaire  a  se  railler  du  pasàé';  mais  ce  fnt  ' 
le'  studieiix. ,  et  observateur, .Mop.'esqiiÂeu  4W 
découvrit  «  lès  titres  do  l'Humanité,  «^enter- 
rés comme. ils  étaient  sous  les  déèonibresdes 
privilèges;'  des' charte's  et  dëS'StatutSt'dnvèn; 
tionnels:  "C'était'  une  noble  na'ture  'que' "la 
sienne;'il  dédaignait  l'impuissance' de il'épi.- 
curisme  et  ne  trouvait  point  dé'- repos  dans 
le  doute.  Il  comprit  que  la  société;-' malgré 
toutes  ses  révolutions,,  doit  s/nopiLyen sucres 
principes  immuables';  que  le.cpristianiçnic, 


les  lois  de  toutes  les  nations  pour  Se  pénétrer 
delà  vérité  qui  les  avait  inspirées  et,,,,der- 
rièrelës  niasses  confuses  dé  lois  positives;  il 
reconnût'  ^existence  et  ta  réalité  antérieure 
de  la  justice.  Imbu  do  l'esprit  investigateur 
de  son  temps,;  il  voulait-  la  tolérance'  pour 
toutes  les  opinionsjet -c'est  .h-  lui  qu'apparr 
tient  ila, gloire  paisible ,, et, éclatant^  d'avoiir 
ouvert  la,  voieiVêrs  un  code  .pénal  plus  doux 
et  plus  efficace., Evitant  les  hypothèses  spé.-: 
culativcs,  it.se  contenta  do  raisonner  sur  les 
faits  de  la  vie  politique  européenne  et,  .s'il 
ne  réussit  pus  à  découvrir,  en  théorie, , in 
vraie  base:  dii  gouvernement,  il  fit. revivre 
et  il  ranima  la  foi  dans  les  principes <de  la  li- 
bertépolitique  ;  il  montra.au  peuple .irangnis. 
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comiv.ent  la  monarchie  peut  devenir  tempé- 
rée par  la  division  du  pouvoir,  et  comment 
des  républiques,  plus  heureuses  que  celles 
d'Italie,  peuvent  échapper  à  la  tyrannie  ,et 
aux  passions  d'un  sénat  '.unique.  »  (G.  Ban- 

CROFT.)  '        ■'■  ,.,!'<" 

MONTESQUIEU  (baron  de),,  officier  franr 
çais,  petit-fils  du  précédent,  mort  en  Angle- 
terre en  1822.  Tout  jeune  encore,  il  entra  au 
service,  prit  part  sous  les  ordres  de  Rocham- 
beau  à  la  guerre  de  l'inilépenda/vcevani4ri- 
cainé,  reçut  la  décoration  de  Cïncmnatus  et 
fut  promu  colonel  à  son  retour  en  France. 
Lorsque  la  Révolution  éclata,  le  baron  do 
Montesquieu  s'en  montra  l'adversaire  déclaré. 
Il  émigru  en  1792,  rejoignit  l'armée  des'p'rin- 
ceS,  combattit  contré  sOfl!J)àys' successive- 
ment sous  lés  ordres  du  'duc  de  Ea'Chastre, 
du  duc  de  Laval-Montmorency-,  dé  lord  Moira, 
et  fit  partie  dé  l'expédition  de  Quiberon  (1795), 
puis  se  retira  en  Angleterre.  Sous  la  Restau- 
ration, il  revint  en  Frâhcej'espéràntêtre  ap- 
pelé à  siéger  à  la ''Chambré  'des  pairs;  mais, 
son  attenté  ayant  été  trompée1,  il  retourna 
dans  sa  belle  terre  -de"  Bridge- Hall,  près  de 
Çantorbéry,  et  y  termiria'sa  vie.    ; 

\  MONTESQUIOU,  bourg  de  France  (Gers), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.ret  à  11.  kilom.  N.-Ç. 
de  Mirande,  sur,  la  riv^e  droite  dp  la  Losse; 
pop.  aggl.,,346Îhab.  —  uop.tot.,  1,602  hab. 
Ruines  du .  château'  de  l'illustre  famille  de 
Montesquiou.  . 

MONTESQUIOU,  une  des  quatre  baronnies 
de  l'Armagnac  (Gers),  a  donné  son  nom  à  une 
branche  cadette  des  comtes  de  Fezensac,  issus 
des  ducs  de  Gascogne., Cette  branche  a  pour 
auteur  Raimond-Eimeryi  baron  de  M0NTES7 
Quiou,  frère  puîné  de  Guillaume,  surnommé 
Astanove,  comte  de  Fezensac,  vivant  tous 
deux  à  la  tin  du  xie  siècle.  La  maison  dé 
Montesquiou-,  qui-s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  a.  formé  un.  grand  nombre  de  branches, 
dont  l'aînée,  celle  des  barons  de  Montesquiou, 
qui  a  produit  deux  cardinaux  et  plusieurs  évè- 
qoes,'a  fini  dans  les  mâles  vers'1580.  C'est  de 
cette  maison  que  sont  sortis  lés  seigneurs  de 
Marsan,  de  La  Serre,  de  Marsae,  d'Artagnan, 
de  Gelas,  de  Salles,  de  Sainte-Colombe,  de 
Saintrailles,  d'Auriac,  du  Faget,  de  Poylo- 
bon,  de  Précbac,  de  Montluc ,  de  Passeran- 
Massencômme,  de  Campane3,  de  Balagny, 
de  Saint-Aubin,  de  Sadirac,.de  Saint-Pus- 
tour,  d'Alguns,  de  Tarastein,  de  La  Motte, 
de  Galias,  du  Maine,  de  Chabannais,  de  Pom- 
pignan  et  de  Caupène.  Les  membres  les  plus 
remarquables  de  la  famille  de  Montesquiou 
sont  les  suivants  : 

'  MONTESQUIOU  (Joseph-François  de),  ca- 
pitaine français.  Il  vivait  au  xvia  siècle,  de- 
vint sénéchal  du'Béarh,guidon  des  gendarmes 
du  roi,  et  il  commandait  les  gardes  suisses  du 
duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  lorsque  eut  lieu 
là  bataille  de  Jarnac  entré  les  catholiques  et 
les  protestants  (1569).  Pendant  la  mêlée,  le 
prince  dé  Cbndé,  Louis  de  Bourbon  1er,  ayant 
été  renversé  sous  son  cheval -au  milieu  d'un 
groupe  d'ennemis  et  sé'trouvant  hors  d'état  dé 
se  défendre,  .se  rendit^à.  uni  gentilhomme  ca- 
tholique, nommé  Eibar  Tisson,  qui  lui  promit 
la  vie  sauve:  C'est  alors  que  Montesquiou, 
s'élançant  ..vers  le  prince  désarmé,  cria  : 
«  Tuez,  mordieu,,  tuez  1  n  ,et'  assassina  lâche- 
ment Conda  en  lui  cassant  la  tête  d'un  coup 
de  pistolet;  A  partir  de  ce  moment,  le  nom  de 
ce  personnage  cesse  de  figurer  dans  l'histoire. 
MONTESQUIOU  (Pierre  db),  comte  d'Arta- 
gnan,  maréchal  dé  France,  né  au'  château 
d'Armagnac  en 1645,'  niort  ail  Plessis-Picquet 
en  1725.  'D'abord  page',  puis  mousquetaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de' Flandre  et  de  Fran- 
che-Comté, devint'  major  général  en  1683,  bri- 
gadier en  1688,  se  distingua  à  la  bataillé  de 
Fleurus  (1639),  au  -siégé  de  Mbns  (1691)  et 
reçut  le  grade  dé  maréchal  de  camp  en  1692. 
Par  la  suite,- il  assista  avec ;  Louis  XIV  au 
siège  dé  Namur/prit  le  commandement  dés 
villes  et  citadelles  deTAftôiSj  fut  promu  lieu- 
tenant généralén  1698,-prit  part  à  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  en  'Flandre  dé  1706  & 
1709  et  dut  à  la  façon  brillante-  dont  il •  'se 
conduisit  à  la  malheureuse  bataille*  dé  Mal- 
jjlaquet;  où  il  commahdiïit  l'ailé  droite,  le  bâ- 
ton de  maréchal' dé  France  (1709).  C'est  alors 
qu'il  quitta  le  nom  dé  d'Artagnan, -qu'il  avait 
pérté  jusqùê-lâ,  pour  prendiè'celui  dé  Mon- 
tesquiou. Malgré  son  grade,  il' continua  à  ser- 
vir sous  les  ordres  '  dé  Villars,  se  couvrit  de 
gloire  en  Flandre;  où  il  rompit  les  digues  de 
l'Escaut  à  là  vue  de  Tenhe'mi  (1711),  et  amena 
p"ar  ses  conseils  la  prise  de""Dénain-(i712).  De 
retour  en  'France,  Montesquieu  reçut  le  com- 
lhandenient  militaire' de  la  Bretagne  (1716), 
'entra  au  conseil  de  régence1  en  1720 ;  et  fut, 
de  1720  à  1721,  gouverneur  ;du-  Languedoc  et 
de  la  Provence.  '■    -     ■■   ■■'    «  i    ,' 

~  MONTESQUIOU^FEZEN SAC  '.{knne-Pierre, 
•marquis  de)',  général , . çoiiètituant ,  '  auteur 
.dramatique,  ne  à  Paris'  en  1741',  mort  en 
1798,  II,  fut  d'abord,  ménin  dés  enfants  de 
JFrance,  premier  écuyer  dû  comte  de  Pro- 
vence, reçut,  le' grade  de,  maréchal  dé  camp 
e'n  1780 .et  fut  nommé,  membre  de  l'Académie 
française  en  1784.  Elu  député  de  la  noblesse 
de  Paris  aux  états  généraux  en  1789,  il  y 
montra  de"  grands  talents  dans  lès  questions 
de  finance.  Le, patriotisme  sincère  et  éclairé 
dont  il  fit  preuve  pendant  la  session  del'As- 
dèmhlée  "le.  fit  choisir,  en  1792,  pour 'gétiéral 
en  chef  de, l'armée  du  Midi.  Des  soupçons 
ji'élant  élevés  sur  sa  fidélité  après  le  10a-oût, 
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on  lança  contre  lui  un  décret  d'accusation, 
qui  fut'  rapporté  aussitôt  sur  la  nouvelle  qu'il 
venait  de  faire  la  conquête  de  la  Savoie.  At- 
teint par  un  nouveau  décret  pour  ne  pas 
s|être  emparé  également  de  Genève,  il  passa 
en  Suisse  et,  ne  rentra  en  France  qu'en  1795, 
pur  de  toute  participation  aux  intrigues  des 
émigrés,  Montesquiou  était  un  esprit  élevé, 
plein  dé  désintéressement  et  d'amour  pour  le 
bien  public.  11  aimait  et  cultivait  les  lettres. 
On  a  de  lui  quelques  comédies,  où  l'on  trouve 
beaucoup  d'esprit,  des  détails  heureux  et  de 
fines  observations  sur  les  mœurs  de  la  société  : 
le  Minutieux  (1777);  Emilie  ou  les  Joueurs 
(Paris,  1787)  ;  plusieurs  mémoires,  entre  au- 
tres :  Mémoires  sur  les  finances  du  royaume 
(Paris,  .1791)';  Mémoire  sur  les  assignats  (Pa- 
ris, 1791);  Mémoire  justificatif  (1792);  Coup 
d'çeil  sur  la  Révolution  française. (Hambourg, 
1794)  ;  Mémoire  sur  les  finances  ,(1795)  ;  Cor; 
respondance  avec  les  ministres  et  les  généraux 
de  la  République  pendant  la, campagne  de  Sa- 
voie (1796);,jÔu  gouvernement  des  finances  de 
la  France,  d'après  les' principes  du  gouverne- 
ment libre  et  représentatif  (1797),  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  un  excellent  exposé 
des  principes  généraux  de  la  législation  finan- 
cière sous  une  république.  '  .",     '      , 

,  .  MONTESQUIOC  -  FEZENSAC  (  Elisabeth  - 
Pierre,  baron,  puis  comte  de),  homme  poli- 
tique français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1764;  mort  à  Courtanvaux  (Sarthe)  en 
1834.  Il  entra  dans  l'armée,  comme  sous-lieu- 
tenant, en  1779,  obtint  en  178,1. la.survivanes 
à  la  charge  de  premier  écuyer  du  comté  de 
Provence,  vécut  dans  la  retraite  pendant  la 
Révolution,  fut  appelé  au  commencement  de 
l'Empire  à.  siéger  au  Corps  législatif,  présida 
la  commission  dés  finances  en  18OS  et  devint 
président  dé,  l'Assemblée  pendant  les  sessions 
dé  1810/1811  et  1813.  Napoléon,  après  l'avoir 
nommé  son  grand  chambellan  en  1810,  lui 
donna  un  siège  au  Sénat  en  1813.  Au  retour 
des  Bourbons,  il  alla  siéger  à  là  Gha"mbre  des 
pajrs.  Toutefois,  pendant  les  Cent-J,6urs,"il  re- 
prit auprès  de  l'empereur'  ses  anciennes  fonc- 
tions et  vécut  à_  l'écart  des  affaires  jusqu'en 
1829,  époque  où  Louis  XVflI  le  nomma  de 
nouveau  pair  de  France.  Le  comte  de  Fezen- 
sac se  fît  remarquer,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
par  son  intelligence  des  affaires  politiques  et 
par  l'indépendance  modérée  de  ses  opinions, 
—  Sa  femme,  née  Le  Tellier  de  Coûrtan- 
vàux,  morte  en  1835,  fut  nommée  en  1810 
gouvernante  des  enfants  de  France  et  sui- 
vit le  roi  de  Rome  à  Vienne  en  1814  ;  mais 
elle  revint  peu  après  à  Paris.  • 

"  M.ONTESQUIOU-FEZENSÀC  (Ambroise-Ana- 
tole-Augustin,  comte  de),  général,  homme  po- 
litique et  poète  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1788,  mort  à  Marsan  (Gers)  en  1867. 
Entré  dans  l'armée  comme  "simple  soldat  en 
1809,  il  devint  rapidement  officier  de  cuiras- 
siers, aide  de  camp  de  Davout,  officier  d'or- 
donnance de  l'empereur  (1 809),  se  conduisit 
brillamment  à  E'sslîng,  à  "VVagram,  pendant 
les  campagnes  de  Russie  et  d'Allemagne,  re- 
çut en  récompense  de  l'intrépidité  dont  il 
avait  fait  preuve  à  Hanau'(l813)  le  grade  de 
colonel  etle  titre  d'aide  de  camp  de  Napoléon, 
'et  s'empara''d'ûn  drapeau  pendalrit  la  campa- 
gne de  France.  Après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, Montesquiou-Fezensac  demanda  à  sui- 
vre à  l'Ile  d'Elbe  lé  souverain  déchu,  ce  qu'il 
ne  put  obtenir,  et  rejoignit  alors  sa  mère,  qui 
avait  accompagné  lé  roi  de  Rûmé  à  "Vienne. 
Soupçonné  d'être  venu  enlever  le  jeune 
prince,  le  comte  de  Montesquiou  fut  soumis 
à  une  rigoureuse  surveillance  et  renvoyé  en 
France  en  1815-  Peu  après  son  retour,  il  se 
•vit  porter  sur  une  liste  de  proscrits;  mais  son 
nom  en  fut  effacé,  grâce  à  l'intervention  de 
son  parent  k  l'abbé  de  Montesquiou,  et  le  duc 
d'Orléans  l'attacha  à  sa  maison,  d'abord  en 
qualité  d'aide  de  camp  (1816),  puis  comme 
chevalier  d'honneur  de  sa  femme .'(1823).  La 
confiance  qu'il  avait  inspirée  à  Louis- Philippe 
lui  valut,  en  1830,  d'être  chargé  de  missions 
a  Rome  et  à.  Naples,  pour  y  faire  reconnaître 
le  gouvernement  issu  de  la  révolution,  de 
Juillet.  L'année  suivante,  le  comte  de  Mon- 
tesquiou fut  promu  maréchal  de  camp.  De 
1834  à  1841,  il  siégea  à  la  Chambre 'des  dépu- 
tés, où  il  soutint  constamment  la  politique 
ministérielle,  puis  entra  à  la  Chambre  des 
pairs.  Mis  à  la  retraite  par  uu  décret  du  gou- 
vernement provisoire  en  1848,  M.  de  Montes- 
quiou est  resté  constamment,  depuis  lors, 
dans  la  vie  privée.  Ce  personnage. s'est  beau- 
coup occupé  de  littérature,  de  poésie'et  d'art. 
On  a  de  lui  :  Poésies  (Paris,  1820-1821,  in-12)  ; 
Sonnets,  canzones,'  ballades  et  sextines  de  Pé- 
trarque, trad.  en  vers  (Paris,  1842-1843,  3  vol. 
in-8°);  Chants  divers  (Paris,  1843,  2  vol.  in-8"), 
-  recueil  de  pièces,  odes,  élégies,  chansons,  etc., 
destinées  pour  la  plupart  à  célébrer  les  fastes 
de  l'Empire;  Moïse,  poëme  en  24  chants  (Pa- 
ris, 1850,  2  vol.  in-so);  M.  de  Fargues,,  drame 
:  (Paris,  1852);  Un  crime,  drame  (1853);  les 
Semblables,  comédie  (1853,  etc.  Aucune  de 
.  ces  pièces  n'a  été  représentée., M. -de  Mon- 
tesquiou a  travaillé  au  texte  delà  Galerie  des 
.tableaux  du  duc  d'Orléans.  ~  Son  fils,  Napo- 
1  léon-Anatole  de  MoNTESQUioy-FiiZENSAC,  né 
enl  1810,  a  été,  de  1841  à  1846,  député  d'un 
collège  électoral  de  la  Sarthé  k  la  Chambre 
des  députés,  où  il  'a  constamment  voté  pour 
le  gouvernement. 

MONTESQUIOU-FEZENSAC  (Philippe- An- 
dré-François, comte i>K),  général  français,  né 
"au  château  de  Marsan,  près  d'Auch,  en  1753,. 
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mort  k  Paris  en  1833.  Il  entra  fort  îeuriè  ail 
service,  devint  colonel  du  régiment  du  Lyon- 
nais en  1780,  maréchal  de  camp  en  1792, 
apaisa  les  troubles  d'Avignon,  fut  envoyé  en- 
suite à  Saint-Domingue,  où  il  sut  maintenir 
la  tranquillité  dans  la  partie  sud,  et  donna  sa 
démission  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI. 
Arrêté  par  les  commissaires  Polverel  et  Son- 
thonax,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la 
mort  de  Robespierre  et  passa  alors  aux  Etats- 
Unis.  De  retour  en  France  sous  le  Consulat, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  là  Restaura- 
tion et  reçut  alors  le  commandement  mili- 
taire du  Gers,  dont  il  ne  tarda  point  à  se  dé- 
mettre.    -     - 

MONTESQUIOU-FEZENSAÇ  (l'abbé  Fran- 
çois-Xàvier-.Marc-Antoine,  duc  de),  homme 
d'État  français,  frère  du  précédent,  né  au 
château  de  Marsan,  près  d'Auch,  en  1757, 
mort  en  1832.  Destiné  par  sa  famille  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  ordres,  se  lit  remarquer  par  la  vivacité 
de  son  intelligence  et  par  l'exquise  courtoisie 
'de  ses  manières,  fut  pourvu  de  deux  abbayes 
d'un  revenu  important,  devint  agent  général 
du-clergé  en   1785  et  remplit  ces  fonctions 
avec  la  plus  grande  habileté.  Lors  de  la  con- 
vocation des  états  généraux  en  1789,  l'abbé 
de  Montesquiou  fut  élu  député  par  le  clergé 
de  Paris.  Il  fit  partie  des  membres  , de  son 
ordre  qui  ne  se  réunirent  au  tiers  état  qu'a- 
près en  avoir  reçu  l'ordre  exprès  du  roi  ;  tou- 
tefois, il  évita  d  être  systématiquement  hos- 
tile aux  réformes  proposées,  s'attacha  à  faire 
preuve  de  beaucoup  de  modération  et  mon- 
tra, dans  les  nombreuses  discussions  aux- 
quelles il  prit  part,  une  telle  adresse  de  lan- 
gage, une  éloquence  si  persuasive,  que  Mira- 
beau, voyant  l'effet  qu'il  produisait,  s'écria 
un  jour  :  «  Méfiez-vous  de  ce  petit  serpent,  il 
vous  séduira.  »  L'abbé  de  Montesquiou  fut,  à 
deux  reprises,  élu  président  de  l'Assemblée  ; 
en'  1790,  il  reçut  des  remerclments  publics 
pour'  l'impartialité  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ces  difficiles  fonctions.  Après  avoir  com- 
battu la  suppression  de  là  dlme,  l'aliénation 
des  biens  du  clergé,  la  création  des  assignats, 
qu'il  regardait  avec  raison  comme  un  moyen 
certain  de  faire  passer  rapidement  les  pro- 
priétés du  clergé  dans  les  mains  des  sécu- 
liers; après  s'être  prononcé  contre  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  contre  la 
constitution    civile   et  le   serment  exigé  du 
clergé,  pour  le  droit  exclusif  du  roi  de  faire 
la  guerre  et  la  paix,  etc.  ;  après  avoir  enfin 
voté  avec  le  côté  droit  dans  toutes  les  affaires 
emportantes,  il  signa  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  et  resta  à  Paris  pendant  la  durée 
de  l'Assemblée  législative.  A  la  suite  des  mas- 
sacres de  septembre  1792,  il  passa  en  Angle- 
terre, ne  reparut  en  France  qu'après  la  chute 
de  Robespierre  et  devint,  à  partir  de  ce  mo- 
ment,un  des  principaux  agents  de  Louis  XVIII. 
Ce  fut  lui  que  ce  prince  chargea  de  remettre 
-à  Bonaparte,  devenu  consul,  la  lettre  fameuse 
dans   laquelle -il   lui  reprochait  «  de  tarder 
beaucoup  à  lui  rendre  son  trône.  »  Le  pre- 
mier consul  ne  manifesta  pour  cette  démar- 
che aucun  mécontentement  à  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou*,   mais   celui-ci  ayant  voulu  pour- 
suivre cette  ridicule  négociation,  il  se  vit 
exiler  à  Menton,  dans  les  Alpes-Maritimes. 
Son  exil,  toutefois,  fut  de  courte  durée;  car 
il  put,   quelque  temps  après,  revenir  vivre 
paisiblement  à  Paris.  Lors  des  événements 
.'de  1814,  l'abbé  de  Montesquiou  fut  un  de  ceux 
qui,  contribuèrent  le  plus  à  amener  la  dé- 
chéance de  Napoléon  au  profit  des  Bourbons. 
Nommé  au  mois  d'avril  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  il  concourut  à  la  rédac- 
tion de  ta  charte  constitutionnelle,  dont  on 
lui  doit  la  plus  grande  partie,  et,  le  13  mai 
suivant,  il  reçut  de  Louis  XVIII  le  porte- 
feuille   de  l'intérieur.  Ami  du  repos,  d'une 
,  santé  faible  et  chancelante,  étranger  en  ou- 
tre aux  travaux  ministériels,  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou assumait  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces,  surtout  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles ou  le  pays  se  trouvait  placé.  Pendant  son 
court  passage  au  ministère,  il  présenta  un 
exposé  .dé  la  situation  du  royaume,  exposé 
dont  les  principales  assertions  furent  rapide- 
ment démenties  par  les  événements  qui  sui- 
virent, fit  à  la  Chambre  des  députés,  sur  un 
projet  de  loi  destiné  à  réglementer  la  liberté 
de  la  presse,  un  rapport  dans,  lequel,  tout  en 
reconnaissant  que  cette  liberté  est  le  plus  sûr 
.moyen   de   faire  arriver  la  vérité  jusqu'au 
trône,  il  demandait  qu'on  n'accordât  qu'aux 
écrits  de  trente  feuilles  d'impression  et' au- 
dessus  la  liberté' de  paraître  sans  être  assu- 
jettis à  la  censure  préalable  ;  enfin,  il  proposa 
'une  réforme  complète  du  sysfèmp  général  de 
l'instruction  publique,  quc.ie  retour.de  Napo- 
léon empêcha  de  mettre  à  exécutionl   , 
,     Aujourd'hui,   la   carrière  ministérielle  de 
,  l'abbé  de  Montesquiou  ne  rappelle  plus  guère 
-Qu'un  souvenir  anecdotique,  assez   piquant 
.'d'ailleurs  pour  être  consigné  ici.  il  paraît 
que  ce  ministre  de  l'ordre  moral  d'alors  vou- 
lait que  tous  ses  employés,  en  arrivant  cha- 
que matin  au  ministère,  fissent  une  prière 
pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  leurs 
expéditions.  Un  malin  (d'aucuns  prétendent 
que  c'est  M.  Guizot.en  personne,  horresco  re- 
ferais!)  suggéra  ce  distique  où   éclate   un 
louable  sentiment  de  charité,  et  que  tous  les 
employés  récitaient  scrupuleusement  ; 
Opérez  un  miracle  et  faites,  6  mon  Dieu! 
Que  l'abbé  Montesquiou  devienne  un  Montesquieu. 
-    Pendant  les  Cent-Jours,-  l'abbé  de  Montés- 
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quiou  passa  en  Angleterre  et  revint  en  France 
après  la  seconde  Restauration.  Louis  XVIII 
l'appela  alors  à  la  Chambre  des  pairs  (1S15), 
lui  laissa  le  titrg  de  ministre  d'Etat  avec  une 
pension  de  20,000  fr.,  le  nomma  d'office  mem- 
bre de  l'Académie  française  (1816)  et  le  créa 
comte  (1817),  puis  duc  (1821),  avec  faculté  de 
transmettre  ce  titre  a  son  héritier.  Après  la 
révolution  de  Juillet  1830,  il  continua  à  siéger 
à  la  Chambre  des  pairs  jusqu'en  1832.  Il  donna 
alors  sa  démission  et  mourut  peu  après  au 
château  de  Cirey,  près  de  Tvoyes.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  pour  toute 
ressource  une  rente  viagère  de  1,000  éeus, 
que  lui  avait  léguée  en  mourant  son  ami, 
M.  de  Damas.  *  L'abbé  de  Montesquiou,  dit 
M.  Guizbt,  était  d'un  caractère  ouvert,  d'un 
esprit  agréable  et  abondant,  prompt  à  la  con- 
versation. Il  aurait  pu  bien  servir  le  gouver- 
nement constitutionnel  s'il  y  avait  cru  et  s'il 
l'avait  aimé;  mais  il  l'acceptait  sans  foi  et 
sans  goût,  comme  une  nécessité  qu'il  fallait 
amoindrir  et  éluder  de  son  mieux  en  la  subis- 
sant. Homme  parfaitement  honorable,  d'un 
cœur  plus  libéral  que  sas  idées,  d'un  esprit 
distingué,  éclairé,  naturel  avec  élégance, 
mais  léger,  inconséquent,  distrait,  peu  propre 
aux  luttes  âpres  et  longues,  fait  pour  plaire 
non  pour  dominer,  hors  d'état  de  conduire 
son  parti  et  de  se  conduire  lui-même  dans  les 
voies  où  sa  raissu  lui  disait  de  marcher.  » 
Comme  on  reprochait  un  jour  au  spirituel 
abbé  d'avoir  nommé  secrétaire  général  de 
son  ministère  un  protestant,  M.  Guizot, 
«  Croyez-vous,  répondit-il,  que  je  veux  le 
faire  pape?  »  Ce  fut  également  lui  qui  osa 
dire  au  tout-puissant  M.  de  Blancas  :  •  La 
France  peut  supporter  dix  maîtresses,  mais 
pas  un  favori.  »  L'abbé  de  Montesquiou,  qni 
faisait  partie  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  (1816),  n'a  rien  publié. 
Il  a  laissé,  en  manuscrit,  une  Histoire  de 
Louis  XV,  une  Histoire  de  Louis  XVf  et  de 
Marie-Antoinette,  et  de  nombreux  fragments 
historiques. 

MONTESQUIOU  -  FEZENSAC  (  Raimond  - 
Emery- Philippe- Joseph  ,  duc  de),  général 
français,  neveu  du  précédent.  V.  Fezensac. 

MONTESSON  (Charlotte-Jeanne  Béraud  de 
Lahaiu  de  Riou,  marquise  de),  née  à  Paris 
en  1737,  morte  en  180G.  Devenue  veuve  du 
vieux  marquis  de  Montesson  en  1769,  elle  se 
rendit  alors  à  Paris  et  se  fit  présenter  à  la 
cour  de  Versailles,  où  elle  se  vit  très-recher- 
chée. Eu  1773,  elle  fut  unie,  par  un  mariage 
secret,  au  duc  d'Orléans,  petit-fils  du  régent, 
auquel  elle  avait  inspiré  une  vive  passion. 
Mine  de  Montesson  conserva  son  nom,  mais 
alla  habiter  lo  Palais-Royal.  Par  son  amabi- 
lité ses  vertus  et  ses  talents,  elle  sut  se  faire 
chérir  et  respecter  de  toute  la  cour.  Pour 
distraire  l'esprit  un  peu  fantasque  et  chagrin 
de  son  époux,  elle  composa  des  pièces  do 
théâtre  qu'elle  fit  représenter  dans  ses  ap- 
partements, et  où  elle  jouait  toujours  un  rôle. 
Après  la  mort  du  duc  d'Orléans  (1785),  elle 
vécut  dans  la  retraite,  employant  une  partie 
de  son  douaire  et  de  ses  grands  revenus  à 
secourir  les  pauvres,  principalement  pendant 
le  rigoureux  hiver  de  17S9.  Elle  passa,  sans 
être  inquiétée,  les  premières  années  de  la  Ré- 
volution ,  puis  fut  emprisonnée  pendant  quel- 
que temps  en  1794.  Sous  le  Directoire,  elle  se  lia 
avec  Joséphine  Beauharnais.  Grâce  àcelle-ci, 
sous  l'Empire,  elle  obtint  le  payement  de 
son  douaire  et,  sur  sa  demande,  Napoléon 
Bonaparte  consentit  à  augmenter  considéra- 
blement les  pensions  des  membres  de  la  fa- 
mille d'Orléans.  Elle  laissa,  en  mourant,  toute 
sa  fortune  au  comte  de  Valence,  qui  avait 
épousé  M110  de  Genlis.  Cette  dernière,  qui 
l'appelait  sa  tanlâtre,  a  laissé  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  sa  vie,  et  elle  se  montre 
beaucoup  moins  enthousiaste  que  Collé  et 
Grimm  sur  la  façon  dont  elle  jouait  la  comé- 
die chez  elle,  daus  les  pièces  froides  et  fades 
qu'elle  composait  elle-même.  «  M1»»  de  Mon- 
tesson, dit-elle,  jouait  à  mon  gré  fort  mal  la 
comédie,  parce  qu'en  cela,  comme  en  toutes 
choses,  elle  manquait  de  naturel.  »  On  doit  à 
M">e  de  Montesson  :  Mélanges  (Paris,  1782, 
in-18) ,  contenant  un  roman,  Pauline,  un 
poËme,  Rosamonde,  et  des  morceaux  divers; 
Œuvres  anonymes  (Paris,  1782-1785,  S  vol. 
in-8°),  comprenant  les  mélanges  et  quatorze 
pièces,  dont  l'une,  la  Comtesse  de  Chazetle, 
jouée àla  Comédie-Française,  subit  un  échec 
complet/Ce  recueil,  tiré  a.  douze  exemplaires, 
est  recherché  des  bibliophiles  à  cause  de  sa 
rareté.  Ses  Comédies  avaient  été  précédem- 
ment publiées  dans  une  éditiou  en  2  vol.  in-8° 
(1772-1777);  devenue  excessivement  rare. 

MONTESSON  (Jean-Louis,  marquis  de)  , 
écrivain  et  officier  français,  né  à  Douillet 
(Maine)  en  1746,  mort  en  Pologne  en  1803. 
Il  était  fils  du  premier  mari  de  la  précédente. 
La  noblesse  du  Maine  l'envoya  siéger  en  1789 
aux  états  généraux.  Le  marquis  de  Montes- 
son se  démit  de  son  mandat  pour  émigrer, 
prit  à.  l'armée  des  princes  le  commandement 
d'un  régiment,  passa  par  la  suite  au  service 
de  la  Russie"  et  reçut,  outre  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat,  le  grade  de  général-major.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  vertu  répulsive  du 
feu  considéré  comme  agent  principal  de  la  na- 
ture (Le  Mans,  1783,  in-8«)  ;  Guise  le  Balafré, 
tragédie  en  cinq  actes  (Breslau,  1796,  in-8°). 

Montesson  (hÔtbl),  ancienne  demeure  his- 
torique, située  jadis  à  Paris,  rue  du  Mont- 
Blanc.  Cet  hôtel,  construit  dans -la  seconde 


MONT. 

hioitié  du  xvnie  siècle,  spécialement  pour-la 
marquise  de  Montesson  que  le  duc  d'Orléans 
épousa  secrètement,  était  si  étendu  que 'la 
cité  d'Antin  avec  toutes  ses  dépendances  ne 
couvre  qu'une  partie  de  son.  emplacement. 
L'hôtel  de  Montesson  contenait  un  fort  beau 
théâtre  sur  lequel  la  marquise  de  Montes- 
son lit  jouer  la  plupart  de  ses  œuvres  anony- 
mes. Après  la  mort  de  M™»  de  Montesson, 
l'ambassade  d'Autriche  s'installa  dans  son 
hôtel  devenu  vacant.  A  peu  de  temps  de  là 
eut  lieu  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-" 
Louise  ;  l'ambassadeur,  le  prince  de  Sehwart- 
zemberg,  voulant  célébrer  cet  événement, 
donna  dans  cet  hôtel,  le  1er  juillet  I810,  une 
fête  somptueuse  à  laquelle  assistèrent  Napo- 
léon, Marie-Louise  et  toute  la  cour.  Vers  mi- 
nuit, la  reine  de  Naples  venait  d'ouvrir  le  bal 
avec  le  prince  Esterhazy,  et  le  prince.Eugèrié 
avec.la  princesse  de  Schwartzemberg, 'lors- 
qu'une bougie  mit  le  feu  à  une  gaze. légère  j 
un  violent  incendie  se  déclara  aussitôt  ét»il 
s'ensuivit  un  désordre  affreux.  Pendant  que 
Napoléon  quittait  l'hôtel  avec  Marie-Louise, 
les  invités  se  précipitaient  vers  la  porteex- 
térieure.  Beaucoup  de  personnes  tombèrent, 
furent  piétinées  par  le  flot  des  fuyards,  et 
d'autres  furent  atteintes  par  les  flammes.  Le 
lendemain  on  trouva,  dans  -les  décombres  le 
corps  de  la  princesse  de  Schwartzemberg  .en- 
tièrement carbonisé.  La  belle  princesse  de 
Leyen  eut  une  mort  peut-être  plus  terrible 
encore  :  brûlée  dans  sa  robe  de. fête,  elle 
portait  au  front  un  sillon  profond  tracé  par 
son  diadème  d'or  que  le  feu  avait  rougi  et 
rendu  ardent.  Tous  les  efforts  qu'on  avait 
faits  pour  arrêter  l'incendie  avaient  été  inu- 
tiles. L'hôtel  fut  entièrement  détruit.  C'est 
sur  son  emplacement  que  se  trouvent  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  rue  La  Fayette  et  là 
cité  d'Antin, 

MONTÈSSO  (Pauline  Paul,  dame) ,  dan- 
seuse, née  à  Paris  en  1804,  et  sœur. du  dan-  ' 
seur  Paul,  surnommé  l'Aérien.  Elève  de  Côu- 
lon  père,  elle  débuta  en  1817  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  en  dansant  un  pas  dans  la  Cara- 
vane, et  elle  charma  le  public  par  sa  grâce, 
sa  légèreté  et  sa  physionomie  piquante. 
Mlle  iJaui  devint  bientôt  une  .des  meilleures 
danseuses  du  corps  de  ballet,  et  elle  épousa  le 
danseur  Montessu.  Un  embonpoint  précoce 
la  força, à  renoncer  prématurément  à  son 
art.  Ses  principales  créations  sont  :  Flore, 
dans  Mars  et  Vénus:  Thérèse,  dans  la  Som- 
nambule, ballet  d'Hérold;  Manon  Lescaut, 
dans  le  ballet  de  ce  nom  d'Halévy;  la  fée 
Nabotte,  dans  la  Belle  au  bois  dormant,  d'Hé- 
rold. —  Son  mari,  le  danseur  Montessu,  né 
en  1796,  débuta  en  ièl7  à  l'Opéra  de  Paris 
dans  l'emploi  des  demi-càràctères.  Sa  légè- 
reté, la  correction  et  l'originalité  dé  sa  danse 
le  placèrent  rapidement  au  premier  rang. 
Pendant  près*de  vingt-cinq  ans,  il  resta  at- 
taché à  l'Opéra,  où  son  talent  était  très-ap- 
précié. 

MONTESSUY  (François),  peintre  français, 
né  à  Lyon  en  1804.  Il  étudia  sous  la  direction 
de  MM.  Ingres  et  Hersan,  et  pour  ses  débuts 
exposa  des  gouaches  au  Salon  de  1834.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  aborda  la  grande 
peinture  et  travailla  surtout  dans-  le  genre 
religieux.  Il  envoya  aux  Salons  de  Paris  : 
Fleurs,  à  la  gouache  (1834)  ;  Grégoire  XVIà 
Saint-Benoit  de  Subiaco  (1844);  Paysans  en 
pèlerinage ,  la  Fête  des  villageois  à  Cervara 
(1845-1848);  le  Vœu  à  la  Madone  (1849);  la 
Madone  des  Grâces  (1853);  une  Devineresse 
prédisant  sa  future  grandeur  au  futur  Sixte- 
Quint  ((1857);  Intérieur  d'un  cloître  en  Italie 
et  une  Famille  en  prière  (1861).  Depuis  cette 
dernière  date  jusqu'à  1873,  cet  artiste  n'a 
.rien  exposé.  Il  a  obtenu  une  médaille  de 
2e  classe  en  1849.  v  ' 

MONTET- AUX -MOINES  '(lis),  bourg  de 
France  (Allier),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et 
a  35  kilom.  S.-O.  de  Moulins,  sur  une  hau- 
teur ;  pop,  aggl.,  582  hab.  —  pop.  tôt.,  720  hab. 
Mines  de  houille;  commerce  de  bestiaux. 
Restes  d'une  abbaye  de  bénédictins  con- 
struite au  xie  siècle. 

MONTET  (Jacques),  chimiste  français,  né 
à  Beaulieu,  près  du  Vigan  (Languedocien 
1722,  mort  à  Montpellier  en  1782.  Grâce  à  un 
Anglais  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
il  put  s'adonner  à  son  goût  pour  les  sciences,- 
surtout  pour  la  chimie,  et  suivre,  à  Paris,  lés 
leçons  de  Bouelle.  Montet  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier,  s'y  fit  recevoir  pharmacien,  de- 
vint, en  1748,  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces de  cette  ville  et  fit  des  cours  de  chimie 
qui  contribuèrent  à  répandre  le  goût  de  cette 
science.  On  a  de  ce  savant  Vri'  assez' 'grand 
nombre  de  mémoires,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  qui  portent  Sur  te  vert-de-gris 
(1750-1753-1756)  ;  Sur  le  sel  lixiviel  dé  tamaris 
(1757)  ;  Sur  un  grand  nombre  de  volcans  éteints 
qu'on  a  trouvés  dans  le  bas  Languedoc  (1760)  ; 
Sur  les  salines  de  Pecààïs  (1763)';  Sur  la  ma- 
nière de  conserver  eh  tout  temps  les  cristaux 
de  l'alcali  fixe  (1765);  Sur  la'1  morsure  de  la 
vipère  (1773),  etc. 

MONTEURS,  m.  (mon-teur — 'rad.  monter). 
Personne  qui  monte  habituellement  quelque 
part  :  Un  monteur  aux  mâts  de  cocagne.  Il 
Peu  usité. 

—  Fig.  Personne  qui  aime  à  préparer,  à 
disposer,  à  combiner  certaines  choses  :  Un 
monteur,  de  coups.  Un  monteur  de  farces. 

xi. 
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,-— :  Monteur  d'affaires,  Celui  qui  s'occupe 
de  préparer  des  affaires  d'argent;  '  *  '  ,,  ' 
t— Techn,  Ouvrier  qui  place  certains  ob- 
jets dans  leur  monture  :  Un  monteur  de. 
pierres  fines,  il  Ouvrier  qui  dispose,. ensemble 
certaines  pièces  de, machines,  d'appareils  bu 
de  meubles,  de  vêtements  :  Cm. monteur  det 
montres.  Un  monteur  de  machines  à  vapeur. 
Une  monteuse  de  bonnets.  11  Monteur  .'.en 
bronze,  Ouvrier  qui  assemble,  les  diverses 
parties  des  ustensiles  et  autres,  objets 'en 
bronze.  Il  Monteur  en  blanc,.  Ouvrier  qui  prér, 
pare  les  bois  de  fusil  pour. les  rendre  prêts  a 
être,  montés  ,  avec,,  lesi.canojis.riiJEçwipeur-j 
monteur,  Ouvrier  qui  ajusté  sur  le  b'oisjïès 
diverses  parties  du  fusil.., 
'. —  Ichthyol.  Monteurfayx^arbres'l^om'vaX- 
gairede.l'ahaba's^  :''  L'ariàbàs'  s'appelle'  aussi 
monteur  J*lux  arbres,  '  parce  que  '  'ce1  poisson 
peut  s'élever  de  plusieurs \"  pieds  aii-dessùs  3è 
l'eau  en  qrimA'ànt,"lë''tonà'aés'àr6résl  (L'.  Lau- 
rent.)"'   ''    ■■■"■'     ■■-'■'"■■  !-.'i'-"-\.^l  -; 

MONTEU  R.OERO,  bourg  et.  commune  du 
royaume  d'Italie,  ^province  de  Cuneo,  district 
d'Alba,  mandement  de,  Canale;,  2,083,  hab.,,  |, 

MONTEUX,  bourg  «X  commune  de/France 
(Vaucluse),  canton,' arrohd;et  à 5  kilom:  Sï-O. 
dé  Carperitras,'  sur  l'Auzon,dans  une  plaine.; 
pop;  aggl.,  2,199  hab.';—  pop.  tût.,  4,370-habi 
Murs  d'enceinte  bien  conservés.  Ruines  d'un 
vieux 'château  qu'habita  le'  pape  Clément  V. 
C'est  à  Monteux  que1  fut  inaugurée  par  Air 
thén  la  culture  delà  garance.  ■  '  ■■:..■ 

MONTEUX  '  (Sébastien  dé),  en  '  latin  llon- 
tuti»,  médecinfrançaisy  né  à  Rieux  (Langue- 
doc) vers  1480.  On  croit  qu'il  prit  lé  diplôme 
de.  docteur  à  Montpellier,  puis  se  fixa, à  Lyon 
où  il  se  livra  à 'lu  pratiqué  dé  son  art.  On 'a 
de  .lui  :  De  mèdicis  sèrmqnés  Vf  (Lyon,  1534, 
in-éo)  ;  Diqlexeon  medicinaliùmlib.  //(Lyon, 
1537,  in-40).,— Son  fils,  Jérôme  de  Monteux, 
se  fit  recevoir  docteur  a  Montpellier,  exerça 
la  médecine  à  Lyon,  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation comme  praticien  et  reçut  de  H'enri'II 
le  titré  de  conseiller  médecin.  Il  a'taissé  plu- 
sieurs ouvragés,  dont  les  principaux  sônti 
Opusculujuvenilid (Lyon,  1556)  ;  De  activa  më- 
dipina  scieniià,  commentant  11  (.1557,  i'n-S°)  ; 
Salosis  febrium  Ubri,lX  (Lyon,  1558);,  Chi- 
turgùa  auxilia  (Lyon,  ,1558),, etc.  ",'.      '  ,  '*■ 

MONTEVAGO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Girgenti,  district  de  Seiacca,  mandement  de 
Santa-Margherita;  3,002. hab. 

MÔNTEVARCH1,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  a  24  kilom.  O.'d'Arezzo, 
ch.-I.  de  mandement  ;  8,820  hab. 

MONTEVÈGLIO ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Bo- 
logne, mandement  de  Bazzand';  2,370  hàb.; 

MONTEVERDE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Ultérieure,  district  de  Sant'  Angelo  dé  Lom- 
bardi,  mandement  d'Aquilonia,  à  13  kilom.  O. 
de  Melti,  près  de  la  rive  droite  de  l'Orfanto; 
2,317  hab. 

MONTEVERDE  (Claudio),  célèbre  compo- 
siteur italien,  né  à  Crémone  en  1568,  mort  à 
Venise  en  1649.  Il  entra  jeune  encore  au  ser- 
vice du  duc  de  Maritoùè,'  en  qualité  de  vio- 
liste; puis  il  reçut  d'Ingegneri,  maître  de  cha- 
pelle de  ce  prince,  des  leçons  de  contre-point. 
Impatient  de  s'adonner  à  la  composition  , 
Monte'verde  quitta  ce  maître  avant  l'entier 
achèvement  de  son' éducation  artistique,  ce 
qui  explique  les -incorrections'  et  les  fautes 
dont'  fourmillent  ses  premiers  ouvrages.  Ses 
compositions  n'en  eurent  pas  moins  un  écla- 
tant succèSj car  élles'révélaiènt  un  maître  du 
premier  ordre;  appelé^  transformer  son  art. 
Après  avoir  été  directeur  de  la  chapelle  du- 
cale à ;Mahtôue,'Monteverde  devint  maître 
dé  /'chapelle'  à  Saint-Marc  dé  Venise  (1613) 
et  il  conserva  ce'dërnier  emploi  jusqu'à  sa 
mort.  Là  renommée  que  lui  acquirent  'ses 
œuvres  dans  l'Europe  entière  était  telle,  qu'il 
ne 'se  célébrait' pointa  Venise  ou  dans'lës 
cours  étrangères  une  fête  de  certaine  iiripor-, 
tance  sans  qu'on  demandât  à  Mbnteverde 
quelque  composition  de  circonstance.  L'opéra 
a  Ariane,  poème  de  Rinuccini,  représenté  à 
Mahtoue  eh  1607,  VOrphée  (l'C08)  du' même 
poète,  le  ballet  des  Ingrats  (1608)  mirent  le 
comble  à 'sa  répùtàtibrrqui,  dès  lors,nè  ren- 
contra plus  de  détracteurs.  En  1830,  il 'fit  à 
Venise  une  seconde  excursion  dàns-'le do- 
maine dramatique  avec  la  Proserpina  rapïta, 
livret  de  Jules  Strozzi,  représenté,  pour  les 
noces  du  sénateur  MocenigO  avec  Lorenza 
Giustiniani.  Quelques  années  plus  tard,  la 
musique  ayant  pris  ùh' plus  vif  essor,  quel- 
ques artistes  résolurent  de  fonder  à  Venise 
un  théâtre  public  d'opéra.  Montèverde  com- 
prit' que  cette  transformation  de  l'art  exigeait 
de  lui  do  nouveaux  efforts.  Malgré  son  âge: 
avancé,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  fit  représenter, 
en  1639,  son  opéra  à'^donis.  Puis  vinrent'le 
lietoùr  d'Ulysse  (  164 1),  les  Noces  d'Enée et  de 
Lavinie -'et,  enfin,  son -chant  du  cygne,  le 
Couronnement  de  Pôppéè  (1642).  Ge  tut  dans 
l'année  qui  suivit  ce  dernier  triomphe  que 
l'illustré  compositeur  mourut.'     "   '    ■■■■''•'• 

Doué  d'une  imagination  puissàhtefd'u'n  es- 
prit novateur,  Mbnteverde  fit  une  véritable 
révolution  dans  l'art  musical  en  transformant' 
l'harmonie  et  'lés  tonalités  alors  usitées-, 'èni 
introduisant  te  premier  dans  cet  art  la  vie, 
le  mouvement,  l'expression  de  la  passion.' 
Il  commença  cette  révolution  dans  ses  ma- 
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drigaux,  d'abord, en.  accentuant  .le^rhythme,, 
puis  "en  établissant  je  rapport  delà  quafriènib 
note  dé  la, gammé  avec  la'  septième ,  et:  eii. 
constituant  cette,  dernière,  en  véritatile  note. 
sensible,  faisant  sa  révolution  sur  la  tonique, 
enfin'eri  attaquant  sans,' préparation' la  sjëp-^ 
tième  et  la  neuvième 'de  là'  dominante,  le'tri-, 
ton,  la*  quinte  mineure  et'sïxte  et  là'  septième 
diminuée'.  Par  là  il  créait1  une  tonalité  noù'-" 
v.elle,  «  lé  système  d'.narmon'iei'hàturellë^de 
la  'dominante,''  dit'Denhe^Bàro'n,  le  genredé 
musique, que,  l'on ,'à', appelô/eArçwiaJiç'ue;  et 

f)âr,  conséquent'  la 'mbdu!atib'ri)(parl  laquelle 
es  tons'  se  lient  aux  tpnSj.l£s  ordres,  dé  soris 
aux  ordres 'de  sons. '  »  En  introduisant  ces'in-,' 
novatiohs,  qui  furerit.  combattues  'lors  de  leur' 
apparition,. Montéyèrde  avâit,surtôut  en  viiè, 
de  transformer  l'opéra  et  il  'y  réussit  çpihplé^' 
teinênt.'  Il  ne.'.s'e  bpr'n'à;  p'as'àjritrodùirej  dés1 
rhythm'es'no,ùye<àûx,,a;  créer  le.'duô  sceniouç)1 
àjdqnner  à  là/partie'instrùnientâle  plus  d  im- 
portance et.  de '.variété,,'»^  faire  lé  "prémiei? 
usagé  dùjtrèmolo  ;  il'ddhhà  à  la  mélodt^  àùx' 
récitatifs  l'expression  et  l'ahimàtidn  qui  leur 
manquaient  jusque-là  et  apporta  dans  là  com- 
position,dé'sés  opéras  to'ute's  les  ressourcés' 
de  sa  brillante  imaginâtioni'pûtrè  lès  opéras 
que  nous  àvons'cites,  fdn,  lui'  'doit' dès  canzti- 
netles  à  trois  voix  (l584)';lsépt livres  de  Ma- 
drigaux à  trois' et  à^ciriq  voix  '(■l587-'l,620)  ; 
àés'Madrigaux  guerriers  et  amoureux  (l6os)  ; 
un  recueil  de  chants 'd'église,  intitulé  '  Selva 
moralé'et  spirituale  (Vemse;  1603);  dès  Mes- 
ses, etc.  -  j      ■       '-     ■  ■  '  -    ">  ,     •  *  .    f  .t\f>' 

..MONTÊ-yERDE  (don"  Juàn-D6mihgo')',rgé^ 
néràl|espagnpl,,n.é  vers  1772,  mort  eh  1823. 
Il  était  capitaine, de  frégate  lorsque,  eh  \%\%, 
la  junte 'çéntraledé  Cadix  lui  'donna  ïe'com-r 
mandemeIit,  d'un- corps' de  troupes  destiné' à 
comprimer  'la  révolte  des  habitants  de'  la 
Nduvêlle-Espâgné  qui. venaient  de  proc.lamèr 
'  la  république  (1811).  Mûhte-Verde"  débarqua 
à  Coro',  dans  la  province,  de' Venezuela',  pro-1 
iita  de'jà  liiyikiqri  oui  's'était  mise'  entré  lés 
principaux  chefs  de  l'insurrection  nationale 
pôiir  reprendre'  plusieurs  places,'  fut  battu 
déyant.Là  Viétôria  par  le.. général  républi| 
cain  Mirandà'(juin''l8i2),  mais  forçabiéntôt 
ce  vd'erriier,  i  affàibli''par.  lés^défectipn'si,  à'câ^ 
pitute'r;'  pùisj  au  inépris'de  s'àprcméssë'd'é' 
.respecter  les,  personnes  et  iés  propriétés;  il 
fit  périr  dans'  dés  cachots  infects  lèsprinci1 
paux  patriotes  pu  ,lès  exporta  eh  Espagne'. 
Au  lied  de  s'efforcer'  dé  pacifier  le  pays  par 
sa  modération  et  de  lui  rendre  acceptable  la 
domination  espagnole,  il  commit' des  actes 
aussi  odieux  'qù'impolitiqùés  et  provoqua  lui- 
même  une.nouvelle  insurrection,  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater'.  Bolivar  "marcha'  contré  'lui;*  le 
battit  à  Niquitao,  à  'Barinas,  le 'chassa  de 
Caracas  et  de  Venezuela,1  et  peu  après  Monte- 
Verde  était  complètement  défait  a  Aqua-Ca- 
lierite.  Il  dut  retourner  alors  en  Espagne', 
laissant  le  commandement  à  Oallejà  qui  de- 
vait le  dépasser  en  cruauté."  '         '- 

.MÔNTÉyipÊEî),  ÉËNÏiE  s.  et  a'dj.1  (mbn- 
té-'vi-'d'é.-àih;  è-ê-ne).'  Gébgr. .  Habitant  de 
Montevideo;, qui  app'artiéht'a  Montevideo  où 
à  ses  habitants  :  Le*  Montévidéens.  La  po'r 

puidiîpTi^MbNTEVIDÉÉNNÉ.        '  ','  ,.''"'   ""' 

MONTEVIDEO  ou  SAN-FELIPÈ,  .ville' de 
l'Amérique  du  Sud,  capitale  de  la  république' 
de  l'Uruguay- et  du  département  de  son  nom, 
sur  la  rive  gauche  de  i'estua,irei  du  rip  de Ja 
Plata,  à  200  kilpm-.  E.ide-Buenos-Ayres,  par 
349  54'  de  lat.  S.  et  58<>  33'  de  long.  ;E.; 
40,800  hab.  Siège  d'un  évêché  ;,  consulats 
étrangers.  Port  de  mer ,- l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  sûrs  de  l'Amérique  du.Su,d,,mal: 
gré  lesj  pamperos  i(vents  du,  S.-O.).  ,Com'r 
merce  très-actif.  Parmi  les  importations  figu- 
rent les'  tissus  de  coton,  lainages,  soieries, 
sucre  du  Brésil;  café,  rhum  et  autres  spi- 
ritueux.  Les  principaux  articles  d'exporta- 

•  tion  consistenten  cuirs  de -bœuf;  de  cheval, 
.  bœufs -vivants,' crins,   suifj  graisse,    laine, 

mules,  etc.  La  -valeur  totale  ides  impor- 
tations et  des  exportations  a  été  évaluée, 
dans  les  derniers,- relevés  statistiques;  'à 
135;000,000  de  francs.  '  .      i  „ 

Montevideo  est  bâtie  en.  amphithéâtre-sur 
une  sorte  de  péninsule  qui  forme  auS.-E.  un 
vaste  port  dans. lequel  se  jettent  le  Colorado 
et  le  Miguelette.  Au  centre  de  cette  ville, 
dont  les  rues  droites  et  bien  alignées  sont 
symétriquement  tracées,  se  trouve  une  grande 
place! carrée;  où  l'on  voit  l'hôtel  de  ville  (le 
,  (Jabildo),et  la  cathédrale,  le  seul  édifice  pu- 
blic qui  mérite  d'être' cité.  Les  maisons,  blan- 
ches et  assez  élevées,,  sont  recouvertes  de 
toits  plats  servant  de  terrasses,  comme  ceux 
de  l'Orient,  et  entourés, de  balcons  de  bois. 
Ccmme  les  maisons,  par  suite  de  la  disposi- 
tiondu  terrain,  sont  étàgées,  on  aperçoit,- du 
haut- de  leurs  balcons,  la  campagne  et  le 
port,  qui  présente  un  tableau  animé.  Des  tra- 
vaux d'utilité  publique  et  des 'embellissements 
commencés  à  Montevideo  sont  restés  inache- 
vés ,  ce  qui  donne- à  certains i quartiers  'un 
■aspect  étrange.  •  *s. 

Fondée   par1  une  colonie  d'Espagnols  de 

•  Buenos-Ayres,  Montevideo  tomba  en  igu  au 
pouvoir  de  la  cour  de  Rio-Janeiro;  Reprise 
par  les  Portugais  en  1821,  elle -fut  ccnstituée 
en  république  :en  1825.  De  1842  à  1848,  Mon- 

j  tevidéo  futbloquée  pariles  Buenos-Ayriens. 

.  Il  Le  idépartement:de  Montevide.0,  entre,  le 
Paraguay  au  N.-O.,  l'Entre-;Rios  ik'l'O.,  le 
Buenos-Ayres  au yS.,;i!Océan  au.S.jE,,et  le 

,  Brésil  à  l'E.,  est  arrosé,  par  l'Uruguay  et  le 
rio  Negro.,Ce  pays  dépendait  de.  'Buenos- 
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Ayres,  .lorsque  les  Brésiliens  s'en  emparèrent 
en_  I82i';'én  1825,  la'Chambre  de  ses  repr'é" 
sentants'  proclama  l'indépendance  de'  Monte-f 
video  et  déclara  solennellement  qti'èllevou-r 
lait  se  soustraire  à' l'autorité  du' roi  d'Espà-^' 
grie,  de  l'èmperëùr 'du 'Brésil,  ou  de' tout  au'-" 
tre  prince  ou  Etat.  Un  traité  entre  le  Brésil 
et  le"  Buenos- Ayres,- signé  le'.lS.août-  1828, 
cpristitua  ce  pays  avec  1  Uruguay  en  un  Etat 
indépendant  sous  le  nom  de  république  Çis-, 
platine.'.'    :■      ■'  -    -  ■    -     -    i ■  ■    ;  -'■<- 

MONTÉZUMA  s.  m.1  (mon-tê-zu-ma  —  îioirf 
propre).  Bot.  Genre  dé  plantes,  'de  la  famille^ 
des  stèrculiàcôés,  établi  pour  des  arbres  du,; 
Mexique.  _        '_,,'    .     '-  -.-■.,  ,t    '  >•! 

,MONTEZDMA.'l«,,  en'  mexicain.  Mpctheu-- 
zoma,. surnqnimé  llucbué  (le  Vieux)  et  llhuir, 
camlaa  (Grand,  et,  Juste),  roi,  dé  Mexico,'  ni!r 
vers.  1890,  mprt  en  1464-  ILÎétait  fils  .d'Huit-- 
ziiihuitl^.rbii.des  Aztèques,  qui  mourut  en. 
1409.  Sous  les'  deux  successeurs  de  ce  prince, 
Chimalpoppca  et  Itzcoatl,  Montezurnà  se  dis^ 
tingua.  comme  ,  uni  guerrier  habile,  battit  'à 
plusieurs  reprises,  les. ennemis  de  Mexico,  dé-:j 
cida  son  fr.ère,  le'Toiltzcoatl^etlos  Mexicains' 
à  prendre  les-arniesen  fayeur,du  prince  de, 
Tezcuco,  détrôné  par  Maxtiaî"  vainquit  et  mit 
à  mort  ce  dernier^  dont "il  'fit  'ras^'r  là'capi- 
tale  Azcip'ulàs'co,  puis  soumit  lés  princes  de 
Tâcubà,  'de  CojphÙacàn,  'de  Xbchimilco,  etc^ 
et'rèndit  sa  nation  là  plus1  puissante  dé  l'A« 
nahua'c'.  ÀMà'ihbr't'de'son'frè'ré  (1436),  Mon'-!, 
tezuma  fut  appelé  àluisuccéder:Aprèsavoir 
signalé  son  avènement-  en  .faisant  rsacrifler 
sur  les  autels  un  grand  nombre  de  victimes 
humaines,1  il  achevai  la  conquête  de  Cbalci/ 
république  guerrière  des  bords  de  la  mer -dû 
Sud,  soumit  le  Matlatzingo  et.te  Tlàhuicanv 
puis  porta  ses  armes'  vers  l'est  avecun  égal 
succès  et  étendit,, ainsi  sa  domination 'd'une 
mer  à  l'autre.1  Craint  et  respecté'  dés  nations 
voisines,  il  s'occupa  alors  de  l'adininistratioa 
de  son  empire,  institua  des  tribunaux  dans, 
toutes  les  provinces,  nomma-,  des  censeurs 
pour  maintenir  les1  bonnes  mœurs„parmi  ses 
sujets,  établit  une  police  rigoureuse,  fit  de 
nouvelles  lois  d'une  sévérité-  draconienne  'et 
dans  lesquelles  il  prodiguait  la  peine  de  mort; 
donna  aux  institutions  le  caractère  du  desr 
potisme  théôcratique,  augmenta  les.cérémo-; 
nies  du  culte,  fit  des  prêtres  .un  "instrument 
derègrio  et  multiplia  les  sacrifices  humains! 
C'est  lui  qui  éleva  le  fameux  temple  du -dieu 
HùitzilopocWtli,  le'Mars  des  Mexicains,  dont 
les  autels  ruisselaient  presque  toujours  du 
sang  des  prispnniers  de  guerre:  Sous  spnrèi 
gne,'eii  1448,'- les  eaux  du  lac  de  Tezcuco 
ayant  débordé  renversèrent  une  partie' de 
Mexico  et  causèrent  de  grands  ijay.ages,  aux- 
quels vinrent  se  jpindre  Tatfàminë  et  la  peste. 
Montezuma  dut  faire  construire  une  ville.nou; 
velle,ét;plussplide  et  commença,  .vers  cette 
époque,  de  concert  aveçi  ses. voisins",  à'  faire 
élever  des  digues  immenses  destinées  à  eii}^ 
pêcher  le  retour  des- inondations,  Malgré  sa 
grande:  sévérité,  le  souverain  dé  Mexico,  taoa- 
rut  aimé  et  respecté  de  ses,  sujets,  et,  laissa 
le  trône  à  son  cousin  Axajacath.  ',  ,  ,  :, 
MONTEZUMA  II,  surnommé  XocojaiÊln  (lé 
Jeune),  roi  du  Mexique,  né  en  14G0,  mort  il 
Mexico 'en  1520.'  Il  succéda  en  îsosàsononî 
cle  Ahuitzoll,  prit'.a'ussitôt  les'armes  pour  se 
procurer  des  victimes  humaines 'destinées  à 
son  couronnementj'battit  tes  habitants  d'AU 
lixco  et  en  ramena  un-grand  nombre  cap>- 
tifs.'  Le  nouveau'  souverain,  qui  s'était. fait 
aimer  jusque-là,de  la  multitude, par  ses^ta- 
lents  (militaires,  par  ,son  éloquence,",  par  la 
gravité  et.ja  feinte  humilité  de  ses  manières,' 
s'aliéna  bientôt  l'affection  de  ses  sujets  par 
son  orgueil,  par  sqn  arrpgance,  par  son  des- 
potisme, par  ses  règlements  sévères.  Il  ex- 
clut les  plébéiens. de  toutes  charges  et  de  tous 
honneurs,  introduisit  à.la  cour  une  magnifij 
çerice  inpuïe,  une.ôtiquette  tout; orientale, 
:  établit'  dé  nouvelles  taxes,  qui  atteignirent 
surtout  les-.prpvinces  vaincues,  pu  elles  ex- 
citèrent da  fréquentes  révoltes,  et  fit,  par  ses 
exactions  et  sa  tyrannie,  détester  son  gpur 
vernement  de  toutes  les  peuplades  indigènes 
qui: lui  étaient, soumises.  Homme  de, guerre 
habile,.  Mpntezuma  pprta-  par  ses  conquêtes 
l'empire  du  Mexique  à  sa,  plus  grande  ,étenr 
due,  rempprta  do  nombreuses  victoires,  fit 
.un  nombre  cpnsidérâble  de  prisonniers,  qui 
furent  immplés  dans  des  sacrifices  sanglants, 
et  comprima  avec  succès  .plusieurs  révoltes. 
L'empire  aztèque  était  arrivé  à  sa  plus  grande 
splendeur;  mais  à  mesure  ..que  Mpntezuma 
.  agrandissait  ses  Etats,  le.riombro  des  mécon- 
tents,, impatients  de  secouer  son  jeug,  aug- 
mentait aussi.  Il-n'existait  entre  les  nouvelr 
les  conquêtes  et  les  anciennes  provinces  au- 
cune futsion,  de  sorte  que  l'empire  aztèque 
s'était,  en, réalité), affaibli  eh  s' agrandissant. 
Là  se  trpuve  l'explicaticn  des  incroyables 
succès  de  Cortez  et  du.grand  nombre  d'alliés 
qu'il  trpiivaparmi'le's'iJéupiès  indigènes'.' 

.  D'après  les  vieux  chreniqueurs,  pendant 
les  années' qui  précédèrent  l'arrivée  dé  Fér- 
nand  Cortez  au  Mexique,  divers  phénomène^, 
fo'rt  naturels  du  resté,  notamment  l'apparition 
^d'ùiie  grande  comète  eh  1512,  répandirent  la 
consternation  dans  1'Anàhuàc,  et  les  super- 
stitieux Mexicains  fie  doutèrent  point  qu  une 
grande  calamité  ne;  fût  ;proche.  Montezuma 
.  luiTmémeiffort  superstitieux,  etdont  l'éner- 
'  gie' s'était'énervée  dans  l'abus  des  voluptés, 
'pàrtageaTinquiétiidè  générale.  Lorsqu'il  ap- 
prit en  1519  que  des  étrangers  venaient  de 
débarquer  avec   des  armes  nouvelles,  dont 
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il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  il  éprouva 
un  trouble  inexprimable  et  adopta  une  po- 
litique indécise  qui  le  conduisit  à  sa  perte. 
Au  lieu  de  marcher  contre  les  étrangers 
lorsqu'ils  se  trouvaient  sur  une  côte  stérile 
et  malsaine,  sans  aucun  allié  dans  le  pays, 
sans  provisions,  il  préféra  envoyer  k  Cor- 
tez  des  ambassadeurs,  chargés  de  lui  défen- 
dre l'accès  de  sa  capitale  et  de  lui  offrir  en 
même  temps  des  présents  qui  ne  pouvaierit 
que  tenter  sa  cupidité.  Le  chef  espagnol  in- 
sista auprès  de  1  ambassade  pour  se  rendre  à 
Mexico.  Après  avoir  vu  sa  demande  accueil- 
lie par  trois  refus  successifs,  accompagnés 
chaque  fois  de  présents  magnifiques,  il  ht  al- 
liance avec  plusieurs  caciques  et  peuples  ré- 
voltes-contre  Montezuma  et  se  mit  en  inar- 
che pour  Mexico.  Effrayé  de  la  coalition  qui 
se  formait  contre  lui,  le  roi  aztèque  essaya 
de  conjurer  l'orage  en  offrant  de  payer  un 
tribut  annuel  au  roi  d'Espagne  et  de  donner 
h  Cortez  quatre  charges  d'or  pour  lui  et  une 
pour  chacun  de  ses  compagnons  s'il  voulait 
retourner  à  Cuba.  Cortez  s'empressa  d'accep- 
ter l'or  qu'on  lui  offrait,  mais  n'en  cpntinua 
pas,  moins  sa  marche  et  arriva  près  de  là  ca- 
pitale le  Snovembre  1519.  Montezuma  se  dé- 
cida alors  à  se  rendre. auprès  du  chef  espa- 
gnol, lui  donna'  des  témoignages  publics'  de 
sa  bienveillance  et  d'une  condescendance 
respectueuse,  qui  frappa  vivement  les  Mexi- 
cains, le  conduisit  ainsi  que  ses  compagnons 
3ans  un  de  ses  palais  et  lui  envoya  les  plus 
riches  présents.  Pendant  huit  jours,  Cortez 
so  conduisit  avec  respect  envers  Montezuma, 
qu'il  amena  k  ordonner  de  cesser  les  sacrifi- 
ces humains;  mais  ayant  pris  la  résolution 
de  le  détrôner,  il  l'accusa  d  avoir  donné  l'or- 
dre de  massacrer  les  Espagnols  qui  étaient 
restés  à  la  Vera-Cruz  et  exigea,  en  atten- 
dant qu'il  pût  se  justifier,  qu  il  se  remît  en 
otage  entre  ses  mains.  Montezuma  répondit 
avec  indignation  à  un  pareil  ordre;  toutefois, 
frappé  do  terreur  par  le  geste  menaçant  d'un 
Espagnol  témoin  de  cette  scène,  il  consentit 
à  se  remettre  k  la  bonne  foi  de  Cortez  et  à 
aller  habiter  son  camp  avec  ses  principaux 
officiers,  Au  bout  de  quelques  jour.s,  des  mes- 
sagers envoyés  à  la  Vera-Cruz  ramenèrent 
Io  cacique  et  les  chefs  qui  avaient  combattu 
les  Espagnols  et  mis  k  mort  Escalente.  Inter- 

-  rogés  par  Cortez  et  mis  k  la  torture,  le  caci- 
que et  ses  compagnons  déclarèrent  qu'ils 
avaient  agi  par  ordre  du  roi  et  furent  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs,  pendant  que,  d'a- 
près les  ordres- du  chef  espagnol,  des  fers 
étaient  rivés  aux  pieds  et  aux  mains  de  l'in- 
fortuné monarque.  Montezuma  subit  cette 
humiliation  nouvelle  en  versant  des  larmes, 
en  poussant  des .  gémissements ,  et  montra 
encore  la  même  faiblesse  en  témoignant'sa 
reconnaissance  et  sa  tendresse  k  celui  qui, 
après  l'avoir  si  cruellement  outragé,  venait 
lui  enlever  lui-même  ses  fers  et  l'assurer 
de  sa  bienveillance.  A  partir  de  ce  moment, 
Cortez  gouverna  complètement  en  son  nom, 
frappa  d'exil  ou  persécuta  tous  ceux  qui  con- 
servaient.un  sentiment  d'indépendance,  s'em- 
para des  trésors  royaux  ;  mais  il  essaya  sans 
succès  de  faire  renoncer  Montezuma  au  culte 
de  ses  dieux  et.  dut  se  borner  à  substituer  une 
iniage  de  la  Vierge  à  une  idole. 

Cependant  les  tentatives  faites  pour  ren- 
verser la  religion  nationale,  les  exactions  des 
Espagnols,  la  honte  de  subir  le  joug  d'une 
poignée  d'hommes  excitaient  dans  le  peuple 
aztèque,  surtout  dans  la  noblesse  et  chez  les 
prêtres,  une  indignation  croissante.  Les  prê- 
tres annoncèrent  k  Montezuma  que  si  les 
blancs  ne  quittaient. Ici  pays  les  dieux  retire- 
raient leur, protection  aux  Mexicains  et  leur 
refuseraient  la  pluie  nécessaire  aux  fruits  de 
la  terre.  Le  roi,  frappé  de  ces  prédictidns  et 
craignant  d'être  la  victime  d'une  tentative 
violente  tentée  contre  les  Espagnols,  enga- 
gea Cortez  à.  quitter  le  pays.  Le  conquérant, 
qui  venait  d'apprendre  que  Pamfiio  Narvaez 
s  avançait  contre  lui  dans  l'intention  de  lui 
enlever  la  conquête  du  Mexique,  feignit  de 
se  rendre  aux  instances  du  roi,  quitta  Mexico, 
après  y  avoir  laissé  son  lieutenant  Alvaredo 
avec  150  Espagnols,  et  marcha  contre  Nar- 
vaez, qu'il  surprit  et  lit  prisonnier  à  Cham- 
-poalla  (1520).  Lorsqu'il  revint  ù  Mexico,  la 
Ville  s'était  insurgée  contre  Alvaredo,  qui 
avait  fait  massacrer  dans  une  fête  600  no- 
bles Mexicains  pour  s'emparer  de  leurs,  ri- 
chesses. Cortez  parvint  à  dégager  son.  lieu- 
tenant, assiégé  dans  ses  quartiers,  et,  'dès  le 
lendemain  (27  juin  1520),  la  lutte  recommença 
avec  une*  nouvelle  fureur.  Alors  Montezuma, 
réduit  au  triste  rôle  d'être  l'instrument  de  sa 
honte  et  de  l'esclavage  de  sa  nation,  parut, 
vêtu  de  ses  habits  royaux,  sur  la  terrasse  de 
son  palais  ot  adressa  aux  Mexicains,  qui  à 
sa  vue  laissent  tomber  leurs  armes,  un  .dis- 
cours pour  les  engager  à  cesser  les  hostilités. 

•«  A  peine  a-t-il  Uni,  dit  Eyriès,  qu'un  mur- 
mure de  mécontentement  se  fait  entendre  ; 
il  est  suivi  de  menaces  et  de  reproches);  les 
flèches  et  les  pierres  recommençant  à  voler 

-aveu  tant  de  violence  que  Montezuma  est 
blessé  de  deux  ilèches  et  atteint  à  la  tempe 
d'une  pierre  qui  le  renverse.  Les  Espagnols 
portèrent  le  roi  à  son  appartement;  mais  ce 
prince,  reprenant  la  hauteur  d'âme  qui  l'a- 
vait abandonné  depuis  si  longtemps,  dédai- 
gna de  prolonger  une  vie  devenue  pour  lui 
honteuse  et  insupportable,  puisqu'il  se  voyait 
1  objet  du  mépris  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Transporté,  darage,  il  déchira  l'appareil  qu'on 
avait  mis  sur  ses  blessures  et  refusa  si  obsti- 
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nément  de  prendre  aucune  nourriture,  qu'il 
termina  bientôt  ainsi  ses  jours,  rejetant  avec 
dédain  toutes  les  sollicitations  des  Espagnols 
pour  lui  faire  embrasser  la  foi  chrétienne 
(30  juin  1520).  »  «  Il  n'est  pas  facile  de  présen- 
ter le  portrait  de  Montezuma  sous  ses  véri- 
tables Couleurs,  dit  Prescott,  car  il  nous  a 
été  transmis  sous  deux  aspects  différents,  de 
la  nature  la  plus  opposée  et  la  plus  contra- 
dictoire. Lorsque  les  Espagnols  entrèrent 
dans  le  pays,  il  leur  fut  uniformément  dépeint 
comme  un  despote  hardi  et  belliqueux,  peu 
scrupuleux  sur  las  moyens  de  satisfaire  son 
ambition,  dissimulé  et  pertide,  redouté  de  ses 
ennemis  et  d'une  hauteur  de  caractère  qui 
le  rendait  la  terreur  de  son  propre  peuple. 
Ils  le  trouvèrent,  au  contraire,  non-seulement 
affable  ot  gracieux,  mais  disposé  à  mettre  de 
côté  tous  les  avantages  de  sa  position  et  à 
les  traiter  comme  ses  égaux  ;  leurs  désirs  de- 
vinrent sa  loi  ;  il  se  montra  à  leur  égard  d'une 
douceur  qulallait  jusqu'à  la  faiblesse  et  resta 
constant  dans  son  amitié  ;  alors  que  tout  son 
peuple  était  en  armes  contre  eux.  Et  cepen- 
dant Ces  traits  si  contradictoires  étaient  as- 
sez exacts:  leur  contradiction  s'explique  par 
les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquel- 
les ce  prince  se  trouva  placé...  Sévère  dans 
l'administration  de  la  justice,  il  lit  d'impor- 
tantes réformes  dans  l'organisation  des  tri- 
bunaux. Il  introduisit  d'autres  innovations 
dans  la  maison  royale ,  créa  de  nouvelles 
charges,  établit  une  étiquette  et  étala  Un 
faste  inconnus  à  ses  prédécesseurs.  Il' se 
montra^  en  un  mot,  extrêmement  soigneux 
de  tout  ce  qui  tenait  aux  pompes  extérieures 
de  la  royauté.  Magnifique  et  jaloux  de  sa  pro- 
pre dignité,  il  joua  parmi  les  potentats  bar- 
bares du  nouveau  inonde  un  rôle  aussi  bril- 
lant que  Louis  XIV  parmi  les  souverains  de 
^Europe  policée...  On  pourrait  dire  qu'il  ab- 
diqua en  quelque  sorte  sa  nature  et,  comme 
le  prétendaient  ses  sujets,  qu'il  changea  de 
sexe  et  devint  femme.  Si  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  mépris  à  la  pusillanimité  du 
monarque  aztèque,  nous  devons  considérer 
aussi  que  celte  pusillanimité, prenait  Sji  source 
dans  la  superstition,  et  que  la  superstition 
chez  le  sauvage  est  l'équivalent  de  la  dévo- 
tion aveugle  chez  l'homme  civilisé.  »  —  Son 
frère  Cuillahuatzin  lui  succéda  sur  le  trône 
du  Mexique.  Un  de  ses  fils  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  don  Pedro,  reçut  le  titre  de  comte 
du  Montezuma  et  le  transmit  à  ses  descen- 
dants, dont  le  dernier  est  mort  en  1836  à  la 
Nouvelle-Orléans. 

MONTFAUCON  s.  m.  (mon-fô-kon).  Comm. 
Papier  d'un  certain  format  :   Une  rame  de 

MONTFAUCON. 

MONTFAUCON.  On  désignait  autrefois  sous 
ce  nom  une  butte  située  k  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  k  Paris,  entre  les  rues 
des  Morts  et  de  la  Butte-Chaumont,  près  de 
remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  l'hôpi- 
tal Saint-Louis,  et  sur  fe  sommet  de  laquelle 
se  dressait  le  gibet  si  célèbre  dans  nos  an- 
nales historiques  sous  le  nom  de  gibet  de 
Montfaueoii.  Sur  des  assises  de  gros  quartiers 
de  pierre,  formant  une  plate- forme  rectan- 
gulaire de  14  mètres  de  long  sur  environ  10  de 
large,  k  laquelle  on  parvenait  par  une  rampe 
de  pierre  fermée  à  son  entrée  par  une  porte 
solide  à  armatures  de  fer,  se  dressaient  seize 
piliers  carrés  en  pierre  de  taille^  Ces  piliers 
étaient  unis  entre  eux  à  moitié  de  leur  hau- 
teur et  à  leur  sommet  par  de  doubles  pou- 
tres de  bois  qui  s'enclavaient  dans  leurs  cha- 
perons et  supportaient  des  chaînes  de  fer  de 
im,50  de  long  destinées  k  supporter  les  pen- 
dus. Le  long  de  ces  seize  piliers  de  pierre  se 
dressaient  les  échelles  qui  servaient  à  mon- 
ter les  patients.  Au  centre  de  la  plate-forme 
qui  supportait  les  piliers  se  trouvait  une  sorte 
de  cave  destinée  à  servir  de  charnier  pour 
les  corps  des  condamnés  descendus  du  gibet. 
Enfin,  un  peu  en  avant  du  gibet,  on  voyait 
une  croix  devant  laquelle  les  condamnés 
étaient  confessés  in  extremis  par  les  moines 
cordeliers  qui  les  accompagnaient  ordinaire- 
ment au  supplice.  Le  gibet  de  Montfaucon 
existait  bieu  longtemps  avant  le  règne  du  roi 
Louis  X  (1314),  car  on  en  trouve  mention  dans 
le  vieux  roman  de  Derthe  aux  grands  pies,  écrit 
vers  1270,  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  répété 
d'après  Etienne  Pasquier,  que  le  gibet  fut 
inauguré  par  la  pendaison  d'Enguerrand  de 
Marigny,  qui  venait  de  le  faire  construire.  La 
première  exécution  marquante  qui  eut  lieu  au 
gibet  de  Montfaucon  fut  celle  de  Pierre  de 
Brosse,  médecin  et  favori  de  Philippe  le 
Hardi,  pendu  en  grand  appareil  en  1278.  Il  ne 
fut  pas  rare,  sous  la  monarchie,  de  voir  cin- 
quante ou  soixante  cadavres  se  balancer  k  la 
l'ois  au  sinistre  gibet.  Parmi  les  condamnés 
célèbres  qui  furent  pendus  vivants  ou  morts 
à  Montfaucon,  nous  citerons  :  Enguerrand  de 
Marigny  ;  Gérard  de  La  Guette,  surintendant 
des  finances  sous  Philippe  le  Long  (1322); 
Pierre  Rémy,  surintendant  des  finances  (132S); 
Hugues  de  Cuisy,  président  au  parlement  de 
Pans  (1336);  Olivier  Le  Dain,  barbier  de 
Louis  XI  (1481)  ;  le  surintendant  des  finances 
Semblançay  (1521)  ;  le  surintendant  des  finan- 
ces Jacques  deBeuune  (1527)  ;  Jean  Foucher, 
trésorier  du  Languedoc  (1533);  l'amiral  de 
Coligny  (1572),  etc.  Bien  que  ses  gibets  soient 
surtout  célèbres,  quelques-unes  des  exécu- 
tions dont  Montlaucon  fut  le  théâtre  dépas- 
saient de  beaucoup  la  cruauté  de  ce  genre  do 
supplice  :  c'est  ainsi  que  vers  1160  une  femme 
appelée  Perrette  Manger,  accusée  de  vol  et 
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de  recel  d'abjets  volés,  fut  condamnée  à  souf- 
frir mort  et  à  eslre  enfauye  toute  vive  devant 
le  gibet,  ce  qui  fut  exécuté.  Avant  de  se  ren- 
dre à  pied  à  Montfaucon,  les  patients  fai- 
saient une  halte  au  couvent  des  Pilles-Dieu, 
et  là  les  religieuses  leur  offraient  du  pain  et 
du  vin,  sorte  de  repas  libre,  renouvelé  des 
temps  anciens.  Vers  1761,  ce  qui  restait  de 
l'ancien  gibet  de  Montfaucon,  ainsi  que  l'an- 
cienne voirie  qui  s'y  était  établie,  fut  trans- 
porté derrière  la  VÏllette  ;  à  cette  époque,  on 
éleva  encore  les  piliers  en  pierre  réunis  par 
des  pièces  de  bois  et  disposés  en  carré'dans 
un  enclos  d'un  demi-arpent,  à  l'angle  nord  de 
l'embranchement  de  la  route  qui  va  de  la  bar- 
rière du  Combat  à  la  voirie  actuelle.  Cet  em- 
placement était  en  partie  affecté  k  la  sépul- 
ture des  suppliciés  qui  étaient  amenés  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  à  la  lumière  sinistre  des 
torches,  par  le  bourreau  et  ses  aides.  L'en- 
clos patibulaire  ne  fut  définitivement  démoli 
qu'à  lu  Révolution,  en  1790.  On  désigna,  long- 
temps après"  la  destruction  des  fourches  pati- 
bulaires, sous  le  nom  de  Montfaucon,  la  voirie 
située  entre  la  butte  de  Montfaucon  propre- 
ment dite  et  les  buttes  Chaumont.  Là  était 
naguère  encore  le  dépôt  des  immondices  de 
Paris,  le  centre  infect  des  opérations  d'équar- 
rissage ,  transféré  depuis  à  Aubervilliers. 
Près  du  gibet  de  Montfaucon  se  trouvaient 
deux  autres  gibets  moins  importants  :  le  gi- 
bet de  Montigny  et  le  gibet  de  Saint- Laurent. 

MONTFAUCON,  bourg  de  France  (Haute- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom.  N.-E.  d'Yssingeaux,sur  un  petitaffluent 
du  Lignon;  pop.  aggl.,  SI2  hab.  —  pop.  tôt., 
981  hab.  Commerce  de  bétail,  mulets,  che- 
"vaux,  draperie,  il  Bourg  de  France  (Maine- 
et-Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  20  ki- 
lom.  de  Cbolet,  sur  la  rive  droite  de  la  Maine; 
731  hab,  Teiiïturcries,  tanneries,  métiers  pour 
la  fabrication  de  Cholet.  Commerce  très-im- 
portant de  chevaux,  bœufs,  moutons,  porcs, 
poissons,  fruits  et  beurre.  Découverte  d'un 
cimetière  gallo-romain.  Il  Bourg  de  France 
(Meuse),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  35  ki- 
lom.  S.-E.  de  Montmédy,  près  de  la  forêt  de 
l'Argonne;  pop.  aggl.,  1,023  hab.  —  pop.  tôt., 
1,051  hab.  Commerce  de  toiles,  eaux-de-vie, 
bois,  mercerie,  épicerie.  L'église  paroissiale 
est  tout  ce  qui  reste  d'une  abbaye  fondée  en 
737  par  le  sire  de  Baudry. 

MONTFAUCON  (Thierry  de),  archevêque  de 
Besançon,  mort  en  Palestine  en  1191.  Issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bourgo- 
gne, il  reçut  l'éducation  la  plus  soignée,  mon- 
tra de  bonne  heure  beaucoup  do  goût  pour  les 
sciences,  la  poésie  et  la  musique,  puis  entra 
dans  les  ordres  et,  après  avoir  été  chanoine 
de  Saint-Etienne ,  fut  appelé  à  occuper  le 
siège  archiépiscopal  de  Besançon  (US0). 
Poussé  par  son  ardeur  religieuse,  il  partit 
pour  la  Palestine  en  1170,  y  rejoignit  l'armée 
des  chrétiens,  revêtit  le  casque  et  la  cuirasse 
pour  combattre  les  infidèles,  inventa  un  bé- 
lier destiné  à  hâter  la  prise  de  Ptolémaïs  et 
mourut  de  la  peste  qui  désolait  le  camp  des 
chrétiens.  On  a  de  ce  prélat,  appelé  par  un 
de  ses  contemporains  Gemma  Clericoram, 
une  hymne  estimée  qu'il  composa  pour  la  fête 
de  saint  Vincent. 

MONTFAUCON  (dom  Bernard  de),  savant 
bénédictin  français,  né  au  château  de  Sou- 
lage, en  Languedoc,  en  1G55,  mort  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  en  1711. 
Son  père,  qui  appartenait  à  la  plus  haute  no- 
blesse du  comté  de  Comminges,  le  destinait 
au  métier  des  armes.  Contrairement  aux  ha- 
bitudes des  gens  de  sa  condition,  Bernard  lit 
de  sérieuses  études  sous  la  direction  de  l'é- 
vêque  d'Aleth,  un  ami  de  son  père,  puis  il  en- 
tra aux  cadets  de  Perpignan  (1672)  et  servit 
en  Allemagne  dans  l'armée  de'Turenne.  Après 
la  mort  de  sou  père  et  de  sa  mère,  i!  quitta 
une  carrière  qui  convenait  mal  d'ailleurs  k 
son  caractère  paisible  et  contrariait  ses  goûts 
studieux.  Relire  au  château  de  la  Rochetail- 
lade,  il  reprit  ses  études,  puis  se  rendit  à 
Toulouse,  au  monastère  de  la  Daurade,  oc- 
cupé par  les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Suint-Maur,  et  y  rit  profession  en  1676. 
Montfaucon  fut  successivement  envoyé  k  So- 
rèze,  où  il  apprit  le  grec,  puis  k  Grasse,  dio- 
cèse de  Caroassonne,  d'où  il  envoya  ses  pre- 
miers essais  à  ses  supérieurs.  Après  douze 
années  de  travaux,  il  se  rendit  en  1687  k  Pa- 
ris, où  l'appelait  la  congrégation  pour  tra- 
vailler k  la  nouvelle  édition  des  Pères  grecs. 
Lk,  il  se  fit  connaître  par  la  traduction  de  di- 
vers opuscules  grecs  et  par  une  dissertation 
sur  l'histoire  de  Judith.  Tout  en  se  livrant  a 
ces  travaux,  il  apprit  l'hébreu,  le  chaldéen, 
le  cophte  et  un  peu  d'arabe.  En  1698,  Mont- 
faucon obtint  l'autorisation  d'aller  faire  des 
recherches  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  k  Rome,  où 
Innocent  III  le  reçut  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité, il  visita  les  bibliothèques  de  Milan, 
Modène,  Venise,  Ravenne,  Boulogne  et  Flo- 
rence, réunissant  partout  de  riches  matériaux 
qu'il  devait  utiliser  à  son  retour  à  Paris.  Pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  Montfaucon ^fut 
nommé  procureur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Il  eut  dans  cette  nouvelle  po- 
sition maille  à  partir  avec  les  jésuites  au  su- 
jet d'une  question  de  théologie.  Le  tribunal 
de  l'inquisition  fut  saisi  de  l'affaire  et  Mont- 
faucon gagna  son  procès;  mais,  dégoûté  des 
luttes  quotidiennes  qu'il  était  obligé  de  sou- 
tenir, il  demanda  son  rappel  en  France  et, 
bien  que  le  pape  Clément  XI  se  fût  joint  à  ses 
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supérieurs  pour  l'inviter  k  rester,  il  quitta 
Rome  en  1701,  affirmant  qu'il  ne  pouvait  ■  St) 
résoudre  à  poursuivre  une  controverse  dog- 
matique avec  d'aussi  grands  menteurs  que 
les  jésuites.  » 

Montfaucon  revint  à  Paris  et  s'enferma  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  re- 
prit ses  travaux.  La  publication,  en  1719,  de 
son  Antiquité  expliquée  fit  grand  bruit  et  le 
duc  d'Orléans  ordonna  d'inscrire  l'auteur 
parmi  les  membres  honoraires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  va- 
cance. Quelques  jours  avant  sa  mort,  cet  in- 
fatigable travailleur  communiquait  k  l'Aca- 
démie le  plan  d'une  suite  de  monuments  de  la 
monarchie  française. 

Montfaucon  a  laissé  de  très-nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  la  nomenclature  :  Analecia 
sive  opuscula  grœca  hactenus  inedita  (Paris, 
1688,  in-4»);  Vérité  de  l'histoire  de  Judith 
(Paris,  1690,  in-12),  réimprimée  en  1692;  Dia- 
ridm  Itaiicum,  sive  monumentorum  veterum, 
bibliothecarum,  etc.,  notitim  singulares,  itine- 
rario  italico  collectas  (Paris,  1702,  in-4°);  Col- 
leetio  nova  Patrum  et  scriptorum  grscorum 
(Paris,  1706,  2  vol.  in-fol.);  Palsographia 
grsca,  sive  de  ortu  et  progressu  litterarum 
grzearum  (Paris,  I70S,  in-fol.),  ouvrage  qui 
a  pour  but  d'établir  l'âge  des  manuscrits  grecs 
par  la  connaissance  des  caractères  de  chaque 
époque  ;  De  prisais  Grscorum  ac  Latinorum  lit- 
teris;  le  livre  de  Philon,  De  la  vie  contempo- 
raine, traduit  du  grec  (Paris,  1709);  Biblio- 
theta  Coistiniana,  olim  Segueriana,  sive  ma~ 
nuscriptorum,  omnium  grascorum  qus  in  ea 
continenlur  accurata  descriptio  (Paris,  1715, 
in-fol.);  l'Antiquité  expliquée  et  représentée 
en  figures,  latin  et  français  (Paris,  1719-1721, 
10  vol.  in-fol.),  immense  travail,  le  plus  re- 
marquable ouvrage  de  Montfaucon  (v.  Anti- 
quité expliqués);  Supplément  au  livre  de 
l'Antiquité  expliquée  (Paris,  1724,  5  vol. 
in- fol.)  ;  les  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise, avec  les  figures  de  chaque  régne  (Pa- 
ris, 1729-1733,  5  vol.  in-fol.);  Uibliotheca  li- 
brorum  manuscriptorum  nova  (Paris,  1730, 
2  vol.  in-fol.);  enfin  d'excellentes  éditions 
des  oeuvres  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Chrysostome  et  des  Bexaples  d'Origëne. 
Lorsqu'il  mourut,  Montfaucon  préparait  une 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée  du  grand 
dictionnaire  grec  d'jEmilius  Portus. 

MONTFERMEIL,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  canton  de  Gonesse, 
arrond.  et  k  16  kilom.  de  Pontoise,  sur  une 
colline,  près  de  la  lisière  de  laforêtdeBondy  ; 
1,121  hab.  Tuileries.  Belles  et  nombreuses 
villas  ;  beau  château  entouré  d'un  vaste  parc. 
Charmantes  promenades  aux  environs.  Ce 
village  doit  surtout  sa  célébrité  k  un  roman 
de  M.  Paul  de  Kock,  qui  a  pris  une  de  ses 
laitières  pour  héroïne. 

.    MONTFERRAND,  faubourg  de  ClkrmONT- 

Ferrand. 

Mouirerraud  (chAteau  de),  ancien  château 
de  France,  dépendant  du  bourg  du  même  nom 
(Puy-de-Dôme),  qui  est  aujourd'hui  dominé 
par  ses  ruines  pittoresques.  Le  château  de 
Montferrand  était  au  xive  siècle  une  des  plus 
fortes  positions  des  Anglais,  qui  s'en  empa- 
rèrent le  13  février  138S,  après  un  siège  hé- 
roïque, et  le  perdirent  en  même  temps  que  le 
duché  de  Guyenne.  Richelieu  en  fit  abattre 
les  remparts,  combler  les  fossés  et  sauter  les 
chemins  couverts.  Les  ruines  de  Montferrand 
conservent  encore  une  apparence  de  l'an- 
cienne puissance  de  la  forteresse,  et  on  dis- 
tingue encore,  notamment,  les  meneaux  par 
lesquels  les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur 
les  assiégeants  l'huile  et  la  poix  bouillantes. 

MONTFERRAT,  en  italien  Afontferrato,  an- 
cien duché  souverain  d'Italie,  situé  entre  le 
Piémont  au  N.  et  k  l'O.,  la  république  du 
Gènes  au  S.  et  le  Milanais  k  l'E.  Chef-lieu, 
Casale.  Ce  pays,  qui  fit  successivement  par- 
tie de  l'empire  des  Longobards  et  de  l'empire 
franc,  eut  dès  le  xe  siècle  des  seigneurs  in- 
dépendants. 

MONTFERRAT,  illustre  famille  de  la  Lom- 
bardie,  qui  a  disputé  longtemps  k  la  maison 
de  Savoie  la  souveraineté  du  Piémont  et  qui 
a  envoyé  aux  croisades  plus  de  héros  qu'au- 
cune autre  maison  souveraine  d'Europe.  Elle 
eut  pour  chef  Aldérame,  qui  fut  fait  marquis 
de  Montferrat  par  Othon  le  Grand  en  967.  On 
croit  qu'il  mourut  en  995.  Parmi  ses  succes- 
seurs, on  cite  surtout  :  Guillaume  IV,  sur- 
nommé le  Vieux.  Il  suivit  son  beau-frère, 
l'empereur  Conrad  III,  k  la  seconde  croisade 
(lin),  et  se  couvrit  de  gloire,  ainsi  que  ses 
cinq  fils.  Eu  1154,  il  soutint  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  contre  les  villes  libres  de 
la  Lombardie,  pendant  que  ses  fils  conti- 
ntiaient.de  s'illustrer  en  Orient,  où  l'un  doux, 
Renier,  épousa  la  fille  de  Manuel  Comnèiie, 
empereur  de  Constantinople,  qui  lui  apporta 
en  dot  le  royaume  de  Thessalonique  (1179). 
Guillaume  le  Vieux  mourut  vers  1183.  — 
Guillaume  V,  surnommé  Longue-Epée,  fils 
aine  du  précédent,  fameux  par  ses  exploits 
en  Palestine.  Baudoin  le  Lépreux,  roi  de  Jé- 
rusalem, lui  donna  sa  sœur  en  mariage.  Il 
mourut  en  1185.  —  Conrad,  frère  du  précé- 
dent, seigneur  de  Tyr  de  1187  à  1192.  Il  dis- 
puta le  trône  de  Jérusalem  à  Gui  de  Lusi- 
gnan  et  fut  assassiné  en  U92.  On  soupçonna 
de  ce  crime  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  sou- 
tenait le  rival  de  Conrad.  —  Rkinikr,  frère 
du  précédent,  mort  en  1182,  épousa  en  it80 
Marie,  fille  de  l'empereur  grec  Manuel  Corn- 
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nène,  qui  lui  conféra  les  titres  do  césar  et  de 
roi  de  Thessalonique,   De  concert  avec   sa 
femme  et  plusieurs  personnages  importants,  il 
s'efforça  de  renverser  le  protosébaste  Alexis, . 
excita  à  Constantinople  une  sédition  que  le 
patriarche  Théodose  parvint  à  apaiser,  et  ap- 
pela dans  cette  ville  Andronic  Comnène  qui, 
après  s'être  emparé  du  souverain  pouvoir,  fit 
étrangler   Reinier   et  sa   femme.  —   Boni- 
face  III,  frère  des  précédents,  régna  à  !a  fois 
sur  Thessalonique  et  sur  le  Montferrat  (1183- 
1207).  Fait  prisonnier  par  Saladin  à  la  ba- 
taille deTibériade  (1187),  il  fut,  peu  après, 
échangé  par  son  frère  Conrad.  Revenu  dans 
le  Montferrat  en  1191,  il  augmenta  ses  Etats, 
fut  choisi  pour  arbitre  par  les  princes  d'Alle- 
magne et  désigné,  en  1202,  pour  commander 
la  quatrième  croisade.  Il  contribua  à  la  prise 
de  Constantinople,  reprit  Thessalonique,  dont 
,  il  devint  roi,  reçut  du  conseil  suprême  des 
croisés  l'Ile  de  Candie,  qu'il  revendit  presque 
aussitôt  aux  Vénitiens,  puis  résolut  de  con- 
quérir l'ancienne  Grèce.  Il  s'empara  facile- 
ment de  la  Béotie,  de  l'Attique  (1204),  fit  pri- 
sonnier à   Corinthe  l'usurpateur  Alexis,  re- 
tourna à  Thessalonique  pour  repousser  des 
attaques  des  Bulgares  (1205),  releva  les  villes' 
et  les  forteresses  détruites  par  les  envahis- 
seurs et  fut  tué  en  1207  devant  Satalieh,  en 
Asie  Mineure.  11  avait  introduit  dans  le  Mont- 
ferrat et,  par  suite,  dans  toute  la  Loinbardie 
la  culture  du  maïs,  transplanté  d'Orient.  C'é- 
tait un  prince  plein  de  bravoure  et  un  des 
plus  habiles  hommes  de  guerre  de  son  temps. 
Sa  douceur  et  sa  bonté  l'avaient  fait  chérir 
des  croisés,  et  il  eût  été  proclamé  empereur 
de  Constantinople  sans  l'opposition  des  Vé- 
nitiens, qui  redoutaient  l'agrundissement  d'un 
prince  dont  les  Etats  touchaient  aux  leurs. 
—  Guillaume  VI,  marquis  de  Montferrat,  fils 
du  précédent,  mort  en   1225,  commença  par 
gouverner  le  Montferrat  depuis  1203  jusqu'à 
la  mort  de  son  père,  en  1207.  11  passa  alors  à 
Thessalonique  pour.assurer  à  son  jeune  frère 
Démétrius  la  possession  de  ce  petit  royaume, 
revint  ensuite  en  Italie,  où  il  soutint  une 
guerre  contre  les  Milanais,  puis  retourna  à 
Thessalonique  pour  rétablir  sur  le  trône  son 
frère,  qui  avait  été  renversé  par  Théodore, 
roi  d'Epire;  mais  il  mourut  subitement  à  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Son  armée,  qui  n'a- 
vait pas  confiance  en  Démétrius,  retourna  en 
Italie,  et  ce  prince,  après  avoir  vainement; 
tenté    de   recouvrer   Thessalonique,   revint 
avec  son  neveu  Boniface  en  Italie,  laissa  par 
son  testament  tous  ses  droits  sur  son  royaume 
à  l'empereur  Frédéric   II  et  mourut  à' Casai 
en  12ÎJ0.  —  BoNrFACE  IV,  dit  le  Géant,  mar- 
quis de  Montferrat,  fils  'de    Guillaume  VI, 
mort  en  1253.  Il  prit  part  avec  son  père  à 
l'expédition  de  Thessalonique  en  1224  et  ren- 
tra, à  son  retour  en  Italie,  en  possession  du 
Montferrat,  bien  que  son  père  eût  engagé 
pour  7,000  marcs  d'argent  la  moitié  de  son 
marquisat  à  l'empereur  Frédéric  II.  En  1234, 
il  se  déclara  en  faveur  de  la  ligue  lombarde 
contre  Frédéric  II,  à  qui  il  fit  sa  soumission 
en  1237  et  qui,  deux  ans  plus  tard,  renonça 
en  sa  faveur  aux  droits  que  Démétrius  lui 
avait  transmis    par    son    testament   sur   le 
royaume  de  Thessalonique;  il  assista  ensuite 
l'empereur  dans  ses  guerres  contre  les  guel- 
fes, défendit,  après  la  mort  de  ce  prince,  la 
cause  de  son  fils  Conrad  IV  et  battit  les  ha- 
bitants d  Alexandrie,  qui  avaient  envahi  en 
1252  son  territoire.  —  Son  fils,  Guillaume  VII, 
dit  te  Grand,  marquis  de  Montferrat,  né  en 
1243,  mort  en  1292,  lui  succéda  étant  encore 
mineur,  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Marguerite  de  Savoie,  et  épousa  en  1257  la 
lille  du  comte  de  Glocester,  Isabelle,  qui  lui 
apporta  en  dot  4,000  marcs  d'urgent.  Ce  l'ut 
lui  qui,  en  1265,  ouvrit  l'entrée  de  l'Italie  à 
Charles  d'Anjou  ;  mais,  dès  que  ce  prince, 
après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naples, 
voulut  étendre  sa  domination  sur  le  nord  de 
l'Italie,  le  marquis  de  Montferrat  lui  opposa 
la  plus  vive  résistance  (1274),  se  ligua -avec 
les  républiques  de  Pavie,  d'Asti,  de  Gênes 
ot  les  Visconti  de  Milan,  s'empara  d'Alexan- 
drie, d'Albe,  ainsi  que  de   plusieurs    villes 
soumises  à  Charles  d'Anjou,  se  vit  bientôt 
à  la  tète  d'une  armée  formidable  qu'il  sut 
maintenir  en  activité  en  la  mettant  à  la-solde 
des  princes  ses  voisins,  lorsque  lui-même  n'a- 
vait point  de  guerre,  et,  profitant  de  son  in- 
fluence, se  lit  décerner  par  les  habitants  eux- 
mêmes  la  seigneurie  de  plusieurs  villes 'indé- 
pendantes, telles  que  Milan,  lvrée,  Verceil, 
Tortone,  Payie,  etc.  En  1284,  il  maria  sa  lille 
Yolande  a  l'empereur  de  Constantinople,  An- 
.  dronic  Paléologue.  Guillaume,  prince  ambi- 
tieux et  sans  foi,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  créateur  des  condottieri,  s  était  fait   un 
grand,  nombre  d'ennemis  ;  toutes  les  villes 
guelfes  finirent  par  se  liguer  contre  lui.  Fait 
prisonnier  en  1290  par  les  Alexandrins  révol- 
tés, il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort  (1292).  —  Son  fils, 
Jean  1er,  dit  le  Juste,  marquis  de  Montferrat, 
né  en  1276,  mort  en  1305,  se  retira  à  la  cour 
de  Naples  après   l'emprisonnement   de  son 
père.  Profitant  de  l'absence  du  jeune  mar- 
quis, Mathieu  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
s'empara  de  Trino,  Montecalvo,  Casale,  etc. 
Jean,  se  voyant  dans  l'impuissance  de  re- 
prendre ces  villes,  lit  la  paix  avec  Visconti 
et  le  constitua  son  lieutenant  dans  le  mar- 
quisat; mais  dans  la  suite,  s'étant  fortifié  par 
l'alliance  du  comte  de  Savoie,  Ainédée  V, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  Marguerite  (1296), 
U  se  ligua  avec  le  marquis  do  Saluées  et 
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d'autres  seigneurs  contre  Visconti,  prit  No- 
vare,  Verceil,  Casale,  recouvra  la  plus  grande 
partie  de  l'héritage  paternel  lorsque  les  Vis- 
conti eurent  été  chassés  de  Milan  (1302),  et 
mourut  à  vingt-huit  ans  sans  laisser  de  pos- 
térité. Il  légua  en  mourant  le  marquisat  à  sa 
sœur  Yolande,  femme  de  l'empereur  Andro- 
nique  Paléologue,  ou  à  celui  de  ses  enfants 
qu  elle  désignerait.  —  Théodore  Paléolo- 
gue, chef  de  la  seconde  branche  des  marquis 
de  Montferrat  (1305  à  1338),  neveu  du  précé- 
dent, disputa  longtemps  son  héritage  au  mar- 
quis de  Saluées  et  finit  par  régner  sans  con- 
testation, sous  la  protection  de  l'empereur 
Henri  VII  (1310).  11  venait  de  s'emparer  de 
Casale  (1316)  lorsque,  sa  mère  étant  morte,  il 
passa  en  Grèce  pour  aider  son  frère,  l'empe- 
reur Andronic  le  Jeune,  à  repousser  lesTurcs. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  revint  en  Italie,  ré- 
tablit la  paix  entre  les  guelfes  et  les  gibelins, 
fit  régler  le  service  militaire. et  les  finances 
par  les  états  du -marquisat  (1320),  retourna 
ensuite  à  Constantinople,  où  il  passa  de  nou- 
veau quelques  années,  et,  de  retour  dans  le 
Montferrat,   gouverna   sa   principauté  avec 
douceur  et  sagesse.  Il  est  l'auteur  d'un  Traité 
de' la  discipline  militaire,  qu'il  composa  en 
grec  et  traduisit  en  latin.  —  Son  fils,  Jean 
Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  mort  en 
1372,  résolut,  en  recueillant  l'héritage  pater- 
nel, de  recouvrer  les  possessions  enlevées.à 
Guillaume  le  Grand  après  son  emprisonne- 
ment. Dans  ce  but,  il  s  allia  aux  gibelins,  re- 
çut la,  soumission- d'Ivrée  et!de  Valence,  bat- 
tit en  1345  Reforza  Dago,  envoyé  contre  lui 
par  la  reine  de  Naples,  soumit  avec  Othon  de 
Brunswick,  son  parent,  qui  était  venu  s'éta- 
blir à  sa  cour,  les  villes  envahies  par  l'armée 
napolitaine,  pritNôvare,  Albe  et  une  grande 
partie  du  Piémont,  accompagna  en  1355  l'em- 
pereur Charles  IV  dans  son  expédition  en 
Toscane  et  à  Rome,  et  reçut,  en  récompense . 
des  services  qu'il  lui  rendit,  le  titre  de  vi- 
caire 'de  l'empire  en  Italie,  Jean  Paléologue 
eut  à  soutenir  ensuite  une  longue  guerre  avec 
lesVisconti  de  Milan,  engagea  à  son  service 
la  compagnie  blanche,  bande  d'aventuriers, 
qui  porta  la  peste  en  Lombardte,  ne  put  em- 
pêcher Bernardo  Visconti  de  s'emparer  de 
Côme,  de  Valence  et  de  Casale  et  mourut, 
dit-on,  du  chagrin  qu'il  éprouva  de  ces  re- 
vers. Ce  prince  s'était  efforcé  de  faire  régner 
dans  ses  Etats  l'ordre  et  la  justice.  —  Son 
fils,  Othon  ou,  Secondetto  Paléologue,  né 
en  1360,  mort  en  1378,  prit  possession  du  mar- 
quisat de  Montferrat  en  1372,  sous  la  tutelle 
de  son  oncle,  le  prince  Othon  de  Brunswick, 
qui  conclut,  en  1376,  une  paix  glorieuse  avec 
Galéas  Visconti.  L'année  suivante,  le  mar- 
quis de  Montferrat  épousa  Yolande,  sœur  de 
Galéas  Visconti,  et  prit  en  main  le  pouvoir. 
Mais  bientôt  son  caractère  violent  hâta  le 
terme  de  son  existence.  Etant  entré  en  fu- 
reur contre  un  de  ses  palefreniers,  il  venait  de 
se  jeter  sur  lui  pour  l'étrangler  lorsqu'un  va- 
let, témoin  de  cette  scène,  assena  sur  la  tète 
d'Othon  un  coup  si  violent  qu'il  en  mourut 
peu  de  jours  après,  sans  laisser  d'enfants.  — 
Son  frère,  Jean  III  Paléoloque,  marquis  de 
Montferrat,  mort  en  1381,-  lui  succéda  (1378) 
sous  la  tutelle  de  son  oncle,  Othon  do  Bruns- 
wick; qui  essaya  vainement  de  lui  faire  ren- 
dre la  ville  d'Asti,  dont  s'était  emparé  Galéas 
Visconti.  Charles  III  d'Anjou  ayant  envahi  le 
royaume  de  Naples  en  13S0,  Othon  de  Bruns- 
wick courut  au  secours  de  la  reine  Jeanne, 
sa  femme,  et  emmena  avec  lui  le  jeune  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  trouva  la  mort  dans 
une  attaque  dirigée  sur  Naples.  —  Son  frère, 
Théodore  II  Paléologue,  marquis  de  Mont- 
ferrat, mort  en  1418,  se  trouvait  comme  otage 
à  la  cuur  de  Milan,  lorsque  la  fin  prématurée 
de  son  frère  l'appela  à  prendre  possession  du 
marquisat  en  1381.  Pour  recouvrer  sa  liberté, 
le  jeune  marquis  dut  abandonner  tous  ses 
droits  sur  Asti  ;  mais,  après  la  mort  de  Ga- 
léas Visconti,  il  profita  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  le  Milanais  pour  reprendre  Casale 
et  d'autres  places  du  Montferrat,  s'allia  avec 
Amé  VII,  comte  de  Savoie,  déclara  la  guerre 
à  Jean-Marie  Visconti  (1408),  le  contraignit 
à  partager  le  gouvernement  de  Milan  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins,  aida  les  Génois  ù. 
chasser  de  leur  ville  les  Français,  futélu'par 
eux  capitaine  de  leur  république  (141o),.per- 
"  dit  cette  charge  au  bout  de  trois  ans  et  se  ré- 
concilia en  1417  avec  le  duc   de  Milan,  à  qui 
il  rendit  Verceil.  En  1414,  l'empereur  Sigis- 
mond  lui  avait  conféré  la  dignité  de  vicaire 
de  l'empire  en  Italie,  dignité  qui  passa  à  tous 
ses  successeurs,  et  il  put  alors   soumettre 
complètement  la  noblesse  du  marquisat  jus- 
qu'alors  a    demi  indépendante.   —  Son   fils, 
Jëah-JaCQUES,  marquis  de  Montferrat,  né  en 
1395,  mort  en  1445,  fut  un  des  princes  les  plus 
malheureux  de  sa  maison.  U  se  ligua  avec 
Florence  et  Venise  contre  le  duc  de  Milan,  se 
vit  enlever  par  François  Sforce  .tout  le,  Mont- 
ferrat, à  l'exception  île  Casale  et  de  quelques 
châteaux,  fut  contraint  de  remettre  en  dépôt 
au  duc  de  Savoie  ce  qui  lui  restait  de  ses 
Etats,  implora  alors  le  secours  des  Vénitiens, 
qui  forcèrent  le  duc  de  Milan  /a  restituer  ses 
conquêtes  (1443),  mais  ne  put  amener  le  duc 
de  Savoie  à  rendre  le  dépôt  qu'il  avait  reçu, 
et  ce  dernier  retint  prisonnier  le  fils  du  mar- 
quis. A  partir  de  cette  époque,  la  maison  de 
Montferrat,  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, déclina  rapidement.  —  Jean  IV  Paléo- 
logue, fils  du  précédent,' mort  en  1464,' lui 
succéda  dans  le  marquisat  de  Montferrat  en 
1445.  Il  fit  quelques  conquêtes  dans  le  Mila- 
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nais,  fut  obligé  de  les   rendre  à  François 
Sforce  en  .1452  et  mourut  sans  laisser  d'enr 
fants.  —  Son  frère,  Guillaume  V11I,  marr 
quis  de  Montferrat,  mort  en   1483,  avait  ac- 
quis  la   réputation   d'un   habile  homme   de 
guerre  avant  do  succéder  à  Jean  IV  en  1464. 
Entré  d'abord  au  service  de  Jean  Sforce,  il 
avait,  obtenu  de  lui  la  seigneurie  d'Alexan- 
drie, a  laquelle  il  se  vit  forcé  de  renoncer  en 
1450  pour  recouvrer  sa  liberté;, Il  passa  alors 
au.  service  d'Alphonse  de  Naples,  tenta  de 
reprendre  Alexandrie  en  1452,  fut  battu  k 
Canina,  se  réconcilia  avec  Sforce  après  la 
paix  de  Lodi  (1454)  et  reprit  un  commande- 
ment dans  l'armée  milanaise.  Devenu  marquis 
de  Montferrat,  Guillaume  s'affranchit  de  la.dé- 
pendance  féodale  que  le  duc  de  Savoie  avait 
umposée  à  son  père  et  fut  nommé,  en  1472, 
par:le  duc  de'Milan  qui, lui  donna-de  iforts 
subsides,  capitaine  général  de  ses. troupes.  — 
Son- frère,  Boniface  V,  marquis  de  Mont- 
ferrat, mort  "en   1493,  était  avancé -en  âge 
lorsqu'il  lui  succéda.  N'ayant  pas  eu  d'en- 
fant d'une  première  femme,  Hélène  de  Pen- 
thièvre,  il  épousa  en  secondes  noces, -en  1485, 
Marie,  princesse  de  Servie,  dont  il  eut  deux 
fils  qui  lui  succédèrent,  et  trompa,  ainsi  les 
espérances  de  Louis,  marquis  de  Saluées, 
gendre  de  Guillaume  VIII;  qui  comptait  s'em- 
parer de  Montferrat  après  la  mort  de  Boni- 
face  V.  Aucun  événement  .remarquable  ne 
signale  le  règne  de  ce  prince,  ainsi  que  ceux 
des. trois  derniers  membres  de  la.famille.de 
Montferrat,  Guillaume  IX,  né  en  1488  j  mert 
en  1518;  Boniface  VI,  né  en  1517,  mort  on 
1530   d'une,  chute   de  .cheval  pendant  une 
chasse,  et  Jëan-Georoes,  né  en  1492,  morten 
1533.  Ce  dernier  héritier mâledes Montferrat 
était  abbé  de  Bremida  et  évèquede  Casale 
lorsqu'il  fut  appelé  à  recueillir  la  succession 
de  son  neveu,  Boniface  VI.  Il  déposa  l'habit 
ecclésiastique,  épousa  en.  1533  Julie,  prin- 
cesse de  Naples,  et  mourut  peu  après  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Le  marquisat  passa  alors 
au  marquis  de  Mantoue,  Frédéric  H'de  Gon- 
zague,    qui   avait   épousé  la  fille,  do  .Guil- 
laume IX. 

MONTFERRIER  (  Alexandré-André-Victor 
Sarrasin  de),  mathématicien  et  pûblicistô,  né 
a  Paris  le  31  août  1792,  mort  en  mars  1863. 
Il' s'occupa  d'abord  des  chimères  du  magné- 
tisme animal,  en  rechercha  les  rapports  avec 
les  lois  de  la  physique  et  de  la  physiologie, 
fonda,  pour  propager les  théories  de  Mesmer, 
les  Annales  du  magnétisme  animal  (1814),  dont 
il  rédigea  presque  seul  les  premiers  volumes, 
prit  part  à  l'établissement  de  la  Société  pa- 
risienne du  magnétisme  et  <  publiai  sous  le 
pseudonyme  de  Lauionue,  les  Eléments  du 
magnétisme  animal  (Paris,  1818,  in-8»)  ;  Des 
principes  et  des  procédés  du. magnétisme  ani- 
mal (Paris,  1819,  2  vol.  in-S°),  etc.',  ouvrages 
destinés  à  propager  ses  idées.  Un  peu  plus 
tard,  Montferrier,  qui  avait  pris  part  à  la  ré- 
daction de  divers  journaux  défendant  les 
idées  libérales,  fonda  YUltrii,  puis  l'Oracle 
français  (1820),  feuilles  dont  l'existence  fut 
des  plus  éphémères,  l'Ere  nouvelle  (1831),  et 
deyint,  par  la  suite,  gérant  du  Moniteur  pa- 
risien. Montferrier  a  donné  depuis  des  ouvra- 
ges sérieux  et  utiles,  parmi  lesquels  nous  dis- 
tinguerons son  Dictionnaire  des  sciences  ma- 
thématiques pures  et  appliquées  (1834-1840, 
■3  vol.'  in-4»)  ;  un  Cours  élémentaire  de  ?ûalhé- 
matiqnes  pures  (1838,  2  vol.  in-8°)  ;  un  Précis 
de  physique  et  de  chimie  (1839)  et  un 'Diction- 
naire de  niarine  (1842,  in-8o),  1)  avait  entre- 
pris, en  1856,  une  Encyclopédiémaihëmatique 
d'après  les  idées  de  son  beau-frère,  le  mathé- 
maticien polonais  Wronski  ;  mais  le  premier 
volume  seul  a  paru.  '    '  '    ".    '  ,    r,' 

,,.  MONTFERRIN,  INE  s.  et  adj.  (mon-fè- 
,rain,  i-ne).  Géogr.  Habitant  de  Montferrat  ; 
Qui  ap.parlient.à  Montferrat  ou- .à  ses  habi- 
tants :  Les  Montferrins.  Lapopulation  mont- 

,  FERRINE.  .,..-.,  <        i  ■  . 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  italienne  :  Danser 

■  la  montferrinb.  il  Air  sur  lequel  cette  danse 
s'exécute  :  Jouer  ta  montfërrine.  '   ' 

MONTFIQUET  (Raoul  de),  écrivain  ascé- 
tique français,  né  à  Monifiquet,  village  près 
de  Bayeux,  mort  vers  1520.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  c'est  qu'il,  fut.docteur  en  théologie. 
Il  a  composé  quelques  ouvrages  extrêmement 
rares  et  fortrecherchés.pour  leur.a'n'çienneté 
par  les  bibliophiles.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
citerons  :  Tractatus  de.vera,  reali  atque  mi- 
rabili  existentia  totius  Christi  (Paris,  1481, 

■  in-fol.),  trad.  en  français  ;  Exposition  de  l'o- 
'raison  dominicale  (Paris,. 1485,  in-4<>  goth.); 

le  Guidon  où  Gouvernement  des  igens  mariez, 
traité  singulier  du  sainçt  sacrement ,  estât  et 
fruit  du  mariage  (Paris,,  sans    date;   iii-4° 

'goth.),  écrit  en  rimes..'  ,  ,  ,. 

..  MONTFLEURY'  (Zacharie  Jacob,  dit),  co- 
.médien  et  auteur  dramatique  français,  fié  en 
Anjou  vers  lfiOlj  mort"  à 'Paris- en  1067.  11 
■avait  reçu  une  bonne  instruction  et  était 
page  du  duc  de -Guise,  lorsque,  s'étant  pris 
de  passion  pour  le  théâtre, .  il  résolut  de  se 
faire  comédien.  Dans  ce  'but,  il  'Se  rendit  en 

.province  et  se  fit  admettre  dans  une  troupe 
ambulante,  sous  le  nom  .de .  Mouiflenrj.  Le 
talent  dont  il  fit  preuve  dans  les  rôles  tragi- 
ques et  comiques  lui  valut  d'être  engagé  dans 
la  troupe  de  l'hôtel  dé  Bourgogne  vers  1637. 
Montfieury  devint  rapidement  le  favori  du 
public  et  remplit  avec  talent  les  premiers  rô- 
les. Cefutdui1  quheut  l'honneur  de 'créer  le 
rôle  du  Gid  et  celui  du  jeune  Horace.  Le  car- 
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dmal  de  Richelieu  l'avait'pris  en  telle  affec- 
tion que,  lorsque  Montfieury  épousa  Jeanne 
de  La  Chalpe,  il  voulut  que  la  noce  se  fit  dans 
sa  maison  de  Ruel.  Cet  acteur  jouait  le  rôle 
d'Oreste  dans  la  tragédie  d'Andromaque,  lors- 
qu'il tomba  .malade  et  mourut  en  quelques 
jours.  On  a  de  lui  une  tragédie  fort  médiocre, 
la  Mort  d'Asdrubal,  qui  fut  jouée  et  imprimée 
en  1G47  (in-40). 

■  MONTFLEURY  (Jeanne  de  La  Chalpb> 
dame),  comédienne  française,  femme  du  pré- 
cédent, née  en  1614,  morte  à  Paris  en  16S3- 
Elle  était  veuve  du  comédien  Pierre.Rous- 
seau  lorsque  l'acteur  Montfieury  l'épousa  en 
1638.  Jolie,  spirituelle,  distinguée,  elle  résolût 
de  suivre  la  carrière  du  théâtre,  reçut.des  le- 
çons de  déclamation  de  son  second' «mari  et 
débuta  au  théâtre  de  l'hôtel,  de  Bourgogne. 
Grâce  à  sa  diction  correcte,  à  sa  voix  sympa- 
thique, à  son  naturel  et  à  sa  verve;  elle  de- 
vint une  des  actrices  les  plus  applaudies  de 
ce  théâtre,  auquel  elle  resta  attachée  jusqu'en 
1667.'  Elle  prit  alors  sa' retraite  et  reçut  une 
pension  de  1,000  livres. 

MONTFLEURY  (Antoine  Jacob,  dit);  autenr 
dramatique,  fils  des  précédents,  né  à  Paris  en 
1640,  mort  a  Aix  en  1685.  Après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études',  il  fut'reçù  avocat  en  1660; 
mais,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
il  se  fit  auteur' dramatique  .et  débuta,  cette 
même  année,  par  une  comédie  eh  un  acto,ih- 
titulée  le  Mariage  de  rien.  En  1665;  il  épousa     . 
Marguerite  de  Soûlas,  fille  du  comédien  F16- 
ridor,  et  continua  à  faire  représenter  des  co- 
médies, dont  l'une,  la  Femme  juge  et  partie 
(1669),  obtint  un  succès  tel  qu'il  balança  celui 
du  Tartufe.  Colbert,  qui  l'avait  pris  en  ami- 
tié, lui  proposa  d'entrer  dans  la  finance  et 
l'envoya,  en  1678,  en  Provence  pour  recou- 
vrer des  sommes  que  le  parlement  d'Aix  de- 
vait au  roi;  Montfieury  s'acquitta  très-ha- 
bilement de  cette  mission  délicate.  Il  allait 
retourner  a   Paris  pour   remplir  un   emploi 
élevé  dans  les  fermes,  lorsqu'il  mourut  d'une 
hydropisie.  Montfieury  était  instruit,  spirituel 
.et  parlait  parfaitement  l'espagnol, 'Ses,comé- 
dies,  écrites  en  vers' faciles  et  bien  tournés, 
abondent  en  traits  heureux',  en  images  vives 
etpiquantes.en  idées  .originales  ;  mais  le  choix 
des  sujets  et  même  des  expressions  y  blesse 
trop  souvent  la  décence  et  en  rendraient  au- 
jourd'hui la  représentation  impossible.  Une 
seule  de  ses  pièces  est  restée  au  répertoire, 
la  Femme  juge  et  partie,  en  cinq  actes,  qui 
fut  réduite  en  trois  actes  par  Onés/mie  Leroy 
et  qui, 'depuis  1821,  a  été  jouée,  adiversôs  re- 
prises, sous  cette  forme  aùThèâtre-Français. 
Outre  les  deux  pièces  précitées,  oniui  doit  : 
l'es  Bêtes-  raisonnables^  en  un  acte  (1061)  ;,le 
Mari  sans  femme,  en  cinq  actes  (1663)',  pièce 
pleine  de  verve   piquante;'  l'Impromptu  ■  de  ■ 
l'hôtel  Condé+en  un  acte  (1603);  Thrasybule, 
en  cinq  actes  (10C3)  ;  l'Ecole  des  jaloux  ou  le 
Cocu  volontaire,  en  trois  actes  (1064);  1  Ecole 
des  filles,  en  cinq  actes  (1666)  ;  le  Procès  de  la 
femme  juge  et  partie,  en  un  acte  (1 669);"  le 
Gentilhomme  de  Beaùce,  en  cinq  actes  (1670); 
la  Fille  capitaine,  m  cinq  actes  (1 672);  l'Aw- 
bigù- Comique  ou  les  Amours  de  bidon  et  d  Bi- 
née, en  trois  actes  (1673),  tragédie  mêlôo  de 
trois  "intermèdes 'comiques,;  ,1e  Poète  cqme- 
dwi,  eii  cinq  actes  (1678),  avec' deux  inter- 
mèdes en  prose;  Trigaudin  du  Martin  tirai l- 
lard,  en   cinq  actes  (1674);    Crispin' gentil- 
homme,  en  cinq  actes  (167,7)  ;  la  Dame  flie- 
decin,   en  cinq  actes  (1078);   la  Dupe  de  soi- 
même,  en  cinq  actes,  comédiequi  n'a  pas  été 
représentée.  Sauf  les  Bêtes  raisonnables,  les 
pièces  de  Montfieury  ont  été  réunies  en  un 
recueirpubliô.a  Paris   (170,5,  2  vol.  in-12  ; 
'1739,  3  vol.  in-12;  1774",'  4  ,vol.'nin-l2).  Cette 
'dernière  édition  est  la  plus  complète:  ;      , 
■•     MONTFLEURY  '  (Jean  lie 'Petit  de),  polito 
français,  né  à  Caen 'en   IG98,  'mort  dunsi  la 
-  mémo  ville  en. Î777.  Il  se  fit  connaître  par  un 
grand  nombre  d'odes  et  de  poésies  diverses, 
et-  devint  membre  de  la  Société  des  belles- 
lettres  de  Caen.  On  a  de  lui  :  Odeau  cardinal 
.  de  Fleury  (1727)  ;'  la  Prise  de  Bergrop-zoom, 
poème    (1747);'  Grandeur    de   Jésus  -  C lir  is  t , 
poemé  en  quatre  chants   (1752)  ;    Essai,  sur 
l'instruction  morale,  politique  et  chrétienne 
(Caen,  1755,  in-8o);'la  Mortjustifiée,-\<oiimo 
(1761,  in-8o);oto.  —  Son  frère,  l'abbé  de  Mont- 
fleury, chanoine  de  Bayeux,' mort  en  1753, 
a  laissé  dés  Lettres  curieuses etinstmetives  a 
-un  Père  de  l'Oratoire  (1728,  in-S°);  '• 

MONTFORT,  bourg  de  France  (Landes), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  19  kilom.  E. 
de  Dax,  sur  la  rive  gauche  du  Louis.;  pop. 
aggl.,  550  hab'.  —  pop.  tpt.,.l,6£7  hab.  Com- 
merce de  céréales,  vins,  résine,  bestiaux. 
Restés  de  l'ancien  mur  dlenceinte.      , , . 

MONTFORT-L'AMAURY,  ville  de  Franco 
(Seine-et-Oise),  'chef-lieu  de-canton,   ar- 
•  rond,  et  à  19  kilom.  N.-O.  dé  Rambouillet  ; 
pop:iaggl.,'  l,'363"hab.  —-pop.  ,tot.,' 1,510 
hab.'  Commerce  do.  grains,    chevauxi,  1  bois 
et  bestiaux.  Cette  petite  ville  est  agréable- 
ment' bâtie  en  .amphithéâtre 'sur  un  coteau 
dont  unepûtite.rivière'baigne  le  pied.-.Sur 
un'  mamelon  escarpé  quiVdomine-  la  ville  so 
'  dressent  les  restes  du  château  des  anciens 
comtes  de  .Montfort,  dont   le  nom  occupe  si 
souvent  l'histoire  pendant  les  trois  premiers 
siècles  .de  .la  dynastie  des  Capets  (v.  plus 
.  loin.)  L'église  paraît  remonter  au  x»o  siècle, 
mais  elle -ai été  remaniée  depuis.  On  .y  Voit 
.  des  vitraux,  du  xviû  siècle.- La  porto  .Bardou, 
riuifait  face  h  l'église;  scmblo-avoir  été  lo 
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premier; ouvrage  extérieur  du  château;  elle 
est  cintrée;  et.  probablement  antérieure  au 
xne  siècle.  Sur  deux,  des  côtés  du  cimetière, 
qui  est -le  préau  d'un  ancien  couvent,  régnent 
d'élégantes  galeries  en  arcades.  Ge  cimetière 
a,, dit-on,  inspiré  à  Cicéri  son  beau  décor  du 
troisième  acte  de  Robert  le,  Diable*  Mootfoçt- 
i  Amaury  .n'était  qu'une  bourgade,  lorsque 
vers  996  Guillaume  de  Hainaut  ,1a  fortifiait 
y  éleva  un  château  fort  qui  soutint  divers 
sièges,  notamment  en  1097,  du  temps  de,Si- 
m.on  II  de  Montfort,  et  devint  un, des  plus  cé- 
lèbres de  l'Ile-de-France.  H  appartenait;  de- 
puis le  règne, de  Louis, XIV,  à  la  famille.de 
Luynes  lorsque  éclata  la  Révolution.  :I1  -fut 
alors  vendu  moyennant  1,200  livres  d-'assi- 
gnats.  Rappelons. qu'à ,-cette  même  époque 
Montfort-1  Amaury  changea  son-  nom-féodal 
contre  lenonî  républicaindeMontfort-le-Bru- 
tus.  Aujourd'hui,,lesruines,du  château  attes- 
tent quelles  furéntjâdis  Wfo^ce'èHa  magni- 
ficence. Deux1  tours  sont  encore  debout;' les  as- 
sises des  murs  ont-plus  de  3  mètres  d'épaisseur. 
'Les  sculptures  des  portes' et  lès  modilloiïs 
de  Ieiir'couronnéinent'appârtiènn'ent  k  l'ar- 
chitecture- gothique  et  en  sont  de  brillants 
échantillons.  Entre  les  ruines  déblayées,  i'é- 
dilité  a  faitcréer  Une  promenade  charmante 
d  où  l'on  domine  les  alentours,  avec  la  pe- 
tite ville  de  Montfort-l'Amaury  à  ses  pieds. 

".  MONTFORT-SUR-MBU;    ville   de   France 
(Iile-etrVilaine),  chef-lieu  d'arrond.  et  de  can- 
ton, à  23  kilom.  O.  de  Rennes,  au  confluent 
du  Meu  et  du  Garcin;  pop.  aggl.,  1,487  hab. 
_—  P°P-  tôt.,  2,313  hab.  L'arrond.  comprend 
.5  cantons,  46  communes  et  60,752  hab.  Tribu- 
..5*Vdei-1™  instance;  justice  de  paix.  Elève 
de  bestiaùx^tanneries,  chapellerie.  Commerce 
de  ni,  toiles,  bois,  beurre,  bestiaux  et.  cuirs. 
En  lan   111,  '  là.  ville  changea  son  nom  de 
Montfort-la-Cane  contre  celui 'de'Mohtfort- 
la-Montagne,  avant  de  recevoir  son  appellar 
tion  actuelle.  Montfort  était  jadis  entourée  de 
remparts  très-élévés,,  flanqués  de  tours  avec 
mâchicoulis;  l'une  des  portes  existe  encore  ; 
elle  abrite  le  beffroi  communal.  De  l'abbaye 
de  Saint-Jacques;  fondée  vers   le  milieu  du 
xiie  siècle  par  Raoul  II,  sire  de  Montfort!  il 
ne  reste  que  là  façade  occidentale  de  l'église. 
L  ancienne- léproserie   Saint  -  Lazare   a   été 
transformée  en  ferme;  mais  la  chapelle,  qui 
existe  encore,  renferme  une  curieuse  tombe 
du  xiVB'siècle.  Là  tour  qui  sert  de  prison' a 
été  construite  de  1440  à'  1480.  A  l'E.de'la 
ville  sont  les 'restes  d'anciens  thermes,  con- 
sistant en  deux  bassins  contigus,  dont  l'un  a 
été  défoncé  pour  agrandir  le  jardin  dans  le- 
quel il  se  trouve.  Près  de  Montfort,  on  voit 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  les  ruines  dû  tom- 
beau  du  célèbre  Merlin,   dit  l'Enchanteur, 
personnage  singulier,  sur  lequel  la  crédulité 
populaire  a  débité  tant  de  choses  ridicules  et 
extravagantes:  Près  de  ce  tombeau  était  la 
fameuse  fontaine  de  Jouvence,  tant  célébrée 
par  les  poètes.  Cette  'fontaine,  autrefois  en- 
tourée de  pierres  colossales  et  d'une  planta- 
tion  de  chênes,   a  été    fort   dégradée;   ce 
qu'elle  offre  aujourd'hui  de  plus  remarquable 
est. un  petit  escalier  tournant,  taillé  dans,  le 
roc,  pour  y  descendre  du  sommet  de  la  mon- 
tagne qui  la  domine.  Dans  la  forêt  de  Mont- 
lort,  située  au  midi  de  la  ville,  on  trouve  un 
menhir  renversés  de  3111,55,'  ombragé  par  un 
chêne  magnifique.  Dans  cette  môme  forêt,  on 
voit  un  autre,  chêne,  dit  chêne  du. Vendeur, 
parce  que  c'était  sous  son  ombrage  qu'on  se 
réunissait. pour  les-adjudications  des  coudes 
de  bois  de   la  'forêt.  Cet  arbre,  d'une  gros- 
seur prodigieuse,- ne  compte  pas  moins  de  Six 
siècles  d'existence  ;  il  mesure  à  sa  base  9m  50 
de  circonférence.         .  ' 

Les  vestiges  dfune  vaste  enceinte  que  l'on 
aperçoit  a  1 0.,  au  N.  et' à  l'E;  de'  ld  ville, 
quelques  vieux  restes  d'architecture  mili- 
taire,- quelques,  fragments  de  constructions 
romaines,  les  thermes  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  portent,  à.croire  que  Montfort-suriMeû 
a  ete  bâti,  par  les  Romains.  Diaprés  la  chrtv 
nique  anglaise;  cette  ville  fut  saccagée  et 
détruite  en  1091.  Sous le  règne  de  Charles  V 
le  duc.de  Bretagne  ayant  fait  alliance  avec 
les  Anglais,  Duguesclin  assiégea  et  prit'  Moût- 
fort.  Le  roi  de  France  mit  garnison'  dans 
cette  ville  et  en  fit  reconstruire  les  fortifi- 
cations. Pendant  que  tous  lès  vilains  d'alen- 
tour étaient  occupés .  aux  travaux  de  recon- 
struction ,  une  jeune  fille,  qui  était  venue 
apporter  a  son  père  sa  nourriture  journa- 
lière,, fut  enlevé»  par  le  capitaine  comman- 
dant le  château  et  placée  dans  la  grande  tour 
qui  sert  actuellement  de  prison;  Peu  après 
Je  bruit  se  répandit  que  cette  jeune  fille  avait 
ete  transformée  en  cane  par  1 intercession  de 
Saint-Nicolas  et  qu'elle  s'était  envolée  dans 
1  étang  voisin.  Cette  histoire  populaire  fut  la 
cause  du  surnom  de  la  Cane  donné  pendant 
longtemps  à  la  ville.  H  Cette  ville  a  donné  son 
nom  a  une  famille  qui  rémonte  par  titres  au 
milieu  du  xive  siècle.-  Elle  avait  pour  chef 
en  1412,  Jean  de  Montfort,  seigneur  de  Ker- 
gorlay,  qui  épousa  Anne,  dame  de  Laval,  de 
Vitre,  de.Gavre;  etc.,  fille  de  Gui,  seigneur 

J.i.imi  '  etde  Jeanïle  de  Laval,  dame- de 
Chatillon-en-Vendelais,  à  la  condition  qu'il 
prendrait,  lui  et  ses  successeurs,  le  nom  et 
les  armes  de,Layal.     .    ,  , 

M'6NtFORT-SUR-RISLE,  bourg  de  Fiance 
f  ^reJ'  £hef-lleu  de  curit.,  arrond.  et  à  15  ki- 
i0m.S5.-ii.  de  Pont-Audemer,  sur  la  Rislè  et 
le  ruisseau  ae,Cahaignes;  pop.  aggl.,  4G9  hab. 
~  pop.   tôt.,  546 'hab.  Papeterie.  Ce  bourg 


doit  son  origine  à  une  antique  forteresse  danS 
la  construction  de  laquelle  entrent  des  débris 
de 'l'époque, romaine  et  que  Milon  Crispin,  au 
sue  siècle,  nommait  déjà  Vêtus  Castrum,  Au 
commencement  du  xnie  siècle,  Hugues  III  de 
Montfort  compléta  ce  château  ou  le  recon- 
struisit sur  de  nouvelles  bases.  Dans  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  Guillaume  Cliton  et  Henri  1er, 
roi  d'Angleterre,' Hugues  IV,  ayant  pris  parti 
pour  Guillaume,  en  fut  puni  par  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et -le  châte,a,u,de  -Montfort 
lié  rentra  en  possession  des  comtés  que  sous 
Robert,  fils  de  Hugues.  Lorsque  Philippe- 
Auguste  confisqua  les'  biens,  des  comtes  de 
.Montfort  pour  les  . punir  , de  .leur  fidélité  à, 
j.Jeah  sans  Terre,  la  forteresse  avait  été!  en 
grande  partie  démolie.  !  par  les  Anglais.  Les 
rois  de  France  donnèrent  pourtant  ces  ruines 
'en  fief  et  réédifièrent,  la  chapelle,  gui'  deyint 
un  Heu  de  pçlerinage  célèbre  et'porta  le  nom 
de  chapelle  royale  jusqu'en  ,1750,  année  de  sa 
destruction..  La  forteresse  .de,  Mpn'tfort',.  à  la- 
quelle les  chroniquesdejrèpoque  donnent  l'é- 
pithète*  de  validissimum  (formidable),  offrait 
un  vaste  ensemble  de  constructions  inatta- 
quables du  S.'-O.  au  N.-O.  et'  protégées'  au 
N.-E1.  et  à  l'E.  par  deu'x  énormes  fossés.  Uh 
autre  fossé  cernait  l'enceinte  intérieure.  Le 
système  de  défense  était  complété  par  dés 
murailles  de  e  mètres  d'épaisseur,  six  tours, 
dont  trois  n'existent  plus,  et  le  donjon  au- 
jourd'hui découronné. «Depuis  plus  de  six  siè- 
cles, dit  Mme  Philippe  Lemaître  {Bulletin  mo- 
'numental),  c'est  à  peine  si  chaque  siècle  a  vu 
se  détacher  quelques  pierres  du  haut  dès 
murs  de  ce  formidable  château.'  La' main  des 
hommes  â  seule  continué  la  dévastation  com- 
mencéé'par  Jean  sans  Terré  ;  on 'à  enlevé,  à 
peu  près  toutes, lés  pierres  au  fur  et  à  mesure 
qu'on' en1  a  eu  besoin  pour  les  Constructions 
du' bourg.  Une  seule  tour  à  conservé  son  pa> 
rémentde  pierre  a'  l'extérieur  ;  aussi,  comme 
pour  lé  soustraire  à  toute  nouvelle  tentative 
de  dégradation,  uh  magnifique  lierre  l'a-t'-il 
recouvert  d'un  épais  manteau  de  feuillage, 
sous  la  brune  verdure  duquel  il  est  presque 
impossible  de  le  deviner.  • 

L'église  paroissiale,  fondée  au'xio  siècle, 
a  été  souvent  remaniée;  L'a'  tour  Offre  quel- 
ques détails  du  xnio' siècle.  On  remarque  à 
•1  intérieur  :  un  contre-retable  du  xvmo  siè- 
cle: un  magnifique  porte '-  châsse  en  bois 
sculpté;  les  statues  dé  saint  Pierre  et 'de 
saint  Paul  et  de  plusieurs  saints  ou  saintes, 
et  un  silex  enchaîné  à  côté  d'iine' statue  de 
Notre-Dame  de-  Pitié. '■  Ce  silex ,  dit  une 
trudition,  ayant  été  attaché  par  un  seigneur 
de  Montfort  au  cou  de  sa  femme;  qu'il  voulait 
noyer,  celle-ci,  après  être  sortie  saine-et  sauve 
de  la  Risie,  grâce  à  la  protection  de.  Notre- 
Dame  de  Montfort,  fit  placer  lé  silex  et  sa 
chaîne  en  ex  voto  dans  l'éghse  paroissiale. 

MONTFORT-LE-ROTROU  ou  MÔNTFORT- 
SUR-I11J1SNE,  bourg  de,  France  (Sarthe), 
ch'èf-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  19  kiloin.  E. 
du  Mans,  sur  un  coteau  qui  domine  le  cours 
de  l'Huisne  ;  pop.  aggl.,  030  hab.1—  pop.  tôt., 
990  hab.  Blanchisserie  de  fil  ^'fabrication  de 
canevas,  chandelles,  toiles.  Beau  château  de 
Mentfort-le-liotrou,  reconstruit  en  1 820 j  dans 
le  style  italien.    ,  ' 

.  .MONTFORT,  ancienne  et  "illustre  famille, 
qui  descend  des  premiers  comtes  de  Hainaut 
et  dont  on  peut  suivre  les  traces  jusqu'au 
milieu  du  xo  siècle.  Elle  avait, pour  chefs 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle. suivant  Si- 
mon, seigneur  de  Montfort,  dans  le  Mantois, 
(aujonrd  hui  Seiue-et-Oise),  qui  suivit  le  roi 
Henri  1er  au  siège  de  Châteaunéuf-en-Thi- 
merais,  en  lOâS.  .De  cette  maison,-  dont  le 
membre. le  plus  célèbre  est, Simon  de  Mont- 
fort qui  lutta  contre  les.  comtes  de.Toulouse, 
sont  sortis  lés  comtes  de,'Leieester,'de'  Noie, 
de  Castrés, et  les  seigneurs  de  Thoron.  Les 
membres  les  plus  connus  dé  cette  maison  sont 
lés' suivants  :       ,  .    '       '  "■'  '  ' 

MONTFORT  (Simon,  comte- de),  capitaine 
du  xiiio  siècle,  dont  le  nom  est  attaché  à  l'o- 
dieuse expédition  contre  les,  .ai.bjguojs,  né 
dans  la  seconde  moitié  dû' xïie 'siècle,  mort 
devant  Toulouse  eh '  1218.  Il.se  croisa  avec 
Thibaut  V,  comte  dé  Champagne,  arriva  en 
1203  en  Palestine,  où.  il.se  signala  dans  plu- 
sieurs combats.  A  son  retour  en  France,  il 
fut  choisi  par  les  barons  catholiques'  pour 
commander  la  croisade  contre  les  hérétiques 
du. Midi,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Albi- 
geois, et  qui  avaient  pour  chef  Raymond  VI, 
comte.de  Toulouse  (1208).  Dans^cette  guerre 
du  Nord  contre  le  Midi,  Montfort  se  signala 
par.  une  grande  valeur,  mài.s'aussi  par, une 
cruauté  et  une  perfidie  dont  le  souvenir  n'est 
pas  encore  évanoui  dans  les  contrées  qui. en 
ont  été  le  théâtre.  Les  massacres  de  Béziers, 
ou  60,000  personnes  furent  égorgées,  le  pil- 
lage de  ^Càrcassbnne  et  de  Lavaur,  la  dévas- 
tation d'une  partie  du  Languedoc  sont.restés 
dans  l'histoire  pour  attester  les  fureurs  du 
fanatisme  religieux.  Il  faut,  ajouter  que  le 
zelecatholique.de  ces  croisés  était  stimulé 
par  l'espoir  de  s'enrichir  des  .dépouilles  des 
vaincus.  Après  avoir  vainciï'à  Muret  (1213) 
Raymond  VI  et" Pierre  n-d'Ara'gôiil'sOri  allié, 
qui- fut  tué  après  avoir  fait' dès  prodiges  de 
valeur;  Montfort  se  vit  adjuger  leS"Ettifs  (lu 
comte  de  Toulouse,  fut  confirmé  dans  cette 
possession,  par  le -pape  Innocent  III  et  rendit 
foi  et  hommage  à  Philippe-Auguste,  qni  lui 
donna  l'investiture  du  comté.  Poursuivant 
alors  ses  conquêtes,  le  terrible  et  exécré  Si- 
mon s'empara  de  Nîmes,  força  le  comte  de 
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Valentinois  à  le  reconnaître  et  sou  in it  k  son 
autorité,  en   1214,  J'Agénois,  le  Périgord,  le 
Quercy,  le  Rouergue,  etc.  On  vit  alors  pres- 
que .tout  le  midi  de  la  France  lui  obéir  sans 
résistance,  et  le  concile  de  Latran  l'investit 
de)  tous  les  pays  dont  il  s'était  emparé -par 
les  armes,  sauf  les  comtés  de  Foix  et  de 
Commiuges,-  Devenu  maître  de  Toulouse,il 
montra  moins  de  férocité  que  d'habitude  en 
refusant  à  l'évêque  Foulques  de  brûler  et  de 
saccager  cette  ville,  dont  ilflt  seulement  ra- 
serles  fortificationSj  puis  il  s'attacha  à  faire 
régner,  afin  d'y  affermir  son  pouvoir,  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  les  contrées  qu'il  avait 
si  cruellement  ravagées.  Pendant  ce  temps, 
Raymond  et  son  fils  s'étaient  retirés  en  Pro- 
vence, ioù. ils  avaient. été  accueillis  avecen- 
thousiasme  et  où  les  rois  d'Angleterre  et  d'A- 
ragon leur'envoyèrent  des  secours.-  En  1216, 
le  fils  du  comte  de  Toulouse  se  présenta,  de- 
vant Beaucaire,  qui  s'empressa  de  lui  ouvrir 
ses  portes,  et  Montfort  essaya  vainement  de 
reprendre  cette- ville.  Voyant  les  troupes  du 
jeune  comte  Raymond  s'accroître  sans  cesse 
de-  nouvelles  recrues,  Sinion  regagna  Tou- 
louse, où  il  lui  fallut  entrer  de  force,  réduisit 
les  .habitants  au  désespoir  par  ses  cruelles 
exactions,  assiégea   ensuite  le   château-  :de 
Montgrenier,  appartenant  au  comte  de  Foix, 
porta  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  Rhône 
pour  s'opposer  aux  progrès  du  jeune  comte 
Raymond  et  força  le  comte  de  Valentinois, 
.Aymar  de  Poitiers,  qui  s'était  joint  a  ses'en- 
nemis,  à  lui  demander  la  paix.  Ayant  appris 
sur  les  entrefaites  que  Raymond  était  rentré 
à  Toulouse  au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles et's'y  était  fait  reconnaître  comme 
souverain,  Montfort.se  hâta  de  revenir-stir 
ses  pas  (1217).  Repoussé  avec  perte  dans  une 
première  attaque,  il  se  vit  contraint  de  faire 
le  siège  de  la  ville.  Depuis  neuf  mois,  il  fai- 
sait des  efforts' inutiles  pour  s'en  emparer 
•lorsque,  en  voulant  refouler  une  sortie  des 
Toulousains,  il  Tut  atteint  à  la  tête  par  une 
pierre  lancée  par  une-machine'de  guerre  et 
tué  sur  le  coup.  Simon  de  Montfort  joignait  !à 
.une  belle  figure  une  taille  imposante.  Son 
habileté  dans  tous  les  exercices  militaires  était 
extrême,  et  il  possédait  toutes  les  qualités 
qui  font. le  grand  capitaine.  Intrépide  dans 
le  danger,  persévérant  dans  ses  entreprises, 
actif  et  prudent,  il  savait  par  son  éloquence 
et -par  ses  manières  prévenantes  amener/à 
.ses  résolutions  ceux  qui  s'y  montraient  con- 
traires. Son- apparente  austérité  de  mœurs, 
son  zèle  ardent  pour  le  catholicisme,  l'ardeur 
qu'il  mit  à  exterminer  les  hérétiques  le  firent 
Surnommer   le   Macchabée,  do   sou  siècle    et 
regarder  comme  la  principal  soutien  de  l'E- 
glise. Mais  ce  héros  des  catholiques  du  xne  siè- 
cle avait  des  défauts  faits  pour  annihiler  les 
plus  belles  qualités;  Ambitieux,  irritable  et 
vindicatif  à  l'excès,  il  avait  une  soif  démesurée 
de  pouvoir  et  de  grandeur,  à  laquelle  il  sa- 
crifiait tout.  Ses  traits  de  perfidie,  ses  man- 
ques de  foi,  d'atroces  cruautés  contre  les  in- 
fortunés albigeois,   le  sac  et  l'incendie  de 
plusieurs  villes,  des  actes  de  violence  inouïs 
ont  imprimé  à  sa  mémoire  une  tache  ineffa- 
çable. ...  . 

MONTFORT  (Amaury,  comte  de),  fils  du 
précédent,  connétable  Se  France,  né  en  1192, 
mort  en"i24i.  11  hérita  desiprétentions  de  son 
père  sur  le  comté  de  Toulouse.  En  1219,  aidé 
par  le  fils  du  roi  Philippe- Auguste,  il  recom- 
mença la  guerre  et  fit  égorger  cinq  mille  pèrr 
sonnes  dans  Marmande.  Mais,  abandonné  à 
ses  progrès  forces  par  la  retraite  du  jeune 
prince,  il  né  put  se  maintenir  contre  Ray- 
mond .VII,  comte  de  Toulouse,  et  il  se  vit 
contraint,  en  1224,  d'abandonner  la  proie  qu'il 
convoitait 'en  faisant  cession  de  ses  préten- 
dus droits  au'  roi  Louis  VlIl.iEh  1231,  saint 
Louis;  lé  nomma  connétable,  et  il  partitjjour 
la  terre  sainte.  Il  mourut  au  retour  de 'cette 
expédition  dans  la  ville  d'Otrante. 

MONTFORT  (Simon  de),  comte  de  Leicester, 
frère  du  précédent,  né  en  France  vers  1206, 
tué    à  la.  bataille   i'Eveshai»  ;en J1265..  Il 
alla  s'établir  en  Angleterre  vers  123s  ;  il  y  fut 
bien  accueilli  par  le  roi  Henri  111^  qui  lui  ac- 
corda Je  titre  dé  eonitede  Leicester,le  nomma 
sénéchal  de  Gascogne  et  lui  donna  sa  soeur 
en  mariage.  Dans  son  gouvernement  de  Gas- 
cogne, Montfort  se  conduisit  avec  un  tel  des- 
potisme,! qu'il  souleva  tout  le  pays  contre  lui 
et  fut  obligé  de  se  retirer  après  avoir  versé 
des  torrents  de  sang.  Disgracié  par  Henri  III, 
il  conspira  avec  les  barons  anglais  et  arracha 
au;  monarque  l'acte  nommé  statut  d'Oxford 
(1258),  qui  mettait  toute  l'autorité  entre  les 
mains  des  seigneurs.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, Leicester  exerça  un  pouvoir  presque 
absolu.  Henri  III  tenta  de  secouer  ce  joug, 
fut  vaincu  à  Lewes  (12G4)  et  forcé  de  sou- 
scrire un  traité  ignominieux.  Son  puissant  ri- 
val ne  garda  plusalors  aucune  mesure  et  abusa 
tellement  de  son  autorité,  qu'il  arma  contre 
lui  ses  anciens  alliés,  la  noblesse  et  le  clergé. 
Craignant  un  soulèvement,  il  chercha  un  ap- 
pui dans  la  classe  inférieure  de  la  nation  et 
convoqua  (1265)  un  parlement,  où  on  vit  figu^ 
rer,  pour  la  première  fois,  des  représentants 
des  bourgs..  Quels  que  fussent  ses  motifs  eu 
faisant  cette  innovation,  on  110  peut  discon- 
venir-que  c'est  à  lui  que  la  constitution'  an- 
glaise doit  ce  progrès  qui  fut  l'origine  de  la 
Chambre  -des  communes.  Toutefois,  l'admis- 
sion légale  des  communes  dans  le  Parlement 
n'eut  lieu  que  sous  Edouard  lef,  par  un  writ 
royal  rendu  en  1295.  Le  Parlement  convoqué 


par  Leicester  ne  remédia  pas  à  l'anarchie  6ti 
était  plongé  l'Etat.  .Le  roi  d'Angleterre  et 
son  fils  Edouard  étaient  comme  prisonniers 
de  leur  puissant  ennemi  qui  aspirait,  dit- 
bnj  au  trône.  Enfin,  le  prince  Edouard  par- 
vint à  s'échapper  et  leva  l'étendard  royal; 
Mortimer,  Glooestèr  et  un  i-'i-and  nombre  de 
barons  se  joignirent  à -lui  et  commencèrent 
la  guerre  contré  l'audacieux  étranger  devenu 
plus  puissant  que'  les'  seigneurs  anglais  et 
que  le  roi  lui-même.  Leicester  fut  vaincu  à  . 
la  bataille  'd'Evesham  (1265)  et  tué  pendant 
l'action  avec  Henri,  son  fils  aîné,  et  la  plu- 
part des  barons  de  son  parti.  Son  corps  fut 
mutilé,  coupé  par  morceaux,  et  on  envoya  sa 
tête  à  la  femme  de  Mortimer,  son  implacable 
ennemi'.  Montfort  se -déshonora  par  sa  vio- 
lence, sa  rapacité,  sa  tyrannie,  mais  «on  doit 
reconnaître,  dit  M.  Dezos,  qu'il  possédait  le 
grand  talent  de  gouverner  les  hommes,  de 
conduire  les  affaires,  et  qu'il  était  aussi  hubile 
général  que  politique  profond.  Son  ambition, 
quoique  sans  bernes,  puisqu'il  ne  craignit  pas 
d'aspirer  au  trône,  suivant  le  témoignage  des 
auteurs  contemporains,  n'était  au-dessus  ni 
de  son  courage  ni  de  son  génie.  Dans  un  temps 
où  les  étrangers  étaient  abhorrés  en  Angle- 
terre, il  sut  obtenir,  quoique  né  en. France, 
une  autorité  absolue  sur  le  peuple,  sur  le 
clergé,  et  vit  les  plus  fiers  barons  seconder 
ses  vues.  »  '  v 

MONTFORT  (Gui  de),  seigneur  de  La  Ferté- 
Aleps  et  de  Castres,  frère  de  Simon  de  Mont- 
fort, le  bourreau  des  albigeois,  mort  en  1229. 
Après  avoir  suivi  Philippe-Auguste  en  Pa- 
lestine et  s'être  distingué  aux  sièges  de  Saint- 
Jean  d'Acre  et  de  Jaffa  (1191),  il  devint  le 
lieutenant  de  Son  frère  pendant  la  croisade 
contre  les,  albigeois  ,  reçut  de  lui  la  posses- 
sion de  Castrés  et  des  conquêtes  qu'il  fit  dans 
le  diocèse  d'Albi,  et  fut  tué  d'un  coup  de  flè- 
che en  assiégeant  le  château  de  Vareilles, 
près  de  Pamiers. 

MOSTFORT  (Philippe  de),  seigneur  de  Cas- 
tres et  de  La  Ferté-Aleps,  fils  du  précédent, 
mort  en  Palestine  dans  la  seconde  moitié  du 
xiii©  siècle.  Il  reçut  de  saint  Louis,  en  1229, 
l'investiture  de  la  seigneurie  de  Castres,  sui- 
vit ce  monarquo  à  la  croisade  en  1250,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Mansourahet  tomba, 
en  même  temps  que  Louis  IX,  entre  les  mains 
des  Sarrasins.  Par  la  suite,  il  continuaàguer- 
royer  contre  les  infidèles,  contribua  à  la  prise 
de  Balinas  et  reçut  en  partage  cette  ville, 
qui  fit  partie  d'une  principauté  ayant  Tyr 
pour  capitale.  Philippe,  qui  était  veuf  d'Eléo- 
nore  de  Courtenai,  tille  de  l'empereur  de  Cou- 
stantinople,  épousa  en  secondes  noces  Marie 
d'Antioche,  se  fixa  alors  dans  sa  principauté 
de  Tyr  et  y  termina  sa  vie. 

MONTFORT  (Philippe de),  seigneur  de  Cas- 
tres, fils  du  précédent,  mort  en  1270.  Pendant 
que  son  père  suivait  Louis  IX  à  la  croisade, 
il  fut  chargé  de  gouverner  la  seigneurie  de 
Castres,  soutint  quelques  guerres  contre  ses 
voisins,  se  lia  avec  Charles  d'Anjou,  accom- 
pagna ce  prince  en  Italie  lorsqu'il  alla  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  et  fut  récom- 
pensé de  la  part  brillante  qu'il  avait  prise  à 
la  bataille  de  Bénévent  (1266)  par  le  titre  de 
vice-roi  d'Italie.  Quelques  années  après,  il 
prit  part  à  la  seconde  et  malheureuse  croi- 
sade entreprise  par  saint  Louis,  montra  la 
plus  grande  valeur  à  la  bataille  .de  Porto- 
Farina  et  mourut  de  la  peste  peu  après  le  roi. 

MONTFORT  (Jean  de),  duc  de  Bretagne. 

V.  Jean  IV.    « 

MONTFORT  (Antoine  de),  peintre  hollan- 
dais ,  seigneur  de  Blockland  ,  né  à  Moriames 
en  1532, mort  à.  Utrecht  en  15S3.I1  descendait 
de  la  famille  des  Montfort  de  France.  Sous 
la  direction  du  portraitiste  Henry  Assuerus 
et  du  célèbre  Franz  Flore,  il  fit  de  rapides 
progrès,  devint  en  peu  de  temps  un  artiste 
habile,  visita  une  partie  de  l'Allemagne  et  la 
France,  se  fixa  en  1551  à  Delft  et  s^  maria. 
En  1572,  il  se  rendit  en  Italie  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  alla  habiter  Utrecht,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Les  ouvrages  de 
ce  remarquable  artiste  se  recommandent  par 
la  largeur  du  dessin,  l'élégauce  des  contours, 
la  science  du  nu,  le  goût  dans  l'arrangement 
de  la  composition,  la  noblesse  des  airs  de 
tête  ;  sa  manière  libre  et  moelleuse  rappelle 
celle  de  son  second  maître,  sa  couleur  est 
vigoureuse  et  pleine  d'harmonie,  et  l'on  voit 
dans  ses  œuvres  qu'il  peignait  toujours  d'a- 
près nature.  La  plupart  de  ses  tableaux,  con- 
sistant en  grandes  compositions  historiques 
et  religieuses,  oiit  été  détruits  pendant,  les 
guerres  qui  ont  ravagé  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande; mais  plusieurs  ont  été  gravés  par 
Goltzius.  On  cite  de  lui  :  la  Passion,  h  Dor- 
drecht;  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
â  Gouda;  l'Annonciation,  l'Assomption,  la 
Naissance  de  Je'sus,  à  Utrecht. 

MONTFORT  (Gratien  Bordey,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Gratien  de),  capucin  et  écri- 
vain religieux  français,  né  à  Montfort  (Fran- 
che-Comté) vers  1570,  mort  à  Salins  en  1050. 
Il  se  distingua  comme  théologien,  comme  pré- 
dicateur, et  devint  provincial  de  son  ordre  en 
1618.  On  a  de  lui  :  la  Tarentule  du  guenon  de 
Genèoe  (Saiut-Mihiel,  1620,  in-S<>),  contre  un 
capucin  qui  était  allé  embrasser  le  calvinisme 
à  Genève  ;  Axiomata  philosophica  ex  Aristo- 
tele  (Anvers,  1626,  in-8°). 

MONTFORT  (Alexandre),  compositeur  fran- 
çais^ né  à  Paris  en  1803,  mort  dans  la  même 
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ville"  ea  1850.  Il  flt  ses  études  musicales  àU 
Conservatoire,  Lauréat  au  concours  de  com- 
position de  l'Institut  en  1830,  il  visita  l'Italie, 
puis,  à  son  retour  à  Paris,  se  fit  connaître  par 
des  ouvertures  et  des  compositions  de  divers 
genres  exécutées  dans  les  concerts.  En  1837, 
il  donna,  à  l'Opéra,  le  ballet  de  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  femme.  Deux  ans  après,  il  lit 
jouer  à  l'Opéra- Comique  Polichinelle,  jolie 
partition  en  un  acte.  Vinrent  ensuite  la  Jeu- 
nesse de  Char  Us-Quint  (1841);  Sainte  Cécile 
(1844);  la  Charbonnière  (1845);  l'Ombre  d'Ar- 
gentine (1853)  et  enfin  Deucalion  et  Pyrrha, 
'ppéra-bouile  (1855).  Ces  partitions,  aussi  élé- 
gantes que  correctes',  ne  méritent  point  l'ou- 
bli dans  lequel  les  laissent  languir  les  direc- 
teurs des  scènes  lyriques.  L'Ombre  d'Argen- 
tine, Deucalion  et  Pyrrha,  compositions  fraî- 
ches et  délicates,  égayées  ■  par  un  sourire 
sans  grimace,  figureraient  avec  honneur  au 
répertoire  de  l'Opéra- Comique  à  côté  de  Gil- 
les ravisseur,  Bonsoir  monsieur  Pantalon  et 
l'Eau  merveilleuse.  Les  partitions  réellement 
bouffes  sont  assez  rares  dans  la  musique  fran- 
çaise pour  qu'on  ne  néglige  point  les  riantes 
fleurs  mélodiques  qui  exhalent  leur  gai  par- 
fum dans  l'œuvre  de  Montfort. 

Monlfrnc  (ORDHE  De).  V.  MONTJOIE  (ordre 

de).  ■•■.'.  ,i 

MONTFRIN,  bourg  et  commune  de  France 
(Gard),  cant.  d'Aramon,arrond.et  à  21  kilom. 
N.-E,  de  Nimes,  sur  le  Gardon  ;  'pop/  àggl., 
2,278  hab.  —  pop.  tôt.,  2,476  hab.  Récolté  et 
commerce  de  chanvre,  oignons  renommés. 
Château  terminé  par  Mansàrt  et  flanqué 
d'une  tour  du  xne  siècle,  qui  fit  autrefois 
partie  d'une  maison  de  templiers.'  Beau  pont 
suspendu  sur  le  Gardon. 

,  MONTGAILLARD  (Pierre  DE  FaUCBEHaN 
de),  poète  français,  né  à  Nyons  (Dauphinê) 
dans  le  xvio  siècle,  mort  vers  1605.  Il  suivit 
la  carrière  des  armes,  fit  plusieurs  campa- 
gnes sur  terre  et  sur  mer,  sans,  obtenir  l'a- 
vancement qu'il  espérait,  et  employa'  sés'loi- 
sirs  à  composer  des  chansons,  des  stances, 
des  couplets  satiriques  et  burlesques,  etc.,  à 
chanter  les  rigueurs  vraies  ou  supposées  d'une 
dame  qu'il  appelle  Claire  ou  Flaminde.  Ses 
Œuvres  poétiques,  recueillies  et  publiées  après 
sa  mort  par  Vital  (Paris,  1606,  in-12),  sont 
d'une  extrême  médiocrité. 

MONTGAILLARD  (Bernard  de  Percin  de), 
fameux  ligueur,  connu  surtout  sous  le  nom 
de  PsiK-Feuittani,  né  dans  le  Languedoc  en 
1563,  mort  en  1628.  Il  entra  dans  1  ordre  des 
Feuillants  et  se  fit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  Il  embrassa  le  parti  de  la 
Ligue  avec  un  zèle  frénétique  et  se  signala 
parmi  les  prédicateurs  qui  soulevèrent  les 
Parisiens  contre  Henri  III.  On  le  vil,  dityon, 
courir  les  rues,  une  hache  d'armés  à  la  main, 
dans  un  accoutrement  dont  les  spirituelles 
moqueries  de  la  Satire  Ménippée  ont  peut- 
être  exagéré  le  ridicule.  Après  ta  réduction  ,de 
Paris,  il  se  réfugia  à  Rome,  entra  dans  l'or- 
dre de  Cîteaux,  et  devint  prédicateur  de  l'ar- 
chiduc Albert,  puis.àbbé  de  Nivelles  et  d'Or- 
val,  où  il  mourut.  Il  reste  de  lui  :  l'Oraison 
funèbre  de  l'archiduc  Albert  (Bruxelles,  1622, 
in-4o)  et  un  pamphlet  contre  Henri  III,  d'une 
violence  qui  devrait  être  inconnue  aux  mi- 
nistres^de  l'Evangile;  ce  pamphlet  a  pour  ti- 
tre :  lléponse  g  une  lettre  qui  lui  avait  été 
écrite  par  Henri  de  Valois,  en  laquelle  il  lui 
remontre  chrétiennement  et  charitablement  ses 
fautes  et  l'exhorte  à  la  pénitence  (1589,  in-4°). 

MONTGAILLARD  (Jean-Jacques  de  Percin 
de),  dominicain  français  de  la  famille  dupré-  ■ 
cèdent,  né  à  Toulouse  en  1633,  mort  en  17 il. 
Il  a  laissé  un  curieux  ouvrage  intitulé  :  Mo- 
numenta  conventus  l'olosani  ordinis  FF,  prs- 
dicatorum  (Toulouse,  1693,  in -fol.),  dans  le- 
quel il  relate  les  hauts  faits  de  l'inquisition 
dans  le  midi  de  la  France  et  raconte  notam- 
ment, avec  une  sorte  de  complaisance,  com- 
ment ■  les  bons  Pères  vont  dîner  joyeusement 
après  avoir  fait  brûler  devant  eux  une  femme 
hérétique,  bénissant  Dieu  de  ce  qui  vient  de 
se  passer  pour  l'exaltation  de  la  foi  et  la 
gloire  de  saint  Dominique.  » 

MONTGAILLAHD  (Pierre-Jean-François  de 
Percin  de),  prélat  français,  parent  du  précé- 
dent, né  à  Toulouse  en  1633,  mort  à  Saint- Pons- 
de-Tomières.  Son  père ,  le  baron  de  Mont- 
gaillard ,  avait  été  décapité  sous  Louis  XIII 
pour  avoir  rendu  la  place  de  Brème  (Mila- 
nais), dont  il  était  gouverneur.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  prit  le  grade' 
de  docteur  en  Sorbonne,  fut  nommé  évèque 
de  Saint-Pons  en  1G64,  adopta  lés  idées  jan- 
sénistes, fut  du  nombre  des  dix-neuf  prélats 
qui,  envoyèrent  en  1667  une  lettre  à  Clé- 
ment IX  pour  défendre  les  évêqùes  d'Àieth',' 
dé  Pamieis,  d'Angers  et  de  Beaiivais  dans 
l'affaire  du  formulaire,  et  dénonça  en  1677  a 
Innocent  XI  la  morale  relâchée  des  jésuites. 
Ce  prélat  était  très-versé  dans  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Parmi  ses  écrits  ,  nous  cite- 
rons :  Lettres  à  l'évêque  de  Toulon  sur  le  ri- 
tuel d'Aleth(lQls);  Du  droit  et  du  pouvoir  des 
évêques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses  (1GS6,  in-4°),  et  des  Lettres  adressées 
à  Fénelon,  lesquelles  furent  condamnées  par 
un  bref  de  Clément  XI  (1710). 

MONTGAILLAHD  (  Maurice  -  Jacques  Ro- 
ques, connu  sous  le  nom  de  comte  de),  intri- 
gant politique  et  pamphlétaire,  né  près  do 
Toulouse  en  1761,  mort  en  1841.  Apres'avoir 
fait  comme  souc-lieutenant  la  guerre  d'Aîné- 
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rique  ;  il  revint  en  France  en  1783;  quitta -'le 
service  au  commencement  de  la  Révolution , 
se  rendit  à  Paris,  où  il  mena  joyeusevie,  et, 
comme  il  était  sans  convictions  et  sans  prin- 
cipes; astucieux  et  cupide,  il  chercha  les 
moyens  de  satisfaire  ses  passions  désordon- 
nées dans  le  métier  lucratif  d'agent  secret  et 
d'espion  politique.  En  1791,  Louis  XVI  l'en- 
voya auprès  de  laigouvernantedes  Pays- 
Bas,  pour  assurer  cette  princesse  que, tous 
les  actes  du  roi  en  faveur  de  la  constitution 
n'avaient  pour  objet  que  de  gagner  "dutemps 
jusqu'à  ce  que  les  armées  étrangères  vinssent 
,1e  délivrer.  Emigré  après  le.  10, août  1792, 
.Montgaillard  fut  employé  pariLouisi'XVlîl 
ai  préparer  !a  itrahison  rue  •  Pichegru.  et 
chargé  de  plusieurs  autres  missions  dansles- 
quelles  .il  fit  preuve  de  beaucoup  d'habileté. 
Il'parvint'à.gagnerirentièreconfiancQ'de  ce 
-prince  et  celle  du,  prince  de  Condé,jpuis'  les 
trahit  en  révélant  leurs  secrets,  avec  pièces  à 
l'appui,  à  l'ambassadeur:  français  Lallemand, 
se  rendit  en  1797  à  Hambourg  pour 'remettre 
au  ministre  plénipotentiaire' Roberjot  la. c'orc 
respondance->des  princes,  revint  en  France 
après  le  18  brumaire,  fut  enfermé:  pendant 
quelques  mois  à  la  prison  du  Temple  pour.y 
surprendre  les  secrets  des  prisonniers'roya- 
listes,  s'attacha  à  découvrir  les  complices.de 
Cadoudal  et  de  Pichegru,et  publia  auxfrais 
du  .gouvernement  diverses  brochures  rem- 
plies de  délations.  En  récompense  de. ses 
odieux  services,!  il  obtint  de  nombreuses 
gratifications,  .puis  reçut  une  pension-  de 
12,000  francs  réduite  plus  tard  a,  6,000-francs 
et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  sous  tous 
les  gouvernements,  même  sous  Louis  XVIII, 
dont  il  avait  fait;. dans  une  de  ses  brochures, 
un  portrait  injurieux.  Montgaillard  ne  cessa, 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  de  composer  des 
écrits  politiques  que  le  gouvernement  faisait 
répandre  à-grand  nombre. ;(V.  la.' France  'lit- 
téraire de  Quérard.)  Ce  qu'il  avait  fait. pour 
Napoléon,  il  lé  fit  pour  les  Bourbons,,  à  par- 
tir de  1814.  Lors  du  retour  ide  'Louis  XVIII, 
il  alla  au-devant  de  ce  prince  jusqu'à  ConY- 
piègne,  eut  avec  lui  une  entrevue  pendant 
laquelle  il  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  a  trop  d'es- 
prit pour  ne  pas  m'avoir  compris,  ■  redevint 
l'agent  de  celui  qu'il  avait  trahi  et  rédigea,  à 
sa  demande,  diverses'  brochures.  Montgail- 
lard se  vanta  alors  d'avoir  contribué  à  la  res- 
tauration de  la  monarchie,' et  if  ne  fut  jamais 
mieux  traité,  à  la  grande  surprise  de  ceux 
qui  connaissaient  son  passé,  que  sous  le  règ-nè 
de  Louis  XVIII.  A  partir  de  1830,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique.  Sou  frère,  l'abbé  de 
Montgaillard,  a  dit  sur  lui- cette  parole  carac- 
téristique :  «.Il  trahirait  Dieu  et  son  père  pour 
de  l'argent.  »  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Etat  de  la>  France'. au  mois  de  mai 
1794  (Londres,  1704)  ;■  Nécessité  de  la  guerre 
et- danger  de  la  paix  (La  Haye, ;  1794);- Ma 
conduite  pendant  le  cours  de  la  Révolution 
française  (Londres,  1795)  ;  Histoire  secrète  de 
Cobientz  dans  la  révolution  des  Français  (Lon- 
dres; 1795);  Mémoire  concernant-  la  trahison  de 
Pichegru  dans  les  années  1793-1794'  (  1804 ■-, 
in-'4o);  De  la  France  et  de  l'Europe1,  sous  le 
gouvernement  de  Bonaparte  (Lyon,  1804);  Mé- 
moires secrets  de  Montgaillard  pendant  ^les  an- 
nées de  son  émigration  (Paris,  1804)',i)rocnWe 
dans  laquelle  il  fait  un.  portrait  peu  flatteur 
de  Louis, XVIII;  Fondation  de  la  quatrième 
dynastie  ou  dynastie  impériale, (Paris',  I804); 
Situation  de  l' Angleterre  en  1811  (Paris,  181 1); 
Seconde  guerre  de  Pologne  (Paris,  ï.8l2):'i?e 
la  restauration  de  la  monarchie  des  Bourbons 
et  du  retour  a  l'ordre  (1814),  brochure  à  la- 
quelle Louis  XVIII  fit  lui-même  plusieurs  ad- 
ditions; Clémence  tet  justice  (1815)  ;  Histoire 
de  France  depuis  1825  jusqu'à  1828  (Paris, 
1829,  2  vol.  in-8<>);  Annales  françaises  ou  Com- 
plément de  /'Histoire^  de  France  publiée  par 
l'abbé  de  Montgaillard  (1839),  etc.  On  lùidoit 
e'iicbre  des  Mémoires  politiques  (3  vol.  m-8°), 
et  des  Mémoires  sur  les  affaires  intérieures  et 
extérieures  de  la  France  [î  v6l.-i'n>8°)".'-f" 

.""  ■  '  i       '.  -li.   ■: ■  '  .   i  -■■  lî 

MONTGAILLAItD  (Guillaume-Honoré  Ro- 
ques,dit  l'abbé  de),  frère'du  précédent;  né  au 
village  de  Montgaillard,  près  de  Toulouse  en 
1772,  mort  en  1825.  Il  passa  dans  l'émigration 
aveu  son  frère,  suivit  la  même  carrière  d;in- 
trigues,  fut,  comme  lui,  détenu  quelque  temps 
au  Temple  sous  le  Consulat,  et  occupa,  pen- 
dant l'Empire,  un  emploi  dans  les  fourrages 
et  les  vivres  de  l'armée.  Il  s'est  fait  remar- 
quer par  une  misanthropie  et  un  cynisme  dont 
il  a  laissé  lui-même  la  peinture  dans  son  tes- 
tament.'On  y  lit  ;  «'J'ai  8,000  francs  de  rente; 
A>  qui  îles  leguerai-je?  A  ma  famille?  je  la 
méprise.  Au  clergé?  je  le  déteste.  Alix  pau- 
vres malades?  ils  me  dégoûtent.  Mais,  si' je 
ne  fais  pas.de1  testament,  c'est  le  gouverne- 
ment qui  sera: mon  .'héritier ,  et  le  gouverne- 
ment, m'ennuie  millefois  plus  que  tout  le  reste 
Va  donc  pour  les  pauvresmalades  :  ils  ne  me 
doivent  pas  de  reconnaissance  ;  car  si  je  teste 
en  leur  faveur;  ce  n'est  qu'en  haine  de'  tous 
les  autres.1  »  Dans  un1  accès  de  fièvre,:  il  se 
jeta  par  la  fenêtre  et  mourut  sur  le  coup,  On 
a  de'  lui  :  Revue  chronologique  de  l'histoire  de 
France  depuis  la  première  convocation  des  no- 
tables jusqu'au  départ  des  troupes  étrangères 
(1820,  in-8°),  qui  obtint  beaucoup  de  succès, 
et  Histoire  de  France  depuis  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI  jusqu'à  Cannée '1825  (1826-1833; 
9  vol."in-B°).  Cet  ouvrage,  plein  de  révéla- 
tions piquantes;  vraies  ou  fausses,  et  qui  sou- 
leva de  nombreuses  réclamations  parmi  les 
contemporains  de  toutes  les  opinions,  fut  en 


•  grande  partie'  rédigé  par  son  frère,  le  edmte 
■  de' Montgaillard.  — ■.  Un  second  frère'du  pré- 
cédent, Xavier  .Roques,  qui  prit  'le  titre  de 

marquis  de'Montgaillard,  émigra  à  la  -Révo- 
lution, servit  dans- l'armée  des  princes,'  fut 
-emprisonné  au  Temple  en  1799  et  mourut  vers 
1840.  Il  ne' parlait: de  ses-  frères 'qu'avec'  le 
plustgrand  mépris,1  bien  que1  sa  conduite  eût 
été 'loin,  dit-on, 'd'avoir  'été  'toujours  hono- 
rable. ."■  ,i  ii  ',  ■  'i  j  il.;   ii ,    i.  i  ■..■■.!."■■'., 

;  MONTGARNY-'tJean'-Bàptisté-Tifë  HÀhmand 
de),  médecin' français,  né  à^Vèrdu'nJvérVnOO, 
mort  a  Paris  "eh  '18231.' rÀttaclié  'successive- 
ment comme  pharmacien  àirarmee^Jd'Es'p'à- 

*gnê,  puis  à'rhopitâl'dû  Val-dë^ûr'âc'ë^à'Pàns 
(1814),  il  passa  "son  doctorat  :'én  l'si  8  etfitdes 

'cours  'de  'physique,  et  de  chimie1  àppliq'uée'^à 
'la  nièdecihèl  jôiit're'  'des'  articles  insérés  paris 
lé  Dictionnaire  *dês  term'ês'ïië'Jriédeb'iiièyïetc!, 
et  dans  le  Jaiïrriàl'iativersèi'des  sciejiçes^méiti- 

'  calés,' on  lui tdoit  :  Essai  de  toxicologie  feonsi- 

'dérée  'd'une'  manière  générale  dans  'ses1  rapports 
'avec  làlphysiolôgïe  hygiénique  et  pathologique 
(Paris,''f818;  Ïn-S<>).     •'   ''■''"'  ■'-■'-'     <>-*\-^ 

;  MONTGELAS.  (MaximUien-Joseph  Garne.- 
rin,  bàr.on,  puis.çomte  de),, homme  d'Etat.al- 
iqmaiid,  lié, à  Munich, en  1759,  "rnort.dans.ila 
même  ville  en  1838.  Lorsqu'il  eut  .achevé  ses 
études,' il  voyagea,  en  France,  fut  .nommé, 
après; son  Retour  en  .Bavière,  conseiller  au.li- 
que.(177J),  .censeur,  des;  lj.vres  (1779),  îëntra 
en  relations  pendant  un, voyage  en  Italie  avec 
Charles'  iCduç  de  Dejix'f^oiHs,, doiitiii.ideyint 
lè;Chambeiran,"puis  se  lia.  d'amitié  àyeç;Max.i- 
.milienrjoséphqui,'  devenu  électeur  palatin  de 
Bavière  :en, 1799,  le  nomma  ,spn  ministr.e  des 
affaires  étrangères.  A  partir ,-do  ce, moment, 
Montgelas.  exerça  une  grande  influence ,  sur 
Jamarçhe^des.  affaires  dé. l'Etat,  prit  parti, à 
.plusieurs ,-négociatiqns  dans  lesquelles  il  se. fit 
connaître  comme  un  .politique.habilé,  joignit 
à  son, département , en, ,1803  ,1a  directipn.des 
^nanceset.prit.en^ébe.le  portefeuille derî'in!- 
térieur..  C'est  alors  qu'en, pleine, possession  de 
la  confiance  du  roi  il  put  ,donner  la  mesure 
de  ses  qualités  comme;homme, .  d'Etat  et.du 
libéralisme  de  ses,  idées  par  les  réformes  qu'il 
introduisit  en  Bavière.  11  transforma;  l'orga- 
nisation de  la.haute  administration,  supprima 
un  grand  nombre  de.  sinécures,  établit  une 
répartition. plus  juste  des: impôts,  restreignit 
les  privilèges  de  là* noblesse  et'du  clergé;  fit 
promulguer  le  fameux. édit  sur ,1a  noblesse, 
se  montra  l'adversaire  implacable -des  jésuir 
tes,  mit  à  la  disposition  -du  savant  :  historien 
Lang  tous,  les  documents  -nécessaires'. pour 
écrire  l'Histoire  des  jésuites  de  Bavière,' o\Xr 
vrage  qui  porta  le  plus  rude  coup  à  l'influence 
de  la- société  ide.  Loyola  eh  .  Allemagne ,'  et 
reçut  le.  surnomjde.  Pambtti  buvapuii.  Les 
améliorations  introduites  par,  l'habile  ministre 
lui  suscitèrent  de  (nombreux  ennenjiSj,.mais  il 
n'en  persévéra. pâs'inoin's  ^dâ'ns'là'.y^ie  où  ij 
était  entré1.  Il  contribua  beauço'ûp  à  amener 
Maximilieri'à  s'allier  ay^ejà .France',.  Pplili-; 
qiie.qui1  valut  à  ce  prince'  le  'titre  deroij  et  k 
la  Bavière,  par  le  traité  de  Paris  dé'  ls'lb',  un 
accroissement  considérable  de  territoire.  En 
récompense  de  ses  services,  ilqhtgéla's  reçut 
en  1810  le  titredé  comte,  il  'conserva'  une 
grande  influence  sur  les  affairesdé  la  Bavière 
jusqu'en  1814;  à  cette  époque.'le' parti 'd¥  la 
réaction,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  leprince 
de  Wrèdo,  l'emporta,  et,  après  avoir, négocié 
des  engagements  territoriaux  avec  l'Autri- 
che, Montgelas  dut  donner  sa  démission.  A 
partir  de  ce  moment.'il  vécût  dans  la  retraite: 
On  a  de  lui  une  brochure  intitulée  :  leMinis- 
tre  comte  de  Montgelas'  sous  le  gouvernement 
du  roi  Maximilien  (18l5,ih-8«),dans  laquelle 
il  répond  à  des'attaqufis  dont' il- était  l'objet. 

MONTGERON.bourgêt'cdmmune  de  France 
(Seine-èt-Oisè),  canton  .de  'Bôissy-Saïnt-L'é-' 
ger,  arroh'dret  à  13  kilom.  N.  de  Corb'eil,  siir 
le  chemin  de  "fer  de  Paris  à  Lyon,  dans  ùrié 
situation  ravissante;  1,478  hab.  Nombreuses' 
et:  belles  villas 'et  château' ave'6nterraèses, 
jardins,  orangerie,  eaux  et-bosquèts.    '  '  '     ' 

•  MONTGEttON  (LouiS;BasileCARRE de), ma- 
gistrat français,  né  à'  Paris  en  16S6,  inort^'k' 
Valence  en  1754.  Il  était  conseiller  au  parlé-- 
ment  de,  Paris'  depuis  1711  lorsque,  s'étàrit 
rendu  au' ciiiietière  Sàirit-Mé'd'ard  pd;ur  juger 
par  lui-même  dés  prétendus  miracles  opérés 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris/ il  fut  .telle- 
ment frappé  par  la' vue  des  cphvutsionn'aires, 
que,  là  Veille  incrédule,. il'se  déclara  .subite- 
ment convaincu  (i73l).,pès  lors  soii  zèle  n'eut 
plus  de  bbrnes  et  lés 'puis  grandes  extrava- 
gances trouvèrènt'én  liii'ùn 'patron  intrépide.' 
Exilé  avec  là  chambre' dès  enquêtes  en  1732, 
il 'employa  ses  loisirs. à  écrire  'un  grand' ou- 
vrage :  la  Vérité  des  'miràclês\ôp'e),:és'paKj'ih-'- 
téi cession  du:' diacre 'P'dris^niT,  in-40)';  "Le 
roi,  à  qui  il  présenta!  cet técrit,  lé  fit  mettre.1^ 
là  Bastille,'  puis  " tràii sferér'à  Viviers,  où; il 
mourut.  Malgré  lé'désavëu'.des'évêQues  apr 
pelants  et  dçi  plusieurs  'écrivains,  du  parti 
janséniste,  M'dntgeron'  trouva^'d©'  nombreux 
défenseurs  et  son  ouvrage  donna  lieu' à' de 
vives  controversés,  "         ',    ,.,,!'., 

MONTgUcÂRd;  bourg.  de.Francei(Haùte^ 
Garonne),  chefrlieu  de  canton,,  arrond.  età 
15 kilom.  N.-O.  deVillefranche-de-Lauraguais, 
sur  le  canal  du  Midi;  1,202  hab.  Moulina 
vapeur;  tuileries., Commerce. de  cuirs.  Belle 
église  paroissiale.     ,  , ■    ,:i  "a    ,-i  >,   -,f 

MONTGLAT  (François  de  Paule  de  Cler- 
mont,  marquis  de),  historien  français,  né  à 
Turin,  mort  en  1075.  App'elé  par  sa  naissance 
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à1  figurer'  àla  courj  il  devint  jen'  1643  maître 
do  la'gard'e-robé.'puis  il  fit  .plusieurs  campar 
ghes  pendant  la- guerre  de  Trente  ans  avec 
'le  grade  de  mestre  de  camp  dù'"régiment  de 
Navarre.  Sa  mémoire  était' Simonne  et  son 
esprit  si  orné,  qu'on  l'avait  surnommé  Bloni- 
eiat  in  Bibliotltèqùo.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
dubliés  à  Amsterdunv (1 727,4' vol. in-12), dans 
■llesqubls',  avec   un  style  coulant  et  naturel, 
-beaucoup  d'ordre;  de' clarté  et  d'impartialité, 
it'raconte'lesévénements'pblitiques'  et  'miU- 
tnires' qui  se  sont/pàssés  de'i635à  1660. 'Mi- 
chauda  réédité  ;dans  sa  Collection  ces'm'é- 
fmoires intéressan'ts'et remplis  de  fiùts.—' Son 
^fiUjiLouis,  comte  de  ChkVeRNY,  né  en  Ï644, 
mort  à  Paris  en-1722,  fut  d'abord  ménin'du 
grand  dauphin j'piiis  'devint'  successivement 
luinbàssadeury  gouverneur  "du  duc  dé  'Char- 
tres et 'coriseillèr'd'Etat.'1  'i'1..    ■'  "  ''  '*  "  ' 

ViXo^TjGPlSIÊ.R;  (Joseph-Mlçlipï)',  inventeur 
.deTaérostati  àii^montgçlficiie,  né  ai Vidalon- 
lez';Ànrionay  (Ardè'che)'.,le  ,26  août,  1740,  mort 
'ajjularùc.le^jsjùin,  1810.  Son  père  exploitait 
une  manufacture  de  pâpicrSi, qu'il  avait  éteû^ 
due  et.perfèçti.onnée  et  dontril  vivait  à  l'aise 
au  milieu^  de|  ses jriouf,  enfants,  de  plusieurs 
parents '.ét  de,  sës'.qùyriers.  To.us,, ces  enfants 
iriont'rërent  du  goût  pour.les.sçiençes,  prinçi- 
paleiiientpopr  iamécunique/mius  deux  d'entre 
eux  seulement  ont  laissé  un  souvenir.durable. 
Ce  soht-Joseph'-Miêhè"I"è't'iia6^,iiè3-;Êtiènn1e) 
qui,  (  associés 'dans 'presque  toutes  leurs  re'- 
'chérfcheSj-ne  pourraient  que  difficilemeiit.êtro 
Séparés  par'l'histoirë.  "''|,J  ul1 ''""^  ,: 
"  Joseph, Hd'iin  caractère  très-doux  et  très- 
modçste,  mais  très-ipîlépendànt,.  tr,ès-inobile 
'et^très-enthouîiast'é,  fit  au  c'oljégè.d'Arihonày 
d'assez  inaiivàises'étùdes,  à  la  nn('des'qùellç3 
, if  rentra  dans  là  maisonj  paternelle  pour  s'ôs- 
sociër  aux  travaux  'de  Ja  manufâcty ire.  Mais 
son  efcprii  avide  de  riouyèàutés  lui  fàisait.vpi'r 
sur  tous  les  points  là  p'o'^sib,i)îté1de  perfectibnne- 
mehts  raréuieiit 'approuvés  par  son  père. .Vou- 
lant jouir  déplusse  liberté;  il  alla  fonderdans 
l'Isère  la  manufaètiire  de  papiers' de  Voiron, 
eh  société 'avec  son  frère  Augustin.','  ' ,,  ', 
'  Cette  entreprise  ne  parait' pus  avoir,  été  bien 
prospère  :  Joseph  non:seulement  n'attendait 
généralement  pasjpour  faire  dé.s  innovations, 
que  l'expérience  eût.pu  l'éclairer  sur  les  avan- 
tages des  nouveaux  procédés  que  ,son  esprit 
inventif  lui  i  suggérait;  mais  il  se  laissait  à 
chaque \  instant  détourner  do  l'objet,  de  son 
commerce  par.  des  vues  et  .des  ^projets  .qui 
n'y  jàvaiént  plus, ^u'eun. rapport  ;,il;  était  du 
reste. assez  confiant  ;et  assez  pou  habile' pour 
qu'un  de:  ses  débiteurs  ait  pu  ûniinstànt  en 
imposer  aux  juges  pour  lê.faire  emprisonner 
à  sa. place.  1.1'      '       •'     •-    :"     '■.'.' 

Soii  mariage,  en  1770,  rétablit  ses  affaires 
et  ramena, l'ordre  dans  sa  maison,  dont  il  pu^t 
laisser  là  direction  à  sa  femine.se  réservant 
seulement  la  vente  des  produits.»  Les  fr.é'!- 
qiients,  voyages  .qu'il  faisait  daiis,.ce,butJ.e.t 
toujpursa pied-lpi  permettaient dedonner  libre 
carrière  à  son  imagination  et  de's'abandonr 
ner  à  ses  rêveries  méditatives. ,  .,;',  ,,  1  ^ 
.  Montgolfier  avait  imaginé  pour  l'imprime- 
rie,les  planches  stéréotypes,  dont  lès  Didot 
ne  firent  usage  que  bien  postérieurement  pour 
leurs  tables,  de, Callet;  il  avait  formé  le  plan 
d'une,  pompe 'à  feu  d'un  nouveau  genre,:  etc. 
Mais  l  hydraulique  et  la  navigution  aérienne 
revenaient  'Sans,  cesse  dans;  ses  ipréoccupa- 
tions.  '  ' 

Secondé  par  son  frère  Etienne,  il: se  livrait 
avec  ardeur  à  la  poursuiterde  saichimèré, 
lorsqu'une  expérience  vulgaire  vint  lui  indi- 
quer la  voie  qui  devait  le  conduire  au  but  dé-i- 
siré.  La  vue  d'une  chemise,  que  l'on  chauffait 
au-dessus  de  la- flamme,  qui  se  gonflait  et 
tendait  à  s'élever,  fut  l'occasion  de  sa  d.écbu^ 
verte.    .-'■'.',,•  1  •  <   •       ■     ■•.'■'■ 

.Après  une  première  expérience  faite  à  AvU 
gnon  par.Joseph,  sur  un  parallèlipipèdc  de 
taffetas,  les  deux' frères;  parvinrent  à  enlever 
upsilon  de. grandeur  médiocre,  puis  un  au- 
tre un  peu  plus  grand.  Les  états  particuliers 
du  Vivaruis  s'assemblaient  alors  k  Annonuy  ; 
les/deux  frères  saisirent  cette' occasion  pour 
répéter  publiquement  léuri  expérience.  Elle 
réussit  à 'souhait  ;et  les  états  consigneront 
dans  leur  procès-verbal,  le  5  juin  1783,  cette 
découverte  dont  l'honneur, devait  rejaillir  sur 
la-province.  Les  journaux  répétèrent  à  l'envi 
la'ijouvello,-  qui  lit  bientôt  le  sujet  de  toutes 
les.iCOnversations.  Monlgollier  fut  mandé' à 
Pari.s  ;  c'est  Etienne  qui  répondit  à  l'appel  et 
c'est  pourquoi  on  lui  fait  iplus  souvent  hon- 
neur.de  la  découverte-qua  son  frère  Joseph, 
qui-'est  cependant-  le  véritable ■>  inventeur; 
Etienne,  né  en  1745;  mort  àiSorrières  en  1779, 
s'étaitoccupé  de  mathématiques,  puis  d'archi- 
tqcture  spus  ja.direotioti  dé  Soutttot  et  avait 
fini  par  .aller '..diriger. la-  manufacture  de. pa- 
piers de  son'père.,Tout  en:  faisant  prospérer 
son  établissement,  il  :se  livrait  à 'des  recher- 
ches,utiles,  inventait  des  machines  nouvelles, 
des  procédés, plus  sinVples;'devinait  le  secret 
du  papier  vélin,  etc.  Etienne  se  trouva.  raêl6 
à. la  découverte  des  aérostats  faite  par  son 
frère  et  vint  rendre  compte'  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  des  moyens  'que  son  frère 
et  lui  avaient  employés.  L'Académie,  sur  le* 
rapport  de  ses  commissaires,  jugea  que  «  la> 
découverte  était  complète  quant, à  ses, effets 
en  général  >;'elle  plaça,  lé  20  août  1783,  pat- 
acclamation',  lès  deux  frères  sur  la  liste,, do 
ses  correspondants  et  leur  accorda,,  ■'  uo'nima 
à  des  savants  auxquels  on  doit  "un  art  nou- 
veau, qui  fera   époque  dans  l'histoire  des; 
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sciences  humaines  « ,  le  prix  de  600  livres 
fondé  pour  l'encouragement  des  sciences  et 
des  arts.  Etienne,  qui  avait  été  mandé  à  la 
cour,  fit  enlever  à  Versailles  devant  le  roi, 
le  19  septembre  1783,  un  immense  aérostat 
qui  monta  k  240  toises  et  alla  s'abattre  dans 
le.  bois  de  Vaucresson.  Très-satisfait  do  cette 
expérience,  Louis  XVI  donna  à  Etienne  le 
cordon  de  Saint-Miche!  et  des  lettres  de  no- 
blesse pour  son  père.  Quant  à  Joseph,  il  eut 
une  pension  et  40,000  livres  pour  de  nouvelles 
recherches  s,ur  les  moyens  de  diriger,  les 
a'éïpstats,  qu'on  appela  alors  montgolfières. 
La  même  année,  les  états  du  Languedoc  vo- 
tèrent Ici  somme  nécessaire  pour,  élever  à 
Ahnohay  un  monument  comménioratif  de.  la 
découverte.     ' 

,  Le  gouvernement  voulut  faire  les  frais  dés 
expériences  qui  devaient  être  faites  à.  Paris. 
En  même  temps,  Joseph;'. cédant  aux  vœux 
dès  Habitants  de 'Lyon,  leur  offrait  le  specta- 
cle d'un  aérostat  de  126  pieds  dé  hauteur  sur 
102  de  diamètre,  et  s'aventurait  avec  Pilatfo 
dè'Rozier  dans  cette  montgolfière  libre  le 
I9,janyier  n.s4.  .  .  <  . 
^Après  avoir  tenté  diverses  recherches  pour 
satisfaire  au  vœu  de l'Académie  touchant  in 
direction  à  donner  aux  aérostats,  Joseph 
Montgolfier  s'occupa  de  son  bélier  hydraulir 

Sue  qui,  par  la  singularité  des  Joîs  de  son 
dnctionoement,  devait  aussi  attirer  forte*- 
ment  .l'attention'.  L'Académie  adopta  unani- 
mement le  rapport  fait  par  Charles,  au  nom 
du 'jury  des  prix  décennaux,  qui  plaçait  la 
bélier  hydraulique  «  au  premier  rang  des  in- 
ventipns  utiles  dont  la  mécanique  s  était  en-t 
richie  depuis  douze  ans.  » 
iiLa  Révolution  donna  à  Montgolfier  l'occa- 
sion de  déployer  une  grande  énergie  en  fa- 
veur de  quelques  proscrits,  dont  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie.  Son  commercé  étant 
ruiné,  il  quitta' les  affaires  pour  se  rendre  a 
Paris,  où  il  fut  appelé  au  bureau  consultatif 
dés  arts  et  manufactures,  nommé  adminis- 
trateur du  Conservatoire' des  arts  et  métiers, 
membre  de  l'Institut  (1S07)  et  membre  de  la 
IJé'gion  d'honneur.  Il  concourut  beaucoup  à 
rétablissement  de  la  Société' d'eneourage- 
nient  pour  l'industrie  nationale.  Joseph  Mont- 
golfier mourut  frappé  d'apoplexie  en  1809.  Il 
avait  remplacé  Coulomb  à  l'Institut;  son  fau- 
tèùil.a  été  après  lui  occupé  par  Malus.  On 
lui  doit  Quelques  écris  :  Discours  sur  l'aéro- 
stat (1784,  in-8°);  Mémoires  sur  la  machiné 
aérostatique  (1784,  . in-S°),  .avec  son  frère 
Etienne;  Ballons  aêrostatiques,  avec  le  même 
(1784,  in-8»)  ;  les  Voyageurs  aériens  (1784, 
ifl-Sp)  ;  Note  sur  lu  bélier  hydraulique  (1803, 
ini4<>).  e.t  divers:  mémoires  insérés  dans  la 
Journal  des  mines  et  le  Journal  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, y '.  AÉROSTAT. 

-, MONTGOLFIER'  '(Jacques  -  Etienne),  frère 
3a  précédent,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à'  Vidalon-lez-Ànndnay  en  1745, 
mbrt  an  1799.  11  étudia  .l'architecture  sous 
Squffloti  pratiqua  quelque  temps  cet  art  et 
prît  ensuite  la  direction  delà  papeterie  de 
son  père,  où  il  se  fit  connaître  par  d'importants 
perfectionnements  dans  lès  procédés  de  fa- 
brication, par  l'invention  du  papier  grand 
monde  et  celle  du  papier  vélin.  Associé  à  son 
frfere  dans  toutes  ses  recherches,  il, doit  par- 
tager avec  lui  la  gloire  de  l'invention  des 
à'èrôstàts.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  dé  venir 
à  Paris  communiquer  là'décou verte  à". l'Aca- 
démie des  sciences  et  àlà  cour  de  Versailles. 
Rïius  ayons'dit  avec  quelle  faveur  il  fut  reçu 
partout  'et  quelles  grâces  il  obtint.  Il  ne 
ribus  reste  plus  qu'à  raconter  les  expériences 
nouvelles  qu'il  fie  a  Parisl 'Il  construisit  d'a- 
bord, pour  celle'qùi  devait  avoir  Jieu  en  pré- 
sence Ses  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces, un  ballon  de"  70  pieds  de  hauteur  sur 
46  de  diamètre,  qu'il  surchargea  d'un  poids 
de  500  livres.  C'est  sur  ce  résultat  concluant 

?ue  l'Académie  accorda  aux  deux  frères  les 
aveurs  que  nous  avons  rapportées  à  l'article 
précédent.  Appelé  ensuite-  k  Versailles', 
Etienne  renouvela  l'expérience  sur  une  nouL 
velle  machine  de  57  pieds  de  hauteur,  en  pré- 
sence de  t'oute'la  cour;  enfin,  dans  une  troi- 
sième expérience  au  cliâteau  de  La  Muette, 
Etierinej  complétant  la  découverte,  joignit  à 
l'appareil  une  nacelle  pour  contenir  les  voya- 
geurs et  un  fourneau  pour  brûler  la  paille 
destinée  a,  renouveler  l'air  chaud.  Deux  phy- 
siciens S'offrirent  pour  monter  le  nouveau  na- 
yirè,  traversèrent  la  Seine  et  toute  la  ville 
ét'àllèrènt  descendre  sans  accident  a  près  de 
deux'  lieues  du  point  du  départ.  L'enthou- 
siasme excité  par  la  nouvelle  découverte  fut 
immense  et  général.  Le  physicien  Charles  la 
perfectionna  bientôt  après  par  l'emploi  du 
gaz. hydrogène;  Jes< ascensions  se  multiplie- 
ront; on  se  disputa  l'honneur  d'être  enlevé 
dans  des  ballons;  mais  to'ut  fut  dit.  On  cher- 
cha qn  vainjet  l'on  cherchera  peut-être  éter- 
nellement le  moyen  d'utiliser  ces  ingénieuses 
machines,  en  les  dirigeant 'dans  les  airs.  Le 

fénéral  Jourdàn  s'en  servit  avec  succès  h  la 
ataille  de.Fleurus  pourobserver  les  mouve- 
ments de  l'ennemi. 

•  MONTGOLFIER  (Adélaïde),  femme  de  let- 
tres française,  de  la  famille  des  précédents,  née 
vers  1300.  Elle  a  publié  dans  un  grand  nom- 
bre de  recueils  périodiques,  le  Magasin  uni- 
versel ,  le  Magasin  pittoresque  ,  la  Huche  pa- 
risienne, le  Musée  des  familles,  etc>  des  es- 
sais en  vers  et  en  prose.  Elle  a  aussi  fait  pa- 
raître apu.rt  :  Contes  devenus  histoires  (1333); 
Jeux  et  leçons  ewirnages  (1655)  ;  Mélodies   du 
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printemps  (1855),  etc. ,  et  donné  des  traduc- 
tions anglaises  des  Scènes  populaires  en  Ir- 
lande (1830,  in-8°);  de  Grave  et  gai  (1837, 
2  vol.)  ;  des  Jeunes  industriels  (8  vol.  in-18), 
avec  M.  Belloc. 

MONTGOLFIÈRE  s.  f.  (mon-gol-fiè-re  — 
du  nom  des  inventeurs,  les  frères  Montgol- 
fier). Physiq.  Aérostat  qui  s'élève  au  moyen 
d'un  foyer  placé  en  dessous  pour  raréfier 
l'air  contenu  à  l'intérieur  de  l'appareil  :  Les 
montgolfières  ont  été  abandonnées  pour  les 
ballons  à  gas  hydrogène.  (Francœur.) 

MONTGOMERY,  terre  seigneuriale  de  Nor- 
mandie, qui  donna  son  nom  k  une  ancienne 
maison  et  fut  érigée  en  comté.  De  la  maison 
de  Montgomery,  dont  un  des  premiers  mem- 
bres-connus, Robert  dïï  Montgohury,  accom- 
pagna Guillaume  le  Bâtard  lors  de  la  con- 
quête de, l'Angleterre,  sont  sortis  les  comtes 
de  Ponthieu  et  d'Alençon,.  les  seigneurs  de 
Lorges,  de  Ducé,  de  Cnautelou,  d'Echoué. 

MONTGOMERY,  ville  d'Angleterre^  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  principauté  de 
Galles,  chef-lieu  du  comté  de  son  nom,  près 
de  la  Severn,  à  233  kilom.  N.-O.  de  Lon- 
dres ,  par  520  34'  de  lat.  N.  et  5o  35'  de 
long.  O.;  1,248  hab.  Cette  ville,  dont  l'iinpor 
tance  est  loin  de  répondre  à  son  titra  de  ca- 
pitale de  comté,  est  située  au  pied  d'une  haute 
colline  couverte  de  plantations  et  pqssède 
les  ruines  d'une  forteresse  érigée  par  Baid- 
win,  aventurier  normand,  que  Guillaume  te 
Conquérant  nomma  lieutenant  des  Marais. 
Non  loin  du  château  se  dressent  les  ruines 
d'un  ancien  fort  breton.  Il  Le  comté  de  Mont- 
gomery, division  administrative  d'Angleterre, 
dans  le  pays  de  Galles,  est  compris  entroceux 
de  Denbigh  et  de  Morioneth  au  N.,  de  gehrop 
à  l'E.,  de  Radnor  au  S.  et  de  Cardigan  a  l'O.  ; 
il  mesure  65  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.  et  45 
de  l'E.  à  l'O.  Superficie,  217,004  hectares; 
69,215  hab. ,  répandus  dans  47  paroisses. 
Chef-lieu,  Montgomery.  Au  S.-O.,  du  côté  du 
comté-  de  Cardigan  ,  Je  comté  de  Montgo- 
mery est  accidenté  par  le  Plenlemmoti,  qui 
envoie  des  ramifications  dans  toutes  les  di- 
rections ;  mais  la  contrée  n'a. rien  d'àprc  ni 
de  sauvage  ;  elle  est  traversée  par  de  belles 
et  fertiles  vallées, dont  les  collines  etles  mon- 
tagnes sont  entièrement  couvertes  de  la  plus 
luxuriante  verdure.  Ses  montagnes  se  com- 
posent d'ardoise  et  de  calcaire,  et  le  sol  des 
vallées  d'argile.  A  l'O.,.  le  comté  est  arrosé 
par  le  Dovey,  qui  va  se  jeter  dans  la  baie  de 
Cardigan;  au  N.-E.  et  a  l'E.,  par  la  Severnet 
le  Wyrnwy.  De  plus,  la  partie  orientale  du 
comté  est  traversée  par  le  canal  de  Montgo- 
mery, embranchement  du  canal  d'EUesmere. 
Le  climat  est  sain  et  tempéré.  Le  sol,  iné- 
gal à  l'O.  et  au  S.-O.,  est  peu  propre  à  l'agri- 
culture ;  a  l'E.,  on  récolte  des  céréales  et  du 
chanvre,  Les  mines  de  plomb,  autrefois  si 
riches-,  commencent  à  s  épuiser-,  mais  les 
carrières  d'ardoise  et  de  pierre  à  chaux  sont 
toujours  l'objet  d'une  importante  exploitation. 
L'éducation  des  bètes  k  cornes,  des  chevaux 
et  des  moutons,  favorisée  par  de  vastes  pâ- 
turages, est  en  pleine  prospérité.  Toute  1  in- 
dustrie manufacturière  du  comté  consiste  à 
peu  près  dans  la  fabrication  des  lainages,  no-r 
tanunent,  des  flanelles.  Le  commerce  consiste 
dans  l'exportation  du  bétail,  du  fromage, 
du  -  beurre  et  des  flanelles.  Le  territoire  du 
comté  de  Montgomery  formait,  avant  Ja  cou- 
quête  normande,  la  principauté  dej'owis. 

MONTGOMERY,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, chef-lieu  de  l'Etat  d'Alabama,  sur 
le  fleuVe  Alabama,  qui  y  devient  navigable  à 
480  kilom.  N.-E.  deMobile,  1,200  kilom.  S.-O. 
de  Washington,  par  32<>  20'  de  latit.  N.  et 
860  25'  de  longit.  O.  ;  33,000  hab.  Univer- 
sité ;  important  commerce  de  coton  ,  dont  il 
■s'expédie  annuellement  100,000 balles.  |]  Bourg 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de 
New- York,  k  20  kilom.'  O.  «le  Newbvirgh  ; 
4,500  hab.  Il  L'Union  américaine  renferme  en- 
core dans  son  vaste  territoire  plusieurs  autres 
localités  du  nom  de  Montgomery. 

'MONTGOMERY  (Jacques  de),  sire  de  Lor- 
ges,' Capitaine  français,  mort  en  1562.  Il  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  courage  et 
reçut  le  commandement  d  Une  compagnie  de 
cent  lances.  On  raconte  que  François  icrs'é- 
tant  avisé,  par  manière  de  plaisanterie,  «l 'as- 
siéger avec  dès  boules  de  neige  et  des  œufs 
durs  'le  château  du  comte  de  Saint-Pol,  fut 
atteint  d'un  tison  enflammé  qui  le  blessa  as- 
sez grièvement  au  menton,  et  l'on  prétend 
que.rauteur  de  cet  accident,  qui  donna  lieu  à 
là  coutume  de  porter  !â  barbe  longue  et  les 
cheveux  courts,  fut  Montgomery.  Ce  seigneur 
secourut  Bayanl  enfermé  dans  Mézières  , 
acheta,  en  1543,  le  comté  de  Montgomery,  en 
Normandie,  qu'il  disait  avoir  appartenu  à  ses 
ancêtres,  fut  colonel  de  l'infanterie  française 
en  Piémont,  saccagea  en  1544  la  ville.de  La- 
gny,  qui  avait  désobéi  à  un,  ordre  du  roi,  et 
fut'nommé,  l'année  suivante,  capitaine  de  la 
garde  écossaise,  en  remplacement  de  Jean 
Stuart. 

MONTGOMERY  (Gabriel,  comte  de),  capi- 
taine de  la  garde  écossaise  de  Henri  II,  nls 
du  précédent,  né  vers  1530,  exécuté  à  Paris 
en- 1574.  Il  est  célèbre  parce  qu'il  fut  la  cause 
involontaire  de  la  mort  du  roi  Henri  II.  Le 
30  juin  1559,  dans  un  tournoi  donné  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  sa  fille,  Henri  II  força 
Montgomery  de  rompre  une  lance  avec  lui  et 
fut  atteint  si  malheureusement  au  visage, 
qu'il  mourut  quelques  jours  après.  Ainsi,  par 


MONT 

une  coïncidence  bizarre  et  douloureuse,  la  fils 
de  celui  qui,  au  milieu  d'un  jeu,  avait  blessé 
François  1er  au  visage  avec  un  tison  enflammé, 
devenait  te  meurtrier  involontaire  d'un  roi  au- 
quel il  était  dévoué  corps  et  âme.  Après  cet 
événement,  Montgomery,  craignant  la  haino 
de  Catherine  de  Médicis,  se  retira  en  Angle- 
terre. 11  y  embrassa  le  protestantisme,  et, 
lorsque  la  guerre  civile  éclata   en   France 
(1562),  il  vint  prendre  le  commandement  de 
Rouen,  qu'il  défendit  contre  l'armée  royale. 
Il  devint  ensuite  l'un  des  principaux  chefs 
des  huguenots  et  conquit  tout  le  Béarn.  Con- 
damné à  mort  par  le  parlement  de  Paris  et 
exécuté  en  effigie,  il  fut  amnistié  par  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  et  revint  k  Pans.  11 
n'échappa  que  par  une  sorte  de  miracle  au 
massacre   de  la  Saint-Barthélémy  (1572)  et 
s'enfuit  en  Angleterre.  L'année  suivante,  il 
revint  avec  une  flotte  et  essaya  de  secourir 
La  Rochelle.  En  1574,  il  se  jeta  en  Normandie 
et  défendit  vigoureusement  Domfront  contre 
le  maréchal  de  Matignon;  réduit  à  quelques 
soldats,  il  se  rendit  sous  promesse  de  la  "vie 
sauve.  L'implacable  Catherine  de  Médicis  le  fit 
juger  par  une  commission  et   condamner  a 
mort.  11  eut  la  tête  tranchée  le  27  mai  1574, 
après  avoirsubi  la  torture,  cequi  ne  l'empêcha 
pas  do  haranguer  le  peuple  du  haut  do  l'écha- 
faud.  Montgomery  était  un  des  meilleurs  ca- 
pitaines de  son  temps  et  semblait  destiné  k 
remplacer  dans  son  parti  l'amiral  de  Coligny, 
MONTGOMERY  (Jacques,   comte  Dii  Lor- 
gks,  puis  de),  capitaine  français,  fils  du  pré- 
cédent,, né  vers  1550,  mort  eu  1609.  Il  apprit 
le  métier  des  armes  en  combattant  sous  les 
ordres  de   son  père,    parvint  à   s'échapper 
après  la  prise  de  Domfront,  où  ce  dernier 
tomba  entre   les  mains  de  Matignon   (1574), 
reçut  par  la  suite  de  Condé    le  commande- 
ment de  l'île  de  Ré,  puis  celui  de  Brounge, 
et  suivit  en  Flandre  le  duc  d'Anjou  en  1531. 
Devenu  par  la  suite  gouverneur  de  Castres, 
il  s'y  maintint  de  15S5  à   1591,  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  les  ligueurs,  à  qui  il  enleva 
Viviers  (1590),  mais  commit  de  telles  violen- 
ces que  les  habitants  de  Castres  le  chassè- 
rent. —  Son   frère  Gabkiel,  comte  de  Lor- 
ges, mort  en  1635,  se  signala  par  son  courage 
pendant  les  guerres  de  religion,  notamment 
à  Coutras,  et  vendit  en  1621  k  Louis  XIII  la 
place  de  Pontorson. 

MONTGOMERY  (Richard);  général  améri- 
cain, né  en  Irlande  en  1737,  mort  au  siège  de 
Québec  en  1775.  Il  prit  part  comme  officier  k 
la  guerre  du  Canada  en  1756,  se  démit  de  son 
grade  à  la  paix  en  1703,  et  se  fixa  dans  l'Etat 
de  New-York,  où  il  se  maria.  Lorsque  les  co- 
lonies américaines  se  soulevèrent  contre 
l'Angleterre,  Montgomery  se  déelarft  en  fa- 
veur de  l'indépendance  de  sa  patrie  adoptiye, 
se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  destiné 
à  asir  dans  le  Canada,  s'empara  des  forts 
Chambly  et  Saint-Jean,  réduisit  Montréal  et 
trouva  la  mort  au  siège  de  Québec.  Le  con- 
grès des  Etats-Unis  lui  vota  un  monument 
qui  fut  exécuté  par  le  sculpteur  Caftieri  et 
placé  devant  la  principale  église  de  New- 
York. 

MONTGOMERY  (Jacques),  poëte  anglais, 
né  à  Irvine  (Ecosse)  en  1771,  mort  en  1854. 
Fils  d'un  missionnaire  morave,  il  fut  élevé  au 
séminaire  de  Leeds;  mais,  comme  il  n'y  fai- 
sait pas  de  grands  progrès,  on  le  plaça,  à 
l'âge  de  seize  ans,  en  apprentissage  chez  un 
marchand  de  Merfield.  Au  bout  de  deux  ans, 
Montgomery  partit  pour  Londres,  avec  quel- 
ques shillings  et  le  manuscrit  de  ses  premiè- 
res poésies  pour  toute  fortune.  Il  alla  offrir  ces 
dernières  à  un  libraire,  qui  refusa  de  les  édi- 
ter, mais  le  prit  pour  commis. 

En  1792,  Montgomery,  qui  déjà  avait  ac- 
quis quelque  réputation  littéraire,  fut  appelé 
à  Sheffield  pour  y  collaborer  à  la  rédaction 
du  journal  libéral  le  Sheffield  Hegister.  Peu 
après,  l'éditeur  du  liegisler,  impliqué  dans  un 
procès,  jugea  prudent  de  quitter  l'Angleterre, 
et  laissa  la  direction  du  journal  à  Montgo- 
mery, qui  changea  le  titre  de  cette  feuille  en 
celui  de  Y  Iris  de  Sheffield.  En  1794,  Montgo- 
mery fut  condamné  à  trois  mois  de  prison 
pour  y  avoir  publié  une  pièce  de  vers  sur  la 
prise  de  la  Bastille  et,  en  1795,  à  six  mois  de 
la  même  peine  pour  avoir  rendu  compte  d'une 
émeute  qui  avait  eu  lieu  k  Sheffield  ;  mnb  il 
n'en  continua  pas  moins  à  défendre  avec  au- 
tant d'ardeur  que  d'éloquence  la  cause  de  la 
liberté,  et  ne  cessa-qu'en  1825  de  rédiger 
l'Iris.  Dans  l'intervalle,  Montgomery-  avait 
publié,  en  1806,  le  Voyageur  en  Suisse  et  au- 
tres poëmes,  qui  placèrent  leur  auteur  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  anglais  de  l'é- 
poque. En  1809  parut  son  poème  intitulé  : 
les  Indes  occidentales,  dans  lequel  il  célèbre 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Cette  nou- 
velle publication  eut  aussi  beaucoup  de  suc- 
cès, mais  un  véritable  enthousiasme  accueil- 
lit son  Univers  avant  te  déluge,  où  il  a  fait  un 
tableau  idyllique  de  la  vie  patriarcale  des 
premiers  hommes  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  prototype  de  l'Amour  des  anges,  de 
Moore,  et  du  Cala,  de  Byron.  En  1830,  Mont- 
gomery fit  à  la  Royal-Institution  des  cours 
publics  sur  la  poésie  et  les  belles-lettres,  et 
reçut  une  pension  do  150  liv.  sterl.  Outre  les 
ouvrages  précités,  on  a  encore  de  lui  :  Amu- 
sements da  prison  (1797)  ;  le  Groenland  (1810); 
les  Iles  Peticanet  autres  poèmes  (1828)  ;  His- 
toire d'une  mission  dans  les  mers  du.  Sud  (1830, 
in-S<>)  ;  Hymnes  originales  pour  la  dévotion  pu- 
blique, domestique  et  sociale (1S33).  Il  avaitlui- 
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même  donné  trois  éditions  de  ses  Œuvres  (1836, 
3  vol.;  13*9,  4  vol.;  1851,  1  vol.).  Après  sa 
mort,  Jean  Holland  et  Jacques  Everatt  ont 
publié  :  Mémoires  sur  la  vie  et  sur  les  écrits 
de  Jacques  de  Montgomery  1855-1856,  7  vol. 
in-so). 

MONTGOMERY  (Robert),  poste  anglais,  né 
à  Bath  en  1807,  mort  à  Brïghton  en  1355. 11 
commença  par  publier  un  journal  hebdoma- 
daire, The  Inspecter  (1S27),  qui  disparut  bien- 
tôt, puis  fit  paraître  deux  recueils  poétiques: 
The  Slagecoach  et  The  Âge  reviewed  (1827), 
suivis  d'un  poème  :  The  Omnipotence  of  tite 
Deity  (IS28),  dôut  la  vogue  fut  prodigieuse. 
Montgomery  continua  k  mettre  au  jour  des 
écrits  religieux  qui  obtinrent  également  un 
grand  succès.  Il  résolut  ensuite  de  se  consa- 
crer à  l'état  ecclésiastique,  alla  étudiera  Ox- 
ford, fut  ordonné  ministre  en  1835,  et  devint 
successivement  desservant  à  Whittington,  k 
Glascow  (1838),  à  Londres  (1843),  où  ses  ser- 
mons attirèrent  beaucoup  de  monde.  Ses  ou- 
vrages, d'abord  trop  vantés,  ont  été  l'objet 
de  vives  critiques,  surtout  de  la  part  de  Ma- 
caulay.  Ils  sont  écrits  avec  une  facilité  sou- 
vent élégante  et  gracieuse  et  ne  manquent 
pas  d'élévation  ;  mais  ce  qui  y  domine,  c'est 
la  banalité  et  le  vague  des  idées,  l'enflure  du 
style,  la  bassesse  des  images.  «  Les  écrits  de 
Montgomery,  dit  Macaulay,  sont  kla  vraie  poé- 
sie dans  le  même  rapport  qu'est  un  tapis  de 
Turquie  à  un  tableau.  11  y  a  dans  le  tapis  dô 
Turquie  des  couleurs  dont  on  pourrait  com- 
poser un  tableau  ;  de  même  il  y  a  dans  les 
ouvrages  de  M.  Montgomery  des  mots  qui, 
disposés  dans  un  certain  ordre  et  d'après 
certaines  combinaisons,  ont  fuit  et  continue- 
ront à  faire  de  la  bonne  poésie.  Mais,  tels 
qu'ils  sont  arrangés  maintenant,  ils  semblent 
être  mis  ensemble  de  façon  à  ne  donner  au- 
cune idée  de  ce  qui  existe  réellement  dans 
les  cteux,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux,  au- 
dessous  de  la  terre.  »  Outre  les  écrits  déjà 
mentionnés,  nous  citerons  de  Montgomery  : 
Prière  universelle,  la  Mort,  vision  du  ciel  et  de 
l'enfer  (Londres,  1823,  in-8");  Satan  {Lon- 
dres, 1S29);  Oxford  (Londres,  1S31);  le  Mes- 
sie (Londres,  1832);  la  .Femme,  l'ange  de  la 
vie  (Londres,  1833);  Luther  ou  l'Esprit  de 
réforma  (Londres,  1842)  ;  Méditations  sacrées 
(Londres,  1842);  la  Vie  chrétienne  (Londres, 
1849);  la  Lyre  chrétienne  (Londres,  1851);  lo 
Sanctuaire  (Londres,  1855),  etc. 

MONTGOMERY-MARTIN  (Robert),  histo- 
rien et  économiste  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Tyrone  (Irlande)  en  1803.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à  Dublin,  il  parcourut, 
de  1820  à  1830,  en  qualité  de  chirurgien  do 
marine,  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  l'Ara- 
bie et  les  Indes  orientales.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  publia  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  importants,  relatifs  aux  colonies  an- 
glaises, sont  :  l'Histoire  des  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  (Londres,  1834-1835,  5  vol.) 
et  la  Bibliothèque  coloniale  de  la  Grande-Bre- 
tagne (Londres,  1836-1843,  10  vol.).  11  asupé- 
rieurement  traité  l'histoire  des  Indes  orien- 
tales dans  ses  deux  livres  intitulés  :  Histoire, 
antiquités,  topographie  et  statistique  des  In- 
des orientales  (Londres,  1833,  2  vol.)  et  l'em- 
pire indien  (Londres,  1858-1861,  3  vol.).  Ce 
dernier  renferme  l'histoire  de  la  domination 
anglaise  dans  les  Indes  et  celle  de  la  révolte 
des  cipayes.  Parmi  les  autres  écrits  de  Mont- 
gomery, il, faut  encore  mentionner  :  laChine 
politique,  commerciale  et  sociale  (Londres, 
1S47,  2  vol.);  l'Irlande  avant  et  après  l'union 
(Londres,  1847,  3«  édit.);  les  Territoires  de 
ta  baie  d'JIudson  (Londres,  1849);  Politique 
du  gouvernement  à  l'égard  de  ses  colonies,  etc. 
Il  était  devenu,  en  1843,  agent  comptable  à 
Hongkong,  mais  il  renonça  à  cet  emploi  en 
1846  pour  prendre  à  Londres  la  direction  du 
Colonial  Magazine  {lîevue  coloniale). 

MONTGON  (Charles-Alexandre  de),  diplo- 
mate français,  né  à  Versailles  en  1690,  mort 
à  Snliève  (Pays-Bas)  en  1770.  Il  était  entré 
dans  les  ordres  lorsqu'il  se  fit  attacher,  en 
1724,  au  service  de  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne, dont  il  gagna  la  confiance.  Ce  prince  lo 
chargea  plus  tard  (1726)  de  se  rendre  en 
France  avec  la  mission  secrète  d'intriguer 
pour  lui  assurer  la  succession  à  la  couronne 
dans  le  cas  où  Louis  XV  mourrait  sans  en- 
fants. Mais  l'abbé  Montgon  était  trop  fior  da 
sa  mission  pour  ne  pas  en  laisser  facilement 
pénétrer  l'objet,  et  il  commit  l'imprudence 
de  communiquer  ses  instructions  au  cardinal 
Fleury,  premier  ministre,  qui  mit  un  terme 
k  ses  intrigues  en  l'exilant  k  Douai,  aprèi 
avoir  fait  saisir  tous  ses  papiers.  Ce  fut  pen- 
dant son  exil  qu'il  composa  et  publia  les  Mé- 
moires de  ses  différentes  négociations  dans  les 
cours  d'Espagne  et  de  Portugal  depuis  1725 
jusqu'en  1731  (La  Haye,  1742,  5  vol.  in-12), 
ouvrage  écrit  avec  une  diffusion  fatigante, 
mais  dans  lequel  on  trouve  des  particularités 
intéressantes. 

MOiSTGCILLON,  village  et  comro.  de  France 
(Maine-et-Loire),  cant.,  arrond.  et  a  14  ki- 
lom. de  Segré,  sur  un  plateau  très-élevé; 
378  hab.  Débris  d'un  cromlech.  Dans  l'é- 
glise, belles  sculptures  et  fonts  baptismaux  du 
xvc  siècle.  Aux  environs,  ancien  château  de 
laBourgonnière  et  de  Bouillé-Téval. 

MONTGUYON,  bourg  de  France  (Charente- 
Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
35  kilom.  S.-E.  de  Jonzac,  sur  la  rive  gau- 
che du  Mouzon;  pop.  aggl.,  434  hab. —pop. 
tôt.,  1,509  hab.  Tanneries,  fabrication  deau- 
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de-vie.  Ruines  imposantes  d'un  château  du 
xvo  siècle. 

MONTHASSER  (Abou-Ibrahim-Ismaïl),  roi 
île  la  Perse  et  de  la  Transoxiane,  de  la  dy- 
nastie des  Samanides,  né  à  Bokhara  vers  980 
de  notre  ère,  mort  prés  de  Turkestan  en  1004. 
Arrêté  et  fait  prisonnier  en  900  avec  ses  frè- 
res, par  ordre  d'Ilek-lChan,  roi  de  Turkes- 
tan, il  parvint  à  s'échapper,  leva  des  troupes 
dans  le  KhaHzme,  battit  llek,  reprit  puis  fut 
forcé  d'abandonner  Bokhara  et  le  Khoraçan, 
s'empara,  avec  l'aide  du  prince  de  Djai'djan, 
de  Rai  et  d'autres  villes  de  l'Irak,  puis,  s'é- 
tant  brouillé  avec  ce  prince,  s'enfuit  dans  le 
désert,  enrôla  des  Turkomans  Ghouzzes  et 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Khariz- 
miens  et  sur  llek.  Mais  ses  soldats,  fatigués 
de  faire  constamment  une  guerre  de  partisans, 
complotèrent  de  le  livrer  ailek.  Mohthasser 
en  ayant  été  informé  se  sauva  dans  une 
tribu  turque  et  y  fut  assassiné  peu  après.  Ce 
prince,  le  dernier  île  sa  dynastie,  avait  fait 
preuve  d'un  courage  indomptable  et  de  la  plus 
grande  fermeté  dans  les  revers. 

MONTHASSER  1(1  II.  A  II  (Abou-Djafar  Mo- 
hammed IV,  al),  calife  abbassidé  de  Bagdad, 
né  à  Djafasiah,  en  836  de  notre  ère,  niort  à 
Sermenraï  en  8G2.  11  succéda  en  862  à  son 
père  Motawakket  1er,  assassiné  par  les  trou- 
pes turqUes,  et  l'on  prétend  qu'il  ne  fut  point 
étranger  iv  ce  crime.  Monthasser  se  vit  coiir 
traint  de  faire  diverses  concessions  aux  mili- 
ces turques,  qui  jouèrent,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, un  rôle  analogue  à  celui  des  gardes 
prétoriennes  à  Rome,  et  d'exclure  de  leurs 
droits  au  trône  ses  deux  frères  qui  déplai- 
saient à  ces  milices.  Il  se  fit  remarquer  par 
sa  tolérance,  son  esprit  de  justice,  de  géné- 
rosité, protégea  et  cultiva  lui-même  les  let- 
tres, surtout  la  poésie,  avec  succès;  mais  il 
tomba  bientôt  dans  un  accès  de  noire  mélan- 
colie causée  par  les  remords  et  mourut  de 
chagrin,  selon  les  uns,  du  poison  donné  par 
ses  chambellans,  selon  d'autres,  après  un  rè- 
gne de  six  mois. 

MONTHENAULTD'EGLYfCharles-Philippe), 
érudit  français,  né  à  Paris  en  1096,  mort 
dans  la  même  ville  en  1749.  Après  avoir  été 
avocat,  il  fut  attacliô  à  l'intendance  de  Poi- 
tiers et  d'Orléans,  puis  s'occupa  de  travaux 
historiques,  devint  membre  clo  l'Académie 
des  inscriptions  en  1741  et  continua,  à  partir 
de  1738,  le  Journal  de  Verdun,  Vers  la  lin  de 
sa  vie,  il  devint  aveugle.  Outré  quelques 
opuscules  et  quelques  mémoires,  insérés  dans 
le  Recueil  de  V Académie  des  inscriptions,  on 
a  de  lui  :  Histoire  des  rois  des  Deux-Siciles  de 
la  maison  de  Fiance  (Paris,  1741,  4  vol.  in-12); 
ouvrage  intéressant,  bien  fait,  au  style  pur, 
à  la  narration  claire  et  naturelle  ;  la  traduc- 
tion des  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitbphon 
(Paris,  1734)  et  la  traduction  de  la  Cattipé- 
die  ou  la  Manière  d'auoir  de  beaux  enfants 
(Paris,  1749),  poème  latin  de  Quillet. 

MONTHKKMÉ,   bourg  de  France  (Arden- 

nes),  ch.-l.  do  cant  ,  urrond.  et  à  15  kiloin. 
N.  de  Mézières,  sur  la  Meuse;  pop,  aggl., 
1,991  hab.  —  pop.  tôt.,  2,599  hab.  Impor- 
tantes carrières  d'ardoise;  poterie,  usines 
métallurgiques,  brasseries,  verreries.  Belle 
église  du  xvo  sièclo.  Pont  suspendu  sur  la 
Meuse.  Ancienne  abbaye  du  Val-Dieu,  dont 
l'église, reconstruite  au  xviie  siècle,  renferme 
de  belles  boiseries. 

MONTHION  (François- Gédéon  Bailly, 
comte  dk),  général  français,  né  à  l'Ile  Bour- 
bon en  177G,  mort  à  Paris  en  1850.  Il  entra 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  l'ar- 
mée en  1793,  lit  plusieurs  campagnes  pen- 
dant la  Révolution,  devint  aide  de  camp  du 
général  Turreau,  reçut  le  grade  de  chef 
d'escadron  pour  sa  belle  conduite  à  Suze,  fut 
attaché  en  1805,  comme  adjudant  comman- 
dant, à  l'état-major  de  Berthier,  et  dut  à  son 
intelligence,  à  ses  qualités  brillantes,  à  sa 
sagacité,  d'être  choisi  pour  remplir  des  mis- 
sions diplomatiques  près  des  cours  secondai- 
res d'Allemagne,  missions  dont  il  s'acquitta 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Monthion 
prit  part  ensuite  aux  batailles  d'Iéna,  do 
Kriedland,  ù'Eylau,  etc.,  reçut  avec  le  titre 
de  baron  une  dotation  de  20,000  fr.  eu  1803, 
devint  général  de  brigade  cotte  même  année, 
et  passa  en  Espagne,  peu  après,  on  qualité 
de  chef  d'état-major  général  du  prince  Mu- 
rat.  Après  avoir  reçu  a  Bayonne  les  déclara- 
tions du  roi  d'Espagne,  Charles  VII,  et  de  sa 
famille,  Monthion  fut  appelé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne par  Berthier,  prit  part  aux  batailles 
d'Eckuiûhl,  d'Eïsling,  de  V/agram  (1809),  de- 
vint comte  cette  même  année,  général  de  dir 
vision  en  1812,  fut,  en  l'absence  de  Berthier, 
major  général  de  la  grande  armée  en  1813,  et 
reçut  une  blessure  a  Waterloo  en  1815.  En 
ISIS,  il  rentra  dans  le  corps  d'état-major  et 
alla  occuper  en  1827  un  siège  à  la  Chambre 
des  pairs. 

MONTHOIS,  bourg  de  France  (Ardefmes), 
ch.-l.  de  cant.,  arroud.  et  à  10  kilom.  S.  de 
Vouziers;  G07  hab.  Commerce  de  moutons. 
Eglise  du  xvie  siècle. 

MONTHOLON,  ancienne  famille  qui  doit 
son  nom  a  un  bourg  près  d'Autun,  en  Bour- 
gogne. Ello  avait  pour  chef,  dans  la'  pre- 
mière moitié  du  xvt  siècle,  Etienne  de  Mon- 
tilOLON,  marié  à  Marie  de  Ganay,  tante  du 
chancelier  de  ce  nom.  11  en  eut  deux  lils,  Jé- 
rôme, qui  fut  tué  eu  Italie,  sous  Charles  VIII, 
et  Nicolas  ms  Montholon,  lieutenant  général 
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a  Autun,  puis  avocat  du  roi  au  parlement  de 
Dijon.  Ce  dernier  eut  un  grand  nombre  d'en- 
fants, parmi  lesquels  François,  qui  a  conti- 
nué la  filiation  ;  Nicolas  de  Montholon,  lieu- 
tenant général  à  Autun  ;  Jean  de  Montho- 
lon,  docteur  en  droit,  chanoine  régulier  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  auqnel 
nous  consacrons  ci-après  un  article  spécial  ; 
Lazare  de  Montholon,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon;  Guillaume  de  Montholon,. 
avocat  général  au  même  parlement,  père  d'un 
autre  Guillaume,  président  à  ce  même  par- 
lement; Nicolas  de  Montholon,  également 
président  au  parlement  de  iDijon,  père  de 
Guillaume,  conseiller  d'Etat  et  ambassadeur 
extraordinaire  en  Suisse,  père  à  son  tour  de 
Pierre,  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puis  officier,  tué  au  siège  d'Arras  en 
rG40';  Raymond- de  Montholon,  capitaine  de 
chevau-légers,  tué  au  siège  de  Cazab  Fran- 
çois de  Montholon,  fils  aîné  de  Nicolas'  ci-' 
dessus,  fut  président  au  parlement  de  Paris 
et  garde  des  sceaux.!!  mourut  en  1543;  lais-r 
sant,  entre  autres  enfants,  François,  dont  on 
va  parler,  et  Jérôme  de  Montholon,1  auteur 
d'une  branche  éadette  qui  a  produit  des  con- 
seillers d'Etat,  des  conseillers  au  grand  con- 
seil et  des  conseillers  au  parlement  de  Paris 
et  à  la  chambre  des  comptes.  François  II 
de  Montholon' fut  garde  des  sceaux  sous 
Henri  III,  et  mourut  en  1590,  ayant  eu,  entre 
autres  enfants,  Matthieu  de  Montholon,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  mort  sans  .pos- 
térité; Pierro  de  Montholon,  docteur , en 
Sorbonne,  chanoine  de  Laon  ;  Jacques  de 
Montholon,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
qui  publia  un  recueil  d'arrêts  en  1622  ;  Fran- 
çois de  Montholon,  conseiller  d'Etat,  et  Jean 
de  Montholon,  aussi  conseiller  d'Etat,  mort 
en  1632.  Celui-ci  fut  père,  entre  autres,  da 
François  III  de  Montholon,  conseiller  ,d'Ei 
tat,  dont  le  fils,  Charles-François  de  Montho- 
lon, fut  nommé  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen  en  1691.  Charles-François  II  de 
Montholon,  fils  du  précédent,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  fut  l'aïeul  de  Charles- 
Tristan,  comte  de  Montholon,  qui  s'est  illustré 
par  son  dévouement  à  Napoléon  vaincu  et 
malheureux.  Les  principaux  membres  de  cette 
famille  sont  les  suivants  : 

MONTHOLON  (Jean  de),'  carionisté-  fran- 
çais, né  à  Autun,  mort  à  Paris  en  15281  Après' 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit;  il  entra 
dans  la  congrégation  des  chanoines,'  régu- 
liers de  Saint-Victor,  à  Paris,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  savoir.  Il  venait  i  d'être 
promu  cardinal  lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Promptuarium.seu  Ureoiarium  juris  diviui  et 
utriusque  humani  (Paris,  1520,  S,  vol.  in-fol-.), 
dictionnaire  alphabétique  des  matières  de 
droit.  1 

MONTHOLON  (FrançoisDK),  magistrat  fran- 
çais, garde  des  sceaux,  frère  du  précédent,  né 
àAutiin  vers  H90,mortàVillers-Cotterêtsen 
1549.  11  s'était  acquis  une  brillante  réputa- 
tion comme  avocat,  lorsque,  en  1522;  il  fut 
chargé  dé  défendre  la  célèbre  cause  du  con- 
nétable de  Bourbon  contre  la  reine  mère  et 
contre  le  roi  lui-même,  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Bourbon.  Le  talent  avec 
lequel  il  s'acquitta  de  cette  mission  le  fit  re- 
marquer par  François  I<=r  et  assura  sa  for- 
tune. Nommé  avocat  général  (1532),  puis  pré- 
sident à  mortier,  il  f,ut  appelé,  en  1542,  à  oc- 
cuper le  poste  de  garde  des  sceaux.  Le  roi 
lui  fit  don  de  200,000  livres  tournois,  montant 
d'une  amende  imposée  aux  habitants  de  La 
Rochelle  à  la  suite  d'une  sédition  ;  mais  Mon- 
tholon ne  voulut  point  profiter  de  cette 
somme,  qu'il  laissa  aux  Hochelois  a  la  con- 
dition de  bâtir  un  hôpital.  —  Son  fils,  Fran- 
çois de  Montholon,  mort  à  Tours  en  1590, 
fut  d'abord  avocat,  puis  devint  garde  des 
sceaux  en  1588.  Il,  était  ardent  catholique  et 
fort  aimé  des  ligueurs.  —  Le  fils  du  précé- 
dent, Jacques  de  Montholon,  né  à  Pans  vers 
1555,. mort  dans  la  même  ville  en  1622,  de- 
vint un  avocat.de  beaucoup  de  talent  et  se 
fit  surtout  remarquer  par  un  plaidoyer  qu'il 
prononça  en  1612  en  faveur  des  jésuites,  at- 
taqués par  des  membres  de  l'Université  de 
Paris.  Outre  ce  plaidoyer,  il  a  fait  paraître  : 
Arrêts  de  la  cour  du  parlement  (Paris,  1G22, 
in-4"),  recueil  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

MONTHOLON  (Charles-Tristan,  comte  de), 
général  français  ,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Paris  en  1783,  mort  en  1853.  Ad- 
mis dans  la  marine  au  début  de  la  Révolu- 
tion, il  passa,  en  1797,  dans  la  cavalerie,  fit 
la  campagne  d'Italie  et  de  Hollande  ,  et  fut 
nommé  capitaine  en  récompense  du  zèle  qu'il 
mit  à  sucouder  les  vues  ambitieuses  de  Bona- 
parte lors  du  coup  d'Etat  du  18  brumaire. 
Montholon  devint  aide  de  camp  de  Maodo- 
nald  ,. puis  entra  dans  l'état-major  de  Ber- 
thier. 11  se  signala  par  son  intrépidité,  parti- 
culièrement à  Iéna,  où.  il  fut  blessé  en  char- 
geant les  Prussiens,  à  tleidelberg,  à  la  prise 
de  Madrid  (1808),  à  Eckhmùhl  (1809),  où  une 
brillante  charge  de  cavalerie  lui  valut  le 
grade  d'adjudant  commandant  et  le  titre  de 
baron,  et  à-Wagram,  où  il  reçut  cinq  bles- 
sures. Napoléon  le  nomma  alors  comte/  cham- 
beilau'et  lui  donna  une  dotation.  Au  commen- 
cement de  1812,  le  comte  de  Montholon  alla 
à  Wurtzbourg  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ,  et  apprit  à  son  gouvernement  la 
coalition  qui  se  formait  contre  lui.  Nommé 
commandant  du  département  de  la  Loire  en 
1814,  il  y  tint  en  échec  une  division  autri- 
chienne au  moment  de  l'invasion  et,  après 
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l'abdication  de  Bonaparte,  il.se  rendit  it  Fon- 
tainebleau pour  se  mettre  à  sa  disposition.  Il 
n'en  fut  pas  moins  nommé  maréchal  de  camp 
par  le  gouvernement  de  la  Restauration  ; 
mais  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bo- 
naparte il  courut.au -devant  de  kil, .devint 
son  aide  de  camp  pendant  la' campagne' de, 
1815  ,  assista  à  la,' bataille  de  'Waterloo, -et 
obtint  ^autorisation'  d'accompagner  l'empe- 
reur déchu  à  Sainje- Hélène  ,  où, il  resta  au-, 
près  de  lui  jusqu'à  sès.derniers  moments.  En 
1821 ,  il  quitta  llle.de  Sainte  -Hélène,  après 
avoir  été  nommé  un  dès  quatre  exécuteurs 
testamentaires  de  Bonaparte!1  De:  rèto'iir'en 
Europe  ,, il  vécut'  danfe"  la:retraitè  jusqu'en 
1831  ,  époque  où  il  fut 'rétabli  sur 'lès  cadrés 
dèTàrméé.  Dèpuis'lS&'il  àvait.éfé  remis  eiï 
activité  dé  service;  lorsqu'il  coopéra  àla^follè 
échaufïburêe  dé  Boulogne',  en'compajpi'ê'-'dé^ 
Louis-Napoléon  Bbnapartê.^Condamné  par  là- 
Chambre  des  pairs  à  vingt  ans  de  détention,' 
à  la  perte  de  son'gràdè'et'de's6n'titre,'il-ïùt 
emprisonné  a  Ham'àVecle  liévéurdélNap'o- 
lé'on  I«r  et  recouvra  là  liberté  en  1846.  Après 
la  révolution  de  ,1848;  le  comte  de  Montholon1 
fit  partie  des  comités  dé  propagande  qui  c'om- 
tribùèrent  à  faire  nommer  1  ambitieux  Louis 
Bonaparte  présidentide  la-Républiquéyetles 
électeurs  de  la  Charente  -,  Inférieure'  le  nom- 
mèrent,! en  1849,  représentant  du.  peuple  à 
l'Assemblée  .législative:,  où  il  ne 'joua  qu'un 
rôle  insignifiant;  Il  reçut  alors  la  retraite  do 
général  et  vit,  avant  de: mourir,  s'accomplir 
l'attentat  du  2  décembre,  qui  rétablit-la  France 
sous  le  joug  du  despotisme'impérial.  Il  avait 
reçù'/par  suite  d'un  legs  de .  Napoléon  il",- 
deux  millions,  qu'il  engloutit  dans  des  spécu- 
lations désastreuses.  Montholon  a  publié  avec 
le  généra!  Gôurgaud  :  Mémoires  pour, servir 
à  l'histoire  de  France  sous  Napoléon,  écrits  à 
Sainte  -  Hélène  sous' sa  dictée  ,(\ 823  ;  8. vol. 
in-S°),  ouvrage  .précieux,  surtout  sous  lé  rap- 
port-de  la  stratégie.  Omlui  doit ,. en  outre  : 
De  l'armée  française  (1.834);  Fragments  reli- 
gieux inédits  de  Napoléon;  recueillis  à  Sainte- 
Hélène  (1841);  lïécitsde  la  captivité  de  Na- 
poléon à  Sainte  -Hélène  (1847,  2  vol.  in-4°), 
et  divers,  articles  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversations  :     ■-. 

MONTIIUUEOX-  SUR-  SAÔNE',  bourg  '  de 
France  (Vosges)  ','  eh.  M.,  dé  canton  ,  arrônd. 
et  a  40  kilom.  S.'-O.1  de  Mirec'ourt,  sur  un  mon- 
ticule: ,'pop.  aggl.,  1,258  hab.  -7  pop.  tôt., 
1,516  halL  Filature  de  coton;  fabrication  dé 
laines,  ouaté,  couverts  de  fer  battu,  huileries^ 
moulins  a  farine.  Ruinés  d'un, château  con- 
struit par  René  11,'duc  dé' Lorraine:  Vestiges 
dé  la'voie  romaine  qui'reliait  Langres  iiStras- 
bourg.       _  .  ,1 

,  MONTHYON,  célèbre  philanthrope. .V.  Mon- 

TYON.  .  -  .  • 

MONTI  (Pietro  Dx),'en  latin  Mohtiua,  cé- 
lèbre prélat  et  canonisteitalien,  né  à  Venise 
au  commencement  du  xv°  siècle,  mort  à  Rome 
vers  1457.'  Après  avoir  étudié  la  philosophie  a 
Paris,  la  jurisprudence  à  Padoue,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  (1433),  il  devint  notaire  apen 
stolique,  légat  du  pape  Eugène  IV  au  concile 
do  Bàlo,  tomba  entro  les  mains  du  condottiere 
Fortebraccio  (1434) ,  en  se  rendant  h  'Rome 
pour  apaiser  des  troubles  qui  venaient"d'y 
éclater,  recouvra'peu  après  la  liberté  ; 'et 
passa  1  année  suivante  en  Angleterre  pour'y 
percevoir  les  impôts  établis' au' profit' du' 
saint-siége.  De  retour  à  Rome  en  1439,  il  fut 
chargé  par  le  pape  de  plusieurs  mi6sions..dé- 
licates  ,  remplit  pendant  quelque  temps  .les 
fonctions  de  légat  en  Franco  et  fut  appelé  à 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Brescia.  Outre 
des  harangues  latines,  on, lui  doit  des  ouyrar 
ges  fort  estimés  de  son  temps:  Jiepertorium 
utriusque  jur.is  (Bologne ,^1405,  3  parties  in- 
fol.);  De  potesiate  roman»  pontificis  et  geiie- 
ralis.concilii  (Rome,  1496,  in-4?).  1.   ,      1 

MONT1  (Pietro),  tacticien  italien,  Tié  à-Mi- 
lan vers  1460,  mort  vers  1530.  Passionné  pour 
l'étude,  il  aeùuit  une  vaste  érudition;  mais, 
malgré  son  goût  pour  les  lettres-,-  il  n'en  sui- 
vit pas  moins  la  carrière  des  .urines  ,',s,eryit 
comme  colonel  dans  les  troupes  de  Venise  et 
se  signala  en  diverses  occasions,  notamment 
k  la  bataille  de  la  Ghiera,  d'Adda  en  1.509. 
Par  la  suite,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  Exercitia  afqiiearlis  mi-, 
litaris  collectaned  (Milan  ,  1509,  in-fol.)  ;  De 
singulari  certamine  sive  defensione  (Milan, 
1509,'in-fol.)  et  divers  autres  ouvrages  étran- 
gers à  l'art  militaire  :  De  dignosçendis  homi- 
nibus  libri  VI  (Milan,  1492,  in-fol.)  ;  Deunius 
legis  veritate  et  sectqrum  .fciUitate  (Milau; 
1509,  in-fol.).  |.      .'..:■     . 

MONTr(Pietro),  grand' maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  mort  à -Malte  en 
1572.  11  avait  été  successivement  gouverneur 
du  château  Saint-Ange,  à  Rome,  amiral  de 
son  ordre,  général  des  galères',  ambassadeur 
auprès  du  pape  ,  prieur  de-Capôue;  lorsqu'il 
fut  élu  grand  maître  après  la  mort  de-La  Va- 
lette, oii  1568.  Monti* rit  terminer  la  cité  Va- 
lette ,  assista  à  la  bataille  de  Lépante,"  où  il 
se  signala  par  sa  valeur,  et  eut-pour,  succes- 
seur Jacques  de  La  Cassière.  .  .  -,:>.■.» 
MONTl(Gian-Giacomo),  architecte  etpein- 
tre  italien  ,  né  à  Bologne  en  1621  .mort--  en 
1692.  Sous  la.  direction  de  Mitelli  et  de  Co- 
lonna,  il  devint  un  habile  peintre  de  décora- 
tion et  de  perspective,  puis  s'associa  avec 
B.  Bianchi  et  Caccioli,  et  exécuta  avec  eux 
de  nombreux  travaux  à  Modône.Ces  trois  ar- 
tistes décorèrent  notamment  de  peintures  la 
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bibliothèque:ét  cinq  salons  du  palais  ducal-,: 
ornèrent  de  fresques  le  ^hœur.-  de  l'église 
Saint- Augustin  et  peignirent,  la- galerie  de 
Bacchus  dans  la  villa  que  le  duc  Alphonse  IV 
avait  à  Jassuolo.Par  la  suite,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale  et  s'y  adonna  à  l'architecture. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction  de  la  re- 
marquable', église  du  Corpus  Domini(\e&&);- 
de  la  belle  galerie  du  palais  Monti  et  du  grand 
portique  de  3' kilomètres  quii  joint  l'église  de' 
la  Madonna  di  Santa-Luca  à  Bologne.  -       '  ' 

MOÎSTT "(Francisco) ,  'dit'  le^BrciélQnulBÔ 

délie  Buitnglie,  peintre  italien  dé, l'école^vé^ 
nitieim'e,  n£  a  Brescia  en  i64p^mortu  Parme 
en  l7i2.,Eleve'de  Borgpgnone.l.il^attaç'ha.a 
imiter  son  style,  se  fixa  S'PÀrme;  pu  il  ouvrit 
une  académie,  et  ,exécuta.un  grand  nombre 
de'tableaux  do  batailles  et  plusieurs  tableàuxL 
religieux,  parmi  'lesquels  on  cite  :  la  -Résur^ 
rectiôndu  Christ,',]*  Visitation,  Sainte  Lucie 
et 'saint  Antoine'^  Ses  œuvres  .pèchent  surtout 
par,  le'.cdloris.,,  t>"  ^  '  ,.    ',  j..;. ,,-.(,   .    iui 

''1MONTI  (Irinocënzio),'  peintre- italien^ dS  l'é- 
cole bolonaise,  né  à  Imola  vers  1640  OU..16.45J 
mort  à-  Vienne '(Autriche)tvers  1720.  Elève, 
collaborateur  et  surtout  imitateur  de  Carlo 
Cignahi,  illdoit  être  rangé  parmi  les  peintres 
les  moins  distingués  de  la;décedence.  On  rie 
connntt  d'ailleurs'de -lui  qu'un  seul  -tableau 
authentique;  une  Circoncision/signée  et  datée 
de  1690,  que'l'onvoit;à  Là  Mirandolej  dansdîé- 
glise  du  GiesuJ  Cette  grande. peinture;,  (res- 
taurée il  y  a  quelques  années,' reproduitaveç- 
un  certain  bonheur  d'imitation  et  une  grande 
facilité  de  brosse  le  faire  de  son-maltre;  mais 
au  point  de  vue  du  métier  seulement,  carlon 
n'y  retrouve  nullementrabondance,  l'ampleur 
magistrale  de  Cignani.   -  -n»  ■ ■'    "    '"•' ! 

,  MONTI  (PhilippèjMané),  p/ejat'  italien,,  lié 
à'Bologrié  en  1675  ,  ihprt  a  Rome  en  175.4. 
Grâce  a  sa  Haute  naissance  et. 'a  son  savoir," 
il  fut  chargé  par  les  papçs'rïé  plùsieùrs'.fonc; 
tioris'.lmportàfiies  et  rèç'ut'.dé  Benoît  XlVjiq 
chapeau  de  cardinal  en  n^Eii  mour«nt,àil 
laissa  à  l'institut  dé  sà'vïllé  natale. sa  biblio-r 
ihèque;  composée  dé  12)000  volumes,  Jet^qe 
précieuse  collection' de  portraits  de  savants 
italiens  et  étrangers.  On  a 'dé  lui  :  Roma  tu- 
trice délie  bklle'ar'ti, s'culturà edarchitettura ; 
Elogia  cardinalium  illustrium,  â  ponlificàtu 
Alexandri  III  ad\  Bénèdictunv'XlII  (Rome^ 
1751,  in-40).      '  ,m    r  ...      ;,.  . ,'  •„,-;  . 

■MONTI  (Antoine-Félix,  marquis  db)j  'gêné: 
rai  au  service  do  France,  frère  du  précédent, 
n"é  à  Bologne  en  1631 ,  mort  à  Paris  en  1738.' 
Ayant  été  mis  en  relation  avec  le  duc  dé.Ven- 
dome  ,  .qui  commandait  ira  armées  du  roi^eti 
Italie,  il  le  suivit  en  Espagne  comme  aide'  de 
camp,  donna  en  maintes  circonstances. dés 
preuves  de  sa  .valeur  et  fut  .flrpmu.  colonel. 
Après  la  mort  de  Vendôme  ,  il  fut(chargô.  de, 
plusieurs  négociations',  d'abord  par  le  cardij; 
nal  Alberdni,  au  nom;du  roi, d'Espagne, jpws 
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niort  du  roi' Auguste ,  il  parvint  sans  peine.» 
faire  élire,  conformément  aux  instructions  de 
la  cour  de  France,  Stanislas  Leczinskirm.de 
Pologne  (1733).  Par  la  suite  ,  il  accompagna 
ce  prince  à  Dan  tzigj  parvint  à  le. faire  échapT 
perdes  mains  dés  Russes  lors  du'siége.do 
cette  ville,se  constitua  lùi-mêmè  prisonnier, 
fut  conduit  a  Th'or'n  et  recouvra  la  liberté  au 
bout  de  dix-huit  mois,  en  1736.  Deux  ans  au- 
paravant','il  avait  été  promu  înàréchal.de 
camp.  Il  reçut ,  ii  son  retour  en  France,  le 
gradé  de  lieutenant  é«rïéral  et,  mour,Ut,peu 
après 'dans'la  force' de  l'âge.  C'était  un  homme 
instruit,,  ami  des  leUrés  et  d'un  extrême  dô-; 
sintOr'ess'ein'ent.  '    ',  '  .,  -,    .  * 

,'l.HONTI  (Joseph),  .botaniste-  italien  ,.  nô.à 
Bologne,eni682,.inort  dans  la  même  villo,en 
1760.  Il  se  forma,  dans  de  fréquentes  «xi 
cursions  dans  lé  Bolonais  et  la  chalne,des 
Apennins,. uneintéressante  collection  de  mti 
nêraux,  de  pierres,  de  coquilles,  fut  charge 
de  diriger  le  musée  de  l'institut  de  sa  .ville 
natale, et  professa  à  l'université  l'histoire  na- 
turelle "(1720).  et.  la  matière  médicule  (1736)i 
Noua  citerons  de  lui  :  De  monumento  diUiviano 
super  agro  Èononiensi  détecta  dissertatio  (B.o.: 
logne, -.17.19,1  in-:4u);  Calalogi  siirpium,  agni 
Oononiensis  prodromus  gramina acltvjus.nwdi 
affilia  complectens  (Bologne,  1719,  in-40)  ; 
flantarumvarii  indices (Bqlqgne,  1724,.in-j4"). 
Micheli  a  donné,. en  souvenir  de  ce  naturar, 
liste,  le (noraidemo«U'a  àjun  geure.de  la. iaj 
mille  des^portulacées.  •  ...  ,  .  ■  ,  ■ -.  >.n;i 
•MONTI  (François),  peintre  italien; néà'Bor 
logne  en  1685,  mort  en  1708.  Il  devint,  sous 
la  direction' de  "Joseph  del  Sole,  dp- peintre 
habile,  un  excellent  coloriste,  et  exécuta  pour 
les'églises,  pourles  galeries 'dé  Bologne /;dé 
Turin  ,dé  Brescia  un -grand'  nombre  de'ta- 
blèaux,' remarquables  surtout  parla  richesse 
de  la  composition.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  importants  :  YEnlèvement  des  Saoinës'; 
la  Vierge,  saint  Joseph  et  saint  Jean-Baptiste', 
k  Bologne;  le  Triomphe  de  Mardoctwe,:à..J!u- 
rin',  etc.  Il  compta  au  nombre  de  ses  ele.v,es 
sa  fille  Eleonora,  née  en  1727,  qui  s  adonna  a 

la  peinture  de  portrait.  ,  .    1  ...ti 

MONTI  (Giovanni-Battista) ,  poète  italien, 
né  à- Bologne  en  1688,  mort  dans  la  même 
ville  en  1766.  Il  se  fit  remorquer  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  par  son  éloquencei 
et  devint  membre  de  .plusieurs  Académies. 
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Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages':  Cento 
sonetti  sagri  e  cento  Brindisi  (Venise,  1733, 
in-so);  II  Giovane  civile,  ovvero  preceiti  di 
cirnlta  praticati  in  Frauda  (Bologne,  1753); 
Applausi  a  principi  (Bologne,  1755)  ;  Tabacco 
(Bologne,  175G,  in-8°),  recueil  de  chansons; 
la  Nuova  Galleria  (Venise,  1757,  in-8°). 

MONTI  (Vincenzo),  célèbre  poète  italien, 
né  près  de  Ferrare  le  19  février  1754,  mort  le 
13  octobre  1826.  Il  fut  envoyé  a  Ferrare  pour 
y  étudier  le  droit,  mais  son  goût  pour  la  poé- 
sie ne  tarda  pas  a  se  manifester.  Il  imita  d'a- 
bord Minzoni  et  Vara.no,  dont  l'exemple  le 
porta  vers  l'étude  de  Dante  et  de  la  Bible. 
C'est  sous  cette  influence  qu'il  écrivit  la  Vi- 
sion d'Ezéchiel,  sa  première  publication  (1770), 
qui  plut  tellement  au  cardinal  Borghesi  qu'il 
emmena  a  sa  suite  le  jeune  poète  a  Rome. 
Là,  il  connut  Altîeri  et  l'entendit  réciter  sa 
Virginia  ;  reçu  à  l'Académie  des  Arcades,  il  y 
lut  plusieurs  poésies  et  en  publia  un  premier 
recueil  (n~o).  Ses  morceaux  les  plus  remar- 
qués de  cette  époque  sont  les  quatre  sonnets 
sur  la  mort  de  Juda,  poésie  d'un  goût  dou- 
teux, qui  tient  à  la  fois  d'Ossian  et  de  Marini  ; 
la  Prosopopçe  de  Périclès,  dans  le  gpût  anti- 
que; la  brillante  poésie  intitulée  la  Beauté  de 
l'univers;  l'ode  à  Montgolfier  (VAeronautica); 
la-Pèlerin  apostolique  (il  Peitegriiio  apoHO- 
lico),  a  l'occasion  du  voyage  que  Pie  VI  fit  à 
Vienne  pour  dissuader  Josepli  II  de  ses  ré- 
formes  ecclésiastiques,  et  la  Féroniade^'pùiime 
destiné  à  célébrer  le  dessèchement ,  entre- 
pris par  le  pape,  des  marais  Pontins,  où  la 
déesse  Feronia  avait  un  culte  dans  l'antiquité, 
et  dans  lequel  Monti  suit  complètement  la 
tradition  classique.  Telles  sont  les  principales 
poésies  de  l'abbé  Monti,  qui  était  devenu  se- 
crétaire du  cardinal  Braschi,  neveu  du  pape. 
II  était  déjà  célèbre  lorsqu'il  voulut,  à  l'imi- 
tation d'Alfieri,  essayer  de  la  tragédie.  Son 
Arisiodème  (1787)  représente  une  féroce  am- 
bition punie  par  une  folie  qui  se  termine  par 
le  suicide,  à  peu  près  comme  Saiil;  mais  tout 
y  est  d'un  lyrisme  soutenu  et,  malgré  la  ma- 
gnificence   de   la  versification ,  cetle   pièce 
n'est  qu'une  imitation  élégante,  mais  affaiblie 
d'Alfieri.  Quoique  moins  bien  accueillies  du 
public,  ses  deux  autres  tragédies,  Galeotto 
Manfredi  (178S)  et  surtout  Caius  Gracchus, 
sont  supérieures  à  ce  premier  essai;  elles  ont 
'survécu  ii  leur  auteur,  et  l'Italie  les  place  à 
côté  de  celles  du  grand  tragique  piémontais, 
avec  la  liicciarda  de  Foscolo.  Ncis  arrivons 
au  chef-d'œuvre  de  Monti,  la  Bassvilliaua 
(1793),  inspirée  par  la  mort  de  l'envoyé  fran- 
çais Busseville,  massacré  par  la  populace  ro- 
maine (  v.  Bassvilliana  ),  poëmo  vraiment 
danlesque,  écrit  en  terzine,  les  plus  magnifi- 
ques que  l'Italie  ait  jamais  entendues.   Ce 
poëmo  fut  bientôt   suivi  de  la  Musogcmia  , 
aussi  imprimée  à  Rome,  Violemment  attaqué 
par  les  journaux  et  les  poètes  de  la  républi- 
que Cisalpine  pour  sa  servilité  envers  la  cour 
de  Rome ,   Monti  jugea  prudent  de  quitter 
cette  ville  (mars  1797)  pour  se  rendre  à  Mi- 
lan, Il  y  fut  nommé  secrétaire  au  ministère 
des  affaires  étrangères  et  n'épargna  rien  dès 
lors,  ni  bassesses,  ni  impudentes  palinodies, 
pour  se  faire  pardonner  ses  opinions  monar- 
chiques et  religieuses  par  l'affectation  d'un 
patriotisme  de  fraîche  date.  Ainsi,  dans  sa 
Alusogonia,  petit  poëme  plein  de  grâces  atti- 
ques,  il  terminait  en  invoquant  la  protection 
de  Jupiter  en  faveur  des  armes  de  l'Autriche 
contre  l'hydre  française;  dans  une  seconda 
édition,  le  voyage  des  Muses  en  Italie  s'a- 
chève par  la  glorification  du  triomphe  de  la 
Raison  et  de  la'  Liberté.  Dans  le  Fanalismo, 
il  rappelle  et  maudit  les  crimes  des  papes  ; 
dans  la  Superstizione,  il  s'excuse  d'avoir  écrit 
le  pottme  tout  religieux  de  la  Bassvilliana, 
qu'il  n'avait  écrit,    prétendait-il,  que  sous 
1  impression  de  la  frayeur  que  lui  causait  le 
"    despotisme  ;  dans  l'ode  sur  la  commémoration 
du  supplice  de  Louis  XVI,  cet  infortuné  mo- 
narque, qu'il  avait  appelé  dans  la  Bassvilliana 
>  le  plus  pieux  et  le  plus  grand  des  rois,»  n'est 
plus  que  «  le  tyran,  le  vil  Capet;  »  et,  en  pré- 
sence de  cette  grande  poésie  toujours  sereine, 
des  sublimes  strophes  de  cette  ode,  on  reste 
confondu  d'une  aussi  prodigieuse  hypocrisie 
et  d'une  si  étonnante  versatilité.  Ces  palino- 
dies lui  avaient  fait  perdre  ses  anciens  amis 
sans  lui  en  acquérir  de  nouveaux;  ses  enne- 
mis, Gianni  et  les  autres  écrivains  cisalpins, 
lui  faisaient  une  guerre  acharnée  à  coups 
d'articles,  d'injures  et  de  calomnies,  aux- 
quels Monti  ne  se  faisait  pas  fnvite  d'oppo- 
ser articles,  injures  et  calomnies.  Citons  en- 
core, parmi  les  poésies  du  citoyen  Monti,  Il 
Pericolo  (le  Danger),  où  le  fantôme  du  roya- 
lisme vient  susciter  des  factions  dans  la  Ré- 
publique ;  la  Canzone  sur  le  congrès  d'Udine, 
où  le  poète  salue  le  soleil  levant,  Bonaparte; 
et,  euhn,  comme  dernier  gage  de  sa  sincérité, 
il  commit  la  bassesse  de  traduire  la  Pucelle 
de  Voltaire.  C'est  en  exil,  à  Chambéry,  qu'il 
commença  d'y  travailler,  en   1799,  lorsque 
Souwarow  conquit  l'Italie  et  obligea  les  pa- 
triotes italiens  à  se  réfugier  en  Francs.  Monti 
vint  ensuite  à  ParJs,  où  il  comptait  obtenir 
une  chaire  au  Collège  de  France  ;  mais  il  ne 
reçut  qu'un  subside  de  500  fr.  Au  nombre  des 
Italiens  réfugiés  à  Paris,  se  trouvait  un  jeune 
poète  qui  était  en  même  temps  un  bon  mathé- 
maticieu,  Lorenzo  Mascheroni  ;  il  mourut  en 
exil.  La  fin  prématurée  de  son  ami,  ainsi  que 
ses  propres  déceptions,  donna  à  Monti  l'idée 
d'une  nouvelle  Bassviltiana,qm  s'appela  cette 
fq\sMascherO!iianat(Èu.\te  de  colère,  pleine  de 
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personnalités  contre  les  intrigants  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  De  retour  à  Milan  après 
Marengo,  il  écrivit  ces  beaux  vers  que  tous 
les  exilés  ont  pu  répéter  après  lui  :  Bella 
Italia,  arnatc  spcnde,  etc.  A  la  fête  nationale 
de  la  république  italienne  (16  juin  1803),  il  fit 
sa  canzone  intitulée  :  Fior  di  mia  gioventute; 
l'année  suivante,  Thésée,  action  dramatique, 
représentée  à  la  Scala;  puis  une  ode  assez 
pauvre  au  Congrès  cisalpin  de  Lyon.  Nommé 
professeur  d'éloquence  à  Pavie,  il  y  prononça 
quelques  leçons  qui  ne  sont  remarquables  ni 
par  la  science  ni  par  la  forme.  Bonaparte, 
qui,  incapable  d'être  le  premier  citoyen  d'une 
république,  avait  voulu  être  empereur,  vou- 
lut aussi  changer  en  royaume  la  belle  répu- 
blique italienne;  à  l'occasion  du  couronne- 
ment, Monti  écrivit  une  cantate  où  l'on  voit 
l'ombre  de  Dante  conseiller  à  l'Italie  de  pren- 
dre un  roi.  Le  poëte  fut  récompensé  de  tant 
de  lyrisme  par  le  don  d'une  tabatière  en  or 
et  de  5,000  francs  en  argent,  par  les  décora- 
tions de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  par  sa  nomination  d'historio- 
raphe  du  nouveau  royaume  et  de  membre 
_e  l'Institut  italien.  Dès  lors,  le  chevalier 
Monti  accompagna  de  ses  hymnes  et  de  ses 
louanges  toutes  les  victoires  de  Napoléon  et 
tourna  toutes  ses  foudres  poétiques  contre  les 
ennemis  du  héros.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions, le  poète  sut  revêtir  d'une  forme  tou- 
jours splendide  ses  perpétuelles  allusions  my- 
thologiques et  les  monotones  apparitions 
d'ombres  parlantes  j'c'est  ce  qui  le  distingue 
de  la  tourbe  de  ces  flatteurs  qui  adulaient  le 
grand  homme;  car  Napoléon,  qui  aurait  pu 
faire  l'Italie  une,  grande  'et  forte,  et  qui  ne 
le  fit  pas,  n'admettait  même  pas  la  dignité  du 
silence.  Le  plus  long  de  ces  chants  de  Monti 
est  le  Barde  de  la  forêt  Noire  (1806-1807), 
poème  lyrique  à  l'imitation  de  YOssian  de  Ce- 
sarotti  ;  le  meilleur  est  YEpêe  de  Frédéric  (la 
H ada  ai  Federico),  en  l'honneur  des  victoires 
de  Napoléon  sur  la  Prusse.  Mais  ce  n'étaient 
pas  les  seules  occupations  de  Monti.  Il  avait 
donné,  en  1803,  une  traduction  de  Perse, 
traduction  plus  obscure  que  l'original;  en 
180-1,  deux  dissertions  philologiques;  enfin, 
quelques  années  après ,  une  traduction  de 

I  Iliade,  l'œuvre  la  plus  mémorable  qu'il  fit 
dans  cette  période.  11  ignorait  le  grec,  mais, 
grâce  aux  conseils  de  savants  hellénistes, 
L'.-Q.  Visconti,  Mustoxidi,  Lamberti,  il  fit 
une  traduction  qui  n'a  rien  d'homérique,  mais 
dont  la  langue  est  admirable.  Les  critiques 
dont  ces  diverses  productions  furent  l'objet 
de  la  part  de  Gianni,  Bettinelli,  Lamberti, 
Foscolo,  etc.,  donnèrent  lieu  à  un  scanda- 
leux échange  d'injures  entre  ces  écrivains  et 
Monti,  qui  leur  répliquait  avec  une  venimeuse 
aigreur  dans  son  journal  le  Polygraphe.  A  la 
chute  de  Napoléon,  Monti,  qui  avait  conservé 
ses  appointements  d'historiographe  et  de 
poète  officiel ,  applaudissait  au  retour  des 
anciens  maîtres,  en  chantant  mythoiogique- 
ment  le  Mistico  omaggio,  YInvito  a  Paltade, 

II  ritonw  d'Astrea  (1815),  dont  Melchior 
Gioia  a  dit  avec  raison  .-  «  Un  poète  qui  parle 
du  retour  d'Astrée  à  une  nation  dont  les 
plaies-  saignent  encore  mérite  d'être  envoyé 
aux  galères.  »  Le  gouvernement  autrichien, 
voulant  créer  un  journal  qui  dirigeât  à  son 
gré  l'opinion  publique,  enonrit  la  direction  à 
Foscolo,  qui  refusa,  puis  if  Monti,  qui  accepta 
avec  Aeerbi,  auquel  il  laissa  bientôt  le  soin 
de  dénoncer,  dans  la  Biblioteca  italiana,  tous 
les  penseurs  coupables  de  non  -  servilisme. 
Son  œuvre  en  prose  la  plus  considérable  est 
la  Proposition  de  certaines  corrections  et  ad- 
ditions à  (aire  au  dictionnaire  de  la  Crusca, 
ouvrage  en  collaboration  avec  son  gendre 
Jules  Perticari,  dont  le  commencement  pa- 
rut en  1818.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Monti 

'  traite  des  questions  grammaticales  avec  beau- 
coup d'agrément  et   d'esprit,  et  où  il  remet 

f  en  discussion  l'éternelle  question  des  dia- 
lectes, renferme  de  violentes  uttaques  con- 
tre Cesari  et  contre  l'Académie  de  la  Crusca, 
qui  sa  vengea  noblement  en  le  recevant 
dans  son  sein.  Les  dernières  années  de  Monti 
se  passeront  paisiblement  au  milieu  de  quel- 
ques amis,  Mécènes  dévoués  qui  adoucirent 
ses  derniers  jours  et  à  qui  le  vieux  poëte 
dédiait  ses  vers  :  Il  Cespuglio  délie  quatro 
rose,  Il  Sollievo  alla  metancotia,  etc.  Déjà 
hémiplégique,  il  fut  frappé,  à  Monza,  d'une 
nouvelle  et  dernière  attaque  d'apoplexie. 

MOiSTI  (Jean-Baptiste),  médecin  italien. 
V,  Montano. 

MONTIANO  Y  LUYANDO  (Augustin  du), 
littérateur  espagnol,  né  dans  la  Biscaye  en 
1697,  mort  en  1759.  Tout  en  remplissant  des 
fonctions  à  la  cour,  il  cultiva  les  lettres,  fit 
paraître,  en  1729,  une  pièce  de  théâtre  inti- 
tulée :  FI  Robo  de  Dîna,  dont  le  sujet  était 
emprunté  à  la  Genèse;  puis,  abandonnant 
les  traditions  du  théâtre  espagnol,  il  s'éprit 
de  la  régularité  classique  des  auteurs  drama- 
tiques français  de  son  temps,  prit  pour  mo- 
dèle Campistron,  ce  qui 'était  assez  mal  choi- 
sir, et  composa  alors  ses  tragédies  intitulées: 
Virginia  et  Ataulfo ,  d'un  mérite  médiocre. 
On  lui  doit,  en  outre  :  Discursos  sopre  las  co- 
medias  espanolas  (1750-1753). 

MONTlCELLl  D'ONGINA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  district  et  à  20  kilom.  N.  de  Fioren- 
zuola,  ch.-l.  de  mandement,  non  loin  de  la 
rive  droite  du  Pô;  7,479  hab. 

MONTESSUY  (François),  peintre  français, 
né  à  Lyon  ea  1804.  Elève   d'Ingres  et  dû 
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Hersent,  il  se  fit  connaître  d'abord  par  dea 
gouaches  fort  habilement  exécutées  et  re- 
présentant des  fleurs  ou  des  natures  mortes  ; 
mais  après  l'Exposition  de  1834,  où  il  avait 
envoyé  un  Bouquet  de  fleurs  très-réussi ,  il 
abandonna  ce  genre  gracieux  pour  s'adonner 
à  la  peinture  religieuse  et  alla  s'installer  a 
Rome.  C'est  de  là  qu'il  envoya  au  Salon  de 
1838  un  Grégoire  XVI  à  Saint-Benoit  de  Su- 
biaco;  les  Paysans  en  pèlerinage  et  la  Fête 
des  villageois  de  Ceroara  (de  1840  à  1848).  En 
1849,  le  Varn  à  la  Madone,  souvenir  du  Vœu 
de  Louis  XIII  d'Ingres,  fut  assez  remarqué. 
Il  y  avait  du  talent  et  de  la  science  dans  cette 
réminiscence  heureuse.  La  Madone  des  grâ- 
ces, en  1S53,  eut  moins  d'admirateurs.  Une 
devineresse  prédisant  sa  grandeur  au  futur 
Sixte  -  Quint  reçut  un  meilleur  accueil.  La 
mise  en  scène  de  ce  tableau  ne  manque  pas, 
en  effet,  d'une  certaine  grandeur.  Les  per- 
sonnages inppelleiit,  au  double  point  de  vue 
de  l'arrangement  et  de  la  forme,  les  austères 
enseignements  de  M.  Ingres  ;  mais  on  n'y 
trouve  ni  verve  ni  originalité.  Vlnlérieur 
d'un  cloître  en  Italie  et  une  Famille  en  priè- 
res (1861),  ayant  des  prétentions  moins  hau- 
tes, sont  des  morceaux  meilleurs,  sans  dé- 
passer, toutefois,  les  limites  étroites  d'une 
honnête  médiocrité. 

M.  Montessuy  a  reçu  une  2»  médaille  en 
1849  et  un  rappel  en  1857.  De  1863  à  1873, 
M.  Montessuy  n'a  rien  exposé, 

MONTICELLI  (Andréa),  peintre  italien,  né 
à  Bologne  en  1640,  mort  dans  la  même  ville 
en  171G.  Elève  de  Borbone  Matteo  et  d'Agos- 
tino  Mitelli,  il  abusa,  disent  Winckelmann  et 
Orlandi,  de  la  grande  facilité  d'exécution  qu'il 
tenait  de  la  nature.  Il  aborda  tous  les  genres, 
figure,  fleurs,  fruits,  paysage,  fresques,'  etc., 
et,  ajoute  Orlandi,  il  le  fit  avec  un  égal  ta- 
lent. 

11  fut  fort  employé  à  Florence,dans  d  autres 
villes  italiennes  et  même  en  France  ;  toute- 
fois, on  n'a  conservé  rien  de  lui. 

MONTICELLITE  s.  f.  (mon-ti-sèl-li-te  — 
de  Monticelli,  sav.  ital.).  Miner.  Substance 
cristalline,  qui  a  l'apparence  du  quartz. 

—  Encycl.  La  monticellite  se  présente  sous 
forme  de  petits  cristaux,  généralement  jau- 
nâtres, parfois  incolores  et  presque  transpa- 
rents, offrant  à  première  vue  l'aspect  du 
quartz  ;  ce  sont  des  prismes  à  six  pans,  ter- 
minés aux  deux  extrémités  par  des  pyramides 
à  six  faces  ;  ils  dérivent  d'un  prisme  rhomboï- 
dal  droit.  Comme  dureté,  la  monticellite  est 
intermédiaire  entre  l'apatite  et  le  feldspath  ; 
on  la  trouve  sur  le  Vésuve,  où  elle  est  dissé- 
minée au  milieu  du  calcaire. 

MONTICHICOUR  s.  m.  (mon-ti-chi-kour). 
Comm.  Etoffe  mélangée  de  soie  et  de  coton, 
qui  se  fabrique  dans  l'Inde. 

MONTICIANO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Sienne,  man- 
dement de  Chiusdino;  2,611  hab. 

MONTICOLE  adj.  (mon-ti-ko-le  —  du  lat. 
mons,  montagne;  colo,  j'habite).  Hist.  nat. 
Qui  vit  ou  croît  sur  les  montagnes  :  Lycose 

MONTICOLE. 

—  s.  m.  Ornith.  Mésange  à  longue  queue. 
IHONTJCULAIRE  s.  m.  (mon-ti-ku-lè-re  — 

rad.  monticule).  Zool.  Genre  de  polypiers, 
établi  dans  la  section  des  lamellifères,  et  ca- 
ractérisé par  ses  étoiles  élevées  en  cône  ou 
en  monticule. 

—  Encycl.  Les  monticulaires  sont  des  po- 
lypiers pierreux,  dont  la  surface  supérieure 
est  hérissée  d'étoiles  plus  ou  moins  arrondies, 
quelquefois  ovalaires,  élevées  en  cône  ou  en 
colline,  à  axe  central  solide,  simple  ou  dilaté, 
autour  duquel  adhèrent  des  lames  rayonnan- 
tes; ces  polypiers  sont  fixés,  encroûtant  les' 
corps  marins,  ou  réunis,  soit  en  masse  glo- 
buleuse, gibbeuse  ou  lobée,  soit  en  expan- 
sions presque  foliacées,  hérissées  d'étoiles 
élevées  et  pyramidales.  Ce  genre  renferma 
cinq  ou  six  espèces  vivantes  ,  qui  habitent 
l'océan  Indien.  Le  monticulaire  feuille  forme, 
comme  son  nom  l'indique,  des  expansions  fo- 
liacées, larges,  à  trois  lobes,  plus  ou  moins 
ondulées,  concaves  en  dessus  et  garnies  de 
cônes  inégaux,  convexes  en  dessous  et  gar- 
nies de  petites  stries  rayonnantes.  Le  monti- 
culaire lobé  forme  des  masses  agglomérées, 
gibbeuses,  fortement  lobées,  fixées  pur  leur 
base  et  cachant  la  face  inférieure  des  expan- 
sions. 

MONTICULE  s.  m.  (mon-ti-ku-le  —  dimin. 
du  lat.  mons,  montagne).  Petite  élévation  de 
terrain  naturelle  ou  artificielle  ,  isolée  de 
toute  part  :  Gravir  un  monticule.  Elever  un 
monticule.  Je  trouve  tout  simple  que  les  érup- 
tions des  volcans  produisent  des  monticules; 
ceux  que  les  fourmis  élèvent  dans  nos  jardins 
sont  lien  plus  étonnants.  (Volt.)  Sion  est  un 
monticule  à  peu  près  de  ta  hauteur  de  Mont- 
martre. (Chateaub.) 

—  Anat,  Eminence  qui  se  trouve  au  milieu 
de  la  face  supérieure  du  cervelet. 

MONTIE  s.  f.  (raon-tJ),  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  portulacées,  établi 
pour  de  petites  herbes  d  Europe,  d'Asie  et 
d'Amérique. 

MONTIEL,  bourg  d'Espagne,  province-  de 
Ciudad-Réal,  juridiction  et  9-  10  kilom.  S.-E. 
de  Villanuovo-de-los-Infantes,  au  pied  de  la 
sierra  Morena,  sur  la  rive  gauche  du  Jaba- 
lon  ;  1,200  hab.  Riches  pâturages  ;  élève  con- 
sidérable de  bestiaux.  C'était  autrefois  une 
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importante  place  de  guerre;  on  y  voit  encore 
les  ruines  d  un  vieux  château  fort.  En  1396, 
Dugueslin  y  vainquit  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
Castille. 

MONTIÉRENDER,  bourg  de  France  (Haute- 
Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  ki- 
lom. O.  de  Vassy,  sur  la  Voire  ;  pop.  aggl., 
1,144  hab. —  pop.  tôt.,  1,374  hab.  Fabrication 
de  bougies,  corroierie,  filature  de  laine,  fa- 
brique de  papiers  peints,  tissus;  pépinières. 
Ce  bourg  doit  son  origine  à  une  abbaye  fon- 
dée au  vne  siècle  par  des  moines  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit. 

L'église  de  Montiérender  ,  anciennement 
abbatiale,  est  classée  au  nombre  des  monu- 
ments- historiques.  Sa  nef,  du  X<»  siècle,  est 
un  des  plus  complets  échantillons  du  style 
roman  pur.  Le  chœur  appartient  au  xino  siè- 
cle. L'église  de  Montiérender  menaçait  ruine, 
lorsqu'en  1849  la  commission  des  monuments 
historiques,  de  concert  avec  la  ville,  en  a 
entrepris  la  restauration-  Cette  restauration, 
dirigée  par  M.  Bœswillwald,  est  aujourd'hui 
entièrement  terminée, 

MONT1ERI,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Grosseto , 
mandement  de  Massa  Maritima;  3,941  hab. 

MONTIEKS-SUB-SAULX,  bourg  de  France 
(Meuse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom. 
S.-E.  de  Bar-le-Duc,  près  d'une  forêt;  pop. 
aggl.,  1,053  hab.  —  pop.  tôt,,  1,283  hab. 
Hauts  fourneaux,  forges  et  fonderie. 

MONTIFRINGILLE  s.  f.  (mon-ti-frain-ji- 
le  ■  Il  mil.  —  du  lat.  mons,  montis,  mont,  et 
de  fringille).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
pinson  des  Ardennes. 

MONTIGÈNE  adj.  (moo-ti-jè-ne  —  du  lat. 
mons,  montis,  montagne,  et  du  gr.  gennao, 
j'engendre),  Engendré  ou  produit  dans  les 
montagnes,  il  Mot  de  Rabelais, 

MONTIGLIO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Alexandrie,  district  et  a  22  kilom. 
S.-E.  de  Casale,  chef-lieu  de  mandement; 
3,016  hab. 

MONTIGNAC,  ville  de  France  (Dordogne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  25  kilom. 
N.  de  Sarlat,  sur  la  Vezère;  pop.  aggl., 
2,503  hab.  —  pop.  tôt.,  3,773  hab.  Tannerie, 
batellerie,  carrières  de  pierre.  Restes  im- 
posants d  un  ancien  château  qui  a  joué  un 
rôle  important  durant  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion. 

MONTIGNI  ou  MONTIGNV  (Etienne-Mignol 
de),  trésorier  de  France,  né  à  Paris  en  1714, 
mort  dans  la  même  ville  en  1782.  H  se  lia  de 
bonne  heure  avec  Buffon  et  Fontaine,  fut 
nommé  en  1740  membre  adjoint  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  dans  la  classe  de  mécanique, 
puis  visita  Rome,  Naples,  la  Sicile,  Venise 
et  la  Lombardie.  A  son  retour,  il  succéda  a. 
son  père  comme  trésorier  de  France  et  s  as- 
socia puissamment  aux,  efforts  de  Trudaine 
en  faveur  de  la  liberté  du  commerce,  de  la 
réforme  des  impôts  et  des  progrès  de  l'in- 
dustrie française. 

Un  Anglais  qui  avait  suivi  la  fortune  des 
Stuarts,  échappé  de  la  défaite  de  Culloden, 
vint  proposer  à  notre  gouvernement  d'établir 
en  France  quelques  manufactures  sur  le  mo- 
dèle de  celles  d  Angleterre.  Ce  fut  Montigm 
qui  fut  chargé  d'examiner  ses  plans.  Nous 
avons  dû  à  ces  travaux  nos  premières  ma- 
nufactures de  draps  et  de  velours  de  coton, 
l'usage  des  cylindres  pour  calandrer  les  étof- 
fes, de  meilleures  méthodes  pour  leur  donner 
l'apprêt,  le  perfectionnement  de  nos  ateliers 
de  quincaillerie  et  de  nos  fabriques  de  gaze, 
enfin  l'établissement  des  machines  à  carder 
et  filer. 

Montigni  s'occupa  ensuite  de  relever  nos 
manufactures  de  Beauvais  et  d'Aubusson. 

Envoyé  en  1700  en  Franche>Comté  pour  y 
faire  l'analyse  du  sel  fourni  par  les  salines 
de  cette  contrée  et  que  le  public  croyait  in- 
salubre, il  vit  à  Ferney  Voltaire,  dont  la  soeur 
avait  épousé  son  oncle  paternel,  et,  sur  son 
rapport,  Trudaine  obtint  du  ministre  diri- 
geant la  réforme  du  système  vexatoire  de 
taxes  imposé  au  petit  pays  de  Gex,  dont  les 
malheurs  ont  rempli  tant  de  pages  éloquentes 
du  patriarche  des  philosophes.  Il  fit  adopter 
en  1763,  par  la  régie,  l'usage  des  pèse-esprits, 
qui  mit  fin  au  règne  de  l'arbitraire  des  com- 
mis. Montigni  était  commissaire  du  conseil 
aux  départements  des  tailles,  des  ponts  et 
chaussées,  du  commerce  et  du  pavé  de  Paris, 
et  associé  de  l'Académie  de  Berlin.  Plus  an- 
cien que  d'Alembert  à  i'Académie,  il  avait 
droit  de  passer  avant  lui  pensionnaire  surnu- 
méraire, mais  il  appuya  spontanément  de  son 
consentement  la  préférence  que  l'Académie 
désirait  accorder  à  d'Alembert.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  mémoires  publiés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  on  a  de 
lui  •  Instructions  et  avis  aux  habitants  des 
provinces  méridionales  de  la  France ,  sur  la 
maladie  putride  et  pestilentielle  qui  détruit 
le  bétail  (1775,  in-8°)  ;  Méthode  d'apprêter  les 
cuirs  et  les  peaux;  une  traduction  de  1  ou- 
vrage de  Belye  sur  les  méthodes  employées 
par  lui  pour  construire  les  piles  du  pont  de 
Westminster. 

MONTIGNOSO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  man- 
dement de  Massa-Carrara;  2,157  hab. 

MONTIGNOT  (Henri),  écrivain  ecclésiasti- 
que et  érudit  français,  né  à  Nancy  vers  iïi5. 
11  prit  le  grade  ds  docteur  en  théologie,  puis 
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devint  chanoine  de  Toul  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Nancy.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Remarques  théologiques  et  critiques  sur 
/'Histoire  du  peuple  de  Dieu  du  P.  Berruyer 
(1755);  Dictionnaire  diplomatique  ou  Etymo- 
logie  des  termes  de  la  basse  latinité  (Nancy, 
1787)  ;  Réflexions  sur  les  immunités  ecclésias- 
tiques (Paris,  1788)  ;  Etat  des  étoiles  fixes  au 
ne  siècle  par  Cl.  Ptolémée,  comparé  à  la  po- 
sition des  mêmes  étoiles  en  1786  (Nancy,  1786). 

MONT1GNY-SUR-AUBE,  bourg  de  France 
(Côte-d'Or),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et 
à  23  kilom.  N.-E.  de  Chàtillon-sur-Seine  ; 
780  hab.  Haut  fourneau;  papeterie.  Com- 
merce de  graines,  fourrages  et  bestiaux. 

MONTIGNY -LE -GANELON,  village  de 
France,  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Chàteaudun, 
canton  de  Cloyes  (Eure-et-Loir);  880  hab. 
C'était  autrefois  une  petite  ville  close  et  for- 
tifiée comme  une  place  de  guerre;  le  châ- 
teau, flanqué  de  bastions,  ajoutait  à  ses 
moyens  de  défense.  Jadis,  la  seigneurie  de 
Montigny  relevait  de  la  tour  de  Chàteaudun. 
D'après  la  tradition  du  pays ,  Charlemagne 
en  avait  gratifié  le  chevalier  Ganelon ,  le 
traître  de  Roncevaux.  On  sait  ce  que  cette 
tradition  peut  avoir  de  sérieux,  quoiqu'elle 
ait  été  conservée  dans  un  dicton  populaire  : 
Montigny-Ie-Ganelon 
Où  se  fit  la  première  trahison. 
Il  est  plus  probable  qu'un  des  seigneurs  de 
Montigny  accomplit  quelque  acte  de  félonie, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Ganelon,  c'est-à- 
dire  de  traître. 

MONTIGNY -LE- ROI,  bourg  de  France 
(Haute-Marne),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  23  kilom.  N.-E.  de  Langres,  sur  une  mon- 
tagne; pop.  aggl.,  1,109  hab.  —  pop.  tôt., 
1,143  hab.  Coutellerie  et  quincaillerie.  Vesti- 
ges d'une  forteresse. 

MONTIGNY-LEZ-METZ,  ancien  bourg  et 
commune  de  France  (Moselle),  a  3  kilom. 
S.-O.  de  Metz,  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle, cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  en  mai  1871  ;  pop.  aggl.,  2,309  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,073  hab.  Fabrication  de  pa- 
piers peints,  pipes  en  terre,  limas;  brasserie 
importante.  Château  du  xvno  siècle,  dont  les 
jardins  ont  été  dessinés  par  Le  Nôtre. 

MONTIGNY  (François  de  La  Grange  d'Ar- 
quien,  sieur  de),  maréchal  de  France,  né  en 
1554,  mort  en  1617.  A  la  journée  de  Cou- 
tras,  il  commandait  cinquante  gendarmes  et 
il  alla  trois  fois  n  la  charge  ;  il  fut  fait  prison- 
nier par  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  rendit  sa 
liberté  en  récompense  de  son  courage.  Après 
la  mort  de  Henri  III,  il  se  rangea  sous  les 
drapeaux  du  roi  de  Navarre  et  contribua  à 
l'arrestation  de  l'assassin  Jean  Châtel.  Il  se 
distingua  ensuite  dans  divers  combats,  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris  en  1601  et  de- 
vint maréchal  en  1615. 

MONTIGNY  (Jean  de),  poète  et  prélat  fran- 
çais, né  en  Bretagne  en  1C37,  mort  à  Vitré 
en  1671.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années. aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
il  devint,  en  1C70,  évêque  deLaon.  Ce  prélat 
était  un  bel  esprit  qui  écrivait  avec  autant 
de  goût  en  prose  qu'en  vers  et  qui  devint 
membre  de  1  Académie  française  en  rempla- 
cement de  Gilles  Boileau  (1670).  D'après  d'O- 
livet,  sa  prose  est  correcte,  élégante,  nom- 
breuse; sa  versification  coulante,  noble,  pleine 
d'images.  Parmi  ses  poésies,  insérées  dans 
divers  recueils  du  temps,  on  cite  un  agréable 
petit  poQme  intitulé  le  Palais  des  plaisirs.  On 
lui  doit  en  outre  :  Lettre  à  Erasle  pour  ré- 
ponse à  son  libelle  contre  la  Pucelle  de  Chape- 
lain (Paris,  1656,  in-4<>};  Oraison  funèbre 
d'Anne  d'Anlriche  (Rennes,  1666,  in-4°); 
Lettre  contenant  le  voyage  de  la  cour  en  1660, 
publiée  dans  le  Recueil  de  quelques  pièces 
nouvelles  et  galantes. 

MONTIGNY  (Jean-Charles-François  Bi- 
dault de),  littérateur  français,  mort  à  Paris 
en  1782.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  cette 
ville  et  fit  paraître  diverses  productions  mé- 
diocres, entre  autres  :  Parodie  de  Sëmiramis 
(1748);  la  Méchanceté  ou  YEcole  des  tragé- 
dies, parodie  d'Astarté,  en  trois  actes  et  en 
vers  (1758);  YEcole  des  officiers,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (1764);  Etrennes  pitto- 
resques, allégoriques  et  critiques  (1778,  in-12). 

MONTIGNY  (François-Emmanuel  Deuaiks 
de),  gouverneur  des  établissements  français 
au  Bengale,  né  à  Versailles  en  1743,  mort  à 
Paris  en  1819.  Sous-lieutenant  en  17GS,  il  de- 
vint capitaine  en  1772,  fit  la  guerre  de  Corse, 
puis  passa  avec  le  grade  de  major  au  service 
de  la  marine  en  1776.  Chargé  quelque  temps 
après  par  le  gouvernement  de  missions  im- 
portantes dans  l'Inde,  il  s'y  rendit  en  traver- 
sant Vienne,  Constantinople,  l'Egypte,  la 
mer  Rouge,  courut  mille  dangers  auxquels  il 
échappa  par  sa  présence  d'esprit,  visita  Goa, 
Delhi,  Pounah,  revint  en  Franco  par  le 
Portugal  et  l'Espagne  (1779)  et  reçut  de 
Louis  X\'I  le  grade  de  colonel.  En  1781,  le 
roi  le  chargea  d'une  nouvelle  mission  dans 
l'Inde,  près  du  souverain  des  Mahrattes.  Pen- 
dant sept  ans,  il  habita  Pounah,  fut  comblé 
d'honneurs  par  le  Grand  Mogol,  qui  lui  con- 
féra le  titre  de  nabab,  passa  ensuite' dans  le 
Decan  et  fut  appelé,  en  1788,  à  prendre  le 
gouvernement  de  Chandernagor.  11  occupait 
ce  poste,  dans  lequel  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  son  habileté  et  de  son  désintéresse-, 
ment,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  l'époque  de  la  Ré- 
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volution.  Délivré  par  lord  Com-wallis,  gou- 
verneur des  Indes  anglaises,  il  revint  a,  Paris 
en  1791,  reçut  sous  le  Consulat  le  grade  de 
général  de  brigade  (1800),  repartit  en  1803 
pour  son  ancien  gouvernement  de  Chander- 
nagor;  mais,  forcé  de  se  replier  sur  les  lies  de 
France  et  de  Bourbon  par  suite  de  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  il  resta  dans  ces  colonies 
jusqu'en  1810, époque  où  il  revint  en-France. 
En  1817,  Louis  XVIII  lui  conféra  le  grade  de 
général  de  division.  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragments  manuscrits  de  la  relation  de  ses 
intéressants  voyages. 

MONTIGNY  (Charles-Claude  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Caen  en  1744,  mort  en 
1818.  Avocat  au  parlement  de  Normandie  au 
début  de  la  Révolution,  il  fut,  par  la  suite, 
commissaire  du  gouvernement  près  des  tri- 
bunaux du  Puy-de-Dôme.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  Traité  philosophique,  théo- 
logique et  pratique  de  la  loi  du  divorce,  de- 
mandée aux  états  par  L.-Ph.  d'Orléans  (1787); 
Histoire  générale  d' Allemagne  depuis  l'an  640 
de  Rome  jusqu'à  nos  jours  (1779,  6  vol.  in-12); 
Alphabet  universel  ou  Sténographie  méthodi- 
que mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  etc. 
(1799,  in-S°);  Les  plus  illustres  victimes  ven- 
gées des  injustices  de  leurs  contemporains 
(1802,  in-8»)  ;  Abrégé  de  la  langue  exacte 
adaptée  à  l'imprimerie  et  d  la  sténographie 
de  Taylor,  etc.  (1805,  in-4»,  fig.)  ;  Mémoires 
historiques  de  1/mcs  Adélaïde  et  Victoire  de 
France,  filles  de  Louis XV {IS03 ,  2  vol.  in-12); 
De  la  monarchie  sous  la  maison  de  Bourbon 
(1815,  in-8<>),  etc. 

MONTIGNY  (Louis-Gabriel),  littérateur  et 
officier  français,  mort  à  Paris  en  1846.  Il  as- 
sista à  la  plupart  des  batailles  de  l'Empire, 
fut  mis  h  la  demi-solde  sous  la  Restauration, 
publia  alors  des  articles  dans  les  feuilles  li- 
bérales le  Miroir  et  la  Pandore,  dont  il  de- 
vint rédacteur  en  chef,  et  composa  des  ro- 
mans et  des  pièces  de  théâtre.  Remis  en  ac- 
tivité après  la  révolution  de  Juillet,  il  prit 
part  au  siège  d'Anvers,  où, il  fut  blessé,  et 
fut  promu  ;chef  de  bataillon  en  1833.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Fragments  d'un 
miroir  brisé ,  anecdotes  contemporaines  (Pa- 
ris, 1823,  in-18),  recueil-d'articles  publiés  par 
le  journal  le  Miroir;  les  Aventures  de  garni- 
son  (Paris,  1824,  2  vol.  in-12);  le  Provincial 
à  Paris,  esquisses  des  mœurs  parisiennes  (Pa- 
ris, 1824-1825,  3  voI.jn-12);  le  Colonel  Du- 
v»r,  fils  naturel  de  Napoléon  (Paris,  1827, 
4  vol.  in-12);  Souvenirs  anecdotiques  d'un  of- 
ficier de  la  grande  armée  (Paris,  1833,  in-S°j; 
les  Français  en  cantonnement  ou  la  Barbe  pos- 
tiche, vaudeville  en  un  acte  (1821,  in-S°); 
Moi* cousin  Lahure,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (1822,  in-8°);  la  Chaise  de  poste,  mélo- 
drame en  deux  actes  (1825,  in-8°)  ;  la  Dot  et 
la  Fille  ou  le  Commis  marchand,  comédie  en 
un  acte  (1825,  in-8°)  ;  les  Girouettes  de  village, 
comédie  en  un  acte  (1825,  in-8°);  le  Carnaval 
ou  les  Figures  de  cire,  folie-parade  en  un  acte 
(1820,  in-8°);  le  Commis  voyageur  ou  le  Bal 
et  la  soirée,  comédie  en  un  acte  (1826,  in -8°); 
Mon  ami  de  Paris  ou  le  Retour  en  province, 
comédie  en  un  acte  (1826,  in-S°) ;  le  Café  de 
lagarnison,  vaudeville  en  un  acte  (1827,  in-8°); 
le  Mari  de  toutes  les  femmes,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte  (Paris,  1827,  in-8°);  la  iVotir- 
rice  sur  lieu,  en  un  acte  (1828,  in-8°),  sous  le 
pseudonyme  Théodore  ;  le  Doigt  de  Dieu, 
drame  en  un  acte  (1834J  in-8»),  avec  Meyer; 
une  Chanson,  drame-vaudeville  en  trois  ac- 
tes (1834,  in-8<>),  avec  Coignard,  etc. 

MONTIGNY  (Auguste-Henri-Victor  Grand- 
jean  de),  architecte  français,  né  à  Paris  en 
1776,  mort  k  Rio-Janeiro  en  1850.  De  bonne 
heure,  il  se  sentit  du  goût  pour  l'architecture, 
qu'il  étudia  sous  la  direction  de  Dalannoy, 
Percicr  et  Fontaine.  En  1799,  il  obtint  un 
grand  prix  de  Rome.  Ce  fut  en  sa  faveur 
que,  pour  la  première  fois,  l'exemption  mili- 
taire fut  demandée  par  l'Institut  de  France. 
Grandjean  de  Montigny  voyagea  beaucoup. 
En  1802,  il  fut  attaché  au  directeur  de  l'école 
française  à  Rome  et  l'accompagna  dans  cette 
ville,  où  il  fut  chargé  de  l'uménagement  du 
palais  de  Médicis,  dans  lequel  devaient  s'in- 
staller nos  élèves.  En  1810,  il  fut  appelé  en 
Westphalio  par  le  roi  Jérôme  Bonaparte  et 
là  fit  construire  la  salle  des  états  de  Cassel, 
le  théâtre  de  la  ville,  une  porte  triomphale 
et  plusieurs  fontaines  monumentales.  Les 
événements  politiques  ayant,  en  1814,  ramené 
Montigny  en  France,  il  y  séjourna  peu  de 
temps  et,  après  avoir  refusé  les  offres  bril- 
lantes que  lui  faisait  l'empereur  de  Russie 
pour  l'attirer  k  Saint-Pétersbourg,  il  s'em- 
barqua pour  le  Brésil,  où  il  arriva  le  12  mars 
1816,  en  compagnie  de  nombreux  artistes  char- 
gés par  le  roi  de  Portugal,  Jean  VI,  de  fon- 
der k  Rio-Janeiro  une  Académie  des  beaux- 
arts.  Montigny  contruisit  en  cette  ville  la 
bourse,  inaugurée  en  1820,  et  le  palais  des 
beaux-arts,  En  1829,  à  l'occasion  des  fêtes  qui 
furent  données  pour  le  mariage  de  dom  Pedro 
avec  l'impératrice  Amélie,  il  fut  chargé  de 
toute  la  partie  décorative.  En  1848,  on  lui  con- 
fia les  projets  du  Palais-Impérial  et  du  Sénat. 
Il  fut,  en  1829,  décoré  de  1  ordre  du  Christ  et, 
en  1847,  nommé  oi'iicier  de  l'ordre  de  la  Rose. 
On  lui  doit  deux  ouvrages  ayant  pour  titre  : 
le  premier,  publié  avec  A.  Famin,  l'Archi- 
tecture  toscane  ou  Palais,  maisons  et  autres 
édifices  de  la  Toscane,  mesurés  et  dessinés,  etc. 
(Paris,  A.  Famin,  1806-1815,  18  IrV.  gr.  in- 
fol.);  le  second,  Recueil  des  plus  beaux  tom- 
be-vsx  exécutés  en  Italie    da'ns  le  xv°    et  le 
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xvî9  siècle ,  d'après  Us  dessins  des  plus  célè- 
bres architectes  et  sculpteurs  (Paris,  Pierre  Di- 
dot,  1814-1815,  2  liv.  in-fol.). 

MONTIGNY  (Adolphe   Lemoinb,    dit),  au- 
teur dramatique.  V.  Lemoine. 

MONTIGNY  (Rose-Marie  Cizos,  dame),  ac- 
trice française.  V.  Chéri. 

MONTIGNY    LE   BOULANGER    (Jean  de), 
magistrat  français.  V.  Le  Boulanger. 

MONTIJO,  bourg  et  municipalité  d'Espa- 
gne, province  de  Badajoz,  juridiction  et  à 
28  kilom.  de  Merida,  dans  une   plaine,  près 
de  la  Guadiana;  4,000  hab.  Fabrication  de 
toiles  de  lin,  étolfes  grossières  de  laine.  On 
remarque  à  Montijo  :  l'ancien  manoir  des 
comtes  de  ce  nom,  un  hôpital,  une  église  et 
une  belle    maison  de   ville.    L'agriculture , 
les  oliviers  et  les  vignes  sont  pour  les  ha- 
bitants une  grande  source  de  richesses.  Aux 
environs   de   Montijo   se    voit   un   domaine 
qui  fut  érigé   en  comté,  en  1697,  par  Char- 
les II,  au  profit  de  Jean  de  Porto-Carrero, 
descendant  d'un' patricien  génois  appelé  Egi- 
dius  Bocanegra,  frère  du  doge  d'alors.  Bo- 
canegra  fut  envoyé  en  1340,  par  la  républi- 
que de  Venise,  au  secours  d'Alphonse  XI,  roi 
de  Castille,  qui  luttait  à  cette  époque  contre 
les  Maures.  Ses  services  lui  valurent  le  titre 
de  comte  de  Pahna.  Nommé  amiral,  il  prit  le 
parti  de  se  fixer  en  Espagne.  Son  petit-fils 
épousa  l'héritière  do  l'illustre  maison  de  Porto- 
Carrero,  dont  il  prit  les  armes  et  qu'il  conti- 
nua. Un  de  ses  descendants,  Christophe  de 
Porto-Carrero,  épousa  la  sœur  du  comte  de 
Teba,  de  l'ancienne  maison  de  Gusman,  et  fit 
ainsi  entrer  le  titre  de  comte  dans  sa  famille. 
C'est  de  lui  que  descend  le   duc  de  Pena- 
randa,  comte   de  Montijo,  officier  espagnol 
qui  se  montra  tout  dévoué  à  la  cause  fran- 
çaise, qu'il  servit  comme  colonel  d'artillerie 
dans  la  péninsule,  puis,  en  1814,  aux  buttes 
Chaumont.  Ce  dernier,  mort  an  1839,  est  le 
père  d'Eugénie  de  Montijo,  née  à  Grenade, 
en  1S26,  de  dona  Mnria-Manueln,  une  Anda- 
louse,  issue  des  Kirlcpntrik  de  Closburn,  fa- 
mille écossaise  exilée  d'Ecosse  pour  son  dé- 
vouement à  la  cause  des  Stuarts.  Sa  fille  aî- 
née épousa  le  duc  d'Albe;  elle  est  morte  en 
1S65.  Sa  seconde  fille,  Eugénie  de  Montijo, 
qui,  en  1850  et  en  1851,  avait  assisté  k  plu- 
sieurs fêtes  de  l'Elysée ,  où  sa  beauté  et  sa 
grâce  l'avaient  fait  remarquer,  qui  avait  même 
été  invitée  à  partager  les  chasses  du  prince- 
président,  sut  tellement  lui  plaire  que,  peu  de 
temps  après  le  rétablissement  de  l'Empire,  il 
l'épousa  et  la  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur  son 
trône.  Elle  fut  impératrice  jusqu'à  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870.  Pendant  la  durée 
de  l'Empire  ,  Mm"  de   Montijo  ne  fit  que  de 
rares  apparitions  à  Paris  et  k  la  cour;  elle 
résidait   habituellement  dans   ses  domaines 
d'Andalousie.    - 

Un  des  membres  de  cette  famille,  le  comte 
de  Montijo,  joua  un  rôle  assez  important  en 
Espagne.  A  l'époque  de  la  guerre  d'indépen- 
dance, il  était  membre  de  la  junte  des  grands 
d'Espagne,  réunie, en  1814,  àDaroca,et  pro- 
fessait des  opinions  démocratiques  qui,  bien 
que  plus  ou  moins  sincères,  lui  valurent  à 
plusieurs  reprises  l'exil  et  la  prison.  Toute- 
fois, plusieurs  de  ses  contemporains,  qui  ont 
laissé  des  notes  sur  lui,  s'accordent  à  louer 
son  esprit  et  son  courage  et  se  contentent  de 
lui  reprocher  son  caractère  mobile  et  excen- 
trique. Sa  femme,  doila  Maria-Francisca  de 
Porto-Carrero,  comtesse  de  Montijo,  l'épousa 
très-jeune.  Elle  se  lit  connaître  par  son  goût 
pour  la  littérature.  Chez  elle  se  réunissait 
tout  ce  que  le  monde  ecclésiastique  contenait 
de  notabilités  littéraires.  Sa  maison  fut  dé- 
noncée comme  le  rendez-vous  des  jansénis- 
tes, et  le  nonce  du  pape  il  Madrid  ayant  pris 
fait  et  cause  pour  les  dénonciateurs,  la  com- 
tesse de  Montijo  dut  à  la  haute  protection  de 
sa  famille  de  n'être  point  traduite  devant  1© 
tribunal  de  l'inquisition.  Elle  mourut  à  Lo- 
grofio  en  1803. 

MONT1LLA,  en  latin  Montulia,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  40  kilom.  S.-E.  de  Cor- 
doue,  sur  le  Castro,  chef-lieu  'de  juridiction 
civile;  15,000  hab.  Fabriques  de  tissus  de  lin 
et  de  laine;  fours  k  chaux,  poteries,  tuile- 
ries; fabrication  de  savon  et  moulins  k  huile.. 
Commerce  de  draps,  toiles,  huiles  et  vins. 
Montilla,  qui  occupe  une  des  plus  belles  po- 
sitions de  l'Andalousie,  est  assise  entre  deux 
collines  couvertes  de  vignobles  qui  produi- 
sent des  vins  très-estimes.  Les  ducs  de  Me- 
dina-Cœli  y  possèdent  un  palais.  Elle  fut  la 
patrie  de  Gonzalve  de  Cordoue,  ancêtre  des 
ducs,  dont  la  famille  habitait  une  forteresse 
qui  a  été  remplacée,  en  1712,  par  de  vastes 
greniers.  Des  vestiges  de  constructions  ro- 
maines découverts  près  de  Montilla  attestent 
son  antique  origine. 

Moiilila-Iea-Tours    (ORDONNANCE  DE).   L'or- 

doimance  de  Montils-les-Tours,  datée  d'avril 
1453,  eut  surtout  pour  but  la  réformation  de 
la  justice  dans  un  royaume  «qui  avoit  été 
moult  opprimé  et  dépouillé  par  les  divisions 
et  guerres.  »  (Ordonnance  xiV,  284.)  Char- 
les VII,  après  avoir  rappelé  dans  quelle  si- 
tuation il  trouva  le  royaume  à  son  avène- 
ment et  les  conquêtes  faites  sur  les  Anglais, 
insiste  sur  la  nécessité  d'une  réforme  de  la 
justice,  «  qui  avoit  été  moult  abaissée  et  op- 
primée. »  11  entre  ensuite  dans  les  détails  en 
commençant  par  le  parlement,  qu'il  réorga- 
nise. Il  y  aura  à  l'avenir  dans  la  grand'cham- 
bre  quinze  conseillers  clercs  et  quinze  laï- 
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ques,  outre  les  présidents.  Dans  la  chambre 
des  enquêtes,  vingt-quatre  conseillers  clercs 
et  seize  laïques,  et  kla  chambre  des  enquê- 
tes, qui  est  rétablie,  cinq  clercs  et  trois  laï- 
ques. Les  présidents  et  conseillers  sont  tenus 
à  résidence  pendant  la  durée  des  parlements. 
Ils  se  réuniront  de    Pâques  aux   vacances 
avant  six  heures  du  matin;  la  messe  qui  doit 
précéder  les  audiences  sera  dite  avant  cette 
heure.  Depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  Pâques, 
ils  se  réuniront  après  six  heures.  Ils  ne  se- 
ront occupés,  pendant  la  durée  des  séances, 
que  des  affaires  du  parlement,  et  ne  pourront 
sortir  ni  tournoyer  et  vaguer  dans  les  salles 
avec  quelque  personne  que  ce  soit.  Le  par- 
lement n'aura  à  juger  que  les  causes  des  pairs 
de  France,   des  prélats,  chapitres,  comtes, 
barons,  villes  et  communautés  et  les  appels, 
qui  ne  devront  être  portés  devant  cette  cour 
qu'après  avoir  épuisé  les  juridictions  inter- 
médiaires, à  moins  que  le  parlement  n'en 
voulût  retenir  la  cause,  «  et  sur  ce,  dit  le  roi, 
en  chargeons  leur  conscience.  »  Les  senten- 
ces   doivent   recevoir    immédiatement   leur 
exécution.  L'ordonnance  contient  un  grand 
nombre  de  prescriptions  destinées  à  hâter 
l'expédition  des  procès  civils  et  criminels. 
Elle  établit,  outre  les  enquêtes,  les  requêtes 
et  la  grand'chambre,  une  chambre  nppelée 
tournelle,  parce  que  les  conseillers  y  sié- 
geaient à  tour  de  rôle.  Les  juges  de  la  tour- 
nelle étaient  spécialement  chargés  de  l'expé- 
dition  des  procès  criminels.  Les  membres  du 
parlement  devaient  siéger  de  nouveau  après 
dîner,  afin  de  terminer  le  grand  nombre  de 
procès  criminels  qui  encombraient  la  cour. 
Le  parlement  ne  pouvait   pas  connaître,  en 
première  instance,  des  causes  criminelles  dont 
le  jugement  appartenait  aux  baillis  et  séné- 
chaux. Dès  qu'un  accusé  avait  été  amené  à 
Paris,  il  devait  être  mis  dans  les  prisons  du 
parlement  et  interrogé  immédiatement.  Dans 
l'appel  des  causes,  on  suivait  l'ordre  d'in- 
scription ;  «  car,  dit  l'ordonnance,  en  juge- 
ment on  ne  doit  avoir  acception  de  personnes, 
et  est  notredicte  cour  de  parlement  ordon- 
née  pour   faire   droict   aussitôt  au   pauvre 
comme  au  riche.  •  Les  salaires  des  procu- 
reurs n'étaient  admis  qu'après  avoir  été  dû- 
ment examinés  par  la  cour.  Plusieurs  arti- 
cles  concernent  les   avocats  et  leurs   plai- 
doiries. D'autres   défendent  d'accorder  dea 
lettres  de  délai,  qui  retarderaient  les  procès. 
Les  heures  et  jours  des  plaidoiries  étaient 
fixés,  les  jugements  par  commissaires  prohi- 
bés, le  nombre  des  juges  déterminé,  la  com- 
parution des  baillis  et  sénéchaux  prescrite. 
Quant  au  choix  de  ces  magistrats,  l'ordon- 
nance indiquait  les  mesures  à  prendre  pour 
qu'il  fût  le  meilleur  possible;  elle  les  obligeait 
à  résidence,  réglait  leur  conduite  et  celle  des 
autres  officiers  de  justice,  greffiers  et  no- 
taires, la  police  des  audiences,  la  rédaction 
des  sentences,  qui  ne  devaient. jamais,  par 
leur  obscurité,  donner  matière  à  de  nouveaux 
procès;  elle  décrétait  la  publication  des  cou- 
tumes du  royaume  comme  moyon  d'abréger 
les  procès  et  d'en  diminuer  les  dépenses  ;  en- 
fin ,  elle  enjoignait  aux  juges  de  se  eonfor-' 
mer  aux  lois  qui  auraient   été  rédigées  et 
publiées  en  vertu  de  cet  article. 

MONT1NE  s.  f.  (mon-ti-ne).  Jeux.  Ancienne 
.espèce  de  jeu,  qui  pourrait  être  la  tontine  ou 
loterie  moderne. 

MONTINIE  s.  f.  (mon-ti-nl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  onagrariées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap.  Il  On  dit  aussi 
montin  s.  m. 

.  MONTINIE,  ÉE  adj.  (mon-ti-ni-é  —  rad. 
montinie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  montinie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'onagrariées,  ayant  pour 
type  le  genre  montinie. 

MONTIPORE  s.  m.  (mon-ti-po-re  —  du  lat. 
mons,  montis,  montagne,  et  de  pore).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  pierreux  voisins  des  ma- 
drépores. 

MONT1RAT,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  canton  de  Monestiès,  arrond.  et  a 
38  kilom.  N.  d'Albi;  pop.  aggl.,  170  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,384  -hab.  Source  minérale  ferru- 
gineuse, chargée  d'acide  carbonique,  et  pré- 
sentant beaucoup  d'analogie  avec  les  eaux 
de  Spa.  Restes  de  fortifications. 

MONTIRE  s.  f.  (mon-ti-re).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  Guyane,  de  la  famille  dos  per- 
sonnées. 

MONTIVALTIE  s.  f.  (mon-ti-val-tl).  Zooph. 
Genre  de  polypiers,  appartenant  au  terrain 
jurassique,  et  caractérisé  par  sou  aspect  py- 
riforme  et  ses  rides  transversales. 

MONT1VILL1ERS,  en  latin  Monasterium 
Villaris,  ville  de  France  (Seine-Inférieure), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  10  kilom,  N.-h. 
du  Havre,  sur  la  Lézarde;  pop.  aggl., 
3,458  hab.  —  pop.  tôt.,  4,223  hab.  Ecole  pro- 
fessionnelle d'arts  et  métiers,  bibliothèque 
publique.  Fabriques  de  dentelles,  filatures 
do  coton,  raffineries  de  sucre,  papeterie , 
blanchisseries  de  toiles.  Commerce  de  grains, 
bestiaux,  draps,  cuirs,  épicerie,  quincaille- 
rie. Montivilliers;  agréablement  située  dans 
la  riante  vallée  de  la  Lézarde,  entre  deux 
hautes  collines  boisées,  doit  son  origine  à 
une  abbaye  fondée  en  6S2  par  le  maire  du 
palais  Waratton,  détruite  deux  siècles  après, 
puis  reconstruite  par  la  piété  des  fidèles.  A 
latin  du  xrve  siècle,  Montivilliers,  devenue 
place  forte,  possédait  de  nombreuses  fabri- 
ques de  draps.  Aujourd'hui,  cette  industrie  a 
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presque  complètement  disparu.  On  remarque 
encore  quelques  débris  de  l'ancienne  ceinture 
de  murailles,  notamment  deux  ou  trois  tours, 
des  restes  de  fossés  et  quelques  traces  d'un 
chemin  de  ronde.  L'église  paroissiale  date  du 
xie  et  du  xvie  siècle.  Le  portail  E.  est  décoré 
de  colonnettes  et  surmonté  d'une  magnifique 
fenêtre  à  six  meneaux.  Le  portail  de  l'O.  est 
précédé  d'un  très-beau  porche  formé  par  trois 
arcades   ogivales.   Le   tympan  de   la  porte 

Îirincipale  est  chargé  de  rameaux  et  de  feuil- 
,  âges.  Des  sculptures  du  xvue  siècle  ornent 
les  vantaux  des  portes.  On  remarque  à  l'in- 
térieur :  l'escalier  de  l'orgue ,  orné  d'une 
charmante  balustrade  en  feuilles  de  fougère; 
les  ciels  de  voûte  des  chapelles,  décorées  de 
groupes  de  sculptures  représentant  différents 
sujets,  et  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  pos- 
sède un  beau  rétable.  A  l'entrée  du'cimetière 
se  voit  un  cloîtré  de  la  Renaissance,  dont  la 
charpente  est  couverte  de  sculptures  repré- 
sentant des  écussons  chargés  des  attributs 
delà  mort  et  les  instruments  delà  Passion  de 
Jésus.  La  bibliothèque  de  la  ville  possède 
près  de  2,000  volumes  et  un  curieux  manu- 
scrit, dans  lequel  une  des  abbesses  de  Mon- 
tivilliers  indique  jour  par  jour  le  nombre  et 
la  qualité  des  visiteurs  de  l'abbaye. 

A  3  kilom.  de  la  ville,  au  N.-0.,'se  voit  le 
beau  château  de  Réauté,  bâti  sous  Louis  XII 
et  orné  de  charmantes  sculptures.  On  remar- 
que à  l'intérieur  une  magnifique  cheminée, 
dont  les  montants  sont  couronnés  par  deux 
chapiteaux  ornés  de  fines  sculptures. 

MONTIZON  (Thérèse-Justine  Frère  de), 
artiste  et  directrice  de  l'école  de  dessin  de 
Paris,  née  dans  cette  ville  en  1792.  Son  père, 
Alexandre  Frère  de  Montizon,  mort  en  1848, 
fut  capitaine  du  génie,  s'occupa  d'architec- 
ture, fit  adopter  par  le  département  de  la 
Seine  un  système  de  sauvetage  pour  les  car- 
riers mineurs  et  présenta  au  ministre  Nec- 
ker  un  projet  pour  la  construction  d'un  hôtel- 
Dieu  et  de  trois  canaux.  Sa  mère ,  Marie  de 
Montizon,  née  Turben,  ouvrit  en  1802,  à  Pa- 
ris, une  école  de  dessin  pour  les  jeunes  filles, 
laquelle  fut  érigée  en  école  de  la  ville  en  1810 
et  dont  elle  conserva  la  direction  jusqu'en 
1829.  Mlle  justine  de  Montizon. apprit  ie  des- 
sin a  l'école  que  dirigeait  sa  mère.  Elle  ne 
.  tarda  pas  à  s'y  distinguer,  obtint  le  grand  prix 
d'honneur  en  1809  et  fut  alors  attachée,  comme 
professeur,  à  cet  établissement.  Tout  en  se  li- 
vrantaveczèle  à  l'enseignement,  elle  exécuta 
do  remarquables  dessins,  notamment  :  une 
Sainte  Cécile(U12)  ;  le  Sacrifice d'Abraham;\e 
Christ  au  tombeau  Maldonata  défendue  par 
une  lionne  (1825);  plusieurs  portraits,  entre 
autres  ceux  des  enfants  de  la  duchesse  de 
Berry  ;  Sainte  Thérèse  exhortant  un  malade 
(1S2S),  etc.  En  1829,  elle  succéda  à  sa  mère 
"  comme  directrice  de  l'école  de  dessin  et  rem- 
plit, avec  autant  d'habileté  que  de  zèle,  ces 
fonctions  jusqu'en  1848,  époque  où  elle  fut  mise 
à  la  retraite  avec  une  pension  du  gouverne- 
ment.Dans  cet  intervalle  et  depuis  lors,  Mlle  de 
Montizon  a  exécuté  diverses  autres  oeuvres  : 
une  Marine  (iS3S)  ;  Adam  et  Eve  dans  te  para- 
dis terrestre  (IS51);  Cassandre  !(1856),  etc.— 
Sa  sœur,  M'ie  Flore-Augustine  Frère  de  Mon- 
tizon, née  à  Paris  en  1794,  s'adonna  au  même 
genre  d'études,  obtint  le  grand  prix  d'honneur 
en  1810  et  fut  alors  attachée,  en  qualité  de  pro- 
fesseurde  dessin, à  l'école  dirigée  pars»  mère. 
Comme  sa  sœur  aînée,  îMUe  Flore  de  Montizon 
prit  des  leçons  de  Girodet,et  elle  3'fest  fait 
avantageusement  connaître  par  de  beaux  des- 
sins, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Sahtte  Ma- 
deleine (1812);  Moïse  au  Sinaî  (1813);  Virgi- 
nius  immolant  sa  /îfte(l819);  Chasse  au  sanglier 
(1820);  la  Véri'éet  la  force  de  lareligion  (1822); 
Bélisaire  reçu  par  sa  famille  (1824)  ;  Geneviève 
de  Brabant  (1828);  Marine  (1833);  Vue  du 
château  d'Arqué  (1833)  ;  Vue  de  Dieppe  (1835); 
Pythagore  instruisant  ses  disciples  (1840)  ;  Ica- 
rius  chez  Ulysse  (1847),  etc.  Lorsque  sa  mère, 
cessa  de  diriger  l'école  gratuite  de  dessin1 
(1829),  elle  devint,  concurremment  avec  sa, 
sœur,  directrice  de  cet  établissement,  où  elle; 
créa  une  salle  de  bosse  et  de  lithographie. , 
En  1848,  elle  fut  remplacée  dans  ses  fonc- 
tions et  reçut  une  pension  dugouvernement.i 
A  cette  époque,  les  élèves  de  M'tca  de  Mon- 
tizon leur  offrirent  une  médaille  d.'or  comroei 
gage  de  reconnaissance  et  d'affection.  I 

MONTJAVOCLT,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  canton  de  Chaumont,  arrond. 
et  à  38  kilom.  S.-O.  de  Beauvais,  sur  un  des 
points  les  plus  élevés  du  pays;  579  hab.  On 
prétend  que  le  nom  de  cette  commune  vient 
de  ce  qu!il  y  avait  autrefois  sur  son  territoire 
un  temple  consacré  à  Jupiter  et  dont  on 
montre  l'emplacement  près  de  l'église.  Les 
fouilles  exécutées  sur  ce  point  en  1826  n'ont 
amené  que  la  découverte  de  débris  de  con- 
structions romaines,  de  sarcophages,  de  mé- 
dailles et  de  sépultures  du  moyen  âge.  Ce 
village  est  construit  sur  une  butte  d'où  la  vue 
découvre  un  immense  horizon. 

MONTJEAN,  bourg  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  canton  de  Saint-Florent- 
le-Vieil,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.  de  Cholôt, 
sur  un  coteau  escarpé  de  la  rive  gauche  de 
la  Loire;  pop.  aggl.,  l,é69  hab.  —  pop.  tôt., 
3,345  hab.  Exploitation  de  houille,  carrières 
de  calcaire  et  de  grès;  fours  à  chaux,  tuile- 
rie, distillerie.  Au  S.-O.  du  bourg,  au  milieu 
de  hauts  peupliers,  ruines  de  l'ancien  prieuré 
de  Ûhâteaupanue. 

MONT- JOIE  s.  f.  (mon-jol  —  de  mont,  et 
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de  joie.  La  mont-joie  Saint-Denis  on  simple- 
ment la  mont-joie  était  le  nom  de  la  colline 
près  de  Paris  où  saint  Denis  subit  le  mar- 
tyre. La  mont-joie  Saint-Denis  signifie ,  en 
effet,  la  mont-joie  de  Saint-Denis,  selon  l'an- 
cienne règle  qui  rendait  le  génitif  latin  par 
le  cas  oblique.  Les  Français  prirent  pour  cri 
de  guerre  mont-joie  Saint-Denis  ou  simple- 
ment mont-joie,  et  ce  cri  devint  le  nom  du 
roi  d'armes  en  France.  C'est  par  erreur,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Littré,  que  l'on  a  dit 
quelquefois  de  notre  temps,  par  forme  d'ar- 
chaïsme, mont-joie  et  saint  Denis,  ce  qui  ne 
signifie  rien  ;  Casimir  Delavigne  a  commis 
cette  faute 

Mont-joie  et  taintDenis!  Dunoil,  à  nous  les  chances, 
dans  son  Louis  XI).  Monceau  de  pierres  en- 
tassées au  bord  d'un  chemin  soit  pour  servir 
d'indication ,  soit  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  quelque  événement  heureux  et  mémorable. 

—  Par  ext.  Amas  considérable  :  Une  mont- 
joie d'écus  d'or. 

Faisons  de  fleurs  mainte  belle  mont-joie. 

*  Cl.  Marot. 

Il  Grande  quantité  : 

Je  prl  Dieu  qu'il  vous  envoie 
D "abattements  une  mont-joie. 

SCABRON. 

Il  Vieux  dans  ces  deux  sens. 

—  Hist.  Bannière  qui  réglait  la  marche  de 
l'armée,  il  Cri  de  guerre  des  divers  Etats  de 
France  et  même  des  Anglais  :  Les  Français 
criaient  mont-joie  Saint-Denis  ;  les  Bourgui- 
gnons, mont-joie  Saint-André;  Jes  ducs  de 
Bourbon,  siont-joie- Noire-Dame;  les  Anglais, 
mont-joie  Notre-Dame  Saint-George,  il  Titre 
que  portait  le  premier  roi  d'armes  de  France  : 
Le  roi  d'armes  Mont-joie.  Il  Ordre  de  cheva- 
lerie, institué  à  Jérusalem  en  1180,  par  le 
pape  Alexandre  III,  pour  la  destruction  des 
infidèles  :  Les  chevaliers  de  Mont-joie. 

—  Encycl.  Cette  expression,  qui  a  été  long- 
temps le  cri  de  guerre  des  armées  en  France, 
était  en  outre,  avant  1789,  le  nom  du  roi 
d'armes.  D'après  Ordéric  Vital,  les  Français, 
ayant  entendu,  en  1119,  le  cri  de  guerre  des 
Anglais  qui  venaient  à  eux,  crièrent  Mont- 
joie!  An  siège  d'Antioche,en  1191,  a  la  bataille 
de  Bouvines,  à  la  bataille  de  Furnes,  en  1292, 
à  celle  de  Mons-en-Puelle,  en  1304,  ils  tirent 
entendre  le  même  cri.  Monstrelet  rapporte 
que,  lorsqueles  Français  firent  lever  le  siège 
de  Montargisaux  Anglais  en  1426,  ils  crièrent, 
en  fondant  sur  eux  :  Mont-joie  Saint-Denis! 
C'est  la  dernière  fois  que  nos  soldats  firent 
usage  de  ce  cri  d'armes;  du  moins,  depuis  ce 
temps,  on  ne  le  trouve  plus  dans  nos  historiens. 

Robert  Cenalis,  éveque  d'Avrancbes,  dans 
son  Histoire  de  France,  attribue  à  Clovis 
l'honneur  du  mot.  Selon  lui,  le  chef  franc, 
étant  sur  le  point  de  perdre  la  bataille  de 
Tolbiac,  invoqua  saint  Denis,  que  la  reine 
Clotilde  lui  avait  fait  connaître,  et  cria: 
Mon-Jove  Saint-Denis,  comme  pour  dire  : 
«  Saint  Denis,  délivre-moi  du  danger,  tu  se- 
ras mon  love,  ■  c'est-à-dire  mon  Jupiter,  mon 
dieu  ;  de  là  mont-Jove,  et  ensuite  mont-ioye. 
Pasquier,  adoptant  en  partie  cette  explica- 
tion, pense  que  Clovis,  par  mon-Jove,  a  voulu 
dire  :  «  Ma-joye  Saint-Denis  ■  (Saint  Denis,  ■ 
sois  ma  joie,  mon  espoir,  ma  consolation),  j 
Mais  on  ne  saurait  admettre  que  Clovis  ait 
poussé  ce  cri  de  guerre  ;  car,  en  ce  cas,  il  est 
évident  que  les  chroniqueurs  des  deux  pre- 
mières races  ne  seraient  pas  restés  muets  sur 
ce  sujet.  D'après  une  autre  interprétation, 
qui  s'appuie  sur  de  nombreux  passages  tirés 
des  écrivains  du  moyen  âge,  mont-joie  signifie 
un  tas  de  pierres.  On  avait  jadis  l'habitude  de 
poser  des  monceaux  de  pierres  dnns  un  lieu 
où  s'était  accomplie  une  action  mémorable, 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  fait.  Après 
une  victoire,  nos  ancêtres  entassaient  sur  le 
champ  de  bataitle  des  pierres  autour  des- 
quelles ils  se  livraient  à  la  joie  ;  de  là  le  mont 
de  la  joie  ou  mont-joie.  C'est  probablement  à 
cette  cause  qu'une  partie  du  territoire  de  Be- 
sançon, où  l'onvoit  encore  un  tas  prodigieux 
de  pierres,  doit  le  nom  de  Mont-Jou.  La  mon- 
tagne ou  colline,  près  de  Limoges,  qui  porte 
le  nom  de  Mont-Jovi;  la  montagne,  près 
d'Autun,  que  l'on  nomme  Mont-Jou;  une  tour 
qui  était  autrefois  près  de  Paris  et  qui  était 
appelée  Mont-Joye;  le  village  de  Mont-Joye, 
en  Franche-Comté,  doivent  aussi  leurs  noms 
à  ces  amas  de  pierres  formés  pour  conserver 
la  mémoire  de  quelques  triomphes  de  guerre. 

De  ce  qui  précède,  Bullet  conclut  que  >  crier 
mont-joie  sur  le  point  de  charger  l'ennemi, 
c'était  demander  la  victoire.  Il  n'y  avait 
point,  par  conséquent,  d'expression  plus  pro- 
pre pour  former  un  cri  d'armes.  On  y  joignit 
le  nom  de  saint  Denis,  qui  devint,  sous  la 
troisième  race,  le  patron  des  rois  de  France.  » 

Moni-Joie  (ordre  de),  association  reli- 
gieuse, militaire  et  hospitalière  qui  se  forma 
en  Palestine,  à  l'époque  des  croisades,  et 
dont  les  membres  s'engageaient  à  protéger 
les  pèlerins  et  k  veiller  à  la  sûreté  des  com- 
munications. Elle  fut,  dit-on,  appelée  ordre 
de  Mont-Joie  parce  qu'elle  était  spécialement 
chargée  de  la  défense  d'une  montagne  de  ce 
nom,  située  près  de  Jérusalem,  et  qui  était 
un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté.  Cette 
institution  fut  approuvée  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  qui  lui  imposa  la  règle  de  saint  Ba- 
sile. Plus  tard,  lorsque  la  Palestine  fut  re- 
tombée définitivement  entre  les  mains  des 
infidèles,  les  chevaliers  de  cet  ordre  se  réfu- 
gièrent en   Espagne ,  dans  le  royaume  de 
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Castille  et  de  Valence,  où  le  roi  Alphonse  IX 
leur  donna  le  château  de  Montfrac  et  les 
possessions  de  Truxillo,  et  où  leur  rôle  fut 
alors  de  défendre  l'Espagne  contre  les  Mau- 
res. Leurs  nouvelles  possessions  les  firent 
changer  de  nom:  les  uns  furent  appelés  les 
chevaliers  de  l'ordre  de  Montfrac,  et  les  au- 
tres les  chevaliers  de  l'ordre  de  Truxillo. 
Enfin,  vers  1221,  ils  cessèrent  tous  d'avoir 
une.  existence  indépendante  et  furent  réunis 
ceux-ci  à  l'ordre  d'Alcantara,  ceux-là  à  l'or- 
dre de  Calatrava. 

La  décoration  de  cet  ordre  consistait  en 
une  croix  rouge  à  huit  pointes  et  à  quatre 
branches,  dont  les  côtés  extérieurs  étaient 
légèrement  concaves  ;  elle  se  portait  sur  un 
habit  blanc. 

MONTJOIE,  en  allemand  Montschau,  ville 
de  Prusse,  province  du  Rhin,  régence  et  à 
2G  kilom.  S.-E.  d'Aix-la-Chapelle,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom,  sur  la  Roer,  dans  une 
vallée  entourée  de  montagnes  en  partie  nues, 
en  partie  boisées;  3,000  hab.  Manufactures 
de  draps;  filatures  de  laine.  Dans  les  envi- 
rons, carrièresd'ardoise.  Deux  ponts  de  pierre 
réunissent  la  vieille  ville  à  la  nouvelle. 

MONTJOIE  (Félix-Christophe-Louis  Ven- 
tre db  la  Touloubre,  connu  sous  le  nom  de 
G-alàrt  de),  littérateur  et  publiciste  fran- 
çais, conservateur  de  la  bibliothèque  Maza- 
rinei  né  à  Aix  vers  1756,  mort  en  1816.  Il 
était  avocat  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  fit 
paraître  quelques  ouvrages,  devint  en  1790 
un  des  collaborateurs  de  l'Année  littéraire,  et 
se  distingua  par  sa  fougue  royaliste  comme 
rédacteur  de  l'Ami  du  roi,  journal  qui  fut 
supprimé  le  10  août  1792.  Il  osa  envoyer  un 
mémoire  k  la  Convention  pour  la  défense  de 
Louis  XVI.  Pendant  la  Terreur,  il  se  cacha 
chez  un  paysan  de  Bièvre,  revint  à  Paris 
après  la  chute  de  Robespierre,  publia,  tant 
que  dura  la  République,  une  foule  de  pam- 
phlets en  faveur  des  Bourbons;  renonça  à  la 
politique  après  le  18  brumaire,  et  accepta, 
sous  l'Empire," une  place  de  professeur  k 
Gand,  puis  à  Bourges.  Louis  XVIII  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  francs  en  1815. 
L'ouvrage  le  plus  connu  de  Montjoie  est 
l'Histoire  de  la  conjuration  d'Orléans  (1796, 

3  vol.  in-8°).  C'est  un  libelle  contre  Philippe- 
Egalitéj  auquel  il  attribue  ridiculement  tou- 
tes les  journées  de  la  Révolution.  Très-re- 
cherché pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  il  en  fut  fait  une 
nouvelle  édition,  que  la  police  supprima. 
Parmi  ses  autres  écrits  nous  citerons  :  Let- 
tre sur  le  magnétisme  animal  (Paris,  1784, 
in-8°);  Des  principes  de  la  monarchie  fran- 
çaise (Paris,  1789,  2  vol.  in-8°);  l'Ami  du  roi', 
des  Français,  de  l'ordre  et  surtout  de  la  vé- 
rité (Paris,  1790)  ;  Aui's  à  la  Convention  sur  le 
procès  de  Louis  X VI  (Paris,  1792);  Histoire 
de  la  conjuration  de  Maximilien  Robespierre 
(Paris,  1796,  in-8°)  ;  Histoire  de  la  révolution 
de  France  depuis  la  présentation  au  parle- 
ment de  l'impôt  territorial  jusqu'à  la  convo- 
cation des  états  généraux  (1792,  2  vol.  in-8°)  ; 
Histoire  des  quatre  Espagnols  (Paris,  1801, 

4  vol.  in- 12),  roman  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt; Histoire  d'Inès  de  Léon  (Paris,  1805); 
les  Bourbons  (Paris,  1815,  in-8«),  avec  20  por- 
traits ;  des  Almanachs,  des  Eloges,  etc. 

MONTJOIE  (Louis-Stanislas), danseur  fran- 
çais, né  en  1789,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye  en  1865. .Elève  du  danseur  Coulon,  il 
débuta  avec  un  plein  succès  à  l'Opéra  en  1808 
par  le  rôle  de  Tétcmaque,  dans  le  ballet  de  ce 
nom.  Grâce  à  son  zèle  et  à  son  talent,  Mont- 
joie  parvint  à  occuper  le  premier,  rang,  et 
prit  sa  retraite  après  avoir  été  attaché  pen- 
dant trente  ans  à  l'Académie  de  musique.  Ses 
principales  créations  sont  :  M.  de  Suint-Ram- 
bert,  de  la  Somnambule,  ballet  de  Hérold  ; 
Gannelor,  dans  la  Belle  au  Bois  dormant;  le 
marquis  de  Gerville,  de  Manon  Lescaut;  le 
capitaine  Bellaspada,  du  Diable  boiteux;  le 
baron  de  Wilibaldjdela.Fiï/edu.Oanitoe,  etc: 

Momjoio,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Oc- 
tave Feuillet  (Gymnase,  24  octobre  1SG3).  Le 
personnage  principal,  Montjoie,  est  un  fai- 
seur de  la  race  des  Mercadets  de  Balzac, 
avec  la  dextérité  en  moins  et  plus  de  cy- 
nisme. 11  est  devenu  millionnaire  en  ruinant 
son  associé,  Sorel,  qui  n'a  échappé  que  par 
le  suicide  à  la  faillite,  en  laissant  un  fils  dans 
le  dénûment  le  plus  complet.  Maintenant, 
Montjoie  voudrait  doubler  d'un  peu  de  con- 
sidération publique  son  immense  fortune  ;  il 
rêve  le  conseil  général,  la  députation  ;  tout 
est  ouvert  devant  lui.  Mais  voici  le  moment 
où  tout  son  passé  va  lui  retomber  sur  la  tète. 
Le  fils  orphelin  de  son  ancien  associé,  Geor- 
ges Sorel,  qui  ne  sait  absolument  rien  de 
choses  qu'il  devrait  pourtant  bien  savoir, 
vient  demander  l'appui-  et  la  protection  de 
Montjoio  ;  celui-ci  l'accueille  avec  grande' 
satisfaction,  le  loge  dans  son  hôtel  et  le  met 
sur  la  voie  de  la  fortune.  Montjoie  a  un  fils 
et  une  fille;  celle-ci,  Cécile,  se  marierait  vo- 
lontiers avec  Georges  Sorel,  qu'elle  aime,  et 
son  père  est  tout  prêt  à  donner  les  mains  à 
cette  union,  qui  raturerait  la  plus  grande 
partie  de  son  passé  véreux.  Mais  une  que- 
relle de  ménage  avec  celle  qui  passe  pour  sa 
femme  décèle  une  fausse  position  :  elle  n'est 
que  sa  maîtresse.  «  L'homme  fort  »  lui  ferme 
la  bouche  en  le  lui  rappelant;  là-dessus,  sé- 
paration; la  jeune  fille  ne  veut  pas  quitter  sa 
mère,  et  le  jeune  homme  se  fait  soldat  après 
avoir  appris  le  secret  de  sa  naissance  illégi- 
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time.  Sorel,  qui  maintenant  sait  tout,  vient 
demander  raison  les  armes  à  la  main  à  celui 
qu'il  considère  comme  le  meurtrier  de  son  père. 
Montjoie  lui  envoie  une  balle  dans  la  poitrine. 
Vaincu,  cette  fois ,  par  le  remords,  il  songe  à 
une  réhabilitation  complète.  Il  suit  dans  les 
ambulances  son  fils,  qui  s'est  fait  blesser  à 
Solferino,  et  l'arrache  à  la  mort;  il  sacrifie 
toute  sa  fortune  pour  payer  les  dettes  du  père 
de  Sorel  et  décide  Georges,  qui  s'est  rétabli 
de  sa  blessure,  à  épouser  Cécile  ;  lui-même  lé- 
gitime son  mariage,  en  même  temps  qu'il  se  ré- 
signe à  une  pauvreté  volontaire  qui  lui  rend 
sa  propre  estime,  sinon  celle  des  autres. 

MONT-JOLI  s.  m.  Bot.  Sauge  de  monta- 
gnes, il  Camara  des  Antilles. 

MONTJOSIEU  (Louis  de),  en  latin  Montlo- 
•iua,  érudit  français ,  né  dans  te  Rouergue. 
Il  vivait  au  xvie  siècle,  fut  chargé  de  donner 
des  leçons  de  mathématiques  au  frère  du  roi 
et  au  duc  de  Joyeuse,  s'attacha  à  ce  dernier, 
qu'il  accompagna  à  Rome  en  1583  et  profita 
de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  en  étudier 
les  antiquités.  De  retour  à  Paris,  il  se  ruina 
en  se  chargeant  de  l'entreprise  ayant  pour 
objet  de  débarrasser  des  immondices  les  rues 
de  Paris.  Montjosieu  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  un  seul  est  encore  recherché 
aujourd'hui.  Il  a  pour  titre  :  .Gallus  Borne 
hospes,  ubi  multa  antiquorum  monumenta  ex- 
plicantur  (Rome,  1585,  in-4<>). 

MONTJOUY  ou  MONJD1CH,  montagne  et 
forteresse  d'Espagne,  prov.  et  à  3  kilom.  S.-O. 
de  Barcelone,  qu'elle  défend.  V.  Barcelone. 

MONTLACR  (Joseph -Eugène  de  Villardi, 
comte  de),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1815.  Il  s'est  fait  connaître  par  divers  travaux 
remarquables  sur  l'économie  et  la  littérature. 
On  cite  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Portraits, 
paysages  et  impressions  (1844,  in- 12);  De  l'a- 
griculture en  France  (1S45)  ;  Giacomo  Leo- 
pardi  (1845),  brochure;  la  Question  italienne 
(1846)  ;  De  l'ordre  social  (1850);  des  études 
politiques  et  de  nombreux  articles  dans  le 
Courrier  français,  l'Art  en  province,  etc. 

MONTLHÉRY,  en  latin  Mons  Letherici , 
bourg  de  France  (Seine-et-Oise),  canton  d'Ar- 
pajon,  arrond.  et  à  18  kilom.  O.  de  Corbeil  ; 
1,777  hab.  Cette  petite  ville  est  célèbre  par  un 
château  fort  construit  dans  la  première  moi- 
tié du  xie  siècle  par  Thibaut,  surnommé  File- 
Etoupes,  second  fils  de  Bouchard  II,  sire  de 
Montmorency.  Cette  forteresse  joua  dans  les 
luttes  incessantes  qui  signalèrent  le  moyen 
âge  un  rôle  important.  En  1104,  elle  fut  cédée 
au  roi  Philippe  1er  par  Gui  II  ,  dit  Troussel, 
arrière-petit-fils  de  Bouchard  II,  qui  reçut  en 
échange  la  terre  de  Mehun-sur-Loire.  Le 
frère  de  Gui,  mécontent  de  ce  marché,  vint 
assiéger  la  forteresse  et  tenta  vainement  de 
s'en  emparer.  Le  roi  Louis  VI,  fils  de  Phi- 
lippe ,  ayant  réussi  à  faire  lever  le  siège, 
donna  1  ordre  de  raser  la  forteresse  et  ne 
laissa  debout  que  quelques  bâtiments  d'ha- 
bitation et  la  grosse  tour  qui  existe  encore 
actuellement.  Quelque  temps  après,  le  roi 
donna  Montlhéry  à  son  fils  Philippe  de  Man- 
tes, qui  le  céda  à  Hugues  de  Créci,  qui  dut 
plus  tard,  sur  les  ordres  du  roi,  le  restituer  à 
Nicolas  .de  Bray.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
assassine  en  lus  par  Hugues,  ce  qui  restait 
de  la  forteresse  fut,  avec  le  domaine  de  Mont- 
lhéry, réuni  à  la  couronne.  En  1530,  la  terre 
de  Montlhéry  appartenait  à  François  des 
Cars,  seigneur  de  Vauguyon.  Elle  fut  érigée 
en  comté  par  Louis  XIII,  qui  en  rit  présent  à 
Richelieu,  mois  la  lui  racheta  en  1627  et  la 
donna  en  apanage  au  duc  d'Orléans.  Le  maré- 
chal de  Mouchy,  comte  de  Noailles,  possédait 
ce  domaine  en  1789. 

Pour  arriver  au  château  de  Montlhéry,  dont 
la  principale  entrée  était  du  côté  de  la  ville, 
il  fallait  traverser  cinq  portes,  franchir  trois 
terrasses,  étagées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  cinq  enceintes.  Chaque  terrasse 
était  soutenue  de  murailles  épaisses,  mesu- 
rant 36  mètres  de  longueur,  et  était  flanquée 
de  tours  rondes,  munie  de  fossés  et  de  ponts- 
levis.  Une  fois  parvenu  dans  la  première  en- 
ceinte, on  y  rencontrait  une  église,  puis-  on 
pénétrait  dans  les  deux  autres  enceintes  en 
traversant  des  portes  solides  et  bien  gardées. 
La  dernière  de  ces  portes  était  encore  plus 
fortifiée  que  les  précédentes  :  elle  s'ouvrait 
sur  la  plate- forme  ou  esplanade  du  château,  et 
une  construction  épaisse,  qui  devait  servir  de 
retranchement  ou  de  corps  de  garde  aux  mili- 
taires ou  chevaliers  chargés  de  la  défense  à  la 
dernière  extrémité,  s'y  adossait. 

L'esplanade ,  également  fortifiée  de  mu- 
railles et  de  tours,  contenait  quelques  bâti- 
ments et  le  gros  donjon.  Elle  mesurait  14  mè- 
tres de  largeur  et  sa  longueur,  depuis  la  der- 
nière porte  jusqu'au  donjon,  était  de  44  mè- 
tres. Les  ruines  des  quatre  tours  qui  jadis 
fortifiaient  l'esplanade  sont  visibles  encore. 

A  droite  de  1  entrée  de  l'esplanade  se  trou- 
vait un  puits  profond,  et  près  de  la  tour  du 
donjon  on  distingue  encore  l'ouverture  d'un 
souterrain  destiné  à  ménager  au  seigneur 
châtelain  une  issue  en  cas  de  péril  extrême  et  . 
qui  communiquait  au  bas  de  la  montagne. 

La  fameuse  tour  du  donjon ,  qui  seule  au- 
jourd'hui se  dresse  encore  majestueusement 
au  milieu  des  ruines,  après  avoir  défié  plus  de 
huit  siècles  a  été  décrite  dans  un  procès- ver- 
bal dressé  le  23  mars  1547,  par  ordre  de  la  cham- 
bre du  Trésor:  <  Au  bout  de  ladite  cour  (l'es- 
planade) est  le  donjon  dudit  château,  de  pier- 
res grossières  (de  grès)  de  16  pieds  en  carré. 
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rar  dedans  oeuvre,  les  murs  ont  "9  pieds  par 
bas  et  6,  5,  4  par  haut,  d'épaisseur.  Le  premier 
et  deuxième  étage  de  ladite  tour  ou  donjon 
sont  voûtés  en  dedans  et  dans  le  premier 
étage  est  un  moulin  à  bras;  trois  enrayures 
de  bois  (pièces  de  .bois  placées  en  forme  de 
rayon)  soutiennent  un  plancher  dont  le  plan 
est  circulaire;  îe  comble  de  charpenterie 
couvert  en  ardoise  et  en  plomb,  et  garni 
de  mardelies  et  allées  au  pourtour.  "-  Au- 
jourd'hui, la  hauteur  de  la  grosse  tour,  de- 
puis le  sol  jusqu'à  la  cime,  est  de  33  mètres, 
et  il  est  probable  qu'elle  était  jadis  plus  con- 
sidérable, car  au  nord  la  cime  offre  une  large 
échancrure  produite  par  le  temps.  A,  la. tour 
du  donjrm  est  accolée  une  tour  plus  petite  : 
c'est  dans  cette  tour  qu'était  pratiqué  l'es- 
calier tournant,  inabordable  aujourd'hui.- Aux. 
deux  tiers  environ  delà  hauteur  de  ce  groupe 
de  tours,  on  voit-encoreune  ceinture  de  sup- 
ports en'saillie,  en  pierre  de  taille','  destinés 
a  soutenir  la  galerie  extérieure  qu'on  dési- 
gnait autrefois  sous  le  nom  de  mâchecoulis. 
Au-dessus  de  cette  galerie,  le  diamètre  de  la 
grosse  tour  diminue,  et  les  pierres  disjointes 
et  mal  assujetties  menacent  les  passants  de 
leur  chute. 

'  Les  environs  de  la  tour  du  donjon  présen- 
tent encore  quelques  ruines,  mais  en  général 
presque  à  fleur  de  sol,  de  murailles  et  de 
tours.  On  remarque  notamment  les  restes 
d'une  tour  située  au  nord,  et  à  travers  laquelle 
•  une  large  échancrure  percée  d'outre" en  ou- 
tré permet  d'apercevoir  la  campagne,  très- 
pittoresque  aux  alentours.  Le  mur  d'enceinte 
opposé  au  sud,  en  grande  partie  debout,  offre 
une  ouverture  analogue  qui  encadre  un  pa- 
reil tableau.  ,  •  . 

Au  nord-est,  en  dehors  de  la  première  en- 
ceinte détruite,  on  voit  encore  un  petit  mon- 
ticule, appelé  la  Motte  de  Montlhéry.  C'était 
jadis  un  fief  mouvant  du  roi,  qui  le  céda  plus 
tard  aux  seigneurs  du  Plessis-Pâté. 

Le  château  de  Montlhéry  ne  doit  pas  seu- 
lement sa  ruine  aux  outrages  du  temps.  Sous 
Henri  IV,  on  permit  aux  habitants  de  la  ville 
de  se  clore  de  murailles,  et  ils  encroûtèrent 
pour  se  servir  des  matériaux  du  chàteau,'qu'ils 
détruisirent  ainsi  peu  à  peu. 

Montiiiéry  (bataille  de),  livrée  par LouisXI, 
le  16  juillet  1465,  aux  princes  ligués  pour  la 
bien  public.  Louis  XI  venait  de  signer  à  Riom 
une  convention  avec  les  ducs  de  Bourbon  et 
de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac  et  le  sire 
d'Albret,  lorsqu'il  apprit  que  deux  armées  en- 
nemies, levées  par  les  princes  et  les  seigneurs 
ligués,  s'étaient  donné  rendez-vous  sous  .les 
murs  de  la  capitale,  venant,  l'une  des  Pays- 
Bas  avec  le  comte  de  Charolais,  l'autre  de  la 
Bretagne.  Il  se  hâta  d'accourir,  afin  de  ga- 
gner Paris  avant  les  confédérés  ;  car  Paris 
c'était  la  France,  c'était  sa  couronne.  11  fut 
cependant  gagné  de  vitesse  par  Charolais, 
qui  franchit  la  Seine  à  Saint-Cloud  le  13  juil- 
-let  et  se  porta  a  sa  rencontre.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  face  dans  la  plaine  de 
Longjumeau,  près  de  Montlhéry.  Charolais 
s'établit  du  côté  de  Longjumeau;  Louis  XI  oc- 
cupa la  tour  de  Montlhéry  et  le  sommet  de  la 
colline,  sur  la  pente  de  laquelle  s'élève  le- 
bourg,  où  Charolais  porta  son  avant-garde, 
commandée  par  le  comte  de  Saint-Pol.  Celui- 
ci  se  replia  dans  la  plaine,  en  laissant  un 
grand  fossé  entre  lui  et  le  roi,  et  là  il  fut  re- 
joint par  le  gros  de  l'armée  ennemie. 

Le  roi,  ne  voyant  pas  arriver  les  renforts 
qu'il  avait  mandés  ei!  toute  hâte  de  Paris,  eût 
voulu  éviter  le  choc;  Charolais  lui-même, 
malgré  son  impétuosité,  ne  se  pressait  pas 
d'agir.  Ce  furent  les  chefs  des  deux  avant- 
garues,  Saint-Pol  et  Brézé,  qui  engagèrent 
l'action  contre  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
Biézéavait  dit  qu'il  les  mettrait  «  si  près  l'un 
de  l'autre,  qu'il  seroit  bien  habile  qui  les 
pourroit  démêler. «On  passa  néanmoins  toute 
la  matinée  às'observer  mutuellement,  à  se  tà- 
ter.  Plusieurs  mouvements  contraires  jetèrent 
du  désordre  dans  l'armée  de  Charolais  et  lui 
-firent  ainsi  manquer  l'oocasion  d'attaquer  les 
Français  tandis  qu'ils  défilaient  dans  la  plaine 
par  le  bois  de  Torfou.  Les  deux  armées  s'é- 
branlèrent enfin.  Pendant  que  Louis  atta- 
quait l'aile  gauche  bourguignonne,  Charolais 
marchait  de  son  côté  sur  1  aile  gauche  fran- 
çaise, qui  le  reçut  d'abord  vaillamment.  Mais 
les- Bourguignons,  animés  par  la  parole  et 
l'exemple  de  leur  jeune  duc,  redoublèrent 
d'ardeur  et  finirent  par  enfoncer  et  jeter  en 
déroute  .leurs  ennemis.  Charolais,  se  laissant 
imprudemment  emporter  par  la  fougue  de  son 
courage,  poursuivit  les  fuyards  plus  d'une 
demi-lieue  au  delà  de  Montlhéry  et  arriva 
jusqu'à  l'arrière-garde  française,  commandée 
par  le  due  du  Maine.  11  n'avait  plus  avec  lui 
qu'une  centaine  de  cavaliers,  et  cependant 
toute  cette  arrière-garde,  forte  de  700  à'SOO 
lances,  se  débanda  aussitôt  et  prit  la  fuite 
sans  combattre,  soit  qu'il  y  eût  trahison  de  la 
part  de  ses  chefs,  soit  que  le  bruit  de  la  mort 
du  roi,  qui  se  répandit  un  instant,  eût  abattu 
tous  les  courages. 

'Le  champ  de  bataille  présentait  en  ce  mo- 
ment le  plus  étrange  spectacle  :  ce  qui  ve- 
nait d'arriver  à  l'aile  gauche  française  était 
arrivé  de  la  même  manière  à  l'aile  gauche 
bourguignonne.  Composée  d'une  jeune  no- 
blesse présomptueuse,  ignorante  et  mal  exer- 
cée, elle  se  rua  follement  au-devant  des  gens 
d'armes  dauphinois  et  savoyards  qui  la  ren- 
versèrent et  la  mirent  en  désordre.  Elle  s'en- 
fuit alors  •  a  bride  avalée,  »  entraînant  avec 
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elle  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  gros  de  l'âr- 
rière-garde.  Les  archers  ennemis,  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  furent  taillés  en  pièces  par 
les  Dauphinois,  qui  poussèrent  jusqu'aux  ba- 
gages et  If  a  pillèrent.' Louis,  qui  se  comporta 
vaillamment  dans  cette  journée,  commit  la 
même  faute  .que  Charolais  et  se  laissa  em- 
porter par  son  ardeur  hors  du  champ  de  .ba- 
taille à  la  poursuite. des  fuyards.  ,Lorsqu[il 
revint  sur  ses  pas,. il  fut. attaqué  par  une 
troupe  d'ennemis  que  commandait  le;  bâtard 
de  Bourgogne.  Il  se  défendit  çomrae>uii  lion;, 
mais,  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui,  il 
tomba,  et  c'est  ce  qui  fit  répandre  lé  faux 
bruit  de  sa  mort.  'Dégagé  enfin  par  ses  .gar- 
dés, il,  remonta  à  cheval  et  se  montra,  tête 
nue  à  ses  gens  pour  leur  prouver  qu'il  était, 
bien  en  vie  ;  puis  il  se  retira  au  château  de 
Montlhéry,  afin  de  se  rendre  compté,  du'Kaut 
dé  la  tour,-  de  la  tournure  qu'avaient  prise  les 
affaires.        •  i  .. 

En  ce  moment,  le  comte  de  Charolais  reve- 
nait lui-même  de  la  poursuite  et  passait  près 
du  château'.  Quinze  ou  seize  archers  de>'la 
garde  se- précipitent  alors  sur  lui  et  l'enve- 
loppent. Après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, reçu  un  coup  d'épée  dans  la' gorge,  uni 
coup  d'èpieu  à  la  poitrine. et  perdu  sa  ban-: 
nière,  il  allait  être  forcé  de  se  rendre,  lors- 
que tout  à  coup  un  de  ses  hommes  d'armes, 
fils  d'un  médecin  de  Paris,  fond  sur.  les  as- 
saillants et  dégage  le  prince,  qui  réussit  \k 
regagner  le  champ  de  bataille,  où  il'  arme 
chevalier  son  libérateur.  La  nuit  était  enfin 
sùrvenueet  avait  mis  fin  au  combat.  .  •     L' 

1  L'histoire  ne  mentionne  pas  de  plus  bizarre 
bataille.  «Jamais,  ditiCommines,  plus,grande 
fuite  ne  fut  vue  des  deux  parts  ;  du  coté  du 
roi  fut  un  homme  d'état  (de  qualité)  qui  s'en- 
fuit.jusqu'à.Lusignan,  en  Poitou,  et,  du  côté 
du  comte,  un  autre  homme  de  bien,  jusques  au 
Quesnoi,  enHainaut...Tel  perdit  ses  offices  et 
Etats  pour  s'en,  être  fui,  ,qui  furent  donnés  à 
d'autres  qui  avaient  fui  dix  lieues  plus  loin.  » 
La, perte  ne  fut  pas  égale,  car  les  fuyards 
bourguignons  eurent  beaucoup  plus  à  souffrir 
que  les  tuyards  français;  presque  tous  furent 
pris  et  dépouillés  par  les  Parisiens.  Les  deux , 
partis  s'attribuèrent  réciproquement  la  vic- 
toire ;  mais  le  vrai  vainqueur  fut  LouisXI, 
qui  se  hâta  de  gagner  Paris  en  ne  laissant  à 
Charolais  que  le  stérile  honneur  du  champ  de 
bataille.  ,  ... 

MONTL1EU,  bourg  de  France  (Charente- 
Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
29'kilom,  S.-E.  de  Jonzac,  à  la  source  de  la 
Seugne;  pop.  aggl.,  3SS  hab.'  —  pop.  tôt., 
960  hab.  Petit  séminaire  ;aux  environs,  grotte 
à  stalactites  et  à  pétrifications  curieuses  ; 
ruines  diverses. 

MONTL1NOT  (  Charles  -  Antoine  Leclerc 
de),  littérateur  français,  né  à  Crespy-cn-Va- 
lois  (Oise)  en  1732,  mort,  a  Paris  en  1S01.  Il 
était  docteur  en  théologie  et  en  médecine, 
chanoine  à  Lille  lorsque,  à  la  suite  d'une  que- 
relle littéraire,  il  quitta  cette  ville  (1765)*  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  libraire.  Relégué 
par  la  suite  à  Soissons  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet,  il  fut  placé  par  l'intendant  de  cette 
ville  à  la- tête  d'un  dépôt  de  mendicité.,  La 
Révolution  trouva  en  lui  un  partisan  chaleu- 
reux, et  Montlinot  devint  un  des  rédacteurs 
du  journal  intitulé  :  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains.  Nous  citerdnsparmi  ses  ouvrages, 
pour  la  plupart  anonymes  :  Préjugés  légitimes 
contre  ceuic  du  sieur  Chaumeix  (1759,  in-12), 
écrit  qu'on  a  par  erreur  attribué  à  Diderot  ; 
Etrenues  aux  bibliographes  où  Notice  abrégée 
des  livres  les  plus  rares  (1760)  ;  Histoire  de  la 
ville  de  Lille  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1434 
(Paris,  17S4)  ;  Etat  actuel  du  dépôt  de  Sois- 
sons, •précédé  d'un  essai  sur  la  mendicité  (1789, 
in-4°)  ;  Essai  sur  la  transportalion  comme  ré- 
compense et  la  déportation  comme  peine  (1797, 
in-8°),  etc.        ','''■ 

I  MONTLIVAULT  (Eléonor- Jacques^Fran- 
çois-de-Sales  Guyon,  comte  de),  marin  et  sa- 
vant français,  né  en  1765,  au  château  de 
Montlivault,  près  de  Blois,  mort  en  1846:  As- 
pirant de  marine  en  1779,  il  fit  peu  après  par- 
tie de  l'escadre  commandée  par  le  comte  de 
Grasse  et  qui  prit  part  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine.  De  retour  en  France  en 
1782,  il  reprit  la  merj  assista  à  plusieurs  cam- 
pagnes navales,  fut  promu  lieutenant  de  vais- 
seau en  1788,  émigra  au  commencement  de  la 
Révolution,  rejoignit  l'armée  des  princes*et 
revint  en  France  en  1800.  Le  comte  de  Mont- 
livault se  fixa  alors  dans  sa  terre  de  Blan- 
champ  et  s'occupa  exclusivement  dé  sciences 
et  de  belles-lettres.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
reçut  le  grade  de  capitaine  de  frégate,  niais 
ne  reprit  pas  de  service  actif  et  fut  nommé 
capitaine-  de  vaisseau  honoraire.  C'était  un 
des  amis  intimes  de  Rivarol.  Nous  citerons 
de  lui  :  Conjectures  sur  la  réunion  de  la  lune 
à  la  terre  et  des  satellites  en  général  à  leur 
planète  principale  (Paris,  1821);  Essai  de  cos- 
mologie (Paris,  1826)  ;  Lettres  cosmologiques 
(Paris,  1828);  Grammaire  générale  et  philoso- 
phique (Paris,  1828,  in-8<>). 

MONTLIVAULT  (Casimir-Maurice  Guyon, 
comte  de),  administrateur  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1771,  mort  à  Blois  en  1846. 
Chevalier  de  Malte  à  l'époque  de  la. Révolu- 
tion, il  émigra,  révint  en  France  sous  le  Con- 
sulat, fut  intendant  général  des  domaines 
de  , l'impératrice  Joséphine  de  1811 à  1814, 
s'empressa  alors  de  faire  acte  d'adhésion  'h 
Louis  XV11I,  qui  le  nomma  préfet  des  "Vosges, 
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resta  sans  emploi  pendant  les  Cent-Jours  §t 
devint  après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons 
préfet  de  l'Isère  (1815),  Dans  ce  poste  Mont- 
livault se  rendit  odieux  par  la  violence  de  sa 
conduite.  Le  plus  effrayant  arbitraire  prési- 
dait à  tous  ses  actes:  exils,  destitutions,  ar- 
restations, garnisons  militaires  imposées  aux 
communes  suspectes, et  payées,  par  leurs  ha- 
bitants. Après  l'insurrection  avortée  de"  Di- 
dier (1816),  il  prit,  de  concert  avec  Donna- 
dieu,  des  mesures  "de  là  plus  odieuse  ri- 
gueur. C'est  ainsi  qu'il  promit  une  somnie 
d'argent,  variant  selon  l'importance  dé  là  cap- 
ture (de  100  à  3,000  fr.),  à  quiconque  lui  h-_ 
vrerait  un  rebelle,  qu'il  menaça  de  la' peine 
de  mort  quiconque  cacherait  un  rebelle  ..et 
"déclara  qu'il  ferait  raser  la  maison  de  tous  les 
-détenteurs  d'armes  de  guerre  non  déclarées.  » 
'Kn  récompense  de  son  zèle,1  il  reçut  le  titre 
de  conseiller  d'Etat,'  puis  fut  préfet- du  Cal- 
vados de  1816  à  1830.  ■" :'       '"'  ■'' 

MONTLIVAULT '(Jacques -Pierre,- Marie 
Guyon,  comte  de),  général'  français,  né  en 
1786  au  château  de' Montlivault  (  Lôir-et- 
Chef),  mort  en  1859.  Montlivault  prit  part  aux 
guerres  d'Allemagne  et  d'Espagne  sôusle  pre- 
mier Empire.  Après  la 'chute  de  Napoléon  I",' 
il  se  rallia  aux  Bourbons.  Chef  de  ibataillon! 
en  1815,  colonel  en  1816,  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp  en  1823  ;  il  était,  dans  les  ca- 
dres de  réserve  lors  du  coup  d'Etat  de  dé- 
cembre. Il  appartenait  a  une  ancienne  famille 
dans  laquelle  on  compte  plusieurs  officiers 
•  généraux.      . .     •  •   i 

MÔNTLOSlEft  '(François-Dominique  Rey- 
NAUD,  comte  de)',  homme  politique  et  publi- 

■  ciste  français,  né  à  Clermont-Ferrand  en 
nss^mbrt'en  18381  Son  père  avait  douze'en- 
farits,  dont  M'était  lé  aèrnier-né,  et  nepossé- 
dait  qu'une  médiocre  fortune.  Ddué  d'un  es- 
prit original  et' d'une  imagination  vive,- il 
manifesta  dès  le  collège  une  façon  à  lui  d'é- 
tudier et  de  voir  les  choses.- Après  avbir  fait 
quelques  voyages  a  Paris,  il  s'occupa  de  chi- 
mie, de  droit  public,  de  minéralogie,  et,  comme 
il  était  saris'  fortune,  il- épousa  une  veuve, 
beaucoup  plus"âgée  que  lui,  parce  qu'elle  pos- 
sédait un  petit  manoir  qui  lui  plaisait.  Se 
trouvant  alors  à  l'abri  du  besoin;  Montlosier 
explora  sa  province  natale  et  publia  une  'Théo- 
rie des  volcans  d'Auvergne-(Pn.nsr,  1789,  in-8°). 
La  part  qu'il  prit  aux  discussions  publiques, 
■lors  des  élections'  pour  les  états  généraux,  le 
'fit  connaître  et  lui  valut,  peu  après,  d'être 

nommé  député  suppléant.  Appelé  à  remplacer 

■  a  l'Assemblée  nationale  le  marquis  de  La  Rou- 
zière,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
ses  vives  sorties  contre  la  transformation  po- 
litique et  sociale  qui  s'accomplissait.  Sans 
être  partisan"  de  la  royauté  absolue;' il  était 
un  monarchiste  ardent  et  surtout  -un  ardent 
défenseur  de  la  noblesse,  de  ses  privilèges,  des 
distinctions  de  classes,  des  corporations,  etc. 
Quelques  brochures  qu'il  publia'  à  là  même 
époque  pour  demander  une  contre-révolution 
le  -rendirent  on  ne  peut  plus  antipathique  au 
parti  populaire.  Lorsque  l'Assemblée  consti-. 
tuante  eut  remis  ses  pouvoirs  à  l'Assemblée 
législative,  le  comte  de  Montlosier  émigra  et 
alla  rejoindre  les  princes  à  Coblentz.  En  1792, 
il  se  joignit  aux  envahisseurs  de  l'a  France 
pour  prendre  les  armes  contre  son  pays.  Après 
la  retraite  de  '  Champagne,,  il  alla  habiter 
Hambourg,  passa  ensuite  dans  les  Pays-Bas  et 
alla  se  fixera  Londres  en  1794;  Là,  il  entra  en 
relation  avec  Chateaubriand  et  Fontanes , 
acheta  une  part  dans  le  Courrier  de  Londres, 
qu'avait  fondé  l'abbé  de  Calonne,  et  fut  pen-: 
dant  six  ans  le  principal  rédacteur  de  ce 
journal.  Lorsque  Bonaparte  se  fut  emparé  du 
pouvoir  avec  le  titre  de  premier  consul,- Mont- 
losier partit  pour  Paris  dans  le  but  de  |lui 
proposer  de  rétablir  sur  le  trône  les  Bour- 
bons, qui  en  revanche  lui  laisseraient  se  tail- 
ler un  royaume  en  Italie.  Mais  il  fut  arrêté, 
enfermé  deux  jours  au  Temple,  puis- recon- 
duit à  la  frontière  (1800).  Toutefois,  ayant 
montré  dans  son  journal  une  sympathie  mar- 
.quéepûur  l'œuvre  de  réaction  qu  accomplis- 
sait alors  Bonaparte,  celui-ci  le  laissa  reve- 
nir peu  après  à  Paris,  où -il  publia  le  Courrier 
de  Londres  et  de  Paris.  Mais  les  tendances 
nettement  bouïbôniennes  de  cette  feuille  la 
firent  supprimer,  et  de  Talleyrand,  qui  con- 
naissait Montlosier,  l'attacha  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Lors  de  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  chargé,  d'écrire  dans  le 
Jiuiletin  de  Paris  une  -série  d'articles  contre 
les  Anglais.  Après  la  proclamation  de  l'Em- 
pire, Napoléon,  qui  voulait  attirer  à  lui  la 
noblesse  de  l'ancienne  cour,  demanda  à  Mont- 
losier d'écrire  un  ouvrage  sur  la  constitution' 
monarchique  de  la  France.  Montlosier  com- 
posaalors  sa  Monarchie' française  ;  mais  cet- 
ouvrage,  dans  lequel  Use.  constituait  l'apolo- 
.giste  de  la. féodalité,  était  fait  dans.iin  ordre 
d'idées  qui  déplut'  à  Bonaparte,  et  il  ne  put 

■•  obtenir  l'autorisation  défile  faire  imprim_ér. 

,  Montlosier  fit  ensuite  des  voyages  en  Suisse,, 
dans. les  Alpes,  et  il  sejrouyait  en  Italie  lors 
des  événements  de  1814.  11  revint  alors  àPa-, 
ris  et  publia  De  ta  monarchie  française  depuis 
sonétablissemeutjusqu'à  7iosjours (Paris,  1814, 
3  vol.  in-8°),  ouvrage  auquel  il  ajouta  plusieurs 
suppléments,  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  spécial.au  mot  monarchie.  La  réac- 
tion royaliste. excessive, qui  se  produisit  alors 
et  après  la  seconde  Restauration  lui  parut 
une  faute  grave,  et  il  exprima  très-librement 
son  opinion  à  ce  sujet.  N'ayant  pas  le  carac- 
tère d'un  courtisan,  il  quitta  Paris  etse.re- 
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tira  dans  sa  province  natale.  Bien  que  très- 
.pieux  et  chaud  catholique,  le  comte  de  Mont- 
losier fut  vivement  frappé  de  ce  qu'il  y  avait 
d'insupportable  et  de  menaçant  dans  la  puis- 
sance qu'avaient  à  ce  moment  le  parti  prêtre 
et  particulièrement  les  jésuites,  au  milieu  des- 
quels il  avait  été  élevé.   Ce  fut  alors  qu.il 
écrivit   successivement  :    Mémoires  à  con- 
sulter sur  un  système  religieux,  politique , et 
tendant  à  renverser  la  religion,  la  société  et  le 
iro'ne(Paris,1826,in-S°),qui  eut  denombreuses 
éditions;  les  Jésuites,  les  congrégations  et  le 
parti  prêtre  en  1827  (1827,  in-8°)  ;  De  l'origine, 
de  la  nature  et  desprogrès  de  la  puissance  ecclé- 
siastique en  France  (1829,  in-8°)  ;  Duprêlre.et 
de  son  ministère  dans  l'état  actuel  de  la  France 
(1833,  in-S°).  Ces  écrits,  surtoutles  deux  pre- 
miers, eurent  un  retentissement  immense  et 
lui.  valurent  les  chaleureux  applaudissements 
des  libéraux,  auxquels  il  se  rallia.  En  1832, 
Louisrfhilippa  l'appela  à  siéger  à  la  Cham- 
bré des  pairs,  où  il  prit  à  diverses  reprises 
part  aux  discussions  et  montra  une  grande 
indépendance.  Au  moment  de  mourir^  le  clergé 
voulut  Je  forcer  à  rétracter  ses  écrits.  Il  S  y 
refusa  et  fût  ente/ré  . civilement,  au  milieu 
d'un  .énorme  concours  de  populations.    ,  -_ 
«  Son  caractère,  son  esprit,  son  talent,  soit 
comme  orateur,  soit  comme  écrivain,  sa  per- 
sonne même  et  sa  manière,  dit  M.  Guizrft, 
tout  en  lui  avait  la  double  physionomie  de  la'  -* 
solitude  et  de  la  lutte  ;  il  semblait  avoir  tou- 
jours vécu  loin  du  monde,  dans  ses  monta- 
gnes d'Auvergne,  méditant  sur  ses  volcans 
,ou  sur  ses  lectures,  et  n'être  descendu  au  mi- 
lieu  des  hommes  que  pour  combattre.  Libéral 
et  aristocrate,  monarchique  et  indépendant, 
chrétien  et  se  méfiant  des  prêtres,  ses  opi- 
nions en  religion,  en  politique,  en  histoire, 
en  littérature  étaient  profondément  person- 
nelles, le  fruit  de  son  étude  et  de  sa  pensée 
"solitaire,  et  il  les  soutenait  comme  on  défend 
sa'maison  où  sa  vie.  Il  était  a  la  fois  plein 
d'orgueil  et  capable  de  dévouement,  et  opi- 
niâtre avec  passion  dans  des  idées  et  des  sen- 
timents incohérents  et  décousus.  Il  y  avait'en 
lui  les  éléments  d'un  homme  supérieur;  mais 
là  mesure  et  l'harmonie  y  manquaient  abso- 
lument, et  il  consuma  en  travaux  incomplets, 
en  efforts  généreux,  mais  presque  tous  vains, 
et  en  combats  souvent  excessifs,  une  force 
d'âme  et  d'esprit  rares  et  une  longue  vie.  »' . 
Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui  doit  : 
Essai  sur  l'art  de  constituer  les  peuples  (1791, 
in-S°)  ;  Nécessité  d'une  contre-révolution  (1791, 
in-8°);Afojreii  de  contre-révolution  (1791,  in-8°); 
Des  désordres  actuels  de   la  France  et  'des 
moyens  d'y  remédier  (1815,  in-S°)  ;  Mémoires 
sur  ta  Révolution  française,  le  Consulat,  l'Em- 
pire, la  Restauration  (1829,  2  vol.  in-S»)  ;  les 
Mystères  de  la  vie  humaine  (1829,  2  vol.  in-8<>). 
MONTLOUIS ,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  cant,  sud,  arrond.  et  à  11  ki- 
lom.  de  Tours,  près    de  la  rive  gauche  de 
là  Loire;   pop.  aggl.,  704  hab.   —pop.  tôt., 
2,181  hab.  Belle  église  de  la  fin  du  xii*  siècle. 
MONTLUC    (famille   de),   branche   de.  .la 
maison  de  Montesquiou..  Elle  a  pour  auteur 
Guillaume-Arnaud  de  Lasseran ,    fils  puîné 
d'Odet  de  Montesquiou  et  d'Aude  de  Lasse- 
ran, dame  de  Massencome  et  oa  Montluc:  Ce 
GuillaumerArnaud,  marié  à  Aude  de  Ver- 
duzan,  mourut  vers  1375,  laissant  Bertrand, 
seigneur  db  Montluc,  père  de  Jean  et  aïeul 
-  de  Pierre  de  Montluc.  Celui-ci ,  marié  à  Isa- 
belle de.Gontaut  de  Biron,  mourut  vers  1440, 
laissant  pour?  successeur  son  fils ,  Amanian , 
seigneur- de  Montluc.  Anianieu  fut  père  de 

■  François, -seigneur  de  Montluc,  qui,  de  son 
son  mariage  avec  Françoise  d'Estillac,  eut  : 
,i«  Jean  de  Montluc,  évêque  do  Valence  et  de 

■  Dié,  qui  eut  un  fils  naturel,  Jean  de  Montluc, 
seigneur  de iBalagny^  légitimé  en  1567,  un  des 
principaux  chefs  militaires  de  la  Ligue.  Il  fut 
fait  prince  de  Cambrai  et  maréchal  de  France 
par  Henri  IV.  Sa  postérité  s'éteignit  en- la 
personne  de  son  petit-fils  ;  2°  Joachim,  dit  le 
jeune  Montluc,  gouverneur  d'Albi,  lieutenant 
de  roi  en  Piémont,,  mort  sans  postérité  en 
1567  ;  3»  et  Biaise  db  Montluc,  maréchal  de 
France,  l'auteur  des  Mémoires.  Celui-ci  mou- 
rut en  1577 ,  ayant  eu,  entre  autres  enfants  , 
Pierre  -  Bertrand,  dit  le  capitaine  Perrot, 
connu  .par  son  coup  de  main  audacieux  sur 
Madère,  où  il  périt,  laissant  deux  lils,  tous 
deux  tués  au  siège  d  Ardres  en  1596  ;  Jean  db 
Montluc,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte  , 
puis  évêque  de  Condom,'  et  Fabien  de  Mont- 
luc, qui  a  continué  la  filiation.  Ce  dernier, 
gouverneur  de  Pignerol,  blessé  au  siège  de 

:  liabastens,  fut  tué  en  1573,  à  Nogaro,  en 
Guyenne,  en  voulant  forcer  une  barricadei'Il 
laissa  pour  successeur  son  fils,  Adrien  db 
Montluc,  comte  de  Cramail,  prince  de  Cha- 
baiiais,  par  droit  de  succession  de  son  grand- 
oncle  Joachim  de  Montluc.  Adrien  fut  maré- 
chal de  camp  et  lieutenant  général  pour  le 
roi  au  pays  de  Foix.  Il  est  auteur.de  quelques 
ouvrages  littéraires  de  médiocre  valeur.  De 
son  mariage  avec'Jeanue  de  Foix,  fille  unique 

-d'Odet,  comte  de  Cramail,  et  de  Jeanne  d'Or- 
bessan,  il  ne  laissa  qu'une  fille,  Jeanne  db_ 
Montluc  et  de  Foix,  comtesse  de  Cramail , 
princesse  de  Chabanais,  qui  porta  les  terres 
de  sa  maison  à  son  mari ,  Charles  d'Escou- 
bleau  de  Sourdis. 

MONTLUC  (Biaise  db),  maréchal  de  France, 
l'un  des  plus  fameux  capitaines  du  xvi«  siè- 
cle par  ta  bravoure  et  sa  cruauté,  surnommé 
ta  Boucher  i-oyalimo,  né  à  Condom  vers  1502, 
au  château  de  Montluc,  (Guyenne) ,  mort  ea 
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.1577.  Il, servit  avec  éclat  sous  François. Ie^ 
Henri.  II  et  François  II.  D'abord  page  du  duo 
deLorraine,  puis  simple  archer  de  ce  prince, 
il  alla  .rejoindre  en  Italie  ,  a  dix-sept  ans,  le 
maréchal  de  Lautree,  auii  de  sa  famille,  se 
signala  par  son  courage  à  la  bataille  de  la 
Bicoque  (1522),  passa  ensuite  avec  le  même 
chef  en  Béarn,  où  il  devint  capitaine  d'une 
compagnie  à  la  suite  d'une  action  d'éclat,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  et  ren- 
voyé sans  rançon,  prit  part  ensuite  à  l'expé- 
dition de  Naples  et  devint  l'ami  du  fameux 
Pierre  de  Navarre.  Lorsque  Charles-Quint 
alla  assiéger  Marseille,  Montluc  se  jeta  dans 
cette  ville  pour  la  défendre.  Envoyé  en  Pié- 
mont en  1538,  il  réduisit  les  petites  places  qui 
environnaient  Turin.  A. la  bataille  de  Céri- 
soles  {1544),  il  se  couvrit  de  gloire  en  com- 
battant à  la  tète  des  arquebusiers  et  reçut 
le  grade  de  mestre  de  camp  avec  le  comman- 
dement de  la  place  de  Moncalieri,  en  récom- 
pense de  sa  valeur.  Après  une  courte  cam- 
pagne en  Picardie  et  une  autre  en  Piémont^ 
il  revint,  en  1550,  dans  .cette  dernière  con- 
trée, y  servit  sons  les  ordres  du  maréchal  de 
Brissac,  ftit,  envoyé  au-,  secours  de  Sienne, 
assiégée  par  le  marquis  de  Marignan ,  dé- 
fendit cette  place  avec  une  rare  intrépidité , 
refusa  de  capituler  en  son  nom  et  en  ^sortit 
uvec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Sa  bril- 
lante conduite  en  cette  circonstance  (1555) 
lui  valut  le  grade  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie et  le  cordon  de  Saint-Michel,que  lui 
conféra  Henri  II.  Après  le  désastre  de  Saint-' 
Quentin,  il  passa  en  Picardie  avec  le  duc  de 
Guise  et  se  distingua  de  nouveau  aux  siè- 
ges dé  Calais  et  de  Thionville.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  sous  CharLes_IX,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  au  gouvernement 
de  Guyenne  (1564)  et  fit  une  guerre  terrible 
aux  protestants.  Mais,  en  même  temps,  il  se 
signala  par  une  férocité  inouïe,  multipliant 
les  exécutions,  parcourant  la  province  en 
compagnie  de  deux  bourreaux,  dont  ses  pro- 
pres mains  usurpaient  parfois  les  fonctions. 
«On  pouvoit  connaître,. dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, par  où  j'avois  passé;  car  par  les  ar- 
bres, sur  les  chemins,  on  trouvoit  les  ensei- 
gnes. »  Ces  enseignes  étaient  les  cadavres  de 
ses  victimes.  Le  zèle  effréné  de  ce  monstre 
le  rendit  cher  aux  catholiques  et  lui  valut  de 
puissants  protecteurs  à  la  cour.  11  venait  d'as- 
sister au  siège  de  La  Rochelle,  le  dernier  acte 
de  sa  vie  militaire,  lorsque  Henri  III  lui  donna 
]e  bâton  de  maréchal  en  1574.  11  se  retira 
alors  dans  sa  terre  d'Estillac,  prés  d'Agen,  où 
il  termina  sa  vie.  11  a  laissé,  sous  le  titre  de 
Commentaires ,  des  mémoires  pleins  de  jac- 
tance, et  de  vanité,  où  il  raconte  avec  un 
odieux  orgueil  tous  les  actes  de  férocité  qui 
l'ont  déshonoré,  mais  qui  renferment,  néan- 
moins, de  bonnes  observations  sur  l'art  de  la 
guerre  ;  Henri  IVles  appelait  la  Bible  des  sol- 
dats. Ces  Mémoires,  publiés  pour  la  première 
fois  à  Bordeaux  en  1592,  ont  eu  sept  édi- 
tions et  sont  compris  dans  là  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
Montluc  eut  plusieurs  fils  qui  héritèrent  de 
sa  bravoure  et  de  sa  haine  farouche  contre 
les  protestants.  —  L'alné,  Marc-Antoine  de 
Montluc,  était  d'une  extrême  valeur.  «  Il  ne 
s'épargna  pas  à  la  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lémy,» dit  Brantôme,  ce  qui  signifie  qu'il  n'é- 
pargna pas  les  huguenots.  Il  faisait  la  guerre 
en  Italie,  lorsque,  en  revenant  d'une  expédi- 
tion contre  Ûstie,il  fut  mortellement  blessé. 
—  Le  frère  du  précédent,  Charles  Du  Mont- 
luc, dit  le  capitaine  Peyrot,  tué  en  1566, 
donna  également  des  preuves  de  sa  valeur  en 
maintes  circonstances.  En  1566,  il  s'embarqua 
avec  300  gentilshommes  bordelais  pour  aller 
conquérir  une  région  d'Afrique,  aborda  à  l'île 
de  Madère,  résolut  de.  l'enlever  aux  Portu- 
gais et  reçut  une  blessure  mortelle  pendant 
une  attaque.  —  Jean  de  Mohtloc  ,  frère  du 
précédent,  mort  .vers  15S5,  servit  en  Pié- 
mont et  en  Guyenne  sous  les  ordres  de  son 
père,  se  distingua  au  siège  du  bourg  de  Malte 
en  1565,  entra,  pour  obéir  à  la  volonté  pater- 
nelle, dans  les  ordres,  fut  nommé  évoque  de 
Condom  (1571);  mais  ses  infirmités  1  empê- 
chèrent d'être  sacré, 

MONTLUC  (Jean  DB),seigneur  de  Balagny, 
maréchal  de  France,  fils  naturel  du  précé- 
dent, né  vers  1545,  mort  en  1603.  Son  pèro, 
après  l'avoir  légitimé  (1567),  l'envoya  en  Po- 
logne en  1572,  afin  d'y  préparer  l'élection  du 
duc  d'Anjou  comme  roi  de  ce  pays.  De  re- 
tour en  France ,  Jean  de  Montluc  s'attacha 
au  duc  d'Alençon,  qui  lui  fit  donner  *le  gou- 
vernement de  Cainbrai  (1581),  puis  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  Ligue  (1589),  conduisit  au 
duc  d'Auraale,  devant  Senlis,  des  troupes  qui 
furent  ignominieusement  battues  parle  jeune 
duc  de  Longueville,  fut  nommé,  malgré  sa 
défaite,  gouverneur  de  Paris  et  contribua 
à  faire  lever  le  siège  de  Paris  et  celui  de 
Rouen.  Lorsqu'il  vit  décliner  la  fortune  de  la 
Ligue,  Jean'  de  Montluc  se  rattacha  au  parti 
de  Henri  IV.  Il  envoya  à  ce  prince  sa  femme, 
Renée  de  Clermont  d'Ainboise,  sœur  du  fa- 
meux Bussy  d'Ainboise,  laquelle  obtint  pour- 
son  mari  le  bâton  de  maréchal  de  France,  Ja 
souveraineté  de  Cambrai  (1594)  et  une  rente 
annuelle  de  70,000  écus.  Mais  Montluc,  odieux 
aux  ligueurs  qu'il  avait  trahis,  aux  protes- 
tants qu'il  avait  persécutés,  se  rendit  insup- 
portable aux  Cambraisiens,qui  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Montluc  se  retira  avec 
sa  femme  et  la  garnison  dans  la  citadelle,  qui 
fut  assiégée.  En  vain  Renée  opposa  une  hé- 
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rolquè  résistance  et  s'efforça  de  ranimer  lé 
courage  de  la  garnison;  paralysée  par  l'indo- 
lence et  la  lâcheté  de  son  mari,  elle  ne  put 
empêcher  la  capitulation,  mais  elle  mourut  de 
douleur,  dit-on,  avant  l'accomplissement  de 
cet  acte.  Quanta  de  Montluc,  indifférent  à  la 
perte  de  sa  principauté  età  celle  de  sa  femme, 
il  retourna  à  Paris,  où  il  épousa  Diane  d'Es- 
trées,  sœur  de  la  maltresse  de  Henri  IV. 

MONTLUC  (Jean  de)  ,  prélat  et  diplomate 
français,  frère  du  fameux  Biaise,  né  k  Con- 
dom,  en  Gascogne,  au  commencement  du 
xvi«  siècle,  mort  a  Toulouse  le  12.  avril  1579. 
■  Etre  amphibie,  disent  MM.  Haag,  il  eut  l'art 
de  traverser  les  temps  les  plus  difficiles  sans 
compromettre  son  existence.  Son  penchant 
aux  idées  de  la  Réforme  ne  nuisit  en  rien  à 
son  crédit  à  la  cour,  soit  que  la  légèreté  da 
ses  mœurs  parût  aux  yeux  de  Catherine  de 
Mcdicis  un  correctif  suffisant,  soit  qu'elle 
comprit  que  l'intérêt  de  son  ambition  serait 
toujours  sa  plus  forte  passion ,  soit  enfin  que 
la  terrible  réputation  de  son  frère  aîné,  Biaise 
de  Montluc,  lui  servît  comme  de  bouclier 
pour  repousser  les  défiances  et  lès  soup- 
çons. »  Il  avait  pris,  contre  son  gré,  l'habit 
de  dominicain,  avait  gagné  les  bonnes  grâces 
de  François  I"  et  s'était  montré  habile  am- 
bassadeur du  roi  en  plusieurs  circonstances: 
il  en  fut  récompensé  par  l'évêché  de  Va- 
lence et  de  Die. 

Ses  opinions  avancées  le  firent  dénoncer 
comme  hérétique  en  cour  de  Rome,  par  le 
doyen  de  Valence  ;  mais  le  parlement  de 
Paris,  par  arrêt  du  14  octobre  1564,  condamna 
le  dénonciateur  à  l'amende  honorable.  Mont- 
luc acheva  de  dissiper  l'orage  en  publiant 
quelques-uns  de  ses  sermons;  toutefois,  la 
Sorbonne  les  censura.  Montluc  conserva  la 
confiance  des  Guises, malgré  ses  velléités  de 
Réforme,  et  il  fut  chargé  par  eux  d'une,  mis- 
sion en  Ecosse,  où  il  essaya,  mais  en  vain,  de 
séduire  les  protestants  par  les  artifices  de 
son  langage.  L'Assemblée  des  notables  (août 
1560)  lui  fournit  une  belle  occasion  d'exposer 
ses  sentiments.  Il  parla  plus  librement,  selon 
Mézeray,  que  n'eussent  su  faire  les  ennemis 
de  l'Eglise  romaine.  Le  mal  qui  désolait  l'E- 
glise découlait,  selon  lui,  de  l'avilissement 
du  clergé.  11  reconnut  que  les  évèques  se 
préoccupaient  avant  tout  de  conserver  leurs 
revenus;  que  les  curés  étaient  «des  ban- 
quiers ,  etc.  »  Quant  au  remède ,  Montluc  le 
voyait  dans  la  convocation  prochaine  d'un 
concile  général  ou  national.  Finissant  par 
examiner  la  situation  et  la  conduite  des  pro- 
testants, il  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  être  pu- 
nis comme  séditieux,  «d'autant  que  l'expé- 
rience a  appris  à  tout  le  inonde  que  les  peines 
en  cet  endroit  ne  profitent'de  rien.  »  Son  avis 
prévalut  dans  l'Assemblée. 

Dans  la  suite,  Montluc  joua  le  rôle  de  mo- 
dérateur. Il  prit  une  part  active  au  colloque 
de  .Poissy  et  il  fut  envoyé  au  concile  de 
Trente;  mais,  comme  il  était  très-mal  vu  en 
cour  de  Rome,  les  ambassadeurs  français  le 
dissuadèrent  d'assister  à  ce  concile.  Lorsque 
la  guerre  eut  éclaté  entre  les  deux  partis,  il 
aida  de  ses  conseils  Catherine  de  Médicis, 
qui  se  servit  de  lui  «  comme  d'appeau.  »  En- 
voyé comme  ambassadeur  en  Pologne,il  quitta 
Paris  huit  jours  avant  la  Saint-Barthélémy, 
sans  qu'on  sache  positivement  s'il  avait  été 
mis  dans  la  confidence  de  la  catastrophe  qui 
s'apprêtait.  De  Thou  raconte  qu'avant  son  dé- 
part il  dit  au  comte  de  La  Rochefoucauld  : 
«  Que"  la  fumée  de  la  cour  ne  vous  enivre 
point;  quelques  caresses  qu'on  vous  fasse, 
gardez-vous  de  vous  y  laisser  entraîner  ;  les 
gens  sages  et  prudents  doivent  être  en  garde 
contre  ces  appâts  :  trop  de  confiance  vous 
jettera  dans  de  grands  périls.  Le  partileplus 
sûr  pour  vous  et  pour  tous  les  autres  sei- 
gneurs de  votre  parti,  c'est  de  vous  éloigner 
autant  qu'il  vous  sera  possible.  «  Sa  mission 
en  Pologne  ne  réussit  que  par  un  mensonge 
et  un  faux  serment.  Il  mentit  pour  excuser 
les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthélémy,  et  il 
se  parjura  en  promettant  «  que  tous  ceux  qui 
avoient  été  condamnés  pour  la  prétendue 
conspiration  de  Paris  seroient  rétablis,  eux 
ou  leurs  héritiers,  en  leurs  biens,  noblesse  et 
honneurs;  que  le  libre  exercice  de  la  religion 
seroit  accordé,  comme  par  ci-devant,  aux 
villes  et  places  qui  avoient  ledit  exercice;  que 
de  diligentes  informations  seroient  faites  con- 
tre les  massacreurs  et  qu'ils  seroient  châ- 
tiés. •  (La  Popelinière.)  Montluc  se  fit  désa- 
vouer k  son  retour,  et  cela  lui  suffit  pour 
mettre  sa  conscience  à  l'aise. 

On  a  de  lui  :  Deux  instructions  et  deux  épis- 
tres  faictes  et  envoyées  au  clergé  et  peuple  de 
Valance  et  Dye  par  leur  évêuue  (Avignon, 
1557,  in-8°).  Plusieurs  propositions  de  cet  ou- 
vrage furent  censurées  et  condamnées  par  la 
Sorbonne.  Dans  la  première  instruction  ,  qui 
traite  des  commandements  de  la  loi,  l'évèque 
expliquait  le  premier  commandement  de  la 
manière  suivante  :  «  Garde-toi  donc  d'estimer 
ni  de  recevoir  autre  Dieu  que  moi.  Je  suis 
seul  Dieu  et  ne  veux  recevoir  compagnon. 
Je  suis  invisible,  incorporel,  et' ne  peut  mon 
essence  être  figurée  ne  représentée  par  chose 
qui  soit  au  ciel  ni  en  la  terre.  •  A  quoi  la  Sor- 
bonne répond  :  «  Quoique  ces  passages  soient 
tirés  de  la  sainte  Ecriture,  néanmoins,  comme 
ils  ne  sont  pas  produits  selon  le  sens  du  Saint- 
Esprit  et  que  nos  adversaires  ont  la  cou- 
tume de  s'en  prévaloir  contre  les  honneurs 
dus  aux  saints,  contre  l'usage  et  la  vénéra- 
tion des  images ,  contre  la  sainteté  des  tera- 
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pies,  nous  déclarons  cette  proposition  cap- 
tieuse et  propre  à  séduire  les  simples.  •  L'or- 
thodoxie de  Montluc  était  encore  plus  ébranlée 
k  l'endroit  du  purgatoire  et  de  la  cène  ;  la 
Réformation  du  clergé  de  Valence  et  de  Die 
contenant  cinquante  articles  de  réformation 
autorisez  par  les  anciens  conciles  de  l'Eglise 
(Paris,  in-8°),  publ.  en  même  temps  en  latin; 
Recueil  des  lieux  de  l'Ecriture  servant  à  dé- 
couvrir les  fautes  qu'on  commet  contre  les  dix 
commandements  de  la  loi  (Paris,  1559,  in-8<>); 
Sermons  de  l'évesaue  de  Valence  sur  certains 
poincts  de  la  religion  (Paris,  1559,  in-8°)  ; 
sermons  où  la  Sorbonne  condamna  la  doctrine 
luthérienne  de  la  justification  par  la  foi; 
Familière  explication  des  articles  de  la  foi 
(Paris,  1561,  in-8°);  Oratio  ad  nrdines  Polo- 
nis,  yiapril  1573  habita  (Cracovie,  1673,  in-4°)  ; 
Ilemontrance  faite  aux  viileset  diocèses  d'Uzes,. 
Nismes,  Montpellier,  etc.  (Paris,  1573,  in-8°). 

MONTLUÇON,  en  latin  Mous  Lucionis,  ville 
de  France  (Allier),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  deux 
cant.,  à  78  kilom.  S.-O.  de  Moulins,  sur  les 
deux  rives  du  Cher;  pop.  aggl.,  17,364  hab. 
—  pop.  tôt.",  18,675  hab.  L'arrond.  comprend 
8  cantons,  92  communes  et  114,723  hab.  Tribu- 
nal de  l*e  instance;  deux  justices  de  paix;  col- 
lège communal  ;  école  professionnelle.  Mont- 
luçon  est  une  des  villes  industrielles  les  plus 
importantes  de  la  France.  Elle  doit  surtout 
sa  prospérité  à  sa  manufacture  de  glaces  et 
de  forges.  On  l'a  surnommée  avec  raison  le 
Manchester  de'la  France.  La  ville  haute  ou 
vieille  ville,  aux  rues  étroites  et  sinueuses, 
contient  plusieurs  maisons  en  bois  du  xv°  et 
du  xvie  siècle.  La  ville  basse,  qui  n'est  com- 
posée que  de  constructions  modernes,  ren- 
ferme tous  les  grands  établissements  indus- 
triels. L'église  Notre-Dame,  bâtie  au  xvie  siè- 
cle, possède  un  curieux  tableau  sur  bois  re- 
présentant des  scènes  de  la  Vie  de  la  Vierge. 
Dans  l'église  Saint-Pierre,  intéressant  édifice 
du  style  romano-byzantin,  se  voient  des  bas- 
reliels  fort  curieux.  Signalons  aussi  :  l'hôtel 
de  ville,  qui  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cien couvent  des  Ûrsulines  et  renferme  la 
bibliothèque  publique  ;  le  château,  transformé 
en  caserne  ;  l'hôpital,  installé  dans  l'ancien 
couvent  des'cordeliers;  le  collège,  ancien 
couvent  des  bernardins,  et  le  beau'  pont  en 
tôle  construit  pour  le-  passage  du  chemin  de 
fer  de  Bourges  à  Moulins. 

Montluçon  est  une  des  plus  anciennes  villes 
de  la  ci-devant  province  du  Bourbonnais. 
Sous  les  Carlovingiens,  elle  était  déjà  le  chef- 
lieu  d'une  seigneurie  qui,  dès  le  x,e  siècle, 
appartenait  aux  sires  de  Bourbon;  Les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  1171  et  la  conser- 
vèrent jusqu'en  1188,  où  elle  fut  reprise  par 
Philippe-Auguste.  Dans  le  xive  siècle ,  la  si- 
tuation de  cette  ville  l'ayant  rendue  presque 
frontière  du  royaume  du  côté  des  provinces 
possédées  parles  Anglais,  on  augmenta  ses 
fortifications.  La  ville  fut  entourée  de  fossés 
pleins  d'eau  et  de  murs  très-épais,  percé3 
seulement  de  quatre  portes  et  flanqués  de 
quatre  grosses  tours.  Henri  IV  fit  réparer 
cette  enceinte,  détruite  aujourd'hui  et  con- 
vertie en  grande  partie  en  promenades  plan- 
tées d'arbres. 

MONTLUEL,  en  latin  Mons  Lupelli,  ville 
de  France  (Ain),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
32  kilom.  S.-E.  de  Trévoux;  pop.  aggl., 
2,235  hab.  —  pop.  tôt.,  2,757  hab.  Fabrication 
de  couvertures  de  laine;  impression  de  châ- 
les de  laine;  manufacture  de  draps;  fabrica- 
tion de  charrues  perfectionnées.  Moutluel  est 
situé  dans  une  contrée  fertile,  au  pied  d'un 
coteau  planté  de  vignes,  au-dessus  duquel  se 
trouvent  plusieurs  étangs.'  Un  château  mo- 
derne, sans  valeur  architecturale,  a  remplacé 
l'ancien  château  du  xie  siècle,  dont  la  tour, 
très-ancienne,  servait,  dit-on,  de  phare  aux 
Romains. 

MONTLYABD  (Jean  de),  écrivain  français, 
né  vers  1530.  Il  était  seigneur  de  Melleray,  en 
Beauce.  Ayant  embrassé  le  protestantisme,  il 
se  réfugia  à  Genève  et  exerça  près  de  cette 
ville,  k  partir  de  1554,  le  ministère  évangéli- 
que.  On  a  de  lui  :  Continuation  de  l'inventaire 
de  l'histoire  de  France  par  Jean  de  Serres 
(Paris,  1589,  3  vol.  in-8«);  l'Anlijè suite  ou 
Discours  au  roi  contre  les  jésuites  (Saumur, 
1611),  et  plusieurs  traductions  d'ouvrages, 
notamment  celles  du  Traité  parénétique  da, 
Taxeira  (1597);  des  Métamorphoses  ou  l'Ane 
d'or  dApulée  (1602);  des  Amours  de  Théogène 
et  de  Chariclée  (1620). 

MONTMARAULT,  bourg  de  France  (Allier), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  33  kilom.  E.  de 
Montluçon,  sur  un  monticule  entre  l'Aliier  et 
le  Cherj.pop.  aggl.,  1,615  hab.  —  pop.  tôt., 
1,815  hab.  Eiève  de  vaches  et  de  chèvres; 
fabrication  de  fromages  dits  roujadoux  ; 
beurre;  quincaillerie;  coutellerie;  tuilerie; 
fours  à  chaux  ;  commerce  de  grains,  fruits,. 
châtaignes  et  fromages.  L'église ,  de  style 
byzantin,  renferma  de  belles  sculptures. 

MOIVTMARTIN-SUR-AIER,  bourg  de  France 
(Manche),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. S.-O.  de  Coutanees,  à  peu  de  distance 
de  la  mer;  pop.  aggl.,  712  hab.  —  pop.  tôt., 
1,066  hab.  Carrières  de  marbre. 

MONTMARTIN  (Antoinette  de),  femme 
poëte  française,  née  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne en  J524,  morte  en  1553.  Une  éducation 
soignée  développa  rapidement  sa  vive  intel- 
ligence. A  l'étude  du  latin  et  du  grec,  elle 
joignit  celle  des  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, apprit  la  musique  et  se  mit  à  composer 
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des  vers.  A  vingt  ans,  Antoinette  de  Mont-» 
martin  épousa  Jean  de  Poupet,  gentilhomme 
attaché  à  la  personne  de  Charles-Quint,  et  se 
rendit  avec  lui  a  Bruxelles,  où  elle  devint 
un  des  principaux  ornements  de  la  cour  par 
son  esprit,  par  sa  beauté,  par  le  charme  at- 
trayant de  son  commerce.  Elle  avait  fait  de 
son  hôtel  le  rendez- vous  des  poètes  et  des 
hommes  les  plus  distingués,  lorsque  la  mort 
vint  l'enlever  dans  sa  vingt-neuvième  année. 
Gilbert  Cousin  a  recueilli  les  vers  composés 
en  l'honneur  de  cette  femme  remarquable  par 
les  postes  francs-comtois  et  flamands. 

MONTMARTIN  (Jean  du  Mats  de),  capi- 
taine français,  né  vers  1550,  mort  vers  1620. 
Ayant  embrassé  la  religion  réformée,  il  se  vit 
contraint  de  chercher  un  refuge  en  Allema- 
gne, d'où  il  revint  en  1576,  à  la  suite  de  l'édit 
de  Loches.  En  1581,  les  protestants  de  Bre- 
tagne l'envoyèrent  comme  député  k  l'assem- 
blée politique  de  Montauban,  puis  il  servit 
dans  l'armée  du  roi  de  Navarre,  se  distingua 
à  Arques,  aux  sièges  de  Rouen  et  de  Paris, 
reçut  en  récompense  de  ses  services  le  gou- 
vernement de  Vitré  (1589),  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  (1591)  et  fit  ensuite  la  guerre 
contre  le  due  de  Mercosur,  qu'il  força  à  re- 
noncer à  ses  projets  ambitieux  sur  la  Breta- 
gne. Montmartin  assista  comme  député  aux 
états  généraux  de  1614  et  s'y  prononça  con- 
tre la  publication  en  .France  des  décrets  du 
concile  de  Trente.  Montmartin  a  écrit  une 
intéressante  relation  des  événements  aux- 
quels il  a  été  mêlé.  Cette  relation  a  été  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du 
Mats,  dans  le  tome  II  de  l'Histoire  de  Breta- 
gne de  Taillandier.  —  Son  petit-fils,  Esaïe  do 
Mats  de  Montmartin,  fut  chargé  de  diverses 
négociations  par  les  chefs  du  parti  protes- 
tant. Ce  fut  lui  qui,  en  qualité  de  député  gé- 
néral des  réformés,  présenta  k  Louis  XIII,  en 
1623,  les  griefs  des  Eglises  de  sa  communion. 

MONTMARTRE  (devin  de).  Usité  seule- 
ment dans  cette  locution  :  Qui  devine  les  fê- 
tes quand  elles  sont  venues,  Prétendu  devin 
qui  ne  devine  pas. 

—  Prov.  anc.  Il  y  a  plus  de  Montmartre  à 
Paris  que  de  Paris  à  Montmartre,  Sorte  de 
jeu  de  mots  par  lequel  on  paraît  avancer  une 
ineptie  sur  la  distance  réciproque  de  Paris  et 
de  Montmartre,  tandis  que  l'on  affirme  en 
réalité  qu'une  grande  partie  de  la  butte  de 
Montmartre  a  passé  k  Paris,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  pierres  qu'elle  a  fournie 
pour  la  construction  de  cette  ville. 

MONTMARTBE,  ancienne  commune  de  la 
banlieue  de  lJaris ,  réunie  à  la  capitale  en 
1860  et  comprise  dans  le  XVIlIe  arrondisse- 
ment. Montmartre  occupe  le  pied,  les  pentes 
et  le  plateau  d'une  colline  gypseuse,  conique 
et  isolée,  dont  les  coquilles,  les  plantes  et  les 
ossements  fossiles  ont,  depuis  pius  d'un  demi- 
siècle,  fait  faire  d'immenses  progrès  à  la 
géologie,  et  dont  le  point  culminant  est  à 
129  mètres  au-dessus  de  la  mer,  C5  mètres 
au-dessus  des  barrières  Blanche,  Pigale  et 
des  Martyrs,  104  mètres  au-dessus  de  Ja 
Seine.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur 
•l'étymologie  du  nom  de  Montmartre.  Les  uns 
le  font  dériver  de  mons  Mercurii  (mont  de 
Mercure),  les  autres  de  mons  Mariis  (mont 
de  Mars),  d'autres  enfin  de  mons  Martyrum  ■ 
(mont  des  Martyrs).  La  dernière  de  ces  éty- 
mologies  compte  le  plus  grand  nombre  de 
partisans,  et  ceux  qui  l'ont  adoptée  regar- 
dent la  colline  de  Montmartre  comme  le 
théâtre  du  martyre  de  saint  Denis  et  de  ses 
compagnons. 

Dès  627,  nous  voyons  Montmartre  jouer  un 
rôle  important  dans  nos  annales  historiques. 
Déjà,  bien  auparavant,  Dagouert,  en  mémoire 
du  martyre  de  saint  Denis,  avait  déclaré  lieu 
d'asile  tout  ce  petit  territoire,  sanctifié  par 
le  sang  du  célèbre  patron  de  la  France. 

En  886,  lors  du  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, le  comte  Eudes,  depuis  roi  de  France, 
monta  sur  Montmartre  afin  de  ranimer  la 
courage  des  Parisiens  assiégés.  En  977 , 
Othon  II  pénétra  en  France  en  saccageant 
tout  sur  son  passage  et  vint  camper  sur  la 
butte  Montmartre  ,  puis  battit  en  retraite. 
Vers  109C,  les  religieux  de  Saint-Martin  des 
ChampsôtablirentkMontmartre  un  prieuré  do 
l'ordre  de  Cluny.  En  il33,Burchard  de  Mont- 
morency, à  qui  Montmartre  appartenait,  le 
céda  à  Louis  le  Gros  et  à  la  reine  Adélaïde, 
qui  y  fondèrent  une  abbaye  de  religieuses  de 
1  ordre  de  Saint-Benoît.  Ces  religieuses  ac- 
quirent d'abord  une  grande  réputation  de 
sainteté  et  leur  monastère  fut  visité  par  un 
grand  nombre  de  pèlerins,  qui  leur  firent  des 
présents  considérables.  La  richesse  apporta 
chez  elles  le  relâchement  des  mœurs,  et  les 
répressions  des  archevêques  de  Paris  ne  pu- 
rent avoir  raison  de  leurs  désordres.  Le 
15  août  1534,  Ignace  de  Loyola  et  ses  compa- 
gnons se  rendirent  k  Montmartre,  et  ce  fut  là,. 
dans  la  chapelle  dite  du  Martyre,  qu'il  fit  vœu 
de  pauvreté  et  de  fidélité  ai  Eglise.  En  1559, 
un  violent  incendie  consuma  la  plus  grande 
partie  de  l'église  paroissiale  et  une  partie  du 
monastère.    . 

Le  S  mai  1590,  Henri  IV  salua  les  Parisiens 
du  feu  de  six  pièces  d'artillerie  ;  deux  de  ces 
pièces  étaient  placées  sur  la  butte  Mont- 
martre, et  le  siège  en  règle  commença.  Il 
établit  son  quartier  général  sur  la  butte, 
s'installa  duns  les  appartements  de  l'abbesse 
du  couvent  et,  d'après  les  chroniqueurs  du 
temps,  il  y  mena  uue  joyeuse  vie  en  compa- 


MONT 

gr.ie  des  religieuses.  En  1611,  l'abbesse  Marie 
de  Beauvilliers  fit  rétablir  les  parties  du  cou- 
vent qui  avaient  le  plus  souffert  pendant  la 
guerre  et  qui  renfermaient  la  chapelle  du  Mar- 
tyre, comprise  dans  l'enclos  même  de  la  com- 
munauté. Ce  fut  au  cours  des  travaux  qu'eut 
lieu  la  découverte  d'une  crypte  souterraine,  à 
laquelle  on  arrivait  par  un  escalier  et  au  fond 
de  laquelle  se  trouvait  une  sorte  d'autel.  La 
découverte  do  cette  cutacombe  fit  grand  bruit, 
et  l'opinion  générale  fut  qu'on  avait  retrouvé 
le  véritable  oratoire  de  saint  Denis  et  des 
premiers  fidèles.  Une  grande  affluence  de 
curieux  ne  tarda  pas  à  se  porter  à  Mont- 
martre, à  cette  occasion.  La  relue  Marie  de 
Médieis  vint  elle-même  visiter  le  Tombeau 
des  martyrs,  qui  valut  à  l'abbaye  une  nou- 
velle provision  d'aumônes  et  de  dons. 
.  Eu  1622,  la  communauté  do  Montmartre, 
fut  partagée  en  deux  maisons  différentes  : 
celle  du  monastère  dit  d'En-Haut  et  celle 
dite  des  Martyrs,  au-dessous.  Chacune  eut 
sa  supérieure  particulière.  La  maison  des 
Martyrs  fut  érigée  en  prieuré  régulier,  dé- 
pendant du  monastère,  sous  les  mêmes  titre 
et  invocation  de  saint  Denis  et  de  ses  com- 
pagnons. L'église  du  prieuré  fut  longtemps 
pour  les  Parisiens  le  lieu  de  dévotion  et  de 
pèlerinage  par  excellence.  Tous  les  ans,  le 
chapitre  de  Notre-Dame  y  faisait  une  pro- 
cession solennelle  et  les  prédicateurs  les 
plus  renommés  s'y  succédaient.  Vers  1G80, 
les  deux  monastères  d'En-Haut  et  d'En-Bas 
furent  réunis  comme  jadis  en  une  commu- 
nauté unique,  et  dans  une  construction,  sinon 
entièrement  nouvelle,  du  moins  agrandie  à 
cet  effet.  La  vieille  maison  mère,  la. maison 
d'En-Haut,.  fut  abandonnée  pour  celle  située 
à  mi-côte,  du  côté  de  Paris.  L'abbaye  de 
Montmartre,  supprimée  en  1790  et  vendue 
quelque  temps  après,  fut  détruite  en  1793. 

Aujourd'hui,  on  voit  encore,  derrière  l'é- 
glise paroissiale,  la'  chapelle  dans  laquelle 
un  grand  nombre  d'abbesses  furent  inhumées 
et  où^  les  offices  du  couvent  furent  célébrés 
jusqu'au  jour  où  les  religieuses  émigrèrent 
définitivement  au  prieuré,  sous  "Louis  XIV. 
Cette  chapelle,  appelée  aujourd'hui  le  Chœur 
des  dames,  est  propriété  de  l'Etat  et  ne  sert 
plus  au  culte.  Auprès  de  l'église  paroissiale 
et  sur  une  partie  do  l'emplacement  jadis  oc- 
cupé par  les  bâtiments  du  monastère,  dont 
les  caves  existent  encore,  on  a  construit  une 
grande  chapelle  et  on  a  élevé  un  calvaire 
qui,  encore  aujourd'hui,  est  deux  fois  l'an 
l'objet  d'un  pèlerinage.  Dès  le  xvnc  siècle,  la 
butte  était,  dit-on,  couverte  de  moulins  a 
vent.  On  en  comptait  douze  en  1780  ;  mais 
depuis  cette  époque  le  nombre  en  a  toujours 
été  en  diminuant.  Il  n'y  en  avait  plus  que  dix 
en  1795.  Nous  citerons  les  plus  fameux,  dont 
les  noms  ne  sont  plus  qu  un  souvenir  ;  c'é- 
taient: le  moulin  de  la  Lancette,  appartenant 
à  l'abbaye  et  qui  dut  sa  ruine  à  un  éboule- 
mont;  le  moulin  de  But-à-fin,  le  moulin  de  la 
Galette,  les  moulins  Vieux,  Neuf,  de  la 
Vieille-Tour,  de  la  Grande-Tour,  du  Palais, 
Ratlot ,  Paradis,  de  la  Béquille.  Les  car- 
rières de  Montmartre,  qui  fournissaient  pour 
Paris  du  plâtre  en  abondance,  ne  sont  plus 
exploitées,  bien  qu'elles  soient  loin  d'être 
épuisées. 

Montmartre  avait  jadis  quatre  fontaines  : 
la  fontaine  Saint-Denis,  dont  l'eau  passait 
pour  avoir  le  don  de  guérir  les  lièvres,  celle 
de  la  Fontanelle,  celle  de  la  Bonne-Eau  et 
celle  du  But.  Cette  dernière  existe  encore. 
Les  eaux  des  trois  autres  ont  été  taries  par 
suite  de  l'expluUaiion  des  carrières.  Aujour- 
d'hui, l'eau  parvient  à  Montmartre  à  ï'aide 
d'une  machine  hydraulique,  mue  par  une 
pompe  à  feu  établie  a'  Saint  -Ouen,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  et  qui  fait  arriver  cette 
eau  à  une  hauteur  de  130  mètres,  sur  le 
sommet  de  la  butte ,  où  un  réservoir  double 
la  reçoit. 

Parmi  les  monuments  de  Montmartre,  nous 
citerons  :  l'église  do  Saint-Pierre,  classée 
parmi  les  monuments  historiques.  Elle  con- 
serve encore,  de  sa  construction  primitive, 
quatre  colonnes  en  marbre  noir  et  blanc,  d'un 
seul  bloc,  surmontées  d'un  chapiteau  corin- 
thien :  deux  sont  à  l'entrée,  les  deux  autres 
à  l'extrémité  de  l'édifice,  dans  la  chapelle 
abandonnée  de  l'ancienne  abbaye.  Ces  co- 
lonnes proviennent,  suivant  la  tradition  ,  de 
l'un  des  anciens  temples  païens  construits 
sur  Montmartre  au  temps  de  la  domination 
romaine.  En  1859,  on  a  commencé  à  Mont- 
martre la  construction  d'une  nouvelle  église 
et,  en  1S73,  l'Assemblée  nationale  a  auto- 
risé l'archevêque  de  Paris  à  édifier  au  som- 
met de  la  butte  une  église  qui  doit  être  con- 
sacrée au  Sacré-Cœur.  La  mairie  de  MontJ 
martre ,  construite  eu  183S ,  n'a  rien  de 
remarquable.  Mentionnons  aussi  l'existence  à 
Montmartre  de  deux  établissements  de  cha- 
rité :  l'asile  de  la  Providence,  situé  Chaussée 
des  Martyrs,  no  13,  fondé  par  M.  et  Mu|o  Mi- 
cuulc  de  Lu  Vieuville  en  1804,  et  l'asile  des 
vieillards,  fondé  en  1854,  par  l'Assiàtance 
publique. 

Eiilin,  pour  en  finir  avec  les  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  Montmartre ,  rappelons  que 
cette  commune  porta  quelque  temps,  pen- 
dant la  Révolution,  le  nom  de  Montmarat  et 
que,  le  29  mars  1814,  labutte  fut  bravement 
défendue  contre  les  alliés  par  une  poignée 
"de  soldats,  secondés  par  des  élèves  de  l'E- 
cole polytechnique.  Après. la  capitulation  de 
Paris  (28  janvier  1871),  les  gardes  nationaux 
transportèrent  sur  la  butté  Montmartre  une 
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grande  Quantité  de  canons  qui^dey aient. leur 
rester ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  en- 
levés par  les  Allemands.  Ce  fut  à  Montmar- 
tre, rue  des  Rosiers,  que  s'établit  peu  après 
le  Comité  central  de  la  garde  nationale.  Le 
mouvement  communaliste  du  13  mars  1871 
fut  provoqué  par  l'ordre  d'enlever  les, ca- 
nons qui  se  trouvaient  à  Montmartre,  et  le 
général  Lecomte,  chargé  de  présider  à  cet 
enlèvement,  se  vit  conduit  rue  des  Rosiers, 
où.  il  fut  fusillé  en  même  temps  que  le  géné- 
ral Clément-Thomas.  Lors  de  l'entrée  des, 
troupes  de  Versailles  à  Paris,  la  butte  Mont- 
martre, sur  laquelle  on  avait  établi  des  bat- 
teries de  canons  formidables,  fut  enlevée 
presque  sans  résistance  à  la  suite  d'un  mou- 
vement tournant,  le  24  mai  1871. 

Montmartre    (  CIMETIERE    Dm).     Ce    fut   VOIS 

179S  que  l'administration  municipale  de  Pa- 
ris, dans  le  but  de  remplacer  le  cimetière 
établi  depuis  peu  dans  la  plaine  ;de  Cliehy  et 
qui  avait  succédé  à  celui  de  Saint -Roch, 
fermé  depuis  quelque  temps,  fit  ouvrir  le  nou- 
veau cimetière ,  dit  aujourd'hui  cimetière 
Montmartre  ou  cimetière  du  Nord.  Situé  près 
des  anciennes  barrières  Blanche  et.  Mont- 
martre, au  delà  des  boulevards  extérieurs,  à 
l'extrémité  des  rues  Blanche,  Bleue,  Fontaine, 
Cliehy,  il  est  établi  sur  l'emplacement  d'une 
vaste  et  ancienne  carrière  à  plâtre ,  d'où  le 
nom  de  Grandes-Carrières  sous  lequel  cet. 
emplacement  fut  désigné  jusqu'au  jour  de  sa 
nouvelle  destination.  Transformé  en  cime- 
tière, le  terrain  prit  a  l'origine  le  nom  de 
Champ  du  repos  :  il  était  destiné  aux  inhu- 
mations des  cinq  premiers  arrondissements 
de  la  capitale.  Mais  le  Champ  du  repos  était 
loin,  à  son  inauguration,  d'atteindre  sa  su- 
perficie actuelle,  qui  s'élève  à  10  hectares 
environ,  grâce  a  des  acquisitions  successives 
de  terrains  voisins.  Le  cimetière  Montmartre, 
aujourd'hui  fermé  a  son  tour,  hormis  aux 
morts  dont  la  famille  possède  un  caveau  mor- 
tuaire, est  divisé  en  deux  grandes  parties 
séparées  par  un  mur.  Dans  l'une,  dont  le 
terrain  assez  accidenté  présente  de  petites 
éminences,  se  trouvent  les  tombes  dont  les 
terrains  sont,  concédés  à  perpétuité;  dans  la 
seconde,  moins  ancienne,  et  dont. le  terrain 
est  plat,  on  voit  d'un  côté  le  lieu  de  sépul-. 
ture  des  juifs,  entouré  d'une  enceinte  parti- 
culière, de  l'autre  les  concessions  temporai- 
res et  les  fosses  communes.  Dans  l'une  et 
l'autre  des  deux  grandes  parties  du  cimetière 
existent,  dans  le  sens  de  la  longueur,  trois 
allées,  et  cinq  dans  celui  de  la  largeur.  Les 
carrés  ainsi  formés  s'appellent  divisions.  Il 
n'y  a  pas,  dans  le  premier,  d'allée  secondaire 
bien  indiquée,  la  forme  et  la  grandeur  des 
monuments  s'opposant  à  l'établissement  de 
ces  sentiers  réguliers.  Dans  le  second,  au 
contraire,  chaque  division  est  sillonnée  de 
petits  sentiers,  et  comme  les  tombes  sont  gé- 
néralement adossées  les  unes  aux  autres,  les 
sentiers  servent  pour  deux  rangs  de  tombes. 
Ces  rangs  se  nomment  lignes  et  les  ligues 
sont  numérotées.  Dans  chaque  ligne ,  les 
tombes  sont  aussi  numérotées,  de  sorte  que, 
pour  chercher  une  tombe,  il  faut  connaître  : 
1»  le  cimetière  dans  lequel  elle  se  trouve  ; 
2o  la  division;  3»  la  ligne;  40  le  numéro 
d'ordre. 

Au  milieu  de  l'allée  faisant  face  à  la  grande 
porte  d'entrée  se  trouve  une  haute  cioix  de 
pierre,   qu'on  appelle  simplement  la  Croix. 

Nous  citerons,  parmi  les  notabilités  qui  rer 
poseiu  dans  le  cimetière  Montmartre,  les  noms 
suivants  :  maréchal  de  Ségur,  amiral  Baudin, 
général  comte  de  Girardin,  baron  de  Menne- 
val,  général  Cavuignac,  Armand  Marrast,  Bi- 
neau,  Rôcamier,  Nourrit,  Kalkbrenner,  Paul 
Delaroche,  Alfred  et  Tony  Johannot,  Adol- 
phe Adam,  Delessert,  Villemain,  etc.,  et  une 
des  sépultures  porte  cette  inscription  :  0  Ici 
est  déposé  le  cœur  du  maréchal  Lannes,  duc 
de  Montebello.  «Les  tombeaux  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Henri  Murger,  de  Go- 
defroi  Cavaignac,  de  Charlotte  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, de  Ruggieri,  artificier 
du  roi,  deDupin.Binder,  Léon  Gozlan,  Chris- 
tophe Cpquerel,  de  Polignac,  de  la  famille 
Véron,  d'Horace  Vernet,  le  tombeau  du  re- 
présentant Baudin,  etc.  Citons  encore  les 
tombeaux  d'Halévy  et  celui  de  la  famille  Mil- 
laud,  dans  le  cimetière  des  juifs. 

Mouiiuartro  (rue  et  faubourg).  La  rue,  le 
quartier  et  le  faubourg  Montmartre  doivent 
leur  nom  à  la  porte  qui  regardait  la  butte.  En. 
.1356,  le  prévôt  des  marchands,  Etienne  Mar- 
cel, fit  élargir  l'eucéintè,  et  la  porté  Mont- 
martre, qui  se  trouvait  sous  Philippe-Auguste 
à  la  hauteur  de  la  rue  Neuve-Saiut-Eusiaché 
(où  d'Aboukir  actuelle),  fut  transportée  ou 
plutôt  rétablie  beaucoup  plus  loin..  Vers  1370, 
Charles  V  fit  construire  un  palais  vaste  et 
somptueux  à  l'angle  de  la  rue  Montmartre  et 
de  la  rue  du  Jour  actuelle  :  ce  nom  de  Jour 
vient  par  abréviation  du  nom  même  de  la 
demeure  royale,  qui  fut  désignée  sous  celui 
de  Séjour  du  roi;  ce  palais  a-depuis'  long-  ■ 
temps  disparu.  Vers  1812,  dans  cette  même 
rue  du  Jour,  l'évèque  de  Chartres ,  abbé  de 
Royaumont,  se  fit  bâtir  un  hôtel  auquel  il 
donna  son  nom,  et  qui  passa  peu  après  aux 
mains  du  fameux  duelliste  Montmorency- 
Bouteville,  mort  en  place  de  Grève.  L'hôtel 
de  Royaumont  devint  alors  un  tripot,  une 
taverne  et  le  quartier  général  des  Metteurs 
du  temps. 

Une  autre  rue  voisine  de  la  rué  Montmar- 
tre, la  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  ci-devant 
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rue  Plâtrière,  était  en  1292,  bien-avant  de 
s'appeler,  rue  Plâtrière,  un  chemin  fangeux, 
désigné  sous  le  nom  de  Maverse.  Néanmoins, 
ce  fut  là  que  Gui,  comte  de  Flandre ,  fit  vers 
le  même  temps  élever  sa  résidence.  Cet  hôtel 
passa  ensuite  aux  ducs.de  Bourgogne,  puis 
fut  morcelé.  Un  seul  corps  de  logis  resta 
debout  et  servit  de  local  aux  maîtres  et  doyens 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Ce  fut  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Flandre  que  fu- 
rent construits  l'hôtel  Bullion  ,  qui  a  long- 
temps servi  d'hôtel  des  ventes ,  et  l'hôtel 
Fleuriau,  devenu  l'hôtel  des  Postes.  Jean- 
Jacques  Rousseau  a  habité  en  1770  le  n<>  2 
de  la  rue  Plâtrière  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  rue  des  Fos- 
sés-Montmartre, dont  le  nom  dit  suffisamment 
l'origine.  Quant  au  faubourg  Montmartre.son 
origine  date  pour  ainsi  dire  d'hier,  et  il  s'étend 
et  se  peuple  chaque  jour.  Mais  quant  à  des 
souvenirs  historiques,  il  n'en  a  pas  encore.  On 
trouvera  au  mot  Grange-Batelière  l'histoire 
de  son  origine,  qu'il  serait  superflu  de  répé1 
ter  ici. 

MONTMARTRiTE  s.  m.  (mon-mai-tri;te). 
Miner.  Variété  de  gypse  calcarifère,  ainsi 
nommée  parce  qu'on  la  rencontre  principale- 
ment à  Montmartre. 

MONTMAUR  (Pierre  de),  bel  esprit  et.  fa- 
meux parasite,  né  à  Détaille,  pré3  de  Tulle, 
en  1570,  mort  à  Paris  en  1048.  II  était  pau- 
vre ;  mais,  doué  d'un  esprit  vif,  il  plut  sans 
doute  à  quelque  jésuite,  qui  le  fit  étudier  dans 
une  maison  de  la  compagnie  à  Bordeaux,  et 
il  fit  de. rapides  progrès  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  Orphelin  et.besoi- 
gneux,  ses  études  achevées,  il  dut  chercher, 
à  gagner  sa  vie.  Après  avoir  essayé  de  di- 
verses professions,  il  se  fit,  dit-on,  charlatan 
et  vendit  des  drogues  sur  les  places  publi- 
ques; h  Avignon,  entre  autres  villes.  Venu  à 
Paris,  il  fit  son  droit,  fut  reçu  avocat  et,  ne 
réussissant  pas  au  barreau,  entra  comme  pré- 
cepteur dans  la  maison  de  Rocher-Choiseul. 
En  iC23.il  remplaçait  au  collège  de  Bon- 
court  Jérôme  Goulu-  dans  la  chaire  de  grec, 
et  dès  ce  mouient  il  commença  à  jouer  ce 
rôle  de  parasite  et  do  diseur  de  bons  mots 
qui  lui  a  valu  sa  renommée.  Il  eut  alors  à 
soutenir  une  guerre  acharnée  contre  tous  les 
littérateurs  de  son  temps,  srattira  par  ses  in- 
tempérances de  langage  les  plus  sanglantes 
injures  et  s'en  vengea  |iar  d'excellentes  plai- 
santeries, tout  en  continuant  de  bien  dîner. 
Son  orgueil,  depuis  qu'il  avait  une  position 
avouable  et  dont  sa  science  véritable  le  ren- 
dait d'ailleurs  digne,  un  esprit  caustique,  une 
mémoire  chargée  d'anecdotes  scandaleuses 
sur  les  morts  comme  sur  les  vivants,  ses 
épigrammesi  son  avarice  sordide,  quoiqu'il  eût 
amassé  par  toutes  sortes  de  voies  beaucoup 
d'argent,  sa  fureur  de  primer  partout  et  le 
métier  de  parasite  qu'il  affichait  avec  cy- 
nisme, font  de  ce  personnage  un  type  exr 
centrique.  Tous  les  lettrés  le  redoutaient; 
aucun  n'osait  l'affronter  en  face.  Ménage 
donna  le  signal  en  publiant  en  latin  une  vie 
de  Montmaur:  Vita  Gargilii  Mamurrs,  para- 
silo-pedagogi,  et  la  pièce  do  vers  :  Mamurrx, 
parasito-sopltistxmeiamorp/wsis.  Ces  curieux 
opuscules  parurent  à  une  date  incertaine  et 
ne  furent  réimprimés  par  Ménage  qu'après 
la  mort  du  fameux  parasite,  dans  ses  Mis- 
cellanea  (1652,  in-40).  Une  foule  d'épigram- 
mes  latines  et  françaises  suivirent.  Vion- 
Dalibray  en  composa  à  lui  seul  soixante- . 
treize,  qu'il  réunit  sous  le  titre  d'Anti-Gomor. 
Dalibray  appelait  toùjqurs  Montmaur  Go- 
mor  : 

Révérend  père  confesseur, 

J'ai  fait  des  vers  do  médisance. 

—  Contre  qui  ?  —  Contre  un  professeur. 

—  La  personnne  est  de  conséquence; 
Contre'qui?  —  C'est  contre  Gomejr. 

—  Eh  bien,  bien;  achevez  votre  Confiteor. 

Balzac  se  mêla  au  concert  et  écrivit  son 
Barbon,  dirigé  autant  contre  le  professeur 
que  contre  le  parasite.  Ménage  l'avait  méta- 
morphosé en  perroouct ,  répétant  du  grec: 
sans  savoir  ce  que  c  est  et  se  logeant  le  plus' 
haut  possible  niin  de  mieux  percevoir  lés  fu- 
mées des  cuisines.  Le  peu  d'amis  qui  lui  res- 
taient l'engngeaient  à  se  venger  en  impri- 
mant sur  Ménage,  Balzac  et  les  autres  les 
anecdotes  qu'il  racontait  si  bien  a  table ,'■ 
mais  il  avoua  qu'il  était  trop  paresseux;" 
écrire  un  livre  lui  faisait  horreur.  «  Qu'im- 
porte, disait-il,  ces  métamorphoses  en  p'er- 
roquet?,Manquô-je  de  vin  pour  me  réjouir  et 
de  bec  pour  me  défendre?  ■  Dès  lors  ce  fut 
.une  mode  d'attaquer  Montmaur.  Un  ouvrage 
anonyme  (recueilli  par  Sallengre  dans  son 
Histoire,  de  Montmaur) ,  YIJistoire'du  para- 
site Mormon,  résume  tous  les  anastqui  cou- 
raient sur  lui.  Anecdotes  et  épigrammes  re-, 
produisent  assez  souvent  les  mêmes  choses 
en  prose  et  en, vers;  c'est  toute  une  lé- 
gende :  à  savoir,  que. Montmaur,  deux  jours, 
après  sa  naissance,  sléchappa  du  sein  de  sa 
nourrice  pour  aller,  manger  sur  le,  gril  une 
saucisse  toute  chaude;  que- Dieu,  ayant  déjà 
envoyé  à  la  terre  la  peste  et  la  guerre,  en= 
voya  Montmaur  pour  causer-la  famine;  qu'il 
avalait  un  plat  d'alouettes  comme  un  verre 
de  vin;  qu'un  chat  lui  ayant  Lvolé  une,  perr-. 
drix  , rôtie,  il  mangea  le  .chat"  pour  ne  pas 
perdre  son --rôti;  qu'il  oubliait,  volontiers 
avoir  dîné  pour  dluer  une- seconde  fois,  etc. 
Montmaur  parait  avoir  été  ce. que  l'on  ap- 
pello  uue  tête  de  Turc  sur. 'laquelle  s'exer- 
cent.les  jeuues  littérateurs  ;  il  y  en  a  comme 
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celâ'un  oudoux  par'  génération.  On  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  on  l'accusa  de  vices  ignobles  et  ' 
même  de  crimes;  il  fut  jeté  en  prison  sur 
une  dénonciation  qui  l'accusait  d'avoir  tué  un 
portier  du  collège  de  Boncourt.  Son  inno- 
cence fut  reconnue,  on  le  relâcha  et  il  conti-  ' 
nua  de  bien  dîner;  les  meilleures  tables  lui 
étaient  ouvertes  et  il  payait  généreusement 
son  écot  en  bonnes  plaisanteries.  «  Fournis- 
sez les  viandes'etle  vin,  disait-il,  je  fourni- 
rai le  sel.  1  C'est  lui  qui,  dînant  un  jour  au 
milieu  d'une  société  bruyante,  s'écria  :  «  Eh! 
messieurs,  un  peu  de  silence;  on  ne  sait  ce 
qu'on  mange.  »  Ce  trait  a  été  tourné  contra 
lui  on  épigramme.  Il  avait  toujours  la  riposte  :  ' 
un  avocat,  fils  d'huissier  et  honteux  de  son 
père,  s'était  mis  à  la  tête  d'un  petit  complot 
dirigé  contre  ce  parasite,  a  table,  et  donna 
le  signal  en  disant  :  «  G  uerre  1  guerre  à  Mont- 
maur !  »  Celui-ci  lui  répliqua  :  «  Vous  êtes  bien 
différent  de  M.  votre  père,  qui  dit  toujours  * 
Paix  là!  paix  là!  » 

Montmaur  est  resté  célèbre  ;  Boileau  le  cite 
dans  sa  première  satire;  Colnet  l'invoque.en 
guise  de  Muse,  en  tête  de  son  Art  de  diner 
en  ville;  Sallengre  a  écrit  des  'Mémoires  an 
son  honneur  :  on  croirait  qu'il  s'agit  d'un  des 
hommes  de  Plutarque. 

MONTMAURISME  s.  in.  (mon-mo-ri-sme 
—  du. nom  de  Montmaur),  Parasitisme,  l(  Jeu 
de  nwts,  iprôpôs  de. table,  il  Vieux  mot.  .  v 

MONTMÉDY,  'en  latin  Maledictus,  Mons 
Médius;  ville  de  France  (Meuse),  ch;-l.  d'ar- 
ronri.  et  de  canton,  dans  une  position  pit- 
toresque, sur  la'  rive  'droite  du  Chiers  ,  à. 
80  Ëilom. ■  N.-IS.   de  Bar-lé-Duc;  pop.  aggl., 

1,587  hab.  —  pop.  tôt.,  2,020  hab.  L'arrondis- 
sement comprend  6  cantons,  131  communes 
et  58,298  hab.  Fabrication  de  chamoiseries. 
Commerce  de  grains  et  do  vins.  Tribunal  de 

ire  instance;  justice  de  paix;  place  de  guerre. 
Montmédy  se  divise  en  haute  et  basse  ville, 
formées  de  rues  étroites/  tortueuses  et  bor- 
dées de  maisons  mal  construites.  La  ville 
haute,"  est  située  sur  un  rocher  escarpé,  qui 
s'élève  isolément  au  milieu  d'une  belle  et 
vaste  campagne,  environnée  de  bois.  Cetto 
partie'de  la  ville,  resserrée  dans  les  fortifi- 
cations de  la  citadelle,  se  compose  presque 
uniquement  d'une  grande  place  sur  laquelle 
se  trouvent  l'église  et  l'hôtel  de  ville.  La 
fortification'acluelle  de  la  place,  due  à  Vau- 
ban  en  très-grande  partie,  suit  les  contours 
du  plateau  et  affecte  la  forme  d'un  triangle 
rectangle  dont  là  pointe  serait  énioussée,  Ou 
plutôt  d'Un  trapèze  à  bases  inégales.  La  plus 
grande  de  ces  bases,  tournée  du  côté  de  l'est 
et  ayant  vue  sur  la  ville  basse,  est  limitée 
par  le  bastion  Notre-Dame  et  le  bastion  dé- 
taché. L'escarpement  presque  à  pic  de  cette 
fiartie  en  fait  Un  des  points  les  plus  forts  de 
a  place.  Au  niidi,  et  presque  perpendiculaire- 
ment à  cette  base,  se.  trouve  un  des,  côtés, 
terminé  pur  le  bastion  des  Connils  et  portant 
sur  son  milieu  le  bastion  Graillé.  Le  voisi- 
nage du  Chiers,  qui  en  cas  de  revers  pour 
un  assiégeant  lui  fermerait  toute  retraite, 
autant  que  la  difficulté  de  creuser  des  tran- 
chées dans  le  roc,  empêche  que  cette  face 
soit  jamais'  sérieusement  attaquée.  L'autre 
côté,  tourné  vers  le  nord,  est  terminé  par  le 
bastion  Saint-André  ou  de  l'attaque.  On.  y 
arrive  par  d&S  pentes  beaucoup  moins  rapi- 
des que  celles  des  autres  Cotés,  et  le  rocher, 
couvert  d'une' épaisse  couche  de  terre,  per- 
met toute  espèce  de  travaux  pour  s'avancer 
à  couvert  près  de  ses  fossés.  Quant  à  la  base 
supérieure,  elle  est  fort  étroite  et  limitée  par 
le  bastion  des  Connils  au  S.  et  le  bastion 
Saint-André  au  N.  La  ville  haute  n'a  qu'une 
seule  entrée,  formée  par  deux  portes  routiè- 
res, séparées  par  un  passage  à  ciel  ouvert 
d'une  longueur  d'environ  80  mètres.  Le  bas- 
tion détaché  protège  cetto  entrée.  La  ville 
basse,  dans  laquelle  on  entre  par  trois  por- 
tes ,  est  environnée  d'un  mur  d'enceinte, 
soutenu  par  dès  bastions  ou  tours  peniago- 
nales.  ' 

D'abord  simple  rendez-vous  de  chasse  des 
comtes  de  Chiny,  Montmédy  devint  en  peu 
de  temps  un  bourg  important,  dont  les  mai- 
sons se  groupèrent,  au  xme  siècle,  autour 
d'un  château  fort  construit  par  le'  comte  Kr-  ' 
nould-lll  en  1235.  En  même  temps  qu'il  fai- 
sait élever  ce  château,  le  Comte  entourait  le 
reste  du  plateau  d'une  muraille  crénelée  et 
flanquée  de  tours.  En  1S64,  Montmédy  passa 
à  la  maison  de  Luxembourg  et  devint  suc- 
cessivement fief  du  saint-empire,  province  de 
Bourgogne,  puis  tantôt  française,  tantôt  es- 
pagnole. Prise  et  reprise  des  deux  côtés,  elle 
eut  constamment  à  souffrir  de  ces  attaques. 
En  1542,  Montmédy  fut  assiégée  par  le  duc 
d'Orléans  et  capitula.  Elle  rentra  dans  la  pos- 
session de  Charles-Quint  par  suite  de  là  pais 
de  Crespy.  Redevenue  un  instant  française 
sous  Henri  II,1  elle"  retourna  à  l'Espagne  par 
le  traité  de  Cateau-Canibrésis.  Lapaix  de 
Vervins  (1598)  remit  les  choses  dans  le  même 
état.  En  1657,  Montmédy,  assiégée  par  la 
maréchal,  de  La  Fertè  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV  e't  défendue  par  un  gouverneur 
espagnol,  résista  héroïquement  pendant  cin- 
quante-sept jours  et  se  rendit  le  6  août 
1G57.  La  paix  de  Niinègue  (i878)  donna  défi- 
nitivement à  la'Fraticela  possession  de  Mont- 
médy. et  de  son  territoire.  En  1791,  ce  fut 
k  Montmédy  que  M.  de  Bouille  attendit 
Louis  XVI;  qui  fuyait  Paris  pour  passer  il 
l'étranger  et  sa  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment destiné  à  renverser  les  conquêtes  de  1» 
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Révolution.  En  1815,  Montmédy,  attaquée 
par  les  Prussiens,  se  défendit  énergiquement 
et  les  força  k  battre  en  retraite;  néanmoins, 
Montmédy  fut,  en  vertu  du  traité  de  paix, 
occupée  par  les  Prussiens  jusqu'en  1813.  Lors 
de  l'invasion  des  armées  allemandes  en  1870, 
Montmédy  eut  à  subir  un  nouveau  siège,  dont 
nous  allons  parier  plus  loin.  Cette  ville  subit 
encore  une  fois  l'occupation  étrangère  et  ne 
fut  évacuée  complètement  que  le  28  juillet 
1873. 

Montniédy  (siéqe  de).  Lorsque  les  Prus- 
siens se  présentèrent  devant  Montmédy  le 
2  et  le  3  septembre  1870,  lu  place  était  armée 
de  05  pièces  en  batterie,  dont  8  rayées;' ses 
approvisionnements  en  munitions  .compre- 
naient 33,330  projectiles,  45,000  kilogrammes 
de  poudre  k  canon,  6,300  kilogrammes  de 
poudre  à  fusil  et  803,000  cartouches  de  dif- 
férents modèles.  De  plus,  elle  était  abondam- 
ment pourvue  de  vivres.  La  garnison  s'éle- 
vait à  2,042  hommes,  tant  soldats  de  ligne 
que  gardes  nationaux  mobiles  des  départe- 
ments limitrophes;  elle  s'augmenta  dans  la 
suite  d'environ  700  hommes  provenant  de 
l'armée  de  piiàlons  et  qui,  faits  prisonniers  à 
Sedan,  avaient  réussi  à  s'échapper  des  lignes 
prussiennes. 

Une  première  sommation  de  l'ennemi  ayant 
été  repoussée  par  le  capitaine  Reboul,  qui 
commandait  la  place  et  en  avait  très-bien 
organisé  la  défense,  le  bombardement  com- 
mença le  5,  dès  8  heures  du  matin.  En  quel- 
ques heures,  4,000'  projectiles  criblèrent 
Montmédy  et  y  allumèrent  des  incendies  sur 
divers  points,  ce  qui 'amena,  comme  on  le  vit 
ensuite  à  Mézières  et  a  Strasbourg,  de3  désor- 
dres scandaleux,  pendant  lesquels  beaucoup 
de  ces  individus  toujours  prêt3  à  profiter  des 
malheurs  publics  et  des  soldats  eux-mêmes 
se  livrèrent  nu  pillage  des  maisons'incen- 
dièes.  Le  lendemain,  contre  toute  prévision, 
l'ennemi  s'éloignait  pour  ne  ressaisir  sa  proie 
qu'au  mois  de  novembre.  Le  capitaine  mit  h 
profit  cet  intervalle  pour  harceler  les  troupes 
prussiennes ,  postées  à  distance  afin  de  sur- 
veiller la  place;  il  exécuta  des.  sorties  fré- 
quentes et  hardies,  qui  furent  presque  tou- 
jours couronnées  de  succès.  La  garnison, 
d'ailleurs,  était  remplie  d'ardeur.  C'est  ainsi 
que,  le  1 1  octobre,  une  faible  colonne  sortit  de 
Montmédy  et  s'en  alla  audacieusement  cap- 
turer 200  Prussiens  établis  à  Stenoy.  Mal- 
heureusement, le  commandement  supérieur 
avait  été  plusieurs  fois  désorganisé  à  Mont- 
médy. Le  capitaine  Re.boul,  malgré  lès  preu- 
ves d'intelligence  et  d'activité  qu'il  avait 
montrées,  fut  révoqué  par  M.  Testélin,  com- 
missaire de  la  Défense  nationale  à  Lille,  sur 
la  dénonciation  de  trois  officiers  qui  avaient 
abandonné  la  ville,  et  fut  remplacé  par  un 
capitaine  incapable,  qui  se  vit  destitué  k  son 
tour.  Le  commandement  fut  alors  rendu  à 
Reboul  ;  mais  le  18  octobre,  il  dut  en  défini- 
tive  le  céder  a  M.  Tessier,  chef  de  bataillon 
du  génie,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  fin. 

Le  15  novembre,  les  troupes  allemandes  se 
présentèrent  de  nouveau  devant  la  place  et 
commencèrent  à  l'investir.  Le  U  décembre, 
le  commandant  fut  sommé  de  se  rendre,  et, 
sur  son  refus ,  un  second  bombardement 
écrasa  la  malheureuse  ville,  qui  dut  capitu- 
ler le  14.  ' 

Dans  sa  séance  du  18  avril  1872,  le  conseil 
d'enquête  a  exprimé  l'avis  que  «  les  dégâts 
causés  dans  la  ville  et  aux  bâtiments  militai- 
res par  le  feu  de  l'ennemi,  l'impossibilité  où 
se  trouvait  la  place  d'y  répondre  avec  les 
deux  seules  pièces  de  24  qui  étaient  en  bat- 
terie et  avaient  une  portée  suffisante,  la 
crainte  de  voir  sauter  les  magasins  à  pou- 
dre déterminèrent  le  commandant  Tessier  à 
rendre  la  place  sans  qu'aucune  demande  ait 
Été  faite  dans  ce  but  par  te  conseil  municipal 
ni  par  les  habitants  de  Montmédy. 

•  Le  conseil  d'enquête  est  d'avis  que  le 
commandant  Tessier  a  prolongé  la  résistance 
autant  que  ses  moyens  le  lui  permettaient, 
mais  quil  a  eu  tort  de  ne  pas  détruire,  avant 
la  signature  de  la  capitulation,  son  artillerie, 
les  armes,  les  munitions  de  toute  nature  ren- 
fermées dans  la  place.  • 

Le  passage  que  noua  avons  souligné  ré- 
pond aux  assertions  de  l'autorité  militaire 
qui,  pour  dégager  sa  responsabilité  d'autant, 
ici  comme  dans  d'autres  villes  encore,  avait 
prétendu  avoir  subi,  en  capitulant,  une  pres- 
sion du  conseil  municipal  et  des  habitants. 
Dans  sa  séance  du  29  septembre  1870,  le  con- 
seil municipal  protesta  énergiquement  con- 
tre cette  allégation  intéressée  : 

«  Non-seulement,  dit  la  protestation,  la 
population  ni  même  aucun  habitant  n'ont  fait 
aucune  instance  auprès  du  commandant  su- 
périeur Tessier  pour  le  déterminer  à  capitu- 
ler, niais  l'honorable  adjoint  qui  remplissait 
les  fonctions  de  maire  s'est  fait  un  jour  l'in- 
terprète de  ses  concitoyens  et  a  pu,  dans  une 
circonstance  qu'il  rappellera,  affirmer  au 
commandant  que  jamais  la  population  ne 
l'engagerait  à  se  rendre.  Aussi  l'autorité  mi- 
litaire n'a-t-elle  pas  jugé  à  propos  rie  con- 
sulter même  la  municipalité,  qui  n'a  été 
avertie  de  la  capitulation  que  par  une  lettre 
de  M.  Tessier  ainsi  conçue  : 

t  Après  une  résistance  à  laquelle  l'ennemi 
i  rend  hommage,  je  suis  obligé  de  subir  la 

>  même  capitulation  qu'à  Ttiionville.  J'avais 

>  le  cho.'X  entre  la  reddition  de  la  place  et  la 
»  destruction  complète  de  la  ville  et  de  la 
»  garnison. 
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»  Cette  lettre  renferme  la  preuve  que  l'au- 
torité civile  a  été  mise  à  l'écart,  aussi  bien 
pour  ce  qui  concerne  la  défense  de  la  place 
que  pour  les  conditions  de  la  capitulation.  » 

Prendre  pour  soi  les  honneurs  quand  il  y 
en  a  et  rejeter  les  humiliations  sur  ceux 
qu'on  n'a  même  pas  consultés  quand  il  s'a- 

fissait  de  leur  sort,  tout  autant  que  de  celui 
e  l'autorité  militaire,  c'est,  en  vérité,  un 
système  par  trop  ingénieux. 

MOiNTMÉLlAN,  en  latin  Mons  Emehanus, 
bourg  de  France  (Savoie),  ch.-l.  de  canton, 
arroud.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de  Chambéry, 
sur  la  rive  droite  de  l'Isère;  population  aggl., 
1,073  hab.  —  pop.  tôt.,  1,141  hab.  Commerce 
de  vins  blancs  estimés.  La  forteresse  de 
Montmélian,  :actue|lement  en  ruine,  était 
autrefois  regardée  comme  une  des  positions 
les  plus  fortes  de  l'Europe.  François  Ier  s'en 
empara;  Henri  IV,  qui  l'assiégeait  en  per- 
sonne en  1600,  faillit  y  être  tué  par  un  boulet 
qui  le  couvrit  de  poussière.  Plus  tard,  Mont- 
mélian résista  à  Louis XIII,  mais  elle  se  ren- 
dit à  Catinat  le  21  décembre  1691.  Après  un 
siège  de  trente-trois  jours,  cette  place  fut  en- 
core prise  par  les  Français  en  1702.  A  l'E. 
un  rocher  isolé  et  fortifié,  d'où  l'on  découvre 
une  belle  vue  sur  la  |plaine  du  Graisivaudan 
et  sur  la  Combe  de  Savoie. 

MONT  MENA  LE  s.  in.  Astron,  Constella- 
tion boréale,  située  au-dessous  du  Bouvier. 

MONT-MÉNIL  (Louis-André  Lu  Sage),  co- 
médien français,  né  en  1703,  mort  àLaVil- 
lette,  près  de  Paris,  en  1743.  Il  était  fils  de 
l'auteur  de  Turcaret  ;  il  se  lit  comédien  et 
débuta  à  la  Comédie-Française,  en  1726,  par 
le  rôle  de  Mascarille  dans  Y  Etourdi  ;  après 
quoi,  il  alla  jouer  en  province.  Fortifié  par 
deux  années  Se  travail,  il  reparut  à  Paris  en 
1728,  dans  le  rôle  d'Hector  du  Joueur  puis  il 
joua  Dave  de  VAndrienne  et  Labranche  dans 
Crispin  rival  de  son  maitre,  comédie  de  Le 
Sage.  Il  obtint,  cette  fois,  un  succès  complet 
et  devint  bientôt  un  des  meilleurs  acteurs  de 
la  Comédie-Française.  Mont-Ménil  jouait 
admirablement  l'Avocat  Patelin,  Turcaret,  le 
Valet  dans  les  Bourgeois  à  la  mode,  etc.,  et 
il  excellait  dans  le  rôle  de  Léandre  du  Dis- 
trait. Moins  bon  dans  quelques  rôles  du  haut 
comique,  il  était,  néanmoins,  toujours  vrai 
et  naturel.  Le  fils  de  l'auteur  de  Gil  Blas 
avait  vu  pratiquera  un  grand  maître  l'art  de 
peindre  les  ridicules  des  hommes;  mais,  de 
toutes  les  manières  de  l'exercer,  celle  qu'il 
choisit  eut  le  malheur  de  déplaire  à  Le  Sage, 
son  père.  Il  avait  cessé  de  voir  celui-ci  à 
dater  de  son  entrée  au  théâtre.  Lorsque 
Mont-Ménil  eut  acquis  de  la  réputation,  de'S 
amis  communs  entraînèrent  Le  Sage  à  la  Co- 
médie-Française ;  il  vit  Mont-Ménil  dans  Tur- 
caret, fut  charmé  de  son  talent,  embrassa 
son  fils  et  lui  rendit  toute  sa  tendresse.  Mont- 
Ménil  possédait  au  suprême  desré  l'art  de 
s'incarner  dans  un  personnage;  1  acteur  dis- 
paraissait alors  pour  ne  laisser  voir  que  le 
type  créé  par  l'auteur.  Il  joignait  à  ce  mérite 
une  diction  incisive,  un  jeu  intelligent  et 
cette  verve  si  rare  qui  se  tient  à  égale  dis- 
tance de  la  charge  et  de  l'exagération. 

MONTMIGNON  (Jean-Baptiste),  théologien 
et  érudit  français,  né  à  Lucy,  près  de  Châ- 
teau-Thierry, en  1737,  mort  k  Paris  en  1824, 
U  devint  grand  vicaire  et  archidiacre  à  Sois- 
sons,  rédigea,  de  1786  à  1788,1e  Journal  ecclé- 
siastique, émigra  en  1793,  revint  en  Franoe 
sous  le  Directoire  et,  après  avoir  été  quelque 
temps  grand  vicaire  de  l'évêque  de  Poitiers, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  nommé  chanoine 
de  la  métropole,  puis  grand  vicaire  et  exami- 
nateur des  livres  pour  lesquels  on  demandait 
l'approbation  de  1  autorité  ecclésiastique.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Système  de 
prononciation  figurée  applicable  a  toutes  les 
langues  (Paris,  1785,  in-S°)  ;  Vie  édifiante  de 
Benoit  Labre,  trad.  de  l'italien  (Paris,  17S4)  ; 
Préservatif  contre  le  fanatisme  ou  les  Nou- 
veaux millénaires  rappelés  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  foi  catholique  (Paris,  1806)  ; 
Chois:  de  lettres  édifiantes  (lJaris,  1808,  S  vol. 
in-8°)  ;  la  Clef  de  toutes  les  langues  ou  Moyen 
prompt  et  facile  d'établir  un  lien  de  corres- 
pondance entre  tous  les  peuples  (1811,  in-8°). 

MONTMIRAIL,  ville  de  France  (Marne), 
eh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  39  kilom.  S.-O. 
d'Epernay,  sur  la  rive  droite  du  Petit-Morin; 
pop.  aggl.,  2,069  hab.  —  pop.  tôt.,  2,319  hab. 
Eaux  minérales  froides  sulfureuses.  Coutel- 
lerie, tanneries  ;  fabrication  de  bas.  L'église, 
bel  édifice  ogival  du  xme  siècle,  est  surtout 
remarquable  par  les  détails  de  sa  décoration 
intérieure.  Les  clefs  de  voûte  sont  sculptées 
avec  une  grande'  finesse.  Le  château,  agréa- 
blement situé  au  S.-O.  de  la  ville,  est. une 
magnifique  construction  dans  le  style  du 
xiv«  siècle.  Le  parc  renferme  de  nombreux 
bassina  alimentés  par  des  canaux  de  4  kilom. 
de  longueur,  construits  par  Louvois.  On  re- 
marque encore  ù  Montiuirail  :  l'hôpital,  l'hô- 
tel de  ville,  l'ancien  couvent  de  Notre-Dame 
de  Nazareth,  la  halle  et  de  belles  fontaines 
publiques.  Les  Français  remportèrent,  le 
11  février  1814,  sur  le  territoire  de  Montini- 
rail,  une  grande  victoire  sur  l'armée  russe  et 
prussienne  (v.  ci-après).  Une  colonne,  inau- 
gurée en  1867  sur  la  limite  du  département 
de  la  Marne,  consacre  ce  fait  d'armes.  Mont- 
mirail  eut  à  subir  l'occupation  allemande  lors 
de  la  déplorable  guerre  de  1870,  si  follement 
déclarée  par  Napoléon  111. 

Moutiuiruii  (bataille  db),  gagnée  par  les 
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Français  sur  les  alliés  le  U  février  1814. 
Parti  de  Champaubert  après  la  journée  du 
10  février,  Napoléon  avait  pris  la  route  de 
Montmirail,  où  il  arriva,  avec  le  gros  de  son 
armée,  à  dix  heures  du  matin,  après  avoir 
pris  la  précaution  de  diriger  un  corps  sur 
Chàlons  pour  contenir  les  colonnes  ennemies 
qui  s'étaient  jetées  de  ce  côté.  Déjà,  le  gé- 
néral Nansouty  avait  pris  position  avec  la 
cavalerie  de  la  garde  et  contenait,  de  son 
côté,  l'armée  russe  du  général  Sacken,  qui 
commençait  à  se  déplo3rer.  Instruit  du  désas- 
tre de' 1  autre  armée  russe  à  Champaubert, 
Sacken  avait  quitté  la  Ferté-sous-  Jouarre  le 
10  à  neuf  heures  du  soir  et  marché  toute  la 
nuit.  Le  général  York  avait  également  quitté 
Château-Thierry  pour  se  joindre  a  Sacken. 
Napoléon  ordonna  alors  au  maréchal  Ney  de 
s'établir  dans  le  village  de  Marchais,  par  où 
l'ennemi  se  préparait  k  déboucher.  Ney  y 
plaça  la  division  du  général  Ricart ,  qui  se 
défendit  avec  la  plus  rare  intrépidité  ;  le  vil- 
lage fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  dans  la 
chaleur  de  l'action. 

x\yant  enfin  pris  toutes  ses  dispositions, 
Napoléon  donna  l'ordre  au  général  Priant  de 
se  porter  avec  quatre  bataillons  sur  la  ferme 
de  i'Epine-au-Bois,  de  l'occupation  de  laquelle 
dépendait  le  sort  de  la  bataille,  et  de  l'enle- 
ver à  tout  prix.  En  même  temps,  le  maré- 
chal Mortier,  avec  six  bataillons  de  la  vieille 
garde,  allait  appuyer,  à  droite,  l'attaque  du 
général  Friant.  Sacken,  qui  avait  également 
compris  que  la  ferme  de  l'Epine-au-Bois 
formait  la  clef  de  la  position,  l'avait  mise 
dans  un  formidable  état  de  défense  :  40  piè- 
ces de  canon  la  protégeaient  et  un  triple  rang 
de  tirailleurs,,  garnissant  les  haies,  s'était 
formé  en  arrière  des  niasses  d'infanterie. 
Après  s'être  nettement  rendu  compte  des 
difficultés,  Napoléon  résolut  de  faciliter  l'at- 
taque en  faisant  exécuter  divers  mouvements 
qui  forcèrent  l'ennemi  k  dégarnir  son  centre. 
Alors,  le  général  Priant,  enlevant  ses  quatre 
bataillons,  se  précipita  avec  eux  sur  la  ferme. 
Son  irruption  fut  si  rapide  que  l'ennemi  se 
montra  tout  déconcerté  ;  les  tirailleurs  s'em- 
pressèrent de  se  retirer  sur  les  masses  d'in- 
fanterie, qui  furent  aussitôt  attaquées.  L'ar- 
tillerie cessa  de  tonner,  mais  une  fusillade 
effroyable  lui  succéda.  Cependant  il  fallait 
prendre  un  parti  décisif;  car  la  supériorité 
numérique  de  l'ennemi  lui  eût  infailliblement 
donné  la  victoire  si  on  s'était  borné  k  cette 
fusillade.  Alors,  le  général  Guyot  se  porta  de 
la  gauche  de  la  ferme  sur  la  droite,  à  la  tètè 
du  1er  régiment  de  lanciers,  des  vieux  dra- 
gons et  des  vieux  grenadiers  de  la  garde;  ces 
soldats  d'élite,  qu  aucun  danger  ne  pouvait 
arrêter,  se  ruèrent  comme  un  ouragan  sur 
les  derrières  des  masses  d'infanterie,  les  rom- 
pirent, y  jetèrent  un  désordre  irréparable  et 
tuèrent  tout  ce  qui  essaya  de  résister.  Bien- 
tôt l'ennemi,  enfoncé  de  toutes  parts,  se 
trouva  dans  une  déroute  complète.  Le  maré- 
chal Mortier,  avec  les  six  bataillons  du  géné- 
ral Michel,  la  division  des  gardes  d'honneur, 
le  général  Bertrand  et  le  maréchal  Lefebvre, 
à  la  tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
achevèrent  sa  défaite.  Il  battit  en  retraite  de 
tous  côtés,  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
immenses  en  hommes,  en  bagages  et  en  mu- 
nitions. Un  silence  lugubre  succéda  comme 
par  enchantement  au  retentissement  du  ca- 
non et  au  feu  roulant  d'une  épouvantable 
fusillade. 

Moniiniraii  (bataillb  de),  tableau  d'Horace 
Vernet,  galerie  de  lord  Hertford,  Le  moment 
choisi  par  l'artiste  est  celui  où  les  chasseurs 
de  la  vieille  garde,  dirigés  par  le  duc  de 
Dantzig,  se  précipitent  sur  l'ennemi,  dont  ils 
font  un  effroyable  carnage.  Le  baron  Attha- 
lin,  général  du  génie,  est  aux  côtés  du  ma- 
réchal et  donne  des  ordres.  Des  soldats  rus- 
ses cherchent  k  se  couvrir  derrière  un  mur 
qu'attaquent  des  tirailleurs  français;  un  offi- 
cier ennemi  à  cheval  franchit  le  mur  et  donne 
U  sa  troupe  l'ordre  de  se  replier. 

Ce  tableau,  peint  en  1822,  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  d'Horace  Vernet.  Les  princi- 
paux acteurs  du  drame  sont  groupés  avec 
intelligence,  les  épisodes  ont  de  l'intérêt. 
«  La  Bataille  de  Montmirail,  dit  Th.  Gau- 
tier, saisit  par  une  solennité  mélancolique 
et  une  sévérité  d'effet  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuelles à  Horace  Vernet.  Un  grand  nuage 
ouvre  son  envergure  noire  sur  un  ciel  livide 
et  crépusculaire;  la  campagne  est  sombré  ; 
quelques  petits  arbres  découpent  leurs  ramu- 
res grêles  sur  l'horizon  blafard.  Au  premier 
plan,  près  d'un  arbre  effeuillé,  se  dresse  si- 
nistrement  une  croix.  » 

Après  avoir  longtemps  figuré  dans  la  ga- 
lerie particulière  do  Louis-Fhilippe,  au  Pa- 
lais-Royal, cette  peinture  est  devenue  la 
propriété  de  lord  Hertford.  Elle  a  paru  à 
l'Exposition  de  1855.  Le  musée  de  Versail- 
les en  possède  une  copie  peinte  par  Henri 
Seheffer. 

MONTMIRAIL,  bourg  de  France  (Sarthe), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  49  kilom.  E.  de 
Mamers,  sur  une  colline,  près  de  la  source 
de  la  Cave;  pop.  aggl.,  418  hab.  —  pop,  tôt., 
778  hab.  Fabrication  de  toiles  de  canevas, 
étoffes  grossières  de  laine,  corderie,  chapel- 
lerie, importante  verrerie  au  Plessis;  éduca- 
tion d'abeilles.  Le  sommet  de  la  colline  qui 
porte  ce  bourg  est  couronné  par  un  château  du 
xv«  siècle,  bâti,  suivant  l'opinion  générale, 
par  Charles  IV,  comte  d'Anjou  et  du  Maine. 
«  La  façade  principale,  dit  M.  deLaSicotière, 
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est  surmontée,  au  centre,  d'une  haute  tour 
octogonale  en  pierre  de  taille,  dont  la  plate- 
forme a  été  restaurée  et  entourée  d'une  ga- 
lerie élégante,  qui  porte  sur  des  consoles  et 
forme  mâchicoulis.  Une  autre  tour  ronde, 
coiffée  d'un  toit  conique,  de  hautes  chemi- 
nées et  un  soubassement  fort  élevé,  percé  de 
distance  en  distance  d'étroites  meurtrières, 
donnent  au  château,  vu  de  côté,  un  aspect 
imposant.  L'autre  façade,  sur  les  jardins,  ne 
remonte  pas  au  delà  des  dernières  années  du 
xv*  siècle.  Les  souterrains  du  château  sont 
particulièrement  remarquables  par  la  soli- 
dité de  leur  construction.  On  remarque  à 
l'intérieur  du  château  une  précieuse  collec- 
tion de  portraits  de  famille.  Les  jardins  et  les 
bosquets  qui  avoisinent  cette  belle  résidence 
sont  entourés  de  murailles,  avec  bastions  aux 
angles;  leur  aspect  est  délicieux.  •  L'église 
paroissiale,  en  partie  du  un"  siècle,  renferme 
le  monument  funéraire  de  Madeleine-Fran- 
çoise Leboucher.  Ce  fut  k  Montmirail,  en 
1169,  que  fut  signé  un  traité  de  paix  en- 
tre Louis  VII  et  Henri  II  d'Angleterre.  La 
ville  fut  prise  par  fhilippe-Auguste  en  1194 
et  par  Charles  Vil  en  1421. 

MONTM1REY- LE- CHÂTEAU,  bourg  de 
France  (Jura),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
18  kilom.  N.  de  Dôle;  pop.  aggl.,  379  hab.  — 
pop.  tôt.,  410  hab.  Mines  de  fer,  carrières  de 
plâtre,  tuilerie.  Ruines  d'un  ancien  château 
fort,  sous  lequel  s'étendent  de  vastes  souter- 
rains. 

MONTMOKEAU,  bourg  de  France  (Cha- 
rente), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  28  kilom. 
S.-E.  de  Darbezieux,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Tude  ; 
pop.  aggl.,  684  hab.  —  pop.  tôt.,  771  hab. 
Usine  métallurgique.  Commerce  de  chevaux, 
volailles,  bœufs,  étoffes.  L'église  paroissiale, 
classée  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques ,  appartient  au  style  roman  fleuri  et 
date  des  premières  années  du  xiie  siècle.  La 
gendarmerie  occupe  les  restes  de  l'ancien 
château  fort. 

MONTMORENCY  S.  f.  (mon-mo-ran-si). 
Arboric.  Variété  de  cerise  à  courte  queue, 
cultivée  à  Montmorency,  près  de  Paris,  u  PI. 

MONTMORENCY. 

MONTMOSENCV,  ville  de  France  (Seine- 
et-Oise),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  etk  21  ki- 
lom. S.-E.!de  Pou  toise,  à  15  kilom.  N.  de  Paris, 
sur  une  colline,  près  de  la  forêt  de.son  nom; 
pop.  aggl.,  3,441  hab.  —  pop.  tôt.,  3,494  hab. 
Culture  de  cerises,  fruits,  melons  et  fleurs; 
récolte  de  châtaignes.  Fabrication  de  cercles 
de  châtaignier.  Eaux  minérales  sulfureuses 
(v.  Enghien).  Cette  petite  ville  doit  son  im- 
portance à  son  agréable  situation,  qui  fait 
qu'une  foule  d'étrangers  s'y  rendent  en  vil- 
légiature. Elle  est  située  sur  le  sommet  d'une 
colline  d'où  la  vue  s'étend  sur  une  forêt  de 
châtaigniers,  qui  en  est  voisine,  et  sur  une 
vallée  délicieuse  renfermant  une  multitude 
de  villages  et  de  charmantes  villas.  Les  rues 
sont  assez  irréguliôres  et-  sinueuses  dans  la 
partie  ancienne  de  la  ville,  mais  autour  de 
ce  centre  s'étendent  de  jour  en  jour  des 
quartiers  neufs  et  bien  alignés,  bordés  de 
belles  maisons  de  campagne.  On  n'y  trouve 
presque  plus  de  traces  de  l'ancien  château 
de  Montmorency,  quoique  quelques  parties  de 
l'enceinte  fortiliée  de  la  ville  subsistent  en- 
core ;  mais  l'église  paroissiale,  autrefois  col- 
légiale, attire  l'attention  des  curieux  par  son 
étendue  et  par  le  style  de  son  architecture. 
Elle  est  pittoresquuinent  située  sur  le  bord 
d'un  escarpement  et  a  été  reconstruite  au 
xvie  siècle  par  Guillaume  do  Montmorency. 
Cependant,  le  corps  presque  gothique  de 
cette  église  parait,  en  raison  de  sou  élégance 
et  de  sa  légèreté,  appartenir  k  la  fin  du 
xve  siècle.  Les  voûtes  sont  k  nervures  coin- 

iquées;  les  fenêtres,  de  forme  ogivale,  et 
es  arcades,  entre  les  piliers,  k  plein  cintre 
inscrit  dans  une  ogive.  Elle  renfermait,  avant 
la  Révolution,  plusieurs  mausolées  qui  ont 
disparu,  entre  autres  celui  de  Guillaume  de 
Montmorency,  érigé  par  Henri  de  Montmo- 
rency, décapité  k  Toulouse.  Dans  une  cha- 
pelle funéraire  se  trouvent  les  figures  on 
pierre  des  généraux  polonais  Kniazcewicz  et 
Nieincevicz  et  une  inscription  coinmémora- 
tive  des  Polonais  tués  dans  l'insurrection  de 
1831.  La  forêt  de  Montmorency,  qui  s'étend 
sur  lo  plateau  par  lequel  la  ville  est  dominée 
et  qui  couvre  la  pente  des  collines  et  les 
fraîches  vallées  qu  elles  forment,  a  une  con- 
tenance de  2,500  hectares;  plusieurs  de  ses 
sites  sont  pleins  des  souvenirs  de  l'auteur 
d'Emile.  L'Ermitage,  que  M>ne  d'Epinay  lui 
avait  fait  bâtir,  se  trouve  à  l'entrée  d'un  an- 
tique bois  de  châtaigniers;  cet  Ermitage, 
dans  lequel  Grétry  mourut  le  4  septembre 
1813,  a  été  agrandi  et  restauré  il  y  a  quel- 
ques années  et  a  perdu  son  aspect  primitif. 
11  reste  dans  le  jardin  un  rosier  et  un  laurier 
plantés  par  le  célèbre  écrivain.  Lorsqu'on 
1757  Jean-Jacques  Rousseau  quitta  l'Ermi- 
tage, il  alla  s'établir  daps  la  maison  dite 
Montlouis,  située  derrière  la  butte  Jbuvelle; 
cette  habitation,  qui  abrita  le  philosophe  da 
1757  a  1762,  subsiste  encore  en  partie.  C'est 
là  que  Rousseau  acheva  la  Nouvelle  Héloîse, 
qu'il  avait  commencée  k  l'Ermitage,  ainsi  que 
le  Contrat  social.  Sur  la  terrasse  du  jardin 
qui  conduit  au  donjon,  on  voit  une  salle  de 
verdure  formée  par  quatre  tilleuls;  c'est 
Rousseau  qui  les  a  plantés  de  ses  mains  avec 
les  lilas,  les  seringats  et  les   chèvrefeuilles 
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qui  forment  ee  charmant  bosquet,  V.  Ermi- 
tage. 0 

L'origine  de  Montmorency  fut  un  château 
fort,  construit  par  Bouchard  vers  l'an.  1008, 
et  cette  forteresse  prit  le  nom  latin  de  Mont- 
morunciacum.  La  terre  de  Montmorency,  éri- 
gée en  duché-pairie  en  1550  par  le  roi  Henri  II, 
en  fuveur  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, fut  possédée  par  la  famille  Burchard 
jusqu'au  xvne  siècle.  Mais  Henri  H,  dernier 
duo  de  Montmorency,  ayant  eu  la  tête  tran- 
chée )e  30  octobre  1632,  cette  terre  fut  con- 
fisquée par  Louis  XIII  et  donnée  par  lui  au  - 
prince  de  Condé,  duc  de  Bourbon,  qui  avait 
épousé  la  sœur  du  décédé.  Louis  XIV,  en 
confirmant  cette  donation,  changea  le  nom 
de  Montmorency  en  celui  d'Enghien.  Enfin, 
pendant  la  Révolution,  ce  bourg  fut  appelé 
Emile,  et,  malgré  tous  ces  changements,  le 
nom  de  Montmorency  a  toujours  prévalu. 

MONTMORENCY  (cascade  de),  à  14  kilom. 
de  Québec,  dans  le  Canada.  Elle  est  formée  par 
une  rivière  large  de  20  mètres  et  qui  tombe 
de  24  mètres  de  hauteur.  La  nappe  d'eau  se 
précipite  avec  fraca3  dans  un  large-enton- 
noir bordé  de  sombres  rochers  à  pie.  «  Un 
nuage  de  vapeurs  blanchâtres  s'eiève  dans 
l'air  et  s'irise  aux  ridons  du  soleil,  dit  M. De-1 
ville.  Une  fraîche  végétation  couvre  le  som- 
met de  la  montagne.  Sur  l'un  des  côtés  de  la 
cascade  on  voit,  le  long  des  rochers,  serpen- 
ter les  filets  d'argent  que  forment  les  eaus 
dérivées  de  la  chute  principale.  Je  n'ai  ja- 
mais rencontré  de  plus  gracieuse  cascade, 
que  celle  de  Montmorency.  • 

MONTMORENCY,  une  des  familles  les  plus 
anciennes  et  les  plus,  illustres  de  France,  qui 
doit  son  nom  à  une  petite  ville  près  de  Paris. 
Les  aînés  de  cette  famille,  que  Henri  IV 
proclamait  la  première  après  la  maison  de 
Bourbon,  prirent  le  titre  de  premier  baron 
chrétien  et  de  premier  baron  de  France. 
Cette  famille ,  alliée  à  plusieurs  maisons 
.royales,  et  qui  s'est  divisée  en  plusieurs 
brancheset  en  une  infinité  de  rameaux,  a  pro- 
duit six  connétables  de  France,  un  d'Angle- 
terre, deux  grands  sénéchaux,  dix  maré- 
chaux, quatre  amiraux,  deux  vice-amiraux, 
deux  grands  maîtres  de  France,  un  grand  au- 
mônier de  France  et  un  grand  aumônier  de 
l'empire,  des  dignitaires  dé  tout  ordre  et  plus 
de  quarante  généraux. 

Elle  remonte  par  titres^au  milieu  du  x°  siè- 
cle et  a  pour  auteur  Bouchard,  sire  du  Mont- 
morency, un  des  plus  puissants  feudataires 
du  duché  do  France,  qui  avait  épousé  une 
fille  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Char- 
tres. De  cette  union  vinrent  entre  autres 
Bouchard,  dont  on  va  parler,  et  Thibaut, 
surnommé  File-Etoupe,  auteur  de  la  branche 
des  seigneurs  de  Montlhéry.  Les  succes- 
seurs de  Bouchard  se  signalèrent  surtout  par 
leurs  déprédations  dans  le  duché  de  France; 
ces  fiers  barons,  qui  s'intitulaient  sires  de 
Montmorency  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  respec- 
taient pas  plus  la  royauté  capétienne  à  son 
berceau  que  la  paix  publique.  Louis  le  Gros 
eut  particulièrement  a  lutter  contre  eux. 

Bouchard  II,  dit  le  Barbu,  sire  du  Mont- 
morency, un  des  seigneurs  les  plus  influents 
à  la  cour  du  roi  Robert  à  la  fin  du  xc  siècle, 
fut  père  de  Bouchard  111,  seigneur  de  Mont- 
mqmncy,  d'Ecouen,  de  Marly,  etc.  Celni-ci, 
mort'  vers  1040,  eut  eutre  autres  enfants, 
Thibaut,  qui  no  laissa  pas  de  postérité, 
Hervé,  qui  a  continué  ila  filiation,  et  Geof- 
froi,  dont  on  fait  descendre  les  châtelains  de 
Gisors.  Hervé  de  Montmorency,  grand  bbu- 
tillier  de  France,  mort  vers  1094,  laissa,  en- 
tre autres  enfants  d'Agnès,  fille  de  Guillaume 
d'Eu,  comte  de  Soissùns,  Bouchard  IV,  qui  a 
continué  la  ligne.  Ce  Bouchard  IV,  qui  eut  de 
graves  démêlés  avec  l'abbé  de  Saint-Denis, 
mourut  vers  1128,  en  grand  crédit  auprès  du 
roi  Louis  le  Gros.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières'noces  Agnès  de  Beaumont,  dame  de 
Conllans,  et  en  secondes  noces  Agnès  de 
Pontoise,  et  il  laissa,  entre  autres  enfants, 
Matthieu,  dont  on  va  parler',  Thibaut  de 
Montmorency,  qui  suivit  Louis  VII  à  la  croi- 
sade dé  1 147,  et  Hervé  de  Montmorency,  qui 
devint  connétable  d'Angleterre  tous  Henri  II. 
Matthieu,  seigneur  de  Montmorency,  fils  aîné 
de  Bouchard  IV ,  devint  connétable  sou's 
Louis  le  Jeune  et  eut  une  grande  part  aux 
affaires  de  son  temps.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Aline,  fille  naturelle  de  Henri  1er, 
roi  d'Angleterre,  et  en  secondes  noces  Alix 
de  Savoie,  veuve  du  rei  Louis  VI  et  mère  de 
Louis  Vil.  II  mourut  en  1160,  laissant,  entre 
autres  enfants,  Bouchard  V,  qui  a  continué 
la  filiation  directe,  et  Matthieu,  auteur  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Marly.  Bouchard  V, 
seigneur  de  Montmorency,  marié  à  Ladre  de 
-Hainaut,  mort  en  1190,  laissa  Matthieu  H, 
qui  suit,  et  Alix  de  Montmorency,  femme  de 
Simon  IV,  seigneur  de  Moutfort-l'Amaury, 
comte  de  Toulouse.  Matthieu  II,  dit  le  Grand, 
seigneur  de  Montmorency,  connétable  de 
France,  épousa  en  premières  noces  Gertrude 
de  Soissons,  et  en  secondes  noces  Emme, 
héritière  de  la  maison  de  Laval.  Du  premier 
lit  vint,  entre  autres,  Bouchard  VI,  qui  a 
continué  la  ligne  de  Montmorency;  du  se- 
cond lit  est  issu  Gui,  auteur  d'une  nouvelle 
'maison  de  Laval.  Bouchard  VI,  seigneur  de 
Montmorency,  mourut  en  1243,  laissant  Mat- 
thieu 111,  qui  suit,  et  Bouchard,  auteur  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Nangis,  éteinte 
dans  les  mâles  au  commencement  du  xv«  siè- 
cle. Matthieu  III,  sire  de  Montmorency,  marié 
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à  Jeanne  de  Brienne,  mourut  en  accompa- 
gnant saint  Louis  à  son  expédition  d'Afrique, 
et  fut  père  de  Matthieu  IV,  dont  on  va  par- 
ler; et  d'Erard  de  Montmorency,  auieur  "de 
la  branche  des  seigneurs  de  Beausault  et  de 
Breteuil,  finie  dans  les  mâles  dans .  la  pre- 
mière moitié  du  xv«  siècle.  Matthieu  IV,  sei- 
gneur de  Montmorency,  d'Ecouen  et  de  Dam- 
ville,  amiral  et  grand  chambellan  de  France, 
mourut  en  1305.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Marie,  fille  de  Robert  IV,  comte  de 
Dreux,  et  en  secondes  noces  Jeanne,  fille  de 
Gui  de  Lévis,  seigneur  de  Mirepoix,  et  veuve 
de  Philippe  de  Montfort.  Il  neut  pas  d'en- 
fants du  premier  lit.  Du  second,  lit  vint,  en- 
tre autres,  Jean  Ier,  sire  de  Montmorency, 
mort  en  ,1325,  père  de  Charles,'  dont  oh  va. 
parler;  de  Jean  dk  Montmorency,' évêque 
d'Orléans,  et  de  Matthieu  de  Montmorency, 
auteur  d'un  rameau  éteint  dans  Ips  mâles  en 
1461.'  Charles,  seigneur  de  Montmorency, 
maréchal  de  France,  fut  marié  trois  fois  : 
1»  à  Marguerite,  fine  de  Guichard  VI,  sire  de 
Beaujeu;  2»  à  Jeanne  de  Roucy;  3«  à  Péro- 
nelle.  de  Villiers,  dame  de  Vitry.  Du  troisième 
lit  vint,  entre  autres,  Jacques,  seigneur  du 
Montmorency,  conseiller  et  chambellan  du 
roi  Charles  VI  et  du  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Hardi.  Il  mourut  en  1414,  laissant 
de  Philippe  de  Melun,sa  femme,  Jean  H, 
qui  suit,  et  Philippe  de  Montmorency,  auteur 
de  la  branche  des  seigneurs  de  Crbisilles  et 
dé  Bours,  qui  s'est  subdivisée  en  plusieurs 
rameaux,  tous  éteints  dé  bonne  heure,  à  l'ex- 
ception de  celui  des  comtes  de  Logny,  vi- 
comtes de  Roullers,  qui  ont  porté  le  titre  de 
princes  de  Montmorency  et  qui  se  sont  per- 
pétués jusqu'au  commencement  du  xix«  siè- 
cle. Jean  11,  seigneur  de  Montmorency,  etc., 
grand  chambellan  de  France,  fut  un  des  par- 
tisans les  plus  dévoués  de  Charles  VII,  et 
déshérita  ses  deux  fils  aînés,  parce  qu'ils 
avaient  embrassé  le  parti  du  duc  dé  Bourgo- 
gne. Il  mourut  en  1477.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Jeanne,  dame  de  Fosseux  et 
de  Nivelle,  et  en  secondes  noces,  Marguerite 
d'Orgemont.  Du  premier  lit  vint  Jean  DÉ 
Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  auteur 
de  la  branche  des  comtes  de  Kornes;  Louis, 
dont  on  va  parler;  du  second  lit  est  issu 
Guillaume,  auteur  des  ducs  de  Montmorency, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Louis  de  Mdnt- 
morene}',  seigneur  de  Fosseux,.  chambellan 
du  roi  Charles  VIII,  mourut  en  1400,  laissant, 
entre  autres  enfants,  Roland,  qui  a  continué 
la  filiation  directe  ;  Oger,  auteur  de  la  bran- 
che des  seigneurs  do  Wastines,  comtes  d'Es- 
tèrre  et  de  Morbecque,  princes  de  Robecque 
(v.  Robecque).  Roland  de  Montmorency,  ba- 
ron de  Fosseux,  mort  vers  1506,  avait  eu  de 
Louise  d'Orgemont  Claude  de  Montmorency, 
baron  de  Fosseux,  maître  d'hôtel  ordinaire 
du  roi  François  1er,  et  son  lieutenant  général 
pour  la  marine.  Claude  mourut  en  1546,  lais- 
sant Pierre,  qui  suit  ;  François  de  Montmo- 
rency, auteur  de  la  branche  des  comtes  de 
Luxe,  dont  sont  sortis  les  Montmorency- 
Luxembourg  (v.  Luxembourg).  Pierre  de 
Montmorency  servit  avec  distinction  sous 
les  règnes  dé  Henri  II,  de  François  II ,'  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  et  obtint  en  1578 
l'érection  en  marquisat  de  sa  baronnie  de 
Thury.  De  son  mariage  avec  Jacqueline  d'A- 
vaugour  vinrent,  entre  autres  entants,  Anne, 
qui  a  continué  la  filiation  d.recte;  Pierre  de 
Montmorency,  seigneur  de  Lauresse,  dont  la 
postérité  s'est  éteinte  au  troisième  degré; 
François  de  Montmorency,  sénéchal  et  lieu- 
tenant général  en  Gévaudan;  François  de 
Montmorency,  dit  le  Jeune ,  page  du  roi 
Henri  IV,  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roi 
en  la  citadelle  de  Metz.'Anne  de  Montmorency 
se  distingua  au  siège  de  Rouen  en  I592.11avatt 
épousé,  en  1577,  Marie  de  Beaune,.dont  vin- 
rent Pierre  II,  qui  suit,  et  François  dk  Mont- 
morency, auteur  de  deux  rameaux  éteints 
après  un  petit  nombre  de  générations.  Pierre  II 
de  Montmorency,  marquis  de  Thury,  mourut 
jeune,  laissant  François  de  Montmorency, 
père  de  Léon  de  Montmorency,  lieutenant 
au  pays  Chartrain.  Anne-Léon  de  Montmo- 
rency, fils  unique  de  Léon,  qui  précède,  fut 
menin  du  dauphin,  lieutenant  général,  che- 
valier d'honneur  des  princesses  Henriette  et 
Adélaïde,  et  mourut  en  1785;  laissant  Anne- 
Léon  II  de  Montmorency,  dit  le  marquis  de 
Fosseux.  Celui-ci  prit  part  à  presque  toutes 
les  campagnes  du  régne  de  Louis  XV,  et  fut 
fait  maréchal  de  camp  en  1763.  11  avait 
épousé  en  première  noces  Mario-Judith  de 
Champagne,  et  s'allia  en  secondes  noces,  en 
1767,  à  Anne-Charlotte,  duchesse  de  Mont- 
morency-Luxembourg, fille  de  Anne-Fran- 
çois, dernier  duc  do  Luxembourg-Piney.  A  la 
suite  de  ce]  mariage,  il  prit  le  titre  de  duc  de 
.Montmorency.  Il  est  mort  en_i799,  laissant 
plusieurs  fils;  parmi  lesquels  Anne-Charles- 
François,  due  de  Montmorency  ,  pair  de 
iFrance,  qui  a  laissé  une  postérité  d'Anne- 
Louise-Caroline  Goyon  de  Matignon,  dame 
du  palais  de  l'impératrice  Joséphine;  Anne- 
, Louis-Christian,  prince  DU  Montmorency- 
Tancarville,  député  delà  Seine-Inférieure 
sous  la  Restauration;  Anne-Joseph-Thibaut, 
'comte  de  Montmorency,  mort  sans  enfants, 
et  Anne -Charles- Louis  de  Montmorency, 
comte  deGournay,  mort  également  sans  pos- 
térité. Cette  branche  s'est  définitivement 
éteinte,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années. 

On  a  vu  plus  haut  que  Jean  II  de  Montmo- 
rency laissa  de  Marguerite  d'Orgemont,  sa 
seconde  femtno,  Guillaame  de  Montmorency, 
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seigneur  d'Ecouen,  de  Chantilly,  et  que.  ce 
Guillaume  recueillit  là  majeure  partie  de  la 
succession  paternelle,  son  père  ayant  déshé- 
rité ses  aînés,  pour  les  punir  d'avoir  servi  la 
cause  du  duc  de  Bourgogne.  Guillaume,  che- 
valier d'honneur  de  Louise  de  Savoie,  mère 
du  roi  François  1er,  gouverneur  d'Orléans 
et  capitaine  des  châteaux  de  la  Baslille,  de 
Vincennes  et  de  Saint-Gêrmain-en-Laye , 
mourut  en  1531,  laissant,  entre  autres  en- 
fants, Anne,  dont  on  va  parler;  François  de 
Montmorency,  gouverneur  de  Paris,  lieute- 
nant général  en  Picardie ,  fait  prisonnier 
avec  François  Ie?  à  la  bataille  de  Pavie, 
mort  en  1551  sans  postérité;  Philippe  de 
Montmorency,  évêque  de  Limoges.  Anne 
dé  Montmorency,  grand  maître  de  Franco 
et  connétable,  obtint  du  roi  Henri  II,  en 
1551  j  des  lettres  patentes  érigeant  eh  du- 
ché-pairie, en  sa  faveur,  la  baronnie  de 
Montmorency.  Il  mourut  des  blessures  qu'il 
àviiit  reçues  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  en 
1567.  11  avait  épousé  en  1526  Madeleine  de 
Savoie,  dont  sont1  sortis  :  1°  François  de 
Montmorency,  maréchal  de  France,  mort  en 
1579,  sans  enfants  de  Diane,  fille  naturelle 
légitimée -du  roi  Henri  H;  2°  Henri  I",  duc 
de  Montmorency,  dont  on  va  parler  ;  3°  Char- 
les de  Montmorency,  duc  de  pamville,  ami- 
ral de  France,  mort  sans  postérité  de  son 
mariage  avec  Renée  de  Cossé  ;  .4»  Gabriel  de 
Montmorency,  baron  de  Montberon,  tué  à  la 
bataille  de  Dreux  en  1562,  à  1,'âgç  de,  vingt 
et  un  ans;  5°  Guillaume  t>e  Montmorency, 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  dé 
Piémont,,  mort  sans  postérité.  Henri  1er,  duc 
de  Montmorency,  maréchal  et  connétable  de 
France,  mourut  en  1614,  et  laissa,  entre  au- 
tres enfants,  Hercule  de  Montmorency,  comte 
d'Offemont,  mort  sans  alliance;  Charlotte 
de  Montmorency,  mariée  à  Charles  de  Valois, 
duc  d'Angoulème;  Marguerite  de  Montmo- 
rency, mariée  à  Anne  de  Lévis,  duc  de  Ven- 
tadour;  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
rency, mariée  à  Henri  H  de  Bourbon,  prince 
de  Condé;  enfin  Henri  II,  duc  de  Montmot 
rency,  amiral  et  maréchal  de  France,  déca- 
pité à  Toulouse  en  1632,  comme  coupable  de 
lèse-majesté.  11  n'avait  point  d'enfants  de 
Marie-Félicie  des  Ursins,  et  la  pairie  de 
Montmorency  se  trouva  éteinte.  Louis  XIII 
donna  les  biens  confisqués  sur  le  duc  de 
Montmorency  à'ses  trois  sœurs,  et,  en  1633, 
érigea  de  nouveau  la  terre  de  Montmorency 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  mari  de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency.  Plus  tard,  en 
1689,  Louis  XIV,  par  nouvelles  lettres,  or- 
donna que  dorénavant  le  duché-pairie  de 
Montmorency  s'appellerait  d'Enghien.  Nous 
compléterons  cette  notice  généalogique  en 
donnant  la  biographie  des  principaux  mem- 
bres de  cette  illustre  famille. 

MONTMORENCY  (Bouchard  IV);  fils 
d'Hervé,  grand  boutillier  de  France,  mort 
vers  1125.  Il  prit  le  titre'de  Sir*  de  Montmo- 
rency par  la  grâce  de  Dieu.  Il  eut  de  vifs  dé1 
mêles  avec  l'abbé  de  Saint-Denis,  contre  le- 
quel il  exerça  des  déprédations,  refusa  de  se 
soumettre  au  jugement  du  roi,  fut  assiégé 
dans  son  château  par  Louis  le  Gros,  qui  ra- 
vagea ses  terres,  et  fit  sa  soùmissidri  après 
s'être  vigoureusement  défendu  (1 1 01).  Par  la 
suite ,  il  accompagna  Je  roi  en  Normandie, 
prit  part  au  combat  dé  Brenneyillo  (il  19), 
fut  fait  prisonnier  par  Henri  loi,  roi  d'An- 
gleterre, et  recouvra  peu  après  sa  liberté. 

MONTMORENCY  (Matthieu  1er  De),  nommé 
connétable  vers  H3S.  Il  épousa  la  veuve  de 
Louis  le  Gros,  Adélaïde  do  Savoie.  Pendant 
Ici  deuxième  croisade  (1147),  il  partagea  ayoç 
Suger  l'administration  du  royaume,  et  mour 
rat  vers  ,1160,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses.— L'un  de  ses  fils,  le  sire  de  Marly,  se 
croisa  avec  Philippe -Auguste  (l  189)  et  se 
distingua  en  Syrie.  Il  mourut  à  la  prise  de 
Consiantinople  (1204).  —  Bouchard,  fils  de 
Montmorency-Marly,  prit  part  à  la  guerre 
contre  les  albigeois  et  à  la  riche  curée  de 
domaines  qui  en  advint  aux  chevaliers  du 
nord  de  la  France. 

MONTMORENCY  (Matthieu  II  de),  petit-fils 
du  précédent,  surnommé  le  '  Grand  ou  le 
Grand  cauuéiabie;  né  vers.  1174,  mort  en 
1230.  Toute  sa  vie  fut  une  suite  de  faits  glo- 
rieux, lise  distingua  au  siège  de  Château- 
Gaillard  et  contribua  à  la. conquête  de  la 
Normandie  sur  les  Anglais  (1203),  prit  part 
à  la  bataille  de  Bouvines(1214)  et  fut  nommé 
connétable  en  1218.  Il  commanda  l'armée  de 
Louis  V1I1  dans  la  glorieuse  campagne  contre 
les  Anglais,  par  laquelle  ce>  prince  inaugura 
son  règne  ;  la  Saintonge,  'le  Périgurd,  le  Li- 
mousin furent  repris,  et  les  Anglais;  réduits 
à  la  Guyenne  et  à  Bordeaux,  eussent  peut- 
être  été  chassés  si  Louis  VIII  n'eût  eu  la 
malheureuse  pensée  de  s'engager  dans  la 
croisade  contre  les  albigeois.'  Ce  roi,  se  sen- 
tant mourir,  confia  son  fils  aîné  (Louis  IX) 
au  connétable  :     ■ 

Et  Mahiri  de  Montmorency 

Proia-til  que  par  sa  mercy 

Présist  en  garde  son  enfant; 

Et  il  l'ottroya  en  plorant. 

(CJironique  de  Philippe  Mouskes, 
évêque  de  Tournay.) 

Montmorency  tint  fidèlement  sa  promesse 
et  fut  le  plus  ferme  appui  de  la  reine  Blan- 
che, régente  de  France.  11  mourut  en  1230. 
Par  ses  alliances  et  celles  de.  ses  aïeux,  il 
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tenait  à  toutes  les  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  .'  "  ' 

MONTMORENCY  (Matthieu  IV'  de)j  dit  le' 
Grund,  grand  chambellan-,  mort  vers  1305.11 
prit  part  aux  expéditions  de  la  Pouille  et  de> 
l'Aragon,  où  il  donna  des  preuves  de  sa.  bril- 
lante valeur,  reçut  de  Philippe  IV  la.  terre  de 
Damville  et  la  charge  de  grand  chambellan, 
se  signala  en  1294  sous  Charles  de  Valois  en 
Guyenne,  et  fut  mis  en  1 295  à  la  tête  d'une  flotte 
avec  laquelle  il  incendia  Douvres  et  ravagea 
la  côte  d'Angleterre.  Par  la  suite,. Matthieu 
donna  de  nouvelles  preuves  de  'bravoure  à 
Fumes,  à  Courtrai  et  à  Mons-eu-Puelle 
(1334). 

MONTMORENCY  (Charles  de),  mort  en  1385. 
Il  se  distingua  par  ses  exploits  militaires.:  11 
devint  grand  panetier  en  1336,  maréchal  en 
1343,  fit  le  siégé' de  Nantes  et  força  Jean  de 
Montfort  à  se  rendre,  se  battit  ensuite  contré 
les  Anglais1  en  Guyenne,  assista  à  In  malheur 
rouse  bataille  de  Crécy  et  escorta  Philippe  VI 
dans  sa  fuite  (1345).  L'année  suivante,  il  de- 
vint chambellan,  capitaine  général  sur  les 
frontières  de  Flandre,  battit  îles  Flamands 
près  du  Quesnoy  (1348),  et  prit  part  Ma  ba- 
taille de  Poitiers.  En  13G0,  il  fut  l'un  des-.nér. 
gociateurs  du  traité  de  Brétigny,  si  funeste 
aux  intérêts  de  la  France,  puis  dut  se  rendre 
en  Angleterre  comme  un  des  otages  du  roi 
Jean.  Par  la  suite,  Charles  V  l'admit  dans  son 
conseil  et  le  choisit  pour  parrain  du  dauphin, 
depuis  Charles  VI. —  Son  fils,.  Jacques  PB 
Montmorency,  néen  1370, mort  en  1414,  prit 
part  à* -la  bataille  de  Rosbecque  (1382),  fut 
chambellan  de  Charles  VI  et  prit  le  titre  de 
premier  baron  de  France,  comme  étant  le 
plus  ancien  baron  du  domaine  royal. 

MONTMORENCY  (Jean  II  de),  chambellan, 
né  en  1402,  mort  en  1477.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  sa  fidélité  à  '  la  couronne  de 
France.  Dépouillé  par  les  Anglais  de  ses  do- 
maines dans  l'Ile-dé-Fraiice  (sous  Charles  VII) 
il  les  recouvra  quelques  années  après.  Sous 
Louis  XI,  ses  deux  fils  se  déclarèrent  pour 
Charles  le  Téméraire,  duc 'de  Bourgogne; 
indigné  de  cette  félonie,  il  fit  sommer  l'atoé, 
Jean,  seigneur  de  Nivelle,  et  son  autre  fils  de 
rentrer  dans  le  devoir  ;  cette  sommation  de- 
meura sans  résultat.  Montmorency,  outré , 
traita,  ses  fils  de  chiens  et  les  déshérita.  Telle 
est  l'origine  d'une  des  versions  du  proverbe 
sur  le  cAien  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand 
on  l'appelle. 

MONTMORENCY  (Anne  de),  connétable  de 
France,  né  à  Chantilly  en  1492,  mort,  à  Paris 
en  1567.  il  eut  pour  .  marraine  Anne  de  Bre- 
tagne, épouse  de  Louis  XII,  et  fut  élevé  avec 
le  jeune  duc  d'Angoulème  (depuis  Fran- 
çois 1er).  H  fit  ses  premières  armes  en  Italie, 
combattit  à  Ravenne  (1512) ,  à  Marignan 
(1515),  seconda  Bayard  dans  sa  belle  défense 
de  Mézières  (1521),  fut  nommé  maréchal  en 
1522,  et  en  1524  força  le  connétable  de  Bour- 
bon à  lever  le  siège  de  Marseille.  Après 
Pavie  (1525),  il  partagea  la  captivité  de 
François  l^'r,  paya  une  forte  rançon,  et  prit 
ensuite  part  aux  négociations  qui  amenèrent 
le  traite  de  Madrid  (1526).  La  chargé  de 
grand  maître  de  France  et  le  gouvernement 
du  Languedoc  furent  le  prix  de  ses  services. 
Dès  ce  moment  jusqu'à  sa  disgrâce,  il  fut 
l'âme  des  conseils  de  François  Iur,  et  dirigea 
particulièrement  les  finances.  Eii  1536;' Char- 
les-Quint envahit  à  la  fois  la  Provence,'lâ 
Champagne  et  la'  Picardie.  Montmorency, 
chargé  de  défendre  la  Provence,  en  fit  un 
désert,  dans  le  but  d'affamer  l'ennemi.  Dès 
Alpes  à  la,  mer  et  de  Marseille  au  Duuphiué^ 
tout  fut  dévasté;  villages,  fermes,  moulins, 
cultures,  tout  fut  brûle.  Retranché  dans  un 
camp  inattaquable,  le  maréchal  attendit  pa- 
tiemment que  l'armée  de  l'empereur  se  fût 
consumée  devant  Marseille.  «  La  Provence 
fut  sauvée,»  dit'  un  historien;  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  détruite.  Il  est  douteux  que' l'en- 
nemi l'eût  aussi  complètement  ravagée  que 
son  défenseur.  Montmorency  reçut  la  dignité 
de  connétable  et  le  titre  dé  Fabius  français. 
L'année  suivante,  et  jusqu'à  la  trêve  de  Nice 
(1538),  il  combattit  les  impériaux  sans  résul- 
tat considérable.  Disgracié  eh  1541,  il  se  re- 
tira à:  Chantilly.  Après  la  mort  de  ■  Fran- 
çois 1er  (I547)','il  rentra  en  faveur,  réprima 
aveu  la  plus  grande  cruauté  les  révoltes  de 
la  Guyenne  (1548),  perdicla- bataille  dé  Saint- 
Quénuh'(l557)j  où1  il  fut  fait-prisonnier,  et, 
dans  l'in'iérét  dé  sa  liberté^  poussa  à  là  con- 
clusion du  traité -déshonorant  de  Cateaù- 
Cambrésis  (1559).  Ecarté  des  affaires  sous 
François  II,  il  lie  reparut  à  la  cour  que  sous 
Charles  IX,  et 'forma  avec  le  duc  de  Guise  et 
'là  maréchal  de- Saint- André  l'association 
connue  soùs  le  nom  dé  triumvirat  (1561),  li- 
gue d'intérêts  personnels  plus  encore  qAie  do 
'conviction  religieuse.  Montmorency  se  si- 
gnala dès  cette  époque'  par  son  zèle  fanati- 
que contre  les  calvinistes.' Lé  massacre  de 
Vassy,  la  bataille  dé  'Dreux  (1562),  où  il  fut 
fait  prisonnier  par  Coudé,  la'pàcitication 
d'Amboise  (1563),  la  prise  du  Havre  sur  les 
Anglais,  furent  les  derniers  événements  aux- 
quels il  prit  part.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Saint-Dénis  (1567J,  livrée  contre  les  hugue- 
nots. Anne  de  Montmorency  était  un  homme 
de  guerre  du  premier  orure,  mais  dur  et 
cruel,  et  d'une  cupidité  indigne  de  son  nom 
et  de  son  rang. 

MONTMORENCY  (Louise  de)  ,  dame  de 
Châtilkm,  sœur  du  précèdent,  une  des  pre- 
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mières  grandes  dames  de  la  cour  de  France 
qui  embrassa  la  Réforme,  née  au  commence- 
ment du  Jtvie  siècle,  morte  au  manoir  de 
Montmorency  en  1547.  Elle  fut  remarquable' 
non-seulement  par  l'élévation  de  son  carac- 
tère et  la  sincérité  de  sa  foi  religieuse,  mais 
surtout  par  l'influence  décisive  qu'elle  exerça 
sur  divers  membres  de  sa  famille  et  en  par- 
ticulier sur  ses  trois  fils,  qui  ont  une  place 
importante  dans  l'histoire.  Elle  était  fille  de 
Guillaume  de  Montmorency  et  de  Anne  Pot] 
tille  de  Gui,  comte  de  Saint-Pol.  Mariée  en 
premières  noces  avec  le  baron  de  Conti  ; 
elle  épousa  dans  la  suite  Gaspard  de  Coligny, 
seigneur  de,  Châtillon,  grand-  maréchal  de 
France,  que  François  le  nomma  lieutenant 
de  la  principauté  dJOrangé  et  du  comté  de 
Guyenne.  Elle  en  eut  trois  fils. 

Itede  venue  veuve  en  1522,  Louise  de  Chà- 
tillon  s'occupa  exclusivement  de  l'éducation 
de  ses  enfants  et  confia  l'instruction  de  l'ulné 
à  Nicolas  Bëraùld,  un  des  -hommes  les  plus 
savants  de  cette  époque.  Ce  jeune  homme 
était  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique; 
mais  rien  né  put  le  détourner  de  sa  vocation 
véritable,  qui  était  celle  des  armes.  Maie  de 
Châtillon  oublia  dans  la  joie  que  lui  donnè- 
rent ses  enfants  les  malheurs  qui  l'avaient 
rudement  frappée.  A  eux  trois,  «  ils  n'étaient 
qu'une  âme.  »  Leur,  mère  les  élevait  dans 
1  esprit  de  la  Réforme.  Odet,  l'aîné,  reçut  à 
seize  ans  de  Clément  Vlll  le  titre  de  cardi- 
nal de  Châtillon  ;  le  roi,  à  son  tour,  le  com- 
bla de  ses  faveurs  en  lui  donnant  l'évêché  de 
Beauvais  et  l'abbaye  de  Saint-Bouoîl-sur- 
Loire.  Mais  Odet  embrassa  la  Réforme  et  prit 
le  titre  de  comte  de  Beauvais.  Gaspard  de- 
vint amiral,  et  François  d'Andelot,  le  plus 
jeune  des  trois,  fut  nommé  colonel  d'infan- 
terie. . 

L'infl uence  considérable  de  Louise  de  Châ- 
tillon sur  ces  hommes  remarquables  est  notée 
par  le  Père  Maimbourg,  dans  son  Histoire 
du  calvinisme.  «  Il  est  sûr,  dit-il,  que  d'An- 
delot puisa  les  premiers  germes  d'hérésie 
dans  la  lecture  de  certains  ouvrages  luthé- 
riens qui  lui  furent  mis  entre  lés  mains  au 
chûteau  de  Milan,  quand  il  était  prisonnier 
en  1551,  après  avoir  été  pris  par  les  Espa- 
gnols près  de  La  Mirande,  et  qu'à  son  retour 
en  France  il  infecta  ses  deux  frères,  bien 
qu'ils  ne  fissent  pas  profession  publique  d'hé- 
résie. Il  y  a  lieu  de  croire  même  que  Louise 
de  Montmorency,  leur  mère,  était  au  nombre 
des  femmes  de  la  cour  qui,  sous  le- règne  de 
François  l"T,  favorisèrent  les. nouvelles  doc- 
trines, et  qu'elles  infusa  dans  l'esprit  de  ses 
fils  les  fortes  dispositions  qu'ils  eurent  d'être 
entachés  d'hérésie.  ■ 

Mme  de  Châtillon  avait  dirigé  l'éducation 
de  Marguerite  de  Vaiois,  sœur  de  Fran- 
çois I«r,  qui  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la 
Réforme  naissante.  Devenue  reine,  Margue- 
rite fit  de  sa  vertueuse  et  noble  institutrice 
sa  dame  d'honneur.  Marguerite  lui  écrivait 
en  1536  ce  billet  familier  :  ■  Ma  chère  cou- 
sine, je  donne  l'ordre  au  porteur  de  passer 
chez  vous  pouryûus  raconter  ces  nouvelles; 
vous  jugerez  par  là  combien  ce  inonde  est 
plein  de  changements  et  de  revers  cruels,  qui 
me  confirment  plus  que  jamais  dans  l'idée 
que  bénis  sont  ceux  qui  ont  mis  leurs  espé- 
rances dans  le  Dieu  qui  est  immuable.  » 

A  la  cour,  où  elle  passa  presque  toute  sa 
vie,  Louise  de  Montmorency,  restée  pure  et 
respectée  de  tous,  était  appelée  «  la  char- 
mante et  respectable  femme  en  laquelle  toutes 
les  vertus  se  sont  donné  rendez-vous.  »  —  «  Au 
milieu  du  dérèglement  de  la  cour,  elle  vécut 
d'une  vie  sainte,  dit  Coligny.  Sa  fille  suivit 
ses  conseils;  ses  deux  petites-filles,  Léonore, 
princesse  de  Condé,  et  Charlotte,  comtesse 
de  La  Rochefoucauld,  so  montrèrent  dignes 
d'elle;  la  première,  surtout,  mariée  a  Louis 
de  Bourbon,  montra  un  zèle  ardent  pour  la 
cause  de  la  Réforme.»  —  «  Elle  ne  le  cédait 
en  rien  à  sa  inèrè,  dit  Le  Laboureur;  elle 
avait  toutes  les  qualités  précieuses  qui  dis- 
tinguaient cette  excellente  dame,  et.  c  otuit 
en  même  temps  une  huguenote  très-obsti- 
née. ■ 

MONTMORENCY  (François,  duc  nu),  fils 
aîné  du  connétable  Anne,  maréchal  et  grand 
maître  de  France,  né  vers  1530,  mort  en 
1579.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Piémont 
(1551)  et  so  distingua  dans  toutes  les  guerres 
de  son  temps.  Fait  prisonnier  en  détendant 
Thérouanne,  il  resta  jusqu'en  1556  entre  les 
mains  des  impériaux,  reçut,  à  son  retour  en 
France,  le  gouvernement  de  Paris  et  épousa,' 
en  1557,  Diane,  fille  naturelle  du  roi,  après 
avoir  laissé  annuler  le  mariage  secret  qu'il 
avait  contracté  avec  la  belle  M'l°  de  Pien- 
nés.  En  1559,  il  obtint  le  bâton  do  maréchal 
de  France,  prit  part  au  siège  du  Havre  en 
1563,  tailla  en  pièces,  au  combat  de  Saint- 
.Denis,  la  cavalerie  du  prince  do  Condé  et  fut 
envoyé,  en  1572,  en  ambassade  en  Angle- 
terre. D'un  esprit  tolérant,  lié,  du  reste,  d'a- 
■nitié  avec  les  principaux  chefs  du  parti  hu- 
guenot, ;il  dut  à  son  absence  d'échapper  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  et  entra 
dans  le  parti  des  mécontents.  Accusé  d'avoir 
trempéjdans  la  conjuration  de  Saint-Gernmin- 
en-Laye,iqui  avait  pour  but  d'enlever  lo  duc 
d'Alençon,  François  de  Montmorency  fut  ar- 
rêté et  conduit  a  lu  Bastille;  mais  Catherine 
de  Médicis  l'en  fit  bientôt  sortir  et  se  servit 
de  lui  pour  ramener  le  duc  d'Alençon,  qui  avait 
quitté  la  cour. 

MONTMORENCY  (Henri  1er,  duc  bb),  con- 
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nétable,  deuxième  fils  d'Anne,  connu  sous  le 
nom  de  Damviiie,  né  à  Chantilly  en  1534, 
mort  à  Agde  en  1S14.  11  servit  avec  éclat 
pendant  les  guerres  du  règne  de  Henri  II,  lit 
avec  distinction  les  campagnes  d'Allemagne, 
de  Lorraine  (1552),  de  Piémont,  fit  prisonnier 
le  prince  de  Condé  à  la  bataille  de  Dreux 
(1562),  puis  devinj.  gouverneur  du  Languedoc 
(1563)  et  maréchal  de  France  (1567).-  Il  n'a- 
vait pas  encore  trente-trois  ans.  Après  avoir 
pris  part  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  Dam- 
ville  se  retira  dans  son  gouvernement  du 
Languedoc,  où  il  signala  sa  haine  contre  les 
huguenots  par  des  persécutions  odieuses. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  il  se  mit  à  la  tête 
des  politit/ues  dans  le  Languedoc,  où  ilvécut 
en  souverain,  et  repoussa  les  troupes  en- 
voyées contre  lui.  En  1579,  après  la  mort  de 
son  frère,  Damville  prit  le  titre  de  duc  de 
Montmorency,  ll^fut  un  des 'premiers  à  re- 
connaître Henri  IV,  qui  le  nomma  connétable 
(1593).  Il  avait  une  grande  bravoure,. mais 
manquait  des  talents  que  réclame  le  comman- 
dement.. On  dit  qu'il  ne  savait  pas  lire. 

MONTMORENCY  (Françoise  de),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  In  F«»»cui«,  une  des 
nombreuses  maîtresses  de  Henri  IV,  née  en 
1562  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort-.  Elle  était 
fille  de  Pierre  de  Montmorency,  baron  de 
Fosseux,  et  fut  placée,  en  1575,  en  qualité  de 
fille  d'honneur  auprès  de  la  reine, Marguerite 
de  Navarre.  Elle  plut  beaucoup  au  roi  de 
Navarre  et  servit,  pendant  quelques  années, 
d'intermédiaire  entre  les  deux  époux,  qui  vi- 
vaient en  assez  mauvaise  intelligence.  D'Au- 
bigné  raconte  que  Marguerite  employait  la 
petite  Fosseuse  à  souffler  à  Henri  les  choses 
qu'elle  ne  pouvait  lui  dire  elle-même,  à  lui 
raconter  les  commérages  de  la  petite  cour  de 
Nérac,  les  propos  qu'elle  faisait  attribuer  à 
Son  frère  Henri  III,  alin  d'envenimer.davan- 
tàge  la  querelle  et  de  rendre  entre  eux  la 
guerre  imminente.  Pendant  quelque  temps 
tout  alla  bien;  la  petite  était  trop  jeune,  à 
quatorze  ans,  pour  que  le  Béarnais  vît  en 
elle  autre  chose  qu'une  enfant;  elle  restait 
un  instrument  docile  entre  les  mains  de  Mar- 
guerite. Mais,  dès  qu'elle  eut  seize  ans,  il 
devenait  dangereux  de  laisser  le  vert  galant 
jouer  avec  elle  et  Marguerite  s'en  aperçut. 
■  Cette  fille,  craintive  pour  son  âge  au  com- 
mencement, dit  d'Aubigné,ne  pouvoit:  bien 
pratiquer  les  leçons  de  sa  maîtresse  ;  elle 
la  faisoit  aider  par  une  fille  de  chambre 
nommée  Xainte,  avec  laquelle  le  roi  de  Na- 
varre «  familiarisoit.il  Celle-ci,  hardie,  rap- 
portoit  sans  discrétion' force  nouvelles  que 
la  reine  de  Navarre  recevoit  (ou  inventait) 
de  la  cour,  soit  les  paroles  de  mépris  que 
son  frère  disoit  en  son  cabinet,  soit  les  risées 

.de  Monsieur  et  du  duc  de  Guise,  qui  se  fai- 
soient  à  ses  dépens  devant  la  dame  de  Sau- 
ves; d'ailleurs,  elle  (la  reine)  séduisit  les 
maltresses  de  ceux  qui  avoient  voix  au  cha- 
pitre; elle-même  gagna,  pour  ce  poiut,  le  vi- 
comte de  Turenne...,  etc.  »  C'est  ainsi  que  se 
décida  la  guerre  dite  des  Amoureux,  suscitée 
par  Marguerite,  inquiétée  dans  ses  amours 
avec  le  vicomte  de  Turenne,  et  par  celui-ci, 
offensé  d'une  dénonciation  de  Henri  III  au  roi 
de  Navarre. 

La  paix  faite,  en  1581,  la  Fosseuse  deve- 
nait inutile  à  Marguerite,  mais  le  Béarnais  en 
était  épris.  Marguerite  a  raconté,  dans  ses 
Mémoires,  toutes  les  petites  intrigues  aux- 
quelles donna  lieu  celte  passion  royale  et 
surtout  la  grossesse  qui  en  fut  la  consé- 
quence. Henri  enjoignit  à  sa  femme  d'ac- 
compagner la  Fosseuse  aux  eaux  d'Aigues- 
Chaudes,  où  il  désirait  qu'elle  allât  pour  «ses 
incommodités  d'estomac,  »  peut-être  dans  le 
but  de  la  faire  débarrasser  secrètement  de 
son  fruit.  Marguerite  refusa  et  ce  fut  le  roi 
de  Navarre  qui  l'y  accompagna  en  personne, 
avec  d'autres  filles  d'honneur,  pour  •  s'es- 
battre  un  peu.  »  Les  eaux  furent  sans  effet, 
et,  au  retour,  l'accouchement  était  proche. 

'  Marguerite,  bonne  fille  au  fond,  proposa  à  la 
Fosseuse  de  la  conduire  au  Mas-d'Agenois, 
résidence  champêtre  isolée,  et  de  l'y  accom- 
pagner, alin  qu  au  inoins  sa  délivrance  ne  fît 
pas  scandale.  Mais  la  Fosseuse  jura  ses  grands 
dieux  qu'elle  n'était  pas  enceinte,  qu'il  ne 
fallait  pas  croire  les  méchantes  langues,  et  le 
moment  fatal  arriva  ainsi,  sans  que  rien  pût 
être  concerté.  Quand  les  premières  douleurs 
l'annoncèrent,  il  fallut  bien  appeler  le  méde- 
cin. Henri,  craignant  d'un  côté  que  l'aven- 

'ture  ne  fut  découverte  et  de  l'autre  que  sa 
maltresse  ne  fût  mal  secourue,  car  il  l'aimait 
fort,  eut  recours  directement  à  Marguerite, 
i  Nous  étions  couchés,  dit  celle-ci,  en  une 
même  chambre,  en  divers  lits  comme  nous 
avions  accoutumé....  Il  ouvre  mon  rideau  et 
me  dit  :  o  M'amie,  je  vous  ai  celé  une  chose 
i  qu'il  faut  que  je  vous  avoue.  Je  vous  prie 

•  de  m'en  excuser  et  de  ne  vous  point  souve- 
»  nir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  ce  su- 
»  jet;  mais  obligez-moi  tant  de  vous  lever  tout 
»  à  cette  heure  ec  aller  secourir  Fosseuse,  qui 
»  est  fort  malade.  3e  m'asseure  que  vous  ne 
»  voudriez,  la  voyant  en  cest  état,  vous  res- 

•  sentir  de  ce  qui  s'est  passé.  Vous  savez  com- 
»  bien  je  l'aime.  Je  vous  prie,  obligez-moi  en 
»  Cela...  »  Je  lui  dis  :  que  je  l'honorois  trop 
pour  m'ûffenser  de  chose  qui  vînt  de  lui  ;  que 
je  m'y  en  allois  et  y  ferois  comme  si  c'étoit 
ma  fille;  que,  cependant,  il  s'en  allât  à  la 
chasse  et  emmenât  tout  le  monde,  afin  qu'il 
n'en  fût  point  ouï  parler.  »  Et  elle  fit  promp- 
tement  ôter  la  patiente  de  la  chambre  des 
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filles,  la  mit  en  une  chambre- écartée,' avec 
son  médecin  et  ses  femmes  pour  la  servir,  et 
la  fit  très-bien  secourir.  ■  Dieu  voulut  qu'elle 
ne  fit  qu'une  fille,  qui  encore  était  morte.  » 

Tel  fut  le  dénoûment  de  cette  affaire  déli- 
cate ;  il  marqua  la  fin  des  amours  de  Henri  de 
Béarn  et  de  Françoise  de  Montmorency. 
Celle-ci  n'en  trouva  pas  moins  un  mari  dans 
François  de  Broc,  seigneur  de  Saint-Marc, 
qui  l'épousa  en  tout  bien  tout  honneur.  Elle 
tomba,  dès  lors,  dans  une  si  grande  obscurité 
que  l'on  ne  sait  rien  du  reste  de  sa  vie  ni  de 
1  époque  où  elle  mourut. 

■MONTMORENCY  (Urbain  de  Laval  de), 
marquis  de  Bois-Dauphin,  maréchal  de  France, 
mort  en  1629.  Il  servit  sous  le  duc  de  Guise, 
combattit  Contre  Henri  IV  pendant  la  Ligue, 
fut  fait  prisonnier  à  Ivry  (1590),  s'empara, 
deux  ans  plus  tard,  de  Château-Gontier  et 
battit  complètement  un  corps  de  troupes  an- 
glaises près  de  Mayenno.  S'étant  rallié  à 
Henri  IV,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  (1597)  et  fut  successivement  ambas- 
sadeur à  Vienne  (1G01  ),  gouverneur  de  l'An-, 
jou  (1609),  enfin  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée que  Louis  XIII  envoya,  en  1615,  contre 
les  princes  révoltés.  Peu  après,  il  se  retira 
dans  ses  terres. 

MONTMORENCY  (Charlottè-MargueriteiiE), 
princesse  de  Condé,  fille  du  précédent,  née  en 
1S94,  morte  en  1650.  Lorsque,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  elle  parut  à  la  cour,  elle  produisit,  par 
sa  beauté,  une  impression  si  vive  que  Henri  IV, 
malgré  son  âge,  éprouva  pour  elle  une  ar- 
, dente  passion.  Bassompierre  se  mit  sur  les 
■rangs  pour  obtenir  la  main  de  la  belle  Char- 
lotte et  sa  demande  fut  agréée  par  le  conné- 
table; mais  le  roi  fit  venir  Bassompierre,  lui 
demanda  d'épouser  M"»  d'Aumale  en  lui  pro- 
mettant de  le  faire  duc,  et  ajouta  :  «  Si  tu 
espouses  M11*  de  Montmorency  et  qu'elle 
t'ayme,  je  te  haïray;  si  elle  m'aymoit,  tu  me 
haïrois.  11  vaut  mieux  que  cela  ne  soit  point 
cause  de  rompre  notre  bonne  intelligence, 
car  je  t'ayme  d'affection  et  d'inclination.  Je 
suis  résolu  de  la  marier  a  mOn  nepveu,  le 
prince  de  Condé,  et  de  la  tenir  près  de  ma 
famille.  Ce  sera  la  consolation  et  l'entretien 
de  ma  vieillesse.  Je  donneray  à  mon  nepveu, 
qui  est  jeune  et  aime  mieux  ta  chasse  cent 
mille  fois  que  les  dames,  cent  mille  livres  par 
an  pour  passer  son  temps.  •  Après  avoir  en- 
tendu ce  langage,  Bassompierre  jugea  pru- 
dent de  renoncer  à  M"°  de  Montmorency, 
qui  épousa,  à  Chantilly,  en  1609,  le  prince 
Henri  de  Condé,  comblé,  à  cette  occasion, 
par  le  roi  do  charges,  de  pensions  et  de  pré- 
sents. Le  jeune  prince,  fort  épri3  de  sa  femme, 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir  de  l'extrême 
passion  qu'elle  avait  inspirée  à  Henri  IV. 
Comprenant  alors  que  son  oncle  l'uvait  fait 
"marier,  selon  l'expression  de  la  marquise  de 
Verneuil,  •  pour  lui  abaisser  le  cœur  et  lui 
hausser  la  tète,'»  et  bien  résolu  à  éviter  le 
sort  qu'on  lui  réservait,  il  éloigna  Charlotte 
de  Montmorency  de  la  cour,  refusa  de  l'y  ra- 
mener malgré  les  demandes,  les  ordres,  les 
menaces  du  roi  qui,  dans  son  irritation,  lui 
supprima  ses  pensions,  et,  redoutant  quelque 
traitement  fâcheux,  il  prit  le  parti  d'enlever 
sa  femme  qu'il  conduisit  en  Belgique.  Fu- 
rieux, Henri  IV  fit  courir  après  les  fugitifs,  et, 
sous  le  prétexte  d'empêcher  que  Condé  n'en- 
trât dans  les  intérêts  autrchiens.il  somma  le 
gouverneur  des  Flandres  de  lui  envoyer  le  pre- 
mier prince  du  sang.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie par  un  refus.  Néanmoins,  le  jeune 
prince  crut  prudent  de  se  réfugier  dans  le  Mi- 
lanais en  laissant  sa  femme  à  Bruxelles,  sous 
la  sauvegarde  des  habitants  de  cette  ville. 
Après  l'assassinat  de  Henri  IV,  Condé  et  sa 
femme  revinrent  à  Paris,  où  ils  vécurent  dans 
une  intelligence  parfaite.  Le  prince  ayant  été 
mis  la  h  Bastille  en  1617,  la  princesse,  après 
avoir  vainement  demandé  a  Louis  XIII  ,son 
élargissement,  voulut  partager  sa  captivité  et 
subit  volontairement  avec  lui  une  détention 
qui  dura  deux  ans.  Lorsque  son  frère,  le  ma- 
réchal de  Montmorency,  fut  condamné  à  la 
peine  capitale,  la  princesse  Charlotte,  s'hu- 
miiiant  pour  la  première  fois,  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  cardinal  de  Richelieu,  implorant, 
mais  en  vain,  sa  grâce.  Elle  resta  veuve  en 
1643,  ayant  eu  de  son  mari  trois  enfants  :  le 
grand  Coudé,  le  prince  de  Conti  et  la  du- 
chesse de  Longueville. 

MONTMORENCY  (Henri  II,  duc  de),  maré- 
chal de  France,  frère  de  la  précédente,  né  à 
Chantilly  en  1595 ,  décapité  a  Toulouse  le 
30  octobre  1632.  Il  eut  Henri  IV  pour  par- 
rain. .Nommé  amiral  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
chevalier  du  Saint-Esprit  à  vingt  -  quatre,. 
il  commanda  la  flotte  envoyée  à  Louis  XIII 
par  les  Hollandais  lors  du  siège  de  La  Ho- 
chelle.  Il  fit  les  campagnes  de  1629  et  1630  en 
Piémont,  comme  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  et  gagna  le  grade  de  maréchal 
de  France  par  la  victoire  qu'il  remporta  au 
"combat  de  Veillane.  Ayant  adopté  le  parti  de 
Gaston,  duo  d'Orléans,  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  souleva,  en  1632,  la  province  du 
Languedoc  dont  il  était  gouverneur.  Battu  à 
Castelnaudary,  nlalgré  des  prodiges  de  va- 
leur, il  tomba,  couvert  de  blessures,  au  pou- 
voir des  troupes  royales,  qui  le  conduisirent 
à  Toulouse,  où  il  fut  jugé  et  décapité,  comme 
criminel  de  lèse-majesté,  le  30  octobre  da  la 
même  année,  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de 
ville.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
le  dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  de 
Montmorency.  Sa  mort,  bien  plus  que. celle 
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de  Ch alais,  de  de  Thou,  de  Marillac,  da 
Cinq-Mars  et  de  Boutaville,  affermit  le  pou- 
voir de  Louis  XIII,  prépara  le  despotisme  de 
Louis  XIV  et  apprit  à  la  noblesse  que  le  rè- 
gne de  la  féodalité  avait  fait  son  temps.  Il 
était  digne,  en  effet,  de  la  première  famille 
des  barons  français  de  soutenir  en  bataille 
rangée  la  dernière  lutte  contre  le  pouvoir 
royal,  que  les  efforts  successifs  de  Louis  XI, 
de  Henri  IV,  mais  Surtout  de  Richelieu, 
avaient  rendu  si  puissant.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit  pour  Montmorency,  Richelieu  l'immola 
moins  à  ses  vengeances  qu'à  son  système  po- 
litique de  nivellement.  «  Il  voulait,  ditMi- 
ehelet,  faucher  ce  dernier  rejeton  du  monde 
féodal  et  chevaleresque.  » 

Peu  de  jours  après  l'exécution  du  duc  de 
Montmorency,  sa  veuve,  la  princesse  desUr- 
sins,  duchesse  de  Montmorency,  fat  conduite 
comme  prisonnière  d'Etatau  château  de  Mou- 
lins ;  puis  ayant  obtenu,  en  1645,  la  permission 
de  faire  transporter  le  corps  de  son  mari  à 
Moulins,  elle  lui  éleva,  en  1652,  dans  l'église 
qu'elle  avait  fait  construire  pour  le  couvent 
de  la  Visitation,  un  superbe  mausolée,  qui  est 
encore  le  plus  beau  monument  de  la  ville  et 
l'un  des  tombeaux  les  plus  remarquables  de 
•la  France.  Placé  à.  la  gauche  du  grand  au- 
tel et  vis-à-vis  de  l'ancienne  grille  du  chœur 
des  religieuses,  il  représente  le  duc  à  moitié 
couché,  appuyé  sur  son  coude;  la  duchesse, 
assise  à  ses  pieds,  est  voiléo  et  en  mante. 
Deux  statues,  représentant  la  Valeur  et  la 
Libéralité,  se  trouvent  auprès  du  monument, 
.orné  d'une  espèce  de  portique  avec  son  fron- 
ton, soutenu  de  deux  colonnes  et  de  deux 
pilastres.  Entre.* ces  colonnes  se  voient  les 
statues  de  la  Noblesse  et  de  la  Piété.  Au  mi- 
lieu du  portique  est  une  urne  qui  renferme 
les  cendres  du  duc;  la  feston  qui  l'entoure 
est  porté  par  deux  anges,  et  le  haut  du  fron- 
ton est  couronné  par  les  armes  des  Montmo- 
rency. Ce  mausolée  peut  avoir  do  7  à  8  mè- 
tres d'élévation  sur  4  ou  5  de  largeur.  Le 
corps  du  tombeau  est  en  marbre  noir;  les  sta- 
tues, ainsi  que  les  ornements,  sont  en  marbre 
blanc  et  l'inscription  suivante  est  placée  au 
bas,  mais  en  latin  : 

«  L'an  1652  et  le  vingtième  de  son  deuil, 
»  Marie -Félicie  des  Ursins,   princesse  ro- 

•  inaine,  éleva  ce  mausolée  à  la  mémoire  de 
»  son  digne  époux,  Henri  H  de  Montmorency', 
»  le  dernier  et  le  plus  illustre  des  ducs  de  ce 
»  nom  ;  pair,  amiral"et  maréchal  de  France,  la 

•  terreur  des  ennemis,  les  délices  des  Fran- 
■  çais,  mari  incomparable,  dont  elle  n'eut  ja- 
»  mais  à  déplorer  que  la  mort.  Après  dix-huit 
»  ans  du  mariage  le  plus  heureux,  après  avoir 
»  joui  de  richesses  immenses  et  possédé  sans 
»  partage  le  cœur  de  son  époux,  il  ne  lui  reste 
»  aujourd'hui  que  sa  cendre.  » 

Ce  monument,  l'un  des  plus  parfaits  qui 
existent  en  ce  genre,  est  du  aux  sculpteurs 
François  Auguier,  d'Eu  ;  Thomas  Regnaudin, 
de  Moulins;  Thibaud  Poissant  et  le  célèbre 
Çoustou,  l'un  et  l'autre  de  Lyon.  Selon  M.  de 
Salaberry,  dans  la  Biographie  universelle,  il 
allait  être  détruit  en  1793,  par  les  révolu- 
tionnaires qui  étaient  déjà  dans  l'église,  quand 
une  voix  sortie  de  la  foule  s'écria  :  •  Quoi  ! 
vous  allez  renverser  le  monument  d'un  bon 
républicain,  puisqu'il  est  mort  victime  du  des- 
potisme !  »  Les  marteaux  s'arrêtèrent  et  les 
cendres  du  dernier  représentant  de  la  féoda- 
lité sur  les  champs  de  bataille  furent  respec- 
tées, grâce  à  ce  certificat  de  civisme. 

"MONTMORENCY  (Marie-Félicie  des  Ur- 
sins, duchesse  db),  femme  du  précédent,  née 
a  Rome  en  1601,  morte  a  Moulins  (Allier)  en 
1660.  Nièce  de  Marie  de  Médicis,elle  fut  ap- 
pelée par  elle  à  la  cour  de  France,  étant  en- 
core enfant  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  on  lui 
lit  épouser  Henri  II  de  Montmorency.  Elle 
dut  briller  à  la  cour  du  Louvre,  et  ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  que  MU"  de  Scudéri, 
qui  a  fait  le  portrait  de  toutes  les  beautés 
célèbres  de  ce  temps  dans  son  Grand  Cy- 
rus,  n'ait  point  fait  le  sien;  du  moins,  il  ne 
figure  pas  dans  i'ingénieuse  clef  retrouvée  par 
V.  Cousin  et  qui  doit  être  bonne.  I!  n'est  ques- 
tion d'elle,  dans  l'histoire,  que  lors  du  com- 
plot qui  coûta  la  vie  à  son  mari  ;  il  est  dou- 
teux qu'elle  y  ait  participé,  et  une  tendre 
amitié  l'unissait  toujours  a,  la  reine;  quelques 
relations  contemporaines,  entre,  autres  une 
lettre  au  Père  Berthior,  insérée  dans  le  re- 
cueil de  Laplace,  la  montrent  même  suppo- 
sant avec  une  grande  énergie  à  cette  entre- 
prise qu'elle  jugeait  fatale,  et  détournant  son 
mari  de  se  fier  à  Gaston  d'Orléans. 

La  duchesse  fut  arrêtée  pendant  qu'on  in- 
struisait le  procès  de  Henri  de  Montmorency 
et  emprisonnée  au  château  de  Moulins.  Un 
an  après  le  supplice  de  son  mari,  dont  elle 
déclara  vouloir  porter  un  deuil  éternel,  on  la- 
laissa  libre,  mais  elle  resta  à  Moulins,  acheta 
une  petite  maison  aux  portes  de  la  ville  et  y 
vécut  duns  la  retraite.  Elle  avait  fait  draper 
sa  chambre  de  tentures  noires  et  y  restait  ' 
constamment  en  prières,  à  la  lueur  des  cier- 
ges-. Sa  famille  parvint  à  l'arracher  à  ces 
préoccupations  funèbres,  mais  tout  ce  qu'on 
put  obtenir  d'elle  fut  qu'elle  s'enfermerait  au 
couvent.de  la  Visitation  de  Moulins.  En  1645, 
elle  obtint  d'y  faire  transporter  de  Toulouse 
le  corps  de  Henri  de  Montmorency  et  lui  fit 
élever,  dans  la  chapelle  du  couvent,  le  ma- 
gnifique mausolée  dont  nous  avons  donné 
ci-dessus  la  description.  Elle  prit  le  voile  le 
30  septembre  1657  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
près  du  tombeau  de  sou  époux.  Un  de  ses  bio- 
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graphes,  Marsollier,  a  ainsi  raconté  les  vi- 
sites que  lui  fivent  Louis  XIII  et  Richelieu. 
«  Louis  XIII,  passant  par  Moulins  dix  ans 
après  la  mort  du  duc  de  Montmorency,  ne 
crut  pas  pouvoir  se  dispenser,  d'envoyer  un 
gentilhomme  complimenter,  de  sa  part,  une 
princesse  qui  lui  appartenait  de  si  près.  Celui 
qui  fut  chargé  do  ce  message  la  trouva  le  vi- 
Bage  couvert  d'un  mouchoir  et  livrée  à  la  plus 
profonde  affliction.  •  Remerciez  le  roi,  dit— 
»  elle,  do  l'honneur  qu'il  veut  bien  faire  aune 
»  femme  mulheurouse.  Mais,  de  grâce,  n'our 
»  bliezpasdelui  rapporter  ce  que  vous  voyez.» 
L'épreuve  fut  encore  plus  terrible  pour  elle 
et  toutes  ses  plaies  se  rouvrirent  lorsqu'elle 
aperçut  un  page  du  duc  de.  Richelieu,  qui 
avait  cru  devoir  imiter  la  démarche  du  roi, 
et  elle  s'écria  :  «  Assurez  monsieur  le  cardi- 

■  nal  que  depuis  dix  ans  mes  larmes  n'ont  pas 
»  encore  cessé  de  couler.  ■  La  veuve  de  Char- 
les 1er,  Henriette  de  France,  les  duchesses 
de  Longueville  et  de  Chàtillon,  Louis  XIV  et 
Anne  d  Autriche  vinrent  aussi  plusieurs  fois 
la  visiter,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  reine 
Christine  de  Suède  qui  ne  voulut  voir  cette 
illustre  veuve  dans  sa  retraite.  » 

MONTMORENCY  (  Gui  -  Claude  -  Rolland  , 
comte  dk  Laval-),  maréchal  de  France,  né 
en  1077,  mort  en  1751.  Il  servit  dans  les  Flan- 
dres, puis  dans  le  midi  de  la  France,  fut  blessé 
au  siège  de  Nice,  .retourna  en  Flandre  en 
1709,  emporta  le  fort  d'Arleux,  battit  les  im- 
périaux près  de  Valenciennes  (1712),  puis  se 
distingua  à  la  bataille  de  Denain,  a  la  prise 
de  Douai,  et  reçut  une  grave  blessure  au 
siège  de  Fribourg.  Maréchal  de  camp  en  1719, 
il  dut  à  ses  services  pendant  la  campagne  du 
Rhin,  en  1734,  le  grade  de  lieutenant  général 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1747. 

MONTMORENCY  (Gui-André-Pierre  dk  La- 
val, duc  db),  maréchal  de  France,  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Laval,  no  en 
1723, mort  en  179S.  Après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  il  devint  colonel  en  1742, 
maréchal  de  camp  en  1748,  prit  part  à  la  con- 
quête de  Minorque,  'aux  batailles  d'Hastem- 
beck,  de  Creveldt,  de  Minden,  fut  promu 
lieutenant  général  en  1759,  après  avoir  été 
créé  duc  1  année  précédente,  reçut  le  gou- 
vernement de  Compiègne  et  obtint,  en  1783, 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

MONTMORENCY  (  Matthieu -Félicité  de 
Montmorency- Laval,  vicomte,  puis  duc  de), 
homme  politique  français,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  17G7,  mort  en  1826.  Il 
avait  pris  part  avec  La  Fayette  à  l'expédi- 
tion d  Amérique  et  s'était  fait  remarquer  par 
ses  idées  libérales  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1789,  membre  des  états  généraux  par  le  bail- 
liage de  Montfort-l'Amaury.  Il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers 
état,  prêta,  le  cinquième,  le  fameux  serment 
du  Jeu  de  paume  et  proposa,  dans  ta  séance 
du  4  août  1789,  l'abolition  des  droits  féodaux 
et  des  privilèges,  décrétée  immédiatement  au 
milieu  de  l'enthousiasme.  Il  se  prononça  en- 
suite contre  le  système  des  deux  Chambres, 
appuya  le  décret  d'abolition  de  la  noblesse 
(17  juin  1790),  fut  l'un  des  quinze  membres 
chargés  d'assister  à  la  translation  des  restes 
de  "Voltaire  au  Panthéon,  et  fit  adopter  la 
proposition  de  rendre  les  mêmes  honneurs  à 
J.-J.  Rousseau.  Aide  de  camp  du  maréchal 
Luckner  après  la  session,  il  émigra  bientôt 
pour  aller  rejoindre  à  Coppet,  en  Suisse, 
Mme  de  Siael,  k  qui  il  témoigna  une  con- 
stante amitié  dans  la  mauvaise  comme  dans 
la  bonne  fortune.  Rentré  en  France  en  1795, 
il  ne  s'occupa,  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  que 
d'œuvres  de  bieni'uisance.  A  partir  de  1814, 
Matthieu  de  Montmorency,  suspect  de  libé- 
ralisme à  cause  de  son  ancienne  attitude  à  la 
Constituante,  que  son  émigration  même  n'a- 
vuit  pu  racheter,  s'attacha  a  faire  oublier, 
par  l'exaltation  de  son  royalisme,  sa  ferveur 
libérale  d'autrefois.  11  fut  l'un  des  plus  ar- 
dents ultras,  soit  comme  aide  de  camp  du 
comte  d'Artois,  soit  comme  pair  de  France. 
11  défendit  les  jésuites  avec  chaleur,  s'aflilia 
à  leur  congrégation,  prit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  et  la  présidence  du  mi- 
nistère de  réaction  après  la  mort  du  duc  de 
Berry  (1821),  détermina  ta  guerre  d'Espagne 
dans  le  congrès  de  Vérone,  reçut  en  1822  le 
titre  de  duc,  céda  cette  même  année  son 
portefeuille  ministériel  k  Chateaubriand,  fut 
nommé  ministre  d'Etat,  membre  du  conseil 
privé,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  et 
mourut  subitement  dans  l'église  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  le  vendredi  saint,  au  mo- 
ment où  il  faisait  ses  dévotions.  Le  duc  de 
Montmorency  fut  un  des  fondateurs  des  so- 
ciétés des  bonnes  lettres  et  des  bonnes  étu- 

■  des  et  un  des  premiers  propagateurs  de  l'en- 
seignement mutuel  en  France.  Bien  qu'il 
n'eût  jamais  écrit  que  quelques  articles  dans 
un  journal  ultramontain,  le  Mémorial  catho- 
lique, il  n'en  fut  pas  moins  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1825,  ce  qui  donna 
lieu  à  de  nombreuses  épigrammes.  Comme 
homme  politique,  il  ne  joua  qu'un  rôle  fort 
secondaire.  Son  parti  lui-même  le  regardait 
comme  un  esprit  peu  pratique,  incapable  de 
ménager  les  susceptibilités  de  son  temps  et  em- 
barrassant les  ministres  eux-mêmes.  Comme 
homme  privé,  il  lit  preuve  de  vertus  réelles 
et  se  montra  d'une  inépuisable  bienfaisance. 
Il  fut  un  des  fervents  adorateurs  de  Mma  Ré- 
camier,  à  laquelle  il  ne  cessa  de  témoigner 
une  tendre  et  grave  affection. 

XI. 
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MONTMOBENCY  (Anne-Charles-Françoia, 
duc  de),- pair  de'France,  né  k  Paris  en  1767,- 
mort  dans  la  même  ville  en  1846.  Il  entra  à\ 
dix-huit  ans  dans  les  gardes  du  corps,  émigra 
en  Suisse  en  1790,  rejoignit  l'armée  des  prin- 
ces en  1794' et  revint  en  France  en  1800.  En 
1813,  il  reçut  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
devint  l'année  suivante  major  général  de  la 
garde  nationale  de;  Paris,  fut  appelé  par. 
Louis  XVIII  à  siéger  k  la  Chambre  des  pairs 
et  se  rallia,  en  1830,  au. gouvernement  de 
Louis-Philippe.  Le  duc  de  Montmorency  ne 
joua  qu'un  rôle  politique  insignifiant,  mais 
se  montra  ami  éclairé  des  sciences,,  des  arts 
et  protecteur  de  toutes  les  entréprises  utiles. 
—  Son  fils,  Anne-Louis-Victor-Raoul,  duc  dk 
Montmorency,  né  k  Soleure  (Suisse)  en  1790, 
mort  en  1862,  s'engagea  en  1807  dans 'un  ré- 
giment, de  hussards,  devint  sous-lieutenant 
en  1810  et  aide  de.  camp  de  .Davout,  prit 
part  à  la  campagne  d'Autriche  en  1809,  ob- 
tint le  grade  de  chef  d'escadron  et  fut  nommé 
officier  d'ordonnance  de,  Napoléon,  qui  fit  de 
lui,  eu  1813,  un  de  ses  chambellans.'  Dé  1815 
à  1820,  le  duc  de  Montmorency  remplit  les 
fonctions  d'aide  de  camp  du  duc  d'Orléans; 
puis  se  retira  dans  la  vie  privée  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité  mâle. 

MONTMOBENCY  (Anne-AdrieurPierre  de), 
duc  de  Laval,  pair  de  France  et  diplomate, 
ne  à  Paris  en  1768,  mort  en  1837.  Il  suivait 
la  carrière  des  armes  lorsque  éclata  la  Révo- 
lution. Ayant  émigré  en  Angleterre,  il  s'y  lia 
avec  le  prince  de  Galles,  revint  en  France 
en  1814  et  reçut  alors  de  Louis  XVIII  le  titre 
de  prince  de  Laval,  qu'il  garda  jusqu'à  la 
mort  de  son  père.  Peu  après,  il  se  rendit  en 
Espagne  en  qualité  d'ambassadeur,  puis  passa 
au  même  titre  k  Rome  en  1822.  Après  la 
mort  de  Pie  VII  (1823),  il  soutint,  au  nom  de 
son  gouvernement  et  de  concert  avec  l'Au- 
triche, la  candidature  du  cardinal  Castiglioni  ; 
mais  ce  fut  le  cardinal  délia  Genga  qui  fut 
élu  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Léon  XII. 
En  1828,  le  duc  de  Montmorency-Laval  alla 
occuper  l'ambassade  de  Vienne,  qu'il  quitta 
pour  se  rendre  au  même  titre  à  Londres.  Il 
revenait  en  congé  en  France  lorsqu'il  apprit 
la  révolution  de  Juillet  1830.  Il  alla  aussitôt 
rejoindre  Charles  X  à  Rambouillet,  lo  suivit 
en  Angleterre,  puis  vint  terminer  ses  jours 
en  France. 

MONTMORENCY  (François  de),  seigneur 
dk  Bouteville,  fameux  duelliste  français. 
V.  Bouteville.  • 

MONTMORENCY  (Nicolas  de),  auteur  as- 
cétique belge,  né  vers  1556,  mort  en  1617.  Il 
appartenait  à  une  branche  de  la  noble  famille 
française  dont  il  portait  le  nom.  Attaché  de 
bonne  heure  à  la  maison  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  il  devint,  en  1583,  chef  des  finan- 
ces des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  entra 
au  conseil  d'Etat  et  devint  k  plusieurs  re- 
prises commissaire  pour  le  renouvellement 
des  lois  de  Flandre.  D'une  ardente  piété,  il 
employa  ses  loisirs  à  composer  des  écrits  sur 
des  matières  religieuses.  Nous  citerons  de 
lui  :  Monnaie  principis  (Douai,  1597);  Flos 
campi  (Louvain,  1604)  ;  Exercices  quotidiens 
et  méditations  en  l'honneur  de  saint  Joseph 
(1009)  ;  Manna  abscondita  seu  spiritualis  dul- 
cedinis  II  partes  (Louvain,  2  vol.  in-12); 
Diurnale  pietatis  (Anvers,  1616),  etc.  —  Son 
neveu,  François  de  Montmorency,  né  k  Aire 
en  1578,  mort  en  1640,  entra  dans  les  ordres, 
devint  chanoine  de  Liège  et  finit  par  se  faire 
jésuite.  On  a  de  lui  :  Poelica  sacrorum  can- 
ticoruni  expositio  (Douai,  1629,  in-4o);  Pietas 
victrix  psalmis  Vil  lyrice  expressa  (An- 
vers, 1G39). 

MONTMORENCY  (Jeanne-Marguerite  de), 
surnommée  la  Sollmire  des  Rochers,  née  vers 
1649,  morte  en  1700.  On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  sa  famille.  Ce  qui  a  fait  croire  qu'elle 
appartenait  aux  Montmorency,  c'est  qu'une 
demoiselle  do  cette  illustre  maison,  qui  dis- 
parut vers  ce  temps,  avait  le  même  âge 
qu'elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  profita  d'un 
pèlerinage  au  Mont-Valérien  pour  s'échapper, 
entra  successivement  au  service  d'une  noble 
dame,  d'un  sculpteur,  d'un  cordelier ,  le 
Père  de  Bray,  avec  qui  elle  entretint  une 
longue  correspondance,  puis  se  retira  dans 
les  Pyrénées  et  y  vécut  de  fruits  sauvages 
dans  un  ermitage  qu'elle  appela  la  Solitude 
des  Hocfiers,  puis  dans  un  autre  ermitage,  si- 
tué plus  près  de  l'Espagne,  et  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Solitude  de  V abîme  des  ruis- 
seaux. S'étant  rendue  k  Rome  pour  le  jubilé 
de  1700,  elle  mourut,  croit-on,  pendant  son 
voyage. 

Montmorency    (JEANNE   DE)   OU    la  Solitaire 

<i»  Pyrénées,  épisode  historique  par  M.  Sa- 
batier  de  Castres  (1802).  Ce  livre  n'est  point 
une  œuvre  d'imagination,  un  roman;  c'est 
l'histoire  véridique,  agrémentée  de  quelques 
pieuses  enluminures,  d'un  personnage  réel, 
Jeanne-Marguerite  de  Monlmorenoy.  Cette 
jeune  fille,  âgée  d'environ  seize  ans,  s  échappa 
de  la  maison  paternelle  vers  1643,  pour  évi- 
ter une  union  avec  le  comte  de  Saverny,  un 
beau  jeune  homme  auquel  elle  avait  avoué 
«  que,  si  elle  se  sentait  appelée  au  mariage, 
aile  le  préférerait  k  tout  autre,  en  ajoutant, 
il  est  vrai,  qu'elle  souhaitait  mourir  vierge. 
Je  désirerais,  disait-elle,  me  donner'k  Dieu 
tout  entière,  corps  et  âme  ;  je  ne  serai  vrai- 
ment heureuse  que  si  je  suis  k  lui  sans  par- 
tage. »  Après  sa  fuite,  elle  vécut  pauvre- 
ment, tantôt  comme  servante,  tantôt  en  s,o- 
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litaire  dans  les  montagnes,  donnant  tout  es 
qu'elle  possédait  aux  pauvres. et  ne  connais- 
sant de  plaisirs,que  la  prière.  Les  ouvrages^ 
fort  rares  aujourd'hui,  qui  .parlent  d'elle  la 
représentent  comme  le  véritable  modèle  de 
la  vierge  chrétienne.      .  ' 

.  «  Intéresser  et  édifier  à-  l'aide  de  la  seule 
vérité,  >  tel  est,le  but  que  s'était.proposé  l'au- 
teur, M.  Sabatier  de  Castres,,  et  il  pensait  de 
bonne  foi  l'avoir  atteint.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'édification  que  peut  causer  cette 
le.cture,  il  est  bon  de  savoir  que  .^abandon 
du  foyer  paternel,  par  les  jeunes  filles  est 
classé  au  nombre  dés  vertus  chrétiennes 
dans  certains  livres  prétendis 'pieux.  Le^s 
Annales  de  la  propagation  de,  la  Foi  offrent 
un  grand  nombre  d'histoires,  semblables  à 
celle.de  Jeanne  de  Montmorency,  proposées 
comme  exemples  k  suivre.  ,         . 

MONTMORENCY-ROBECQUE  (prince  de); 
branche  de  la  maison  de  Montmorency  éta- 
blie dans  les  Pays-Bas,qui  a  produit  plusieurs 
officiers  supérieurs  ou  généraux  au  service 
de  la  France  ou  au  service  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Elle  a  pour  auteur  le  fils  puîné 
de  Louis  de  Montmorency,  baron'd'e  Fosseux, 
Ogier  de  Montmorency,  qui  vivait  au  XV  siè- 
cle. Le  titre  de  prince  fut  donné,  en  1630,  k 
Jean  de  Montmorency  par  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  auprès  duquel  il  avait  été  en- 
voyé comme  ambassadeur  par  l'infante  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Cette  famille  s'est 
éteinte  en  1813  à  la  mort  de  Louis-Alexandre 
de  Montmorency,  prince 'de  Robecque,  lieu- 
tenant général.  '       . 

MONTMORÉT  (Humbert  de),  en  latin  Mons- 
■noreinnus,  poêle  latin  moderne,  né  en  Bour- 
gogne, mort  vers  1525.  Après  avoir  beau-  . 
coup  voyagé  et  mené  une  existence'  des  plus 
dissipées,  il  entra  dans  le  couvent  des  béné-  , 
dictins  de  Vendôme.  Il  a  laissé  diverses  com- 
positions poétiques  écrites  dans  un  stylé  har- 
monieux et  assez  pur  et  qui  offrent  de  belles 
descriptions.  Nous  citerons  notumment  :  Bel- 
lorum  Britannicorw/n  a'Carolo  VU,  i'Vâîiçb- 
rum  rege,  in  Henricum  Anglorum  regem  fe- 
lici  ductu,  auspice  pùèlla  Franco,  gestorum 
(Paris,  1512),'  p,oeme  ,en  sept  chants  ;  phris- 
tiados  Ub.  X  (sans  date,  in-80);.  Èeryeis 
poeina  (sans  date,  iri-4°)  j  Part/iéniçes  Mari-  . 
niaiw  (in-4°).  .  '      ,    '    . 

MONTMORILLON,  en  latin  Mons  Manri- 
tionis,  ville  de  France  (Vienne),  sous-préf., 
eh.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  sur  la  Gar- 
tempe,  à  50  kilom.  S.-E.  de  Poitiers  y,  pop. 
aggl.,  3,970  hab.  —  pop.  tôt.,  5,010  hab.  L'ar- 
rond.  comprend  C  cantons,  60  communes  et 
63,240  hab.  Tribunal  de  lru  instance;  justice 
de  paix;  petit  séminaire.  Fabrication  de  ma- 
carons renommés,  noir  animal,  tuyaux,  de 
drainage,  poterie;  fours  à  chaux,  papeteries, 
blanchisseries  de  toiles.  Commerce  de  bes- 
tiaux. Mine  de  fer  importante. .  ■  ■ 

Montmorillon  est  pi  ttoresquement  située  sur 
la  Gartempe,  qui  divise  la  ville  en  deux  par- 
ties. C'était  jadis  une  place  forte  dont  Phi- 
lippe le  Hardi  fit  l'acquisition  en  1281.'  Les 
ligueurs  la  prirent  dans  le  xvr»  siècle;  mais 
le  prince  de  Conti  s'en  empara  pour  le  compte 
de  Henri  IV  le  6  juin  1591,  et  les- fortifica- 
tions furent  rasées  ainsi  que  le  château.  En 
1651,  pendant  les  troubles  qui  signalèrent  la 
minorité  de  Louis  XIV,  les  troupes  royales 
occupèrent  Montmorillon.  Elles  avaient  pour 
chefs  principaux  le  duc  de  Vivonne  et  le  ma- 
réchal de  Saint-André.  On  imposa  alors  aux 
habitants  pour  gouverneur,  au  préjudice  des 
privilèges  de  la  ville  et  malgré  hrrésistance 
des  échevLns,  M.  de  Pruniers,  sergent  de  ba- 
taillerai cette  mesure,  quoique  arbitraire, 
n'en»  fit  pas  moins  rentrer  dans  l'ordre  une 
partie  de  la  province.  Avant  la  Révolution, 
Montmorillon  se  divisait  en  deux  paroisses  ; 
celle  de  Suint-Martial  et  celle  du  faubourg 
de  Concise.  L'ancienne  chapelle  du  château, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  avait  été 
érigée  en  collégiale.  La  ville  possédait  des 
couvents  de  récoilets,  d'augustins  et  de  cor- 
delières, et  des  règlements  municipaux,  peut- 
être  uniques  en  France  à  cette  époque,  obli- 
geaient ces  ordres  religieux  k  des  aumônes 
annuelles  considérables.  Les  commencements  ' 
de  la  Révolution  ayant  été  signalés  aux  en- 
virons de  Montmorillon  par. quelques  trou- 
bles, le  2  janvier  1793,  Piorry,  député  de  la 
Vienne  k  la  Convention  nationale,  fit  rendre 
un  décret  ordonnant  une  instruction  immé- 
diate au  sujet  de  ces  troubles.  A  la  même 
époque,  Montmorillon  fut  érigé  en  chef-lien 
do  district.  , 

Montmorillon  possède  .une  église,  connue 
sous  le  nom  de  temple  de  Montmorillon,  qui  est 
sans  contredit  un  des  édifices  les.plus  intéres- 
sants de  toute  la  France  archéologique.  Cette 
église  est  Bituée  dans  l'ancien  couvent  des  au- 
gustinB,  occupé  aujourd'hui  par  le  petit  sémi- 
naire. On  y  remarque  la  chapelle  sépulcrale 
de  la  maison-Dieu  de  "Montmorillon,  fondée 
k  la  suite  de  la  première  croisade.  Cet  édi- 
fice, connu  aussi  sous  le  nom  d'Octogone,  est 
décoré  de  quatre  curieux  groupes  et  défigu- 
res grossièrement  sculptées.  En  1839,  l'édi- 
fice demandait  une  réparation  urgente;  les 
antiquaires  de  l'Ouest  s  adressèrent  k  l'auto- 
rité, et  le  ministère  de  l'intérieur  s'empressa 
de  répondre  par  l'envoi  des  sommes  néces- 
saires à  sa  conservation.  L'année  suivante, 
on  rétablit  dans  l'église,  sous  le  premier  ar- 
ceau latéral  k  droite,  une  tombe,  qui  porte 
cette  inscription  :  «  Ci  gist  Etienne  de  La 
Hire,  sire  4e  Vignales,  en  sou  vivant  cheva- 
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lier,.»  Il  est  question  de  nouvenux  projetsi 
qui  doivent  rendre  prochainement  son  échu 
primitif  a  cette  intéressante  construction. 

MONTMORILLONITE  s.  f.  (mon-mo*ri-lloi 
ni-te;  Il  mil.).  Miner.  Variété,  d'halloysite  de 
couleur  rose,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Montmorillon,  dans  le  département  de  la 
Vienne.  ...... 

,MONTMORIN  (François  de),  seigneur  dé 
S.AtNT-HÉREM,  vicomte  de  Clamècy,  né  vers 
1522,  mort  en  1582.  .11  suivit  la  carrière  des 
armes,  reçut  en  1557  le  commandement  de  là 
compagnie  d'ordonnance  du  connétable  de 
Montmorency,  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  et  devint  par  la  suite 
gouverneur  de  l'Auvergne.  A  l'époque  de  là. 
Saint-Barthélémy  (1572),  il  éerivit.a  Char- 
les IX  la  lettre  suivante  :  «  Sire,  j'ai  reçu  un 
ordre  de  Votre  Majesté  de  faire  mourir  tous 
les  protestants  qui  sont  en  ma  province.  Je 
respecté  trop  Votre  Majesté  pour  ne  '  pas 
cro;re  que  ces  lettres  sont  supposées,  et'  si, 
ce  qu'à,  Dieu.ne  plaise I  l'ordre  est  véritable- 
ment émané  d'elle,  je  la  respecte  trop  pour 
lui  obéir.,  »  Et  il;  sauva  les  protestants  de 
l'Auvergne  d'un  massacre  général. 

MONTMORlN-SÀlNT-HEREM  (Jean-Bap- 
tiste-François, marquis  de),  général  français, 
de  la  famille  du  précédent,  né  on  1704,  mort 
en  1779.  Entré  fort  jeune  au  service,  il  se 
signala  par  sa  valeur,  obtint  un  avancement 
rapide,  prit  part,  comme  colonel,  aux  ba- 
tailles de  Parme  et  de  Guastalla,  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  fut  blessé  en  for- 
çant le  premier  les-lignes  de  Weissëmbourg 
et  fit,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
les  campagnes  de  1745  et  1740  sous  Maurice 
de  Saxe.  La  façon  brillante  dont  il  se  conr 
duisit  à  la  bataille  de  Raucoux  (1746),  à  l'as- 
saut de  Berg-op-Zoom,  k  la  prise  de  Maas- 
tricht (1748),  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  devint,  en  outre;  gouverneur 
du  château  de  Fontainebleau  et  de  Belle- 
Isle-en-Mer. 

MONTMORIN-  SAINT T  IlÉREM  (Armand- 
Marc,  comte  de),  homme  d'Etat  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  vers  1745,  massacré  k 
Paris  le  2  septembre  1792.  D'abord  menin 
du  dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI,  il  de- 
vint par  la.suite  ambassadeur  k  Madrid,  puis 
commandant  en  Bretagne.  Louis  XVI  I  ap- 
pela k  faire  partie  de  I  Assemblée  des  nota- 
bles ténue  k  Versailles  en  1787  et  le  nomma, 
peu  après,  ministre  des  affaires  étrangères, 
poste  que  Montmorin  occupait  encore  au  mo- 
ment de  l'ouverture  des  états  généraux.  En 
juillet  1789,  il  fut  renvoyé  avec  Necker  et 
aussitôt  rappelé  au  ministère, par  ordre,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Assemblée  nationale.  En  avril 
1790,  il  fit  paraître  des  observations  sur  le 
livre   rouge  et  les,  calculs   qui  raceompa- 

.gnaient.  II  resta  en,  place  en  septembre,  lors 
du-  renvoi  de  tous  ses  collègues,  et  on  lui 
confia  même,  par  intérim  le  portefeuille^  de 
l'intérieur.  Dénoncé  à  plusieurs  reprises,  il 
répondit  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  ou 
de  ménagement,  selon  l'influence  que  ses  dé- 
nonciateurs exerçaient  sur.l'esprit  public.  Le 

.17  avril  1.791,  il  fit  imprimer  et  envoya  aux 
ministres  près  des  puissances  étrangères  une 
lettre  où  il  assurait  tous  les  souverains  de 
la  liberté  du  roi  et  de  son  attachement  sin- 
•cère  pour  la  nouvelle  constitution.  C'est  d© 
cette  démarche  surtout  que  ses  amis  ont  pré- 
tendu, le  justifier,  en  assurant  qu'il  avait 
voulu  donner  sa  démission, plutôt  .que  de  si- 
gner cette-missive,  et  qu'il  n'avait  consenti 
k  ajourner  sa  retraite  que  par  obéissance  et 
par  dévouement  pour  Louis  XVI.  Au  com- 
mencement de  juin,  il  fut  rayé  du  tableau 
des  jacobins,  et  se  vit  ensuite  inculpé  et 
mandé  à,  la  barre,  pour  avoir  signé  le  passe- 
port du  roi,  lors  du  départ  da  ce  prince  pour 
Varennes.  Mais  il  se  lava  aisément  de  cette 
accusation,  en  prouvant  que  le  passe-port 
avait  été  pris  sous  un  nom  supposé  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  vérifier  les  noms  de  tous  ceux 
qui  en  demandaient.  Après  avoir  fait  part 
aux  puissances  étrangères  de  l'acceptation 
de  la  Constitution  par  Louis  XVI,  il  commu- 
niqua, le  31  octobre,  dans  ùft  rapport  k  l'As- 
semblée, les  réponses  des  différentes  cours  k 
cette  notification.  Ce  rapport  est  d'un  grand 
intérêt,  en  ce  qu'il  indique  de  quel  œil  cha- 
que souverain  envisageait  alors  la  Révo- 
lution française.  Montmorin  parla  au  Corps 
législatif  avec  dignité  et  ne  .tarda  pas  k 
'donner  sa' démission.  Après  sa  retraite,, il 
continua  k  rester  près  du  roi,  et  forma,  avec 
Bertrand  de  Molleville,  Malouet  et  quelques 
autres,  une,  espèce  de  conseil  secret  qui  pré- 
parait, discutait  ou  conseillait  divers  plans, 
dans  l'intention  de  raffermir  la  monarchie; 
cette  conduite  acheva  de  lui  attirer  toute 
là  haine  des  jacobins;  qui  l'attaquèrent,  ainsi 
que  Bertrand,  comme  membres  du  comité  au- 
trichien. Il  montra  assez  de  fermeté  dans 
cette  occasion,  et  poursuivit  même  par  de- 
vant les  juges  de  paix  le  journaliste  Carre, 
qui  avait  répandu  et  accrédité  cette  dénon- 
ciation ;  mais  que  pouvait-il  contre  des  en- 
nemis alors  tout-puissants  ? 

Immédiatement  après lajournêe  du  10  août, 
il  se  cacha  chez  une  blanchisseuse  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  y  fut  découvert  et  ar- 

*  rêté  le  21,  puis  conduit  k  la  barre'de  l'As- 
semblée, où  il  fut  interrogé.  11  conserva  touto 
sa  présence  d'esprit  pendant  ce  long  inter- 
rogatoire, répondit  d'une  manière  satisfai- 
sante i  toutes  les  questiansqui  lui  furent 
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faites,  et  ayant  été  ensuite  conduit  aux.  pri- 
sons de  l'Abbaye,  et  décrété  d'accusation,,!© 
31  août,  il  devint  l'une  des  premières  victi- 
mes des  massacres  des  2  et  3  septembre.  Les 
révolutionnaires  et  les  royalistes  ont  égale- 
ment attaqué  Montmorin.  Sincèrement  atta- 
ché au  roi,  il  dut,  en  effet,  être  regardé 
comme  un  traître  par  les  premiers,  qu'il 
avait  d'abord  servis  et  flattés,  et  dut  égale- 
ment déplaire  aux  autres,  qui  l'accusaient  de 
s'allier  avec  les  destructenrs.de  la  monar- 
chie. Bertrand  de  Molleville,  qui  l'a  vu  d'as- 
sez près,  fait  l'éloge  de  ses  lumières  et  de  son 
habileté  :  il  blâme  les  ■  coryphées  ■  de  l'é- 
migration d'avoir  suspecté  le  royalisme  de.ee 
ministre,  et  fait  observer  qu'il  y  avait  peut- 
être  plus  de  courage  à  rester  attaché  à  la 
personne  du  roi  qu'à,  aller  au  dehors  servir 
fa  cause  de  la  royauté.  M.  Ferrand,  dans  sa 
Théorie  des  révolutions,  a  fait  de  Montmorin 
un  portrait  assez  juste  :  »  C'était  un  ministre 
faible,  mais  pur  et  honnête;  il  aimait  le  roi  et 
en  était  aimé  comme  un  véritable  ami.  • 

MONTMOItIN-SAINT-HÉnEM(Louis- Victor- 
Lux,  comte  de),  officier  français,  hé  en  1762, 
mort  en  1792.  Il  servit  d'abord  dans  le  Royul- 
Piémûnt,  et  devint  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau. Montmorin  était  colonel  du  régiment 
de  Flandre,  lorsque,  ses  drapeaux  ayant  été 
enlevés  dans  la  nuit  du  6  au  6  octobre  1789, 
il  so  dirigea  sur  l'hôtel  de  ville  et  se  les  fit 
rendre.  Dénoncé  comme  suspect  et  aristo- 
crate, il  sortit  de  France,  puis  y  rentra,  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Conciergerie,  où  il  pé- 
rit lors  du  massacre  du  2  septembre.  —  Sa 
femme,  née  à  Chadieu,  en  Auvergne,  en  17*4, 
fut  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris  (23  mars  1794),  pour  avoir 
entretenu  des  correspondances  avec  M.  de 
La  Luzerne.  —  Son  fils,  sous-lieutenant  de 
chasseurs,  âgé  de  vingt-deux  ans,  né  a  Ver- 
sailles, périt  aussi  le  même  jour  et  par  suite 
du  même  jugement.  —  Soft  second  fils,  Ca- 
lixte,  fut  attaché  à  la  légation  française  en 
Toscane  et  mourut  à  Florence. 

AIONTMORT,  bourg  de  France  (Marne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom. 
S.-O.  d'Epernay,  près  des  sources  du  Melin  ; 
pop.  aggl.,  -188  hab.  —  pop.  tôt.,  770  hab. 
Commerce  de  grains,  bois.  Suivant  une  an- 
cienne tradition,  ce  bourg  doit  son  origine  a 
une  forteresse  bâtie  par  un  nommé  Croizart, 
vers  la  première  année  de  l'ère  chrétienne. 
Le  château  de  Montmort,  classé  parmi  les 
monuments  historiques,  est  un  magnifique 
spécimen  de  l'architecture  du  xvie  siècle. 
«  Il  consiste,  dit  M.  Barthélémy,  en  un  vaste 
carré  bastionnè  aux  quatre  coins ,  avec 
mâchicoulis.  On  arrive  à  la  plate-forme  (c'est 
le  reste  d'une  construction  du  J.V  siècle)  par 
un  escalier  accessible  aux  cavaliers,  avec  un 
autre  pour  les  piétons,  pratiqué  dans  la  vis 
même  du  premier.  Le  donjon,  tout  en  brique, 
est  un  massif  carré,  flanqué  de  quatre  tours 
couvertes  en  tuile  ;  il  a  été  construit  par 
Jeanne  de  Hangest,  dame  d'Aguerre,  et  ter- 
miné en  1577,  ainsi  que  le  constate  ce  millé- 
sime sculpté  en  plusieurs  endroits  du  château. 
Les  salles  sont  vastes,  voûtées,  mais  ne  pré- 
sentent plus  de  détails  curieux  ;  tout  en  haut 
se. trouve  un  belvédère,  surmonté  d'une  lan- 
terne et  d'où  l'on  découvre  toutes  les  forêts 
de  ce  paj's.  «  Les  cuisines  et  la  salle  des  gar- 
des sont  extrêmement  curieuses.  L'église  pa- 
roissiale de  Montmort,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques,  est  précédée  d'un  beau 
porche  et  renferme  le  tombeau  de  la  du- 
chesse d'Angoulême,  femme  de  Charles  de 
Valois.  Près  de  Montmort  se  voient  les  restes 
du  prieuré  du  Mont-Armé,  où  ont  été  décou- 
vertes des  peintures  à  fresque  de  l'époque 
gallo-romaine. 

MONTMORT  (Pierre  RÉMOND  de),  géomètre 
fiançais,  né  à  Paris  en  1678,  mort  en  1719. 
Destiné  par  sa  famille  à  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit,  dont  il  se  fatigua  bien  vite, 
passa  en  Allemagne,  puisa  dans  la  lecture  des 
ouvrages  de  Malebranche  le  goût  de  la  phi- 
losophie et  hérita  de  son  père,  après  son  re- 
tour en  France,  d'une  grande  fortune.  A 
partir  de  ce  moment,  Montmort  s'occupa 
principalement  de  mathématiques  et  porta 
dans  1  étude  de  celte  science  une  grande  pé- 
nétration d'esprit.  11  succédait  son  frère  dans 
un  caponicat  de  Notre-Dame,  fit  imprimer  à 
ses  frais  plusieurs  ouvrages  scientifiques  et  se 
démit  de  sa  prébende  pour  épouser,  en  1704, 
Mlie  deRomicourt,  petite-nièce  de  la  duchesse 
d'Angoulême.  Ce  savant  est  surtout  connu 
par  divers  travaux  sur  la  théorie  des  probabi- 
lités et  la  sommation  de  certaines  suites. 

Mouimori  (formule  de).  On  doit  à  Mont- 
mort, entre  autres  résultats  curieux,  une  for- 
mule remarquable  pour  exprimer  la  somme 
de  p  termes  d'une  suite,  dont  les  différences 
Unissent  par  s'annuler.  Cette  formule  est 
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a  désignant  le  terme  de  la  suite  à  partir  du- 
quel on  compte,  et  a<i,  t&a,  etc.,  les  premiè- 
res différences  des  divers  ordres  fournies  par 
les  termes  de  cette  suite,  à  partir  du  même 
terme  à.  La  démonstration  en  a  été  insérée 
en  1718  dans  le  recueil  publié  par  la  Société 
royale  de  Londres. 

Ses  recherches  sur  le  calcul  des  probabi- 
lités ont  paru  sous  le  titre  Essai  d'analyse  sur 
les  jeux  de  hasard,  dont  la  seconde  édition 


est  de  1713.  On  y  trouve  sa  correspondance  I 
avec  Jean  et  Nicolas  Bernoulli  sur  les  prin- 
cipales questions  traitées  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Montmort  était  particulièrement 
lié  avec  Malebranche,  Taylor  et  Moivre.  11 
fut  nommé,  en  me,  associé  libre.de  l'Aca- 
démie, des  sciences.  IL  mourut  dans  le  cours 
de  la  fameuse  épidémie  de  petite  vérole  qui 
fit  tant  de  victimes  à  Paris  en  17.19. 

MOiSTODINB,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Crémone,  district  et 
mandement  de  Crema  ;  2,339  hab.  Fabrication 
de  brosses  de  racine.  Le  duc  de  Vendôme  y 
défit  le  prince  Eugène  en  1705. 

MONTOGGIO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Gênes,  man- 
dement, de  Slagliêno;;3,870  hab. 

MONTOIR  s.  m.  (mon-toir  —  rad.  monter). 
Grosse  pierre,  borne  ou  billot  de  bois  placé 
pour  aider  les  cavaliers  à,  monter  à  cheval  : 
Les  auberges  de  campagne  ont  gardé  le  mojt- 
toir.  L'image  des  palefrois  devint  si  géné- 
ral et  subsista  si  longtemps,  qu'en  1650  on 
voyait  encore  dans  quelques  rues  les  derniers 
MONToms  publics,  espèces  de  bancs  en  pierre 
qui  servaient  pour  se  hisser  à  cheval.  (Jubinal:) 

—  Manège.  Appni  du  pied  gauche  du  ca- 
valier sur  l'étrier.  Il  Calé  du  montoir  ou  sim- 
plement Montoir,  Côté  gauche  du  cheval, 
parce  que  c'est  ordinairement  de  ce  côté  que 
l'on  s'élance  pour  se  mettre  en  selle.  Il  Càté 
hors  du  montoir ,  ou  hors  le  montoir,  ou  hors 
montoir,  Côté  droit  du' cheval  :  Les  chevaux 
d'Espagne  sont  tous  marqués  à  la  cuisse,  hors 
le  montoir,  de  la  marque  du  haras  dont  ils 
sont  sortis.  (Btiff.)  Il  Cheval  aisé,  facile,  doux 
au  montoir,  Cheval  qui  se  laisse  monter  pai- 
siblement. Il  Cheval  rude,  difficile  au  montoir, 
Cheval  qui  se  tourmente,  qui  regimbe  lors- 
qu'on veut  le  monter. 

—  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  mon- 
ter certains  appareils,  certaines  machines. 

MONTOIR,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  canton  de  Saint-Nazaire, 
arrond.  et  à  17  kilom.  O.  de  Savenay,  au 
haut  d'une  éminence;  pop.  aggl.,  534  hab. — 
pop.  tôt.,  4,859  hab.  Importante  exploitation 
de  tourbe.  Commerce  de  bestiaux..  Montoir 
est  situé  sur  un  monticule  qu'environnent 
des  prairies  tourbeuses  appelées  brières  dans 
le  pays.  «  Les  parties  les  plus  assainies  des 
brières  nourrissent,  dit  M.  Jeanne,  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  dont  la  chair 
est  très-astimée.  A  l'époque  de  la  fenaison, 
chaque  propriétaire  reconnaît  sa  portion  de 
prairie  ;  mais  quand  les  foins  sont  coupés,  la 
prairie  est  remise  en  commun  et  livrée  aux 
troupeaux.  Toute  la  partie  des  brières  qui 
s'étend  au  N.-O.  de  Montoir,  dans  la  direc- 
tion de  La  Roche-Bernard, sur  une  longueur 
de  15  kilomètres  environ  et  une  largeur  de 
10  kilomètres,  est  une  immense  tourbière, 
appelée  la  Grande-Brière.  Jadis  cet  empla- 
cement aurait  été  occupé,  dit-on,  par  une 
vaste  forêt,  qu'aurait  renversée  un  ouragan 
terrible  en  l'an  70»  ou  en  1177.  Les  habitants 
du  pays  retirent  sans  cesse  de  ce  sol  maré- 
cageux un  grand  nombre  de  troncs  d'arbres, 
do  chênes  surtout,  dont  le  bois  est  devenu 
aussi  noir,  aussi  dur  que  l'ébène.  Tous  ces 
troncs  d'arbres  ont  leurs  racines  au  S.-O.  et 
leurs  tiges  dirigées  vers  le  N.-O.,  sans  doute 
parce  que  le  courant  venu  de  la  mer  les  a 
tous  renversés  dans  ce  sens.  Les  BriéronS 
taillent  chaque  année  dans  ces  .marécages 
d'énormes  fossés  d'où  ils  extraient  plusieurs 
milliers  de  tonnes  de  tourbe,  qu'on  brûle  dans 
lo  pays  et  qu'on  expédie  à  Nantes,  à  Vannes 
et  à  La  Rochelle.  Les  habitants  du  hameau 
de  Rozet,  situé  dans  une  lie  de  la  Brière,  fa- 
briquent avec  de  la  poussière  de  tourbe  un 
noir  végétal  qui  sert  à  étendre  les  engrais 
artificiels.  200  blains,ou  petites  embarcations 
à  fond  plat,  qui  peuvent  facilement  naviguer 
sur  les  canaux  d'assèchement,  transportent 
ces  engrais  àMéan;  de  là  une  centaine  de 
chaloupes  les  remontent  jusqu'il  Nantes.  • 

MONTOIHE,  ville  de  France  (Loir-et-Cher), 
ch.-l.  de  canton,  ùrrond.  et  à  18  kilom. .0.  de 
Vendôme,  sur  le  Loir;  pop.  aggl.,  2,478  hab.' 
—  pop.  tôt.,  3,054  hab.  Fabrication  de  serge, 
bonneterie  de  laine,  toile  et  cotonnade.  Res- 
tes d'anciens  murs  d'enceinte,  ruines  d'un 
château  fort  du  xiie  siècle.  On  remarque 
aussi  à  Montôire  la  chapelle  de  Saint-Gilles, 
ornée  de  peintures  à  fresque;  maisons  , en 
pierre  du  xme  siècle. 

MONTOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mon-toi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitants  de  Mons;  qui  appartient  à 
Mons  ou  à  ses  habitants  :  Les  Montois.  L'in- 
dustrie MONTOISE. 

MÔNTOlSON,  branche  de  la  maison  de 
Clermont,  en  Dauphiné.  Elle  a  pour  auteur 
Claude  de  Clermont,  fils  puîné  d'Ainard  III, 
baron  et  vicomte  de  Clermont,  mort  vers 
14S5.  La  plupart  des  membres  de'cette  fa- 
mille suivirent  la  carrière  des  armes. 

MONTOUEO  (Pauline -Isabelle  de  Bot- 
tens,  baronne  de),  femme  de  lettres  suisse, 
née  à  Lausanne  en  1751,  morte  a  Bussigny, 
près  de  Lausanne,  en  1832.  Elle  fut  mariée 
d'abord  à  M.  de  Crouzas  et  en  secondes  noces 
au  baron  de  Montolieu.  Cette  dame,  riche  et 
ayant  quelque  goût  pour  la  littérature  ro- 
mantique, débuta  à  trente-cinq  uns  par  un 
roman  agréable  :  Caroline  de  Lichtfield  (1781, 
2  vol.  in-12),  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. La  baronne  de  Montolieu  est  surtout 
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connue  par  sa  traduction  du  chef-d'œuvre 
de  Wyss,  ie  Robinson  suisse  (1813, 2  vol.  in-12), 
dont  elle  écrivit  la  continuation.  On  lui  doit, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  traductions. et 
d'imitations  d'ouvrages  anglais  et  allemands. 
Us  forment  environ  une  quinzaine  de  vo- 
lumes. 

MONTONA,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  l'Istrie,  cercle  et  a  16  kilom.  N>0.  de 
Pisino,  sur  le  Quieto  ;  2,000  hab.  Près  de  ce 
bourg  s'étend  la  forêt  du  même  nom,  d'où  la 
marine  autrichienne  tire  une  grande  partie 
de  ses  bois  de  construction. 

MONTONE,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Ombrie,  district  de  Pé- 
rouse,  mandement  de  Umbertide;.  2,245  hab. 
MONTOPOLI-1N-VALDARNÛ, bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  province  de  Flo- 
rence, district  et  mandement  de  San-Miniato  ; 
3,283  hab. 

MONTORFANO  {Giovanni -Donato),  pein- 
tre italien  de  l'école  milanaise.  Il  vivait  au 
xve  siècle,  eut  pour  maître  Vincenzio  Foppa 
et  exécuta,  on  1495,  une  immense  fresque 
représentant  le  Christ  sur  la  croix  entouré 
d'innombrables  figures,  dans  le  couvent  des 
dominicains  délie  Crazie  de  Milan.  Dans  cette 
peinture,  qui  rappelle  le  style  de  Mantegna, 
Montorfano  a  donné  aux  tètes  et  aux  mou- 
vements de  ses  personnages  une  vérité,  une 
beauté  et  une  expression  que  l'on  trouverait 
difficilement  dans  les  œuvres  de  ses  contem- 
porains. Malheureusement  pour  la  réputation 
de  cet  artiste,  son  œuvre  se  trouve  en  face 
de  l'ndmirable  Cène  de  Léonard  de  Vinci, 
dont  le  voisinage  est  écrasant. 

Monioreucli  (rue).  Cette  rue,  située  dans 
le  quartier  Montmartre  à  Paris,  s'étend  pa- 
rallèlement à  la  rue  Montmartre,  de  la  pointe 
Saint-Eustache  à  la  rue  Saint-Sauveur.  Elle 
formait  autrefois  deux  tronçons  :  la  partie 
comprise  entre  Saint-Eustachc  et  la  rue  Mau- 
conseil  porta  jusqu'en  1792  les  nonis  de  rue 
de  la  Comtesse-d'Artois  et  de  rue  de  la  Porte- 
de-la-Comtesse:d' Artois.  Ces  noms  rappelaient 
Robert  If,  comte  d'Artois,  qui  avait  jadis  son 
hôtel  entre  la  rue  Pavée  et  la  rue  Maucon- 
seil  ;  jusqu'en  1498,  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Comtesse-d'Artots,  s'élevait  une  grosse  tour 
provenant  de  l'ancienne  enceinte.  A  cette 
date,  elle  fut  démolie.  Mais  la  véritable  rue 
Montorgueil,  allant  jusqu'à  la  rue  Saint-Sau- 
veur actuelle,  tire  son  nom  de  la  hauteur  dite 
Vicus  Montis  Superbi  (bourg  du  Mont-Orgueil- 
leux), conduisant  à  la  butte  dont  la  rue  Beau- 
regard  occupe  l'emplacement.  Au  coin  de  la 
rue  d'Artois  et  de  la  rue  Tiquetonne  s'élevait 
au  xive  siècle  l'hôpital  dit  Hôtel-Dieu  Saint- 
Eustache.  En  1792,  les  deux  rues  d'Artois  et 
Montorgueil  furent  réunies  sons  ce  dernier 
nom.  Lu  première  reprit  son- ancienne  déno- 
mination en  1814,  mais  elle  l'a  reperdue  en 
1830.  La  rue  Montorgueil  est  aujourd'hui  une 
rue  commerçante  et  bruyante,  illustrée  au- 
trefois par  ses  établissements  chers  aux  gour- 
mands. 

MOîVTORIO-AL-VOMANO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Ultérieure  1™, 
district  et  à  16  kilom.  S.-O.  de  Teramo,  ch.-l. 
de  mandement;  3,880  hab. 

M  ONT ORIO-NE 1  -FRENTAN 1 ,  bourg  et  com- 
mune  du  royaume  d'Italie,  province  de  Mo- 
lise ,  district  et  mandement  de  Larino; 
2,235  hab. 

MONTORIO-VËRONESE,  bourg  et  comm. 
du  royaume  .d'Italie,  province,  district  et 
mandement  de  Vérone;  2,016  hab. 

MONTORO,  l'ancienne  Epora,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  40  kilom.  N.-E.  de  Cor- 
douo,  ch.-l.  de  juridiction  civile,  sur  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir;  12,000  hab.  Fabri- 
cation de  draps,  toiles  et  poteries.  Important 
commerce  d'huiles  et  de  fruits.  Cette  jolie  ville 
possède  un  beau  pont  de  pierre  jeté  sur  le 
Guadalquivir  et  dont  la  construction  remonte 
au  commencement  du  xvio  siècle. 

MONTORO-INFERIORE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  d'Aveliino,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 4,630  hab. 

MONTORO-SUPERIORB,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  d'Aveliino,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 4,721  hab. 

MONTORON  s.  m.  (mon-to-ron  —  du  nom 
du  financier  Montoron,  à  qui  Corneille  dédia 
son  Cinna,  et  duquel  il  reçut  10,000  francs). 
Hist.  littôv.  Usité  seulement  dans  la  locution 
épitre  à  la  Montoron  ,  Epître  faite  pour  de 
l'argont.   Il  Vieille  loc. 

MONTOUCHI  s.  m.  (mon-tou-chi).  Nom  in- 
digène du  bois  de  mahot. 

MONTOVA  (Antonio-Ruiz  de),  jésuite  etlexi- 
cographe  péruvien,  né  à  Lima,  mort  en  1652. 
Il  passa  en  1606  au  Paraguay,  pour  s'y  adon- 
ner à  l'œuvre  des  missions,  étudia  la  langue 
guarani  et  se  livra  avec  succès  à  la  conver- 
sion des  Indiens.  Montoya  a  composé  deux 
ouvrages  importants  :  Tesoro  de  la  lengua 
guarani  que  se  usa  en  et  Peru,  Paraguay  y 
Rio  de  la  Plata  (Madrid,  1639,  in-4°)  ;  ArU 
de  la  lengua  guarani  (1724,  in-4°). 

Montparuavae  (QUARTIER),  fraction  du 
XlVa  arrondissement  de  Paris,  bâtie  sur  le 
territoire  de  l'ancien  hameau  de  Montpar- 
nasse. Longtemps,  ce  hameau  ne  fut  couvert 
que  de  guinguettes  et  de  bals  champêtres, 
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comme  on  en  trouvait  à  toutes  les  barrières 
de  Paris,  et  le  quartier  qui  lui  a  succédé  con- 
serve encore  quelque  chose  dé  cette  physio- 
nomie spéciale. 

Dès  avant  l'annexion,  et  alors  qu'il  était 
séparé  de  la  ville  par  le  mur  d'enceinte,  des 
rues  populeuses  s'ouvrirent  dans  ce  quartier  j 
la  principale  artère  est  la  rue  de  la  Galle,  ou 
foisonnent  les  bals,  les  restaurante,  les  caba- 
rets, et  où  se  construisit,  dès  1818,  une  petite 
salle  de  théâtre  qui,  agrandie  en  1856,  porta 
depuis  le  nom  de  théâtre  Montparnasse.  C'é- 
tait un  des  théâtres  exploités  par  Seveste, 
puis  par  Larochelle  ;  des  acteurs  connus  ou 
même  célèbres  y  débutèrent  :  Beauvullet , 
Alcide  Tousez,  Lafontaine,  Villars,  Laurent. 
De  nombreux  établissements  chorégraphiques 
emplissent  cette  rue,  le  soir,  d'un  tapage  in- 
cessant. La  maison  des  Mille-Colonnes,  avec 
son  architecture  fantaisiste,  fut  longtemps  le 
Deffieux  et  le  Mabile  du  quartier  ;  c'est  encore 
un  restaurant,  auprès  duquel  Bobino  s'est 
établi;  en  face,  le  Jardin-de-Paris  riva- 
lisa avec  lui;  il  est  fermé  depuis  quelques 
années,  ainsi  que  le  bal  Tonnelier,  sur  la 
chaussée  du  Maine.  Ce  dernier  bal  avait  une 
physionomie  particulière  ;  la  danse  y  était 
sage  au  point  que  las  mamans  du  quartier  y 
conduisaient  leurs  filles;  la  chorégraphie  du 
bol  Constant  (Mille-Colonnes)  était  un  peu 
plus  audacieuse,  ce  qui  l'avait  fait  surnom- 
mer le  bal  des  gigoteuses.  Le  bal  Grados, 
avec  son  orchestre  de  cuivres  ronflants,  u  est 
guère  fréquenté  que  par  un  public  spécial. 

L'établissement  le  plus  curieux  du  quartier  . 
est  le  restaurant  de  la  Californie,  qui  n'est 
qu'un  vaste  hangar,  muni  de  tables  et  de 
bancs  massifs.  Autrefois,  on  se  défiait  si  bien 
des  consommateurs,  que  les  ustensiles  de  ta- 
ble, l'assiette  et  le  gobelet,  étaient  rivés  au 
bois  par  une  chaîne  de  fer,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  la  clientèle  d'être  fort  nombreuse.  On 
y  consommait  annuellement  près  de  3,000  piè- 
ces de  vin,  120  pièces  d'huile  et  de  vinaigre, 
132,000  kilogr.  de  haricots;  on  y  servait 
1.825,000  portions  de  bœuf  et  de  mouton,  sans 
compter  les  portions  de  chat  baptisées  lapin 
sauté.  De  rautre  côté  de  la  chaussée  du 
Maine  était  le  célèbre  cabaret  de  la  mère 
Saguet,  longtemps  fréquenté  par  les  membres 
du  Caveau,  et  où  se  réunissait  une  société 
bachique  qui  s'intitulait  laSociété  des  Joyeux. 

Monlparuaoe  (CIMETIÈRE)  OU  cimeilcr»  dn 
Sud,  situé  boulevard  d'Enfer  et  boulevard  de 
Montrouge  où  donne  la  porte  d'entrée,  fort 
peu  monumentale.  Beaucoup  moins  vaste  que 
le  cimetière  du  Nord  ou  du  Père-Lachaise,  il  a 
pourtant  une  contenance  de  10  hectares  en- 
viron. C'est  la  nécropole  de  la  rive  gauche-, 
c'est-à-dire  de  l'aristocratique  faubourg  Saint- 
Germain  et  du  quartier  des  Ecoles.  On  y 
trouve  les  sépultures  d'un  grand  nombre  d'il- 
lustrations scientifiques  et  littéraires. 

Ce  cimetière  date  seulement  de  1824;  il  a 
été  créé  pour  remplacer  les  nécropoles  sup- 
primées de  Clamart  (rue  du  Fer-à-Moulin),  de 
Vaugirard  et  de  Sainte-Catherine.  Sa  configu- 
ration est  celle  d'un  vasto  pen  tagone,borné  par 
le  boulevard  d'Enfer,  le  boulevard  de  Mont- 
rouge, la  rue  du  Champ-d'Asile  et  les  im- 
meubles qui  bordent  un  côté  de  la  rue  de  la 
Gaité.  Etabli  dans  une  plaine,  il  n'offre  au- 
cun relief  et  ne  présente  qu'une  surface 
plane,  divisée  en  grands  massifs.  Ses  allées 
sont  ombragées  de  beaux  arbres,  plantés  en 
ligne  droite. 

Parmi  les  sépultures  du  cimetière  Mont- 
parnasse, on  rencontre  celles  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'académiciens  :  celles 
d'Ancelot,  du  mathématicien  Biot.  de  Brif- 
faut,  de  Droz,  d'Alexandre  Duval,  de  Qua- 
tremère  de  Quincy,  d'Alex.  Lenoir,  du  baron 
Baude,  de  Fortoul,  de  Monge,  de  Laurent  de 
Jussieu,  le  célèbre  naturaliste,  d'Emile  Sais- 
set,  l'éminent  professeur,  de  Raoul-Rochette  ; 
celles  des  médecins  ou  chirurgiens  Boyer, 
Lisfranc,  Récamier,  Moquin-Tandon  ;  du  chi- 
miste Orfila,  du  docteur  Gannal;  celles  de 
deux  Pères  diversement  célèbres,  le  Père 
Loriquet  et  le  Père  do  Ravignan;  de  l'abbé  de 
Féleta,  le  critique  des  Débats,  du  poBle  Mè- 
gésippe  Moreau,  d'Abel  Hugo,  frère  de  Vic- 
tor Hugo  ;  celles  d'un  grand  nombre  d  ar- 
tistes :  les  statuaires  Houdon,  Rude,  Debay, 
Dumont,  Chaudet,  Ramey,  Simart,  Deseinne, 
Seurre,  Espercieux ,  Petïtot;  les  peintres 
Drolling,  Ducornet,  Gérard,  Guérin,  Heim, 
Michalon,  Bosio,  Charlet.le  dessinateur  popu- 
laire de  la  vieille  garde;  de  l'acteur  Bocage. 
Parmi  les  autres  illustrations  de  tous  genres 
inhumées  au  cimetière  Montparnasse,  noua 
citerons  encore  le  conventionnel  Grégoire, 
Boulay  de  la  Meurthe,  le  ministre  Billault, 
Henrion  de  Pansey,  Chauveau-Lagarde  ;  le 
général  Petit,  célèbre  par  les  adieux  de  Fon- 
tainebleau; le  colonel  Amoros;  Dornès,  re- 
présentant du  peuple,  tué  aux  journées  de 
juin  1848  ;  A.  Cochin,  fondateur  de  1  hospice 
qui  porte  son  nom;  les  savants  bibliographes 
Quérard,  Beuchot  et  Barbier;  Suinte-Beuve; 
Pierre  Leroux,  le  navigateur  Dumont  d'Ur- 
ville,  la  marquise  de  Créquy,  M""  Récamier, 
sœur  Rosalie. 

Le  cimetière  Montparnasse  renferme  un 
grand  nombre  de  monuments  artistiques  :  la 
sépulture  des  Rochechouart  de  Moneinart  ;  le 
monument  de  Dumont-d'Urville,  élevé  par  la 
Société  de  Géographie  ;  la  chapelle  de  Ch. 
Sturm,  membre  de  l'Institut;  le  monument  de 
'  marbre  blanc  de  la  sépulture  Corot;  des  mé- 
daillons de  David  d'Angers  sur  les  tombeaux 


MONT 

de  Boulay  de  la  Meurthe,  du  statuaire  Esper- 
cieux  ;  le  monument  de  Rude,  buste  de  Cabet  ; 
celui  du  chirurgien  Boyer,  buste  de  Pessard  ; 
du  général  Petit,  buste  de  Boitel  j  la  statue 
en  marbre  blanc  qui  orna  la  tombe  de  Léon- 
tino  Spiegel,-  actrice  morte  à  la  fleur  de  l'Âge  ; 
la  sépulture  symbolique  de  A.  Hourdier,  au- 
teur de  la  Phitontosie  ou  Eldorado  d'outre- 
tombe  ;  la  tombe  des  quatre  sergents  de  La 
.Rochelle,  qui  fut  longtemps  le  but  de  pèlerina- 
ges politiques  (c'est  un  simple  tertre  de  gazon 
surmonté  d'une  colonne  brisée). 

A  partir  du  1er  janvier  1874,  le  cimetière 
Montparnasse  ne  recevra  plus  que  les  restes 
mortels  de  ceux  dont  la  famille, a  obtenu  une 
concession  à  perpétuité. 

Il  y  avait  autrefois  un  coin  du  cimetière 
réservé  aux  condamnés  à  mort  exécutés  à  la 
barrière  Saint-Jacques;  là  furent  inhumés 
Fieschi,  Pépin  et  Morey,  les  auteurs  de  l'at- 
tentat de  1830  ;  Alibaud,  autre  régicide  ;  le's 
assassins  du  général  Bréa,  etc. 

'  MONTPELLIER  s.  m.  (mon-pè-lié).  Comm. 
Eau-de-vie  de  Montpellier  :  Le  montpellikr 
est  en  baisse.  ' 

;_  MONTPELL1EB,  ville  de  France  (Hérault)> 
ch.-l.  de  département  et.de  3  cantons,  à 
175  kilpra.  de  Paris  par  le  chemin' de  fer  de 
Brioude  et  à  84.1  kilom.  par  la  ligne  de  Ta- 
rascon,  au  confluent  du  Lez  et  du  Merdan- 
son  ;  par  43»  3S'  44"  do  lat.  N.  et  1°  32'  34"  de 
.long.  E.  ;  pop.  aggl.,  46,523  hab.  —  pop.  tôt;, 
57,727  hab.  Evêché  suffragant  de  l'archevê- 
ché d'Avignon;  grand  et  petit  séminaire; 
consistoire  protestant;' synagogue  Israélite; 
cour  d'appel,  tribunaux  de  ire  instance,  3  jus- 
tices de  paix;  bourse  et  chambre  et  tribu- 
nal dé  commerce;  chambre  consultative  d'A- 
griculture; siège  d'académie;  .  Faculté  de 
médecine  ;  Faculté  des  sciences  et  des  let- 
tres; école  spéciale  de  pharmacie  ;  lycée  de 
1"  classe;  école  normale  primaire;  école  nor- 
male pour  les  instituteurs  et  les  institutrices  ; 
écoles  de  commerce  et  d'industrie;  écoles  de 
dessin,  de  peinture,  d'architecture  et  de  des- 
sin industriel;  trois  bibliothèques  publiques; 
musées  ;  jardin  des  plantes  ;  cabinet  d'histoire 
naturelle,  de.  physique  et  d'anatomie  ;  Aca- 
démie des  sciences  et  des  lettres;  société' 
archéologique ,  société  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  société  des  amis  des  arts; 
salles  d'asile,  crèches,  mont-de-piété  prêtant 
sans  intérêt;  succursale  de  la  Banque  de 
France.  Place  de  casernement;  chef-lieu  de' 
la  10e  division  militaire;  direction  d'artille- 
rie, direction  des  subsistances  militaires; 
maison  centrale;  consulats. 

—  Situation  et  aspect  général.  La  ville,  bâ- 
tie en  amphithéâtre,  s'étend  de  l'E.  k  l'O., 
c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer.  La  position  et 
l'inclinaison  de  Montpellier  sont,  d'après  l'ob- 
servation de  Fouquet,  favorables  à  son  cli- 
mat, mais  nuisent  singulièrement  à  la  régu- 
larité et  à  l'élégance  des  constructions.  Les 
rues  sont,  en  général,  montueuses,  tortueu- 
ses, étroites  ;  mais  les  maisons  sont  bien  bâ- 
ties, presque  toutes  en  pierre  de  taille  du 
pays.  Depuis  longtemps  l'ancienne  ville  a  fait 
éclater  la  ceinture  de  remparts  qui  la  tenait 
captive;  elle  s'est  étendue,  a  construit  de 
nouveaux  quartiers.  «  C'est  notamment  sur 
les  boulevards  du  S.  -  0.  de  la  ville ,  du 
Peyrou  à  l'Esplanade,  et  dans  les  quartiers 
neufs,  dit  M.  Thomas,  aux  avenues  de  Nî- 
mes et  de  Cette,  qu'on  rencontre  les  plus 
élégantes  construcuons.  Les  boulevards  de 
Saint-Guilhem,  du  Jeu-de-Paume,  de  la  Co- 
médie, la  rue  du  Faubourg-de-Lattes,  pré- 
sentent continuellement  un  front  de  maisons 
de  l'architecture  la  plus  remarquable.  La  cité 
Industrielle,  au  faubourg  de  la  Saunerie,  offre 
le  spectacle  d'une  ville  nouvellement  bâtie  et 
en  pleine  activité.  Un  peu  plus  loin,  on  se 
trouve  dans  le  voisinage  des  embarcadères 
des  lignes  ferrées,  nu  milieu  d'un  labyrinthe 
d'habitations  dont  le  dessin  et  la  sculpture  ap- 
partiennent au  meilleur  goût.  En  général, 
Montpellier  présente  des  aspects  piquants. 
Outre  que  les  avenues  sont  ornées  d'allées 
d'arbres,  au  milieu  desquelles  la  colline,  qui 
sert  de  base  aux  édifices,  paraît  avec  ses 
échelons  couronnés,  ses  différentes  coupes 
pyramidales  offrent  des  points  de  vue  très- 
pittoresques  et  exposent  sans  cesse  k  l'œil  le 
spectacle  d'un  panorama  à  diverses  faces. 
La  ville  est  très-anciennement  divisée  en  six 
parties, appelées  sixains, et  chaque  sixain  est 
tonné  d'un  certain  nombre  de  subdivisions 
qui  ont  reçu  le  nom  d'Iles ,  lesquelles  sont 
composées  d'une  réunion  de  maisons  envi- 
ronnées de  tous  côtés  par  des  rues.  Toutes 
les  rues  de  cette  ville  ont  des  aqueducs  sou- 
terrains pour  recevoir,  au  moyen  de  canaux 
particuliers,  les  ordures, des  maisons  et  les 
porter  dans  des  ruisseaux  voisins  situés,  l'un 
au  nord  et  appelé  le  Merdanson,  l'autre  les 
Aigarelles,  situé  au  miili.  »    . 

Montpellier  est  abondamment  pourvu  d'eau 
qu'amène  de  la  fontaine  de  Saint-Clément  un 
monumental  aqueduc. 

La  ville  est  saine  à  cause  de  sa  situation 
inclinée,  qui  ne  permet  point  aux  eaux  de 
séjourner  et  de  croupir,  et  de  l'eau  abondante 
qui  court  rapide  et  pure  le  long  des  rues;  en 
outre,  le  ciel  est  pur  comme  un  ciel  d'Italie 
et,  le  plus  souvent,  la  ville  est  enveloppée 
d'une  atmosphère  douce,  tout  imprégnée  de 
semeurs  marines. 

Toutefois,  ce  doux  climat  est  sujet  k  des 
changements  brusques,  inattendus;  de  chaud 
et  sec,  il  devient  humide  et  froid  subitement. 
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Aussi  les  affections  catarrheuses  sont-elles 
fréquentes  à  Montpellier.  L'hiver  y  est  très- 
souvent  un  véritable"  printemps^  et  le  prin- 
temps est  court.  Les  chaleurs  de  l'été  succè- 
dent subitement  au  froid.  Au  point  de  vue  de 
la  longévité  des  habitants,  Montpellier  est 
une  des  villes  les  plus  favorisées  du  midi  de 
la.France.  ,    ■  ..>.-'• 

—  Edifices  religieux  et  civils.  Le.  plus  bel 
édifice  religieux  est  la  cathédrale,  dont  là 
fondation  est  due  à  Urbain  Y.  Devenu  pape, 
Urbain,  se  souvenant,  qu'il  avait  i  été  simple 
écolier  a  Montpellier,  y  lit  commencer  en 
1364  l'érection  d'une  église  sous  l'invention 
de, Saint-Germain  et,  près  d'un  siècle  après, 
cette  église  devînt  la  cathédrale,,  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Pierre,  JLa  .  nef,' voûtée  en 
croisée  d'ogive  •avec  des  pilastres  ornés  de 
moulures  gothiques,'  a  27  mètres  de  hauteur. 
Elle  a  douze  chapelles  s'élevant  'd'un  tiers 
moins  haut  que  l'église;  enfin,  sur  les  quatre 
angles  de  ja  nef,  on  aperçoit- des.tours  car- 
rées,, surmontées  de  créneaux  de  forme  py- 
ramidalequadrangulaire  et  ornées  de  la  feuille 
de  chou  en  usage  à  cette  époque;,, Mais  eu 
u[  attire  surtout  l'attention,  c!est  le  péristyle 
e  l'église,  son  porche  formé  de  deux  piliers 
massifs  de  plus.de  2  mètres  de  diamètre  et 
terminés  en  cône.  Ces  piliers  supportent,  à. 
hauteur  de  l'église,  une  voûte,  une  sorte  de 
dais  à  quatre  pendentifs,,  s'appuyant  sur  un 
mur  de  façade.  Des  deux  côtés  de  la.  porte  à 
deux  battants,  séparés  par  une  colonne  can- 
nelée, on  remarquait  autrefois  deux  statues; 
la  Prudence  et  la. Patience;  au-dessous,  la 
statue  de  la  Vierge  portant  en  ses  bras  l'En- 
fant Jésus,  et,  lui  faisant  cortège,  les  douze 
apôtres.  Les  richesses  artistiques  que  possé- 
dait autrefois  cette  cathédrale  sont  aujour- 
d'hui au  musée  Fabre. 

Attenant  à  la  cathédrale,  a  l'O.,  se  trouve 
un  bâtiment  vaste,,  épais,  massif,  aussi  haut 

?ue,la  cathédrale  elle-même,  entouré  d'un 
ossé  et  couronné  d'un  entablement  de  pierre 
en  forme  de  meurtrières;  c'était  un  couvent 
de  bénédictins.  Lorsque,. en  153C,  l'évêehé  da 
Maguelonne  eut  été  transféré  à  Montpellier, 
il,  devint  la  demeure  des  évêques.  En  1792, 
cette  maison  fut,  pendant  quelques  jours,  la 
prison  des  suspects.  En  1795,  enfin,  l'Ecole 
de  médecine  en  prit  possession.  Depuis  cette 
époque,  de  nouveaux  bâtiments  y.  ont  été 
ajoutés  et  de  ces  accroissements  il  est  résulté 
un  monument  grandiose,  digne  de  la  célèbre 
école. 
,  Signalons,  en  outre  :  la  nouvelle  église 
Saint-Roch  ;  l'église  Sainte-Anne  ;  l'église 
Sainte-Eulalie,  dont  on  admire  le  grand  et 
beau  vaisseau  ;  l'église  Notre-Dame,  élégant 
édifice  qui  servait  autrefois  de  chapelle  aux 
jésuites;  la  belle  église  de  la  Providence  et 
l'église  Saint-Denis. 

Sur  le  boulevard  Henri  IV  s'élève  la  tour 
des  Pins  qui,  après  avoir  appartenu  aux  bé- 
nédictins de  Montpellier,1  devint  en  1792  pro- 
priété nationale  et  prison.  En  1825,  l'éveque 
Fournier  y  établit  un  asile  pour  les  filles  re- 
penties, le  couvent  de  Sainte-Madeleine,  qui 
a  été  transféré  dans  l'un  des  faubourgs  de  la 
ville.  A  la  tour  des  Pins  sera,  dit-on  ,  établi 
un  musée  archéologique.  La  tour  Babote  ou 
du  Télégraphe  a  servi,,  pendant  très-long- 
temps, d'observatoire  ;  puis  on  y  établit  un 
télégraphe  aérien  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, a  cessé  de  fonctionner. 

L'Ecole  de  médecine  se  trouve,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  l'ancien  evê- 
ché. Ses  principales  curiosités  sont  :  le  grand 
amphithéâtre,  où  l'on  voit  un  antique  siège 
de  marbre,  trouvé  au  xvmc  siècle  dans  les 
arènes  de.Nîmes,  et  un  buste  en  marbre  de 
Chaptal  ;  la  salle  des  actes,  ornée  des  bustes 
d'Hippocrate,  d'Esculape  et  d'Hygie;  la  salle 
du  conseil,  ornée  du  portrait  de  tous  les  pro- 
fesseurs depuis  1239,  entre  autres  de  ceux  de 
Rabelais  et  de  Rondelet;  le  musée  anatomi- 
que,  belle  salle  de  64  mètres  de  longueur, 
soutenue  par  trois  rangs  de  colonnes  d'un 
style  grandiose;  la  bibliothèque,  qui  possède 
50,000  volumes  et  C06  manuscrits,  parmi  les- 
quels'la  Bible  de  Jean  XXII  et  la  correspon- 
dance de  Christine  de  Suède,  trois  manuscrits 
autographes  du  Tasse,  etc. 

Le  palais  de  justice  a étéconstrùit  en  1846. 
Il  offre  une  belle  façade  sur  la  rue  du  Peyron, 
avec  un  riche  péristyle  corinthien,  orné  des 
statues  de  Cambacérès  et  du  cardinal  Fleury. 
Signalons  encore  l'hôtel  de  ville,  le  théâtre, 
l'hôpital. Saint-EIoi,  l'Hôpital-Général,  l'asile 
des  aliénés;  la  maison  centrale  de  détention; 
l'hôtel  Sàiiit-Côme,  autrefois  amphithéâtre, 
servant  aux  démonstrations;  anatomiques, 
a'ujotird'hùi  bourse  et  tribunal  de  commerce; 
la  fontaine  en  marbre  de  la  place  déjà  Pré- 
fecture, due  au  ciseau  de  Jéan'ïôuriièf','  con- 
struite en  1772  et  représentant  Cybèlè  couron- 
née de  tours;  la  fontaine  de  Jacques- Cœur, 
dont  on  voit  encore  quelques  débris  der- 
rière l'Hôpital-Général;  la  Halle  Neuve  ou 
Couverte,  colonnade  élevée  en  180G  par  l'ar- 
chitecte Donnât  \.  les  Halles,  construites  en  ces 
dernières  années  sur  le  modèle  de'celleS'  de 
.  Paris;  la  place  Louis  XVI,  etc. 

—  Musée,  bibliothèque.  Le  musée  de  Mont- 
pellier occupe  uîi  des  premiers  rangs  parmi 
les  musées  de  province  et  attire  à  Montpellier 
les  curieux  et  les  artistes.  11  a.élé  fondé  eu 
1825  par  Krançois-XavierrPascai  Fabre,  pein- 
tre estimable,  élève  de  Çoustou,  puis  de  Da- 
vid, qui,  après  avoir  séjourné  .pendant  qua- 
rante années  en  Italie,  revint  dans  sa  ville 
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natale  vers  les  dernières'années  de  la  Res- 
tauration, apportant  avec  lui'une 'belle  col- 
lection de  tableaux,  dont  un  certain  nombre 
lui  venaient  d'Alfieri,  diverses  œuvres  d'art 
et  une  précieuse  bibliothèque.  En  mourant,  il 
légua  à  Montpellier  ses  richesses  artistiques1, 
qui  devinrent  le  fond  du- musée  actuel.  Es- 
prit Valedeau,  agent   de  change  qui  avait 
consacré  une  partie  de  sa  fortune  k-Tacqùisi- 
tion  de  tableaux  hollandais,  dorma,,  en  jg37, 
à  Montpellier  sa  riche  collection,  dui'alla  aug- 
menter la  galerie  dé  Fabre.,  Gollôt  .ancien 
fournisseur  des  armées  et.  directeur  de  la 
Monnaie,  laissa  ail  musée  une  rente  annuelle 
de  1,000  francs  pou'r'etre  employée. a  l'açqui- 
sion  de  tableaux  de  l'école  espagnole.1  Comme 
nous-  ne  pouvons  nous  arrêter  devant  cha- 
cune des  toiles  qui  mériteraient  notre'  atten- 
tion et  provoyueraientnotre admiration', nous 
nous  bornerons  à  indiquer  fes  plus  remarqua- 
bles d'après  les  numéros  d'ordre  du  catalogue  : 
la  Vierge'  et  l'Enfant  Jésus,  par  Andréa  dél 
Sarto;  Juda  et  Thomas,  par  le  Bassano;  un 
Paysage,  par.Bergnem;  Vaches  au  pâturage, 
par  Brascassat;  un  Paysage,  parBreughel; 
une  belle  Descente  de  croix,  par.v  Campana; 
Saint  Marc,  par  Caravage;-  le  Crucifiement 
de  saint  Pierre  et  de  saint,  Sébastien,  par  A'. 
Cnrrache  ;  une  Descente  de  croix  et  une  Sainte 
Famille,  par  L.  Carrache  ;  une. Tête  de  vieil- 
lard, par  Philippe  de  Champaigne  ;  un  Por- 
trait de  jt/me  (jeaffrin,  par  Chardin;  la  Paix 
de  Nimèguej  par  Antoine  Coypel  ;  une  Vue  des 
bords  de  la-  Mtus.e,  par  A.  Cuyp  ;  une  Décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste  ,>  par  Daniel >de 
Volterre  ;  Hectçr,  traîné  .dans  la, plaine  de 
Troie,  par  David yV  Education  de  Daçchns, 
par  Demarne  ;  le  Temple  de.la^  Sibylle  à  Jii- 
voli,  les  Cascatelles  de  Hivoli,  pur  Dietrich; 
la  Vierge  aux  lis,,  fur  Çarlo   Dolci;  Sainte 
Agnès,  par  le  Dominiquin;  la .Souricière,  par 
Gérard  Dow;  Paysans  .et  leur.s  ânes  à  la  porte 
d'une  hôtellerie,  par  Karl  Dujàrdin  ;  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  par  Van  Dyck  ;  Sainte  Ma- 
rie. Egyptienne,  une  des  oeuvres  dàpitales  du 
musée,  et  une  Tête. d'apôtre;  par  Ribera;  les 
Portraits   de   Canova  et  à'Atfieri,-  la   Mort 
d'Abel  et  la  Mort  de  saint  Sébastien,  par  Fa- 
bre; Sainte  Famille^ :  par.Giotto;  Hippocratû 
refusant  les  présents  d'Artaxerxes,far  Giro- 
det  ;  Montaigne  visitant  le  Tasse  dans  sa  pri- 
.  son,  par  Granet  ;  la  Prière  du  matin,  le  Gâ- 
teau des  rois,  une  toile  charmante,  la  Jeune 
fille  aux  mains  jointes.,  Enfant  endormi,  Tète 
de  jeune  fille,  par  Greuze-;  la'  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus,  Saint  François,  par  le  Guerchih; 
Saint  Pierre,  par  Guido  Reni;  un  Portrait, 
le  Sabbat,  par  Jules  Romain  ;  Saint  Jean  VE- 
vangéliste  en  extase,  par  Ch.  Le  Brun  ;  le  Jeune 
Tobie,  par  E.  Lesueur  ;  le  Choléra,  par  Lou- 
bon  ;  1  Ecrivain,  la  Marchande'  holtanduise, 
par  Gabriel   Metzu  ;'  Paysage,   par  Van  der 
Meulen  ;  VEnfileuse  de  perles,  par  Mieris  le 
Vieux;  Vénus  demandant  à  Vutcain  des  ar- 
mes pour  Enée,  Jeune  fitle  coiffée  d'un  turban, 
par  Natoire  ;  Vue  intérieure  d'une  église  éclai- 
rée aux  flambeaux,  par  Van  Ostade  ;  Massacre 
des  habitants  d'£ippone,ç&v  Palma  le  vieux  ; 
\' Enfant  Jésus  sur  tes  genoux  de  sa  Mère,  par 
le  Parmesan  ;  Mariage  de  sainte  Catherine, 
par  PaulVéronèse  ;  Portrait  d'Henri  1 V,  par 
Probus;  Trois  vaches,  par  Paul  Potter;  Mort 
de  sainte  Cécile,  Baptême  de  Jésus-Christ,  par 
Nicolas  Poussin  ;  Portraits  de  Laurent  da  Mé- 
dias et  d'un  Jeune  homme  de  vingt  ans,  par 
Raphaël;   le  Petit  Samuel,  par   Reynolds; 
Adoration  des  Bergers,  par  Rizzi;  le  Christ  eri 
Croix,  Episode  d'une  guerre  de  religion,  par 
Rubens  jPai/saffes^arRuysdam  ;un  fort  beau 
Paysage,  par  Salvaoor  Rosa  ;  licpos  de  voya- 
geurs, par  Stein  ;  Paysage,  Fêle  au  village. 
Concert  champêtre,  une  Tabagie,  par  David 
Teniers;  Jeune  fille  hollandaise  versant  de  la 
liqueur  dans  un  verre,  par  Terburg;  Portrait 
d'un  vieillard,  par  Titien  ;  le  Bon  Samaritain, 
par  Carie  Vanloo  ;  liuines,  par  Adrien  van 
den  Velde;  Marine,  par  G;  van  don  Velde; 
une  Tempête,  par  Claude  Vernét;  le  Repas  du 
laboureur,  les  Dunes,  le  Coup  de  Vé trier,  une 
Foire  aux  chevaux,  Marche  d'une  armée,  par 
Philippe  Wouvermans;  l'Ange  Gabriel,  par 
Zurbaran,  :   intérieur    de   salle  basse,   par 
Zorg,  etc.  ..,.'. 

Parmi  les  dessins,  nous  signalerons  :  deux 
belles  Etudes  de  Raphaël,  un  petit  Paysage 
du  Poussin  et  plusieurs  de-sins  de  Lesueur, 
de  Le  Brun,  de  Vanloo,  de  Côy.pel,  de  Frago- 
nard,  de  Carie  Vernét,  de  Rrudhon,  de  Géri- 
cault,  de  Charlet,  de  Bellangê.  Les  bronzes 
les  plus  remarquables  sont  le  Mercure  de 
Jean  de  Bologne,. le  Bacchuslûé  Mi'ehelï.ïnge 
et  une  Pallas ,  bronze  antique.  Parmi  les 
marbres,  on  remarque  :  une  Tête  de  Muse,  de' 
Canova  ;  les  bustes  de  Fabre  et  de  Valedeau, 
par  Saïuarelli,  et  celui  d'Alfieri,. par. B., Cor- 
neille; l^buste  de  Çollot,  par  A.  D'umon,'.la 
Statue  de  Nyisia,  par  Pradier.  Les. savants 
et  les  curieux,  ne  doivent  pas  oublier  le  cabi-- 
net  de  la  Société'  archéologique,  collection 
intéressante  d'antiquités  trouvées^  pour,  la 
plupart,  dans  le  pays. 

-La  bibliothèque  de  la. ville,  annexée  au 
musée  et  dont  Fabrei  peut  être  '  considéré 
comme  le  vrai  fondateur,. compte  30,000  vo- 
lumes, 64  manuscrits ,  10,000  estampes  et  un 
trésor  où  l'on  conserve  des  pierres  gravées, 
des  médailles  de  !divers  modules  en  or,  en 
argent  et.  en  bronze,  de  superbes  diptyques, 
dus  tablettes  antiques  et  plusieurs  séries  d'em- 
preintes.   '         ■>■...  ■-  - 

-  —Places, ■promenades,  fontaines,  statues,  etc. 
La.plus  belle  place^dé'la  ville,  le  Peyrou, -qui 
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est  a  la  fois- une, promenade  magnifique,  a  la 
forme  d'un  rectangle  a  pans  coupés.  Elle  se 
composede  deux  étages,  d'une  plate-forme 
de  175  mètres  de  longueur  sur  125  mètres  de 
largeur,  accostée  au  N.,*à  l'O.'  et  au"  S.  par 
des  promenades  basses.  Ces  trois  côtés' sont 
enceints  par  un,  mur  de  terrasse,  surmonté 
d'une  balustrade  en  pierre  qu'interrompt,  de 
distance 'eîi  distancé,  "un  piédestal;  Le  qua- 
trième côté  forme  l'entrée  principale,  qui  a 
29  mètres  dé  largeur.' A  l'extrémité  ouest  de 
la  plate-forme,  siir  une  terrasse  "de  102  mè- 
tres <3e:  longueur  bt  entre'  les  deux  escaliers 
qui  conduisent  aux  promenades  basses,  s'é- 
lève le  château  d'eau.  Au  milieu  de  la  plate- 
forme se  dresse  la  statue  de  Louis  XIV.  De 
là  plate-fôrme  la  plus  élevée,  belle  où  se 
trouve  le  château  d'eau,  on  aperçoit  une  vùé 
admirable  :  la  Méditerranée,  les  Pyrénées,  les 
Cévennes  et  plus  loin  encore  les  Alpes.  Plu- 
sieurs monuments' concourent  à  l'embelljsse- 
ment  dé  cette  promenade. 

L'Are  de  triomphe,  qui  de  la  ville  conduit 
au  Peyrou,  a  été,érigê,en  1.715. 11,  est  d'ordre 
dorien  et  se  compose  d'un  seul  arc  a.  plein 
cintre.  Sdus  l'archivolte  sont  .quatre  bas-re- 
liefsl,A  l'ouest,  le  sculpteur  a  figuré,  d'un 
côté,  là  Révocation  dé  ledit  de  Nantes;  de 
l'autre,  la  Jonction  des  deux  mers  par'  le  canal 
du  Languedoç;'k  l'est,  Hercule  terrassant  un 
lion' et  chassant  un  aigle,  les  Provinces  des 
Pays-Bas  pliant  les  genoux  devant  Louis  XIV. 
La  statue  qui  s'élève  au  milieu  de  la  prome- 
nade représente  Louis  XIV  et  est, due  à  M.  De- 
bay.  Elle  a  été"  érigée  en  1838- 
'  Le  château  d'eau  est  de  forme  hexagonale. 
Ses  six  faces, sont  percées  par  six  portiques 
k  plein  cintre  encadrés  de  coubles  colonnes. 
À  l'intérieur  se  trouve,  entouré  d'une  grille, 
un  immense  ba.ssin  qui  sert  de  réservoir  et 
qui  va  distribuer  k  la  ville  les  eaux  que  de 
la  source  de, Saint-Clément  (k  14  kilom. 'de 
Montpellier}  lui  apporte  l'aqueduc.    ! 

Montpellier  n'ayant  alors  à  son  usage  que 
deux  petites  fontaines,  qui  ont  disparu  au- 
jourd'hui, et  l'eau  de  quelques  puits  de  la 
ville,  on  songea  à  faire  arriver  .les,  eaux,  de 
cette  source  des  Cévennes,  et,  le  13  juin  1753, 
l'intendant  de  Saint-Priest  posa  la  première 
pierre  de  l'aqueduc  du  Peyrou,  qui.  est  très- 
beau.  11  ,se  compose  de  deux  étages  d'ar-i 
ceaux;  sa.  longueur  .est  de  13,904  mètres, 
dont  4,252  mètres  sont  hors  du  s^l. 

■  La  place  de  la.Croix-de-Fer  offre  un  as- 
pect .pittoresque  avec  son  entourage  de  mai- 
sons basses,  de  vraies  masures,  avec  sa  croix 
de  fer  plantée, au  milieu,  aveeson  encombre- 
ment de  .chariots,  son  tohu-bobu  occasionné 
parles  routiers,  les  saltimbanques  qui  l'ont 
prise  pour  lieu  de  .rendezr-vous...;,mnis  elle 
donnerait.au  voyageur  une  assez  défavora- 
ble' idée  de-,  Montpellier, si,  à  quelques  pas 
plus  loin,  il  ne  rencontrait  une  autre  place 
d'un  aspect  tout  différent,  celle  de  la  Co- 
médie. Cette  place,  qui  emprunte  son  nom  à 
l'édifice  qui  forme  un  de  ses  côtés,  est  vaste, 
mais  ti:ès-irrégulière.  Par  les  nombreuses  et 
larges  artères,.qui  viennent  y  aboutir,  par  les 
cafés  qui  l'entourent,  elle  est  l'un  des  points 
les  plus  animés  de  la  ville.. 

j  Â  l'est  de  là  place  de  la  Comédie  s'élève  la 
statue,  assez- peu  réussie,  d'A.  Adam,  inven- 
teur dupremier  appareil  dis  tillatoire.  A  l'ouest, 
on  voit  une  fontaine  surmontée  d'un  groupe 
en  marbre  représentant  les  trois  Grâces,  par 
le  sculpteur  Antoine.        , 

La  fontaine'. des  Licornes,' sur  la  place  du 
Marché,  est  l'œuvre  de  Jean  Journet,  du  Vi- 
trail. Le  sculpteur  a.,  voulu, représenter  un 
épisode  célèbre  entre  tous  ries  épisodes  des 
guerres  de  Louis  XIV  .:  la,  bataille  de  Clos- 
tercamp.  Les  deux  licornes  colossales  qui 
surmontent  la  fontaine  rappellent  la  mémoire 
du  duc  do  Castries,  gouverneur  du  Langue- 
doc, qui  portait  dans  ses  armes  ces  deux  ani- 
maux fabuleux  et  qui  commandait  dans  cette 
bataille,  (nfio).  Au-dessous,  un  bas-relief  re- 
présente le  Chevalier  d'Assas,  du  Vigan,  au 
moment  où,  dans  cette  même  nuit,  il  tombe 
percé  de  coups  en  criant  :  «  A'  moi,  Auver- 
gne, ce  sont  les  ennemis.  » 

Mentionnons  encore  l'Esplanade,  prome- 
nade plantée  de  trois  allées  de  platanes  et 
ornée  de  deux  vastes  bassins  octogones. 

Le  Jardin  des  plantes  est  une  annexe  de 
l'Ecole  de!  médecine.  Fondé  sous  Henri  IV, 
en  1596,  par  les  soins  de'  Richer  de  Belleval 
qui  le  premier  y  professa  la  botanique,  ce 
jardin  offre  une  très-grande  variété  de  végé- 
taux. Dans  la  partie  qui  sert  de  promenade 
publique's'éiève  un  monticule  allongé,  auquel 
on  donne  le  nom  de  Montngne.  Ce  monticule, 
ainsi  que  le  prouve  une  estampe  gravée  en 
1590,  existait  lors  de  la  fondation  <lurjardin  ; 
il 'est  couronné,  par  quelques  arbres  sécu- 

■  laires.,  .  .,  ,   .       . 

'.'.—  Industrie, et* commerce.  Le  commerce  des 
vins' est  très-important. Les  vins  du  pays  sont 
très-charges  d'alçoôi..On  en  fait  de  l'eau-de- 
vie,  appelée  dans  le  commerce  eau-de-vie  de 
Montpellier.  Le.  vert-de-gris  est  encore  une 
denrée  fournie  par  la  culture  de  la  vigne  et 
dont  Montpellier  a  eu  longtemps  le  mono- 
pole exclusif,  gràceauii  préjuge'prétendant 
que  les  caves  dé  cette  ville  étaient  seules, 
propres'  à 'cette  fabrication.  Le  vert-de-gris 
du  verdet,  qu'on  .prépare  avec  te  marc  de 
raisin  ou  avec  le  vinaigré  et' qui  est  employé 
dans  la  teinture,  est  encore  une  branche  es- 
sentielle^ l'industrie  de  Montpellier,  d'où 
on  l'exporte  en  Italie  et  dans  le  nord  de  la 
'France.  Un-de  ses  autres  produits  commer- 
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ciaux  est  le  sel  ou  crème  de  tartre,  matière 
cristallisée  déposée  .par  le  viii  siif  les  parois1 
des  tonneaux  et,,  qu'on  emploie  comme  mor- 
dant pour  la  teinture.       .   ,         " 

Le  commerce  des  laines  et  la  fabrication 
des  couvertures 'de  laine  est  très-considéra- 
ble et  fort  ancien  à  Montpellier.  Dès  1314, 
les  consuls  de  la  cité  y  attirent  des  ouvriers 
en  laine,  des  parayres.  Cette  industrie,  depuis 
cette  époque,  n'a  fait  que  grandir  ,ên  impor- 
tance. Les  laines,  objet  de  ce  commercé, 
sont  tirées  du  Levant,  préparées,  puis  trans- 
portées aux  foires  do  Pézen^s,  dé  Monta- 
gnaç  et  surtout  de/  Beàucajrè.  Une  grande 
partie  est  manufacturée'  et  transformée  è'n 
couvertures.,       ,     ,  '  .         ....'.:  ,'   , 

Montpellier  a, aussi  aes'filatiires'de  coton, 
des  manufactures  d'étoffes  d'à  coton,  de  ilà- 
nelles,  de  siamoises,  enfin  des'  métiers  de 
soieries,  niais  peu  importants.'  .' ,'  .  -,  ' .] 
.  Mentionnons  encore  le  commerce  du  tour; 
hesot,1  de  la  garance  ,  de' la  tannerie,  dés 
eaux-fortes,  dé  l'huile  de  vitriol,  du  salpêtre, 
de  la  bière,  des  cierges,  des  bougies,.etc.  " 

Le  commerce  des  plantes  aromatiques,  mé- 
rite une  mention  particulière.  Peu  de  cam- 
pagnes' sont  aussi  fertiles  en  herbes  odorifé- 
rantes que  celles  de  Montpellier  ;  les  monta- 
gnes, les  rochers  en  sont  couverts;  leur  va- 
riété é4t  infinie.1  De  là;  naturellement,  l'ex- 
.célleiîce  et  l'ancienneté  de  la  réputation  des 
parfums  fabriqués  a  Montpellier. 

—  Notice  historique.  11"  est  impossible  de 
donner  la  date  exacte  de  la-fondation  de 
Montpellier,  et  les  historiens  varientsur  l'é- 
tymologie  de  son  nom.  Selon  les  uns,  qui  font 
dériver  ce  nom  de  mons  pessulus;  c'est-à-dire  | 
mont  fermé  au  verrou,  la  colline  Bur  laquelle 
est  batiè  Montpellier  fut  d'abord  un  lieu  de 
pâturage,  entouré  d'une  palissade  «  fermée 
au  verrou,  i  interdit  au  bétail  étranger;  une 
autre  étymologie  fait  dériver  le  nom  de  Mont- 
pellier de  mons  pùellarùm,  c'est-à-dire  mont 
des  jeunes  filles,  faisant  allusion  soit  à  la 
beauté  des  jeunes  filles  que  le  chroniqueur 
Froissart  appelle»  les  frèches  damés  de  Mont- 
pellier, >  soit  à  deux  soeurs  de  saint  Fulcrao 
qu'Arnaud  de'Verdale  dit  avoirété  maîtres- 
ses et  donatrices  du  territoire  de  Montpellier, 
soit  enfin  à  un  couvent  de  jeunes  filles  bâti  sur 
le  haut  de  la  colline.  Montpellier  parait  avoir 
été  formé  de  deux  villages,  Montpellier  et 
Monspellieret,  qui  au  xe  siècle  appartenaient 
à  l'église  de  Maguelonne  et  furent  donnés  en 
llef  par  l'évèque  Ricuin  à  un  gentilhomme, 
nommé  Gui  ou  Guillaume,  qui  agrandit  ses 
possessions  en  achetant  une'  partie  du  terri- 
toire de  Montpellierau  comte  de  Melgueil.Les 
descendants  de  Gui  possédèrent  cette  seigneu- 
rie qu'il  avait  fondée  jusqu'en  l'année  120*, 
époque  oti  Marie,  1111e  du  dernier  membre  de 
cette  famille,  la  porta  en  dot  à  Pierre  II,  roi 
d'Arugon.  Cependant  Montpellier  s'agrandit 
considérablement,  prospéra,  et  son  commerce 
prit  une  extension  rapide.  Dè3  le  xn«  siècle, 
on  y  bâtit  une  école  de  médecine  qui  attira 
de  nombreux  étudiants,  et,  en  1192,  on  y 
fonda  une  école  de  droit.'Vers  la  même  épo- 
que, la  ville  fut  entourée  de  murailles  par 
Guillaume  VIII,  qui  donna  sa  fille  unique  en 
mariage  à  Pierre  II  d'Aragon  (1204).  Pierre  II 
ayant  violé  les. privilèges  de  la  -ville  en  fut 
expulsé  par  les  habitants  (1205),  et  ce  ne  fut 
que  grâce  à  l'intervention  du  légat  Castelnau 
qu'il  y  rentra.  Jacques  I«,  Son  fils,iui  suc- 
céda dans  le- royaume  d'Aragon  et  dans  la 
seigneurie  de  Montpellier,  auxquels  il  joignit 
bientôt  le  royaume  de  Majorque  conquis  sur 
les  Sarrasins.  Ce  Jacques  eut  deux  fils, entre 
lesquels  il  partagea  ses  Etats,  et  lecadeteut 
pour  lot  Majorque  et  Montpellier,  qui  passa 
ainsi  dans  la  famille  des  rois  de  Majorque  et 
qui  devait  y  rester  jusqu'en  l'année  1349. 

Au  xiuo,  siècle,  MoiiipeUier.devinÇ  de- plus 
en  plus  florissant  et  eut  des  relations  com- 
merciales avec  Gènes,  Nice,  Pis?,  .les  îles 
d'Hyères,  etc.  Une  rivalité  de  commerce  l'en- 
traîna en  1254,  à  faire  à  Marseille  une  guerre 
qui  dura  trois  ans.  Eu  1292  le  pape  Nicolas  IV 
y  établit  une  université.  L'année  suivante, 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  acquit  par 
échange  Monspellieret,  qui  était  un  fief  de 
l'évèque  de  Maguelonne,  et,  en  1349,  Philippe 
de  Valois  acheta  moyennant  120,000  écus  u  pi- 
la seigneurie  de  Montpellier  à  Jacques  III, 
roi  de  Majorque,  qui  avait  un  pressant  be-- 
soin  d'argent,  Montpellier  avec  tout  son  terri- 
toire fut  alors  réuni  entre  les  mains  du  roi 
de  France;  mais,  en  13G5,  Charles  V  céda  la 
seigneurie  de  Montpellier  à  Charles  II,  dit  le 
Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  en  échange  de 
-quelques  villss  conquises  par  celui-ci  en 
Normandie.  Après  avoir  été  enlevé,  rendu, 
puis  arraché  de  nouveau  pour  cause  de  félo- 
nie au  roi  de  Navarre,  Montpellier  rentra  en- 
fin pour  toujours  sous  la  domination,  des  rots 
de  France  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  VI, 
en  1382.  •       • 

Dès  le  xio  siècle,  Montpellier  avait  joui  de 
nombreux  privilèges.  Philippe  IV,  par  ses 
lettres  patentes  du  1er  juillet  1342,  voulut 
que  les  habitants  de  Montpellier  jouissent 
des  privilèges  de  la  noblesse  de  Languedoc 
et  ne  contribuassent  que  libéralement  aux 
frais  de  la  guerre.  Louis  XI  exempta  la  cité 
du  droit  de  fief  et  d'amortissement,  confor- 
mément à"  la  charte  de  1231  de  Jacques, 
seigneur  de  Montpellier.  En  1431,  les  étran- 

fers  qui  viennent  s'y  établir  sont  affranchis 
9  toute  contribution.  Au  commencement  du 
■xvra  siècle  ?  Montpellier  possédait  une  cour 
d*ès  aides,  une' chambre  des'conipfes^ùri  hôtel 


des  monnaies,  une  universiïé  çélèbre.^Elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  pendant4  les  guerres 
de  la  Réforme.  En  1567,  les  protestants  s'em- 
parèrent dé  la  'ville,  qui  se  constitua  en  une 
espèce  de  répulique  et  vécut  ainsi  jusqu'en 
1IJ22.  En  1577,  le  maréchal  de  Dainvill'e  vint 
en  faire  le  siège  et  se  retira  après  là  paix  de 
Bergerac.  Les,  protestante  avaient  fortifié 
Montpellier  et  en  avaient  fait  un  deslabulè- 
v'ards  du  protestantisme,  lorsque,  le'3  août 
1622,'  Louis  XllI  vint  l'assiéger  et' y  entra 
après  un  siège  meurtrier' lé  20  'octobre  sui- 
vant.' Là  ville  retomba  alors  sous  "l'auto- 
rité royale,  et  pour  maîtriser  les  habitants 
Louis  XIII  y  fit  construire'  une  cita'déllé.  _ 
..■Devenu  .lé.  chef-lieu  de  la  généralité  du 
bas  La'tvgiieflbc,  p'ùis'Je-  siège  du  $ouvè'riie4 
ment,,dé  l'intendance  et  dos  états  de  la  pro- 
vince, possédant  une  université'  renommée 
en' Europe,  Montpellier  réçu'É.de  nombreux  ëm- 
bfelliss.ementjjau.xVnê  et  'surtout'  au  xviiie'siê- 
clè.  C'est  'de  cette'. dernière  époque  que'  da- 
tent.la.  place  du  Péyro'u,  l'arcuè  triomphe  et 
l'aqueduc  de  Saint-;Clément!      ''  '.'  ' 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  h  Mont- 
pellier! N0Ù9'  citerons  céluf.de1'!  162,  dans  le- 
quel lé  pape  Alexandre  III  excommunia  l'an- 
tipape Victor;  le  concile  dé  ll05',.'qui  'prit'des 
mesures  .relatives  à  ta 'Trêve  de' Dieu/ aux 
interdits  contre  les  albigeois,  été.  ;""le  cbncile 
de  1215,  qui  rédigea  qdarahte-six  Canons  rè- 
latifs'à  la  réforme  de  .la  discipline  èt^a"  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  dés  hérétiqùësj 
celui  de' 1224,  qui  s'occupa  de  juger  la  'c'oii- 
duite.'du  comte  de  Toulouse;  enfin  iè' concile 
de  1258,"danS  lequel  on  régla  diverses  matiè- 
res disciplinaires.   "        '  ' -',"" '    J   '" 

Montpellier  .a  vu  nattre  un  grand  n'ombre 
d'hommes  célèbres ,  notamment  fhiçtorien 
d'Aigrefeui|le  ;  le  chirurgien  Barthez  ;  le  pein- 
tre Sébastien  Bpurdon  ;  l'àrçhiçhanceliêr1  de 
l'empire  " Catnbacérès  ;  Cambon,  le  créateur 
du  grâhd:livré  de  la  dette  publique;  David, 
troubadour  de  la  fin'du  iiie  siècle;  Mathieu 
Dumas,  général  et  historien  ;  G,  Durand, 
;troubadour  du  x'iïe  sièélo  ;  Fàbre,  le  fondateur 
du  musée  ét'de  la  bibliothèque;  Gariel,  histo- 
rien ;  Jacques,  roi  d'Aragçn ,  seigneur  de 
Montpellier;  Lafosse,  savant  médecin,  ami 
de  Voltaire;  Nogaret,  chancelier  de  France; 
le  chirurgien  Gigot  de  La  Peyronie  ;  de  Plan- 
tade,  savant  astronome;  Pouget,  auteur  du 
fameux  catéchisme  de  .Montpellier;  le  trou- 
badour Rambaud  d'Orange;  le  pOCte  Ran- 
chon  ;  le  poëteRoucher;~le  peintre  Vlèn, 'etc. 

MONTPELLIER,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, capitale  de  l'Etat  de  Vermont,  à 
838  kilom.  N.-E.  de  Washington,  sur  l'Orion, 
par  44°  17/  de  latitude  N.  et  76°  30'  de  lon- 
gitude O.  ;  4,500  hab.  Commerce  de  transit 
très-actif. 

MONTPELLIÉRAIS,  AISEs.  étaàj.fmo'nrpè- 
lié-rè,  è-ze),  Géogr.  Habitant  de  Montpellier  ; 
qui  appartient  à  Montpellier  ou  à  ses' habi- 
tants :  Les  MoNTPKLLiËRAis.,£a  société'MiOUi:- 
pelliéraise.  La_ Faculté  montpelliébaise.  i  U 
On  dit  aussi, MONTPEtLlKRAlW,  AINE.     ..  '|f    ,'r 

.MONTPENSIER,  village  et  commune  de 
France  (Puy-de-Dôme),  canton  d'Aigueperse, 
arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Rioui,  au 
pied  d'une  butte;  529  hab.  Carrières  de  plâtre. 
11  ne  reste  rien  de  l'ancien  château  do  Mont- 
pensier ,  où  mourut  Louis:  VIII  en  1226, 
et  qui  fut  démoli  par  ordre  de  Richelieu  en 
1G34.  Près  de  la  base  occidentale  de  la  butte 
qui  domine  le  village,  on  trouve  une  petite 
grotte  construite  au-.dessus  d\ine,.  fontaine, 
d'où  se  dégage  constamment'dê  l'acide  car- 
bonique en  assez  grande  quantité  pour  as- 
phyxier les  insectes  et  les  oiseaux  qui  en  ap- 
prochent. 

Ce  village  avait  ses  seigneurs  particuliers 
des  le  xio  siècle.  Au  xn?  siècle,  iUappàrte- 
nait  à  là  maison  de  Thiérn.  Agnès,' héritière 
;dè  cette  maison,  le  porta  par  mariage  à  Gùi- 
chard  IV,  sire  de  Beauje.u,  gui  mourut  e,n  121Ç. 
Humbert  de  Beaujeu,  seigneur  de  Montpen- 
sier,  connétable  de  France,  petit-fils  du  Gur- 
chard  qui  précède,  n'eut  qu'une  fille,  Jeanne, 
dame  de  MontpenSier,  qui  épousa,  vers  1275, 
Jean  II,  comte  de  Dreux,  De  ce  mariage  vin-  ' 
rent  Jean  .lit  de  Dreux,  mort  sans  postérité 
en  1331,  etrPierre,  comte  de  Dreux,  marié  à 
Isubeau  de  Melun.  Jeanne,  Comtesse  de  Dreux, 
dame  de  Montpensièr,  sortie  de,  ce  dernier 
mariage,  mourut  sans  alliance  en  1346.  La 
seigneurie  de  Montpensièr  passa  alors  à  Ber- 
nard de  Ventndour,  dont  la  mère  était  dé  la 
maison  de  Bèaujeu;  et  fut  érigée  en  comté. 
Ce  Bernard  de  Ventadour  et  son  fils  Robert 
vendirent,  en  1384,  le  Comté  de  Montpensièr 
à  Jean,  duc  de  Berry,  troisième  fils  du  roi 
Jean;  Charles  et  Jean,  les  deux  fils  du 'duc 
de  Berry,  portèrent,  successivement  le  titre 
de  comte  de  Montpensièr.  Marie1  dp  Berry, 
leur  sœur,"pùrta.  le  comté  à  Jean  l", .duc  de 
Bourbon,  en  1400.  Louis  de  Bourbon,  troi- 
sième fils  de  Jean  de  Bourbon  qui  précède, 
.fut  comte  dé  Montpensièr  et  eut  le  dauphiné 
d'Auvergne,  par  son  mariage  avec  Jeanne, 
dauphiiie  d'Auvergne,  comtesse  de  Clerniont, 
héiilffere  du  dernier  dauphin  d'AUvergnè. 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Montpensièr, 
mourut  en  1486,  laissant  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de.  Montpensièr,  seigneur  de  Mercœur, 
lieutenant  général  en  Poitou,  gouverneur  de 
Paris,  qui  suivit  Charles  VIII  dans  son  ex- 
pédition de'Nnples.  Gilbert  mourut  en  1496, 
ayant  eu,  de  Claire  de  Gpnzaguô,  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensièr,  niort  à  Na- 
ples  en  1501J,  sans  avoirété  marié  ;  François 


âë  BoùrbôtT,  duc  de  Châtellérault.  'tué  h  Mal 
rignân  en  1515 ';  Charles'  de  Bourbon^  t'énnu 
soîis  te  nom  de  connétable  dé'  Bourbon,  sur 
qui  le  comté  de  Montpensièr  fut  confisqué 
par  le  roi  François  I<*r.  Env153S,  ce  même-roi 
céda  le  comté  à  Louise  de  Bourbon,  sœur  du 
connétable  et  veuve  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  La  Roche-sur-Yon,  et  k  son  fils, 
Louis  dé  Bourbon,  en  faveur  de  qui  il  Téri- 
géa  en  duché-pairie  -l'année  suivante.  Ce 
dernier,  mort"  eh  1582,  avait  épousé,"en  pre- 
mières noces',' Jacqueline  de  Long^y,"  et;  en 
secondes  noces,  Catherine  de  Lorraine,"' fille 
du'duc  de^ Guise,  Henri  le  Balafré.  11  eut  dû 
premier^mariage  François1  de  Bourbon,  duc 
de  .Montpensièr,  mort  en  1592,  laissant  de 
Renée  d'Anjou,  marquise  de  Mézières',  Henri 
de  Bourbon,  dernier  duc  dé  Montpensièr  de 
celte  branche.  Cet  Henri,  mort;en;i608,  avait 
ôpousé,"en  1573,  Henriette-CatHérine,  du- 
chesse de  Joyeuse,  dont  il  n'eut  qu'une  >  filté, 
Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Montpensièr, 
qiii' épousa  Gastoh-Jean^Baplistejduc  d'Or- 
léàris,' frère  du  roi  Louis  XllI.  Depuis  lor&;!e 
duché  de  Montpensièr  est  resté  dans  la  mai- 
sbn:d'Orléan's.  Léfrére  puîné  dn  roi  Louise- 
Philippe  et  le  plus  jeune  des  fils  de  ce  roi 
ont-pdrtë  le' titre  de  duc  de  Montpensièr. 

,  iBIONTPENSIER  (Gilbert  de  Bourbon,  comte 
pu),  vicerroi  de  Naplesj  né  vers  1443,  mort  à 
Pouzzoles,  royaume ,  de  Naples.  en  1496..  Il 
était  fils-  de  Louis  I=f  de  Bourbon,  dauphin 
d"Auvergne,.qui  devint  lo  chef  de  la, première 
branche  des  Bourbon-Mont pensier.  Il  prit 
part  à  la  guerre  que  Louis  XI  fit  au  duc  de 
Bourgogneen  1471,  combattit  plus  tard  en 
Bretagne,  où  il  se  signala  par  son  courage 
à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cotinior  (  1488), 
se  rendit,  l'année  suivante,  dans  le  Roussil- 
lon  pour  contenir  les  troupes,  de  Ferdinand 
le  Catholique,  suivit  Charles.  VIII  en  Italie 
en  1494  et  resta  l'année  suivante  dans  la  pé- 
.ninsuîe,'avec  le  titre  de  vice-roi  de  Naples, 
après  le  retour  de  Charles  en  France.  Lo 
comte  de  Montpensièr  se  trouva  bientôt  dans 
la  situation  la  plus  précaire.  Le  peuple  se 
révolta,  ouvrit  les  portes  à  Ferdinand. II, .et 
le  comte  de  Montpensièr  dut  se  jeter  avec 
6,000. soldats,  dans  les  trois  châteaux,  où  il 
manqua. bientôt  de  vivres.  Forcé  d'entrer  en 
accommodement,  il  promit  de  se  rendre  .s'il 
n'était  pas  secouru  avant  un  mois;  mais,  jau 
lieu  de  tenir  sa  paroje,  il  s'échappa  du  châ- 
teau Neuf  (1495),  rep'ritla  campagne  à  la  téta 
de  bandes  d'aventuriers,  ravagea  la  Capita- 
nate  et,  après  avoir  vu  se  débander  ses  trou- 
pes, fut  enfermé  dans  Atella  par  Ferdi- 
nand II  et  contraint  de  mettre  bas  les  armes 
(1496).  Au  moment  où  il  allait  s'embarquer, 
il  mourut  à  Pouzzoles  d'une  fièvre  pestilen- 
tielle.   '■'".'    : 

MONTPENSIER  (Louis  II  DB  BOURBON, 
comté,  puis'  duc  de),  capitaine  français,  né 
à  Moulins  en  1513,  mort  à  Champigny  (Tou- 
raîrie)  en  1582.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  1539, 
resta  sans  emploi  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  II,  fut  fait;prisonnier  à 
la  bataille  de  Saint-Quentin  et  obtint,  grâce 
au  crédit  dont  sa  femme  jouissait  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  le  Beaujolais  (1560),  le 
dauphiné  d'Auvergne,  la  terre  de  'Dombes, 
puis  devint  gouverneur  général  de  la  Tou- 
raine,  de  l'Anjou  et  duMaine  (1551).  D'abord 
favorable  aux  réformés,  il  les  poursuivit  en- 
suite avec  une  impitoyable  rigueur,  s'empara 
de  Blois,  Tours,  Angers,  Bourges,  Saintes, 
l'Ile  d'Oléron,  battit  à  Messignac,  en  1568, 
les  capitaines  de  Mbuvans  et  de  Gourdes,  fit 
preuve  de  la  plus  grande  valeur  à  Jarnae  et 
à  Moncontour,  et  devint,  en  1569,  gouverneur 
de  Bretagne.  Pendant  la  nuit  de  la-Saint- 
Barth'élemy,  il  prit  part  au  massacre  des 
huguenots,  en  criant  partout  qu'il  fallait  les 
écraser  jusqu'au  dernier.  Après  avoir  com- 
mande une  armée  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge,  de  1574  à  1576,  il  contribuai  amener 
■l'a  paix  de  Poitiers  "et  mourut  le  plus  riche 
seigneur  du  royaume,  après  en  avoirété,  dans 
sa  jeunesse,  le  plus  pauvre.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces  Jacqueline  de  Longwy, 
qui  lui  donna  un  fils,  François  de  Bourbon,dont 
nous  allons  parler  plus  loin,  et,. en  secondes 
noces,  Catherine  de  Lorraine,  qui  joua  un 
rôle  important  pendant  la  Ligue. 

MONTPENSIER  (P'rançoisDB  Bourbon,  duc 
de),  capitaine  français,  fils  du  précédent  et 
de  Jacqueline  de  Longwy,  né  en«1539,  mort 
■à  Lisieux  en  1592,  11  fut  d'abord  désigné  Sous 
le  nom  de  prince  dauphin.  Gouverneur  gé- 
néral de  Tduraine  en  1565,  il  prit  part  à  la 
fuerre  contre  les  protestants  sous  le  duc 
'Anjou,  assista  aux  batailles  de  Jarnae  et 
de  Moncontour,  fut  mis  en  1574  à  la  tète  d'un 
corps  d'armée  avec  lequel  il  reprit  l'a  plupart 
des  places  du  Vivarais,  et  eut  à  lutter  dans 
le  Dauphiné  contre  l'intrépide  Montbrun. 
Après  avoir  rempli  une  mission  diplomatique 
auprès  d'Eiisabeth,  reine  d'Angleterre,  il  fit 
comme  lieutenant  général  la  campagno  de 
Flandre  (1582)  et  succéda  au  duc  d'Epernon 
comme  gouverneur  do  Normandie'  en  1588. 
Un  des  premiers,  le  duc  de  Montpensièr  re- 
connut Henri  IV  comme  roi  de  Fronce.  11 
combattit  avec  lui  à  Arques,  à  Ivry  (1590), 
soumit  Avranches  et  assista  au  siège  de 
Rouen.  C'était  un  prince  généreux,  compa- 
tissant et  exact  à  remplir  ses  promesses. 

MONTPENSIER  (Catherine-Marie  de  Lor- 
eaiîse,  duchesse  de),  née  en  1552,  morte  en 
1590.  Elle  était  tille  du  duc  de  Guise,  assas- 


sine  par  Poltrot  devant  Orléans,  et  sœur  du 
duc  de  Guise  assassiné  aux  états  de  Blois. 
Elle  eut  pour  mère  Anne  d'Esté.  Mariée  en 
1570  à  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Montpen- 
sièr, elle  s'associa  à  toutes  les  intrigues  et  à 
toutes  les  îutt'esdeson  frère  contre  Henri  III? 
joua  dans  la  Ligue  Un  rôle  prépondérant  et  lui 
donna  même  ce  caractère  particulier  d'achar- 
nement que  revêt  volontiers  la  passion  fémi- 
nine. Femme  jusqu'au  bout  des  ongles,  elle 
haïssait  dans  Henri  III  l'ennemi  des  femme*, 
le  roi  entouré  d'une  cour  de  mignons,  plus 
encore  que  l'ennemi  de  sa  race  ;  elle  haïssait 
aussi  celui  qui  l'avait  raillée  d'une  légère  dif- 
formité (elle 'boitait  un  peu)  et  qui  colportait 
tout  ce  qu'il  savait  de  ses.  aventure's  galan- 
tes. Jusqu'au  meurtre  accompli  au  château 
de  Blois  le  22  décembre  1588,  son  rôle  fut 
drinlé  par' celui  de  son  frère;  cependant,  au 
mois  de  janvier  précédent,  Henri  III  s'était 
assez  effrayé  des  conciliabules  tenus  chez 
elle  et  de  ses  relations  avec  les  prédicateurs 
les  plus  violents  de  la  Ligue  pour  lui  inter- 
dire le  séjour,  de  Paris  ;  elle  n'en  tint  aucun 
compte,  et  l'on  rapporta  au  roi  qu'elle  mon- 
trait à  ses  familliers  les  ciseaux  d'or,  tou- 
jours pendus  à  sa  ceinture,  avec  lesquels  elle 
se  promettait  de  le  tonsurer  dès  qu  il  aurait 
été  déclaré  indigné  du  trôné.  Ce  fut  elle  qui 
organisa  en  grande  partie  la  journée  des 
Barricades,  et  elle  ne  s'en  rendit  pas  moins 
au  Louvre  pour  supplier  Henri  III  de  per- 
mettre â  son  frère  de  venir  se  justifier. 

'Après  le  meurtre  du  duc  de  Guise,  elle  se 
réfugia  en  Bourgogne  près  de  son  autre  frère, 
le  duc  de  Mayenne,  mit  fin  à  ses  irrésolutions 
et  le  décida  à  prendre  le  commandement  de 
la  Ligue.  Elle  le  ramena  àParis  et  on  la  vit 
alors  courir  avec  ardeur  aux* assemblées  popu- 
laires, ranimer  les  Seize,  inspirer  les  plus  vio- 
lents prédicateurs,  souffler  partout  l'esprit 
de  la  lutte,  appeler  le  peuple  aux  armes  et 
prêcher  ouvertement  le  régicide.  Durant  le 
siège  de  Paris  pur  les  deux  rois  de  France 
et  de  Navarre,  elle  poussait  de  toutes  ses 
forces  à  la  résistance  acharnée.  Malgré  tout, 
la  ville  héroïque  allait  succomber  lorsque 
Henri  III  mourut  à  Saidt-Cloud,  sous  le  cou- 
teau du  moine  jacobin  Jacques  Clément.  Il 
est  hors  de  doute  que  ce  fanatique  avait  été 
poussé  par  la  duchesse  de  Montpensièr  en 
personne  ;  Mayenne  lut  avait  promis  que  la 
vie  de  tous  les  politiques  détenus  par  lui  pri- 
sonniers garantirait  la  sienne.  ■  Quelques- 
uns  prétendent,  dit  Henri  Martin,  qu'on  ex- 
cita en  lui  d'autres  passions  pour  venir  en 
aide  au  fanatisme  et  que  M"16  de  Montpensièr, 
en  même  temps  qu'elle  lui  garantissait  le 
chapeau  de  cardinal,  s'il  échappait,  lui  ac- 
corda ce  qu'il  y  avait  de  plus  capable  de  ten- 
ter un  moine  débauché.  »  L'accusation  est  pou 
vraisemblable,  ajoute  l'historien.  On  peut 
n'être  pas  de  son  avis,  si  l'on  songe  aux 
-moeurs  du  temps,  h.  la  vie  fort  irrégulière  de 
la  duchesse  et  surtout  à  sa  haine,  qui  ne  re- 
culait devant  rien.  Dès  le  matin  du  2  août,  la 
duchesse  savait  la  grande  nouvelle,  la  répan- 
dait dans  Paris,  distribuait  des  écharpes  ver- 
tes aux  chefs  en  signe  de  réjouissauce,'et  le 
soir  elle  faisait  allumer  des  feux  de  joie.  Son 
ardeur  guerrière  ne  se  démentit  pas  même 
aux  horreurs  du  second  siège  entrepris  par 
Henri  IV,  et,  lorsque  le  pain  manqua,  ce  fut  elle 
qui  donna  l'idée  de  fabriquer  ce  pain  immonde, 
fait  d'os  broyés,  qui  de  Son  nom  fut  appelé  le 
pain  MontpenSier.  Cependant  elle  ne  bouda 
pas  longtemps  le  vainqueur.  D'Aubigné  ra- 
conte dans  son  Histoire  universelle,  que,  entré 
à  Paris,  Henri  IV  envoya  souhaiter  lo  bon- 
jour à  sa  belle  ennemie,  l'assurant  qu'il  la 
prenait  sous  sa  spéciale  protection.  Le  pre- 
mier soir  qu'il  reçut  au  Louvre,  raconte  d  Au- 
bigné,  on  vit  jouer  aux  cartes  avec  lui  la  du- 
chesse de  Montpensièr,  ■  laquelle,  par  la  voix 
commune,  était  accusée  d'avoir,  avec  le  duc 
d'Aumale,  tramé  et  pratiqué  la  mort  du  roi.  ■ 
Durant  la  partie,  Henri  IV  ayant  demandé  à 
la  duchesse  si  elle  n'était  pas  bien  étonnée  de 
le  voir  à  Paris  :  •  Je  n'eusse,  répondit-elle, 
-désiré  qu'une  seule  chose,  c  est  que  M.  de 
Mayenne,  mon  frère,  vous  eût  abaissé  le 
pont  pour  y  entrer.  —  Ventre-saint-gris,  ré- 
pliqua le  roi,  il  m'eût  fait  possible  attendre 
longtemps,  et  je  ne  fusse  pas'  arrivé  si  ma- 
tin I»- 

Malgré  le  bon  accueil  du  roi,  la  duchesse 
de  Montpensièr  eut  peur  ;  lorsque  le  parle- 
ment mit  en  accusation  le  duc  d'Aumale  et 
ses  complices,  elle  quitta  Paris  précipitam- 
ment et  se  réfugia  au  château  de  Saint-Ger- 
main, près  de  Catherine  de  Bourbon.  Bientôt 
rassurée,  elle  revint  à  Paris,  et  on  la  vit  tout 
à  fait  en  faveur  auprès  de  Henri  IV,  qui  ad- 
mirait peut-être  son  grand  caractère,  son  in- 
telligence peu  commune  et  le  sauvage  amour 
qu'elle  avait  porté  à  ses'  frères.  Pierre  de 
L'Estoile,  l'ennemi  des  Guises,  raconte  ainsi 
sa  mort  :  «  Le  lundi ,  6  mai  1596  ,  mourut  à 
Une  heure  après  midi  M»"  de  Montpensièr, 
en  sa  maison  de  la  rue  des  Bourdonnais  à 
Paris,  d'un  grand  flux  de  sang  qui  lui  couloit 
de  tous  les  endroits  de  son  corps,  qui  estoit 
une  mort  fort  rapportante  à  sa  vie,  aussi  bien 
que  le  grand  tonnerre  et  tempête  qu'il  fit 
cette  nuit,  aux  tempétueuses-humeurs  de  son 
esprit  malin,  bouillon  et  tempétueux...  Quand 
elle  fut  morte,  on  la  mit  dans  son  lit  de  pa- 
rade, où  beaucoup  de  gens  de  bien  souhai- 
toient  de  la  voir  il  y  avoit  longtemps,  et  se 
trouva  un  gentilhomme  qui,  après  l'avoir 
baisée  morte,  dit  tout  haut  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  uvoit  envie  de  lui  donner  ce 
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baiser-îa.  Comme  aussi  une  demoisellej.vôyant 
autour  du  corps  des  augustins,  dit  qu'il  falloit 
des  jacobins  et  non  pas  des  augustins^»  allu?- 
sion  au  jacobin  Jacques  Clément. 

iMONTPENSIEn  (Henri  de  Bourbon,,  duo 
"de),  fil.i  de  François  dé  Bourbon,'  et  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  prince  de  Dombes,  né 
à  Mézièrês  (Toùraine)  en  1573,  mort  çn.1608. 
II.  fut  successivement  gouverneur  du  Dau- 
phinô  (1588),  de  Normandie  (1592);  de  Breta- 
gne (1593)',  combattit  contre  les  ligueurs  en 
Bretagne,  (le  1589  à  1593,  fut  battu  par  Mer- 
cceur  en  1592,  reçut  une  blessure  au' siège  (le 
Dreux  en  1593  et  prit  part  aux  .sièges  de  Car 
lais,  d'Amiens  (1596),  à  la  conquête  de  la 
Bresse  et  de  la  Savoie  (1600).  C'était' un 
homme  d'un  esprit  faible  et' borné,  qui  .pro- 
posa à  Henri, IV,  à  l'instigation'  dé  plusieurs 
seigneut-s,  d'ériger  jeilrs  gouvernements  , en 
fiels  héréditaires.'/",  Mon  cousin,  lui,  dit  le  roi 
après  l'avoir  [entendu,  je,  crois  ,que  quelque 
esprit  malin  à  charme  Ie_  vôtre  ou  quo  vous 
ri'etps  pas  eh  votre  bon  sens,'  de  nie  tenir  'des 
'discours  si1  indignes  d'un,  bon  sujet  et  d'un 
prince  de  mon  sang.  •  Depuis  deux  ans,  il 
lie  vivait  plus  que  de  lait  dé  femme  lorsqu'il 
.mourut.'  '"'•': 

MONTPENSIER  (Anne-Marie-Louise  d'Or- 
léans, duchesse  de),  plus  connue  sous  le  nom 
de  Grande  Mademoiselle,  fille  de  Gaston 
d'Orléans, frère  de  Louis  XIII;  et  de  Marie  de 
Bourbon-Montpensier,  mée  a  Paris  le  29  mai 
1G27,  morte  le  5avril  1693.'  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  la  reine  Anne  d'Autriche  furent 
ses  parrain  et  marraine.  >' 

«  11  y  a  dans  chaque  époque,  dit  Sainte- 
Beuve,  un  certain  type  a  la  mode,  un  cer- 
tain fantôme  romanesque  qui  occupe  les  ima- 
ginations et  qui  court,  en  quelque  sorte,  sur 
les  nuages.  A  la  fin  de  Louis  XIII  et  au  com- 
mencement de  Louis  XIV,  ce  type  et  ce  rao. 
déle  s'était  principalement  formé  d'après  les 
héros  et  les  héroïnes  de  Corneille,  et  aussi 
d'après  ceux  de  M"0  de  Scudéri.  Mademoi- 
selle, personne  d'imagination,  de  fantaisie  et 
d'humeur,  mais  de  peu  de  jugement,  réalisa 
beaucoup  ce  type  en  elle  :  elle  y  ajouta  tout 
ce  qui  était  propre  aux  préjugés  de  sa  race 
et  aux  superstitions  de  sa  naissance.  Cela  fit 
un  composé  des  plus  bizarres,  des  plus. glo- 
rieux, des  moins  raisonnables,  et  dont  toute 
Sa  destinée  se  ressentit.  ■ 

Héritière  par  sa  mère/  qui  mourut  des  sui- 
tes de  ses  couches,  des  biens  immenses  accu- 
mulé!! dans  ,1a  famille  de  Montpensier,  elle 
était  une  des  plus  riches  princesse  de  l'Eu- 
rope, et  elle  crut  que  les  souverains  allaient 
se  disputer  sa  main.  Quoiqu'elle  fût  âgée  de 
onze  ans  de  plus  que  Louis  XIV,  son  cousin 
germain,  elle  se  mit  en  tête  qu'elle  l'épouse- 
rait, et  cette  idée  domina  pendant  longtemps 
toute  sa  conduite.   Elle   allait. voir  lejeuae 
dauphin,,  l'appelait  son  petit  mari  :.  mais  Ri- 
chelieu! fit  cesser  ces  jeux.  Lé- roi  d  Espagne, 
Philippe   IV,    frère   d'Anne   d'Autriche  ,  •  et  ■ 
l'empereur    Ferdinand   III  -s'étant   trouvés 
veufs,  elle  pensa  que  tous  les  deux  allaient 
la  demander;   c'est  elle-même   qui  raconte 
cela  naïvement  dans  ses  Mémoires  ;  elle  au- 
rait préféré  Ferdinand;    aussi  refusa-t-elle 
Charles  II,  alors  chassé  d'Angleterre  et  qui 
•né  paraissait  pas  devoir  y  retourner  de  si  tôt. 
M'ie  de  Montpensier  attribua  l'échec  de  ses 
espérances  matrimoniales  à  Mazarin,  et  ce  fut 
un  des  motifs  qui  la  jetèrent  dans  la, Fronde. 
Elle  accompagna  la  cour  à  Saint-Germain 
(1649),  en  avouant  tout  haut  que  ses  préfé- 
rences étaient  pour  le  «  contraire  parti,"  et, 
lors  de  la  seconde  Fronde,  elle  prit  un  rôle 
plus  décidé.  Comme  son  père,  le  lâche  et  téné- 
breux Gaston,  ne  se  hâtait  point  de  sortir  de 
l'indécision,  elle  monta  à,  cheval,  et  suivie 
.d'une  petite  troupe,  parmi  laquelle  étaient  ses 
grandes  amies,  Ma»08  de  Fiesque  et  de  Fron- 
tenac, elle  alla  tenter  un  coup  de  main  sur 
Orléans ,  'apanage   de    Gaston.    Les   portes 
étaient  fermées:  un  de  ses.éouyers  défonça 
une  poterne  mal  gardée  et  la  princesse,  sui- 
vie des  siens,    s  introduisit  audacieusement 
dan3  la  ville  pendant  que  le  garde  des  sceaux 
et  le  conseil  du   roi  parlementaient  inutile- 
ment à  une  autre  porte  et  se  retiraient  de- 
vant  les  huées  du   peuple,  (27  mar3  1.652). 
Mademoiselle  fut  portée  en  triomphe  a.  l'hôtel 
de  ville.  Ainsi  muniç  d'une  place  forte,,  .elle 
espérait  pouvoir  traiter  et  faire  de  son  ma- 
riage avec  Louis  XIV  la  condition  de  la  paix  ; 
Condé  l'entretenait  dans  cette  idée,  qui  lui , 
donnait  un  précieux   auxiliaire.  Deux  jours 
après,  elle  présida  le  conseil  de  guerre  à  la 
suite  duquel  fut  livré  le  combat  de  Bléneau, 
où  se  rencontrèrent  l'un  contre  l'autre  Tu- 
renne  et  Condé.  De  retour  à  Paris,  Made- 
.      motselleyjouit  de  la  plus  grande  popularité; 
,  mais  les  affaires  de  la  Fronde  allaient  mal,  et 
Condé,    repoussé  jusque   dans  le    faubourg 
Saint- Antoine,  courait  risque  de  subir  un  dé- 
sastre, lorsque  Mademoiselle  obtint  de  proté- 
ger sa  retraite  en  faisant  tirer  le  canon  de  la 
bastille  et  mit  le  feu  elle-même  à  la  première 
pièce.  Jamais  Louis  XIV  ni  Mazarin  ne  lui 
pardonnèrent  ce  coup  de  canon,  qui  prolon- 
gea la  Fronde  de   plusieurs  mois  (2  juillet 
1C52).  Mazarin  s'écria  :  «Mademoiselle  vient 
da  tuer  son  mari  !...  i  11  ne  pouvait  plus  être, 
en    effet,    question    de    son    mariage   avec 
Louis  XIV.  Deux  jours  après,  des  massacres 
accomplis  avec  la  connivence  de  Condé  et 
de  Gastor  ensanglantaient  Paris  ;  on  tuait, 
sur  un  simpie  soupçon,  tous  les  partisans  de 
la  cause   royale.    Mademoiselle   se  montra 
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pleine  d'humanité,  sauva  tous  ceux  qu'elle 
put  et  pénétra  même  dans  l'Hôtel  de  ville,  où 
elle  put 'arracher  le  prévôt  dès  marchands, 
Lefèvré,  &  une  mort  inévitable. ., 
.Lorsque  LouisXlV  rentra  dans  Paris  quel- 
ques mois  plus  tard  (13  octobre),  Mademoi- 
selle ne  fut  pas  inquiétée  ;  Gaston  s'était  rapr 
proche  de  la  cour  dès  qu'il,  avait  vu  les  cho- 
ses mal  tourner,  et  elle- reprocha  fièrement  à 
son  père  cette  félonie  nouvelle.  Pour  elle, 
elle  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint- Fargeau 
et  y  vécut  cinq  ans,,  dictant;  ses  Mémoires  à. 
Segraisyisôn   secrétaire;,  et  se  consolant  da  i 
tous. ses  malheurs  avec  le  million  de  revenu 
qui  lui  restait.    En  1657  elle,  obtint  de  revoir 
la  cour, ,  qui  .se  trouvait  alors  à  Sedan;  la 
reine  mère  la.  présenta -en  disant.':    «Voici 
une.  dempiselle"qui  est  bien  fâchée  d'avoir  été 
méchante;   elle  sera  bien  sage  à  l'avenir.  ■ 
Louis. XlVi  déclara  qu'il,  avait  tout  oublié. 
Mademoiselle  avait  alors  trente  ans,  sonnés, 
et,  songeant  h   tous- ses  mariages  manques 
'se  voyait  réduite  àiiester  fille,   lorsqu'elleise 
prit  de  l'amour  le  plus  insensé  pour  un'. petit 
cadet  de  Gascogne,   capitaine  aux  "gardes", 
alors  appelé  marquis  de.Puyguilhem  et  qui 
devint  le  célèbre  Lauzun.  Elle  l'avait  remar- 
qué dés  1659,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
Mémoires  ,   mais  ce   ne  fut  que  dix  "ans  plus 
tard,  alors  qu'elle  avait  elle-hiêmè"qtiârante- 
dèùx  ans,  qu'elle  songea  à  l'épouser.  Lâuzùn 
était  alors  le  favori, dé  toutes  les  dames  de  l'a 
cour;  le  rival  en  amour  de  Louis  XIV,  ■  et  il 
avait  déjà  fait' quelque  séjour  à  la  Bastille, 
Sa  tendresse  pour 'ce  mauvais  sujet  était 'si 
forte;'  qu'elle  oubliait  jusqu'aux  lois  de  l'éti- 
quette,1 chose  énorme  dans' cette  conr-eéré- 
inohieuse.  Un-jourque  Lauzun  restait  décou- 
vert devant  le  roi  et  qu'il  pleuvait  très-fort, 
elle  dit  à  Louis  XIV  :   «  Sire,  faites-lui  donc 
mettre  son  chapeau.  »   Mais  le  rusé  Gascon 
devenait  de  plus  en  plus  cérémonieux  envers 
Mademoiselle  à  mesure  que  celle-ci  devenait 
plus  expansive;-il  faisait'  semblant  de  ne  pas 
voir  son  amour,  que  'tout  le  monde  voyait  ; 
il*  jouait  à  la  coquetterie  comme  une  jeune 
femme; il  obligea  enfin  la- tille  de  Gaston  à  se 
déclarer'.       ■  '  '•  ■  •  ■  •'■■'■ 

Sur  la  demande  formelle  de  Mademoiselle, 
Louis  XIV  consentit  au'  mariage'  (15  décem- 
bre 1670).'  Lauzun,  dont  La  Bruyère  a  dit  : 
«  Sa  vie  est  un  roman  ;  non,  il  y  manqiie'le 
vraisemblable,  »  touchait  au  but  de  ses  rêves  ; 
s'a  femme  lui  apportait  en  dot  une  fortune 
estimée  à  20  millions  et  quatre  duchés^  Le 
cadet  de  Gascogne  allait  devenir  cousin  du 
roi  et  épouser  une  petite-fille  de  Henri  IV. 
Malheureusement  il  retarda  de  quelques  jours 
la  cérémonie,  malgré  les  instances  de  Slon.- 
tausier,  et,  sur  l^vis  de  Condé  et  de  Mon- 
sieur, le  roi  reprit  sa  parole.  Lauzun  se  sou- 
mit respectueusement,  mais  Mademoiselle 
poussa  les  hauts  cris  ;  elle  refusa  de  sortir  de 
sa  chambre,  se  niitrau  lit-et  reçut  ses  intimes 
amis-de  l'air, le  plus. désolé  :  ,«  11  serait  là!  > 
disait-elle  les  larmes  aux  yeux,'  en  montrant 
-la  place  vide  à  côté  d'elle.  C'est  M010  de  Cay- 
lus  qui,  rapporte,  ce  trait  de  douleur  naïve. 
L'année  suivante,  Lauzun  fut  jeté  a  la  Bas- 
tille, puis  à  Pignerol,  et  sa  captivité  dura  dix 
ans,  pendant  lesquels  Mademoiselle  ne  cessa 
de  supplier  le  roi  en  sa  faveur.  Il  est  proba- 
•ble.qu'ils  s'étaient  dès  lors  unis  par  un  mariage 
secret, etque  ce  fut  cette  contravention  a 
l'ordre  royal  qui  fut"punie;si  sévèrement  sur 
Lauzun.  Celui-ci  sorti.de  prison ,  le  ma- 
riage -ne  fut  .déclaré  que  quatre  ans  encore 
après  et  Lauzun  dut  abandonner,  en  faveur 
tdes  bâtards  de  Louis  XIV,  la  plus,  riche  por- 
.tion.de.  la  dot.'  Mais  dix  ans  avaient  bien 
changé  les  .amoureux.  Mademoiselle,  k  cin- 
quante-deux ans,  brûlait: encore  de  tous  les 
feux  de  l'amour;  Lauzun,  vieilli,  blasé,  fu- 
rieux de  ce  mariage  dérisoire  qui  ne  lui  rap- 
•  portait  pas  la  haute  faveur  qu'il  avait  rêvée, 
brutalisait  la  vieille  lillet;  celle-ci  regimbait 
et  le  battait  à  son  tour.  Un  jour  qu'il  voulut 
se  faire  tirer  ses  bottes  par  elle,  au  retour  de 
la  chasse,  elle  le  congédia  et  refusa  de  jamais 
le  revoir,  jusqu'à  sa  mort,:  malgré  ses  instan- 
ces pour  rentrer  en  grâce. 

«  Ce  qui  manque  àJa  vie  de  Mademoiselle, 
à  son  caractère  comme  à  son  esprit,  dit  Sainte- 
Beuve,  c'est  le  goût,  c'est  la  grâce,  c'est  la 
justesse,  ce, qui  devait  précisément  marquer 
la  belle  époque,  de  Louis  XIV.  Avec  ses  dix 
années  de  plus'  que  le  roi.  Mademoiselle  fut 
toujours  un  peu  arriérée  et  de  la' vieille  cour. 
Elle  appartient,  par  son  tour  d'imagination, 
à.  la  littérature  de  Louis  XIII  et  de  la  Ré- 
gence, ii  la  littérature  de  l'hôtel  Rambouillet, 
et  qui  n.'a  pas  subi  la  réforme  de  Boileau  ni 
celle  de  Mm«  de  La  Fayette.  Il  y  a  du  pêle- 
mêle  dans  ses  admirations  ;  elle,  prise  fort 
■  Corneille,  elle  fait  jouer  chez  elle  le  Tartufe; 
mais  elle  reçoit  aussi,  l'abbê  Cotin  :  «J'aime 
•  les  vers,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  » 
dit-elle.  .Elle  aime  surtout  la  grandeur,  elle 
aime  la  gloire  ;  elle  s'y  méprit  souvent  ;  elle  a. 
'  toutefois  des  mouvements.de  fierté,  d'hon- 
neur et  de  bonté,  dignes  de  sa  race.  Les  jours 
où  elle  est  le  mieux,  elle  se  ressent  du  voisi- 
nage de  Corneille.  Sa  conduite  au  combat  de 
Saint-Antoine'doit.lùi  être  comptée.  Ses  Mé- 
moires aussi  lui  sont  un  titre  des  plus  dura- 
bles, Mémoires  véridiques  et  fidèles,  et  dans 
lesquels  elle  dit  tout  sur  elle-même  ou  sur 
les  autres.  • 

Montpensier    (MEMOIRES  -  DE  M>'e    ça).    La 

première  édition  est  de  1729  ;  la  dernière,  due 
à  M.  Chéruel,  est  de. 1S5S  (4  vol.  in-12).  Ce 
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qu'ils  ont  d'attrayant,  c'est  leur  entière  sin-. 
cérité  ;  la  princesse  en  général  ne  semble  son- 
ger'qu'a  elle  et  ne  rapporte. que  les  faits  qui 
l'intéressent  directement  :  elle  s'étend  beau-; 
coup  sur  ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  capri,- 
ces;  donne  les  détails  lés  plus  minutieux  sur 
les  fêtes  et  les  cérémonies  dont  elle  a  été 
témoin;  marque  avec  exactitude  l'étiquette 
et  les  préséances,  et  n'omet  presque  aucune 
des  intrigues  obscures  qui  agitèrent  sa  petite 
cour.  Aujihilieu  de  cette  multitude  de  parti- 
cularités peu  intéressantes,  on  trouve  quel- 
ques récits  qui,répa!ndehl  de  la  lumière  sur 
des  événements  importants  :  tels  sont  "ceux 
de'  la,, surprise'  d'Orléans,"  du  combat  de,  la 
porte  Saint-Antoine  et1  dei'iricendie  de  l'Hô- 
tel de  ville  de  Paris,  pendant  les  troubles^  de 
la 'Fronde*.  Dans  les  Mémoires  de  Mademoi- 
selle, "il  y  a  trois  parties,' trois  moments  dis- 
tincts de  composition'. .L'auteur  'a  commence, 
repris  et.continue^son  recit'daris  des  disposij- 
tions  d'espriVet  d'e\cp3ur 'fort  diverses  ;'ée  ré- 
cit, qui ,  embrasse^  plus'  de,  cinquan'te'années 
d'une'  époque'  fécondé  en  incidents  ^(îfiSOj, 
1688),-  n'offre  pas'surtoi!sJ,resrpoihts '"'une 'lu- 
mière égale.  Mademoiselle  déclare  tour  a  tour 
que  ses  ennuis  et  ses  préoccupations  avaient 
d'abord  amorti  en' elle  des' souvenirs  qui  se 
sont  ravivés  avec  , lé  temps,  ou  qu'elle  sup- 
prime des  développements  trop  connus  ,de 
ses  contemporains,  pu  V.ia  que,  n'ayantpâs 
été  toujours' présente 'aux  évenémeiits'qu'ejl'e 
raconte,  elle  en  ignore  les  détajls.  Ce^ii'elle 
peint  le  mieux,1  c  est  "elle-même';  bravé,  har- 
die, spirituelle,  généreuse,  romanesque,  Ma- 
demoiselle finit  par  être  amoureuse  fet  pré- 
cieuse, et  toujours  à  contre-temps. 

Quant  aux  événements  dé' sa  vie,  à, son 
rôle  d'héroïne  au  temps  de  la 'Frondé  'et  h 
ses  infortunes  de  l'arrière-jeunesse,  amenées 
par  l'égoïste  ambition  et  par,  la  lâche  ingra- 
titude de  Lauzun,  ces  faits  rentrent  dans  la 
biographie  de  mademoiselle  de  Montpensier. 
En  attendant  ce  coup  découdre  qui  la  rendra 
folle  dé  Lauzun,  elle  remplît,, à  la  cour  un 
rôle  passif,  celui  de 'spectatrice 'et  de  jugé; 
elle  le1  remplit  bien  dû  moins,  avec  un  esprit 
clairvoyant,  avec  ùnè;pltime  vive  et  expres- 
sive. Nuile  part  n'est'  mieux  apprécié  que 
dans  ses  Mémoires  lé  jeune  Louis  XIV,  ten- 
dre, fier,  et  gracieux,  et  qui  sait  déjà  régner. 
L'es  portraits  si  nombreux  que  Mademoiselle 
trace  dans  son  récit,  et  qui  forment  une  ga'- 
lerie  vraiment  'historique,  qht'autiint  de  yà;- 
leur  littéraire  que  ses  autres  portraits 'fictifs, 
jeu  d'esprit  fort'  à'  la' rnôdé"vers'  1657-1659. 
L'édition1  entréprise  par  M.  'Chérù'éPà^été 
faite  sur  les  manuscrits  que  possède  la  Bi- 
bliothèque nationale -/l'éditeur  à  rétabli'Ue 
texte  très-alté'ré  dans  celles  d'Amsterdam 
(1729  et  1735)  et  même  dans  celle  de'  Pètitot. 

.  MONTP1ÎNSIEK  (Antoine-Philippe  r/OR- 
"LÉANS.'dùc^E),  né  eni775V'mortrJèn  :iéb7;  Il 
servit  avec  honneur  dans  l'armée  de  Dumôu- 
riéz,"  avec  sôiTfrè'ré!  (Loti is-Pli ili ppé  1*'),'  ne 
le  suivit  pas  dans  s'a' fuite  avec  Se* général 
en  chef,  mais  fut  arrêté  peu  après  à  l'armée 
d'Italie,  en  même  temps  que  toute  sa  famille. 
.Détenu  à  Marseille,  rendu  à  la  libertô.'en 
1797,  il  passa  en  Amérique  •  et- vint  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  succomba  aune  maladie 
de  poitrine.  On  a>  de  lui,  dans  la  collection 
Beaudoin  (1824),  d'intéressants  mémoires  inti- 
tulés ma  Captivité  de  quarante  mois,  qui  of- 
frent, des  détails  curieux  sur  les  massacres 
du  fort  Saiut-Jean,  à  Marseille;  pendant  la 
réaction  thermidorienne.  ,   ■ 

MONTPENSIER    ( Ahtoine'Marie-Philippé- 
Louis  d'Orléans,  duc  dé),  le  cinquième  fils  du 
roi   Louis-Philippe,   né  à    Neuilly  en   1821. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au   collège 
Henri   IV,  il  fut. attaché  comme  lieutenant 
au  30  régiment  d'artillerie,  en  1812.  Envoyé 
en  Afrique,  il  prit  part  à  l'expédition   con- 
tre .Biskftrà  (1844),  à'ià  campagne  du'Zibàn, 
dirigea  l'artillerie  pendant  un  combat  soti- 
tenu'dovant  M'ehortnèsçh' contre, 3,000  Ara- 
bes; reçut  une  légère  blessure  et  fut'  alors 
promu  chef   d'escadron   (1844  ).  De   retour 
en   France ,  il  accompagna   en    Angleterre 
Louis-Philippe,  puis  revint  en  Algérie  avec 
le. grade  de  lieutenaht-cûlonel  (1845).  Après 
avoir  assisté   à  un  combat' contre  les  Ka- 
byles,  il  visita  successivement  Tunis,  Con-- 
stantinople,  Alexandrie,  La  Caire,  Mémphis,  ' 
Rhodes,  Smyrne  et  Athènes.  Promu  à'' son 
retour  colonel  et,  quelques  mois  après,  maré- 
chal de   camp,   commandant  l'artillerie ,  de 
Vincênnes  (sept.  .1846),  le  jeune  duc  se'ren- 
dit  ensuite  à  Madrid,  où  il  épousa,  le  10  oc- 
tobre de  la-même  année,  Marie-Louise-Fer- 
nande do.  Bourbon,  sœur  de  la  reine  Isabelle. 
Lorsque  éclata  la  révolution  du  24  février  1848, 
le  duc  de  Montpensier  conseilla  à  .son' père 
d'abdiquer,  puis  habita  successivement' 1  An- 
gleterre, là  Hollande  et  l'Espagne.  Il  se  .fixa  . 
alors'  â  Séville,  reçut  de' sa  Belle-sœur,  là 
reine  Isabelle,  le  grand  cordon  de  Charles  III,  . 
lé  rang  d'irifant  d'Espagne,  le  grade  de  capi- 
taine général  des  armées  d'Espagne  (1859),  et 
vécut  a  peu  près  complètement  étranger  aux 
événements  politiques  de  la  péninsule.  Sis.  en- 
fants furent  le,  fruit  de  son  union  avec  l'in- 
fante Marie-Louise,  dont  il  a  eu  quatre  fille's 
et  deux  fils,  Ferdinand,  né  en  1859, .mort  en 
1873,  et  Philippe,  né  en  1862,  En  1868,  lorsque 
Narvaez  et  Gouzalès  Bravo  tentèrent  de  rein- 
placer  le  gouvernement  constitutionnel  par  un 
régime  d'absolutisme,  le  duc  de  Montpensier 
fit  à  ce  sujet  de  timides  représentations  a  la 
reine  Isabelle.  Accusé  de  conspirer  avec  les 
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ljpéraux,  il  reçut  un  ordre  d'exil  et  se  retira 
en  Portugal;  mais  peu  après  éclata  la. révo- 
lution de  septembre  1S58,  qui  renversa  le 
trône  des  Bourbons  en  Espagne.  Lé 'duc  de 
Montpensier  revint  alors  dans  ce  pays  et  de- 
vint un'des  prétendants  à  la  succession  d'Isa- 
belle. ...  '  " 
.  Le. prince'  Henri  dé  Bourbon,  frère  de  l'exr 
roi  d'Espagne 'François  d'Assise,  ayant  pu- 
blié et  fait  distribuer  à  Madrid,'sods  ce, titré  : 
Aux  '  mQiitpensiéristes,  un  placard  dans  le- 
quel,' il  attaquait  leduc  de  Montpensier 'de  la 
façon,  la  plus  outrageante,  ce  dernier  'en  de- 
manda réparation" par.lè's  arihes.'Le  duel  eut 
lieu  à  Alarcon,  près^  de  Madrid^  'au  commen- 
cement" de  mars  1870,  et  le  prince  Henri 
tomba  mortellemont  frappé  d'une  balle  dans 
In.' région  .dù'crâhe.  A  la  fin  dé  cette  même 
année,  lors  de  l'élection  qui  eut  lieu  aux  cof- 
tès  pour 'la  nomination  d'un  roi;  le  duc' de 
Montpensier  dbiint  quelques  voix,  notam- 
ment celle 'dé  l'amiral  Top'ete.  Depuis  lors,  il 
a  peu  fait  parler  dé  lui. 

Mo'nipcnaloi-  (Mlle  db^  roman  de  M>°e  de 
La, Fayette  (1660,  in-12).  C'est  une.  œuvre 
d'imagination,  oudu  moins,  si  l'auteur  a  eue» 
vue. un  fait  réel,  il  a  caché  les  personnages 
sous  des  noms  supposés.  Il  y  a  beaucoup  de 
charme  dans  ce  petit  livre,  écrit  avec  une 
rare  délicatesse  do  plume  et  de  sentiment. 
Comme  .  il  parut  anonyme ,  on  l'a  attribué 
longtemps  h-  la  comtesse  de  La  Suze,  mais 
Mme  Je  La  Fayette  l'a  revendiqué. 
,  A  proprement  parler,  c'est  moins  un  roman 
qu'une  nouvelle,  iriais  une  nouvelle  délicieuse; 
il  est  difficile  de  rassembler  avec  plus  d'art, 
dans  un  petit  espace,  une  foule  d'événements 
plus  naturels  et  mieux  conduits.  Le  person- 
nage le  plus  remarquable  est  celui  du  comte 
de  Chabannes.  M11»  de  Mézièrês,  l'héroïne, 
devait  épouser  le  duc  de  Guise,  qu'elle  aimait 
et  dont  elle  était  aimée;  mais  ses  parents  l'u- 
nissent au  prince  de  Montpensier.  Elle  suit  son 
époux  à  Chumpigny,  et  le  prince  laisse  près 
d  elleson  ami  intime,  le  comte  de  Chabannes. 
Quoique  d'âge  à  être  son  père,  ce  dernier 
tombe  amoureux  de  la  princesse  et  meurt  pres- 
que de  douleur,  lorsqu'il  voit  que  son  cœur  ap- 
partenait au  duc  de  Guise.  Tel  est,  cependant, 
l'excès  de  la  passion  qu'il  a  conçue,  tel  est  l'as- 
cendunt  que  prend  sur  lui  M1)o  de  Montpen- 
sier que,,  pour  lui  plaire,  il  consent  à  servir 
son  rival..  Il  devient  l'intermédiaire  des  deux 
amants;  intermédiaire  d'autant  plus  fidèle 
qu'il  n'était  bien  reçu  que  lorsqu'il  apportait 
des  .nouvelles  du  duc.  Il  va  jusqu'à  favoriser 
un- rendez-vous  entre  la  princesse  et  le  duc, 
qu'il  est  plusieurs  fois  tenté  de  percer  de  son 
épée  au  lieu  de  l'introduire  chez, celle  qu'il 
aime.  Tandis  qu'il  joue  ce  triste  rôle,  arrive 
le  prince  de  Montpensier  qui  va  surprendre 
les  deux  amants;. Chabannes  se  dévoue  en- 
core ;  il  fait  échapper  son  rival,  et  s'offre  à 
sa  place  à  la  colère  du  prince,  qui  ie  croit  l'a- 
mant de  sa  femme.  Le  prince  n  a  pas  le  cou- 
rage de  frapper  un,  ancien  ami  et  Chabannes 
s'enfuit  à  Paris,  où  il  périt  l'une  des  premiè- 
res victimes  de  la  Saint- Barthélémy.  Le  duc 
de  Guise,  renonçant  à  courir  de  nouvenu  de 
pareils  dangers,  poursuit  le  cours  de  ses  aven- 
tures amoureuses  en  s'affichant  avec  M1™  de 
Noirmoutier..  La  princesse  de  •  Montpensier 
meurt  de  .chagrin  de,  se  voir  abandonnée  d'un 
homme  auquel  elle  avait  sacrifié  un  époux  tel 
que  le. prince  et  un  ami  te!  que  l'infortuné 
comte  de  Chabannes. 

,  Rien  de  plus  frais  que  cette  nouvelle,  ra- 
contée avec  simplicité  et  avec  émotion.  Il 
fallait'  véritablement  une  plume  féminine 
pour,  relever  le  singulier  rôle  que  joue  le 
comte  de  Chabannes,  pour  exciter  même, 
non-seulement  la  pitié,  mais  encore  la  sym- 
pathie en  sa  faveur. 

MONTPETIT  (Armand-Vincent  de),  peintre 
français,  né  à  Mâcon  en  1713,  mort  a- Paris 
en  1800.  Envoyé  a'I.yon  pour  y  achever  se3 
études;  il  apprit  la  jurisprudence,  la  mécani- 
que, la  peinture,  et  donna  de  nombreuses 
preuves  de  son  esprit  ingénieux  et  inventif, 
en  construisant  une  charrue  mécanique  fonc- 
tionnant soûle,  un  poêle  hydraulique  dans  le- 
quel la  chaleur  humide  se  combinait  avec  la 
chiileur  sèche,  un  système  de  ponts  de  fer  à 
une  seule  arche.  En  1759,  il  imagina  une 
nouvelle  manière  de  peindre  la  miniature, 


ment  à  la  peinture  pour  vivre  et  emplova 
son  procédé,  qui  offre  des  résultats  d'un  eftet 
charmant  par  la  suavité,  le  fondu,  l'éclat  des 
couleurs,  mais  qui  exige  beaucoup  de  soin  et  '. 
d'adresse  dans  l'exécution.  En  1793,  Mont- 
peti't  reçut  une  gratification  de  8,000  francs 
pour  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire  k -la 
mécanique.  On  a  de  lui,  outre  des  articles 
•dans  lé  Dictionnaire  des  arts  et  métiers;' une 
Note  intéressante  sur  les  ynoyens  de  conserver 
les  portraits  peints  à  l'huile  et  de  les  faire 
passer  sans  altération  à  l'a  postérité  (1776, 
iii-8"); -il/emoire  sur  la  théorie"  des  ponts  de 
fer  d'une  seule  arche  (1788). 
'  MÔNTPEZÀT,  bourg  de  France  (Ardéche), 
ch.-l.'de  cant.,,arrond.  et  à  32  kilom.  N.-O. 
de  Largentière,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne; pop.  aggl.,  977  liab.  —  pop.  ,.tpt., 
2,347  hab.  Fabrication  de  coutellerie  gros- 
sière :  moulinage  de  soies;  fabrication  de 
gros  lainages  ;  commerce  de  bois,  planches, 
grains.  Débris  d'un  temple  dédié  a  Jupiter 
Olympien  et  vestiges  d'une  voie. romaine.  Au  ■ 
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N.  et  au  S.  du  bourg,  deux  volcans  .éteints. 
iPBonrg' durante l'frbrn-et-Garonne),  çh.1. 
de  cant.,  arrond.,et'à  34 'kilom.  N.-E.  de 
Montauban,  sur  le  sommet  d'une  colline; 
pop.  aggl.,  983  hab.  —  pop.  tôt.,  2,772  hab. 
L'église  'paroissiale;  'classée  au  rnotftbrâ  des 
monuments  historiques,  fut  autrefois  décorée 
ayec.gôût  et  possédait  des  tableaux  précieux. 
On  remarque  encore  duns  ie  chœur  une  lon- 
gue, tapisserie  qui  retrace  différentes  scènes 
3a.  la  légende  de  saint  Martin  ;  elle  est  divisée 
ei»rseiïe  'compartiments;  portant  chacun  une 
inscription 'en  vers  frunçais.  On  voit  aussi 
dans, le  chœur  deux  Statues  sépulcrales,  re- 

S résentant  des  évéques.  Aux  environs,  restes 
■un -temple,  païen  en  forme  de  rotonde.  .11 

'MONTPÉZAT  {Aritciihe  TjE  LettES,  marquis 
DBJ^friaréL'Hal  de  Ffa'iieé,  "lié  â  Mdntpézat 
(QUei>ey)'vèrsl"H90,  mbrt;  en  'l544."  Fran- 
çois "l*r  lé'1  nomma -60n  écuyër  '  trariéhaiit 
(15l6);  gentilhomme  dé  la  chambre  (i520), 
puis  remiHtfila'eh  Italie,  où  il  fut  fiiit  prison- 
nier 'à'1  là ~"bataHléH dé'  l-,avie''(l,54o),  paya 'sa' 
rançon^  et  le  chargea  dé  diverses  missions 
aûprès'-'dé  'Charles-Quint.  En  récompensé 
des  services  qu'il'  rendit  alofa  au  rOii  Mont- 

Sezat;  fut  nommé  capitaine  de  50  'hommes 
'armes,  maître  des  eaux  et. forêts  du  Poi- 
tou, etc.  En  1528,  il  se  conduisit  brillamment 
au -siège,  de  Naples ,  fut  envoyé  en-  1532 
copimp  ambassadeur  à  Londres,  reçut  en^ 
suite,  un  commandement  dans .  l'armée  de 
Piéniont,  prit  une  part  héroïque  à  la  défense- 
de^Fossano^en  sortit  avec  les  honneurs  de  la. 
guérie  (1536),  fut  charge  peu  après  de  dé- 
fendre Marseille,  et  -  força  Charles-.Quint.  a 
battre  en  retraite.  En.J541,'Montpezat  devint 
lieutenant  général  du  Languedoc  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  Frauce.  en  1544. 

M ONTPEZAT  (Henriette  de),  femme  auteur 
française.-  V.  Redurx  (comtesse  de). 

MONTPLaIÇIR  (René  de  Brcc,  marquis 
de)',  ôfncier  et  p'oëte  d'origine  bretonne,  né 
à  Paris  en  1610,mortàArfas  verslè73.  Il  ser- 
vit dans  le, régiment  de  Poitou,  fut  gouver- 
neur'd'Arras 'en  16-iÔ'  et  enfin  commanda  un 
régiment' de  cavalerie..  Bon  soldat ,;  poète 
agréable  et  léjyer,  il  fut  l>ini  de  Charleval, 
de ^Saint-Pftvin,  ,de  Laldne.  On  .'croit  qu'il 
initia  l'a  belle  comtesse  dé  Làâuze  k  l'art  des 
vers,  et  même  qu'ij,mit  la  main  k  quelques- 
unes  des  élégies  de  celte  dame,  dont  il  tut  le 
chevalier  servant.  Ses  fqésiès,  consistant  en 
sonnets,  stances,  chuns6ns,'épigrammes,  etc., 
ont  été  publiées  dans  divers  recueils  et  réu- 
nies en  un  volume  (Paris,  1759,  in-12).  ,. 

MONTPONT,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch.hl.  de  cant,  arrond.  et  à  34  kilom.  S.-O. 
de'Riberac,  dans  une  ploine,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'isle,;  pop.  aggl;,  1,528  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,022  hab.. Aux  environs,  dans  un 
beau  site,  chartreuse  de  Vauc luire,' fondée 
au„xiv«  sièele  par  Archtunbaud,  comte  de 
Périgord.  u  Bourg  de  France  (Saône-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.i  arrondi  et  à  10  kilom.  S.  de 
Louhans,  sur  la  Sane;  pop. aggl,,241>hab.— 
pop.  tôt., 2,546  hab, Usines  importantes;  bat- 
toir à  chanvre;  moulins  à  farine;  poterie  de 
terre  ;  huilerie  ;  commerce  de  porcs  et  vo- 
lailles. 

MONTRABLE  adj.  '  (mon-t,rarbW^'rad. 
montrer).  Qui  peut  être  montré  :  Montrer  ce 
qui  n'est  pas  montrable.  Si  vous  aviez  des 
yeux,  vous,  ririez  bien  de  ma  figure  de  quatrer 
vingts  ans  ;  elle  n'est  ni  transportable  ni  mon- 
trable. (Volt.)        '      .   , 

MONTRADOK,  ville  de  ÏOcéanié,  dans  la 
Mslaisie,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo 
entre  Sambas  et  Pontiana;  environ  5/000  hab! 
Elle  est  construite  dans  le  goût  chinois.  Aux 
environs,  riches  exploitations  .d'or.  '    . 

MONTRE  s.  f.  ((m.on-trè  —  rad.  montrer). 
Objets  exposés,  étalés  devant  une'j)or,ta  de 
magasirt  pour  indiquer 'le  gém'e  de  marchan- 
dise* que  l'on  vend  :  ;  L'art  de  disposer  Une 
montre  est  fort  important  pour  le  débitant. 
Le  brodeur  et  le  confiseur  ne  feraient  qu'une 
monjtrei  inutile  ri  Ton  était  Modeste  et  sobre. 
(L^Bruy.)  u  Boîte-  d'étalage  fermée,  d'une 
glace,  de  .façon  :qu.'oii'  puisse  voir  les  objets 
qu'elle  renferme  sans  pouvoir  y  toucher. 

-~  Action  d'un  maquignon  qui' conduit 'un 
chevalet  le  fait  marcher  devant  un -ache- 
teur pour  lui  faire  j/iger  ses  qualités.  |l  En- 
droit où  se  fait  'cette  épreuve":  Conduire  un 
cheval  à  la  montre.  ■  ■  <•■ 

—'Echantillon  :  Je  ne  connais  cette  mar- 
chandée que  pur  là  montre  que  j'en  ai  vite. 
J'ai  acheté  cela  sur  la  montre  et  j'y  ai  été 
trompé.     ■  ■ 

—^Apparences'  qui  'font  juger'' de  ce  qiie 
sera:  un  objet;:  Jusqu'à  présent,  les  recollés 
sont  }dé  belle  montre.  La  montrées  blés  est 
belle,  mais  ta  montre  trompe  souvent. 

—  Etat  d'une  personne  qui  se  donne  ou  est 
donnée  en  spectacle.:  On  s'impatienterait  iTê- 
tre'un'manneguinfiradé,  toujours  en  spectacle. 
et  à  W;MON'ràp.(H;.',Ta,ine'.).uEompe  exté- 
rieure Quelconque  :  foule  cette  v'aitfe  contre 
quiybus  enviroïitie  est  pour  les  autres.  (Mass.) 

Il  Rampe'  funèbre';. ït  ordonna  à  s'oit  gré  la 
distribution  et  disposition  de  sa  montre. 
(Mo^htâigrie'.)  "Vjieùx  en  ce  sens. 

—  ¥jg.  Parade.,  ostentation  :  Faire  montre 
de  son  savoir.'  Nous  avons'beau  'faire  montre 
d'une  vaine-intrépïdiïé,  la  conscience  criminelle 
se  trattit  toujours  elle-même.  {Mass.)  L'osten- 
talion  est  dans,  l'homme  une  passion  de  faire 
montre  d'un  bietf-'ou  des  avantages  qu'il  n'a 
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pas.  (La  Bruy.)  La  montre  du  sage  est  l'éga- 
lité d'humeur.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Exemple,  idée, 
chose  qui  en  fait  juger. une  autre  par  compa- 
raison : 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre.  (Idole 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  ton  zele. 
'  ■  Molière. 

—  Faire  montre,  Etaler  des  marchandises 
devant  la  porte  de  son  rnagasin.  Il  Etaler  d'a- 
bord lès  marchandises  de  qualité  inférieure 
pour  faire  valoir  celles  qu'on  montrera  plus 
tard  '.-Donnes -nous- du  beau;  ne  nous  faites 
point  de  montre.  (A.cad.) 
.  — Loc.  tararSe  mettre  en  montre,  Chercher 
à  se  faire  voir  :  Chez  tous  les  anciens  peuples, 
les  femmes  n'avaient  pqs'  la  meilleure  place 
aux-  spectacles  ;  elles  ne  k'y  mettaient ''pflj  en 
montre.  (J.-J.  Rouss.)  |i  N'être  que  pour  la 
montré,  Servir  seulement  pour  l'apparat  : 
Cette  belle  vaisselle  «'est  que  pour  .la  mon- 
tre; jamais  personne  ne  s'en  est  servi,  n  Faire 
passer  quelqu'un  à  ta  montre,  L'examiner  at- 
tentivement et  de  très-près,  il  Passer  à  la. 
montre,  Etre  acceptable,  être  de.raise  :  ,  . 
Chei  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre, 
Et  lu,  toute  de  mieux,  un  sot  passe  à  la  montre. 

Corneille. 
,    -^Loc.  prov.  Ce  sont  les  vignes  de  la  Cour- 
tille  ,   belle  montre  et  peu  de  'rapport ,  C'est 
une   chose  qui  a  beaucoup  d'apparence   et 
peu  de  valeur  réelle.  '. 

r—  Diplomatique.  Acte  d'un  ancien  char- 
trier,  contenant  des  listes  de  gens  de  guerre 
que  les  seigneurs  devaient  amener  à  leur 
souverain.         .     .        •     ,■    < 

-r  Musiq.  Jeu  d'orgues  dont  les  tuyau Xj  en 
étain  poli,  sont  placés  en  vue  en  avant  du 
buffet  :  La  montre  est  un.jeu  de  fiâtes. 

—  Bscrim.  Endroit  d'une  salle  d'armes  où 
les  fleurets  des  élèves  sont  placés  à  un  râte- 
lier. 

tt  Art.  mil.  anc.  Revue  mensuelle  ou  tri- 
mestrielle passée  par  un  chef  de  corps  qui 
avait  ses  troupes  à  ses  propres  gages.  Il  Quar- 
tier de  solde  :  Toucher  sa  montre,  ■dépenser 
sa  montré,  en  huit  jours.  Le  vieux  militaires 
demandaient  au  roi  l'argent  de  leurs  montres 
et  leurs  paies  arriérées.  {Bâte.)  il  Montresèche, 
Revue  dans  laquelle  00  ne  touchait  point 
d'argent  . 

— •  Mar,  Montre  à  dérive,  Appareil  employé1 
pour  indiquer  le  nombre  de  degrés  de  la  dé- 
rive. Il  Monti»  à  sillage,  Appareil  qui  donne 
le  nombre  de  nœuds  parcourus. 

-i-  Techn.  Pyrôscope,  poterie  d'essai,  chez 
les  fabricants  de  porcelaine,  n  Chef  d'une 
pièce  d'étoffe.  Vieux  en  ce  sens. 

—  Horlog.  Petite  horloge  portative,  combi- 
née de  façon  a  pouvoir  fonctionner  dans  tou- 
tes les  positions,  et  disposée  pour  pouvoir  être 
mise  commodément  dans  la  poche  :  Tirer  sa 
montre  de  son  gousset.  Régler  sa  montre, 
Regarder  l'heure  à  sa  montre.  Une  montre 
quit  retarde,  qui  avance.  Une  montre  en  or, 
en  argent.  Une  montre  d  cylindre,  à  ancre,  à 
recul,  à  repos:  Une  montre  de  Bréguet.  Les 
aiguilles'  d'uite  montre.  Il  en  est  du  bonheur 
comme  des  montres  ::  les  moins  compliquées 
sont  celles  qui  se  dérangent  le  moins.  (Chatn- 
fort.)  'La  montre  du' bon  vieux  temps  ne  se 
simplifie  et  ne  s'aplatit  que  trois  cents  ans 
après  sa  naissance.  (E.  A  bout,).  '■ 
J'ai  déjà  suspendu  dans  ma  chaude  demeure 
Mon  bâton  et  main o>i(re  oùj'en tends  marcher  l'heure. 

I  ;      '  Lamartine. 

II  Montre  mar.ine,  Çltronomètré  ou  Garde' 
temps,  Montre  faite  dans  un  système  particu- 
lier et  avec. beaucoup  de  précision,  de  façon  à 
ne  varier  que  très-fjeu  :  Les  bonnes  montres 
marines  ne  varient  .que  de  quelques  secondes 
dans  un  an.  Il  Montre  à  répétition,  AÎontre  à  la- 
quelle on  peut  faire  sonner  l'heure,  en  pous- 
sant un  bouton-  Il  Montre  à  réveil,  Montre  qui 
porte  une  sonnerie  que  l'on  peut  régler  d  a- 
vance  et  faire  sonner  à  l'heure  voulue,  pour 
servir  soit  à  s'éveiller,  soit  k  se  faire  aver- 
tir.ll, Montre  à  sonnerie,  Montre  qui  soune 
les  heures  .d'elle-même,  il  Montre,  à  trois  par- 
ties. Montre  à  répétition,  à  réveil  et  à  son- 
nerie. il.Monire  sympathique.  Montre  qui  se 
monte  sans  le  secours  d'une  clef,  u  Montre  d'i- 
vrogne,  Çelle'qui  se  monte  soit  qu'on  tounie 
a  droUe,  soit  qu'on  tourne  à"  gauche,  et  qui 
n'exige  ainsi  auçune'présence  d'esprit,  li  Mon- 
tre à.  savonnette ,  Montra  dans  laquelle  le 
verre  est  remplacé  par  une  cuvette  en  inétal, 
qu'il  faut  ouvrir  pour  regarder  l'heure.  JJ  Mon- 
tre des  pasteurs,  Sorte  de  montre  solaire  por- 
tative, formée  d'un  cylindre  , et  d'un  style 
mobile  dont  l'ombre,  se  projette  sur  des  cour- 
bas .tracées  sur  le  cyiiudre  et  se  rapportant 
aux  diverses, époques  de  l'année.       . 

-*  Encycl.  Horlogerie.  I.  Description  des 
montres.  Après  l'invention  des  horloges  mé- 
caniques fixes,  la  construction  des'  horloges 
portatives  ov.  montres  offrait  de  sérieuses  dif- 
ficultés. Une  horloge  n'a  pas  de  raison  d'être 
sans  une  certaine  précision;  or,  comment 
assurer  la  marche  régulière  d'un  appareil 
susceptible  de  prendre,  toutes  les  positions 
possibles  et  destiné  à  participer  àtousjes 
mouvements  d'une  personne  qui  le  porte  pen- 
dant quinze  heures  par  jour?  Ce  problème 
difficile  a  reçu  la  plus  admirable  solution  qu'il 
fut  possible  d'imaginer.  Pour  exprimer  d'un 
mot  la  perfection  obtenue  dans  la  construc- 
tion des  montres,  rappelons  ici  qu'on  est  par- 
venu à  construire  des  chronomètres  qui  ne 
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varient  que  de  quelques  secondes  dans  l'es- 
pace d'un  an. 

—  Montres  ordinaires.  Il  est  difficile  de 
fixer  l'époque  précise  de  l'invention  des  mon- 
tres. Poucirole  affirmait  que  de  son  temps, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvo  siècle,  on  en 
faisait  qui  n'étaient  pas  plus  grosses  qu'une 
amande,  ce  qui  suppose. déjà  un  singulier 
progrès  accompli  dans  ce  genre  de  fabrica- 
tion. Il  paraît  donc  certain  que,  aussitôt  que 
l'on  eut  imaginé  de  remplacer  le  poids  mo- 
teur des  grosses  horloges  par  un  ressort,  on 
songea  à  construire  des  horloges  portatives. 
Dès  la  fin  du  régné  de  Louis  XI,  on  construi- 
sait en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  des 
montres  très-petites.  Pèters  Ilele,  vers  1500, 
fabriquait  à  Nuremberg'deymonrreî  en  forme 
d'œuf,  qui,5péndant  longteirips.'ïurent  appe- 
lées œufs  de  Nuremberg.  En  l542,\il  fut, 
dit-on,  offert  au  duc  d'Urbin  deila  Rovere 
une  montre  à  sonnerie,  enchâssée  dans*  une 
bague:. En  1575,  Parker,  archevêque  de'dan- 
torbéry,  légua  à  son  frère  Richard  une  canne 
en  bois  des  Indes,  ayant  une  montre  incl'us-* 
tée  dnns  la  pomma.  On  devine  sans  peine  que 
la  marche  de  ces'  montres  était  fort  irrégu- 
lière. Elle  fut' notablement  améliorée  par 
l'invention  de  la  fusée.  Cette  invention  de- 
vint surtout  utile  lorsque  l'horloger'-Gruet 
eut  imaginé  de  relier  la  fusée  au  barillet  par 
le  moyen  d'une  chaîne  plate  en  acier,- 'au  lieu 
de  la  corde  à  .boyau  qu'on  avait -employée 
jusque-là  et  qui-àvaitJe.gTave  inconvénient 
d'être  fortement  hygrométrique. 

L'usage  des  montres  se  répandit  rapidement 
en  France  et  dans  toute  l'Europe  ;  on  en  fa- 
briqua de  très- petites  ayant  les  formes  les 
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filus  variées  :  gland,  amande,  coquille,  croix 
atine,  croix  de  Mnlte,  etc.  On  en  faisait  aussi 
de  carrées,  d'ovales,  d'octogones,  etc.  ;  |a 
plupart  artistement  gravées,  damasquinées, 
émaillées. 

La  variété  de  ces  formes  suffit  pour  prou- 
ver qu'on  n'était  pas  encore  fixé  sur  la  dis- 
position à  donner  uu  mécanisme.  L'imperfec- 
tion du  mouvement  était  encore  très-grande 
dans  toutes  ces  montres.  En  1674,  Huyghens 
inventa  le  régulateur  à  ressort  spiral,  et  c'est 
de  cette  époque  seulement  que  la  fabrication 
des  montres  tit  de  véritables  progrès.  Ce  fut 
aussi-  sous  Louis  XIV  que  1  on  inventa  les 
montres  à  répétition.  C  est  l'anglais  Barlow 
qui,  en  1676,  imagina  cet  ingénieux  méca- 
nisme. Au  xvme  siècle,  .Julien  Leroy,  le  pre- 
mier des  grands  horjogers  français,  perfec- 
tionna la  montre  à  répétition  par  l'invention 
des  timbres- ressorts,! qui  tiennent  beaucoup 
moins  de  place  que  les  timbres  ordinaires. 
En  1750,  Harrison,  horloger  anglais,  con- 
struisit les  premiers  Chronomètres.  On  peut 
dès  lors  considérer  la,  construction  des  mon- 
tres comme  arrivée  à  sa  perfection.  Les  per- 
fectionnements apportés  depuis  ont  pour 
objet  la  commodité  ou,  le  bon  marché,  plutôt 
que  l'exactitude  de  la  marche. 

Le  mécanisme  d'une  montre  ordinaire  se 
résume  en  ceci  :  un  ressort  moteur,  agissant 
à  l'une  des  extrémités  du  système;  un  régu- 
lateur, çlacé  à  l'antre-  extrémité,  et  donnant 
à  tout  1  appareil  une  ^marche  uniforme;  un 
système  d  engrenages  destiné  à.  mettre  en 
communication  les  deux  organes  précédents, 
et  k  imprimer  le  mouvement  aux  aiguilles. 
Nous  allons  suivre  dans  notre  description 
l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer. 


Fis- 1. 


Le.  ressort  moteur  est  un.e  lame  d'acier  très- 
souple  ,  enfermée  dans  un  barillet  B  et  sus- 
ceptible d'être  enroulée-autour  d'un  pivot 
central  t,  auquel  elle  est  accrochée;  l'autre 
extrémité  est  fixée  sur  la  circonférence  in- 
térieure du  barillet.  L'axe  porte  une  roue  à 
rochet  r,  mise  en  rapport  avec  un  enclique- 
tage,  de  sorte  que  l'axe  peut  tourner  dans  le 
senp  de  la  flèche  quand  on  monte  le  ressort, 
•  mais  non  dans  le  sens  opposé.  Il  en  résulte 
que  le  barillet  est  entraîné  dans  le  sens  de  la 
flèche  m  par  la  détente  du  ressort.  Ce  mou- 
vement de  rotation  serait  comme  instantané 
s'il  n'existait  un  moyen  de  le  régulariser; 
mais  on  a  pour  cet  objet  un  balancier  R,  que 
nous  niions  décrire.  Faisons  d'abord  obser- 
ver que  le  barillet  actuel  n'a  pas  en  épais- 
seur les  dimensions  de  celui  d'autrefois;  on  a 
obtenu  ce  résultat,  qui  a  permis  de  construire 
les  montres  plates,  en  supprimant  la  fusée  et 
mettant  le  barillet  en  communication  directe 
avec  les  engrenages,  au  moyen  d'une  roue 
dentée  fixée  sur  le  barillet  même.  I.a  fusée 
avait  un  avantage  au  moins  théorique  :  ce- 
lui do  compenser  la  diminution  progressive 
de  la  force  du  ressort  par 'l'accroissement 
également  progressif  de  là  longueur  du  le- 
vier sur  lequel  tirait  la  chaîne  ;  mais  elle 
avait  lé  grave  iaconvénient  de  multiplier  les 
frottements.  La  perfection  actuelle  des  échap- 
pements a  permis  d'employer  des  ressorts 
beaucoup  plus: flexibles,  beaucoup  plus  longsj' 
et  de  n'utiliser  leur  détente  que  dans  de  fai- 
bles limites, -ce-qui  annule  ou  atténué  forte- 
ment l'inconvénient  de  la  diminution  progres- 
sive de  la  force  motrice. 

Nous  arrivons  au  régulateur  R.  Nous  avons 
décrit  au  mot  échappement  les  divers  sys- 
tèmes employés  pour  régulariser  le  mouve- 
ment en  le  suspendant  à  des  intervalles 
égaux;  nous  avons  indiqué  au  même  endroit 
l'usage  du  ressort  spiral,  destiné  à  régler  les 
amplitudes  des  oscillations.  Il  nous  reste  donc 
peu  de  chose  à  dire  sur  le  régulateur.  L'é- 
chappement généralement  usité  aujourd'hui 
dans  les  montres  ordinaires  est  l'échappe- 
ment à  cylindre.  Un  appareil  nommé  raquette 
permet  de  varier  la  tension  du  spiral,  de  fa- 
çon à  faire  avancer  ou  retarder  la  montre 
suivant  que  l'on  pousse  l'aiguille  Aï  vers  la 


lettre  a  ou  vers  la  lettre  r,  gravées  sur  un 
pont  de  cuivre;  voici  comment.:  l'extrémité 
extérieure  du  spiral  est  attachée  à  un  point 
fixe  s;  l'aiguilie  tient  à  un  petit  disque  d'a- 
cier armé  en  arrière  d'un  appendice  portant 
deux  goupilles  entre  lesquelles  est  pincé  le 
spiral,  dont  l'autre  extrémité  tient  à  l'axe  du 
cylindre  d'échappement;  de  sorte  que  la  lon- 
gueur utile  du'  spiral  se  trouvera  accrue  ou 
diminuée,  selon  le  sens  vers  lequel  on  fera 
marcher  les  goupilles. 

Nous  allons  suivre  maintenant,  en  .com- 
mençant du  côté  du  barillet;  les  divers  en- 
grenages qui  reliçnt  les- deux  systèmes  que 
nous  venons  de  décrire.  La  roue  du  barillet 
a  80  dents;  elle  engrène  sur  un  pignon  de 
10  ailes,  dont  l'axe  entraîne  la  grande  roue 
moyenne  C,  qui  a  64  dents.  Celle-ci  engrène 
sur  le  pignon  à  8  ailes  de  petite  roue  moyenne 
D,  qui  a  60  dents.  La  roue  D  engrène  sur  le 
pignon  à  a  ailes  de  la  roue  de  champ  E,  qui 
a  60  dents.  La  roue  de  champ  engrène  sur  le 
pignon  à  6  ailes  de  la  roue  d'échappement, 
qui  a  15  dents.  D'après  cela,  le  rapport  final 

de  l'échappement  au  barillet  est  de  . 

ïe  -  9000 

c'est-à-dire  que  la  roue  d'échappement  avance 
de  9,000  dents  et  que  le  balancier  exécute 
18,000  demi-oscillations  pendant  que  le  ba- 
rillet exécute  un  tour.  Si  l'on  observe  que  la 
grande  roue  moyenne  exécute  un  tour  en  une 
heure,  on  en  conclura  facilement  que  la  roue 
de  champ  fait  un  tour  par  minute,  qu'il  passe 
150  dents  de  l'échappement  dans  le  même 
temps,  et  que  le  barillet  exécute  1  tour  en 
huit  heures  ou  3  tours  par  jour. 

La  conduite  des  aiguilles  se  fait  d'une  façon 
très-simple.  L'axe  de  la  roue  moyenne  A 
(fig.  2)  perce  le  cadran  et  porte  l'aiguille  des 
minutes  M,  qui,  comme  lui,  fait  un  tour  en  une 
heure.  Le  uicine  axe  porte  un  pignon  K  en- 
grenant sur  une  roue  D,  dont  le  pignon  R 
conduit  à  son  tour  une  autre  roue  T,  portée 

Pur  un  axe  creux  L,  qui  donne  passage  à 
axe  des  minutes  et  porte  l'aiguille  des  heu- 
res S.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
les  deux  pignons  et  les  deux  roues  sont  cal- 
culés de  façon  que  les  vitesses  des  deux  ai- 
guilles sont  dans  le  rapport  de  12  à  1. 
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Rien  do  plus  facile  que  de  faire  marquer 

les  secondes  à  la  montre  :  nous  avons  dit 
que  la  loue  de  champ  fait  un  tour  .par  mir, 
nute;  si  donc  on  prolonge  son  axe  ail  delà 
du  cadran,  qu'on  larme  d'une  petite  aiguille 
et  qu'on  traçq  autour  un  petit  cercle  divisé 
en  30  degrés  égaux,  on  aura. atteint  le  but. 
On  préfère  aujourd'hui  une  solution  plus  com- 
pliquée et  moins  sûre,  qui  consiste  à  faire 
conduire  une  troisième  aiguille  centrale  fai- 
sant le  "tour  du  cadran  en  une  minute.  Il  est 
inutile  'de' décrire  la  complication  du  mécaV, 
nisme  à  l'aide  de  laquelle,  on  obtient  ce  rér 
sultat,  La  molle,  qui  a  imposé  cette  modifi- 
cation, fera  bien  do  l'abandonner. 
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sitions  particulières  qui  sont  destinées  à  as- 
surer la  régularité  de  la  marche.  Une  des 
plus  importantes  est  le  balancier  a  compen- 
sation. Ori"sait  combién'la'températureMnflue 
sur' la  marche  des"horloges,  des  pendules  et 
des  montres,  par  les  variations  qu'elle' produit  ' 
dans,  les  dimensions  du  régulateur;' on   s'ait'' 
encore  comment  on  a  remédié  à  cet  iricgnvé-! 
nient  dans  les  horloges  et  les  pendules;  mais 
le  problème1  était  plus  difficile 'pour  lés  moi-  ■ 
très.  ■        .     '  '"        '■  ■   '''    ;■■    ''    •'  '  • 

Le  système  compensateur  qui' a  donné  les 
meilleurs'résultats  consiste  à  former  le'  vb-'1 
lant  (fig.'S)  dé  trois  segments  A,  B,C;  co"m-% 


—  Montresà  répétition.  La  répétition  amène 
une  si  grande  complication  de  mécanisme, 
que  nous  ne  pourrions  l'exposer  d'uhejna,- 
nière  suffisamment  intelligible.  Borrions'-nous- 
à  indiquer  les  principes  généraux.  On  sait 
comment  fonctionne  la  répétition  :  si  l'on  en- 
fonce l'anneau  d'une  montre  p.ourvue  de(  cet 
ingénieux  appareil,  on  entend  sonner  l'heure 
et  les  quarts,  et  cela  autant  de  fois  cfù'oii  re-.  / 
nouvelle  cette  expérience.  Le  mécanisme  de 
la  répétition  est  mû  en  partie  par  le  grand 
ressort  de  la  montre'&t  en  partie  par  un  resr 
sort  spécial,  habituellement'clé'tendu!  et  qu'on 
tend,  à  l'aide  d'une  chaîné  et  d'une  poulie  de  . 
renvoi,  chaque  fois  qu'on  enfonce"  l'unnélru  : 
de  la  montre.  Ce  ressort  niét  en  mouvement' 
le  marteau  qui  sonne  les  hèures^.et  les  quarts 
sur  un  timbre-ressort  disposé  Sur.leDOurtour 
de  lu  montre.  Ce  mouvement  du  înàrteau,  qui 
se  répéterait  jusqu'à  la  détente  complété  dû 
ressort,  est  réglé  et  limité  par  deux  limaçons, 
dits  l'un  limaçon  des  heures,  et  l'autre  lima- 
çon des  quarts,  et  dont  le  mouvement  est  réglé 
par~lè  ressort  principal  de  la  montre.  Quel- 
que service  que  puisse  rendre  une  pareille 
combinaison,  elle  priva  une  montre  de  toute 
valeur  sérieuse ,  car  elle  est  incompatible 
avec  un  fonctionnement  un  peu  régulier. 

—  Montres  à  remontoir.  Les  montres  se 
montent  ordinairement  h  l'aide  d'une  clef  in- 
dépendante, percée  d'un  trou  catré  dans  le- 
quel on  introduit  l'extrémité,  également  car- 
rée, de  l'axe  du  barillet.  Pour  éviter  les 
inconvénients  de  la  clef  indépendante,  on  a 
cherché  et  trouvé  le  moyen  de  remonter  la 
montre  sans  clef,  ou  plus  exactement  à  l'aide 
d'une  clef  faisant  partie  de  la  montre.  On 
avait  remarqué  avec  raison  que  la  nécessité 
d'ouvrir  souvent  la  montre  pour  la  remonter 
amenait  l'introduction,  dans  le  rouage,  de 
molécules  de  poussière  qui,  se  mêlant  avec 
l'huile,  l'énaississaicnt  en  peu  de  temps,  ce 
qui  nécessitait  «le  fréquentes  réparations.  On 
imagina  donc  un  remontoir  forméd'une  cré- 
maillère communiquant  à  l'arbre  du  barillet 
par  Un"  double  rochet  et  un  encliquetage. 

Le  remontage  s'accomplissait  au  moyen 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  imprimé  par 
la  main  à  une  tige  fixée  par  un  bout  a  la 
crémaillère.  Mais,  par  cette  disposition  assez 
ingénieuse,  on  n'avait  atteint,  le  but  qu'à 
moitié',  puisqu'il  fallait  toujours  se  servir 
d'une  clef  pour  faire  tourner  les  aiguilles.  . 
Bréguet  réussit  à  introduire  dans  les  montres 
un  mécanisme  avec  lequel  on  pouvait  égaler; 
ment  remonter  le  moteur  et  mettre  les  aiguil- 
les à  l'heure.  Les  clefs,  avec  ce  genre  de 
montre,  devenaient  donc  enfin  tout  à  fait  in- 
utiles. Mais  l'invention  de  Bréguet  était  beau- 
coup trop  compliquée  et  trop  difficile  à  exé- 
cuter pour  qu'on  pût  la  mettre  en  usage  dans 
l'horlogerie  ordinaire.  Dans, le  système  ac- 
tuel, le  bouton  qui  porte  l'anneau  de  la  mon- 
tre est  traversé  par  une  tige  terminée  exté- 
rieurement par  une  tête  plate,  cannelée  sur 
la  tranche,  pour  offrir  une  prise  aux  doigts. 
L'extrémité  intérieure  porte  un  pignon  d  an- 
gle engrenant  sur  une  roue  d'angle  qui  meut 
une  roue  à  rochet  fixée  sur  l'arbre  du  barillet. 

—  Chronomètres.  Nous  avons  déjà  consacré 
un  article  à  ces  montres  de  précision;  il  ne 
nous  reste  ici  qu'à  signaler  quelques  dispo- . 


.     !Fig.  3.  "  -  '■     '  '      -1  '  "■ 

posés  chacun  d'une  lame  d'acier  et  d'une  de 
cuivre,  celle-ci  extérieure.  Si  la  chaleur  al- 
longé le'bras^a,  elle  force  en  même  temps 
-le^seginent  A^à.çause  ('e  l'excès  de  dilata- 
-tion^du  cuivré,  àvse  recourber  en  dedans,  ce 
qui-  râpproche-du  centre  une  petite  masse 
^métallique, m.  Les  choses  peuvent  donc  être 
v'ca]culéés/le  façon,q'ue  la  distance  om  reste 
sensiblement  constante.  Le  spiral  des  chro- 
..nom'ètrès  diffère  de  celui'das  montres  ordi- 
naires et  n'eSt  même  plus,  à*1  proprement  par- 
'ler,  lin  spirale-mais  un  ressort  en  hélice  ou, 
comme  on  dit-vulgairément,  à  boudin.  Cette 
disposition  ;^inacceptEftile\  dans  les   montres 
communes,  où  l'on  veut  surtout  économiser 
l'espace. pour  arriver  à  de-petites  dimensions, 
;est*fortTitiIe  pour  "les  instruments  de  préci- 
sion, par  la  facilité  qu'elle  offre  de  réaliser 
I'isoohronisme  des  oscillations,  de  reporter, 
dans'  tôûtès'les  positions.d.u  ressort,  lo  centre 
de  gravité' He  celui-ci  sur  l'a'xe  de  l'échappe- 
ment et  d'éviter  ainsi  les  mouvements  laté- 
raux. Le"  spiral  des'chronomètres  est  quel- 
quefois en  or.  L'échappement  libre  est  seul 
employé   dans  ^les^  chronomètres.   Enfin    le 
'nîouvement^dans  leSjCh'ronomètres,  est  pro- 
-duit  -patv'deux^  ressorts  enfermés  dans  ceux 
barillets  agissant-sur  un  même  pignon. 

—  II.  Fabrication.  La  pièce  fondamentale 
d'une.iiioiiire^êst  l'ébauche  ou  platine  en  mé- 
tal sur  laquelle  on  fixe  les  ponts  destinés  à 
recevoir  les  pivots.  L'ébauche  est  fournie  par 
de  "grands  établissements  dans  lesquels  les 
procédés  mécaniques  sont  combinés  avec  la 
main-d'œuvre  des  ouvriers.  Les  fabriques  d'é- 
bauches les  plus  actives  sont  celles  de  Beau- 
court  etdé  ses  environs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  dé  Sallanches,  en  Savoie,  de  Corgé-, 
mont,  Comtelary,  Cortebért,  dans  le  Jura 
bernois,  de  Fontainemelon  [  dans  le  canton  de 
Neuçhàtel.  Dans  toutes  ces  localités,  les  ou- 
vriers sont  réunis  dans  de  grands  bâtiments 
assez  semblables,'du  resté,  à  ceux  qu'occupent 
les  filatures.  A  la  vallée  du  lac  de  Joux,  au 
contraire  ,  les  travailleurs  sont  disséminés, 
travaillent  dans  le  sein  de  leurs  familles  ;  ils 
fabriquent  des  '  ébauchés  d'une  qualité  plus 
soignée  et  les  livrent  pour  l'ordinaire  à  un 
degré  plus  avancé  de  fabrication ,  c'est-à-dire 
le  finissage  fait.  À.  ce  moment,  il  y  a  déjà  les 
moteurs  poses  et  l'ébauche  peut  prendre  le' 
nom  de  mouvement  ou  de  blanc' roulant. 

L'usage  général  est  de  mettre  à  la  fois  en 
fabrication  six  pièces  ayaut  même  grandeur 
et  même  calibre.  .Toutes  les  écritures  se  font, 
ainsi  pour  a\i  montrés,  à  moins  qu'il  ,ne  s'ar 
gisse  de  pièces  fabriquées  sur  ,  commission 
spéciale.  Du  finissage,  le  mouvement  passe 
chez , le  planteur  d'échappement,  qui. pqse  les 
roues  motrices  proprement  Sites  et  les  pièces 
accessoires  qui  le  constituent,  telles  que  les 
pierres  fines  stir  lesquelles, s'exercent  les  frot- 
tements, etc.'  "  ,  .    ,.,     , 

Lorsque  l'échappement  est  posé,  les  pièces, 
rentrent  chez  le  fabricant,  qui  doit  à  son  tour 
les  envoyer  chez  l'émailleur  ou.fabricant  de 
cadrans,  puis  chez  le.  moiteur  de.  boites 
chargé  de  faire  l'enveloppa  extérieure. ou,  la 
boite;  selon  la  partie  du  globe  à  laquelle. les 
-montres  sont  destinées,  on  fait  varier  les  for-, 
mes  de  la  boite,  qui  peut  être  .en  or  ou  en 
argent,  à  glace  pu  savonnette,  c'est-à-dire  à 
double  fond  recouvrant  le  cadran.  Chez 
l'émailleur,  comme  chez  le  monteur  de  boites, 
nous  retrouvons  toute  une  fabrication  avec 
ses  parties  spéciales,  tant  la  division  du  tra- 
vail est  intervenue  pour  activer  la  produc- 
tion à  bon  marché.  ,, 

On  appelle  repasseur  l'ouvrier  chargé  de. 
finir  les  rouages.  Souvent,  cet  ouvrier  se 
charge  de  taire  exécuter  différentes  pièces 
accessoires  par  des  ouvriers  spéciaux. 

Quand  la  montre  est  revenue  chez  le  fabri- 
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caiit,  lé  mo'uvemént -fonctionne,;  mais  commet 
les  diverses-  pièces,  et  surtout  celles  en  cui'- 
vre  jaune,  sont'sujettes"  h"  s'oxyder,  on  pro- 
cède au  dorage,  travail  dont  l'exécution  ;â1 
été  singulièrement  facilitée  par  l'invention- 
des  procédés  galvaniques,-. substitués  à  l'an-  î 
cien  dorage  au  mercure.  Mais  la  boîte  est  en- 
core brute;  il  faut  la  décorer,  ce  qui  ;se.  fait 
dans  îçs  ateliers  de  gravure  et  de  guillochage^, 
La^gravure  s'sxécutë,  à  la  main;  le  giiilTq 5 ; 
chage  est  une  gravure  mécanique  régulière,.!, 
qui,  complète  1  oeuvré, dû  graveur ^souvent 
même  on  se  contenté  de^la^décpration  simple 
bien  connue,  que.  l'ori'nomme.''graih  d'orge. 
Après  là  gravure  et  le' g'ùijlçchage'ir  on . pro,?  - 
cède  au  |  polissage'  et.  souyènt  kTémaillàge,', 
lorsqu'on' vèùt]enrichir  la  montré  de'.cquleùrs 
variées.'    ,    '    :".  ',     "    ".    ..''A''.'  ï  '      f,  -\. 

Les  diverses  pièces,  de  la  boite,,  fprid.'çu^'", 
vette,  etc.,  'ne 'sont  réunies  qu'après, la  déco- 
ration. Il  reste  encore  à  leur  donner  le  poli  a 
l'intérieur  et  à  assumer  le  jeù^dès  charnières. lt 
Ceii  est  l'ouvrage  dès!finissèu^s/'dè',lioltésj', 
car  ce  sont  presque  toujours'des'fémmes^qui, 
exécutent  ce' travail.  Il  ne  reste  plus  ensuite' 
qu'à  mettre  en  place  toutes  les  pièces  de  la 
montre  et  à'  vérifier  le'  réglage  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le'  remontage  après  dorure.  Pour  les 
pièces  soignées,  Ips  chronomètres  par  exem- 
ple, ce  dernier  travail  est  réservé  aux  puV  ', 
vriers  les, plus,  habiles.-  .   f  • 

Les  grands  horlogers  se  sont  occupés  uni- 
quement.de    perfectionner   les   montres   au 
point  de  vue  de  la  régularité  de  la  marche  ;  ■■ 
des  industriels  ont. mis.' un  soin  non  moins>, 
louable  à  simplifier  les  procédés  de  fabricar. 
tion,  de  manière  à  réduire  de  plus  en  plus  le 
prix  delatnottfrè.  Ces  efforts  ont  enfin  abouti', 
en- 1867;  à  la  fabrication  de  montres  livrées' 
au  prix- de  9'fri  50,  dans  des'  conditions  dé' 
solidité  et  de  régularité  .fort  remarquables. 
Un., pareil  .  résultat uparaît  difficile-. -à^ dé-  ' 
passer.  ;  -' 

— iGnomonique.  Montre  '  des- pasteurs.  Sûr 
la 'base  supérieure  d'un  cylindre'de  bois;  oh' 
a  placé 'une  aiguille'  horizontale,  mobile  au-' 
tour  d'un  axe  coïncidant  avec  l'axe  du  cyliri1-^ 
dre.  Sur  la  face  de' celui-ci  sont  tracées  des  ' 
génératrices  équidistantés,  destinées  'à  'flgu^  | 
rer  les  diversjours  de'l'année'ou  un'certài'n  '• 
nombre  de  jours  déterminés.13 Dans  cescondi'-'" 
tions,  si  l'on  amène  l'aiguille  au  sommet  de 
l'une  des  génératrices,  er-'que,  plaçant  le  cy- 
lindre verticalement;1  on  le  fasse  tourner  jus-> 
qu'àice "que  l'ombre  du  style  se  confonde" avec 
la  génératrice,  il  est  évidentrqueJa longueur 
de  cette  ombre  variera  suivant  la  hauteur  du- 
soleil,  qui  dépend  à  la.  fois  du-jour  de  L'année 
et  dé  l'heure.  On  a  donc  pu  caleuler.d'avance 
les  longueurs  d'ombre  correspondant  à  une 
heure   donnée  de  ,1a  journée,  pour  un  -jour; 
donné  de  l'année,  et  marquer^ces, longueurs 
sur  les. génératrices, correspondantes.  C'est !.. 
ce  qu'on  a  fait.  Lçs  points  qui  représentent, 
une  même,  heure  sur  les'  diverses  généralri-  ,• 
ces  sont  reliés  par'dps  courbes'  continues', 
ce1  qui  permet   de   lire   approximativement, 
l'heure  pour  les  jours. dont  les  génératrices 
n'existent  pas  sûr  1  appareil.  , Du  reste,  cet, 
instrument  ne  peut  donner  que  des  approxi- 
mations assez  , grossières ,  et  rie  peut  servir 
que  pdur!la  latitude  en  vue  de  laquelle  on  l'a 
construit.  ".   - 

—  Art  milit.  Autrefois,  le  mot  montre  ou  ■ 
monstre  avait  trois  sens  :  il  signifiait  les  re- 
vues où  l'on  vérifiait  le  nombre  des  'soldats, 
la  solde  payée  lors  de  ces  revues  et  enfin  la 
liste  des  soldats  qu'un  seigneur  féodal  devait 

;  fournir  à  son  suzerain.  Ce  fut  surtout  à' par- 
tir 'de  la  création  des'  compagnies  d'ordon- 

.  nance,  soùs  Charles  V,  que  fut  usité  ce  mot." 
L'ordonnance  de  1373  eut  principalement  pour  ,* 

,  objet  de  rendre  sincères  les  rôles  des  'Montrés ''^ 
ou  listes  de  soldats,  qui  portaient  le  plus  sou- 
vent des  noms'imaginàires.  Pendant  les  morir  ' 
tres'oxi  révues,  on  payait  tes  troupes.  On  apj- 
pelait  première  et  seconde  monrre'le  premier', 
et  lé  second  payement 'de  l'année.  L'es  mon-1', 
1res  'se  faisaient  à  'raison  d'une  par'  mois';' 
mais,  dans  les  cas  où  le 'trésor  était  obéré, . 

;  l'argentier  (le  payeur)  du'.rôï  d'éctarâit ''que' 
le  mois  avait  qûàiànte-ci'nq  jours. 'Pàr'ce'' 

•  subterfuge,  il  ne  donnait  plus  que' huit  mon- 

■  1res  par  an,  à  la  manière  dés  Hqltandàis.'Lé^  ' 
ordonnances  du  2S  septembre ,'1626'  et  *dd! 
H  février  1633  s'appliquèrentà'rèmédier  aux' 
criantes  malversatidnsi  ddritles'moïiïr'ei  étaient'1 

■  l'occasion.  Le  règlèmeiitd'û  S'n'dvembro  16'37  ] 
commença  à  employer  le  '  mot  revue  au  lièù'' 
du   mot  montre.  Lé   public  étalés' écrivains^ 

.;n'addptèrënt  que  longtemps  après  le  mot  revue." 

-Damel,  au  commencement  du  siècle  dernier,  ' 

employait  fréquemment  l'expression  montre. 

-Trévoux,  en  1771, 'rioùs  apprend  que  mohire' 

■  était  un  peu  vieûxet  ne  s'employait  déjà' plus' 

,  guèrerOn  raconte' que'Henri  IV, "combattant - 
-pour  conquérir  son  royaume,  demanda' un" 

jour  à  un  de  ses  soldats  l'heure  qu'il  était  ;< 
.  celui-ci  répondit  d'un  ton  fort  bourru  :  «Je 

«n'en  sais  rien  ;  il  y  a  plus  de  trois  mois  que 

je  n'ai  vu  de  montre.  » 

MONTRÉ,  ÉE  (mon-tré)  part. ,' passé,  du 
v.  Montrer.  Que  l'on  fait,  que  l'on  à  fait  voir  : 
Des  animaux  montrés  o  la  foire.,  ^ 

— •  Par  ext.  Démontré,  prouvé  :  Cela  n'est 
Lpas  bien  montré  pour .moi.'-il Dont  on  donne'' 
des  preuves,  des  marques  extérieures.:  Ener-  ■ 
gie  montrer  à  propos. 

—  ^Enseigné,1  en'  parlant  d'une  personne  : ■ 
J'ai  été  mal  montré,  et  c'est  la  faute  de  mes 


•        -*-        ■  ■     "        ..■    ,    ,  .  .-■  '  .   .,':.    •'-     Vï 

maîtres  si  je  suti  un  iQnorànt^  p,Çnscignê,J,en 

parlant  d'une ', science*.  o\t  d'un  art  :  fin  arj^ 

■  lien  montré  lie  supplée  pas'mais  aid^Jpïfi^ 

somment. le  talent.'  '"'  '  ,,"  ,   '.",,    ',.'         ,,_ 

^SIONTREAL,  bourg  de  France  (Aude)vchef-l 
lieu  dejean ton;  iaErond..:et|  à '19  :kilonr.,:0.'ïle'2 
Carcassonne;  suti-ùnei  émiuence  au)i'pieid'»'d»i 
laquelle co'ule le Rebenty;  pop.'agghiljSOShab1.' 
-r'pop.  tôt:,  2;772ihnb.'Fabrication  de  dTnp&3 

II:  Bourg  de  France:  (G'eisjjchef-lieu'de  can»o 
ton-,  arrond.  et  à  15  kilom.iO.  de  Condom,*!surs 
la  rive  droite  de  l'Auzone';  pop;  aggl.j  720  habS> 
—  'pop.  itot.;i.£;553  hab.'-Kabrlcation  d'éaUX'-i" 
dervie;  filatures.de  laine;  tuileries'  efc'fours'iW 
chaux.  -Belles  fontaines-publiques  ;  rùine"s  de11 
l'ancienne  église  dei;Saint^0ren8.^|(iy'i.l!age;et 
commune  4e  France  (Yonneji  caDtpn.do.GuilTrt 
loti,  arrond.  et  à  13>ki|om.  N.-R.;  d'Ayallonij\ 
550,hab.  Commerce  de,  grains, ^fourrages, et' 
chanvre.  Bébris:  de  l'ancien  mur  d'ènceinte.ij 
L'église  paroissiale,  classée  au  nombre  desr'- 
monuniénts ^historiques;  date, du.iÇominenceflQ 
ment'  du  xiiii»  .siècle.  On  yremàrque  uue.beU^ 
tribune  .en.  nierr'e,  de.ç'urieùses.scuipturesîens 
albàtr.e/et  des,  stalles  ,én  bois  sculpté.  .  ,;  ^a0 


MONTRÉAL," ville''dè"rAniériqu'e  anglaise™ 

u  Ndrdj  dans  le -bas  Canada,  sur  'la' partie^ 

talede'l'llé'dë'son  nom.  formée  par-lb13 

è  Saint'- Laurent-,1 'à  ïSS^kilomPSi-OV'dé'';1 

a*\.t>^À  lriVntn     (Ia  Tnmnln    RAn'*VilntTlJ.iilÀ,'J 


d 

orien 
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ville  la  plus  floMs'Sante'de'tout  lèCàriadà.' La-1 
cathédrale,  construite]  en:  pierre  .griser  dans 
le  style  gothique,  sans  aucun  ornement  sculp-r* 
turaï,  peut,  dit-on,  contenir  lOjPpOjnersoni^eg. 

'■■  Lé"  nihrché  dé  ■  Bônseçours,  'de.' style ,  doriqu|eK 
etq'iiia'coûïé'plùs'd'uii  million  de  franes^est  / 

:  recouvert  d'un  toit  en'étàin  gui  brillé'  àusoj,', 
leil.'L'étàln  pt'forl. employé^ Montréal  pour  j 
les  toitures,  ce  qui'a'valu  à  cette  v^llè  lo  sur-", i 

■  nom  dei  Cite  d'argent.  Parmi  les  autres  edifi^   , 

-  ces  dé  Mon'tréal,  nous  sièn'aleVdh's  M'esegli'-^Js 
se3r  de  Saint- Patrick ,  des,'!Rééolléts  et  ÏÏe^ 

'  Sainte-Marie;  le  séminaire  dé  Saint;-$u!pice';"t. 

,  les  temples;  protestants  de  Saint-André  etdô^  . 
Saiint-Paul  ;  là  Bourse,,* l'hOpiiai;'  le'  cpllege^., 

.  ia  douane,  etc.'On.  peut  faire  'en  voiture  'la'/, 

,  tour  de  la  mpntftghe, quj'dbmine  Mo^ntr'è.al.et'^ 
lui'a'  donné  son  nom;   ''^'  ,,'J  ',!,.,,  .'VM   .'   ,.,  ,-m 

Montréal  porta  d'abord  le  nom  de  Vill'emà; 
rie;  le  général  anglais  Amherst',lâ,"^rlr's'ù,r 

'"  les  Français:'énU760;'qùinzë'àns''plus'tard,-''1 

'  les  Américains,' sous  les  ordres  du  général'13 
Monigomery.'l'enlevèrent'aux  Anglais,  rrtais' •"-* 

'  ils  la  leur'rendirent'péu' de 'temps'  après'.  H''K1 

'  L'Ile  'de'Montréiil  est  '  formée1  fpar' le  Sàirit-3j 
Laurenfà  l'E:',1  le  lac'Sàiuf-Louisau  S'i!er'^ 
lac' des  Deux-MohtagneS  au'S:-Ol  et' là- ri-'»  J 

:  vière  des' Prairies  à1  l'O;  et'  aullN.-0,.'1LesrJ'J 
nombreux  cours  d'eau  qui  J'arrosenfrerident''* 
sonsol  extrêmement  fertilè'eri  grains  de|toutë','I 
espèce  et  en  fruits^  une  partie  est'couvertéu,î 
de  belles  forêts..         '    '         °      •  "  •;    '      ■>'■> 

MONTHÉAI.  (Simon-François.  ALLpuyEAtj, 
de),;  général' et  sénateur  français,' Ile  Ji"Ba-" 
cheleri'é  (Hiiute'-Viëhne)  en  1790,-  mort   eh"' 
1873.  Eh  sortant  de'l'Ecole  de  Suint-Cyr, 'en"'i= 


gne  (18.13^1815).  Depuis.  1813  il-étftitcnpitaineyi 

rorsqu'e.n>1833  il  fut  envoyé  en  Afrique  aveuli 

le  grade  do  chef  de  bataillon.  Lieulenantr-:m 

colonel  en,  1837,  colonel  en  1840,  maréchal  do. id 

1   camp  en  l848f  il  prit  alors  le  commandement  mi 

d'une  brigade  de  l'armée  des  Alpes,  ^ejinjj 

général  de  division  éri  1,852  et  commanda,  3e[U)' 

•  1853  à'  1856,  i'arméé  d'oc,c'ùpa,tiQii„à,'  ,Rpmè!",(|,1 

.En"l857,  il  futappèlé/à  faire  parlieaù'çénat"j>1]J 

.  il  rentra  dans',' la  vie  privée  après  là  4  sePT,,w 

tembre ,187p.,  „   ,v  ^,  (i   ,,,,     ,    v,  ,.,,„.„'.  <>A 

MONTRÉAL:  D'ALBANO  ou  FRA*MORlALH;«'W 

'  célèbre  condottiere  italien,  décapité  à  Rbhie  •'* 

le  29  août  1354.  C'était  unigenti'nQmhie|prOi"lë 

vençal.-chevalier  de  Saint-Jean  ido'Jôrusà- "P 

lem..Venu.en-  Italie  pour. cherchenfortune,  il- 

.  se  distingua  au  service  du  .roi,ideHongric;irio 

.dans  les  guerres  du  royaumet  de  Naples,;eti»J 

'  conçut-le. projette  réuuirjtoutesles.bandespb 

5  d'aventuriers  et  de  s'en  faire,  ireeoiinaître.la'M\:> 

'.  chef.  Lorsque  le  roi.de  Hongrie  fut  chasséide . 

Naples,  il  resta  à  la  tête  d'uue  compagnie.et^i',3 

,'-,  s'empara  de  plusieurs  yiUes,-nptaniment.d'A-,,,  \ 

'verse',  où  lavreine  Jéaiine  le  fit  assiéger  -par  -^ 

Malatesta  de  Rimini.  Battu- et  forcé  de  resti-^ 

,  tuer  tout  son. butin,  Montréal  se  retira  siir  le ,.-B 

r  territoire'  du  pape  et  là  s'ocb.upà  dé  former  de,,  r, 

nouvelles  bandes.  Il  y  réussit  et,,  à  la  tête  de,  ,4 

4;000  hommes!  il  rentra  immédiatement  , en 

campagne.        .^     ,  t.  ...  ,  „i  .(.& 

Le  premier  usage,  qu'il  fit.  de  cette  troupe 0  ( 

fut  dé  la  mériey.contre'sonéhneini  Malatesta,  ^ 

' qui  assiégeait  Fermp''dèpuis'  fort'  longtemps.    -, 


' partout  la  terreur.\Çes  sûccès'àtti'rèrèiit'à  lui  ,/j 
de  nouvelles  bandes  auxquelles  il  donna  une 
organisation   sérieuse.1  Secondé,  par  quàiVe    . 

"lieutenants,  le  comte  Landa,  le  baron  Fenzb,  '1^ 
le  comté  Broccardo  et  Aimèric  de  Canalettô,,'^ 
Montréal, à  la  tête  d'environ  îp.OOO^hommes,,^ 

Jmit  à  contribution  presque  toute  l'Italie.  Ma-^  ^ 
latesta,  qui  :voyait  l'orage  grossir^  fit  tous''-' 
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ses  efforts ,pour  engager  les  républiques  de 
Florence,  de  Sienne,  do  Pérouse  à  s'pnuf 
à  lui  pour  s'oppuser  à.  l'ennemie  cornuiui)';.,' 
mais  elles  refusèrent.  Malatesta)  laissé  sans, 
secours,  fut  battu  par  Montréal,  forcé  de 
payer  40,000  florins  d'or,  et  dut  congédier  ses 
troupes,  qui  toutes  s'engagèrent  sous  les  or- 
dres.de  Montréal,  Pise,  Sienne,  Pérouse,  Flp- 
rence  furent  alors  forcées  d'entrer  en  compo,- 
sition  avec  le  bandit  tout-puissant.  Quelque 
temps  après,  Rienzi,  le  tribun  de  Rome,  décida" 
Je  chef  de  bandes  &  prêter  son  concours 'à1 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.    , 

Rienzi  avait  rêvé  iarestauration.de  l'anti- 
que république  romaine  et  .l'unification  de 
1  Italie;  il  avait  besoin  d'une  épée  pour  réa- 
liser son  projet. "Mon'tréal  lui  foûriiîl;  4.000  flo- 
rins et  des  soldats,  au  moyen  desquels  il  on 
tra  à  Rome  au  milieu  des  aceluniations  popu» 
lairos.  Mais  la  noblesse,  et  pàrticùlièreineht 
la  puissante  maison  dés  Colo'nna;  refusa  de 
reconnaître  'l'autorité  do  'Rienzii  Cèlui-ci,jà 


ipes  -se  mutinèrent  et  le  Siég< 
tralna'en  longueur.  Sur  ces  entrefaites,  Mont- 
réal arriva  à-  Rome  et,  quelques  démêlés 
ayant  surgi  entre  lui  et  Rienzi,  ce  dernier  le 
fit  saisir,  jeter  en  prison  les  fers -aux  pieds, 
puis  condamner  à  la  peine  de  mort  par  le 
sénat. 

.  MONTREDON,  ville  de  France  (Tarn),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  k  21  kiîqrh.  N.-E. 
de  Castres;  pop.  aggl.,  732  bab.  —  pop.  tôt., 
4,072  h ab.  Commerce  de  bestiaux..  Ruines  d'un 
château  du  xno  siècle. 

MONTRÉE  s.  f.  (mon-tré  —  rad.  montrer). 
Prutiq.  une.  Procédure  par  laquelle  un  juge 
ordonnait  la  visite  d'un  lieu. 

—  Féod.  Syn.  d'Aven  ou  dénombrement. 

MONTRÉJEAU,  ville  de  France  (Haute- 
Garonne),  chef-lieu  de. canton,  arrond.  et  a 
14  kilom.  O.  de  Saint-Gaudens,  au  confluent 
de  la  Nesleet  de  la  Garonne;,  pop.  aggi., 
3,010  hab.  — pop.  tôt.,  3,6S2  hab.  Fabrication 
de  bougies,  chandelles,  tricots;  minoterie, 
tanneries,  scierie  de  bois  et  de  marbre.  Com- 
merce de  laines,  pelleteries  et  mégisseries, 
bestiaux,  mulets.  Cette  petite'ville  est  admi- 
rablement située  sur  le  penchant  d'un  coteau 
dont  la  Garonne  baigne  le  pied.  Du  sommet 
ou  champ  de  foire  et  dés  promenades  de  la 
ville,  on  embrasse,  dans  un  panorama  magni- 
fique, de  belles  vallées  et  les  Pyrénées.  La 
ville  de  Montréjeau,  propre  et  bien  bâtie, 
possède,  sur  la  Garonne,  un  quartier  bien 
construit,  dont  les  deux  parties  sont  reliées 
par  un  pont  en  pierre  d'une  hardiesse  remar- 
quable et  composé  de  six  arches. 

Montréjeau  eut  pour  fondateurs,  au  xine  siè- 
cle, Roger  d'Espagne,  seigneur  de  Montespan, 
et  Philippe  le  Hardi,  roi  de  Franco,  repré- 
senté par  son  sénéchal  Eustache  de  Beau- 
marchais. La  ville  fut  close  de  murs  dès  son 
origine  et  devint  plus. tard  le  siège  de  la  jus- 
tice royale  de  Rivière,  la  capitale  du  marqui- 
sat de  Montespan  et.  le  chef-lieu  d'une  sub- 
délégation de  l'intendance  d'Auch.  En  1799, 
une  rencontre  eut  lieu  à  Montréjeau  entre  les 
insurgés  royalistes  venant  de  Saint-Martory 
et  de  Saint-Gaudens  et  le  général  Barbot. 
Montréjeau  possède  quelques  édifices  cu- 
rieux ;  nous  citerons  son  église  (xv=  et  xvte  sié- 
.  cle),  que  domine  un  énorme  clocher  octogonal, 
et  l'hôtel  de  ville,  qui  occupe  l'étage  supérieur 
de  la  halle,  portée  sur  des  piliers  (xvic  siècle). 
A  3  kilom.  de  Montréjeau,  au  hameau  des 
Toureilles,  on  rencontre  une  pile  romaine, 
d'un  aspect  singulier,  sans 'doute  dédiée  à 
Mercure,  et  une  motte  entourée  de  fossés  que 
les  archéologues  s'accordent  à  considérer 
comme  un  vestige  d'un  ancien  camp  romain. 

MONTRELAIS,  bourg  et  comm.  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant.  de  Varades,  arrond. 
et  à  19  kilom.  N.-E.  d'Ancenis,  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire;  1,976  hab.  Mines  de 
houille;  récolte  et  commerce  de  vins  blancs. 
Ancien  château.  Beaux  vitraux  dans  l'église 
paroissiale. 

MONTRELAIS  (Hugues  de),  cardinal  fran- 
çais, né  à  Montrelais,  près  d'Ancenis,  vers 
1315,  mort  à  Avignon  en  1384.  Il  fut  succes- 
sivement évêque  de  Nantes  (1354),  do  Tré- 
guier  et  de  Saint-Brieuc  (1358),  montra  un 
grand  dévouement  à  la  cause  de  Charles  de 
Blois  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  fut  le 
mandataire  de  sa  veuve,  Jeanne  de  Penthiè- 
vre,  lors  du  traité  de  Guérande  (136ô).  Par  la 
suite,  il  devint  chancelier  du  duc  de  Bretagne 
Jean  IV,  au  nom  duquel  il  alla  faire  hommage 
au  roi  Charles  V,  à  Paris,  en  1306.  A  la  suite 
des  troubles  qui  eurent  lieu  en  Bretagne  en 
1371,  Hugues  de  Montrelais  se  rendit  a  Avi- 
gnon, reçut  de  Grégoire  XI  le  chapeau,  de 
cardinal  (1375)  et  fut  nommé  peu  après  évê- 
que de  Préneste. 

,    MONTRER  v.  a.  ou  tr.  (mon-tré  —  lat.  mons- 
trare,  même  sens).  Faire  voir,  exhiber  :  Mon- 
trer ,  des  animaux  à  la  foire. 
Appelons  tout  te  peuple  et  inoiï/rau-tui  son  roi. 

Racine. 
Il  Faire  visiter  :  Montrer  sa  maison  à  un  ami. 
Montrer  la  ville  à  un  étranger,  il  Faire  qu'on 
\oie  :  Un  cadran  gui  montre  l'heure  aux  pos- 
tants. Le  rire  montre  les  belles  dents  quand 
on  en- a.  (V,  Hugo.)  Il  Exposer  aux  regards  du 
public  ;  La  comédie  doit  s'abstenir  de  mon- 
trer ce  gui  .est ,  odieux.  (J.  Joubert.)  n  Offrir 
aux.  regards  ; 
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<  .  .  Le-  cerisier  montre  au*  yeux  éblouis  . 
Ses  fruits  mtfrs,  suspendus  en  groupes  de  rubis. 

(  ,  MlCIIAUD. 

Il  Désigner,  indiquer  du  geste  :  Montrer 
quelqu  un  du  doiqL  Montrez-midi  l'endroit  où 
vous  l'ave:  vu.  tenez,  je  vous  le  montre  d'ici, 
Trois  jours,  leur  dit  Colomb,  et  je  vous  donne  un 
Et  son  doigt  le  montrait...  ■    [monde. 

C.  Délavions. 

—  Par  ext.  Faire  connaître  :  MoNTRi-z-moi 
celui  qui  a  pu  arriver  à  trente  ans  sans  être 
détrompé,  MOHTREZ-le-moi.ee  mortel  priuilégië. 
(Bajlanche.)  il  Donner  des  preûvesde  l'exis- 
tence de  :  O  homme  petit  et.  vain!  montre- 
moi  ton  pouvoir,  je  te  montrerai  (a  misère. 
(J.-J.  Rouss.)  •  •"..',  '  ■■■ 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  moitfra-t-il  son  pouvoir? 

1  :  Racine.  . 

Il  Exposer,  révéler  :  Il  faut  montrer  la  vé- 
rité avec  hardiesse1  à  la  postérité,  avec  circon- 
spection à  sèS'Conlempornins',  (Volt.)  I!  Faire 
preuve  de  :  Montrer  de  la  patience,  du  cou- 
rage, de  la  vertu.  Les  vieilles  gens  se  plaisent 
aux  cachotteries,  n'ayant  rien  à  montrer  gui 
vaille.  (Chateaub.)  Un  homme  gui  ne  montre 
aucun  défaut  est  un  sot  ou  un  hypocrite  dont 
il  faut  se  méfier.  (J.  Joubert.)  La  sottise  est  le 
défaut  d'esprit  et  la  prétention  d'en  montrer. 
(Latena.) 
Il  faut  montrer  ici  ton  lele  et  ta  prudence. 

RjlCINB. 

tt  Chercher  a  faire  connaître  :  Chaque  homme 
possède  trois  caractères  :  celui  qu'il  montre, 
celui  qu'il  a,  celui  qu'il  croit  avoir.  (A.  Karr.) 

|t  Témoigner,  montrer  de  la  bienveillance,  de 
l'affection  :  Il  est  rare  d'inspirer  de  la  con- 
fiance quand  on  n'en  montre  point.  (Mme  Ric- 
coboni.)  Il  ne  faut  pas  montrer  une  chaleur 
gui  ne  sera  pas  partagée;  rien  n'est  plus  froid 
que  ce  qui  n'est  pas  communiqué.  (Joubert.)  n 
Prouver,  faire  sentir  :  Se  lui  montrerai  bien 
que  je  ne  suis  pas  un  sot.  Le  tempi,  ce  critigue 
souverain,  a  déjà  montré  que  tes  ouvrages 
dramatiques  de  Voltaire  avaient  rarement  ces 
fortes  teintes  gui  gagnent  à  vieillir.  (Villem.) 
On  salue  les  -uns  pour  leur  faire  une  politesse, 
les  autres  pour  leur  montrer  qu'on  est  poli. 
(A.  d'Houdetot.) 

Dieu  saura  vous  montrer,  par  d'éclatants  bienfaits, 
Que  sa  parole  est  stable  et  .ne  trompe  jamais. 

Racine. 
■  Il  On  a,  dans  ce  sens,  donné  quelquefois  un 
infinitif  pour  complément  au  verbe  montrer  .- 
Semble-t-elle  répondre  à  ce  muet  langage? 
IfoiUre-t-elle  l'entendre?.,. 

REoiUim. 

Peu  usité,  quoique  régulier. 

—  Enseigner,  apprendre  :  Il  me  montre  à 
danser.  C'est  lui  gui  m'A  montré  la  musique. 
Beaumarchais  a  montré  à  jouer  de  la  guitare 
aux  filles  de  Louis  X  V.  Par  là,  il  s'est  fait 
bien  venir  des  courtisans.  (St-Marc  Girard.)^ 
Qui  mon/ri  chaque  année  à  la  prudente  grue ., 

A  chercher  dans  l'hiver  une  terra  inconnue?' 

Duresnbl. 
Il  Instruire,  apprendre  à  :  Montrer  quelqu'un. 
Je  montre  ses  enfants.  Peu  usité,  li- S'emploie 
absolument  dans  le  même  sens  :  Montrer  en 
ville  pour  vivre.  Votre  maîlre  de  musique  est 
allé  aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il 
envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer.  (Mol.) 

De  quoi  sert  une  foule  inutile 

De  chanteurs,  de  danseurs  qui  montrent  par  la  ville  ; 

RbOnard. 

—  Montrer  les  dents.  Se  rebiffer,  faire  voir 
:que  l'on  est  prêt  à  se  défendre  :  Cette  grande 

bravoure  disparait  lorsqu'on  montre  les  dents 
à  tous  ces  matamores.  Victor  Hugo  s'est  servi 
.avec  justesse  de  la  même  expression  pour 
désigner  le  rire  :  Parts  montre  toujours  les 
dents  ;  quand  il  ne  gronde  pas,  il  rit.       ,    . 

I  —  Montrer  les  talons,  S'enfuir,  se  sauver  : 

II  montra  les  talons  à  la  première  alerte. 
■  MONTREZ-nOUJ   LES   talons,  et   tôt,  s'il  vous 

plait. 

—  Montrer  le  cul,  Echouer  honteusement 
'dans  quelque  entreprise  :  Il  a  voulu  se  monter 
une  maison,  mais  il  a  montré  lb  col. 

—  Montrer  son  nez,  sa  mine  quelque  part, 
Y  paraître  :■ 

Ce  sot  no  viendra  plus  ici  montrer  sa  mine  : 
Quoi!  ne  voulait-il  pas  en  conter  à  Pauline! 

Al.  Duval. 

—  Montrer  le  bout  de  l'oreille,  Laisser  en- 
trevoir son  vrai  caractère  ou  ses  projets  se- 
crets. 

—  Montrer  le  chemin,  Donner  des  conseils, 
diriger  la  conduite  ou  l'action  de  quelqu'un  : 
Ceux  qui.ne  savent  pas  le  chemin  LE  montrent 
aux  autres.  (Maxime  latine.)  Il  Donner  l'exem- 
ple, prendre  l'initiative.  '. 

—  Montrer  l'exemple,  Donner  l'exemple  : 
Jésus-Christ  nous  a  montré  l'exemple.  (Boss.) 
•  —  Montrer  la  porte  à  quelqu'un,  Le  congé- 
dier, l'expulser  de  chez  soi. 

—  Montrer  quelqu'un  au  doigt,  Le  .désigner 
publiquement  comme  un  malhonnête  homme 
ou  un  homme  ridicule.  Molière  a  ditj  dans  le 
même  sens,  Montrer  à  deux  doigts  : 

Faut-il  que  désormais  à  deux  dûitjts  l'on  te  montre. 
Qu'on  te. mette  en  chansons?... 

Molière. 

—  Montrer  son  béjaune  à  quelqu'un,  L'in- 
terloquer, lui  faire  voir  qu'il  n'est  qu'un  sot. 

—  Montrer  à  vivre  à  quelqu'un,  Lui  donner 
uue  forte  leçon. 
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—  Montrer  un  certain  visage,  un  certain 
front,  Marquer,  dans  son  air,  certaine  dispo- 
sition d'esprit  :  Montrer  un  visage  sévère, 
calme,  bienveillant,  courroucé. 

Tout  fler,  il  montre  alors  un  front  pins:  sourcilleux. 

Boileau. 
Il  Montrer  un  visage  de  fer,   Montrer  une 
grande  fermeté. 

—  Montrer  la  corde,  Etre  fort  usé,  usé  jus- 
qu'à la  trame,  en  parlant  d'un  drap,  d'un  ve- 
lours ou  d'une  étoffe  de  ce  genre ,  dans  la- 
quelle la  trame  est  ordinairement  invisible  et 
n'est  montrée  que  par  l'usure,  il  Laisser  entre- 
voir ses  projets,  ses  intentions.  Il  Laisser  voir 
son  ignorance,  son  côté  faible  :  C'est, un. homme 

?\ui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de  suite,  qui, 
e  moment  d'après,  baisse,  dégénère,  MONTRE 
la  coRDEi.^La  Bruy.)  il  Se  dit  encore  d'une 
ruse  secrète,  mais  grossière  et  qui  se  laisse 
pénétrer  -.Cela  montre  la  corde,  il  Cet  habit 
fait  peur  au  voleur,  il  montre  la  corde,  Même 
sens,  et  de  plus  mauvais  jeu  sur  le  mot  corde, 
la  corde  ou  pendaison  étant  autrefois  le  sup- 
plice des  voleurs. 

—  Théâtre.  Montrer  la  couture  de  ses  bas, 
Se  retirer,  rompre  son  engagement. 

Se  montrer  v.  pr.  Etre,  devoir  être  mon- 
tré :  Cela  peut  s'écrire,  mais  ne  doit  pas  SE 
montrer.  //  est  des  choses  qui  se  laissent  voir, 
mais  qui  ne  se  montrent  pas. 

—  Devenir  visible  :  Vénus  ne  SB  montre  ja- 
mais qu'un  peu  avant  le  lever  ou  après  le  cou- 
cher au  soleil.  Les  bourgeons  commencent  à  SB 
montrer  à  l'aisselle  des  feuilles  dès  que  cel- 
les-ci ont  pris  tout  leur  développement.  (B.  de 
St-P.)  Il  est  rare  que  les  étoiles  se  montrent 
pendant  le  jour.  {A.  Rion.)  Il  Commencer  à 
exister  ;  Les  végétations  à  organisation  com- 
pliquée ne  paraissent  s'être  montrées  que 
plus  tard.  (A.Maury.)  ||  Paraître  quelque  part, 
s'y  trouver,  y  exister  : 

C'en  est  fait  aujourd'hui  ds  la  beauté  de  l'art; 

Car  l'immoralité,  levant  un  œil  hagard, 

Se  montre  hardiment  dan»  lés  jeux  populaires. 

A.  Barbier. 
Il  Se  faire,  voir  :  C'est  un  triste  métier  que  ce- 
lui de  se  montrer  en  public,  il  Venir,  se  pré- 
senter :  Quand  j'allai  me  montrer  sortant  de 
ma  chambre,  j'avais  l'air  d'un  déterré.  (J.-J. 
Rouss.)  C'était  un  de  ces  personnages  comiques 
qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer  une 
compagnie.  (Le  Sage.) 
Ma  mère  Jézabel  devant  mol  s'est  montrée. 
Comme  au  jour  de  Ba  mort  pompeusement  parée. 

Racine. 
.  i[  S'exposer  aux  regards  :  Du  coupable  qui 
n'ose  plus  se  montrer. 

—  Par  ext.  Se  faire  connaître,  faire  voir  ce 
qu'on  est,  se- manifester  :  L'art  se  montre 
plus  dans  une  ode  que  dans  une  épitre,  dans  un 
poème  épique  que  dans  une  fable.  (Condill.)  La 
vérité  ne  SB  montre  point  devant  les  tyrans. 
(B.  de  St-P.)  L'autorité  de  la  raison  est  im- 
mense dès  qu'elle  peut  se  montrer  sans  obsta- 
cles. (Mme  de  Staël.)  Une  qualité  se  laisse  voir, 
mais  un  ridicule  se  montre  :  o;i  découvre 
l'une,  l'autre  frappe.  (Petit-Senn.)  Vans  les 
grandes  occasions  on  se  montre,  dans  les  pe- 
tites on  se  laisse  voir.  (A.  Karr.)  L'avare  SB 
montre  jusque  dans  sa  générosité.  (Latena.) 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre  et  qui  B'ouvre. 

Boileau. 
J'aime  qu'on  soit  sincère, et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  en  nos  discours  sç  montre. 

'    Molière. 

Il  Chercher  à  paraître,  à  briller  :  Toute  femme 
qui  SE  montre  se  déshonore.  (J.-J.  Rouss.)  il 
Montrer,  manifester  certaines  dispositions 
d'esprit  :  Se  montrer  sévère,  violent,  injuste, 
emporté.  Se  montrer  patient,  doux,  indul- 
gent. Se  montrer  homme  de  caur.  H  ne  faut 
pas  se  montrer  trop  difficile  avec  les  hommes 
de  bonne  volonté.  (J.  de  Maistre.)  Ce  sont  les 
gens  qui  sb  montrent  les  plus  vifs  dans  l'at- 
taque que  la  riposte  blesse  te  plus.  (S.  de  Sacy.) 
Les  femmes  se  montrent  timides  pour  exciter 
la  sollicitude  et  se  faire  protéger.  (Latena.) 
Un  homme  doux  ne  su  montre  ferme  que  dans 
les  circonstances  graves.  (Latena.) 
Je  vois  que  mes  leçoDs  ont  germé  dans  ton  âme. 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

Molière. 

Il  Montrer  de  la  vigueur,  de  l'énergie,  de  la 
résolution  :  C'est  ici  qu'il  faut  se  montrer. 
Mon  garçon,  je  te  fais  compliment,  tu  t'es  jo- 
liment montré  et  je  ne  t'aurais  pas  cru  au- 
tant de  courage.  (Scribe.)  il  On  dit  aussi  dans 
ce  dernier  sens,  Se  bien  montrer. 

—  Montrer  l'un  à  l'autre  :  Quand  il  passait, 
chacun  sa  le  montrait  en  chuchotant.  (Balz.) 

—  N'avoir  qu'à  se  montrer,  Obtenir  par  sa 
seule  présence  l'effet  qu'on  se  proposait. 

MONTRÉSOR,  bourg  de  France  (Indre-et- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  17  ki- 
lom, E.  de  Loches,  sur  l'Indrois;  pop.  aggl., 
673  hab.  —  pop.  tôt.,  697- hab.  Ruines  d  un 
château  dont  on  attribue  la  construction  à 
Foulques  Nerra.  L'église  renferme  d'admira- 
bles sculptures, 

MONTRÉSOR  (Claude  de  Bourdeille,  comte 
de),  grand  veneur  et  favori  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  né  vers  1608,  mort  en  1603.  Atta- 
ché fort  jeune  au  frère  de  Louis  XIII,  il  sut, 
à  partir  de  1635,  s'emparer  à  tel  point  de  la 
confiance  de  ce  faible  prince,  que  celui-ci  ne 
fit  plus  rien  sans  le  consulter.  Montrésor 
écarta  de  Gaston  toutes  les  personnes  suspec- 
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tes  d'attachement  au  cardinal  de  Richelieu, 
facilita  plusieurs  entrevues  entre  son  maître 
et  le  comte  de  Soissons,  et  fut  le  véritable 
chef  du  complot  tramé  par  eux  pour  renver- 
ser le  tout-puissant  ministre.  Le  complot 
ayant  été  découvert,  Gaston  se  hâta  de  faire 
la  paix  avec  le  cardinal,  sans  songer  à  rien 
stipuler  en  faveur  de  son  favori ,  qui  alla 
passer  six  ans  dans  ses  terres  pour  éloigner 
de  lui  tout  soupçon  d'intrigue.  Cependant, 
pendant  des  voyages  secrets  qu'il  faisait  à 
Blois,  il  revoyait  Gaston  d'Orléans  et  fut 
amené  à  prendre  part  à  la  conspiration  nou- 
velle formée  par  le  duc  de  Bouillon,  Gaston 
et  Cinq-Mars.  Celte  conjuration  aj'ant  éga- 
lement avorté ,  Montrésor  eut  la  douleur  de 
se  voir  abandonné  une  seconde  fois  par  le 
frère  du  roi,  qui  eut  la  lâcheté  de  déclarer 
que  son  favori  l'entraînait  sans  cesse  dans  de 
nouvelles  intrigues.  Pour  échapper  à  la  co- 
lère du  cardiiml,-Montrésor  s'enfuit  en  An- 
gleterre, où  il  resta  jusqu'à  la  mort  du  fa- 
meux ministre.  Il  revint  alors  en  France 
f!643),  mais  trouva  l'abbé  de  La  Rivière  de- 
venu le  favori  de  Gaston  et  vendit  sa  charge 
de  grand  veneur.  Montrésor  se  trouvant  sans 
emploi  se  rendit  en  Hollande  pour  y  prendre 
du  service.  Sur  ces  entrefaites,  la  duchesse 
de  Chevreuse,  alors  exilée,  lui  écrivit  de  se 
rendre  à  Paris ,  d'y  prendre  ses  pierreries- 
qu'elle  y  avait  laissées  et  de  les  lui  envoyer 
en  Angleterre.  Dénoncé  à  Mazarin  par  l'abbé 
de  La  Rivière  pour  cette  correspondance  in- 
signifiante, il  fut  arrêté,  jeté  à  la  Bastille  et 
ne  se  vit  rendu  à  la  liberté  qu'au  bout  de 
quatorze  mois  de  détention.  Mazarin  ayant 
voulu  l'attirer  it  son  parti  et  l'amener  à  trahir 
ses  amis,  Montrésor,  plein  de  mépris  pour  le 
cardinal,  entra  dans  le  parti  de  la  Fronde  avec 
Retz  et  Beaufort.  Après  avoir  joué  un  rôle 
des  plus  actifs  pendant  les  troubles,  il  se  ré- 
concilia avec  la  cour  et  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  tout  entier 
à  son  amour  pour  Mlle  de  Guise,  dont  il  avait 
eu  trois  enfants  naturels.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires, pleins  de  candeur  et  de  bonne  foi, 
qui  ont  été  publiés  dans  le  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  servant  à  l'histoire  moderne  (Co- 
logne, 1663,  in-12). 

MONTP.ET,  bourg  de  France  (Saône-et- 
Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  il  ki- 
lom. N.-O.  de  Louhans,  dans  une  plaine; 
pop.  aggl.,  171  hab.  —  pop.  tôt.,  966  hab.  Ves- 
tiges de  voie  romaine;  motte  tumulaire  con- 
sidérable. 

MONTRETOUT,  petit  village  rie  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  de  Saint-Cloud  ;  90  hab. 
Montretout  a  été  le  théâtre  d'une  lutte  san- 
glante lors  de  la  fameuse  sortie  dite  de  Bu- 
zenval,  le  19  janvier  1871,  pendant  les  der- 
niers jours  du  siège  de  Paris.  V.  Paris  (sièges 
de). 

MONTREDIL- BELLAY,  bourg  de  France 
(Maine-et-Loire),  ch.l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
18  kilom.  S.  de  Saumur,  au  sommet  d'un  co- 
teau escarpé,  près  de  la  rive  droite  duThouet; 
pop.  aggl.,  1,788  hab.  —  pop.  tôt.,  1,889  hab. 
Exploitation  de  carrières  de  pierre  a  bâtir. 
Commerce  de  porcs  et  de  bestiaux.  Une  grosse 
tour  est  tout  ce  qui  reste  du  château  construit 
par  Foulques  Nerra.  Le  château  actuel,  mo- 
nument historique,  a  été  bâti  au  xive  siècle; 
on  y  pénètre  par  un  pont  jeté  sur  les  fossés. 
Le  château  est  flanqué  de  quatre  tours  très- 
élevées.  La  chapelle,  bâtie  sur  le  modèle  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  paraît  remonter 
au  xve  siècle.  L'église  paroissiale,  autrefois 
canoniale,  a  été  classée  parmi  les  monuments 
historiques. 

MONTREo%L-SOUS-BOIS,  bourg  et  comm. 
de  France  (Seine),  canton  de  Vincennes,  ar- 
rond..et  à  17  kilom.  N.-E.  de  Sceaux,  à  16  ki- 
lom. E.  de  Paris  ;  pop.  aggl.,  12,069  hab.  — 
pop.  tôt.,  12,295  hab.  Copsulerie  de  guerre  ; 
labrication  de  chandelles;  teinturerie,  tail- 
landerie, tuileriq.  Culture  très-importante  de 
pêches  renommées,  qui  fait  appeler  quelque- 
fois ce  pays  Montreuil-les-Peches.  Le  nom 
de  ce  bourg  vient  du  vieux  mot  français 
Monstérieul,  dérivé  lui-même  du  latin  mo- 
nasteriolum,  désignant  un  petit  monastère 
qu'on  y  voyait  jadis.  Ce  bourg,  dont  l'origine 
est  très-ancienne,  possède  une  belle  église 
paroissiale  construite  au  xti«  siècle  ;  le  chœur 
parait  être  du  xme  siècle;  il  est  entouré  de 
galeries  à  jour  de  la  même  époque;  mais  la 
flèche  est  moderue,  l'ancienne  uyant  été  dé- 
truite par  la  foudre. 

AIONTREU1L-LES-DAMES,  ancienne  abbaye 

de  religieuses  cisterciennes,  située  jadis  sûr  le 
territoire  de  Rocquigny  (Aisne).  Cette  mai- 
son, bâtie  en  1136,  prit  rapidement  une  grande 
importance.  Jacques  Pantaiéon,  fils  d'un  cor- 
donnier de  Troyesj  élu  pape  sous  le  nom 
d'Urbuin  VI,  avait  sa  sœur  au  couvent  de 
Montreuil.  Ii  envoya,  en  1243,  aux  religieuses 
de  ce  monastère  une  image  connue  sous  le 
nom  de  Sainte-Face.  Elle  fut  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Les  religieuses  ayant 
plus  tard  établi  une  maison  de  refuge  à  Laon, 
l'image  fut  donnée  à  la  cathédrale  de  cette 
ville.  L'abbaye  de  Montreuil  fut  brûlée  en 
1651.  Les  ruines  ont  complètement  disparu. 

MONTREUIL-SCR-MER,  ville  de  France 
(Pas-de-Calais),  chef-lieu  d'arrondissement 
et  de  eanton,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Canche,  à  79  Kilom.  N.-O.  d'Arras;  pop, 
aggl.,  3,240  hab.  —  pop.  tôt.,  3,649  hab.L'ar- 
rond.  comprend  6  cantons,  Ul  communes  et 
77,826  hab.  Tribunal  de  lie  instance;  justice 
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de  .paix  ;  place  de  guerre  de  3«  classe  ;  dépôt 
d'artillerie  ;  brasserie,  tannerie,  pêche.  Com- 
merce de>  toiles  ,  grains  -,  chanvre  ,  .laine  , 
pâtésde  bécasses  renommés  ;  petit  cabotage. 
Cette  petite  ville  est  située  sur,  une  colline 
presque  nue' et-entourée  de  fortifications, 
élevées  en  partie  par  Vauban:  La  citadelle 
est  d'une  époque  plus  ancienne.  L'unede  ses 
tours,  diewour.tfe  la  Reine,  passe  pour  avoir 
servi  de  prison  à  la  reine  Burthe,  feinmeide 
Philippe  Ier.iCu  pied  de  cette  tour,  ion  jouit 
•d'une:  vue  magnifique,  'Le  château  de-iMon- 
.tréuil,  dont  il  ne  reste. pas  de  vestige,*  joua, 
dit  M.  L'ouandre,  un  grand  rôleî/ilans  des 
guerres  féodales  du- x°  siècle  ;_  l'histoire  a 
gardé  le  souvenir- des  sièges  qu'il  soutint  en 
929  contre  Herbert,  comte:  de  Vermnndois'; 
ton  939,  contre  Arnould;icomte  d&Flândi'ey.en 
•947,  contre  Louis  d'Outre-mer,  etj.en  981,  con- 
-tre  Mugfts  Capet;'»  L'a  reine  Berthe  y  .fut 
enfermée  et  y  mourut  en  1095.''     "     '",'.' 

Montreuil  offre  peu- de  monuments.  L'église 
Saint-  Saûlvo, "ancienne  abbiitiale^'  appar,- 
tient1  a  l'architecture  gothique.  On  y  «remar- 
que '  de   beaux  "chaplteaox  octogones,'^ des 
sculptures    formant' 'uii   cordon'  autour ,  .de 
l'église  eL  des  débris  d'une  ancienne  galerie. 
Mentionnons  aussi  :  1' hôtel,  de  ville;  con- 
struction moderne  :  THôlel-Dieu.dont  la  cha- 
pelle   offre   un   joirportail  du  xvi°  siècle  ; 
l'hôtel  de  la'sôuâ-préfeetnre;  la  bibliothèque 
et  la  grande  }îlace. 'L'origine  de  'Montreuil 
remonte  a  une  haute  antiquité.  Au  ve'siècle, 
■c'était  une  forteresse  tellement  sûre,  qu'on 
confiait  a  ses  murailles  les  dépôts  des  reliques 
des  saints.-  Prise  et  détruite   par   lés   Nor- 
mands en  845;*  elle;  fut  rebâtie  par  Hergot, 
comte  de  Tervànrie,  'qùi'y-  fit-construire-un 
château   fort  magnifique  ,  remplacé'  aujour- 
d'hui par  la  citadelle.'  Kn  918,  ce  château  fort 
résista  aux1  nouvelles  attaques  des  Normands. 
Auxme  siècle,lès  rois  de  France  y  âvuientun 
palais.   Cédée   aux  Anglais  par  le  traité   de 
Brétigny,  elle  secoua  bientôt,  leur  joug.  Char- 
les-Quint   s'emparade  cette  place  'en  -1537  ; 
les  Espagnols  la  prirent  de  nouveau  en  1544. 
Victor  Hugo  a  placé  à  Montreuil  quelques- . 
unes  des  scènes  de  son   roman  les  Misé- 
rables.    ■'  j  -.  .      ,:     •      ■         ,'..'*     i"ui. 

MONTREUIL'  (Bernardin  de),  théologienet 
jésuite  français;  né  à  Paris  en'1596;  mort  dans 

-  la  même  ville'en  1646.-11  enseigna  la  philosp-' 
phie,  la  théologie  mprale  et'  s'adonna  avec 
un  certain  succès  à  la  predication.Ona.de 
lui  :  Vie  de  Jésus-Christ  (l637j,in-4°)-,!la,  Vie 
glorieuse.de  Jésus;CUrist  et  l'établissenieitt/de 
son  Eglise  par  le -ministère  dès  apôtres  (1640, 
2  vol.  in-12);  \ès.  Derniers  combats  de  l'Eglise 
dans  l'.explicatiôn  de, l' Apocalypse  (\6i5, in-40). 

MONTREOIl   où   M ONTEREUL  (Matthieu 

de),  poète  français,  né  à  Paris  en  1611,  mort 

à  Aix  en  1691.  11  perdit  dans;les.di3sipations 

.  de  la  jeunesse  à  peu  près  tout  ce  qu'il  .possé- 

-  dait,  prit, l'habit  ecclésiastique>sans  entrer 
toutefois  dans  les  ordres  et  devint  secrétaire 
de  Cosnac,  archevêque  d'Aix;  qui  le  fit  nom- 
mer greffier  de  l'Université  (1690).  Montreuil 
s'est  fait  connaître  par  des  poésies  légères, 
des  épigrnmmes,  des  madrigaux  qui  se  trou- 
vent disséminés  dans  tous/les  recueils  du 
temps,  ce  qui  lui  attira  ces,  vers.de  Boilqaù.  : 

On  ne  voit  point  mes  vers,  t  l'enti  de  Montreuil, 
Grossir  impunément  lea  feuillets  d'un  recueil. 
Ce  poète  avait  dé  l'esprit,  du -naturel,' une 
humeur  enjouée.  A  l'imitation  dé  Voiture,  il 
écrivit  des  lettres' galantes,  où  l'on  trouve, 
mais  avec  inoins  d'ngrément,'le*mêii>e  j:irgpn 
sentimental  ou  louangeur,  le  même'goûfde 
plaisanterie,. la  même  'profusKm  do  /pointes. 
Un  choix  de  ses  œuvres  en  vers  et  en  prose 
aété  publié  en  1666  (in-12);  Campenon  a  pu- 

-  blié,.  en  1806  (2  vol.  in-12),  plusieurs  de  ses 
;  lettres  avec  celles  de  Balzac,  e.t  dq  Voiture. 

MONTREOlLou  MONTËRÉDL  (Jean'DÉ), 
diplomate  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1613,  niort  dans  la  même  ville  en 
1651.  Ayant  suivi"  en  Italie  Pomponne  de 
Bellièvre.  il  révéla  les  qùalitêsd'ùn'  négocia- 
teur habite,  devint  successivement/secrétaire 
•  '  d'ambassade  à  Rétn'é,  puis  à.  L'ondres1,''rési- 
dent  en  Ecosse  et  fut'  nommé',  a'  son  ■  retour 
en  France,  secrétaire  des  commandement^  du 
prince  de  Ûonti'avéc  uiiè  pension  de  10,000' li- 
vres. Lorsque  ce  prince  lut  étifèrméàVin- 
,cennes  avec  Condè  et  le  duç'de  Longuéyille, 
Montreuil  déploya  le  plus  grand  zèle  poulie 
tirer  de  prison.  Bien  qu'il  n'eût  rien  écrit-,  il 
fit  partie  de  rAcafléiûié-frân'çaisé'a'  partir  de 
sa  fondation.'  '  •  •  •■-i 

MONTUfïUIL  (le  chevalier  Cardon'  dé), 
écrivain  français,  né  à  Lille  eh  1746,  mort 
dans  la  même  viilé  en'  l'832.'Outrèquelqùes 
compilations  à  l'usagé  ,'d'é'  la  jeunesse,!  il  a 
laissé  divers  ouvrages .  ayant  trait  pour^lâ 
plupart  h  la  religion.  Nous  citerons,  entré 
autres  :  Sentiments  chrétiens  pour  le  temps  de 
l'affliction  et  les  jours  de  miséricorde  (Paris, 
1815)  ;  Lectures  c/irétiennes  eu  forme  d'instruc- 
tions familières  sur' êpitres  et  évangiles- (Pa- 
ris, 1819,  .3'.  vol.  in-8°) ;  Periséèsét  pYièresti- 
rées  de  l'Écriture,  des  Pères,  etc.  (Paris, 
1820)  ;  DU  règne  des  vrais  principes  (Paris, 
■1822);  Manuel  dit  militaire  chrétien  (iiï-24)  ; 
Principes  de  l'homme  raisonnable  sur  les  spec- 
tacles (in-32).  ■■.'■.  i 

MONTREUIL  (Eudes  de),  architecte   fran- 
çais du  xiiie  siècle.  V.  Eudes  rjii  Montreuil, 
MONTREU1LLOIS,  OISE  s.  et  adj.  (mon- 
treu-lloi,  oi-ze  ;  Il  mil.).  Géog'r.  Habitant  dé 


mm 

.<;:<    .-•  :.:   ,  :ii£-j  ;-;'.jyri;  .  -'  •;Vi\(!.«\î.  ■- 
Montreuil;  qm  appartient: ki cette,  ville  ou..ft 
ses  habitants  :  Les  Montrkuillois.  La  popu- 
lalion  MONTRKUII.LOISS.   1    ...v  i    .    ;. 

MONTREUR,  EUSE  s.  (mon-treur.eu^ze.— ■ 
rad.  montrer).  Personne  qui  montre  quelque 
chose  au. public  ::Un.\ montreur  devbête$\<fé- 
roces.  Chanteur   de  tyirr^/V)Hr„Mf>NTEiiUR.  de 
marionnettes  ou;marçhana\de  briinporiofls,  j'é- 
tudiai \touteslles,  ■classes.  ,(G.'  Sand.Jji; Per- 
sonne.; quijjmontre' , "^qu'i^  fait ,,'yoir  .quelque 
cnp,se; :',.,,,;  ji-i-nr, r>-i fj-ni r>-i n  j<"i  Miiii>t  c!  j;l'ir<p 
jSur.-le  montreur. d'appas  tomba,touteila  hainer/ir 
v  , .  v  -.  I   T     .in.vii.'ini  -'■  ,JjA,-F.qNTiiNE._v,  / 
MONTREUX  (Niéoi'asiDE)^  littérateur  fran- 
çais,- rié'  dahs"  le;  Maine' vers  1561,'mbrt  ien 
l'6Ô8.'Tout'céë  qu'on  sait  ldesàWe,  é'ëst-'que', 
rs'ét'aht'fàrigé  dHnsïéiparti'deda'iigùSpil  fut 
emprisonné'  en'  îeoi'.'-'pérdit'toinrsesi'biensJet 
Mut 'avbir'récoïirs, ''dans  sôtf 'extrême: misère', 
auk'rjontësdeMàriedeLux'emboUFg.duchèssè 
de "Mercœur. Ha  publié",  sousT  1  anBgrarnme.de 
Olenîx    Hur:Sleui-Sàiré,   un  .grand    nombre 
d'ouvrages,  romans,  pièces'de  'théâtre^etC'.^ 
qui  ne. Relèvent, pas'.aurdesstis  .deljla.lrriédio- 
crité  et  qul:.sont..devenus'fort<rares.;Nous 
cii.erons,de;lui  i  ^Premières.  ceu^escpj}étimœs 
(Paris,  i 5S7)  ;  lés pàstoniles.inti tulêés. A fhlète 
(1585);   'Diane.  (l592)';Ji Àrimène >(l5.97).;..,de? 
tragédies  "Isabelle  (1594)'; ^ÇlérypàtrèfâVi);,  ; 
Sophonisbe   (  1 60.1  )  ;   une'  camé  fie,  Joseph    le 
chaste t;  dés  romans  :  \e,Seiiiésmt!  liu're'a'Ama- 
dis\te  Gaule  'traicïàntUes^pràuesses  epammks 
de'SflUramorid  (l^ji)\  les' Bergeries  de  'Juliette 
(1585-1598,'  en'  5livi;es),  én(prose  etfenyers  ; 
leS  Chpst'es  et- délectables  jardins  d'nmp'ur,  (Pri- 
ris,  i'594);"i;'Œ,Jiwr«;  de  'chasteté  X1'5,?5),i'les 
'  Am6urs\;dè-,Clëantiré.et'dèk  DçmipUlè'JltQi)^ 
'Yfispanne'..'ci'nquis'ê  ,jiar    Charles^  let  Grand 
"(1597);  \''Rommé'i&sfeig'niiez,'Jon  franc^ef  li- 
<  b'érhl:aïbiïre  (  1 599) ,  ouvrage ' 'de  .philosophie 
thénlogique  ;  Histoire  Universelle  dés  guerres 
du  r«Vc'(l_607).    -  '■'  r;'-  L'Kl-      r  ^'  "-   -';J   ' 

MONTBEYAIÏLT ,'  ...bgurgjd'^  Fr'aricë,(Màinç- 
et-L'p'iré.)"  ch'.-li"  dé"'cant.  ,*  ar'rond.  et  à 
27  kilom.  dé  Cholet,sur  un  coteau  _de,la  rive 

"droite  dè'l'Ëvré-'pop,  aggf.,  637'hàb.  -^pop. 
tôt'.,'  873  hab.  Fabrication   de  'toiles^  mou- 

•bh'oirsj  flanelles;  tannerie,'  teinturerie.  Com- 
merce de 'bestiaux,'  moutons,  '.porcs,  ^grains, 
niants  iiour  lés  jardins'/ Ruinés 'd'un  ah'cié'n 

iï.>.aV«-,»V>  ■■•^:  « '■■ ■'■■''■■-'   i%    '-'l''i   '■"■  l    '   l 
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d'enceinte  et  en  une  tour  carrée  ou  donjon.. 
L'encei'nté,de  la  ville  a'été  démolie  pendant 


son  àppélé'ë'Veii3riic/ie;'«.r'Hôiël'dé'  la  Chunoel- 
l'êriev plusieurs'  maisons  da.'xve  siècle-,  un 
pôntdu  xvio  siècle;  l'église  de  Notre-Dame: 
de  Nanteuil,  but  de  pèlerinage,  et  une  jolie 
fontaine; dans  la-çue-principale.  j;,,j - 


château. 

Maiii-Bev«eho,  roman  par  G.  Sand  (Parisi 
1855). .Toù1èl'action:§é  passe  dans  l'intérieur 
d'une  famille.  M.  Uutértrè,  député, 'riche  pro- 

firiètairë,   esprit  honnête,  âme    aimante   et 
byalë,'  est- marié"  érTsefijorides  'noces-'à  une 
jeune  femme,  Olympe;  qui  est  l?objet  dé  'la 
haine  la  p'iusiirigénieuse,  la  plus  'implacable 
de  la  part  des  enfants  de  son  mari*  aux  yeux 
.  desquels  elle  passe  pour  une  marâtre  détes- 
r  tablé.  L'aînée  des  trois:  filles  du  député,  Na- 
talie\  est  tfâmé  dé  la  ligue  ;  Evèline  ,1  la  se- 
conde,' caractère^fantasq'ua,  s'y  'associé  sans 
méchanceté  et  par  étourderièj'la  plusjjenne, 
'Caroline,  pleine  de  dévouement' et  dé,bônté, 
'essayé  de  guérir'  par  ses  caresses  les  plaies 
incessantes  faites  à>  la  meilleure  des  femmes. 
Les' autres  acteursde  ce  drame  ne-sont  guère 
■  qùe:des!c6tnparses,  et'  ne   font^  qu'aidei'  aux 
émouvantesvpéripéties.  à  ^travers  lesquelles 
passe  cette  histoire-ppur  arriver  .au  dénoù-, 
ment,  final  qui  est  la  mort  d'Olympe  Dutertre, 
assassinéelen tentent  par  l'ingénieuse  cruauté 
de  ses  belles-filles1;         ,.    .  *  > 

« Mont-ïlèvêcKi,'à'd M.  Louis' Ulbàch,  appàr-, 
tient  à  là,  catégorie,  nqn.des  romans  mpruux 
,'(déuornjnàti6n'1ifijurieûsè'J7e't':  ridj'culéj^mais; 
des  romans 'calmes  et'hëureiîx  'de'  la'  niuse; 
-  à'Jndiana  et  de  Valèntine/ Auprès  cette  recher- 
che- haletante  S  travers 'tant  :de  problèmes 
d'amour,  ici  lé'  souffle  dé  là' nature  à^rafral-, 
chi-le  froùtde  là  pythohissé.  Ces  grahdes'âr- 
deurs  se  "sont  apaisé'esjcès  amertumes  qui 
'semblaient  iill'er  au  douté  se" s'ont  fondues  dans 
-la  foi.  Le" '  sentier  rùdê  ét'sâûvagë'  sur  lequel 
erraient^dans  les  nuits  désolées,  les'Wèrthèrs 
extatiques  dé  toutes  ces' Charlottes  erifiévréesj 
s'est a'doûciVs'est  abaisse,  et  va'itiàiiHeriant 

■  sou'svde°fràis  onibrages,  pjèsdes'sourcës  mnr- 
murantesj  'dnh's  là  fétiiïite'dés'' méditations 
recueilliesjr.Cette  belie-mèré.martyre muette 
et  résignée,:  est^Une'des-  plus-touchantes,: des 
plus   sublimes   créations  de   l'art   moderne  ; 

:  peut-être. nous .permettrons-noys  d^  trouver 
qu'elle'- plie,  trop   ïacileme'nt,-  et  .qu'elle., ne 

■puise  pasi,dans'  llambur,  dans  l'estime,, dans 

.  laconfiàric'e'desdn  époux,  dunVsa  conscience, 
assez  d'ènergïe  .contre' .ces,  coups  d'aiguille 

"dont'elre'meurt,...  • .      .J    .         ,  ,,.     ,,   u  , 

,'  MOSTHEVEL,  bourg  de  France  (Ain),  chl. 
de 'cant.jï.arrond.  et,à'.17  kilom.  N. -Oi.de 
Bourg-eu-Biesse;  „pop.    aggi.,:  917rhab.  — 

'pop.,tôV.',  1,475  hab.jDéco'uvfrte.ditiiié.dailles 
»inainps.ri";  ,/,  .^  :li),,t.-iri,'-  '  \ 
MONTHEVEL (Claude  de, La  Baume-), pré- 
lat' français.'  V.'  Baume.  '  -j      .■  ,       4    ,,,, ]• 

1  MONTRlCHAItD,  villerde.iRrance^LoirT'et- 
Chûr);  ch;-l.  de  carit.,T.'arrond:et  à  32  kilom. 
S.-O.  idet.:Blbisv'.  sur^dei  Cher.;'.:  pop.àaggl., 
2,753  hab.  —  pop.  tôt.,  2,988  hab'.iRécolte  et 

.  comnierçcde  bons  vins.rouge^;  -bo^de  conr 
siruçtiop.  Fabiiques,, de, serges-  'tanneries. 
Cette  ville  est  située  surine  coUinè"aù  pied 

■  de  laquqlle^oule  lé  Cher.'qui y  foime.un port 

■  assezi  fréquenté. ..Elle,  est  .dominùéj  par  les 
restes' .imposants  *d!iin  ,  château 'fort,  bâti,  au 
com'méiiceméiit'dui"xif;siè.cié  par.Foulqùés',dit 
Nerra, et'  plusieurs  fois, «grandi  depuis.  Ces 
ruines  "consistent  enJ  plusieurs  pans  "dé  murs 


J~MONTRlCIUnD'  (Hériri-René,  comte  de^J 
administrateur'' français",  'né  ei>  1756,,  mort  en 
1822?  D'ab,ôr'd  pa'ge(dé',M!xriè-Antoinetté,  puis 
lieutenant  dé  cavalerie,' il  émigrà 'au  cdin- 
mehceinëni  -"  dé'la  -  Révolution',  sèf  vit'dans 
l'armée  de  Conrié,  revint  en  France  eh  1799, 
épousa  la  fille  d'Imbert-Colomès,  un  des  agents 
les  plus 'actifs  des  Bourbons.se  rallia  à  l'Em- 
pire et  devint,  en*  1.806; maire dpSaintrpier.re- 
larNoaUle' (Loire) i'Àu  retour  "de",  Louis  .XVIII, 
Montrichardf fut  nommé,  sous- préfet  de  Ville- 
franche';,  mais  sës.'excès.iâeyZète  aipe.nè^r.erit 
sa,(destitution,en-  1817.  ll\a  .publié,-,  po.ur.déî 
■fendre'sa, conduite,  un^ubroçh'ura^iiititrjlèe,: 
lLjyètiun,-/ont<uh^pa.M..FMier/jfyM.  Çhar^ 
rier-SainnevitleXPzï.i»,  181.8, Jia-SP)-  \.  ..,  .,» 
A  M'ONtRICHARD  (Josépti-Eliè-DéSiré'  PER- 
RUC?tj'iîr)',*  général1  frunçais,' né'  a-Thoirette 
(Franche-Comté)  en  1760,  mort  en  1888. 'Il  fit, 
comme  capitaine  d'artillerie, les  guerres'de  la 
Révolution,  fut  promu  général  de  brigade  en 
.1796,,laprés.avoir-;françhi,  |^,nhin1s.p.u.s,Jp<-ya- 
n'oiv  ennemi,  servit  ensuite  cprome.ch'efd'è;  tat- 
'mniqr  généràL  dans.  les,  armées  deMayençe 
et 'd,'lu\lio',.et..reçiu.',len  gra'de,  de  général-de 
division  ;en;  17,99... Chargé, après, la  défaite ,de 
Scherer;'de„ç,oùy1rir-,la,Toscane.  et.la.Ligurie,  ■ 
-il  maintint  leç,;ltaliensHda|is^  la  soumission,  I 
*e,utVe>tprtj  en  suspan'da\rtVLva.lioz.-, .'.c'oinman'- 
dant  d.es',tr,oupes^ cisalpines,' dé^jéter.  ce  gé- 
,néral  ducôté  dé  l'ennemii'prit.uiie  part  bril- 
lante.àla  batiiille.idâ  la  Trebbià,  puis,  reçut  : 
,leT  commandement  des, troupes  au  service  de 
Jà"  république.  Bu.ta.ve.:  En.  1806, .Montriçhard  j 
•  reçut  yla  mission  dé,  m'ettré^.Aii.cpiie^en.^ét^t 
'de.défense  et  frappa  pour.ceV.objet.ks liabj- 
'  tants' d'une  contiibution^dej  100,000  piastres. 
'  Enfin  il  remplît,  de  iSOS  a  1814,  dbs  comman- 
dements dans  les  provinces  illyriennes.      a 

MONTRICOUX,  bourg. et.commi-derFrance 
(Tarn-et'Gaionne),  canton  de  Nègrepelisse  , 

(arrondi. et;à  25  kilom.  £., do^MontaubannSur.' 
unet-colline  de  la  riv.ô-droite  de  l'Ayeyron; 
1,551  hab!  Carrières  'dp  marbre  et' de  belles  : 
pierres  dè'taillë.":Fab'rlica£iôh"dè''  toiles  \:  tila-  ' 
tuies  de;  laine;  •tëii]tur'eri'es.,  Coinineice  de 
crains,  bestiaux, ^fruits.  Ce  bourg .  (est  ceint 
_'une  muraille  pèrcè'è'de  trois' p'ortes  èt'rlan- 

^■qùéè  de  "trois  tours'dè  formé  ron'del'Oh  y  Toit 
les' restes  d'un  château,  qui  n'offre  de  remar- 
quable que  la  partie  inférieure  'd'une grande 
tour  carrée,  ayant  à' chaque-angle  une  tou- 
relle."- ;    ■_"'  '-*.    '  ■;"■•    "Y  ■  '  ' 

MONTRIER  s.,m.i(m"on-tnef-- ^rad.'.monrre). 
Par  .plaisant.  Fabricani  dé'montres;  Il  Ce  mot! 
a, eiè  employé  par  Voltaire. 

M'onirieux  (chartreuses yûs);  On  désigne 
Eoùs-.ce  nom-deux  couvents,  l'un  en  ruine, 
l'autre  habité,  situés  dans  la^yallée.  du.Ga- 
'  peau,  à  peu  de  distance  de  Splliés-Pout  (Var). 
La  chartreuse  moderne,  bâtie  près  d'une  pe- 
tite îivière,  se  compose,  de  constructions  im- 
portantes,- mais  qui"  sont  sanç  grand  .intérêt 
architectural.' Abandonnée  a"l époque'  de  la 
.Révolution,. elle  fut  rachetée  en  1845  par  les. 
'"moines 'déi'là  GrantlVChartréuse'qui  1  ont  fait 
*  considérablement  'Kgrândlr!  'Un'  peu-  jilusï'à 
l'ouest;  à' 1  kilom.'  environ,  se  trouve  Mo'n't- 
'ri'èùx-le-Vieux. 'C'est   l'ancien*  couvent  'dès 
chartreux;  lé' M'ons  iî]'uii/ori/ni','ainsi  désigné 
'danViè's  chrè'iii'qùês  k'caùse  aés  stiiiïcés  nom- 
breuses:dés  environs.  Fondé -vers,  1300  par 
Guilluunie.de  Valbélle,  le  monastère  de  Motit- 
'H'iéux-'le-Vieux  servit'  en   1341  de  ■  retraité,  k 
.-Gérard,  frère  de'Pétrarque.  Une-maison7ïtie 
campagne,  toute  moderne,  s'élève  aujourd'hui 
r;h  côté  desjangiennesT constructions  qui  ne  se 
ucoroposant  plus  qued'un  amasse,  ruines,  pit-' 
toresqueinent  groupées.  «Geo.rge  Sand,. qui-  a 
\  parcp.uru, ce  paysage,  en.a  fait.lîélqge  en  ter-! 
rnSs  que  nous  hé'  saurions  'rèmpla.cert  .    ,  y 

MONTUOCHER  (Gui  DK)  ,7  en  la  tin  Galdo  de 

Monte-RoeUerii,  théologien  espagnol  qui  ivh 
vaitau  xive  siècle.  La  seule  chose  certaine 
flqu;qu  sache' de^lui,  .c'est,  qu'jl.dqyiatrcuré  de 
^Ter'uei^fîa'ns  le'  di.qçè'sê 'de,  Valence,  et^ue^e 
fut  k  l'instigation  de  l'évêquë  dé  cette. vUlé 
ou'il  composa,  en,l333,  un  manuel  des  cures, 

?.i'i'-W    '  <ViJ  îjl  ijj iî'Aii '•#„!;,  ÏA.'i    lo   .:iV„   A* 


édifices  sont  :  1  notei  ae  vme,  regnso  1 
fqissiale,  là  ;chàp'elJè  ép'iscopule,  les  écc 
finbliques,'  l'aciidêhiiè;  'l'asile  des  Aliénés 
l'hotèi-  de  la   Bristi'sh-t.inenl  Company.-  : 


éclairé1  ■partdéuxr.phàrés.  Pêche  du  saumorr;! 
armement  pbiir'  là  péché  "dé  la  baleiné;;  con- 
struction de  navires;  importante  fabrication 
dé'  toiles,'  savon',  .chandelles;  mégisseries; 
tnuriéi'ï"s.  Gran'de'éxpértàtiônl  dé'  blé.' C'est 
dans  cette  ville  "que'  Biiliolcêda  la'couroiiné-; 
d'Eç"o'sséLà'E'd0uard  1er  en  1296.  Patrie  du 
célèbre  hiarquis'dé  Moiitr'ose.  Ses ■  principaux 
édifices  sont1  :*l'h'ôtél  de  ville,  l'église  pa- 
les écoles 
nés  et 
Les 
habitants  ont  récemment  élevé  une.  statue  a 
ïénr'c'oiicitoye'ti'  M.'  J'o'sfeph  IlurtiO.  Cette'sta- 
tue  a 'été  exécutée  i)ar  M'."CalderiMarshall. 

-oMONTROSE  ou  MOKTRQSS  (jame$_G.RÀ7 
ham,1,  comte  et  duc  des).J|uii  des  plus  célèbres 
partisans  de.Charles  1er,, né  à  Edimbourg, an 
1612/ mort  enn  1650.  Attaché  d'a!iordr,au.parti 
covenaniaire,  il  ,'sa  voua  ensuite;avt  service 
deiClïnrles  \V,<jp*r  dép.it.d'avoir.vu  le  parti 
qu'il  abandonnait  prendre  pour  chefs  Argyla 
et  j,,e.sly,  .entra'  secrètement  on  correspon- 
dance avec  le  roi,  t)it,em'prison,iié,  après  qûon 
eut  rdécouvert  ,sa,  défection;.. jusqu'en  164Ï, 
re.co.uvra, alors, ,1a  liberté, et propgsa.k.Ctiar- 
les  isFide'  lever  une.  armée  en  Ecosse.  .Cette 
offre , ây  au  t  été.  acceptée  en  .1044,  Mpn,tro'sé, 
nommé  capitaine;  général,  appela  squs  sus 


•deen,  lè'cômté  tl'Argylé  a  Ihiiérlbèhy,  ejihn 
Bailliê  et'Ùrry'él'détruî'sirràriné^  du  cove- 
nant  a  Kilsyth  (1645).  En 'ce  mdinént','M"o!U- 
ro'se;  qui  venait  delre'jproclama\goUVBrtieur 
d'Eposse,  était  maître  d'Edimbourg,  dq  Glaa- 
dé  Liiilithgow;'.  niais,  sur- 


"tùler'lorsqùë  lé  roi  i 
Jl'rbs.cnt'  par  le  Pà 
"rrn'inié'  par    l'Egiis' 


lai-mahière  -dé  •  célébrer  \lri-  messe  ^(Venise, 
1590,  in-40).        '  "  '"  ■!•■    "'-   '  i-'-  y--''  ■:.:. 
^MONÎRÔNDHClémerit1-  Melchior-  Justin  - 
-MaxiiiVe  F'ôuRcai:ù.x:  de),  littérateur  français. 
VrFouRcriiiUx:''u!'  -'■''     ':!''' '■'"'■'  •'  .1--    1 

.■■..  .  .,'..  >V  .  ..m  U  .'  :,-  1 
■  MONTRONË,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'it'a'lie.pro'vhice  de  la  Terre  tTe;Bari;'district 
de  Biui,  inandem'èht  dé  Ûârineth;1  2,594  hab. 
MpNTnOSE,..villeLinaritime..d'Ecqsse,,dans 
,ieT;çoint^dej,,p^fâr',.ii'B8.kilom.iâ:i-,Oli..d,Aberr 
deen.'sur  une  "presqu'île,  a  r.embou^hiu'é  dit 
'S'6ûth"-Ésk,  daiii  la  mèr  dit  Nèrd' '15,238  hab. 
Le  port,  d'un  accès  étroit-etdiïflcile,-est 


Hé'méiit  d'Eéossé,  éxeoin- 
rtn'iuie-  par    m-glisè  \piiritaiiVe',  il    passa  en 
•Fmnce'(iC46);  puis  en  Allemagne,  où  il  pi'it 
"part  aux  dernières- campagiièsTtfe  'la  guerre 
■de' Trente  ans,  et'reçut' le  grade  dé  maréchal 
~dè  l'empire.  Apres"  la  moH  tragique, dé  Char- 
•les!  itrr  Moritrose  alla'bffrir  ses  services' à 
"Charles*- II;  alors'  IV  La  "Haye',  ét:fut  chargé 
"■par'  lui  'de  faire  une  nouvelle  iiivasîon  en 
'E'cps'së.Ljll  aborda'  aux  Orciàdés,' arma  plu- 
sieurs nabita'nis  de  ces'Sle'sÉIét  d'ésceiidic  avec 
sa'-'pétite  àrmêe  sur  lés  côtes  du  comté  de 
Caithiièss  (1650)  ;  inuis  il  chercha' vainement 
dès  partisans  dans  un  pays  las  dé  troubles  et 
dé' guerre.  Dès  la  première^  rencontre;  ses 
soltliits  rs'e  dispersèrent;  et  lui-même,  pressé 
par*  la- faim,"  alla' Chercher  un  asile  dans  la 
m'aison  des  Mac-Leod  arAssiiit,'quï  lélivré- 
"  réni:  Ciihduit  à'  Edimbourg,  il  (  fut  par  ordre 
•  du'  PiirleménE:'cônda1niVé:-a'être   pendu.  La 
•"sentence  portait,  en  outre,  que  ses  membres 
"seraient  attachés  aux  portes  des  principales 
ville?  d'Ecosse.'  'En  •'  entendant   cet   arrêt, 
Montrose*,s't;cria,:>-*Qiïe'iie  irie  c'oiipe-t-én 
:  en  un'  assez'  'grand  nombre  dé  morceaux  pour 
"  rappeler  à  chaque  village  du  royuume  là  ndé- 
Tué  qu'un1' sujet  doit  à  son  roi?  »  Jusquau 
dernier  moment,  il  montra  la  plus  parltute 
tr'oiiquiirné''d'âme'  et    marcha.au   supplice 
''comme  il  marchait  au  coihbàt,'laiss!tiit la  re- 
putation^d'uii  dès 'hommes  les  plus  vaillants 
"  de  "son  ëp'oqué?;Moiitrose  avait  l'esprit  cul- 
■tivé.  Il  écrivait  élégamment  et  a  laissé  quel- 
ques pièces  dé  poésie.    ;  '  '  ; 
'  Montre..*  ,  tragédie 'allemande  'de    Henri 
Laube(l859).,Le  héros  de  la  pièce  est  co 
[partisan  des  Stuarts  qui,  en  J650,  perditla 
.bataille  de   Corbiesdale  contre  les  répubh- 
icains.ifut  fait  prisonnier  et  fut  condamné  a 
mort  pur  le  Parlement  écossais.  Laube  oppose 
à  son  héros  Cromwell  lui-même,  et  suppose 
'entré  lé  Protecteur  et  Montrôée  de's'  relations 
'antérieures 'qui   doiihe'nt   plus    d'in'térét  'au 
!  cohllit  dramatique.  Il  suppose  qu'une  lillé  de 
Cromwell,  issue  d'un  premier  mariage  casse 
plus  tard,  est  siir'le  point  -d'épouser  Montrose 
au  moment  de  sa  défaite.  (Jré'mwell,  en  ne 
cédant  point  au  sentiment  qui  devrait  lé  ren- 
dra dénient  vis-à-vis  dp'; soif  futur/gendre, 
'joue-  ainsi. dans  la-'  pièce -un  ïôle  unaloguo  à 
celui'de  Brutus.  Cependant,  iiprès  avpir.luit 
■Montrose  prisonnier;  il  favorise  une  tentative 
.d'évasion  .que  les  circonstances,  seules  fout 
i  échouer.  Là  pièce  est  remarquab.e  par  une 
grande  finesse  de  traits  de  détail,,  mais  elle 
^manque  de  grandeur.et  d'inspiration.  Le  mé- 
lange dé  ivers-  et  dé   prose  dans  lequel  elle 
:  est' écrite  la  rend  d'ailleurs;  impropre  a  la 
scène.  Quant  aux  caractères,  ils  ueMont  pas 
à  la  hauteur  'des  personnages  qu'ils  .ont  la 
prétention  de  représenter; 

!mOISTRÔSE  (James' GrahÀm,  duc  de), /pair 
d'Angleterre,  'lié  e'i',  1799."  li'sucçéda  eh  1836 
a  son  père'.'coiriihé'-mémbre  de  la  Çhàiiibre 
des  lords,"  siégea  dans  les  làiigSdu  p'arti'con- 
servâlevrr,J*devîht*  en  1837  chilicSU'êF-'dé  l'u- 
nVversiié'dè  GiascoW,  eu  1852,  sous  lemihis- 
tère  Derby,  grand  maître  de  la  maison  lie  la 
reine  .et' 'remplit?  eu  j  outre,  les.'  fonctions  de 
lord-lieutenaut  et  de  shérif  principal  du 
comté,  de  Stiiling,  puis  çe>lea;de. chancelier 
du  duché  de  Lauoastre..  *  .  ,         ,; 


1  MONTROUtîBjbourgetcommiine  de  Franco 
(Séinè),  cant.,  arrohd.;  et  à  6  kilom/  N.  "de 
Sceaux', '"aux  portes  de  Paris  ;  pop.  uggl., 
^-077'hab.  —'pop.  tôt.,  4,377  hab.  Aux  envi- 
'rôns,  immenses  càrrières-dô  pierre  de  taille 
s'éte'ndant   jusque  sous  Paris  et  .dans  uns. 
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partie  .desquelles  sont  les  catacombes.  Fort, 
faisant  partie  du  système  actuel  des  for- 
tifications de  Paris,  mais  destiné  a  être  sup- 
primé. Avant  1860,  la  fraction  du  XlVe  ar- 
rondissement de  Paris  désignée  sousle  nom 
de  Petit-Montrouge  faisait  partie  de  la  com- 
mune de  Montrouge,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient aussi  Montsouris,  Montparnasse  et 
Plaisance,  alors  simples  agglomérations  de 
maisons,  Plaisance  et  Montsouris  appartien- 
nent au  XIVo  arrondissement  de  Paris,  ainsi 
que  Montparnasse.  Toutes  ces  fractions  de 
1  ancienne  commune  de  Montrouge  étaient 
situées  au  delà  du  mur  d'eneeinte;  le  Grand- 
Montrouge  s'étendait  seul  au  delà  des  for- 
tifications. Montrouge  tire  son  nom  de  la 
couleur  du  sol,  a  colore  montis  et  soli  sui,  di- 
sent les  anciens  auteurs;  il  est  appelé  Mons 
rubietis  dans  les  chartes  de  la  châtellenie  de 
Paris,  et  on  trouve  sur  la  liste  des  feuda- 
taires  de  Philippe-Auguste  un  certain  Ro- 
bert de  Montrouge,  Jtobertus  de  Itubeo  Monte. 
Montrouge,  quoique  domaine  seigneurial,  fut 
longtemps  inhabité  et  inculte.  Il  dut  sa  pre- 
mière notoriété  à  des  moines  guillelmites,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  s'y  établirent  au 
XII?  siècle,  venant  d'Italie.  Ils  quittèrent  néan- 
moins les  solitudes  de  Montruuge  dès  1287 
pour  pénétrer  au  cœur  même  de  la  capitale, 
où  les  appelait  Philippe- Auguste.  Quatre 
siècles  plus  tard,  un  ordre  religieux  bien  au- 
trement puissant  vint  se  fixer  a  Montrouge  : 
les  jésuites  y  inaugurèrent  en  1668  une  mai- 
son qui  fût  longtemps  un  des  plus  importants 
centres  de  l'ordre,  en  même"  temps  qu'une 
de  ses  écoles  les  plus  renommées.  Fréron,  le 
critique  tant  bafoué  par  Voltaire,  homme  in- 
struit et  spirituel  au  demeurant,  fit  ses  étu- 
des dans  la  maison  des  jésuites  de  Montrouge. 
Chassés  de  France  par  l'arrêt  du  14  août 
1762,  les  jésuites  cédèrent  leur  maison  de 
Montrouge  à  M.  Parceval,  fermier  général, 
avec  les  parterres,  bois  et  potagers  en  dé- 
pendant. Autour  de  cette  habitation  se  grou- 
Eèrent  quelques  châteaux..  Charles  de  L'Au- 
espine,  marquis  de  Chàteauneuf,  courtisan 
de  Louis  XIII,  garde  des  sceaux  de  1G30  à 
1S33,  puis  disgracié  et  emprisonné  à'  la  Bas- 
tille sous  le  ministère  de  Richelieu,  y  bâtit  une 
'■olie  habitation,  ou  il  unit  ses  jours  et  sur 
.'emplacement  de  laquelle  on  n'est  pas  fixé. 
Le  comte  de  Guerchy,  ambassadeur  en  An- 
gleterre, y  posséda  aussi  un  cbôteau  très-- 
remarquable  attenant  à  l'église  et  derrière 
lequel  s'étendait  un  parc  de  60  hectares  en- 
viron. Une  partie  du  parc  subsista  encore  au 
sud  de  la  commune;  des  rues  ont  été  con- 
struites sur  les  parties  voisines  de  l'église. 
Le  château  du  duc  de  La  Vallière,  bâti  en 
face  de  celui  du  comte  de  Guerchy,  dans  la 
grande  rue  de  Montrouge,  est  encore  debout 
aujourd'hui,  sauf  quelques  changements;  il 
se  composait  de  deux  corps  de  logis  réunis 
par  un  péristyle  d'ordre  ionique  que  surmon- 
tait une  terrasse.  Les  angles  supérieurs  de 
chaque  pavillon  étaient  flanqués  de  piédes- 
taux d'où  s'élevaient  des  groupes  d'enfants  ; 
le  cintre  surbaissé  des  croisées  portait  au 
centre  des  rocailles  qui,  parfaitement  con- 
servées jusqu'à  nos  jours,  peuvent  servir  en- 
core de  modèle  à  tous  les  imitateurs  du  style 
Louis  XV.  Ses  jardins  attenaient  a  ceux  des 
jésuites  qui  se  réinstallèrent  sans  bruit  eu 
1814  dans  leur  ancien  domicile.  Leur  maison 
devint  un  séminaire  renommé,  et  il  n'est  pas 
rare,  dans  les  écrits  de  la  Restauration,  de 
trouver  les  jésuites  désignés  sous  le  nom 
d'  •  hommes  de  Montrouge.  • 

Noirs  frelons  que  Montrouge  essaime  par  milliers, 
dit  en  parlant  d'eux  Hégésippe  Moreau.  Dès 
cette  époque,  la  vie  se  retirait  déjà  du  Grand- 
Montrouge  pour  se  transporter  dans  le  Petit- 
Montrouge  que  sa  situation  rendait  plus  pro- 
pre aux  affaires.  En  1S30,  les  jésuites  furent 
encore  une  fois  chassés  et  leur  établissement 
dévasté  par  l'émeute;  il  s'y  fonda  depuis  iin 
collège,,  sous  le  nom  de  Saint-Joseph,  dirigé 
par  une  congrégation  religieuse  et  dont  lus 
bâtiments  furent  entièrement  ruinés  lors  du 
siège  de  Paris  (1870-1871). 

Montrouge  a  été  le  théôlre  de  quelques  évé- 
nements militaires.  En  1815  (juillet),  ce  fut 
à  Montrouge  que  campèrent  le  3B  et  le  *e  corps 
d'infanterie  et  les  dragons  du  général  Exel- 
mans;  ce  fut  k  Ce  hovuti  que  se  rallièrent  les 
débris  des  vaincus  dt>  Waterloo,  et  ce  fut  de 
Montrouge  qu'ils  prirent  tristement  la  route 
de  la  Loire.  Pendant  le  siège  de  Paris  (1870- 
1871),  le  fort  de  Montrouge,  battu  eu  broche 
par  les  énormes  batteries  prussiennes  de  (Jhà- 
tillon,  a  été  presque  entièrement  ruiné;  «ur 
toutes  les  faces  du  sud  ses  murs  d'escarpe 
ont  cédé  aux  obus  des  canons  Krupp,  ses  ca- 
sernes ont  été  incendiées,  et  son  héroïque  gar- 
nison n'en  tint  pas  moins  jusqu'au  bout  sous 
une  véritable  pluie  de  projectiles. 

Quant  au  Petit-Montrouge,  englobé  depuis 
18C0  dans  l'enceinte  parisienne,  c'est  un  des 
faubourgs  industriels  les  plus  animés.  II  s'y 
est  créé  successivement  des  fabriques  d'ami- 
don, de  vermicelle,  de  toiles  cirées,  de  pro- 
duits chimiques,  d  huiles,  de  bougies,  de  sa- 
von, de  caoutchouc,  de  potasse,  de  noir  ani- 
mal, d'encre  d'imprimerie,  etc.,  etc.  Des  chan- 
tiers, des  serres  chaudes  y  viventcôte  à  côte. 
Mentionnons  aussi  l'imprimerie  de  l'abbé  Mi- 
gue,  détruite  par  un  incendie  en  1867.  Parmi 
les  édifices  publics  du  Petit-Montrouge,  on 
ne'  trouvé  guère  à  citer  que  l'église  Saint- 
Pierre,  nouvellement  construite  à  l'angle  de 
l'avenue  d'Orléans  et  de  la  chaussée  du  Maine  ; 
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l'hospice  La  Rpchefouçauld,.. maison  de  re- 
traite pour  les  vieillards;  la  gare  du  chemin 
de  fer  de  Sceaux,  bâtie  par  Dulong,  sur  un 
plan  tout  spécial;  les  anciens  bâtiments  de 
la  barrière  d'Enfer  ;  l'un  sert  de  corps  de 
garde  ;  près  de  l'autre  est  une  des  entrées 
des  catacombes;  le  marché  construit  sur  le 
modèle  des  Halles  centrales  et  la  mairie  du 
XlVe  arrondissement,,  gracieux  édifice  au 
devant  duquel  se  trouve  un  square  qui 'le  sé- 
pare du  marché. 

MONTS,  bourg  et  commune  de  France  (In- 
dre-et-Loire), canton  de  Montbazon,  arrond. 
et  à  1 6  kilom.  de  Tours,  sur  l'Indre  ;  1 ,317  hab. 
Récolte  et  commerce  de  bons  vins  blancs- et 
rouges.  Beau  viaduc  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, sur  l'Indre.  Aux  environs,  château  de 
Candé,  construit- en  150S;  la  porte  d'entrée 
est  ornée  de  riches  arabesques.  De  vastes 
souterrains  s'étendent  sous  le  château, 

MONTS  (Pierre  pu  Gtusr  du),  voyageur 
français  ,  né  en  Saintoiige  vers  1560,  mort  à 
Paris  en  1611.  Il  s'attacha  à  servir  la  cause 
de  Henri  IV,  qui  le  nomma  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre,  puis  gouverneur  de 
Pons,  dans  le  Languedoc,  et  il  succéda  en  1602 
à  de  Chaste  comme  directeur  de  la  Compagnie 
française  du  Canada.  En  même  temps, il  obte- 
nait le  commerce  exclusif  des  pelleteries  de- 
puis le  40e  jusqu'au  54»  degré  de  latit.  N.,  le 
droit  de  concéder  des  terres  jusqu'au  46e,  en- 
fin des  lettres  patentes  de  vice-amiral  et  de 
lieutenant  général  dans  tout  le  pays.  En  1604, 
il  partit  pour  le  Canada,  arriva  à  Port-Royal, 
dont  il  nomma  '  Poutrineourt  ;  gouverneur, 
créa  pour  le  commerce  des  pelleteries  la  sta- 
tion de  Tadoussac,  au  confluent  du,  Saint- 
Laurent,  puis  revint  en  France,  où,  sur  les 
plaintes  de  tous  les  armateurs  qui  faisaient 
le  commerce  dans  l'Amérique  du  Nord ,  il  vit 
son  privilège  supprimé.  Sans  se  laisser  dé- 
courager, de  Monts  envoya  de  nouveaux 
vaisseaux  dans  le  nouveau  monde  et  recou- 
vra son  privilège,  niais  ;i  la  condition  de  for- 
mer Un  établissement  sérieux  sur  le  Saint- 
Laurent  (1608).  C'est  alors  que  Champlain 
fondu  Québec.  La  compagnie  que  de  Monts 
avait  formée  gagnait  beaucoupdatis  lé  com- 
merce des  pelleteries  ;  mais,  après  l'assassi- 
nat de  Henri  IV,de  Monts  se  trouva  complè- 
tement ruiné  et  il  mourut,  dit-on,  de  "chagrin 
de  n'avoir  pas  vu  prospérer  Son  œuvre.  C'é- 
tait, dit  Charlevoix,  un  fort  honnête  homme, 
dont  les  vues  étaient  droites,  qui  avait  du 
zèle  pour  l'Etat  et  toute  la  capacité  néces- 
saire pour  réussir  dans  l'entreprise  dont  il 
était  chargé  ;  niais  il  fut  malheureux  et  pres- 
que toujours  mal  servi. 

MONTSALVY,  bourg  de  France  (Cantal), 
cb.-l..de  cant.,  arrond,  et  à  34  kilom.  S.  d'Au- 
rtllac,  sur  un  plateau  dominé  par  le  Puy  de 
l'Arbre;  pop.  aggl.,  681  hab.  —  pop.  tôt., 
1,029  hab.  Commerce  de  moutons,  de  toiles 
et  de  cire.  L'église,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques,  faisait  partie  d'une  an- 
cienne abbaye. 

MONTSAUCHE,  bourg  d.î  France  (Nièvre), 
ch.-l.  de  cant,  arrond.  et  à  26  kilom.  N.  de 
Château-Chirion,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Curo;  pop.  aggl.,  229  hab.  —  pop.  tôt., 
1,588  hab.  Tanneries;  flottajje  de  bois.  Lac 
des  Settons,  transformé  en  un  vaste  réservoir 
destiné  à  grossir  les  eaux  de  la  Cure  et  de 
l'Yonne.     * 

MONTSÉGUR,  bourg  de  France.  V.  Mon- 
ségur. 

MONTSERAOO,  rivière  de  la  Guinée.  V. 
Mbsurado. 

MONTSERRAT,  en  latin  Mons  Edulius  ou 
Scrratus,  montagne  d'Espagne,  dans  la  pro- 
vince et  à  40  kilom.  O.  de  Barcelone,  près  de 
la  rive  droite  du  Llobregat.  Cette  montagne 
est  forméed'un  assemblage  de  cônes  immen- 
ses entassés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
nus,  inaccessibles,  au  milieu  desquels  on  ne 
pénètre  que  par  de  rares  entrées  fort  étroi- 
tes. «  Ces  pyramides,  dit  M.  Madoz,  sont  for- 
mées de  pierres  calcaires  rondes  de  diverses 
couleurs,  grises,  rouges,  jaunes,  brunes,  une 
espèce  de  poudingue  agglutiné  par  un  bé- 
ton naturel,  mêlé  d'argile  et  de  sable.  Les 
pluies,  à  la  longue,  détruisent  peu  à  peu  ce 
béton*  taillent  et  amincissent  léfe  pyramides, 
entraînent  les  sables  et  la  terre  et  sillonnent 
la  montagne  dans  tous  les  sèrts;  elles  filtrent 
de  toutes  parts  au  milieu  de  cette  masse 
énorme,  produisant  ces  suintements  qui  for- 
ment les  stalactites  dans  les  gtotteSjda'Goll- 
bato  et  dans  les  autres  cavités,  sans  doute 
nombreuses,  que  la  nature  du  sol  et  de  la  ro- 
che à  dû  pratiquer  dans  tout  le  cœur  de  cette 
môpta^ne  prodigieuse.  Les  terres  et  lessa- 
blcs  entraînés  par  les  eaux  et  accumulés'  au 
pied  du  Montserrat  y  ont  formé  un  bon  ter- 
rain, très-favorable  à  la  culture,  bien  qu'un 
peu  trop  semé  de  pierres,  et  dans  lequel  on 
plante  là  vigne  eti'olivier  avec  succès.  Si  les 
cimes  sont  nues,  la  base,  qui  occupe  une  cir- 
conférence de  plusde35  kilomètres,  offre  au 
naturaliste  deux  cents  espèces  variées  d'ar- 
bres et  de  plantes.  » 

Le  Montserrat  est  isolé  au  milieu  des  plai- 
nes de  Ja.Catalogne.  Une  chaîne  i  qui  appar- 
tient, dit  M.  Gennond  de  Lavigne,au  système 
général  des  Pyrénées  a  amené  ses  contre- 
forts à  une  petite  distancé  au  N.-O.;  mais  au- 
cune formation  ne  s'y  rattache  nu  point  de 
vue  géologique.  11  s'élève  à  1,130  mètres  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer,  formant  une  crête 


MONT 

découpée  en  dents  de  scie,  qui  affecte  les  for- 
mes les  plus  bizarres  ;  le  ton  général  est  gris. 
La  montagne,  fendue  jusquau  tiers  à  peu 
près  de  sa  hauteur,  offre  ainsi  deux  cimes,  sé- 
parées par  une  vallée  anguleuse,  où  les  eaux, 
ruisselant  en  mille  cascades  les  jours  de  pluie, 
ont  creusé,  dans  le  sens  de  l'O.  à  l'E.,  un  pe- 
tit ravin  qui  forme  à  cette  hauteur  la  ligne 
de  partage  entre  les  deux  évéchés  de  Vich  et 
de  Barcelone  ;  le  S.  de  la  montagne  dépend 
de  l'un,  et  le  N.  de  l'autre.  Le  monastère  est 
situé  sur  les  bords  de  ce  ravin.  La  tradition 
religieuse,  pour  expliquer  à  sa  manière  ces 
déchirures  et  ce  désordre  étrange,  rapporte 
que  le  Montserrat  se  fendit  dans  la  plus 
-grande  partie  de  sa  hauteur,  le  jour  du  sup- 
plice du  Christ,  à  l'heure"  même  où  il  rendit 
sur  la  croix  le  dernier  soupir.  »  L'ermitage  de 
-San-Geronimo  occupe  le  point  le  plus  élevé 
de  la  montagne  ;de-là,  on  descend  au  mona- 
stère, dont  il  ne  reste  qu'un  portail  byzantin 
et  une  petite  partie  du  cloître.  L'église  ren- 
ferme quelques  autels  dorés  et  de  bous  ta- 
bleaux. Les  grottes  du  Montserrat  jouissent 
d'une  réputation  méritée. 

MONTSERRAT,  île  de  l'Amérique  centrale, 
dans  l'Atlantique,  une  des  Petites  Antilles 
qui  font  partie  des  possessions  anglaisas  ,  k 
42  kiloin.  S.-O.  d'Antigua,  à  60  kilom.  N.-O.  de 
IaGuadeloupe,  par  16°  47f  de  latit.  N.  et  64"  32' 
de  Iongit.  O.  Elle  mesure  13  kilom.  de  lon- 
gueur sur   10  kilom.  de  largeur.  Superficie, 

■135,000  hect.;  8,000  hab.,  dont  7,000  nègres. 
Ch.-l.,  Plymouth.  Il  y  a  un  mouillage  qui 
n'est  abrité  que  contre  les  vents  du  N.-E.  et 
qui  n'est  praticable  que  pour  les  petites  em- 
barcations. Les  deux  tiers  de  cette  lie  sont 
montagneux  et  Stériles;  le  reste  produit  du 

.sucre,  du  coton  et  un  peu  d'indigo.  La  plu- 
part des  montagnes  sont  boisées  et  fournis- 
sent du  cèdre  et  autres  bois  de  construction. 
Elle  fut  découverte  en  1493  par  Christophe 
Colomb,  qui  l'appela  Montserrat  à  cause  de 
la  ressemblance  qu'il  lui  trouva  avec  Mont- 
serrat en  Espagne.  Les  Anglais  y  envoyèrent 
une  colonie  de  Saint-Christophe  en  1632;  les 
Français  s'en  emparèrent  en  1668,  mais  ils  la 
rendirent  à  la  paix  d'Utrecht. 

'  MONTSINÉRY,  quartier  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Ce  quartier,  3e  classe,  est  borné  au 
N.-O.  par  celui  de  Macouria,  au  N.-E.  par  la 
pointe  de  Palicour,  au  confluent  des  rivières 
de  Cayenne  et  Montsinéry;  au  S.-E.,  par  la 
rivière  de  Cayenne;  au  S.-O.,  par  ie  quartier 
de  Tonnégrande  ;  à  l'O.,  par  les  savanes.  Les 
terres  y  sont  de  qualité  inférieure.  Le  Mont- 
sinéry n'est  navigable  que  pour  de  grandes 
embarcations.  Ses  eaux  sont  très-poissonneu- 
ses; on  y  pêche  des  huîtres  aussi  estimées 
que  celles  du  Kourou.  Le  café,  le  rocou ",  le 
girofle  y  sont  cultivés  avec  succès.  Briquete- 
rie importante,  fournissant  presque  toute  la 
colonie.  Superficie,  21,470  hect.;  88?  hab.     . 

MONTSOREAU ,  village  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  cant.  S.,  arrond.  et 
à  1 1  kilom.  de  Saumur,  sur  la  rivé  gauche  de 
la  Loire;  921  hab.  Commerce  de  grains  et  de 
pierres  à  bâtir.  Sur  le  bord  de  la  Loire  s'é- 
lève un  château  féodal  à  double  façade,  l'une 
sur  le  fleuve ,  ornée  de  mâchicoulis  et  flan- 
quée de  tours;  l'autre  sur  une  cour,  remar- 
quable surtout  par  une  tourelle  taillée  à  pans, 
couverte  d'exquises  moulures  et  de  délicates 
arabesques  et  terminée  par  une  galerie  sous 
laquelle  se  voit  un  grand  cerf  couché,  en- 
touré de  riches  trophées'  d'armes.  Au  xve  siè- 
cle, la  baronnie  de  Montsoreati  appartenait  à 
la  maison  de  Chabot.  A  ce  château  se  ratta- 
che le  souvenir  d'un  des  plus  terribles  épiso- 
des de  l'histoire  de  l'Anjou  :  nous  voulons 
parler  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  l'écho 
qu'elle  eut  dans  cette  province.  Ce  fut  le  sei- 
gneur de  Montsoreau  qui  fut  chargé ,  dans 
cette  partie  de  la  France,  de  l'exécution  des 
ordres  roi'aux.  La  façon  dont  il  exécuta  ces 
■ordres  lui  valut  l'érection  de  sa  baronnie  en 
comté.  Ce  comte  de  Montsoreau  est  surtout 
fameux  par  la  vengeance  qu'il  tira  de  sa 
femme  et  de  son  amant ,  Bussy  d'Amboise  : 
celui-ci,  attiré  dans  un  piège,  fut  poignardé 
sous  les  yeux  de  sa  maltresse.  Cette  aventure 
tragique  a  fourni  à  Alex,  Dumas  le  sujet  d'un 
roman,  la  Dame  de  -Monlsoreau  (1847,,  4  vol. 
in-8°),  et  d'un  drame  en  cinq  actes,  joué  en 
1S61. 

MONTSOURIS,  ancien  hameau  des  envi- 
rons de  Paris,  dépendant  autrefois  de  la  com- 
mune de  Montrouge,  situé  sur  un  plateau  voi- 
sin de  la  barrière  Saint-Jacques  et  peuplé 
surtout  de  guinguettes.  La  plupart  de  ces 
chétives  habitations  ont  été  expropriées  par 
la  Ville  de  Paris,  d'abord  pour  le  tracé  du 
chemin  de  fer  de  Sceaux,  puis  pour  celui  du 
chemin  de  fer  de  ceinture  et  enfin  pour  la 
création  du  parc  de  Montsouris,  encore  seu- 
lement projeté,  et  pour  lequel  rédilité  vou- 
lait renouveler  les  merveilles  des  buttes  Cb.au- 
mont. 

Montsouris  fut  longtemps  un  quartier  mal- 
famé, sur  lequel  couraient  des  légendes  sinis- 
tres. Son  nom  lui  vient  de  l'innombrable 
quantité  de  souris  qu'y  attiraient  autrefois 
les  blés  accumulés  là  pour  le  service  de  nom- 
breux moulins.  C'est  maintenant  un  quartier 
désert.  Sur  le  plateau  se  dresse  le  joli  palais 
du  bey  de  Tunis,  qui  figura  à  l'Exposition 
universelle  de  1867  et  que  la  ville  de  Paris  a 
acheté  pour  y.  établir  un  observatoire  astro- 
nomique, Lo  palais  est  entouré  des  vastes  ter- 
rains du  parc  de  Montsouris.  Non  loin  de  là, 
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à  la  lisière  du  plateau,  a  été  construit  l'im- 
mense réservoir  destiné  à  contenir  les  eaux 
dérivées  de  la  Vanne  et  amenées  par  un 
aqueduc  qui  se  relie  à  celui  d'Arcueil.  Ce  ré- 
servoir utïecte  la  forme  d"uii  trapèze  dont  le 
plus  grand  côté  est  au  midi,  en  bordure  de 
l'avenue  Reille,  et  le  plus  petit  sur  l'avenue 
qui,  partant  de  l'ancienne  barrière  d'Enfer, 
doit  servir  d'accès  principal  au  nouveau  parc. 
Sa  capacité  est  énorme  ;  quelques  centaines 
de  mille  mètres  cubes  d'eau  pourront  y  être 
"emmagasinés.  La  station  de  Sceaux  -  Cein- 
ture, du  chemin  de  fer  de  Sceaux,  est  située 
à  Montsouris.  Il  s'y  trouve  aussi  une  école 
militaire  de  dressage. 

MONTS-SUR-GUESNE,  bourg  de  France 
(Vienne),  ch.-l.  de  cant-,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom. S.-E.  de  Loudun;  pop.  aggl.,  792  hab.— 
pop.  tôt.,  884  hab. 

MONTSURS,  bourg  de  France  (Mayenne), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  21  kilom.  N.-E. 
de  Laval,  dans  la  vallée  de  la  Jouanne;  pop. 
aggl.,  1,518  hab.  —  pop.  tôt,  1,730  hab.  Nom- 
breux fours  à  chaux,  moulins  à  huile,  tuile- 
ries, poteries,  tanneries.  Vestiges  d'un  ancien 
château  où  naquit  André  de  Lohéac,  compa- 
gnon de  Jeanne  Dure. 

MONTU-BECCARIA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Pavie,  district  de  Vo- 
ghera,  chef-lieu  de  mandement;  3,386  hab. 

MOINTU-DËI-GALM,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Pavie,  district 
de  Voghera,  mandement  de  Broni;  2,551  hab. 

MONTUCC1  (Antoine),  sinologue  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Sienne  en  1762,  mort  dans 
la  même  ville  en  1829.  Après  avoir  quelque 
temps  enseigné  l'anglais  àiâienne,  il  se  ren- 
dit à  Florence  pour  y  diriger  l'instruction  de 
deux  jeunes  Anglais,  passa  de  là  en  Angle- 
terre, y  donna  des  leçons  d'ituiien  et  se  mit 
à  étudier  le  chinois.  Ayant  été  mis  en  rapport 
avec  quatre  élèves  missionnaires  chinois  des- 
tinés à  suivre  lord  Macartney  en  Chine  (1792), 
il  reçut  de  l'un  d'eux,  à  qui  il  avait,  rendu 
quelques  services,  un  exemplaire  du  pçécieux 
dictionnaire  chinois  intitulé  2'sching  -  tseu- 
thowig,  accrut  considérablement  ses  connais- 
sances sinologiques  et  forma  le  projet  de 
composer  un  lexique  chinois  plus  complet  et 
plus  parfait  que  ceux  qui  existaient  alors; 
mais  comme  l'impression  de  cet  ouvrage  en 
Europe  exigeait  des  frais  considérables,  Mon- 
tucci  lit  appel  aux  souverains  de  l'Europe.  Le 
roi  de  Prusse  répondit  seul  à  cet  appel;  mais 
lorsque  Monlucci  arriva  à  Berlin,  le  roi  de 
Prusse  venait  d'être  forcé  par  Napoléon  de 
quitter  sa  capitale  et  avait  tout  aune  chose 
à  fuite  en  ce  moment  que  de  s'occuper  d'un 
dictionnaire  chinois.  Le  savant  linguiste  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux,  professa 
l'italien  à  Berlin  et  à  Dresde  et  retourna  en 
Italie  en  1827.  Le  pape  Léon  XII  lui  acheta 
alors  ses  livres,  ses  manuscrits  et  vingt-neuf 
mille  types  chinois  qu'il  uvail  fait  graver.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  The  itatian  poc- 
ket Dictionary  (1795)  ;  De  studiis  sinicis  in  im- 
periali  athengo  Petropolitano  recte  instaùran- 
dis  (Berlin,  1808);  Remarques  philologiques 
sur  tes  voyages  en  Chine  de  M-  de  Guignes  fiis 
(Berlin,  1809);  Urh-chihtrse-tun,  a  parallel 
drawit  between  the  two  intended  chinese  dic- 
tioiiaries  (1817,  in-4o). 

MONTUCLA  (Jean-Etienne),  célèbre  au- 
teur de  l'Histoire  des  mathématiques,  membre 
de  l'Institut  national  de  France,  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  etc.,  né  le  5  septembre  1725, 
mort  à  Paris  le  18  décembre  1799.  Il  était  fils 
d'un  négociant  de  Lyon.  Elevé  au  collège  des 
jésuites  de  cette  ville,  il  y  puisa  à  la  l'ois  le 
goût  des  sciences  et  celui  des  lettres,  sans  la 
réunion  desquels  il  n'eût  pu  entreprendre  la 
tâche  immense  qui  a  principalement  occupé 
sa  vie.  Outre  le  grec  et  le  latin,  il  possédait 
l'italien,  l'anglais,  l'allemand  et  le  hollan- 
dais; aussi  a-t-il  lu  dans  leurs  langues  pres- 
que tous  les  auteurs  dout  il  a  eu  a  analyser 
les  travaux.  A  vingt  ans,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Toulouse,  où  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  vint  ensuite  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
publics  et  fréquenter  les  savants.  Admis  aux 
soirées  de  Jombert,  il  s'y  lia  avec  Diderot, 
d'Alembert,  au  Gua,  Lafande,  Blonde!,  Co- 
chin,  (Joustou,  Lebloiid,  etc.,  qui  tous  lui  res- 
tèrent attachés  jusqu'à  leur  mort.  Il  s'em- 
ploya pour  Jombert  à  la  révision  et  à  la  cor- 
rection de  divers  ouvrages  scientifiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Jtecrëuiions 
mathématiques  d'Ozanani,  qu'il  enrichit  d'un 
grand  nombre  de  nouveaux  articles.  Il  entra 
peu  après  à  la  Gazette  de  France;  il  était 
déjà  censeur  royal  pour  les  ouvrages  de 
science.-  Il  prit  une,  grande  part  à  la  natura- 
lisation en  France  de  la  pratique  de  l'inocu- 
lation, déjà  usitée  en  Angleterre  depuis  plus 
de  trente  ans,  en  traduisant  et  répandant  les 
principaux  écrits  publiés  à  Londres  sur  la 
matière.  Son  premier  écrit  original  et  qui  a 
véritablement  inauguré  sa  carrière  est  son 
Histoire  des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle  (1754,  in-12),  qui  fut  reçue  avec  assez 
d'intérêt  pour  qu'il  en  conçût  l'idée  du  grand 
ouvrage  auquel  il  n'a  guère  cessé  de  travail- 
ler ensuite  jusqu'à  sa  mort. 

La  première  édition  de  son  Histoire  des 
mathématiques  est  de  1758  (2  vol.  in-4»)  ;  elle 
lui  assura  aussitôt  une  place  distinguée  parmi 
les  savants  de  l'époque.  Cette  oeuvre  se  re- 
commande, en  efl'et,  par  des  qualités  émi- 
nentes  :  une  grande  impartialité,  une  grande 
justesse  de  vues,  une  grande  érudition,  un 


"travail  opiniâtre  et  une  bonhomie  'extrême. 
Le  style  n'en  est  ni  élégant  ni  même  toujours 
assez,  châtié,  mais  il  n'est  jamais  ni  lourd  ni 
prétentieux.  .    )  '  . 

Montucla  en  était  resté,  dans  son  Histoire, 
au  commencement  du  xvine  siècle  et  oh  le 

f Tressait  vivement  d'abordér(cette  partie,  pour 
aquelle  il'avait  déjà  réuni  un  grcVtîd  nombre 
de  matériaux;  mais  une,  série  d'obstacles 
continuels  l'en  em péchèrent  longtemps,  sans 
toutefois  qu'il  cessât  jamais  de  s'en  préoc- 
/Çuper.     '    .  "  .  'JJ  '■  '        ','.         ""'   '' 

Envoyé  à  Grenoble  en  176  i,  comme  secré- 
taire de  l'intendance,  il  s'y  maria  en   1763. 

Le  frère  de  Turgot  ayant" été  chargé,  en 
1704,  d'une  mission  à  Cayennë,  Montucla  fut 
désigné  pour  raccompagner,  avec-  le  titre 
'  d'astronome  royal;  Cette  expédition,  comme 
on  sait,  ne  fut  pas  heureuse.  *■  '  •  "  ■ 
'  Au  .retour,- Montucla  fut.  nommé,  par,  les 
soins  de. Cochin,  premier;  commis, à  la  direc- 
tion des  bâtiments  royaux,  place  d'abord 
avantageuse,  muis  que  des  changements  d'or- 
ganisation réduisirent  bientôt  à  presque  rien. 

Laluude  avait  été  chargé  de  lui  offrir  une 
place  à  l'Académie  des  sciences  |  il  la  refusa, 
disant  qu'il. n'aurait  pas  le  loisir  nécessaire 
pour  la  bien  remplir.    .  :  ,  , 

Là  Révolution  lui  fit  perdre  sa  place  et  avec 
elle  tout  moyen  d'existence.  C'est  alors  que 
Laiande  le  pressa  de  s'occuper  d'une  nou- 
velle édition  de  son  Histoire  des  mathémati- 
ques, l'ancienne  étant  épuisée  depuis  long- 
temps et  Panckoucke  s  offrant  à  faire  les 
frais  de  la  réimpression  et  à  rémunérer  son 
travail.  Montucla  se  mit  aussitôt  à  l'œu- 
vre ;  mais  l'aisance  lui  revint  bientôt  par  une 
autre  voie.  Il  fut  .désigné  au  comité  de  Salut 
public  en  1794,  par  les  ouvriers  de  sa  section, 
pour  être  porté  sur  le  premier  état  des  gra- 
tifications nationales  assignées  aux  gens  de 
lettres'et  chargé,  en  1795,  de  l'analyse  des 
traités  déposés  aux  archives  des  affaires 
étrangères.  Nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'Ecole  centrale  de  Paris,  il  ne  crut 
pas  dev.oir  accepter,  pensant  que  sa  santé  ne 
lui  permettrait  pas  de  remplir  avec  assez 
d'exactitude  ces  nouvelles  fonctions  ;  mais  le 
département  le  comprit  dans  le  jury  d'in- 
struction. 

11  fit  partie  de  l'Institut  dès  sa  création  et 
reçut  un  titre  de  pension  de  2,400, fr.,  dont,  il 
est  vrai,  il  ne  jouit  que  quatre  mois. 

Il  avait  donné,  en  1799,  les  deux  premiers 
volumes  de  la  seconde  édition  de  son  His- 
toire, très-étendus  i?t  très-améliorés,  et  le 
troisième  .volume  était  déjà  assez  avancé 
lorsque  la  mort  .vint  le  surprendre.  C'est  son 
ami  Làlaude  qui  s'est  chargé  de  continuer  le 
travail. 

•  Montucla,  dit  cet  ami  dévoué,  était  mo- 
deste et  bienfaisant  à  un  degré  que  son  peu 
de  fortune  rendait  véritablement  admirable.  • 

MONTUEUX,  EUSB  adj.  (mon-tu-eu,  eu-ze 
—  du  lat.  mons,  montagne).  Coupé  de  mon- 
tagnes ou   de   collines    nombreuses  :  Pays 
montueux.  Contrée  montueuse.  Le  terrain  du 
Japon  est,  en  général,  montueux,  pierreux  et 
peu  fertile.  (Raynal.) 
La  lune  nulle  part  n'a  sa  surface  unie,        ' 
Montueuse  en  des  lieux,  en  d'autres  aplanie. 
La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Inégal,  accidenté,  composé  de 
montées, et  de  descentes  nombreuses  :  La 
ville  de  Cray  est  composée  de  rues  montueu- 
ses  et  mal  alignées.  (Malte-Br.) 

—  Par  anal.  Qui  ressemble  à:.une  monta- 
gne :  Le  soleil,  écartant  avec  majesté  la  foule 
des  nuages  montueux  qui  s'opposent  à  son 
triomphe,  inonde  de  sa  bienfaisante  lumière 
nos  forêts  silencieuses  et  nos  campagnes  des- 
séchées. (Pougens.) 

—  Syn.  Moutueuv,  tnoutagueux.  V.  MONTA- 
GNEUX. 

MONTUOSITB  s.  f.  (mon-tu-o-zi-té  —  rad. 
montueux).  Etat  de  ce  qui  est  montueux  ;  ac- 
cidents de  terrain':  Les  anciennes  laves -les 
plus  impraticables^  par  leurs  mOntuosités, 
leurs  coupures  et  leurs  pointes  furent,  eWun 
clin  d'eeil,  converties  par  ce  torrent  en  ■  une 
vaste  plaine  de  sable.  (Buff.) 

MONTURAL  s.  m,  ( mon-tu-ral).  Mêirol. 
Mesure  agraire,  qui  était  usitée  a  Nice  et  qui 
équivalait  à  1  are.  '  "  ■  , 

MQNTUKANO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  prov.  d'Ascoli,  district  de 
Fermo;  mandement  de  Sant'Elpidio  a  Muré  ; 
2,028  hab. 

MONTURE  s.  f.  (mon-tu-re  —  rad.  mon- 
ter). Béte  sur  laquelle  on  monté  pour  se  faire 
porter  :  Si  votre  monture  va  bien,  ne  lui  fai- 
tes pas  sentir  l'éperùn.  (De  Jussieu.)  Les  Hé- 
breux semuient  de  palmes  tes  traces  de  l'hum- 
ble MONTURE  du  divin  maître.  (G.  Sand.)  La 
mule  est,  en  Orient,  une  monture  bonne  et 
sûre,  et  dont  le  grand  util  noir,  ombragé  de 
longs  cils,  a  beaucoup  de  douceur.  (Renan.) 

—  Charge  d'un  mulet,  en  Gascogne. 

—  Prov.  Qui  veut  aller  loin  doit  ménager 
■sa  monture,  Il  faut  ménager  ses  forces  ou  ses 

ressources,  si  l'on  veut  prolonger  sa  vie  ou 
faire  durer  le  train  de  sa  "maison  : 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture; 

liuvei,  m&ttgei,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure. 

Racine. 

— _  Mus.  Ensemble  des  cordes  d'un  violon 
ou  d'un  autre  instrument  du  même  genre. 

—  Manège.  Monture  de  bride,  Parties  qui 


sùppôrtent'!et  sbutie'nnenV  la  partie  du  mors 
qui  entre  dans  la'  bouche  du  cheval;  ' 

— ,  Ane1  iriar'.  Equipage 'et  artillerie  d'un 
navire.   '  '-.",-   :'''.  ■     !'  .      '.'  -    ri 

.  — .Coram.  Equipement  d'un, navire.  Il  Mar- 
chandises qui  doivent,  composer  ,1a  charge 
d'un  navire.         ,,,..,.  -,  .  ,,,        •   ,  i  • 

T-Techn,, Objet  accessoire  i  servant  à  ma- 
nœuvrer un  autre  objet  auquelilest  adapté  : 
<La  monturk  d'une -scie,i  d'utùritbot.  La  mon- 
ture, d!un  fusil,-  d'un  -pistolet!  La  -monture 
d'un  -éventail.  HjGarniture  d'un,  objet  de  bi- 
jouterie, d'orfèvrerie  ou  de  tabletterie,r.dans 
laquelle  est  ordinairement  enchâssé  un  objet 
-en ■  matière  plusou-moins  précieuse  :  La  mon- 
ture d'une  oague.  Monture  en  or,  en-argent, 
ten  vermeil. .  .Uu.-diumaiU  détaché,  desa-  mon- 
ture, il  Travail  dejl'ouvrierqui.faitiune  mon- 
-ture,  :  La  monture  de  cette  pierre  a  plus  coûté 
.que, la  pierre  ne  vaut.*  i  -     „     ,i 

r.  ~  Econ.  rur.  Bétail  appartenant  au  berger 
et  qu'il'  est  autorisé  à  mener  paître  aveC'lè 
troupeau  du  propriétaire.  .'_•...■: 

MONTURECX  (Jean  -  Léonard  Bourcier, 
baron  de),  magistrat  lorrain.  V.Bodrcier. 

MONTVALLOIS  (André  Barrique  de),  ma- 
gistrat et  écrivain  français,  né  à  Marseille 
en  1678,  mort  a  Aix  en  1779.  Il  devint,,  en 
1702,  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
fut  chargé  par  sa  compagnie  de  se  rendre  à 
Paris  en  1725  pour  y  défendre,  auprès  du  con- 
seil du  roi,  divers  arrêts  du  parlement,  et  dut 
à  sa  réputation  d'excellent  jurisconsulte  d'ê- 
tre consulté  par  le  chancelier  d'Aguesseau 
sur  les  ordonnances  de  1731  et  de  1735  relatives 
aux  donations  et  'aux  testaments.  De  Mont- 
vallon  employa  ses  loisirs  à  cultiver  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  et  correspondit  active- 
ment avec  Cassini,  Làmoignon,  Lebret,  etc. 
Outre  des  observations  dans  les  Mémoires  dé' 
l'Académie  des  sciences,  on  lui  doit  un  cer- 
tain nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Dissertation  sur  la  peste  et  la  manière 
dont  elle  se  communique  (1720,  in-4°);  Nou- 
veau système  sur  la  transmission  et  les  effets 
des  sous  (1747)  ;  Précis  des  ordonnances  et  dé- 
clarations, lettres  patentes,  etc.,  en  usage  dans 
te  ressort  du  parlement  de  Provence  (1752); 
Epitome  juris  et  legum,romanorum  (Aix,  1756, 
in-12),  etc.  t.  ,    '  i 

■  MONTVILLE  (Thomas-Charles-Gaston*  ba- 
ron Boissel  de),  magistrat  français.  V*  Bors- 

SEL  DE  MONTVILLK.- 

MOMTON  (Jean -Baptiste-Antoine  Augét, 
baron  dé),  et  non  MONTH  YON,;comme  on  écrit 
souvent  ce  nûm,  célèbre  philanthrope,  né  à 
Paris  le  23 décembre  1733, mort  dansla même 
ville  en  1820.  Son  père,  maître  des  comptes, 
lui  laissa  une  fortune  considérable  dont  il'de- 
vait  faire  le  plus  noble  usage.  D'abord  avo- 
cat au  Châtelet  (1755),  il  devint  erisuite  con- 
seiller au  grand  conseil,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'Etat  (1760)  et  attira  .vivement 
sur  lui  l'attention,  six  ans  plus  tard,  en.se 
prononçant  avec  vigueur  contre  la  mise  en  ■ 
accusation  de  La.Chalotais.  Mis  à  la  tête  de 
l'intendance  d'Auvergne  en'1767,  Montyonse 
fit  aimer  de  ses  administrés  non-seulement 
par  son  esprit  de  justice,  mais  encore  par 
son  inépuisable  bienfaisance  envers  les  indi- 
gents et  les  ouvriers  sans  travail,  à  qui  "il 
consacrait  annuellement  20,000  livres  de  ses 
revenus.  Ayant  refusé  d'installer  en  Auver- 
gne les  magistrats  désignés  par  le  chance- 
lier Maupeou  pour  remplacer  le  parlement, 
on  lui  enleva  son  intendance;  mais  il  alla 
peu  après  remplir  les  mêmes  fonctions  en 
Provence,  puis,  k  La  Rochelle.  Rappelé  à 
Paris,  Montyon  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
en  1775  et  chancelier  de  Monsieur  en  1780. 

Tout  en  se  montrant  administrateur  zélé, 
Montyon  s'occupait  de  belles-lettres'et  d'étu- 
des économiques.  Il  envoya  à  l'Académie 
française  un  Eloge  de  Michel  de  L'Hospital 
qui  obtint  un  accessit  (1777)*,  puis  lit  paraî- 
tre :  Recherches  et  considérations  sur  la  popu- 
lation de  laFrance  (1778,  inr8°).  Souvent,  à 
cette  époque,  il  avait  été- la  providence  in- 
connue d  écrivains  dont  la  détresse  récla- 
mait les  plus  prompts  secours.  A  partir  de 
1780,  il  fonda,  sans  se  faire  connaître,  un 
certain  nombre  de  prix  qu'il  chargea  diverses 
sociétés  savantes  de  distribuer.  C'est  ainsi 
qu'il  établit  des  prix  annuels  pour  des  expé- 
riences utiles  aux  arts  (1780),  pour  l'ouvrage 
littéraire  regardé  comme  le  plus  utile'  à  la 
société  (1782),  pour  le  procédé  qui  rendrait 
moins  malsaines  les  opéraiions  mécaniques 
faites  par  les  ouvriers  du  les  artistes  (1782), 
pour  le  mémoire  qui  présenterait  les  moyens 
!de  simplifier  les  procédés  de  quelque  art  mé- 
canique (1783),  pour  un  acte  de  vertu  fait'rfar 
-Un  Français  pauvre  (1783);  po'ur  une  ques- 
tion de  médecine  utile  '(17S7).  Pour  chacun 
de  ces  prix,  Montyon  constituait  une  somme 
de  12,000  livrés  dont  la  rente  devait  être 
donnée  a-  celui  qui  remporterait  le  prix?  En 
outre  il  constitua,  en  1783,  une  rente  viagère 
de  600  livres  pour  un  homme  de  lettrés  néces- 
siteux. '  ■  _      ■•        .,n  i 

En  1787,  il  fut  un  instant  question 'd'appe- 
ler Mdnty  on  au  poste  de  garde  des  sceaux. 
L'année  suivante,  il  publia  un  Mémoire  pré- 
senté au  roi  au  nomdeMM.  lecomte  d'Art'oHs, 
le  prince  dé  Condé,  le  duc  de  Bourbon  (1788, 
in-80):  '  '  .  "'  " 

Dès  le  commencement  de  la  Révolution,  le 
baron  de  Montyon,  extrêmement  riche  et  peu 
entraîné' vers  les  idées  nouvelles,  émigra, 
mais  simplement  pour  sa  mettre  à  l'abri  des 
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'oragësrÛU'temps;'il  piissà  a  Gerfèye,  où  il  se  ' 
'trouvaitlorsque  l'Académie  française  lui  dé- 
cerna un  '  prix  pour  un  niémoire  intitulé  : 
Coiùéqùeiices  qui  ont  résulté  pour 'i Europe  de 
'la  découverte  de  l'Amérique  (1792).  Montyon 
employa  lies  3;000  fr.  qui  lui  revenaient  pour 
Ce  prix  à 'eh  fonder  Un  autre  ,  qu'il  chargea 
TAcàdémié  de  décerner.   Ayant  quitté  Gé- 
'iàève,  il  se'rêndit  en  Angleterre ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  flri  de  sohémigration  sans' prendre 
part  aux  intrigues  roy.-i  listes.'1  C'est  "là  qu'il 
-publiaïunremarquable  Rapport  sur  ies.prin- 
cipes-  de,  la  monarchie  .française,- adressé. , à 
LouiSiXVIII,  (Londres, -1798,'  Ln'-so),;  où  il  ré- 
ifulmt  un. ouvrage  de  Calonne,  intitulé.  :Ta'- 
■bleaiiide  Ï.Europe,<à&ti$  lequel  cet. ex-ministre 
soutenait  que  la  nation  française;  nlavait  ja- 
i  mais  eu  de  constitution  dégule.1  La   Rapport 
-publié  par  Montyon,  avait  pour  but  de  prou- 
ver le.contrairei;  mais;, chose  remarquable,  il 
n'y  parvint  qu'en  démontrant  en,même  temps 
''que  cette  constitution,  très-pdsitivé,* quoique 
non  formulée,  avait  été  constamment  violée 
par  les  rois.  '  '  '   .    ,',  ' .'  '  '' 

,  Eu  1801^  l'Académie  dé  Stôckholm'couron- 
nait  une  étude  de  Montyon  Sur  le  propos  dés 
lumières  dans  le  xvme  siècle:  Ce'  fut  égale- 
ment pendant  son  exil  Volontaire  qVil  publia 
Tes  écrits'  suivants  :  Quelle  influence  ont  lès 
diverses  espèces  d'impôts  sur  là  moralité,  l'ac- 
tivité et  l'industrie  des  peiiptés  (Londres,  1808, 
in-80);  Ecrit  statistique  du  Tunkin"{lil\, 
in-8°),  et  Pàrlicularités'êt  observations  sur  les 
ministres  dès' financés  les  plus  célèbres, 'depuis 
■  1660'jusqu'én  1791  (Loiïdres,'  1812,  in-8°),  6u- 
vrage  critiquèj  renipli  de  vues  ingénieuses  et 
d'anecdotes  intéressantes.  Dans  ces  diffé- 
rents écrits,  qui  mériteraient  d'être  plus  con- 
nus, Montyon  se  montré  'd'une'  philosophie 
aimable  et  qui  n'exclut  point!  chez  lui  la  fl- 
Jnèsse  et  quelquefois  la  profondeur.  Montyon 
était  un  esprit  fin,  d'un  savoir  très-varié,  un 
conteur  agréable,  un  homme'  indépendant  par 
la  caractère  et  par  la  fortune,  si  bien  qu'il 
voulût  rester  émigré,  non  par  un'  attache- 
ment aveugle  à  la  maison  de  Bourbon,  niais 
parce  que  Te  gouvernement  impérial,  lui  pa- 
raissait moins  supportable. encoré'qiie  lé  ré- 
gime de  l'ancienne  monarchie,  MbnÈyoù  ne 
revit  la  France  'q.ù'enll'SHj.Iors  de'(la ^pre- 
mière Restauration;'     '" 

Le  prix  de  vertu  'et  le  prix  pour  l'ouvrage 
le  plus'  utile  k,  la  sopiétè,  qu  il  avait  fondés 
jadis,  avaient  été  supprimés  pendant  la  Ré- 
volution, en  même  .temps  que  l'Académie 
française.  A  son  retour  a  Paris,  il  lés  rè.tablit 
'et  ajouta  à  ses  libéralités  divers'  dons'  aux 
bureaux  'de  charité  de  Taris,  :s'élèyant  en- 
semble à  la  somme  de  35,000  fr.  Son  testa- 
ment, inspiré  parties  sentiments'  de  là!  phi- 
lahthropie  la  plus  élevée',-  contenait  'lè3 
dispositions  suivantes',  bien'  dignes  d'être 
textuellement  reproduites-:  10,000  fr'.  seront 
mis'en  rente  pour  donner un'prix  a  cëltii  qui 
découvrira  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
mécanique  moins '-malsain,- au  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  ;  10,000  fr.  seront  mis 
en  rente  pour,  fonder, un, prix;aijnuel'en,!fa- 
vé'ur.  de  celui  qui,  aura  ti'ôùyé  dans  l'année 
un  moyen  de  perfectionnement,  de jh*  science 
médicale  et  de  l'art  chirurgical,  au  jugement 
de  la  même  Académie^  lo,000:fr.  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  faveur  d'un  Français 
.pauvre  qui  aura  fait, dans  l'année  l'action  la 
plus  vertueuse;  10,000  francs  pour  fonder  un 
prix  annuel  en  faveur  du  Français^qui  aura 
composé  et  fait  paraître  lé  livre  le' plus1  Utile 
aux  mœurs  :  ces  deux  derniers  prix  laissés 
au  jugement  de  l'Académie  (française.1  'Mon- 
tyon léguait,  en  outre,  par"  le  même  acte, 
10,000  fr.  à  chacun  des  hospices  des.diyers 
arrondissements  de.  Paris,  pour  être  distri- 
bués en  gratifications  ou  secours  aux  pauvres 
qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces  som- 
mes devaient  être  progressivement  doublées, 
triplées  et  même  quadruplées,  selon  la  for- 
tune du  testateur.  Elle  s'élevait,  à  l'époque 
de  sa  mortj  k':5,000,006  dé,  francs,  en  dehors 
ilu  legs  universel  par  lui  déterminé.  '* 

,  La  vie  dé  Montyon  fut  constamment  calme 
et  digne,  si  l'on  en  excepte  toutefois  un  trait 
inexplicable  et  qui  lui  fait  peu  d'honneur, 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  La  Bissa.- 
guère.  ■        ..       . 

L'éloge  de  Montyon  a. été  mis  à  diverses 
reprises  au  concours,  par  l'Académie  'fran- 
çaise. En  1838,  son.  corps  a  été' transporté  du 
cimetière  Montparnasse  à  l'Hôtel-Dieu,  où  un 
monument  a  été  érigé  en  son' honneur,    i.    . 

MONUMENT  s.  m.  (mo-uu-man'  —  lat.  iûd- 
nunientum ;  de'monere,  avertir):  Ouvrage  con- 
sidérable d'architecture  ou  de  sculpture)  des- 
tiné à  perpétuer' le  souvenir  de  'quelque  'fait 
•  important Kouj  de  Quelque  homme  rémarqùa- 
-  ble  ':  Eriger,  dresser,  éleverl  un-  monument. 
Gonsàcrerrùn  TÀôïimmwtà'là-gloirè  dé  Quel- 
qu'un.'La1  plupart  des  MONiJMÊNTS/'çùijud  '«7s 
sont  êlevésiùngtemps  après  l'action,  hè'proù- 
vèn(  que' des  erreurs  cà>isacrée's!'[Volt,)i     ''  ■ 

—  Cuvrage" d'architecture' considérable  par 
sa  niasse,  son  étendue,,  sa  màgnitioé'nee,:'Ze.s 
monuments'  antiques.  Les  monuments  de  Rome, 
d'Athènes,  de  Palmyre,  de  Ba$yl'ohe.  Les  mo- 
numents de  Paris.  Un  mauvais  fiuv'ray'e  de  lit- 
térature passe  'èi  s' oublie, 'triais  un  monument 
ridicule  subsisté  pendant'd'es  siècles.  (Grbùm.) 
L'étude  des  monuments  est  un^  des  chapitres 
les  plus  riches' eh  ' enseignements  qu'offre  l'his- 
~toire  du  genre  humain.  (Balissièi\)  'L'histoire 
'  des 'peuples  est  ' écrite  dans ,  leur*  .monuments. 
(La'mènn.y  Les  monuments  "sont'  leY crain- 
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pons  qui  tthisseni'wie  génération  à  une  autre, 
(J.'Jouber't.)  Il  Objet  naturel  imposant  par  sa 
masse ■'•■fies  monuments  de  la  nature'sont  bien 
plus  majestueux  que  ceux  des  hommes.  Tout 
périt;  les  montagnes  mêmes  ne  sont  pas  des 
monuments  éternels.  ,     ' 

•  -.-  Par  anal.  Œuvro  durable,  dans  un  genre 
quelconque'  :  Les  monuments  de  l'art.  Les 
monuments  de  la.  littérature.  Il  n'y  a,  en  lit- 
■  iér,qture,<qu$  les  .monuments  qui/  copiptent. 
4Dussault.)'0;i  ne  bâtit  aucun  monument  <!u- 
rablesur  le  déshonneur.  (Ch&i.çwi'o.)  Les  grands 
monumkntSi  de  la  ,pensée  antique,  inspirent 
toujours  a  qui,  les  contemple  une  vénération 
profon/le,,  (Barthélémy  St-  Hilajre.)  Seules,  la 
Grèce  ancienne,  la  France  et  l'Angleterre  mo- 
dernes offrent  une  série  complète  de  grands, mo- 
.NUMEtfTS  littéraires  et  ^expressifs.  (H.  Taina.) 

-  Il  Œuvre  majestueuse  et  imposante-,  dans:un 
.ge/nre.  quelconque  :  Il  y  a  des  ouvrages  qu'il 

ne,  faut  pas-voir  de  trop  près,;  ce  sont  tfes.MO- 
;NUM.ENTS.'(Ste-BéuvB.)  Il  Preuve,  attestation 
durable  de  quelque  fait  mémorable  :  Le  mq- 
Nti.MKNT  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin, 
c'est  l'acquisition  de  l'Alsace.  (Volt.)   ■ 

-  —  Poéttq.  Construction  élevée  sur  le  lieu 
d'une  sépulture,  tombeau  :<  <  --1 

Les  m&nes  effrayés  quittent  leurs  monuments. 

'   .'  '  ■     '      J.'-B.  Rousseau.  ' 

Quel,  sujet,  dira  l'un)  peut  donc  si  fréquemment" 
Mettre  ainsi  cette  belle  au  bord  du  tiioit^tmeii/  ?j 

'•  1301LEAU.    " 

•     ■      ,  i .  .  -   ' '~ 

Sous  oè  champêtre  monument  ;  . 

Repose  une  fille  encor  chère.  .  ■] 
Elle  mourut  presque  en  naissant  : 

Plaignez  sa  mère.  ,1 

"  MlLLEVOTE.  |- 

II  Quoique  le  mot, soit  poétique  en  lui-même, 
suivi  de  l'épithète  funèbre,  il  uppartient.au 
langage  commun,  et  même  à  l'industrie  :  En- 
trepreneur de  monuments  funèbres.  Employé 
seul,  il  a  vieilli.  ■  , 

—  Fig.  Ce  qui  sert  à  perpétuer  un  souve- 
nir -.L'ingratitude  marquée  ne,sert.pas  moins 
que  la  reconnaissance  de  monument  aux.  bien- 
faits. (Duclos.) 

■  —  Hist.rObjet  de  nature  quelconque,  dont 
l'existence  sert  à  constater,  a  controtoroUlà 

.corroborer  certains  faits  historiques  1:  Les 
médailles  sont,  pour  l'histoire,  de  précieux 
monument*.  Les  monuments  diplomutitjues 
prouvent  là  médiocrité-  relative  de  Talléy- 
rand.  (Chateaub.)  On  peut,  d'après  les  monu- 

•ments  littéraires,  retrouver  la  façon  dont  les 
hommes  ont  senti  et  pensé  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles. (H.  Taine.)  Nous  ne  connaissons  la  lan- 
.' gue  -gothique  que  par  un  petit  nombre  de  ttà- 
numknts  écrits.  (A.  Maury.)  Il  Grande  colonne 

■eoihmémorative  élevée.  Il  Londres   en   mé- 

'moire  de  l'incendie  de  1680,  qui  fut  attribué 
aux  catholiques. 

—  Admihistr.  Monuments  publics,  Edifices 
destinés  a  remplir  un  but  d'utilité  ou  dé  dé- 
coration publique,  il  Monuments  historiques, 
Edifices  publics  importants  à  quelque  titre, 
et  soumis  eti' France  à  un  régime  administra- 
tif particulier  :  Le  bureau  des  monuments  his  • 
toriques  au  ministère  des  beaux-arts. 

—  Encycl.  Les  monuments  publics,  sont  les 
édifices  à  destination  spéciale,  construits  soit 

,par  l'Etat,  soit  par  les  édilités  des  villes,  et 
.qui.  restent  propriétés  publiques,  quels  que 
soient. les  changements  de  gouvernement  et 
d'administration.  Parmi  ces  édifices,  on  ne 
devrait  appeler  monuments  que  ceux  qui  ont 
été'érigés  pour  éterniser  le  souvenir  soit  d'un 
fait' mémorable,  soit  d'un -grand  homme; 'ce 
serait  plus  conforme  au  sens  étymologique  ; 
mais  on, confond  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale et  les  édifices  méinoratifs  et  beaucoup 
d'autres  qui  ne  rappellent  rien  do  pnrtculier. 
11  suffit  qu'un  établissement  public  offre  quel- 
que beauté  architecturale  pour  qu'il  passe  à 
irétat  de  «loimmen*.  En  première  ligne,  sont 
monuments  publics  :  les  palais  des  souve- 
rains, ceux -des  assemblées  délibérantesjdes 

■  palais  de  justice  ,  les  hôtels  de  'ville:j.'les 
églises  ou  temples,  les  théâtres,  les  sièges 
(^administration,  préfectures  ou  ministères, 
les  lycées;  les  véritables  tnonuments,  c'est- 
à-dire- les  arcs  de  triomphe,  pyramides*  co- 
lonnes, statues,  fontaines  décoratives,  obé- 
lisques, forment  une  catégorie  à  part.  Chez 
les  Romains ,  les  amphithéâtres,  les  nau- 
machies,  les  portiques,  les  bains  étaienD»u 
premier  rang  des  monuments  publics;  -ils-  Su 
ont  doté  non -seulement  leur  capitule, 'mais 
le  monde  entier.  Sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  ce  furent  le3  églises  qui  héritè- 
rent de  cette  suprématie;  le  moyen  âge,et  Ja 
lienaissnnce  érigèrent  partout  des  cathé- 
drales; lorsque  la  vie  municipale,  reprit/ Ma 
peu  de  vigueur,uelle  dota  les  cités  de  ces  ma- 
gnifiques hôtels  de,  ville  que  l'on  admire> en- 
core, dans  la,  plupart  .des  grandes  ;  villes  de 
.l'Europe,  on  môme  temps  que  lu,  royauté,  Son- 
gea'tit  surtout  à  elle, se  bâtissait  ces  palais  et 
ces  châteaux  qui'  ,sont  autant  de,  folies  rui- 
neuses; le  tléyeloppement  de  la  vie  adminis- 
trative nous  valut  ensuite  cette  quaiitijôjd'é- 
ditices',  hôtels  de_  ministères,  préfectures, 
douanes,  prisons,  qui  sont  àesmonutnents^u- 
blics  dans  le. sens  légal  du  mot,  inais  dont  la 

.plupart  sont  k  peine  des  monuments,  si  l'on 
"attuehé  à  ce  mot  '.uue,)idéa  architecturala 
quelconque.  Ainsi,ron  peut  mesurer  rihtèii- 
sité  de  la'  vie  publique  d'un  peuple  et^né/ne 
déterminer  sa  direction  politique,  civile,  reli- 
gieuse ou  adu'iiuistrative,' à  laide  des  monu- 
ment qu'il  construit. 
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'Lis  monuments  publics  destinés,  à  perpé- 
tuer lo  Soutenir  des  grands  événements  et' 
des'grahdshommes  sont  nombreux  chez  tous 
lés  peuples  civilisés.  Après  Rome,  qui  en  était 
encombrée  au  point  que  Cicëron  disn.it  qu'on 
ne  pouvait  faire  un   pa3  sans  marcher   sur 
l'h-isioire,  c'est  Paris  qui  en  offre  le  plus  grand 
nombre.  A  l'arc  de  triomphe  de  Titus.et  à  la 
eotoime  Trajane,  nous  pouvons  opposer  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile,  érigé  en  1  honneur  do' 
la  grande  armée;  l'arc  du  Carrousel,  élevé 
après  AuSterlitz;  les  portes  triomphales  du 
boulevard  Saint-Denis  et  du  boulevard  Saint- 
Martin,  destinées  à  rappeler  lés  campojjnes 
de  Louis  XIV:  la  colùritlé  de  Juillet,  érigée 
en  l'honneur  dés  combattants  morts  pour  la- 
liberté,  ete:  Telles  sont  encore  la  pyramide 
élevée  en 'l'honheurde  Desaix,  sur  la  place; 
Dàuphirie,'  et    ces:  nombreuses' statues    de; 
grands  hommes  qui  décorent  les  places  pu- 1 
uliijuès  dans  la'plupart'  des  villes  de  France. 
Là  gloire  militaire  semble  éclipser' toutes  lest 
autres  ;  c'est  en  son  honneur  et  eh  l'honneur  ' 
de  ses  hér03  qu'ont  été  élevés' les  monuments 
lès  plus  célèbres,  comme  si  les  peuples' n'a- 
vaient d  'admiration  que  pour  ceux  qui  lés  font 
s'èntre-tuer. 

—  Jurisp.  Les  monuments  publics,  étant  des- 
tinés  à  l'utilité  ou  à  l'embellissement  des  villes, 
sont  spécialement  placés  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi  ;  ils  sont  le  patrimoine  de  tous  etdoi- 
vént  être  respectés.  La  loi  (art.  257  du  code 
pénal)  punie  de  l'emprisonnement  et  d'une 
amende  toute  mutilation  ou  dégradation  d'un 
monument  public,  même  d'urto  statue.  Le  rap- 
porteur de  la  loi  disait, eh  style  solennel:  •  Ces* 
monuments  rappellent  la  grandeur  des  peu- 
ples qui  nous  ont  précédés,  les'grands  talents 
de  leurs  artistes,  la  magnificence  de  leurs  sou- 
verains; ils  appartiennent  aux  siècles  futurs 
comme  aux  temps  présents,  et  ils  sont  la  pro- 
priété de  tous  les  âges.  Ceux  qui  sont  créés 
de  nos  jours  doivent  nous  être  plus  chers  en- 
core*.. La  loi  ne  peut  rester  muette,  elle  doit 
déployer  sa  sévérité  contre  lés  sacrilèges 
mains  qui  oseraient  mutiler,  dégrader  ou  dé- 
truire ces  belles  créations  du  génie1,  défendre 
avec  le  méirie  soin  les  restes  précieux  de  l'fth- 
tiquiié  et  lés  produits  des  temps  modernes,  et 
empêcher  que  le  vandalisme  qui  a  si  long- 
temps souillé  nos  contrées  y  exercé  encore 
ses  ravages.  » 

Les  monuniénts  publics,  c'est-à-ô!ire  appar- 
tenant à  l'Etat,  à  un  département  ou  à  une 
commune,  se  divisent,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, en  bâtiments  civils  ou  militaires,  et 
en  monuments  historiques.  L'administration 
snpérieure  possède  une  double  action  relati- 
vement à  ces  trois  classes  de  monuments  : 

Elle  a  d'abord  une  action  de  conservation 
et  de  surveillance,  qu'elle  exerce  par  la  di- 
rection des  monuments  publics,  et  histori- 
ques. 

Aux  termes  de  l'article  1er  de  l'ordonnance 
royale  du  19  février  1839,  les  attributions  de 
la  direction  des  monuments  publics  et  histori- 
ques comprennent  :  l'exécution  des  grands 
travaux  da  construction  et  des  travaux  d'en- 
tretien ;  l'examen  .des  questions  d'art  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  de  l'exécution  des  tra- 
vaux; la  révision  des  devis  des  travaux  de 
Puxis  et  des  départements;  la  révision  des 
mémoires  dés'  travaux  dé  Paris,  et  l'examen 
des  réclamations  des  entrepreneurs;  la  liqui- 
dation des  comptes;  le  personnel  des  archi- 
tectes et  des  agents  sous  leurs  ordres;  les 
cérémonies  et  fêtes  publiques;  la  conserva- 
tion des  édifices  publics  et  des  anciens  monu- 
ments qui  présentent  un  intérêt  historique 
ou  artistique  ;  l'examen  des  projets  et  devis  ' 
des  constructions  et  réparations  de  tous  les 
bâtiments  civils  dont  la  dépense  est  payée, 
soit  sur  les  tonds  du  ministère  de  l'intérieur, 
soit  sur  ceux  des  ministères  du  commerce,  de 
l'instruction  publique  et  de  la  justice  et  des 
cultes,  soit  enfin  sur  les  budgets  des  dépar- 
tements et  des  communes;  projets  des  ali- 
gnements des  rues,  places  de  Paris  et  des 
autres  ,  villes  ;  examen  des  questions  ,  des 
découvertes  et  inventions  nouvelles  qui  in- 
téressent l'art  de  bâtir.  ,        ,''..,." 

L'administration  i  supérieure  possède  en- 
suite une  uotion  de  direction  relativement  à 
l'art,  a  la  soliditp  des  travaux,  aux  construc-' 
tiens,  réparations  et  reconstructions.  Le  con- 
seil des.  bâtiments  civils  a  pour  mission  d'exer- 
cer cette  action,   i.     .,.;.■-  .  . 

Ce  conseil^  fondé  sous  le  Directoire,  par 
l'influence  de  l'architecte.  Rondelet,  en  rem- 
placement du  comité  des  travaux  publics  créé 
par  la  Convention  nationale,  est  institué  pour 
examiner  sous  les  rapports  de  l'art,  de  la  so- 
lidité de3  travaux  et  de  l'économie  des  dé- 
penses, les  projets, -les  plans,  les  devis,  les 
détails  de  toutes^  Jes  constructions  et  grosses 
réparations  U  faire;  il  est  chargé,  en  outre, 
de  la  révision  des  cahiers  des  charges,  comp- 
tes et  mémoires  relatifs  aux  travaux.  Il  exa- 
mine les  questions  d'art  et  les  questions  con- 
tentieuses  qui  surviennent  dans  le  cours  de 
l'exécution;  il  donne  son  avis  sur  les  projets 
d'alignement,  sur  tout  ce  qui  est  relatif  k  la 
solidité  des  constructions,  à  la  qualité  des 
matériaux,  à  la  convenance  des  édifices;  il 
se  rend  compte  des  détails  estimatifs,  de  leurs 
divers  éléments,  de  la  quantité  des  matériaux, 
de  leur  prix  au  lieu  d'origine,  de  la  façon  et 
de  la  main-d'œuvre.  11  délibère  sur  les  de- 
mandes, prétentions  et  réclamations  des  en- 
trepreneurs et  architectes,  sur  les  questions 
de  comptabilité ,  d'évaluation,  et"  générale- 


mrni> 

ment  sur  tous  les  objets  sur  lesquels  le  mi- 
nistre juge  à  propos  de  le  consulter. 

—  Monuments  historiques.  On  a  classé,  sous 
le  nom  de  monuments  historiques  un  certain 
nombre  d'édifices  des  temps  antérieurs  qu'il 
importait  de  conserver,  soit  à  cause  des  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent,  soit  le  plus  souvent 
à  cause  de  leur  valeur  artistique.  Jusqu'à  une 
époque  tout  à  fait  récente  (1832),  on  s'était 
peu  soucié  de  la  conservation  de  ces  anciens 
vestiges,  des  siècles  passés  ;  mais  les  exploits 
des  bandes  noires  en  avaient  fait  disparaître 
un  si  grand  nombre,  que  la  France  se  vit  me- 
nacée de  perdre  la,  plupart  de  ses  richesses 
architecturales,  et  les  archéologues,  ,qui  n'a- 
vaient cessé  de  se  lamenter,,  obtinrent  enfin 
gain  de  cause.  Dés  1830,  upj  crédit  spécial,  fut 
ouvert  au  ministère  de  l'intérieur  potir.,être 
affecté  à  la  création  d'un  comité  spécial  chargé 
de  déterminer  les  monuments  historiques. et 
d'en  "faire  le  classement;  dés  Subventions  fu- 
ient, en  outre,  accordées  pour  faire  exécuter 
survies  monuments  classés  lefc 'réparations  né- 
cessaires. 

fin  1832,  le  ministre  de  l'intérieur  invitait 
les  préfets  à  refuser  leur  autorisation  à  tous 
les  changements  qui  seraient  demandés  par 
les  curés  pour  des  édifices  consacrés  au  culte, 
si  ces  demandes  n'étaient  pas  approuvées  par 
l'inspecteur  général  des  maniements  histori- 
ques, ou,  à  son  défaut,  par  une  commission 
d'architectes,  d'artistes  ou  d'antiquaires.  L'au-" 
torité  ministérielle  devait  intervenir  pour  pré- 
venir un  abus  qui  aurait  •gravement  compro- 
mis la  conservation  des  plus  importants  de 
nos  monuments-  historiques,  en  la  subordon- 
nant aux  besoins  ou  aux  fantaisies  de  prêtres 
plus  ou  moins  intelligents. 

La  commission  des  monuments  historiques, 
dépendante  d'abord  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, fut  annexée  en  1853  au  ministère  d'E- 
tat; elle  dépend  actuellement  de  la  direction 
des  beaux-arts  et  n'est  elle-même  qu'une  sub- 
division du  conseil  des  bâtiments  civils. 

Une  circulaire  du  19  février  1841  a  indiqiié 
aux  préfets  la  procédure  à  suivre  lorsqu  ils 
ont  à  proposer  l'admission  au  titre  de  monu- 
mentshistoriques  d'édilicesanciens  et  remar- 
quables par  leur  architecture.  Ils  doivent 
transmettre  au  comité  un  exposé  des  besoins 
du  monument  et  de  son  état  actuel;  une  notice 
historique  et  une  description;  des  plans,  cou- 
pes, dessins,  ou  du  moins  des  croquis, avec 
des  mesures,  et  un  devis,  rédigé  par  un  ar- 
chitecte, des  travaux  projetés. 

C'est,  d'ordinaire,  sur  l'avis  d'un  inspecteur 
des  monuments  historiques  envoyé  en  mission 
dans  les  départements,  que  la  demande  est 
admise  ou  réjetée.  Aussitôt  que  la  demande 
est  admise,  le  monument  est  dit  classé  et  les 
travaux  d'entretien  et  de  réparation  sont  à 
îa  charge  d&  l'Etat.  Dans  certains  cas,  les 
communes  y  participent  pour  une  portion  dé- 
terminée. Le  crédit  alloué  au  comité,  et  qui 
varie  de  800,000  fr.  à  l  million,  est,  en 'effet, 
insuffisant.  Quelques  édifices  appartenant  à 
des  particuliers  sont  enfin  classés  parmi  les 
monuments  historiques,  et  leurs  possesseurs 
peuvent  recevoir  des  allocations  pour  leur, 
conservation. 

Voici  la  liste,  par  départements,  des  princi- 
paux monuments  historiques  de  la  France 
dressée  avant  la  guerre  de  1870  : 

Ain  :  Eglise  de  Brou,  à  Bourg, .et  tom- 
beaux; château  de  Briord  (inscriptions  méro- 
vingiennes); temple  d'Izernore  ;  église  de 
Saint-Paul  de  Varax  (porche). 

Aisne  :  Eglise  Notre-Dame  de  Laon  ;  cha- 
pelle des  Templiers;  grange  de  l'abbiiye  de 
Vauclère  ;  maison  de  L»  Fontaine,  à  Château- 
Thierry;  château  de  la  Fei'té-Milon;  hôtel  de 
ville  de  Saint-Quentin  ;  baptistère  de  Ver- 
mand;  cathédrale  de  Soissons;  château  de 
François  lof,  à  Villers-Cotterets  (dépôt  da 
mendicité);  portail  de  l'église  d'Aubenton. 

Allier  :  Chapelle  du  lycée  de  Moulins  (mau- 
solée, du  duc  de  Montmorency);  château  de 
Bourbon-l'Archambault;  château  de  La  Pa- 
lisse; monuments  antiques  de  Néris. 

Alpes  (Basses-)  :  Eglise  de  Notre-Dame,  à 
Digne;  colonnes  antiques  de  Riez;  tours  de 
Sisieron  ;  ancienne  cathédrale  de  Senez;  clo- 
cher de  l'église  de  Manosque. 

Alpes  (Hautes-)  :  Temple  de  Chours;  .église 
de  Lagrand;  chapelle  du  château  de  Tallard  ; 
ancienne  cathédrale  d'Embrun. 

Ardèche  :  Eglise. de  Bourg-Saint-Andéol  ; 
église  de  Cruas;  maison  des  Chevaliers,  à 
Viviers;  église  de  Thines;  église  de  Cham- 
pagne. 

Ardennes  :  Eglise  de  Braux  ;  château  de 
Tugny;  école  d'Attigny,  dite  la  Mosquée; 
église  de  Sainte-Vauxbourg.      . 

Ariége  :  Château  de  Poix  ;  château"  de 
Montségur;  église  de  La  Roque;  château  dé 
Mirepoix  ;  cloître  de  Saint-Lizier  ;  chapelle  de 
Sabartj  église  d'Unac.  .  . 

Aube.  C'est  un  des.  départements  où  se 
trouvent  le  plus  de  monuments  historiques;  les 
principaux  sont  :  la  cathédrale  de  Troyes, 
les  églises  Saint-Jean  et  Saint-Pantaléon, 
l'hôtel  Vauluizjint,  à  Troyes;  la.  maison  de 
l'Election,  l'hôtel  de  Marczy,  à  Troyes;  l'é- 
glise d'Arcis-sur-Aube;  l'église  de  Rosnay; 
les  vitraux  de  l'église  de  Chappes. 

Aude  :  Fortifications  de  la  cité  de  Carcas- 
sonne;  cloître  de  l'église  de  Saint-Papoul,  à 
Custelnaudary  ;  église  de  Saint-Hilaire,  à  Li- 
moux;  église  Suiut-J'ust,  à  Narbonne. 

Aveyron  :  Cathédrale  de  Rodez  ;  maison 
ancienne,  à  Rodez;  ancienne  abbaye  de"  Vil - 
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lefranche;  château  de  Bournazelîes;  ruines 
de  Bônneval;  église  de  Nant;  abbaye  de 
Belmont. 

Bouehes-du-Rhône  :  Eglise  de  La  Majore  ; 
souterrains  de  l'abbaye  de  Saint-Victor;  mar- 
ché dit  du  Puget,  à  Marseille;  hôtel  de  ville 
de  Marseille  j  cathédrale  d'Aix;  bains  dits  de 
Sextius,  à  Aix  ;  murs  de  Salon;  théâtre  ro- 
main, a  Arles;  amphithéâtre  d'Arles;  restes 
du  palais  de  Constantin,  à  Arles;  ancienne 
abbaye  de  Morttmajour;  grotte  de  Cordes; 
château  de  Tarascon. 

Calvados  :  Eglise  de  la  Trinité,  à  Caen; 
maison  des  gendarmes,  à  Caen  ;  ancienne 
salle  du  collège  de  Caen;  cathédrale  de 
Bayeux;  église  de  Saint-Loup;  château  de 
Falaise.  '       "    .  ■  ' 

Cantal  :  Eglise  de  Montsalvi;  boiseries  de 
l'église  de  Saint-Cernin;  église  de  Brageac;' 
église  de  Notre-Dame  des  Miracles,  à  Mau- 
riac ;  église  dé  Bredons.  '     • 

Charente  :  Château  d'Angoulême;  château 
de  La  Rochefoucauld  ;  église  de  Mouthiers  ; 
cône  d'Osna,  près  de  Brossac;  dolmens,  à 
Saint-Fost;  église  d'Aubeterre. 

Charente-Inférieure  :  Dolmen  de  laJarne; 
ancien  château  de  Jonzac;  amphithéâtre  de 
Saintes;  aqueduc  de  Douhet;  arc  romain,  à 
Saintes:  croix,  a  Fénioux;  pyramide  d'E- 
béon  -/château  de  Tuillebourg. 

Cher  :  Cathédrale  de  Bourges  ;  hôtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges;  maisou  de  Cujas 
(gendarmerie),  à  Bourges;  abbaye  de  Noir- 
lac;  ruines  romaines  de  Drevaut;  château  de 
Snncerre. 

ûorrèza  :  Cathédrale  de  Tulle;  arènes  de 
Tintminc;  tour  de  César,  à'  Tureune;  église 
d'Ussel. 

Corse  :  Tour  de  Sénèque,  près  de  Luri; 
église  de  la  Canonica  ;  statue  d'Appriciani  ; 
stazzona,  a  Grossa;  stantare  de  Belvedere- 
Campomoi'o;  église  Saint-Dominique,  a  Bo- 
nifacio;  stantare  de  Rizzanese. 

Côte-d'Ûr  :  Eglise  Noire-Dame  de  Dijon; 
église  Saint- Etienne,  à  Dijon  ;  ancienne  char-_ 
treuso  et  puits  de  Moïse,  à  Dijon  ;  palais  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  monument  de  Fontaine- 
Française  ;  colonne  romaine,  à  Cussy  ;  église 
de  Semur;  château  de  Montbard  ;  château  de 
Bussy-Rabutin  ;  château  d'Epoisse. 

Côtes-du-Nord  :  Monument  de  Saint-Guil- 
laume, dans  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc; 
menhirs  de  Quintin  ;  temple  de  Mars,  à  Cor- 
seul  ;  château  de  Tonquedec;  ancienne  cathé- 
drale et  cloître  de  Tréguier. 

Creuse  :  Eglise  de  la  Souterraine; thermes 
antiques,  à  Evaux;  église  de  Bénéventj  ta- 
pisseries du  château  de  Boussac. 

Dordogne  •  Cathédrale  et  amphithéâtre  de 
Périgueux;  tour  de  Vesonne,  à  Périgueux; 
abbaye  de  Brantôme  ;  chât?au  de  Jumillac-le- 
Grand;  chapelle  sépulcrale  de  Sarlat. 

Doubs  :  Cathédrale  de  Besançon  ;  porte 
Noire,  à  Besançon  ;  palais  du  cardinal  Gran- 
velle  ;  ruines  romaines,  à  Mandeurre  ;  église 
de  Courtefontaine;  prieuré  de  Morteau. 

Drame  :  Cathédrale  de  Valence  ;  taurobole, 
a  Tain;  église  de  Chabrillan;  église  de  Ori- 
gan ;  porte  Saint- Marcel,  a,  Die. 

Eure  :  Cathédrale  d'Evreux  ;  tour  de  l'Hor- 
loge, à  Evreux;  église  de  Conçues;  donjons 
et  remparts,  à  Verneuil  ;  obélisque  d'Ivry-la- 
Bataille  ;  abbaye  de  Bonport  ;  église  de  Quii- 
lcbœuf. 

Eure-et-Loir  :  Cathédrale  -de  Chartres; 
porte  Guillaume,  à  Chartres;  château  de  Main- 
tenon;  mosaïque  de  Marboué;  hôtel  de  ville 
de  Dreux;  château  de  Sorel  ;  tombeau  de 
Sully,  dans  l'hospice  de  Nogent-le-Rotrou. 

Finistère  :  Cathédrale  de  Quimper;  monu- 
ments celtiques  de  Plomelin  ;  chapelle  de 
Daoulas  ;- galerie  celtique  à  Gouezec;  crypte 
de  Lanmeurj  église  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé.     • 

Gard  :  Maison- Carrée,  amphithéâtre,  tem- 
ple de  Diane,  thermes  antiques,  tour  Magne, 
à  Nîmes;  remparts  d'Aigues-Mortes  ;  tour 
d'Uzès  ;  pont  du  Gard  ;  fortifications  de  Beau- 
caire  ;  château  et  tour  de  Villeneuve. 

Garonne  (Haute-)  :  Eglise  métropolitaine; 
église  des  Tours,  Capitole,  église  Saint-Cer- 
nin, cloître  des  Augustins,  à  Toulouse;  an- 
cienne cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges.  , 

Gers  :  Cathédrale  d'Auch  (verrières  et 
chœur)  ;  église  de  Lombez;  donjon  de  Bas- 
souès.    ' 

Gironde  :  Cathédrale  et  cloître  Saint- 
André  ae  Bordeaux;  église  Sainte -Croix, 
église  Sainte-EuUlie,  église  Saint -Michel, 
restes  du  cirque  Gallien,  à  Bordeaux;  châ- 
teau de  Cadillac;  ancienne  cathédrale  de  Ba- 
zas;  phare  de  Cordouan;  dolmen,  à  Pujols. 

Hérault  :  Eglise  de  Castries  ;  abbaye  de  Val- 
lemagne;  tour  de  Puisalicon;  ancienne  ca- 
thédrale d'Agde  ;  église  Saint-Nazaire,  à  Bé- 
ziers. 

llle-et-Vilaine  :  Château  de  Fougères  ;  cel- 
liers de  Landeau;  enceinte  vitrifiée  de  Pé- 
san  ;  dolmen  d'Essô;  église  de  Vitré. 

Indre  :  Abbaye  de  Déols;  colonne  creuse 
de  Saint  -  Georges,  k  Ciron  ;  arbre  de  Jessé  , 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital  d'Issoudun;  vi- 
traux de  l'église  de  La  Châtre;  dohneu  à 
Montchevrier, 

Indre-et-Loire  ;  Cathédrale  de  Tours;  mai- 
son de  Tristan,  caves  de  l'archevêché,  à 
Tours;  château  d'Amboise ,  camp  romain, 
maison  de  Léonard  de  Vinci,  à  Amboise  ;  châ- 
teau de  Chenonceaux  ;  la  grotte  aux  Fées, 
prés  de  Mettray;  pile  de  Saint-Mars;  châ- 
teau de  Loches. 


MONU 

Isère  :  Cathédrale  de  Grenoble;  aiguille  da 
Vienne;  temple  d'Auguste  et  de  Livie,  à 
Vienne. 

Jura:  Eglise  de  Baume  -les-  Messieurs  ; 
église  de  Chissey;  église  Saint-Anatole  da 
Salins. 

Landes  :  Eglise  de  Sorde  ;  orgues  de  l'é- 
glise de  Saint-Sever;  église  de  Sainte-Quit- 
terie,  au  Mns-d'Aire. 

Loir-et-Cher  :  Château  de  Blois,  avec  ses  an- 
ciennes dépendances  ;  fontaine  de  Louis  XII, 
à  Blois;  mur  romain  de  Thésée;  église  de 
Romorantin;  hôtel  de  ville  de  Vendôme;  la 
Poissonnière,  maison  de  Ronsard ,  dans  le 
Vendômois, 

Loire  :  Abbaye  de  Charlîeu;  église  Notre- 
Dànie  de  Montbrison;  église  de  Bourg- Ar- 
gentàl. 

Hante-Loire  :  cathédrale  du  Puy;  temple 
de  Diane,  au  Puy  :  dolmen  de  Langeac  ;  égliso 
de  Riotord;  cromlech  h  Rougeac  ;  église  et 
cloître  de  la  Vaudieu. 

"  Loire  -  Inférieure  :  Cathédrale  de  Nantes  ; 
éhâteau  de  Clisson  ;  église  Saint- Jacques,  à 
Nantes;  château  de  Chàteaubriant;  église  de 
Guérande. 

Loiret  :  Cathédrale  d'Orléans;  ancien  hô- 
tel de  ville  d'Orléans  (musée)  ;  maison  de 
François  1er,  maison  de  Diana  de  Poitiers  ; 
maisons  de  la  Renaissance  ,  à  Orléans  ;  tour 
de  César,  h  Beaugency  :  palais  de  justice  de 
Gien  (ancien  château)  ;  hôtel  de  ville  de  Lor- 
ris;  château  de  Sully. 

Lot  :  Cathédrale  de  Cahors  ;  maison  de 
Henri  IV,  à  Cahors,  enceinte  de  Cahors; 
obélisques,  près  de  Figeac;  chapelle  de  Roc- 
Amadour. 

Lot-et-Garonne  :  Cathédrale  d'Agen  ;  mo- 
saïques et  ruines  romaines  à  Nérac  ;  château 
de  Nérac;  château  de  Xaintrailles;  tour  du 
château  de  Gavaudun  ;  église  de  .Montflan- 
quin. 

Lozère  :  Cathédrale  de  Mende  ;  tombeau 
romain,  a  Lanuéjols. 

'Maine-et-Loire  :  Cathédrale  de  Saint-Mau- 
rice d'Angers;  abbaye  de  la  Trinité  ;  tour  et 
cloître  de  Saint-Aubin  (préfecture), à  Angers;' 
maison  de  Rabelais,  a  Candé  ;  amphithéâtre 
de  Doué;  statues  des  Plantugenets,  à  Fonte- 
vrault. 

Manche  :  Eglise  de  Carentan;  château  do 
Thorigny;  menhirs  de  Bouillon;  galeries  de 
Vanvule-sur-Mer;  menhirs  de  Saint-Pierre- 
l'Eglise;  dolmens  de  Flamenville;  cathédrale 
de  Coutances  ;  grande  cheminée,  près  de  Va- 
lognes  ;  ruines  d'Alaum*. 

Marne  :  Cathédrale  Saint-Etienne,  église 
Saint  -  Jean  ,  k  C'hàlons  ;  camp  romain  ,  il  la 
Chcppc  ;  porte  de  Mars  ,  à  Reims  ;  hôtel  de 
ville  de  Reims;  église  de  Sommepy. 

Haute-Marne  :  Chapelle  du  collège  de  Chau- 
mont  ;  arc  de  triomphe  de  Langres  ;  église 
de  Vassy  ;  ancienne  église  abbatiale  do  Trois- 
Fontaincs;  église  de  Join ville. 

Mayenne  :  Eglise  de  la  Trinité  ,  à  Laval  ; 
château  de  Laval  ;  remparts  de  Sainte  -  Su  - 
zanne  ;  abbaye  do  la  Roe  ;  église  de  Javrou  ; 
tombeaux  de  l'abbaye  de  Clerinont,  à  Ollivet. 

Meurthe  :  Chapelle  des  Cordeliers  et  tom- 
beaux des  ducs  de  Lorraine  ,  ancien  château 
ducal,  à  Nancy;  fragments  romains,  à  Dieuzo 
et  à  Tarquinpol  ;  briquetage  deMarsal;camp 
romain,  a  Haselbourg;  ancienne  cathédrale 
de  Toul. 

Meuse  :  Tour  de  Luxembourg,  h.  Ligny  ; 
ruines  de  Nasium  ;  calvaire,  à  Hattori-Châtel  ; 
monument  sépulcral  d'Avioth. 

Morbihan  :  Tour  d'Elven  ;  monument  drui- 
dique de  l'Ile  Longue  ;  église  d'Hennebon  ; 
église  de  lJloërmel  ;  château  de  Josseiin  ;  jubé 
de  l'église  Saint-Fiacre,  au  Faouct. 
.Moselle  :  Cathédrale  de  Metz;  oratoire  des 
Templiers;  ruines  d'un  xenodocliium  bâti  pat 
les  rois  d'Austrasie,  à  Metz  ;  aqueduc  romain 
de  Jouy  ;  hypogée  de  Jœuf. 

Nièvre  :  Cathédrale  de  Nevers  ;  palais  des 
ducs,  porte  du  Croux,  a  Nevers;   bains  de 
-SaiiH-Houorô  ;  église  de  Donzy. 

Nord  :  Restes  du  palais  de  Rihour;  hôlcl 
des  Templiers,  à  Lille;  château  et  beffroi  do 
Contînmes;  les  pierres  de  Dessus-Bise,  monu- 
ments celtiques,  k  Sars- Poterie  ;  beffroi  et 
hôtel  de  ville  de  Douai  ;  beffroi  de  Bergues. 

Oise:  Cathédrale  de  Beauvais,  clocher 
d'AHonne,  nialadrerie  de  Saint-Lazare  ,  prés 
de  Beauvais  ;  prieuré  de  Bury  ;  hôtel  de  ville 
de  Noyon;  salle  capitulaire  et  cloître  de  la  ea- 
thérale  de  Noyon;  église  de  Chelles;  collé- 
giale de  Mello;  portail  fortifié  de  Nanteuil- 
le  -  Huudouin  ;  flèche  et  vitraux  de  l'église 
d'Eve  ;  église  de  Plailly. 

Orne  :  Château  d'Alençon  ;  cathédrale  de 
Sôez  ;  donjon  de  Chambois  ;  église  de  Notre- 
Dame-sous- l'Eau,  a  Domfront. 

Pas-de-Calais  :  Tour  du  beffroi ,  à  Arras  ; 
église  de  Douvriu;  tour  de  Saint-Bertin  ,  à 
Saint-Omer. 

Puy-de-Dôme:  Cathédrale  de  Clermont; 
église  de  Montferrand  ;  ruines  de  Gergovie; 
dolmens  de  Saint- Nectaire (  ancien  hôtel  de 
ville  de  Riom  ;  église  et  lanterne  des  morts  de 
Montaigut,  ii  Coinbraille. 

Pyrénées  (Basses-):  Château  de  Pau  ; 
maison  de  Jeanne  d'Albrct,  à  Nay  ;  cathédrale 
de  Bayonne;  château  d'Oloron. 

Pyrénées  (Hautes-)  :  Eglise  de  Luz;  église 
d'Ibos. 

.Pyrénées-Orientales  :  Loge  des  marchands, 
à  Perpignan  ;  cloître  de  Monosii-del-Camp  ; 
église  de  Coustougcs. 

Rhin  (Bas-)  :  Cathédrale  de  Strasbourg  ; 
église  Saint-Thomas,  à  Strasbourg  ;  murs  dos 
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Païens,  sur  la  montagne  Sai.i.  ._  „ 

de  Rosneim  ;  vitraux  de  l'église  de  Walbourg. 
Rhin  (Haut-)  :  Clolire  des  Unterlinden ,  à 
Colmar  ;  tableaux  de  l'église  de  Bill!  ;  abbaye 
de  Murbach  ;  église  de  Thann.  .        .    , 

Saone-et-Loire  :  Tours  de  Saint-Vincent^a 
Màcon;  abbaye  de  Cluny,  temple  de  Janus  , 
théâtre  romain ,  restes  de  l'ancien  réfectoire 
des  chanoines  dans  le  jardin  de  l'évéphé  ,  à 
Autun;  maison  Jaillet,  à  Pàray-le-Monial. 
'rSaithe  :  Cathédrale  du  Mans  ;  poterne  du 
Maiis  ;  verrières  de  l'église  de  la  Bruère  ; 
église  de  Bnzouges.  ,  ,'  , 

Seine  :  Cathédrale  Nptre-Damei  là  Sainte- 
Chapelle,  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin, 
Val-de-Grace,  palais  des  Thermes  de  Julien, 
fontaine  de.  Grenelle,  Invalidés,  galerie  M'a.- 
zartne,  façade  des  maisons  dé  la  place  Royale, 
façade  de  la,  place  Vendôme,  maisons,  dé' 'la' 
place  DaùpKiue;  église  dé  Saint-Denis;  aque- 
duc d'Arcueil  ;  château  de  Vinçennes,.  etc.  ,. 
Seine- Inférieure  :  Cathédrale  de  Rouen1; 
léproserie  de  Saint-  Julien',  donjon  de  Phi- 
lippe-Auguste, à  Rouen;  la  Gargouille  ,  .à 
Rouen  j  théâtre  romain  de  Lillebounè  ;  çhâ7, 
tèau  de  Dieppe';  manoir  d'Ango,  à  Varehge- 
yille  ;  église  d'Auinale.  ; 

"Seine-et-Marne:  Eglise  Notre  -  Dame  de 
Meliin  ;  château  de. Lagrange;  porte  de  ville, 
a  Moret;  croix  du  cimetière  de  Jouarre;  mo- 
nument de  Chilpérie  ,  a  Chelles;  tour  ùe'Cè- 
sar,  à  Provins;  croix  sépulcrale,  Grange-: 
âùx-Dîmès,  à  Provins.    ..      ,'  ■', 

Seine-et-Oise.  :  Château  de  "Versailles  et  ses 
dépendances;  château  de  Saint-Germain-en-; 
Laye  ;  église  dé  P.oissy  ;  abreuvoir  de  Marly  ; 
tour'de  la  Giiinéue,'  à  litampes ;  églisetle Rir 
chebourg;  clocher  ;de,  Luziirohes.  .  ' 
.,  Sèvres  (Déux:).:  Château  de  Niort;  château 
dé  Thouars;  chapelle  de  Menigoutte;  église 
de  Mariies. 

Somme  :  Cathédrale  d'Amiens;  château  de 
Boves  ;  camp  de  César,  a  Triancouit ,  h  l'E- 
toile, à  Liereourt  et  11  PiOqûigiiy  ;porle  Mon- 
treleu,  à  Amiens  ;  vitraux  déï'église  de  Poht- 
Reiny. 

Tarn  :  Cathédrale  d'Àlbi  ;  maison  à  Albi  ; 
église  de  Burlatz.' 

Tum-et-Garomie  :  Maison  de  ville  de  Saint- 
Antoniii  ;  dolmens  de  CauSSade  ;  église  d'Au- 
villards  ;  cloître  de  Moissae.  . 
'Var  :  Monuments  romains  de  Fréjus  ;  ca- 
thédrale de  Fréjus  ;  château  d'Hyères  ;  monu- 
ments (le  l'Ile  Saint-Honorat. 

Vauelusa  :  Tombeau  de  Jean  XXII ,  église 
Saint-Pierre,  rempart,  palais  des  papes,  rui- 
nes romaines,  à  Avignon  ;  cimetière  d'Apt  ; 
baptistère  de  Venàsque  ;  pont  romain,  amphi- 
théâtre, à  Vaisoii.  ,'",'' 

Vendée:  Eglise  de  Fontenày-Ie-Comte  ;  ab- 
baye de  Nieuil-sur-1'Auiisé. 

Vienne  :  Eglise  Notre-Dame,  église  Sainte- 
Radegomle  ,  Wmple  Saint-Jean  ,  à  Poitiers  j 
arènes  de  Poitiers;  église  de  Lusignan;  cha- 
pelle octogone  dans  le  collège .  de  Montmo- 
rillon.  '  ,     , 

Vienne  (Haute-)  :  Cathédrale  de  Limogés  ; 
château  de  Rocheehouart. 

Vosges  :  Eglise  d'Epinal  ;  maison  de  Jeanne. 
Darcj  à  Domiémy.  ' 

1  Yonne  :  Palais  épiscopal  d'Auxerre  ;  église 
d'Àvallon  ;  murs  romains  de  Sens  ,'  tombeaux 
des  (Jondé  (église  de  Vallery);  crypte  de 
Sainte-Catherine  ,  sous  la  halle  de  Tonnerre. 

—  Principaux  monuments  de  l'Algérie  : 
.  Théâtre  île  Philippevilla;  pyramide  du  Ma- 

drucen  ;  temple  d'Esculape'de  Commode; 
Nymphœum  de  Commode  ;  le  Capitule  de  Ti- 
me^ard  ;  la  Curie  et  le  groupe  de  monuments 
quf*rentouient  ;  la  porte  du  temple  de  Diane, 
à  Zana  ;  le  tombeau  de  la  Chrétienne  ,  entre 
Alger  et  Cherche!!;  l'aqueduc  de  Médéah,, 

Italie:  Villa  Medicis,  à  Rome  (palais  de 
l'Académie  de  France). 

—  Monuments  funèbres.  Les  articles  consa- 
crés par  le  Grand  Dictionnaire  aux  cimetiè- 
res, mausolées,  tombeaux  nous  dispensent, 
d'enirer  dans  de  glands  détails  sur/les  mo'nu- 
mènts  funèbres.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  auxquels  leur  càract'ère'assigne  le  titre 
de  monument.  De'  tons  les  peuples ,  ce  sont, 
lés  Egyptiens  qui  ont  laissé ,  dans  lés  pyra- 
ramides  dé  Gizéh ,  les  plus  gigantesques  mo- 
mimants  funèbres.  Les  Assyriens  ,  dont  l'art 
architectural1  avait  quelque' similitude  avec 
celui  des  Egyptiens,  eh  ont  aussi  bâti  d'énbr-' 
nies,  comme  celui  qui  renfermait  ta  dépouille 
de  Sardânupalé,  â  Anchiale.  A  Ruine,  lesmo- 
numenis  funèbres  étaient  érigés  eu  dehors  de 
là  ville,  lelorig  des  grandes  voies  publiques; 
la. voie  Appienne  en  était  bordée  sur  une  par- 
tie de  sa  longueur.  L'art  grec  avait  légué  à 
la  postérité  lé  plus  beau  spécimen  d'archi- 
tecture et  de  statuaire  funèbre  dans  le  mo- 
nument de  Mausole  ,  à  'Haiiearnasse  ,  monu- 
ment après  lequel  on  a'donnè  le  nom  de  mau- 
solée à  tous  ceux  du  môme  genre.  A  quelques 
lieues  de  Trêves  s'élève  la  riche, sépulture 
d'un  administrateur  inconnu  de  l'empire  ro- 
main et  qui  rappelle  par  sa  masse  architec- 
turale le  fameux  monument  d'Halicariiasse. 
Tous  ces  monuments  fuuibres,  loin  d'être  en- 
fermés comme  les  noires  daifs  des  .'imetières, 
étaient  exposés  sur  les  v6iés  publiques,  dans 
les  jardins  et  les  promenades.  •  Ce  n'est,  dit 
VioHet-le'Duc,  que  depuis  le  xvie  siècle  que 
l'on  a  imaginé  de  donner  aux  sépultures  un 
caractère  funèbre,  de  les  entourer  d'emblèmes, 
d'attributs  ou  d'allégories  qui  rappellent  la 
fin,  la  décomposition,  la  douleur  sans  retour, 
l'anéantissement,  la  nuit,  l'oubli,  le  néant.'  Il 


est  assez  étrango,que  ces  idées  se  soient,  fait. 
jour  chez  les  peuples  qui  se  piquent  d'être 
chrétiens  et  chez  lesquels,  en  chaire,  on  mon- 
tre la  mort  comme  une  délivrance,  comme  la 
fin  des  misères,  attachées  à  la  courte  exis- 
tence terrestre.  Les  païens,  par  opposition, 
ont  donné  aux  monuments  funèbres  un  carac- 
tère plutôt,  triomphal  que  désolé;  le  moyen, 
âge  avait  conservé   cette  saine  .tradition.  » 
Grégoire  de  Tours  cité  quelques-uns  de  ce>, 
monuments  funèbres,  élevés  durant  la  période^ 
mérovingienne  sur  les'pjaces qu'sur Aes gran^ 
des  routes,  aux  abords  des  villes;' on  en  a 
retrouvé  quelques-uns, "de  là  période  gallo- 
romaine',  aux  sommets  des  Vosges,  entre  Sa-.. 
verne  et  Babo.      '      ,    ,"  .  ',  ,.,-<[ 

Chez  les  peuples  européens,  quelques  moiÎH-I 
meuts  funèbres  ,font.  seuls  exception  à  la  loi 
qui-  .les  .  ijlaçe  dans  les  .cimetières  .pu ,  dansj 
leSj.églises;  oe.sont^ceux  qui  ont  été  élevés., 
sur  les  champs  de  bataille.  L'histoire  militairoi 
de  l'Europe  est  tout  entière  écrite  dans, ces 
monuments,  les  plus  funèbres  de, tous.;  Le jtuKi 
mulus  d'Azineourt,  la,  pyramide  de  Fontenay, , 
le  monument  de  Rpsbach  ne  servent  que  iioi 
prélrdes  à  ces  immensesossuaires  contempo- 
rains sous  lesquels  gisent  des  armées  entier- 
res  ,  a  Waterloo  j  eu  Crimée ,  à  Magenta  ,  a; 
Solferiiio.  Des  monuments,  funèbres  ont  été' 
élevés  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la' 
dernière  guerre  ,  à  Wœrth,  à  Gravelotte,]  et, 
autour  de  Paris,  ceux  de  Châtillon,  du.  Bour/M 
get,.de  Champigny,  de  Buzenvalj  marquent 
toutes  les  sanglantes  étapes  du  siège. 

En  style  administratif,  on  donne  le  nom.de' 
monument  funèbre.,  aux  chapelles  j  pierres 
tombales,  pyramides,  colonnes  qui  marquent' 
la  place  d'une  sépulture  dans  les  cimetières.-. 
Les  conditions  nécessaires  à  leur'ereetioii  et 
à  leur  entretien  font  partie  de  la  police  des 
cimetières  et  ont  été  réglées  par-  diverses  or- 
donnances. ,    - 

Parmi  les  sépultures  des.  cimetières  part- 
siens  qui  méritent  le  nom  de  rn'onumènt,  nous 
citerons  ,  dans  le  quartier  israélite  du'Père- 
Lachaise  ,  les  tombeaux  de  Rnchel 'et  de  la' 
famille  Rothschild  ;  riches  chapelles  dans  lé 
style  de  la  Renaissance  ,  et  le  mausolée  de' 
Mme  Foûld;  dans 'le  cimetière  musulman^  le 
tombeau  de  la  reine  d'Oude  ,  morte   a  Paris 
eii!  iS63y  et  près  duquel  se  trouve  une  petite 
mosquée.  Dans  le   cimetière  catholique ,  les 
monuments  abondent  :  la  chapelle  aux  den- 
telures gothiques  d'Héloïsé  et  d'Abailard;  la 
pyramide  élevée  par  la  ville  de  Pans  aux 
soldats  tués  pendant-l'insurrection  de   183Î  ; 
le  tombeau  de  La  Bédoyère,  aux  beaux  bus1- 
reliefs  de  marbre;  le  monument  élevé  k  Ca- 
simir Perier  , par  .souscription  nationale  "et 
surmonté  dé  sa  statue  en  bronze,  par  Croza- 
tier;   celui  du  comte  de  Luvaletle ,  dont  le 
bas-relief  ruconte  la  scène  de  son  évasion  ;. 
le  tombeau  de  M'lB-  Duchesnois ,  la  célèbre 
tragédienne  ;  J'obélisque  égyptien  qui  marque' 
lasépulture  de  Châmpollion;  le  tombeau  du 
baron  Goberf,  surmonté  d'une   magnifique 
statue  équestre  de  David  d'Angers;  celui  du 
duc.d'Albuféra ,  immense  monument  sculpté 
également  par  David  d'Angers ,  et  près  du- 
quel se  trouve  le  mausolée  de  granit  du  sta- 
tuaire; le  monument  en  forme  de  temple  de 
Camille  Jordan  ;  le  tombeau  de  Masséna,  py- 
ramide de  marbre  blanc,  sculpté,  par  Bosio;  le 
mausolée  élevé  par  M°n>  de  Duras  à  sa  fille; 
lai-chapèlle    surmontée    d'une,  voluptueuse 
Cléopâtre  et  couvrant  une  sépulture  féminine 
sans  inscription;  le  monument  funéraire  des 
frères  Lameth,  trois'colonnes  de  pierre  grise  ; . 
la  magnilique  chapelle  de  la  princesse   Bi-: 
besco  ;  le  monument  du  général  Foy ,  statue 
de  David  d'Angers;  le  mausolée  de  l'amiral 
Bruat;  le  monument  de  la  princesse  Demi-', 
doff,  un  des  plus  riches;  du  Père -. Lachaise  ; 
celui  du  marquis  Aguado,  très- délicatement 
sculpté;  celui  de  Schœleher,  orné  d'un  bas- 
relief  saisissant,  deux  travailleurs  se  don- 
nant la  main  près  d'une  urne  ;  le  mausolée 
-  de, M™"*  Raspail,  grand  bas- relief.représen-. 
tant  un   mur  de  prison  ..au  bas.  duquel  une. 
femme  tend  la  main  à  un  captif  passant   la 
sie.nne.à  travers  les  barreaux;  la'  colossale 
pyramide  de  Félix  de  Beaujour;  le  mausolée, 
du  statuaire  Cartëllier,  sculpté  par  Rude  ;  le, 
mausolée  de   Lesurques,  celui   de  François- 
Aragp  ;  etc.  Tous:  ces  monuments   funèbres 
sont  de  véritables  objets  d'art;  quelques-uns. 
sont  des  chefs  -  d'œuvre  de  l'architecture  et 
de  la  statuaire  modernes.  , 

'-—Monuments  expUitoires.  Ces  monuments 
se  rattachent  é'n  quelque  sorte  aux  monuments 
funèbres;  l'érection  en  est' décrétéeen  expia- 
tion d'un  ûrime'niéniorablé'ou  le  plus  souvent 
pour  appeler  l'exécration  perpétuelle  Sur  un' 
attentat  politique.  Par  cette  raison  'même, 'il. 
n'en  existe  qu'un-pétit  nombre  ;  le  monument 
expiatoire  disparaissant  d'ordinaire'  avec  le1 
gouvernement  qui  l'a  fait  élever.  Après  l'at- 
tentat- de1  Jèaii  Châtèï  sur  la  personne  de 
Henri  IV,  sa  maison,  située  près  du  Palai3  dé 
justice,  fut  rasée,  et  il  fut  érigé  sur  l'empla- 
cement un' monument  expiatoire  infamant, 
surtout  pour  les  jusuites;  les  intrigues'de 
ceux-ci  parvinrent  à  le  faire  démolir  quel- 
ques années  après.  La  colonne -infâme  élevée 
k  Milan  en  1C30  ,  sur  1  emplacement  de  la 
maison  d'un  pauvre  barbier,  convaincu  de 
prétendus  sortilèges,  fut  renversée,  en  1798, 
par  les  armées  victorieuses  de  la  République 
française.  ' 

La  Restauration  a  fait .  ériger  deux  monu- 
ments expiatoires  qui  existent  encore;  la  ch,a- 


pelle  expiatoire  de,  Louis.XVI.  sur  remplacer, 
ment  du  cimetière  à'e, la,  Madeleine  où:  furent 
inhumés  ,  après  leur  supplice  ,, Louis  XVI  et 
Marie  -  Antoinette  ;  'et]  le  monument  à  la!  mé- 
moire du  duc  d'Enghién'J'd'aris  les  fossé3  du 
château'de  Vinceniiés';  a  l'endroit  même  où 
Nâpoléoii  l'avait  fait  fusiller.  Un 'troisième 
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Béi-ry;  fut'feii versé  èu'i830.'Ld  jurisprudence' 
décida-,  à  cétte.'6ccasïo'h,ique  l'autorité 'admi-' 
riistrative '/ayant  'le' dr6it'd'ordo'niièrlâLcon:|'' 
st'rûctio'n*1  ù'ès'  monuments'  publics  .avait 'par 
cela  même  celui  d'en  prescrire  la  démolition, 
bièri  qu'il  's'agïsse'd'uriHïonuflten*  qu-'ellèa  au- 
tbfis'ô  et  èui  a  été  élève  aumciyen  du  produit 
d'ésouscriptiotis;  Uiie  ;chapélie  ex'piafdir'é'a] 
é'tè1  érigée., ''ài'ia 'barrière  Fontainebleau;  sur' 
l'emplacement  du  corps  dé 'gaî-de  ou  fut' tu'é 
le  général  Bréa  pendant  l'insurrection  deiuin!1 
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Monument   dAncyro.  .V.    TESTAMENT  POLIr  , 

tique  'd'Auguste;.  '        ,  , 

i  Monuments  de  la  nionarebie  fruncril»»,  par 

dom  Bernard  de  Montfaucori.ide  la  congré-1 
gation  de  Saint-Maur  (1729-1733,  5  vol.  inrfol.).  ! 
Cette  vaste  compilation,  pùbliée.en  français,-! 
avec  une  version   latine  au  bas  des  pages,  • 
offre-  une  série  i  d'études  'archéologiques;suri 
le3  plus  anciens  monumentale  la  nionnrchie;- 
,  française -et. la  reproduction  àconographiiiue: 
des  principaux.  Le  plan.de  l'ouvrage esteonçu. 
de  telle  sorte  que  l'histoire  de  Fiance  se  trouve.- 
jointe  aux  monuments  de.chaque  règne.  Uni, 
discours  .préliminaire  sur  l'inauguration  des,' 
premiersjoisde  France,surle  nimbe  bu  cercle 
'  lumineux,  les  couronnes  et  l'origine  des  fleurs 
de  li3,'le:trône,-  le  sceptre  et  la  main  de  jus- 
tice, etc.,. ouvre  le  premier  volume;  le  der- 
nier s'arrête  au  règne  de  HenriIV.:Montfau- 
con  n'a. pas  eu  le  temps.d'exécuter  son  œuvre  : 
immense  telle  qu'il. .l'avait  rêvée  :, il  s'était 
proposéi  en'.efffet,  de  traiter  en  détail  tous  les' 
monuments  concernant  les  mœurs  et  tes  usa- 
ges de  lu  via  civil?,  l'état  militaire,  les  funé- 
railles et  sépultures  ;  il  fut  obligé  de  se  res- 
treindre à  la  reproduction   des  monuments 
qui  ne  touchaient  qu'à  l'histoire  royale.  Telle 
qu'elle  est.Ju  colleclionjda  Mqntfaucon  -est; 
d'autant  plus  précieuse  pour  l'histoire,  que, 
si  depuis  la  seconde  moitié  du-  xvme  siècle 
quelques  monuments  nouveaux  ont  été  dé- 
couverts par  une  critique  historique  plus  ha-r, 
bile,  on  retrouve  dans  les  planches  qui  ac- 
compagnent l'ouvragedu  célèbre  bénédictin 
bien  des  reliques  duipassé  qui  ont  été, per- 
dues ou-mutilees  pendant;nps  orages  révolu- 
tionnaires.'. Certainement,  Montfaucon ,  .qui 
n'avait  pas  cette  passion  des. origines  histo- 
riques qui  distingue  notre  siècle,  ne  rend, 
pas  justice  à  l'un  barbare  et  à  l'art  du  moyen 
âge.  Il  ne  cherche,  dans  les- images  frustes 
qu'il  a  devant  ses  yeux,  qu'un'  témoignage 
quiMntéresse  l'histoire  plus:ou  moins  direc- 
tement. Il  ne  sait  pas  voir  avec  l'œil  d'un 
Micbelet,  sous  l'àpreté  des  formes,  l'âme  vi- 
vante de  nos   ancêtres.  Ce ,  n'est  point  un 
poète  qui  ressuscite  une  époque;   c'est  un 
érudit  qui  classe  et  étiquete  des  objets.  On : 
ne  lit. point  Montfaucon,  on  |e  consulte;  mais 
on  lé  consulte  avec  fruit.  Les  gravures  qui 
ornent  le  texte  son t]  en^général,  d'une  par- 
faite netteté.  Montfaucon  ne  reproduit  point 
seulëhiéht-des  bàs-reliëfsjetdes  statues'  qui 
donnent,  d'une  façon  plus'(ou  moiris.authën- 
tique,  les  portraits  dés  rois  des:  différentes  \ 
dynasties;   il   reproduit  aussi  les  miniatures'' 
et;!ès  ehluminnres,  par  exemple  l'excellente 
miniature  extraite  d  un  ancien  manuscrit  dé 
Froissart ,  et  qui  représente  l'entrée"' de 'la 
reine  d'Angleterre,'Isabeau,'à  Paris,  sous  le: 
règne  de  Charles  IV.  Montfaucon  'décrit,  à 
ce  propos;  aussi  minutieusement  que  possible, 
les  divers  .costumés  des  personnages  qui  figu- 
rent dans  cette  miniature.  Plus  on  avance 
dans  l'histoire  de  France,  plus  les  monuments 
se  multiplient.  A  partir  de  Charles' VIII;' ils 
deviennent'  très-abbndàrits, 'ét,'*pâr  la'pussi- 
bilité  des  comparaisons,  facilitent^ lu  tâche  - 
de  -l'historien.  'Mais,  nous  le  répétons,  l'ou- 
vragé contient  de  regrettables' Ijicunes;  dé' 
très-grands'règnesy  sont  fort  insuftisilmment''■ 
représentés.  Celui  de  Philippe- Augustc'.'pOur  ' 
citai-  une  des  époques  les  plus'iinjiortan'té-s 
dé  iiotrè  histoire,  n'occupe1  que  trois  'plan  -: 
ches  dans  l'ouvragé  dorir  nous- parlons.  Les- 
Monuments  de  la  monàn.'ne  française  "ont  ac- 
quis un  grand  prix  dans  les  ventes- de  livres. 
M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  rap-' 
porte  que  ces  5  volumes,  réunis  h  \' Antiquité  ■ 
expliquée'  du  même'  auteur,  oiît  atteintJjus- 
qu'â  l,250rfraiies.         •'.- '    "■' 

Monument!  inédit*  d'aûùqiillé  Ogurén,  par 

Raoul  Rocliette  (llnp'rimcrié'  royale ,vl'83!,f 
in-iso).  Les,  éléments  "dé  cet'ouyrngè  '.furën^ 
récueillis  par  l'auteur  dans'  un' voyage  aux^; 
frais  de  l'Etat,  opéré  en  1826.  Florence,  Roiué, 
Naplès,  Poiripéï  et  lit  Sièile1  furent  particu-  ; 
lièreiiieul  explorées  par  l'antiquaire,  qui  con-  ' 
sacra  h  faire  dessiner  sèi  planches  la:  plus'' 
grande  partie  de'  son  jndèiunité'de  voyage.. 
L'ouvrage  se  compo.'îe  d-'uri  texte  éx;>licatif  ■ 
et  descriptif  et'de  iioiiibreu'sès  plailches.  L'au- 
teur divise  èn'trois  cycles  'héroïques  ies  dif- 
férents monuments  plaàtïqiies  qu'il  reproduit. 
Dans  le  premier  cycle,  qu'il  intitule  VAç/til* 
lêide,  il  clasie  toutes  les  différentes  repré- 
sentations qu'il  â  recueillies  dii  hérpshoiiié- 
rique.  L'antiquité  nous  àj  en  effet,  légué  un 
nombre  cobsidérable  de  ces  représentations 


oùj  figure  le  yaillant  fils  de  Thétis.  Toutes 
les  circ'onstânces  de  sa  vie'ont  été  célébrées  • 
par  l'art  hellénique.  Le  second  cycle  épique 
de  M.  Raoul  Rochette  s'intitule  l'Orestéide; 
ileomnrenu  toutes  les  représentations  dans 
lesquelles  figuré  le  fils  d'Agàmemnon,  qui  a,, 
joui,. au  point  de  vue  religieux,  d'une  popula-:' 
rite  égale  à:  celle, dont  'Achill«  jouissait,  au. 
point  de  vue  héroïque.  Raoul  Rochette  a  dir- 
vise,  en,  deux  .parties  les  mpnuments.qiii  se 
i  rapportent  à, Orestë. , La  première  partie,  qui, 
s'ouvre  nécessairement  par  le  sacrifice  d'I- 
pnigénie  et,  lé  meurtre  d'Agamemno.i,,em.-, 
brasse  les  événements  antérieurs  à, ceux  où, 
Oresle, intervient  lui-même;  là  seconde  em- 
brassetous  ceux  où.  il  figure, personnelle- 
ment. Le  texte,  de"  ce  second  cycle  est-acr 
compagne, de  21, planches,  qui  contiennent 
52' sujets  différents.  Le  troisième  cycle. ,est. 
l'Qdysséidé;  M.  Raoul  Rochette  remarque  quo. 
le,type  homérique  d'Ulysse  s'est  conservé 
pur  et, presque  intact  dans  l'art,  et  qu'à  l'ex- 
cèptiotî.  du  tableau  de  Parrliâsius  qui  repré- 
sentait la  folio  simulée  du  roi  d'Ithaque  (in.-., 
cid'ent,  qu'on  ne,  voit  pas  dans  Homère),  «  il., 
n/y  à  peut-être  pitsun  seul  monument  relatif 
k  Ulysse  qui  ne  soit 'puisé  directement  dans 
les   traditions  épiques.  »  On  possède  la  lète 
b'arbùê 'd'Ulysse  dans  trois  monnaies  d'Itlia-. 
que,  tfèsJpiéciéuses.  Énflii,  l'ouvrage  inté- 
ressant de  M.- Rochette,  écrit  d'un  style  dont, 
'  la  facilité  va '-'quelquefois  jusqu'à' la-diirusipn, 
'  se' termine*  par  un  -appeiidice'sur  quelques 
;  bas -reliefs.-  ""  *'  '■  ■'  '  "      ' 

.    '  !■    i.  'U  ,;'.  i,  -,    .  .!.  -i     :"' 

.Monuments  de,l  Egypte  el  de  la  Auble,  par 
Rosellini ,  en  italien  .(Florence;  ,1832-1840, 
10  vol.  in-S<>  at  1  vol.' de  pl.);  Le  grand  ou- 
1  vragë  du  savant  égyptologue^âon, œuvre  ca- 
pitale ,  se  divise  en  trois  sections  :  Monu- 
ments historiques,  Monuments  civils  et  Monu- 
ments religieux.  La  première  partie  comprend 
5  volumes.  ChampolUon  devait  yicollaborer; 
mais  sa  mort,  survenue  en  1832,  lit  tomber 
tout  le  poids  de  la  rédaction  sur  Rosellini; 
les  monuments  qu'il  y  étudie  sont  ceux  dont  - 
on  trouve  l'énumération  dans.l'o.uvrage  postT 
hume  de  Champollion  dont  nous  parlons  ci- 
aiiiès,  mais  l'examen  en  est  beaucoup  plus 
détaillé.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  la  base 
des!  recherches  modernes  sur  l'anciei'no 
Egypte.  La  section  Monuments  citii/i-est  éga- 
lement due  tout  entière  à  Rosellini.  Les  do- 
cuments qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  ce  travail 
important,  il  les  avait  rapportés  lui-même  de 
son  expédition,  scientifique  et  littéraire  en 
Egypte.  C'est  surtout  dans  les  hypogées,  or- 
nés,,de  sujets  figurés,  et'  qui  étaient  pieuses 
pour  servir  dé  tombeaux,  que  Rosellini  a 
trouve  lès  principaux  matériaux  pour  la  re- 
construction civile  de  l'antique  Egypte.  D'ail- 
leurs, il  embrassé  un  nombre  assez  considé- 
rable d'objets  sous  cette  dénomination  de 
vie-civile  ;'il  ycoinpreiid  toutes  les 'différen- 
tes manifestations  de  l'activité.humaine  dans 
les'mœurs  et  dans  les  arts.  Oh  y  trouve  dé- 
crits les  instruments  delà  chasse  aux  oiseaux 
et  aux  quadrupèdes,  ainsi  que  les  vêtements 
et  l'art  vétérinaire.  Ces  parties  né  sont  pas 
seulement  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'art  égyptien  ,'  mais'Bncore -  pour  l'histoire 
naturelle  de  l'Egypte.  Le  chapitre  de  l'a- 
griculture est  un  des  plus  importants  et  des 
plus  complets;  l'art  de  faire  et  de  Conser- 
ver le  vin  ,  ies  différents  tirts  et  métiers  , 
comme  Turt 'de  transporter  degrands  poids, 
de  tailler  des  pierres;  de  creuser  des  hypo- - 
gées,;de  fondre- des  métaux'  et  du' verre;  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  ainsi  que 
la  danse,  les  jeux  d'adresse  et  les  divertis- 
sements variés  ;  la  navigation  et  le  com- 
mercé, l'adininistratioii  de  la  justice,  les  rites 
funèbres,  etc.,  sont  de  la  part  de  Rosellini 
l'objet  de  monographies  particulières.' 

lia,  troisième  section;  M omonents  religieux, 
a  été  rédigée  sur-le'S  notes  de  Rosellini  par 
ses  amis  Bardelli  et'Migliftritii.  Ils  adoptèrent 
la  méthode- du  récit  et  de  la  description,  tels 
à  peu  près  qu'ils  les  trouvèrent  dans  lesno- 
tes  du  voyageur.- Roselliiii  avait  d'abord  ex- 
ploré les  vestiges  laissés  dans,  cette'  partie 
de 'la  vallée' de  Nubie  que  les  Arabes  appel- 
lent Owadi-halfa,  vestiges  qui  prouvent  et 
attestent  l'antique-  importance  de  cette  val- 
lée dans  l'histoire'égyptienne.  Ses  continua- 
teursî  le  -buiveut- dans  ses  pérégrinations. 
L'ouvrage  est.  divisé  en  deux  parties  :  la 
première,  comprend' lés  monuments  du  la  Nu- 
bie depuis  Owadi-halfa  jusqu'aux  lies  de 
Philé,  et  la  seconde  partie  les  monuments  de 
l'Egypie  propre,  depuis  Asnan,  l'île  d'Elé- 
phantirie,  jusqu'à  Thèbes,  y  compris  cette 
ville,  dont,  la  description  occupe  une  large 
place  dans  ce  'livre;  car  c'est  à  Thebes,  eu 
effet,  que  l'Egypte  a.  laissé  ses  ruines  les 
plus  importantes  et  les  plus  pompeuses. 

Monument*   éditcu    et  Inédita  de  là'  languo 
el  do  l'écriture  phénicienne  (Sa'iptu'rB    Hll- 

guàsque  tPàœiiieix"vioiiumentti^  etc.),  par  Ge- 
spriiùè  (Leipzig,  1837,'  2  parties  iti-4»  et'i  vol. 
de -planchés);  Ceïecueil  cbn'liènt  une  cùllec- 
tip'n  complète  d'es  monuments  phôuiciens  ou 
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ou  médailles  qui  offrent  â  nés  regai'dSi  des 
inscriptions  phéniciennes  plus  du  moins  éten- 
dues:- Il  offre  une  Source  abondante  d'intérêt 
et  d'instructlcn  aux  àra'âtèufs  'de  lu  littéra- 
ture orientale.  '' 

Dans  sa  préfacé,  l'auteur  signalé,  parmi 
.les  causés  qui  avaient  arrêté  le  progrès  dqs 


tri 
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études  phéniciennes,  l'extrême  imperfection 
des  copies  qui  retracent  à  nosyeux  la  plu- 
part  des  légendes  gravées  sur  les' pierres  ou 
sur  les  monnaies  antiques.  Aussi  n  a-t-il  rien 
négligé  pour,  éviter  .un  défaut  aussi  grave  et 
pour  représenter  les  inscriptions  de  ces  mo- 
numents avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Dans 
cette  vue,  il  s'est  transporté  lui-mémo  j»  Lon- 
dres .  et  à  Leyde,  où'  il  a  examiné  à  loisir  ,les 
monuments  eux-mêmes,  et  en  a  pris  des  em-t 
prennes  exactes  en  plâtre,  en  soufre  et  en 
papier  mouillé.  Le  temps  ne  lui  'ayant  pas 
permis  de  visiter  les  autres  villes  dont  les 
cabinets  renferment  des  monuments  plus  ou 
moins  précieux,  il  a  trouvé  d'utiles  secours 
dans  là  complaisance  do  plusieurs  savants 
qui  ont  mis  à  sa  disposition  toutes  les  em- 
preintes qu'il  pouvait  désirer.  Ainsi  M.  Ge-; 
senius-  s'est  vu  en  état  d'offrir  aux  savants 
une  collection  complète  et  exuote  de  toutes 
les  légendes  phéniciennes  et  puniques  con- 
nues'de- son  têinps.  Tontes  les  médailles  dont 
l'ouvrage  offre' les  légendes  on  tété  dessinées 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  sur  les  ofigi^- 
naux  eux-mêmes.  Le  recueil  de  Gesenius 
comprend  77  inscriptions  phéniciennes  et  en- 
viron 60  légendes  de  médailles.  L'auteur  a 
pris  soin  d'indiquer  duns  quels  lieux,  dans 
quels  cabinets  existent  ou  sont  déposés  les 
monuments  qui  ont  été  la  matière  de  ses  ob- 
servations. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  com- 
posées de  quatre  livres  et  formant  un  total 
de  480  pages.  Le  premier  livre  est  consacré 
à  la  paléographie  phénicienne.  Dans  le  pre- 
mier chapitré,  il  donne  une  notice  complète 
et  fort  exacte  do  tous  les  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  la  publication  et  l'interprétation 
des  monuments  phéniciens.  Le  second  cha- 
pitre indique  les  pays  où  étaient  en  usage  la 
langue  et  l'écriture  phéniciennes.  Le  troi- 
sième .chapitre,  dont  l'objet  est  à  coup  sûr 
d'une  haute  importance,  présente  un  système 
complet  de  paléographie  phénicienne.  L'au- 
teur prend  chaque  lettre  en  particulier,  en 
présente  la  formé  qui  est  présumée  la  plus 
ancienne,  expose  les  changements,  les  alté- 
rations que  sa  figure  n'a  pu  manquer  de  su- 
bir dans  là  suite  des  âges.  11  indique  avec 
soin  tous  les  monuments,  lapidaires  ou  nu- 
mistnatiques,  sur  lesquels  nous  retrouvons 
chacune  de  ces  variantes.  Il  indique  les  si- 
gles,  les  abréviations  que  l'on  trouve  quel- 
quefois sur  ces  inscriptions.  Il  fait  observer 
que,  dans  la  plupart  des  monuments,  les  mots 
Sont  tracés  de  suite  et  sans  aucune  sépara- 
tion. Il  remarque  avec  raison  que  les  Phéni- 
ciens ne  paraissent  point  avoir  eu  de  signes 
particuliers  pour  exprimer  les  voyelles,  et 
que  les  lettres  qui,  chez  les  Hébreux,  rem- 
plissent les  fonctions  de  voyelles  longues,  de 
lettres  de  prolongation,  sont  souvent  omises, 
même  dans  des  endroits  où  elles  sembleraient 
assez  nécessaires.  Ce  morceau  curieux  n'est 
pas  susceptible  d'analyse.  Il  doit  être  lu  en 
entier  par  les  amateurs  de  la  paléographie 
et  de  1  archéologie.  Le  quatrième  chapitre 
traite  de  cette  écriture  phénicienne  ou  plutôt 
aruméenne,  qui  parait  avoir  été  en  usage 
chez  les  Juifs  établis  en  Egypte.  Dans  le  cin- 
quième chapitre,  qui  a  une  grande  étendue 
et  une  haute  importance,  l'auteur  passe  en 
revue  les  alphabets  orientaux  et  occidentaux 
que  l'un  peut  regarder  comme  dérivés  soit 
immédiatement,  soit  médiatement,  de  l'alpha- 
bet phénicien.  Gesenius  termine  son  premier 
livré  par  un  tableau  bien  fait  et  fort  exact 
des  signes  que  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois ont  employés  pour  désigner  les  diffé- 
rents nombres. 

Les  autres  livres  sont  consacrés  à  l'inter- 
prétation des  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  Japidaire^  des  Phéniciens,  des 
Carthaginois  et  des  Numides,  et  des  légendes 
gravées  sur  leurs  médailles.  Gesenius  y  a 
partout  déployé  son  goût  sûr  et  son  immense 
érudition. 

Monaroonti  biographiques,  ouvrage  alle- 
mand de  Varnhagen  von  Ënse  (1843-1846, 
7  vol.  in-8°).  C'est  une  œuvre  remarquable; 
elle  a  .produit  une  sensation  d'autant  plus 
grando,.qu'eUe  contenait  des  révélations  tout 
a  fait  inattendues  surqnelquespersonnagesde 
l'Allemagne,  tant  ancienne  que  moderne  ;  elle 
est  écrite  d'un  style  si  ferme,  si  élégant  et  si 
plastique,  qu'elle  mérite  en  effet  le  titre  de 
monument  que  son  auteur  lui  a  laissé.  Varn- 
hagen eut  pour  collaboratrice  sa  femme,  une 
des  femmes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne, 
aussj  profonde  dans  ses  écrits  qu'elle  était 
brillante  dans. sa  conversation.  Sou  salon,  où 
se  réunissait  l 'élite  de  la  société  allemande, 
permit  à  Varnhagen  d!étudier  de  près  les 
hommes  d'Etat,  les  savants  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  marquants.  Son  livre  est  ainsi 
devenu,  grâce  a  une  observation  fine  et  pé- 
nétrante, le  véritable  panthéon  de  la  littéra- 
ture et  de  la  politique  moderne  en  Allemagne. 
Il  débute  par  de  singuliers  portraits  d'aven- 
turiers du  xviiie.  siècle,  le  comte  de  Schauen- 
bourg-Lippe,  qui  devintgénéralissimedes  ar- 
mées portugaises,  Mathias  de  Schulembouxg, 
un  des  derniers  condottieri  au  service  de 
"Venise,  et  ce  Théodore,  roi  de  Corse,  que  Vol- 
taire a  mis  si  plaisamment  en  scène  dans 
Candide  :  •  Il  restait  au_sixième  monarque  à 
parler.  Messieurs,  dit-il,  je  ne  suis  pas  si 
grand  seigneur  que  vous;  mais  enfin  j  ai  été 
roi  tout  comme  un,  autre;  je  suis  Théodore, 
on  "m'a  élu  roi  de- Corse,  on  m'a  appelé  ma- 
jesté et,  à  présent,  à  peine  m'appelle-t-on 
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monsieur;  j'ai  fait  frapper  de  la  monnaie  et 
je  ne  possède  pas  un. denier  ;  j'ai  eu  deux  f?e^, 
crétaires  d'Etat  et  j'ai  à  peine  un  valet;  je 
me  suis  vu  sur  un  trône,  et  j'ai  longtemps  été 
à  LoDdres  en  prison  sur  la  paille;  j'ai  bien' 
peur  d'être  traité  de  même  ici.  Les  cinq  rois 
écoutèrent  ce  discours  avec  une  noble  com- 
passion ;  chacun  donna  vingt  sequins.  au  roi 
Théodore  pour  avoir  dès  habits  et  des  chemi- 
ses... »  Ce  Théodore  qui  régna  sur  la  Corse 
était  Westphalieu.  Varnhagen  l'a  suivi  dans 
toutes  les  péripéties  de  son  existence.  Sui- 
vent des  études  biographiques  sur  trois  mà_7 
réchaux  prussiens  :  Derflinger ,  le  prince 
d'Auhalt  -  Dessau  et  Bliicher  ,  aussi  féro- 
ces ,-les  uns  que  les  autres,  puis  des  poètes 
et  des  savants.  Goethe  appelait  Varnhagen, 
à  cause  de  ce  livre,  le  Plutarque  prussien. 

Monument*  de  l'Egypte  el  de  lu  Nubie,  par 

Chanipôllion  (1844,  iii-f»L  Cet  ouvrage,  non 
imprimé,  mais  lithographie,  a  paru  après  la 
mort  du  célèbre  orientaliste,  par  les  soins- de 
son  frère.  Ce  sont  des  notes  de  voyage'ac- 
compagnées  de  descriptions  succinctes' dans 
lesquelles  Chainpoilion  suit  l'ordre  de  ses  pé- 
régrinations en  partant  de  la  Nubie.  Les 
principaux  monuments  décrits  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  sont  :  à  Ghébel- 
Addé,  le  temple  de  Thot  ibipcéphale  creiisé 
dans  le  grès;  à  Ibsambul,  le  temple  d'Hâthôr, 
profonde  excavation  au  penchant  de  la  mon- 
tagne taillée  presque  à'  pic  ;  à  Amada,  un  tem- 
ple de  Phré  ;  à  Ouadi  -  Esseboua,  un  dromas, 
sorte  d'édifice  à  moitié  construit  en 'pierre 
tailfée,  et  à  moitié  creusé  dans  le  roc;  à 
Girsché-Hassan ,  un  kémispea  de  Phtâh;  à 
Beit-Oually,  un  speos'consacré  àAnimon^Ra, 
le  grand  dieu  de  Thèbes,  et  construit  soûs 
Ramsès  II,  fils  de  Mèuépnta  1er.  Le  temple 
de  Déboud'est  voué  au  même  dieu.  De  la  Nu- 
bie en  remontant  vers  l'Egypte,  Chàmpollion 
rencontra  d'abord  l'île  de  Béghê.  Cette  île, 
voisine  de  Philé  et  dont  le  nom  égyptien  est 
Snem,  paraît  avoir  été  l'Ile  sainte,  avant  l'île 
de  Philé.  Le  pharaon  Aménophis  II  y  fit 
élever  uii  temple  dédié  à  Cnouphis  et  à  la 
déesse  Hàthôr,  qui,  détruit,  fut  reconstruit 
plus  tard,  à  l'époque  ptolémaïque.  La  descrip- 
tion de  l'île  de  Philé,  où  gisent  les  débris  de 
trois  temples,  retient  assez  longtemps  Chàm- 
pollion ;  sur  sa  route  de  Philé  à  Syenne,  il  re- 
cueille plusieurs  inscriptions  gravées  sur  les 
rochers  et  arrive  à  Elephantine  (  Gheznet 
Assouan).  Chainpoilion  visite  encore  Ossuan, 
Syenne,  Ombos,  où  il  trouve  les  débris  de 
deux  temples,  Ghétel-Selsétéh  et  Plethia,  la 
ville  des  hypogées.  Il  remarque  que  l'empla- 
cement de  celte  ville  dut  être  rempli  presque 
entièrement  par  des  temples,  car  on  n'y  trouve 
guère  de  ruines  de  maisons.  De  là  il  se  rend  à 
Eafou  (Hatphonoh),  où  subsiste  encore  un 
grand  temple  dédié  à  la  grande  triade  Har- 
hàt,  Hàthôr  et  Harson-Thô;  àEsneh  (Lato- 
polis),  où  un  temple  a  été  transformé  en  ma- 
gasin de  coton  ;  à  Taona,  l'ancien  Tuphium  ; 
a  Hermontis-Herment,  où  un  temple  se  voit 
encore,  qui  fut  élevé  en  l'honneur  de  la  nais- 
sance de  Ptolémée-Ûésarion,  fils  de  César 
et  de  Cléupàtre;  puis  il  arrive  enfin  aux 
ruines  de  Thèbes.  La  description  de  ces  rui- 
nes gigantesques,  le  petit  temple  au  sud  de 
l'Hippodrome,  la  vallée  des  tombeaux  des  rei- 
nes, les  hypogées  de  Thèbes,  le  Ramesserion 
de  Sésostris  et  le  temple  de  Thôt  forment  au- 
tant de  monographies  qui  terminent  le  vo- 
lume. 

Monuments  céVamogmpbique*  (ÉLITE  de), 
par  Ch.  Lenormant  et  dô  Witre  (Paris,  1844- 
1845,  200  livraisons  in-40).  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'expliquer  la  mythologie  au  moyen 
des  représentations  des  vases  peints,  en  com- 
mençant parles  dieux.  Le  recueil  de  MM.  Le- 
normant et  de  Witte  est  disposé  dans  un  ordre 
Systématique  où  les  dieux  olympiens  appa- 
raissent successivement ,  suivant  leur  im- 
portance relative  où  d'après  les  rapports  my- 
thologiques qui  peuvent  exister  entre  eux.  Les 
auteurs  ont  cru  devoir  rassembler  toutes  les 
représentations  fournies  par  les  vases  peints 
qui  leur  paraissaient  les  plus  propres  à  rem- 
plir leur  objet,  eh  ayant  égard  à  1  importance 
plus  qu'à  la  nouveauté  des  sujets;  et  de  là  est 
résulté  pour  eux  la  nécessité  de  reproduire 
un  grand  nombre  de  vases  déjà  connus  par 
des  publications  antérieures. 

Daus  l'ordre  des  "lées  mythologiques  que 
paraissent  s'être  formées  les  deux  antiquai- 
res fiançais  et  belge,  associés  dans  une  en- 
treprise commune,  les  images  empruntées  à 
la  gigantomachie ,  à  cette  lutte  des  dieux 
olympiens  contre  les  géants,  fils  de  la  Terre, 
devaient  précéder  les  représentations  relati- 
ves à  ces  dieux  eux-mêmes.  C'est  donc  par 
les  vases  peints  où  se  trouvent  des  sujeu 
tirés  de  la  gigantomachie  que  s'ouvre  le  re- 
cueil de  MAI.  Lenormant  et  de  Witte.  Dans 
une  courte  introduction,  ils  jettent  un  coup 
d'œil  sur  les  monuments  de  la  céramographie 
qui  pourraient  avoir  rupport  aux  dieux  de  la 
dynastie  d'Uranus ,  et  leur  conclusion  est 
qu'aucune  représentation  avérée  de  Saturne- 
Kronos,  de  Gybèle-Khéa  ou  Ops,  de  Janus 
et  des  autres  divinités  italiotes,  ne  figure  sur 
les  vases  peints ,  où  domine  sans  partage 
l'hellénisme  pur,  même  aux  époques  les  plus 
anciennes  de  la  fabrication  de  ces  vases  et 
même  sur  ceux  qui  sortent  le  plus  manifes- 
tement de  fabriques  étrusques.  Cette  conclu- 
sion était  alors  conforme  à  l'état  de  la  science, 
mais  il  n'en  serait  plus  de  même  aujourd'hui. 

Les  sujets  relatifs  à  la  gigantomachie  sont 
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au  nombre  de  douze,  la  plupart  déjà  connus. 
Après  viennent  les  représentions  relatives 
aux  dieux  olympiens ,  en  commençant  par 
Jupiter.  Dans  une  courte  introduction,  les 
deux  auteurs  remarquent  avec  raison  l'ex- 
trême rareté  des  monuments  où  la  personne 
de  Jupiter  paraît  autrement  que  comme  sou- 
verain de  l'Olympe,  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  dans  toute  la  majesté  du-  rang  su- 
prême. Il  est  certain,  en  effet,  que  jusqu'ici 
aucun  vase  ne  nous  a  montré  sa  naissance 
et  son  éducation,  et  que  les  mythes  où  il 
figure  en  action  sont  très- rares  sur  les  va- 
ses. Le  troisième  chapitre  du  recueil  contient 
un  choix  de  représentations  tirées  des  vases 

Seints  et  relatives  k  la  mythologie  figurée  de 
unon  ;  c'est  un  sujet  rare  et  difficile  à  dis- 
tinguer,sur  cette  classe  de  monuments;  nos 
auteurs  en  font  l'observation,  qui  est  de  toute 
justesse;  et  qu'ils  confirment  quelquefois  par 
leur  propre  exemple.  Cette  difficulté  tient  à 
la  similitude  des  attributs,  la  couronne,  le 
sceptre,  le  voile,  le  colathus,  qui  ne  convien- 
nent pas  seulement  à  Junon,  en  qualité  de 
déesse,  reine  et  mère,  mais  encore  à  Vénus, 
à  Pioserpiiie,  à  Minerve  et  à  Cérès,  à  cause 
des  fonctions  mêmes  attribuées  à  ces  divini- 
tés, ou  bien  encore  à  raison  de  certains  rap- 
ports sous  lesquels  était  considéré  le  culte 
qu'on  leur  rendait.  Les  autres  chapitres  sont 
consacrés  aux  représentations  relatives  aux 
autres  dieux. 

Les  différentes  planches  qui  composent  cet 
ouvrage  et  le  texte  qui  les  accompagne  ont 
fourni  à  M-  Raoul  Roehette  l'occasion  de 
plusieurs  excellents  articles  au  Journal  des 
savants,  où  il  a  critiqué  avec  beaucoup  d'é- 
rudition et  de  sagacité  diverses  conclusions 
ou  opinions  de  MM.  Lenormant  et  de  Witte, 
tout  en  rendant  justice  à  leur  talent  et  à 
l'immense  utilité  de  leur  œuvre. 

Monument*  de*  ancien*  idiome*  gaulai*, 
par  H.  Monin  (Paris,  1862,  in-8°).  Dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  qui  témoigne 
de  beaucoup  d'érudition  et  de  science,  M.  Mo- 
nin étudie  les  vestiges  des  idiomes  gaulois 
qui  ont  pu  nous  être  transmis,  soit  par  les 
auteurs  anciens,  soit  par  les  médailles  ou  les 
inscriptions;  il  a  puisé  surtout  à  cette  der- 
nière source  et  s'est  attaché  à  restituer  aux 
Gaulois  un  certain  nombre,  d'inscriptions 
inexpliquées  jusqu'ici  ou  attribuées  à  d'au- 
tres peuples.  La  seconde  partie ,  intitulée 
Linguistique,  contient  de  savantes  recherches 
sur  l'écriture,  la  prononciation  et  la  gram- 
maire de  la  langue  gauloise.  Ces  recherches 
ne  peuvent  guère  s  appuyer  que  sur  des  in- 
ductions et  des  conjectures;  aussi,  M.  Monin 
ne  présente-t-il  cet  essai  qu'avec  une  réserva 
facile  à  comprendre.  Il  a  traité  à  part,  dans 
un  appendice,  certaines  questions  accessoi- 
res; nous  citerons  notamment  une  étude  sur 
la  description  de  l'Irlande  par  Ptolémée  et 
une  autre  sur  l'ancien  irlandais.  Cet  ouvrago, 
malgré  les  objections  qu'il  peut  soulever,  est 
.d'un  grand  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent des  études  celtiques  et  de  l'histoire  des 
premiers  âges  de  notre  pays. 

MONUMENTAL,  ALE  adj.  (mo-nu-raan-tal, 
a-le  —  rad.  monument).  Qui  est  de  la  nature 
des  monuments,  qui  eu  a  le  caractère  :  Eijlise, 
fontaine  monumentale.  Escaliers  monumen- 
taux. Statue  monumentale.  Il  Qui  convient 
aux  monuments,  par  son  caractère  de  gran- 
deur :  Sculpture  monumentale.  Style  monu- 
mental. 

—  Par  ext.  Qui  a  un  caractère  de  grandeur 
et  de  majesté  :  La  gracilité  des  membres  des 
chevaux  de  race  serait,  nous  le  savons,  un  peu 
maigre  pour  de  ta  peinture  monumentale. 

Th.  Gaut.) 

—  Par  plaisant.  Enorme  en  son  genre  : 
On  nez  monumental,  il  Prodigieux,  étonnant: 
/(  est  d'une  bêtise  monumentale. 

MONUMENTALISER  v.  a.  ou  tr.  (mo-nu- 
man-ta-li-zé  —  rad.  monumental).  Néol.  Don- 
ner un  caractère  monumental  à  :  Rubens, 
Van  Byck,  Raphaël,  Titien,  Voltaire,  Aris- 
tole,  Montesquieu,  Newton,  Cimier,  auraient- 
ils  pu  MONUMKNTALtSER  leurs  œuvres  sans  les 
ressources  d'une  existence  princiére?  (Balz.) 

MONVEL  (Jacques-Marie  Boutet  dk),  ac- 
teur de  la  Comédie-Française  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Lunéville  en  1745, 
mort  en  1811.  Son  père  avait  joué  en  province 
les  rôles  qualifiés,  dans  le  langage  du  théâtre, 
rôles  à  manteau.  Ainsi  qu'il  arrive  fréquem- 
ment dans  les  familles  d'acteurs,  le  fils  vou- 
lut suivre  la  carrière  paternelle.  Il  débuta 
donc  au  Théâtre-Français  le  20  avril  1770  et 
il  fut  admis  deux  ans  après,  en  177Ï.  Comme 
tous  les  débutants,  il  joua  les  rôles  de  son 
chef  d'emploi  et  doubla  Mole  dans  les  jeunes 
premiers  et  les  amoureux.  Il  ne  manquait  ni 
de  prestance  ni  d'élégance  dans  la  diction; 
mais  il  avait  encore  Beaucoup  à  faire  pour 
égaler  Mole.  Cependant ,  son  intelligence 
était  vive  et  il  apportait  le  plus,grand  zèle 
dans  l'interprétation  des  rôles  qu'on  lui  con- 
fiait. La  tragédie  lui  était  particulièrement 
favorable,  et  la  génération  d'amateurs  qui 
fréquentait  la  maison  de  Molière  applaudis- 
sait Monvel  dans  les  personnages  de  Séide 
et  de  Xipharès.  On  l'y  préférait  même  à  son 
chef  d'emploi,  qui,  pourtant,  s'y  montrait  re- 
marquable. Peu  à  peu  l'artiste  conquit  entiè- 
rement la  sympathie  du  public.  On  crut  même, 
lorsque  Lekain  vint  à  mourir,  que  Monvel 
était  capable  de  le  remplacer.  Malheureuse- 
ment, Mouvel  n'était  pas  de  taille  à  porter  j 
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cet  héritage.  Il  fut  contraint  de  résigner  lea 
grands  rôles  tragiques  que  lui  interdisait,  du 
reste,  son  défaut  de  santé.  Pendant  sa  ten- 
tative malheureuse,  la  faveur  des  spectateurs 
l'avait  abandonné.  Elle  lui  revint  dès  qu'il 
eut  renoncé  à  une  entreprise  au-dessus  de 
ses  forces.  Se  trouva-t-il  blessé  de  la  leçon 
que  lui  donnait  le  parterre?  On  ne  sait;  tou- 
jours est-iî  qu'après  avoir  paru  avec  succès 
dans  la  Veuve  du  Malabar,  il  quitta  subite- 
ment la  France.  Ce  brusque   départ  fut  in- 
terprété de  diverses  manières  dans  les  chro- 
niques  scandaleuses  du  temps  ;  mais   nous 
n'avons  pas  à  discuter  les  prétextes  ou'on 
donna  à  cette   sorte  da  fuite.   Indépendam- 
ment de  son  talent  de  mime,  Monvel  lisait 
admirablement,  et  même  les  acteurs  du  Théâ- 
tre-Français se  mettaient  en  garde  contre 
cette  qualité  de  leur  camarade,  parce  qu'il 
leur  faisait  paraître  superbes,  à  la  lecture,  les 
pièces  Jes  plus  plates  et  les  plus  insignifiantes 
du  monde.  Le  roi  de  Suède  n'ignorait  pas 
cette  particularité;  aussi  s'attacha-t-il  Mon- 
vel en  qualité  de   comédien   ordinaire  et  de 
lecteur.  Pendant  son  séjour  en  Suède,  l'ar- 
tiste s'adonna  à  la  littérature  dramatique.  Il 
revint  à  Paris  en  1786,  pour  y  faire  représen- 
ter les  Amours  de  Bayard.  Vers  ce  temps-là, 
les  Variétés  prirent  le  nom  de  théâtre  de  la 
République.  Il  y  entra,  ainsi  que  la  plupart 
de  ses  confrères  que  la  Révolution  avait  dis- 
persés. Mais,  à  ce  moment,  l'âge  était  venu; 
il  fallut  céder  les  premiers  amoureux  et  se 
résigner  aux  grands  raisonneurs  et  aux  pères 
nobles,  Auguste  de  Cinna,  Fênelon,  l'Abbé  de 
l'Epée,  le  curé  de  Mélanie.  Ces  créations  fu- 
rent excellentes  ;  il  est  fâcheux  que  la  con- 
stitution de  l'acteur  ne  répondît  pas  à  la  bonne 
volonté  qu'il  témoignait.  M"«  Clairon  disait 
de  lui  :  •  On  annonce  Achille,  Horace,  un 
héros  quelconque  qui  vient  de  gagner  une 
bataille  en  combattant  presque  seul  contre 
des  ennemis  formidables;  ou  bien  un  prince 
si  charmant,  que  la  plus  grande  princesse 
lui  sacrifie  sans  regret  son  trône  et  sa  vie,  et 
l'on  voit  arriver  un  petit  homme  fluet,  sans 
force  et  sans  organe;  que  devient  alors  l'il- 
lusion?»  Mal  doté  par  la  nature,  il  était 
obligé  de  risquer  les  plus  grands  efforts  pour 
vaincre  le  coté  rebelle  de  son  organisation. 
Le  timbre  de  sa  voix  était  naturellement  trop 
faible.  Tout  son  charme  était  dans  ses  yeux, 
qu'il  avait  très-expressifs  et  très-doux.  Il  pos- 
sédait également  une   sensibilité  profonde; 
mais  il  haïssait  comme  il  aimait,  c  est-à-dire 
vivement,  et  Mole  était  au  nombre  de  ceux 
qu'il  poursuivaitde  son  antipathie.  Un  jour,  à 
la  première  représentation  de  Y  Amant  bourru, 
de  Mm»  Riccoboni ,  il  joua   à  côté  de  son 
adversaire.  Le  public  les  ayant  rappelés  tous 
les  deux,  ils  se  jetèrent  dans  les   bras  l'un 
de  l'autre.    Montalais,  un  des  personnages 
de  la  pièce,  disait  ;  •  C'est  aujourd'hui  qu'on 
juge  mon  procès.  —  Il  est  gagné,  »  s'écria 
l'un  des  spectateurs.  Toute  la  salle,  Marie- 
Antoinette  elle-même,  les  grands  seigneurs 
et  les  habitués  saluèrent  de  leurs  applau- 
dissements cette  réconciliation.  11  se  relira 
en    1806   et  mourut  quelque    temps   après. 
On  a  de  lui  :  YAmant  bourru  (13  août  1777); 
Clémentine  et  Désormes,  drame  eu  cinq  actes 
et  en  prose  (1780)  ;  les  Amours  de  Bayard, 
trois  actes  et  en  prose  (1786);  les  Victimes 
cloîtrées  (1791)  ;  la  Main  de  fer  ou   Rixle- 
ben ,   comédie  en    cinq   actes  et   en    prose 
(1794)  ;  la  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu  ou  le 
Loualace  français,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  en  collaboration  avec  Alexandre  Du- 
val  (179G);  Mathilde,  drame  eu  cinq  actes  et 
en  prose  (1799)  ;  Julie,  comédie  en  trois  actes, 
avec  des  ariettes  de  Dezède  (1772);  l'Erreur 
d'un  moment  ou  la  .suite  de  Julie,  un  acte, 
musique  de  Dezède  (1773);  le  Stratayèma  dé- 
couvert,deux  actes,  musique  de  Dezède  (1773); 
les   l'rois  fermiers,  deux  actes,  musique  de 
Dezède  (1777)  ;  le  Porteur  de  chaise,  musique 
de  Dezède  (1778)  ;  le  Charbonnier  ou  le  Dor- 
meur éveillé,  comédie  en  quatre  actes  (1780); 
Biaise  et  Babel,  musique  de  Dezède  (1783); 
Alexis  et  Justine,  deux  actes,  musique  de 
Dezède;  Sargines  ou  l'Elève  de  l'amour,  qua- 
tre actes,  musique  de  Dalayrac  (1788)  ;  Raoul, 
sire  de  Créqui,  trois  actes,  musique  de  Da- 
layrac (1789)  ;  le  Chêne  patriotique  ou  la  Ma- 
tinée  du  14  juillet,  deux  actes,  musique  de 
Dalayrac  (1790)  ;  Agnès  et  Olivier,  trois  actes, 
musique  de  Dalayrac  (1791)  ;  Roméo  et  Ju- 
liette, quatre  actes,   musique  de  Dalayrac 
(1792);  Ambroise  ou    Voila  ma  journée,   un 
acte,   musique  de  Dalayrac  (1793);  Urgande 
et  Merlin,  trois  actes,  musique  de  Dalayrac 
(1793);  Philippe  et  Georyette,  un  acte,  musi- 
que du  Dalayrac  (1793);  le  Générât  suédois, 
deux  actes,  musique  de  Délia  Maria;  VHeu- 
reuse  indiscrétion,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (1789);  le  Potier  de  terre,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  (1791)  ;  un  roman  his- 
torique :   Frédégoude   et  Brunehaut  {  1776 , 
in-8°),  avec  gruvures  ;  une   brochure  :  Bis- 
cours  fait  et  prononcé  par  le  citoyen  Monvel, 
dans  la  section  de  la  Montagne,  le  jour  de  ta 
fête  de  la  Ruison,  célébrée  dans  la  ci-devant 
église  Saint-Roch   le  10  frimaire  an  II  de  la 
République  une  et  indivisible.  Plusieurs  de 
ces  pièces,  notamment  les  opèras-cointques, 
ont  eu  un  succès  de  vogue.  Mais  le  meilleur 
ouvrage  de  Monvel  est,   sans  contredit,  sa 
fille  et  son  élevé,  MHe  Mars. 

MONV1LLE,  bourg  et  comm.  de  France 
(Seine-Iiifeneure),  cunt.  de  ulcres.  nrrond. 
et  à  18  kilom.  N.  de  Rouen,  sur  le  ohemiu  de 


fer  de  Paris  b.  Dieppe;  pop.  aggl.,  l,43î  hab. 
— -  pop.  tôt.,  2,371  hab.  Filature  de  coton;  tis- 
sages. Le  19  août  1845,  une  trombe  y  causa 
d'affreux  désastres.  Trois  cent  soixante-dix 
ouvriers  furent  ensevelis  sous  les  '  débris  de 
trois  usines  ;  vingt-cinq  morts  et  de  nombreux 
blessés  furent  retirés  de  ces  ruines. 

MONVOISIN  (Raymond-Auguste  Quinsac), 
peintre  français,  né  à  Bordeaux  en. 17.90,  mort 
aBoulogue-sur-Seineen  1870.  Ll  étudia  d'abord 
cbez.Lacour,  peintre  distingué  de  Bordeaux, 
puis  vint  a  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
Pierre  Guérin.  Il  débuta  au  Salon  de  1819  et 
obtint  le  grand  prix  de  l'Ecole. des  beaux- 
arts  au,  concours  de  1S22  sur- le  sujet  :  Oresle 
etPylade.  Monvoisin  partit  alors  pour  Rome, 
où  il  se  maria,  et  il  envoya  de  cette  ville  le 
Fleuve  Scamandre ,  Télémaque  et  Eucharis 
(1824-1827).. A  son  retour,  il  exposa.successi- 
vement  :  Scène  de  naufragés  (1827),  la  Nais- 
sance de  la  Vierge  (1830),  qu'on  voit  à  l'église 
Notre  -  Dame,  de  Lorette  ;  .l'Exaltation  de 
Sixte-Quint  (1831),  une  de  ses  meilleures  toi- 
les.au  musée  du  Luxembourg;  Ali-Pacha  et 
Vasiliki,  BUuiche.de  Beaulieu,  Louis  XJV  et 
il/Us  de  La  Vatiière  (1833);  Jeanne  la  Folle 
(1834),  au  musée  du  Luxembourg;  Charles  JX 
o  ses  derniers  moments  (1835),  au  musée  de 
Montpellier;  la  Bataille  de  Denain  (1837);  la 
Séance  du  9  thermidor  (1838),  un  des  tableaux 
les  plus. remarquables  de  cet  artiste  ;  le  Christ 
en  croix  (1839)  ;  les  Derniers  moments. du  poète 
Gilbert.  (1839).  En  1842,  Monvoisin,. ayant  eu 
quelques  démêlés  avec  l'administration  des 
musées  et  ne  voyant  pas  veuir  une' décora- 
tion qu'on  lui  promettait,  depuis  1831,  partit 
pour  Valparaiso,  où  il  resta  seize  ans.  Là,  il 
fonda  une  école  de  peinture  et  donna  quel- 
ques tableaux,  dont  un  Christ  entouré  d'auges. 
De  retour  a  Paris,  il  exposa  :  Deux  époux  du 
Paraguay  ;  Caopoticano,  cacique  des,  Arauca- 
niens,  prisonnier  des  Espagnols,  Une. Chilienne 

Îirisoimière  des  Indiens  de  l'Araucanie  (1859); 
es  Baigneuses ,  Souvenir  des  Cordillères , 
Amérique  du  Sud,  Résignation  (1863)  ;  Vfiyage 
dans  les  Cordillères  et  Souvenir  de  voyage 
(1864);  enfin  le  Portrait  de  M.  A.  If...,(l867). 
Monvoisin  travailla  jusqu'à  sa  mort,  et  dans 
son  atelier  de  Boulogne-sur-Seine  on  voyait 
encore,  datées  de  ces  dernières  années,  des 
-  toiles  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  là 
Création,  de  l'homme,  Jean  Jhtss,  Jeanne  Darc 
à  la  fontaine ,  Jeanne  Darc  blessée ,  Jeanne 
Darc  sur  le  bûcher,  le  Christ  apparaissant  à 
ses  apôtres  et,  enfin,  un  Groupe  spirite  rece- 
vant les  communications  des  esprits.  Mouvoir 
sin  était  un  adepte  de  cette  religion.  Il  avait 
obtenu  une  1"  médaille  en  1831  et  un  rappel 
en  1837.  —  Sa  femme,  Domenica  Festa,  née 
a  Rome  en  l805,vint  en  France  vers  1830  et 
depuis  lors  elle  exposa  de  nombreux  portraits 
miniatures.  Elle  obtint  une  3e  médaille  en 
1841  et  trois  rappela  en  1857,  en  1861  et  en 
1863. 

MONY  (Stéphane),  ingénieur  et  homme  po- 
litique français,  né  à,  Paris  en  1810,  Frère 
utérin  de  M.  Eugène  Flachat,  il  a  ajouté 
pendant  longtemps  le  nom  du  second  mari 
de  sa  mère,  M.  Flachat,  à  son  nom  paternel, 
et  il  a  été  connu  jusqu'en  1832  sous  le  nom 
de  Moiiy-Fluciiut.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
des  ninies,  se' fit  recevoir  ingénieur  civil, 
voyagea  avec  son  frère  en  Angleterre  et 
s'associa  à  la  plupart  de  ses  travaux.  Vers  la 
fin  de  la  Restauration,  M.  Mony  devint  un 
chaud  adepte  des  doctrines  saint-simonien- 
nes.  Lors  de  l'établissement  des  premières 
voies  ferrées  en  France,  il  fit  partie  de  l'as- 
sociation formée  pour  la  création  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Germain  à  Paris:  Il  a  dirigé 
la  construction  de  cette  ligne;  ainsi  que  celle 
de  Paris  à  Versailles,  puis  a  partagé  les  tra- 
vaux de  son  frère  dans  l'établissement  des 
Chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du  Midi.  En 
1840,  il  a  été  chargé  de  l'exploitation  du  bas- 
sin houiller  de  Commentry  (Allier)  et  est  de- 
venu, en  1854,  directeur  gérant  de  la  Société 
des  forges  et  fonderies  de  Montluçon,  Four- 
ehumbault,  Torteron  et  La  Pique.  M.  Mony 
était  maire  de  Commentry  et  membre  du 
conseil  général  de  l'Allier  lorsqu'il  fut  élu, 
en  1868,  avec  l'appui  du  gouvernement,  dér 
puté  dans  l'Allier,  en  remplacement  de  M.  Ed. 
Fuuld,  qui  venait  de  dunner  sadémission. 
Lors  des  élections  générales  d&  1869.  il, fut 
réélu  et  ne  s'associa  en  aucune  fuçon  au 
mouvement  libéral  qui  se  manifesta  au  Corps 
législatif  par  l'interpellation  des  116.  Il  évita 
de  se  mêler  aux  discussions  politiques,  mais 
il  prit  à  plusieurs  reprisés  la  parole  sur  des 
.questions  de  finances  et  de  travaux  publics, 
C'est  lui  notamment  qui,  le  20  juin  1870,  pro- 
voqua les  explications  du  gouvernement  au 
sujet  île  la  construction  du  chemin  de  fer  par 
le  Saint-Gothard,  et  on  le  vie  alors,  pendant 
deux  heures,  s'embrouiller  à  la  tribune  dans 
tous  les  passages  des  Alpes.  Depuis  le  4  sep- 
tembre 1870,  il  est  rentré  dans  lavie  privée. 

M.  Mony  a  pris  part  à  la  rédaction  de  di- 
vers journaux. économiques  ou  politiques,  a 
collaboré  à  plusieurs  écrits  de  son  frère  et 
en  a  publié  quelques-uns  :  Histoire  des  tra- 
vaux et  de  l'aménagement  des  eaux  du.  canal 
Calédonien  (1828,  in-i<>);  Du  canal  maritime 
de  Mouen  (1829,  4  vol.  in-4<>),  et  un  .Traité 
élémentaire  de  mécanique  industrielle  (1835, 
in-8o). 

MONZA ,  l'ancienne  Mogonlia ,  ville  du 
royaume  d'Italie ,  province  et  à  17  kilom. 
N.-E.  dé  Milan,  chef-lieu  de  district  et  de 
deuxmandements,surle  Lambro;  24,662  hab. 


Fabrication  [de  soieries,  châles,  chapeaux  de  | 
feutré.  Cette  ville  est  en*  général  bien  bâtie  . 
et  régulièrement  percée.  Tous  les'ilimarichés 
et  leâ  jours  de  .fête  ,  pendant  la  belle  saison, 
elle  est  le  but  de  promenade  des  Milanais,  qui 
vont  y  chercher  .la  fraîcheur  et  le  repos.  La 
cathédrale  est  un  ,édifice  fort.ancien  qui,  dans 
le  xive  siècle,  fut  reconstruit  sur  les  dessins 
de  Matteo  di  Càmpione.»  La  f;îçade  princi-, 
pâle,  dit  Knigt,  est  un  curieux  spéciiiién  du 
style  de  cabinet ,  dominant  alors  en  Italie,  et 
s'attach'ant  à  plaire' plutôt  par  là  division  des 
parties,  là  variété  de  l'ornementation  et  des 
marbres'de  couleur  que  par 'la  'forme'  àrchi- 
tectonique.  »  Au-dessus  de  la  grande  porte 
d'entrée,  un  curieux  bas  -  relief  représenté 
Théojihde,  reine  des  Lombards,  fondatrice  de 
l'église,  et  Autaris,  son  époux.  Cette  église 
possèd'e  plusieurs  peintures  des  irôs'-éstimées  :' 
celles  de  la  voûté  sont  de  Bianehi ,'  celles  du 
maître-autel  de  Montàlto  et1  dé  Jules-César 
Procaccini.  Le  tableau  représentant  la  Visi- 
tation dé  la  V'enye'estduGuérchih,et  le'Sâint 
Gérard  peint  à  fresque  sur  une  colonne  est  de' 
Bernârclino  Luini.  La  fameuse  couronne  de 
fer  a  été  pendant  longtemps  conservée  dans 
la  sacristie  de.  la  cathédrale  de  Monza,  où  se 
voient  encore  quelques  objets*  remarquables 
par  l'antiquité,  la  matière  et  le  travail,  donnés 
par  la  reine  Théblinde  et  par  Bérenger.  Soiis 
un  portique  attenant  à  l'église,  on  remarque 
le  cadavre  desséché'd'Heetor  Visconti,  mort, 
dit-on,  sur  son  cheval  en  1413,  d'une  blessure 
àla  jambe.  L     .'-.'. 

'  On  peut  aussi  visiter  a,  Monza  le  palais  Com- 
munal, flanqué  d'une  tour  carrée,  et  le  palais 
Impérial,  qui- fut  construit  en  1719  par  les  or- 
dres de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  sur 
les  dessins  de  Piermarini.  Au  fond  d'une  cour 
spacieuse  s'élève  une  belle'  façade.  L'inté- 
rieur est  orné  de  fresques  d'Appiani,  de  pein- 
tures de  Gozzï,  de  Trabàlleri  et  de  Sanqui- 
rico.  Les  jardins  sont  bien  dessinés;,  les 
serres  renferment  de  riches  collections  de 
plantes  indigènes  et  exotiques.  Le  parc  est 
remarquable  par  son  étendue"  ses  bois,  ses 
collines,  ses  pavillons  et  ses  temples;  il  est 
entouré  de  murs  et  coupé  en  plusieurs  sens 
par  de  belles  et  larges  routes.  Signalons  aussi 
ù'Monza  :  un  beau  théâtre,  construit1  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Amati  ;  un  hôpital 
érigé  au  mit  siècle;  un  beau  pont  sur  la 
Lambro  orné  de  quatre  lions  en  marbre;  un 
Collège,  un  séminaire  et  plusieurs  établisse- 
ments publics  de  bienfaisance. 

MONZAC  s.  m.  (mon-zak)  Agric.  Variété 
de  iaisin.  II  Variété  de  pêche.  '  "• 

.  MONZ.iiMBANO ,  hourg.  et  commune  du 
royaume  d'Italie,,  province  de  Bfescia,  dis- 
trict de  Castigliqne,  .mandement  de  Volta  ; 
2,427  hab.  ,  \  ^ 

MONZON-Y-PAU,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  50  kilôm.  S.-E.  de  lluesca,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Cinca;  2,977  hab.  Fabrication 
de  savon,  faïence  et  poterie.  Les  maisons  de 
la  ville  se  groupent  autour  d'une  énorme  ro- 
che blanche  que'surmonte  un'  château  d'as- 
pect formidable.  Ce  château  doit  son  plus 
grand  développement  aux  templiers,  à  qui  il 
fut  cédé  en  1 143.  De  ses"créneaux,ûn  compte 
soixante  villages,  dans  les  deux  vallées  de  la 
Cineaet  du  Sbsa;  les  rochers  qui  le  portent 
présentent  des  profondeurs  à  pic  qui  donnent 
le  vertige.  Le  Jeu  de  paume  aetuelj  ancien 
lieu  de  réunion  des  cortès  d'Aragon  et  de  Ca- 
talogne, oifre  un  portail  richement  sculpté. 

MONZUNO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Bologne,  man- 
dement île  Locano;  3,912  hab. 

MOOJAERT  ou'MOOYAEl'.T  (Clas),  peintre 
et  graveur  hollandais,  né  à  Amsterdam  vers 
1590.  Il  eut  uour  maître  Adam  Elzheimer, 
avec  qui.il  rivalisa  bientôt  de  talent,  devint 
un  très-habile  peintre  de  paysage  et  s  adpnna 
en  même  temps  avec  beaucoup  de  succès  à 
la  gravure  à  1  eau-forte.*  On  cité  parmi  ses 
estampes':  Loth  et  ses  filles;  un  Paysage  avec 
des  animaux;,  six  pièces  représentant  des 
chameaux,  des  bœufs,  des  boucs,  des.-  mou- 
tons, etc.  Cet  artiste  forma  plusieurs  -élèves 
renommés,  notamment  Clas  Berghem,  Van 
der  Does,  \Veenix,.etc. 

MOOK  ou  MOOKER,  village  de  Hollande 
(Liinbourg),  à  65  kilum.  N.  de  Ruremonde. 
C'est  près  de  ce  village  que  fut  livrée  en  1574 
une  bataille  ''gagnée  par  les  Espagnols  sur 
Louis  et  Henri  de  Nassau,  qui  furent  tués 
dans  cette  journée. 

MOON EN  (Arnold),  théologien  protestant 
et  littérateur  hollandais,  né  à  Zwoll  en  1644, 
mort  en  1711.  Il  remplit  à  Deyeuterdes  fonc- 
tions pastorales^  acquit  la  réputation  du  meil- 
leur prédicateur  de  son  temps  et  consacra  ses 
loisirs  à  cultiver  la  poésie.  Outre  plusieurs 
volumes  de  sermons,  on  a  de  lui  une  Gram- 
maire de  la  langue  hollandaise  (1716),  qui  a 
eu  de  nombreuses  éditions;  des  Poésies  hol- 
landaises (Amsterdam,  1700,  2  vol.  in-4°)  fort 
estimées  et  dés  Poemata  latina  (Groningue', 
1716,  in-8°),  où  l'on  trouve  trop' dé  réminis- 
cences. .  , 

MOOR,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  25  kilom.  N.-O.  de 
Stuhlweissenburg;  5,400  hab." 

MOOR  (Antonis  van),  célèbre  peintre  hol- 
landais, également  connu  sous  le  nom  d'An- 
«onlo  Moro,  né  à  Utrecht  en  1512,  mort  à 
Anvers  en  1568.  Les  progrès  rapides  qu'il  fit 
sous  la  direction  de  Jean  Schooreel  attirèrent 


l'attention  au  cardinal  de  Granyelle,  <juijui 
fournit'  lèsThoyens'd'àllér  se  perfectioiînéf'ëir 
Itàliëj. puis'lé  lit  nommer'  peintre'  de'Tèmpé- 
re'ur  Charlés-Quint.  Ce  prince,  ayant  pris 
Moor "en  affection, 'l'envoya  à  la  cour  de  Por- 
tugal pour  y  faire  les  portraits  du  roi,  de  la 
reiiie,  des'iiifants.  L'artiste  réviiit'de'ce  jiàys' 
comblé  de  présents  et  de  richesses,  fut  chargé' 
rVar  Charles-Quint  de  plusieurs  travaux  im- 
portants, puis  passa, 'sur 'l'ordre  de  l'empe- 
reur, en  Angleterre  pour  y  exécoter  le  por- 
trait dé  la  reine  Maria  Tudori  Cette  princesse 
lui  fît-  une 'pension  de' loi)  livres  sterling  et 
Mdor  put' faire  de  nombreuses'  copies  de 'son 
portrait ,'  qu'il  vendit  fort  oh'èr.'  De  retour  eh- 
Espagne/il  jouit*  de' la1  plus  grande'  faveur 
sous  lé  nouveau  souverain^  Philippe  II.  Mais' 
s 'étant  permis,  mr  jour  ailé  le  roi  lui  avait' 
donné  un  "petit  "coùp'sur  l'épàûleéri  badinant; 
de  ripo^tpr  avec:son  appui-main,  il.se  vit  dé- 
noncé à  l'inquisition,  comme,  ayant ' jonché, à 
la  personne  royale  et  menacé  d'être  brûïé.yif 
comme  sacriliigé.  Il  s'empressa;  donc, de  de- 
mander un  congé  .au  roi  et  de  régagner  lés 
Pays-Bas,  où  le  duc  d'Albe,  ■qui  en  .était  gou- 
verneur, le  combla  de  bienfaits,  lui  et  sa  fa- 
mille, pour  laquelle  il.obti'nt  des  places  et.des 
cànonieàts.  Moor  a ^>eint.de's± sujets  d'histoire 
fort  estimés,  parmi  lesquels'  nous  citerons,:' 
JésuSrChrist  montant  au  ciel,  une.  Circonci- 
sion dans  la  cathédrale  d  Anvers  ;  une  Jiésur-, 
reclion;  Saint  Pierre  .ai  Saint  Paul,  qùi;ont 
longtemps  figuré  dans  la  collection  du. prince 
de  Conti.  Mais  c'est , 'surtout  à  ses  portraits 
que  cet  artiste  doit  sa  grande  réputation.  S^s 
travaux,  en  ce  genre,  sont  des  chefs-d'œuvre 
qui  rivalisent  avec  les  plus  beàuxiportraits 
du  Titien.  La  touche  de  Moor  est  vigoureuse 
et  ferme,  souple  et  moelleuse,  son  dessin  est 
correct,  son  coloris  d'une  grande: vérité,  et 
ses  œuvres  ont  une  individualité  de  senti- 
ment et  d'exécution  qui  font  facilement  re- 
connaître leur  auteur..  Parmi  ses  plus  beaux 
portraits  , nous  citerons  celui  de  sir  Francis 
Jjrake,  ceux  de  "Crocus  et  du  Nain  de  Char- 
les-Quint,.qu'on  voU  au  Louvre,  et  son  pro- 
pre portrait,  qui  se'trouve  en  Angleterre. .  . 

J  MOOR  (Karl' de),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, 'né  à  Loyde  en  1656,  mort,  à  War- 
rriond  en  1738.  Son-  père,1  marchand  de'  ta- 
bleaux, le  plaça  dans  l'atelier  du  fameux  Gé- 
rard Dov,  où' il  fit  de  rapides  progrès.  Karl 
étudia  ensuite  la  peinture  sous  la  direction 
d'Abraham- van  der  Teinpel,  bon  peintre  de 
portraits,  d'Amsterdam.  Cet  artiste  étant  mort 
en  1672,  Karl  retourna  dans  sa  .ville  natale; 
y. prit  des  leçons 'de  Franz  Mieris,  et  alla  en- 
fin se  meure  sous  la.  direction  d'un  nouveau 
maître,. Godefroy  Schalkohyà  Dort.' Devenu 
un  peintre  de  grand  talent,  il  se  lit  d'abord 
connaître  par  d'excellents  portraits ,  puis 
aborda  le  genre  historique  avec  un  plein  suc- 
cès et  mit  Te  comble  à  sa  réputation  en  exécu- 
tant, pour  la  salle  du  conseil' de  Leyde,  tin  ta- 
bleau représentant  Lucius  Junius  Brutus  con- 
damnant à  mort  ses  deux  fils,  dans  lequel  les 
sentiments  qui  animent  chaque  personnage 
sont  exprimés  avec  une,  vérité  extraordi- 
naire. Sur  le  bruit  de  sa  renommée,  Cosme  III, 
duc  de  Toscane,  qui  faisait  une  galerie  com- 
posée des  portraits  des  plus  grands  peintres, 
demanda  à.  Moor  de  lui  envoyer  son  image 
(1702);  l'empereur  Joseph  le  chargea  l'ar- 
tiste de  lui  envoyer  les  portraits  du  Prince 
Eugène  de  Savoie  et  du  Duc  de  Martborough 
et  le  nomma  chevalier  du  saint  -  empire. 
Pierre  le.  Grand  ,  pendant  son  voyage  en 
Hollande,  voulut  avoir  son  portrait  fait  par 
Karl  de  Moor.j  Cet  artiste  mena  une  vie  très- 
paisible  et  travailla  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 
Il  faisait  payer  fort  chef  ses  compositions  his- 
toriques, ses  tableaux  de  genre  et  surtout  ses 
portraits,  de  sorte  qu'il  amassa  une  grande 
fortune'.  Ses  compositions  sont  bien  dispo- 
sées, le  dessin  eh  est  correct,  l'exécution 
très-fine,  la  couleur  brillante  et  vigoureuse. 
Parmi  ses  tableaux,  qui'presque  lous  ont  été 
réproduits  par  la  gravure,  nous  citerons  : 
l'Assemblée 'des  notables  'de  La  Haye  en  1719, 
vaste  composition  extrêmement  remarqua- 
ble, qui  orne, la  principale  salle  de  1-hôtel  'dé 
ville ,de  La  Haye;  un  Pèclteur  et  sa  femme; 
Armide  et  Renaud,  endormi;  ùri  Jeune  homme 
jouant  avec  un  petit  chien;  un  Berger  qui  joué 
dé  'la  flûte;  une  Famille  de  villageois  à  table; 
un  Vieillard  faisaiit  la  cour  à  une  jeune' fille ; 
une  Ji;une  femme  jouant  avec  'des  plumés;  des 
Joueurs  d'échecs  (au  musée 'du  Louvre),  etc. 
Citons 'enfin  la  Décoration  d'une  salle  à  man- 
ger, dans'  la  maison  Vèrhàmme,  à  Harlem, 
grande  composition  fort  ingénieuse  et  d'un 
effet  fort' agréable.     ,.  ,     " 

MOOR  (Edouard),  écrivain  anglais,  né  en 
1771,  mort  en  1848..  II. lit  les  ^campagnes  de 
l'Inde  de  1782  à  1791  et  de  1796  o  1805  avec 
le  grade  de  major,  devint  membre  de  la  So? 
ciétô  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  pur 
blia,  entre  autres  ouvrages  :  Exposé. des  opé- 
rations du  détachement idu  capitaine  Little  et 
de  l'armée  des  Maltraites  (1794)  ;  Compilation 
ou  recueil  des  ordres  et  règlements  militaires 
de  l'armée  de  Bombay  (1800);  la  Panthéon  in- 
dou  (1810,  in-4°);  Collection  des  mots  et  phra- 
ses du  comte  de  Su/folk .  [18Î3]  ;  Lettres  sur 
le  bon  et  économique  traitement  des  pauvres 
(1824,  in-8<>);  Fragments  orientaux  (1834, 
in-so). 

MOORAT  (SamuelMEGùERDiTCii),  célèbre 
Arménien,  né  à  Tokat  (Asie  Mineure)  en  1760, 
mort  à  Madras  en  1815.'  Après  avoir  étudié 
chez  les  mékhitaristes  de  Venise,  Moorat  se 


ren.dit  aux  Indes,, où  il  fit  une  fortune  consi- 
dé^ab!e.',  Ar!sarni'ori','  et? selon  sn>vdlôntê'1'f6'r^ 
melle,  une  partie  de'sà'for'Éune'Tut'"c'onsaeréé, 
à  l'éducation  des  enfants  pauvres  de  sa  iia-f 
tion.  En  1S34.  un  établissement  à  ce  destiné 
fut  fondé  à  PadOué,  puis  transféré  à  Paris 
en  1846,  où  il'êxiste  encore.  Cette  maison  est 
exclusivement  réservée  aux  Arménien^1  On 
y  enseigne,  outre  les  langues  orientales, 'le 
'français,  l'an^làis'/i'hîstdire  et' la1  littérature 
universelles^  les  sciences  et  les  beaux-arts.' 

I  .  ,i    ■     r'    I'    '    ,'    ■■     -   •'    ■    ll  \ 

.  BIOORCROFT-  (Guillaume),  voyageur  an^ 
glais,  né  dans  lei  Lancashire,  mor.t  dansla 
royaume  de  Caboul  en,l825.  A. l'occasion  d'une 
épizootie  formidable  qui  éclata  en  Angleterre,- 
jl  abandonna  l'étude  de  la  chirurgie,  pour  celle 
de  la  médecine  vétérinaire,  passa  dans  ce  but 
quelque  temps  eniFrance,  puis  vint  ae-Uxei; 
à  Londres,:  où' il  gagna  beaucoup  d'argent 
dans  l'exercice- de  son  art.  Mais,  bientôt  dér. 
goûté  d'une  .profession  qui  le  mettait  en, con-, 
tact  aveè  des  hqmmes  dépourvus  de,  toute 
édu.qation,  il, renonça  à.l'iirt  vétérinair.e,  par-; 
dit  dans  des  spéculations  industrielles  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il;  avait,  gagné, et aor, 
cep  ta.  avec  empressement  en  1808  l'emploi 
d'inspe,cteur  des  haras. militaires  de, la  Com- 
pagnie des  Indes  au  Bengale.  A  çetteépoque, 
la  Compagnie  cherchi'it  à-améliorar,  la  raqç 
indigène  des  ehevaux  de  r.Indousum  p.our,les 
rendre  propres  au  service  de  la  cavalerie. 
Moorcroft  se  prqnonça  pour  qu'on  introduisit 
dans  les 'haras  lé  cheval,  lurqdinan,  qu'il  re- 
gardait..comme  'préférable  aUj'cKeval  arabe; 
Sôn.avis  ayant  été  rejeté,  il  résolut  de  faire^ 
à  ses  frais,  a,u  delàj des  monts  Hrriialaya,Jùn  ^ 
voyage  pour  acheter  des  étulorî^!  Sans  èire 
autorisé,  par  la  'Compagnie,  il  partit  au  com- 
mencement dé  1812,  de  Bar.eily  avec  le  ,càpir 
taine  Hearsayet  une  escorte  de,  vingt-cinq 
Indous,  se  dirigea  vers  lé  nord- de  l'Hima- 
laya, .traversa  Djosimath,  Daba,  Gliertok';  vi: 
s'ita  la  source; de  l'Iiidus,.' acheta  .à  Maîsar 
huit  yaks  ou  bp3ufs  dé  Tartarle,. obtint  l'au- 
torisation dp  visiter  l^iac  Manasaroyara,  re- 
gardé çofiune1  sacré  par  les  spetateurs'  (Je 
Braliina,  mais  reçut  en  même  temps  l'injonc- 
tion dé. rie  pas  aller  plus  avant  et  dut  re- 
prendre la  route  dq  Calcutta.  Prenant  une 
ro'ii'te  plus  sinueuse,  mais  meilleure  que  celle 
qu'il  avait  Suivie  en  venant,  il  descendit  du 
haut  des  monts  Himalaya  jusqu'à  Niti  avec 
des  chèvres  et  des  moutons  de  l'Odiidès  , 
éprouva  de  nombreuses  yexatiùns  en  traver1 
su'nt1  le  pays  des  Gorkhas,  y  fut  pendant  quel- 
que, temps  gardé  prisonnier,  et  arriva,  enfin 
à  Calcutta,  où  il  reprit  ses  fonctions,  au  mois 
de  novembre  1812.  Toujours  occupé  de  son 
projet  d'introduire  dés  chevaux' turcpmans 
dans  les  haras,  britanniques,  Moorcroft  réso- 
lut d'entreprendre  un  nouveau  voyage,  ii^s'ès 
frais,  dans  l'espoir  d'être  plus  heureux  que 
dans  le  premier.  Accompagné  de  Georges 
Trebeck  et  muni  de  quelques  marchandises 
anglaises,  il  quitta  Bareily  en  1819,  traversa 
Lahbre,  arriya.en  182l'  à  Lé,  capitale  du  Lâ- 
dakh,  province  du  Thibet,  habita  pendant 
deux  ans  cette  province,  conclut  avec  le 
gouverneur  de  .Ladakh  une  convention  qui 
ouvrait  aux  négociants  de  Cajeutta  toute  1  A- 
sie,  centrale,  puis  visita  successivement  Ca- 
chemire, Djel!ibad(l824),  Caboul,  Khouudouz. 
Balkh,  Bokhara  (1825),  acheta  partout  ou  il 
put  en  trouver  des  chevaux  pour  la  Compa- 
gnie des  îndes  et  mourut  d'une  '  fièvre  mali- 
gne à  Andhko,  dans  le  royaume  de  Caboul. 
On  a  de  lui,  en  anglais  :  Vùyoge  au  lac  de 
Maitasarovara  dans  t'Oundês,  publié  dans  les 
Asiatic  Jlesearches  et  trad.  eu  français  pur 
Eyriçs,  dans  les  Nouvelles  annales  des  Voya- 
ges; Voyages  dans  les  provinces- himalayennes 
de  l'Indoustan  et  du  Pendjab,  dans  le  La- 
dakh ,  le  Cachemire,  à\  Peichaver,  à  Khoun- 
douz,  à  Bokhara,  de  1819  à  1825  (Londres, 
1841,  2  vol.  in-8°J;  Notice  sur  le  mouton  purik 
et  sur  quelques  autres  animaux  du  Ladakh, 
insérée  dans  les  Transactions  of  thè' royal 
asiatic  Society. 

MOOREf  (sir  Jdh'ès), mathématicien  anglais, 
né  dans  le  Lancashire  en  1617,  mort  en  1679: 

II  fut  chargé  eni647  d'enseigner  les  sciences 
au  prince'Jaeques, :second  fils  de  Charles  I", 
professa,'  après  la  mort  tragique  du  roi,  lés 
mathématiques,  s'occupa  en  même  temps  du 
dessèchement  des  marais, ;  fut  fiommû  par 
Charles  II,  qui  l'anoblit,  inspecteur  général 
de  l'artillerie,  et  profita  de  son  crédit  à  là 
cour  pour  faire  ériger  la  maison  de  Flamste"ed 
en  observatoire,  et  pour  fonder  à  l'hôpital  du 
Christ  une  école  de' mathématiques  pour  les 
marins.  Là1  Société  royale  de  Londres  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres.  On'lui  doit  plu- 
sieurs traités  :  sur  l'Arithmétique ,,  là  Géûm'é- 
trie  pratique,  là  Trigonométrie,  lu'  Cosmityriir 
phie.    -    ■  ■'         '  ■  ■"  '  ' 

BfOORE  (Francis),  .voyageur  anglais  j,  né 
vers'  1695,  mort  en  1752;  Nommé  en- 1730  dir 
recteur  du  comptoir  dé  Saint-James'  sur  les 
bords  de  la  Gambie,  il  remonta  ce  fleuve  jusr 
qu'à  960' kilom.- de  la  mer  et,  durant  cinq. usi- 
nées, il  explora  la  Sénégambie,  le  Bambouoki 
la  Kasson;  le  Bondou,  le  pays  des  Bambaras 
et  des  Sarracolets,  etc.,.  put  observer  les 
mœurs  et  les  coutumes  indigènes  des  nègres 
de  ces  contrées  et,  de  retour  en  Angleterre, 
il  publia  une  intéressante  relation  intitulée: 
Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  l'A- 
frique, contenant  une  description  de  plusieurs 
nations  qui  habitent  le  long  de  la  Gambie  dans 
une  étendue  de   600  milles  (Londres,  1738, 
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,  i  vol.  in-8°).  Lallemant  en  a  donné  une  tra- 
duction française. 

MOORE  ou  MORE  (Edouard),  littérateur 
ailglaiK,  né  a.  Abutgdon  en  1712,  mort  à  Lon- 
dres en  1757.  11  étiilt  employé  chez  un  mar- 
chand de  toiles,  lorsque,  dégoûté  du  com- 
merce, il  se  tourna  vers  les  lettres.  Moore 
composa  des  pièces  de  théâtre  et  des  chan- 
sons ;  il  épousa,  en  1750,  uii^s  Hamiltûn,  qui 
fut  attachée  à  4u  maison  de  lu  reine,  et 
prit,  l'année  suivante,  une  part  des  plus  ac- 
tives à  la  rédactidn  du  journal  The  World, 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  rédacteurs 
"Wulpole,  Jenyns,  les  comtes  de  Chesterheld, 
de  Btith,  de  Corke,  etc.  C'était  un  écrivain 
plein  de  naturel  et  d'enjouement,  un 'homme 
droit,  honnête  et  dont  la  vie  privée  était  ir- 
réprochable. Oatre  ses  Fables  pour  tes  fem- 
niés,  qui  ont  été  traduites  en  français  (Ams  ter- 
dam,  1764,  in-80),  on  a  de  lui  des  comédies, 
intitulées  :  The  J?utilidting  (1748),  traduite  en 
français  par  Mme  Riccoboni  ;  Gi7  BlaS  (1751); 
une  tragédie,  The  Gamester  (1753).  jouée 
avec  un  ^rand  succès  par  Garrick,  et  qui  a 
été  traduite  en  français  sous  le  litre  de  :  le 
Joueur  (Paris,  1762);  enfin,  un  recueil  d'arti- 
cles, The  Wurld,  extraits  du  journal  de  ce 
nom ,  publiés  Sous  le  pseudonyme  d'Adam 
Fiii-Adnni,  et  traduits  en  français  par  G.-J. 
M<<nod,  sous  le  titre  de  :  le  AJOnde  (Léyde, 
1757,  2  vol.  in-12).  Les  œuvres  poétiques  et 
dramatiques  de  Moore  ont  été  réunies  par  lui 
en  1756  (in -4°). 

AIOOHIi  (John),  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  h  Stiilinij  en  1729,  mort  à  Londres 
en  1802.  Après  avoir  été  employé  comme 
aide-chirurgien  à  l'armée  de  Flandre,  dans 
les  hôpitaux  de  Maastricht  et  de  Flessingue, 
il  continua  ses  éludes  de  médecine  sous  le 
célèbre  H  un  ter,  puis  fut  attaché  comme  mé- 
decin à  l'ambassade  anglaise  à  Paris.  De  re- 
tour dans  les  Iles  Britanniques,  il  prit  la 
grade  de  docteur,  s'établit  à  Glascow  et  y 
pratiqua  son  art  avec  succès.  Chargé,  vers 
1770,  d'accompagner  sur  le  continent  un,  (ils, 
de  la  duchesse  d'Argyle  en  qualité  de  gou- 
verneur, il  mit  cinq  ans  à  visiter  la  France, 
{'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande,  se  fixa  ensuite 
à  Londres  et  abandonna  presque  entièrement 
la  médecine  pour  s'occuper  de  littérature. 
John  Moore  était  un  homme  aimable  et  spi- 
rituel, qui  possédait  des  connaissances  très- 
variées,  mais  peu  approfondies.  Les  récits' 
de  voyages  qu'il  a  publiés  sont  remplis  de 
scènes  piquantes,  d'aventures  plaisantes,  de 
fines  saillies,  et  ils  obtinrent  un  grand  succès. 
Nous  citerons  de  lui  :  Coup  d'ail  sur  la  so- 
ciété et  tes  mœurs  en  France,  en  Suisse  et  en 
Allemagne  (Londres,  1778,  2  vol.  in-S"),  tra- 
duit eu  français  par  Mlle  de  Fontenay,  sous 
le  titre  de  :  Voyage  de  John  Moore  en  France 
(Paris,  1806,  2  vol.  in-8°) ;  Coup  d'ail  sur  ta 
société  et  les  mœurs  en  Italie  (Londres,  1781, 
2  vol.  in-8°),  traduit  en  français  par  11.  Rieu, 
avec  l'ouvrage  précédent,  sous  le  litre  de  : 
Lettres  d'un  uoyayeur  anglais  (Genève,  1781- 
1782,  4  vol.  in-8u)  ;  Esquisses  médicales  (Lon- 
dres, 1785,  in-8°);  Zeluco  (Londres,  1785, 
4  vol.),  traduit  en  français  (Paris,  1704),  ro- 
man qui  offre  un  vif  intérêt  et  qui  se  recom- 
mande auinnt  par  l'originalité  des  idées  que 
par  la  pureté  du  style;  Coup  d'œil  sur  les 
causes  et  les  progrès  de  la  Uévolution  fran- 
çaise (Londres,  1795,  2  vol.  in-8");  Edouard, 
roman  de  mœurs  (Londres,  1796);  Morduunt 
ou  Esquisses  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  ca- 
ractères dû  divers  pays  (Londres,  1800,  2  vol. 
in-80),  etc.  Enfin  on  lui  attribue  des  Œuvres 
morales,  publiées  à  Londres  (1603,  2  vol. 
in-8»). 

MOORE  (John),  général  anglais,  fils  du 
recèdent,  né  à  Glascow  en  1761,  tué  à  la 
ataiile  de  La  Corogne  en  1809,  Il  prit  part 
a  la  guerre  d  Amérique,  à  l'expédition  contre 
la  Gorse  (1794),  à  la  prise  de  Sainte-Lucie 
(179B),  à  la  répression  des  troubles  d'Irlande 
(l79S)et  aux  batailles  d'Aboukir  et  d'Alexan- 
drie (1800).  Après  la  paix  de  Tilsitt  (1803),  il 
fut  nlis  à  la  tête  d'une  division  de  10,000  hom- 
mes, destinée  à  secourir  la  Suède  contre  les 
attaques  combinées  de  la  Russie  et  du  Dane- 
mark; mais,  revenu  bieiiiôt  sans  avoir  pu 
accomplir  sa  mission,  il  prit  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  anglaises  eu  Espa- 
gne. Poursuivi  par  le  maréchal  Soulten  1809, 
il  opéra  une  admiiable  retraite,  dérobant  sou 
urinée  au  général  français  jusqu'au  port  de 
La  Corogne,  où  des  vaisseaux  l'attendaient. 
Là,  il  livra  bataille  et  fut  tué  d'un  boulet. 

MOOHB  (Thomas),  l'un  des  plus  grands 
poètes  de  l'Angleterre,- né  et  Dublin  eu  1779, 
mort  en  1852.  11  était  iils  d'un  petit  commer- 
çant, qui  le  plaça  de  bonne  heure  à  l'école 
ue  Samuel  Wbyte,  où  Sheridan  avait  égale- 
ment reçu  sa  première  éducation.  Enfant 
d'une  rare  vivacité  et  d'une  intelligence  pré- 
coce, Moore  devint  bientôt  l'élève  favori  de 
son  maître  et  profita  si  bien  de  ses  leçons, 
que,  vei'3  onze  ans,  il  écrivait  déjà  des  pro- 
logues et  des  épilogues  de  pièces  pour  des 
représentations  données  par  des  amateurs. 
En  1793,  il  publia  deux  petits  poèmes  dans 
VAnthologia  hibernica  de  Dublin.  Les  règle- 
ments qui  empêchaient  les  catholiques  de  sui- 
vre les  cours  de  l'université  de  cette  ville 
ayant  été  supprimés  à  la  même  époque,  il  y 
fut  admis  en  1794  et  poursuivit  ses  études 
avec  succès,  tout  en  continuant  de  collaborer 
à  VAnthologia. 

Elevé  dans  la  religion  catholique  et  accou- 
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tumé  dès  l'enfance  à  entendre  les  récrimina- 
tions de  ses  coreligionnaires  contre  le  sys- 
tème despotique  employé  par  l'Angleterre 
vis-k-vis  de  l'Eglise  d'Irlande,  il  prit  un  vif 
intérêt,  sinon  Une  part  active,  aux  complots 
qui  préparèrent  ia  révolte  de  1798.  Cité  a 
cette  occasion  devant  le  vice-chancelier  d'Ir- 
lande, il  se  justifia  pleinement  et  ne  fut  plus 
inquiété  dans  la  suite. 

En  1799,  il  se  rendit  à  Londres  pour  étu- 
dier le  droit,  emportant  avec  lui  le  manuscrit 
de  sa  traduction  des  Odes  d'Anacréon,  qu'il 
pub'ia  en '1801.  Le  succès  obtenu  par  ce  pre- 
mier essai  le  décida  à  s'adonner  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres.  L'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  les  Œuvres  poétiques  de 
feu  Thomas  Little,  dont  la  morale  relâchée 
lui  attira  de  vives  critiques,  mais  qui  conte- 
naient des  morceaux  d'une  rare  beauté  poé- 
tique. 

En  1803,  Moore  obtint,  grâce  à  l'entremise 
d'un  puissant. protecteur,  lord.  Moira,  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  tribunal  de  l'amirauté 
aux  lies  Bermudçs;  mais,  à  peine  arrivé  à 
son  poste,  il  ne  se  sentit  pas  l'ait  pour  la  vie 
de  bureau,  et,  confiant  la  gérance  <:e  sa  place 
à  un  fondé  de  pouvoir,  il  fit  un  voyage  aux 
Etats-Unis.  De  retour  en  Angleterre  en  J804, 
il  y  publia  des  Odes  et  épitres  (1805,  2  vol.), 
qui  lurent,  de  la  part  de  Jeffrey,  dans  VEdin- 
ourg  Jteuiew,  l'objet  d'une  critique  assez  vive 
pour  que  leur  auteur  crût  devoir  provoquer 
en  duel  son  Aristarque.  Le  duel  eut  lieu  sans 
effusion  de  sang  et  se  termina  par  la  récon- 
ciliation sincère  dés  deux  adversaires,  entre 
lesquels  régna  depuis  cette  époque  une  vive 
amitié. 

Ce  fut  en  1807  que  Moore  commença  la  pu- 
blication des  Mélodies  irlandaises,  avec  mu- 
sique de  Stevenson,  qui  se  succédèrent,  à 
des  intervalles  inégaux,  jusqu'en  1837,  et  qui 
doivent  être  placées  au  premier  rang  p;\rmi 
ses  œuvres  poétiques.  Il  en  est  de  même  de 
ses' Airs  nationaux,  qui  parurent  en  1815; 
mais  ses  Chunls  sacrés  (1816)  sont  de  beau- 
coup inférieurs  aux  précédents.  Dans  l'in- 
tervalle, Moore  avait  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  trois  poèmes  :  VIntolérunce  (1808), 
h).  Corruption  (1808)  et  le  Sceptique  (1809}, 
qui  n'eurent  pas  beaucoup  de  succès;  puis, 
sous  ce  titre  :  la  Boite  de  ta  poste  à  deux 
penny  (1813),  un  recueil  de  satires,  où  l'au- 
teur attaquait  vivement  les  tories  et  le  prince 
régent,  et  qui  n'obtint  pas  moins  de  quatorze 
éditions  en  douze  mois. 

C'est  eu  1817  que  parut  l'œuvre  qui  consa- 
cra la  renommée  de  Moore  :  Lalla-Rookh, 
poëme  oriental  (v.  Lalla-Rookh).  L'année 
suivante,  il  fit  un  voyage  en  France,  et  pu- 
blia à  son  retour  :  la  Famille  Fudge  à  Paris 
(1818),  recueil  de  lettres  satiriques  en  vêts. 
A  la  même  époque,  l'individu  qui  gérait  sa 
place  aux  lies  Bennudes  s'élant  rendu  cou- 
pable de  malversations,  Moore  fut  cité  en 
justice  pour  rembourser  un  déficit  de 
150,000  francs  laissé  par  son  mandataire  in- 
fidèle. Ses  nombreux  amis  lui  offrirent  leur 
aide  en  cette  circonstance  ;  mais  il  refusa, 
préférant  s'acquitter,  autant  que  possible,  au 
moyen  des  bénéfices  de  sa  plume.  En  1819, 
il  suivit  lord  John  Russel  à  Paris,  puis  visita 
l'Italie  en  compagnie  du  sculpteur  Chantrey 
et  du  peintre  Jackson.  Ce  fut  à  Rome  qu'il 
écrivit  ses  Poésies  en  cheminant  et  ses  Faoles 
de  la  Sainle- Alliance  (1819),  mélange  de  piè- 
ces sérieuses,  politiques,  satiriques  et  artis- 
tiques. Une  prise  de  corps,  décrétée  contre 
lui  à  la  suite  de  son  procès  des  lies  Bennu- 
des, le  forçant  à  rester  éloigné  de  Son  pays, 
il  vint  habiter  Paris,  où  il  résida  jusqu  en 
1822.  Il  écrivit  à  cette  époque  ses  deux  der- 
niers poèmes,  les  Amours  des  anges  (1823)  et 
VJSpicurien,  qui  ne  fut  publié  qu'en  1827. 

L  indemnité  réclamée  par  les  lies  Bennudes 
ayant  été  réduite  à  18,500  francs,  Moure  re- 
vint en  Angleterre  en  1823  et  s'acquitta  avec 
le  produit  de  la  vente  des  Amours  des  anges 
et  des  Fables  de  la  Sainte- Alliance.  Dès  lors, 
il  renonça  complètement  à  la  poésie  pour  se 
consacrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays,  dont  il  a  retracé  l'état  dans  ses 
remarquables  Mémoires  du  capitaine  Kock 
(1824).  Il  se  remit  en>uite  à  sa.V'te  de  Sheri- 
dan, qui  parut  en  1825.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrage;, §ur  l'Irlande,  il  faut  encore  mention- 
ner :  la  Vie  de  lord  Fitz-Gerald  (1831),  et 
VMistoire  d'Irlande,  qui  fait  partie  de  l'is^i- 
cyclopedie  de  Lardner,  et  que  l'on  regarde 
comme  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  en  prose. 

Byron,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  plu- 
sieurs années,  lui  avait  fait  présent,  en  1821, 
du  manuscrit  de  son  autobiographie,  en  l'au- 
torisant à  la  publier  à  son  propre  bénéfice, 
mais  seulement  après  la  mort  de  l'auteurl 
Moore,  pressé  d'argent  à  cette  époque,  ven- 
dit le  manuscrit  2,000  liv.  sterl.  (50,000  fr.)  à 
un  libraire,  qui  s'engagea  à  l'éditer  plus 
tard.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  By- 
ron (1824)  parvint  en  Angleterre,  il  songea  à 
remplir  son  engagement;  mais  il  ne  sut  pas 
résister  eux  obsessions  de  lady  Byron  et  de 
sa  famille,  qui  désiraient  que  l'ouvrage  fût 
détruit,  parce  qu'il  renfermait  une  foule  de 
personnalités  qui  eussent  soulevé  des  orages 
sans  nombre  dans  la  haute  société  anglaise, 
pour  laquelle,  on  le  sait,  l'auteur  da-Lara 
n'avait  jamais  eu  que  dédain  et  mépris.  Si 
Moore  céda  à  ces  considérations,  il  ne  voulut 
pas,  du  moins,  consentir  à  ce  que  lady  Byron 
remboursât  au  libraire  la  somme  que  celui-ci 
avait  avancée,  et  il  la  paya  de  ses  propres 
deniers.  Le  manuscrit  n'en  fut  pas  moins 
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détruit.  Plus  tard,  il  écrivit,  il  est  vrai,  une 
Vie  de  lord  Byron  (1830,  2  vol.  in-4°)  ;  mais 
on  ne  peut  voir  là  une  réparation  suffisante 
de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  n'exécu- 
tant pas, la  volonté  suprême- de  son  ami. 

Moore  passa  ses  dernières  années  dans 
l'aisance,  jouissant  de  l'estime  et  de  l'admi- 
ration de  ses  compatriotes.  En  1835,  il  avait 
obtenu  une  pension  de  300  liv.  st.  (7,500  fr.), 
qui  lui  fut  payée  jusqu'à  sa  mort.  La  vente 
de  ses  œuvres,  dont  il  publia  lui-même  je  re- 
cueil (1840-1842,  10  vol.  in-8<>),  était,  en  ou- 
tre, pour  lui  la  source  d'un  revenu  assez 
considérable.  Trois  ans  avant  sa  mort,  il  fut 
atteint  d'un  ramollissement  du  cerveau  qui  le, 
fit  tomber  en  enfance.  Ce  fut  alors  qu'éclata 
le  dévouement  de  sa  femme,  Betty  Dyke, 
qu'il  avait  épousée  en  1811  et  à  laquelle  il 
dut  le  bonheur  constant  de  toute  sa  vie.  Il 
en  avait  eu  deux  fils,  auxquels  il  eut  la  dou- 
leur de  survivre.  Moore  était  loyal,  serviable 
et  généreux  et  avait  su  conquérir  l'estime  de 
tous  les  hommes  éminents  de  sen  tempsi  II 
était  vaniteux,  il  est  vrai:  mais  cette  vanité 
était  bien  innocente  et  n  avait  rieu  de  cho- 
quant. Où  elle  éclate  le  plus,  c'est  dans  le 
journal  de  sa  vie,  qu'il  avait  tenu  à  jour  en 
quelque  sorte,  et  qUi  fut  publié  après  sa  mort 
par  lord  John  Russel,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires, journal  et  correspondance  de  Thomas 
Moore  (1853- 1855),  8  vol.). 

>  Dans  le  cycle  de  la  poésie  anglaise  de  ce 
siècle,  dit  Eugène  Fareade,  Moore  n'a  eu  de 
supérieurs  que  Scott  et  Byron,  C'était. par- 
dessus tout  un  poëte  lyrique,  if'éiâït'  Irlan- 
dais. Il  avait  au  plus  haut  degré  les  trois 
qualités  caractéristiques  de  l'esprit  irlandais  : 
la  pétulance  spirituelle,  la  note  mélancolique, 
le  luxe  asiatique  de  l'imagination.  11  avait 
débuté  par  des  poésies  légères  et  voluptueu- 
ses, imprégnées  des  parfums  d'Anacréon,  dé 
Catulle  et  de  l'Anthologie,  il  avait  écrit  en- 
suite, sur  des  airs  nationaux  de  l'Irlande,  des 
chansons  rêveuses,  colorées,  ardentes,  toutes 
pénétrées  des  malheurs  et  des  grâces  de  sa 
patrie.  C'étaient  de  petits  poëmesen  deux  ou 
trois  couplets.  Chacun  de  ces  poèmes  était  un 
sourire  entre  deux  larmes,  une  larme  entre 
deux  sourires,  un  motif  d'amour  ou  de  pa- 
triotisme touché  avec  une  exquise  tendresse 
de  sentiment,  développé  avec  une  imagina- 
tion fraîche  et  facile,  chanté  dans  la  langue 
la  plus  musicale  que  jamais  poète  anglais  ait 
parlée.  C'est  de  quelques-unes  de  ces  chan- 
sons que  Byron  disait  :  «  Elles  valent  toutes" 
•  les  épopées  qui  aient  jumais  été  compo- 
■  sées.  »  Il  y  avait  encore  dans  Moore  quel- 
que chose  de  plus  que  cette  vivacité  de  jet, 
cette  soudaineté  d'inspiration,  cette  floraison 
naturelle,  lesquelles,  chez  ceux  qui  n'ont  que 
cela,  brillent  un  instant  et  s'en  vont  aveo  la 
jeunesse  comme  une  sorte  de  poésie  du  dia- 
ble. Moore  avaitautantd'instruction  littéraire 
acquise  qu'il  avait  d'imagination  et  d'esprit. 
IL  était  scholar  dans  toute  l'acception  du  mot 
anglais.  Aussi,  à  l'âge  où  la  poésie  s'attiédit, 
il  put  écrire  des  ouvrages  de  prose  intéres- 
sants et  distingués.  > 

SIOOBE  (F.-Nathaniel),  érudit  et  linguiste 
américain,  né  à  Newtown  (Long-Isluud)  en 
1782.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit, 
il  exerça  la  profession  d'avocat  (1805),  puis 
renonça  au  barreau  pour  s'adonner, a  1  ensei- 
gnement et  devint,  en  1817,  professeur  de 
grec  et  de  latin  au  collège  de  Colombie,  à 
New- York.  De  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe  en  1835,  il  fut  nommé  bibliothécaire, 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en  1839.  puis  il 
alla  visiter  l'Orient  et  dirigea,  de  1842  à  1849, 
le  collège  de  Colombie.  Depuis  lors,  il  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Minéralogie  des  anciens  (New- 
York,  in-12)  ;  Remarques  sur  la  prononciation 
de  la  langue  grecque  (New- York,  in-iz)  ;  Lec- 
tures sur  la  littérature  grecque  (New- York, 
in-12)  ;  Esquisse  historique  du  collège  de  Co- 
lombie, etc. 

MOORSLEDE,  bourg  et  commune  de  Belgi- 
que, province  de  la  Flandre  occidentale,  ar- 
rond  et  k  12  kilom.  Ë.-N.-E.  d'Ypres,  canton 
de  Passchendeale;  6,595  hab.  Fabrique  de 
tuiles  dites  de  Courtrai,  tabac,  gants;  école 
de  sourds-muets.  ^ 

MOORZELLB,  ville  de  Belgique  (Flandre 
occidentale),  à  5  kilom,  O.  de  Courtrai; 
4,300  hab.  Fabrique  de  toiles  dites  de  Cour- 
trai. 

MO  OS  s.  m.  (inoss).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité pour  la  bière,  contenant  deux  canet- 
tes, il  On  écrit  aussi  moss. 

MOOSE  s.  m.  (mou-ze).  Mumin.  Ruminant 
de  la  Nouvelle-Jersey  occidentale.  Il  On  dit 
aussi  mo.su. 

MOOSE- RIVER,  rivière  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  le  haut  Canada.  Elle  sort  du  lac 
Mistnake  et  se  jette  dans  la  baie  d'Ilùdson, 
après  un  cours  de  450  kilom.,  au  N.-E. 

MOOC1,  lie  de  l'Oeéanie  (Polynésie),  dans 
l'archipel  de  Hawaï,  la  seconde  en  grandeur 
de  tout  ce  groupe,  entre  l'Ile  Hawaï  au  S.  et 
Wahoo  au  N.-O.,  par  2l<>  de  lat.  N.  et  161«  30' 
de  long.  O.  Superficie,  2,000  hectares;  chef- 
lieu,  Ruheina-  80,000  hab.  Le  sol  est  monta- 
gneux, mais  fertile. 

MOOYAERT  (Clas),  peintre  et  graveur  hol- 
landais. V.  Moojakrt. 

MO-PIE-SP  s.  m. .  (mo-pi-é-su).  Bot.  Ar- 
brisseau qui  produit  des  baies  employées  par 
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les  Chinois  a  colorer  en  pourpre  vif  des  gâ- 
teaux et  d'autres  aliments. 

MOPS  s.  m.  (mopss).  Mamm.  Variété  de 
bouledogue. 

MOPSE  s.'m.  (mo-pse).  Mamm.  Ancien  nom 
du  chien  aujourd'hui  appelé  doguin  ou  car- 
lin. 

MOPSÉE  s.  f.  (mo-psé).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  coralligènes  flexibles,  de  l'océan 
indien.. 

MOPSOP1E,  ancien  nom  de  I'Attique. 

iHOPSOPIEN,  IENNE  (mo-pso-piaïn,  iè-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Mopsopie  Ou  At- 
tiqûe;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  a  ses  ha- 
bitants :  Les  Mopsopiens.  La  population  mop- 

SOPIENNE. 

—  Hist.  Héros  mopsopien,  Triptolème. 

MOPSUCKÈNE,  c'est-à-dire  lu  Fontaine,  de 
Mopsus,  ville  de  la  CUieie  des  plaines,  près 
de  Tarse,  au  pied  du  Taurus.  L'empereur 
Constance  y  mourut  en  361. 

MOPSUESTE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Cilicie,  sur  le  Pyranus,  au  N. 
de  Malêe  et  au  S.  d'Auazarbe;  elle  devait  sou 
nom  à  un  Lapithe  du  nnm  de  Moumis.  Au 
V»  siècle,  elle  fut  le  siège  d'un  évéché.  C'est 
aujourd'hui  le  bourg  de  Mkssis. 

MOPSUS,  célèbre  devin  grec.  Il  était  fils 
d'Apollon  et  de  Manto,  fille  de  Tirêsias,  fut 
en  même  temps  un  des  héros  de  sou  époque, 
prit  part  h  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
combattit  les  centaures  aux  noces  de  Piri- 
thoùs  et  exerça  ses  facultés  prophétiques  au 
milieu  des  Argonautes,  qu'il  accompagna 
dans  leur  expédition,  puis  au  siège  de  Thè- 
bes  et  k  la  cour  d'Aïuphimaque,  roi  de  Co- 
lophon,  auquel  il  rendit  d'éclatants  services. 
Il  fut,  comme  devin,  le  rival  de  Oalchas  et  le 
vainquit  même  dans  l'art  des  prédictions. 
Ainphimaque  les  ayant  consultés  tous  les 
deux  au  sujet  d'une  expédition  importante 
qu'il  méditait,  Mopsus  ne  lui  annonça  que  des 
malheurs-,  Cuichas,  au  contraire,  lui  promit 
une  brillante  victoire.  Amphiinaque  ne  man- 
qua pas  de  suivre  l'avis  qui  flattait  son  or- 
gueil et  son  ambition  ;  mais  il  en  fut  puni 
par  une  sanglante  défaite,  et  Calchas,  hon-- 
teux  d'avoir  été  si  mauvais  prophète,  en 
mourut  de  chagrin.  Mopsus  périt  en  combat- 
tant Ainphiloque,  autre  devin,  fils  d'Amphia- 
rails,  avec  lequel  il  avait  fondé  la  villo  de 
Malée,  en  Cilicie,  et  qu'il  refusait  d'admettre 
au  partage  de  la  souveraineté.  Après  sa 
mort,  il  fut  honoré  colume  un  demi-dieu  dans 
cette  ville  et  y  eut  un  oracle  célèbre.  Plu- 
tarque  rapporte  que  le  gouverneur  de  Cilicie 
ayant  l'esprit  ébranle  et  troublé  par  les  épi- 
curiens, qui  mettaient  en  doute  l'existence 
des  dieux,  eut  l'ingénieuse  idée  do  s'adresser 
kccux-ci  mêmes  poursavoiràquellecroyance 
il  devait  s'arrêter.  Il  ne  pouvait  puisera  dos 
renseignements  plus  authentiques.  11  char- 
gea donc  secrètement  un  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs  de  porter  k  Mopsus  un  billet  soi- 
gneusement cacheté.  A  peine  l'envoyé  eut-il 
déposé  le  billet  sur  l'autel  du  dieu,  qu'il 
tomba  dans  un  profond  Sommeil.  Alors,  un 
homme  de  fort  bonne  mine  lui  apparut  et  lui 
adressa  ce  seul  mot  :  Noir.  En  se  réveillant, 
l'envoyé  reprit  son  billet  et  rapporta  au  gou- 
verneur, entouré  des  épicuriens,  h'  singu- 
lière réponse  qui  lui  avait  été  faite.  Les  phi- 
losophes, pour  qui  elle  était  une  énigme, 
rirent  aux  éclats;  mais  le  gouverneur  parut 
frappé  d'étonnement  et  d'admiration.  Ouvrant 
alors  le  billet,  il  lit  lire  aux  épicuriens  ces 
mots  qu'il  y  avait  tracés  :  T'immolerai-je  un 
taureau  blanc  ou  noir?  On  voit  que  la  ré- 
ponse, dans  sa  forme  énigmatique,  était  néan- 
moins pérempioire.  Apres  un  miracle  aussi 
évident,  il  ne  restait  plus  au  gouverneur  qu'à 
être  tout  le  reste  de  sa  vie  fort  dévot  aux 
dieux  en  général  et  à  Mopsus  en  particulier. 

Les  mythologues  mentionnent  plusieurs 
autres  personnages  du  nom  de  Mopsus,  tels 
qu'un  devin  qui  alla  s'établir  en  Afrique,  et 
qui  pourrait  bien  être  te  même  que  celui  «ont 
nous  venons  de  parler;  un  chef  aryen,  qui 
conduisit  une  colonie- sur  les  montagnes  de 
Colôphonie;  un  fils  d'^Enée,  reine  des  Pyg- 
mèes;  un  Lydien  qui  se  rendit  en  Syrie  et 
fit  périr  Ateigatis,  reine  de  ce  pays,  ainsi 
que  son  fils  Jethis;  enfin,  un  Thrace  banni 
de  son  pays  par  Lycurgue,  et  qui  alla  com- 
battre les  Amazones,  dont  il  fit  un  épouvan- 
table carnage.  On  cite  encore  un  Lapithe  qui 
s'illustra  au  siège  de  Thèbes  et  fonda  en  Ci- 
licie la  ville  de  Mopsueste.  Mais  ces  particu- 
larités paraissent  se  rapporter  au  premier 
Mopsus. 

MOQUA  s.  m.  (mo-ka).  Relig.  Course  que 
tes  musulmans  de  l'Inde  avaient  le  droit  de 
faire  k  travers  les  rues,  en  massacrant  les 
infidèles,  lorsqu'ils  avaient  accompli  un  pè- 
lerinage à  La  Mecque. 

MOQUABLE  adj.  (mo-ka-ble  —  rad.  »io- 
quer).  Susceptible  d'être  tourné  en  dérision, 
digne  d'être  moqué  ;  Nous  trouvons  le  moyen 
d'être  M0Q.ua.bles  en  étant  atroces.  (Dsse  d'A- 
brantès.)  Les  hommes  masqués  sont  des  maris 
jaloux  qui  viennent  espionner  leurs  femmes  ou 
des  maris  en  bonne  fortune  qui  ne  veulent  pas 
être  espionnés  par  elles,  deux  situations  égale- 
ment MOQUABLKS.  (BalZ.) 

MOQUE  s.  f.  (mo-ke.  —  Le  flamand  a 
mooke  et  le  provençal  mauca,  panse.  On  ignore 
l'origine  de  ces  mots).  Gobelet  de  fer-blanc. 
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B.Dans  certains  pays,  Petit  vase  en  terre 
dont  on  se  sert  pour  boire.    r  ■'•  ' 

—  Mar.  Sorte  de  moufle  cannelée;  sans  pou- 
lie, percée  d'un  trou  par  lequel  on  peut  passer 
un  cordage  et  qui  reçoit  une  estrope  dans,  la 
cannelure.  Il  Moque  de  civadière,  Celle  où 
passe  l'écoute  de  civadière.  Il  Moques  dé  grand 
étai,  Gros  caps  de  mouton,  que  l'on  met  l'un 
au  bout  de  l'étal,  l'autre  au  collier,  et  qui 
sont  réunis  par  une  ride.  ,  .       .  : 

~  Pèche.  Paquet  de  vers  enfilés,  dont  on 
se  sert  comme  appât  dans  la  pêche  aux  an- 
guilles. .,.. 

■  MOQUÉ,  ÉE  (mo-ké)  part,  passé  du  v.  Mo- 
quer. Raillé,  tourné  en  ridicule.:  On  se  moque 
de  moi  ;  mais  moi,  je  ne  me  sens  jamais  moqué. 
(Diogène.)  \     ,  ,  t    .  .    ,,-     '   ::       ,  '•  '. 

Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vît  bafoué,      .■,.  , .  t 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué.     ....     .[       ~ 

La.  Fontaine. 
MOQUEGOA,  ville  du  Péroù^  k  ,  1*54  kiiora. 
S.-S.-E.'  d'Arequip'a,  au  pied  des  Arides1; 
6,000  liab.  Il  Un  dés  douze  départements' de  là 
république  du  Pérou,  entre  ceux'd'Arequipa 
au  N.,  d'Arequipa  et  le  Pacifique  à  l'O.,  de 
Puno  et  de  la  Bolivie  à  J'E,,  et  la  Bolivie 
au  S.  Ch.-l.,  Tacna;  62,000  hab.  Il  est  divisé 
en  trois  provinces  :  Moquegua,  Tàcna  et  Ta- 
racapa.  Il  renferme  de  riches  dépôts  de  saW 
pétre  à  Arica  et  de  guano  dans  1  Ile  Iquiqué, 
située  sur  ses  côtes. 

.MOQUER  v.  a.  ou  tr.  (mo-ké.  —  L'origine 
de  ce  mot.semble  tout-  d'abord  évidente  :  le 
grec  a  môka'6,  qui  signifie  moucher.  Mais  les 
philologues  avant  décidé  d'une  manière  abso- 
lue qu'aucun  mot  des  langues  néo-latines  n'a 
été  tiré  directement  du  grec,  et  l'intermé- 
diaire latin  faisant  défaut,  on  a  repoussé  cette 
étymologie.  Peut-être  pourrait-on  hasarder 
le  raisonnement  contraire  et  s'appuyer  sur, 
l'exemple  du  mot  moquer  pour  montrer  que 
les  relations  entre  le  grec  et  les  liingues  ro- 
manes ne  sont  pas  aussi  complètement  nulles 
qu'on  l'affirme  aujourd'hui.  Le  midi  déi  la 
Gaule  a  possédé  au  moins  une  colonie  grecqve 
qui  lui- a  laissé  un  grand  nombre  de  termes 
dont  l'origine  n'est  pas  douteuse.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  moquer  soit  le  même  mot 
que  moucher;  on  dit  moucher  quelqu'un  pour 
signifier  le  battre  ou  lui  faire  affront,  ce  qui 
se  rapproche  singulièrement  de  l'idée  de  rail- 
ler, et  le  provençal  moderne  .a  moucar,  .qui 
signifie  à  la  fois  moucher  et  moquer).  .Rail- 
ler, tourner  en  ridicule  :  Satan  n'est  pas  sa- 
tisfait de  broyer  l'homme,  il  veut  le  moquer: 
(L.  Veujllot.) 
'  Moquer  mon  mat,  rire  de  ma  douleur.'  -     ' 

Ronsard.  ' 

n  Vieux  mot.  •  '  ■ 

Se  moquer  v.  pr.  Se  railler  de,  faire  dés 
plaisauteiies  malignes  :  Il  ne  faut  pas  se  mo- 
quer des  gens  qu'on  persécute;  pàsse'pour  lès 
gens  heureux  et  insolents,  c'esltun  grand sou- 
lagement de  rire  à  leurs  dépens.  (Volt.)  La 
malignité  saisit  un  ridicule  et  s'en  moque;  la 
sottise  se  moque  sans  aucune  raison.  (M">«  de 
Genlis.)  On  ne  veut  être  exclu  de  rien  en 
France,  pas  même  des  distinctions  dont  on  se 
moque.  (Mme  de  Staël.)  Les  Anglais  sont 
élevés  dans  le  respect  des  choses  sérieuses,  et 
les  Français  dans  l'habitude  de  s'en  moquer. 
(J.  Joubert.)  Le  Français,  qui  a  de  l'esprit, 
SB  Moque  de  tout  et  ne  croit  à  rien;  l'Anglais, 
qui  a  du  bon  sens,  ne  se  moqub  de  rien  et  croit 
à  tout.  (E.  de  Gir.) 
Molitre,  avec  galté  châtiant  no»  erreurs, 
Se  moquait  de  Paris  pour  corriger  ses  mœurs. 

A.  Martin. 
Il  Tromper,  jouer,  leurrer  :  Si  les  Solons  et 
tes  Lycurgues  modernes  se  sont  moqués  de 
vous,  les  nouveaux  Triptolèmes  se  sont  en- 
core plus  moqués  de  moi,  et,  sans  une  petite 
succession  qui  m'a  ranimé,  j'étais  mort  de  mi- 
sère. (Volt.) 
Cela  ne  saurait  être;  on  's'est  moqué  de  vous. 

Boileau. 

—  Ne  faire  nul  cas  ;  Se  moquer  de  l'opi- 
nion des  hommes.  La  véritable  éloquence  se 
moque  de  l'éloquence.  (Pasc.)  Le  nombre  des 
souffrants  est  infini;  la  nature  se  moque  des 
individus.  (Volt.)  Les  morts  su  moquent  de  la 
calomnie,  mais  les  vivants  peuvent  en  mourir^ 
(Chateaub.) 

—  Absol,  Railler  :  Sr  moquer  est  bien  amu- 
sant; mais  ce  n'est  qu'un  mince  plaisir,  si  l'on 
ne  se  moque  des  gens  à  leur  nez  et  à  leur  barbe. 
(Ste-Beuve.)  Il  Fair.e  des  politesses  excessi- 
ves ou  des  compliments  exagérés  :  Pas  tant 
de  façons  entre  amis  ;  vous  vous  moquez  1  Vous 
vous  moquez;  tout  autre  en  eut  fait  autant,  il 
Dire.ou  faire  quelque  chose  de  déplacé  :  Vous 
allez  partir  avec  la  pluiet  Vous  vous  mo- 
quez !  Votre  père  se  MOQUE-r-iï,  de  vouloir 
vous  enger  de  son  avocat  de  Limoges?  (Mol.) 
Vous  moquez-vous?  Il  faut  un  roi  qui  soit 
gros  et  gras  comme  quatre.  (Mol.) 

—  Se  faire  moquer  de  soi.  Prêter  le  flanc  à 
la  raillerie,  faire  quelque  chose  de  ridicule  ; 

Vous  allez  vous  faire  moquer  de  vous. 

—  Se  moquer  de  quelqu'un,  se  moquer  du 
monde,  Faire  des  civilités  ou  des  compliments 
exagérés  :  Vous  vous  moquez  de  moi,  de  vou- 
loir me  reconduire.  Assez,  assez,  vous  vous 
moquez  du  monde  avec  vos  compliments.  Il 
Kaire  ou  dire  quelque  chose  de  ridicule  :  Vous 
moquez -vous  du  monde,  de  vous  être  fait  eu- 
harnacher  de  la  sorte.  (Mol.) 

—  Je  m'en  moque  comme  de  Jean  de  Vert, 
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Je  ne  m'en  soucie,  je  ne  m'en  inquiète  pas 
du  tout,  il  En  1636,  les  Espagnol^  comman- 
dés par  Jean  de  \Verth;  s'avâncei  étlt 'jusqu'à 
Pontoise  et  menaeèrént'lic  capitale';  mais  dés 
troupes  rapidement  levées  et'organisées  lés 
repoussèrent  victorieusement.  'De  -là  est  Ve- 
nue la  locution-  proverbiale  encore  usitée  au- 
jourd'hui.     '  !.'.'.  '     ■'.<      '  -,'     '     ■  • 

■—  Je  m'en  moque  comme*  de  l'an  40,  Je'  né 
m'en  soucie  nullement  :  Je  me  moqué  de'  cela 
Comme  dé  l'an  40.  Locution  invènté'é'par  lès 
royalistes,  qui  ont  voulu  faire  entendre  ainsi 
que  l'an- '40 'de  la  République  n'arriverait  ja-, 
mais.     "     '    '         '    '     '■        •   .  ■'  ■    ' :  '  '   -  ■'' ' 

—  Se  moquer  de  la  barbouillée,  Ne 'rien 
craindre.  Signifie'  aussi  Avancer,  quelque 
chose  de  ridicule'."  V  ','"!,,  ',".,,  ,'  '.,  '.i 
., — \,Se  moquer,  du  qù'ert-dirart-on^  Mépriser 
les  maliïis  propos',' les  critiques  des  hommes  [: 

.  i  ,;  ,  Moqucz-vou*  du- qu'en- dira-t-on.  t,"  ".  u" 
',,,;    •    .     ..,■.:,     -,  ..Mnie.L.  Collet.'    -.' 

1  —  Se- moquer  du  tiers  comme  -du  quart, 
Faire  le  railleur,  se  moquer  de  iout:le  mondé.' 
Signifie  aussi  Ne  s'inquiéter,  ne  tenir  compté,* 
ne  s'embarrasser  dé  rien  :  Etant  jeune,  on;sé 

MOQUE  DU  TIERS  COMME  DU  QUART.  (L.-J.  L'àr- 

cher.)  :'.-■.,  '  ■  -  ■ 

'—  Prov.  La  pelle  se  moque  du  fourgon,  "Tel 
se  inoqu'e  des'  autres  qui  mérite'  bien  plus 
d'être  moqué  lui-même,  w  11  ne  faut  pas  se 
moquer  des  chiens  avant 'd'être' sorti  dû  [viï- 
laye;  Il  ne  .faut  pas'  se  moquer  du  danger 
avant  d'en  être  complètement  à  l'abri. 

MOQUERIE  s.  f.  (mp-ke-rl  t-  rad.  moquer). 
Action,  ou  habitude] de  persifler,,de  railler,  de 
se  moquer  :  Jja  moquerie  est  quelquefois  le 
moyen  le  plus  propre  à  faire  revenir,  les  hom- 
mes de  leurs  égarements.  (Pasc.)  in  moquerie 
est  souvent  indigence  d'esprit.,  (La  Bruy.)  lia 
moquerie  attaque  l'homme  dans  son  dernier 
retranchement.  (La  Bruy.)  La  moquerie j<'es( 
souvent  qu'un  sentiment  vulgaire  traduit,  en 
impertinence,  (Mme.  de  StaBl.)  il  Action  ou  pa- 
role moqueuse,  railleuse  :  De  fines  moqueries. 
Se  permettre  des  moqueries.  La  moquerie 
est,  de  toutes  les  injums,  celle  qui  se  pardonne 
te  moins.  (La  Bruy.)  La  moquerie  nuit  essen- 
tiellement à  ce  qui  est  bon,  mais  point  à  ce  qui 
estfort.  (Mme  de'Staél.) 

—  Chose  qui  n'a  aucune  valeur  sérieuse, 
aucune  importance  réelle,  aucun  fondement 
solide  ;  C'est -une  moquerie  que  vouloir  réus- 
sir sans  y  être  aidé.  Sans  '«  liberté  de  la 
presse^  il  n'y  a  plus  rien  qu'une  moqukrie  poli- 
tique. (Chateaub.)  Sans  tes  tibertés  politiques, 
la  toi  n'est  qu'un  piège  et  la  justice  qu'une  mo- 
queriè.  (E.  Laboulaye.)  • 

—  Syn.  Moquerie,  déritlon,  ironie,  etc. 
V.  DÉRISION.  - 

MOQUETTE  s.  f.  (mo-kè-te).  Pop.  Mo- 
querie. '  ,, 

-rr  Chasse.  Oiseau  que  l'on  attache  près 
d'un  piège,  en  guise  d'appeau,  pour,  attirer, 
les  autres  :  La  chasse  au  miroir  se  ■  fait  au 
moyen  de  miroirs  qui  sont  .mis  en  mouvement 
par  un  ressort  et  un  engrenage  et  auxquels  on 
attache  une  alouette  vivante  appelée  moquette, 
en  terme  de  chasseurs,  afin  d'attirer  les  au- 
tres. (Dict.  de  la  conversât.) 

—  Comm.  Etoffe  à  trame  et  à  chaîne  de  fil, 
veloutée  en  laine,  que  l'on  emploie  commu- 
nément pour  faire  des  tapis  et  garnir  des 
dossiers  de  sièges  :  Moquette  unie.  Moquette 
à  dessins'.  Tapis  de  moquette.  Fauteuils  de 
moquette.  -,  '         -■'-■-■■ 

—  s.  f.  pi.  Véner.  Fumées  du  chevreuil. 
MOQUEUR,  EUSE,  adj.  (mo-keur,  eu-ze  — 

rad.  moquer);'  Qui  se  moque,  qui  aime  ù  se 
moqvier,  à  railler  :  Une  femme  moqueuse.  Un 
esprit  moqueur.  Le  faux  bon  sens  est  toujours 
moqueur.  (De  Custine.)  Molière  est  moraliste, 
Ueynard  u  est  que  moqueur.  (Pr.  de  Ligne.) 
Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur; 
Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  cœur. 

Voltaire. 
Ne  ris  point  des  sonnets;  o  critique  moqueur! 
Par  amour  autrefois  en  fit  le  grand  Shkspeare  ; 
C'est  sur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  soupire, 
Et  que  le  Tasse  aux  fers  soulage  un  peu  son  cœur. 

-,  _  Sainte-Beuve. 

IjQui  est  empreint  de  moquerie  :  Le  paysan  de 
France  a,  dans  le  caractère, certaineiiaïyetéMO- 
queuse  dont 'il  se  sert,  avec  ses  égaux  souvent,- 
toujours  avec  ses  supérieurs.  (A.  de  Vigny.) 
Bans  un  pays  comme  la  France,  il  importe 
qu'il  vienne  de  temps  en  temps  des  intelligen- 
ces élevées  et  sérieuses  qui  fassent  contré-poids 
à  l'esprit  matin,  moqueur,  sceptique,  incré- 
dule du  fond  de  la  race.  (Ste-Beu  ve.)  u  Inspiré' 
par  la  moquerie  :  Discours  MOQUEUR^Airofe 
moqueuse.  ,     i  ..  ..,'•....,        /     ,  ., 

.    .    .    .    Jamais  un  généreux  vainqueur  ''  ' 

N'affligea  les  vaincus  d:un  langage  moqueur.     , 

,  ,  '  r  .  -  Mairet.     s 

—  Qui  marque  de  la  moquerie  :  Air  mo-' 
queur.  Ton  moqueur.  Sourdre  moqueur.  Vous 
prenez  les  choses  avec  trop  d'enjouement;  votre 
air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que 
d'un  philosophe.  (Kén.)  Une  lèvre  constamment 
moqueuse  révèle  un  cœur  idiot  et  un  esprit 
borné.  (M.  C.  Bachi.) 

—  Substantiv.  Personne  moqueuse;  per- 
sonne qui  se  moque  de  quelqu'un  ou  de  quel- 
que chose  :  Le  moqueur  manque,  de  l'esprit 
du  railleur  et  du  courage  de  l'impertinent. 
(Mme  Monmarson.)  Le  moqueur  'est  toujours 
un  être  superficiel  et  conséquenimeiit  cruel. 
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(Balz.)  Un  moqueur  est  une  sorte  de  paillasse 
qui  ne  comprend  deson  ràle^qù'e-lè  éôté'mé'- 
chant.  (Bôitard.)'    '    '   '      '       ■     -  ■-      '        -t 

—  Fàm/  Personne' qiii'hé  parlé  pas  sérieu- 
sement, qui  semoqiie'r  C'est  un  moqueur  ;  né 
lè'croyèz  pas.  Taisez-vous' donc,  moqueur.    '  ' 

..r-  Prov:  'Les  moqueurs  sont, souvent  moqués, 
Ceux  qui  raillent  les  autres  sont  souvent  rail- 
lés'eux-mêmes.  :  '  '  f  '  '' '  '  ' 
. — ■.  Ornith.  Espèce  type  d'une  des  diyisiqns 
du  merle  :  Le  moqueur  est  quelquefois,  atta- 
qué par  ,le  faucon,  mais  [il  se, défend  bien. 
.11  Nom  vulgaire  du  merle  roux.et  dûmartin-j 
chasseur.     ,  ■    ;,.    .,     i    ■  .-<      ..ut 

trr-  Erpét.  Nom  i  donné  ipar^Daubenton  à  la 
couleuyre  rubanée.U     d '.  •  '  i  i..-i  J1i^    'hu  * 

—  Encycl.  Ornith. i  Le  moqueur  'a  une ^  lbn - 
gueurjtotàlé;de  oai,25;'llê'  plumage'  d'un^gris 
brunâfre-en  dessus;'  âveé  lésJso'urcils  blancs 
et  une. grande  tache  oblique  de  même  cou- 
leur1, àccbmpagnéè  de ''fletites  'mouchetures 
sur  lés  teetficés  des  ailes1;  les  parties  infé- 
rieures'blanchâtres,  tachetées  dé  blanc;  là 
beû  et  les  pieds  noirâtres,  ainsi  que  les  rec- 
tricés,  q'ui  sont  bordées  dé  blanc;  Cet  oiseau 
habite  lès  régions  méridionales  de  l'Airièriquèi 
du  Nord  ;'on  le  trouve  aussi  aux  Antilles,  où 
oli  l'appelle  merle  cendré.  En  généra'!,  il  se 
plaît  dans  les  pays  chauds'ét'  tempérés, ^fré- 
quente lès  bois  et  est  assez  familier  pour  s'ap- 
procher dés  hahitàtiohs  humaines  ;  néanmoins 
on  l'élève  dif'ficilément'éri'captivité.  Il' se 
nourrit  dé  baies  et  d'autres  fruits'  et  aussi 
d'ihsectès.  I!  niché  souvent!  sur  les  ébéniers; 
ses  œufs  sont  blancs,  tachetés  de  briih.  Sa 
;:hair  passe  pour  être  de  fort  bon  goût.  On  a 
cru  reconnaître  dans  cette  espèce  plusieurs 
variétés,  qui  diffèrent  surtout  par  ^'disposi- 
tion des  couleurs.    ''  ; 

Ce  qui  distingue  particulièrement  cet  oiseau, 
c'est  son  ramage.  Les-  Américains' le  mettent 
au  premier  rang  parmi  les' oiseaux  chanteurs 
et  le  placent  même  au-dessus  du  rossignol. 
Sa  voix',  plus  forte  et'plus  bruyante,  éstsur- 
tout  agréable  quand  on  l'ehtend  à  une  cer^ 
laine  distance.  Son  chant  naturel  est  une 
sorte  de  sifflement,  varié  selon  tous  ies  modes, 
grave  oii  aigu,  lent  ou  précipité,  ifllé  ou  ca- 
dencé. Non-seulement  il  chante  avec  gôùt 
et  sans'paraltre  se  répéter,  mais  encore  avec 
action  et  presque  avec  aîné;  on  croirait  que 
lés  diverses  positions  Ou  il  se  trouve ,  que  les 
diverses  passions  dont  il  est  affecté  ont  leur 
ton  particulier.  Oh  dit  même  que  l'agitation  de 
ses  ailes  répond  au  mouvement  de  son  chant, 
car  il  voleen  chantant;  immobiles  et  étendues 
dans  les  tons  filés  et  égaux,  ces  ailes  s'agitent 
selon  les  cadences,  et  leur  mouvement  alors  est 
lent  ou  précipité.  Il  prélude  ordinairement  en 
faisant  sur  la  même  branche  uîie  série  de  sauts 
de  plus  en  plus  élevés,  en  étendant  les  aires 
et  se  laissant  retomber  la  tête  éh  bas  au  même 
point,  d'où  il  semble'  rebondir,  en  donnant 
quelques  notes  j^  ces  mouvements  ont  fait  dire 
que  le  moqueur  était  à  la  fois"  musicien  et 
danseur.  (.Comme  le  merle  solitaire,  dit 
M.  Z.  Gerbe,  il  décrit  en  volant  une  multitude 
de  cercles  qui  se  croisent,  et  il  exécute  en 
même  temps  avec  sa  voix  des  cris  vifs  et  lé- 
gers; puis  son  chant  s'éteignant'  par  dégrés, 
on  le  voit  planer  moelleusement  au-dessus  de 
son  arbre,  calculer  de  plus  eh, plus  les  ondu- 
lations imperceptibles  de  ses  ailes  et  rester 
enfin  immobile  et  comme  suspendu  au  milieu 
des  airs.  »  "     .     ' 

Un  autre  talent  que  possède  le  moqueur, 
c'est  d'imiter  lé  chant  ou  les  cris  des  autres 
animaux,  et  cela  en  les  adoucissant  ou  en 
les  moditiant;  ce  talent  d'imitation  est  porté 
chez  lui'  au  plus  haut  degré  "de  perfection. 
«  Bien  loin,  dit  Buffon,  dé  rendre  ridicules  les 
chants  étrangers  qu'il  répète,  il  parait 'ne  tes 
imjter  que  pour  lés  embellir;  oh  croirait  qu'en 
s'apprbpriant  ainsi  tous  lés  sons  qui  frappent 
ses  oreilles  il  né  cherche  qu'à  enrichir  et  per- 
fectionner son  propre  chant  et  qu'à  exercer 
de  toutes  les  manières  son  infatigable  gosier; 
aussi  le3  sauvages  lui  ont-ils  donné  lé  nom  dé 
c'ehcontlatoUi,'(\u'\  veut  dire  quatre  cents' lan- 
gues," et  lés  savants  celui  de  polyglotte,  qui 
signifié  à'peu  près  la  même  chose.  »  Barring- 
ton  assure  avoir  entendu  le  moçueurcontre- 
fàire/dans  l'espace  d'une  minute,  le  chant'de 
l'alouette  des  bois,  du  pinson,  du  merle,  dé  là 
grive  etdu  moineau. D'autre  part,  M.  Z.  Gerbe 
pense  que  les  Américains,  à  cause  de  leur  en- 
thousiasme' pour  cet  oiseau,  .le  plus'  remar- 
quable qu'ils  possèdent,  ont  dû  exagérer  un 
peu'cè  qui  est  relatif  à  son  talent  d'imitation 
et  qu'il  tàut  beaucoup  restreindre  ce  qui  a  été 
dit  île  sa  facilité  à  contrefaire  tous  les  cris  des 
quadrumanes  et  là  voix  rauque  'de  certains 
oiseaux.  Nous  avons  dit  aussi  que'  le  moqueur 
était  très-difrlcile  à  élever  en  '  captivité  ;  "cèta 
proviendrait,  dit  V.  deBomare,  de  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  lui  fournir  une  nourriture 
qui  lui- convienne  ;  car  il  est  d'un  naturel  fa- 
milier et  s'apprivoise  assez  facilement. 

MOQUEUSEMENT  adv.   (mo-keu-ze-man 

-^r.rad.  moqueur).- fj'une  façon  moqueuse,  avec 
moquerie  :  Les  idiotismes  sont  ta  véritable 
expression  du  caractère  moqueuSBMKNT  tran- 
quille et  plaisamment  disert  des  gens  qui  s'en 
servent.  (G.Sand.)  •. 

MOQDIIIUIX,  roi  des Tlateololcos.au  Mexi- 
que, mort  en  1470.  Il  était  cousin  de  Monté- 
zuma  Ier,  qu'il  servit  avec  zèle  dans  plusieurs 
de  ses  guerres,  et  il  épousa  Ja  sœiir  d'Axaja- 
catl,  qui  3uccéda  à  Montézuma.  Après  l'avé- 
nemen't  de  son  beau-frère,  Mocjuihuix  résolut 
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de  le  renverser,  forma  une  ligue  dans  laquelle 
il""flt "e"ntr'èrlllës -principaux  •câciqûéé'  mexi- 
cains, mais  fut  trahi  par  sa  fémm'ë,  qui  se  reiî1 
dit. à  Mexico  et  jévéla  à  A^xt\jacatl||iiiçp^ju- 
ration  formée  contre  •lui.  Le,  roi  de  Mexiçp, 
après  avoir  battu  et  fait  prisonnier  Moqui- 
huix,  lui  arracha  le. cœur  sur  l'autel  du  dieil 
Mexitli,  condamna'  au  même  genre  de  sup,- 
plice  quatre  cent  .soixante  des  principaux 
Tlatéololcos  ,et  Admettre  à  .mort  les  caciques 
qui  avaient  pris  part  à  l'entreprisedeMoquir 
hùix..,:  ■:.•■..■■.,'  ,,...•  ■  ,  .  '.  -. , ■• 
vMOQUILIER  s)  m.  (mo-ki-liê).  Bot.  Genre 
d'arbres  de  la  Guyane,  de  la  famille  des  ro- 
sacées.'    '■  ''  •  i  ■  .      ■  ■  ,1  .   i         il 

t'MOQClN  (Christian)',  hQrlbgèr-méçàni'cién 
suisse,  hé  a/'Genève  en  1747,  mort  dans  la 
même. ville  e'n  is'23.11  èhihr^ssà  l'état  d'hor'^ 
logeVet,  grâce  à^sôn  rjubile^é  dans  les  arts 
mecâni'ques,  il  acquit' bientôt  uhe'répijtatiop 
méritée:  Oh  lui.dbit'la  perfectiénnément  ,011 
la 'simplification  de  plusieurs  pièces  iilipor-f 
tantes  dans,  là'  construction. '  dés1  montres  et 
dés  pendules.  C'est  ainsi  qu'il  invèntaun  nou- 
vel échappement  très-ingénieux, "une  petite 
machiné  à  éuillocher',  un  appareil1  é'xpoditif 
pûùr  tailler  lés  roués,  etc.  Un  des  preiuiérs  à 
Genève',  Moquih  'exporta  dans  lés.  grandes 
Indéà  des  ébjets  d'art  de  haute  mécanique..' ( 

'  MOQU1N-TANDON  (  Horace-Bénédi'ctTAls 
fred),  naturaliste  français,  né  à  Montpellier 
le.;7. mai  1804, .mort', à  Paris,  subitement,  le 
15  février  18B3.  Ses  ancêtres,  originaires  du 
pays  de  Gex,  appartenaient  à  la, religion, ré- 
formée:'La  révocation  dé  l'édit  de  Naiite^les 
força  dé  s'exllèr.  Leurs  desceiidarits  rentrè- 
renten  France  à  l'époque  dé  la  Révolution 
et  se  fixèrent  à  Montpellier.^      •  '.''.'' 

Le  jeune  MoqùiriLTahdôn' reçut  au'  s'èih  do 
sa  famille  et  dans  les  établissements  classi- 
ques'de  sa  ville  natale  une.  excellente  édu- 
cation littéraire  et  scientifique.  Suivant  dj 
préférence  les  cours  de  botanique  et  de  zoo- 
logie, il  assista-  aux  'dernières  leçons  de  l'il- 
lustre de'  Candôîle,  fut  l'élève  et  té  collabora- 
teur de'Félix  Dùnàl,  d'Auguste'de  SaiiH-Hi- 
laire,  d'Antoine  Dugès.  11  fut  reçu  docteur 
es  sciences  à  vingt-deux  aiis,  et  docteur  en 
médecine'  à  vingt-quatre  ans.  Il  soutint  trois 
thèses  remarquables  de  médecine,  de  botani- 
que et  de  zoologie.  La  première  a  pour  titré,: 
Essai  sur  la'  phthisie  luryngée  syphilitique.  Là 
thèse  de  botanique  traite  Des  dédoublements 
où  De  ta  multiplication  d'organes  dans  tes  vé- 
gétaux. Dans  'cet  essàit'ile  jeune  naturaliste 
reconnaît  qu'il  ne  fait  qu'étendre  et  généra- 
liser lés  idées  de  son  maître,  Dunal.  La  thèse 
de  zoologie  est  une  Monographie  de  la  famille 
des  hirudiiiées  (sangsues),  dont  la  2e  édition 
a  "paru  en  1846,  augmentée  d'Un'  nouveau, 
volume  avec  un  atlas  de  U  planches.  Mo- 
quin  -  Tandon  est  un  des  premiers  qui  ont 
montré  qu'on  peut  reproduire  artificiellement 
lés  sangsues  officinales,  et  qui  dut  par  con- 
sétjuént'cbntribué'a  l'a  création  de  l'industrie 
nouvelle  connue  sous  la  dénomination  un  peu 
longue  d'hirudiuïeuliure. 
"  Eri  1829,  Moquin-Tandon  fut  appelé  h.  faire 
un  cours  public  de  physiologie  comparée  Ji 
l'Athénée  de  Marseille.  En  '  Ï833,  il  passa, 
comme  professeur  de  botanique  à  la  Faculté 
des  sciencesdé  Toulouse,  dont  il  fut  secré- 
taire pendant  douze  ans  et  doyen  intérimaire 
pendant  trois  ans.  En  même  temps,  la  ville 
de  Toulouse  lui  Confia  ia  direction  de  son  jar- 
din des  plantes,  à  la  tête  duquel  il'  resta  pen- 
dant vingt  ans.  '  ,     '     ' 

'  Dans  son  enfance,  Moquin-Tandon,  guidé 
par  son  aïeul  maternel,  Auguste  Tandon;  l'un 
des  derniers  et  des  plus  gracieux  trouba- 
dours de  la  Provence,  avait  fait  de  Jiotabl'.'j 
progrès  dans  l'étude  de  1a  langue  et  de.la 
poésie  romanes.  Trouvant  à  Toulouse  une  so- 
ciété d'élite,  adonnée  à  la',  culture  ,des  litté- 
ratures méridionales ,  le  jeune  botaniste  bri- 
gua' et  .obtint  l'honneur  d'être  un  des ^qua- 
rante mainteneurs  de  la  célèbre  Académie  des 
jeux  Floraux.  Il écriyit  en. provençal  plusieurs 

fiièces  de  verset  dès  contes  çhiuiiiants,  dont 
à  plupart  sont  signés  du  pseudonyme  Kr«d*l 
de  Mnfu.elonufl... L'origine  de  ce  pseudonyme 
mérité  d'être  racontée,  à  cause  du  r.elentis- 
semeht.qu'elle  eut  et  du  scandale  qu'elle  failr 
lit^causer,  dans  le,  inonde  des  critiques.  C'é- 
tait en,  1836.  Moquin-Tandon  annonçà-qu'il 
avait  découvert  le  manuscrit  d'une  légende 
provençale  intitulée  ':  Carya  Magalonensisfo 
Noyer  de  Maguetonne),  œuvre  d'un  êvéque 
du  xiv=  .siècle;, et,, .se  donnant  pour  simple 
éditeur,  il  en  fit  tirer  ,50,  exemplaires,  litho- 
graphies, dorés  et  coloriés,  avec  un  fac-si- 
milé de  l'écriture  originale.  Le  poëmè  et 
l'exécution  •formaient  un  chef-d'œuvre.  Les 
plus  habiles  initiés'  du  genre  furent  dans  lo 
ravissement.  Le  savant  Raynouard,  dans  une 
lettre  de  félicitatiori'adiesséë  àù  généreux: 
éditeur,  lui  disait:  «  J'ai  recueilli,  dans  le  Ca- 
rya Magalouensis,  plusieurs  mots -qui  entre- 
ront dans  mon  Lexique  romah..].  »  Mais,  en 
1844,  parut  une  seconde  édition  de  la  légende, 
avec  traduction  eh  regard  du  texte.  Elle  était 
précédée  d'un  avertissement  de  M.  H.  Fortoul, 
révélant  enfin  la  véritable  provenance  du. 
poème,  dont  le  style  était  une  si  parfaite  con- 
trefaçon- de  la  langue  romane.  11  était  l'œu- 
vre de  Moquin-Taudon,  et  le  public  rit  beau- 
coup de  la  science  des  critiques.  ' 
.  En  1850,  Moquin-Tandén  tut  chargé  par  le 
gouvernement  de  i'explùratioh  botanique  de 
la  Corse,  pour  composer  une  Flore  de  celte 
lie.  Il  en  remporta  de  bqlles  collections.  ' 
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En  1853,  il  succéda  à  Richard  dans  la 
chaire  d'histoire  naturelle  <îe  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  L'année  suivante  (20  fé- 
vrier 1S5J),  il  fui  reçu  a  l'Institut,  section  de 
botanique,  en  remplacement  d'Auguste  de 
Saint-Hilaire.  Ilfutappelé,en  1857, àsiéger  à 
l'Académie  de  médecine,  section  d'histoire 
naturelle  médicale.  Il  fut  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  botanique  de  France 
(1354),  qui  le  choisit  pour  son  vice-président 
en  1854,  et  pour  président  en  1857.  La  So- 
ciété d'acclimatation,  la  Société  des  amis  des 
sciences  et  un  grand  nombre  de  sociétés 
françaises  et  étrangères  l'ont  compté  au  nom- 
bre de  leurs  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  v 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Moquiiï- 
Tandon,  les  principaux  sont,  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  :  Eléments  de  tératolo- 
gie végétale  ou  Histoire  abrégée  des  anoma- 
lies de  l'organisation  dans  les  tégétaux  (Pa- 
ris, 18-41,  iu-80).  Cet  ouvrage,  qui,  un  an 
après  son  apparition,  fut  traduit  en  alle- 
mand, présente,  disposés  en  ordre  et  en 
corps  de  doctrine,  la  plupart  des  cas  de  mons- 
truosités végétales  jusque-là  observés  et  dé- 
crits isolément.  11  transporte  à  l'étude  des 
monstres  du  règne  végétal  la  méthode  appli- 
quée par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  l'é- 
tude des  monstres  du  règne  animal  ;  Histoire 
naturelle  des  mollusques  terrestres  et  fluvia- 
tiles  de  France  (1855,  2  vol.  in-8°,  avec  at- 
las); Eléments  de  zoologie  médicale  (18G0, 
in-is,  avec  fig.)  ;  Eléments  de  botanique  mé- 
dicale (1860,  in- 18,  avec  %.). 

Pour  lo  fils  de  de  Candolle,  chargé  de  con- 
tinuer l'œuvre  paternelle,  Moquin-Tandon  a 
composé  presque  tout  le  130  volume  du  Pro- 
drome du  règne  végétal. 

Nous  avons  parlé  des  opuscules  littéraires 
de  Moquin-Tandon.  Tout  ce  qu'il  a  produit 
en  ce  genre  a  été  par  lui  réuni  sous  le  titre 
de  Guindoulelas  {Petites  jujubes).  C'est  une 
oeuvre  non  signée,  qui  ne  se  trouve  qu'entre 
les  mains  des  anciens  amis  de  l'auteur.  Il 
mettait  la  dernière  main  à  une  Histoire  natu- 
relle de  la  mer,  quand  la  mort  est  venue  le 
surprendre.  Revu  et  terminé  par  son  fils, 
louvrage  u  paru  en  1864,  sous  le  titre  de 
Monde  de  la  mer,  avec  lu  signature  Frédôl. 

MOQUINIE  s.  f.  (mo-ki-ni).  Bot.  Genre  de 
plaines,  de  la  famille  des  composées,  établi 
pour  des  arbrisseaux  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique, à  feuilles  alternes  et  à  petits  capi- 
tules floraux. 

MOQUISIE  ou  MOK.IS1E  s.  f.  (mo-hi-H). 
Nom  des  idoles  et  démons  familiers  des  ha- 
bitants de  Loango,de  Coeango  et  de  quelques 
autres  peuples  éthiopiens  :  La  moquisîb  de 
Ihmco,  celle  de  Kilcukooet  celle  deMalemba 
sont  les  plus  rébérées. 

MOQUOISEAU  s.  m.  (mo-koi-zo  —  de  mo- 
quer et  de  oiseau).  Arboric.  Variété  de  cerise 
blanche,  que  les  oiseaux  ne  mangent  pas, 
parce  qu  ils  ne  la  croient  pas  mûre. 

MORA  s.  f.  (mo-ra).  Art  milit.  anc.  Corps 
a  infanterie  lâeédémonienne  composé  de  trois 
cents,  cinq  cents  ou  sept  cents  hommes,  et 
formant  le  noyau  principal  de  l'armée,  u  Plus 
anciennement,  L'une  des  six  divisions  quo 
composaient  tous  les  Lâcêdémoniens  en  état 
do  porter  les  armes.  Il  On  dit  aussi  moke. 

MORA,  ville  d'Espagne,  province  et  à  31  ki- 
lom. S.-E.  de  Tolède,  dans  un  vallon  formé 
par  les  Cordillères  du  Tage,  ch.-l.  d'un  an- 
cien comté;  5,100  hab.  C'est  une  pauvre  ville, 
mal  bâtie,  non  pavée  et  sans  aucun  intérêt. 
/ 1  industrie  consiste  en  quelques  fabriques  de 
■a.ivon  et  en  moulins  a  huile.  Dans  les  envi- 
rons se  dressent  les  ruines  d'un  château  qui 
a  longtemps  servi  de  prison  d'Etat. 

MORA,  bourg  et  niunicip.  d'Espagne,  à  33  ki- 
loin.  E.-S.-E.  de  Teruel,  prov.  d'Aragon,  sur 
la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  de  son 
nom;  5,100  hab.  Fabrique  d'étoffes  de  laine. 
Cette  ville  posSsède  une  église  gothique  as- 
sez remarquable. 

MORA,  paroisse  de  Suède,  dans  la  pro- 
vince de  Dalécarlie,  célèbre  par  les  événe- 
ments historiques  auxquels  elle  a  servi  de 
théâtre.  C'est  dans  ses  montagnes  que  Gus- 
tave Wasu  chercha  un  refuge  contre  les  en- 
nemis qui  le  poursuivaient  et  prépara  ses 
plans  de  délivrance  de  la  Suède;  c'est  dans 
l  église  de  Mora  qu'il  enflammu  par  un  dis- 
cours le  zèle  et  le  dévouement  des  Daléoar- 
hens  et  les  décida  ù  mareher  à  sa  suite.  Plus 
tard,  en  nss,  trahi  par-  son  armée  de  Fin- 
lande, Gustave  111  vint  aussi  à  Mora  cher- 
cher des  hommes  pour  défendre  ses  Etats 
menacés,  Les  habitants  de  Mora  ont,  par 
suite  de  toutes  ces  circonstances,  le  privi- 
lège d'être  regardés  comme  les  patriotes  les 
plus  braves  et  les  plus  dévoués  du  royaume. 
Au  xvue  siècle,  ils  se  faisaient  remarquer  par 
leurs  goûts  superstitieux  et  leur  penchant  ù 
la  sorcellerie.  En  1688,  il  y  eut  ù  Mora  un 
grand  procès  qui  ne  dura  pas  moins  de  sept 
jours,  et  à  la  suite  duquel  dix-sept  femmes, 
convaincues  de  pratiquer  la  magie,  furent 
brûlées  vives  et  plus  de  deux  cents  enfants 
fouettés  publiquement.  Ces  exécutions,  tou- 
tefois, ne  détruisirent  point  le  mal  :  en  1742, 
la  sorcellerie  se  montra  de  nou  veuu,  et  comme, 
en  définitive,  auprès  du  simple  peuple,  la 
réputation  de  sorcier  n'est  pas  sans  gloire  et 
suppose  des  qualités  plus  qu'ordinaires,  il  ar- 
rive encore  maintenaut  que,  dans  les  affaires 
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importantes,  les  Dalécarliens  consultent  tou- 
jours les  habitants  de  Mora. 

Mora  (pierres  de).  On  désigne  en  Suède 
sous  ce  nom  les  pierres  ou  dalles  carrées  qui 
couvrent,  dans  l'ancienne  prairie  de  Mora 
(aujourd'hui  prairie  du  Roi),  à  15  kilom,  d'Up- 
sal,  l'endroit  où  les  rois  de  Suède  étaient  ja- 
dis élus  et  proclamés.  Cet  usage,  que  l'on 
suppose  remonter  au  xi^  siècle,  s'est  prolongé 
à  travers  les  temps  jusqu'à  l'année  1457  et  a 
fini  avec  Christian  1er  d'Oldenbourg.  Les 
pierres  de  Mora  étaient  originairement  au 
nombre  de  treize.  Lorsque  l'élection  royale 
avait  lieu,  le  sénéchal  d'Dpland,  assiste  de 
douze  juges  provinciaux  montés  chacun  sur 
une  de  ces  pierres,  en  présence  du  peuple  as- 
semblé et  rangé  en  forme  de  croix,  pronon- 
çait un  long  discours  dans  lequel  il  exposait 
les  titres  des  candidats,  puis  il  émettait  lui- 
même  le  premier  son  vote;  les  autres  juges 
votaient  ensuite;  après  quoi  le  nouveau  roi 
élu  montait  sur  la  plus  grande  pierre,  dite 
pierre  royale,  aux  acclamations  de  l'assem- 
blée, et  prêtait  serment.  Sur  les  pierres  de 
Mora  étaient  gravées  les  armes  du  royaume 
et  d'autres  inscriptions  ;  quelques-unes,  sans 
doute  les  plus  anciennes,  portent  des  carac- 
tères rumques.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste 
guère  que  cinq  ou  six  vraiment  authentiques. 
Par  les  soins  de  Gustave  III,  un  petit  pavil- 
lon a  été  construit  en  1770,  à  l'endroit  de  la 
prairie  qui  est  leur  vé/itable  place  historique, 
pour  les  abriter  convenablement  et  les  proté- 
ger contre  les  injures  du  temps.  On  lit  sur 
les  murs  intérieurs  de  ce  pavillon  les  noms 
des  rois  qui  ont  été  proclamés  sur  les  pierres 
de  Mora. 

MORA  (Diego  de),  homme  de  guerre  espa- 
gnol, mort  après  1535.  Il  suivit  François  Pi- 
zarre  allant  conquérir  le  Pérou  et  se  familia- 
risa si  rapidement  avec  la  langue  quichùa 
que  l'empereur  Atahualpa  demanda  qu'il  fût 
présent  à  son  interrogatoire  et  fit  partie  des 
membres  de  la  commission  qui  condamnèrent  à 
mort  cet  infortuné  souverain.  Par  ordre  de 
Pizarre,  Mora,  qui  possédait  quelques  taients 
artistiques,  fit  le  portrait  dAtahualpa,  et 
cette  œuvre  fut  conservée  pendant  plus  de 
deux  siècles  à  Caxamarca.  C'est  la  gravure 
de  ce  portrait  qu'on  Voit  dans  l'Historia  de 
Carlos-Quinto  de  Sandoval  et  dans  les  Grands 
hommes  d'A.  TheVet. 

MOKA  (Jérôme),  peintre  espagnol,  né  vers 
1540,  mort  en  1599.  11  eut  pour  maître  Alonso- 
Sanehez  Coello,  sous  la  direction  duquel  il 
devint  un  artiste  habile.  Sa  réputation  lui 
valut  d'être  chargé  de  décorer  les  apparte- 
ments de  la  reine  au  Prado  et  d'exécuter  des 
travaux  importants  pour  les  résidences  roya- 
les de  Madrid,  de  1  Escurial,  de  Saint-Ude- 
fonse,  etc.  Ce  fut  lui  qui  termina  une  Cène, 
commencée  par  Vincente  Joannes,  et  il  ne  se 
montra  point  inférieur  à  ce  remarquable  ar- 
tiste. 

MORA  (Dominique),  écrivain  militaire  ita* 
lien,  né  à  Bologne.  Il  vivait  au  xvia  siècle, 
servit  successivement  dans  tes  armées  de 
Florence,  de  Parme,  du  pape,  du  roi  de  Po- 
logne, qui  lui  donna  le  grade  de  colonel,  et 
devint  un  des  meilleurs  tacticiens  de  son 
temps.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Tre  quesiti  in  diatugo  sopra  far  le  batterie,  for- 
tificare  une  cilla  et  ordinar  batterie  qua- 
drate,  etc.  (Venise,  1567,  in-4o). 

MORA  (Jose-Joaquim  de),  littérateur  espa- 
gnol, né  à  Cadix  en  1784.  Il  était  professeur 
au  collège  de  San-Miguel  lors  de  l'occupa- 
tion française.  Ayant  pris  les  armes,  il  assista 
à  la  bataille  de  Baylen,  fut  fait  peu  après  pri- 
sonnier et  conduit  en  France,  à  Autun,  où  il 
se  maria.  De  retour  en  Espagne  en  1814, 
Mora  se  fit  avocat  à  Madrid ,  dirigea  succes- 
sivement la  Cronica  cientifica  y  literaria  et 
el  Constitucional,  remplit  pour  Ferdinand  VII 
une  mission  à  Rome,  puis  s'associa  avec  une 
telle  chaleur  au  mouvement  libéral  de  1820,  ' 
qu'il  dut  quitter  l'Espagne  en  1823.  Il  se  ren- 
uit alors  à  Londres,  oùfe libraire  Ackermann 
le  chargea  de  divers  travaux,  puis  passa  en 
1827  à  Buenos-Ayres.  Après  y  avoir  rédigé 
pendant  quelque  temps  la  Cronica  politica, 
Mora  alla  prendre  au  Chili  la  direction  d'une 
maison  d'éducation,  le  Chilian  Lyceum,  de- 
vint bientôt  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Mercurio  Chileno ,  prit  part  aux  affaires 
comme  sous-secrétaire  d'Etat  et  contribua 
puissamment  à  faire  adopter  par  la  républi- 
que chilienne  les  principes  du  libre  échange 
en  1S30;  Quelque  temps  après,  étant  passé  au 
Pérou,  il  ouvrit  à  Lima  des  cours  Sur  le  droit 
et  la  philosophie  écossaise.  En  1834,  le  prési- 
dent de  la  république  de  Bolivie,  Santa- 
Cruz,  le  nomma  son  secrétaire  particulier,  et, 
quatre  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres 
comme  consul  général  de  cette  république. 
De  retour  en  Espagne  en  1843  ,  Mora  fut 
nommé  directeur  du  collège  de  Sau-Pelipe,  à 
Cadix;  mais  en  1856  il  se  démit  de  ce  poste 
pour  aller  occuper  celui  de  consul  a  Lon- 
dres. L'Académie  royale  de  Madrid  l'a  admis 
au  nombre  de  ses  membres.  Les  principaux 
ouvrages  de  Mora  sont  :  No  me  olvides  (Lon- 
dres, 1824-1S27,  4  vol.  in-8»),  annuaire  litté- 
raire ;'Cuadros  de  la  historia  de  lot  Arabes 
(Londres,  1826.  2  vol.)  ;  M editaeiones  poeticas 
(Londres,  1826)  ;  Legendas  espafiolas  (Lon- 
dres, 1840,  in-8°)  ;  traité  sur  les  Synonymes 
espagnols,  etc. 

MORA-DE-EBRO,  ville   d'Espagne,   prov. 
et  à  37  kilom.  M.  de  Tortose,  près  de  l'Elire  ; 
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3,9^0  hab.  Fabrication  de  savon,  huile,  eau- 
de-vie;  commerce  de  grains  et  de  bois  de 
construction. 

MORA  Y  JARABAS  (Pau!  de),  jurisconsulte 
espagnol,  né  dans  la  Vieille-Castille  en  1718, 
mort  à  Madrid  en  1792.  Il  devint,  h  partir  de 
1768,  membre  du  conseil  du  roi.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
divers  points  de  droit  civil  et  ecclésiastique, 
on  a  de  lui  un  traité  critique  Sur  les  erreurs 
du  droit  civil  et  tes  abus  de  la  jurisprudence 
(Madrid,  1748,  in-B»). 

MORABIN  (Jacques),  érudit  français,  né  à 
La  Flèche  en  1687,  mort  à  Paris  en  1762. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  devint 
secrétaire  du  lieutenant  de  police  de  Paris  et 
qu'il  fut  le  protecteur  de  Chamfort  à  ses  dé- 
buts. Morabin  fit  une  étude  toute  particulière 
des  œuvres  de  Cicéron,  dont  il  écrivit  la  vie 
et  traduisit  plusieurs  ouvrages  ,  non  sans  un 
certain  mérite,  mais  dans  un  style  trop  sec. 
Nous  citerons,  parmi  ses  publications  :  Traité 
des  lois,  traduit  de  Cicéron  (Paris,  1719)  ; 
Traité  de  la  consolation  ,  traduit  du  même 
(Paris,  1753);  Nomenclator  Ciceronianus  (1757), 
contenant  tous  les  noms  propres  qui  se  trou- 
vent dans  les  œuvres  de  Cicéron  ;  Histoire 
de  Cicéron  (Paris,  1745,  3  vol.  in-4"),  ouvrage 
exact  et  méthodique. 

MORABITIN  s.  m.  (mo-ra-bi-tain).  Métrol. 
Monnaie  des  Maures  d'Espagne. 

MORACZEWSK1  (André),  historien  polo- 
nais, né  à  Dusino,  près  de  Gostyn,  en  1802, 
mort  en  1855.  Il  Ht  ses  études  en  Allemagne 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  à  Varsovie  (182S).  Il  accepta 
pour  quelque  temps  des  charges  administra- 
tives, puis  fonda  en  1834  deux  grandes  pu- 
blications d'une  certaine  importance,  intitu- 
lées :  l'Ami  du  peuple  et  la  Semaine  agricole 
et  industrielle.  Il  collabora  activement  à  la 
Semaine  littéraire,  fit  en  1840  des  cours  pu- 
blics sur  l'histoire  des  peuples  slaves  et  pu- 
blia pendant  longtemps  deux  écrits  périodi- 
ques ;  Journal  domestique  et  l'Année.  Parmi 
ses  œuvres,  nous  nous  bornerons  à  noter  : 
Histoire  de  Bohême  (Leipzig,  1848);  les  Evé- 
nements du  grand-duché  de  Posen  (Posen, 
1848);  le  Recueil  du  cultivateur  André  ou 
l'Histoire  de  la  Pologne  pour  le  peuple  de  la 
campagne  (Posen,  1850,  3  vol.);  Jjistoir'e  de 
la  république  polonaise  jusqu'au  xvno  siècle 
(1855,  9  vol.),  ouvrage  remarquable  et  es- 
timé, etc. 

MORADABAD,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  du  Bengale,  à  168  kilom.  N.-E.  de 
Delhi,  sur  la  Ramganga.  Résidence  d'un  col- 
lecteur et  siège  d'une  cour  de  district;  la  dis- 
trict compte  1,500,000  hab. 

MORAES  (François  de),  écrivain  portugais, 
né  à  Braganee,  meut  à  Evora  en  1572.  U  fut 
successivement  trésorier  de  la  maison  du  roi 
Jean  III  et  secrétaire  d'ambassade  à  Paris. 
De  retour  en  Portugal,  il  y  périt  assassiné. 
Son  oeuvre  capitale  est  le  Palmeriu  d'Angle- 
terre, dont  Cervantes,  dans  Don  Quichotte, 
fait  un  magnifique  éloge  et  dont  la  première 
édition,  au  dire  des  Portugais,  est  antérieure 
à  1547,  bien  que  la  plus  ancienne  qu'on  ait  dé- 
couverte soit  de  1567  (in-fol.  goth.)  et  aitpour 
titre  Chronica  de  Palmeirin  de  lnylaierra.  Ce 
roman  célèbre  a  été  publié,  avec  les  autres 
ouvrages  de  Moraes,  sous  le  titre  précité,  à 
Lisbonne  (1786,  3  vol.  in-8»),  et  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  Jacques- 
Vincent  du  Crest-Arnauld  (Lyon,  1553)  et 
Eugène  de  Mouglave  (faris,  1829)  en  ont 
donné  des  traductions  françaises. 

MORAES  (Christovam-Alâo  de),  poète  por- 
tugais, né  en  1632,  mort  en  1693.  Il  s'adonna 
à  1  étude  de  la  philosophie,  des  mathémati- 
ques et  delà  jurisprudence  et  remplit  à  Porto 
diverses  fonctions  dans  la  magistrature.  Mo- 
raes a  publié  à  Porto,  en  1671  et  1672,  quel- 
ques poésies  légères  et  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits^  dont  quelques-uns  sont 
importants  et  estimés.  Nous  citerons  particu- 
lièrement :  Genealugia  das  casas  de  Portugal 
(8  vol.  in-fol.)  ;  As  quinas  de  Portugal,  poëme 
national  en  quatorze  chants,  et  plusieurs  poé- 
sies citées  avec  beaucoup  d'éloges  :  Grinalda 
d'Apollo;  O  ci'ctope  namorado,  etc. 

MORAES-S1LVA  (Antonio  de),  célèbre  lexi- 
cographe brésilien,  né  à  Rio-de-Janeiro  vers 
1756,  mort  à  Peruambuco  en  1855.  Il  remplis- 
sait d'importantes  fonctions  judiciaires  à  Ba- 
hia  lorsque,  à  la  suite  d'une  discussion  qu'il 
eut  avec  le  chancelier,  il  donna  sa  démission, 
s'établit  U  Pernambuco,  où,  par  son  mérite  et 
par'  sa  fortune,  il  acquit  une  grande  influence. 
A  l'époque  de  la  révolution  de  1817,  Moraes 
devint  colonel  de  la  milice  de  Moribeca  et  on 
lui  proposa  de  faire  partie  du  gouvernement 
provisoire,  ce  qu'il  refusa.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  de  Portugal  (Lis- 
bonne, 1788  et  suiv.,  3  vol.  in-8»)  ;  Dicciona- 
rio  da  lingua  poriugueza  (Lisbonne,  1739, 
2  vol.  in-4°),  très-estimé;  Epitome  da  gram- 
malica  da  lingua  poriugueza  (Lisbonne,  1806, 
in-8<>). 

MORAÏ  s.  m.  (mo-ra-i).  Lieu  de  sépulture, 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  :  Nous  deman- 
derons à  MM.  Devoir  et  Pourchel  pourquoi  ils 
ont  pincé  un  mûraI  otaïlien  dans  une  décora- 
tion de  l'Amérique  du  Nord.  (Th.  Gaut.) 

MORAILLÉ,  ÉE  (mo-ra-llé;  II  mil.)  part, 
passé  du  v.  Moruiller  :  Cheval  moraillb. 

MORAILLES  v.  a.  ou  tr.  (mo-ra-llé;  «mil. 
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—  rad.  morailles).  Art  vétér.  Pincer  avec  des 
morailles  :  Morailleh  tut  cheval. 

—  Techn.  Allonger  avec  des  morailles,  en 
parlant  du  verre  :  MoRAiLLERdtt  verre. 

MORAILLES  s.  f.  pi.  (mo-ra-lle;  II  mil.  — , 
On  a  dit  que  ce  mot  était  pour  mordailles ,  et 
que  c'était  un  dérivé  irrégulier  de  mordre* 
M.  Littré  repousse  cette  supposition  et  sup- 
pose un  radical  mor,  qui  se  trouve  aussi  dans 
moraillon  et  dans  le  provençal  mor,  ntorre, 
morr ,  catalan  morso,  museau).  Art  vétér. 
Sorte  de  tenailles  avec  lesquelles  le  maréchal 
pince  le  nez  d'un  cheval  vicieux  pour  dé- 
tourner sa  sensibilité  en  le  ferrant  ou  eu  lui 
faisant  subir  une  opération. 

—  Par  anal.  Objet  qui  préoccupe  et  dé- 
tourne la  sensibilité  :  Votre  portrait  est  comme 
des  morailles  qui  m'empêchent  de  sentir  le 
mal  de  ne  vous  avoir  plus.  (ll»e  de  Sév.) 

—  Techn.  Tenailles  de  fer  dont  on  se  sert 
pour  allonger  les  cylindres  de  verre  avant  de 
les  ouvrir. 

— :  Encycl.  Les  morailles  sont  formées  de 
deux  tiges  que  l'on  serre  l'une  contre  l'autre 
pour  produire  une  compression  plus  ou  moins 
violente  sur  une  partie  du  corps  qu'on  saisit 
entre  ces  tiges.  Elles  sont  en  fer  ou  en  bois. 
Les  morailles  en  fer  ont  la  forme  d'un  com- 
pas, c'est-à-dire  que  les  deux  tiges  sont  réu- 
nies à  charnière  par  une  extrémité  ;  elles  por- 
tent à  l'autre  extrémité,  l'une,  sur  son  bord 
externe,  une  crémaillère  dentelée  qui  s'élar- 
git graduellement;  l'autre,  un  anneau  ovale 
qui  s'accroche  aux  dents  de  la  crémaillère  et 
serre  les  branches  à  mesure  qu'on  le  fait  re- 
monter. Les  morailles  en  bois  sont  formées 
de  deux  branches  tournées  et  garnies  de  can- 
nelures circulaires  destinées  a  augmenter  la 
douleur;  on  les  serre  en  haut  et  en  bas  avec 
des  cordes.  Les  tnorailles  en  fer  ou  en  bois 
s'appliquent  aux  deux  lèvres  ou  à  l'oreille  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  les  serrer  au  point  de 
laisser  des  traces,  qui  sont  toujours  une  causé 
de  dépréciation  pour  la  valeur  de  l'animal. 
On  fait  tenir  les  morailles  par  un  aide  ;  mais 
on  peut  s'en  passer,  en  se  contentant,  pour 
éviter  d'être  atteint  par  l'instrument  pendant 
les  mouvements  latéraux  de  l'animal,  de  com- 
prendre la  longe  du  licol  entre  les  deuxliran- 
ches  serrées  sur  le  nez  et  d'attacher  court;  la 
tête  alors  est  tenue  fixée  a  la  longe  par  les 
morailles  et  ne  peut  plusse  mouvoir.  Lesmo- 
railles  servent  plus  habituellement  aux  maré- 
chaux ;  les  vétérinaires  emploient  de  préfé- 
rence le  tord-nez. 

MORAILLON  s.  m.  (mo-ra-llon;  Il  mil.  — 
rad.  morailles).  Pièce  de  fer  attachée  au  bord 
d'un  couvercle  de  coffre  et  munie  d'un  anneau 
fixe  qui  pénètre  dans  la  serrure  et  reçoit  le 
pêne,  ou  percée  d'un  trou  qui  laisse  passer  le 
crampon  destiné  à  recevoir  le  cadenas. 

MORAINE  s.  f.  (mo-rè-ne  —  du  lat.  mort, 
mourir).  Techn.  Laine  que  l'on  enlève*  à  l'aide 
de  la  chaux,  de  ta  peau  d'un  animal  mort. 

—  Constr.  Cordon  de  mortierquei'on  forme 
autour  d'un  ouvrage  en  pisé. 

—  Géol.  Débris  de  roches  qui  s'amassent 
sur  les  côtés  ou  au  pied  d'un  glacier  ;  Se  per- 
dre dans  les  moraines.  La  limite  de  la  glace 
compacte  et  des  névés  est  indiquée  par  ce  que 
l'on  appelle  des  moraines.  (A.  Maury.)  ||  Bord 
escarpé  d'uil  lac  ou  d'un  cours  d'eau. 

—  Art  vétér.  Ver  qui  se  développe  au  fon- 
dement des  chevaux  qui  ont  pris  le  vert. 

—  EncyCl.  Les  glaciers  transportent  len- 
tement des  fragments  plus  ou  inoins  considé- 
rables de  roches,  qui  glissent  à  leur  surface 
et  s'accumulent  sur  les  parties  latérales  ou 
en  longues  bandes  transversales;  il  en  ré- 
sulte conime  de  petites  collines  allongées 
qu'on  a  nommées  moraines.  Ce  sont  autant 
de  dépôts  adventifs  où  l'on  trouve,  entussés 
péle-inèle,  des  cailloux  et  des  graviers  pro- 
venant de  toutes  les  roches  de  la  .vallée  où  se 
trouve  le  glacier.  Si  le  glacier  vient  à  dimi- 
nuer de  surface,  par  suite  de  l'élévation  de  la 
température,  les  moraines  restent  isolées,  sou- 
vent à  de,grandes  distances,  et  indiquent  ainsi 
les  états  successifs  du  glacier  à  diverses  épo- 
ques. Leur  pente,  toujours  plus  forte  que  celle 
des  alluvions  laissées  par  les  torrents,  na 
descend  jamais  au-dessous  de  3°.  On  aura 
donc  toujours  un  moyen  de  distinguer  Ces. 
deux  sortes  de  dépôts.  On  a  pris  quelquefois 
pour  des  moraines  des  amas  de  blocs  errati- 
ques. V.  GLACIER. 

MORA1NV1LLIEU9  (Louis),  seigneur  d'Or- 
geville,  écrivain  ecclésiastique  français,  né  h 
Urgeville,  diocàse  d'Evreux,  mort  en  IC54.  Il 
outra  en  1607  a  la  Sorbonne,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1610.  Son  neveu,  Harlay  deSanoy, 
étant  venu  chercher  une  retraite  chez  les  ora- 
toriens,  il  lo  suivit  dans  cette  congrégation, 
et,  lorsque  ce  parent  fut  élevé  au  siège  épi- 
scopal  de  Saint-Malo,  il  devint  son  grand  vi- 
caire. Il  a  publié  :  Réponse  à  un  libelle  diffa- 
matoire, fait  sous  le  nom  d'un  ami  de  la  vérité^ 
contre  lu  lettre  de  monseigneur  te  révérendis- 
sime  éoêque  de  Nantes  (Cospéan)  <i  monsei- 
gneur l'illustrissime  cardinal  Uentivoglio  (Pa- 
ris, 1G22,  in-s°)  ;  Examen  philosophis  plalo- 
nics  (Saint-Malo,  1650 ,  2  vol.  in-8°).  Le 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage  ne  fut  publié 
qu'en  1655,  un  an  après  la  mort  de  l'auteur. 

MORAIS  s.  m.  (mo-rè).  Chronol.  Mois  arabe 
correspondant  à  notre  mois  d'août. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  da  capacité 
qui  était  eu  usage  dans  l'Inde, 
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MORAÏTE  s.  et  adj.  (mo-ra-i-te).  Géogr. 
Habitant  de  la  M  orée  :  qui  a  rapport  à  ce  pays 
ou  a  ses  habitants  :  tes  MoraÏtes.  La  popu- 
lation MORAÏTE. 

MORAL,  ALE  adj.  (mo-ral,  a-le  —  lat.  mo~ 
ralis;  de  mores,  mœurs).  Qui  a  rapport  aux 
mœurs,  a  la  conscience  :  Réflexions  morales. 
Etudes  morales.  Philosophie  morale.  Théo- 
logie morale.  La  conscience  morale,  est  ce 
tribunal  intérieur  qui  siège  av  dedan,s  de  nous, 
inflexible  comme  Bhadamante.  (Platon.)  La 

'conscience  morale  est  le  Verbe  éternel  qui 
parle  à  toutes  les  nations  le  même  langage. 

'.  (Malebranche.)  La  beauté  physique  sert  d'en- 
veloppe à  la  beauté  intellectuelle  et  à  la  beauté 

-morale.  (V.  Cousin.)  Le  sentiment  moral  est 
l'écho  de  tous  les  jugements  moraux  et  de'  la 

„«h>  morale  tout  entière.  (V.  Cousin.)  Le  mal 
moral  est,  de  tous  les  maux,  le  plus  hideux  à 
contempler'.  (Guizot.)  Il  Considéré  au  point  de 

,  vue  des  mesura  :  La  conscience  est  l'instinct 
4e  l'homme  moral.  (Sariial-Dubay.) 
-   —  Qui  a  de  bonnes  mœurs  :  Homme  moral. 
;i|  Qui  est  conforme  aux  bonnes  mœurs  :  Con- 
duite morale.  Vie  morale.  Ce  qui  n'est  pas 

.  juste  n'est  pas  moral  et  ce  qui  n'est  pas  moral 
n'est  pas  juste.  (Ch.  Dollfus.)  il  Qui  est  propre 
à  favoriser  les  bonnes  mœurs"  :  Un  livre  mo- 
ral. Une  comédie  morale,  La  seule  obligation 
du  théâtre,  pour  qu'il  soit  moral,  c'est  d'être 
vrai.  (Rigault.)  Lastoïcisme  était  une  doctrine 

•  morale  et  populaire.  (Lacordaire.)  L'amour 
q  quelque  chose  de  moral  qui  vivifie  le  cœur 
et  le  porte  à  ta  vertu.  (A.  Martin.) 

-r-  Intellectuel,  spirituel,  par  opposition  a 
physique  :  Le  monde  moral  et  le  monde  phy-  ■ 
sique.  La  société  dépend  moins  des  convenan- 
tes physiques  que  des  relations  morales.  (BurF.) 
Je  ne  connais  qu'un  sens  auquel  rien  de  moral 
ne  se  mêle:  c'est  le  goût.  (J.-J.  Roîiss.)  Le 
tact  et  te  goût  du  beau,  dans  la  littérature  et 
les  arts, sont  un  véritable  sens  moral.  (Boiste.) 
Dans  le  monde  moral,  comme  dans  le  monde 
physique,  il  est  une  sorte  de  beauté  qui  vient 
des  oppositions  et  des  contrastes.  (Frayssi- 
nous.)  H  y  a  chez  les  nations  des  besoins  mo- 
raux plus  impérieux  que  les  besoins  physiques. 
(Chateaub.)  La  nature  matérielle  est  beaucoup 
plus  bornée  que  la  nature  morale,  soit  pour 
jouir,  soit  pour  souffrir,  (St-Marc  Girard.) 
Il  Qui  affecte  l'âme,  l'esprit,  et  n'atteint  pas 
le3  sens  :  La  gloire  est  une  récompense  morale 
accordée  par  la  société  aux  actions  et  aux  ver- 
tus d'éclat.  (Duelos.)  Le  pouvoir  matériel  est 
bien  peu  de  chose  s'il  n'est  soutenu  par  le  pou- 
voir moral.  (Dupin.)  Ce  sont  des  idées,  des  in- 
fluences morales  qui  se  cachent  sous  les  acci- 
dents de  la  force  et  règlent  le  cours  des  socié- 
tés. (Guizot.) 

—  Philos.  Qui  est  fondé,  non  point  sur  un 
raisonnement  ou  des  faits  rigoureux,  mais 
sur  des  convenances  ayant  quelque  chose 
de  nécessaire  :  Certitude  morale.  Preuves 
morales.  Jmpossibilité  morale.  Il  y  a  une 
impossibilité  morale  qui  détruit  la  possibilité 
mathématique.  (Butf.)  it  Sens  moral,  Faculté 
intellectuelle  qui  nous  fait  distinguer  le  bien 
du  mal  moral  :  On  peut  avoir  beaucoup  d'i- 
dées et  ne  pas  avoir  du  tout  le  sens  moral. 
(L.-J.  Larcher.) 

—  Théol.  Vertus  morales,  Vertus  qui  ont 
pour  fondement  les  lumières  de  !a  raison  ou 
l'instinct  de  la  conscience  :  Les  vertus  chré- 
tiennes ont   la  religion  pour  fondement;  les 

'  vertus  morales  n'ont  d  autre  fondement  que 
la  conscience  et  la  raison.  Il  Sens  moral  des 
écritures,  Sens  découvert  par  voie  d'inter- 
prétation et  qui  n'est  pas  littéralement  celui 
du  texte  :  Le  sens  moral  est  souvent  fort  éloi- 
gné du  sens  littéral. 

—  Littér.  Contes  moraux,  Contes  destinés 
h  faire  ressortir  une  idée  morale  :  Les  contes 
moraux  de  Marmontel. 

—  s,  m.  Ensemble  des  facultés  humajnes 
qui  se  rapportent  à  la  sensibilité  et  à  l'acti- 
vité :  Avoir  le  moral  affecté.  Relever  le  moral 
de  quelqu'un.  Si  le  physique  va  trop  bien,  le 
moral  se  corrompe.  (J.-J.  Rouss.)Ze  physique 
gouverne  toujours  le  moral.  (Volt.)  Dans  la 
culture  du  moral,  faites  toujours  marcher  l'é- 
ducation du  cœur  avant  celle  de  l'esprit.  (Le- 
pelletier  de  la  Sarthe.)  Le  moral  h  est  que  le 
physique  considéré  sous  certains  points  de  vue 
plus  particuliers.  (Cabanis.)  Tout  être  humain 
est  l'artiste  de  sa  propre  personne  au  moral  et 
au  physique.  (G.  Sand.)  Les  hommes  diffèrent 
beaucoup  plus  au  moral  qu'au  physique.  (Ma- 
quel.)  Toute  grimace  cache  une  imperfection 
au  moral  comme  au  physique.  (A.  d,'Houde- 
tot.)  L'homme,  au  moral  comme  au  physique, 
n'est  que  ce  que  ta  femme  le  fait.  (Le  P.  Ven- 
tura.) 

MOBAL-DE-CALATRAVA,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  20 'kilom.  de  Ciudud-Real; 
■4,520  hab.  Commercé  de  vins,  laine  et  huil'j. 
C'était  autrefois  une  commanderie  de  l'ordre 
de  Calatrava,  > 

MORALE  s.  f.  (mo-ra-le  —  rad.  moral). 
Science  ou  doctrine  qui  donne  des  règles  de 
conduite  fondées  sur  la  notion  du  bien  et  du 
mal  moral  ;  Une  saine  morale.  Une  fausse 
morale.  Morale  sévère.  Morale  relâchée.  La 
morale  est  la  science  par  excellence  ;  c'est  l'art 
de  bien  vivre  et  d'être  heureux.  (Pase.)  Vou- 
lez-vous apprendre  la  morale  ?  —  La  morale  ? 

—  Oui.  —  Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette  morale? 

—  Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hom- 
mes à  modérer  leurs   passions,  et....  —  Non, 

..  laissons  cela  :  je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  veux 
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me  mettre  en  colère  tout  mon  soûl,'  quand  il 
m'en  prend  envie.  -(Mol.)  La  bonne  politique 
n'est  pas  distinguée  de  la  bonne  morale.  (Ma- 
bly.)  Il  n'y  a  guère  de  maxime  de  morale  dont 
on  ne  fit  un  aphorisme  de  médecine.  (Dider.) 
La  morale  route  encore  plus  sur  les  devoirs 
que  sur  les  vertus  actives.  (Turgot.)  Avec  la 
liberté,  la.  morale  améliore  la -religion;  avec 
l'esclavage,  la  religion  fausse  la  morale.  (B. 
Const.)  Par  la  morale  des  intérêts,  l'âme  hu- 
maine perd  sa  beauté,  la  vertu.ses  leçons,  ^'his- 
toire ses  exemples.  (Chateaub.)  La  morale  est 
la  base  de  la  société.  (Chateaub.)  La  morale 
est  une,  puisqu'il  existé  pour  toute  'l'espèce  hu- 
maine des  lois  qui  ne  sauraient  être  impuné- 
ment violées.  (Droz,)  La  morale  n'est  qu'une 
déduction  et  une  application  de  la  psychologie. 
(Damiron.)  La  morale  générale  est  le  rapport 
de  la  liberté  avec-  la  raison.  (Mesnard.)  .£a 
morale  est  la  science  du  devoir  etdes  devoirs. 
(Gérùzaz.)  Les  principes  de  la  morale  sont 
des  axiomes  immuables  comme  ceux  de  la  géo- 
métrie. (V.  Cousin.)  La  morale  est  la  pierre 
sur  laquelle  repose  toute  chose.  (Bûchez.)  Il 
est  évident  aujourd'hui  que  la  morale  existe 
indépendamment  des  idées  religieuses.  (Gui- 
zot.) La  morale  est  une  plante  dont  la  racine 
est  dans  le  ciel,  et  dont  les  fleurs  et  les  fruits 
parfument  et  embellissent  la  terre.  (Lnmenn.) 
La  seule  science  de  l'homme  est  la  morale,  et 
.la  morale  est  tout, entière  -dans  les  passions. 
(Senancour.)  La  morale  ne  dot*  pas  nous  de- 
mander ptus  que  nous  ne  pouvons,  sous  peine 
d'obtenir  moins  que  nous  ne  devons.  (Nisard.) 
La  morale  est  aussi  nécessaire  à  l'homme  que 
l'air  qu'il  respire.  (Pariset.)  La  morale  est 
l'hygiène  de  l'âme.  (Ch.  Dollfus.)  La  morale 
n'a  de  sanction  quelle-même.  (Proudh.)  La 
morale  a  le  beau  privilège  de  réunir  en  un 
même  sentiment  tous  les  esprits  honnêtes'  (Re- 
nan.) Il  n'y  a  pas  une  morale  pour  ta  vie  pri- 
vée et  une  morale  pour  la  vie  publique.  (3.  Si- 
mon.) La  morale  n'est  autre  chose  que  la  ju- 
risprudence de  notre  destinée.  (E.  Pelletan.) 
Les  principes  de  la  morale  sont  des  vérités  ab- 
solues. (H.  Taine.); 

La  morale  est  un  champ  fertile 

Que  jamais  nous  n'épuistrons. 

AlJBERT. 

Il  Application  pratique  des  règles  de  la  science 
des  mœurs;  conduite  dirigée  par  ces  règles  : 
Les  bienséances  sont  la  sauvegarde  de  la  mo- 
rale publique.  (Laharpe.  )  Il  y  a  des  gens 
gui  n'ont  de  la  morale  qu'en  pièce;  c'est  une 
étoffe  dont  ils  ne  se  font  jamais  d'habit.  (J. 
Joubert.)  Nous  trouvons  toujours  le  moyen 
d'ajuster  notre  morale  à  nos  goûts  et  même  à 
nos  passions.  (Mme  de  Salm.)  Plus  on  a  de  mo- 
rale en  paroles,  moins  on  u  de  mœurs  en  réa- 
lité. (Palissot.)  Les  deux  grands  moyens  d'a- 

.  vancer  la  civilisation  sont  de  propager  la  mo- 
rale et  l'industrie.  (Droz.)  L'opinion  publique, 
c'est  la  conscience  de  touç,  la  morale  collec- 
tive. (V.  Cousin.)  Il  n'y  a  pas  de  vertu  sans 
sacrifice  et  p<i*  de  morale  sans  effort  sur  soi- 
Vlême.  (S.  de  Sacy.)  U  suffit  d'une  âme  hon- 
nête et  simple  pour  pratiquer  la  morale. 
(Çormen.)  Nulle  société  ne  peut  se  passer  de 
morale.  (Vacherot.)  La  morale  se  purifie  à 
mesure  que  la  science  grandit.  (E.  Liuré.)  La 
morale  suffit  pour  donner  à  la  vie  un  sens  et 
un  but,  (Renan.)  La  morale  inébranlable  est 
celle  qui  ne  dépend  que  d'elle-même  et  découle 
directement  de  l'idée  du  bien.  (E.  About.) 

.Mère  du  vrai  bonheur  et  base  d'un  empire, 
0  momie/  avec  toi  tout  fleurit,  tout  respire. 

Fa.  de  Neufchateau. 
A  quoi  sert  de  parler  comme  une  pastorale. 
Et  quel  profit  croit-on  qu'en  tire  la  morale  f 

Ponsard. 

—  Fam.  Réprimande,  leçon  mêlée  de  re- 
proches :  Faire  la  morale  à  quelqu'un.  La 
morale  hors  de  propos  est  chose  fort  ridicule. 
(Dupin.) 

Voilà  comme  ils  sont  tous,  ces  faiseurs  de  morale.' 

Al.  Duval. 
Il  Exhortation,  conseils  pratiques  :  Je  voulus 
bien  prendre  une  petite  dose  de  morale;  je 
tn'en  trouvai  assez  bien.  (M°»«  de  Sév.) 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui; 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Ce  qui  tend  à  persuader  la 
pratique  de  la  sagesse,  en  quelque  point  que 
ce  soit  :  L'indigestion  est  charge'e  par  le  bon 
Dieu  de  faire  de  la  morale  aux  estomacs.  (V. 
Hugo.) 

—  Morale  indépendante,  Expression  nou- 
velle par  laquelle  on  désigne  la  morale  ou  la 
notion  du  bien  et  du  mal  comme  une  idée 
nécessaire,  supérieure  et  antérieure  a.  toute 
loi  révélée  ou  positive. 

—  Législ.  Offense  à  la  morale  publique, 
Délit  consistant  dans  l'émission  en  public, 
par  voie  de"  presse  ou  autrement,,  de  propo- 
sitions jugées  contraires  aux  bonnes  mœurs. 

—  Littér.  Conclusion  pratique  qu'un  écri- 
vain a  voulu  faire  tirer  de  son  ouvrage  :  La 
morale  d'un  apologue,  d'une  fable.  La  morale 
d'un  discours,  d'une  pièce  de  théâtre.  La  mo- 
rale est  bien  mieux  placée  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement de  la  fable.  (Lamotte.) 

—  Philol.  Traité  de  morale  t  La  morale 
d'Aristote. 

—  Encycl.  Philos.  I.  Aperçu  historique. 
Kant,  u^rès  de  longues  hésitations  et  de 
nombreux  détours,  en  était  venu  à-placer  la 
morale  à  la  base  de  la  philosophie  tout  en- 
tière,  et  à  fond  er^  sur   elle    une    véritable 
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théodicée  ,  nous  pourrions  presque  dire  une 
théologie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  doctrine  originale  qui  fonde  sur  l'idée 
du  droit  et  du  devoir  l'existence  de  Dieu, 
considérée  comme  un  i  postulat  de  la  raison 
pratique  ;  •  nous  voulons  seulement  faire  re-  . 
marquer  ce  fait  véritablement  frappant,  que  la 
morale,  par  un  privilège  unique  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  a  réuni  l'assentiment, 
on  peut  dire  unanime,  de  tous  les  philoso- 
phes; si  bien  que,  d'accord  sur  le  fait  prin- 
cipal, ils  ne  se  sont  guère  livrés,  à  son  sujet, 
qu'à  des  discussions  purement  théoriques,  ce 
qui  autorisait  Kant  à  voir  dans  la  morale  un 
terrain  solide  sur  lequel  il  pouvait  asseoir 
tout  son  édifice  philosophique.  Le  principe  est 
en  effet  à' peu  près  incontesté,  'et  les  dissi- 
dences qui  se  sont  produites  au  sujet  de  la 
morale  tombent  sur  des  questions  purement 
spéculatives,  qui  s'évanouissent  quand  il  s'a- 
git de  préciser  l'application.  Le  but  est  le 
môme  pour  tous,  la  manière  de  le  justifier  est 
seule  différente. 

Enumérons  les  points  qui  forment  l'accpjd 
des  philosophes ,  nous  signalerons  ensuite 
ceux  qui  les  divisent. 

Le  bien  est  la  règle  unique  de  l'activité 
humaine.  11  n'est  donc  pas  douteux  que  le 
bien  existe  ,  au  moins  subjectivement,  puis- 
que l'homme  agit.  L'existence  du  mal  Vest 
pas  moins  cortaino,  car,  avant  d'agir,  l'homme 
réfléchit,  hésite,  choisit,  et  souvent,  après 
l'acte,  il  regrette  et  se  repeiit.  Le  bien  qui 
nous  parait  désirable,  et  dont  la  recherche 
constitue  la  morale,  peut  être  personnel  à 
l'agent  ou  exister  en  dehors  de  lui  ;  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  les  philosophes  s'ac- 
cordent à  dire,  sans  s'accorder  sur  les  moyens 
de  le  prouver,  que  cette  recherche  du  bien 
est  obligatoire  et  constitue  le 'devoir;  ils 
ajoutant,  en  le  prouvant  également  par  des 
raisonnements  divers  et  même  contradictoi- 
res, que  le  droit  peut  atteindre  autrui  et  de- 
venir corrélatif  du  devoir.  Parmi  les  devoirs 
de  cette  dernière  catégorie,  ils  distinguent 
les  devoirs  (Te  famille  et  les  devoirs  do  so-. 
ciété,  c'est-à-dire  ceux  qui  obligent  les  su- 
jets envers  l'Etat  et  réciproquement. 

L'accord  presque  unanime  que  nous  ve- 
nons de  signaler  sur  les  divers  points  énon- 
cés n'est  point  né  du  temps  et  des  circon- 
stances, il  exista  aux  âges  les  plus  reculés 
que  nous  fasse  connaître  l'histoire.  La  mo- 
rale a  toujours  et  universellement  été  re- 
connue comme  la  base  nécessaire  de  toute 
association.  Sans  remonter  aux  origines  orien- 
tales qui,  tout  imparfaitement  connues  qu'elles" 
soient,  ne  laissent  pas  de  porter  des,  traces 
d'une  morale  élevée,  la  Grèce,  du  plus  loin 
qu'elle  nous  est  connue ,  nous  révèle  des 
principes  de  morale  dont  la  sagesse  a  fait  à 
bon  droit  l'admiration  de  toutes  les  généra- 
tions. «  Connais-toi  toi-même,  •  disait  Chi- 
lon;  et  cette  maxime,  inscrite  dans  un  des 
temples  les  plus  vénérés  de  l'antiquité ,  peut 
être  considérée  comme  la  base  nécessaire  de 
toute  sagesse.  S'étudier  pour  arriver'  à  se 
connaître,  fouiller  sa  conscience  pour  y  trou- 
ver le  secret  de  sa  dignité  et  de  sa  faiblesse, 
le  germe  unique  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  devoirs,  on  ne  saurait  donner  à  la  per- 
sonne humaine  un  conseil  plus  profond  et 
plus  fécond.  •  Rien  de  trop,  »  disait  Solon  à 
son  tour.  La  mesure,  c'est  en  effet  toute  la 
vertu  grecque  ,  et  c'est  généralement  par  le 
défaut  de  mesure  que  pèchent  les  morales 
religieuses  qui  lui  ont  succédé.  Le  stoïcisme, 
qu'on  admire  encore  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  morale  chrétienne  ,  bien  que  la  morale 
chrétienne  soit  précisément  sortie  de  la  me- 
sure ,  dérive  en  droite  ligne  de  la  fameuse 
maxime  de  Solon,  dont  il  n'est  que  le  dé- 
veloppement pratique. 

Mais  à  ces  deux  grands  préceptes,  qui  ont 
une  apparence  personnelle,  égoïste,  et  qui  no 
semblent  régler  que  le3  devoirs  envers  soi- 
méine,  la  Grèce  joignait  des  pratiques  mora- 
les dont  plusieurs  se  sont  notablement  affai- 
blies. Nous  nous  contenterons  de  citer  :  l'es- 
prit de  famille  ,  qui  fut  favorisé  dans  les 
temps  anciens  par  l'égalité  des  sexes,  oubliée 
plus  tard  ;  le  respect  pour  la  vieillesse,  c'est- 
à-dire  pour  la  laiblesse,  pour  l'expérience 
acquise  et  pour  les  services  rendus;. la  pra- 
tique de  l'hospitalité,  qui  créait  de  véritables 
liens  de  parenté  ;  l'amour  de  la  liberté ,  le 
legs  le  plus  admirable  qu'aucune  société  ait 
jamais  t'ait  au  monde,  la  véritable  source  des 
vertus  viriles;  le  respect. des  lois,  l'amour  de 
la  gloire,  etc.,  etc.  Et  pourtant,  chose  bien 
singulière,  et  qui  prouve  quelque  peu  selon 
nous  l'inanité  de  la  théorie,  tant  de  vertus  si 
noblement  pratiquées  coexistaient  chez  les 
Grecs  avec  une  croyance  qui  aurait  dû  les 
détruire, toutes  :  la  croyance  au  destin.  Au- 
cune morale  ,  en  effet ,  n'est  pratiquement 
possible  avec  le  dogme  du  fatalisme.  Si  les 
actions  humaines  sont  nécessaires,  inélucta- 
blement réglées  par  une  volonté  supérieure  à 
la  volonté  humaine,  si  le  libre  arbitre  n'est 
qu'une  illusion,  aucun  effort  humain  n'est 
utile ,  aucune  vertu  n'est  praticable ,  et 
l'homme  qui  s'efforce  de  lutter  contre  la  vo- 
lonté divine  ou.  de  provoquer  son  accomplis- 
sement est  tout  aussi  ridicule  que  le  fou  qui 
se  buterait  à  la  terre  pour  l'empêcher  de 
tourner  ou  pour  accélérer  son  mouvement. 
Cette  inconséquence  des  fatalistes  grecs  est 
loin  de  leur  être  particulière;  aucune  voix, 
pas  même  celle  de  la  superstition  et  du  fa- 
natisme ,  ne  peut  étouffer  la  voix  mysté- 
rieuse de  la  conscience,  qui  nous  pousse  vers 
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le  bien.  Le  Coran ,  si  plein  de  sentences  fa- 
talistes qui  nient  la  liberté  humaine,  contient 
plus  encore  de  précoptes  moraux  qui  suppo- 
sent l'usage  de  la  môme  liberté.  La  philoso- 
phie elle-même  n'échappe  pas  à  ces  contra- 
dictions. Socrate  ,  qui  identifie  la  vertu  et  le 
savoir,  Socrate,  partisan  avoué  du  détermi- 
nisme, s'oublie  à  tous  moments  à  donner  des 
conseils  qui  supposant  la  liberté  et  affirme 
plus  d'une  fois  la  liberté  elle-même. 
.  Après  des  variations,  faciles  à  comprendre 
chez  un  peuple  si  raisonneur,  les  Grecs  fini- 
rent par  aboutir  au  stoïcisme,  forme  élevée, 
forme  redoutable,  pourrions-nous  dire",  mais 
séduisante  en  même  temps,  de  la  morale  phi- 
"losôphique.  Le  stoïcisme  fut  là  morale.lâe 
Rome  et  semblait,  bien  que  d'origine  grec- 
que, créé  tout  exprés  pour  cette  race  d  Hom- 
mes impassibles,  que  le  patriotisme  élève  dès 
l'origine  au-dessus  de  tout  sentiment  hu- 
main. On  reproche  toutefois  au  stoïcisme  dès 
tendances  outrées  et  antinaturelles;  la  chris- 
tianisme, qui  l'adopta,  exagéra  ce  vice  en 
créant  la  vertu  surnaturelle.  La  morate  du 
sacrifice,  la  morale  de  la  virginité,  le  renon- 
cement mystique  à  tous  les  sentiments  hu- 
mains, telle  fut  à  l'origine  la  morale  chré- 
tienne; et  cette  morale,  quirépondait  à  une 
erreur  assez  générale  de  l'esprit  humain,  l'a- 
mour de  l'étrange,  de  l'outré,  cette  morale 
s'exagéra  de  plus  en  plus  dans  le  silence 
mystique  des  cloîtres.  Longtemps  soumise.et 
domptée  par  la  foi,  ia  raison  philosophique 
n'osa  lutter  ouvertement  contre  la  morale  re- 
ligieuse, et  ce  respect  superstitieux  est  loin 
d'être  même  aujourd'hui  complètement  éteint. 
Bien  des  esprits,  définitivement  dégagés  des 
liens  du  dogme  ,  demeurent  les  esclaves  vo- 
lontaires de  la  morale  chrétienne  et  ne  se 
permettent  d'en  parler  que  pour  en  faire  un 
éloge  irréfléchi.  Nous  ne  reviendrons  pas 
dans  cet  article  sur  la  question  de  la  morale 
révélée  ;  mais  les  principes  que  nous  expose- 
rons sur  la  nature  et  le  but  de  la  morale  na- 
turelle suffiront,  croyons-nous,  pour  en  faire 
-la  critique.  '. 

—  II.  Nature,  but  et  origine  de  la  morale. 
L'amour  du  bien,  nous  l'avons  déjà  dit,  existe 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  et  cette 
"proposition,  non-seulement  n'est  pas  contes- 
table, mais  n'est  même  pa3  bien  loin  d'être 
une  tautologie,  car  dire  que  l'homme  aime 
ou  désire,  c'est  dire  qu'il  est  des  choses  qu'il 
trouve  désirables,  c'est-à-dira  bonnes,  il  est 
plus  difficile  d'affirmer  qu'il  est  des  choses 
bonnes  en  soi ,  indépendamment  du  désir  de 
l'homme,  qu'il  existe  en  un  mot  un  .bien  ab- 
solu. Il  est  certain,  du  moins,  qu'on  remar- 
que, dans  l'appréciation  du  bien  ,  une  diver- 
sité qui  suppose,  si  le  bien  absolu  existe,  de 
fréquentes  erreurs  de  jugement.  La  difficulté 
s'aggrave  encore  si,  distinguant  le  bien  mo- 
ral du  bien  en  général ,  nous  faisons  obser- 
ver que  le  bien  moral  est  celui  dont'  la  con- 
science perçoit  la  recherche  comme  obliga- 
toire. Le  plaisir,  que  plusieurs  confondent 
avec  le  bien,  est,  sauf  des  exceptions  relati- 
vement rares,  à  peu  près  le  même  pour  tous; 
nous  percevons,  a  peu  près  de  la  même  façon 
les  jouissances  des  sens:  mais  le  bien  moral, 
au  moins  dans  ses  détails,  est  sujet  à  des  va- 
riations nombreuses,  «  Vérité  en  deçà  des 
Pyrénées,  erreur  au  delà.  •  Si  donc  il  existo 
un  critérium  du  bien  moral,  il  serait  essen- 
tiel de  l'indiquer;  et  s'il  n'existe  pas,  sur  quoi 
est  basée  la  morale?  Quelques-uns  lui  don- 
nent pour  fondement  l'habitude  ;  mais  comme 
l'habitude  varie,  ià  morale  n'a  alors  plus  rien 
d'absolu  ;  tous  les  actes,  justifiés  ou  condam- 
nés par  la  coutume,  peuvent  tour  à  tour  de- 
venir bons  ou  mauvais;-  la  vertu,  dans  ce 
système ,  consiste  à  faire  comme  tout  lo 
monde.  Libre  aux  partisans  de  ce  système 
de  définir  ainsi  ia  vertu  et  la  morale;  mais 
alors  il  restera  au  fond  de  l'Ame  un  senti- 
ment inexpliqué,  gentiment  qui  .mq'sure  ,  les 
actes  humains  sur  un  tout  autre  patron,  qui 
les  déclare  bons  pu  mauvais  indépendamment 
de  l'opinion  des  hommes,  qui  prononce  même, 
en  des  cas  assez  nombreux,  que  pour  faire  lo 
bien  il  faut  se  mettre  en  contradiction  pres- 
que avec  tout  le  -monde,  qui,  par  exemple, 
exalte  le  désintéressement,  bien  que  le  dés- 
intéressement ne  soit  guère  pratiqué;  on 
pourrait  à  cette  voix  particulière  oter  le 
nom  de  conscience ,  et  aux  actes  qu'elle 
approuve  le  nom  de  vertu,  et  à  la  prati- 
que de  ces  actes  le  nom  de  morale;  mais 
comme  nous  ne  voyons  aucune  utilité  à  chan- 
ger les  mots,  puisqu'on  ne  peut  supprimer  les 
faits,  nous  demandons  la  permission  de  no 
rien  changer  du  tout. 

Nous  avons  donc  placé  dans  la  conscience 
le  principe  de  là  morale,  et  c'est  là  qu'on  s'ac- 
corde à  le  placer  en  effet.  Mais  ce  principe 
est -il  spontané,  est -il  inné  dans  la  con- 
science? Les  idéalistes  le  croient.  Non  pas 
qu'ils  prétendent  que  l'idée  du  bien  se  trouve 
dans  la  conscience  avec  les  développements 
qu'elle  comporte  ;  non  pas  que  la  morale  ne 
soit  pas  à  leurs  yeux,  comme  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  affectives,  suscepti- 
ble d'une  véritable  éducation;  mais  le  pen- 
chant au  bien  leur  paraît  immanent;  c'est 
pour  eux  un  germe  auquel  les  circonstances 
extérieures  donneront  l'accroissement,  mais 
dont  l'existence  est  indissolublement  unie  & 
celle  de  la  conscience  elle-même.  Les  idéalis- 
tes rencontrent  deux  classes  d'adversaires  : 
les  théologiens  d'abord,  qui  prétendent  que 
la  connaissance  du  bien  est  un  fait  révélé, 
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l'ampur,  olp,;bien.  ,une,  passion- inspirée},,  la^mo-; 
r<$!p,-è^lyji\,ijiqtf  une  science -surnaturelle  ;  (es' 
sensualiste'?,  qui  "empruntent  aux  faiis  éxté-, 
rieurs  la  notion  et  l'amour  du, "bien.,'  ,        '.'.'■; 
,  L'idée  sensualiste  a.  pris,  dans,  ces, deroiè-' 
re£  années,  après  avoir.  ,été  longtemps, àé- 
gligée,  un  développement  remarquable.  Stuart 
Mjll,  le  plus  illustre  représentant  de  l'école, 
utilitaire,  de  la  morale  de  lîintérèt,  coiiirneon 
a  riit  à  d'autres  époques,^  fait,  Quvefte'in'ent 
çpnsister,  là  morale   dans  la   recherche  ,du 
plaisir., Hatons-nous  d'ajouter'que  sa  mpralp, 
moins  grossière  que  telle  de  plusieurs  sen- 
sualiste^s  qui  l'ont  précédé,  admet  plusieurs 
.  ordres,  de  plaisirs  et  préconise  surtout  ceux 
qui  s'éloi^uent  lé,  plus  des î  (Sensation^  physi- 
ques, l^our  établir  cette',échel!e'f.des  pfaisirsj 
S.tuarl  Milita',  recours  à  un  procédé.  phiïosoj, 
phiqua  fort  employé',,  .niais  tort,  dangereux.: 
le  témoignage.  liùinaiu.Pour.lui,  les  plaisirs 
supérieur^spri^ceux.  qui  sont  plus  g^néra.7, 
lement  estimés.  ï*e'utTetre  l'illustre  p>iilqs,<)-- 
nhe-ne  s'aperçciït-iV  pàs'suftisaminèutqu'il  y 
a,  dans'lè  côeur'de  l'homme  deux  poids  et  deux 
mesures,  que  l'hommp  appr.écie  à  deux  points 
de  vue  opposés  les'  actions  d'autrui  et   les, 
siennes;propres.  Les  vertus  qu'il  apprécie  le 
plus,  ce  sont  celles  qui  lui  sont  le  plus  utiles. 
Il  met  au-de$siis  de  toutes  les  qualités  du 

cœur,  le   désintéressement d'autrui.   Du 

reste,  ceci  touche  à  une,  question  que  Smart 
IVIiU  ne  semble  pas  avoir  abordée  dé  front;, 
l'utilité,  qu'il  donne  pour  fondement  à-  la  moz 
raie,  est. double  en  réalité,  :  utilité  person- 
nelle, utilité  universelle.  Quelle  est  celle'  de 
ces  deux  formes  que  lé  philosophe  recom- 
mandé ?  Nous  penchons  à;  çroire'qu'il  ne  veut 
parler  que  de  la  première  et  qu'il  préconise 
uniquement  l'intérêt  personnel;  c'est,  en  ef- 
fet, avec  là  crainte,  le  mobile  le  pius,efri- 
càce,,  On  peut  dire  le  seul  efficace,,  qu'on 
puisse  donner  aux  actions, humaines  ;  resté  a 
savoir  si  ce  mobile  déterminera  précisément 
les  actions  qu'on  appelle  rhôrales.  Nolis  sa- 
vons bièh'qùèlès  p1  artisans' de  l'intérêt  diiteu 
soin  de  déclarer  qu'ils  ne  voulaient  parler 
que  de  l'intérêt  ■  bien  entendu  ■  (déjà  te  mo- 
bile, ainsi  restreint,1  perd  de  sdn  e.fti tacite)';' 
nous  savons  encore  que.  Stuart  Mill,  en  élar- 
gissant.la  no-ion  du  plaisir,  a  pu  faire  entrer, 
dans  la  morale  toutes  les  vertus  ;  mais  coih- 
bieh  il  est  difficile,  même  avec  ces  détours, 
de  ne  pasoonfoiidrô  la  'nwrate  avec  l'égoî^me  f 
Ôr  l'égoïsme,  Quelque  étî'ort  qu'on  fasse,  est 
si  loin  de  se  confondre  àvefc  la  monde,  que 
l'opinion  publique  met  toujours  daiis  la  vertu- 
une  dose  de  sacrifice  et  de  désintéressement 
et  que  l'égoïsme'  est'  rangé  au  n'ombre  fies 
vices  les  plus  haïssables.  Lintàrêt  n'est  donc 
pas  mi  moyen  humain1  d'assurer  la  pratique 
de  la  morale;  nous  disons  humain,  parce  que 
la  théologie,  ëh  plaçant  au  delà  du  monde 
visible  la  récompense  de  la  vertu,  a  pu  basée 
sûr  l'iniôrêc  éternel  la  pratiqué  des'  vertus 
temporelles;  mais  onconteste  avec  raison 
que  cet  habile  calcul  ■  puisse  en  principe  être 
décoré  sérieusement  du  nom  morale;  et  en' 
fait,  la  morale  est  tellement  distincte  du  cal-1 
cul  chrétien,  qu'elle 'est  et  a  toujours  été! 
pratiquée  par  ceux  "même  qui  niaient  ou 
ignoraient  le -dogme  de  la  vie  éternelle  et 
des  récompenses  que  l'Eglise  y  promet  h 
la  Tertu.  '  ,   • 

Stuart  Mill,  après  avoir  donné  le  plaisir 
pour  base  à  la  morale,  a  cru  devoir  lui  cher- 
cher une  sanction,  le  remords.  L'insuffisance 
d'une  pareille  sanction  serait  facile  à  dé- 
montrer; muis  il  faut  observer  que,  pour  ceux 
qui  donnent  à  la  morale  l'intérêt  pourinobile, 
il  est  superflu  de  lui  chercher  d  autre  sanc- 
tion que  l'intérêt  lui-même;  si  l'on  est  ver- 
tueux pour  le  plaisir  ou  l'avantage  que  l'on 
trouve  à  l'être,  pas  n'est  besoin  dy  être  ex- 
cité par  un  autre  motif.  Ce  qui  sei-ait  plus 
intéressant,  si  c'était  possible,  ce  serait  d'ar- 
river  par  1  attrait  du  plaisir  à  la  notion  du 
devoir  et  surtout  a  celle  du  droit.  Dans  toute 
cette  grava  étude  de  la  morale  j  les  philoso- 
phes out'  presque  toujours  abusé  d'un  droit 
qu'ils  ont ,  mais  qu'ils  appliquent  souvent 
toit  mal  :  séduisant  de  la  morale  une  idée  qui 
leur  est  propre,  ils  bâtissent  sur  elle  des  sys- 
tèmes souvent  logiques  ?  mais  qui  côtoient  la" 
question  au  lieu  de  l'aborder,  il  ne  s'agit,  pas,, 
en  effet,  de  dohner.au  mot  morale  un,  sens 
arbitraire  pour  en  tirer  des,  conclusions  tou- 
tes1 prêtes  d'avance;  malgré  la  liberté  re- 
connue de  définir  les  mot?  a  3a  guise,  il  faut, 
si  l'on  ne  veut  s'égarer  hors  du  î,ujet,  laisser 
au  mot  morale  le  sens  que  lui  donne  désor- 
mais la  conscience  humaine;  après'  cela,  on. 
pourra,  si  l'on  veut,  la  nier,  la  combattre,  la 
détruire ,'  mais  on  se  gardera  'd'en  dénaturer 
la  notion,  sans  quoi  l'on  se  trouvera  avoir 
fondé  sur  rien  des  thèses  inutiles1,  comme 
ont  fait  tous, ceux  qui  ont  'écarté  dé  leiir 
système  les  notions  du  bien  eh'soi  et  du  dd- 
voir  réciproque,  c'est-à-dire  du  droit  et  du 
devoir.  ''      ,  ' 

■  Kant  asoigneûsement.évité.cet  écueil.  Une 
étude  approfondie  de  l'essence  de  là  morale, 
telle  que  le  vulgaire  la  comprend,  l'a  conduit 
à  '  formuler -le  précepte  Un  bien  moral  : 
«  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  de  ton 
action  puisse  être  érigée  par  ta  volonté  en 
une  loi  universelle.  »  C'est  une  reconnais- 
sance-formelle du  bien  en  soi ,  puisque,  d'a- 
près le  précepte  de  liant,  les  actes  person- 
nel!; èmpruntéht  leur  moralité  a  ce  caractère 
qu'ils  sont  propres  a  servir  de  miixiino.au 
genre  humain.  Kant,  d'a.'Cbicl  avec  le  té- 
moignage dé  la  conàcieiice'  universelle,  u'ad- 


meyaasj^uele  bien  spilrbjen  en  deçà  des-Py- 
rènt>e£  et,  mal  au;dèlà;";  KanL/il'une  "façon, 
moins  explicite ,  ,niais\  non  moins'  évidente, 
rejette    le  -principe.  der  l'intérêt  personnel , 
car  l'intérêt  égoïste t  est;  éràipemment  improV 
pre  à  être  érigé  en'iôi  universelle! Idnis  Kant" 
asenti  que  son  précepte, "quelque  profond7 et 
juste  qu'il  soit,  manquait  absolument  d'un' 
caractère  essentiel  à  tout  précepte,  le  càrac-" 
tfers  pratiqué.  Si  l'homme;  peur  juger' ses' pro^ 
p'resiactes'j  doit' ériger  par  la  'pensée  -ses- 
maximes  en  lois   universelles, 'il  est  hêces:' 
saire:  qu'il  étudie  les  :  caractères  essentiels  à 
ces  lois  universelles  ;  Or,  .est-il -plus  facile:de- 
donner  dés  lois- à' l'univers  que  flé  s'en  do'h-: 
nér:  à    soi-même?;  Personne    né  pourra-  le' 
croire.  Kant!  né  fait  donc  qiie-reculer'la  diffi-. 
ciilté  et  peut-être  Tairgmèàtèr;  *Âussi!  a-t-iï 
1  complété  ^on'prémier  préêép'te,'p*ar  uii  sé-: 
'  co"iid;  'qui  définit  'le  'caractèvel  propre  de  la; 
,  moi'atilé  des  actes  :  «  Agis'de  tfeile.sortè  que 
tu  traites  toujburs'l'humanitéfsoit  dàri's'ta" 
personne  ,1  s'63>'  dans  la  peraOnnë^d'aùtrùi , 
comme  tilie  fin,  et  que  tu  hé- t'en' serves  ja- 
maiscomme  d'un' moyen;  »  "Assigner  aM'àctè' 
humain;  comme  fin  essentielle  ,'Iè  respect  de 
l'humanité,  c'est-à-dire, -en~Iàrigagè  'plus  vuN 
gâire,  se  traiter  et  traiter  les. autres  en  hom-~ 
mes1,  c'est  assurément  faire  un  pas  important- 
dans  la  voie  dé  la  morale'.  Nous  ne  chicane- 
rons pas  le  chef  de  l'école  Criticistesùr  la 
difficulté 'de  définir  là  dignité  humaine,"sur' 
la'difiieulté  plus  grande  ;peuO-être-d'èn  èta-' 
blir.  le  respect  obligatoire.  Nous'  accordons^ 
bien  volontiers  qùe'la  ûêfnoiistràtion  dés  prin- 
cipes est  "œuvre  impossible  et- Contradictoire  ;" 
nouS-reponnâîtroiis  nortmoins  facilement  que, 
le,  précepte  de  Kant  (nous  parldns  du  second)' 
a  ce  Caractère  d'évidence  qui:  distingué  les- 
premiers  principes,  et  s'il  nous  reste  quelque 
chose  à  ajouter  au  principe  de  Kant,  ce  sont" 
plutôt  des  développements  et  dès  explications- 
que  de  nouveaux  aperçus.  Kant  fonde  la  mo- 
rate-sur  la  -volonté  de  l'homme  raisonnable  et 
autohome,  c'est-à-dire  n'acceptant  d'autre  loi 
que  celle  de  Sa  conscience  ;  c'est  l'idée  que1 
nous  nous  faisons  aussi  de  l'homme-moral,  et 
nous    trouvons,  n'en    déplaise    à.  quelques 
grands  philosophes  dont  nous' admirons   la 
sûiènce  autahi  que  la  bonne  foi,  nous  trou- 
vons '  qu'une  pareille  conception  nous  élève 
bien  au-dessus  de  la_  morale  du  plaisir  et  dé 
l'intérêt,  de  la  morale  évangélique  notamment, 
qui  se  contente  de  placer  hors  dès  sens  et  du 
nionde  périssable  l'intérêt  et  le' plaisir!     '      ■ 
*  On  a  fait  grand  bruit,  dans  ces  derniers 
temps,  de  ce  qu'on  a  appelé  la  morale  indé- 
pendante. La  morale  indépendante  avait  été 
fondée  par  Kant;  Proudhon  la  lui  a  emprun- 
tée, et  les  courageux  publicistes  qui  avaient 
cru  pouvoir  avec  elle  faire  vivre  un  journal 
l'avaient  empruntée  à  Proudhon.  Toutefois, 
estte  wtora/e-fondée,  comme  celle  de  Kant, 
en  dehors  -  do  tout  dogme,  en  dehors  même 
de  l'idée  de  Dieu,  ne  s'écarte  qu'en  quelques 
points. peuimpoitari ta  dé  lu  théorie  kantienne. 
Comme  Kant,    leâ  proudhoniens    basent  la 
morale  sur  le  respect  de  làdighité  humaine  ; 
comme  Auguste  Cointe,-dont  ils  repoussent 
cependant  la  parenté  et  doiit  ils  condamnent 
nettement  l'alcrui'sme  (principe  de  là  sympa- 
thie), ils  écartent   de  leur   discussion  et  de 
toute  discussion  humaine  les  idées;  inabor- 
dables   pour  eux  comme  pour  lui,  dé  causé 
première  et  de -finalité,  n'invoquant ,- ppiir 
établir  la  morale, ;  que  la  seule  expérience. 
liant,  on  le  s'ait,  jioussé  par  la  nécessité  de 
trouver  une  sanction;  né  l'a  trouvée  qu'en 
Dieti,  dont'- il  a  cru  devoir  postuler  l'exis- 
tente.  Malheureusement,  l'existence  de  Dieu 
ne  suffit  pas  au- but'  qu'il  se  propose;  il  lui 
faut  la  permanence  de  lu  personnalité  hu- 
maine, c  est-à-dire  l'immortalité  de  l'urne  dé- 
guisée "sous  "d'autres   termes,  selon  l'Usage 
adopté  par  l'illustre   philosophe;  il  lui  fuufr 
lès  récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie... 
On:  va  loin  dans. cette  Voie;  et  nous  croyons 
que  cette  fois- liant' a  eu  tort  contre  Prou- 
dhon.; ..•-.-  ,   .     '    . 
■  Mais   alors   quelle  sanction   assignerons1 
nous 'à ;la  morale?  Aucune  en  vérité.  L'idée 
du  bien,  pour  nous,  est,  comme  dit  Proudhon, 
immanente  -à  là  conscieiicehumaine.  Faire 
le  bien  est  une   des  fonctions  de  notre  na- 
ture, connaître  le  bi.en  est  une  de  nos  facul- 
tés.- Impose-t-on  une  sanction   aux  arbres 
pour  qu'ils  poussent  des  feuiiles,  aux  ani- 
maux pour  qu'ils  se  -reproduisent?  Mais'  la 
conscience  ne  connaît  pas  toujours  le  bien, 
et  souvent   là  volonté  ne  le  fait  pas.  Sans 
douie.  La  conscience  peut' être  aveuglée  par 
les  préjugés,  la  volonté  est  fréquemment  éga- 
rée par  la  pas&ion.  Que  faire  à- célw?  Eclai- 
rer la  conscience  par  l'instruction,  lu  guérir, 
la  rectifier;  redresser  la  volonté  autant  qu'elle 
peut  l'être.  Un  mOyerr  unique  sert  puissam- 
ment àce^double  but  :  habituer  l'homme  à 
consulter  sa  conscience etk  discuter  ses  actes 
avec  lui-même,  car  la  conscience  est  a  èlie- 
raème  son  propre  et  son  meilleur  médecin. 
On  nous  dira  que  la  connaissance  du  bien  est 
difficile.  Hélas I  oui;  mais  la  rectitude  de  la 
conscience  est' heureusement  commune    et 
naturelle;   nous  analysons,  péniblement   le 
bien,  mais  nous  le  faisons  instinctivement, 
presque  sans  le  savoir,  comme  les  arbres  vé- 
gètent; L'essentiel  est  pour  nous,  non  pas  de 
disséquer  le  bioQ  moral,  muis  de  ne  pas  of- 
fusquer la  faculté  qui  nous  le  fuit  voir,  de  ne 
pas  rendre  inerte  le  sentiment  qui  nous  le 
l'ait  aimer.  La  morale,  est,  eu  Û11  de  compte, 
l'accomplissement  de  la  loi  de  notre  nature 


MORA 

et^it^partippd'un^erisemble  -de  forces  qui- 
travaillent  &-la  conservation  ètau  développe- 
ment de  notre*  espèce  ;  pour  cette  besogne,  tout 
se  trouve  admirablement  disposé  d avance; 
nos  efforts  doivent, être  dirigés,  non  poiotj 
vers  l'accomplissement  de  ces  fonctions,  mais 
contre,  les,  obstacles  nombreux  qui  tendent  à' 
les  entraver.  Ecartons  les.  cailloux  du  chè-, 
nain,1  et  le.char  marchera  tout  seul.  Les  coups 
de  fouét^des  philosophes'  érigés  en  cochers 
n'ont  jamais  produit  de  bien  grands  résiinàtsj 
et  une  âme  simple  et  droite  en  s'ait  plus,  "en 
fait  de  morale  pratique,  .que  le  plus  profond 
raisonneur./,     ■„   ,        . 

^-r  Législ.Xe  fondateur  de  l'Eglise  chré- 
tienne a  dit,  expressément  que  son  royaume 
n'était- point  de   ce  monde;)  la..- plupart  des: 
gouvernements  ont. reconnu  de-leur  côté  que, 
le- monde  surnaturel-  ne  les  regardait  pas; 
mais  l'usurpation  est  naturelle  aux  puissanr 
ces'jipar  la  voie,  de  la  .conscience; -,  qu'elle, 
avait  -mission   de;  gouverner,-  l'Eglise    s'est 
■  plus  d'une  fois.immis.cee  dans  l'administration 
des  choses  temporelles,  et- par  le  canal  des; 
lois  civiles,  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  et 
d'appliquer,  les  gouvernements  temporels  se- 
sont  glissés  dans  le  domaine  delà  conscience. 
Oes  observations   ne   s'appliquent   pas  aux 
gouvernements  anciens  qui,  n'ayant  établi 
aucune'  distinction    entre,  le  spirituel, et,. le 
temporel,  s'attribuèrent  au.même  titre  le  droit 
de  veiller  sur  les  bonnes  mœurs  et  celui- de 
protéger  les  intérêts  purement  civils.  Le  conr, 
ûit  et  les  usurpations  qui  en  sont  résultés  na- 
quirent au  temps  où  1  Eglise,  se  trouvant  en 
possession  exclusive  des  affaires  spirituelles* 
s'efforça  d'étendre   plus   loin  son  pouvoir,  et 
où  les  princes  temporels,  qui  devaient  rester 
confinés  dans  les  questions  de  ce  bas  monde, 
tentèrent  de  sortir  de  ceicercle.  C'est  pourquoi 
les  lob  anciennes  déployèrent  une  grandesè- 
vérité  dans- la;  répression   des  attentats  aux' 
mœurs  et  des  outrages  à  lawiorafe  publique. 
Sans  faire  ladistineiiondei'acte  iminoralavec 
1  le  délit,  confondant  avec  les  faits-de  violence 
et.de  corruption  tous  les  actes  de  libertinage, 
toutes- les  immoralités,   un    certain  nombre 
d'actions  que  la  morale  réprouve  et  qui  avi- 
lissent l'homme,  les  législateurs  .enveloppè- 
rent d'abord  dans  leurs  rigoureuses  poursui- 
tes ceuxqui,  ouvertement  ou  en  secret,  avec 
ou  sans  violence,  se  livraient  à  leurs  passions 
vicieuses.  C'est  ainsi  qu'ils  punirent,  en  as- 
signant des  degrés  divers  de  criminalité,  la 
fornication,  le  stupre,  le  rapt  de  séduction, 
l'inceste,  la  sodomie,  la  bestialité.  Là  forni- 
cation simple,  ou  commerce  volontaire  avec 
des  femmes  majeures  de  mauvaise  vie,  était 
auiorisée  ;  unesorte.de  nécessité  l'avait  fait; 
tolérer;  mais  elle  était  rigoureusement  punie 
quand  elle  prenait  le  nom  de  stupre,-  c'est-à- 
dire  quand  elle  devenait  un  commerce  avec 
une  femme  connue  par  sa  conduite, régulière, 
et  pouvant  s'être  laissé  séduire  par  l'espé- 
rance du  mariage.  Un   principe  différent,  et 
plus  équitable  èi  nos  yeux,  a  présidé  à  la  ré- 
daction du    nouveau   code    pénal,,  français. 
L'Etat,  reconnu  incompétent  sur  les  ques- 
tions de  morale  pure,  ne  poursuit  et  ne  punit, 
dans   l'immoralité   que    1  attentat    au    droit 
d'autrui.  La  loi  française  punit  :  l'attentat  à 
lapudeur,  le  viol,  la  corruption,   l'adultère, 
la  bigamie,  parce  que,  dans  tous  ces  crimes, 
une  personne  uu  moins,  en  dehors  du  coupa- 
ble, se  trouve  lésée;  elle  punit  aussi  l'outrage 
public  h  la  morale,  parce  que  la  société  elle- 
même  se  trouve  offensée  par  un  pareil  délit; 
mais. elle  tolère  toutes  les  formes  du  liber- 
tinage ,   même   contre   nature ,   lorsqu'elles 
n.'intéressent  que  la  personne  qui  se  livre  à 
ces  honteux  écarts.  «  C'est,  dit  M.  Faustin 
liélie,  à  ces  actes  (ceux  que  noue  ayons  énu- 
niérés)  que  l'action  dé  la  loi  doit  se-restrein- 
dre;  ceux-là  seuls  portent  à  autrui  un  dom- 
mage visible  ;  seuls   ils  se  manifestent  aussi 
avec  un    fait  matériel  que  la  justice  peut 
saisir.  Les  autres,  accomplis  dans  le  secret, 
couverts    la    plupart   d'un  voile   épaisr   ne. 
troublent  point  ouvertement  la  société ,  qui 
les  ignore,  et  ne  portent  dommage  qu'à  leurs 
auteurs,  qu'ils  dégradent...  La  lot  a  donc  pro- 
cédé avec  sagesse  en  distinguant,  parmi  les 
actes  immoraux,  ceux  qui,  tout  en  révélant 
des  habitudes  licencieuses,  ne  produisent  pas 
une  offense  directe  sur.  autrui,  et  ceux  qui 
tendent  à  produire  ou  qui  produisent  en  eti'et 
un  préjudice  appréciable.  :  les  premiers  ont 
dû  être  laissés  à  la  seule  réprobation  de  la 
conscience  et  de  l'honnêteté  publique,  et  la 
loi.  n'a  sévi  que  contrôles  actes  que  la  société 
avait  un  véritable  intérêt  à  punir.  > 

Il  serait  bien  difficile  de  justifier,  au  point 
de  vue  de  ces  principes,  la  loi  qui  punit  «  les 
outrages  à  la  morale  publique  et  religieuse  ;  » 
nous  la  discuterons  ailleurs  (v.  outragb)  ; 
qu'il  nous  suffise,  de  dire  ici  comment  elle  a 
pu  être  introduite  dans  une  législation  dont 
elle  contredit  tous  les  principes.  C'est  que 
le  principe  qui  exclut  de  la  législation  civile 
les  questions  de  pure  conscience,  et  qui  con- 
sacre à  ce  point  de  vue  la  séparation  de  l'or- 
dre spirituel  et  de  l'ordre  temporel,  c'est  que 
ce  principe,  disons-nous,  admis  par  los  au- 
teurs du  code,  n'est  pus  universellement  ac- 
cepté par  tous  les  législateurs;  une  Chambre 
a  donc  pu  se  trouver,  en  1819,  qui  a  cru  pou- 
voir faire  invasion  dans  le  domaine  de  la 
morale;  nous  dirons  combien  cet  acte  fut 
malheureux,  tain  à  cause  du  principe  qu'il 
viola,  que  du  terrain  sur  lequel  il  s'accomplit. 
A  notre  avis,  il  ne  fallait  pas  ouvrir  une  nou- 
velle voie  à  fa  politique  dans  le  domaine  do 
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•  lamqrals.;  les,  faits  que  la  justice. sociale  ré- 
prime'eo  vertu'  de  sondroitétaient.  suffisam-. 
ment  nombreux  sans,  cette  adjopçtiou  intem- 
pestive ;  que  l'on  en  juge  par  le  tableau  sui- 
vant desroutrages  aux  mœurs  commis  en 
France;  nous  l'empruntons  il  M.  Tàrdieu  : 

186J. 3.222 

.      .  1SG5. ..  t.  . 3,248 

1866.  ,\  .   ....  .   ...   3,050 

...        18G7.   . 3,763 

.  18S3.   .   .   .  ,.. 3.0S-» 

.1869.  ..........  3,019 

On  voit  que  chaque  année  présente  &  peu 
près  le  même  contingent  de  délits  de  cette 
catégorie,  et  un  autre  rapprochement  qu'on 
a  fait  a  permis  de  constater  que,  dans  la  plu- 
part des  pays,-Jes  outrages  à  la  morale  se 
produisent  dans  une  proportion  à  peu  près 
identique;  Autres  temps,  autres  pays,  mêmes, 
mœurs.        .  '-".  •'   . 

■^-  Politiq.  Y  à-t-il  une  murale  politique? 
Oui  et  non  ,  selon  le  sens  de  la  question. 
Vçut-on  demander  s'il  existe  entre  l'Etat  et 
lés  particuliers'  et  les  Etâts'entre  eux  des  de- 
voirs et  deS  droits  spéciaux,  réglés  par  les 
principes  généraux  de  la  morale?  Oui.  En- 
tend-on que  les- devoirs  et  les  droits  récipro- 
ques Soient  soumis  à  des  principes  particu- 
liers, vrais  pour  ce  genre  de  relations,  faux 
pour  les  rapports  entre  particuliers?  Non. 
L'antiquité,  plus  sévère  que  nous  à  cet  égard, 
n'avait  pas  même  soupçonné  que  la  politique 
put  permettre  ce  que  défend  la  morale  vul- 
gaire. Ce  n'est  pas  Platon,  en  tout  cas,  qui' 
eût  pu  imaginer  pour  l'Etat  le  Scandaleux 
privilège  démettre  la  morale  en  oubli,  lui  qui 
né  voyait  dans  les  pouvoirs  publics  que  les 
défenseurs-nés  de  la  raison,  et  qui  avait  tracé 
le  plan  d'une  république  de  philosophes. 

Cette  austère  conception  du  gouvernement 
fut  conservée  à  peu  près  intacte  chez  les  Ro- 
rnains^  aux  beaux   temps  de  la  république, 
mais  s'obscurcit  sensiblement  sous  la  tyran- 
nie des  césars.  La  tyrannie  est  une  première 
injustice,  qui  en  appelle  à  sa  suite  une  mul- 
titude d'autres.  Quand  uu  jurisconsulte,  Ul- 
pien,  eut  osé  dire  que  la  volonté  du  prince  a 
force  de  loi  ;  quand  le   caprice  d'un  despote 
eut  été  substitué  aux  régies  sacrées  de  la 
morale  publique  ;  quand  la  liberté  humaine, 
quand  le  grand  principe  de  l'autonomie,  base 
éternelle  de  la  morale,  eut  été  mis  en  oubli 
et  eut  fait  place  à  l'autocratie,  il  n'y  eut  plus 
guère  de  justice  politique  à  espérer.  La  mo- 
rale publique   fut  perdue.  Le  christianisme 
lui-même   contribua   puissamment  à   cette 
ruine,    en    substituant   l'esprit  de   sacrifice, 
d'abnégation,  d'humilité  au  sentiment  antique 
de  la  dignité  humaine,  en  proclamant  vaines 
et  de  nul  prix  l'indépendance,  la  liberté,  tous 
les  biens  dont  lu  morale  des  nations  est  appe- 
lée à  assurer  là  possession.  A  1k  morale  na- 
turelle, à  la  morale  virile,  à  la  morale  vraie 
se  substitua  une  religiosité  qui  détourna  sys- 
tématiquement les  yeux  de  la  terre  pour  les 
attacher  au  ciel;   les  princes  ne  se  crurent 
plus  tenus  par  aucune  règle  et  furent  aidés 
dans  leurs  empiétements  sur  la  souveraineté 
du  peuple  par  les  prédications  évangéliques 
qui   préconisaient  l'obéissance  aveugle.  Au 
lieu  du  bonheur  que  les  peuples  étaient  en 
droit  de  demander  k  leurs  gouvernements,  ils 
se  bornèrent  à  solliciter  d'eux  un  peu  de  mo- 
dération dans  leurs  exactions  et  leur  tyrannie. 
Personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  tout 
soit  permis  aux  princes  souverains;  il  est 
admis   par  les  croyants  que  les  rois  doivent 
des   comptes  à  Dieu,  et  les  incrédules  vont 
jusqu'à  leur  demander  eux-mêmes  des  comp- 
tes, peu  confiants  dans  la  justice  divine.  Mais 
il  reste  une  question   plus   difficile  et  infini- 
ment plus  délicate  :  si  les   gouvernements 
doivent  avoir  pour  but  unique  le  bonheur  des 
gouvernés,  comme  cela  est  universellement 
admis,   tous  les  moyens  leur  sont-ils  permis 
pour  atteindre  ce  but?  Ce  principe  que  la  fin 
justifie  les   moyens,   reconnu   faux  dans    la 
morale  privée;  l'est-il  également  dans  la  mo- 
rale politique?  On  a  accusé  Machiavel  d'avoir 
enseigné  ce  pincipe;  c'est  une  accusation  in- 
juste :  Machiavel,  voulant  donner  des  règles 
de  gouvernement,  a  exposé  celles  qui,  à  son 
avis,  étaient  les  plus-  propres  à  produire  les 
résultats  qu'on  se.  propose  d'atteindre,  mais 
ne  s'est  nullement  préoccupé   de  la  mora- 
lité des  moyens  qu'il  exposait  sans  les  con- 
seiller  ou  les  justifier.    Mais   si   Machiavel 
n'a  pas  créé  -une  morale  politique,  il  n'est 
que   trop   certain   que    la  grande    majorité 
des    gouvernements    s'en   sont   fuit   une  à 
leur  usage.  Une  maxime  romaine  proclamait 
déjà  que  «  le  salut  du   peuple  est  la  loi  su- 
prême; »  une  multitude  de  tyrans  ont  invo- 
qué, depuis,  la  raison  d'Etat  en  fuveur  de  leur 
tyrannie  et  de  leurs  injustices.  La  raison  d'E- 
tat doit  être  .absolument  proscrite  du   code 
de  la  morale.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir 
de  droit  contre  le  droit  ;  il  n'y  a  pas,  il  ne 
peut  y  avoir  de  droit  opposé  au  droit.  Très- 
souvent,  pour  notre  malheur,  ou  voit  des  in- 
térêts opposés  au  droit,  mais  nul  intérêt,  pas 
même  l'intérêt  public,  ne  peut  prévaloir  con- 
tra le  droit;  soutenir  le   contraire,  c'est  nier 
le  droit,  qui  est  inviolable  on  n!est  rien.  C'est 
le  principe  qui  préside,  au  moins  en  théorie,  à 
toutes  les  lois  modernes.  Peut-être  pourrait-on 
nous  opposer  la  loi  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,   qui  supprime  le  droit  de 
quelques-uns  aans  l'intérêt  de  tous;  maison 
ne  saurait  élucider  une  pareille  question  que 
par  l'étude  de  l'essence  de  la  propriété.  En 
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tout  cas,'"ceux  qui  yoient'dânsMa  propnété; 
un  droit  absolu 'sont  nécessairement  conduits 
à"  condamner  l'expropriation  comme  un  abus 
de  pouvoir.    ■     ■  '  ''.- 

-s-  Bibliogr.  .Outre  .les  ouvrages  de  morale 
qui  seront  étudiés  ci-aprés  ,  il  en  existe  une 
multitude  d'autres;  nous  devons  nous  borner 
à  en  citer  un  petit  nombre  :  Œuvres,  morales 
de  Plutarque  ;■  OEuures  morales  ]d'Epictète  ; 
Réflexions  morales  de  Marc-Antoine;  De  la 
consolation  de~  la' philosophie;  par]  Boëce; 
Traité  dé  là'félicité  Auinaiifeypar  Caraccioli; 
Philosophie,  universelle  des  mœurs,  par  Pic- 
colomini  (Venise,  1583,in-fol.);  De  la  sagesse 
fies  anciens^  par  Bauon  (Leyde,  1633,  in-12); 
De  \la  sagesse,  par)  Charron  (Leyde^  1646,' 
in-12);  Réflexions' ou  Sentences < et,  maximes' 
morales  j,  par  La 'Rochefoucauld  (Paris-;- 1737, 
in-là);  Abrégé  de  philosophie'  morale^  :  par 
F.  Hutcheson  (Rotterdam,  1745,  in-8o)i;  le 
Spectateur  ou  le.  Socrate  .moderne,  par  Ad- 
disoû  (JParis,  1745,  3  vol.  in-49);  la  Phitosor 
pjiie  mqrale  suivant  l'opinion  des  péripatéli'- 
c'ieiis,  par  Zanotti  (Parme,  176G,  in-8?);Z>e 
l'homme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de 
son  éducation,  par  Helvétius  (.Londres,  1775, 
g  vol,  in-8Q);  Entretiens ,  de,  Pkocion  sur.  le 
rapport  ,de  la  politique  avec  la  morale,  par 
Mably  (Paris,  .1804,.  3  vol,  inr8°);  Essai  sur 
l'art  d'être  heureux,  par.J.  Droz  (Paris,  1815, 
in-8°)  ;  De  Vélat  social  de  l'homme,  par  Fubre; 
d'OIive.t.  (Paris,  1852,  2yol,  in:8°);  Des  çom-- 
pensations  dans  les  .destinées .  humaines,  par 
Az;iÏ3.( Paris,  1846,  inrlg)  ;  Conseils^de  morale, 
par  M"e 'Guizot  (Paris,  1828,  2  vol.  ïn,r.8°) ; 
Essais  de  litterature.it  de  morale,  par  la  même 
(Paris,  1802,  in.- 8?);  Penséès,'essais  et  maxi- 
mes, par'J.  Joubert  (Paris,' 184?, 2  vol.'in-8o); 
Morale  sociale,  par  Ad!  Garhier  (Paris,  1850, 
iii-8°)  ;  De,  la.  morale  avant'  les  philosophes, 
par;  L.' Ménard. (Paris,  1860);  Du  principe  de 
la  morale  envisagée  comme  science,  par  E.Wiart 
(Paris,  1862,  in- 8°);  Manuel  de  morale  et  d'4r 
conomie  populaire,  par  L,  Goudounèche  (Pa- 
ris, 1866,  in-12);  Principes  delà  morale,  leur 
caractère  rationnel  et  universel ,  leur  applicà-- 
tion,  par  j.  Tissdt  (Paris,  1866,  in-8°). 

'  '— ■  AUua.  littér.  Momi«  nue,  Allusion  k  un 
vers  d'une  fable  de  La  Fontaine':  le  Pâtre  et 
le  Lion.  Voici  le  passage  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  mots  : 

Les  fables  no  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être; 
Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu'  de  maître. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 
L^oonle  fait  passer  le  précepte  avec  lui-,       ,,     .  ,  , 

«  Une  mère,  qui  avait  reçu  des  reproches 
sur  la  conduite  de  son  tils,  lui  écrivait  : 
«  Préparè-toi,  mon  cher  enfant,  à  lire  un  long 
»  sermon. que  tu  mérites  bien  d'entendre,  et 
»  dontje  souhaite  ardemment  que  tu  fasses  ton. 
»  profit.  Toutefois,  pour  que  tu  le  lises  avec 
»  plusdefruit'et'de  patience^j'yjôins  un  mari-' 
»  dat  de  200"  francs  sur  la  poste  : 

•  Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 

•  Le  mandat  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  » 

J.-A.  Abrant, 

•  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  toute  erreur 
soit  funeste.  Telles  sont  les  fables  qui  s'at- 
tachent aux  religions.  En  parlant  de  Dieu, 
elles  en  entretiennent  la  croyance  et  en  in- 
culquent les  lois  : 
Le  conte  fait  passer  la  morale  avec  lui.  • 

JoOBBttT. 

Morales  (œuvrbs),  par  Plutarque.  V.  Plu- 
TARQur-;. 

Morale  (kssais  de),  par  Nicole  (Paris,  1671 
etann.  suiv.-, 25  vol.  in- 12).  Si  l'on  détiichè  de 
l'ouvrage  un  bon  nombre  de  traités  spéciaux, 
il  se  réduit  à  13  volumes.  Le  premier  volume 
excita  tout  d'abord  un  intérêt  général,  qui 
nbus  paraîtrait  aujourd'hui  exagéré.  Plu- 
sieurs- des  volumes  suivants  furent  publiés 
sous  le  nom  du  sieur  de  Chanteresne,  dont 
Nicole  s'était  aussi  servi  lors'  de-  la  publica- 
tion de  son  Traité  de  l'éducation  d'un  prince; 
puis  le  bruit- qui  s'était  fait  autour  de  son  li-_ 
vre  engagea  l'auteur  à  ne  plus  cacher  Son 
véritable  nom.  Il  a  une  façon  assez  originale 
d'expliquer  l'origine  de  ses  Essais  de  morale  .- 
«Il  y  a  plus  de  dix  ans,  dit-il,  que  je  n'ai 
d'autre  dessein  en  écrivant  que  de  m'occuper 
et  d'appliquer  mon  esprit  à  certains  sujets 
qui  me  paraissent  utiles  pour  moi-même. 
Ainsi,  je  suis  payé  de  mon  travail  par  mon 
travail  même,  et  quand  je  serais  tout  seul  au 
monde,  je  ne  ferais  pas  autre  chose  que  ce 
que  je  fais.  Si  je  pouvais  lire  autant  que  je  le 
voudrais  ou  que  j'eusse  une  autre  occupa- 
tion, on  ne  verrait  guère  d'ouvrages  de  ma 
façon;  car  je  ne  travaille  guère  que  quand  je 
n'ai  pas  autre  chose  k  faire.  J'aime  néan- 
moins mieux  m'occuper  de  cette  manière  que 
d'écrire  des  pensées  vagues  et  sans  ordre, 
parce  que  cela  tient  plus  l'esprit  en  haleine.  » 
De  sorte  qu'il  a  écrit  ses  Essais  de  morale 
pour  se  désennuyer.  M.  Humon,  le  directeur 
de  Port-Royal,.ne  fut-pas  étranger  à  la  coin- 
position  des  Essais.  «  Ils  convenaient  des- 
principes  sur  cette  matière,  dit  l'abbé  Gou- 
get  dans  la  Vie  de  Nicole,  et  M.  Nicole  trou- 
vait qu'il  composait  plus  facilement  sur  ce 
sujet  lorsqu'il  avait  conversé  quelque  temps 
avec  lui.  » 

On  ne  lit  -plus  les  Essais  de  morale,  mais 
on  les  a  beaucoup  lus  et  ils  ont  tenu  dans  la 
littérature  française  une  placé  que  les  livres 
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de'pure  morale  ne  tiennent  'pas*maintenaiit. 
Mme  deSévigrié  'en' raffolait;  Voltaire  èii  à 
fait 3le  plus  grand  éloge;1  Sainte-Beuve,  un 
des  derniers  qui.'lès  aient  lus,  les'  compare  à 
du '•  pain  rassis.  »f  Quant  à  M.  VetiiHot,  qui 
hait  les  hérétiques  au  moins  autant  que, les 
libéraux,  il  appelle  Nicole  «  ce  moraliste  de' 
Port-Royal,  le  plus' froid,  le  plus  gris,  le  plus 
plomb',  lé  plus  insupportable  dés  ennuyeux' 
de'cette  grande  maison  ennuyée,  i  Tel  n'é- 
tait'point  l'avis  de  M™6  de  Sévighé;'1dè's  le' 
premier  volume,  elle  s'écriait  :^  «Ne  vous 
avàis-jé  pas  dit  qdé-c'étàit  dé  la  même  étoffe' 
que   Pascal?  Mais  cette  étoffe   est'  si   belle' 
qu'elle  mé.plalt  toujours  j.jamaisHe. cœur  hu- 
main, n'a  été  mieux' anatomisè  que  par  ces' 
messieûrsiJà.;»'  Et  il  ne  faut  pas  croire  qulellèi 
parlait  duilivre  sans'le'connaitre  :  ■  Je:pour- 
suis.idteelle,  cette'  morale: 'de  Nicole'que  je1 
trouve  délicieuse.;:  Je  lis  M.tNicole. avec  un. 
plaisir  qui  m'enlève;  surtout  je  suis  charmée 
dutroisièmè  traité',1  Des-  moyens' de -conserver' 
la  paix -avec'  les  hommes.  Lisez-lé,  je  vous* 
prie,  avec  attention,'  et  voyez  comme  il'  fait, 
voir  nettement"  le  coeur  humain  et  commet 
chacun  s'y  trouve,  et  philosophes,  et  jansé- 
nistes, et  molinistes,  et  tout  le  monde  enfin. 
Ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur 
avec  une  lanterné, ;c'est  ce  qu'il  fait.  •  Elle 
admire  même  le  style  :•«  Quel  langage!  quelle 
forcé  dans  l'arrangement  des  motsl  On  croit 
n'avoir  lu  de  français  qu'en  ce  livre.  »  On.Tne' 
peut  s'empêcher'  de  voir  dans'  un  pareil  ju-: 
gement  un' peu  de-  l'enthousiasme  aveuglé' 
des  sectaires;  en  réalité,1  le  style  de  Nicole 
est  lourd;  pâteux 'et  monotone;  il  se  recon- 
naissait lui-même  ce  dernier  défaut  et'1  l'a- 
vouait avec  bonhomie  :  ;«  Comme  il  y  a  des 
peintres  qui,  ayant 'peu  d'imagination,  don- 
nent à  tous  leurs  personnages  le  même  vi- 
sage, il  y  a  aussi  des  gens  qui  écrivent  tou-' 
jours  du  même  air  et  dont-l'allore  est  toujours 
reconhaissablô  ;  personne  n'eut  -jamais  ^lus 
ce'défaut  que  moi.  •  Mais  si  Nicole  a  un  es-"1 
prit  sec  et  froid,  il  rachète  en  partie  ces  dé- 
fauts par  une  exactitude»  d'aperçus  et  ùnè- 
abondance  '  dont   il   est  juste   dé    lui    tenir 
compte.  Quant  à  sa  morale,  elle  est  souvent 
des  plussombres  et  touche  plus'  d'une  fois  à 
la  misanthropie.  «  Le  monde  entier,  dit-il,-'est 
un  lieu  de- supplices,  où  l'on  ne  découvre  par 
les  yeux  de  la  foi  que  les  effets  effrayants  de 
la  justice  de*  Dieu,  et  si  nous  voulons  le  re- 
présenter par  quelque  image  qui  en  appro- 
che, figuron3-nous  un  lieu  vaste  plein  de  tous 
les  instruments  de  la  cruauté  des  hommes  et 
rempli,  d'une  part  de  bourreaux,  et  de  l'autre 
d'un  nombre  infini  de  criminels  abandonnés 
a  leur  ragé.  Représentons-nous  que  ces  bour- 
reaux se  jettent  sur  ces  misérables,  qu'ils  les 
tourmentent 'tous  et  qu'ils  en  font  tous  les 
jours  périr  un  grand  nombre   par  les  pliis 
cruels  supplices;  qu'il  y  en  a  seulement  quel-1 
ques-uns  dont  ils  ont  ordre  d'épargner  la  vie'; 
mais  que  ceux --ci  même,  h'en.étant  pas  assu- 
rés, ont  sujet  de  craindre....'  Quelle  serait  la 
frayeur  de  ces  misérables  qui  seraient  conti-r 
nuellement  témoins  des  tourments  les  uns  dés' 
autres  V.:..'  Nous  passons-hos  jours  au  milieu 
de  ce  carnage' spirituel,  et  nous  pouvons  dire 
que  nousiiugeons  dans  le  sang  des  pécheurs,, 
que  nous  en  sommes  tout  couverts  et  que  ce 
inonde  qui  nous fiorte  est  un  fleuve  de  sang.» 
Nous  pensons  que  la  foi  qui  voit  de  pareils 
tableaux  conduit  plutôt  au  désespoir  qu'àla 
Saine  morale;  nous  aimons  adonner  à  la  vertu 
des  traits  plus  doux  et  plus  humains.  Majsl'au-' 
teur/insiste  :  «  Qu'on  s  imaginé,  dit-il  ailleurs, 
une  chambre  vaste,  mais  obscure,  et  qu'iin 
homme  travaille  toute  sa  vie  à  la  remplir  de  vi- 
pères et  de  serpents;  qu'il  y  en  apporte  tousles- 
joursgrande  quantité  etqu'il  emploie  même  di- 
,  verses  personnes  pour  l'aider  aen  faire  amas  ; 
mais  que,  sitôt  que  ces  serpents  sont  dans  cette 
|  chambre,  ils  s  y  assoupissent  en  s'entassant 
I  les  uns  sur  les  autres,  eh  sorte  qu'ils  per- 
mettent même  à  cet- homme  de  se' coucher 
sur  eux- sans  le  piquer  et  sans  lui  fuire  aucun 
niai;  que  cet- état  durant  assez  longtemps, 
cet  homme  s'y1  accoutume  et  n'appréhende1 
rien-  de  cet  amas  de  serpents  ;  mais  que;  lors- 
qu'il y  pense  le  moins,  les  fenêtres  de  cette 
chambre  venant  à  s'ouvrir  tout  à  coup  et  à 
laisser  entrer  un  grand  jour,  tous  ces  ser- 
pents se  réveillent  tout  d'un  coup  etse  jettent 
tous  sur  ce  misérable,  qu'ils  le  déchirent  par 
leurs  morsures  et  qu'il  n'y  eh  ait  aucun  qui 
ne  lui  fasse  sentir  son1  venin.- Quelque  terri- 
ble que  soit  cette  image,  ce  n'est  qu'un  faible 
crayon    de   ce  que    font  ordinairement    les 
hommes  et  de  ce  qui  leur  arrive  au  jour  de 
leur  mort.»  De  pareils  tableaux  nous  font 
sourire,  nous. hommes  de  peu  de  foi  ;  mais 
les  contemporains  de  Nicole  les  prenaient 
tout  à  fait  uu  sérieux:  «Je  suis,  écrivait ■ 
M.   de   Pontchartrain,  tout  pénétré' du  livre 
nouveau  des  Quatre  fins  de  l'homme,  qui  est  le 
quatrième   volume  des  Essais  de  morale ,  et 
pourtant  je  n'aï  pas  encore  lu  le  plus  terrible, 
qui  est  l'enfer,  k  ce  qu'on  m'a  dit  ;  je  n'en  suis 
qu'à  la  mort,  mais   ce  que  j'en  ai  vu  est  si 
vif  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  durer.  »  A  tout' 
prendre,  néanmoins,  le  côté  triste  du  carac- 
tère de  Nicole  ne  se  montre  pas' toujours.  Il 
est  même  parfois  assez  doux  et'accommo- 
dant.  Il  connaît  les  tempéraments  qu'il   est 
nécessaire  d'apporter  à  1  ardeur  des  convic- 
tions, et  conseille  dans  certains  passages  une 
modération,  un  esprit  d'accommodement  qui 
frisent  la  connivence  et  la  lâcheté.  On  dirait 
des  conseils  destiués  à  ceux  qui  veulent  par- 
venir en  ménageant  la  bêtise  humaine. 
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"En  ■  résumé ,~ïeV  Essais'  de  'morale  j  ^trô'p1 
exaltés  autrefois,  sont  peut-être  trop  oubliés^ 
aujourd'hui;  Nicole  visé' toujours  à' la  prati-* 
que,  et  ses. conseils,  ordinairement  modérés,1 
sont  quelquefois  excellents.''' '  -     ''..'' 

«  Morale  (traité  vk).  par  Malebranche  (Co- 
logne, 168-4,-in-12).  L'auteur  dit  modestement 
de  cet-, ouvrage  :  «.J'ai  tâché ,de  démontrer 
par  ordre  les  fondements.de  la  morale  dans 
un  traité  particulier,  mais  je  .  souhaite,  pour, 
moi  et,  pour  , (es  autres,- ,Won  donne  un  ou- 
vrage et  plus  exact  etjplus  achevé.  »  Maie-, 
branche  part  de  qe  point  de  vue,  que  la  rai^ 
son  résume  toutes  les. facultés.  La , raison  est; 
sous  sa  plume,  le  yerbemême  de  Dieu.et  lo 
fondement  île.  la  inorale.  Mais  .la,  raison  ;  dej 
Majebrànçhe  n'est  point  individuelle;  «  Si  mon 
propre  esprit  était  ma  raison,  dit-il,  bu  ma.i.u-j 
inière,  mon  esprit.. serait  la  raison  de  toutes, 
les  .intelligences,:  car  je  suis  sur  que  ma  rair, 
son'.ou  ma  lumière  éclaire  toutes  les.  intelli- 
gences ;  personne  ne  peut  .sentir  ma ,  propre 
douleur; tout  homme  peut  voir  la  vérité.que 
je-cpntemple  ;  c'est  donc  que  ma  douleur  est 
une  ■modification  de  ma  propre  substance  et 
que  la  vérité  est  un  biencoinmiin  à, tous  les 
esprits.  »  C'est  .par  la  raison  que  nous  com- 
muniquons .avec  Dieu  et  avec  toute,  autre 
intelligence;  cette  union  spirituelle,  est», une 
participation  de  la  même  substance  intelligi- 
ble du  verbe,  de  laquelle  tous  les  esprits  peu- 
vent se  .nourrir.  ».  Par,  la,  contera platioiii.ra-. 
tionnelle,  on  peut  voir- ,une'j  partie  de  ce  que 
Dieu,pense,  découvrir. une  partie  de, ce  qu'il 
veut,  car  il  veut;  l'ordre,  et  c'est  par  l'amour 
de  l'ordre  que  l'homme-s'unit  à  la  volonté  .de 
Dion,  et  lavue  de  l'ordre. est  accessible  aux 
yeux  de  l'esprit.  L'a  morale  consiste'  dans  la 
vue.  et  la  pratique  de  ce  que  Dieu  veut  ;  or,  la 
raison, étant  une  chose-commune  à  tous  les 
hommes;  tous  peuvent  .distinguer  le  .vrai  du 
faux,  ,1e,  juste-  de  l'injuste,,  l'ordre  du  désor- 
dre. Dieu  est  juste,  .il  aime. ses  créatures  à 
proportion  qu'elles  sont  aimables  ou  qu'elles 
lui  ressemblent;  pour  être  heureux,  il  faudrait 
être  parfait.  L'homme  ne  l'est  point;  mais  il 
peut  avancer  dans  la  voie  de  la  perfection  ; 
cette  voie. est, la  vertu  et  la  vertu  se  con- 
fond avec  la  perfection.  Il  doit,  pour  l'ac- 
quérir, sa  soumettre  à  l'ordre  immuable  et  non 
à  l'ordre  de  la  nature  qui,  de  son  essence,  est 
changeant  et  peu  sûr.  Malebranche  parle  un 
peu  à  l'aventuré  du  monde  politique  et  de  la 
civilisation,  qu'il  ne  connaissait  guère,,  n'en 
ayant  pas  fait  l'objet  do  ses  études  :  on  sait 
qu'il  préférait  l'anatoinie  d'un  insecte  à  la  con- 
naissance de  l'histoire  grecque  et  romaine.  Sa 
morale,  ingénieuse  et  purement  théorique,  n'a 
donc  aucune  valeur  pratique.  Il  n'en  essaye 
pas  moins  de  rendre  compte  des  phénomènes 
sociaux  et  en  particulier  de  la  diversité  des 
conditions.  Pour  lui,,  la  diversité  .des  condi- 
tions est  une  suite  du  péché  originel;  Les 
hommes  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le 
culte  dés  sens;  chacun  cultive  ses  cinq  sens 
comme  il  peut.  Or,. avant  le  péché  originel, 
lès  sens  n  existaient  ptiiut;  c'est  la  chute  de 
l'homme  qui  nous  a  livrés  au  culte  des  sens. 
«'  Souvent  la  qualité,  les  richesses,  l'élévation 
tirent  leur  origine  de  l'injustice  et  do  l'ambi- 
tion de  nos  aïeux.  Comme  l'injustice  de  nos 
ancêtres  est  ensevelie  daus  l'oubli  et  que  le 
lustre  que  leurs  richesses  et  leurs  dignités 
ont  laissé  dans  leur  famille  subsiste  encore, 
l'éclat  de  la  qualité  qui  brillé  aux  sens  et 
frappe  l'imagination  nous  éblouit,  et,  l'injus- 
tice qui  en. est  peut-être  le  principe  ne  se 
faisant  plus  sentir,  nous  n'y  pensons  point.  » 

,  Dès  l'apparition  du  traité  du  Malebranche, 
Bayle  écrivait  :  «  La  Morale  du  P.  Malebran- 
che est  achevée"  d'imprimer.  Je  l'ai  lue  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Elle  n'est  point  diffuse,  et 
dit  des  choses  bien  singulières  et  d'autres  qui 
sont  communes,  mais  tournées  d'un  air  ori- 
ginal. •  Quelque  temps  après,  Bayle  motivait 
ainsi  son  jugement  :«  On  n'a  jamais  vu  aucun 
livre  de  philosophie  qui  montre  si  fortement 
l'union  de  tous  les  esprits  avec  la  divinité. 
On  y  voit  le  premier  philosophe  de  ce  siècle 
raisonner  sur  des  principes  qui  supposent,  de 
toute. nécessité,  un  Dieu  tout  sage*  tout-puis- 
sant, la  source  unique  de  tout  bien,: la  cause 
immédiate  de  tous  nos i  plaisirs  etide  toutes 
nos  idées.  C'est  un  plaidoyer  plus  puissant  en 
faveur  de  la  bonne  cause  que  cent  mille  vo- 
lumes de  dévotion,  par  des  auteurs  de  petit 
esprit.  »  Ou  sait  que  Malebranche  est  un  écri- 
vain à  l'imagination  vive,  au  style  fleuri  et 
harmonieux.  «  Plût  à  Dieu,  dit  Voltaire,  qu'il 
eût  établi  des  vérités  aussi  solidement  qu  il  a 
exposé  ses  opinions  avec  éloquence  1  » 

.Les  deux  principes  fondamentaux  du  traité 
de  Malebranche  sont  :  il»  que  les  actes  pro- 
duisent des  habitudes  et  les  habitudes  des  ac- 
tes ;,  2°  que  l'âme  ne  produit  pas  toujours  les 
actes  de  son  habitude  dominante.  Pour  pro- 
duire des  actes,  il  faut  qu'il  .y  ait  dans  notre 
esprit  une  force  inhérente  et  libre.  11  y  u  des 
moyens  d'acquérir  la  disposition  stable  et  do- 
minante d'obéir  à  l'ordre  ;  mais  la  grâce  est 
nécessaire,  quoique  le  bon  usage  de  la  liberté 
dispose  à  recevoir  ce  don  inconnu,  k  cause  de 
la  lumière  qu'il  fait  naître  en  nous  et  du  mé- 
pris qu'il  nous  inspire  pour  nos  passions  et 
les  fantaisies  de  notre  imagination.-         , 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  l'au- 
teur développe  ses  théories;  dans  la  seconde, 
.  il  etsaye  de  les  appliquer. 

Morale  (écrits  SUR  la),  par  Saint-Evre- 
mont  (Paris,  1705,  in-12).  Suint- Evremont 
n'a  pas  composé  de  traité  de  morale;  niais 


tout fee  qu'il  a'  écrit  peut  êtré'considérê  comme' 
la  conversation  d'Un  moralisteélégantetsii- 
pérficiél;*  d'un 'observateur  plein  dé  llnessé, 
d'un  sage  mondain,  bel  esprit  et  spirituel  cau- 
seur."' Sa^moràle  est  celle  d'un  épicurien  de 
bonne  race  :  elle  prêché  la  joyeuse  humour,' 
là' nonchalance  voluptueuse, le  libeftihâg'e'élé; 
gant,'  une  sensualité  discrète  soumise  aux  lois 
dé'  l'hygiène.  11- 'est-  fà'chèùx'que  lé'rôlè  d'épi-] 
curien  délicat' exige  de  bonnes 'rentes,  des 
avantagés  extérieurs  et  une  santé  robuste.1'!!' 
lui  faut  la  paix  à  tout  prix,  une  agréable' po- 
sition dans  le  monde, 'd'heureux 'loisirs',1' un 
excellent  cuisinier.  L  épicurien  doit  être  un 
parfait  égoïste,  Rien  ne  trouble  là' paix  de  la 
vie  et  le  travail  de  la  digestion  comme  lés 
sentiments  '  altruistes.  Il  est'  fâcheux -que 
Saint- Ev'remorit  n'ait  pas  trouvé 'ce  '  mot' 
expressif:  Il  nous  enseignera',  en  revanche;' 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  agréer  et 
plaire  a!ùx'' femmes. '«.Le  premier  mérite  au- 
près des  daines,  c'est  d'aimer;'  le  second  est 
d'entrer  dans  la  conlideiicé  tlfe  leurs  iiiClinflL- 
tions;  le  troisième  de  faire  valoir  ingénieu- 
sement tout  ce  qu'elles  ont  d'aimable.  Si  rien 
né  nous  mène  au  secret  du  cœur,  il'fuut  gâ-1' 
gner'au  moins  leur  esprit  par  dus  louanges'; 
car,  au  défaut  des  amants  ii  qui' tout  cède, 
celui-là  pialt  le  mieux  qui  leur  donne  le  mbyen 
de  se  plaire  davantage...  Dans  leur  conversa-' 
tion,  songez  bien  à  ne  les  tenir  jamais  indif- 
férentes'; leur  ânie  est  ennemie  de  cette  lan- 
gueur; ou  faiiès^vous aimer,  ou  fiattez-les  sur 
ce  qu'elles  aiment,  ou  faites-leur  trouver  en 
elles  de  quoi  s'aimer  mieux  ;  car,  enlln,  il  leur 
faut  de' l'amour,  de  quelque  nature  qu'il  puisse 
être;  leur  cœur  n'est  jamais  vide  de  cette] 
passion.1» 

On  voit  que  Saint-Evremont  â  un  senti-, 
ment  très-vif  des  exigencesde  la  vie,  un  fonds 
solide  de  sens  pratique,  un  optimisme  intelli- 
gent, une  sérénité  bienveillante,  Notons  bien 
qu'il  n'est  pas  épicurien  de'propos  délibéré, 
comme  ces  matérialistes  qui  montrent  de  gros 
poings  ii  la  philosophie  idéaliste,  il  hait  la 
contrainte,  et  la  gêue  ;  la  constance  et  la  vertu 
lui  fontpeur;  il  ne  ressent  pas  de  remords,  et 
il  ne  demande  pas  d'absolution.  Nature  imiul- 

tente  et, sage,  il  veut  glisser  à  coté  desem- 
arrasde  la  vie;  il  ne  désire  pas  les  traver- 
ser. Une 'de  sos  maximes  favorites  est  que 
•  nous  avons  plus  à  jouir  du  inonde  qu'aie  con- 
naître; »  une  autre,  que  «  la  sagesse  nous  a 
été  donnée  principalement  pour  ménugornos 
plaisirs.  »  Il  rejette  tout  excès.  La  grande 
vertu,  pour  lui,  c'est  le  régiine^qui  permet  do 
prolonger  les  plaisirs.  En.uinuié,  il  ira  jus- 
qu'au dévouement... exclusivement;  en  reli- 
gion, il  sera  moqueur,  mais  pas  grossièrement 
incrédule  :  «  Le  plus  uévot,  solou  lui,  ne  peut 
venir  à  bout  de  croire  toujours,  .ni  le  plus 
impie  de  ne  croire  jamais.  » 

Esprit  superficiel,  mais  observateur,  Saint- 
Evremont  trouve  des  rapprochements  ingé- 
nieux d'une  vérité  relative.  Il  a  une  maniera 
d'écrire  aisée  et  spirituelle,  mélange  de  re- 
cherche et  de  naturel,  de  fausses  et  de  vraies- 
grâces.  Il  a  un  air  de  mystère,  bayle  l'appelle 
un  auteur  incomparable.  Un  de  ses  derniers 
admirateurs,  M.  Giraud,  de  l'Institut,  a  publié 
un  choix  de  ses  œuvres  en  186G.  Pour  nous, 
Saint-Evremont  est  le  type  accompli  du  sage 
de  la  décadence.  .  •- 

Moral»  (PRINCIPES  METAPHYSIQUES  DE  LA  )  , 

par  liant  (Riga,  1785,  iri-8°J.  D'âpres  Kant, 
la  philosophie  grecque  a  été  bien  diviséeen 

fhysiqùe, 'éthique  et  logique.  La  physique  et' 
éthique  appliquent  les  formes  de  la  pensée, 
la  première  aux'  lois  dé  la  nature  et  la  se- 
conde à  ceties  de  la  liberté.  Les  (irecs  n'eu- 
rent point  de  métaphysique  Ou  de  raison 
pure;  la'inétaphysiqué  existe  pourtant  en  mo- 
rale. La  métaphysique  des  mœurs  a  pour  ob- 
jet les  principes  de  la  volonté  pure.  Les  actes 
et  les  conditions  de  la  volonté  considérée  en 
général  ne  regardent  point  la  morale  et  dé- 
pendent de  la' psychologie.  Kant  définit  la 
morale  la  bonne  volonté  dé  chacun.  •  L'intelli- 
gence, dit-il ,  l'esprit,  le  talent,  le  géiiie,  le 
courage,  la  persévérance,  toutes  qualités  de 
la  nature  ou  du  tempérament ,  sùnt,  sà'ns 
doute,  à1  beaucoup  d'égards,  précieuses  et 
désirables;  mais  elles  peuvent  devenir  nuisi- 
bles et  facilement  tourner  au  préjudice  de 
tous,  si  la  volonté  qui  les  dirige  n'est  pas 
bonne.'  Il  en  est  de  même  de  la  puissance  et 
de  la  richesse  et  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines. 

L'auteur  divise  son  traité  en  deux  livrés  : 
le  premier  a  pour  titre  :  Des  devoirs  envers 
soi-même , 'le  second  :  Des  devoirs  envers  au- 
trui.  liant  y  passe  successivement  en  revue 
lé  bonheur,  la' perfection ,  le  Sens  moral,  la. 
conscience,  l'amour  du  prochain,  le  respect 
de  soi-même,  envisagés  au  point  de  vue  ce  la 
morale.  A  propos  de  là  vertu,  \  il  dislingue 
entre  la  morale  et' le  droit  :  le  droit  ne  con- 
cerne que  la  liberté  extérieure,  taudis  que  la 
morale  a  pour  objet  de'régler  la  liberté  inté- 
rieure. «  Pour  être  vertueux,  dit  Kant,  il  faut 
d'abord  savoir  se  commander.  L'apathie,  con- 
sidérée comme  force ,  est  un  des  principaux, 
éléments  de  la  venu.  »  Après  avoir  établi  que 
l'homme  à  des  devoirs  envers  lui-même,  il 
examine  les  divers  modes  qu'il  a  de  s'y  dé- 
rober. Le  premier  est  le  suicide:  il  n'a  pas  le 
droit  de  se  tuer.  «Vu  t-il  suidue,  demande- 
t-il,  à  se  dévouer  comme  (Jurtius  k  une  mort 
certaine,  pour  sauver  la  patrie?  Le  martyre 
prémédité  qu'inspire  le  dévouement  pour  le 
salut  du   genre   humain  en  général  doit- il 


542 


MORA 


■ussi.être^pris  pour  une  agtion  héroïque  T 
Çst-il  permis  de  prévenir  par  Je  puicide  une 
injuste  cçpdamnation  à  mort,  quand  mêmq  le 
souverain  qui  condamne  permettrait  de  le 
faire,  fiomme  Néron  fit  pour  EJénèque?  Peut- 
pa  foire  up  crùne  à  un  puissant /noriaf-qui;  de 
ce  qu'il  portait  sur  lui  un  poison  violent  pour 
gue,  s'il  venait  à  «tre  pris  dans  |a  guerre  qu'il 
faisait  personnellement,  il  ne  fut  pas  forcé 
peut-être  d'accepter  sa  rançon  à  des  condi- 
tions trop  onéreuses  «  son'  pays?»  Ce  soi) t 
des  questions  que  l'illus,tre  philosopha  laisse 
indécises,  i     ■  "       , 

Un  manque  de  respect  aux  devoirs  qu'on  a 
envers  soi-tmême  résulta  de  la  souillure  que 
l'on  contracte  par  ia  volupté.  «  II  est  ques- 
tion de  savoir,  dit  liant,  si  l'usage  de  la  fa- 
culté de  conserver  son  espèce  est  soumis, 
quant  à  la  personne  même  qui  l'exerce,  à  une 
loi  restrictive,  ou  si  cette  personne,  suris 
égard  à  la  tin  que  se  propose  la  nature,  peut 
foire  servir  ses  organes  sexuels  nu  seul  plai- 
sir animal,  sans  agir  par  là  contre  le  devoir 
envers  soi. même.  On  prouve,  en  droit,  que 
l'homme  ne  peut  se  servir  de  ia  personne 
d'autrui  pour  se  procurer  cette  jouissance , 
sans  uiie  restriction  particulière  contrac- 
tuelle, par  laquelle  deux  personnes  s'obligent 
mutuellement.  Mais  ici  lu  question  est  de  sa- 
voir si,  par  rapport  à  cette  jouissance,  il 
existe  un  devoir  de  l'homme  envers  lui-même 
dont  la  transgression  soit  une  violation  de 
l'humanité  dans  sa  propre  personne.  L'ap- 
pétit de  ce  plaisir  engendre  un  vice,  qui 
est  l'impureté,  et  la  vertu  opposée  à  ces  ap- 
pétits animaux  se  nomme  chasteté.  La  chas- 
teté doit  donc  se  présenter  ici  comme  faisant 
partie  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui- 
même.  »  Kant  regarde  la  violation  de  la  chas- 
teté comme  un  crime  plus  grave  que  le  sui- 
cide :  ce  dernier  appauvrit, l'espèce,  l'autre 
•     la  déshonore. 

Il  y  a  un. chapitre'  intitulé  :  De  l'abrutisse- 
ment causé  par  l  usage  immodéré  des  aliments  ; 
il  a  en  vue  l'ivresse  et  ia  gourmandise.  «  Le 
premier  do. ces  deux  états  d'abjection,  dit-il, 
qui  met  l'homme  nu-dessous  de  l'a  brute  même, 
est  l'effet  ordinaire  des  boissons  formentées 
ou  d'autres  drogues  qui  ont  la  propriété  d'en- 
gourdir l'homme,  comme  l'opium  et  d'autres 
principes  végétaux.  On  en  lait  usage  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'on  leur  attribue  la  pré- 
tendue propriété  de  nous  rendre  un  instant 
heureux  en  nous  délivrant  de  nos  peines,  et 
qu'on  croit  même  acquérir  plus  de  force  par 
ce  moyen,  tandis  qu'il  ne  fait  qu'attrister  et 
affaiblir  ;  d'où  vient,  ce  qui  pis  est,  la  nécessité 
de  recourir  encore  à  ce  remède  engourdissant 
et  d'en  augmenter  la  dose,  Lagourmnndisu  doit 
d'autant  plus  être  mise  au  rang  des  jouissan- 
ces purement  animales  qu'elle  est  exclusive- 
ment bornée  aux  sens  et  n'excite  pas  le  moins 
du  monde  l'imagination,  faculté,  cependant 
susceptible  encore  d'un  jeu  actif  de  représen- 
tation dans  la  jouissance  animale  précédente, 
l'amour,  »  Qn  voit  que  Kant  est,  en  réalité, 
un  ascète  rigide,  et  cependant  d'une  espèce 
particulière;  Il  ne  prêche  pas  la  mortification 
des  sens  puur  elle-même  ;  il  propose  de  les  né- 
gliger, afin  de  donner  tous  ses  soins  au  déve- 
loppement de  l'entendement  et  des  pratiques 
qui  concourent  à  ce  développement. 

La  pratique  de  la  vertu,  o'ost-à-dire  l'ascé- 
tique morale,  adopte  la  devise  des  stoïciens: 
Apcoumme-toi  aux  incommodités   et  ne  sois 
pas  esclave  de  tes  commodités,  si/s/i'iie  et  abs- 
tins; c'est  une  espèce  de   diéçétique  par  la- 
quelle on  se  conserve  moralement  sain.  Mais 
la  santé  n'est  qu'un  bien-être  négatif,  elle  ne 
.peut  être  sentie  elle-même;  il  faut  qu'il  y  ait 
encqre  quelque  chose  qui  donne,  la,  jouissance 
de, la  vie  et  qui  spit  cependant  moral.  Telle 
est,    dans  l'idée   d'Epieure,   la   satisfaction 
constante  <]e  l'homme  vertueux. 
,    Kant,  craint  qu'on  ne  confonde  son  stoï- 
cisme purement  intellectuel  avec,  l'ascétisme 
monacal,  sur  lequel  il  s'eXplique  d'une  façon 
assez  nette  :  «L'ascétique  des  monastères, 
'qui,  iilspirée.'dit-il,  par  une  crainte  supersti- 
tieuse, n'a  d  autre  objet  que  de  se  supplicier 
soi-même  et  de  se  torturer  le  corps,  na  rien 
de  commun  aveu  la  vertu;  elle  n'est  qu'une 
expiation  fanatique  par  des  peines  qu'on  s'in- 
ttigè  soi-même  pour  effacer  dès  fautes  dont 
on  devrait  seulement  se  repentir  moralement, 
ce  qui,  dans  mie  peine  volontairement  choisie 
et,  exécutée  sur  soi-même,  est  une  contradic- 
tigh.  (car  la  peine  doit  toujours  être  infligée 
.par  un  autre);  et  loin  de  produire  l'esprit  de 
contentement  qui  doit  accompagner  la  vertu, 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  haine  se- 
;  crête  pour  le  précepte  de  la  vertu.  C'est  pour 
cette  raison  que   la  'gymnastique  morale  ne 
consiste  que  dans  la  victoire  mesurée  qu'on 
remporte  sur  ses  appétits  naturels,  pour  pou- 
'  voir  se  maîtriser  dans  les  Circonstances  péril- 
leuses à  la  moralité  ;  exercice  qui  rend  ferme, 
courageux  eteontent  de  la  conscience  où  l'on 
est  d'avoir  recouvré  sa  liberté.  • 

Ce  livré  est  un  des  plus  intéressants  qu'on 
ait  de  Kant  et  il  offre  sur  la  plupart  des  ou- 
vrages du  célèbre  philosophe  un  avantage  |.ré- 
cieùx  :  il  est  intelligible  pour  tout  le  inonde. 
Tissot  a  donné  une  traduction  de  cet  ou- 
vrage important  (Paris,  1637). 

Morale  et  dp  politique  (ESSAIS  de),  par  Mat- 
thieu -  Loids  Mole  (lJans,  180G,  in-E°),  La 
morale  es  la  politique  sont  liées  entre  elles 
-.Kt'f  d^s.-.i'.ceuiis  trijs-ctroitSj  plus  faciles  à 
apercevoir  d'uiie*  manière  générale  'qu'à  dé- 
finir avec  précision.  Toute  ia  partie  politique 
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de  ce  traité  est  composée  des  conséquences 
déduites  des  principes  et  des  faits  établis 
dans  la  partie  morale;  on  ne  saurait  imagi- 
ner une  marche  plus  philosophique.  L'auteur 
paraît  avoir  emprunté  une  des  idées  fonda- 
mentales, ou  plutôt  la  dernière  conséquence 
de  sa  théorie,  a  M.  de  Bonald  :  c'est  le  sys- 
tème de  la  monarchie,  considérée  comme 
le  seul  gouvernement  naturel.  Le  chapitre 
Sur  Pascal  est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
écrits  :  «  Quand  on  lit  ses  Pensées  pour  la  pre- 
mière fois,  dit  l'auteur,  elles  dégoûtent  pen- 
dant, longtemps  de  toute  autre  lecture;  la 
plupart  des  livres  de  morale  paraissent  un 
commentaire  de  celui-là.  La  force  d'esprit 
s'y  montre  à  un  tel  point,  que  personne  ne 
peut  le  comprendre  sans  en  ressentir  un  peu 
d'orgueil;  mais  beaucoup  ont  dit  "Je  compren- 
dre, qui  ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'il  ren- 
ferme.'Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  l'homme 
est  une  créature  si  noble,  qu'il  ne  peut  de- 
meurer insensible  à  la  grandeur;  lora  même 
qu'il  ne  peut  la  connaître,  il  tombe  encore 
sous  son  influence.  Chose  singulière,  les'  sots 
ne  manquent  pas  de  sentir  de  quelie  hauteur 
on  leur  parle.  La  mesure  que  Pascal  donne 
de  ses  facultés  fait  présumer  qu'il  aurait  dé- 
truit la  foi  en  prouvant  tqut; 'il  semble  que 
Dieu  l'ait  envoyé  sur  la  terre  pour  montrer 
la  pensée  de  I  homme  dans  toute  sa  gloire, 
et  pour  que  l'homme  se  glorifiât  éternelle- 
ment dans  sa  pensée...  L  exagération,  qui 
d'ordinaire  vient  de  faiblesse ,  naît  chez  lui 
de  son  extraordinaire  force  :  il  faiblit  sous 
sa  pensée;  ses  yeux  voient  de  si  près  la  vé- 
rité, qu'il  s'éblouit,  et  voilà  qu'on  retrouve 
l'homme...  Il  y  a  un  très-grand  goût  qui  tient 
à  de  grandes  idées  et  qui  les  exprime;  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  des  pensées  qui  sortent  de 
1  âme  avec  tant  de  force  ,  qu'elles  entraînent 
avec  elles  les  seuls  mots  pour  les  rendre.  » 

Les  autres  morceaux  remarquables  par  le 
style  sont  le  fragment  sur  les  mœurs  et  la 
gouvernement  des  Romains,  le  tableau  des 
mœurs  anglaises  et  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  tout  le  chapitre  intitulé 
Du  bon  et  du  beau.  Mais  de  nombreux  défauts 
naissent  de  l'exagération  même  des  qualités; 
l'impulsion  de  cet  esprit  réfléchi  et  tendu 
l'entraîne  quelquefois  au  delà  des  bornes  de 
la  vérité;  il  arrive  que  sa  vigueur  nerveuse 
dégénère  en  roideur;  que  son  ton  élevé  res- 
semble trop  à  l'accent  de  la  suffisance  dog- 
matique; que  son  expression  précise  devient 
incomplète,  et  par  là  même  ténébreuse;  que 
sa  pensée,  laborieusement  appiofondie,  offre 
plus  de  contrainte  et  d'effort  que  de  recti- 
tude et  de  véritable  force.  Mais,  sans  insis- 
ter davantage,  nous  pensons  que  nos  lec- 
teuis  trouveront  la  plus  sévère  critique  de 
ce  livre  dans  le  soin  que  nous  avons  pris  de 
n'en  louer  que  le  style;  le  style  est'toutà 
fait  secondaire  pour  un  livre  qui  aborde  de 
pareilles  matières. 

Morale  catholique  (de  la),  par  Alexandre 
Manzoni  (1823).  (Jet  opuscule  est  la  réfuta- 
tion des  attaques  dirigées  contre  le  catholi- 
cisme par  M.  Sismonife  do  Sismondi  dans  le 
chapitre  cxx^'ii  de  VMUloire  des  républiques 
d'/talie.  Nous  mentionnons  ce  livre  beaucoup 
moins  à  cause  de  son  mérite  intrinsèque,  qui 
se  résume  dans  la  clarté,  la  pureté  et  l'har- 
monie du  style,  qu'à  cause  de  l'influence  qu'il 
a  eue  sur  les  événements  politiques.  Le  livre 
do  Manzoni,  inspiré  par  une  religiosité  étroite, 
contribua  à  soulever  et  à  diriger  le  mouve- 
ment libéral  de  1847  dans  le  sens  favorable 
1  à  la  papauté.  Ce  fut  une  erreur  déplorable, 
erreur  partagée  par  nombre  d'esprits  sérieux. 
Le  livre  de  Manzoni  a  été  comme  la  préface 
du  Primato  de  Gioberti. 

Morale  (philosophie  de  la.),  par  Rosmini 
(Milan,  1835).  Rosmini  essaye  de  concilier 
Locke  et  Kant,  D'un  côté,  il  pense  que  la 
réalité  positive  est  dans  la  nature  ;  de  Vautre, 
il  admet  un  principe  rationnel  et  positif.  Il 
veut  réfuter  le  scepticisme;  il  divinise  dans 
ce  but  l'idée  première  :  il  prétend  que  tous 
les  actes  qui  relèvent  de  l'idée  sont  infailli- 
bles. Mais,  en  iriomphaut  du  scepticisme,  il 
se  met  dans  l'impossibilité  d'expliquer  l'er- 
reur. Ne  pouvant  ni  l'expliquer  ni  la  nier,  il 
imagine  deux  intelligences  :  i'une  infaillible, 
l'autre  faillible;  l'une  impersonnelle,  l'autre 
personnelle.  Par  ce  dédoublement  de  la  rai- 
son, il  crée  une  nouvelle  théorie  de  la  mo- 
rale et  une  nouvelle  philosophie  de  la  politi- 
que. Le  bien  n'est  que  le  vrai.  Comment  con- 
naît-on le  vrai  ?  L'intelligence  impersonnelle, 
dit   l'auteur,   proclame    la   loi    morale   dans 
l'acte  de  la  perception;  l'intelligence  volon- 
taire, ou  raison  libre  et  réfléchie,  selon  qu'elle 
obéit  ou  non  à  1  intelligence  impersonnelle, 
détermine   notre   moraine.  Tout  homme  se 
trouvant  éclairé  par  l'idée  première  ne  peut 
se  dérober  à  la  perception  du  vrai.  Une  puis- 
sance  impersonnelle,  irrésistible,  lui  révèle 
la  valeur  des  choses  et  le  bien  qu'elles  ren- 
ferment. Cette  connaissance  une  fois  don- 
née, le  désir  est  possible,  et,  avec  le  désir,  la 
volonté,  la  réflexion  ou  l'action  de  notre  in- 
telligence volontaire.  C'est  là  notre  propriété, 
notre  responsabilité,   notre   personnalité.  Si 
l'intelligence  volontaire  reconnaît  la  vérité, 
elle  est  vertueuse;  si  elle  la  méconnaît,  elle 
est  criminelle.  Donc  le  vice  est  une  révolte 
contre   la  vérité,  le   péché   un    mensonge. 
L'homme  dépravé  viole  l'identité  de  son  être  : 
la  teinyi-ds  expriine  ça.  déchiie|nent,  cette 
""  co'iHVadiexion'wtèrieure.-'  La -morale  repose, 
sur  la  réflexion  :  l'homme  s'élève  à  la  vertu 
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par  les  jugements  de  son  intelligence.  La 
justice  est  la  pratique  de  la  vérité,  et  la  vé- 
rité ne  se  distingue  pas  de  l'être  absolu,  de 
Dieu.  Obligés  d'aimer  les  choses  en  raison  du 
bien  qu'elles  renferment,  nous  devons  sacri- 
fier la  créature  inanimée  à  l'être  vivant,  la 
brute  à  l'homme,  respecter  la  divinité  de  la 
pensée  dans  tous  les  hommes,  et  sacrifier, 
s'il  le  faut,  la  création  à  Dieu,  le  plus  grand 
de  tous  les  êtres.  Le  principe  moral  doit  pré- 
senter six  caractères  :  il  doit  être  simple, 
universel,  évident,  supérieur,  antérieur  à 
tout  et  inhérent  à  la  morale.  Or,  l'acte  de 
l'intelligence  volontaire ,  qui  reconnaît  l'in- 
tçlligence  impersonnelle  et  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  morale,  présente  seul  les  six  ca- 
ractères qui  manquent  à  toutes  les  théories. 
Le  christianisme  les  réunit,  car  il  place  la 
nioralité  dans  l'accord  de  la  vérité  avec  la 
raison.  Supérieur  aux  systèmes  de  la  morale 
païenne,  il  prévient  toutes  les  objections  et 
satisfait  à  toutes  les  exigences  de  la  morale. 
En  définitive,  Rosmini  aboutit  au  mystère 
et  à  l'inconnu.  "Victime  de  sa  propre  critique, 
il  ne  peut  s'emparer  ni  de  la  vertu  ni  du 
bonheur.  Il  n'explique  pas  îe  principe  pre- 
mier qui  défend  le  mensonge,  Je  vice,  pas 
plus  qu'il  n'explique  là  pensée,  l'origine  des 
idées,  le  monde,  l'existence  de  Dieu,,  En  .di- 
vinisant la  pensée,  il  l'a   rendue  infaillible. 
Mais  comment  la  pensée  volontaire,  l'intelli- 
gence ou  le  génie  du  mal,  peut-elle  exister? 
La  raison  impersonnelle,  identique  à  la  vé- 
rité, nous  divinise  par  le  christianisme  ;  l'in- 
telligence personnelle,   faculté   de  l'erreur, 
tend  sans  cesse  à  nous  dégrader.  Comment 
ces  deux  puissances  peuvent-elles  s'exercer 
dans  le  mémo  sujet?  Et  si  elles  représentent 
deux  antinomies,  comment  est-il  si  difficile 
à  la  conscience  d'en  faire  la  distinction  ?  Mais 
quand  on  examine  les  points  faibles  du  sys- 
tème de  Rosmini,  il  convient  do  se  rappeler 
que  ce  théoricien  est  un  prêtre  qui  a  inau- 
guré le  rationalisme  moderne  en  Italie,  en  y 
important  les  idées  de  la  métaphysique  alle- 
mande et  en  réhabilitant  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. 

Si  donc  on  songe  aux  limites  étroites  dans 
lesquelles  se  débat  nécessairement  la  philo- 
sophie orthodoxe,  le  moule  gênant  dans  le- 
quel elle  est  condamnée  à  se  couler,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  reconnaître  chez  l'abbé 
Rosmini,  avec  des  idées  ingénieuses,  une  li- 
berté d'esprit  relative  fort  remarquable  chez 
un  homme  de  son  état. 

Morale  (les  philosopha»  grecs  (la)  et  la  mo- 
rale cin.-iip.ino,  par  A.  Néander,  traduit  de 
l'allemand  par  Charles  Berthoud  (1859).  Sans 
prétention  à  l'érudition,  cette  rapide  étude, 
publiée  d'abord  par  fragments  dans  un  jour- 
nal religieux,  se  distingue  des  ouvrages  de 
Piété,  avec  lesquels  il  a  quqlqua  analogie  par 
inspiration  chrétienne  dont  elle  est  plein, 
par  une  largeur  et  une  délicatesse  d'idées 
vraiment  remarquable.  L'auteur,  comme  l'a  dit 
un  critique  compétent,  M.  Ch.  Secretan.  se 
place  au  foyer  même  du  christianisme  pour 
étudier  à  sa  lumière  les  théories  morales  des 
anciens.  Tout  imprégné  qu'il  est  du  christia- 
nisme, son  livre  délaisse  pas  de  rendre  jus- 
tice à  la  /morale  des  philosophes.  Socrate, 
Platon,   Aristote,  les  stoïciens   sont  jugés 
équitablement.  L'école  d'Alexandrie  est  peut- 
être  traitée  avec  moins  de  justice  :  l'auteur 
lui  reproche  son  panthéisme  en  métaphysi- 
que, son  ascétisme  extatique  en  morale.  Du 
reste,  toutes  les  écoles  anciennes,  au  juge- 
ment de  Néander,  prophétisent  le  christia- 
nisme et  ne  l'atteignent  pas  :  elles  ne  ser- 
vent qu'à  mettre  plus  en  relief  la  supériorité 
d'ensemble  de  cette  doctrine  sur  toutes  les 
ébauches  de  la  raison  humaine.  L'idéal  mo- 
ral, qui  est  aujourd'hui  entré  dans  la  con- 
science générale,  n'était,  suivant  lui,  qu'à 
peine  et  vaguement  entrevu  par  quelques  gé- 
nies dans  l'antiquité;  et  cet  idéal  moral  n  é- 
tait  possible  qu'à  la  condition  de  connaître 
la  chute  et  la  rédemption,  dogmes  sans  les- 
quels la  morale  chrétienne   elle-même  per- 
drait tout  sens  et  toute  valeur.  Très-bien  I 
mais  donner  pour  fondement  à  la  morale  la 
transmissibilité  des  fautes,  est-ce  respecter 
les  règles  les  plus  nécessaires  de  la  morale 
naturelle?  La  théologie  a  ses  sources  spé- 
ciales, ses  raisonnements  particuliers,  mais 
il  n'est  jamais  convenable  qu'elle  s'ingère  à 
philosopher.  Abaisser  la  foi  aux  arguments 
de  la  raison  humaine,  c'est  lui  manquer  de 
respect  et  la  compromettre. 

Morale   dan*   l'aiitiquitd    (LA),  par  A.  Gar- 

nier  (Paris,  1865,  in-is).  La  morale  commence 
en  Grèce  avec  la  poésie.  Les  poètes  furent  a 
la  fois  les  premiers  théologiens  et  les  pre- 
miers prédicateurs  de  la  'Grèce.  Après  les 
poètes  vinrent  les  sages,  qui  concentrèrent 
en  quelques  maximes  laconiques  les  princi- 
pes de  la  sagesse  populaire,  vraies  prémices, 
dit  Platon,  de  la  sagesse  grecque.  Mais  bien- 
tôt l'antique  morale  dure  et  forte,  mère  de 
mœurs  graves,  s'écroule  d'elle-même,  grâce 
à  la  multiplicité  des  révolutions  et  aux  excès 
du  luxe.  C'est  alors  que  paraît  la  sophisti- 
que. Nous. ne  connaissons  la  morale  des  so- 
phistes que  par  les  attaques  de  leurs  illustres 
adversaires;  peut-être,  comme  le  dit  judi- 
cieusement l'auteur,  cette  école  aurait-elle 
laissé  derrière  elle  une  moins  triste  célébrité, 
si  nous  la  pouvions  juger  d'après  son  propre 
témoignage.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute 
qu'eu  morale  les  sophistes  ont  nié  la  distinc- 
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tîon  du  bien  et  du  mal.  Pour  eux,  la  force 
était  la  mesure  du  droit. 

L'adversaire  le  plus  acharné  des  sophistes 
fut- Socrate.  Il  a  introduit  dans  la  philosophie 
morale  la  méthode  scientifique,  c'est-à-dire 
l'examen  de  soi-même  et  la  recherche  des  dé- 
finitions. Toutefois,  la  morale  n'est  pas  en- 
coro  arrivée  à  une  parfaite  conscience  d'elle- 
même  ;  Socrate  confond  volontiers  le  bien 
avec  l'utile,  jamais  il  ne  s'élève  scientifique- 
ment jusqu'à  l'idée  du  bien  absolu,  bon  par 
soi-même.  Et  pourtant,  cette  idoe  encore  con- 
fuse est  l'âme  de  sa  morale  ;  elle  circule  dans 
tous  ses  discours  et  éclate  dans  toutes  ses 
actions. 

Avec  Platon,  la  philosophie  morale  fait  un 
nouveau  pas.  Le  principe  de  la  morale  pla- 
tonicienne est  que  l'homme  est  naturellement 
en  guerre  avec  lui-même,  partagé  entre  l'a- 
mour réfléchi  du  bien  et  ia  désir  aveugle  du 
plaisir.  Le  plaisir  ne  peut  être  le  bien,  car  le 
plaisir  est  par  nature  quelque  chose  de  mo- 
bile et  de  fuyant,  qui  ne  se  suffit  pas  à  soi- 
même.  Le  bien,  c'est  l'harmonie  et  la  paix, 
et  la  vie  heureuse  est  la  vie  mixte  où  se  mé- 
langent le  bien  et  le  plaisir.  Comme,  aux  yeux 
de  Platon,  Dieu  est  le  principe  de  l'ordre 
moral,  la  vertu  consiste  dans  1  imitation  de 
Dieu.  Dieu  est  la  vraie  mesure  de  toutes  cho- 
ses :  on  ne  participe  au  bien  et  à  la  vérité 
qu'autant  qu'on  s'en  rapproche. 

En  morale,  Aristote  est  plus  rigoureux  que 
Platon.  11  applique  la  méthode  d  observation 
et  d'analyse.  «  Le  vrai  principe  en  toutes  cho- 
ses, dit-d,  c'est  le  fait;  si  le  fait  lui-même 
était  toujours  connu  avec  une  suffisante 
clarté,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  remonter 
aux  causes.  »  Il  n'y  a  pas  de  bien  en  soi  ; 
mais  il  faut  toujours  se  demander  :  de  quel 
bien  veut-on  parler?  Chaque  chose  a  son 
bien  propre.  En  morale,  il  ne  s'agit  que  du 
bien  de  l'homme  et  non  pas  du  bien  univer- 
sel. La  morale  ne  repose  donc  que  sur  elle- 
même,  et  son  objet  est  le  souverain  bien  pour 
l'homme.  Mais  le  plaisir  n'est  pas  le  souve- 
rain bien,  car  tous  les  plaisirs  ne  sont  pas 
bons.  Le  bonheur  consiste  seulement  dans 
l'action  de  l'âme  conforme  à  la  vertu.  La 
vertu  est  l'œuvre  du  libre  arbitre;  partant, 
il  est  évident  que  la  moralité  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  actions  elles-mêmes,  mais 
dans  les  intentions  de  l'agenïT 

Après  Aristote  et  Platon,  il  restait  à  intro- 
duire encore  dans  la  morale  cette  vérité  que 
le  titre  d'homme  est  un  titre  général,  et  qu'il 
faut  étendre  cette  amitié  que  Platon  et  Aris- 
tote supposaient  entre  quelques  hommes  pri- 
vilégiés. Ce  fut  l'œuvre  du  stoïcisme.  Le 
trait  caractéristique  de  la  morale  stoïcienne 
est  la  force,  la  violence  envers  soi-même,  la 
révolte  contre  la  nature,  le  mépris  de  ia  dou- 
leur et  de  la  mort.  Il  faut  aimer  l'homme, 
par  cela  seul  qu'il  est  homme.  Tous  les  hom- 
mes sont  frères  dans  une  même  famille,  et 
comme  leur  mère  commune  est  la  raison  de 
Dieu,  c'est  une  impiété  de  commettre  une  in- 
justice envers  les  hommes.  Ce  fut  la  morale 
que  le  christianisme  adopta,  sauf  aux  doc- 
teurs chrétiens  à  médire  de  la  morale  des 
païens. 

Morato  (la)  de  l'Eglise  el  la  morale  natu- 
relle, par  Boutteville  (Puris,  1866,  in  8<>). 
Un  fait  recommande  tout  d'abord  ce  livre  : 
c'est  qu'il  a  fait  perdre  à  son  auteur  la  place 
qu'il  occupait  dans  une  grande  institution 
privée,  le  collège  Sainte-Barbe.  En  dehors 
do  toute  valeur  intrinsèque,  nous  croyons 
qu'un  livre  auquel  son  auteur  a  sacrifié  sa 
position  dans  le  monde  mérite  un  véritable 
respect.  Mais  le  livre  de  Boutteville  a  d'au- 
tres titres  à  l'estime  publique.  Avec  un  cou- 
rage naturel  dans  d'autres  pays,  mais  admi- 
rable dan3  le  nôtre,  où  tant  de  gens  d'une 
foi  plus  que  suspecte  sont  depuis  longtemps 
ligués  pour  la  défense  de  la  morale  reli- 
gieuse, où  l'hypocrisie  fait  partie  essentielle 
des  mœurs  publiques,  l'auteur  a  osé  dire  ce 
qu'il  croyait  la  vérité.  S'appuyant  sur  des 
raisonnements  solides,  il  cite  les  Pères  de 
l'Eglise  avec  un  à-propos  bien  fait  pour  dé1 
coiitenancer  ceux  qui  les  invoquent  sans  les 
connaître. 

L'auteur  étudie  la  morale  de  l'Eglise,  non 
pas  seulement  en  elle-même,  mais  dans  le 
dogme  qui  lui  sert  de  base.  Il  l'etudie  sans 
passion,  mais  sans  faiblesse,  déclarant  ou- 
vertement que  la  volonté  de  Dieu  ne  lui  pa- 
raît pas  suffisante  pour  expliquer  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal  moral,  ni  le  péché 
originel  pour  montrer  la  cause  de  l'introduc- 
tion du  mal  dans  le  inonde.  Il  prétend  et 
prouve  que  la  morale  de  l'aigle  de  Meaux, 
qui  envoie  résolument  Socrate  et  Miirc- 
Aurèle  en  enfer,  est  tout  simplement  mons- 
trueuse. Il  foudroie  l'intolérance  religieuse. 
Il  condamne  avec  la  même  sévérité  cette 
exagération  de  stoïcisme  qui  met  la  perfec- 
tion dans  l'étouffement  de  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  et  qui  veut  qu'on  ^haïsse  son 
père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
frères,  ses  sœurs  et  même  sa  propre  vie.  » 
Les  hommes  qui  aiment  mieux  croire  que  ré- 
fléchir, disons  mieux  :  les  hommes  qui  aiment 
mieux  laisser  croire  que  faire  réfléchir  ont 
jugé  sacrilège  cette  façon  de  montrer  les 
côtés  faibles  de  la  morale  de  l'Eglise  et  n'ont 
pu  pardonner  au  philusophe  d'avoir  attaqué 
le  privilège  que  1  Eglise  s'attribue  d'ensei- 
gner seule  la  vraie  morale.  Ils  n'ont  pas  per- 
mis d'enseigner-  que  Marc-Aurèle  fut  un 
homme  de  bien  et  ont  fait  un  crime  d'avoir 
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admis  une  morale  naturelle  à  côté  et  au- 
dessus  de.  la  morale  ecclésiastique.  La  France 
seule,  à  l'heure  qu'il  est,  donne  l'exemple 
d'une  pareille  intolérance. 

Morale    et    d  économie    politique    (  ESSAIS 

de),  ouvrage  extrait  des  oeuvres  de  Franklin, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
M.  E.  Laboulaye  (1S67).  Le  commentateur 
fait  connaître  ainsi  son  travail  :  «  J'ai  résumé 
dans  ces  quelques  pages  le  symbole  reli- 
gieux, moral,  économique  et  politique  de 
Franklin;  je  laisse  maintenant  la  parole  à  ce 

f'hilosophe,  aussi  aimable  que  sensé.  En  le 
isant,  on  ne  se  sent  pas  emporté  vers  les 
régions  de  l'idéal  :  c'est  un  vrai  fils  de  la 
terre,  il  ne  la  quitte  jamais;  en  revanche, 
on  se  sent  plus  raisonnable,  plus  courageux, 
plus  content  de  soi-même  -et  des  autres.  En 
nous  faisant  aimer  le  travail,  l'ordre  et  l 'éco- 
nomie, en  nous  montrant  le  prix  de  la  liborté 
et  de  l'égalité,  Franklin  nous  réconcilie  avec 
la  vie  et  nous  apprend  à  nous  trouver  heur 
reux  ici-bas.  Connaît-on  beaucoup  de  philo- 
sophes qui  aient  rendu  un  service  plus  grand 
à  l'humanité?  Le  recueil  extrait  des  œuvres 
de  Franklin  par  M.  Laboulaye  est  une  suite 
de  nombreuses  et  très-courtes  dissertations 
sur  divers  objets  ;  quelques-uneâ  ont  un  cadre 
littéraire  :  celui  de  l'apologue,  de  la  fable, 
de  l'allégorie,  du  dialogue;  d'autres  sont  de 
simples  lettres  traitant  de  questions  de  politi- 
que et  de  morale,  sur  le  ton  familier  de  la 
conversation.  L'auteur  montre  partout  ce 
sens  pratique  qui  caractérise  sa  sagesse; 
il  défend,  avec  toute  l'ardeur  dont  sa  nature 
pacifique  est  capable,  l'égalité  et  la  liberté; 
il  ne  sépare  pas  l'une  de  l'autre  et  les  mon- 
tre toutes  deux  inséparables  de  la  dignité 
de  l'homme.  Qu'on  lise  ses  réflexions  sur  la 
guerre,  sur  la  noblesse,  Sur  la  presse,  sur  le 
traitement  des  magistrats,  sur  la  perte  du 
temps,  sur  le  gaspillage  de  la  vie,  et  l'on 
verra  qu'il  y  a  vraiment  de  la  grandeur  mo- 
rale et  civique  dans  cette  philosophie  si' sim- 
ple.    ■ 

Morale  fouillée  dans  «es  fondeiuenù  (la) 
ou  Essai  d'Àiuhropodicéa,  par  P.  Sierebois 
(Boissière)  [Paris,  1867,  in-8°].  Après  avoir 
montré  l'importance  du  rôle  que  joue  l'habi- 
tude dans  l'exercice  de  toutes  nos  facultés, 
l'auteur  discute  à  fond  la  question  du  libre 
arbitre.  Il  n'admet  point  la  liberté  dite  d'in- 
différence; il  est  déterministe  et  reconnaît 
que  les  mobiles  intérieurs  qui  font  agir  la 
volonté  se  sont  constitues  lentement  par  l'in- 
fluence directe  ou  indirecte  des  circonstan- 
ces extérieures.  Pour  former  à  la  vertu  les 
eunes  esprits,  il  veut  qu'on  leur  fasse  d'a- 
iord  sentir  qu'ils  ont  un  grand  intérêt  à  évi- 
ter tout  ce  qui,  dans  leurs  actes,  pourrait 
leur  attirer  la  colère,  la  haine,  le  mépris  des 
persoimesqui  les  entourent.  Quand  les  jeunes 
gens  auront  bien  compris  cette  première  in- 
struction, ils  feront  de  bonnes  actions"  et 
s'abstiendront  des  mauvaises,  d'abord  par  in- 
térêt bien  entendu,  puis  bientôt  par  habitude, 
et  ce  sera  déjà  la  vertu,  mais  une  venu  que 
l'on  pourrait  appeler  aveugle.  Cette  habi- 
tude ensuite  engendrera  des  passions  mora- 
les, telles  que  le  besoin  d'être  approuvé,  la 
crainte  du  blàmc,  l'orgueil  de  se  sentir  di- 
gne d'estime,  et  dès  que  les  jeunes  gens 
auront  senti  la  nécessité,  pour  être  heureux, 
de  compter  avec  ces  nouveaux  sentiments, 
ils  deviendront  vertueux  avec  réflexion,  et 
l'on  pourra  dire  encore  qu'ils  le  sont  avec 
désintéressement;  car  il  y  a  deux  sortes  de 
désintéressement  :  l'un  qui  suppose  l'oubli 
complet  de  son  propre  intérêt,  comme  lors- 
qu'on est  vertueux  uniquement  par  habitude; 
1  autre  qui,  étant  réfléchi,  ne  peut  pas  être 
complètement  étranger  à  l'intérêt  personnel, 
mais  exige  seulement  que  cet  intérêt  ne  soit 
pas  exclusivement  personnel  ;  le  besoin  d'ap- 
probation, par  exemple,  et  la  crainte  du 
blâme  sont  des  intérêts  qui,  tout  en  se  rap- 
portant à  la  personne,  se  rapportent  aussi  à 
ceux  de  qui  vieunent  l'approbation  et  le 
blâme. 

La  justice  n'est  autre  chose  que  l'applica- 
tion de  la  force  sociale  au  triomphe  de  cer- 
taines volontés  individuelles  contre  d'autres 
volontés  antagonistes,  quand  ce  triomphe  est 
visiblement  utile  au  point  de  vue  général. 
L'idée  d'utilité  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  justice,  mais  il  faut  que  cette  uti- 
lité ait  assez  d'importance,  au  point  de  vue 
général,  pour  que  l'intérêt  mémo  de  la  so- 
ciété exige  que  la  force  sociale  vienne  au 
secours  des  volontés  qui  pourraient  se  trou- 
ver trop  faibles  par  elles-mêmes. 

L'homme  vertueux  mérite  l'estime  et  l'a- 
mour des  autres  hommes,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  devenu  vertueux  sans  subir  l'influence 
de  mille  circonstances  extérieures.  Cur  il  n'y 
a  rien  de  mystique  dans  l'idée  du  mérite,  qui 
ne  diffère  de  la  simple  production  que  par  la 
conscience  de  celui  qui  produit;  un  bon  fruit 
pruduit  une  sensation  délicieuse  et  ne  la  mérite 
pas,  parce  qu'il  la  produit  d'une  manière  incon- 
sciente; un  bienfaiteur  mérite  la  reconnais- 
sance, parce  qu'il  la  produit  sciemment,  c'est- 
à-dire  en  la  prévoyant  au  moins  comme  pos- 
sible. Nous  n'estimons  pas  le  fruit,  parce  que 
le  fruit  est  dénué  de  connaissance;  nous  esti- 
mons l'homme  vertueux,  parce  qu'il  peut  con- 
naître les  sentiments  que  nous  avoqp  pour 
lui,  et  parce  que  ces  sentiments  peuvent  con- 
tribuer à'faire  naître  la  vertu  chez  d'autres 
hommes;  cela  suffit,  et  il  n'est  nullement  né- 
cessaire, pour  expliquer  notre  estime,  que  la 
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vertu  de  éet  hommo'  '  soit  créée  de  toutes 
pièces  par  une  volonté  sans  rapports  d'au- 
cune sorte  avec  les  êtres  et  les  faits  exté- 
rieurs. 

Ce  n'est  point  la  conscience  qui  pousse 
l'homme  aux  bonnes  actions,  ,qui  le  détourne 
des  mauvaises;  la  conscience  ne  joue  jamais 
le  rôle  d'un  moteur,  elle  n'est  qu  un  témqin, 
elle  se  borne  à  nous  faire  donnaltre  si  nos 
actes  sont  conformes  qu  contraires  a.  la  jus- 
tice. Ce  qui  nous  .fait. agir,  c'est  notre  con7 
stitut  moral,  ç'est-à-diro  l'ensembie  de  tçus 
les  sentiments,  sympathies,  antipathies,  dé- 
sirs, craintes,  etc.,  qui  se  sont  développés 
en  nous  dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  La 
Conscience  esta  peu  près  la  même  chez  tous 
les  Hommes,  vertueux  ou  vicieux;  mais  le 
constitut  moral  de  l'homme  de  bien  diffère 
beaucoup,  de  .celui 'du  méchant,  et  c'est  pour 
cela  précisément  que  la  conduite  de  l'un  ne 
ressemble  nullement  à  celle  de  l'autre.,     ,, 

Dans  un  long  chapitre  intitulé  :  De  la  jus- 
tice'politique,  on  trouve  ensuite  des  aperçus, 
quelquefois  originaux,  sur  les  diverses  formes 
de  gouvernement,  sur  le  luxe,  l'hérédité, 
l'aumône,  la  guerre,  etc.  Mais  nous  ne  pour 
vous  entrer  dans  ces  détails,  et  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffît  pour  faire  apprécier,  les 
tendances  et  la  portée  du  livre. 

Morale  pour  tous  (la),  par  Ad.  Franck 
(Paris,  1 868,  in-18).  Daiis  cet  Ouvragé  de  vul- 
garisation, nous  trouvons  tout  d'abord  une 
bonne  division  de  la  morale.  M.  Franck  y 
distingue  deux  parties  :  l'une  théorique,  qui 
nous  apprend  quel  est  l'instrument  et  quel 
est  le  principe  de  la  morale,  c'est-à-dire 
quelles  sont  les  conditions  sans  lesquelles 
elle  ne  saurait  exister,  c'est  la  psychologie 
morale;  l'autre  pratique,  composée  dés  rè- 
gles et  des  préceptes,  des  obligations  et  des 
défenses  auxquelles  nous  avons  à  conformer 
nos  actions,  c'est  la  morale  proprement  dite. 
Les  questions  qui,  selon  notre  auteur,  se 
placent  dans  la  psychologie  morale,  sont  la 
distinction  dé  l'âme  et  du  corps,  le  libre  ar- 
bitre, l'idée  générale  du  bien  et  du*  devoir, 
l'immortalité  de  l'âme  et  lbs  sanctions  de  là 
vie  future.  On  doit  remarquer  qu'il  en  écarte 
l'existence  do  Dieu,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'il  ne  fait  pas  dériver  du  commandement 
divin  la  force  obligatoire  de  la  loi  morale. 
Toutefois,  il  déclare  à  la  lin  du  livre  qu'il 
importe  de  remonter  «  dé  la  loi  au  législa- 
teur; i  qu'ainsi  «  nous  ayons  la  certitude  de 
né-  pas  nous  abuser  par  une  vaine  méta- 
phore, ou  de  ne  pns  tomber  dans  cette  illu- 
sion qu'on  appelle  une  abstraction  réalisée  ;  ■ 
què-«  ce  législateur  est  un  être  réel,  un  sou- 
verain qui  veut  être  obéi  autant  qu'il  veut 
être  aime  ;  »  que  «  la  saine  raison,  aussi  bien 
que  le  sentiment  et  la  foi  universelle  du 
genre  humain,  répudie  ce  qu'on  a  appelé  ré- 
cemment la  morale  Indépendante,  c'est-à-dire 
une  morale  absolument  étrangère  à  la 
croyance  en  DiéU.  » 

Ce  qu'il  y  à  de  tout  à  fait  remarquable 
dans'  ce  livre,  c'est  la  critique  que  fait  l'au- 
teur du  célèbre  précepte  évangélique  :  «  Ne 
faites  bas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qu  on  Vous  fit.  » 

«  Tous' les  devoirs  que  la  justice  nous  im- 
pose, dit  M.  Franck,  ont  été  réunis  dans  ce 
seul  précepte  :  «  Né  faites  pas  à  autrui  ce 
»  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  ■ 
La  justice  ayant  pouf  première  condition  la 
réciprocité,  dont  la  conséquence  est  de  pla- 
cer lés  autres  sous  la  protection  des  mêmes 
lois  que  nous  revendiquons  pour  nous-mêmes, 
il  était  impossible  do  l'enseigner  sous  une 
forme  plus  vive  et  plus  populaire...  Cepen- 
dant il  est  diftièile  de  se  persuader  que  ce 
que  nous  estimons  un  mal  pour  nous  soit  la 
seule  mesure  de  ce  que  nous  devons  regar- 
der Comme  criminel  à  l'égard  des  autres... 
Si  le  juste  et  l'injuste  fie  sont  point  suscepti- 
bles de  varier  suioant  nos  dispositions  et  nos 
sentiments  personnels,  ce  que  nous  lie  vou- 
lons pas  qu  Oïl  nous  fasse  n'est  pas  l'expres- 
sion dernière  de  ce  que  nous  ne  devons  pas 
faire  aux  autres,  et  nous  sommes  obligés  de 
donner  à  la  justice  Une  base  plus  ferme  et 
plus  prédise.  »  ' 

Le  plus  sérieux  reproche  que  nous  puis- 
'sious  faire  à  M.  Franck,  c'est  do  fausser  la 
notion  du  droit  par  la  manière  dont  il  la  dé- 
duit. On  remarquera  d'abord  que  l'idée  du 
droit  ne  figuré  pus  parmi  les  questions  théo- 
riques qu'il  examine  dans  la  psychologie  mo- 
rale. Elle  n'apparaît  que  dans  la  deuxième 
partie  du  livre.  Le  droit,  selon  notre  auteur, 
n'est  autre  chose  que  le  moyen  d'accomplis- 
sement des  devoirs  envers  soi-même.  Selon 
nous,  le  droit  est  l'objet,  le  principal,  sinon 
l'unique  objet  du  ,devoir.  Nous  disons  que  le 
droit  et  le  devoir  sont  corrélatifs  en  ce  sens 
que  mon  droit  au  respect  et  votre  devoir  de 
me  respecter  ne.sont  que  les  deux  faces  d'une 
mèine  chose.  M.  Franck  entend  autrement 
la  corrélation  dii  droit  et  du  devoir.  «  Droit 
et  devoir,  dit-il,  sont  deux  notions  corréla- 
tives qui  se  supposent  et  s'appellent  récipro- 
quement; de  sorte  que  notre  esprit  est  dans 
la  nécessité  ou  de  les  accepter  ou  de  les  re- 
pousser ensemble.  Ils  nous  représentent  le 
même  principe,  la  même  loi,  la  loi  morale, 
sous  deux  aspects  différents.  En  effet,  ce  que 
la  loi  m'ordonne  de  faire,  ce  qu'elle  me  pres- 
crit comme  un  devoir,  elle  défend  aux  autres 
de  l'empêcher,  d'y  mettre  obstacle  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit;  elle  me  déclare  in- 
violable dans  l'usagé  que  je  fais  de  mes  fa- 


MORA 

cultes  pour  lui  o6eïr;-et  cette  inviolabilité, 
empruntée  rà.  mes  obligations  , et  limitée  par 
elles,  voilà  précisément  ce  qui'  cohstltùecinôîf 
droit.  "  Il  eh  résulte  évidemment  que'  dans 
tous  les1,  actes  qui  rie  se'  rapportent'  pas  à 
l'accomplissement  du  devoir  je  ne  puis  invo- 
quer mon  inviolabilité,  et'surtout  que  je  cesse 
d'être  inviolable  à  Vds  yeux  lorsque  j'use 
de  mes  faèultés  contre  ce  que  vous  appe^; 
léz  ma  destination,  contre  mes  devoirs  en-' 
vèrs'moi-méme  ou  ehve'rs'Dieu.  C'est  préci- 
sément le  langage  qu'ont  toujours  tenu  lès 
morales  religieuses;  e'est.auSsi  le  langage 'du 
positivisme.  »  L'homme,  dit  Auguste  Comte, 
n'a  pas  d'autre  droit  que  celui'de  faire'soh 
devoir.  •  Nous  ne  pouvons  accepter  cette 
définition, du  droit. .     ''..'/'..",''       '  '  •  ' 

Morale   et   la  toi    de    l'histoire  -(La),    par 

A.  Gratry,  prêtre  de 'l'Oratoire'  (Paris,  1868, 
2vol.  iri-8o).  «  La  science  des  lois  de  l'his- 
toire, cette  science  nouvelle' que1  Yico1  a 
nommée,  mais  qu'il  n'a  pu  connaître,  j'essaye 
d'en  enseigner  les  principes  dans,  ce  livre:'"! 
C'est  en  ces  termes  que,  dans  une  courte  pré- 
face, lé  Pèré'Gratry  nous  dit  lé'but;  l'espoir 
qui  guide  sa  plumé.  Le  livre  du  P.  Gratry  est 
consacré  à  l'examen  des- caractères  et  de  la 
marche  du  progrès  politique  et  social  dans 
ses  rapports  avec  la  morale  évangélique. 
C'est  une  apologie  philosophique  et  historié 
que  de  là  morale  de  l'Evangile,  que  le  P.  Gra- 
try considère  comme  la  source  unique  des 
progrès  de  l'humanité.  D'après  l'auteur,  tout 
lé  progrès  est  contenu  dans  les  principes  dé 
fraternité,  d'égalité  et  de  liberté  proclamés 
par  l'Evangile;  tous 'les  perfectionnements 
de  l'humanité  se  réduisent  à  une  intelligente 
explication  de  ces  formules  .  chrétiennes'  : 
a  Tout  cfe  que  vous  voulez  que  les  hommes' 
fassent  pour  Vous,  faites-le  pûur  eux  ;  qui 
cherche  trouve  ;  qui  demande  reçoit  ;  quicon- 
que frappe"  voit  s'ouvrir'  les  portes.  »  On 
avait  dit:  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut; 
le  P.  Gratiy  dit  à  son  tour  :  Hors  de  la  irio- 
rale  évangélique,  point  de  progrès.  C'est  en 
ce  sertis,  d  après  lui,  qiie  la  morale  est  la  loi 
de  l'histoire.  Or,  la  loi  et  ses  déductions  sont 
applicables  dans  les  trois  mondes  où  l'homnYe 
doit  s'éveiller,  lé  monde  de  la  nature,  le  monda 
humain,  ie  monde  divin.  Il  en  résulte  que, 
dans  le  devoir  unique  d'obéir  à  la  loi  unique, 
on  peut  distinguer  trois  devoirs  ou' plutôt 
trois  grandes  tâches  nécessaires  imposées  à 
l'humanité  :1»  remplir  la  terre  étla  domp- 
ter ;  2«  ordonner  tout  le  globe  terrestre  dans 
la  justice  et  l'équité  ;  3°  chercher  avant  tout 
le  royaume  de  Dieu  et'hv  justice  de  Dieu. 
Dès  que  l'homme  se  met  à  son  premier  devoir, 
l'expérience  lui  apprend  qu'il  ne  le  pe'ut  rem- 
plir s'il  ne  remplit  pas  le  second.  L'homme 
ne  peut  pas  couvrir  la  terré  et  la  dompter, 
s'il  ne  dispose  le  globe  dans  l'ordre  et  la  jus- 
tice ;  et  il  ne  peut  que  commencer  ces  deux 
grandes  entreprises,  il  ne  peut  les  accomplir 
s'il  n'accomplit  pas  la  troisième,  s'il  necher- 
che  avant  tout  le  royaume  et  la  justice:  de 
Dieu.  Il  essaye  de  dompter  la  terre,  et  puis, 
pour  la  dompter,  il  essaye  d'établir  la  justice  ; 
puis,  pour  établir  la  justice, -entreprise  plus 
difficile  encore  que  la  première,  il  a  recours 
à  Dieu.  Il  recommence  .ensuite  son  travail  et 
pour  dompter  la  terre  et  pour  établir  la  jus- 
tice. Ce  sont  là  les  trois  grands  cercles  his- 
toriques qu'entrevoyait  Vico,  sans  pouvoir 
distinguer  ce  que. chacun  d'eux  contenait.  Il 
vit  bien  ces  trois  périodes  récurrentes  se  sui- 
vre toujours  dans  le  même  ordre,  et  puis  re- 
commencer; mais  ces  périodes  récurrentes 
ne  recommencent  qu'en  s'élevanttoujours  et 
eu  se  résumant.  Elles  vont  en  réduisant  tou- 
jours le  labeur  de  chaque  cercle,  tout  en 
agrandissant,  à  chaque  pas,  l'horizon,  comme 
ces  routesen  spirale  ijui  s'élèvent  de  la  plaine 
au  sommet  des  montagnes.  A  mesure' queues  ! 
périodes  recommencent,  nous  avançons  vers 
la  pénétration  mutuelle  des  cercles  et  des 
travaux.  Les  premières  sont  de  beaucoup 
plus  longues  et  plus  lentes,  comme  l'orbite  et 
le  mouvement  des  plus  lointaines  planètes  ; 
les  dernières  sont  à  la  fois  beaucoup  plus  'ra- 
pides et  plus  courtes.  Dans  chaque 'cercle, 
dans  chaque  grande  périodede  l'histoire,' les 
trois  phases  secondaires  sont  toujours  :  l°  per- 
sévérer, malgré  l'obstacle,  dans  lii  lof;  2»  'ar- 
river par  ce  mérite  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  3°  et,  par.la  vérité,  à  la  possession  de 
la  liberté.  ■   ■     '    « 

Cette  distinction  des  trois  phases^econ- 
daires  de  chaque  grande'  période  historique, 
qui-sbnt  en  même  temps  les  trois  moments 
du  progrès  de  l'âme  :  obéissance  persévé- 
rante à  la  loi,  connaissance  de  la  vérité,  pos- 
session de  la  liberté,  cette  distinction' s  aji- 
uuie  non  -  seulement  sur  le  témoignage  de 
l'Evangile,  mais  encore  sur  celui  3e  'la 
science.  Il  faut  entendre  le  Père'  Gratry'  : 
•  En  tout  ordre  dé  choses,  Dieu  donne  la  vie 
croissante  et  opère  le  progrès  par  un  procédé 
analogue  à  celui  par  lequel  dans  la  nature 
se  déploie  la  force  physique.  Or,  là  sCieiide 
aujourd'hui  sait  et  démontre  que  la  force,  une 
au  fond,  se  déploie  eu  trois  moments  distincts. 
La  force  physique  universelle  ésV  partout. 
Tout  corps  y  est  plongé  et  ne  pe'ut  pas  n'en 
pas  ressentir  l'effet  nécessaire  et  premier. 
L'effet  premier,  c'est  là  chaleur';  la  chaleur 
est  un  mouvement  vibratoire  de  Chaque  atome 
des  corps.  C'estramplitudeSêS  vibrations,  la 
force  des  vibrations,  noii  la  rapidité,  qui  cons- 
titue le  degré  de  chaleur.  Ceci  est  le  premier 
temps  du  brogïôs  et  le  premier  déploiement 
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de  la  força.  Mais  pendant  que  l'amplitude  deâ 
vibrations  augmente,  leur  vitesse  ne^aiiant 
pà'S,'il  àr'rivë  tout?  à  coup  vin  degré  de  teinùê'- 
rature,  bien  déterminé  pour  chaque1  corps,  ptj 
s'établissent  d'autres  vibrations1  plus  ràpmés} 
maia'sahs  déranger  les  premières.  Ces  nou- 
velles vibrations  constituent  la  seconde  puis- 
Sftncédela  force.  Elles  produisent  lalumièrèi 
Mais,  si  l'amplitude  des  premières  ■augmenté 
toujours,  celle  des  secondes 'àugmonte' en 
proportion  et  là  chaleur  et  la  lumière  vont 
en  croissant.  Vient  alors  le  troisième'molriénti 
Quand  les  vibrations  chaudes  et  lés  vjb'hitio'né 
lumineuses  sont' arrivées  à'  un  degré  détër'1 
miné  de  force  et  d'amplitude,  tout  à  coùp!dô 
nouvelles  vibrations,' plus  rapides  que  lesp'ré' 
cédentes,  s'établissent;  c'est  la  troisième  e&> 
pèce  ■  d'ondes  ,  Celles  qu'il  faut  '  nommer  niés 
rayons  d'énergie  chimique.  Tels  sont  les  trois 
temps  du  progrès,' les  trois  moments  !du  dé- 
veloppement de  la  force  physique  dans  Katome. 
C'est  le  parfait  symbole  des  trois  temps  du, 
progrès- dans  l'esprit  libre  et  intelligent.  Lé 
premier  temps  du  progrès  est  donné.  Ce  pre- 
mier temps  ou  ce  prepiier  état  est  celui  qui 
répond  à  ce  qu'on  appelle  en  physique  la  tem- 
pérature générale  de  l'espace;  état  de  chaleur 
nécessaire  qui  donne  à  l'âme  le  primitif  et 
impersonnel  mouvement  de  la  vie.  L'esprit 
intelligent  et  libre  en  perçoit: quelque,  chose 
par  lueurs  vagues  et  en  prend,  en  laisse  quel- 
que chose,  par  choix  secret  et  instinctif.  Se* 
Ion  l'habituelle  direction  de  ce  choix,  la  vie 
est  comprimée  ou  dilatée,  altérée  ou  favorisée: 
Si  ce  choix  est  conforme  aux  lois  universel!- 
les,  la  force  de  la  vie  augmente,-  la  chaleur 
de  l'âme  se  déploie  et,  croissanttoujours,  fi- 
nit par  arriver  à  la  lumière...  De.  la  marche 
continue  de  la  chaleuretde  la  lumière  réunies 
et  toujours  croissantes  procédera  ce  que  l'E- 
vangile nomme  la  liberté,  c'est-à-dire  le  plein 
déploiement  de  la  force,  de  la  force  royale, 
dé  l'acte  plein,  dé  la. liberté;  pure,>  qui  .opère 
dans  Injustice  et  la  lumière,  duntla  chaleur 
et  la  lumière  ne  sont. que, germes,  et  précur- 
seurs. .C'est  le  troisième  temps  du  .pro- 
grès.- •  ,,  t  •  ■      .,-.  i  i 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  trois  temps  que  pré- 
sente le' développement  de  la  force  physique 
comme  celui  de  la  force  morale,  le  ivGratry 
ne  manque  pas  de  les  retrouver  dans  lemtys- 
tère  de  la  Trinité,  i  Ces  trois  effets  distincts 
de  la  force  unique,  dit-il,  sont  dans  une  ma- 
nifeste analogie  avec  la  formule  catholique 
'relative  à  la-vie  intérieure  de  .Dieu  :  Itrois 
hyposiases  distinctes  dans  l'unité  de  la  na- 
ture divine  ;  trois  actes  qui,  dans  leur  vie  ab- 
solue, éternelle;  sont  pourtant  soumis  à.cetlë 
loi,  que  io  Père,  de  sa  plénitude,  engendre 
son  Fils,  la  lumière  ou  la  vérité,  et  que -de 
l'un  et  l'autre  procède  l'Esprit,  qui.  est  dans 
la  vie  éternelle  et  universelle  ce. qu'est  dans 
la  nature  là  force  opérutriue,  ce  qu'est  dans 
l'âme  la  liberté  qui  opère  dans  la.justiceiet 
la  lumière^  ce  qu'est  enfin  ce  complet  dé- 
ploiement des  forces,  cause-  du  bonheur,  i  de 
l'amour  et  de  la  perpétuité  dans  la  vie.  '» 
Ebloui  de  la  Lumière  qui  sort  à  ses  yeux  'de 
ces  puériles  analogies  où  lesesprits  mystiques 
se  complaisent,  le  F.  Gratry  pousse  Je  cri  de 
joie  et  de  triomphe  qu'arrache  le  sentiment 
de  la  découverte  :  eurêka.  «  Nous  croyons, 
dit-il,  eu  faisant  connaître  cette  loi  de  la  vie, 
du  progrès  de  l'histoire,  presque  inaperçue 
jusqu'ici,  roudre  à  lu. science  universelle,  un 
signalé  service.  »••■  i      !  •  i.  ,     ■-•      .    ..v.\ 

Moraie  iudé'peiiflaiile  dans  son  principe  et 

don.  suii  ou'jêi  (la),  jlà'r  C.  'Ûôigiièl  (Paris, 
i  868).  Voici  lu  thèse  soutenue  par  M.  Cqjgnèl. 
Tous  les  hùmthes'sè  sentent  soumisà  une'  loi 
commune 'fempre'irite  daiW  leurs  aines, âve'c'-le 
même  cûraeiei'e.  OrJ  ilile  pareille  universalité 
est' "loin  d'appartenir  aux"  Idées  religieuses, 
qui  varient  entre  lés  diverses  religions  ût"£u 

'sein  même  dé  chaque  religion.  Est-ce  donc 
sur.  cette  mer  orageuse  qu'il!fadt  exposer  là 
morale  universelle?  Ella  est 'fuite  LOU'r'ètre 
un  lien  entre  les  hommes  :  faut-il  l'associer 
à  ce  qui  divisé 'léâ' hommes?  "',."''.  ''',","'! 
Sans  ..aucun  doute,  on  peut  eompl'ér^su}-  là 

jdrqitùre  naturelle' de  la  conscience  pour .sali- 
ver là  morale,  mëihe  aux  dépens.dq'  la^los;!- 
que;  mais  si. elle  né  doit  trouver t son'  suïùt 
qufen,  faisant  violence  à  son'prëtéuuu  prj|i- 

i cipe,  quel  plus-  tort. argu'iiiènt  .en'favêur'do 
son  indépendance  î 'De  plus,  le' i.'spe,otaçllé  d^s 
contrâdictiohs'huniàiues  à' de  't'oùjteinjjs  laît 
naître  le  scepticisme.  On. s'épargne'  la  p,ej|{o 
dé  çlioisir  entre  les  doctrines  qui  se'dïsp'u- 

.tent  les  âmes,  en  déclarant'q.ii'èlles  s'Ont  toutes 
également  incertaines.  Or,  la  morale  né  peut 
être  préservée  que  par  'son  indépendance'  ; 
rattachée  à' ces 'opifcions  r'eUgiéuses  .dont' la 
diVersité  est  le  Irloinphè.du  scepticisme,  èùlli- 
ment  ne  succomberàil-ellé  pas  sous  lés  mêmes 

'couRSî',        ,   ','.':    >,  '-'.,.    u '  :  ..„    ,'v-l 

,  ,La  volonté,  se  .sent  à.  la  fois  libre  et  pbligpe 
par  une  loi.  C'est.. dans  la  liberté, elle.-mème 
qu'il  faut,  trouver, la  loi  do  là,  ifliëçip  ;  'l-u'^ià 
rien  au-dessus  de ,1a  liberté. .Cette  libertetqui 

.  nous  parait  limitée,  il, faut  laraudfè.illjioitèe  ■ 
pour  ge  réaliser, sans  coniiradicii</u,  Ju.  libelle 
doit  suivre  une  ligne  déterminée  que  no^is 

.  appelons  le  bien  moral ;il'y  aune  règle  inhé- 
rente à.  la  liberté,, dans  ce.seus  que,,  pour  se 
maintenir,  pour  se  développer,  pour,  se  réa- 
liser pleinement,  la  liberté  doit  se  conformer 
à'êetté.  régie.  On  peut  tirer  dé- te  principe, 
indépendant  de  toute  idée  métaphysique  et'de 
toute  idée  religieuse,  ces  deux  grands  pré- 
ceptes :  respecte^  vôtfô  peifqonflàlitè  ;  reB- 
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pectcz  la  personnalité  d'autrui.  Or,  le  res- 
pect de  la  personnalité,  de  la  liberté  humaine, 
est  le  fondement  de  tous  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes  et  envers  nos  semblables;  on 
peut  eu  déduire  facilement  le  respect  de  la 
propriété,  de  la  liberté  dans  toutes  ses  mani- 
festations. La  Morale  indépendante  nous 
permet  donc  d'établir  nos  devoirs  et  nos  droits 
sur  une  base  solide  :  la  liberté  humaine. 

Moi-ule  (science  de  la),  par  Ch.  Renouvier 
(Paiis,  1868,  2  vol.  in-8°).  La  morale  exposée 
par  M.  Renouvier  embrasse  toutes  les  ma- 
tières traitées  par  Kant  dans  la  Critique  de 
la  raison  pratique,  la  Doctrine  du  droit  et  la 
Doctrine  de  la  vertu.  Nous  ne  saurions  en  don- 
ner une  idée  plus  exacte  qu'en  reproduisant 
ici  la  table  des  matières. 

Le  livre  premier  comprend  trois  sections, 
qui  traitent  :  la  première,  de  la  nature  et  des 
conditions  de  la  moralité  de  l'agent  inoral 
abstrait  et  des  devoirs  envers  soi-même  :  c'est 
ce  que  l'auteur  appelle  la  Sphère  élémentaire 
de  la  morale;  la  seconde,  des  rapports  de 
l'agent  moral  avec  la  nature,  des  deux  de- 
voirs qui  résultent  de  ces  rapports  (devoir  de 
respect  et  devoir  de  travail),  des  devoirs  en- 
vers les  animaux,  des  sentiments  religieux 
chez  l'agent  moral  isolé  :  c'est  la  Sphère 
moyenne  de  la  morale;  la  troisième,  des  rela- 
tions des  agents  moraux,  de  la  naissance  du 
droit  ou  crédit,  de  la  transformation  du  de- 
voir en  débit,  des  conditions  de  l'obligation 
pratique,  de  la  généralisation  de  l'obligation, 
des  devoirs  eu  égard  à  l'idée  de  la  personne 
en  générai,  du  devoir  de  boute  dans  la  sphère 
de  la  justice,  du  devoir  d'assistance  de  per- 
sonne à  personne,  de  l'opposition  entre  les 
devoirs,  du  partage  des  devoirs  et  de  la  res- 
ponsabilité, du  devoir  d'assistance  considéré 
socialement,  du  principe  suprême  de  ta  mo- 
rale .  c'est  la  Sphère  supérieure  de  la  morale. 

Livre  deuxième  :  destitution  des  éléments 
écartés  de  la  toi  morale.  Ce  livre  deuxième  se 
divise  eu  trois  sections.  La  première  traite 
des  Principes  secondaires  de  la  morale  :  sen- 
timent de  l'humanité  et  sentiment  de  bien- 
veillance envers  les  êtres  vivants,  sens  mo- 
ral, mobiles  de  l'intérêt  et  de  l'utilité,  mobiles 
du  plaisir  et  de  la  peine,  principe  de  l'utilité 
générale,  principe  de  la  fin  de  1  homme,  prin- 
cipe de  la  perfection  ou  du  perfectionnement, 
mobile  de  l'opinion  et  de  1  honneur,  principe 
de  la  loi  positive  et  mobile  de  la  crainte.  La 
seconde  section  traite  du  Beau  ot  du  mérite  : 
mérite  dans  l'ordre  du  devoir  ou  dans  uu  mi- 
lieu défavorable,  mérite  dans  lé  bien-faire  au 
delà  de  la  justice,  liberté  par  rapport  au  mé- 
rite ;  éléments  du  beau  dans  la  sensibilité, 
dans  l'ordre  passionnel,  intellectuel,  moral  ; 
génération  de  l'art,  rapport  de  l'esthétique  à 
la  morale,  loi  de  la  purgation  des  passions, 
jugement  du  sublime,  La  troisième  section 
s'occupe  des  Sanctions  de  la  morale:  sanctions 
naturelles,  sanctions  à  litre  de  postulats,  sanc- 
tion métaphysique,  sanction  religieuse,  sanc- 
tion mythologique. 

Livre  troisième  :  le  Droit  ou  Transforma- 
tion de  la  morale  dans  l'histoire.  Ce  livre  troi- 
sième se  divise,  comme  les  deux  précédents, 
en  trois  sections  :  l"  Conflit  de  l'histoire  et  de 
la  morale;  2»  les  Droits  individuels  tes  plus 
généraux;  3°  les  Passions.  La  première  sec- 
tion déiiuit  l'état  de  paix  et  l'état  de  guerre 
et  montre  l'origine  de  la  justice  coercitive, 
répressive,  réparatrice.  La  seconde  traite  du 
droit  de  défende  personnelle,  du  principe  au- 
quel il  se  ramène  et  des  modifications  qu'il 
apporte  dans  les  impératifs  moraux.  La  troi- 
sième section  s'occupe  de  la  définition  et  de 
la  division  des  passions  et  traite  successive- 
ment des  passions  interpersonnelles  (  pen- 
chants d'amour  et  de  haine),  des  passions  in- 
IrupersomieUes  (amour- propre),  des  passions 
excitées  par  les  objets  (appétits  et  répugnan- 
ces, goûts  et  dégoûts),  des  passions  excitées 
par  les  idées  (passions  religieuses),  des  pas- 
sions esthétiques  (admiration  et  mépris),  des 
passions  philosophiques. 

Livre  quatrième  :  le  Droit  sous  le  contrat 
social.  Ce  quatrième  et  dernier  livre  com- 
prend cinq  sections  :  1°  le  Droit  personnel  en 
général;  2»  le  Droit  domestique  ;  3<>  le  Droit 
économique  ;  4°  le  Droit  politique;  5°  le  Droit 
extrasoeial.  La  première  section  traite  de 
la  liberté  du  corps  et  de  l'esclavage,  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  l'intolérance,  des 
droits  de  communiquer,  de  contracter,  de 
s'associer  et  de  se  gouvernôr.La  seconde  traite 
du  droit  quaut  aux  rapports  sexuels,  uu  ma- 
riage ,  du  gouvernement  domestique.  La 
troisième  traite  du  droit  de  propriété,  des  lois 
agraires  et  de  l'impôt  progressif,  du  droit  au 
travail,  du  droit  de  tester»  de  l'héritage,  des 
contrats  de  louage  et  des  contrats  de  salaire, 
de  l'échange  Uu  travail  et  de  sa  valeur,  de 
l'échange  des  produits  et  de  leur  valeur,  du 
commerce  proprement  dit,  des  services  nom- 
breux inéchangeables,  de  la  domesticité,  du 
service  économique  de  l'Etat,  du  droit  quant 
aux  associations  économiques.  La  quatrième 
section  traite  du  gouvernement,  de  ses  for- 
mes ou  fonctions,  ou  droit  législatif,  du  prin- 
cipe de  la  représentation,  des  systèmes  élec- 
toraux, du  droit  judiciaire,  des  peines,  de  la 
peine  ne  mort,  de  la  réclusion  solitaire,  delà 
réhabilitation  des  condamnés,  du  droit  exé- 
cutif et  de  ses  limites.  La  cinquième  section 
traite  du  conflit  de  personne  à  personne  (ven- 
detta, duel),  du  conflit  de  personne  à  société 
(résistance  passive,  émigration ,  résistance 
active,  tyrannicide,  droits  d'insurrection  et 
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de  sécession),  du  droit  internai,  des  idées. de 
nationalité  et  d'Etat  comparées,  des  droits  et 
devoirs  mutuels  des  -Etats,  des  institutions 
militaires  et  de  la  diplomatie,  des  conditions 
morales  de  la  guerre  et  de  la  paix,  des  con- 
ditions de  la  paix  perpétuelle. 

Conclusion  :  La  liberté  et  le  progrès,  réca- 
pitulation. Le  progrès  jugé  d'après  la  liberté. 
Le  moyen  âge  quant  au  progrès.  Le  progrès 
de  l'humanité  en  fait.  Question  du  détermi- 
nisme humain.  Dernier  mot  sur  la  liberté. 

Momie  (la),  par  M.  Paul  Janet  (Paris, 
1S73,  in-S<>).  Il  est  difficile  de  rien  dire  de 
nouveau  et  surtout  de  rien  affirmer  d'évident 
au  sujet  de  la  morale.  La  morale  a  le  singu- 
lier privilège  d'unir  tous  les  esprits  quand  il 
ne  s  agit  que  de  reconnaître  son  existence  et 
sa  nécessité  et  de  les  diviser  éternellement 
quand  il  faut  la  définir  dans  sa  nature,  dans 
son  origine,  dans  sa  sanction.  Le  bien  moral 
paraît  à  M.  Janet  se  confondre  avec  un  cer- 
tain bien  naturel,  qu'il  distingue  du  plaisir  et 
qu'il  identifie  avec  le  bonheur.  Mais  le  bon- 
heur, en  supposant  même  qu'on  pût  le  définir 
nettement,  est  un  fait  subjectif,  et  ce  qu'il 
importerait  de  connaître,  c  est  la  nature  ob- 
jective du  bien  moral  qui,  d'après  l'auteur, 
est  la  source  du  bonheur.   M.  Janet  eompli- 

?ue  comme  à  plaisir  la  question  quand  il  con- 
ond  le  bonheur  avec  la  perfection,  qui,  dit- 
il,  nécessite  le  devoir  dont  l'accomplissement 
s'appelle  la  vertu. 

Voilà  pour  la  nature  et  l'origine  de  la  mo- 
rale. Quant  à  la  sanction,  elle  est  toute  trou- 
vée si  le  bien  monil  doit  être  confondu  avec 
le  bonheur,  et  pas  n'était  besoin  d'admettre 
la  vie  future,  ni  même  la  religion,  que  le  li- 
vre définit  la  i  foi  pratique  à  l'existence  de 
Dieu.  »  On  nous  excusera  si  nous  ne  compre- 
nons pas  bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
foi  pratique  dans  le  système  de  M.  Janet. 
Lorsque  Kant  réclame  i'existence  de  Dieu 
pour  trouver  en  elle  la  sanction  nécessaire 
de  la  loi  morale,  il  formule  une  foi  pratique; 
chez  M.  Janet,  qui  trouve  ailleurs  la  même 
sanction,  le  coté  pratique  de  l'existence  perd 
considérablement  de  sa  valeur. 

Morale    économique    (la),    par    M.    JaCopO 

Virgilio,  professeur  d'économie  politique  à 
l'Institut  technique  de  Gènes  (Gênes,  in-4»). 
L'auteur  a  essayé  de  concilier  la  morale  et 
l'économie  sociale,  démontrer  que,  non-seu- 
lement elles  se  prêtent  un  mutuel  appui,  mais 
qu'elles  sont  inséparables;  que  les  bonnes 
mœurs  amènent  l'aisance  et  même  la  richesse. 
Son  point  de  départ  est  que  la  tendance  na- 
turelle de  l'homme  au  bonheur,  la  recherche 
du  bien-être  individuel  doivent  éloigner  du 
vice  et  conduire  au  bien  particulier  comme  au 
bien  collectif.  C'est  le  système  connu,  depuis 
Helvétius,  sous  le  nom  de  Morale  de  l'intérêt 
bien  entendu.  D'autres  écrivains  ont  au  con- 
traire soutenu  que  l'intérêt  personnel  était 
l'ennemi  du  bien  général,  et  ont  refusé  de 
l'admettre  comme  principe  de  la  morale. 
M.  Virgilio  combat  cette  thèse,  non  sans  vi- 
vacité, et  parfois  avec  succès. 

La  morale  économique,  à  son  point  de  vue, 
consiste  dans  l'harmonie  entre  l'intérêt  per- 
sonnel et  l'intérêt  général,  en  d'autres  termes 
dans  la  juste  satisfaction  de  l'intérêt  privé 
concourant  à  la  satisfaction  de  l'intérêt  pu- 
blic, harmonie  qui  est  l'objet  même  de  l'éco- 
nomie politique.  Mais  comment  arriver  à  cette 
harmonie?  Le  professeur  effleure  tour  à  tour 
toutes  les  questions  :  éducation,  mœurs,  in- 
stitutions, etc.,  et  montre  sans  peine  que, 
dirigés  vers  le  bien,  la  plupart  des  instincts, 
même  égoïstes,  de  l'homme,  peuvent  profiter 
à  la  société.  Sans  doute,  le  désir  de  gagner 
de  l'argent,  par  exemple,  engendre  l'esprit 
de  commerce  et  le  commerce  enrichit  les  na- 
tions; l'instinct  du  thésauriseur  le  conduit  à 
la  caisse  d'épargne,  et  l'épargne  est  une  des 
bases  de  la  société.  Le  difficile  est  de  diriger 
infailliblement  vers  le  bien  les  instincts 
égoïstes  ;  en  ceci  l'ouvrage  du  professeur  Vir- 
gilio est  donc  plutôt  une  thèse  philosophique, 
un  brillant  développement  de  lieux  communs 
qu'un  livre  d'économie  politique.  On  y  trouve 
d'excellentes  choses  sur  l'économie  propre- 
ment dite,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  sur 
les  ressources  et  les  bienfaits  de  l'épargne. 
Détachons-eu  cette  page  remarquable  :  «  L'é- 
pargne est  la  seconde  providence  du  genre 
humain.  La  nature  se  perpétue  par  des  re- 
productions, elle  se  détruit  par  des  jouissan- 
ces. Il  faut  faire  en  sorte  que  la  substance 
dû  pauvre  ne  se  consume  pas  tout  entière  ; 
obtenir  de  lui,  non  par  des  lois,  mais  par-la 
toute-puissance  de  la  raison,  qu'il  dérobe  une 
petite  portion  de  son  travail  pour  la  consa- 
crer à  la  reproduction.  11  faut  que  le  travail 
de  l'homme  dans  sa  vigueur  puisse  le  nourrir 
dans  sa  vieillesse.  Ce  n'est  pas  dans  l'inéga- 
lité des  fortunes  qu'il  faut  chercher  la  cause 
du  malheur  des  individus;  elleest  tout  en- 
tière dans  l'imprévoyance  de  l'avenir,  dans  la 
corruption  des  mœurs  et  surtout  dans  cette 
consommation  continuelle,  sans  remplace- 
ment, qui  provient  de  l'ignorance  des  vrais 
principes  de  la  production  des  richesses.  • 
Comme  conclusion,  l'auteur  recommande  la 
diffusion  des  lumières,  l'instruction  répandue 
dans  les  classes  pauvres,  qui  lui  paraissent 
être  les  meilleurs  moyens  pour  arriver  au 
bien-être  individuel,  et  par  suite  au  bien-être 
collectif.  Celte  vérité  n'est  pas  bien  neuve, 
mais  ou  ne  doit  pas   se  lasser  de  la  répéter. 

Morale  (la)  OU  {SiUiifue  *.  ISicouHque,  un 
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des  trois  traités  d'Aristoto  connus  sous  le 
nom  d'ETHiQUES. 

Morale    (ESSAIS    DE    POLITIQUE    ET    DE),  pa 

François  Bacon.  V.  politique. 

Morale  démontrée  par  la  Knétbodo  géo- 
métrique, traité  philosophique  de  Spinoza. 
V.  éthique  (1'). 

Morale  imivcr.elle  (ÉLÉMENTS  DE  LA),  par 
le  baron  d'Holbach.  V.  élémknts. 

Morale  dans  la  démocratie  (la),  par  Jules 

Barni.  V.  démocratie. 

Morale  indépendante  (la),  journal  hebdo- 
madaire fondé  eu  1865  par  MM.  Massol,  Cau- 
bet,  Brisson,  etc.  Cette  publication  ne  fut 
entreprise  qu'après  une  série  d'études  collec- 
tives qui,  pendant  les  années  1S62  et  1863, 
ont  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Massol, 
dans  le  sein  de  la  loge  franc-maçonnique  la 
Jlenaissance  par  les  émules  d'Hiram.  Voici 
comment  s'exprimait  M.  Massol  dans  le  pre- 
mier numéro  du  journal  : 

■  Il  est  une  loi  par  excellence,  conforme  à 
la  raison,  inscrite  dans  les  cœurs,  dont  la 
voix  nous  dicte  nos  droits  et  nos  devoirs, 
dont  les  menaces  nous  détournent  du  mal. 
De  cette  loi  on  ne  saurait  rien  retrancher, 
rien  changer.  Il  n'est  puissance  au  monde 
qui  nous  en  puisse  affranchir.  Elle  n'a  besoin 
ni  de  commentateur  ni  d'interprète.  Elle  est 
la  même  partout;  la  même  .aujourd'hui,  la 
même  demain;  elle  embrassé  tous  les  peu- 
ples, tous  les  temps.  N'y  pas  obéir,  c'est  se 
renier  soi-même,  c'est  se  dépouiller  de  son 
caractère  d'homme,  c'est  s'infliger  la  peine  la 
plus  terrible,  alors  même  qu'on  échapperait  à 
tout  supplice. 

»  Cette  loi,  qui  forme  l'unité  morale  du 
genre  humain,  en  dépit  de  toutes  les  distinc- 
tions de  cultes,  de  coutumes,  d'institutions, 
n'est  ni  un  acte  d'une  volonté  extérieure,  ni 
une  certaine  impression  mystérieuse,  ni  une 
déduction  d'une  conception  de  l'ordre  uni- 
versel; car,  de  la  sorte,  il  y  aurait  autant  de 
morales  que  de  révélations,  d'impressions 
diverses,  de  manières  diverses  de  concevoir 
l'ordre  universel,  c'est-à-dire  que  la  morale 
ne  serait  point  et  que  l'unité,  sous  ce  rap- 
port, serait  impossible. 

»  La  loi  morale  n'est  donc  pas,  ne  peut 
être  une  loi  dérivée.  Pour  qu'elle  ait  les  con- 
ditions de  fixité  et  d'universalité  que  nous 
sentons  être  son  essence,  il  faut  qu'elle  re- 
pose sur  un  fait  avéré,  patent,  indéniable, 
sensible  à  tous  sans  exception,  au  savant 
comme  à  l'ignorant,  fait  que  tout  individu,  à 
moins  qu'il  n'ait  cessé  d'être  homme,  constate 
en  lui-même.  Ce  fait  existe-t-il?  Nous  l'affir- 
mons. Ce  fait,  c'est  que  l'homme  est  un  être 
libre  et  responsable,  c'est-à-dire  une  per- 
sonne, ou  du  moins  qu'il  se  conçoit  tel... 

»  Affranchir  l'esprit  tout  entier,  amener 
ainsi  forcément  la  convergence  des  intelli- 
gences par  l'homogénéité  des  méthodes,  la 
convergence  des  cœurs  et  la  synergie  des 
efforts  par  l'identité  du  but,  telle  est  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée.  L'indépen- 
dance de  la  morale,  condition  indispensable 
de  sa  suprématie,  n'est  point  pour  nous  affaire 
de  calcul  ou  de  passion.  Nous  ne  l'inventons 
pas  en  vue  d'un  intérêt  et  pour  le  besoin  d'une 
cause.  Une  pareille  pensée  nous  semblerait 
une  véritable  prostitution  de  l'idée  morale. 
Son  indépendance  est  pour  nous  une  vérité.» 

L'idée  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de 
ce  journal  avait  une  grande  valeur;  rendra 
la  morale  indépendante  de  tout  dogme  philo- 
sophique et  religieux,  la  mettre  au-dessus, 
en  quelque  sorte,  des  discussions  humaines, 
là  soustraire  aux  effets  de  toutes  les  super- 
stitions, c'est  une  glorieuse  mission  qui  au- 
rait pour  but  et  pour  résultat  final  de  réaliser 
l'accord  du  genre  humain  sur  les  questions 
pratiques  de  la  vie.  La  morale  indépendante, 
c'est  un  magnifique  sujet  de  livre;  était-ce 
un  titre  suffisant  pour  un  journal?  L'essence 
d'un  journal  est  l'infinie  variété  des  sujets. 
La  Morale  indépendante,  après  d'incontesta- 
bles succès,  devait  succomber,  et  succomba 
par  les  effets  de  la  monotonie,  malgré  le  re- 
gain de  popularité  que  le  Père  Hyacinthe, 
alors  orthodoxe,  lui  donna  en  l'attaquant  du 
haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame. 

MORALEMENT  adv.  (mo-ra-le-man  —  rad. 
moral).  Avec  moralité,  d'une  façon  conforme 
à  la  morale  :  Se  conduire  moralement.  Vivre 
moralement.  Il  Au  point  de  vue  de  la  morale  : 
Nulle  action  n'est  moralement  bonne  que 
quand  on  la  fait  comme  telle.  (J.-J.  Rouss.) 
L'homme  n'est  heureux  qu'autant  qu'il  est  mo- 
ralement bon,  (Bonnin.)  Pour  être  morale- 
ment utile,  le  bonheur  a  besoin  d'être  un  peu 
acheté.  (M°>«  Guizot.) 

—  En  quelque  sorte,  dans  un  sens  qui  n'est 
pas  absolu  :  Une  chose  moralement  impossi- 
ble. J'en  suis  moralement  certain. 

MORALES  (Louis  de),  peintre  espagnol 
surnommé  el  Divino,  né  à  Badajoz  en  1509, 
mort  en  1586.  Il  ne  peignit  que  des  tableaux 
religieux,  ce  qui  lui  vulut  son  surnom  de  Di- 
vin. Après  avoir  étudié  son  art  à  Valladolid 
et  à  Tolède,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  ta- 
bleaux religieux.  Appelé  à  la  cour  par  Phi- 
lippe II  pour  décorer  J'Escurial,  il  y  étala  un 
luxe,  un  faste  qui  déplut  aux  favoris  de  ce 
prince  et  à  ce  prince  lui-même,  fort  économe 
dans  ses  dépenses  de  luxe;  aussi,  peu  après 
son  arrivée,  reçut-il  l'ordre  de  retourner  dans 
sa  province.  Cette  disgrâce  lui  fit  perdre  la 
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riche  clientèle  qui  jusque-là  avait  payé  ses 
œuvres  fort  cher.  Pour  vivre,  il  se  vit  réduit 
à  vendre  ses  tableaux  à  des  prix  infimes,  per- 
dit en  vieillissant  presque  entièrement  la  vue 
et  fut  réduit  à  une  profonde  misère.  Phi- 
lippe II,  ayant  traversé  Badajoz  an  1581,  vou- 
lut revoir  ce  remarquable  artiste.  •  Tu  es 
bien  vieux.  Morales,  lui  dit-il.  —  Et  encore 
plus  pauvre,  sire,  »  répondit  le  vieillard. 
Touché  de  cet  état,  le  roi  lui  fit  alors  une 
pension  de  300  ducats.  Louis  de  Morales  joi- 
gnait a  une  connaissance  profonde  des  nus 
une  remarquable  science  du  dessin  et  une 
exécution  d'une  perfection  rare.  Il  excellait 
en  outre  à  rendre  les  sentiments  et  les  pas- 
sions des  personnages  qu'il  représentait.  Bien 
qu'il  peignit  avec  beaucoup  de  lenteur,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'œuvres,  qu'on  voit 
dans  les  églises,  les  couvents,  les  palais,  les 
musées  de  l'Espagne.  Parmi  ses  tableaux 
peints  sur  bois,  on  cite  particulièrement  : 
Jésus  portant  sa  croix;  la  Vierge  et  le  Christ; 
un  Saint  (au  Louvre).  Le  musée  de  Madrid 
possède  de  beaux  tableaux  de  lui.  Son  chef- 
d'œuvre  est  la  Voie  des  Douleurs,  placé  par 
ordre  de  Philippe  II  chez  les  hiéronymites  de 
Madrid. 

MORALES  (Ambroise  de),  historiographe 
de  Philippe  II,  né  à  Cordoue  en  1513,  mort 
en  1591.  D'après  de  Thou,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  dominicains,  d'où  il  fut  exclu  pour 
s'être  mutilé,  à  l'exemple  d'Origène,  dans  un 
accès  d'exaltation  religieuse  -,  mais  ce  fait  est 
nié  par  N.  Antonio  et  d'autres  historiens  es- 
pagnols. Quoi  qu'il  en  soit,  Morales  entra 
dans  les  ordres,  professa  avec  beaucoup  d'é- 
clat les  belles-lettres  à  l'université  d'Alcala, 
fut  chargé  d'enseigner  les  humanités  ii  don 
Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles- 
Quint,  reçut  en  1570  de  Philippe  11  le  titre 
d'historiographe  et  visita  alors  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  des  principaux  monas- 
tères d'Espagne.  Ce  fut  a  cetle  époque  qu'il 
entreprit  d'achever  la  CArom'çue  générale 
d'Espagne ,  commencée  par  Elorian  d'O- 
campo;  mais  il  s'était  mis  trop  tard  a  l'œu- 
vre et,  lorsqu'il  mourut,  il  n  avait  conduit 
son  travail  que  jusqu'en  1070.  Morales  s'est 
montré,  dans  ce  travail,  historien  exact  et  y 
a  fuit  preuve  d'un  esprit  bien  plus  éclairé 
qu'Ocampo.  Son  style  est  clair,  mais  il  man- 
que de  correction.  Outre  ce  travail  histori- 
que, publié  sous  le  titre  de  Cronica  gênerai 
de  Êspana  (Alcala,  1574-1577,  3  vol.  in-fol.), 
on  a  de  lui  :  un  Voyage  dans  les  royaumes  de 
Léon,  de  Galice  et  des  Asturies  (Madrid  1765, 
in-fol.);  les  Antiquités  de  l'Espagne,  et  des 
dissertations  philosophiques.  Ses  Œuvres  ont 
été  publiées  à  Madrid  (1792). 

MORALES  (Christophe),  compositeur  ita- 
lien du  xvi«  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  fut  le  pré- 
curseur de  Palestrina  et,  sous  le  pontificat 
de  t'aul  III,  fit  partie,  comme  chanteur,  de  la 
chapelle  papale.  A  partir  de  1543,  on  trouve 
dans  divers  recueils  de  l'époque,  publiés  à 
Venise,  des  messes,  des  motets  et  des  Mag- 
nificat composés  par  lui.  Tous  les  ans,  le 
premier  dimanche  de  carême,  on  exécute 
dans  la  chapelle  papale  son  magnifique  motel 
intitulé  Lamentabatur  Jacob. 

MOHALKS  (Gaspard),  médecin  et  natura- 
liste espagnol,  né  a  Saragosse.  Il  vivait  uu 
xvi'  siècle  ,  exerça  à  Paracuellos  la  pro- 
fession de  médecin  et  celle  d'apothicaire,  et 
consigna  le  résultat  des  études  ot  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  pendant  plusieurs 
années  dans  un  ouvrage  intitalé  :  De  las  vir- 
tudes  y  propiedades  maravillosas  de  tas  pie- 
dras  preciosas  (Madrid,  1605,  in-S°).  Ce  vo- 
lume, fort  rare  et  très-estimé  des  curieux, 
est  plein  de  recherches  et  d'érudition. 

MODALES  (Jean-Baptiste),  écrivain  espa- 
gnol, né  à  Montilla  (Andalousie)  vers  15S0, 
mort  après  1631.  Il  exerça  la  profession  de 
libraire  dans  sa  ville  natale.  Un  a  de  lui  : 
Jardin  de  suertes  morales  y  ciertas  (Séville, 
1616),  recueil  de  maximes  pour  la  conduite 
de  la  vie;  Jornada  de  Africa  del  rey  D.  Sé- 
bastian de  Portugal  (Séville,  1622,  iu-8<>),  etc. 

MORALES  (Jean-Baptiste),  dominicain  et 
missionnaire  espagnol,  né  à  Ecija  (Andalou- 
sie) vers  1597,  mort  en  Chine  en  1664.  Après 
avoir  été  envoyé  en  mission  aux  Iles  Philip- 
pines (1618),  puis  en  Mongolie,  il  se  ren- 
dit en  Chine,  y  éprouva  de  grandes  persé- 
cutions de  la  part  des  mandarins,  excités, 
dit  -  on,  par  les  jésuites,  qui  voyaient  avec 
peine  un  ordre  rival  veuir  s'établir  au  - 
près  d'eux,  et  dut  quitter  ce  pays  en  1638. 
Murales,  qui  était  arrivé  k  découvrir  parmi 
les  chrétiens  qu'avaient  faits  les  jésuites 
quelques  pratiques  d'idolâtrie  tolérées  par 
ces  religieux,  se  rendit  à  Rome  et  y  fit  con- 
damner par  le  saint  office,  en  1644,  dix-sept 
de  ces  pratiques.  Cette  condamnation  ayant 
été  approuvée  et  confirmée  l'année  suivante 
par  le  papa  Innocent  X,  Morales  retourna, 
accompagné  de  trente  dominicains,  en  Chine, 
OÙ  il  arriva  en  1649,  et  s'empressa  de  publier 
le  décret  qui  condamnait  la  conduite  tenue 
par  les  jésuites.  Mais  quelques  années  plus 
tard,  en  1656,  ces  derniers  obtinrent  du  pape 
Alexandre  VII  un  autre  décret  qui  annulait 
la  condamnation  prononcée  par  Innocent  X. 
Morales  n'en  persista  pas  moins  à  combattre 
par  la  parole  et  par  ses  écrits  les  pratiques 
des  jésuites,  et  refusa  constamment  le  bap- 
tême aux  néophytes  qui  ne  voulurent  point 
renoBCçr  entièrement  au  rite  chinois,  Qutrg 
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plusieurs  êdrits  relatifs  à  sa  querelle  avec  leS 
jésuites,  on  a  de  lui  :  Quxsita  X~VII  proposilb 
(Rome,  1645,  in-i°y,' Gatéchimui' siriice.  scri- 
ptus  (10*9):'"  '    '  '!    '  "'   -   '"J|j   '-'       ■', 

../■..,-(•;        ■         ,[     ,   -     ,.    il   V  J.  /.      1  i   ■    '   ;'' 

,'„MORaLI  (l'abbé  Q;çtave),  philologue  italien; 
né  a  Bonnte,.'près  de  Bérga.raê,ien  1763,  mort 
iénJJlS?6r  ."Après  avoir  fait  dés  .édueatipns  par,-, 
ti'çulièrës  a'Br'éscia  et  à. "Venise,  il,  se  ren-r 
dit  en 'France,  et;  séjourna  , pendant  quelque 
temps  à'Pàris,  ou  iF  s'occupa  de  philologie' 
grecque  et". latine.  Esprit  .libéral,  l'abbé  Mo;, 
rali  adopta  les  principes  de  la  Révolution, 
française,  "devint ,, membre,  du  Corps  législa- 
tif de  la  république  Cisalpine,  puis  professa 
là  .littérature  grecque,  au  collège  de  Brera, 
Sp'rit  il  fut  bibTipVhécaire.  .C'était  un  homme 
de,  beaucoup,  do  'savoir  .et.  de  goût,  mais  qui,  a 
fort  peu,  écrit. ',11  ne^put.achever  un  diqûop^ 
uâjre,,  grçeç-jitaliéri  qu'il  avait  ^entrepris,  ..On- 
lui  iloit  une  .traduction  en  vers  de  V  Hymne  à' 
Jupiter  de,'Caliimaqùe  (Milan,  1807,  in- 8^)  et 
une édition  dé  l'Arioste  (Milan,  I8i8).  ,; .,     '  4 

■MORALISANT,  ANTE-adj.  (mo-ra:li-zan; 
an-te  '-r  nui.  :moraliser)ï  Qùi-nipralisejqui  ré- 
forme !es"inœurs  :  Aussitôt  Qu'une  vérité  utile- 
e/.MORALiSAKTE  prend  corps  etj  de.aiûjiftwib.le, 
les  esprits  y  gravitent  et  s'y  rallient.,  (Mm?  L. 
Cylet.), ",  '    ,  ,',  .'.  ;     J,.  ,'j  ■   -,L  /,,  ,,  i'j    i^i  ,ib 

.MORALISATEUR,  TRICE  adj.  (mo-ra-li- 
ZEt-téurj  tri-se  ~— U'adi^mo?-'aZt4'er).ltQui,lësC 
propre  à;  moraliser  :  Quelle  condition  fav'ora-'- 
ble  au  développement 'des  l'intelligence,  "sifiphr 
elle-même  et-' par  les  loisirs  •qu'elle  procure,, 
la  richesse  étaiti  un  principe  moralisateur! 
(Pfoudh'.')     :  •:•..         ■        "'•<:  -,  ■■  >•   "-'■    -  ': 

'  —  Substahtïv.1'Pêrs5n'no  ou  ', chose  'qui  e'st 
propre  à  mbralis'ér;  qui* moralise  :,Qin  /««?,-' 
plira  les  ■hautes ■  fànctioiis  de'  MORALÏsATiiiJR1 
dans  une  société  industrielle?  (Blanqùi.*)''  '    l 

'.MORALÏSATIpNVs^'f^ônô-ra^lVza^iron  ~ 
ràà.'niqràlfs'erjl 'Action'' de. moraliser^,  de  ren- 
dre moral,  d'amener  à'desVprin'cipes  moraux  i 
Là  morXLiSation  tUes  masses.  Le  travail, est  je 
sçult ag'ent  (te  moralisation auquel  il  sôit.pos,- 
silil'e  de  recourir, avec'cUànce  de  succès.  '{Mien. 
Chey.)  Le  point, de^dëpatt,  de  la' justice  et  .du 
droit  'firent,  iêV  moràlisations  individuelles 
qui, .en  s'.agglpmérani^  produisirent  la  mohàli-, 
sation  de  tous. '(ï^iâe  L,  Çolet.'j  '    ,',.,'  .  L,  ";,L 

MORALISÉ,' ÉE(mo-ra-lUzé)-'  part. 'passe 
du  v.  -Moraliser."  Rendu  *  mdraly'àinéné.'â-  la 
pratique  de  la  morale  :  Le  peuple  devrait  être 
moralisé  par  l'instruction;   :•     .  .i  '  ■ '■  -it  ,i  • ':..» 

^MORAIilSER^v.'n.  ou  ihtr.  (mb-ra-li-j'zé.— 
ra'dr  morate).  Donner,  dés  leçons  d'e,  morale, 
des  conseils  moraux   :  jiinter'd' moraliser." 
C'est  la  souffrance  qui  prédispose  téi-' kiAhAhes 
à  moraliser.  (Rigault.)  -Il' est  facile  de  mora- 
liser après  un  bon  repas.  (Lédriï-Rollin.)  Mo-- 
raliser,  passe  encore ;mais  sermonner,  fi  donc.' 
(l,i  Jouruah.) ■-'   ■'■  •-■    .-i"    1    >>.!''  '-,-'  '  '; 
:'•      Je  m'égare  il']e' moralise  '"'  L    '  .'•!''*'' 
-    '     '  Pélit-être  un  'p'eu'iior'â  (Je  saison'l'  ,'  ",'    "  ',  ', 
.  ,,     '      '       '      rMB^TJBsiiOULIÈK'ES.     . 

B  Servir  de  leçon  de  morale  :  ■  •  .  •  . 

Tout  est  matiùre  a  nos  réflexions  ;  '    '■  '  -  '■'■''> 
Tout  événement  moralise!    -      ■   ■  ■ T 

j  ■:  .":      i  •  ■      ■  -.'  ^^"TTEs :  ..* 

Il  Traiter  des  questions  de  philosophie^mo- 
rale  ;  Nous  ne  moralisons  pas  plus  raisonna- 
blement gue  Confucius.. (,Làmart.) ...     . 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre -'moral,  régler  les 
mœurs  de,:  Eclairer  le  peuple,  c'est  le  morali- 
ser. (V.  Hugo.); La  famille  seule  peut  mora-  ; 
lisbr  le  riche  et  le  pauvre.  (13.  Legouvé.)  Le 
travail  moralisk  t  homine^  (Mich.  Chev.)'  il 
Rendre  conforme  à  la  saine  morale  :  Mora- 
liser les  .journaux,-  la-  littérature.  Il  n'y  a 
gu'un  moyen:de  moraliser, les  arts,  c'est  de  (es 
rendre 'absolument  libres.  (L.  tjlbfioh'.)  '," ,'  ' 

V  Fam.  Faire  la  morale  a,:  Moraliseriuii,] 
enfant.   ,    l     ,.;  ..,  ,,..   ...,:.    V,,    j 

—  Abspl.  Rendre   les  hommes'  moraux  ■: 
La-prison  punit^  soit;  mais  i. elle  «feiMORAÙsui 
pas.  (Li. -J.  Larcher.)    ■  .-■    A  ,  i«w  . '. 

Se  moraliser- tt.  prl 'Devenir  înoràl^i^Cè 
peuple  tend  à  sk  MpRALisiiB.  ■     l)  -t~  i.'.noif 

MORALISEUR,'  EUSE  s.  "(mô-ïa-H-'zeurj' 
eù'-ze  ^7  i'ad;  m6?!à(iîeT).'Fam.  pèr'sôniië'qui 
airrié  à  moraliser',1  à  faire  là  morare"oifiiJpar- ' 

1er  morale  :  Un  moraliSeùr  insupportable:' 

.....        .'...,  .  •    ■_     :  .' i  u  ■  :< 

MORALISME  s.,.in..  (mp-ra-li-sme  ^-.rad. 
morale).  Philos.  Système  philosophique  pu- 
rement prutiqua  ,et  qui  néglige  les  j  autres 
parties  de  la  science,  pour,  s'attacher -exclusi- 
vement à  la.  morale.    ,    •     l",    J!'  ]-.   -i  ,    ,.•!.' 

—  Relig.  Croyance,  religieuse  qui  préco- 
nise les  bonnes  œuvres  et  néglige:  les  dog- 
mes et  le  culte.       ,       ':.,...    '  ■  .  -<i  , 

MORALISTE  s.  (mp-ra'-li:stë,~  rad'..mo- 
raié).  Philosophe  qui  a  écrit. sur  la  morale  ou 
sur  les  niœurs  :  La  sobriété  est  regardée  'par 
tous  lès  moralistes  coMme  là  mère;  dé  là  santé 
et  de  là  sagesse,  (pescuret.)  Montaigne  est  un 
écrivain  admirable  ;  c'est  un  dangereux  mora-  , 
liste.  (S.  'd'e'Sacy.)  Lés  moralistes  sont'bons 
à  lire 'et,  le  sont  rarement  à  voir.  (S.  de  Saçy.) 
L'autorité  d'un  moraliste  lui  vient  du  prin- 
cipe, même,  de-  sa  morale.  (Nisard.)  ,Lé  plus 
grand  des  utopistes  est  le  moraliste  gui  se 
flatte  de  corriger  les  hommesJ  (À.  Fée.)  Lés 
vers  d'Homère,  les  statues  de  Phidias,'  les 
peintures  de  Raphaël,  ont  plus  élevé  l'âme  gué 
tous  les  traités  des  moralistes.  (Th.  Oaut.) 
La'pliilbsophié  anglaise  compté  plus  de  mora-' 
listes  que  de  métaphysiciens.  (B.  Scherer.-) 


ÀyïÛÏ/i 

.    ---,     ..„„„.,  JVffîRA  ^i„.  ,.-,;,  r-b" 

H  Ecrivain  qui  cherche  à  corriger  les:  mœui's 
par  des  tableaux  '  vifs'  qiii:.  en  fout  Sè'rïtir'lqs 
vices  et  les  ridicules  ':  'La  -Rorchefokcdùld,!Là 
B?;uyère.„MQlière\sontsde.,gr.ands  moralistes. 
Le  Monn-LisTE^esl-.unipeintKe  aùgitel,le,monde 
donne  toujours  des  sujets  dé  tabjéaitxçaariés.  à 
l'infini.  (De  Sé£ur0TParai„7ios. moralistes, 
La'' Bruyère  représenté'  ,eésqi(ù,ej,ïeme'nt",'il^ioni 
néte  honime'.  (S.  île  Sàûj-.)  'lîë'l'éiude  '<t'es  pas- 
sions\naql,dijlèlpo&e;rde'4'éttid&de&chrt%teres 
le  moraliste,  et  de  cei?èi(i*s"nYœùrs{i'Aïîfi7- 
Jlien.uiM^^Q.rPée^^Pou^ijemdf-eJe  cçzuziies 
autres, , un  ^ORyusiEfM^ 
Ujl^Seh'n^.'j^/iV'fJlitceitjêj^pRALi^TES^ia  >i<)ti$ 
font,  pôi/it^lgfaûi  \i,  nous, pouvonsj cjter, -Âgns 
l'espqce'yeiaiivhnffi^reiireinl^ 
/éï  noms  UjC  .MyitàigiiBjfPascal^La  Brjuyèr.ç, 


faire  la  morale  :  J/a.ic/iéreiMQRALiSTEi'jj'e 
n!qdrnetsl pas.du  Jou  t  notre  tKéorie:  i( Balzi)  Me 
pjl'ésèr.ve  lesiel.de  m'ér.iger'.ici:ciuiMORAL.isrrEl 
mot,,, ton,  'amiej.moi  gui  suis  femme -ieti faible 
comme,  toi;, (Scriba.).,  li.h'.l  ;i.t;-j  ii'.c.  ■-.  i  ;.'.. 
,1-rr.  Histi  ■relig.-'r^om'donnô  en  ■Françë'aux 

jansénistes,  •-■■■i'- fii!.i  J^'"  'I  .t^.-ijJ  ■  (■.;■; 
■^-•AdjeCtiv.JQui1  cpncerrië''lësJ  m'ôrâlisJes  ? 
La>cot'èrie'  mc-baliste:  est  7!Hè1'tfu'Jïii(3:é'.''(Pod- 
rifer.;)ji'  l'ï»1  ."■■  '" ■  ,n'  "l  i'u^i'-l  •--'i,-- -i1- 
-U'-li  i  si  *■  i -»->i  '..  wx.-i(s^.  i  Vit)  ;nij:!i.'J>  ùiil'.^t 
a,.— -JEp.çyç\.tLe>  moraliste. se.ipropose.da  nousi 
montrer,.', 'commei'dans ,un!  njirûir>,  rnosvpen-' 
qhajitis, , nos. habitudes, .nos  ^imperfections  ,et 
np^mjsère.sij.lj'a^ |  Variété-  influ iJe1d'uniteL.su.jet 
à*  permis  de  le  reprendre  à  des;époqueS]di,-i 
verses,  sous  dç%a3peçts:sans  cesse  nouveaux, 
ét^il 'réserve. encore  aiix  moj;â;/s/ei;de;l'ave-, 
n ir,  bijén  dés ,'co'ins' inexplorés,  ^n.grand  noin^' 
bje  d'çc.riyains'j.sans.faire  des,'études  morales 
l'objet',  de.. lé^ursr, travaux,  ont.  été imoralist.es 
par  occasion,  rlésiùde^quel'pn  regarde  wmme 
lp'jp\\f^&r.à)finjdeslimrqlUtes,\i^ 
d[iDnné?ppurlbuti4i'Qn8e'ign.er  jajmp'r.ale  ;  :ij  en,;, 
s'eig'nàit  l'es-travaux/des. çhumps;et  lesgénéa-j 
logies  héroïques  jnîàis, dans  ses  poèmes, iiiexr; 
cella"  à'  présenter Jles._véri tés- de  ser!S:com-i 
muh;  les"pvës'c'riptionSj;rnpralés,;  'avec;  .upej 
grand^ richesse, ^Oj pensée,,  squs.une  forme 
concise ,4et!pefiétr'ante.5ll  à, laissé, dans  la  rag-j 
moire  dès  hommes  un  grand' nombre:(lè"pro1-; 

i  ve.rbçsj.et^âii'fon'dé  en ~Gièee  Yéçple   de,-laj 
poésie'  gnomiqua." Les  vers  «de;  Solon  abo.n- 
dèntjégaleiuent  en  maximes  morales.  P,hpqyr 
lidéj racheta  parla  précision  élégante  du, style. 
la  sécheresse  dé  sa  morale,  didactique. ,Thép; 
gnjs  à,'  semé'  ses  élégies  jde  sentenceè.quelr 
quèfôis  relevées,  par;la,viy,açitéde  la;  forme 
et^l| éloquence', d.e  l'expression.. 'j,    ,■    _,   .  .ul. 
En  dehors  iles  portes  ghomiques,ion  conipto 
chez, 'les  Grecs,,  parmi  \e$ .mçratistês, -jÀris- 
tôté'j.iThéoph'ràsto,.  Xénpphon^rPiuiarqiie  et 
I^ucien.  Ce  n'est, yôiRUpnrsonJFraitédçs  ugiv 
tu^et.dei  vices,,  pârsa Marale'à  Niçbmagu^,' 
par^o.  Morale  à ,  Èudè'me,  ni tpar  sa  j$rqua[e. 
îjîor^f/quefle.premierserange.parniijçsmoj- . 
ratistes^  toutes  ç.es'œu,vres.appartienneiitex;? 
clusivemànt  au  philosophe..  11  fut  moraljsUs . 
dan^,  Ipliyrë  de  ,la(WAé7o;:i"jii'f ,.  où,  il  décrivit; 
avec'  une,  merveilleuse; exactitude .  les  "pas- 
sions et,  les  mœurSj.'dans  Içibut.d'apprendre 
&  l.'b'ra teu r  commen \jï peut  les'  fui re  servir, à 
sès*,(lés*geiris.1Ôniy1trj3.ùye,le .tableau  dés  âges.- 
de.'la, yie,  qu'Horace  a.'.imité,  et  que'Boiïeaù 
a'traduit  d'Hprace...,,  t  .  •  :Lt  Ju.  ,,   '.  ,  :L,,',,  ,,. 
.Thépphrâste,.discipla  d'Àristote  et  qui  lui  ; 
succéda,  cprnma,. chef  dai.l'écp.le.  péripatéti-r  ; 
cienne,  esti'restéi  célèbre  surtout  par,  un'pe.tit, 
Jivr'ç  auquel  on  a,donnélfljLitre;<le.  Çaruciè-, 
re_^mbraux..Ç'eÀt,  une.  suite-d'extraits  d'un  ou- 
vrage, beaucoupi  pius.,.çpiisi.d.ér.abie,)  aujour-;  1 
d'hui  perdu,  et  p^ue  ,1'on  [Croit^ayoir^été  fait* 
dans  le  but  d'oltrir,  des .  modèles  :  aux, .  poëtes.  d 
comiques.  Tandis:  qu'A.ristote:  s'était  t,borné^ 
à,çles,tr^it5  généraux,'ïhépphrasté  a  rpéné,-lL 
trà ,dans  l'âiiajysê^dès,. travers, et ,des ...vices,'; 
les.a  décrits  javec  détail,  et.les  a  représentés  i 
par.  des, traits.enipruntés  à  la. yie  réelle.  Son 
livre  âTété"  imite"  par \LaLBruyère,,bien  super 
rieur  a  lu|,  eliïësde.ux  ouvrages  sont  désormais 
liésj  eûseinole.'de  "tellefSorte  ^ualî'éçrivâinû 
grée  a  été  conduit ;  à-, Impopularité,  par  l'au^ , 
leur  du  xviie  "siècle.  Xénophon  estpiacé  au 
noiiibre  dès  morâlistés\pbiTt\o^BaT>tfuet,f'ii&\'o- 
gue  où  SocriH'e  expose  ses -principes  Sur  l'a; 
inôùr  ;'  par'  l'HiVro/ij-dialoguë1  .où  Hièrohv'ty-  ■ 
ran  de  Syracuse,  se  plaint  des  sciuëis  dû'pôû- 
vôirjet'où  le  poste  Simônidè  démontre  que  le' 
chef  d'un  peuple  rie  peut  trbuverUë'boh'heur, 
si-cè'  peuplé  lui-mêinëVn'est  heureux ;! enlln, 
parùn  troisiéme'diaiogùè  intitulé  \''Ecànb'mi~  ' 
giiCi  et  retatif-à -l'administration  domestique1 
et  à  l'agriculture.  «  Plutarqùè,'  dit  M-.j  Pièr- 
roh,  est  moraliste  savant  tout  ;■  son;  âme'  d'h'on- 
nètohpirîme; 'passionnée --liour  le   bienj^sa 
mêle  à  tout  ce  qu'il  écrit.l..,-La'grando<coU'. 
lectipn  dis^ses  oeuvres  diverses,  connuej  vul- 
gairéineîtt  sous  le  titre" de^j/prfliÊj/çpntiént, 
des  traités  3e'  t'ouCeâ  valeurs' et  presque  ..de' 
teùs  genres."  Mais^  parmi  cette mullitude^d'éT" 
crits  qui,  pour  la'plupàrt,  n'ont  avec  la  mb,-' 
raie  proprement  dite  que  des.  rapports  ihdi-, 
recis  et  fbrtuit's,  il,  eh.  est  un  certain  nombre 
don't'la  morale  didactique. est  le  s'ujet,"la  sub- 
stance même";  et"  ceux-là,  sont't  les.  plus're-, 
nommés  de  toute'  la  collection  :  ce  sont  ceux.1 
où  le  génie  de  PLutarque  s'est  .montré, avec, 
tous  ses  avantages.  »  Lucien  fut  surtout  lé 
peintre  fidèle  des  mœurs  "de,'  l'empire  romain" 
au  ii'ê  siècle.  Admirable  de  bon  .sens  et'  de' 

'  verve, il'à'-reprôduit"  en  "tr'aits"'Comiquès"èt* 
vivants  cette  société  en  dissolution.  Il  a  pour- 


.-.:-.  -- -.•■  ;  ,-f. ,.  ,i-.MQItA  i-i  ,(c  ,• ,.  /-:  -.■; 

j"3.<".:i',«i  <■■-  ii  -j1»;."!'  ri.;  v  ",''''■,.      \-'']\  \ 
suivi  de, ses  plaisanteries  les.;prejugcs  et, les 

vices,,  i.es,  superstiiions  .et  jl'ignprance;  til  .a 

démasqué  et.  ri'diç.ûiisç  tayeç-  une,  franchise 

impitoyable  lôùtés^lésj.fqùrber.ie^  et  princ.i- 

palementtcelles  des  spphistçsj  Par,  son  amaur 

déj.lai yerilë,j,çar, "le, ,sens '.droit  .qui.  \Qi  guidej 

iiJ^  êt^és^ntii^l^eài  moraiisie;  ,  .,/,,-,.  -a 

_Vâl des  Gr^cgiious, p'asspjis  &vix.< Latin"9,-nbus 

retr'^u  v bn  s  'le',  ,moralist'e  ?ans  les  j  irai  tés.  à  e 

Cicérpn  Sur  l'amitié  zi'Sur  la  vieillesse,  dans 

}e>$iEpilres'  et  ks-'Sa^es'd'UIoracej'dans^les 

Satires  de-Juvéïial'ëtdfe  Perse  ;;maià  où  il  côn- 

vient.dé  l'étudier  en<lui-lm''îmè;,en,dehorâ,de3 

pr.é.occup'atiohsdittéra'ires'.c'esVchez  Sérièquë 

et !Març-Aùrqltt,  qui  fonnulèrént*les'prinçipe'3 

de  tla lîphilosophiei stoïcietine:i  Sénèque/'danà 

ses  traités.  Sur-  lavcolère,  Survies'  bienfàits\ 

Sur.lla  tranquillilé<  de  J'dmehdansJsés;|.Zi-?i/r.«$ 

ûkLuciliusi  a.montré  i^une- morale, douce',1, h'u- 

maine:;eti' élevée,'  qpi"condaranet.l'èsclaya'geJ 

quii,pro!(:lame-:l'égalitét 'naturelle*  de:  "tous 'lés 

nommes,iqui1veut  i^u'oh  .|iardonné!l>''sonlênr 

neini; iIjSS  a'entinients  de.  Sénèque  Se  ■  retrbu- 

yênt  dans.lé  Manuel  d''Epicièie;-qù&  n'oûs'a 

laissé  lArrien, ,«  Èpi.ctète,r>dit-  Pascal, 'est  .un 

des' philosophes  Idu  imo'nde.quiaiéntile' mieux 

connu. les  de  voirsfde'.l'hdmm'e'.'  Il-H'êùtj  àva'rtt 

tQuleltchose,  qu'il   regarde--  Dieu'  COmmèi  son 

principal  objet. ;.'qu'il  soit  persuadè'qu'il-gbur 

y.erne .toùtavecajusticé ;.i qu'il  se'Spurn'e'lte'àt 

lui  de  bon'cœur....  Souveiiezivousiîajoute'-t- 

il;>quel vôus.êtésd'tti  Jcommè'un;actenr  ét'ifue 

vousjjouez.  votrei.personnage  d'ans'  urie'^bomê1 

die;jtel,qu'lli.platt  àui maître  de  ivoiis'le'doh^ 

ner;  iS'ilivous. le  donneicjourtj'jôueaile' court  ; 

s'il  vbus,le  donne  Jorig!'ïjôuez-ie,'lôngï  soyez 

sur  le, théâtre  lautant. deitem'{]SjqufihUil  jilrtlt; 

paraissez-yi  riche:  ou.  pauvre,iselon'  qu  il1 't'a 

ordo'niié.-.'.villiimonti'è  :e'n  i  mille  .iiminiêtres'  ce 

quQ:l!lioitime'doitifaire.  IUveut'qu'ilsoit'huin-; 

ble;qu'il  cache  ses  bonnes- 'résolutions,  surtbuÈ 

dans  les. coramenceinentsj'èt  qu'il* les  ac'comj.; 

plisse^en  secret  ;.rieriïiel'osir,uîne' davantage 

que  de  lés 'produire. -II. ne  >se  lasse^pèint  dé 

l'-ép.éterjf.quer toute   il'étudei  f«it">jlol  dési'r"de 

l'homme  doivent. être  de  cbn'naHre  la"v61ohtlé, 

de  Dieu  efrde  la  suivie.  »  Mare-Aurèle^jlans 

ses'J-Peîi.ws.  u'nî  des  ,plûs'£'-Ai,blmîê,s>  trAïtes"da 

mûr1'  lAin^.é    annrb  J  .1    fait   anfo.i- 

di 

patrie'. ..  ,  _      ,..,,,.,.,  .,.,,. ,„  k 

est  'lé'  monde';  IN'ods's'dmmès'tdus  doniiltoy'éns, 


^  nui  h 
iMO-feÂ.- 


645 


un>  peu  abandonné-  cegenre^  signaévident 
que  .les-lecteurs  le  goûtent  moins  j  car-en 
littérature  comme"  au  théâtre,  comme'  par-r 
toutj'l'opinion'esten  définitive  la  vraie  reihç 
du.iinon'do.1-'"  . '1:1  i  '-1'."  - '^  L'  .....  t.''' 
.  lliilû  '  '-i  H  •"'''  ''-•'  .  o.i.-ii.J  ''j  .  im!'  i'.i'n-f'j 
Morali»lo»,frnnfai»  (KTUDKS  SUR  ..LES),  par 

Prév'os^Paradol  tParis,  1SG4,  in-18).  Le  Style 
de  Prévost- Pàra'dûl (.est  'éolin'u'î  'il  nins-s'uf- 
fira  donc  de  dire  que  ce  livré  'est  un  Vr;u  mb* 
dèlo  de! style  académique'.  Mais'pbùrquor  l'aûj. 
téurart-il  choisi  un  pareil"siijet?Uh'm'6ralistè 
est-  un>.  homme- qui  à 'curieusement  étudié  là 
eœûn  humain  j  qui  en;  connaît  toutes  'lfes  g'rhn- 
deursiet'aussinoute3s'les'turpitudës;  b'ést:ùn 
confesseur  indiscret  'qui  soiide-  vôtre'  "con- 
science à  votre"  insu  et  malgré  *vous.'n,es'H- 
yres-d'un.'ipareil  homme  doivent  se 'lire  ;e'Q 
tete-a-tête  ;a'veoljlui;isi  l'on  veut  en 'Retirer 
plaisiriet  profit;  tout  commèniate'ur  est  un 
t'àcheux.qui  viënt'rompre  le  charlne  duUête- 
àr.tête.il.e  livré  de  Prévest-Paradol  ne'  dis- 
pensera.personne,  de  lire  nosmoralistes,' car 
la, lecture  deiVauvenargues,  de-Pascal  et  dé 
La  Rochefoucauld  est  :de  celles*  ddnt  aucun 
article  de  critiquame  sauraittenirlieu.  Néan- 
moins; les  trop. rares  amateurs  de  prose  élé» 
gantelet  pure-feront  bien  de'  lire  'les  Mora- 
li st es, ,  français,  de  'Prévost -'Paradol;' 'ils-  -n'y 
apprendront  pasgrand'chosa,  mais ils'êcoiite- 
rontavec  plaisirs-cette  spirituelleim'usique'Cirii 
plaît auxJofeillesdélicfctes.i' '  '■  io  ,•  .;•  "l'i 

^'MpRALiTè, s5..(f. 'jnïo^rjliTii-fjSi,'^  r&d-,  biot 
rrt^j.'Rappprt^d'u'n'àct'e^  d'une  opinion,  .d'un 
■  se'ntiment, ^'d'uh.o'bje^'  avec  .l'es  .régies  de ,1a 
ih<iralb  ',',  |lé'ur  qûatite  au  point,  dé,'yûe,i}Q.  la 
mârjki.b  :J.  Avant,  l'àge^de,  rSison^noiis,,  faisons 
th1  bien' et  lé  mal  \sanj  le  connaître,;  il,  n'y  à 
p.b'iht  'de  MORALiTÉ  ,dans,,nos^act,i6ns.  (J.-3i 
K!o'iiss!îZà  MORALiTÊ|d'u;i  rq^a^consiste.dans 


(J.,  dp.jMaisire.)  Interroges,  les  [{commission- 
naires 'siir'lâkokkuy.à^dé'l.lkùr^\néiier,  tous 
vous  diront,  que  là,  convulsion  esf.un.brigan-, 
4pj/e^  (Prtjùqh!)  Là  MpRALijÉiî'ijii  acte  supï 


et  son  muletier,'  morts,  ônê'mêmé'.'çdhdittp'n  :, 
oa'réhdusiaû'x.prih'ci'pès''génlé'rat'éùr's'ou'dis-; 
perses  'en  atomes/»       ''',"'  ,         ,    „.  ... 

'-En1  France, -le 'premier' nom  que  nous , trqu- 
viens- à, mettre  "en ,'reliéf^pafmi' les ' màr'alis'tef^ 
e'st»  celui  'dé  Montaigne1. 'Ses1  ^ssais'spnt'le, 
plus  attrayant'  des  jnanueTs; 'de-  morale,  Spnj 
lïyfè;  i?àrcis'sùre  d'exemples1; ésl.'deveiiu  i'^ni 
des  amuseinèhts  'privïlëgiès^ -'des  ësp'çitë'.'àij- 
mkbleSLët  graves.' L^àinï'ét  le'discîple  aèlMon.-,' 
taigriè:,reh'aVrorii "ri'à  pàs'rnis  dans  ibti^Traitë . 
de  ta  sagesse  les  quàlilés*de  stylé'^u'l  char'-' 
ment  chez  son  'maître 'l'îmais'i'molgre  ses  dè- 
fants  de1  forme;  s'o'iï  guvràge'^èst  resté  tin  des 
livrés  dd'mô'rale  'qùe,ré*commande'ntJîé!  plus' 
l'àmpûr  de  la 'véritéî'l'éïév'atiôri, dèTésprit' et 
la  hardiëssè'despeïiséè's;'PàsCalj  qùicombuttit 
le  scepticisme  de'Mbticaigné  dans  son  'D'inlô- 
gnésur  Epiclètè'-'et  Montaigne,  fùtJ  ehtr'aîhèH 
lui-même  par  ùil'è  autre  voie  au'sceptieisine,'. 
dans  ■ses.''PeHseéi;-'La  'RocheïbùcWuldi  'dânç; 
i  ses  'Maximes,  que'-  Jeari-'Ja'cques  Rousseau  'n'a, 
pas' appelées' sa'fis  r'àisoh  un  triste  'livre,  k  vu  ' 
toute*'làiiàture'humàine  sous  un' jour  désa-' 
van tagëux'.. Selon  lui, 'l'homme' 'fié  fa.it  rien:ét' 
,n!éprouyélien'qui'ne  se  rapporté  à'fui-iriéme, 
qui  ne"  -tende  ouvertement.1  6u'!'ptir''d'es  voies  ; 
.d6,.i...j_i.»i1„i'u^.-.!.!J-*'.:A.'.!!j.;'_i.  :t./:i.„v...^.; 


d'eVlàmbfaleJ 'qualité  de  ce'quj;  est  .moral  t: 
Poyr{metù^èi d  là.périée,  flu, citadin,  la  dpu- 
■^ùse  jïpRALi^É'. des',  spectacles,- >l$'g<>uverna- 
men(prénd  unjiiQrçeau^de  sçn  pain, ait.  paysan. 
q"ut  p  fàim~;~  (Bastiat.)  il'  Rapport /de  la  ,çonr 
dijile'  a'ûïiç1  personne  ,'ay^Cjj. les  ,r,é"glôs.de  ,!*. 
riioripilé, " 'sa"q,ualît^au  point  de  vue  dp  la  rao,- 
ralo":  ia'MORAUTB.wi.aà'ii.î.ïa  conscience.  (B. 
C'onil.')  On  p'eùÇjug'er'de  la  moralité, desprjn- 
ces',.pat ^ ifi^MORALÎTB  des  ag.ents ,  gu'ils.,tem~ 
p'ioiehi.  (Mmo'Q.  Fée'.)  On,  sait  -la  moralité' 
d'une i. population, 'quand-  on  cannait  celte,.des: 
femmes.  (G."  dëBèaûmônt.J'ia  femme  eslfl.uw 
certain'- 'degré  responsable  de  la.  .moralité  de 
son  époux.  _(Mm«  Gas^parin.)  irCJônformité  de, 
là  'c'(3rtduUè,i  ilës,>ppihions,\,  des  ,'sêiitimehts. 


passi6ris;et.'!és  pàsâioft's,  d'après'  lui,'  slànt'fèV' 
seuls  motifs  'dëiiibs  'àétiéhs  'et 'de' nos  jugé- : 


ments1.1 1 


.litq 


di  «.tu  Jj^ulq  : 


S^§?û 


ou- 
^né'-'partie' 


qu    _._.   .........   ,,,„,.,. 

estTVauvénai'giiésy'l'àûteù'r  'SëVlntroHiictidn 
à ia'lcannmssariceedé"l'esprîilH,Umaïri,  -iiUvie 
de i'Jîëfiéxions'\ et  ' tfè'xa/rixi"Btw'.llVo!taire,,{qui A-\ 
contribua1  beàucéiip  à"liC  Tepiità'iidn'de'ce  li'-'  | 
vr'oj'à'dit;  ^qii'il'n'enl'cônnàîc'J'guëré'']deljilusL 
capaUle, dê'lqnhér  u'ue'âme': bîeri  née  et'di- - 
grie"  'd'être '1iristiruit'è.''"*;'On  't'ro'u'vè,  eh "effet,'  i 
danS'ce  livré'd'ûh1  éérivairi  mort' à'  trehte'et 

il 


!S"pen 


'q'ùi  .seLÉo'mmùniqûérii 

aux' " 

cette 

même        __._         »  ,    . 

cœur.*  j>  Après' lui,' nômmôHS'Jdubèrtî'iJu'ilvè1-'' 
eut  ën'gfihdà'1  partiy.^àii  Jkyiiî*=  'Sjè'cTê',' in'âlï' 
doht  lés  /"èiisrti  iîë' 'furent  publiées  q'ii'àprës' 
sa'mbrt(lè24)  par  CKatéâ|tibrirfnd.tlSon"livr'e,'-: 
ingénieux  et"  chàrrAarit,"  plâîï'liux.  'dêlic'àïs'.;  ■ 
înaisi'subtil  et ''cherche'  dans' 'lé"Stylèi"ir  rie  ; 
pebt'se1  lirë'iie  suite  'sàhà'fat'r^ûé.'  ■'C'est,'1 
selon. '1l'ëx)pi,es'sîph  dé!'Sàirite'-Beuve;  dé'i'es-'- 
prit: distille  'et -fixé  dans1  tb'iit-  son' 'sué1:1  on'  - 
n'eh/'sàurait'>*prëiidfè  ^beaucoup  'a Jïa  •fois.'»1 
Après^le'nbm  de  Joubert^  oh  ne  peut' rse  dis'-* 
penser, de, .citer.,celuicde.jM'?0,Swetçhine,  qui 
tuf  'ressemble  b'éaUc'oup'  par"  la  (in'éssè  et  l'in- 
génipsité.  Les  écrivains  contemporains  ont 


mo'ralïtÉ. "(Mnio'  'd'è'.'Stael!).  Il  ,n'y  'a  pas-.uh 
projet  air  é  àfijpùf^'h  ui  dont  la,  moralité  poli,-: 
tïâiié'.ife  sb'it'sufiètfettr.è'.à^cYlJ^d'Âxi^totef^iP. 
LertuxO.'ià^MORALiTÉ  çleja^fénîme  est  exclu-, 
sih'pmèYit'la'b'àfé'du  'bonheur  au 'sein  de  la-  fa.- 
mtïle!  (Colins.) 'Çonibièn  d'hommes  ne  doiven^ 
lèur'-iiORtiLhB'gu'à  uné'occûpation  assjduegui 
lës^àrr'aîhÇ '  a  eMX-mêiïièsl  (Bpiinin.)"  Tout  ce 
qui' blessé  lu  moralité  et  là. dignité  de  l'homme 
blessé  là  lo'i  de\' la. nature.  (Ai  Martin.)  Rien 
né'seri- davantage  la  prospérité  et  là  moralité  , 
dès'nqliôiis  gueules  i^elus  justes.  '(Prbudh.) 
.     n- Réflexion  morale:  Tirer  des  moralités 
i  d'un. .conte,  dlune^histôire.  Recueil  de  morali- 
tés, j  Moralités   chrétiennes.   Là-dessus    on 
,pç.ut  tirer  i-wieibe.lte>iiOBJ.u.'rèi\ c'est  .qu'il  ne 
faut  ^condamner    personne  .sans  -l'entendre.  • 
KMjno^de,  Sèv.)rJ'ainie^le_s  MqnALITÉs,  elles  en- 
.donnent.. (Baron.).  k.    ;.  ■•  ,       ■..  ,■      1  ... 

■Et  «i  vous  n'aviei  lu  que  des  *noro!i(rj,   "       '! 

JVous.aaùriei  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés.    .. 
!    4',.-iV  "-jI  L".  ■    '■■  i-  '  >x '■   ">^.  ' -'  MilOLlteBi  " 

H-Sighificàtiôh'  '  morale  :l!'Z;ê   christianisme  a 
tire  -dit  bépiilere  toutes  '  les  moralités  qu'il 
reH/ie)-j!!ff.u(Chât,é!iiub.)  Za-'iroRALlTÉ  d'Un  où'-, 
vrtiije,  est- moins  dans  iàùvràtjè  même  que  dant 
sort  auteur:-  (Riganlt.)  '  La  statistique  név'ùii 
gue  lés  chiffrés  et  A'éh  recherche  point  là  mo- 
MLiTÉ;'(b'édrû-,R'ôlli'n'.)      )'"."",   .'/,     ''.,' 
.    —  Littér'.'jCônéiusibn  morale  ,qu.!ùn  auteur 
a  vjpiiiu'faJré  tirer'  de .  s'op  oeuvré':  La  mÔra- 
lite- d'une' comédie^  d'uHapplçtguej'd'iin'çpnie,  . 
d'un  l'obia'1!.'  Céi-'tdins  c'ri'tiq'uès  votent,  d/a'ns  la 
mo'r'al'itéJ  te  ^buïesseiiiïel  de  tàuté  œuvré  litr 
téràiré'.  Il  '-ifà^ek''  toute' histoire   moralité.' 
(P^ii'.'Cpûriern.'/i  ,rie  faut  pas  que'  lu  mulli-  , 
tu'de'  soi-ïe  ' du't/iédtre^sans  emporter  avec  elle 
gifèi'qué  MORALltÉ   a uslère  et  profonde.  (V. 
Hrige.)  JJèè'q'ùè  lé  récit  est  terminé,' tàl  mora-  ' 
LitS  sor'ret  6n  Va'tfe&i'ït/ftî.te-Beuvé.)  Il  Se'dit 
pa"rticalieremléiit'dîurte'àbrié  de'sèutéhcë  mo- 
i'alè'Jqui  précède  "bii  sùl't' un'àiiolàgue^,  '    ( 
!  Au  moment  .oûje.fais  peltetmorqlitê,  s  , 
■    ~|,U.    ''SÏ.Ptau  d'Ane  m'élait  conW,   ,.,    ^    ,, 
j    ,,  '  \  ,'j'V  prendrais  un  plaisif extrême.    ;.,.,, 
i    '•'"-'-  '       '■  -""i'  '     *       "      i,A  Fontaine.  . 

.     -     t  J'   '    !l.     '.ti.i  -■'.■"    I         .......      -.■■..• 

I  —-'Théâtre.^ Pièce,  de  théâtre  que  jouaient  i 
le?, "clercs  de  la  basoche  et  où  figuraient  des. 
Idées  abstraites,  personnifiées  :  Rabelais  corn-  , 
poiàiidéisMORALiTÉs  et  y  jouait'un  rôle.  (Ni- 
sard.) 
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—  Encycl.  Théâtre.  On  composa  d'abord, 
sous  le  nom  de  moralités,  des  poèmes  pieux, 
dus  à  des  moines  pour  a  plupart  et  destinés 
à  contre-balancer  les  folles  imaginations  des 
trouvères;    des    légendes    empruntées   aux 
martyrologes  ou  aux.  chroniques  des  mona- 
stères remplaçaient,  dans  un  but  d'édifh'a- 
tion,  les  contes  gaulois  des  fabliaux.  Les  Mo- 
ralités des  philosophes  d'Atars  de  Cambrai  et 
les   Enseignements   d'Arislote  de  Pierre   de 
Vernon  (xme  siècle)  appartiennent  à  ce  genre 
d'écrits.  La  forme  diuioguée  ayant  été  sou- 
vent employée,   comme  on  le  voit  dans  les 
Débuts  de  l'âme  et  du  corps  et  les  Entretiens 
de   Pierre   de  La  Broche  (Ancien   Théâtre- 
Français,  toine  III),  elle  finit  par  prévaloir 
pour  les  moralités,  et,  au  courant  du  xvo  siè- 
cle, on  ne  donna  plus  ce  nom  qu'à,  des  com- 
positions  scéniques.    Les   moralités  conte- 
naient en  germe  la  comédie,  comme  les  mys- 
tères contenaient  en  germe  la  tragédie  et  le 
draine.  La  représentation  des  mystères  étant 
le  privilège  exclusif  des  confréries  de- la  Pas- 
sion,  celle  des  moralités  échut  aux  clercs 
de  la  basoche.  Ces  clercs,  gent  turbulente  et 
lettrée,  ne  mirent  pas  en  doute  un  seul  in- 
stant de  pouvoir  tout  aussi  bien  amuser  la 
foule  que  ces  manants  «  qui  d'un  mot  en  font 
trois,  mettent  point  et  pause  au  milieu  d'une 
proposition,  sens  ou  oraison  imparfaite,  font 
d'un  iiiterrogantun  admirant  ou  autre  geste, 
prolation  ou  accent  contraires  à  ce  qu'ils  di- 
sent. »  Les  confrères  de  la  Passion  se  con- 
tentaient de  mettre  en  dialogue  les  Ecritures 
et  les  légendes;   ils  taillaient  donc  eu  plein 
drap  ;  les  clercs,  au  contraire,  avaient  tout 
'  à  imaginer;  ils  eurent  en  cela  un  mérite  im- 
possible à  contester.  Le  nerf  de  ce  théâtre, 
c'est  l'allégorie;  il  y  paraît  assez,  rien  qu'aux 
noms  des  personnages  ;  ce  sont  :  Bien-avisé, 
Malavisé,  Bonne-lin,  Male-tin,  Jeune,  Orai- 
son, Aumône,  sœur  d'Oraison,  Espérance-de- 
longue-vie,  Honie-de-dire-ses-péchés  Déses- 
pérance-de-pardon.  Parfois  les  personnages 
sont  plus  étranges  encore  ;  ce  sont  :  Limon- 
de-la-terre,   Sang-d'Abel,   Chair  et   Esprit. 
L'analyse  sommaire  d'une  de  ces  petites  piè- 
ces achèvera  d'en  résumer  l'esprit.  Quatre 
joyeux  compères,  Sans-Eau,   Mange-tout, 
Lasoif  et  Bois-à-vous,   sont  invités  à  dîner 
par  Banquet,  gros  et  gras  amphitryon;  plu- 
sieurs dames   sont  de  la  partie  ;   ce   sont  : 
Luxure,   Gourmandise   et   Friandise.  On  se 
meta  table;  tout  va  bien  d'abord;  mais  voilà 
qu'au  beau  milieu  du  festin,  la  salle  est  en- 
vahie par  Lacolique,  Lngoulte,  Esquinancie, 
Hydropisie,  etc.,  etc.,  lesquelles  sautent  à  la 
gorge  et  aux  jambes  des  convives.  Le  plus 
grand  nombre  reste  sur  le  carreau.  Quelques- 
uns  trouvent  un  refuge  dans  les  bras  de  So- 
briété, qui  appelle   Remède  à  son  secours. 
Quant  à  gros  Banquet,  l'amphitryon,  Expé- 
rience le  condamne  k  mort,  et  ce  sera  La- 
diète  qui  l'exécutera.  Telle  était  la  moralité, 
genre  honnête  et  inoffensif  s'il  en  fut,  d'un 
intérêt  assez  médiocre,  il  faut  en  convenir, 
et  qui  fit  bientôt  place  à  la  farce  et  à  la  sotie, 
plus  mouvementées  et  répondant  mieux  aux 
besoins  et  aux  secrets  désirs  du  peuple. 

il  Oit  AN  A,  déesse  delà  mort  dans  la  mytho- 
logie slave.  C'est  la  même  que  Marzana.  Par 
allégorie,  elle  représente  aussi  l'hiver  et  le 
sommeil.  Dans  la  tradition  des  peuples  de  la 
Bohème,  l'àme  réside  dans  le  sang  et  se  sé- 
pare de  l'homme  sous  la  forme  d'un  oiseau 
qui  se  pose  sur  un  arbre  voisin,  jusqu'à  ce 
que  le  corps  auquel  il  a  appartenu  soit  brûlé. 
Morana  chante,  pendant,  que  l'homme  se 
meurt,  et  l'aide  a  s'endormir  dans  le  sommeil 
éternel  par  ses  chants.  Morana  était  aussi  la 
déesse  de  l'automne  et  de  la  vieillesse.  C'é- 
tait elle  qui  répandait  sur  les  derniers  jours 
de  la  vie  des  hommes  de  bien  les  joies  et  les 
consolations ,  fruits  de  toute  une  vie  hon- 
nête. Ou  la  représentait  sous  la  forme  d'une 
femme  à  l'air  grave  et  sérieux,  assise  au  mi- 
lieu d'un  verger  et  entourée  de  pommes  et  de 
poires. 

MORAND  (saint),  religieux  de  Clnny,  né  en 
Allemagne,  il  vivait  au  xi°  siècle,  lit  pro- 
fession a  l'abbaye  de  Cluny,  dirigée  alors  par 
le  célèbre  Hugues  de  Semur,  fut  un.  de  ses 
plus  zélés  missionnaires,  parcourut  l'Auver- 
gne et  la  Suisse,  relevant  les  monastères  dé- 
chus ou  en  fondant  de  nouveaux,  et  dut  k 
ses  vertus  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 
L'Eglise  l'honore  le  3  juin. 

MORAND  (Sauveur-François),  chirurgien 
français,  né  à  Paris  en  1C37,  mort  eu  1773. 
Son  père,  Jean  Morand,  né  dans  le  Limousin 
en  1658,  mort  en  1726,  avait  été,  pendant 
près  de  trente  ans,  chirurgien-major  à  l'hôtel 
des  Invalides  et  avaitle  premier  essayé  d'am- 
puter le  bras  dans  son  articulation  avec 
l'omoplate.  François  Alocaiid  fit,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  de  tels  progrès  dans  la 
chirurgie  qu'il  devint,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  aide  à  l'hôtel  des  Invalides,  où  il  fut  ad- 
mis comme  chirurgien  en  1724.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1722,  démon- 
strateur des  opérations  de  chirurgie  en  1725, 
censeur  royal  et  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité  (1730),  chirurgien-major 
des  gardes  -  françaises  (1739)  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides,  Morand  ac- 
quit, par  le  talent  dont  il  lit  preuve  dans 
ces  diverses  fonctions,  une  grande  réputa- 
tion. A  la  science  d'un  anatoiuiste  con- 
sommé, il  joignait  une  grande  facilité  d'élo- 
cution,et  ses  cours  étaient  suivisparun  grand 
nombre  d'élèves.  En  1729,  il  avait  fait  en 
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Angleterre  un  voyage  pour  apprendre  de 
Cheselden  à  tailler  la  pierre  par  l'appareil 
latéral.  Il  était  en  relation  avec  les  princi- 
paux savants  du  temps,  Sloane,  Morgagni, 
Haller,  Sharp,  etc.,  et  faisait  partie  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Morand  était  aimable,  gai,  obligeant. 
11  fut  notamment  le  protecteur  de  Sabatier, 
qui  devint  son  gendre.  Indépendamment  de 
nombreux  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
de  chirurgie,  on  a  de  lui  :  Truite  de  la  taille 
au  haut  appareil  (Paris,  1728,  in-8°);  Dis- 
cours pour  prouver  qu'il  est  nécessaire  â  un 
chirurgien  dêlre  lettré  (Paris,  1743);  Recueil 
d'expériences  et  d'observations  sur  la  pierre 
(Paris,  1743,  4  vol.);  l'Art  de  faire  des  rap- 
ports en  chirurgie;  Opuscules  de  chirurgie 
(Paris,  1768-1772,  in-40). 

MORAND  (Pierre  de),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Arles  en  1701,  mort  en  1758. 
Ses  parents  l'avaient  destiné  au  barreau, 
mais  un  irrésistible  penchant  l'entraîna  vers 
la  carrière  des  lettres.  Il  commença  par  re- 
constituer l'Académie  de  musique  d'Arles, 
puis  alla  se  fixer  k  Paris  (1731)  et  se  lit  ad- 
mettre au  cercle  littéraire  du  comte  de  Cler- 
mont  et  à  la  petite  cour  de  la  duchesse  du 
Maine.  En  1732,  it  composa  un  Divertisse- 
ment pour  la  duchesse  de  Bourboft),  et,  deux 
ans  après,  un  Prologue  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine,  sur  lequel 
il  fit  jouer,  en  1734,  la  tragédie  de  Téglis. 
L'année  suivante,  cette  pièce  fut  représentée 
au  Théâtre-Français,  où  elle  eut  peu  de  suc- 
cès. La  tragédie  de  Chddéric,  jouée  en  1736, 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  précédente,  bien 
qu'on  y  trouve  des  scènes  imposantes  et  des 
vers"  énergiques.  Morand  s'était  fait  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1739,  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  plaidé.  Nommé  cor- 
respondant iittéruire  du  roi.de  Prusse  en 
1749,  il  perdit  bientôt  cette  place.  A  la  suite 
de  quelques  chagrins  d'intérieur  et  pour  se 
venger  de  sa  belle-mère  qui  les  avait  causés, 
il  donna  l'Esprit  de  divorce  (173S),  pièce  qui 
eut  quelque  succès  et  dans  laquelle  il  mit  sa 
belle-mère  sur  la  scène,  sous  le3  traits  de 
M'ne  Orgon.  Indépendamment  de  Childéric 
et  de  l'Esprit  de  divorce,  on  doit  à  Morand  : 
V Enlèvement  imprévu,  comédie  non  représen- 
tée; les  Muses,  sorte  d'ambigu  dramatique 
(1738),  composé  d'un  Prologue,  de  la  tragé- 
die de  Phanasar,  imprimée  depuis  sous  le  ti- 
tre de  Menzilcof,  enlin  d'Agatliine,  pastorale, 
et  d'Orphée,  ballet-pantomime  ;  la  Vengeance 
trompée,  comédie  (1743);  Alégare,  tragédie 
sifflée  au  Théâtre-Français  en  1748;  le  Pot 
de  chambre  cassé,  tragédie  pour  rire  (1749, 
in-8°).  On  lui  doit  encore  deux  ballets,  des 
Divertissements,  sortes  de  petits  opéras  de 
salon  en  un  acte;  des  cantates;  des  poésies 
légères  ;  Justification  de  la  musique  française 
(1754,  in-so),  etc.  La  plupart  de  ses  couvres 
ont  été  réunies  sous  le  litre  de  Théâtre  et 
Œuvres  diverses  (Paris,  1751,  3  vol.  iu-12). 

MORAND  (Jean-Krançois-Clément),  méde- 
cin, tils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1 720, 
mort  en  1784.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1750, 
il  pratiqua  peu  la  médecine,  préférant  s'oc- 
cuper cie  recherches  scientifiques.  Morand 
devint  membre  (1759),  puis  bibliothécaire  de 
l'Académie  des  sciences,  et  lit  partie  des  prin- 
cipales sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  s'oc- 
cupa principalement  des  faits  singuliers  que 
présente  le  domaine  scientifique.  Tous  les  su- 
jets lui  étaient  bons;  aussi  trouve-t-on  de 
lui,  dans  le  recueil  de  l'Académie  dos  scien- 
ces et  dans  quelques  autres,  la  collection  la 
plus  bigarrée  de  mémoires  sur  les  questions 
les  plus  diverses  :  sur  des  analyses  d'eaux 
minérales,  sur  les  effets  de  remèdes  nou- 
veaux, sur  l'usage  de  nouveaux  instruments 
de  chirurgie,  sur  quelques  maladies  extraor- 
dinaires, sur  la  botanique,  sur  la  météorolo- 
gie, sur  diverses  antiquités,  sur  l'exploita- 
tion des  mines  de  charbon  de  terre,  etc.  Parmi 
les  écrits  qu'il  a  publiés  séparément,  nous  ci- 
terons :  Histoire  de  la  maladie  singulière  et 
de  l'examen  du  cadavre  d'une  femme,  devenue 
en  peu  de  temps  toute  contrefaite  par  un  ra- 
mollissement général  des  os  (1752,  in-12)  ; 
Nouvelle  description  des  grottes  d'Arcy  (1752, 
in-12)  ;  l'Héroïsme  se  transmet-il  du  père  aux 
enfants?  (1757,  in-4»);  Du  charbon  de  ten-e 
et  de  ses  mines  (1709,  in-fol.)  ;  Mémoire  sur  la 
nature,  etc.,  du  charbon  de  terre  (1770,  in-12)  ; 
I'j4  ri  d'exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre 
(1768-1779,  6  parties  in-fol.). 

M0RA3D  (Jean-Antoine),  architecte  fran- 
çais, élève  de  Servandoni  et  do  Souffiot,  né 
à  Briançon  en  1727,  mort  en  1793.  Il  s'est  fait 
remarquer  k  Lyon  par  la  construction  d'une 
belle  salle  de  spectacle  (1757)  qui  n'existe 
plus,  et  surtout  par  celle  d'un  élégant  pont 
en  bois  sur  le  Rhône,  qui  continue  k  porter 
son  nom,  bien  qu'il  ait  été  reconstruit.  Il  fut 
fusillé  après  le  siège  de  Lyon,  pour  Sa  parti- 
cipation k  la  défense  de  la  ville. 

MORAND  (le  comte  Louis-Charles-Antoine- 
Alexis),  général  de  division,  pair  de  France, 
né  k  Pontarlier  (Doubs)  en  1771,  mort  en  1S35. 
Capitaine  de  volontaires  en  1791,  il  se  distin- 
gua pendant  les  campagnes  de  la  Révolution, 
surtout  en  Egypte,  devint  général  de  brigade 
en  1800,  continua  k  se  signaler  par  sa  valeur 
sous  l'Empire,  notamment  à  Austerlitz,  où  sa 
belle  conduite  lui  valut  le  grade  de  général 
de  division  (1805),  à  Auerstœdt,  Eylau,Fried- 
land,  Essling,  Wagram,  passa  le  premier  le 
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Niémen  en  1812,  montra  la  plus  rare  intrépi- 
dité à  la  bataille  de  la  Moscowa,  où  iLfut 
blessé  d'un  coup  de  biscaïen  a  la  joue,  lit 
avec  honneur  les  campagnes  de  1813  et  1814, 
et  fut  aide  de  camp  de  Napoléon  k  Waterloo. 
Condamné  k  mort  par  contumace  en  1816, 
acquitté  en  1819  et  mis  k  la  retraite,  il  ne 
rentra  dans  les  cadres  de  l'armée  qu'après 
les  journées  de  juillet  1830.  Louis-Philippe 
lui  donna  un  siège  k  la  Chambre  des  pairs  en 
1S32.  On  lui  doit  un  écrit  intitulé  :  De  l'armée 
selon  la  charte  et  d'après  l'expérience  des  der- 
nières guerres  (Paris,  1S29,  in-S°). 

MORANDE  s.  f.  (mo-ran-de).  Agric.  Cep 
de  vigne  qui  périt  par  suite  d'un  mal  qui  se 
déclare  dans  le  blanc  des  racines. 

MORANDE  (Charles  Thévknot  ou  Tiieve- 
keau,   dit  Thevenbau   de),  pamphlétaire  et 
journaliste   français,   né  k  Arnay-le-Duc  en 
1748,  mort  vers   1803.  Son   père  exerçait,  à 
Arnay-le-Duc,  les  fonctions  de  procureur  et 
voulait  lancer  son  fils  dans  la  magistrature. 
Il  l'envoya  à  Dijon  pour  y  faire  ses  études  ; 
mais  le  jeune  Charles  montra  bientôt  un  es- 
prit désordonné  et  s'enrôla  dans  un  régiment 
de  dragons.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
sa  précipitation  et,  sur  ses  instantes  prières, 
fut  racheté  par  son  père.  A  peine  libéré,  il 
accourut  à  Paris,  où  il  se  signala  par  ses  dé- 
bauches,  ses  intrigues,  ses  filouteries  hon- 
teuses, de  scandaleux  désordres  qui  attirè- 
rent l'attention  de  la  police.  Sa  famille  était 
au  désespoir;  elle  demanda  des  lettres  de  ca- 
chet, et  le  jeune  Theveneau  fut  enfermé  pen- 
dant quinze  mois,  d'abord  au  For-1'Evêque, 
puis  à  l'Annentières.  A  sa  sortie  de  prison,  il 
passa  en  Angleterre  où,  se  trouvant  sans  res- 
sources, il  eut  l'idée  de  prendre  le  nom  de 
Morande  et  de   publier  sous  ce  pseudonyme 
de  violeitts  libelles  qu'il  fit  passer  clandes- 
tinement en  France  et  dans  lesquels  «  il  dif- 
famait, outrageait,  calomniait  sans  distinc- 
tion tous  les  noms  tant  soit  peu  connus  qui 
se  présentaient  sous  sa  plume.  »  Jl  donna 
d'abord   le  Philosophe  cynique  et   Mélanges 
confus  sur  des   mutières  fort   claires  (1771, 
in-8°),  qui  obtinrent  un  vif  succès  et  l'enga- 
gèrent à  persévérer  dans  cette  voie.  Le  plus 
fameux  de  ses  pamphlets  est  intitulé  :  le  Ga- 
zetier  cuirassé  ou  Anecdotes  scandaleuses  de 
la  cour  de  France,  contenant  des  nouvelles  po- 
litiques, apocryphes,  secrètes,  extraordinaires  ; 
■nouvelles  de  l'Opéra,  vestales  et  matrones  de 
Paris,  nouvelles  énigmatiques ,   transparen- 
tes, etc.  C'est  une  suite  d'aventures  scanda- 
leuses, comme  en  racontaient  les  Nouvelles  à 
la  main,  où  ie  faux  se  trouve  mêlé  au  vrai, 
et  dans  lesquelles  l'imagination  de  l'auteur 
s'est  donné  pleine  carrière.  Cet  ouvrage,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions,   peut  être  considéré 
comme  une  série  de  petits  romans  composés 
d'après  des  faits  réels,  mais  dénaturés  sui- 
vant le  caprice  de  Morande.  Tel  qu'il  est,  ce- 
pendant,   il   fournit   de    curieux    détails    de 
mœurs  sur  l'époque  dépravée  de  Louis  XV  et 
d'intéressantes  anecdotes  sur  les  personnages 
de  la  cour.  Ecrit  d'un  style  vif  et  agréable,  il 
trouva  bientôt  une  foule  de  lecteurs   et  se 
répandit  k  un  grand  nombre  d'exemplaires 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Charmé  de  ce  succès  inattendu,  Morande 
imagina  de  spéculer  sur  l'effroi  qu'il  inspirait; 
il  envoyait  d'Angleterre  des  sommations  d'ar- 
gent à  ceux  qui  redoutaient  ses  attaques  et 
qui,  le  plus  souvent,  consentaient  k  acheter 
son  silence.  Il  voulut  même  rançonner  Vol- 
taire et  lui  écrivit  qu'il  avait  dans  les  mains 
de  quoi  le  diffamer.  Voltaire  divulgua  les  pro- 
positions du  libellisto.  Morande  ne  fut  pas 
plus  heureux  avec  le  duc  de  Brancas,  qui  le 
roua  de  coups  de  canne  et  le  força  de  lui  en 
donner  quittance  ;  après  quoi,  il  lui  fit  avouer 
dans  tous  les  organes  do  la  presse  anglaise, 
par  une  note  signée  de  son  propre  nom,  que 
lui,  Morande,   se  reconnaissait  pour  un   vil 
imposteur.  Ces  déboires  ne  touchèrent  pas, 
paraitril,  bien  vivement  son  honneur,  qui,  du 
reste,  comme  on  peut  voir,  n'était  pas  dé- 
licat.  Il  trouva  l'occasion  de  se  dédomma- 
ger  dans   la   personne    de   Mate  Du  Barry, 
la  maîtresse  du   roi   Louis  XV.  Il  accumula 
dans   ses   cartons   tous  les   renseignements 
imaginables  sur  la  vie  de  cette  femme,  puis, 
quand  il  les  jugea  assez  complets,  il  l'avertit 
qu'il  allait  publier  un  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes sous  le  titre  de  :  Mémoires  d'une  fen\me 
publique.  Cette  fois,  le  sujet  n'était  point  in- 
grat; aussi,  dit  Bachaumont,  ce  livre  «  était 
une  compilation   infernale  ;  le  Gazeticr  cui- 
rassé est  à  l'eau  de  rose  en  comparaison  de 
ce  nouveau  ehef-d'œuve.  »  Morande  offrit  de 
supprimer  cet  ouvrage  moyennant  500  louis 
comptant  et  4,000  livres  de  pension,  réversi- 
ble a  sa  mort  sur  la  tête  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Les  monarques  absolus,  qui  se 
moquent  de  l'opinion  publique  puisqu'ils  l'é- 
toulfent,  se  montrent  irès-sensibles  aux  épi- 
grammes  de  cour  et  aux  méchancetés  aigres 
et  perfides  qui  circulent,  auprès  d'eux,  dans 
leurs  antichambres  et  qu'ils  ne  peuvent  pu- 
nir. Louis  XV  voulut  k  tout  prix  arrêter  l'ou- 
vrage de  Morande.  Il  demanda  au  gouverne- 
ment anglais  l'extradition  du  pamphlétaire. 
La  cour  de  Londres  refusa,  mais  on  disant 
qu'elle  ne  s'opposerait  pas  à  un  enlèvement, 
s'il  était  accompli  dans  le  plus  grand  secret. 
Des  gens  de  la  police  furent  donc  envoyés  k 
Londres  avec  ordre  do  surprendre  la  con- 
fiance de  Morande,  de  l'enlever  et  de  l'ame- 
ner k  Paris;  mais  le  secret  fut  éventé;  Mo- 
rande, averti,  se  tint  sur  ses  gardes  et,  se 
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donnant  aux  yeux  du  peuple  anglais  pour  un 
proscrit  politique,  ameuta  la  foule  contre  les 
émissaires  de  Louis  XV.  Ceux-ci  durent  se 
sauver  en  toute  hâte  pour  ne  pas  avoir  à  su- 
bir quelque  mauvais  parti.  Pendant  ce  temps, 
les  Mémoires  d'une  femme  publique  avaient 
été  imprimés  et  allaient  être  répandus  à  trois 
mille  exemplaires  dîins  toute  l'Europe.  A  bout 
de  moyens,  Louis  XV  confia  a  Beaumarchais 
la  mission  de  conclure  un  marché  avec  Mo- 
rande et  de  lui  arracher,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  la  promesse  de  ne  pas  publier  l'ou- 
vrage; Beaumarchais  partit  sous  le  nom  de 
Ronac,  anagramme  de  Caron,  et  eut  bientôt 
raison  de  Morande.  Il  acheta  son  silence  pour 
20,000  livres  comptant  et  4,000  livres  de  pen- 
sion ;  si  l'on  ajoute  à  cette  somme  900  livres 
dépensées  par  Beaumarchais  pour  son  voyage, 
on  voit  que  le  roi  payait  cher  l'honneur  d'une 
femme  comme  la  Du  Barry.  Le  Parc-aux- 
Cerfs,  il  est  vrai,  en  avait  coûté  bien  d'au- 
tres 1 

Après  cette  brillante  affaire,  Morande  sem- 
bla ne  plus  vouloir  rechercher  l'éclat  et  le 
scandale.  Beaumarchais  avait  su  prendre  sur 
lui  beaucoup  d'autorité  ;  ii  le  domina  quelque 
temps  de  son  influence  et,  par  ses  conseils, 
lo  ramena  dans  une  voie  meilleure.  «  Vous 
avez  fait  de  votre  mieux,  monsieur,  lui  écri- 
vait-il, pour  me  prouver  qUe  vous  rentriez  da 
bonne  foi  dans  les  sentiments  et  la  conduite 
d'un  Français  honnête,  dont  votre  cœur  vous 
a  reproché  longtemps  avant  moi  de  vous  être 
écarté  ;  c'est  en  me  persuadant  que  vous  avez 
le  dessein  de  persister  dans  ces  louables  ré- 
solutions que  je  me  fais  un  plaisir  de  corres- 
pondre avec  vous...  »  Grâce  à  sa  petite  for- 
tune, Morande  mena  à  Londres  un  train  da 
vie  fort  agréable,  et  rédigea  pendant  plu- 
sieurs années  le  Courrier  de  l'Europe,  feuille 
satirique  dans  laquelle  on  ne  retrouva  pas  les 
traits  du  Gazetier  cuirassé.  11  revint  en  France 
pendant  !..  Révolution  et  se  mêla  activement 
aux  événements.  Le  journal  qu'il  fonda,  l'Ar- 
gus  patriotique,  dans  lequel  il  défendit  la 
royauté  déchue,  lui  attira  les  colères  du  parti 
révolutionnaire  qui  le  fit  emprisonner.  Quoi 
qu'en  ait  dit  la  Biographie  M ichaud ,  il  échappa 
toutefois  aux  massacres  de  Septembre  et  se 
retira  dans  son  pays  natal,  à  Arnay-le-Duc, 
où  il  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  juge  de  paix. 

Morande  a  publié  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, notamment  :  le  Philosophe  cynique  et  des 
Remarques  historiques  sur  le  château  de  la 
Bastille,  qui  contiennent  des  renseignements 
assez  curieux  et  alors  nouveaux  sur  cette 
prison  d'Etat  (1777,  à  la  suite  d'une  édition  du 
Gazetier  cuirassé)  ;  la  Gazette  noire  par  un 
homme  qui  n'est  pas  blanc  (17S4,  in-S°)  ;  le 
Diable  dans  un  bénitier,  pamphlet  qu'il  fit  at- 
tribuer à  Brissot,  lequel,  pour  cette  raison, 
fut  pendant  quelque  temps  enfermé  à  la  Bas- 
tille, etc.  Les  Anecdotes  sur  la  comtesse  Vu 
Barry  (177G),  que  plusieurs  auteurs  ont  attri- 
buées il  Morande,  ne  sont  pas  de  lui-,  cet  ou- 
vrage serait  de  Mairobert,  selon  Barbier.  La 
physionomie  de  Morande,  plus  ou  moins  al- 
térée par  les  recueils  biographiques  jusqu'en 
1856,  a  été,  à  cette  époque,  présentée  sous 
son  vrai  jour  par  de  Lomènie  dans  son  ou- 
vrage :  Beaumarchais  et  son  temps  (  1856 , 
2  vol.  in-S°). 

MORAND1 -MANZOLINI  (Anna),  femme  ana- 
tomiste  italienne,  née  à  Bologne  en  1716,  morte 
dans  la  même  ville  en  1774.  Elle  avait  appris 
le  dessin  et  la  sculpture  lorsqu'elle  épousa, 
en  1740,  le  médecin  J.  Manzohui,  qui  lui  ap- 
prit l'anatomie.  A  partir  de  ce  moment,  elle 
s'attacha  à  modeler  en  cire  les  diverses  par- 
ties du  corps  humain,  particulièrement  les 
organes  de  la  génération  et  le  fœtus  dans  les 
diverses  positions  qu'il  occupe  dans  l'utérus, 
et  parvint  à  imiter  la  nature  avec  une  rare 
perfection.  Après  la  mort  de  son  mari  (1757), 
elle  devint  membre  de  plusieurs  Académies, 
obtint  une  chaire  d'anatomie  dans  sa  ville 
natale  en  175S,  vit  sa  réputation  s'étendre 
dans  toute  l'Europe  et  refusa  les  offres  qui 
lui  furent  faites  pour  aller  s'établir  à  Milan, 
à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg.  L'empereur 
Joseph  II,  ayant  traversé  Bologne  (1769),  vou- 
lut voir  cette  femme  distinguée;  enfin,  le 
comte  Ranuzzi  lui  acheta  la  collection  de  ses 
préparations,  ses  instruments  et  ses  livres  et 
lui  donna  un  appartement  dans  son  palais. 

MORARDIN1   (Francesco),  dit   le   Po|>pi, 

peintre  italien  de  l'école  ilorentine,  né  à 
Poppi  (Toscane)  en  1544,  mort  vers  1584.  Il 
eut  pour  maître  Vasari,  dont  il  s'attacha  à 
imiter  la  manière.  Cet  artiste  joignait  k  beau- 
coup d'imagination  une  grande  habileté  de 
main  et  une  facilité  extrême.  Aussi,  malgré 
la  brièveté  de  sa  vie,  a-t-il  composé  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Nous  citerons  de  lui  :1e 
Christ  ressuscitant  le  fils  de  la  veuve  deNaïm, 
une  Conception ,  le  Christ  guérissant  un  lé- 
preux, Alexandre  le  Grand  donnant  Campaspe 
àApelle,  une  Fonderie  de  canons  avec  Cosmel^ 
assis,  dans  divers  édifices  de  Florence;  l'As- 
somption, la  Purification  de  la  Vierge,  à  Pis- 
toja;  Saint  Pierre  dominicain,  au  musée  de 
Vienne,  etc. 

MOBANDISTE  s.  ni.  (mo-ran-di-ste).  Hist. 
Nom  donné,  en  1797,  à  des  membres  du  parti 
républicain,  à  Gênes,  qui  se  réunissaient  chez 
Morandi. 

MORANDO  (Filippo-Rosa),  poSto  italien,  né 
à  Vérone  en  1732,  mort  dans  la  même  ville  en 
1757.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  il  manifesta  sa 
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vocation  poétique  en  mettant  en  octaves  les 
quatre  premiers  chants  de  Yltalia  libcrata  de 
Trissin,  puis  il  perfectionna  et  épura  son  ta- 
lent en  lisant  les  auteurs  classiques,  Dante, 
Pétrarque,  et  il  était  déjà,  connu  par  divers 
ouvrages  qui  accusaient  un  talent  réel  lors- 
qu'il mourut  à  vingt-cinq  ans.  Nous  citerons 
de  lui  :  Osservazioui  sopra  il  commenta  délia 
Divinacommedia  di  Dante  (Vérone,  175 1,  in-s°); 
des  tragédies  :  Il  Medo  et  Teonoe  (Vérone, 
1755)  et  un  recueil  de  poésies:  Sonelti  e  can- 
zoni  (Vérone,  1756). 

MORANNES,  bourg  et  commune  de  France 
(Maine-et-Loire),  cunt.  de  Durtal,  arrond.  et 
à  36  kilom.  N.-O.  de  Baugé,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Sarthe;  pop.  aggl.,  1,050  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,401  hab.  Pêche  et  navigation  ; 
teinturerie,  huilerie.  Commerce  de  graines 
et  de  bestiaux. 

MORANO-CALARRO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, prov.  de  la  Oalabre  Citérieure,  district 
et  à  6  kilom.  N.-O.  de  Castrovillari,  ch.-l.  de 
mandement;  8,275  hab. 

MORANO-SCL-PÔ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  prov.  d'Alexandrie,  district 
et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Casale,  mandement  de 
Bnlzola;  2,390  hab. 

MORANT  (Philippe),  antiquaire  anglais,  né 
à  Saint-Sauveur  (ile  de  Jersey)  en  1700,  mort 
à  Londres  en  1770.  Il  obtint  plusieurs  béné- 
fices dans  le  comté  d'Exeter.  devint  membre 
de  la  Société  archéologique  et  fut  chargé,  en 
1748,  de  continuer  la  collation  des  registres 
du  Parlement.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Cruelties  and  persécutions  of  the  liomish 
church  disployed  (Londres,  1728,  in-8°)  ;  Ac- 
count of  the  Spanish  invasion  in  1588  (Lon- 
dres, 1739)  ;  Geotjraphia  antiqua  et.  nova  (Lon- 
dres, 1742)  ;  A  summary  of  tke  hislory  of  En- 
gland  (Londres,  in-fol.)  :  History  and  anti- 
guities  of  Colchester  (Londres,  1748,  in-fol.); 
Ilistory  of  Essex  (Londres,  1760-1768,  2  vol. 
in-fol.). 

•  '  MORARD  DE  GALLE  (Justin-Bonaventure), 
amiral  français,  né  à  Gonselin  (Dauphiné)  en 
1741,  mort  à  Guéret  en  1809.  Il  entra  dans  la 
marine  en  1757,  devint  enseigne  en  1765,  fit 
des  campagnes  dans  la  Méditerranée  contre 
les  corsaires,  dans  l'Inde,  eu  Amérique  contre 
les  Anglais,  reçut  le  grade  de  lieutenant  en 
1777,  prit  part  au  combat  d'Ouessant  (1778), 
à  la  victoire  riavale  remportée  dans  les  eaux 
des  Antilles,  par  le  comte  de  Guichcn,  sur  l'a- 
miral anglais  Rodney,  en  17S0,  et  fut  nommé 
capitaine  en  récompense  de  sa  brillante  con- 
duite au  combat  de  Praya,  dans  l'Inde  (1781). 
A  l'époque  de  la  Révolution,  Morard  n'émigra 
point,  contrairement  h  l'exemple  donné  par 
la  plupart  des  officiers  de  la  marine.  Il  fut 
promu  contre-amiral  en  1792,  arrêté  deux 
ans  plus  tard,  mai3  relâché  après  le  9  ther- 
midor, reçut  le  grade  de  vice-amiral  en  1790 
et  obtint  alors  le  commandement  d'une  divi- 
sion navale  chargée  d'opérer  une  descente 
en  Angleterre.  Cette  expédition  échoua  par 
suite  du  mauvais  état  de  la  mer.  Après  le 
18  brumaire,  Morard  de  Galle  devint  membre 
du  Sénat  (1799),  dont  il  fut  un  des  secrétaires 
en  1803,  et  Napoléon  lui  donna,  en  1804;  la 
sénatorerie  de  Limoges  et  le  titre  de  comte. 
La  ville  de  Guéret  a  élevé  à  ses  frais  un  mo- 
numentàce  brave  marin,  qui  avait  fait  trente- 
sept  campagnes,  pris  part  à  onze  combats  et 
reçu  huit  blessures. 

MORAS,  bourgetcomin.de  France  (Drôme), 
cant.  du  Grand-Serre,  arrond.  et  à  56  ki- 
v  loin.  N.  de  Valence,  sur  le  liane  d'un  coteau; 
pop.  aggl.,  1,326  hab.  —  pop.  tôt.,  3,803  hab. 
Commerce  de  graines  et  fourrages.  Vestiges 
d'un  château  fort  détruit  sous  Louis  XIIl^  et 
restes  d'anciennes  fortifications. 

MORAS  (Gaspard-Balthasar-Melchior),  ma- 
rin français,  né  à  Boulogne-su  r-Mer  en  1772, 
mort  à  Brest  en  1824.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  entra  dans  la  marine,  se  signala  rapi- 
dement par  sa  bravoure,  fit  des  campagnes  à 
Saint-Domingue  et  aux  Etats-Unis,  devint 
enseigne  en  1792,  remplit  ensuite  sur  l'Océan, 
vaisseau  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse ,  les 
fonctions  de  lieutenant,  d'aide-major  de  l'ar- 
mée navale  et  assista  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aux  affaires  de  prairial  et  do  messi- 
dor an  III.  Nommé  lieutenant  en  179G,  il  prit 
part  à  la  campagne  d'Irlande,  reçut,  en  1799, 
le  grade  de  capitaine  de  frégate,  rendit  beau- 
coup de  services  à  l'amiral  Bruix,  qui  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  capitaine-adjudant,  passa 
ensuite  à  Saint-Domingue,  d'où  la  maladie  le 
força  de  revenir  en  1802,  et  fut  nommé,  en 
1803,  capitaine  de  vaisseau,  sous-chef  d'état- 
major  de  la  flottille  réunie  à  Boulogne  dans 
te  but  d'une  descente  en  Angleterre.  Les 
preuves  de  courage  et  d'habileté  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  fonctions  attirèrent  l'atten- 
tion de  Napoléon,  qui  le  nomma  officier  de  la 
Lésion  d'honneur  et  colonel  du  2e  régiment 
de  Ta  flottille.  Envoyé  à  Anvers,  il  repoussa 
à  deux  reprises  les  Anglais  et  contribua  à 
conserver  à  la  France  la  flotte  et  l'arsenal  de 
Cette  ville.  En  1815,  il  prit  le  commandement 
du  7e  régiment  de  marine  ;  mais,  a  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons,  il  fut  brutalement  des- 
titué, comme  partisan  de  l'Empire.  Néanmoins 
il  obtint,  l'année  suivante,  une  pension  de  re- 
traite et  se  relira  à  Brest,  où  il  remplit  les 
fonctions  gratuites  d'administrateur  de  l'hos- 
pice civil. 

MORASSE  s.  f.  (mo-ra-se).  Nom  que  l'on 
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donne,  dans  certaines  contrées,  à  des  marais 
ou  fondrières. 

—  Typogr.  Epreuve  du  journal,  quand  il 
est  on  pages. 

MORASSIER  s.  m.  (mo-ra-sié  —  rad.  mo- 
rasse).  Typogr.  Ouvrier  typographe  qui  exé- 
cuta les  corrections  indiquées  sur  la  mo- 
rasse. 

MORAT,en  allemand  il/urfen,ville  de  Suisse, 
canton  et  à  15  kilom.  N.  de  Fribourg,  sur  le 
lac  du  même  jiom;  1,850  hab.  Cette  ville, 
bâtie  sur  une  colline,  fut  successivement  ra- 
vagée par  les  barbares  et  par  l'empereur  Con- 
rad, en  1034  ;  en  1152,  parBerthold  IV;  puis, 
elle  appartint  aux  ducs  de  Zaehringen.  Les 
confédérés  s'en  emparèrent  en  1476,  après 
avoir  livré  sous  ses  murs*  une  bataille  célè- 
bre (v.  ci-après).  La  ville  basse  renferme 
divers  entrepôts  de  marchandises  et  plu- 
sieurs établissements  industriels.  Les  fontai- 
nes, l'église  paroissiale,  le  château  (xme  siè- 
cle), des  restes  de  murs  d'enceinte,  l'hôtel 
de  ville,  l'hôpital  et  le  collège  attirent  l'at- 
tention dans  la  ville  haute. 

Le  lac  de  Morat  a  20  kilom  de  circonfé- 
rence, 7,795  mètres  de  longueur,  3. 888  mètres 
de.largeur  et  52  mètres  de  profondeur.  Il  re- 
çoit la  Broyé  et  les  ruisseaux  de  Chandon  et 
de  Biberen.  Des  roseaux  couvrent  ses  bords. 
On  y  pêche  un  poisson  appelé  silure,  qui  pèse 
quelquefois  do  25  à  40  kiiogr.  Par  moments, 
les  eaux  du  bord  du  lac  prennent  une  teinte 
rouguâtre,  produite  par  la  floraison  d'une 
plante  du  genre  des  oscillatoires. 

Momi  (bataille  de).  Quelques  semaines 
après  la  bataille  de  Granson,  Charles  le  Té- 
méraire se  reporta  en  avant  et  s'établit  à 
Lausanne  pour  y  reformer  son  armée.  Il  eut 
bientôt  réuni  5,000  Flamands,  6,000  Luxem- 
bourgeois, 4,000  Italiens  et  3,000  mercenaires 
anglais,  et,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
il  se  retrouva  aussi  fort  qu'à  Granson.  Il  alla, 
le  10  juin,  mettre  le  siège  devant  Morat,  pe- 
tite, mais  forte  ville,  située  à  5  lieues  de 
Berne,  dont  elle  était  comme  le  boulevard. 
Bien  que  les  Suisses  se  fussent  dispersés 
après  la  bataille  de  Granson,  ne  croyant  pas 
Charles  en  état  de  rentrer  sitôt  en  campa- 
gne, Morat  ne  fut  pas  prise  au  dépourvu. 
Les  gens  de  Berne  avaient  surveillé  les  pré- 
paratifs du  duc  et,  au  premier  bruit  de  sa 
marche,  1,600  hommes  d'élite  se  jetèrent  dans 
Morat,  commandés  par  Adrien  de  Bubenberg, 
qui  avait  été  longtemps  en  Suisse  le  chef  du 
parti  bourguignon.  Pendant  dix  jours,  on  vit 
arriver  successivement  sous  la  ville  assiégée 
les  différentes  bandes  des  confédérés,  aux- 
quels vinrent  se  joindre  les  milices  de  Stras- 
bourg et  celles  de  plusieurs  villes  de  Souabe, 
le  jeune  duc  René  II  de  Lorraine  avec  tout 
ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  cavaliers  lor- 
rains et  allemands,  et  enlin  les  gens  du  pays 
de  Zurich.  Dans  cet  intervalle,  Charles  avait 
vainement  essayé  d'emporter  Morat  de  vive 
force  ;  il  avait  été  repoussé  dans  trois  assauts 
meurtriers. 

Le  21  juin  1476,  les  confédérés  franchirent 
la  Sarine,  rivière  qui  coule  à  moitié  chemin 
entre  Berne  et  Morat.  «  Ils  pouvaient  être 
31,000  hommes  de  pied,  dit  Commines,  bien 
choisis  et  bien  armés;  c'est  à  savoir  : 
1 1,000  piques,  10,000  hallebardes,  10,000  cou- 
leuvriers  (arquebusiers)  et  4,000  hommes  de 
cheval.  »  lis  formaient  donc  une  puissante 
armée  de  35,000  hommes.  Le  22  juin,  ils  se 
partagèrent  en  trois  corps  de  bataille.  L'a- 
vant-garde était  commandée  par  Hans  de 
Hallwyl,  de  Berne-,  le  centre,  par  Gaspard 
Hertenstein,  de  Lucerne,  et  Henri  Wald- 
mann,  de  Zurich,  arrivé  le  matin  même  avec 
ses  gens,  o  La  veille  au  soir,  dit  M.  Miche- 
let,  pendant  que  tout  le  monde  à  Berne  était 
dans  les  églises  à  prier  Dieu  pour  la  bataille, 
ceux  de  Zurich  passèrent.  Toute  la  ville  fut 
illuminée;  on  dressa  des  tables  pour  eux; 
on  leur  fit  fête.  Mais  ils  étaient  trop  pressés; 
ils  avaient  peur  d'arriver  tard  ;  on  les  em- 
brassa, en  leur  souhaitant  bonne  chance... 
Beau  moment...  de  fraternité  si  sincère  et 
que  la  Suisse  n'a  retrouvé  jamais  I  i  Le  duc 
de  Lorraine'  et  le  comte  de  Thierstein  com- 
mandaient la  cavalerie.  «  Avant  qu'on  se  mit 
en  mouvement,  dit  à  son  tour  M.  Henri  Mar- 
tin, les  comtes  de  Thierstein  et  d'Eptingen 
conférèrent  l'ordre  de  chevalerie  à  tous  les 
capitaines  des  bourgeois  et  des  montagnards  ; 
le  duc  de  Lorraine  reçut  l'ordre  avec  le 
doyen  des  bouchers  qui  portaient  la  bannière 
de  Berne,  sublime  égalité  de  l'héroïsme  de- 
vant la  mort.  » 

En  voyant  s'avancer  les  Suisses,  Charles, 
de  son  côté,  était  sorti  de  ses  retranchements 
et  avait  rangé  son  armée  en  bataille.  Mais, 
jusqu'à  midi,  chaque  armée  resta  immobile 
et  attendit  l'attaque  de  l'autre.  Les  Bourgui- 
gnons, transis  par  une  pluie  froide  qui  était 
tombée  toute  la  nuit  précédente,  rirent  alors 
un  mouvement  pour  rentrer  dans  leur  camp, 
croyant  que  les  Suisses  n'oseraient  pas  les 
attaquer  dans  la  forte  position  qu'ils  occu- 
paient, couverts  par  un  fossé  profond  der- 
rière lequel  s'étendait  une  haie  vive,  épaisse 
et  impénétrable.  En  ce  moment,  le  ciel  s'e- 
claircit  et  toutes  les  campagnes  voisines  fu- 
rent inondées  de  lumière. . 

•  Braves  gens,  cria  Hallwyl  a  son  avant- 
garde,  Dieu  nous  envoie  la  clarté  de  son  so- 
leil! Allons,  pensez  à  vos  femmes,  à  vos 
enfants,  et  vous,  jeunes  gens,  à  vos  amou- 
reuses I  » 
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«  Granson  !  Granson  !  »  tel  fut  le  cri  qui 
répondit  à  ces  naïves  et  généreuses  paroles, 
et  les  rudes  montagnards  se  ruèrent  tous  en 
avant,  droit  au  camp  de  Bourgogne.  La  lutte 
fut  longue  et  sanglante,  et  non  plus  une  dé- 
route comme  à  Granson.  Le  corps  de  bataille 
des  Suisses,  couvert  par  la  colline  et  le  bois, 
s'était  avancé  presque  tout  près  des  Bourgui- 
gnons, et  s'était  élancé  vers  un  large  pas- 
sage où  le  fossé  et  la  haie,  interrompus,  for- 
maient une  espèce  de  porte  donnant  accès 
dans  la  position  des  Bourguignons.  En  même 
temps ,  les  plus  robustes  montagnards  se 
précipitaient  sur  d'autres  points  dans  le  fossé, 
arrachaient  la  haie  de  leurs  mains  vigoureu- 
ses et  s'efforçaient  de  transporter  au  delà  leur 
artillerie.  Les  deux  armées  étaient  à  peu 
près  égales  en  force,  mais  celle  du  duc  avait 
perdu  l'ensemble  et  la  confiance  en  elle- 
même  qu'elle  possédait  avant  ta  bataille  de 
Granson.  Elle  se  défendit,  néanmoins,  vail- 
lamment et  les  Suisses  furent  repoussés  à 
plusieurs  reprises.  Les  Suisses  tombaient  en 
foule  sous  les  décharges  meurtrières  de  l'ar- 
mée de  Bourgogne,  et  Ta  cavalerie  de  Char- 
les exécuta  plusieurs  charges  avec  succès.  Le 
duc  commençait  àespérerla victoire  et  la«re- 
couvrance  »  de  son  honneur,  lorsque  soudain 
un  effroyable  tumulte  éclata  dans  son  camp. 
Hans  de  Hallwyl,  avec  son  avant-garde,  avait 
filé  le  long  du  retranchement,  l'avait  tourné 
et  s'était  jeté  au  milieu  des  quartiers  de 
Charles.  En  même  temps,  le  reste  des  confé- 
dérés revenait  à  la  charge,  franchissant  le 
fossé  et  la  haie,  s'emparant  de  l'artillerie  des 
Bourguignons  et  la  tournant  contre  eux- 
mêmes.  Ceux-ci,  néanmoins,  se  défendirent 
avec  une  rare  valeur;  mais  rien  ne  put  tenir 
contre  la  furie  des  montagnards.  Là  tombè- 
rent lo  duc  de  Sommerset  qui  commandait 
les  Anglais,  le  comte  de  Marie,  fils  aîné  du 
connétable  de  Saint-Pol,  resté  au  service  de 
celui  qui  avait  livré  son  frère;  les  sires  de 
Grunberghes,  de  Rosimbos ,  de  Mailly^  de 
Montagu,  de  Bournonville  et  une  foule  d'au- 
tres des  meilleurs  officiers  de  Charles. 

Tandis  que  l'aile  droite  des  Bourguignons 
était  ainsi  ravagée  par  les  troupes  confédé- 
rées, Adrien  de  Bubenberg  sortait  de  Morat 
à  la  tête  de  la  garnison  et  attaquait  par  der- 
rière l'aile  gauche,  que  défendait  le  «  Grand 
Bâtard,  »  Antoine  de  Bourgogne,  frère  du 
duc,  qui  se  défendit  avec  une  bravoure  dé- 
sespérée, mais  inutile.  Pendant  ce  temps-là, 
Hertenstein,  qui  commandait  l'arriêre-garde 
des  Suisses,  continuait  à  se  déployer  sur  la 
gauche  pour  tourner  entièrement  la  position 
des  Bourguignons  et  commençait  à  leur  cou- 
per la  retraite  sur  le  pays  de  Vaud.  On  vit 
alors  tomber  la  bannière  du  duc,  puis  celle 
du  «  Grand  Bâtard,  »  et  ce  fut  le  double  signal 
de  l'anéantissement  de  l'armée  bourguignonne 
qui  commença  à  se  disperser  de  toutes  parts. 
Sa  longue  résistance  n'avait  servi  qu'à  ren- 
dre le  massacre  plus  effroyable.  Lorsque 
Charles  vit  son  camp  au  pouvoir  des  vain- 
queurs et  des  milliers  de  cadavres  bourgui- 
gnons en  joncher  l'enceinte,  il  se  résigna 
à  prendre  encore  une  fois  la  fuite  devant 
ces  «  vilains,  »  qu'il  avait  tant  dédaignés,  et 
s'ouvrit  un  passage,  la  rage  dans  le  cœur,  à 
la  tête  de  3,000  chevaux  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  disperser,  et  lorsque,  après  une  course 
de  douze  lieues,  il  arriva  à  Morges,  sur  le  lac 
de  Genève,  il  n'avait  plus  que  douze  compa- 
gnons. Les  Suisses,  qui,  cette  fois,  ne  man- 
quaient pas  de  cavalerie,  poursuivirent  les 
fuyards  avec  acharnement  ;  s  ou  10,000  Bour- 
guignons demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; plus  de  la  moitié  d'entre  eux  avaient 
été  tués  de  sang-froid  après  le  combat;  les 
Suisses  ne  faisaient  pas  de  prisonniers. 

Les  cadavres  des  vaincus,  au  rapport  de 
Commines,  furent  jetés  dans  une  fosse  im- 
mense qu'on  remplit  de  chaux  vive  ;  quand  les 
corps  fuient  consumés,  on  entassa  les  osse- 
ments dans  une  chapelle  appelée  VOssuaire 
des  Bourguignons.  On  y  lisait  cette  inscrip- 
tion :  Deo  uptimo  maximo.  Jnclytiet  fortissimi 
Burgundim  ducis  exercitus,  AJoratum  obsidens, 
ab  JJeluetiis,  hoc  sui  monumentum  reliquit. 
(A  Dieu  très-bon  et  très-grand.  L'armée  du 
célèbre  et  très-vaillant  duc  de  Bourgogne, 
détruite  par  les  Suisses  nu  siège  de  Morat,  a 
laissé  d'elle  ce  monument.) 

•  Ce  monument,  dit  M.  Henri  Martin,  qui 
n'eût  dû  inspirer  à  des  républicains  que  res- 
pect et  sympathie,  a  été  détruit  en  179S  par 
des  régiments  français  composés  de  soldats 
bourguignons,  dont  le  patriotisme  peu  éclairé 
vit  une  offense  dans  ce  souvenir. 

MORATA  (Olympia- Fulvia),  célèbre  femme 
auteur  italienne,  née  à  Ferrara  en  1526,  morte 
à  Heidelberg  en  1555.  Fille  d'un  professeur 
de  Ferrare,  toute  jeune  encore,  elle  attira 
l'attention  par  l'éclat  de  son  intelligence  et 
une  singulière  aptitude  à  comprendre  la  phi- 
losophie et  les  langues  anciennes.  Elle  dut  à 
ses  talents  précoces  de  partager  les  leçons 
de  la  jeune  princesse  d  Este.  Ayant  perdu 
les  bonnes  grâces  de  la  cour  au  moment  de 
la  mort  de  son  père,  Olympia  resta  avec  une 
mère  infirme,  dans  la  pauvreté,  avec  trois 
sœurs  et  un  frère  en  bas  âge.  En  1548,  elle 
épousa  un  jeune  médecin  allemand,  André 
Grundler,  qui  l'emmena  en  Allemagne.  Ils 
habitaient  Schweinfurt,  où  Olympia  conti- 
nuait ses  travaux  littéraires,  lorsque,  cette 
ville  ayant  été  prise  et  livrée  au  pillage,  la 
jeune  femme  parvint  à  s'enfuir  avec  son 
jeune  frère  ftt  son  mari.  Après  bien  des  tra- 
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verses  et  des  déceptions,  Grundler  fut  ap- 
pelé à  Heidelberg  comme  professeur  de  mé- 
decine; mais  la  santé  d'Olympia  était  déjà 
épuisée  par  les  peines  qu'elle  avait  endurées; 
elle  expira  l'année  suivante,  à  la  fleur  de 
l'âge.  Son  frère  et  son  mari  lui  survécurent 
à  peine  quelques  mois  et  furent  inhumés  dana 
le  même  tombeau.  Les  œuvres  d'Olympia 
Morata  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Olym,' 
pis  Ftilvis  Morals,  feminse  doclissimx  ac  plane 
divins,  opéra  omnia  qua  hactenus  inveniri 
poluerunt  (Bâle,  1562,  in-8°)  ;  elles  se  com- 
posent de  trois  discours,  prononcés  à  Ferrare, 
sur  les  Paradoxes  de  Cicéron  ;  de  VEtoge  de 
Mut.  Scssoola,  de  Lettres,  de  traductions  et  de 
vers  grecs  et  latins.  On  doit  à  M.  Jules  Bon- 
net une  intéressante  étude  sur  cette  femme 
distinguée  :  Olympia  Morata,  épisode  de  la 
Renaissance  en  Italie  (Paris,  1864,  in-12, 
4cédit.). 

MORATE  s,  m.  (mo-ra-te).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  monque 
avec  une  base  :  Morate  de  chaux. 

MORATELI.A,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
65  kilom.  N.-O.  de  Murcie,  près  de  la  Segnra  ; 
8,500  hab.  Fabrication  de  draps,  toiles,  eaux- 
dc-vie,  savon  blanc,  huile.  Commerce  de 
vins  renommés. 

MORATEUR  s.  m.  (mo-ra-tour  —  dû  lat. 
mora,  retard).  Antiquit.  rom.  Officier  chargé 
d'empêcher  les  chars  de  partir  avant  le  si- 
gnal, dans  les  courses  du  cirque. 

MORAT1N  (Nicolas-Fernandez  de),  poëte 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1737,  mort  en  1780. 
A  l'exemple  de  Mantiano  et  de  Luzan  et  en- 
couragé par  de  hauts  personnages,  tels  que 
l'infant  don  Gabriel  de  Bourbon,  le  duc  d'Qs- 
suna,  le  duc  de  Medina-Sidonia,  etc.,  il  en- 
treprit de  réformer  la  littérature  espagnole, 
surtout  son  théâtre,  et  d'y  introduire  les  rè- 
gles classiques  adoptées  en  France.  Il  signala 
les  défauts  du  théâtre  espagnol  dans  son  en- 
seignement public  et  dans  un  pamphlet  in- 
titulé :  Desengaiïo  al  teatro  espanol  (1762). 
Cette  même  année,  il  publia  la  Pelimetra  (la 
Coquette),  comédie  composée  d'après  des 
modèles  français  en  ce  genre.  Quelque  temps 
aprè3,  il  donua  une  tragédie,  Lucrèce,  écrite 
d  après  les  mêmes  règles  et  qui,  comina  la 
pièce  précédente,  ne  fut  point  représentée. 
Deux  autres  tragédies  de  lui,  qui  ont  com- 
mencé en  Espagne  la  réforme  dramatique  si 
brillamment  continuée  par  son  fils,  Hormc- 
sinda  (1770)  etGuzman  le  Brave,  furent  jouées 
avec  succès.-  Outre  ses  pièces  de  théâtre, 
Moratin  a  laissé  :  Poeta,  recueil  de  poésies 
(1764);  Diana,  poëme  didactique  en  six  livres 
(1765)  ;  Chant  épique  (1765),  sur-  la  destruc- 
tion des  vaisseaux  de  Fernand  Cortez,  son 
chef-d'œuvre,  et  Obras  postumas  (Barcelone, 
1821,  111-40).  Certaines  parties  de  ses  œuvres 
sont  fort  belles  et  plusieurs  petites  pièces  de 
vers  de  lui  sont  pleines  de  charme  et  de  vi- 
vacité. Quant  à  son  stylo,  il  est  fort  remar- 
quable par  la  pureté,  par  l'exactitude  du  lan- 
gage, par  l'harmonie.  Moratin  composait  avec 
soin,  dit  Ticknor,  et  finissait  avec  patience. 

MORATIN  (Leandro-Fernandez  de),  poBte 
comique  espagnol,  fils  du  précédent,  né  à 
Madrid  en  1760,  mort  à  Paris  en  1828.  Il 
s'exerça  à  la  poésie  académique  dès  sa  jeu- 
nesse et  débuta  par  un  poBme  sur  la  Prise  de 
Grenade  et  une  satire  contre  losnéologismes, 
la  Leçon  poétique,  honorés  tous  deux  d'une 
mention  par  l'Académie  de  Madrid  (1782).  Le 
goût  et  les  tendances  du  réformateur  litté- 
raire apparaissent  déjà  dans  ces  deux  petites 
compositions;  Moratin  appartint  dès  lors  à 
cette  école  qui  répudiait  l'originalité  de  la 
vieille  littérature  castillnne  pour  copier  plus 
ou  moins  servilement  les  classiques  français; 
il  préférait  Laharpe  et  Voltaire  à  Caldoron 
et  à  Lope  de  Vega.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris  comme  secrétaire  du  comte  de  Cabarrus 
(1787),  la  connaissance  qu'il  y  lit  de  Goldoni, 
imbu  du  même  goût  pour  nos  classiques,  ne 
rirent  que  la  confirmer  dans  cette  voie.  De 
retour  en  Espagne,  il  chanta  sur  la  mode 
lyrique  l'nvétiement  au  trône  de  Charles  IV, 
ce  qui  lui  valut  un  petit  bénéfice  sur  l'évèchô 
de  Burgos,  et  quelques  flatteries  à  Godoï  lui 
firent  accorder  une  rente  sur  celui  d'Oviedo. 
Ces  attaches  officielles  ne  l'empêchèrent  pas, 
en  1808,  d'acclamer  Napoléon,  lorsque  celui-ci 
renversa  et  Godoï  et  Charles  IV. 

C'est  surtout  au  théâtre  que  Moratin  a 
montré  quelque  mérite.  Le  Vieillard  et  la 
jeune  fille,  comédie  en  trois  gctes  et  en  vers, 
écrite  en  1786  et  représentée  au  théâtre  dei 
Principe,  à  Madrid  (22  mai  1790),  eut  un 
très-grand  succès.  Le  théâtre  espagnol  était 
tombé  si  bas  avec  les  faibles  imitateurs  des 
grands  tragiques  du  x.vir»  siècle  que  cette 
pièce,  tout  à  fait  dans  le  goût  français,  sem- 
bla annoncer  une  renaissance  littéraire.  Le 
Café,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose 
(7  février  1792);  le  Baron,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  (28  janvier  1803)  ;  la  Dévote^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (19  mai 
1804),  achevèrent  de  placer  Moratin  à  la  tête 
des  auteurs  comiques  espagnols.  Mais  c'est 
surtout  par  la  jolie  comédie,  le  Oui  des  jeunes 
filles,  trois  actes  en  prose  (théâtre  de  la  Croix, 
24  janvier  1806),  qu'il  mérite  d'échapper  à 
l'oubli.  Toutefois,  les  éloges  hyperboliques 
dont  il  fut  comblé  par  ses  contemporains  ne 
peuvent  servir  qu'aie  diminuer  dans  l'estime 
du  lecteur  impartial  et  surtout  des  étrangers  ; 
l'enthousiasme  est  de  trop,  appliqué  à  ces  con- 
ceptions correctes,  mais  froides,  k  ces  piècea 


548 


MORA 


qui  ne  sont,  sauf  la  dernière,  que  de  toutes 
petites  satires  des  ridicules,  sans  mouvement 
et  sans  action.  La  Dévote,  ou  Moratin  a  voulu 
rivaliser  avec  Molière  en  créant  un  Tartufe 
femelle,  est  au-dessous  même  de  Lady  J'ar- 
tufe  de  Mme  de  Girardin.  Il  s'était  pourtant 
exercé  à  des  œuvres  plus  franches  en  don- 
nant d'excellentes  traductions  espagnoles 
à'LTamlet,  de  VEcole  des  maris  et  du  Médecin 
malgré  lui. 

Lors  des  événements  de  Bnyonne  et  de  la 
déposition  de  Charles  IV,  Moratin  se  rallia 
aux  oppresseurs  de  son  pays  pour  conserver 
ses  bénéfices  ecclésiastiques  et  mérita  d'être 
rangé  parmi  les  afraneesados,  parti  dontlenom 
même  était  une  injure,  puisque,  si  le  titre  de 
Français  est  glorieux  pour  nous,  il  était  alors 
pour  un  Espagnol  synonyme  d'apostat.  Le  roi 
Joseph  le  nomma  directeur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Sa  vie,  dès  lors,  fut  pleine 
de  vicissitudes;  avançant  ou  reculant  avec 
l'armée  française,  contraint  d'espérer  la  dé- 
faite de  ses  compatriotes  pour  rentrer  dans 
Madrid,  puis  abandonnant  de  nouveau  la  ca- 
pitale reprise  par  les  Espagnols,  il  se  trouva 
finalement  enfermé  dans  la  petite  ville  de 
Pefiiscola,  où  les  débris  de  notre  armée  sou- 
tinrent un  siège  vigoureux.  Certain  d'être 
fusillé  lors  de  la  reddition  de  la  ville,  il  s'é- 
vada et,  quelque  temps  après,  crut  faire 
un  coup  de  maître  en  se  ralliant  aux  vain- 
queurs. Il  en  résulta  que  les  deux  partis  le 
considérèrent  comme  transfuge;  ses  biens 
n'en  furent  pas  moins  séquestrés  et,  quoique 
Ferdinand  VII,  rappelé  au  trône,  lui  témoi- 
gnât quelque  bienveillance  personnelle,  Mo- 
ratin  resta  comme  écrasé  sous  le  mépris  pu- 
blic. En  1814,  Ferdinand  leva  le  séquestre 
qui  pesait  sur  ses  biens,  lui  rendit  ses  pen- 
sions et  lui  offrit  même  une  sinécure  honori- 
fique au  palais  ;  Moratin  refusa,  abreuvé  de 
dégoûts  par  ses  concitoyens  et  rêvant  tou- 
jours qu  on  voulait  l'empoisonner.  Il  quitta 
l'Espagne,  s'établit  d'abord  à  Bordeaux, 
voyagea  un  peu  en  Italie  et  vmt-se  fixer  à 
Paris,  où  il  composa  un  dernier  ouvrage, 
fruit  de  patientes  études  et  son  meilleur  titre 
littéraire,  les  Origines  du  théâtre  espagnol, 
imprimé  après  sa  mort  {Paris,  1833,  in-S<>). 
Moralin  mourut  en  1828.  Son  corps  fut  inhumé 
au  Père-Lachaise,  près  du  tombeau  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine  ;  un  décret  royal  en 
ordonna  la  translation  à  Madrid  en  1853. 

La  biographie  de  l'homme  politique,  ou  tout 
au  moins  du  citoyen,  porte  en  elle-même  son 
enseignement  ;  le  poète  comique  a  été  ainsi 
jugé  par  M.  Ed.  Thierry  ;  ■  S'il  s'agissait  de 
choisir  entre  Moratiu  et  les  illustres  an- 
cêtres du  théâtre  espagnol,  je  regarderais 
son  couvre  comme  la  malheureuse  revailche 
du  petit  esprit  d'arrangement  contre  le  grand 
esprit  d'invention,  du  sens  judicieux  contre 
le  sens  héroïque,  de  l'ordre  factice  et  de  ta 
vérité  inférieure  contre  le  hasard  apparent 
du  génie  et  contre  la  vérité  idéale  ;  mais  la 
question  n'est  pas  ainsi  posée.  En  1700,  au 
moment  où  parut  le  Vieillard  el  la  jeune  fille, 
l'ancien  art  dramatique  espagnol  n'était  plus 
qu'une  image  défigurée  de  lui-même  ,  une 
ombre  difforme  et  ridicule.  Les  derniers  imi- 
tateurs, pourquoi  ne  pas  dire  les  singes  de 
Rosns  et  de  Moreto?  étaient  k  Kosas  et  k 
Moreto  ce  qu'est  le  bizarre  héros  de  Cervan- 
tes au  vieux  Cid  et  à  ses  frères  d'armes.  La 
réforme  du  théâtre  espagnol,  a  laquelle  Mora- 
tin a  donné  une  date,  est  la  même  qu'inaugura 
Goldoni  dans  le  théâtre  italien,  réforme  sa- 
lutaire; car  l'esprit  enjoué  vaut  mieux  que  la 
boursouflure  banale,  l'observation  que  le  lieu 
commun,  le  comique  naturel  que  le  grotes- 
que déréglé,  les  caractères  que  les  silhouet- 
tes fantastiques.  Mais,  à  force  d'étudier 
l'homme  dans  Molière,  Moratin  ne  s'est  pas 
assez  défendu  de  reproduire  certains  types 
de  Molière  aussi  volontiers  que  le  person- 
nage humain...  Moratin  n'a  pas  la  simple  et 
haute  raison  des  maîtres,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  n'est  pas  le  Molière,  mais  le  Goldoni  de 
1  Espagne,  avec  plus  de  grâce  cependant, 
plus  de  distinction  et  de  délicatesse,  plus  de 
juste  observation,  de  mouvement  et  de  vie. 
Les  personnages  se  groupent  d'une  manière 
heureuse.  Rien  qu'à  lire  la  scène,  on  voit  le 
geste,  l'attitude  et  le  tableau.  S'il  a  beaucoup 
emprunté  au  répertoire  de  l'ancienne  comé- 
die, il  l'a  bien  rendu  au  vaudeville  mo- 
derne. » 

Les  Œuvres  complètes  de  Moratin,  comé- 
dies, traductions  et  poésies  lyriques,  ont  été 
éditées  k  Barcelone  (1835,  gr.  in-8°).  Quel- 
ques-unes de  ses  comédies  sont  traduites  dans 
le  Théâtre  étranger  de  Ladvocat.  Des  imita- 
tions du  Baron,  par  Dumaniant,  et  du  Vieil- 
lard et  ta  jeune  fille,  par  Brazier  et  Carmou- 
che,  ont  été  jouées  à  Paris,  la  première  en 
1804  (PorteSaiut-Martin).la  seconde  en  1824 
(Vaudeville).  Une  récente  traduction  des 
comédies  complètes  est  due  à  M.  Hollander 
(1855,  in-8<>). 

MORATO  ou  MORETO  (Fulvio-Pellegrino), 
érudit  italien,  né  k  Mantoue  vers  1495,  mort 
en  1547.  Il  professa  les  belles-lettres  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  diverses  villes, 
notamment  à  Ferrare,  où  il  fonda  une  écolo 
qu'il  fut  contraint  d'abandonner  sous  l'incul- 
pation de  pactiser  secrètement  avec  les  doc- 
trines de  la  Réforme,  se  retira  alors  k  Vi- 
cence  (1530),  puis  à  Venise  et  obtint  de  reve- 
nir à  Ferrare  en  1538.  Morato  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres  et  a  l'éducation  de  sa  fille,  la  célèbre 
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Olympia  Morata  (V.  Morata).  Outre  divers 
ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui  :  Il  rimario 
di  lutte  le  cadentie  di  Dante  e  Petrarca  (Ve- 
nise, 1528,  in-8°),  le  plus  ancien  dictionnaire 
de  rimes  que  l'on  connaisse;  Carmina  qux- 
dam  iatina  (Venise,  1533),;  Del  significato  de 
eolori  e  de'  mazzoli  (Venise,  1585,  in-8°). 

MORATOIRE  adj.  (mo-ra-toi-re  —  du  lat. 
mora,  retard).  Jurispr.  Qui  accorde  ou  for- 
mule un  délai  :  Sentence  moratoire,  il  Lettres 
moratoires,  Lettres  d'Etat  qui  accordaient  un 
délai,  il  Intérêts  moratoires,  Intérêts  courant 
par  l'effet  d'une  demande  en  justice,  et  qui 
sont  dus  k  raison  du  retard  apporté  au  paye- 
ment d'une  créance  que  le  jugement  déclare 
exigible. 

—  Encycl.  Jurispr.  Intérêt  moratoire.  V.  in- 
térêt. 

MORAVA,en  latin  Afargtis,  rivière  de  la  Ser- 
vie, formée  de  deux  branches,  la  Morava  oc- 
cidentale et  la  Morava  orientale,  nées  aux 
monts  Tchemermé  etTchardagh,  en  Turquie. 
Elle  coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le  Da- 
nube après  la  réunion  de  ses  deux  branches, 
à  8  kilom.  au-dessous  de  Sememlria.  Cours  de 
300  kilom. 

MORAVE  adj.  (mo-ra-ve).  Géogr.  Qui  ha- 
bite la  Moravie,  il  Qui  appartient  k  la  Moravie 
ou  à  ses  habitants. 

—  Hist.  relig.  Frères  moraves,  Association 
religieuse  qui  fut  en  guerre  continuelle  avec 
l'Eglise  catholique. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Moravie  :  Un 
Morave.  Les  Moraves. 

—  Encycl.  Frères  moraves.  L'origine  de 
cette  association  remonte  vraisemblablement 
à  la  conversion  de  la  Moravie  au  ix°  siècle 
par  deux  moines  grecs,  Cyrille  et  Metliodius. 
Les  membres  de  cette  communauté  firent  de 
tout  temps  une  opposition  constante  à  l'E- 
glise romaine,  qui  les  persécuta  sans  cesse, 
mais  sans  arriver  k  les  détruire.  Ils  combat- 
tirent, les  armes  à  la  main,  leur  éternelle  en- 
nemie, avec  les  disciples  de  Jean  Hus,  dans 
les  armées  du  terrible  Ziska  et  des  deux  Pro- 
cope  jusqu'à  la  défaite  complète  de  la  secte 
par  les  calixtins  (1434).  La  secte  vaincue, 
qui  s'appelait  alors  secte  des  taborites,  dis- 
parut, comme  parti  politique,  en  1453,  et  de 
ses  débris  se  forma  celle  des  frères  bohèmes 
qui  se  constituèrent  en  Eglise  distincte  en 
1457  sous  le  nom  d'Unité  des  frères,  et  sous 
la  direction  du  curé  Michel  Bradacz.  Les 
persécutions  que  les  frères  bohèmes  eurent  à 
subir  de  la  part  des  calixtins  contribuèient  à 
consolider  leur  communauté,  qui  modifia,  en 
1467,  sa  discipline  Sur  le  modèle  des  Eglises 
apostoliques,  rejeta  la  transsubstantiation,  le 
purgatoire,  surtout  l'adoration  des  saints,  et 
abolit  une  foule  de  rites  et  de  cérémonies  plus 
ou  moins  modernes.  Chassés  de  Bohème  par 
le  roi  Ferdinand,  les  membres  de  l'Unité  des 
frères  se  réfugièrent  en  Moravie,  où  leurs 
principes  étaient  toujours  en  honneur,  et 
quittèrent  le  nom  de  frères  bohèmes  pour 
celui  de  frères  moraves,  sous  lequel  ils  sont 
plus  connus.  C'est  ici  que  commence  pour  les 
historiens  la  société  des  frères  moraves.  Nous 
avons  tenu  k  établir  le  lien  qui  rattache  cette 
société  aux  antiques  traditions  de  la  Mora- 
vie, lien  que  les  historiens  religieux  d'Alle- 
magne indiquent  tous  et  dont  les  écrivains 
français,  sauf  M.  Eugène  Haag  (Histoire  des 
dogmes),  semblent  ne  pas  même  se  douter. 
Chassés  de  Moravie  en  1627,  les  frères  mora- 
ves s'établirent  sur  les  frontières  de  la  Saxe 
et  de  la  Lusace,  où  la  bienfaisance  du  comte 
Zinzendorf  alla  les  chercher  (1722).  La  nou- 
velle communauté  accueillit  d'abord  dans  son 
sein  des  éléments  si  divers,  qu'elle  n'aurait 
pas  tardé  à  se  dissoudre  si  Zinzendorf  n'avait 
réussi  à  y  rétablir  la  paix  et  la  concorde  en 
1727.  Le  collège  directeur  fut  établi  k  Hern- 
hut  (haute  Lusace)  et  les  membres  de  l'U- 
nité des  frères  prirent  de  là  le  nom  de  hern- 
hutes  ,  sous  lequel' ils  sont  plus  connus  en 
Allemagne  que  sous  celui  de  moraves. 

Les  frères  moraves  établirent  bientôt  entre 
eux  la  discipline  qui  y  règne  encore,  qui  les 
attache  étroitement  les  uns  aux  autres,  qui 
les  partage  en  différentes  classes,  qui  les 
met  dans  une  entière  dépendance  de  leurs 
supérieurs,  qui  les  assujettit  k  des  pratiques 
do  dévotion  et  à  de  menues  règles  sembla- 
bles à  celles  d'un  institut  monastique, 

La  différence  d'âge,  de  sexe,  d'état,  rela- 
tivement au  mariage,  a  formé  parmi  eux  les 
différentes  classes,  savoir  :  celles  des  maris, 
des  femmes  mariées,  des  veufs,  des  veuves, 
des  filles,  des  garçons,  des  enfants.  Chaque 
classe  a  ses  directeurs  choisis  parmi  ses  mem- 
bres. Les  mêmes  emplois  qu'exercent  les 
hommes  entre  eux  sont  remplis  entre  les 
femmes  par  des  personnes  de  leur  sexe.  Il  y 
a  de  fréquentes  assemblées  des  différentes 
classes  en  particulier  et  de  toute  la  société 
ensemble.  On  y  veille  k  l'instruction  de  la 
jeunesse  avec  une  attention  particulière. 

A  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  il 
y  a  dans  le  village  d'Hernhut  des  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  chargées  par  tour 
de  prier  pour  la  société  ;  sans  montre,  sans 
horloge  ni  réveil,  ils  prétendent  être  avertis, 
par  un  sentiment  intérieur,  de  l'heure  à  la- 
quelle ils  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir. 
S'ils  s'aperçoivent  que  le  relâchement  se 
glisse  dans  leur  société,  ils  raniment  leur  zèle 
en  célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  cha- 
rité. La  voie  du  sort  est  fort  en  usage  parmi 
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eux  ;  ils  s'en  servent  souvent  pour  connaître 
la  volonté  du  Seigneur. 

Ce  sont  les  anciens  qui  font  les  mariages-, 
nulle  promesse  d'épouser  n'est  valide  san3 
leur  consentement;  les  filles  se  dévouent  au 
Sauveur,  non  pour  ne  jamais  se  marier,  mais 
pour  n'épouser  qu'un  homme  à  l'égard  duquel 
Dieu  leur  aura  fait  connaître  avec  certitude 
qu'il  est  régénéré,  instruit  de  l'importance  de 
1  état  conjugal  et  amené  par  la  direction  di- 
vine à  entrer  dans  cet  état. 

En  1748,  le  comte  Zinzendorf  fit  recevoir 
à  ses  frères  moraves  la  confession  d'Augs- 
bourg  et  la  croyance  des  luthériens,  témoi- 
gnant néanmoins  une  inclination  k  peu  près 
égale  pour  toutes  les  communions  chrétien- 
nes; il  déclare  même  que  l'on  n'a  pas  besoin 
,de  changer  de  religion  pour  entrer  dans  la 
société. 

Aujourd'hui  encore,  cette  société  a  en  elle 
un  puissant  principe  de  vie  :  c'est  une  tolé- 
rance très-large  qui,  laissant  de  côté  les  dis- 
tinctions dogmatiques,  s'attache  uniquement 
k  réveiller  dans  les  coeurs  l'amour  mystique 
de  Dieu  et  du  Christ.  Soumission  absolue  au 
Sauveur,  union  intime  avec  celui  qui  nous  a 
réconciliés  avec  Dieu  sur  la  croix,  voilà  à 
peu  près,  à  quoi  se  borne  toute  la  théologie 
des  hemhutes  ou  de  l'Unité  des  frères.  Guidée 
par  ces  principes,  l'Unité  des  frères  admet 
indifféremment  dans  son  sein  des  membres 
de  toutes  les  autres  sectes.  Chez  les  moraves, 
l'adoration  du  Fils  a  complètement  remplacé 
le  culte  que  les  catholiques  rendent  au  Père. 
Pour  eux,  en  effet,  le  Christ  est  le  centre  de 
toute  la  religion  ;  le  connaître  et  l'adorer 
constitue  toute  la  théologie.  Pour  eux,  le 
dogme  de  la  satisfaction  est  le  point  capital 
de  la  religion  chrétienne;  et  ils  l'envisagent 
à  un  point  de  vue  si  matériel  qu'ils  se  rap- 
prochent des  piétistes  et  des  méthodistes.  A 
leur  avis,  toute  la  religion  se  concentre  dans 
le  sentiment  de  notre  corruption  naturelle  et 
de  notre  rédemption  par  la  passion  et  la  mort 
sanglante  du  Sauveur. 

Les  moraves  ont  été  de  tout  temps  les  ad- 
versaires du  particularisme  calviniste  et  de 
la  prédestination;  ils  admettent  l'universa- 
lité de  la  grâce  et  croient  que  tous  les  hom- 
mes sont  appelés  au  salut,  qu'ils  sont  libres- 
de  conquérir  ou  do  rejeter.  De  cette  croyance 
découle,  pour  les  membres  de  l'Unité  des 
frères,  la  Foi  en  l'excellence  des  bonnes  œu- 
vres. 

Dès  les  persécutions  de  1627,  des  colonies 
de  frères  moraves  se  sont  établies  k  l'étranger, 
en  Russie,  en  Pologne  et  dans  différents  pays 
voisins,  où  elles  se  constituèrent  en  commu- 
nautés qui  se  mirent  ensuite  en  rapport  avec 
la  communauté  centrale  de  Hernhut.  Depuis, 
le  nombre  des  établissements  de  ce  genre  u 
augmenté,  ainsi  que  leur  importance,  et  l'on 
trouve  de  grandes  communautés  moraves  en 
Russie,  en  Hollande,  en  Amérique  et  jusque 
sous  les  climats  les  plus  incléments.  C'est  que 
les  théories  religieuses  et  sociales  des  mem- 
bres de  l'Unité  des  frères  les  rendent  admi- 
rablement aptes  k  la  colonisation.  Doués  d'un 
ardent  amour  de  l'humanité,  fervents  parti- 
sans de  la  fraternité  de  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  caste,  de  nation  ou  de  couleur, 
animés  d'un  prosélytisme  fervent,  soutenus 
par  une  patience  sans  bornes,  ils  s'établissent 
dans  des  lieux  inconnus  ou  abandonnés  et 
considérés  comme  stériles  ou  malsains  par 
les  autres  hommes.  Ils  se  mettent  résolument 
à  la  tâche,  dessèchent  les  marais,  défrichent 
les  plaines  incultes  et  créent  d'admirables  co- 
lonies. Ils  pratiquent  le  communisme  des  pre- 
miers chrétiens,  et  jamais  cette  organisation 
n'a  produit  chez  eux  d'autres  résultats  que 
de  resserrer  étroitement  les  liens  de  la  fra- 
ternité humaine,  et  de  faire  progresser  sûre- 
ment et  rapidement  les  colonies  installées 
sous  les  plus  défavorables  auspices.  Leurs 
mœurs  sont  très-pures ,  leurs  habitudes  sim- 
ples et  austères.  Ils  s'occupent  peu  d'indus- 
trie et  beaucoup  de  travaux  agricoles.  Leurs 
colonies  ont  aidé  à  la  prospérité  des  localités 
où  elles  étaient  établies;  et  même  en  Russie, 
un  autocrate  peu  scrupuleux,  frappé  de  la 
beauté  de  leur  établissement  sur  le  Volga, 
n'a  jadis  rien  trouvé  de  mieux  que  de  se  l'ap- 
proprier. 

MORAVIE  (Jérôme  de),  religieux  et  musi- 
cographe. V.  Jérôme  db  Moravie. 

MORAVIE  (margraviat  de),  en  allemand 
Mahren,  province  de  l'empire  d'Autriche,  for- 
mant, avec  la  Silésie,  un  des  dix-neuf  grands 
gouvernements  de  la  nouvelle  division  ad- 
ministrative de  l'empire.  Elle  confine,  auN., 
à  la  Silésie  autrichienne  ;  à  l'O.,  à  la  Bohême  ; 
au  S.,  à  la  basse  Autriche  et,  k  l'E.,  à  la 
Hongrie.  Superficie,  22,730  kilom.  carrés; 
1,075,000  hab.,  dont  les  trois  quarts  sont  Sla- 
ves, les  autres  Allemands.  Cap.,  Briinn.  Les 
monts  Sudctes  séparent  cette  province  de  la 
Silésie  autrichienne;  les  montagnes  de  Mo- 
ravie, de  la  Bohême,  et  les  monts  Carpathes, 
de  la  Hongrie.  Des  ramifications  de  ces  di- 
verses montagnes  parcourent  tout  le  pays, 
où  l'on  ne  rencontre  des  plaines  qu'au  sud, 
vers  lequel  s'incline  généralement  le  sol  de 
cette  contrée.  Le  plus  important  de  ses  cours 
d'eau  est  la  Morawà  ou  March,  qui  a  donné 
son  nom  au  pays,  et  qui  pourtant  n'est  navi- 
gable que  sur  une  très-faible  partie  de  son 
cours.  L'Oder  y  prend  sa  source,  .mais  il 
quitte  aussitôt  le  territoire  morave  pour  for- 
mer, sur  une  courte  distance,  la  limite  mo- 
rave-silésienne.  On  n'y  trouve  pas  de  grands 
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lacs,  mais  beaucoup  d'étangs,  La  crête  des 
montagnes  est  peu  fertile,  mais  l'intérieur  du 

fiays  offre  bon  nombre  de  belles  plaines,  et 
e  sol  est  d'une  grande  fécondité  dans  ce 
qu'on  appelle  Yffanna,  ainsi  qu'au  sud,  où 
1  on  récolte  des  vins  médiocres.  La  Moravie, 
généralement  élevée  de  160  k  300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'un  climat 
plus  doux  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
contrées  placées  sous  la  même  latitude.  Le 
vent  dominant  est  celui  du  N.-O.  Le  domaine 
agricole  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 
terres  labourables,  1,050,000  hectares;  jar- 
dins, 23,400  hectares;  vignes,  22,300  hec- 
tares ;  prairies ,  142,000  hectares  ;  forêts , 
490,000  hectares;  jachères,  56,000  hectares; 
pâturages,  15,400  hectares.  La  récolte  des 
grains  est  évaluée  à  7,000  hectolitres  ;  celle 
des  vins,  à  240,000  hectolitres.  On  y  compte 
environ  150,000  chevaux,  380,000  bêtes  k  cor- 
nes, 480,000  moutons.  Le  1er  est  la  plus  im- 
portante des  richesses  minérales  que  recèlent 
les  montagnes  de  ce  pays  ;  on  y  trouve  aussi 
delà  houille,  un  peu  de  plomb  et  d'argent, 
mais  beaucoup  de  carrières  de  chaux  et  de 
marbre.  Parmi  ses  sources  minérales,  il  faut 
citer  les  eaux  thermales  sulfureuses  d'Ullers- 
dorf,  les  sources  acidulées  d'Andersdorf  et 
de  Luhatschowitz. 

Cette  province  est  une  des  contrées  les 
plus  industrieuses  de  l'empire  d'Autriche.  Les 
toiles  de  Moravie  soutiennent  la  comparaison 
avec  les  meilleures  toiles  de  Silésie.  La  fa- 
brication des  étoffes  de  coton  commence  à  y 
prendre  d'importants  développements  ;  ses 
manufactures  de  draps  et  de  tissus  de  laine 
sont  connues  depuis  longtemps,  et  la  fabri- 
cation des  cuirs  n'y  a  pas  moins  d'importance. 
Les  minés  de  fer,  exploitées  par  l'industrie 
privée,  ont  pris  dans  ces  dernières  années 
d'immenses  développements.  Il  convient  aussi 
de  mentionner  la  fabrication  des  armes,  des 
aiguilles,  et  autres  produits  métalliques,  us- 
tensiles de  cuisine,  porcelaine,  faïence,  pa- 
pier, vinaigre,  sucre  de  betterave,  eaux-de- 
vie,  bière,  produits  chimiques,  etc.  Le  com- 
merce intérieur  y  est  des  plus  actifs,  favorisé 
qu'il  est  par  des  canaux,  des  chemins  de  fer 
et  de  bonnes  routes.  Adniinistraiivement,  la 
Moravie  est  divisée  actuellement  en  six  cer- 
cles, qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux 
respectifs,  savoir  :  Briinn,  lglau,  Olmutz, 
Hradisch,  Neu-Titschein  et  Znaïm. 

A  l'époque  de  l'empire  romain,  la  Moravie 
était  habitée  par  les  Quades,  tribu  germaine. 
Quand  ceux-ci,  k  la  suite  des  Goths  et  des 
Vandales^  passèrent  en  Espagne,  en  l'an  407 
de  notre  ère,  ils  furent  remplacés  en  Moravie 
par  les  Rugiens  et  les  Hérules,  puis  vers  548 
par  les  Lombards.  Enfin,  quand  ces  derniers 
émigrèrent  vers  le  sud  de  l'Europe,  la  con- 
trée fut  peuplée  par  une  colonie  d'Esclavons, 
expulsés  par  les  Bulgares,  et  qui,  du  nom.de 
la  Morawa,  près  de  laquelle  ils  s'établirent, 
furent  appelés  Moraves.  A  l'époque  de  la 
chute  du  royaume  des  Avares,  les  Mora- 
ves se  répandirent  plus  loin  et  fondèrent  un 
Etat  qui,  sous  le  nom  de  Grande  Moravie, 
comprenait  un  territoire  autrement  étendu 
que  la  Moravie  actuelle.  Charleinagne,  dans 
une  des  nombreuses  incursions  qu'il  lit  au 
cœur  de  la  Germanie,  subjugua  les  Moraves 
et  contraignit  leur  roi  Samoslaff  k  recevoir 
le  baptême;  cependant  le  véritable  apôtre  de 
la  Moravie  fut  saint  Cyrille.  Après  la  mort 
de  Charleinagne,  le  roi  des  Moraves,  Mégo- 
mir,  voulut  se  ren  ira  indépendant  ;  mais  Louis 
le  Débonnaire  le  rendit  tributaire,  et,  peu 
après,  Louis  le  Germanique  fit  prisonnier  le 
roi  Radislaff.  Arnoul,  empereur  d'Allemagne, 
agrandit  la  Moravie  du  côté  de  l'Oder  et  du 
coté  de  la  Hongrie  ;  mais  le  roi  Swatopluk 
s'étant  révolté  contre  lui,  il  le  vainquit,  aidé 
des  Bohèmes  et  des  Hongrois,  Sous  Swato- 
bog,  tils  de  Swatopluk,  la  Moravie  devint  la 
proie  des  Hongrois,  des  Polonais  et  des  Alle- 
mands, et,  :i  partir  de  1029,  elle  lit  partie  du 
royaume  de  Bohême,  dont  elle  accepta  la 
constitution  et  les  lois.  En  1147,  elle  fut  éri- 
gée en  margraviat,  devint  k  diverses  repri- 
ses l'apanage  des  cadets  de  la  maison  de 
Bohême,  puis  fut  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  principautés  et  de  duchés.  Au  xive  siè- 
cle, toutes  les  parties  du  margraviat  de  Mo- 
ravie furent  réunies  dans  la  maison  de 
Luxembourg  et,  après  la  bataille  de  Mohacz 
(I52S)  où  périt  le  roi  de  Bohême  Louis  II, 
elle  échut  comme  la  Bohême  à  la  maison 
d'Autriche,  qui  l'a  conservée  depuis  cette 
époque. 

MORAWA  ou  MARCH,  la  Mora  ou  Marchus 
des  Romains,  rivière  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie.  Elle  prend  su  source  au  mont 
Schneeberg,  sur  les  confins  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie,  coule  au  S.,  baigne  Olmutz, 
Kremsier ,  sépare  la  basse  Autriche  de  la 
Hongrie,  reçoit  la  Taya,  la  Miava,  et,  après 
un  cours  de  280  kilom.,  se  jette  dans  le  Da- 
nube^ 13  kilom.  au-dessus  de  Presbourg.  Elle 
est  navigable  depuis  Goding,  eu  Moravie, 
jusqu'à  son  embouchure. 

MORAWSRI  (François),  général  et  poêle 
polonais,  né  en  1783  à  Pudliszki,  grand-du- 
ché de  Posen,  mort  en  1861. 11  était  employé 
dans  l'administration  lorsqu'il  s'enrôla  dans 
l'armée  française,  se  distingua  en  maintes 
occasions  pendant  les  campagnes  de  1809, 
1812  et  1813.  Après  la  reconstitution  de  la 
Pologne,  il  entra  dans  l'armée  avec  le  grade 
de  colonel  et  devint  en  1819  général  de  bri- 
gade. Ministre  de  la  guerre  pendant  larévo- 
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lution  de  1831,  Morawski  dut  s'exiler  après 
le  triomphe  de  la  Russie.  Toutefois,  au  bout 
de  quelques  années,  il  put  revenir  dans  le 
grand -duché  de  Posen,  où  il  termina  sa  vie. 
Outre  la  traduction  de  plusieurs  poèmes  de 
lord  Bvron,  on  lui  doit  :  i?cWis(Breslau,  1841). 
en  vers  et  en  prose  ;  flectteit  de  poésies  (Bres- 
lau,  1842);  le  Château  de  mon  grand-père 
(Leszno,  1851);  Fables  (Posen,  1860).  Ce  qui 
distingue  les  productions  de  ce  poëte,  c'est 
la  verve  satirique  et  l'esprit.  Ses  fables  et  ses 
satires  sont  trés-estimées. 

MORAWSK1  (Théodore),  homme  d'Etat  et 
écrivain  politique,  né  à  Piwonice,  ancien 
palatinat  de  Kalisch,  en  1797.  Lorsqu'il  eut 
terminé  son  droit,  il  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  En  1815,  il  fonda  la 
•  Semaine  varsovienne,  recueil  littéraire,  et; 
l'année  suivante,  trois  journaux  politiques, 
la  Gazette  journalière,  la  Chronique  et  l'Ai- 
gle blanc.  Morawski  se  démit  alors  de  ses 
fonctions  administratives,  s'affilia  à  une  so- 
ciété secrète  et,  forcé  de  quitter  la  Pologne, 
il  se  rendit  a  Paris,  d'où  il  adressa  au  Morn- 
ing  Chronicle,  en  1830,  une  série  de  lettres 
remarquables  sur  son  pays.  A  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  Varsovie,  il  accourut  dans 
cette  ville,  fut  élu  en  1831  député  de  Italisch 
à  la  diète,  et  fut  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  20  août  jusqu'à  la  fin  de  l'insurrec- 
tion. De  retour  à  Paris,  il  fit  paraître  un  écrit 
remarquable,  intitulé  ['Etat  des  paysans  en 
Pologne,  et  depuis  lors  il  s'est  adonné  à  des 
travaux  historiques. 

MORAY  (comté  de).  V.  Elgin  (comté  d'). 

MOllAYou  MUHRAY  (sir  Robert),  un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  à,  Londres  en  1073.  Envoyé  en  France 
pour  y  terminer  son  éducation,  il  prit  du  ser- 
vice dans  ce  pays  et  sut  s'attirer  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  nomma 
colonel.  A  iepoque  de  la  guerre  civile,  il  re- 
tourna en  Angleterre  et  proposa,  en  164G,  à 
Charles  1er  un  p]an  d'évasion  que  ce  prince 
refusa  d'exécuter  au  moment  où  tout  était 
prêt.  Après  la.  restauration  de  Charles  II 
Moray  entra  au  conseil  privé  et  jouit  con- 
stamment de  la  faveur  du  roi.  Il  prit,  en  1CC1, 
une  grande  part  à  lalfcndation  de  la  fameuse 
Société  royale,  dont  il  devint  le  premier  pré- 
sident, r 

MOIIAZAN  (Juan),  président  de  la  républi- 
que de  Guatemala.  V.  Murazan, 

MORAZZONU  (Giacomo),  peintre  italien  de 
l'école  milanaise,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
xve  siècle.  Cet  artiste,  qu'on  a  désigné  à  tort 

SOUS  les  noms  de  Mnrxoni,  Mann,,  MumouI, 

exécuta  divers  travaux  a  Venise,  en  même 
temps  que  Jacobello  del  Fiore,  qu'il  n'égala 
point.  On  voit  encore  de  lui  dans  cette  ville 
un  tableau,  daté  de  144 1,  qui  représente  l'As- 
somption  avec  sainte  Hélène  et  d'autres  saints. 

MOUAZZOiNE(Pier-FrancescoMAZZlJCHELLi, 
dit  lu),  peintre  italien.  V.  Mazzuchelli. 

MOUBAJA,  rivière  importante  du  Maroc- 
les  indigènes  l'appellent  le  Umen-er-r'bic.lî. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
d  Ajuna,  fertilise  un  grand  nombre  do  pro- 
vinces et  vient  se  jeter  dans  la  baie  d'Azi- 
mor. 

MORBECQUE,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  sud,  arrond.  et  à  5  kilom.  d'Ha- 
zebrouck,  sur  la  Bourre;  pop.  aggl.,  9S4  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,836  hab.  Brasseries,  moulins  à 
farine,  fours  à  chaux.  Eglise  paroissiale  du 
xiiic  siècle,  renfermant  des  colonnes  à  cha- 
piteaux historiés  et  les  sépultures  des  soi- 
gneurs de  la  famille  de  Saint-Omer.  Ce  fut 
au  chevalier  Denis  de  Morbecque  que  Jean 
le  Bon,  vaincu  à  Poitiers,  rendit  son  épée. 

MORBEGXO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
prov.,  district  et  ù  16  kilom.  0.  de  Sondrio 
prés  de  la  rive  gauche  deTAdda,  eh. -lieu  de' 
mandement;  3,514  hab.  Nombreuses  mouline- 
ries  de  soie  ;  fabrication  et  commerce  de  fro- 
mages. Belle  cathédrale  avec  tableaux  pré- 
cieux. 

MORBEUX,  EUSE  adj.  (mor-beu,  eu-ze  — 
du  lut.  morbosus,  malade  ;  de  morbus,  mala- 
die). Palhol.  Qui  caractérise  l'état  de  mala- 
die ou  qui  en  résulte.  Il  On  dit  plus  souvent 

MORBIDE. 

MORBIDE  adj.  (mor-bi-de  —  lat.  morbidus ; 
de  morbus,  maladie,  proprement,  selon  Deià- 
tre,  ce  qui  donne  la  mort,  de  la  grands  ra- 
cine marx  tuer,  écraser).  Pathol.  Qui  appar- 
tient à  1  état  de  maladie,  qui  le  caractérise 
ou  en  résulte  :  Etat  morbide.  Accidents  mor- 
bides. L'enfant  hérite,  à  coup  sûr ,  des  dispo- 
sitions morbides  de  ses  parents.  (L.  Cruveil- 
hier.)  Les  plantes  putréfiées  ou  étiolées  com- 
muniquent au  sang  des  animaux  qui  s'en  re- 
paissent des  principes  morbides.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Corrompu,  gâté,  livré  à  une  sorte 
de  maladie  morale  :  H  faut  faire  volte-face, 
tourner  le  dos  au  moyen  âge,  à  ce  passé  mor- 
bide qui,  même  quand  il  n'agit  pas,  influe 
terriblement  par  ta  contagion  de  la  mort.  (Mi- 
ehelet.) 

—  B.-arts.  Souple  et  délicat,  en  parlant  des 
chairs  :  Chairs  morbides. 

MORBIDEMENT  adv.  (mor-bi-de-man  — 
rad.  morbide).  D'une  manièro  morbide  :  Or- 
gane morbidement  affecté. 

MORBIDESSE  s.  f.  (mor-bi-dè-se  —  ital. 
morbidezza,  même  sens).  B.-arts.  Souplesse 
et  délicatesso  des  chairs  :  Tout  cela  est  peint 
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avec  une  morbidesse  mélancolique  et  une  vé- 
rité qui  n'a  rien  de  trivial.  (Th.  Gaut.)  Il  On 
se  sert  quelquefois  du  mot  italien  : 

•    ■  '  •    . Ses  yeux  [pières, 

Noirs  et  brillants  avaient,  sous  leurs  longues  pau- 
Tant  do  morbidezza!  son  geste  et  ses  manières. 
Un  abandon  si  gracieux  ! 

Tu.  Gautier. 

—  Souplesse  des  attitudes,  agréable  non- 
chalance du  maintien  : 
On  aimait  la  beauté  des  femmes  d'Italie, 
Leur  rejard  pénétrant,  leur  ineffable  attrait, 
Leur  morbidesse,  enfin  cette  grâce  accomplie 
Dont  elles  gardent  le  secret. 

Mm«  L.  Colet. 

MORBIER,  village  de  France  (Jura),  arr.  et 
'à  23  kilom.  N.-E.de  Saint-Claude;  1,950  hab. 
Fabrique  de  grosse  horlogerie. 

MORBIEU  interj,  (mor-bicu).  Morbleu,  pro- 
noncé k  la  façon  de  certains  paysans. 

MORBIFIQUE  adj.  (mor-bi-fl-ke  —  du  lat. 
morbus,  maladie;  facere,  l'aire).  Pathol.  Qui 
causé,  qui  détermine  la  maladie  :  Principe 
morbifique.  Exhalaisons  morbifiqoes.  Cli- 
mats morbifiques.  La  peur  est  un  sentiment 
morbifique.  (Balz.) 

MORbifiquement  adv.  (mor-bi-ft-ke-man 
—  rad.  morbifique).  Pathol.  D'une  façon  mor- 
bifique :  Humeurs  sécrétées  morbifiquëment. 

MORBIHAN  (le),  golfe  formé  par  l'Atlan- 
tique sur  la  côte  occidentale  de  la  France, 
dans  le  département  auquel  il  donne  son 
nom,  au-dessous  de  Vannes;  son  entrée,  par 
470  33'  de  lat.  N.  et  50  15'  de  long.  0.,  est 
large  de  1  kilom  ;  sa  profondeur  dans  les  ter- 
res est  de  18  kilom.  et  sa  largeur  moyenne 
de  8  kilom.  Il  renferme  un  grand  nombre 
d'Iles,  dont  les  plus  importantes  sont  l'île  aux 
Moines  et  l'île  d'Arz.  Le  cours  d'eau  le  plus 
considérable  qu'il  reçoit  est  la  rivière  d'Au- 
ray.  Le  nom  du  Morbihan,  en  langue  armori- 
caine, signifie  petite  mer;  de  moi-,  mer  et 
bihan,  petit. 

MORBIHAN  (département  du),  division 
administrative  de  la  région  N.-O.  de  la 
France,  formée  d'une  partie  de  l'ancienne 
province  de  Bretagne  et  tirant  son  nom  d'un 
golfe  produit  par  les  eaux  do  l'Océan,  au- 
dessus  de  l'embouchure  de  la  Loire.  Ce  dé- 
partement confine  :  au  N.,  à  celui  des  Cotes- 
du-Nord;  à  l'E.,  a  celui  d'Ille-et-Vilaine  ;  à 
10.,  a  celui  du  Finistère,  tandis  que  l'Océan 
baigne  sa  partie  méridionale,  qui  touche  aussi 
au  S.-E.,  au  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Sa  plus  grande  longueur,  du  S.-E.  au 
N.-O.,  est  de  128  kilom,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  104  kilom.  Superficie,  679,781  hec- 
tares, dont  260, S71  en  terres  labourables, 
63,437  en  pruiries  naturelles,  1,633  en  vi- 
gnes, 6,046  en  autres  cultures  arborescentes, 
274,373  en  pâturages,  landes,  bruyères  et  pu- 
tis,  et  73,561  en  bois,  forêts,  étangs,  cours 
d  eau,  chemins,  etc.  Il  est  administrativement 
divisé  an  quatre  arrondissements  :  Vannes, 
chef -heu;  Pontivy,  Lorient  et  Ploërmel  ; 
il  comprend  37  cantons,  248  communes  et 
400,352  hab.  Il  forme  le  diocèse  de  Vannes, 
sulfragant  de  Rennes;  il  ressortit  à  la  cour 
duppet  de  Rennes,  à  l'académie  de  Ren- 
nes ,  à  la  23«  conservation  des  forêts  et 
forme  la  2e  subdivision  de  la  15e  division,  mi- 
litaire. 

L'aspect  général  du  département  présente 
un  sot  fortement  accidenté.  La  partie  sep- 
tentrionale est  .  couverte  de  collines  assez 
élevées,  contre-forts  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes Noires.  Elles  s'abaissent  vers  le  sud,  où 
s'étendent  des  plaines  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  fertilité.  Los  sommets  de  ces 
collines,  dont  les  plus  hautes  n'atteignent  pas 
plus  de  80  mètres,  sont  couverts  de  landes  et 
de  bruyères  qui  font  ressortir  la  fraîcheur  et 
la  richesse  des  vallées  qu'elles  dominent.  Sur 
les  côtes  s'ouvrent  un  grand  nombre  de  baies, 
de  rades  et  de  ports.  La  saillie  la  plus  re- 
marquable de  ces  côtes  est  la  presqu'île  de 
Quiberon,  qui  s'avance  à  12  kilom.  dans  l'O- 
céan. Le  département  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau,  dont  quelques- 
uns  sont  navigables  sur  une  petite  partie  de 
leur  cours; -tels  sont  :  le.BIuvet,  le  Scorf, 
l'Auray,  la  Vilaine  et  ses  affluents,  l'Arz,  la 
Sarre,  l'Etier,  la  Laita.  Les  canaux  de  Nan- 
tes a  Blavet  traversent  le  département.  Le 
long  des  côtes  se  trouvent  de  nombreux 
étangs  ou  marais.  Le  climat,  très-variable  au 
printemps  et  en  automne,  est  très-malsain 
uar.s  le  voisinage  des  marais,  d'où  une  éva- 
poration  abondante  produit  des  miasmes  dé- 
létères; aussi  les  fièvres  intermittentes  sont- 
elles  presque  endémiques  dans  le  départe- 
ment. 

La  surface  du  sol  présente  une  couche  vé- 
gétale de  peu  de  profondeur' et  qui  varie  de 
nature  sur  divers  points;  elle  est  tantôt  sili- 
ceuse et  tantôt  schisteuse;  sur  les  côtes,  elle 
est  argileuse  et  beaucoup  plus  fertile.  Au- 
dessous  de  cette  terre  végétale,  on  trouve 
sur  divers  points  du  département,  quelques 
mines  assez  productives.  Nous  signalerons 
la  mine  de  plomb  et  d'argent  de  Saint-Mnndé, 
la  mine  d'étain  de  Villeder  et  plusieurs  mi- 
nes de  fer  exploitées  k  ciel  ouvert.  U  y  a 
aussi  des  carrières  de  granit,  de  quartz  de 
pierre  de  taille,  d'ardoise,  de  cristal  de  ro- 
che, de  terre  à  poterie,  etc.  Le  Morbihan  doit 
à  sa  position  géographique  do  jouir  de  ce 
qu'on  appelle  un  climat  marin,  c'est-à-dire 
également  k  l'abri  des  froids  intenses  pen- 


MORB 

dant  l'hiver  et  des  chateurs  extrêmes  en  été. 
Néanmoins,  les  gelées  printanières  sont  fré- 
quentes. La  vigne  et  le  maïs  ne  sont  cultivés 
que  sur  quelques  points  voisins  de  la  côte. 
La  population  de  ce  département  est  généra- 
lement adonnée  aux  travaux  de  l'agriculture. 
Elle  est  disséminée  dans  un  grand  nombre 
de  petits  villages  et  de  hameaux.  L'ensemble 
des  îles  offre  une  population  de  16,000  à 
17,000  hab.  Bien  que  le  sot  soit  très- fertile, 
il  est  recouvert  d'une  grande  étendue  de 
landes.  Le  froment  occupe  44,000  à  45,000  hec- 
tares; le  seigle,  75,000;  l'avoine,  30,000;  le 
sarrasin,  59,000  à  60,000;  le  méteil,  5.00Q  à 
6,000;  les  pommes  de  terre,  4,000;  le  chan- 
vre, 5,000.  Le  froment  donne,  en  moyenne, 
11  hectolitres  de  grain  par  hectare;  le  sar- 
rasin, 10;  les  pommes  de  terre,  85.  La  moitié 
environ  du  froment  est  exportée;  presque  tou- 
tes les  autres  récoltes  sont  entièrement  con- 
sommées dans  le  pays. 

En  résumé,  on  ne  trouve  nulle  part  de  cul- 
ture perfectionnée,  excepté  dans  les  fermes 
de  quelques  riches  propriétaires",  qui  suivent 
avec  ardeur  le  mouvement  moderne,  auquel 
le  reste  du  département  est  jusqu'ici  resté 
tout  à  fuit  étranger.  L'assolement  biennal  est 
le  plus  répandu.  Il  comprend  tour  à  tour  du 
blé  et  du  sarrasin  ;  encore  ce  dernier  est-il 
souvent  remplacé  par  ta  jachère.  La  vigne 
n'est  guère  cultivée  que  dans  l'arrondisse- 
ment de  Vannes;  mais,  en  revanche,  la  cul- 
ture des  pommiers  et  des  poiriers  produit 
annuellement  près  de  441,151  hectolitres  de 
cidre.  On  y  trouve  aussi  des  châtaigneraies, 
des  prairies  naturelles,  de  belles  forêts  do 
chênes,  de  hêtres  et  de  pins,  une  riche  va- 
riété de  genêts,  de  bruyères  et  d'ajoncs  et 
une  grande  quantité  de  plantes  marines. 
•  Les  marais  salants,  exploités  ou  exploi- 
tables ,  couvrent ,  dans  le  Morbihan ,  une 
étendue  de  plus  de  920  hectares.  C'est  uno 
ressource  précieuse ,  mais  qui  est  sujette 
à  des  fluctuations  énormes  d'une  année  à 
l'autre. 

L'éducation  du  gros  et  du  menu  bétail  est 
favorisés  par  d'excellents  pâturages,  qui  nour- 
rissent beaucoup  de  chevaux  vigoureux  des- 
tinés au  trait.  La  plupart  des  chevaux  sont 
de  race  bretonne.  Presque  tous  les  autres 
animaux  domestiques  sont  de  taille  fort  exi- 
guë. 34,000  à  35,000  chevaux  sont  employés 
aux  travaux  do  la  culture,  concurremment 
avec  55,000  bœufs.  Les  vaches  sont  consa- 
crées exclusivement  à  la  production  du  lait 
et  du  beurre. 

Autrefois,  le  métayage  était  le  mode  d'af- 
fermage le  plus  général  ;  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui.  Sur  37,000  métairies , 
28,000,  prés  des  deux  tiers,  sont  exploitées 
par  des  fermiers  a  prix  d'argent.  Le  nombre 
des  tenanciers  faisant  valoir  dans  les  condi- 
tions du  domaine  congéabla  devient  chaque 
jour  plus  rare.  D'innombrables  oiseaux  aqua- 
tiques nichent  sur  les  rochers  de  la  côte, 
tandis  que  les  rivières  sont  peuplées  d'une 
grande  variété  de  poissons.  La  pêche  mari- 
time occupe  plus  de  6,000  individus  ;  celle  des 
sardines  surtout  y  est  très-active  et  s'y  pra- 
tique sur  une  large  échelle.  Une  branche 
d'industrie  importante,  et  qui  pourrait  acqué- 
rir un  bien  plus  grand  développement,  n'était 
l'état,  de  barbarie  dans  lequel  elle  croupit, 
c'est  l'éducation  des  abeilles.  Ici ,  on  en  est 
encore  au  vieux  système  qui  consiste  à  étouf- 
fer les  abeilles  pour  récolter  leur  miel.  Néan- 
moins ,  le  Morbihan  fournit  encore  annuelle- 
ment plus  de  500,000  kilogrammes  de  miel. 

L'industrie  manufacturière  est  peu  déve- 
loppée dans  le  département  du  Morbihan;  on 
y  trouve  cependant  des  manufactures  de 
drap  et  d'étotfes  de  laine  communes;  des 
filatures  de  coton  ;  des  fabriques  de  dentelles, 
de  toiles  et  de  produits  chimiques  ;  des  mino- 
teries, des  tanneries,  des  verreries;  des  fa- 
briques de  poteries  ,  des  distilleries  de  bette- 
rave et  des  chapelleries.  Les  hauts  four- 
neaux et  les  forges  occupent  près  de  4,000  ou- 
vriers; les  mines  de  fer  produisent  annuelle- 
ment 55,000  quintaux  métriques  de  minerai; 
des  établissements  d'ostréiculture  y  ont  été 
récemment  créés.  Vingt-cinq  ports  de  mer 
facilitent  son  commerce  avec  les  contrées 
voisines  et  l'étranger;  7  routes  nationales, 
16  routes  départementales,  2  voies  ferrées 
lui  ont  ouvert,  en  outre,  des  débouchés  pour 
l'intérieur.  Le  commerce  a  principalement 
pour  objet  :  les  grains,  les  chevaux,  les  bes- 
tiaux de  toute  sorte,  le  beurre,  les  salaisons, 
le  poisson,  la  cire,  le  miel,  les  draps,  le  lin, 
les  cuirs,  les  peaux,  le  fer,  lo  papier  et  l'huile 
de  poisson. 

MORBIHANAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mor-bi- 
a-nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  du  Morbihan; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
LeS  MoRBiHANAts.  La  côte  morbihanaisk. 

MORB1LLEUX,  EUSE  adj.  (mor-bi-lleu, 
eu-ze,  //  mil.  —  du  lat.  morbus,  maladie). 
Puthol.  Qui  dépend  de  la  rougeole  :  Fièvre 
morbilleuse.  te  virus  morbilleux  s'est  ac- 
climaté dans  notre  continent.  (Chomel.) 

MORBIPARE  adj.  (mor-bi-pa-re  —  du  lat. 
morbus,  maladie  ;  parère,  engendrer).  Pathol. 
Qui  occasionna  des  maladies  :  Les  autres 
sont  essentiellement  morbipares,  (Raspail.) 

MORBLEU  interj.  (mor-bleu  —  corruption 
des  mots  mort  à  Dieu  ou  mort  de  Dieu).  Sorte 
de  juron  qui  exprime  la  colère  ou  l'impa- 
tience :  Morbleu  1  mon  oncle,  vous  moquez- 
vous  de  moi?  (Volt.).  Morbleu  1  nous  allons 
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voir.  —  Un  instant,  jeune  homme,  un  instant  ! 
que  diable!  vous  prenez  feu.  (Scribe.) 
Expliquera,  morbleu!  la  femme  qui  pourra! 

Bauthë. 
Morbleu .'  connaltrait-il  ma  femme  autant  que  moi  ! 

E.  Auoier. 
A  demain,  scélérat!  si  jamais  tu  rimailles, 
Ce  ne  sera,  morbfeu.'  qu'entre  quatre  murailles. 

PiaoN. 

Il  "Il  exprime  aussi  une  résolution  vivement 
prise  :  Allons,  morbleu I  amusons-nous.  Al' 
Ions,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  la 
mélancolie.  (Mol.) 

—  Loc.  interj.  Par  la  morbleu!  Sert  à  ex- 
primer une  violente  colère  ou  un  grand  dé- 
pit :  Par  la  morbleu  !  je  lui  romprai  les  os. 
Par  lamorbleu!  je  vaiB  me  plaindre  à  votre  père. 

DESTOUCHES, 
Ci-gtt,  oui  (rit,  par  la  morbleu  ! 
Le  cardinal  de  Richelieu, 
Et,  ce  qui  cause  mon  ennui, 
Ma  pension  ovecque  lui. 

Benueiuds. 

MORBRAN  s.  m.  (mor-bran).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  corbeau  noir  en  basse  Bretagne. 
Il  On  dit  aussi  MORVRAN. 

MORCEAU  s.  m.  (mnr-so  —  du  lat.  morsus, 
morsure).  Partie,  fragment  isolé  d'un  corps 
solide  :  Morceau  de  bois,  de  pierre,  d'argile, 
de  fer.  Morceau  de  drap,  de  papier.  Morceau 
de  viande,  de  pain.  Couper  une  planche  en 
morceaux.  Se  briser,  se  réduire  en  mille  mor- 
ceaux. L'habit  d'arlequin  était  fait  de  mor- 
ceaux de  toute  couleur.  Bonnet  coupe  une 
naïde  par  morceaux,  et  chaque  morceau  re- 
donne une  naide  entière.  (Flourens.) 

L'ivoire  trop  bâté  rompt  deux  fois  sur  sa  tête, 

Et  deux  foie  de  sa  main  la  buis  tombe  en  morceaux. 

BoiLEAU. 

—  Bouchée  d'aliments  solides  :  Avaler  de 

gros  MORCEAUX,  MORCUAU  SUr  MORCEAU. 
Les  morceaux  trop  h&tés  se  pressent  dans  sa  bouche. 

Boileà!/. 

Il  Partie  d'un  mets  solide  que  l'on  a  découpé  : 
Faire  tes  morceaux   trop  gros.  Accepterez- 
vous  ce  morceau  de  gigot  ? 
Je  vous  troiivo  aujourd'hui  l'urne  tout  Inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

BOILEAU. 

il  Mets,  aliment  ;  Aimer  les  bons  morchaux. 

Un  pâté  de  canards  est  un  morceau  connu  de. 
tous  les  gourmands  du  royaume.  (Butî.)  Lors- 
que l'ortolan  est  gras,  c'est  Un  MORCEAU  très- 
fin.  (Buff.) 
.    .....    N'est-ce  que  pour  le3  sots 

Que  le  ciel  bienfaisant  créa  les  bons  morceaux  ? 

Colnet. 
L'appétit  qui  s'éveille  et  qu'on  gagne  ft  l'ouvrage 
Change  en  morceaux  de  roi  le  meta  le  plus  frugal. 

C.  DELAVIONS. 

Progné  me  vient  enlever  les  morceaux; 
Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux, 
Elle  me  prend  mes  mouches  &  ma  porte, 

La  Fontaine. 
Parmi  vingt  bons  ragoûts,  la  plus  grossière  viande 
Que  l'on  me  défendrait  constamment  de  toucher 
Serait  le  seul  morceau  qui  pourrait  me  tenter. 

Destoucues. 

—  Partie  d'un  tout  distincte  sans  être  sé- 
parée :  Un  morceau  de  terrain,  u  Portion, 
partie  :  11  fut  son  légataire  universel;  mais 
les  plus  .gros  morceaux  lui  avaient  échappé. 
(St-Sim.) 

—  Fragment  d'une  ceuvre  écrite  :  Un  beau 
morceau  d'éloquence.  Jlecueil  de  morceaux. 
Morceaux  détachés.  L'Encyclopédie  est  un 
habit  d'arlequin  où  il  y  a  quelques  MORCEAUX 
de  bonne  étoffe  et  trop  ae  haillons.  (Volt.) 
Une  invocation  est  toujours  un  morceau  d'en- 
thousiasme. (Grimm.)  Les  morceaux  de  prose 
ne  séjournent  pas  dans  la  mêmuire.  (J.  de 
Maistre.)  I!  CEuvre  d'art  complète  :  Le  Par- 
thénon  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
l'architecture  antique.  L'Antiope  du  Corrége 
est  peut-être  le  plus  beau  morceau  du  Louvre. 

—  Personne  de  très-petite  taille  :  Epouser 
un  morceau  de  femme. 

—  Fam.  Femme  considérée  au  point  de  vue 
des  désirs  qu'elle  inspire  :  Un  morceau  mi- 
gnon. Un  morceau  friand.  Un  .morceau  de 
prince.  Voilà  auprès  de  vous  un  beau  petit 
morceau  de  prince!  (Mol.) 

Jeune  veuve;  &  vingt  ans,  est  un  morceau  friand. 

Deshaiiis. 
C'est  un  friand  morceau;  quel  enjoûment  !  quel  feu  I 
J'en  suis  fou 

DKSTOUCHEB. 

Morbleu  !  j'entre  en  furie. 

En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  de  quelque  Bas-Normand. 

Reonard. 

Il  Chose  désirable  quelconque  :  Les  docteurs 
de  l'ambition  disent  qu'il  faut  être  partout 
homme  de  bien,  sauf  ait  point  de  régner,  qui 
seul  mérite  dispense,  étant  un  si  friand  mor- 
ceau qu'il  vaut  bien  que  l'on  en  rompe  son  jeûne. 
(Charron.) 

Je  sais  que  la  vengeance  est  un  morceau  de  roi. 

La  F  on  tain  e. 

—  Pop,  Morceau  d'Adam,  Proéminence  que . 
l'on  voit  en  avant  de  la  trachée-artère ,  au 
devant  du  cou,  qui   est  très-visible  chez  la 
plupart  des  hommes,  et  qui  serait,  d'aprèa 
la  tradition  populaire,  un  morceau  de  la  fa- 
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meuse  pomme  resté  au  gosier  de  notre  pre- 
mier père.  Il  On  dit  aussi  pomme  d'Adam. 

—  Morceau  honteux,  Dernier  morceau  qui 
reste  sur  un  plat,  et  que  l'on  n'ose  prendra 
de  peur  d'en  priver  les  autres. 

—  Morceau  de  pain,  Revenu  tout  juste  suf- 
fisant pour  vivre  :  Mon  ambition  n'a  jamais 
été  à  plus  d'un  morceau  de  pain  pour  mes 
vieux  jours.  (Béranger.) 

—  Morceau  à  la  Drinvilliers,  Mets  empoi- 
sonné : 

Dieu  vous  la  maintienne  et  vous  garde 

De  morceaux  d  la  Drinvilliers. 

Saint-Evremont. 
Il  S'est  dit  par  allusion  à  la  fameuse  empoi- 
sonneuse la  Brinvilliers. 

—  Morceau  à  la  nourrice,  Morceau  le  plus 
délicat  d'un  plat,  parce  qu'on  le  réserve  gé- 
néralement pour  la  nourrice. 

—  Morceau  de  prince,  Objet  d'un  prix  très- 
élevé. 

—  Manger  un  morceau,  Prendre  un  tout 
petit  repas  :  Ne  voulez-vous  pas  mangue  va 
morceau  avec  moi? 

Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau 
Sans  prendre  de  repos  ni  manijer  un  morceau. 

Molière. 

—  Doubler  les  morceaux,  Mettre  les  mor- 
ceaux en  double,  Manger  très-précipitam  • 
ment. 

—  Compter  les  morceaux  à  quelqu'un,  Le 
nourrir  avec  grande  parcimonie. 

—  Rogner,  tailler  les  morceaux  à  quelqu'un, 
Lui  fournir  parcimonieusement  Ce  qui  lui  est 
nécessaire.  Signifie  aussi  Lui  régler  minu- 
tieusement sa  besogne  :  L'opinion  de  celui-là 
us  me  plait  guère,  qui  pensait,  par  la  multi- 
tude des  lois,  brider  l  autorité  des  juges,  en 
leur  taillant  les  morceaux.  (Montaigne.) 

—  Avoir  ses  morceaux  taillés,  Avoir  tout 
juste  de  quoi  vivre  en  économisant.  Signifie 
avoir  une  besogne  bien  définie,  bien  déter- 
minée. 

— Mâcher  les  morceaux  à  quelqu'un,  Lui  pré- 
parer sa  besogne  de  façon  à  la  rendre  exces- 
sivement simple  :  Il  faut,  pour  qu'il  s'en  tire, 

LUI  MÂCHER  LES  MORCEAUX. 

—  Gober  le  morceau,  Se  laisser  prendre  a 
une  supercherie.  Se  dit  par  allusion  aux  pois- 
sons qui  se  prennent  à  l'hameçon  pour  gober 
le  morceau,  pour  saisir  l'appât. 

.    .    .    Je  ne  suis  pas  homme  a  gober  le  morceau 
Et  laisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

Molière. 
•—  S'endormir  le  morceau  au  bec,  S'endor- 
mir à  table,  pendant  le  repas. 

—  S'dter  les  morceaux  de  ta  bouche,  S'impo- 
ser de(  grandes  privations  pour  être  utile  à 
quelqu'un  :  Il  s'ôte,  pour  ses  amis,  les  mor- 
ceaux DE  LA  BOUCHE. 

—  Etre  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  Man- 
quer .d'ensemble,  d'unité  :  Une  comédie  faite 
dk  pièces  et  de  morceaux.  La  législation  de 
Pologne  a  été  faite  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux. (J.-J.  Rousseau.) 

—  Les  morceaux  en  sont  bons,  Se  dit  d'une 
chose  qui,  bien  que  brisée  ou  divisée,  con- 
serve, cependant  de  la  valeur  :  Il  a  dix  en- 
fants ;  son  héritage  sera  bien  éparpillé,  mais 

LES.  MORCEAUX  EN  SONT  BONS. 

—  Prov.  Les  premiers  morceaux  nuisent  aux 
derniers,  Quand  on  mange  d'abord  avec  avi- 
dité, on  est  sans  appétit  dans  la  suite  du  re- 
pas, il  Double  jeûne,  double  morceau,  Plus  sé- 
vèrement on  jeûne,  plus  on  mnnge  au  repas 
autorisé  dans  les  jours  d'abstinence.  Il  Mor- 
ceau avalé  n'a  plus  de  goût,  Les  plaisirs  pas- 
sés ne  sont  plus  rien. 

—  Littér.  Morceaux  choisis,  Recueil  de 
passages  de  divers  auteurs  ou  de  divers 
écrits. 

—  B.-arts,  Morceau  de  réception,  Ouvrage 
de  peinture  ou  de  sculpture,  que  les  artistes 
devaient  présenter  autrefois  pour  être  reçus 
à  l'Académie  :  Morceau  de  réception,  mor- 
ceau d'exclusion.  (Dider.) 

—  Mus.  Fragment  d'une  composition  mu- 
sicale :  Morceau  d'opéra.  Morceau  difficile. 
Un  beau  morceau.  Chanter,  jouer  un  mor- 
ceau. Chacun  trouve  dans  un  morceau  de  mu- 
sique quelque  chose  qui  lui  fait  plaisir.  (Mes- 
nard.)  Il  Morceau  d'ensemble,  Morceau  k  plu- 
sieurs parties  pour  voix  ou  instruments. 

—  Hist.  Dernier  morceau  du  patient,  Colla- 
tion que  l'ou  offrait  autrefois  aux  condamnés, 
avant  de  les  mener  au  supplice,  et  qui  con- 
sistait en  un  verre  de  vin  et  trois  morceaux 
de  pain  bénit. 

—  Anat.  Morceau  du  diable  ou  Morceau 
frangé,  Pavillon  de  la  trompe  de  Fallope,  dé- 
coupé eu  languettes  flottantes  dans  le  bas- 
ventre. 

—  Encycl.  Littér.  On  a  donné  ce  litre  a  un 
grand  nombre  de  recueils  littéraires  offrant 
un  choix  des  meilleurs  morceaux  des  prosa- 
teurs ou  des  poëtes.  Leur  composition  est 
toujours  à  peu  près  semblable,  et  plusieurs 
même  n'otfrant  qu'une  répétition  de  leurs 
devanciers,  agrémentée  de  quelques  em- 
prunts faits  aux  écrivains  contemporains. 
Toutes  les  maisons  de  librairie  scolaire  ont 
édité  des  recueils  de  morceaux  choisis,  des- 
tinés à  être  mis  entre  les  mains  des  élèves. 
Ces  recueils  sont  forcément  taillés  sur  le 
même  modèle  ;  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière affectée  aux  prosateurs,  la  seconde  aux 
poëtes,  ils  offrent,  siècle  par  siècle,  chaque 
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écrivain  résumé  en  quelque  sorte  dans  ses 
meilleures  pages;  ils  ne  se  distinguent,  suivant 
le  goût  du  compilateur,  que  par  les  emprunts 
plus  ou  moins  fréquents  faits  au  xvie  siècle 
et  à  la  littérature  romantique;  pour  beaucoup, 
la  langue  française  ne  commence  qu'à  Bos- 
suet  et  finit  à  Laharpe.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  plus  audacieux  osent  reculer 
jusqu'à  Montaigne  et  avancer  jusqu'à  La- 
martine. 

Parmi  les  recueils  qui  se  distinguent  par 
le  choix  et  l'abondance  des  matériaux,  nous 
nous  contenterons  de  citer  les  Morceaux 
choisis  des  classiques  français,  de  Feugère 
(1854,  2  vol.  in-18).  Les  notices  biographi- 
ques et  les  appréciations  qui  accompagnent 
les  extraits  en  font  un  véritable  cours  de  lit- 
térature française,  de  Montaigne  à  Saint- 
Simon  et  de  Villon  à  André  Chémer.M.Théry 
a  donné  dans  ses  Morceaux  choisis  des  meil- 
leurs prosateurs  français  rfa  second  ordre 
(  1852,  in-18)  des  extraits  empruntés  à  des 
écrivains  généralement  dédaignés  dans  ces 
sortes  de  compilations  et  qui,  cependant,  peu- 
j   vent  faire  assez  bonne  figure.  Le  recueil  du 

I  major  Staaf,  intitulé  :  Littérature  française 
(Stockholm,  1865,  4  vol.  in-S°),  n'est  qu'un 
recueil  de  morceaux  choisis,  plus  abondant 
que  les  autres;  la  place  des  écrivains  con- 
temporains y  est  très-grande.  Le  recueil  de 
Noël,  Leçons  françaises  de  littérature  et  de 
morale  (1804,  2  vol.  in-S°),  a  joui  longtemps 
d'une  certaine  réputation.  Sous  le  titre  de 
Trésor  poétique,  la  maison  Larousse  et  Boyer 
a  édité  un  choix  fait  surtout  parmi  les  poètes 
contemporains.  L'éditeur  Lemerre  a  fait  en- 
trer dans  sa  collection  une  Anthologie  des 
poètes  français  depuis  le  xve  siècle  jusqu'à 
vos  jours  (1873,  in-18). 

Morceau  d'ensemble  (le),  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  de  Courcy  et 
Carmouche,  musique  d'Adolphe  Adam  (Opéra- 
Comique,  10  mars  1S31).  Une  jeune  veuve, 
dans  un  accès  de  misanthropie,  s'est  confinée 
dans  son  château  au  fond  de  la  Touraine.  Un 
cousin,  M.  Victor,  brillant  officier,  vient  à 

Easser  à  la  tête  de  son  régiment  près  du  lieu 
abité  par  la  jolie  recluse.  Il  s'introduit  dans 
la  maison.  La  jeune  veuve  raffole  de  musi- 
que, et  le  cousin  apporte  de  Paris  un  mor- 
ceau d'ensemble  qui  excite  son  enthousiasme. 
Mais,  pour  l'exécuter,  il  faut  des  chanteurs. 
M.  Victor  propose  timidement  le  major  de 
son  régiment,  excellente  basse-taille,  puis  un 
capitaine  ;  enfin  il  parvient  à  faire  admettre 
tous  les  officiers  qui  chantent  à  première  vue 
le  morceau  d'ensemble.  De  vieux  parents  ar- 
rivent sur  ces  entrefaites  et  surprennent  leur 
nièce  au  milieu  de  cet  état-major  dilettante. 
Le  morceau  d'ensemble  se  transforme  en  duo, 
dont  le  finale  est  l'épilhalame  de  rigueur.  La 
musique  offre  quelques  couplets  agréables  et 
beaucoup  de  phrases  communes. 

MORCELÉ,  ÉE  (mor-se-lé)  part,  passé  du 
v.  Morceler.- Divisé  en  morceaux  :  Planche 
morcelée,  H  Divisé  en  parties  :  Terrain  mor- 
celé. La  civilisation,  cest  l'univers,  morcelé 
par  la  guerre,  ramené  à  l'unité  par  la  paix. 
(L.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Divisé,  partagé,  distribué  sans 
ordre,  sans  méthode  :  Le  travail  qui  aboutit 
aux  ministres  est  morcelé,  il  n'est  pas  divisé. 
(E.  de  Gir.)  Il  n'y  a  rien  à  espérer  de  tout  »hï- 
nistère  où  le  pouvoir  continuera  d'être  mor- 
celé. (E.  de  Gif.) 

morceler  v.  a.  ou  tr.  (mor-se-lé  —  rad. 
morceau.  Double  l  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  morcelle,  il  morcellera).  Diviser  en  mor- 
ceaux :  Morceler  un  gâteau.  Morceler  une 
pièce  de  toile.  Il  Diviser  en  parties  :  Morceler 
un  terrain,  un  domaine,  un  héritage.  En  Suède, 
il  n'était  pas  permis  de  morceler  les  terres. 
(Raynal.) 

—  Présenter  en  parties  séparées  :  Je  n'aime 
pas  qu'on  morcelle  ainsi  l'histoire.  (Volt.) 

—  Distribuer  sans  ordre,  sans  méthode  : 

II  faut  distribuer  le  pouvoir  et  non  le  morce- 
ler. 

Se  morceler  v.  pr.  Etre  morcelé  :  La  pro- 
priété se  morcelle  en  France  de  plus  en 
plus. 

—  Etre  présenté  en  parties  distinctes  : 
Les  principes  ne  SB  morcellent  pas,  ta  logi- 
que du  vrai  est  rectiligne.  (V.  Hugo.) 

MORCELLEMENT  s.  m.  (mor-sè-Ie-man 
—  rad.  morceler).  Action  de  morceler  :  Quel- 
ques personnes  ont  attribué  à  l'égalité  de  par- 
tage dans  les  successions  le  morcellement  de 
la  propriété  en  France.  (Mathieu  de  Dombasle.) 
L'Italie  recouvrera  Venise  et  Home,  ou  elle  \ 
retombera  dans  le  morcellement  auquel  elle 
a  voulu  échapper.  (Ed.  Scherer.)  Le  morcel- 
lement de  ta  propriété  est  mortel  au  gibier. 
(Toussenel.) 

—  Encycl.  Morcellement  de  la  propriété, 

V.  PROPRIÉTÉ. 

MORCELLI  (Etienne-Antoine),  archéolo- 
gue et  épisnaphiste  italien,  né  à  Chiari,  pro- 
vince de  Brescia,  en  1735.  Elève  des  jésui- 
tes, ii  entra  dans  leur  ordre,  professa  avec 
succès  la  rhétorique  à  Arezzo,  à  Raguse,  à 
Fertno  (1765),  au  Collège  romain  (1771),  puis 
devint  conservateur  du  musée  fondé  k  Rome  j 
par  le  père  Kircher  et  y  établit  une  Acadé- 
mie d'archéologie.  L'ordre  des  jésuites  ayant 
été  supprimé  en  1773,  Morcelli  retourna  à 
Chiari,  qu'il  quitta  en  1775  pour  revenir  à 
Rome,  et  fut  alors  chargé  par  le  cardinal 
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Albani  du  soin  de  sa  magnifique  bibliothè- 
que. Il  employa  ses  loisirs  à  1  étude  de  l'ar- 
chéologie, sa  science  de  prédilection,  et  à 
des  recherches  sur  divers  points  d'histoire 
ecclésiastique.  En  1791,  Morcelli  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  remplit  jusqu'à  sa 
mort  la  charge  de  prévôt  du  chapitre,  ré- 
forma les  écoles  et  fonda  un  orphelinat  de 
jeunes  filles.  11  refusa  en  1799  l'archevêché 
de  Raguse,  pour  ne  point  quitter  Chiari.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  De 
stylo  inscriptionum  latinarum  libri III  (Rome, 
17S0,  in-40;  Padoue  1SI9-1822,  3  vol.  in-4°), 
ouvrage  resté  classique  ;  Inscriptiones  com- 
mentants subjeclis  (Rome  1783),  recueil  d'in- 
scriptions composées  par  lui-même  avec  beau- 
coup de  talent;  Sancti  Gregorii  II,  pontificis 
Agrigentinorum,  libri  X,  explanationes  eccle- 
Siasticx  (Venise,  1791,  in-fol.),en  grec  et  latin, 
ouvrage  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
des  dogmes  ;  Electorum  libri  11  (1S14  )  ;  Africa 
christiana  (Brescia,  181S-1S17,  3  vol.  in-4<>), 
livre  rempli  d'érudition  ;  Parergon  inscriptio- 
num novissimarum  (Padoue,  1818,  in-4°)  ; 
Opuscoli  ascetici  (Brescia,  1820,  3  vol.  in-8°); 
Délie' arti  e  délie  lettere  degli  Italiani  aoanti 
la  fondaziane  di  Itoma  (Modène,  1823,  in-s°); 
Metodo  di  studiare  (Chiari,  1828,  \i\-%°)\Sullo 
studio  délie  antiche  monele  (Milan,  1829, 
in-go);  etc. 

MORCHELLE  s.  f.  (mor-chè-le).  Bot.  Genre 
de  champignons,  dont  plusieurs  espèces  sont 
comestibles. 

MORCONE,  ville  du  royanme  d'Italie,  pro- 
vince de  Bénévent,  district  de  Corveto-San- 
nita,  à  35  ktlom.  S.-O.  de  Campo-Basso,  chef- 
lieu  de  mandement;  7,0S1  hab.  Elle  est  ceinte 
de  murs  et  défendue  par  un  fort. 

MORD  s.  m.  (mor).  Techn.  Syn.  de  mors, 
en  termes  de  relieur. 

MORDACHE  s.  f.  (mor-da-che).  Techn. 
Sorte  de  tenaille  de. bois  qu'on  place  entre  les 
mâchoires  d'un  étau,  pour  saisir  un  ouvrage 
sans  l'endommager.  Il  Extrémité  des  grosses 
tenailles  et  de  certains  instruments  qui  ont 
quelque  analogie  avec  des  tenailles  :  Mor- 
dache  de  tenette. 

—  Hist.  relig.  Sorte  de  bâillon  en  bois  que 
l'on  mettait,  dans  certaines  communautés,  au 
novice  qui  avait  parlé  au  réfectoire  sans  né- 
cessité. 

—  Econ.  domest.  Instrument  de  fer  servant 
à  saisir  les  grosses  bûches  et  à  les  arranger 
dans  le  foyer. 

MORDACITÉ  s.  f.  (mor-da-si-té  —  du  lat. 
mùi'dax,  mordant).  Propriété  corrosive  de 
certains  corps  qui  en  attaquent  d'autres  et 
les  rongent  en  les  dissolvant  graduellement: 
La  mokdacité  de  l'acide  nitrique. 

—  Fig.  Esprit,  caractère  mordant  ; 
Le  célèbre  Arétin,  par  sa  mordacité, 
Aux  souverains  se  faisait  craindre. 

Barat. 

Il  Caractère  d'une  parole  mordante,  d'un  dis- 
cours aigre  et  piquant  :  Une  épigramme  d'une 
mordacité  excessive. 

MOKDAD,  ange  delà  mort  chez  les  guèbres, 
et,  d'après  Chardin,  chez  les  mahométans. 

MORDAILLÉ,  ÉE  (mor-da-llé;  MmllOpart. 
passé  du  v.  Mordailler.  Mordu  légèrement  : 
Etre  mordaillé  par  un  chien. 

MORDAILLER  v.  a  ou  tr.  (mor-da-llé;  Il 
mil.  —  fréquent,  de  mordre).  Mordre  légère- 
ment :  Un  jeune  chien  qui  s'amuse  à  mordail- 
ler. 

MORDAMMENT  adv.  (mor-da-man  —  rad. 
mordant).  D'une  manière  mordante  :  Répon- 
dre mordamment.  Il  Vieux  mot. 

MORDANÇAGE  s.  m.  (mor-dan-sa-je  — 
rad. mordancer).  Techn.  Application  d'un  mor- 
dant sur  une  étoffe,  pour  faire  prendre  la 
teinture. 

—  Encycl.  Le  mardançage  des  tissus  se  fait 
de  diverses  manières  :  un  procédé  très-usité 
consiste  à  faire  digérer  le  tissu,  k  une  tempé- 
rature variable,  dans  la  solution  du  sel  ou  du 
mordant;  puis,  lorsque  le  tissu  s'en  est  bien 
imprégné  et  que,  par  des  lavages,  on  l'a  dé- 
barrassé de  l'excès  du  mordant  avec  lequel 
il  ne  s'est  point  combiné,  on  le  met  tremper 
dans  la  dissolution  de  la  matière  colorante. 
Le  mordançage  des  laines  se  l'ait  habituelle- 
ment à  la  température  de  l'ébullition  ;  ceiui 
delà  soie,  à  la  température  ordinaire;  tandis 
que  celui  du  chanvre,  du  lin  et  du  coton,  s'o- 
père ordinairement  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  35°  ou  40°. 

Quand  les  mordants  sont  des  sels,  il  arrive 
toujours,  ou  presque  toujours,  que  le  tissu 
opère  leur  décomposition,  de  telle  manière 
qu'il  se  précipite  sur  ce  tissu  un  sous-sel  ou 
même  un  oxyde  presque  pur.  Il  en  résulte 
donc  un  composé  double  de  tissu  et  d'oxyde, 
qui,  par  son  immersion  dans  le  bain,  attire  la 
matière  colorante  et  forme  alors  un  composé 
triple,  coloré,  tout  à  fait  insolubie.  Pour  que 
la  base  du  mordant  se  fixe  plus  facilement 
et  en  plus  grande  quantité  sur  les  tissus,  il 
faut  nécessairement  que  l'acide  auquel  elle 
est  unie  ait  le  moins  d'affinité  possible  pour 
elle,  afin  qu'il  la  cède  plus  aisément  à  la  fi- 
bre organique.  Voilà  pourquoi  il  vaut  géné- 
ralement mieux  employer  les  mordants  de 
fer  et  d'alumine  à  l'elat  d'acétate  qu'à  l'état 
de  sulfate,  par  la  raison  que  l'acide  acétique 
est  bien  moins  adhérent  aux  oxydes  que  1  a- 
eide  sulfuriqué.  Dans  un  autre  procédé,  on 
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mêle  le  mordant  avec  la  dissolution  de  la 
matière  colorante;  ils  doivent  être  alors  de 
nature  à  ne  passe  précipiter  réciproquement; 
puis  les  tissus  sont  mis  en  digestion  dans 
cette  solution  mixte;  ils  enlèvent  alors  au  li- 
quide des  proportions  déterminées  du  mor- 
dant et  du  principe  colorant  et  se  colorent 
d'une  manière  solide.  On  agit  très-souvent 
ainsi  pour  la  teinture  des  laines.  Enfin,  quel- 
quefois on  teint  une  étoffe  mordancée  dans 
la  solution  mixte  du  mordant  et  de  la  ma- 
tière colorante. 

MORDAKCÉ,  ÉE  (mor-dan-sé)  part,  passé 
du  v.  Mordancer.  Soumis  au  mordançage  : 
Les  peaux  étant  mordancéks,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  les  teindre.  (Lenormant.) 

MORDANCER  v.  a.  ou  tr.  (mor-dan-sé  — 
rad.  mordant.  Prend  une  cédille  sous  le  c  de- 
vant a  et  o  :  Je  mordançai ,  nous  mordançons). 
Techn.  Soumettre  à  l'opération  du  mordan- 
çage :  On  emploie  le  stannate  de  potasse  pour 
mordancer  les  toiles.  (Persoz.) 

MORDANO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Bologne,  district  d'I- 
mola  ;  2,757  hab. 

MORDANT,  ANTE  adj.  (mor-dan,  an-to  — 
rad.  mordre).  Qui  mord,  qui  est  porté  à  inor- 
dre :  Chienne  mordante.  Il  Peu  usité, 

—  Qui  entame,  qui  use  : 

J'entends  crier  la  dent  de  la  lime  mordante. 

—  Corrosif,  qui  ronge  certaines  matières  : 
Acide  mordant. 

—  Par  ext.  Incisif,  pénétrant,  en  parlant 
d'un  son  :  Un  timbre  mordant.  Quelques  per- 
sonnes trouvent  le  ramage  du  pinson  trop  fort, 
trop  mordant.  (Butf.) 

—  Fig.  Caustique,  malin  et  piquant  :  Es- 
prit mordant.  Epigramme  mordantb.  Style 
mordant.  Vous  rendez  la  vertu  odieuse  en  la 
rendant  mordante  et  incommode.  (Mass.)  Les 
diatribes  sont  moins  faites  pour  -exulcérer, 
qu'une  épigrumme  fine  et  mordante.  (Volt.) 
Sous  sa  grâce  de  femme  et  sous-son  air  d'ange, 
il/me  de  Caylus  a  l'esprit  acéré,  vif  et  mor- 
dant. (Ste-Beuve.) 

Juvdnal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 

Boileau. 

—  Chasse.  Bêtes  mordantes,  Bêtes  qui  se 
défendent  avec  les  dents,  comme  l'ours,  le 
loup,  le  renard,  la  loutre,  le  blaireau,  etc. 

—  Méd.  Chaleur  mordante,  Chaleur  de  la 
peau  qui  exerce  sur  la  main  qui  la  touche 
une  sorte  de  constriction. 

—  s.  m.  Techn.  Substance  dont  on  im- 
prègne les  étoffes,  pour  leur  faire  prendre  la 
teinture  :  C'est  là  chimie  qui  fait  connaître 
les  mordants  qui  font  prendre  l'indigo  sur  la 
laine.  (J.-B.  Say.)  Il  Mastic  que  l'on  emploie 
pour  collei'la  laine  sur  la  toile  ou  le  papier, 
dans  les  fabriques  de  tentures  en  laine  hachée. 

Il  Vernis  que  le  doreur  étend  sur  les  objets 
auxquels  il  veut  faire  adhérer  des  feuilles 
d'or  ou  d'argent,  ou  d'autres  feuilles  en  mé- 
tal. |]  Acide  ou  autre  agent  que  l'on  emploie 
pour  corroder  superficiellement  les  métaux. 

Il  Pince  courte  et  sans  branches  dont  se  sert 
le  fabricant  de  clous  d'épingles,  il  Mâchoire 
de  bois  à  l'usage  du  parcheminier.  Il  Assem- 
blage opéré  à  l'aide  d'un  tenon  h  mi-bois  et 
d'un  épaulement  coupé  à  onglet.  Il  A  signifié 
Agrafe,  boucle  munie  d'un  ardillon. 

—  Typogr.  Tringle  de  bois  à  l'aide  de  la- 
quelle le  compositeur  retient  la  copie  sur  le 
visorium. 

—  Fig.  Causticité  :  Le  mordant  de  Mo- 
lière est  moins  offensant  que  celui  de  Iloilcau; 
c'est  que  le  premier  attaque  des  vices  et  le  se- 
cond des  ridicules.  Il  Originalité  piquante, 
vive  et  incisive  :  Personne  n'a  plus  de  trait  et 
de  mordant  que  de  Maistre.  (Ste-Beuve.) 

Entrez  bien  dans  l'esprit  de  votre  personnage, 

Belrose;  du  mordant,  du  nerf,  de  la  chaleur  ! 

C.  Delaviqne. 

—  Mus.  Timbre  sonore  et  pénétrant  :  Une 
voix  qui  a  du  mordant.  Il  Agrément  du  chant, 
broderie  consistant  en  deux  ou  trois  petites 
notes  placées  avant  une  autre  note. 

—  Crust.  Pince  d'écrevisse.li  Peu  usité. 

—  Syn.     Mordant,     cauftlique,     satirique. 

V.  CAUSTIQUE. 

—  Encycl.  Indust.  Parmi  les  matières  colo- 
rantes, les  unes  n'ont  besoin  pour  être  fixées 
que  d'être  appliquées  sur  le  tissu  ;  telles  sont, 
par  exemple.,  l'iudigotiue,  le  bleu  d'outre- 
mer, etc.  D'autres,  au  contraire,  en  plus  grand 
nombre,-  comme  l'alizarine  et  l'acide  curmi- 
nique,  ne  s'unissent  aux  différentes  libres  que 
par  le  concours  d'auxiliaires  qu'on  a  dési- 
gnés sous  le  nom  de  mordants.  Dans  la  tein- 
ture en  garance,  par  exemple,  l'alumine  est 
le  mordant,  l'alizarine  la  matière  colorante  ; 
dans  la  production  du  jaune  de  chrome,  l'a- 
cide chiomique  est  la  matière  colorante, 
l'oxyde  de  plomb  est  le  mordant.  Toutes  les 
fois  qu'une  substance  colorante  jouit  d'une 
certaine  affinité  pour  la  fibre  organique,  elle 
peut  s'y-  fixer  par  elle-même;  si  cette  affinité 
est  faible,  elle  exige  l'intervention  d'un  mor- 
dant.Lti  rôle  du  mordant  est  multiple  :  tantôt 
il  rend  la  matière  colorante  insoluble  et  sert 
à  la  fixer  sur  le  tissu;  tantôt  il  modifie  en 
outre  sa  nuance  ;  souvent  aussi  il  lui  commu- 
nique un  degré  de  solidité  qu'elle  n'aurait  pas 
sans  lui. 
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Prenons  pour  exemple  la  garance  dont  les 
pigments  ne  se  fixent  par  eux-mêmes  sur  au- 
cune fibre.  Les  oxydes  peuvent  être  incor- 
porés à  la  fibre  comme  toute  substance  inso- 
luble susceptible  de  lui  être  présentée  à  l'é- 
tat soluble  et  d'être  précipitée  dans  ses 
pores.  I.e  tissu  ainsi  préparé  étant  plongé 
dans  un  bain  renfermant  en  solution  la  ma- 
tière colorante,  l'oxyde  métallique  attire  la 
substance  tinctoriale  et  se  combine  avec 
elle  en  vertu  d'une  affinité  qui  lui  est  propre, 
et  que  ne  modifie  nullement  la  présence  delà 
fibre.  Il  se  forme  une  laque  colorée,  adhérente 
comme  le  mordant  lui-même.  La  couleur  de 
cette  laque  varie  avec  la  nature  de  l'oxyde; 
elle  est  rouge  ou  rose  avec  l'alumine;  noire, 
violette  ou  lilas  avec  l'oxyde  de  fer  ;  puce, 
avec  un  mélange  des  deux;  de  sorte  que  le 
bain  monté  avec  une  seule  matière  colorante 
peut  produire  simultanément  des  effets  très- 
distincts  sur  un  même  échantillon  imprimé 
avec  des  mordants  divers.  Dans  la  teinture 
en  rouge  d'Andrinople  <ju  rouge  turc,  on  fait 
intervenir  concurremment  avec  le  mordant 
métallique  un  corps  gras  modifié,  dans  le  but 
de  communiquer  à  la  laque  une  plus  grande 
stabilité  et  plus  d'éclat. 

Les  mordants  sont,  en  général,  pris  parmi 
les  bases  ou  oxydes  métalliques;  mais  leur 
nombre  est  assez  restreint,  par  la  raison  qu:il 
faut  qu'ils  réunissent  la  condition  de  possé- 
der, à  la  fois,  une  forte  afrinité  .pour  la  ma- 
tière colorante  et  pour  la  fibre  organique; 
d'ailleurs,  il  n'y  a  que  les  bases  insolubles 
qui  puissent  former  des  combinaisons  inso- 
lubles avec  ces  deux  sortes  de  corps. 

De  toutes  les  bases,  celles  qui  réussissent 
le  mieux  comme  mordants  sont  l'alumine, 
l'oxyde  d'étain,  l'oxyde  de  fer,  l'oxyde  do 
cuivre;  aussi  n'y  a-t-il  que  l'alun,  i'acétate 
d'alumine,  l'acétate,  l'azotate  et  le  sulfate  de 
fer,  le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  l'alumi- 
nate  de  potasse,  les  chlorures  d'é'min,  qui 
soient  d'un  usage  général  dans  les  ateliers. 
On  emploie  les  ox3'des  métalliques  à  l'état  de 
sels,  par  la  raison  que  ce  n'est  que  dans  cet 
état  qu'ils  sont  solubles  et  peuvent  se  com- 
biner intimement  aux  tissus. 

Lorsque  les  matières  colorantes  doivent 
conserver  sur  les  tissus  leur  couleur  primi- 
tive, on  ne  peut  employer  pour  les  fixer  que 
les  mordants  dont  la  base  est  naturellement 
blanche,  comme  les  sels  d'alumine  et  d'oxyde 
d'étain.  Quand  le  mordant  est  coloré,  comme 
les  oxydes  de  cuivre  et  de  fer,  il  produit  tou- 
jours une  modification  dans  la  nuance  des 
couleurs.  Ainsi,  en  plongeant  des  échantil- 
lons de  coton  mordancés  en  alun,  en  sel  de 
fer,  en  sel  de  cuivre  dans  des  bains  de  quer- 
citron,  le  beau  jaune  de  ce  bois  apparaît 
avec  tout  son  éclat  sur  le  coton  aluiié,  tandis 
qu'il  passe  au  fauve,  à  l'olive  et  au  vert  dit 
américain  sur  les  cotons  imprégnés  des  deux 
autres  mordants.  De  môme,  la  garance  donne 
de3  rouges  et  des  roses  avec  les  sels  d'alu- 
mine, des  bruns  foncés  ou  des  noirs  avec  les 
sels  de  fer,  et  des  teintes  puce  et  marron 
avec  un  mélange  de  ces  deux  sels. 

Parmi  les  produits  organiques,  le  tannin  et 
les  huiles  sont  surtout  ceux  qui  agissent 
comme  mordants;  le  tartre  est  très -souvent 
employé  pour  les  laines. 

—  Mordant  d'alumine.  L'acétate  d'alumine 
est  le  mordant  qu'on  emploie  le  plus  ordinai- 
rement pour  l'impression  des  toiles.  On  l'ob- 
tient, par  double  décomposition,  au  moyen 
de  l'alun  et  de  l'acétate  de  plomb,  préalable- 
ment dissous  dans  l'eau  froide.  Eu  employant 
ces  deux  sels  dans  les  proportions  de  100  par- 
ties d'acétate  de  plombet  de  62  parliesd'alun, 
il  résulte,  de  leur  réaction  mutuelle,  du  sul- 
fate de  plomb  insoluble  et  des  acétates  d'alu- 
mine et  de  potasse  qui  restent  en  dissolution. 

Mais,  dans  les  fabriques,  on  n'emploie  ja- 
mais assez  d'acétate  de  plomb  pour  décom- 
poser les  deux  sulfates  de  l'alun,  en  sorteque 
le  mordant  obtenu  consiste  en  un  mélange 
d'acétate  acide  d'alumine,  d'un  peu  de  sous- 
sulfate  d'alumine  et  de  sulfate  de  potasse  ou 
de  sulfate  d'ammoniaque  ;  on  y  ajoute  ordi- 
nairement du  sulfate  de  soude,  pour  neutra- 
liser l'excès  d'acide  de  l'alun. 

Voici  la  composition  des  trois  mordants 
dont  on  fait  principalement  usage  pour  les 
impressions  : 


MATIÈRES    EMPLOYÉES. 


Eau 

Alun 

Cristaux  de  soude. 
Acétate  de  plomb. 


MORDANTS 


kilogr. 

1S7 

75 

7,5 
75 


n°  2 

n<>  3 

Iiilogr. 

kilogr. 

187 

187 

50 

37,5 

5 

3,750 

37,5 

25 

Il  est  peu  de  cas  où  l'on  ait  besoin  d'un 
mordant  plus  fort  que  celui  n<>  1.  Le  mordant 
n<>  2  est  assez  fort  pour  produire,  avec  pres- 
que toutes  les  substances  tinctoriales,  les 
nuances  les  plus  intenses,  par  une  saturation 
complète. 

Ce'mordant,  dit  mordant  de  rouge  des  in- 
dienneurs,  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  de  l'a- 
cétate d'alumine  pur,  comme  celui  qu'on  pré- 
pare dans  les  laboratoires. 

—  Mordant  d'étain.  L'acide  chlorhydrique 
dissout  1'étain,  à  la  température  ordinaire,  en 
dégageant  du  gaz  hydrogène  d'une  odeur  in- 
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fecte.  La  liqueur  renferme  du  chlorure  d'é- 
tain, qu'on  peut  obtenir,  par  la  concentration 
et  le  refroidissement,  en  petites  aiguilles 
blanches  et  brillantes,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  insupportables.  C'est  là  le  sel  d'étain 
du  commerce.  Avide  d'oxygène,  sa  dissolu- 
tion peut  être  considérée  comme  un  désoxy- 
génant  puissant  et,  sous  ce  rapport,  c'est  un 
agent  important  entre  les  mains,  de  l'indien- 
neur  pour  enlever  l'oxygène  à  nombre  de 
substances  et  notamment  aux  peroxydes  de 
fer  et  de  manganèse;  aussi  ce  sel  est-il  em- 
ployé comme  rongeant  sur  les  fonds  produits 
par  ces  deux  oxydes.  Ceux-ci,  ramenés  par 
lui  à  un  moindre  degré  d'oxygénation,  peu- 
vent se  dissoudre  dans  le  rongeant,  et  c'est 
pour  parvenir  à  ce  but  qu'on  ajoute  toujours 
a  celui-ci  de  l'acide  chlorhydrique. 

Si  l'on  verse  dans  des  liqueurs  rouges  con- 
tenant en  dissolution  du  peroxyde  de  manga- 
nèse quelque  peu  de  sel  d'étain,  elles  sont  in- 
stantanément décolorées,  le  peroxyde  de  man- 
ganèse étant  converti  en  protoxyde  incolore. 
C'est  ainsi  que  les  indienneurs  produisent  des 
dessins  blancs  sur  les  fonds  solitaires,  obtenus 
au  moyen  d'un  sel  de  manganèse.  Lorsqu'ils 
veulent  avoir  ces  dessins  colorés,  ils  ajou- 
tent au  rongeant  des  décoctions  de  fernam- 
bouc,  de  campêche  ou  de  graines  de  Perse, 
du  bleu  de  Prusse  ou  du  sous-chroinate  de 
plomb,  qui  colorent  les  parties  rongées  par 
le  sel  d'étain  en  rouge,  en  rose,  en  violet,  en 
bleu  ou  en  orange.  On  voit  par  ce  qui  précède 
que  l'art  de  l'indienneur,  art  tout  chimique, 
reproduit  en  grand  nos  expériences  délicates 
de  laboratoire. 

MORDANT  DE  LAUNAY  (Jean-Claude-Mi- 
chel), écrivain  et  naturaliste  français,  né  à 
Paris  vers  1750,  mort  au  Havre  eu  1816.  Il 
6t  ses  études  de  droit,  devint  avocat,  puis 
s'occupa  de  sciences  et  fut  nommé  bibliothé- 
caire du  muséum  d'histoire  naturelle ,  au 
Havre.  On  a  de  lui  :  lo  Bon  jardinier,  ulina- 
nach  qu'il  publia  chaque  année  à  partir  de 
1804  ;  Herbier  général  de  l'amateur  (1811-1812, 
in-8°),  et  une  édition  de  l'Ecole  du  jardinier 
de  La  Bretonnerie  (1808,  2  vol.). 

MORDARET  s.  m.  (mor-da-rè).  Techn.  Clou 
doré  employé  dans  la  confection  des  harnais. 

MORDATE  s.  m.  (mor-da-té).  Nom  que  les 
Turcs  donnent,  selon  te  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, aux  renégats  qui  ont  abjuré  deux  fois 
le  christianisme  pour  embrasser  le  mahomé- 
tisme. 

MOHDÀUNT  (Charles),  comte  DE  Peterbo- 
HOUGH,  général  et  homme  politique  anglais. 
V.  Peterborough. 

MORDÉCHI  s.  m.  (mor-dé-chi).  Pathol. 
Maladie  de  l'Inde,  analogue  au  choléra  et  qui 
consiste,  comme  lui,  en  un  trouble  considé- 
rable des  fonctions  digestives.  Il  On  dit  aussi 

MORDEXIN  et  MORDÉHI. 

MORDELLE  s.  f.  (mor-dè-le).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  hétéronières,  de  la  famille  des 
trachélides  :  Lorsqu'on  a  saisi  une  mordelle, 
elle  s'éc/iappe  souvent  des  doigts  en  exécutant 
de  côté  des  mouvements  circulaires  d'une  grande 
prestesse.  (Chevrolat.) 

—  Enoycl.  Les  mordelles  ont  le  corps  al- 
longé, étroit,  arqué  ;  la  tête  large,  peu  sail- 
lante; le  corselet  semi-circulaire;  les  anten- 
nes longues,  dentées  en  scie;  les  élylres  re- 
couvrant entièrement  les  ailes;  l'abdomen 
comprimé  sur  les  cotés  et  terminé  par  une 
longue  tarière  acuininée  qui  sert  aux  fe- 
melles à  introduire  leurs  œufs.  Les  »ior- 
delles  vivent  sur  les  plantes,  notamment  sur 
les  fleurs;  elles  sont  très-vives  et  très-agiles; 
quand  on  les  prend,  elles  glissent  entre  les 
doigts,  en  exécutant  sur  le  côté  des  mouve- 
ments circulaires  très-rapides,  et,  si  elles 
parviennent  à  se  dégager,  on  les  voit  prendre 
leur  vol  avec  une  promptitude  étonnante  et 
se  dérober  ainsi  au  danger.  Les  larves  vivent 
dans  le  bois  ;  ce  genre  renferme  plus  de  cent 
espèces,  réparties  sur  tous  les  points  du  globo. 
Ce  sont,  en  général,  îles  insectes  de  petite  taille 
et  dont  les  couleurs  sont  assez  vives,  mais  peu 
variées. 

MORDELLES,  bourg  de  France  (Ille-et-Vi- 
laine),  ch.-l,  de  cant.,  arrond  et  a  14  kilom. 
S.-O.  de  Rennes,  sur  la  Meu  :  pop,  aggl., 
470  hab.  —  pop.  tôt.,  2,406  hab.  Minoterie. 
Commerce  de  beurre,  grains,  fil,  cidre.  Beau 
pont  d'une  seule  arche  sur  le  Meu. 

MOEDELLONE  adj.  (mor-dèl-lo-ne  —  rad. 
mordelle).  Entom.  Qui  ressemble  à  une  mor- 
delle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  coléoptères  traché- 
lides, ayant  pour  type  le  genre  mordelle. 

—  Encycl.  Les  mordellones  sont  caractéri- 
sés par  une  tète  inclinée;  des  yeux  ovalaires, 
saillants;  le  corselet  demi-circulaire;  le  corps 
comprimé  sur  les  côtés.  A  l'état  parfait,  ces 
insectes  vivent  sur  lesiieurs;  presque  tous, 
quand  on  les  saisit,  appliquent  leur  tête  contra 
1  estomac,  contractent  leurs  pattes  et  font  les 
morts.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  leur  ma- 
nière de  vivre  sous  leur  premier  état;  il  y  a 
quelque  raison  de  croire  qu'ils  sont  parasites. 
Quelques-uns  déposeraient  leurs  œufs  dans 
les  nids  des  guêpes,  d'autres  dans  les  fentes 
du  bois  ou  dans  les  racines  des  plantes.  Les 
genres  pou  nombreux  do  cette  tribu  peuvent 
se  répartir  en  deux  divisions  :  1»  Antennes 
en  scie  ou  sans  dentelures,  palpes  composées 
d'articles  en  forme  de  hache  ;  genres  mor- 
delle et  anaspide;  2»  Antennes  pectinées,  au 
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moins  chez  les  mâles;  palpes  filiformes;  gen- 
res ripiphore,  pélécotome  et  myode.  Ce  sont, 
en  général,  des  insectes  de  petite  taille  et  de 
couleurs  peu  variées. 

MORDEN1TE  s.  f.  (mor-de-ni-te).  Miner. 
Zéolithe  fibreux  qui  existe  dans  les  mines  de 
la  baie  de  Fundy,  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 

—  Encycl.  La  mordenite  est  un  zéolithe 
fibreux  que  l'on  a  trouvé  dans  les  mines  de 
la  baie  de  Fundy  (Nouvelle-Ecosse),  près  du 
village  de  Morden  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Elle  est  en  petites  concrétions  ou  géodes 
d'une  couleur  blanche,  jaunâtre  ou  pana- 
chée. Elle  a  un  éclat  fortement  soyeux  qui 
se  ternit  au  contact  de  l'air.  Elle  se  clive  fa- 
cilement dans  des  directions  parallèles  aux 
fibres.  Elle  est  translucide  près  des  arêtes. 
Sa  dureté  égale  un  peu  moins  de  5,  sa  densité 
est  2;08.  Elle  est  assez  cassante.  Au  chalumeau 
et  à  une  très-haute  température,  elle  fond  en 
une  perle  vitreuse  sans  se  boursouiler.  Avec 
l'acide  chlorhydrique,  elle  ne  se  gélatinise  ' 
pas,  mais  donne  un  dépôt  gluant  de  silice. 
Les  analyses  que  l'on  a  faites  de  ce  corps 
conduisent  à  la  formule 

(Na20,Ca"0)  i  A1203,9Si02  +  6H20. 

Cette  formule  peut  être  réduite  à  celle  d'un 
orthosilicate  MS(R2)vlHi<>Si»0*',H2O. 

MORDETTE  s.  f.  (mor-dè-te).  Entom.  Nom 
vulgaire  de  la  larve  de  hanneton. 

MORDEUR,  EUSE  S.  (mor-deur,  eu-ze  — 
rad.  mordre).  Personne  qui  a  l'habitude  de 
mordre. 

—  Ichthyol.  Mordeur  de  pierres,  Nom  que 
les  pêcheurs  de  baleines  donnent  au  loup  de 
mer. 

MORDEXIN  s.  m.  (mor-dè-ksain).  V.  mor- 

DÉC1II. 

MORDI  interj.  (mor-di).  V.  mordieu. 

MORDIABLE  s.  m.  (mor-dia-ble  —  de  mort, 
et  rie  diable).  Personne  diabolique  :  Mais  cet 
autre  morduulb,  de  quelle  mort  le  ferons- 
nous  tomber?  (Cyrano  de  Bergerac.) 

MOBDICANT,  ANTE  adj.  (mor-di-knn,  an- 
te  —  lat.  mordicans,  même  sens).1  Acre  et 
produisant  un  picotement  par  son  action  cor- 
rosive  :  Humeur,  liqueur  mordicante.  On 
prétend  que  la  salive  que  les  lamas  lancent 
dans  leur  colère  est  acre  et  mordicante,  au 
point  de  faire  lever  des  ampoules  sur  la  peau. 
(Buff.) 

—  Fig.  Caustique,  mordant,  piquant  :  Hu- 
meur MORDICANTE.  Esprit  MORDICANT. 

Rien  ne  peut  échapper  à  ses  traits  mordicants. 

Destoucheb. 
Oui,  madame  Toinon  est  toujours  mordicante. 

Hauteroche. 

—  Pathol.  Chaleur  mordicante,  Chaleur  cu- 
tanée, imprimant  au  doigt  qui  touche  la  peau 
une  sorte  do  picotement  désagréable. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Groupe  de  muscides, 
comprenant  des  espèces  qui  sucent  le  sang 
des  animaux. 

MORDICATION  s,  f.  (mor-di-ka-si-on  —  du 
lat.  mordicare,  mordiller).  Méd.  Picotement. 
Il  Action  mordicante. 

MORDICUS  adv.  (mor-di-kuss  —  mot  lat. 
qui  signif.  proprement  en  mordant,  de  mor- 
aere,  mordre.  Mordicus  appartient,  avec  une 
simple  substitution  de  c  à  t,  à  cette  formation 
d'adverbes  en  tus,  calitus,  funditus,  en  grec 
t/ten,  ouranothen,  du  ciel  ;  en  sanscrit  tas, 
anyatas,  d'un  autre  côté,  qui  sont  d'anciens 
noms  avec  le  suffixe  pronominal  tas,  tus,  fai- 
sant fonction  d'ablatif).  Fam.  Avec  une  fer- 
meté opiniâtre  :  Serez-vous  dans  une  position 
morale  bien  belle,  en  voulant  mordicus  avoir 
à  votre  âge  une  femme  qui  ne  vous  aime  plus? 
(Balz.)  Je  ne  m'attache  point  mordicus  à  mou 
opinion;  l'obstination  est  le  propre  de  la  bête. 
(Ghirardi.) 

MORDIÉ  interj.  (mor-dié).  V.  mordieu. 

MORDIENNE  interj.  (mor-diè-ne).  Autre 
forme  du  mot  mordieu. 

—  Fam.  Mordienne  de,  Sorte  d'imprécation 
qu'on  lance  a  quelqu'un  :  Mordienne  de  l'im- 
pertinent ! 

—  Substantiv.  A  la  grosse  mordienne,  Tout 
bonnement,  tout  grossièrement  :  Nous  nous 
contentâmes  d'appeler  tout  A  la  grosse  mor- 
dienne. (Sorel.) 

MORDIEU  interj.  (mor-dieu  —  de  mort  et 
do  Dieu,  proprement  mort  à  Dieu  ou  mort  de 
Dieu).  Sorte  de  juron  qui  a  la  même  origine 
et  le  même  sens  que  morbleu  :  Je  les  fais 
déguerpir,  mordieu  !  je  leur  fais  rendra  gorge, 
et  ta  Providence  me  bénit.  (Volt.)  Vous  n'êtes 
pas  heureuse,  pauvre  femme,  et  c'est  voire 
faute;  pourquoi  vous  attacher,  mordieu,  à  la 
patte  d'un  hanneton?  (Duclos.) 
Mordieu!  voilà  de  l'or,  messieurs,  j'ai  de  quoi  vivre. 

A.  de  Musset. 
tl  On  .dit  aussi  mordi,  mordié  'et  mordienne. 
MORDILLAGE  s.  in.  (mor-di-Ila-je  ;  Il  mil. 
—  rad.  mordiller).  Action  de  mordiller. 

—  Fig.  Petites  taquineries  :  Petites  répu- 
gnances qui  se  manifestaient  par  un  mordil- 
lage  d'enfant,  et  non  par  la  plus  légère  amer- 
tume. (Pougcns.) 

MORDILLÉ,  ÉE  (mor-di-llé;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Mordiller  :  T/iéobon  n'a  pas  voulu 
aller  à  Dieppe,  quoiqu'elle  ait  été  mordillée. 
(Umo  de  Sév.) 
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MORDILLER  v.  a  ou  tr.  (mor-di-llé  ;  Il  mil. 
—  fréquent,  du  lat.  mordere,  mordre).  Mordre 
légèremont  et  à  plusieurs  reprises  ;  Mordil-    ■ 
ler  son  mouchoir,  la  pomme  de  sa  canne.  Je 
mordillais  le  bout  de  ma  moustache,  quand 
ma  porte  s'ouvrit  brusquement.  (Cogniard.) 
Repliant  ses  pieds  blancs  sous  son  ventre,  la  biche 
Léchait  et  mordillait  les  cheveui  de  l'enfant. 

Lamartine. 

—  Absol.  :  Les  jeunes  chiens  aiment  à  mor- 
diller. (Acad.) 

MORDORÉ,  ÉE  adj.  (mor-do-ré  —  de  more 
et  de  doré).  Qui  est  d'un  brun  chaud,  d'une 
couleur  brune  mêlée  de  rouge  :  Une  belle 
couleur  chaude  et  mordorée  revêt  les  terrains 
d'un  manteau  d'or.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Couleur  brune  mêlée  de  rouge  :  Le 
mordoré  est  une  couleur  sérieuse.  (Acad.) 

—  Ornith.  Espèce  de  pigeon.  Il  Espèce  de 
tangara.  il  Espèce  de  bruant  de  l'Ile  Bourbon. 

MORDORÉ,  ÉE  (mor-do-ré).  part,  passé 
du  v.  Mordorer  :  Une  énorme  montagne  cou- 
leur d'ocre,  fauve  comme  une  peau  de  lion, 
pulvérulente  de  lumière,  mordorée  par  le 
soleil,  se  dresse  brusquement  au  milieu  de  la 
ville.  (Th.  Gaut.)  Il  Néol. 

MORDORER  v.  a.  ou  tr.  (mor-do-ré  —  rad. 
mordoré).  Néol.  Donner  une  teinte  mordorée 
à  :  L'automne  a  mordoré  les  feuilles  des  bois. 

Se  mordorer  v.  pr.  Devenir  mordoré  :  Le 
ciel  ressemble  à  l'or  bleu  du  cou  des  paons,  les 
gazons  se  mordorent.  (Th.  Gaut.) 

MORDORURE  s.  f.  (mor-do-ru-re  —  rad. 
mordoré).  Couleur  mordorée  :  La  mordorure 
des  terrains  du  Midi  est  très-favorable  au 
paysage. 

MORDRE  v.  a.  ou  tr.  (mor-dre  —  lat.  mor- 
dere, mot  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
mard,  broyer,  écraser,  forme  secondaire  de 
la  grande  racine  aryenne  mar,  mal,  bro3'er, 
écraser,  tuer,  une  de  celles  qui  ont  fourni  le 
plus  de  dérivés  aux  langues  indo-européennes. 
—  Je  mords,  tu  mords,  il  mord,  nous  mordons, 
vous  morden, ils  mordent  ;je  mordais,  nous  mor- 
dions; je  mordis,uous  mordîmes;  je  mordrai,nous 
mordrons  ;je  mordrais,  nous  mordrions  ;  mords, 
mordons,  mordez  ;  que  je  morde,  que  nous  mor- 
dions; que  je  mordisse,  que  nous  mordissions  ; 
mordant;  mordu,  ue).  Blesser,  entamer  avec 
les  dents  :  Un  chien  qui  a  mordu  son  maitre. 
Mordre  son  pain.  Lorsqu'on  présente  un  lapin 
à  un  jeune  furet,  il  se  jette  dessus  et  le  mord 
avec  fureur.  (Buff.)  il  Serrer  avec  les  dents  : 
Mordre  ses  lèvres. 

[doigts. 

J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes 

BOILEAU. 

L'ardent  coursier  déjà  sent  tressaillir  ses  veines, 
Bat  du  pied,  mord  le  frein,  sollicite  les  rênes. 

Deui.i.b. 

—  Blesser  avec  les  organes  spéciaux  qui 
•  remplacent,  comme  défense,  dans  la  bouche 

de  certains  animaux,  les  dents  des  animaux 
pourvus  de  ces  organes  :  Le  moineau  mord 
avec  fureur  la  main  qui  l'a  saisi.  A  l'endroit 
qu'une  punaise  A  mordu,  il  se  forme  souvent 
une  cloche  pleine  de  sérosité,  il  Serrar  eu  lais- 
sant une  empreinte,  en  parlant  de  certains 
outils  ou  instruments  :  Un  étau,  une  tenaille 
qui  A  fortement  MORDU  le  fer. 

—  Entamer,  user  :  La  lime  mord  l'acier  te 
plus  dur. 

La  lime  mord  l'acier,  et  l'oreille  en  frémit. 

L.  Racine. 
Tantôt  a  votre  sol  l'onde  livrant  la  guerre 
Mord  en  secret  ses  bords  et  dévore  sa  terre. 

'  Dclille. 

TVonde  incendiaire 
Mord  l'Ilot  de  pierre, 
Qui  fume  et  décroît. 

V.  Huoo. 

[|  Attaquer,  dissoudre  en  partie  :  Les  acides 
mordent  les  métaux.  Le  graveur  emploie  t'éau- 
forte  pour  mordre  ses  planches.  Tout  ce  qui , 
est  acide  mord  sur  l'émail.  (J.  Macé.)  Il  Péné- 
trer; entrer,  s'enfoncer  dans  :  Cette  vis  n'A 
pas  mordu  le  bois.  ||  Détériorer  :  La  lumière 
a  mordu  ces  couleurs.  Elle  nouait  cette  den- 
telle à  son  cou  dans  la  crainte  que  le  hâle  ne 
mordît  ce  cou  si  blanc.  (A.  Houssaye.)  il  Pi- 
coter, chatouiller  :  Un  parfum  exotique  et 
bizarre  se  répandit  dans  toute  ta  chambre  et 
mordit  voluptueusement  le  nerf  olfactif  de  la 
belle  curieuse.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig,  Attaquer  d'une  façon  maligne,  mé  . 
dire  de  :  Pour  mordre  le  prochain,  une  vieille 
bouche  édentée  de  dévote  vaut  mieux  que  les 
bonnes  dents  de  la  belle  jeunesse.  (Cervantes.) 
On  n'approuve  la  satire  que  lorsqu'elle  va 
mordre  les  autres.  (La  Bruy.)  Si  un  être  quel- 
conque, homme  ou  chien,  veut  te  mordre,  jette- 
lui  un  os.  (A.  d'Houdetot.)  ||  Inquiéter,  tour- 
menter :  Chaque  homme  a  sa  passion,  qui  te 
mord  au  fond  du  cœur.  (Alex.  Dura.) 

—  Pop.  Obtenir,  recevoir,  toucher  :  Trois 
ans,  mon  commissaire,  trois  ans  d'arriéré  à 
700  francs,  c'est  2,100,  et  je  n'en  ai  mordu  que 
1,919  livres  5  sous  et  2  liards.  (E.  Sue.) 

—  Absol.  Blesser  avec  les  dents  :  Le  rat  ne 
peut  blesser  que  par  les  dents  de  devant,  les- 
quelles sont  plutôt  faites  pour  ronger  que  pour 
mordre.  (Buff.)  II  Avoir  i  habitude  de  blesser 
avec  les  dents  :  Un  enfant  qui  mord  est  diffi- 
cile à  corriger.  Les  gros  et  vigoureux  chiens 
mordent  moins  que  les  petits.  (A.  Karr.)  Il 
Faire  du  mal  à  quelqu'un  ;  médire  de  quel» 
qu'un,  l'offenser  en  paroles  : 
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Pour  faire  la  guerre,  il  faut  mordn, 
Et  qui  mord  peut  être  mordu. 

Arnault. 
Chacun,  vous  dénonçant  à  la  haine  publique. 
Se  dit  :  fuyei  cet  homme,  il  mord,  c'est  un  critique. 

Gilbert. 

—  Poétiq.  Mordre  la  poussière  ou  la  pou- 
dre, Etre  tué  ou  ternisse  dans  un  combat  : 
Leurs  plus  vaillants  guerriers  avaient  mordu 

LA  POUSSIÈRE. 

J'ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux. 

Kacihe. 
Il  Mordre  le  seiîi  de  sa  nourrice,  Se  montrer 
ingrat  envers  ceux  dont  ou  a  reçu,  des  bien- 
faits. 

—  Cela  ne  mord  ni  ne  rue,  C'est  une  chose 
fort  inoffensive,  il  C'est  un  beau  mâtin,  s'il 
voulait  mordre,  C'est  un  homme  plus  vigou- 
reux que  brave. 

t —  Je  ne  sais  quel  chien  l'a  mordu,  Je  ne 
m  explique,  pus  sou  humeur. 

—  Prov.  Un  chien  mort  ne  mord  plus,  Une 
personne  morte  ne  peut  plus  nuire.  Il  Chien 
qui  aboie  ne  mord  pas,  Les  personnes  qui  t'ont 
beaucoup  de  bruit,  et  de  menaces  ne  sont 
guère  à  craindre. 

—  Grav.  Attaquer  la  planche  à  graver,  en 
parlant  de  l'eau- forte  :  Ces  ombres  sont  fai- 
bles ;  l'eau- forte  n\pas  assez  mordu  le  cuiure. 
Il  Fuire  attaquer  par  l'eau-forte  :  Il  faut  mor- 
dre davantage  ces  parties-là. 

—  Mar.  S'engager  dans  le  fond  par  une  de 
ses  pattes,  en  parlant  de  l'ancre  :  L'ancre  ne 
mord  pas  le  fond,  ne  mord  pas. 

—  Pèche,  Saisir  l'appât,  en  parlant  du  pois- 
son :  Le  poisson  a  mordu.  L'anguille  moud 
avidement  l'appât. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mordre  à  ou  dans,  Atta- 
quer, entamer  à  coups  de  dents,  prendre  des 
bouchées  sur  :  Mordre  k' une  poire,  À  une 
grappe  de  raisin.  Mordre  dans  son  pain,  il 
Pain.  Mordre  à,  Comprendre,  saisir  :  Un  en- 
fant qui  mord  au  latin.  Je  crois  que  c'est  le 
langage  des  antipodes;  te  diable  n'y  mordrait 
mie.  (Rabelais.) 

Belle  conclusion  et  digne  de  l'exorde!  [morde. 

On   l'cutend   toujours  bien.  Qui  voudra  mordre  y 

Racine.. 
Il  Se  laisser  prendre  à  :  Le  soupçon,  qualité  k 
laquelle  la  vieitlesse  mokd  si  volontiers  de  soi- 
même.  (Montaigne.) 

—  Mordre  à  belles  dents,  Médire  avec  ma- 
lignité : 

Pour  mordre  d  belles  dents,  tout  fut  de  mon  domaine; 
Je  tombai  sans  pitié  sur  la  sottise  humaine. 

C.  Délavions. 

—  Mordre  à  la  grappe,  Se  laisser  séduire 
ou  gagner  :  J'ai  parié  au  prince,  il  a  mordu  k 
la  grappe.  (Le  Sage.) 

—  Mordre  à  l'hameçon  ou  à  l'appât,  Se  lais- 
ser ruser,  se  laisser  duper  :  Le  poisson  n'a  pas 
voulu  mordre  à  l'appât.  (Boileau.) 

—  Un  aveugle  y  mordrait,  C'est  une  chose 
extrêmement  claire,  simple,  facile  à  com- 
prendre. 

—  La  mort  n'y  mord,  C'est  une  chose  in- 
destructible. 

—  Mordre  sur,  Dépassef*par  le  bord,  che- 
vaucher sur  :  Les  ardoises  des  toitures  mor- 
disnt  les  unes  sur  les  autres.  Il  Fig.  Exercer 
sa  malignité  sur  :  Ne  l'étonné  pas  si  te  mé- 
chant trouve  à  mordre  sur  toi  :  l'émeri  mord 
bien  sur  le  diamant.  (Max.  orient.)  Les  cail- 
lettes et  les  imbéciles  du  bel  air,  qu'il  ne  faut 
jamais  écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprit  ni 
en  autre  chose,  cherchent  à  mordre  sur  tout. 
(Volt.) 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui,  n'étant  bons  a  rien, cherchez  sur  tout  h  mordre 

La  Fontaine. 
H  Captiver,  s'emparer  de  l'esprit  de  :  Le  pre- 
mier devoir  d'un  orateur  est  de  mordre  sur 
son  auditoire,  de  l'intéresser,  sinon  de  le  pas- 
sionner. (Ste-Beuve.) 

—  Mar.  Mordre  ci,  Tourner  vers,  commen- 
cer à  passer  à  :  Le  vent  mord  au  nord. 

—  Mécan.  Engrener  :  Ce  pignon  ne  mord 
pas  assez. 

—  Techn.  Prendre  la  teinture:  Cette  étoffe 
a  bien  mordu.  Il  S'imprimer  sur  l'étoffe,  en 
parlant  de  la  teinture  :  Cette  teinture  ne  mord 
pas  bien. 

—  Typogr.  Mordre  à,  Couvrir  certaines 
parties  des  pages,  en  parlant  de  la  frisquette 
qui  les  empêche  ainsi  de  recevoir  l'impres- 
sion :  La  frisquette  a  mordu  au  titre,  au  folio, 
à  la  signuture.  \\  Mordre  sur,  Avancer,  s'im- 
primer sur  :  Lu  vignette  mord  sur  les  lettres. 

Se  mordre  v.  pr.  Se  blesser  avec  ses  pro- 
pres dents  :  Un  animal  blessé  se  mord  lui- 
même  dans  sa  fureur,  il  Mordre  à  soi,  mordre 
quelque  partie  de  son  propre  corps  :  Se  mor- 
dre la  langue.  Se  mordre  tes  lèvres.  Sa  mor- 
dre les  doiots.  L'aspic  qui  se  mord  la  queue 
symbolise  l  éternité.  (Toussenel.) 

—  Se  donner  mutuellement  des  coups  de 
dents  :  Des  chiens  qui  se  mordent  avec  rage. 

—  Pig.  Médire  l'un  de  l'autre  : 

Très-sots  enfants  de  Dieu,  chérissez-vous  en  frères, 
Et  ne  vous  mordez  pas  pour  d'affreuses  chimères. 

Voltaire. 
_ —  Semordre  la  langue,  Se  repentir  d'avoir 
dit  quelque  chose  :  Il  s'en  est  mordu  la  lan- 
gue. Il  Signifie  aussi  S'arrêter  au  moment  do 
dire  quelque  chose  dont  on  aperçoit  subite- 
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ment  l'inopportunité  :  Il  allait  parler,  mais 
il  se  mordit  la  langue. 

—  Se  mordre  les  doigts,  Se  repentir  de  ce 
qu'on  a  fait,  s'apercevoir  qu'on  a  eu  tort  de 
le  faire  :  jYe  faites  pas  cela,  vous  vous  en 

MORDRIEZ  LES  DOIGTS. 

Ma  Aile  est  nonne;  ergo,  c'est  une  sainte. 
Mal  raisonné  ;  des  quatre  parts,  les  trois 
En  ont  regret  et  se  mordent  les  doiyls. 

La  Fontaine. 

—  Se  mordre  les  lèvres,  Eprouver  quelque 
dépit  :  La  jeune  fille  se  mordit  les  lèvres  et 
devint  touterouge  d'être  ainsi  trahie.  (A.  Paul.) 

Il  A  signifié  aussi  Regretter  ce  qu'on  a  dit,  se 
mordre  la  langue  :  Combien  de  sottises  dis-je 
et  réponds- je  tous  les  jours,  selon  moi,  et  vo- 
lontiers donc,  combien  plus  fréquentes  selon 
autrui?  Si  je  n'en  mords  les  lèvres,  qu'en 
doivent  faire  les  autres?  (Montaigne.) 

—  Aile:  vous  y  faire  mordre,  Piez-vous-y  : 
Les  boursicotiers  !  Eh  bien,  oui!  allez  vous  y 
faire  mordre. 

f  —  Us  »e  se  mordront  pas,  Ils  sont  trop  loin 
l'un  de  l'autre  pour  pouvoir  se  nuire  :  L'un 
est  à  Paris  l'autre  à  Londres  ;  laissez-les  faire, 

ILS  NE  SE  MORDRONT  PAS. 

MORDU,  TJE  (mor-du,  û)  part,  passé  du  v. 
Mordre.  Blessé  par  la  pression  des  dents  : 
Un  chien  mordu  par  le  loup.  Il  Attaqué  k  coups 
de  dents  :  Une  poire  mordue  par  un  enfant, 

—  Rongé  en  partie  :  Une  planche  de  gra- 
_  veur  mordue  par  l'acide.  Quelques-uns  des 
'  bas-reliefs,  trop  profondément  mordus  par  la 

flamme,  s'exfoliaient  et  s'effritaient  au  contact 
de  l'air.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Attaqué  méehamrrient  en  paroles  : 
On  n'est  mordu  que  par  ses  amis,  il  Tourmenté, 
inquiété;  atteint,  affecté  :  Il  fut  plus  d'une 
fois  mordu  au  cœur  par  un  de  ces  mouvements 
de  jalousie  et  d'envie  assez  familiers  aux  gens 
nés  et  élevés  en  province.  (Balz.) 

Mordu  du  chien  de  la  métromanie, 
Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 

Voltaire. 

—  Prov.  Il  vaut  autant  être  mordu  d'un 
chien  que  d'une  chienne  ou  bien  Mordu  du  chien 
ou  du  chat,  c'est  toujours  bête  à  quatre  pattes, 
Peu  importe  de  qui  nous  vient  le  mal. 

—  Mar.  Garant  mordu,  Garant  de  poulie 
pris  et  serré  entre  deux  objets  qui  empêchent 
le  mouvement. 

—  Techn.  Se  dit  des  coutures,  pour  indi- 
quer la  quantité  dont  un  bord  de  l'étoffe  em- 
piète sur  l'autre  :  Couture  trop  mordue,  pas 
assez  mordue. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  feuille  ou  d'une  racine 
coupée  naturellement  d'une  façon  brusque  et 
irrégulière  :  Feuille  mordue.  Racine  mordue. 

MOHDVIN1ENS  ou  MORDUANS,  peuple  de 
race  finnoise,  établi  dans  la  Russie  d'Europe. 
Jornandès,  qui  les  mentionne  sous  le  nom  de 
Mordens,  suppose  qu'ils  faisaient  partie  du 
royaume  de  Hermanarik,  Nestor  et  d'autres 
historiens  et  chroniqueurs  du  moyen  âge  en 
parlent  également,  mais  sans  laisser  sur  eux 
rien  de  précis.  Une  donnée  plus  instructive 
ressort  du  récit  d'une  bataille  qui,  suivant  les 
anciens  auteurs  russes,  a  été  livrée  en  1104 
par  le  prince  de  Moscou,  Jaroslaw,  Swjatos- 
iawitch,  contre  les  Mordviniens  et  où  ceux-ci 
remportèrent  la  victoire.  Cette  bataille,  du 
reste,  n'était  qu'un  prélude;  la  lutte,  suspen- 
due d'abord  par  l'invasion  des  Mongols,  re- 
prit ensuite  avec  un  nouvel  acharnement 
entre  les  deux  peuples,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
Mordviniens  durent  se  soumettre  à  la  domi- 
nation moscovite.  Les  Mordviniens  se  divi- 
sent en  deux  branches  :  les  Mokschaniens  et 
les  Ersaniens.  Les  Mokschaniens  habitent  à 
l'est,  principalement  sur  les  bords  des  fleuves 
Sura  et  Mokscha;  les  Ersaniens  à  l'ouest,  sur 
les  bords  de  l'Oka.  Ces  deux  races,  d'ailleurs, 
sont  plus  ou  moins  également  répandues  dans 
les  gouvernements  de  Wiaika,  Kazan,  Nije- 
gorod,  Pensa,  Saratow,  Tambov  et  Limbirski. 
Jadis  nomades  et  n'ayant  guère  d'autres 
armes  que  lare,  les  Mordviniens,  par  suite 
de  L'extrême  fertilité  des  territoires  sur  les- 
quels ils  s'établirent,  prirent  peu  à  peu  des 
habitudes  sédentaires  et  devinrent  d'habiles 
et  laborieux  agriculteurs;  ils  excellent  aussi 
dans  l'élevage  des  bestiaux  et  dans  l'apicul- 
ture, à  l'exemple  des  Baschirs,  leurs  voisins. 
Depuis  le  règne  de  l'impératrice  Anna.lva- 
novna,  qui  leur  envoya  des  missionnaires,  ils 
ont  presque  tous  embrassé  le  christianisme. 
Leur  nombre  total  s'élève  à  500,000  âmes  en- 
viron. 

MORE  s.  m.  (mo-re).  Syn.  de  Maure. 

—  Gris  de  More,  Gris  tirant  sur  le  noir  : 
De  quelle  couleur  me  conseilles-tu  de  prendre 
cet  habit?  Gris  de  fer  ou  cris  de  More? 
(Brueys.) 

—  Prov.  A  laver  la  télé  d'un  More  on  perd 
sa  lessive,  Ou  perd  son  temps  a  entreprendre 
quelque  chose  d'impossible,  particulièrement 
la  conversion  d'une  personne  obstinée. 

—  Manège.  Cheval  de  cap  more  ou  cavecé 
de  more,  Cheval  rouan,  à  tête  et  extrémités 
noires. 

—  s.  m.  Langue  des  Mores  ;  Savoir  le 
more.  Parler  le  more. 

—  Adjectiv.  :  Peuple  more.  Pays  mores. 

—  Rein.  Quelques-uns  disent  more,  d'autres 
moresque  ou  mauresque  au  féminin  :  C  est  ainsi 
qu'une  More  eut  l'industrie  de  devenir  reine 
chrétienne.  (Th.  Gaut.)  Cette  galanterie  mit 
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fort  avant  le  prince  français  dans  le  cœur  de 
la  belle  More.  (Th.  Gaut.') 

—  Encycl.  V.  Maure. 
MORE  s.  f.  (mo-re).  Art  mil.  V.  mora. 

—  Econ.  domest.  Espèce  d'hydromel. 

—  Techn.  Pierre  noire  employée  dans  la 
savonnerie. 

MORE  (Thomas),  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de  Mnmi.  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, né  dans  Milk  street,  à  Londres,  en 
US0,  mort  en  1535.  Fils  d'un  des  juges  du 
banc  du  roi,  il  fut  placé  à  quinze  ans  en  qua- 
lité de  page  chez  le  cardinal  Morton,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  puis,  en  1497,  il  alla 
continuer  ses  études  à  Oxford,  où  il  connut 
Erasme.  Les  deux  jeunes  gens  se  lièrent,  en 
ce  couit  espace  de  temps,  d'une  étroite  ami- 
tié qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Ce  fut  a 
Oxford  que  Thomas  More  composa  la  plupart 
de  ses  poëmes  anglais.  En  quittant  l'univer- 
sité, Thomas  More  s'adonna  ù  l'étude  des  lois 
et  devint  un  savant  jurisconsulte.  Nommé  lec- 
teur à  la  cour  de  chancellerie,  il  lit  pendant 
trois  ans  un  cours  qui  fut  très-suivi  et  vive- 
ment applaudi.  En  même  temps,  il  faisait 
avec  un  égal  succès  à  l'église  de  Saint-Lau- 
rent des  conférences  sur  l'ouvrage  de  suint 
Augustin,  la  Cité  de  Dieu.  Passionné  pour  les 
études  théologiques,  Thomas  More  eut  la  pen- 
sée de  s'enfermer  dans  un  couvent.  Dans  le 
but  d'éprouver  préalablement  sa  vocation,  il 
se  logea  près  d'un  couvent  de  chartreux  et, 
comme  un  frère  lai,  se  mjt  à  pratiquer  les 
plus  rigoureuses  austérités  de  cet  ordre  sé- 
vère; niais,  trouvant  bientôt  qu'il  ne  gngnait 
rien  en  pieté  par  toutes  ces  observances,  il 
en  vint  à  penser  que  les  ordres  religieux  n'é- 
taient pas  aussi  utiles  qu'on  avait  coutume  de 
le  dire.  Renonçant  à  la  vie  monastique,  More 
songea  à  se  faire  simple  prêtre;  mais  bientôt 
encore  il  s'aperçut  que,  né  pour  la  vie  domes- 
tique, il  aurait  trop  de  peine  à  pratiquer  ri- 
goureusement toutes  les  obligations  de  cet 
état.  Il  prit  alors  la  sage  résolution  de  se  ma- 
rier, épousa  la  fille  de  Coït,  un  gentilhomme 
du  comté  d'Essex,  et  trouva  dans  cette  union 
le  bonheur  domestique  le  plus  complet. 

En  même  temps  qu'il  exerçait  avec  succès 
ses  fonctions  d'avocat,  More  remplit  celles 
de  sous-shérif  de  la  ville  de  Londres  et  s'ac- 
quitta de  sa  charge  avec  un  esprit  d'équité, 
avec  un  désintéressement  qui  le  rendirent 
extrêmement  cher  à  ses  concitoyens.  Au  com- 
mencement de  1504,  Henri  VII  ayant  convo- 
qué le  Parlement  dans  le  but  d'obtenir  un 
subside  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille 
Marguerite  avec  le  roi  d'Ecosse,  More,  élu 
député    à   la   Chambre    des    communes,    fit 
échouer  la  demande  du  roi,  qui  conçut  contre 
lui  le  plus  vif  ressentiment.   Peu   d'années 
après  l'avènement  de  Henri  VIII  (1514),  More 
fut  appelé  à  prendre  une  part  plus  active  aux 
affaires  publiques  ;  il  fut  nommé  par  le  roi 
maître  des  requêtes  et  membre  du  conseil 
privé  et,  bien  que  conservant  sa  charge  de 
sous-shérif,  il  dut  abandonner  sa  profession 
d'avocat.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'après 
avoir  perdu  sa  première  femme  (i5U),  il  con- 
clut un  nouveau  mariage  avec  une  veuve, 
Alyce  Middleton,  qui  ne  remplaça  pas  l'é- 
pouse chérie  qu'il  avait  perdue ,  mais  fut, 
dit-on,  pour  ses  enfants  une  seconde  mère. 
La  maison  de  sir  Thomas  ne  tarda  guère  à 
devenir  fort  nombreuse  ;  ses  filles,  après  leur 
mariage,  demeurèrent  sous  son  toit  avec  leurs 
époux  et  leurs  enfants,  formant  autour  de  lui 
une  famille  affectionnée.  A  mesure  que  More 
avançait  dans  la  vie,  sa  renommée  s  étendait 
et  bientôt,  à  son  grand  regret,  la  faveur  du 
monarque  vint  le  déranger  de  sa  vie  de  fa- 
mille pour  l'obliger  à  demeurer  au  palais.  De 
1514  à  1523,  il  fut  plusieurs  fois  envoyé  en 
ambassade  dans  les  Pays-Bas,  pour  conclure 
des  traités  de  commerce,  et  il  s'acquitta  de 
ces  différentes  missions  de  la  manière  la  plus 
heureuse  comine"la  plus  honorable.  Ce  fut 
vers  cette  époque,  en  1513,  qu'il  publia  sa 
fameuse  Utopie.  Obligé  de  résigner  en  15  ta 
sa  chai'ge  de  sous-shérif,  il  reçut  de  Hen- 
ri V11I  celle  de  trésorier  de  l'Echiquier,  qui 
était  richement  rétribuée.  Nommé  eu   1523 
président  de  la  Chambre  des  communes,  More 
prononça  à  la  séance  d'ouverture  un  admira- 
ble discours,  qui  est  resté  comme  un  curieux 
monument  de  la  langue  anglaise  au  xvie  siè- 
cle et  un  modèle  du  genre.  A  partir  de  ce 
jour,  le  cardinal  Wolsey  devint  jaloux  de  lui 
comme  d'un  rival  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  perdro  dans  l'esprit  de  Henri  VIII  ;  mais  ce 
prince,  devinant  sans  doute  les  secrets  mo- 
tifs de  Wolsey  et  pensant  peut-être  déjà  a 
faire  de  More  un  premier  ministre,  continua 
à  le  combler  de  ses  faveurs  et,  vers  la  fin  de 
1525,  le  nomma  chancelier  du  duché  de  Lau- 
castre,  office  qu'il  conserva  jusqu'au  jour  où 
le  grand  sceau  lui  fut  remis.  En  1520,  More 
accompagna  le  roi  d'Angleterre  dans  le  voyage 
que  celui-ci  fit  en  France,  et  ce  fut  lui  qui 
composa  le  compliment  que  Henri  adressa  à 
François  1er  lors  de  l'entrevue  du  Camp  du 
drap  u'or. 

La  réputation  de  sir  Thomas  était  alors 
européenne;  il  avait  publié  ses  Epigrammes, 
son  Utopie,  sa  Réfutation  des  luthériens,  et 
ces  trois  ouvrages,  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, avaient  attiré  sur  lui  l'attention  géné- 
rale. Telle  était  sa  situation,  lorsque,  eu  1526, 
commencèrent  les  discussions  sur  le  divorce 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  dont 
le  résultat  devait  être  la  chute  de  Wolsey, 
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,  qui,  le  17  octobre  1529,  dut  remettre  les 
sceaux  et  s'éloigner  de  la  cour.  Le  roi  jeta 
les  yeux  sur  More  pour  remplacer  le  car- 
dinal Wolsey  et,  pensant  pétrir  à  son  gré 
un  dignitaire  qui  lui  devrait  tout,  il  leva 
de  sa  toute- puissante  volonté  les  obstacles 
s'opposant  à  l'élévation  do  More,  qui  était 
de  trop  petite  noblesse  pour  aspirer  à  un 
semblable  poste.  La  nomination  de  More  eut 
l'applaudissement,  non  -  seulement  de  l'An- 
gleterre, mais  encore  de  toute  l'Europe  sa- 
vante, dont  Erasme  semble  s'être  fait  l'or- 
gane dans  ses  écrits.  More  déploya  dans  ce 
poste  éminent  de  grands  talents  et  une  rare 
vertu.  Il  concourut  à  la  promulgation  de  lois 
excellentes  et  détruisit  une  foule  d'abus  qui 
s'étaient  enracinés  sous  son  prédécesseur. 
More  fut,  il  est  vrai,  accusé  d'avoir  persécuté 
les  luthériens  ;  mais  Erasme  l'a  complètement 
lavé  de  cette  accusation,  qui  avait  été  portée 
contre  lui  par  le  presbytérien  Fox,  auteur  du 
martyrologe  des  chefs  protestants.  Lorsque 
Henri  VIII  rompit  les  liens  qui  l'attachaient  à 
l'Eglise  romaine,  More,  catholique  sincère, 
résigna  sa  charge  et  rentra  dans  la  retraite 
(16  mai  1532).  Prières,  menaces,  offres  bril- 
lantes, rien  ne  put  lui  arracher  le  serment  de 
suprématie  que  le  roi  exigeait  de  Ses  sujets  : 
il  se  réfugia  dans  sa  conscience  et  attendit 
sans  pâlir  les  persécutions  de  celui  qu'on  a 
nommé  le  Néron  de  l'Angleterre. 

Le  mariage  projeté  de  Henri  Vfll  et  d'Anne 
Boulen  avait  été  aussi  une  des  causes  de  la  dé- 
mission de  More  qui,  bien  que  rentré  dans  la 
vie  privée,  prévoyait  le  coup  cruel  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à  le  frapper.  Les  menaces  de 
rupture  avec  le   saint-siége  n'ayant  en  rien 
modifié  la  conduite  du  pape,  on  se  préparait 
à  les  réaliser  et,  sans  attendre  que  le  pontife 
romain  eût  ratifié  le  divorce  de  Catherine  et 
de   Henri,   ce  dernier   épousa   secrètement 
Anne  Boulen  le  25  janvier  1533.  A  Pâques 
suivant,  elle  fut  déclarée  reine  et  l'on  pré- 
para les  cérémonies  du  couronnement.  More, 
invité  par  le  roi  à  assister  à  cette  cérémonie, 
refusa  et  par  cet  acte  de  courage  offensa 
mortellement  la  nouvelle  reine  qui,  à  partir 
de  ce  jour,  poussa  le  roi  à  prendre  à  son  égard 
les  mesures  les  plus  violentes.  Diverses  ac- 
cusations de  corruption  et  d'offense  envers  la 
reine  furent  portées  contre  lui,  et  More  figura 
dans  un  bill  de  proscription.  Son  refus  de 
prêter  serment  d'allégeance  aux. descendants 
de  la  nouvelle  reine  et  de  reconnaître  la  su- 
prématie spirituelle  de  Henri  VIII  accéléra 
sa  perte;  il  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle et  à  la  confiscation   de   ses  biens 
(1534).  Pendant  un  an  que  dura  sa  captivité 
ù  la  Tour  de  Londres,  More  résista  aux  me- 
naces du  roi  et  aux  supplications  de  sa  fa- 
mille.  Rien  n'ébranla  sa  résolution.    Enfin, 
Henri,  furieux  de  la  résistance  d'un  seul 
homme  parmi  tant  d'esclaves  assouplis  à  sa 
volonté,  le  fit  citer  le  7  mai  1535  à  la  barre 
du  banc  du  roi  pour  crime  de  haute  trahison, 
condamner  à  mort  le  icrjuji]et  et  décapiter 
le  6  du  même  mois.  More  mourut  avec  la  di- 
gnité d'un  philosophe  et  la  foi  d'un  martyr. 
11  avait,  jusqu'au  dernier  moment,  conservé 
un  tel  calme,  qu'il  dit  en  souriant  a  un  ami 
qui  l'aidait  à  franchir  les  degrés  de  l'écha- 
laud  : .«  Aidez-moi  à  monter,  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  vous  m'aidiez  à  descendre.  » 
Un  beau  portrait  d'ilolbein  nous  a  transmis 
les  traits  de  sir  Thomas  More,  et  un  de  ses 
biographes,  son  arrière-petil-rils,nous  a  laissé 
la  description  de  l'extérieur  de  son  bisaïeul, 
dont  le  souvenir  était  pieusement  gardé  dans 
sa  famille.  Selon  ces  deux  portraits,  More 
était  de  taille  moyenne,  bien  fait,  pâle  de  vi- 
sage; ses  cheveux  étaient  châtains,  ses  yeux 
gris,  sa  physionomie  douce  et  gaie.  Son  or- 
gane, sans  être  précisément  beau,  était  clair 
et  sonore.  Son  régime  était  simple  et  sobre  ; 
il  ne  buvait  de  vin  que  pour  porter  quelque 
santé  ou  pour  répoudre  à  celles  qu'on   lui 
avait  portées.  Enfin  son  caractère,  soit  comme 
homme  public,  soit  comme  homme  privé,  ap- 
prochait de  la  perfection  autant   peut-être 
qu'il  ait  jamais  été  donné  à  aucun  homme  d'en 
approcher.  Avant  d'être  revêtu  de  la  haute 
dignité  qu'il  avait  sacrifiée  avec  tant  de  gran- 
deur, More,  comme  nous  l'avons  dit,  s  était 
fait  connaître  de  l'Europe  savante  par  des 
travaux  littéraires  qui  le  mettaient  au  rang 
des   bons  écrivains  de  l'époque.  Parmi  ses 
écrits,  réunis  et  publiés  à  diverses  reprises 
(Londres,  1555;  Bàle,  15C5  ;  Louvain,  1566; 
Francfort,  1589),  nous  citerons  :  l'Histoire  de 
Richard  III,  celle  d'Edouard  V;  des  Poésies 
latines;  divers  écrits  théologiques;  des  let- 
tres; mais  le  plus  célèbre  de  tous  est  son 
Utopie  ou  De  optimo  reipubiiae  statu,  deque 
nova  insula  Utopia,  plan   u'une  cité  idéale, 
d'une  république  parfaite,  noble  rêve  de  la 
philosophie  depuis  les  plus  anciens  sophistes 
grecs,  auquel  nous  consacrerons  un  article 
particulier  (v.  utopik).  C'est  depuis  la  publi- 
cation de  ce  livre  qu'on  a  donné  le  nom  d'uto- 
pies à  tous  les  ouvrages  de  même  nature, 
ainsi  qu'aux  idées  considérées  comme  chimé- 
riques et  irréalisables. 

More  (portraits  de  Thomas),  par  Holbein. 
Erasme  envoya  à  son  ami  Thomas  More,  en 
1525,  son  portrait  peint  par  Holbein  et  lui 
recommanda  l'artiste  qui  projetait  alors  un 
voyage  en  Angleterre.  Thomas  More  lui  ré- 
pondit :  •  Votre  peintre,  mon  cher  Erasme, 
est  un  artiste  admirable,  mais  je  crains  qu'il 
ne  trouve  pas  l'Angleterre  aussi  féconde  pour 
lui  qu'il  l'espère.  Pour  qu'il  ne  la  trouve  pas 
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tout  k  fait  stérile,  je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi.  •  Holbein  partit  vers  la  fin  de 
1526  et  fut  reçu  de  la  façon  la  plus. amicale 
par  le  chancelier  qui  lui  donna  un  logement 
dans  sa  propre  maison  et  lui  fit  obtenir  de 
nombreuses  commandes.  Dans  une  nouvelle 
lettre  du  5  septembre  1529,  Erasme  se  dé- 
clare enchanté  des  portraits  de  Thomas  More 
et  de  sa  famille  que  Holbein  lui  avait  rappor- 
tés; les  docteurs  Waagen  et  Woltmann  pen- 
sent qu'il  s'agit  du  magnifique  dessin  k  la 
Êlume  qui  se  voit  actuellement  au  musée  de 
iàle  et  qui  représente  en  effet  le  chancelier 
et  sa  nombreuse  famille  ;  dessin  que  les  mêmes 
connaisseurs  croient  avoir  été  l'esquisse  d'un 
tableau ,  jadis  très-admiré  et  malheureuse- 
ment perdu,  dont  il  existe  une  excellente  co- 
pie à  Nostall-Priorv,  résidence  de  la  famille 
Wynn  dans  le  Yorkshire.  «  Cette  page,  dit 
Waagen,  comprend  dix  figures  en  pied  de 
grandeur  naturelle,  bien  posées  et  d'une  vé- 
rité extraordinaire,  des  physionomies  d'une 
vérité  frappante  et  d'une  exécution  magis- 
trale jusque  dans  les  moindres  détails.  »  L'âge 
de  sir  Thomas,  cinquante  ans,  étant  indiqué 
dans'le  dessin,  Holbein  a  pu  ne  faire  que 
cette  esquisse  en  1529,  et  il  aura  seulement 
peint  le  tableau  après  son  retour  en  Angle- 
terre, en  1530,  lorsque  le  chancelier  atteignait 
en  effet  la  cinquantaine. 

Des  portraits  de  Thomas  More  attribués  k 
Holbein  se  voient  dans  plusieurs  musées  et 
galeries;  mais  il  n'y  en  a  guère  qu'un  seul 
qui  soit  authentique:  c'est  celui  qui  appar- 
tient h  M.  Henry  Huth,  de  Londres,  et  qui 
représente  le  chancelier  k  mi-corps,  en  vê- 
tement de  couleur  vert  foncé  avec  un  collet 
de  fourrure,  les  deux,  mains  posées  l'une  sur 
l'autre  et  appuyées  sur  une  table  de  bois,  la 
droite  tenant  un  papier.  Thomas  More  n'a  pas 
de  barbe  et  porte  les  cheveux  assez  longs. 
Un  rideau  vert,  à  demi  soulevé,  laisse  voir 
dans  le  fond  le  ciel  bleu. 

M.  Woltmann,  le  savant  biographe  de  Hol- 
bein (Holbein  und  seine Zeit,  1868,  2  vol.),  nous 
apprend  que  le  prétendu  portrait  de  Thomas 
More,  qui  est  inscrit  dans  le  catalogue  du 
Louvre  sous  le  no  210,  représente  sir  Thomas 
Wyatt,  l'un  des  Anglais  les  plus  instruits  et 
les  plus  accomplis  do  son  temps.  Ce  portrait 
est  d'ailleurs  fort  beau.  Le  tableau  du  musée 
de  Bruxelles  (11°  19)  qui  passe  pour  être  le 
portrait  de  More  et  qui  a  été  gravé  comme 
tel  par  Vorsiermann  et  E.  de  Boulonnois  n'est 
pas  l'œuvre  de  Holbein,  mais  celle  d'un  pein- 
tre français.  Les  portraits  catalogués  dans 
les"  musées  de  Florence,  d'Aix  en  Provence 
(ancienne  collection  Bourguignon  de  Fabre- 
goule),  de  La  Haye,  etc.,  ne  représentent  cer- 
tainement pas  le  célèbre  chancelier.  Le  ta- 
bleau du  musée  d'Aix  est,  d'ailleurs,  une  œu- 
vre capitale. 

MOUE  ou  MORUS  (Marguerite,  Elisabeth 
et  Cécile),  tilles  de  l'illustre  chancelier  Thomas 
More.  E:les  furent  célèbres,  au  xvie  siècle,  pur 
leur  savoir,  et  leurs  grâces.  L'aînée,  Margue- 
rite, épousa  William  Roper.  Sa  seconde  fille, 
nommée  Marie,  traduisit  du  latin  en  anglais 
l'Exposition  que  son  aïeul  avait  écrite  sur  la 
Passion,  et  du  grec  en  latin  l'Histoire  ecclé- 
siastigue  d'Eusebe.  Marie  la  Catholique  vou- 
lut l'uvoir  pour  fille  d'honneur.  Elle  s'était 
distraite  des  ennuis  de  la  captivité  qu'elle 
avait  partagée  avec  son  père  en  écrivant  en 
prose  et  en  poésie  grecque  et  latine. 

MORE  (Henri),  en  latin  Momi,  philoso- 
phe anglais,  né  à  Grantham,  comté  de  Lin- 
coln, en  1614,  mort  à  Cambridge  en  16S7. 
Après  avoir  étudié  à  Cambridge  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  il  lit  l'éducation  de  quel- 
ques  jeunes  gens  de  qualité,  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  1639  et  fut  iigrégé  peu  après 
au  collège  du  Christ,  dans  la  même  ville,  où 
il  termina  sa  vie.  Complètement  dépourvu 
d'ombilion,  il  refusa  no» -seulement  divers 
évéchés  qui  lui  furent  offerts,  mais  même  de 
simples  bénéfices,  et  consacra  sa  vie  tout  en- 
tière ii  l'étude.  En  1661,  la  Société  royale 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Henry 
More  avait  une  vive  imagination.  Ses  rela- 
tions avec  Van  Helmont  et  avec  le  fameux 
thaumaturge  Valentin  Greatreakes.dans  l'in- 
timité desquels  il  vécut  longtemps  chez  lady 
Conway,  1  amenèrent  à  s'éprendre  des  doctri- 
nes de  Platon  et  de  celles  qu'avaient  profes- 
sées les  théologiens  mystiques  Ficin,  Plotin, 
Trismégiste,  à  combattre  Kobbes  ainsi  que 
ceux  qui  dans  le  xviio  siècle  prêchaient  l'im- 
piété en  Angleterre.  Il  s'est  attaché  à  trouver" 
une  doctrine  pouvant  concilier  la  raison  et  le 
dogme  chrétien,  le  libre  examen  et  la  tradi- 
tion. «  Mai3  plus  érudit  que  philosophe,  dit 
Franck,  et  d'une  imagination  très- aventu- 
reuse, il  a  exagéré  les  différents  principes 
qu'il  devait  associer  ensemble  et,  en  les  exa- 
gérant ou  en  les  faussant,  il  les  a  rendus  plus 
inconciliables...  More  no  fut  point  un  pen- 
seur original.  11  n'a  que  des  vues  isolées,  dont 
quelques-unes  sont  d'une  remarquable  har- 
diesse ou  d'une  véritable  profondeur,  mais 
qui  ne  s'accordent  pas  ensemble.  Le  théolo- 
gien, chez  lui,  nuit  au  philosophe  ;  le  philoso- 
phe compromet  le  théologien,  et  l'un  et  l'au- 
tre se  laissent  tromper  trop  facilement  par 
une  érudition  complaisante  dont  l'imagination 
fait  les  principaux  frais.  »  11  croit  à  un  Dieu 
personnel,  créateur  et  providence  du  monde, 
au-dessous  de  qui  il  place  les  âmes  angéli- 
ques,  les  âmes  humaines,  les  âmes  des  bru- 
tes et  l'esprit  du  monde.  A  l'exception  de 
Dieu,  il  n'admet  pas  de  purs  esprits  et,  comme 
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Origène,  Une  conçoit  les  êtres  qu'en  relation 
avec  la  matière  ;  à  mesure  que  l'esprit  s'élève 
ou  s'abaisse,  la  matière  se  substitue  ou  s'épais- 
sit de  plus  en  plus;  l'atténuation  progressive 
des  corps  marque  ainsi  les  innombrables  éta- 
pes que  -nous  sommes  appelés  k  parcourir 
avant  d'arriver  jusqu'à  la  béatitude  éter- 
nelle. Les  traités  et  les  poSmes  de  More  lui 
acquirent  de  son  temps  une  grande  réputa- 
tion et  furent  lus  avec  avidité,  mais  ils  sont 
aujourd'hui -à  peu  près  complètement  tombés 
dans  l'oubli.  Ses  ouvrages  philosophiques  ont 
été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  û'Opera 
omnia  (Londres,  1679,  2  vol.  in-fol.).  Citons 
aussi  de  lui  un  recueil  de  poésies,  publié  sou3 
le  titre  de  Psycho-Zola,  or  the  tife  of  the 
soûl  and  oiher  poems  (Londres,  1640,  in-8°). 

MOUE  (Alexandre),  en  latin  Horui,  pas- 
teur protestant  français,  né  à  Castres  en  1G16, 
■mort  à  Paris  en  1670.  Il  fit  ses  études  théolo- 
giques à  Genève  et  l'emporta  sur  tous  ses 
concurrents,  en  1639,  dans  un  concours  pour 
une  chaire  de  grec,  et  fut  appelé,  en  1642,  à 
une  chaire  de  théologie.  Ces  succès  et  aussi 
sa  vanité  lui  firent  bientôt  de  nombreux  en- 
nemis qui  décidèrent  de  le  perdre.  Médiocre- 
ment orthodoxe,  Morus  professait  sur  la  pré- 
destination, sur  la  grâce  et  sur  l'imputation 
du  péché  d'Adam  des  opinions  assez  diffé- 
rentes de  celles  qui  avaient  cours  alors.  Ses 
collègues  l'attaquèrent  sur  ces  points  auprès 
du  conseil  et  finalement  l'obligèrent  à  s'élci- 
gner.  En  1619,  il  obtint  une  chaire  de  théo- 
logie à  Middelbourg;  mais  bientôt  il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  k  Amsterdam,  où  il 
enseigna  l'histoire  ecclésiastique.  Durant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  une  cabale  fut  mon- 
tée contre  lui  et  il  se  vit  contraint  de  rentrer 
en  France. 

Excommunié  par  le  synode  de  Nimègue, 
puis  relevé  de  cette  excommunication  par  le 
synode  de  Loudun,  More  fut,  en  1659,  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Charenton. 

A  Paris,  comme  purtout,  il  obtint  les  plus 
brillants  succès  par  ses  prédications;  m:iis  là 
aussi,  comme  partout  ou  il  avait  passé,  il  fut 
loin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  sa  con- 
duite privée  permit  à  ses  adversaires  d'obte- 
nir, en  1661,  que  le  consistoire  le  suspendit 
pour  un  an.  Depuis  lors,  il  exerça  son  mi- 
nistère paisiblement  jusqu'à  sa  mort.  More 
jouissait  comme  prédicateur  d'une  réputation 
énorme,  que  ne  parait  pas  justifier  la  lecture 
de  ses  sermons.  «  Ce  qui  charmait  son  audi- 
toire, dit  M.  Haag,  c'était  la  grâce,  la  cha- 
leur de  son  débit  et  surtout  Tes  allures  pi- 
quantes, les  traits  satiriques,  les  bons  mots 
dont  il  semait  ses  discours.  •  On  a  de  lui  des 
ouvrages  peu  importants.  Nous  citerons  :  Cal- 
vinus,  oraiio  historien  et  apologetica  pro  Joh. 
Caluino  contra  Crotium  (Genève,  1648,.  in-4°); 
Causa  Dei  (Medjol.,  1653,  in-40)  ;  Fides  pu- 
blica  contra  culumnias  /.  Miltoni  (1654,  in-12); 
Poematn  (Paris,  1669,  in-8°),  et  des  Ser- 
mons qui  forment  plusieurs  volumes. 

MORE  (Hannah),  femme  auteur  anglaise, 
née  k  Stappleton,  près  de  Bristol,  en  1745J 
morte  k  Clifton  en  1833.  Son  père  était  un 
pauvre" pasteur  qui  tint  longtemps  Une  école 
ue  village,  puis  vint  diriger  l'école  de  Sainte- 
Marie,  à  Bristol,  en  1769.  Hannah,  dont  l'in- 
struction avait  été  jusqu'alors  fort  négligée, 
fit,  à  partir  de  cette  époque,  des  progrès  ex- 
traordinaires, et  par  la  suite,  grâce  k  la  pro- 
tection et  à  l'aide  de  quelques  personnes  qui 
avaient  été  frappées  de  son  mérite,  elle  put 
ouvrir  une  institution  de  jeunes  filles  avec 
ses  quatre  autres  sœurs.  Un  drame  pastoral, 
intitulé  :  la  Recherche  du  bonheur,  qu'elle  avait 
composé  à  dix-huit  ans,  mais  qu'elle  rit  impri- 
mer seulement  en  1773,  obtint  un  tel  succès 
que,  d'après  les  conseils  de  ses  amis,  elle  se 
mit  k  écrire  pour  le  théâtre.  S'étant  rendue  à 
Londres,  elle  entra  en  relation  avec  John- 
son, Burke,  Beattie,  Joshua  Reynolds,  mis- 
tress  Montague ,  le  célèbre  acteur  Gar  - 
rick,  etc.,  composa  et  fit  représenter,  de  1773 
k  1779,  trois  tragédies,  dont  une  surtout,  Percy, 
obtint  un  très-grand  succès,  renonça,  après 
la  mort  de  Garrick,  à  écrire  pour  le  théâtre 
et  fit  paraître  en  1782  ses  Drames  sacrés,  com- 
positions bibliques  qui  obtinrent  une  vogue 
extraordinaire.  Devenue,  grâce  à  la  vente  de 
ses  ouvrages,  maltresse  d'une  fortune  qui  lui 
assurait  son  entière  indépendance,  Hannah 
More  se  retira  k  la  campagne,  près  de  Bris- 
tol, avec  ses  sœurs  en  1786.  Là,  elle  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  littéraires,  les 
exercices  de  la  dévotion  et  la  pratique  de  la 
charité.  Frappée  de  l'état  misérable  et  de  l'a- 
brutissement des  paysans  de  Cheddar,  elle 
résolut  de  se  faire  leur  institutrice,  créa  une 
école  du  dimanche,  où  elle  donna  avec  ses 
sœurs  l'instruction  aux  personnes  des  deux 
sexes,  et  parvint  k  fonder  dans  la  contrée 
soixante  écoles  du  même  genre,  non  sans 
avoir  rencontré  de  la  part  des  membres  du 
clergé  une  opposition  fort  vive.  En  1805,  sur 
le  bruit  de  sa  réputation,  la  reine  d'Angleterre 
voulut  avoir  l'opinion  d'Hannah  More  sur  le 
meilleur  système  d'éducation  à  donner  à  la 
princesse  Charlotte.  C'est  alors  qu'elle  com- 
posa son  ouvrage  intitulé  :  Idées  sur  les 
moyens  de  former  le  caractère  d'une  jeune  prin- 
cesse (1805),  ouvrage  qui  reçut  la  complète  ap- 
probation de  la  famille  royale.  Miss  More 
mourut  k  Clifton  k  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans,  après  avoir  vu  successivement  s'éteindre 
ses  quatre  sœurs,  toutes  plus  jeunes  qu'elle. 
Jusqu'kla  fin  de  sa  vie,  elle  conserva  toute  sa 
vivacité  d'esprit  et  légua  en  mourant  une 
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somme  de  250,000  francs  à  des  établissements 
de  bienfaisance.  Hannah  More  tint  un  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  de  son  temps. 
Son  style  en  prose  et  en  vers  est  élégant,  fa- 
cile, harmonieux  et  ferme;  ses  sentiments 
sont  élevés  et  nobles;  ses  pensées,  fines,  jus- 
tes et  naturelles.  C'est  elle,  dit-on,  qui  a  créé 
l'expression  de  bas  bleu,  qui  est  restée  et 
même  devenue  européenne  pour  désigner  une 
femme  de  lettres.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, miss  More  a  composé  un  grand  nombre 
d'écrits  qui  ont  été  réunis  par  elle  et  publiés 
en  19  vol.  in- go.  Nous  mentionnerons  les  sui- 
vants :  le  Captif  inflexible  (1774,  in-8<>),  la 
Fatale  fourberie  (1779),  tragédies;  Florio  et  la 
lias  bleu  (1786),  poèmes;  {'Esclavage  ou  la 
Traite  des  nègres  (1788);  Penséessur  le  grand 
(1788,  in-40);  Evaluation  de  la  religion  du 
monde  faskionable  (1791);  les  Politiques  de 
village;  Critiques  du  système  moderne  d'édu- 
cation des  femmes  (1799,  2  vol.  in-8°);  Cœlebs 
à  ta  recherche  d'une  femme  (1809,  2  vol.  in-8°), 
roman  traduit  en  français  par  Huberde  Har- 
well-Farm  (1816);  Morale  chrétienne  (1812); 
Essai  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  saint 
Paul  (1815,  2  vol.  in-8°)  ;  Mémoires  et  corres- 
pondance de  miss  More  (Londres,  1838,  in-8°). 

MORE  (  Edouard  ) ,  littérateur  anglais. 
"V.  Moore. 

MORE,  ÉE  adj.  (mo-ré  —  du  lafc.  morus, 
mûrier).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  mûrier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  mûrier. 

—  s.  m.  Pharm.  Vin  de  mûres. 

—  Encycl.  Bot.  La  famille  des  morées  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  her- 
bes à  suc  laiteux,  k  feuilles  alternes,  accom- 
pagnées de  stipules  libres  et  caduques.  Les 
fleurs  petites,  verdàtres,  unisexuelles,  dispo- 
sées tantôt  en  épis,  tantôt  sur  un  réceptacle 
plan,  creux  ou  fermé  et  pyriforme,  ont  un 
calice  de  trois  à  cinq  sépales  soudés  à  la  base, 
et  sont  dépourvues  de  corolle.  Les  mâles  ont  de 
trois  k  cinq  étamines  insérées  au  fond  du  ca- 
lice et  opposées  k  ses  divisions  ;  les  femelles 
ont  un  ovaire  libre,  k  une  seule  loge  uniovu- 
lée,  surmonté  de  deux  styles  filiformes,  por- 
tant le  stigmate  à  leur  face  interne.  Le  fruit 
se  compose  de  nombreux  carpelles  réunis  sur 
un  réceptuele  charnu;  l'embryon  est  entouré 
d'un  albumen  charnu.  Cette  famille,  qui  a  des 
affinités  avec  les  urticées,  comprend  les  gen- 
res mûrier,  brous.ionétie,  maclura,  figuier, 
dorstënie,  etc.  . 

MORÉAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton  de  Locminé,  arrond.  et 
k  20  kilom.  S.-E.  de  Pontivy;  pop.  aggl., 
254  hab.  —  pop.  tôt.,  2,963  hab.  Minoteries. 
Aux  environs,  menhir  de  2  mètres  de  hau- 
teur; restes  dun  retranchement  romain. 

M OREA1I,  territoire  du  Sénégal,  arrosé  par 
la  Mellacorée  et  dont  les  habitants  ont  ac- 
cepté la  suzeraineté  de  la  France. 

MOREAU,  ELLE  adj.  (mo-rô,  è-!ô  —  rad. 
more).  Manège.  Noir  foncé  et  luisant  :  Che- 
val moreau.  Cheval  de  poil  moreau.  Jument 

MORELLK. 

—  s.  m.  Cheval  moreau  :  Monter  «m  mo- 
reau. 

Sans  dégainer  et  sans  monter  moreau, 
Mettez  a  fin  périlleuse  aventure. 

Mme  DESIIOULIÈRES. 

—  Sorte  de  cabas  de  cordes,  que  l'on  rem- 
plit de  foin  et  quB  l'on  attache  sous  la  bou- 
che des  bêtes  de  somme,  pour  qu'elles  puis- 
sent manger  en  route. 

MOREAU  (Sébastien),  chroniqueur  français, 
né  k  Viilefranche  vers  la  fin  du  xve  siècle. 
Il  entra  dans  l'administration,  devint  réfé- 
rendaire général  du  duché  de  Milan,  fut 
chargé,  en  1524,  de  recueillir  les  deniers 
offerts  à  François  I«  prisonnier  par  le  clergé, 
s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que  3e  probité 
de  sa  mission  et  alla  porter  les  sommes  qu'il 
avait  reçues  à  Bayonne,  où  il  fut  témoin  de 
la  délivrance  du  monarque.  Moreau  a  rédigé 
la  relation  des  événements  qui  accompagnè- 
rent cette  délivrance,  sous  le  titre  de  la 
Prinse  et  délivrance  du  roy,  venue  de  la  royne, 
seur  aisnée  de  l'empereur,  et  recouvrement  des 
enfants  de  France  (1524-1530).  Cet  écrit,  aussi 
intéressant  que  véridique,  a  été  publié  dans 
les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France 
(tome  II). 

MOREAU  (Jean),  théologien  français,  né 
k  Laval,  mort  vers  1584.  Il  prit  le  grade  de 
docteur  en  théologie  et  devint  par  la  suite 
chanoine  k  la  cathédrale  du  Mans,  On  a  de 
lui,  à  l'état  de  manuscrit,  une  histoire  assez 
intéressante  des  évêques  du  Mans,  sous  le 
titre  de  :  Nomenclatura  seu  legenda  aurea  pon- 
tificum  cenomanensium  ab  aww  Verbi  incarnati 
902,  usgue  ad  annum  1572. 

MOREAU  (Jean),  chroniqueur  français,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
Il  était  chanoine  de  Quimper,  présidial  de  la 
même  ville,  et  se  montra  partisan  déclaré 
de  la  Ligue.  Il  a  laissé, .sur  les  guerres  de  la 
Ligue  en  Bretagne,  une  histoire  où  l'on  trouve 
des  détails  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Le  Bastard  de  Mesmend  a  publié 
cette  chronique  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
ce  qui  s'est  passé  en  Bretagne  durant  les 
guerres  de  là  Ligue,  et  particulièrement  dans 
te  diocèse  de  Cornouailles,par  Moreau  (Brest 
et  Paris,  in-S«,  1836). 

1HOUEAU  (René),  médecin  français,  né  à 
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Montreuil-Bellay  (Anjou)  en  1600,  mort  en 
1656.  Son  père,  médecin  lui-même,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  son  art  et,  en  1617, 
Moreau  partit  pour  Paris  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1621.  Nommé  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  en  1630,  il  fut  élu. deux  ans  plus  tard 
professeur  en  médecine  et  en  chirurgie.  On  a 
de  lui  :  Pétri  Bissoti  apologetica  disceptatio, 
in  qua  docetur  per  quse  loea  sanguis  mitti  de- 
beat  in  viscerum  in/lammationibus,  prsisertim 
inpleuritide(\6ZZ,  in-ao);  Schola  Salernitana, 
hoc  est,  de  valétudine  tuenda  opus,  nova  me- 
thodo  insiructum,  inflnitis  versibus  auctum  ,  et 
ttovis  animadversionibus  Benali  Moreau  (1625, 
in-8°);  Jacobi  Sylvii,  Ambiani,  opéra  medica, 
jam  demum  in  sex  partes  digesta,  castigata  et 
indicibus  necessariis  instructa  (Genève,  1630, 
in-fol,);  Gulielmide  Baillouvita  (1635, in-4»)  ; 
Défense  de  la  Faculté  de  médecine  de  Parti 
contre  son  calomniateur  Théophraste  lienaudot 
(1641,  in-40);  De  affecta  loco  in  pleuritide 
(1641,  in-8<>);  De  laryngotomia  (1646,  in-8°). 

MOREAU  (Jean-Baptiste),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Angers  en  1656,  mort  k  Paris  en 
1733.  Admis  comme  enfant  de  chœur  k  la 
cathédrale  d'Angers,  il  y  fit  ses  études  mu- 
sicales et  obtint  bientôt  une  place  de  maître 
do  chapelle  k  Langées.  Il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  k  Dijon,  puis  k  Paris.  Arrivé 
dans  cetto  ville  sans  ressourcés,  il  put,  grâce 
à  quelques  relations,  arriver  jusqu  à  la  dau- 
phine,  Victoire  de  Bavière, qui  le  présenta  au 
roi,  k  la  maison  duquel  il  fut  attaché  comme 
musicien,  Moreau  écrivit  alors  pour  la  cour 
quelques  divertissements,  parmi  lesquels  on 
cfto  les  Bergers  de  Marly.  Quelque  temps 
après  la  fondation,  par  Mma  de  Maintenon, 
de  la  maison  royale  des  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  Moreau  fut  attaché  k  cet  établissement 
comme  maître  de  musique.  Il  fut,  en  cette 
qualité,  chargé  de  composer  la  musique  des 
chœurs  à'Esther  ;il  s'en  acquitta  k  la,  grande 
satisfaction  de  toute  la  cour  et  de  Kacine 
qui  attribua  une  partie  de  succès  qu'obtint 
sa  pièce  k  la  musique  qui,  de  son  aveu, 
■  était  fort  touchante  et  bien  appropriée  aux 
paroles.  1  Moreau  composa  également  la 
musique  des  chœurs d'Athalie.  La  partition  des 
chœurs  à'Esther,  monument  curieux  de  l'art 
musical  français  de  celte  époque,  fut  publiée 
en  1689  (l  vol.  in-41)).  La  partition  d'Athalie 
ne  fut  point  publiée  du  vivant  de.  Moreau, 
mais  il  en  existe  au  musée  de  Versailles 
plusieurs  copies,  faites  par  les  demoiselles 
de  Saint-Cy r  et  corrigées  de  la  main  même  du 
compositeur.  Moreau  mit  également  en  mu- 
sique les  chœurs  de  Jonathas,  tragédie  de 
Duché,  et  plusieurs  chansons  et  cantates  du 
poète  Lainez.  Il  a  laissé  en  manuscrit  le 
psaume  In  exitu  Israël,  une  messe  de  Bequiem. 
Enfin  on  a  de  lui  un  traité  de  musique,  inti- 
tulé l'Art  mélodique.  Il  a,  de  plus,  formé  quel- 
ques bons  élèves,  parmi  .lesquels  on  cite 
Clérambault  et  Dandrieu. 

MOREAU  (Jacob-Nicolas),  pùbliciste,  his- 
toriographe de  France,  né  k  Saint-Florentin 
enl7i7,  mort  en  1803.  Après  avoir  été  quelque 
temps  conseiller  k  la  cour  des  aides  de  Pro- 
vence, il  abandonna  la  magistrature  et  con- 
sacra sa  plume  à  la  défense  des  traditions 
monarchiques.  Adversaire  des  économiste.*, 
et  particulièrement  des  philosophes  de  sou 
siècle,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Cacouacs, 
il  les  attaqua  vivement  dans  un  Mémoire  (1757) 
qui  lit  grand  bruit.  Un  zèle  si  ardent  pour 
la  royauté  et  la  religion  valut  k  Moreau 
les  emplois  lucratifs  de  conseiller  k  la  cour 
des  comptes  de  Provence,  de  premier  con- 
seiller de  Monsieur  (Louis  XVIII),  de  biblio- 
thécaire de  Marie  -  Antoinette  et  d'historio- 
graphe de  France.  Sous  Louis  XVI ,  il  fut 
chargé  de  la  garde  des  chartes ,  des  monu- 
ments historiques,  des  édits  et  des  déclara- 
tions qui  avaient  formé  successivement  la 
législation  française  depuis  Charlemagne.  Mo- 
reau écrivit  pendant  un  demi-siècle  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  ne  man- 
quait ni  d'esprit,  ni  de  talent,  ni  d'érudition, 
ni  de  finesse  ;  mais  ses  écrits,  dans  lesquels 
il  défendit  constamment  l'arbitraire  et  le  des- 

Eolisme,  sont  rapidement  tombés  dans  l'ou- 
li.  Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  : 
l'Observateur  hollandais  ou  Lettres  sur  les 
affaires  présentes  de  l'Europe  (La  Haye, 
1755-1759,  5  vol.  iD-12),  sorte  de  gazette 
qui  commença  à  le  faire  connaître  comme 
pùbliciste  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  notre  temps  (Francfort,  1757,  2  vol.)  ;  Nou- 
veau mémoire  pour  seruir  à  l'histoire  des  ca- 
couacs (Amsterdam,  1757);  Examen  des  effets 
que  doivent  produire  l'usage  et  la  fabrication 
des  toiles  peintes  (Paris,  1759)  ;  Lettres  histo- 
riques sur  le  Comtat  Venaissin  (1760);  Leçons 
de  morale,  de  politique  et  de  droit  publiepuisces 
dans  l'histoire  de  la  monarchie  (Versailles, 
1773),  plan  d'études  rédigé  pour  1  instruction 
de  Louis  XVI  et  de  ses  frères  ;  les  Devoirs  du 
prince  réduits  à  un  seul  principe  (Versailles, 
1775)  ;  Principes  de  morale,  de  politique  et  de 
droit  public  ou  Discours  sur  l'histoire  de  France 
(Paris,  1777-1789,  20  vol.  in-S"),  compilation 
indigeste,  restée  incomplète  et  remplie  d'as- 
sertions plus  que  hasardées,  de  principes  faux; 
Variétés  morales  et  philosophiques  (Paris, 
1785,  2  vol.);  Exposé  historique  des  admi- 
nistrations populaires  aux  plus  anciennes  épo- 
ques de  notre  monarchie  (Paris,  1789,  2  vol. 
in-8°):  Maximes  fondamentales  du  gouverne- 
ment français  (Paris,  1789),  etc.  La  plupart 
des  ouvrages  de  Moreau  ont  paru  sans  nom 
d'auteur. 
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MOREAU  (Gabriel-François),  prélat  fran- 
çais, né  ît  Paris  en  1721,  mort  a  Autun  en 
1802.  D'abord  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris,  puis  chanoine  de  l'église  métropo- 
litaine de  cette  ville  (1737),  il  devint  ensuite 
évêque  de  Vence  (1759)  et  de  Mâcon  (1763). 
Après  le  concordat,  le  premier  consul  lui 
donna  le  siège  d'Autun  (1801).  On  a  de  ce 
prélat  :  Oraison  funèbre  de  Ferdinand  VI  et 
de  Marie  de  Portugal  (1760,  in-4°)  et  Oraison 
funèbre  du  duc  de  bourgogne  (1761). 

MOREAU  (Jean-Michel) ,  dessinateur  et 
graveur,  né  à  Paris  en  1741,  mort  en  1814. 
Elève  de  Lelorrain,  qu'il  accompagna  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  revint  à  Pans  au  bout  de 
deux,  ans,  suivit  alors  les  leçons  de  Lebas  et 
devint  bientôt,  par  la  souplesse  et  l'étonnante 
fertilité  de  son  talent,  le  dessinateur  en  re- 
nom des  planches  de  toutes  les  éditions  de 
luxe  des  classiques  français.  Au  retour  d'un 
voyage  à  Rome  fait  en  1735,  Moreau  donna 
à  ses  compositions  un  caractère  élevé  et 
grandiose,  qui  contraste  avec  te  genre  un 
peu  maniérètde  ceux  qui  l'ont  précédé.  11 
devint  alors  graveur  du  cabinet  du  roi  et 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (17S8). 
En  1793,  Moreau  fut  nommé  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts  et,  en  1797, 
professeur  aux  écoles  centrales.  Son  œuvre 
dépasse  2,000  pièces.  On  admire  surtout  ses 
gravures  pour  le  mariage  et  le  sacre  de 
Louis  XVI  et  sa  collection  de  vignettes  ser- 
vant à  l'illustration  de  la  Bible,  dite  de  Le- 
fêvre. 

MOREAU  DE  L'YONNE,  homme  politique 
français,  né  près  de  Tonnerre  en  1750,  mort 
en  1806.  Pendant  la  Révolution,  il  devint 
président  du  tribunal  criminel  de  l'Yonne, 
puis  fut  élu  député  au  conseil  des  Anciens 
(179S).  Dans  cette  assemblée,  Moreau  se  mon- 
tra constamment  attaché  aux  idées  répu- 
blicaines, prononça  l'éloge  de  l'armée  d'O- 
rient qui  venait  de  prendre  Malte  (1798),  dé- 
fendit l'institution  des  fêtes  décadaires,  se 
déclara  contre  la  résolution  qui  tendait  a  as- 
similer aux  émigrés  ceux  qui  s'étaient  sous- 
traits à  la  déportation,  attaqua  vivement  les 
dilapidations  des  agents  du  Directoire  en 
Italie  et  en  Suisse,  défendit  le  projet  d'em- 
prunt forcé  de  100  millions  sur  les  riches  et 
fut  nommé  régulateur  de  la  Société  des  ja- 
cobins du  Manège.  Exclu  du  Corps  législatif 
après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  (1799), 
il  fut  compris,  l'année  suivante,  parmi  les 
membres  du  conseil  des  prises. 

MOREAU  DE  CHALON,  homme  politique 
français,  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1752, 
mort  vers  1820.  Au  début  de  la  Révolution, 
il  ;était  ingénieur  dans  sa  ville  natale.  Elu 
par  ses  concitoyens  membre  de  la  Conven- 
tion nationale,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans 
sursis,  le  bannissement  de  la  famille  d'Or- 
léans, devint,  en  1795,  un  des  commissaires 
chargés  d'examiner  la  conduite  de  'Joseph 
Lebon,  se  prononça  pour  sa  mise  hors  de 
Cause  et  appuya  Ja  mise  en  liberté  de  Rossi- 
gnol et  de  Daubigny.  Après  l'expiration  de 
la  session,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

MOREAU  DE  LA  MBUSE  (Jean;,  homme  po- 
litique français,  né  à  Bar-le-Duc  es  1753, 
mort  en  1811.  Avocat  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  en  adopta  chaleureusement 
les  idées,  devint  procureur  syndic  de  la 
Meuse,  fut  élu  en  1792,  dans  ce  département, 
député  à  l'Assemblée  législative  et  y  rit  dé- 
créter la  formation  d'une  commission  chargée 
d'examiner  les  dangers  qui  menaçaient  la 
patrie.  Devenu  membre  de  la  Convention,  il 
vota  pour  la  détention  et  le  baAnissement 
après  la  paix,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
et  bientôt,  le  16  août  1793,  il  donna  sa  dé- 
mission en  déclarant  que  Sa  mission  était 
terminée  par  l'achèvement  de  la  constitu- 
tion; mais  cette  démission  ne  fut  point  ac- 
ceptée et,  après  l'expiration  de  la  session,  il 
alla  siéger  au  conseil  des  Anciens.  Las  de  la 
vie  politique,  il  se  démit  encore  une  fois  de 
son  mandat  en  1796  et  reprit  sa  place  au 
barreau. 

MOREAU  (Jean-Victor),  célèbre  général 
français,  né  à.  Morlaix  en  1763,  mort  en  1813. 
Il  était  (ils  d'un  avocat,  qui  l'empêcha  de  s'en- 
rôler à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  le  fit  entrer 
a  l'Ecole  de  droit  de  Rennes.  Devenu  prévôt 
de  l'Ecole,  il  se  mit,  en  1787,  à  la  tête  de  ses 
camarades  armés  pour  la  défense  de  la  ma- 
gistrature; la  bravoure  et  la  prudence  dont 
il  fit  preuve  dans  ces  troubles  lui  valurent  le 

Surnom  de   général    dp   Purlenicnl.    En    1792, 

il  conduisit  un  bataillon  de  volontaires  à 
l'armée  de  Dumouriez,  devînt  rapidement 
général  de  brigade  (1793)  et  général  de  di- 
vision (1794),  et  contribua  à  la.  conquête  de 
la  Hollande  sous  Pichegru,  dont  il  comman- 
dait l'aile  droite.  Ayant  appris,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  que  la  tête  de  son  père  ve- 
nait de  tomber  sur  l'échafaud,  il  s'en  vengea 
en  redoublant  de  zèle  au  service  de  cette  ré- 
volution qui  le  frappait  si  cruellement.  Le 
talent  déployé  par  Aloreau,  tant  dans  l'in- 
vasion que  dans  la  mise  en  état  de  défense 
des  provinces  hollandaises  (1794-1795)-,  lui  Ht 
confier  par  le  Directoire  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  (1796), 
destinée  à  menacer  Vienne  par  l'Allemagne 
pendant  que  Bonaparte  s'en  ouvrait  le  che- 
min par  l'Italie.  Il  passe  ie  Rhin,  s'empare 
des  lignes  de  Mayence  et  du  fort  de  Kehl, 
attaque  l'archiduc  Charles  à  Rastadt,  le  dé- 
fait à   Heydenheira  après   une  bataille   de 
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dix-sept  heures  (il  août  1796),  s'avance,  de 
triomphe  en  triomphe,  jusqu'à  plus  de  deux 
cents  lieues,  lorsque,  tout  à  coup,  il  apprend 
que  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse  qui  coopèrent  avec  lui  sont  battues 
et  rétrogradent.  C'est  pour  échapper  à  ce 
danger  imminent  qu'il  opère  une  des  plus 
admirables  retraites  dont  les  fastes  militaires 
fassent  mention  :  par  un  ensemble  de  ma- 
nœuvres savantes,  il  traverse  des  flots  d'en- 
nemis, sans  laisser  entamer  son  armée,  et 
ramène  sur  l'autre  rive  du  Rhin  18  pièces  de 
canon,  2  drapeaux  et  près  de  7,000  prison- 
niers. L'année  suivante,  il  repasse  le_  fleuve 
et  remporte  une  victoire  le  jour  même  où 
Bonaparte  signe  les  préliminaires  de  la  paix 
à  Leoben.  Moreau  avait  saisi,  dans  les  four- 
gons de  l'émigré  Kinglin',  une  correspon- 
dance entre  le  prince  de  Condé  et.Pichegru, 
établissant  la  trahison  de  ce  dernier,  et  son 
amitié  pour  un  compagnon  d'armes  l'empê- 
chait de  révéler  cette  découverte;  il  ne  le 
fit  qu'après  le  18  fructidor,  alors  que  Piche- 
gru, entouré  de  soupçons,  était  arrêté.  Cette 
révélation  importante  ayant  paru  tardive, 
des  nuages  s  élevèrent  sur  la  conduite  de 
Moreau,  et  il  fut  mis  en  non-activité.  Em- 
ployé de  nouveau,  dix-huit  mois  après  (1799), 
il  servit  sous  Scherer.  à  l'armée  d'Italie,  le 
remplaça  par  intérim  et  répara  ses  revers, 
céda  ensuite  le  commandement  à  Joubert, 
après  la  mort  duquel  il  le  reprit  pour  sauver 
l'armée,  mise  en  péril  par  la  désastreuse  ba- 
taille de  Novi.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin,  il  s'arrêta  a  Paris  avant  de 
se  rendre  à  son  poste,  y  trouva  Bonaparte, 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois  et  qui  le  fit 
entrer  dans  ses  projets  de  coup  d'Etat;  Mo- 
reau consentit  a  servir  de  geôlier  au  Direc- 
toire, à  Paris,  pendant  que  la  scène  princi- 
pale se  passait  à  Saint-Cloud  (18  brumaire). 
Il  partit  bientôt,  comblé  de  caresses,  pour  se 
mettre  it  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  (25  avril 
1800).  Cette  nouvelle  campagne  d'Allemagne 
fut  une  nouvelle  course  victorieuse  ;  battant 
les  Autrichiens  dans  toutes  les  rencontres,  la 
bataille  décisive  de  Hohenlinden  lui  livrait 
le  chemin  de  leur  capitale,  lorsqu'il  fut  en- 
core arrêté  parla  conclusion  de  la  paix  (1801). 
Revenu  à  Paris,  le  vainqueur  de  Hohenlinden 
s'enivre  de  la  popularité  qui  s'attache  à  son 
nom  ;  une  femme  ambitieuse  qu'il  épouse 
met  en  lui  des  idées  d'orgueil.  Plein  de  mé- 
pris pour  Bonaparte,  dont  il  flétrit  la  con- 
duite, il  refuse  de  lui  et  le  titre  de  maréchal 
et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur;  sa 
maison ,  devenue  un  foyer  d'agitation ,  est 
appelée  le  club-Moreau,  et,  dans  cette  mai- 
son, on  fait  la  satire  de  la  cour  Bonaparte. 
Par  sa  position  officielle,  le  premier  con- 
sul a  un  avantage  immense  sur  son  ad- 
versaire :  aussi  attend-il  qu'il  vienne  se  cas- 
ser le  nez  contre  les  colonnes  du  palais. 
En  effet,  Pichegru  et  d'autres  agents  de 
Louis  XVIII  entrent  en  pourparlers  avec 
lui;  il  repousse  leurs  ouvertures,  prétendant 
que  la  seule  combinaison  possible  est  de  le 
faire  lui-même  dictateur  ;  mais  l'arrestation, 
puis  les  révélations  de  plusieurs  conjurés 
royalistes  font  renfermer  Moreau  au  Tem- 
ple. Condamné  à  deux  ans  de  détention,  il 
obtient  de  passer  en  Espagne  (1804)  et  se 
rend  ensuite  aux  Etats-Unis  (1805).  Il  y  vé- 
cut paisible,  comme  un  autre  Cincinnatus, 
cultivant  son  champ,  jusqu'en  1813,  lorsque 
des  propositions  de  l'empereur  de  Russie  le 
rappelèrent  en  Europe.  De  quelle  nature 
étaient  ces  propositions,  on  né  l'a  jamais  su. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-probable,  c'est  qu'Alexan- 
dre dut  natter  Moreau  de  l'espoir  de  rempla- 
cer Napoléon,  perspective  qu'il  fit  briller 
aussi  aux- yeux  de  Bernadotte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Moreau  se  rendit  à  Prague,  où  se  trou- 
vaient réunis  les  souverains  alliés,  et  dressa, 
avec  le  roi  de  Suède,  le  plan  des  campagnes 
de  1S13  et  1E14-,  ce  fut  lui  qui  donna  le  con- 
seil, si  exactement  suivi,  d'éviter  les  affaires 
générales.  A  la  bataille  de  Dresde,  le  27  août 
1813,  un  boulet  français  le  blessa  mortelle- 
ment pendant  qu'il  observait  les  mouvements 
de  notre  armée  avec  l'empereur  Alexandre, 
et  il  expira  le  2  septembre  suivant.  Sa  femme, 
qui  eut  une  grande  part  à  la  funeste  déter- 
mination qui  lui  coûta  plus  que  la  vie,  reçut 
de  la  Russie  une  pension  de  30,000  roubles, 
et,  plus  tard,  de  Louis  XVIII,  le  titre  de  ma- 
réchale. Moreau  égalait,  surpassait  peut-être 
Napoléon  comme  tacticien,  mais  il  n'avait 
que  le  second  rang  comme  homme  de  guerre. 
Les  républicains  regrettèrent,  sous  le  Con- 
sulat et  dans  les  premiers  temps  de  l'Empire, 
qu'il  n'eût  pas  accepté  le  pouvoir  qui  lui  avait 
été  offert  avant  le  18  brumaire  :  ils  voyaient 
en  lui  l'étoffe  d'un  Washington. 

MOREAU  DE  LA  SARTHE  (Jacques-Louis), 
célèbre  médecin  français,  né  à  Montfort,  près 
de  lions,  en  1771,  mort  en  1S2G.  D'abord  offi- 
cier de  santé  dans  l'armée,  il  renonça  à  la 
médecine  militaire  après  avoir  reçu  une  bles- 
sure grave,  et  vint  alors  à  Paris,  où  il  se  fit 
bientôt  connaître  par  la  publication  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux  et  de  quel- 
ques ouvrages  spéciaux.  Nommé  sous-biblio- 
thécaire de  la  Faculté  de  médecine,  il  devint 
bientôt  bibliothécaire  et  fut,  en  1814,  nommé 
professeur  d'histoire  de  la  médecine.  En  1817, 
à  sa  première  chaire  on  ajouta  celle  de  bi- 
bliographie médicale,  et  il  les  occupa  toutes 
deux  avec  succès  jusqu'en  1S22,  époque  où 
parut  l'ordonnance  qui  abolit  la  Faculté.  Mo- 
reau de  la  Sarthe  ne  fut  pas  compris  dans 
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le  nombre  des  nouveaux  membres  de  l'école 
réorganisée  en  1823.  Par  son  testament,  il 
légua  sa  superbe  bibliothèque  à  l'élève  qui, 
dans  un  concours  ouvert  à  l'Ecole  de  méde- 
cine, ferait  preuve  des  connaissances  les 
plus  étendues  en  philosophie  et  en  littéra- 
ture médicales.  On  lui  doit  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  lissai  sur 
la  gangrène  humide  des  hôpitaux,  d'après  l'é- 
tat actuel  des  connaissances  chimiques  et  phy- 
siologiques (Paris,  1796,  in-8»)  ;  Eloge  de  Fé- 
lix Vicq-d'Azyr  (Paris,  1795,,in-8°);  iT.sçî!me 
d'un  cours  d  hygiène  (Paris,  1797,  in-S°)  ; 
Quelques  réflexions  philosophiques  et  médi- 
cales sur  /'Emile  (Paris,  1799,  in-8°);  Obser- 
vation sur  une  manie  guérie  par  la  coupe  des 
cheveux,  suivie  de  quelques  considérations  sur 
les  poils  (1800,  in-8°);  Dissertation  sur  la 
gangrène  humide  des  hôpitaux  (Paris,  1803, 
in-8»)  ;  Histoire  naturelle  de  la  femme,  suivie 
d'un  traité  d'hygiène  appliqué  à  son  régime 
physique  et  moral  (Paris,  1803,  3  vol.  in-8°); 
Traité  historique  et  pratique  de  la  vaccine 
(Paris,  1801,  in-8°);  Description  des  princi- 
pales anomalies  et  monstruosités  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux  (Paris,  1800,  in-fol.); 
l'Art  de  connaître  les  hommes  par  la  physio- 
nomie, par  Lavater  (Paris,  1806-1809,  10  vol. 
in-8°)  ;  Fragments  pour  servir  à  l'histoire  des 
progrès  de  la  médecine  en  France  (Paris,  1813, 
in-8°).  Enfin  Moreau  collabora  activement 
au  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  à  l'En- 
cyclopédie méthodique,  etc. 

MOREAU,  chanteur  français,  né  en  1772, 
mort  à  Paris  en  1822.  Il  débuta,  en  1796,  dans 
les  Colins,  aborda  ensuite  les  comiques  avec 
un  égal  succès.  C'était  un  chanteur  agréable, 
un  comédien  excellent,  plein  de  naturel,  et 
qui  jouait  les  niais  avec  une  originalité  pi- 
quante. Les  principales  créations  de  Moreau 
sont  :  Germain,  du  Prisonnier  ;  Jago,  à.'E- 
lisca;  Georges,  du  Délire;  Comtois,  de  Ninon 
chez  M<&&  de  Sévigné;  Biaise,  du  IVoiiueau 
seigneur  du  village;  Bastien,  dans  les  Ro- 
sières; James,  du  Premier  venu,  d'Hérold; 
Robert,  des  Troqueurs,  opéra  d'Hérold,  etc. 

MOREAU  (Charles  -  François- Jean -Bap- 
tiste), auteur  dramatique  français,  né  à  Pa- 
ris en  1783,  mort  dans  la  même  ville  en  1832. 
Il  se  fit  recevoir  avocat,  mais  renonça  à  sui- 
vre la  carrière  du  barreau  pour  composer  des 
pièces  de  théâtre  et  écrire  dans  les  jour- 
naux. A  partir  de  1806,  soit  seul,  soit  en  col- 
laboration avec  Dumolard,  Francis,  Désau- 
giers,  Ourry,  etc.,  Moreau  a  fait  représenter 
une  cinquantaine  de  pièces,  dont  aucune  n'est 
restée  au  répertoire.  11  a  écrit  de  nombreux 
articles  dans  l'Aristarque,  le  Journal  des  arts, 
la  Quotidienne,  fait  pendant  plusieurs  années 
la  critique  théâtrale  dans  le  Journal  général, 
et  pris  part,  après  la  révolution  de  Juillet,  à 
la  rédaction  politique  du  Courrier  français. 
Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  le  nomma 
maître  des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire. Nous  citerons,  parmi  ses  pièces  de 
théâtre  :  Vol-au-vent  ou  le  Pâtissier  d'Asniè- 
res,  folie  en  un  acte  et  en  prose  (1812)  ;  Pot- 
pourri  à  l'occasion  de  la  reine  d'Angleterre; 
l'Anglais  à  Bagdad,  comédie  -  vaudeville 
(1812),  avec  Ourry  et  Théaulon;  les  Deux 
Gaspard,  comédie -vaudeville  (1817),  avec 
Gabriel  et  Capelle;  le  Boulevard  Bonne-Nou- 
velle (1821),  avec  Scribe  et  Mélesville;  la 
Femme  du  sous-préfet  (1821),  avec  Sewrin,  etc. 
Enfin  il  a  publié  des  Mémoires  historiques  et 
littéraires  sur  F.^J.  Talma  (Paris,  1826),  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions. 

MOREAU  (François-Joseph),  médecin-ac- 
coucheur français,  né  à  Auxonne  (Côte-d'Or) 
en  1789, mort  en  1862.  Reçu  docteur  h  Paris 
en  1814,  il  devint  quelques  années  plus  tard 
agrégé,  puis  médecin  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, et  enfin,  en  1830,  professeur  d'accou- 
chement. Moreau  fut  l'accoucheur  le  plus 
distingué  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
et  si  la  spécialité  qu'il  choisit  lui  rapporta  de 
beaux  bénéfices,  il  fut  aussi,  incontestable- 
ment, un  de  ceux  qui  exerçaient  la  profes- 
sion avec  le  plus  de  talent  et  de  distinction. 
Ses  nombreuses  occupations  lui  permirent  peu 
d'écrire;  niais  il  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions de  l'Académie  de  médecine,  dont  il 
était  membre.  On  lui  doit  :  Considérations  sur 
les  perforations  du  périnée  et  sur  le  passage 
de  l'enfant  d  travers  cette  partie;  manuel  des 
sages-femmes  (1839,  in-8<>);  Traité  pratique 
d'accouchements  (Paris,  1S39-U841,  2  vol. 
in-S°),  avec  planches.  —  Son  fils,  Alexis-Jo- 
seph Moreau,  né  en  1S15,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  en  1844.  Chef  de  la  cli- 
nique d'accouchements  en. 1847,  il  fut  chargé 
d'une  mission  dans  le  Nord  et  le  Cher,  lors 
de  l'épidémie  cholérique  de  1S49.  Depuis  lors, 
il  a  publié,  entre  autres  écrits  :  Ses  grossesses 
extra-utérines  (1853,  in-so). 

MOREAUDELA  MEURTHG  (Charles-Louis), 
magistrat  et  homme  politique  français,  né  à 
Bar-le-Duc  en  1789,  mort  en  1872.  A  vingt 
et  un  ans,  il  se  fit  inscrire  comme  avocat  à 
la  cour  de  Nancy,  devint,  sous  la  Restaura- 
tion, un  partisan  déclaré  des  idées  libérales, 
et  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  Aide-toi,  le  ciel  l'aidera:  Nommé 
maire  de  Nancy  après  la  révolution  de  juil- 
let 1830, "M.  Moreau  fut  élu  en  1834  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  par  le  collège 
électoral  de  cette  ville,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1848.  En  récompense  du  zèle  qu'il  mita 
soutenir  invariablement  la  politique  ministé- 
rielle, le  gouvernement  de  Louis-Philippe  le 
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nomma  successivement  président  de  chambre, 
premier  président  à  Nancy,  procureur  géné- 
ral a  Metz.  Appels  en  1849  à  occuper  un 
siège  à  la  cour  de  cassation,  il  y  siégea  jus- 
qu'en 1864,  époque  où  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. 

MOREAU  (César),  économiste  français,  né 
à  Marseille  en  1791.  Après  avoir  occupé  un 
emploi  en  Westphalie,  il  entra  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendance  de  l'armée  française  en 
Espagne  (1810),  puis  fit,  en  1813  et  en  1814, 
dans  les  gardes  d'honneur,  les  campagnes 
d'Allemagne  et  de  France.  Attaché  au  con- 
sulat général  de  Londres  en  1816,  M.  Moreau, 
tout  en  remplissant  ses  fonctions,  se  mit  à 
faire  d'intéressantes  recherches  statistiques 
et  publia  des  travaux  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  successivement  membre- de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  l'Institut  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  de  la  Société  de  géographie,  etc.  Il 
était  depuis  1825  vice-consul  à  Londres, 
lorsqu'il  fut  rappelé,  en  1829,  à  Paris  et 
chargé  par  la  ministre  des  affaires  étrangè- 
res de  la  rédaction  de  plusieurs  rapports.  De- 
puis lors,  M.  César  Moreau  a  pris  la  plus 
grande  part  à  la  fondation  de  la  Société  fran- 
çaise de  statistique  universelle  et  de  l'Aca- 
démie de  l'industrie.  Outre  des  articles  dans 
l'Univers  maçonnique  et  autres  journaux,  on 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Etat  du  com- 
merce avec  toutes  les  parties  du  monde  de  1697 
à  1824(1824);  Archioes  de  la  Compagnie  des  In- 
des de  1600  à  1827  (1827);  Commerce  dessoieries 
et  des  laines  (1828)  ;  Elut  de  ta  navigation  mar- 
chande intérieure  et  extérieure  (1S2S);  Archi- 
ves chronologiques  des  finances  (1829)  ;  Indus- 
trie britannique  dans  ses  exportations  pour 
chaque  pays  (1830).  Les  ouvrages  précités 
concernent  l'Angleterre.  M.  César  Moreau  a 
publié,  concernant  la  France  :  Examen  sta- 
tistique du  royaume  en  1787  (1S30);  Tableau 
comparatif  du  commerce;  Commerce  de  la 
France  avec  tous  les  pays  du  monde,  etc.  Enfin 
on  lui  doit  :  Annuaire  statistique  des  diverses 
parties  du  monde  pour  1S38  (Paris,  1838, 2  vol. 
in-18);  Echanges  internationaux  de  livres, 
d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle  (Paris, 
1849). 

MOREAU  DE  LA  SEINE  (Jean-Baptiste- 
Martin  )  ,  homme  politique  français ,  né  à 
Château -Landon  (Seine-et-Marne)  en  1791, 
mort  à  Paris  en  décembre  1873.  Il  fit  ses 
études  de  droit  à  Paris,  puis  acheta  en  1S25 
une  charge  de  notaire  dans  cette  ville.  Sa 
haute  réputation  de  probité  lui  valut  d'être 
nommé,  en  1832,  maire  du  Vile  arrondis- 
sement de  Paris ,  fonctions  qu'il  occupait 
encore  au  mois  de  juin  1848,  et  le  dévoue- 
ment dont  il  fit  preuve  dans  la  terrible  épi- 
démie cholérique  qui  ravagea  Paris  en  1S32 
lui  fit  donner,"  outre  une  grande  médaille,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Elu  un  des 
députés  de  la  Seine  en  1835,  M.  Moreau  vota 
d'abord  pour  le  ministère,  puis,  à  la  suite  de 
la  coalition  parlementaire  qui  renversa  en 
1839  le  comte  Alulé,  il  passa  à  l'opposition  et 
vota  constamment,  jusqu'en  1848,  dans  un 
sens  libéral.  Lors  de  l'agitation  provoquée 
par  les  banquets  réformistes,  il  se  tint  à  l'é- 
cart et  refusa  de  signer  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guizot.  Ce  fut  avec  peine 
que  M.  Moreau  vit  la  chute  de  la  dynastie  de 
Juillet,  dont  il  était  partisan.  Au  mois  d'a- 
"vril  1848,  il  se  présenta  dans  la  Seine  comme 
candidat  à  l'Assemblée  constituante,  mais  ne 
point  élu.  Toutefois,  il  fut  plus  heureux  aux 
élections  complémentaires  du  4  juin  suivant. 
M.  Moreau  déserta  alors  la  défense  des  idées 
libérales  pour  se  rapprocher  de  la  droite, 
avec  laquelle  -il  vota  pour  l'établissement  des 
deux  Chambres,  l'interdiction  des  clubs,  1» 
proposition  Râteau,  l'expédition  de  Rome,  etc. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  y  accusa 
davantage  encore  ses  tendances  réaction- 
naires, son  peu  de  goût  pour  les  institutions 
républicaines,  et  vota  notamment  en  faveur 
de  la  toi  du  31  mai  qui  mutilait  complètement 
le  suffrage  universel.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  M.  Moreau  renonça  à  la  vie 
politique.  Il  continua  néanmoins,  jusqu'en 
1855,  à  faire  partie  de  la  commission  munici- 
pale de  la  Seine,  dont  il  était  membre  depuis 
1843. 

MOREAU  DE  TOURS  (Jacques -Joseph), 
médecin  aliéniste  français,  né  à  Montrésor 
(Indre-et-Loire)  en  1804.  Dès  son  entrée  dans 
la  carrière  médicale,  M.  Moreau  dirigea  tou- 
tes ses  vues  vers  le  traitement  des  maladies 
mentales.  Arrivé  à  Parisen  1826,  après  avoir 
commencé  ses  études  sous  Ja  direction  de 
l'illustre  Bretonneau,  il  devint  peu  après 
"élève  interne  de  la  maison  de  Churenton, 
alors  dirigée  parEsquirol,  et  y  resta  jusqu'à 
la  lin  de  1832.  Après  avoir  passé  son  docto- 
rat avec  une  remarquable. thèse  intitulée  :  De 
l'influence  du  physique  sur  tes  désordres  des 
facultés  intellectuelles  (1830),  le  docteur  Mo- 
reau accompagna,  de  1834  à  1839,  différents 
malades  aliénés  que  lui  avait  confiés  Esqui- 
rol,  et  visita  successivement  la  France,  la 
Suisse,  une  partie  de  .l'Allemagne,  l'Italie,  la 
Sicile,  et  en  dernier  lieu  l'Egypte,  la  Nubie, 
la  Turquie  et  la  Grèce.  Pendant  ces  voyages, 
il  s'était  livré  k  de  nombreuses  observations 
sur  l'aliénation  mentale,  et,  à  son  retour,  il 
consigna  le  résultat  de  ses  recherches  en 
partie  dans  les  Annote  médico-psychologiques, 
en  partie  dans  la  Bévue  d'Orient,  bulletin  de 
la  Société  orientale  de  Paris.  En  1840,  M.  Mo- 
reau fut  nommé  médecin  de  la  division  des 
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aliénés  de  Bicètre;  quelque  temps  après,  il 
devint  un  des  directeurs  de  l'établissement 
médical  d'Ivry,  fondé  par  Esquirol,  et,  depuis 
lors,  il  a  été  chargé  du  service  des  aliénés 
à  la  Salpêtrière.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  Facultés  morales  considérées  sous  le 
point  de  vue  médical  (1830)  ;  Mémoires  sur  la 
folie  raisonnante  envisagée  sous  le  point  de 
vue  médico-légal  (1840);  Etudes  physiologi- 
ques sur  la  folie  (1840)  ;  Mémoires  sur  le  trai- 
tement des  hallucinations  par  le  dalura-stra- 
monium,  dans  la  Gazette  médicale  (1841); 
Lettres  médicales  sur  la  colonie  d'aliénés  de 
Gheel,  insérées  dans  le  numéro  du  îor  sep- 
tembre de  la  Revue  indépendante  (1842)  ;  Re- 
cherches sur  les  aliénés  en  Orient  {\$iZ,  in-8°); 
Du^haschisch  et  de  l'aliénation  mentale  (1845, 
in-8°)  ;  De  Vétiologie  et  de  l'épilepsie  (1854, 
in-40);  la  Psychowgie  morbide  dans  ses  rap- 
ports avec  la  philosophie  de  l'histoire  (1859, 
in-80).  M.  Moreau  de  Tours,  qui  passe  pour 
un  des  chimistes  les  plus  distingués  de  notre 
lemps,  est  un  des  principaux  rédacteurs-fon- 
dateurs des  Annales  médico-psychologiques, 
dans  lesquelles  il  est  chargé  de  traiter  la 
médecine  légale  relative  aux  aliénés. 

MOREAU  (Louis- Isidore-Eugène  Lemoine, 
dit  Eugène),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1806.  Il  a  composé,  soit  seul,  soit  en  col- 
laboration, un  grand  nombre  de  vaudevilles 
et  de  drames,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Candinot,  roi  de  Rouen  (1839);  les  Heureux; 
le  Chevalier  de  JJeuuvoisin;  le  Maître  de 
poste;  Ce  qui  manque  aux  grisettes;  Polfcette 
et  Bamboche;  E.-H,,  Breda-Street  (1848)  ;  les 
Deux  sans-culottes  (1848);  le  Courrier  de 
Lyon  (1850).  On  lui  a  attribué  plusieurs  piè- 
ces qui  appartiennent  à  son  homonyme , 
M.  Jean-Eugène  Moreau. 

MOREAU  (Louis -Ignace);  littérateur,  né  à 
Paris  en  1807.  Il  débuta  par  des  brochures 
philosophiques  et  des  articles  insérés  notam- 
ment dans  le  Plutarque  français,  et  obtint, 
en  1838,  un  emploi  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Nommé  conservateur  adjoint  a  la 
bibliothèque  Mazarine  en  1850,  il  a  succédé  à 
M.  Philarète  Chasles  comme  conservateur  en 
1873.  M.  Moreau  a  réuni  des  documents  pour 
la  collection  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France  et  s'est  principalement  occupé  de 
travaux  philosophiques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Du  matérialisme  phrénologiaue  (1843);  Consi- 
dérations sur  la  vraie  doctrine  (1844)  ;  le  Phi- 
losophe inconnu  ou  Réflexions  sur  les  idées  de 
L.-Cl.  de  Saint-Martin  le  Tliéosophe  (lS50)  ; 
la  Destinée  de  l'homme  on  Du  mal,  de  l'épreuve 
et  de  la  stabilité  future  (1857).  On  lui  doit 
aussi  d'excellentes  traductions  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin  (Paris,  1810),  et  de  la 
Cité  de  Dieu  (Paris,  1844),  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  française,  et  uno 
traduction  de  l'Imitation  de  Jésus  -  Christ 
(1860). 

MOHEAU  (Hégésippe),  né  à  Paris  en  1810, 
mort  dans  la  même  ville  en  1838.  11  était  fils 
naturel  d'un  homme  qui  devint  plus  tard  pro- 
fesseur au  collège  de  Provins,  et  il  fut 
amené  tout  enfant  dans  cette  ville,  où  sa 
mère  entra  en  service  et  mourut  quelque 
temps  après.  L'orphelin  fut  recueilli  par  la 
généreuse  famille  où  avait  servi  sa  mère  et 
placé  au  séminaire  de  Meaux,  puis  à  celui 
d'Avon,  où  il  termina  ses  études'classiques. 
Il  dut  alors  songer  à  demander  au  travail* 
des  moyens  d'existence.  11  revint  à  Provins, 
et  fut  employé  comme  correcteur  dans  une 
imprimerie.  (J'est  là  que  Moreau  connut  et 
aima  celle  que  dans  le  cours  de  ses  poésies 
il  nomme  ma  sœur,  à  qui  il  a  dédié  ses  con- 
tes en  prose,  et  qui  n'est  autre  que  la  propre 
fille  de  l'imprimeur.  Jamais  ce  chaste  et  doux 
souvenir  ne  quitta  le  poète,  et  l'on  peut  dire 
que  le  peu  de  jours  qu'il  passa  à  Provins  fu- 
rent les  seuls  où  il  n'eut  pas  à  lutter  contre 
la  mise.re  qui  s'acharna  après  lui  jusqu'à  sa 
mort.  Venu  à  Paris  pour  tenter  la  fortune,  il 
entra  comme  compositeur  à  l'imprimerie  Fir- 
min  Didot.  Mais  il  était  déjà  trop  rêveur  pour 
être  un  bon  ouvrier  ;  son  salaire  quotidien  ne 
s'élevait  pas  bien  haut,  et  il  restait  constam- 
ment au-dessous  de  ses  besoins.  ■  Ma  cham- 
bre est  petite,  écrivait -il  à  sa  sœur  pendant 
l'hiver  de  1829;  mais  la  nuit  j'enveloppe  mon 
cou  dans  un  mouchoir  qui  a  touché  le  vôtre, 
et  je  n'ai  plus  froid.  » 

Survint  la  révolution  de  1830.  Hégésippe 
Moreau  combattit  sur  les  barricades  et  sauva 
un  Suisse  blessé,  auquel  il  donna  son  unique 
redingote.  Dans  la  période  qui  suivit  les  trois 
jours,  les  ateliers  chômaient  souvent  et  Mo- 
reau se  vit  sans  travail.  Il  se  fit  maître  d'é- 
tude, puis  quitta  l'établissement  où  il  était 
entré,  voulut  donner  des  leçons  et  ne  ren- 
contra que  la  plus  terrible  misère.  Sans  ar- 
gent, sans  logis,  il  couchait  tantôt  dans  les 
fourrés  du  bois  de  Boulogne,  tantôt  dans- les 
bateaux  de  charbon  amarrés -sur  les  quais; 
ramassé  par  les  patrouilles,  il  se  laissait  em- 
mener à  la  préfecture  de  police  et  refusait  de 
se  nommer  pour  prolonger  sa  détention  et  re- 
cevoir quelques  jours  de  plus  le  pain  des  pri- 
sonniers. O  est  alors  qu'il  composa,  sur  une 
borne,  son  Ode  à  là  faim;  son  caractère  s'ai- 
grissait et  sa  muse,  qui  jusqu'alors  n'avait 
chanté  que  la  tendresse,  se  plut  aux  refrains 
de  haine  et  de  vengeance.  L  époque,  il  faut  le 
dire,  était  bien  faite  pour  surexciter  le  cer- 
veau d'un  poète  ;  la  bataille  était  en  perma- 
nence dans  la  rue,  partout  on  ne  parlait  que 
de  réformes  ;  les  mots  de  liberté,  d'égalité, 
étaient  dans  toutes  les  bouches;  on  u'enten- 
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dait  partout  que  plaintes  et  réclamations,  et 
Moreau  ne  manquait  pas  d'attribuer  à  l'ordre 
de  choses  existant  1  obscurité  et  la  misère 
dans  laquelle  il  se  trouvait  enchaîné,  malgré 
le  talent  qu'il  se  sentait,  malgré  son  génie 
dont  il  avait  conscience,  mais  qu'il  n'avait 
pas  les  moyens  de  révéler.  Nous  n'entendons 
nullement  ici  nous  prononcer  pour  ou  contre 
les  opinions  politiques  exprimées  par  Moreau 
dans  ses  poésies,  d'autant  moins  qu'à  notre 
sens  son  radicalisme,  en  matière  politique 
aussi  bien  qu'en  matièro  religieuse,  lui  était 
inspiré  moins  peut-être  par  des  principes  et 
des  convictions  bien  arrêtées  que  par  son  ir- 
ritation contre  le  sort  et  surtout  contre  l'in- 
différence du  public.  Et  à  ce  propos  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  le  passage 
suivant  de  Sainte-Beuve:  ■  Les  poètes  sont 
une  race  à  part,  une  race  des  plus  intéressan- 
tes quand  elle  est  sincère,  quand  l'imitation  et 
la  singerie  (comme  il  arrive  si  souvent)  ne  s'y 
mêlent  pas;  mais,  dans  aucun  temps,  cette 
race  délicate  ou  sublime  n'a  paru  se  distin- 
guer par  une  connaissance  bien  exacte  et  bien 
pratique  de  la  réalité.  Quant  à  la  société,  c'est- 
à-dire  à  la  généralité  des  hommes  réunis  et 
établis  en  civilisation,  ils  'demandent  qu'on 
fasse  comme  eux  tous  en  arrivant,  qu'on  se 
■nette  à  leur  suite  dans  des  cadres  déjà  tra- 
cés, ou,  si  l'on  veut  en  sortir,  qu'alors,  pour 
justifier  cette  prétention  et  cette  exception, 
on  les  serve  hautement  ou  qu'on  les  amuse  ; 
et,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  découvert  en  quel- 
qu'un ce  don  singulier  de  charme  ou  ce  mé- 
rite de  haute  utilité,  ils  sont  naturellement 
fort  inattentifs  et  occupés  chacun  de  sa  pro- 
pre affaire.  Peut-on  s'en  étonner?  »  Il  serait 
par  trop  cruel  de  blâmer  Moreau  de  s'être 
laissé  aller  à  la  colère  ;  mais  il  n'est  que  juste 
de  constater,  en  opposition  à  ceux  qui  s'ob- 
stinent encore  aujourd'hui ,  sur  la  foi  des 
théories  révolutionnaires  semées  dans  son 
œuvre,  à  le  considérer  comme  un  homme  po- 
litique, qu'il  n'était  qu'un  poëte,  un  poBte  de 
race,  il  est  vrai,  et  que  la  postérité  n'ou- 
bliera pas. 

La  santé  délahrée  par  tant  de  misères, 
mourant  de  faim,  Hégésippe  Moreau  entra  à 
l'hôpital  de  la  Charité  ;  c'était  au  moment  du 
choléra  de  1832,  et  le  pauvre  poète,  voulant 
en  finir  avec  la  vie,  se  roulait  dans  les  lits 
des  cholériques;  la  contagion  l'épargna.  Un 
lit  et  du  pain,  c'était  pour  lui  l'opulence; 
aussi  la  santé  revint-elle  promptement.  Un 
matin  il  sortit  de  la  Charité,  marcha  droit 
devant  lui,  sortit  de  Paris  et  se  dirigea  sur 
Provins.  Il  avait  besoin  de  se  réconforter 
l'âme  après  avoir  guéri  le  corps,  et  il  savait 
bien  qu'on  le  recevrait  à  bras  ouverts  à  la 
ferme  de  Saint-Martin,  dans  cette  famille  où 
il  avait  passé  son  enfance.  Plus  tard,  de  re- 
tour à  Paris,  il  envoyait  en  guise  de  remer- 
cîment  à  sa  bienfaitrice  sa  délicieuse  chan- 
sonnette intitulée  la  Fermière: 

Amour  à  la  fermière!  Elle  est 
Si  gentille  et  si  douce! 

C'est  l'oiseau  des  bois  qui  se  plaît 
Loin  du  bruit  dans  la  mousse. 

Pendant  son  séjour  à  Provins,  Moreau  eut 
l'idée  de  fonder  dans  cette  ville  un  journal 
en  vers,  sorte  de  Némésis,  semblable  à  celle 
que  publiait  à  Paris  Barthélémy.  Plusieurs 
numéros  parurent,  en  effet,  sous  le  titre  de 
Diogène ;  mais  les  Provinois  goûtèrent  peu  le 
talent,  très-réel  pourtant,  développé  par  le 
poëte,  et  celui-ci,  irrité  plus  que  jamais  de 
ne  pouvoir  conquérir  un  public,  fulmina,  dans 
un  dernier  numéro,  des  injures  tellement 
violentes  contre  certains  personnages  de  la 
ville,  qu'il  fut  provoqué  en  duel  et  obligé  de 
revenir  à  Paris.  De  1834  à  1838,  sa  vie  n'of- 
fre plus  qu'une  longue  lutte  avec  la  misère, 
lutte  mortelle,  dont  le  dénoûment  lugubre 
eut  lieu  à  l'hôpital  de  la  Charité  le  10  dé- 
cembre 1838.  Ce  jour-là,  la  France  perdit  un 
grand  poëte.  Hégésippe  Moreau  n'a  laissé 
qu'un  volume  de  poésies  gracieusement  inti- 
tulé :  Myosotis.  Il  suffit  à  lui  assurer  une 
place,  et  des  plus  honorables,  dans  la  poésie 
contemporaine.  Sans  parler  des  pièces  où, 
suivant  nous,  il  a  grossi  sa  voix  au-dessus 
de  ses  forces,  nul  plus  que  lui,  parmi  nos 
poètes  du  xix«  siècle,  n'a  eu  la  précision  de 
la  forme,  la  grâce  et  la  fraîcheur  idylliques, 
la  mélancolie  et  la  tristesse  élégiaques. 

On  trouverait  sans  doute  dans  le  Myosotis 
des  passages  où  la  pensée  n'est  pas  assez 
nettement  exprimée,  où  le  style  est  quelque 
peu  embarrassé  et  manque  même  de  pureté, 
mais  on  doit  tenir  compte  des  rudes  sentiers 
qu'avait  à  traverser  la  muse  du  poète.  On 
doit  surtout  se  rappeler  que  l'expérience  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  da  lui  venir.  Sainte- 
Beuve  a  dit  excellemment  :  »  Si  l'on  consi- 
dère aujourd'hui  le  talent  et  les  poésies 
d'Hégésippe  Moreau  de  sang-froid  et  sans 
autre  préoccupation  que  celle  de  l'art  et  de 
la  vérité,  voici  ce  qu'on  trouvera,  ce  me  sem- 
ble. Moreau  est  un  poète  ;  il  l'est  par  le  cœur, 
par  l'imagination,  par  le  style;  mais,  chez 
lui,  rien  de  tout  cela,  lorsqu'il  mourut,  n'é- 
tait tout  à  fait  achevé  et  accompli.  Ces  trois 
parties  essentielles  du  poëte  n'étaient  pas  en- 
core arrivées  à  une  pleine  et  entière  fusion. 
Il  allait,  selon  toute  probabilité,  s'il  avait 
vécu,  devenir  un  maître,  mais  il  ne  l'était 
pas  encore.  Trois  imitations  chez  lui  sont  vi- 
sibles et  se  font  sentir  tour  à  tour  :  celle 
d'André  Chénier  pour  les  ïambes,  celle  sur- 
tout de  Barthélémy  dans  la  satire  et  celle  de 
Béranger  dans  la  chanson.  Dans  ce  dernier 
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genre  pourtant,  quoiqu'il  rappelle  Béranger» 
Moreau  a  un  caractère  à  lui,  bien  naturel, 
bien  franc  et  bien  poétique;  il  a  du  drame, 
de  la  gaieté,  de  l'espièglerie,  un  peu  libertine 
partois,  mais  si  vive  et  si  légère  qu'on  la  lui 
passe.  »  Moreau  n'était  pas  seulement  un 
poète,  c'était  un  prosateur  et  des  plus  purs, 
des  plus  élégants.  Ses  cinq  contes  en  prose, 
le  Gui  de  chêne,  la  Souris  blanche,  les  Petits 
souliers,  Thérèse  Sureau  et  le  Neveu  de  la 
fruitière,  sont  dignes  de  l'auteur  du  M yosotis. 
Rien  n'est  gracieux,  touchant  et  naïf  comme 
l'histoire  de  cette  excellente  Fée  des  pleurs, 
la  digne  sœur  de  la  Fée  aux  miettes;  quant  à 
Thérèse  Sureau,  c'est,  en  quelques  pages,  le 
drame  le  plus  émouvant  et  le  plus  profondé- 
ment moral  qu'on  puisse  imaginer. 

MOREAU  (Elise  Derus ,  dame  Gagne,  dite 
Elise),  femme  de  lettres  française,  née  à  Ro- 
chefort  (Charente-Inférieure)  en  1813.  Elle 
fit  son  éducation  elle-même  et  sentit  se  déve- 
lopper de  bonne  heure  son  goût  pour  la- poé- 
sie. En  1S3C,  Mlle  Derus  vint  à  Paris  et,  grâce 
à  la  protection  de  M.  Guizot,  elle  se  vit  ac- 
cueillie par  Mmo  Tastu,  Mme  Emile  de  Girar- 
din,  etc.,  qui  ne  lui  ménagèrent  pas  les  con- 
seils et  lui  accordèrent  leur  amitié.  Elle  pré- 
senta à  cette  époque,  à  l'Académie  française, 
une  pièce  devers,  l'Arc  de  Triomphe,  qui  fut 
couronnée,  et  publia,  sous  le  pseudonyme 
d'Elise  Moreau,  son  premier  volume  de  poé- 
sies, les  Rêves  d'une  jeune  fille,  qui  commença 
à  la  faire  connaître.  En  1853,  MllB  Derus 
épousa  le  poôte  Gagne  et  ne  tarda  pas  à  se 
lancer  à  corps  perdu  dans  le  monde  des  con- 
ceptions archi- excentriques  de  l'auteur  de 
l'Unitéide.  Depuis  ce  moment,  ses  qualités  de 
poète  agréable  se  sont  évanouies,  et  elle  s'est 
vue  enveloppée  dans  le  ridicule  qui  s'attache 
à  la  personne  de  «  l'avocat  des  fous,  »  inven- 
teur de  la  théophilanthropophagie.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  les  Rêves  d'une 
jeune  fille,  poésies  (1837,  in-S°)  ;  Une  destinée 
(1838,  in-8°);  les  Souvenirs  d'un  petit  enfant, 
contes  pour  la  jeunesse  (1840,  in-S°);  la  Fille 
du  maçon  (1841,  in-S°)  ;  l'Age  d'or,  poésies  de 
l'enfance  (1850,  in-12);  Moralités  en  vers 
(1852,  in-12);  une  Vocation  ou  le  Jeune  mis- 
sionnaire (1855,  in-8"),  ouvrage  réédité  sous 
ce  titre  :  Voyage  et  aventures- d'un  jeune  mis- 
sionnaire en  Océanie  (i8G0)  ;  Omégar  ou  le 
Dernier  homme,  proso-poésie  dramatique  de  la' 
fin  des  temps,  en  douze  chants,  avec  un  pro- 
logue et  un  épilogue  en  vers,  par  M.  Gagne 
(1858,  in-12);  il/me  de  Bawr  (1861,  in-12), 
étude  biographique;  les  Mémoires  d'une  sœur 
de  charité,  etc.  Mme  Gagne  a  fait  aussi  le 
prologue  du  fameux  poïïme  de  son  mari,  VU- 
nitéide, et  a  collaboré  à  plusieurs  journaux 
de  jeunes  filles  :  le  Magasin  des  jeunes  per- 
sonnes, le  Journal  des  demoiselles,  etc. 

MOREAU  (Louis  -  Guillaume),  romancier 
français,  né  à  Brest  en  1814.  Il  avait  été  suc- 
cessivement employé  dans  les  hôpitaux  de  la 
marine,  voyageur  de  commerce,  commis  chez 
un  banquier,  gérant  d'une  minoterie,  lorsqu'il 
s'adonna  à  la  culture  de  la  poésie  et  des  let- 
tres. Quelques  pièces  de  vers  de  sa  composi- 
tion parurent  dans  divers  recueils,  et  l'une 
d'elles  obtint  une  mention  honorable  aux  Jeux 
Floraux.  M.  Moreau  se  init\ensuite  à  écrire 
des  romans,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  et 
attestent  des  recherches  consciencieuses , 
mais  dont  le  style  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Nous  citerons  de  lui  :  le  Routier  et  la  Juive 
(Paris,  1856,  3  vol.  in-S°),  dont  l'action  se 
passe  au  moyen  âge;  le  Brigand  de  la  Cor- 
nouaille  (1860,  2  vol.  in-12),  roman  histori- 
que, dont  le  principal  personnage  est  le  fé- 
roce partisan  La  Fontenelle  ;  1  Héritière  de 
Kéroulas  (1861,  l  vol.  in-12),  récit  inspiré  par 
une  vieille  ballade  bretonne  et  empreint  d  un 
caractère  de  profonde  mélancolie.  Citons  en- 
core de  M.  Louis  Moreau  un  vaudeville, 
M.  Dlaguiguac,  sorte  d'étude  de  mœurs  sur 
les- voyageurs  de  1840. 

MOREAU  (Jean-Eugène),  auteur  dramati- 
que et  acteur  français,  né  à  Paris  en  18Ï6.  Il 
débuta  tout  jeune  encore,  commo  acteur,  au 
Gymnase -En  fan  tin,  puis  joua  successivement 
sur  le  théâtre  Comte  et  dans  diverses  villes 
de  province.  De  retour  à  Paris,  il  parut  sur  ■ 
le  théâtre  du  Panthéon,  qu'il  quitta  pour  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg,  y  joua  avec  suc- 
cès pendant  plusieurs  années,  puis  revint  en 
France  avec  une  pension  de  l'empereur  de 
Russie.  Depuis  lors,  il  a  été  secrétaire-régis- 
seur à  la  Porte-Saint-Martin  et  aux  Variétés 
et  codirecteur  du  théâtre  Beaumarchais.  Ou 
lui  doit  plusieurs  pièces,  qu'on  a  souvent  at- 
tribuées à  son  homonyme,  M.  Eugène  Mo- 
reau :  la  Peau  de  singe  (1833);  Louise  de  Rou- 
vray  (1839);  Deux  couronnes  (1840);  Hiron- 
delles (isoi)  ;  le  Zouave  de  la  garde  (1863);  le 
Cabaret  de  la  Grappe  dorée  (1805);  les  Ven- 
danges du  Clos-Tuvannes  (1&C5),  etc. 

MOUEAC  (Mathurin),  sculpteur  français, 
"né  à  Dijon  en  1824.  Elève  de  Ramey  fils  et 
de  M.  Dumont,  il  commença  à  se  faire  re- 
marquer en  exposant,  en  1848,  Y  Elégie  ,  sta- 
tue d'une  grande  finesse  de  sentiment.  Au 
Salon  de  1852,  l'artiste  envoya  un  groupe 
charmant,  la  Fée  aux  fleurs,  qui  fut  très-re- 
marque et  qui  parut  en  bronze  au  Salon  sui- 
vant. Depuis  cette  époque,  M.  Moreau  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  statues,  dans 
lesquelles  l'élégance  delà  forme  se  joint  à  la 
précision  savante  de  l'exécution.  Nous  cite- 
rons :  l'Eté,  statue  qui  lui  valut  une  2«, mé- 
daille à  l'Exposition  de  1855  ;  les  Enfants  en- 
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dormis,  groupe  (1857)  ;  la  FUeuse  (1859),  mor- 
ceau excellent,  auquel  le  jury  décerna  une 
ire  médaille  ;  Méditation  (1861);  le  Printemps 
(1863);  Studiosa  (1863),  statue  qui  reparut  à 
l'Exposition  universelle  de  1867  avec  la  Pi- 
leuse; Vierge;  Saltarella,  groupe  (1868);  le 
Repos  (1860),  statue;  Néréide  (1870);  Prima- 
vera,  groupe  en  bronzo,  et  deux  bustes  (1872); 
Libellule,  statue  ;  Circé,  statuette  en  bronze 
(1873).  M.  Mathurin  Moreau  a  reçu  en  1865 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

MOREAU  DE  BlOUL  (Jean -Michel -Ray- 
mond-Guislain),  littérateur  et  homme  politi- 
que belge,  né  à  Namur  en  1705,  mort  k  Bioul 
en  1835.  Lorsqu'il  eut  fait  à  Reims  ses  études 
de  droit,  il  fit,  de  1790  à  1793,  des  voyages  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
devint  en  1812  sous-préfet  de  Dinant  et  alla, 
en  1818,  siéger  à  la  seconde  Chambre  des 
états  généraux ,  où  son  vote  en  faveur  d'un 
nouveau  système  d'impôts  lui  attira  de  nom- 
breuses attaques  de  la  part  des  feuilles  libé- 
rales. En  1821,  Moreau  devint  membre  de  la 
première  Chambre  et  fut  élu,  après  la  Révo- 
lution de  1830,  bourgmestre  de  Bioul.  Outre 
divers  ouvrages  manuscrits ,  on  a  de  lui  : 
l'Architecture  de  Vitruve,  traduite  en  fran- 
çais avec  des  remarques  (Bruxelles,  1816, 
in-4°,  av.  fig.). 

MOREAU-CHRISTOPHE  (Louis-Mathurin), 
publiciste  et  administrateur  français,  né  à 
Sainte-Maure  (Indre-et-Loire)  en  1799.  Lors  de 
la  Révolution  de  1830,  il  était  avocat  à  Loches, 
où  il  avait  épousé  la  fille  dé  M.  Christophe, 
représentant  du  peuple  pendant  les  Cent- 
Jours.  M.  Girod  (de  1  Ain),  député  de  l'arron- 
dissement, devenu  préfet  do  police,  le  nomma 
inspecteur  général  des  prisons  de  la  Seine,  à 
l'occasion  d  un  remarquable  écrit  sur  les7'"br- 
mules  pénales  des  anciens,  qu'il  lui  avait  pré- 
senté en  1828  pour  la  Société  royale  des  pri- 
ions. Pendant  les  trois  difficiles  années  qui 
suivirent  son  entrée  en  fonctions,  M.  Moreau- 
Christophe  s'en  acquitta  de  façon  à  méri- 
ter d'être  nommé,  par  ordonnance  spéciale, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  dis- 
tinction lui  fut  principalement  accordée  pour 
la  part  par  lui  prise  à  l'organisation  de  la 
maison  de  correction  des  jeunes  détenus  et  à 
la  fondation  de  la  Société  de  patronage  des 
jeunes  libérés ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  gé- 
néral, en  même  temps  que  M.  Bérenger  pré- 
sident. En  1832  ,  l'année  du  choléra,  le  mi- 
nistre d'Argout  se  fit  accompagner  de  M.  Mo- 
reau-Christophe  dans  la  visite  courageuse 
qu'il  fit  dans  tous  les  établissements  publics 
où  sévissait  le  fléau.  C'est  pendant  cette  vi- 
site que  le  ministre  lui  offrit,  comme  échelon 
d'une  préfecture,  la  sous-préfecture  de  No- 
gent-le-Rotrou ,  offre  qu'il  accepta  pour  cou- 
per court  aux  reproches,  d'ailleurs  très-fon- 
dés, que  lui  faisait  le  préfet  de  police  Gisquet 
de  se  refuser  à  faire  de  la  police  dans  les  pri- 
sons politiques.  Un  malheur  domestique  étant 
venu  le  frapper,  la  mort  de  sa  fille  unique,  il 
sollicita  et  obtint  de  rentrer  dans  le  service 
actif  des  prisons.  Il  fut  d'abord  envoyé  en 
mission  pénitentiaire  en  Angleterre  ,  en 
Ecosse,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse, 
puis  nommé  inspecteur  général  des  prisons, 
fonctions  qu'il  occupait  avec  le  titre  de  pre- 
mière classe,  lorsque  la  Révolution  de  1848 
éclata.  Il  fut  destitué.  «  La  révolution  de  Fé- 
vrier l'a  destitué,  dit  un  peu  plus  tard  M.  Ju- 
les Favre  à  la  tribune,  et  ce  n'est  pas,  certes, 
ce  qu'elle  a  fait  de  mieux.  »  (Moniteur  du 
12  avril  1850.)  M.  Moreau-Christopha  se  re- 
tira en  Alsace,  où  il  venait  de  se  "remarier  et 
où,  depuis  lors,  il  a  longtemps  demeuré, *s'ou- 
cupant  exclusivement  de  1  éducation  de  ses 
deux  fils  et  de  travaux  historiques,  physiolo- 
giques et  littéraires.  On  a  dit  de  lui  qu  il  était 
le  Joseph  de  Maistre  du  système  péniten- 
tiaire, comme  Charles  Lucas  en  était  le  Bal- 
lanche.  "Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés 
par  M.  Moreau-Christophe  :  Voyage  sentimen- 
tal de  Sterne,  traduction  nouvelle,  édition 
bijou  (1828);  De  l'état  actuel  des  prisons  en 
France,  dans  ses  rapports  avec  la  théorie  pé- 
nale du  code  (1836,  1  vol.  in-S°);  De  la  ré- 
forme des  prisons  en  France,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  te  système  de  l'emprisonne- 
ment individuel  (1838,  1  vol.  in-S»)  ;  Rapport 
à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  les  prisons 
de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  la  Hollande, 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  (1839,  1  vol. 
in-4°,av,  pi.  et  dess.  de  l'Impriin.  roy.);  Con- 
sidérations sur  la  réclusion  individuelle,  tra- 
duit du  hollandais  de  W.-H.  Suringar  (Paris 
et  Amsterdam,  1843, 1  vol.  iu-8<>);  Défense  du 
projet  de  loi  sur  les  prisons  contre  les  attaques 
de  ses  adversaires  (Paris,  1848,  1  vol.  grand 
in-80) ,  imprimé  et  distribué  aux  Chambres, 
par  les  soins  du  gouvernement;  Code  des  pri- 
sons ou  Recueil  complet  des  lois ,  ordonnances 
et  instructions  ministérielles  concernant  les 
maisons  d'arrêt,  maisons  de  force  et  autres 
prisons,  préventives  ou  pour  peines,  de  1670  à 
lS62,.avec  tables,  annotations,  etc.  (3  forts 
vol.  in-so,  édit.  compacte);  Revue  péniten- 
tiaire- et  des  institutions  préventives,  recueil 
périodique  trimestriel,  enrichi  de  planches  et 
dessins,  et  formant  quatre  volumes  grand 
in-8°,  de  1044  à  1847  inclus.  ;  Discussion  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  prisons  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, texte  officiel  annoté,  avec  table  alpha- 
bétique, etc.  (Paris,  1845,  1  vol.  grand  in-8<>); 
Congrès  pénitentiaires  de  Francfort  et  de 
Bruxelles,  texte  annoté  des  discours  et  des 
votes,  avec  table,  etc.  (1846-1847,2  vol.  grand 
in-8°)  ;  Du  droit  à  l'oisiveté  et  de  l'organisa* 
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tion  du  travail  servile  dans  les  républiques 
grecques  et  romaine  (Paris,  1850,  1  vol.  in-8°), 
ouvrage  dont  l'auteur  a  été  admis  à  lire  plu- 
sieurs fragments,  avant  sa  publication,  de- 
vant 1  Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, et  Sur  lequel  M,  Naudet,  l'un  de  ses 
membres,  s'est  livré  à  une  savante  disserta- 
tion ;  Du  problème  de  la  misère  et  de  sa  solu- 
tion chez  les  peuples  anciens  et  modernes, 
(Pans,  1851,  3  vol.  in-8o);  le  Monde  des  co- 
quins (z  vol.  in-t8;  îe  édit.,  Dentu,  1865); 
Petit  traité  de  la  machine  humaine,  par  le  doc- 
teur Ignotus  (1864,  i  vol.  in-is)  ;  lu  Secret  de 
longue  vie  ou  l'Art  de  prolonger  ses  jours  jus- 
ou  à  cent  ans,  par  un  octogénaire,  avec  le 
portrait  de  l'auteur  (1873,  l  vol.  in-8°). 

M.  Moreau-Christophe  a  été  couronné  deux 
fois  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  en  1840  et  1842,  pour  deux  mémoi- 
res sur  la  double  question,  mise  au  concours, 
de  la  Misère  et  du  Système  pénitentiaire  dans 
ses  rapports  avec  te  code  pénal.  11  a  été  admis 
en  1839,  par  l'Académie  royale  de  médecine, 
a  la  lecture  devant  elle  d  un  écrit  intitula  : 
De  la  mortalité  et  de  la  folie  pénitentiaires,  et 
a  1  impression  de  cet  écrit  dans  la  collection 
des  Mémoires  de  l'Académie. 

En  outre,  M.  Moreau-Christophe  a  colla- 
boré au  Dictionnaire  de  droit  de  Baillet;  au 
Dictionnaire  de  la  conversation,  auquel  il  a 
fourni  l'article  Argot;  à  V Encyclopédie  du 
A/A<= siècle,  dont  il  a  écrit  l'article  Voleurs; 
aux  Français  peintspar  eux-mêmes,  dont  il  a 
ecnt I  article  Détenus  et  l'article  Puuvres;ix\x 
Dictionnaire  d'économie  politique,  auquel  il  a 
fourni  les  articles  Prisons  et  Système  péniten- 
ilrJ'  i?^"'  au  Grmui  Dictionnaire  univer- 
sel du  XIXo  siècle,  qui  lui  doit  plusieurs  ar- 
ticles et  extraits  importants. 
™Vi{?m  imPende''<:  labori  est  la  devise  de 
M.  Moreau- Christophe.  Nous  avons  été  à 
même  d'apprécier  la  valeur  des  œuvres  en- 
core médites  que  nous  ont  offertes  ses  cartons 
dans  notre  visite  à  sa  riante  chartreuse  d'Au- 
teuil,  ou,  depuis  la  fatale  annexion  de  l'Al- 
sace, il  vit  laborieusement  confiné. 

MOHEAU  DE  JONNÈS  (Alexandre),  statis- 
ticien irançais,  né  près  de  Rennes  en   1778 
mort  en  mai  1870.  Il  n'avait  pas  encore  quinze' 
ans  lorsqu'il  s'engagea,  comme  volontaire, 
dans  le  bataillon  d'Ille-et-Vilaine.  H  combat- 
tu a  Toulon,  à  Quiberon  (1795J ,  fit  ensuite 
partie  d  un  corps  franc  ,  embarqué  sur  une 
flottille  envoyée  dans  les  Antilles  anglaises 
accompagna  en  1739  le  général  Humbert  dans 
1  expédition  d'Irlande  eLprit  part,  comme  offi- 
cier d  artillerie,  à  l'expédition  de  Saint-Do- 
raingue  en  1802.  Après  avoir  été  successive- 
ment capitaine  adjudant-major,  aide  de  camp 
?  rlfrs  Sélléraux,  commandant  de  place 
chef  d  état-major,  Moreau  de  Jonnès  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais  (1809)  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  tsis.  fl  quitta  alors  le 
service  et  commença  à  se  faire  connaître  du 
monde  savant  par  la  publication  de  divers 
mémoires  et  écrits,  contenant  d'intéressantes 
observations  qu'il  avait  faites  sur  la  géologie, 
la  topographie,  l'histoire  naturelle, Te  climat 
de  la  Martinique.  Ces  divers  écrits  lui  valu- 
rent d  être  nommé  en  1816  membre  corres- 
pondant de  I  Académie  des  sciences.  L'année 
suivante,  il  entra  dans  l'administration  et    a 
partir  de  cette  époque,  il  s'occupa  d'une  fa- 
çon toute  particulière  de  statistique,  science 
alors  nouvelle  en  France,  et  qu'il  contribua 
puissamment,  par  ses- travaux,  à  perfection- 
ner. Aussi,  lorsque  M.  Thiers  devint,  après  la 
révolution  de  Juillet,  ministre  du  commerce 
)i  chargea  Moreau  de  Jonnès  de  diri-er  les 
travaux  et  la  publication   de  la  Statistique 
générale  de  trame.  En  1847,  ce  laborieux  et 
remarquable  économiste  devint  membre  libre 
de  1  Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, fut  mis  à  la  retraite  en  1852  et  reçut 
alors  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Parmi  le  très-grand  nombre  d'écrits 
dus- a  M.  Moreau  de  Jonnès,  nous  citerons  : 
Jissut  sur  l  hygiène  militaire  des  Antilles  (Pa- 
ns, 1816)  ;  Observations  pour  servir  à  l'histoire 
de  ta  fièvre  jaune  (Paris,  1817);  Tableau  du 
climat  des  Antilles  et  des  phénomènes  de  son 
influence  sur  tes  plantes,  les  animaux  et  l'es- 
pèce humaine  (1817,  in-8<>)  ;  Précis  topographi- 
que et  géologique  sur  Vile  de  la  Martinique 
U817)  ;  Monographie  historique  et  médicale  de 
la  fièvre  jaune  des  Antilles  (1820)  ;  Recherches 
statistiques  et  économiques  sur  les  pâtwaoes 
des  différentes  contrées  de  l'Europe  (lSlà)- 
Mémoire  sur  le  déboisement  des  forêts  (iS25) ; 
le  Commerce  au  xixe  siècle  (1827,  2  vol.  iu-so)' 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Mar- 
seille ;  /{apport  au  conseil  supérieur  de  santé 
sur  le  enotéra-morbus  pestilentiel  (1831,  in-so)- 
■Statistique  de  l'Espagne  (Paris,  1834,  in-8«) • 
Statistique  de  la  Grande-Drctagne  et  de  l'Ir- 
lande (1838,  2  vol.  iu-8°)  ;  Hecherclies  statisti- 
ques sur  l'esclavage  colonial  et  sur  tes  moyens 
de  te  supprimer  (1841,  in-8»)  ;  Eléments  de 
statistique,  comprenant  les  principes  généraux 
de  cette  science  et  un  aperçu  historique  de  ses 
progrès  (1847)  ;  Statistique  de  l'agriculture  de 
France,  avec  sa  production  actuelle,  comparée 
a  celle  des  temps  anciens  et  des  principaux 
paiis  d'Europe  (1848,  in-8«);  Statistique  des 
peuples   de    l'antiquité    (Paris,    1851,  2  vol. 
in-8»)  ;  Aventures  de  guerre  du  temps  de  la 
République  et  du  Consulat  (1858,  2  vol.  in-8<>V 
Etat  économique  et  social  de  la  France  depuis 
Denn  IY  jusqu'à  Louis  AYK(1S67,  in-So),otc. 
Enfin,  M.  Moreau  de  Jonnès  a  publié  do  nom- 
breux articles  dans  les  Annales  politiques,  la 
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Revue  encyclopédique,  les  Annales  maritimes, 
le  Journal  du  commerce,  le  Journal  des  écono- 
mistes, V Annuaire  de  l'économie  politique,  etc. 
—  Son  fils,  M.  Alexandre  Moreau  de  Jonnès, 
né  à  la  Martinique  en  180S,  est  chef  de  bureau 
au  ministère  des  finances.  11  a  fait,  de  1846  à 
1847,  partie  de  la  rédaction  de  la  Presse.  On 
lui  doit  :  Exposé  économique  statistique  des 
reformes  opérées  depuis  180S  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  à  la  suite  de  la  Prusse,  son  progrès 
politique  et  social,  traduit  de  Dieterici  par 
M.  Maurice  Block (Paris, lS4S,in-8°) ;  Ethno- 
logie caucasienne  (1861,  in-s°)  ;  l'Océan  des  an- 
ciens et  les  peuples  préhistoriques  (1872),  ou- 
vrage qui  atteste  de  longues  et  conscien- 
cieuses études  et  une  remarquable  érudition. 
MOHEAU  DE  MERSAN  (Denis -François) , 
homme  politique  et  écrivain  français.  V. 
Mbrsan. 

MOREAU  DE  MAOTOUR  (Philibert-  Ber- 
nard) ,  littérateur  et  antiquaire  français.  V. 
Mautour. 

MOHEAU   DE   LA  IlOCHETTE  (François- 
Thomas),  agronome  et  industriel  français,  né 
a  Rigny-le-Féron    (Champagne)    en    1720, 
mort  au  château  de  La  Rochette,  près  de 
Melun,  en  1791.  11  était  directeur  des  fermes 
et  bâtiments  royaux  à  Melun,  lorsqu'il  acheta 
pour  une  somme  modique,  en  1751,  au  petit 
village  de  La  Rochette,  une  vaste  étendue  de 
terrain  inculte  et  regardé  comme  improduc- 
tif. Grâce  à  des  travaux  intelligents  et  à  des 
défrichements,  Moreau  possédait,  vers  1767, 
une  des  plus  belles  campagnes  de  la  Brie. 
C'est  alors  qu'il  résolut  d'établir  dans  sa  pro- 
priété une  école  d'agriculture  ,  une  grande 
pépinière  d'arbres  rie  toutes  espèces  et  d'y 
former  aux   travaux  agricoles   des  enfants 
trouvés  qui  deviendraient  bientôt  des  agri- 
culteurs expérimentés  et  ennemis  de  la  rou- 
tine. Son  projet  ayant  été  approuvé  par  le 
gouvernement,  Moreau  put  disposer  bientôt 
de  cent  enfants,  au  moyen  desquels  il  fit  des 
défrichements  en  grand  et  réussit  si  bien 
dans  son  entreprise,  qu'en  treize  ans  il  sortit 
de  La  Rochette  un  million  d'arbres  de  tige  et 
trente  et  un  millions  d'arbres  forestiers,  des- 
tinés à  des  reboisements.  Moreau  de  La  Ro- 
chette fut  nommé  inspecteur  général  des  pé- 
pinières royales,  reçut  des  lettres  de  noblesse 
(1769),  la  décoration  de  Saint-Michel,  le  titre 
d'inspecteur  général  des  familles  acadiennes 
restées  sur  les  ports  de  mer,  puis  devint  com- 
missaire du  roi,  chargé  de  la  surveillance  des 
bois  servant  à  la  consommation  de  la  capi- 


MORE 


taie  (1785),  et  s'attacha  à  rendre  flottables 
des  cours  d'eau  qui  facilitent  les  arrivages  à 
la  Seine.  Ce  fut  Moreau  qui  fonda  à  Urcel, 
près  de  Laon,  une  des  premières  manufactu- 
res de  sulfate  de  fer  établies  en  France.  Il 
mourut  à  sa  terre  de  La  Rochette,  où,  en 
1771,  il  avait  fait  élever  par  l'architecte  Vic- 
tor Louis  un  magnifique  château  qui  domine 
les  borda  de  la  Seine.  —  Son  fils,  Jean- 
Etiknnk,  né  à  Melun  en  1750,  mort 'en  1S04 
s'associa  aux  travaux  agricoles  de  son  père 
et  acclimata  plusieurs  arbustes  et  plantes 
d'agrément. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE  (Armand-Ber- 
nard, baron),  administrateur  et  littérateur 
français,  petit-fils  du  précédent,  né  au  châ- 
teau de  La  Rochette,  près  de  Melun,  en  1787, 
mort  à  Lons-le-Saunier  en  1822.  Auditeur  au 
conseil  d'Etat  en  1810,  il  devint  successive- 
ment commissaire  spécial  de  police  à  Caen 
(1811),  sous-préfet  de  Provins  (1814),  préfet 
de  la  Vienne  en  1818,  de  Seine-et-Marne  en 
1820  et  du  Jura  en  1821.  En  18 19,  Moreau  de 
La  Rochette  avait  reçu  le  titre  de  baron.  11  a 
publié  :  l'Amour  crucificié,  traduit  d'Ausone 
(1806)  ;  les  Adieux  d'Andromaque  et  d'Hector, 
trad.  du  grec  (iu-8°). 

MOREAU-SAINTI  (Théodore-François  Mo- 
rkau, dit),  chanteur,  né  à  Paris  en  1798,  mort 
dans  la  même   ville  en   1S6O.  Après   avoir 
reçu  une  bonne  éducation,  il  fit  des  études 
de  chant   et  débuta  à  l'Opéra -Comique   le 
5  mai  1829,  par  les  rôles  de  Jean  de  Paris  et 
d'Adolphe  dans  Adolphe  et  Clara.  Son  exté- 
rieur agréable,  sa  distinction,  sa  jolie  voix 
de  ténor  et  une  intelligence  scéuique  remar- 
quable lui  conquirent  les  suffrages  du  public 
et  il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les 
sociétaires  de  la  salle  Feydeau.  Pendant  près 
de  vingt  ans,  Moreau-Sainti  contribua  au 
succès  d'un  grand  nombre  d'opéras,  et  eut 
l'honneur  d'attacher  son  nom  à  un  emploi. 
On  était  engagé,  en  province,  pour  jouer  les 
Moreau-Sainti,  comme  d'autres  artistes  pour 
chanter  les  Elleviou  ou  les  Martin.  Chargé 
d'une  classe  d'opéra-comique  au  Conserva- 
toire en  1845,  Moreau-Sainti  fut  nommé  pro- 
fesseur en  1846,  chef  du  pensionnat  en  1848. 
Jl  se  démit  de  ses  fonctions  en  1856.  Dans  sa 
vie  privée,  le  brillant  chanteur  de  l'Opéra- 
Coinique  était  un  honnête  père  de  famille 
très-justement  considéré.  Voici  la  liste  des 
principales   créations   de    cet   artiste    :    Sir- 
Edouard  Acton,  dans  les  Deux  Nuits,  de  Boiel- 
dieu;  Lorenzo,  dans  Fra-Diavoh,  d'Auber; 
Alphonse  de  Monza,  dans  Zampa,  d'Hérold  ■ 
le  duc  de  Valberg,  dans  l'Ambassadrice,  d'Au- 
ber; Juliano,  dans  le  Domino  noir,  d'Auber- 
Valdesillas,  dans  la  Figurante,  de  Clapisson  ■ 
Fra-Lorenzo,  dans  le  Guitarero ,  d'IIalévy 
Olivier  Landry,  dans  le  Pendu,  de  Clapisson  '; 
Sir  A  rthur  Barclay,  dans  le  Planteur,  de  Mon- 
pou  ;  le  colonel,  dans  Mina,  d'Ambroise  Tho-  " 
mas,  etc.  Les  deux  enfants  de  Moreau-Sainti 
ont  suivi  la  carrière  paternelle.  —  M.  Mo- 


reau-Sainti fils,  après  avoir  paru  sur  la  scène 
des  Variétés,  a  dirigé  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  qu'il  a  quitté  vers  1870 ,  et 
MUo  Moreau-Sainti  a  chanté  a  l'Opéra  le 
rôle  créé  par  la  Cruvelli  dans  les  Vêpres 
Siciliennes  de  Verdi. 

MOREAU-SAINTI  (Mlle  Sainti,  dame  Mo- 
reau, connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  M">e), 
comédienne  française,  femme  du  précédent, 
née  en  1800,  morte  à  Paris  en  1856.  Elle  dé- 
buta fort  jeune  au  théâtre  et  elle  tenait  avec 
succès  l'emploi  des  jeunes  premiers  rôles  de 
comédie,  lorsqu'elle  épousa  l'acteur  Moreau, 
qui  ajouta  ie  nom  de  sa  femme  au  sien. 
Mme  Moreau-Sainti  débuta  à  la  Comédie- 
Française  le  30  août  1822,  dans  les  rôles  de 
Julie,  de  la  Coquette  corrigée,  comédie  de 
Lanoue,  et  de  Mlle  <je  Beauvnl,  dans  Brueys 
et  Palaprat;  mais  elle  ne  fut  point  engagée 
à  ce  théâtre.  Après  avoir  joué  de  nombreux 
rôles  à  l'Odéon  et  au  Gymnase,  cette  actrice 
fut  enfin  admise  au  Théâtre-Français  en  1 843. 
Elle  avait  alors  perdu  sa  beauté,'  mais  son  ta- 
lent s'était  fortifié  et,  pendant  trois  ans,  elle 
se  fit  applaudir  dans  l'emploi  des  mères  no- 
bles. 

MOREAU  DE  SA1NT-M1SRY  (Médéric-Louis- 
Elie),  administrateuret  homme  politique  fran- 
çais, né  à  la  Martinique  en  1750,  d'une  famille 
originaire   du  Poitou,  mort  en  1819.  il  fit  de 
brillantes  études   à  Paris,    exerça  pendant 
trois  ans  la  profession  d'avocat  auprès  du 
parlement  de  cette  ville,  puis  retourna  â  la 
Martinique.    S'étant  établi  au  Cap-Français 
(Haïti),  il  amassa  au  barreau  une  belle  for- 
tune, devint  membre  du  conseil  supérieur  de 
Saint-Domingue  et  fut  chargé  par  Louis  XVI 
de  parcourir  les  Antilles  pour  y  rechercher 
les  éléments  d'un  code  colonial.  De  retour  à 
Paris,  Moreau  de  Saint-Rémypubliale  résul- 
tat de  ses  investigations  sous  le  titre  :  Lois 
et  constitutions  des  colonies  françaises  de  l'A- 
mérique sous  le  Vent,  de  1550  à   1785  (1784- 
1790,  6  vol.  in-4»),  ouvrage  devenu  fort  rare. 
Nommé  président  des  électeurs  de  Paris  le 
14  juillet  1789,  il  montra  une  grande  ardeur 
dans  la  répression  des  mouvements  populai- 
res, puisfit  partie  de  l'Assemblée  constituante 
en  1790,  comme  député  de  la  Martinique.  En 
1793,  ses  antécédents  politiques  l'obligèrent 
à  passer  aux  Etats-Unis,  où  il  se  fit  libraire 
pour  vivre.   De  retour  en   France  après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  historiographe  de 
la  marine  et,  en  1800,  Bonaparte  l'admit  au 
conseil  d'Etat,  où  ses  connaissances  sur  le 
régime  colonial  furent  d'une  grande  utilité. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  comme  rési- 
dent à  Parme,  puis  il  reçut,  en  1802,  la  mis- 
sion d'administrer  les  Etats  de  Panne,  Plai- 
sance et  Guastalla;  mais  il  en  fut  rappelé  en 
1804,  pour  n'avoir  pas  déployé  assez  de  vi- 
gueur contre  la  milice  révoltée,  qui  refusait 
de  se  rendre  au  camp  de  Boulogne,  et  il  per- 
dit à  la  fois  toutes  ses  places.  Ayant  obtenu 
une  audience  de  Napoléon  en  1806,  il  lui  dit 
ces  paroles  restées  célèbres  :  •  Sire,  je  vous 
ne  demande  point  de  récompenser  ma  pro- 
bité; je  demande  seulement  qu'elle  soit  tolé- 
rée. Ne  craignez  rien,  cette  maladie  n'est 
point  contagieuse  :  ta  reconnaissance  est  la 
fleur  des  tombeaux.*    Jusqu'en    1812,  José- 
phine, dont  il  était  parent  éloigné,  lui  fit  une 
petite  pension ,   et  Moreau  de  Saint-Rémy 
était  tombé  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
Jorsqu'en   1817  Louis  XVIII  lui  accorda  une 
somme  de  15,000  francs  et  une  pension.  Indé- 
pendamment  de   plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, on  lui  doit  :  Description  de  la  partie  es- 
pagnole de  Saint-Domingue(Phila.ùeli)hie,l70Gt 
2  vol.  in-8«);   Idée  générale  ou  Abrégé  des 
sciences  et  des  arts  à  l'usage  de  la  jeunesse 
(Philadelphie,  1795)  ;  Description  de  ta  partie 
française  de   la    colonie   de    Saint-Domingue 
(1797-1798,  2  vol.  in-4»)  ;  De  la  danse  (1797, 
in-12),  et  diverses  traductions. 

MOREAUX  t-Jean-René),  général  français, 
que  plusieurs  historiens  ont  confondu  avec 
son  presque  homonyme  ^Victor  Moreau,  né  à 
Rocroi  en   1758,   mort  à  Thionville  en  1795 
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en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle  (24  sept.). 
Mais,  par  un  sentiment  de  modestie  exagérée, 
il  refusa  ce  commandement,  dont  fut  investi 
son  ami  le  général  Hoche.  Mis  à  la  tète  de 
1  aile  gauche,  il  aida  Hoche  à  reprendre  les 
lignes  de  Wisaembourg,  s'empara,  le  l«r  jan- 
vier 1794,  de  Kaiserslautern,  après  trois  jours 
de  combats  acharnés,  et  y  passa  l'hiver.  Au 
printemps  de  1794,  Moreaux  contribua  à  la 
victoire  d'Arlon  et  reçut  au  mois  de  juin  le 
commandement  en  chef  de  toute  l'armée  de 
la  Moselle.  Ce  fut  avec  celte  armée  démem- 
brée, inexpérimentée,  presque  sans  ressour- 
ces, que  Moreaux  prit  d'assaut  les  formida- 
bles retranchements  de  Trinpstadt  (u  juil- 
let), battit  les  Autrichiens  à  Pellingen,  mar- 
cha sur  Trêves  et  poursuivit  l'eunemi  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'électorat.  il  reçut  alors  de 
la  Convention  un  drapeau  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  A  l'armée  de  la  Moselle  la  patrie  re- 
connaissante. ■ 

Peu  après,  déployant  son  armée  dans  le 
Hunsdruck  et  le  Palatina^  Moreaux  s'em- 
para de  Birkenfelds,  d'Oberstein,  de  Kirn,  de 
Trarbach,  força  l'ennemi  à  repasser  le  Rhin 
en  désordre,  et,  pendant  que  son  aile  droite 
inversait  Mayence,  son  aile  gauche  entrait 
dans  Coblentz  avec  le  concours  d'une  divi- 
sion de  l'année  de  Sambre-et-Meusé,  sous  les 
.ordres  de  Marceau,  ce  qui  a  fait,  à  tort,  at- 
tribuer à  ce  dernier  l'honneur  de  cette  con- 
quête, à   laquelle   il   prit   simplement   part 
(24  octobre).  Peu  de  jours  après,  le  5  novem- 
bre, l'ennemi  était  forcé  d'abandonner  la  for- 
teresse de  Rheinfels,  abandonnant  39  bou- 
ches à  feu  de  gros  calibre  et  une  grande 
quantité  de  fusils  et  de  munitions.  A  la  suite 
de  ces  conquêtes,  aussi  brillantes  que  rapides, 
Moreaux  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  (décembre    • 
1794).  Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  la 
forteresse  de  Luxembourg  lorsqu'une  mort, 
restée  jusqu'à  présent  mystérieuse,  vint  le 
frapper  subitement,  dans  la  nuit  du   10  au 
11  février  1795,  à  l'âge  de   trente-sept  uns. 
Moreaux ,  dans  la  vie  militaire  duquel  on  ne 
saurait  trouver  ni  une  tache  ni  une  faute,  fut 
toujours  compté,  dit  Barra,   parmi  ceux  de 
nos  généraux  dont  on  estimait  le  plus  les  ta- 
lents, le  patriotisme  et  la  probité. 

Morcaiii  (maison  de  la  mère),  fameux 
débit  de  prunes  et  chinois  ,  situé  à  Paris  , 
place  de  1  Ecole;  il  a  acquis  une  réputation 
européenne.  Comme  il  a  donné  naissance 
aux  établissements  appelés  caboulols,  servis 
comme  lui  par  des  femmes ,  bien  qu'il  s'en 
distingue  â  quelques  égards  ,  nous  en  avons 
parlé  assez  longuement  dans  l'article  consa- 
cré à  ce  genre  d'établissements,  et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

MORÊE  s.  f.  (mo-ré).  Agric.  Terre  argilo- 
ferrugineuse  entraînée  par  les  eaux  de  lavage 
du  minerai  de  fer,  et  qu'on  emploie  dans  la 
Haute-Marne  pour  amender  les  terres. 

—  Bot.  Genre  de  la  famille  des  iridées. 
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Enrôlé  k  dix-huit  ans,  il  fit  la  guerre  d'Amé- 
rique, pendant  laquelle  il  eut  une  jambe  fra- 
cassée au  combat  de  Sainte-Lucie.  De  retour 
en  France,  il  exerça  à  Roeroi  la  profession 
d'entrepreneur  de   uàiiments  et  de  travaux 
du  génie  militaire  jusqu'en  1791.  A  cette  épo- 
que, la  frontière  ayant  été  menacée  par  les 
ennemis  de  la  Révolution,  Moreaux  n'hésita 
point  à  laisser  sa  femme  et  quatre  jeunes  en- 
fants cour  défendre  la  patrie.  Elu  comman- 
dant d'un  bataillon,  il  se  porta  au  secours  de 
Thionville,  assiégé  par  les  Prussiens,  et  se 
distingua  tellement   qu'en  mai  1793  il  était 
nommé  général  de  brigade.  Placé  à  l'avunt- 
garde  du  corps  des  Vosges,  il  battit  les  Prus- 
siens près  de  Carlsberg,  â  Leymen,  fut  promu 
général  de  division  le  30  juillet  de  la  même 
année,  reçut  alors  le  commandement  du  corps 
des  Vosges  et  attaqua,  le  12  septembre,  l'en- 
nemi, qu'il  poursuivit  de  position  en  position 
jusqu'au  camp  retranché  de  Pirmasens.  Sur 
l'injonction  des  représentants  du  peuple,  Mo- 
reaux dut,  contre  son  propre  avis,  attaquer 
la  forte  position  de  Pirmasens.  Moreaux  et 
les  Français,  malgré  l'inégalité  de  leurs  for- 
ces, déployèrent  un  tel  courage  que  la  vie-, 
toire  semblait  assurée,  lorsqu'un  faux  mouve- 
ment du  général  Guillaume  changea  la  vic- 
toire en  déroute.   Le  générai  Guillaume  fut 
arrêté.  Quant  àMoreaux,  il  avait  joué,  dans 
ce  combat,  un  rôle  si  manifestement  glorieux 
que,  onze  jours  après,  il  était  nommé  général 


—  Encycl.  Bot.  Les  morées  ressemblent 
beaucoup  par  leur  port  aux  iris  ;  mais  elles  en 
diffèrent  par  les  trois  divisions  intérieures  du 
périanthe  ,  qui  sont  petites  et  non  conniven- 
tes.  Lesespècesassez  nombreuses  de  ce  genre 
appartiennent  aux  régions  chaudes  de  l'an- 
cien continent.  Plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  jardins ,  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
Elles  demandent  une  bonne  exposition  ;  on  les 
multiplie,  soit  de  graines  semées  sur  couche, 
soit  d'éclats  de  pied  faits  au  printemps.  Les 
espèces  de  l'Afrique  australe  doivent  être 
rentrées  en  serre  aux  approches  de  l'hiver. 
La  morée  fausse  iris,  originaire  du  Levant,  a 
des  fleurs  peu  nombreuses,  inodores,  blan- 
ches, mélangées  de  jaune  et  de  bleu  ,  s'épa- 
nouissant  dès  la  fin  de  juin.  La  morée  vagi- 
née,duCap  de  Bonne-Espérance,  se  distingue 
de  la  précédente  par  ses  fleurs  plus  grandes, 
mais  ne  durant  que  quelques  heures.  La  mo- 
rée de  la  Chine ,  appelée  par  les  jardiniers 
iris  tigrée,  a  des  fleurs  d'un  jaune  safran  ma- 
culé de  rouge.  On  peut  citer  encore  les  mo- 
rées tricolore,  frangée,  à  grandes  fleurs,  etc. 

MORÉE,  bourg  de  France  (Loir-et-Cher) , 
ch,-l.  de  canton,  arrond.  et  à  21  kilom.  N.-K. 
do  Vendôme,  prèsdu  Loir  ;  pop.  aggl.,  0SS  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,379  hab.  Commerce  de  grains, 
fourrages  et  vins.  Restes  de  l'ancien  mur 
d'enceinte  avec  bastions  aux  quatre  angles. 

MOREE,  Moria,  l'ancien  Péloponèse,  pres- 
qu'île qui  termine  au  S.  le  royaume  de  Grèce. 
Elle  est  comprise  entre  36»  30'  et  33"  18'  de 
la-Ut.  N;,  et  180  43'  et  21»  12'  de  longit.  E., re- 
liée à  l'Heilade  par  l'isthme  de  Corinthe  et 
bornée  à  l'O.  par  la  mer  Ionienne,  à  l'E.  par 
l'Archipel,  au  S.  par  la  Méditerranée  et  au 
N.  par  les  golfes  de  Corinthe ,    de  Lépanta 
et  de  Patras.  Elle  forme  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  l'Europe  continentale.  Longueur, 
du  cap  Papa,  au  N.-O.,  au  cap  Saint-Ange, 
au  S.-E.,  266  kilom.;  largeur,  du  cap  Ekyli 
au  cap  Tornèse,222kilom.Superticie,  2o,900ki-  ' 
loin,  carrés;  500,000  hab.  Les  côtes  de  la  Mo- 
rée sont  généralement  escarpées;  elles  pré- 
sentent de  profondes  sinuosités,  telles  que  les 
golfes  de  Nauplie,  de  Coron  et  de  Maratho- 
nisi.  Le  sol,  très-montagneux,  est  traversé 
du  nord  au  sud  par  la  chaîne  Hellénique,  qui, 
pénétrant  sur  le  sol  de  l'ancien  Péloponèse 
par  l'isthme  de  Corinthe,  rayonne  de  tous 
côtés  et  présente  quelques  pics  d'une  assez 
grande  hauteur.  Les  rivières  qui  arrosent  la 
Morée  sont  assez  nombreuses ,  mais  de  peu 
d'importance;   on  y  remarque  la  Ronphia, 
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ancien  Alphée  ,  le  Gastouni ,  l'Hellenico  ,  la 
Oulavrito,  la  Vasilica,  la  Zerià,  l'Eurotas,  le 
Vasilieo-Potamos  et  la  Pinatza.  Le  climat  et 
la  température  sont  très  -  variés.  Le  sol  est 
généralement  fertile.  Sur  les  montagnes,  on 
voit  de  très-belles  forêts.  Les  orangers  ,  ci- 
tronniers, oliviers,  mûriers  et  figuiers  sont 
très-nombreux  dans  les  plaines.  On  cultive 
également  avec  succès  la  canne  à  sucre  ,  le  ■ 
thé,  le  coton  et  le  tabac.  Les  pâturages  y  sont 
abondants  et  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres.  Les  princi- 
paux animaux  qui  habitent  cette  contrée  sont  : 
les  sangliers,  les  cerfs,  les  daims  ,  les  che- 
vreuils, les  chacals,  les  lynx,  les  loups  et  les  re- 
nards. Sur  les  côtes,  la  pêche  est  abondante. 
Dans  le  voisinage  des  montagnes,  on  trouve 
de  la  pierre  à  bâtir  et  du  gypse.  L'industrie 
est  peu  florissante  ;  toutefois  ,  on  compte  en 
Morée  plusieurs  manufactures  où  se  fabri- 
quent quelques  étoffes  communes  de  laine,  de 
coton  et  de  soie.  On  y  compte  également  quel- 
ques tanneries   et  magnaneries.   La  Morée 
doit  son  nom  à  l'immense  quantité  de  mûriers 
dont  elle  se  couvrit  au  vie  siècle;  elle  forme 
aujourd'hui  cinq  nomarchiesou  départements 
du  royaume  de  Grèce  :  l'Argolide,  l'Achaïe  et 
Elide,  l'Arcadie ,  la  Messénie  et  la  Laconie. 
Ce  pays,  qui  comptait  autrefois  plus  de  cent 
villes  ,   possède  a  peine  aujourd'hui  quelques 
localités' dignes  de  ce  nom.  Nous  citerons  : 
Damala,  ancienne  Trézène;  Nauplie  ou  Na- 
po!i,  défendue  par  deux  citadelles,  dont  l'une 
est  regardée  comme  le  Gibraltar  de  l'Archi- 
pel; Argos;  Karvathi,  sur  les  ruines  de  My- 
cènes  ;  Misitra,  la  ville  la  plus  peuplée  de  la 
Morée,  située  près  des  ruines  de  Sparte;  Mo- 
nembasia  ou  Napoli  de  Malvoisie  ;  Kalamata; 
Coron,  ville  forte;  Modon,  avec  un  bon  port 
fortifié;  Navarin,  l'ancienne  Pylos,  qui  pos- 
sède un  des  meilleurs  ports  de  la.  Méditerra- 
née et  où  la  Hotte  turque  fut  détruite,  en 
1827,  par  la  flotte  anglo-franco-russe;  Arca- 
dia,  l'ancienne  Cyparissa;  Karitena,  berceau- 
de  l'insurrection  de  la  Morée  ;  Sinano,  sur 
les  ruines  de  Mégalopolis;  Miraca,  sur  les 
ruines  d'Olympie;   Patras;  Léondaré,   l'an- 
cienne Leuctres;  Tiïpolitza,  près  des  ruines 
de  Tégée  et  de  Mantinée,  etc. 

La  Morée  portait  dans  les  temps  les  plus 
reculés  le  nom  d'Argolide,  qu'elle  perdit  pour 
prendre  celui  d'Apia,  d'un  de  ses  rois,  Apis. 
18Û0  ans  avant  l'ère  vulgaire,  elle  portait  le 
nom  de  Péloponèse.  Elle  eut,  au  temps  de 
Sparte,  de  Corinthe  et  d'Argos,  sa  période  de 
gloire  ,  et  passa  sous  la  domination  romaine 
vers  le  milieu  du  n«>  siècle  av.  J.-C.  Sous 
l'empire  byzantin  ,  elle  composait  un  tliema 
aiticulier  administré  par  des  stratèges.  A 
.époque  de  l'invasion  des  barbares  ,  elle  fut 
traversée  et  ravagée  par  les  Goths  et  les  Van- 
dales ,  puis  fut  occupée ,  vers  le  milieu  du 
viHe  siècle,  par  des  bandes  slaves.  Les  nou- 
veaux conquérants  finirent  par  reconnaître 
l'autorité  des  empereurs  de  Byzance  et  se 
fixèrent  dans  le  pays,  où  la  trace  de  leur  na- 
tionalité se  retrouve  encore  aujourd'hui. 

En  1207  ,  la  Morée  fut  conquise  par  quel- 
ques chevaliers  français  et  érigée  par  eux 
en  principauté  d'Achaïe  avec  douze  pairies , 
des  assises  et  toutes  les  institutions  féodales 
de  l'Occident.  L'empereur  grec,  Michel  VII, 
voulut  reconquérir  la  Morée  vers  1261.  Mais 
il  dut  s'arrêter  avant  d'avoir  achevé  cette 
entreprise,  et  la  principauté  d'Achaïe  demeura 
la  propriété  de  la  famille  Villehardouin  jus- 
qu'en 1346.  A  cette  date,  la  descendance 
mâle  de  cette  maison  s'étant  éteinte ,  une 
foule  de  compétiteurs  surgirent  et  la  Morée 
fut  pendant  plus  d'un  siècle  en  proie  à  des 
luttes  intestines.  En  1460,  les  Turcs  s'en  em- 
parèrent, l'érigèrent  en  sangiakut  avec  Tri- 
politza  pour  chef- lieu  et  la  possédèrent  jus- 
qu'en 1687,  époque  a  laquelle  elle  passa  sous 
la  domination  des  Vénitiens.  En   1*15,  les 
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Turcs  s'en  emparèrent  de  nouveau  et  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1828,  date  à  laquelle  le  ma- 
réchal Maison ,  à  la  tête  d'une  armée  fran- 
çaise, contraignit  Ibrahim-Pacha  a  l'évacuer. 
V.  Grècl;  mooernb. 

MOREELZR  (Paul) ,  peintre  hollandais,  né 
à.  Utreehten  1571,  mort  dans  la  même  ville  en 
1638.  Il  eut  pour  maître  Michel  Mirevelt,  sous 
la  direction  duquel  il  apprit  à  peindre  l'his- 
toire, puis  il  s'adonna  à  peu  près  entièrement 
à  la  peinture  de  portrait  avec  un  tel  succès, 
que  toutes  les  grandes  dames  voulurent  se 
faire  peindre  par  lui.  Il  était ,  en  outre  ,  bon 
musicien,  poète  agréable  ,  excellent  archi- 
tecte (on  lui  doit  la  porte  Sainte-Catherine,  à 
XJtrecht),  et  joignait  enfin  à  de  grands  avan- 
tages physiques  beaucoup  d'esprit.  On  cite, 
parmi  ses  productions,  un  tableau  allégorique 
représentant  la  ville  d'Utrecht,  à  l'hôtel  de 
ville  de  cette  cité,  et  les  portraits  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Kuylemberg,  de  Mme 
Cnotter,  etc. 

MOREEN  s.  f.  (mo-rinn—  mot  angl.  ). 
Comm.  Tissu  de  laine  moiré  ,  teint  dans  un 
liquide  spécial,  et  passé  ensuite  dans  des  cy- 
lindres gravés,  pour  imiter  les  articles  en  crin. 

MORÉ1NE  s.  f.  (mo-rô-i-ne  —  rad. morine). 
Chim.  Morine  oxydée. 

MOHEL  (  Guillaume  ) ,  savant  imprimeur 
français,  né  au  Teilleul,  près  de  Mortain,  en 
1505,  mort  à  Paris  en  1564.  Sorti  d'une  fa- 
mille pauvre,  il  parvint  à  s'instruire  et  se 
rendit  k  Paris,  où  il  professa  le  grec ,  et  se 
fit  correcteur  chez  l'imprimeur  Jean  Loys, 
connu  sous  le  nom  de  Titelan.  Après  avoir 
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publié,  en  1545,  un  commentaire  sur  le  traité 
de  Cicéron  :  De  finibus ,  il  donna  ,  avec  Bo- 
gard,  une  édition  des  Institutions  oratoires 
de  Quintilien  (  1549)  et  fut  admis  ,  en  1550  , 
dans  la  corporation  des  imprimeurs  de  Paris. 
Le  célèbre  Turnèbe,  imprimeur  du  roi  pour 
la  langue  grecque  ,  s'associa  Morel  en  1552 
et  le  désigna  pour  lui  succéder  dans  la  direc- 
tion de  flmprimerie  royale  (1555).  Depuis 
lors  ,  Morel  publia  nombre  d'éditions ,  où  il 
mit  des  annotations  savantes.  Parmi  ces  édi- 
tions, qui,  par  la  beauté  typographique  et  la 
correction  ,  rivalisent  avec  celles  de  Robert 
Estienne,  nous  citerons  les  œuvres  de  Démo- 
sthène,  de  saint  Denis  l'Aréopag^te  et  de  saint 
Cyprien.  On  a  de  ce  laborieux  imprimeur  des 
traductions  latines  des  Sentences  des  Pères 
sur  le  respect  dû.  aux  images;  des  Epitres  de 
saint  Ignace;  Commentarhts  verborum  lalino- 
rum  cum  grsecis  gàllicisque  cnnjunctorum  (Pa- 
ris ,  1558  ,  in  -  4») ,  livre  curieux;  De  grsco- 
rum  verborum  anomaliis  commeutarius  (1558, 
in  -4"),  etc.  Morel  avait  pour  marque  un  O 
entouré  de  deux  serpents,  avec  un  génie  assis 
au  milieu.  Cet  imprimeur,  qui  avait  fait  faire 
de  grands  progrès  à  l'art  typographique,  mou- 
rut fort  pauvre. 

MOHEL  (Jean) ,  protestant  français  .frère 
du  précédent,  né  au  Teilleul  (Normandie)  en 
1538  ,  mort  en  1559,  Après  uvoir  travaillé 
comme  apprenti  typographe  dans  l'atelier  de 
l'imprimeur  du  roi ,  il  partit  pour  Genève,  où 
il  se  convertit  au  protestantisme.  De  retour 
à  Paris,  il  devint  le  secrétaire  du  ministre  de 
Chandieu.  Peu  après,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
dans  les  prisons  du  Châtelet.  La,  sur  les  in- 
stances de  son  frère  et  "en  présence  de  la 
mort  qui  le  menaçait,  il  consentit  à  signer 
son  abjuration-,  mais  il  eut  aussitôt  honte  de 
sa  faiblesse,  et  retira  sa  rétractation.  L'offi- 
cial  le  déclara  alors  hérétique  et  l'abandonna 
au  bras  séculier,  par  sentence  du  16  février 
1559.  Ramené  à  la  Conciergerie,  il  y  mourut 
empoisonné  ,  selon  les  uns;  selon  d'autres, 
épuisé  par  les  traitements  inhumains  qu'il 
avait  subis.  Son  cadavre,  exhumé,  fut  porté 
dans  un  tombereau  jusqu'au  parvis  Notre- 
Dame,  où  il  fut  réduit  en  cendres.  Le  compte 
rendu  de  son  interrogatoire  a  été  publié  dans 
le  Martyrologe  de  Crespin. 

MOREL  (Jean) ,  seigneur  de  Grigny,  né  à 
Embrun  en  1511.  Il  fut  le  plus  fidèle  ami  d'E- 
rasme ,  dont  il  avait  été  le  disciple.  Cathe- 
rine de  Médicis  lui  confia  l'éducation  de  Henri 
d'Angouiême,  fils  naturel  de  Henri  II.  Il  rem- 
plit Tes  fonctions  de  maître  d'hôtel  de  la 
maison  du  roi  et  mourut  en  1581.  Son  amour 
pour  les  lettres  et  l'usage  qu'il  fit  de  son  in- 
fluence au  profit  des  poètes  et  savants  de  son 
époque  lui  valurent  l'estime  de  ses  contem- 
porains. 

MOREL  (Frédéric),  dit  l'Ancien,  imprimeur 
et  écrivain  français,  né  en  Champagne  en 
1523,  mort  en  1571.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
acquit  de  vastes  connaissances  et  une  remar- 
quable érudition;  prit  en  1552  la  direction  de 
1  imprimerie  de  la  veuve  Chevallon,  publia 
alors  le  Lexique  grec  de  Jacques  Toussaint, 
épousa  en  1559  une  fille  du  célèbre  imprimeur 
Vascosan  et  fonda  peu  après  une  typographie 
-  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  à  l'enseigne  du 
Franc-Meurier.  En  1571,  le  roi  le  nomma  son 
premier  imprimeur  ordinaire,  titre  qu'il  ob- 
tint, dix  ans  plus  tard,  la  permission  de  trans- 
mettre à  son  fils  Frédéric.  En  1578,  il  alla, 
s'établir  rue  Jacob,  à  l'enseigne  de  la  Fon- 
taine. Frédéric  Morel  a  imprimé  un  nombre 
considérable-d'ouvrages,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  Hymnes  à  la  louange  du  duc  de 
Guise,  par  Jean  Amelin  (1558);  Quinliliani 
declamaliones  (1563,  in-4<>);  l'Architecture  de 
Philibert  de  l'Orme  (1568,  in-fol.).  On  lui  doit 
comme  écrivain  :  Traité  de  la  guerre  conti- 
nuelle et  perpétuel  combat  des  c/irestiens 
(1564)  ;  la  traduction  des  traités  De  la  Pro- 
vidence, De  Dieu,  De  l'âme,  De  l'humilité,  do 
saint  Jean  Chrysostoine  (1557);  Traicié  de 
saint  Cyprian des  douze  manières  d'a6us(l57l). 

MOREL  (Frédéric),  le  Jeune,  fils  du  précé- 
dent, imprimeur,  érudit,  helléniste,  poète  la- 
tin, né  à  Paris  en  1558,  mort  en  1630.  Il  de- 
vint imprimeur  du  roi  en  1581,  et  la  protection 
d'Ainyot  lui  fit  obtenir  la  chaire  de  professeur 
d'éloquence  au  Collège  de  France  en  15S6. 
Vers  1600,  il  s'adjoignit  son  frère  Claude,  à 
qui  il  laissa  la  surveillance  typographique  de 
ses  éditions,  et  s'occupa  dès  iors  entièrement 
de  l'étude  des  textes.  Colomiès  cite  de  lui  un 
trait  qui  montre  à  quel  point  il  était  absorbé 
par  le  travail.  Il  terminait  une  traduction  de 
Libanius  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  sa  femme, 
alors  dangereusement  malade,  demandait  à 
le  voir.  «  Encore  deux  mots,  répondit-il,  et 
j'y  vais.  »  Dans  l'intervalle,  sa  femme  mou- 
rut :  «  Hélas  1  dit-il  à  celui  qui  vint  lui  donner 
cette  nouvelle,  j'en  suis  bien  marry,  car 
c'était  vraiment  une  bonne  femme;  >  et  il  se 
remit  k  l'œuvre.  On  doit  a  Morel,  qui  passait 
pour  un  des  plus  savants  hellénistes  de  son 
temps,  de  belles  éditions  grecques  d'Aristote, 
de  Strabon,  de  Dion  Chrysostoine  ;des  traduc- 
tions en  latin  et  en  français  d'écrivains  grecs 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Il  a  écrit 
aussi  plusieurs  ouvrages  en  latin  :  Commen- 
tarius  in  Catullum ,  Tibidlum  et  Proper- 
tium;  Alexander  Severus,  trageedia  togata 
(1600),  etc.  —  Son  fils,  Nicolas  Morel,  né  en 
1595,  reçut  le  titre  d'interprète  du  roi  et 
s'occupa  de  travaux  littéraires.  On  lui  doit  : 
Menandri  et  Philistionis  sententis,  scenariis 
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lalinis  expresse  (Paris,  1614,  in-4»);  Pulveris 
encomium  (1614,  in-8»);  des  pièces  de  vers 
insérées  en  tête  de  plusieurs  éditions  publiées 
par  son  père,  etc. 

MOREL  (Cfciude),  imprimeur  français,  frère 
du  précédent,  né  en   1574,  mort  en   1626.  Il 
était   très-versé   dans    la   connaissance  des 
langues  anciennes.  En  1599,  il  entra  dans  la 
corporation  des  imprimeurs  de  Paris,  dirigea 
à  partir  de  1600  la  maison  de  son  père,  que 
celui-ci  lui  céda  complètement  en  1617,  et  prit 
en   1623  le  titre  d'imprimeur  du  roi.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'éditions  aussi  remar- 
quables par  la  beauté  que  par  la  correction 
du  texte,  entre  autres  celles  de  Saint  Basile, 
de  Saint  Cyrille,  de  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  Saint  Jean  Chrysoslome,  de  Pindare, 
à'Eusèbe,  de  Saint  Alhanase,  de  Saint  Jus- 
tin, etc.  —  Son  fils,  Charles  Morel,  né  vers 
1602,  mort  vers  1640,  devint  libraire  en  1627  et, 
l'année  suivante,  imprimeur  du  roi.  Outre  di- 
verses éditions  de  Pères  grecs,  il  a  donné 
l'Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  ro- 
main, pur  Bergiér  (1628,  in-4°);  les  Concilia 
generalia  et  provincialiade  Binius(1636),etc. 
—  Le  frère  du  précédent,  Gilles  MoRBL,  mort 
vers  1650,  le  remplaça  comme  imprimeur  du 
roi,  céda  vers  1646  son  imprimerie  à  son  as- 
socié, Simon  Piget,  et  devint  alors  conseiller 
au  grand  conseil.  Il  est  le  dernier  représen- 
tant de  cette  famille  de  typographes  qui  pri- 
rent constamment  pour  marque  une  imitaino 
avec  ou  sans  légende  grecque.  Sa  principale 
publication  est  l'édition  de  la  grande  Biblio- 
thèque des  Pères  (1643,  17  vol.  in-fol.). 

MOREL  (Joseph),  surnommé  le  Prince, 
homme  de  guerre  ,  né  k  Atbois  dans  le 
xvi°  siècle,  mort  en  1595.  A  l'époque  où 
Henri  IV  était  occupé  à  combattre  les  Es- 
pagnols, ce  prince  ayant  refusé  de  reconnaî- 
tre la  neutralité  du  comté  de  Bourgogne  et 
ayant  donné  l'ordre  à  Biron  de  pénétrer  dans 
cette  province,  Morel  se  retira  dans  Arbois  et, 
bien  que  cette  ville  n'eût  pour  toute  défense 
qu'un  simple  mur  incapable  de  résister  au 
canon,  il  la  fit  fermer  et  organisa  la  résis- 
tance. Une  brèche  ayant  été  ouverte  par 
l'artillerie  de  Biron,  Morel  fut  pris  sur  la 
brèche  et  pendu  le  7  août  1595. 

MOREL  (Jean),  poste  français,  né  en  Cham- 
pagne en  1539,  mort  à  Paris  en  1633.  Il  ap- 
partenait k  la  famille  des  précédents.  Il 
enseigna  la  rhétorique  à  Reims  et  kClermont- 
Ferrand,  puis  se  rendit  à  Paris  (1583),  où  il 
continua  son  enseignement  dans  divers  col- 
lèges, et  devint  en  1593  principal  du  collège 
de  Reims,  qui  acquit  sous  sa  direction  une 
grande  prospérité.  Il  s'adonDa  particulière- 
ment à  la  poésie  latine,  mais  «  ses  pièces,  dit 
Boulliot,  n  offrent  souvent  que  des  futilités 
scolasliques  ;  elles  fourmillent  d'ailleurs  d'hy- 
perboles fastueuses  et  de  pointes  ridicules; 
on  y  trouve  quelques  étincelles  et  rarement 
le  feu  poétique.  »  Morel,  du  reste,  s'était  fait 
généralement  aimer  par  sa  bonté  et  estimer 
par  son  savoir.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Lyra  plectri  Horatiani  mmula  (Paris,  1608, 
in-8°);  Hendecasyllabi  sive  epigrammatum 
centurix  //(Paris,  1612-1613,  2  vol.  iu-8°); 
Culotta,  salutare  admodum  capitis  operimen- 
tuin  (Paris,  1622),  petit  po6me;  Bymni  sacri 
(Paris,  1623);  Puluinar  malutinum  (1625);  Ur- 
bis  Parisiorum  encomium  (Paris,  1627J,  etc. 

MOHEL  (Claude),  théologien  français  qui 
vivait  au  xvne  siècle.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  Sorbonne,  devint  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  se  signala  comme  un  adver- 
saire acharné  des  jansénistes,  qui  de  leur  côté 
l'attaquèrent  vivement.  Nous  citerons  de  lui  : 
la  Concorde  de  saint  Augustin  contre  les  pé- 
tasgiens  (1658,  in-12);  VOracle'de  la  vérité  ou 
['Eglise  de  Dieu  contre  toutes  sortes  d'hérésies 
(1666). 

MOREL  (dom  Robert),  bénédictin  français, 
né  à  La  Chaise-Dieu  (Auvergne)  en  1653,  mort 
à.  Saint-Denis,  près  de  Paris,  en  1731.  Il  l'ut 
successivement  bibliothécaire  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  prieur  k  Meulan  et 
k  Saint- Crespin  de  Soissons,  secrétaire  du 
visiteur.de  France,  puis,  ayant  été  atteint  de 
surdité,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
(1699),  où  il  consacra  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  composer  des  ouvrages  ascétiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Effusions  de 
cœur  ou  Entretiens  spirituels  et  affectifs  d'une 
âme  avec  Dieu  (Paris,  1716,  4  vol.  in-12); 
Méditations  sur  larèglede  saint  Benoit(nn)  ; 
Entretiens  spirituels  sur  les  Evangiles  (1720); 
Méditations  chrétiennes  sur  les  Evangiles  (1726, 
2  vol.)  ;  Retraite  sur  les  principaux  devoirs  de 
la  vie  religieuse  (1728)  ;  De  l'espérance  chré- 
tienne (1728),  etc. 

MOREL,  peintre  belge,  né  à  Anvers  vers 
1689,  mort  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  devint, 
sous  la  direction  de  Verendaal,  un  habile 
peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  puis  quitta  sa 
ville  natale  pour  se  fixer  à  Bruxelles,  où  il 
acquit  beaucoup  de  réputation.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  toiles  répandues  dans 
les  galeries  de  Flandre,  et  qui  sont  également 
remarquables  par  l'harmonie  et  la  vérité  de 
la  couleur,  la  fermeté  de  la  touche,  la  facilité 
et  l'ampleur  de  l'exécution. 

MOREL  (Pierre),  grammairien  français,  né 
à  Lyon  en  1723,  mort  dans  la  même  ville  en 
-1812.  H  exerça  longtemps  les  fonctions  de 
procureur  à  1  élection,  lesquelles  furent  sup- 
primées en  1789.  Pendant  la  Révolution,  par 
suite  d'une  méprise,  il  fut  arrêté  à  la  place 
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de  son  frère,  mais  il  se  garda  de  détromper 
ses  juges.  Ayant  recouvré  la  liberté,  il  se 
rendit  ?.  Paris  pour  y  chercher  un  emploi.  Co 
fut  vers  cette  époque  qu'ayant  assisté  à  une 
leçon  faite  à  des  enfants  il  résolut  de  modi- 
fier la  méthode  défectueuse  qu'on  employait 
dans  l'enseignement  de  la  grammaire.  Morel 
composa  alors  trois  traités  :  Traité  de  la  con- 
cordance du  participe  présent  ;  Essai  sur  les 
voix  de  la  langue  française  et  recherches  sur 
l'accent  prosodique  des  voyelles  ;  Traité  ou  Exa- 
men analytique  de  la  période  et  de  ses  parties 
constitutives,  qui  ont  été  réunis  (Paris,  1804, 
in-8°).  Morel  fonda  son  système  sur  l'analo- 
gie et  l'étymologie  d'une  part,  sur  la  logique 
de  l'autre.  Dans  ses  Voix  de  la  langue  fran- 
çaise, distinguant  la  quantité  prosodique  de 
l'accent    prosodique,   c'est-k-dire   la   durée 
de  la  voix  de  la  qualité  du  son,  il  compare 
ingénieusement  ces  sons  aux  tons  principaux 
de  la  gamine.  Ce  traité,  où  l'esprit  de  système 
n'a  aucune  part,  dit  le  rapporteur  de  l'Insti- 
tut, contient  ce  que  la  grammaire  de   Port- 
Royal,  ce  que  d'Olivet,  Froment  et  Beauzée 
nous  offrent  de  plus  intéressant  et  de  plus 
vrai  sur  cette  matière.  Morel  devint  membre 
associé  de  l'Institut  national,  dans  la  classe 
des  lettres,  et  de  l'Académie  de  Lyon.  Outre 
les  trois  ouvrages  dont  nous  avons  donné  les 
titres  et  un  léger  aperçu,  Morel  a  communi- 
qué des  remarques  importantes  pour  l'édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  française  et 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  intéres- 
sants au  Journal  grammatical  de  Domergue. 
MOREL  (Jean-Marie),  architecte  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Lyon  en  1728,  mort 
en  1810.  Tout  jeune  encore,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner la  géométrie  aux  élèves  du  corps  des 
ponts  et  chaussées,  devint  ensuite   sous-in- 
specteur de   la  province  du   Lyonnais,  puis 
architecte  du  prince  de  Conti.  Morel  fit  une 
étude  particulière  de  l'art  de  tracer  les  jar- 
dins et  acquit  en  ce  genre  une  grande  répu- 
tation. Après  la  mort  du  prince  de  Conti,  qui 
lui  avait  laissé  toute  liberté  pour  embellir  ses 
terres,   il    visita   l'Angleterre,   la  Hollande, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se   maria  dans  un 
âge  déjà  avancé.  Morel,  qui  avait  le  goût  de 
la  belle  nature,  s'attacha  k  lui  laisser  sa  sim- 
plicité, coordonna  ses  ensembles,  harmonisa 
ses  détails,  lit  naître  les  accessoires  des  fonds  , 
eux-mêmes  en  les  faisant  tendre  à  l'effet  du 
dessin  primordial.  C'est  de  lui  que  DeliHe  a 
dit,  dans  son  poëme  des  Jardins  ; 
Digne  de  voir,  d'aimer,  de  sentir  la  nature, 
11  traite  sa  beauté  comme  une  vierge  pure 
Qui  rougit  d'être  nue  et  craint  lea  ornements. 
Parmi  les  nombreux  parc3  et  jardins  tracés 
par    Morel,'  nous   citerons  :   les  jardins    de 
l'Ile-Adam,  au  prince  de  Conti  ;   le   parc  do 
Guiscard,  au  duc  d'Aumont;    les  jardins  do 
M.  de  Nicolaï,  à  Bercy  ;  du  maréchal  de  Tré- 
vise,  à.   Saint-Ouen;   de  M.  de  Girardin,  k 
Ermenonville;  des  parcs  de  Sceaux,  de  la 
Malmaison,  etc.  On  lui  doit  un  ouvrage  très- 
est'uné  :  la  Théorie  des  jardins  (Paris,  1774, 
in-8°;  1802,  2  vol.). 

MOHEL  (Melchior-Hyacinthe),  poète  et  lit- 
térateur français,  né  à  Avignon  en  1756, 
mort  en  1829.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne, 
professa  la  rhétorique  à  Aix  et  commença 
à  se  faire  connaître  par  la  publication  ue 
nombreuses  pièces  de  vers.  A  l'époque  de  la 
Révolution  ,  il  se  prononça  en  fuveur  des 
idées  nouvelles  et  écrivit  des  brochures  con- 
tre le  célibat  ecclésiastique.  En  1803,  il  fonda 
le  Journal  de  Vaucluse  et  devint,  en  1809, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Avi- 
gnon, où  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en  1821. 
Morel  était  membre  des  académies  de  Vau- 
cluse, de  Marseille,  de  Lyon,  de  Nîmes,  etc., 
de  la  Société  polytechnique  de  Paris.  C'était 
un  homme  aimable  et  bon,  qui  joignait  beau- 
coup de  fraîcheur  d'imagination  a  un  esprit 
prompt  en  vives  saillies.  Nous  citerons  de  lui  : 
Epitre  à  un  jeune  matérialiste  (1785),  Epitre 
à  Zulima  (1788);  la  Caverne,  poôme  ;  Mes 
distractions  ou  Poésies  diuerses  (Paris,  1799); 
l'Art  épistolaire  (Paris,  1812)  ;  Lettres  sur  le 
matérialisme  (1818)  ;  le  Temple  du  romantisme, 
en  prose  et  en  vers  (1825);  Lou  galoubé  de 
Jacintou  Morel  ou  Pouesious  prouvençalous 
(Avignon,  1828),  recueil  de  poésies  proven- 
çales, fables,  épltres,  odes,  chansons,  etc. 

MOREL  (Jean-Alexandre),  musicographe 
français,  né  k  Loisey  (Meuse)  en  1775,  mort 
à  Paris  en  1825.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique en  1799,  il  entra  dans  l'artillerie, 
devintensuite  professeur  à  l'Ecole  d'artillerie 
de  la  garde  impériale,  profita  d'un  long  sé- 
jour qu'il  fit  à  Plaisance  pour  étudier  la  mu- 
sique et  recueillir  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux rares  et  peu  connus,  et  fut  nommé,  en 
1817,  sous-inspecteur  à  l'Ecole  polytechnique. 
Morel  a  publié  :  Principe  acoustique  nouveau 
et  universel  de  ta  théorie  musicale  (Paris, 
1816,  in-8<>);  Système  acoustique  ou  Musique 
expliquée  (Paris,  1824,  iii-8»)  ;  Observations 
sur  la  théorie  musicale  de  M.  de  Momigny 
(Paris,  1822).  On  lui  doit  en  outre  des  articles 
dans  le  Moniteur  universel. 

MOREL  (Auguste),  littérateur  français,  nô 
à  Etainpes  (Seine-et-Oise)  en  1820.  Après 
avoir  collaboré  à  différents  journaux,  il  de- 
vint chef  d'institution.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque:  Eloge 
de  J.-L.  Durnouf,  couronné  par  l'Académie  do 
Caen  (1847,  in-8<>)  ;  la  Meuse  belge,  Dinant, 
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Namur,  Liège;  histoire,  légendes,  sites  et  mo- 
numents, industrie  (Liège,  1S58,  in-8o,  avec 
7  pi.  gr.),  ouvrage  publié  sous  lu  pseudonyme 
du  docteur  Trcuiiicr;  les  Moralistes  orien- 
taux; pensées,  maximes,  sentences  et  proverbes 
tirés  des  meilleurs  écrivains  de  l'Orient  (Pa- 
ris, 1859,  in-12);  les  Moralistes  latins  (Paris, 
1859,  in-12);  V Esprit  des  Allemands  (Paris, 
1861,  in-12);  V Esprit  des  Grecs  (Paris,  1861, 
in-!2)  ;  Histoire  du  diable  pendant  la  mission 
de  Jésus-Christ  en  Palestine  (Liège  ,  1861  , 
in-32)  ;  Histoire  de  la  sagesse  et  du  goût,  de- 
puis les  plus  anciens  temps  de  la  civilisation 
grecque  jusqu'à  Socrate  (Paris,  1864,  in-8°); 
De  Paris  à  Cologne,  à  Bruxelles,  à  Sentis,  a 
Laon,  à  Dinant,  à  Givet,  à  Luxembourg,  à 
Trêves,  à  Maastricht,  itinéraire  descriptif  et 
historique  (Paris,  1864,  in-12),  etc. 

MOREL  (Jean),  littérateur  français,  né  près, 
de  Lyon  le  15  octobre  182S.  Il  fit  :iu  petit  sé- 
minaire de  Largentière  (Rhône)  la  plus 
grande  partie  de  ses  études,  les  acheva  au 
lycée  de  Lyon,  et  compta  parmi  les  élèves  de 
1  abbé  Noirut,  professeur  de  philosophie  alors 
célèbre,  qui  enseignait  la  doctrine  tradition- 
naliste.  Désireux,  toutefois,  de  ne  pas  s'en- 
fermer dans  un  système  qui  appartenait  au 
passé  plus  qu'à  î  avenir,  il  étudia,  à  peine 
sorti  du  collège,  la  philosophie  rationaliste, 
sous  la  direction  de  M.  Francisque  Bouillier. 
En  même  temps  il  suivait,  pour  se  fortifier 
dans  la  connaissance  des  langues,  les  cours 
de  sanscrit  de  M.  Eichhoff.  Chargé  bientôt 
d'une  éducation  particulière  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain,  près  de  la  ferme  modèle  de  la 
Saussaie,  il  s'y  instruisit  des  choses  de  l'agri- 
culture et  s'adonna  à  l'étude  de  la  botanique. 
Au  mois  d'août  1851,  il  vint  à  Paris  avec  une 
traduction  de  l'Electre  de  Sophocle  et  une 
lettre  de  recommandation  pour  Ozanam.  Le 
célèbre  professeur  était  alors  sur  le  point 
de  succomber  à  la  maladie  qui  l'enleva  pré- 
maturément ;  il  put  à  peine  dire  quelques 
mots  affables  au  jeune  homme  qui  venait  se 
jeter  dans  la  rude  carrière  des  lettres  et 
que  sa  mort  nllait  laisser  sans  appui. 

Quelques  jeunes  gens  du  quartier  latin  s'é- 
tant  réunis  dans  le  but  de  fonder  un  recueil 
littéraire,  il  fut  choisi  pour  gérant  et  bientôt 
devint  directeur  de  ce  recueil,  qui  porta  le 
titre  de  Jievue  française,  et  dont  le  premier 
numéro  parut  en  février  1855.  CeUe  revuo 
cessa  de  paraître  au  mois  d'août  1859.  Son  di- 
recteur, frappé  d'une  maladie  rhumatismale 
q^ui  finit  par  lui  enlever  presque  entièrement 
1  usage  des  jambes,  continua  néanmoins,  avec 
une  active  persistance ,  ses  travaux  litté- 
raires. 

Homme  de  goût  et  d'étude,  M.  More]  est 
en  France  un  des  types  de  ce  qu'en  Angle- 
terre on  appelle  les  reviewers.  Grâce  à  un 
style  agréable  et  distingué,  ferme  et  sûr,  so- 
bre et  contenu,  il  a  acquis  dans  le  monde  des 
lettrés  une  réputation  honorable.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'études  historiques  et  lit- 
téraires, soit  dans  le  recueil  des  Poètes  fran- 
çais, publié  par  M.  Crépet,  soit  dans  diverses 
revues,  comme  la  Revue  moderne,  la.  Revue  li- 
bérale, la  Jievue  de  France,  etc.  Il  a  été  l'un 
des  plus  assidus  rédacteurs  de  la  Nouvelle 
Biographie  générale  et  du  Supplément  au 
Dictionnaire  de  ta  conversation.  Il  a  écrit  aussi 
de  nombreux  articles  pour  notre  Grand  Dic- 
tionnaire. 

MOREL  (Eustache  Deschamfs,  dit),  poète 
français.  V.  Deschamps. 

MOREL  (Abdias),  chef  camisard.  V.  Matj- 

REL. 

MOREL  DE  CHEFDEVILLE  (Etienne),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Paris  en  1747, 
mort  en  1814.  Il  devint  intendant  des  domai- 
nes du  comte  de  Provence,  trésorier  des  me- 
nus plaisirs  ,  administrateur  de  la  loterie  , 
s'enrichit  dans  des  spéculations  heureuses  et 
composa  alors  des  livrets  d'opéra  d'un  style 
fort  négligé,  mais  dans  lesquels  on  trouve 
une  véritable  habileté  scénique  et  l'art  de 
bien  placer  les  morceaux  de  musique.  De  dé- 
cembre 1802  à  septembre  1803,  Morel  fut  di- 
recteur de  l'Opéra.  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  belle  propriété  qu'il 
possédait  près  de  Villeneuve-Saint-Georges, 
et  où  il  mourut  des  suites  d'une  maladie  de  la 
vessie.  Nous  citerons  de  lui  :  Alexandre  aux 
Indes,  opéra  en  3  actes,  musique  de  Méreaux 
(1783);  la  Caravane  du  Caire  ou  \' Heureux 
ssclavage,  en  3  actes,  musique  de  Grétry 
(17S3);  Panurge  dans  Vile  des  Lanternes,  en 
3  actes,  musique  du  même  (1785)  ;  Aspasie  de 
Milet,  en  3  actes,  musique  du  même  (1789)  ; 
Tamerlan,  en  i  actes,  musique  de  Winter 
(1802);  le  Pavillon  du  calife,  eu  2  actes,  mu- 
sique de  Dalayrac  (1804),  etc. 

MOREL-FATIO  (Antoine-Léon),  peintre 
français,  né  à  Rouen  en  1810,  mort  en  1871. 
Issu  d'une  fumille  riche,  il  put,  à  son  début 
dans  la  carrière  artistique,  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  voyages  et  étudier  la  nature 
sous  ses  aspecLs  les  plus  variés.  Après  avoir 
visité  l'Angleterre  et  l'Algérie,  il  parcourut 
la  Hollande,  l'Italie,  etse  fit  connaître  comme 
peintre  de  marine.  Nommé,  en  1852,  conser- 
vateur des  galeries  de  marine  au  Louvre, 
dont  il  a  publié  le  catalogue  eu  1854  sous  le 
titre  de  Notice  des  collections  maritimes  du 
Louvre,  il  fut  attaché,  en  1854,  comme  pein- 
tre officiel,  à  l'expédition  deBomarsund,  puis 
îl  visita  l'Orient  et  la  Crimée.  Il  est  mort 
au  Louvre,  de  l'émotion  qu'il  ressentit  de  voir 
les  Prussiens  y  pénétrer. 
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Riche,  protégé  par  le  pouvoir,  M.  Morel- 
Fatio  a  pu,  sans  appréhension  de  l'avenir, 
s'abandonner  à  toute  la  fougue  de  son  imagi- 
nation féconde.  Aussi  son  œuvre  est-il  consi- 
dérable. Nous  n'en  citerons  que  les  morceaux 
les  plus  importants,  les  plus  connus  :  l'Ile  de 
Wigkt  (1833)  ;  la  Bue  Bab-Azonn,  à  Alger; 
Mosquée  des  Coloughis  (IS34);  Coup  de  vent 
\  dans  la  rade  d'Alger  (1835)  ;  le  Combat  d'Al- 
gésiras  (1836);  l'Attaque  d'Alger  et  les  Cotes 
de  Bretagne  (1837)  ;  I  Entrée  du  port  du  Ha- 
vre, Y  Entrée  du  port  de  Marseille  (1S38); 
Combat  duVengeur(i840);  Saint- Jean-d' Ulloa 
(  1 84 1  )  ;  le  Transbordement  de  Napoléon  à  Cher- 
bourg en  1840;  Amsterdam  en  1700  (1842);  le 
Négrier  (1843)  ;  Louis-Philippe  allant  rendre 
visite  à  la  reine  Victoria  (1844);  Bombarde- 
ment de  Tanger  (1845)  ;  Incendie  de  ta  Gor- 
gone, Entrée  du  port  (1846);  Un  coup  de  vent 
au  sud  d'Elbe  (1848);  Vue  de  Brest,  Vue  de 
Bomarsund  (1855);  Vue  de  Toulon  (1857); 
Episode  des  fêles  de  C/œrbourg  en  1S5S  (1850); 
Vaisseau  de  ligne  au  plus  près  du  vent,  Nau- 
frage de  la  corvette  anglaise  le  Wolf ,  Vais- 
seaux anciens  en  1700  (1861);  Les  Chasseurs 
de  phoques  en  Norvège,  le  Yacht  impérial  la 
R»ine  Hortense  par  un  gros  temps  (1863); 
Hivernage  devant  Kinbum  (  1864  )  ;  la  Poste 
aux  choux,  Speronare  (1865);  le  Port  d'Am- 
phion,  la  Pèche  aux  lançons  (lsfiG);  Environs 
de  Fécamp,  Port  de  la  pointe  Pescate  (1863)  ; 
Frégate  fuyant  devant  le  temps,  la  Plage  de 
ViUervilte  (1869);  Tempête  du  30  mars  1869 
à  Saint-  Valéry  -  en -C  aux,  Bateau  pêcheur  de 
Trouville  (1870).  Morel-Fatio  avait  obtenu, 
outre  plusieurs  médailles,  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1866.  Peintre 
agréable  et  facile,  il  a  rivalisé  de  popularité 
avec  Gudin  et  Isabey.  C'est  l'Horace  "Vernet 
do  la  peinture  de  marine.  —  Son  frère,  M.  Ar- 
nold Morel-Fatio,  s'est  beaucoup  occupé  de 
numismatique.  Il  a  publié  plusieurs  catalo- 
gues de  collections  et  de  médailles,  des  mo- 
nographies et  divers  ouvrages.  Nous  citerons 
de  lui  :  Monnaies  inédites  de  Dezana,  Frinco 
et  Passerano  (1865,  in-S°).  —  Un  frère  des 
précédents,  M.  François-Etienne-Louis  Mo- 
Rel-Faho,  est  l'auteur  d'un- ouvrage  intitulé  : 
Du  monopole  des  professions  lucratives  en 
France  (1836). 

MOREL  DE  VINDÉ  (Charles-Gilbert),  vi- 
comte), littérateur  et  agronome,  né  à  Paris 
on  1759,  mort  en  1842.  Conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  avant  la  Révolution,  il  adopta 
avec  modération  les  idées  nouvelles,  devint 
président  de  l'un  des  six  tribunaux  de  la  ca- 
pitale en  1790  et  donna  sa  démission  l'année 
suivante,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences  et  de  tra- 
vaux d'agronomie.  Membre  correspondant 
de  l'Institut  en  1808,  il  fut  promu  à  la  pairie 
en  1815,  entra  au  conseil  supérieur  d'agricul- 
ture en  1818  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1824.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  Morel  de  Vindé  continua  à  siéger  à 
la  Chambre  des  pairs,  où  il  remplit  un  rôle 
aussi  effacé  que  sous  les  deux  règnes  précé- 
dents. Louis  XVIII  lui  avait  accordé  les  ti- 
tres de  baron ,  puis  de  vicomte.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  :  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  (1790)  ;  E traî- 
nes d'un  père  à  ses  enfants  ou  Collection  Se 
quatrains  moraux  (1790),  fréquemment  réim- 
primé sous  le  titre  de  Morale  de  l'Enfance; 
Essai  sur  les  mœurs  de  la  fin  du  xvme  siècle 
(1794);  les  Révolutions  du  globe  (1797);  Pri- 
merose  (1797);  Clémence  de  Lautrec  (1798); 
Zélomir  (1800);  Essai  sur  les  constructions 
rurales  économiques  (1824),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  mémoires  :  Sur  les  béliers  mé- 
rinos (1807)  ;  Sur  la  monte  (1813)  ;  Sur  l'agne- 
lage (1815);  Sur  la  théorie  des  assolements 
(1822-1823),  etc. 

MORÉLIE  s.  m.  (mo-ré-Il  — de  Morel,  nom 
propre).  Erpét.  Genre  d'ophidiens,  du  groupe 
des  pythons,  comprenant  une  seule  espèce  qui 
habite  la  .Nouvelle-Hollande. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
rubiaeées,  établi  pour  des  arbrisseaux  de  la 
Sénégambie. 

MOItELL  (Juliana),  femme  savante  espa- 
gnole, née  à  Barcelone  en  1594,  morte  à  Avi- 
gnon en  1653.  Son  père,  qui  était  un  riche 
négociant,  la  fit  élever  avec  soin.  A  douze 
ans,  elle  parlait  déjà  six  langues  différentes. 
Morel),  obligé  de  quitter  l'Espagne,  vint  s'é- 
tablir a  Lyon  avec  sa  fille  en  1606.  Ce  fut  là 
qu'en  1607  Juliana  soutint  publiquement,  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin,  des  thèses  de 
philosophie,  de  physique  et  de  morale.  Mais, 
aussi  belle  que  savante,  elle  excita  de  vio- 
lentes passions  et  fut  enlevée  à  quatorze  ans 
par  un  nommé  La  Cassaigne,  de  Nîmes.  Re- 
venue peu  de  temps  après  chez  son  père,  elle 
éprouva  de  sa  part  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements,  qui  n'interrompirent  pas  cepen- 
dant ses  travaux  ,  car  Moreil  partit  avec  elle 
pour  Avignon,  où  il  voulait  la  faire  recevoir 
doctoresse  es  lois.  Juliana,  ayant  réussi  à 
tromper  la  vigilance  de  son  père,  s'enferma 
en  1010  dans  le  couvent  des  religieuses  de 
Sainte-Praxède,  où  elle  mourut.  Elle  a  écrit 
des  hymnes,  des  cantiques,  quelques  ouvrages 
de  piété  et  traduit  en  français  le  Traité  delà 
vie  spirituelle  de  saint  Vincent  Ferrier  (1617, 
in-so).    - 

MORELL  (André),  numismate  suisse,  né  à 
Berne  en  1G40,  mort  k  Arnstadt  en  1703.  L'é- 
tude de  l'histoire  développa  son  goût  pour  la 
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numismatique  et.  grâce  à  sa  mémoire  prodi- 
gieuse, à  sa  rare  pénétration,  il  devint  un 
des  plus  savants  numismates  de  son  siècle. 
S'étant  rendu  à  Paris  en  1680,  il  fut  admis 
dans  la  société  de  savants  et  de  gpns  de  let- 
tres que  le  duc  d'Aumont  réunissait  chez  lui, 
s'y  lia  avec  Spanheim  et  entreprit,  d'après 
son  conseil,  un  grand  travail  sur  les  mé- 
dailles des  anciens.  En  16S3,il  publia,  sous  le 
titre  de  Spécimen  universie  rei  nummarix  an- 
tiqux,  un  essai  de  ce  grand  ouvrage,  dont  il 
avait  gravé  lui-même  les  planches.  Ce  tra- 
vail lui  valut,  peu  après,  d'être  adjoint  à 
Rainssant  pour  mettre  en  ordre  le  cabinet 
des  médailles.  Ce  fut  avec  une  ardeur  infa- 
tigable que  Moreil  se  livra  à  la  classification 
et  à  l'arrangement  de  la  riche  collection  con- 
fiée à  ses  soins;  mais,  lorsque  son  travail. fut 
terminé,  on  tarda  à  lui  donner  la  récompense 
qui  lui  avait  été  promise.  Indigné,  il  se  plai- 
gnit avec  vivacité,  fut  mis  à  la  Bastille  par 
ordre  de  Louvois  et  ne  fut  relâché  qu'après 
un  emprisonnement  de  trois  ans,  sur  les  récla- 
mations du  canton  de  Berne,  en  1691.  Moreil 
retourna  alors  dans  sa  ville  natale ,  après 
avoir  refusé  la  place  de  conservateur  des 
médailles  que  Louis  XIV  lui  offrit,  se  rendit 
en  1694  à  Arnstadt  et  devint  conservateur  du 
riche  cabinet  de  médailles  du  comte  de 
Schwartzbourg.  C'est  -dans  cette  ville  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Moreil 
ne  put  parvenir  à  se  procurer  les  fonds  né- 
cessaires pour  la  publication  do  son  grand 
ouvrage  sur  les  médailles  anciennes,  ouvrage 
immense  que,  du  reste,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  terminer.  Outre  l'ouvrage  précité  et  quel- 
ques lettres,  on  a  de  Moreil  :  Thésaurus  Mo- 
rellianus,  sive  familiarum  romanarum  numis- 
mata  omnia  (Amsterdam,  1734,2  vol.  in-fol.); 
Thésaurus  Moreltianus,  sive  commentaria  in 
Xll  priorum  imperatorum  romanorum  numis- 
mala  (Amsterdam,  1752,  3  vol.  in-fol.),  ou- 
vrages publiés  par  Havercamp. 

MORELL  (Thomas) ,  philologue  anglais,  né 
à  Eton,  comté  de  Buckingham,  en  1703,  mort 
en  1734.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, remplit  diverses  fonctions  ecclésiasti- 
ques et  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  l'étude.  C'était  un  excellent  helléniste. 
Nous  citerons  de  lui  :  Poems  on  divine  subjects 
(Londres,  1832,  in-8°)  ;  Hope-,  essai  poétique 
(1745);  Thésaurus  grunx  poeseos,  sive  lexicon 
grmeo-prosodiacum  (Eton,  1762,  in-4°),  travail 
neuf  et  utile,  mais  dans  lequel  Moreil  eut  le 
tort  de  ne  pas  indiquer  la  quantité  métri- 
que, etc.  Cet  érudit  a  écrit  les  paroles  des 
oratorios  de  Haendel,  donné  de  bonnes  édi- 
tions des  Contes  de  Canterbury ,  par  Chaucer 
(Londres,  1737),  de  plusieurs  tragédies  d'Eu- 
ripide avec  des  scolies  (1748);  une  traduc- 
tion des  Epitres  de  Sénèque  (1787);  dos 
Notes  et  annotations  sur  ^'Entendement  hu- 
main de  Locke  (1794),  etc. 

MORELLA,  autrefois  Bisgarri,  ville  et  mu- 
nicipalité d'Espagne,  province  et  à  60  kilom, 
N.  de  Castellon-de-la-Plana,  chef-lieu  de  ju- 
ridiction civile  ;  6,530  hab.  Fabrication  de 
draps,  huile,  teinturerie.  Cette  ville  est  très- 
pittoresquement  située  sur  les  pentes  d'une 
montagne  escarpée,  presque  isolée  au  milieu 
d'un  cirque  de  hauteurs.  Cette  montagne  est 
couronnée  par  un  énorme  rocher  inaccessi- 
ble qui  porte  une  forteresse  imposante  domi- 
nant de  deux  ou  trois  fois  leur  hauteur  les 
clochers  de  la  ville.  Cette  forteresse  est  re- 
marquable par  un  puits  d'une  grande  profon- 
deur et  par  des  souterrains  creusés  dans  le 
roc,  qui  servent  de  magasins.  La  ville  est,  en 
outre ,  ceinte  de  solides  murailles  flanquées 
de  tours. 

Morella ,  considérée  de  tout  temps  comme 
une  des  clefs  de  l'Aragon,  fut  occupée  en 
1810  par  le  général  Montmarie  et  elle  resta 
au  pouvoir  des  Français  jusqu'en  1813.  Pen- 
dant les  dernières  guerres  civiles,  Cabrera 
surprit  la  citadelle  de  Morella  et  y  soutint 
avec  succès  une  série  d'attaques  de  la  part 
des  troupes  de  la  reine.  Espartero  réussit  à 
s'en  emparer  en  1S40,  après  lui  avoir  envoyé 
près  de  20,000  projectiles. 

MORELLE  s.  f.  (mo-rè-le  —  rad.  moreau, 
dont  le  fém.  est  marelle).  Bot.  Genre  de  so- 
lanées.  Il  Morelle  tubéreuse,  Pomme  de  terre. 
Il  Morelle  grimpante ,  Vigne  de  Judée,  il 
Grande  morelle  des  Indes  ou  à  grappes,  Phy- 
tollaque  à  dix  étamines.  [I  Morelle  des  Indes, 
Herbe  delà  laque.  H  Morelle  du  Canada,  Mé- 
ehoacan.  [I  Morelle  furieuse  ou  marine,  Bella- 
done commune.  Il  Morelle  à  quatre  feuilles, 
Parisette.  il  Morelle  de  muraille,  Pariétaire. 

—  Arboric.  Douce  morelle,  Pomme  à  cidre 
de  la  haute  Normandie,  appelée  aussi  dure- 
peau.  ||  Douce  morelle  d'Aumale,  Autre  va- 
riété de  pomme  à  cidre. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  foulque. 

—  Icbthyol.  Nom  vulgaire  du  véron. 

■ —  Encycl.  Bot.  Le  genre  morelle  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  et  arborescentes, 
qui  croissent  dans  les  parties  tropicales  et 
tempérées  des  divers  continents.  Les  feuilles 
sont  simples,  entières  ou  divisées  ;  les  fleurs 
sont  le  plus  souvent  blanches  ou  violacées, . 
rarement  jaunes  ,  ordinairement  assez  gran- 
des et  très-variables  pour  leur  groupement  et 
leur  mode  d'insertion  sur  la  tige.  Les  carac- 
tères botaniques  sont:  un  calice  de  cinq  à  dix 
lobes;  une  corolle  de  cinq  à  dix  pétales;  de 
quatre  à  dix  étamines  à.  anthères  conniveu- 
tea   enlifli  des  fruits  en  baie  à  ovules  nom- 
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brenx.  Parmi  les  centaines  d'espèces  que 
renferme  le  genre,  nous  ne  nous  occuperons 
que  de  celles,  fort  peu  nombreuses,  que  re- 
commande leur  importance  alimentaire. 

L'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  au 
point  de  vue  économique,  la  morelle  tubé- 
reuse, sera  traitée  à  part  (v.  pomme de  tbrre). 
Il  en  est  de  même  de  la  morelle  mélongène 
(v.  aubergine  et  mr-.ongene),  de  la  morelle 
fanx-piment  (v.  cerisette),  de  la  morelle 
douce-amère  (v.  douce-amère). 

La  morelle  noire  (solanum  nigrum),  vulgai- 
rement morelle,  mourelle,  crève-chien,  est 
une  plante  fort  commune  dans  les  lieux  cul- 
tivés, le  long  des  enclos,  etc.  Elle  est  glabre, 
d'un  vert  sombre  ;  sa  tige  est  herbacée,  ra- 
meuse, anguleuse  ;  ses  feuilles  sont  ovales, 
dentées;  ses  fleurs  petites,  blanches,  et  ses 
fruits  sont  des  baies  noires  à  leur  maturité. 
La  morelle  noire,  malgré  son  odeur  musquée, 
est  utilisée  depuis  l'antiquité  comme  plante 
alimentaire  dans  certaines  contrées;  ses 
feuilles  perdent  en  effet,  par  la  cuisson,  les 
principes  nuisibles  qu'elles  renferment  et 
peuvent  être  mangées  comme  les  épinards; 
Ses  fruits,  bien  que  regardés  comme  très- 
suspects,  sont  inoffensifs,  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  Duvat.  En  médecine,  cetto 
plante  est  employée  comme  narcotique  léger, 
sédatif,  et  en  cataplasme. 

La  morelle  faux-quinquina  (solanum  pseu- 
doquina)  se  fait  remarquer  par  son  amertume 
extrême  et  par  les,  propriétés  fébrifuges  de 
son  écorce.  Elle  forme  un  petit  arbre  sans 
épines;  ses  feuilles  sont  oblongues,  aiguës, 
glabres  en  dessus,  un  peu  poilues  en  dessous; 
ses  fruits,  ou  baies  globuleuses,  sont  réunis 
en  grappes  courtes. 

MORELLET  (André),  littérateur  et  philoso- 
phe français ,  né  à  Lyon  le  7  mars  1727, 
mort  à  Paris  le  12  janvier  1819.  II  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  de  Lyon,  puis  vint  à 
Paris  et  fit  sa  théologie  à  la  Sorbonne  (174S- 
1752).  Ce  fut  là  qu'il  connut  Turgot  et  Lo- 
ménie  de  Brienne.  Vers  la  même  époque,  par 
l'intermédiaire  de  l'abbé  de  Prades,  il  entra 
en  relation  aveu  Diderot,  qui  le  produisit  dans 
le  monde  philosophique.  Mais  Morellet  cessa 
de  le  fréquenter  lorsqu'il  quitta  la  Sorbonne, 
en  1752,  pour  devenir  précepteur  du  fils  de 
M.  do  La  Galaizière,  chancelier  de  Lorraine, 
et,  peu  après,  il  partit  pour  l'Italie  avec  son 
élève.  Sa  première  œuvre  littéraire  est  un 
opuscule  intitulé  :  Petit  écrit  sur  une  matière 
intéressante  (1756),  qui  promettait  un  adepte 
de  talent  aux  encyclopédistes.  C'était  un  pam- 
phlet où,  sous  prétexte  de  défendre  les  pro- 
testants persécutés  par  l'Eglise  et  les  jansé- 
nistes du  parlement,  il  se  moquait  agréa- 
blement des  mœurs  du  clergé  et  des  croyan- 
ces catholiques.  Diderot  et  d'Alembert  furent 
enchantés  de  leur  néophyte.  On  lui  offrit  im- 
médiatement de  collaborer  à  l'Encyclopédie, 
ce  qu'il  accepta.  Ses  patrons  lui  donnèrent  il 
faire  des  articles  de  théologie  et  de  métaphy- 
sique. Quelques-uns,  par  exemple  les  articles 
Fatalité,  Figures,  Fils  de  Dieu,  Foi,  Fonda- 
mentaux {articles),  méritent  encore  d'être  ci- 
tés. Il  s'occupait  en  même  temps  des  arts  in- 
dustriels, et  un  nouvel  opuscule  :  Réflexions 
sur  les  avantages  de  la  fabrication  et  de  l'u- 
sage des  toiles  peintes  (1758),  provoqua  de  la 
part  du  gouvernement  une  décision  conforme 
a  ses  vues.  Pendant  son  voyage  en  Italie, 
l'abbé  Morellet  avait  rencontré  dans  une  bi- 
bliothèque privée  le  Directorium  inquisitorum. 
Il  en  publia,  avec  l'autorisation  de  M.  de 
Malesherbes,  un  extrait  sous  le  titre  de  Ma- 
nuel des  inquisiteurs  (1762,  in-12).  Depuis  son 
retour  à  Paris,  il  était  admis  dans  les  salons 
les  plus  courus,  notamment  chez  M"»"  Geof- 
frin,  où  se  réunissaient  les  gens  de  lettres  ot 
les  gens  du  monde  les  plus  distingués  du 
temps  ,  et  sa  conversation  spirituelle  y  était 
fort,  goûtée. 

Lorsque  Palissot  eut  .fait  paraître  sa  co- 
médie intitulée  :  les  Philosophes,  dans  laquelle 
il  attaquait  avec  une  ardeur  venimeuse  l'é- 
cole encyclopédique,  l'abbé  Morellet  se  char- 
gea de  lui  répondre,  dans  un  écrit  pleiu  de 
verve  spirituelle  et  mordante  :  la  Préface  de 
la  comédie  des  Philosophes  (1760),  qui  eut  un 
énorme  succès.  Mais  un  trait  décoché  en 
passant  à  la  princesse  de  Robecq,  ennemie 
des  philosophes  ,  et  l'envoi  de  la  brochure  à 
cette  dame  par  Palissot,  comme  de  la  part  do 
l'auteur,  valurent  à  celui-ci  deux  mois  de 
séjour  àla  Bastille,  d'où  le  tira  l'intervention 
de  la  maréchale  de  Luxembourg,  intéressée 
par  J.-J.  Rousseau  en  faveur  de  Morellet. 

Au  sortir  de  prison,  l'abbé  philosophe  put 
se  poser  en  martyr  et  n'y  manqua  point  :  sa 
réputation  était  faite.  Le  public  le  lisait;  l'é- 
lite de  la  société  le  choyait,  et  il  trouvait  un 
ami  dévoué  dans  le  baron*  d'Holbach,  dont  il 
devint  un  des  hôtes  assidus. 

En  1766,  l'abbé  Morellet  publia  une  bonne 
traduction  du  Traité  des  délits  et  des  peines 
de  Beccaria.  Les  travaux  économiques  qu'il 
publia  vers  la  même  époque  contribuèrent 
activement  à  la  suppression  du  privilège  de 
la  compagnie  des  Indes  en  1769. 11  mettait  au 
jour  presque  en  même  temps  le  Prospectus 
d'un  nouveau  dictionnaire  du  commerce.  Vingt 
ans  de  travail,  employés  à  la  rédaction  de 
cette  œuvre  importante  ou  à  la  réunion  des 
matériaux  nécessaires,  furent  infructueux, 
car  l'auteur  dut  abandonner  l'entreprise  quand 
la  Révolution  française  éclata.  Cette  beso- 
gne ardue  ne  l'empêchait  pas  d'intervenir 
chaque  année  dans  les  querelles  littéraires  et 
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politiques  du  temps,  par  des  pamphlets  ou 
opuscules  nombreux,  qui  remplaçaient  alors 
la  presse  périodique. 

Une  mission  commerciale,  qui  lui  fut  con- 
fiée en  1772  en  Angleterre,  mit  l'abbé  Morel- 
let  en  relations  directes  avec  lordShelburne, 
depuis  marquis  de  Lansdowne,  qu'il  avait 
déjà  rencontré  à  Paris,  puis  avec  Franklin 
et  les  membres  les  plus  distingués  du  parle- 
ment et  de  l'aristocratie  anglaise.  En  1775, 
Voltaire  le  reçut  à  Ferney  avec  une  bienveil- 
lance marquée.  Il  le  connaissait  d'ailleurs  de 
longue  main,  car  dès  1760  on  lit  dans  une 
lettre  de  lui  à  Thiriot  :  «  Embrassez  pour  moi 
l'abbé  Mords- les.  Je  ne  connais  personne  qui 
soit  plus  capable  de  rendre  service  à  la  rai- 
son. »  Sa  liaison  avec  Marmontel  était  aussi 
fort  ancienne  et  elle  fut  resserrée  en  1777 
par  le  mariage  de  l'auteur  des  Incas  avec  une 
nièce  de  l'abbé. 

En  1784,  Louis.XVI  lui  accorda  une  pen- 
sion de  4,000  livres  et,  en  1785,  il  remplaça 
l'abbé  Millot  à  l'Académie  française.  Des 
connaissances  étendues  en  linguistique,  un 
admirable  talent  pour  l'analyse  et  les  défini- 
tions le  mirent  à  la  tète  des  rédacteurs  du 
Dictionnaire  de  cette  société,  dont  il  était 
directeur  lorsqu'elle  fut  supprimée  en  1792. 
Les  principes  de  1789  le  trouvèrent  bien  dis- 
posé pour  eux.  Ces  bonnes  dispositions  s'é- 
taient manifestées  d'abord  par  des  conseils 
au  cardinal  de  Brienne,  membre  de  l'Assem- 
blée des  notables  de  1787,  puis  ministre  dos 
finances  et  chef  du  ministère.  Quand  en  1788 
on  discuta  la  question  des  états  généraux,  il 
se  mit  ii  l'œuvre  à  son- ordinaire  et  produisit 
des  Observations  sur  la  forme  des  états  de 
1614.  Il  y  était  de  l'avis  que  le  tiers  devait 
avoir  une  représentation  double.  Une  nou- 
velle brochure,  Réponse  au  mémoire  des  prin- 
ces, fut  également  bien  accueillie.  En  1789, 
il  continua  d'intervenir  dans  les  affaires  cou- 
rantes par  les  Réflexions  du  lendemain  et  le 
Moyen  de  disposer  utilement  des  biens  ecclé- 
siastiques. Mais  lorsqu'il  vit  s'accomplir  tout 
à  coup-  l'effondrement  de  l'ancien  régime, 
lorsqu  il  vit  émettre  des  théories  pleines  de 
hardiesse,  il  se  sentit  pris  d'une  vive  inquié- 
tude, et  la  suppression  de  ses  pensions,  jointe 
à  la  suppression  de  l'Académie  française,  le 
jeta  complètement  du  côté  de  la  réaction. 
Lorsque  la  dissolution  de  l'Académie  fut  pro- 
noncée (1792),  il  emporta  chez  lui  les  archi- 
ves, les  registres,  les  titres  de  création  ,  jus- 
qu'au manuscrit  du  Dictionnaire ,  enfin  tout 
ce  qu'il  était  intéressant  de  conserver  parmi 
les  papiers  de  l'Académie,  et  ne  les  rendit 
qu'eib  1803.  Morellet  vécut  dans  une  retraite 
profonde  jusqu'après  le  9  thermidor.  Il  repa- 
rut alors  et  publia  une  série  de  brochures 
inspirées  par  une  haine  profonde  contre  la 
Révolution  :  la  Loi  des  familles  ;  la  Cause  des 
pères  ;  Supplément  à  la  Cause  des  pères  ;  Der- 
nière défense,  appel  à  l'opinion  publique;  Dis- 
cussion du  rapport  fait  par  le  représentant 
Audouin,  etc. 

.  De  toutes  ses  pensions,  qui  s'élevaient  à 
une  somme  considérable,  il  ne  lui  restait  que 
1,200  francs  en  inscription  de  rente.  Il  se  mit, 
pour  vivre,  à  traduire  des  ouvrages  de  voya- 
geurs et  de  romanciers  anglais.  Ses  traduc- 
tions sont  :  l'Italien  ou  le  Confessionnal  des 
pénitents  noirs;  les  Enfants  de  l'abbaye  ;  Cler- 
mont;  Phédora;   Constantinople  ancienne  et 
moderne;  le  tome  III  du  Voyage  de  Vancouver, 
et  les  livres  IX  etXde  l'Histoire  d'Amérique 
par  Robertson.  Il  traduisit  ainsi  20  volumes 
in-4o  dans  l'espace  compris  entre  l'année  1797 
et  l'année  1800.  On  n'a  de  lui,  durant  cette  pé- 
riode, qu'une  brochure  contre  la  loi  des  ota- 
ges (1799).  Il  ne  fut  pas  rappelé  à  l'Institut 
lors  de  sa  création  (1795);  mais  le  premier 
consul  l'y  fit  réadmettre  en  1803,  lors  de  la 
réorganisation  de  ce  corps.  Il  rentra  dans  la 
.    classe  de  là  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise (ancienne  Académie  française)  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  du  Dic- 
tionnaire. Nommé  en  1807  membre  du  Corps 
législatif,    il   traversa   sans   encombre   une 
viuillesse  alerte  et  sans  infirmités.  Malheu- 
reusement, à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans 
(1815),  une  chute,  dans  laquelle  il  se  brisa  le 
fémur,  le  rendit  tout  à  fait  impotent.  Mais 
cela  ne  l'empêcha  pas   de   travailler  et  de 
mettre  au  jour,  en  1818,  des  Mélanges  dclit- 
térature  et   de  philosophie  au  xvme   siècle 
(4  vol.  in-8°).  Ces  Mélanges  ne  contiennent 
guère   que  des   fragments  déjà  publiés  par 
l'auteur.  L'abbé  Morellet  n'était  pas  un  ta- 
lent  du  premier   ordre;  mais  il   avait   l'in- 
telligence étendue,  de  1  instruction,  une  fa- 
cilité de  style   qui   excluait   la  profondeur, 
non  l'élégance.  En  philosophie,  en  matière 
littéraire,  dans  les  arts  industriels,   il    n'a 
laissé  son  nom  à  aucune  œuvre  remarquable. 
Cependant,  il  savait  mettre  en  lumière  les 
idées  et  les  découvertes  d'autrui.  En  défini- 
tive, il  parvint  à  jouer  un  rôle  important 
dans  les  lettres  et  la  politique  du  xvmu  siè- 
cle. S'il  combattit  la  Révolution,  il  resta  du 
moins  fidèle  aux  idées  de  tolérance,  à.  la  li- 
berté de  la  pensée,  et,  malgré  la  réaction 
très-prononcée  qui  avait  alors  de  puissants  or- 
ganes, il  défendit  la  philosophie  îluxvmo  siè- 
•    cle  jusqu'à  sa  mort.  Outre  les  travaux  cités 
plus  haut  et  des  articles  publiés  dans  le  Pu- 
hlicisle,  les  Archives  littéraires  et  le  Mercure 
de  l'an  VIII,  on  a  encore  de  l'abbé  Morellet  ; 
Réflexions  sur  les  préjugés  qui  s'opposent  au 
progrès  de  l'inoculation  en  France,  traduites 
de  Gatti  (1704,  in-8»);  Eloge  de  Af<ae  Geof- 
frin,  qui  n'a  pas  été  imprimé  à  part  ;  des  Me- 
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moires  sur  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle, 
publiés  par  Lemontey  (1821,  2  vol.  in-8°). 
MORELLI   (Bartolommeo),  dit  le  Pionoro, 

peintre  italien  de  l'école  bolonaise,  né  à  Pia- 
noro,  près  do  Bologne,  mort  en  1703.  L'Al- 
bane  dirigea  son  éducation  artistique,  et  Mo- 
relli  sut  s'inspirer  dans  ses  œuvres,  qui  sont 
pour  la  plupart  des  fresques,  de  la  grâce 
charmante  de  son  maître.  On  cite,  parmi  ses 
plus  belles  productions,  celles  qui  décorent 
une  chapelle  de  l'église  San-Bartolommeo,  à 
Bologne. 

MORELLI  (François-Joseph),  écrivain  ita- 
lien ,  né.  à  Florence  au  commencement  du 
xvme  siècle,  mort  h  Vienne  (Autriche)  en 
1756.  Il  était  franciscain  lorsqu'il  quitta  son 
couvent  et  sa  ville  natale,  passa  en  Angle- 
terre et  mena  une  existence  vagabonde  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Tre 
conversioni  a" Inghilterra  del  paganismo  alla 
religione  crisliana  (Rome,  1750,  3  vol.  in-4<>). 

MORELL1  (Cosimo),  architecte  italien,  né 
à  Imola  en  1732,  mort  en  1812.  Il  eut  pour 
maître  Domenico  Trifogli.  Lorsque  Pie  VI, 
qui  l'avait  connu  à  Imola,  devint  pape,  il 
1  appela  à  Rome  et  le  chargea  d'exécuter  de 
nombreux  travaux  dans  les  Etats  de  l'Fglise. 
On  doit  à  cet  artiste  la  cathédrale  d'Imola, 
l'église  métropolitaine  de  Fermo,  le  dôme  de 
Macerata  ;  les  théâtres  de  Fermo,  d'Imola, 
d'Osimo,  de  Ferrare  ;  les  palais  Braschi,  à 
Rome;  Berio,  à.Naples;  le  palais  épiscopal  à 
Imola,  etc. 

MORELLI  (Marie-Madeleine),  femme  poëte 
italienne,  née  à  Pistoie  en  1740,  morte  a  Flo- 
rence en  1800.  Elle  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  sa  grâce,  par  sa  beauté,  par  la  vi- 
vacité de  son  intelligence  et  surtout  par  ses 
brillantes  facultés  d'improvisation.  C'est  ainsi 
qu'on  la  vit  composer  d'inspiration,  sur  un 
sujet  donné,  des  tirades  considérables  et  jus- 
qu'à des  scènes  entières  de  tragédie.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation ,  l'Académie  des  Arca- 
des l'accueillit  au  nombre  de  ses  membres  et 
elle  prit  dans  cette  compagnie  le  nom  de 
Coriiin  Oiimpicn  (1775),  sous  lequel  elle  est 
fréquemment  désignée.  En  1766,  un  triomphe 
solennel  lui  fut  décerné  au  Capitole  ,  non 
toutefois  sans  que  Pasquin  protestât  par  de 
nombreux  sarcasmes.  Marie  Morelli  avait 
épousé  un  gentilhomme  espagnol ,  nommé 
Ferdinando  Fernandez,  qu'elle  avait  connu  à 
la  cour  de  Naples.  Aucune  des  pièces  qu'elle 
avait  improvisées  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous. 

MORELLI  (Jacques),  célèbre  bibliographe 
et  érudif  italien,  né  à  Venise  en  1745,  mort  en 
1819.  Il  était  entré  dans  les  ordres,  lorsqu'il 
s'adonna  avec  passion  à  des  travaux  d'éru- 
dition, principalement  à  l'étude  de  l'histoire 
littéraire  et  de  la  bibliographie.  Grâce  à  sa 
vive  intelligence,  à  sa  mémoire  prodigieuse, 
il  fit  de  rapides  progrès,  que  facilita  1  explo- 
ration d'un  grand  nombre  de  bibliothèques 
publiques  et  privées.  En  1778,  Morelli  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Il  enrichit  considérablement 
le  précieux  dépôt  confié  à  ses  soins,  y  fit 
réunir  les  archives  secrètes  du  fameux  con- 
seil des  Dix  et  lui  légua  20.000  opuscules 
rares  qu'il  avait  réunis  à  ses  frais.  Placé  au 
-  milieu  de  tant  de  richesses  littéraires,  Morelli 
était  devenu  un  critique  habile,  un  excellent 
archéologue.  L'Institut  l'avait  nommé  mem- 
bre associé,  et  il  faisait  partie  d'un  grand 
nombre  d'académies  de  l'Europe.  On  lui  doit 
la  découverte  de  plusieurs  ouvrages  perdus 
des  anciens  et  l'impression  de  manuscrits 
rares.  Les  ouvrages  de  Morelli,  publiés  en 
1820,  en  3  vol.  in-8°,  sous  le  titre  a  Opérette, 
renferment  des  dissertations  intéressantes 
sur  l'histoire  littéraire,  la  bibliographie  et  les 
■beaux-arts.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Dissertazione  storica  intonto  alla  pubblica  li- 
breria  di  San-Marco  in  Venezia  (Venise,  1774, 
in-80};  Catalogo  di  storie  generali  e  partico- 
lari  d'Italia  (1782)  ;  Catalogo  di  libri  latini 
dal  bali  Farsetti  (1788);  Dibliolheca  Maphmi 
Pinelli  descripta  et  annotationibus  illustrata 
(1787,  G  vol.  in-8°),  ouvrage  important  pour 
la  connaissance  des  incunables;  Bibliotheca 
manuscripta  grsca  et  tatina  (Bassano,  1802)  ; 
Dissertazione  intorno  ad  alcuni  viaggiatori 
eruditi  veneziani  poco  noti  (1803),  etc. 

MORELLY,  philosophe  français,  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  xvme  siècle.  On  ne  suit 
absolument  rien  sur  la  vie  de  cet  écrivain, 
si  ce  n'est  qu'il  donna  des  leçons  particulières 
à  Vitry-le-François.  Morelly  se  préoccupa 
beaucoup  de  l'idée  de  réformer  les  abus  da 
la  société  et,  pendant  sa  vie  obscure,  il  se 
livra  à  de  longues  méditations  sur  ce  sujet. 
11  publia  successivement  :  Essai  sur  l'esprit 
humain  (Paris,  1745,  in-12)  ;  Essai  sur  le  cœur 
humain  (Paris,  1745,  in-12);  Physique  de  la 
beauté  ou  Pouvoir  naturel  de  ses  charmes 
(Amsterdam,  1748,  in-12);  le  Prince,  les  dé- 
lices du  cœur  ou  Traité  des  qualités  d'un^grand 
roi  et  système  d'un  sage  gouvernement  (Am- 
sterdam, 1751,  2  vol.  in-12),  ouvrage  dans  le- 
quel il  commence  à  esquisser  ses  idées  so- 
ciales; Naufrage  dès  îles  flottantes  à  la  Busi- 
liade,  poëine  héroïque  en  14  chants  (Paris, 
1763,  3  vol.  in-12),  dans  lequel,  sous  une 
forme  romanesque,  il  expose  tout  un  système 
de  gouvernement,  basé  sur  le  communisme, 
et  qui  surpasse  en  hardiesse  l'Utopie  de  Tho- 
mas Morus.  Morelly  a  condensé  ses  idées  dans 
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un  ouvrage  célèbre  intitulé  :  le  Code  de  la 
nature  ou  le  Véritable  esprit  de  ses  lois  de 
tout  temps  négligé  ou  méconnu  (1755,  in-12). 
Nous  avons  consacré  au  mot  codk  un  long 
article  à  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  inspira 
à  Babeuf  sa  théorie  du  bonheur  commun.  Le 
Code  de  la  nature  a  été  pendant  longtemps 
attribué  à  Diderot;  Villegardelle  en  a  publié 
une  édition  avec  des  fragments  de  la  Dasi- 
liade  et  une  analyse  du  système  de  Morelly 
en  1841. 

MORELLY  (Jean-Baptiste),  théologien  pro- 
testant français.  V.  Morei.y. 

MORELOS   (don  José-Maria),  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'indépendance  mexicaine,  né  à 
Sindurio,  prés  de  Valladolid,  vers  1780,  mort 
en  1815.  Il  était  de  sang  indien  et  curé  de 
Caracuaro  ,■  lorsque   Hidalgo   arbora  contre 
l'Espagne  le  drapeau  de  la  révolte.  Nommé, 
en    1810,  capitaine  général  des  iierras  ca- 
lientes,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  petite  troupe, 
parvint  à  réunir  un  millier  d'hommes  et  at- 
taqua le  camp  royaliste,  qu'il  dispersa.  La  ra- 
pidité de  ses  succès  fut  merveilleuse.  Il  battit 
l'armée  de  Fuentes,  envoyée  à  sa  poursuite, 
et  s'empara  d'Orizaba,  d'Ouxaca,  d'Acnpulco, 
de  la  Vera-Cruz,   de  Puebla,  etc.,  et  réunit 
entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  civils  et 
militaires.  Avec  7,000  hommes  et  un  train 
d'artillerie,  il   arriva   devant  Valladolid  le 
25  décembre  1813,  et  se  trouva  alors  en  pré- 
sence de  forces  considérables,  commandées 
par  Llano  et  Iturbide,  alors  colonel.'Morelos, 
ayant  voulu  s'emparer  de  la  ville  sans  avoir 
donné  à  ses  troupes  fatiguées  un  repos  né- 
cessaire ,   fut  repoussé  avec  perte  par   les 
royalistes    et,  à  partir,  de    ce  moment,    il 
éprouva  une  série  de  revers  qui  ne  finirent 
qu'avec  sa  vie.  Après  avoir  été  vaincu  dans 
divers  combats,  il  essaya  de  s'emparer  de 
ïéhuacan  pour  y  installer  le  congrès  ;  mais  il 
se  vit  abandonné  par  ses  lieutenants  et  par 
les  Indiens.  Attaqué  à  l'improvisie,  le  5  no- 
vembre 1815,  par  deux  divisions  ennemies,  il 
se  défendit  héroïquement,  mais  fut  fait  pri- 
sonnier. On  le  conduisit  alors  à  Mexico,  où  il 
fut  condamné'à  mort.  Morelos  montra  la  plus 
grande  fermeté  d'àme,  tant  dans  les  interro- 
gatoires qu'on  lui  lit  subir  que  pendant  ses 
derniers  moments.  Conduit,  le  22  décembre 
1815,  derrière  l'hôpital  de  San-Christoval,  où 
il  devait  être  fusillé,  il  prononça  cette  courte 
prière,  qui  mérite   d'être  rapportée  pour  sa 
noble  simplicité  :  •  Seigneur,  dit  le  général, 
si  j'ai  bien  fait,  tu  le  sais,  et  tu  m'en  récom- 
penseras; si  j'ai  mal  fait,  je  recommande  mon 
âme  à  ta  miséricorde  infinie.  »  Après  avoir 
prononcé  ces  mots,  il  se  banda  les  yeux,  com- 
manda le  feu  et  reçut  la  mort  avec  ce  visage 
calme  et  impassible  qu'on  avait  admiré  tant 
de  fois  sur  le  champ  de  bataille.  Pour  ce  qui 
regarde  la  vie  privée  de  Morelos,  comme  ec- 
clésiastique, nous  devons  avouer  qu'elle  n'a- 
vait rien  d'édifiant  :  il  violait  publiquement 
son  vœu  de  chasteté,  et  il  laissa  plusieurs  en- 
fants, au  nombre  desquels  figure  en  première 
ligne  le  général  Almonte. 

MORELOT  (Jean),  magistrat  et  poëte  franc- 
comtois,  né  à  Besançon  vers  le  milieu  du 
xvr»  siècle,  mort  à  Arbois  en  1616,  Après 
avoir  été  juge  à  Besançon,  il  devint  lieute- 
nant du  bailliage  d'Arbois  et  partagea  son 
temps  entre  ses  fonctions  et  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Discours  (en  vers)  aux 
excellents  et  magnifiques  seigneurs  les  gouver- 
neurs de  la  cité  .impériale  de  Besançon  ('Be- 
sançon, 1588,  in-40);  Carmina,  recueil  de 
poésies  latines  (Besançon,  1589,  in-8°). 

MORELOT  (Simon),  chimiste  français,  né  à 
Beaune  en  1751,  mort  à  Girone  (Espagne)  en 
1809.  Il  obtint  au  concours  une  chaire  de 
pharmacie  à  Paris,  devint,  pendant  la  Révo- 
lution, inspecteur  des  pharmacies  spéciales 
des  prisons  de  la  Seine,  puis  fut  attaché  au 
service  de  santé  des  armées,  devint  médecin 
principal  et  fit  les  campagnes  du  Rhin,  de 
l'Allemagne,  d'Espagne.  En  1807,  Morelot 
avait  pris  le  grade  do  docteur  en  médecine 
à  Leipzig.  On  lui  doit  :  Cours  élémentaire 
d'histoire  naturelle  pharmaceutique  (Paris, 
1800,  2  vol.  in-8°)  ;  Cours  de  pharmacie  chi- 
mique ou  Manuel  du  pharmacien  chimiste  (Pa- 
ris, 1803,  3  vol.  in-8°)  ;  Histoire  naturelle  ap- 
pliquée à  la  chimie,  aux  arts,  etc.  (Paris, 
1809J  2  vol.  in-8°). 

MORELY  ou  MORELLY  (  Jean-Baptiste  ), 
dit  do  Viilicr»,  théologien  protestant,  né  à 
Paris  vers  1510 ,  mort  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  11  se  réfugia  à  Genève  vers  1540 
et  fut  un  des  apôtres  les  plus  ardents  de  la 
Réforme.  Jugeant  que  le  consistoire,  tel  que 
Calvin  l'avait  organisé,  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'Eglise  primitive,  il  s'en  ouvrit  au  ré- 
formateur et  lui  exprima  le  vœu  que  l'Eglise 
protestante  en  revint  à  l'ancienne  constitu- 
tion démocratique  des  communautés  chré- 
tiennes. Ce  projet  sourit  médiocrement  à 
Calvin.  Morely  fit  imprimer,  sous  le  titre  : 
Traicté  de  la  discipline  et  police  chrestienne 
(Lyon,  1561,  in-4°),  un  livre  dans  lequel  il 
exposaitses  idées  à  cet  égard. Le  synode  d'Or- 
léans condamna  le  livre  en  1562  et  excom- 
munia l'auteur,  Morely  se  retira  alors  à  Tours, 
puis  retourna  à  Genève.  A  peina  arrivé,  il 
reçut  une  citation  à  comparaître  devant  le 
consistoire  pour  se  rétracter.  Il  refusa  de  se 
présenter,  demandant  pour  arbitres  Farel, 
Viret  et  Calvin;  à  quoi  celui-ci  répondit  qu'il 
n'était,  pas  au-dessus  du  synode  qui  avait 
condamné  l'ouvrage.  Alors  le  consistoire  ex- 
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communia  Morely  et  le  déféra  au  conseil, 
qui  condamna  le  livre  au  feu.  Trois  synodes 
nationaux,  celui  de  Paris  en  1565,  celui  da 
La  Rochelle  en  1571,  et  celui  de  Nîmes  en 
1572 ,  confirmèrent  cette  décision.  Morely 
quitta  Genève  et  trouva  un  emploi  de  pré- 
cepteur auprès  du  fils  de  Jeanne  d^Albret; 
mais  Th.  de  Bèze  lui  fit  bientôt  perdre  cet 
emploi.  A  partir  de  cette  époque,  il  disparaît 
de  la  scène  historique.  On  croit  cependant 
qu'il  alla  finir  ses  jours  en  Angleterre. 

MORENA  (sierra),  en  latin  Mariant  Montes, 
vaste  chaîne  de  montagnes  d'Espagne,  s'éten- 
dant  entre  la  Guadiana  et  le  Guadalquivir, 
du  N.-E.  au  S.-O.,  depuis  la  source  du  Gua- 
dalunar  jusqu'au  cap  Saint  -  Vincent.  Elle 
prend  en  Espagne  les  noms  de  sierra  de  Pe- 
droches,  de  Cordova,  de  Constantina,  de  Mo- 
nasterio'  et  de  Aroche,  et  en  Portugal,  de 
l'autre  côté  de  la  Guadiana,  ceux  de  sierra 
de  Caldeira  et  de  Monchique.  Cette  chaîne 
s'étend  sur  une  longueur  de  400  kilom.,  sé- 
parant l'Andalousie  de  la  Nouvelle-Castille 
et  de  l'Estramadure  ;  sa  plus  grande  largeur 
est  de  80  kilom.  La  partie  la  plus  orientale, 
celle  qui  s'appuie  immédiatement  sur  lo  pla- 
teau central  ibérique,  porte  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  sierra  Morena;  du  côté  du 
plateau,  elle  n'apparaît  que  comme  une  suite 
dé  collines  ou  de  pentes  découvertes  et  adou- 
cies qui  se  rejoignent  à  l'E.  avec  la  sierra 
d'Alcaraz  ;  mais ,  à  son  revers  méridional, 
elle  est  fort  escarpée  et  présente  l'aspect  des 
grandes  chaînes.  Quoiqu'elle  soit  coupée 
d'eaux  abondantes  et  de  vallées  profondes, 
quoiqu'elle  renferme  d'excellentes  exposi- 
tions et  une  terre  végétale  très-épaisse,  c'est 
un  des  pays  les  plus  déserts,  les  plus  incultes 
et  les  plus  pauvres  de  la  presqu'île  ;  on  n  y 
voit  errer  que  quelques  bestiaux,  des  pâtres 
sauvages,  des  brigands  qui  ont  donné  à  ces 
montagnes  une  renommée  sinistre.  La  con- 
stitution géologique  de  cette  chaîne  est  schis- 
teuse ;  la  végétation  ne  produit  guère  que  des 
arbustes  à  feuillage  luisant  ou  obscur,  d'où 
vient  le  nom  de  sierra  Morena  (montagnes 
Noires)  donné  à  la  chaîne.  On  y  trouve  des 
mines  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre  et  de 
mercure.  Le  principal  défilé  de  la  sierra  Mo- 
rena est  celui  de  Despena-Perros,  traversé 
par  une  belle  et  importante  chaussée  con- 
struite sous  le  règne  de  Charles  III,  et  qui 
fut  le  théâtre  de  nombreux  combats  dans  la 

fuerre  de  1808  à  1812.  Sur  le  versant  inôri- 
ional  de  la  sierra  Morena,  le  ministre  Ola- 
vides  établit,  en  1767,  plusieurs  colonies  al- 
lemandes et  suisses,  dont  les  principales  sont 
Carolina  et  Carlotta, 

MOHENA  (Ottone),  historien  italien,  né  à 
Lodi.  Il  vivait  au  xu°  siècle,  se  fit  recevoir 
docteur  in  utroque  jure,  puis  devint  succes- 
sivement avocat,  juge  à  Lodi,  commissaire 
impérial.  On  a  de  lui  une  Historia  rerum  Lo- 
densium  tempore  Frederici  JEuobarbi,  Cxsa- 
ris  qui  fut  continuée  par  ses  deux  fils , 
Hanfreda  et  Acerbo,  et  publiée  à  Venise 
(1639,  in-40). 

MORENAS  (François),  écrivain  et  publi- 
ciste  français,  né  à  Avignon  en  1702,  mort  à 
Monaco  en  1774.  Il  quitta  la  casaque  de  sol- 
dat pour  le  froc  de  cordelier ,  mais  se  lassa 
bientôt  de  la  vie  monastique,  se  fit  relever  de 
ses  vœux  et  fonda  à  Avignon,  en  1733,  un 
journal  politique  et  littéraire ,  le  Courrier 
d'Avignon,  qu'il  rédigea  jusqu'en  1742  et  qui 
obtint  une  certaine  vogue.  Son  journal  ayant 
été  supprimé  en  1768,  il  alla  en  continuer  la 
publication  à  Monaco  (1771)  sous  le  titre  de 
Courrier  de  Monaco.  Outre  les  articles  insé- 
rés par  lui  dans  ce  recueil,  Morenas  a  com- 
posé un  certain  nombre  de  compilations, 
faites  à  la  hâte  et  d'un  style  fort  médiocre. 
Nous  citerons  de  lui  :  Entreliens  historiques 
sur  les  affaires  présentes  de  l'Europe  (La  Haye, 
1743-1748,  10  vol  in-8°),  écrit  périodique  qui 
paraissait  trois  fois  par  an  ;  Histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  en  Provence  depuis  l'entrée  des  Al- 
lemands jusqu'à  leur  retraite  (Avignon,  1747); 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fteury 
(1750  et  suiv.,  10  vol.);  Dictionnaire  de  la 
géographie  ancienne  et  moderne  (1759);  Dic- 
tionnaire portatif  contenant  la  géographie, 
l'histoire',  la  chronologie  (1700-1762,  8  vol. 
in-8"),  etc. 

MORENAS  (  Joseph  -EIzéar),  orientaliste 
français, né  à  Suint-Christol,près  de  Carpen- 
tras,  en  1778,  mort  en  Mingrélie  en  1830. 
Ayant  suivi  le  général  Decaen  dans  l'Inde  en 
1803,  il  séjourna  dix  ans  dans  ce  pays  et  y 
apprit  à  fond  la  langue  indoustani.  Appelé, 
en  1818,  à  faire  parue,  en  qualité  d'agricul- 
teur botaniste,  d  une  mission  envoyée  au  Sé- 
négal, il  ne  put  introduire  dans  cette  colonie 
les  méthodes  et  les  cultures  d'Europe.  Il  si- 
gnala, à  son  retour  en  France,  les  abus  com- 
mis par  les  colons,  les  progrès  de  la  traite 
des  nègres  et  vit  ses  révélations  fort  mal  ac- 
cueillies du  pouvoir,  qui  le  destitua.  Après 
avoir  fait,  en  1820,  un  voyage  à  Haïti,  il  re- 
çut de  l'empereur  de  Russie,  par  l'entremise 
du  général  Jomini,-  la  mission  d'explorer,  au 
point  de  vue  agricole,  les  provinces  du  Cau- 
case, la  Mingrélie,  la  Géorgie,  etc.,  et  suc- 
comba pendant  le  cours  de  son  exploration. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Des  castes  de 
l'Inde  ou  Lettres  sur  les  Indous  (Paris,  1822, 
in-8°);  Projet  d'une  exploration  agricole  pour 
introduire  en  France  tes  végétaux  étrangers 
(Paris,  1822,  in-8»);  Précis  historique  de  la 
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traite  des  noirs  et  de  l'esclavage  colonial  (Pa- 
ris, 1828),  etc. 

MORENCY  (Suzanne  Giroux,  dame  Qbillbt, 
dite  M«»s  de  ),  femme  auteur  française,  née  à 
Paris  vers  1772.  Elle  devint,  en  1788,  là  femme 
d'un  avocat  de  SoissoiiS  ,  nommé  Quillet , 
qu'elle  quitta  en  1791  pour  sa  rendre  à  Paris 
avec  son  amant,  N.  Quinette,  devenu  député 
à  l'Assemblée  législative.  Délaissée  par  ce 
dernier,  Suzanne  s'abandonna  entièrement  à 
son  goût  pour  la  galanterie,  devint  la  mol- 
tresse  du  général  de  Biron,  de  Dumouriez, 
séjourna  quelque  temps  en  Belgique,  demanda 
à  là  Convention  de  décréter  le  divorce,  prit 
à  son  retour  à  Paris  le  nom  de  M"»  de  Mo- 
rency  et  fut  arrêtée  en  même  temps  que  le 
conventionnel  Hérault  de  Séchelles,  un  de  ses 
nombreux  amants.  Elle  était  enfermée'  à  la 
prison  des  Anglaises  lorsqu'elle  entendit  par 
une  lucarne  un  crléttr  de  journal  annoncer- 
l'exécution  de  Hérault  de  Séchelles;  Elle 
éprouva  à  cette  nouvelle  une  commotion  tel- 
lement violente,  qu'elle  tomba  à  la  renverse 
de  la  table  sur  laquelle  elle  était  montée  et 
resta  trois  mois  sans  recouvrer  la  raison.  En 
sortant  de  prison,  elle  entra  dans  un  hôpitul 
et,  lorsqu'elle  recouvra  la  santé, elle  se  trouva 
sans  ressources  et  complètement  dépouillée 
de  ses  attraits.  C'est  alors  qu'elle  chercha  des 
moyens  d'existence  dans  la  composition  de 
romuns  «  d'une  physionomie  baroque ,  dit 
Monselet,  écrits  dans  un  style  sans  nom,  pé- 
tulant, obscur,  sentimental,  efiromé.  ■  A  par- 
tir de  1806,  son  existence  devint  tellement 
obscure  qu'on  ne  sait  rien  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie.  On  a  d'elle  :  Jtlyrine  ou 
l'Ecueil  de  l'inexpérience  (Paris,  1799,  3  vol. 
in-8),  histoire  scandaleuse  dont  l'auteur  est 
l'héroïne  ;  Euphémie  ou  les  Suites  du  siège  de 
Lyon  (Paris,  1801,  4  vol.  in-12);  Jiosalimi  bu 
les  Méprises  de  l'amour  et  de  la  nature  (Pa- 
ris, 1801,  2  vol.)  ;  Usa  ou  les  Ermites  du  mont 
Blanc  (Paris,  1801);  Orphana  ou'l' Enfant  du 
hameau  (Paris,  1802)  ;  Zephira  et  Fidgetla  ou 
les  Débutantes  dans  le  monde  (Paris,  1806. 
2  vol.).     . 

MORENDO  adv.  (mo-rain-do  —  mot  ital. 
qui  siguif.  en  mourant).  Mus.  En  éteignant 
successivement  les  sons  jusqu'au  silence  com- 
plet. 

MORÈNE  s.  t.  (mo-rè-ne).  Méd.  anc.  Hé- 
morroïdes. *' 

—  Bot.  Genre  d'hydrocharidées,  qui  crois- 
sent dans  les  eaux  tranquilles. 

—  Encycl.  Les  morèiies  sont  des  plantes 
aquatiques,  vivaces,  à  rhizomes  rampants, 
noueux,  ainsi  que  les  tiges,  qui  sont  nagean- 
tes et  portent  îles  feuilles  fasciculées.  Les 
fleurs  sont  dioïques,  jaunes  ou  blanches,  pé- 
donculées ,  munies  de  spathes  ;  les  maies , 
plua grandes,  ont  un  périamhe  à  six  divisions 
alternant  sur  deux  rangs,  les  intérieures  pé- 
taloïdes,  trois  étamiiies;  les  femelles  ont  un 
péri  an  t  lie  semblable,  mais  plus  petit;  le  fruit 
est  une  capsule  à  trois  loges  polyspermes. 
Ces  plantes  habitent  les  eaux  stagnantes.  La 
moreiie  commune  est  assez  abondante  en  Eu- 
rope ;  son  port  rappelle  en  petit  Celui  du 
nymphéa.  Ses  fleurs  paraissent  en  juin  et  en 
juillet;  elles  présentent  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  constitue  le  sommeil  des 
plantes.  Ouvertes  durant  le  jour<  elles  se  fer- 
ment et  s'enfoncent  sous  l'eau  aux  approches 
delà  nuit,  pour  na  se  montrer  de  nouveau 

u'au  lever  du  soleil.  On  ne  lui  connaît  pas 
'autre  usage  que  celui  de  servir  de  retraite 
aux  poissons  et  aux  grenouilles;  on  pourrait 
en  tirer  parti  pour  orner  les  bassins  et  pour 
assainir  tes  marais. 

MORÉNIE  s.  f.  (mo-ré-nl).  Bot.  Genre  ds 
plantes,  de  la  famille  des  palmiers,  il  On  dit 

aUSSi  MORÉNIER. 

MORENO  (José),  peintre  espagnol,  né  a 
Burgos  en  1642,  mort  dans  la  même,  ville  en 
1674.  Sous  lu  direction  de  François  Solis,  il 
devint  un  habile  dessinateur,  un  excellent 
coloriste  et  fut  appelé  à  la  cour,  sur  le  bruit 
de  sa  renommée  naissante,  par  le  roi  Char- 
les 11.  Cet  artiste  ,  qui  reçut  le  surnom  de 
Peiulro  dea  Vierges,  fut  emporté  à  l'âge  dô 
trente -deux  ans  par  une  maladie  dé  poitrine. 
Ses  oeuvres,  représentant  pour  la  plupart  des 
Madones,  des  Assomptions,  des  Conceptions, 
sont  composées  avec  art  et  se  font  remarquer 
par  la  grâce  et  par  le  sentiment.  On  voit  6es 
tableaux  au  musée  do  Madrid  et  dans  les  pa- 
lais royaux  de  l'Espagne. 

MORENO  (don  Juan),  amiral  espagnol,  né 
à  Cadix  en  1743,  mort  en  1817-  La  bravoure 
dont  il  avait  donné  les  preuves  dans  maintes 
circonstunces  l'avait  fait  parvenir  au  grade 
de  lieutenant  général  de  marine  (1705),  lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1800,  à  prendre  le  com- 
mandement d'une  flotte  franco -espagnole, 
chargée  de  chasser  les  Anglais  de  la1  Médi- 
terranée. Le  gouvernement  anglais  ayant 
appris  la  jonction  prochaine  des  forces  des 
contre-amiraux  français  Dumanoir  et  Linois 
k  celles  de  Moreno  envoya ,  pour  empê- 
cher celte  jonction,  une  escadre  sous  les  or- 
dres de  Saumarez.  Ce  dernier  attaqua  dans 
les  eaux  d'Algésiras,  le  4  juillet  1800,  Linois 
qui  le  battit  complètement  et  le  força  à  aller 
réparer  sa  flotte  à  Gibraltar.  Pendant  ce 
temps,  Moreno  se  décidait  enliu  à  prendre  la 
mer  et  à  rallier  les  divisions  françaises  d'Al- 
gésiras. Le  9  juillet,  ayant  rencontré  la  flotte 
de  Saumarez  devant  le  cap  Carnero,  il  ac- 
cepta le  combat  et  eut  constamment  l'avan- 


ï 


MORE 

tage  jusqu'à  la  nuit.  Mais  alors  les  choses 
changèrent  de  face.  Saumarez  ordonna  au 
commandant  du  Superb  de  passer  entre  le 
Jleal-Çarlos  et  YErmenegilda,  en  lâchant, ses 
bordées  de  bâbord  et  de  tribord,  puis  de  con- 
tinuer sa  route.  Les  vaisseaux  espagnols,  sur- 
pris par  cette  attaque  subite,  engagèrent 
aussitôt  entre  eux  une  canonnade  qui  devint 
désastreuse.  Le  Real-Carlos  et  ['Ermenegilda 
sautèrent  en  engloutissant  dans  les  flots  leurs 
équipages  ;  le  Saint-Antonio  se  rendit  et  les 
autres  vaisseaux  souffrirent  tellement,  que 
Moreno  dut  se  hâter  de  rallier  la  flotte  et  de 
gagner  Cadix.  Peu  après,  il-fut  remplacé  dans 
son  commandement  par  l'amiral  Gravina  et 
ne  tarda  point  à  prendre  sa  retraite. 

MOhE-ORE,  nom  des  indigènes  de  l'Ile Cha- 
tham.  V.  ce  mot. 

MORÉOTE  s.  etadj.  (moVré-o-tè).  Géogr. 
Habitant  de  la-Mprée;  qui  appartient,  à  la 
Morée  ou  à  ses  habitants  :  Les  Moréotks. 
Une  Moréotb.  La  presqu'île  môréoté; 

MOKERl  (Louis),  érudit  français,' né  à  Bàr- 
gemont  en  1643  (Var),  mort  a  Paris  en' 1680. 
Il  xommença  à  Draguignan  ses  études,  qu'il 
termina  à  Lyon.  Pendant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  fit  paraître  différents  ouvragés;  ou- 
bliés aujourd'hui,  tels  que:  l(>  Pays,  d'amour 
(16Ç1)  ;  les  boum  plaisirs  de  la  poésie  ou  Re- 
cueil  de  diverses  pièces  en  vers  (1666,  in-12); 
Pratique  de  la  perfection  chrétienne  et  reli- 
gieuse (1677, 3  vol.  in-8«),  traduit  de'l'espagnol 
d'Alphonse  Rodriguez.  Durant  son  séjour  à 
Lyon,  Moreri  entra  dans  les.  ordres,  et  prê- 
cha pendant  cinq  ans  avec  succès;  puis.il 
abandonna  la  chaire  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  l'exécution,  d'un,  dictionnaire  qui 
devait  comprendre  ,tdui  ce  que  renferment 
de  curieux  la  mythologie  et  l'histoire.  Vers 
1673,  il  devint  aumônier  de  Gaillard  'de  Long- 
jumeau,  évoque  d'Apt,  à  qui  il  dédia  le  pré- 
t  mier  volume  de  son  ouvrage.  Deux  ans  plus 
'  tard,  il  se  rendit  à  Paris  où,' grâce  ait  minis- 
tre de  Pomponne,  qui  l'attira  chez  lui  en  1C78, 
il  put  sb  faire  connaître.  Ce  ministre  ayant 
été  disgracié,  Moreri  reprit  ses  travaux  et, 
quelque  temps  après,  mourut  d'une  maladie 
que  causèrent  ses  veilles  prolongées.  Les  con- 
temporains de  cet  érudit  s'accordent  h  dire 
qu'il  avait  de  grandes  connaissances,  mais 
manquait  de  goût  et  de  jugement.  Voltaire, 
faisant  allusion  aux  modifications  qi'adû  su- 
bir lé  dictionnaire  de  Moreri,  a  ditqire  ■  c'é- 
tait une'  ville  nouvelle  bâtie  sur  l'ancien 
plan.  »  Nous  avons  parlé  ailleurs,  (v.  notre 
préface,  page  xvn)  de  ce  diotionnnaire  qui 
eut,  pendant  un  siècle,  une  série  d'éditions  : 
la  première,  intitulée  le  Grand  Dictionnaire 
historique  ou  le  Mélange  curieux  de  l'histoire 
sacréeet profane,  parutà  Lyon  (1674,  in-fol. hla 
deuxième  fut  augmentée  d  un  volume  par  1  au- 
teur; la  sixième  (Amsterdam,  1691,  4  tomes 
in -fui.)  est  du  fameux  Jean  Leclere,  ministre 
protestant,  et  a  servi  de  modèle  aux  quatre 
suivantes;  la  onzième  (Paris,  1704,  4  vol. 
in-fol.)  a  été  donnée  par  Vaultier  et  suivie 
de  remarques  critiques  (Paris,  1706,  in-12),  etc. 
La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  la 
vingtième  et  dernière  (Paris,  1759,  10  vol. 
in-fol.);  elle  réunit  les  3  volumes  de  supplé- 
ment de  l'abbé  Goujet.  Ce  dictionnaire  a  été 
traduit  en  allemand;  en  anglais,  en. italien  et 
en  espagnol.  '  •      .   i 

:  MORES,  bourg  dur  royaume  d'Italie,  dans 
l'Ile  de  Surdaigne,  province  de  Sassari,  dis- 
trict et  %  14  kilom.  O.  d'Ozieri,  chef-lieu  de 
mandement;  2,338  hab.  ' 

MORES  (Edouard  Bowb),  antiquaire  an- 
glais, né  a  Tunstall  .(comté  de  Kent),  en  1730, 
mort  en  1778.,  il  devint,  tout  jeune  encore, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires,  puis 
fonda,  sous  le  nom  d'Equitable  sociely  for  as- 
surance on  Ufe,  une  espèce  de  tontine,  dont 
il  fut  directeur  perpétuel.  Après* 'une  jeu- 
nesse très-laborieuse,  il  se  livra  dans  l'âge 
mûr  à  la  dissipation,  ce  qui  hâta  sa  tin.  On  a 
de  lui  :  Dissertations  curieuses  sur  les  fondeurs 
et  les  fonderies  typographiques  (  Londres  , 
1776,  in-8")  ;  Nomiria  et  insigttia  gentilitia  no- 
bilium  equitumque  sub  Edwardo  primo  rege 
militanlium  (1748,  in-4°). 

MORËSNET,  village  et  comra.  de  Belgique, 
province,  arrond.  et  à  19  kilom.  N.-E.  de 
Liège  ;  600  hab.  Sur  le  territoire  de  ce  vil- 
lage se  trouve  le  célèbre  établissement  mé- 
tallurgique de  la  Vieille-Montagne,  le  plus  im- 
portant de  ce  genre  de  toute  l'Europe.  La 
société  de  la  Vieille-Montagne  exploite  des 
mines  de  calamine,  de  blende,  de  plomb,  de 
houille.  Elle  est  à  même,  suivant  M.  Du  Pays, 
de  pouvoir  extraire,  annuellement  plus  de 
60  millions  de  kilogrammes  de  minerais  di- 
vers. Elle  distille,  fabrique  et  lamine  le  zinc, 
i  La  société  de  la  Vieille-Montagne,  ditM.  Du 
Pays,  fabriqua  24,000  à  25,000  tonnes  de  zinc 
brut  par  année.  Elle  lamine,  en  zinc  de 
sa  production  ou  de  provenance  étrangère, 
25,000  tonnes  ;  sa  fabrication  en  blanc  de  zinc 
comprend  5,000  tonnes;  ses  extractions  de 
minerais  s'élèvent  annuellement  a  50,000  ton- 
nes de  calamine,  10,000  tonnes  de  blende, 
2,000  tonnes  de  minerai  de  plomb,  fer,  cui- 
vre, etc.,  et  ses  charbonnages  a  150,000  ton- 
nes. Enfin,  les  ventes  de  la  Vieille-Montagne 
dépassent  ordinairement  sa  production  ;  elle 
y  supplée  au  moyen  d'achats  étrangers  ou 
d'apports  en  participation,  i  Diverses  insti- 
tutions pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers 
ont  été  créées  parla  société  de  la  Vieille-Mon- 
tagne; les  principales  sont  la  caisse  dé  Se- 
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cours,  la  caisse  de  prévoyance  et  la  caisse 
d'épargne.  La  société  à,  en  outre,  fait  con- 
struire des  maisons  dont  elle  facilite  l'acqui- 
sition aux  ouvriers. 

MORESQUE  adj.  (mo-rè-ske  —  rad.  More). 
Qui  a  rapport,  qui  appartient  aux  Mores  : 
Coutumes  moresques.  Danse  moresque. 

—  Archit  Style  moresque,  Genre  de  con- 
struction adopté  par  les  Arabes  ou  Mores'  et 
qui  est  caractérisé  par  des  arcades  circulai- 
res dont  la  corde  est  prise  au-dessous  dit 
centre  et  quij  par  conséquent,  décrivent  plus 
d'une  demi-circonférence. 

—  s.f.  Techn.  Ornement  de  fantaisie  usité 
dans  la  damasquinerie. 

—  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  de 
couleur  noire. 

-  — •  Hortic.  Variété  d  anémone.       : 

—  s.  f.  pL  Dessins  ou  peintures  représen- 
tant le  plus  souvent  des  feuillages,  des  fleurs 
et  des  fruits  de  fantaisie  :  Les  moresoues 
sont  des  hiéroylyphes  dessinés,  au  lieu  d'hié- 
roglyphes gravés.  (Chateaub.) 

—  Chôrégr.  Sorte  de  danse  usitée  en  Pro- 
vence pendant  les  réjouissances  du  carnaval, 
et  dont  on  attribue  l'introduction  aux- Mores, 
qui  ont  plusieurs  fois  envahi  et  occupé  le 
pays  :  Morksque  ,  danse  particulière  usitée 
dans  la  commune  d'Jstres  (Bouches-du-RItône). 
[V.  Hugo.]  tl  A  Istres,  ce  mot  ne  s!emploie 
qu'au  pluriel,    '    -  .:.._'' 

MORESSE  s.  f.  (mo-rè-se).  Féminin  de 
More,  chez  quelques  écrivains.  . 

MORESTEL,  bourg  de  France  (Isère),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-E. 
de  la  Tour-du-Pin,  sur  un  mamelon,  près  de 
la  Save  ;  pop.'  aggl.,  939  hab.  —  pop.  tôt., 
1,296  hab.  Fabrique  de  sucre  de  betterave. 
Vieille  tour  carrée  servant  d'horloge  publi- 
que. 

MORESTEL  (Pierre),  littérateur  français, 
né  a  Toiirnus  (Bourgogne)  en  1575,  mort  en 
1658.  Il  fut  curé  dans  le  pays  dé  Caùx,  puis 
chanoine  d'Evreux,  et  enfin  précepteur  ifu 
duc  d'Elbeuf.  On  a  de  lui  un  certain  nombre 
d'écrits  qui  ont  été  longtemps  estimés,  no- 
tamment :  le  Secrets  de  nature  ou  la  Pierre 
de  touche  des  poètes  (Rouen,  IG07)  ;  la  Philo- 
sophie occulte  des  devanciers  de  Platon  (1607)  ; 
Artis  Kabbalislicx  sive  sapientis  divins  aca- 
demia  (1621);  le  Guidon  des  prélats  et  bou- 
clier des  pasteurs  (1634);  Encyclopxdià,,'sive 
artificiosa  ratio  et  via  circularis  ad  artem  ma- 
gnant Lullii  (1646),  etc. 

MORET  s.  m.  (mo-rè  —  lat.  more/um.même 
sens).  Art  culin.  Mets  que  les  anciens  com- 
posaient avec  du  fromage,  de  l'ail  et  des  aro- 
mates broyés  avec  de  l'huile. 

—  Anc.  pharm.  Cordial  contenant  du  sirop 
de  mûres. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'airelle  en  Nor- 
mandie. Il  On  dit  aussi  mouret. 

MORET,  en  latin  Moretum,  bourg  de  France 
(Seine-et-Marne),  chef-lieu  de  Canton,  ar- 
rond. et  à  il  kilom.  S.-O.  de  Fontainebleau, 
au  confluent  du  Loing  et  du  canal  de  ce  nom  ; 
pop.  aggl.,  1,844  hab.  — pop.  tôt.,  l,868.hab. 
Moulins  &  tan  ;  fours  à  chaux  et  à  plâtre. 
Commerce  de  farines,  bois,  pavés,  vins,  cé- 
réales, batellerie.  Il  ne  reste  des  -anciennes 
fortifications  du  bourg  élevées  par  Charles  VII 
que  les  portes  de  Paris  et  de  Bourgogne.  Ces 
débris  ont  été  classés  parmi  les  monuments 
historiques.  L'ancien  château  royal,  dans  le- 
quel fut  enfermé  F.ouquet  pendant  toute  fa 
durée  de  son  procès,  a  été  remplacé  par  une 
maison  moderne  que  domine  un  donjon  dé- 
couronné.  L'église,  monument  historique, 
date  en  partie  du  XIIe  siècle.  Les  orgues,  du 
xve  siècle,  sont  revêtues  de  boiseries  fort 
curieuses.  Signalons  aussi:  l'hospice,  dont  la 
porte  date  du  xne  siècle;  plusieurs  maisons 
en  bois  sculpté  et  d'agréables  promenades 
dans  les  environs  du  bourg. 

Au  moyen  âge,  Moret  était  une  place  im- 
portante qui  fut  assiégée  et  prise  par  les  An- 
glais et  le  duc  de  Boargogne  en  1420,  puis 
reprise  par  Charles  VII  en  1430.  Louis  VII, 
en  1 153, avait  réuni  une  assemblée  dans  le  pa- 
lais royal  de  Moret,  qui  fut  habité  par  Char- 
les VI,  Charles  VII,  François  1er,  la  duchesse 
d'Etampes,  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis. 
La  façade  do  ce  palais ,  décorée  par  Jean 
Goujon,  a  servi  à  la  construction  de  la  fa- 
çade de  la  maison  dite  de,  François  !<>*,  édifiée 
sur  le  Cours-!a-Reine,  à  Paris. 

MORET  (Antoine  du  Bourbon,  comte  de), 
(ils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de 
Breuil,  comtesse  de  Moret,  né  en  1607,  légi- 
timé l'année  suivante,  mort  vers  1692.  Il  eut 
pour  premier  maître,  au  château  de  Pau,Sei- 
pion  Dupleix,  qui  devint  plus  tard  historio- 
graphe de  France,  puis  il  eut  pour  précepteur 
Jean  de  Lingendes.  En  sortant  du  collège  de 
Clermont,  ou  il  avait  soutenu  avec  succès 
des  thèses  de  philosophie  et  de  théologie,  il 
fat  nommé  par  Louis  XIII  abbé  de  Savigny, 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  etc.  Peu  après;  il  embrassa  le  parti 
de  la  reine  mère  et  de  Gaston,  duc  d'Oriéans, 
contre  Richelieu,  fut  déclaré  par  le  roi,  en 
1631,  «atteinte!  convaincu  du  crime  de  lèse- 
majesté  et  perturbateur  du  repos  public,»  et 
vit  ses  biens,  ainsi  que  son  comté  de  Moret, 
confisqués.  Antoine  de  Bourbon  suivit  alors 
Gaston  en  Lorraine,  puis  en  Belgique.  Lors- 
que Montmorency  donna,  dans  le  Languedoc, 
le  signal  d'une  nouvelle  révolte,  il  revint  en 
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France  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  le  chargea 
de  défendre  Albi  avec  500  Polonais  (1632). 
Forcé  d'abandonner  cette  ville,  il  rejoignit 
Gaston  dans  le  Lauraguais,  commanda  l'aile 
gauche  à  la  bataille  de  Castelnaudary  (1632), 
commença  l'attaque  avec  impétuositéet  tomba 
aussitôt  atteint  d'un  coup  de  mousquet.  Le 
comte  de  Moret  disparut  après  cette  oataille. 
Suivant  quelques  historiens,  il  y  fut  tué  ;  sui- 
vant d'autres,  il  se  retira  dans  un  ermitage 
de  l'Anjou,  sous  le  nom  de  frère  Jean-Bap- 
tiste, et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

MORET  (José),  historien  et  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Pampelune  en  1615,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1705.  Après  avoir  professé 
la  philosophie  et  la  théologie  au  collège  de 
Palencia,  dont  il  devint  recteur,  ilfutnomraé 
historiographe  du  royaume  de  Navarre  et  alla 
se  fixer  alors  à  Pampelune.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  obsidionis  Fontarabis,  anno  1638  (Lyon, 
1656),  ouvrage  extrêmement  rare;  Jnvestiga- 
ciones  de  las  anliquedades  del  regno  de  Na- 
varra  (Pampelune,  1665,  in-fol.);  Annales  del 
regno  de  jYovarra  (Pampelune,  1684-1709, 
5  vol.  in-fol.),  histoire  fort  estimée,  dont  les 
deux  derniers  volumes  sont  de  F.  de  Aleson. 

MORET  (Auguste-Eugène  Thomas),  roman- 
cier français,  né  à  Pans  le  l«  février  1835. 
Ses  débuts  furent  difficiles,  et  ce  fut  contre 
le  gré  de  sa  famille  qu'il  se  tourna  vers  la 
carrière  littéraire.  Les  publications  populai- 
res illustrées  ont  eu  eu  iui  un  collaborateur 
assidu  et  des  plus  acceptés.  Le  fond  de  ses 
ouvrages,  essentiellement  démocratique,  est 
souvent  emprunté  à  l'histoire.  De  1859  à  1873, 
il  a  publié  notamment  :  les  Mystères  de  la 
Saint- Barthélémy  (in-4«);  les  Miettes  de  la 
science  (in -8°);  les  Conférences  d'une  jolie 
femme  (in -18);  les  Nuits  de  l'Opéra  (in- 18)  ; 
les  Amours  d'un  garde-française  fin-is);  les 
Femmes  sous  la  Terreur  {in-  îs)  ;  les  Confes- 
sions de  Ninon  de  Lenclos  (in-4°);  les  Confes- 
sions de MH<*  de  La  Vallière  (in-4<>);  les  Fem- 
mes au  coeur  d'or  (in-18);  les  Confessions  de 
il/me  de  Pompadour  (in-4°);  les  Confusions 
de  la  comtesse  Du  Darry  (in-4°).  M.  Eugène 
Moret  a  de  plus  inséré  dans  divers  journaux  : 
les  Femmes  martyres,  les  Dalles  de  la  Mor- 
gue, les  Maudits,  les  Fils  de  Tartufe,  le  Mé- 
decin des  Femmes,  les  Femmes  de  Paris,  le 
Dernier  criminel,  les  Forçats  de  ta  vie  pari- 
sienne, etc.  Quelques-uns  de  ces  romans  ont 
été  écrits  en  collaboration.  M.  Eug.  Moret  a 
été  appelé  à  faire  partie  du  comité  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  dont  il  est  membre, 
en  1872. 

MORET  DE  LA  FAYOLLE  (Pierre),  histo- 
rien français,  né  à  Poitiers  vers  1630.  II 
exerça  la  profession  d'avocat  au  présidial  de 
cette  ville  et  composa  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Houci 
et  de  Roye  (Paris,  1675)  ;  Histoire  de  la  répu- 
blique romaine  (Paris,  1676,  2  vol.  in-12);  le 
Paravent  de  la  France  contre  le  vent  du  nord 
(Poitiers,  1692). 

MORÉTIANE  s.  f.  (mo-ré-si-a-ne).  Bot. 
Cannentine  de  llnde. 

Moreio  (ordre  obi.).  A  Rome,  le  président 
de  J'Académie  de  Saint-Luc  a  pour  insigne 
un  médaillon  qui  a  été  créé  par  le  pape  Pie  VII, 
et  qu'il  est  autorisé  à  porter,  même  quand  il 
ne  remplit  plusses  fonctions.  C'est  cet  insigne 
que  l'imagination  de  quelques  écrivains  a 
transformé  en  un  ordre  de  chevalerie. 

MORETO  (Agustin),  poète  dramatique  es- 
pagnol, contemporain  de  Lope  de  vega,  de 
Culderon  et  de  toute  cette  pléiade  d'écrivains 
illustres  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'Espagne 
au  xvne  siècle,  né  à  Madrid  selon  les  uns,  k 
Valence  selon  d'autres,  vers  1610,  mort  en 
1669.  Sa  biographie  est  on  ne  peut  plus  obs- 
cure, sa  vie  littéraire  surtout.  Les  uns  le 
rattachent  à  une  famille  noble,  d'autres  font 
de  lui  te  rils  naturel  d'une  comédienne,  Vio- 
lante Cavana.  On  ne  possède  la  date  d'au- 
cune de  ses  pièces,  et,  réfugié  dans  les  or- 
dres, ayant  entièrement  dit  adieu  aux  lettres, 
il  n'en  lit  faire  aucune  édition.  La  seule  no- 
tice historique  que  l'on  ait  sur  lui  est  un  court 
passage  du  chroniqueur  fray  Antonio  de  Je- 
sus-Maria,  se  rapportant  à  l'année  1657.  Il 
était  déjà,  sans  doute,  depuis  quelques  an- 
nées, chapelain  du  cardinal  Moscoso.  «  Sou- 
cieux de  son  avenir,  dit  ce  chroniqueur,  le 
cardinal  nomma  Agustin  Moreto,  son  chape- 
lain, directeur  de  1  hôpital  du  Refuge,  à  To- 
lède. C'était  un  homme  fort  connu  pour  son 
esprit  agréable  et  cultivé,  qui,  renonçant 
aux  applaudissements  mérités  de  la  sceue, 
consacra  sa  plume  à  louer  Dieu  et  changea 
son  enthousiasme  poétique  en  esprit  de  dé- 
votion. Pour  que  sa  surveillance  lût  perma- 
nente, le  cardinal  lui  assigna  sa  résidence 
dans  l'hôpital.  •  Sa  vie  d'écrivain  est  donc 
absolument  ignorée;  on  ne  peut  parler  que 
de  ses  œuvres. 

Moreto,  même  en  face  des  grands  génies 
de  la  scène  espagnole  à  cette  époque,  tient 
dans  la  littérature  dramatique  un  rang  con- 
sidérable. Plus  régulier,  plus  sage,  moins  fé- 
cond que  ses  rivaux,  il  excelle  à  utiliser  les 
idées  des  autres  et  à  les  porter  à  un  plus 
haut  point  de  perfection.  Il  doit  l'idée  mère 
de  son  chef-d'œuvre,  Dédain  pour  dédain,  à 
une  pièce  de  Lope  de  Vega,  les  Prodiges  du 
mépris,  et  le  fond  d'une  autre,  El  parecido 
en  la  carte,  à  la  comédie  de  Cervantes,  la 
Entretenida.  Tantôt  il  essaye  l'imbroglio  dra- 
matique sur  les  traces  de  Calderon,  tantôt  il 
se  fait  le  r'val  d'Alarcon  dans  la  peintura 
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des  caractères.  C'est  vin  véritable  poète  co- 
mique et  celui  qui,  en  Espagne,  se  rapproche 
le  plus  de  Molière.  On  la  rabaisserait  si,  vis- 
à-vis  de  ses  pièces,  on  voulait  traiter  la 
question  d'origine  comme  étant  la  plus  im- 
portante. Quand  Molière  a  touché  un  sujet, 
se  préoccupe-t-on  de  savoir  s'il  s'est  inspiré 
de  telle  invention  du  théâtre  italien?  Il  a 
donné  la  dernière  touche;  il  a  rendu  vivant, 
parfait  ce  qui  n'était  qu  une  ébauche.  II  en 
est  de  mémo  de  Moreto;  ses  chefs-d'œuvre 
sont,  non  pas;  des  imitations,  mais  des  perfec- 
tionnements d'ceuvres  étrangères.  Quoiqu'il 
n'ait  eu  sans  doute  qu'une  carrière  dramati- 
que assez  courte,  la  liste  de  ses  pièces  est 
encore  assez  nombreuse.  Ses  meilleures  co- 
médies de  caractère  sont  :  Dédain  pour  dé- 
dain,  que  Molière  a  imitée  à  son  tour  dans 
la  Princesse  d'Elide;  la  Nièce  et  la  tante,  imi- 
tée par  Thomas  Corneille,  qui  n'a  même  pas 
nommé  l'original,  suivant  son  habitude;  un 
joli  imbroglio  sur  ce  proverbe  espagnol  :  De 
dehors  viendra  gui  de  chez  nous  nous  chassera, 
et  une  peinture  de  fat  très-réussie,  le  Joli 
don  Diego.  Sans  avoir,  dans  la  comédie  de 
cape  et  d'épêe,  la  souplesse  d'imagination,  la 
fertilité  d'intrigue  de  Calderon,  il  lutte  heu- 
reusement avec  lui  dans  toute  une  série  de 
jolies  pièces  :  Trompa  adetante,  No  puede 
se  guardar  una  muger,  El  marques  de  Cigar- 
ral,  Los  empenos  de  seis  horas.  Dans  cette 
dernière,  les  Embarras  de  six  heures,  il  s'est 
restreint,  comme  le  sujet  le  comportait  du 
reste,  à  une  unité  de  temps  fort  rare  dans  le 
théâtre  espagnol.  El  valiente  justiciero,  où  il 
met  en  scène  le  roi  don  Pèdre  de  la  façon  la 
plus  dramatique,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  historique  en  Espagne.  Son  théâtre, 
comme  celui  de  Calderon,  porte  l'empreinte 
d'une  certaine  fatalité  grandiose.  Ces  deux 
grands  postes  ont  cherché  à  jeter  les  hom- 
mes et  les  événements  sur  la  scène  sans  souci 
de  ce  qu'on  appelle  la  moralité  théâtrale  ;  peu 
leur  importe  que  le  vice  triomphe  et  que  la 
vertu  gémisse;  ils  ont  voulu  peindre  des 
hommes  vivants,  émouvoir  avec  des  faits 
empreints  de  la  plus  grande  réalité. 

On  a  vu  plus  haut  que  Moreto  abandonna 
tout  à  coup  le  monde  et  le  théâtre,  s'arrêtant 
au  milieu  de  son  plus  grand  triomphe.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1669,  on  trouva  dans  son 
testament  qu'il  demandait  à  être  inhumé  dans 
le  champ  réservé  aux  suppliciés,  partie  in- 
fâme du  cimetière,  surtout  en  Espagne.  Des 
biographes,  Ramon  de  Loaisa  entre  autres, 
ont  vu  dans  cette  retraite  inexplicable  et 
dans  ce  vœu  bizarre  le  fait  d'une  conscience 
profondément  troublée.  Quelque  temps  avant 
qu'il  entrât  dans  les  ordres,  une  aventure 
mystérieuse  avait  ému  tout  le  monde  litté- 
raire. Un  de  ses  amis  intimes,  Elisio  de  Me- 
dinilla,  jeune  poëte  tolédain  que  Lope  pleura 
dans  une  de  ses  élégies,  fut  trouvé  mort,  tué 
en  duel  ou  assassiné;  les  blessures  prove- 
naient d'une  arme  empoisonnée.  L'assassin 
ne  fut  jamais  découvert.  Chose  étrange,  Mo- 
reto fit  allusion  à  ce  fait  deux  fois  dans  deux 
de  ses  comédies,  et  dans  l'une  d'elles  il  alla 
môme  jusqu'à  indiquer  l'épée  qui  servit  au 
meurtre  et  qui  sortait,  dit-il,  de  chez  Toro,  le 
fameux  armurier  de  Tolède,  ce  que  le  meur- 
trier seul  pouvait  savoir.  On  est  parti  de  là 
pour  conjecturer  qu'il  avait  assassiné  son 
ami,  et  l'on  expliquerait  alors  tout  le  reste  de 
sa  vie  par  les  remords  qui  le  poursuivirent. 
Si  c'était  vrai,  cette  aventure  serait  la  plus 
tragique  de  ses  pièces. 

MOKETO  (Fulvio-Pellegrino) ,  érudit  ita- 
lien. V.  MOKATO. 

MORETON  s.  m.  (mo-re-ton).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  canard  milouin. 

MORETON -CHABIULLANT  (Jacques-Henri 
ou),  général  français,  né  vers  1750,  mort  en 
1793.  11  prit  part  à  la  guerre  pour  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  au  siège  de  Gibraltar 
(1783)  et  fut  nommé,  en  1785,  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie.  Se  trouvant  un  jour 
au  spectacle,  il  voulut  en  faire  sortir  un  pro- 
cureur qui  se  trouvait  auprès  de  lui,  le  saisit 
par  les  cheveux  et  le  fit  jeter  dehors  par  des 
soldats.  Cet  acte  de  brutale  violence  tut  dé- 
noncé au  parlement  par  la  victime,  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  destitua  Moreton  de  son 
grade  de  colonel.  Ce  dernier  avait  vaine- 
ment cherché  à  faire  révoquer  cette  décision 
lorsque  la  Révolution  éclata;  il  se  prononça 
en  faveur  des  idées  nouvelles,  harangua  la 
multitude  au  Palais-Royal,  fit  partie  du  club 
des  Jacobins,  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  1791.  11  reçut  alors  un  commandement 
dans  l'armée  de  Dumouriez ,  organisa  à 
Bruxelles  un  club  de  sans-culottes,  puis  passa 
à  Douai  comme  commandant  de  place  et  y 
mourut.  Sa  brutalité  et  .la  violence  de  son 
caractère  lui  avaient  fait  un  grand  nombre 
d'ennemis. 

MOUETTA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Cuneo,  district  et  k  16  kilom.  N.-E. 
de  Saluées ,  au  confluent  du  P6  et  de  la 
Vraita,  chef-lieu  de  mandement;  3,274  hab. 
Eglise  de  la  Vierge,  but'd'un  pèlerinage  fré- 
quenté. 

MORETTE  s.  m.  (mo-rè-te).  Hortic.  Va- 
riété d'anémone. 

MORETTI  (Cristofano),  peintre  italien,  né 
à  Crémone.  11  vivait  au  xvo  siècle.  Un  des 
premiers,  il  renonça  à  l'emploi  des  stucs  en 
relief  et  des  dorures  et  fut  un  des  réforma- 
teurs de  la  peintura  en  Loinbardie,  surtout 
au  point  de  vue  du  dessin  et  dû  la  perspec- 
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tive.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  une  Pas- 
sion, qu'il  exécuta  au  palais  ducal  de  Milan; 
une  Madone  entourée  de  saints,  à  San-Lo- 
renzo;  divers  sujets  de  passion,  dans  la  ca- 
thédrale de  Crémone. 

MOUEÏTI  (Gaetano),  astronome  italien,  né 
à  Bologne,  mort  dans  la  même  ville  en  1697. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  théatins  et  s'adonna 
à  l'astronomie.  On  lui  doit  deux  ouvrages, 
jadis  estimés  :  Tavole  dell'  ore  planetarie  per- 
pétue (Bologne,  1681,  in-4o)  ;  Firmamentum 
nooissime  demtdalum  (Bologne,  1695,  in~J°). 

MORETTI  (Joseph),  savant  italien,  né  à 
Pavie  en  1783,  mort  dans  la  même  ville  en 
1853.  Il  devint,  à  vingt  ans,  répétiteur  de 
chimie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  en- 
seigna' la  chimie  et  l'histoire  naturelle  à 
Udine  en  1807,  puis  successivement  à  Vi- 
cence  et  à  Milan.  En  1832^  il  obtint  la  chaire 
de  botanique  à  l'université  de  Pavie.  Outre 
la  traduction  avec  notes  du  Dictionnaire  de 
chimie  de  Klaproth  et  Wolf,  ainsi  que  d'au- 
tres ouvrages  de  Trauinann  et  de  Davy.  Mo- 
retti  a  laissé  :  Prodrome  d'une  monographie 
du  genre  morus  (il  a  donné  son  nom  au  morus 
morettiana);  De  quibusdam  planlis  Italis; 
plusieurs  travaux  épars  dans  les  écrits  pério- 
diques d'Italie,  et  surtout  une  œuvre  de  lon- 
gue haleine,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit 
connu  hors  d'Italie,  la  Bibliothèque  agricole 
(Biodoteca  agraria). 

MORETTIE  s.  f.  (mo-rè-ti).  Bot.  Plante  de 
la  haute  Egypte,  de  la  famille  des  crucifères. 

MORETTO  DA  BRESC1A  (Alessandro  Buon- 
vrciK'o,  dit  le),  peintre  de  l'école  vénitienne, 
né  à  Rovato,  près  de  Brescia,  vers  1490,  mort 
à  Brescia  vers  1560.  Moretto,  d'abord  élève 
de  son  père,  passa  successivement  dans  l'a- 
telier de  Floriano  Terramola  et  dans  celui  du 
Titien.  Le  grand  coloriste  de  Venise  fut 
le  modèle  qu  il  se  donna  à  son  début.  Les  fi- 
gures que  le  Louvre  possède,  Saint  Bernar- 
din de  Sienne  et  saint  Louis  de  Sicile  ;  Saiiit 
Bonaventure  et  saint  Antoine  de  Padoue,  rap- 
pellent par  leur  coloris  la  manière  du  maître. 
On  peut  placer  ces  tableaux  entre  1515  et 
1520.  C'est  probablement  à  cette  même  épo- 
que qu'il  dut  peindre  ces  Portraits  dont  par- 
lent les  biographes,  ses  contemporains,  et  qui 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Vers  1525, 
Moretto  habitait  sans  doute  Rome  et  y  ad- 
mirait Raphaël  au  Vatican.  C'est  à  cette  date 
que  Moretto  changea  sa  manière  et  se  mit  à 
imiter  le  rival  de  Michel-Ange.  La  Chute  de 
saint  Pau(,  à  Santa-Maria-San-Celso  de  Mi- 
lan ,  et  le  Prophète  Elie,  de  la  cathédrale  de 
Brescia,  sont  les  deux  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  cette  seconde  phase  de  son  talent. 
Un  peu  plus  tard,  le  coloriste  reparut  dans  la 
Vénus  pleurant 'la  mort  d'Adonis  et  Jésus  dans 
les  limbes,  de  la  galerie  de  Florence.  On  voit 
au  musée  du  Louvre  deux  tableaux  de  Mo- 
retto :  Saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint 
Louis  de  Sicile,  Saint  Bonaventure  et  saint 
Antoine  de  Padoue. 

M  ore  tu  m  (le),  petit  poëme  de  Virgile.  Le 
titre  est  le  nom  d'un  mets  campagnard,  com- 
posé de  fromage  et  d'herbes  pilées,  dont  la 
composition  esuninutieusement  décrite  par  le 
poète.  Ce  poëme  offre  une  peinture  tout  à 
fait  réelle  de  la  vie  agreste.  Un  paysan  se 
lève  avant  le  jour;  c'est  en  hiver;  il  cher- 
che à  tâtons  son  foyer,  tire  quelques  char- 
bons de  la  cendre  et  allume  sa  lampe  ;  puis, 
mettant  sajnain  devant  la  flamme  pour  que 
le  courant  d'air  ne  l'éteigne  pas,  il  grimpe  au 
grenier,  prend  un  boisseau  de  blé  et  court  à 
sa  meule.  La  lumière  est  placée  sur  une  plan- 
che, contre  la  paroi,  et,  le  creux  de  la  meule 
nettoyé,  le  paysan  se  met  à  broyer  le  grain, 
changeant  de  main  quand  il  est  fatigué;  il 
fredonne  des  chansons  rustiques,  qu'il  inter- 
rompt de  temps  à  autre  pour  appeler  sa  ser- 
vante encore  endormie.  Elle  arrive  enfin; 
c'est  une  eselave  africaine  à  peau  foncée, 
aux  cheveux  crépus,  aux  lèvres  épaisses. 
Pendant  qu'elle  chauffe  le  four,  son  maître 
tamise  la  farine,  fait  la  pâte  et  donne  la  forme 
aux  pains.  Il  court  ensuite  au  jardin,  où  il 
cultive  des  légumes  succulents  qu'il  vend  à 
la  ville  ;  il  cueille  de  l'ail,  de  la  rue,  de  la 
coriandre,  les  jette  dans  un  mortier,  avec  du 
sel  et  du  fromage,  et  broie  le  tout.  La  sueur 
coule  de  son  front  tandis  que  l'odeur  lui  pique 
le  nez  et  lui  fait  jaillir  les  larmes  des  yeux. 
Enfin,  il  ajoute  encore  de  l'huile  et  du  vi- 
naigre, mélange  avec  soin,  retire  la  masse 
avec  ses  doigts  et,  la  roulant  dans  ses  mains 
calleuses,  eu  fait  une  boule.  Au  même  in- 
stant, les  pains  sont  cuits,  la  servante  les 
sort  du  four,  et  le  paysan,  après  avoir  pris 
sa  provision,  passe  ses  bottes,  met  son  bon- 
net, attelie  les  bœufs  au  joug  et  s'en  va  aux 
champs  tracer  des  sillons. 
.  Cette  petite  pièce,  pleine  de  bonhomie  et 
de  naïveté  dans  tous  les  détails,  est  une  des 
meilleures  de  Virgile;  on  sait  s'il  excelle 
dans  la  description,  et  le  sujet  y  prête  beau- 
coup. C'est  un  véritable. tableau  de  genre. 

MOREC1L,  bourg  de  France  (Somme),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  a  16  kilora.  N.-E. 
de  Montdidier,  sur  la  rive  droite  de  l'Avre  ; 
pop.  aggl.,  3,022  hab.  —  pop.  tôt.,  3,078  hab. 
Bonneterie,  briqueterie,  scieries  mécaniques 
et  autres  usines.  De  l'ancien  château  fort  il 
subsiste  un  pavillon  flanqué  d'une  tourelle 
octogonale,  que  surmonte  nu  campanile,  et 
quatre  bastilles  en  brique  et  pierre,  placées 
duigonalement  en  regard  les  unes  des  autres. 
L'église ,  en  grande  partie  du  xive  siècle, 
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offre  un  magnifique  portail,  composé  de  deux 
porches  du  style  ogival,  accolés,  et  dont  l'un 
est  surmonté  d'une  grosse  tour  carrée.  De 
remarquables  sculptures  décorent  les  vous- 
sures de  ces  porches.  Sous  le  chœur  s'éten- 
dent des  caveaux,  dont  l'un  renfermait,  avant 
la  Révolution,  les  sépultures  des  Créqui. 

MOREY,  peintre  espagnol,  né  à  Palma  (île 
Majorque)  en  1696,  mort  en  1750.  Sauf  un 
séjour  de  quelques  années  à  Valladolid,  où  il 
étudia  la  peinture,  cet  artiste  passa  toute  sa 
vie  dans  son  ils  natale,  où  il  exécuta  de  nom- 
breux tableaux.  En  général,  ses  tableaux 
sont  d'un  dessin  roide  et  dépourvus  de  per- 
spective. Toutefois,  on  a  de  lui  quelques  fres- 
ques remarquables  par  la  hardiesse  de  l'exé- 
cution et  la  facilité  de  la  brosse.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  un  Christ  au  sépul- 
cre entouré  d'anges,  qui  se  trouve  à  Sainte- 
Eulalie  de  Palma,  où,  sous  le  nom  de  Vélum 
templi,  il  est  l'objet  d'une  certaine  vénération. 

MOREY  (Pierre),  un  des  complices  de  Fies-, 
chi,  né  à  Chapaigne  (Côte-d'Or),  décapité  à 
Paris  le  19  février  1836.  D'abord  ouvrier 
bourrelier,  puis  soldat,  il  vint  s'établir  comme 
sellier-bourrelier  àJJarîs.  La  part  qu'il  prit 
à  la  révolution  de  1830  lui  valut  la  décoration 
de  Juillet.  Peu  après,  il  se  lit  affilier  à  là  So- 
ciété des  droits  de  l'homme.  Vers  1834,  Morey 
entra  en  relation  avec  Fieschi,  qui  s'était 
présenté  à  lui  comme  un  condamné  politique, 
et  le  nourrit  pendant  quelques  mois.  Arrêté 
comme  complice  de  ce  dernier  après  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale  (28  juillet  1835), 
il  fut  traduit  avec  Fieschi,  Pépin,  Boireau  et 
Bescher  devant  la  cour  des  pairs,  dénia  toute 
participation  à  l'attentat  et  fut  condamné  à 
la  peine  de  mort.  Morey  conserva  jusqu'à  la 
fin  son  impassible  énergie.  V.  Fieschi. 

MOREY  (Matthieu-Prosper),  architecte  fran- 
çais, né  à  Nancy  en  1805.  Elève  de  Leelère 
et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  remporta  le 
premier  grand  prix  d'architecture  en  1831  et 
se  rendit  alors  à  Rome  d'où  il  fit  plusieurs 
envois,  notamment  une  fort  belle  Etude  du 
forum  de  Trajan  (1835),  qui  a  ligure  k  l'Ex- 
position universelle  de  1855.  De  retour  à  Pa- 
ris, M.  Morey  fut  nommé  successivement  at- 
taché au  conseil  des  bâtiments  civils,  inspec- 
teur des  travauxpublics  et  architecte  expert 
près  des  tribunaux.  Vers  1852,  il  est  allé  se 
fixer  à  Nancy,  où  il  fut  nommé  architecte  de 
la  ville  et  du  département.  Au  Salon  de  1S58, 
il  a  envoyé  les  Dessins  de  l'église  Suint-Vin- 
cent-et-Saint- Fiacre,  à  Nancy.  M.  Morey  a 
publié  :  Charpente  de  la  cathédrale  de  Mes- 
sine (1842,  in-fol.,  s  pi.). 

MOREZ,  ville  de  France  (Jura),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  28  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Claude,  au  fond  d'une  gorge,  prèsde 
la  frontière  suisse;  pop.  aggl.,  4,975  hab.  — 
pop.  tôt.,  5,178  hab.  Ce  bourg  a  une  certaine 
importance  industrielle.  On  y  fabrique  an- 
nuellement 30,000  tourne-broches,  400,000  dou- 
zaines de  verres  de  lunettes,  100,000  horlo- 
ges ordinaires  et  un  grand  nombre  de  gros- 
ses horloges,  de  la  clouterie,  des  pointes  de 
Paris ,  des  caisses  d'horlogo  en  bois ,  etc. 
Forges,  moulins,  scieries.  Ecole  d.'horlogerie. 
Eglise  moderne.  Fontaine  monumentale  sur 
la  place  d'Armes. 

MORFA  s.  m.  (mor-fa).  Entom.  Hyraéno- 
ptère  du  genre  dorthésie,  qui  ravage  les  oran- 
gers et  lès  citronniers. 

MORFASSO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Plaisance,  district  de 
Fiorenzuola  ,  mandement  de  Lusainano  : 
3,414  hab. 

MORFÉE  ou  MORPHÉE  S.  f.  (mor-fé). 
Agric.  Maladie  de  certaines  plantes,  caracté- 
risée par  la  couleur  noire  fuligineuse  dont 
elles  sont  couvertes. 

—  Encycl.  La  morfée,  appelée  aussi  mor- 
phée  ou  fumagine,  est  une  production  de  na- 
ture assez  complexe,  qui  forme  sur  les  feuil- 
les des  végétaux  des  taches  noires  semblables 
k  celles  que  produirait  la  suie  ou  une  cou- 
che épaisse  de  fumée.  On  l'a  regardée  comme 
une  excrétion  végéto-animale,  et  c'en  est 
une,  en  effet,  car  elle  est  composée  de  cham- 
pignons microscopiques  et  des  excréments  où 
sécrétions  de  certains  insectes. 'Elle  peut  se 
montrer  partout  où  il  y  a  des  pucerons  ou 
d'autres  insectes  qui  sucent  les  plantes.  On 
ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  petit  nom- 
bre des  champignons  qui  forment  ces  taches. 
«  La  fumagine ,  comme  le  iniell.it,  dit  M.  Lé- 
veillé,  est  très-nuisible  aux  végétaux,  parce 
qu'elle  recouvre  les  stomates  de  la  surface 
supérieure  des  feuilles  ;  aussi  les  voyons- 
nous  tomber.  Elle  fait  périr  un  grand  nombre 
d'oliviers  dans  les  Canaries  ;  en  Corse,  elle 
frappe  particulièrement  les"  myrtes,  les  cis- 
tes, les  bruyères  arborescentes  ysur  nos  pro- 
menades publiques,  elle  salit  les  tilleuls,  les 
érables  faux-platanes;  dans  les  serres,  les 
citronniers  et  les  orangers  en  sont  presque 
constamment  couverts.  C'est  une  véritable 
lèpre  qui  enlaidit  tout  ce  qu'elle  touche.  » 

Quelquefois,  la  morfée  ne  s'étend  que  sur 
les  feuilles  et  ne  produit  d'autre  effet  que  de 
rendre  la  végétation  languissante.  Souvent 
aussi,  elle  s'accumule  d'année  en  année  sur 
les  rameaux,  les  branches  et  les  tiges;  elle 
y  forme  des  couches  superposées,  qui  les  re- 
couvrent et  obstruent  tous  lès  organes  res- 
piratoires, en  sorte  que  le  végétal  meurt 
comme  asphyxié.  La  morfée  no  se  montre  ja- 
mais que  sur  les  feuilles  envahies  déjà  par 
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les  insectes;  on  peut  donc  la  prévenir  en  dé- 
truisant ces  mêmes  insectes;  mais  quand  une 
fois  elle  a  envahi  un  végétal,  elle  ne  peut 
être  enlevée  que  par  des  pluies  assez  abon- 
dantes ou  par  des  lavages;  .on  sent  que  ce 
dernier  moyen  n'est  applicable  qu'en  petit. 

Quand  un  végétal  est  couvert  de  pucerons, 
il  faut  enlever  les  plantes  qui  se  trouvent 
dessous;  sinon,  elles  se  couvriraient  de  fn- 
magine, à  mesure  que  leurs  feuilles  seraient 
salies  par  les  déjections  de  ces  pucerons,  qui 
s'étendent  comme  une  espèce  de  vernis  sur 
leur  face  supérieure.  «  Nous  avons  réuni  sous 
la  même  dénomination,  ajoute  M.  Léveillé, 
les  espèces  d'antennaires  que  l'on  rencontre 
sur  les  cistes  et  les  bruyères  arborescentes,; 
sur  les  pins,  leur  organisation  est  beaucoup 
plus  distincte  ;  les  filaments  qui  les  composent 
s<mt  plus  gros,  rameux,  formés  de  cellules 
articulées  bout  à  bout  et  qui  se  séparent  dif- 
ficilement; ils  recouvrent  les  feuilles,  les  ra- 
meaux, etc.  » 

MORFIL  s.  m.  (mor-fil  —  de  l'anc.  espa- 
gnol atmafil,  que  l'on  trouvé  dans  un  texte 
de  l'an  930.  C'est  un  mot  arabe,  comme  l'in- 
dique l'article  al.  On  reconnaît  aussi  très- 
facilement  dans  la  finale  l'arabe /»/,  éléphant. 
Quant  au  préf.  ma,  Diez  croit  y  voir  1  arabe 
liai,  dent;  mais  le  mot  devrait  être  nafil  ou 
alnafil.  Pihan  croit  qu'il  est  pour  mâlfil,  do 
mal,  richesse,  la  richesse  en  ivoire).  Comm. 
Dents  d'éléphant  qui  ne  sont  pas  encore  tra- 
vaillées :  un  tire  beaucoup  de  morfil  des. 
côtes  de  Guinée.  (Acad.)  il  Etoffe  de  laine  qui 
sert  à  faire  les  petits  sacs  dans  lesquels  on 
enferme  les  graines  de  colza  ou  d'çeillette 
pour  en  extraire  l'huile. 

—  Techn.  Parties  d'acier  très-ténues  qui 
restent  adhérentes  au  tranchant  d'une  lame, 
après  qu'on  l'a  repassée  à  la  meule,  et  qu'il 
faut  enlever  pour  que  l'instrument  coupe 
bien  :  Oter  le  morfil  d'un  rasoir.  Faire  tom- 
ber le  morfil  d'un  couteau. 

MORFILÉ,  ÉE  (mor-fi-lé)  part,  passé  du 
v.  Mortiler  :  Cartes  morfiléiïs. 

—  Encycl.  La  tricherie  des  cartes  morfi- 
lêes  a  une  très-grande  analogie  avec  celle 
de3  cartes  pointées  (v.  pointe)  ;  seulement, 
à  la  différence  de  celte  dernière  qui  se  pré- 
pare d'avance,  elle  se  fait  à  l'instant  même 
et  sous  les  yeux  de  la  dupe.  Voici  en  quoi 
elle  consiste.  Chaque  fois  qu'il  lui  vient  en 
main  une  carte  qu'il  croit  lui  être  plus  tard 
favorable,  l'escroc  la  inarque  en  rabattant 
sur  le  bord,  avec  son  ongle,  un  morfil  très- 
léger  qu'il  reconnaîtra  ensuite  au  toucher. 
«  Ceux  d'entre  les  grecs,' dit  à  ce  propos  Ro- 
bert Houdin,  qui  ont  cette  tricherie  pour 
spécialité,  possèdent  une  extrême  délicatesse 
de  toucher  qu'ils  entretiennent  en  portant 
des  gants  tout  le  temps  qu'ils  n'emploient  pas 
à  jouer.  Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  se 
frotter  le  bout  des  doigts  sur  de  la  pierre 
ponce,  ou  les  trempent  dans, certains  acides 
qui  donnent  à  1'épiderme  une  sensibilité  ex- 
trême. » 

MORFILER  v.  a.  ou  tr.  (mor-ti-lé  —  rad. 
morfil).  Jeux.  Faire  sur  la  tranche  des  car- 
tes, avec  l'ongle,  une  légère  aspérité,  au 
moyen  de  laquelle  les  filous  peuvent  ensuite 
les  reconnaître. 

MORFLAT  s.  m.  (mor-fla).  Econ.  rur.  Ma- 
ladie du  ver  à  soie. 

—  Encycl.  Sous  les  noms  de  morflat,  mort- . 
/lof,  mort-blanc,  tripe,  etc.,  on  désigne  una 
maladie  des  vers  à  soie,  qui  s'annonce  par 
le  dévoiement,  et  finit  toujours  par  la  mort 
de  l'animal,  dont  le  corps  devient  alors  flas- 
que, noir  et  fétide,  et  ne  tarde  pas  à  tomber 
en  putréfaction.  Cette  maladie  n'a,  comme 
la'muscardine,que  des  symptômes  incertains: 
la  chenille  succombe  sans  avoir  rien  perdu 
de  son  embonpoint,  de  sa  taille  et  de  la  blan- 
cheur de  sa  peau.  On  reconnaît  cependant 
les  vers  malades  à  leur  immobilité  :  étendus 
sur  là  litière,  ils  ne  conservent  d'autre  si- 
gne de  vie  que  le  mouvement  de  systole  et 
de  diastole  de  leur  vaisseau  dorsal.  Si  on 
disséqua  ces  vers,  soit  pendant  leur  maladie, 
soit  après  leur  mort,  et  qu'on  examine  partie 
cuUèrement  leur  estomac,  ou  reconnaît  que 
le  grand  relâchement  de  cet  organe  trouble 
leurs  fonctions  digestives.  Quelques  indivi- 
dus, plus  robustes  ou  moins  malades,  par- 
viennent à  ébaucher  un  cocon  imparfait,  qui 
devient  réellement  leur  tombeau,  et  qu  ils 
salissent  par  l'épanchement  d'un  liquide  brun 
et  fétide  dont  ils  sont  gorgés;,  on  les  appelle 
fondus.  D'autres  montent  sur  les  rameaux, 
mais  ils  y  meurent  sans  avoir  filé,  et  on  les 
y  trouve  suspendus  par  une  patte,  la  tête  et 
la  queue  en  bas.  Tous  ces  vers  ont  reçu  la 
nom  de  capélans  (qui  en  patois  signifie  prê- 
tres), à  cause  de  la  couleur  noire  qu'ils  pren- 
nent quand  ils  sont  morts.  On  attribue  géné- 
ralement la  maladie  des  morflals,  soit  aux 
feuillus  mouillées  qu'on  donne  à  manger  aux 
vers,  soit  à  l'air  vicié  des  chambres  où  on 
les  tient  renfermés,  soit  enfin  à  une  forte 
humidité  jointe  à  la  chaleur  accablante  d'une 
atmosphère  sans  mouvement.  Les  moyens 
préservatifs  sont  ici  l'unique  ressource;  il 
faut  assainir  l'atmosphère,  la  sécher  et  la 
mettre  en  mouvement  par  des  courants 
d'air, 

MORFONDEMENT  s.  m.  (mor-fon-de-man 
—  rad.  morfondre).  Action  de  se  dissoudre, 
de  se  résoudre  en  eau  :  Un  pleurésis,  c'est  un 
MORFO-NDEMENT.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 
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morfondre  v.  a.  oïl  tr.  (mor-fon-dre  — 
Quelques-uns  tirent  ce  mot  de  mort  et  fondre, 
fondre  jusqu'à  la  mort;  mais,  comme  le  mot 
appartient  originairement  à  1  art  vétérinaire 
(v.  morfonduris),  il  vaut  mieux  y  voir,  avec 
Ménage,  morve  et  fondre,  répandre  la  morve). 
Pénétrer  de  froid,  transir  :  11  fait  un  froid 
7Kt  vous  morfond.  Le  froid,  la  pluie  et  même 
■a  rosée  morfondent  les  petits  dindonneaux. 
(Buff.) 

—  Art  vétér.  Morfondre  un  cheval ,  Lui 
causer  un  coryza,  un  écoulement  nasal. 

Se  morfondre  v.  pr.  Etre  pénétré  de 
froid  :  Vous  allez  vous  morfondre  ,  par  le 
temps  qu'il  fait.  On  m'a  laissé  me  moiîfondkb 
dans  la  rue. 

—  Par  ext.  Rester  dans  une  attente  lon- 
gue et  ennuyeuse  :  Se  morfondre  à  la  porte 
(le  quelqu'un.  Le  cardinal  demeura  seul  plus 
a  une  fieure,  dans  le  cabinet  du  roi,  à  su  mor- 
fondre. (St-Sim.) 

Tête-bleu  !  c'est  lo  moins  qu'un  homme  de  ma  sorte 
No  s'aille  pas  morfondre  a  garder  une  porte. 

A.  ue  Musset. 
Pourquoi  te  marier?  un  cadet  de  maison... 
—  Eh  palsambleu!  faut-il  qu'un  cadet  se  morfonde, 
Et  le»  aînés  tout  seuls  peupleront-ils  le  monde? 

Destouches.  . 

—  Par  anal.  Employer  un  temps  très- 
long  à  faire  ce  que  1  on  fait  :  Ce  général 
s  est  morfondu  devant  cette  place,  il  S'appe- 
santir longuement  :  Il  ne  faut  pas  sa  mor- 
fondre et  s'appesantir  sur  son  ouvrage,  cela 
glace  l'imagination.  (Volt.) 

—  Techn.  Perdre  sa  force  de  fermenta- 
tion, en  parlant  de  la  pâte  :  La  pâte  se  mor- 
fond. 

—  Art  culin.  Perdre  ses  qualités,  en  par- 
lant d'un  mots  que  l'on  tarde  trop  à  manger  :  • 
Ce  ragoût  se  morfond. 

—  Avec  suppression  du  pronom  complé- 
ment :  Il  n'est  pas  honnête  de  me  laisser  mor- 
fondre. (Volt.) 

MORFONDU ,  UE  (mor-fon-du)  part,  passé 
du  v.  Morfondre.  Transi  de  froid  : 
Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
Entre  un  passant  morfondu. 

La  Fontaine. 
L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu, 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Qui  manque  de  vigueur,  d'énergie, 
de   passion  :  Les  économistes  sont  les  plus' 
étonnés  et  les  plus  morfondus  de  tous  les  êtres. 
(Galiani.) 

—  Techn.  Qui  a  perdu  sa  force  de  fermen- 
tation :  Pâte  morfondue. 

—  Art  culin.  Qui  a  perdu  de  ses  qualités  en 
restant  trop  longtemps  sans  être  servi  :  lia- 
goût  morfondu. 

—  Eeon.  rur.  Se  dit  des  œufs  de  vers  à 
soie  dont  le  germe  a  péri  :  Graines  morfon- 
D3E3. 

—  Substantiv.  Personne  transie  de  froid  : 

Moi,  charitable  et  bonhomme, 
2  'ouvre  au  pauvre  morfondu. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Etat  d'une  personne  transie  de 
froid  :  Elles  sentent  le  morfondu.  (Montai- 
gne.) ||  Vieux  mot. 

—  Mar.  Cordage  fait  avec  de  vieux  câbles 
détordus. 

Morfondu  (le),  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  de  Pierre  de  Larivey.  Cette  comédie 
fait  partie  de  neuf  pièces  du  même  auteur, 
publiées  en  1G79  sous  le  titre  de  Comédies  fa- 
cétieuses. La  Gelozia  de  Grazzini,  poste  flo- 
rentin qui  vivait  au  xvie  siècle,  a  servi  de 
type  et  de  modèle  au  Morfondu,  titre  que  de 
Larivey  a  donné  à  sa  pièce,  «  à  cause  d'un 
vieillard  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  vou- 
loit  épouser,  de  laquelle  il  deviut  si  jaloux  que, 
pour  l'épier  en  une  nuit,  il  pensa  mourir  de 
froid.  »  Une  intrigue  de  valet  fait  le  fond  de 
cette  comédie.  Le  vieux  Joachim  a  une  fille, 
qui  est  aimée  de  Charles,  qu'elle  paye  de  re- 
tour, et  un  fils,  Philippe,  amoureux  d'Hélène, 
nièce  d'un  autre  barbon,  Lazare.  Joachim, 
fort  avare,  est  contrarié  d'avoir  à  donner 
une  dot  à  sa  fille  ;  or  le  vieux  Lazare  lui  pro- 
pose de  la  prendre  sans  argent,  La  proposi- 
tion est  acceptée.  Mais  Philippe,  pour  sauver 
sa  sœur  et  la  donner  à  son  ami  Charles,  se 
prête  à  une  ruse  imuginée  par  son  laquais, 
Lambert.  Celui-ci  fait  croire  au  vieux  La- 
zare que  sa  future  court  le  guilledou  avec 
son  amant.  Lazare  entre  en  une  furieuse  ja- 
lousie; il  veut  voir.  Lambert  lui  promet  donc 
do  le  rendre  témoin  des  débordements  de  la 
fille  de  Joachim.  En  conséquence,  il  fait  re- 
vêtir a  la  femme  de  chambre  de  îtllle  Joa- 
chim les  vêtements  da  sa  maîtresse,  et  sous 
cet  attirail,  devant  le  vieillard  qu'il  cachera, 
elle  répondra  amoureusement  à  Charles  et 
artira  avec  lui.  C'est  Chose  convenue.  Lam- 
ert  arrive  avec  le  vieux  Lazare,  qu'il  a  dé- 
pouillé de  ses  vêtements  et  couvert  "à  la  lé- 
gère, et  c'est  en  grelottant  de  froid  que  le 
vieillard  assiste  à  la  perte  de  ses  illusions.  Il 
claque  des  dents,  redemande  ses  habits  à 
Lambert;  mais  ses  habits  servent  h  Philippe 
qui,  grimé  en  Lazare,  et  aidé  de  Léger,  le 
laquais  de  celui-ci,  se  glisse  dans  la  maison 
du  vieux  barbon  auprès  de  sa  nièce  Hélène. 
Telle  est  l'intrigue' qui,  se  découvrant  au 
cinquième  acte,  fiait  naturellement  par  un 
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double  mariage.  Il  -n'y  a'  que  le  morfondu  qui 
ne  soit  point  content. 

MORFONDURE  s.  f.  (mor-fon-du-re  —  rad. 
morfondre).  Pathol.  Ecoulement  par  le  nez 
d'une  humeur  limpide  et  séreuse,  sans  affec- 
tion catarrhale. 

—  Art  vétér.  Chez  le  cheval, patar.çhe  na- 
sal intense,  accompagné  où  non  de  catarrhe 
bronchique ,  et  causé  par  une  impression 
brusqua  de  froid  :  Ce  cheval  jette  des  naseaux, 
mais  ce  n'est  qu'une  morfondure.  (Acad.) 

MORFONTA1NE,    village   de   France.    V. 

MORTEFONTAINE. 

MORFOCACE  DE  BEAUMONT  (Gilles), 
lécrivain  français  qui  vivnit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  Xvme  siècle.  Il  fut  avocat 
^au  parlement  de  Paris  et  trésorier  de  France. 
Sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  publia  :  Apolo- 
gie des  bestes,  où  l'on  prouve  leurs  connais- 
sances et  leur  raisonnement  par  différentes 
histoires  (Paris,  1732,  in-8°),  écrit  en  vers  où 
l'on  trouve  des  détails  curieux^  maïs  qui  est 
inférieur  à  l'Apologie  des  bêles  du -Père 
Bougeant..  :   .•   .'  ..-..■ 

MORG-AB ,  le  Margus  des  anciens,  rivière 
a  Asie.  Elle  prend  sa  source  sur-'i'es  limites 
du  Khoràçan  persan  et  du  kanat  de  Balk, 
coule  d'abord  au  S.-O.,  puis  au  N.-O.,  entre 
dans  le  pays  des  Turcomans,  passe  à  Merv, 
et  se  perd  dans  un  désert  de  sable,  qui  le  sé- 
pare du  Djihoun,  après  un  cours  de  800  ki- 
lomètres. 

MORGAGNI  (Jean-Baptiste),  célèbre  ana- 
tomiste  italien,  né  àForli(Romagne)en  1082, 
mort  à   Padoue  en  1771..  A  seizeuns,  il  sa 
rendit  à  Bologne  pour  y  .faire  ses  études  mé- 
dicales et  y  fut  reçu  docteur  en  1701.  Quel- 
que temps  après,  il  remplaça  Valsnlvn  dans 
la  place  de  démonstrateur  d'anatomie.  11  y 
montra  un  talent  immense  de  professeur  et 
d'anatomiste  et  acquit  bientôt  une  grande 
réputation  qui  lui  valut,  en  1712,  la  chaire 
de  médecine  théorique,  devenue  vacante  à 
Padoue  par  la  mort  de  Vallisniéri;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  chaire  et'  l'aban- 
donna pour  prendre  celle  d'anatomie  aussitôt 
que  cette  dernière  fut  devenue  vacante.  Mor- 
gagni  y.  professa  pendant  plus  de  soixante 
ans,  avec  un  succès  qui  seul  suffirait  à  sa  cé- 
lébrité, si  les  ouvrages  nombreux  qu'il  publia 
ne  lui  assuraient  pas  l'immortalité.  Morgagni 
était   un   travailleur   infatigable,    passionné 
pour  là  science.  Bien  qu'il  fut  très-riche,  il 
menait  l'existence  la  plus  simple  et  la  plus 
frugale.   Il  était  doux,   affable,   mais   d'une 
susceptibilité  parfois  puérile.  Caldini  raconte 
qu  il  fut  vivement  froissé  parce  qu'un  méde- 
cin, en  parlant  de  lui,  n'avait  pas  fait  pré- 
céder son  nom  du  titre  d'illustrissime.  Il  avait, 
en  outre,  la  faiblesse  de  croire  à  l'astrologie 
judiciaire.  Morgagni  lit  faire  des  pas  énor- 
mes à  l'anatomie  pathologique  en  se  livrant, 
par  des  dissections,  à  l'étude  approfondie  des 
lésions  qu'on  trouve  sur  les  cadavres  et  dont 
la  plupart  étaient  restées  jusque-là  ou  incon- 
nues ou  incomplètement  décrites.  Aux  obser- 
vations déjà  faites  par  Bonnet,  Valsalva  et 
autres,  Morgagni  en  ajouta  un  grand  nombre 
dues  à  ses  propres  recherches  et  s'adonna  à 
l'étude  si  intéressante  et  jusque-là  négligée 
des  rapports  qui  rattachent  les  lésions  orga- 
niques aux  symptômes  par  lesquels  elles  se 
traduisent  dans  la  vie.  Dans  l'étude  de  ces 
rapports,  Morgagni  fit  preuve   d'une  éton- 
nante perspicacité  et  ouvrit  à  l'art  médical 
une  voie  nouvelle.  Voici-  les  principaux  de 
ses  ouvrages  :  Adversaria  ânatomica  prima 
(Bologne,  1706,  in-49);  Adversaria  ânatomica 
altéra  et  iertia  (Padoue,  1707,  in-40);  Adver- 
saria  ânatomica  quarta  quinta  et  sexia  (Pa- 
doue, 1719,  in-4o);  De  génère  mortis  Cleopa- 
trie  epistols  (Rome,  1719,  in-fol.j;  Nàvd  in- 
stitutionum  nle^icarum  idea   (Padoue,  1712, 
in-io);  De  anatomicis  Eusiachii  tabulis  episloïa 
(Rome,, 1714,  in-fol.)';  De  lacrymalibus  ductU 
bmeorumqite  obstrucfioiie  (Turin,  1714,  in-40); 
De  vila  et  scriptis  Dominici  Gulielmini  (Ge- 
nève, 1719,  in-40);  Epistols  ànatomics  (^è-' 
nise,  1762,  in-fol.) ;  De  calculis  felleis  (nid); 
Itesponsum  medico-  légale   circa  ■  obstetricum 
judicium  de  mulieris  virginitate  (Rome,  1739,  • 
in-40)  ;  De  sedibus  et  causis  morborum  per 
anatoniem  indagatis  (Venise,  1762,  2  vol.  in- 
fol.),   un  des  ouvrages-  qui  ont  exercé  l'in- 
fluence la  plus  considérable  sur  la  science 
moderne;  Opuscula  miscellanea,  quorum  non 
pauea  nunc  primum  prodeunt  très  in  partes 
divisa  (Naples,  17G3,  3  vol.  in-40)  y  Opéra  om- 
nia  (Venise,  1762,  6  vol.  in-fol.).         ' 

MORGAN  (Henri-John) ,  célèbre  chef  ^de, 
flibustiers  anglais, .né  dans.  le. pays  de  Galles 
vers  1637,  mort  .à  la  Jamaïque  en  1790.  Poussé 
par  son  goût  pour  les  aventures,  il  quitta  la- 
maison  de  son  père,  qui  était  un  riche  fer- 
mier, s'embarqua  comme  matelot,  se  rendit 
aux  Antilles  et  s'enrôla  bientôt  parmi  les 
flibustiers.  Son  intrépidité,  son  audace,  son 
imperturbable  sang-froid  dans  le  danger  lui 
acquirent  un  rapide  ascendant  sur  ses  com- 
pagnons. II  s'était  fait  connaître  par  plusieurs 
expéditions  heureuses  et  fructueuses,  lorsque 
le  vieux  corsaire  Manswelt  le  prit  en  amitié, 
le  nomma  son  vice-amiral  et  complota  avec 
lui  d'aller  piller  la  ville  de  Mata,  à  l'extré- 
mité de  l'isthme  de  Panama.  L'entreprise 
échoua  et  Manswelt  mourut  peu  après,  lais- 
sant ses  biens  à  Morgan.  Celui-ci  prit  alors 
sans  conteste  le  commandement  des  flibus- 
tiers, fut  bientôt  à  la  tête  de  12  bâtiments, 
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montés  par  700  hommes,  attaqua  la  ville  de 
Puerto-del-Principe,  battit  son  gouverneur, 
livra  la  ville  au  pillage,  emporta  peu  après 
d  assaut  Puerto-Bello,  ville  de  l'isthme  de 
Panama,  défendue  par  trois  châteaux  forts, 
et  y  commit  les  plus  horribles  excès  (1BG8). 
La  ville  fut  saccagée  ;  les  habitants  les  plus 
riches,  mis  à  la  torture,  furent  contraints  de 
livrer  leur  argent,  et  les  flibustiers  se  livrè- 
rent au  pillage  et  à  la  débauche  avec  tant 
d'emportement  qu'au  bout  de  quinze  jours 
une  épidémie,  causée  par  la  putréfaction  des 
cadavres  non  enterrés,  se  déclara  parmi  eux. 
Néanmoins,  le  président  de  Panama,  Guzman, 
s'étant  avancé  avec  1,500  soldats  pour  déli- 
vrer la  ville,  Morgan  déclara  qu'il  l'incendie- 
rait si  on  ne  lui  donnait  -une  rançon  de 
100,000  écus,  et  Guzman,  intimidé  par  son 
audace.  Consentit  à  lui  envoyer  cette  somme 
et  à  le  laisser  s'embarquer  librement. 

Le  bonheur  qui  semblait  favoriser  toutes 
les  entreprises  du  terrible  chef  des  flibustiers, 
les  immenses  richesses  qu'il  devait  à  ses  bri- 
gandages lui  attirèrent  un  grand  nombre  de 
nouveaux  compagnons,  particulièrement  des 
Français  sous  les  ordres  de  Pierre  le  Picard 
qui  venait  de  piller  Maracaïbo  avec  l'Olonais. 
Après  avoir  mis  à  rançon  Gibraltar,  détruit  le 
fôrt'de  Maracàïbô,  incendié  une  partie  çle  la 
■flotte  espagnole,  pris  la  Marqueza,  bâtiment 
de  22  canons,  Morgan  retourna  à  la  Jamaïque, 
où  il  avait  transporté  ses  trésors,  avec  l'in- 
tention de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
repos  (1669).  Mais,  dès  l'année  suivante,  cé- 
dant aux  instances  de  ses  compagnons  qui 
voulaient  piller  Panama,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une    flotte    de    37    navires,    montés  ■  par 
2,200   hommes,  la   plus    considérable   qu  un 
flibustier  eût  jamais  réunie,  et  prit  pour  lieu- 
tenant un  Français  d'une  rare  intrépidité, 
nommé  Bradelet.    S'étant  rendu  maître   de 
l'Ile  Santa-Catalina,  à  l'est  de  la  côte  de  Ni- 
caragua, et  d'un  fort  situé  à  l'embouchure  du 
fleuve  de  Chagres,  il  marcha  sur  Panama 
avec    1,300  hommes ,   essuya    des   fatigues 
inouïes,  éprouva  avec  ses  hommes  toutes  les 
horreurs  de  la  faim  et  se  trouva,  lorsqu'il 
arriva  en  vue  de  la  ville,  en  présence  d'une' 
année  de  8,000  hommes,  protégée  par  une 
nombreuse  artillerie.  Après  une  nuit  de  re- 
pos, Morgan  fondit  sur  l'ennemi,  qu'il  tailla 
en  pièces,  prit  djassaut  Panama,  qu  il  livra  à 
un  pillage  général,  puis  y  fit  mettre  la*  feu 
Sans   que  rien   eût  donné    prétexte  à  cette 
action  barbare,  soumit  à  la  torture  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville  pour  les  forcer  à 
livrer  leurs  richesses  et  retourna  à  Chagres 
avec  son  butin,  évalué  à  443,300  livres  d'ur- 
gent (environ  20  millions),  non  compris  l'or 
et  les  pierreries  (1671).  Dans  le  partage  de 
cet  immense  butin,  Morgan  se  fit  la  part  du 
lion,  mit  de.  côté  pour  lui  la  plus  grande  par- 
tie des  pierreries  et  excita  à  tel  point  le  mé- 
contentement de  ses  compagnons  que,  crai- 
gnant un  soulèvement,  il  mit  à  la  voile  avec 
trois  bâtiments  dont  les  capitaines  avaient 
procédé  de  la  même  façon  que  lui  et  conçut 
avec  eux  le  projet-  d'exercer  plus  en  grand 
le  métier  de  pirate,  qu'il  ne  songeait  plus  à 
quitter.  Mais  ayant  appris,  sur  ces  entrefai- 
tes, que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  faire  la 
Eaix.  avec  l'Espagne  et  de  défendre,  aux  fli- 
ustiers  d'attaquer  désormais  les  possessions 
de  cette  puissance,  il  se  fixa  à  la  Jamaïque, 
s'y  maria,  devint  commissaire  de  l'amirauté, 
fut  créé  chevalier  par  Charles  II  et  termina 
paisiblement  sa  vie  dans  cette  île. 

MORGAN  (George  Cadogan),  physicien 
anglais,  né  dons  le  pays  de  Galles  en  1754, 
mort  en  1798.  De  1776  à  1786,  il  remplit  di- 
verses fonctions  pastorales,  puis  se  fixa  à 
Hackney,  où  il  professa  la  physique.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Philosophieal  transactions,  on  a  de 
lui  Lectures  on  electricity  (Londres,  £  vol. 
in-so). 

MORGAN  (sir  Thomas-Charles),  médecin  et 
littérateur  anglais,  né  en  1783,  mort'en  1843. 
Reçu  docteur  en  médecine  à  Cambridge  en 
1809,  il  alla  exercer  à  Londres  la  pratique  de 
son  à.rC  Pendant  une  excursion  eh  friande, 
il  fit  la  connaissance  de  miss  Sidnéy  Oweii- 
son,  célèbre  femme  de  lettres  anglaise,  et, 
après  l'avoir  épousée  en  1812,  s'établit  en  Ir- 
lande où,  pendant  vingt-cinq  ans,  il  se  dévoua 
à  la  cause  de  l'émancipation  catholique.  Ayant 
renoncé  à  la  pratique  de  la  médecine  pour 
s'occuper  de  littérature,  il  devint  le  collabo- 
rateur du  Monthly  Magazine  et  de  plusieurs 
autres  recueils  périodiques  où  il  se  fit  re- 
marquer par  son  style  vif  et  piquant.  A  l'ar- 
rivée des  whigs  au  ministère  en  1831,  il  fut 
nommé  commissaire  des  pêcheries  irlandai- 
ses et  conserva  plusieurs  années  cet  emploi. 
On  a  de  lui  :  Esquisses  de  la  philosophie  de  la 
vie  (1816,  in-8°);  Philosophie  de  ta  morale 
(1819,  ih-8o);  le  Livre  sans  nom  (1841,  2  vol. 
in'-S°),  recueil  d'essais  et  d'esquisses,  écrits 
par  lui  et  par  sa  femme,  et  qui  avaient  déjà 
paru  dans  diverses  revues. 

MORGAN  (Sidney  Owbnson,  lady),  femme 
de  lettres  anglaise,  femme  du  précédent,  née 
à  Dublin  en  1780,  morte  à  Londres  en  1859. 
Son  père  était  un  pauvre  acteur  de  province, 
jouant  les  emplois  de  bouffon,  d'une  vie  assez 
irrégulière  et  qui,  à  travers  ses  courses  "per- 
pétuelles, ne  put  faire  donner  à  sa  fille  qu'une 
éducation  peu  soignée.  Le  goût  pour  les  let- 
tres de  la  jeune  miss  Owensou  triompha  de 
ces  diffieuftés  premières  et,  à  dix-huit  ans, 
ellti  publia  ses  premiers  romans  :  Saint-Clair 
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(Londres,  1804,  S  vol.  in-12)  et  la  Novice  de 
Saint-Dominique  (1805,  ,4  vol.  iu-8<>),  produc- 
tions assez  faibles  où  l'on  remarque  pourtant 
de  la  fraîcheur.  Son  troisième  ouvrage,  qui 
lui  fut  inspiré  par  la  douloureuse  situation 
de  son  pays  natal  et  l'injuste  oppression  de 
l'Angleterre ,  eut  un  grand  retentissement. 
Il  a  pour  titre  Glowina  ou  la  Jeune  Irlandaise, 
histoire  nationale  (18OS,  3  vol.  in-go).  Le 
succès  de  ce  livre  fut  prodigieux  et,  non- 
seulement  il  fonda  la  réputation  littéraire  de 
son  auteur  et  lui  ouvrit  les  salons  de  la  haute 
société  anglaise,  mais  encore  il  l'engagea  à 
persister  dans  la  même  voie  et  à  continuer  à 
défendre  avec  sa 'plume  la  cause  de  ses  com- 
patriotes, victimes  de  l'oppression  anglaise. 
C'est  ce  même  sentiment  patriotique  qui  lui 
dicta  un  grand  nombre  de  ses  œuvres  posté- 
rieures, où  la  fiction  du  roman  n'altère  en 
rien  l'exactitude  et  la  fidélité  des  peintures 
delà  vie  et  des  souffrances  du  peuple  irlan- 
dais. Peu  après  la  publication  de  la  Jeune  Ir- 
landaise ,  elle  fit  paraître  des  Mélodies  ir- 
landaises recueillies  par  elle  durant  son  sé- 
jour dans  le  Connaught.  En  1S07  parurent 
ses  Essais  patriotiques  sur  l'Irlande  et  la 
Chanson  d'une  harpe  irlandaise ,  fragment 
poétique  (iii-8»),  ouvrages  empreints  de  la 
même  sensibilité;  la  Première  tentative  ou  ïe 
Caprice  d'un  moment,  opéra-comique  (théâtre 
de  Dublin,  1808);  un  roman,  Ida  l'Athénienne 
(1810,  4  vol.  in-8°);  un  autre  roman,  le  Mis- 
sionnaire, histoire  indienne  (1811,  3  vol. 
in-12),  succédèrent  à  ces  premières  produc- 
tions. 

En  1812,  miss  Owenson  épousa  le  docteur 
sir  Thomas-Charles  Morgan,  déjà  veuf  de  la 
fille  aînée  de  Guillaume  Hamilton,  célèbre 
par  Ses  nombreux  ouvrages  de  morale,  de 
philosophie  et  de  politique.  Deux  années 
après,  revenant  aux  malheurs  de  l'Irlande, 
elle  publia  O'Donnel,  histoire  nationale  (3  vol. 
in-so),  puis  Florence  Mac-  Carthy,  histoire  ir- 
landaise (1816,  4  vol,  in-iï). 

A  cette  époque,  lady  Morgan  vint  à  Paris, 
où  l'avait  précédée  une  certaine  réputation  ; 
elle  y  fut  très-bien  accueillie  par  la  haute 
société  royaliste,  frétjuenta  quelques  salons 
politiques  et  littéraires  et  écrivit  ses  impres- 
sions de  toutes  sortes,  durant  un  séjour  do 
trois  années,  sous  le  titre  de  la  France  (Lon- 
dres, 4  vol.  in-12).  C'est  un  livre  superficiel  ; 
lady  Morgan  n'avait  ni  le  jugement  assez 
ferme,  ni  le  coup  d'œil  assez  sur  pour  juger 
ainsi  d'un  regard  un  grand  pays;  mais  ou  y 
rencontre  quantité  d'anecdotes  curieuses,  de 
propos  de  salon,  de  portraits  satiriques  cro- 
qués avec  esprit,  des  mots  spirituels,  le  tout 
parsemé  d'un  grand  nombre  d'uuuchronismes 
et  d'erreurs  tout  au  moins  singulières.  En 
quittant  la  France,  elle  fit  en  Italie  un  voyage 
de  deux  ans,  s'arrêtant  quelques  mois  dans 
les  principales  villes;' elle  en  revint  avec  un 
ouvrage  intitulé  l'Italie  (1821,  2  vol.  in-8«), 
qui  obtint  un  grand  succès  et  contribua  effi- 
cacement à  éclairer  l'opinion  publique  en 
Angleterre  sur  lo  condition  sooinle  de  l'Italie 
sous  le  régime  autrichien,  contre  laquelle  il 
suscita  les  antipathies  des  Anglais.  En  1829, 
elle  fit  à  Paris  un  nouveau  séjour  do«t  elle 
a  consigné  les  impressions  dans  la  France  en 
1829  et  1830  (2  vol.  in-8°),  puis  elle  visita  la 
Belgique  et  revint  en  Angleterre. 

En  1840  parut  la  Femme  et  son  maître  (2  vol. 
in-s°),  un  de  ses  ouvrages  les  plus  originaux 
et  les  plus  curieux.  Une  injustice  l'avait 
frappée,  celle  qui  consacre  l'infériorité  de  la 
femme  vis-à-vis  de  l'homme  et,  pour  mettre 
cette  injustice  en  lumière,  elle  fait  l'histoire, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  delà  femme, 
compagne  de  l'homme,  et  montre  qu'elle  a 
été  de  tout  temps  l'agent  principal  du  déve- 
loppement du  progrès.  Ce  livre  est  le  plai- 
doyer éloquent  et  convaincu  d'une  cause 
toujours  en  question.  Cette  femme  remarqua- 
ble prit  le  plus  vif  intérêt  aux  tentatives 
d'indépendance  des  Italiens,  en  1847  et  1848, 
et  écrivit  à  Pie  IX  une  lettre,  publiée  par 
les  journaux  de  l'époque,  pour  l'engager  à 
persister  dans  la  voie  de  rélonnes  où  il  était 
entré.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal  Wise- 
raan  publia  une  brochure  dans  laquelle  il 
déclarait  entièrement  erronés  quelques  arti- 
cles qu'elle  avait  publiés  sur  la  prétendue 
chaire  de  saint  Pierre,  à  Rome;  elle  lit  pa- 
raître alors  une  Lettre  au  cardinal  Wiseman, 
en  réponse  à  ses  remarques  (1850),  brochure 
piquante  et  spirituelle,  dans  laquelle  elle 
battit  complètement  son  éminent  adversaire. 
Grâce  à  une  pension  de  300  livres  sterling 
(7,500  fr.)  qui  lui  avait  été  accordée  sous  le 
ministère  Grey,  lady  Morgan  put  passer  ses 
derniers  jours  dans  l'aisance.  Elle  publia 
quelques  semaines  avant  sa  more  :  Passages 
tirés  de  mon  autobiographie  (1859). 

Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  français  :  la  Novice  de  Saint- 
Dominique,  par  M"»b  de  R...  (la  comtesse  de 
Ruolz)  [lS05,  in-go  et  1816,  4  vol.  in-12];  le 
Missionnaire,  par  Dubuc  (isu  et  1817,  3  vol. 
in-12);  la  Femme  ou  Ida  l'Athénienne,  par 
Dubuc  (1812-1817,  i  vol.  in-12);  Glowina  ou 
la  Jeune  Irlandaise,  par  Dubuc  (1S13,  4  vol. 
in-12);  Saint-Clair,  l'héritière  de  Desmond, 
par  H.  Villeinain  (1S13,  2  vol.  in-12);  O'Don- 
nel, par  Lebrun  des  Charmettes  (1815,  3  vol. 
in-12);  Fragments  patriotiques  sur  l'Irlande, 
par  Mme  Esmenard  (1S17,  iji-8°)  ;  la  France, 
par  Lebrun  des  Charmettes  (1817,  2  vol. 
in-8°);  Florence  Mae-Carifty,  par  ûefaucon- 
i>ret  (1819,  4  vol.  in-12)  ;  l'Italie,  par  iM^e  So- 
bry  (1821,  4  vol.  in,-8°)  ;  Mémoires  sur  la  vie 
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et  le  siMn  de  Saluatnr  fiosa,  par  Mmc  Sobry 
et  par  M**'  (Pierhun)  [1824,  2  vol.  in-8»];  les 
O'Brien  et  les  O'Flakerty,  par.  J.  Coheri  (1828, 
6  vol.  in-12);  le  Livre  du  boudoir,  par  Defau- 
conpret  (1820,  2  vol.  in-80);  lu  France  en 
1829  et  1830,  par  Mmo  Sobry  (LS30,  2  vol. 
in-8°)  ;  les  Scènes  dramatiques,  par  Mme  So- 
bry (1833,  2  vol.  in-80);  la  Princesse,  par 
Mme  Sobry  (1834,  3  vol.  in-8°).  En  1855,  elle 
publia  elle-même  une  édition  complète  de  ses 
œuvres. 

MORGAN  (Augustus  de),  mathématicien  an- 
glais, né  dans  l'île  de  Madura,  Indes  orienta- 
le?, en  1800.  Il  est  fils  d'un  officier  de  l'armée 
britannique  et  avait  commencé  l'étude  du 
droit,  Igrsqu'en  1828  il  fat  nommé  professeur 
de  mathématiques  k  l'université  de  Londres.. 
Il  donna  sa  démission  en  1831,  mais  il  reprit 
sa  chaire  en  1 830,  et  il  l'a  toujours  occupée 
depuis.  M.  de  Morgan  a  beaucoup  écrit  sur 
les  principes  et  l'histoire  des. mathématiques 
et  a  publié  des  ouvrages  sur  l'arithmétique, 
la  gégtnétrio,  l'algèbre,  la  trigonométrie,  jes 
calculs  différentiel  et  intégral,  la  théorie  des 
probabilités.  On  lui  doit,  en  outre,  une  biblio- 
graphie des  livres  d'arithmétique  publiés  de- 
puis l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos 
jouis  et  le  Livre  des  Almanachs,  au  moyen 
duquel  on  peut  trouver  l'almauach  complet 
d'une  année  quelconque  jusqu'à  l'an  2000. 
M.  de  Morgan  a  collaboré  à  la  plupart  des  re- 
vues scientifiques  anglaises.  L  ouvrage  qu'il 
a  publié  en  1847,  sous  le  titre  de  Logique  ra- 
tionnelle, a  été  l'occasion  d'une  polémique»  sur 
la  question  de  savoir  lequel,  de  M.  de  Morgan 
ou  de  sir  William  llamilton,  était  l'inventeur 
d'un  principe  nouveau  dans  la  théorie  des 
syllogismes. 

MORGANATIQUE  adj.  (mor-ga-na-ti-ke.  — 
On  trouva  en  baslat.  matrimonium  ad  morga- 
naticum  contraclnm.  L'origine  de  morganati- 
cum  est  controversée.  On  a  indiqué  morgen- 
galie,  le  don  du  matin,  à  quoi  Scheler  objecte 
qu'on  ne  voit  pas  comment  morgengabe  don- 
nerait morganaticus,  et  que  le  don  du  matin 
n'est  pas  essentiel  au  mariage  morganatique. 
11  suggère-  avec  doute  le  gothique  maurgjan, 
restreindre,  de  la  racine  sanscrite  mur,  ob- 
struer, enclore  :  un  mariage  avec  restriction. 
Tjegoarant  propose  :  à  la,  Morgane,  à  la  ma- 
nière de  lu  fée  Morgane,  M.  Littré  proposa 
de  tirer  morganatique  de  l'allemand  morgen, 
matin,  mariage  célébré  le  matin,  subreptice- 
ment). Jurispr.  Se  dit  du  mariage  d'un  haut 
p'ersonnage  avec  une  personne  4  un  rang  in- 
férieur :  Il  y  a  eu  d'augustes  et  respectables 
mariages  morganatiques  entre  souverains  et 
sujettes.  (E.  Sue.)  il  Se  dit  de  la  femme  épou- 
sée morgamuiquement  :  Ce  fut  la  belle  et  fu- 
neste letay  Jersey  qui  donna  au  princexle  Galles 
pour  épouse  morganatique  mistress  Fitz-Her- 
Oert.  (L.  Gozlan.J" 

—  Par  plaisant.  Mariage  morganatique,  Acr 
couplement  d'un  animal  avec  une  femelle 
d'une  autre  espèce  et  supposée  d'un  rang  in- 
férieur :  Le  bouc,  qui  est  plus  solide  sur  ses 
jambes  que  sur  les  principes  de  fidélité  et  de 
morale,  a  contracté  une  alliance  morganatique 
avec  la  brebis.  (Toussenel.) 

—  Pig.  Mariage  morganatique,  Alliance  de 
deux  choses  dont  l'une  est  d'un  ordre  supé- 
rieur :  Qui  sait  si,  pour  tout  concilier,  il  n'a 
pas  été  rêvé  le  mariage  morganatique  du  droit 
dioin  et  de  la  souveraineté  du  peuple?  (Saint- 
Priest.) 

MORGANATIQUEMENT  adv.  (mor-ga-na- 
ti-ke-man  —  nid,  morganatique).  Par  \ui  ma- 
riage morganatique  :  Se  mûrier  morganati- 
quument. 

MORGANE  (château  de  la  fée).  Météorol. 
Sorte  de  mirage  qui  se  montre  quelquefois 
dans  la  baie  de  Keggio,  et  qui  consiste  en 
une  apparition,  au-dessus  des  eaux,  de  vieilles 
constructions  affectant  des  formes  de  tours, 
de  châteaux,  etc. 

—  Encycl.  Physiq.  La  fée  Morgane,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  mot  Fata  Môrgana.  à 
eu  le  sort  des  miracles,  qui  sont  devenus  plus 
rares  a  mesure  que  la  foi  s'est  affaiblie.  Nous 
n'entendons  pourtant  pas  contester  ce  phéno- 
mène de  mirage;  mais  nous  sommés  frappé 
de  cette  circonstance,  que  les  récits  qu'on  en 
a  laits  deviennent  de  moins  en  moins  mer- 
veilleux à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de 
nous.  Tout  se  borna  aujourd'hui  au  spectacle 
d'objets  qu'on  voit  tantôt  dans  une  attitude 
renversée  au  sein  des  flots,  tantôt  debout  au 
milieu  des  nuages.  Ces  faits  paraissent  avoir 
été  constatés  sur  l'une  et  l'autre  côte  du  dé- 
troit de  Messine,  mais  plus  particulièrement 
dans  les  environs  de  Messine  et  de  Reggio. 
D'uprès  certains  observateurs,  le  phénomène 
aurait  toute  Son  intensité  à  la  marée  haute 
(la  marée  est  presque  nulle  dans  le  détroit), 
lorsque  l'atmosphère  a  été  brassée  par  un 
vont  violent  auquel  succède  tout  à  coup  un 
calme  absolu.  C  est  sur  ces  données  bien  in- 
certaines que  les  physiciens  ont  essayé  des 
explications  très-confuses.  En  réalité,  1ns  phé- 
nomènes dûment  constatés  s'expliquent  par 
lu  théorie  générale  du  mirage;  quant  aux  au- 
tres, il  importerait  de  se  convaincre  de  leur 
existence  avant  de  songer  a  les  interpréter. 
En  tout  cas,  il  convient  ici,  plus  que  jamais, 
de  se  défier  de  l'imagination  des  observateurs 
nationaux.  Qu'on  en  juge  par  les  faits  sui- 
vants. En"iG43,  le  Père  Angelucci  a  vu  sur 
les  eaux  de  Messine  se  dessiner  une  file  inter- 
minable de  pilastres,  qui  perdirent  bientôt  la 
moitié  de  leur  hauteur  et  se  replièrent  ensuite 
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en  arcades,  de  manière  à  se  transformer  en 
un  immense  aqueduc.  L'nqueduc  se  couronna 
d'une  corniche,  puisse  surchargea  d'une  mul- 
titude de  châteaux  semblables  entra  eux,  qui 
se  transformèrent  en  tours,  en  colonna,- 
des,  etc.,  etc.,  et  finalement  en  allées  de  pins 
et  de  cyprès.  Nous  sommes  porté  à  erpire 
que  le  soleil  du  midi  avait  agi  sur  la  cervelle 
du  bon  Père  bien  plus  encore  que  sur  l'atmo- 
sphère du  détroit.  Du  reste,  on  ne  sait,  pas 
bien  à  qu'elle  heure  se  produisent  ces  faits 
merveilleux  ;  les  uns  les  placent  au  moment 
où  le  soleil  est  élevé  de  45°  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, et  les  autres  au  point  du  jour,  affirmant 
que  le  phénomène  se  dissipe  à  mesure  que, le 
jour  grandit.    , 

■  Autre  .fait  ;  En,  1820,  le  comte  de  Forbin, 
se  trouvant  à'  Messine,  assista  au  phénomène 
sans  le  voir.  Les  .personnes  qui  l'entouraient 
criaient  au  miracle,  voyaient  des  fantômes, 
des  vaisseaux,  des  palais,  etc.,  etc.  Quant  k 
lui,  plein  de  bonne  volonté,  mais  manquant 
apparemment  de  la  foi  nécessaire,  il  n'aper- 
cevait absolument  rien.  Faut-il  conclure  que 
ceux  qui  s'extasiaient  a  Ses  côtés  étaient  de 
simples  farceurs?  Non,  assurément.  Il  est  à 
croire  que  ce  désaccord  singulier  provenait 
de  deux  causes  opposées  :  le  comte  avait  la 
vue  basse,  et  ses  compagnons  l'imagination 
vive.  N'oublions  pas  que  le  'détroit  de  .Mes- 
sine tient  au  golfe  de  Naples  et  que  c'est  a 
Naples  que  s'opère  chaque  tannée  le  miracle 
de  saint  Janvier.' 

MORGANE,  célèbre  fée  galloise.  M.  de  la 
Villemarqué  propose. d'interpréter  le  nom  de 
Morgane  par  le  bas-breton  mot;  très-fort,  et 
gan  pour  can,  brillant;  La  légende  de  cette 
fée  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers  temps 
de  la  Gaule.  Elle  était  soeur  d'Artus  et  élève 
de  Merlin,  qui  lui  enseigna  la  magie.  Elle  ai- 
mait à  errer  au  bord  des  rivières  et  des  fleu- 
ves, à  voler  à.  leur  surface  sur  un  char  traîné 
par  des  animaux  marins;  elle  habitait  même 
un  palais  au  fond  des  eaux;  c'était  presque 
une  ondine.  Les  romans  de  chevalerie  ont  cé- 
lébré ses  enchantements  et  les  tours  mali- 
cieux qu'elle  jouait  à  Genèvre,  sa  belle-sœur, 
pour  se  venger  de  ce  que  celle-ci  avait  im- 
prudemment publié  qu'elle  avait  surpris  Mor- 
gane avec  un  amant.  Ce  qui  prouve  l'anti- 
quité du  la  légende  attachée  au  nom  de  Mor- 
gane, c'est  que  nous  en  trouvons  des  traces 
cfans  les  récita  d'un  géographe  du  i^r  siècle 
de  notre  ère,  Pomponius  Mêla.  Cet  auteur,  en 
effet,  mentionne  l'oracle  d'une  divinité  gau- 
loise, que  neuf  prêtresses,  vouées  à  une  vir- 
ginité perpétuelle,  rendaient  dans  l'île  de 
Sein,  située  eh  face  du  pays  des  Osismiens, 
c'est-à-dire  vers  l'embouchure  de  la  Loire,  & 
4  kilomètres  du  Finistère;  car  les  Osismiens, 
d'après  le  savant  Gosselin,  occupaient  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Armorique,  depuis  les 
environs  de  Brest  jusque  vers  Saint-Brieuc. 

L'Ile  de  Sein  n'est  aujourd'hui  qu'un  plateau 
stérile,  habité  par  quelques  familles  de  hardis 
pécheurs. 

■  On  attribue  à  ces  prêtresses,  poursuit 
Pomponius  Mêla  ,  un  pouvoir  surnaturel , 
comme  de  soulever,  par  leurs  incantations, 
les  flots  et  les  vents  ;  de  prendre  à  leur  choix 
la  forme  de  toutes  sortes  d'animaux;  de  gué- 
rir les  maladies  réputées  incurables;  de  pé- 
nétrer et  de  prédire  l'avenir,  mais  seulement 
aux  hommes  de  mer ,  et  relativement  aux 
choses  sur  lesquelles  ils  viennent  les  consul- 
ter (lib.  III,  cap.  vi).  •  Strabon  parle  égale- 
ment de  ces  prêtresses  de  l'Ile  de  Sein,  mais 
en  chargeant  son  récit  de  circonstances  tout 
à  fait  nouvelles.  •  Ce  sont,  dit-il,  des  bac- 
chantes issues  de  la  race  des  Namnète,  dont 
le  culte  consiste  dans  des  initiations  et  des 
cérémonies  étranges.  Il  n'est  permis  à  aucun 
homme  de  mettre  le  pied  dans  l'Ile  ;  elles- 
mêmes  traversent  la  mer  quand  elles  veulent 
avoir  commerce  avec  les  hommes,  puis,  s'en 
reviennent.  » 

Ces  deux  passages,  bien  qu'ils  ne  conçor7, 
dent  qu'imparfaitement,  n'en  fournissant  pas 
moins  |a  preuve  que  la  croyance  aux  "fées, 
parmi  les  populations  chrétiennes  de  la  Gaule, 
n'est  point  une  importation  des  Arabes  en 
Espagne,  d'où  elle  se  serait  répandue  dans 
le  reste  de  l'Europe,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent. L'Armorique  avait  ses  fées  et  ses  lu- 
tins bien  avant  que  Tbarêq  eût  traversé  le 
détroit  auquel  il  devait  laisser  son  nom,  Dji-. 
bal-1'harèq,  Gibraltar. 

Maintenant,  comment  le  nom  de  Mergiane 
ou  Morgune,  ou  Morgen,  owMorgain,  donné 
h  l'aînée  des  neuf  fées  bretonnes,  est-il  venu 
de  l'arabe  margian  ou  mergian,  qui  signifie 
corail,  mais  qui  signifie  aussi,  dans  les  ro- 
mans orientaux,  le  nom  d'une  déesse,  d'une 
enchanteresse  de  la  famille  des  péris  ou  di- 
ves?  Comment  de  margian  les  Gallois,  les 
Bas-Bretons  et,  après  eux,  les  trouvères  ont- 
ils  fait  Morgane?  Quel  lien  de  parenté  secrète 
unit  ces  deux  mots?  .C'est  ce  qu'il  importe 
fort  peu  de  savoir,  du  moment  que  l'exis- 
tence légendaire  de  la  fée  Morgane  avait 
manifestement  cours  sept  siècles  avant  l'in- 
vasion de  l'islamisme. 

Les  poètes  bas-bretons  nomment  l'Ile  de 
Sein  l'Ile  Fortunée  ou  l'Ile  des  Pommes.  C'est 
là  que  deux  bardes  transportèrent  le  roi  Ar- 
tus,  grièvement  blessé  h  la  bataille  de  Cam- 
blan,  et  que  Morgane  y  médicinu  ses  plaies. 

L'abbé  de  La  Rue  (Essais  historiques  sur 
les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères,  t.  1er) 
cite  un  pottme  du  xms  siècle,  intitulé  :  les 
Privilèges  aux  Bretons,  dans  lequel  ou  mon- 
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tionne  plusieurs  familles  nobles  de  l'Armori- 
que qui  tirent,  comme  la  maisori  dé  Llisi- 
gnsn,  leur  descendance  d'une  fée.  Il  y  eét 
question,  entre  autres,  de;  Jacques  B'rien  de 
Compale,  cousin  de  la  fée  Morgane. 

MORGANEGIBA  s.  m.'(mor-ga-né-ji-ba — 
allém.  morgengabe,  même  sens).  Ane.  coût. 
Don  que  l'époux  faisait  à  sa  femme  le  lende- 
main des  noces.  Il  On  a  dit  aussi  morgani- 

GEBÉ,  MORGENGAB,  MORGINGAB  et  MORGIKCAP. 

'  —  Encycl.  Grégoire  de  Tonrs  parle  (liv.  IX, 
chap.  xx)  de  cet  usage  comme  étant  en  vi- 
gueur chez  les  Francs.  On  appelait  dans  la 
suite  ce  don  du  matin pscle  (osculum,  baiser), 
parce  que  le  présent  était  toujours  accompa- 
gné d'un  baiser.  Quelquefois,  le  margengabe 
était  très-considérable  et  se  composait  d'un 
certain  nombre  dé  villes  et  de  domaines. 
Chilpéric  1er  donna  a  sa  femme  Galswinthe 
pour  morgengabe  les  villes  de  Bordeaux,  Li- 
moges, Cahors,  Béarn  (Pau)  et  Bigorre. 

MORGAN1E  s.  f.  (mor-ga-nl).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  lafa- 
inille  des  scrofulariées. 

,  MORGANT,  ANTÉ  adj.  (mor-gan,  an-te  — 
rad.'  morguer).  Qui  a  de  la  morgue,  qui  té- 
moigne de  la  morgue  :  . 
Pourvu  qu'on  «oit  morgant,  qu'os  bride  sa  mous- 
tache, 
-Qu'on  frise  ses  cheveux,  qu'on  porto  un  grand  pa- 
'  [nache. 

En  ce  temps  d'aujourd'hui  l'on  n'est  que  trop  savant. 

RÉGNIER.       ' 

Morgnnt  l«  Génni  (Morgante  Maggiore), 
poëine  italien  de  Pulci  (Venise,  1481,  in-4o). 
Ce  poème,  qui  a  pour  sujet  les  aventures  de 
Renaud  et  du  géant  Morgant,  est  un  mélange 
de  sérieux  et  de  burlesque,  et  la  premier  qui 
parut  en  ce  genre  ;  il  fut  aux  romans  de  che- 
valerie envers  ce  que  .Don  Quichotte  fut  à 
leurs  frères  en  prose.  Les  conquêtes  de  Ch.ar- 
lemagne  sur  les  infidèles,  les  faits  mémora- 
bles de  ses  barons,  désignés  tantôt  sous  le 
nom  des  douze  pairs  de  France,  tantôt  sous 
celui  de  paladins,  les  amours  de  ces  cheva- 
liers avec  des  princesses  et  des  reines,  les 
enchantements,'les  conjurations,  les  fées,  tes 
magiciens,  etc.,  voilà  ce  qui  fait  le  fond  de 
cette  épopée  romanesque.  Le  style  est.riche 
en  belles  tournures  toscanes  ;  mais  la  versifi- 
cation, quoique  rude,  est  pleine  de  saveur. 
Chacun  des  chants  du  Morgante  Maggiore 
commence  par  un  .psaume,  une  prière,  une 
invocation  tirée  de  la  liturgie  romaine.  Vol- 
■  taire  s'est  moqué  de  ce  procédé  bizarre,  mais 
à  contre-sens,  car  le  poste  italien  a  voulu 
tourner  en  ridicule  un  usage  établi  qui  mêlait 
par  simplicité  le  sacré  au  profane  ;  l'irréli- 
gion de  son  époque  et  les  habituels  procédés 
ironiques  de  Pulci  donnent  même  à  penser 
qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  malice.  Pulci 
se  moque  continuellement  de  son  héros  et  de 
son  lecteur;  parfois,  pourtant,  dominé  par 
son  sujet,  il  s'élève  jusqu'au  pathétique;  mais 
c'est  pour  retomber,  quelques  instants  après, 
dans  ses  inventions  plaisantes  et  bizarres.  Ce 
poSme  est  intéressant  surtout  pour  les  philo- 
logues italiens,  qui  y  recherchent  les  finesses 
natives  et  les  anciens  tours  do  la  langue  tos- 
cane. 

On  ne  connaît  do  ce  poëme  que  d'anciennes 
traductions  françaises,  insuffisantes  à  don- 
ner la  moindre  idée  de  ce  qui  fait  son  prin- 
cipal mérite. 

MORGANTIN,  1NE  fi.  et  adj.  (mor-gan- 
tain,  i-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Morgan- 
tium;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Morgantins.   L'armée   mor- 

GANTINE. 

MORGANTIUM,  ville  ancienne  de  la  Sicile, 
appelée  aussi  Morgantina,  sur  le  cours  du 
Symœthus  (aujourd'hui  Jarétta),  au  confluent 
de  cette  rivière  avec  le  Chrysas  (aujourd'hui 
Dittacno);  ses  environs  produisaient  ùri  vin 
renommé.  Elle  fut  fondée  par  les  Mqrgètes; 
chassés  d'Italie  ,  et  ruinée  pendant  la  guerre 
servile. 

MORGANTOWN ,  bourg  et  circonscription 
communale  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord,  a  352  kilom. 
N.-O.  de  Râleigh,  sur  la  rivière  de  Cutawba  ; 
2,500  hab.  Lavage  de  sables  aurifères. 

MORGART  (  Noël  ) ,  astrologue  français. 
V.  Maukkgard. 

MORGARTEN,  petite  montagne  de  Suisse, 
située  sur  la  rive  orientale  du  lac  d'Egeri, 
aux  contins  des  cantons  de  Sohwitz  et  de 
Zug.  C'est  là  qu'au  mois  de  novembre  1315 
les  confédérés  combattirent  la  première  fois 
pour  l'indépendance  helvétique.  Ce  lieu  a  été 
en  1798  le  théâtre  d'un  nouveau  combat,  à  la 
suite  duquel  les  Français  occupèrent  le  can- 
ton de  Schwitz.  Au  mois  de  juin  1799,  les 
Français  y  battirent  les  Autrichiens.    ■ 

MORGATE  s.  f.  (mor-ga-te  —  du  bas-bre- 
ton mor,  mer;  gat,  lièvre).  Moll.  Nom  de  la 
sèche  en  Bretagne. 

MORGE  (la),  petite  rivière  de  France  (Puy- 
de-Dôme).  Elle  sort  d'un  étang  situé  entre  le 
canton  de  Manzat  et  Charbonnières-lez-Va- 
rennes,  arrond.  de  Riom ,  baigne  Pont-Mort, 
Varennes  et  Martres  et  se  jette  dans  l'Allier, 
près  du  château  de  Murol,  après  un  cours  de 
66  kilom. 

MORGEL1NE  s.  f.  fmor-je-li-ne  —  du  lat. 
mo'rsus,  morsure  ;  gauinx,  de  poule.  On  peut 
comparer   l'expression  anglaise  chickveed , 
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herbe  do  poulet,  et  l'expression  allemande 
vogelliraut ,  herbe  d'oiseau).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'alsine  intermédiaire,  appelée  aussi 
mouron  des  oiseaux.  Il  On  dit  par  corruption 

MORGENIM.E. 

—  Encycl.  ÏAmorgeline,  vulgairementnom- 
mée  mouron  des  oiseaux,  est  une  plantean- 
nuelle  (  à  racines  fibreuses,  a  tiges  grêles, 
couchées,  articulées,  rameuses,  traçantes, 
portant  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  ova- 
les, aiguës,  et  des  fleurs  blanches  pédoncu- 
lées,  solitaires  h.  l'aisselle  des  feuilles.  Cette 
plante  est  excessivement  commune  dans  toute 
l'Europe;  elle  croît  dans  les  champs,  les  jar- 
dins et  toutes  les  terres  cultivées.  Comme  il 
ne  lui  faut  qu'un  faiblo  degré  de  chaleur 
pour  végéter,  elle  fleurit  presque  toute  l'an- 
née et  se  ressème  continuellement.  «  La  sur- 
abondance du  carbone,  dit  Bosc,  est  moins 
nuisible  à  cette  plante  qu'h.  la  plupart  de3 
autres.  C'est  ■  toujours  elle  qui  paraît  la  pre- 
mière dans  les  lieux  stérilisés  par  l'excès  des 
engrais  ;  comme  on  peut  s'en  assurer  là  où  il 
a  été  déposé  des  excréments  humains,  des 
charognes,  des  tas  de  fumier.  • 

On  pourrait  croire  que  la  prodigieuse  mul- 
tiplication de  cette  plante  est  nuisible  à  l'a- 
griculture; mais  sa  faiblesse  et  le  peu  d'élé- 
vation de  ses  tiges  ta  rendent  peu  épuisante, 
et,  quand  on  1  enterre  par  un  labour,  olle 
rend  au  sol  une  certaine  quantité  d'humus. 
On  a  même  proposé  de  l'employer  en  guise 
d'engrais  vert,  comme  la  spergule,  pour  amé- 
liorer les  terres  pauvres  ou  épuisées.  D'un 
autre  côté  ,  comme  elle  est  dans  toute  sa 
force  au  printemps,  elle  fournit  un  peu  d'om- 
brage et  de  fraîcheur  aux  jeunes  plantes  qui 
germent  k  cette  époque.  11  ne  faut  donc  pas 
s'inquiéter  de  la  voir  couvrir  les  champs,  les 
vignes  ou  les  jardins;  il  serait  d'ailleurs  dif- 
ficile dp  la  détruire,  bien  qu'elle  soit  annuelle, 
parce  que  ses  graines  so  répandent  constam- 
ment, se  conservent  plusieurs  années  quand 
elles  sont  enfouies  un  pou  profondément  dans 
le  sol  et  germent  dès  que  las  labours  les  ra- 
mènent près  de  la  surface. 

On  peut  d'ailleurs  utiliser  la  morgeline  de 
diverses  manières.  En  médecine,  elle  passe 
pour  vulnéraire,  détersive  et  rafraîchissante; 
toutefois,  elle  est  peu  usitée  sous  ce  rapport. 
Tous  les  bestiaux,  surtout  les  vaches  et  les 
cochons,  l'aiment  beaucoup;  dans  quelques 
pays,  les  ménagères  la  ramassent  k  la  main 
ou  au  râteau,  et  cela  devrait  se  faire  partout. 
Mais  le  principal  usage  de  \a.morgeline  est  de 
servir  il  là  nourriture  des  petits  oiseaux  de 
cage  ou  de  volière ,  chez  lesquels  elle  remé- 
die aux  effets  du  régime  de  graines  sèches 
auquel  ils  sont  soumis  durant  une  grande 
partie  de  l'année.  Ces  petits  volatiles  se  jet- 
tent dessus  avec  avidité  et  en  mangent  les 
fouilles,  les  fleurs  et  les  graines;  aussi  fait- 
elle  à  Paris  l'objet  d'un  petit  commerce. 

MORGEN  s.  m.  (mor-ghènii).  Métrol.  Me- 
sure agraire  allemande,  ayant  des  valeurs 
très-varices. 

—  Encycl.  Voici  le  tableau  des  valeurs  de 
cette  mesure  : 

ares 
Morgen  de  Hambourg  vaut,  .  .  .    96,523 

—  du  Rhin,  do  Hollande.  .   .     85,1077 

—  d'Aix-la-Chapelle 84,5594 

—  d'Amsterdam 81,2424 

—  de  Saxe r>5,3MG 

—  do  Prusse 55,250 

—  dû  Bavière  et  Nuremberg.    47,25S5 

—  de  Bade so 

—  de  Francfort-sur-la-Mcin 

(forêts)   32,555 

i.  —:■      de  Cologne  (Prusso)  .  .  .  3l,7GG. 

—  de  Wurtemberg.  .....  31,5181 

—  de  Hano'vre  .  ; 20,192 

—  .de  Prusse  nouveau  ....  25,53E 

—  do  Brunswick 25,0157 

—  de  Hesse-Darmstadt  ...  25 

—  de  Nassau 25 

—  de  Bavière  et  Nuremberg 

(prés) 21,2638 

.  , de  Françfort-sur-le-Mein 

(terre  arable) 20,2503 

-  MORGENGABE  s.  f.  (mor-ghèn-ga-be  — 
iiiot.'iillein.  qui  signifie  don  du  matin).  Coût, 
germanique.  Présent  que  le  mari  faisait  il  sa 
Femme,  le  lendemain  du  jour  de  leur  mariage. 
Il  Noin  que  l'on  donne  au  douaire  en  Alle- 
magne'. Il  Un  grand  nombre  d'auteurs  font  à 
tort  ce  mot  du  genre  masculin  :  en  allemand, 
il  est  féminin. 

MORGEjNSTERN  (Jacques-Salomon) ,  géo- 
graphe allemand  et  bouffon  de  cour,  uô  à 
Pegau,  électoral  de  Saxe,  en  170G,  mort  à 
Postdam  en  1785.  Il  professa  d'abord  i'histoire 
et  la  géographie  à  Halle,  publia  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  le  Droit  public  de  la  Hussie 
(1736),  qu'il  dédia  à  l'impératrice  Catherine.  Il 
reçut  à  cette  occasion  de  cette  princesse  une 
gratification  de  100  roubles.  Dans  l'espoir  d'ob- 
tenir facilement  une  chaire  k  Moscou,  il  partit 
pour  la  Russie.  En  traversant  Berlin,  il  fit  la 
connaissance  d'un  officier  de  la  garde,  qui 
fut  tellement  frappé  de  la  singulière  tour- 
nure d'esprit  et  de  la  vivacité  des  reparties  du 
voyageur,  qu'il  parla  de  lui  à  Frédéric-Guil- 
laume. Le  roi  de  l'russe  voulut  le  voir,  fut 
charmé  de  sa  conversation  originale,  le  prit 
à  son  service  et  le  força  d'accepter  l'emploi, 
alors  vacant,  de  conseiller-bouffon  dans  la 
société  des  fumeurs  qu'il  présidait.  11  le 
nomma,  en  outre,  lecteur  et  interprète  des 
gazettes,  conseiller  aulique  avec  un  logement 
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à  Fostdnm  cl  un  traitement  de  £00  écns.'Iîn 
l"37i  Morgenstern  se  vit  contraint  par  ordre 
du  roi  do  soutenir  une  thèse  sur  la  folie  con- 
tre tous  les  professeurs  de  l'université.  Après 
lajriort  de  Frédéric-Guillaume,  il  conserva 
sa  pension  et  fut  employé  dans  le  travail  de 
délimitation  des  frontières  de  la  Sitésie.  On  a 
de  lui  :  Nouvelle  géographie  politique  (lénii, 
17,35,  in-4»);  Jus  publicum  imperii  Jtussorum 
(Halls,  1736);  Pensées  raisonnables  sw  la  folie 
et  sur  la  dissertation  composée  et  soutenue  de- 
vant une  auguste  assemblée  (1737, in*4°),  écrit 
curieux;  Sur  Frédéric-Guillaume '(1703),  ou- 
vrage, posthume.  J        '         .  ' 

1IORGES,  petite  ville  de  Suisse,  canton  de 
Vaud,  k  n  kilom.  S.-O.  de. Lausanne, >çh.-L 
de  district,  sur  une  langue  de  terre  de  la  rive 
septentrionale  ,du  lao  de  Genève;  3,627  hab. 
Fonderie  de  canons,  usines  ;,  commerce  da 
vins.  Cette  petite  ville  est  agréablement  si-, 
tuée  et  bien  bâtie;,  les  rues  sont  larges,  pro- 
pres et  tirées  au  cordeau.  On  y  remarque  une 
belle  église  et-iin  château  bâti  au  xm«  siè- 
cle qui  sert  aujourd'hui  d'arsenal.  Cet  arse- 
nal contient  une  curieuse  collection  d'armes 
de  toutes  les  époques.  La  situation  avanta- 
geuse de  Morges  et  l'activité  de  ses  nabi- 
tants  en  font  une  des  principales  places  com- 
merciales du  lac,  surtout  pour  les  vins,.  Cette 
petite  ville  date  du  xe  siècle.  Après  avoir 
appartenu  aux  ducs  de  Zsehringen,  qui  l'en- 
vironnèrent de  murs,  Morges  tomba  sous  la 
domination  des  princes  de  Savoieet  devint 
l'une  des  quatre  bonnes  villes  ou  cités  privi- 
légiées du  pays  de  Vaud.  En  1475,  elle,  fut 
conquise  par  les  Bernois,.  La  Révolution  l'a 
rendue  au  canton  de  Vaud.  Près  de  Morges , 
on  trouve  les  traces  d'une  ancienne  voie  ro- 
mnine  et  l'on  voit  le  donjon  de  Vufflens,  haut 
de  50  mètres,  qui  fut  bâti,  dit-on,  dû  temps 
de  la  reine  Berthe. 

MORGÈTES  (de  Morges,  successeur  d'Ita- 
lus),  iribu  pélasgique  qui  habitait  l'extrémité 
S.-O.  de  l'Italie,  près  du  détroit  de  Sicile.  Les 
jEnotriens,  antre  tribu  pélasgique,  ayant  en* 
vahi  le  territoire  qu'occupaient  lesMorgètes, 
ces  derniers  passèrent  en  Sicile  avec  les  Si- 
cules  et  y  fondèrent  Morgaiitium. 

MORG  11  EN  (Raphaël),  graveur  du  grand- 
duc  de  Toscane,  membre  associé  do  l'Institut, 
né  h  Pnrtici  en  1761,  mort  à  Florence  en 
1833.  Il  appartenait  à  une  famille  de  gra- 
veurs d'origine  allemande  qui  s'établit  à 
Montpellier,  puis  alla  se  fixer  en, Italie'.  A  ses 
débuis,  il  suivit  les  leçonstie  son  père  Phi- 
lippe-Charles et  de  son  oncle  Jean,  apprit 
d'eux  à  graver  le  paysage  et  la  figure  et  fit 
de  tels  progrès  qu'à  douze  ans  il  égalait  ses 
premiers  maîtres.  Son  père  l'envoya  étudier 
alors  k  Rome  sous  la  direction  de  Jean  Vol- 
pato,  le  premier  graveur  de  l'Italie  à  cotte 
époque.  Sous  la  direction  de  ce  maître  qui 
réagissait  dans  sou  art  contre  le  mauvais 
goût  du  xvrtie  siècle,  comme  Louis  David  le 
faisait  eii  France  pour  la  peinture,  Morghen 
développa  rapidement  son  talent,  se  mit  à 
étudier  avec  ardeur  les  grands  maîtres  de  la 
Renaissance  et  exécuta'  des  planches  d'une 
touche  si  facile  et  si  heureuse,  que  Volpato' 
voulut  l'associer  à  sa  fortune  et  à.  ses  tra- 
vaux, en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille  Dq- 
menica  et  en  le  chargeant  d'exéçiiter  quatre 
gravures  représentant  des  peintures  du  Va- 
tican. Cps  gravures  eurent  Un  grand  succès; 
Morghen  put  voler  alors  de  ses  propres  ailes, 
et  sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans  toute 
l'Italie.  En  1794,  à  l'appel  de  Ferdinand  III, 
duc  de  Toscane,  il  alla 'se  fixer  k  Flôremié, 
où  il  reçut  un  logement ,  une  pension  de 
2,000  francs,  à  la,  seule  condition' d'ouvrir  une 
école  de  gravure  qui  devint  rapidement  cé- 
lèbre. Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  entre- 
prit la  gravure  de  la  grande  Cène  de  Léonard 
de  Vinci,  qui  Se  trouve  dans  le  réfectoire  des 
dominicains}  k  Milan.  Cette  planche,  une  vé- 
ritable restauration,  car  l'œuvre  du  maître 
était  devenue  méconnaissable  >par:S*iite  de 
mauvaises  retouches,  lui  coûta  six  aDS  de 
travail  et  obtint  un  éclatant  succès  (1800). 
Cette  gravure;  il  est"' vrai,'  était  loin' d'être 
irréprochable,  soiis  le  rapport  de  la  vérité 
d'expression  et  de  caractère;  mais  e'tl  r'evan-  ' 
che  on  y  trouve  les  qualités  Ordinaires  de 
Morghen,  la  suavité  de  burin  ,  l'aspect  tran- 
quille et  doux ,  l'harmonie  de  l'ensemble.  La 
Transfiguration ,  d'ftprès  Rachats!,  couimen- 
cée  en  1795  et  terminée  en  181.1,  eut  moins 
de  succès  que  la  précédente  pstampa  du  cé- 
lèbre artiste.  Mais  sa  réputation  alors  était 
telle  que  le  preniier^irage  lui  en  fut  acheté 
ou  prix  énorme  dé  140,000  francs.  A  partir  de 
ce  moment,  Mprghen  travailla  moins  par  lui- 
même;  il  se  Ht  beaucoup  aider  par  ses  élèves 
et  transforma  sou  atelier  en  Une  sorte  de  fa- 
brique, où  il  forma  beaucoup  plus  d'ouvriers 
graveurs  qu4  d'artistes.  Associé  de  l'Institut 
o>  France  depuis  1803,  il  fit,  en  1812,  un 
voyage  à  Paris,  durant  lequel  ii  fut  pré- 
senté a  Napoléon.  Plus  tard,  Louis  XVIII 
le  décora  de  la  Légion  d'honneur  et  du  cor- 
don de  Saint -Michel.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  grava  fort  peu.  A  me- 
sure qu'il  vieillissait,  les  tons  de  ses  gra- 
vures devenaient  de  plus  en  plus  passés  et 
éteints,  «.Sa  facilité  de  main  était  prodi- 
gieuse, dit  Feuillet  de  Couches;  son  burin 
obéissant  semblait  courir  sur  le  cuivre  et 
nul  homme  au  monde  n'était  plus  maître  de 
son  outil.  Il  faisait  toujours  lui-même  ses 
eaux-fortes  et  avançait  beaucoup  ses  plan- 
ches à  l'eau- forte  et  à  la  pointe  sèche.  C'est 
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lui  16  premier' qui 's'er.t-sîrvi  de1  la  pointe 
dans  les  chairs.  L'éiévation  du  style ,  la 
beauté  des  lignes,  le  caractère  des  têtes  n'é- 
taient point  le  fait  de  Morghen.  Il  s'était  fait 
et  conserva  toute  sa  vie  son  dessin  propre, 
mensonge  aimable  qu'il  substituait  uniformé- 
ment au  style  de  chaque  peintre.  Pour  lui,  la 
copie  d'après  laquelle  il  travaillait  n'était 
qu  Un  accessoire,  un  thème  k  broderie,  un 
motif  et  non  pas  un  modèle.  On  eût  dit  que 
toutes  ses  planchés  étaient  exécutées  d  a- 
près  le  même  maître.  Son  unique  préoccu- 
pation était  de  plaire.  C'est  un  maître,  sinon 
dans  le  dessin,  sinon  dans  ta  force  d'expres- 
sion, sinon  dans  la  couleur  et  le  caractère, 
du  moins  dans  le  charme  exquis  de  l'exécu- 
tion et  dans  l'harmonie.  L'œuvre  de  cet  ar- 
tiste se  compose  de  254  pièces.  Les  plus  im-. 
portantes  et  les  meilleures  sont  celles  qu'il 
exécuta  à  Florence.'  Outre  les  gravures  pré- 
citées;  nous'  mentionnerons  :  le  Miracle  de 
Bolsena,  le  Parnasse,  la  MadOnna  del  Car- 
dinello  et  la  Madonna  délia  Seggiola,  d'après 
Raphaël;  la  Vierge  et ■  l' Enfant  endortrti;  du 
Titien  ;  la  Charité;  du  Corrége-;  la  Madonna 
del  Saeco,  "d'Andréa  dél  Sarto;£atH<  Jean- 
Baptiste,  \<b  Char  du  soleil,  d'après  le  Guide; 
la  Sainte  Famille,  'd'après  Ru  béns;  Loth  et 
ses  filles,  d'après  le  Guerchin;  la  Madeleine 
pénitente,  d'après  Mnrillo;  Angélique  etMé- 
dor,  d'après  Th.  M'atteint;  le  Repos  en  Egypte, 
la  Sainte  Famille,  les  Bergers  d'Arcadie,  d'a- 
près Poussin,  etc.  Citons  encore  le  portrait 
de  Moncade,  d'après  Van  Dyck.  Il  a  laissé, 
en  outre,  des  eaux-fortes  très- vives  et  très- 
spirituellement  traitées  et  de  nombreuses  vi- 
gnettes. '      ■ 

MORG1ER  (François),  poète  français,  né  à 
Villeneuve-lez-Avignon  en  1688,  mort  à  AVU 
gnon  en  1726.  II  se  fit  recevoir  avocat,  mais 
abandonna  bientôt  le  barreau  pour  leslettres 
et  la  poésie.  Devenu  membre  d'une  société  de 
joyeux  gastronomes',  désignée  sous  lé  nom  de 
l'ordre  de  la  Boisson,  il  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  de  là  gazette  burlesque,  publiée 
par  cette  société  et  fondée  eji  1703,  par  l'abbé 
de  Charnes,  sous  le  titre  de  Nouvelles  de  l'ar- 
dre de  la  Boisson.  Comme  le  nom  du  typogra- 
phe «Musçaù-Cramoisi,  au  papier  raisin,»  les 
noms  des  rédacteurs  de  cette  feuille  étaient 
représentés  par  des  allégories  :  Frère  des  Vi- 
gnes, Don  Barrique: ,  M.  de  Ftaconyille,  etc. 
Des  livres  imaginaires  y  étaient  annoncés' de 
la  même  façon.  C'étaient  des  Remarques  sur 
les  langues  mortes,  comme  langue  de  oceuf,  de 
cochon  et  autres,  introduction  à  ta  cuisine,  par 
le  frère  Le  Porc;  Manière  de  rendre  l'or  pota- 
ble et  l'argent  aussi,  par  le  frère  LabuVette; 
De  arte  bibendi,  auctore  Fr.  Templier,  etc. 
Les  bouffonneries  et  les  calembours  dont 
cette  feuille  était  remplie  n'excluaient  pas 
les  traits  tins  et  délicats.  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  on  lisait  dans  les  Nouvelles,  sous 
la  rubrique  de  Lisbonne,  l'entre-filet  suivant: 
■  Le  20  février  1705,  l'archiduc  fit  une  su- 
perbe mascarade,  suivi  de  l'amirante  de  Cas- 
tille  et  de  quelques  seigneurs  portugais.  H 
était  masqué  en  roi  et,  dans  cet  équipage,  il 
ne  fut  reconnu  de  personne.  L'amirauté 
dansa  les  folies  d'Espagne,  qui  est  la  danse 
ordinaire.  •  Parfois,  les.  Nouvelles  de  l'ordre 
dé  la  Boisson  mettaient  la  politique  en  vers  : 

A  la  barbe  des  ennemis 

Villars  s'est  emparé  des  lignes; 

S'il  vient  t  s'tjmparer  des  vignes, 

Voila  les  Allemands  soumÎB. 

Quant  à  la  philosophie  des  spirituels  rédac- 
teurs, elle  était  aussi  commode  qu'agréable  : 
Je  donne  &  l'oubli  le  passé, 
Le  présenta  l'indifférence. 
Et,  pour  vivre  débarrassé, 
L'avenir  à  la  Providence.  ' 

La  grande  part  que  Morgier  prit  k  ces  jeux 
d'esprit  lui  acquit  une  réputation  qui  par- 
vint jusqu'à  Paris.  Etant  venu  dans  cette 
ville,  lorsque  les  Nouvelles  eurent  cessé  da 
paraître,  il  s'y  vit  très-recherché  des  gens 
du  inondé  et  des  gens  de  lettrés  pour  l'agré- 
ment et  l'originalité  de  son  esprit  et  fut  ad- 
mis sur  le  pied  d'une  sorte  de  familiarité  par 
la  princesse  Elisabeth  de  Conti,  qui,  dit-on, 
travailla  avec  lui  à  la  composition  de  ces 
plaisanteries  agréables  qui  faisaient  son  amu- 
sement et  celui  de  la  cour. 

MORGITE  s.  m.  (mor-ji-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  mahométane. 

MORGUE  s.  f.  (mor-gha.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Grandgagnagë  cite 
le  languedocien  morga,  museau.  Chevallet  le 
rapporte  au  celtique  :  écossais  moireâs,  hau- 
teur, fierté,  orgueil,  morgue,  de  mor,  grand, 
magnanime,  majestueux,  noble;  kynirique 
mator-valc,  de  mawr;  armoricain  meur,  grand, 
majestueux,  magnanime,  weitrtted,' grandeur, 
meurdes,  majesté;  irlandais  mor,  grand,  moi- 
reis,  grandeur,  morughadh,  magnificence, 
moraigeantachd,  magnanime.  D'un  autre  côté,  ' 
Délâtre  rapporte  morgue  à  l'anglais  muky, 
danois  mark,  éteint,  sombre,  qu'il  rattache 
au  sanscrit  murkha,  troublé,  de  la  racine 
mtirfch,  troubler;  morgue  aurait  été  primiti- 
vement adjectif  et  aurait  signifié  sombre, 
grave,  d'où  l'acception  de  mine  sombre  et 
grave,  orgueil,  fierté.  Quant  à  la  morgue  où 
1  on  expose  les  corps  des  personnes  inconnues, 
Ménage  fait  venir  lé  mot  de  morgue,  visage. 
«  Ue  là,  dit-il,  on  a  appelé  morgue  le  second 
guichet  OÙ  l'on  tient  quelque  temps  ceux  qui 
entrent  en  prison,  afin  que  les  guichetiers 
les  regardent  fixement  et  s'impriment  si  bjen 
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l'idée  de  leur  visage  dans  l'imagination,  qu'ils 
ne  puissent  manquer  de  les  reconnaître.  De 
là  aussi  on  appelle  morgue  un  endroit  du 
Grand-Châtelet,  à  Paris,  où  les  corps  morts 
dont  la  justice  se  saisit  sont  exposés  à  la  vue 
du  public  afin  qu'on  puisse  les  reconnaître.  » 
Ce  qui  s'oppose  à  cette  étymologie,  c'est  que, 
d'après  Mercier,  l'on  doit  dire  morne,  et  non 
pas  morgue  :  «  C'est  à  l'Hôtel-Dieu,  c'est  à 
la  morne  que  l'on  aperçoit  les. nombreuses  et 
déplorables  victimes  des  travaux  publics  et 
d'une  nombreuse  population.  »  Il  est  possible 
cependant  que  ce  morne  de  Mercier  soit  une 
faute).  Air  de  gravité  pédantesque  :  Mon 
oncle  Thomas  tenait  aussi  bien  sa  morguk 
qUr'un.préfet  de  collège.  (Le  Sage.) 

—  Par  ext.  Fierté  méprisante  :  Avoir  de  la 
morgue.  Montrer  de  là  morgue,  Quand  un 
horiime  est  trop  petit  pour  contenir  sa  fortune, 
il  survient  sur  toute  sa  personne-un  gonflement 
diir  et  vide,  ce  qu'on  appelle  morgub.  (Le- 
môntey.) 

-r  Loc.  fam.  Faire  la  morgue,  Faire  des 
bravades,  défier  quelqu'un. 

—  Administr.  Endroit  d'une  prison  où  les 
guichetiers  examinent  et  fouillent  les  pri- 
sonniers avant  de  les  écrouer.  Il  Endroit  où' 
l'on  expose  les  cadavres  des  personnes  in- 
connues, afin  que  l'on  puisse  les  reconnaître 
et  les  réclamer,  s'il  y  a  lieu  :  Cette  pauvre 
société  idiote,  qui  s'en  va  à  la  morgub  en  pas' 
sont  par  la  Salpêtrière...  (Lamenn.)  La 
bohème,  c'est  le  stage  de  la  vie  artistique,  c'est 
la  préface  de  l'Académie,  de  l'Hôtel-Dieu  ou 
delà  Morguh;  (H.  Murger.) 

—  Pêche]  Embouchure  de  la  chausse  du 
filet  appelé  bregiu.  il  Entrée  de  la  maneha  de 
certains  autres  filets. 

— •  Syiï.    Morgiio,    amonr-propre,   orgueil, 

■aperlje.  V.  AMOUR-PROPRB. 

—  Encycl.  La  Morgue  de  Paris  est  située 
derrière  Notre-Dame,  entre  Je  porit  Saint- 
Louis  et  le  pont  de  l'Archevêché.  Cet  édifice, 
récemment  construit,  remplace  depuis  le  mois 
de  mars  1S64 ,  le  petit  monument  assez  sem- 
blable k  un  tombeau  grec  élevé  sur  le  quai  du 
Marché-Neuf,  quartier  de  la  Cité,  par  ordon- 
nance de  police  du  29  thermidor  an  XII.  La 
Morgue  est  ouverte  au  public  tous  les  jours, 
k  six  heures  du  matin  en  été  et  à  sept  heures 
en  hiver;  elle  est  fermée  à  huit  heures  eu 
été  et  a  la  nuit  tombante  en  hiver. 

C'est  un  bâtiment  composé  d'un  rez-de- 
chaussée  seulement  et  formé  d'un  pavillon 
central  dominant  de  quelques  mètres  deux 
ailes  qui  se  développent  à  droite  et  àgnuche. 
Il  a  la  figure  d'un  triangle  dont  la  base  est 
en  ■  façade  et  qui  s'enchâsse  dans  la  pointe 
orientale  de  la  Cité.  Le  pavillon  du  centre 
est  percé  de  trois  grandes  portes  en  arcades, 
par  lesquelles  on  pénètre  dans  un  vestibule 
exhaussé  de  plusieurs  marches,  où  stationne 
le  public.  Au  fond ,  et  parallèlement  à  la  fa- 
çade, se  trouve  la  salle  d'exposition  ,  close 
par  un  vitrail.  Derrière  ce  funèbre  châssis 
sont  alignées,  sur  deux  rangs,  douze  tables 
en  marbre  noir;  les  six  tables  adossées  au  mur 
sont  principalement  affectées  au-  service  des 
corps  qui  ont  séjourné  dans  l'eau;  elles  sont 
taillées  à  gorge  et  percées,  vers  leur  partie 
inférieure  ,  d  une  ouverture  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  ;  chacune  de  ces  ouvertures 
aboutit  à  un  tuyau  qui  correspond  avec  un 
caniveau  soùs  dalles  se  rendant  à  la  Seine; 
des  robinets,  terminés  par  un  petit  tuyau 
criblé  intérieurement  et  à  son  extrémité  de 
trous  très-fins,  de  manière  à  figurer  un  arro- 
soir, et  placés  au-dessus  de  la  tête,  laissent 
couler  de  l'eau  fraîche  sur  le  cadavre ,  afin 
d'en  arrêter,  autant  que  possible,  la  décom- 
position. Les  tables  d  exposition  de  la  Mor- 
gue sont  inclinées  vers  le  vitrage  et  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  chacune  d  elles  repose, 
soulevée  par  une  sorte  d'oreiller  de  cuivre 
et  de  façon  à  être  bien  en  vue,  la  tête  du  ca- 
davre, lequel  est  étendu  la  face  tournée  du 
côté  du  public,  les  parties  sexuelles  couvertes 
par  un  tablier  de  cuir;  une  barre  de  fer  pass^ 
au-dessus  des  tables;  les  vêtements  v  sont 
accrochés,  ainsi  que  le  long  du  mur  ;  l'expo- 
sition des  vêtements  date  de  juillet  1830.  A 
cette  époque,  l'encombrement  fut  tel  à  la 
Morgue  qu'on  imagina  de  placer  des  tringles 
eii  bois,  garnies  de  crochets,  dans  la  salle 
d'exposition,  afin  de  faciliter,  par  la  vue  des 
effets  ayant  appartenu  aux  victimes,  la  re- 
connaissance de  ces  dernières;  cette  mesure 
a  été  conservée.  Elle  était,  d'ailleurs,  pre- 
scrite par  l'arrêté  du  9  floréal  an  VIII.  La 
salle  d  exposition  est  éclairée  par  le  haut, 
au  moyen  d'un  vitrail  enchâssé  dans. le  pla- 
fond. Au  fond  est  une  porte  pour  les  besoins 
du  service. 

Dans  le  vestibule  réservé  au  public  s'ouvre, 
adroite,  le  bureau  des  surveillants,  auquel 
correspond  du  dehors  une  sonnette  de  nuit; 
à  gauche,  le  bureau  du  greffe.  Des  inscrip- 
tions, gravées  sur  les  murailles,  informent  le 
public  qu'il  n'en  coûte  absolument  rien  pour 
une  reconnaissance  et.  que  toutes  les  forma- 
lités sont  gratuites. 

Avant  d  aller  plus  loin  et  sans  rien  ajouter 
à  l'étymologie  du  vieux  mot  français  morgue 
donnée  plus  haut,  rappelons  ici  qu'autrefois, 
k  l'entrée  des  prisons,  se  trouvait  un  second 
guiehet  où  l'on  tenait  quelque  temps  ceux  que 
Ton  écrouait,  afin  que  les  guichetiers,  les  sou- 
mettant à  une  rigoureuse  inspection,  pussent 
s'imprimer  dans  la  mémoire  1  idée  de  leur 
morgue  ou  visage  assez  profondément  pour 
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les  reconnaître  en  cas  de  tentative  d'évasion. 
On  appela  morgue  ce  second  guichet.  Plus, 
tard,  on  expos*  dans  les  morgues  les  corps 
inconnus  dont  la  justice  s'était  saisie;  ils  y 
restaient  plusieurs  jours  et  les  passants  étaient 
admis  h  les  venir  regarder  et  reconnaître  par 
un  guichet  pratiqué  dans  la  porte.  A  Paris, 
la  morgue ,  considérée  comme  dépôt  de  ces 
cadavres,  était  située  au  Grand-Châtelet  et 
s'appelait  la  Basse-Geôle  ou  Morgue.  EUo 
existait  déjà  en  1604,  ainsi  que  le  constate 
une  pièce  du  temps.  Une  autre  morgue  se 
trouvait  k  Chaillot,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
non  loin  du  corps  de  garde  de  la  compagnie 
du  lieutenant  criminel  en  robe  courte  et  at- 
tenait  k  la  prévôté  royale  de  Chaillot.  La 
Géométrie  pratique  divisée  en  quatre  livres, 
'  de  Manesson-Mailet  (1702),  renferme  une  cu- 
rieuse estampe  représentant  la  cour  du  Grand- 
Châtelet  ;  au  fond ,  a  gauche  de  la  porte  da 
milieu,  sont  deux  petites  portes  ;  la  première 
était  la  porte  de  la  Morgue;  la  seconde  ou- 
vrait sur  une  cour  très-étroite  dans  un  coin 
de  laquelle  était  un  puits  dont  l'eau  servait  à 
laver  les  corps,  qu'on  portait  ensuite  dans  la 
salle  basse  appelle  morgue,  près  du  vestibule 
du  principal  escalier.  Sous  le  vestibule,  à 
gauche,  une  lucarne  avait  vue  sur  ce  lugubre 
caveaij.  Le  public  montait  les  marches  de  cet 
escalier  et  appliquait  l'œil  k  la  lucarne.  La 
Morgue  du  Châtelet  est  également  indiquée 
sur  le  plan  de  La  Caille  (17U).  Avant  son  éta- 
blissement, les  filles  hospitalières  de  Sainte- 
;  Catherine,  les  catherinettes,  comme  les  ap- 
pelait familièrement  le  penple,  prenaient  en 
dépôt  at  ensevelissaient  les  corps  inconnus 
trouvés  dans  la  rue  auprès  de  la  rivière.  Elles 
étaient  obligées  à  ce  pieux  devoir  par  les  sta- 
tuts de  leur  maison  ;  elles  continuèrent  de 
l'accomplir  après  l'institution  de  la  Basse- 
Geôle.  Cette  Bassè-Geôle,  ou  Morgue, .endroit 
humide,  réduit  infect  où  les  cadavres  jetés  les 
uns  sur  les  autres  attendaient  que  les  parents, 
une  lanterne  k  la  main,  vinssent  les  y  recon- 
naître, exista  jusqu'en  1804,  époque  k  laquelle 
fut  construit  le  bâtiment  que  l'on  voyait,  il  y  a 
quelques  années  encore,  a  l'extrémité  nord- 
esl  du  pont  Saint-Michel.  L'ordonuance  du 
29  thermidor  an  XII ,  portant  affectation  spé- 
ciale du  nouveau  bâtiment  de  la  Morgue,  reii; 
ferme  les  dispositions  suivantes  : 

tArt.  l«r.  a  compter  du  l«  fructidor  pro- 
chain, la  Basse-Geôle  du  ci-devant  Châtelet 
de. Paris  sera  et  demeurera  supprimée. 

»  Art.  2.  A  compter  du  même  jour,  les  cada- 
vres retirés  de  la  rivière  ou  trouvés  ailleurs, 
dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  et  qui 
n'auraient  pas  été  réclamés,  seront  transpor- 
tés et  déposés  dans  la  nouvelle  Morgue,  éta- 
blie sur  la  place  du  Marché-Neuf  (aujourd'hui 
quai  du  Marché-Neuf),  quartier  de  la  Cité.  Ils 
y  resteront  exposés  pendant  trois  jours,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  réclamés  dans  un 
moindre  délai.  Ils  ne  pourront  être  inhumés 
sans  un  ordre  du  préfet  de  police.  » 

En  l$09,  il  avait  été  déjà  question  de  trans- 
férer la  Morgue  entre  le  pont  Saint-Michel 
et  le  Petit-Pont;  puis,  en  1830,  elle  avait  été 
reconstruite  et  agrandie. 

>  L'établissement  de  la  Morgue,  disent 
MM.  Félix  et  Louis  Lazare,  est  spéciale- 
ment destiné  k  l'exposition  publique  des 
individus  sur  l'état  civil  et  le  domicile  des- 
quels on  n'a  pu  se  procurer  de  renseigne- 
ments suffisants  pour  faire  dresser  leurs 
actes  de  décès.  Le  but  que  l'administra- 
tion s'est  proposé  d'atteindre  par  l'institution 
de  la  Morgue  est  évidemment  d'arriver  k  ce 
que  le  plus  grand  nombre  possible  de  corps 
qu'on  y  transporte  soit  reconnu.  Une  exposi- 
tion publique  prolongée  serait  sans  doute  le 
meilleur  moyen  d'arriver  k  ce  résultat,  mais 
de"  puissantes  considérations  de  salubrité  ne' 
permettent  pas,  daus  l'état  actuel  de  la  science, 
de  s'arrêter  sérieusement  k  ce  moyen,  et  il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  les  cadavres  ne  peu- 
vent sans  inconvénient  séjourner  plus  de 
trois  jours  k  la  Morgue.  C'est  donc  dans  ce 
délai  assez  restreint  qu'il  s'agit  d'obtenir  les 
reconnaissances,  puisqu'au  delk  elles  ne  pour- 
raient être  opérées  que  sur  le  vu  des  effets 
seulement  et  présenteraient  dès  lors  plus  de 
difficultés' et  surtout  moins  de  certitude.  » 
Dans  un  Mémoire  sur  l'assainissement  des  am- 
phithéâtres d'anatomie  et  de  la  Morgue  de  Pa- 
ris, et  sur  un  nouveau  mode  d'embaumement, 
le  docteur  Sucquet  disait  en  1844  :  ■  J'ai 
laissé  entrevoir  déjà,  dans  cette  communica- 
tion, l'intérêt  que  l'injection  (chlorure  de 
zinc  neutre)  des  cadavres  de  la  Morgue  peut 
offrir  pour  la  constatation  de  l'individualité 
des  morts  qu'on  apporte  dans  cet  établisse- 
ment, soit  en  prévenant  leur  putréfaction, 
soit  en  l'arrêtant  lorsqu'elle  s'est  développée 
et  en  ramenant  les  tissus,  souvent  verdâtres 
et  crépitants,  k  l'aspect  qu'ils  offrent  après  la 
mort.  Outre  que  cette  méthode  favoriserait 
la  recherche  de  la  criminalité,  il  serait  dé- 
cent et  convenable  que  dans  une  ville  comme 
Paris,  qui  peut  se  dire,  à  bon  droit,  le  centre 
des  mœurs  élégantes  et  civilisées,  on  ne  fût 
point  obligé  d'étaler  k  tous  les  yeux  le  spec- 
tacle hideux  de  la  décomposition  humaine.  » 

Le  service  de  la  Morgue  a  subi  depuis 
quelques  années  des  améliorations  importan- 
tes. Des  résultats  très-satisfaisants  ont  été 
obtenus  pour  hâter  les  reconnaissances;  c'est 
ainsi  que,  en  1830,  4  corps  seulement  étaient 
réclamés  sur  10,  et  aujourd'hui  les  reconnais- 
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eoTps  séjournaient   en   moyenne   quatre   et 
même  cinq  jours  à  la.  'Morgue  avant  d'être 
inhumés  ou'  reconnus;  aujourd'hui,  lé  séjour.- 
qu'ils  y  font  an  moyenne  n'est  guère  que  de 
vingt-quatre  heures. 

D'une  statistique  décennale  faisant  partie 
des  Annales  d'hygiène  pratique  et  de  médecine 
légale  et  due  à.  M.  A.  Devergie,  il   résulte  : 
qu'il  a  été  reçu  à  la  Morgue  de  1836  à  1846, 
déduction  faïte'de  94  portions  de  corps  com- 
posées d'ossements,  de  débris  de  dissection 
ehiiidcsthle  et  de  portions  de  membres  qui  se' 
détacheht  journellement  dés  noyés  pendant ■ 
leur  Séjour  dans  l'eau,  3,3'44'corps  :  2,851  in-' 
div'idus  de  tout  âge  et  493  enfants  nouveau- 
nés   à  terme  ou  non  à  terme,   c'est-à-dire 
197  enfants  ù  terme  et  296-fœtus.<  D'où  iliré-  ■ 
Suite  que  le  nombre  dés  foetus  reçus  annuel- 
lement a  la  Morgue  (devenu  tout  à  -coùi*;  a.1 
partir  dé  là  fermeture  dés  tours  des  enfants 
trouvés  en  1 841, cinq  fois  plus  fort  que  ce  qu'il 
était  eh  1836)  est  une  fois  et  demie  p4us  grand' 
que  celui  des  enfants  nés  à  terme.  Sur  ces 
2,'SSl  individus,  2,331   appartiennent  au  sexe 
masculin  et  520  au  sexe  féminin  :' quatre  fois 
et-,' demie  plus   d'hommes  que   dé   femmes  ;- 
378  seulement  Sont 'restés  inconnus,  ce  qui 
dénne  ■  prés  de  7    personnes  reconnues''  sur  - 
8  exposées.' Or,  dans  la  période  de  1836  à  1835, 
pr6s  des' deux  tiers  des'  individus  recueiliis-à 
la  Morgue  étaient  restés  ignorés. 
.  Qiitls  sont  les  âges1  de  la  vie  qui  fournis- 
sent lé  plus  de  personnes  à.  la  Morgue?  :  J 
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515  hommes 
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i;p5o  hommes 

192  femmes 

.(  599  liommés 

163  ""feinmes 

125  hommes 

58  femmes 

Quels  sont  les  genres  de  mort  qui  alinien-  ' 
tent  la  Morgue?  On  compte,  de  1836,  à  1846 
(nous  calculons:  toujours  sur  cette  période),. 
1,768'  suicidés,  savoir  ':>  submersion; -1,414  ;. 
suspension,  114;  mort  par  armes  h  feu,  ss  ; 
asphyxie  par  le  charbon,  4G;  chute  d'un  lieu 
élevé,  56  ;  mort-  par  armes  tranchantes,  16  ; 
mort  par  empoisonnement,  il;   écrasement. 
par  des  voitures,  7;  mort  par  l'alcool,  4. 

La  submersion  est  la  grande  pourvoyeuse 
de  la  Morgue.  Les  mois  pendant  lesquels  on 
reçoit  le  plus  de  noyés  sont  :  avril,  mai,  juin 
et  juillet.  Les  quartiers- où  régnent  le  moins 
d'aisance  et  de  travail  sont  aussi  ceux  qui 
donnent  le  plus  de  corps  à  la  Morgue.  C'est 
le. quartier  SainterAvoie  qui   fournit  le  plus 
et  celui  de  la  Chaussée-d  Antin  qui  fournit. i 
le  moins.  A  Paris,  sur  5,466  habitants,  il  en  . 
est  un  dont  le  corps,  par  une  circonstance 
quelconque,  arrive  sur  les  dalles  de  la  Mor^ 
gue.  La- banlieue  entre  pour  un  sixième  dans 
la -proportion  des  individus  reçus  à  la  Mot-. 
gue,\os  départements  pour  un  seizième.  Re-,. 
levons  sur  les  registres  de  la  Morgue  divers  • 
chiffres  s'appliquant  à  l'année  1858,  prise  au 
hasard  k  titre  d'exemple  : 

IJommes :  260 

Femmes 49  ■ 

Nouveau-nés  à  ternie 57, 

Fœtus. 63       1 

Portions  de  cadavres 9 


Total. 
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La  Morgue  dépend  de  la  préfecture  dé' po- 
lice. Le  personnel  de  son  administration  se 
compose  d'un  médecin  inspecteur,  d'un  mé- 
decin chargé  de  faire  les  autopsies  et  d'un 
greffier.  Viennent  ensuite  deirx  garçons  de 
service  ou  morgueurs.La  Morgue  recueille 
des  corps 'non -seulement  de  Paris,  mais  des' 
communes  de  la  banlieue,' des  communes- de 
Sèvres,  Saint-Cloud.  et  Meudon,  comprises 
dans  le  ressôH'de  la  préfecture  de  police, - 
quoique  faisant  partie  du  département  de 
Seine-et-Oiséj  et  même  'Argénteuil,  Saint- 
Germain,  etc.  ,-'      ■  ■    '■     ■ 

Les  ordonnances,  déclarations,"'  senten- 
ces, etc.,  qui  ont  trait  à  la  Basse-Ge'ôle  et 
depuis  à  la  Morgue  offrent  des  particularités, 
assez  curieuses;  mais  il. serait  trop  long  de 
les  rapporter  .ici.  La  déclaration'  du' 5  sep- 
tembre 1712  et  ceile  du  9  avril  1.736,'  expll-, 
quées  tout  au,  long  dans  une  «  sentence  'de 
M.  le  prévôt  de  Paris  où  dé  son  lieutenant 
criminel.  »  du  11  janvier,  1742, 'concernant 
leur  exécution. ;'n'xerit  ce  'qu'il 'conviént'g'ue 
les 'officiers,  de  justice  et  de  police  fassent. 
«  au  sujçtdes  cadavres ,des  personnes  qui  se- 
ront trouvées  mortes,  soit  dans'les  lieux  pu- 
blics, soit  dans  d'autres  endroits.  »  L'ordon- 
nance concernant  la  levée  des  cadavres,  du 
9  floréal  an  VUI,  règle,  .entre  autres  choses, 
le  service  intérieur'  dé  la  Bas'sé-Geolè  a. là- 
quelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  réta- 
blissement de  la  Morgue  a  été  Substitué  par 
l'ordonnance  du  29  thermidor  an  XII  (17  août 
1804).  Plusieurs  de  ses  dispositions,  ainsi  que" 
celles  contenues  dans  une  autre.  Ordonnance 
du  2  décembre  1822,  sont  toiiibees'çh  'désué- 
tude ou  ont  été  renouvelées  par  l'arrêté  ré- 
glementaire du. service  intérieur  de  la  Mor- 
gue de  Paris  de  M.  le  préfet  de  police,  en 
date  du  îer  janvier  1836, 

Sont  reçus  et  déposés  a  la  Morgue  les  ca- 
davres ou  portions  de  cadavres  d'individus 
non  reconnus  ou  non  réclamés,  quel  que  soit 
le  lieu  où  ils  aient  été  trouvés  dans  le  ressort 
de  la  préfecture  de  police.  Le  greflier-cûii-' 
cierge  reçoit  et  enregistre  les  renseignements 
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qui  lui  sont  donnés  sur  les  personnes  dispa- 
rues ep  il-.en  rendiicompte  sur..*le-chiimp  au 
préfet  de  molice^Nul  cadavre  ne  peut-être,, 
admis.sans.un  ordre. du  préfet)  de  police,. du 
procureur  de  la  République  ou  d'un  officier 
dej  police  judiciaire.  Les  objets  et  papiers 
trouvés  sur  un-  cadavre  sont  déposés,  à  la ^ 
pr.éfepture  de  police;  les  vêtements,  restent'à 
la  Morgue  pour  y  être  exposés  avec  le  cada- 
vre qui, 'en,,  entrant  dans  l'établissement  et 
avant  d'être  soumis  :aux  regards -du  public,, 
fait  une  station, au  lavoir.  Ce  lavoir-  consiste, 
en-uivbassin  à 'hauteur  diappui,,  rempli,  d'eau 
et  pourvu  d'une. pierre  longue  et  large  qui  lui 
sert  de  margelle,  une  sorte  d'évier  contre  le- 
quel le- derrière, de  la  voiture  qui, apporté  un  . 
corps  peut  s'appuyer;  on  amène  le 'cadayre 
sur,  cette  large  margelle  et  ,les  .mqrgueursje 
layent  à  l'aide  d'un.j.tùyau,  dé^p'pmpe  adapté 
à  un,  gros  robinet  "placé  aù-déssùs  "bVÙt  bassin*  ;' 
le's'morgueurs's^ servent  de'deux  bâtons' ter- 
minés par 'un'  crochet  de'  fer  pour  ôter  lès, 
chaussures  èt'agiter  dans'  l'eau  les 'vêtements 
des  noyés.  Les  corps  reconnus  ou  dont  là'Jdô-" 
composition  est  telle  que  l'inhumation  immé- 
diate devient  nécessaire  sont'déposés1  dans- 
la  salle  des  morts;, des  demi-cylindres  entoile 
métallique  ,les.  reçouyrent  et  Jes.  mettent  à 
l'abri  des  insectes.,  Les  individus  dont  la  just'; 
tice  suspecte  le  genre, de  mort  sont  soumis,à 
l'autopsie  ;  cette.opération  a  lieui  dans  là'sâ-ll'e 
de  dissection,, sur  une  table. garnie  d'un  ap- 
pareil désinfectant  communiquant  avec^  un.» 
fourneau,  d'appel  placé,  dans  la-piece  voisine. 
Les  personnesq'ui  se  présentent  âu,greffe-de 
la  Morgue   pour,  faire   une   reconnaissance 
sont  itimiédiatement.çoiujuitesauprés^dii com- 
missaire de  police -du  Quartier',. par  ïe  igjr'ef- 
fier-çonciêrge';  après, jl'âcComplissemehc  dés  . 
formalités1'  légales  devant. ce -magistrat,  lé1' 
corps  reconnu  est  retiré  de"  la  salle- d'expo- 
sition. Alors,  si  la  famille  ne  le  réélamepas, 
c'est-à-dire  si  elle  ne  peut  acquïtter'les  frais . 
de  ^'inhumation ; .  c'est .  la  'Morgue . , quii:ls'en 
charge,-  et,  roulé  dans  une,  serpiUèr;e  et  misL 
dans-le-  fourgon,, le  .  cadavre  .est .envoyé  au  [ 
cimetière,  h^^Morgue  ne  doit  .remettre  le. 

:corps  d'un  individu  à  sa;famille  quç  par  l'in- 
termédiaire de  .l'administration,  des  pompes 
funèbres,ilaquellej ne,,fonçtionne  pas/gratui-,,- 
tement,  on  le  sait,  Ne  pourraitron  trouver  un 
moyen  de  ne  pas  priver,  les-familles  i.mlig'enr 
tes  de  la  triste  consolation  de  rendre  les  der-  ' 
nie.rs  devoirs  h  celui-que-souvent  la  misère  a 
porté  au  suicide?.  La  translation  .de  la  Mor-\ 
jruaiau  .cimetière  des  corps  non  .réclamés  a' 

ilieuila. nuit,  dans  uù -tombereau  réservé  h  cet. 
usage,  par- un-  garçon  de  la  Morgue.  Les  vê-  ] 
tements  et  autre3  effets ': appartenant, aux  pér-,] 
sonnes  reconnues  sont  rendus  à  ,1a  famille.  ',' 
Ceux  des  personnes  nonireçpnnues  sont  co*n-.j 
serves  k  la  Morgue'  pendant', six  mois  au  , 
moins;  après  quoi,  l'Administration  des.  do-, 
maines-s  en  emparé.  •      :  ,'    ,.  ']-  lV  ,, ',', ,. '.,',' 
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.-r  Chronique,  de  la  Morgue..  Il  'est  question  ' 
de  la  il/on/ue.dans  le  journal  de  l'avocat  Bar-  ; 
bier,  àipropos  d'pnévéneinént  dont  tout'Pa-^ 
ris  s'émut  en  l'année  1721.  On  avait  trouvé, 
derrière  les  Chartreux  un  homme,  affreuser 
ment  mutilé,  la  tète  presque  séparée  au  tronc, 
le  nez  coupé,  les  partiessexuelles mises  dans 
la  bouche,  les  entrailles  arrachées.  'Sur' cet  ! 
.  homme  était  placé^ J'écriteau,  suivant":,  '.Ci-gïi  ' 
Jeaiijl'Àbaty,  gui  a  eu  le  traitement  gû'il'me-" 
ritQ.it ;  ceux  qui  en  feront r  autant  peuvent  at-~ 
tendre  Ae  même  sort.  Jean"  l'Abaty  signifiait 
Jeant  l'Assommé,  Jean  le  Massacre.^  Le  nom 
véritable  (le  ce,  malheureux,  qui  resta,  deux' 
ou  trois  jours  à  la.,Mprg ue_ sans  être. réclamé*, 
n,o-  fut  connu,-  que_,  plus  .tard.  Jean.  l'Àbaty/ 
slappelait  Jacques  Le  Ifèvre;  il  était  soldat 
aux.  gardes-françaises  et    faisait,  en.,  même 
temps  partie  de  la.  bande  du  fameux'  Car'tou-" 
che.  A.cette,  époque,';  les.  çàrjgùçhiens,  .vive-* 
ment  traqués'par  la  police,  étaiéntén  pleine 
désorganisation,, et  Cartpuche;  -voyait  la  tra- 
hison le  .menacer;,  ses  soupçons  éiantitoinr^ 
bés  sur  Jacques  Le. Fièvre,  jeune  hommej  de' 
vingt  et  un-ans,  il  lui  donna .xen'dezT vous,, le 
U  octobre  1721,  dans  un  enclos  situa  derrière 
les  Chartreux,  et,  là,  sans  lui  laisser  le  teinps' 
de.se  défendre,  il  le   frappa  -de.  son  épé'o  : 
tpmelab'andese  précipita  sur  ce.malhéureux. 
Mais  ce  fu.tJDuehiilelet,  soldat  aux  gardes  de 
la.çompagnie.:de-M.  de  Çaiimon't  et  a'ffllié  à 
la  troupe  «le  Cartouche.,, qui  le  mit  dânsl'etaî, 
honrible  où  ii  fut^rouvéi  ,,   ,,,  "   ,.  ",  i',_,  ' 

Eti'avril  1722;  un  meurtre,  entouré  de, cir,?  . 
constances  mystérieuses,  excita  la. curiosité 
des.  Parisiens,,  qui  se  «pressèrent  à  la.- Morgue, 
duiCKàtélet,  où  l'on  avaic  déposé  le  cadavre 
d'un  homme  percé  dé  deux  coups  de  poignard- 
et  trouvé  dans- la,  rivière.  Ceti.homme,  re- 
connu bientôt,  était  le  nommé  Sandrier,  pre- 
mier commis  de  M.  de  La  Jonchère.trésorier. 
général,  de  l'extraordinaire, des;  guerres,  le- 
quel  avait,  i  disparu  depuis  trois  semaines  ; 
mille  bruits' coururent  à  ce  sujet  dans  le  pu-, 
blic.  «- On  dit,   rapporte  Barbier,  que. iTest. 
pour  avoir  mal  parte. du  gouvernement,  etj 
l'on  dit  que  l'on  ia  pris  sept  ou  huit  d'e'.best 
nouvellistes  qui  s'avisent  de  gloser  sur  ceux- 
qui  administrent.  >   Ce  qui  lit,  plus  de  bruit, 
encore,  ce  fut  l'exposition  de  quinze  ouseize 
petits  enfants  dont:  le  .plus. âgé  avait  trois 
ans;   le  peuple  amassé  aux  alentours  de  la. 
Morgue  était  rempli  d'indignation  et  d'effroi.. 
Cependant  le  faits'éctaircit  bientôt,  et  l'on  ap-_ 
pi-it  que  le  célèbre  anatomiste  Joseph  Hunault 
était  cause  de  tout  ce  scandale  ;  il  avait,  dans 
le- but- de  se  livrer  à  des  expérionces,  réuni 
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chez  un  chirurgien  do  ses  amis  tous  ce«  pe- 
titaj.corps.:;;  les-  habitants/fdu(.yois,"mp.gel,  ^f-,,, 
frayés,  s'étaient  plaints. a^n  officiel"  de,;po-r,. 
lice,  qui-,  â,yait'  fait, 'enlever  et  .transporter;  a 
la  'Morgue, ces  enfa.n.ts, destinés, d'nborçï.  à  la 
dissection., Comment  redire  uhq  chose  .horri- 
ble-racontée  par, Barbier?, a  Le '10'  m'ai  1741, 
la  Morgue.. exposait  une  tête  d'homme,  cuite 
aveci;des  herbes  .et,  du  laçd.ijjn  faïtjnsiçir  de  " 
la.r.ne  •Saiiit-Martin  dépo^qUe,,  (lan^  la  nia1 
tinée,  du!.10,mai,-  .un  homme,, àtèiiant  a  îàmàin' 
une.hnguenote  ou:marmite,sans,ipiéds>,  était  . 
entré  dans,  l'allée ^âe,, sa  maison  ;  que,,i)éu,  deu- 
temps  après, r,y  iejitranj  lui,- nièmp,. il  avait. ^ 
trouvé, Ja  huguenotè".au".b"asde  l'osçdiier •' àe-' 
couverte jfaite^e.son^çontênu.eïlé  'f'u.Ipor.-,,', 
\.e§_k4a.jMorgite,-  <;où  itout,!^  gêuplg  alla'/la  _ 
voir.  »  Ûnejmo.mie,'.rappprtéel:du  .dajre'.jnirii'" 
iin.amateur.el  [trouvée  g^néiuno.bp.Ue  parmi  ■ 
les  bagages  du;qgçhe.  d'eaiî de  Fqntainobleaùjj, 
fit  a  son. tour  événement  enll|767..  Après  pro- j 
cèsTverbal  dressé  par,.,un,,çom!nissa,ir,e,'igno,3,r 
runti,  assisté  d'un,  chirurgien,  non-moins  igno-^ 
rajit..q.ue,  lui,  if, fut  or;donn.é;,que,«Jlèçâjlpyrà,»jt 
serait  transporta. à  la  Morgue  et ^qu'on.infpr^jj 
merait  contre  les  auteurs]  «  du1meuçtre..«1"L;e  , 
peuple,  qui, -sur  .là  foi' de  la. justice,' qrut,ypir,v, 
un:j.eune  homme, étouffé  _à*  dessein  <jet*  .çaûhé^ 
dans» une  boîtej,  siindignait^de'i atrocité'  du,  1 
crime,  lorsque  le,  propriétaire  de, là  mômie,^ 
trèsvinquiet.'du^sijrt-  d.ej .cette, curiosité s,qu'i.l 
destinaità  son  cabuaet,,s'çn  vint  a  la  Morgue 
réclamer;,le.-pTé.teji.du  'cadavre, ^  arrêté  aps^i- 
t^t,  on  le  conduisit. qhez  ïe"'cp'mmissâirëj.qù'il 
rendit, bien :honte,ux  aipsi-qua.le'  cfiirurgieh.j 
Pour  rentrer,  .en  .possession  de  s.a'  momie,  ,il- 
iluL.,faHutt,aypir,lreçqursjilM.  le  .jieptçnant  _. 
criminel,  ce  qui  rendit  très-pubtique  l'ayen,-/,"' 
,ture;idont  on  ritbeaucçup  à.  la^ville  f,t  S  làL 
cô'url  Tâ'ço'rin'et  mit'aù  th'éâ'trë  ceitéplûisahte 
.affairéî'et'  le  cô;ninissairè'R'ochebruné,  héros  ' 
priiiqipal  de' ]a; pièce',  'eut', un  succès  dé-mo-  L 
qùerié,  |t6ùt1K'''.fkit'' inexprimable.'  Afrivons^- 
'inâint'e'nànt^."i'789.'  Ôri'  sait'cérriment  Foulon,  . 
contijôléyï  gén'éràl  des. fihan'ces,'  homme'  'dur  !]- 
et  avide '^uia'yait  commis1  d'Kqrribies  exac- 
tions ét'tdil  qu'il 'fàllàitïâire'  niarigèrdu'foin 
,au'pènpié,'fut  ariêté,  çon'dùit'a  Pàris'eijug'é  '■ 
par  le  peuple  luï-mêiné'^ui  lùï'nt'son'lpvû'ces'.' 
sommairement..  Q'n  lùiïtnt  des'brtîès  àùfcoti, 
un'boùqûét'  de'  chardonS  à'"la  inain'èt  une  '' 
bette  de  foin  derrière  lu!  dos'.  En  cét'étàt;  il  ! 
fut  traîné  à  l'Hôtel'  dé  ville,  pendant  que'Bor-'  ' 
thier  dé  Saùvighy,  soVi  gendre,  était'  ache- ', 
miné  de  Çompiègne  à  Paris  ;;  quand' ce  der1  i 
nier  arriva^  'poursuivi  par  la  multitùdéVFo'u- 
JoH' venait  d'être  pendu  à  un  réverbère';  sa 
tété  Coupée,  mise  a'ù  bout,  d'une  piqu'ejfuf 
présentée  à  Berthièr,jjui  fut  massacré  à  son 
tour  ;  un  dragon  lui  ou  vrille  corps',1  èti  àrra*-' c 
cha  le  cœur  qui,  placé  au  bout  d'un  cjoûtelasi' 
fut  ainsi '4'ue  là  tété  promené. daiis  Paris,  Lés  '- 
membres  mûtilé's'dê  Foulon,  que  le 'peuple] ,' 
appelait  lé  ministre'  de  quarante-huit  ' heùreis'- 
(pjiree'quïl  avait  ditqùe,  pourvu  qù'ilfùt  çbn- 
.troleur  général  des  nnancés.peridantdeùx  fois  ' 
.vjngt-qiiatré  Heures,  il  lui  était  indifférent  dé 
mourir  après),  se  retrouvèrent  avec  Ceux  de  : 
Berthier  a  la  Morgue;  mais' un  sieur  So'udiri;' 
du.batallioii  de  Sainte-Opportune',  d'où  il  fut'' 
chassé  plus  tard  pour'Ce  tàit!,'  alla  y 'prendre 
les, têtes  de  ces  malheureuses   victimes  de 
leur  egoïsmé.aristoç'ratique  et,  après  les' avoir 
lavées  dans'iin  seâù  d'eau,  lés  donna  au  peu- 
;ple  «  pour  les  mettre  àù1  bout  d'une  pique.  » 
jEn  octobre  1793;  le  'peuplevéut  tirër^de  la 
I  Morgue,  où  611  l'a  ëxposé','le  corps  d'un  nommé 
Charles  Lavalery,  administrateur  du"'dépar- 
'  temehtide  Seine,-etTÛi8e,,)JÏc<îm«;  de  l'aristo- 
cratie: On  va  lui-  fairedes  funérailles.,,  lors», 
que  deux  citoyens  déclarent  et  prouvent  que 
ledit  Lavalery  n'était  qu'un  aristocrate.   Le 
:  conseil,  pour  éviter  toute  espèce  d.edésor- 
;  dre,  fitaussitôt  enterrer. ca  cadavre.  Jusqu'en 
n.Qveinbre  1814,  la  Morgue' ne  fait  pa's^pailer 
'  d'elle  ;';  înàis  à:  cette1  époque'  'une' affluence 
considérable  s'y  pçrta  péndaita  plusieurs  jours,' 
■  p|our  y]  voir  réunis  lés' débris'  d'uh'caaâvre;* 
qù'^  1  ori  sût  depuis  être  celui  d'un'  nonii'nè  ' 
Auguste.  Daûtun,';  re'cëveùr'*de 'l'enregistre- '-' 
iné'iH,  àss/as^iné  par  son'  frère  'ChWlëSr  Dau1  • 
tun'  Çèb  débris  avaient  été  trouvés' dans  dif- 
férents 'quartiers'  d'é,'1  Paris!  'wil^à's'sàèsihiL'fùt 
gùillbliné.eh  avril  1,815.  'Mais'  û  ^y'è'ut,  une 
àffliien'ce  bien  'pllis/graude  encore  lorsqu'on  ' 
apprit  ijué  iè  corps  de  la  Bellé'éëaillèi'é  était  - 
à  la  Morgue  (v.  ECAiLLERB)."La  m'ême  chose 
arriva  en- m'ai  1827  pour   la  BerQèrï3d''lory 
(v,  ce  mot),  quibe  tarda-  pàs--à  occuper  tout 
Paris.  Trois  ans  plus  tard,  la  révoluf-joi^de 
Juillet  éclatait,,  et  Ja  Morgue,  regorgeait  de 
cadavres.  Un  jour,  un  grand  bateau,  .sur  îe- 
qtie.l^tlottait.un  drapeau   noir,]  reçut^,  cent 
viugt-êinq  cadavres ;;on  les  descendit, dé'jla. 
Morgue  suèdes.  çivierês^jOn  .les  rangea, 'par 
piles,  qn'les  couvrit, de  paillé,  bn'jëtadessûs- 
d.e,laLchaux.r  vive  pour  arrêter  les  progrès  de 
là  putrét'aoLion  ;  puis, le  funèbre ,  bateau  fût 
conduit  vers  le  Champ-de-Mârs^'çùlésres'te^' 
de  ces  héros,  furent  provisoirement  inhumes.  ' 
En  1832,  la.  Morgue  offrit, uiiaff|;éuxr  specta- 
cle :  soixante-dix-huit'.yiQtimes  dès^angran-J 
tes  journées  des  5  et  6  juin  y  furent  entas-*" 
sèes.  La  catastrophe  du  Chàmp,-dé-M.ars,  ar- 
rivée le  14  juin  1837,  a,  l'pccasïon  des  fêtes 
d.u  mariage  du  due  d'Orléans, /valut  à,  laAfbr- 
gue  vingt-deux  cadavres  de  personnes  écra'-' 
sôes  ou  ètQuffée.s,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
un  individu  horribleùient  déiiguré, .-'dont  l'es 
poches  recelaient  douEe^montres  et  un  poi- 
gnard. Au  mois  de  mai,  1839,  la  M.çrgue  ex- 
posait huit  cadavres,  dçnt  sept  àè  jèuaes. 
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fens  de  dix-huit  à  Vingt'  ans.  parmi  ces  cà-'' 
avyes^s©,.  trouvaient  ceux  d,e  Jean  Tourès, 
^onilamne  pailla  ^our^es  pair^, 'd'ans  le  pro: 
çès  d'Avril;  ajvingt'àns  de  détention,  et  que 
i'arniiisUe  de!, mai  183T  avait  rendu  à  !a  li- 
berté," eVdé  Jean,  Fournierj  ouvrier  couvreur, 
décoré  fip  Juillet,  qui,  en  juillet  1830,  avait 
arboré  au-'de^sùs  lies  tours  Notre-Dame  le 
premier  drapeau  tricolore  qui  ait  flotté  sur 
Pàris.''Il  y  àyàit  aussi  celui  d'un  nommé  Guil- 
lauinei  Ôniétj"  surK lequel  oh  trouva  un  papier 
inditjuàht  due  sè's'Hmis  lui  réservaient  laplàce 
del  jj'réfët'de  pplice;  sous  son  gilet  était  une 
larjje  ceinture  bleue  terminée  à  son  extré- 
mité'par  une  frange  d'or.  Mais  l'histoire  la 
plus  dramatique  que  raconte  le  lugubre  éta- 
blissement; d'est,  -sahs'-contr'edit,  celle'  de 
VEufaiit  de'-ia  Villette.  Ce  pauvre  petit,  assas- 
sifié''dansJUés  circonstances  mystérieuses  'et 
horribles,  amena;  pendant  deux  mois  et  demi 
qu'il  resta  exposé,'  dés  flots  de  visiteurs  à  la' 
AA>r0«<:"IlJavnit-été  embaumé',  revêtu  dé  ses 
habita  etJ  placé,  non  plus  sur  la  dalle  froide,1' 
mais "'sur  un  petit  lit'blànc  élevé  sur  une  es- 
trade; là',  'il-'sembiait-dôrmuV'Ne'  terminons 
pas  cette  chronique  de  la  mort  violente  sans 
rappeler  la- date  du'8'mai  1842.  L'accident  du 
cheibiti'de  fêr'dè  Paris  à  Versailles  est  do 
ceux' dont  lé-souvenir  ne  "s'efface  pas  do  la 
mémoire' des  hommes;  "-T01H  Paris  vint  voir 
à  la'  •Morguei  les  'restes  qu'on  y  avait  dépo- 
sée. Ah  I  si- les  tables  de*la'ilfor#iie  pouvaient 
parler  !  N'essayohs'pà's  *de  leur  arracher  les 
se%'rèts  qu'é!lëèTgftrdén£  si  bien  et  citons  seu- 
lement, en  unissant, [les  quelques'  noms  qui, 
dîlns  'ces -'deViii'èrès 'années,  l'onV  illustré  ce 
monument  :  d'abOrd-Dùchàtelet-,  rédacteur 
du-  Siècle  ancien  réducteur  en  chef  du  Pa- 
triote? de  là  M  eurthe,  ramassé  sans  vie  au 
coin  de  la  rue, de  la  -Huchétte ;  l'acteur  Lé-' 
peintre  aine, 'qui  se  précipita 'dans  le  canal 
Saint  -  Martin- "éh-  sortant  de  voir  jouer  le' 
Pendu;  yillars,  l'excellent  comique  du  Gym- 
nase, et  Gérard,  de.  Nerval,  trouvé  pendu 
dans,la  rue  de  la  Lanterne.  L'exposition  fut 
évitôeices  trois  derniers,  que  Ion  déposa 
dans  la,  saltedqs  *morts,  à  leur  arrivée  \  la 
M.orgue.  M.  F.jMaillart  a, publié,  en  1860, 
Jiecherc/iesJiistoriques:et  critiques  sur  la  Mor- 
gue (in-is).         ■    '  !         ','  ' 

MORGUE  interj.  (mor-ghé  —  jcoiruption 
dû-mot  màrdieu).  Jurement  à  l'usage  de  cer- 
tains paysans.  -    i..-,       ,,.,,    ,,  ■    ■   1    ■; 

MOKauÉ,  ée  (mor-ghé)  part,  passé  du  v. 
Moigùéi":  yïire.MOHOtiB'par  un-fat<  ■ 

MORGUEAO;  s.  m.  (rrior-gd  —  rad.  mordue). 
Guichetier  qui  examine  les  prisonniers  avant 
de  les'  écrouer.  il  yiéui  mot,'    , 

MORGUER.  v..  a.  •  ou  trv  (mor-ghé — .  rnd. 
morgue).  Truiteravec  morguo,  regarder  d'un 
.air Jiér  et  méprisant  :  Za  comédienne,  est  aussi 
'fiér.e  que  la  duchesse  de  P.ortsmouth;  elle  la 
morgue;  elle  lui  jfait  la  grimace^  (M.""" ;  de 
Sév.)  Xa  médiocrité  mougue  le  génie.  (Cha- 
teaub.).u  Traiter  uveci, dédain  :  Aucun  défaut 
ne  me  chaque-,  excepte  ta.moquerie  et  (a  suffi-  ■ 
sauce,  que  j'ai,  granii'peine  à  ne  pas  moegukr. 
(Clïateaub:)     .    , -.,,  >    ... 

■ — Pur  ext.' S'inquiéter,  sesnucier  peu  de  : 
Mokgoer  lu  fortune'.  MORGÙER'/a  fnort.  ■ 

-=-;Èxaniinér  a'  l'entrée  dans  la  geôle,  en 
.parlant  des  prisoérifers'.  Il  Vieille  mot.  ■ 
,  jf-'Absol.  Montrer  de  la'iViorgue,  do  l'inso- 
ileîiûe  :' L'ho\tifi\e  qui  vit  sans  auliier  à  droite 
\eï  a! gàuçfiè  ne'  s'uvisè-t-il  pas  aujourd'hui  de 
ImorgÇér  et de, vous  regardera  ■peine?  (Mor- 
icier'.)    ,  '  ','".    -,         ■         ■'.       ,'    '   '     , 

I     ,    i/  ,.il   ,n'.,-»  ,  1    •-,-      ■•'  ,  .  ',         ; .   [       ■  , 

,  Se  œorguer  v.  pr.  Se  regarder  1  un  1  au-, 
trie]  avec,une  hauteur  méprisante  :  jVohï  iious 
rencûiiirài'H's- aùea  eua:  dans  la  rue.de  Buci, 
■sans,  que  Jes "uns  xet  les  autres  fissent  autre 
]chosfi  0uej'd/sK,'MORpUKR.  ,(BassQinpierre.) 
;  liTroia  qonBeilIar»  ol  quatre  .bons  bourgeois 
a  , Auprès  Ué'la  criaient  a  plcinq  tête  - 

,  Et  izmorgxuiient  d'un  air  trùs-malhonnate.. 
I     ,   ;;,  i  ,   i-  1   -.    ...jj     -.i  .     ,,     1     .Voltaire., 

'HIOHRUES  (jMaUhieù'DE),  littérateur  fran- 
:çais.  V:  AfOORO'OKS.  i        r'~  ■    "•'  '  ' 

MORG,UÉUR  sJm. ' (m'OT-gheiir  —  ràd.  mot- 
gue'r)."  Geôlier  '.'qui'  était,  chargé  d'examiner 
les  pi;ispliniet's"à"lèur.entréé.    . 
Tr  P^fs'o.nn^.  qui,  a  l]habitude  de  morguer. 
-T-r.  Employé:  qhargé  de,laver  les  .corps  ame- 
nés1, à- la  Morgue.,-       .:,',,-,..    ' 

MORGOlENNE  ihterj.  (mor^ghiè-ne  —  cor- 
ruptioh'diï  mût 'mordieuJ.'Juroiï  de  paysan, 

,M0«!1ÉRY  (Adblphe-Loùis-Napoléon  Ro- 
bin), mé'ifçyui  et''houimé'p'(ilitique  français, 
nèà  LOudéac  (Ç6tes-dû-N,oi"d)  en  1805,  mort 
'  à  Paris  en  1864. i  Étudiant ien  médeqîne  à  Pa- 
ris' SousU'a  Restauration,']  il  prit'  une  part  im- 
portante W 'mouvement'  dés  écoles,  fut  un 
dés  combattants  de  juillet  1830  et  fit  de  vives 
instances  auprès, du, générai  Là  Fayette  pour 
qJ\i.'it  )>réelamâttla  République.;  Morh'éry  alla 
ensuite  passer,  son,  dpetorat  à  Strasbourg,  et 
revint  danà* sa  Ville  natale,  où  il  pratiqua  Son 
a'rf'aveç  ùri  désintéressement. sans  exemple. 
Il  y  fut,  un  dés  'ebéfs  de"  i'opposition,  et'  y 
constitua  là  Société  des  droits' de  l]hotiitne. 
Après  la  révolution  de  1848,  le  gouvernement 
provisoire  lé  nônulià  commissaire  général 
dans, le 'département  du  Finistère  et,  peu 
après,  les  électeurs  des  Côtes-du-Nord  1  en- 
yo^è'rent'siêger.fc  la  Constituante,  pans  cet 
assemblée',  i\lorliéry  vota  constamment  avoo, 
la'giiùche  républicaine,  qoinbattit  vivement 
là'pplit'iqûe  napoléonienne  de  l'iïiysêe  et  b\- 
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gtlà,'  k  l'occasion  do  l'écrasement  de  la  répu- 
blique romaine  par  une  armée  française,  la 
aise  en  accusation  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte et  des  ministres.  La  politique  de  réac- 
tion triomphant  et  son  mandat  de  représen- 
tant du  peuple  n'ayant  pas  été  renouvelé  lors 
des  élections  pour  la  Législative,  Morhéry 
rentra  dans  là  vie  privée,  s'occupa  active- 
ment de  questions  agricoles  et  fut  président 
du  comice  de  Loudéuc.  En  butte  aux  tracas- 
series clérîèales  et  réactionnaires,  il  vint 
exercer  la  médecine  à  Paris.  Il  venait  d'in- 
venter Un'  fixateur  utéro-vaginal'  lorsqu'il 
mourut.  On  a  de  lui  quelques 'brochures  poli- 
tiques, agricoles  et  médicales. 

MOmiIEri  (Simon),  prévôt  de  Paris,  né 
dans  le  pays  CWtrain  vers  ta  fin  du  xive  siè- 
cle, mort  vers  1455. .Pendant, les,  troubles  et 
les  dissensions  de  tout  genre  dont  la.  France 
eut  si  cruellement  à  souffrir  dons  les  der-;, 
nieres  anue.es  du  règne,  de  Charles  VI,  Mor- 
bier se  prononça  pour  les  Bourguignons  con- 
tre .les.  Armagnacs,  puis  po.ur  les  Anglais. 
Après  la  mort  de  Charles  VI  en  U22,  il  fut 
nomme,  par  le  duc  de  Bedford,  prévôt  de 
Paris,  au  nom  de  Henri  VI  d'Angleterre,  pro- 
clamé roi  de  France,  pendant  que  Charles  VIE 
était  reconnu  par  quelques  provinces  au  sud 
de  la  Loire.  Dans  ces  difficiles  fonctions,  qu'il 
conserva  pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1436, 
il  eut  a  lutter  contre  les  conspirations  des 
partisans  de  .Charles  VII  au  dedans,  contra 
les  tentatives  armées  au  dehors,  fut  chargé 
par  le  gouvernement  anglais  de  diriger  plu- 
sieurs expéditions. militaires  contre  le  roi  de 
Bourges,  prit  part  au  combat  de  Montargis 
(1427),  à  la  célèbre,  Journée  des  harengs,  dé- 
fendit Paris  contre  lu  Pucelle  (1429J,  puis 
contre  unéattaque  des  troupes  de  Charles  VII, 
se  vit  assiégé  dans  la  Bastille,  fut  fait  pri- 
sonnier (1436)  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
moyennant  une  forte  .rançon.  L'année  sui- 
vante, il  devint  gouverneur  de  Dreux  pour 
Henri  yr,  puis  suivit  les  Anglais  en  Norman- 
die, où  il  fut  nommé  trésorier  et  conseiller  du 
roi.  Morbier  assista  à  diverses  expéditions  do- 
puis  143$  jusqu'en  1453,  époque  où  finit  la  do- 
mination des  Anglais  en  Normandie.  A  par- 
tir de  ce  moment,  son  nom  disparaît  de  1  his- 
toire. 

MOIUIOF  (Daniel-Georges),  érudit  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Wismar  (Mecklem- 
bourg)  en  1639,  mort  à  Lubeek  en  1691.  Il 
achevait  ses  études  de  droit  à  Rostock  lors- 
qu'un poème  comique,  qu'il  composa  sur  une 
cigogne  tuée  par  accident,  attira  sut  lui  l'at- 
tention et  lui  valut  d'être  nommé  professeur 
de  poésie  en  1600.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'a- 
près uvoir  voyagé  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre qu'il  prit  possession  de  cette  chaire 
(l«6l).  Quatre  ans  plus  tard,  il  devint  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  à  Kiel,  ou  il  en- 
seigna l'histoire  à  partir  de  1678,  et  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université  en  1680. 
Pendant  un  second  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Angleterre  vers  1671,  la  Société  royale  de9 
scieuces  de  Londres  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  Morhof  possédait  "une  im- 
mense érudition  et  était  lie  avec  les  savants 
les  plus  distingués  de  son  temps  :  Grisviits, 
GrOnovius,  etc.  Au  savoir  il  joignait  un  ta- 
lent remarquable  pour  la  poésie,  et  son  com- 
merça était  des  plus  agréabies.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Diatribe  ' 
de  moi-bis  et  eorumremediisjuridica  (Rostock, 
1058)  ;  De  y'ure MÏentit(Francker,  1661);  Dedi- 
vinitate  principum  (Rostock,  1608)  ;  Diatribe 
philologica  de  noue  anno  ejusque  ritibus  (Ros- 
tock, 1G63)  ;  Princeps  médiats  (Rostock,  1685), 
écrit  dans  lequel  il  soutient  la  réalité  do  la  gué- 
riSQti  des  écrôuelles  par  les-rois  dé  France 
et  d'Angleterre  ;  De  scypho  vitreo  per  sonum 
humanx  vocis  ruplo  (Kiel,  1672),  lettre  dans 
laquelle  il  constate  ce  fait  d'un  marchand  de 
vin  d'Amsterdam  qui  brisait  des  verres  en 
élevant  ta  voix  d'une  octave  au-dessus  de  ces 
verres  mis,  en  vibration  j  -De  transmutatiône 
mettiliorum  (Hambourg,  1673,  in-8°);  Exposé 
de  la  langue  et  de  ta  poésie  allemandes  (Kiel, 
1682,  iil-8o);  De  Pataviniiate  liviana,  (Kiol, 
1685)  ;  PoJy/iistor,sive  de  notitia  auctorum  et 
rerum  çommenlarii  (L.ubeck,  1688-1.692,  3  vol. 
in-4oj,  l'ouvrage  la  plus  important  de  l'au- 
teur, dans  lequel  il  traite  ,de  l'utilité  da  l'his- 
toire littéraire,  du  choix  des  livres,  des  bi- 
bliothèques, des  langues  et  des  grammai- 
res, etc.;  Cotlegium  epistolicum  (Leipzig, 
1693),  traité  sur  ,1a  mauière  d'écrire  des  let- 
trés ;.  0/>«ra  ;ioWica  (1691);  Dissertationes aca- 
démies et  epistolicm  (Hambourg,  1G99,  in-io); 
De  pura,  dictioue  tatina  (Hanovre,  172&),  etc. 
MORIA  s.  m.  (mo-ri-a).  Hist.  Nom  d'une 
dyuastie  indoue  qui  aurait  commencé  à  ré- 
gner 300  ans  av.  J.-C,  et  dont  Tchandra- 
goupta  fut  le  fondateur. 

M  OBI  A  LE  (Fra),  célèbre  condottiere  ita- 
lien. V.  Montréal. 

MORIANA,  nom  italien  de  la  vallée  deMA.u- 

RIKNNE. 

MORIANI  (Napoleone),  célèbre  ténor  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1806. 11  fit  de  sérieuses 
étudeslittéraires.etil  s'étaitdecidô  à  embras- 
ser la  carrière  d'avocat,  quand  les  sollicita- 
tions de  ses  amis,  qu'émerveillait  sa  magnifi- 
que voix  de  ténor,  le  déterminèrent,  a  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  à  embrasser  la  carrière  théâ- 
trale. Il  débuta  a  Pavie  en  1833,  et  le  succès 
qui  couronna  sa  tentative  décida  de  son  ave- 
nir artistique.  Appelé  par  les  principaux  théâ- 
tres italiens,  il  devint  rapidement  le  premier 
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ténor  de  la  Péninsule  et,  sa  réputation  s'é- 
taut  répandue  dans  toute  l'Europe ,  il  fut 
mandé  a  Vienne,  où  l'empereur  d'Autriche 
lui  conféra  le  titre  de  premier  chanteur  de 
sa  chambre.  Après  un  séjour  de  deux  années 
à  Londres,  Moriani  sentit  son  organe  s'alté- 
rer. Cependant  il  ne  voulut  point  renoncer 
aux  gloires  de  la  vie  théâtrale  et  vint  se 
faire  entendre  à  Paris.  On  lui  reconnut. les 
qualités  exquises  d'un  chanteur  du  premier 
ordre,  mais  une  voix  fatiguée.  Dans  la  Lyiaia 
surtout,  son  triomphe  ,  il  fit  preuve  d'une 
sensibilité  et  d'une  diction  merveilleuse;  l'air 
du  tombeau  n'a  jamais  été  chanté  avec  au- 
tant de  perfection  que  par  Moriani  ;  ni  Ru- 
bîiïi  ni  Duprez,  dans  leurs  plus  beaux  jours, 
ne  se  sont  élevés  à  une  pareille  poésie.  Du. 
reste,  Moriani  avait  été  surnommé,  en  Italie, 
le  Ténor  de  la  boiic  mon.  Son  engagement 
n'ayant  pas  été  renouvelé  à  Paris,  Moriani 
partit  pour  l'Espagne,  où  il  reçut  la  décoration 
d'Isabelle  la  Catholique.  En  1817,  Moriani 
chanta  encore  à  Milan;  mais  ce  fut  sa  der- 
nière apparition  publique,  car  l'aggravation 
de  sa  maladie  vocale  le  contraignit  de^ renon- 
cer pour  toujours  à.  la-  scène. 

MORIBOND,  ONDE  adj.  (rao-r'i-bon,  on-de 
—  lat.  mùribundùs  ;  âe  mori,  mourir),  Qui  est 
sur  le  point  de  mourir,  qui  se  meurt  :  Un  ma- 
lade moribond.  Etre  tiORiBonp.    .  .  .  ,■  . 

_ —  Par  exagér.  Qui  n'a  que  peu  de  temps  à 
vivre  : 

Que  diable  voulez-vous  que  l'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond  a  ses  feux  si  contraire? 

Reonard, 

—  Fam.  Qui  est  dans  un  état  de  grande  fai- 
blesse :  Je  me  sens  tout  moribond. 

— '  Substantiv.  Personne  moribonde  :  Un 
moribond,   Jésus-Christ  rendit  la  santé  aux 
paralytiques  et  aux  moribonds.  (Bourdal.) 
Désir  de  moribond  n'admet  point  de  retard. 

C.  Délavions: 
Souviens-toi,  moribond,  que  !à-haut  tout  est  vide  j 
Tourne-toi  sur  le  flano  et  crevé  comme  un  chien. 

A.  Barbie». 

—  Syn.  Moribond,  mourant.  Le  mourant 
est  plus  près  do  la  mort,  il  se  meurt,  ou  au  , 
moins  il  a  l'air  d'un  homme  qui  se  meurt,  qui 
est  arrivé  à  ses  derniers  moments.  Le  mori- 
bond  parait  toujours  mourant;  il  est  aeeàblé 
sous  le  poids  de  ses  infirmités,  il  doit  s'atten- 
dre à  bientôt  mourir;  la  mort  est  là,  à  ses  cô- 
tés, qui  le  menace  et  qui  ne  tardera  pas  à 
frapper. 

MOB1CA  s.  m.  (mo-ri-ka).  Éntom.  Genre 
de  coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélnsomes  ,  comprenant  quatre  espèces  de 
l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne. 

MORICANDIE  s.  f.  (mo-ri-kan-dl).  Bot. 
Genre  de  crucifères. 

MORICAUD,  AUDE  adj.  (mo-ri-kô,  ô-de  — 
rad.  more).  Qui  a  le  visage  noir  ou  très-brun  : 
Etre  MORiCAup. 

Certaine  guenon  moricaude... 

Florian. 

—  Substantiv.  Nègro  ou  négresse;  per- 
sonne qui  a  le  visage  noir  ou  très-brun  :  Un 
moricaud.  Oui,  madame,  cette  moricaude 
aime  Michaud  sans  le  savoir.  (Balz.) 

JfORICE  (Emile),  littérateur  français,  né  à 
Rouen  en  1797,  mort  en  1S36.  Après  avoir 
voyagé  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne et  dans  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notamment  de  VAristarque  et  de  la 
Quotidienne,  duns  lesquels  il  publia  de  nom- 
breux articles,  politiques  et  littéraires.  Son 
style  est  en  générât  emphatique  et  préten- 
tieux. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  His- 
toire de  la  mise  en  scène  au  théâtre;  Vtiisto-  ' 
rial  du  jongleur,  avec  M.  F.  Laiiglé  ;  Ilébéla- 
tions  et  pamphlets  (1834,  in-8°),  etc. 

AIOK1CE  DE  DBAUBOIS  (dom  Pierre-Hya- 
cinthe), bénédictin  et  érudit  français,  né  a 
Quimperlé  (basse  Bretagne)  en  1693,  mort  à 
Paris  en  1750.  A  vingt  ans,  il  embrassa  la  vie  ■ 
religieuse,  fut  appelé,  en  1731,  à  Paris  pour 
travailler  à  .la  généalogie  de  la  maison  de 
Rohan,  reçut  du  cardinal  de  Rohan  une  pen- 
sion de  800  livres  et  entreprit,  à  la  demnnde 
des  états  de  Bretagne,  une  nouvelle  histoire 
de  cette  province.  Outre  son  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Itchan,  restée  manu- 
scrite, on  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  de 
preuves 'à  /'Histoire  ecclésiastique  de  Breta- 
gne (Paris,  1742-1746:  3  vol.  in-fol.);  Histoire 
ecclésiastique  et  cioile  de  Bretagne  (Paris 
1750-1756,  2  vol.  in-fol.). 

MORICHEAU-BEADCHAMP  (René-Pierre), 

médecin  français,  né  à.  Poitiers  en  1776,  mort 
dans  la  même  villo  en  1S32.  Il  fit,  comme 
aide-major.  la  première  campagne  d'Italie, 
prit  le  gmde  de  docteur  à  Montpellier,  puis 
alla  se  nxer  &  Poitiers  (1801),  où  il  professa 
lu  pathologie  chirurgicale  à  l'école  secon- 
daire, dont  il  reçut  la  direction  en  1821.  Son 
écrit  le  plus  intéressant  est  un  mémoire  inti- 
tulé :  De  la  nuit  et  de  son  influence  sur  les  ma- 
ladies (Paris,  1808,  in-8°). 

MOniCHELLl  (Anna  Boselto,  dite),  célè- 
bre cantatrice  italienne,  née  à  Reggio  en 
1700.  Elle  reçut  les  leçons  de  Guadagni,  un 
des  meilleurs  sopranistes  de  l'Italie.  (Son  dé- 
but eut  lieu  à  farme  en  1779.  Après  avoir 
brillé  successivement  sur  les  scènes  de  Ve- 
nise et  de  Milan,  elle  contracta  un  engage- 
ment avec  le  théâtre  de  Vienne.  En  1789, 


MOEI 

Viotti,  qui  la  trouva  à  Milan,  l'engagea  pour 
le  théâtre  de  Monsieur.  Elle  y  fit  merveille, 
et  Garât  déclarait  qu'elle  était  la  chanteuse  la 
plus  parfaite  qu'il  eût  jamais  entendue.  En 
1702,  la  Morichelli  passa  à  Londres,  et  il  se 
déclara  entre  elle  et  la  Banti,  cantatrice  du 
premier  ordre  attachée  au  même  théâtre,  une 
de  ces  luttes  qui  font  la  joie  des  dilettanti 
et  le  désespoir  des  impresarii.  Lorenzà  da 
Ponte,  le  poète  de  Mozart,  a,  dans  ses  mé- 
moires, tracé  de  ces  deux  cantatrices  un  por- 
trait peu  flatteur.  En  1794,  la  Morichelli  dis- 
parut de  la  scène,  et  à  partir  de  ce  moment 
les  renseignements  sur  sa  vie  font  défaut. 

MORI  DA  CENO  (Ascanio  de),  conteur  ita- 
lien, né  à  Mantoue.  11  vivait  au  xvie  siècle  et 
fît,  a  la  suite  du  prince  de  Gonzague,  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  Hongrie,  puis  il  entra  au 
service  de  la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  :  Ginoco  piacevole  (Mantoue,  1575,  in-40), 
réédité  avec  quelques  pièces  de  vers  de  l'au- 
teur (15S0)  ;  Prima  parte  délie  novelle  (1585), 
recueil  de  quatorze  nouvelles,  dont  les  sujets 
roulent  sur  des  faits  contemporains.  On  trouve 
aussi  des  morceuux  poétiques  de  Mori  dans 
la  Hnccolta  d'alcuni  rime  di  scriltori  mania- 
vani  (1612,  in-4°). 

MORIE  s.  f.  (mo-rl  —  du  lat.  mori,  mou- 
rir). Jurispr.  aiic.  Dommage  résultant  de  la 
mort  de  quelqu'un. 

—  Techn.  Peau  de  morie,  Nom  donné  par 
les  parchominiers  aux  peaux  qui  proviennent 
d'animaux  morts  de  maladie. 

MORlEJs',  dit  le  Romain  ou  l'Ermiie,  alchi- 
miste italien,  né  à  Rome,  mort  vers  le  milieu 
du  xie  siècle.  Ayant  entendu  parler  d'Adfar. 
le  célèbre  philosophe  arabe  d'Alexandrie,  il 
alla  le  trouver  et  reçut  de  lui  les  premières 
notions  de  l'alchimie.  A  la  mort  d'Adfar,  11  se 
retira  d'abord  a  Jérusalem,  puis  dans  les 
montagnes  de  Syrie.  A  cette  époque,  il  entra 
en  relation  avec  le  sultan  Calid,  qui,  lui  aussi, 
cultivait  l'art  sacré.  Morien  a  laissé  quelques 
ouvrages  écrits  en  arabe;  nous  citerons  de 
lui  :  De  compositione  alchemiie,  livre  traduit 
de  l'arabe  en  latin  par  Robertus  Castrensis 
en  1182,  et  inséré  dans  la  Bibliotheea  chymica 
de  Mauget  (1702);  De  transfiguratione  melal- 
lorum  et  occulta  summaque  antiquorum  p/iilo- 
sophoz-um  medicina  libellas  (Hunovre,  1565, 
in-40).  Ces  deux  livres  de  Morien  ne  renfer- 
ment que  des  généralités  vagues  surla trans- 
mutation des  métaux  et  i'élixir  universel. 

MOKIENVAL,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  arrond.  et  &  30  kiloni.  de  Sen- 
lis,  canton  de  Crépy;  950  hab.  Ce  n'était  à 
l'origine  qu'une  maison  de  plaisance  et  un 
rendez-vous  de  chasse  du  roi  Bagobert  1er. 
Ce  monarque  y  fonda  plus  tard  une  église  et 
deux  monastères,  l'un  de  femmes,  l'autre 
d'hommes.  L'église  de  Morienval,  ancienne- 
ment abbatiale,  aujourd'hui  paroissiale,  con- 
serve les  traces  des  trois  stjles  du  x>i,  du  xie 
et  du  xne  siècle.  L'édifice  affecte  la  forme 
d'une  croix  latine  et  est  surmonté  d'un  clo- 
cher roman  fort  remarquable,  que  surmonte 
un  toit  aigu.  A  la  naissance  de  l'abside  s'é- 
lèvent deux  autres  clochers  de  la  fin  du 
xte  siècle  ou  du  commencement  du  xno,  plus 
sveltes  que  le  principal  et  surmontés  de  flè- 
ches à  quatre  pans.  A  l'intérieur,  on  re- 
marque Je  cheaur ,  remanié  et  voûté  au 
xiii"  siècle;  l'intertranssept,  où  brillent  les 
nervures  compliquées  de  la  dernière  période 
ogivale;  enfin  les  chapiteaux  des  colonnes, 
tous  d'un  travail  admirable  et  d'une  grande 
originalité.  On  a  trouvé  à  Morienval  et  dans 
les  environs  de  nombreuses  médailles  ro- 
maines. Au  hameau  de  Saint-Clément,  fai- 
sant partie  de  tu  commune  de  Morienval,  on 
trouve  une  curieuse  église  du  xvie  siècle. 

MOlliER  (James),  littérateur  anglais,  né 
en  17S0,  mort  en  1849.  11  accompagna  nomme 
secrétaire  particulier  l'ambassadeur  lord  Èl- 
gin  à  Constaiitinople,  fit  à  la  suite  du  grand 
vizir  la  campagne  d'Egypte,  tomba  peu  après 
entre  les  mains  des  Fiançais  et  fut  nommé, 
après  sa  mise  en  liberté,  secrétaire  d'am- 
bassade en  Perse.  Pendant  sou  long  séjour 
en  Orient,  il  se  familiarisa  avec  la  connais- 
sance des  langues  et  des  mœurs  du  pays.  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Perse,  en  Arménie,  en 
Asie  Minewe  et  à  Constunlinople  fait  en  1808 
et  1S09  (Londres,  1811,  in-40),  traduit  en 
français  par  Eyriès  (Paris,  1813,  3  vol.  in-go)  ; 
Second  voyage  à  travers  ta  Perse,  l'Arménie, 
l'Asie  Mineure,  etc..  (1818,  in-4»),  traduit  en 
français  (181S,  2  vol.  in-so);  les  Aventures  de 
JJajji-Daba  d'ispahan  (Londres,  1824-1S28, 
5  vol.),  roman  qui  obtint  un  grand  succès  eu 
Angleterre,  tant  à  cause  du  charme  des  des- 
criptions que  de  l'exactitude  des  caractères; 
Zohrab  ou  l'Otage  (Londres,  1832,  3  vol.); 
ie  Afirxa  (Londres,  1841,  3  vol.);  Ayesha, 
la  jeune  fille  de  Mars  (Londres,  1834, 
3  vol.),  traduit  en  français  par  Dofaucoupret 
(1834)  ;  l'Exilé,  roman  historique  (183S),  etc. 

MOR1ER  (David-Robert),  diplomate  et  lit- 
térateur anglais,  frère  du  précédent,  né  vers 
1790.  Comme  son  frère,  il  suivit  la  carrière 
diplomatique  et  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  Des  rapports  de  la  religion  uvec  la 
politique  (1848);  Photo  le  Souliote  (iSal,  3  vol. 
in-so),  roman  dont  l'action  se  passe  ou  Grèce. 

MORIES  s.  f.  pi.  (ino-rî  —  gr.  moriai, 
même  sous).  Antiq.  gr.  Oliviers  sacrés,  culti- 
vés à  Athènes  et  qui  fournissaient  l'huile 
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que  l'on  donnait  aux  vainqueurs  des  pana- 
thénées. 

MORIFORMB  adj.  (mo-ri-for-me  —  du  lat. 
mora,  mûre,  et  de  formé).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  mûre  :  Fruits  moriformes. 

MORIGÉNÉ,  ÉE  (mo-ri-jé-né)  part,  passé 
du  v.  Morigéner.  Elevé,  éduquè  :  Un  enfant 
bien  MORIGÉNÉ,  Vous  avez  là  un  grand  garçon 
bien  mal  morigéné,  monsieur.  (Regnard).  Il 
Corrigé,  tancé  :  Un  enfant  sévèrement  mori- 
géné par  ses  maîtres. 

MORIGÉNER  v.  a.  ou  tr.  (mo-ri-jé-né  — 
du  lat.  morigerari,  être  docile,  par  le  change- 
ment de  r  en  n,  changement  très-rare,  tandis 
que  le  changement  de  n  en  r  ne  l'est  pas. 
Àïorigeràri  vient  de  mos,  moris,  mœurs,  et  de 
gerere,  porter.  Change  é  en  è  devant.une  syl- 
labe muette  :  Je  morigéné,  tu  morigènes,  qu'il 
morigène;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés, 
du  cond.  :  Je  morigénerui,  il  morigénerait). 
Elever,  éduquer,  former  les  mœurs  de  r  Sj 
vous  aviez,  en  bravé  père,  morigéné  votre  fils, 
il  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il  vous 
fait.  (Mol.)  Il  Tancer,  corriger,  reprendre  : 
Il  ne  faut  jamais  répondre  à  certains  défis 
saugrenus,  sinon  pour  interloquer  et  morigéner 
les  impertinents  qui  les  font.  (Mme  de  Cré- 
qui.) 
C'est  par  affection  que  je  vous  morigène. 

R.  AUQIEK. 
De  bonne  foi,  sied-il,  &  l'âge  où  vous  voila. 
Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  étourdie. 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie? 

PlRO.V. 

—  Châtier  et  mener  à  sa  fantaisie  :  Notre 
système  des  avertissements  est  plus  puissant 
que  la  censure  pour  morigéner  la  presse.  (J. 
Simon.) 

MOIMGIA  (Buonincontro),  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Monza.  Il  vivait  au  xive  siècle  et 
lit  partie,  en  1329,  du  conseil  des  Douze, 
chargé  de  l'administration  de  sa  ville  natale; 
il  fut  député,  en  1343,  à  l'archevêque  de  Mi- 
lan pour  une  négociation.  On  lui  doit  une 
histoire  de  Monza  depuis  son  origine  jusqu'en 
1349,  qui  a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  Chro- 
nicon  Modoetiense,  dans  les  Scriptores  rerum 
lialicarum.  Le  style  eu  est  grossier,  mais  les 
faits  y  sont  racontés  avec  exactitude. 

MORIG1A  (Jacques-Antoine),  un  des  fon- 
dateurs de  la  congrégation  des  barnabites, 
né  à  Milan  eu  1497,  mort  dans  la  même  ville 
en  1546.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans 
la  dissipation  et  dans  les  plaisirs,  il  entra 
dans  une  congrégation  de  pénitents  a  Milan, 
se  signala  par  son  zèle  pendant  la  peste  de 
1525  et  fonda,  quelques  années  plus  tard,  avec 
Zachario  de  Crémone  et  Ferrari  de  Milan,  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  barnabites 
et  fut  approuvée  par  le  pape  en  1538.  Mori- 
gia  reçut  alors  l'ordre  de  la  prêtrise  et  de- 
vint, en  1536,  le  premier  prévôt  de  cette  con- 
grégation. 

MORIGIA  (Paul),  jésuite  et  historien  ita- 
lien, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Milan 
en  1525,  mort  en  1604.  A  quatre  reprises,  il 
fut  général  de  l'ordre  des  jésuites  de  Saint- 
Jérome,  dont  il  fil  réformer  les  statuts.  Mori- 
gia  a  composé  soixante  et  un  ouvrages  qui, 
pour  la  plupart,  manquent  d'esprit  critique 
et  dont  les  principuux  sont  :  fstoria  detï  ori- 
gine di  tutte  le  religioni  (Venise,  1569,  in-S»)  ; 
Paradiso  de'gcsuati  (Venise,  1582);  Istoria 
delV  aniiehità  di  Alilano  (Venise,  1592,  in-4°)  ; 
Haccoltedi  lutte  le  opère  di  carita  chrisliana 
che  si  fanno  in  JUitano  (Milan,  1599)  ;  Istoria 
de'personnaggi  iltustri  che  furano  itligiosi 
gesuati  (Bergame,  1599);  Istoria  de'person- 
naggi illustri  religiosi  (ttergame,  1003);  Isto- 
ria délia  nobililà  del  lago  Maggiore  (Milan, 
1603,  in -8»),  etc. 

MORIGIA  (Jacques-Antoine),  cardinal  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1G32,  mort  à  Paris  en 
1708.  Il  appartenait  à  la  famille  des  précé- 
dents. Il  entra  fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion des  'barnabites,  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment, puis  avec  un  grand  succès  à  la  prédi- 
cation ,  devint  théologien  du  grand-duc  de 
Toscane  Cosine  III,  qui  le  chargea  de  l'édu- 
cation da  son  (Us  Ferdinand,  puis  fut  succes- 
sivement nommé  évèque  de  San-Miniato 
(1081),  archevêque  de  Florence  (1683),  cardi- 
nal (1698),  archiprétre  de  la  basilique  Libé- 
rienne. En  1699,  il  se  démit  de  son  archevê- 
ché, devint  titulaire  de  deux  abbayes  et  ac- 
cepta l'évêché  de  Pavie  eu  noi.  Morigia  a 
publié  trois  oraisons  funèbres  et  des  lettres 
pastorales. 

MORIGNY-CHAMPIGNY,  village  du  dépar- 
tement de  Seine-et-(.)ise,  arrond.  et  il  3  ki.oin. 
N.-E.  d'Etampes,  dans  la  vallée  de  la  Juine; 
1 ,049  hab.  Ruines  d'un  château  de  Brunehnut. 
Château  moderne  sur  l'emplacement  d'une 
abbaye  de  bénédictins  à  laquelle  ce  village 
doit  son  origine.  Quelques  restes  de  cette 
abbaye.  Beau  château  de  Jeurres,  avec  parc, 
aqueduc  et  canaux. 

MORILLE  s.  f.  (mo-ri-fte;  Il  mil.  —  Ancien 
haut  al.einand  morhila,  allemand  moderne 
morchel,  suédois  murkla,  anglais  moret,  hol- 
landais morilhe.  Ce  champignon  est  ainsi 
dit,  d'après  Saumaise  et  Diez,  de  more,  noir, 
parce  qu'en  cuisant  il  devient  noir).  Bot. 
Genre  de  champignons  qui  croissent  au  prin- 
temps :  Un  plut  de  morilles.  Danton  aimait 
à  chercher  les  morilles  sur  la  lisière  des  bois. 
(Cussy.) 
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—  Moll,  Nom  marchand  d'une  espèce  de 
mûre  hérissée  <io  tubercules. 

—  Zooph.  Morille  de  mer,  Ancien  nom  des 
polypiers  de  la  famille  des  éponges. 

—  Encycl.  Les  morilles  se  rencontrent  dans 
presque  tous  les  terrains,  mais  particulière- 
ment dans  les  sols  siliceux,  le  long  des  che- 
mins et  dans  les  bois.  On  a  tort  de  croire 
qu'elles  croissent  surtout  sous  les  ormes;  on 
en  trouve  également  sous  les  chênes,  les  frê- 
nes, les  châtaigniers,  etc.  11  n'est  pas  rare 
d'en  voir  dans  les  cavités  des  vieux,  arbres 
qui  sont  remplies  de  terreau;  on  en  a  trouvé 
sur  dés  murs  et  jusque  sur  de  la  tannée  hu- 
mide qu'on  avait  accumulée  dans  le  coin 
d'une  serre.  Les  caractères  spécifiques  qui 
distinguent  ces  champignons  sont  excessive- 
ment légers;  ils  croissent  tous  à  la  même 
époque  et  sont  également  comestibles.  Les 
morilles,  comme  la  plupart  des  champignons, 
sont  d'autant  plus  parfumées  qu'elles  ont  ab- 
sorbé moins  d  eau  et  ont  crû  dans  un  terrain 
relativement  sec.  Il  ne  faut  donc  les  cueillir 
qu'après  que  la  pluie  et  la  rosée  se  sont  éva- 
porées, et  les  faire  sécher  avec  soin  si  on  veut 
les  conserver.  On  les  mange  fraîches  ou  bien, 
on  en  fait  des  poudres  ou  des  conserves  qui 
donnent  aux  aliments  le  fumet  de  la  plante 
elle-même. 

La  morille  n'apparaît  sur  nos  marchés  qu'en 
avril  et  mai.  Son  prix  y  est  assez  élevé  :  de 
2  fr.  50  a  5  fr.  le  demi-fcilogr.  Conservée  par 
dessiccation,  elle  coûte  de  12  a  là  fr.  chez  les 
marchands  de  comestibles.  Elle  n'avait  pas 
été  cultivée  jusqu'à  présent,  probablement 
parce  que  sa  durée  est  trop  passagère. 

Un  amateur  de  morilles,  M.  Geslin,  fait, 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  (1872), 
la  description  d'une  couche  spéciale  qu'il  a 
établie  à  sa  maison  dé  campagne  depuis  cinq 
ans  et  qui  lui  donne  les  meilleurs  résultats. 
La  couche  est  composée  de  :  2/5  de  terre 
prise  dans  un  lieu  où  avaient  crû  des  mo- 
rilles; 2/5  de  terre  enrichie  avec  de  la  ga- 
doue de  ville;  1/5  de  bois  pourri.  «  Ma  cou- 
che ainsi  formée,  dit  l'auteur,  j'y  semai  des 
fragments  de  mor-illes.  L'an  dernier,  ma  ré- 
colte de  morilles  est  montée  jusqu'à  13ki',500, 
sur  un  espace  de  3"i,50  carrés.  La  produc- 
tion régulière  a  commencé  dès  les  premiers 
jours  d  avril,  pour  durer  jusqu'à  la  mi-juil- 
let. Cette  année,  ma  couche  a  recommencé  sa 
production  à  la  même  époque  que  l'an  der- 
nier, etc.  • 

— r  Art  culin.  Poudre  de  morilles.  Pelez  les 
morilles;  coupez-les  en  quartiers;  faites-les 
sécher  au  four,  sur  des  claies,  à  une  chaleur 
modérée  ;  pilez-les,  encore  chaudes,  dans  un 
mortier;  tamisez  la  poudre  et  conservez-la  en 
lieu  sec,  dans  des  vases  bien  bouchés.  Cette 
poudre,  qui  se  conserve  d'une  année  à  l'au- 
tre, sert  a  donner  du  goût  aux  sauces. 

—  Morilles  sèches.  Pelez  et  coupez  les  mo- 
ndes,-faites-les  blanchir  quelques  minutes  à 
l'eau  bouillante;  enfilez  les  morceaux  dans  de 
gros  fils;  faites  sécher  lentement  ces  chape- 
lets en  lieu  sec,  à  l'ombre,  ou  bien  au  four. 
Ces  morilles  sèches,  qui  servent  aux.  mêmes 
usages  que  la  poudre  ci-dessus,  ne  se  conser- 
vent pas  aussi  longtemps  qu'elle. 

—  Omelette  aux  morilles.  Epluchez,  lavez' 
les  morilles;  coupez-les  en  morceaux  et  faites- 
les  cuire  dans  du  beurre  avec  un  jus  de  citron 
et  une  pincée  de  sel;  passez;  faites  l'orne-, 
lettc;  mettez  les  morilles  au  milieu.  L'ome- 
lette se  sert  sur  la  sauce,  que  vous  ferez  ré- 
duire avec  un  peu  de  velouté. 

MOR1LLO  (Pablo),  comte  de  Carthagène, 
lieutenant  général  des  armées  espagnoles,  né 
en  1777,  mort  en  1832.  D'abord  simple  pâtre, 
puis  soldat  dans  l'artillerie,  il  montra  beau- 
coup de  courage  et  de  véritables  talents  mi- 
litaires dans  la  guerre  de  l'indépendance 
contre  Napoléon,  devint  colonel  eu  1809,  fut 
un  des  premiers,  en  18M,  à  reconnaître  le 
pouvoir  absolu  de  Ferdinand "VII,  et  reçut, 
l'année  suivante,  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  expéditionnaire  destinée  a  faire 
rentrer  dans  1  ordre  les  colonies  espagnoles 
de  l'Amérique  du  Sud.  11  débuta  par  la  Prise 
de  Carthagène,  dans  le  Venezuela,  après' une 
défense  héroïque  de  la  part  dés  insurgés. 
Ensuite  i!  s'empara  do  Sauta-Fé;  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  souilla  sa  victoire  par" des 
atrocités  qui  rappellent  celles  dos  Oortez 'et 
des  Pizarre,  rétablit  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion et  fit  brûler  publiquement  les  livres  fran- 
çais et  'anglais.  Il  lutta  contre  Dolivar  jus- 
qu'en 1820,  époque  où  lé  rétablissement  du 
gouvernement  constitutionnel  le  rappela  en 
Espagne.  Ferdinand  VII  le  nomma  alors 
comte  de  Carthugone  et  commandant 'de  Ma-  ' 
drid.  Etant  passé  peu  après  du  Côté  de*>  cdn- 
Lîtitutionnels,  les  cortès  lui  donnèrent  un 
commandement;  mais  il  trahit  leur  conliance 
pendant  la  guerre  de  1823.  La  haine  du  parti 
clérical  ne  l'obligea  pas  moins ,  après  cetto 
guerre,  kse  réfugier  en  France,  où  il  mourut 
obscurément.  On  a  de  lui  :  Mémoires  relatifs 
aux  principaux  événements  de  mes  campagnes 
eu  Amérique,  trad.  en  français  par  E.  de 
Blosseville  (Paris,  1826,  in-8°).  .    . 

MORILLON  s.  m.  (mo-ri-llon;  Il  mil.  — 
rad.  more).  Agric.  Variété  de  raisin  noir  et 
doux. 

— '  Techn.  Emeraude  brute  très-petite  :  Les 
morillons  dits  de  Carthagène  viennent  d'A- 
mérique par  Carthagène. 

—  Petit  caillou  roulé. 
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—  Ornith.  Espèce  de  canard  à  plumage 
noir. 

—  Encycl.  Ornith,  Le  morillon,  appartient 
au  genre  milouin.  Sa  longueur  totale  peut 
atteindre  jusqu'à  Om,45;.  tout  son  plumage 
est  d'un  beau  noir  luisant,  à  reflets  verdàtrea 
ou  violacés;  le  bas-ventre  et  quelquefois  le 
haut  des  épaules  sont'  d'un,  blanc  pur,, ainsi 
qu'une  petite  plaque  nu  milieu  des  ailes;  le 
bec  et  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  l'iris  d'uUj 
beau  jaune.  La  tête  est  ornée  d'une  huppe- 
pendante,  d'un  beau  noir  irisé  à-reflets  vio- 
lacés. La  femelle  est  dépourvue  de  cet  orne- 
ment ;  elle  a  le.  dos  et  les  plumes  scapulaircs' 
parsemés  de  points  grisâtres  et  les  côtés 
d'un  gris  brun.  Cet  oiseau  habite'  le  nord  des 
deux  continents,  d'où  il  émigré,- aux  appro- 
ches des  froids,  vers  des  climats  plus  doux. 
Il  arrive  en  France  en  hiver  ■  et  s'avance 
fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  va 
même  hiverner  jusqu'en  Egypte.  11  est  très- 
abondant  à  cette  époque  dans  le  midi  de  la 
France. 

On  le  trouve  principalement  sur  les  grandes* 
rivières,  les  lacs,  les  marais,  les  étangs  salés.'' 
Il  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  menus  co- : 
quillages,  de  crustacés  et  de  graines  de  plan-1 
tes  aquatiques.  Comme  il  a  l'habitude  d  aller 
chercher  sa  nourriture  au  fond  de  l'eau,  11  se 
prend  quelquefois  aux  filets  appelés  dans  le 
midi   cabussaïrés   (plongeurs);    on   le    prend" 
aussi  à  l'hameçon.  Il  est,  d'ailleurs,  beaucoup 
moins  défiant  que  les  milouins  et  les  canards 
sauvages;  aussi  se  laisse-t-il  aisément  appro- 
cher à  portée  de  fusil.  Mais,  quand  on  l'a 
seulement,  blessé,  il  plonge  si  promptement 
qu'il  est  souvent  fort,  difficile  de  le  prendre: 

Il  niche  rarement  dans,  le  Midi  ;  mais,  dans 
certaines  années,  il  en  reste  dans  cette  ré-  , 
gion  quelques  couples  qui  s'y  multiplient. 
(Jrespon  eu  a  trouvé  ainsi  duns  le  Gard  en 
18+2.  La  femelle  dépose  au  milieu  des  ro- 
seaux dix  à  douze  œufs,  de  forme  un  peu 
allongée  et  d'une  couleur  blanc  jaunâtre, 
sans  mélange.  On  apporte  très-souvent  le 
morillon  sur  nos  marchés  pendant  l'hiver, 
surtout  en  février  et  en  mars.  Sa  chair  est 
un  mets  fort  estimé. 

Le  morillon  présente  quelques  variétés  dans  _ 
la  couleur;  toutes  sont.susceptibles  de  s'ap- 
privoiser avec  facilité.  Ce  serait  une  excelr- 
lente  acquisition  pour  nos  basses-cours  et  un 
ornement  très-agréable  pour  nos  pièces  d'eau,  ■ 
si  on  parvenait  à  le  fixer  parmi  nous,  ce  qui 
ne  paraît  pas  difficile,  car  son  vol  est. peu 
étendu  et  ne  lui  permet  pas  de  longues  tra- 
versées. , 

Le  petit  morillon  semble  n'être  qu'une  va- 
riété de  taille  du  précédent,  avec  lequel  on 
le  trouve  souvent  sur  les  étangs  ;  il  en  est  de  ' 
même  du  morillon  royal,  à  dos  rayé  de  blanc 
et  de  brun. 

MORILLON  (Jules-Gàtien  du),  poëte  et  bé- 
nédictin français,  né  à  Tours  en  1031,  mort 
à  Rennes  en  1694.  Il  remplit  pendant  vingt- 
cinq  ans  les  fonctions  de  prûcureur-syndicde 
son  ordre  près  du  parlement  de  Bretagne. 
Morillon  cultiva  la  poésie  ;  mais  ses  vers  no 
sont,  à  vrai  dire,  que  de  la  prose  riinée.  On 
a  de  lui  des  paraphrases  sur  le  Lime  de  Job 
(1G68),  sur  le  Livre  de  l' Ecciésiaste  (1670),  lé 
Livre  de  Tobie  (1674);  un  poème  en  six  livres 
et  recherché  pour  sa  rareté;  Joseph  ou  l'Es- 
clave fidèle  (1679). 

MOKIMOND,  hameau  (Haute-Marne),  ar- 
rond.  et  à  37  kilom.  N.-E.  de  Langres.  C'est 
sur  l'emplacement  occupé  par  ce, petit  vil- 
lage qu'existait  autrefois  une  riche  abbaye, 
l'une  des  quatre  filles  de  Cileaux,  fondée  en 
1115  par  un  seigneur  .de  Choiseul.  L'abbé 
était  grand  d'Espagne.  Plus  de  sept  cents  bé- 
néfices, situés  la  plupart  en  Espagne  et  en 
Portugal,  dépendaient  de  cette  abbaye ,  ainsi  ' 
que  plusieurs  ordres  militaires  portugais  'et 
espagnols.  Il  n'existe  aucune'  trace,  à  Mori- 
mond,  do  celte  abbaye  autrefois  sïvnste'et  si 
puissante,  et  les  quelques  débris  épargnés 
l  par  le  temps  ont  été  transportés  dans  la  ca- 
thédrale de'Langres.'  ■ 

MORIMUS  s,  m.  (mo-ri-muss).'  Entom. 
Genre  de  coléoptères  subpcntamèreSj  de  .la 
famille  des  longicornes,  comprenant  quatro 
espèces,  de  l'Europe  australe  et  de  la  Perse. 

MORIN  s.  'ni.  (mo-rain  —  du  latt  intrus,  ' 
mùrici-j  le  mûrier  étant  un  bois  jaune).  Chim. 
Principe  colorant  du  bois-jaune  où  mûrier 

des  teinturiers.  -  • 

—  Encycl.  Le  morin  est  la  matière  colo- 
rante contenue  dans  le  bois  jaune  où  morus 
tincloria  des  Antilles^  C'est  une  substance 
cristalline  qui  peut  se  présenter' sous  trois 
couleurs  :  le  blanc,  le  jaune  et  le  rouge.  Le  ' 
morin  blanc,  connu  aussi  sous  le  nom  d'acide 
morique  ÇaBHiîO^^liO,  est  un  corps  cristal- 
lin blanc,  facilement  altérable  au  contact  3e 
l'air,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  alcalis 
et  les  acides  faibles.  Les  acides  'énergiques 'le 
décomposent  en  le  dissolvant.  Ses  dissolu- 
tions réduisent  les  sels  de  cuivre  et  l'azc-'tite 
d'argent;  il  donne,  avec  les  bases,  des  sels 
appelés  morates.  Pour  préparer  le  morin  ou 
acide  morique,  on  traite  le  moràte  de  chaux 
par  l'acide  oxalique.  Le  morate  de  chaux, 
lui-même,  s'obtient  en  précipitant  par  l'eau 
une  décoction  alcoolique  de  morus  tincloria. 

MOK1N  (GRAND-),  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  à  6  kitom.  N.  de  Sézanne 
(Marne),  passe  à  La  Ferté-Gaucher,  Couldm- 
miers,Créeyetse jette  danslaMarne  àCoudé, 


à  6  kilom.  S.-O  de  Menux  (Seine-et-Marne). 
Cours,  9&  kilom.,  navigable  sur  14  kilom!  . 

MORIN  (PETIT-),  rivière  de  France.  Elle' 
prend  sa  source  prèsd'Ecury  (Marne),  passe 
a  Montmirail  et  se  jette  dans  la  Marne  au- 
dessous  de  La  Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et- 
Marne),  après  un  ,çours  de  56  kilom.  vers, 
l'ouest.         ",,,'.'. 

MOR1N-LA-MONTAGNE ,    nom    donné    à' 

Saint-Ojier  pendant  la  Révolution.  -   •  '• 

MORIN  (Michel),  imprimeur  français,  né  à 
Rouen  vers  1450.  Il  fut  le  premier  qui  établit' 
une  imprimerie  dans,  sa  villenatàle.  Les  ou- 
vrages qu'il  fit  paraître,  et  qui  se  rapportent, 
presque  tous  à  la  théologie,  se  TecommandéntJ 
parle  soin  donné  à  l'exécution  et  par  la  cor- 
rection des  textes:  Oh^  regarde'  cÇmnie  son'1 
chef  -d'oeuvre  le  'Missel  qui  sortit  de  ses1 
presses  en  1499.  "  '  '  '•  :      "    .  '  ' 

., MORIN  (Qtii.DR):,'  littérateur  français,  mé( 
dans-.le  Maine,  mort  devant  Turin. en-1536.  Il1' 
abandonna  la  vie  monastique  pour,  devenir, 
soldat,  fit  la  guerre  sous  Jacques  Daillon  en 
1522  et  1523,  assista  à  la  défense  de  Fonta-r 
rabie,  accompagna  Saint- Pol  en  Italie,  puis 
se  retira  dans  sa  terre  do.Lçudori,  nù  H  %'qc- 
cupa  d'études  littéraires  jHsq'ù'eri  Ï535"Xçetfe. 
ép.oqùOjil  rejoignit  l'armée  française  qui  fai- 
sait'la  guerre  en  Savoie. et  trouva  la  mort 
devant  Turin.  On  lùi'doit'la  traduction  .d'un" 
traité  d'Erasme,  qui  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  Préparatif  à  la  mort ,  hure  très-utile  et 
nécessaire  à  chascun  ckrestien  (Paris,  1537).  ' 

MÔRÏN  (Pierre),  érudit  né  à' Paris  en  1531, 
mort  à  Rome  en  160.8.  Il  était  très-vers'ô  dans 
les  langues,  lés  lettres  et  les  antiquités  ecclé- 
siastiques, lorsqu'il  se  rendit  en  Italie.  Pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit  à'Venise,  Paul  Ma- 
nuce  l'employa  à  son  imprimerie,  puis  il  alla 
prqfessor  le  grec  et  la  philosophie  successi- 
vement à  Vicenco  et  à  .Ferrons.  Sur  la.  re- 
commandation de  Saint  Charles  Borromée, 
Morin  fut  chargé  d'aller  travailler  à  Rome  à 
l'édition  des  Septante  (1587).  Il  fit  également 
paraître  dans,  cette  ville  des  éditions  de  la 
Vnlgate  (  1590),"  de  Va,  Bible  en  latin.(1591),  des 
Décrétâtes  (1591),  de  la  Collection  des  conciles 
généraux  (1008,  4  vol.).  On  lui  doit  :  Traité 
du  bon  usage  dés  sciences  (1675).  , 

MORIN  (Guillaume),  historien  et  b6né}dic-  ' 
tin  français,  né  à  Boiscoinmun  (Gàlinais), 
mort  à  Forrières  en  1630.  Il  devint,  grand' 
prieur  do  l'abbaye  de  Forrières.  Ses  prinei-  ' 
paux  ouvrages  sont  :"  Histoire  de  l'abbaye  de 
l'arriéres  (Paris,  1613)  et  Histoire  générale 
des  pays  de  Gastinois,  Senonàis  et  Hurepôix 
(Paris;  1630,  in-4<>),  ouvrage  estimé,  le  seul 
qui  ait.  été  publié  sur  cette  partie' de  la 
France. 

MORIN  (Jean-Baptiste),  mathématicien  et,  - 
astronome  français,  né  à  yijlefranche^Beau- 
jolais),  mort  à  Paris  en  1656.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  à  Aix,  il  se  rendit  à 
Avignon,  où  il  apprit  la  médecine  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  1613.  S'étant  rendu  peu 
après  à  Paris ,  il  entra  en  relation  avec 
Dormy,  évèquo  de  Boulogne,  qui  l'envoya  à 
ses  frais  visiter  des  mines. en  Allemagne  et 
en  Hongrie.  De  retour  à  Paris,  il  puisa  darts 
ses  entretiens  avec  un  Ecossais,  nommé  Da- 
visson ,  le  goût  de  l'astrologie  judiciaire, 
abandonna  la  médecine  pour  s'adonner  aux 
rêveries  de  cette  prétendue  science  et  devint 
bientôt  en  état  de  prédire  i'avenir.  Quelques 
horoscopes  qu'il  tira  avec,  sagacité  lui  acqui- 
rent beaucoup  dé  réputation  et  lui  donnèrent 
accès'  auprès  des  plus  grands  personnages,  > 
notamment  de  Richelieu,  II  s'attacha  succes- 
sivement au  service  du  duc  de  Luxembourg  < 
(lGïl)j  dii  duc  d'Efriat,  et  devint  en  1630  pro- 
fesseur'  de  mathématiques  au  Collège  de 
France. , Morin,  qui  était  loin  d'être  sans.inér 
rite,  fut  un  des  fcontradi'eteurs  lès  plus  achar- 
nés de  Copernic,  dont  il  attaqua- les  idées" 
dans  nombre  d'écrits;  '  parmi  lesquels  '■■  nous 
citerons  :  J.-B.. Morùti  famosi  et  auliqui  pro- 
blematis  de  tellurismotu  et  quiète  hactenus'- 
optala.solutio  (.1631);  Alm  telluris  fr'actxcon- 
tra  Gassendi  tractatum  de.  ma  tu  impresso  a> 
molore  .translata;  enfin  Tycho-Brahasus'  in 
P/iilolaum.  Jl  a  laissé  sur:  l'astrologie  judi- 
ciaire un  grand  traité,  sous  le  titre  d'Artro- 
logia.  gallica  (1CU1),  qui  lui  .fit'  perdre  trente  • 
ans  de.  sa  vie.  Toutefois,  la  science 'lui -doit 
un  certain  nombre  d'idées  justes,  de  procédés 
utiles,  de  méthodes  nouvelles.  Il  a  publié  sur 
la  trigonométrie  un  bon  livre,  intitulé»  Trigo-  • 
nometris  canpnicx  libri  très  (1633).  Mais  son 
principal  ouvrago  est  celui  où  il  traite  des 
méthodes  pouroûtenir  les  longitudes  célestes. 
et  terrestres;,  il  est,  intitulé  rAstroi\omia.jama 
fundamentis  intègre  et  exacte  restituià,  etc., 
et  parut  en  différentes  parties  de  1634  à  1633. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  Hl.et  les  ptats  de 
Hollande  avaient  Iprop'oçé'  des  prix'pour  la 
solution  du  problème  .difficile  des  longitudes, 
que  l'on  ne  déterminait  alprs  qu'avec  une 
très-grqssière  approximation.  Morin  ne  le 
■résolut  certainement  pas,  en  ce  sens  du 
moins  qu'il  supposait  de  bons,  instruments  et 
de  bonnes  taules,  ce  qui  justement  faisait 
défaut  et  Sans  quoi  la  solution  dû  problème 
était  impossible.  Toutefois  il  indiqua  Un  grand 
nombre  de  méthodes  nouvelles  et  exactes 
pour  mettre  à  profit  les  observations  'que 
l'on  pourrait  faire  et  apporta  d'ailleurs  des 
perfectionnements  importants  aux  instru- 
ments en  usage,  notamment  en  substituant 
aux  anciennes  piunules  dès  lunettes  munies 


m. 

de,  verniers,  dont , l'usage  n'avait -pas  encore 
été  adopté.        '.',''  '■,..'  ..;'. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  a  qiu  Mo-rin  avajt 
présenté  sa  découverte,  n,oratna.' pour,  l'exa^ 
miner  une  commission  composée  de  Charn-- 
bon,  Pascal,  Mydorge,'  Boulanger  et  Héri- 
gone.  Malheureusement  po^rTVIofin/ses  tra-;,  ■ 
vers , .  d'esprit  lui'  av'ai'en  t  attiré  à  ueauçpupi 
d'èn'uemis, 'et  les.  commissaires,  non- seule-!, 
ment  nièrent  qu'il  y ^ût  rien  de:juste,dan3i 
ses  idées,  mais  encore  rendirent, un  .arrêt  in- 
jurieux pour  lui.  ..'",;.!„ 

tians  une  des  séances^de  la  commission, 
Morin  avait  résolu  devant  ,un  publicj  n.qm-ti 
breux  les  problèmes  suivants  :  la  lune  et.une» 
étoile  connue  étant  observées  siinùltan^niaht 
au  méridien,  trouver  le  liëù'  de  'là'luh'é^'ia 
lune  et'l'ëtbile  étant  observéés''dâhs'un  menlé0 
vertical,  trouverlà  longitude 'du'liéû  :'  làL1haù-,' 
teur  d'une  'étoile'  étant'  àbservéè'k' riTiStuht 
aùia.  lune'est  au  méridien,  'trouver 'là 'long!-' 
tudedu  lieu;'  Tétoilfe  étant  aù]  meridi'én'èflitt' 
lune  h'drs -du -mérïdiën,;lé3  hàùtéù!1»  ét'lâ1: 
distance'  apparente  'étant "donnëbsj  trouver, 
là: longitude  ;'-la  lune  et  doùx'étpllés  fcimnuâs' 
étant  observées  dans  un  même  vertièalJ"tr'6'ur,' 
verla  longitude'.  La  plupart  des'moyèris  qu'il* 
indiquait  n'avalent  encore  été' proposes  par' 
aucuh-astrbiioméJToutb  l'assemblée;  dit'itjle 
félicita  hautement;  les  commissaires  seuls  se'1 
retirèrent  indignés.'  '«'  Morin,  dit'  Delàmbrè, 
n'avait   pas   droit'  au' prix  qu'il '  réclamait 
comme  une  chose' due,  niais  'on  'lui'  devait  j 
quelques  éloges  et  quelques  encoùra'gèmehtsV 
on:  devait  exciter  son  zëlè  et1 'stimuler  son1' 
amour'propre  en  lui'  faisant'  ëspéreY'l'e'prix'* 
,ou  une  partie  du  prix 's'il  venait'  a  pértéc- , 
tionner  quelques  idées  hèuïeuses  qu'il  avait; 
eues.  Déclarer'1  durement  que  ses  procèdes'; 
ne  contribueraient 'en  rien  a  la  bonté  des1  db-  ' 
servations  et  à  l'amélioration  des  tablés  était 
une  assertion  non-séulement  âécourngëarit'é','',' 
mais  faussé,  et  l'événement  l'a  ébmplétëment 
démentie.  Lès  Commissaires  n'ont'pas,  sèhtP. 
le'jnérite  de  ces  améliorations.  Ils  ont  mani- 
festement  tort  quand   ils  assùrèiit  qué.les  ' 
moyens  dé  Morin  lié  peuvent  dentier  aucun  ' 
nouveau  degré  de  précision  aùx'tablés.  L'ô'^  ! 
tablîssémenr  d'iin   observatoire   permanent,, 
une-  suite  "non   interrompue   d'observations' 
pendant  un  temps  indéfini,  les  lunettes  adap- 
tées.au  cercle,  le  vornier.  substitué  à  là'idivi- 
sion  par  transversales,  les  efforts  de  Morin' 
pour  trouver  le  moyen  de  placer  l'astreau 
milieu  du  champ  de  la  luneUc,  voilà' certes' 
plusieurs  améliorations  de  la  plus  grande  im-c 
portance  et  qui. devaient, infaillibleinatifcaug-  > 
menter  la  précision  des  tables.  »         '.        •:'■'•> 

Morin  adressa  son1  livre  à  Galilée,"k  Gas-" 
sendi,  à  Gautier,  a  LôogomontanuSj .à'Hor-  l 
teirsius,  et  les   réponses -qu'il,  reçut  ifurent 
presque  toutes  favorables.  Il  réclama  ensuite  1 
des  états  de  Hollande  le  prix  qu'ils  avaient  - 

Eroinis;  mais  lesi  états  ne  répondirent -pas.- 
a  dernière  partie  de  son  ouvrage  contient' 
quelques  remarques  neuves  relativement  a-la'  ' 
détermination  des  parallaxes. et>  des  rôfrac-; 
tiens..  Son.  traité.. des  parallaxes,  estv  dit  De-' 
lambre,  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui'i 
existât  à  cette  époque.  Il  paraît  avoir  eu  le  ■■ 
premier  la  pensée  que  la.  réfraction  atmo-  ■ 
sphérique  doit  être  variable  comme  l'état  do  ' 
l'atmosphère.  .     ;     i  :   ;  :i 

Moriniflt  imprimer  en  1647  un  abrégé  de  sa 
Science  des  longitudes,,  en  français,' pour  Tu-1  « 
sage„des  pilotes;  il  est  dédié  à  Mazarin,  qui 
lui  avait  enfin  rendu  justice  et  qui  "avait! 
consenti. qu'un  de, ses  propres  bénéfices  fùt>  t 
chargé  de  là  pension  de  2,000  livrés  qu'il'  lui1'', 
avait  fuit  accorder  en  1645.    .       '•■■', 

MORIN  (Jean),  'théologien   français,'  né  à  ' 
Blois'eii  1591,  mèrt  à  Pans  en  1859.  A  la  suite,'  , 
d'un  voyage  a  Leyde,  il  abandonna  le  prp-  ,' 
testantisme,  abjura  entré  les  plains  du  cardi-,  i 
nal   Dupé'rron,  qui   l'attacha  a  sa  personne',',, 
puis  reçut  un  elhplèi  dans  la  màisbri  de  ï'ifmei,  ; 
évêque  de  Langres.  Désirant  s'àdonner'èn-    ' 
tièrement  à  l'étudej'Mo'rin  entra  en  1618  dans 
ta  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  déyliit  en-,\.' 
suite  supérieur  du  collège  d'Angers,  fi  t  partie' , 
en  1625  des  membres  de  l'Oratoire  qui  accom-  : 
pagnèrent  la  reine'  Henriette  en  Angleterre,, . 
se   rendit  en   1640  à  Rome,  à  'l'ii^pel  "d'ijr- ,'  ) 
bin  VIII,  ijo'ury'préridre  partà  des  discussions  '[', 
relatives 'à  la  réunion  des  Eglises  grecque', 
et  latine',  fit  preuve  en  cette  bccasiôn'de  con-',  i 
naissances  très-éténdués,  puis  il  révint"on 
France,  où  il  consacra  le  reste  do  sa  vieîi  * 
des  travaux  d'histqire'ét  de'critique  sacrée,    , 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous'eitérons  :'  '. 
De  patriarçhdrum'et  primatum  origine  (Paris,  ^ 
1626);   Histoire1  de  là  délivrance  de  l'IUglise  ' 
chrétienne  par  t'empereuri  ConstantinJ{PÂHhl 
1630,  in-fol.).;  Exercitationes  eccleèiaslics  in ■'!' 
utrumque  Samaritanorum  Pentateuchum{Par- 
ris,  1631),  écrit  dans  lequel  il  soutient  la  sa-  ■  : 
pé  non  té  du  texte  samaritain  ,  auri|p,MteSte 
hébreu;  Exercilatiohes'  Bibliae  de  hebraiui   ■ 
grxcioue  textus  sinceritate  (Paris,  J633),  sur 
le -même 'sujet;  Opusculd  hebreo-sahiarifîcà 
(Paris,  1657),  ouvrage  contenant  un  lexique'"' 
et  une  grammaire  de  la  langue  samaHtU'iab'; 
Commentarius  historicus  d»  disciplina  in  ad-  ■ 
minislratione  Lsacramenti  pœnitentim  (Paris,' 
1651,  in-fol. ),  qui  coûta  trente  ans  de  travail 
à  Morin.  et  eut  peu  de  succès;  Gommentariits    ' 
historica-dogmaticus  de  sacris  Ecclesia  ordi-*<:< 
nationibus,  etc.  (Paris,  1655,  ■  in-fol.)  j  Anti-    • 
quitates  Ecclesia  orientalis  (Londres,  1682);  >- 
Opéra  posthuma  (Paris,  1703,  in-4<>),  etc.' 

MORIN  (Simon),  visionnaire', français,  né 
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à  Richement,  près  d'Àumnle,  en  Normandie, 
brûlé  vif  a  Paris  en  1663.  II  vint  à  Paris  cher- 
cher fortune  et  entra  comme  commis  chez,  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  de  la  gnome  ; 
mais  ses  idées  extravagantes  lui  firent  bien- 
tôt perdre  cette  place.  Il  se  fit  alors  écrivain 
copiste  et  se  lia  avec  quelques  illuminés  qui 
professaient  les  idées  de  Pierre  Guérin,  chef 
d'une  secte  de  visionnaires  assez  répandue  à 
cette  époque  et  poursuivie  par  ordre  du  roi. 
Arrêté  une  première  fois,  il  fut  reiâché  et 
alla  demeurer,  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  chez  une  fruitière  dont 
il  épouSa  la  fille.  Tourmenté  par  le  désir  de 
faire  des  prosélytes,  il  recommença  ses  pré- 
dications extravagantes,  fut  de  nouveau  ar- 
rêté et  conduit  à  la  Bastille,  où  il  passa  vingt 
et  un  mois.  A  peine  hors  de  prison,  il  publia 
un  livre  qui,  sous  le  titre  :  Mes  pensées,  expo- 
sait sa  doctrine.  Dénoncé  par  le  curé  de 
.Saint-Germainrl'Auxerrois,  il  fut  de  nouveau 
emprisonné  et  ne  sortit  de  la  Bastille,  vers 
1649,  qu'après  avoir  abjuré  ses  erreurs.  Quel- 
que temps  plus  tard,  il  fut  enfermé  aux.  Pe- 
tites-Maisons; puis,  en  étant  sorti  après  une 
nouvelle  abjuration,  il  recommença  à  prê- 
cher, fut  repris,  jugé  et  condamné  à  être 
brûlé  vif  comme  hérétique  (1662).  Le  parle- 
ment confirma,  par  un  arrêt  qui  lui  fait  peu 
d'honneur,  cette  sentence  odieuse  (13  mars 
1663).  Morin  fut  brûlé  vif  le  lendemain.  Sa 
femme  et  son  fils,  arrêtés  avec  lui,  furent 
bannis  pour  cinq  ans,  et  quelques-uns  de  ses 
disciples  condamnés  aux  galères. 

Le  crime  de  cet  illuminé  était  de  prétendre 
que  le  Christ  s'était  incorporé  en  lui,  fantai- 
sie bien  innocente  et  qui  n'était  certes  pas 
plus  extravagante  que  tant  d'autres  fort  en 
honneur  au  xviio  siècle. 

Morin  a  publié  quelques  ouvrages  :  Mes 
pensées  (1647,  in-8°)  ;  Requête  au  roi  et  à  la 
reine  régente,  mère  du  roi  (1617,  8  pages).  11 
a  laissé  quelques  manuscrits. 

MORIN  (Jean),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  a  Paris  vers  1609,  mort  vers  1666. 
Tout  ce  qu'on  sait,  de  cet  artiste,  c'est  qu'il 
eut  pour  maître  Philippe  de  Champagne, 
qu'il  exécuta  de  nombreux  tableaux  et  grava 
a  l'eau- forte  avec  beaucoup  de  talent  des  su- 
jets de  sainteté,  des  paysages,  des  portraits 
très-recherchés  des  amateurs.  Morin  a  re- 
produit un  assez  grand  nombre  de  toiles  de 
Philippe  de  Champagne ,  une  Vierge  do  Ra- 
phaël, des  paysages  de  Feuquières  et  de  Poe- 
lenburgjles  portraits  de  Saint  Jérôme ,  de 
François  de  Sales,  de  Marie  de  MidicU,  etc. 

MORIN  (Etienne),  savant  oriontaliste  fran- 
çais, né  à  Caen  en  1625,  mort  à  Amsturdam 
en  1700.  Il  fie  ses  études  à  Sedan,  puis  alla 
suivre  à  Leyde  les  cours  de  théologie  et  de 
langues  orientales.  A  son  retour  en  France, 
il  fut-  nommé  pasteur  des  Eglises  de  Saint 
Pierre-sur-Dive  et  de  Saint-Sylvain  et,  en 
lfiG4,  pasteur  de  l'Eglise  de  Caen.  A  ta  révo^ 
cation  de  l'édit  de  Nantes,  il  chercha  un  asile 
en  Hollande  et  fut  appelé  comme  professeur 
dû  langues  orientales  à  Amsterdam.  Il  joignit 
bientôt  à  ces  fonctions  celles  de  ministre  or- 
dinaire, des  Eglises  wallonnes,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Vita  JuCObi  Pal- 
merii  Grentismenilli  (Lugd.,  1678,  in-4°),  pu- 
blié dans  la  Grscis  antiuitas  descriptio  ;  Dis- 
sertations VIII  in  quitus  multa  sacra  et 
profans  antiquitalis  monumenta  explicantur 
(Gen.,  1GS3,  in-8°  ;  2^  édit.  augra.,  Bord., 
1700,  in-8")  ;  Oratio  inaug'uralis  de  linguarum 
orientalium  ad  intelligentiam  sanclx  Scriptural 
ulilitate  (Lugd. -Bat.,  1686,  in-8°);  Vitasancti 
llocliarti,  imprimée  en  tète  des  Opéra  de  Bo- 
chart  (1092  ,  in-fol.)  ;  Exercitatïo  de  tingua- 
primsva  (Ultraj.,  1694,  in-4°);  Explicaliones 
sucra  et  pldlologicaiin  aliquùt  Veteris  et  Novi 
Tcstamenti  loca  (Lugd. -Bat.,  1003 1  in-S°); 
Lettre  sur  l'origine  de  la  langue  hébraïque. 
Morin  s'efforce  de  prouver  dans  cette  lettre 
que  Dieu  lui-même  a  inspiré  la  langue  hé- 
braïque à  Adam  ;  elle  a  été  imprimée  dans  le 
tome  1er  des  Dissertations  recueillies  parTil- 
ladet  (Paris,  1712,  in-12). 

MOIUN  (Henri),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Saint-Pierre-sur-Dive,  près 
de  Lisieux,  mort  à  Caen  en  1788.  Il  eut  pour 
maître  son  père,  sous  la  direction  duquel  il  fit 
de  grands  progrès,  se  convertit  au  catholi- 
cisme après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint  secrétaire 
de  l'évêque  de  Blois.  Morin  fit  partie  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs,  donna  sur  divers 
sujets  d'érudition  quatorze  Mémoires  dans  le 
recueil  de  cette  société  et  alla  terminer  ses 
jours  à  Caen. 

MORIN  (Louis),  dit  Morin  de  Saint-Victor, 

médecin  français,  né  au  Mans  en  1636,  mort 
à  Paris  en  1715.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Paris  vers  1662,  il  devint  médecin  de  l'Hô- 
te-;-Dieu  et  se  rit  remarquer,  non-seulement 
par  son  savoir,  mais  encore  par  sa  tendre 
compassion  pour  les  pauvres.  Pour  se  main- 
tenir l'esprit  plus  libre,  il  avait  adopté  un 
régime  d  anachorète,  vivait  de  pain  et  d'eau 
et  trouvait  par  là  le  moyen  de  satisfaire  sa 
générosité  naturelle.  Dès  qu'il  avait  reçu  son 
traitement,  il  le  déposait  dans  le  tronc  de 
l'hospice  après  avoir  pris  garde  de  n'être 
point  découvert.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, MUa  de  Guise  le  prit  pour  médecin  et 
lui  légua  en  mourant  une  pension  dé  deux 
mille  livres.  Il  se  retira  alors  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  (d'où  son  surnom)  où  il  partagea 
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son  temps  entre  l'étude  et  le  soin  des  pau- 
vres. Membre  associé  de  l'Acadéniié  de3 
sciences  en  1697,  il  devint  membre''  pension- 
naire en  1707  et  suppléa,  comme  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal,  Tournefort  qui 
fit,  en  1700,  un  voyage  dans  le  Levant.  On 
trouve  plusieurs  mémoires  de.ee savant  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  sciences. 

MORIN  (Jean),  physicien   français,  né  à 

Meung'sur-Loire  en  1705,  mort  à  Chartres 
en  1764.  Issu  d'une  famille  de  pauvres  ou- 
vriers, il  dut  à  son  intelligence  d'être  élevé 
gratuitement  au  collège  de  Meung,  puis  au 
séminaire  d'Orléans,  où  il  se  fit  ordonner  prê- 
tre et  professa  la  philosophie.  Tout  en  se  li- 
vrant à  l'enseignement  de  cette  dernière 
science,  il, s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  se 
fit' connaître  en  1726  par  la  découverte  d'un 
nouveau  phosphore  liquide,  devint  en  1732 
chanoine  de  Chartres  et  professeur  au  col- 
lège de  cette  ville,  en  1736  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  et  de  celle  de 
Rouen,  en  1750  officiai  général  du  chapitre 
de  Chartres.  Sa  grande  facilité  de  parole,  la 
clarté  de  son  enseignement  attiraient  à  ses 
cours  un  grand  nombre  d'élèves.  Ou  a  de  lui  : 
le  Mécanisme  universet  au  Discours  et  ques- 
tions physiques  (Chartres,  1735),  abrégé  ex- 
cellent qui  fixe  l'état  de  la'science  k  l'époque 
à  laquelle  il  fut  publié  et  qui  contient  plu- 
sieurs expériences  dé  l'invention  dé  Morin  ; 
Nouvelle  dissertation  sur  l'électricité  des 
corps  dans  laquelle  on  développe  le  vrai  mé- 
canisme des  plus  surprenants  phénomènes  qui 
niil  paru  jusqu'à  présent  '  (Chartres',  1748); 
Réponse  à  l'abbé  Nollet  sur  l'électricité,  et 
quelques  ouvrages  manuscrits.'     >',T  "•■ 

MORIN  (Benoît),  érudit  français,  né' à  Pa- 
ris en  1746,  mort  dans  la  même  ville  en  1817. 
Il  se  fit  imprimeur-libraire  et  publia,  entre 
autres  écrits  :  Dictionnaire  universel  des  sy- 
nonymes de  la  langue  française  (1802,  3  vol. 
in-12)  ;  Esope  traduit  en  trois  langues  ou  Con- 
cordance de  ses  fables  avec  celles  de  Phèdre, 
Faerne ,  Desbillons ,  La  Fontaine  et  autres 
fabulistes  (1S03);  Traité  des  particules  la- 
tines (1810). 

MORIN  (C. -Marie),  administrateur  et  écri- 
vain français,  né  à  Lyon  en  17S8,  mort  à  Pa- 
ris en  1835.  Après  la  prise  de  Lyon  en  1793, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  Var,  y  remplit  des 
fonctions  civiles,  devint  ensuite  liquidateur 
des  dépenses  arriérées  de  la  guerre,  commis- 
saire du  gouvernement  à  1  armée  d'Italie 
(1749),  secrétaire  de  Masséna  pendant  le 
siège  do  Gênes,  resta  sans  emploi  sous  l'Em- 
pire et  s'occupa  alors  de  travaux  littéraires. 
En  1814,  Morin  entra  en  relation  avec  plu- 
sieurs agents  du  parti  des  Bourbons,  déploya 
une  grande  activité  en  faveur  de  cette  cause, 
distribua  dans  les  rues  de  Paris  des  cocar- 
des blanches  et  des  proclamations,'  et  alla 
prendre  avec  M.  de  Lagranga  possession  de 
la  préfecture  de  la  Seine.  Il  espérait  voir  son 
zèle  royaliste  récompensé  par  les  plus  hauts 
emplois,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Chargé 
pendant  quelques  jours  de  la  surveillance  des 
journaux,  puis  nommé  chef  de  la  première 
division  de  la  police  du  royaume,  il  perdit 
bientôt  ces  fonctions  et  conserva,  croit-on, 
des  rapports  secrets  avec  la  police  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Nous  citerons  de  lui  :  Essai 
sur  la  théorie  de  l'administration  militaire 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  (1799, 
in-S»)  ;  Gênes  sauvée  ou  le  Passage  du  Saint- 
Bernard,  poème  en  six  chants  (Paris,  1810, 
in-8°);  Plan  de  finances  portant  la  création 
d'une  banque  générale  de  France  (Paris,  1816)  ; 
Révélations  de  faits  importants  qu\  ont  pré- 
paré Ou  suivi  la  révolution  de  1814  et  de  1815 
(1830,  in-8°)  ;  le  Petit  commerce  et, -le  com- 
merce intermédiaire  a/franchi  ou  Institution 
d'un  comptoir  de  crédit  consolidé  et  de  garan- 
tie d'escompte  (1830).  ,    ,  .  < 

MORIN  (Arthur-Jules),  général  et  mathé- 
maticien, né  à  Paris  le  17  octobre  1795.*  En 
1813,  il  entra  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il 
passa,  en  1817,  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz.  Nommé,  cette  année,  lieutenant  au  ba- 
taillon d&  pontonniers,  il  devint  capitaine  en 
1829,  fit  à  Metz  un  cours  de  mécanique  ap- 
pliquée aux  machines,  qui  lui  valut,  dix  ans 
plus  tard,  d'être  appelé  à  Paris  comme  pro-- 
fesseur  de  mécanique  industrielle  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Ses  leçons 
très-remarquables,  comme  aussi  le  nombre 
et  l'importance  de  ses  travaux  scientifiques, 
le  firent  nommer  chef  d'escadron  en  1841, 
lieutenant-colonel  en  1846  et  colonel  en  1848, 
le  tout  Sans  sortir  du  Conservatoire.  En  1843, 
l'Académie  des  sciences  l'avait  admis  dans 
son  sein  comme  successeur  de  Coriolis.  En 
1850,  il  devint  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'organisation  définitive  de  l'In- 
stitut agronomique,  lit  partie,  en. 1851,  de  la 
commission  française  de  l'Exposition  de  Lon- 
dres .  et  succéda,  eri  1852,  à  M.  Pouillet 
comme  directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  poste  qu'il  occupe  encore  eh  1873. 
En  1852,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
commanda  l'artillerie  du  camp  du  Nord  et 
reçut  le  grade  de  général  de  division  en  1855. 
Il  présida,  cette  même  année,  la  commission 
de  l'Exposition  universelle' de  Paris  et  de- 
vint, en  1862,  président  de  la  Société  des  in- 
génieurs civils.  Le  général  Morin  est  un 
savant  très  -  remarquable  qui  a  fait  faire 
d'importants  progrès  à  la  mécanique  expéri- 
mentale. Oa  a  de  lui  un  gvurur  nombre  d'où- 
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vrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Nou- 
velles expériences  sur  le  frottement,  faites  à 
Metz  de  1831  à  1833  (Paris,  1833-1835,  3  vol. 
in-4°,  avec  22  planches);  Notice' sur  divers 
appareils  dynamométriques  (1836,  in-8°),  ou- 
vrage qui  obtint  le  prix  Montyon  en  1837; 
Expériences  sur  les  roues  hydrauliques  à  au- 
gets  (Metz  et  Paris,  1837,  in-4°,  avec  3  plan- 
ches); Nouvelles  expériences  sur  Cadkérence 
des  briques  et  des  pierres  posées  en  bain  de 
mùrtier  ou  scellées  en  plâtre;  sur  le  frotte- 
ment des  axes  de  rotation,  la  variation  de  ten- 
sion des  courroies  ou  cordes  sans  fin  employées 
à  la  transmission  du  mouvement  et  sur  te  frot- 
tement des  courroies  à  la  surface  des  tam- 
bours, faites  à  Metz  en  1834  et  publiées  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences'  (Motz  et 
Paris,  183S,  in-4°,  avec,  planchés);  Expé- 
riences sur  les  roues  hydrauliques  à  axe  ver- 
tical appelées  turbines  (Metz  et  Paris',  !S38, 
in-4°);  Aide-mémoire  de  mécanique  pratique 
(1S3S,  ïh-8°;  5«  édit.,  1834)  ;  Mémoire'  sur  la 
pénétration  des  projectiles  et  sur  la  rupture 
des  corps  solides  par  le  choc  (1838,  in-8»), 
avec  Piobert;  Mémoire  sur  les  pendules  ba- 
listiques (1839);  Expériences  sur  le  tirage  des 
voitures  (1840  et  1842,  in-4»)  ;  Mémoire  sur  la 
résistance  de  l'air  (1842,  in-8<>)  ;  Leçons  de  mé- 
canique pratique  (Paris,  1850,  3  vol.  ih-B°); 
Catalogue  des  collections  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (1852-1855,  in-12);  Résùtaitce 
des  matériaux  (1853,  ih-8°  ;  3<>  édit.,  1862, 
2  vol.  in-8°);  Notions  fondamentales  de  mé- 
canique et  données  d'expérience  (1855,  in-8°); 
Hydraulique  (1853,  in-8°);  Notions  géométri- 
ques sur  les  viouoemmls  et  leurs,  transforma- 
tions (1861,  in-8»,  30  édit.)  ;•  Rapport  de  la 
commission  sur  le  chauffage  et  la  ventilation 
du  Théâtre-Lyrique  et  du  Ckâtelet  (Paris, 
1861,  in-4°,  avec  plans);  Machines  et  appa- 
reils destinés  à  l'élévation  des.  eaux.  (Paris, 

1863,  in-8»,  avec  9  planches);  Des  machines  à 
vapeur,  eni  collaboration  avecJVI.  H.  Tresca 
(Paris,  1863,  in-S<!);  Etudes  sur  la  ventila- 
tion (1863,  2  vol.  in-80);  Enquêté  sur  l'ensei- 
gnement professionnel,  avec  M.  PcrdOnnet 
(1865,  2  vol.  iu-40);  Salubrité  des  habitations 
(1869,  in- 8°);  Notice  sur  le  général  Piobert 
(1871,  in-40). 

Les  nombreux  ouvrages  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  sont  pas  les  seuls  titres  du 
général  Morin  à  la  reconnaissance  du. monde 
savant  ;  car  lo  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  est  l'inventeur  de  plu- 
sieurs instruments,  tels  que  la  manivelle  dy- 
namométrique, qui  sert  à  mesurer  la  forcé  des 
moteurs  animés,  et  l'appareil  à  indications 
'continues,  au  moyen  duquel'on  étudie  la  loi 
de  la  chute  des  corps. 

MORIN  (Bon-Etienne),  chimiste  français, 
né  a  Livarot  (Calvados)  en  1796.  Envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études  scientifiques,  il 
y  devint  préparateur  du  cours  de  chimie  mé- 
dicale d'Orlila  et,  après  avoir  pris  son  di- 
plôme de  phnrmacien,  il  alla  s'établir  à  Rouen. 
Il  a  été  nommé  successivement  membre  du 
jury  médical  de  la  Seine-Inférieure,  profes- 
seur de  chimie  médicale  à  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie,  puis  pro- 
fesseur de  pharmacie  et  de  toxicologie  lors 
de  la  réorganisation  de  l'Ecole  de  médecine  ; 
enfin,  depuis  plus  de  trente  ans,  M,  Morin 
est  chargé  de  faire  les  expertises  de  chirur- 
gie légale  dans  le  ressort  de  la  cour  de 
Rouen.  On  trouve  un  certain  nombre  d'arti- 
cles et  de  mémoires  de  ce  savant  dans  divers 
journaux  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

MORIN  (Pierre-Achille),  jurisconsulte  fran- 
çais, ilé  à  Rouen  en  1803,  mort  en  ,1874.  Il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Paris  (lS33).et  acheta, 
trois  ans  plus  tard,  une  charge  d'avocat  au 
conseil  d'Etat  et  à  la  cour  de  passation.  De- 
puis 1838,  M.  Morin  a  rédigé  le  Jourhal  du 
droit  criminel.  On  lui  doit,  en  outre,  plu- 
sieurs ouvrages  relatifs  à  la  législation  pé- 
nale. Nous  citerons  de  ce  jurisconsulte  :  Dic- 
tionnaire de  droit  criminel  (Paris,  i842,in-8°)  ; 
De  la  discipline  des  cours,  et  tribunaux,  du 
barreau  et  des  corporations  d'officiers  publics 
(1846,  2  vol.  in-8°J;  Répertoire  universel  et 
raisonné  du  droit  criminel  (Paris,  1850-1851, 
2  vol.  in-8°),  ouvrage  e&timê  ;C.aiamBntaire 
de  la  loi  sur  la  misé  en  liberté  provisoire  du 
18  juin  1865  (1866,  in-S°)  ;  les  Lois  relatives  à 
la  guerre  d'après  le  droit  des  gens  (1872, 2  vol.). 

MORIN  (André-Saturnin),  administrateur 
et  écrivain  français,  néjà  Chartres- le?8  no- 
vembre 1807.  D  abord  notaire,  (l'exerçait  la 
profession  d'avocat  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1848,  sous-commissaire  de  la.  République, 
puissous-préfot  de  Nogent-le-Rotrouetenfin 
membre  du  conseil  général  d'Eure-et-Loir. 
Sous  l'Empire,  M.  Morin  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  relatifs  au  magnétisme,  aux 
questions  de  critique  religieuse,  etc.,  et  il  a 
porté  dans  ses  investigations  l'esprit  d'un  li- 
bre penseur.  Outre  des  articles  publiés  dans 
divers  journaux  et  des  notices  historiques  et 
biographiques,  on  lui  doit  :  Affaire  de  la  vi- 
père noire  et  de  la  fontaine  miraculeuse  du 
bon  saint  Jean  de  Pierrefixte  (1843,  in-8°); 
Procès  de  là  somnambule  (1852,  in-8")  ;  Prin- 
cipes du  bornage  (1860,  in-8°);  Du  magné- 
tisme et  des  sciences  occultes  (1860,  in-8")  ;  les 
Hébertistès  (1860,  in-8°);  Examen  du  chris- 
tianisme (Bruxelles,  1862,  3  vol.  in-18)  ;  Dis- 
sertation sur  là  légendeWrgini  pariturar:{lS63, 
in-8»)  :  Jésus  réduit  à  sa  juste  valeur  (Genève, 

1864,  in-18);  De  la  séparation  du  spirituel  et 
du  tempoi-el  (1866,  in-18)  ;  le»  Hébertistès  ma- 
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dernes  (1870,  in;S°)  ;  Séparation  de  ("Eglise  et 
de  l'Etat  (1871,  in-32;  2e  édit.,  1873);  le  Prê- 
tre et  le  Sorcier,  statistique  de  la  supersti- 
tion (1872,  in-lS);  Fantaisies  thêologiques 
(1872,  in-8°);  lés  TribulaliOns  d'un  anobli 
(Chartres,  1873,  in^S0);  la  Confession  (1S73, 
in  -32)  ;  la  France  monarchique  et  cléricale 
(1873,  in-18).  Plusieurs  de  ces  ouvrages' ont 
paru  sous  le  pseudonyme  de  Miron.  Nous 
avons  rendu  compte  des  principaux  à  leur 
ordre  alphabétique. 

MORIN  (François-Gustave),  peintre  fran- 
çais, né  à  Rouen  pn  1809.  Il  étudia  la  pein- 
ture dans  sa  ville  natale  sous  la  direction  de 
Chaumont,  puis  vint  k  Paris' se  perfection- 
ner dans  l'atelier  de  Léon  Cogniet.  En  1837,  il 
a  obtenu  au  concours  la  place  de  directeur 
de  l'Académie  de  peinture  de  Rouen.  M.  Mo- 
rin est  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  de 
la  commission  des  antiquités  de  la  Seine-In- 
férieure et,  depuis  18G3,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Parmi  les  tableaux  qu'U  a 
exposés,  nous  citerons  les  suivants  :  la  Der- 
nière heure  et  un  Porfrait  en  pied  de  M.  L.  de  M. 
(1835);  Episode  de  la  conquête  d'Angleterre 
par  les  Normands  ;  Repentir  de  la  Madeleine  ; 
Jeunesse  de  la  Vierge  (1848);  les  Sabotiers  de 
la  forêt  de  Lyons  {Seine-Inférieure)  célébrant 
h\  victoire  de  Solferino ;  l'Assemblée  de  Saint- 
Vivien  ,  fêle  populaire  rouennaise  au  xvne  siè- 
cle (1861);  les  Pêcheurs  de  moulesà  Villerville 
(18G8).  On  a  de  lui,  ert, outre,  de  nombreux 
tableaux  parmi  lesquels  on  remarque  :  l'En- 
trée de  Louis  XII  (1S31)  ;  les  Derniers  habitants 
du  clos  Saint-Marc  (1837)  ;  YAriosle  lisant  des 
fragments  de  son  poème;  la  Jeunesse  de  Bas- 
SQmpierre;  les  Antiquaires;  les  Amateurs  de 
médailles ,  etc.  Plusieurs  des  tableaux  do 
M.  Morin  ont  été  gravés  par  M.  Sixdeniers. 
—  Sa  fille.  M' le  Eugênie'MoniN.née  à  Rouen, 
élève  de  Belloc  et  de  Son  père ,  a  exposé  des 
miniatures  et  des  aquarelles,  des  portraits, 
et  a  obtenu  en  1864  une  médaille. 

MORIN  (Etienne -François -Théodore), 
homme  politique  français,  né  à  Dieu-le-Fit 
(Drame)  en  1814.  Son  père,  fabricant  de  drap, 
a  fait  pendant  un  certain  temps  partie  de  la 
Chumbre  des  députés.  M.  Théodore  Morin 
acheta  une  charge  d'avoué  et  devint,  sous 
Louis-Philippe,  maire  de  Dieu-le-Fit  et  mem- 
bre du  conseil  général.  Après  la  révolution 
de  l?éviier  1848,  les  électeurs  do  la  Drôine 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  se  montra  hostile  aux  institu- 
tions républicaines  et  vota  constamment  avec 
la  droite.  Non  réélu  lors  des  élections  géné- 
rales, il  fut  toutefois  nommé  aux  élections 
complémentaires  do  juillot  1849 ,  continua 
à  se  prononcer  pour  la  politique  de  réaction, 
adhéra  au  coup  d'Etat  du  2  décembre  1S51, 
fit  partie  de  la  commission  consultative  et 
entra  en  1852,  avec  l'appui  du  gouverne- 
ment, comme  député  de  la  Drôine,  au  Corps 
législatif,  où  il  a  constamment  siégé  jusqu  à 
la  chute  de  l'Empire  en  1870.  Depuis  cette 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  On 
lui  doit  :  Essai  sur  l'esprit  de  ta  législation 
municipale  en  France  (1841,  in-8°);  Essai  sur 
l'organisation  du  travail  (1845,  in-8°). 

MORIN  (Frédéric),  publiciste  français,  né 
à  Lyon  le  il  juin  1823,  mort  en  1874.  Fils 
d'un  journaliste  qui  était,  en  1830,  rédacteur 
en  chef  du  Précurseur ,  il  vint  terminer  ses 
études  à  Paris  et  fut  admis  en  1844  à  l'Ecole 
normale,  où  il  s'adonna  surtout  k  la  philoso- 
phie. En  1847,  il  devint  professeur  de  cette 
science  à  Màcon,  se  fit  recevoir  agrégé  de 
philosophie  eh  1848,  et  fut  envoyé,  l'année 
suivante,  au  lycée  de  Nancy. 

Après  le  2  décembre  1851,  il  se  prononça 
énergiquement  contre  le  coup  d'Etat  et  fut 
envoyé  en  disgrâce  au  lycée  de  Bourges. 
Ayant,  peu  après  refusé  de  prêter  serment  au 
chef  de  l'Etat,  qui  avait  donné  l'exemple  du 
parjure,  il  fut  considéré  comme  ayant  donné 
sa  démission  de  professeur.  M.  Morin  revint 
alors  à  Paris,  où  il  vécut  plusieurs  années 
dans  une  position  assez  précaire,  du  produit 
de  quelques  leçons,  partageant  son  temps 
entre  les  travaux  du  professorat  libre  et  la 
composition  de  divers  ouvrages.  Arrêté  suc- 
cessivement en  1853,  en  1854,  et  deux,  fois  en 
1857,  il  eut  3.  subir  chaque  fois  un  emprison- 
nement préventif  plus  ou  inoins  prolongé. 

En  1857,  puis  en  1S63,  il  se  porta  candidat 
de  l'opposition  à  Lyon,  lors  des  élections  pour 
la  Corps  législatif,  mais  il  échoua,  tout  on 
obtenant  un  grand  nombre  de  voix.  Au  mois 
de  mai  1869,  il  posa  sa  candidature  à  Paris, 
dans  la  7e  circonscription,  mais  la  retiraavant 
le  scrutin.  Au  mois  d'août  de  cette  même  an- 
née, il  fut  nommé  membre  du  conseil  géné- 
ral du  Rhône.  La  majorité  du  conseil  général 
et  celle  du  conseil  d'arrondissement  s'etant 
refusée  à  émettre  le  vœu  que  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Lyon  fût  élu  parle  peu- 
ple, M.  Morin  engagea  les  membres  indépen- 
dants des  deux  conseils  à  donner  leur  démis- 
sion. Quatorze  démissions, y  compris  celle  de 
M. Morin,  furent  ainsi  données,  et  le  1"  dé- 
cembre 1867,  les  quatorze  démissionnaires 
furent    réélus  à   une    majorité    écrasante. 

Nommé  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  préfet  de  Saône-et- Loire,  le  5  sep- 
tembre 1870,  M.  Morin  remplit  ces  fonctions, 
que  les  circonstances  rendaient  si  difficiles , 
jusqu'au  mois  de  février  1871,  époque  où  il 
donna  sa  démission.  Un  emprunt  gouverne- 
mental ayant  été  ouvert  pour  subvenir  aux 
besoins  militaires  de  la  défense,  M.  Frédéric 
Morin  engagea  les  fonctionnaires  publics  k 
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souscrire  à  cet  emprunt  en  leur  rappelant 
qu'ils  avaient  vécu  de  longues  années  aux 
dépens  de  la  nation.  En  quittant  ses  fonc- 
tions, il  retourna  à  Paris  et  reprit,  a  la  ré- 
daction du  Itappel,  la  place  qu'il  occupait 
avant  la  guerre.  Au  mois  de  juin  187Ï,  il  fut 
arrêté ,  mais  on  le  relâcha  presque  aussitôt 
après.  Enfin,  en  février  1873,  le  Constitution- 
nel ayant  prétendu  que  M.  Morin  avait  dit 
en  1870  :  «  Il  me  sera  difficile  de  gouverner 
ce  département  sans  faire  tomber  quelques 
têtes,  »  M.  Frédéric  Morin  protesta  avec  éner- 
gie en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  ténu  «  ce 
propos  odieux  et  insensé.  » 

Pondant  un  certain  temps,  M.  Morin  a  ap- 
partenu à  l'école  des  démocrates  catholiques, 
dont  le  chef  était  Bûchez;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  séparer  pour  entrer  dans  un  ordre 
d'idées  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus 
logique.  Il  a  publié  une  sorte  de  programme 
général  de  philosophie  sous  ce  titré  :  la.  Phi- 
losophie des  sciences,  cherchée  dans  leur  his- 
toire.  Ce  programme  parut  d'abord  daW  là 
.  Revue  de  Paris  et  fut  ensuite  imprimé  îi  part. 
L'idée  générale  de  M.  Morin  e^t  celle-ci  : 
«  La  raison  humaine  est  le  théâtre  d'une  in- 
cessante révolution,  et,  par  conséquent,  d'é- 
poque en  époque,  des  axiomes  nouveaux  ap- 
paraissent qui  changent  la  direction  générale 
3e  l'esprit  humain,  la  logique  la  plus  intime 
et  les  méthodes  des  sciences.  »  L'auteur  es- 
saye de  démontrer  cette  thèse  par  l'histoire 
comparée  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
Le  premier,  il  a  expliqué  comment  s'est  for- 
mée la  science  hellénique  ;  comment  et  sous 
quelle  influence  la  science  hellénique  a  été 
détruite  à  la  fin  du  moyen  âge;  comment  en- 
fin la  science  moderne  s'est  fondée.  Cet  opus- 
cule, qui  comporterait  de  gros  volumes  de 
développement,  dont  la  lecture  est  fatigante, 
tant  il  est  condensé,  pourrait  être  iutilulé  : 
Essai  général  d'une  philosophie  fondée  sur  l'i- 
dée de  révolution. 

Les  travaux  historiques  de  M.  Morin  ont 
pour  base  la  même'  idée;  il  l'a  développée 
pour  la  première  fois  sur  le  terrain  histori- 
que en  1854,  dans  un  long  article  publié 'par 
la  Itevue  de  Paris-  sous  ce  titre  :  lies  doctri- 
nes historiques  de  M.  Guizot.  Ce  travail  a 
pour  but  dé  montrer  que  les  erreurs  fatalis- 
tes de  l'école  doctrinaire  se  rattachent  à  une 
notion  fausse  du  progrès  et  de  faire  voir 
que  la  véritable  notion  de  progrès,  au  lieu  de 
se  définir,  comme  le  veulent  lès  doctrinaires, 
par  celle  d'évolution,  doit  se  définir  par  Celle 
de  révolution.  A 'ce  point  de  vue,  l'auteur 
propose,  dans  son  travail,  une-nouvelle  mé- 
thode pour  étudier  l'histoire,  et  il  expose 
avec  force  et  précision  les  conséquences  de 
cette  méthode.  M.  Frédéric  Morin  a  appli- 
qué, dans  un  petit  livre  populaire  intitulé  : 
la  France  au  moyen  âge  (1859,  in-is),  sa  mé- 
thode générale  à  l'étude  des  premiers  efforts 
de  la  démocratie' française,  c'est-à-dire  à 
l'étude  de  la  révolution  communale  et  des 
tentatives  parlementaires  du  xivc  siècle.  ■ 

Comme  journaliste,  M.  Frédéric  Morin  a 
mis  au  service  des  idées  républicaines  son 
talent  ferme  et  vigoureux,  son  vaste  savoir 
philosophique  et  historique.  Parmi  les  nom- 
breux journaux  et  recueils  auxquels  il  a  col- 
laboré, nous  citerons  :  l'Auenir,  le  Corres- 
pondant, la  Hevue  de  Paris,  la  lievue  de  l'in- 
struction publique,  le  Courrier  du  dimanche, 
l'Estafette,  la  Presse,  l'Illustration,  le  Pro- 
grès de-Lyon,  le  Phare  de  la  Loire,  la  Ci- 
ronde,  la  Jievue  germanique,  l'Avenir  natio- 
nal, le  Rappel,  etc.  Il  a  fondé  en  outre,  en 
1865,  avec  MM.  Massol  et  H.  Brisson,  k\  Mo- 
rale indépendante.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Saint  François  d'Assise  et  les  Fran- 
ciscains (1853,  in-iz)  ;  De  la  Genèse  et  des  prin- 
cipes métaphysiques  de  la  science,  moderne 
(1856,  in-18);  Dictionnaire  detUéologieet  dephi- 
îosùphie  sculastiques  (1857-1858,  2  vol.  in-so), 
faisant  partie  delà  collection  de  l'abbé  Migne  : 
Principes  de  la  loi  civile  en  France  (18G0  , 
in-16);  les  Idées  du  temps  présent  (1863,  in-18); 
les  Hommes  et  les  livres  contemporains  (18C2, 
in-so);  Jlésumé  populaire  du  code  civil  (1863, 
in-16);  Origines  de  la  démocratie,  la  France 
au  moyen  âye  (1864,  in-is),  etc. .     

MORIN  (Michel),  personnage  légendaire  de 
la  Bibliothèque  bleue.  Les  petits  livres  rela- 
tifs à  ce  personnage  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  a  Troyes,  à  Epinal,  à  Tours,  à  Li- 
moges. On  a  l'Eloge  funèbre  de  Michel  Morin, 
son  Testament,  et  enfin  la  Vengeance  du  trépas 
funeste  du  fameux  Michel  Morin,  coiispirée 
contre  la  Mort  par  les  amis  du  défunt.  Tous 
ces  opuscules,  imprimés  avec  des  têtes  de 
clous  et  sur  du  papier  à  chandelle  dans  -  les 
premières  années  du  xvmo  siècle,  sont  con- 
sacrés au  récit  des  prouesses  rustiques  d'un 
honnête  sonneur  de  cloches,  espèce  de  San- 
cho  Pança  devenu  illustre  dan's  sa  paroisse. 
La  légende  de  Michel  Morin  a  une  source 
tout  à  fait  inconnue. 

MORINDE  s.  f.  (mo-rain -de  —  rad.  morin). 
Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  m- 
biacées,~établi  pour  des  arbrisseaux  des  ré- 
gions équatoriales,  dont  quelques  espèces 
fournissent  de  belles  couleurs  noires  et' jau- 
nes :  La  racine  de  la  plupart  des  espèces  de 
MORiNDiiS  participe  aux  propriétés  tinctoriales 
des  autres  rubiacées.  (Duchartre.)  il  On  dit 

aussi  MORINDA.  S.  Ht. 

—  Encycl.  Le  genre  morinde  renferme  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  plus  rare- 
ment verticillées,  munies  de  stipules,  à  fleura 
tuées  sur  des  réceptacles  nus,  globuleux,  à 

XI. 


MORI 

l'extrémité  de  pédoncules  ^axillaires  ou  ter- 
minaux, simples  ou  rameux  ;  té  fruit  est  un 
drupe  anguleux,  comprimé,  à  deux  ou,  qua- 
tre noyaux  cartilagineux  et  monosp'ermes;  Ce 
genre  comprend  plus  de  trente  espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  tropicales.  La,  mo- 
rinde à  ombelles  atteint  2  à  3  mètres  de  hau- 
teur; ses  rameaux:étalés  portent  dés  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  rudes,  au  .toucher;., ses 
fleurs  blanches,  petites,  sont  groupées  en  ça-! 
pitules,  dont  la  réunion  constitue  une  sorte 
d'ombelle.  La  morinde  royoc,  appelée  vulgai- 
rement fausse  rhubarbe,  a  une  tige  grêle, et 
flexible,  haute,  de  3  à  4  mètres,  divisée, en 
rameaux^  courts  et  sarmenteùx ,  qui  portent 
des.  feuilles  ovales, ,aiguçsrj  glabres  et  lisses, 
etjdçs  fleurs,  "blanches,  réunies  en  capitules 
globuleux  àxillaires.  La  morinde  à  feuilles  de 
Citronnier  a  des  tigés;  diffuses.  On  mange  les 
fruits  de  ce ttè  dernière  et  ceux  de  quelques  au- 
tres espèces,  liien.  qu'ils  n'aient,  pas  une  sa- 
veur très-agréable.  /Cuits, sous  la'è.endr^,'vils 
passent,pour  vermifuges,  emménogbgùèsj  on 
les  emploie  aussi  contre  l'asthme  .et  ja^dys- 
senterie.  Les  feuilles  de'  l^morindè  à  bmbelr 
les,  prises  en.  décoction,  et'  associées  à'  des 
aromates,  -sont  administrées  ,  aussi,  cpntre 
cette  dernière  maladie.  Les  racines  et  l'ex- 
trait qu'on  en  îetire.passent  pour  purgatifs, 
stomachiques,  vermifuges  ;  on  le's.vàntë.con- 
tre  la  diarrhée.  Ces  racines  .possèdent,  a^ssi 
des  propriétés  tinctoriales;  on  emploie'èell'es 
de  la  morinde  royoc  pour,  teindre  ènnoir  et 
pour  faire  de  l'encre,  et  celles  de  la  morinde 
à  ombelles  pour  teindre  en  jaune.       ,       v 

MORINDE,  ÉE  adj.  (mo-rain-dé  —  rad. 
morinde}.  Bbt.  Qui  ressemble  à  une. morinde. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  rubiàcéès  ayant  pout 
type  le  genre  morinde.         '  ''  ' 

MORINDINE  s.  f.  (mo-rain-di-ne —  rad, 
morinde)-  Chim;  Substance  contenue  dans  la 
morinde  à' feuilles  de. citronnier. 

— r  Encycl.  Chim.  Pour  préparer  la  mbrin- 
dine,,on  épuisé  la' racine  de  morinda  citri- 
folia^kr  l'alcôpl, bouillaiit.  Les  premières 
portions  qui  se  déposent  par  lé  refroidisse- 
ment de  la  liqueur  sont  de  la  morindine  im- 
pure ;  les.  dernières  portions;  au  contraire, 
consistent  en  morindine  cristalline  qu'il  suffit 
de  purifier  par  des  cristallisations  répétées 
dans-  l'alcool  '  bouillant  acidulé  par  l'acide 
chlorhydriqué.     ''' "■'''    '  '  1      ;   J 

La  moi^indinê  se  présente  en  petits  cristaux 
satinés;  elle  est  peu 'soluble 'dans  ï'alcool 
froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  chaud,  sur- 
tout s  il  est  étendu,  très-peu  soluble  dans 
l'alcool  absolu  et  presque  insoluble  dans  l'é- 
ther.  L'eau  la  dissout  très-bien  à  chaud,  peu 
à  froid.  Par  le  refroidissement  dé'sa7solu- 
tio'n  aqueuse,  la  morindine  se  dépose  sous  la 
formé  d'une  massé  gélatineuse.  L'analysé^  de 
lamoriiidttie  à  conduit  à  là- formule  C28HW015. 
Bochleder  considère  ce  corps  comme  identi- 
que avec  l'acide  rubérythrique  qu'il  a  extrait 
de  la  garance.  En  effet,  lorsqu'on  fait  bouillir 
la  racine  de  morinda  pendant  longtemps  avec- 
'de!  l'acide  sulfurique  étendu,  comme  dans  le 
procédé  ordinaire  (jùi  sert- à  fabriquer  la  ga- 
raheiné,  la  morindine  se  convertit  en  aliza- 
rine'.  Mais  comme  oii  obtient  en  même  temps 
des  masses  de  racines  étrangères  qui  salis- 
sent les  teintés,  l'a  morinda  citrifolia  ne' peut 
point  faire  une  concurrence  sérieuse  à  la 
garance  pour  la  teinture,  au  moins  en  Eu- 
rope'. Cependant  c'est  une  source,  la  meil- 
leure peut-être,  d'alizarine  pure;.  En  elfet, 
l'alizarine  préparée  par  cette  racine  est  en- 
tièrement exempte  de  purpurine,  et  l'on  sait 
que  la  purpurine  est  très-difficile  à  séparer 
de  l'alizarine  que  l'on  prépare  au  moyen  de 
la  garance  ordinaires  '      .  ■   - 

MORINDONE  s.  'f.  (mp-rain-do-ne  "— :,'rad. 
morindine).  Chim.  Substance' particulière1  ré- 
sultant do  la  modification  que  la  chaleur  fait 
éprouver  à  la  morindine  :  La  morindonê  se 
dissout  très-bien  duîis  'l'ammoniaque  :'  si  l'on 
fait  agir  l'alun  sur  sa  dissolution  ammonia- 
cale, on  obtient  un  précipité  d'un  beau  roùge; 
si  l'on  remplace  l'alun  par  l'eau' de  baryte,  on 
à  un  précipité  bleu.  '         '■  '  ■      . 

MORINE  s.  f.  (mo-ri-ne — -du  lat.  ,-mori, 
mourir).  Mortalité  parmi  les  bestiaux,, épi- 
zootie.  H  Vieux  mot.  . 

' —  Par  ext.  Laine  de  bête  morte  de  ma- 
ladie; '•:'•!. 

,  MORINE  s,  f.  (mo-ri-ne  —  du  nom'dù  na- 
turaliste Morin).  Bot.  Genre  de  la  famille  des 
dipsàeéus  :  Les  morines  se  trouvent  eu  abon- 
dance dans  certaines  contrées  du  Levant,  dans 
la  Syrie,  là  Perse  et  l'Inde.  (Duchartre.) 

—  Encycl.  Le  genre  morine  renferme.*des 
plantes  vivaces,  à  tige  droite,  simple,  por- 
tant des ,  feuilles  opposées  ou  verticilfées, 
oblongues,  rarement  entières,  le  plus  sou- 
vent sinueuses,  dentées-épineuses;  les  fleurs, 
disposées  en  verticilïes  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures,  sont  portées  sur  des  pédi- 
celles  munis  de  bractées  au  sommet.  Ce  genre 
comprend  cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent 
en  Orient,  en  Perse  et  dans  le  nord  de  l'Inde. 
La  morine  do  Perse  est  la  plus  anciennement 
connue;  c'est  une  belle  plante  à  racine  char- 
nue, à.  grandes  feuilles  et  à  fleurs  d'abord' 
blanches  et  plus  tard  rouges.  «  L'infusion  de 
cette  plante,  dit  V.  de  Bomare,  est  cordiale 
et  céphalique  ;  elle  résiste  au  venin  et  chasse 
par  transpiration  les  mauvaises  humeurs.  » 
Ces  vertus  problématiques  sont  aujourd'hui 


•¥QRI 


569 


oubliées,  et  les  moràesne  sont  connues  que 
comme  pTantés  d'ornement.''1,      ,•■"'■'■'  • 

.    MOEinÉ,  ÉE  adj.  (rao-.ri-né  —,  rad.  morïiie). 
Bot.  Qui  ressemble  à, une  morine,    ,  , 
!  ~'s. . fi  pL  Tribu  de  idipsacées,  ayant  pour 
type  legenre  morine.    ,  -n  •  .v.   .>    :<  ,  -   .'" 

J  MÔR1NÉLLE  s.''  f.'Xmb-ri^nè-lëJ.'Ormlh. 
Espècé'dê  pluvier. ,"1""1' -  '   1  ■  )•  i   >'.  . 

'  MOR1NGE  s;!f.  (mo^rairi-je).  Bot/Gbiire  de 
plante^,  dé  4a  famille  des  légumineuses,- ren- 
fermant des  arbres  d'Afrique  et  d'Amérique, 
-'-a 'feuilles  ailées  et  à'fleurs  disposées  en  giap- 
'pes  paniculôés  :  Les  espèces  du  genre  moringe 
fournissent  une  huile  sans  oiléur  et  qui  ne  ran- 
<cit  point  en  vieïllissàn't:  (Duchartre?)  ipOnJdit 
■aussi  morinoas;  m:1-'  ■  •<   ■■'■'•    -    ■     -"nv 

—  Encycl.  tles"m6ri-ii^eï  sont  des  arbres  à 
feuilles/iinparipènnées  et  munies  de  stipùleB 
cadiiqùesi  &.fieurs  disposées^en'g'rap'pès'pa- 
hlç.iilèé's;  lé.fruit/es't^unecàp'sulé  à'troïs'.]yal- 

t  ve's',,  r^ifermànt'dés^'grain'esV^rigohes'.'  ,0'e 

'g'^nre 'Çomprêntl  plusieurs  espèces 'tjùi'Crois'- 

sent, 'dans  .l'Asie  tropicala^  d'où  elles  ont  été 

•  introduites   en  Afrique  et  eh* Aniérique: 'La 

,  plupart  fournissent, urte  huile.d0û.cé,  inodore 

:ei  qui 'ne 'rancit  pas  en' yiéillissant;' aussi 

.  est-elle^recherchéé^pdûr  la  parfumerie.  ,On 

mange  l'amande  fraîèhé.;,  plus'  tard, 'elle  de^ 

,  vient  amèré  et  purga'tiV^.'La  racine;-de.  quel- 

,,41168  espèces  ê'st 'âçre'èt  vésiciinte.  L'es'  'feùil- 

:  les-r'êmpTacçnt' . l'oseille  dans  quelques  pays; 

.on  les, a  aussi  èiriployées  en, médecine  'coiume 

toniques,  stimulantes,  rubéfiantes;  on  lés  a 

,vantées  contre' la  paralysie;  le  tétanos,  l'œ- 

,  déme,  le  choléra,  les  m'orsurès  de  serpents,  etc. 

y-'**:::  ■;■■  ■;::;,  .:...,,;>.  ;;, ^  , 

MORINGE, -EE  adj.  (mo-rain-jé  r-r,  rad.. mo^ 
ringe).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  moringe. 

,— s.  f.  pi.  Tribu  dé  légumineuses', ;'  ayant 
pôurtype  le  genre  moringe.  ,    •       .' 

-1- Encycl.  La  famille,  des  moringées  ren- 
ferme des  arbres  non  épineux, •»  feuilles., ira- 
paripennées,  munies  de  stipules,  caduques. 
Les  fleurs,- disposées  .en  grappes  pâiîiaulées, 

,  ont  un   calice  à  cinqt  divisions,  oblongues; 

-  une  corolle  à  cinq  -pétales, périgynes,  linéai- 
res, oblongs;  huit  à  dix  étamines,  insérées  sur 
un  disque  cupuliforme  qui.  entoure' la  base 
'du  calice,'  à  filets  iifégâd'x,Jiibri's  a'iâ'base  et 
àù  sommet,  soudés' dans 'leur  milieu  en  un 
tube  fendu  d'un  cêté,  à  àiitlièr'és  oblongues 
et'uniloC'ulairés  ;  un  ovaire  stipi té,  à'Unë'sè'ule 

.  loge  p'iuriovùléè,  "surmonté  à  un  style'siinple, 
terminal/renflé  au  sommet.  Le  fruit  est  une 
capsulé  à  trois  valves,  renfeiniant  des  grai- 
nes anguleuses,  à  embryon  dépourvu  d'albu- 
men. Cette  famille,  voisine  des  légumineuses, 
ne  comprend  que  le  genre  moringe,'''  '■' '■' 

MORINGIQUE  adj.  (mg-rainrji-ke  '—'  rad. 
moringe).  Chun!  Sedit  d'un  acidegras  extrait 
de  l'huile  de  ben.  ..,        .       .'     .        ,      , 

MORINO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie, province  dé  l'Abruzze  Ultérieure  11', 
district  d'Avezzano,  mandeinenir  de  Civitel- 
laroveto;  8,032' hab.  '    ■      -    >•-  i       > 

.MORINS,  A/on/if^ç'est-à-dire  peuple  ma- 
ritime (du  celtique  mor,'  la  hier).  Tribuè  gau- 
loises qui  habitaient  les  contrées  qui  corres- 
pondent, aujourd'hui  au  nord  de  l'Artois  et  à 
lu  Flandre.  Us  furent  soumis  par  César.  Tous 
ces  pays  étaient  couverts  de  forêts  vierges 
et  de  marécagBsj  comme  les  solitudes  du  ' 
nouveau  inonde  à  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
les, Romains  étaient  obligés  de  se  .frayer  une 
route  la  hache  k  la  main.  Ces  tribus  étaient 
extrêmement  belliqueuses  et  elles  .opposèrent 
une  résistance  héroïque  aux  légions  romaiiies. 
Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  donnent  en- 
core le  nom  de  Morinie  à  ces  contrées.    ' 

MORINTANNIQUE  adj.  (mo-rain-tann-ni- 
ké).  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la  racine  du 
mûrier  des  teinturiers.       '•      .•• 

—  Encycl.  L'acide. mor'in'tannique,  doui  la 
'composition  chimique ;n 'est  pas  encore.exac- 
tement  connue,1  se:  présente,  avec,  l'aspect 
d'une  poudre  cristalline,  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éthèr,  qui  fond  à  200." .  Le  chlore, 
l'acide  sulfurique  ou  une  température  de,  É70" 
le  décomposent  facilement.  Lorsqu'on  le  traite 
à  chaud  par  un  mélange  d'ucide:  sulfurique 
et  de  peroxyde  de  manganèse,  il  laisse  déga- 
ger de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  fonni- 
que.  Son  caractère-particulier  est, de  préci- 
piter en  noir  le. sulfate  de  peroxyde  de  fer. 

L'acide  morintannique  appartient,  à. la.  fa- 
mille des  tannins;  il, se  trouve  dans  la  tige 
d'une  plante  cdnuue.sous  le  nom' de  morus 
tinctoria  et  il  y  forme  des  dépôts  qu'on  dis- 
soutaisément  dans  l'eau  bouillunte..    .    ,i 

Il  donne  naissance,  à  quelques  sels/  noirs 
très-imparfaitement  connus.    -     .    ..  ;    - 

.  MORIO  s.  m.  (mo-ri-o).  Entom.  Papillon' 
diurne  d'Europe.      "     J "    ''     ■ 

j  MORIÔN's.  m.  (mo-ri-pn.  -—Selon,'  quel- 
ques-uns, cette  4>'"iure  serait  ainsi  nommée 
parce  que  les  Maures  en  faisaient  usage  ; 
d'après  M.  Boulin  ',  le  mot  serait  espagnol  et 
viendrait  de  înorra,  la  partie  supérieure  et 
rondo  de  la  tête,  le  même  que  morro).  Casque 
léger  en  usage  au  xvi»  siècle' et  au  commen- 
cement du  xvus  siècle  et, qui  était  surtout  la 
coiffui;e  des  arquebusiers  : /.«  MORioN'  avait  le 
timbre  très-élevé  et  surmonté  d'une  crête  for- 
tement prononcée;  il  étaii  muni  de  bords  lar- 
ges, abaissés  sur  les  oreilles,  qui,  en  se  rele- 
vant devant  et  derrière,  laissaient  la  vue 
entièrement  libre, .  .   .,        '    ,  , 


,— .Par, ext.  Châtiment  militaire  qui  consis- 
tait a^lacër'sur.la'têtè  duipà^iènç'peijda,nt 
'un  t'empS  plus  ou  -moins  long,  un  morioir'èx- 
'trêmemè'nt  lourd.' Il  Autre  châtiment  qui  suc- 
céda à  celui-là  et  qui  consistait  à  frapper  sur 
le  doS  bu  sur  le  derrière',  avec  la  crosse  d'un 
mousquet  oulàhampë  d'une  hallebarde,  lé  sol- 
dât délinquant  :,  Èonner  le  morion  a  dés  ma- 


raudeurs 


quan 


,  —  Lpc.  fam.  Donner  su,r  le  morion  ^à'qùel* 
qû'ùn,%a  battre,. lui  .infliger  une  correction 
manuelle.  ..,'.,_,      .,',..'■] 

■  ■  — .  Antiq.  Fou.ou  nain  contrefait  que,  dos 
.  riches  Romains  ientretenaient,pqur  s  en;  di- 
.vertir.  il  Bouffon  que  l'on  .admettait  dànsiles 

i  festins,  pour  égayer  les  cpn  vives.  •  m-i  -  - ,  ?  t 
—  Entoin,  Genre  de  coléoptères  pentamè- 
res;  de.  la  famille  de  carabiques,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  d'Amérique,. de  Ma- 
dagascar et  de  Juvav.  !   .     ::•  -, 
"— 'Môll.  Genre  dé  coquilles  uni  valves,-  àp- 
v'pëlé'ès;aiissi  fiBAUMES.      '"'    ■■       ■'■'      ■-,•■>  - 
■''",-— 'Bot.  Mo'relle'  somnifère'.'  il  Espèce  d'or- 
''chS.';1";'.1/'".'  ';;'  lii";;1    '[i  ;/'.  /    ;■; 
!,  „—  Miner.  Pierre  noire  .décrite  par  les  .an- 
ciens et  qui,  d'après  eux,  dévenait 'rouge  et 
'  transparente  au  feu."      .           '     '.,'    ..  i 

..  i  r-^'Encycl.  Ilist.  Le  casque  qu'on  désignait 
:sous  ce  nom  était  en  fer,  d'une. forme,  tant 
esoit-  peu  conique,  avec  crête-,,  et'.son  bord 
antérieur  se.-  retroussait.  Le, morion  était  la 
-coiffure  spéciale  des, arbalétriers,  des  arque- 
busiers  à   cheval;   des   piquiers,- des  mous- 
■/quetaires;  on.  le  portait  avec- le. corselet.  Le 
morion  commence  à  être  meniionné  dans, les 

■  ordonnances  rendues  de  Henri  II  à.  Char- 
ges IX.  .Les  moines,  durant  la  Ligue,  coiffè- 
rent le  morion  et  endossèrent:le  corselet,  sui- 

■vanfr  la  Satire  Ménippée.  Les  piquiers  des 
gardes  suisses  se  servirent,  dit-on,  les  der- 
niers de  ce  casque,  qui  avait'  déjà  fait  place 
aux  bourguignotes,  longtemps  avant  1688.  Les 
mqrions  des  arque.busiers  hi  chenal  étaient 
embellis  .  d'ornements^ 'dores.  Ces'  dàsques 
étaient  utiles  lorsqu'on  donnait  un  assaut, 
parce  qu'ils  protégeaient  les1  assaillants  con- 
tre les  pierres  .qu'on'  leur  lançait.1 

On,  désignait  aussi  autrefois sbus le  nom  de 
morion  fine  punition  qui  consistait  il  frapper 
sur  le  derrière  un  soldat  coupable,  soit  avec 
la  hampe  d'urie  hallebarde,  soit  avec  lu  crosse 
d'un  inpusquét.  Cette  punition  s'entremêlait 
d'inyoèatiôiis"d'évÇ(tfes,  appelées  bonheurs.  Un 
ban  précéOaîtët  terminait  l'exécution.  On  ai- 
sait  donner  un  morion  Comme  on  a  dit,1  dans 
le  même  sens,  donner  une  salade,  locution 
restée  parmi  les  phrases  proverbiales;  On  di- 
sait aussi  que  tel  soldat  était  condamné  aux 
honneurs  du  morion  ;  il  faisait  une  espèce  d'a- 
mende honorable  à  son  casque  pour-  laver 
telle  ou  telle  faute.  Cette  punition  ne  s'exer- 
çait pas  h  l'égard. des  hommes  de  cheval,  et 
rarement  à  1  égard  des  soldats  de  plus  de 
trente  ans.      ■  ■'  .  ;    , 

MORIOPLASTIE  s. 'f.' (mo-ri-o-pla-st!  — 
du  gr.  morion,  partie  j  plil&sein,  former).  Çhir. 
Art  de  restituer  certaines  parties  du  corps  qui 
avaient  été  détruites'.  '    '■'   -; 

MORIOS  adj.  m.  (mo-ri-oss).  Mythol.  gr. 
Epilhète  de  Jupiter,  protecteur  des  oliviers 
.sacrés. 

MORIOTE  s.  et  adj.  (rao-'ri-o-te).  Géogr, 
Syn:  do  moréatb.  ,    ,  , 

MORIQUE  iidj.  m.  (m6-ri:ke~  du  lat' mo- 
r,us,  mûrier').  Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on 
rencontre  dans  l'écorce  du  lilùrier  des  téiu- 
turier's.  '.'''"'' 

—  Encycl.  Chim.  L'acide  morique  existe 
dans  le  bois  jaune.  Par  le,  refroidissement 
d'une  infusion  saturée' de  bois  jaune,  il  se' dé- 
pose à, l'état ide.  sel  de,  ch,âux  mêlé  d'acide 
inorintannique.  On.  .énuise  le  précipité  "par 
l'alcool  et  l'on  ajoute,  de  l'eau  à  la  liqueur.  Le 
morate  de  chaux  se  dépose  e£  l'acide  morique 
reste  dissous.  On  dissoyt  ensuite  le  sel  càlci- 
que  par  l'alcool  bouillant,  on  Je  précipite  pur 

I  acide  oxalique,  on  filti'e  h  chaud,  et  rou 
ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur.  Le  dépôt  'repris 
par  l'alcool,  précipité  dé  no'iiverfdî^a'r  l'eau 
et  finalement  desséché  au  bain-murie  Wabri 
de'  l'air,  constitue  l'acide  morique  pan    <■ 

L'acide  morique  est  une  poudre  blanche 
cristalline  qui  jaunit  à  l'air. .il  est  fort  peu 
soluble  dans  l'eau  et  très-soluble,  au 'con- 
traire, dans  l'alcool  bouillant  et  l'éther.  'Ses 
solutions  sont  jaunes  et  acides.  Ses  analyses 
correspondent  k  la  formule  C»8Ji^08H»0. 
Cette  formule  repose  sur  des  chiffres  peuéloi- 
gnés  de  ceux  que  donne  l'acide  morintanni- 
que! Aussi  plusieurs  chimistes' ont-ils  supposé 
que  les  deux,  acides  étaient  identiques.  Mais 
.il,  semble  résulter  d'expériences,  faites  par 
Pfaimdter  et  iilasiwetz  que  ces  deux  acides 
sont  réellement  distincts.  '     "/ 

'  MORI3  s:  m.i  (mo-riss).  Comm.  Espèce  do 
basin  des  Indesi  ■;    ■  -  ■ 

MOU1SON  (Robert),  botaniste  anglais,  né  â 
Aberdeeu  en  1620J  mort  à  Londres  en  1683. 

II  abandonna  la  théologie  pour  étudier  les 
mathématiques,  là  médecine,  surtout  la  bota- 
nique, combattit  pour  la  cause  de  Charles  I°r, 
puis  .se  rendit  en  France,  se  nt.i'eçevdir^doc- 
teurà  Angers  en  1648  et,  entra,'  eu,  1650, 
comme  botaniste,  au  service  de  Gaston  d'Or- 
léans. Ce  prince  lui  donna  lu  direction  de  son 
jardin  de  Blois  et  l'envoya  visiter  diversos 
provinces  de  la  F/rance  pouf  y  recueillir  des 
plantes.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir  a  Blois 
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les  deux  fils  de  Charles  1er,  fl  attira  leur  at-  ■ 
tention,  et,  lorsque  Charles  II  monta  Sur  le  ' 
trône  d'Angleterre,  il  fut  appelé  à  se  rendre  ' 
auprès  de  ce  roi,  qui  le  nomma  son  médecin, 
son  botaniste  et  lui  donna  avec  un  hôtel  et 
une  pension  l'inspection  de  tous  ses  jardins. 
En  1069,  Morîson  reçut  le  titre  de  docteur  de 
l'université  d'Oxford  et  lit  avec  un  grand 
succès  un  cours  de  botanique  à  cette  univer- 
sité. Il  traversait  un  jour  une  rue  de  Londres 
lorsque  le  timon  d'une  voiture  vint  le  frapper 
en  pleine  poitrine  et  occasionna  sa  mort.  Ce 
savant  a  contribué  à  faire  avancer  la  science 
en  signalant  l'importance  des  affinités  natu- 
relles des  parties  autres  que  le  fruit,  à  l'étude 
duquel  on  s'attachait  alors  pour  établir  les 
genres  botaniques,  et  en  insistant  d'une  ma- 
nière spéciale  sur  la  nécessité  de  fixer  dès 
caractères  génériques.  Plumier  à  donné  en 
son  honneur  le  nom  àe.'morisonia  à  un  genre 
<le  la  famille  des  capparidées.  Oh  lui  doit  : 
Jlortus  regius  Mesiensis  (Londres,  l6S9,in-s»), 
édition  extrêmement  augmentée  dé  l'ouvrage 
d'Abel  Bru'nger ,  Plantarum  wnbelliferàriim 
distributio  nova  (Oxford,  1673,  in-fol.);  Plah- 
tarum  hisioria  universalis  Oxoniensis  (Oxford, 
16S0,  in-fol.),  avec  1,200  figures.  ' 

MORISON  (Fynes),  voyageur  anglais.  V- 

MORYSON.  ' 

MORISONIE  s.  f.  (mo-ri-so-nt  —  du  nom 
dé  Morison,  botan.  angl.  ).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  capparidées  :  Les 
racines  de  la  morisonie  américaine  sont  lon- 
gues,nerveuses, compactes,  pesantes,  et  servent 
aux  sauvages  à  se  fabriquer  des  massues,  (Du- 
chartre.)  Il  On  dit  aussi  morisonia  s.  ml 

—  Encycl.  Les  moriso/iies  sont  des  arbres 
h.  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  ou  oblon- 

eues,  membraneuses,  brillantes,  et  à  fleurs 
lanchâtres,  disposées  en  corymbes  axillai- 
res;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse.  L'espèce 
principale  de  ce  genre  croit  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'Amérique  du  Sud.  Sa  ra- 
cine est  noire ,  longue,  grosse,  compacte, 
nerveuse,  plus  pesante  et  plus  dure,  dit-on, 
que  le  bois  de  fer.  Les  sauvages  recherchent 
beaucoup  celles  qui  ont  la  forme  d'une  mas- 
sue, la  longueur  de  1  mètre  au  moins  et  la 
grosseur  du  poignet.  Ils  en  font  des  toma- 
hawks, casse-tête  ou  massues,  et,  quand  ils 
en  sont  armés,  ils  se  croient  plus  forts  que  le 
diable;  aussi  donnent-ils  à  l'arbre  le  nom 
vulgaire  de  mabouia,  qui  signifie  diable  dans 
la  lartgue  du  pays.  Le  fruit  de  cet  arbre  est 
également  connu  sous  le  nom  de  pois  ma- 
bouia. 

MORISOT  (Jean),  érudit  français,  né  à  Dôle 
vers  1510.  Il  acquit  une  très-grande  variété 
de  connaissances  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine.  Son  goût  pour  les  lettres  et  la 
poésie  le  firent  décrier  par  ses  confrères  et 
même  exclure  d'une  chaire  de  médecine  qu'il 
occupait  à  Dôle.  A  partir  de  ce  moment,  il 
donna  des  leçons  de  grec  et  de  latin.  Outre 
quarante-cinq  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
restés  manuscrits,  on  a  de  lui  :  Bippocratis 
aphorismorum  gemina  lectio,  cum  interpreta- 
tione  (Bùle,  1547,  in-8<>);  Cotioquiorum  Hb.IV 
(Bàle,  1550,  in-go),  ouvrage  suivi  d'un  opus- 
cule, De  parechemaie  contra  Ciceronis  calum- 
niatores,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver 
.que  Cicéron  était  aussi  bon  poète  qu'orateur. 

MORISOT  (Claude -Barthélémy),  érudit 
français,  né  à  Dijon  en  1592,  mort  dans  la 
même  ville  en  1661.  L'éducation  soignée  qu'il 
reçut  sous  des  maîtres  distingués  lui  fit  con- 
tracter de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  et 
de  l'antiquité.  Pour  plaire  à  son  père,  con- 
seiller à  la  chambre  de  Dôle,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  mais  abandonna  bientôt  le  barreau 
pour  l'érudition.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
A  lelhophili  veritatis  lacrymx,  sioe  Euphormio- 
■nis  Lusinini  contimiatio  (Genève,  1624),  vio- 
lente satire  contre  les  jésuites;  Orbis  mariti- 
mu.1,  sive  de  rerum  in  mari  et  littoribus  gesta- 
rum  generalis  historia  (Dijon,  1643,  in-fol.), 
ouvrage  plein  de  particularités  intéressantes 
sur  l'histoire  navale;  Peruviana  (Dijon,  1644, 
in-4o),  roman  historique;  Epistolarum  centu- 
ris  II  (Dijon,  1656,  in-4<>). 

MORISOT  (Joseph-Madeleine-Rose),  archi- 
tecte fiançais,   né  à  Champeaux.  (Brie)  en  , 
1767,  mort  à  Versailles  en  1821.  Il  fit  sesétu-  . 
des   artistiques  sous  la   direction  de   Dela- 
grange,  vérificateur  des  bâtiments  du  comte 
de  Provence,  obtint*  sous  l'Empire,  l'emploi  ; 
d'architecte  vérificateur  des  bâtiments  de  la  . 
couronne,  qu'il  conserva  sous  la  Restaura-  [ 
tion,  et  fut,  à  cette  dernière  époque,  changé  . 
de  diriger  des  tiavaux'au  palais  de  Versailles. 
Morisol  a  publié  :  Essai  sur  un  nouveau  mode 
de  mesurer  les  ouvrages  de  bâtiment  en  sup- 
primant les  usages  (Paris,  1802,  in-8<>)  ;  2'a- 
bleaux  détaillés  des  prix  de  tous  les  ouvrages 
de  bâtiment  divisés  suivant -les  différentes  es-  j 
fèces  de  travaux  (Paris,  1804-1814,  7   vol. 
in-8°). 

MORISOT  (T.),  administrateur  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1808.  11  s'adonna  d'a- 
bord à  l'étude  des  beaux-arts,  qu'il  commença 
à  l'Ecole  de  Paris,  et  qu'il  continua  en>  Ita- 
lie, en  Grèce,  en  Sicile,  de  1S2S  à  1832.  Après 
son  retour  en  France,  il  s'occupa  d'économie  ■ 
sociale,  publia,  en  1832  et  en  1833,  un  recueil 
dans  lequel  il  traita  ies  questions  relatives  à 
la  propriété.  Entré  dans  l'administration 
comme  sous-préfet  d'Yssengeanx  (1834),  il 
passa  peu  après  au  même  titre  à  Vaiencien- 
nes,  parvint,  en  1838,  à  apaiser  les  coalitions 
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d'ouvriers  des  mines  d'Anzin  et  fut,  de  1840 
à  1848,  préfet  du  Cher.  Révoqué  après  là 
révolution  de  Février,  M.MoriSot  resta  deux 
ails  sans  emploi.  En  1850,  le  prôtident.  de;  In 
république  le  nomma  préfet  du  Calvados,  Iju'il 
administra  jusqu'en  1852.  Depuis  lors,  il  a  été 
secrétaire,  général  du  crédit,  fqncier,  puis 
conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes. 
MORISQUE  s.  in.  (mo-ri-ske).  Se  dit  quel- 
quefois pour  MAURESQUE.  •  . 
1  —  Métrol.  Monnaie  de  compte  d'Alger,  qui 
valait  0  fr.  49  environ.           ■        .  ■  r 

MORISSOM  (  Charles  -  François-Gabriel  ) , 
homme  politique  français,  né.  en  Bretagne 
vers  1740;  mort' à  Bourges  en ^181 6.  Avocat 
au  moment'  où  éclata  la  Révolution,  il  fut 
nommé,  en  1791,  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Vendée,'  qui l'envoya' siégerai1 As- 
semblée' législative,  puis  à  la,  CoiijVgntion.  Il 
se  signala  par  sa  modération,  soutint  dans.le 
procès  de  Louis  XVI  que  la  Convention  n'a- 
vait pas  le  droit  de"  juger  le'  rof  et' voîà* en- 
suite pour  le  bannissement.  Ayant  demandé, 
en  1793,. des  secours  pour  le,  département  de 
la  Vendée,  il  se  vit. accuser  de  liaisons  avec 
les  royalistes.  Toutefois  il  traversa  le  tenîps 
de  la, Terreur  sans  être  inquiété,,  devint:  en- 
suite membre  duconseil  des  Cinq-Cents,  fit 
adopter,  en  1796,  un  décret  d'amnistie  pour 
les  royalistes  et  fut,  nommé  par  la  suite  con- 
seiller à  la  cour  impériale.  dex  Poitiers,  puis  à 
celle  de  Bourges.  •. 

MOIUSSON  (Robert),  savant  sinqlogue,.pis- 
sionnaira  protestant  en  Xlhiné,  né  en  1*782, 
mort,  en  1834.  Il  résida,huit  aqs  à  Canton  et 
à  Macao,  accompagna  l'ambassade  de  lord 
Amherst,  fonda  un  collège  ajiglo-ehinois  à 
Malaçea  et,  publia,' à  l'aide  des  ressources 
financières  que  lui  fournit  la  Compagnie  des 
Indes,  d'excellents  ouvragés  dans  'lit  langue 
du  Céleste  Empire,  entre  autres  une'tradue- 
tion  de  la  Bible.  On  lui  doit  aussi  :  une  Gram- 
maire chinoise'  et  un  Dictionnaire  Chinois- 
anglais  et  anglais-chinois  (18Ï5-1S23,  6  vol. 
ih-4").  •      - 

MORITANIA,  nom  latin  de  Mortagne. 

MORITOL1UM,  nom  latin  de  Mortain. 

MOR1TUR1  TE  SALUTANT.  V.  AvÉ,  C4SSAR. 

MOR1TZ  (Charles-Philippe),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Haméln  en  1757,  mort  en  1793. 
D'abord  apprenti  chez  un  chapelier,  il  par- 
vint, après  diverses  aventures,  k  suivre  les 
cours  de  l'université  de  Wittembarg.  Il  se 
trouvait  privé  de  toute  ressource,  lorsque 
Teller  et  Busching  le  firent  nommer  profes- 
seur au  Cloître-Gris  de  Berlin  ;  mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  position,  fil,  en  1782,  un 
voyage  en  Angleterre,  et  fut  nommé,  en  1784, 
professeur  à  un  collège  de  Berlin.  Après 
avoir  rédigé  quelque  temps  la  Gazette  de 
Voss,  il  conçut  pour  une  femme  mariée  une 
folle  passion  et  chercha  à  s'en  distraire  en 
faisant,  en  1786,  un  voyage  en  Italie.  Il  passa 
deux  années  à  Rome,  ûù  Gœthe  l'accueillit 
avec  bienveillance  et  l'introduisit  auprès  du 
duc  de  Weimar.  Grâce  aux  sollicitations  de 
ce  prince,  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  et,  de  retour  dans  cette  ville, 
il  obtint  une  chaire  d'archéologie  et  d'esthé- 
tique à  l'Académie  des  beaux-arts.  Moritz 
n'avait  qu'une  instruction  assez  superficielle, 
quoique  des  plus  variées.  Sa  vie  ne  fut  qu'une 
illusion  continuelle,  et  il  fut  constamment  en 
proie  à  de  dures  déceptions.  Ses  nombreux 
écrits  sur  la  mythologie,  l'archéologie,  la 
psychologie  et  la  grammaire  ,  entre  autres 
son  Essai  d'une  prosodie  (Berlin,  1786),  ne 
manqueut.ni  d'intérêt  ni  d'érudition.  Dans  ses 
romans,  intitulés  Antoine  Jîeiser  ou  Antoine 
voyageur  (17851794,  5  vol.)  et  André  Hart- 
knopf  ou  André  tête-dure  (1786),  il  a  essayé 
de  faire  le  récit  d'une  partie  de  ses  aventures. 

MORIZ  (SAINT-),  village  et  paroisse  de 
Suisse, dans  le  canton  des  Grisons,  à  39  kilom. 
S.L0.  de  Coire;  325  hab.  Ce  village,  bâti  sur 
une  colline,  domine  le  petit  lac  du  même  nom 
dont  l'écoulement  forme  une  jolie  cascade. 
Au  S.-O.,  dans  une  plaine  marécageuse,  au 
pied  du  Rasatsoh,  jaillissent  deux  sources 
minérales  dont  les  eaux  s'emploient  en  bois- 
son et  en  bains.  Ces  eat\x,  dont  la  tempéra- 
ture varie  de  4°, 37  à  5», 6,  sont  toniques  et 
reconstituantes.  Les  environs  offrent  un  grand 
nombre  d'agréables  promenades. 

31  OR  LÀ  (don  Thomas),  général  espagnol, 
lié  en  1752,  mort  en  1820.  Il  se  fit  remarquer 

Ïiar  son  courage  et  par  son  activité  pendant 
a  guerre  contre  les  Français  dans  le  Rous- 
sillon  (1792-1793),  devint  capitaine  général  de 
l'Andalousie,  inspecteur  général  de  l'artille- 
rie, membre  du  conseil  de  Castille,  où  il  fit 
preuve  de  réelles  connaissances  administra- 
tives, se  prononça,  après-  l'abdication'  de 
Charles  IV  et  du  prince  des  Asturie's,  contre 
Napoléon  (1808)  et  contraignit,  par  le  feu 
des  batteries  de  Cadix,  la  flotte  française,  qui 
lu  trouvait  prise  entre  deux  feux  dans  ce 
port,  à  amener  pavillon.  Morla  partit  ensuite 
pour  Madrid,  où  il  fit  partie  de  la  junte  natio- 
nale militaire,  contribua  à  la  défense  de  cette 
ville  et  fut  envoyé  avec  un  de  ses  collègues 
auprès  de  Napoléon  pour  négocier  une  capi- 
tulation (décembre  1808).  L'empereur  lui  dé- 
clara que,  si  Madrid  ne  se  soumettait  dans  la 
matinée,  elle  aurait  bientôt  cessé  d'exister,  et 
reprocha  vivement  au  général  d'avoir,  lors  de 
la  guerre  en  Roussillon,  encouragé  le  pillage 
et  d'avoir  partagé  entre  ses  soldats  les  fem- 
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mes  enlevées  dans  les  villages  qu'il  occupait. 
•Le  lendemain,  Morla  vint  annoncer  à  l'empe- 
reur que  Madrid  capitulait,  et  il  se  retira  à 
Cadix,  .où  il  présida  la  junte  suprême  .d'E- 
tat. En  1S09,  il  se  rallia  complètement' au 
gouvernement  du  roi  Joseph,  qui  le  nomma 
conseiller  d'État,  puis  président  des  sections 
delà  guerre  et  de  la  marine.  Lors  de  la  res- 
tauration de  Ferdinand  Vil,  il  fut  prive  de 
ses  emplois  et  alla  terminer  sa  vie  dans  une 
de  ses  terres.  '  ,    ' 

MORLAASj  bourg  de  Franco  (Basses-Py- 
rénées), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
11  kilom.  N.-E.  de  Pau;  pop.  aggl.,  .1,062 
hab.  —  pop^  tôt.,  1,607  hab.  L'église,  bâtie 
au  xi=  .siècle,,  est  surmontée  d'une  flèche 
hardie  au  sommet  do  laquelle  on  voit  deux 
Sculptures  représentant  les  vachesdu. Béarn. 
La  porte  principale  est  un  charmant  spécimen 
du  style  roman  le  plus  pur.  Lés  colonnettes 
qui  l'entourent  supportent1  plusieurs  rangs  de 
voussures  dans  lesquelles  sontrscultjJ.es  des 
pcènes  de  chassa,  des  oiseaux,' des  feuillages, 
des  guirlandes  et  les  vieillards  de  l'Apoca- 
lypse. Le,  chevet,  la  nef  et  la  façade  appar- 
tiennent a  l'époque  romane;  tout  le  reste  de 
l'édifice  est  gothique.  On  ne  voit  plus  que  des 
ruines  du  formidable  château  de  Gaston,  ap- 
pelé la  Sourquie,  dans  lequel  toutes  les  mon- 
naies du  Béarn  avaient-  été  frappées  dépuis 
le  xre  siècle  jusqu'à  l'établissement  de  la  mon- 
'  haie  dé  Pau.     '        '      _ 

MOULÀCCHÏ  (Francescq),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Pé.ronne  en  1784,  mort  à  ïnspruck 
en  1841.  Il  reçut  de  sqn  père,  violoniste  dis- 
tingué, les  premières  notions  de  l'art  musi- 
cal et,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  étudia 
assidûment  le  violon,  l'orgue  et  le  clavecin. 
Son  premier  essai  de  composition,  un  orato- 
-rio  intitulé  les  Anges  au  saint  sépulcre,  lui 
valut  la  protection  d'un  riche  compatriote,  qui 
t'envoya  perfectionner  son  éducation  musicale 
sous  la  direction  de  Zingarelli.  Quelque  temps 
après,  Morlacehi  se  rendit  à  Bologne:  A  son 
arrivée  en  cette  ville,  il  fut  chargé  de  com- 
poser une  cantate  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  Napoléon  comme  roi  d'Italie.  En 
1807,  l'artiste  débuta  au  théâtre  par  là  parti- 
tion bouffe  du  Poète  à  la  campagne,  représenté 
à  la  Pergola  de  Florence.  Puis  il  donna  la 
même  année,  à  Vérone,  Il  ritratio,  qui  réussit 
brillamment,  et,  à  Parme,  le  mélodrame  II 
Corradino.  Trois  ans  après,  l'opéra  des  Da- 
naïdes,  joué  à  Rome,  au  théâtre  Argentinà,  la 
fit  appeler  à  Dresde  par  le  roi  de  Saxe  pour 
diriger  la  musique  de  son  théâtre  italien.  Jus- 
qu'à ce  moment,  Morlacehi  avait  écrit  ses 
partitions  avec  le  laisser-aller  et  la  rapidité 
habituels  aux  compositeurs  italiens  (on  l'a- 
vait vu,  en  1809,  faire  représenter  quatre 
partitions  à  Parme,  à  Rome  et  à  Milan).  Son 
séjour  en  Saxe  modifia  sa  manière,  et  !è  pre- 
mier opéra  qu'il  donna,  en  1811,  danscepàys, 
Raoul  di  Crequi,  se  ressent  de  l'influence  des 
maîtres  allemands  et  fut  son  plus  beau  triom- 
phe. 

Morlacehi  resta  à  la  cour  du  roi  de  Saxe 
pendant  plus  de  vingt  ans,  durant  lesquels  il 
donna  sur  les  théâtres  d'Italie  plusieurs  opé- 
ras, entre  autres  Tebaldo  e  Isotina  (1820), 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ;  il  composa  di- 
vers morceaux  d'église,  qui  furent  exécutés  à 
la  chapelle  royale  de  Dresde.  La  suppression 
de  l'opéra  italien  de  cette  ville  le  décida  pres- 
que à  retourner  en  Italie,  mais  la  situation 
qui  lui  fut  offerte  le  retint  en  Saxe.  En  1841, 
il  se  rendait  à  Pise  lorsqu'il  fut  frappé  à  In- 
spruck d'une  attaque  d'apoplexie,  des  suites 
de  laquelle  il  mourut  quelques  jours  après. 

Parmi  les  nombreuses  partitions  dues  à  ce 
fécond  compositeur,  on  cite  :  VIsacco;  Gianni 
di  Pariai;  Christophe  Colomb;  le  Trente-troi- 
sième chant  de  l'enfer  de  Dante;  une  messe  de 
Requiem;  Tebaldo  elsolina;  l'épisode  i'Ugo- 
lin;  neuf  cantates  et  des  chansons  italiennes. 
N'oublions  pas  non  plus  son  opéra  d'il  bar- 
biere  di  Siviglia  qui  fut  joué  à  Dresde  avec 
un  grand  succès,  et  qui  précéda  d'une  année 
l'apparition  du  chef-d'œuvre  de  Rossini. 

MORLAIX,  en  latin  Morlèum,  Mons  Re- 
laxus,  ville  de  France  (Finistère),  chef-lieu 
d'arrond.  et  de  canton,  sur  la  Manche,  au  con- 
fluent du  Jarlot  et  du  Quefflent,  à  94  kilom. 
N.-E.  de  Quimper;  pop.  aggl.,  11,536  hab. — 
pop.  tôt.,  14,359  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 10  cantons,  58  communes  et  143,102  hab. 
Tribunaux  de  lIa  instance  et  de  commerce; 
justice  de  paix.  Ecole  d'hydrographie.  Con- 
sulats étrangers.  Place  de  guerre;'  port  de 
mer.  Fabrication  de  toiles,  huiles,  chandel- 
les.; manufacture  de  tabac.  Minoteries  ;  lami- 
neries  de  plomb;  papeteries;  fabrication  de 
pipes.  La  rade  est  sûre  et  commode,  mais 
l'accès  en  est  difficile.  Le  bassin  petit  rece- 
voir environ  50  navires.  La  mer  y  monte  à 
4  mètres  dans  les  marées  ordinaires,  et  jus- 
qu'à 7  mètres  dans  les  grandes  marées.  La 
manufacture  de  tabacs  emploie  journellement 
250  hommes  et  1,100  femmes;  elle  produit,  par 
an,  2  millions  de  kilogrammes  de  tabac.  On 
trouve  en  outre  à  Morlaix  :  des  brasseries 
importantes;  un  atelier  pour  la  préparation 
du  lin  ,  une  fonderie  et  une  scierie  méca- 
nique. Les  principaux  aliments  du  commerce 
sont  les  grains,  le  porc  salé,  les  suifs,  la  cire, 
les  cuirs,  les  fils  blancs  et  écrus,  le  lin,  le 
chanvre,  etc.  La  ville  exporte  une  grande 
quantité  de  beurre,  de  bestiaux,  et  de  légu- 
mes provenant  de  Roseoff. 

Morlaix  est  agréablement  située  au  con- 
fluent du  Jarlot  et  du  Quefflent,  dont  les  eaux 
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réunies  forment  le  port  que  garnissent  deux 
jolis  quais  bordés  de  maisons  modernes.  Le 
viaduc  gigantesque  établi  pour  le  chemin  de 
fer  a  2S,4ro,50  de  longueur  totale;  sa  hau- 
teur est  de  64  mètres  au-dessus  des  fonda- 
tions, et  de  58  mètres  au-dessus  des  quais;  il 
est  divisé  en  deux  étages  composés,  l'étage 
inférieur  de  9  arches,  et  l'étage  supérieur  de 
14;  un  passage  pour  les  piétons  a  été  ménagé 
entre  les  deux  étages. 

La  belle  collégiale  de  Notre-Dame-du-Mur 
fut  déniolie  en  1805  et  son  magnifique  clo- 
cher s'écroula  l'année  suivante;  une  modeste 
chapelle  indique  leur  emplacement.  L'église 
de  Saint-Matthieu, est  surmontée  d'une  tour 
carrée,  chargée  de  toutes  sortes  d'ornements 
de  la  Renaissance.  L'église  Sainte-Madeleine, 
rebâtie  en  1489,  se  partage  en  trois  nefs  et 
renferme  de  curieux  fonts  baptismaux  sur- 
montés d'un  charmant  baldaquin  octogonal 
en.  chêne  sculpté.  L'église  Saiiit-Martin-des- 
Ch'amps,  rebâtie,  de  1773  à  1788,  dans  le  style 
dorique,  est.  surmontée  d'une  belle' tour  en 
pierre,  terminée  en  dôme.  Les  fenêtres  sont 
ornées  de  riches  verrières  modernes.  L'église 
de  l'ancien  couvent  des  Dominicains  remonte 
en  grand?  .partie  au  xitie  siècle.  La  nef  est 
séparée  ducpllatéral  par  neuf  arcades  soute- 
nues sur  des  colonnes  prismatiques.  Nous  si- 
gnalerons aussi  :  un  certain  nombre  de  mai- 
sons en  bois  du  xve,du  xvie  et  du  xvho  siècle, 
à  lanterne  et  à  pignon  sur  rue,  chaque  étage 
surplombant  l'étage  inférieur ,  avec  rampes 
d'escalier  sculptées  et  statues  de  saints  po« 
sées  dans  des  niches  ;  l'hôtel  de  ville,  con- 
struction moderne,  et  l'hospice,  situé  au 
milieu  d'un  parc  immense  et  pittoresque  et 
bâti  en  1732. 

Si  l'on  eu  croit  Conrad,  archevêque  de  Sa-, 
.  lisbury,  écrivain  du  xne  siècle,  Morlaix  fut 
d'abord  nommé  Julia,  puis  Saliocan;  Dren- 
nalus,  disciple  de  Joseph  d'Arimathie,  à  son 
retour  de  l'île  de  Bretagne  en  l'an  73  de 
J.-C,  passa  par  Morlaix  et  en  convertit  les 
habitants  au  christianisme.  Cette  ville  appar- 
tint en  premier  lieu  aux  ducs-de  Bretagne,  à 
qui  les  comtes  de  Léon  lu  disputèrent.  Tom- 
bée au  pouvoir  des  Anglais  au  xivo  siècle, 
elle  fut  reprise  sur  eux  par  Duguesclin,  oc- 
cupée de  nouveau,  en  1374,  par  les  Anglais, 
qui  furent,  peu  de  temps  après,  exterminés 
par  les  habitants.  Cette  ville  ayant  été  prise 
et  pillée  par  les  Anglais  en  1521,  François  1er, 
afin  d'éviter  de  pareilles  tentatives,  tit  con- 
struire, en  1525,  sur  un  rocher  au  milieu  de 
la  rade,  une  forteresse  appelée  le  château  du 
Taureau.  En  1594,  cette  ville  se  soumit  à 
Henri  IV,  après  avoir  longtemps  tenu  pour  la 
Ligue. 

Pattie  d'Albert  le  Grand,  du  général  Mo- 
reau  et  d'Emile  Souvestre.  . 

MORLAND  (sir  Samuel),  homme  politique 
et  mécanicien  anglais,  né  vers  1625,  mort  en 
1695.  Sous  le  gouvernement  de  Cromwetl,  il 
entra  dans  la  carrière  diplomatique,  fit  partie 
de  l'ambassade  envoyée  à  Christine  de  Suède 
en  1653,  devint,  à  son  retour,  secrétaire  du 
ministre  Thurloe,  puis  reçut,  en  1655,  la  mis- 
sion de  se  rendre  en  Piémont  pour  demander 
au  gouvernement  de  ce  pays  de  mettre  un 
terme  aux  odieuses  persécutions  exercées 
contre  les  vaudois  et  faire  passer  à  ces  mal- 
heureux l'argent  recueilli  pour  eux  dans  une 
souscription.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut 
admis  U  la  connaissance  des  affaires  les  plus 
secrètes  du  gouvernement,  entretint  des  re- 
lations avec  le  parti  du  prétendant  et  se  ren- 
dit lui-même  àBreda  pour  prévenir  ce  prince 
d'un  guet-apens  dans  lequel  Thurloe,  d'accord 
avec  Cromwell,  voulait  le  faire  tomber  en 
l'appelant  eu  Angleterre  au  nom  de  ses  par- 
tisans (1659).  Aussi,  après  la  restauration  de 
Charles  II,  Morland  reçut  le.titrede  baronnet, 
ce)ui  de  mécanicien  royal,  devintgentilhomme 
de  la  chambre  et  obtint,  en  1679,  une  pension 
de  400  livres  sterling.  Toutefois,  il  ne  tarda 
pas  à  se  dégoûter  du  service  des  grands  et 
s'adonna  entièrement  à  l'étude  des  sciences, 
surtout  de  la  mécanique  et  de  l'hydraulique, 
et  acquit  la  réputation  d'un  ingénieur  des  plus 
habiles.  Entre  autres  e.-sais  dispendieux  d'hy- 
drostatique, il  éleva  les  eaux  de  la  Tamise 
jusqu'à  la  plus  haute  corniche  du  ctàteau  de 
Windsor.  Par  ordre  de  Charles  II,  il  se  ren- 
dît auprès  de  Louis  XIV,  à  qui  il  exposa  plu- 
sieurs dé  ses  inventions  et  cle  ses  découver- 
tes, notamment  sur  l'usage  de  la  vapeur,  sur 
les  pompes  à  l'eu  ;  mais  il  ne  retira  aucun  pro- 
fit de  ce  voyage.  Vers  la  fin  île  sa  vie,  il  sa 
vit  complètement  ruiné  par  sa  femme,  devint 
aveugle  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.'  Morland  inventa  le  porte-voix  en 
Angleterre  en  même  temps  que  le  père  Kir- 
cher  en  Italie,  et  il  excellait  dans  la  construc- 
tion des  instruments  de  physique,  surtout  des 
baromètres.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  des  Eglises  éoangéligues  de  Piémont 
(Londres,  165S,  in-fol.);  Description  et  usage 
de  deux  instruments  d'arithmétique  (Londres, 
1662),  fort  rare;  Description  de  la  tuba  sten- 
torphonica  ou  porte-voix  (Londres,  1671,  in-  - 
fol.)  ;  Méthode  du.  comte  de  Payait  pour  tracer 
toutes  sortes  de  fortifications  (Londres,  1672); 
Théorie  de  l'intérêt  simple  et  composé  (Lon- 
dres, 1679)  ;•  Elévation  des  eaux  par  toutes 
sortes  de  machines  (Paris,  1685,  in4°);.fiy- 
drostatique  ou  Instructions  relatives  aux  tra- 
vaux hydrauliques  (Londres,  1697).  Dans  un 
manuscrit  de  lui,  intitulé  Principes  de  ta  nou- 
velle force  du  feu,  inventée  par  le  chevalier 
Morland  en  1682,  et  présentée  à  Sa  Majesté 
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Très- Chrétienne  en  1683,  on  lit  le  curieux 
passage  suivant  sur  l'emploi  de  la  vapeur  : 
«L'eau 'étant  réduite  en  Vapeurs  par  la  force 
du  feu,  ces'  vapeurs  exigent  incontinent  un 
plus  grand  espace'  (environ  200  fois)  que  l'eau 
n'occupait  auparavant,  et,  plutôt  que  d'être 
constamment    emprisonnées  ,  elles  feraient 
éclater  une  pièce  de  canon.  Mais  étant  bien 
gouvernées,  selon  les  règles  de  la  statique,  et 
par  science  réduites  à  la  mesure,  au  poids,  à 
la  balance,  alors  elles  portent  paisiblement 
leur  fardeau  comme  de  bons  chevaux  et  de- 
viennent, ainsi,  d'un  grandiusage  au  genre  , 
'humain,  surtout  pour  l'élévation  deseaux;  » 
r",  MORLAND  (George),  peintre  anglais,  né  à 
.'Londres' en  1763y  mort, en  18Ô4.Ï1  était  fils 
'.d'un  peintre  mèdiocr.e'qûï,'nùlieu  de  iui'faire 
'donner  de  l'instruction,  'ne  songea  qu'à  ex- 
'ploiter  son  talent  inné  et  précoce  en  le  fai- 
,s£nt  travailler  sans^elâchë  pour  les  mar- 
chands. Elevé  dans  une  ignorance  grossière, 
George'  Moilançi   passa  sa  vie,  au  milieu' de 
'^gens  du  plus ,  bas  étagej    dans  :le  désordre, 
'"intempérance  et1  la'  misère.  La  débauèhè, 
l'ivrognerie  altérèrent  rapidement  sa-  santé, 
'son  talent   hors  ligne. qui  s'était  développé 
'sans  maître,  et  lui  attirèrent  le  mépris  géné- 
ral. «  On  lé  trouva  un  jour,  dit  Dej'tping,  oc- 
cupé d'un  très-beau  tableau  au  milieu  d'une 
chambre  où  l'on  voyait  d'un  côté  le  cercueil 
"de  son  enfant  mort  depuis  trois  semaines  et 
'  due,  probablement,  il  n'avait  pas  eu  le'moyen 
dVfatre  enterrer;  'de  l'autre,  un  âne  près  de 
:sa  crèche  ;  ailleurs,  Un  porc  dévoratit'sa  nour- 
riture dans  un  plat  cassé';  enfin,  le  peintre 
ayant  une  bouteille, de  mauvaise  eau-de-vie 
pendue  au  chevalet.»  Ayant  été  mis  en  pri- 
son pour  dettes,   il  y  but  une' telle  quantité 
de  spiritueux,  qu'il  mourut  peu  après,  dans 
une  sorte  d'état  d'idiotisme,  ayant  à  peine 
quarante  et  un  ans.  Morland  excellait  à  pein- 
dre des  paysages,  des*  animaux,  des  scènes 
familières,  qu'il  rendait  avec  un  art  et  une 
vérité  surprenants.'  Il   savait  interpréter  la 
nature  aveu  une  rare  intelligence,  dessinait 
"fcorrectement,    distribuait  avec  une  grande 
habileté  les  lumières  et  les  ombres,  trouvait 
des  effets  piquants  et  inattendus  et  peignait 
.  avec  une  grande  facilité  de  main.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  un  extérieur  d'éta- 
ble  qu'il  exposa  en  1791. 
'  MÔRLÀND  (François-Louis),  officier  fran- 
çais, né  à  Souilly  (Meuse)  en  1771,  tué  à  Aus- 
-  terlilz  en  1805.  Il  entra  au  -service  comme 
[enrôlé  volontaire  en  1791,  se  fit  remarquer 
par  son  intrépidité  pendant  les  guerres  de  la 
République,  fut  promu  colonel  au   mois  de 
mai  1805  et  trouva  la.  mort  sur'le  .champ  de 
'bataille  d'Ausierlitz,  où  il  s'était  brillamment 
conduit.  On  transporta  à  Paris  son  corps,  qui 
fut  donné  h  l'Ecole  de  médecine  en  l'8i4  et 
qui  figura  au  cabinet  d'aii'atomie,  où  on  le  dé- 
signait sous  lo  nom  de  .momie;  Eu  1818,  sur 
.  la  demande  de  sa  famille,  le  corps  du  colonel 
u  Morland  fut  enterré  au  lieu  de  sa  naissance. 
.Un  des  quais  de  Paris  porte,  depuis  180G,  le 
nom  de  cet  officier. 

'■■     MORLAQUES,  peuple  de  racé  allaïque,  des- 

'"  cèridant  des  anciens  Avares,  établi  jadis  sur 
les  bords  de  l'Adriatique.  En  598  après  J.-C, 
'on  les  trouve  maîtres  souverains  de  toute  la 
Dalmatie  ;  puis  ils  passent  sotis  là  domination 
dés  Croates.  Toutefois, -jusqu'au  tenips  de 
Constantin   Porphyrogénète,   ils  conservent 

*■  encore  leur  nom  et  leur  langue;  mais,  sous 

'''les  règnes  suivants,  ils  perdent  successive- 
ment l'un  et  l'nùtre.'Les  habitants  de  la  Mor- 
laquie  actuelle,  petit  pays  situé  entre  la  Dal- 

'  matie  et  la  Croatie,  et  partagé  entre  l'Autri- 
che et  la  Turquie,  sont  presque  tous  d'origine 
"slave,  professent  là  religion  catholique;  par- 
lent un  diàleète  de  la  laiiguéserbe'  et  forment, 

'■•■en  leur  qualité  d'excellents  matins',  le-noyau 

.vde  la  marine  autrichienne. 

"',  '  MORLAQU1E-,  petit. pays  de  l'Europe' méri- 
'  '  dionale,, sur' l'Adria tique,' enclavé  'entre  les 
/'provinces  autrichiennes  de  Dalmàtiè  et  de 

Croatie, çt  l'empire  ottoman.  L'Autriche  et  la 
■'  Turquie  se  sont  partagé  ce  p.àys^doiit,  les 
■    yilles  principales  sont   Zehg   et  '  Carlopago. 

Les  Moi-laques  professent  la  religion  catho- 
^•lique,  sont1  belliqueux  et  bravés,  mais  sur 
".j'perstitieux,  'paresseux,  pauvres';  et  'vivent 
.''presque  dans 'une  mdépéndahce  sauvage, 

.,.      MORLETTE  s.  f.  (morTlè-te).  Ornith.  Nom 
,  vulgaire  d'une  espèce  de. -, fauvette,  ..appelée 
<ti  aussi  BECFIGUE.    .  m      ....... 

'•   i  MORLEY  (Thomas),  compositeur  et  musi- 
•-'■  cographeanglais.néver's  le  milieu  du  xvio  siè- 
!i  clé,  mort  à  Londres  en  1G04.  Il  prit  k  Oxford, 
en  '1588,  la  grade  de  bachelier  en  musique  et 
i  succéda,  en  1592,  à  Son  maître  WVBird  comme 
'■maître  de  la'  ehaipelle  royale.'  Morley  est  au- 
■'-  -téur  de  nombreuses' compositions,  telles  que 
•chansons,  romarieés  à  deux  voix,  madrigaux 
■ 'à  cinq  voix,  chants  d'église; 'notamment  un 
■   beau  Service  funèbre,  publié  Mans  la  eolleo- 
tion»de  Boyce.  En  outre,  il  a  publié  un  recueil 
de  Leçons ,  dues  à  différents  bons  maîtres 
'  (1G11,  2e  éjit.),  une 'Collection  de  ma'drigaux 
intitulée  Iriomphe  d'Oriàita  (1601)*;  enfin,  il 
a  donné  lé  premier  traité  régulier  sur  l'art 
1  '  de  la  musique  qui  ait  été  publié  en  anglais,  et 
'•pendant  unsiècle  ce  traité  a  servi  à  l'ensei- 
gnement. Il  a  pour*  titre  :  Plain  and  eaiy  in- 
,  troduclion  to  practicâl  music  (Londres,  1597, 
iu-fol.).  «  Il  renferme,  dit  Fétis,  une  multi- 
tude de  choses  relatives  à  l'ancienne  nota- 
tion, à   la  mesure  et  a  la  tonalité,  qu'on'  ne 
trouve  point  dans  les  autres  traités  de  mu- 


siquedu  même  temps.  «  En  1598,  la  reine  Eli- 
sabeth avait  donné :k  Morley  un  privilège 
exclusif  pour  l'impression  dé  toutes  les  pro- 
ductions musicales.   '.  i  •  •  .  'f    ■ 

'  RIOHLEV  (George),  prélat' anglais,  né  à 
Londres  en  1597,  mort  en  1684.  Lorsque  Char- 
les Ier  engagea  la  lutte  avec  le  Parlement, 
Morley,  qui  venait  d'être  nommé  chanoine 
d'Oxford,  lui  offrit  la, première,  année  de  son 
revenu,  puis  refusa  de  reconnaître  l'autorité 
du  Parlement  et  fut  destitué.  En  .1648,  il  ob- 
tint de  porter  ses  consolations  au  roi  et  alla 
rejoindre,  l'année  suivante,  à  La  ïlay'e  lé' fils 
dece  prince.  Après-la  restauration  do  Char- 
les II,  il- fut  successivement  nommé  chanoine 
d'Oxford,  évêque  de  Woreester  (L6G0)  etévê- 
que-'de  Winchester' (iGB2).'On  -a  de  ;lui  des 
lettres  et  des  mémoires  qui  ont  été  réunis  et 
pnbliés  en  1684  (in-é°).  '  i; 

MO» LIÈRE  i  (Adrien  db  la),  'antiquaire 
français.  V.  La  Mqrlièrk.  _  '   _,' .  _  ,' " 

MORL1ÈRE  (Charles-Jacques -Louis-Au- 
gusteÉE  LA  Rochette,  chevalier  »E  la),  lit- 
térateur français.  Vt  Lit  Morlière.-   ' 

MORLliSO  (Jérôme),  contçuritalien  qui  vi- 
vait à  Naples  au  xvie  siècle;  où  il  exerçait  la 
profession  de  jurisconsulte.  Il  s'essaya  dans  le 
,  genre  où  excellait  Boccace,  mais  sans  en 
avoir  ni  l'esprit  ni  le  goût,  et  publia  en  latin, 
.  avec-  privilège  du  papa  et  de  l'empereur,  un 
recueil  ordurier,  intitulé  :  'Novellx  80,  Fa- 
buis  20  et  Camœdia  (Naples,  1520,^1-4°),  dont 
lës'peintùres  licencieuses  révolteréilt  là'plu- 
part  des'lecteûrs  et  firent  condamner  le  livre 
u  être  brûlé.  Les  nouvelles  de  Morlino'  ne  se 
font  remarquer  que  par  leur  indécence, et  les 
fables,  ainsi  que  la'  comédie,  sont  'd'une  ex- 
trême insipidité.  Bien  que  ce  livre  né  se 
recommande  même  pas  par  le  style,"  il  a  é'té 
acheté,  à  cause  de  sa  rareté,  jusqu'à  1,200  fr. 
dans'  des  ventes  publiques.  Caron  l'a  réédité 
.,  enl799  (m/-S°).,  ;'   •  '',',.'' 

."  MORLOT. .(François-. Nicolas  -Madeleine), 
cardinal   français,   né   à   Langres    (ilaiite- 
Marne)  en  1795,  mort  à  Paris  en  1862.  11  ap- 
partenait à  une  pauvre,  famille   d'artisans. 
.Lorsqu'il  eut  nche-véses  études  au  collège  <le 
sa  ville  natale,  il  entra  au  grand'  séminaire 
de. Dijon,  puis  fut  pendant  quelque  temps  pré- 
cepteur,dans  la  famille  de  SaiiitrSeine,   où 
>il  prit,  au  .contact  do  la  haute. société,  une 
, élégance  de  manières  toute  -mondaine  qui  a 
ipuissaminept  contribué  à  sa,  fortune.  Morlot 
débuta  dans  la,  carrière. ecclésiastique  comme 
vicaire  à  Dijon,  où  il  devint  successivement 
chanoine  honoraire  (1825),  vicaire  .général 
(1830)  et  chanoine  en  titre  (1833).  L'abbé  Roy, 
le  premier  évoque  nommé  par   Louis-Phi- 
lippe (1831),  étant  venu  prendre  possession 
du  siège  .de  Dijon  en   1832,.  trouva  dans,  plu- 
sieurs membres  de  son  clergé,  surtout, dans 
Morlot,  l'opposition  la  plu^vive.  Ce  dernier, 
écarté  du  grand  vicariat  et  soutenu  dans, sa 
, lutta  contre  son  évêque  par  l'Ami  de  la  reli- 
gion et  par  les  journaux  légitimistes,  n'hésita 
point  a  publier  une  Remontrance  ou  censure 
des  actes  de  ce  prélat  qui,  de  guerre  lasso, 
-  donna  sa  démission  d'évê<jue  en  1837,  Malgré 
l'hostilité  dont  il  avait  fait  preuve  en  cette 
circonstance  contre,  le  gouvernement  issu  de 
la  révolution  de  Juillet,  l'abbe  Morlot,  grâce 
à  sa  souplesse  d'esprit,  ne  fut  point  considéré 
par  le  pouvoir  comme  un  ennemi.  Sous  le 
successeur  de  l'évêque  Rey,  il  reprit  sesfonc- 
,/tioiis  de  vicaire  général,  fut  appelé  en  1839 
à  occuper  le  siégo  épiscopal  d'Orléans  et, 
trois  ans  plus  tard,  il  devenait  archevêque  de 
Tours.  Pendant  le  temps' qu'il  occupa  ce  siège, 
il  présida- deui'conciles  provinciaux,  Vun  à 
,  Rennes  (1849)  et,  l'autre  à-Tours.  Peu  .après 
la  proclamation  de  i'Enipir.o,  il  «reçut  le  cha- 
peau do  cardinal  (1853),  prit  alors  place  au 
Sénat  et  jouit  d'une  grande  faveur  à  la.cpur. 
Morlot- remplissait  à  Rome  une  mission  par- 
ticulière du  gouyernement,  auprès  du  saint- 
siége,  lorsque  l'archevêque  Sibour  fut,  assas- 
siné par  l'abbé  Verger  (1857).  L'archevêque 
deToura-fut  nommé  au  siège  archiépiscopal  , 
de  Paris,  et  successivement  grand  aurnpnier 
(1857),  pritliicier  de  Saint-Denis,'  membre  du  i 
conseil  dé  régence  et'duconseilprivé'(lS58), 
'grand  offlbièr  de  la  Légion  d'honneur'  (18G1). 
'M.  Morlot  montra  dans  ces  diverses, forte-  . 
tions  et  dans  les  quelques  discussions  aux-  j 
quelles  il  prit  part  au  Sénat  toute  là'souplésse 
de  son  esprit.et  une  cel'taiiib 'modération  qui 
sbntble  de  plus  en  plus-  sortir  des  habitudes 
de  répiscopat' français.  Ce  prélat  n'a  guère 
écrit  que  dès' Mandements  et  des   Circulaires 
ou  lettrés  pastorales  d'une  médiocre  impor- 
tance. On  lui  doit  des  éditions,  de  l'Explica- 
tion de  la  doctrine  chrétienne^  en.fqrtnède 
ïectures\i.xo\.),  du  Cate'çMstnè  du  diocèse  de 
Dijon,  'dés  "Heures  choisies   de  'là  'marquise 
d'Andclarre  ,(1825).  '■  '  '  '  "    ' 

;  '.  MOUMAN;  roi  do  la  Bretagne  armoricaine. 
V.  Morvan.  ii         :'■,•.. 

.•MOllMANDO  (Jean -François),  architecte 
l 'italien,  né  à  Florence  en  1455,  mort  à  Naples 
en  1522.  En  sortant  de  l'atelier  de  Léon-Bap- 
tiste Alberti,  il  alla  à  Rome  pour  perfection- 
ner son  talent  par  l'étude  des  monuments  an- 
tiques, puis  se  rendit  à  Naples, -où  il' exécuta 
d'importants  travaux.  Sa  réputation  le  fit  ap- 
peler en- Espagne  par  Ferdinand  le  Catholi- 
que, qui  le  nomma  sou  preinier  architecte  et 
son  premier  musicien,  avec  un  traitement 
considérable,  et  lui  demanda  les  dessins  d'un 
palais  et  d'une  église.  Malgré  la  faveur  dont 
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il  jouissait  auprès  de  ce  prince,  il  revint  a 
Naples  etiy  passa  le  resteide,6a  vie^Panni 
des  édifices  qu?on;  doit.à'cet  artiste,  nous  ci- 
.torons  la  belle' église  da  San-Severino,  lo  pa- 
lais du  due  tle.Vietri,-le  palais.de  Cantalupo, 
au  Pausilippe,  la  petite  église  de  Santa-Ma- 
ria  délia  Stella,  qu'on  voit  à  Naplea.i  , 

MORMANNO',-  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  CitérieUre,  district  et 
à  18  kilom-.  N.-O.  de  Castrovillari;  che-f-lieu 
de  mandement;  5,619  hab.  ;       ' •    . 

:MORMANT,. bourg,  de  France  (Sëine-et- 
Marne),  ch.-l.  de  canton,' arrond.  et  à  20  ki- 
lom. N.tE.  de  Melun,, dans, une  pleine :: -pop. 
àggl.,  Ij043  hab;  —  pçp., tot^,,,  1,375  h^b,.„Les 
.nîar.échriux  Victpr,'et  Ôiùlinqt,;y,l)jatvrent  les 
autrichiens  en  isU.-LVchàteau.do^Bresspy, 
.qui  s'élève  dans  les  eovironsr  du  bourg,  est 
précédé  d'une  magnifique  avenue.     ; 

-  '■  -MO'RME  s.  m.  (mor-me).-  ilchthyoL'  Poisson 
du  genre  spare,'qui'  habite'  la?  Méditerranée. 

.;  MORMIROT  s..m;j(mqf-ihi-1ro).'lch'thyôl. 
,  Nom  vulgaire/ d'un  poisson  du  gç,nre  spare, 

MORMOIRON, bourg  déFrance  (Vàucluse), 
ch.-l.de  canton,  arrorid;  et  a  l2kilôm.  É.de 
Ciirpéntras,  sur' une  émihen'ce,  prés  du' petit 
affluent  de  l'Aùzon  ;  pop.  aggl.','  l,620'hâb'.'  — 
pop.  tôt.,  2,311  hab.  Fabrique  do  plâtre,  de 
poteries;  scieries.  Commerce  dé  bestiaux  et 
.de  chevaux.  Tours  en  ruiné, quipàssent  pour 

-  avoir-apparténu  à  une  coriimàndérie  de  tem- 
pliers. 

"  MORMOLYCE  'S:  m.1  (mor-mb-ll'-cè"—  gr. 
'-mormôlukeion, même  sens).  Ahtiq.  ^'Masque 
'd'une'  forme  effrayante,  à  l'usage' des  auteurs 
1  qui  représentaient  des  ombresvll  Epouvantait, 
chez  les  Grecs  anciens.  '      ,■ 

—  Entom.  Genre  de  coléoptères  pentaraè- 
res,  de  la  famille  dès  càrabiques.,    ,  , 

—  Ençyel..  Entom;  Le  genro  mormolyce,9. 
pour,  principal  caractère  un  élargissement 
inusité  des  élytres,\  dont  le  bord  extérieur  so 
dilate, dans  toute  sa  longueur  et  même  au 
delà,  de  manière  à  faire  paraître  le  bord  in- 
terne comme. échanci;é.  Ce  genre, n^.çpn^ient 
qu'une  eSpSt'e  trouvée  h,  Java  ;  c'est'le  mor- 
violijce  phyllode,  très-recherohé  ,das,  icollec- 
tionneuts,  en  raison.de  sa ^ jj^r.uçtur.e, singu- 
lière. Le  corps  est  d'ùii  brun  fondé 'luisant; 
•les  côtés  de  l'abdpmen  sont  nuancés, de/jau- 
nâtre;  les.  élytres  sont  striés  ;-;leur,,  partie 

,  élargie,  .un  peu  plus  claire  que;  le  corps,  est 
couverte  d'inégalités  .-qui  prennent  1  appa- 
rence d'ondes  coliques;  les, côtés  du  corselet 
sont  irrégulièrement  dentés.  -La  larve  de  ce 
coléoptère  est  un  peu'  aplatie;  la  tête, et  le 
corselet,  sont  ;d'un  brun,  foncé  luisant;  les 
deux  segments  thoraciques  sont  plus. claiis 
et  lo  reste  du  corps  présente. des  taches  oran- 
gées, avec  une  raie  longitudinale  jaune  ver- 
dàtre.  Les  segments  sont  échancrés  et  gnr- 
,  nis  de  quelques  poils-.  La  nymphe  est  jaunâ- 
tre: La  larve  et  la-  nymphe,, de  même  que 
l'insecte  .parfait,  habitent  les  forêts.  On  les 
rencontre  sur  le  trono  ou/Sur  les  racines  des 
..arbres  de  haute- futaie.     .  u   -,    .-■ 
J-    MORMON,   ONNE  s.   (mor-mon,  •  o^ ne). 
Membre  d'une  secte  américaine  qui  professe 
et  pratiquô'la  polygamie  et  la  théocratie. 
(    '  — 's.  m.  Mamni,  Espècé'dè' singe  du  genre 
'cynocéphale.  Vi 'mandrill.'1  '  '■       \ 
—  Ornith.  Nom  vulgaire  des  inàcar'eux. 

■  —.  Encycl.  Hist.  relig;.  La,secte  des.»nor- 
mions  fut  l'ondée  en,  1827  aux  lEtats-Unispar 
.  un  certain  Joé  Smith.  D'après  le  récit,  publié 
par  le  fondateur  ,lui.-même,  un  ange  luiappa- 
i;rut  en!1826  et'lui  révéla  quo  depuis. dix-huit 
.  siècles,  l'humanité  faisait  fausse  route  ets'en- 
,  fonçait  de  plus. en  plus! dans. .l'erreur;,  l'ango 
in'diquà  cii  même  temps  à;Simith  un.  liou.où  il 
devait  trouver  des  plaques  métalliques  ayant 
l'éclat  do  l'or:  et  sur  lesquelles  étaient  ga- 
vées les  nouvelles .lgis  destinées  à(sa(U,y,er  le 
"'mortdé^'C'es  lois  étaient  écrites  en^càraetères 
•    d'uhe  formé  étràiige.  èt'disf/osés  en  coloiines. 
Siiiithleur  don'pa  le  noitide'bas  ogyptiôiVou 
égyptien'  réfonné','  sans''  que  '  poùi'tiiiit, eo  fût 
du  çopto.  Au  reste,'  on  fut'fércô  sur'ep  point, 
conime  sur  totit  le' reste,  dé.  le  croire  Sur'pa- 
role,  car  il  avait  de  fortes  raisoils  pour  hoMes- 
moiHr.er  à.  personne.'  Ces  'plaques  pnô  'fois 
trouvées;  il  restait' encore  a  les  traduire,  en 
langue  vulgaire.  L'entreprise  eût  certes  pré- 
senté" Jd'es'.  difficultés  iiWyrmoiitubles,  si   le ' 
nouvel  élu  du  ciel  n'eût  trouvé 'à 'coté  d'elles 
deux  pierres  transparentes  comme,  du 'cristal 
...et  qui. n'étaient  autres, que  l'urini.'ct  lo  thu- ■ 
mvij  placés  jadis  sur  le -pectoral  du  grand 
prêtre  hébreu-.  S'aida'nt  de  ces  iuneitess  mer- 
veilleuses, Smith  traduisit  avec  la  plus  grande 
facilitéile  texte  gravé  sur  les,pluques.  Ce.fut 
ainsi  que  fut  èciitAe-Livre,l.de.t?\IormoH-j  .pu- 
blié pour  la  première  foi.s,  en  1830;  en  Amé- 
rique,-et  en  1S41  en  Europei  D'après .lairévo- 
slation  mormone; le" paradis  terres-tro'u'existait 
pas  dans  la  lointaine  Mésopotamie  de-  Chal- 
dée,  mais-bien  au  centre./ de  la  Mésopotuniie 
américaine,  enti-eleS"fleuvès;duiMississipi  et 
du  Missouri.  Lès  Juifsréfugièa  en  Amérique 
'se  partagèrent  en1  deux. gi-oupes  hostiles,,  les 
Néphites  et  les  Lainanites.-  Ceuxroi,  devenus 
inlillèles"  à  leur  Dieu,  lexteiiiiinèrenti  leurs 
frères  les  Néphites;  ;à  l'exception  d'un  très- 
petit- nombre,  d'individus,  parmi  lesquels  so 
trouvèrent  -Mormonuet;  son  'fils  Moroni,  .qui 
étaient  tous  deux 'des 'hommes  justes  devant 
Dieu.   Mormon   écrivit  sur   des/plaques  un 
abrégé  des  annules  ^de- ses  ancêtres  .jusqu'à 
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l'année  320  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il 
vivait;  puis  il  enfouit  dans  la  colline  de  Cu- 
,aiorah  toutes  les  annales  originales  qu'il  avait 
'enisa  possession,  a-Texception  de  l'abrégé 
qu'il'  avait  gravé  lui-même  et  qu'il  laissa  à 
son iils  Moroni.  Celui-ci  le  continua  jusqu'à 
l'an  420  de  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle, 
par  l'ordre  de'Dieu,  il  enterra  les  annales 
dans  la  colline  de  Ûumorah,  où  elles  restèrent 
cachées  (de  420  au  22  septembre  1827)  jus- 
qu'à 'ça  qu'un  ange  vînt  les  découvrir  à  Jo- 
seph Smith.  D'après  le  Livre  de'  Mormon,  les 
'Lamàuites'où  lés  Peaux-Rouges  de  l'Améri- 
"què  sont  le  vrai  peuple  dé  Dieu  ét,jusqu'à  nos 
jours,  ils  bhï'réussï  à'sé  maintenir  en  corps 
"de  nation;  tandis  que' les  Juifs  sont  dispersés 
'.S.ùr.tflute'li  surface  du  glolie. 'Jésus-Christ, 
.  pour  accomplir  sa  mission,  a  été  obligé  d'ap- 
*  paraitije'  dans  le  nouveau  monde  ot  d'y.  pro- 
cîie'r  sa  doctrine  comme  il' l'avait  prêchêe  en 
'Palestine.'  Bientôt  la  uouyelUj,JéruSaleiii  sera 
bâûè  en  Amérique  ,'et,  saint  Jean,  le  grand  ré- 
'.véfàtqiir,  se  promène  mystérieusement  dans 
les  prairies  de  l'Ouest,  en  alteiida'ut  le  jour  où 
'il. pourra  fairo  son  ,éiitré.c  dans  la  cité  sainte 
et,, montrer  au  peuple  dos  élos  les  clefs  de 
[Melchisédeçh."  , . 
'  Le  Livre  de  Mormon  est  une  contrefaçon 
évidente  de  la  Bible,  ùno  sorte  de  pastiche 
de  la  Genèse,  des  Livres  des  Rois;  AosEpitres 
des  Apôtres  et  de  V Apocalypse.  Non-seulement 
on  y  rencontre  des  imitations  •fsrt.truiispa- 
'rentes,  mais  jusqu'à  de  véritables  emprunts. 
.On  ne  saurait  dire,  cependant  que  ce  livre, 
pour  des, personnes  naïves  et  habituées  à  l'E- 
criture saintoi  soit  dépourvu  de  toute  espèce 
d'intérêt'.  Pour  celles,  au  contraire,  qui  sont 
plus  éclairées,  .les  anachronisines,  les  invrai- 
semblances, l'étrange  discordance  des  noms 
'enlèvent  au  livré  toute  autorité.  Les  fautes 
graitimaticalés,  les  anachrohismes  y  abon- 
'dènt;  niais  toutes  cèsfautés:  disparaissent  au 
'milieu, du  récit/dont  le  fond  'captive  l'attén- 
tidn.  Le  Livre  de  Mormon  est  une  espèce  de 
roman  que  composa,  vers  1812,  un  pasteur 
•"riominô  SalOmoh  Spaùldihg,  dont  l'irnagiiia- 
tioii- avait  été  éveillée  par  la  (recouverte  d'an- 
■  liquitès  américaines  ilux  environs  de  Nc"W- 
Salein,  où1  il  habitait.  Il  prêta  son  manuscrit 
"â's'es  voisins,1  qui1  donneront  à  co  rumàii  lo 
nbm  de  R(blè  d'or  {Golden  Uible):  L'auteur, 
'par  un  àrliliée  biensouvent  renouvelé,  sup- 
posait'que  ce  'livre'  étaitr  l'œuvré  d'un  des 
dei'nièrs  âéséeiidânts  d'une  face'  éteinte  et 
l'avait   intitulé    pour'    ce    motif   Manuscrit 
(t'Owe.   Lo  rdinan  fut  .remis  à  un  imprimeur 
'de' Pittsbour';,  eh'i'onsylvania,  du  iibi.ii  de 
lsPatterson.  Celui-ci  domabda  à  l'auteur  une 
préface  et  un  nouveau  titre.  Spaulding^  re- 
fusa et  le  manuscrit  resta  oublié  dans-  l'im- 
primerie do  Patterson.   Un  certain  Sydney 
.  Rigdom   l'y   trouva  et   on   prit   une  .  copie, 
i  Comment  la  copie  passa-t-ella  ensuite  antre 
les  mains  de  Smith  ?  C'est  ce  qu'on  ignore. 
Rigdom;  qui  était  aussi  simple  qu'ignorant, 
devint  uu-des  preiniers'disciples  du  nouveau 
prophète',  dont  il  fut  laidupe  ou  peut-être  le 
•complice.  Toujours  est-il' que  la  veuve,  l'as- 
.  socié,  plusieurs  amis  et  le  frère  même  de  Sa- 
loinoii  Spaulding  ont-  affirmé   sous   serment 
'  llWoiititè  des  prinbipalos' parties  du  Livre  de 

■  Mormon  avec  le  Mimuscrit  trouvé.  Quanta 
,  l'autour,  mort  eu  1816,  il  no  pouvait  plus,  bien 
^  entendu, 'déposer  contre  son  plagiaire  devenu 
.ipropfiète.  Sinith.avait.fait  subir  au  roman  de 

Spaulding  un  roinanieinent .  approprié  uses 

"  ,'projctsj,  et  c'est  ici  que 'se  montre  son  génie 

'  de  ''faussaire.'  il  ne  serait  pas  difficile  dé  trou- 

'  verdansTétymologie  que  Joseph  Smiiji  donna 

du  iriot  mqriHon  une  nouvelle  .preuve  du  pou 

de  sincéhïé  qui  présida  à  l'oeuvre.  D'après  le 
"prophète,  le  mot  mormoh, vient  du  niot  égyp-' 

tien  reformé  tnon,  qui, veut  dire  bon,  et  du 

niot  anglais  moi',  contratjUo.nçlô  '«oie,  plus; 

Wibrmoji  .vo'udrait  donc  dire  'meilleur.'  11, est 

probable  que  Smith,  en  donnant  cette  éty- 
^mologie .^u  moins,  grotesque, .entendait  ,iusi- 
'  riuér,  que  ,lo  Livre  de  Mormon  est  meilleur 

que  l'a  Bible,  niot(qùi,  dit-il,  siguilie, bon  dans 

son  plus  large  sens.   .  . 
,,' .''La  période  dViifiinteineiit,  période  relati- 
,,v.è;iii(sut,  obscure  'dans  j  l'histoii-'e,  du  .inorino- 
'  nismOjSé  termine  ài'orgiiiiisatioh.  dej'lïgli>o, 

qui  eut  lieu  le  6  avril  1È30.  Elle  s'appula 
ilelle-hiênle  l'Egliso  dès1 . saints,  du^dèiïrièr  jour 
.■(lutter  day  saints).  Le  jour  .mémo  du  premier 

'sermon  piôûhô.le  il  du  môme-inois à  Fayette 
;.(Etat  do  Nèw;"ïork),  six  néophytos  reçurent 
Me  baptême  dans  les  eaux  du .' lac  Soneca,  et 

leur  exemple^  fut  bientôt  suivi  par  plusieurs 
1  autres,  parinilosquelsétaieiit  Brighain  Young, 

■  le  futur  successeur  de'Sniith.-Pai'ley  Pi  Prot, 
ministre  campbellion  d'une  rare  éloquonce, 

-et  son  frère  Orson  Prot,  qui  devinrent  bien- 
tôt l'un  et  l'autre  deuxVles  plus; puissants  pi- 
vliers  de  la  nouvelle  Eglise.  Mais  bientôt  la 
persétution  dont  les  sectaires  furent  l'objet 
des  força  à  aller  chercher  dans  une  autre  ré- 
'■■  gion  dôs'.Etats'-Unis  une  localité  où  ils'pour- 
"larent! en 'Sécurité  pratiquer'  leur  nouvelle 
foi,  et  le  choix  de  Smith  se  porta  sur  lo 
rcouité  do.Jac.kson, . dansée  Missouri; flù  il  s'é- 
,tablit,avoo'Bes  adhérents- en  1831.  Ils, y  fon- 
dèisent-. la. ville-.de  l'Indépendance  ou  de  la 
.iVoi(re^rSio»,.dans  laquelle  ils  élevèrent  un 

■  temple-! magnifique.  Cependant  la, doctrine 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ; 
Sinilh, avait  opéré  autour  de  lui  do  nombreu- 

•  ses'conversions,  dues  tant  àses  prédications 

■  qu'à  l'action  et  à  l'influence  d'un  .journal, 
Ji'vening  and  Morning  Star,  qu'il  avait  fondé, 
et  plus  encore  à  sesTévélationsquiiSô  succo- 


S?*; 


daipnt, i  a^eçvuiô.çapidité  merveilleuse  et  sem- 
lilgioat  couler  comme  d'une.source  iritarissa-i 
ble-  Maiç  ce  succès  refit  qu'accroître  encore 
la  haine  et  les  persécutions  contre  les  saints 
dù_"iiemier  jour.  Au  mois  de  juillet  1833,  les 
habitants  du  Missouri  se  soulevèrent  contre 
les  mormons,  de  Sion  :  leur  imprimerie  fut  pil- 
lée et  détruite;  plusieurs  de  leurs  "chefs  fu- 
rent traités  d'une  façon, cruelle.  Enfin,  dan?  , 
un  meeting  solepnel,  ils  décidèrent  à  l'unar 
nimjté  que  les  mormons  ne  pourraient  conti- 
nuer à  séjourner  sur  le  territoire  du  Missouri 
et  que  nul  dans  l'avenir  ne  serait  autorisé  à 
s'y  fixer.  Les  mormons,  qui  s'étaient  vaine- 
ment adressés  à  la  justice  locale  pour  être  , 
protégés,  se  virent-dans  la  nécessité  dé  pren- 
dre les  armes  pour  se  défendre.  Ils  tuèrent 
deux  hommes  à  leurs  adversaires  et  en  per-,,1 
dirent  un  de  leur  .côté  ;  if  y  eut  de  part  et  . 
d'autre  un  grand  nombre  deilés'sés.  Au  mois 
de  novembre,  ^e-la  même  année,  chassés  tje 
leur;lviUç,  iïti  se  réfugièrent  pbur'ia'  plupar  j  • 
dans  Je  comté  de  Clay,  d'où  ils  furent  expûl- 
ses  peu  aprè's^  mais  cette  fois  non  sans  .une  ' 
résistance  sérieuse.  Ils  allèrent  alors  fonder,  •; 
dans  l'Etat  de  l'IÙinois,  la  ville  de  Nauvop, 
où  ils  élevèrent, le  nouveau  temple  (1840).  Ils 
n'y  restèrent  pas  longtemps,  en  paix;  le  pro- 
phète Joseph  Smith  ef  son  frère  furent  tués 
et  Nauvoo  réduite  en  cendres  (17  juin  1844), 
Alors  commença  le  grand  exode  des  nou- 
veaux, saint?.  Guidés  par  Brigham  Young,  les 
mçrmàns  abandonnèrent  la  ville  qu'ils  ve-  ' 
liaient  de  .fonder,  Je  temple  de  marbre  qui  est 
devenu  pour  eux  ce  que  la  Caaba  est  pour 
les. vrais  musulmans,  et ,  laissant  seuleuient 
qqqîques  frères  pour  le  terminerons  traver- 
sèrent le  Mississipi  et,  après  avoir  passé  trois 
ans  dans  des  régions  inexplorées,  au  milieu 
des  plus  cruelles  souffrances,  ils  arrivèrent,' 
en  juillet  1817,  décimés  par  la  famine  et  les 
maladies,  sur  le  bord,  du  lac  Salé,  cptre.les 
montagnes  Rocheuses  et  la  sierra  Nevada 
de  Californie.         .  '..-.,,    ''..  ' 

Ce  fut  là,  dans  une  contrée  qui  présente 'dé,, 
grandes  analogies  physiques  avec  la  Pales.-! 
Une  et  qui,  après  avoir  .reçu  le  nom' de  Oè- 
sei-et  ou  .pays  de  .l'abeille,  porte  aujourd'hui,!© 
nom  de  territoire  d'Utah.  que  les  irformans 
fondèrent  Grçai-$alt- Lake-Ciiy,  leur  ville 
sainte,  la  Nouvelle-Sion.  Cette  villei  qui  s'é-, 
lève  en  'amphithéâtre  sur  la  pente  d'une  col- 
line, non  loin  de  la  rive  droite  du  Jourdain  et 
a  2  ou  3  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  le  grand  lac  Saïé',  offrait  à  peine  quel- 
ques maisons  en  1850;  la  plupart. des  habita- 
tions consistaient  en  wagons,  de  voyage  ali- 
gnés le  long  des  sentiers.  Aujourd'hui,"  Greatr 
Salt-Lake-City,  peuplée  d'environ  20,000  ha? 
bitants,  est  une  des  villes  les  plus  belles  îles 
Etats-Unis.  Toutes  les  rues,  larges  de  40  mè- 
tres, sont  arrosées  de.  chaque  côte  par  des- 
ruisseaux d'eau  limpide  dout  les,  bords  sont 
plantés  d'une  double  rangée  de  saules  arbo- 
rescents. Les  maisons,  toujours  propres  et 
souvent  élégantes,  sont  séparées,  de  la  rue 
"par  des  arbres,  des  massifs  d'arbustes  et  des 
plates-bandes  de  fleurs.  De  grandes  places, 
pleines  de. fraîcheur  et  d'ombre,  interrompent . 
de  distance  en  distance  la  monotonie  des  lon- 
gues rues  tirées  au  cordeau.  Outre  des  tem- 
ples, appartenant  à  diverses  sectes,  on  y  voit 
un  grand  théâtre,  un  hôtel  de  ville,,  une  uni- 
versité, un  musée,  un  jardin  zoologique,  deux 
académies,  .deux,  écoles  de  commerce,  de 
«ombreuses  écoles  primaires.  Il  paraît  cha- 
que jour  dans  la  ville  quatre  journaux,  dont 
deux  sont  des  feuilles  d'opposition.  Après  la 
traversée  de  l'affreux  désert  de  saule  et  do 
sel,  c'est  une  joie  ihexprimablepour  les  voya- 
geurs de  pénétrer  dans  l'onsis  conquise  par 
le  travail  sur  un  sol  rebelle.  Les  saints  qui 
arrivent  d'Europe  ou  de  Californie  se  pro-, 
sternent  la  face  contre  terre  d'aussi  loin  qu'ilâ: 
aperçoivent  la  cité  sacrée,  comme  les  pèle- 
rins musulmans  lorsqu'ils  distinguentiles  édi- 
fices de  La  Mecque  ou  deMôdine.     , 

La  population  de  Great-S;dt-Lake-C;ty  se 
compose  d'éléments  où  sont  représentées  tou- 
tes les  nationalités  :  Anglais',' Ecossais,  Cana- 
diens, Américains,  Danois,  Suédois,  Norvé- 
giens, Allemands,  Suisses,  Polonais,  Russes, 
Italiens,  Français,  nègres,  Indous,  Austra- 
liens, etc.  •  Tous  ces  gens,  dit  M.  Jules  Rèiny 
dariS  son  excellent  ouvrage  intkuléVoi/flje' 
au  pays  des  mormons,  nés  dans  des  Croyances 
différentes  et  souvent  opposées,  élevés  pour 
la  plupart  dans  l'ignprauce  la  plus  crissé  et 
dans  des  préjugés  divers,  ayant  vécu  les  uns 
dans  la  vertu,  les  autres  dans  .l'indifférence, 
le  plus  grand  nombre  peut-être  dans  un  en- 
tier'abandon  aux  instincts  les  plus  grossiers  ; 
tous  ces  gens,  différant  entre  eux  par  le  cli- 
mat, le  langage,  les  mœuré,  les  lois,  la  na-  ' 
tkmalité',  les  goûts,  se  sont  rassemblés,  se 
rassemblent  tous  les  jours  pour  vivre  mieux 
que  des  frères,  dans  une  harmonie"  pâï-fàitë, 
au  milieu  du  continent  américain,  où  ils  for- 
ment une  nation  nouvelle,  indépendante',  conv 
pacte  et  par  le  fait  tout  aussi  peu  soumise  au 
gouvernement  des  Etats-Unis  qui, l'héberge 
qu'aux  jirmans  du  Grand  Turc. 

■  La  plus  grande  activité  règne  parmi  cette 
population,  où  l'on  ne  voit  pas  d'oisifs  ni  de 
désoeuvrés.  Tout  le  monde,  depuis  le  plus 
simple  fidèle  jusqu'à  l'évêque  et  jusqu'à  l'a- 
pôtre, est  occupé  a  dos  travaux  manuels.  Il 
suffit  de  voir  les  mormons  à  l'œuvre  pour 
comprendre  comment  leur  colonie,  qui  n'a 
commencé  qu'il  la  fin  de  1847,  se  trouve  déjà 
dans  un  état  si  florissant,  si  avancé.  Et  cette 
activité;  aussi  qdininible."  qiie/ifêçQiida.-u'gEt  : 


pas,?  comme  oh  'pourrait  Je  ■  Croice^laêônsé-  / 
quen ce  d'une  organisation'  du 'travail,  telle 
que  la  rêvent  quelques,  économistes  euro- 
péens. Chacun  travaille- pour,  soi  ou  pour  sa 
famille*  sous  le  triple  aiguillon.de  la  néces- 
sité, de  l'intérêt  et  du  bien-être.  »     n.  ;,  .'  . 

La  sage  politique  de  Brigham  Young,  chef 
actuel  des,  mormons,  s»  révèle  ■  en  toutes 
choses.  Au  lieu  de  laisser  les  saints  se  grou- 
per autour  du  lac".  Salé  et  dans  lès  vallons 
fertiles  des  monts  Wahsatch,  il  -a-  distribué 
avec  prévqyance  ses  colonies  -sur  toute. l'é- 
tendue de  la  contrée,.de  manière  et  former  de. 
longues  chaînes. de  villes  qui  -peuvent  deve- 
nir  autuntde  points  d'appui  ou  de  centres  de) 
résistance,  en-cas  de.  guerre  extérieure  ou  de 
retraite  forcée.  Lorsque- iBrighn  m  a  décrété 
la ifondation  .d'une  nouvelle  colonie,  il  dési-i 
gnéi  sans  les  consulter^  lesfidèles-qui:do'tvent 
partir.  tGeux-ci  abandonnentieussitôt,  leurs 
demeuresiet  s'exilent-  au  jonrîindiqué,  seuls1 
ou  avec  -leurs  femmes,-'  suivant  la  volonté  ,'dn 
prophète.  De  même  que  les-,  colons,- îles  ,mis- 
sionnaires  sont  expéaiésipar  B'righamYouHg. 
dans  tous  les  pays  dùi  reonde,  ne:  pouvant' 
compter  que  sur  eux-mêmes,  sans  un  dollar.- 
Us  se,  rendent,  en , «utilisant  leungenro  id'im , 
dustrier  jusqu'au  lieu  désignérpour-  leur  apo- 
stolat, oùJls  essayent  de  trouverde  l'ourvrage 
et  de  fonder.- des  congrégations.'  C'est  Jdans 
les_ bas-fonds 'de  3a  société  anglaise  que  les 
apôtres  mormons  font  leurs  plus"  nombreuses1 
recrues;- à  la  .fin 'de  l'annééllSSi;  préside. 
30,000'néophytes  étaient .  inscrits  surles  re- 
gistres do  la  présidence;. de  Liverpool.  .En 
Scandinavie;  des  milliers  de  paysans  et.  d'où-, 
vriers  sont  entraînés  par  la  nouvelle  'doc- 
trine, dont  la  grossière  simplicité  frappe  leur 
esprit  encore  .inculte;'  mais  lailsévéritéides 
lois  suédoises  retient  un  grand  nombre. d'hé- 
rétiques dâns'lé'girôn  de  ,l'Egïf$e  o'ffYcie'tle'. 
En  Danemark,  où  là' constitution  de  18^49  ga-^ 
rantit  la  liberté  dès  cuites,  les  'mormons  for- 
ment des  communautés  florissantessUn'fait 
très-remarquable,'  c'est  que  les  -prédications 
marmonnes  n'ont  de  prise;  que  sur  les  habi- 
tants des  pays  du  Nord  ;  parmi  les  convertis, 
on  compté  à  peine  quelques  (.'éntaines'dê  Fran- 
çais, d'Italiens  et  d'Espagnols.  Us  ne'  font 
même  dans  les  pays  du  Soret  que  de  rares 
prosélytes  parmi,  les  populations  'intelligen-, 
tes  :•  dé  la  leur  insuccès  actuel  da,ns  le?  Etats- 
Unis,  où  la  npuvel!e,religion  a  pris  naissance  ; 
ils  ne  recrutent  guère  en ,  Amérique  que  des 
éraigrarits  nouvellement  débarqués., 

D'après  Te  recensement  de"  1850, ,1e  nombre 
des  mormons  habitant  VUtah  ne.s  élevait  qu'à. 
12,380;  en  1870,  la  population  était  de  80,786, 
et,  d'après,  un  recensement  fait  par  Brigham 
Young  en  mais  1873,  elle' s'élevait  à  105,229. 
Lé  nombre  dKs.mor/noiw  daùs  l'univers  entier 
est  d'environ  200,000.  ,        '..' 

La.  conduite  du  gouvernement  fédéral  enV 
verslesmçirwoiw  témoigna  pendant  longtemps 
d'une  grande  indécision.  Ce  ne  futqu'en  1850  , 
que  le  pays  actuel  dé  l'Ùtah  fut  organisé  par 
les  Etats-Unis  en  territoire,  ayant  uneCham-: 
bre  haute  efune  Chambre  basse.  À  ce'iïè''é'po- 
que,M.  Fillmore,  président  des  Etats-Unis," 
n 'hésita  point  à  donner  le  titre  de  gouverneur' 
d'Uta-h  au  chef  de  la  religion,  Brigham  Young; 
mais  ce  dernier  montra' des  dispositions  si 
hostiles  contre  l'Union,  qu'après  des -rappels 
et.des  changements  répétés-des  fonctionnai-  ' 
res'placés  sous  ses  ordres  il  fut  définitive-  - 
ment  déposé  en  1854.  Le  président- Pierce  en- 
voya, la  même  année,  un  nouveau  gouver-; 
neur,  le  colonel  Stepton,  qui  se  démit  de  ses 
fonctions  presque  aussitôt  après  son  arrivée 
et  gagna  la  Californie  avec  ses  troupes,- après 
avoir  signé  une  pétition  par  laquelle  les  chefs 
des  mormons  demandaient  le  rétablissement 
de  Young.  Tous  les  nouveaux  fonctionnaires 
envoyés  postérieurement,  par  les  Etats-Unis 
furent  expulsés  par  la  population.  Le  prési^ 
dent Buchanan  établit  en  1857. un  nouveau 
gouverneur,  Alfred  Cumming,  auquel  il  donna 
un  corps  de  troupes  de  2,500  hommes.  Après 
ftvoir  fait  au  début-quelques  tentatives  de  ré- 
sistance, les-  mormons  cédèrent. et  Buchanan 
leur  accorda  une  amnistie  générale.  I,es  trou- 
pes restèrent-panni  eux  jusqu'au  mois  de  mai 
1SG0.  En  juin  1862,  les  mormons  demandèrent 
de  nouveau  que  leur  territoire  fût  incorporé 
dans  l'Union.;  mais  leur  demande  fut  repous- 
sée par  le  congrès,  qui  rendit  en  même  temps 
une  loi  contre  la  polygamie  et  contre  l'accu- 
mulation dans  les  mains  des  corporations  de 
propriétés  d'une  Yaleursupérieurè.à  50,000  dol- 
lars (265,000  fr.).  Durant  la  guerre  civile,  les 
mormons  restèrent  neutres  et  leur  repos  ne 
fut  pas  troublé  ;  mais,  après  comme  avant  cet 
événement,  ils  ne  reconnurent  d'autre  chef 
spirituel  et  temporel  que  Brigham  Young. 
Sur  les  instances  de  Brigham,  le  congrès  des' 
Etats-Unis  décida  la  construction  d'un,  che- 
min de  fer  allant  du  MissourLau  Pacifique  en- 
passant  près  du  la,c  Salé.  Après  l'achève-- 
meut  de  cette  ligne  (1869),  il  fit  construira 
l'année  suivante  un  eanuranchement  qûlre- 
lia  la  Souvelle-Sion  à  ce  chemin  de  fer.  La 
création  de  ces  voies  ferrées  etla,  découverte 
de  riches  mines  d'argent  ont  contribué  beau- 
coup à  l'accroissement  de  la  population  de 
l'Utah,  dans  laquelle  l'élément  n'appartenant 
pas  à  la  religion  mormonne  entre  aujourd'hni 
pour  un  tiers.  En  1870,  sur  la  proposition  de 
M.  C'ulloin,  le  congrès  des  Etats-Unis  vola 
un  bill  ayant  pour  objet  de  forcer  les -mor- 
mons de  renoncer  à  la  polygamie  ou  de  quit- 
ter les  Etats-Unis.  Le  général  Shaeffer  fut 
noimûé  gouverneur  de  l'Utah  et  chargé  de 
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faire  exécuter-cette  loi,.qui  rencontra  Une 
vive  résistance.  Efl.  187  k,  des  poursuites  fu- 
rent intentées  contre  Brigham  Young,'  qui 
quitta  l'Utah  et, fit,  en  1872,  un  voyage'en  Pa- 
lestine, dans  le  but,  croit-on,  de  préparer 
l'émigration  des  mormons  dans  cette  partie  de 
l'Orient.    ',..',  .        . 

r*-  .Doctrine,  maiurs  et, institutions  des  mor- 
mons. Nous  en  ferons  un  résumé  d'après  le 
savant  Voyage  de  M.  Jules  Rémy,  l'ouvrage 
le  plus  complet,  le  plus  impartial  qui  ait  été 
publié  jusqu'ici  sur  les  mormons.  Le,  premier, 
caractère  qui- -frappe   quand  on  regarde  le 
mormoflisme  4e  près  e(  qu'on  le;  considère 
comme  religion,  c'est  son  universalité  ou  do, 
moins  sa -prétention  à  l'universalité-  Chez  lui, 
rien  d'étroit  et  d'exclusif  comme  dan's  l*i  plu- 
part desj  religions,  même  les  plus  larges  et  les 
plus  .flexibles.  «.La  différence  la  plus  sail- 
lante que  je  découvre  entre  les  saints  du  der- 
nierjour  et  les  autres  secte^, disait  le  i^r  jan- 
vier 18+3  jqseph  Smith  à  un  magistrat  qui 
désirasse  rendre  compte  de  sa  doctrine;  c'est 
que.  celles-ci  sont  toutes,  circonscrites,  dans 
ua,Credo.particulier  qui.ôte  aux-membres  le 
privilége-de  croire  autre  chose  que  ce  qui  y 
est, contenw,  tandis  que  nous,  nous  n'avons 
pas  de  symbole  exclusif,  mais  nous  sommes 
prêts  à  croire  tous  les   vrais  principes  qui 
existent,  à  mesure  .qu'ils  se  révèlent,  »,,Cas. 
pai-ples,  s'il. faut  les  prendre  au  pied  de  la 
lettre,  révèlent  une  pensée, de  large. et  ample 
conciliation,  une  sorte  d'éclectisme  compré- 
hensif  fort  curieux   dans  un  homme  d  une 
culture  intellectuelle  au,ssi  peu  avancée  que 
l'élit  celle  d§  Smith.  Dans  son  iétat  actuel, 
dans  la.pratique,  le  mormonisme  veut  ce  que 
voulait  son  fondateur  :  une  religion  univer- 
selle, progressive,  <jui  réunisse  en  une  seule 
foi  tous  les.  cul  tes,  tous  les  peuples  de   la 
terre.  La  métaphysique  du  mormouisme  n'est 
pas  une  invention  qui  lui  appartient  en  pror 
pre.  Pour  l'appeler  de  son  nom,  c'est  le  vieux 
matérialisme  d'Epicure  et  de  Lucrèce ,  de 
d'Holbach  et  de   Lamettrie,  avec  une  dose 
assez  considérable  de  panthéisme;  mais  ce 
qui  lui  donne  un  caractère  original,  ce  qui  en 
fait  une  véritable  curiosité,  c'est  la  façon 
dont  on  l'a  marié  aux  idées  juives  et  chré- 
tiennes. "Voici  le  résumé  de  la  doctrine  sur 
Dieu  telle  qu'elle  a  été  élucidée  par  les  dis- 
ciples de  Smith  :  Il  y  a  une'infinité  de  dieux 
ayant  à  leur  tête  un  pieu  chef,  la   Tète  des 
dieux;  les  dieux^mt  un  corps  et  des  organes 
semblables  aux  nôtres;  mais  leur  corps  est 
immortel.  Il  y  a  des  dieux  femelles  de  toute 
éternité,  c'est-à-dire  coèteroels.aux  plus  an- 
ciens dieux.  Ce  sont  les  reines  du  ciel.  Elles 
sont  mères,  de  nos  esprits  et  des  dieux  par 
une  génération  naturelle  aux  cieux.  Jésus- 
Christ  diffère  de  son  Père  en  ce  qu'il  lui  est 
subordonné  et  ne. peut  rien  faire  de  son  pro- 
pre mouvement  indépendamment  de  lui  ;  mais 
il  fuit  toutes  choses  au  nom  et  par  l'autorité 
du.  Père,  étant  du  même  avis  en  toutes  choses. 
Les  dieux,  les  anges  et  les  hommes  sont  tous, 
d'une  seule  raee>  d'une  grande  et  unique  fa- 
mille répandue  parmi  les  systèmes  planétaires 
comme  des  colonies,-  des  royaumes,  des  na- 
tions. La  grande  différence  qui  distingue  une 
portion  de  cette  race  d'une  autre   portion  . 
consiste   dans  les   degrés  divers    d'intelli- 
gence et  -de   pureté   qu'elles   possèdent   et 
aussi  dans  la  variété  des  sphères  occupées 
par  chacune  dans  la  série  de  l'être  progres- 
sif.-Un  homme  immortel,  en  progrès  de  per- 
fection et  douéd'un  moindre  degré  de  gloire,  • 
est-appelé   un   ange.    Un    esprit   immortel 
d'homme,  qui  n'est  pas.  uni  à  un  tabernacle 
de.:chair,  s'appelle  unesprit.  Un  homme  ira- 
mortel,  revêtu  d'un  tabernacle  mortel,  s'ap- 
pelle un  homme.  L'homme,  partie  de  la  sub- 
stance de  Dieu,  existe  de  toute  éternité;- il 
n'est  donc  pas.  né -dans  le  péché.  Dans  la  re- 
ligion morijîOHne,  il  existe,  comme -on  le  voit, 
uue  pluralité  de  dieux  ou  plutôt  une  plura- 
lité de.  fils  de  -Dieu,  quoiqu'il  y  ait  une  tête 
suprême  qui  est  au-dessus  de  tout  et  dans- 
tout,  et  dans  son  fils  par  le  pouvoir  de  son 
esprit.  Jésus-Christ  et. son  Père'  sont  deux 
personnes^  Chacun  d'eux  a  un  tabernacle  or- 
ganisé, individuel,  composé  d'une  substance 
matérielle  à  l'instar  de  l'homme  et  possédant 
tous  les;  organes  que  l'homme  possède.  Les 
hommes,  les  anges  et  les  esprits  sont  dieux 
ou  fils  de  dieux.  Mais  par-dessus  eux  tous  il 
y  a  une  présidence  ou  grande  Tête,  qui  est  le  . 
Père  de  tous.  Après  lui  vient  immédiatement 
Jésus-Christ,  le  premier-né  et  le  premier  hé- 
ritier de  tous  les  royaumes  do  la  lumière. 
Dieu,  comme  tous  les,  dieux,  a  un  corpB  im- 
mortel et  est  soumis  aux  mêmes  passions  et 
aux.méines  besoins  que  l'homme,  qui  est  en- 
core à  l'état   imparfait  tant  qu'il    n'a   pas 
changé  son  corps  mortel  pour  un  corps  im- 
mortel. Le  Saint-Esprit  et  les  esprits  n'ont 
pas  de  corps  déterminé  et,  parmi  les  dieux, 
ce- sont  les  seuls  qui  en  soient  dépourvus. 
L'homme,  qui  est  de  la  race  des  dieux,  de- 
viendra lui-même  par  des  transmigrations  un 
dieu  parfait.  Les  dieux,  a3rant  un  corps  et  des 
passions,  boivent,  mangent,  dorment  ot  font 
l'amour.  Puisque  la  Tête  des  dieux  a  enfanté 
Jésus-Christ  et  toute  la  race  des  dieux,  il  lui 
a  fallu  des  femmes.  Aussi  est-il  marié  dans 
le  ciel.  Jésus-Christ  lui-même  était  marié  sur 
la  terre  et,  de  plus,  polygame.  Dans  le  ciel  il 
se  promène  avec  ses  femmes,  monté  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  blancs.  Le  Saint- 
Esprit,  sous  le  contrôle  du  grand  Elohim,  est 
la  gt-ande  cause  mouvante  de  toutes  les  in- 
telligences et  le  moyen  par  lequel  elles  agis- 
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Sent.  Le  Saint-Esprit,  sur  l'ordre  du  Tout- 
Puissant  ou  do  ses  agents,  met  en  mouve- 
ment tous  tes  mondes,  fait  Içs  miracles,  res- 
suscite les.  morts,  guérit  les  malades,  trans- 
porte les  montagnes  et  change  la  rotation  de 
la  içrre.  Les  autres  dieux  ne  peuvent  jamais 
être  qu'à  une  place  à.  la  fois,  tandis  que  lui 
peut  être  en  même  temps  en  autant  d'endroits 
qu'il  a  de  parties,  et  ses  parties  sont  infi- 
nies. Cet  enseignement  des  théologiens  mor- 
mons est  sujet  a  plus  d'une  variante,  comme 
bien  on  pense  :  on  peut  ctre_  excellent  mor- 
mon sans  croire  à  tout  cela  et  même  en  l'igno- 
rant complètement  ;  l'essentiel  est  de  se  mon- 
trer soumis  au  prophète  et  à  son  successeur. 

Tout  en  prétendant  que  l'authenticité  du 
Livre  de  Mormon  est  mieux  établie  que  celle 
delà  Bible,  les  théologiens  de  l'Utah  s'ap- 
puient beaucoup  plus  souvent  .sur  celle-ci 
pour  défendre  .et  soutenir  leur  doctrine.  Ils 
en  torturent  le, texte,  à  plaisir  e.t,  lorsqu'on 
leur  reproche  de  ne  point  l'entendre  comme 
les  chrétiens,  ils  se  tirent  d'affaire  en  disant 
que  les  traductions  sont  fautives  et  qu'il  faut 
s'en  rapporter  à  la  version  donnée  par  Joseph 
Smith,  version  qui,  si  elle  existe,  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'à  ce  jour.  Ils  ont  également  un 
respect  extrême  pour  l'Evangile;  mais,  de 
même  que  pour-  l'Ancien  Testament,  ils  l'en- 
tendent à  leur,  manière,  il  ne  faut  point  s'é- 
tonner de  ce  qu'ils  citent  rarement  le  Livre 
de  Mormon,  attendu  que  ce  livre  ne  renferme 
que  l'histoire  du  peuple  hébreu  en  Amérique 
et  que  la  morale  qui  y  est  contenue  est  pres- 
que tout  entière  tirée  de  la  Bible. 

Les  mormons  ont  certaines  cérémonies  ana- 
logues aux  sacrements  .des  autres  Eglises. 
Chez  eux  le  baptême  s'administre  par  immer- 
sion, dans  les,  lacs,  dans  les  rivières,  dans 
les  sources  assez  profondes.  Le  baptême  n'a 
d'autre  vertu  que  d'effacer  les  péchés,  et 
l'on  ne  baptise  pas  les  enfants.  Un  prosélyte 
ne  devient  mormon  que  par  l'imposition  des 
mains,  qui  communique  le  Saint-Esprit  et  ses 
donsj  on  peut  la  recevoir,  de  même  que  le 
baptême,. un  nombre  de  fois  illimité.  Les  vi- 
vants n'ont  pas  exclusivement  le  privilégo 
de  recevoir  le  baptême  :  on  a  étendu  son  ap- 
plication jusqu'aux  morts  eux-mêmes.  Le  bap- 
tême pour  les  morts  s'administre  sur  les  vi- 
vants au  profit  des  parents  ou  amis  qui,  faute 
d'avoir  été  purifiés  en  ce  monde  par  les  eaux 
saintes,  n'ont  pu  entrer  en  état  do  justice 
dans  la  nouvelle  phase  de  leur  existence 
éternelle. 

A  ces  sacrements  il  faut  ajouter  la  cène, 
l'ordre ,  le  mariage  et  une  sorte  de  friction 
oléagineuse  qu'on  applique  aux  malades  et  qui 
rappelle  l'extrême-onction  catholique,  ce, qui 
porte  a  six  le  nombre  des  sacrements  admis 
par.  les  saints.  Le  rit  du  mariage  en  Utah  est 
semblable  à  celui  qui  est  suivi  dans  la  plupart 
des  Eglises  protestantes.  L'Etat  des  mormons 
est  une  communauté  théocratique,  à  la  tête 
de  laquelle  est  placé  un  grand  prêtre  prési- 
dent, assisté  de  deux  autres  grands  prêtres 
avec  lesquels  il  forme  un  quorum  de  la  prési- 
dence de  l'Eglise.  Ensuite  viennent  les  douze 
conseillers  voyageurs,  qui  ne  sont  que  les 
douze  apôtres. ou  témoins  spéciaux  du  nom 
de  Jésus-Christ  dans  tout  l'univers.  Ces  Douze 
forment  un  quorum  dont  l'autorité  et  le  pou- 
voir égalent  ceux.des  trois  présidents  men- 
tionnés ci-dessus.  En  troisième  lieu  se  placent 
les  Septante,  appelés  à  prêcher  l'Evangile  et 
à  être  los  témoins  spéciaux  pour  les  gentils 
par  toute  la  terre  :  ils  forment  un  quorum 
égal  en  autorité  à  celui  des  douze  apôtres. 
Toute  décision  prise  par  l'un  de  ces  quorum 
doit  être  votée  à  l'unanimité;  cependant  la 
majorité  peut  suffire  quand  les  circonstances 
l'exigent.  Dans  le  cas  où  une  décision  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  quorum  aurait  été  prise 
contre  le  droit  et  le  bien,  il  peut  en  être  ap- 
pelé devant  une  assemblée  générale  des  di- 
vers quorum.  Au-dessous  de  ces  autorités  su- 
périeures se  placent  immédiatement  les  évê-  ' 
ques,  qui  sont  chargés  spécialement  d'admi- 
nistrer les  choses  temporelles  et  de  recueillir 
les  dîmes.  Au-dessous  du  corps  êpiscopal  se 
trouve  le  clergé  inférieur,  tel  que  les  prêtres, 
les  catéchistes  et  les  diacres.  Il  n'y  a  pas 
d'habit  particulier,  pas  d'uniforme,  pour  au- 
cun des  corps  de  l'Eglise.  Rien  ne  distingua 
extérieurement  le  président  d'un  apôtre  ou 
du  dernier  des  fidèles.  Tout  le  monde  est  li- 
bre de  suivre  pour  son  habillement  la  mode 
ou  sa  fantaisie.  Aucune  espèce  de  titre  n'est 
attaché  aux  honneurs.  Le  seul  titre  en  -usage 
parmi  les  mormons  est  celui  de  frère  ou  de 
sœur,  et  il  s'applique  à  tous  les  fidèles,  depuis 
le  prophète  jusqu'à  la  dernière  brebis  de  son 
troupeau,  depuis  le  vieillard  jusqu'à  l'enfant. 
LesmormoHs  n'ont  qu'un  temple  ou  une  cha- 
pelle pour  chaque  ville  ou  village;  dans  les 
missions  cependant,  à  Londres  par  exemple, 
ils  ont  dans  la  même  ville  plusieurs  endroits 
destinés  ait  culte,  et  cela  pour  faciliter  la  pré- 
dication et  favoriser  le  prosélytisme.  Lorsque 
le  grand  temple  du  lac  Salé  sera  construit, 
on  reprendra  les  sacrifices  d'animaux  tels 
qu'ils  se  faisaient  sous  la  loi  antique.  En  at- 
tendant ce  moment,  les  mormons  se  conten- 
tent des  privilèges  spirituels  que  les  révéla- 
tions leur  ont  accordés  jusqu'à  ce  jour  et  qui 
consistent  à  opérer  des  guérisons,  à  faire  des 
miracles,  à  chasser  les  démons  par  la  puis- 
sance du  Christ  et  à  posséder  le  don  des  lan- 
gues. Par  le  don  des  langues,  ils  entendent 
une  faculté,  une  sorte  de  grâce  communiquée 
aux  uns  pour  articuler  des  sons  étranges, 
inintelligibles  à  la  personne  même  qui  les 
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émet;  aux  autres  pour  interpréter  ce  'langage  '' 
inspiré.  ",   ''   '•     ."'"'. Jl-  "''     "'  ,,i;■  ',"-""'.r' 

Les  fidèles:de  l'Utàlï  croient  gué  toutes  les 
prophéties'de  l'Ancien' Testament  se  sbntàc-' 
compiles  à'  la  lettre  et  que,'s'iléri  resté  quel- 
q lies- unes  encore,  elles  sont  eh  voie  d'aceom-- 
plissement;  que  lés  prophéties des  prophètes' 
mormons  s'accompliront  également;  et  que  le 
royaume  de  la  lèrrê  sera  "donrié'àùx  saints  du  t 
Très-Haut 'et  qu'ils  le 'posséderont  à  jamais.'1 

Les  'mormons'  ont' .longtemps  caché  leurs 
goûts'polygamiques'j'et'èen'éstqùe  pèuàpeù 
qu'ils-se  sont-dévoilés.  A  Nauvod,on'les  en 
accusait,  et  ils  se  disaient 'calombiés;  à  Utah, 
ils  ont  jeté1  le  masqùe/'II-  est  assez  probable1 
qu'à  l'origine 'Joseph' 'SmithUt' ses  confrères  .. 
ont'1  cache  ce  dogme' à'  ceux  dés  nouveaux  ' 
convertis -'qni  étaient 'mariés,  et'que'ee'n'est  ' 
que  peu  à  peu,  et' pàr'la -pratique, "que  cette' 
institution  s'est  établie. 'C'est'  ce' qursemble  h 
ressortir  du  livre  intitulé  :Ta'  Vie  des  femmes 
chez-  lès  mormons'.' L'auteur  raconté'  plusieurs 
scènes  qui'se  rapportent  aux  commencements 
do  'la1  sectei-*à  l'époque"  oùles'nibrmonS  er- 
raient de TOhio  au [ Missouri  et  du  Missouri  à'  ; 
l'illinois,' et  qui  toutes] semblent  prouver  que  ' 
beaucoup  'de  _ 'colons "mariés  'ignoraient   ab-1 
solnment' cette' condition  de  la  société  hYor-' 
monique.  H' est 'évident  'que  la  doctrine  pb- 
lygamique  empruntée   aux   patriarches  ■'  hé- 
breux 'a  été   inaugurée'  dans'  le  mystère,  et , 
qu'elle  ne  s'est  produite  au  ■  grand  jour  que 
lorsqu'il  y*  a  eu  un-  nombre  de  personnes  ■ 
compromises  assez' considérable-pour  la  sou-: 
tenir.  Trois  formes  de  ménage  ipolygyniqùe 
existent1  en  ''Utah,  'La  première  consiste -à 
réunir  toutes  les' femmes  du>même  mari  dans 
la  même  maison,  où  elles  vivent  ën:coïiimu-' 
nauté,  séparées  de  l'époux  commun, 'qui  les 
visite  selon'  son  bon  plaisir,  mais  qui'a  son 
domicile  dans  une  maison  particulière,  où  il 
se- retire  pour  vaquer  à  ses- affaires  et  pouf 
dorinir.'La  deuxième,  celle  qui  est 'la 'plus- 
répandus,  est  celledans  laquelle  l'époux  vit' 
sous  le  même  toit  avec  toutés'ses' femmes. 
C'est  le  ménage  polygynique  par  excellence.  ■ 
Ici  la  vie;  est  tout  à  fait  en 'Commun,  sauf  ce- 
pendant que  chaque  femme  a  sa  chambre  à 
coucher.i  Le  mari  se  donne  àehacune  d'elles,' 
à  tour  de' rôle,  et  pour  une  nuit.  C'est'  dans 
ce'  régime  que  le  mari  doit  s'appliquer  sur-  ■ 
tout  à  se  montrer  juste  et  impartiali'Entin,  ' 
dans'le   troisième   système, 'le   mari  prend 
table  et  logement -pour  vingt-quatre  heures 
chez  chacune  de  ses  épouses,  qui  vivent  datis 
autant  de  maisons  séparées  et  quelquefois 
éloignées  l'une  de-l'autre.  Quelle  que  soif 'la' 
formedu  ménage  polygynique,  les  obligations 
du  chef  restent  lès  mêmes,  au  moins  en  théo- 
rie :  il  se  doit  à  chacune  do  ses  femmes  à 
tour  de  rôle..  C'est- un  devoir  rigoureux  pour 
toutes  les  femmes  de  nourrir,  d'élever  et  de  ' 
surveiller  chacune'  leurs  enfants.  Toutes  les  ' 
femmes  d'un  même  saint  se  doivent  regarder 
comme. des' sœurs',  et  la  religion  leur  com-  ' 
mande  de  chérir  maternellement  tous  les  en- 
fants de  leur  mari,  lesquels  traitent  de  tantes 
toutes  les  femmes  de  leur  père,  à  l'exception 
de  leur  propre  mère.  Pour  distinguer  entre  " 
elles  les  femmes  d'un' polygame,  on  fait  pré-' 
céder  le  nom  de  leur  mari  d'un  de  leurs  pré- 
noms :  mistresS'Anna  Young,  mistress  Mary 
Young,  etc.,  ou  bien  on  les  distingue  par  un 
numéro  d'ordre  :  mistress  Young  n»  l,-mis- 
tress  Young  no  15,  etc.  Les  mormons  ont  sin- 
gulièrement réduit  les  degrés  de  parenté  aux-  • 
quels  le  mariage 'est  défendu  dans  les'socié- 
tés  chrétiennes.  Gn  en  voit  qui  ont  épousé 
toutes  les  filles  nées  du  même  père  et-.'de  la  ■ 
même  mère. 'D'autres  ont  épousé  a  la  fois  la  ' 
mère  et -la  fille.- Un  certain  Watt  a  môme 
épouséiees  deux  soeurs.  Le  mariage,  il  faut' 
bien  le  dire)  est  généralement  destitué  chez 
les  moj-mojiî'de  tout  ce  qui  suppose  un' senti-  • 
ment  délicat  '  et  'pur  et,  par  conséquent,  de- 
tout  ce  qui  en  fait  le  charme  dans  les  soeié— . 
tés    civilisées.   IL  n'a  qu'un  but  : 'multiplier 
la  famille.  C'est  un  point  de  léurs'croyances  '- 
que,  dans  le  «monde  où  ils  iront  en-sortant  de  • 
celui-ci,  chaque  homme  régnera  sur  ses' en-' 
fants,  •  qui  constitueront   son  royaume;  *qneî 
plus tïIs  auront  d'enfants^  plus  ilstauront  de 
gloire  et  que,  s'ils  m'ont  ni  femmes,  ni  enfants  ' 
surjla  terrejjilsme  .jouiront  d'aucune  gloire' 
dans  leséjour  éternel,  où  l'on  ne  peut  plus: 
contracter,  mariage.     .!  .1  •  .  . 

La  polygamie  n'a  pas  produit  .les  résultats- 
qu'en  attendaient  les  mormons.  La  population 
n'augmente  pas  aussi  rapidement  qu'elle  le' 
ferait  si  chaque  saint  se  contentait  d'une  seule 
femme  et  si  tous  les  célibataires  d'Utuh  étaient 
mariési  Les  sérails  des  mormons  polygames 
offrent  en  proportion  beaucoup' moins  d'en- 
fants queues  log^kouses  des  pionniers  améri- 
cains.  Nombre  de  saintes 'mariées  trop  tôt 
sont  stériles  ou  peu  fécondes;  en  outre^la 
mortalité  sévit  d'une  manière-  effrayante' sur 
les  enfants  nouveau-nés,  elle  est  même  plus 
considérable  que  dans  les  Etats  les  plus  mal- 
sains de  l'Amérique  du  Nord. Le  pape  Brigham 
Young  avait  déjà  épousé  cinquante  femmes 
en  1855,  et  l'année  précédente  il  lui  était  né' 
neuf  enfants  dans  une  même  semaine.  On  ne 
sait  pas  le  chiffre  de  tous  ceux  qu'il  a  eus, 
mais  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une  trentaine. 
On  remarque  aussi  qu'en  Utah,  comme  dans 
les  harems  de  Turquie,  il  naît  beaucoup  plus- 
de  filles  que  de  garçons,  tandis  qu'on.observe 
le  résultat  contraire  dans  les  pays  où  la  fa- 
mille est  monogame.  Cependant  les  enfants 
mormons  qui  survivent  sont  beaux  et  robus- 
te?..Malgré  l'autorité  dont  jouit  le  prophète, 


il  ya  dans ,  le~morhionisme  une'cèrtaitie  réâc-' 
tiohtiéjà'  assez  puissante  contre  là  polygamie:  ' 
Le  nçmbré  dés  mormons  qui  n'en  veiïleritplus  '' 
montera  environ  20,000  et 's'accroît  tous  l'es 
jours^C'és't  par  là 'que  s'écroulera  'cette  çolo*-" 
nié'qin  paraît  si  florissante' aujourd'hui.  '  - 
.    L'instruction  est,  en  général,  fort  peu  àvàri-' 
cée;'  à   Great--Salt--Lake-City ,   oh' compte 
30  écôlesi'dont  19  sont  régulièrementétabliés".  ' 
On 7-y 'enseigne' là'leeture,  l'écriture,  l'arith-' 
métique,  ùh  peu  d'histoire  et' de  géographie. 
Si  cerclasses  étaient  réguliè'rement'suiviés,' 
les'enfants  recevraient  une  instruction  ana- 
logue'; à;  cëjle:  qu'on-  donne1  dans  nos  écoles 
primaires' en-  France ;' mais  "l.-n'è'n'-'est'  pas' 
ainsi'fles  jeiihès^ffiormbns  hé  fréquentent  or- 
dinairement''l'école- que' pendant1  frois'rhois  - 
d'fiivér,Jetiril'  eh'  -résulté1  que,  pendant"neùf  • 
mois'  d'absence,  ils,"sônt,'èxpo,sés  à'bubliër  lé  1 
peu-qu^ils'ôht  appris?  Les  ■  écoles^consàcréès  • 
pendant  la  jour  à  l'enseignement  élémentaire,  ' 


amusements'  favôris^désiOTormon*,' et  ils  ont  ■ 
pourle  violon  ùnéprédilection  toute  particû-  ■ 
lièrè.  Les  cours  de  leur  université  sont'assez- 
mal  faits'et  peu  fréquentés''        ■  '''    ■_         " ', 
Là  littérature  dès  mormoriï'nenousoffre1  : 
rien  de  remarquable  ei^dehors^deleurs  diva-  ' 
gâtions  théologiquès.  Leurs  journaux 'sont  : 
sahsl  contredit  leurs  productions  littéraires*' 
les -'plus  importantes,  et- 'ils  sont  rédigés  de  ' 
manière  à  lèùr'teriir  lieu-  dé  toute  autre  lecj-  ■ 
tnre.1  Deux  foispar'ari,  le  6  avril' et  le  6'oc- 
tobrèj'le  grand  prêtre  en' chef  dès  mormons,'  ■ 
"bièni  que  nommé  à  vie',  se  présente  devant' 
son  peuple  !réuniTen  assemblée  générale  et, 
sans  se  démettre  toutefois  de  sa  souveraineté, :. 
en  soumet  l'acceptation  ou  le' rejet  à' un  voté" 
public'.  Dans  ces 'occasions  solennelles,  où  la-' 
volohté'des  mémbresïde  l'Eglise'se' manifeste  : 
par"acclarhàtipn;ichacuri  a'ié  droit  de  cen--  ' 
surer  l'administration   du  pontife.  ■  Hors :  de  f 
l'Utah,  le  pouvoir  temporel'  du  président  de  ' 
l'Eglise' cesse  de  s'imposer  aux' fidèles.  Les- 
mormons  sont  expressément  invitésr"t  se  con-  '; 
former  aux  Ibis  des  pays  qu'ils  habitent  j'pou'r' 
être  conséquente,  1  Eglise  des  saints- du"  der-  ' 
nier  jour,' cjui  recoinmandel'obéissance  aux 
pouvoirs1  existants,  doit  aussi  se1' courber  de- 
vant Jla.côiistitutiori''amérieàine,  sous  1  em-  ' 
fiire'de  la'quellese  trouve  actuellement  placé 
e  'territoire  'det  l'Utah, -et-c'est  ce  qu'elle  a 
fait!jusqu'à  ce 'jour  dans  les  strictes  limites 
que  lui  conseille  la'  prudence.  Maisj  quoique1' 
les  lois  des -Etats-Unis  soient  nominalement1, 
en  vigueur  eti  Utahi'1'Assèmblée  législâtive- 
de  ce  territoire  en  a  fait  de  particulières  eti 
de  plus-,  a  rédigé,  'voté1  et'  promulgué'  une 
constitution  spéciale!  Parmi  les  nombreuses 
dispositions  que1  cette  constitution  renferme, 
nous  citerons  les  suivantes1  •  l'assassinat-est 
puni  de  mort, i  ou,  selon  les-  circonstances; 
d'un" emprisonnement  qui'peùt  'être  ta1  vie' 
ethe!  doit'  pas  être- de'  moins   de  dix  ans; 
celui  qui-  a1  tué  son  adversaire  en  duel  est 
puni  de  mort;  si  le  duel  s'est  tertniné  saris 
que  mortJ s'ensuive,  les  combattants,  les  mé- 
decins, les  témoins,  les  assistants  sont  con-' 
damnés' à  une- amende  de  400  à  1,000  dollars. 
Le  rapt,1  le  viol,  la  séduction  non  suivie  de 
mariage,' l'adultère,  sont  punis  d'un  empri- 
sonnement qui  varie  d'un  à  vingt  ans  et  qui 
peut  être-  à  vie  pour  lesdeux  premiers-cri- 
mes. Des  peines  sévères  sont  également  por- 
tées contre   quiconque   est  '  accusé  et  con- 
vaincu d'avoir  tenu  une  maison  de  prostitu1 
tion- ou  une' maison  de  jeu;  d'avoir  tenu  ou  ' 
procuré  des  livres' et  des  images  obscènes.' 
Chacun  est  libre  dedisposer  de  ses  biens  par 
testament- comme;  il  lui  plaît,  à-  l'exception' 
pourtant  dèla:  quotité  nécessaire  pour  l'ac- 
quittement desesdettes  et  pour  le  domicile  • 
que  la" loi  garantira  la-  femme  ou  a  la  famille.   ' 
Le  domicile  occupé  par  la1  fairtilléd^ùn  défunt 
n'est'  pas1  s'aisissàble  pour 'dettes;.  Quand  le; 
décédé  n'a  pas  laissé'de  testament,  sa- fortune- 
se  divise  en  autant  de  parts  qu'il  a'iaissé  de- 
femmes,'  et 'chacunes  de  ces  parts  est  divisée  >•■ 
également  entré  les  enfants  de  chaque  mère;  - 
à  la  mort  de  celle-ci.  Les  enfants  naturels  et  ,: 
leurs  mères,  reconnus  ou  non'  par  leurs  pères 
etartants;  héritent  comme  s'ils-étaient  légi- 
times, lorsque  -la  cour  est  suffisamment  assu- 
rée de  l'identité- du  père.  La  cour  de  Probate 
a  juridiction-  pour  accorder  les  divorces;  en 
dehors  des  lois  "ecclésiastiques1.  Le  divorce 
peut!  s'obtenir  pour   impuissance  «constatée, 
pour  adultère,  pour- abandon  de  la  femme  par  ' 
l'homme",  et  réciproquement,  pour  absence' 
d'un  an  sans  raison- valable,  pour  ivrognerie 
habituelle,  pour  mauvais  traitements,  etc.  La 
cour  décide  à  discrétion  ce  qui  doit'êlre  al- 
loué,'comme  pension,  alimentaire,  à-la  femme 
et-aux^enfants  dont' la.  garde  lai  ést-confiée 
par  la  justice.  Quiconque  cherche  à  entraîner 
un  ménage  au  divorce  est  passible  d'un  em- 
prisonnement ou  d'une  amende,  à  la  discré- 
tion du  tribunal.  '    ,     ■       '     - 

Les  mormons  ont  défriché, -planté-,  colonisé  ' 
le  '  territoire  de  l'Utah.  Ils  y-  ont  fait  venir 
toutes  les  graminées,  tous  les  arbres  fruitiers 
des  climats  ternp-irés.  On  compte  dans  le'pays  ■ 
trois. manufactures  de  coton;  dix  de  laine, 
plusieurs  autres  fabriques,  un  grand  nombre 
de  scieries  et  de  moulins.  Auprès  de  la  Nou- 
velle -Sion;  les  mormons  ont  établi  des  four- 
neaux pour  la  fusion  du  minerai  ;  le  principal 
journal  du  territoire,  le  Deseret-News,  s'im- 

firime  avec  des  caractères  fondus   sur   les 
ieux,  sur  du  papier  fabriqué  dans  le-pays  ■'■ 


mëme.'lBrigham  Young,  qui  estàlâ  foi  agrandie 
prêtre',  .prophète  et  industriel];  a  fondé-,  en 
1870; à  la  Nouvelle-Sion;i une  compagnie  dans 
le  genre  des  sociétés  de  consommation  en  Al- 
lemagne1, et  il  a  passé  avec  le  chemin  de  fer 
de  l'Union  et  le.'Centràl-Pacilic  des  traités 
pour  l'expédition  et  le'transport  de  .toutes  les 
denrées  nécessaires,  moyennant  un  prix  fixe'. 
La  compagnie  a  reçui  par  icesideux  voies,  en' 
1872;  la  millions  de'  livres*  de  marchandises,' . 
qui. tontes. ont  trouvé  de  l'écoulement/       :  • 
;    Malgré  leur -prospérité  apparente,  on  >  peut  -' 
iliré  cependant  >  que  la  périodëde  décadence 
a  commencépour  les  mormons.  Attaqués  d'un 
côté  par  le  gouvernement;des  Etats-Unis,  qui 
a  résolu  de' réprimer  énergiquement  la  poly- 
gamie dans  lïUtah;'ils  sevoiént  çhaque.joùr  • 
envahis  par  ides  colonies'de  Californiens  qui 
approchent  sans  césse'leurs;  avant-postes  do  ' 
la  -Nouvelle-Sion,1  en. menaçant i- de  détruire  ■; 
l'empire  de  Brighanij  pondant-  que,  d'umautre  .t. 
côté,  ;les  pionniers  du- Kans;is  arrivent  déjà 
jusqu'au    pied-'des   montagnes  '  Rocheuses/ 
Enfin,  .lés  doctrines  et-  les  coeurs  des  saints 
ont-commeneé .à  porterileurs -fruits  :  la  géné- 
ration qui. s'avance-  est.  gangrenée:  jusqu'au 
fond  ide  l'âmei.et' nejvit.déjii- plus  de<cette 
ardente.foi  qui.fait'la  prospérité  desempires  t 
naissants.  Parmi  les  très'-nombreuxouvrages 
quù  ont  été  publiés  sur  cette -curieuse  secte,* 
nous  nous  bornerons  à  citer  :-2'he  mormons 
(Londres,   1851),  traduit   en    français   par. 
M.  1  A.- -Pichot  (Paris,  1854);  Exposition. du 
mormonisme,  par.  M.  Bo-wes  (1852)  ;  les  Jl/orr 
moni,  par  M.  Etourneau  (Paris,  1S56)';  Utah  - 
et  les  mormons,  par  B.  Ferris  (1855)  ;  les  lia-  < 
rems  'du  nouveau  monde,  trad;ipar  M.  Révoil  . 
(1856,  inris)  ;  Voyage,  au  ipays^  des  mormons,  '. 
par  M;'  Jules  Réiny  (1860,2  vol.  in-8°),  étc;.-' 

MORMONISME  s.  "m!''{^»pr-mo-,nï-smé  — . 
ra'd'.  riiprmoH).  "  Séçte  et  doctrine  de.s  mor- 
mons^Xé  MOiiMONiSMa'repùg'iie  à'nos'mœ\irs'^ 

■    MORMOPS  s.  m.'(mor-mopss  — dugrJmor- 
mdn.'  hideux,  et  ops,- aspect).  Mamm.  Genre; 
de  chéiroptères  de  Java,  •-      -  ,'  • 

—  Èncycl/Ce  genre _  de'  chéiroptères  est 
remârquablépar  l'extrême  'élévation' de  son 
front,  l'excavation  dû  chanfreinj  là  lèvre  su- 
périéuré'iob'ée  et  créneléejrinférieùrè'divîsée" 
en  trois  lobés  membraneux  ;  la  langue  miinie' 
de  papilles  dont  lés  antérieures  sont  bifides 
et- lès  postérieures  mûltilides;  la 'feuille*  n'a '- 
sale1  pltssée;;  le  bord  suiiériéur' des1  oreilles'' 
divisé  en  deux  lobes.  «JLes'  oreilles',  réunies- 
aux1  membranes  du  nez,  dit  E.  Desmarést', 
présentent  un  vaste  appareil  propre  a  rece- 
voir les  sqns'et' les'odeurs,  et  la  boùch'fe  éliè- 
même' participe  à  cette  richesse  d'organisa- 
tion; mais  ce  qui  passe' toute  mesure,  c'est  ' 
que  lès*os  du- crâne  s'élèvent  perpendiculai- 
rement au-dessus  de  ceux  dé  la  face, 'de  sorte 
que  ces  deux  parties  principales' dé  la  tête 
forméntun  angle  droit!  «Ce  genre  comprend 
une  seule  espèce  qui  habite  Java  et  aussi',' 
dit-on,  la  Jamaïque.  '  '  ' 

MORMYRE  s.  m-  (raor-irii-re).,'lchthyol. 
Genreide  poissons  du  Nil,  de  la  famille  des 
ésôçes  :  Les  MORMYitiis  étaient  autrefois, rde 
la  part  des  Egyptiens,  un  objet  ,de  culte  et  de 
vénération.  (D'Orbigny.) ,     '  .."     ,    ' 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons  présente, 
d'après. Cuvier,  les  caractères  suivants  :  un 
corps  comprimé,  oblong,  écailleux;  la  tête 
recouverte  d'une'peau  nue. et  épaisse;  enve- 
loppant les  opercules  et  les  rayons  des  ouïes,  - 
et  ne  présentant  pour  toute  ouverture  qu'une 
fente  •  verticale  ,  -d'où  quelques,  naturalistes 
ont  pensée  tort  que  ces  poissons  étaient-dé-' 
pourvus  d'opercules  et  n'avaient  qu'un-seul. 
rayon  branchial,  tandis  qu'ils  en  ont' en  rca-  <■ 
lité  cinqousix;  la. bouche  presque' aussi  pé--' 
tite  que  chez  les  mammifères  du  genre  four-  ■' 
milier,  et  dont  les  angles,  sont  formés  par  les 
os. maxillaires;  la  mâchoire  inférieurè-ef  les>- 
intermaxillaires  garnis  de  dents,  menueset'. 
échancrées  au  bout;  une  longue  bande-  deii 
dents  en  velours. sur  la  langue  et  sous  le  vo-  / 
ine'r;  la  queue  mince  à  la  base  et  renfléevers  ■-. 
la-nageoirè.  Les  mormyres  ont  un  estomae-ena 
forme  de-sac  arrondi,  suivi  de  deux  cœcumS" 
ettd'un  intestin  long  et  grêle  presque  tou-1  ' 
jours  enveloppé  de  beaucoup  de  graisse;) la -t 
vessie  ample,  longue  et'simple.  Lesfôrmes  1 
générales  de,  ces  poissons  rappellent'  celles; 
des  cyprins.'  On  en  connaît  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  toutes  vivent  dans  le  Nil^Le  nom 
de  morn!jre,.d'origme  grecque,  désignait  chez 
les  anciens  un  poisson  de  nier  varié  ,en  cou- 
leur, tandis  que  chez  les  modernes  il  s'appli- 
que à  un  genre  de  poissons  d'eau  douce  (font  '" 
les  teintes  sont' uniformes.       •    •     . n'.i.  ,,.j- 

Le  mormyre,  oxyrhyiujue  est  -le  plus  connu; 
et' lé  plus  intéressant.  Sa  taille  ne -dépasse  <~ 
pas*om,35. -Il  est  facile  à  distinguer  de' tous  ■ 
ses  congénères  par  la  forme  très--singulière  . 
de  sa  tête,  conique  dans-sa  partie  postérieure; 
mais  terminée- eu  avant  par  un  museau  cylin- 
drique, mince  et  très^ailongé,  jqui  'rappelle 
celui  des  fourmiliers;   la  bouche,  placée  en  ■ 
avant,  est  si  petite  que,  lorsqu'elle  est' toute1' 
grande  ouverte,  elle  atteint  à  peine  o™,01  dans- 
sa  plus  grande  largeur;  les  deux  mâchoires 
sont  à  peu  près  égales  eh  longueur,  contrai-' 
rement  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  autres  espèces,  ■ 
L'œil  est  placé. à -fleur  de  tête  et  recouvert 
par  une  membrane  transparente  qui  se  conti-1 
nue  avec  les  téguments  et  qui  n'est  qu'une- 
portion  très-amincie  de  la  peau.  La  nageoire 
dorsale   est  longue  et  composée  de  rayons 
dont  lagrandeur  décroît1  insensiblement  d'à-  ■ 
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yaiit' en* arrière;  l'anale  est  Dea"acoup"moiria 
étendùé'èt  sa  fornie  est  à  peu  près  celle  d'un 
trapèze;  les  ventrales  et  les  pectorales  sont 
en  pointé  et  composées  défrayons' inégaux 
entre  eux;  la  caudale  est  fo'rtément  écnàn- \ 
crée  et  fourchue.  Tout  le  corps  <ïe  'c'a  poisson 
est  couvert  de  petites  écailles,' régulièrement 
disposées1  en  quinconcéj  à.' l'exception1  delà 
tété,  qui  est  revêtue  d'unépiderme  très-lin, 
soiis "lequel  on 'remarque  une  peau'' fine  et 
comme  ponctuée.  "La  coiiléur'dé  "ce  poisson  ; 
est  gén'érâleméht'g'risâtre;  avec  le_  dos  plus' 
foncé  et  le  ventre  plus  clair;  la'têtbé'st  d'un'  ' 
gris  mélangé  de  rose,  surtbut'en  avant,  et  les 
nageoires  sont  roùçes'K'leur  origine:  1| 

fié  mormyre  'oxyrhy» gnè,  très-remarqùablé  ' 
par'  ses  caractères  zoolojriqùes,  ne'l'ést  pas  ' 
moins  par  les'  souvenirs  'historiques 'qui  se'' 
rattachent  à' lui. iLes  auteurs  anciens  rioùs'' 
app'r'ënnentq'u'il  était,  d'ans  'l'antique  Egypte, 
l'qojet-'dê' là' vénération'  universelle  •/'de' plus, '' 
il  était  honoré rd'un' culte'sp'écial  et  possédait  ' 
lun1't'èm'j'le'dans  la  ville  même  d  Oxyrhynquê'; 
à  laquelle  il' avait' donné  soh'iiôm'.'D'àp'rès 
Elîbh,  lés' pèchêii'r's'rayaierit'.'eri  'hauts, 'es'^'' 
time  ;  aùjburd'hui  encôre'il"ést'fpr't  rè'cKérchêj. 
comme' aliment, 'et  on  né  cr'aintpas  dé  passer  ' 
de'  loiigùes'hùits  pour  lé  càplurer']l' fournit 
abondamment  les  marchés  dùlCaire1.  Les  na- 
turalis'tes:'s'eh'  èorifàùssi  beaucoup  occupes," 
et  nous  devohs'àM.'d'é'Jôhànnià  lés  observa- 
tions suivantes' sur  ses  mœurs  intéressantes  : 

«J'ai  pèhsé1' apporter  une  notion' de  plus  a  ' 
l'histoire  'de'  cet  être  bizarre  et  compléter, 
s'il'est  p'ossiblè,'  lès  détails  précieux'  qù  a  pro- 
duits''M:  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;"més  obser- 
vations,'du  reste,  m'ont  fait  trou  ver,  je  hièiiie 
nombre  de  rayons  que  lui  aux  nageoires':  l'in- 
dividu que  j'ai"déssiné  avait  fait  le  voyage'  OÙ 
rentralriaient'tous  les  ans  ses  amours-;  et  l'on'  ' 
recônhàisssitJ  qu'il  était  de   retour,  par  les  ; 
écorchures  qu'on  rémarque  sur  sa  joue  et1  sur  '" 
sohuflahc.  "Je  crois  que,  lors  de  la  preniièrO 
phase  des  amours,  ce  poisson,  comme  tous  les   ' 
autres,  pense  peu  k  autre  chose  ;J qu'un  senti- 
mont  impérieux  s'est  emparé  de  lui  et  qu'il* 
se  laisse,  tout  en  poursuivant  sa  femelle,  en- 
traîner ail"- courant,  sans  aller  chercher  un 
rivage  dont  il  n'al'ças  besoin   pour  se  guider; 
que  parvenu  au  milieu' favorable  ï  son  friii,  ' 
milieu  'qui  n'est  pas  aussi  bas  que  l'embou^  ' 
churè  du  fleuve,  car  on  n'en  prend 'que  trés- 
rai-èmetit  à  Rosette;  que,  parvenu  dan-s  ce 
milieu,  dis-je,  il  y  ■accomplit  le  grand  œuvre  ' 
et  songe  alors  à  remonter  vers  les  lieui?qÛ9  ' 
ses  amours  lui  ont  fait  abandonner. 

•  C'est  k  cette  époque, 'à  mofi  sens,  que  ' 
roxyrhy'nqù'e  sent  le  besoin  de  se  tenir  près  r 
desriviiges  pour  vaihcre'ùn  courant  qui  est'' 
devenu'de  plus  èri  plus'rapide,  et  qu'il  cher- 
ché dans  ce  but  les  contré-courahts  dés  eaux 
stagnantes  ;   qu'ainsi,"  réduit  à'  se  tenir  sur 
les  rives 'et  dans  les  pierres  où  il  cherche  sa 
nourriture',  il  devient  tout  naturel  qu'il  s'écor- 
che  du  côté  présenté  par  la  terre;  pour  ma  ' 
part,' j'ai  souvent  vu  'prendre  des  oxyrhyn- 
ques  à  Lùxbr;  et  il  y  en  avait1  autant  d'écor-  ' 
chés'  à   droite  qu'à   gauche;  j'en   conclurai 
donc'  qu'à"  leur   retour   les  oxyrhynques  se 
tiennènt'autant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  ' 
gauche.  »'     "'" 

Le  mormyre  hersé  ou  dé  Dendéràh  ne  dé-  ■ 
passé  pas  on,  22  de  iongueur;  il  a  le  mùsèaù 
cylindrique  etobtus,  avec  les  lèvres  épaisses, 
la  dorsale  courte;  il  est  d'ui)  '  noir  luisant 
ponctué  de  gris 'en  dessus,  grisâtre  sur  les 
flancs  et  en  dessous,  avec  des  nageoires  de 
couleur  sombre,  Lé  mormyre  .barrébu  cypri- 
noïde  a  le  corps  peu  comprimé,  le  front  for- 
mant une'  saillie  bombée  au-dessus  et  en  . 
avant  de  la  bouche;  sa  couleur  est  d'un  gris 
blanchâtre.  Lé  mormyre  dorsal  ou  de,  Belbeys, 
appelé  dans  le  '  pays  kaschoué,  a  le  museau 
court,  arrondi  et' la  dorsale  courte.  On  peut 
citer  encore  les  Wiormyr'e's 'caschive,  cànnumo' 
et  labié.' Toutes  'ces.  espèces'  sont  cornptées 
au  nombre  des  meilleurs 'poissons'dù  Nii.u  ' ""'' 

MORN AÇ  (Antoine^/j'ùrisconsulte  français, 
né  près, 'dp  Palïuau  (Touraiue),en  1554,  mort, 
à  Paris  en  1619.  Lorsqu'il  put  achevé  ses  étu-.r. 
des.de  droit  àPôïtiers, il  alla  exercer  là  pro- 
fession tl'a  vocat.au  parlement  de  PaHs'(iâ,79), , 
y  acquit 'beaucoup  dé*  'réputatipnj  se  fit  re- 
marquer; par  "son  opposition  aux 'ligueurs,  s'ui,- ,  ', 
vit  le'parleineht  à  Tours  eu  iâiîi  et  revint  à  ' 
Paris  après  le  rétablissement  de  .cette  cour, 
par  Henri  IV.  On  .lui  doit  les  ouvrages'1  su'-, 
vants  :  De  falsà  regniYoetotinarraiiçne  (Pà-   , 
ris,  'iM-S^in-flÇ)  \terisi  foreuses  etplogia  il-  , 
luslrïiim  'iogdtorum  Gallfeab  anno  1500  (Pa- 
ris, ièlij;  ih-8°),  ouvrage  contenant  des  .élo- 
ges dé'  magistrats,  d'avocats,  de  savants,  et'e.;^. 
Observât iones^in^XXiV  priores  librbs  l)iges-p 
iorùm  et  in  IV'priorès  Ubros.Çodicïs"(Pi>.rïsi>, 
16ÏG);  cbin'mentaire'estimé.    ''',,,," 

MORNAIN  s. .  m.  (inor-nain).  Yïtic.   Gros 

raisin  biauc  dû.  Midi..  .    .         •  t   ■  1  ■  ■ 

MOKNAND  (Félix),  publiciste  et  littérateur 
français;  né  à'Mâcon  lé  12  juillet  1815,  mort 
en-lS67."Pils''-d'un  àvôcât,  qui  dirigea  dans 
cette  ville  le  mouvement  de  juillet' 1830  et' 
qui  fut  le  chef 'de  l'Opposition  libérale  sous 
la  Restauration,  Félix  Mornand  resta  fidèle 
aux- traditions  paternelles.  Nommé  en  1833  ■ 
secrétaire  de  la  commission  d'enquête' en  Al- 
gérie, il  fut  récompensé  de  l'intelligence  qu'il 
avait  déployée  dans^ces  fonctions.1  Attaché, 
lors  de 'Son  retour  (1834),  au  ministère  de  la     - 
guerre,  il  occupa  ce  poste  pendant  dix  an- 
nées, au  bout  desquelles  il  donna  sa  démis- 
sion, afin  de  pouvoir  se'  consacrer  exclusive- 
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ment  aux  lettres.  Dès  1836,  il  avait  commencé 
a  publier  quelques  articles  dans  différents 
jôurnuux.  Vint  la  révolution  de  Février.  Mor- 
nand,  d'abord  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire,  fut  ensuite  envoyé  comme  com- 
missaire à  Grenoble.  Puis,  lorsque  lit  société 
dps  Voraees  envahit  Chainbéry,  il  fut  envoyé 
en  Savoie,  avec  le  titre  de  commissaire  de. 
lit  Réputdique,  pour"  rétablir  l'ordre,  et  s  ac- 
quitta s  noblement  de  sa  mission.  Il  revint  à 
Paris,  et,  reprenant  la  plume  du  journaliste, 
il  collabora  successivement  au  Journal  du' 
commerce,  a  la  'Jîevue  dé  Paris,  au  Siècle,  à 
} «■Av.fpUfv .iv.la Pressé,  etc.  Il  fut charge  de' 
lâ.ç^rQniqi^eTitteràire  .dans'lVMMr'a'Jtp», <le- 
p.uisf  sa  fondation:  jusqu'en  1857.  Rédacteur 
en  chef  du  Courrier  çé  Parù,\l  passa  en- 
?u.',te  A  ÏPP'IV0!1,  nationale,  'où  la  causé,'  ita- 
lienne lui  inspira  une  série  d'articles  remar- 
quables. 11  'donnait, vers  le  même  temps,  dans 
le  format  in7'lg  :  la  Hçlgique  (1853):  la  Vie 
de  Parti  fi 855);  la  Jie.arabe  (lS5è);  !a  Vie 
dfi.x  en-tun  (i&kW  ■  /Tu   «<»..  ■*s^.*>^.,/  i,àzx\  .    ri.. 


clave  blanc,  de  Hildreth  (1854),  ainsi  que  celle 
des  Sermoiis  du  Père  Oavazzi,  l'un  des  cha- 
pelains de  Garibaldi;  plusieurs  nouvelles, 
quelques  brochures  politiques  et  une  publi- 
cation annuelle  :  l'Année  anecdotique  (ISCO). 

<  MOUNAïST,  bourg  de  France  (Rhône),  ohaf- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  21  kilom.  S.-O.  de 
Lyon;  pop.aggl.,  1,525  hab.  -r-  pop.  tôt., 
2,338  hab.  Fabrication  de  chapeaux  de  feu- 
tre. Commerce  de  bestiaux  .  chapellerie , 
chaussures,  draperie,  laiue  en  bourra  et  niée, 

MÔRNA5,"  bourg  et  commune  de  France 
(Vàuoluse),  canton  de  Bollène,  arrond.  et  k 
11'  kilom.  N.-O.  d'Orange,  au-dessous  d'un 
rocher  très-é|evé;  l,C5S  hab.  Récolte  et  fila- 
tures de  Soie.  Lé  rocher  qui  domine  le  bourg 
est  couronné  par  les  ruines  imposantes  d'un 
ancien  château  fort,  Célèbre  par  les  cruautés 
<JU  y  exerça  sur  lesprisonniers  catholiques  le. 
farouche  baron  des  Adrets.  A.u  milieu  des 
ruines  du  château,, pu  remarque  une  petite 
chapelle  romane  avec  crypté.  MOrnas  est  le 
berceau  de  la  famille  d'Albert  de  Luynes. 

MOBNAUT,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Rhône)»  ch.-i.  de  cant.,  arrond.. et  k,2l  k^ 
lpin.  de  Lyon;  pop.  aggl.,  1,525  hab.  ~r-  pop. 
tôt.,  2,338,  hab.  Poste  aux  lettres,  à  4gs  kiioin. 
de  Paris  ;  justice  de  puis  ;  fabrique  de  draps, 
chapelleries. 

MOItNAY  (Pierre  de)-,  chancelier  de  Franco, 
né  d'une  ancienne  famille  un  château  do  Mor- 
nay (Nivernais),  mon,  en   1306.  Successive- 
ment aréhiuiucre  'de  Sologne  (1281),  eiere 
de   Philippe  le  Bel,   doyen  de  Saint-  Ger- 
main -i'Auxerrois-,  évêque  d'Orléans,  évéquo 
d  Auxerre  (1296),  il  devint  exécuteur  testa- 
mentaire de  la  comtesse  de  Blois,  fut  chargé 
de   plusieurs  négociations  importantes,  no- 
tamment par  Charles  d'Anjou,  qui  l'envoya 
traiter  de  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon  (1205); 
par  Philippe   le  Bel,  qui  le  chargea  do  con- 
clure une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  en 
1238,  et  il  joua  un  grand  rôle  dans  laquerolle 
qui  s'éleva  entre  ce  prince  et  Bonifacu  VIII. 
Ce  pontife,'  k  la  suite  d'un  voyage  fait  à  Romo 
par  Pierre  de  Mornay  pour  demander  l'oloi- 
gnenient  du  concile  général,  lança  contre  ce 
dernier  un  bref  plein  de  menaces  et  de  re-' 
proches.   De    Mornay  y  répondit  dans  l'as- 
semblée tenue  à  Chaieau-Thierry  en  1303,  en 
appelant  du  pupé  au  futur  concile,  fut  nommé; 
1  année  suivante;  chancelier  de  France,   et 
mourut,  deux  ans  après,  au  château  do  Ré- 
gennes,  près  d'Auxerre. 
,  MQRNAY  (Philippe  de),  seigneur  bu  Ples- 
f'fy  J?"  des  plus,  illustrés  "représentants    de' 
la  Réforme  en  France,  né  à  Buhy  en  1510,' 
inoit  a.  La  Forêt-sur-TScvre  (Deux-Sèvres)! 
eU  1G23.  Son  père,  catholique  convaincu    |<j 
qtistmuit  à  la  carrière  ecclésiastique,  qui  of- 
frait k  Philippe  un  brillant  avenir,  car  l'un 
dé  ses  oncles  était  'évêque  de  Nantes;  mais 
sa  mère  dirigea  sou  éducation  dans  lu  sens 
de  la  Réforme  et,  étant  devenue  veuve,  em- 
brassa lu  protestantisme.  Philippe  de  Mor- 
nay ne  tarda  pas  à  l'imiter  et.  consacra  dès 
lors  sa  vie  ù  la  défense  de  ses  coreligionnai- 
res, dont  il  fut,  suivant  Voltaire,  «  le  plus 
YOi'tueiDi  et  le  plus  grand  homme.  »  Au  mois 
duout  i5G3,  il  s-e  rendit  a  Genève,  d'où  il 
pttesa  en  Allemagne  et  ensuite  en  Italie.  A 
Pise,  il  se  livra  a  l'élude  de  la  jurisprudence 
et  §0  perfectionna  dans  la  ComlaisMinoe  de1 
1  hébreu  j  mais  il  dut  quitter  celte'ville  après' 
uh  coui't  (séjour.', Ayant  de  revenir  en  Aliç-' 
nWgne,  il  visita  Gênes,  'Ferrure,  Rome,  Plai^1 
saucé,  Milan,  tourmenté  du  désir  d'apprendre1 
1  histoire  sur  les  lieux  mêmes  et  recueillant1 
les  matériaux.  d'Une  profonde  instruction.  Il' 
plissa  k  Cologne'  l'hiver  de  l'année  1571  et' 
débuta  dans  la  controverse  théologique  par1 
un  traité,  écrit  en  latin  et  resté  iuedit,  sur' 
l,hglise  visible.  En  même  temps,  deux  Adres- 
ses aux  insurgés  des  Pays-Bas,  qu'il  invitait' 
a  se  délier  des  Espagnols,  le  firent  connaître: 
avantageusement,  ija  réputation  en  France 
date  de  1572,  époque  où  il  publiasur  les  Pays- 
Bas  un  mémoire  adressé  à  l'amiral  Coligny, 
qui  en  fut  émerveillé;  de  Thou   l'a   inséré 
dans  son  I/istoire.  Coligny  allait  le  charger 
d  une  mission  confidentielle  auprès  du  priuce 
d  Orange,  lorsque  la  Saint-Barthélémy  ar- 
riva. 

^  S'étant  k  grand'peine    échappé    de  Paris 
pendaut  le  massacre  des   protestants ,  Du- 


plessis-Mornay  se  réfugia,  en  Angleterre  et 
supplia  la  reine  Elisabeth  d'intervenir  en  fa- 
veur des  victimes  du  fanatisme  catholique. 
Il  ne  consentit  à  revenir  en  France  que  dans 
l'intérêt  de  la.  cause  réformée  et  sur  les  in- 
stances pressantes  de  La  Noue,  et  il  prit 
part  k  l'entreprise  de  Saint-Germain,  qui 
échoua.  Il  épousa  Charlotte  Arbaleste,  veuve 
de  Jean  de  Pas  de  Féuquièrès,  le  3  janvier 
1576,  à  Sedan,  et,k  peine  marié,  il  partit  pour 
rejoindre  l'armée  allemande  que  Condé  ame- 
nait en  France  ;  mate  Henri  do  Navarre  l'ap- 
pela prè^s  de  lui,'  le'  nomma  membre  de  son 
conseil  (1577)  et  lui  témoigna'  dès  lors  une 
confiance  illimitée.  La  première  mission  im- 
posante que  Mornay, reçut  de  lui' fut  d'aller 
implorer  les  secours  de,  tous  les  prinèes  pro- 
testants. Il  fit  aussitôt  voile  vers  l'Angle- 
terre ;  son  vaisseau  fut  pris,  ses  compagnons 
furent  pour  la  plupart  mis  a  là  torture.  Quant 
k  lui,  .resté inconnu  fort  heureusement,  il  fut 
dépouillé  et  abandonné  '  sur  son  navire  en 
pleine  mer,  sans,  ancres  et  sans  voiles.  Un 
vent  favorable  le  ramena  dans  le  port  de  La 
Rochejleen  avril  1577.  11  en  repartit,  aussi- 
tôt arrivé,  et  débarqua  heureusement  k  Lon- 
dres. Sa  mission  fut  couronnée  de  succès; 
Elisabeth  consentit  k  donner  80,000  écus, 
destinés  k  solder  l'armée  allemande., 

Duplessis-Mornay.resta  en  Angleterre  jus- 
qu'en 1578,  entouré  d'Une  grande  considéra- 
tion, choyé,  fêté  de  tous  ceux  qui  admiraient 
son  noble  caractère  ;  il  passa  ensuite  en  Flan- 
dre et  retourna  en  Angleterre,  chargé  d'une 
mission  du  roi  de  Navarre.  Revenu  en  France, 
il  assista  au  synode  national  de  Vitré  (15S2) 
et  èhercha  les  moyens  dé'  réunir  les  deux 
communions'  calviniste  et  luthérienne.  Ce  fut 
un  des  rêves  de  sa  vie. 
'  A  dater  de  cette  époque,  rien  d'important 
ne  se  fit  k  la  Cour  du  rofdè  Navarre  sans  sa 
participation.  Conseiller  et  confident  toujours 
écouté  de  Henri  IV,  c'est  lui  qui  traita  dé- 
sormais les  affaires  importantes,  celles  sur- 
tout qui  exigeaient  un  tact  exercé  et  une 
délicatesse  peu  ordinaire. 

En  1584,  il  assista  à  l'assemblée  politique 
tenue  k  Montâuban,  soûs  le$  auspices  de 
Henri  III,  sô  distingua  l'année  suivante  dans 
la  défense  de  cette  ville  et  prit  aussi  une 
part  considérable  k  l'assemblée  politique  te- 
nue k  La  Rochelle  en  I5SS;  cette  assemblée 
lui  prouva  sa  haute  estime  en  insistant  pour 
qu'il  Conservât  la  surintendance  des  finances 
de  la'  cause  réformée.  A  la  nouvelle  du  meur- 
tre des  Guises  aux  états  de  Blois,  qui  se  te- 
naient1 précisément  à  la  même  époque,  il 
donna  au  roi  do  Navarre  le  conseil  de  mar- 
cher vers  la  Loire  et  de  s'emparer  de  quel- 
ques places  importantes  dans  l'Anjou  et  la 
Touraine,  au  lieu  de  rester  enfermé  on  Sain- 
tonge,  et  il  appuya  ce  conseil  sur  une  excel- 
lente raison,  c  est  que  Henri  III,  pressé  d'un 
côté  par  les  huguenots,  de  l'autre  par  Mayenne, 
serait  forcé  de  s'allier  avec  l'un  de  ces  deux 
ennemis.  Or,  pouvait -il  s'allier  avec  lé  frère 
des  Guises,  qu'il  venait  d'assasSiner?  Lés  pré- 
visions dé  Mornay  étaient  justes.  Henri  III 
et,  le  roi  de  Navarre  se  réconcilièrent  et, 
d'un  commun  accord,  ils  nommèrent  MOrrlay 
gouverneur  de  la  place  de  Saumur,  donnée 
comme  garantie  aux  protestants]  lorsque 
Henri  III  eut  été  assassiné  et  que  le  roi  de 
Navarre  poussa  activement  le  siège  de  Paris, 
Duplessis-Mornay  le  seconda  en  s'assurant 
de  plusieurs  villes,  en  s'emparànt  du  cardi- 
nal de  Bourbon,  que  les  ligueurs  avaient  dé- 
claré "roi  Sùus  le  nom  de  Charles  X,  et  cou- 
rut rejoindre'sbn  maître  k  Ivry,  où  il  combattit 
vaillamment.  Henri  IV  le  nomma  conseiller 
d'Etat  et  lui  'confia  de  nouveau  plusieurs  né- 
gociations difficiles.      ''        •       '■  '  ■ 

Cependant  le  roi,  k  là  veille  d'abjurer  le' 
protestantisme,'  se  montrait  oublieux  vis-à- 
vis  de  ses  coreligionnaires,  malgré  les  appels 
réitérés  de  Duplessis-Mornay.  Celui-ci  tra- 
vaillait de  tout  son  pouvoir  k  faire  révoquer 
les  '«dits  de  15S5  et  15SS,  et  il  avait  rédigé 
un  iioùvelédit  pour 'remplacer  les  deux  au- 
tres, en  même  temps  qu'un  projet  de'  réunion 
dés  deux  Eglises  protestante  et  Catholique; 
il'demaudait  un  concile  où  l'un  6t  l'autre  parti 
se  ferait  entendre  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants les  plus  distingues.  Henri  IV  le  laissa 
se  repaître  de  cette  chimère  et  il  abjura  avant 
la  conférence.  Le  Béarnais,  une  fois  affermi 
sur  le  trône,  n'avait  plus  besoin  dé  lui  comme 
par  le  passé;  de  plus,  il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler.qu'il  n'eût  payé  d'ingratitude  les  ser- 
vices émioents  que  les  protestants  lui  avaient 
rendus;  Mornay.  l'indisposait  par  ses  requê- 
tes; bref,  ia-ruplure  éclata  lors  do' la  confé- 
rence de  F9n(ainébIeâù,,où.  le  roi' sacrifia  son 
vieil  ami  aux   besoins 'de  éa  politique  nou- 
velle. Au  mois  de  juillet  1598,  Mornay  avait 
publié  son  fameux  traité  de  l'Institution  de 
l'eucharistie.  Ce  h>re,  où  la  mesfiê  était  atta- 
quée k  l'aide  de  témoignages  puisés  dans  le 
Nouveau  Testament,  dans  lés  Pères  et  les 
docteurs  de  l'Eglise,  produisit  en  France  et 
ùKoiné  une  vive  impression:  La  Sorbonne  lé 
condamna  ;  les  jésuites  de  Bordeaux  le  déférè- 
rent au  parlement;  toutes  les  chaires  retenti- 
rent d'invectives  contre  lJennemi  de  la  messe. 
Quant  aux  réfutations  écrites,  elles  ne  firent 
qu'augmenter  le  succès-  du  livre.  Le  clergé 
no  vit  pas  de  meilleur  parti  que  de  s'adres- 
ser au  roi,  par  l'intermédiaire  de  Clément  VIII  ; 
manœuvre  d'autant  plus  habile,  que  Henri  IV 
avait  alors  besoin  de  ménager  le  souverain 
pontife  pour  la  dissolution  de  son  mariage. 
Henri  1Y  s'engagea  doue  k  mettre  un  tenue  | 
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au  scandale.  A  la  suite  de  misérables  intri- 
gues, une  conférence  fut  arrêtée  pour  le 
4  mai  1GO0  k  Fontainebleau,  entre  Duplessis- 
Mornay  et  Du  Perron,  évêque  d'Evreux.  Ce- 
lui-ci se  faisait  fort  de  prouver  que  l'auteur 
du  Traité  de  l'eucharistie  avait  inséré  dans 
son  livre  une  foule  de  passages  tronqués  ou 
falsifiés..  Mornay  aurait  pu  se  contenter  de 
répondre ,  ainsi  que  le  disent  très  -  bien 
Mil.  Haag,  que,  s'il  y  avait  dans  son  livre 
cinq  cents  fausses  citations,  comme  le  pré- 
tendait Du  Perron,  il  les  lui  abandonnait  pour 
s'en  tenir  aux  bonnes,  dont  il  resterait  en- 
core près  de  quatre  mille:  mais,  indigné  de 
voir  qu'on  soupçonnait  sa  bonne  foi,  il  tomba 
daha  le  piège  et  fut  de  nouveau  'victime  de 
sa  gônérositéi  II  demanda  d'abord  communi- 
cation écrite'des  cinq  cents  passuges  incrimi- 
nés et 'des  livres  nécessaires  pour  leur  véri- 
fication ;-Du  PeiTon  refusa,  Mornay  déclara 
qu'il  n'assisterait  pas  k  la  conférence.  Alors 
l'évéque  se  ravisa;  la  veille  de  la  confé- 
rence, k  minuit,  il  envoya  soixante  passages 
et  un  paquet  de  livres  k  son  adversaire,  t  C'é- 
toit  peut-être,  dit  Mézeray,  un  stratagème 
pour  assoupir  sa  vigueur  et  engourdir  la 
pointe  ,de  son  esprit,  en  l'obligeant  de  tra- 
vailler toute  la  nuit.  »  Peut-être  est  de  trop. 
On  dit  même  que,  pour  avoir  facilement  rai- 
son de  Mornay,  l'évéque  eut  soin  de  produire 
k  la  conférence  d'autres  éditions  que  celles 
sur  lesquelles  celui-ci  avait  travaillé  toute  la 
nuit. 

Le  lendemain,  la  conférence  s'ouvrit,  avec 
une  grande  solennité.  Le  nonce  avait  voulu 
s'y  opposer,  craignant  une  défaite  pour  le 
parti  catholique,  mais  Henri  IV  lui  avait  pro- 
mis «  que  le  démenti  en  demeureroit  aux  hé- 
rétiques. »  Mornay  ne  s'était  pas  mépris  sur 
le  sentiment  qui  amenait  le  roi  à  la  confé- 
rence ;  il  déclara  toutefois  que  l'issue  de  la 
discussion,  quelle  qu'elle  fût,  ne  concernerait 
que  lui  «  et  ne  pouvoit  préjudicier  k  la  doc- 
trine des  Eglises  réformées  do  France,  qui 
avoit  été  devant  lui  et  seroit  après  lui,  « 
Dans  la  discussion  qui  s'engagea  ensuite,  il 
se  trouva,  en  effet,  que  certains  passages 
avaient  été  mal  cités  par  Duplessis-AIornay, 
ou  plutôt  par  ses  coopérateurs,  car,  absorbé 
par  les  affaires  de  i'Etat,  il  n'avait  pu  lui- 
même  chercher  ou  vérifier  les  citations  de 
son  livre.  La  conférence  n'eut  pas  d'autre 
résultat.  Elle  n'en  eut  aucun  au  point  de,  vue 
de  lu  vérité,  car,  si  le  Traité  de  l'eucharistie 
contenait  quelques  citations  fausses,  qu'est- 
co  que  cela  prouvait  1  Rien  en  faveur  de  la 
messe,  puisqu'il  restait  des  centaines  de  cita- 
tions qui  lui  étaient  contit.ires  et  qui  n'étaient 
pas  fausses. 

Le  but  de  la  conférence  était  de  discrédi- 
ter Duplessis-Mornay  et  de  le  perdre,  si  c'é- 
tait possible  ;  ce  but  fut  atteint  en  partie. 
Mornay  ressentit  une  telle  douleur,  qu'au 
sortir  de  la  conférence  ou,  plutôt,  de  ce  guet- 
apens,  il  fut  pris  de  vomissements  Opiniâtres. 
Quant  k  Henri  IV,  il  était  radieux  du  succès 
de  cette  basse  intrigue;  il  écrivait,  quelques 
jours  après,  k  d'Epernon  ces  lignes  inquali- 
fiables :  «  Le  diocèse  d'Evreux  a  gaingné 
ceîuy  de  Saumur,  et  la  doulceur  dont  on  y  a 
procédé  a  osté  occasion  k  quelque  huguenot 
que  ce  Sçit  de  dire  que  rien  y  ait  eu  force 
que  la, vérité;  ce  porteur  y  estoit  qui  vous 
contera  comme  j  y  ai  faict  merveilles.  • 
Henri  IV  appelait  faire  merveilles  sacrifier 
un  homme  qui,  pendant  plus  de  Vingt  ans, 
l'avait  servi  de  ses  conseils,  de  sa  plume  et 
de  son  épêe  avec  une  fidélité,  un  dévouement 
et  un  désintéressement  dont  l'histoire  offre 
peu  d'exemples.  Mayenne  avait  raison  de 
dire,  au  sortir  de  la  conférence,  «  qu'il  n'y 
avoit  veu,  sinon  un  ancion  et  fidèle  serviteur 
très-mal  payé  de  tant  de  services.  ■.  M°.rnay 
retourna  promptement  k  Saumur,  prépara 
une  nouvelle  édition  de  son  livre  et  appuya 
par  d'autres  passages  ceux  qui  venaient  d'ê- 
tre attaqués.  Retiré  pour  toujours  des  affaires 
politiques,  il  ne  reparut  qu'une  fois  à  la  cour, 
le  14  juin  160.7. 

Duplessis-Mornay  ressentit  une  sincère  et 
profonde  douleur  k  la  nouvelle  de  l'ussassi- 
nat  de  son' ancien  maître  et  ami.  La  régente 
lui  témoigna  beaucoup  de  bienveillance;  mais 
il  ne  joua  aucun  rôle  sous  Louis  XIII.  Ce- 
pendant il  assista,  en  1617,  k  l'assemblée  des 
notables  de  Rouen.  En  1620,  les  huguenots 
s'étant  insurgés ,  il  s'employa  vainement 
comme  conciliateur.  Le  gouvernement  de 
Saumur  lui  fut  çalevé,  malgré  les  promesses 
de  Louis  XIII.  U  se  retira  alors  dans  son  châ- 
teau de  La  Forèt-sur-Sèvre,  où  il  mourut.  «  Je 
rie  suis  pas  ennemi  de  la  vie,  disait-il  k  ses 
derniers  moments,  mais  j'en  vois  une  beau- 
coup meilleure  que  celle-ci.  Je  me  retiré  de 
la 'vie,  je  ne  m'enfuis  pas.  » 

Les  témoignages  des  historiens  soiit  una- 
nimes sur  le  compte  de  ce  grand  homme  d'E- 
tat, qui  fut  aussi  lin  homme  religieux  et  un 
caractère  comme  il  s'en  rencontre  peu.  Les 
catholiques  eux-mêmes  ont  rendu  justice  au 
Pape  des  huguenots.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  obtinrent  k  son  épo- 
que les  plus  légitimes  succès  :  Discours  de  la 
vie  et  de  la  mort  (Lausanne,  1576,  iii-8»  ;  Pa- 
ris, 1580,  in-16)  ;  Traité  di  l'Eglise,  où  l'on 
traite  des  principales  questions  qui  ont  été 
mettes  sur  ce  point  en  nostre  temps  (Londres, 
157S,  in-B"  ;  1579,  in-S«)  ;  Traité  de  ta  vérité 
de  la  religion  chrétienne  (Anvers,  1581,  in-4"  ; 
Paris,  1852,  in-8°);  Lettre  d'un  gentilhomme 
catholique  français,  contenant  brève  responce 
aux  calomniés  d'un  certain  prétendu  Anglais 
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(1586,  in-8<>)  ;  De  l'institution,  usage  et  doc- 
trine du  sainct  sacrement  de  l'eucharistie  (La 
Rochelle,  159S,  in-4»)  ;  Avertissement  touchant 
la  vaine  vanterie  de  ceux  de  l'Eglise  romaine 
sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  conférence  de  Fon- 
tainebleau (1600,  in-8»,  anonyme)  ;  le  Mystère'' 
d'iniquité,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  papauté 
(Saumur,  1611,  in-fol.);  ce  livre,  qui  ne  fit 
pas  moins  de  sensation  que  le  Traité  de  l'eu- 
charistie, fut  condamné  par  la  Sorbonne, 
comme  impie  et  exécrable;  Mémoires  de 
messire  Philippe  de  Mornay,  contenant  divers 
discours,  instructions,  lettres  et  dépesches,  etc. 
(1624,  in-4°)  ;  Testament,  codicille  et  dernières 
heures  de  P.  de  Mornay  (1624,  in-80);  Médi- 
tations, homélies  et  discours  chrestiens  (1624, 
in-so).  On  a  publié,  en  1824  et  années  sui- 
vantes, une  édition  complète  des  Mémoires, 
correspondance  et  vie  de  Mornay  (  1 2  vol. 
in-s»),  contenant  environ  quatre  cents  pièces. 

Mornay   (MEMOIRES  KT  CORRESPONDANCE  DB 
DUPLKSSIS-)  [1624,  4  vol.  in-4»;  1824,  12   vol. 
in-80].  Cet  ouvrage  est  uue  collection  de  piè- 
ces laissées  par  Duplessis-Mornay,   et'  non 
l'histoire,  rédigée    par  lui,  des   événements 
auxquels  il  a  pris  part.  Mais  on  gagne  plus 
qu'on  ne  perd  k  ce  que  ce  titre  de  Mémoires 
indique  mal  le  caractère  d'un  recueil  où  l'on 
trouve   presque    tout  entière    l'histoire   des 
guerres  civiles  et  religieuses  sous  les  rè^neSde 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
depuis  l'an  1571  jusqu'en  1623,  dans  les  piè- 
ces originales.  Ces  pièces  peuvent  être  divi- 
sées en  trois  classes  :  1°  les  lettres  adres- 
sées k  des  princes  ou  k  des  particuliers  ;  2°  les 
instructions  données   aux    ambassadeurs    et 
aux  autres  agents,  les  cahiers  de  doléances 
remis  officiellement  k  Henri  III  et  k  Henri  IV, 
les  projets  d'associations  politiques  ou  reli- 
gieuses, les  délibérations  sur  divers  sujets  ; 
3°  les  morceaux  plus  importants  publiés  par 
Mornay  dans  toutes  les  circonstances  où  il 
croyait  nécessaire  de  préparer  les  esprits  à 
une  grande  mesure  ;  Ces  écrits,  nombreux  et 
très-soignés,  s'appelleraient  aujourd'hui  des 
brochures  politiques.  On  remarque  dans  le 
nombre  :  le  Cahier  général  des  doléances  des 
Eglises  de  France,  présenté  k  Henri  III;  le 
morceau  intitulé  Association    de    Bergerac; 
la  Capitulation  faite  entre  le  roi  de  Navarrt 
et  le  duc  de  Cazimis,  pour  la  levée  de  l'armée 
des  reltres  venus  eu  France  en  l'an  1587;  le 
récit  des  négociations  que  Duplessis  entre- 
prit en  Angleterre,  au   commencement    da 
l'année  1502  ;  un  Discourssur  l'excessive  cherté; 
la  liemontrance  aux  états  de  Blois,  où,  sous 
le  nom  d'un  catholique  romain,  Mornay  plaide 
avec  éloquence  pour  une  paix  si  utile  k  son 
parti;  Y  Avertissement  sur  l'intention  et  le  but 
de  la  maison  de  Lorraine  en  prenant  les  ar- 
mes; la  Remontrance  à  la  France  sur  les  maux 
qu'elle  souffre,  et  les  remèdes  qui  lui  sont  né- 
cessaires;"enfin, la  Déclaration  et  protestation 
•du  roi  de  Navarre  sur  la  paix  faite  avec  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine,  les  chefs  et  les  prin- 
cipaux auteurs  de  la  Ligua.  Mornay  n'a  ja- 
mais dans  son  style  la  gràco  et  l'élégance  de 
l'autour  des  Essais;  mais  il  montre  souvent 
quelque  chose  de  la  vigueur  de  coloris  et  de 
la  rapidité  de  mouvements  qu'on  admire  dans 
ce  grand  écrivain.  Le  style,  ferme  et  plein,  S3t 
quelquefois  travaillé  avec  trop  d'art,  ou  du 
moins  avec  un  art  qui  ne  se  cache  point  assez, 
et  l'abus  des  figures  dépare  un  peu  l'élévation 
constante  de  la  pensée. 

Le  ioumal  de  la  vie  de  Mornay,  écrit  par 
sa  femme  pour  l'instruction  de  son  fils,  sert 
d'introduction  k  l'ouvrage  dans  l'édition  de 
1824.  Ces  Mémoires  proprement  dits  sont- 
écrits  avec  la  plus  grande  simplicité  et  dé- 
cèlent l'esprit  étendu,  les  connaissances  va- 
riées de  la  narratrice.  Elle  parle  de  négocia- 
tions politiques  et  même  d'opérations  mili- 
taires comme  quelqu'un  qui  n  est  point  étran- 
ger k  ces  objets.  Mais  on  sent  que  ca  qui  l'at- 
tache le  plus  est  la  lutte  des  ueux  religions, 
et  qu'elle  s'est  occupée  avec  beaucoup  de 
suite  et  dezèle  des  controverses  de  son  temps. 
Aussi,  le  récit  de  la  conversion  de  Henri  IV 
est-il  un  des  morceaux  les  plus  remarquables 
de  son  livre.  Le  plus  curieux  peut-être  est 
l'histoire  de  la  conférence  tenue  k  Fontaine- 
bleau le  4  mai  1600,  en  présence  du  roi  et  de 
cinq  commissaires,  entre  Duplessis-Mornay 
et  l'évoque  d'Evreux.  Le  style  de  l'auteur 
prend  du  relief  quand  un  sentiment  vif  l'a- 
nime ;i!  perd  son  énergie  et  sa  limpidité  quand 
une  forte  émotion  cesse  de  le  soutenir. 
M11"  de  Mornay,  dans  ces  tablettes  domesti- 
ques, montre  qu'elle  était  digne,  par  l'esprit 
comme  par  le  caractère,  d'un  des  hommes  le 
plus  justement  considérés. 

MORNAY  (Gaston-Jean-Baptiste  de),  comte 
de  Montchevreuil,  général  français.  V.  Mont- 
chevreuil. 

MORNAY  (Marie-Joseph  Monny  de),  agro- 
nome français.  V.  Monny  de  Mornay. 

MORNE  adj.  (mor-ne  —  du  germanique  :  go- 
thique maurnan,  être  triste,  ancien  haut  alle- 
mand morna,  tristesse,  mornan,  être  triste,  sou- 
cieux, morne  ;  anglo-saxon  murnan  ;  anglais  to 
mourn  ;  toutes  ces  formes  sont  rapprochées  par 
Delàtre  du  sanscrit  mania,  tué ,  brisé ,  de  la 
grande  racine  mar,  briser,  broyer,  écraser, 
tuer,  qui  a  donné  un  si  grand  nombre  de  dé- 
rivés aux  langues  indo-européennes).  Abattu, 
sombre ,  triste ,  mélancolique  :  Je  vous  trouve 
bien  mornb  aujourd'hui. 
Morne,  ici  je  pliais  mes  genoux  pénitents. 

V.  Huqo. 
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tt  Empreint  d'une  sombre  tristesse  :  Untionya  ^ 
silence.  Un  regard  morne.  Le  calme  mornb 
du  château  de  Combourg  était  augmenté  par  , 
l'humeur  tkciiur.ne  de  mon  père.  (Chateaub.) 
Sous  l'Empire,,  tout  était  calme  et  presque 
mornb  au  dedans-  (S.  (le  Sacy.)  '    ,      ., 

Ce  morne  et  froid  accueil  itio  eurprend  à  mon  tour. 

Corneille. 

'  —  Par  ext.   Triste  et  désolé,   on  parlant 
d'un  lieu  ou  d'un  objet  :         . 
C'est  on  univers  morne,  à  l'horizon  plombé, 
Où  nagent  dans  la  nuit  l'horreur  et  le  blasphème. 

■      i  ,  Baudelaire. 

Là  sont  tous  les  trésors  enfouis  si  longtemps 
Dahè  les  morne»  oitês  que  respectait  le  temps, 
Sous  le  sol  refroidi  des  laves  volcaniques.     '  il 

.  >M"«  de  Pouony.1  .' 

il  Sombre, et  triste,  en  parlant  du  temps  :  Un 
temps,  un  ciel  MORNE.  Une  MOrtNE  saison.  Il' 
Terne,  sombre,  sans  éclat  :  Couleur  .morne. 
Soleil  mornb.  .  '     .  • 

—  Sy'n.  Morne» .mélancolique,  «ombra,  etci' 

V.  MÉLANCOLIQUE."  ''  '  , 

— -  AllUB.  littér.  L'œil  morue...    el  -la    l&lo 
linlssco,  Soiuliluient  le  conformer  A  sa  Irluo 

peiiice,  Vers  de  Bacinedans  Phèdre.  V.  ceil.. 

MORNE  s.  m.  (mor-ne).  Gjjogr.  Nom' que' 
l'on  donne,  en  Amérique,  à  de  petites  montà'- 
gnes'de  forme  arrondie  :  On  aperçoit_  à  gau- 
che la  montagne,  appelée  morne  de  là  Décou- 
verte. (B.  de  St-P.)  Un  gros  morne  terminé 
l'île  Marikan  à  chacune  de  ses  extrémités.  {La 
Pérouse.)    .  .',  ,'  .,.,,■ 

Morne-au-Diiiblofii:),  roman-d'Eugène  Sue 
(1842).  Le'  romancier  a 'dramatisé  d'une  façon  . 
très-intéressaiito,  mais  tout  ù  fait  fantaisiste, 
la  légenrîo  qui  veut  que   Monmouth,  frère 
naturel  dé-Charles  II ,  échappa  a  l'échafaud 
par  le  dévouement  d'un  de  ses  amis,  exécuté' 
à  sa 'pince,  et  trouva  en  Amérique  un  asile 
impénétrable.  11  nous  présente  un  amusant' 
aventurier,  le  chevalier  de  Croustillao,  che-  < 
minant  l'énêe  au  flanc  et  le  feutre  surl'o-i 
reillo  à  travers  une  forêt  vierge,  en  quête 
d'aventures.  11  a  entendu  dire  que,  dans  une. 
maison  isolée  appelée  le  Morne-au'Diable,  vi- 
vait une  femme  que  sa  conduite  des  plus  équi- 
voques envers  trois  époux   successivement 
disparus   avait   fait  surnommer    la    Barbe- 
Bleiie.  11  a  juré  d'être  le  quatrième  mari  de 
cette  terrible  veuve  et,  malgré  la  crainte  que 
son  nom  seul  répand  dans  tout  le  pays,  mal- , 
gré  tout  ce  q»  on  raconte   des  abords  ef- 
frayants de  sa  demeure,  il  est  bien  décidé  à 
accomplir  son  serment.  La  Barbe-Bleue  est 
entourée  de  tous  les  mystères  qui  peuvent 
environner  une  existence  humaine.  Le  bruit 
public  donne  pour  consolateurs  à  son  veu- 
vage un  forban,  un  boucanier  et  un  Caraïbe; 
le  chevalier  de  Croustillac  la  disputera  au  for-' 
ban,  au  boucanier  et  au  Caraïbe.  Le  voyage 
du  chevalier  est  -fécond  en  périlleuses  ren- 
contres ;  aucune  no  to  détourne  de  son  but,  et 
il  arrive  sain  et  sauf  au  château  du  Morne- 
àu- Diable.  Au  lieu  do  l'ogresse  qu'il  s'atten- 
dait à  trouver,  Croustillac  voit  dans  la  Barbe- 
Bleue  une  ravissante  créature,  blonde  et  rose, 
et  il  s'enflamme  aussitôt  pour  cette  merveille. 
Pur  contre,  les  qualités  loyales  du  chevalier, 
sa  bravoure  et  son  bon  crçur  inspirent  à  la 
dame,  sinon  de  l'amour,  du  moins  de  l'estime 
et  do  la  confiance.  Après  quelques  tentatives 
do  mystifications  fort  divertissantes ,  elle  se 
décide  à  lui  apprendre  que  tous  les  bruits 
qu'on  répand  sur  elle,  et  qu'elle-même  cher- 
che à  entretenir  dans  l'intérêt  de  sa  sûreté, 
sont  de  ridicules  mensonges;  qu'elle  est  en- 
tourée, il  est  vrai,  d'un  mystère,  mais  que  ce 
mystère  n'a  rien  de  surhumain  ni  de  cabalis- 
tique. En  eifet,  la  Barbe-Bleue  estila  femme 
de  Jacques   de   Monmouth,  ■  lils   naturel  de 
Charles  IL  La  retraite  dans  laquelle  elle  vit, 
les  affreux  soupçons  qu'elle  laisse  planer:  sur 
son  compte   ont  pour   objet  d'augmenter  la' 
sécurité  du  prince  dont  le  sort  est  lié  au  sien.' 
Cette  sécurité  eBt  bien  menacée;  voici,  d'un 
côté,  un  envoyé  de  Charles  IL  qui  vient  ré-, 
clamer  le  prince  pour  le  livrer  a  son  maître, 
et  un  envoyé  de  Louis  XIV,  qui  veut  le  tirer- 
do  son  obscurité  et  le  mettre  à  la  tête,  d'une 
expédition  dirigée  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Croustillac   se   dévoue;    il   se   substitue   au 
prince ,  évite  adroitement  l'espion  anglais  et 
reçoit  gravement  les  hommages  du  ministre, 
de  France.  Par  malheur,  sur  le  bâtiment  qui 
doit  le  transporter  à  Versailles  sont  réunis  les 
vieux  partisans  de  Monmouth,  et  il  lui  sera 
difficile  de  soutenir  longtemps  son  person- 
nage. Quand  il  ne  peut  plus  reculer;  Crous-. 
tillac  quitte  avec  un  soupir  ses  vêtements 
royaux,  endosse  sa  casaque  de  chevalier  er- 
rant et,  le  poing  sur  la  hanche,  fait  son  appa- 
rition au  milieu  des  courtisans.  La  farce  est 
jugée  mauvaise  et  l'on  va  pendre-  l'aventu- 
rier a  quoique  haute  vergue, 'lorsque  vient  à 
passer,   sur  un  navire,   le   véritable  Mon- 
mouth, immédiatement. acclamé  par  ses  par- 
tisans. Croustillac  se  jette  à  la  mer,  regagne 
le  navire  de  son  protecteur  et  s'attache  à  la 
fortune  du  dernier  des  Stuarts. 

Le  Morne-au-Diabte  présente  en  foule  au 
lecteur  ces  peintures  naïvement  terribles  qui, 
par  l'exagération  de  leur  couleur,excitent  plus 
de  gaieté  que  d'effroi;  rien  ne  manque  aux 
terreurs  du  récit,  les  forbans,  les  peaux-rou- 
ges, les  tigres;  mais  l'iraprassion  dernière  est 
habilement  ménagée  et  tourne  à  l'avantage 
du   livre   entier.  Si  la   valour- littéraire  du 
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Morne-a.u-Diable  peut  être  contestée ,  on  ne. 
peut  refusera  ce,  livré  d'être' amusant,         '  \ 

MORNE' s;-  f.'  (mor-rie).  Art  milit:  ane.  * 
Sorte  de  bouton," d'anneau  de  métal  ou  de.* 
bois,  dont  leschevaliers  garnissaient  la  pointe  ; 
de  leur  lance,  'lorsqu'ils  voulaient  'combattre,! 
à  armes  courtoises.  -  ••    -i         ■  ■    ■■■,   -n'.i  ■"■-. 

—  Bla3,'  Représentation' 'de'  Ur  rhbrnedés  i 
chevaliers.'     '■■'  -..,.■:     ■'•''■  ,'î  *'• 

—  S'ést'dit,  selon  Mercier;  pour  morgue  Y 
lieu  où  Ton  explose  les  cadavres 'inconnus':'1 
C'est  o  la  MbitNÉ  que  l'on  aperçoit' les' nom-  T 
breuses '  et  déplorables  viciinïes  des  travaux' 
publics'.' (Mercier.)  Ce  mot' paraît  douteux:1 

•  MORKB  (LE  GROS-),,bourgde  l'Amérique 
centrale,  dans  là  république  diHaïti,  dêpar-  . 
tement  du-Nordj.à  28  kilom.  S.-O.  du  P|ort-., 
de-Paix,  sur.les  Trois-Rivières;  l-,570  hab.  Il, 
Bourg  de -l'Ile  do  la  Martinique ,  arrond...  de-' 
SainUPierre;  4,845  hab.  Culture  de; la  canneit 
à  sucre  et  du  café.,  il  Volcan  de  Vile  de,  laj 
Réunion;,  2^200  mètres  .d'altitude, .  .,.       ,  M  ,., 

SlÔItNÈ-A-L'ËAU  >  bourg  des  Antilles  frira-' 
çaises,  sur  la  côte  septentrionhalé  de  la  Gui'-' 
deloupé,  à -«'kilom.  N.-E.  dé  là:  Pointe-à-I 
Pitre;  3,500  hab.  Récolte  et  commercé  de- 
sucre,  café, 'cacao.  '   ''  ■  '     ''   '    :  '  "'  ' 

MORNÉ ,  £E  (mor-né)  part.,  passé-  du  ,v. 
Morner.  .Garni  dune- morne .:  Lance  mornée., 

—  'Pig.  Inoffensif  :  J' aurai •  eslancé  quelque 
subtilité  en  escriuant;  j'entends  bien  :  mornéb- 
pour  les  autres,  affilée  pourmoy.  (Montaigne.) 

—  Pop.  'Viande  mornéé,'  Viande  qui  n'est 
pas  fraîche'.    ,  '         ■  '  r     '  "■ 

—  Blas.  Se  dit  d'un  animal  qui  est  repré-t 
sente  sans  dents,  ni  bec,  ni  langue',  ni  griffes,- 
ni  queue  :  De  Gahnay ':  d'or,  â  l'aigle  mor-' 
née  de  sable.  Il  Quelques  héraldistes  appellent 
aussi .  morné  un  casqué  taré  de  profil,  sans 
grilles  et  la  visière  presque' entièrement  bais- 
sée. . .,'  '',"''  ;' 

MORNELLE  s.  f.  (mor-nè-le).  Pêche.  Genre 
de  pêche  usitée  en  Espagne,  et  qui  se  prdti7 
que  avec  plusieurs  nasses,,  par.  un  seul  pê- 
cheur monté  sur  un  batelet..  Il  Qn  dit  atissji 

MOUNILLË.  -.,[., 

MORNEMENT  adv:  (mor-ne-man  —  rad.. 
morne).  Tristement;  avec  un  air  morne  et, 
chagrin.  '  '        >'■■■■■; 

MORNER  v.a.oû  tr.  (rhor-né  — rad.  merrhe). 
Art  milit.  anc.  Garnir  d'une  morne  :  Morner 
une  lance.  '  ' 

MORNET  s.  m.  (raor-nè  —  dimin.  de  morne). 
Géogr;  Petit  morne.  ;. 

MORNETTE  s.  f.  (mor-nè-te  —  dimin.  de. 
morne).  Blas.  Petite  morne.  ' 

MORNIE  s.  f..(m6r-nî  —  du  ïat.  rnori,  mou- 
rir).! Chah'  d'animal  mort  de  maladie  :  Ma'nr. 
ger  de  la  mornik.  Il  Vieux  mot.  .     ' 

MORNIFLE  s.  f.  (mor-ni-fle).  Pop.  Revers 
de  main  appliqué  sur  la  face  :  Donner,  appli- 
quer une  uoiîNti'LE  à  quelqu'un.  •; 

—  Par  ext.  Raillerie  piquante.  Il  Peu  usité. 
—  Jeux.  Espèce  de  jeu-de  cartes.' 

Mori.ing  ÀdTei-iiaer  (the)  [zhi-nîôr-nigrie-,' 
ad- verTta-izei!r],  l'Amionce  du  matin,  journal 

fiolitique  anglais,  fondé  en  1794..  Organo  da 
a  corporation  des  taverniers  et  cabaretiers 
de  toute  rAngleterre,  il  se  trouvé  dans  tous 
les  restaurants  ,  hôtels  et  tavernes  ,  et  n'est 
guère  lu  que  là.  Sa  forme  est  vulgaire  et  sou- 
vent violente.  Ses  diatribes  contre  là  Frariée 
]y.i  en  ont  fait  souvent  interdire  l'entrée  sous 
le  second  Empire.       .  '    , 

Morntug  Ciironlcle,  journal  politique  an-: 
glais.  V.  Curoniclb.      ,.      ■  .   ,    , 

MorniiiE  Heroi'd(THE)  [zhi-môr'-nigne^hê-' 
râl-de]  ',  le  Messager  dit  matin  ,  journal" poli- 
tique anglais,  fondé  eh  1781.  Conservateur 
stationnnirè,  défenseur  passionné  de  l'àristO'- 
cratieet  de  tous  ses  abus ,  il  est  l'organe  et' 
l'oracle  des  tories  les  plus  arriérés.  En  poli-' 
tique  extérieure  ,  il  est  le  défenseur  de.  tous 
les  gouvernements  absolus.  En  religion,  il  est 
intolérant ,  anglican  ,  partisan  de  l'union'  dé: 
l'Eglise  et  de-  l'Etat.  Le  Morning  Herald  est 
rédigé  avec  talent  et  lu  spécialement  par 
l'aristocratie  anglaise. 

Morning  Pobi  (the)  [zhi-rrtôr-nigne-pôst],: 
le  Courrier  du  matin,  grand  journal  politique 
anglais,  fondé  a  Londres  en  1772.  Il  ne  pros-r 
péra  pas  entre  les  mains  de  Ses  premiers  fon;, 
dateurs.  En  1795  ,  il  fut  acheté  quinze  cents 
francs  par  l'Ecossais  Daniel  Stùàrt ,  qui  en-, 
treprit  de  le  relever  et  s'entoura  de'  rédac- 
teurs intelligents,  libéralement  rémunérés. 
Le  journal  n'avait  alors  pour  vivre  que,  les 
annonces  de  chevauxet  de  voitures  a  ven- 
dre ,  dont  il  a  du  reste  conservé  jusqu'à  nos 
jours  le  monopole  presque  exclusif.  Stuarten 
rit  une  excellente  feuille  d'informations.  Au 
nombre  dé  Ses  collaborateurs  et  des  hoinmeé 
qui  contribuèrent  au  succès  du  Morning  Post, 
nous  trouvons  d'abord  deux  Ecossais,1  George 
Lane  et  sir  James  Mackintosh  ,'  lé  propre 
gendre  de  Stuart;  puis  des  noms  célèbres 
dans  la  poésie  anglaise  :  Coleridge,  Southey, 
Wordsworth  et  Charles  Lamb.  Stuart  avait 
essayé ,  mais  inutilement ,  d'attacher  Robert1 
Burus  à  son  journal.  Une  feuille  éphémère  ,* 
le  World  ,  avait  mis  U  la  mode  ,  pendant  sa' 
courte  carrière,  ce  que  les  Anglais  appellent' 
jokes,  c'est-à-dire  les  pointes,  les  bons  mots,' 
les  facéties'.' Charles  Lamb  a  débuté  dans  les' 
lettres  par  être  l'épigrammatiste  en' titré  du 


MORN? 

' K    *  t.' % 

Morning.Post.  Ce  journal,  à  qui  Stuart  avait . 
donné  une  couleur  très'- libérale,  étàit'arrivé" 
au' plus  haut' degré 'de. prospérité  ,  lorsque  la 
cour;,'  à  qui  cette,  feuille  portait  ^ombrage,  en  '. 
fit  achbter'sous'mairi  presque  toutes"  lès  ac-, 
tiotis  et  .obligea  Stuart'.'à  se  Refaire  de'  sa 
pà'rt'd'é  propriété.  Depùis^le'joûr'où  il' est 
serti,  dëéhi'ains^de  Daniel  Stùàrt ,  le  Morning 
Post  est   toujours  tleméuré^  fidèle  au  parti/ 
tory.  Ce  journal  fut  l'organe  spécial  dé  la 
Sainte-Aliiance,  et  il  est  encore  l'avocat  in-^ 
flexible  de  toutes  les  légitimités  déchues  :.il 
est-carliste  erî  Espagne  et  migueliste  en  Por- 
tugal;',il,  à  été'  le  partisan  déclaré, dé  l'ai-  ' 
liarice  russe,'  même 'aux  joub 'ou  fiôrissait,  ce  ' 
que  l'on ,'appela  i'entè'ntèpfcordiàlè;'  auèsi^sés 
adye'rsairesjne  se  fiusàienlp'a^'faute  'de i.  l'af»'-/. 
ipeleV  le  journal  dé  là  Russie. '11' est  assure^. 
,  nïe'ntle  journal  de  prédilection  ,3e l'arisiocra;1', 
ti'e  et  du,  monde  élégantV.etH'rè'çéiti'le  pré-. 
rdieV.'cpnridehc'e1  désuètes  '  bï'dé's'màriages  ;det 
hUut  parafé  ;  au's'âi  une1  parM'deTespaee  ré-- 
sérvé  par  les1' autres  feuilles  K  )Îl.'  pti\lliqviè' 
esti-elle.'c.onsaçreè'par'ië'.^f^Biiiff^iïràùï' 
.  nouvelles  du  rnonde.'fashionablel  aux _'.Ôép]a- 
cemenls  ,de  la  cour  et  des  familles  ari'stocra-|( 
tiques,  au  compta  Ve'iidu'  dçs^'cé'ur'ses'èt'dés 
chassesj  à  l'analyse  des  livres  et.'dés  recuèu.s' 
à :  l'adresse 'dii  gya.hdinoh.deJ Le >  Mprmn</Pg$tt 
prend  à  tâch^  de  demeurer, dansés  inéi)leurs 
termes  avec  les  r'èpréseritants  des'pui'ssà^cfes 


vrer  à^la  publicitô?sans  qu'on  en.  sache  l'ori: 
giné,  une.nouveile  où,un  document.  CéScqm-! 
municatioris  précieuses  sont  iin  des  éléments, 
de  la  prospérité  du  Morning  P,ost.     '    '..,\.'u.'l 
'Adversaire  déclaré  des  whigs,  et  par  eori-,' 
séquent  de  ,lord  Palinerston,  le  Morning  Post' 
s'est'  cependant' laissé  'corrompre  .'dans  les 
derniers  temps  de  l'admiiiistration  de  'i'émi- 
neht  homme  d'Etat.  Tout  d'un  coup  on  apprit; 
qué'son "rédacteur  en'chef.était  nommé  à. un,' 
poste  ^diplomatique  important  et,  à  partir  de. 
cette  époque  ,'  le  Morning  Post  prit  aàsidû-,, 
ment, et  avec  éejat  là  défense  de  la,  politique 
extérieure  de  Palmérstori;  dont  il  passa  pv.ur 


Morniog  Star  (the)  [zhi-  môr-nignei-stâr] 
\' Etoile  du  matin  ;  journal' politique  anglai3.y 
forfdé  en  1856  par  MM.-Bright;  Cobden,  E.  Nil- 
son  et  autres,' appelés' les  radicaux  de  Man-:.- 
chéster;  C'est  lforgane^des  libre-échangistesii 
dont  il  soutient  énergiquement  les  doctrines, 
ainsi  qu'en  politique  extérieure  île  .principe- 
de  non-intervention;iLa  paix,  universelle  et 
la  tolérance  religieuse,  n'ont'  pas  d'apôtres' 
plus  convaincus  que  les'rédacteurs  du  Mor- 
ning Sian-  .  ■■■  .'    i  j  .  ,    ...  : 

MOltNINGTON1,  îie  de  rOceanieJ  pn'Méja;' 
riésie,  dans'  lé  golfe  de  Çàrpentà.rie ,  sur  la 
cote  septentrionale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
la  plus  importante  du  groupe  de  Wéllésley, 
par  '16»  30'  de  latit.  S.  etl37'o  de  longit.  E. 
Longueur,  48  kilom.  "  /  L*  ., 

MORNITE  s.  f.  (mor-ni-te).  lMinér.  Syn. 

dé  LABRA.UORITB.  ,  ,i         '         '  . 

MORNONDEMAVIE  intèrj.  (mor-non-de: 
ma-vî  —  mort  'iipm  de  ma  vie).  Juron  usité' 
dans  l'ancienne  comédie.  r,  , ', 

MORNY  (Charles-Àuguste-Loujs: Joseph , 
comte,  puis  duc  nu) ,  hommé'politique ,  né  k 
Paris  le  23  octobre  1811,  mort  dans  la  même' 
ville  le  1.0  mars  18S5.  Telles  sont  les  bigar-, 
rurés  de  la  société  contemporaine,  que  t  his-( 
toir.e,en,est  réduite  à  prendre!  au  sérieux  (|à 
traiter  comme  des  hommes  d'Etat  réels  des' 
personnages  comme  celui-cij.viveu'r  de  grande- 
racé  , 'ayant' constamment  sa  fortuné  à,  rêta-, 
blïr,  comme  ,cëùx"  que  César  groupait  aûtour,- 
de  lui,  pour  qui' la  pplitiqùe  n'a  jamais  été, 
qu'une, aventuré  fructueuse',  dans  le  .genre, 
des  razzias  africaines  ',  .et  qui  probablement ,', 
malgré  des'  liens  étroits,  avait,  au  fond,  là, 
m'éino  indifférence  sceptique  pour  Laèause.Ji, 
laquelle  il  avait  attaché  sa  fortune,  que  jlôur, 
toute  espèce' de  principes  et  de  convictions. 

On  connaît  le  mot  fumeux  par'lequel  il  s'est; 
caractérisé  lui-même.'  Le  soir  du  l«r  décqtn-' 
bre  1851  ,  quelques  heures  ayant  l'explosion, 
du  coup  d'Etat,  il  assistait  a  une  représenta;, 
tion  théâtrale.  Ûué  daine' du  inonde,, qui  vint' 
le  saiuerdans  sa  loge  ,  lui.dit,  avec  cette  im- 
pertinence spirituelle  qui  passe  po'ur  de  là 
distinction  dans,  la'  haute-société':.  «sn|ohf 
donne  du  balai  à  l'Assemblée 'nationale, ^qùè 
ferez  -  vous  ,  monsieur  de  Mornvî'—  Je  ii^ 
sais  ce  qui  arrivera,  répondit-il  avec' la  même 
élégance  ;  mais, s'il  y  a  un  coup  débalai, soyèj;, 
sûre,  madame,  que  je^  tâcherai  de  me  mettre, 
du  côté  du  manche.  ï  ,'.',  ,    ,  '     ■,,.,.,, 

Toute.sa  morale,  toute  sa  philosophie,  toute; 
sa  politique,  tous  ses  principes  sont  contenus 
dans  cette  réponse'.  .  ',  .  .  *,  ,.,..'; 
.  En  cette  circonstance,  il  avait  des  raisons 
particulières,  intimes  et  pour  ainsi  dire  do-, 
mestiques  pour  se  mettre  du  côté  du  manche  ; 
mais  ne  les  eût-il  pas  eues, il  s'y  serait  mis, 
tout  de  même;  et  tout  ce  que  l'on1  sait  de  son 
caractère,  de  ses  insatiables  convoitises  et, 
de  son  tempérament  autorise  a  conjecturer 
presque  à  coup  sûr  que,'  si  le  manche  en  qu'es-, 
tion  eût  été  aux  mains  d'un. parti  contraire,, 
il  n'eût  pas  un  instant  hésité  ,  p'iirce  que  lé 
côté 'du  manche  est  assez  généralement  lé 
côté  des  dignités,  dés  honneurs,  de  la  puis- 
sance et  de  la  fortune.  '      ,-.  , 
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•Fils  naturel  du  général  de,  Flahaut  et  de  la 
reine  îïofte'nàe,  par  'consétjuent  frèVé  uténri'' 
de  celui  qui  devait  être  plus  tàrd'Na'polédti'IIIp" 
il  fut'emm'ehé  lé  lendemain  fle'sa'nais'sàn'ce,, 
à  Vérsaiiles'.JUn  âncië'n'  no'blé'côïifefe'n'tit  à"lUl'T 
donner  son  nom'  et  son  ^'tré'.' en  lé  rëc'orVriiis-" 
saiit  pour  soti  'fils','  et1'  quelriuè't'émp's 'après';" 
sa'grahd'mére  'dii'.côté  'riàter'nél';'  Mmo^dô" 
Soùza,  Je  prit  chez  eïïeVKini'o  dé  Souza'pordit^ 
au  jejt  les  200,000  frKnçs  que' la  r'èi'n'é 'Hor^'1 
ten se*  avait  donnés  à'  son  fils  àp'oçryph'è1';'? 
mais;  comme  comp'énsatiofij  'elle l'Ile v'à  dàids 
les  traditions  galantes  de  ïàricie'nri8c6ur'.'Le' 


que  coihinençait  il  Constituer  ce  ,"qii'on'"a' 
nbirirrié  le  grand  mdndè'.  "  ^  .  n'  ',,,,,.., 
"'Âpres  avoir'  reçu 'une'  éducation  plus  6^! 
môihs  complète',  il 'fut'ihtrôduit  par.le  giéné'-% 
ràl:'Càr;bbnrieJ.'dàrisle\mbndé'  libéral ,, ou 's'on, 
esprit  souple,  et 'ses' manières  élégante^' Irf 
rirant'bien, âceueiilir:'llferoà.de  Juillet  sans  lé. 


narit,'au''i«  régimèrit"de  lanciers.'  irtint^uc- 
c'es^ive'niént  garn'islon  à Fontainebleau  et  dfcns» 
quelqù'es'|àutrés'.  villés"|âe  province..  Âcçou--( 
tumé  aux"  plaisirs  dù'.mdnde  ,'  il "  s'èn'nuyait 
fortld'une  telle  vie  etil  parait  qu'il'ûheuchait 
des  distractions  .dans-  la'  lecture  j   ce  qu'ont 
nous  donne  naïvement  comme  extraordinaire', 
et  merveilleuspoùr  un  jeune  homme  de'cettp, 
qualité.  Mme  de  Souza,  sa  mère  adoptive,  rart 
contait  avec  admiration  h  Sainte-Beuve  qu'il 
lisait  .des, livres,  de  métaphysique  et  de  tj^éj)- 
logio  ,'  parce  tju'il, voulait',  disait-il.,. coûter, 
tout  do  stiité.à  fond  ces  questipn's-là.'Né^'ehW 
bie-ï-ii  pas  que  ces  graves  prpblèmeftne  fusV 

n'J_J.L     J 1    '1.,        ïL..«n     n*      ni,Âr.A,Vkn^llAIIT     OfllC1'^," 


lefe  questions  par  deS .coups  de  main?,  Vl  n  ( 
,Qn  était  alors  aux  débuts  .dp' ça'tteguerrè 
d'Afrique  dont;  le?  aventures  pittpr^SqueS  é^ 
lés  péripéties'  entraînaient  la  jeunesse, fraii-jj 
çaise.'  Très  -  calmé  et'  très  -  froi'd  '}  glacé'  do 
morgue  anglaise  et  de  hauteur  aristotfu'iié.ue, 
M.  dé-Morny  ne  semblait  nullement  trempéi 

four  cette  guerre,  qui  exigeait  l'audace' -et 
impétuosité  du  partisan  bien  pins  que  la  tat-* 
tiqûe'inéthodique  de  l'officier  d'école.  Néan- 
moins ,  l'ambition  l'emporta  sur  le  tempéra-' 
ment  et! les  habitudes,  et  il  demanda  aipartir 
pour  l'Afrique.  Il  y  resta  peu  de  temps, et  se 
distingua  ,  ditron-,  à  Mascara  et  au  siège  doj 
Constantine,  où  il  reçut  plusieurs  balles  dans 
son  képi  et-où  il  s'efforça  de  sauver  la  vie  au 
général  Trézel.  Il  fut,  à  cette  occasion,  nomm.é. 
chevalier  de-. la  Légion  d'honneur.  M... de 
Morny  connut  en  Afri.que  la  plupart  des  pf tir. 
ciérs  qu'il  devait  emprisonner  et  proscrire  au 
2-décembre.  ,11  fut  officier  d'ordonnancé, du. 
général  Qudinot,  et  un  jour  que,,  dans  une, 
expédition,  il  sa  reposait  couché  ;. au  bord, 
d'une  rivière,.malade  et  frissonnant  da,ns  son 
manteau,  un  officier,  qu'il  ne  connaissait  pas 
vint  à  passer  et  lui  dit  :  î  Monsieur  da  Moiny, 
vous;avez  la  lièvre;  voulez- vous  meperniet-j 
tre.de  vous  offrir  une  orange.?-^  Grand  merci  1; 
à  qui  ,dois-je,.cett«  gracieuseté?  — Au  capi- 
taine Changarnier.  »  ,  I,  i  •  i  ■  .L' 
-  Cette  fraternité' militaire,  cette  orange  0Itj 
ferte  dans  le  désert  ù  un  malade  brulé,;de' 
fièvre  et  .d'épuisement,  l'heureux  conspira- 
teur de  décembre  s'en. souvint- il  le  jour  ou, il, 
fit  jeter  le  général, dans,  une  cellule  de  Ma..t, 

zas?  .î.     ,-  ■    -  -i'"   . 

A  l'âge, de.  vingt-sept  ans,  après  jJeùx.pam- 

pagrie's,  M.  de  Mqrny  donna  sa  démisSibn'et 

ri'.?:iV  ;.„  '!?.„„««  ViQïbV  'Tl    ^aHolrirti.  l'hnmriliC 


tôn-Shéë,  pair  de  France,  '  qui  $e  cbiivèrtit, 
plus  tard  aux  principes  dêmodrâtiquéi  e^ 
r'ôpubVicaiuS^ù'tra'cô  'dahè  ses  Mémoires,  un 
croquis  assez  piquant  de^son  çorhpàgiion  dé 
jeuuesse'ét  de'folles  débauches,  ',  ',  ',  '  _.j 
" '«  Sans  être  véritablement  beau,  .âît^il,, 
Mor'ny  'avait  Ha'physibhoihié 'fliié  et  bie.nv^tFf, 
l'anté.'de  l'éléganée!  de  W distinction:  il'etait 


dite','  dû'  sârig:froid,'Uri  'ju^ê'mént  sain,  'dé  l'air, 
prit,'de"la"glùètô;  plus 'capable  dé  ■çûmkra'-, 
defië  'iïùfe  d'amitié',  do'  protection'  que'  dé' 
dé'véuèmeiitVariibùr^uk'du  plaisir,  décïdé-'àu 
luxé;  prodigué  et  avide";  plus'  joueur  qù'anr- 
b'itieux  ;  fidelè/à  un  engagement  personnel,; 
mais  n'obéi^àrit.  à  a'uctin  principe^  supérièùrr 
de  politique  ou  d'humanité,  rien  rie  gênait  la. 
liberté  dé  ses  évolutibris";  il'joigïiàit  à.toUt 
cela  certaines'  qualités  prinéières,  la  disâlmâ^' 
latioh,1  l'indulgence,  ie'mépris  dcshûminéS.. 
II  pratiquaitla  sdùvërairieté'dù  but,  riù'n'  àu| 
profit  d'une  religion,' d'unL  système  6u'd'uiié4 
idée;  niais  daHs'son  propre  intérêt'.  '•"  '  '  ,r' 
À  travers,la  finesse  épl'grammùtiqùe'de  Ce' 
croquis,  on  voit  percer  un  ^r'artiî  fohds  aè 
bienveillance', 'et  nul"d'6ùto  que  Cô  né  soit'là) 
un  portrait  flatté.  Malgré  ses  opinions  'répu- 
blicaines, d'Alton-Shée,  cela  est  visiblq^giJr- 
daitrlè  souvenir  de  sas 'amitiés  dé  jeunesse. 
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En  outre,  il  devait  de  la  reconnaissance  à 
Morny,  qui,  au  2  décembre,  l'avait  couvert 
de  sa  protection  et  sauvé  de  la  déportation, 
et  peut-être  de  pis  que  cela. 

Au  milieu  de  sa  vie  de  scandales  brillants, 
de  corruption  élégante  et  de  dissipation, 
M.  de  Morny  songeait  néanmoins  à  donner  à 
sa  situaiion  la  buse  solide  d'une  grande  for- 
tune. 11  se  tourna  vers  l'industrie  et  acheta 
aux  environs  de  Clermont-Ferrandune  vaste 
usine  pour  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave. 11  se  lit  ensuite  nommer  président  d'un 
congrès  qui  se  tint  à  Paris  pour  défendre  les 
intérêts  du  cette  industrie  naissante.  En  1842, 
une  vacance  s'étant  produite  dans  la  députa- 
tion  du  Puy-de-Dôme,  il  se  porta  comme  can- 
didat et  parvint  à  se  faire  élire.  A  la  Cham- 
bre, il  siégea  au  centre  parmi  les  ministériels 
les  plus  prononcés.  C'était  M.  Guizot  qui  était 
alors  le  côte  du  manche,  et  le  prudent  et  avisé 
Morny  ne  pouvait  manquer  de  s'y  ranger  et 
de  s'y  tenir.  Il  se  borna  d'ailleurs  aux.  dis- 
cussions financières  et  économiques,  et  fut 
l'auteur  de  l'ordre  du  jour  des  satisfaits.  Vers 
la  lin  du  règne,  quand  le  pouvoir  chancelait 
visiblement,  il  prit  ses  sûretés  en  passant 
dans  le  petit  groupe  des  conservateurs  pro- 
gressistes, et  se  posa  comme  une  espèce  de 
médiateur  entre  l'opposition  et  le  gouverne- 
ment. Homme  pratique  et  positif  par  excel- 
lence, il  ne  trempa  dans  aucune  des  manœu- 
vres aventureuses  du  parti  bonapartiste  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  du  moins  on  ne 
voit  aucune  trace  d'une  action  quelconque  de 
sa  part.  La  révolution  de  Février  le  rejeta 
pour  un  moment  dans  la  vie  privée.  Ses  af- 
faires, à  cette  époque,  ne  paraissent  pas  avoir 
été  dans  un  état  fort  brillant.  Mais  grâce  au 
concours  du  Comptoir  national  d'escompte, 
fondé  récemment,  il  put  se  lancer  de  nouveau 
dans  de  grandes  opérations  industrielles  et 
financières.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  fortune  était 
fort  compromise,  notamment  à  la  veille  du 
coup  d'Etat,  par  ses  prodigalités  et  ses  ma- 
gnificences de  grand  seigneur.  En  1851,  il 
était  tellement  acculé  par  ses  mauvaises  af- 
faires qu'il  était  obligé  de  mettre  en  vente 
ses  tableaux  et  jusqu'à  sa  «  loge  à  Fidèle,  ■ 
petite  habitation  qu'il  possédait  aux  Champs- 
Elysées  et  qui  touchait  à  l'hôtel  de  la  com- 
tesse Lehon,  alors  une  de  ses  amies  les  plus 
intimes  et  les  plus  chères. 

Il  avait  néanmoins  suivi  avec  attention  ta 
marche  des  événements,  et  l'élection  du  lu  dé- 
cembre lui  indiqua  sa  place  et  lui  ouvrit  sa 
voie.  L'appui  du  fameux  comité  de  la  rue  de 
Poitiers  le  fit  élire  représentant  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'Assemblée  législative  (1849).  Il  ne 
joua  aucun  rôle  remarquable  dans  cette  as- 
semblée et  resta  pour  ainsi  dire  noyé  dans 
les  rangs  de  la  majorité  monarchique,  se  bor- 
nant à  voter  toutes  les  mesures  de  réaction, 
et  travaillant  ainsi  à  préparer  l'Empire  par 
la  destruction  de  la  liberté.  De  tous  les  par- 
tis, le  parti  bonapartiste  proprement  dit  était 
le  plus  pauvre  en  hommes  de  talent.  Ses  som- 
mités étaient  MM,  de  Persigny,  de  Morny, 
Mocquard  et  quelques  autres  qui,  vraimeut, 
faisaient  petite  figure  à  côté  des  fortes  ou 
brillantes  personnalités  des  autres  partis  po- 
litiques. Seulement,  M.  de  Morny  reçut  ou 
se  donna  un  mission  modeste,  mais  qui  avait 
son  utilité ,  celle  de  racoler  pour  l'impéria- 
lisme dans  les  divers  groupes  de  l'Assemblée. 
11  paraît  qu'il  n'eut  aucun  succès.  C'est  ce 
qui  résulte  du  moins  du  passage  suivant,  em- 
prunté à  M.  de  La  Guéronnière,  un  de  ses 
thuriféraires  les  plus  fervents  et  l'on  pour- 
rait dire  les  plus  serviles  : 

•  Ses  antécédents  parlementaires,  ses  lu- 
mières, sa  courtoisie,  son  autorité,  qui  s'im- 
posent par  la  grâce  autant  que  par  la  supé- 
riorité, le  rendaient  merveilleusement  apte  à 
servir  d'intermédiaire  entre  le  président  de 
la  république  et  les  chefs  de  la  majorité.  Il 
représentait  le  bonapartisme  politique  :  entre 
les  orléanistes  qui  l'aimaient  et  les  légitimis- 
tes qui  le  recherchaient,  il  s'était  employé  à 
faciliter  les  rapprochements.  Il  était  au  mi- 
lieu des  rangs  ennemis  un  ambassadeur  de 
conciliation  et  de  pais.  Mais  quand  il  recon- 
nut que  tout  était  inutile,  et  qu'il  trouva  de- 
vant lui  les  mêmes  coalitions  aveugles  et 
ardentes  qu'il  avait  combattues  avec  le  pa- 
triotisme d'un  véritable  homme  d'Etat,  l'am- 
bassadeur se  fit  soldat,  et  il  fut  le  premier  à 
Conseiller  de  combattre  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  négocier  une  fusion  des  élé- 
ments divers  dont  se  composait  le  parti  de 
l'ordre,  fusion  qui  seule  pouvait  le  rendre  in- 
vincible au  socialisme.  > 

Quand  ces  lignes  étaient  publiées,  M.  de 
Morny  était  un  des  plus  puissants  personna- 
ges de  l'Empire;  on  le  voit  assez  à  toutes  les 
perfections  que  ses  panégyristes  lui  décou- 
vrent. Mais  M.  de  La  Guéronnière,  dont  la 
prétendue  Etude  contient  d'ailleurs  des  plati- 
tudes bien  plus  écœurantes,  et  ne  contient 
même  que  cela,  se  moque  un  peu  trop  du  bon 
sens  public  quand  à  parait  se  scandaliser  que 
tous  les  partis  n'aient  pas  voulu  abdiquer  en- 
tre les  mains  du  président,  quand  il  donne  le 
nom  de  fusion  a.  cette  absorption  qui  était 
dans  les  prétentions  de  l'Elysée  ;  car  il  est 
clair  que  ce  n'était  pas  une  alliance  qu'on  de- 
mandait,  mais  la  dictature;  enfin,  quand  il 
nous  dit  emphatiquement  que  M.  de  Morny 
se  fit  soldat  et  qu'il  combattit.  Mais  ce  sont  la 
des  questions  délicates.  Bornons-nous  au  ré- 
cit des  faits. 

Quand  le  président  de  la  république  eut  ar- 
rêté dans  son  esprit  le  plan  et  l'exécution  du 
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coup  d'Etat,  M.  de  Morny,  qui  vivait  dans 
l'intimité  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées, 
fut  chargé,  naturellement,  de  l'un  des  rôles 
les  plus  importants.  Les  historiographes  de 
décembre  racontent  avec  admiration  que  cet 
aimable  gentilhomme  montra  beaucoup  d'es- 
prit pendant  les  préparatifs,  que  méine  il  dai- 
gna faire  des  mots  en  préparant  des  proscrip- 
tions; enfin,  qu'il  présida  à  la  violation  des 
lois  avec  une  distinction  parfaite  et  un  dan- 
dysme accompli.  Chargé,  le  2  décembre  1851, 
du  ministère  de  l'intérieur,  et  secondé  par 
M-  Maupas,  préfet  de  police,  il  eut  à  prendre 
tout  un  ensemble  de  mesures  pour  la  réussite 
du  complot,  contre-signa  les  décrets  et  actes 
du  président,  ainsi  que  les  premières  procla- 
mations, et  déploya  en  effet  beaucoup  de 
sang-froid  et  d'activité.  Lors  de  la  réunion 
des  deux  cents  représentants  à  la  mairie  du 
Xe,  ce  fut  lui  qui  signa  l'ordre  de  disperser 
sur-le-champ  ce  centre  de  résistance  et  d'ar- 
rêter les  députés.  Le  ministre  de  la  guerre 
avait  hésité  à  prendre  sur  lui  designer  l'or- 
dre, et  tout  pouvait  être  compromis  par  le 
retard  et  l'indécision.  M.  de  Morny  surveil- 
lait d'ailleurs  tous  les  détails  et  ne  ménageait 
pas  ses  conseils  même  au  général  Magnan.  11 
avait  son  système  militaire,  qu'il  voulait  faire 

f (revaloir.  Comme  Cavaignac  en  juin,  il  vou- 
ait qu'on  ne  disséminât  point  les  troupes, 
qu'on  ne  les  épuisât  pas  à  des  escarmouches; 
mais  qu'au  contraire  on  laissât  •  les  insurgés 
s'engager  tout  à  fait  et  des  barricades  se  for- 
mer, pour  ensuite  écraser  l'ennemi  et  le  dé- 
truire. » 

Dans  une  autre  dépêche  ,  il  revient  sur  les 
mêmes  idées  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  livre  ces 
réflexions.  Il  n'y  a  qu'avec  une  abstention 
entière,  en  cernant  un  quartier  et  le  prenant 
par  la  famine  ou  en  l'envahissant  par  la  ter- 
reur, qu'on  fera  la  guerre  de  ville,  » 

Mettez  ces  gracieux  conseils  et  d'autres  en- 
core en  regard  des  courtisaneries  ridicules  de 
M.  de  La'  Guéronnière  ;  par  exemple,  de  celle- 
ci  : 

«  Ne  reculant  devant  aucune  responsabi- 
lité, il  restait,  jusque  dans  ses  extrémités, 
gentilhomme  et  grand  seigneur.  A  côté  d'une 
mesure  inflexible,  il  savait  placer  le  procédé 
le  plus  délicat.  11  restait  aimable  et  poli, 
même  en  se  montrant  menaçant.  < 

M.  de  Morny  n'occupa  que  peu  de  temps  le 
ministère.  Lorsque  parurent  les  décrets  du 
23  janvier  suivant,  relatifs  à  la  confiscation 
des  biens  de  la  famille  d'Orléans,  qu'il  désap- 
prouvait, il  donna  sa  démission  en  même 
temps  que  MM.  Fould,  Rouher  et  Magne.  Il 
se  présenta  alors,  comme  candidat  du  gou- 
vernement, à  Clermont,  et  fut  élu  député  au 
Corps  législatif.  Après  la  mort  de  Billault,un 
décret  l'investit  de  la  présidence  de  cette  as- 
semblée (1854),  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  remplit  cette  fonction  avec  l'ai- 
sance un  peu  cavalière  d'un  homme  du  monde, 
avec  beaucoup  de  tact  et  d'esprit',  mais  non 
sans  une  certaine  hauteur.  Ce  fut  lui  qui  ga- 
gna à  la  cause  dynastique  un  député  de  l'op- 
position, M.  Emile  OUivier,  qui  devait  inau- 
gurer en  1870,  avec  le  succès  qu'on  sait,  un 
soi-disant  Empire  libéral.  Dans  la  notice  que 
nous  consacrerons  à  ce  dernier  personnage, 
nous  entrerons  à  ce  sujet  dans  quelques  dé- 
tails intéressants. 

De  1856  à  1857,  M.  de  Morny  fut  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  couronnement  d'Alexandre  II,  et 
il  déploya  dans  cette  solennité  un  faste,  une 
magnificence  qui  ont  laissé  de  longs  souve- 
nirs. Pendunt  son  séjour  en  Russie,  il  épousa 
une  personne  appartenant  à  la  plus  haute 
aristocratie  moscovite ,  à  la  famille  Trou- 
betskoï,  et  fut  créé  duc  en  1862. 

Depuis  l'attentat  du  2  décembre  1851,  M.  de 
Morny  s'était  associé  activement  a.  de  vastes 
affaires,  chemins  de  fer,  sociétés,  mines,  en- 
treprises de  toute  nature,  etc.  Il  avait  aussi 
fondé,  comme  spéculation  ou  par  caprice  de 
grand  seigneur,  une  station  de  bains  de  mer 
pour  la  société  aristocratique,  Deauville,  en 
face  Trouville.  Des  hôtels  somptueux  s'éle- 
vèrent sur  une  grève  mouvante  ;  un  hippo- 
drome fut  établi  pour  des  courses,  et  la  sta- 
tue en  bronze  du  fondateur,  due  au  sculpteur 
Iselin,  y  fut  érigée  en  1867.  Mais  cette  créa- 
tion factice  n'a  pu  prospérer.  Parmi  les  af- 
faires auxquelles  M.  de  Morny  se  trouva  mêlé 
et  qui  lui  rapportaient  pour  la  plupart  des 
revenus  considérables,  quelques-unes  eurent 
un  fâcheux  retentissement.  Celle  qui  donne 
la  plus  triste  idée  de  ce  personnage  est  l'af- 
faire des  bons  mexicains,  dont  nous  avons 
parlé  à  la  biographie  de  Jecker,  et  qui  con- 
tribua à  lancer  la  France  dans  la  malheureuse 
expédition  du  Mexique. 

«  M.  de  Morny  aimait  la  vie,  dit  Eugène 
Pelletan,  et,  pour  la  prolonger  indéfiniment, 
il  avait  dans  sa  poche  je  ne  sais  quelle  fiole 
de  pharmacie  anglaise;  mais  voici  qu'à  l 'im- 
proviste, un  jour  qu'il  avait  un  bon  mot  à 
préparer  pour  la  Chambre,  un  vaudeville  k 
terminer,  un  tableau  à  acheter,  une  opéra- 
tion de  Bourse  à  liquider,  une  suppliante  a, 
entretenir  en  particulier  et  un  conseil  adon- 
ner à  1  Empire  chancelant,  il  chancelle  le  pre- 
mier sur  lui-même  et  il  meurt  d'hémorragie 
en  rendant  le  sang  par  les  oreilles  et  par  les 
narines.  »  Bien  qu'il  dépensât  énormément, 
il  laissa  à  ses  enfants  plusieurs  millions.  Ses 
collections  de  peinture  et  de  curiosités  furent 
vendues  aux  enchères,  et  sa  veuve  se  rema- 
ria, trois  ans  après  sa  mort,  avec  un  grand 
d'Espagne,  le  duc  de  Sesto. 
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Pendant  les  courts  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  multiples  occupations  d'homme  politique, 
d'homme  du  monde,  d'homme  d'affaires,  d'a- 
mateur à  la  recherche  de  curiosités,  de  pos- 
sesseur d'une  écurie  nombreuse  dont  les  che- 
vaux figuraient  sur  tous  les  champs  de  cour- 
ses, le  duc  de  Morny  écrivait  de  petites  piè-. 
ces,  assez  médiocres  du  reste,  qu'il  signait 
du  pseudonyme  de  M.  de  Saint-Rrmy.  Parmi 
ces  pièces,  qui  ont  été  jouées  a  l'hôtel  de  la 
présidence  du  Corps  législatif,  nous  citerons  : 
Sur  la  grande  route  (1861),  proverbe  en  un 
acte  ;  Monsieur  Càoufleury  restera  chez  lui 
le  24  janvier  (1861),  opérette  en  un  acte;  les 
Bons  conseils,  comédie  ;  Pas  de  fumée  sans  un 
peu  de  feu,  proverbe  ;  la  Manie  des  proverbes, 
proverbe;  les  Finesses  du  mari,  comédie;  la 
Succession  Sonnet,  vaudeville,  etc.  Pour  qu'on 
n'ignorât  point  qu'il  était  fils  de  la  reine  Hor- 
tense,  M.  de  Morny  portait  dans  ses  armes 
un  hortensia  barré. 

MORO  s.  m.  (mo-ro).  Iehthyol.  Espèce  de 
poisson  du  genre  gade. 

MORO  (Christophe),  doge  de  Venise,  mort 
en  1471.  Ses  grandes  richesses,  beaucoup  plus 
que  son  mérite,  lui  valurent  d'être  nommé 
procurateur  de  Saint-Marc,  puis  doge  (1462) 
en  remplacement  de  Malipiero.  A  cette  épo- 
que, les  Turcs  possédaient  une  partie  de  la 
Morée,  dont  le  reste  était  à  Venise.  Le  pacha 
de  Morée  s'étant  emparé  d'Argos,  le  doge  en- 
voya, en  1463,Loredano  reprendre  cette  ville. 
Le  général  vénitien  réussit  dans  sa  mission, 
échoua  devant  Corinthe  et  remporta  devant 
Napofi  de  Romani  une  éclatante  victoire  sur 
les  Ottomans.  Malgré  ce  succès,  Moro  fit  ap- 
pel à  tous  les  princes  chrétiens  pour  obtenir 
des  secours  et  Pie  II  prêcha  une  croisade  en 
ce  sens.  Mais  Pie  II  étant  mort  au  moment 
où  allait  commencer  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Turcs,  la  flotte  des  croisés  fut  uni- 
quement tournée  contre  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jésusalem,  qui  retenaient  deux 
vaisseaux  vénitiens.  Deux  ans  plus  tard,  en 
1466,  les  Vénitiens  prirent  et  saccagèrent 
Athènes.  Mahomet  II  en  tira  de  sanglantes 
représailles,  puis,  voulant  frapper  un  grand 
coup,  il  alla  attaquer  l'Ile  de  Nègrepont,  fit 
le  siège  de  la  capitale  de  l'île,  que  défendit 
héroïquement  Erizzo,  et  s'en  empara  (1470). 
Moro  provoqua  alors  parmi  les  princes  chré- 
tiens une  ligue  formidable  :contre  les  Turcs 
et  mourut  sur  les  entrefaites.  Ce  doge,  sans 
capacité  et  sans  énergie,  se  montra  hypo- 
crite, avare,  perfide  et  vindicatif. 

MORO  l(Antonio),  célèbre  peintre  hollan- 
dais. V.  Moor. 

MORO  (Battista  del),  peintre  italien.  V. 
Battista  d'Agnolo. 

MOROCARPE  s.  m.  (mo-ro-kar-pe  —  du 
lat.  morum,  mûre;  karpos,  fruit).  Bot.  Blite, 
plante  qui  produit  un  fruit  composé  auquel 
ses  calices  charnus  donnent  l'aspect  d'une 
mûre. 

MOROCHEN  s.  va.  (rao-ro-chain).  Bot.  Maïs 
de  la  Virginie. 

MOROCHITE  s.  f.  (mo-ro-ki-te).  Miner. 
Terre  douce  et  savonneuse  employée  par  les 
anciens  pour  nettoyer  les  étoffes.  Il  Carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie  connu  sous  le  nom 

de  DOLOMIE. 

MOROCHITIDE  s.  f.  (mo-ro-ki-ti-de).  Mi- 
ner, anc.  Pierre  merveilleuse  décrite  par 
Pline,  et  qui,  selon  lui,  se  couvrirait  d'une 
sorte  de  sueur  semblable  ii  du  lait. 

MOROCHTUS  s.  m.  (ino-ro-ktuss).  Miner. 
Pierre  indéterminée  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  blanchir  le  linge,  et  à  laquelle 
ils  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses. 

MOROEDJB  s.  m.  (mo-ro-è-dje).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  des  Perses. 

JHOROGUES  (Sébastien -François  Bigot, 
vicomte  dk),  marin  fiançais,  né  à  Brest  en 
1705,  mort  en  1781.  Il  était  depuis  treize  ans 
officier  dans  le  régiment  de  royal-artillerie, 
lorsqu'il  entra  dans  la  marine  en  1736.  Dix  ans 
plus  tard,  il  était  capitaine  de  vaisseau  et, 
peu  après,  commissaire  général  d'artillerie. 
Commandant  du  Magnifique  dans  la  funeste 
journée  du  20  novembre  1759,  il  soutint  seul, 
pendant  une  heure,  un  combat  contre  trois 
vaisseaux  anglais  et  parvint  à  regagner  l'Ile 
d'Aix.  Nommé  chef  d'escadre  eu  1764,  inspec- 
teur général  d'artillerie  en  1767,  lieutenant 
général  des  armées  navales  en  1771,  Moro- 
gues  donna,  dans  ces  diverses  fonctions,  de 
hautes  preuves  de  sa  capacité,  et  il  était  de- 
puis longtemps  désigné  par  l'opinion  pour 
prendre  le  portefeuille  de  la  marine,  lorsque, 
a  la  suite  d  intrigues  de  cour,  il  fut  exilé  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ses  terres.  Ce 
fut  lui  qui,  de  concert  avec  plusieurs  autres 
officiers  de  marine,  créa  à  Brest,  en  1749, 
une  académie  destinée  à  l'étude  et  aux  pro- 
grès des  sciences  nautiques.  Cette  société, 
encouragée  dès  ses  débuts  par  le  ministre 
Rouillé,  fut  définitivement  constituée  sous  le 
nom  d'Académie  de  marine,  en  1752,  et  eut 
de  Morogues  pour  premier  directeur.  C'était 
un  homme  fort  instruit,  à  qui  l'on  doit  des  ou- 
vrages estimés  :  Essai  sur  l'application  de  la 
théorie  des  forces  centrales  aux  effets  de  la 
poudre  à  canon  (Paris,  1737,  in-8")  ;  Tactique 
navale  ou  Traité  des  énolutions  et  des  signaux 
(Paris,  1763,  in-4o).  On  lui  doit,  en  outre,  des 
mémoires  sur  la  Corruption  de  l'air  dans  les 
vaisseaux  (1748),  sur  un  Animal  aquatique  de 
forme  singulière  (1753),  insérés  dans  le  Me- 
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cueit  de  l'Académie  des  sciences;  un  Traité  de 
construction  pratique  (1748),  resté  manuscrit, 
et  huit  mémoires  sur  594  mots  composés  pour 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  marine. 

MOROGUES  (Jacques-André-Isaac  BIGOT, 
seigneur  de  Villandry  et  dk),  tacticien  hol- 
landais, né  à  Utrecht  en  1709.  Il  fut  succes- 
sivement gentilhomme  de  la  cour  du  stathou- 
der,  major  des  gardes  du  corps  de  ce  prince 
et  général-major  de  la  cavalerie  de  Hol- 
lande, On  lui  doit  un  Essai  de  tactique  sur 
l'infanterie  (Amsterdam,  1761,  2  vol.  in-4»), 
qu'on  a  attribué  à  tort  au  marin  Sébastien* 
François  de  Morogues. 

MOROGUES  (Pierre-Marie-Sébastien  Bi- 
got, baron  de)  ,  minéralogiste ,  géologue  , 
agronome  français.  V.  Bigot  dk  Morogues. 

MORON  s.  m.  (mo-ron).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  morgéline  moyenne. 

MORON,  VArunci  des  Romains,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  41  kilom.  S.-E.  de  Sé- 
ville,  au  pied  d'une  montagne,  sur  la  rive 
droite  de  la  Guadeira,  chef-lieu  de  juridic- 
tion civile  ;  10,192  hab.  Fabrique  de  chapeaux, 
savon  blanc,  poteries,  huile  ;  fours  à  chaux. 
Important  commerce  d'huile  estimée.  Ruines 
et  antiquités  romaines.  Cette  ville  se  forma 
autour  d'un  château  fort  romain,  qui,  plu- 
sieurs fois  réédifié,  fut  détruit  par  les  Fran- 
çais en  1312. 

MORONDE  s.  f.  (mo-ron-de).  Iehthyol.  Es- 
pèce de  poisson  du  genre  trigle. 

MORONE  ou  MORONI  (Domenico),  peintre 
italien  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone  en 
1430,  mort  vers  1500.  Ses  ouvrages  rappel- 
lent la  manière  de  J.  Bellini  et  de  Pisanello. 
On  voit  encore  de  lui,  à  Vérone,  des  fresques 
dans  un  bon  état  de  conservation  ;  mais  son 
chef-d'œuvre,  le  Christ  conduit  au  supplice, 
n'existe  plus.  —  Son  fils  et  son  élève,  Gio-. 
vannt-Froueesco  Moronb,  né  à  Vérone  en 
1474,  mort  en  1529,  le  surpassa  comme  pein- 
tre par  la  pureté  du  dessin,  l'élégance  du 
coloris,  la  grâce  des  figures.  On  cite,  parmi 
ses  compositions  qu'on  voit  à  Vérone  :  un 
Christ  en  croix,  le  Père  Eternel  et  U  Saint- 
Esprit  dans  les  nues,  les  portraits  à'  fresque 
des  religieux  olivétains  qui  furent  papes.  Les 
musées  de  Berlin  et  de  Milan  possèdent  des 
Madones  de  cet  artiste. 

MORONE  (Jérôme),  diplomate  italien,  un 
des  plus  habiles  politiques  de  son  temps,  né 
dans  le  Milanais  vers  1450,  mort  en  1529. 
Formé  h  l'école  de  Louis  le  More,  il  montra 
de  bonne  heure  une  rare  habileté  pour  les 
négociations  et.  pour  l'intrigue,  devint,  en 
1512,  vice-chancelier  de  Maximilien  Sforza, 
au  nom  duquel  il  gouverna  le  duché  de  Mi- 
lan, abandonna  ce  prince  lorsque,  après  la 
bataille  de  Marignan  (1515),  il  eut  été  dépos- 
sédé de  ses  Etats  par  les  Français,  et  s'at- 
tacha alors  à  la  fortune  de  François-Mario 
Sforza,  qui  le  nomma  son  chancelier.  Après 
avoir  armé  Léon  X  et  Churles-Quint  contre 
la  France,  il  regretta  d'avoir  contribué  à 
étendre  le  joug  des  impériaux  sur  Milan  et 
conseilla  au  pape  et  à  la  république  de  Ve- 
nise de  se  liguer  avec  François  I«  (1525). 
Ses  menées  ayant  été  découvertes,  il  fut 
plongé  dans  les  cachots  de  Pavie  et  n'en  sortit 
qu'au  prix  de  20,000  florins  (1526).  Plus  tord, 
il  devint  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon, 
dont  il  gagna  la  confiance  et  dont  il  fut  le 
principal  conseiller,  l'accompagna  à  Rome  en 
1527  et  passa,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
au  service  de  Philibert,  prince  d'Orange,  mis 
à  la  tète  des  armées  impériales.  Vers  cette 
époque,  il  prit  une  part  des  plus  actives  à  la 
paix  qui  fut  conclue  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur, reçut,  en  1528,  le  titre  de  duc  de  Bo- 
vino  et  mourut  pendant  le  siège  de  Flo  - 
rence. 

MORONE  (Jean),  cardinal  italien,  fils  du 
précédent,  né  à  Milan  en  1509,  mort  à  Rome 
en  1580.  11  entra  dans  les  ordres,  reçut,  en 
1529,  de  Clément  VII  le  siège  épiscopal  de 
Modène,  dont  il  ne  put  prendre  possession 
qu'en  1533,  fut  envoyé  en  Allemagne  par 
Paul  III  en  qualité  de  nonce  (1536),  amena 
avec  beaucoup  d'habileté  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  et  d  autres  princes  réunis  a  Spire,  h 
souscrire  à  la  convocation  d'un  concile  gé- 
néral (1540)  et  obtint,  en  1542,  le  chapeau  de 
cardinal.  Morone  alla  assister  à  la  diète  de 
Spire  en  1544,  devint  ensuite  légat  de  Bolo- 
gne jusqu'en  1548,  se  démit  de  l'évêché  de 
Modène  en  1550,  passa,  trois  ans  plus  tard,  à 
celui  de  Novare,  fut  arrêté  par  ordre  de 
Paul  IV  en  1557,  rentra  en  faveur  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV  et  reçut  de  ce  pape  la 
mission  de  présider  le  concile  de  Trente,  qu'il 
clôtura  en  1563.  Depuis  cette  époque,  il  oc- 
cupa successivement  les  sièges  de  Palestrina, 
de  Frascati,  de  Porto,  d'Ostie,  et  fut  de  nou- 
veau légat  à  Gènes  et  en  Allemagne  sous 
Grégoire  XIII.  Dans  Un  conclave,  ce  cardinal 
obtint  vingt-huit  voix  pour  la  papauté.  On  a 
de  lui  des  Lettres,  relatives  aux  négociations 
auxquelles  il  avait  pris  part,  et  uu  Discours,- 
prononcé  au  concile  de  Trente. 

MORONB  ou  MORONI  (Jean  -  Baptiste) , 
peintre  italien  de  l'école  vénitienne,  né  à  Ai- 
biiio,  près  de  Bergame,  en  1510,  mort  en 
1578.  Il  eut  pour  maître  Al.  Buonvicini,  dit  le 
Moretto,  et  s'adonna  a  la  peinture  d'histoire 
et  au  portrait.  Ses  grandes  toiles  sont  égale- 
ment faibles  au  point  de  vue  do  l'invention 
et  de  la  correction  du  dessin  ;  mais  ses  por- 
traits, qui  sont  fort  nombreux,  sont,  au  con- 
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traire,  fort  remarquables  par  l'expression  et 
la  vie  des  têtes,  par  la  beauté  du  coloris. 

MORONGUE  s.  f.  (mo-ron-ghe).  Mets  in- 
dien composé  de  viande  ou  de  poisson  cuits 
avec  des  feuilles  de  ben. 

—  Bot.  Morongue  mariage,  Erythrine  des 
Indes,  dont  les  (leurs  s'offrent  eu  bouquet  le 
jour  du  mariage. 

MORONOBÉE  s.  f.  (  mo-ro-no-bé).  Bot: 
Genre  de  guttifèrçs  de  la  Guyane. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  guttifères  ayant  pour 
type  le  genre  moronobee. 

MOROPHORE  s.  m.  (mo-ro-fo-re  —  du  gr. 
môrnn,  mûre;  pherô,  .je  porte).  Bot.  Nom 
scientifique  donné  quelquefois  au  mûrier. 

MOROSAGL1A,  bourg  et  comm.  de  France, 
départ,  de  la  Corse,  arrond.  et  à  26  kilom.  da 
Corte,  ch.-l.  de  canl.  ;  913  hab.  Justice  de 
paix.  Ancien  et  vustc  couvent  de  franciscains 
affecté  aujourd'hui  à  l'école  communale.  Pa- 
trie de  Puschale  Paoli. 

MOROSE  adj.  (mo-ro-ze  —  lat.  morosus, 
mot  que  quelques  étymologistes  rapportent  à 
mos,  mûris,  habitude,  manière  d'être,  caprice. 
Delâtre  tire  morosus,  chagrin,  bizarre,  demo- 
rus,  insensé,  le  même  que  le  grec  môros  et  le 
Sanscrit  mvhera,  fou,  sot,  de  la  racine  muh, 
frapper,  troubler).  Bourru,  chagrin,  bizarre: 
Les  fourbes  sans  esprit,  les  intrigants  morosks 
sont  en  tous  lieux  les  favoris  des  belles.  (E.  de 
Gir.)  Il  Empreint  d'une  tristesse  chagrine  : 
Arrière  la  morale  et  ses  dictons  moroses! 

A.  Barbier. 
Quand  les  hommeB  n'ont  plus  que  des  songes  moroses. 
Heureux  qui  sait  se  prendre  au  pur  amour  des  cho- 
ses 1 
Brizbux. 
Il  Qui  inspire  la  tristesse  : 
Anacréon,  chargé  du  poids  des  ans  moroses, 
Pour  songer  à  la  mort  se  comparait  aux  roses 
Qui  mouraient  sur  ses  cheveux  blancs. 

V.  Huao. 
MOROSE,  ÉE   adj.    (mo-ro-zé  —  rad.  mo- 
rose}. Néoi.  Devenu  morose. 

MOROSl-(Joseph),  mécanicien  italien,  né  à 
Ripalïatta  (Toscane)  en  1772,  mort  à  Cocom- 
bola  en  1840.  Il  s'adonna  avec  passion  a  l'é- 
tude des  sciences  exactes  et  devint  un  très- 
habile  mécanicien.  Morosi  se  fit  connaître  en 
construisant  la  machine  qui  sert  k  démontrer 
physiquement  la  parabole  résultant  du  mou- 
vement horizontal  combiné  avec -le  mouve- 
ment vertical ,  en  exécutant  un  automate 
joueur  d'échecs  d'un  mécanisme  fort  ingé- 
nieux et  en  construisant  un  métier  pour  tisser 
à  la  fois  deux  bas  de  soie.  Ses  travaux  le  fi- 
rent nommer  professeur  suppléant  de  physi- 
que expérimentale  k  l'université  de  Pavie, 
avec  une  pension  de  600  livres.  En  1799,  il  se 
rendit  en  France,  où  11  fit  un  voyage  scienti- 
fique, devint,  en  1801,  professeur  de  mécani- 
que à  Milan,  fonda  dans  cette  ville  un  éta- 
blissement pour  la  filature  du  coton ,  fut 
,chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission  en 
France,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse 
(1807),  étudia  les  principales  industries  de  ces 
pays,  d'où  il  rapporta  des  dessins  et  des  ma- 
chines, et  prit  sa  retraite  en  1832.  L'Institut 
italien  le  comptait  au  nombre  de-  ses  mem- 
bres. 

MOROSIF,  IVE  adj.  (mo-ro'-ziff,  i-ve  —  lat. 
morosus;  de  mora,  relard).  Ane.  jurispr.  Tar- 
dif, lent,  négligent  :  Créancier  morosif. 

MOROSIM,  ancienne  famille  patricienne 
de  Venise  qui  a  donné  k  cette  ville  quatre 
doges  et  plusieurs  hommes  d'Etat  et  géné- 
raux. Les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille sont  les  suivants  : 

MOROSI  NI  (Dominique),  doge  de  Venise, 
né  en   1080,  mort  en  1156.   Il  accompagna, 
dans  sa  jeunesse,  Ordelafo  Faliero  en  terre 
sainte,  prit  part  k  la  conquête  de  Ptolémaïs 
et  de  Sidon,  battit  en  mo  les  Padouans,  qui 
réclamaient  une'  partie  des  lagunes,  fit  en- 
suite la  guerre  contre  Etienne  II,  roi  de  Hon- 
grie, et  continua,  sous  le  doge  Dominique 
Michieli,  à  se. distinguer  par  ses  talents  mili- 
taires. En  1122,  il  décida  la  victoire  maritime 
de  Jaffa,  qui  donna  aux  chrétiens  la  Pales- 
tine, prit  ensuite  par  mer  une  grande  pnrt  au 
long  siège  de  Tyr,  qui  finit  par  capituler,  et 
s'empara  peu  après  d'Ascalun.  Sur  ces  entre- 
faites, l'empereur  de  Constantinople,  Alexis 
Comnène,  ayant  ouvert  les  hostilités  contre 
les  Vénitiens,  Morosini  reçut  l'ordre  de  rava- 
ger Rhodes  et  les  îles  de  l'Archipel  grec,  ce 
qu'il  fit,  mérita  le  surnom  de  Terror  Grteco- 
ruuijOpéraplusieursdescentesen  Morée,  s'em- 
para de  Modon,  puis  livra  au  pillage  plusieurs 
villes  de  la  Dalmatie,  qui  s'était  prononcée 
contre  les  Vénitiens,  et  détruisit  Belgrado, 
l'ancienne  Zara,  Manuel  Comnène  ,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  Alexis,  ayant  été  attaqué 
dans  le  même  temps  par  Roger,  roi  de  Sicile, 
jugea  prudent  de  faire  la  paix  avec  la  répu- 
blique  vénitien»»  ,  k  laquelle  il  concéda  le 
droit  de  commercer  librement  dans  ses  ports. 
A  la  mort  de  Polanî ,  en  IMS,  Morosini  fut 
élevé  à  la  dignité  de  doge.  Peu  après,   il 
s'empara  de  (Jorfou  (1149),  soumit  Pola  fit 
plusieurs  autres  villes  de  l'Istrie  qui  s'étaient 
révoltées,  Rovigo,  Parenzo,  Vimago,  etc.,  et 
fit  alliance  avec  le  roi  de  Sicile.  Il  mourut  à 
soixante  -  seize  ans  ,  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  sa  patrie. 

MOROSIM  (Marin),  doge  de  Venise ,  mort 
en  1252.  Il  devint  duc  de  Candie  en  1243  et 
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fut  chargé  de  comprimer  une  formidable  in- 
surrection des  patriotes  de  cette  île  contre  la 
domination  vénitienne.  En  1249,  il  succéda 
comme  doge  àJ.Tiepolo,  qui  venait  d'ab- 
diquer. Pendant  son  règne  de  trois  ans,  il 
embellit  la  place  Saint-Marc,  jeta  les  fonde- 
ments du  pont  du  Rialto  et  refusa  à  saint 
Louis  de  lui  fournir  des  vaisseaux  pour  trans- 
porter les  croisés. 

MOROSIM  (Leonardo),  homme  d'Etat  vé- 
nitien. Il  vivait  au  xrve  siècle,  avait  rempli 
de  hautes  fonctions  et  se  trouvait  président 
du  tribunal  des  Quarante,  lorsqu'il  se  mit,  en 
1370,  à  la  tête  d'une  conspiration  ayant  pour 
objet  de  faire  passer  Venise  sous  la  domina- 
tion de  François  de  Carrare,  duc  de  Padoue. 
Cette  conspiration  ayant  été  découverte,  Mo- 
rosini fut  arrêté  avec  ses  complices,  rayé  du 
livre  d'or  et  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. 

MOROSIM  (Nicolas),  diplomate  et  admi- 
nistrateur vénitien.  Il  vivait  au  xive  siècle, 
se  distingua  par  ses  talents  et  par  son  élo- 
quence dans  diverses  missions  importantes 
dont  il  fut  chargé  en  Italie,  en  Allemagne,  à 
Constantinople,  et  devint  successivement  sé- 
nateur, membre  de  laQuarantie,  gonfalonier 
de  Saint-Marc,  membre  du  conseil  des  Dix. 
Lorsque,  en. 1379,  pendant  la  guerre  dite  de 
Chiozza,  Venise,  attaquée  à  la  fois  par  les 
Padouans,  les  Génois  et  les.  Hongrois,  fut  Sur 
le  point  de  succomber,  ce  fut  Morosini  qu'on 
chargea  d'aller  négocier  la  paix.  Il  se  rendit 
successivement  auprès  de  Francesco  de  Car- 
rare, seigneur  de  Padoue,  de  l'amiral  génois 
Doria,  du  prince  Charles  de  Hongrie,  qui  lui 
firent  des  conditions  tellement  humiliantes, 
qu'il  répondit  à  chacun  d'eux  :  «  Eh  bien  ! 
vous  n'aurez  rien!  »  De  retour  k  Venise,  il 
rendit  compte  au  peuple  de  sa  mission ,  l'ex- 
cita par  son  éloquence  k  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  à  reprendre  l'offen- 
sive, k  marcher  contre  l'ennemi,  vit  la  popu- 
lation entière  se  soulever  pour  défendre  la 
patrie,  et  bientôt  il  eut  la  joie  de  voir  les  Vé- 
nitiens écraser  les  Génois,  repousser  l'armée 
des  Hongrois  et  contraindre  les  Padouans  à 
faire  une  paix  désastreuse.  Morosini,  qui 
avait  si  puissamment  contribué  au  triomphe, 
mourut  peu  de  temps  après. 

MOROSINI  (Michel),  doge  de  Venise,  frère 
du  précédent,  mort  en  1382.  Il  fit  preuve  de 
talents  militaires  en  s'emparant  de  l'Ile  de 
Ténédos  (1377),  de  diverses  places  de  l'Archi- 
pel, et  en  remportant  plusieurs  avantages  sur 
les  Grecs  et  les  Génois.  Pendant  la  terrible 
guerre  de  Chiozza  (1379),  lorsque  la  popula- 
tion entière  se  livrait  aux  plus  grands  sacri- 
fices pour  la  défense  de  la  patrie,  Michel 
Morosini,  dont  la  rapacité  était  extrême,  ne 
songea  qu'à  spéculer  sur  la  misère  générale 
en  achetant  des  propriétés  à  vil  prix.  Malgré 
l'indignité  de  sa  conduite,  les  Vénitiens  ne 
l'élurent  pas  moins  doge  en  1382,  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  son  frère.  Trois  mois 
après,  Michel  Morosini  était  emporté  par  une 
peste  qui  ravagea  Venise. 

MOROSIM  (Paul),  diplomate  et  savant,  né 
à  Venise  en  140G,  mort  en  1483.  Il  acquit  une 
grande  instruction,  se  fit  recevoir  docteur  et 
ne  tarda  point  à  être  investi  des  fonctions  les 
plus  importantes.  Morosini  fut  chargé  en  1451 
de  régler  les  limites  de  l'Istrie  avec  l'empire; 
en  1459,  de  terminer  les  différends  survenus 
entre  le  sénat  et  Borso,  duc -d'Esté  ;  puis  il  se 
rendit  successivement,  comme  ambassadeur, 
en  Pologne,  en  Bohême,  à  Naples,  à  Rome 
(1464  -  1471),  reçut  un  siège  au  sénat  et  fut 
employé  dans  le  gouvernement  des  provinces 
de  terre  ferme.  Ce  fut  lui  qui  décida  Bessa- 
rion  à  léguer  sa  belle  bibliothèque  au  sénat 
de  Venise.  Outre  quelques  ouvrages  inédits, 
on  a  de  lui  :  De  Bternitate  temporalique  Clirisli 
generatione  in  judaioe  improbationem  perfidiz 
Christian»  religionis  gloriam  divinis  enunlia- 
tionibus  comprobata  (in-4°)  ;  Apologia  reipu- 
blicis  Venetianx. 

MOROSIM  (André),  historien,  né  à  Venise 
en  1558,  mort  en  1618.  Lorsqu'il  eut  fait  de 
fortes  études  à  Padoue,  il  revint  à  Venise, 
fut  successivement  nommé  avocat  général 
(I593),sage  de  terre  ferme,  sage  grand  (1605), 
historiographe  de  la  république,  et  fit  partie 
du  conseil  des  Dix.  Morosini  fut  un  historien 
distingué.  Il  a  laissé  :  Histoire  de  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  Vénitiens  (1627, 
in-40)  ;  Histoire  de  larépublique  (1623,  in-fol.); 
c'est  la  continuation  en  latin  de  VHistoire  de 
Venise  de  Paruta;  elle  va  jusqu'en  1615  et  a 
été  traduite  en  italien  par  Molino  (1782). 
Quelques-uns  de  ses  écrits  ont  été  recueillis 
et  publiés  sous  le  titre  de  :  O/iuscii/orum  et 
epislolarum  pars  prima  (Venise,  1625,  in- 8°). 

MOROSINI  (François),  doge  de  Venise,  sur- 
nommé le  Pélopunéaiaque,  né  en  1613,  mort 

en  1694.  Il  fut  un  des  plus  grands  capitaines 
de  la  république.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distin- 
gua contre  les  pirates  de  l'Archipel ,  prit  une 
part  brillante  à  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
tut  nommé,  en  1651,  généralissime  de  lailotte. 
En  1667,  on  lui  confia  la  défense  de  Candie; 
il  y  soutint  un  siège  de  vingt-huit  mois  qui 
est  demeuré  célèbre.  Après  soixante-neuf  as- 
sauts, quatre-vingts  sorties,  mille  troi^  cent 
soixante-quatre  explosions  de  mines,  il  capi- 
tula honorablement  (27  septembre  1669)  et 
rendit  aux  Turcs  la  place,  t,'.i  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  riunes ,  arrosées  du  sang 
de  trente  mille  chrA'iens  et  de  cent  dix  mille 
Ottomans,  Bien  qu'il  eût  capitulé  sans  auto- 
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risation,  il  fut  bien  accueilli  k  son  retour  et 
nommé  procurateur  de  Saint-Marc.  Toutefois, 
peu  après,  un  membre  du  grand  conseil,  en- 
nemi du  héros  de  Candie,  l'accusa  de  lâcheté 
et  de  concussion,  et  souleva  contre  lui  la  po- 
pulace, qui  demanda  sa  tête.  Morosini  dut  se 
constituer  prisonnier  et  passer  en  jugement; 
mais  ses  juges  l'acquittèrent  à  l'unanimité. 

A  la  reprise  des  hostilités  (1684),  il  prit 
Sainte-Maure  et  le  Péloponèse  aux  Turcs  et 
remporta  la  brillante  victoire  des  Dardanelles 
(1687).  Il  fut  proclamé  doge  en  1688,  après  la 
mort  de  Giustiniani,  fit  encore  une  expédi- 
tion navale  dans  l'Archipel  (1693),  battit  k 
plusieurs  reprises  les  flottes  turques,  puis, 
épuisé  par  l'âge  et  les  fatigues,  il  mourut  a 
Napoli  de  Romanie.  Ses  concitoyens,  qui,  dès 
1687,  lui  avaient  fait  élever  une  statue  avec 
cette  inscription  :  Francisco  Mauroceno,  Pelo- 
ponesiaco,  adhuc  viventi ,  firent  rapporter  son 
corps  à  Venise,  où  il  fut  déposé  dans  un  su- 
perbe monument  funéraire.  Morosini  a  pris 
rang  parmi  les  Vénitiens  les  plus  illustres  par 
ses  talents  militaires,  son  intrépidité,  son  pa- 
triotisme et  ses  vertus  privées. 

MOROSITÉ  s.  f.  (mo-ro-zi-té  —  rad.  mo- 
rose). Caractère  morose,  tristesse  chagrine  et 
bourrue  :  Les  moralistes  ont  censuré  le  luxe  avec 
plus  de  morosité  que  de  lumière.  (Marroon- 
tel.)  La  morosité  est  fréquemment  la  compa- 
gne de  l'ambition  et  de  léyoïsme.  (Villermé.) 

—  PI.  Pathol.  Ordre  de  maladies,  apparte- 
nant k  la  dusse  des  vésanies  et  comprenant 
les  genres  boulimie,  nostalgie,  nymphomanie, 
hydrophobie,  etc. 

MOROSOPHE  s.  m.  (mo-ro-so-fe  —  du  gr. 
mâros,  fou  ;  sophos,  sage).  Pathol.  Personne 
atteinte  de  morosophie  :  Les  morosopiibs  ne 
sont  pas  des  fous.  (Barbaste.)  La  maison  qui 
convient  aux  morosophes  doit  être  à  la  fois 
une  maison  de  santé,  de  correction  et  de  repen- 
tir, (barbaste.) 

MOROSOPHIE  s.  f.>(mo-ro-SO-ft  —  du  gr. 
môros,  fou  ;  sophia,  sagesse).  Espèce  de  folie 
grave  :  Dans  les  faits  de  morosophie,  il  s'agit 
toujours  d'une  maladie  de  l'instinct,  laquelle  a 
peroerli  l'affectibilité  en  la  poussant  sans  cesse 
à  des  désirs  sanguinaires.  (Barbaste.) 

MORO-SPHINX  s.  m.  (mo-ro-sfainkss).  En- 
tom.  Espèce  de  papillon  du-  genre  sphinx, 
dont  la  chenille  se  nourrit  de  caille-lait. 

MQROXALIQUE  adj.  (mo-  ro-ksa-li-ke). 
Chim.  Se  dit  quelquefois  pour  moriqub. 

MOROXITE  s.  f.  (ino-ro-ksi-te).  Miner. 
Minéral  qu'on  trouve  en  Norvège  et  qui  est 
de  la  chaux  phosphatée,  d'un  bleu  verdâtre 
ou  d'un  gris  bleuâtre. 

MOROXYLATE  s.  m.  (mo-ro-ksi-la-te  •— 
du  gr.  màron,  mûre;  xulon,  bois).  Chim.  Sel 
fourni  par  la  combinaison  de  l'acide  moroxy- 
lique    ou    morique   avec   une  base.  Il  On  dit 

aUSSi  MORATB. 

MOROXYLIQUE  adj.  (mo-ro-ksi-li-que  — 
du  gr.  màron,  mûre;  xulon,  bois).  Chim.  Syn. 
de  MORIQUE. 

MOROZZO,  bourg  d'Italie,  province  de  Cu- 
neo,  district  et  à  10  kilom.  N.-O.  de  Mondovi, 
chef-lieu  de  mandement;  1,709  hab. 

MOROZZO  (Charles-Joseph),  en  latin  Mo- 
rotius,  érudit  et  prélat  italien,  né  à  Mondovi 
en  1645,  mort  il  Saluées  en  1729.11  entra  dans 
l'ordre  des  feuillants,  devint  abbé  de  la  Con- 
sola à  Turin,  puis  fut  évêque  de  Bobbio  (1693) 
et  de  Saluées  (1698),  où  il  fonda  un  sémi- 
naire. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thea- 
trum  chronologicum  Cartusiensis  ordinis  (Tu- 
rin, 1681,  in-fol.);  Cisiercii  reflorescentis  chro- 
nologica  historia  (Turin,  1690,  iu-fol.). 

MOROZZO  (Charles-Louis,  comte),  physi- 
cien italien,  né  a  Turin  en  1744,  mort  en  1804. 
Il  entra  dans  l'artillerie  en  1760  et  devint, 
en  1792,  colonel  du  régiment  provincial  de 
Turin.  Morozzo  s'était  adonné  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  sciences  sous  la  direction  de  La- 

f  range  et  était  devenu  membre  de  l'Académie 
e  Turin,  d'où  son  dévouement  à  la  cause 
royale  le  fit  exclure  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo.On  trouve,  dans  les  recueils  de  ce  corps 
savant,  de  nombreux  mémoires  de  Morozzo, 
écrits  en  fiançais.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  :  Examen  physico-chimique  sur  la  cou- 
leur des  fleurs;  Expériences  eudiométriques 
sur  l'air  pur  ;  Examen  physico-chimique  des 
couleurs  animales  sur  la  rosée;  Sur  l'air  vicié 
par  la  respiration  animale;  Sur  les  inflamma- 
tions spontanées;  Sur  la  variolite  du  Pié- 
mont, etc. 

MOHOZZO  (Joseph),  prélat  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Turin  en  1758,  mort  à  No- 
vare  en  1842.  Docteur  en  théologie  en  1777, 
il  se  rendit  ensuite  k  Rome  et  fut  nommé  suc- 
cessivement protonotaire  apostolique,  vice- 
légat  de  Bologne,  gouverneur  de  Pérouse  et 
de  Civita-Vecchia  par  Pie  VI,  ambassadeur 
auprès  du  roi  d'Elrurie  par  Pie  VII,  arche- 
vêque de  Thèbes  in  partibus  (1802),  secrétaire 
de  la  congrégation  des  évêques,  et  fut  chargé, 
en  1808,  d'une  mission  k  Paris,  au  Sujet  des 
différends  survenus  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur. En  1816,  il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal et,  en  1S17,  fut  appelé  à  occuper  le  siège 
de  Novare.  Morozzo  a  publié  une  Statistique 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre  (Rome,  1797) 
et  un  Eloge  historique  du  cardinal Bobba  (Tu- 
rin, 1799). 

MORPETH,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Northumberland,  à  23  kilom.  N.-O.  de  New- 
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castle,surla  Wnnsbeck  et  sur  le  chemin  de 
fer  d'York  k  Berwick;  13,794  hab.  Cette  ville, 
qui  donne  le  titre  de  vicomte  au  comte  de 
Carlisle,  fut  brûlée  en  1215  par  ses  propres 
habitants  révoltés  contre  Jeun  sans  Terre. 
Agréablement  situéo  entre  des  collines  boi- 
sées, elle  se  livre  surtout  au  commerce  des 
laines.  Ses  principales  curiosités  sont  :  l'hô- 
tel de  ville  construit  en  1714,  d'après  les  des- 
sins de  Vanburgh;  le  pont  suspendu  jeté  sur 
la  rivière  de  Wansbeek  ;  l'école  gratuite  fon- 
dée par  Edouard- VI  et  les  restes  d'un  châ- 
teau dont  il  subsiste  une  belle  porte. 

MORPHASME  s.  in.  (mor-fa-sme  —  du  gr. 
morphasma,  même  sens).  Chorégr.  Danse 
bouffonne  des  anciens,  figurant  les  métamor- 
phoses des  dieux. 

MORPHÉE  s.  f.  (mor-fé).  Pathol.  Lèpre 
caractérisée  par  un  amas  de  petites  taches. 

—  Arboric.  Maladie  de  l'olivier  et  de  l'o- 
ranger. 

—  Eacy<S.  Arbor.  V.  mosfbs. 
MORPHÉE,  dieu  dessonges, fils  du  Sommeil 

et  de  la' Nuit.  Il  avait  pour  frères,  selon  les 
uns,  pour  enfants,  d'après  les  autres,  Fhan- 
tase  et  Phbbétor.  Il  est  le  principal  ministre 
du  Sommeil  et  il  veille  k  ce  qu  aucun  bruit 
n'en  trouble  le  repos.  C'est  lui  qui  est  chargé 
d'endormir  les  hommes  et  de  repaître  de  son- 
ges leur  imagination.  Il  a  lui-même  pour  lieu- 
tenants Phantase  et  Phobétor.  Il  excelle  k  re- 
vêtir mille  formes  différentes  (de  là  son  nom, 
du  grec  morphè,  forme)  et  k  prendre  la  dé- 
marche, le  visage,  l'air  et  le  ton  de  voix  de 
ceux  qu'il  veut  représenter.  Dans  Ovide,  qui 
place  son  séjour  près  des  fabuleux  Cimmé- 
riens,  le  Sommeil,  d'après  les  ordres  de  Junon, 
choisit  Morphée  pour  aller  porter  en  songe  k 
Alcyone  la  nouvelle  du  naufrage  de  Céyx, 
Son  époux. 

On  représentait  Morphée  tenant  h  la  main 
une  poignée  de  pavots,  avec  lesquels  il  tou- 
chait ceux  qu'il  voulait  endormir,  et  on  lui 
donnait  dos  ailes  de  papillon  pour  exprimer 
sa  légèreté. 

Les  postes  prennent  souvent  Morphée  pour 
le  sommeil,  et  il  intervient  presque  toujours 
avec  ses  pavots-,  quelquefois  aussi  ils  le  dé- 
signent par  une  périphrase  qui  rappellequel- 
qu'un  de  ses  attributs  :  le  Dieu  do»  ■ange»,  le 
Fil»  de  I»  Nuii,  le  Dieu  de»  pavot»,  le  Mlnl»- 
Ir*  du  Sommeil,  le  Dieu  du  repot,  etc. 
Est-ce  dans  les  bras  de  Morphée 

Que  l'on  doit  d'une  amante  attendre  le  retour  ? 
J.-B.  Rousseau. 

Remarquons  en  passant  que  cette  locution  : 
dans  les  bras  de  Morphée,  est  devenue  au- 
jourd'hui familière  et  plaisante,  et  que  l'em- 
ploi en  serait  ridicule  en  poésie. 

La  nuit  couvrait  la  terre,  et  le  dieu  du  repos 

Sur  tout  ce  qui  respire  épandait  ses  pavots. 

Deluxe. 

Secoue,  avant  le  jour,  les  pavots  de  Morphée  ; 
Crains  surtout,  crains  Circé,  douce  et  cruelle  fée. 

Dksaintanoe. 
Les  pavots  que  Morphée  épaissit  sur  les  yeux 
De  la  volupté  qui  sommeille. 

Lebrun. 
Déjà  Morphée  au  teint  vermeil 
Abaisse  ses  ailes  légères, 
D'où  la  mollesse  et  le  sommeil 
Vont  descendre  sur  mes  paupières. 

De  BerniS. 
—  Iconogr.  Charles  Le  Brun  a  représenté 
Morphée,  dans  une  des  peintures  de  la  voûte 
de  la  galerie  d'Apollon,  sous  les  traits  d'un 
vieillard  ailé,  caché  sur  des  nuages  et  tenant 
des  pavots.  Dans  un  tableau  de  François  Ma- 
rot,  intitulé  le  Sommeil  de  Morphée  et  qui  est 
au  musée  du  Louvre  (n°  341),  le  dieu  est 
représenté  sous  la  forme  d'un  enfant  étendu, 
les  ailes  déployées,  sur  des  nuages  et  sur 
des  pavots;  dans  la  partie  supérieure  de  la 
composition,  la  Nuit  est  sur  son  char.  Au 
même  musée  est  un  tableau  du  Primatice  qui 
représente  la  Terre  réueillant  Morphée;  Cy- 
bèle,  coiffée  d'une  couronne  murale  et  des- 
cendue de  son  char  attelé  d'un  lion  dont  on 
n'aperçoit  que  la  -tête,  pose  une  main  sur 
l'épaule  de  Morphée,  qui  dort  appuyé  sur  des 
coussins,  et,  de  l'autre  main,  montre  le 
Temps,  s'efforçant  de  retenir  la  Nuit  qui  s'en- 
vole. Au  palais  Doria -Tursi,  k  Gènes,  esc 
une  peinture  de  Solimène  dont  le  sujet  est 
Y  Aurore  réveillant  Morphée.  Houasse  a  peint 
pour  Trianon  un  Morphée  s'éveillant  à  l'ap- 
proche d'Iris.  Le  inusée  du  Belvédère,  k 
Vienne,  possède  un  tableau  de  Fr.  Gessi  qui 
représente  Morphée  apparaissant  à  Alcyone 
sous  la  figure  de  Céyx.  Citons  enfin,  parmi 
les  figures  du  dieu  du  sommeil,  un  terme 
sculpté  d'après  un  dessin  dePoussin  et  qui  dé- 
core le  bosquet  de  la  Girandole,  a  Versuillea, 
et  une  statue  que  Houdon  exécuta  pour  son 
admission  k  l'Académie  de  peinture  ot  de 
sculpture. 

MORPHÉIQUE  adj.  (mor-fé-i-ke  —  rad. 
morphée).  Pathol.  Atteint  de  la  morphée  :  Lé- 
preux MORPHÉIQCK. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  la  mor- 
phée :  Un  MORPHKIQBE. 

MORP1IIL  (lie  au),  lie  d'Afrique,  formée 
par  le  fleuve  le  Sénégal  et  le  marigot  do 
Doué.  Elle  est  commandée  par  Podor,  posi- 
tion importante  où  nous  avons  eu  un  poste. 
Cette  île  est  extrêmement  fertile  et  très-pro- 
pre k  de  grandes  cultures.  Elle  appartient, 
ainsi  que  le  territoire  qui  l'avoisinc,  aux  Fou- 
lahs  du  Fouta. 
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MORPHÉTINE  s,  f.  (mor-fé-ti-ne  —  rad. 
morphine).  Chim.  Substance  brune,  amorphe, 
à  réaction  acide,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  qu'on  prépaie  en  faisant  réagir 
l'oxyde  pur  de  plomb  sur  un  mélange  de  sul- 
fate de  morphine  et  d'acide  sulfuriqué  étendu. 

MORPHIMÉTRIE  s.  f.  (mor-fi-mé-trl  —  du 
gr.  morphë,  forme;  melron,  mesure).  Déter- 
mination de  la  forme  à  l'aide  de  mesures. 

MORPHIMÉTRIQUE  ad),  (mor-fi-mé-tri-ke 
—  rad.  morphimétrie).  Qui  a  rapport  à  la 
morphimétrie  :  Procédé  morphimétrique. 

MORPHINE  s.  f.  (mor-fi-ne  —  du  nom  de 
Morphée,  lils  du  dieu  du  sommeil).  Chim.  Al- 
cali végétal  qui  donne  à  l'opium  sa  vertu  nar- 
cotique et  soporifique  :  Acétate  de  morphine. 
Sirop  de  morphine.  La  morphine  est  un  poi- 
son très-énergique.  L'opium  mou  de  Smyrne 
est  le  plus  riche  en  morphine.  (Soubeyran.) 
Les  pavots  laissent  aller  leur  morphine  en 
larmes  liquoreuses.  (Balz.) 

—  Encycl.  La  morphine  est  le  plus  impor- 
tant des  alcaloïdes  de  l'opium,  qui  en  ren- 
ferme un  dixième  de  son  poids  en  moyenne. 
Eile  répond  à  la  formule  C"Hi9Az03.  Elle  a 
été  obtenue  pour  la  première  fois  par  Ser- 
tùrner  en  1816. 

—  Préparation.  Première  méthode.  On 
épuise  l'opium  par  l'eau  froide,  on  concentre 
les  extraits  à  une  douce  chaleur,  puis,  lors- 
qu'ils ont  acquis  une  consistance  sirupeuse 
et  avant  qu'ils  se  soient  refroidis ,  on  y 
ajoute  un  grand  excès  de  carbonate  de  so- 
dium et  l'on  continue  à  chauffer  jusqu'à  ce 
que  tout  dégagement  d'ammoniaque  ait  cessé. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  recueille 
le  précipité  formé,  on  le  lave  à  l'eau  froide, 
et,  lorsque  les  eaux,  de  lavage  ne  sont  plus 
colorées,  on  le  dissout  dans  l'alcool  à  85°.  On 
évapore  la  liqueur,  on  épuise  le  résidu,  par 
l'acide  acétique  dilué,  en  prenant  soin  de 
n'en  pas  ajouter  trop  à  la  fois  et  en  atten- 
dant toujours  que  la  dernière  portion  ajoutée 
soit  neutralisée  avant  d'en  ajouter  une  nou- 
velle. On  filtre  la  liqueur,  on  la  décolore  par 
le  noir  animal  et  on  la  précipite  par  l'am- 
moniaque. Dans  cette  précipitation,  il  faut 
avoir  grand  soin  de  ne  pas  employer  un  ex- 
cès de  réactif,  sans  quoi  la  morphine  se  re- 
dissoudrait. Le  précipité  est  recueilli  sur  un 
filtre,  bien  lavé  et  dissous  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Par  le  refroidissement,  la  liqueur  aban- 
donne des  cristaux  à&morphine,  dont  on  peut 
retirer  une  nouvelle  portion  en  concentrant 
les  eaux  mères.  (Merck.) 

—  Deuxième  méthode.  On  coupe  en  tran- 
ches minces  20  parties  d'opium  et  on  les  fait 
bouillir  avec  60  parties  d'eau  pendant  une 
demi-heure,  jusqu  a  ce  que  les  tranches  soient 
réduites  en  pulpe.  On  liltre  alors  le  liquide, 
on  soumet  le  résidu  à  la  presse  et  on  le  traite 
de  nouveau  de  la  même  manière  par  trois 
fois  son  poids  d'eau  fraîche.  Les  extraits  réu- 
nis sont  réduits,  par  l'ébullition,  à  la  moitié 
de  leur  volume,  puis  agités  avec  un  lait  de 
chaux  formé  de  3  parues  de  chaux  éteinte 
pour  40  parties  d'eau,  On  soumet  ce  mélange 
à  l'ébullition  pendant  un  quart  d'heure,  puis 
on  le  passe  avec  expression.  Le  résidu  est 
bouilli  avec  50  nouvelles  parties  d'eau  et 
comprimé  de  nouveau.  Les  liqueurs  calcai- 
res sont  alors  soumises  à  l'ébullition  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  réduites  à  40  parties,  puis 
mêlées  avec  du  sel  ammoniac.  On  continue 
à  chauffer  pendant  une  heure, ou  plus  exac- 
tement tant  que  dure  le  dégagement  d'am- 
moniaque, après  quoi  on  laisse  le  liquide  se 
refroidir.  Au  bout  de  huit  jours,  la  morphine 
se  trouve  déposée  sous  la  l'orme  de  granules 
bruns  que  l'on  recueille.  Les  eaux  mères, 
évaporées  de  nouveau,  puis  abandonnées  à 
elles-mêmes,  fournissent  une  nouvelle  quan- 
tité de  cet  alcaloïde.  On  purifie  le  produit 
par  des  lavages  à  l'eau  froide  d'abord,  puis 
en  le  dissolvant  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  répétant  le  traitement  par  l'eau  de  chaux 
et  la  précipitation  par  le  sel  ammoniac. 

—  Troisième  méthode.  Le  procédé  le  plus 
usuellement  employé  aujourd'hui  est  celui  de 
Robertsou  modilié  par  Robiquet  et  Gregory. 
On  fait  macérer  l'opium  dans  de  l'eau  à  38°, 
de  manière  à  en  extraire  tous  les  principes 
solubles;  on  évapore  la  solution  au  bain-ma- 
rie  après  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de 
calcium  en  poudre  (marbre  pilé)  pour  neu- 
traliser les  acides  libres,  puis,  quand  le  li- 
quide est  suffisamment  concentré,  on  y  ajoute 
une  solution  concentrée  de  chlorure  de  cal- 
cium. Il  se  forme  un  précipité  abondant  de 
méconate  calcique  qui  entraîne  avec  lui  une 
grande  partie  de  la  matière  colorante;  quant 
aux  bases  qui  font  partie  de  l'extrait  d'o- 
pium, elles  restent  en  dissolution  dans  la  li- 
queur aqueuse  à  l'état  de  chlorhydrates.  On 
concentre  de  nouveau  cette  liqueur  et  on 
l'abandonne  au  repos.  Elle  laisse  déposer  d'a- 
bord du  méconate  de  calcium,  puis  des  cris- 
taux de  chlorhydrate  de  morphine  et  de  chlor- 
hydrate de  codéine.  On  purine  ces  sels  en 
les  soumettant  à  plusieurs  cristallisations  suc- 
cessives et  en  décolorant  chaque  fois  leur 
solution  par  du  charbon  animal  jusqu'à  blan- 
cheur parfaite. 

Pour  extraire  les  alcaloïdes  libres  de  ces 
chlorhydrates,  on  dissout  ceux-ci  dans  l'eau 
et  l'on  ajoute  un  extrait  d'ammoniaque  à  la 
liqueur,  que  l'on  fait  ensuite  bouillir  jusqu'à 
ce  que  tout  dégagement  d'ammoniaque  ait 
cessé.  Abaudonné  au  repos,  le  liquide  laisse 
alors  déposer  la  morphine,  tandis  que  la  co- 
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déine  reste  dissoute.  11  suffît,  pour  en  ex- 
traire ce  dernier  corps,  de  la  traiter  par  la 
potasse  et  de  l'agiter  avec  de  1  ether.  La  co- 
déine mise  en  liberté  se  dissout  dans  l'éther 
et  vient  surnager.  On  décante  la  solution 
éthérée  et  on  la  fait  cristalliser  (v.  codéine). 
Quant  à  la  morphine,  après  l'avoir  séparée 
par  filtration  de  la  liqueur  au  sein  de  laquelle 
elle  s'est  précipitée,  on  la  purine  par  cristal- 
lisation dans  l'alcool. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  trois  procédés  que 
l'on  emploie,  la  morphine  obtenue  est  sou- 
vent souillée  par  de  la  narcotine.  On  peut 
l'en  débarrasser  par  l'une  des  méthodes  sui- 
vantes :  1°  en  la  faisant  digérer  avec  de  l'é- 
ther, qui  dissout  la  narcotine  et  dissout  fort 
peu  la  morphine;  2°  en  dissolvant  le  mélange 
des  deux  bases  dans  l'acide  chlorhydrique, 
évaporant  le  liquide  et  comprimant  les  cris- 
taux qui  se  forment  par  le  refroidissement  ; 
ceux-ci  consistent  en  chlorhydrate  de  mor- 
phine pur,  la  narcotine  reste  dans  les  eaux 
mères;  3°  on  peut  aussi,  après  avoir  dissous 
la  morphine  brute  dans  l'acide  chlorhydrique, 
précipiter  la  liqueur  parle  sel  marin.  Celle-ci 
devient  alors  laiteuse,  et  après  quelques  jours 
elle  laisse  déposer  toute  la  narcotine  en  cris- 
taux agglomérés.  La  morphine  peut  alors  être 
précipitée  par  l'ammoniaque;  4°  on  dissout 
l'alcaloïde  impur  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  l'on  verse  une  solution  étendue  de  potasse 
caustique  dans  la  liqueur  elle-même  étendue. 
La  morphine  se  dissout  dans  un  léger  excès 
de  réactif,  tandis  que  la  narcotine  se  dépose 
sous  la  forme  d'un  précipité  caillebotté,  que 
l'on  sépare  en  filtrant. 

—  Propriétés.  La  morphine  cristallise  en 
très-petits  prismes  transparents  et  incolores 
qui  appartiennent  au  système  trimétrique. 
Elle  est  inodore,  d'une  saveur  amère  persis- 
tante et  extrêmement  vénéneuse.  Comme  ac- 
tion toxique,  elle  se  classe  parmi  les  poisons 
narcotiques  et  au  premier  rang  parmi  ces  der- 
niers. A  petites  doses,  la  médecine  en  fait  un 
fréquent  usagjîcomme  calmant. 

La  morphiiie^esi  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  ;  l'eau  bouillante  en  dissout  à  peu  près 
l  centième  de  son  volume,  qu'elle  laisse  en- 
suite déposer  en  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment; l'alcool  la  dissout  peu  à  froid,  très-fa- 
cilement à  l'ébullition;  l'éther  ne  la  dissout 
presque  pas,  et  il  en  est  de  même  des  essen- 
ces. Les  solutions  alcalines,  l'eau  de  chaux 
et  l'ammoniaque  la  dissolvent,  au  contraire, 
facilement.  L'ammoniaque,  toutefois,  la  dis- 
sout moins  bien  que  les  alcalis  fixes  et  l'eau 
de  chaux. 

La  morphine  est  lévogyre.  En  dissolution 
dans  l'acide  chlorhydrique,  son  pouvoir  rota- 
toire  moléculaire  est  exprimé  par 

[«]  =  —88,04. 

Elle  a  à  peu  près  le  même  pouvoir  rota- 
toire  lorsqu'elle  est  en  solution  dans  l'alcool. 
Ses  cristaux  fondent,  lorsqu'on  les  chauffe, 
en  dégageant  5,94  pour  100  (l  molécule)  d'eau 
.de  cristallisation.  A  une  température  plus 
élevée,  ils  se  charbonnent.  Desséchée  à  120*, 
la  morphine  répond  à  la  formule 

C"Hl8AzOS. 

La  pseudomorphine  ou  phormine,  que  Pelletier 
a  trouvée  une  seule  fois  dans  un  opium  très- 
riche  en  narcotine ,  et  la  métamorphine,  que 
Wiustein  a  extraite  une  seule  fois  aussi  d'un 
résidu  qui  avait  servi  à  préparer  de  la  tein- 
ture d'opium  ,  n'étaient  probablement  autre 
chose  que  de  la  morphine  impure. 

—  Réaction.  Les  agents  oxydants  agissent 
avec  une  extrême  facilité  sur  la  morphine. 
L'acide  azotique  concentré  lui  communique 
une  belle  teinte  rouge.  Les  solutions  de  cet 
alcaloïde  réduisent  l'acide  iodique  et  en  pré- 
cipitent l'iode.  Le  chlorure  d'or  se  colore  en 
bleu  au  contact  de  la  morphine.  Il  en  est  de 
même  du  chlorure  ferrique;  mais  la  teinte 
bleue  prise  par  ce  dernier  sel  est  très-fugace. 

L'iode  transforme  la  morphine  en  un  com- 
posé qui  a  reçu  le  nom  d'iodomorphine  et 
dont  la  formule  paraît  être  4Ci7Hl9Az03R 
Chauffée  à  200°  avec  un  alcali  caustique,  la 
morphine  dégage  de  la  méthylamine.  Les  io- 
dures de  méthyle  et  d'éthyie  réagissent  sur 
elle  à  chaud  et  la  transforment  en  iodures  d'am- 
moniums quaternaires,  susceptibles  de  four- 
nir, par  l'oxyde  d'argent  humide,  les  hydra- 
tes correspondants.  La  morphine  est  donc  une 
ammoniaque  tertiaire.  Elle  renferme  proba- 
blement des  résidus  d'alcools  polyâtomiques, 
dont  l'hydrogène  typique  est  remplacé  par 
du  méthyle.  t 

Eu  traitant  la  morphine  par  les  acides  éten- 
dus, on  obtient  des  sels  fort  solubles  dans 
l'eau  et  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther,  très- 
amers  et  ordinairement  cristallisables.  Ces 
sels  donnent,  avec  les  alcalis  caustiques  et 
l'ammoniaque,  un  précipité  de  morphine  solu- 
ble dans  un  excès  de  réactif;  ils  sont  égale- 
ment précipités  par  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes,  tels  que  tannin,  iodure  de  potas- 
sium ioduré,  iodomercurate  de  potassium. 

Dans  l'action  des  agents  oxydants  sur  la 
morphine,  il  parait  se  produire  une  simple 
oxydation  de  cet  alcaloïde,  En  effet,  M-  Schiit- 
zenberger,  en  traitant  une  solution  de  chlor- 
hydrate de  morphine  par  de  l'azotite* d'argent 
à  60o,  a  obtenu  un  dégagement  de  bioxyde 
d'azote,  et  il  s'est  déposé  le  chlorhydrate  peu 
soluble  d'une  nouvelle  base  dont  la  formule 
est  C"HWAz20»,  c'est-à-dire  qui  ne  diffère 
r-  !a  morphine  que  par  un  atome  d'oxy- 
k'*j  il-'êlîs  contient  en  plus.  Par  ce  motif, 
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M.  Schûizenberger  a  donné  à  ce  nouveau 
corps  le  nom  d'o'xymorphine. 

En  faisant  agir  l'azotite  d'argent  sur  les 
solutions  concentrées  et  bouillantes  de  chlor- 
hydrate de  morphine,  le  même  chimiste  a  ob- 
tenu une  seconde  base  qui  renferme  une  mo- 
lécule d'eau  de  plus  que  la  précédente  j  sa 
formule  est  C"H"ÀzO*. 

Lorsqu'on  mélange  une  goutte  d'une  solu- 
tion d'un  sel  de  morphine  avec  10  ou  15  gout- 
tes d'une  solution  d'azotate  d'argent  d'une 
teneur  de  1,77  pour  100  de  ce  sel,  on  obtient, 
après  avoir  agité  pendant  quelques  minutes, 
un  beau  précipité  d'argent  réduit.  Si  l'azotate 
d'argent  a  été  préalablement  chauffé  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  la  réduction  du  métal 
est  presque  instantanée,  et  l'argent  se  dé- 
pose sur  les  parois  de  la  capsule,  où  il  vient 
former  une  couche  adhérente. 

—  Sels  te  morphine.  Nous  avons  vu  que  la 
morphine  se  dissout  parfaitement  dans  les 
acides  en  formant  des  sels  cristallisables.  Elle 
déplace  aussi  de  certaines  de  leurs  combinai- 
sons le  fer,  le  plomb,  le  enivre  et  le  mercure. 
La  plupart  des  sels  de  morphine  sont  cristal- 
lisables, inodores,  amers  et  très-vénéneux; 
l'eau  et  l'alcool  ordinaire  les  dissolvent;  l'é- 
ther, l'alcool  amylique  et  les  essences  ne  les 
dissolvent  pas.  Leurs  réactions  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  morphine  elle-même. 
D'après  Lassaigne  et  FeneuiUe,  ils  laissent 
déposer  dans  le  circuit  d'un  courant  voltaï- 
que  des  aiguilles  de  morphine  au  pôle  négatif 
et  l'acide  du  sel  au  pôle  positif.  Il  est  proba- 
ble qu'il  se  dégage  en  même  temps  de  l'hy- 
drogène et  de  l'oxygène.  Les  solutions  aqueu- 
ses de  ces  sels,  traitées  par  l'ammoniaque,  la 
potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  baryte  ou  la 
magnésie,  donnent  un  précipité  cristallin  so- 
luble dans  un  excès  de  réactif,  sauf  pour  le 
cas  de  la  magnésie.  Elles  sont  aussi  précipi- 
tées par  les  carbonates  alcalins  qui  ne  redis- 
solvent pas  le  précipité.  Les  bicarbonates  ne 
précipitent  qu'une  partie  de  la  morphine  des 
sels  neutres  de  cette  base  et  ne  précipitent 
pas  du  tout  ses  sels  acides.  On  a  étudié  un 
nombre  très-considérable  de  sels  de  mor- 
phine. Ceux  qui  sont  le  plus  usités  sont  le 
chlorhydrate  C"Hl9AzC)3,HCl,3H20,  l'acétate 
et  le  sulfate  neutre 

(CCHHOAzOSpHSSO*  +  10H2O. 

—  Iodomorphine  4Cni-H9Az033IS2.  Un  mé- 
lange de  parties  égales  d'iode  et  de  morphine 
se  dissout  complètement  à  l'ébullition.  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  de  l'iodomor- 
phine,  tandis  que  l'iodhydrate  de  morphine 
reste  en  dissolution.  On  obtient  le  même 
composé  en  précipitant  le  sulfate  de  mor- 
phine par  l'iode.  Il  se  dissout  à  chaud  dans 
les  acides  et  dans  les  alcalis. 

Triturée  avec  du  mercure  et  un  peu  d'al- 
cool, l'iodomorphine  cède  au  métal  une  par- 
tie de  son  iode  et,  de  rouge  brun  qu'elle 
était,  elle  se  convertit  en  une  substance  jaune 
amorphe,  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  assez  soluble  dans 
l'alcool,  très-soluble  dans  les  alcalis,  insolu- 
ble dans  les  acides.  Avec  l'iodure  d'argent, 
.ce  nouveau  corps  donne  de  grandes  quanti- 
tés d'iodure  d'argent.  Quand  on  le  chauffe,  il 
fond  sans  dégager  d'iode  ni  d'ammoniaque. 

—  Méthyl  et  éthyl-morphine.Nous  avons 
déjà  vu  que  les  iodures  de  méthyle  et  d'éthyie 
agissent  sur  la  morphine  en  produisant  des 
iodures  d'ammoniaque  qui  résultent  de  l'adr 
dition  d'un  éthyle  à  la  morphine. 

—  Iodure  de  méthyl-morphinc-ammonium 
C«Hi6(CH3)Az03I,H20.  C'est  un  corps  très- 
soluble  dans  l'eau.  Il  se  dépose,  par  ie  refroi- 
dissement de  sessolutions,  en  aiguilles  rectan- 
gulaires incolores,  qui  contiennent  4,0-1  (1  mo- 
lécule) d'eau  de  cristallisation.  Traité  par 
l'oxyde  d'argent  et  l'eau,  il  donne  une  niasse 
brune  amorphe. 

—  Iodure  d'éthyl-morphine-ammonium 

Cl7Hl9(C2H5)Az03l,H20. 
En  chauffant  la  morphine  avec  une  solution 
d'iodure  d'éthyie  dans  une  petite  quantité 
d'alcool,  on  obtient  ce  corps  par  addition  di- 
recte de  l'éther  iodhydrique  à  l'alcool.  Il  faut 
chauffer  dans  des  tubes  scellés.  L'ioduro 
ainsi  produit  est  un  corps  fort  soluble  dans 
l'eau,  qui  cristallise  par  le  refroidissement  en 
aiguilles  déliées  renfermant  1,0S  pour  100 
d'eau.  Il  se  dissout  peu  dans  l'aicool  absolu  ; 
l'esprit  de  bois  ordinaire  le  dissout  mieux.  A 
l'air,  il  ne  s'altère  pas.  La  solution  aqueuse 
n'est  précipitée  ni  par  la  potasse  ntpar  l'am- 
moniaque. Ce  corps  est  donc  très-probable- 
ment analogue  à  l'lydrate  de  tétraéthyl-.im- 
monium.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, c'est  que,  sous  l'influence  de  l'oxyde 
d'argent,  la  même  solution  donne  une  liqueur 
fort  alcaline  qui  laisse  une  masse  brune  amor- 
phe en  s'évaporant- 

—  Pharm.  Dosage  de  la  morphine  dans  l'o- 
pium. On  coupe  en  morceaux  15  grammes 
d'opium  et  on  le  triture  avec  60  parties  d'al- 
cool à  71  pour  100.  On  filtre  la  solution  sur 
une  toile;  on  comprime  le  résidu  et  on  l'é- 
puise  en  le  soumettant  à  un  second  traite- 
ment semblable  avec  40  grammes  d'alcool. 
La  liqueur  alcoolique  rouge,  additionnée  de 
4  grammes  d'ammoniaque,  donne,  au  bout  de 
douze  heures,  des  cristaux  de  morphine  et  de 
narcotine  que  l'on  recueille,  qu'on  lave  et 
qu'on  soumet  à  une  lixiviation  dans  l'eau. 
Les  cristaux  de  morphine  gagnent  le  fond  du 
vase  les  premiers,  tandis  que  les  cristaux  de 
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narcotine  restent  plus  longtemps  en  suspen- 
sion. On  peut  ainsi  séparer  les  deux  alcaloï- 
des, qu'il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir  sur  un 
filtre,  sécher  et  piler.  Toutefois,  il  vaut  mieux 
les  séparer  en  les  traitant  par  l'éther  ou  le 
chloroforme,  qui  dissolvent  la  narcotine  et  ne 
dissolvent  pas  sensiblement  la  morphine.  Sui- 
vant Guiboitrt,  la  quantité  d'alcool  employée 
ne  suffit  pas,  non  plus  que  les  douze  heures 
de  repos.  Il  conseille  d  épuiser  l'opium  par 
l'alcool  chaud,  mais  d'abandonner  le  mélange 
dans  un  bain  froid  pendant  vingt-quatre  heu- 
res pour  permettre  aux  résines  de  se  déposer. 
Il  pipette  alors  la  teinture  claire,  lave  le  ré- 
sidu à  l'alcool  froid  et  précipite  les  li- 
queurs réunies  par  un  grand  excès  d'ammo- 
niaque. Il  fait  ensuite  bouillir  pour  chasser 
l'excès  de  cette  base  et  abandonne  les  li- 
queurs au  repos.  Quand  les  alcaloïdes  se  sont 
déposés,  il  les  recueille  sur  un  filtre,  les  lave 
d'abord  avec  de  l'alcool  à  50  pour  100,  puis 
avec  de  l'alcool  à  40  pour  100,  puis  enfin  avec 
de  l'éther.  Le  résidu  est  desséché  et  lavé. 

F. -F.  Mayer  a  fait  connaître  un  procédé 
volumétrique  pour  le  dosage  de  la  morphine 
et  des  autres  alcaloïdes.  Ce  procédé  est  fondé 
sur  ce  fait  que  les  alcaloïdes  sont  préci- 
pitâmes par  l'iodomercurate  potassique.  La 
solution  titrée  renferme  135^,546  de  chlo- 
rure mercurique  et  49gr,8  d'iodure  de  potas- 
sium par  litre.  On  l'iijoute  à  la  liqueur  à 
examiner.  Elle  donne  un  précipité  sensible 

dans  un  liquide  qui  renferme    de   mor- 
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phine.Le,  formation  de  ce  précipité  n'est  point 
empêchée  par  les  substances  extractives; 
mais  elle  l'est  par  l'alcool,  l'ammoniaque  et  l'a- 
cide acétique.  Pour  avoir  une  grande  exac- 
titude, on  précipite  par  un  léger  excès  de  la 
dissolution  titrée  d'ioclomercurate,  et  l'on  dose 
cet  excès  au  moyen  d'une  dissolution  titrée 
d'azotate  d'argent.  Ce  procédé  donne  la  mor- 
phine en  même  temps  que  les  autres  alcaloï- 
des de  l'opium ,  mais  ne  donne  pas  la  mor- 
phine pure. 

MORPHIQUE  adj.  (mor;fi-ke  —  du  nom  de 
Morphée,  dieu  du  sommeil).  Ennuyeux,  som- 
nifère, il  Vieux  mot. 

—  Chim.  Se  dit  des  sels  de  morphine  :  Sels 

MOSPHIQUKS. 

MORPH1UM  s.  m,  (mor-fi-omm).  Chim. 
Syn.  de  morphine. 

MORPHNUS  s.  m.  (morf-nuss).  Ornith.  Ai- 
gle-vautour. Il  Petit  aigle  tacheté. 

MORPHO  s.  m.  (mor-fo).  Kntom.  Genre  de 
lépidoptères  diurnes,  de  la  famille  des  nym- 
phaliens.  Il  On  dit  aussi  morphon  et  morphé. 

—  Encycl.  Les  morphos  ont  !ê  corps  ro- 
buste ;  les  antennes  longues,  filiformes  et 
grossissant  graduellement  un  peu  vers  leur 
extrémité;  la  trompe  longue;  les  ailes  très- 
développées,  le  bord  interne  des  ailes  infé- 
rieures embrassant  le  corps.  Ce  sont,  en  géné- 
ral, de  grands  e't  beaux  papillons  ;  leurs  ailes 
sont  souvent  ornées  en  dessus  des  couleurs  les 

■  plus  brillantes,  brunes  en  dessous,  avec  des 
ocelles  d'une  autre  couleur.  Pur  ce  caractère 
secondaire,  ils  se  rapprochent  des  iiympha- 
les.  Toutefois,  ils  ressemblent  davantage  aux 
satyres  par  leur  conformation  et  par  leur  vol. 
Quelques-uns,  du  moins,  se  meuvent  comme 
par  bonds  le  long  des  haies  ;  mais  d'autres 
planent  vers  la  cime  des  grands  arbres  et  no 
descendent  jamais  près  de  terre.  Leurs  che- 
nilles et  leurs  chrysalides  présentent  aussi 
quelques  différences,  et  leurs  métamorphoses 
ne  s'opèrent  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Tous  ces  insectes  habitent  les  régions 
centrales  de  l'Amérique. 

Le  morpho  Adonis  a  environ  0m,l0  d'enver- 
gure; ses  ailes  sont  d'un  bleu  d'azur  métalli- 
que très-brillant  et  bordées  de  noir  en  des- 
sus, d'un  gris  brunâtre  avec  des  raies  plus 
claires  en  dessous.  La  femelle  a  des  couleurs 
un  peu  moins  vives;  aussi  est-elle  moins 
recherchée  et  plus  rare  dans  les  collec- 
tions. 

Le  morpho  Méiellus  a  0m,16  d'envergure; 
le  dessus  de  ses  ailes  est  noir,  avec  le  bord 
verdùtre;  au  milieu  des  premières  est  une 
bande  fauve  très-large  et  le  bord  postérieur 
est  chargé  de  lunules  blanchâtres;  le  dessous 
des  quatre  ailes  est  brun,  avec  des  lignes 
jaunâtres  ou  blanchâtres.  Le  morpho  Andro- 
maque,  de  même  taille  que  le  précèdent,  s'en 
distingue  par  ses  ailes  brunes  en  dessus,  avec 
deux  bandes  fauves,  lès  ailes  postérieures 
étant  mi-parties  de  ces  deux  couleurs.  Ces 
deux  espèces  se  trouvent  à  la  Guyane,  où 
elles  planent  constamment  au-dessus  des  plus 
grands  arbres.  . 

Le  morpho  Ménélas,  aussi  de  même  taille, 
a  tout  le  dessus  des  ailes  d'un  bleu  pâle  très- 
brillant,  avec  le  bord  des  échancrures  blan- 
châtre ;  la  femelle  a  les  ailes  d'un  bleu  moins 
vif  et  bordées  de  noir  ;  le  dessous  des  ailes 
est  brun,  avec  des  ocelles  rouges  cerclés  de 
blanc.  Cette  espèce  est  commune  à  la  Guyane  ; 
elle  voltige  près  de  terre,  comme  les  satyres. 
Sa  chenille  est  jaunâtre,  avec  des  lignes  lon- 
gitudinales et  les  pattes  roses;  sa  tête  est 
d'un  brun  obscur,  et  chaque  anneau  de  son 
corps  offre  des  épines  noires  aiguës.  Elle  vit 
sur  un  arbre  très-élevé  qu'on  a  donné  comme 
un  mespilus.  Le  morpho  Laorte,  du  Brésil, 
a  les  ailes  d'un  blanc  nacré  en  dessus  et  en 
dessous, 

MORPHOGÉNIE  s.  f.  (mor-fo-jè-nl  —  du 
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gr.  morphê,  forme;  genos,  naissance).  Philos. 
Production  des  formes. 

—  Physiol.  Morphogénie  moléculaire,  En- 
semble de  formes  qu'affectent  les  molécules 
dans  un  corps. 

MORPHOGRAFHE  s.  m.  (mor-fo-gra-fe  — 
dugr.  morphê,  forme  ;  graphe,  j'écris).  Didact. 
Celui  qui  s'occupe  de  morphographie. 

MORPHOGRAPHIE  s.  f.  (mor-fo-gra-ft  — 
du  gv.  morphê,  forme;  graphà,  j'écris).  Ait  dé 
figurer  exactement,  par  le  dessin  linéaire  et 
la  perspective,  les  formes  et  apparences  des 
solides. 

MORPHOGRAPHIQUE  adj.  (mor-fo-gra-fi- 
ke  —  rad.  morphographie).  Quia  rapport  à  la 
morphographie  :  Méthode  morphocraphiquk. 

MORPHOGRAPHIQUEMENT  adv.  (mor-fo- 
gra-li-ke-man  —  nid.  morphoyraphique).  Par 
les  procédés  morphographiques,  par  la  mor- 
phographie. 

MORPHOLOGIE  s.  f.  (mor-fo-lo-jl  —  du 
gr.  morp/té,  forme  ;  logos,  discours).  Histoire 
des  formes  de  la  matière,  de  la  physionomie 
des  corps  :  Morphologie  minérale,  végétale, 
animale. 

—  Anat.  Description  de  la  forme,  de  la  po- 
sition et  des  rapports  des  organes  ;  anatomie 
descriptive. 

—  Linguist.  Histoire  de  la  forme  des  mots 
et  de  leurs  transformations. 

_  —  Encycl.  Hist.  nat.  La  morphologie  des 
êtres  organisés,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large,  est  l'étude  même  des 
formes  que  présentent  les  divers  organes; 
sous  ce  rapport,  il  est  à  peu. près  synonyme 
a'organographie.  Généralement,  on  le  prend 
dans  un  sens  à  la  fois  plus  restreint  et  plus 
philosophique  ;  il  sert  alors  k  désigne/  l'orga- 
nographie  comparée  et  expliquée  pur  les  trans- 
formations auxquelles  sont  soumis  les  orga- 
nes durant  leur  formation.  Ce  terme  a  été  in- 
troduit dans  la  botanique  par  A.  de  Saint- 
Hilaire;  mais  nous  avons  à  peine  besoin  de 
dire  qu  il  peut  s'appliquer  aussi  à  la  zoologie. 
Si  l'organogiaphie  nous  apprend  comment 
sont  faits  les  organes,  la  morp/iologie  nous 
dit  comment  ils  sont  parvenus  à  se  former 
et,  par  Conséquent,  pourquoi  ils  sont  faits 
ainsi.  Elle  se  base  surtout  sur  le  grand  prin- 
cipe de  la  métamorphose,  c'est-à-dire  de  la 
transformation  proprement  dite  de  i'embryon 
en  ce  qui  doit  en  résulter,  de  ce  passage  de 
l'organe  inférieur  en  l'organe  supérieur.  Ce 
genre  de  développement  est  propre  au  végé- 
tal ;  il  ne  s'observe,  chez  l'animal,  que  dans 
ses  parties  végétatives  telles  que  les  ongles, 
les  poils,  etc.  ;  ses  vrais  organes  se  forment 
de  toutes  pièces  chacun  en  son  particulier, 
par  substitution  et  assimilation  directe  de 
ieurs  éléments,  non  point  par  métamorphoses 
graduées  d'une  pièce  en  une' autre  pièce. 

Aussi  la  morphologie  végétale  implique-t- 
elle  une  des  plus  grandes  découvertes  de  la 
botanique  moderne.  Cette  découverte  est  gé- 
néralement attribuée  à  Gcelhe;  toutefois  il 
serait  injuste  de  passer  sous  silence  les  noms 
de  ceux  qui  l'ont  préparée.  Dès  1679,  un  bo- 
taniste depuis  longtemps  oublié,  Joachim 
Jungius,  publia  un  petit  écrit  dans  lequel  fu- 
rent tentés  les  premiers  essais  de  comparai- 
Son  entre  les  organes  végétaux.  Mais,  comme 
il  arrive  avec  la  plupart  des  découvertes  trop 
précoces,  celle-ci,  dépassant  le  niveau  des 
contemporains,  demeura  incomprise  et  fut  à 
peine  remarquée.  Vers  le  milieu  du  xviuc  siè- 
cle, Linné  revint  à  cette  idée,  mais  sans  en 
faire  ressortir  aucune  vérité  saisissante.  Tout 
autre  fut  l'appréciation  de  Gaspard-Frédéric 
WolJf,  qui,  vers  la  même  époque,  enseigna 
ouvertement  que  tous  les  organes  portés  par 
la  tige  végétale  sont  de  même  nature.  A  ce- 
lui-là devrait  peut-être  revenir  toute  la  gloire; 
mais  la  postérité  jugo  mal  à  distance  :  Jun- 
gius fut  oublié  et  1  idée  de  Frédéric  WoliF, 
admirablement  commentée  en  1790  par  le 
poète  Gœthe,  vint  augmenter  la  gloire  déjà 
grande  de  ce  dernier.  C'est  donc  h  lui  et  à 
lui  seul  que  fut  dès  lors  attribuée  la  théorie 
de  la  métamorphose;  c'est  depuis  l'apparition 
de  son  opuscule  qu'elle  prit  date  dans  la 
science,  et  c'est  "à  Gœthe  qu'appartient  tout 
particulièrement  la  gloire  d'avoir  su  distin- 
guer la  métamorphose  ascendante,  qui  fait 
monter  les  organes  de  degré  en  degré,  et  la 
métamorphose  descendante,  qui  les  fait  au 
contraire  reculer,  suivant  l'état  morbide  de 
la  plante  et  les  défaillances  do  sa  vie.  V.  mé- 
tamorphose. 

MORPHOLOGIQUE  adj.  (rnor-fo-lo-ji-ke  — 
rad.  morphologie).  Qui  a  rapport  à  la  morpho- 
logie :  Etudes  MORPHOLOGIQUES. 

—  Linguist.  Qui  a  rapport  a  la  forme  des 
mots  et  a  leurs  transformations  :  Différences 
morphologiques  des  langues  congénères. 

MORPHOLOGIQUEMENT  adv.  (mor-fo-lo- 
ji-ke-man  —  rad.  morphologique).  Au  point-de 
vue  de  la  forme  :  Les  profondeurs  des  océans 
recèlent  encore  des  animalcules  morphologi- 
quement identiques  à  ceux  qui  peuplaient  l'u- 
niversalité de  la  planète  à  l'époque  où  les  tri- 
lobiles  traitaient  seuls  au  sommet  de  la  série 
des  organismes  vitaux.  (Fonvielle.) 

MORPHON  s.  m.  (mor-fon).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

MORPHOSE  s.  f.  (mor-fô-ze —  gr.  morphô- 
tis;  de  morphê,  forme).  Entom.  Chacun  des 
états  par  lesquels  passent  les  insectes  :  La 
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première,  la  deuxième,  la  troisième  morphose. 
Il  Peu  usité. 

MORPHOZOAIRE  s.  m.  (mor-fo-zo-è-re  — 
du  gr,  morphê,  forme  ;  zàon,  animal).  Zool. 
Animal  qui  a  une  forme  bien  déterminée. 

MORPHUROMOLGES  s.  m.  pi.  (mor-fu-ro- 
mol-jc  — du  gr.  morphâ,  forme;  oura,  queue  ; 
molgos,  salamandre).  Erpét.  Groupe  de  rep- 
tiles comprenant  les  salamandres. 

MORPION  s.  m.  (mor-pi-on  —  du  lat.  mor- 
dere,  mordre,  et  du  bas  lat.  pedio,  pou).  En- 
tom. Pou  de  l'homme,  qui  s'attache  de  préfé- 
rence aux  parties  du  corps  couvertes  de  poil, 
fiarticulièrcmcnt  au  pubis,  et  s'incruste  dans 
fi  peau  à  tel  point  que  l'on  a  quelque  peine  à 
l'en  détacher. 

—  Pop.  Petit  garçon  à  qui  l'on  veut  repro- 
cher la  petitesse  de  sa  taille  et  son  importu- 
nité  :  Va-t'en,  morpion.  ||  Bas. 

MORPLAMÉ,  ÉE  (mor-pla-mé)  part,  passé 
du  v.  Morplamer  :  Cuiret  morplamû.  Peau 

MORPLAMÉB. 

MORPLAMER  v.  a.  ou  tr.  (mor-pla-mé  — 
de  mort  et  de  plain).  Techn.  Mettre  dans  un 
plain  mort  :  On  morplame  les  peaux  qui  ont 
été  pétées  et  sauvées,  pour  les  disposer  auplain 
neuf.  (J.  de  Fontenelle.) 

MORRA  s.  f.  (mo-ra).  Orthographe  ita- 
lienne du  mot  MOURHE.         / 

MORRA -1RP1  NO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Ultérieure,  district  et  à  5  kilom.  N.-E.  de 
Sant'Angelo-de'Lombardi,  mandement  d'An- 
dretta;  2,771  hab. 

MORRE  s.  f.  (mo-re).  Ancienne  orthographe 
du  mot  MOuRitu  : 

La  morre  est  jeu  pire  qu'aux  quilles. 
A  ce  méchant  jeu,  Coquillart 
Perdit  la  vie  et  Bes  coquilles. 

Cl.  Marot. 

MORREALEouMONREALE.ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province,  district  et  à 
3  kilom.  de  Païenne,  sur  le  mont  Caputo, 
chef-lieu  de  mandement;  15,561  hab.  Arche- 
vêché, collège;  couvent  de  bénédictins  avec 
bibliothèque  et  belles  collections. 

MORRELL  (Benjamin),  navigateur  améri- 
cain, né  à  Rye,  comté  de  Worcester,  en  1795, 
mort  à  Mozambique  en  1839.  Fils  d'un  con- 
structeur de  bâtiments,  il  prit  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  vie  maritime,  sollicita  vaine- 
ment de  ses  parents  la  permission  de  s'em- 
barquer, s'enfuit  de  la  maison  paternelle  k 
dix-septans,  gagna  New-York etentra  comme 
mousse  sur  un  navire  qui  se  rendait  à  Lis- 
bonne (1812).  Pendant  la  traversée,  le  navire 
fut  capturé  par  les  Anglais  et  Morrell  dut  su- 
bir surles  pontons  une  captivité  de  huit  mois, 
au  bout  desquels  il  fut  rapatrié.  Sa  famille  lui 
pardonna  son  escapade  et  consentît  â  ce  qu'il 
continuât  la  profession  de  marin  dès  qu'il  au- 
rait une  instruction  spéciale  suffisante.  Le 
jeune  homme  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  et 
reprit  la  nier  avec  le  grade  de  contre- maître. 
En  1813,  il  tomba  de  nouveau  entre  les  mains 
des  Anglais,  recouvra  la  liberté  en  1815,  fit 
pendant  cinq  ans  sur  un  navire  marchand  des 
voyages  en  France,  aux  Indes,  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  se  rendit,  en  1821,  à  la  pèche  à 
la  baleine  dans  les  parages  de  New-Shetland. 
En  1822 ,  Morrell  exécuta,  comme  capitaine 
de  la  goélette  le  Wasp,  un  voyage  d'explora- 
tion pendant  lequel  il  visita  successivement 
Rio-Janeiro,  laPatagonie,les  lies  Malouines, 
reconnut  les  îles  de  Manon,  de  Crozet,  du 
Prince-Edouard,  s'avançajusqu'k70°  10' de  lat. 
australe,  puis  entra  dans  le  grand  Océan  aus- 
tral par  le  détroit  de  Magellan,  toucha  k  Val- 
paraiso  (Chili),  à  Tumbez  (Pérou),  revint  en- 
suite sur  sa  route,  traversa  de  nouveau  le  dé- 
troit de  Magellan  et  arriva  à  New-York  en 
1823.  Quelques  mois  après,  il  reprit  la  mer 
Sur  la  goélette  le  Tartar,  suivit  les  côtes  d'A- 
mérique jusqu'à  San- Diego,  en  Californie,  ne 
s'occupa  ni  de  découvertes  ni  d'observations 
pouvant  intéresser  la  science,  et  se  borna  uni- 
quement à  étudier  les  besoins  des  populations 
et  leurs  moyens  d'échange.  En  1827,  il  partit 
dans  la  direction  de  l'est,  armé  pour  la  pèche, 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  visita  la 
Guinée  et  Libéria,  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
regagna  New-York,  qu'il  quitta  de  nouveau 
en  1829,  pour  faire  un  nouveau  voyage.  Parti 
sur  VAntartic  le  2  septembre,  dans  le  but  de 
se  livrer  à  la  pêche,  il  visita  successivement 
l'archipel  du  Cap-Vert,  les  îles  Auckland,  les 
Hébrides,  découvrit  quelques  lies,  atterrit  k 
Manille,  arriva  sans  le  savoir  dans  l'archipel 
des  Carolines,  fit  quelque  trafic  avec  les  na- 
turels des  îles  de  Berghoud'Urville,  et  aborda 
sur  une  lie  d'un  groupe  situé  entre  la  Nou- 
velle-Irlande et  l'archipel  Salomon  (probable- 
ment les  lies  de  Carteret),  dans  le  but  de  con- 
struire des  embarcations  nécessaires  à  la  pê- 
che des  avioules  perlières,  des  holothuries  et 
autres  mollusques  précieux  qui  abondent  dans 
ces  parages.  Morrell  y  fut  bien  accueilli  par 
le  chef  de  ces  îles,  nommé  Hennine,  qui  lui 
fournit  des  insulaires  pour  l'aider  dans  ses 
travaux  ;  mais  de  nombreux  vols  commis  par 
les  indigènes  amenèrent  bientôt  des  rixes  en- 
tre eux  et  les  Américains.  Ayant  appris  que 
Hennine  participait  à  ces  vols,  Morrell  s'em- 
para de  sa  personne,  le  lit  conduire  à  son 
bord  et  lui  rendit  peu  après  la  liberté  sur  la 
promesse  faite  par  ce  chef  d'empêcher  désor- 
mais tout  acte  de  déprédation.  Confiant  dans 
la  parole  d'Helinine,  Morrell  avait  envoyé 
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vingt  et  un  hommes  de  son  équipage  travail- 
ler avec  les  naturels,  lorsque  le  cri  de  guerre 
des  sauvages  retentit.  Vainement  il  vola  au 
secours  de  ses  compagnons;  il  ne  put  re- 
cueillir que  sept  d'entre  eux  plus  ou  moins 
blessés,  se  vit  poursuivi,  dans  son  navire, 
par  les  pirogues  des  indigènes,  qu'il  dispersa 
avec  une  décharge  d'artillerie,  et  gagna  Ma- 
nille, n'ayant  plus  que  onze  hommes  en  état 
de  manœuvrer.  Là,  il  réunit  un  équipage  de 
soixante-dix  hommes  en  état  de  combattre, 
puis  fit  voile  vers  l'archipel  où  quatorze  de 
ses  compatriotes  avaient  trouvé  la  mort  et 
qu'il  avait  appelé  pour  ce  motif  les  lies  du 
Massacre.  En  passant  devant  lesîles  de  Bergh 
et  de  Monle-Verde,  il  eut  à  se  détendre  con- 
tre les  attaques  des  insulaires; arrivé  devant 
l'Ile  du  Massacre,  il  canonna  et  détruisit  les 
villages  de  la  côte,  obtint  de  Hennine  la  pos- 
session de  l'île  sur  laquelle  il  avait  commencé 
des  constructions  et  qu'il  appela  ite  Wallace, 
en  souvenir  de  son  lieutenant  mangé  par  les 
sauvages,  eut  peu  après  à  soutenir  contre  les 
indigènes  une  attaque  générale,  pendant  la- 
quelle Hennine  fut  tué;  puis,  renonçant  à  fon- 
der dans  ces  parages  un  établissement,  il  se 
rembarqua  et  revint  k  Manille,  après  avoir 
trouvé  un  groupe  d'îles  entourées  d'un  im- 
mense banc  de  corail,  couvert  d'holothuries, 
dont  il  ne  voulut  pas  indiquer  la  position,  afin 
d'exploiter  seul  sa  découverte.  Au  commen- 
cement de  1831,  il  retourna  en  Europe  eu  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Espérance,  débarqua 
à  Bordeaux  et  revint  à  New-York  sans  avoir 
tiré  aucun  profit  matériel  de  sa  longue  expé- 
dition. En  1838,  il  se  rendit  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  fit  naufrage  et  mourut  de  la 
fièvre  dans  la  ville  de  Mozambique.  Morrell 
était  un  habile  et  courageux  marin,  un  excel- 
lent capitaine  de  navire  marchand;  mais  il 
n'était  ni  instruit  ni  dévoué  à  la  science.  Il  a 
publié  :  Relations  de  quatre  voyages  autour 
du  monde  faits  de  1822  à  1831  (New-York, 
1832,  in-8o))  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
français  parjM.  Albert  de  Montémont. 

MORREN  (Charles-François-Antoine),  na- 
turaliste belge,  né  k  Gand  en  1807,  mort  à 
Liège  en  1858.  Il  étudiait  les  sciences,  la  phi- 
losophie et  la  médecine  à  Gand  lorsqu'il  pu- 
blia plusieurs  mémoires  qui  le  firent  remar- 
quer, prit,  en  1829,  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  naturelle  et  en  sciences  mathé- 
matiques, puis  se  rendit  k  Paris,  k  Goettin- 
gue  et  à  Berlin  pour  y  compléter  son  instruc- 
tion. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  devint 
professeur  de  physique  k  l'Ecole  industrielle 
(1831),  puis  à  l'université  (1833),  et  passa,  en 
1835,  à  Liège,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
botanique  et  directeur  du  jardin  botanique  et 
agronomique  de  cette  ville.  Ce  savant  dis- 
tingué, qui  joignait  à  de  vastes  connais- 
sances et  k  une  grande  facilité  d'élocution 
beaucoup  de  pénétration  et  de  jugement,  était 
membre  de  1  Académie  royale  de  Belgique  et 
du  conseil  supérieur  d'agriculture  du  royaume. 
C'est  lui  qui  a  découvert  la  fécondation  ar- 
tificielle  du  vanillier.  Indépendamment  de  Mé- 
moires, insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  et  de  nombreux  arti- 
cles et  travaux  imprimés  dans  diverses  pu- 
blications ,  \' Encyclopédie  belge,  la  lievue  de 
Bruxelles ,  le  Messager  des  sciences  et  des 
Arts,  de  Gand,  le  Bulletin  général  des  scien- 
ces de  Férussac,  les  Annales  des  sciences  na- 
turelles, de  Paris,  l'Indépendance  belge,  l'Echo 
du  monde  savant,  on  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  De  lumbrici  terrestris  historianalurali 
neenon  anatomia  iractatus  (Bruxelles,  1829, 
in-4°)  ;  Descriptio  polyparium  fossilium  in  Bet- 
gio  regno  repertorum  (Groningue,  1829);  Etu- 
des, loisirs  et  prémices  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie végétales  ou  Collection  d'opuscules  sur 
ces  sciences  (Bruxelles,  1841,  3  vol.  in-8°)  ;  Do- 
donxa  ou  Itecueil  d'observations  de  botanique 
(Bruxelles,  1841,  in-8°) ,  Fuchsia  ou  Recueil 
d'observations  de  botanigue,  spécialement  de 
tératologie  végétale  (Bruxelles,  1851,  in-8°); 
Palmes  et  couronnes  de  l'horticulture  de  Bel- 
gique (Bruxelles,  1851).  Enfin,  il  a  été  le  prin- 
cipal rédacteur  de  l'Horticulture  belge  (1833- 
1836),  des  Annales  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand  (1845-1849, 
5  vol.  in-8<>) ,  du  Journal  d'agriculture  prati- 
que, d'économie  forestière  (1848-1855),  de  la 
Belgique  horticole  (1851-1855). 

MORRES  (Harvey-Redmond) ,  vicomte  de 
Mountmorrks,  publicista  ■  anglais,  mort  en. 
1797.  Sa  famille,  qui  avait  adopté  le  protestan- 
tisme, descendait  des  Montmorency  de  France. 
Comme  pair  d'Irlande,  il  prit  part  aux  Ora- 
geuses discussions  qui  eurent  lieu  au  parle- 
ment de  Dublin  sur  la  question  de  la  régence 
et  se  montra  partisan  déclaré  de  la  préroga- 
tive royale.  Il  mit  fin  à  ses  jours  d'un  coup  de 
pistolet.  On  a  de  lui  divers  écrits  qui  firent 
sensation  lorsqu'il  les  publia  :  histoire  des 
principaux  actes  du  parlement  irlandais  de 
1634  a  1G66  U79J>  2  vo1'  in*0)  ;  la  Crise,  col- 
lection d'essais  écrits  en  1792  et  1793,  sur  la 
tolérance,  le  crédit  public,  la  liberté  des  élec- 
tions, etc.  (1794,  in-8(0;  Lettres  de  Thémisto- 
cle  (1795,  in-80)  ;  Réflexions  impartiales  sur  la 
crise  actuelle  (1796,  in-8°),  etc. 

MORIUS  (Robert),  financier  américain,  né 
en  Angleterre  eu  1734,  mort  en  1806.  Placé 
par  son  père  dans  une  maison  de  banque  de 
Philadelphie,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  in- 
telligence, sa  probité,  et  se  vit,  dès  i~J,3>-fs-t 
sociè  k  cette  maison,  k  la  prospérité."jLi*^, 
quelle  il  contribua  puissamment.  LorSfjutPcom-' 
mença  contre  l'Angleterre  l'insurrection  des 
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colonies  américaroes,  Morris  se  prononça  pour 
sa  patrie  adoptive,  devint,  en  Ï775,  membre 
du  second  congrès  général,  y  rendit  de  grands 
services  dans  Tes  comités  de  la  marine  et  des 
finances  et  fut  envoyé,  en  1777,  auprès  de 
Washington,  qui  apprécia  sa  haute  capacité 
et  son  patriotisme.  En  1780,  Morris  eut  l'idée 
de  fonder  par  souscription  une  banque  desti- 
née k  assurer  les  approvisionnements  de  l'ar- 
mée. Nommé,  l'année  suivante,  par  le  con- 
grès, surintendant  des  finances,  Morris  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de  talent  des 
fonctions  que  les  circonstances  rendaient  si 
difficiles,  releva  le  crédit  public  et  particu- 
lier, engagea  k  plusieurs  reprises  sa  fortune 
privée  pour  fournir  aux  besoins  du  trésor  et 
se  démit,  en  1784,  de  la  surintendance  des 
finances,  qui  fut  confiée  alors  à  une  commis- 
.sion  du  congrès.  Deux  ans  plus  tard,  il  prit 
part  k  la  rédaction  de  la  constitution.  Lorsque 
Washington  eut  été  élu  président,  il  offrit  k 
Morris  le  portefeuille  des  finances,  qu'il  refusa 
en  indiquantpour  le  remplacer  le  général  Ila- 
milton.  A  partir  de  ce  moment,  Morris  donna 
une  grande  extension  k  ses  relations  com- 
merciales avec  l'Inde  et  la  Chine,  puis  fit,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  des  spéculations  de  terres  qui 
amenèrent  sa  ruine,  eut  alors  la  douleur  d'être 

emprisonné  pour  dettes  e  tinourutde  chagrin. 

■ 

MORRIS  (Gouverneur),  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  à  Morrisania,  près  de  New-York, 
en  1752,  mort  en  1816.  Jeune  encore,  il  fut 
placé  dans  la  famille  d'un  professeur  de  lan- 
gue française  k  New-Rochelle,  où  il  apprit 
très-rapidement  cette  langue.  Avocat  à  vingt- 
ans,  Morris  devint,  trois  ans  plus  tard,  mem- 
bre du  premier  congrès  provincial.  Jusqu'en 
1777,  il  prit  une  part  très-active  aux  travaux 
de  cette  assemblée,  se  fit  remarquer  par  le 
nombre  et  le  variété  de  ses  connaissances  et 
fut  nommé  membre  du  congrès  qui  dirigea  la 
révolution  américaine.  Chargé  d'étudier,  do 
concert  avec  le  générai  Washington,  l'état 
et  tes  ressources  de  l'armée  républicaine,  il 
devint  l'ami  du  grand  patriote  et  resta  depuis 
lors  en  correspondance  régulière  avec  lui. 
Au  congrès,  il  employa  son  éloquence  et  le 
crédit  dont  il  disposait  k  pousser  activement 
l'organisation  militaire.  N'ayant  pas  été  réélu 
député  à  l'expiration  de  la  législature ,  Mor- 
ris resta  néanmoins  k  Philadelphie,  où  ii 
exerça  sa  profession  d'avocat  (1780).  Durant 
l'été  de  celte  année,  il  dut,  k  la  suite  d'une 
chute  de  voiture,  subir  l'amputation  d'une 
jambe.  II  supporta  cette  opération  avec  beau- 
coup de  courage  et  son  caractère  n'en  resta 
pas  moins  vif  et  enjoué.  Nommé,  en  1781, 
sous-secrétaire  du  trésor,  Morris  remplit  avec 
le  plus  grand  zèle  ces  fonctions,  dont  il  se 
démit  trois  ans  plus  tard,  pour  exploiter  la 
terre  de  Morrisania  qu'il  venait  d'acquérir  de 
son  frère.  En  1787,  il  fut  député  k  l'assem- 
blée chargée  de  rédiger  la  nouvelle  constitu- 
tion, et,  bien  qu'il  n  ait  rien  laissé  dans  ses 
mémoires  relativement  k  cette  période  de  sa 
vie  publique,  on  sait,  par  une  lettre  du  pré- 
sident Madison,  que  Morris  travailla  active- 
ment k  cette  constitution  et  que  le  projet  ré- 
digé fut  remis  entre  ses  mains  pour  recevoir 
sa  forme  définitive.  Après  un  court  séjour 
dans  l'Etat  de  Virginie,  où  il  était  allé  sur- 
veiller une  exploitation  de  tabacs  qu'il  pos- 
sédait avec  son  ami  Robert  Morris,  il  partit 
à  la  fin  de  l'année  1788  pour  la  France,  ap- 
pelé par  des  intérêts  commerciaux.  Il  arriva 
k  Paris  au  mois  de  février  1789,  au  moment 
où  les  états  généraux  étaient  sur  le  point  de 
s'ouvrir.  G.  Morris  devait  naturellement  s'in- 
téresser k  la  grande  lutte  qui  allait  commen- 
cer entre  la  liberté  et  le  despotisme.  La 
Fayette,  avec  qui  il  s'était  lié  en  Amérique, 
le  mit  en  relation  avec  les  personnages  qui 
jouaient  alors  les  rôles  les  plus  importants  et 
les  principaux  orateurs  de  l'Assemblée  con- 
stituante. Sa  fortune,  et  aussi  ses  goûts  aris- 
tocratiques, ouvrirent  également  a  G.  Mor- 
ris les  portes  des  salons  de  la  vieille  noblesse. 
Bien  que  partisan  des  idées  nouvelles,  il  dé- 
sirait que  les  réformes  fussent  adoptées  len- 
tement et  progressivement  et  ne  tenait  pas 
assez  compte  de  la  situation  tout  k  fait  ex- 
traordinaire dans  laquelle  se  trouvait  alors  la 
France.  En  janvier  1791,  G.  Morris  fut  nommé 
par  Washington  agent  particulier  des  Etats- 
Unis  auprès  do  l'Angleterre.  Il  était  chargé 
de  terminer  quelques  affaires  relatives  an 
dernier  traité  de  paix  conclu  entre  les  deux 
puissances.  Le  mauvais  vouloir  du  ministère 
anglais  l'ayant  fuit  échouer  dans  cette  négo- 
ciation, il  quitta  Londres,  fit  un  voyage  en 
Allemagne  et,  de  retour  à  Paris  après  six 
mois  d'absence,  il  fut  nommé  ministre  des 
Etats-Unis  en  France  (1792).  Washington  lui 
recommanda  la  plus  extrême  prudence,  et  il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  beaucoup  de 
tact.  11  prenait,  d'ailleurs,  confidentiellement 
les  avis  du  célèbre  patriote  et  les  correspon- 
dances échangées  entre  ces  deux  personna- 
ges témoignent  de  la  plus  grande  intimité. 
Elles  établissent  aussi  que  G.  Morris  était  in- 
justement accusé  de  sympathies  pour  le  ré- 
gime qui  succombait  en  F'ranee.  Après  le 
10  août,  G.  Morris  fut  le  seul  membre  du 
corps  diplomatique  qui  ne  quitta  point  ses 
fondions.  Il  se  contenta  de  louer,  à  une  di- 
zaine de  lieues  de  Paris,  une  maison  de  cam- 
pagne, où  il  habita  durant  le  reste  de  sa  mis- 
sion. Il  se  rendait  de  temps  en  temps  k  Paris 
chez  le  secrétaire  de  la  légation.  En  1792, 
'dans  un  de  ses  voyages  de  Saint-Priest  k  Pa- 
ris, il  vit  sa  voiture,  k  peine  entrée  dans  la 
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ville,  arrêtée  par  un  groupe  qui  le  prenait 
pour  un  aristocrate.  G,  Morris,  mettant  alors 
sa  jambe  de  bois  hors  de  la  voilure,  s'écria  : 
•  Un  aristocrate?  Oui,  vraiment,  et  qui  a 
perdu  sa  jambe  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  1  »  A  ces  mois,  le  peuple  ap- 
plaudit et  fit  une  ovation  au  ministre  améri- 
cain. En  1794,  le  gouvernement  de  Washing- 
ton ayant  demandé  le  rappel  du  ministre  fran- 
çais alors  aux  Etats-Unis,  la  France  exigea 
que  G.  Morris  fût  également  rappelé.  Ce- 
lui-ci quitta  donc  son  poste  vers  le  milieu 
de  l'année  1794  et  reprit  ses  voyages  en  Eu- 
rope. Il  séjourna  plusieurs  années  en  Suède 
et  s'embarqua  en  179S  pour  les  Etats-Unis. 
A  peine  était-il  de  retour  dans  sa  patrie  qu'il 
fut  appelé  au  sénat,  où  il  siégea  parmi  les  fé- 
déralistes. Il  se  fit  remarquer  durant  cette 
période  par  l'opposition  qu'il  fit  à  l'abolition 
des  taxes  directes  et  par  Ja  façon  dont  il  ap- 
puya le  projet  relatif  à  l'acquisition  de  la 
Louisiane.  A  l'expiration  de  son  mandat  (mars 
J803),  il  ne  fut  point  réélu  et  rentra  définiti- 
vement dans  la  vie  privée.  Bien  qu'il  eut  re- 
noncé à  la  vie  politique  active,  il  continua  de 
se  tenir  au  courant  des  affaires  et  reparut 
même  plusieurs  fois  en  public,  notamment 
lorsqu'il  prononça  les  éloges  funèbres  de 
"Washington,  d'Hamillon  et  celui  du  gouver- 
neur. George  Clinton.  En  outre,  il  prononça, 
en  juin  1814,  un  grand  discours  sur  la  Déli- 
vrance de  l'Europe  du  joug  militaire  et  fut 
quelque  temps  après  nommé  président  de  la 
Société  historique  de  New-York.  Ses  der- 
nières années  furent  consacrées  à  l'étude 
d'un  projet  de  canal  qui  devait  relier  l'Hud- 
son  au  lac  Eriô  et  qui  ne  fut  exécuté  que 
vingt  ans  après  sa  mort. 

La  correspondance  de  G.  Morris  et  les 
notes  quotidiennes  qu'il  rédigea  durant  son 
séjour  en  France  fournissent  sur  les  événe-. 
ments  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux,  comme 
aussi  sur  son  caractère,  ses  opinions  et  ses 
actes,  des  renseignements  précieux.  Sous  le 
titre  de  The  life  of  Oouverneur  Morris  ivith 
sélections  from  his  correspondence,  M.  Sparks 
a  publié  de  nombreux  extraits  des  lettres  et 
du  journal  de  G.  Morris  (Boston,  1832,  3  vol.). 
Une  traduction  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
par  Augustin  Gandais  sous  ce  tiire  :  Mémo- 
rial de  G.  Morris,  homme  d'Etat  américain 
(Paris,  1842,  3  vol.  in-80).  V.  mémorial. 

MORIWS  (George-P.),  pnbliciste  et  litté- 
rateur américain,  né  k  Philadelphie  en  1802. 
11  fonda  à  New-York  avec  S.  Woodworth,  en 
1823,  le  New-York  Mirror,  dont  il  prit  la  direc- 
tion et  qui  parut  jusqu'en  1842.  L'année  sui- 
vante, il  lit  reparaître  ce  journal  sous  le  ti- 
tre de  Tàe  New-Mirror,  avec  M.  Willis,  puis 
H  fonda,  en  1844,  un  journal  politique  et  quo- 
tidien, The  Evening  Mirror,  et,  en  1845,  un 
journal  littéraire  hebdomadaire,  The  national 
Press,  qui  prit  en  1804  le  titre  de  The  Home 
Journal  et  est  devenu  le  recueil  littéraire  le' 
plus  en  vogue  de  l'Amérique.  Tout  en  se  li- 
vrant à  ses  travaux  de  journaliste,  il  com- 
posa des  poésies  lyriques,  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation;  il  écrivit  en  même 
temps  pour  le  théâtre  un  drame  intitulé  :  Brier- 
C/i/f,et,en  1842,-uii  opéra,  ThemaidofSaxony, 
dont  Korn  composa  lu  musique.  En  1838,  il 
donna  un  volume  d'Esquisses,  en  prose  ;  puis 
plusieurs  recueils  de  vers,  entre  autres  :  Mé- 
lodies (in-8°)  et  Poetical  Works  comp,ete 
(New-York,  1853,  in-8°).  Parmi  ses  poésies, 
dont  un  grand  nombre  sont  devenues  popu- 
laires aux  Etats-Unis  et  ont  été  mises  en  mu- 
sique, nous  rappellerons  sa  célèbre  chanson 
Woodman,  spare  that  treel  (Bûcheron  ,  épar- 
gne cet  arbrei) 

MORIWS  (Louis-Michel),  général  français, 
né  en  J803,  mort  en  1807. -En  sortant  de  l'E- 
cole polytechnique  en  1823,  il  entra  dans  la 
cavalerie,  passa  en  Algérie  en  1S37,  comme 
chef  d'escadron  des  chasseurs  d'Afrique,  dont 
il  devint  colonel  en  1843,  et  se  signala  par  son 
intrépidité,  notamment  au  combat  de  Kuinmis, 
à  la  prise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader  et  à  la 
bataille  d'issly.  Maréchal  de  camp  en  1847  et 
général  de  division  eu  1851,  il  reçut,  à  l'épo- 
que de  la  guerre  de  Crimée,  le  commande- 
ment d'une  division  de  cavalerie.  De  retour 
en  France,  il  entra  comme  commandant  en 
chef  dans  la  cavalerie  de  la  garde  impériale, 
prit  part  à  la  guerre  d'Italie  en  1859  et  fut 
mis,  en  1863,  k  la  tète  de  la  cavalerie  régu- 
lière et  des  établissements  hippiques  de  l'Al- 
gérie. On  lui  doit  :  Essai  sur  l'extérieur  du 
cheval  (1835,  in-4<>). 

MORRISON  (Robert),  orientaliste  anglais, 
né  à  Murpcth,  comté  de  Northumberland,  en 
1782,  mort  en  Chine  en  1834.  L'étude  de  l'hé- 
breu fit  naître  en  lui  le  goût  des  langues 
orientales.  La  société  des  missionnaires  de 
Londres  l'envoya  apprendre  la  théologie  au 
séminaire  de  Gosport-Saint-David  et,  lorsqu'il 
eut  reçu  les  ordres,  il  partit  pour  Canton  en 
1807.  En  1809,  Morrison  devint  secrétaire  in- 
terprète près  des  subrécargues  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  du  chinois,  publia  dans  cette 
langue  les  Actesdes  Apôtres  a  Canlon  en  1811, 
le  Nouveau  l'estament  en  1813,  suggéra  l'idée 
de  fonder  à  Moluna  un  collège  anglo-chinois, 
qu'on  construisit  en  ISIS  et  dont  Milne  prit  la 
direction,  fit  un  voyage  à  Singapour  en  1822, 
retourna  en  Angleterre  où  il  séjourna  de  1824 
k  1826,  puis  revint  en  Chine,  ou  il  prit  part  k 
la  mission  politique  de  lord  Napier  k  Pékin. 
C'est  là  qu'il  mourut  d'une  lièvre  perni- 
cieuse. Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 


MORS 

Hors  Sinics  (Londres,  1812,  in-8°)  ;  A  gram- 
mar  of  the  chinese  language  (1815,  in-4°) ;  A 
dictionaryofihe  chinese  language  (Macao, 1815- 
1823,  3  vol.  in-4°),  exécuté  trop  k  la  hâte; 
Dialogues  and  detached  sentences  in  the  chi- 
nese  language (Macao,  1816);  A  view  of  China, 
for  phitological  purpose  (Macao,  1817,  in-4°)  ; 
Chinese  miscellany,  with  translations  and  phi- 
lological  remarks  (Londres,  1825,  in-4<>);  Vo- 
cobulary  of  the  Canton  dialect  (Macao,  1828), 
enfin  une  version  chinoise  de  la  Bible,  qui  pa- 
rut par  parties  détachées  de  1810  k  1818.  — 
Son  fils,  John-Robert  Morrison,  né  k  Macao 
en  1814,  mort  à  Hong-Kong  en  1843,  lui  suc- 
céda comme  secrétaire  interprète  de  la  fac- 
torerie de  Canton,  suivit  l'armée  anglaise  à 
Shangaï  et  à  Nankin,  puis  fut  nommé  secré- 
taire colonial  et  membre  de  la  Législative  de 
Hong-Kong.  Sous  le  titre  de  The  chinese  com- 
mercial guide  (Canton,  1834),  il  a  publié  un 
manuel  fort  utile  aux  commerçants. 

MOI1R1STOWN,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  île  New-Jersey,  à  48  ki- 
lom.  N.-O.  de  New-York,  sur  la  rivière  de 
Whippany;  4,800  hab.  Manufacture  de  pa- 
pier; charronnage,  forges  de  fer. 

MORRO-D'ALBA,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  et  district  d'An- 
cône,  mandement  de  Montalbodo;  2,169  hab. 

MORRONE-DEI.-SANNIO,  bourg  et  comm. 
du  royaume  d'Italie,  province  de  Molise,  dis- 
trict de  Larino,  mandement  de  Casacalenda; 
3,676  hab. 

MORROVÀLLE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Macerata,  mandement 
de  Civitanova;  5,676  hab. 

MORS  s.  m.  (mor  —  rad.  mordre).  Manège. 
Ensemble  des  pièces  qui  servent  à  brider  un 
cheval  :  Les  burres,  les  branches,  les  gourmet- 
tes du  mors.  1]  Pièce  qu'on  place  dans  la  bou- 
che du  cheval  pour  le  gouverner  :  Cheval  in- 
sensible au  mors.  Bajazel  blanchissait  son 
MORS  d'une  écume  impatiente.  (A.  Paul.) 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 

Racine. 
Ils  ont  des  colliers  d'or  sous  la  gorge  pendants, 
Et  des  mors  d'or  massiTqui  sonnent  sous  leurs  dents. 

La  Fontaine. 
Au  cheval  qui  vous  porte  un  mor»  est  nécessaire, 
Mais  &  l'homme  pensant  on  doit  la  liberté. 

Voltaire. 

Il  Mors  à  canon  simple,  Mors  dont  le  canon, 
sans  être  figuré,  diminue  de  grosseur  en  ap- 
prochant vers  son  pli.  ||  Mors  à  berge,  Mors 
dont  l'embouchure  est  composée  d'olives 
d'une  seule  pièce,  formant  k  son  pli  une  demi- 
gorge  de  pigeon.  Il  Mors  à  sous-barbes  ou  à 
branches  tournées,  Mors  dont  les  branches 
sont  arrondies  et  contournées  en  divers  sens. 

Il  Mors  à  la  turque,Mors  à  branches  droites. 

Il  Mors  à  miroir,  Mors  à  embouchure  droite 
et  tournant  en  liberté,  il  Mort  à  pas  d'âne, 
Mors  dont  l'embouchure  est  pliée  en  forme  de 
pas  d'âne,  et  dont  le  gros  canon  est  façonné 
en  olive.  Il  Mors  à  porte,  Mors  dont  l'embou- 
chure forme  vers  son  milieu  une  sorte  de 
porte  cintrée.  Il  Mors  à  tire-bouchon  ou  à  la 
Nestier,  Mors  dont  les  branches  sont  termi- 
nées par  un  anneau  aplati  et  percé  en  tire- 
bouchon  dans  sa  partie  inférieure,  il  Mors 
d'Allemagne,  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
châtier  les  chevaux  vicieux,  ou  pour  les  con- 
tenir, en  détournant  leur  sensibilité,  pendant 
qu'on  les  ferre  ou  qu'on  les  opère. 

—  Fig.  Frein  ;  moyen  de  contenir,  d'asser- 
vir, de  guider,  de  diriger  à  sa  volonté  :  La 
religion  est  le  seul  mors  que  les  rois  puissent 
encore  blanchir.  (Marmontel.)  Sans  de  hautes 
certitudes,  il  est  impossible  de  mettre  un  mors 
à  ces  sociétés  que  l'esprit  d'examen  et  de  dis- 
cussion a  déchaînées.  (Bals.) 

L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride. 

Boileau. 

—  Prendre  le  mors  aux  dents ,  Saisir  les 
branches  du  frein  avec  les  incisives,  ce  qui 
met  le  cavalier  ou  le  conducteur  hors  d'état 
de  faire  sentir  le  mors  et  de  gouverner  l'ani- 
mal. Plus  fréquemment,  S'emporter,  en  par- 
lant d'un  cheval.  Il  Fig.  S'emporter,  se  livrer 
sans  retenue  k  sa  colère  :  Allons,  vous  allez 
vous  fâcher,  vous  PRiiNuz  le  mors  aux  dents. 
Signifie  aussi  Se  livrer  sans  frein  à  ses  pas- 
sions :  Rien  ne  le  retient  plus;  il  a  pris  le 
mors  aux  dents.  Signifie  encore  Prendre  une 
résplution  subite  et  énergique  :  Il  s'était 
montré  faible  jusqu'ici,  mais  voilà  qu'il  a  pris 
le  mors  aux  DiiNTS.  Cet  enfant  semble  indo- 
lent, mais  il  a  un  feu  secret  et,  s'il  prend  le 
mors  aux  dents,  ce  sera  un  intrépide  travail- 
leur. 

—  Hocher  le  mors  à  quelqu'un,  S'opposer  k 
ce  qu'il  veut,  le  contredire. 

—  Techn.  Chacune  des  mâchoires  d'un 
étau,  d'une  tenaille,  d'une  pince  :  Avec  des 
serres-fines  à  large  mors,  je  saisis  la  veine  cave 
supérieure.  (L.  Figuier.)  Il  Extrémité  de  la 
canne  d'un  souffleur  de  verre.  Il  Sorte  de 
gouttière  que  l'on  forme  sur  le  bord  du  pre- 
mier et  du  dernier  cahier  d'un  volume,  du 
côté  du  dos,  afin  d'y  loger  le  carton  de  la 
couverture.  Il  Bord  rogné  du  carton  qui  se 
loge  dans  cette  gouttière.  Il  Espèce  de  char- 
nière que  forme  au  même  endroit  la  peau  qui 
recouvre  le  carton  :  On  double  rarement  un 
livre  de  moire  sans  y  mettre  des  charnières 
pareilles  au  cuir  qui  couvre  le  livre,  ce  que 
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l'on  nomme  en  termes  de  l'art:  mettre  des  mors. 
(Lesné.) 

—  Bot.  Mors  du  diable,  Scabieuse  des  bois, 
dont  la  racine  est  échancrée  et  comme  mor- 
due. Il  Mors  de  grenouille,  Espèce  d'hydro- 
charide,  dite  aussi  morsure  de  grenouille. 

—  Encycl.  Le  mors  est,  en  résumé,  un  levier 
du  second  genre  qui,  agissant  sur  les  barres 
du  cheval,  sert  à  le  dompter  et  à  le  diriger 
au  moyen  de  la  sensibilité  des  gencives.  C  est 
par  un  principe  identique  qu'on  maîtrise  les 
buffles  k  l'aide  d'un  anneau  passé  dans  leurs 
narines.  Bien  des  praticiens,  trompés  par  la 
nature  de  l'action  exercée  par  le  mors,  se 
sont  imaginé  que,  plus  le  mors  exciterait  la 
sensibilité,  plus  il  serait  efficace.  C'est  une 
grave  erreur,  analogue  k  celle  des  médecins 
qui  font  un  perpétuel  usage  des  remèdes  les 
plus  violents.  Il  est  bien  prouvé  que  les  barres 
du  cheval  sont  assez  sensibles  pour  que  le 
mors  le  plus  léger  et  le  plus  doux  soit  suffi- 
samment actif,  quand  on  n'a  pas  gâté  la  bou- 
che du  cheval.  Il  y  a  donc  tout  avantage  k 
éviter  la  dureté  et  la  complication  du  mors. 

Il  paraît  certain,  sans  que  le  fait  soit  di- 
rectement prouvé,  que  c'est  par  le  mors  que 
le  cheval  a  été  dompté  et  domestiqué.  Le 
mors  primitif,  usité  encore  dans  certaines 
contrées,  était  un  simple  nœud  coulant  au 
moyen  duquel  le  cavalier  pouvait  serrer  k 
volonté  la  mâchoire  inférieure  de  sa  mon- 
ture. Le  mors  solide,  depuis  longtemps  et  au- 
jourd'hui presque  universellement  adopté,  a 
de  nombreux  avantages  sur  lesquels  nous 
croyons  inutile  d'insister.  On  a  varié  ses  for- 
mes à  l'infini,  quelquefois  d'une  façon  mal- 
heureuse. Il  se  compose  essentiellement  de 
trois  pièces  principales  :  les  deux  branches 
montant  le  long  des  joues  et  le  mors  propre- 
ment dit  ou  embouchure,  composé  de  trois 
parties,  deux  parties  latérales  appelées  ca- 
nons, une  partie  centrale,  de  forme  cintrée, 
nommée  liberté  de  la  langue.  Une  chaîne,  dite 
gourmette,  fixe  l'appareil  en  embrassant  la  lè- 
vre inférieure.  Les  rênes  sont  attachées  par 
des  anneaux  k  la  partie  inférieure  des  bran- 
ches. Ou  conçoit  sans  peine  que  le  mors  est 
d'autant  plus  actif  que  ces  branches  sont  plus 
longues,  puisqu'elles  agissent  comme  des  bras 
de  levier  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
allonger  outre  mesure,  mais,  au  contraire, 
pour  leur  donner  une  longueur  modérée,  de 
peur  d'exagérer  les  sensations  de  l'animal. 
Les  branches  longues  ne  sont  utiles  que  dans 
•des  cas  où  le  cheval  a  des  habitudes  vicieuses 
qu'il  faut  combattre  énergiquement.  Quant  k 
lu  largeur  du  mors,  il  faut  la  mesurer  avec 
soin  sur  celle  de  la  bouche  du  cheval,  car  il 
est  important  de  ne  pas  lui  scier  les  barres 
par  des  mouvements  latéraux.  Il  est  rare 
qu'un  bon  cavalier  ou  un  bon  conducteur  soit 
contraint  d'agir  brusquement  sur  le  mors. 

MORS,  île  du  Danemark',  dans  la- partie  oc- 
cidentale du  diocèse  d'Aalborg,  bailliage  de 
Thirted.  Elle  a  36  kilom.  du  N.  au  S.  et  16  ki- 
tom.  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  an- 
ciennes forêts  de  Mors  ont  fait  place  k  des 
champs  cultivés.  Des  tuinulus  et  des  habita- 
tions ruinées  témoignent  de  l'ancienne  occu- 
pation du  sol  par  les  Danois,  et  l'on  "a  plu- 
sieurs fois  découvert  dans  ces  tumulus  des 
urnes  cinéraires,  des  glaives  de  bronze,  des 
haches  d'armes,  des  couteaux  sacrés,  etc. 

MORSAN,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  d'Udine,  district  et  mande- 
ment de  San-Vito-Udinese;  2,374  hab. 

MORSCHANSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  k  95  kilom.  N.  de  Tambov, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tsna,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom;  io,63Shab.  Fabrication  de  toiles 
k  voiles,  cordages,  papier,  suif,  vitriol.  Ex- 
portation de  grains  et  de  Suif. 

MORSCHEN  (ALT-),  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Hesse,  sur  la  rive  droite  de  la  Fulda; 
950  hab.  Vastes  établissements  d'exploita- 
tions rurales  et  fabrique  d'instruments  d'a- 
griculture. Ancien  château  de  Haidau. 

MORSE  s.  m.  (mor-se  —  du  germanique  : 
allemand  meer-ross,  cheval  de  mer;  de  meer, 
mer,  et  ross,  cheval).  Mamm.  Genre  de  carnas- 
siers amphibies,  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  phoques  :  Le  morse  a,  comme  l'élé- 
phant, deux  grandes  défenses  d'ivoire  qui  sor- 
tent de  la  mâchoire  supérieure,  et  il  a  ta  télé 
conformée  ou  plutôt  déformée  de  la  même  ma- 
nière que  l'éléphant,  auquel  il  ressemblerait 
par  la  tête  s'il  avait  une  trompe.  (B-.ff.)  La 
pèche  des  morses  ou  chevaux  marins  à  dents 
d'ivoire  pourrait  enrichir  plusieurs  villes  de 
la  Sibérie.  (Babinet.)  Les  Esquimaux  construi- 
sent leurs  tentes  avec  des  peaux  de  morse. 
(A.  Maury.) 

—  Techn.  Rangée  de  pavés  aboutissant 
aux  bordures,  en  traversant  le  chemin. 

—  Encycl.  Les  morses  ont  les  pieds  telle- 
ment courts  et  enveloppés  dans  la  peau  du 
ventre  qu'ils  ne  peuvent  guère  que  ramper 
sur  le  sol;  dans  l'eau,  ces  mêmes  pieds,  dont 
les  doigts  sont  reliés  par  une  membrane, 
deviennent  des  nageoires  d'une  grande  puis- 
sance; aussi  ces  animaux  passent -ils  la 
majeure  partie  de  leur  vie  dans  la  mer; 
ils  ne  se  rapprochent  des  côtes  que  pour 
y  dormir  au  soleil  et  pour  y  allaiter  leurs 
petits.  Les  phoques  ont  le  corps  allongé,  le 
bassin  étroit,  les  poils  ras  et  serrés  contre 
la  peau,  autant  de  conditions  pour  faire  de 
ces  animaux  d'excellents  nageurs.  Leur  mâ- 
choire inférieure,  dépourvue  de  canines  et 
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d'incisives,  s'allonge  et  se  comprime  entre 
les  deux  énormes  canines  supérieures  qui 
ont  jusqu'k  deux  pieds  de  longueur;  les 
dents  mâchelières  sont  cylindriqi.es,  courtes 
et  obliquement  tronquées.  Le  morse  ou  che- 
val marin,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  vache  marine  et  de  vache  à  grandes  dents, 
atteint  11  ou  12  pieds  de  longueur  et  même 
davantage.  Son  pelage,  de  couleur  fauve,  est 
rare  et  court  ;  son  mufle  est  très-gros  ;  Sa  lè- 
vre supérieure  est  renflée  par  la  saillie  des 
défenses,  et  par  suite  les  narines  sont  pres- 
que tournées  vers  le  ciel.  Cet  animal,  quoi- 
que de  mœurs  analogues  k  celles  du  phoque, 
est  moins  intelligent  et  moins  doux  que  ce 
dernier;  aussi  1  éducation  obtient-elle  très- 
peu  de  chose  de  lui. 

Les  morses  habitent  tous  les  parages  de  la 
mer  Glaciale,  mais  ils  y  sont  beaucoup  moins 
nombreux  qu'autrefois.  Ils  ne  peuvent  pas 
toujours  se  tenir  près  des  côtes  k  cause  do 
l'abondance  des  glaces;  aussi  est-ce  souvent 
sur  les  glaçons  mêmes  qu'ils  s'installent  et 
que  la  femelle  allaite  ses  petits  ou  son  petit, 
car  elle  en  a  deux  au  plus,  et  souvent  un 
seul.  La  morse  femelle  est  une  mère  fort  ten- 
dre, qui,  dans  le  danger,  défend  sa  progéni- 
ture avec  une  audace  vraiment  héroïque.  Ces 
animaux  se  nourrissent  d'herbes  marines  et 
de  coquillages.  A  terre,  leur  démarche  est 
fort  lourde;  ils  ne  marchent  même. pas,  ils 
rampent  en  se  hissant  au  moyen  de  leurs  dé- 
fenses qu'ils  enfoncent  dans  la  terre  ou  dans 
la  glace  comme  deux  harpons  et  en  poussant 
de  leurs  pattes  ou  nageoires  la  lourde  masse 
de  leur  corps.  Mais  en  revanche  dans  l'eau, 
nous  l'avons  dit,  ils  se  meuvent  avec  rapi- 
dité, se  défendent  avec  fureur,  quand  on  les 
attaque,  s'entr'aident  toujours  dans  le  danger 
et  se  servent  de  leurs  fortes  et  longues  dé- 
fenses d'une  façon  très-redoutable  ;  aussi  la 
pèche  (fe  ces  animaux,  que  font  les  vaisseaux 
baleiniers,  présente-t-elle  de  terribles  dan- 
gers. Un  morse  blessé  ne  craint  rien  ;  dans  sa 
fureur,  s'il  est  k  terre,  il  frappe  le  sol  à  coups  de 
défenses,  arrache  et  brise  les  armes  du  chas- 
seur, et,  s'il  est  dans  l'eau,  si  surtout  les  mor- 
ses  sont  attaqués  en  nombre  ,  ils  entourent  les 
chaloupes,  parfois  les  submergent  ou  tout  au 
moins  brisent  les  bordages  en  les  frappant 
de  leurs  dents  terribles.  Dans  ces  luttes,  qu'ils 
soutiennent  soit  contre  les  hommes,  soit  con- 
tre les  ours  blancs,  qu'ils  finissent  toujours 
par  mettre  en  fuite,  ils  poussent  d'effroyables 
mugissements,  dont  les  baleiniers  eux-inême;. 
sont  parfois  épouvantés.  Ces  derniers  chas- 
sent les  morses  non-seulement  pour  les  dents 
qui  fournissent  un  ivoire  plus  dur,  plus  com- 
pacte et  plus  blanc  que  celui  de  1  éléphant, 
mais  encore  pour  extraire  de  leur  graisse  une 
huile  abondante  et  meilleure  que  celle  de  la 
baleine,  et  pour  s'emparer  de  leur  peau,  dont 
on  fait  un  cuir  souple  et  fort,  excellent  poul- 
ies capotes  de  voiture.  Par  suite  delaguerre 
d'extermination  que  l'on  fait  k  ces  animaux, 
ils  diminuent  rapidement  chaque  année.  Au- 
trefois, dans  une  seule  chnsse,  il  n'était  pas 
rare  qu'on  en  tuât  douze  ou  quinze  cents;  au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  qu'en  petites  troupes 
qu'on  les  rencontre,  et  il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  le  temps  où  l'espèce  entière  aura  dis- 
paru. 

11  semble  même  que  la  guerre  incessante  et 
acharnée  que  l'homme  fait  k  ces  animaux  a 
eu  pour  résultat  de  dissoudre  leurs  sociétés, 
de  disperser  les  individus  et  de  les  pousser 
plus  avant  vers  le  nord,  dans  les  lieux  qui 
sont  les  moins  fréquentés  par  les  pécheurs. 
D'après  Zorsdruger,  on  voyait  autrefois  beau- 
coup de  morses  dans  la  baie  d'Horisout,  où  il 
en  reste  fort  peu  aujourd'hui.  Dans  la  saison 
la  plus  chaude,  ils  se  rendent,  par  troupes  de 
cent  k  deux  cents,  dans  les  plaines  voisines 
et  y  restent  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  la 
fuiin  les  ramène  k  la  mer.  Durant  cette  sai- 
son, leurs  yeux  sont  rouges,  étincelants  et 
enflammés ,  et  la  souffrance  que  leur  fait 
éprouver  alors  le  contact  de  l'eau  salée  fait 
qu'ils  se  tiennent  plus  volontiers  sur  les  terres. 

«  Ces  animaux,  dit  Zorsdruger,  sont  aussi 
difficiles  à  suivre  k  force  de  rames  que  les  ba- 
leines, et  on  lance  plus  souvent  en  vain  le  har- 
pon, parce  que,  outre  que  la  baleine  est  plus 
aisée  k  toucher,  le  harpon  ne  glisse  pas  aussi 
facilement  sur  elle.  On  atteint  souvent  le 
morse  par  trois  fois  avec  une  lance  forte  et 
bien  aiguisée  avant  de  pouvoir  percer  sa 
peau  dure  et  grasse  ;  c'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire de  chercher  k  frapper  sur  un  endroit 
où  la  peau  soit  bien  tendre;' en  conséquence, 
on  vise  avec  la  lance  les  yeux  de  l'animal, 
qui,  forcé  par  ce  mouvement  de  tourner  la 
tête,  fait  tendre  la  peau  vers  la  poitrine  ou 
aux  environs  :  alors  on  porte  le  coup  dans 
cette  partie.  Anciennement,  et  avant  d'avoir 
été  persécutés,  les  morses  s'avançaient  fort 
loin  dans  les  terres;  de  sorte  que,  dans  les 
hautes  marées,  ils  étaient  assez  loin  de  l'eau 
et  que,  dans  le  temps  de  la  basse  mer,  la  dis- 
tance étant  beaucoup  plus  grande,  on  les 
abordait  aisément.  On  marchait  de  front  vers 
ces  animaux  pour  leur  couper  la  retraite  du 
côté  de  la  mer;  ils  voyaient  tous  ces  prépa- 
ratifs sans  aucune  crainte  et  souvent  chaque 
chasseur  en  tuait  un  avant  qu'il  pût  rega- 
gner l'eau.  On  faisait  une  barrière  de  leurs 
cadavres  et  on  laissait  quelques  gens  k  l'affût 
pour  assommer  ceux  qui  restaient,  » 

Les  morses  ne  s'accouplent  pas  k  la  ma- 
nière des  autres  mammifères,  mais  bien  k  re- 
bours; la  femelle  se  couche  sur  le  dos  et  at- 
tend le  mâle.  C'est  en  juin  qu'a  lieu  cet  ac- 
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(souplement  et  le  terme  de  la  gestation  arrive 
vers  le  commencement  du  printemps.  La  fe- 
melle, quand  elle  veut  mettre  bas,  se  retire  à 
terre  ou  sur  un  glaçon  et  elle  y  retourne 
toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin  de  se  reposer 
ou  d'allaiter  son  petit,  qui  la  suit  k  l'eau.  Il 
parait  que  le  mâle  demeure  constamment 
attaché  à  la  même  femelle.  Cet  amphibie 
n'est  susceptible  qued'une  éducation  très-res- 
treinte.  ■  On  a  gardé  pendant  quelque  temps 
en  Angleterre ,  dit  M.  Z,  Gerbe ,  un  jeune 
morse  âgé  de  trois  mois,  venant  de  la  Nou- 
velle-Zemble. On  le  nourrissait  avec  de  la 
bouillie  d'avoine  ou  de  miel  ;  il  suçait  lente- 
ment plutôt  qu'il  ne  mangeait  :  il  approchait 
de  son  maître  avec  grand  effort  et  en  gron- 
dant; cependant  il  le  suivait  lorsqu'il  lui  pré- 
sentait à  manger.  »  Ses  mœurs,  du  reste, 
rappellent  assez  celles  des  phoques. 

MORSE  (Jedidiah),  géographe  américain, 
né  a  Woodstoek  (Connecticut)  en  1761,  mort 
à  New-Haven  en  1826.  11  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie,  remplit,  de  1789  à  1821, 
des  fonctions  pastorales  à  Cnarlesurwn,  près 
de  Boston,  puis  vécut  dans  la  retraite  k  New- 
Haven,  dans  le  Connecticut.  Morse  publia 
des  livres  de  théologie  et  de  piété,  mais  se  fit 
surtout  connaître  par  des  ouvrages  de  géo- 
graphie longtemps  estimés.  Nous  citerons  de 
lui  :  Géographie  des  Etats-Unis  (1789),  tra- 
duite en  français  par  Pictet  sous  le  titre  de  : 
Tableau  de  la  situation  actuelle  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  (Paris,  1795,  2  vol.  in-8°); 
Dictionnaire  géographique  américain  (Boston, 
1810,  avec  cartes)  ;  Jiécit  d'un  voyage  parmi 
les  Indiens  (1S22)  ;  Histoire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  etc. 

MORSE  (  Samuel- Finlay-Breese),  peintre 
américain,  fils  du  précédent,  célèbre  par  l'in- 
vention du  télégraphe  électrique,  né'à  Char- 
lestown  (Massachusetts)  en  1791  ,  mort  en 
1872.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  s'a- 
donna k  la  peinture  (1810)  et  partit  l'année 
suivante  pour  Londres,  ou  il  entra  dans  l'a- 
telier de  West  et  se  lia  avec  Leslie.  En  1813, 
il  obtint  la  médaille  d'or  de  la  Société  des 
arts  Adelphi,  avec  un  Hercule  mourant,  et  le 
Jugement  de  Jupiter,  qu'il  exposa  l'année  sui- 
vante, fut  également  bien  accueilli.  De  re- 
tour aux  Etats-Unis  en  1815,  il  habita  suc- 
cessivement Boston,  New-Hampshire,  Char- 
iestown,  où  il  fit  des  portraits,  et  se  rendit, 
en  1820,  à  Washington  ;  là,  il  fut  chargé  de 
décorer  la  nouvelle  salie  du  congrès  ;  mais, 
lorsque  son  travail  fut  terminé,  on  le  trouva 
insuffisant  et  on  refusa  de  le  lui  payer.  Morse, 
quitta  alors  Washington  et  se  rendit  à  New- 
York  (1822).  Il  y  rencontra  La  Fayette,  dont 
il  fit  le  portrait,  ce  qui  le  mit  en  évidence,  et, 
avec  plusieurs  artistes  de  cette  ville,  il  or- 
ganisa, en  1824,  une  Société  des  beaux-arts, 
ui  donna  naissance  à  l'Académie  nationale 
e  dessin,  actuellement  existante.  M.  Morse 
en  fut  élu  le  premier  président  et  conserva  ce 
titre  pendant  seize  ans.  En  1829,  il  visita 
l'Europe  une  seconde  fois  pour  compléter  ses 
études  sur  les  beaux-arts.  Il  résida  pendant 
plus  de  trois  ans  dans  les  principales  villes 
du  continent,  .afin  d'étudier  les  collections 
d'art  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie. Il  travailla  au  musée  du  Louvre,  dont  il 
copia  même  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Durant 
son  absence  à  l'étranger,  il  fut  nommé  k  la 
chaire  de  littérature  relative  aux  arts  du  des- 
sin dans  l'université  de  New- York. 

C'est  lors  de  son  second  retour  d'Europe 
aux  Etats-Unis,  à  bord  du  paquebot  le  Sully 
qui  revenait  du  Havre  à  New-York  en  1832, 
que  Samuel  Morse  conçut  la  première  idée 
de  son  télégraphe  électro- magnétique.  On 
parlait  un  jour  devant  lui  d'une  expérience 
de  Franklin,  qui  avait  vu  l'électricité  fran- 
chir dans  un  instant  inappréciable  la  distance 
de  deux  lieues;  l'idée  lui  vint  que,  si  la  pré- 
sence du  fluide  pouvait  être  rendue  sensible 
dans  une  partie  du  circuit  voltaïque,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  de  transmettre  par  ce 
moyen  des  dépêches.  Cette  idée,  qui  fit  dès 
cet  instant  le  sujet  des  conversations  du 
bord,  devint  l'objet  constant  des  méditations 
de  Morse,  auquel  la  physique  et  les  phéno- 
mènes de  l'électricité  n'étaient  point  étran- 
gers, et,  au  terme  du  voyage,  le  problème 
pratique  était  résolu.  En  quittant  le  paque- 
bot, Morse  s'approcha  du  capitaine  William 
Pell  et,  lui  prenant  la  main  :  <  Capitaine,  dit- 
il,  quand  mon  télégraphe  sera  devenu  la  mer- 
veille du  monde,  souvenez-vous  que  la  dé- 
couverte en  a  été  faite  k  bord  du  Sully,  le 
13  octobre  1832.  »  Peu  après  son  retour  en 
Amérique,  Morse  s'occupa  de  construire  l'ap- 
pareil télégraphique  dont  il  avait  conçu  l'idée. 
Mais  ce  n'est  qu'en  1835  que  ce  même  appa- 
reil fut  construit  et  put  être  soumis  à  des 
expériences  sérieuses.  Morse  a  raconté  com- 
ment il  fabriqua,  en  1832,  le  premier  modèle 
de  cet  instrument.  Comme  il  était  revenu  fort 
pauvre  de  ses  voyages  en  Europe,  il  dut  se 
contenter,  pour  fabriquer  ce  premier  modèle, 
d'un  cadre  de  tableau  pris  dans  son  atelier, 
des  rouages  de  bois  d'une  horloge  du  prix  de 
5  francs  et  d'un  électro-aimant  qu'il  tenait  de 
l'obligeance  d'un  professeur.  Ce  grossier  ap- 
pareil fut  soumis  par  l'inventeur  k  plusieurs 
expériences  publiques  de  1835  à  1836.  L'année 
suivante,  Morse,  après  avoir  modifié  son  ap- 
pareil, en  fit  la  démonstration  et  l'expérience 
devant  les  membres  de  l'université  de  New- 
York.  Ces  expériences  firent  grand  bruit;  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  a  fixé  par  erreur  à 
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l'année  1837  l'invention  de  cet  appareil,  qui 
avait  deux  ans  de  date. 

Confiant  dans  la  valeur  de  son  invention, 
M.  Morse  avait  demandé  au  congrès  des 
Etats-Unis  l'examen  de  son  système  de  télé- 
graphie électrique.  Au  commencement  do 
l'année  183S,  il  était  k  Washington,  sollici- 
tant du  congrès  les  fonds  nécessaires  pour 
établir  de  Washington  à  Baltimore  une  ligne 
télégraphique  électrique,  qui  aurait  démontré 
la  possibilité  pratique  et  les  avantages  de  son 
invention.  Des  expériences  eurent  lieu,  à  l'in- 
vitation du  congrès  des  Etats-Unis,  le  2  sep- 
tembre 1837, sur  une  distance  de  quatre  lieues, 
en  présence  d'une  commission  de  l'institut  de 
Philadelphie  et  d'un  comité  pris  dans  le  sein 
du  congrès.  Le  résultat  de  ces  expériences 
excita  dans, le  comité  nommé  par  le  congrès 
un  intérêt  "très-vif;  mais  le  scepticisme  de 
quelques  membres  de  ce  comité,  bien  que  les 
conclusions  de  son  rapport  fussent  favora- 
bles, se  communiqua  à  la  majorité  du  con- 
grès, qui  laissa  l'affaire  sans  conclusion. 

En  1839,  M.  Morse  s'embarqua  pour  l'an- 
cien continent,  espérant  attirer  l'attention  des 
gouvernements  européens  sur  les  avantages 
de  son  invention.  Il  s'adressa  à  l'Angleterre 
et  k  la  France  ;  mais  ses  démarches  ne  furent 
pas  plus  heureusea,  et  il  se  décida  à  revenir 
aux  Etats-Unis  pour  reprendre  auprès  de  ses 
compatriotes  et  du  congrès  les  démarches 
interrompues.  Sans  appui,  sans  secours,  avec 
peu  d'espérance,  mais  avec  toute  l'énergie  et 
la  ténacité  du-  caractère  américain,  il  lutta 
pendant  quatre  ans  contre  l'indifférence  de 
ses  compatriotes  et  la  tiédeur  du  congrès. 
Enfin,  en  1843,  il  vit  sa  persévérance  cou- 
ronnée de  succès.  Par  une  décision  du  3  mars 

1843,  le  congrès  et  le  sénat  des  Etats-Unis 
lui  accordèrent  une  somme  de  30,000  dollars 
pour  se  livrer  à  d'autres  expériences  sur  une 
grande  échelle,  et  son  télégraphe  fut  mis  en 
œuvre  pour  la  première  fois  en  Amérique,  en 

1844,  par  l'établissement  de  la  ligne  télégra- 
phique de  Washington  à  Baltimore.  Mais  la 
longue  attente  que  l'inventeur  avait  eu  à 
subir  lui  a  enlevé  une  partie  de  la  gloire  qui 
aurait  dû  lui  revenir  ;  en  effet,  pendant  ces 
douze  années  de  démarches  infructueuses,  la 
même  idée  était  venue  à  d'autres  physiciens, 
qui  se  trouvèrent  prêts  en  même  temps  que 
lui. 

Le  télégraphe  de  Morse,  d'abord  adopté  en 
Autriche,  en  Prusse  et  en  Suisse,  a  été  adopté 
en  1856  par  l'administration  des  télégraphes 
français.  En  1858,  les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope se  sont  entendus  pour  donner  k  l'inven- 
teur de  l'ingénieux  et  utile  appareil,  que  nous 
décrirons  au  mot  télégraphe,  une  somme  de 
400,000  francs  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. 

M.  Morse  s'installa  en  Amérique,  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  où  il  reprit  les  pinceaux, 
qu'il  avait  longtemps  négligés.  En  1868,  il  fit 
un  nouveau  voyage  en  France  et  visita  l'Ex- 
position maritime  internationale  du  Havre. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  beaucoup,  dit  on,  de  trouver  le 
moyen  de  guérir  la  surdi-mutité  au  moyen  de 
l'électricité  et  d'instruments  de  son  inven- 
tion. —  Son  frère,  S.-E.  Morse,'  s'est  adonné 
à  l'étude  de  la  géographie  et  a  publié  notam- 
mentun  Atlas  de  l'Amérique  du  Nord  (New- 
York,  in-fol.). 

MORSÉGO  s.  m.  (mor-sé-go).  Bot.  Arbre 
d'Amboine,  doiit  les  chauves-souris  mangent 
avidement  le  fruit. 

MORSIO  s.  m.  (mor-si-o).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  loche  de  mer  ou  gobie  aphye. 

MORS1UNCULB  s.  f.  (mor-si-on-ku-le  — 
dimin.  du  lat.  morsus,  morsure).  Pathol.  Dou- 
leur de  dents  chez  les  enfants.  11  Peu  usité. 

MORSO  (Salvatore),  érudit  italien,  né  k 
Païenne  en  1766,  mort  dans  la  même  ville  en 
1828.  Il  entra  dans  les  ordres,  s'adonna  k  l'é- 
tude des  langues  orientales  et  des  antiquités, 
devint,  en  1814,  membre  de  la  Chambre  lé- 
gislative et  occupa  une  chaire  d'arabe  a.  l'u- 
niversité de  Palerme,  dont  il  fut  nommé  rec- 
teur en  1826.  Nous  citerons  de  lui  :  Locmanni 
sapientis  fabuls  arables,  cum  interprétations 
latina  (Palerme,  1796,  in-8°);  Sistema  di  ia- 
chigrafia  itatiana  (Palerme,  1S13)  ;  Descri- 
zione  di  Palermo  antico  (Palerme,  1827),  son 
meilleur  ouvrage. 

MORSURE  s.  f.  (mor-su-re  —  lat.  morsus; 
de  mordere,  inordre).  Action  de  mordre; 
plaie  ou  meurtrissure  que  l'on  fait  en  mor- 
dant :  Morsure  de  chien',  de  cheval,  de  vipère. 
Morsure  de  puce.  Morsure  profonde,  veni- 
meuse. Le  tigre  se  couche  'sur  le  dos  et  sup- 
porte avec  patience  les  morsures  que  lui  fait 
son  petit  en  se  jouant.  (Buff.) 

—  Par  anal.  Blessure,  incision  dans  la 
chair  : 

Les  glaives  dentelés  font  d'affreuses  morsures. 
Th.  Gautier. 

—  Par  est.  Effet  nuisible  :  La  morsure  de 
la  flamme.  Les  feuilles  naissantes  rompent 
leurs  étuis  résineux,  écaitleux,  laineux,  qui  les 
préservaient  du  choc  des  vents  et  de  la  mor- 
sure des  gelées.  (13.  de  St-P.).  La  gelée  blan- 
chi; est  la  première  morsure  de  l'hiver. 
(F.  Pillon.) 

—  Fig.  Atteinte  portée  par  la  calomnie  ou 
la  médisance  :  La  morsure  de  la  bête  la  plus 
dangereuse  est  celle  du  calomniateur,  entre  les 
bêtes  féroces,  et  du  flatteur  entre  les  bêtes  pri- 
vées. (Diogène.)  Les  morsures  de  la  calom- 
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nie  laissent  toujours  des  cicatrices.  (Bayle.) 
Nous  savons  par  expérience  quelle  morsurb 
corrosive  fait  la  critique  sur  la  blessure  tou- 
jours à  vif  que  tout  artiste  porte  à  son  flanc. 
(Th.  Gaut.)  Il  Effet  destructif  :  La  mort  de  ta 
dernière  république  est  due  à  la  morsurb  d'une 
vipère  que  la  loi  Falloux  recelait  sous  ses 
fleurs.  (Toussenel.) 

—  Chir.  Morsure  simple.  Morsure  non  ve- 
nimeuse. Il  Morsure  compliquée,  Morsure  ac- 
compagnée de  l'introduction  dans  la.  plaie 
d'un  virus  ou  d'un  venin  appartenant  k  l'ani- 
mal qui  l'a  faite. 

—  Anat.  Morsure  du  diable  ou  Morceau  du 
diable.  V.  morceau. 

—  Moll.  Morsure  de  puces,  Coquille  du 
genre  cône. 

—  Bot.  Morsure  du  diable.  V,  MORS. 

—  Encycl.  Pathol.  lies  morsures  produites 
par  les  dents  des  animaux  peuvent  être  dues 
a  des   carnivores,  k  des  rongeurs  ou  à  des 
herbivores.  Les  carnivores,  les  rongeurs  et 
quelques  autres  animaux,  tels  que  les  ser- 
pents, ayant  des  dents  coniques  et  pointues, 
déterminent  des   plaies    par   piqûre    et   des 
plaies  plus  ou  moins  contuses,  selon  que  la 
dent  est  plus  ou  moins  aiguë.  Les  serpents 
produisent  des  morsures  peu  profondes,  tan- 
dis que  les  carnivores,  dont  les  dents  sont 
plus  saillantes  et  plus  mousses,  font  des  mor- 
sures plus  graves,  et  d'autant  plus  profondes 
que  les  animaux  ontles  mâchoires  plus  fortes. 
En  outre,  au  moyen  des  muscles  du  cou,  ces 
animaux,  après  avoir  saisi  la  partie  avec  les 
dents,  tirent  à   eux,  secouent  et  arrachent 
ou  déchirent  les  tissus,  et  compliquent  ainsi 
la  blessure.  Les  rongeurs  mordent  profondé- 
ment avec  leurs  incisives  tranchantes  et,  par 
le  mouvement  d'avant   en  arrière   de  leurs 
mâchoires,   froissent  les   tissus   et  rendent 
ainsi  les  plaies  assez  graves  malgré  leur  peu 
d'étendue.  Les  herbivores,  et  notamment  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet  (les  bœufs  mordent 
rarement),  ayant  les  dents  aplaties,  écrasent 
les  tissus  et  forment  ainsi  des  plaies  contu- 
ses, accompagnées  parfois  de  broiement,  d'é- 
panchement  de  sang,  etc.  Les  morsures  sim- 
ples,   sans  déchirement,    comme  celles  des 
chiens,  guérissent  facilement;  les  morsures 
accompagnées  de  désorganisation  des  tissus 
peuvent  se  compliquer  de  tous  les  désordres 
qui  résultent  habituellement  des  plaies  con- 
tuses. On  a  attribué  une  malignité  particu- 
lière à  la  salive  de  l'animal   qui   mord,  par 
suite  de  l'état  de  fureur  ou  de  colère  dans 
lequel  il  se  trouve;  mai3  les  accidents  quel- 
quefois mortels  que  l'on  suppose  dus  à  cette 
cause    peuvent    fort    bien    être    considérés 
comme   les   suites  qu'entraînent  le  froisse- 
ment et  la  déchirure  des   tissus.   Quant  au 
traitement,  les  morsures  simples,  c'est-à-dire 
non  venimeuses  ni  violentes,  réclament  les 
mêmes  soins  que  les  plaies  contuses  ordinai- 
res ou  par  arrachement.  On  essaye,  si  l'on 
peut,  d'obtenir  la  cicatrisation  par  première 
intention;  sinon,  on  emploie  les  moyens  pro- 
pres à  prévenir  ou  k  atténuer  le  gonflement 
inflammatoire,  ce  qui  est  surtout  nécessaire 
après  les  morsures  de  cheval,  qu'on  peut  as- 
similer à  de  fortes  et  profondes  contusions. 

Les  morsures  envenimées  sont  celles  qui 
sont  compliquées  de  la  présence  d'un  prin- 
cipe étranger,  septique  ou  venimeux,  pour 
vant  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou 
moins  graves.  Dans  ces  sortes  de  blessures, 
la  plaie  n'est  qu'un  phénomène  d'importance 
secondaire,  leur  danger  résultant  surtout  de 
l'action  de  l'agent  délétère  inoculé.  Parmi 
les  agents  vénéneux  qui  peuvent  être  dépo- 
sés sur  les  plaies,  les  uns  sont  des  venins,  les 
autres  de3- virus  produits  accidentellement 
par  des  animaux  atteints  de  certaines  mala- 
dies,'d'autres  enfin  sont  des  produits  délétè- 
res qui  proviennent  de  tumeurs  charbonneu- 
ses, de  tissus  gangrenés  ou  de  matières  ani- 
males putréfiées,  etc. 

MORSZTYN  (Jérôme  de  Raciborsk),  poète 
polonais,  né  à  la  fin  du  xvi»  siècle,  mort  en 
1655.  Il  étudia  à  fond  la  littérature  ancienne, 
se  familiarisa  avec  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes et  fit  de  longs  voyages  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  etc.  C'est  lui  qui  a  in- 
troduit dans  la  poésie  polonaise  la  légèreté 
et  l'élégance  françaises.  Morsztyn  rappelle 
beaucoup  la  charmante  et  sympathique  plume 
de  Jean  liochanowski.  Comme  cet  écrivain, 
il  a  la  simplicité,  l'harmonie,  la  noblesse  de 
sentiments,  la  verve  poétique  et  bien  inspirée. 
Il  commença  k  écrire  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne.  Ses  chansons  ont 
eu  une  grande  vogue  populaire.  On  a  de  lui  : 
Poésies  lyriques  (Cracovie,  1650);  Plaisir 
mondain  (Cracovie,  1606,  in-4°),  ouvrage 
très-curieux,  qui  mérite  d'être  lu  par  celui 
qui  veut  étudier  l'histoire  de  la  vie  domesti- 
que de  la  Pologne  ancienne;  Antrpasty  mal- 
zenskie,  trzema  uciesznemi  historyjami,  jako 
iodzinernego  smaku  cukrem  prawdriw'edj-  a 
szcrerej  milosci  malzenskiej  saprawione  (Cra- 
covie, 1650,  2  vol.),  ouvrage  en  vers,  qui 
contient  l'histoire  de  Gelezyus",  fils  de  Dôtno- 
crite  et  de  Fildde,  Jille  d'Aristide;  l'histoire 
du  prince  d'Oscorecim,  etc.  ;  M.  Fabii  Quin- 
tiliani  institutarum  oratoriarum  libri  XII  ad, 
usumscholarwn  accommodait  (Cracovie,  1649); 
Polonia  litierata  (Cracovie,  1750),  etc. 

MORSZTYN  (André),  célèbre  diplomate  et 
poëte  polonais,  de  la  famille  du  précédent, 
né  vers  1620,  mort  au  commencement  du 
xvme  siècle.  Selon  une  habitude  adoptée  k 
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cette  époque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  fit  plusieurs  voyages.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  devint  un  des  courtisans  do 
Ladislas  IV,  dont  il  gagna  bientôt  la  faveur, 
et  accompagna  Christophe  Opolinski,  chargé 
d'aller  épouser,  au  nom  du  roi  Ladislus  IV, 
Marie-Louise,  à  Paris.  Devenu  grand  réfé- 
rendaire de  la  couronne  (1658)  et  favori  de  la 
reine,  il  gagna  le  cœur  d'une  des  filles  d  hon- 
neur de  cette  princesse,  Catherine  Gordon 
de  Huntlej,  avec  laquelle  il  se  maria  en  1659. 
Il  affermit  par  là  son  influence  k  la  cour.  Il 
remplit  plusieurs  missions  diplomatiques^  fut 
envoyé  extraordinaire  aux  Etats-Unis  d'Al- 
lemagne, à  la  cour  do  Rome,  en  France,  où 
il  fit  des  tentatives  au  nom  de  la  reine  pour 
assurer  le  trône  de  Pologne  au  prince  Louis 
de  Condé,  ou  à  son  fils,  le  prince  d'Enghien. 
Lors  du  couronnement  de  Jean  Sobieski , 
accusé  de  trahir  la  Pologne,  Morsztyn  dut 
quitter  sa  patrie,  vint  en  France,  acheta  le 
village  de  Montrouge  (près  de  Paris)  et  sa 
fixa  à  Chàteauvillain,  d  où  il  prit  le  nom  de 
comte  do  CiiAicuuviiiiiiti.  Parmi  ses  ouvrages 
et  ses  traductions,  nous  citerons  :  le  Cid,  tra- 
gédie de  Corneille,  traduite  en  polonais  et 
qui  fut  représentée  pour  lapremièrc  fois  sur 
le  théâtre  de  Varsovie  en  16G1  ;  Psyché, 
poème;  Andromaque,'  tragédie;  Poésies  di- 
verses (Leipzig,  1752);  Zbigniew,  recueil  de 
poésies  (Posen,  1844).  Une  grande  quantité 
d'œuvres  poétiques  de  Morsztyn  sont  restées 
manuscrites. 

MORT  s.  f.  (mor—  lat.  mors,  mortis.  Cetto 
racine  est  une  de  celles  que  l'on  retrouva 
dans  le  [dus  grand  nombre  de  langues,  prin- 
cipalement dans  celles  qui  appartiennent  à  la 
souche  indo-européenne:  en  sanscrit  marana, 
mort,  mrita,   mortel,   amrita,  immortel;    en 
zend,   mrété,  mort;    en  slave,  mertiwi;   en 
pehlvi,  murdan,  mourir,  murt,  mort  ;  en  per- 
san, merk,  marg;  en  arménien,  merak;  en  la- 
tin, mors,  mori;  en  germanique, mord,  morsch, 
moërder,  meurtre,  meurtrier,  etc.  N'oublions 
pas  de  faire  remarquer  le  rapport  fortuit  qui 
existe  entre  cette  racine  sanscrite  et  le  mot 
sémitique  mal,  il  est  mort,   maut,  la  mort. 
C'est   du    mot  sanscrit   précédemment  cité, 
amrita,  immortel,  que  vient  le  mot  grec  am- 
brosia,  ambroisie,  la  nourriture  des  immor- 
tels. On  a  intercalé  le  b  par  euphonie,  do 
même  que  l'on  dit  andros,  de  l'homme,  au  lieu 
de  anros).  Cessation  complète  et  définitive  de 
la  vie  animale  ou  végétale  :  Mort  d'un  homme, 
d'un  animal,  d'une  plante.  Si  la  MORT  était  un 
bien,  les   dieux  ne   seraient  pas   immortels, 
(Sapho.)  La  MORT  est  une  loi,  non  un  châti- 
ment.   (Sénèque.)    La    mort   n'est    peut-être 
qu'un  changement  de  place.  (Mnrc-Aurèle.)  Ce 
n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est  le  7nourir. 
(Montaigne.)  Tous  les  jours  vont  à  la  mort,  le 
dernier  y  arrive.  (Montaigne.)  Tout  est  bon 
dans  ta  vie,  jusqu'à  la  mort.  (Cervantes.)  La 
mort  vient  avant  que  nous  puissions  avoir  ap- 
pris à  vivre.  (Boss.)  Le  soleil  ni  la  mort  ne 
Ï\euvent  seregarder  fixement. (LaRochef.)  Tous 
es  animaux  redoutent  la  mort.  (I.n  Mothe-Le- 
Vayer.)  Lorsque  la  mort  a  égalisé  les  fortunes, 
une  pompe  funèbre  ne  devrait  pas  les  différen- 
cier. (Montesq.)  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal 
dans  la  vie,  puisque  peu  d'hommes  souhaitent 
la  mort.  (Volt.)  La  mort  est  le  seul  remède  à 
l'irréparable.  (M'"°   de  Staël.)  La  mort,  ce 
n'est  que  le  soir  d'un  beau  jour;  si  le  jour  ne 
fut  pas  beau,  elle  en  est  d'autant  mieux  venue. 
(Cabanis.)  La  mort  est,  de  toutes  les  choses 
inconnues,  la  plus  imposante.  (B.  Const.)  Il 
est  à  croire  que  ta  mort  est  un  fantôme  comme 
bien  d'autres.  (Mme  do  Puisieux.)  La  crainte 
de  la  mort,  indépendante  de  toute  connais- 
sance, n'est,  a  priori,  que  le  revers  du  désir  de 
vivre  qui  nous  embrase.  (Sehopenhauer.)  C'est 
par  la  mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la 
vie.  (Chateaub.)  La  mort  a  des  coups  d'auto- 
rité bien  inattendus  et  des  secrets  que  personne 
tie  pénètre  iei-bas.  (Guizot.)  Qui  s  écoute  vivre 
entend  venir  la  mort.   (Bougeart.)   Il  n'y  a 
dans  l'avenir  de  l'homme  qu'un  événement  dont 
il  ne  puisse  douter  :  c'est  la  moiît.;  (Laténa.) 
La  mort  est  l'espérance  de  qui  n'en  a  plus. 
(Thiers.)  La  mort  apaise  ;  il  semble  que  ce 
qui    l'approche   participe    du   calme   auguste 
qu'elle  répand  autour  d'elle.  (L.  Enault.) 
Douce  est  la  mort  qui  vient  en  bien  aimant. 
Desportës. 

La  mort  nous  poursuit  au  galop. 

Saint-Amant. 

La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi. 

Racine. 
Je  te  salue  6  mort  !  libérateur  céleste. 

Lamartine. 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

C.  DELAVIONS. 
On  peut  braver  la  mort,  mais  non  pas  la  douleur. 
A.  de  Musset. 
La  mort  ne  surprend  pas  le  sage  ; 
11  est  toujours  prêt  a  partir. 

La  Fontaine. 
Sur  l'univers  entier,  la  mort  étend  ses  droits  : 
Tout  périt,  les  héros,  les  ministres,  les  rois. 

Thomas. 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

J.-B.  Rousseau. 
La  mori  aime  a  poser  sa  main  lourde  et  glacé» 
Sur  des  fronts  couronnés  de  fleurs. 
V.  Huao. 
O  mort!  pas  un  seul  être,  en  l'univers  immense. 
Sous  tes  fauves  regarda  ne  s'égaie  et  sa  plaît. 

A.  Barbibb. 
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La  mort  est  multiforme,  elle  change  de  masque 
Et  d'habit  plus  souvent  qu'une  actrice  fantasque. 

Tu.  Gautiek. 
.    .    .    Divine  mort,  où  tout  rentre  et  s'eflnee. 
Affranchis-nous  du  temps,  du  nombre  et  de  l'espace 
Et  rends-nous  le  repos  que  la  vie  a  trotibKS. 

I.ECONTE  DE  L1SI.E. 

La  mort  a  des  rigueurs  a  nulle  autre  pareilles  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

MALHERBE. 

Las  d'espérer  et  de  me  phindro 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  que  j'attends  latnort 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

aUTNAitn. 

On  entre,  on  crie, 

Et  c'est  la  vie; 

On  crie,  on  sort, 

Et  c'est  la  mort. 

E.  Texier. 
J'ai  vescu  sans  nul  pensement. 
Me  laissant  aller  doucement 
A  ta  douce  loy  naturelle; 
Et  je  m'estonne  fort  pourquoy 
La  mort  osa  songer  a  moy, 
Qui  ne  songeay  jamais  a  elle. 

*  RÉONIEK. 

—  Manière  de  mourir,  circonstances  qui 
accompagnent  la  mort  :  Une  belle  mort  ho- 
nore toute  la  vie:  (Prov.  ital.)  Pétrone  et  Sé- 
neque  sont  célèbres  par  la  fermeté  de  leur 
.mort.  (Chateaub.) 

Vois-les  marcher,  vois-les  courir 
A  des  morts,  il  est  vrai,  glorieuses  et  belles, 
Mais  sûres,  cependant,  et  quelquefois  cruelles. 

La  Fontaine. 
"  —  Peine  capitale  :  Etre  condamne  à  mort. 
Recevoir  la  mort  avec  courage.  Marcher  ré- 
solument à  la  mort.  La  peine  de  mort  ne  s'esl 
perpétuée  que  par  une  sorte  de  crime  légal. 
(Chateaub.)  Les  lois  ont  aboli  la  confiscation 
et  maintenu  la  peine  de  mort  :  elles  défendent 
le   vol  et  permettent  le  meurtre.  (Lamenti.) 

—  Cause  certaine  ou  probable  do  mort; 
état  voisin  de  la  mort;  danger  de  mort  immi- 
nent :  Que  sais-je  si  vous  ne  portez  pas  déjà 
la  moht  dans  votre  sein?  (FJéch.)  La  mort 
était  sur  toutes  les  têtes,  et  la  vengeance  dans 
tous   les  cœurs.    (Barthél.)  H  Cause  de   mort, 

.  même  éloignée  :  La  maladie  est  une  mort 
partielle.  (Raspail.) 

—  Par  exagér.  Mal  violent,  douleurcruelle  : 
Souffrir  mille  morts,  t!  Profond  chagrin  :  La 
vie  dune  mère  gui  a  perdu  tous  ses  enfants  est 
une  mort  continuelle.  La  honte  est  une  mort 
plus  cruelle  gîte  la  mort  même,  tl  Chose  pé- 
nible, laborieuse  ou  désagréable  :  C'est  une 
mort  qu'un  déménagement.  L'éducation  des 
enfants  est  une  mort,  quand  on  n'en  a  pas  le 
goût.  Un  procès  est  une  mort  pour  un  homme 
paisible. 

—  Par  anal.  Immobilité,  défaut  de  vie 
d  animation  :  ' 

Non,  l'amour  qui  se  tait  n'est  qu'une  rêverie, 
Le  silence  est  la  mort,  et  l'amour  est  la  vie. 

A.  de  Musset. 

Il  Fin,  cessation  :  La  corruption  amène  la 
mort  des  empires,  ti  Cause  certaine  ou  pro- 
bable de  destruction  :  La  philosophie  alle- 
mande porte  la  mort  dans  son  sein.  (OU.) 

—  Fam.  Cause  de  grande  consommation  : 
La  friture  est  la  mort  au  beurre. 

—  Poétiq.  Squelette  nu  ou  vêtu  d'un  lin- 
ceul, par  lequel  ou  figure  la  mort  :  La  Mort 
est  en  tête  de  toutes  les  danses  macabres.  La 
Mort  est  habituellement  armée  d'une  grande 
faux. 

—  Fig.  Néant  des  choses  humaines  :  Je 
veux,  dans  un  seul  malheur,  déplorer  toutes 
les  calamités  du  genre  humain  et,  dans  une 
seule  mort,  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  humaines.  (Boss.)  il  Perte 
anéantissement  de  certaines  facultés  mora- 
les ou  intellectuelles  :  Le  découragement  est 
la  mort  morale.  [La  Rochef.-Doud.)  Il  y  a 
une  mort  intellectuelle  comme  il  y  a  une  mort 
physique.  (Bautain.)ia  plus  triste  des  morts 
cest  la  mort  de  la  jeunesse.  (J.  Janin.)  L'ou- 
bli est  la  mort  des  choses  gui  vivent  dans  le 
cœur.  (A.  Karr.)  L'oisiveté,  le  far-niente.c'Mi 
t  anéantissement,  c'est  la  mort.  (Dupanloup.) 

—  Ellipt.  Imprécation  par  laquelle  on  or- 
donne ou  l'on  demande  la  mort  de  quelqu'un  • 
Mort  aux  despotes  l 

Sur  les  tyrans  détruits,  mort  aux  nouveaux  tyrans! 
C.  Delavigne. 

—  Cris  de  mort,  Cris  par  lesquels  on  de- 
mande la  mort  de  quelqu'un,  on  menace  quel- 
qu  un  de  la  mort  :  La  foule  poussait  des  cris 
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—  Silence  de  mort,  Silence  morno  et  pro- 
fond :  Il  se  fit  un  silence  dk  mort  dans  cette 
foule  tout  à  l'heure  si  agitée.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Etre  à  la  mort,  Etre  malade  à  la  mort, 
Etre  sur  Je  point  de  mourir  :  J'ai  été  très-ma- 
lade, je  suis  À  la  mort  tous  les  hivers.  (Volt  ) 
9  Etre  à  l'article  de  la  mort,  Etre  à  l'ago- 
nie :  Certains  malades  gardent  toute  leur  in- 
telligence quand  ils  sont  À  l'article  de  la 
mort.  11  Etre  à  son  lit  de  mort,  au  lit  de  la 
mort,  Etre  malade  à  l'extrémité,  d'un  mal 
dont  on  va  mourir  :  Se  repentir  k  son  lit  de 
mort,  au  lit  dr  la  mort,  oserez -vous  pré- 
tenterà  Jésus-Christ  vos  fatigues?  (Mass.) 

—  Etre  entre  la  vie  et  la  mort,  Etre  dans  un 
état  voisin  de  la  mort,  sans  qu'il  soit  certain 
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que  l'on  en  mourra  :  Je  demeurai  quatre  mois 
entre  la  vie  et  la  mort.  (Chateaub.)  il  Etre 
dans  un  péril  dont  ia  mort  peut  résulter  : 
Nous  fûmes,  durant  la  tempête,  trois  jours 
entiers  entre  la  vie  et  la  mort. 

—  Voir  la  mort  de  près,  Etre  bien  près  de 
mourir  et  sortir  de  ce  danger. 

J'ai  vu  la  mort  de  près  et  je  l'ai  vue  horrible 

Voltaire. 

—  Etre  à  deux  doigts  de  la  mort,  Etre  très- 
près  de  mourir. 

—  Avoir  la  mort  entre  .les  dents,  N'avoir 
que  peu  de  temps  à  vivre  :  A  quatre-vingts 
ans  on  a  toujours  la  mort  entre  les  dents. 
Il  est  phthisique  au  dernier  degré;  il  A  la 

MORT  ENTRE  LES  DENTS. 

—  Ce  n'est  pas  la  mort  d'un  homme,  Ce 
n'est  pas  chose  bien  terrible,  bien  difficile, 
bien  sérieuse  :  Un  soufflet,  au  bout  du  compte, 
n'est  pas  la  mort  d'un  homme.  (Le  Sage.) 

—  Mort  d'homme,  Accident  qui  amène  la 
mort  de  quelqu'un  :  L'incendie  a  été  terrible, 
mais  il  n'y  a  pas  eu  mort  d'homme. 

—  Mourir  de  sa  belle  mort,  Mourir  de  mort 
naturelle,  et  non  de  mort  accidentelle  ou  vio- 
lente ;  finir  naturellement  : 

Tu  dis  qu'il  faut  brûler  mon  livre; 
Les  tiens  auront  un  meilleur  sort  : 
Ils  mourront  de  leur  belle  mort. 

J.-B.  Rousseau. 
— •  Vouloir  mal  de  mort  à  quelqu'un,  Etre 
très-irrité  contre  lui  :  Je  lui  veux  mal  de 
mort  de  m'avoir  manqué  de  parole.  Il  5e  vou- 
loir mal  de  mort,  Etre  très-fâché  contre  soi- 
même  :  Je  mk  veux  mal  de  mort  d'avoir  né- 
gligé cette  occasion. 

—  Souffrir  mort  et  passion,  Etre  dans  un 
embarras  mêlé  d'impatience  :  Des  raisonneurs 
comme  ceux-là  vous  font  souffrir  mort  et 
passion. 

—  Affaire  qui  va  à  la  mort,  Procès  crimi- 
nel qui  a  la  mort  de  l'accusé  pour  résultat 
probable  :  Cette  affaire  va  a  la  mort. 

—  Testament  de  mort,  Acte,  paroles  ou 
écrit  qui  précèdent  de  peu  la  mort  de  quel- 
qu'un et  qui  ont  quelque  rapport  avec  sa 
mort  :  //  m'écrivit  une  lettre  qui  fut  son  tes- 
tament de  mort.  //  dit  adieu  à  tous  ses  en- 
fants; ce  fut  son  testament  de  mort. 

—  Pâle  comme  la  mort,  Plus  pâle  que  la 
mort,  Extrêmement  pâle  :  Afo;t  visage,  qui  i 
était  plus  pâle  que  la  mort,  devint  plus  rouge 
que  le  feu.  (Le  Sajçe.)  il  Avoir  la  mort  sur  les 
lèvres,  sur  la  bouche,  sur  le  visage,  Avoir  des 
lèvres,  un  visage  pâles  comme  ceux  d'un 
mourant  : 

La  mort  livide  est  sur  ma  bouche, 
Mes  yeux  sont  éteints  dans  les  pleurs. 
Desne-Baron. 

—  Avoir  la  mort  dans  l'âme,  dans  le  cœur, 
Eprouver  une  profonde  tristesse  :  J'ai  la 
mort  dans  l'âme;  mais  c'est  égal,  je  tiendrai 
bon.  (Scribe.) 

—  Après  la  mort  le  médecin,  Cela  arrive 
justement  après  le  mal  que  cela  aurait  em- 
pêché :  Son  argent  étant  volé,  on  lui  apporta 
un  coffre- fort  ;  après  la  mort  le  médecin. 

— -  La  mort  n'en  a  pas  faim,  Cette  personne 
devait  mourir,  tant  elle  a  été  malade  ou  tant 
elle  est  vieille,  et  cependant  elle  continue  à 
vivre.  Se  dit  aussi  d'une  personne  dont  la 
mort  serait  regardée  comme  un  heureux  ac- 
cident. 

—  Il  a  fait  un  pet  d  la  mort,  Il  s'est  tiré 
d'une  maladie  qui  paraissait  être  mortelle. 

—  Etre  bon  à  aller  quérir  la  mort,  Etre 
fort  lent  à  faire  les  commissions  dont  on  est 
chargé. 

—  Pop.  Mort  aux  rats,  Préparation  arse- 
nicale ou  autre,  destinée  à  la  destruction  des 
rats  :  Vendre,  acheter  de  la  mort  aux  rats. 
S'empoisonner  avec  de  la  mort  aux  rats.  On 
donne,  par  plaisanterie,  le  mémo  nom  à  un 
poison  quelconque  :  Donner  de  la  mort  aux 
rats  (i  sa  femme,  il  Mort  aux  mouches,  Cobalt, 
arsenic  pulvérisé  et  délayé,  préparation  quel- 
conque pour  la  destruction  des  mouches.  || 
Petite  mort,  Erissou  :  J'ai  la  petite  mort 
dans  le  dos. 

—  Loc.  poétiq.  Souffle  de  la  mort,  Signes 
avant-coureurs  d'une  mort  prochaine  : 

Je  sentirai,  sous  mon  beau  diadème, 
Passer  dans  mes  cheveux  le  souffle  de  la  mort, 
Et  je  verrai  pour  moi  se  défleurir  les  charmes 
De  l'inaltérable  séjour. 

Soumet. 

—  Prov.  La  mort  n'a  point  d'amis,  le  ma- 
lade n'en  a  qu'un  demi,  On  oublie  ses  amis 
morts,  on  néglige  ceux  qui  sont  malades.  Il 
De  toutes  les  douleurs  on  ne  peut  faire  qu'une 
mort,  On  ne  peut  mourir  qu'une  fois,  quelles 
que  soient  les  peines  que  l'on  souffre,  n  Dieu, 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  Dieu  est  in- 
dulgent pour  les  faiblesses  des  hommes  et 
diffère  de  les  punir.  Ce  proverbe  est  un  texte 
de  l'Ecriture,  il  On  trouve  remède  à  tout,  ex- 
cepté à  la  mort,  Tout  peut  se  réparer,  excepté 
la  mort.  Il  La  mort,  assise  à  la  porte  des  vieux, 
guette  les  jeunes,  La  mort  prochaine  est  cer- 
taine pour  les  vieux  et  possible  pour  les  jeu- 
nes. 

— Méd.  Mort  noire,  Nom  donné  quelque- 
fois à  la  peste,  et  particulièrement  à  la  peste 
qui  ravagea  la  Suisse  en  1610.  ||  Mort  appa- 
rente, Léthargie  complète,  que  l'on  confond 
fréquemment  avec  la  mort.  Il  Mort  absolue, 
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Mort  véritable,  cessation  réelle  et  définitive 
des  fonctions  vitales.  Il  Mort  naturelle,  Celle 
qui  résulte  d'un  mal  spontané,  d'un  défaut 
naturel  d'organisation ,  du  développement 
normal  d'un  principe  inné  de  destruction  : 
Mourir  de  vieillesse  est  la  seule  mort  natu- 
relle. (Ancelot.)  Il  Mort  accidentelle,  Celle 
qui  résulte  de  circonstances  fortuites  et  exté- 
rieures, qui  ont  déterminé  une  maladie.  Il 
Mort  subite,  Mort  qui  arrive  soudainement 
et  sans  être  précédée  d'une  maladie  visible. 
Il  Mort  violente,  Mort  produite  par  une  cause 
extérieure  et  violente  :  Mourir  de  mort  vio- 
lente. 

—  Mythol.  Déesse,  fille  de  l'Erèbe  et  de  la 
Nuit;  mort  personnifiée  : 

Un  mourant  qui  comptait  plus  de  cent  ans  de  vie 
Se  plaignait  a  la  ïlforf  que  précipitamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  tout  à  l'heure. 
La  Fontaine. 

—  Relig.  Mort  éternelle,  Condamnation  aux 
supplices  éternels  de  l'enfer.  ||  Mort  de  l'âme, 
Etat  de  l'àme  après  un  péché  mortel  non  ab- 
sous. Il  Mort  des  passions,  Leur  destruction. 

[i  Ombre  de  la  mort,  Etat  d'obscurcissement 
des  facultés  de  l'âme,  dans  lequel  jette  le  pé- 
ché mortel  :  Etre  assis  dans  /'ombre  de  la 
mort.  Signifie  aussi- Etat  des  peuples  infidè- 
les :  Les  peuples  qui  vivent  dans  les  ténèbres, 
à  Nombre  de  la  mort.  (Eléch.) 

—  Ilist.  relig.  Pères  de  la  mort  ou  Petits 
pères,  Religieux  ou  moines  qui  se  vouaient 
au  soin  des  moribonds.  Il  Augustins  déchaus- 
sés. 

—  Hist.  milit.  Hussards  de  la  mort,  Régi- 
ment de  hussards  qui  portaient  pour  insigne 
une  tète  ou  deux  os  de  mort. 

—  Jurispr.  Sentence,  arrêt  de  mort,  Juge- 
ment qui  condamne  quelqu'un  à  être  exécuté. 

Il  Mort  civile,  Perte  iégale  des  droits  de  ci- 
toyen :  La  condamnation  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité  entraine  la  mort  civile. 

—  Véner.  A  la  mort,  chiens,  Cri  par  lequel 
on  appelle  les  chiens  quand  le  cerf  est  pris. 

—  Astrol.  Maison  de  la  mort,  Huitième 
maison  du  ciel. 

—  Jeux.  Jouer  à  ta  mort  d'une  somme,  Jouer 
jusqu'à  ce  que  cette  somme  ait  été  perdue. 

—  Typogr.  Alphabet  de  la  mort,  Aiphabet 
de  grandes  capitales,  représentant  des  sque- 
lettes et  d'autres  ligures  lugubres. 

—  Ichthyol.  Sey  d'un  an,  sur  quelques  cô- 
tes du  nord  de  l'Europe. 

— r  Loc.  adv.  A  mort,  Mortellement,  de  fa- 
çon à  en  mourir  :  Etre  blessé  k  mort.  Frap- 
per quelqu'un  k  mort,  il  Jusqu'au  point  d'en 
mourir  :  Combattre  k  mort.  Combat  À  mort. 
Il  Jusqu'à  complète  destruction  :  Guerre  ou- 
verte, guerre  À  mort  au  mensonge  érigé  en 
parole  de  Dieu.  (Ch.  de  Rémusat.j  ||  En  état 
de  mort  :  Les  Caspiens,  au  dire  de  Strabon, 
mettaient  A  mort  tes  vieillards  âgés  de  soixante- 
dix  ans.  (Maury.)  n  Extrêmement,  beaucoup  : 
Travailler  À  mort.  Etre  fatigué  k  mort. 
L'homme  d'Europe  travaille  À  mort,  finit 
dans  un  hôpital,  sans  que  personne  l'ait  su. 
(Michelet.) 

—  A  la  mort,  Au  moment,  à  l'époque  de  la 
mort  :  A  la  mort  tous  les  hommes  sont  égaux. 
A  la  mort,  un  linceul,  une  fosse,  une  bière,  " 
Voilà  tout  ce  qui  reste  aux  maîtres  de  la  terre. 

Helvétius. 
Il  Beaucoup,  extrêmement,  en  mauvaise  part: 
J'ai  mille  peines  à  rassembler  une  compagnie 
fastidieuse  qui  m'ennuie  k  la  mort.  (M""  du 
Dcffunt:) 

—  A  la  vie  et  à  la  mort,  À  tout  jamais,  à 
toujours  :  C'est  désormais  entre  nous  k  LA 
vie,  À  la  mort.  (Empis.) 

Cousin,  c'est  entre  nous  à  la  vie,  d  la  mort. 

C.  Delavione. 

—  Ni  à  la  vie  ni  à  ta  mort,  Jamais  :  Je  ne 
lui  pardonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort.  Je 
ne  vous  oublierai  ni  à  la  vie  ni  k  la  mort. 

—  Loc.  interj.  Par  la  mort,  Sorte  de  juron 
dont  ou  se  sert  pour  menacer  : 

Par  ta  mort!,,  il  n'acheva  pas, 
Car  il  avait  l'âme  trop  bonne. 
Allez,  dit-il,  je  vous  pardonne; 
Mais,  enfants,  n'y  revenez  pas. 

Scarroit. 

—  Par  la  mort  Mahom  ou  Mort  Mahom, 
littéralement  Par  la  mort  de  Mahomet,  Juron 
en  usage  à  l'époque  des  croisades  :  Allons  ! 
repartit  le  prévôt,  entrez-]/  trois  de  front... 
finissons-en ,  mort  Mahom  !  Le  premier  gui 
recule,  j'en  fais  deux  morceaux!  (V.  Hugo.) 

—  Mort  de  ma  vie,  Juron  dont  on  se  sert 
dans  la  colère  :  Mort  de  ma  vie  I  que  les  gens 
sont  sots  quand  ils  sont  amoureux!  (Mol.) 

Eh  quoi  1  mort  de  ma  vie!  est-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme? 

ItËGNARD. 

—  Syn.  Mort,  decca,  fin,  etc.  V.  décès. 

—  Encycl.  Méd.  La  mort  est  la  cessation 
définitive  de  tous  les  actes  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie  dans  les  êtres  organisés.  Ce 
terme  de  la  vie,  cette  transformation  qui  rend 
à  la  matière  inerte  le  corps  que  la  vie  avait 
animé  peut  arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  ac- 
cidentellement ou  naturellement.  La  vie  de 
l'homme  peut  donc  se  terminer  de  deux  ma- 
nières :  par  le  seul  effet  dçs  progrès  de  l'âge, 
et  la  mort  est  alors  dite  naturelle,  ou  par 
suite  d'accidents  fortuits  ou  de  maladies, 
auquel  cas  la  mort  résulte  de  troubles  subits 
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de  l'économie  ou  est  la  conséquence  d'étals 
morbides  ;  on  dit  alors  qu'elle  est  accidentelle. 
La  mort  naturelle  ou  sénile  est  la  plus  rare  : 
les  accidents,  les  maladies  suppriment  pres- 
que toujours  la  vie  avant  le  terme  que  la  na- 
ture avait  fixé.  La  mort  naturelle  arrive  à  des 
époques  de  la  vie  qui  varient  d'après  des  dif- 
férences individuelles  et  suivant  le  milieu  et 
les  conditions  morales,  sociales  et  hygiéni- 
ques dans  lesquelles  l'homme  se  trouve  placé. 
Le  terme  ordinaire  de  la  vie  de  l'homme  est 
compris  entre  la  soixante- quinzième  et  la 
centième  année,  et  alors  même  que  la  car- 
rière s'est  prolongée  jusqu'à  cet  âge,  le  plus 
souvent  c'est  une  maladie  qui  met  fin  à  l'exis- 
tence. Quand  l'œuvre  de  destruction  suit  Sa 
marche  normale,  la  mort  est,  en  général,  pré- 
cédée et  pour  ainsi  dire  annoncée  par  la  perte 
successive  des  sens  qui  mettent  l'homme  en 
relation  avec  le  monde  extérieur;  la  vie  or- 
ganique continue,  mais   les   fonctions  s'ac- 
complissent d'une  manière  plus  lente.   Les 
membres  deviennent  immobiles  et  n'obéissent 
plus  qu'aux  lois  de  la  pesanteur;  ils  perdent 
leur  sensibilité  et  leur  chaleur;  les  muscles 
cessent  d'obéir  à  la  volonté,  si  l'abolition  de 
la  volonté  n'a  pas  précédé  ce  moment;  la 
peau  devient  froide  et  sèche  ou  bien  se  cou- 
vre d'une  sueur  visqueuse  ;  la  face  prend  un 
aspect  caractéristique,  elle  paraît  amaigrie  ; 
les  yeux  rentrent  profondément  dans  les  or- 
bites, la  cornée  se  ride,  se  trouble,  les  pau- 
pières se  ferment  à  moitié  par  l'abaissement 
de   la   paupière   supérieure;   les   pommettes 
deviennent  saillantes;  le  nez  s'effile;  les  lè- 
vres,  décolorées,   restent   béantes   et  leurs 
commissures  sont  tirées  en  dehors  et  en  bas. 
Les  centres  nerveux  ont  perdu  presque  tou- 
tes leurs  facultés.  La  parole  est  devenue  im- 
possible ou  incohérente  comme  la  pensée  elle- 
même;  les  yeux1  cessent  de  voir;  les  nerfs 
olfactifs  sont  insensibles;  l'ouïe  persiste  plus 
longtemps,  mais  s'éteint  a  son  tour.  Les  vis- 
cères   abdominaux   et   thoraciques    cessent 
aussi  de  remplir  leurs  fonctions.  Les  boissons 
tombent   dans   l'œsophage  comme   dans  un 
tube  inerte  ;  les  contractions  intestinales  se 
ralentissent;  la  respiration   devient  courte, 
lente,   irrégulière,  se   suspend   quelquefois, 
puis  reparaît  et  se  termine  par  une  expira- 
tion suprême,  par  le  dernier  soupir.  Le  pouls 
est  vite,  de  plus  en  plus  petit  ;  il  offre  de 
nombreuses  rémittences,  jusqu'au  moment  où 
il  cesse  tout  à  fait  d'être  appréciable.  Le 
cœur  continue  encore  quelque  temps  à  battre, 
mais  faiblement,  irrégulièrement,  et  sa  der- 
nière contraction  marque  le  moment  qui  sé- 
pare la  vie  de  la  mort. 

La  mort  accidentelle  peut  être  subite  ou 
lente  ;  elle  peut  atteindre  un  sujet  plein  de 
vie  et  dont  la  santé  semblait  faire  présager 
une  longue  existence,  ou  terminer  des  mala- 
dies plus  ou  moins  longues  ;  mais  toujours  elle 
résulte,  ainsi  que  l'a  démontré  Bichat,  d'un 
trouble  &rave  des  fonctions  du  cœur,  du 
cerveau  ou  du  poumon. 

Bichat  a  nettement  précisé  les  caractères 
qui  distinguent  la  mort  progressive  de  la 
mort  subite.  «  La  vie  organique,  dit-il,  finit 
dans  les  morts  subites  d'une  manière  lente  et 
graduée.  Ces  morts  frappent  d'abord  l'harmo- 
nie des  fonctions  internes;  elles  atteignent 
aussi  tout  à  coup  la  circulation  générale  et 
la  respiration,  mais  elles  ne  portent  sur  les 
autres  fonctions  qu'une  influence  successive. 
C'est  d'abord  l'ensemble,  ce  sont  ensuite  les 
détails  de  ia  vie  organique  qui  se  terminent 
dans  ce  genre  de  mort.  Au  contraire,  dans 
celle  qu'amène  la  vieillesse,  l'ensemble  des 
fonctions  ne  cesse  que  parce  que  chacune  s'est 
successivement  éteinte.  Les  forces  abandon- 
nent peu  à  peu  chaque  organe,  la  digestion 
languit,  les  sécrétions  et  l'absorption  Unis- 
se tu,  la  circulation  capillaire  s'embarrasse; 
enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre  dans  les 
gros  vaisseaux  la  circulation  générale.  C'est 
le  cœur  qui  finit  le  dernier  ses  contractions  ; 
il  est,  comme  on  le  dit,  Vultimum  moriens, 
"Voilà  donc  la  grande  différence  qui  distingue 
la  mort  de  vieillesse  de  celle  qui  est  l'effet 
d'un  coup  subit;  c'est  que,  dans  l'une,  la  vie 
commence  à  s'éteindre  dans  toutes  les  par- 
ties et  cesse  ensuite  dans  le  cœur  :  la  mort 
exerce  son  empire  de  la  circonférence  au 
centre;  dans  l'autre,  la  vie  s'éteint  dans  le 
cœur  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  :  c'est 
du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  en- 
chaîne ses  phénomènes. 

»  La  première  remarque  que  fait  naître 
l'observation  des  espèces  diverses  de  morts 
subites,  c'est  que,  dans  toutes,  la  vie  organi- 
que peut  jusqu'à-un  certain  point  subsister, 
l'animale  étant  éteinte;  que  celle-ci,  au  con- 
traire, est  dans  une  telle  dépendance  de  l'au- 
tre, que  jamais  elle  ne  dure  après  son  inter- 
ruption. L'individu  que  frappent  l'apoplexie, 
la  commotion,  etc.,  vit  encore  quelquefois 
plusieurs  jours  au  dedans,  tandis  qu'il  cesse 
tout  à  coup  d'exister  au  dehors  :  la  mort  com- 
mence ici  par  ia  vie  animale.  Si  elle  porte, 
au  contraire,  sa  première  influence  sur  quel- 
ques fonctioiisc-guniquesesseiuielles,  comme 
sur  la  respiration  ou  la  circulation,  alors  ces 
fonctions  finissent  presque  subitement,  il  est 
vrai,  mais  aussi  la  vie  animale  est  également 
anéantie  tout  à  coup  et  même,  dans  ce  cas, 
une  partie  de  la  vie  organique  subsiste,  comme 
nous  l'avons  vu,  plus  ou  moins  longtemps 
pour  ne  s'éteindre  que  par  gradation.  La  ces- 
sation des  phénomènes  organiques  est  tou- 
jours un  sûr  indice  'de  la  mort  générale.  Oa 
ne  peut  même  prononcer  sur  la  réalité  de) 
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celle-ci  que  d'après  cette  donnée,  l'interrup- 
tion des  "phénomènes  externes  étant  un  signe 
presque  constamment  infidèle: 

»  A  quoi  tient  cette  différence  dans  la  ma- 
nière dont  se  terminent  les  deux  vies?  Elle 
dépend  du  mode  d'influence  qu'elles  exercent 
l'une  sur  l'autre.  Ce  mode  d'influence,  ce  lien 
des  deux  vies  paraît  exister  entre  le  cer- 
veau, d'une  part,  pour  l'animale;  le  poumon 
ou  le  cœur,  d'une  autre  part,  pour  l'organi- 
que. L'action  de  l'un  de  ces  trois  organes  est 
essentiellement  nécessaire  à  l'un  des  deux 
autres;  quand  l'un  cesse  entièrement  d'agir, 
les  autres  ne  sauraient  continuer  à  être  en 
activité,  et  comme  ils  sont  les  trois  centres 
où  viennent  aboutir  tous  les  phénomènes  se- 
condaires des  deux  vies,  ces  phénomènes 
s'interrompent  inévitablement  aussi  et  la 
mort  générale  arrive. 

»  Les  physiologistes  ont  connu  de  tout 
temps  l'importance  de  ce  triple  foyer.  Pres- 
que tous  nomment  fonctions  vitales  celles 
qui  y  ont  leur  siège,  parce  que  la  vie  leur  est 
immédiatement  enchaînée,  tandis  qu'elle  n'a 
que  des  rapports  plus  éloignés  avec  ce  qu'ils 
appellent  fonctions  naturelles  et  animales.  » 
(llecherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la 
mort.) 

La  mort  accidentelle  peut  être  produite 
par  deux  ordres  do  causes.  Comme  les  êtres 
organisés  doivent  leur  existence  et  aux  for- 
ces vitales  qui  résident  en  eux  et  aux  maté- 
riaux qui,  leur  venant  du  dehors,  sont  mis  en 
œuvre  par  ces  mêmes  forces,  les  causes  de 
destruction  peuvent  être  extérieures  ou  inté- 
rieures. Les  premières  sont  :  les  coups,  les 
chutes,  les  blessures,  qui  déterminent  méca- 
niquement la  désorganisation  des  appareils 
chargés  de  l'entretien  de  la  vie;  la  privation 
ou  la  viciation  des  substances  que  nous  pui- 
sons airtour  de  nous  pour  notre  conservation  ; 
ainsi,  un  air  trop  rare  ou  renfermant  un  gaz 
impropre  a  la  respiration  déterminera  l'as- 
phyxie; l'application  au  corps  humain,  par 
quelque  voie  que  ce  soit,  des  substances  dites 
poisons  et  qui  agissent  ou  parce  qu'elles  cor- 
rodent ou  enflamment  localement  les  orga- 
nes ou  parce  que,  absorbées  et  portées  dans 
le  sang,  elles  vont  enrayer  l'action  nerveuse 
et  anéantir  cette  condition  fondamentale  de 
la  vie;  l'impression  d'un  froid  trop  intense, 
qui,  refoulant  vers  les  organes  centraux  une 
masse  de  sang  plus  considérable  que  celle 
qu'ils  peuvent  recevoir,  détermine  leur  en- 
gorgement et  suspend  leurs  fonctions.  Aux 
causes  intérieures  appartient  le  développe- 
ment spontané  dans  les  organes  d'actions 
morbides  diverses ,  actions  qui  détruisent 
plus  ou  moins  promptement  leur  texture  et 
s'opposent  au  libre  exercice  de  leurs  fonc- 
tions. On  conçoit  que  la  gravité  de  ces  ac- 
tions morbides  et  que  l'imminence  de  la  mort 
accidentelle  seront  d'autant  plus  grandes  que 
ces  affections  siégeront  dans  un  organe  plus 
nécessaire  à  la  vie  et  qui  exercera  sur  l'éco- 
nomie une  influence  plus  étendue.  La  variété 
et  la  multiplicité  des  causes  qui  produisent 
lamori  accidentelle  expliquent  pourquoi  cette 
mort  arrive  à  des  époques  si  différentes,  dans 
le  cours  de  la  vie,  et  se  montre  sous  des  traits 
si  variés  :  tantôt,  en  effet,  elle  survient  plus 
ou  moins  lentement,  à  la  suite  d'une  maladie 
qui  a  détérioré  un  ou  plusieurs  organes  et 
troublé  violemment  leurs  fonctions;  tantôt 
elle  frappe  d'une  manière  brusque  au  milieu 
d'une  santé  parfaite  ou  pendant  le  cours 
d'une  affection  quelconque;  de  là  deux  or- 
dres de  morts  accidentelles,  les  unes  lentes, 
■  les  autres  subites. 

Que  la  digestion  soit  gênée  par  un  cancer 
de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  le  sang,  ne 
contenant  plus  les  matériaux  réparateurs 
habituels,  portera  dans  les  organes  un  ali- 
ment vicié ,  altérera  insensiblement  leur 
structure  et  le  malade  finira  par  succomber 
dans  un  état  d'éinaciation  extrême.  D'autres 
fois,  c'est  une  abondante  suppuration  qui  dé- 
tourne à  son  profit  les  sucs  nutritifs  destinés 
aux  organes,  entraîne  l'appauvrissement  du 
sang,  1  épuisement  et,  enfin,  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  avec  une  apparence  de  rai- 
son, la  fonte  colliquative.  Dans  la  plupart  de 
ces  cas,  la  mort  diffère  de  celle  qu'on  a  ap- 
pelée sénile  en  ce  que  la  vie  animale,  mais 
surtout  l'intelligence,  persiste  jusqu'au  der- 
nier moment;  mais,  dans  les  cas  où  il  existe 
une  affection  cérébrale  chronique,  certains 
ramollissements,  par  exemple,  1  analogie  est 
souvent  très-grande.  Lorsque  la  mort  a  été 
très-lente,  les  actions  organiques  s'éteignent 
presque  toutes  simultanément,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  mort  naturelle  des  vieillards  ; 
les  contractions  musculaires,  les  absorptions, 
les  sécrétions  cessent,  pour  ainsi  dire,  avec 
la  vie,  tandis  que  la  chaleur  animale,  déjà 
bien  affaiblie,  achève  d'abandonner  le  corps; 
enfin,  la  rigidité  qui  survient  très- prompte- 
ment est  à  peine  marquée  et  ne  tarde  pas  à 
disparaître. 

Quand  la  mort  survient  après  quelques 
semaines  ou  quelques  jours  de  maladie,  les 
phénomènes  qui  accompagnent  et  surtout  ceux 
qui  suivent  la  mort  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  des  morts  subites.  Cependant, 
dans  celles-ci,  on  peut  toujours  assurer  à 
l'avance  que  l'un  des  trois  organes  centraux 
a  subi  une  atteinte  violente  et  directe,  tandis 
que,  quand  l'existence  a  été  anéantie  parsuito 
d'un  maladie  aigus,  catte  dernière  peut  Sa- 
voir porté  que  sur  un  autre  organe.  Ainsi, 
dans  la  péritonite,  pourquoi  meurt-on  si 
promptement?  Le  péritoine  n'est  pas  chargé 
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de  l'accomplissement  d'une  fonction  vitale, 
il  n'est  que  le  lien  matériel  qui  unit  à  l'abdo- 
men les  viscères  situés  dans  cette  cavité  ;  il 
semble  qu'à  ce  titre  une  maladie  de  cet  or- 
gane ne  devrait  jamais  être  mortelle.  Cepen- 
dant, c'est  le  contraire  qui  existe.  Toutefois, 
dans  ce  genre  de  mort  accidentelle,  les  phé- 
nomènes qui  marquent  la  mort  peuvent  en- 
core être  plus  différents  de  ceux  de  la  mort 
subite.  Tantôt,  c'est  lorsqu'il  y  avait  encore 
des  indices  d'une  grande  énergie  vitale  que 
le  dernier  soupir  est  rendu;  tantôt,  au  con- 
traire, c'est  après  la  disparition  graduelle  de 
ces  symptômes  et  à  la  suite  d'un  affaissement 
qui,  d'heure  en  heure,  a  fait  des  progrès,  et 
quelquefois  le  malade  conserve  jusqu'à  la  fin 
ses  facultés  sensoriales  et  sent  sa  mort  ap- 
procher ;  d^iutres  fois,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  il  n'a  pas  la  connaissance  de  sa 
fin,  soit  parce  qu  il  est  en  délire,  soit  parce 
que  le  cerveau  éprouve  le  premier  les  attein- 
tes de  l'affaissement  qui  pèse  sur  tous  les 
organes.  Rien  n'est  plus  variable  que  la  na- 
ture de  ce  genre  de  mort.  Ou  bien  l'organe 
qui  est  le  siège  de  la  maladie  est  le  poumon, 
le  cœur  ou  le  cerveau,  et  la  mort,  étant  due 
à  l'interruption  de  l'action  de  ces  organes, 
arrive  comme  dans  les  morts  subites,  mais 
avec  plus  de  lenteur;  ou  bien  la  maladie 
siège  dans  une  autre  partie,  et  alors  cette 
maladie  n'est  mortelle  qu'en  entraînant  fonc- 
tionnellement  ou  sympathiquement  une  alté- 
ration de  l'un  ou  l'autre  des  trois  organes 
centraux.  Il  est  rare  que  ce  soit  le  cœur  qui 
interrompe  le  premier  ses  fonctions  ;  cela  ne 
se  voit  guère  qu'à  la  suite  de  grandes  hémor- 
ragies. Presque  toujours,  c'est  au  poumon  et, 
après  lui,  au  cerveau  que  l'arrêt  doit  être 
attribué. 

L'état  des  fonctions  au  moment  de  la  mort 
accidentelle  est  très-variable.  Le  cadavre 
diffère  complètement  de  celui  d'un  indi- 
vidu mort  de  vieillesse  ou  à  la  suite  d'une 
maladie  chronique.  Il  a  ordinairement  con- 
servé l'embonpoint  que  possédait  le  sujet 
pendant  sa  vie  ;  la  contractibilité  musculaire 
persiste  pendant  dix  à  douze  heures  chez  les 
sujets  très-vigoureux  et  morts  en  peu  de 
temps.  Les  sécrétions,  les  absorptions  per- 
sistent encore  pendant  plusieurs  heures  d'une 
manière  manifeste  ;  dans  quelques  circonstan- 
ces, on  a  parfaitement  constaté  que  la  crois- 
sance des  cheveux  et  de  la  barbe  s'était  en- 
core continuée  quelque  temps  après  que  le 
dernier  soupir  avait  été  rendu.  Dans  ces  cas, 
la  chaleur  animale  se  conserve  fort  long-  . 
temps  ;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  persister 
vingt  heures  après  la  mort  ;  enfin,  la  rigiliité 
survient  lentement,  mais  dure  beaucoup  plus 
longtemps  que  dans  les  cas  précédents. 

Lorsque  la  mort  est  subite,  la  cause  réside 
nécessairement  dans  les  organes  centraux 
qui  président  aux  deux  conditions  fondamen- 
tales de  la  vie,  dans  le  cœur,  dans  le  pou- 
mon ou  dans  le  cerveau.  Par  suite  d'une 
altération  quelconque  de  ces  organes,  ils  ont 
cessé  de  dispenser  le  sang  artériel  ou  l'in- 
nervation nécessaire  à  la  vie,  et  toutes  les 
autres  parties,  privées,  au  milieu  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  de  ces  deux  influences 
indispensables  à  leur  entretien,  ont  dû  s'ar- 
rêter immédiatement.  Telles  sont  les  morts 
par  asphyxie,  par  la  rupture  d'un  anévrisme 
du  cœur,  par  une  apoplexie  foudroyante. 

L'acte    respiratoire    se   compose  de   deux 
ordres  de  phénomènes,  les   uns  simplement 
mécaniques,  consistant  dans  les  mouvements 
de  la  poitrine;  les  autres  chimiques,  consis- 
tant dans  les  changements  que  subit  le  sang 
lorsqu'il  est  mis   en  contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique. La  cessation  des  phénomènes  mé- 
caniques arrête  les  autres,  en  ne  permettant 
plus  au  sang  de  traverser  les  poumons.  Un 
grand  nombre  de  morts  subites  doivent  être 
rapportées  à  une  lésion  brusque  ou  lente  du 
poumon.  Elles  sont  classées  dans  l'ordre  sui- 
vant :  congestion  avec  exhalation  de   sang 
a  la  surface  interne  des  ramifications  bron- 
chiques, sans  engouement  notable   du  pou- 
mon ;  congestion  simple  ou  engouement  du 
poumon  ;  .congestion,  brusque  du  poumon  avec 
déchirure  du  tissu  de  l'organe  et  épanche- 
ment  sanguin  dans  son  épaisseur;  congestion 
inflammatoire  ;  congestion  séreuse  ou  œdème 
du  poumon  ;  emphysème  du  poumon  brusque- 
ment survenu.  Le  docteur  Devergie,  dans  un 
rapport  lu  à  l'Académie  de  médecine,  a  con- 
staté que,  sur  quarante  cas  de  mort  subite 
observés   par  lui,  vingt-quatre  fois  la  mort 
avait  été  occasionnée  par  une  congestion  du 
poumon  seule  ou  unie  à  une  congestion   cé- 
rébrale. Bichat  a  ainsi  "classé  l'ordre  dans 
lequel  se  montre  !a  cessation  successive  des 
fonctions,  dans  l'asphyxie  qui  commence  par 
la  cessation  des  phénomènes  mécaniques  do 
la  respiration  :  plus  de  phénomènes  mécani- 
ques; plus  de  phénomènes  chimiques,  fauta 
d'air  qui  les  entretienne;  plus  d'action  céré- 
brale, faute  de  sang  rouge  qui  excite  le  cer- 
veau ;  plus  de  vie  animale,  do  sensations,  de 
locomotion  et  de  voix,  faute  d'excitation  dans 
les  organes  de  ces  fontions  par  l'action  céré- 
brale et  le  sang  rouge;  plus  de  circulation 
générale;   plus  de  circulation  capillaire,  de 
sécrétion,  d'absorption,  d'exhalation ,  faute 
d'action  exercée  par  le  sang  rouge  -sur  les 
organes  de  ces  fonctions;  plus  de  digestion, 
faute  de  sécrétion  et  d'excitation  des  orga- 
nes digestifs.  Quand  ce  sont  les  phénomènes 
chimiques  qui  se  sont  interrompus  les  pre- 
miers, les  phénomènes  de  la  mort  s'enchaî- 
nent différemment.  A  la  cessation  des  phé- 
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nomènes  chimiques  succède  celle  de  l'action 
cérébrale,  de  la  vie  animale,  des  sensations, 
des  mouvements  et,  par  conséquent,  de  la 
voix  et  des  phénomènes  mécaniques  de  la 
respiration,  de  l'action  du  cœur  et  de  la  cir- 
culation générale,  do  la  circulation  capillaire, 
de  l'exhalation  et  de  l'absorption,  de  la  cha- 
leur animale  qui  est  le  résultat  de  toutes  les 
fonctions  et  qui  n'abandonne  le  corps  que  lors- 
que tout  a  cessé  d'y  être  en  activité. 

Les  morts  subites  par  défaut  d'action  du 
cœur  comprennent  celles  qui  résultent  :  de 
plaies  faites  et  de  ruptures  de  cet  organe  ; 
d'anévrismes  terminés  par  rupture:  de  syn- 
copes purement  nerveuses,  comme  a  la  suite 
de  la  colère,  de  la  peur,  de  la  joie;  de  synco- 
pes occasionnées  par  un  obstacle  dans  la 
circulation,  comme  dans  les  embolies  ou  cail- 
lots fibrineux  qui  se  forment  dans  le  cœur 
ou  dans  des  artères  et  vont  oblitérer  d'autres 
artères  ;  enfin,  elles  dépendent  de  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  le  système  circulatoire  et 
de  la  formation  spontanée  d'un  fluide  gazeux 
darïs  les  organes  de  la  circulation. 

Une  connexion  étroite  lie  le  cœur  avec  le 
cerveau  et  la  circulation  avec  l'acte  cérébral. 
Quand,  par  une  hémorragie  tant  interne 
qu'externe,  par  une  syncope,  etc.,  l'action 
du  cœur  diminue  tout  à  coup  considérable- 
ment, celle  du  cerveau  diminue  dans  la 
même  proportion,  et  quand  l'action  du  cœur 
cesse ,  celle  du  cerveau  cesse  également. 
L'action  du  cerveau  n'étant  plus  entretenue 
par  l'afflux  du  sang  en  assez  grande  quan- 
tité, il  y  a  à  l'instant  cessatiou  de  la  sensi- 
bilité, des  fonctions  de  relation,  do  la  voix, 
des  mouvements  volontaires  et  de  ceux  du 
diaphragme.  Les  phénomènes  mécaniques  de 
la  respiration  sont  interrompus,  et  cette  in- 
terruption amène  celle  des  phénomènes  chi- 
miques. Mais  quand  c'est  une  portion  du 
système  circulatoire  à  sang  noir  veineux, 
comme  l'oreillette  ou  le  ventricule  droits,  ou 
l'artère  pulmonaire ,  dont  la  fonction  se 
trouve  arrêtée  la  première,  le  sang  n'arri- 
vant plus  au  poumon,  les  phénomènes  chi- 
miques de  la  respiration  cessent,  et  c'est 
consécutivement,  lorsque  le  cerveau  ne  re- 
çoit plus  de  sang,  n'excite  plus  les  muscles 
intercostaux  et  le  diaphragme,  que  les  phé- 
nomènes mécaniques  cessent  à  leur  tour. 
Dans  la  mort  par  défaut  d'action  du  cœur 
ou  par  arrêt  de  la  circulation,  la  cessation 
des  fonctions  est  prompte.  L'individu  perd 
subitement  tout  sentiment  et  tout  mouve- 
ment, la  respiration  s'arrête  et  presque  in- 
stantanément il  tombe  privé  de  vie.  La  face, 
loin  de  devenir  violette  dans  ces  cas,  a  pâli; 
le?  extrémités  sont  devenues  froides  ;  le  corps 
s'est  couvert  d'une  sueur  glacée. 

La  mort  subite  par  syncope  nerveuse,  qui 
maintenant  n'est  douteuse  pour  personne, 
présente,  d'une  part,  l'absence  de  congestion 
dans  les  organes;  en  outre,  l'existence  d'une 
grande  quantité  de  sang  dans  les  cavités 
droite  et  gauche  du  cœur  et  la  distension  de 
ces  cavités  par  des  caillots.  Lorsque  la  mort 
Subite  est  le  résultat  d'une  embolie ,  on 
trouve  des  caillots  fibrineux ,  soit  dans  les 
cavités  du  cœur,  soit  dans  les  artères.  Dans 
les  cas  de  mort  subite  dépendant  de  toute 
autre  cause  que  la  syncope,  le  sang  trouvé 
sur  le'cadavre  est  toujours  fluide,  et,  si  sa 
densité  peut  varier,  toujours  est-il  qu'il 
n'existe  .pas  de  caillot  dans  les  cavités  du 
cœur  ou,  si  l'on  rencontre  un  coagulum,  il  est 
extrêmement  petit,  eu  égard  à  la  quantité 
qui  remplit  ces  cavités. 

Des  caractères  différents  appartiennent  à 
cette  espèce  de  mort,  par  défaut  d'action  du 
cœur,  qui  dépend  de  la  formation  spontanée 
d'un  fluide  gazeux  au  milieu  du  sang.  On 
observe,  dans  ce  cas,  chez  l'individu  qui  a 
succombé  inopinément,  un  état  de  syneope 
avec  décoloration  de  la  face  ou  un  tremble- 
ment convulsif  général  de  quelques  secondes 
de  durée  précédant,  ou  pour  mieux  dire,  ac- 
compagnant cette  brusque  cessation  de  la 
vie  ;  quelquefois,  au  moment  de  la  mort,  quel- 
ques paroles  exprimant  une  douleur  violente 
ont  été  proférées  ;  les  cavités  droites  du  cœur 
sont  distendues  par  du  gaz-ou  par  du  sang 
écumeux  et  rouge. 

Dans  la  mort  par  défaut  d'action  du  cer- 
veau ou  arrêt  de  l'innervation,  mort  dont  une 
apoplexie  foudroyante  fournit  un  exemple 
bien  connu,  les  fonctions  sensoriales  s'arrê- 
tent toutes.  En  premier  lieu,  l'individu  tombe 
sans  sentiment  ni  mouvement  ,  la  respira- 
tion devient  difficile,  imparfaite  et  finit  par 
cesser;' enfin,  en  dernier  lieu,  le  cœur  s'ar- 
rête. Ces  divers  phénomènes  se  sont  succédé 
plus  ou  moins  rapidement,  suivant  que  l'ac- 
tion cérébrale  a  été  p!u3  ou  moins  complète- 
ment et  promptement  anéantie.  La  cause  de 
la  mort  est  ici  la  cessation  de  l'innervation, 
cessation  qui  entraîne  l'arrêt  de  toutes  les 
fonctions.  Dans  ces  cas,  l'autopsie  révèle 
souvent  une  congestion  ou  une  hémorragie 
cérébrale.  Les  autres  organes  présentent 
aussi  des  altérations  importantes  à  noter. 
Qu'il  y  ait  eu  congestion  des  méninges  ou  de 
la  substance  cérébrale,  ou  bien  qu'il  y  ait  eu 
hémorragie  ou  toute  autre  lésion  ayant  sus- 
pendu l'acte  cérébral,  il  existe  un  engorge- 
ment plus  ou  moins  considérable  des  pou- 
mons, mais  toujours  inférieur  à  celui  de  la 
congestion  pulmonaire.  Les  cavités  droites 
du  cœur  renferment  plus  de  sang  que  les 
cavités  gauches;  mais  celles-ci  en  contien- 
nent, et  il  en  existe  aussi  une  certaine  quan- 
tité dans  les  principaux  troncs  artériels.  En 
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général,  les  symptômes  bien  connus  d'hémor- 
ragie cérébrale  ne  peuvent  prêter  à  l'équi- 
voque. 

La  mort  violente  appartient  à  la  classe  des 
morts  accidentelles  et,  comme  elle  a  généra- 
lement lieu  assez  promptement,  elle  sera  le 
plus  souvent  rangée  parmi  les  mor/.«  subites. 
Ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  mort  acciden- 
telle et  des  morts  subites  peut  donc  s'appli- 
quer à  la  mort  violente. 

De  quelque  manière  que  survienne  la  mort, 
elle  est  toujours  précédée  d'un  état  transi- 
toire qui  succède  à  l'agonie  et  qui  n'est  plus 
la  vie,  qui  n'est  pas  encore  la  mort,  qu'on  a 
nommé  mort  intermédiaire.  «  Nous  nomme- 
rons mort  intermédiaire,  dit  le*locteur  Josat, 
cet  état  dans  lequel  la  vie  générale,  plutôt 
épuisée  que  finie,  simule  la  mort  réelle.  En 
général,  toute  mort  consécutive  à  une  mala- 
die n'est  à  son  début  qu'une  mort  imparfaite. 
La  durée  en  est  très-courte  et  le  plus  souvent 
en  raison  inverse  de  celle  de  la  maladie.  On 
peut  en  fixer  le  commencement  à  la  fin  de 
l'agonie  et  la  fin  à  l'état  de  mort  confirmée. 
Le  mourant  s'éteint  dix,  vingt,  trente  minu- 
tes et  plus  après  avoir  été  abandonné  par 
ceux  qui  étaient  préposés  à  sa  garde.  La 
mort  intermédiaire  est  donc  un  état  transi- 
toire, placé  par  la  nature  entre  la  fin  do  la 
maladie  ou  l'agonie  et  la  mort  consommée, 
à  pou  près  comme  elle  a  mis  la  convalescence 
entre  la  maladie  et  la  santé.  »  La  mort  inter- 
médiaire peut  être  méconnue  et  donner  lieu 
au  délaissement  avant  la  mort  consommée. 

La  mort  réelle  et  la  mort  apparente  sem- 
blent identiques  à  première  vue  et  un  examen 
superficiel  peut  les  faire  confondre;  mais, 
avec  des  connaissances  spéciales  et  une  ob- 
servation minutieuse,  il  sera  toujours  possi- 
ble de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  "  Lu  mort 
réelle,  dit  le  docteur  Gannal,  est  connue  de 
tout  le  monde,  car  il  est  peu  de  personnes 
qui  n'aient  été  témoins  du  triste  spectacle 
qu'elle  nous  offre.  Qui  n'a  vu  étendue  sur  un 
lit,  dans  une  effrayante  immobilité,  une  per- 
sonne chère  qui,  peu  d'instants  auparavant,  - 
était  encore  vivante  ;  maintenant,  ce  n'est 
plus  qu'un  cadavre,  la  poitrine  n'est  plus  sou- 
levée par  les  efforts  de  la  respiration,  le 
cœur  ne  bat'plus,  lés  yeux  restent  fixes,  la 
bouche  entr'ouverte;  les  membres  >  encore 
souples  il  y  a  quelques  minutes,  deviennent 
roides  et  inflexibles.  La  figure  se  tire,  les 
yeux  se  creusent,  la  température  s'abaisse. 
Plus  tard,  les  membres  reprennent  leur  sou- 
plesse et  la  température  s  élève  de  nouveau  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  vie  qui  revient,  c'est  la 
décomposition  qui  commence.  Des  gaz  fétides 
s'échappent  de  la  bouche,  le  ventre  se  bal- 
lonne, la  poitrine  se  gonfle  et  la  figure,  qui 
jusqu'alors  avait  conservé  une  expression  de 
calme,  s'altère  à  son  tour  ;  les  yeux  devien- 
nent saillants,  les  paupières  sont  bouffies 
ainsi  que  les  joues.  Parents  et  amis  se  reti- 
rent alors  pour  ne  pas  assister  à  l'horrible 
tableau  que  va  présenter  la  putréfaction  dans 
sa  marche  rapide. 

»  La  mort  apparente  présente  le  môme 
spectacle  que  la  mort  réelle;  le  corps  est 
immobile,  la  respiration  est  ou  paraît  nulle; 
les  mouvements  du  cœur  sont  imperceptibles, 
les  yeux  sont  fixes,  les  membres  sont  iner- 
tes, quelquefois  convulsés;  la  face  est  déco- 
lorée, la  sensibilité  semble  éteinte  parce  que 
le  corps  est  inhabile  à  exprimer  ce  que  le 
cerveau  éprouye.  Cet  état  peut  durer  plus  ou 
moins  longtemps  et  comme,  presque  toujours, 
il  est  précédé  d'une  grande  anxiété,  de  mou- 
vements involontaires,  d'une  respiration  pé- 
nible, on  peut  le  prendre  pour  une  mort 
réelle  succédant  à  une  courte  agonie.  »  — 
«  Combien  de  gens  ont  été  enterrés,  ajoute 
le  même  auteur,  qui  n'ont  offert  d'autre  image 
de  la  mort  que  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire? Peut-on  s'étonner,  après  cela,  dos  ter- 
reurs que  le  public  éprouve,  et  faut-il  les 
traiter  de  chimères  parce  que  beaucoup  de 
récits  d'inhumations  précipitées  ont  été  re- 
connus faux?  » 

Pour  établir  une  distinction  entre  la  mort  ap- 
parenteetlaniort  réelle,  le  praticien,  en  quête 
des  moindres  indices  révélateurs  de  la  vie,  doit 
procéder  à  un  examen  minutieux;  mais  il  est, 
en  outre,  obligé  de  s'enquérir  des  phénomè- 
nes qui  ont  précédé  la  cessation  apparente 
de  la  vie,  et  il  est  parfois  difficile  de  s  enqué- 
rir en  pareil  cas,  les  renseignements  qui  sont 
fournis  étant  souvent  contradictoires.  Si  des 
hommes  spéciaux,  pour  éviter  l'erreur,  doi- 
vent faire  appel  aux  connaissances  qu'ils  ont 
acquises ,  à  quelle  retenue  les  personnes 
étrangères  à  l'art  ne  sont-elles  pas  obligées? 
On  sait,  cependant,  combien  le  public  met 
peu  de  réserve  pour  se  prononcer  eu  toutes 
choses  et,  comme  il  est  souvent  seul  juge  en 
pareille  matière,  on  comprend  quelles  fatales 
erreurs  il  peut  commettre.  Des  pendus  que 
l'on  détache,  des  noyés  que  l'on  retire  de 
l'eau,  des  asphyxiés  que  l'on  sort  de  mi- 
lieux méphitiques  où  ils  ont  été  frappés,  des 
malheureux  que  l'on  a  trouvés  engourdis 
par  le  froid,  d'autres  que  les  excès  ou  les 
privations  ont  rendus  plus  sensibles  aux  in- 
fluences extérieures  et,  que  l'on  voit  tom- 
ber tout  à  coup  ;  des  apoplectiques ,  des 
hystériques,  des  cataleptiques,  des  épilepti-« 
ques,  combien  qui  étaient  réputés  morts  ont 
été  sauvés  par  les  médecins  I  combien  aussi 
sont  morts  faute  d'avoir  reçu  des  secours  en 
temps  opportun!  combien,  enfin,  ont  été  in- 
humés prématurément!  Le  nombre  de  ces 
derniers  est  évidemment  moins  grand  que  ne 
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le  feraient  supposer  les  récits  populaires  ; 
mais  les  craintes  du  public  n'en  sont  pas 
moins  fondées,  car  il  n'est  guère  de  pays  où 
l'on  ne  conserve  le  souvenir  de  personnes 
enterrées  vivantes.  Il  importe  donc  de  dissi- 
per les  terreurs  que  ces  histoires  inspirent  et 
d'empêcher  la  reproduction  d'aussi  funestes 
méprises;  pour  cela,  il  est  nécessaire  d'en- 
seigner à  tous  des  moyens  sûrs  de  distinguer 
la  mort  apparente  de  la  mort  réelle.  Il  faut  se 
rappeler  ce  précepte  du  professeur  Chaussier  : 
il  suffit  d'un  seul  fait  d'inhumation  prématu- 
rée bien  certain  pour  que  l'humanité  impose 
le  devoir  d'employer  tous  les  moyens  de 
constater  la  nwrt  d'une  manière  indubitable. 
Dès  la  plus  naute  antiquité,  les  médecins 
se  sont  occupés  de  rechercher  et  d'indiquer 
les  signes  de  la  mort;  aussi  ces  signes  sont- 
ils  fort  nombreux,  mais  ils  sont  loin  de  pré- 
senter des  caractères  de  certitude  absolue, 
et  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur 
valeur.  Tel  signe  bon  pour  les  uns  est  déclaré 
mauvais  par  les  autres.  Cependant,  la  putré- 
faction a  été  considérée  à  peu  près  unani- 
mement comme  un  signe  certain  et,  à  l'opposé 
de  plusieurs  autres  signes,  s'afrirmant  tou- 
'ours  davantage,  au  lieu  de  dispnrultre  au 
jout  d'un  tt-mps  plus  ou  moins  long.  La  rai- 
son qui  l'avait  fait  repousser  par  beaucoup 
de  praticiens  venait  de  la  crainte  que  la  sa- 
lubrité publique  n'eût  à  souffrir  du  séjour  trop 
prolongé  des  morts  dans  les  milieux  habités. 
11  faut  convenir  que  cette  crainte  a  un  fon- 
dement sérieux. 

Voici,  d'après  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  les  signes  de  la  mort:  Pouls  insen- 
sible, arrêt  des  mouvements  du  cœur;  déco- 
loration de  la  peau,  perte  de  la  transparence 
des  mains,  coloration  jaune  de  la  plante  des 
pieds,  décoloration  des  muqueuses  aux  ori- 
fices naturels;  refroidissement  interne  et  ex- 
terne du  corps;  taches  livides  et  vergetures; 
sueur  froide  ;  surfaces  en  suppuration  blan- 
ches, blafardes  et  desséchées;  absence  de 
phlyctènes  et  d'auréole  inflammatoire  à  la 
suite  des  brûlures;  arrêt  de  la  respiration; 
immobilité,  rigidité,  abaissement  de  la  mâ- 
choire inférieure;  flexion  du  pouce  dans  la 
paume  de  la  main  ;  absence  de  contraction 
sous  l'influence  des  agents  chimiques,  méca- 
niques et  galvaniques;  pointe  du  pied  en  de- 
hors; affaissement  des  parités  molles;  cessa- 
tion des  fonctions  du  cerveau;  défaut  d'action 
des  sens;  relâchement  des  sphincters;  fixité 
des  yeux,  pupilles  dilatées,  affaissement  de 
la  cornée,  toile  glaireuse  sur  cette  partie; 
faciès  cadavérique  ;  odeur  sui  generis;  putré- 
faction. 

Si  quelques-uns  de  ces  signes,  qu'il  est  im- 
possible de  trouver  réunis,  suffisent  pour 
convaincre  les  médecins  de  la  certitude  de 
la  mort)  la  putréfaction  paraît  seule  donner 
des  garanties  absolues  contre  le  danger  des 
inhumations  précipitées.  Le  plus  souvent,  il 
est  facile  d'affirmer  la  réalité  de  \a.mort  en 
tenant  compte  des  phénomènes  qui  l'ont  pré- 
cédée et  des  manifestations  qu'elle  imprime 
sur  tout  le  corps  ;  mais  quelquefois  on  pourra 
difficilement  se  prononcer  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  le  décès,  et  dans  ces  cas, 
à  moins  d'attendre  le  commencement  de  la 
putréfaction,  il  est  impossible  do  convaincre 
les  familles  de  la  réalité  de  la  mort.  Plu- 
sieurs auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les 
docteurs  Burdach,  Cadet-Gassieourt,  Dever- 
gie  et  Bouehut,  ont  considéré  comme  signes 
certains  de  \&mort  tes  quatre  signes  suivants  : 
cessation  absolue  des  battements  du  cœur, 
rigidité  cadavérique,  absence  de  contractions 
musculaires  sous  l'influença  de  stimulants  et 
principalement  de  stimulants  galvaniques, 
putréfaction.  Mais  tous  s'accordent  à  consi- 
dérer la  putréfaction  comme  le  plus  certain 
de  tous  les  signes. 

On  a  proposé,  pour  s'assurer  de  la  réalité 
de  la  mort,  divers  moyens  qui  sont,  il  faut  le 
dire,  bien  peu  efficaces.  Ces  moyens  consis- 
tent dans  les  épreuves  chirurgicales,  inci- 
sions, piqûres,  scarifications.  La  première 
idée,  en  effet,  qui  frappe  les  personnes  qui 
doutent  de  la  réalité  de  la  mort,  c'est  de  ta- 
cher de  réveiller  la  sensibilité  qu'elles  sup- 
posent simplement  engourdie,  par  des  inci- 
sions en  divers  endroits  du  corps.  On  doit 
avoir  bien  soin  de  ne  faire  ces  incisions  qu'en 
des  points  où  elles  ne  puissent  déterminer 
aucune  lésion  grave  si  la  personne  n'est 
qu'en  léthargie;  Je  lieu  d'élection  ordinaire 
est  le  talon.  On  a  aussi  essayé  de  brûler  le 
corps  en  diverses  places  avec  de  la  cire  à 
cacheter  en  ignition,  des  fers  rouges,  etc.  Le 
professeur  Louis  a  conseillé  l'application  d'un 
vésicatoire,  mais  ce  moyen  incertain  demande 
beaucoup  de  temps  pour  produire  son  effet. 
Ou  a  aussi  vanté  les  lavages  à  l'eau  chaude 
pour  exciter  la  sensibilité  cutanée.  Enfin,  on 
a  indiqué  des  agents  nombreux  pour  stimuler 
la  membrane  pituitaire  :  le  vinaigre,  le  tabac, 
l'acide  acétique,  l'euphorbe,  l'ammoniaque. 
Ces  épreuves,  qui  donnent  rarement  des  ré- 
sultats, ne  sont  guère  tentées  que  pour  ras- 
surer les  familles. 

Au  lieu  d'abandonner  les  morts,  comme  on 
le  fait  trop  souvent  avant  l'arrivée  du  méde- 
cin vérificateur,  on  devrait  au  contraire  ad- 
ministrer des  soins  aux  personnes  dont  la 
mort  peut  paraître  incertaine,  pour  tâcher  de 
les  ranimer.  «  Combien  de  gens,  dit  le_ [doc- 
teur G  an  nul,  qui  n'ont  dû  la  mort  qu'à  un 
délaissement  prématuré  auraient  pu  être  rap- 
pelés à  la  vie  !  »  Le  traitement  a  appliquer 
dans  le  cas  de  mort  apparente  doit  varier 
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suivant  les  causes  qui  ont  déterminé  l'arrêt 
des  fonctions  vitales;  il  est  évident  qu'il  ne 
sera  pas  le  même,  par  exemple,  pour  une 
personne  dans  un  état  syncopal  prolongé, 
résultat  d'hystérie,  d'épilepsie,  etc.,  que  pour 
un  sujet  sanguin  frappé  de  congestion;  pour 
un  noyé  que  pour  un  blessé  qui  a  perdu  beau- 
coup de  sang;  pour  un  asphyxié  par  des  gaz 
méphitiques  que  pour  un  empoisonné  par  des 
préparations  narcotiques  qui  déterminent  éga- 
lement l'immobilité  et  l'insensibilité.  Le  trai- 
tement de  ces  différents  états  pathologiques, 
qui  peuvent  déterminer  un  état  apparent  de 
mort,  est  indiqué  à  chacun  des  mots  qui  les 
désignent.  Mais,  dans  tous  les  cas  indistinc- 
tement, on  peut  mettre  en  pratique  plusieurs 
moyens  qui  se  résument  en  deux  indications 
principales  :  1°  ranimer  la  circulation  péri- 
phérique; 2°  établir  une  respiration  artili- 
cielle.  Pour  obtenir  le  premier  résultat,  il  faut 
faire  des  frictions  sur  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout aux  membres  et  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine, avec   des   linges   chauds   imbibés   de 
liqueurs  spiritueuses  (alcool,  eau-de-vie,  eau- 
de-vie  camphrée,  eau   de   mélisse,  eau   de 
Cologne,  etc.),  de  vinaigre,  de  vin   chaud, 
d'eau  chaude  dans  laquelle  on  devra  ajouter 
du  sel  commun  ou  une  petite  quantité  d'am- 
moniaque. Ces  frictions  devront  être  prolon- 
gées longtemps  avec  des  linges  un  peu  rudes, 
sans  cependant  produire  le  déchirement  de 
l'épiderme.  En  même  temps,  on  appliquera 
des  sinapisines  aux  mollets,  et  on  mettra  aux 
pieds  des  bouteilles  d'êau  chaude,  ou  des  fers 
et  des  briques   chauffés   et   enveloppés   de 
linge.    Pour  établir   une   respiration   artifi- 
cielle, il  faut  pratiquer  sur  le  corps  des  mani- 
pulations méthodiques  imitant  les  mouve- 
ments qui   s'effectuent   sur    le  vivant  dans 
l'inspiration  et  l'expiration.  De  cette  manière, 
on  pourra  déterminer  dans  les  poumons  l'en- 
trée et  la  sortie  de  l'air.  11  faut  donc  alter- 
nativement, et  de  deux  secondes  en  deux 
secondes   environ ,    presser   d'abord   sur   le 
ventre,  puis  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  en 
ayant  soin  de  retirer  les  mains  de  dessus  le 
ventre.  On  devra  se  faire  aider  d'une  ou  de 
deux  personnes  qui,  lors  des  pressions  exer- 
cées sur  le  ventre,  élèveront  les  bras  afin 
d'augmenter  le  mouvement  d'expansion  de  la 
poitrine,  et  les  abaisseront  au  moment  de  la 
pression  sur  les  côtés  de  la  poitrine.  Ces  di- 
vers mouvements  doivent  être  faits  graduel- 
lement, c'est-à-dire  sans  brusquerie.  L'air  de 
la  pièce  où  l'on  administrera  ces  secours  de- 
vra être  renouvelé  de  temps  en  temps  et  à 
une    température   pas   trop   élevée   (  15°    à 
20°  centigrades  au  plus);  il  ne  faut  pas  non 
plus   que  cette  température   descende  au- 
dessous  de  5»  a  G".  L'emploi  des  sondes  œso- 
phagiennes et  l'insufflation  de  bouche  à  bou- 
che, exigeant  des  connaissances  spéciales, 
doivent  être  réservés  aux  médecins.  On  de- 
vra soulever  de  temps  en  temps  le  corps  et 
le  mettre  sur  son  séant;  ce  mouvement  com- 
biné  avec  l'élévation   et  l'abaissement   des 
bras  plusieurs  fois  répétés  a  souvent  réussi 
dans  les  syncopes  prolongées. 

Comme  moyens  secondaires,  on  fera  bien 
de  titiller  avec  des  barbes  de  plume  les  bords 
du  nez,  les  lèvres,  les  paupières.  On  fera 
respirer  de  temps  à  autre  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  aromatiques,  et  on  en  imbibera 
légèrement  les  lèvres.  On  donnera  à  sentir 
un  peu  d'ammoniaque  et  on  pourra  introduire 
dans  les  narines  du  tabac  à  priser.  On  pin- 
cera la  peau  dans  les  parties  les  plus  sensi- 
bles, en  dedans  des  bras  ou  des  cuisses,  en 
dessous  et  un  peu  en  arrière  des  seins.  On 
appliquera  aux  pieds,  aux  jambes  ou  sur  les 
cotés  de  la  poitrine  des  fers  (marteaux  ou 
autres  objets  métalliques),  après  qu'ils  auront 
séjourné  quelques. minutes  dans  l'eau  bouil- 
lante. Cette  application  ne  doit  pas  être  pro- 
longée plus  d'une  demi-minute,  et  on  doit  la 
répéter  plusieurs  fois.  On  versera  par  l'un 
des  angles  de  la  bouche,  en  dedans  des  joues 
soulevées  avec  le  doigt,  si  les  dents  sont  ser- 
rées, quelques  cuillerées  de  boissons  stimu- 
lantes, infusion  de  menthe,  thé,  eau  avec 
quelques  gouttes,  d'eau  de  mélisse,  d'éther, 
eau  additionnée 'd'un  peu  d'eau-de-vie,  vin 
chaud  étendu  d'eau.  Dans  certains  cas,  on 
pourra  donner  des  lavements  purgatifs,  de 
fumée  de  tabsic,  etc.  ;  mais  il  y  a  pour  ces 
moyens  des  indications  dont  un  homme  de 
l'art  peut  seul  tenir  compte. 

On  peut  affirmer  que  ces  secours  adminis- 
trés sans  interruption  pendant  plusieurs  heu- 
res seront  suffisants  pour  rappeler  à  la  vie  les 
gens  en  état  de  mort  apparente  ;  mais,  en 
même  temps,  si  la  mort  est  réelle,  on  peut 
être  assuré  qu'ils  auront  pour  effet  de  pro- 
duire rapidement  l'apparition  des  stigmates 
caractéristiques  de  la  décomposition,  et  de 
développer  ainsi  le  signe  le  plus  certain  de 
la  mort  confirmée,  c'est-à-dire  la  putré- 
faction. 

—  Philos.  D'après  Montaigne,  ce  que  nous 
redoutons  dans  la  mort,  ce  n'est  pas  la  mort 
elle-même ,  c'est  le  mourir.  Ce  mot  devenu 
célèbre  prouve  bien  que  Montaigne  s'était 
mis  au-dessus  des  craintes  qu'inspire  la  mort 
à  ceux  qui  croient  à  une  autre  vie;  mais  on 
ne  peut  accepter  l'affirmation  de  l'illustre 
moraliste  comme  vraie  dans  sa  généralité  ; 
on  peut  même  dire  qu'elle  est  fausse  à  deux 
points  de  vue.  D'abord,  le  mourir,  c'est-à-dire 
la  souffrance  qui  accompagne  la  wiorf ,  a  pu 
devenir  indifférent  à  un  certain  nombre  de 
stoïciens;  en  second  lieu,  loin  d'être  l'uniquo 
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appréhension  du  chrétien,  le  mourir  est  pour 
lui  tout  à  fait  accessoire ,  et  ce  qui  le  préoc- 
cupe et  l'effraye  avant  tout,  ce  sont  les  con- 
séquences de  la  mort ,  c'est  la  vie  incertaine 
et  immortelle  qui  doit  succéder  à  cette  vie 
périssable.  C'est  qu'en  effet  la  wort,ce  fait 
si  simple,  si  naturel  en  soi,  prend  des  as- 
pects tort  variés  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
fa  méditent.  Les  croyants  mêmes  n'ont  pas 
une  manière  uniforme  de  la  considérer  ;  elle 
leur  inspire  des  sentiments  tout  opposés ,  se- 
lon que  leur  tempérament  particulier  les  pré- 
dispose à  redouter  les  jugements  de  Dieu  ou 
à  espérer  en  eux.  Et  cette  différence  d  ap- 
préciation ne  résulte  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  du  plus  ou  moins  de  sécurité  que 
leur  inspirent  leurs  œuvres  sur  la»terre,  mais 
uniquement  de  cette  variété  des  caractères 
qui  dispose  les  uns  à  l'espérance  et  pousse 
les  autres  au  désespoir.  Les  uns  donc  arri- 
vent ii  désirer  la  mort ,  qui  est  pour  eux  le 
premier  instant  de  la  vie  éternelle,  les  autres 
la  redoutent  comme  le  pas  décisif  qui  peut 
les  précipiter  en  enfer.  Pour  les  uns  et  poul- 
ies autres,  ce  qui  est  à  redouter  ou  à  désirer 
dans  la  mort,  ce  n'est  pas  le  mourir,  c  est  d  e- 
tre  mort,  c'est-à-dire  définitivement  jugé. 

Pour  le  libre  penseur,  la  mari  change  de 
face,  mais  garde  encore  des  aspects  multi- 
ples. Le  matérialiste  la  regarde  d'un  œil  in- 
différent ;  tout  au  plus,  comme  Montaigne,  s  in- 
quiète-t-il  des  circonstances  plus  ou  moins 
pénibles  qui  la  précèdent  immédiatement. 
Le  spiritnaliste,  exempt  des  craintes  exa- 
gérées qu'inspire  au  chrétien  la  pensée  du 
jugement  de  Dieu,  garde  cette  vague  appré- 
hension qu'inspire  naturellement  1  inconnu. 
La  mort  reste  pour  lui  un  secret,  non  pas 
redoutable,  mais  sérieux  et  profond  ,  dont 
il  attend  le  mot  avec  ce  frisson  particulier 
que  l'homme  ressent  dans  toutes  les  occasions 
solennelles.  Plusieurs,  dont  la  crainte  était 
moins  excitée  que  la  curiosité  par  l'approche 
du  moment  décisif,  ont  désiré  la  mort  pour 
arriver  à  la  connaître ,  et  l'on  prétend  même 
que  quelques-uns,  dans  ce  but,  en  ont  de- 
vancé l'heure.  Nous  ne  croyons  pas  à  la  fo- 
lie d'Empédocle  se  précipitant  dans  le  cra- 
tère de  1  Etna  pour  lui  arracher  son  secret, 


mais  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire 
que  quelques-uns,  dans  un  espoir  analogue, 
se  sont  précipités  dans  le  gouffre  de  l'étennte. 
Un  pareil  acte,  toutefois,  suppose  plus  en- 
core d'ignorance  des  faits  scientifiques  que 
d'ardeur  à  s'instruire.  La  mort  nous  envahit 
graduellement,  faisant  des  ravages  plus  sen- 
sibles encore  dans  nos  facultés  intellectuelles 
que  dans  nosorganes;  longtemps  avant  qu  elle 
soit  arrivée,  nous  sommes  incapables  de  la 
voir,  et,  s'il  est  difficile  de  l'étudier  chez  les 
autres,  il  est  impossible  de  la  percevoir  chez 
nous. 

Les  impressions  variées  que  la  mort  pro- 
duit sur  l'esprit  des  hommes  sont  dues,  on  le 
voit,  moins  au  fait  même  de  la  mort  qu  aux 
circonstances  qui  la  précèdent  ou  la  suivent. 
Dégageons- la  par  la  pensée  de  ces  faits  qui 
lui  sont  plus  ou  moins  étrangers,  et  étudions 
sans  préoccupation  et  sans  parti  pris  sa  nature 
et  son  rôle  dans  le  monde.  Il  nous  sera  alors 
permis  de  la  juger  avec  impartialité  et  de  dé- 
finir les  sentiments  qu'elle  doit  nous  inspirer. 
Qu'est-ce  que  la  mort  ?  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  la  définir  en  termes  pompeux  ou  lugubres, 
propres  à  exalter  les  illusions  des  uns,  qui  se 
promettent  l'immortalité   bienheureuse  ,   les 
craintes  puériles  des  autres,  qui  revent  des 
supplices  également  éternels.  La  mort,  ré- 
duite à  sa  nature  réelle,  est  un  phénomène 
chimique  par  lequel  les  êtres  organisés  resti- 
tuent leurs  éléments  à  la  matière  inerte.  La 
vie  terrestre  n'est  pas  un  fait  isolé,  person- 
nel, qui  puisse  être  compromis,  mis  a  néant 
par  la  désorganisation  d'un  des  êtres  qui  la 
possèdent;  c'est  une  immense  série  de  faits 
qui  se  succèdent 'et  s'alternent,  toujours  dans 
le  même  ordre  (au  moins  pour  la  période  qu  U 
est  donné  à  l'homme  de  connaître).  Dans  cette 
succession  ininterrompue  de  phénomènes,  duns 
cette  évo.ution   circulaire   qu'accomplissent 
les  organismes,  la  mort  est  une  des  condi- 
tions essentielles  du  mouvement,  de  la  du- 
rée de  la  vie;  la  mort  est  la  grande  et  né- 
cessaire pourvoyeuse  de  la  vie;  la  mort  est 
le  grand  ministre  universel,  qui  fournit  1  ali- 
ment et  prépare  la  place  aux  existences  tou- 
jours nouvelles  et  toujours  semblables  dans 
leur  variété.  On  a  dit  que  nous  sommes  im- 
mortels :  nous  le  sommes  en   un  sens.  Les 
éléments  de  chaque  corps,  un  instant  acca- 
parés au  profit  d'une  existence  individuelle, 
rentrent,  par  la  mort,  dans  la  circulation  uni- 
verselle et  se  précipitent  aussitôt  dans  ce 
torrent  de  la  vie  qui  est  comme  fa  circula- 
tion universelle  du  globe. 

Tel  est  le  rôle  de  la  mort  dans  le  monde 
physique.  Dans  le  monde  moral,  la  religion 
affecte  de  lui  assigner  un  autre  rôle  qui  ap- 
partient plutôt  à  la  vie  éternelle  et  qui  a, 
par  conséquent,  l'inconvénient  de  reposer  sur 
des  hypothèses  impossibles  à  vérifier.  Méditer 
la  mort,  aux  yeux  d'un  croyant,  c'est  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  bien  vivre. 
Nous  croyons  aussi  que  la  méditation  de  la 
mort  est  un  puissant  auxiliaire  pour  l'acqui- 
sition de  la  vraie  sagesse,  mais  à  un  point  de 
vue  tout  différent.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  écartent  systématiquement  la  pen- 
sée de  la  mort  ;  nous  croyons  que  toute  vé- 
rité est  boDne  à  connaître  et  à  contempler  face 
à  face  ;  nous  sommes  persuadé  que  l'homme 
ne  gagne  rien  à  se  cacher  hypocritement  a 
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lui-mémo  les  conditions  de  sa  propre  exis- 
t-mee.  Il  est  bon  de  méditer  la  mort,  mais  il 
faut  la  comprendre.  Indifférente  quand  elle 
est  réalisée,  elle  a,  quand  elle  est  en  per- 
spective, l'immense  avantage  de  nous  faire 
entrevoir  la  vraie  limite  de  nos  existences  et 
de  réduire  à  leur  véritable  valeur,  en  déter- 
minant leur  véritable  durée,  tous  les  phéno- 
mènes, tous  les  intérêts  qui  se  rattachent  au 
problème  de  la  vie.  Déterminer  ce  que  nous 
sommes,  l'espace  dans  lequel  nous  nous  mou- 
vons, la  durée  assignée  à  notre  évolution  ac- 
tuelle, c'est  poser  Tes  éléments  essentiels  de 
ce  problème  capital.  Et  qui  sait?  la  sanction 
tant  et  si  inutilement  cherchée  à  la  morale 
a  peut-être  sa  solution  dans  la  brièveté  inema 
de  la  vie,  dans  la  mort  par  conséquent.  Tous 
les  délits  humains,  ces  forfaits,  ces  crimes 
irrémissibles  pour  lesquels  les  religions  ont 
inventé  des  supplices  infinis  en  intensité  et 
en  durée,  ne  compromettent  après  tout  que 
des  intérêts  passagers  et  des  vies  d  un  in- 
stant; pourquoi  leur  chercher  des  châtiments 
qui  ne  finissent  point?  La  pensée  de  la  mort  a 
donc  cet  effet  salutaire  de  corriger  les  ap- 
préciations humaines  sur  les  choses  de  la  vie 
et  de  verser  dans  le  cœur  du  sage  des  tré- 
sors d'indulgence.  Mais  il  est  rare  que  la 
mort  ait  été  comprise;  nous  allons  exposer 
brièvement  la  manière  dont  les  divers  peu- 
ples l'ont  connue  et  appréciée. 

La  mort,  nous  l'avons  dit,  a  été  envisagée 
sous  des  aspects  bien  divers;  mais, en  gêne- 
rai, elle  a  pris,  dans  l'imagination  des  peu- 
ples, un  aspect  redoutable.  C  est  dans  la 
crainte  seule  qu'il  faut  chercher  le  secret  du 
culte  qu'on  lui  a  rendu  quelquefois,  culte  inu- 
tile et  superstitieux  au  plus  haut  degré,  puis- 
qu'un des  attributs  les  plus  incontestés  de 
cette  divinité  cruelle,  c'est  1  implacabilite. 
Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  faire  ici 
une  véritable  histoire  de  la  mort,  car  ce  se- 
rait faire  l'histoire  de  la  philosophie  univer- 
selle et  des  religions  de  l'univers;  c  est  sur 
la  mort  que  le  philosophe  et  le  prêtre,  sans 
pouvoir  percer  sa  nuit,  maintiennent  leurs 
regards  fixés.  Nous  ne  pouvons  ici  que  don- 
ner quelques  rapides  indications. 

Pour  commencer  l'histoire  de  la  »»";  " 
nous  faudrait  naturellement  remonter  à  1  o- 
rigine  de  l'humanité.  . 

Les  témoignages  qui  nous  paraissent  le 
plus  voisins  de  cette  origine  nous  sont  tour- 
nis par  les  livres  sacrés  de  l'Inde.  Les  sages, 
les  penseurs  de  ces  contrées  imaginèrent  de 
bonne  heure,  en  face  du  dieu  créateur,  un 
autre  dieu  qui  détruit  tout  ce  qu  a  fait  le 
premier.  11  a  faim,  il  a  soif;  armé  de  dents 
dévorantes,  il  se  repaît  de  lui-même.  •  Par  lui, 
dit  Edgar  Quinet,  les  feuilles  se  dessèchent, 
la  jeunesse  devient  vieillesse,  le  fleuve  s  en- 
gloutit, dans  la  mer,  l'année  épuisée  achevé 
sa  carrière  dans  l'automne.  S'il  était  livre  à 
lui-même,  le  monde  serait  bientôt  anéanti; 
mais  une  troisième  personne  du  même  infini 
est  le  dieu  réparateur,  médiateur,  qui  se 
transforme  incessamment  pour  tout  réparer, 
à  mesure  que  le  dieu  de  mort  se  transforme 
pour  lout  anéantir.  » 

L'Inde  avait  tracé  la  première  page  de  la 
Bible  humaine;  l'Egypte  grava  la  seconde 
sur  ses  pages  de  pierre  que  les  siècles  ont 
respectées,  mais  dont  l'homme,  nous  le  crai- 
gnons, a  définitivement  perdu  le  secret.  Nous 
lavons  cependant  qu'une  grande  doctrine 
domina  tout  le  système  funéraire  des  anciens 
Egyptiens,  et  présida  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  à  tous  les  rites  qui  accompa- 
gnaient l'embaumement  et  la  sépulture,  ainsi 
qu'à  tous  les  emblèmes  qui  couvrent  les  cer- 
cueils et  les  tombeaux  ;  c'est  1  immortalité  de 
l'âme.  Ce  fait  suffit  pour  donner  k  la  mort  chez 
les  Egyptiens ,  sa  physionomie  spéciale.  La 
vie,  pour  eux,  est  éternelle,  lawiow  est  tempo- 
raire- ou  plutôt  la  mort  n'existe  pas.L  Egypte  a 
lutté  et  a  cru  le  faire  victorieusement  contre  la 
corruption  même  du  tombeau  ;  elle  a  essaye 
d'arracher  à  la  vie  générale  les  éléments 
que  la  nature  tendait  à  lui  rendre.  Les  mo- 
mies sont  des  protestations  impies  contre  la 
mort;  ce  sont  des  vivants  endormis  qui  at- 
tendent dans  l'ombre  du  tombeau  le  jour  du 
réveil  général.  Lutte  insensée  contre  la  na- 
ture I  .,.ii 

L'Egypte  a  voulu  supprimer  la  mort,  et  la 
mort  a  envahi  l'Egypte;  l'Egypte,  grâce  a 
cette  tentative  sacrilège,  est  une  vaste  né- 
cropole, un  cimetière  géant,  preuve  mani- 
feste de  la  toute-puissance  de  la  mort.  Sar- 
cophages, momies,  bandelettes,  granits  et 
cartons,  peintures,  dorures,  sculptures,  bi- 
joux mortuaires,  voilà  ce  que  livre  aujour; 
d'hui  l'E"ypte  aux  pioches  de  la  science  qui 
fouille.  L'Egypte  passa  sa  vie  à  construire 
et  à  orner  sa  tombe,  et  la  tombe,  avare  elle- 
même,  a  trompé  sa  confiance. 

Pendant  que  Rhamsès,  plein  de  foi  en  1  ô- 
terniié  d'une  seconde  vie,  comptait  retrou- 
ver à  son  réveil,  duns  sa  pyramide,  soi 
sceptre  immobile  à  ses  côtés,  des  étranger-» 
bâtissaient  sa  pyramide  et  accomplissaient 
en  murmurant  et  sans  aucune  foi  cette  œu- 
vre de  foi.  Ce  petit  peuple,  singulier  melang* 
de  superstition  et  d'incrédulité,  «avait  ja- 
mais cru  à  l'immortalité  de  l'aine  et  envisa- 
geait la  mort  comme  le  pire  de  tous  les  maux. 
La  mort,  à  ses  yeux,  élait  une  perte  irrépa- 
rable pour  Dieu  lui-même  :  «  Les  morts  ne 
te  loueront  pas,  Seigneur,  ni  ceux  qui  des- 
cendent dans  les  ténèbres.  » 

Les  Juifs  tuaient  cependant  beaucoup,  et 
leur  dieu,  non  moins  féroce  qu'eux,  les  exct- 
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tait  au  meurtre,  les  châtiait  par  le  meurtre 
quand  ils  n'avaient  pas  fait  assez  de  victimes 
parmi  les  hommes,  les  enfants  et  les  animaux 
eux-mêmes. 

La  série  des  temps  nous  amène  chez  un 
peuple  qui,  par  son  polythéisme  et  ses  insti- 
tutions républicaines,  offre  le  plus  complet 
contraste  avec  le  peuple  juif.  L'idée  de  la 
mort,  chez  les  Grecs,  se  transforma  avec 
l'idée  religieuse  à  laquelle  elle  est  indissolu- 
blement liée.  Dans  la  première  et  la  plus  pure 
fiériode  du  polythéisme,  l'Hellène  envisagea 
a  mort  avec  une  sorte  de  timidité  grave, 
mêlée  de  quelque  espoir.  11  espérait  l'immor- 
talité, non  pour  tous  les  hommes,  mais  pour 
les  héros.  Malheureusement  n'est  pas  héros 
qui  veut.  Mais  ceux  qui  le  sont  reçoivent  de 
grands  honneurs  funèbres. 

C'est  par  des  jeux  et  des  courses  dont  les 
prix  sont  magnifiques  que  les  guerriers  célè- 
brent les  funérailles  du  guerrier  qu'ils  pleu- 
rent avant  de  le  venger.  Malgré  tout,  la  vie 
terrestre  avait  un  grand  attrait  pour  les 
Grecs,  et  la  vie  des  enfers,  quelque  douce 
qu'elle  pût  être,  avait  un  immense  inconvé- 
nient :  l'ennui.  Achille  regrette  amèrement 
son  séjour  sur  la  terre. 

Mais  l'introduction  des  cultes  orientaux 
dans  la  religion  ,  l'influence  d'Atys ,  dieu 
mort  et  ressuscité,  transformèrent  l'idée  de  la 
mort  en  Grèce.  On  s'en  préoccupa  davan- 
tage, on  s'y  absorba,  on  la  craignit.  Toute- 
fois, ce  changement  s'opéra  avec  lenteur. 
Enfin,  quand  Ja  pensée  hellénique  se  trans- 
porta, étiolée  et  expirante,  à  Alexandrie, 
quand  la  civilisation  revint,  pour  mourir, 
dans  cette  vieille  Egypte  qui  avait  été  son 
berceau,»  le  monde  se  coucha  en  silence 
dans  le  tombeau  du  passé,  dit  Louis  Ménard, 
et  sa  dernière  adoration  fut  pour  Sérapis,  le 
dieu  de  la  mort.  » 

Un  autre  inonde  allait  naître,  qui  va  nous 
occuper,  mais  avant  il  nous  faut  remonter 
quelques  siècles. 

Les  Romains,  peuple  d'action  s'il  en  fut, 
haïssaient  peut-être  la  mort,  mais  la  crai- 
gnaient moins  que  le  déshonneur.  Ils  écar- 
taient systématiquement  l'idée  de  la  mort, 
ou,  ne  pouvant  y  réussir,  s'efforçaient'  de  la 
déguiser  et  de  l'embellir.  Le  columbarium,  la 
chambre  aux  murs  percés  de  niches,  où  po- 
sent, comme  des  colombes,  de  petites  urnes 
cinéraires,  ne  ressemble  en  rien  à  un  lieu 
funèbre.  Le  bûcher,  en  brûlant  les  corps, 
supprima  d'avance  le  hideux  et  lent  travail 
de  la  mort.  Et  les  tombeaux,  combien  ils  sont 
peu  faits  pour  troubler  les  regards  des  vi- 
'  vants!  Perdus  dans  des  bouquets  d'arbres  et 
de  fleurs,  ils  bordent,  parmi  des  villas  char- 
mantes, mais  non  plus  agréables  que  les 
tombeaux  eux-mêmes,  la  route  la  plus  belle 
et  la  plus  fréquentée  de  l'Italie,  la  voie  Sa- 
crée. 

Les  épitaphes  même  respirent  une  admira- 
ble sérénité  :  Elle  fila  la  laine,  elle  garda  la 
maison...  Elle  fut  mère  de  trois  beuux  en- 
fants... Elle  aima  son  mari  de  tout  son  cœur. 
C'est  ainsi  que  les  Romains  concevaient  le 
repos  de  la  tombe;  mais  ils  n'avaient  pas 
tenté  de  sonder  le  secret  do  la  grande  incon- 
nue. Les  Romains  croyaient  cependant  a  une 
seconde  vie;  mais  elle  était,  comme  celle  des 
Grecs,  d'une  nature  assez  peu  agréable.  Les 
champs  Elysées  de  "Virgile  .sont  un  bien 
triste  séjour  ;  te  ciel  lui-même  ne  lui  parait 
pas  bien  attrayant.  Aussi,  quand  le  poète 
courtisan  promit  à  Auguste  les  honneurs 
de  l'Olympe,  il  se  hâta  d'ajouter  :  «  Monte 
tard  au  ciel.  »  Le  stoïcisme  dominait  dès  lors 
dans  Rome  et,  s'il  n'expliquait  la  mort,  il  en- 
seignait du  moins  à  l'envisager  sans  crainte. 
Plusieurs  n'hésitèrent  pas  à  aller  au-devant 
d'elle  pour  échappera  un  plus  grand  mal.  La 
mort  fut  la  dernière  protestation  contre  la 
tyrannie. 

Mais  un  nouvel  ordre  de  choses  allait  ap- 
paraître. Sous  le  règne  de  Tibère ,  un  dieu 
était  mort  en  Judée.  Dès  ce  moment,  la  mort 
vaincue  fut  considérée  comme  le  commence- 
ment de  la  véritable  vie;  elle  a^ardé  ce  nom 
dans  les  légendes  des  saints.  Mourir,  c'était 
naître  au  Seigneur.  Le  christianisme,  comme 
la  religion  de  la  vieille  Egypte,  annonça  la 
résurrection  des  âmes  et  des  corps. 

Tant  que  la  foi  chrétienne  domina  le 
monde, l'âme  du  juste  fut  ballottée  entre  l'es- 
pérance de  la  gloire  éternelle  et  la  crainte 
des  châtiments  sans  fin  dont  la  mort  était 
l'entrée  commune.  L'affaiblissement  des 
croyances  religieuses  a  ramené  d^autres 
idées  dans  les  esprits.  L'influence  philosophi- 
que concilie  désormais  l'amour  inné  et  né- 
cessaire de  la  vie  avec  le  calme  et  la  séré- 
nité en  face  de  la  mort.  A  la  théorie  s'est 
ajouté  l'exemple  ;  par  la  Révolution  ,  pas- 
sant des  idées  aux  faits,  i'ère  moderne  s'est 
ouverte.  Comme  les  hommes  savaient  mou- 
rir alors  I  Valazé,  Vorgniaud,  M1"8  Roland, 
Roland  lui-même,  Condorcet,  Camille  Des- 
moulins, Robespierre,  tous  moururent  sim- 
plement, tranquillement,  sans  crainte  et  sans 
ostentation.  La  réaction  a  ramené  des  fai- 
blesses, mais  l'avenir  semble  promettre  que 
l'homme  saura  juger  et  osera  regarder  la 
mort,  ayant  appris  à  la  connaître. 

—  Lêgisl.  Peikii  de  mort.  11  est  admis  que 
la  société  a  le  droit  de  se  protéger  contre 
ceux  de  ses  membres  qui  y  jettent  la  pertur- 
bation en  violant  les  lois  faites  pour  sauve- 
garder la  personne  et  les  biens  des  citoyens. 
En  enlevant  aux  individus  le  droit  de  se  faire 
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justice  eux-mêmes,  elle  a  assumé  celui  de 
faire  rendre  la  justice  et  se  trouve  investie 
par  cela  même  du  droit  légitime  de  punir. 
Mais  ce  droit  s'étend-il  jusqu'au  pouvoir  de 
donner  la  mort?  Cette  question,  une  des  plus 
graves  qui  puissent  occuper  le  philosophe  et 
le  législateur,  est,  depuis  Beccaria,  l'objet 
des  plus  vives  controverses,  et  elle  divise 
encore  aujourd'hui  les  meilleurs  esprits.  Nous 
allons,  en  premier  lieu,  exposer  les  argu- 
ments que  présentent,  à  l'appui  de  leur  thèse, 
les  partisans  et  les  adversaires  de  la  peine  de 
mort,  puis  nous  ferons  l'historique  de  cette 
peine. 

—  I.  Arguments  pour  et  contre  la  peine  de 
mort.  Certains  publicistes,  se  fondant  sur 
l'usage  universel  de  cette  peine,  affirment  le 
droit  absolu  pour  la  société  de  l'infliger  à  ses 
membres.  Telle  est,  notamment,  l'opinion  de 
Jean-Jacques  Rousseau  dans  son  Contrat 
social,  i  Tout  malfaiteur  attaquant  le  droit 
social,  dit-il,  devient  par  ses  forfaits  rebelle 
et  traître  à  la  patrie.  Il  cesse  d'en  être  mem- 
bre en  violant  ses  lots,  et  même  il  lui  fait  la 
guerre.  Alors,  la  conservation  de  l'Etat  est 
incompatible  avec  la  sienne;  il  faut  qu'un 
des  deux  périsse  et,  quand  on  fait  mourir  le 
coupable,  c'est  moins  comme  citoyen  que 
comme  ennemi.  Les  procédures,  le  jugement 
sont  les  preuves  et  la  déclaration  qu'il  a 
rompu  le  traité  social  et  que,  par  conséquent, 
il  n'est  plus  membre  de  l'Etat.  Le  traité  so- 
cial a  pour  fin  la  conservation  des  contrac- 
tants. Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  et  ces 
moyens  sont  inséparables  de  quelques  ris- 
ques, même  de  quelques  pertes.  On  n'a  droit 
de  faire  mourir,  même  pour  l'exemple,  que 
celui  qu'on  ne  peut  conserver  sans  danger.  » 
11  ne  se  demande  pas  si  la  société,  qui  refuse 
à  l'individu  le  droit  de  tuer,  peut  avoir  elle- 
même  ce  droit.  Ce  droit,  pour  lui,  ne  fait  au- 
cun doute. 

D'autres  écrivains  invoquent  la  loi  du  ta- 
lion :  celui  qui  a  tué  doit  être  tué.  Rien,  à 
leurs  jeux,  n'est  plus  juste  que  ce  châtiment. 
Montesquieu  s'est  rangé  à  cet  avis  lorsqu'il 
a  dit  :  «  C'est  une  espèce  de  talion  qui  fait  que 
la  société  refuse  la  sûreté  à  un  citoyen  qui 
en  a  privé  ou  qui  en  a  voulu  priver  un  autre. 
Cette  peine  est  tirée  de  la  nature  de  la  chose, 
puisée  dans  la  raison  et  dans  les  sources  du 
bien  et  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort 
lorsqu'il  a  violé  la  sûreté  au  point  qu'il  a  ôté 
la  vie  ou  entrepris  de  l'ôter.  Cette  peine  de 
mort  est  comme  le  remède  de  la  société  ma- 
lade. >  Il  ajoute  :  •  Ce  qui  fait  que  la  mort 
d'un  criminel  est  une  chose  licite,  c'est  que 
la  loi  qui  le  punit  a  été  faite  en  sa  faveur. 
Un  meurtrier,  par  exemple,  a  joui  de  la  loi 
qui  l'a  condamné;  elle  lui  a  conservé  la  vie 
k  tous  les  instants,  il  ne  peut  donc  pas  récla- 
mer contre  elle.  • 

Certains  publicistes  ont  cherché  à  justifier 
la  peine  de  mort  en  s' appuyant  sur  les  tradi- 
tions religieuses.  C'est  en  invoquant  la  Bible 
que  Grotius  en  admet  la  légitimité  ;  c'est  au 
nom  d'un  certain  ordre  providentiel  que  de 
Maistre  a  cru  devoir  écrire  son  apologie  du 
bourreau  et  a  essayé  de  démontrer  que  l'ex- 
piation parle  sang  est  singulièrement  agréa- 
ble à  Dieu. 

Un  argument  plus  sérieux  est  celui  qui  in- 
voque .pour  la  société  le  droit  de  légitime  dé- 
fense et  demande  la  peine  de  mort  parce 
qu'elle  enlève  au  coupable  le  pouvoir  de 
nuire.  Si  on  se  borne  à  emprisonner  le  cou- 
pable, k  le  déporter,  dit-on,  il  peut  s'enfuir, 
se  ruer  de  nouveau  sur  la  société  et  commet- 
tre de  nouveaux  crimes.  Faut-il  donc  que  la 
société  tremble  toujours,  qu'elle  craigne  à 
chaque  instant  de  recevoir  dans  son  sein 
le  meurtrier  évadé?  Que  le  meurtrier  soit 
donc  retranché  complètement  de  la  commu- 
nion des  hommes,  comme  une  brebis  galeuse 
du  troupeau  qu'elle  infectait. 

La  peine  de  mort,  dit-on  encore,  produit 
une  intimidation  salutaire.  Un  grand  nombre 
dé  criminels  se  bornent  au  vol  parce  qu'ils 
ont  peur  de  l'échafaud.  Lacenaire,  pour  ne 
citer  qu'un  fait,  eut  une  peine  extrême  à  re- 
cruter des  compagnons  d  assassinat  parmi  le 
public  de  dépravés  dont  il  disposait.  Les 
pourvois  en  cassation,  les  recours  en  grâce 
montrent  la  terreur  qu'inspire  une  mort  pro- 
chaine au  condamné.  Si  donc  la  peine  de 
mort  est  la  plus  efficace  pour  arrêter  la  per- 
pétration de  certains  crimes,  peut-on  la  sup- 
primer en  retirant  à  la  société  ce  moyen 
exemplaire  et  en  la  laissant  en  présence  des 
peines  perpétuelles  qu'accompagne  toujours 
l'espérance  de  l'évasion?  Si  l'on  veut  main- 
tenir l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  il  faut 
•  faire  entrevoir  le  châtiment  k  ceux  qui  veu- 
lent la  violer. 

En  présence  d'un  crime  atroce,  dit-on  en- 
core, la  conscience  publique  se  révolterait 
contre  l'insuffisance  de  la  peine,  et  l'indul- 
gence pour  un  monstre  aurait  quelque  chose 
de  profondément  démoralisateur.  Dans  cer- 
tains cas,  le  peuple,  irrité,  exaspéré,  se  fe- 
rait justice  de  ses  propres  mains,  s'il  ne  pen- 
sait pas  que  la  loi  va  bientôt  frapper  le  cou- 
pable du  plus  terrible  des  châtiments. 

Enfin,  un  dernier  argument  en  faveur  de 
la  peine  de  mort  a  été  présenté  au  nom  même 
de  l'intérêt  bien  entendu  du  meurtrier.  «  Cette 
peine,  dit  Bentham,  inspire  un  immense  ef- 
froi; mais  quand  on  la  considère  tranquille- 
ment et  d'un  œi!  philosophique,  on  voit  qu'elle 
ne  donne  qu'un  moment  de  souffrance,  si 
même  ce  moment  peut  être  compté,  et  qu'elle 
termine  une  existence  souvent  malheureuse.  » 
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Condamner  le  criminel  k  un  emprisonnement 
perpétuel,  l'isoler  du  monde  pour  tout  le  resta 
de  sa  vie,  le  laisser  seul  avec  ses  remords 
serait  une  peine  bien  autrement  redoutable 
que  l'angoisse  rapide  qui  précède  l'exécution. 
Notons  en  passant  que  ce  même  argument  a 
été  invoqué  par  les  partisans  de  1  abolition, 
de  la  peine  de  mort,  notamment  par  Becca- 
ria. 

Arrivons  maintenant  aux  arguments  des 
adversaires  de  la  peine  capitale. 

A  la  tête  des  philosophes  qui  ont  combattu 
d'une  manière  absolue  la  peine  de  mort  se 
place  Beccaria.  Dans  son  Traite'  des  délits  et 
des  peines,  il  dit  :  «  L'histoire  des  hommes  est 
un  immense  océan  d'erreurs,  où  l'on  voit  sur- 
nager çà  et  là  quelques  vérités  mal  connues. 
Que  l'on  ne  m'oppose  point  l'exemple  de  la 
plupart  des  nations  qui,  dans  tous  les  temps, 
ont  décerné  la  peine  de  mort  contré  certains 
crimes,  car  ces  exemples  n'ont  aucune  force 
contre  la  vérité,  qu'il  est  toujours  temps  de 
reconnaître.  Les  lois  n'ont  jamais  été  l'ou- 
vrage d'un  sage  observateur  de  la  nature 
humaine  qui  ait  dirigé  les  actions  de  la  mul- 
titude vers  le  bien  du  plus  grand  nombre.  • 

Beccaria  ne  met  pas  en  doute  la  nécessité 
d'infliger  une  peine  au  coupable  ;  mais  il  veut 
que  ce  mal,  fùt-il  plus  atroce  que  la  mort,  ne 
soit  pas  la  mort,  parce  que  ce  châtiment  est 
une  violation  du  droit.  D  après  lui,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'une  peine  soit  juste  parce  qu'elle 
est  nécessaire.  La  nécessité,  ici,  c'est  l'inté- 
rêt du  plus  grand  nombre.  Mais  jamais  l'in- 
térêt, la  volonté  de  tous  n'ont  pu  fonder  la 
justice.  Qu'importe  au  philosophe  le  consen- 
tement général?  Est-ce  que  justice  et  vo- 
lonté sont  synonymes?  Est-ce  que  les  droits 
reposent  sur  la  volonté  du  plus  grand  nom- 
bre? La  voix  de  la  nécessité  publique  doit- 
elle  étouffer  la  voix  de  la  conscience,  qui 
seule  doit  être  écoutée  quand  il  s'agit  du 
juste  et  de  l'injuste?  «  Dans  une  partie  recu- 
lée de  notre  âme,  dit-il,  si  les  principes  na- 
turels ne  sont  point  encore  altérés,  nous  re- 
trouvons un  sentiment  qui  nous  crie  qu'un 
homme  n'a  aucun  droit  sur  la  vie  d'un 
homme.  ■ 

Tel  est  le  premier  argument  invoqué  par 
les  adversaires  de  la  peine  de  mort.  La  vie 
de  l'homme,  hors  l'état  de  légitime  défense, 
est  inviolable  et  en  dehors  de  tout  pouvoir 
humftin.  L'homme  ne  pouvant,  comme  indi- 
vidu, attenter  sans  crime  à  la  vie  de  son 
semblable,  ne  peut  déléguer  à  la  société  un 
droit  qu'il  n'a  pas.  Un  homme  a  tué  son  sem- 
blable, il  est  criminel.  Qu'il  soit  puni,  c'est 
justice  ;  qu'il  soit  séparé  de  cette  société  au 
milieu  de  laquelle  il  s'est  rendu  indigne  de 
vivre  et  pour  laquelle  il  est  un  danger.  Mais 
a-t-on  le  droit  de  le  châtier  de  son  meurtre 
en  accomplissant  sur  lui  un  meurtre  nou- 
veau? Evidemment  non.  Par  cela  même  que 
la  société,  d'accord  avec  la  conscience,  pro- 
clame .que  tuer  est  un  crime,  elle  s'interdit  à 
elle-même  le  droit  d'enlever  la  vie  au  crimi- 
nel, ou  bien  elle  devient  criminelle  elle- 
même.  «  Hors  de  la  société  civile,  disait  Ro- 
bespierre, en  1791,  qu'un  ennemi  acharné 
vienne  attaquer  mes  jours  ou  que,  repoussé 
vingt  fois,  il  revienne  encore  ravager  le 
champ  que  mes  mains  ont  cultivé  ;  puisque  je 
ne  puis  opposer  que  mes  forces  individuelles 
aux  siennes,  il  faut  que  je  périsse  ou  que  je 
le  tue,  et  la  loi  de  la  défense  naturelle  me 
justifie  et  m'approuve  ;  mais  dans  la  société, 
quand  la  force  de  tous  est  réunie  contre  un 
seul,  quel  principe  de  justice  peut  l'autoriser 
à  lui  donner  la  mort,  quelle  nécessité  peut 
l'en  absoudre?  Un  vainqueur  qui  fait  périr 
ses  ennemis  captifs  est  un  barbare.  Un  homme 
qui  fait  égorger  un  enfant,  qu'il  peut  désar- 
mer et  punir,  paraît  un  monstre.  Un  accusé 
que  la  société  condamne  n'est  tout  au  plus 
pour  elle  qu'un  ennemi  vaincu  et  impuissant  ; 
il  est  devant  elle  plus  faible  qu'un  enfant  de- 
vant un  homme  fait,  au  nom  de  la  vérité  et 
delà  justice,  ces  scènes  de  mort,  qu'elle  or- 
donne avec  tant  d'appareil,  ne  sont  autre 
chose  que  de  lâches  assassinats,  que  des  cri- 
mes solennels,  commis  non  par  des  individus, 
mais  par  des  nations  entières,  avec  des  for- 
mes légales.  Gardez-vous,  dit  il  en  termi- 
nant, de  confondre  l'efficacité  des  peines  avec 
l'excès  de  la  sévérité;  l'un  est  absolument 
opposé  à  l'autre.  Tout  seconde  des  lois  mo- 
dérées, tout  conspire  contre  des  lois  cruel- 
les. ■ 

Cet  argument,  très-fort,  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, dispenser  les  adversaires  de  la  peine 
de  mort  d'en  donner  aucun  autre.  Cependant 
ils  en  présentent  beaucoup  d'autres  qui  ont 
également  leur  valeur. 

Et  d';ibord  ils  repoussent  la  justification 
tirée  de  la  loi  du  talion.  Cette  loi,  qui  veut 
qu'on  fasse  à  autrui  ce  qu'il  nous  a  fait, 
est  injuste  et  détestable,  disent-ils,  cor  elle 
mettrait  la  société  dans  la  nécessité  de  ren- 
dre crime  pour  crime,  barbarie  pour  barba- 
rie, supplice  pour  supplice.  Lancé  da.ns  cette 
voie,  on  arriverait,  pour  être  conséquent,  à 
des  résultats  horribles. 

A  ceux  qui  objectent  que  la  liberté  est  un 
bien  comme  la  vie,  que  si  la  société  a  le  droit 
de  priver  de  l'une  on  doit,  pour  être  logique, 
admettre  qu'elle  a  le  droit  de  priver  do  l'au- 
tre, les  adversaires  de  la  peine  do  mort  ré- 
pondent :  Le  droit  de  conservation  exercé  par 
la  société  ne  justifie  plus  la  peine  de  mort 
quand  le  péril  a  cessé  ;  mais  il  justifie,  au 
contraire,  une  détention,  s'il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer  que  la  volonté   perverse ,  cause  du 
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crime ,  recommencerait  l'attaque  contre  la 
société  si  elle  était  redevenue  libre;  enfin, 
si  le  sacrifice  de  la  liberté  suffit  à  la  défense 
sociale,  le  sacrifice  de  la  vie  est  illégitime. 

Un  autre  argument  saisissant  est  celui-ci  : 
Pour  admettre  la  peine  de  mort,  il  faut  ad- 
mettre l'infaillibilité  des  juges.  Dès  l'instant 
où  le  juge  peut  se  tromper,  et  de  nombreuses 
erreurs  judiciaires  prouvent  qu'il  se  trompe 
quelquefois,  il  ne  saurait  s'arroger  le  droit  de 
prononcer  une  peine  irrévocable,  irrémissi- 
ble. Un  seul  innocent  eût  été  frappé,  que  ce 
serait  déjà  trop.  Tuer  un  innocent,  le  desho- 
norer, déshonorer  sa  famille,  c'est,  pour  la 
justice  et  pour  la  loi,  une  atteinte  des  plus 
graves.  De  nombreuses  erreurs  judiciaires 
sont  connues,  et  il  s'en  faut  que  toutes  le 
soient.  Parmi  les  victimes  de  ces  erreurs,  on 
cite  chez  nous  :  Lesurques,  Filippi,  Baffet, 
Louarn,  Losnier,  etc.  •  Un  jurisconsulte  an- 
glais très-célèbre,  dit  M.  J.  Simon,  a  déclaré 
dans  la  Chambre  des  communes  qu'il  con- 
naissait en  Angleterre  et  dans  ce  siècle  dix- 
sept  cas  de  condamnations  kmort  d'individus 
innocents,  dont  huit  avaient  été  pendus  sous 
le  ministère  de  Robert  Peel.  Un  shérif, 
M.  "Wild,  sauva  la  vie  à  six  condamnés  à 
mort.  Grâce  à  sa  ténacité  et  à  son  habileté, 
il  prouva  leur  innocence  quelques  heures 
avant  le  moment  fixé  pour  leur  exécution.  > 
On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce 
genre,  et  il  suffit  d'un  seul  pour  provoquer 
les  plus  graves  réflexions. 

La  peine  de  mort,  dit-on  encore,  est  indi- 
visible. Elle  présente  une  sanction  égale  pour 
des  crimes  inégaux.  «  Elle  substitue  un  ni- 
veau brutal  au  principe  de  la  proportionna- 
lité, dit  Louis  Blanc;  pour  elle,  la  loi  des 
gradations  n'existe  pas.  »  Tandis  que,  pour 
toutes  les  peines  édictées,  le  juge  peut  choi- 
sir entre  un  maximum  et  un  minimum,  «  la 
peine  de  mort  seule  ne  se  gradue  point,  dit 
Diderot;  c'est  la  cessation  de  la  vie  et  pour 
l'enfant  de  dix-huit  ans  et  pour  le  vieillard 
de  soixante.  • 

Un  autre  inconvénient  capital  de  la  peine 
de  mort,  c'est  qu'elle  enlève  au  condamné 
toute  possibilité  de  retour  vers  le  bien.  Un 
homme  malade  n'est  pas  toujours  dans  un 
état  désespéré  :  il  peut  revenir  h  la  santé  ; 
de  même,  un  homme  pervers  ne  l'est  peut- 
être  pas  a  tout  jamais.  Qu'on  l'entoure  d'une 
société  meilleure,  qu'on  lui  donne  les  con- 
seils qui  lui  ont  manqué  jusqu'alors,  et  peut- 
être  on  pourra  développer  chez  le  coupable 
les  germes  de  vertus  qu  une  mauvaise  éduca- 
tion, un  milieu  malsain,  l'abandon  ou  la  mi- 
sère avaient  atrophiées  en  lui.  Qui  sait  si  cet 
homme  que  vous  retranchez  du  monde,  qui 
meurt  le  plus  souvent  la  rage  dans  le  cœur 
contre  cette  société  impitoyable,  qui  expire 
un  blasphème  à  la  bouche,  ne  serait  pas  re- 
venu à  de  meilleurs  sentiments?  Qui  sait  si, 
tout  en  subissant  son  châtiment,  le  repentir 
n'eût  pas  purifié  son  âme?  Enfermez-le  donc, 
et  ne  le  supprimez  pas.  Le  couperet,  en  tran- 
chant la  vie  du  coupable,  tranche  aussi  tout 
espoir  de  guérison  morale.  On  comprend  que 
cette  considération  n'eût  pas  été  dû  mise 
dans  lu  société  antique  ;  mais,  dans  nos  so- 
ciétés modernes,  on  fait  autant  d'état  do 
l'âme  que  du  corps.  Dira-t-on  que  cette  régé- 
nération morale  est  impossible,  que  jamais 
le  repentir  ne  naîtra  dans  tin  cœur  coupable  ? 
Ce  serait  nier  les  faits  et  méconnaître  singu- 
lièrement la  nature  humaine.  N'a-t-on  pas  vu 
des  forçats  libérés  devenir  d'excellents  pères 
de  famille  et  d'honnêtes  travailleurs?  Quelle 
différence  entre  une  société  prenant  un  homme 
pour  l'améliorer  et  le  moraliser,  et  une  so- 
ciété qui,  la  hache  à  la  main,  se  jette  sur  son 
ennemi  pour  l'immoler  I 

A  l'argument  qui  consiste  à  dire  :  La  peine 
de  mori.est  nécessaire  parce  que  seule  elle  est 
efficace,  parce  que  seule  elle  peut  protéger  la 
société  contre  les  récidives,  contre  les  tenta- 
tives ultérieures  des  assassins,  les  adver- 
saires de  cette  peine  répondent  :  En  pre- 
mier lieu,  ce  qui  est  atroce  ne  saurait  être 
nécessaire;  en  second  lieu,  dans  l'état  d'une 
société  année  d'une  force  suffisante  pour 
substituer  la  sanction  morale,  la  sanction  cor- 
rective  à  la  sanction  du  meurtre,  cette  so- 
ciété ne  peut  légitimement  rester  homicide. 
Non,  elle  n'est  pas  nécessaire  dès  l'instant 
où  la  société  peut  se  protéger  contre  le  cri- 
minet  sans  avoir  besoin  de  le  supprimer.  Elle 
a  des  prisons  dont  les  murs  sont  infranchis- 
sables ;  elles  suffisent  à  la  sécurité  sociale,  on 
ne  saurait  demander  rien  de  plus. 

Si  l'on  objecte  que  cette  peine  est  néces- 
saire, parce  qu'elle  est  seule  efficace  comme 
agent  d'intimidation,  on  répond  :  Dans  un 
assez  grand  nombre  d'Etats  la  peine  de  mort 
est  abolie,  et  le  nombre  des  crimes  n'a  pas 
augmenté  dans  ces  Etats;  cela  est  constaté 
par  les  statistiques  criminelles.  •  Dans  tous 
les  pays  du  inonde,  dit  Jules  Simon,  à  me- 
sure qu'on  restreint  le  nombre  'des  cas  qui 
entraînent  la  peine  de  mort,  la  criminalité 
recule.  En  France,  l'introduction  des  circon- 
stances atténuantes  correspond  avec  l'adou- 
cissement des  mœurs,  et  le  nombre  des  crimes 
diminue  en  même  temps  que  le  nombre  dos 
meurtres  judiciaires.  Quinze  Etats  d'Europe 
abolissent  la  peine  de  mort,  ils  y  gagnent  dos 
moeurs  plus  douces-,  la  disparition  de  l'écha- 
faud amène  une  augmentation  de  sécurité  et 
de  moralité.  Trois  provinces  belges  qui  n'ont 

Eu  obtenir  cette  abolition ,  celles  de  Liège, 
limbourg  et  Luxembourg,  mais  qui  de  tait 
ont  renoncé  à  appliquer  la  peine  de  mort,  ont 
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obtenu  par  ce  procédé  un  adoucissement  dans 
les  mœurs. 

Le  spectacle  du  dernier  supplice  produit-il 
du  moins  l'effet  d'intimidation  qu'on  invoque? 
Non,  répondent  les  ubolitionnistes.  Ce  spec- 
tacle, qui  a  pour  unique  effet  de  pourvoir  aux 
plaisirs  des  gens  en  quête  de  sensations  fé- 
roces ,  est  essentiellement  démoralisateur. 
«  La  puissance  d'intimidation  qu'on  lui  attri- 
bue est  nulle,  dit  Louis  Blanc,  au  moment  où 
le  crime  est  commis,  à  l'égard  des  natures 
extrêmement  passionnées  ou  extrêmement 
débiles,  et  nulle,  même  en  présence  du  bour- 
reau, à  l'égard  des  natures  fortes,  i  Juins  Si- 
mon dit  de  son  côté  :  «  Même  en  matière  de 
crimes  atroces,  il  y  a  dans  l'échafaud  une 
sorte  de  provocation;  ne  savez  vous  pas  que 
dans  les  bagnes  on  se  glorifie  d'avoir  été  tout 

firès  de  ces  quatre  marches  au  bout  desquel- 
es  se  trouve  l'éternité?  L'échafaud  fait  pul- 
luler le  crime;  on  pourrait  le  deviner  en 
voyant  cette  foule  avinée  qui  va  assister  à 
ce  spectacle  comme  à  une  bacchanale.  Vou- 
lez-vous des  exemples?  En  1864,  un  Anglais 
assiste  à  une  exécution;  six  jours  après,  il 
assassine  sa  maltresse.  Même  année,  Franz 
Muller  est  pendu  :  un  assassinat  est  commis 
sous  l'échafaud  ;  à  Stockholm,  un  ouvrier  as- 
sassine un  de  ses  camarades  en  revenant 
d'assister  à  une  exécution.  En  1844,  à  Kpi- 
nal,  deux  exécutions  ont  heu  ;  à  peu  de  jours 
de  là  un  empoisonnement  est  commis.  Un 
aumônier  anglais  déclare  que,  sur  1C7  cou- 
damnés  à  mort,  1G1  avaient  vu  une  exécution. 
Mombe,  meurtrier  d'une  femme  et  d'un  en- 
fant, subit  sa  peine  le  5  août  1SÔ9,  et  c'est  six 
jours  après  que  Troppmann  commet  la  série 
de  ses  crimes.  •  Le  spectacle  de  la  peine  de 
mort  produit  des  effets  si  désastreux  que, dans 
plusieurs  Etats,  notamment  en  Angleterre  et 
en  Bavière,  on  a  dû  renoncer  au  scandale  des 
exécutions  publiques. 

Quant  à  la  satisfaction  qu'on  prétend  don- 
ner à  la  conscience  publique,  qui  ne  voit 
que  c'est  répondre  aux  instincts  irréfléchis 
de  l'humanité  au  lieu  d'en  appeler  à  la  rai- 
son et  de  s'attacher  à  faire  pénétrer  dans 
le  peuple  le  sentiment  de  l'inviolabilité  de 
la  vie  humaine?  Qui  ne  comprend  que,  si 
ce  principe  d'inviolabilité  avait  été  admis, 
l'histoire  n'eût  pas  eu  à  enregistrer  les  san- 
glantes hécatombes  faites  par  les  passions 
religieuses  et  politiques  de  tous  les  temps? 

Un  autre  inconvénient  de  la  peine  de  màrt, 
c'est  que  la  plupart  du  temps  les  membres  du 
jury  aiment  mieux  mentir  a  la  vérité,  en  ad- 
mettant des  circonstances  atténuâmes,  que 
mentir  à  leur  conscience  eu  condamnant  un 
homme  à  la  mort.  L'admission  des  circon- 
stances atténuantes  est,  dit  M.  Garnier,  «  un 
moyen  de  donner  satisfaction  à  ceux  qui  ré- 
pugnent à  prononcer  la  peine  de  mort  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  renvoient  l'accusé  ab- 
sous en  le- déclarant  faussement  non  coupa- 
ble. Mais  il  en  résulte  une  autre  altération 
de  la  vérité  si  le  jury  pense  que  le  crime, 
même  d'assassinat,  est  suffisamment  puni 
par  les  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  au  lieu 
d'énoncer  franchement  et  sincèrement  son 
avis,  il  le  dénature  en  déclarant  des  circon- 
stances atténuantes  à  rencontre  de  la  vé- 
rité, et  quelquefois  en  face  d'une-  perversité 
qui  a,  au  contraire,  aggravé  le  crime.  Il  est 
toujours  fâcheux  de  se  jouer  ainsi  des  mots; 
ce  n'est  pas  seulement  le  lang.-ige  que  l'on 
altère,  c'est  aussi  la  pensée  exprimée  par  la 
parole,  et  l'on  finit  par  corrompre  la  pureté 
de  la  conscience.  Les  efforts  que  l'on  fait 
aujourd'hui  pour  se  soustraire  à  la  nécessité 
de  prononcer  la  peine  capitale  prouvent 
qu'elle  va  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  satisfaire  la  conscience  publique  et 
pour  arrêter-  les  malfaiteurs.  Si  la  peine  lé- 
gale est  excessive,  elle  peut  apitoyer  sur  le 
sort  du  coupable  et  marcher  contre  le  but  que 
les  peines  doivent  se  proposer.  Ce  but  est 
d'inspirer  l'horreur  du  crime  et  non  la  compas- 
sion puur  le  criminel.  Un  gouvernement  qui 
tient  à  cultiver  les  mœurs  publiques  doit  re- 
médier à  cet  inconvénient,  a 

Enfin,  à  l'argument  d'Alphonse  Karr,  si 
souvent  répété  comme  étant  sans  réplique  : 
«  Que  messieurs  les  assassins  commencent!  » 
les  adversaires  de  la  peine  de  mort  répon- 
dent :  i  Lorsqu'il  s'agit  de  marcher  d:ms  la 
voie  de  l'abolition  de  la  force,  de  la  guerre 
et  de  la  férocité,  dans  la  voie  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation,  ce  n'est  pus  aux  assas- 
sins qu'il  appartient  de  commencer,  c'est  aux 
législateurs  chargés  de  faire  appliquer  les 
grandes  lois  de  la  justice.  » 

Nous  venons  d'exposer  avec  la  plus  grande 
impartialité  les  raisons  alléguées  par  les  par- 
tisans et  par  les  adversaires  de  la  peine  ca- 
pitale. Ajoutons  que  ces  derniers  gagnent 
sans  cesse  du  terrain.  Parmi  les  abolition- 
uistes,  nous  citerons  :  saint  Augustin,  Becca- 
na,  Tronchet,  Duport,  Pétion,  de  Broglie, 
Louis-Philippe,  Ballanche,  Cormcuiu,  1-i.ossi, 
de  Tracy,  Lamartine,  Mitternuiier,  Jules 
Favre,  Louis  Blanc,  Jules  Simon,  Victor 
Hugo,  etc.  «  Qu'est-ce  que  la  peine  dé  mort? 
disait  un  jour  l'illustre  poète.  La  peine  de 
mort  est  le  signe  spécial  et  éternel  de  la  bar- 
barie. Partout  où  la  peine  de  mort  est  prodi 
guée,  la  barbarie  domine;  partout  où  la  peine 
de  mort  est  rare,  la  civilisation  règne.  Après 
Février,  le  peuple  eut  une  grande  pensée  : 
le  lendemain  du  jour  où  il  avait  brûlé  le 
trône,  il  voulut  brûler  l'échafaud.  Ceux  qui 
agissaient  alors  sur  son  esprit  ne  furent  pas, 
je  le  regrette  profondément,  à  la  hauteur  de 
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son  grand   cœur.  On  l'empêcha  d'exécuter 
cette  idée  sublime.  » 

Entre  les  partisans  et  les  adversaires  ab- 
solus de  la  peine  de  mort,  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  qui,  tout  en  reconnais- 
sant à  la  société  le  droit  d'user  de  cette 
peine,  justifiée  par  le  cas  de  légitime  défense, 
croient  qu'elle  doit  disparaître  si  elle  n'est 
pas  d'une  absolue  nécessité.  Tel  était  l'avis 
de  Platon  et  de  Tertullien.  Telle  était  aussi 
l'opinion  de  Voltaire,  lorsqu'il  disait  :  «  L'é- 
pée  de  la  justice  est  entre  nos  mains  ;  nous 
devons  plus  souvent  l'éinousser  que  la  ren- 
dre plus  tranchante.  On  la  porte  dans  son 
fourreau  devant  les  rois;  c'est  pour  nous 
avertir  de  la  tirer  rarement.  •  Comme  on  le 
voit,  il  ne  s'agit  plus  ici  que  d'une  question 
de  fait  :  il  n'y  a  plus  qu'à  examiner  si  la  so- 
ciété est  entourée  d'assez  de  garanties  pour 
se  passer  de  la  peine  capitale.  Cette  opinion 
a  été  très-bien  résumée  par  Rossi  :  a  La 
peine  de  mortt  dit-il,  est  un  moyen  de  justice 
extrême ,  dangereux ,  dont  on  ne  peut  faire 
usage  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  qu'en 
cas  de  véritable  nécessité,  qu'on  doit  désirer 
de  voir  supprimer  complètement,  '  et  pour 
l'abolition  duquel  le  devoir  nous  commande 
d'employer  tous  nos  efforts  en  préparant  un 
état  de  choses  qui  rende  l'abolition  de  cette 
peine  compatible  avec  Ea  chose  publique  et 
particulière.  • 

M.  Bourbeau,  défendant  la  peine  de  mort 
devant  le  Corps  législatif,  le  21  mars  1870, 
entrait  à  peu  près  dans  cet  ordre  d'idées 
lorsqu'il  disait  ;  .  Si,  au  lieu  de  dire  que  la 
peine  de  mort  est  illégitime,  on  ncus  deman- 
dait de  ne  l'appliquer  que  dans  les  cas  où 
elle  est  absolument  nécessaire,  je  le  com- 
prendrais. L'utilité  de  la  peine  est  variable  ; 
elle  peut  n'être  pas  aujourd'hui  ce  qu'elle 
était  il  y  a  trente  ans.  On  peut  faire  abandon 
de  certains  cas  où  la  peine  n'est  plus  néces- 
saire... Tant  que  la  conscience  du  jury  lui 
ordonnera  de  prononcer  la  peine  de  mort,  la 
peine  de  tnorf  sera  nécessaire;  lorsque  sa 
conscience  cessera  de  la  commander,  alors 
l'enquête  sera  faite  et  la  peine  de  mort  abo- 
lie. »  Telle  est  également  l  opinion  de  M.  Gar- 
nier :  «  Les  lois  doivent  suivre  les  mœurs, 
dit-il,  et  non  les  devancer.  11  faut  que  la 
peine  de  mort  disparaisse  de  la  coutume  avant 
de  disparaître  de  la  loi.  C'est  ce  qa'avnit 
bien  compris  Léopold  de  Toscane;  suivons 
son  exemple.  Nous  nous  efforçons  de  mon- 
trer que  la  société  s'améliore  assez  dans  sa 
condition  physique  et  s'adoucit  assez  dans 
ses  mœurs  pour  qu'on  entrevoie  le  temps  où 
la  peine  de  mort  ne  sera  plus  nécessaire  ; 
mais  il  faut  qu'elle  ait  cessé  d'être  appliquée 
de  fait  pour  que  nous  la  supprimions  de 
droit.  » 

—  II.  Historique.  Si  haut  qu'on  remonte 
dans  l'histoire,  on  trouve  la  peine  de  mort  en 
usage  chez  tous  les  peuples.  Lorsqu'on  exa- 
mine la  loi  pénale,  non-seulement  dans  l'an- 
tiquité mais  encore  dans  dos  temps  très-rap- 
prochés  de  nous,  on  est  frappé  de  ce  fait 
que  la  peine  capitale  était  appliquée,  non 
comme  l'expression  de  la  justice,  mais  comme 
un  effet  de  la  vengeance  publique  sur  le 
coupable.  «  Lorsque  la  législation  avait  pour 
base  la  vengeance  publique,  dit  M-  Faustin 
Hélie,  il  parut  naturel  que  la  société  se  ven- 
geât des  crimes  par  la  mort  des  coupables  ; 
et  lorsque  cette  vindicte  aspira  à  arrêter  les 
malfaiteurs  par  l'intimidation,  on  chercha  à 
produire  l'horreur  par  le  supplice.  On  ne  se 
borna  pas  à  frapper  de  mort  la  plupart  des 
crimes,  on  aggrava  cette  peine  par  d'horri- 
bles tortures.  »  Pius  la  société  était  barbare, 
plus  les  mœurs  étaient  rudes  et  plus  le  sup- 
plice attaché  à  la  peine  capitale  était  cruel. 
Le  peuple  lui-même  était  fréquemment  chargé 
de  procéder  à  l'exécution.  Chez  les  Hé- 
breux, où  était  établie  la  loi  du  talion,  la 
multitude  faisait  l'office  d'exécuteur  et  lapi- 
dait elle-même  le  coupable.  A  Sparte,  on 
laissait  le  criminel  mourir  de  faim  et  de 
froid  et  on  le  jetait  dans  un  gouffre.  Les 
Athéniens,  dont  les  mœurs  étaient  plus  dou- 
ces, se  bornaient  le  plus  souvent  à  faire 
prendre  aux  condamnés  du  poison.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer,  car  ce  n'est  pas  ici  la 
place  de  traiter  ce  sujet,  les  supplices  atro- 
ces auxquels  avaient  recours  les  Carthagi- 
nois et  les  despotes  de  l'Asie  et  de  l'Archipel 
jrec.  A  Rome,  d'après  la  loi  des  Douze  Ta- 
illes, les  créanciers  pouvaient  tuer  le  débi- 
teur et  même  se  partager  ses  membres.  •  Que 
le  criminel  soit  suspendu  à  l'arbre  du  mal- 
heur et  qu'il  périsse  sous  les  verges,  »  dit 
encore  cette  même  loi..  Parmi  les  autres  sup- 
plices se  trouvaient  ceux  qui  consistaient  à 
traîner  le  coupable  aux  gémonies  ou  k  le  pré- 
cipiter du  haut  de  la  roche  Turpéienne.  Il 
est  à  noter  que  les  cas  où  l'on  appliquait  la 
peine  de  mort  étaient  très-nombreux,  en 
même  temps  que  les  supplices  étaient  très- 
cruels.  C'est  ce  qu'on  remarque  également  k 
cette  époque  de  barbarie  qui  fut  le  moyen 
âge.  On  invente  alors  mille  tortures  pour 
aggraver  la  mort  simple,  qui  paraît  toujours 
trup  douce.  On  s'ingénie  à  découvrir  de  nou- 
veaux instruments  de  supplice;  on  emploie 
les  grils,  les  chevalets,  les  bûchers  ;  on  eoupe 
les  pieds  ou  les  mains,  on  crève  les  yeux  ; 
on  pend,  on  roue,  on  écartèle,  on  brûle.  On 
punit  de  mort  même  des  crimes  impossibles, 
comme  la  sorcellerie.  A  l'époque  de  la  Re- 
naissance, les  tortures  continuèrent  à  sub- 
sister comme  châtiment.  Quand  une  condam- 
nation à  mort  était  prononcée,  on  discutait 
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dans  le  parlement  le  genre  de  mort.  Chaque 

conseiller  pouvait  proposer  sa  façon.  Il  ar- 
riva dans  la  discussion  qui  suivit  l'attentat 
de  Ravaillac  qu'un  boucher  de  Paris  écrivit 
au  parlement  pour  lui  proposer  d'écoreber 
l'accusé  de  ses  propres  mains.  Bien  que 
la  législation  commençât  à  s'adoucir  sous 
Louis  XIV,  la  peine  de  mort  était  édictée 
même  pour  les  délits  de  douane  et  de  chasse, 
et  elle  pouvait  être  prononcée,  à  l'arbitrage 
du  juge,  pour  un  blasphème  grave  (ordoun. 
du  30  juillet  1666).  Au  xvme  siècle,  les  phi- 
losophes, les  encyclopédistes,  et  surtout  Bee- 
caria  et  Voltaire,  firent  faire  un  pas  énorme 
à  la  question  pénale  :  le  premier,  en  contes- 
tant la  légitimité  et  la  nécessité  de  la  peine 
de  mort;  le  second,  en  prenant  en  main,  avec 
un  retentissement  énorme,  les  causes  de  Ca- 
las, de  Sirveu,  de  Labarre,  de  Martin,  de 
Montbailli,  et  en  protestant  contre  les  sup- 
plices et  la  confiscation.  L'épouvantable  sup- 
plice de  Damiens  (1757)  peut  donner  une  idée 
de  ce  qu'était,  vingt  ans  avant  la  Révolution 
française,  la  peine  de  mort  telle  que  la  com- 
prenait le  système  monarchique.  Avant  17S0, 
la  législation  pénale  en  France  ne  compre- 
nait pas  moins  de  132  cas  dans  lesquels  on 
appliquait  la  peine  de  mort  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  quelques-uns  :  le  blas- 
phème, le  sacrilège,  l'action  de  lever  la  main 
contre  son  père  ou  sa  mère,  les  voies  de  fait 
contre  les  magistrats,  les  violences  contre 
les  gardes  chargés  de  conduire  la  chaîne  des 
galériens,  les  assemblées  illicites  d'où  résul- 
tait quelque  émotion  populaire,  le  péeulat  ou 
la  concussion,  l'homicide  non  prémédité,  l'ac- 
tion de  soudoyer  quelqu'un  pour  faire  battre 
un  homme ,  l'avortement,  la  dissimulation  de 
la  grossesse  lorsque  l'enfant  était  mort, 
même  de  mort  naturelle;  la  participation  à 
un  duel,  même  en  qualité  de  témoin  ;  le  vol 
dans  une  maison  royale,  le  vol  domestique, 
le  faux  commis  par  les  officiers  publics,  le 
faux  en  écriture  publique,  commis  par  de 
simples  particuliers;  la  supposition  de  nom 
et  de  personne;  le  faux  témoignage  en  jus- 
tice ,  l'abus  du  tuteur  sur  sa  pupille,  du  geô- 
lier sur  sa  prisonnière,  du  confesseur  sur  sa 
pénitente,  du  dojnestique  sur  la  fille  de  son 
maître,  le  détournement  d'une  fille  de  fa- 
mille pour  la  livrer  à  la  prostitution ,  l'adul- 
tère d'un  domestique  avec  la  femme  de  son 
maître ,  l'inceste,  le  rapt  avec  violence  et, 
dans  certains  cas,  le  rapt  par  séduction,  etc. 

Ce  fut  la  Révolution  qui  rétablit  sur  sa 
base  véritable  le  droit  de  punir  en  substi- 
tuant au  principe  de  la  vengeance  publique 
l'idée  de  justice.  Grâce  à  elle,  la  torture  fut 
définitivement  rayée  de  nos  lois  pénales;  il 
n'y  eut  plus  qu'un  genre  de  mort,  consistant 
dans  la  décapitation.  Dès  1791,  Le  Peltier 
de  Saint-Fargeau,au  nom  du  comité  def  con- 
stitution et  de  législation,  présentait  à  l'As- 
semblée un  rapport  dans  lequel  il  se  pronon- 
çait nettement  contre  la  peine  de  mort.  Dans 
la  curieuse  discussion  qui  s'ensuivit,  Robes- 
pierre se  prononça  contre  cette  peine,  que  dé- 
fendit Brillât-Savarin.  La  proposition  de  Le 
Pelletier  fut  repoussée,  puis  reprise  le  14  bru- 
mairo  an  IV.  Il  fut  alors  décidé,  après  11119 
discussion  à  laquelle  prirent  part  Defermont, 
Rewbell,  Hardi,  Chénier,  Baudin,  etc.,  «que 
la  peine  de  mort  serait  abolie  à  l'instant  de 
la  proclamation  de  la  paix  générale.  >  Cet 
engagement  ne  put  être  tenu. 

Le  code  pénal  de  1810  maintint  la  peine  de 
mort,  mais  il  réduisit  à  30  le  nombre  des  cri- 
mes entraînant  cette  peine  Une  loi  réduisit, 
en  1828,  ce  nombre  à  32. 

Ou  ne  peut  nierque,de  1815  à  1830.  un  nou- 
veau progrès  ne  se  soit  accompli  dans  les 
mœurs;  on  n'avait  plus  le  spectacle  endur- 
cissant des  guerres  sanglantes  de  l'Empire, 
Aussi,  en  1830,  M.  de  Tracy  proposa  à  la 
Chambre  des  députés  la  suppression  de  la 

Eeine  de  mort.  Le  générai  La  Fayette  appuya 
1  prise  en  considération  de  l'amendement., 
que  l'Assemblée  renvoya  à  l'examen  d'une 
commission.  M.  Bérenger,  chargé  du  rapport, 
conclut  en  demandant  que  le  gouvernement 
étudiât  la  question  et  préparât  un  projet  de 
loi  sur  cette  matière.  En  1831,  M.  Barthe  pré- 
senta un  amendement  ainsi  conçu  :  -  «  La 
peine  de  mort  ne  pourra  être  infligée  que  lors- 
que la  déclaration  des  jurés  aura  été  rendue 
à  l'unanimité.  Quand  il  y  aura  lieu,  le  prési- 
dent de  la  cour  sera  tenu  de  demander  au 
chef  du  jury  si  les  jurés  ont  été  unanimes.  Le 
chef  du  jury  répondra  oui  ou  non.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  peine  la  plus  forte  après  la 
peine  de  mort  sera  prononcée.  »  L'amende- 
ment fut  repoussé.  Mais  les  tentatives  de 
MM.  deTracy  et  Barthe  portèrent  leurs  fruits.' 
En  1S32,  on  supprima  la  peine  du  carcan, 
celle  du  poing  coupé,  qui  s'ajoutait  à  la  peine 
de  mort  pour  les  parricides,  et  celle  de  la 
marque.  On  retrancha,  en  outre,  plusieurs  cas 
de  peine  capitale,  tels  que  le  recel  du  vol  ac- 
compagné de  circonstances  aggravantes,  la 
non-révélation  d'un  complot,  la  fabrication 
de  fausse  monnaie,  la  non-révélation  d'un 
crime,  la  contrefaçon  des  sceaux  de  l'Etat,  les 
blessures  faites  aux  agents  et  fonctionnaires 
publics  lorsqu'elles  avaient  entraîné  la  mort 
dans  les  quarante  jours,  le  meurtre  non  pré- 
médité, mais  précédé  ou  suivi  d'un  délit,  le 
vol  accompagné  de  cinq  circonstances  aggra- 
vantes, l'incendie  d'une  maison  non  habitée, 
l'usurpation  du  costume  et  des  fonctions  d'un 
officier  public,  l'arrestation  illégale  avec  me- 
nace de  mort,  ce  qui  réduisit  à  22  le  nombre 
des  cas  entraînant  la  peine  de  mort.  Enfin,  on 
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permit  de  poser  la  question  des  circonstances 
atténuantes,  même  en  cas  d'assassinat  ;  de 
telle  sorte  que,  depuis  l'année  1832,  le  jury 
possède  un  moyen,  détourné,  il  est  vrai,  de 
supprimer  de  fait  la  peine  de  mort  pour  tous 
les  cas  où  elle  est  encore  consacrée  par  le 
texte  de  la  loi. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1848  ne  se 
borna  pas  à  abolir  l'exposition  publique.  Dès 
le  26  février,  il  fit  un  décret  abolissant  la 
peine  de  mort  en  matière  politique.  La  sup- 
pression de  cette  peine  en  matière  politique 
fut  maintenue  par  la  constitution  de  1848,  et 
la  loi  du  16  juin  1850  abolit  la  peine  de  la  dé- 
portation pour  tous  les  crimes  politiques.  La 
loi  du  10  juin  1853  rétablit  la  peine  de  mort 
pour  l'attentat  contre  la  personne  de  l'empe- 
reur et  contre  la  vie  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  et  le  rapporteur  fit  à  ce  sujet 
la  déclaration  suivante  :  «  La  loi  qui  vous  est 
soumise  soustrait  tous  les  autres  crimes  po- 
litiques, sans  aucune  exception,  à  la  peine  de 
mort.  »  Nous  rappellerons  ici  que  l'énuniéra- 
tion  des  crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  sont  compris  dans  les  articles  75  à  108 
du  code  pénal. 

Une  demande  d'abolition  de  la  peine  de 
mort  fut  présentée  à  l'Assemblée  législative, 
qui  la  discuta  et  la  rejeta  en  1850.  Il  en  fut 
de  même  d'une  proposition  présentée  devant 
le  Corps  législatif,  en  mars  1870,  par  M.  Ju- 
les Simon  et  plusieurs  de  ses  collègues.  Enfin, 
le  3  janvier  1872,  MM.  Louis  Blanc,  Quinet, 
Schœlcher,  etc.,  ont  présenté  à  l'Assemblée 
nationale  une  proposition  ayant  pour  objet 
l'abolition  de  la  peine  de  mort;  mais  celte 
proposition  est  restée  enterrée  dans  les  bu- 
reaux, 

•  Si  nous  comparons  le  texte  légal  de  1832 
avec  l'usage  actuel,  dit  M.  A.  Garnier  dans 
son  Traité  de  morale  sociale,  nous  verrons 
que  nos  mœurs  sont  déjà  en  progrès  sur  cette 
loi  si  récemment  écrite.  D'après  la  loi,  on 
devait  punir  de  mort  la  récidive  d'un  Crime 
comportant  la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Consultons  les  statistiques  des 
cours  d'assises;  voyons  si  le  jury  prononce 
la  mort,  par  exemple ,  contre  la  récidive 
d'un  vol  avec  les  cinq  circonstances  ag- 
gravantes :  nous  reconnaîtrons  que  dans 
la  réalité  cette  condamnation  a  disparu.  La 
peine  capitale  est  écrite  dans  la  loi  contre  les 
agents  qui  livrent  à  l'ennemi  des  plans  de 
fortification  ;  dans  la  pratique,  cette  peine  ne 
serait  prononcée  qu'en  cas  de  guerre  et  par 
une  commission  militaire.  Enfin,  ia  peine  de 
mort  est  maintenue  dans  le  texte  contre  l'in- 
cendie des  bâtiments  de  l'Etat,  l'envahisse- 
ment à  main  armée  des  domaines  publics  ou 
des  biens  d'une  commune,  le  coup  donné  à 
un  fonctionnaire  avec  l'intention  de  lui  cau- 
ser la  mort,  les  tortures  ou  barbaries  exercées 
pour  arriver  à  l'exécution  d'un  crime,  ou  sui- 
des personnes  arrêtées  indûment,  l'action  d'a- 
voir commandé  une, réunion  séditieuse  dans 
laquelle  un  crime  capital  aurait  été  commis,  le 
faux  témoignage  qui  aurait  entraîné  une  peine 
capitale,  la  subornation  de  ce  faux  témoi- 
gnage, le  crime  d'incendie  dans  une  maison 
habitée  et  la  destruction  ou  le  renversement 
de  tout  ou  partie  d'un  bâtiment  dont  la  chute 
aurait  causé  un  homicide  :  pour  aucun  crime 
de  ce  genre,  le  jury  ne  donnerait  aujourd'hui 
de  déclaration  qui  entraînât  la  peine  capitale. 
Nous  n'avons  vu  de  nos  jours  prononcer  et 
exécuter  la  peine  de  mort  que  contre  un  seul 
crime  :  le  meurtre  avec  préméditation  (assas- 
sinat, parricide,  infanticide ,  empoisonne- 
ment). Il  y  a  donc  une  immense  distance  en- 
tre ce  que  demande  aujourd'hui  la  loi  et  ce 
qui  est  accordé  par  la  conscience  publique.  » 
A  l'appui  de  cette  thèse  de  M.  Garnier,  rap- 
pelons que  les  jurys  sont  de  moins  en  moins 
disposés  à  rendre  un  verdict  affirmatif  sans 
circonstances  atténuantes. 

Le  fait  dont  nous  avons  parlé  plus  haut?  de 
la  réduction  considérable  des  cas  de  crimina- 
lité entraînant  la  peine  de  mort,  s'est  produit 
non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  les 
législations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  nombre  des  cas  qui 
était  en  Angleterre  de  240  avant  1789  est  ré- 
duit aujourd'hui  à  2,  la  haute  trahison  et  l'as- 
sassinat. 

Un  autre  fait  non  moins  digne  de  remarque, 
c'est  que ,  sous  l'empire  de  cette  législation 
plus  douce,  le  nombre  des  crimes  a  diminué. 
En  consultant  la  statistique  criminelle  en 
France  depuis  1825,  on  trouve  que  le  nombre 
des  condamnations  et  des  exécutions  capita- 
les a  suivi  une  marche  sans  cesse  décrois  - 
santé,  excepté  dans  ces  dernières  années,  où 
il  est  resté  à  peu  près  stationnaire.  En  1S25, 
134  individus  furent  condamnés  à  la  peine 
capitale  et  114  exécutés;  en  1829,  il  y  eut 
60  exécutions;  en  1830,  ce  nombre  descendit 
à  38.  Sur  50  condamnations  prononcées  en 
1833,  sous  l'empire  de  la  législation  des  cir- 
constances atténuantes,  34  individus  furent 
exécutés.  De  1835  à  1840,  la  moyenne  des 
exécutions  fut  de  28  par  an  ;  elfe  s'éleva  quel- 
que peu  dans  les  années  suivantes;  mais,  de 
1852  à  1862,  la  moyenne  descendit  à  23  par 
an  ;  celle  des  condamnations  était  de  50.  En 
1863,  il  y  eut  20  condamnations  et  11  exécu- 
tions; en  1864,  9  condamnations  et  5  exécu- 
tions; en  1865,  14  condamnations  et  10  exé- 
cutions ;  en  1866,  20  condamnations  et  9  exé- 
cutions ;  en  1807, 25  condamnations  et  17  exé- 
cutions; en  1870,  11  condamnations  et  5  exé- 
cutions. Il  est  évident  que,  si  la  progression 
continue,  dans  quelques  années  la  peine  de 
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mort  sera,  de  fait,  à  peu  près  abolie  en 
France.  L'année  1871  comptera,  au  point  de 
vue  des  exécutions  capitales,  parmi  celles 
cfui  ont  vu  verser  le  plus  de  sang  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'alors  la  France  se  trou- 
vait dans  des. conditions  exceptionnellement 
douloureuses.  Sans  parler  des  exécutions 
sommaires  qui  eurent  lieu  en  nombre  prodi- 
gieux lors    de  la  répression  du  mouvement 

.  communaliste  de  Paris  (mai  1871),  les  con- 
seils de  guerre  prononcèrent  un  grand  nom- 
bre d'exécutions  à  mort  et  la  loi  qui  abolissait 
la  peine  de  mort  en  matière  politique  fut  en 
quelque  sorte  abrogée  de  fait.  C  est  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  Gaston  Cré- 
mieux  fut  condamné  à  être  fusillé  pour  avoir 
simplement  pris  part  à  l'insurrection  de  Mar- 
seille. En  1872,  les  exécutions  pour  crime  de 
droit  commun  se' sont  élevées  à  27  et  en  1873 
à  19. 

Sans  parler  de  la  Russie,  où  la  peine  de 
mort  a  été  remplacée  par  le  knout,  qui  abou- 
tit au  même  résultat,  la  peine  capitale  a  été 
abolie  dans  un  assez  grand  nombre  d'Etats. 
En  Amérique,  elle  n'existe  plus  dans  la  Loui- 
siane (1828),  le  Michigan,  le  Wisconsin,  le 
Rhode-lsland  et  l'Indiana,  faisant  partie  des 
Etats-Unis;  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  la 
Colombie.  En  Europe,  ce  fut  la  Toscane  qui 
commença  à  donner  l'exemple  en  1786;  réta- 
blie, puis  abolie  à  deux  reprises,  la  peine  ca- 
pitale y  fut  de  nouveau  supprimée  en  1859. 
Elle  a  cessé  d'être  pratiquée  dans  la  républi- 
que de  Saint-Marin  ;  dans  les  cantons  de  Neu- 
chàtel,  Fribourg   et    Zurich,   en    Suisse;   à 

,  Brème,  dans  les  duchés  d'Oldenbourg,  de 
Nassau  et  d'Anhalt;  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  royaume  de  Saxe,  dans  les 
principautés  danubiennes,  en  Portugal,  en 
Hollande,  en  Espagne.  Le  duché  de  Weimar 
l'avait  abolie  en  1849.  La  diète  de  185B  la  ré- 
tablit. En  1862,  on  en  proposa  de  nouveau 
l'abolition  et  le  député  Friès  démontra  que, 
de  1850  k  1857,  c'est-à-dire  dans  la'période 
où  la  peine  de  mort  était  supprimée,  deux  as- 
sassinats seulement  avaient  été  commis,  tan- 
dis que,  depuis  son  rétablissement,  le  nombre 
des  crimes  avait  décuplé.  Devant  un  tel  ar- 
gument, la  peine  de  mort  fut  une  seconde  fois 
abolie  à  Weimar.  Sur  les  neuf  provinces  dont 
se  compose  le  royaume  de  Belgique,  trois, 
celles  de  Liège,  de  Limbourg  et  de  Luxem- 
bourg, ont  aboli  de  fait  la  peine  capitale,  la 
première  depuis  1825,  les  deux  autres  depuis 
1830.  Dans  aucun  des  Etats  où  cette  peine  a 
cessé  d'exister  le  nombre  des  assassinats  ne 
s'est  accru;  dans  beaucoup,  au  contraire,  la 
criminalité  y  a  diminué.  En  1865,  la  Chambre 
des  députés  d'Italie  se  prononça  contre  la 
peine  de  mort  par  150  voix  contre  91  ;  mais  le 
sénat  lui  opposa  un  vote  négatif.  Le  même 
fait  s'est  produit  en  Suède  en  1867.  Le  par- 
lement allemand,  en  mars  1870,  a  voté  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  par  118  voix  con- 
tre 81;  mais,  le  24  mai  suivant,  M.  de  Bis- 
mark parvint  à  le  faire  revenir  sur  sa  pre- 
mière détermination.  > 

Comme  on  le  voit,  cette  grande  question  de 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  est  complète- 
ment passée  du  domaine  de  la  théorie  dans 
celui  des  faits,  et  tout  porte  à  croire  que  le 
principe  de  l'inviolabilité  humaine  finira  par 
triompher  dans  la  législation  de  tous  les  peu- 
ples civilisés. 

—  III.  Mort  civile.  La  mort  civile  était  une 
Action  juridique  attachée  à  certaines  con- 
damnations criminelles  et  dont  l'effet  le  plus 
saillant  était  de  faire  considérer  comme  mort 
naturellement  un  condamné  encore  actuelle- 
ment vivant.  La  loi  du  31  mai  1854  a  fait  dis- 
paraître de  notre  législation  cette  anomalie 
surannée,  et  la  mort  civile  n'appartient  plus 
désormais  qu'a  l'histoire.  A  ce  titre,  nous  al- 
lons jeter  un  rupide  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  la  condition  qui  était  faite  autrefois  aux 
condamnés  à  des  peines  afflictives  perpétuel- 
les; nous  indiquerons  ensuite  les  innovations 
apportées  à  cet  ancien  état  de  choses  par  la 
loi  abolitiv'e  de  1854. 

Le  code  civil  avait  maintenu  la  mort  civile, 
mais  ne  l'avait  accessoirement  attachée  qu'à 
la  condamnation  à  la  peine  capitale,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  à  l'exécution  même, 
réelle  ou  par  effigie,  de  la  sentence  de  mort. 
Sous  l'empire  de  .cette  législation,  la  mort 
civile  produisait  surtout  ses  effets  dans  le 
cas  où  le  condamné,  en  état  de  contumace, 
ne  subissait  sa  peine  qu'en  effigie.  Dans  cette 
situation,  il  était  vivant  de  fait,  et  l'on  com- 
prend très-bien  les  effets  de  la  mort  fictive 
dont  la  loi  le  frappait.  Il  pouvait  arriver  aussi 
qu'il  prescrivît  par  vingt  ans  d'absence  et  en 
se  dérobant  aux  poursuites  la  peine  corpo- 
relle prononcée  contre  lui.  Cette  prescription 
ne  le  relevait  pas  de  la  mort  civile,  déchéance 
inhérente  à  la  personne  et  qui  produisait  ainsi 
l'intégralité  de  ses  conséquences  légales. 
Quand  la  condamnation  avait  été  contradfc- 
toire  et  que  l'expiation  suprême  s'en  était 
ensuivie,  la  mort  civile,  malgré  sa  conco- 
mitance avec  la  mort  réelle,  avait  pour  ré- 
sultat de  frapper  de  nullité  les  dispositions 
testamentaires  antérieures  que  le  condamné 
avait  pu  faire. 

Le  code  pénal  de  1810  étendit  la  peine  ac- 
cessoire de  la  mort  civile  à  deux  autres  con- 
damnations criminelles,  à  savoir  :  à  la  con- 
damnation aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
et  à  la  condamnation  à  la  déportation,  qui  est 
aussi  une  peine  afilictive  perpétuelle. 

Passons   maintenant  au  système  de   dé- 
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créances  et  d'incapacités  produit  par  la  mort 
civile.  Toutes  ces  déchéances  se  résument 
dans  le  principe  que,  sous  un  très-grand  nom- 
bre de  rapports,  le  mort  civil  était  réputé 
réellement  défunt.  Ainsi,  sa  succession  était 
ouverte;  la  propriété  de  son  patrimoine  lui 
échappait  et  se  trouvait  dévolue  ,  comme 
s'il  eût  été  réellement  décédé,  à  ses  héritiers 
directs  ou  collatéraux.  Ceux-ci  lui  succé- 
daient dans  l'ordre  des  hérédités  ab  intestat 
(art.  25,  code  civil).  La  loi  n'invalidait  pas 
seulement  le  testament  que  le  condamné  au- 
rait pu  écrire  ou  dicter  depuis  la  mort  civile 
encourue,  elle  annulait  aussi  rétroactivement 
le  testament  antérieur  intervenu  dans  une 
période  de  pleine  capacité.  C'était  une  con- 
séquence de  la  règle  que,  le  testament  ne  de- 
vant produire  son  effet  définitif  qu'au  décès 
du  testateur  et  demeurant  révocable  jusque- 
là,  cet  acte  ne  peut  valoir  qu'à  la  condition 
que  son  auteur  soit  mort  en  possession  de 
l'intégrité  de  ses  droits  et  spécialement  du 
droit  de  tester.  La  fiction  de, la  mort  civile 
produisait  logiquement  une  'autre  consé- 
quence encore  plus  grave  :  le  mariage  du 
mort  civilement  était  dtssous;  sa  femme  de- 
venait juridiquement  veuve  et  pouvait  con- 
voler à  de  nouvelles  noces.  Quant  au  con- 
damné lui-même,  il  n'avait  pas  la  liberté  de 
contracter  une  nouvelle  uuion,  il  était  inca- 
pable de  mariage  valide.  Le  mort  civil,  enfin, 
était  incapables  de  recueillir  le  bénéfice  de 
toute  libéralité  par  acte  entre-vifs  ou  testa- 
mentaire, à  moins  que  ce  ne  fût  jusqu'à  con- 
currence d'une  valeur  modique  et  à  titre  pu- 
rement alimentaire.  Il  est  presque  surabon- 
dant d'ajouter  que  toute  disposition  de  même 
nature,  vis-à-vis  des  tiers,  étrangers  ou  mem- 
bres de  sa  famille,  lui  était  absolument  in- 
terdite. 

Le  pécule  qu'il  avait  pu  acquérir  dans  son 
état  de  mort  civile  n'était  même  pas  trans- 
missible  à  sa  famille  par  voie  de  succession 
ordinaire  ou  ab  intestat.  Les  biens  de  cette 
dernière  provenance  étaient,  au  moment  de 
sa  mort  naturelle,  dévolus  à  l'Etat  par  droit 
de  déshérence  ;  toutefois,  le  chef  du  gouver- 
nement pouvait  en  disposer  en  tout  ou  en 
partie,  par  un  sentiment  d'humanité,  en  fa- 
veur de  la  veuve  ou  des  enfants. 

Cependant  l'incapacité  du  mort  civil  et 
son  assimilation  k  une  personne  vraiment  dé- 
cédée n'étaient  pas  absolues  et  complètes, 
puisque  la  loi  reconnaissait  elle-même  que, 
tout  dépouillé  qu'il  était  de  son  patrimoine 
antérieur,  dévolu  à  ses  héritiers  naturels,  il 
pouvait  néanmoins  se  créer  une  nouvelle  for- 
tune. En  effet,  le  mort  civil  n'était  destitué 
que  des  droits  civils;  la  participation  aux 
droits  des  gens  lui  restait  et  il  demeurait  ca- 
pable de  tous  les  actes  et  de  toutes  les  trans- 
actions qui  dépendent  des  droits  cosmopo- 
lites. Il  pouvait  contracter  des  ventes,  des 
échanges,  des  louages,  des  sociétés  commer- 
ciales ou  civiles.  Il  n'y  aurait  même  eu  rien 
d'illégal  à  ce  qu'il  fût  gérant  et  à  ce  que  son 
nom  figurât  dans  la  raison  sociale  d'une  so- 
ciété en  nom  collectif  ou  en  commandite, 
contrat  essentiellement  du  droit  des  gens. 

La  mort  civile,  cette  sorte  d'excommuni- 
cation juridique,  cette  bizarre  assimilation 
d'un  vivant  à  un  défunt,  fut  vivement  atta- 
quée par  les  jurisconsultes  et  les  publicistes. 
On  critiquait  d'abord  l'ouverture  et  la  dévo- 
lution anticipée  de  la  succession  du  mort  ci- 
vil :  il  était  immoral  au  premier  chef  de  faire 
profiter  du  crime  qui  avait  motivé  la  con- 
damnation les  héritiers  directs  ou  collaté- 
raux du  condamné,  en  les  enrichissant  pré- 
maturément. On  blâmait  aussi,  et  à  juste  titre, 
la  dévolution  à  l'Etat  dès  biens  survenus  au 
condamné  depuis  sa  mort  civile  ;  c'était  pure- 
ment restaurer  la  peine  justement  détestée 
de  la  confiscation.  Mais  les  critiques  les  plus 
véhémentes  portaient  sur  la  dissolution  du 
mariage  du  mort  civil.  L'épouse  du  condamné 
pouvait  croire  à  son  innocence;  même  en  le 
croyant  coupable,  elle  gardait  le  droit  incon- 
testable, sublime,  de  pardonner.  Or,  la  lé- 
gislation du  code  civil  infligeait  à  la  femme 
la  condition  dégradée  de  la  concubine,  et  les 
enfants  qu'elle  avait  pu  donner  à  son  mari 
depuis  la  mort  civile  de  ce  dernier  deve- 
naient des  bâtards. 

Ce  demeurant  de  la  vieille  barbarie,  cette 
institution  d'un  autre  âge  fut  abolie  par  la  loi 
du  31  mai  1854.  Au  reste,  la  loi  nouvelle,  en 
abrogeant  des  rigueurs  exorbitantes  et  inuti- 
les, a  su  se  préserver  de  tomber  dans  l'excès 
contraire  et  de  rendre  aux  condamnés  l'inté- 
grité de  leur  capacité  civile.  Les  condamna- 
tions à  des  peines  afflictives  perpétuelles  ont 
toujours  pour  conséquence  de  priver  le  cou- 
pable du  droit  de  tester  et  de  réduire  ré- 
troactivement à  néant  le  testament  antérieur 
qu'il  a  pu  faire.  Le  droit  de  tester  ne  peut 
rester  à  un  homme  flétri,  et  son  testament 
antérieur  devait  être  nécessairement  aboli. 
Les  condamnés  à  des  peines  afflictives  per- 
pétuelles sont  en  outre,  et  accessoirement  à 
la  condamnation  principale,  frappés  de  dé- 
gradation civique,  par  la  disposition  de  la  loi 
nouvelle.  La  dégradation  civique  entraîne, 
on  le  sait,  la  déchéance  de  tous  les  droits  po- 
litiques, de  vote,  d'éligibilité,  d'admission  à 
aucune  fonction  publique  et,  par  surcroît,  la 
déchéance  même  de  certains  droits  civils  pu- 
rement privés,  tels  que  le  droit  de  faire  par- 
tie d'un  conseil  de  famille,  ou  d'être  tuteur, 
si  ce  n'est  de  ses  propres  enfants  etde  l'aveu 
du  conseil  de  famiile.  Les  mêmes  personnes 
se  trouvent  d'ailleurs  en  état  d'interdiction 
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légale  et  pourvues  elles-mêmes  d'un  tuteur 
chargé  de  gérer  leurs  affaires  et  de  les  ré- 
présenter dans  tous  les  actes  juridiques. 

Une  innovation  heureuse  de  la  loi  de  1854 
permet  au  chef  de  l'Etat  de  restituer  en  tout 
ou  en  partie,  aux  condamnés,  l'exercice  des 
droits  dont  ils  su  trouvent*  actuellement  dé- 
chus par  l'effet  de  la  sentence  qui  lésa  frap- 
pés d'une  peine  afilictive  perpétuelle.  Cette 
réhabilitation,  sagement  graduée  et  qui  peut 
devenir  totale,  peut  notamment  leur  être  ac- 
cordée dans  les  lieux  où  ils  subissent  leur 
peine.  Il  y  a  là  un  germe  de  régénération,  ju- 
ridique et  morale  tout  à  la  fois,  des  condam- 
nés formant  la  population  des  colonies  péna- 
les. 

—  Typogr.  Alphabet  de  la  mort.  On  appelle 
ainsi,  en  typographie,  une  collection  de  gran- 
des lettres  initiales  avec  vignettes,  dessinée 

fiar  J.  Holbcin,  le  célèbre  peintre  bâlois.Tous 
es  sujets  de  ces  vignettes  sont  des  plus  lu- 
gubres. Un  squelette  en  est  toujours  le  prin- 
cipal héros.  L'imagination  de  l'artiste  avait 
été  obsédée  de  ces  sombres  idées  dès  sa  pre- 
•mière  jeunesse,,  et  le  fantôme  qu'il  entre- 
voyait déjà  tout  enfant  ne  cessa  de  le  pour- 
suivre jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  connaît  la 
série  de  dessins  d'IIolbein  qui  a  été  publiée 
par  les  frères  Treohsei  de  Lyon,  sous  le  titre 
de  Simulacres  de  la  mort,  et  dont  la  vogue 
immense  n'est  pas  encore  épuisée. 

L'Alphabet  de  la  mort, fut  longtemps  em- 
ployé par  les  imprimeurs  de  Strasbourg  et  de 
Bâle.  On  en  fit  des  copies  nombreuses  ou  plu- 
tôt des  contrefaçons.  Cet  alphabet,  chef- 
d'œuvre  de  dessin  et  de  gravure,  fut  repro- 
duit en  1849,  avec  un  soin  rare  et  une  grande 
habileté,  par  M.  Lœdel,  de  Gœttingue. 

Enfin,  en  1857,  M.  Edwin  Tross  a  publié  de 
nouveau,  sous  le  même  titre,  les  bois  gravés 
par  M.  Lœdel,  en  accompagnant  chacune  des 
lettres  initiales  d'Holbein  d'une  sentence  la- 
tine et  d'un  quatrain  français,  et  en  encadrant 
le  tout  avec  des  vignettes  empruntées  au  livre 
d'Heures  de  Simon  Vostre.  Avis  aux  ama- 
teurs de  curiosités  et  aux  bibliophiles  pari- 
siens. 

—  Hist.  relig.  Frères  de  la  mort.  V.  er- 
mite. 

—  Anecdotes.  Les  mots  vieillesse  et  mort 
sont  durs.  Louis  XI  les  abhorrait,  celui  de 
mort  surtout,  et,  alin  de  ne  le  point  entendre, 
il  voulut  que,  quand  on  le  verrait  à  l'extré- 
mité, or.  lui  dît  seulement  :  «  Parlez  peu,  » 
pour  l'avertir  de  sa  situation.  Mais  ses  gens 
oublièrent  l'ordre  et,  lorsqu'il  en  vint  là,  lui 
dirent  crûment  le  mot,  qu'il  trouva  bien  amer. 

P.-L.  Courier. 


Le  prince  de  Kaunitz,  n'étant  plus  jeune, 
ne  voulait  pas  absolument  être  \-ieux-,  l'idée 
de  sa  fin  lui  était  si  insupportable  qu'il  avait 
fait  défense  expresse  qu  on  prononçât  en  sa 
présence  le  mot  moi*;.  Avait-on  à  lui  annoncer 
une  nouvelle  funèbre,  il  fallait  recourir  à  une 
circonlocution.  Lorsque  ie  baron  Binder,  son 
ami  et  son  confident,  mourut,  Xaverius  Raidt, 
le  lecteur  du  prince,  l'informa  de  l'événement 
en  ces  termes  :  «  On  ne  trouve  plus  nulle 
part  le  baron  Binder  I  t 

Louis  Blanc. 


Claudine,  la  veuve  de  Guillaume  Colletet, 
buvait  comme  un  templier,  et  enfin  elle  creva 
puur  avoir  trop  bu;  et,  comme  elle  ne  fut  ma- 
lade que  quelques  heures,  cela  causa  un  plai- 
sant effet,  car,  pour  escroquer  Furetière  , 
trois  ou  quatre  jours  devant  sa  mort,  elle  alla 
lui  demander  de  quoi  faire  enterrer  sa  mère, 
qui  se  portait'bien,  et  quand  la  mère  vint  lui 
demander  de  quoi  faire  enterrer  sa  fille  : 
a  Vous  vous  moquez,  lui  dit-il,  c'est  vous  qui 
êtes  morte,  et  non  pas  elle,  d 

Tallemant  des  Réaux, 


Les  biographies  des  hommes  célèbres  sont 
pleines  do  morts  singulières  ;  le  nombre  de 
ceux  qui  meurent  d'une  façon  bizarre,  ou  de 
peur  ou  de  chagrin,  est  peut-être  considéra- 
ble. Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
anecdotes  de  ce  genre  ne  reposent  sur  aucun 
fondement  sérieux.  Voici  quelques  exemples, 
croira  qui  voudra. 

Anacréon  mourut  d'un  pépin  de  raisin  avalé 
de  travers  (Valère-Maxime)  ;  Eschyle,  d'une 
tortue  qu'un  aigle  laissa  tomber  de  haut  sur 
son  crâne  poli,  le  prenant  pour  un  rocher 
(Valère-Maxime).  Corelli,  compositeur  du 
xyme  siècle,  mourut  de  douleur,  Scarlatti  lui 
ayant  prouvé  qu'il  s'était  trompé  sur  la  valeur 
d'une  note  (Biog.  Michaud).  Duprat,  évêque 
de  Clermont  (1560),  aima  mieux  mourir  que 
de  couper  .sa  barbe,  opération  à  laquelle  ses 
chanoines  voulaient  le  contraindre  (Biog.  Mi- 
chaud).  Alexandre  Guidi,  poète  du  xvm<s  siè- 
cle, allant  faire  hommage  à  Clément  XI  d'un 
magnifique  exemplaire  de  ses  œuvres,  décou- 
vrit chemin  faisant  une  faute  d'impression  et 
tomba  frappé  d'apoplexie  (Biog.  Michaud).  Le 
maréchal  de  Montrével  mourut  de  frayeur  à 
table,  la  salière  s'étant  renversée  (Saint-Si- 
mon). Le  roi  de  France  Louis  XII  mourut 
d'épuisement,  «  pour  avoir  voulu  faire  du 
gentil  compaignon  avecques  sa  femme  > 
(Fleurange).  Philippe  III,  d'Espagne,  mou- 
rut victime  de  l'étiquette;  comme  il  était  ma- 
lade et  qu'un  brasero  placé  près  du  lit  lui  rô- 
tissait la  figure,  le  marquis  de  Pobar  pria  le 
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duo  d'Albe  de  faire  éloigner  ce  petit  meuble  ! 
le  duc  d'Albe  se  mit  en  quête  du  sommelier 
du  corps,  dont  c'était  la  charge  ;  le  sommelier 
du  corps,  duc  d'Usseda, était  absent  du  palais  ; 
il  fallut  attendre  son  retour  et  pendant  ce 
temps  le  roi  gagnait  un  érysipèle  qui  l'em- 
porta (Bassom pierre).  Antoine  de  Navarre, 
père  de  Henri  IV,  fut  tué  au  siège  de  Rouen, 
pendant  que,  derrière  un  gabion,  il  s'occupait, 
comme  dit  Sganarelle,  à  expulser  le  superflu 
de  la  boisson.  La  même  mort  faillit  surpren- 
dre Henri  IV  lui-même  près  de  Montfort-1'A- 
maury  •  où,  lui  estant  arrivé  de  faire  ses 
affaires  dans  la  met  (huche)  d'une  pauvre 
femme,  la  vieille  oui  survint  lui  fendait  la 
tête  par  derrière  d  un  coup  de  serpe ,  sans 
Aubigné  qui  l'empescha  »  (Agrippa  d'Aubi- 
gné). 

Suétone  raconte  qu'Auguste,  sentant  qu'il 
allait  expirer,  demanda  un  miroir,  se  fit  ar- 
ranger les  cheveux  comme  si  sa  parure  allait 
lui  servir  à  quelque  choso  et  dit  en  riant  à 
sa  famille  assemblée  :  «  Trouvez-vous  que  je 
sois  bon  comédien  ?  > 


Voici  ce  que  le  chevalier  de  Racan  raconte 
des  derniers  moments  de  Malherbe  :  »  Avant 
de  mourir,  dit-il,  il  s'éveilla  en  sursaut,  pour  re- 
prendre son  hôtesse,  qui  lui  servait  de  garde, 
d'un  mot  qui  n'était  pas  bien  français  à  son 
gré;  et,  comme  son  confesseur  lui  en  fit  la 
réprimande,  il  déclara  qu'il  voulait  défendre 
jusqu'au  dernier  soupir  la  pureté  de  la  langue 
française.  » 

N       *** 
L'Arétin,  s'étant  frappé  la  tête  en  tombant 

d'une  ehais«  où  il  se  pâmait  de  rire  d'une  ma- 
lice de  ses  soeurs,  reçut  dévotement  l'extrême- 
onction  et,  comme  il  expirait,  cria  follement 
à  ses  amis  :  Guardate  mi  du'  topi,  or  che  son 
unlo.  «  Préservez-moi  dos  rats,  maintenant 
que  je  suis  graissé.  • 


Gassendi ,  qui  avait  toujours  fait  preuve 
d'une  foi  sincère  en  morale,  en  religion,  en 
science,  en  humanité,  se  penchait,  à  son  lit 
de  mort,  vers  l'oreille  d'un  ami  et  lui  disait 
ce  mot,  à  la  fois  plaisant  et  triste,  superficiel 
et  profond  :  «  Je  suis  né  sans  savoir  pourquoi, 
j'ai  vécu  sans  savoir  comment,  et  je  meurs 
sans  savoir  ni  comment  "ni  pourquoi.  » 


Hobbes,  au  dernier  moment,  fit  un  calem- 
bour. *  O  mes  amis,  »  s'écria-t-il,  parodiant 
la  moi';  de  Socrate,  »  je  vais  faire  un  grand 
saut  dans  l'éternité.  » 

Sur  son  lit  de  morf,  l'abbé  Terrasson,  voyant 
son  confesseur  entrer  dans  sa  chambre,  lui  dit 
au  nez,  d'un  ton  moitié  naïf,  moitié  railleur  : 
«  Monsieur,  voici  ma  gouvernante,  Mme  Luc- 
quet,  qui  vit  avec  moi  depuis  vingt  ans  ;  je  no 
saurais  parler,  j'ai  perdu  la  mémoire,  je  suis 
exténué.  Mais  confessez  Mmo  Luequet,  elle 
répondra  pour  son  maître  :  c'est  absolument  la 
même  chose.  » 

Le  confesseur,  s'apercevant  que  le  malade 
se  moquait  de  la  confession,  insista  .pour  que 
l'abbé  répondît  lui-même.  Alors  l'interroga- 
toire commença.  «  Voyons,  fit  le  confesseur, 
monsieur  l'abbé,  avez-vous  été  luxurieux?  — ■ 
Madame  Luequet,  ai-je  été  luxurieux  ?  de- 
manda le  malade.  —  Un  peu,  monsieur  l'abbé, 
répliqua  Mms  Luequet.  —  Un  peu,  monsieur, 
répéta  le  malade...  » 

Le  confesseur  n'en  voulut  pas  entendre 
davantage  ;  il  sortit  indigné  et  1  abbé  Terras- 
son  mourut  comme  il  avait  vécu,  dans  l'impé- 
nitcjice. 

—  Allus.  littér.  Rien  que  la  mort  n'était  ca- 
pable D'eip'îor  son  forfait...,  Vers  de  La  Fon- 
taine dans  sa  fable  les  Animaux  malades  de 
la  peste.  V.  animal. 

— -  Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n  a 
plus   d'espoir,   La   vie  est  un  opprobre,  et  la 

mon  un  devoir,  Vers  de  Voltaire  dans  Mé- 
rope.  V.  PERDRE. 

Mort  des  persécuteurs  (DE  LA),  ouvrage  de 
Lactance,  qui  contient  cinquante-deux  cha- 
pitres et  qui  est  un  résumé  de  l'histoire  des 
empereurs  hostiles  au  christianisme,  avec  un 
récit  détaillé  de  leur  genre  de  mort.  Le  but 
de  Lactance  est  moins  d'établir  l'origine  di- 
vine du  christianisme  par  les  persécutions, 
que  de  stigmatiser  des  empereurs  en  racon- 
tant les  malheurs  de  leur  vie,  qu'il  considère 
comme  un  effet  de  la  vengeance  de  Dieu. 
Lactance  est  un  écrivain  plein  de  fiel  ;  la  ma- 
lédiction sied  parfaitement  à  son  genre  d'élo- 
quence. Si  l'amertume  et  l'âpreté  du  néophyte 
chrétien  ne  sont  pas  tout  à  fait  conformes  à 
la  charité,  elles  conviennent  assez  bien  aux 
passions  religieuses  du  temps;  le  succès  écla- 
tant du  livre  de  Lactance  le  prouva.  Il  ap- 
pelle l'empereur  Dèce  un  animal  exécrable; 
il  n'est  pas  fâché  qu'au  lieu  de  l'enterrer  les 
barbares,  après  l'avoir  tué,  l'aient  exposé  à 
la  faim  des  bêtes  féroces  et  des  oiseaux  de 
proie.  Il  se  félicite  également  de  la  captivité 
de  Valérien  pris  par  Tes  Perses,  et  il  le  nargue 
d'avoir  été  obligé  de  tendre  le  dos  pour  servir 
d'étrier  à  Sapor  quand  ce  prince  montait  à 
cheval.  Si  les  Perses  l'ont  écorché  vif,  on  ne 
saurait  les  en  blâmer.  Les. accents  lyriques 
avec  lesquels  il  décrit  l'horrible  maladie  de 
ï'efhpereur,  dont  tout  le  corps  se  change  en 


588 


MORT 


ulcère,  ont  fait  de  ce  morceau  de  prose  un 
modèle  de  style.  Lactance  conclut  en  ces  ter- 
mes :  ■  Ceux  qui  luttaient  contre  Dieu  sont 
renversés;  ceux  qui  avaient  jeté  bas  le  saint 
temple  sont  tombés  d'une  chute  bien  autre- 
ment lourde;  les  bourreaux  des  justes  ont 
rendu  leurs  âmes  coupables  dans  des  tour- 
ments mérités  j  cette  rétribution  a  été  tar- 
dive, il  est  vrai,  mais  terrible...  Où  sont  ils? 
Dieu  les  a  effacés  de  la  terre.  ■ 

Le  traité  de  la  Mort  des  persécuteurs  fut 
composé  après  la  victoire  de  Constantin  sur 
Maxence  et  avant  sa  querelle  avec  Licinius  ; 
par  conséquent,  entre  les  années  312  et  315. 
Son  texte  est  mutilé'  et  corrompu.  On  ne  le 
trouve  pas  dans  les  anciennes  éditions  de 
Lactance.  Il  a  été  publié  par  le  savant  Ba- 
luze  au  xvue  siècle,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Colbert.  Plusieurs  critiques 
d'une  grande  autorité,  comme  Le  Nourrit, 
Gibbon  et  récemment  V.  Leclerc,  en  ont  con- 
testé la  paternité  à  Lactance.  Indépendam- 
ment de  son  mérite  littéraire,  cet  ouvrage 
jette  sur  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte 
des  lumières  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs. 

Maris  bizarres  (les),  recueilde  poëmes  pur 
M.  E.  Legouvé  (1832,  in-go).  Ce  qui  caracté- 
rise ce  recueil,  c'est  qu'il  est  excessivement 
romantique  par  le  choix  des  sujets  et  qu'il 
est  resté  classique  quant  à  l'exécution.  La 
versification  est  correcte,  élégante,  harmo- 
nieuse, mais  sans  aucune  de  ces  hardiesses 
de  forme  que  faisait  alors  prédominer  la  nou- 
velle école;  dans  certains  passages,  ce  n'est 
que  de  la  prose  rimée.  Chacun  de  ces  petits 
poèmes  s'inscrit  dans  un  cadre  original. 

Parmi  les  plus  remarquables,  nous  cite- 
rons :  le  Coup  de  dés,  tableau  étrange,  placé 
à  dessein  dans  une  époque  lointaine  et  indé- 
cise ;  deux  prisonniers,  plongés  sans  douta 
dans  quelque  sombre  cachot  d'Espagne  et 
redoutant  les  tortures  de  la  faim,  jouent  aux 
dés  à  qui  tuera  l'autre  :  le  perdant  doit  mou- 
rir. Le  gagnant  exige  avec  tant  d'instance 
le  payement  de  cette  affreuse  dette  d'honneur, 
que  son  adversaire  le  lui  paye.  Quoique  hor- 
rible, ce  petit  drame  a  de  l'intérêt.  Dans  le 
morceau  intitulé  Phalère,  il  s'agit  d'un  fils 
qui,  au  convoi  funèbre  de  son  père,  ne  peut 
trouver  une  larme  dans  ses  yeux  pour  ce  père 
qu'il  a  cependant  tant  aimé.  D'abord  il  se 
croit  insensible  et  se  méprise,  puis  il  finit  par 
oublier.  Un  jour  il  reconnaît  dans  une  cour- 
tisane une  des  pleureuses  de  l'enterrement 
de  son  père,  et  cette  créature  se  venge  du 
mépris  qu'elle  inspire  à  Phalère  en  l'acca- 
blant de  sarcasmes  et  en  lui  rappelant  quel 
maintien  glacial  il  avait  le  jour  des  funé- 
railles. Phalère  s'enfuit,  monte  dans  la  cham- 
bre de  son  père  et,  à  la  vue  d'une  de  ses 
sandales,  à  la  vue  de  cet  objet  inanimé,  vul- 
gaire, qui  avait  appartenu  au  mort,  sa  dou- 
leur, si  longtemps  concentrée,  déborde  en 
sanglots  convulsifs.  Son  cœur  se  brise  et  il 
meurt  de  cette  commotion  subite.  Puis  vien- 
nent les  pleureuses  vendre  aux  héritiers  du 
fils  les  mêmes  larmes  qu'elles  ont  répandues 
sur  la  tombe  du  père.  Tout  cela  est  profondé- 
ment analysé  et  très-énergiquement  ex- 
primé. Un  morceau  également  très-beau  est 
celui  de  la  Mort  de  Pompéi,  dans  lequel  l'au- 
teur, considérant  Pompéi  comme  un  corps 
organisé,  lui  donne  une  voix,  des  soupirs  har- 
monieux, la  nuit,  quand  les  étoiles  brillent 
aux  cieux,  et  nous  fait  assister  à  l'agonie,  à 
la  mort  de  cette  pauvre  ville,  sous  les  étrein- 
tes dévorantes  au  Vésuve  en  feu.  Citons 
enfin  Lucretia,  Charles-Quint  et  aussi  la  Mort 
du  duc  de  Clarence,  qui  renferment  des  idées 
vraies  ,  des  pensées  originales  et  quelques 
vers  d'une  énergie  peu  commune. 

Morts  royales,  par  M.  Georges  d'Heylli 
(1867,  in-18).  Sous  ce  titre,  l'auteur  a  publié 
une  série  de  relations  historiques,  relatives 
aux  faits  et  particularités  qui  ont  signalé  la 
mort  de  divers  souverains  d'Europe  depuis 
le  xvne  siècle.  Il  a  emprunté  ses  sujets  à  tous 
les  pays  et  il  les  fait  défiler  sous  nos  yeux, 
dans  des  récits  rapides. 

Voici  la  mort  de  Pierre  III,  de  Russie,  que 
fait  assassiner,  pour  régner  à  sa  place,  sa 
femme  la  grande  Catherine.  Celle-ci  meurt 
à  son  tour,  d'une  manière  bien  étrange  et  qui 
est  racontée  avec  les  détails  les  plus  minu- 
tieux. La  mort  de  Louis  XV,  les  causes  qui 
l'ont  amenée,  les  menus  faits  et  intrigues  de 
cour  qui  l'ont  accompagnée  sont  également 
l'objet  d'un  récit  des  plus  intéressants,  et  du- 
quel ressort  un  grand  exemple.  Le  plus  «  cra- 
puleux »  de  nos  rois  meurt,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  pourriture  et  s'en  va  à  Saint-Denis 
dans  l'appareil  le  moins  somptueux  et  au  mi- 
lieu de  l'allégresse  générale.  Dans  la  relation 
de  la  mort  de  Napoléon  1er,  jy.  Q.  d'Heylli 
cite  une  brochure  inédite  et  pleine  de  menus 
faits  de  l'un  des  officiers  anglais  chargés  de 
la  garde  du  captif.  Enfin,  lo  récit  de  la  mort. 
de  Louis  XVIII  est  de  la  main  de  la  prin- 
cesse Adélaïde.  Il  faut  citer  encore  les  morts 
de  Louis  XIV,  de  Mme  de  Maintenon,  cette 
reine  anonyme,  de  Gustave  III  et  de  Paul  1er, 
tous  deux  assassinés,  de  Napoléon  II  et  de 
Marie-Amélie.  Les  anecdotes  abondent  dans 
ce  livre  intéressant,  qui  est  en  même  temps 
un  excellent  recueil  de  documents. 

Mort  d'Airun  (la),  poème  allemand  du 
Xiie  siècle,  V.  Heldenbuch. 

Mort  de  Socrote,  poëme,  par  Lamartine,  V. 
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Mort  et  l'Éternité  (MÉDITATIONS  SUR  LA),  par 

la 'reine  Victoria.  V.  méditations. 

Mort  (comédie  db  la),  poëme  de  Théophile 
Gautier.  V.  comédie. 

Mort  de  Roland  (la),  fantaisie  épique,  par 
Alfred  Assolant.  V".  Roland. 

Mort  de  BoJder  (la),  tragédie  d'CEhlenschla- 
ger.  Le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  à  la 
mythologie  Scandinave.  Voir  le  mot  BaLdek 
pour  connaître  la  fable  qui  fait  le  fond  de  la 
pièce  de  l'auteur  danois.  Cette  tragédie  a  été 
traduite  parCEhlenschlager  lui-même  en  alle- 
mand,    i 

Mort  de  Pompée  (la),  tragédie,  par  Cor- 
neille. V.  Pompée. 

Mon  de  Boila  (la),  tragédie  de  Kotzebue, 
suite  de  la  Prêtresse  du  Soleil.  V.  prêtresse 
du  Soleil. 

Mort  de  Tibère,  tragédie  de  Lucien  Arnault. 
V.Tibère. 

Mon  de  Henri  IV,  tragédie  de  Legouvé. 
V.  Henri  IV. 

Mort  du  Tasse  (la),  tragédie  de  Raupach. 
V.  Tasse. 

Mort  d'Abel  (la),  -  opéra  de  Kreutzer.  V. 

ABEL. 

Mort  du  Tnsse  (la),  opéra  de  Cuvellier  et 
Ilélitas.  V.  Tasse. 

Mort  (la).  Iconogr.  De  Prézel,  dans  son  Dic- 
tionnaire iconologique,  s'exprime  ainsi  :  «  On 
a  représenté  la  Mort  sous  la  forme  d'un  sque- 
lette, vêtue  d'une  robe  noire  parsemée  d'é- 
toiles, avec  des  ailes  au  dos  et  une  faux  à  la 
main.  Quelquefois  elle  tient  une  branche  de 
cyprès.  Les  artistes  feront  sagement  d'em- 
ployer, le  moins  qu'il  leur  sera  possible,  cette 
image  allégorique  de  la  Mort.  Elle  ne  réussit 
point  en  peinture,  et  encore  moins  en  sculp- 
ture. Le  Temps,  sous  la  forme  d'un  vieillard, 
qui  d'une  main  tient  une   faux  et  de  l'autre 
un  sablier  ailé,  est  un  personnage  plus  noble, 
plus  pratique,  et  qui  peut  jouer  le  même  rôle 
que  ce  squelette  hideux,  horrible  et  informe 
de  la  Mort,  n  Cela  a  été  écrit  au  xvme  siècle, 
en  un  temps  d'élégance  frivole,  de  fausse 
grandeur  et  de  grâces  fardées;  l'image  de  la 
Mort  effrayait  les  abbés  de  cour,  les  bergers 
de  Trianon  et  les   fanfarons  de  scepticisme 
qui  applaudissaient  tour  à  tour  d'Holbach  et 
Massillon.  Aux  époques  de  saine  philosophie, 
comme  aux  époques  de  foi  naïve,  les  artistes 
n'ont    scandalisé    personne   en  mettant   en 
scène  le  «  hideux  squelette,  »  qui,  il  faut  bien 
l'avouer,  donne,  beaucoup  mieux  qu'aucune 
autre  image,  l'idée  de  la  Mort,  Si  la  repré- 
sentation des  rondes  mortuaires,  connues  sous 
le  nom  de  danses  macabres,  n'a  été,  pour  les 
gens  d'église  du  moyen  âge,  qu'un  moyen  de 
terroriser  les  consciences,  il  est  juste  de  dire 
que  beaucoup  d'artistes  y  ont  trouvé  une  ex- 
cellente occasion  de  faire  la  satire  des  vices 
des  puissants  et  des  privilégiés  de  la  société. 
L'article  spécial  (t.  VI,  p.  82  et  suiv.)  que 
nous  avons  consacré  à  ce  sujet  si  fréquem- 
ment retracé,  à  partir  du  xmo  siècle,  nous 
dispense  d'entrer  ici  dans  de  nouveaux  dé- 
tails; mais  nous  devons  rappeler  avec  quelle 
verve,  avec  quelle  profonde  ironie  Holbein, 
l'ami  d'Erasme,  a  su,  dans  sa  Danse  des  morts, 
nous  montrer,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  depuis  le  pape  jusqu  au  mendiant,  le 
désespoir  impuissant  de  l'homme  en  présence 
de  son  ennemie.  Des  Danses  des  morts  ont  été 
gravées  par  beaucoup  d'autres  artistes,  no- 
tamment par  Aldgrever  (1541),  Jobst  Amman 
(49  planches),  J.  Danneker  (1544),  M.  Bode- 
nehr,  etc.  Parmi  d'autres  estampes  retraçant 
des  scènes  plus  ou  moins  fantastiques,  où  la 
Mort  intervient  pour  avertir  où  frapper  ses 
victimes,  nous   citerons  :  l'Oisellerie  de  la 
Mort,  de.Torbido  del  Moro;  la  Mort  faisant 
tomber  les  mortels  dans  ses  filets,  de  Cimer- 
lini;  la  Mort  surprenant  une  femme  mondaine 
qui  se  regarde  dans  son  miroir,  de  Daniel 
Hopfer;  la  Mort  surprenant  une  comtesse  cou- 
chée avec  son  amant,  de  Nie.  Meldermann;  la 
Mort,  les  soldats  et  la  femme,  d'Ursus  Grnf 
(1524)  ;  la  Mort  surprenant  une  femme  à  sa  toi- 
lette ,  de  Jacob  de  Gheyn  le  vieux  ;   la  Mort 
et  une  femme  nue,  de  Melchior  Lorch  (1590)  ; 
la  Mort  se  saisissant  d'une  femme ,  de  Bart. 
Beham;  le  même   sujet,   par  Hans-Sebald 
Beham,  qui  a  gravé  aussi  les  Deux  impudi- 
ques et  la  Mort  ;  un  Moine  saisi  par  la  Mort, 
de  Cornelis  Bos  ;  la  Mort  sur  un  cheval  ailé, 
tirant  un  coup  de  pistolet  à  un  cavalier  qui 
fuit  devant  elle,  par  H.  Hondius  le  jeune;  le 
Soldat  vaincu  par  la  Mort,  d'Ai.  Claas;  la 
Mort  de  l'avare,  de  M.-T.  Martin  le  jeune; 
la  Mort  de  l'usurier,  de  B.  Clowes  ;  la  Mort 
et  les  trois  sorcières ,    de   Bart.    Beham  ;    la 
Mort  derrière  un  vieillard  qui  offre  de  l'ar- 
gent à  une  jeune  fille,  par  Jacob  de  Gheyn 
le  vieux  ;  une  Jeune  femme  tentant  d'échap- 
per à  la  Mort  qui  tue  un  jeune  homme,  de 
Hans  Burgkmair  (gravure  sur  bois)  ;  le  Che- 
valier, la  Mort  et  le  Diable,  d'Albert  Du- 
rer, etc.  Cette  dernière  composition  est  jus- 
tement célèbre  :  un  vieux  chevalier,  bardé 
de  fer,  monté  sur  un  cheval  vigoureux  et 
tenant   sa  lance   appuyée   sur  son  épaule, 
rencontre,  au  détour  d'un  chemin  creux,  la 
hideuse  camarde,  qui,  comme  pour  lui  barrer 
la  route,  pousse  en  travers  son  cheval  pous- 
sif; elle  tient  à  la  main  un  sablier;  son  front 
est  ceint  d'une  couronne  à  dents  de  fer  au- 
tour   desquelles    s'enrouljnt   des   serpents; 
derrière  le  vieux  chevalier,  qu'accompagne 
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son  chien  fidèle,  le  diable  se  montre  sous  la 
figure  la  plus  grotesque  :  il  a  les  jambes,  les 
oreilles  et  la-  queue  d'un  âne,  le  groin  d'un 
porc,  la  barbe  d'un  bouc,  la  crête  d'un  coq, 
les  cornes  d'un  bœuf,  les  ailes  d'une  chauve- 
souris...  ■  L'originalité  de  la  conception  ,  dit 
Waagen,  est  ici  dans  l'inébranlable  tranquil- 
lité que  respirent  les  traits  et  l'allure  du  che- 
valier. Tandis  que  dans  toutes  les  scènes  ana- 
logues, on  voit  le  héros  se  battre  en  déses- 
péré ou  fuir  avec  terreur,  ici ,  au  contraire, 
il  oppose  le  calme  et  l'indifférence  aux  fan- 
tômes qui  le  menacent.  Cette  planche,  l'une 
des  plus  parfaites  du  maître,  renferme  ainsi 
une  leçon  générale  d'une  grande  profondeur, 
qui  apprend  à  tout  homme  à  se  conduire  dans 
le  chemin  de  la  vie  de  manière 'à  n'avoir, 
comme  ce  vaillant  chevalier,  rien  à  craindre 
de  ces  ténébreuses  puissances.  » 

Les  artistes  de  "ancienne  école  allemande 
avaient  une  véritable  prédilection  pour  les 
scènes  fantastiques;  ils  allaient  jusqu'à  in- 
troduire la  Afori  dans  des  compositions  faites 
ordinairement  pour  plaire.  Ainsi,  dans  les 
portraits  que  Hans  Burgkmair  nous  a  laissés 
de  sa  femme  et  de  lui,  et  qui  appartiennent 
au  musée  du  Belvédère,  la  femme  tient  à  la 
main  un  miroir  dans  lequel  les  deux  person- 
nages se  réfléchissent  avec  des  têtes  de  mort. 
Cornelis  Galle  le  jeune  a  gravé,  d'après 
Nicolas  van  der  Horst,  le  Temps  tirant  un  ri- 
deau et  montrant  un  miroir  dans  lequel  on 
voit  la  Mort;  Philippe  Biïnckmann  a  gravé 
une  Tète  de  mort  embouchant  une  trompette; 
Giorgio  Ghisi ,  de  Mantoue ,  un  Cimetière  où 
des  squelettes  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 
Stefano  délia  Bella,  diverses  estampes  re- 
présentant la  Mort  gui  enlève  les  humains  de 
tout  âge  et  la  Mort  à  cheval  (1663);  Michel 
Le  Blond,  ia  Mort  en  différentes  actions; 
H.  Aldgrever,  là  Pensée  de  ta  Mort;  P.  Flût- 
ner,  l'Heure  de  la  Mort;  Bart.  Beham,  un 
Enfant  dormant  à  côté  d'une  tête  de  mort; 
P.  de  Jode  le  vieux,  le  même  sujet,  d'après 
Artemisia  Gentileschi;  J.  Granière,  le  même 
sujet  (1640);  E.-D.  Cayne,  une  Tête  de  mort, 
avec  cette  inscription  :  «  Ecce  quid " eris ;  » 
Schelte  a  Bolswert,  la  Mort  du  juste  et  la 
mort  du  pécheur;  Andréa  Andreani,  une  Al- 
légorie sur  la  Mort  (clair-obscur),  d'après 
Giovanni  Fortuna  (1588);  Valentin  Green,un 
Vieillard  pleurant  la  mort  de  son  âme  (sujet 
tiré  de  Sterne), d'après  G. de  Carter;  Etienne 
Baudet  et  Louis  Audran,  le  Cadavre,  compo- 
sition bizarre  de  René  Houasse;  Agostino 
Veneziano  (1518)  et  Marco  Dente  da  Ra- 
venna,  les  Squelettes  (la  Mort  avec  ses  ailes 
et  une  personne  à  demi  décharnée),  d'après 
Baccio  Uandinelli,  etc. 

Un  peintre  espagnol,  Juan  de  Valdes  Leal, 
a  peint  pour  la  chapelle  de  l'hospice  de  la 
Charité,  à  Séville,  un  tableau  des  plus  étran- 
ges,.connu  sous  ce  titre  :  les  Deux  cadavres. 
On  y  voit  un  archevêque  mort,  couché  dans 
son  cercueil  entr'ouvert,  revêtu  de  son  cos- 
tume pontifical  et  déjà  envahi  par  une  légion 
de  vers.  Murillo  disait  de  ce  tableau  qu'il 
fallait  se  boucher  le  nez  pour  le  regarder. 
Suivant  la  remarque  de  Théophile  Gautier, 
c'est  une  «  bizarre  et  terrible  peinture  auprès 
de  laquelle  les  plus  noires  conceptions  de 
Young  peuvent  passer  pour  de  joviales  facé- 
ties. »  En  face  de  cette  composition,  il  y  en  a 
une  autre  du  même  peintre,  qui  représente  la 
Mort  sous  la  figure  d'un  squelette  apportant 
sur  un  papier  déployé  une  sentence  sinistre 
et  foulant  aux  pieds  sceptres,  couronnes,  ri- 
ches ajustements. 

Sous  ce  titre  :  Une  seconde  après  la  mort, 
le  peintre  belge  Wiertz  a  peint  la  composi- 
tion suivante  :  tout  en  bas,  dans  un  coin ,  on 
voit  une  petite  boule,  un  petit  monde  qui 
roule  dans  l'espace  :  c'est  la  terre.  Un  homme 
habitait  ce  globe,  il  y  aune  seconde  à  peine; 
la  Mort  étant  venue  briser  ses  chaînes,  il 
s'est  élancé,  enveloppé  dans  les  plis  d'un 
long  suaire,  vers  les  régions  infinies  d'où  l'on 
ne  revient  pas.  Comme  la  terre  lui  semble 
petite  en  comparaison  des  grands  soleils  au 
milieu  desquels  il  passe  !  Le  >  livre  des  gran- 
deurs humaines,  »  qu'il  emportait  vers  les 
mondes  inconnus,  s'échappe  de  ses  mains,  et 
la  terre  est  oubliée  comme  le  voyageur  ou- 
blie la  pierre  du  chemin  sur  laquelle  il  s'est 
reposé  une  heure.  «  L'idée  qu'exprime  ce  ta- 
bleau, dit  M.  L.  Watteau,  est  ingénieuse  et 
saisissante  ;  l'ensemble  porte  un  remarquable 
cachet  de  noblesse  et  d'austérité.  » 

Au  musée  de  Dresde  est  un  tableau  de  Gi- 
rolamo  Feraboscho  qui  a  été  attribué  par  er- 
reur à  Cagnacci  et  qui  représente  la  Mort 
saisissant  par  la  main  une  jeune  femme  qui 
chîrche  à  lui  échapper. 

Une  composition  célèbre  est  le  Triomphe 
de  la  Mort,  peinture  à  fresque  de  l'Orcagna, 
au  Campo-Santo  de  Pise  ;  nous  la  décrivons 
ci-après.  Sous  le  même  titre,  on  désigne  di- 
verses compositions  du  Titien  (gravé  par 
Th.  de  Bry),  Palma  le  jeune,  Andréa  del 
Sarto  (gravé  par  Fr.  Meriini,  1G09),  etc. 

Un  groupe  de  marbre  sculpté  par  Thor- 
waldsen  pour  le  tombeau  du  duc  Eugène  de 
Leuchtenberg,  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
à  Munich,  représente  la  Mort  et  l'Immorta- 
lité se  tenant  étroitement  enlacées.  Une  sta- 
tue allégorique  du  Suicide  a  été  exposée  par 
L.-V.  Bougron  au  Salon  de  1836. 

Sous  ce  titre:  la  Mort  d'une  fleur,  M.  Prouha 
a  exposé  au  Sulon  de  1870  un  groupe  repré- 
sentant une  jeune  femme  morte  soutenue  par 
des  Amours. 
Les  compositions  relatives  à  la  mort,  dont 
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les  sujets  sont  tirés  de  la  réalité,  sont  exces- 
sivement nombreuses.  Un  tableau  du  Louvre 
(n<>  587),  qui  a  été  attribué  à  Alexandre  Vé- 
ronèse,  représente  la  Mort  d'une  jeune  femme. 
Un  spirituel  tableau  de  Goya,  la  Mort  d'un 
picador,  a  figuré  à  la  vente  Carlin,  en  1872, 
et  a  été  payé  4,100  francs.  M.  Edouard  Gi- 
rardet  (Salon  de  1841)  et  M.  René  Ménard 
(Salon  de  188.1)  ont  peint  la  Mort  d'un  enfant. 
Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres. 

L'histoire  sacrée,  l'histoire  profane,  la  my- 
thologie et  la  littérature  ont  fourni  aux  ar- 
tistes des  scènes  de  mort  innombrables.  Ii 
nous  suffira  d'en  mentionner  quelques-unes. 
La  Mort  d'Abel  a  été  peinte  par  Pietro  di 
Riccio  d'Orvieto,  au  Cnmpo-Santo  de  Pise, 
par  Jean  Van  Eyck  (compartiment  du  célè- 
bre retable  de  l'Agneau  mystique),  parleTin- 
toret  (Académie  des  beaux-arts  de  Venise), 
Adolphe  Brune  (musée  du  Luxembourg),  Cor- 
nelis de  Harlem  (gravé  par  Jan  Muller),  Die- 
trioh  (gravé  par  Jean  Daullé),  F.-X.  Fabre 
(musée  de  Montpellier),  Ch.  Fournier  (musée 
de  Dijon),  Fr.-A.  Fuger  (gravé  par  J.  Blas- 
chke),  H.  Fuger  (gravé  par  Fr.  John,  1802), 
II.  Goltzius  (autrefois  dans  la  galerie  Fesch), 
Gérard  Hoet  (gravé  par  J.  Baptist),  J.-B.  Le 
Barbier  (gravé  par  Janinet),  Ch.  Le  Brun 
(autrefois  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés),  Fr.  Migliori  (mu- 
sée de  Dresde),  J.  Montero  de  Roxas  (an- 
cienne galerie  Las  Marismas),  Palma  le  jeune 
(musée  du  Belvédère ,  gravé  par  P.  van  Li- 
sebetten  et  Troyon),  le  Pordenone  (musée  de 
Madrid),  Andréa  Sacchi  (gravé  par  Richard 
Eariom  etparFr.  Horthemels),  Andréa  Schia- 
vone  (au  palais  Pitti,  gravé  par  Lorenzini), 
Ant.  Schoonjans  (gravé  par  Fr.  van  Bakker, 
1704),  Pierino  del  Vaga  (gravé  par  A.  La- 
frery),  Adrien  van  der  Werff  (musée  de  Tu- 
rin), etc.  Des  estampes  sur  le  même  sujet  ont 
été  gravées  par  N.  Beatrizet  (1540),  Gérard 
de  Lairesse,  etc. 

La  Mort  de  Moïse  a  été  peinte  par  H.  de 
Hesse  (église  de  Tous-les-Saints,  à  Munich), 
par  Cabauel  (Salon  de  1852);  la  Mort  d'Absa- 
lon,  par  Annibal  Carrache  (musée  du  Louvre); 
la  Mort  de  Samson,  par  Gérard  Hoet  (gravé 
par  J.  van  Buysen);  la  Mort  du  fils  de  la  Sun- 
tiamiie,  par  Eugène  Deveria  (Salon  de  1S59); 
la  Mort  du  Précurseur,  par  A.-B.  Glaize  (Sa- 
lon de  1848);  la  Mort  de  Jésus  (v.  Christ  en 
croix,  calvaire,  passion);  la  Mort  de  la 
sainte  Vierge,  par  Carlo  Saraceno  (gravé  par 
Jean  Le  Clerc  et  par  Jos.  Fisher),  Palma  le 
vieux  (palais  Capponi,  à  Florence),  P.  Hars 
(gravé'par  P.  Feddes,  1612),  Nicolas  Borras 
(ancienne  collection  Standish),  J.  Schoreel 
(à  l'Académie  de  Bruges),  Michel Coxcie  (mu- 
sée de  Bruxelles),  Fra  Angelico  (musée  des 
Offices),  Vauchelet  (Expos,  univ.  de  1855), 
Lazerges  (Expos,  univ.  de  1867),  etc.;  la 
Mort  de  Saphire,  par  le  Poussin  (au  Louvre, 
gravé  dans  le  Musée  royal),  par  Séb.  Le 
Clerc  (au  Louvre)  ;  la  Mort  d'Ananias,  par 
Raphaël  (tapisserie  du  Vatican)  ;  ia  Mort  de 
saint  Bruno,  par  Eustache  Le  Sueur;  la  Mort 
de  saint  Benoit,  par  Spinello  Aretino;  la  Mort 
de  saint  François  d'Assise,  par  Dom.  Ghir- 
landajo,  etc.,  etc. 

En  mythologie,  la  Mort  d'Adonis  est  un 
des  sujets  que  la  peinture  a  le  plus  fréquem- 
ment retracés;  nous  citerons  les  tableaux  de 
Van  Dyok  (musée  de  l'Ermitage),  Rotten- 
hamer  (au  Louvre),  Boisselier  l'aîné  (au  Lou- 
vre), Salviati  (gravé  par  A.  Lafrery),  J.-B. 
Regnault,  Maie  Mongez  (Salon  de  1810),  etc. 
M.  Jules  Delaunay  a  peint  la  Mort  de  des- 
sus (Salon  de  1870)  et  la  Mort  de  la  nymphe 
Hespérie  (Expos,  univ.  1867);  M.  Emile  Lévy, 
la  Mort  d'Orphée  (Expos,  univ.  186");  Bordier, 
la  Mort  d'Hippolyle;  AngelicaKaurî'inann,  la 
Mort  de  Procus;  Jules  Romain,  la  Mort  des 
enfants  de  Niobé  (gravé  par  Michèle  Luc- 
chese  et  par  Phil.  Galle);  Nie.  Vleughels,  la 
Mort  de  Creuse  (gravé  par  Edtne  Jeaurat, 
1721);  Gio-B.  Cipriani,  la  Mort  de  Didon 
(gravé  par  Bartolozzi)  ;  Erasme  Quellyn,  la 
Mort  d'Eurydice  (musée  de  Madrid),  etc.  Une 
statue  en  marbre,  de  M.  F.  Roubaud,  repré- 
sente ce  dernier  sujet  (Salon  de  1861).  Phil. 
Brinckmann  a  gravé  à  l'eau-forte  la  Mort  de 
Pyrame. 

La  Mort  de  Sardanapale  a  été  peinte  par 
Eugène  Delacroix  et  par  H.  Bruyères  (Salon 
de  1831);  la  Mort  de  Sarpédon,  par  Misbach 
(Salon  de  1833);  la  Mort  de  Virginie,  par  Le- 
thière  (Salon  de  1831)  ;  la  Mort  de  César,  par 
Court  (au  Luxembourg),  par  Gérome  (Expo- 
sition universelle  de  1867),  par  Félix  Clé- 
ment (Exposition  universelle  de  1S67),  par 
Piloty  (Exposition  universelle  de  1867);  la 
Mort  de  Vitellius,  par  Queck  (Salon  de  1833); 
la  Mort  de  Suétion,  par  Sturler  (Salon  de 
1835)  ;  la  Mort  de  JJarald  Uarderâde,  en  1066, 
par  Arbo  (Salon  de  1870);  la  Mort  d' Ugolin, 
par  Norblin  (Salon  de  1833);  la.Mortde  Guil- 
laume le  Conquérant,  par  Ch.  Lefebvre  (Sa- 
lon de  1850  et  Sulon  de  1S63),  par  Langée 
(Salon  de  1853);  la  Mort  d'Agrippine,  par 
Louis  Duveau  (Salon  de  1853);  la  Mort  du 
Cid,  par  Tony  Toullion  (Salon  de  1870)  ;  la 
Mort  d'Edouard  III,  par  J.  et  G.  Foggo  > 
(Exposition  universelle  de  1855);  la  Mort  de 
Jeanne  D arc,  par  Eugène  Deveria;  la  Mort 
d'Elisabeth,  par  Paul  Delaroche  (au  Luxem- 
bourg); la  Mort  de  Charles -Quint,  par  J. 
Beaume  (Salon  de  1857);  la  Mort  de  Rolland 
à  Honcevaux,  par  Odier  (Salon  de  1833)  :  la 
Mort  de  Pierre  le  Cruel,  par  Durupt  (Salon 
de  1831);  la  Mort  du  duc  d'Àlençon  à  la  ba- 
taille dAxincourt,  par  Jean  Gigoux  (Salon  de 
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I8<5);  la  Mort  de  Duguesclin,  par  Brenet 
(gravé  par  Henriquez)  ;  la  Mort  de  l'amiral 
.  Jtuyter,  par  Pienemun  (gravé  par  Kaiser)  ; 
la  Mort  du  maréchal  Schomberg ,  par  Béni. 
"West  (gravé  par  John  Hall);  la  Mort  de 
Jean  Goujon,  par  Cebacq  (Salon  de  I83<);  la 
Mort  du  colonel  Vienol ,  par  H.  Bellaugé 
(Salon  de  JS57);  la  Mort  du  colonel  de  Bran- 
don, par  Protais  (musée  de  Versailles)  ;  la 
Mort  du  duc  d'Enghien,  par  J.-P.  Lauiens 
(Salon  de  187?),  etc.,  etc. 

Nous  mentionnerons  encore  :  la  Mort  de 
Léandre,  par  Delorme  (gravé  par  J.-V.  Lau- 
gier)  ;  la  Mort  d'Uéloïse ,  gravée  par  Th. 
Burke,  d'après  Angeiica  Kauffmann  (1782); 
la  Mort  de  Francesca  de  Jîimini,  par  Ca- 
banel  (Salon  de  1872);  la  Mort  de  Bavens- 
teood,  par  Lansac  (Salon  de  1861);  la  Mort 
de  Cloriude,  par  Lana  (gravé  dans  le  musée 
Royal)  ;  la  Mort  de  Valentin ,  par  Eugène 
Delacroix  (Salon  de  1848);  la  Mort  de  Lara, 
par  A.  de  Balthasar  (Exposition  universelle 
de  1855);  la  Mort  de  Virginie,  par  James 
Bertrand  (Salon  de  1869)  ;  la  Mort  de  Desdé- 
mone,  par  J.-M.  Sevestre  (Salon  de  1869)  ;  la 
Mort  de  Vert-  Vert,  par  Désiré  Letellier,  etc. 

Mort  (le  triomphe  de  la),  célèbre  fresque 
d'Oroagna,  au  Oampo-Santo  de  Pise.  Un 
énorme  rocher  coupe  la  composition  en  deux 
parties  inégales  et  irrégulières.  Dans  le  com- 
partiment de  droite,  la  Mort,  personnifiée 
par  une  vieille  femme  vêtue  dune  robe  a 
mailles  de  fer,  ayant  des  ailes  de  chauve-, 
souris,  les  pieds  urinés  de  griffes,  les  cheveux 
blancs  flottant  au  vent,  brandit  sa  faux  avec 
une  ardeur  infatigable.  Au-dessous  d^elle  est 
un  amoncellementsinistre  de  cadavres  à  demi 
vêtus,  aux  chairs  flétries,  livides,  à  la  bou- 
che grimaçante,  que  l'implacable  faucheuse 
a  déjà  moissonnés  :  rois,  reines,  évêques,  car- 
dinaux, jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  dési- 
gnés par  leurs  couronnes,  leurs  insignes  hé- 
raldiques, leurs  colliers,  leurs  mitres,  leurs 
heaumes,  leurs  cabassets,  et  entassés  dans  la 
.plus  hideuse  confusion ,  les  uns  morts,  les 
autres  expirants:  ils  sont  entourés  d'anges 
et  de  démons  se  disputant  leurs  âmes,  qui  s'é- 
chappent de  leurs  bouches  sous  forme  d'en- 
fants. On  distingue,  entre  autres,  une  nonne, 
dont  la  main  èlreignant  une  bourse  indique 
le  péché  favori,  et  qui  recule  épouvantée  à 
la  vue  du  diable  chargé  de  recevoir  son  der- 
nier souffle.  De  ce  côté,  la  partie  Supérieure 
de  la  fresque  est  remplie  d'anges  ou  de  dé- 
mons porlunt  les  âmes  sauvées  ou  perdues  à 
leur  séjour  définitif.  Parfois  une  lutte  s'en- 
gage entre  ces  messagers  de  la  colère  ou  de 
la  clémence  divine,  et  une  âme  mal  à  propos 
confisquée  au  profit  do  l'enfer  est  arrachée 
au  méchant  esprit,  qui  croyait  en  avoir  à  ja- 
mais pris  possession.  Les  anges  sont  repré- 
sentes sous<  les  formes  les  plus  gracieuses  ; 
ils  s'acquittent  de  leur  mission  avec  une  ten- 
dresse caressante  et  du  meilleur  augure.  En 
revanche,  les  damnés  sont,  rudement  menés 
par  les  diables,  qui  les  précipitent  la  tête  en 
avant  dans  les  bouches  de  l'enfer, représentées 
comme  des  cratères  volcaniques  et  projetant 
leurs  flammes  jusqu'au  centre  de  la  composi- 
tion. Ces  diables  sont  affreux  de  corps  et  de 
visage,  et  l'artiste  a  épuisé  pour  les  rendre 
hideux  toutes  les  variétés  de  l'horrible  :  les 
yeux,  dessinés  sans  beaucoup  de  recherche 
ont  toujours  une  expression  terrible;  il  est 
difficile  d'oublier  ces  prunelles  noires  aux 
deux  tiers  entourées  d'un  étroit  croissant 
lumineux  et  abritées  sous  un  front  velu  ;  les 
bouches  sont  quelquefois  admirables  témoin 
celle  d'un  démon  qui  accompagne  d  un  Ion™ 
hurlement  l'effort  qu'il  fait  pour  plonger  Sa 
lance  dans  le  corps  d'un  damné;  on  voit  que 
cette  bouche  est  faite  pour  déchirer  tout  ce 
qu'elle  pourra  mordre  ;  une  autre,  celle  du 
démon  qui  se  voit  arracher  sa  proie  par  un 
ange,  a  les  lèvres  plissées  comme  celles  d'un 
tigre  en  fureur. 

Comme  contraste  à  ces  scènes  funèbres, 
on  voit,  sur  la  droite  de  la  composition,  un 
groupe  de  riches  et  joyeux  compagnons  réu- 
nis dans  un  beau  jardin  :  Castruceio  Cus- 
tracani,  seigneur  de  Lucques,  est  assis  au 
milieu  de  ses  courtisans,  un  faucon  sur  le 
poing.  Un  troubadour  et  une  musicienne 
charment  par  des  airs  tendres  ces  gentils- 
hommes frivoles  au-dessus  desquels  planent 
de  petits  génies,  peut-être  des  Amours,  tenant 
des  torches  renversées  ;  aucun  de  ces  per- 
sonnages ne  parait  se  douter  que  le  sablier 
est  vide,  l'arrêt  signé,  l'heure  venue,  et  que 
c'est  contre  eux  que  la  Mort  brandit  sa  faux 
redoutable. 

La  sinistre  moissonneuse  ne  prend  pas 
garde  à  des  boiteux,  des  manchots,  des  aveu- 
gles, des  infirmes  de  toute  espèce  qui,  regar- 
dant la  vie  comme  un  fardeau,  implorent  avec 
des  gestes  passionnés  la  fin  de  leurs  insup- 
portables misères.  Ce  groupe  de  malheureux 
offre  un  intérêt  particulier  :  tous  ont  été  évi- 
demment peints  d'après  nature,  et  les  effets 
de  chaque  maladie  sur  les  traits  du  visage 
sont  rendus  avec  une  effrayante  vérité.  La 
manière  dont  les  muscles  rétractiles  de  la 
bouche  se  contournent  et  se  fixent,  la  proé- 
minence des  mâchoires,  l'éclat  sinistre  des 
yeux  allumés  par  la  faim,  la  roideur  des 
sourcils  touffus  et  grisonnants,  que  le  peintre 
a  reproduits  pour  ainsi  dire  poil  a  poil,  les 
moignons  que  deux  estropiés  ont  en  guise  de 
bras,  sont  d'un  caractère  et  d'une  exactitude 
qu'on  ne  saurait  contester.  La  vieille  femme 
la  plus  rapprochée  de  ce  groupe,  avec  ses 
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cheveux  gris  épars,  sa  robe  grise,  sa  cein- 
ture brune  et  nu.  gourde,  est  1  archétype  de 
toutes  les  sorcières  qu'on  a  pu  essayer  de  re- 
présenter depuis  lors.  Un  détail  ajoute  au 
sentiment  poétique  de  cette  remarquable  com- 
position :  de  même  que  Castruccio  et  ses  com- 
pagnons sont  assis  à  l'ombre  d'un  bosquet 
d'orangers,  de  même  les  mendiants  sont  en- 
tourés d'un  massif  de  chardons,  et  des  bran- 
ches d'épines  couronnent  leurs  fronts  pâles, 
tressées  avec  leurs  cheveux  incultes  et  rudes. 

Sur  la  gauche,  trois  cercueils  ouverts  lais- 
sent voir  les  divers  états  de  la  décomposi- 
tion du  cadavre  d'un  roi  :  dans  le  premier, 
le  corps  est  gonflé  par  la  maladie  ;  dans  le 
second,  il  est  putréfié  et  aplati;  dans  le  troi- 
sième, il  est  dépouillé  de  ses  chairs;  le  ser- 
pent qui  a  rongé  les  deux  premiers  cadavres 
s'éloigne  du  squelette.  Un  ermite  montre  ce 
spectacle  horrible  à  une  cavalcade  élégante 
dont  les  chevaux  hennissent  et  se  cabrent 
de  dégoût.  Parmi  les  cavaliers ,  plusieurs 
passent  pour  être  des  personnages  illustres 
du  temps  de  l'Orcagna;  celui  qui  a  toute  sa 
barbe  et  qui  tient  un  arc  h  la  main  est, 
dit-on,  Louis  le  Bavarois.  Celui  qui  est  monté 
sur  un  alezan,  vêtu  d'une  robe  grise  et  ganté, 
et  qui  se  bouche  le  nez,  est  Uguccione  délia 
Faggiuola,  seigneur  de  Pise. 

Plus  à  gauche,  au-dessus  des  cercueils  et 
de  la  cavalcade,  on  voit,  sur  une  montagne 
sauvage,  des  ermites  qui,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  la  damnation  éternelle,  se  sont  reti- 
rés du  monde. 

Cette  œuvre  terrible,  qui,  suivant  une  re- 
marque judicieuse ,  semble  animée  par  le 
sombre  génie  de  Dante,  est,  sans  contredit, 
une  des  productions  les  plus  extraordinaires 
de  l'art  naissant  du  xive  siècle.  Elle  a  été 
gravée  par  C.  Lasinio. 

Mort  a'Eiitaiieth  (la),  tableau  de  P.  Dela- 
rochu.  V.  Elisabeth. 

Mort  du  président  Durant!  (LA),  tableau  de 
P.  IMaroche.  V.  Duranti. 

Mort  <io  Vuiciiiin  (La),  tableau  d'Eugène 
Delacroix.  V.  Valentin. 

Jlon  do  Poniaion'fki,  tableau  d'H.  Vernet. 

V.  PONIATOWSKl. 

Mori  du  fiéuorni  Woitr,  tableau  de  B.  West. 

V.  WOLFK. 

Mon  do  Cé»nip  (la),  tableaux  de  M.  N.  Pi- 
loty,  Géiôme  et  Court.  V.  César. 

'  Mort  d*  Moï.o  (la),  tableau  da  M.  Caban  cl. 
V.  Moïse. 

Mort  de  Poussin  (la),  tableau  de  Granet. 
V.  Poussin. 

Mort  (club  de  la).  Dans  les  comtés  agri- 
coles de  l'Angleterre,  il  n'est  guère  de  pa- 
roisse qui  n'ait  une  société  portant  ce  nom 
sinistre  de  club  de  la  Mort. 

Les  clubs  de  la  Mort  sont  des  espèces  de 
tontines  ayant  pefur  but  d'assurer  à  ceux  qui 
en  font  partie  un  enterrement  décent.  La 
crainte  d  être  inhumé,  comme  indigent,  aux 
frais  de  la  paroisse,  est,  pour  l'ouvrier  des 
campagnes,  la  préoccupation  de  sa  vie.  Ce 
sentiment,  difticile  à  comprendre' en  France, 
prend  sa  source  dans  les  idées  de  religiosité 
particulières  au  peuple  anglais. 

La  plupart  de  ces  clubs  n'admettent  point 
de  membres  âgés  de  moins  de  quatorze  ans  et 
de  plus  de  soixante  ;  mais  chaque  membre  a 
le  droit  de  désigner,  moyennant  cotisation,  un 
nomiiiataire  (nominee)  dont  l'âge  et  l'état  sa- 
nitaire échappent  à  tout  contrôle.  A  la  mort 
du  nomiiiataire,  le  membre  qui  l'a  désigné  re- 
çoit le  prix  de  l'assurance,  lequel  est,  au  con- 
traire, remis  au  norainataire  s'il  est  le  survi- 
vant. 

Une  enquête,  citée  par  M.  Ledru-Rollin 
dans  son  livre  :  De  In  décadence  de  l'Angte- 
terre,  rapporte  des  faits  étranges  qui  résulte- 
raient de  l'établissement  de  ces  sociétés;  d'a- 
près les  statistiques,  la  mortalité  dans  les 
clubs  de  la  Mort  s'élèverait  à  un  chiffre  ex- 
traordinaire ;  de  là  de  graves  et  terribles  soup- 
çons. «Ces soupçons, dit  l'auteur  de  l'enquête, 
sont  confirmés  non-seulement  par  la  compa- 
raison des  différents  chiffres  de  la  mortalité, 
mais  encore  par  les  faits  révélés  lors  du  pro- 
cès de  Mary  May,  où  il  fut  établi  que  ce  der- 
nier avait  empoisonné  son  frère  pour  toucher 
sa  prime.  » 

MORT,  MORTE  (mor,  mor-te)  part,  passé 
du  v.  Mourir.  Qui  a  cessé  de  vivre  :  Homme 
mort.  Femme  morte.  Chien  mort.  Tomber 
mort.  Laisser  quelqu'un  pour  mort.  Passer 
pour  mort.  Il  y  a  bien  des  moments  duns  la  vie 
où  l'on  serait  enchanté  d'être  mort.  (A.Karr.) 

—  Qui  a  cessé  d'exister  :  La  légitimité  est 
une  religion  dont  la  fui  est  morte.  (Chateaub.) 
Le  passé  se  compose  de  tout  ce  qui  est  mort, 
le  présent  de  tout  ce  qui  meurt,  l'avenir  de 
tout  ce  qui  devra  mourir.  (A.  Fée.)  C'est  en 
vain  qu'on  s'efforcerait  de  ressusciter  un  ré-  ■ 
gime  murt.  (E.  de  Gir.)  S'il  avait  été  permis 
aux  hommes  d'arranger  les  choses,  il  y  a  long- 
temps que  le  monde  serait  mort.  (E.  Bersot.) 
Non,  non,  la  poésie,  amour  d'une  âme  forte. 
L'antique  poésie  au  monde  n'est  pas  morte. 

Biuzeux. 
Nos  œuvres  ont  un  an,  nos  gloires  ont  un  jour; 
Tout  est  mort  en  Europe,  oui,  tout,  jusqu'à  l'amour. 

A.  de  Musset. 
Il  Qui  a  perdu  son  état,  son  action,  son  in- 
fluence, sou  pouvoir  :  Il  se  peut  que  la  Polo- 
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gne  soit  morte,  mais  elle  n'est  pas  oubliée. 

(Guizot.)  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  peuple 

mort  au  sein  de  l'héroïsme  et  de  la  vertu.  (A. 

Martin.) 

J'ai  vu  Pompéi  morte  et,  comme  une  Athénienne, 

La  pourpre  encor  flottant  sur  son  lit  déserté. 

A.  Barbier. 
Plus  de  temples  fameux;  les  dieux  morts  de  la  Grèce 
Avec  eux  au  tombeau  les  ont  tous  emportés. 

A.  Barbier. 
Pauvre  sœur  Varsovie,  elle  est  morte  pour  nous. 
Marte  un  fusil  en- main  sans  fléchir  les  genoux, 
Morte  en  nous  maudissant  à  son  heure  dernière,. 
Morte  en  baignant  de  pleurs  l'aigle  de  sa  bannière. 

Barthélémy. 

—  Privé  d'animation,  de  mouvement  :  Ville 
mokte.  Campagne  morte.  Pays  mort.  Tout 
est  mort  et  désert  autour  d'Ajaccio.  (Méri- 
mée.) Il  Qui  n'a  ni  commerce  ni  industrie  : 
Depuis  la  guerre,  cette  province  est  un  pnys 
mort,  il  Qui  manque  de  feu,  d'ardeur,  de  vie  : 
Il  est  mort  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  parle 
un  langage  mort  et  décoloré,  il  Sans  couleur 
ou  sans  éclat  ;  Des  lèvres  MORTiiS.  Un  teint 
mort.  Des  yeux  morts.  Un  soleil  mort.  Un 

ciel  MORT. 

Les  yeux  morts,  l'air  cftmmun,  sans  physionomie, 

La  voilà  trait  pour  trait;  du  reste,  elle  est  jolie. 

Desmaiiis. 
Il  Lourd,  accablant  :  Une  chaleur  lourde  et 
morte  avait  tout  le  jour  étouffé  la  respiration. 
(Lamart.)  Il  Privé  de  mouvement  :  Le  flot 
était  sans  mouvement  et  absolument  mort  sur 
la  rive.  (Chateaub.)  Il  Silencieux  :  Dans  ce  si- 
lence qui  n'était  pas  silence,  je  ne  sais  quoi 
nous  disait  que  la  morte  forêt  était  vivante 
et  comme  prête  à  parler.  (Michelet.) 

—  Qui  n'est  plus  en  relation  avec  les  au- 
tres parties  du  corps,  qui  ne  participe  plus  à 
la  nutrition  :  Des  chairs  mortks.  il  Qui  ne  vé- 
gète plus,  soit  par  la  mort  réelle  du  végétal, 
soit  par  la  suspension  momentanée  de  l'hi- 
ver :  Un  arbre  moiît.  Une  branche  morte.  Des 
feuilles  mortes.  Mien  n'est  triste  comme  les 
végétaux  morts  et  nus  de  l'hiver.  Les  feuilles 
qui  tombent  sont  feuilles  MORTES;  mais  celles 
qui  tiennent  sont  encore  vertes.  (Mme  de  Sév.) 
L'égoïste  peut  se  comparer  d  ces  forêts  antédi- 
luviennes des  déserts  de  l'Amérique,  qui  se 
nourrissent  de  leurs  feuilles  Mortes.  (Mme  de 
Blessington.) 

.  .  Au  fond  des  forêts,  sous  les  toits  de  verdure, 
On  entend  le  bois  mort  craquer  dans  le  sentier. 
A.  de  Musset. 
Il  Insensible  : 

Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  le  plaisir. 

Voltaire. 

—  Qui  est  placé  dans,  un  péril  de  mort,  ou 
menacé  d'être  tué  :  C'est  un  homme  mort;  il 
a  quatre  médecins  à  ses  trousses.  Quiconque 
se  bat  avec  lui  est  un  homme  mort.  Taisez- 
vous  ou  vous  êtes  mort. 

Soyez  secrète  ou  bien  vous  êtes  mor(e. 

La  Fontaine. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulidc, 
Elle  est  morte... 

Racine. 

—  Accablé,  harassé  :  Mort  de  faim,  de 
soif,  de  fatigue.  Au  coucher  du  soleil,  sou  bi- 
det et  lui  se  trouvèrent  harassés  et  morts  de 
faim.  (L.  Viardot.)  il  En  proie  a  une  forte 
émotion  :  Etre  -mort  de  peur.  Nous  sommes 
tous  tombés  morts  ;  pour  moi,  c'était  de  honte 
que  j'étais  morte.  (Mme  t)e  gév.) 

—  Fig.  Oublié  :  le  croyais  être  mort  dans 
votre  souvenir.  (Bussy-Rab.)  C'est  en  musique 
surtout  que  les  morts  sont  bien-  morts.  (Jou- 
vin.) 

—  Etre  plus  mort  que  vif.  Eprouver  une 
frayeur  mortelle  :  Je  restai  deux  jours  plus 
mort  que  vif,  et  ne  me  rassurai  que  quand  il 
fut  parti. 

—  Etre  mort  à,  Etre  devenu  .insensible  à  : 
Mon  cœur  depuis  longtemps  eK.tnorl  à  l'espérance. 

Malfilatre. 
l'étais  mort  d  la  joie,  et  j'ai  voulu  renaître. 

C.  Délavions. 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire, 
Dans  le  désert  je  traîne  un  long  ennui. 

MlLLEVOTE. 

Il  Etre  mort  au  monde,  Avoir  renoncé  aux 
jouissances  de  la  terre. 

—  Etre  mori  pour,  N'avoir  plus  de  relation 
avec  :  Mon  fils  est  mort  pour  moi;  je  ne  le 
verrai  ptus.  Bien  que  nous  soyons  éloignés, 
nous  ne  sommes  pas  morts  l'un  pour  l'autre. 

—  Avoir  la  gueule  morte,  Etre  réduit  au 
silence. 

—  Mort  ivre  ou  iure  mori,  Ivre  au  point 
d'avoir  perdu  tout  sentiment  :  Des  femmes 
ivres  mortes. 

—  Main  morte.  Main  que  l'on  ngite  par  le 
mouvement  du  bras,  en  l'abandonnant,  et 
sans  lui  donner  un  mouvement  propre  :  Faire 
la  main  morte.  Donner  vn  soufflet  avec  la  main 
morte,  il  N'y  pas  aller  de  main  morte,  Faire 
quelque  chose  avec  entrain,  sans  ménage- 
ment :  Je  n'irai  pas  dk  main  morts  :  pas  de 
quartier,  morbleu/  (Vitet.) 

—  Eau  morte,  Beau  stagnante,  eau  qui  ne 
coule  pas  :  Les  eaux  mortks  soiif  sujettes  à 
se  corrompre.  Desséchons  ces  marais,  animons 
ces  eaux  mortes  en  les  faisant  couler.  (Buff.) 

—  Morte  saison,  Temps  pendant  lequel  une 
industrie  est  peu  active  :  Tout  métier  a  sa 
morth  saison,  toute  industrie  a  ses  crises.  (L. 
Faucher.) 
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—  Balle  morte,  Balle  qui  a  perdu  en  grande 
partie  sa  vitesse  et  sa  force  d'impulsion  : 
Etre  frappé  d'une  balle  morte. 

—  Langue  morte,  Langue  qu'aucun  peuple 
ne  parle  ni  n'écrit  plus  :  Etudier  les  langues 
mortes.  Depuis  qn  on  s'est  mis  à  nous  appren- 
dre, en  France,  comme  il  fallait  apprendre  les 
langues  mortes,  personne  ne  les  sait.  (J.  de 
Maistre.) 

Il  sait  parfaitement  deux  ou  trois  langues  morlcj, 
Mais  il  n'en  sait  pas  une  usitée  a.  ses  portes. 

Bouesault. 

—  Lettre  morte,  Objet  qui  est  écrit,  rédigé, 
établi  en  principe,  mais  non  appliqué  :  Sans 
l'éducation,  les  plus  belles  constitutions  restent 
à  l'état  de  lettre  morte.  (Vacherot.) 

—  Porter  quelqu'un  à  la  vache  morte,  à  la 
chèvre  morte,  Le  porter  les  jambes  pendan- 
tes sur  son  dos,  en  tenant  ses  mains  par  de- 
vant. Il  Frapper  comme  sur  une  vache  morte, 
Frapper  rudement  sur  quelqu'un. 

—  La  mère  en  esl  morte,  C'est  une  chose 
qui  ne  se  voit,  qui  ne  se  fait  plus. 

—  Provl  Morte  la  bête,  mort  le  venin,  Une 
personne  morte  ne  peut  plus  nuire.  Signifie 
aussi  L'âme  meurt  avec  le  corps.  Il  Gratis  est 
mort,  Personne  ne  donne  plus  rien  pour  rien. 

Il  Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort, 
Une  personne  morte  ne  peut  ni  ne  vaut  plus 
rien.  Voltaire  a  modifié  comme  il  suit  ce  pro- 
verbe : 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 

Un  moucheron  qui  respire. 

Il  Un  homme  mort  n'a  ni  parents  ni  amis,  Tout 
le  monde  oublie  ceux  qui  sont  morts. 

—  Féod.  Droit  de  morte  main,  Droit  perçu 
par  les  seigneurs  sur  les  ladres,  à  condition 
qu'il  leur  en  serait  fait  remise  s'ils  revenaient 
à  la  santé,  ce  qui  était  rarement  exécuté.  Il 
Se  faire  mort  d'un  fief,  Le  délaisser  à  son 
plus  proche  héritier  en  avancement  d'hoirie. 

—  Hist.  relig.  Cote  morte,  Meubles  et 
épargne  qu'un  religieux  laissait  à  sa  mort. 

—  Théol.  Œuvres  mortes,  Bonnes  œuvres 
faites  par  une  personne  en  état  de  péché 
et  qui  n'ont  pour  elle  aucun  mérite  devant 
Dieu. 

—  Peint.  Nature  morte,  Peinture  représen- 
tant des  objets  inanimés  autres  que  le  paysage 
et  les  cadavres  humains  :  Peintre  de  na- 
ture morte.  L'imitation  exacte  est  surtout 
essentielle  dans  les  sujets  de  nature  morte. 

Il  Couleur  morte,  Couleur  terne,  sans  éclat. 

—  Mar.  Œuvres  mortes.  Parties  d'un  navire 
situées  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Il  Eaux 
mortes,  Celles  qui  enveloppent  la  partie  su- 
périeure de  l'arrière  de  la  carène  et  semblent 
la  suivre.  Il  Navire  à  morte  charge,  Navire 
chargé  jusqu'aux  écoutilles,  chargé  autant 
que  possible,  il  Tour  mort,  Simple  tour  d'un 
cordage  sur  un  appui,  il  Corps  mort,  Objet 
solidement  fixé  au  rivage  ou  sur  le  fond  pour 
l'amarrage  des  navires. 

—  Fortif.  Angle  mort.  Angle  qui  forme  un 
flanc  inutile  à  la  défense. 

—  Eaux  et  for.  Mort-bois.  Ronces,  brous- 
sailles et  bois  blanc,  qui  n  ont  que  peu  de 
valeur,  il  Bois  mort,  Arbres  ou  branchages  sè- 
ches sur  pied. 

—  Connu.  Papier  mort,  Papier  qui  n'est  pas 
timbré,  il  Argent  mort,  Argent  que  l'on  garde - 
en  caisse  sans  le  faire  valoir. 

—  Techn.  Feuille  morte,  Couleur  analogue 
à  celle  des  feuilles  desséchées.  Il  Chardon 
mort,  Chardon  à  bonnetier,  employé  au  pei- 
gnuge  du  drap  et  dont  les  pointes  se  sont 
émuussées  par  ce  travail.  Il  Point  mori,  En- 
droit d'une  lame  de  scie  où  Unissent  les  dents. 

—  Chir.  Chair  morte,  Chair  insensible, 
comme  il  en  est  dans  les  escarres  des  plaies. 

—  Ane.  physiq.  Force  morte,  Force  qui  n'a 
qu'une  action  instantanée  et  qui  est  aussitôt 
détruite  qu'engendrée  :  Vous  appelez  cela  une 
force  morte;  or,  ces  mots  de  force  morte 

'Me  sont-ils  pas  un  peu  contradictoires?  Ne 
vaudrait-il  pas  autant  dire  mort  vivant,  oui 
et  non?  (Volt.) 

—  Mécan.  Point  mort,  Endroit  de  la  course 
d'un  organe  où,  ne  recevant  plus  aucune  im- 
pulsion du  moteur  auquel  il  est  relié,  il  ne 
continua  à  se  mouvoir  qu'en  vertu  de  la  vi- 
tesse acquise  :  Le  volant  a  pour  but  de  faire 
franchir  tes  points  morts  à  la  bielle. 

—  Chim.  Tête  morte,  Résidu  fourni  par  une 
opération.  Il  Fig.  Ce  qui  est  inutile,  de  nulle 
valeur  :  Peut-être  dans  tous  ces  creusets  de 
philosophes  y  a-t-il  une  ou  deux  onces  d'or; 
mais  tout  le  reste  esl  tète  .morte,  fange  insi- 
pide dont  rien  ne  peut  nailre.  (Volt.)  On  dit 
plus  souvent  caput  mortuum. 

—  Substantiv.  Personne  morte  :  Honorer 
les  morts.  Etre  compté  au  nombre  des  morts. 
Si  l'on  oublie  les  absents,  à  ptus  forte  raison 
les  morts,  qui  sont  absents  pour  toujours. 
(Bussy-Rab.)  On  doit  des  égards  aux  vivants; 
on  ne  doit  que  la  justice  aux  morts.  (Lamotte- 
Houdard.)  On  se  sert  des  morts  pour  conlris- 
ter  et  déprimer  tes  vivants.  (Dider.)  C'est  une 
action  lâche  et  indigne  d'attaquer  les  morts. 
(Mme  de  Pompadour.)i/7ionime  a  toujours  de- 
mandé aux  morts  la  révélation  des  choses  fu-° 
tures.  (B.  Const.)  Les  vivants  ne  peuvent  rien 
apprendre  aux  morts  ;  les  morts,  au  contraire, 
instruisent  les  vivants.  (Chateaub.)  A  Lon- 
dres, sur  la  seule  paroisse  de  Charing-Cross, 
il  y  a  par  an  cent  morts  de  faim.  (V.  Hugo.) 
Les  morts  les  mieux  vengés  ne  ressuscitent  point. 

Cûrnbill*. 
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Les  volontés  de«  morts  sont  det  lois  souveraines. 

Ducis. 
»  .  .  Jeunes  gens,  si  flers  d'être  puissants  et  forts, 

[morts. 
Songez  aux  vieux  ;  et  vous,  vieillards,  songez  aux 

V.  Huoo. 
tes  mor/i  durent  bien  peu;  laissons-les  sous  la  pierre; 
llSlas!  dans  le  cercueil  ils  tombent  en  poussière 
Moins  vilo  qu'en  nos  cœurs. 

V.  Huoo. 
De  ces  demeures  redoutables 
Les  froids  et  mornes  habitants 
Sont  devenus  fort  bonnes  gens, 
Point  ennemis  de  leurs  semblables, 
Point  serviles,  point  arrogants, 
Point  envieux,  point  irritables, 
Point  menteurs  et  point  médisants, 
Et  point  bavards  insupportables... 
Ma  foi  1  quand  je  songe  aux  vivants, 
Je  trouve  les  morts  bien  aimables. 
(Vers  faits  aux  catacombes  de  Paris.) 
|i  Cadavre  :  Ensevelir  les  morts,  mincir  peur 
des  morts.   Les   danses  s'établissent  sur  la 
poussière  des  morts,  ei  les  tombeaux  poussent 
sous  les  pus  de  la  joie.  ((Jhateaub.) 
De  tnorrt  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives. 

BlîÉBEUF. 

Les  mortes  d'aujourd'hui  furent  jadis  les  belles. 

V.  Huoo. 
Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
No  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Voltaire. 
Un  mort  s'en  allait  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gîte; 
Un  curé  s'en  allait  galment 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Ouvrage  écrit  par  une  per- 
sonne qui  est  morte  :  Converser  avec  les  morts. 
On  a  dit  de  Grotius  qu'il  n'était  point  propre 
aux  ambassades,  parce  qu'il  fréquentait  plus 
les  morts  eue  Us  vivants.  (Tiév.) 

—  Par  exagér.  Personne  privée  d'une  par- 
tie de  ses  facultés  corporelles  ou  spirituelles  : 
Un  paralytique  est  un  mort  qui  souffre;  un 
mort  est  un  paralytique  qui  ne  souffre  pas. 
(lloil.) 

—  Tête  de  mort,  Tète  humaine  dépouillée  de 
toutes  ses  chairs. 

—  Faire  le  mort,  Faire  semblant  d'être 
mort  :  Le  renard  blessé  fait  lb  mort  quand 
il  se  voit  pris,  il  Garder  le  silence ,  ne  pas 
manifester  sa  présence  :  Il  ne  répond  pas  aux 
lettres  qu'on  /«i  écrit  ;  il  fait  le  mort.  La 
justice  est  à  vos  trousses  ;  faites  le  mort. 

—  Poétiq.  Rivage  des  morts,  Séjour  des 
morts,  Enfers  mythologiques,  lieu  où  sont 
réunies  les  âmes  des  morts  : 

On  ne  voit  pas  deux  foi»  les  rivages  des  morts. 

Hacibe. 
Il  Descendre  chez  les  morts,  au  rivage  des 
morts,  Mourir  : 
Le  mende  entier  m'a  cru  descendu  chez  les  morts. 

V.  Huoo. 
Au  rivaqc  des  morts  avant  que  de  descendre, 
Ovide  lève  au  ciel  ses  suppliantes  mains. 

Lamartine. 

—  Prov.  Les  morts  ont  toujours  tort,  On 
rejette  volontiers  le  tort  sur  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  se  défendre.  Il  Qui  court  après  les 
souliers  d'un  mort  risque  souvent  d'aller  nu- 
pieds,  Quand  on  base  ses  calculs  sur  la  mort 
prochaine  d'une  personne  donc  on  doit  héri- 
ter, on  éprouve  souvent  des  mécomptes. 

—  Liturg.  Jour  des  Morts,  Deuxième  jour 
de  novembre,  qui  est  spécialement  consacré, 
chez  les  catholiques,  à  des  prières  pour  les 
morts.  ||  Messe  des  morts,  Messe  célébrée  pour 
le  repos  des  âmes  du  purgatoire.  Il  Bouleau 
des  morts ,  Feuilles  de  parchemin  que  l'on 
conservait  autrefois  dans  les  sacristies,  et 
sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des 
morts  pour  lesquels  on  devait  prier. 

—  Jurispr.  Le  mort  saisit  le  vif,  L'héritier 
est  de  droit  possesseur  des  biens  de  son  au- 
teur, dès  l'heure  même  de  la  mort  de  ce  der- 
nier. 

—  Jeux.  A  la  tontine.  Joueur  à  qui  il  ne 
reste  plus  rien  de  sa  mise.  Il  Faire  un  mort, 
Tenir,  en  même  temps  que  son  jeu,  celui 
d'un  joueur  qui  manque  et  dont  le  jeu  reste 
étalé  sur  la  table. 

—  Mar.  Mort  de  l'eau.  Syn.  de  morte-eau. 

—  s.  m.  Teehn.  Eau  do  chaux  dans  laquelle 
le  tanneur  a  déjà  plongé  un  certain  nombre 
de  peaux,  et  qui  ne  peut  plus  servir.  Il  Canul 
creusé  autour  d'un  marais  salant,  pour  rece- 
voir les  eaux  pluviales  ou  autres. 

—  Encycl.  Fête  des  Morts.  Cette  fête  est 
d'origine  assez  récente  dans  l'Eglise.  Ama- 
luire,  diacre  do  Metz,  -dans  son  ouvrage  des 
Offices  ecclésiastiques  qu'il  dédia  à  Louis  lo 
D.bonnuire  en  827,  a  donné  l'office  des  Morts, 
mais  cet  office  n'avait  pas  encore  alors  un 
caractère  général,  et  il  ne  se  (lisait  que  pour 
les  particuliers.  Cg  fut  saint  Odilon,  abbé  de 
Cluny,  qui,  en  098,  institua  dans  tous  les  mo- 
nastères de  sa  congrégation  la  fête  de  la 
commémoration  de  tous  les  fidèles  défunts. 
Cette  fête,  approuvée  par  les  papes,  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tout  l'Occident.  On  joi- 
gnit aux  prières  diverses  bonnes  œuvres , 
surtout  des  aumônes,  et,  au  dernier  siècle, 
il  y  avait  encore  en  France  quelques  diocè- 
ses où  les  laboureurs  faisaient  ce  jour-là 
quelque  travail  gratuit  pour  les  pauvres  et 
offraient  a  l'Eglise  du  blé,  qui,  selon  saint 
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Paul,  est  le  symbole  de  la  résurrection  des 
corps. 

Mosheim  affirme  que  la  fête  des  Morts  fut 
instituée  par  saint  Odilon,  en  vertu  des  exhor- 
tations d  un  ermite  de  Sicile,  qui  prétendit 
avoir  appris  par  révélation  que  les  prières 
des  moines  de  Cluny  avaient  une  efficacité 
particulière  pour  délivrer  les  âmes  du  pur- 
gatoire. 

L'idée  de  fêtes  pour  les  morts  n'est  point 
particulière  au  christianisme;  elle  exista  tou- 
jours dans  toutes  les  religions;  et  un  fait  in- 
téressant à  noter,  c'est  qu'il  y  avait  chez  les 
druides,  nos  ancêtres,  une  fête  des  Morts  que 
l'on  célébrait  la  nuit  du  l«f  au  2  novembre. 
Les  Gaulois  avaient  concentré  dans  les  rites 
de  cette  nuit  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
antiques  croyances  de  la  mort  et  de  la  re- 
naissance périodique  du  inonde,  «  nuit  pleine 
de  mystères,  que  le  druidisme,  dit  M.  H.  Mar- 
tin, a  légué3  au  christianisme  et  que  le  glas 
des  morts  annonce  encore  aujourd  nui  à  tous 
•les  peuples  catholiques,  oublieux  des  origines 
de  cette  antique  commémoration.  ■  Les  chré- 
tiens ont  partagé  les  rites  druidiques  célé- 
brés en  cette  nuit  entre  différentes  fêtes. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  reporté  au  samedi  saint 
la  cérémonie  de  l'extinction  et  de  la  rénova- 
tion générale  du  feu,  que  les  druides  accom- 
plissaient dans  la  nuit  du  1er  novembre.  Dans 
les  croyances  de  nos  ancêtres,  cette  même 
nuit  du  1er  novembre  voyait  le  juge  des 
morts,  Samhan,  s'asseoir  sur  son  tribunal 
pourjnger  les  âmes  des  trépassés  de  l'année. 
Les  âmes  doivent  aller  le  trouver  au  fond  de 
l'Occident.  Alourdies  apparemment  par  quel- 
ques restes  de  leur  enveloppe  terrestre,  elles  '• 
ne  peuvent  franchir  les  mers  sans  secours,  i 
A  l'extrémité  du  continent,  en-  face  de  l'île  ■ 
sainte  où  résident  les  neuf  Sènes,  au  pied  du 
gigantesque  promontoire  de  Plogoff,  s'étend 
une  baie  semée  d'éeueils,  où  la  mer  brise 
avec  une  plainte  éternelle;  c'est  là  qu'af- 
fluent, dans  la  nuit  du  jugement,  les  âmes 
qui  doivent  quitter  la  Grande-Gaule.  Le  peu- 
ple de  ces  côtes,  dit  le  poète  Claudien,  en- 
tend les  gémissements  des  ombres  volant 
avec  un  léger  bruit...  Il  voit  passer  les  pâles 
fantômes  des  morts.  A  minuit,  les  pécheurs, 
les  nautoniers  de  ces  rivages  entendent  heur- 
ter à  leur  porte  ;  ils  se  lèvent,  ils  trouvent 
sur  la  plage  des  barques  inconnues  qu'ils  sen- 
tent s'appesantir  sous  la  charge  d'hôtes  invi- 
sibles. Ils  font  voile  au  couchant,  emportés 
sur  les  flots  avec  une  rapidité  étourdissante. 
Lorsqu'ils  touchent  à  la  côte  de  l'Ile  de  Bre- 
tagne, les  barques  s'allègent;  les  âmes  sont 
parties.  Après  leur  jugement,  les  âmes  vont 
dans  l'île  de  Bretagne  ou  d  Albion,  que  le 
symbolisme  bardiqua  appelle  Klaz-Merlin  ou 
le  tombeau  de  Merlin  ;  Merlin,  qui  est  un  des 
noms  de  Gwyon  et  de  Teutatès  et  qui  a  le 
même  sens  que  Mercure  en  latin,  les  con- 
duit. Le  Mercure  gaulois  est  le  guide  des 
voyages  célestes  comme  des  voyages  terres- 
tres, des  relations  d'outre-tombe  comme  des 
affaires  de  ce  monde  ;  il  est  le  conducteur 
des  âmes,  ainsi  que  le  Toth  et  l'Hermès  d'E- 
gypte et  de  Grèce.  Mais  il  ne  les  conduit  pas 
dans  les  lieux  inférieurs,  les  enfers,  les  en- 
trailles de  la  terre.  Les  espaces  sans  bornes 
sont  ouverts  aux  pèlerins  immortels  qui  le 
suivent.  Son  royaume  est  le  firmament.  Il 
les  mène  par  la  voie  lactée,  la  ville  de 
Gwyon. 

L'usage  d'aller,  le  jour  des  Morts,  visiter 
les  tombes  des  trépassés  que  l'on  a  connus 
ou  pour  lesquels  on  a  quelque  sympathie 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  en  dehors 
même  de  toute  idée  religieuse.  Les  tombes 
sont  couvertes  de  couronnes  d'immortelles 
et  de  bouquets,  en  souvenir  de  l'affection  ou 
de  l'estime  que  l'on  portait  aux  défunts.  Les 
amitiés  politiques  ne  sont  pas  les  plus  négli- 
gées. Le  2  novembre  1867,  dans  le  cimetière 
Montmartre,  à  Paris,  une  foule  considérable 
se  pressait  avac  émotion,  et  les  mains  pleines 
de  rieurs,  autour  de  ia  tombe  de  Daniel  Ma- 
nia, l'ancien  dictateur  de  Venise,  mort  en 
exil,  et  dont  les  cendres  ont  depuis  été  ren- 
dues à  sa  patrie  délivrée.  Le  nombre  des  ci- 
toyens venus  pour  honorer  cette  grande  mé- 
moire était  plus  considérable  que  les  années 
précédentes.  C'est  que  les  troupes  françaises 
étaient  alors  en  marche  contre  les  volontai- 
res garibaldiens  qui  voulaient  rendre  Rome 
aux  Romains  et  à  l'Italie,  et  que  la  bataille 
de  Mentana  allait  Se  livrer.  Les  libéraux 
français  venaient  protester  contre  cette  in- 
tervention sur  la  tombe  du  défenseur  de  la 
liberté  italienne.  De  nombreuses  arrestations 
furent  opérées  dans  !e  cimetière  même  et 
plusieurs  citoyens  subirent,  pour  cette  ma- 
nifestation, uu  emprisonnement  plus  ou  moins 
prolongé. 

Le  jour  de  la  fête  des  Morts,  en  1868,  fut 
également  marqué,  au  même  cimetière  Mont- 
martre, par  une  manifestation  politique  plus 
accentuée  que  la  précédente.  Un  grand  nom- 
bre de  citoyens  étaient  venus  déposer  des 
couronnes  sur  la  tombe  de  GodelVoy  Cavai- 
gnac,etp!usieurs  autres  cherchaient  ia  tombe 
du  représentant  du  peuple,  du  docteur  Al- 
phonse Baudin,  mort  en  défendant  la  consti- 
tution, sur  les  barricades  du  2  décembre  1851. 
Ce  tombeau,  caché  pendant  dix-sept  ans  et 
que  les  conservateurs  du  cimetière  préten- 
daient ne  pas  exister,  fut  enfin  découvert. 
Aussitôt  plusieurs  milliers  de  citoyens  en- 
tourèrent la  tombe,  qui  disparut  bientôt  sous 
tes  fleurs  et  les  couronnes.  Alors,  au  milieu  de 
cette  foule  recueillie  et  tête  nue,  des  discours 
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furent  prononcés  sur  la  tombe  du  martyr  du 
droit  et  de  la  liberté.  On  se  sépara  sans  désor- 
dre. Dès  le  lendemain,  3  novembre,  des  jour- 
naux ouvrirent  une  souscription  publique 
dans  le  but  d'élever  un  monument  à  Alphonse 
Baudin.  L'autorité  s'émut  de  cette  manifes- 
tation ;  un  procès  fut  intenté  aux  journaux 
qui  avaient  pris  l'initiative  de  la  souscription. 

—  Rouleaux  des  morts.  On  appelait  ainsi  des 
feuilles  de  parchemin  portant  inscrits  les 
noms  des  défunts  pour  lesquels  on  devait  prier 
dans  les  églises  et  les  monastères. 

On  distinguait  des  rouleaux  perpétuels,  an- 
nuels ou  individuels.  Les  premiers  se  compo- 
saient de  feuilles  de  parchemin  cousues  les 
unes  au  bout  des  autres,  sur  lesquelles  on 
pouvait  sans  cesFe  inscrire  de  nouveaux  noms. 
De  la  leur  nom  de  perpétuels.  Les  bonnes  œu- 
vres des  défunts  étaient  mentionnées  sur  le 
rouleau  à  la  suite  de  leurs  noms.  Ordéric  Vi- 
tal parle,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des 
Normands,  d'un  long  rouleau  sur  lequel  étaient 
inscrits,  au  monastère  de  Saint-Evroult,  les 
noms  des  religieux  et  ceux  de  leurs  pères, 
mères,  frères  et  sœurs.  Il  restait  sur  l'autel 
pendant  toute  une  année.  On  le  déroulait  le 
jour  de  l'anniversaire  général,  et  le  prêtre 
priait  pour  ceux  qui  y  étaient  inscrits.  Dans 
les  rouleaux  annuels  étaient  ceux  que  les 
églises  associées  s'envoyaient  annuellement 
pour  s'annoncer  les  noms  de  leurs  morts.  Les 
rouleaux  individuels  s'envoyaient  à  la  mort 
de  chaque  frère  pour  obtenir  à  son  intention 
les  prières  de  ses  associés.  Tantôt  on  faisait 
une  copie  du  bref  pour  chaque  communauté 
à  laquelle  on  en  voulait  donner  connaissance, 
tantôt  le  même  exemplaire  était  successi- 
vement porté  dans  les  différentes  abbayes. 
Les  rouleaux  étaient  d'une  grande  simplicité 
pour  les  religieux  ordinaires  ,  mais  ils  dé- 
ploj'aient  toutes  les  pompes  du  style  pour  les 
grands  personnages.  Souvent  même  les  rou- 
leaux étaient  alors  en  vers,  ainsi  que  les  ré- 
ponses qu'on  remettait,  dans  les  différents 
monastères,   aux   porteurs  de  ces  rouleaux, 

—  Allus.  nîst.  Il  n  y  a  que  le*  noria  qui  ne 

reviennent  pas.  Cette  phrase  fameuse,  qu'on 
a  tant  de  fois  rappelée  et  qui  est  attribuée  à 
divers  personnages  de  la  Révolution,  a  été 
réellement  prononcée  par  Barère,  mais  non 
dans  le  sens  odieftx  qu'on  y  attache  commu- 
nément. 

Voici  d'abord  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  ses 
défenses  : 

a  On  accuse  quelques  expressions,  on  isole 
quelques  phrases  à"&  mes  rapports;  on  en  ex- 
trait quelques  pensées,  on  en  corrompt  le 
texte,  on  empoisonne  leur  intention,  et  l'on 
érige  en  crime  les  pensées  et  les  expressions 
les  plus  énergiques  pour  la  liberté,  proférées 
contre  les  ennemis  naturels  et  invétérés  de  la 
France. 

>  On  me  reproche  d'avoir  dit,  dans  un  rap- 
port, ces  paroles  :  Il  n'y  a  que  les  morts  qui 
ne  reviennent  pas.  Si  j'étais  cité  et  accusé  de- 
vant le  congrès  de  Pilnitz,  je  conçois  bien 
comment  l'accusateur  public  de  ce  tribunal 
royal  envenimerait  ces  expressions  dirigées 
contre  les  troupes  de  l'empire  ou  de  l'Angle- 
terre; mais  je  n'ai  pu  concevoir  encore  com- 
ment des  représentants  du  peuple  ont  pu  cor- 
rompre le  sens  de  ces  paroles  adressées  aux 
armées  contre  les  Anglais,  au  point  de  les 
appliquer  aux  citoyens  détenus  et  aux  juge- 
ments du  tribunal  révolutionnaire. 

»  Non,  il  n'y  a  que  les  Anglais  ou  leurs 
émissaires  en  France  qui  puissent  me  repro- 
cher ces  paroles  dirigées  contre  les  hordes 
étrangères  qui  voulaient  nous  asservir.  • 

Barère  renvoie  ensuite  à  son  Rapport  du 
7  prairial  an  II  sur  les  crimes  de  l'Angleterre 
envers  le  peuple  français  et  sur  ses  attentats 
contre  la  liberté  des  nations,  dans  lequel  nous 
trouvons  en  effet  : 

«  Si  l'année  dernière,  au  siège  de  Dunkor- 
que,  le  traître  Houchard  n'avait  pas  épargné 
les  soldats  anglais,  si  les  troupes  commandées 
par  lui  avaient  exterminé  tous  les  Anglais, 
au  lieu  de  venir  empoisonner  nos  places  de 
leur  présence,  le  gouvernement  anglais  ne 
serait  pas  revenu  cette  année  insulter  nos 
frontières.  //  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  re- 
viennent pas.  Mais  les  rois  et  leurs  esclaves 
sont  incorrigibles  ;  il  faut  qu'ils  disparaissent 
si  vous  voulez  une  paix  durable,  si  vous  vou- 
lez que  la  liberté  prospère.  • 

■On  le  voit,  ces  paroles  implacables  étaient 
l'écho  des  colères  nationales  contre  l'ennemi 
cruel  qui  nous  faisait  une  guerre  sans  merci 
et  soulevait  le  monde  contre  nous;  mais  elles 
ne  s'appliquaient  nullement  aux  ennemis  de 
l'intérieur,  comme  on  affecte  de  le  croire. 
C'était,  si  on  le  veut,  un  cri  de  haine  farou- 
che contre  la  domination  étrangère;  mais  c'est 
un  peu  arbitrairement  qu'on  en  veut  faire  un 
aphorisme,  de  bourreau  qui  eût  été  appliqué 
aux  vaincus  de  la  Révolution. 

' —  Le  roi  eel  mort,  -vive  le  roi  !  Mots  par 
lesquels  un  héraut  annonçait  au  peuple  la 
mort  du  roi  et  l'avènement  de  son  successeur. 
V.  ROI. 

—  Allus.  littér.  Lei  norli  vont  jrite ,  Mots 
saisissants  et  tristement  signilicatifs  qui  re- 
viennent souvent  sur  les  lèvres  du  funèbre 
amant  de  Lénore,  dans  la  ballade  de  ce  nom 
(v.  ballade).  Ces  mots  s'emploient  souvent 
pour  caractériser  les  ravages  que  la  mort 
semble  parfois  se  plaire  à  exercer  coup  sur 
coup  dans  les  rangs  des  hommes  distingués, 
dans  quelque  ordre  d'idée  que  ce  soit. 


MORT 

Mort*  (DANSE  DES).  V.  DANSE  MACABRE. 

Mon  année  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Vial,  d'Houdetot  et  Féréol,  musi- 
que de  Prosper  de  Ginestet  (Opéra-Comique, 
16  janvier  1833).  Une  légende  allemande  a 
fourni  le  sujet  du  livret.  Chaque  année,  un 
esprit  diabolique  s'installe  à  l'auberge  de  la 
Croix-Noire.  C'est  le  mort  fiancé,  qui,  le  pre- 
mier dimanche  de  l'A  vent,  emmène  une  jeune 
et  gentille  fiancée,  toute  vive,  dans  1  autre 
monde.  Un  homme,  vêtu  de  noir,  est  descendu 
à  l'auberge;  on  no  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'es- 
prit lui-même.  Après  maint  quiproquo,  per- 
sonne ne  meurt  et  tout  s'explique.  La  musique 
a  été  trouvée  bien  faite,  l'instrumentation  fa- 
cile. On  a  remarqué  surtout  un  air  chanté  par 
Mme  Ponchard. 

MORTA,  l'une  des  Parques  chez  les  Ro- 
mains ;  elle  présidait  à  la  mort,  comme  son 
nom  l'indique,  et  remplaça  Parca.  V.  ce  nom 
et  Parquus. 

MORTADELLE  s.  f.  (raor-ta-dè-le  ).  Art 
culin.  Gros  saucisson  d'Italie  :  Mortadelles 
de  Bologne,  de  Florence.  ||  Ragoût  de  poulet 
en  usage  dans  le  même  pays. 

MORTAGNE,  en  latin  Moritania,  ville  de 
France  (Orne),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton, 
sur  le  penchant  d'une  colline,  près  de  l'Huisne, 
.  à  45  kilom.  E.  d'Alençon;  pop.  aggl.,  4,292  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,83G  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 11  cantons,  150  communes  et  lOS,749hab. 
Tribunal  de  lre  instance,  justice  de  paix.  Fa- 
brication de  toiles  pour  canevas,  peinture  ; 
toiles  ordinaires.  Commerce  de  chevaux  du 
Perche,  bestiaux,  chanvre,  cotonnade,  beurre 
et  œufs.  La  position  de  Mortagne  sur  lo 
sommet  et  le  penchant  d'une  colline  donne  à 
cette  ville  beaucoup  de  rues  escarpées, 
mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  larges,  as- 
sez régulières  et  bordées  de  belles  maisons. 
La  Grande-Rue,  qui  suit  la  route  de  Brest, 
s'élève,  par  des  rampes  et  des  tournants  fort 
bien  ménagés,  jusque  sur  la  partie  la  plus 
haute,  où  elle  traverse  la  place  d'Armes,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  de  Mortagne.  Le 
monument  le  plus  considérable  de  la  ville  est 
l'église  paroissiale,  bâtie  de  1494  à  1535  sur 
l'emplacement  d'une  autre  église  brûlée  par 
les  Anglais.  La  tour  massive  qui  domine  l'édi- 
flee  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu  du 
xviia  siècle.  Le  portail  frappe  par  la  richesse 
et  l'élégance  de  son  architecture.  On  remar- 
que à  1  intérieur  de  belles  sculptures,  des  vi- 
traux de  la  Renaissance,  de  riches  boiseries 
et  de  jolies  orgues  da  1G24.  La  chapelle  de 
l'hôpital  renferme  la  tombe  du  présidentde 
Catinat,  père  du  maréchal.  Un  passage  voûté 
est  tout  ce  qui  subsiste  d'un  fort  construit  au 
xve  siècle  par  le  duc  Jean  IV.  Une  des  col- 
lines qui  dominent  la  ville  porte  la  chapelle 
Saint-Michel,  d'où  l'on  découvre  une  vue  ma- 
gnifique. Des  courses  de  chevaux  ont  lieu 
tous  les  ans  à  Mortagne. 

Dans  l'origine,  Mortagne  était  environnée 
de  doubles  fossés  et  défendue  par  deux  châ- 
teaux forts;  les  murs  qui  entouraient  la  ville, 
et  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges,  ne 
furent  construits  qu'en  16  u.  Sa  situation  et 
les  ouvrages  qui  la  défendaient  faisaient  au- 
trefois de  cette  ville  une  place  importante 
qui  fut  plusieurs  fois  prise  et  ruinée.  Robert, 
roi  de  France,  s'en  empara  en  997;  Charles  V 
la  fit  démanteler  en  1378;  elle  temba  au  pou- 
voir des  Anglais  eu  1424,  mais  elle  fut  reprise 
en  1449.  Les  calvinistes  la  livrèrent  aux  flam- 
mes en  155$  et,  en  1590,  elle  fut  le  théâtre 
d'un  combat  sanglant  entre  les  ligueurs  elles 
troupes  de  Henri  IV.  Il  Bourg  et  commune  do 
France  (Mord),  canton  de  Saint-Amand,  ar- 
rond.  et  à  19  kilom.  N.-O.  de  Valencionnes, 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut;  1,104  hab. 
Brasseries,  construction  de  bateaux,  moulins 
à  huile  et  à  farine,  fabrication  de  bonneterie. 
Ce  bourg,  autrefois  fortifié,  doit  son  origine 
au  château  du  même  nom,  construit  vers  le 
ixe  siècle  sur  la  pointe  de  terre  formée  par 
le  confluent  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut.  Ce 
château,  détruit  en  928  par  Herbert,  comte 
de  Vermandois,  fut  reconstruit  en  932  par  Ar- 
nulphe,  comte  de  Flandre.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent do  Mortagne  en  1338,  brûlèrent 
50  maisons  et  se  retirèrent  sans  attaquer  le 
château.  En  1709,  le  château  de  Mortagne  fut 
assiégé,  pris  et  repris  trois  fois  dans  la  même 
semaine  par  les  Français  et  par  les  Autri- 
chiens, qui  le  reprirent  et  le  perdirent  de  nou- 
veau en  1794. 

MOUTAGNE  (la),  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  au  N.  de  Vanemont  (Vosges), 
arroncl.  de  Saint-Dié,  fait  mouvoir  les  forges 
de  Mortagne,  arrose  Geïbéviller  et  se  jette 
dans  la  Meurthe,  à  4  kilom.  S.-O.  de  Luné- 
ville,  après  un  cours  de  70  kilom. 

MORTAGNE-SUH-SÈVRE,  bourg  de  France 
(Vendée) ,  ch.-l.  de  canton,  arrondissement 
et  à  50  kilom.  N.-E.  de'La  Roehe-sur-Yon, 
sur  la  Sèvre  nantaise;  2,131  hab.  Eaux  mi- 
nérales, élève  de  moutons,  minoterie,  fabri- 
cation de  toiles,  chandelles,  papier;  filature  do 
laine,  scierie  mécanique.  Restes  d'un  mona- 
stère et  d'un  château  fort. 

MORTAGNE  (Gautier  de),  théologien  fran- 
çais du  xue  siècle.  V.  Gautier  de  Morta'gnb. 

MOHTAGON,  roi  des  Bulgares,  mort  en  S26 
Il  fit,  en  815,  la  paix  avec  l'empereur  grec 
Léon,  alla,  en  823,  au  secours  de  Michel  le 
Bègue,  que  l'usurpateur  Thomas  assiégeait 
dans  Constantinople ,  vint  camper  devant 
cette  ville,  bien  que  l'empereur,  qui  redoutait 
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son  avidité,  lui  eût  fait  dire  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  son  secours,  et  tailla  en  pièces  l'ar- 
mée de  Thomas,  qui  lui  livra  bataille.  Il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Louis  le  Débon- 
naire au  sujet  d'une  délimitation  de  frontières, 
lorsqu'il  mourut  assassiné.    * 

MORTAILLABLE  adj.  (mor-ta-lla-ble  ;  II 
mil.  —  de  mort  et  de  taillable).  Féod.Qui  est 
serf  du  seigneur  de  père  en  lils,  qui  reste  serf 
dans  ses  enfants  et,  pour  ainsi  dire,  après  sa 
mort. 

—  Substantiv.  Homme  mortaillable  :  Le 
mortaillablk  ne  cesse  d'être  l'homme  de  son 
seigneur  qu'en  se  déclarant  l'homme  du  roi. 

—  Encycl.  Ce  nom  venait,  dit-on  ,  de  ce  que 
les  serfs  étaient  taillables  ou  soumis  aux  droits 
Seigneuriaux  jusque  dans  la  mort.  En  effet, 
s'ils  décédaient  sans  enfants  légitimes,  le  sei- 

fneur  s'emparait  de  leurs  biens,  à  l'exclusion 
e  tous  autres  héritiers.  Telle  était  la  dispo- 
sition de  l'article  78  de  la  coutume  de  Chau- 
mont.  Les  mortaillablcs  étaient  d'ailleurs  de 
véritables  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Ils  ne 
pouvaient  quitter,  sans  la  permission  du  sei- 
gneur, la  terre  qui  leur  avait  été  assignée.  Si 
un  mortaillable  commettait  un  crime  qui  en- 
traînât la  confiscation  des  biens ,  son  sei- 
gneur prenait  possession  des  biens  confis- 
qués, à  l'exclusion  do  tous  autres,  et  inême 
du  roi,  si  ce  n'est  pour  crime  de  lèse-ma- 
jesté. 

MORTAILLE  s.  f.  (mor-ta-lle  ;  Il  m\\.  — 
rad.  mort).  Féod.  Droit  de  certains  seigneurs 
à  l'héritage  de  leur  serf  mort  sans  héritier 

naturel. 

MORTAÏLLER  S.  m.  (mor-ta-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  mortalité).  Féod.  Serf  sujet  à  la  mor- 
taille.  Il  Juge,  receveur,  procureur  préposé 
par  le  seigneur  pour  recevoir  la  mortaille. 

MORTAIN  s.  m.  (mor-tain  —  rad.  mort). 
Comm.  Laine  de  très-basse  qualité  que  l'on 
tond  sur  les  peaux  de  bêtes  mortes. 

MORTAIN,  en  latin  Moritoliurn ,  ville  de 
France  (Manche),  ch.-l.  d'nrrond  et  de  cunt, , 
sur  la  Cance,  à  72  kilom.  S.-O.  de  Saint-Lô; 
pop.  aggl.,  1,946  hab.  —  pop.  tôt.,  2,378  hab. 
Tribunal  de  lr«  instance;  collège  communal; 
bibliothèque.  Fabrication  de  toiles,  dentelles, 
poteries,  papeteries;  filature  de  laine  et  de 
coton.  Commerce  de  chanvre,  cidre,  bestiaux, 
céréales. 

La  petite  ville  de  Mortain  ,  très-pittores- 
quement  située  sur  le  versant  d'une  haute 
colline  hérissée  de  rochers  ,  et  dont  la  basa 
est  baignée  par  les  eaux  vives  et  écumantes 
de  la  rivière  de  la  Cance,  n'offre  que  des 
rues  étroites  et  tortueuses.  L'église,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  intéresse 
vivement  les  archéologues.  C'est  un  beau  spé- 
cimen de  l'architecture  de  transition.  Aucune 
de  ses  parties  n'est  antérieure  à- la  fin  du 
xie  siècle.  Le  portail,  qui  paraît  avoir  appar- 
tenu à  un  édifice  plus  ancien  que  le  monu- 
ment actuel,  offre  une  archivolte  ornée  de 
zigzags,  de  losanges  et  de  dents  de  scie  et 
surmontée  de  trois  belles  fenêtres  dont  les 
colounettes  frappent  par  leur  élégance. «La 
construction  de  la  tour,  dit  le  savant  an- 
tiquaire anglais  Gally-Knight,  doit  avoir  été 
postérieure  à  celle  de  l'église,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  liées  entre  elles  et  que  la  tour 
aboutit  à  l'une  des  fenêtres.  »  A  l'intérieur, 
dont  l'aspect  est  des  plus  sévères,  vingt-deux 
gros  piliers  soutiennent  les  voûtes  de  la  nef 
-  et  dn  chœur.  Les  stalles  en  chêne  du  chœur 
sont  décorées  de  groupes  sculptés,  figurant 
des  scènes  plaisantes  ou  grotesques.  Les  vi- 
traux neufs  du  chœur,  le  pavage  en  marbre 
de  la  nef,  les  statues  colossales  de  saint 
Evroult  et  de  saint  Guillaume,  une  bonne  co- 
pie de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  les  boi- 
series de  l'orgue  et  un  très-ancien  bénitier  en 
granit  attirent  l'attention  à  l'intérieur  du  mo- 
nument. Les  bâtiments  de  la  sous-préfecture 
occupent  remplacement  de  l'ancien  château 
fort,  dont  les  ruines  sont  insignifiantes,  et  qui 
couronnait  un  rocher  taillé  à  pic. 

Les  environs  do  Mortain  offrent  des  prome- 
nades délicieuses.  Les  bords  de  la  Cance, 
profondément  encaissée,  sont  plantés  d'ar- 
bres et  hérissés  de  rochers.  La  rivière  coule 
dans  un  lit  de  cailloux  et  ses  eaux  écumeuses 
forment,  à  travers  les  blocs  de  rochers,  une 
longue  suite  de  cascades,  dont  la  plus  impor- 
tante se  trouve  au-dessous  du  petit  sémi- 
naire, qui  occupe,  à  l  kilom.  environ  de  la 
ville,  une  partie  des  bâtiments  et  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  abbaye  Blanche,  fondée 
en  1105  par  le  fils  du  comte  Robert.  Le  sé- 
minaire se  compose  de  constructions  moder- 
nes d'un  aspect  monumental  et  de  quelques 
restes  de  1  ancien  monastère.  La  partie  xlu 
cloître  qui  existe  encore,  et  qui  remonte  au 
xiio  siècle ,  offre  d'élf  gantes  colonnettes  et 
de  belles  arcades.  L'église,  dans  l'architec- 
ture de  laquelle  le  style  roman  se  marie  au 
style  ogival,  renferme  une  belle  pierre  tom- 
bale, d'admirables  boiseries ,  de  curieuses 
stalles  et  de  jolis  vitraux  modernes,  La  col- 
line qui  domine  Mortain  est  couronnée  par  la 
chapelle  Saint-Michel,  rebâtie  il  y  a  Quelques 
années,  et  but  de  nombreux  pèlerinages.  Du 
point  culminant  de  la  chapelle  (317  mètres)  , 
on  découvre  un  immense  panorama. 

Mortain,  sous  la  domination  française,  avait 
le  titre  de  comté.  Ce  comté  resta  dans  la  fa- 
mille de  Montpensier  jusqu'à  la  mort  de  Henri, 
arrivée  en  1608.  Celui-ci  laissa  une  immense 
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fortune  à  sa  fille  unique,  qui  épousa  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 
Depuis  lors,  le  comté  do  Mortain  appartint  à 
la  famille  d  Orléans  jusqu'à  la  Révolution. 

MORTAINAIS,  AISE  s.  et  adj.  (mor-tè-nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Mortain;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Mortainais.  La  population  mortainaise. 

MORTAISAGE  s.  m.  (mor-tè-za-ge  —  rad. 
mortaiser).  Techn.  Action  de  mortaiser  :  Le 
mortaisage  des  métaux  se  pratique  avec  la 
machine  à  mortaiser. 

MORTAISE  s.  f.  (mor-tè-ze.  —  Chevallet 
rapporte  ce  mot  au  celtique  :  kymrique  mor- 
tais,  irlandais  mortis,  mortaise,  dont  l'origine 
nous  est  inconnue).  Techn.  Trou  pratiqué 
dans  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  pour  re- 
cevoir le  tenon  d'une  autre  pièce  assemblée 
avec  la  première  :  Faire  une  mortaise.  Ou- 
vrage assemblé  à  tenons  et  à  mortaises.  Emile, 
le  marteau  d'une  main  et  le  ciseau  de  l'autre, 
achève  une  mortaise.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Trou 
long  et  rectangulaire  qui  reçoit  des  clavettes 
dans  l'assemblage  des  pièces  de  grosses  hor- 
loges, il  Ouverture  carrée  pratiquée  dans  une 
gâche  pour  recevoir  le  pêne,  il  Ouverture  pra- 
tiquée en  tête  du  madrier  des  plombiers  pour 
y  suspendre  les  moules  à  tuyaux,  il  Pièce  de 
bois  percée  de  trous  par  lesquels  passent  les 
sautereaux  des  clavecins  et  des  épinettes. 

—  Mar.  Vide  d'une  moufle  où  l'on  place  le 
réa.  Il  Trou  pratiqué  dans  la  caisse  d  un  mât 
pour  le  passage  de  sa  clef.  Il  Trou  carré  du 
gouvernail  et  d'un  cabestan,  destiné  à  rece- 
voir la  barre. 

—  Encycl.  Les  mortaises ,  dont  l'emploi  est 
si  fréquent  dans  les  assemblages  de  charpen- 
tes en  bois  ou  en  fer,  se  font  à  la  main  à  l'aide 
du  maillet  et.  du  ciseau,  ou  à  la  machine  mue 
à  bras  ou  par  la  vapeur.  Cette  machine,  qui 
a  reçu  le  nom  de  machine  à  mortaiser,  est 
d'un  usage  très-répandu  aujourd'hui  dans  les 
ateliers  et  sur  les  chantiers. 

Parmi  les  assemblages  dans  lesquels  on 
emploie  la  mortaise,  il  faut  citer  :  1°  l'as- 
semblage droit  à  tenon  et  mortaise,  dans  le- 
quel la  pièce  qui  porte  le  tenon  s'assemble 
à  angle  droit  avec  la  pièce  dans  laquelle  est 
creusée  la  mortaise;  on  donne  généralement 
pour  largeur  à  cette  dernière  le  tiers  de  l'é- 

Eaisseur  des  pièces  à  assembler;  2°  l'assem- 
lage  oblique  à  tenon  et  mortaise ,  qui  reçoit 
toujours  un  embrèvement  ;  3<>  l'assemblage  à 
plusieurs  tenons  et  à  plusieurs  mortaises,  que 
l'on  emploie  lorsque  la  multiplicité  des  tenons 
et  des  mortaises  ne  peut  pas  nuire  à  la  résis- 
tance de  l'assemblage ,  comme  cela  arrive  le 
plus  généralement  dans  la  menuiserie. 

Dans  les  machines  à  mortaiser  les  pièces 
métalliques,  on  donne  à  l'outil  des  vitesses 
différentes,  suivant  la  nature  du  métal;  pour 
la  fonte  douce.cette  vitesse  est  de  0m,07  à  0">,08 
par  seconde;  pour  la  fonte  dure,  elle  n'est 
que  de  0m,04  k  0m,05,et,pour  le  fer,  elle  s'é- 
lève àOm,tl  ou  0m,12,  parce  que  l'on  hu- 
mecte constamment  l'outil  avec  de  l'huile  ou 
de  l'eau  de  savon. 

Les  quelques  mots  que  nous  avons  dits  au 
mot  machine  sur  les  machines  à  mortaiser 
ne  nous  dispensent  pas  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  qui  trouvent  ici  leur  place  natu- 
relle. 

L'outil  destiné  à  couper  le  métal  a  la  forme 
d'un  bec-d'âne  de  menuisier.  La  partie  infé- 
rieure présente  une  surface  un^peu  courbe, 
pour  que  l'arête  tranchante  coupe  avec  plus 
de  facilité  et  que  le  frottement  soit  moindre. 
Cet  outil  est  en  acier  fondu  et  trempé.  Il  est 
maintenu  perpendiculairement  par  un  porte- 
outil,  dans  la  rainure  duquel  il  monte  ou  des- 
cend à  volonté.  Des  vis  de  pression  le  retien- 
nent ensuite  k  la  hauteur  qu'on  lui  a  donnée. 
Le  porte-outil  est  lui-même  rattaché  à  un  bâti 
très -pesant,  en  forme  défera  cheval.  Le 
porte-outil  et  l'outil  tombent  perpendiculai- 
rement sur  la  partie  centrale  d'un  chariot, 
sorte  de  roue  placée  horizontalement,  et  dont 
le  moyeu,  les  bras  et  les  jantes  sont  en  fer 
forgé  ;  c'est  sur  ce  chariot  que  se  placent  les 
pièces  à  mortaiser.  Le  mouvement  du  chariot 
varie  suivant  la  forme  qu'on  veut  donner  aux 
mortaises.  Le  mouvement  peut  être  circulaire 
continu  ou  circulaire  alternatif;  quelquefois 
on  communique  au  chariot  deux  mouvements, 
l'un  rectiligne  et  l'autre  circulaire.  A  chaque 
mouvement  du  chariot,  l'outil  enlève  un  co- 
peau de  métal, 

Le  porte-outil  et  l'outil  sont  soumis,  de  leur 
côté,  à  un  mouvement  rectiligne  alternatif 
ou  lentement  continu,  suivant  le  travail  h 
obtenir. 

La  grande  machine  à  mortaiser  delà  maison 
Withworth,  de  Manchester,  pèse4, 000  kilogr.; 
elle  présente  une  solidité  et  une  simplicité 
remarquables.  Les  trois  mouvements  du  cha- 
riot sont  commandés  par  un  seul  méca- 
nisme. 

Les  machines  françaises,  fabriquées  à  l'u- 
sine de  Graffetistaden,  sont  k  triple  engre- 
nage et  peuvent,  au  moyen  d'un  débrayage, 
prendre  deux  vitesses. 

Les  machines  de  M.  Pérard,  de  Liège,  tout 
en  se  rapprochant  beaucoup  de  celles  des 
constructeurs  anglais,  se  distinguent  par  une 
disposition  particulière  qui  permet  d  élever, 
suivant  les  besoins,  la  plate-forme  sur  la- 
quelle se  fixent  les  pièces  à  travailler. 

La  petite  machine  à  mortaiser  de  la  maison 
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■With-worth  pèse  environ  800  kilogr.  Elle  com- 
prend ,  outre  le  chariot  décrit  dans  ce  qui 
précède,  deux  autres  chariots  à  mouvement 
perpendiculaire,  mus  à  la  main,  et  servant  à 
produire  des  découpages  suivant  les  tracés 
les  plus  variés.  MM.  Ducominun  et  Dubied, 
ingénieurs  à  Mulhouse ,  ont  imaginé  une  pe- 
tite machine,  d'une  construction  simple  et 
originale,  pour  mortaiser  des  roues  de  wa- 
gon, des  manchons,  des  poulies,  etc.,  d'un  dia- 
mètre quelconque, 

MORTAISE,  ÉE  (mor-tè-zé)  part,  passé  du 
v.  Mortaiser  ;  Bois  mortaise. 

MORTAISER  v.  a.  ou  tr.'(mor-tè-zé  —  rad- 
mortaise).  Techn.  Faire  une  mortaise  dans  : 
Mortaiser  un  montant. 

—  Absol.  :  Machine  à  mortaiser. 

—  Encycl.  Machine  à  mortaiser.  V.  mor- 
taise. 

MORTAISEUSE  s.  f.  (mor-tè-zeu-ze  — 
rad.  mortaiser).  Techn.  Machine  à  mortai- 
ser. 

MORTALITÉ  s.  f.  (mor-ta-li-té  —  du  lat. 
mortalis,  mortel).  Condition  des  êtres  sujets 
à  la  mort  :  Le  fils  de  Dieu  s'est  revêtu  de  notre 
mortalité.  (Acad.)  Un  corjis  qui,  par  la  mor- 
talité, est  devenu  un  empêchement  et  un  far- 
deau de  l'esprit.  (Boss.) 

—  Grand  nombre  de  morts  arrivées  en  peu 
de  temps  :  La  mortalité  des  troupes  est  due 
aux  maladies  presque  autant  qu'aux  faits  de 
guerre.  La  mortalité  des  bestiaux  cause  la 
ruine  des  agriculteurs  et  amène  la  mortalité 
des  paysans.  Il  Nombre  proportionnel  des  per- 
sonnes mortes  dans  un  lieu  et  dans  un  temps 
donnés  :  La  mortalité,  dans  les  prisons  les 
mieux  ternies,  est  encore  a/frayante.  La  cherté 
du  pain  augmente  toujours  la  mortalité. 
(Maquel.)  /(  est  prouvé  que  la  mortalité  des 
enfants  trouvés  est  deux  fois  plus  forte  que 
celle  des  autres  enfants.  (B.  Delessert.)  L'in- 
salubrité  des  logements  entre  pour  un  chiffre 
énorme  dans  la  mortalité  qui  frappe  les  clas- 
ses ouvrières.  (L.  Cruveilhier.)  il  Nombre  pro- 
portionnel de  personnes  mortes  dans  l'espace 
d'un  an  :  A  Paris,  la  mortalité,  «  l'on  en 
croit  la  plupart  des  calculs,  est  d'un  individu 
sur  trente. 

—  Caractère  de  ce  qui  est  propre  à  doûner 
la  mort  :  La  mortalité  d'une  blessure. 

—  Mathém.  Tables  de  mortalité,  Tables 
dressées  pour  faire  connaître  approximative- 
ment le  nombre  de  morts  par  année ,  sur-  un 
nombre  donné  de  vivants  de  chaque  âge  : 
Certaines  tables  de  mortalité,  celles  par 
exemple  de  M-  Deparcieux  en  France  et  de 
M.  Vargentin  en  Suède,  ont  appris  que  les 
femmes  mariées  vivent,  en  général,  plus  que  les 
célibataires.  (Pinel.) 

—  Encycl.  Econ.  soc.  Création  et  destruc- 
tion, telle  est  la  loi  la  plus  générale  de  la  na- 
ture. L'homme  y  est  soumis  comme  tous  les 
antres  êtres.  Son  arrêt  de  mort  est  prononcé 
dès  sa  naissance.  Et  cet  arrêt,  dont  il  peut 
retarder  plus  ou  moins  l'exécution,  s'exécute 
sous  maintes  formes,  tantôt  par  le  jeu  régu- 
lier des  fonctions  organiques,  tantôt  par  l'in- 
tervention de  ces  grandes  calamités  qui  se 
nomment  famines,  épidémies,  crises  indus- 
trielles, guerres,  révolutions,  qui  consti- 
tuent presque  toute  la  partie  en  relief  de 
l'histoire  des  peuples.  Pour  le  moraliste  comme 
pour  l'économiste,  il  n'est  pas  d'étude  plus 
intéressante  que  celle  du  mouvement  de  la 
population  d'un  pays  et  des  causes  qui  en  ac- 
croissent ou  en  diminuent  la  mortalité  géné- 
rale. On  y  voit  l'homme  soumis,  malgré  lui, 
à  des  puissances  supérieures  et  fatales,  tout 
en  conservant  le  sentiment  de  sa  volonté  et 
de  son  initiative.  On  s'afflige  au  retour  pé- 
riodique de  ces  phénomènes  terribles,  où  l'on 
est  tenté  de  voir,  comme  l'antiquité  supersti- 
tieuse, les  signes  de  la  colère  céleste.  Mais 
on  se  console  en  observant  que  l'homme  mo- 
ral, l'homme  social  peut  réagir  efficacement 
par  l'énergie  de  sa  propre  volonté  contre  les 
forces  aveugles  de  la  nature  et  limiter  do 
plus  en  plus  leur  effet  destructeur.  Ne  le  re- 
marque-t-on  pas  dans  ces  temps  de  crise  et 
d'épreuves  qui  ne  viennent  que  trop  souvent 
troubler  la  marche  régulière  des  sociétés? 
Survient-il  une  disette,  une  crise  industrielle, 
ou  une  simple  incertitude  sur  les  conditions 
d'un  prochain  avenir,  on  voit  immédiatement, 
comme  par  un  accord  tacite  de  la  volonté  de 
tous,  diminuer  le  nombre  des  naissances  et 
des  mariages,  preuve  évidente  de  l'empire 
que  l'homme  exerce  sur  lui-même  et  do  cette 
contrainte  morale  à  peine  entrevue  par  les 
économistes,  qui  n'en  ont  pas  encore  calculé 
ni  saisi  toute  la  portée.  De  même  parles  pro- 
grès constants  de  la  vie  sociale,  par  l'accrois- 
sement de  la  moralité  comme  du  bien-être 
matériel,  par  un  sentiment,  enfin,  de  plus  en 
plus  élevé  des  devoirs  de  la  vie,  l'homme  par- 
vient à  modifier  les  lois  de  la  morialité  géné- 
rale et  à  combattre,  jusqu'à  un  certain  puint, 
les  fléaux  qui  tendent  k  s'accroître.  Pour  ac- 
quérir sur  ce  point  une  certitude  complote,  il 
suffit  de  comparer  la  mortalité  d'un  peuple 
et  d'une  époque  à  celle  de  quelques  autres, 
et  on  la  voit  avec  satisfaction  diminuer  en 
raison  directe  des  progrès  de  la  civilisation. 
Sans  sortir  du  cadre  restreint  qui  nous  est 
imposé,  nous  donnerons  à  ce  sujet  quelques 
chiffres  d'une  authenticité  irrécusable.  Et 
l'on  sera  heureux  de  remarquer  que,  plus  le 
champ  des  devoirs  s'agrandit  pour  l'homme 
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social,  plus  la  vie  moyenne  augmente  pour 
les  remplir. 

La  mortalité  varie  selon  les  races,  les  cli- 
mats, les  âges,  les  sexes,  les  professions,  la 
fortune,  la  densité  des  populations  et  les  in- 
stitutions politiques  et  religieuses,  sans  comp- 
ter qu'une  foule  d'autres  causes  accidentelles 
et  passagères,  telles  que  les  grandes  émigra- 
tions de  peuples,  les  acclimatations  périlleux 
ses,  les  défrichements,  la  création  des  indus- 
tries nouvelles,  les  famines,  les  guerres  et 
les  épidémies,  viennent  incessamment  trou- 
bler la  loi  générale.  A  travers  toutes  ces  fluc- 
tuations, un  seul  fait  reste  constant  :  c'est 
que  les  fléaux  divers  tendent  à  perdre  de  leur 
intensité  et  que  la  mortalité  chez  tous  les  peu- 
ples placés  dans  des  conditions  égales  tend 
également  vers  une  moyenne  commune.  Nous 
tirerons  de  ce  fait  une  double  conséquence  : 
c'est  d'abord  que  les  fléaux  peuvent  être  tous 
efficacement  combattus  etque  le  nivellement, 
si  l'on  peut  sjexpriiner  ainsi,  des  conditions 
générales  de  l'existence  des  peuples  est  le 
but  nécessaire  de  la  civilisation. 

A  défaut  d'une  science  statistique  qui  n'exis- 
tait pas  alors  et  qui,  d'ailleurs,  eût  été  dé- 
pourvue d'éléments  certains,  nous  ne  possé- 
dons sur  l'antiquité  que  des  indications  va- 
gues  dont   nous   ne  pouvons  tirer  que   des 
inductions.  Toutefois,   on   peut  en  conclure 
hardiment  que  la  mortalité  y  était  incompa- 
rablement plus  forte  que  dans  les  temps  mo- 
dernes. Les- conditions  d'existence  y  étaient 
généralement  précaires,  l'hygièn-e  mal  enten- 
due, la  vie  humaine  peu  respectée,  les  guer- 
res d'extermination  très-fréquentes;  les  émi- 
grations de  peuples  venaient  encore  accroître 
la  mortalité,  car  l'homme  n'est  pas  aussi  cos- 
mopolite qu  on  le  croit  généralement.  Que  si 
l'on  nous  objecte  le  développement  rapide  de 
certains  peuples,  tels  que  les  anciens  Perses, 
les   Phéniciens,    les  Grecs  et   les  Romains, 
nou^  répondrons  tout  simplement  que,  par 
une  loi  depuis  longtemps  vérifiée,  l'accroisse- 
ment des  populations  est  toujours  et  partout 
très-rapide  tant  qu'on  reste  encore  éloigné  de 
la  limite  qu'y  apportent  les  moyens  de  subsis- 
tance. Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
en  fournissent,  de  nos  jours,  une  preuve  évi- 
dente. D'après  les  recherches  de  M.  Moreau 
de  Jonnès,  la  population  pour  se  doubler  exi- 
gerait :  en  Turquie,  555  ans;  en  Suisse,  227; 
en  France,  138;  en   Espagne,  106;  en  Hol- 
lande, 100;  en  Allemagne,  76;  en  Russie  et 
en  Angleterre,  43;   aux    Etats-Unis,  enfin, 
25  années  seulement,  défalcation   faite   des 
contingents   fournis   par  l'immigration.  D'où 
vient  cette  énorme  différence?  De  ce  qu'au 
delà  de  l'Atlantique,  la  population   n'est  pas 
contenue,  comme  dans  le  vieux  monde,  par 
les  barrières  inflexibles  d'un  territoire  res- 
treint. L'immensité  de  l'espace  à  défricher  et 
k  y  occuper  ouvre  a  l'homme  des  perspecti- 
ves infinies,  et  tout  être  qui  vient  au  monde 
y  a  d'avance  sa  place  assurée.  De  là  le  nom- 
bre considérable  des  naissances.  Mais  croit- 
on  que  la  mortalité  y  soit  moindre  qu'en  Eu- 
rope? C'est  tout  le  contraire.  Des  statistiques 
récentes,  recueillies  dans  une  excellente  bro- 
chure par  le  docteur  Vacher,  nous  apprennent 
que  la  mortalité  annuelle,  à  New-York,  est 
de  l  habitant  sur  40,  tandis  qu'à  Londres  elle 
est  de  l  sur  41.  Dans  les  districts  de  l'Ouest 
nouvellement  défrichés,  la  mortalité  est  beau- 
coup plus  forte.  Les  difficultés  de  l'ucclima- 
tatron,  les  exhalaisons  malsaines  des  terres 
vierges  et  l'insuffisance  des  ressources  hy- 
giéniques occasionnent,  dans  les  Etats-Unis, 
une   mortalité  exceptionnelle.  A  plus  forte 
raison  a-t-il  dû  en  être  ainsi  dans  1  antiquité. 
La  vigueur  relative  des  races  exerce  une 
grande  influence  sur  la  mortalité.  D'après  des 
données  statistiques  certaines,  on  a  constaté 
par  exemple  que  la  mortalité  frappait  beau- 
coup moins  les  juifs  que  les  chrétiens.   En 
Prusse,  où  les  juifs  sont  assez  répandus,  daii3 
une  période  de  19  années,  de  1822  à  1840,  on 
a  compté  respectivement,  sur  100,000  habi- 
tants  ■    Dans   les   populations   chrétiennes, 
2,901  décès;  dans  la  population  juivo,  2, 161  dé- 
cès ;  c'est-à-dire  une  différence  de  800  décès. 
Aussi  la  race  juive    tend-elle  à  s'accroître 
considérablement.  Plusieurs  raisons  contri- 
buent à,  cet  état  de  choses.  D'abord,  le  pau- 
périsme est  presque  inconnu  chez  les  juifs. i 
Pour  un  très-petit  nombre  de  pauvres  les  au- 
mônes y  sont  très-abondantes.  Il  règne  parmi 
eux  une  sorte  d'aisance  générale  entretenue 
par  des  vertus  économiques  très-remarqua- 
bles. D'autre  part,  les  professions  tout  à  la 
fois  lucratives  et  peu  fatigantes  qu'ils  exer- 
cent diminuent  notablement  les  chances  de 
mortalité.  Vivant  k  l'état  sédentaire,  les  mè- 
res de  famille  ne  sont  pas  exposées,  pendant 
la  gestation  et  l'allaitement,  aux  maladies  et 
aux  accidents  que  causent  trop  fréquemment 
ailleurs  les  occupations  agricoles  et  indus- 
trielles. 11  est  juste,  enfin,  de  reconnaître  que 
l'hygiène,  élevée  chez  les  juifs  à  la  hauteur 
d'une  institution  religieuse,  exerce  sur  leur 
longévité  une  heureuse  influence.  Ces  réser- 
ves faites,  la  question  de  race  reste  entière. 
Comment  pourrait-on  nier  cette  cause  pre- 
mière lorsqu'on  la  voit  agir  d'une  manière  si 
frappante  sur  la  mortalité  des  peuples,  et, 
dans  un  même  Etat,  donner  des  vies  moyen- 
nes   qui    varient  depuis   vingt   uns   jusqu'à 
trente-deux  ans?  Pour  mettre  on  évidence 
cette  vérité,  on   ne  peut  choisir  d'exemple 
plus  probant  que  l'Autriche,  où  vivent  en- 
core, sous  des  institutions  à  peu  près  identi- 
ques, tant  de  populations  d'origine  différente» 
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Voici  pour  chaque  groupe  la  vie  moyenne, 
d'après  une  statistique  de  vingt  années  : 

Allemands environ  32  ans 

Slovaques —  30 

Serbes —  20 

Croates —  27 

Gzèches  et  Moraves.  .  .  —  25 

Italiens —  23 

Polonais —  22 

Ruthènes. —  21 

Moldaves. —  20 

En  France  même,  où  la  population  est  plus 
homogène,  les  différences  d'origine  se  font 
encore  sentir  Sur  la  mortalité  relative.  Et  de 
même  qu'à  première  vue  on  distingue  un  Nor- 
mand d'un  Arverne'et  un  Breton  d'un  Aqui- 
tain, de  même  on  retrouve,  darts  les  statisti- 
quesgénéràles,uhe  différence  de  vie  moyenne 
qui  va  de  trente  ans  jusqu'à  quarante-cinq. 
L'influence  des  climats  sur  la  mortalité  gé- 
nérale n'est  pas  moindre.  En  Algérie,  les  dé- 
cès sont  de  1  sûr  20  habitants  fjoui-  les  mêmes 
individus  qui  ne  seraient  soumis  en  Europe 
qu'à  une  mortalité  de  1  sur  40,'  c'est-à-dire 
que  les  mauvaises  chances  Sont  doublées. 
Les  enfants  y  meurent  en  grande  quantité  et 
les  familles  s'y  éteignent;,  c'est  .là  le  plus  in- 
surmontable obstacle  à  la  colonisation,  du 
pays.  Mais  cette  calamité  permanente  n'est 
pas  punieulière  à  l'Algérie.  U  existe  une 
foule  d'autres  climats  non  moins  meurtriers, 
et  les  statistiques  contiennent  à  ce  Sujet  de 
cruelles  révélations. 

D'observations  générales  nombreuses  et 
concordantes,  il  résulte  que,  plus  les  popula- 
tions nées  dans  Je  Nord  s'avancent  vers  le 
Midi,  plus  elles  perdent  de  leurs  chances  de 
longévité. 

D'après  Vitruve,  les  émigrants  du  Nord 
au  S-ud  étaient  condamnés,  binon  à  la  mort, 
du  moins  à  un  affaiblissement  graduel,  tandis 
que  les  migrations  en  sens  inverse  devaient 
réussir.  L  expérience  des  siècles  a  confirmé 
cette  observation.  Les  fortes  races  sorties 
des  hauts  plateaux  de  la  Scythie  ont  vu  leurs 
fibres  s'amollir,  sinon  se  dissoudre,  dans  des 
climats  plus  doux.  Jamais  Européen,  par 
exemple,  n'a  réussi  à  implanter  sa  race  sur  le 
sol  égyptien,  et  encore  moins  dans  les  ré- 
gions tropicales.  Méhémet-Ali  avait  eu,  dit- 
on,  94  enfants.  Au  moment  de  sa  mort, 
3  seulement  lui  survivaient. 

La  mortalité  en  Egypte,  même  pour  lés 
indigènes,  est  très-forte.  En  temps  normal, 
et  sans  tenir  compte  des  épidémies  qui  y  sont 
fréquentes,  on  l'évalue  annuellement  à  1  sur 
18.  Dans  l'ensemble  de  l'empire  ottoman,  elle 
paraît  être  do  l  sur  18.  Ici,  le  climat  n'y  est 
pour  rien.  Les  Turcs  ont  eu  tout  le  temps  de 
s'acclimuter  ;  mais  c'est  la  polygamie  qui,  en 
poussant  à  la  dégénérescence  des  races,  ac- 
croît les  ravages  de  la  mortalité. 

Que  si  nous  portons  ailleurs  nos  regards, 
les  observations  deviendront  plus  affligeantes 
encore.  Les  colonies  intertropicales  sont  le 
tombeau  de  la  race  blanche.  Aux  Antilles  et 
dans  'es  Guyanes,  malgré  des  immigrations 
continues,  la  population  est  toujours  restée 
stutionnaire  lorsqu'elle  n'a  pas  décru.  Le 
blanc,  dit  M.  Lame,  médecin  en  chef  de  la 
marine,  vit  avec  peine  aux  colonies.  Sans  le 
secours  des  noirs,  il  ne  pourra  jamais  culti- 
ver un  sol  vierge.  Sa  constitution  s'y  refuse. 
Même  acclimaté,  il  vieillit  avant  l'âge;  il 
perd  la  force  et  l'énergie;  il  perd  l'aptitude 
au  travail.  A  la  Martinique,  on  ne  compte 
presque  pas  de  sexagénaires.  A  la  Havane, 
on  trouve  à  peine  la  troisième  génération 
d'une  famille  européenne,  et  la  population 
blanche  ne  s'y  entretient  que  par  un  croise- 
ment incessant  aveede  nouveaux  immigrants. 
Les  importations  de  Chinois,  de  coolies  et  de 
Madériens  n'y  réussissent  pas  mieux. 

Mais  c'est  dans  les  Indes  orientales  que  la 
mort  fauche  à  pleins  sillons  daiïs  les  rangs 
des  Européens.  »  Chaque  année  passée  dans 
l'Inde,  dit  M.  de  Warren,  en  enlève  au  moins 
deux  de  l'existence,  tarit  toutes  les  sources 
de  la  vie,  flétrit  et  desséche  l'avenir.  On  ne 
saurait  trop  payer  une  vie  sans  cesse  aven- 
turée, dévastée  par  le  "choléra,  la  dyssente- 
rie,  les  mille  plaies  du  climat.  L'homme  passe 
ici  comme  l'herbe  des  champs.  «  Tandis  que 
sous  le  ciel  de  l'Angleterre,  dans  la  période 
qui  correspond  à  la  vie  militaire,  la  mortalité 
ne  frappe  que  13  individus  sur  1,000,  dans 
l'Inde,  l'armée  anglaise,  quoique  recrutée 
dan3  une  population  robuste,  perd  annuelle- 
ment, sans  combats,  76  hommes  sur  1,000.  Eu 
vain  le  gouvernement  y  encourage  les  mar 
riages.»  Jamais,  dit  le  major  Baguold,  un  ré- 
giment anglais  n'a  pu  parveuir  k  élever  assez 
d'enfants  pour  maintenir  au  complet  ses  tifres 
et  ses  tambours.  Nos  troupes  sont-elles  plus 
heureuses  dans  nos  misérables  colonies?  Voici 
quelques  chiffres  qui  ont  bien  aussi  leur  dou- 
loureuse signification  :  sur  1,000  habitants, 
le  nombre  des  décès  est  : 

Martinique,  moyenne  annuelle      91,9 
Guadeloupe,  —  —  91  1 

Guyane,  —  —  B0,'8 

Algérie.  —  —  77,8 

Sénégal,  _  _  ioG,i 

Encore  faut-il  éliminer  de  ce  tableau  les  an- 
nées exceptionnelles  où  la  mortalité  s'est  éle- 
véejusqu  à  85  et  50  pour  100  de  l'effectif.  » 
De  tous  les  climats,  c'est  celui  de  l'Afrique 
qui  est  le  plus  meurtrier  pour  les  blancs.  Mal- 
gré le  bon  choix  des  troupes,  malgré.les  pré- 
cautions hygiéniques  les  plus  minutieuses  et 
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les  plus  sévères,  jamais  bataillon  français  n'a 
séjourné  au  Sénégal,  où  les  séjours  ne  sont 
jamais  longs,  sans  y  voir  éclaircir  ses  rangs. 
En  une  seule  année  (1830),  ia  mortalité  y  a 
atteint  le  chiffre  énorme  de  573  pour  1,000. 
L'armée  anglaise  a  subi  parfois^  les  mêmes 
pertes  à  Sierra-Leone.  Un  jour,  un  gouver- 
neur anglais  envoya  dans  le  Niger  une  ex- 
pédition composée  de  145  blancs,  tou3  éprou- 
vés par  de  longs  séjours  dans  les  pays  tropi- 
caux, et  de  158  nègres,  presque  tous  nés  eu 
Amérique.  Au  bout  de  trois  semaines,  tous 
les  blancs  étaient  gravement  malades  et  près 
d'un  quart  avaient  succombé.  Lear  noirs,  au 
contraire,  ne  comptaient  pas  un  seul  décès. 
Faut-il  regretter  outre  mesure  les  barrières 
insùrmoritablesqui  s'opposent  à  l'inVasion  du 
globe  entier  par  la  race  blanche?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  La  supériorité  de  là  race  privi- 
légiée sur  tqutes  les  autres  est  tellement  écra- 
sante, que-  celles-ci  finiraient  par  disparaître 
dans  cette  lutte  .inégale,  si  lanature  ne  leur 
avait  ménagé  comme  un  refuge  des  climats 
inaccessibles  à  la  conquête  et  aux  extermi- 
nations qu.i  en  sont  la  suite. 

Nous  avons  dit  que  les  migrations  du  Sud 
au  Nord  'paraissent  réussir  généralement. 
On  en  a  de  nombreux  exemples  j  malgré  une 
mortalité  exceptionnelle,  mais  heureusement 
transitoire,  occasionnée  par  les  défriche- 
ments, la  population  française  s'est  fort  bien 
acclimatée  au  Canada  En  1763,  lorsque  cette 
colonie  fut  cédée  à  l'Angleterre,  le  nombre  des 
Fiançais  ne  s'élevait  pus  au  delà  de  70,000. 
Il  dépasse  aujourd'hui  700,000.  Rn  un  siècle, 
cette  population  a  donc  décuplé.  La  statisti- 
que constate  que  là  mortalité  y  est  à  peu  près 
égale  à  celle  des  contrées  de  l'Europe  les 
plus  favorisées.  Dans  la  population  anglaise, 
plus  riche  et  plus  aisée,'  elle  est  moindre  en- 
core. Les  climats  froids  ne  sont  donc  pas  si 
funestes  aux  habitants  des  pays  chauds  que 
le  prétendait  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois.  II 
semble,' tout  au  contraire,  que  les  habitants 
des  contrées  méridionales  possèdent  plus  d'é- 
nergie que  les  peuples  du  Nord  pour  résister 
à  l'action  du  froid.  La  désastreuse  expédition 
de  Russie  de  1812  en  a  donné  une  preuve  dé- 
cisive. «  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dit 
Larrey,  les  tempéraments  qualifié»  de  san- 
guins et  chauds  résistaient  beaucoup  mieux 
que  les  autres.  Aussi  la  mort  a-t-elle  plus 
épargné  les  individus  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe  que  ceux  des  contrées  sep- 
tentrionales, tels  que  les  Hollandais,  les  Ha- 
nov riens,  les  Prussiens  et  autres  peuples  al- 
lemands. Les  Russes  même  ont  perdu  plus 
d'hommes  en  proportion  que  les  Français. 
3,000 .  hommes  des  meilleurs  soldat:  de  la 
garde,  presque  tous  appartenant  au  midi  de 
la  France,  étaient  les  seuls  qui  eussent  vrai- 
ment résisté  aux  cruelles  vicissitudes  de  la 
retraite.  »  Il  en  fut  de  même,  au  rapport  de 
plusieurs"  médecins,  des  prisonniers  envoyés 
en  Sibérie.  Nos  alliés  de  l'Allemagne  e(  de  la 
Hollande  y  périrent  presque  tous,  tandis  que 
les  Français  échappèrent  aux  rigueurs  du 
climat. 

Déjà  variable  en  raison  des  races,  des  la- 
titudes et  des  altitudes,  la  loi  de  mortalité  su- 
bit encore  l'influence  de  l'air,  des  eaux  et  des 
lieux.  Qui  n'a  observé  les  ravages  de  la  fièvre 
chaude  à  la  Vera-Cruz,  de  la  malaria  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  de  la  fièvre  in- 
termittente dans  les  marais  de  la  Sologne  et 
autour  des  étangs  de  la  Dombes?' 

Les  grands  centres  de  population  subis- 
seiit-ils  plus  fortement  la  loi  de  mortalité  que 
lés  populations  disséminées,  et  les  campagnes 
sont-elles  plus  favorisées  que  les  viiles  quant 
à  la  durée  de  la  vie, moyenne?  Question  tou- 
jours débattue,  toujours  à  débattre.  Tant  de 
causes  contraires  viennent  modifier  le  coeffi- 
cient de  mortalité,  qu'avec  l'insuffisance  de 
nos 'statistiques  il  est  impossible  de  porter 
un  jugement  précis.  Si  l'air  est  plus  pur  à  la 
campagne  e,t  si  les  travaux  agricoles  sont  fa- 
vorables à  la  santé,  par  contre  la  qualité  su- 
périeure des  aliments  et  l'abondance  des  se- 
cours en  cas  de  maladie  rétablissent  l'équili- 
bre au  profit  des  villes.  Le  relevé  des  décès 
de  part  et  d'autre  ne  prouve  rien,  car  il  fau- 
drait apprécier  au  justele  courant  qui  en- 
traîne vers  les  centres  les  populations  adul- 
tes, puis,  du  chiffre  général  des  décès  dans 
les  villes,  il  faudrait  déduire  les  décès  des  hô- 
pitaux, auxqut-ls  les  campagnes  fournissent 
leur  contingent.  La  France  tout  entière,'  les 
départements  du  Nord  surtout,  n'ont-ils  au- 
cune part  dans  les  6,000  décès  constatés  an- 
nuellement dans  les  hôpitaux  de  Paris?  Il 
n'y  a  qu'une  seule  vérité  hors  de  contesta- 
tion, c  est  qu'en  s'élevant  graduellement  le 
niveau  de  1  aisance  générale  abaisse  propor- 
tionnellement le  niveau  de  la  mortalité.  Des 
logements  plus  commodes  et  mieux  aérés,  des 
vêtements  plus  chauds,  une  nourriture  plus 
substantielle,  des  soins  de  propreté  plus  ré- 
pandus, un  certain  bien-être  et  là  sécurité  de 
l'avenir  qui  agit  si  puissamment  sur  le  moral, 
concourent  à  faire  prédominer  les  bonnes 
chances  sur  les  mauvaises,  sans  compter  que 
les  assainissements  dus  à  une  bonne  adminis- 
tration publique  profitent  aux  masses  surtout 
d'une  manière  sensible. 

Un  fait  constaté  par  la  statistique,. c'est 
que  la  femme  vit  plus  longtemps  que  l'homme. 
Les  pays  qui,  dans  le  courant  de  ce  siècle, 
ont  produit  les  hommes  les  plus  avancés  en 
âge  sont:  la  Suède,  la  Norvège,  le  Dane- 
mark et  l'Angleterre.  C'est  Espagne  qui 
vient  eu  dernier  lieu  sur  la  liste.  Un  fait  eu- 
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rieux,  c'est  que  les  hommes  mariés  vivent 
plus  longtemps  que  les  célibataires.  D'après 
M.  Bei'tillon,  de  25  à  30  ans  d'âge,  la  morta- 
lité en  France  s'élève,  sur  statistiques  pré- 
cises, à  6  pour  1,000  hommes  mariés,  à  10  pour 
célibataires  et  à  22  pour  veufs. 

En  Belgique,  les  décès  sur  les  femmes  ma- 
riées sont  de  9  par  1,000;  même  nombre  pour 
les  filles  ;  ils  montent  jusqu'au  nombre  de 
17  pour  les  veuves. 

La  Belgique  donne  également  7  morts  par 
1,000  hommes  mariés;  9,5  pour  autant  de  gar- 
çons; 24,6  pour  les  veufs.  • 

Même  proportion  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. 

Le  résumé  de  tous  ces  calculs  quasi  offi- 
fiçiels  est  que,  de  25  à  30  ans,  la  mortalité  est, 
en  moyenne  de  4  par  1,000  hommes  mariés,  de 
10,5  pour  les  garçons  et  de  22  pour  les  veufs. 

Parmi  les  classes  les  moins  trappées  parla 
mortalité  se  trouvent  les  magistrats,  les  pe- 
tits commerçants,  les  fermiers;  parmi  les  plus 
frappées,,  on  constate  l'aristocratie,  les  mé- 
decins et  les  marchands  de  spiritueux. 

Là  mort  en  France  n'enlève  annuellement 
que  1  individu  sur  46  dans  les  départements  ri- 
ches, tandis  qu'elle  en  prend  1  sur  33  dans  les 
départements  pauvres.  Rien  que  dans  la  ville 
de  Dijon,  le  docteur  Noirot  a  établi  que  la  vie 
moyenne  est  de  57  ans  dans  la  classe  riche 
et  de  37  ans  dans  la  classe  pauvre.  La  vie 
moyenne,  qui  était  de  25  ans  en  France  avant 
la  Révolution',  s'est  élevée  aujourd'hui  à 
!  40  ans.  En  1873,  M.  Bertillon  a  publié  d'inté- 
ressantes cartes  destinées  à  donner  une  idée 
de  la  mortalité  en  France.  D'après  le  tableau 
résumant  la  mortalité  à  tout  âge  dans  les 
diverses  régions,  on  voit  que  le  département 
des  Hautes-Alpes  et  les  deux  départements 
qui  forment  le  Limousin  sont  désastreux.  Le 
Morbihan  est  favorable  à  la  jeunesse  jusqu'à 
20  ans;  à  partir  de  cet  âge,  la  mortalité  s'y 
élève  au-dessus  de  la  moyenne-  De  même  pour 
le  Jura  et  le  Doubs.  L'Hérault  et  les  Bouches- 
du-Rhône,  qui  sont  très-défavorables  à  la  jeu- 
nesse,' sont,  au  contraire,  très-favorables  à 
l'âge  mur  et  à  la  vieillesse.  Il  y  a  enfin  des 
départements  dans  lesquels  on  meurt  moins 
à  tout  âge  :  l'Aube,  l'Yonne  méritent  sous  ce 
rapport  une  mention  particulière.  Les  gar- 
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çons  meurent  plus  que  les  filles  jusqu'à  1  ag8 
de  10  ans.  La  période  de  20  à  30  ans  est  plus 
meutrière  pour  les  femmes;  c'est  l'époque  de 
la  purturition.  Il  existe  des  départements  duns 
lesquels  la  mortalité  est  plus  grande  chez  les 
femmes  au  delir  de  50  uns  que  chez  les  hom- 
mes du  même  âge.  C'est  dans  le  bassin  de  la 
Seine  et  dans  ceux  de  la  Garonne  et  de  la  Niè- 
vre que  les  adultes  vivent  le  plus  longtemps. 
Les  régions  qui  leur  sont  le  plus  défavorables 
sont  :  la  Bretagne,  le  Limousin,  le  Puy-de- 
Dôme,  la  Haute-Loire ,  le  Rhône  et  la  Corse. 
L'accroissement  anomal  de  la  mortalité  mas- 
culine de  20  à  30  ans  est  surtout  marqué  dans 
l'Ariége,  les  Hautes-Alpes,  l'Isère  et  le  Rhône. 
Un  fait  curieux,  c'est  que  dans  certains  dé- 
partements, notamment  dans  le  Rhône,  la 
mortalité  est  plus  grnnde  chez  les  hommes  de 
25  à  30  ans  que  chez  les  hommes  de  30  à 
40  ans.  La  mortalité  des  vieillards  est  la  plus 
faible  possible  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Le 
bassin  de  la  Gironde,  favorable  aux  adultes, 
ne  l'est  pas  aux  vieillards.  La  mortalité  apr 
rive  au  maximum  dans  le  bassin  de  l'Isère  ; 
au  contraire,  l'Ardèche,  l'Hérault,  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  si  dangereux  aux  adultes, 
sont  très-favorables  aux  vieillards. 

A  Paris,  sous  la  Restauration  (13)8-1830), 
la  mortalité  moyenne  a  été  de  2,16  sur  100  ; 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  sous  la 
République  (1830-1850),  de  3,ll;de  1850a  l'an- 
nexion dus  communes  suburbaines,  de  2,83. 
Enfin, elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  2,45.  Le 
bénéfice  obtenu  dans  la  première  période  n'a 
été  que  de  0,05.  Pendant  la  période  suivante, 
il  s'élève  à  0,28.  Enfin,  le  progrès  réalisé  de- 
puis l'annexion  est  de  0,38.  C'«st  le  plus  Sen- 
sible de  tous.  Au  total ,  en  un  demi-siècle,  la 
mortalité  a  diminué  de  0,71 ,  c'est-à-dire  de 
23  pour  100  :  progrès  merveilleux  et  qui 
prouve  tout  ce  que  1  énergie  de  l'homme  peut 
faire  pour  son  bien-être.  N'est-il  pas  très-re- 
marquable, en  effet,  que,  malgré  les  choléras 
de  1832,  de  1849,  de  1854,  de  1865,  la  mortalité 
n'ait  cessé  de  décroître  à  Paris,  et  que  cette 
décroissance  ne  soit  devenue  très-sensible 
que  depuis  l'inauguration  des  grands  travaux 
en  cours  d'exécution  ?  Voici,  en  effet,  en  quel- 
ques chiffres,  le  tableau  des  quatre  périodes 
que  nous  avons  analysées. 


PÉRIODES. 

POPULATION 

moyenne. 

DÉCÈS. 

COEFFICIENT   DE    MORTALITÉ. 

1845-1S49 
1850-1854 
1855-1859 
1S60-1S68 

1,050,390 
1,082,195 
1,174,204 
1,811,410 

* 

32,776 
31,111 
32,871 
44,452 

3,12  pour  100  ou  1  sur  32,0  hab. 
2,SG         —         ou  1  sur  31,3 
2,S0         —         OU   1   sur  35,7 
2,45        —         ou  1  sur  41,0 

Pendant  le  siège  de  Paris,  de  septembre 
1870  à  janvier.  1871,  la  mortalité  s'y  accrut 
dans  des  proportions  énormes.  D'après  un  tra- 
vail fait  par  le  docteur  Sueur,  il  meurt  ordi- 
nairement à  Paris,  pendant  six  mois,  6,525  in- 
dividus de  1  an  à  5  ans  ;  2,527  de  25  à  40  ans , 
4,500  de  40  à  60  ans;  5,000  à  partir  de  60  ans  ; 
Pendant  le  semestre  du  siège,  Paris  a  perdu 
19,000  individus  de  la  première  catégorie, 
U,500  de  la  seconde,  10,700  de  la  troisième  et 
13,500  de  la  quatrième.  La  proportion  des 
décès  tripla,  ou  peu  s'en  faut,  pour  les  enfants 
et  les  vieillards. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  tables  de  mor- 
talité dressées  par  Duvillard  et  Deparcieux, 
et  qui  servent  généralement  de  buse  aux 
compagnies  d'assurances  pour  déterminer  la 
montant  des  primes  à  payer.  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  assuranck. 

—  Mortalité  des  enfants.  Depuis  1866,  la 
question  si  grave  de  la  mortalité  des  enfants 
nouveau-nés  a  vivement  occupé  l'attention 
publique.  Elle  a  été  l'objet  de  débats,  non- 
seulement  dans  nos  Assemblées  législatives, 
mais  encore  à  l'Académie  de  médecine,  à 
l'Assistance  publique,  à  la  Société  protectrice 
de  l'enfance  et  dans  les  journaux  scientifiques. 
D'un  côté,  on  fut  frappé  de  la  mortalité  pro- 
venant de  ce  que,  en  beaucoup  de  lieux,  les 
nourrices  se  livraient  à  une  véritable  spécu- 
lation sur  les  enfants  confiés  à  leurs  soins; 
de  l'autre ,  on  remarqua  que  la  population 
tendait  à  devenir  stationnaire. 

M.  Husson,  alors  directeur  de  l'Assistance 
publique,  disait  à  l'Académie  de  médecine 
vers  la  fin  de  1865  : 

■  Aujourd'hui,  on  ne  saurait  se  le  dissimu- 
ler, la  population,  cette  richesse  première  des 
pays  civilisés,  cette  première  force  des  na- 
tions puissantes,  diminue  en  France  ou  y 
reste  à  peu  près  stationnaire  :  les  mat-luges 
sont  atteints  dans  leur  fécondité.  Autrefois  , 
on  comptait  cinq  enfants  pour  un  mariage  ; 
au  commencement  de  ce  siècle,  il  naissait  en- 
core au  moins  quatre  enfants  par  union  légi- 
time; aujourd'hui,  c'est  à  peine  si,  dans  la 
France  entière,  chaque  mariage  produit  trois 
enfants  et,  à  Paris,  on  ne  compte  que  deux 
enfants  par  ménage,  1 

Pour  remédier,  en  partie  du  moins,  à  la  dé- 
population, il  existe  un  moyen  qui  n'est  pas 
inédit:  «Jadis,  Colbert,  à  l'effet  de  repeu- 
pler la  France,  exemptait  de  l'impôt  pour 
cinq  années  les  gens  de  la  campagne  qui  se 
mariaient  et  s'établissaient  à  vingt  ans,  et  il 
exonérait  pour  toute  sa  vie  le  père  de  famille 
qui  avait  dix  enfants.  «  On  cherche  une  so- 
lution au  marasme  agricole;  que  l'on  prenne 


celle  de  Colbert,  et  les  campagnes  se  repeu- 
pleront, et  l'agriculture  ne  chômera  plus  de 
bras. 

Mais  revenons  aux  enfants  nouveau-nés. 

D'après  un  travail  publié  par  M.  Husson  en 
1809,  il  naît  en  France,  par  an,  900,000  en- 
fants sur  lesquels  820,000  sont  légitimes  et 
80,000  naturels. 

La  mortalité  pour  la  première  année  est  : 

Sur  la  totalité,  900,000,  de  17,51  pour  100; 

Sur  les  enfants  légitimes,  820,000,  de  16,3>> 
pour  100  ; 

Sur  les  enfants  naturels,  80,000,  de  35,52 
pour  100 

Cette  mortalité  est,  pour  la  première  année  : 


En  Norvège,  de  .  . 

.   10,64 

pour  100 

En  Ecosse,  de.  .  .  . 

.    11,81 

— 

En  Danemark,  de.  . 

.   13,43 



En  Suède,  de  ...  . 

.   13,53 



En  Angleterre,  de-  . 

.   15,24 

— 

En  Belgique,  de    .  . 

.   15.44 

— 

Eu  Hollande,  de,  .   . 

.   18,43 

— 

En  Prusse,  de  ...  . 

.   1S,7S 

— 

Eu  Autriche,  de.  .  . 

.   24,78 

. — 

En  Bavière,  de  .  .  . 

.  34,07 

— 

A  Paris,  il  naît  en  moyenne  53,921  enfants 
sur  lesquels  ;  33,872  restent  à  Paris  dans 
leurs  familles;  2,031  sont  placés  en  nourrice 
par  la  direction  municipale;  3,018  sont  pla- 
cés par  les  hospices  des  enfants  trouvés; 
9,000,  par  des  bureaux  particuliers. 

S'ur  les  33,872  enfants  restés  à  Paris,  8,250 
en  moyenne  meurent  la  première  année,  soit 
24,36  pour  100. 

Lu.  mortalité  àes  enfants  placés  par  la  direc- 
tion municipale  est  de  29,80  pour  100  ;  celle  des 
enfants  assistés,  de  36,28  pour  100  ;  quant  à  la 
mortalité  des  enfants  placés  par  les  petits 
bureaux,  elle  est  de  beaucoup  supérieure,  bien 
qu'on  ne  puisse  l'évaluer  exactement. 

Pour  donner  une  idée  de  la  mortalité  des 
enfants  d'un  an  dans  le  reste  de  la  France, 
nous  allons  indiquer  la  moyenne  dans  un  cer- 
tain nombre  de  départements.  Ainsi ,  elle  est 
de: 

10,87  pour  100  dans  la  Creuse  (son  mini- 
mum) ; 
12,21        — ■        dans  les  Basses-Pyrénées; 
13,14        —        dans  la  Haute-Vienne; 
14,05        —        dans  la  Haute-Garonne; 
14,53        —        dans  la  Charente  ; 
15,49        —        dans  la  Dordogne  ; 

16.14  —        dans  le  Jura; 

17,10  —  dans  le  Puy-de-Dôir.e; 

18,08  —  dans  la  Corse; 

19,78  —  danslaDrôme; 

20.15  —  dans  l'Isère; 
21,95  —  dans  le  Vauoluse; 
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pour  100  dans  le  Bas-Rhin  ; 
—        dans  le  Loiret  ; 
dans  l'Oise; 
dans  la  Marne; 
dans  l'Ardèche  ; 
dans  Seine-et-Marne; 

-  dans  l'Eure; 

-  dans  l'Aube  ; 

-  dans  l'Yonne  ; 

-  dans  la  Seine-Inférieure; 

-  dans  l'Eure-et-Loir. 


S2,ll 
23,06 
24,18 
24, .(G 

24,  G9 
24,75 
25,60 

25.  G6 
20.12 
2G,27 
29,87 

Dans  ce  dernier  département,  où  dominent 
les  placements  de  nourrissons  pur  les  bu- 
reaux de  nourrices,  la  mortalité  atteint  son 
maximum. 

M.  Bertillon  signale ,  pour  les  enfants  de 
0  à  l  an,  deux  centres  principaux  de  morta- 
lité. L'un  est  situé  dans  les  départements  li- 
mitrophes de  la  Seine,  l'autre  dans  le  bassin 
du  Rhône  et  le  groupe  des  départements  su- 
balpins. Pour  le  premier  centre,  la  mortalité 
exceptionnelle  (300  décès  sur  1,000  naissan- 
ces) s'explique  surtout  par  l'industrie  des 
nourrices;  pour  le  second  centre  (250  décès 
sur  1,000  naissances) ,  les  causes  de  la  mor- 
talité sont  plus  complexes  et  moins  faciles  à 
apprécier. 

De  0  à  1  an,  les  enfants  illégitimes  meurent 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  enfants 
légitimes;  la  différence  est  à  peine  sensible 
en  faveur  des  campagnes.  Mais  voici  un  fait 
assez  inattendu  :  à  partir  du  sixième  mois,  la 
mortalité  des  enfants  légitimes  et  des  enfants 
illégitimes  s'équilibre  dans  les  villes,  tandis 
que  dans  les  campagnes  la  fatalité  semble 
poursuivre  ces  derniers  longtemps  encore. 
Les  mois  les  plus  meurtriers  pour  les  enfants 
de  o  à  1  an  sont  :  juillet,  août  et  septembre. 
Les  rins  de  saison  accusent  toujours  une  re- 
crudescence de  décès.  A  Paris,  l'influence 
mauvaise  de  l'été  est  moins  marquée  qu'ail- 
leurs. 

»  L'industrie  des  nourrices  telle  qu'elle  est 
exercée  maintenant,  dit  M.  Boudet,  constitue 
un  fléau  permanent  mille  fois  plus  redoutable 
que  les  épidémies  les  plus  meurtrières  qui , 
elles  du  moins,  ne  sont  jamais  que  passagères  ; 
mais,  en  face  de  la  mortalité  effrayante  qui  a 
été  signalée  et  dont  M.  Husson  a  fixé  les 
chiffres  si  horriblement  élevés ,  en  face  sur- 
tout de  cette  déclaration  que  la  profondeur  du 
mal  n'a  pas  été  sondée  dans  toute  sa  réalité, 
on  peut  dire  sans  exagération  que  •  la  patrie 
»  est  en  danger.  ■ 

Le  remède  à  ce  déplorable  état  de  choses 
est  d'une  simplicité  extrême,  et  pourtant, 
toutes  les  commissions  qui  se  sont  occupées 
de  cette  question  ont  semblé  prendre  a  tâche 
de  la  déplacer.  On  s'attaqua  aux  nourrices, 
on  proposa  de  les  embrigader,  de  les  mori- 
géner, de  les  moraliser,  toutes  précautions 
bonnes  à  prendre  sans  doute,  mais  qui  ne 
peuvent  que  discipliner  et  réglementer  le  mal, 
au  lieu  de  le  détruire.  Ainsi,  l'on  fit  cette  pro- 
position : 

i  Lorsqu'un  enfant  sera  confié  aune  nour- 
rice, il  sera  pesé  et  son  poids  sera  inscrit  sur 
un  bulletin.  Lorsque  In  nourrice  arrivera  dans 
la  commune,  elle  remettra  ce  bulletin  à  l'era- 

filoyé  de  l'autorité  (  toujours  l'autorité  I  ),  qui 
e  transcrira  sur  un  registre  spécial.  Toutes 
les  semaines  un  médecin  inspecteur  se  rendru 
à  la  mairie,  où  toutes  les  nourrices  devront 
présenter  leur  enfant,  qui  sera  pesé  et  dont 
le  poids  sera  mentionné  chaque  fois  sur  le 
susdit  registre.  » 

Est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  le  côté 
ridicule  et  malsain  de  ce  projet?  D'ailleurs, 
pour  peser  des  nourrissons,  comme  s'ils  étaient 
des  volailles  à  engraisser,  à  quoi  bon  un  mé- 
decin ?  le  contrôleur  des  poids  et  mesures 
peut  suffire. 

Donnez,  si  vous  voulez,  des  primes  aux  nour- 
rices,   établissez   des  concours   régionaux, 
départementaux,   communaux  mémo,   avec 
distribution  de  médailles  et  de  mentions  ho- 
norables, fort  bien.  Ce  système,  excellent  du 
reste,  fera  assurément  diminuer  la  mortalité 
des  enfants;   mais  ce  qu'il  y  a  do  mieux  à 
faire,  ou  tout  au  moins  à  tenter,  ce  serait 
d'engager,  de  forcer  au  besoin  les  mères  qui 
physiquement    le  peuvent  à   nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfants.  Le  jour  où  co  résultat 
serait  obtenu,  la  France  ressaisirait  le  sceptre 
que  l'Angleterre,  que  la  Prusse  lui  enlèvent 
des  mains,  et  que  l'Amérique  lui  arrachera 
bientôt.  Les  mères  y  perdront  quelques  soi- 
rées, quelques  bals  ;  mais  aussi,  quelle  com- 
pensation !   en    voyant   leur    petite    famille 
grandir  en  force  et  en  intelligence  sous  leurs 
yeux,  au  lieu  d'enfants  chétifs,  malingres, 
étiolés,  que  des  mercenaires  leur  rapportent 
(quand  elles  les  rapportent  1)  avec  le  germe 
de  maladies  qui  les  enlèveront  quelques  an- 
nées plus  tard.  Et  puis,  les  femmes  n'ont-elles 
pas  tout  intérêt  à  ce  que  les  hommes  ne  finis- 
sent pas  par  s'apercevoir  qu'ils  leur  ont  laissé 
trop  de  latitude  dans  la  maison  et  qu'ils  les 
ont  ainsi   détournées   de   leur  mission  hu- 
maine ?  On  ne  brave  pas  impunément  les  lois 
de  la  nature.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  : 
Tout  le  mal  vient  de  la  rébellion  des  femmes 
contre  l'allaitement.  Qu'on  trouve  le  moyen 
de  les  rappeler  au  devoir,  qu'au  lieu  de  «  da- 
mes ■  on  en  fasse  des  «  citoyennes,»  même 
par  vanité  (tous  les  moyens  seraient  bons 
pour  y  arriver),  et  l'on  n'aura  plus  à  dire  : 
La  patrie  est  en  danger. 

—  Econ.-rur.  La  mortalité  qui  sévit  dans 
une  étable  fait  subir  au  cultivateur  des  per- 
tes plus  ou  moins  désastreuses.  L'agriculteur 
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préserverait  ses  races  domestiques  de  beau- 
coup de  maladies  si  les  questions  d'hygiène 
lui  étaient  moins  étrangères.  Entrons  dans 
quelques  considérations  à  cet  égard.  L'im- 
perméabilité  du  sol,   la   stagnation   d'eaux 
marécageuses,  des  plantes  nuisibles  et  ordi- 
nairement aqueuses  rendent  peu  salubres  les 
iieux  bas  et  humides  ;  les  moutons  y  sont  dé- 
cimés parla  pourriture;  les  affections  du  foie 
et  du  poumon  attaquent  l'espèce  bovine.  Si 
l'on  ne  peut  éviter  ces  localités  ni  corriger  la 
nature  du  sol,  il  faut  donner  aux  animaux  une 
nourriture  tonique  excitante,  faire  usage  de 
sel,  de  vinaigre,  de   gentiane,  garantir  les 
animaux  par  des  couvertures-,  on  place  les 
habitations  hors  de  l'influence  des  maréca- 
ges, les  ouvertures  opposées  à  leur  direc- 
tion ;  on  ne  conduit  pas  les  troupeaux  dans 
les  pâturages  voisins  des  marais  avant  que 
la  rosée   soit   dissipée;    on   évite  de  les  y 
conduire  à  jeun,  de  les  y  laisser  après  le  cou- 
cher du  soleil;  on  ne  permet  pas  aux  ani- 
maux de  reposer  près  des  terres  vaseuses, 
surtout  le  soir  et  s'ils  ont  travaillé  pendant  le 
jour.  Les  pâturages  de  nuit  sur  les  prairies 
humides,  usités  dans  beaucoup  de  contrées, 
sont  aussi  pernicieux  pour  les  gardiens  que 
pour  les  animaux.  Les  climats  excessifs  en 
froid  ou  en  chaud,  ceux  à  variations  brus- 
ques conviennent  peu   à   l'élevage.  Sur  les 
bords  de  la  mer,  les  habitations  demandent 
des  abris  contre  les  vents  d'ouest.  Lorsque 
les  plaines  sont  privées  d'eau,  sous  les  cli- 
mats tempérés,  les  maladies  qui  proviennent 
d'une  nourriture  trop  riche,  le  sang  de  rate, 
les  affections  charbonneuses  dominent;  l'hy- 
giène de  l'alimentation  demande  alors  à  être 
observée  avec  soin  :  on  mélange  des  fourra- 
ges racines  aux  fourrages  secs  ;  on  donne  des 
boissons  suffisantes  et  saines;  on  tient,  dans 
l'été,  les  animaux  à  l'abri  des  chaleurs  et  des 
mouches,  et  on  évite  pendant  le  soleil  les  pâ- 
turages dans  les  vallons  brûlants.  Dans  les 
montagnes,  les  variations  brusques  de  tempé- 
rature, un  froid  rigoureux  en  hiver,  des  cha- 
leurs brûlantes  dans  la  saison  estivale,  sui- 
vant les  expositions,  sont  la  source  d'affec- 
tions de  poitrine  et  réclament  un  soin  parti- 
culier   des    jeunes    animaux.    Les    saisons 
agissent  aussi  comme  le  sol  et  le  climat  sur 
les  animaux  domestiques ,  par  les  modifica- 
tions qu'elles  exercent  sur  l'atmosphère  ;  elles 
commandent  des  soins  variables,  suivant  les 
époques.  Sous  le  régime  du  pâturage,  l'hiver 
exige  une  prévoyance  particulière  pour  main- 
tenir les  animaux  en  état.  A  l'étable,  on  ad- 
ministre le  vert  pendant  la  saison  printanière, 
un  régime   plus  rafraîchissant  pendant  les 
grandes  chaleurs   de   l'été,    une  nourriture 
substantielle,  modérée   par  les  tempérants, 
pendant  les  travaux  excessifs  de  l'automne. 
Quant  aux  conditions  générales  de  salubrité 
du  logement  du  bétail,  on  peut  les  résumer 
ainsi,  avec  M.  de  Gasparin  : 
Salubrité  par  rapport  à  l'air.  l<>  Exposi- 
tion  au   midi,  en    général,  ou   au   sud-est; 
20  voisinage  des  eaux  courantes,  éloignement 
des  eaux  stagnantes;  3°  plantations  interpo- 
sées entre  les  bâtiments  et  les  vents  chauds 
et  humides  ;  4°  exposition  opposée  à  la  source 
des  miasmes  dans  les  pays  de  mauvais  air  ; 
5"    épaisseur   moyenne   des   murs ,    plafond 
haut,   bien  joint,   ventilation    suffisante  et 
rapprochée  du  plafond  ;  6°  ouvertures  au  sud, 
disposées  pour  modérer  l'entrée  de  la  cha- 
leur, de  l'air  et  de  la  lumière;  7°  surface  et 
cube  intérieur  en  rapport  avec  le  nombre  des 
animaux    (formule   générale ,   4   mètres  au 
moins  par  100  kilogr.  de   poids  vivant). 

—  Salubrité  par  rapport  à  l'humidité.  1°  Ter- 
rain incliné  légèrement;  2<>  élévation  au-des- 
sus du  sol;  3°  dégagement  des  murs  à  l'exté- 
rieur (non-adossement  à  un  talus  ou  sol  plus 
élevé)  ;  4»  sous-sol  perméable  et  incompressi- 
ble; 5°  espacement  des  plantations  donnant 
trop  d'ombrage. 

—  Position  par  rapport  à  l'exploitation. 
l«  Centralisation  des  bâtiments  pour  la  sur- 
veillance des  animaux;  2°  abord  facile  et 
propre  pour  l'entrée,  la  sortie  et  la  marche 
des  animaux,  l'affourrageinent  et  la  sortie  des 
fumiers,  etc. 

Outre  les  soins  préservatifs  généraux  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  est  des  soins  par- 
ticuliers destinés  à  réagir  sur  les  différentes 
fonctions  des  organes,  et  qui,  sans  avoir  le 
caractère  de  soins  médicaux,  agissent  cepen- 
dant comme  moyens  préventifs  contre  les 
maladies.  Tels  sont  les  litières  répandues 
sous  les  animaux,  une  température  égale, 
modérée,  qui  n'expose  pas  les  animaux  en- 
trants et  sortants  à  des  passages  trop  brusques 
de  la.  chaleur  au  froid,  la  désinfection  des 
écuries  ou  étables,  lorsque  des  circonstances 
particulières  l'exigent,  les  frictions  de  la 
peau  U  l'aide  de  poignées  de  paille,  d'étrillés, 
de  cordes,  etc.,  les  bains  généraux  ou  par- 
tiels dans  certaines  saisons.  Le  cultivateur 
n'use  pas  assez  sobrement  de  ces  médications 
préventives,  telles  que  saignées  de  précau- 
tion, purgatifs,  cautères,  etc.,  qu'une  demi- 
science  applique  toujours  irrationnellement. 
C'est  surtout  par  l'irrégularité  du  travailles 
efforts  successifs  succédant  brusquement  à 
un  repos  prolongé,  une  nourriture  surabon- 
dante donnée  après  un  régime  médiocre,  afin 
d'exciter  l'animal  au  travail  ;  c'est  par  l'in-, 
habileté  ou  la  malveillance  d'un  charretier 
que  se  produisent  trop  souvent  les  accidents, 
les  maladies,  l'usure  prématurée.  Le  danger 
des  luttes  entre  les  animaux  de  même  espèce 
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se  présente  principalement  entre  les  mâles 
ou  les  individus  vicieux  ;  on  le  prévient  par 
la  surveillance  et  l'isolement. 

Lorsque,  malgré  les  précautions,  malgré 
les  soins  d'hygiène  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée  générale,  les  animaux  tombent 
malades,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  le  cultivateur  de  pouvoir  apprécier  les 
premiers  signes  de  l'état  maladif,  afin  d'ap- 
peler en  temps   opportun   le  vétérinaire  ou 
d'administrer  lui-même  les  premiers  secours  ; 
car  l'efficacité  des  soins  administrés  aux  ani- 
maux  dépend  surtout  de  leur  opportunité, 
et  cette  efficacité  est  d'autant  plus  grande 
que  ces  soins  sont  donnés  dès  le  début  de  la 
maladie.  L'observation  journalière  des  habi- 
tudes des  animaux  à  l'état  de  santé  apprend 
promptement  au  cultivateur  à  distinguer  les 
premiers  troubles  qui  surviennent  dans  l'éco- 
nomie animale.  L'aspect  extérieur,  la  station, 
l'apparence  des  muqueuses,  l'appétit,  la  di- 
gestion,' la  respiration,  le  battement  du  pouls, 
la  toux,   l'ébrouement,    le  jetage,  la  chaleur 
du  corps,  lui  fournissent  des  indices  infailli- 
bles, et,  s'il  connaît  les  notions  élémentaires 
de  l'art  vétérinaire  usuel,  il  peut  administrer 
les  premiers  remèdes  contre  la  maladie  qui 
s'annonce.  Il  est  des  maladies  communes  à 
tous  les  animaux,  que  le  cultivateur  doit  con- 
naître. Ce  sont  les  maladies  des  organes  di- 
gestifs, telles  que  les  indigestions  qui  peu- 
vent avoir  leur  siège  dans  l'estomac  ou  le 
gros  intestin,  les  congestions,  les  inflamma- 
tions, les  maladies   vermineusés;  les  mala- 
dies 'des   organes    respiratoires ,   comme   la 
gourme,   l'ozène,  la  morve,  la  toux,  l'an- 
gine, la  fluxion  de  poitrine;  les  maladies  de- 
peau,  comme  la  gale,   les  dartres,  etc.,  qui 
sont  caractérisées  par  des  démangeaisons,  la 
chute    des   poils   et   la    présence   de  petits 
Doutons  ou  de   croûtes  humides  ou  sèches 
et  écailleuses  ;  les  maladies   des  yeux,  tel- 
les que  la  conjonctivite,   l'ophthalmie  et   la 
fluxion    périodiques;   les   contusions   et   les 
plaies.    Un  bon  cultivateur   ne  devrait  pas 
ignorer  les  éléments  de  la  petite  chirurgie, 
comment  on  attache  un  animal  debout,  com- 
ment on  le  maintientdebout  non  attaché,  com- 
ment on  l'empêche  de  voir,  de  mordre  ;  com- 
ment on  prévient  ses   ruades,  comment  on 
l'abat;   il  doit  connaître  non -seulement  les 
moyens  employés  pour  assujettir  les  animaux, 
mais  aussi  les  pansements  usuels  (la  manière 
d'arrêter  le  sang,  la  compression,  la  cautéri- 
sation et  la  ligature),  les  matières  qui  les  com- 
posent (l'étoupe,  la  ligature,  les  bandages);  et, 
en  outre,  les  opérations  usuelles,  telles  que  la 
saignée  (saignées  à  la  jugulaire,  a  la  saphène, 
a  la  veine  abdominale),  les  sétons  (sétons  à 
mèche,  à  rouelle  ou  ortie,  trochisque),  l'am- 
putation des  cornes,  la  castration,  la  clavé- 
fisation,  l'amputation  de  la  queue,  l'inocula- 
tion du  virus  de  la  péripneumonie.  Pour  pra- 
tiquer ces  petites  opérations,  les  cultivateurs 
instruits  et  habiles  ont  une  trousse  spéciale 
et  a  prix  modique.  Les  médicaments  que  le 
cultivateur  peut  appliquer  sans  le  secours  du 
vétérinaire  sont  peu  nombreux.  La  médecine 
vétérinaire   est  elle-même,  par  économie  et 
par  d'autres  raisons,  obligée  de  se  maintenir 
dans  le  cercle  d'une  pharmacologie  assez  res- 
treinte. Les  principales  classes  sont  les  émol- 
lients,  les  tempérants  ou  rafraîchissants,  les 
stimulants,  les  topiques,   presque  tous  em- 
pruntés au  règno  végétal.  Les  médicaments 
astringents,  purgatifs,  vomitifs,  diurétiques, 
antispasmodiques,  narcotiques,  fondants,  ru- 
béfiants, caustiques,  etc.,  sont,  quant  à  leur 
maniement,  de  même  que  la  connaissance  des 
cas  dans  lesquels   ils  doivent  être  adminis- 
trés, du  domaine  exclusif  de  la  médecine  vé- 
térinaire. 

Toute  exploitation  un  peu  considérable  et 
bien  tenue  devrait  posséder  une  netite  phar- 
macie de  campagne  indispensable,  renfer- 
mant des  médicaments  usuels,  dos  vases  en 
gr^s  pour  les  contenir  et  pouvant  facilement 
se  nettoyer,  quelques  boites  destinées  aux 
poudros  et  aux  substances  salines,  un  mor- 
'  tier  en  métal,  un  autre  en  porcelaine,  deux 
ou  trois  spatules,  une  couple  de  casseroles  en 
fer  battu  et  une  balance,  un  entonnoir  et 
quelques  bouteilles  de  différentes  capacités, 
et  une  ou  deux  seringues,  puis  quelques  in- 
struments chirurgicaux  et  de  contrainte. 
Voilà  le  matériel  nécessaire  pour  les  besoins 
courants.  On  le  renferme  dans  un  local  pro- 
pre et  fermant  à  clef. 

Il  faut  aussi  savoir  préparer  et  administrer 
les  médicaments,  les  décoctions  et  infusions, 
les  macérations,  les  pommades,  les  cata- 
plasmes, les  lavements,  les  onctions,  les  si- 
napismes,  les  breuvages. 

Nous  ne  pouvons  clore  cet  article  sans  dire 
quelques  mots  de  l'important  sujet  des  assu- 
rances contre  la  mortalité  du  bétail.  Cette 
question  a  été  l'objet  de  remarquables  dis- 
cussions dans  de  nombreuses  assemblées  et 
des  plus  compétentes.  Elle  a  été  soulevée,  par 
exemple,  devant  la  Société  d'agriculture  de 
France  et  devant  les  congrès  do  sociétés  sa- 
vantes de  France.  L'utilité  en  a  été  hautement 
proclamée  et  ces  assemblées  se  sont  pronon- 
cées en  faveur  des  assurances  mutuelles  cir- 
conscrites dans  un  ou  plusieurs  cantons  et 
constituées  par  association.  Ces  assurances 
réparent  les  pertes  que  les  cultivateurs  su- 
bissent, elles  soustraient  les  assurés  qui  su- 
bissent des  sinistres  à  la  ruine  ou  aux  ré- 
ductions de  fortune,  et  cela  moyennant  une 
cotisation  qui,  perçue  sur  un  grand  nom- 
bre, esta  peine  sentie.  Les  intéressés  se  con- 


naissent et  se  surveillent  mutuellement.  On 
a  rejeté  la  centralisation  des  assurances  en- 
tre les  mains  de  l'Etat,  l'obligation  de  l'assu- 
rance pour  tous,  l'intervention  des  agents 
de  l'Etat  pour  une  compagnie  unique  qui 
embrasserait  tout  le  territoire.  C'est  a  l'asso- 
ciation des  intérêts  privés  qu'il  appartient  de 
résoudre  la  difficulté.  Aujourd'hui,  l'on  compte 
en  France  près  de  500  sociétés  d'assurances 
contre  la  mortalité  du  bétail,  toutes  renfer- 
mées dans  d'étroites  circonscriptions.  Si  elles 
étaient  plus  nombreuses,  il  serait  uti!e_  de 
former  une   compagnie   centrale   ou   même 


plusieurs,  pour  lier  entra  elles  les  compagnies 
focales  par  un  système  de  contre-assurances 
pour  les  cas  de  pertes  extraordinaires.  Ces 
associations,  à  quelques  variantes  près,  sont 
toutes  constituées  sur  le  même  plan.  En  don- 
nant les  principales  dispositions  de  celle  qui 
a  le  plus  attiré  l'attention  publique,  la  Caisse 
d'assurances  vendéenne,   fondée  par  M.  Ga- 
zeau,  à  Saint-Florent-le-Vieil  (Maine-et-Loire), 
dans  un  but  philanthropique  et  entièrement 
désintéressé,  nous  aurons  complètement  édi- 
fié le  lecteur  sur  l'organisation  de  ces  socié- 
tés :  Tout  sociétaire  ne    peut    faire   abattre 
un  animal  assuré  sans  l'autorisation  du  vé- 
térinaire de  la  société.  Les  animaux  ne  sont 
assurés  qu'au-dessus  d'un  an.  Les  chevaux 
usés  et  trop  âgés  sont  rayés  de  l'assurance. 
Chaque  sociétaire  est  tenu  d'assurer  tous  ses 
animaux  de  même  espèce.  Chaque  animai  as- 
suré est  marqué.  La  police  est  valable  vingt- 
quatre  heures  après  qu'elle  est  signée,  lors- 
que l'estimation  des  animaux  est  exagérée, 
le  directeur  a  le  droit  d'exiger  une  réduction 
qui  est  consignée  sur'  la  police.  Le  directeur 
a  le  droit  de   résilier  les  polices  des  assurés 
qui  soignent  mal  leurs  unimaux  ou  les  sur- 
chargent de  travail.  Le  directeur  a  le  droit 
de  résilier  l'assurance  d'un  animal  qui  était 
atteint  de  maladie  avant   d'être  assuré.  Les 
assurances  sont  contractées  pour  cinq  ans. 
Chaque  sociétaire  peut  assurer  l'ensemble  de 
ses  étables  et  écuries.  Les  sinistres  sont  con- 
statés par  procès-verbal  du  vétérinaire  ou 
par  deux  membres  de  la  commission  ou,  en 
leur  absence,  par  deux  propriétaires  voisins 
assurés.  Le  directeur  s'engage  à  payer  tous 
les  sinistres  liquidés  quinze  jours  après  leur 
déclaration,  sauf  à  s'en  faire  rembourser  par 
les  sociétaires,  a  la  fin  de  chaque  trimestre, 
sur  l'état  des  sinistres  dressé  par  lui.  Toute- 
fois, chaque  associé  ne  peut  payer  plus  de 
0  fr.  25  par  100  fr.  dans  un  trimestre.  Le  sur- 
plus, si  ce  taux  est  insuffisant,  est  avancé  par 
le  directeur,  qui  n'en  est  remboursé  que  sur 
les  trimestres  suivants.  Le  sociétaire  en  re- 
tard d'un  mois  pour  payer  la  cotisation  trimes- 
trielle est  déchu  de  tout  droit  à  être  indem- 
nisé de  ses  propres  sinistres.  La  compagnie 
est  administrée  par  un  conseil  élu  en  assem- 
blée  générale  par  tous  les  assurés.  Le  con- 
seil est  renouvelé  tous  les  ans  dans  l'assem- 
blée des   sociétaires,   qui   a  lieu  le  dernier 
dimanche  de  l'année.  Autant  que  possible,  on 
nomme  une  commission  de  trois  membres  par 
commune,  pour  y  représenter  les  intérêts  de 
la  société.  Four  rémunérer  le  sous-directeur, 
seul  agent  salarié  de  la  société,  il  lui  est  al- 
loué 12  centimes  et  demi  pour  100  fr.  de  va- 
leurs  assurées  dans  le  trimestre,  puis  5   fr. 
par  police.  La  société  n'est  constituée  et  na 
peut  fonctionner  qu'après  avoir  réuni  pour 
50,000  fr.  de  valeurs  assurées.  Chaque  police 
imprimée  porte  en  tête  le  texte  complet  des 
statuts,  qui  forment  48  articles  rédigés   en 
termes  d  une   parfaite  clarté.  Ainsi  chaque 
sociétaire  connaît  au  juste  ses  droits  et  ses 
obligations. 

MORTARA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Pavie,  district  de  la  Lomeliine,  chef- 
lieu  de  mandement,  sur  le  canal  d'Agogna  au 
Pô  ,  à  23  kilom.  S.-E.  do  Novare  ;  6,926  hab. 
Place  de  garnison  ;  collège  communal ,  fa- 
brication de  toiles,  commerce  de  céréales  et 
chanvre. 

Mortnra  (affaihe).  Le  24  juin  1858,  un  en- 
fant nommé  Edgar  Mortarn,  et  appartenant  a 
une  famille  juive  de  Bologne,  était  enlevé  à 
ses  parents  et  transporté  à  Rome  par  les 
soins  des  membres  de  la  congrégation  du  saint 
office.  Voici  ce  qui  s'était  passé  -,  Les  parents 
du  jeune  Mortara  avaient  à  leur  service  une 
bonne  catholique,  nommée  Anna  Morisi. 
C'était  une  fille  de  quinze  ans,  n'ayant  nus 
la  moindre  éducation  et  très- dévote.  Elle  iré- 
quentait  assidûment  les  églises  catholiques 
et,  peut-être  même,  jouait-elle  auprès  de  ses 
maîtres  le  rôle  d'espion  pour  le  compte  de  la 
congrégation  du  saint  offlee.  Cette  servante, 
voyant  que  son  jeune  maître  était  malade 
d'une  fièvre  vermiculaire  et  ayant  entendu 
dire  que  sa  vie  était  en  danger,  résolut  de  le 
baptiser  secrètement,  commo-elle  avait  fait 
pour  un  des  fils  alors  plus  âgé  de  M.  Mortara. 
Mais  elle  fut,  paraît-il,  retenue  par  le  singulier 
scrupule  que  voici  :  le  fils  aîné  de  M.  Mortara, 
baptisé  clandestinement  par  elle,  avait  été 
tout  naturellement  élevé  dans  la  religion 
juive  par  ses  parents,  qui  ne  se  doutaient  pas 
du  rôle  que  jouait  chez  eux  leur  servante 
catholique,  et  c'était  pour  Anna  Morisi,  rar; 
conte  la  Civiltà  caltohca,  un  supplice  de  voir 
cet  enfant,  dont  elle  avait  fait  un  chrétien, 
être  élevé  dans  une  autre  religion.  Elle  de- 
manda conseil  a  une  voisine  qui,  de  sou  coté, 
prévint  l'autorité  religieuse. 

Le  saint  office  délégua  un  bon  père  chargé 
de  baptiser  l'enfant  et  de  le  soustraire  il  sa 
famille  dans  l'intérêt  de  son  âme.  Ce  rapt 
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monstrueux, exécuté  il  y  a  quinze  ans  à  peine, 
ne  fut  pas  immédiatement  connu;  la  servante 
disparut  en  infime  temps  que  l'enfant,  et 
M.  Mortara  fit,  durant  quelques  semaines,  des 
recherches  inutiles. Il  apprit  enfin,  de  la  bou- 
che même  d'un  des  employés  du  gouvernement 
pontifical  à  Bologne,  ce  qui  en  était,  se  mit 
en  quête  de  son  enfant  et  sollicita  tout  d'abord 
sa  restitution  sans  trop  ébruiter  cette  affaire. 
Ce  fut  en  vain.  On  alla  même  jusqu'à  le  me- 
nacer de  lui  appliquer  les  lois  forgées  autre- 
fois contre  les  juifs.  On  sait  du  reste  qu'a  cette 
date,  en  1858,  les  juifs  étaient  encore  par- 
qués, à  Rome  et  dans  toutes,  les  villes  des 
Etats  pontificaux,  dans  des  quartiers  spéciaux 
et  soumis  à  une  législation  particulière.  Mis 
hors  de  la  loi  en  sa  qualité  de  juif,  M.  Mor- 
tara, auquel  on  avait,  volé  son  (ils,  ne  pouvait 
intenter  aucune  action  légale  et  devait  se 
borner  à  supplier,  stir  un  ton  qui  n'indisposât 
pas  la  camarilla  papale,  qui  dun  geste  pou- 
vait le  faire  enfermer  :  il  na  put  mémo  pas 
obtenir  la  permission  de  voir  son  fils,  enferirtô 
d'abord  à  l'école  des  catéchumènes  de  Rome, 
puis  dans  un  couvent  à  Alatri.  Le  fait  scan- 
daleux qui  venait,  en  plein  xix"  siècle,  do  se 
finsser  à  Bologne,  fut  connu  en  France  vers 
a  lin  d'août  1858  seulement,  ou,  pour  être 
plus  exact,  ce  fut  à  cette  date  que  la  presse 
quotidienne  s'empara  de  Cette  affuirc,  qui  de- 
vait soulever  en  France,  en  Angleterre  et 
même  en  Allemagne  une  polémique  indignée. 
La  gouvernement  autrichien  s'opposa  seul  à 
ce  que  las  journaux  do  l'empire  en  parlassent. 
Eu  France  et  sous  le  régime  de  compres- 
sion que  subissait  alors  ce  pays;  la  pressa 
entière  put  librement  discuter  cette  question. 
Le  Siècle,  ta  Presse,  le  Journal  des  Débats,  le 
Constitutionnel  lui-même  blâmèrent  énergi- 
quemont  la  conduite  du  pape,  et  les  deux 
premiers  surtout  réclamèrent  même  une  in- 
tervention diplomatique.  La  presse  cléricale, 
VUniucrs  en  tète,  proclama,  par  la  boU'  be  de 
M.  Louis  Vemllot,  que  le  rapt  d'un  Israélite 
soustrait  malgré  lut  ou  malgré  ses  parents  à 
une  religion  qui  devait  le  conduire  en  enfer 
était  une  chose  très-louable,  parfaitement 
autorisée  par  les  canons  de  l'Eglise  et  très- 
méritoire.  Les  journaux  anglais,  le  Times  no- 
tamment ,  protestèrent  avec  une  grande 
énergie.  Les  Israélites,  dont  on  connaît  l'es- 
prit de  solidarité,  avisèrent  au  moyen  de 
faire  auprès  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
des  démarches  décisives.  Les  grands  rabbins 
dé  France  et  d'Angleterre,  appuyés  par  des 
notabilités  financières,  insistèrent  auprès  des 
gouvernements  de  ces  deux  pays  pour  les 
décider  à  intervenir.  Vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, l'ambassadeur  français  fut  invité  il 
présenter  quelques  observations  au  pape,  qui 
promit  de  s'occuper  de.  cette  affaire,  dont  on 
avait  fait  trop  de  bruit,  disait-il.  Le  repré- 
sentant de  la  reine  d'Angleterre  à  Rome  in- 
tervint également,  et  quelques  jours  après, 
le  journal  officie!  de  Rome,  la  Civiltà  catto- 
lica,  apporta  la  réponse  du  pape  aux  obser- 
vations des  puissances  étrangères  ;  c'était 
une  fin  de  non-recevoir.  Cette  espèce  de  mé- 
morandum, divisé  en  plusieurs  chapitres  et 
manifestement  rédigé  sous  l'inspiration  du 
saint  office  et  du  pape,  déclarait,  après  avoir 
raconté  l'enlèvement  du  jeune  Mortara,  que 
cette  affaire  ,  étant  du  domaine  essentielle- 
ment spirituel,  le  pape  n'y  pouvait  rien  comme 
prince  temporel,  et  que  dès  lors  il  n'avait  sur 
ce  point  aucune  réponse  à  faire  aux  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères.  La  publi- 
cation de  cette  pièce  quasi  diplomatique 
causa  une  véritable  stupeur;  mais  la  guerre 
d'Italie  (mai  1859)  ayant  éclaté  sur  ces  en- 
trefaites, 4'affaire  Mortara  fut  pour  quelque 
temps  reléguée  au  second  plan.  On  n  en  en- 
tendit plus'  parler  qu'en  1881,  époque  à.  la- 
quelle le  ministère  italien,  dûment  saisi  par 
la  famille  Mortara  d'une  plainte  en  rapt  d'en- 
fant, se  décida  à  demander  des  explications 
à  Rome  et  à.  instruire  des  poursuites  contre 
la  fille  Anna  Morisi.  Cette  fille,  qui  depuis 
plusieurs  années  avait  quitté  Bologne,  ne  put 
être  retrouvée  tout  d  abord,  et  bientôt  on 
apprit  qu'elle  était  à  Rome,  et  que,  cédant  à 
une  vocation  irrésistible,  elle  avait  pris  le 
voile.  Bien  que  le  gouvernement  italien  pa- 
rût décidé  à  mener  cette  affaire  avec  vigueur, 
il  n'obtint  rien  de  plus  que  ceux  qui  avaient 
intercédé  avant  lui.  La  curie  romaine  s'obs- 
tina à  considérer  la  question  comme  pure- 
ment canonique.  Toutefois,  craignant  une  in- 
tervention énergique  des  puissances  du  Nord, 
et  notamment  de  la  Prusse,  elle  essaya  par 
d'habiles  manœuvres  de  désintéresser  la  fa- 
mille et  de  l'amener  à  retirer  sa  plainte,  au- 
tour de  laquelle  on  faisait  tant  de  bruit.  On 
p,ensa  même  à  convertir  les  parents  du  jeune 
Mortara,  leur  promettant  en  échange  d'une 
abjuration  de  leur  restituer  leur'fiU.  On  leur 
permit  tout  d'abord  de  venir  voir  leur  fils, 
qu'on  avait  ramené  à  Rome.  Les  journaux  de 
l'époque  ne  nous  renseignent  pas  d'une  fa- 
çon très-nette  sur  le  résultat  do  cette  entre 
prise,  qui  fut,  paraît-il,  menée  très-lentement, 
sans  toutefois  aboutir.  On  en  était  là  de  cette 
interminable  affaire  lorsque  vint  la  guerre  de 
1870,  qui  se  termina  de  façon  à  permettre  à 
Victor-Emmanuel ,  enfin  maître  do  Rome, 
d'exiger  du  saint  office  la  restitution  de  l'en- 
fant dérobé  douze  ans  auparavant.  Mais  on 
se  heurta  cette  fois  contre  la  volonté  du 
jeune  homme  qui,  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, refusa  de  quitter  le  culte  dans  le- 
quel on  l'avait  fait  entrer  de  force.  Ainsi  so 
termina  cette  affaire,  qui  avait  fait  tant  de 
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bruit  en  Europe,  et  qui  plusieurs  fois  avait 
mis  la  diplomatie  en  mouvement. 

MORT-AU-CHANVRE  s.  f.  Bot.  Orobanche 
rameuse,  plante  qui  fait  périr  le  chanvre. 

MORT-AU-LOUP  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'aconit  lycoctonum. 

MORT-AU-SAFRAN  s.  f .  Bot.  Champignon 
qui  croit  sur  les  racines  du  safran  et  le  fait 
périr. 

—  Encycl.  Les  cultivateurs  ont  donné  le 
nom  de  mort  à  une  maladie  particulière  qui 
attaque  et  fait  périr  plusieurs  plantes  culti- 
vées, et  spécialement  le  safran.  Elle  s'an- 
nonce par  des  filaments  blancs  qui  paraissent 
d'abord  sur  les  tuniques  extérieures  et  s'é- 
tendent de  proche  en  proche  aux  couches 
voisines,  dont  la  couleur  devient  au  fur  et  à 
mesure  rougeâtre ,  puis  violacée;  bientôt 
toutes  les  tuniques  se  dessèchent,  le  cœur 
de  l'oignon  Se  ramollit,  en  devenant  pultacé 
et  blanchâtre  ;  les  grains  de  fécule  prennent 
une  couleur  jaunâtre,  toutefois  leur  compo- 
sition ne  paraît  pas  altérée.  Quand  la  mort 
est  complète,  la  décomposition  ne  tarde  pas 
à  arriver,  et  la  même  maladie  se  reproduit 
l'année  suivante  au  mois  de  juillet,  si  l'on 
a  mis  des  oignons  à  la  même  place.  Ce  fléau 
se  montre  communément  dans  le  Gàtinais 
et  les  autres  contrées  où  l'on  cultive  du  sa- 
fran, et  cause  parfois  des  pertes  considéra- 
bles. La  cause  en  est  aujourd'hui  bien  con- 
nue; elle  réside  dans  un  champignon  lilamen- 

,  teux,  du  genre  rhizoetone,  qui  vit  en  para- 
site sur  les  parties  souterraines.  Cet  acci- 
dent se  manifeste  à  première  vue  par  les 
vides  qu'il  produit  dans  les  cultures.  On  a 
conseillé,  dans  ce  cas,  de  faire  la  part  du 
feu,  en  isolant  les  espaces  vides  au  moyen 
d'un  fossé,  pour  empêcher  le  mal  de  s'éten- 
dre. Il  serait  bon  aussi  de.  défoncer  le  sol, 
après  la  récolte,  et  de  brûler  à  la  surface  do 
la  paille  ou  des  feuilles  sèches,  de  manière 
à  détruire  les  oignons  malades  et  les  germes 
du  rhizoetone.  Mieux  vaudrait  encore  aban- 
donner pour  quelques  années  la  culture  du 
safran  dans  les  champs  infestés,  et  rétablir 
ainsi  le  sol  en  bon  état  par  des  défoncements, 
des  labours,  des  chaulages,  etc.  On  cherche 
quelquefois  à  utiliser  les  oignons  attaqués , 
en  les  conservant  dans  un  lieu  sec  et  aéré, 
après  avoir  enlevé  toutes  les  tuniques  sè- 
ches ou  atteintes  par  le  champignon.  Ce 
n'est  là  qu'un  médiocre  palliatif,  et  il  serait 

'  bien  préférable  de  recommencer  la  culture 
avec  des  oignons  nouveaux  et  bien  sains. 

MOKT-AUX-CHIENS  S.  f.  Bot.  Nom  vul- 
gaire  de  ia  colchique   d'automne.  Il  On   dit 

aussi  MORT-CHIEN. 

MORT-AUX-POULES  s.  f.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  jusquinme  noire. 

MORT-AUX-POUX  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  siaphisaigre. 

MORT-AUX-VACHES  s.  f.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  renoncule  scélérate. 

MOKT-BOIS  s.  m.  Eaux  et  for.  Broussail- 
les, ronces  et  autres  bois  inutiles  ou  de  peu 
de  valeur. 

—  Eucycl.  Le  mot  mort-bois  vient  par  cor- 
ruption du  vieux  terme  maubois  (mauvais 
bois),  par  lequel  on  u  désigné  d'abord  les 
arbrisseaux  et  arbustes  adventices,  tels  que 
les  bruyères,  les  ronces,  les  cornouillers,  les 

.  genêts,  le  fusain,  le  troëne,  etc.,  qui  crois- 
sent dans  les  forêts,  où  ils  jouent  à  peu  près 
le  même  rôle  que  les  mauvaises  herbes  dans 
les  champs.  Leur  présence  dans  les  massifs 
forestiers  est  l'indice  d'un  système  vicieux 
de  culture  et  d'exploitation.  Le  mort-bois 
nuit,  en  effet,  à  l'accroissement  des  jeunes 
plants,  et  il  a  trop  peu  de  valeur  par  lui- 
même  pour  compenser  le  dommage  qu'il 
cause.  Dans  beaucoup  de  localités,  par  suite 
des  droits  d'usage,  on.abandonne  le  mort-bois 
aux  pauvres  gens  qui  vont  le  ramasser.  Dans 
tous  les  cas,  il  importe  d'en  débarrasser  les 
massifs  par  des  nettoiements  réitérés  suivant 
les  besoins. 

MORTCZINNI  (Frédéric-Joseph,  baron  de), 
sectaire  allemand,  dont  le  véritable  nom  était 
Jean-Théophile  Hermanu ,  né  à  Baùtzen  vers 
le  milieu  du  xvmc  siècle,  mort  après  1790.  Il 
appartenait  à  une  famille  catholique  et  avait 
pour  père  un  marchand  d'écureuils.  D'abord 
clerc  d'avoué,  il  se  sauva  bientôt  de  sa  ville 
natale,  où  il  laissait  la  réputation  d'un  mau- 
vais sujet,  puis  s'engagea  dans  un  régiment 
d'artillerie  saxonne,  déserta  et  se  mit  à  par- 
courir le  monde,  changeant  fréquemment  de 
nom,  faisant  des  dupes  et  les  rançonnant 
sans  pitié.  A  Wittemberg,  où  il  se  fit  inscrire 
en  1779  parmi  les  étudiants  sous  le  faux  nom 
de  baron  de  Mortczinni,  il  prétendit  avoir  été 
persécuté  en  Moravie  pour  cause  de  religion, 
puis  on  le  vit  successivement  à  Zittau,  dans 
la  Tburinge,  à  Nuremberg,  à  Berlin,  à  Stet- 
tin,  à  Marienbourg,  à  Elbing,  à  Kœnigsberg, 
en  Lithuanie,  en  Silésie,  etc.,  prêchant,  sou- 
levant des  controverses  religieuses,  se  fai- 
sant des  disciples,  dont  il  exploitait  la  cré- 
dulité à  son  profit,  et  excitant  des  désordres 
partout  où  il  passait.  Arrêté  en  Westphalie 
en  17S4,  il  recouvra  la  liberté  et  se  rendit 
bientôt  après  à  Copenhague,  où  il  prit  le  nom 
de  Pallini  et  essaya,  mais'' eu  vain,  d'y  établir 
une  loge  de  francs-maçons  en  concurrence 
avec  celle  qui  existait  déjà.  Vers  cette  épo- 
que, ses  impostures  furent  mises  au  jour.  A 
purtir  de  ce  moment,  il  fit  de  vains  efforts 
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pour  reconquérir  la  vogue  dont  il  avait  joui, 
se  vit  privé  du  moyen  de  faire  des  dupes,  et 
tomba  dans  une  telle  obscurité  qu'on  ne  sait 
ce  qu'il  devint  après  l'année  1790.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  théologiques ,  ascéti- 
ques, etc.,  entre  autres  :  Pensées  raisonna- 
bles sur  la  religion  révélée  (l7Sl);  Petit  re- 
cueil de  poésies  mêlées  (17S2);  Vie  et  aventu- 
res du  baron  de  Morlc:iuni[\~&Z)\  le  Précepteur 
habile  (l7S5),sous  le  nom  de  Pallini;  le  Mys- 
tagogue  (17S9),  publié  sous  le  même  nom. 

MORT-DE-FROÏD  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'agaric  élevé. 

MORT-DE-SANG  s.  m.  Techn.  Nom  donné 
par  les  parcheminiers  à  des  taches  d'un  noir 
verdàtie,  que  présentent  les  peaux  des  mou- 
tons morts  d'un  coup  de  sang  ou  des  suites 
d'un  épanchement  de  sang. 

MORT-DIEU  interj.  (abrév.  des  mots  mort 
à  Dieu  ou  mort  de  Pieu).  Juron  qui  s'écrit 
plus  souvent  mnrdieu  :  Mort-DiuU!  mon  an- 
cien ami,  envoyez-moi  au  plus  vite  Abraham 
Chaumeix  crucifié.  (Volt.)  .Mort-Dieu  !  si  vous 
tenez  à  la  vie,  passes  votre  chemin,  monsieur. 
(E.  Sue.) 

Ma  galante,  ce  soir,  mort-Dieu  !  c'est  ma  guérite. 
A.  de  Musset. 

Il  On  dit  Par  la  mort-Pieu  dans  le  même 
sens  : 

1     Par  la  mort-Dieu!  monsieur,  que  faites-vous  ici? 
A.  de  Musset. 

MORTE  (mer),  lac  Asphaltite  des  Grecs  et 
des  Romains,  appelé  Bahr-el-Loud  (mer  de 
Lot)  ou  Barh-el-Mouth  (mer  de  la  Mort)  par 
les  Arabes,  lac  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
la  partie  S.-E.  de  la  Palestine,  entre  la 
vallée  du  Jourdain,  au  N.,  celle  d'EI-Ghor, 
qui  le  sépare  du  lac  d'Akabah,  au  S.,  et  le 
torrent  de  Cédron  à  l'O.;  par  35°  30'  de  long, 
moyenne  orientale  et  entre  31°  5'  et  31»  50' 
de  lat.  N.  Les  Hébreux  donnent  à  la  mer 
Morte  les  noms  de  mer  d'Orient,  mer  de  la 
Plaine,  mer  de  Sel  et  mer  du  Désert.  La  mer 
Morte  n'a  aucune  communication  avec  les 
autres  mers  du  globe  ;  elle  a,  d'après  le  capi- 
taine Lynch,  64,360  mètres  de  longueur  et  de 
12,872  mètres  à  8,050  mètres  de  largeur,  Sur 
son  emplacement  s'étendait  autrefois  la  fer- 
tile vallée  de  Sciddim,  s'il  faut  en  croire  une 
ancienne  tradition,  a  Le  lit  de  la  mer  Morte, 
dit  M.  E.  Arnaud,  n'est  proprement  qu'une 
partie  du  bassin  du  Jourdain,  puisque  les 
montagnes  qui  le  bordent  à  l'E.  et  à  l'O.  s'é- 
tendent au  delà  do  ses  bornes,  soit  au  N., 
soit  au  S.  Seulement,  les  montagnes  sont  re- 
liées entre  elles,  au  N.,  par  un  cordon  de  ré- 
cifs, au  S.,  par  des  montagnes  qui  portent  le 
nom  de  Chadschr-Ousdaum.  Le  bassin  de  la 
mer  Morte  se  trouve  ainsi  encaissé  do  toutes 
parts.  Les  rives  septentrionales  sont  couver- 
tes île  marais  infects,  et  tout  auprès  so  trouve 
un  marais  salé.  A  droite  et  à  gaucho  du  Jour- 
dain et  en  remontant  son  cours,  on  rencontre 
un  sol  plat  et  couvert  d'une  coucha  de  sel 
marin  si  friable  que  les  pieds  des  hommes  s'y 
enfoncent  jusqu'à  la  cheville.  Le  rivage  oc- 
cidental de  la  mer  est  formé  par  un  lit  de 
gravier  qui  a  à  peu  près  trois  quarts  de  lieue 
de  largeur  et  au  delà  duquel  s'élève  la  chaîne 
occidentale  dont  les  pics  atteignent  1,500  pieds 
de  hauteur.  Le  niveau  des  eaux  de  la  mer 
Morte  s'élève  pendant  la  saison  des  pluies  et 
s'abaisse  en  été,  alors  que  l'évaporation  est 
le  plus  active.  Elle  laisse  à  cette  époque, 
vers  les  rives  méridionales,  un  vaste  espace 
marécageux  chargé  de  sel.  L'évaporation  des 
eaux  de  la  mer  Morte  est  si  active  en  été 
que  souvent  elle  se  manifeste  sous  forme  de 
brouillards  épais.  La  couleur  de  l'eau  est 
claire,  verdàtre,  mais  non  entièrement  trans- 
parente; le  goût  en  est  amer  et  fortement 
salé;  elle  laisse  au  toucher  une  impression 
huileuse,  produit  sur  la  peau  des  déman- 
geaisons et  sur  les  lésions  de  vives  douleurs. 
Aucun  poisson  n'y  peut  vivre,  à  cause  de  sa 
composition  chimique.  Elle  contient  près  de 
15  pour  100  de  son  poids  de  chlorure  de  ma- 
gnésium, 3  pour  100  de  chlorure  de  calcium, 
8  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  6,5  pour  100 
de  chlorure  de  potassium,  et  enfin  1  pour  100 
de  bromure  de  potassium.  De  là  son  affreux 
goût,  les  cuissons  et,  à  la  longue,  les  pustu- 
les qu'elle  produit  sur  la  peau  et  l'asphyxia 
presque  immédiate  des  poissons  qu'on  y  jette 
ou  leur  empoisonnement  amené  par  l'absorp- 
tion directe,  puisquedes  organes  digestifs  ne 
présentent  aucune  lésion.  Le  fond  de  cette 
mer  se  compose  d'un  mélange  de  vase  bleue 
et  de  cristaux  de  sel.  » 

M.  Lartet,  le  géologue  de  l'expédition  en 
Palestine  dirigée  par  lo  duc  de  Luynes  en 
1SG1,  a  constaté  un  fait  important  pour  l'his- 
toire physique  de  la  mer  Morte  :  c'est  que  le 
niveau  de  ses  eaux  s'est  abaissé  de  plus  de 
100  mètres  depuis  les  temps  géologiques.  Cet 
abaissement  des  eaux  est  attesté  par  les  as- 
sises horizontales  des  marnes  gypseuses  qui 
ont  été  déposées  autrefois  par  le  lac.  M.  Lar- 
tet en  trouve  la  cause"  soit  dans  une  ali- 
mentation atmosphérique  moins  considérable, 
soit  dans  une  évaponUion  devenue  plus  ac- 
tive, et  plus  vraisemblablement  dans  ces  deux 
causes  puissantes.  » 

Le  docteur  Anderson,  membre  de  l'expé- 
dition américaine  de  1848,  a  fait  aussi  sur  le 
bassin  de  la  mer  Morte  une  série  d'observa- 
tions que  nous  allons  résumer  en  quelques 
mots.  Le  bord  occidental  du  lac  est  formé 
par  une  suite  de  falaises  dont  le  calcaire 
grossier  est  analogue  à  celui  des  autres  mon- 
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tagnes  de  la  Judée,  mais  plus  varié  dans  ses 
teintes.  Des  marais  salins,  couverts  d'une 
couche  blanchâtre  de  nitre,  s'étendent  à  l'an- 
gle N.-O.-,  outre  ces  marais,  on  trouve  au  S. 
d'Engaddi  des  gisements  de  bitume,  de  soufre 
et  de  ponce  lapidaire.  A  l'extrémité  S.-O.  s'é- 
lève une  montagne  qui  n'est  qu'un  bloc  im- 
mense de  sel  ;  sur  la  côte  orientale  on  trouve 
également  des  blocs  de  sel  et  des  sources 
thermales,  ainsi  que  du  soufre.  >  Pour  l'ob- 
servateur qui  cherche  à  se  rendre  compte  de 
l'âge  géologique  et  du  mode  de  formation  des 
reliefs  limitant  le  bassin  de  la  iner  Morte,  et 
qui,  d'autre  part,  s'est  assuré  que  ses  anciens 
sédiments  ne  renferment  aucune  trace  fossile 
d'organismes  marins,  il  devient  évident  que 
cette  dépression  continentale  n'a  été,  dès  l'o- 
riirine,  rien  de  plus  qu'un  réservoir  d'eau  at- 
mosphéiique,  dont  la  salure,  empruntée  à 
des  circonstances  environnantes,  s'est  de 
plus  en  plus  accrue  sous  L'influença  d'une 
incessante  évaporation.  »  Des  phénomènes 
d'une  nature  différente,  ajoute  M.  Lartet,  ont 
aussi  compliqué  la  constitution  physique  de 
cette  contrée.  Au  N.-E.  du  bassin  de  la  mer 
Morte,  des  éruptions  volcaniques  ont  produiÈ  / 
d'immenses  coulées  de  basalte,  dont  quelques- 
unes  sont  venues  s'épancher  dans  la  vallée 
même  du  Jourdain.  Ces  éruptions  font  de  la 
Syrie  orientale  un  district  volcanique  digne 
d'être  comparé  à  ceux  de  l'Auvergne  et  do  la 
Katakékoumène.  D'autres  coulées  analogues, 
mais  moins  considérables,  ont  pris  naissance 
directement  à  l'E.  de  la  mer  Morte,  et  trois 
d'entre  elles  aboutissent  a  son  rivage  orien- 
tal. Les  sources  thermales  ou  minérales,  ainsi 
que  les  émanations  bitumineuses  qui  ont  ac- 
compagné ou  suivi  les  éruptions  volcaniques, 
sont,  avec  les  tremblements  de  terre  qui  agi- 
tent encore  ces  contrées,  les  derniers  phéno- 
mènes importants  dont  le  bassin  de  la  mer 
Morte  a  été  le  théâtre. 

La  constitution  géologique  des  rivages  de 
la  mer  Morte  et  surtout  la  constitution  chi- 
mique de  ses  eaux  offrent  certainement  à  la 
science  un  intéressant  sujet  d'étude,  mais 
n'eussent  peut-être  pas  suffi  pour  attirer  les 
regards  d'un  si  grand  nombre  de  savants,  si 
uno  question  historico-religieuse  n'était  ve- 
nue doubler  la  question  scientifique.  Les 
livres  sacrés  des  Juifs  font  mention  de  cinq 
villes  florissantes,  qui  auraient  été  détruites  à 
la  fois  par  la  vengeance  céleste;  les  traces 
sulfureuses  et  bitumineuses  des  eaux  et  des 
côtes  de  la  mer  rappellent,  selon  la  tradition 
juive  acceptée  par  les  docteurs  chrétiens,  le 
feu  du  ciel  qui  dévora  Sodome  et  Goinorrhe  ; 
l'aspect  désolé  de  ces  contrées  est  un  souve- 
nir toujours  vivant  de  la  colère  de  Dieu.  Que 
faut-il  penser  de  cette  tradition? Nous  ne  dis- 
cutons pas,  bien  entendu,  le  miracle  qui  a 
détruit  la  Pentapole;  mais  si  les  cinq  villes 
ont  existé,  il  faut  absolument  reconnaître 
qu'elles  n'ont  pu  occuper  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  mer  Morte.  11  est,  en  effet,  reconnu 
impossible  que  le  Jourdain,  qui  se  perd  au- 
jourd'hui dans  la  mer  Morte,  se  soit  autrefois 
déversé  dans  la  mer  Rouge  par  la  vallée  de 
l'Arabab,  pour,  deux  raisons  décisives  :  d'a- 
bord, loin  d'appartenir  au  bassin  de  la  mer 
Morte,  comme  on  l'avait  affirmé  avec  trop  de 
légèreté,  cette  vallée  en  est  séparée  par  une 
chaîne  de  collines  dont  l'élévation  moyenne 
esc  de  160  mètres.  En  second  lieu,  le  lac  As- 
phaltite a  un  niveau  inférieur  de  392  mètres  à 
celui  de  la  mer  Rouge  1  II  est  donc  absolument 
certain  que  le  bassin  de  la  mer  Rouge  sert, 
depuis  les  dernières  révolutions  du  globe,  de 
déversoir  aux  eaux  du  Jourdain,  qui  ont  peine 
à  fournir  un  aliment  à  l'immense  évaporation 
qui  se  produit  dans  ces  contrées.  Quant  aux 
matières  sulfureuses  et  bitumineuses,  il  est 
peu  nécessaire  de  leur  chercher  une  origine 
surnaturelle,  sur  ce  sol  dont  l'origine  volca- 
nique ne  peut  faire  doute  pour  personne. 
Peut-être,  après  cela,  restera-t-il  quelque  peu 
difficile  d'assigner  une  place  probable  à  l'o- 
pulente vallée  de  Sciddim  et  aux  cinq  villes 
coupables;  mais  nous  ne  croyons  pas  indis- 
pensable de  nous  jeter  dans  cette  géographie 
quelque  peu  hasardée, 

Morte  cl  dan»  les  terres  Dibliqne»  (VOYÀGIi 
autour  DE  la  mer),  par  M.  de  Saulcy,  mem- 
bre de  l'Institut  (1852-1S54,  2  vol.  in-4°).  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1851,  un  groupe 
de  voyageurs  partit  pour  étudier  la  topogra- 
phie et  les  monuments  de  Jérusalem  et  pour 
explorer  le  bassin  de  la  mer  Morte.  Ils  ga- 
gnèrent la  rive  occidentale  du  lac  Asphaltite 
en  quittant  la  ville  sainte,  puis,  après  l'avoir 
côtoyée  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  après 
avoir  tourné  la  pointe  de  la  mer  Morte  à,son 
extrémité  méridionale  en  passant  au  pied  de 
la  montagne  de  Sodome,  ils  côtoyèrent  la  rive 
orientale  en  remontant  vers  le  nord,  à  tra- 
vers le  pays  de  Moab,  bien  au-dessus  de  la 
presqu'île  d'El-Liçan ,  c'est-à-dire  à  près  de 
la  moitié  du  lac  Asphaltite;  ensuite  ils  visi- 
tèrent El-Karak,  célèbre  dans  l'histoire  des 
croisades,  revinrent  par  le  même  chemin  et 
rentrèrent  à  Jérusalem  en  passant  par  Hé- 
bron.  Rentré  à  Jérusalem  après  une  seconde 
excursion  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  au 
nord,  à  l'embouchure  ou  Jourdain  et  sur  l'em- 
placement de  Jéricho,  le  chef  de  cette  expé- 
dition se  consacra  à  l'étude  des  principaux 
monuments  de  la  ville  sainte.  Les  tombeaux 
de  la  vallée  de  Josaphat,  celui  qu'on  nomme 
le  tombeau  des  Rois,  les  débris  de  la  muraille 
qui  entourait  le  temple  de  Salomon,  la  vieille 
enceinte  des  rois  de  Juda,  enfin  les  portes, 
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les  fontaines  attirent  tour  ù  tour  son  attention 
et  lui  fournissent  la  moisson  la  plus  ample 
d'observations  et  rie  conjectures.  Après  quel- 
ques mois  partagés  ainsi  entre  l'étude  ot  les 
courses,  le  voyageur  et  ses  amis  traversent 
la  Syrie,  remontent  jusqu'au  Liban,  après 
avoir  visité  Dumas,  et  se  rembarquent  pour 
la  France  à  Beyrouth ,  où  ils  avaient  jeté 
l'ancre  cinq  mois  auparavant. 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  explo- 
ration ?  M.  de  Saulcy,  qui  a  publié  ses  impres- 
sions de  voyage,  va  nous  l'apprendre. 

Ses  premières  études  portentsur  le  fastueux 
sépulcre  qui  cache  si  bien  sous  les  murs  de 
Jérusalem  le  nom  de  ceux  dont  jadis  il  a 
renfermé  la  dépouille.  Quand  on  sort  de  la 
ville  sainte  par  la  porte  de  Damas,  on  marche 
pendant  un  demi-mille  sur  un  plateau  rougeâ- 
tre  où  vivent  quelques  oliviers.  Là,  on  ren- 
contre une  excuvation  que  l'on  a  comparée  à 
celle  d'une  carrière  abandonnée.  Un  chemin 
large  et  en  pente  douce  vous  conduit  au  fond 
de  cette  excavation,  où  l'on  entre  par  uno 
arcade.  On  se  trouve  alors  au  milieu  d'une 
salle  taillée  dans  le  roc.  Cette  salle  a  30  pieds 
de  longueur  sur  30  pieds  de  largeur,  et  les  pa- 
rois du  rocher  peuvent  avoir  de  12  à  15  pieds 
d'élévation.  La  population  arabe  donne  à 
cette  excavation  le  nom  de  grottes  royales  ou 
tombeau  des  Rois.  Pocoke,  Niebuhr,  Yrby, 
Mangles,  MM.  RobinSon  ,  Smith  et  Raoul 
Roehette  ont  pris  soin  de  lever  le  plan  de  ce 
tombeau  et  ciëient  y  reconnaître  ,  les  uns  le 
sépulcre  d'Hérode  le  Tétrarque,  les  autres 
celui  d'Hélène  ,  reine  d'Adiubène.  M.  de 
Saulcy  est  le  premier  qui  se  soit  avisé  d'y 
voir  les  tombeaux  authentiques  des  rois  de 
Juda. 

La  seconde  partie  de  ses  études  est  rela- 
tive a  des  observations  scientifiques  et  ar- 
chéologiques faites  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte. 

Le  moins  connu  de  tous  les  lacs,  si  l'on  ré- 
fléchit a  sa  grande  célébrité,  est  le  lac  As- 
phaltite.  Tout  est  mystérieux  en  lui,  sa  na- 
ture, ses  productions  et  son  origine,  que  la 
tradition  biblique  attribue  naïvement  à  la 
destruction  de  plusieurs  villes  par  le  feu  cé- 
leste. M.  de  Saulcy,  dans  son  ouvrage,  adopte 
cette  donnée  fantaisiste.  11  prétend  même 
avoir  retrouvé  les  ruines  de  Sodome  à  la 
pointe  nord  de  la  montagne  de  sel,  décou- 
verte que  xonteste  M.  Quatremère.  M.  Van 
de  Welde,  qui  vient  de  parcourir  le  midi  de 
la  mer  Morte,  est  convaincu  que  les  ruines 
de  Sodome  n'existent  que  dans  l'imagination 
de  M.  de  Saulcy,  qui  a  pris  des  amas  de  pier- 
res réunies  par  la  nature  pour  des  construc- 
tions antiques.  «  Je  trouve,  dit-il,  que  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saulcy  renferma  beaucoup 
d'erreurs.  Je  suis  peiné  de  voir  que  la  géo- 
graphie biblique  ait  été  traitée  par  ce  voya- 
geur avec  tant  de  légèreté  ;  mais,  ce  qui  est 
plus  grave,  ce  sont  les  fables  qu'il  a  débitées 
au  sujet  des  ruines  de  Sodome,  dont  je  n'ai 
découvert,  la  carte  de  M.  du  Saulcy  en  main, 
aucune  trace.  Je  regrette  qu'une  partie  du 
public  ait  confiance  aux  assertions  de  M.  de 
Saulcy.  ■ 

L'auteur  du  Voyage  autour  de  la  mer  Morte 
n'a  donc,  en  réalité,  que  fort  peu  avancé  la 
solution  des  questions  qu'il  voulait  trancher. 
Néanmoins,  1  ouvrage  de  M.  de  Saulcy,  plein 
do  vues  neuves  et  personnelles,  est  un  livre 
intéressant  et  bien  écrit,  rempli  de  détails 
curieux  sur  l'Orient,  la  Judée  et  la  nier  Morte, 
ce  qui  explique  la  faveur  avec  laquelle  il  a 
été  accueilli  en  France. 

MORTEAO,  bourg  de  France  (Doubs),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  28  kilom.  N.-E.  de 
Pontavlier,  prés  du  Doubs,  au  pied  d'une 
montagne  ;  pop.  aggl.,  l  ,72S  hab.  —  pop.  tôt., 
1,754  hab.  Fonderies;  fabrication  de  pompes 
a  incendie;  tanneries,  horlogeries,  fromage- 
ries. Morteau,  fondé  au  xne  siècle,  autour 
d'un  prieuré  de  bénédictins,  fut  l'un  des  pre- 
miers bourgs  de  la  Franche-Comté  qui  jouit, 
en  partie  du  moins,  des  franchises  communa- 
les. En  1515,  il  se  défendit  vaillamment  con- 
tre les  protestants  de  Neufchàtel,  qui  vou- 
laient passer  sur  son  territoire.  L'ancien 
prieuré  est  affecté  aux  écoles.  L'église  pa- 
roissiale a  été  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Morteau  possède  une  importante 
école  d'horlogerie. 

MORTEAUX-COULIBOEUF.bourgde  France 
(Calvados),  ch,-l.  de  canton,  arrond.  et  k 
10  kilom.  de  Falaise;  pop.  aggl.,  206  hab. 
—  pop.  tôt.,  711  hab.  Eglise  paroissiale,  du 
xm°  siècle,  avec  portail  richement  décoré. 

MORTE-EAU  s.  f.  Mar.  Basse  marée  entré 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune  :  Etre  en  moRte- 
eau.  Il  Epoque  de  ces  marées  :  Nous  partirons 

à  la  MORTE- EAU. 

—  Fig.  Personne  taciturne,  qui  fait  peu  de 
bruit. 

MORTEFONTAINE  ou  MORFONTA1NE,  vil- 
lage et  commune  de  France  (Oise),  canton, 
arrond.  et  à  10  kilom.  S.  de  Senlis;  297  hab. 
Le  parc  de  Mortefontaine,  qui  passe  pour  un 
des  plus  beaux  jardins  anglais  de  l'Europe,  a 
dû  ses  embellissements  à  Le  Pelletier,  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  a  Durney,  ban- 
quier de  la  cour  en  1790,  et  surtout  à  Joseph 
Bonaparte,  qui  y  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables. C'est  daus  le  château  de  Mortefon- 
taine que  fut  signé,  le  3  octobre  1800,  le 
traité  de  paix  entre  la  France  et  les  Etats- 
Unis.  Le  parc  est  divisé  en  deux  parties  :  le 
petit  parc,  où  se  trouve  la  château,  et  le 
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grand  parc,  où  abondent  les  cours  d'eau,  les 
pelouses  aux  mouvements  de  terrains  acci- 
dentés, les  rochers  abrupts,  les  lacs,  les  mas- 
ses de  gros  et  les  arbres  de  haute  futaie.  Les 
principales  curiosités  de  ce  parc  sont  :  le  pa- 
villon de  Vallière,  le  lac  Colburt,  le  lac  de 
Vallière ,  le  lac  de  l'Epine,  etc. 

MORTEGLIANO ,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  man- 
dement d'Udine;  3,412  hab. 

MORTEL,  ELLE  adj.  (mor-tèl,  è-le  —  lat. 
mortqlis;  de  mors,  mort).  Sujet  à  \ii mort:  Tout 
ce  gui  est  né  est  mortel.  Nous  sommés  tous 
mortels!  Les  hommes  supérieurs' sentent  trop 
qu'ils  sont  forts  et  pas  assez  qu'ils  sont  Mor- 
tels. (Lémontéy).  Il  Qui  finit  par  la'  mort  : 
Tout  notre  temps  est  pris  par  les  besognes  de 
notre  destinée  mortijlle.  (J.  Sim.)      !       '   : 

—  Par  anal:  Sujet  à  finir,  &'  périr  :  Les 
biens  de  l'homme  mortel  sont  mortels  comme 
lui.  Ce  qui  est  humain  est  mortel.  (Vinetl) 

Qu'importe  ce  vain  flui  d'opinions  mortelles,        , 
Se  brisant  l'une  l'autre  en  vagues  éternelles? 

Lamartine. 

—  Qui  appartient  k  l'homme  considéré 
comme  mortel  :  Il  y  a  une  mesure  de  justice 
au  delà  de  laquelle  ta  condition  mortelle  ne 
va  point.  (Fléch.)  Les  dieux  homériques  ou- 
blient souvent  la  race  mortelle  pour  ne  s'oc- 
cuper que  d'eux-mêmes.  (B.  Con'st.) 

Le  succès  est  certain, 

Si  le  succès  dépend  d'une  mortelle  main.        ' 

Racine. 

—  Qui  donne  ou  est  propre  à  donner  la 
mort  :  Recevoir  le  coup  mortel,  une  blessure 
mortelle.  Tomber  dans  une  maladie  mor- 
telle. L'intempérance  change  en  poisons  mor- 
tels les- aliments  destinés  à  conserver  la  vie. 
(LaBiay.)  L'instinct  physique  éloigne  l'abeille 
de  la  fleur  qui  lui  est  mortelle.  (E.  Sue.) 
L'odeur  des  tubéreuses  passait  autrefdis-pour 
être  mortelle  aux  femmes  en  couche.  (A. 
îiarr.)  La  vieille  opinion  que  te  venin  de  la 
vipère  n'était  jamais  mortel  pour  l'homme 
tombe  devant  les  faits.  (ïoussenel.)  Il  Qui  à  la 
mort  pour  résultat  :  Faire  une  chute  mor- 
telle, n  Qui  amène  la  fin ,  la  destruction  de 
quelque  chose.  :  Les  plaies  de  la  fortune  se 
guérissent  ;  celles  de  l' amour-propre  sont  mor- 
telles. (De  Sôgur.)  Il  n'y  u  de  mortel  au 
latent  que  la  servitude.  (Villem..)  Le  morcelle- 
ment de  la  propriété  est  mortel  au  gibier* 
(Toussenel.) 

—  Par  exagér.  Très-fatigant,  très-fasti- 
dieux :  La  rime  ajoute  un  ennui  mortel  aux 
vers  médiocres.  (Volt.)  tl  D'une  longueur  en- 
nuyeuse :  Parler  durant  trois  mortelles 
heures.  Si  le  système  de  cet  auteur  avait  eu  de 
bons  fondements ,  il  n'aurait  pas  été  obligé  de 
faire  trois  mortels  volumes  pour  le  prouver. 
(Montesq.)  Il  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici 
au  premier  village  que  vous  trouverez.  (Le 
Sage.)  Il  Funeste  dans  ses  résultats  ou  dans 
ses  effets  :  L'haleine  de  l'homme  est  mortelle 
à  ses  semblables.  (J.-J.  Rouss.)  Rien  n'est 
mortel  comme  le  découragement.  (J.  Arago.) 

I!  Douloureux,  cruel,  extrêmement  pénible  : 

A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée  I 

Racine. 
Tête-bleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures. 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures. 

Moubre.  • 
Cen'est  pas  ce  qu'oncroitqued'entrerchezlesdieux; 
Cet  honneur  a  souvent  de  mortelles  angoisses. 

La  Fontaine. 
Il  Acharné  :  Un  ennemi  mortel.   Une  haine 
mortelle.  La  femme,  dans  toute  l'histoire\est 
la  mortelle  ennemie  de  ta  vie  potygamique. 
(Michelet.)  ■ 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ces  larrons  d'honneur. 

Molière. 

—  Poétiq.  Dépouilles  mortelles,  Restes  mor- 
tels, Cadavre,  Il  Quitter  sa  dépouille  mortelle, 
Mourir.  ' 

—  Loc.  fam.  Chanter  à  quelqu'un  ses  sept 
péchés  mortels,  Lui  reprocher  tous  ses  dé- 
fauts. 

—  Théol.  Péché  mortel,  Grave  offense  faite 
à  Dieu,  qui  fait  perdre  la  grâce  ou  vie  de  l'âme 
et.  mérite  les  peines  -éternelles  de  l'enfer  : 
Commettre  un  péché  mortel.  Tomber  dans,  le 

PÉCHÉ  MORTEL.    .  : 

—  s.  Poétiq.  Homme  ou  femme  :  Mortel 
aimé  des  dieux.  Les  misérables  mortels.  Une 
mortelle  digne  des  honneurs  divins:  Trop  de 
préjugés  garrottent  encore  les  mortels.  (Mi- 
rab.)  Contre  des  difficultés  ittsiirmouta'bles , 
tes  prêtres  échouent  aussi  bien  que  le  reste  des 
mortels.  (B.  Const.) 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

Racine,  j 
Descartes^  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu, 

La  Fontaine. 
Doutez,  mortels,  doutez,  car  vous  ne  savez  rien; 

Lamotte. 
Faut-il  que  les  mortels  ne  soient  heureux  qu'en  songe  î 

Voltaire. 
Il  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule. 

Reonabd. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 

Voltaire. 
Tout  mortel  se  soulage  à  parler  de  ses  maux. 

A.  CuâMiER.  ■ 
Le  dernier  des  mortels  est  maître  de  son  cœur. 
M.-J.  CUÉNIEB. 
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Tenter  est  des  mortels,  réussir  est  des  dieui. 

Mokand. 
Mortel,  songe  à  toi-même  en  jugeant  un  mortel. 

'    '      '     C.  Dblaviosé. 
Qu'heureuï  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retire  I  - 

Boileaù. 
Les  mortels  sont  égaux  ;  ci  n'est  pîft  la"  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la'diffêrence.  r 

Voltaire. 

—  Fam.  Homme  considéré  à  quelque  point 
de  vue  particulier  :  Un  rude  mortel.  Un  ter- 
rible mortel.  Un  heureux  mortel.  Le  plus 
impatient  de  tous  tes  mortels.  Le  seigneur 
Harpagon  est  le  mortel  de  -tous  les  mortels 
7e  plus  dur  et  le  plus  serré.  (Mol.1)  Avouez  que 
c'est  un  terrible  mortel  que  'monsieur  votre 
père.  (Brueys.)  :    '  ■        '     ' 

—  ÀlluS.  littér.  Les  mortels  «oui  égaux  ;  ce 
n'est  point  la  naissance,  C'est  la  seule  vertu 
qui  rail  leur  différence,  AlluSÎOu  à  Un  pas- 
sage de  Mahomet.  V.  égal.  ,  ,; 

MORTE-LAINE  s.  f.  Comm.  Laine,  de  basse 
qualité,  que  l'on  tond  sur  la  .peau  de  la  bête 
morte.  Il  On  dit  aussi  moraine.  '     ...... 

MORTELLARI  (Michel),  compositeur  italien, 
né  à  Païenne  en  1750,  mort  vers  1810.  Il  sui- 
vit les  leçons-de  Piccinni  à  Naples,  débuta  à 
vingt  ans  par  un  opéra  intitulé  :  Troja  dis- 
trutta,  puis  visita  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, où  il  fit  représenter  des  opéras  et  se  ren- 
dit vers  1785  a  Londres,  où  il  publia  divers 
recueils  de  chansons  et  d'ariettes.  On  doit  à 
Mortellari  douze  opéras,  dans  lesquels  on 
trouve  des  mélodies  faciles  et  d'une  facture 
agréable.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Di- 
done  abbandonata  (1771)  ;  Ezio  (1777);  Armida 
(1778)  ;  Alessandro  neW  Indie  (1179);  Semira- 
mide  (1785).  '■ 

MORTELLEMENT  adv.  (mor-tè-le-man  — 
rad.  mortel).  A  mort  :  Etre  blessé  mortelle- 
ment. Etre  mortellement  malade. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée. 

Un  oiseau  déplorait  sa  triste  destinée. 

La  Fontaine. 

—  Par  exagér.  Extrêmement  :  Un  homme 
mortellement  ennuyeux.  Un  chemin  mortel- 
lement long,  n  Avec  acharnement,  en  ennemi 
mortel  :  Haïr  quelqu'un  mortellement. 

—  Théol.  De  façon  à  commettre  un  péché 
mortel  :  Pécher  mortellement. 

MORTELLERlE  s.  f.  (mor-tèrle-rl  —  rad. 
morteltier).,Techn..  Métier  du  mortellier.  il 
Travail  du  mortellier. 

MORTELLIER  s.  m.  (mor-tè-lié.  —  rad. 
mortier).  Ouvrier  qui  concassait  des  pierres 
dures  pour  en  faire  du  ciment. 

—  Encvcl.  La  profession  de  mortellier,  de- 
puis longtemps  tombée  en  désuétude,,  avait 
ses"*statut3'  très-anciens  et  qui  se  trouvaient 
confondus  avec  ceux  des  maçons,  des  tail- 
leurs de  pierre  et  des  plâtriers;  artisans  réu- 
nis en  une  inéme  corporation  dont  les  mortel- 
liers faisaient  partie  (v.  maçon).  Ce-niétier 
était  déjà  tellement  ignoré  des  savants  à  la  tin 
du  xvno  siècle,  que  Du  Cange,  dans  son  Glos- 
saire, au-mot  mortella,  dit  que  quelquefois 
ils  l'ont  pris  pour  le  métier  dé  faiseurs  de 
saucissons  etd'andouilles/qùe  nos' pères  nom- 
maient des  mortadelles',  ou  pour  celui  desT^i- 
leurs'de  moutarde  dont  la  gràinèse'  nommait 
anciennement  morteille f'msXs ,  comme  la'dé- 
noinination  de  mortellier  ne'  convient  ni!  aux 
uns  ni  aux  autres,  il  y  a  tout  lieu  de  penser, 
avec  Du  Cange  et  avec  l'auteur  du  Diction- 
naire raisonné  universel  dès  arts  et  métiers, 
l'abbé  Jaubért  (Paris,  i773),  que  l'on  dési- 
gna ainsi  les  ouvriers  qui  se  servaient  d'un 
mortier  pour  réduire  là  pierre  en  poussière, 
comme  les  manoeuvres  dés  plâtriers  se  'ser- 
vent d'un  gros  bâton  pour  éeraser,leur  plâ- 
tre. Le  port  de  lii  Grève  ayant  été  destiné,  dès 
l'époque  la  plus  lointaine,  au  déchargement 
de  la[  chaux  et  drimoellon,  ily'a  tout  liêù'de 
croire  que  les'  ouvriers  qui  réduisaient  fla 
pierre  en  poussière  dans  un  mortier  logeaient 
dans  ce  quartier  pour  être  plus  à  portée  de 
leur  ouvrage ,  ce  qui  aura»  fait  .donner  le 
nom  de  rue  de  la  Morteilerie  k  celte  qu'ils 
fréquentaient  le  plus..Ce. qui  confirme, notre 

.hypothèse,  c'est  que  la  chapelle. de. Saint- 
Biaise ,.  située  dans  la  rue  de  la  Mortel- 
leriô  et  sur  le  bord.de  la  Grève,  fut  tou- 
jours commune  aux  quatre  professions  for- 
,mant  la  corporation  des  maçons,  tailleurs  de 
pierre*  mortelliers  et  plâtriers.  On  peut  même 
voir  à  l'article  maçon  que,  dans'  le  cinquième 
article  des  statuts  qui  y  sont  rapportés,  il.  est 
dit  que  le  mortellier  et  le  plâtrier  sont  de  la 
même  condition  et  du  même 'établissement 
des  maçons  en  toutes  choses  ;  que  le  maître 
qui  gardait  le  métier  des  maçons,  des  plâtriers, 
et  mortelliers  de  Paris,  de  par  le,  roi,  pou- 
vait avoir  seulement  deux,  apprentis,  et  ainsi 
des  autres.  Comme  le  moellon  qu'on  décharge 
au  port  de  la  Grève,  et  qu'on  nomme  très^im- 
proprement  pierre  meulière,  est  un  moellon 
plein  de  trous  et  fort  dur,  qu'il  est  recherché 
pour  construire  les  murs  de  fondation  et  prin- 
cipalement cedx  qui  sont  dans  l'eau,  écrivait 
l'abbé  Jàubert  en  1773,  il  y.  atout  lieu  de 
croire  que  les  mortelliers  pulvérisaient  ce 
moellon  pour  en  faire  un  certain  ciment  im- 
pénétrable à  l'eau,  et  que  l'usage  de  ce  moel- 
lon pulvérisé  n'a  cessé  que  lorsqu'on  .lui  a 
substitué  de  la  brique  pulvérisée  qu'on  a  trou- 
vée sans  doute  plus  propre  k  empocher  ïa.lil- 
tration  des  eaux.  Ainsi  les  mortelliers  d'alors 
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étaient  ce  qu'ont  été  depuis  les  manœuvres 
qui,  au  lieu  de  piler  la  tuile  et  la  brique  dans 
un  mortier,  l'écrasent  avec  un  gros  mar- 
teau, la  passant  ensuite  pour  la  rendre  plus 
propre  aux  ouvrages  de  maçonnerie.  ,  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  extraordinaire 
que  le  mot  même  de  mortellier  fasse  défaut 
duns  les  ouvrages  spécialement  consacrés  aux 
arts  divers  de  la  construction. 

MORTEMART,  village  et  comm.  de  Francs 
(Haute- Vienne),-' canton  de  Mézières',  arrond. 
et  à  12  kilom'.  S.-O.  de  Bellae,  près  d'un  af- 
fluent de  l'Issoire;  296  hab.  Ruines  de  l'an- 
cien château  de  la  famille  de  Mortemart.  La 
Seigneurie  de  Mortemart  fut  successivement 
'érigée  en  baronnie,  en 'marquisat  et'enfln  en 
duché-pairie  (1650).  V.  ci-après.  -, 

MORTEMART,  ancienne' fnmijle  noble  fran- 
çaise qui  tire  son  nom  du  village  de  Morte- 

'  înai-t  (Haute-Vienne).  Cette  famille  descend 
des  vicomtes'  de  Limogçs  et  a  pour  auteur 
Guillaume  de  Rqcliechouart,  seigneur  de  Mor- 
temart,'de  Saipi-Vertunien,  (je  Péiuse,  etc., 
.fils,  puîné  d'.Aimery  de  Rocheohouart  et  de 

.Marguerite  (le  Limoges,  inor.t  en  1272.  Des 
Mortemart  s'ont  sortis  les  'seigneurs  de  Mont- 
pipeau  et  de  Tonnay-Charente.  Les  princi- 
paux membres  de  cette  maison,  qui  compte 
des  alliances  royales  ou  princières,  sontle9 

•  suivants  :    /  .  '  ,  , 

MORTEMART  (René,  baron  de),  homme  de 
guerre,  né  en  1528,  mort  en  1587.  Tout  jeune 
encore,-il -prit -port -au  siège 'de  Perpignan, 
puis  assista  à  celui  d'Epernay,  k  la  défense 
de  Metz  (\55i)  et  fut  fait  prisonnier  à  Hesdin. 
Plus  tard,  il  se  fit  remarquer  contre  lespro- 
testants,  notamment  aux  batailles  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac  et  de  Moncbntour,  et  entre- 
tint à  grands  frais  une  coinpagnie_  d'ordon- 
nance, citée  comme  modèle  dans  l'armée.  Il 
reçut  de  Henri  III,  en  1580,  le  collier,  au 
Saint-Esprit.  '  '  , 

MORTEMART  (Gabriel,  marquis,  puis  duc 
de),  gouverneur  de  Paris,  né  en  1600,  mort  à 
Paris  en  1675.  Il  devint  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  do  Louis  XIII,  quil  accompa- 
gna dans  ses  diverses  expéditions,  fut  créé 
duc  et  pair  par  Louis  XIV  en  1C50  et  reçut 
en  1669  le  gouvernement  do  Paris.  C'était  un 
des  hommes  les  plus  aimables,  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  instruits  de  la  cour.  Il  a  laissé 
un  fils,  le  duc  de  Vivonne,  et  quatre  filles, 
dont  trois  fureni  célèbres,  la  duchesse  da 
Montespan,  là  marquise  de  Thianges  et  l'ab- 
besse  de  Fontevrault. 

„  MORTEMART  (Louis  de  Rochkchouart, 
duo -bb),  général  français,  né  en  1681,  mort 
en  1746.  Il  porta  le  titre  de  prince  de  Tonnay- 
Charente  jusqu'à  l'époque  delà  mort  de  son 
père.  En  1699,  il  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  k  la  tête  d'une  compagnie  de  cava- 
lerie, en  1700,  une  campagne  en  Italie  et  de- 
vint colonel  en  1702.  Mortemart  prit  pai't,  en 
1707,  à  la  soumission  du  Palatinat,  se  distin- 
gua a  Oudenarde,  k  Mulplaquet,  à  la  défense 
de  Douai  et  reçut  le  grade  de  maréchal  de 
camp  en  1710.  Après  avoir  pris  part  à  la 
guerre  de  Catalogne  et  au  siège  de  Barce- 
lone, il  fut  promu  lieutenant  général  (1720). 
Depuis  dix  ans,  il  était  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

MORTEMART  (Victurnien-Jean-Baptiste- 
' Marie  de'Rochechouart,  duc  de),,  général, 
né  à  Everly  (Seine-et-Marne)  en  1752,  mort  à 
Paris  en  1812.  Il  devint  successivement  colo- 
nel du  régiment  de  Lorraine  (1774),  brigadier 
d'infanterie  (1784)  et  maréchal  de  camp  (1788). 
Nommé  député  aux  états  généraux,  il  donna 
peu  âpres  sa  démission,  éinigra  et  fit  la  cam- 
pagne de  1792  contre  la  France.  S'étant  rendu 
ensuite  en  Angleterre,  il  y  leva  un  corps  d'é- 
migrés aux  frais  du  gouvernement  britanni- 
que, revint  sur  le  continent  en  1794,  puis  ser- 
vit dans  l'année  du  Portugal  de  1796  à  1802. 
De  retour  en  France,  il  remplit  pendant  quel- 
que temps,  en  1812,  lés  fonctions  de  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine.  Le  duc  de 
Mortemart  cultivait  la  poésie.  Il  a  laissé  iné- 
dit un.  poème  intitulé  Joseph  en  Egyptè^i 
;diverses  poésies  légères.  .,..    .      ,,  ,, 

'..  MORTEMART  (Victurnien  -  Bonaventnre- 
:,. Victor  de  Rochechouart,  marquis  DEJygéhé- 
,  rai  français,  frère  du  précédent,  né  à  Everly 
(Seine-et-Marne)  en  1753,  mort  à>  Paris  en 
1823.  Il'était  colonel  du  régiment  de  Navarre 
lorsque  la. noblesse  du  bailliage  de  Rouen 
l'envoya  siéger  à.'1'Assemblée.constitunntfede 
1789;  Le  marquis  de  Mortemart  s'y  montra  un 
des  plus  chauds,  défenseurs  de  la  monarchie, 
devint  maréchal  de  camp  en  1791,  ômigrapeu 
après,  titila  campagne  de  1792  dans  l'année 
des  princes,  puis  se  rendit  avec  son  frère  en 
Angleterre,  eut  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel dans  le  corps  lové  par  Ce  dernier,  passa 
également  en  Portugal  en  1796  et  revint  en 
l*'rance  en  l802^Sous  l'Empire,  il  fut  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure. et 
reçut  de  Louis  XVIII,  en  1815,  Je  grade  de 
lieutenant  général  et  un  siège  à  la  Chambre 
des  pairs.  —  Son  fils,  Victor-Louis- Victur- 
uien  de  Rochechouart,  marquis  de  Morte- 
.  mart,  né  à  Colmesnil  (Seine-Inférieure)  en 
.1780,  mort  k  Paris  en  1834,  fit  Sou  éducation 
en  Allemagne,  revint  en  France  en  1799,  de- 
vint sous  1  Empire  gouverneur  du  château  de 
Rambouillet,  pendant  que  sa  femmoj  une 
Montmorency,  était  dame  du  palais  do  l'impé- 
ratrice. En  1823,  il  succéda  à  son  père  comme 
.  pair  de  France  et  adhéra  en  1830  au  gouver- 
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nement  dé  Juillet.  II  a  laissé  des  poésies  ma- 
nuscrites, : 

MORTISMART  (Casimir- Louis- Victurnien 

DU  ROCHECHOUART,    prince    DE    ToNNAY-ChA- 

rbnte,  duc  de),  diplomate  et  général  friui-, 
çnis,  nb  du  duc  Victurnien-Jean-Baptiste- 
Marie,  né  à  Paris. en  1787.  Elevé  en  Angle- 
terre pendant  l'émigration,  il  rentra  en  France 
en  1801,  prit  du  service  en  1803  et  obtint  une 
sous-lieulenanee  dans  les  dragons  en  1806. 
ILprit  part  aux  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  .reçut  una  blessure,  à  Friedland 
(L&07),  fut  ensuite. nommé  lieutenant,  aide  de 
camp  du  général  Nansouty  (180D),  capitaine 
(1810),  et  assista  aux  batailles  de  Eatisbonne, 
d'Essling  at  de^vVagram,  Napoléon  le  nomma 
son  officier  d'ordonnance  (iSll)  et  le  char- 

Fea  de  plusieurs  missions,  entre  autres  de 
inspectionides  côtes  de. Hollande  et  de  Da- 
nemark: Pendant  la  campagne  de.  Russie,  à 
laquelle  il  prit  part,  il  reçut  le  titre  de  baron 
de  l'Empire,  fut  décoré  de  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur  pour  sa  conduite  à 
Hunàu  et  se  rendit;-en  îau^auprès  de  Ma- 
rie-Louise pour  lui:  présenter,  les  drapeaux 
prisa  Champaûbert  et  à  Montereau. 
>  Malgré  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
l'Empire;  le  duc  deMortsmart  fut  un  des  pre- 
miers à  se  prononcer  pour  ta  déchéance  de 
Napoléon.  Louis  XV11I  le  nomma  colonel  des 
cent-suisses-etipair  de  France  (1814).  Au 
début  des  CenWours,  il  accompagna  ce  prince '. 
àGand,  puis  futichargé,  en  1815,  de  réorga- 
niser la  compagnie  des  gardes  a.  died  du  roi 
et  devint  successivement  major  général  de  , 
la  garde  nationale  de  Paris  (1815),  maréchal  ' 
decamp  (1S15),  ambassadeur  en  Russie  (182S), 
lieuteilaiu  général  (1829).  11  revenait  de  Saint- 
Pétersbourg  lorsque,  a  la  nouvelle  de  la  pu- 
blication des  ordonnances  de  Juillet,  Paris  se  ' 
souleva.  Le  duc  de  Mortemart  se  rendit  aus- 
sitôt à  Saint-Cloud,.  supplia  Charles  X  de 
faire  des  concessions  et  fut  chargé  de  former 
un  nouveau  cabinet,  qui  rapporta  les  ordon- 
nances, rétablit  la  garde  nationale  et  convo- 
qua ies  Chambres.  Le  duc  contribua  à  rendre 
inefficaces  ces  mesures1  tardives  en  négli- 
geant de  se  présenter  à  la  réunion  des'dépu- 
tés  présidée  par  Lafritte  et  à  l'Hôtel  de  ville, 
et  ce  fut  à  lui  que  le  député  Bérard  fit  la  ré- 
ponse devenue  fameuse  :  «  Il  est  trop  tard.  • 
Use--'        •  •  -  -     r 

rant 

aveu  îe  auo  auneans;  qui 
vouement  à  Charles  X,  puis,  voyant  son  au- 
torité méconnue  au  Moniteur  et  à  l'Hôtel  de 
ville,  il  retourna  à  Saint-Cloud. 

Sous  la  nouvelle  dynastie  issue-  des  barri- 
cades, le  dernier  ministre  de  Charles  X  ne 
renonça  point  à  la  vie  politique.  11  donna  son 
adhésion  au  gouvernement  de  Louis  Phi- 
lippe, reprit  son  siège  à  Ja  Chambre  des  pairs,, 
fut  nommé,  en  1831,  ambassadeur  en  Russie, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1833.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  se  rallia  a  la  cause 
de  Louis  Bonaparte,  qui  le  rétablit  dans  le 
cadre  de  l'état-major  général,  le  nomma  com- 
mandant de  la  îee  division  militaire  à  Bour- 
ges et  lui  donna,  en  1852,  un  siège  au  Sénat. 
La  révolution  du,  4  septembre  l'a  fo.it  rentrer 
dans  la  vie  privée*  Outre  quelques  discours 

firononcés  à  la  Chambre  des  pairs,  on  a  de 
ut  ;  Notice,  sur.  ta  château  de  Maillant  sous 
Louis  XIII  (1851). 

MOnT13MAnT(Anne-Victurnien'-Réné-Ro- 
ger  de  RocmiCHOUAUT,  marquis  de),  homme 
Tolitique  français,  (Ils  du  marquis  Vietor- 
Louis-Victurnien,  né  près  de  Lyon  en  1805. 
En  sortant  de  l'Kcole  de  Saumur,  il  passa 
comme  officier  dans  les  lanciers  de  la  garde 
et  donna  sa  démission  en  182S.  Sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  il  se  montra  partisan 
des  idées  libérales  et  fut  élu  en  184T,  par  le 
collège  électoral  de  Yillefranche  (Rhône), 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  où  il  vota 
avec  l'opposition.  Nommé,,  aptes,  Ja  révolu- 
tion de  lévrier  1848,  représentant  du  Rhône 
à  l'Assemblée  constituante,  il  s'y  rangea 
pafini  les  membres'  dé  la  droite  appartenant 
a  l'opinion  légitimiste,  ne  vit  pas  renouveler 
son  mandat  lors' des  élections  pour  la  Légis- 
lative (18-19)  et  se' rallia  alors  à  la  politique  do 
l'Elysée.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  le  marquis  de  Mortemart,  patronné  par 
le  nouveau  gouvernement,-  fut  élu  membre 
du  Corps  législatif  dans  le  Rhône  en  1852  et 
réélu  en  1857,  Mais  il  échoua  en  1863  et  dis- 
parut de  la  scène  politique  jusqu'au  8  février 
1871,  époque  où  les  électeurs  du  Rhône  l'en- 
voyèrent siéger  à  l'Assemblée  nationale.  Le 
marquis  de  Mortemart  n'a  joué  dans  cette 
Chambre  qu'un  rôle  des  plus  effacés.  Ii  s'est 
borné  a  s'associer  a  tous  les  votes  hostiles  à 
la  République  et  il  fait  partie  dû  groupe  des 
légitimistes.  On  a  de  lui  un  écrit  sur  l'Impôt 
des  boissons  (1850).  —  Son  frère,  Anne-Vio- 
turnien- Henri,  vicomte  »e  Mortemart,  né 
en  1806,  a  été  successivement'  page  de 
Louis  XVIII,  officier  aux  grenadiers  de  la 
garde,' représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  a  voté  avec  la  majorité  réac- 
tionnaire, et  membre  du  Corps  législatif  de 
18j2  à  1856,  époque  où  il  donna  sa  démission. 
Il  a  fait  paraître,  en  1850,  une  brochure  sur 
la  Décentralisation  administrative. 

MORTEMART  (Victurnien  -  Henri  -  Elzéar 
de  Rochechouart,  vicomte  dk),  matin  fran- 
çais,!^ à  Paris  en  1757,  mort  en  1783.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1779,  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  pour  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  prit  dans  les  eau*  de  la  Chesa- 
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peake  la, frégate  Y  fris  et  reçut  alors  de  l'ami- 
ral de  Grasse  lé  commandement  du  liieh- 
moud,  vaisseau  anglais  qui  venait  d'être 
capturé.  Le  vicomte  de  Mortemart  se  condui- 
sit de  la  façou  la  plus  brillante  contre  trois 
vaisseaux  de  ligne  dans  la  désastreuse  affaire 
de  1782,  dont  il  fut  chargé  d'apporter  la  nou- 
velle à  la  cour,  et  fut  promu  capitaine  de 
vaisseau,  n'ayant  encore  que  vingt-cinq  ans. 
Dans  une  de  ses  croisières,  il  s  empara  de 
VArgo,  vaisseau  anglais  de  50  canons,  et 
mourut  après  la  guerre. 

MORTEMART  DE  BOISSE  (François-Jé- 
rôme-Léonard,  baron  de),  littérateur  «t  agro- 
nome français,  né  à  Versailles  en  1785.  Il  ap- 
partient à  une  ancienne  famille,  originaire 
de  la  Marche.  Comme  son  père,  lieutenant- 
colonel  sous  l'Empire1,  il  suivit*  d'abord  la 
carrière  des  armes,  se  distingua  particulière- 
ment ausiége  de  Stralsund  (1807)  et  à  la  ba- 
taille d'Essling  (1809),  où  il  reçut  de  graves 
blessures  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  service, 
et  entra  en  18 13  dans  l'administration.  D'abord 
sous -préfet  à  Remiremont,  puis  au  Havre,  il 
devint  pendant  les  Cent-Jours  préfetd'Eure- 
et-Loir  et  donna  bientôt  sa  démission.  De- 
P'iis  lors,-M.  de  Mortemart  de  Boisse  s'est 
entièrement  adonné  à  dès  travaux  agrono-, 
miques  et  littéraires.  Il  a  fait  plusieurs  voya- 
ges à -l'étranger,  est  devenu  membre  de  plu-.' 
sieurs  sociétés  savantes  et  à  été-  un  des  fon- 
dateurs de  la  Revue  des, Deux- M  ondes.  Indé- 
pendamment d'un  grand,  nombre  à'Oàserva- 
tions,  de  Mémoires  et  de  Rapports,  d'articles 
insérés  dans  divers  recueils  et  journaux,  soit 
bous  -son  nom,  soit  sous  les.  pseudonymes  de 

lord  Wlgmore,  de    ladjr    Morlimqr,  etc.,  On  a 

de  lui  ;  Jieeherches  sur  les  différentes  races  de 
Mies  à  laine  de  la.  Grande- Bretagne  (Paris, 
1824);  Considérations,  sur  l'industrie  anglaise 
(1*26);  Des  races  ovines  de  l'Angleterre  ou 
Guide  de  l'éleveur  (1827)  ;  le  Touriste  ou  His- 
toire, voyages  et  scènes  intimes  (1834)  ;  Voyage 
pittoresque  dans  legrand-duchéde.Bade.(iS3G); 
Nécessité  de  modifier  l'état  actuel  de  la,  légis- 
lation sur  les  biens  communaux  (1839)  ;  Voyage 
dans  les  landesde  Gascogne  (1840,.in-6°);  le 
Touriste ,  Balle  et  souvenirs  d'itn  voyageur 
(1847,  in-8°);  la  Vie  élégante  à  Paris  (1857, 
in-12);  Promenades  en  Piémont  et  haltes  en 
Toscane  (1861,  in-12),  etc. 

MORTE-PATE  s.  f.  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois aux  soldats  qui  étaient  payés,  bien 
que  ne  remplissant  pas  de  service  actif.  Il 
Soldat  invalide  ou  vétéran1  utilisé  dans  quel- 
que garnison  peu  pénible.  Il  PI.  MORTES-PAYES. 

—  Par  anal.  Vieux  domestique  qui,  ne  tra- 
vaille plus  et  que  ses  maîtres  gardent  chez 
eux. 

—  Encycl.  Cette  expression  était  employée 
avant  la  Révolution  pour  désigner  les  vieux 
soldats  qui  touchaient  une  pension  de  re- 
traite ;  elle  était  également  employée  pour 
désigner  cette  pension.  Les  Espagnols  con- 
naissaient lés  mortes-payes  sous  Te  nom  de_ 
paga  muerta,  et  nos  pères  les  appelaient  ro- 
Contins,  parce  qu'ils  éiaient  -gardiens  des 
rocs,  c'èst-à-dire  de  lieux  forts.  François  I=r 
assurait  aux  soldats  qui  vieillissaient  au  ser-  , 
vice  un  état  de  morte-paye,  à  l'imitation  des 
milices  espagnoles.  Les  mortés-payes  étaient 
en  France  les  invalides,  avant  que  cette  àè- 
signation  fût  en  usage  ;  avant  le  xive  siècle 
on  les  nommait  quelquefois  soudoyers,  mais 
cette  expression  n'était  pas  uniquement  ap- 
pliquée ft  ces  soldats.  Coquille  dit,  au  sujet 
de  l'article  276  de  l'ordonnance  de  Blois  : 

«  D'ancienneté  sont  établies  mortes-payes  en 
temps  dé  paix  et  de  guerre,  en  certaines  vil- 
les, comme  Pontorson,  Cherbourg,  Château- 
Trompette,  etc.,  et  y  doibvent  avec  leurs 
mesnages  faire  séjour  ordinaire.  »  Leur  solde 
était  de  15  deniers  par  jour  et  ils  servaient  de 
gardes  du  corps  aux  châtelains,  aux  capitai- 
nes ou  aux  gouverneurs  des  villes  où  ils  te- 
naient garnison.  Ils  ne  recevaient  de  solde 
que  six  mois  par  an;  pendant  le  reste  du 
tempâ,  ils  étaient  &  la  charge  du  gouverneur, 
qui  leur  accordait  des  permissions  de  s'absen- 
ter jusqu'à  l'époque  où  recommençait  le  droit 
à  lu  solde  royale.  11  y  avait  même  des  gou- 
verneurs qui,  pour  pouvoir  entretenir  toute 
l'année,  sans  bourse  délier,  leurs  mortes- 
payes,  percevaient,  en  vertu  de  fausses  mon- 
tres, la  solde  de  la  compagnie  entière,  guoi- 
qu?ils  n'en  tinssent  que  la  moitié  sur  pied. 

L'ordonnance  du  20  mars  1683  licencia  les 
mdrtes-payes  comme  inutiles  ou  onéreuses. 
L'ensemble  des  invalides  et  des  vétérans  était 
encore  appelé  morte -paye  au  commence- 
ment de  la  Révolution. 

MORTE-SAISON  s.  f.  Temps  de  relâche 
pour  un  commerce  ou  une  industrie  :  L'hiver 
est  la  morte- saison  du  paysan.  Le  débitant 
de  vin  n'a  pas  de  mort^-saison.  Les  mortes- 
8AL50NS  sont  ruineuses  pour  les  ouvriers.    , 

MORT-FLAT  s.  m.  (mor-ffa).  Econ.  rur. 
Nom  donné  aux  vers  a  soie  atteints  d'une 
maladie  appelée  flacherie.  i 

MORT-GAGE  s.  m.  Juiïspr.  Gage  dont  le 
créancier  profite  sans  compter  l'intérêt  en 
déduction  de  la  dette  :  Le  loyer  que  le  pauvre 
paye  d'avance  est  un  mort-gage  gui  profite  au 
propriétaire,  c'est-à-dire  au  riche. 

MORTICAL  s.  m.  (mor-ti-kal).  Métrol. 
Monnaie  du  royaume  de  Fez. 

MORTIER  s.  m.  (moi-tié  —  lut.  mortdriuw, 
mot  qui  signifie  à  lu  fois  le  mortier  à  coo» 
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struire  et  le  mortier  où  l'on  pile,  parce  que  le 
mortier  à  construire  se  pilait  anciennement. 
Le  latin  mortarium  se  rapporte  au  même  ra- 
dical que  martvlns,  marteau,  savoir  :  la  ra- 
cine sanscrite  mard,  broyer,  écraser,  forme 
secondaire  de  la  grande  racine  aryenne  mar, 
mal,  broyer,  tuer).  Constr.  Sable  ou  ciment 
mélangé  avec  de  la  chaux  et  délayé  dans  de 
l'eau,  dont  on  se  sert  pour  lier  les  pierres 
d'une  construction  :  Faire  du  MORTIER.  Bâtir 
avec  du  mortier.  Mortier  de  sable,  de  ciment. 
Il  Mélange  d'argile  et  de  sable  qu'on  emploie 
dans  la  construction  des  fourneaux.  Il  Mé- 
lange d'argile,  de  sable  et  de  foin  ou  de 
bourre  qu'on  emploie  pour  lier  les  briques 
crues  ou  les  bois  couverts  de  paille  tordue, 
dans  certaines  constructions,  il  Bassin  ou  trou 
creusé  en  terre,  dans  lequel  on  éteint  la 
chaux,  il  Enduit  de  chaux  et  de  sable  dont  on 
couvre  les  murs  qu'on  veut  peindre  à  fresque. 
Il  Mortier  gras,  Mortier  qui  contient  de  la 
chaux  en  excès.  Il  Mortier  maigre,  Mortier 
qui  contient  du  sable  en  excès,  il  Mortier 
blanc^  Mortier  fait  avec  de  la  chaux  de  mau- 
vaise qualité.  Il  Mortier  bâtard,  Mortier  fait 
avec  un  mélange  de  bonne  et  de  mauvaise 
chaux; 

—  Par  anal.  Matière  pâteuse  et  épaisse  : 
Ce  n'est  pas  là  de  la  soupe,  c'est  du  mortier. 

Ote  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue. 

L*  Fontaine. 

—  Techn.  Vase  dans  lequel  on  écrase  avec 
un  pilon  certaines  matières  qu'on  veut  pulvé- 
riser ou  réduire  en  pâte  :  Mortier  en  bronze, 
en  cuivre;  en  marbre,  en  bois,  en  terre  cuite.  Je 
ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée 
gui  trouverait  son  intérêt  à  me  piter  dans  un 
mortier  :  je  suis  bien  sûr  aue  je  serais  pilé. 
(Volt,)  il  Grosse  pièce  de  bois  creusée  de  trous 
dans  lesquels  on  pile  les  matières  dont  se 
compose  fa  poudre  de  guerre  ou  de  chasse,  il 
Bougie  de  miel  que  les  ciriers  fondent  dans 
les  moules  ordinaires. 

—  Prov.  Le  mortier  sent  toujours  l'ail,  Un 
homme  a  toujours  quelques  restes  de  ses  an- 
ciennes habitudes,  quelque  trace  de  son  an- 
cien état.  Ce  proverbe  appartient  &  la  Pro- 
vence, pays  ou  le  mortier  sert  fréquemment 
à  piler  de  l'ail,  pour  faire  la  préparation  ap- 
pelée AYOL.I. 

—  Ane.  coût.  Vase  en  forme  de  mortier, 
plein  d'eau,  sur  laquelle  surnageait  un  petit 
gâteau  de  cire  jaune  portant  un  lumignon, 
et  que  l'on  allumait  lorsque  le  roi  était  cou- 
ché. 

—  Artill.  Bouche  a  feu  servant  à  lancer  des 
bombes  et  quelques  autres  projectiles  de  gros 
calibré  :  Mortier  à  la  Cokorh.  Mortier  à 
la  Gomer.  Mortier  à  la  Villantroys.  Mortier 
à  l'espagnole.  Mortier  bilboquet.  Mortier 
éprouvette.  Le  premier  consul  fil  essayer  la 
portée  du  gros  canon,  en  le  tirant  à  45  degrés, 
à  peu  près  comme  on  tire  le  mortier.  (Thiers.) 
......    On  voit  fumer  encore 

La  bouche  du  mortier,  large,  noire  et  sonore. 

V.  Huao. 

Il  Mortier  à  grenades,  Mortier  spécial  peur 
lancer  des  grenades.  Il  Mortier  à  perdreaux. 
Mortier  ordinaire,  percé  tout  autour  d'autres 
petits  mortiers  servant  à  lancer  de  petits 
projectiles. 

—  Cost.  Coiffure  des  rois  de  France  de  la 
première  race,  il  Coiffure  de  velours  que  por- 
taient les  clercs  et  les  gradués  sous  Philippe 
le  Bel  : 

Il  succède  &  Garnier,  comme  fout  de  nos  jours   [lours. 
Les  grands  chapeaux  de  feutre  aux  mortiers  de  ve  - 

V.  Huao. 
Il  Coiffure  du  chancelier  de  France,  des  pré- 
sidents du  parlement,  dits  présidents  a  mor- 
tier :  Il  faut  être  reconnu  intact  et  pur  pour 
paraître  sous  la  robe  ou  le  MORTIER.  (Beuu- 
inarch.)  Bachaumont  était  le  fils  d'un  prési- 
dent à  mortier  du  parlement  de  Paris.  (Ste- 
Beuve.)  il  Président  à  mortier  :  Tel  ou  tel 
corps  se  contestent  Cun  à  l'autre  la  préséance: 
le  mortier  et  la  pairie  se  disputent  te  pas. 
(La.Bruy.) 

—  Encycl.  Constr.  V.  chaux. 

—  Techn.  Les  mortiers  sont  quelquefois  gar- 
nis à  la  partie  supérieure  d'un  bec  destiné  à 
faciliter  l'écoulement  des  liquides.  Ils  servent 
aux  pharmaciens  à  piler  des  substanees  so- 
lides qu'il  faut  pulvériser,  ou  à  triturer  des 
substances  molles  dont  on  veut  opérer  le  mé- 
lange intime.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie 
un  mortier  de  fer  et  un  pilon  du  même  métal, 
ou  un  mortier  en  marbre  et  un  pilon  en  bois, 
si  la  matière  sur  laquelle  on  opère  n'attaque 
pas  le  marbre.  On  emploie  un  mortier  de  verre 
ou.  de  porcelaine  pour  les  sels,  le  sublimé  cor- 
rosif, par  exemple.  Le  mortier  d'agate  sert 
à  pulvériser  les  corps  que  l'on  veut  soumettre 
à  l'analyse.  Quand  les  substances  que  l'on 
pulvérise  sont  susceptibles  de  se  volatiliser 
ou  de  se  réduire  en  poussière  par  les  mouve- 
ments que  le  pilon  imprime  à  l'air,  on  enve- 
loppe le  mortier  et  son  pilon  d'une  peau  sou- 
ple qui  s'oppose  à  la  déperdition  de  la  sub- 
stance (v.  puLViiRiSATiON).  En  règle  générale 
il  ne  faut  jamais  broyer  ou  faire  dissoudre  un 
corps  dans  un  mortier  qui  peut  être  attaqué 
par  ce  corps.  Ex  :  acide  citrique  et  mortier  de 
marbre. 

—  Artill.  D'après  un  historien  grec,  Krito- 
boulos,  le  mortier  aurait  été  inventé  par  Ma- 
homet II,  lors  du  siège  de  Constantinople, 
dans  le  but  de  lancer  des  pierres  sur  les  vais- 
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seaux  mouillés  à  l'entrée  du  port  et  de  les 
couler.  Depuis  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle, on  nomme  mortiers  des  pièces  très-cour- 
tes et  à  tir  courbe,  qui  lancent  de  lourds  pro- 
jectiles creux,  chargés  de  poudre  et  appelés 
bombes.  Les  mortiers  sont  employés ,  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places  et  des  cô- 
tes, pour  écraser  et  incendier  les  magasins  et 
les  abris  de  l'ennemi,  ainsi  que  pour  détruire 
le  matériel  de  guerre.  Comme  ils  sont  relati- 
vement très-légers  et  qu'ils  ne  peuvent  rece- 
voir que  de  faibles  charges,  on  est  obligé 
d'enfermer  la  poudre  dans  une  chambre  plus 
étroite  que  l'âme  proprement  dite.  Le  calibre 
des  mortiers  se  détermine  par  le  diamètre  de 
l'âme  exprimé  en  centimètres.  Souvent  aussi, 
on  les  désigne  par  la  forme  de  leur  chambre, 
laquelle  peut  être  cylindrique,  tronconique 
ou  sphérique.  Toutefois,  on  ne  fait  plus  guère 
aujourd'hui  usage  que  des  mortiers  à  chambre 
tronconique,  parce  qu'ils  sont  d'un  meilleur 
service  que  les  autres,  On  les  appelle  quelque- 
fois mortiers  à  la  Gomer,  du  nom  du  général 
qui  les  a  introduits  dans  l'artillerie  française 
(1765).  Au  lieu  d'être  montés  sur  un  affût,  cer- 
tains mortiers  sont  terminés  inférieurement 
par  une  plaque  ou  semelle  fondue  en  même 
temps  que  la  pièce  :  on  les  nomme  mortiers  k 
plaque.  Le  calibre  de3  mortiers  a  beaucoup 
varié.  Ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui  en 
France  sont  de  O™,!?,  O™^  et  0"i,32.  On  ea 
a  frabriqué,  à  diverses  époques,  de  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes;  mais  on  n'en 
fait  plus  depuis  longtemps,  l'expérience  ayant 
appris  que  les  bouches  a  feu  trop  considéra- 
bles sont  d'un  usage  trop  dispendieux  et  ont 
un  tir  trop  inexact.  Le  dernier  mortier  mons- 
tre qui  ait  figuré  dans  les  armées  françaises 
est  probablement  celui  qui  fut  coulé,  en  1832, 
Sur  les  dessins  du  colonel  Paixhans.  Envoyé 
au  siège  d'Anvers,  il  tira  quinze  coups,  mais 
il  ne  produisit  aucun  effet  utile.  L'angle  sous 
lequel  on  tire  les  mortiers  varie  suivant  le 
but  que  l'on  se  propose  d'atteindre.  En  géné- 
ral, l'angle  qui  donne  la  plus  grande  portée 
est  voisin  de  45°.  Avec  une  charge  de  15  ki- 
logrammes de  poudre  et  sous  un  angle  de 
420  30',  le  mortier  de  0m,32  envoie  à  4,000  mè- 
tres une  bombe  de  72  kilogrammes. 
—  Cost.  Le  mortier  était  une  espèce  de  fo- 

?ue  qu'on  portait  communément  autrefois.  Il 
ut  porté  par  quelques  empereurs  de  Constan- 
tinople dans  la  ville  de  Ravennes.  L'empe- 
reur Justinien  est  représenté  avec  un  mord'er 
enrichi  de  deux  rangs  de  perles.  Nos  rois  de  la 
première  race  ont  aussi  usé  de  cet  ornement  ; 
ceux  do  la  seconde  et  quelques-uns  de  la  troi- 
sième s'en  servirent  aussi  ;  Charles  VI  est  re- 
présenté en  la  grand'chambre  avec  le  mortier 
sur  la  tète.  Lorsque  les  rois  quittèrent  le  pa- 
lais de  Paris  pour  en  faire  le  siège  de  leur 
parlement,  ils  communiquèrent  l^isage  du 
mortier  et  autres  ornements  à  ceux  qui  y  de- 
vaient présider,  afin  de  leur  attirer  plus  de 
respect.  Le  mortier  des  présidents  était  un 
reste  de  l'habit  des  chevaliers,  parce  qu'il  était 
de  velours  et  qu'il  y  avait  de  1  or.  Le  chance- 
lier et  le  garde  des  sceaux  portaient  un  mor- 
tier de  toile  d'or,  bordé  et  rehaussé  d'herminq. 
Le  premier  président  du  parlement  portait  le 
mortier  de  velours  noir,  bordé  de  deux  galons 
d'or.  Les  autres  présidents  n'avaient  qu'un 
seul  galon.  Le  greffier  en  chef  portait  aussi 
le  mortier.  Autrefois,  le  mortier  se  mettait  sur 
la  tête  sous  le  chaperon  ;  depuis ,  ceux  qui 
portaient  le  mortier  le  tenaient  à  la  main.  11 
y  avait  néanmoins  quelques  cérémonies  où  ils 
le  mettaient  encore  sur  la  tête,  comme  aux 
entrées  des  rois  et  des  reines  ;  ils  le  portaient 
aussi  en  cimier  sur  leurs  armes. 

Le  mortier  est  encore  aujourd'hui  la  coif- 
fure des  présidents  des  cours  de  justice. 

MORTIER  (Nicolas  du),  helléniste  belge, 
né  à  Tournayen  1639,  mort  à  Rome  vers  1710. 
Il  entra,  en  Italie,  dans  l'ordre  des  clercs  ré- 
guliers et  devint,  vers  1700,  général  de  la 
congrégation.  Du  Mortier  a  composé  :  Ety- 
mologim  saCi'Z  grxco-latins  seu  e  grxcis  fon/i- 
bus  deprompts,  in  çuibusomuiapenevocabula 
ab  ffellade  oriunda,  ad  theotogiam  positivant, 
schotasticam  et  moralem  spectantia  enuclean~ 
tur  (Rome,  1703,  in-fol.).  Dans  cet  ouvroge, 
qui  manque  d'un  grand  nombre  de  mots  d'un 
usage  fréquent,  l'auteur  s'est  principalement 
attaché  à  développer  les  étymologies,  et  il 
donne  des  définitions  très-souvent  puériles 
et  fausses. 

MORTIER  (  Edouard-Adolphe-Casimir-Jo- 
seph), duc  de  Trévise,  maréchal  de  France, 
nèuuCatean  Cambrésis  en  1768,  mort  en  1S35. 
Fils  d'Àntoine-Charles-Joseph  Mortier,  dé- 
puté aux  états  généraux,  il  fut  destiné  à  la 
carrière  commerciale  ;  mais  ses  goûts  le  por- 
tant vers  le  métier  des  armes,  il  venait  d'ob- 
tenir une  sous-lieutenance  dans  un  régiment 
de  carabiniers,  lorsque  ses  compatriotes  le 
nommèrent  capitaine  du  1er  bataillon  des  vo- 
lontaires du  Nord.  Mortier  fit  ses  premières 
armes  à  l'affaire  de  Quiévrain  (28  avril  1792), 
assista  à  la  bataille  de  Jemmapes  et  conquit 
le  grade  d'adjudant  général  à  la  bataille 
d'IIondschoote  (1793).  Blessé  près  de  Muu- 
beuge,  il  se  rétablit  rapidement  et  combattit 
de  nouveau  à  Mons,  à  Bruxelles,  à  Louvain, 
Sous  les  ordres  de  Ktéber,  au  siège  de  Maës- 
trichtjil  fit  capituler  le  fort  Saint-Pierre.  Ea 
1796,  il  commandait  les  avant-postee  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  lorsqu'il  se  signala 
par  un  fait  d'armes  dont  le  résultat  fut  de  re- 
jeter les  Autrichiens  au  delà  de  l'Acher  et  de 
contraindre  le  prince  de  Wurtemberg  à  quit* 
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ter  ses  positions  après  avoir  subi  de  sérieuses 
pertes!  Quelques'  semaines  plus  tard  (juillet 
(1796),  il  s'emparait  de  Giessen,  de  Gemun- 
den,  de  Schweinfurt  et  obligeait  le  général 
"Wartonsleben  h  quitter  Wurtzbourg.  Après  le 
combat  d'IIirscheid,  où  il  se  conduisit  brillam- 
ment, il  reçut  le  commandement  de  la  cava- 
lerie et,  au  mois  de  décembre  1706,  il  négocia 
ïa  reddition  de  Mayence  aux  Français. 

Nommé  général  de  division  en  1793,  il  ser- 
vit, cette  année,  dans  l'armée  d'Helvétie  et 
prit,  en  1800,  le  commandement  de  la  16e  di- 
vision militaire,  dont  le  siège  était  Paris.  En 
1803,  il  fut  chargé  de  la  conquête  du  Hano- 
vre. Parti  de  Nimègue  lé  15  avril  1803,  il  con- 
traignit le  feld-maréchal  Walmoden  à  signer, 
le  .2  juin  de  la  même  année,  une  capitulation 
qui  rendait  la  France  maîtresse  de  tout  l'éléc- 
torat. 

Nommé,  a.  son  retour,  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  consulaire,  compris  dans 
la  première  promotion  de  maréchaux  en  1804, 
mis  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  dans  la  cam- 
Tiagne  de  1805,  il  s'illustra 'par  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  de  cette  campagne  :  en- 
touré par  30,000  Russes  et  n'ayant  sous  la 
main  que  4,000  hommes,  il  attendit  que  l'en- 
nemi s'engageât  dans  un  passageLétroit,  situé 
près  de  Leoben,  où  l'on  ne  pouvait  tenir  que 
huit  de  front,  et  attaqua  alors  cette  formida- 
ble colonne.  Il  résistait  depuis  plusieurs  heu- 
res, lorsqu'il  fut  heureusement  secouru.  En 
1806,  il  occupa  toutes  les  places  de  l'électorat 
de  liesse-Casse),  puis  se  dirigea  vers  le  Ha- 
novre et  entra  le  19  novembre  à  Hambourg. 
Peu  après ,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Stralsund  occupé  par  toutes  les  troupes  sué- 
doises. Le  petit  nombre  de  soldats  dont  il  dis- 
posait ne  lui  permit  pas  de  s'emparer  de  cette 
placé;  toutefois,  quelques  semaines  plus  tard 
(avril  1807),  après  avoir  battu  les  Suédois  a 
Ancklam,  il  concluait  avec  le  général  d'Es- 
sen  un  armistice,  aux  termes  duquel  les  îles 
d'Usedom  et  de  Wolgaast  recevaient  une  gar- 
nison française.  Au  mois  de  juin  de  la  même 
année,  il  commandait  h,  la  bataille  de  Fried- 
land  l'aile  gauche  de  l'armée  et  s'y  distin- 
guait par  son  courage  et  ses  talents  militai- 
res. A  la  paix  de  Tilsitt  (21  juin  1807),  il  fut 
nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie  et 
reçut,  avec  le  titre  de  duc  de  Trôvise,una  do- 
tation de  100,000  fr.  de  rente. 

Passé  en  Espagne  l'année  suivante,  il-, coo- 
péra au  siège  de  Saragosse,  gagna  les  ba- 
tailles d'Ocaiia  (18  novembre  1809)  et  de  Gé- 
bora  (19  février  1811).  En  Russie,  il  fut  laissé 
le  dernier  dans  Moscou,  au  moment  de  ta  re- 
traite, et  fut  chargé  de  fairo  sauter  le  Krem- 
lin. Pendant,  la  retraite  de  Russie,  il  reçut,, 
après  la  bataille  de  KrasnoS  {18  nov.  1812),- 
le  commandement  de  l'arrière-garde.  Arrivé 
à  Francfort-sur-le-Mein  vers  la  fin  de  181î, 
il  réorganisa  se.s  troupes  et  combattit  encore 
à  Buutzen,  a.  Dresde,  à  Leipzig.  Le  il  jan-  ' 
vier  18U,  il  était  à  Lnngres  et  disputait  pied 
à  pied  le  terrain  aux  armées  coalisées.  Lors 
de  la  défense  de  Paris,  il  occupa  la  plaine 
Saint-Denis,  reçut  lo  choc  des  alliéset,  sommé 
de  capituler,  il  refusa.  Après  la  suspension 
d'armes  signée  par  le. duc  de  Raguse,  il  se 
relira  près  de  Corbeil  avec  ses  troupes  et, 
de  là,  envoya  son  adhésion  au  gouvernement 
de  Louis  XVIII.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il 
quitta  Lille,  où  il  se  trouvait  à  cette  époque 
comme  commissaire  extraordinaire ,  cnârgé 
de  l'inspection  de  la  igç  division  militaire  et 
revint  U  Paris,  où  Bonaparte  lui  confia  le  com- 
mandement de  toutes  les  places  de  l'Est.  Après 
les  Cent-Jours,  le  maréchal  Mortier  rentra  en 
grâce  auprès  de  Louis  XVIII.  Il  fit  partie,.en 
1815,  du  conseil  de  guerre  qui  refusa  de  J117 
ger  le  maréchal  Nev,  fut  nommé,  en  181G,  gou- 
verneur de  la  15c  division  militaire  et,  choisi 
pour, député  par  les  électeurs  du  département 
du  Nord,  il  devint,  cette  même  année,  membre 
dé  la  Chambre  dés  députés  et  reçut  un  siège 
à  la  Chambre  'des 'pairs  en  1819.  Nommé  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg,  après  la  ré- 
volution de  1830,  le  duc  de  Trévisé  devint 
ensuite  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1831),  puis  ministre  de  la  guerre  et  pré- 
sident du  conseil  (18  novembre  1834-12  mars 
1835).  Il  tomba  aux, côtés  de  Louis-Philippe, 
pendant  la* revue  passée  en  Vh'onneur'Ues 
journées  de  Juillet,  frappé  mortellement  par 
les  projectiles  de  la  machine  Fiéschi.     '   '' 

MOIlTlEH(Hector-Chailes-Heiiri-Edouard, 
comté),  diplomate  et  homme  politique  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  en  1797,  mprt 
en  1SC4.'^I  entra  dans  la  diplomatie  Sous  la 
Restauration,'  devint 'premier  secrétaire  de 
légation 'fa.  'Berlin  et  fut  successivement 
nommé,  après  la  l'évolution  de  Juillet, 'minis- 
tre plénipotentiaire  à  Munich,  a  Lisbonne 
(1833),  a  L'a  Haye  (I83S);  à  Berne  (1839)  et' a 
Parme  (1844).  En  1835,  il  avait  été  appelé  à 
siéger  à  la  Chambre  dés  pairs.  Pendant  son 
séjour  diplomatique  en  Suisse,  il  appuya  les 
demandes  du  parti  catholique  et  exigea  du  gou1 
vernehieiit  helvétique)  au  nom  de  la  France, 
qu'il  rétablit  les  couvents  supprimés  S  la 
Suite  des  événements  de  1841.  La  révolution 
de  1848  fit  rentrer  M.  Mortier-dans  là  vie. 
privée.  Toutefois,  en  1856,  le  prince  Jérôme 
le  choisit  pour  son  premier  chambellan.'    - 

MORTIFÈRE  ndj.  (raor-ti-fè-re  —  du  lat. 
mors,   mort;  fera,  je   porte).   Qui   donne  la 
mort  :  Poison  mortifère.  Planté  mortifère. 
De  plusieurs  herbes  mortifères         ' 
Elle  parsema  le  bOcher. 

SCiUUM)»;  *   • 
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MORTIFIANT,  ante  adj.  (mor-tï-fl-an, 
an-té  —  ta.à;'mortifiér).  Qui  causé  de  la  mor-' 
tification,  qui  humilie,  qui  rend  confus  :  Re- 
proche mortifiant.  Refus  mortifiant.  In- 
sulte mortifiante.  C'est  un  des  justes  retours 
de  l'inégalité,  qu'elle  coûte  souvent  au  plus 
'élevé des  avanies  mortifiantes.  (J>J.  Rouss.) 
L'amour  de  la  gloire  sait  retrouver  une  place 
jusque  dans  les  aveux  mortifiants  de  la  pé- 
nitence. (Vinet.)  '•         '  '  ■  . 

mortification  s.  f.  (mor-ti-fi-ka-si-on 
—  rad.  mortifier).-  Impression  pénible  résul- 
tant de  quelque  chose  d'humiliant;  :  Une  des 
plus  fatales  compensations  des  grandeurs  est  la 
mortification.  (Mme  de  Salm.)        ,  ,  , 

—  Relig.  Pénitence,  privation  méritoire, 
imposée  aux  sens  ou  à  l'esprit  :  La  mortifi- 
cation est  un  essai,  un  apprentissage  et- un 
commencement  de  mort.  (Bos's.)  La  pratique  de 
mortification  la  plus  efficace  contre  la  luxure 
est  l'abstinence  et  lé  jeûne.  (Buff.)  Clément,  se 
prépara' au,  parricide .  comme  un  bon  chrétien 
ferait  au  martyre,  .par  (es  mortifications  et 
par  la  prière.  (Volt.)  Adorée  à  Rome,  la  chair 
était  méprisée  et  foulée  aux 'pieds  dans  le  dé- 
sert, et.  les  mortifications  des.  anachorètes 
égyptiens  expiaient  les  joies  des  voluptueux 
de  l'Italie.  (St-Mftrc  Girard.)  La  mortifica- 
tion, le  martyre  même  ne  sont, que  l'amour  qui. 
s'immole.  (Le  Père  Ventura.)  Il  Puinè,  dou- 
leur, chagrin,  qui  arrivent  indépendamment 
de  la  volonté,  mais  qui  sont  considérés  comme 
moyens  de  pénitence  méritoire  :  Lts  maladies 
sont  des^ mortifications  que  Dieu  'nous1  en- 
voie.      '■  '  ■  ,,■•'■  .   '.  • 

■r-'Chir.  Etat  d'une  partie  du  corps  dans 
laquelle  la  circulation  est  interrompue  ,   et 
qui  'sb  gangrène  ou  se  paralysé  :  Dans  lagan-.  ', 
yrène,  il  y  a  mortification'  imparfaite,;  dans' 
le   sphacèle,  il  y  a   mortification  entière., 
(Acad.)  '  ^        ■',■"',,. 

—  Ane.  chim.  Destruction  de  la  qualité  es- 
sentielle .et,  caractéristique  d'un  corps. 

—  Art  culin.  Commencement  de  décompo- 
sition que  l'on  attend  pour  faire  servir  cer- 
taines viandes  o'ucertainsfrûUsàlanoùrriture 
de  l'homme  :  La  mortification,  '"utile  pour 
certaines  viandes,  est  toujours  nuisible  pour  le 
poisson.  La  mortification  de  la  nèfle  et  de  la 
.corme  est  ■ indiscernable  pourfendre  ces  fruits  .'■ 
mangeables.       '  "  ''     ",.*',' 

— Xncycl.  Relig.  Sous  le  nom:  de  mortifi- 
cation, les  théologiens  entendent  tout  ce  qui 
peut  réprimer  non-seulement  les  appétits  dé- 
réglés du  corps,  la  mollesse,  la. sensualité.. la 
gourmandise,  la  volupté,  mais-  la  satisfaction!. 
mème.,des  besoins  et,  des  aspirations; les  plus 
légitimés.  .Pour,  l'a  plupart  des  rnoralis.tês,:Iai 
mortification  est  un  suicidé  partiel  de  l'homme 
par  lui-même.  Les  uns  voient  donc  en  èHe; 
une  vertu-,  et,  lès.  autres  une.  (pratique  con-' 
darnnablé :  presque  à  l'égal  d'un  crime.-. ,   '■  ,  ,„ 

Nous  trouvons   la ,  mortification   prescrite/ 
c6mmetune. vertu  parle-fondateur  du  boudr, 
dhïsme,  Çakya-Mo.uni.  Pour  lui,  toute  exis- 
tence est  une  souffrance,  parce  qu'elle  .corn-. 
porte  là'vièillcssè,  la  rriàladïe'et  la' mort  Mais" 
ce  qui  la  rend  malheureuse,  c'est  le  désir 
sans   cesse  renouvelé  et  jamais  satisfait; -il 
faut  donc  fairo  cesser  ce  désir  et,  pour  cela','. 
renoncer  à' soi-même,'  «  se  délivrer  dé'là  soif  ' 
de  l'être.  «La  première- vertu;  c'est  lé  renon-' 
cernent,  l'insensibilité.  Il  faut  que  l'homme 
s'anéantisse  s'il  veut  échapper  à  la' douleur  ; 
car  la  douleur  n'étant,  comme  l'être  lùi-mêmè;' 
qu'une  fumée  légère,  s'évanouit  avec  l'être.- 
Alors  l'homme  est  affranchi,  il  est  hors  dès 
atteintes  des  événements;. il  se  repose  éter.?. 
nellement  dans  la  pacifique  sensation  du  vide, 
qui  est  son  fond  et  le  fond  de  toutes  choses 
(Ryga-Tcher-Rol-Pa,  trad.  Foucau.x)..iAlors1 
dit, M..  Ta'inë,,  •  l'indignation,  lès  convoitises, 
tous  lés  âpres  désirs  militants  étabso'rbarit's 
se  sont  affaissés;  on  peut  marcher  sur  l'homme' 
sans  lé  mettre  en  colère,  il  ne  songe  plus  à 
se  relever;  à  force  d'être  tombé,  il  trouve 
naturel  d'être  à  terre;  quand  on  lui4parlè  de ' 
lui,  il  lui  semble  que  c'est  d'un  étranger,  il  'ne" 
tient  plus  à  lui-même;  les  objets  beaux  et 
brillants  le  laissent  inerte,  sa  sensibilité, est , 
usée  ;  il  ust  tout  prêt  à  recevoir  le  précepte  ' 
de  l'abnégation  infinie.  ■      :  '"""■'  "■'■     ' 

Tel  est  l'anéantissement  où  conduit  ta  loi 
de  mortification.  On  sait  à  quel  état  physique 
et  iinoral  dé  telles  pratiques  ont  réduit  les 
bouddhistes;  ces  hommes  indifférents  et  iner- 
tes, au  corps  amolli,, gras,,  à  la  poitrine  et  au 
ventre  pendant,  comme  ceux  d'une  '  vieille 
fuinme,  ont  tendu  eux-méines  la  main  à  la  ser- 
vitude. L'esprit  énervé  qui  se  retrancho  le-ju- 
gement  personnel  est  .promptemeiit  envahi- 
par  les  croyances  folles;  Privé  du  discerne- 
ment, il /tombe  dans  le  rêve,  et  sa  débilité 
acquise  le  replonge  pannules  imaginationsde 
l'enfance.  L'Inde  est  l'exemple  le  plus  fïap-. 
pan t  de  l'anéantissement,  de  la  décadence; 
dail'abrutissement-où  peut  conduire  la  morti- 
fication:    "  „  1.     ,         I','-.':        'il..      1      i.'  -i. 

Parmi-'les  philosophes  de  l'antiquité;  Py- 
thagore  et  Platon  ont  prêché  l'abstinence  et 
la  nécessité  de  dompter  les  appétits  du  corps': 
dans  Platon,  ce  qu[il  âppeiio'  l'âméivégétâ- 
tive,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  instinèts 
purement  animaux,  est  une  hydre  à  cent' tê- 
tes, symbole  des  passions  que  la  raison  doit 
dompter  à  l'aida  du  courage;  c'est  le -fait  des 
brutes  de  se  laisser  dominer  par  les  instincts, 
par. les  penchants  du  corps;  l'homme,  sem- 
blable à  Dieu,  doit  en  triompher.  Pythagore 
tient  à  peu  près  le  même  langage;  mais  U'iie 
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faut  rien  exagérer.  Pythagore,  comme  on  l'a 
soùvcntr'èpêté,  n'a  jamais  prescrit 'la  J'«iôri«-" 
fication  proprement  dite;  sa  théorie  de  l'ab- 
stinence est  beaucoup  plus  humaine.  Elle  se 
réduit  à  ceci  :  s'abstenir  'des  excès  en  tout, 
surtout  de  l'amour  inutile  qui  énerve  et  de  la 
nourriture  trop  forte  qui  abrutit;  tenir  le  corps 
éloigné  de  tout  ce  qui  favorise  l'embonpoint 
excessif  ou  amène  la-màigreur  extrême,  si- 
gnes d'intempérance;  se  livrer  ffé.queirirn'e'ht, 
aux  exercices  du  corps  ;  se  baigner  souvent, 
danser,  lutter;  demanderle  calmé  des  sens  à 
la  musique,  aux  approches  du  sommeil  ;  écou- 
ter les.  sages,)  lire^leura  écrits; lexaminer' le 
fond  de  sa,. conscience,  offrirj  aux-  dieux:  des. 
sacrifices  et  des  libations;  consaererrsa.'.vie  à 
la  chose  publique,  ,a  la  soiençe  èt.:à:l'amitié. 
Quant  à. 1  ab.stinence.de  îa,chairi  dont  on/a  fait  l 
'si  grand, bruit,-  elle  se  réduit  ajcellede  quel- 
ques animaux  utiles,  et.  les  règles. de  pureté 
corporelle  à,l'us?ge  du  lin,-apporté'.d:Egypte 
par  Rythagore/lir^niême.  Ainsi,  on  le  voit,  la. 
mortification  n'est  1  ici  .que  de  la  tempérance; 
Porphyre,. dans  son  Traité  de  l'abstinence, 
enseigne  'que  le  seultmoyen  dûtpnrvëlnirjà  la  - 
fin, à.  laquelle  "nous  soinmes.  destin'és-iesi  de'- 
nousjoccuper  de  Dieu, Ida  nous' détacher. du 
corps  et  des  plaisirs  des-sènsl*  Si  nousTen  "1 
Croyons,  Epicure  et  plusieurs  de  ses.'disciples 
'ne.  vivaient  que  de  rpaià  d'orge  et 'de  fruits."' 
Mais'n:dubli6nstpas  que>Porphyre  appartient .: 
à  l'école  d'Alexandrie.d'école:  de  philosophie  '; 
la  plus"  mystique  qui  fut  jamaisAPonr  les  phi-;- 
losophes  dé  cettèiécolè;:de  corps  n'était  rien  ' 
qu'unei  guenillequlil'  falluitmépriser,"  et  l'état" - 
de  bonheur  par'uexcellence  était 'l'extase.   1     '- 
1    Le -christianisme '8  prescrit  la  mortification 
comme  une  vertii':"«'Heûrdux'cenxqui  fileù-'1, 
rerit, '  'à'  dit  JéSiiisrChrist  èh'  saiiit'Mttithiéij,',' 
parce  qu'ils  seront  consolés;'»  il-'aloué'la  vie 
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disciples  jeûneraient  lorsqu'ils  seraient  privés 
de  fsa'  présence  ;   il  conclut  :  <  Si  quelqu'un 
veut. venir 'après'  moi';- qu'il  renonce  à-  lui- 
même,  qu'il'  porte  sa  croix  et  me  suive,  «-Saint 
Paul  à  dit  daris  ses  épltrés  :  «Si  vous  vivez 
selon  la. chair,  vous  mourrez;   ïnais  si'vbus  ' 
mortifiez  par  l'esprit  Jes  désirs  delà;  chair,  • 
vous  vivrez';  Je  châtié1- mon  cérp's  et-jèMe  ré-v 
duis  en  servitude,   dé  'peur  qu'après'  'avoir  ' 
prêché  aux  autres,  jet,na  çois  jnqiTmè^iue^é.- 

firo'uvé.  Nous  portons  toiijpu'rs  suyhotrVcorps  . 
a  mortification,  de  Jésus(CHrist,"  afin';  que  sa 
vieparaisse  en  nous.  MÔntronsr-nous  de  di*  ,,- 
gnés  "serviteurs  dé  Dieupar  la  patience,  par,, 
les  souffrances, 'par  les  veilles,  par, le  travail, 
par' lés  jèûnës;  par  la'chasteté.'Çéux'qûî  sont 
a  Jésus-Christ -crucifient  iéuf  'chair  avec  ses  , 
vices  et  ses  convoitises.  Mortifiez  donc  vos 
membres  et' les  vices  qlii   règhenPdahs^  le 
monde  :  laifornicatiori",  l'impureté,  la1 'luxure,' 
la  convoitise  et  l'avaricei»  Jjllij"'   ' ,/'  ■"  '  ■'■ 

Les  premiers1  chrétiens  suivirent  à  la  lettre  . 
cette  morale.  Il  n'e  faut  pas  oublier^ 'd'ailleurs,  ' 
que-l'ancienneloi  avait  déjà'  prescrit,  là.mor-;,. 
tification.  Abraham',  Jacob,  Joseph ',vMèïsp,. 
Job  avaient  mené  ùiievie  souffrante;  morti- 
fiée.' «  Je  fais' pénitence  surt  la  cendre,  et  ïa  ' 
poussière,  '•i  disait  Job.  Le  prophèt^  Ezéçhiél 
nousJ  Rppre'nd"que-  Vàbondàncè  ''de'  idus"  les' 
biens,  1  orgueil,  l'oisiveté  et  cé'qub  le'mbiidè  ; 
appelle  une  vie  heureuse  furent  la  cause  dés  '', 
Crimes  ef  de  l'a'rùinè  dei  Sodp'mé;  pn"  sait 
quels  fruits  à'povtés  la  doctrine  Bè  là  niàrtifi-' 
cation  ;  les  couvents;  leserinites,  les  anach'o-'1 
rètes,1  les  solitaires  et  lès  illuminés/     *   ,     !-'-, 
La' question  de  "savoir; fi  l'on  S'oit  'cdndam-;' 
ner  la  moriificàtion'rèy'i&iiï  âcèllè-Jçi  :  Avons-'" 
noiis,  oui  bu 'non  ;  des 'dëvoirs,en:vers  "notre. 
corps?Les  thêpiogiehs  eux-mêmes  nous  ré-:  V 
pondront  q_ueOu:i'.  De'tous^c'es'ddv.oir's'.^cëliii^, 
qui  ,'sè  présenté' '.le  •^remièrtcons.i.s'tèiiiàns''iâ  j 
conservation;  dé'ià  vie.  physique.  Dans •  prep-" 
que  tous  les  câs,^1  raison  condiimne^le  stîi;. 
cidé^On  çoridamne 'le  suiciije'âu  "nom^dé^la  ."; 
liberté  mèmel^pàfc^e'QU^  ïès  hommçs^ôn't 
obligés  dà'réster  dansJrétàt.,âi'ob|i§'ation'^ui  ' 
fait  leur  propre   valé'uri'  celui |  .'ijuj1  "sifîd'è,* 
anéantît  autant  qu'il  est  en^  'son 'pouvoir' là  '. 
moralité'  en  ce*  mo'ndeV'i'l  dégrade^  tndinanite.,{ 
qui'lui-est'co'nfiê'Q'  comme'  un  d'éteôï  qu'il  dé- 
vait'garder.  .  '_,    .,._,'      ».!;  f  f    ,*   ^  mij|]  .„ 
Mais,  si, noua'  n.'.avons.pàs'Jé.droit.ae'  nçug.u 
ôter  la  vie,  nous  n'ayons,  pas  non  pi.UjSlédroit,, 
de  supprimàr'-ni'  même'  d  altérer;  en  noujijtou^ 
""  qui  peut  contribuer  à  la'fqnction 'suprême 
Vexistehce."  Ainsi,  nous  n'ayé'hs.  pas,  lé, 
iit'  dé  liqus.mutiler  è't!  de  npiis  exposer  sans0 
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nécessité  à'la-'mo"rt.  liant,, la  plus , sévère.' de  , 
toQs'lè's1  moralistes,  corisîcleré'cpniiné  cou*pa-'  ;  '. 
ble  celui  qui,  par  fanatisme'-  ou  paressé, Jsè"f 
condamne  àh une  iinaetioniabBolUel'qiTiTrùiri'e' 
l'organisine,.Qt.cèlui  quu détruit' sa  isanté  par< 
des  ■mortifications.  •  \--.  u\    '  *■  i».-,w: o\:  >i\  ' 
L'analyse. psychologiqne  découvre  en'nous 
tout  unordre>de  tendances  qui'Berapportent' 
imiuédiatomentrà^la.  çonservationj,d.e.|a,'iyio 
corporeiift>iet,qu'on,peut  désigner.par  leimot  ', 
de^bésûin  ;  les  trois  principaux  besoins  sont  : 
le  besoin  de  npurritûré,  celui  de  reproduc- 
tione'tcélui  de1  sommeil  ou  de  rïp'oV.-  UifSéfi 
tisfaction-.de  ces  besoins-est-un-vrai  devoir;  1 
la. -mortification,  en  réprimant,  en 'étouffant IJ 
ces'  tendances  naturelles   et  nécessaires  à 
la  vie,  porte  atteinte  à  la > vie  elle-même. -i 
C'est,  du  reste,  une  singulière  prétentionjque 
de'bondàmnèr  laTiiature,  dë'la'déctarer  inau^ , 
vaise,  et  cela  pour'  plaire  à  un  Dieu  dont  ori 
reconnaît' que Itt  nataréest l'œuvre 5ll!hoinnie': 


me 

âui  se, mortifie. offense,  sans  le  savoir, le  Dieu 
e'  son  cceur.     '     '  '  '     '.    ,    ''', 

Il  y  a  plus  :  non -seulement  la  morale  nous 
prescrit  de  ne  pas  porter  atteinte  h  notre'  vie 
et  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  et 
au  libre  jeu  de  la  vie,  mais  elle  va  plus  loin; 
outre  ces  devoirs'  négatifs  et  stricts,  nous 
avons  envers  noufe-mèmes  des  devoirs  posi- 
tifs et  larges  qui  peuvent  se  résumer  en  deux  " 
mots  :  développement,  le  plus  complet  possi- 
ble*de'  l'activité  humaine  dans  l'individu  et: 
dans  la  société  ;  <d'où  lutte  contre'les  forces1 
aveugles  dfe  là  nature,  lutte  contre  les  forcés1' 
libres 'de  l'humanité.  Les  partisans  delà  vlor-') 
tification  nous  diront,  peut-être 'qu'ils 'sont- 
d  accord 'avec 'nous  sur  ce  point,  et  qu'eni) 
triomphant  de  la  chair  iis  suppriment  la  lutté  > 
et-lesi obstacles.:  Précisément .:.  ils  dépassent ■• 
le;but.  Ce  nous  est  ,un-  devoir  strict  de;  laisser* 
faire,  ce  que-'la  nature  a  mis  en  nous*pour-. 
assurer'le înaintien  de. la viè.'LedeVûirlarge. 
commence  là  où  il  s^agit  d'améliorer  nosicon-  ' 
ditions  d'existence!  do  dépa:isar'.la  satisfac-  1 
tio'n-immédiatede'nos  besoins.  Améliorer  nés 
conditions  dlexistence;  c'est  développer  l'hu-;l 
manitéjen'nous,  en  donnant  à  notre  vie  une  ■ 
forme  plustpersonn'elle.  Il  est  beau. et  moral  t 
'de; prévoir  et.de  pourvoir;: d'embrasser  d'un 
setiliqoup  d.'œil!  soniiexistênce:  futuie-et,  de1  ' 
s'en  emparer,, pour  ainsi  dire,;  defuire.deisa:i; 
vienurf  toutiTHisonnéièt'vbnlùj-c'est  la  ron-/ 
drej  plusisemblableîà- la  vie  raisonnable  et  ■ 
libre,  do  l'espi;it[:  1  raisonnable, icar-on  donne»' 
ainsi,»-  sa LVièjtmême  iphysiqueï  une_  forme 
rajsonnée-  et- systématique-;  ■  libre, [Car. ori  ac- 
quiert ainsivune  indépenilance  qui  ressemble 
à  la  suprême  liberté. -dlonorer  l'humanité  en   ' 
nous,,  en  nous:  rendant  indépendants', 'voila 
qui<est^mpral;l:La.rôcompense  de  ces.eifortS' 
est  rie  bien-être,rplus  considérable,. plus1  par-'  ' 
ifait  à  mesure  que  la, civilisation  est  plus  avanr 
cée.La  mortification  ne  tient  aucun icompte 
de^ces.  devoirs  larges  ;  elle  contredit  donc 'la- 
morale.  :         ■    ■  .    ■  ',  ,.,,.,.  -i 

Nos  devoirs  envers  nous-mêmes  se  rédui- 
sent à  ceci  ;  respect  de  notre  personnalité,  dé- 
veloppement de  notre  personnalité.  Là  morti- 
fication est  la  négation  de  ces  devoirs;  c'est* 
l'abdjeatiori  de  l'humanité  par  l'homme  lui- 
même  ;  c'est  l'anéantissement  de  l'individu  " 
daîis  un  sentiment  vague  et  mystique  de  l'in- 
fini ;;c'est  la  ruine  de  l'action  et,  partant,  do  , 
la  société.  Les  mystiques  ont  bien  senti' cette  > 
conséquence,  eux  qui  se  retiraient  loin  de.  -i 
toute  société,  moins  pour  se  soustraire  iU.ux; 
ten^tuions  du. monde  qu'aux  devoirs  qu'il  im-^  . 
pose  à  i'hpmme;      .  '  .      ..•••  .  ■■  •>■ 

MORTIFIÉ,  ÉÈ  (mor-ti-fi-é)  part,  passé  du 
v.-Moruriêri' Soumis  a.  quelque  mortification, 
humilié  :  Elle  ùt--'0ien! mortifiée;  bien'décôn-    ' 
tenancée ;■•  elle  n'a  pas  mot  oJ  rfi're. '(Mmi>  de ■" 

Sév.).  -'-'.  '-  ■<■   ■,.-■'  -  "  ;■'  -  '  ;  "    -  '  \ 

Jê'l'àl  laissé' confus;  honteux,  mortifié.  '■       '"    •;., 

;ï:..!;jV  \?v,m,.'\.:,>\frkwH"'.'.'" 

Je  suis mortifie1  de  ces  dtoàrciiea  vaines.,  ,  !,,;  .- 

,"'      '     '.'.-'■■       ,,  ' C.  D'il AULEVILLE. 

Il  Chagriné,,  fuûhé::-Jr.'at  été  bien  MORTii'iB.de. 
la  peine, qu'on  .vous.a  faite-.  Si  vous. n'aviez  pas 
réussi, -j-enjiiirjtis  été  mortifié.   >•         < 

^-  Relig.- Soumis  k  quelque- peine  méritoire 
ou-qu'on  peut 'rendre  toile":  un  chrétien  n'est 
jamais  vivant,  sur •■■■la  terre','  parce  qu'il  y  est 
toujours.  MORTiFisei  .que  la  mortification  est 
un  essai,  un  apprentissage,  un:com»iéi>cèment 
de  la  {mort  it(lipss.)jiQai  s&  prive,,;,  volontaire- 
ment et  par,  esprit  de  pénitence,  de-certaines 
satisfactions..:  Onjcœiw,  un  esprit  mortifié. 
Une âmej&QKngiiiK.  Jjn  chrétien' ^mortjfié.  i,. 

-t-  Art  culin,  Se.ditdes'viandes  at  des  fruits 
quijont'sub^unjmminencement  de  déuompo- 
sitiqu  xLa  bécasse  nese mange  que  uortipiûb. 
Le  bœuf  mortifié.. est  plus  tendre  'et  plus  sar.. 
voureuxï  Les\iKalmouk.\  mangent  idêi  la  chair  ■ 
crue  ou  un  peuiuotmviés sous ta.sellede  leurs* - 
chevaux.  (JÎuIF.)l  ,iL    •-.;  ■..!.t  .  ■      ''       1 ':  mu;  -i 

•^  Syri.'  HoriiOn,   nfflljféj'  m*rU«é,i'*flebe,  ', 
conirl»to.rV. 'AFFLIGÉ.' I"'    .    :''J  ',         ',[    '"  '. 

,.'.-...'.-!    /•     Il    ,■:  .   '  lii  V'    '..  '^"i'  "'',t    ' 

MORTIFIER  y,., a.  ou  tr.  (mor-ti-ift-e  ,7-,du- 1 

lat.'mot:i,.'nipVt;/açâre,  faire.  Prend,  deux  t  de 
sui'tiu  au,  deux,  prem,  pers.pl.  de:  l'imp.  j.de. 
l'iiuL! 7etfçlûfprês/,du  subj.  ;  Nous  mortifiions;, 
quç^oaitf, moriifijeîj: [Humilieri  squinettre/ i> 
quelque  ,mprli(ication;  :.  O11  trouva  ,ùne  malt; 
gni-ipie,  à  .mortifier  les  persflnnes  vaines.  , 
(S&Evrém.)'li  yjà^ertaiûes , bornes,  que  là  na- 
ture a  ^données,  aux  .Etats  pour  -mortifier 
l'ambition  dés  hçmrnes.  (Mqnteiicf.)  li±y  a  tgu-, 
jaùxs',a  perdre  pour  l'ainowr-proprejt  morti- 
fier, celui  des  autres.  (IXAjemb.) Jl  Causer,  du 
déà^ai&W.Li'i'Je^c^aignuisJie  ne  plus,  vous  re- 
voir et  d'être, privé  au.  plaisir  âe  vous  lémoir 
gnèr  ma  reconnaissance,  ce  qui  m' aurait  bien- 
mortifié,,  (Le  Sage.)-,  -  J;. -, 

^r-.Absol.  :  On, a  bien  de  l'obligation' à  ceux 
gui  avertissent  des  défauts,  car  ils  mortifient. 
(Pasc.)  •-.  ■•'  . .- ,  u     .  -i      r  ,.    .■., 

— '  Relig.  Macérer,  soumettre  a  des  péhi- ■ 
tendes  -volontaires  :  /Mortifier  sàn'corps; 
Mortifier  sa  chair.  Mortifiur-MS  sons.  MOR 
tifikk  sa  langue.  Mortifier  ses  désirs,  sa  vo- 
lonté. Il  n'est  au-dessous  d'aucun. chrétien  de 
mortifier  sa  cArti>ii(Bass.)  Il  Spuniettro  a  dos- 
souffrances,  à,  des  peines  qui  peuvent  être 
rendues  méritoires  par  l'esprit  'de  pénitence 
avec. lequel  on, les  accepte  :,      1,  .  t-         :1,- 

.  ■  -.  Je  vois  que  le  ciel,  pour  ma-  punition,    .  .    .  1 
Veut  me'mowi/ler  en  cette  occasion. 

t  ; ,         ,,  •  . .  MOLlftKE. 

—  Chir.  Paire  périr,  Boustralro  k  Vactioii 
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de  la  nutrition  :  La  gangrène  mortifie  la 
chair,      i 

—  Cjiim.  anc.  Détruire  le  caractère  spéci- 
fique de  :  Mortifier  un  corps.  Il  Aifaibiir  par 
un  mélange  :  Mortifies  des  esprits. 

tt-  Art  culin.  Soumettre  à  un  commencer 
ment  de  décomposition  :  Garder  de  la  viande 
pont  la  mortifier.  Battre  de  la  viande  -pour 
la  mortifier.  On  mojîtifib  le  gibier  pour  le 
rendre  plus  tendre. 

Se  mortifler  v.  pr.  Se  soumettre' à  queU 
que  mortification,  à  quelque  humiliation  :  On 
se  retranche,  oH  s'abstient,  on  se  mortifié  en 
secret;  mais  on  fait  si  bien  que  ce  secret  cesse 
bientôt  d'éire  secret.  (Bourdâï.) 

'—  S'humilier  l'un  l'autre  :  Ils  ses6nt  mor- 
tifiés devant  tout  le  monde. 

'•—  Relig,  Se  soumettre  a  des  pénitences 
v.plo^taïres  :  ^k  mortifier  pour  faire  spn  sa- 
lut.        ,''•{'.' 

—  Art  culin.  Devenir  plus  tendre  en  subis- 
sant un  commencement  de  décomposition  :  Le 
gibier  se  mortifie  .plus  rapidement  que  la 
viande  de  boucherie.  ■  f 

-  —  Syn.  MortlQèv,  ronecror,  maler.  V.  MA- 
CERER. 

MORTIMER  (Roger,  comte  ,de),  l'un  des 
plus  puissants  barons  anglais  dii  moyen  âge, 
né  au  pays  de, Galles  en  1287,  pendu  en  1330. 
Il  fut  d'abord  un  des  serviteurs  dévoués  du 
roi  Edouard  II,  qui  le  nqn.ma  son  lieutenant 
en  Irlande,  En  1320,  il  se  joignit  aux  barons 
révoltés  Contre  les  favoris  du  roi,  fut  empri- 
sonné à  la  Tour  de  Londres,  parvint  à  s'éva- 
der et  se  réfugia  en  France  (1323).  Il  y  fut 
accueilli  par  Isabelle,  reine  d'Angleterre,  qui 
s'était  retirée  de  la  cour  pour  les  mêmes  mo- 
tifs qui  avaient  armé  les  seigneurs.  Il  parvint 
à  se  faire  aimer  de  cette  princesse  et,  profi- 
tant de  l'influence  que  lui  donnait  sa  coupa- 
ble liaison,  il  la  détermina  à  rentrer  de  vive 
force  en  Angleterre.  Ils  rassemblèrent  une 
petite  armée,  vinrent  débarquer  à  Suffolk 
(1326),  soulevèrent  le  peuple,  firent  assassiner 
le  roi  et  placèrent  sur  le  trône  le  jeune 
Edouard  ïll  (1327).  Mortimer,  tout-puissant, 
fait  périr  lé  cointe  de  Kent  et  emprisonner 
le  comte  de  Lancastre,  tous  deux,  oncles  du 
roi  (1329),  et  se  livre  alors  à  tous  les  actes. du 
plus  odieux  despotisme.  Edouard  se  lassa  de 
cette  domination  pesante;  arrivé  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  arrêter  Monirrter  et  le  livra 
au  Parlement  qui  le  condamna  sans  l'avoir 
même  interrogé.  Il  fut  pendu  en  1330,  près  de 
Smithfield. 

t  MORTIMER  (Roger,  due  de),  déclaré  héri- 
tier de  la  couronne  d'Angleterre  en  1385, 
mort  en  1399.  Ses  droits  lui  avaient  été  trans- 
mis par  sa  mère  ;  mais  il  mourut,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Anne,  qui  entra  par  mariage  dans 
la  maison  d'York  et  lui  apporta  les  droits  des 
Clarencoàla  couronne.  Delà,  les  rivalités  de 
cette  maison  contre  les  Lancastre,  rivalités 
qui  amenèrent  la  guerre  des  Deux-Roses. 

MORTIMER  (Thomas),  littérateur  anglais, 
né  à  Londres'en  1730,  mort  dans  la  même 
ville  en  .1309.  Il  remplit  pondant  plusieurs 
années  las  fonctions  de  vice-consul  dans  les 
Pays-Bas,  puis  s'adonna  pour  vivre  a  la  lit- 
térature. On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ftuvniges  utiles  et  assez  estimés,  bien  qu'é-' 
crits  d'une  façon  trop  prolixe.  Nous  citerons 
do  lui  :  le  Plularque  anglais  (Londres,  17G2, 
6  vol.  >n-8û),  trad.  en  français  par  fttrne  de 
Vasse  (Paris,  1785-1786,  12  vol.  in-8<>)  ;  Die-1 
iionnaire  du  commerce  (Paris,  1706,  2  vol.  in- 
fol.)  ;  les  Eléments  du  commerce,  de  In  politi- 
que et  des  finances  (n72,  i»-4<>)  ;  Dictionnaire 
de  poche  de  l'étudiant  ou  Abrégé  d'histoire,  de 
chronologie-  et  de  biographie  (1777,  in-12)  ; 
Dictionnaire  général  de  commerce  et  de  manu- 
factures (1809),  etc. 

MORTIMER  (John-Hamilton),  peintre  an-. 
glniâ,  né  à  Jùistbounie  (Sussex)  en  1741,  mort 
a  Londres  en  1779.  Il  eut  pour  premier  inaître 
son  oncle,  peintre  des  plus  médiocres,  puis  Se' 
rendit  à  Londres,  où  il  prit  des  leçons  de1 
Hudson  et  de,  Cièriani:  Eu  1779,  il  devint 
membre  de  l'Académie  des  bfeaux-arts.  Cet, 
artiste  's'est  adonné  ît  la  peinture  d'histoire^ 
et  de  genre  et  a'surtout  réussi  danâ  cette  der1 
nière,  principalement  lorsqu'il  représente  des 
scènes  de  bandits  ou  de  contrebandiers.  Il; 
recherchait  dans  ses  compositions  l'étrange, 
le  fantastique,  l'horrible,  qu'il  rendait  avec 
un  dessin  savant  et  large,  et  avec  des  con- 
trastes et  des  effets  saisissants,  bien  qu'il  fût' 
un  coloriste  médiocre.  Nous  Citerons,  parmi' 
ses  tableaux  :  Saint  Paul  convêrlisiant  les] 
Bretons;  le  Aoi  Jetm  accordant  la  grande' 
charte  aux  barons  ;  la  Bataille  d'Azincourt  ; 
Vortigern  et  Rotbena;  les  Progrès  du  vice;  le 
Serpent  d'airain,  etc. 

MORTIMER  (Pierre),  musicographe  alle- 
mand, né  a  Herrnhiit  (Saxe)  en  1750,  mort, 
vers  1830.  Il  appartenait  à  la  secte  des  frères^ 
moraves  et  il  se  retira  à  Dresde,  où  il  vécut! 
dans  une  profonde  obscurité.  On  lui  doit,  sous 
le  tltié  de  Chant  choral  au  temps  de  la  Ré- 
forme (Berlin,  1821,  iu-4»),  un  ouvrage  eu-, 
rieux  et  rempli  de  vues  aussi  nouvelles  que 
lumineuses,  dans  lequel  il  examine  les  avan- 
tages des  anciens'  modes  grecs  sur  la  tonalité 
moderne. 

MORTIMER  (John),  révolutionnaire  irlan-. 
dais.  V.  Cmik.  -     , 

MORTIMER-TERNAUX,  homme  politique 
français.  V.  Ternaux. 
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MORTIMBRS  CROSS,  lieu  d'Angleterre, 
comté  de  Hereford,  sur  les  bords  du  Lugg, 
célèbre  par  une  victoire  d'Edouard,  duc 
d'York,  sur  les  troupes  de  Henri  YI  de  Lan- 
castre, commandées  par  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  1er  février  1461. 

MORTINE  s.  f.  (mor-ti-ne).  Techn.  Feuilles 
de  myrte  et  autres  plantes  employées  dans  la 
tannerie. 

MORT-IVRE,  MORTE-IVRE  adj.  Ivre  au 
point  d'en  avoir  perdu  tout  sentiment.  H  PI. 
morts-ivres,  mortes-ivres.  On  dit  ordinai- 
rement IVRK  MORT. 

MORTtZZA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Plaisance, 
mandement  de  Pontenure  ;  2,632  hab. 

MORT-RÉ  adj.  Qui  était  mort  en  sortant 
du  sein  de  sa  mère  :  Un  enfant  mort-né.  Un 
agneau  mort-né. 

—  Fig.  Qui  échoue  dès  son  commencement: 
Livre  mort-né.  Projet  mort-né. 

Tous  tes  livres  mort-nés  ruinent  les  libraires. 

Ginouené. 

—  s.  m.  Enfant  mort-né  :  Les  théologiens 
damnent  les  mort-nés. 

—  Gramm.  Dans  cetadjectif  composé,  né 
est  le  seul  mot  variable  d'après  l'Académie  : 
Deux  enfants  mort-nés.  Une  brebis  mort-née, 

—  Encycl.  Méd.  Dans  tous  les  animaux 
comme  dans  les  plantes,  on  voit  toujours, 
sur  une  quantité  d'ovules  fécondés,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  qui,  en  raison  de  mo- 
difications très- minimes  intervenues  dans 
le  commencement  de  l'évolution,  arrivent 
fatalement  à  un  état  d'organisation  tel,  qu'ils 
ne  peuvent  vivre  hors  des  enveloppes  de 
l'œuf  où  ils  se  sont  développés.  D'autres  ne 
peuvent  vivre  hors  de  ca  milieu  maternel 
qu'un  temps  très-limité;  dès  la  naissance.,  le 
médecin  les  reconnaît  comme  voués  h  une 
mort  prochaine,  en  raison  d'un  développe- 
ment incomplet  ou  anomal,  ou  de  maladies 
de  certains  appareils  ,  transmises  héréditai- 
rement ou  survenues  sans  causes  appré- 
ciables, qui  ne  permettent  pas  de  rapports 
prolongés  entre  l'être  organisé  et  le  milieu 
extérieur  où  il  est  ordinairement  apte  à  vivre. 

Chez  l'homme,  on  compte  dans  les  villes 
1  mort-né  sur  15  ou  16  accouchements  et,  dans 
les  campagnes,  un  peu  moins,  c'est-à-dire 
1  sur  18  accouchements.  On  ne'comprend  pas 
dans  ces  chiffres  les  enfants  nés  vivants  qui 
ne  sont  pas  viables,  c'est-à-dire  qui  ne  pré- 
sentent pas,  au  moment  de  la  naissance,  une 
conformation  assez  régulière  et  assez  de 
développement  et  de  force  organique  pour 
que  les  fonctions  nécessaires  à  l'entretien  de 
la  vie  puissent  s'exécuter  d'une  manière  plus 
ou  moins  durable,  ni  les  grossesses  extra- 
utérines qui  tuent  souvent  la  mère  et  toujours 
l'enfant,  ni  les  aveugles- nés,  les  sourds-nés, 
culs-de-jatte,  etc.  A  part  les  cas  de  mon- 
struosités (qui  même  sont  étudiés  à  un  antre 
point  de  vue),  la  science  et  l'art  médical 
manquent  d'une  étude  spéciale  des  enfants 
mort-nés.  ,  étude  qui  devrait  être  faite  au 
point  de  vue  :  1"  des  conditions  extérieures  à 
l'enfant  qui  ont  causé  sa  mort  intra-utérine; 
20  des  Conditions  dépendant  de  l'enfant,  dites 
naturelles  ou  mieux  inévitables,  telles  que  les 
monstruosités,  les  lésions  morbides  ou  mala- 
dies proprement  dites  du  fœtus,  soit  hérédi- 
taires, soit  de  cause  indéterminée.  Quelques 
documents  sur  cette  question,  comme  sur 
tant  d'autres  .points  incomplets  de  l'histoire 
du  développement,  se  trouvent  épars  dans 
les  ouvrages  d'anthropologie;  mais  c'est  la 
science  sociale  qui,  dans  les  statistiques  des 
populations  des  villes  ou  des  Etats,  fqurnit  les 
documents'les  plus  précis  et  ceux  qui  posent 
le  mieux  la  question  :  tels  sont  les  documents 
relatifs  au  nombre,  h  la  distinction  du  mort-né 
et  de  l'avorton,  c'est-à-dire  de  l'être  qui  est 
né  avant  d'être  viable.  La  cour  de  cassation 
a  décidé  que  ce  n'est  pas  aux  personnes  pri- 
vées (le  médecin  est  compris  au  nombre  de 
ces  personnes)  de  préjuger  si  un  enfant  est 
mort-né  ou  a  eu  vie  ;  lorsque  le  cadavre  d'un 
enfant  dont  la  naissance  n'a  pas  été  enre- 
gistrée sera  présenté  à  l'officier  de  l'état 
civil,  cet  officier  n'exprimera  pas  qu'un  tel 
enfant  est  décédé,  mais,  seulement  qu'il  lui 
a  été  présenté  sans  vie ,  afin  de  ne  pas 
préjuger  la  question  de  savoir  s'il  a  eu  vie 
ou  non.  Ainsi,  la  loi  vent  que  les  enfants 
mort-nés  soient  inscrits  au  registre  des  dé- 
cès ;  l'inhumation  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'au- 
torisation prescrite  par  l'article  77  et  l'omis- 
sion de  celte  formalité  rendrait  passible  des 
peines  portées  à  l'article  358  (arrêt  de  la  cour 
de  Douai,  1829).  Le  médecin  même  qui  dési- 
rerait, dans  l'intérêt  de  la  science,  conserver 
un  foetus  présentant  quelque  particularité  ou 
anomalie  remarquable  doit  s'adresser  au  com- 
missaire de  police,  à  Paris,  ou  au  maire  de  la 
commune,  dans  les  départements,  pour  en 
obtenir  l'autorisation  nécessaire,  s'il  ne  veut 
être  en  contravention.  La  règle  serait  qu'à 
quelque  époque  de  la  gestation  qu'arrive  un 
avorton  i!  fût,  comme  on  fait  pour  le  mort-né, 
présenté  à  l'officier  de  l'état  civil,  ufiii  d'ob- 
tenir de  lui  l'autorisation  d'inhumer;  toute- 
fois, en  fait,  le  produit  d'un  nvortement  n'est 
pas  un  enfant,  par  conséquent  il  n'y  a  rion  à 
constater;  s'il  importe  qu'un  mort-né  ne  soit 
pas  soustrait  par  une  inhumation  clandestine 
à  l'examen  du  vérificateur  des  décès,  la  for- 
malité de  la  déclaration  n'est  pas  étendue  au 
cas  d'un  avorton. 


MORT 

MORTO  DA  FELTRO,  peintre  italien.  V. 

Feltbo, 

MORTODE  s.  f.  (mor-to-de).  Comm.  Perle 
fausse,  employée  dans  le  commerce  que  l'on 
fait  avec  les  nègres  d'Afrique. 

MORTON  s.  m.  (mor-ton  —  rad.  mort).  Bot. 
Agaric  meurtrier, 

MORTON  (John),  homme  d'Etat  et  prélat 
anglais,  né  h  Bere,  comté  de  Dorset,  en  14 io, 
mort  en  1500.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  où  il 
oblint  une  chaire  de  droit  civil  et  le  titre  de 
principal  de  Peckwater-Inn.  Sa  réputation 
promptement  établie  lui  fit  obtenir  divers  bé- 
néfices ecclésiastiques,  entre  autres  ceux  de 
■Winchester,  de  Huntingdon  et  de  Leicester. 
Grâce  à  la  protection  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  il  fut  accueilli  à  la  cour  de 
Henri  VI  avec  une  bienveillance  flatteuse  ;  il 
prit  une  part  active  à  la  guerre  des  Deux- 
Roses,  devint  ambassadeur  près  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  sous  le  règne  d'Edouard  IV 
et  attacha  son  nom  aux  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  de  paix  de  1475  avec 
Louis  XL  Sous  Richard  III,  Morton  fut  jeté 
en  prison  et  confié  à  la  garde  du  duc  de 
Buclsingham,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
conspirer  contre  Richard.  Mais  Buckingham 
échoua  et  paya  sa  tentative  de  sa  vie.  Quant 
à  Morton,  il  gagna  le  continent  et  ne  reparut 
à  la  cour  d'Angleterre  qu'après  le  couronne- 
ment de  Henri  VII  (1485).  11  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  grand  chancelier 
d'Angleterre.  En  1493,  il  reçut  d'Alexandre  VI 
le  chapeau  de  cardinal.  On  lui  attribue  la 
Vie  de  Richard  III,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Thomas  Morus. 

MORTON  (Jacques,  comte  db),  homme 
d'Etat  écossais,  de  la  famille  des  Douglas,  né 
à  Dàlkeit  en  1530,  décapité  en  1581.  Nommé 
grand  chancelier  par  Marie  Stuart,  il  n'en 
conseilla  pas  moins  le  meurtre  de  Rizzio,  fa- 
vori de  la  reine,  et  s'enfuit  en  Angleterre. 
Ayant  obtenu  sa  grâce,  il  revint  en  Ecosse  et 
se  mit  à  la  tète  des  nobles  écossais  qui  se 
réunirent  a  Stirling  et  y  formèrent  une  puis- 
sante association,  destinée  à  punir  les  meur- 
triers de  Darnley,  particulièrement  Bothwell, 
devenu  le  nouvel  époux  de  la  reine.  Impuis- 
sant à  résister  aux  confédérés,  Bothwell  prit 
la  fuite  et  Marie  Stuart  se  livra  entre  leurs 
mains.  Peu  après,  cette  princesse,  enfermée 
comme  prisonnière  d'Etat  au  château  de 
Lochleven  et  forcée  de  se  démettre  du  gou- 
vernement en  faveur  de  son  fils,  parvint  à 
s'échapper,  fut  battue  et  alla  chercher  un 
refuge  en  Angleterre.  Lors  de  l'assassinat  du 
régent  Murray,  en  1570,  le  parti  du  roi  fut  dans 
la  plus  grande  consternation  ;  mais  Morton  eut 
recours  a  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  et, 
de  concert  avec  elle,  leurra  les  deux  partis  d'un 
vain  esuoir  de  réconciliation.  Cependant  on 
on  vint/âux  armes  ;  Morton  s'empara  de  Leith 
et  le  fit  fortifier,  mais  tomba  bientôt  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  (1571).  Rendu  à  la  li- 
berté, grâce  aux  efforts  du  comte  de  Marr, 
qui  devint  régent,  il  s'attacha  par  jalousie  à 
contrecarrer  tous  les  projets  de  ce  dernier,  à 
l'empêcher  de  travailler  avec  succès  a  la  réu- 
nion des  partis  et  contribua  à  hâter  sa  fin  par 
le  chagrin  que  lui  causèrent  ses  intrigues 
(1572).  Morton  parvint  alors  au  but  de  son 
ambition  et  fut  nommé  régent  par  la  protec- 
tion d'Elisabeth.  En  1573,  il  conclut  à  Perth 
un  traité  avec  le  duc  de  Châtellerault,  un  des 
chefs  du  parti  de  La  reine,  s'empara  du  châ- 
teau d'Edimbourg,  fit  pendre  Kirkaldy,  qu'il 
redoutait,  et  parvint  par  sa  fermeté  et  par  son 
adresse  a  rétablir  la  tranquillité  dans  le 
royaume.  Mais  devenu  bientôt  odieux  au  peu- 
ple par  ses  exactions,  aux  nobles  et  au  clergé 
par  ses  actes  arbitraires,  aux  favoris  du  jeune 
roi  par  sa  hauteur,  il  se  vit  contraint  en  1578 
de  se  démettre  de  la  régence.  Néanmoins,  il 
reparut  peu  de  temps  après  sur  la  scène  po- 
litique, s'empara  de  Stirling  et  de  la  personne 
du  roi  et  ressaisit  complètement  le  pouvoir, 
mais  pour  peu  de  temps.  Les  favoris,  qu'il 
continua,  comme  par  le  passé,  à  traiter  avec 
dédain,  conjurèrent  de  nouveau  sa  perte. 
Accusé  en  plein  conseil  du  meurtre  du  feu 
roi,  il  fut  arrêté  et  emprisonné  au  château 
d'Edimbourg.  Vainement,  pour  le  sauver,  la 
reine  Elisabeth  envoya  un  corps  de  troupes 
sur  les  frontières  d'Ecosse  et  dépêcha  au  roi 
Randolph  comme  ambassadeur;  Morton, jugé 
à  la  hâte  et  sans  formes  par  une  cour  de  jus- 
tice, fut  condamné  à  mort  comme  coupable 
de  haute  trahison  et  eut  la  tète  tranchée  à, 
Edimbourg.  Il  montra  dans  ses  derniers  mo- 
ments la  plus  parfaite  tranquillité  d'âme. 

MORTON  (Thomas),  prélat  anglais,  né  à 
York  en  1564,  mort  à  Éaston-Mauduit,  comté 
de  Norihampton,  en  1G59.  Il  fit  ses  études  à 
Cambridge  et  fut  chargé  d'y  enseigner  la  lo- 
gique. A  la  suite  d'utiles  voyages  à  travers 
les  universités  allemandes,  il  occupa  succes- 
sivement les  paroisses  de  Glocester,  Win- 
chester, comme  doyen,  et  les  sièges  de  Ches- 
ter,  Coventry  et  Durhain.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  guerre  civile  ,  il  fut  emprisonné  à 
la  Tour,  lise  distingua  principalement  comme 
Controversiste.  On  a  de  lui  :  Apologia  catho- 
lica  (Londres,  1605-1606,  2  part.  in-4o);  la 
Doctrine  romaine  dans  les  cas  de  conspiration 
et  de  rébellion  (Londres,  1605,  in-4°),  relatif 
au  complot  de^  poudres  ;  Causa  reyiu  (Lon- 
dres, 1020,  in-40);  De  l'institution  dit  .sacre- 
ment (Londres,  1631-1635,  in -fol.);  Confes- 
sions et  témoignages  d'un  ihéotogien  protestant 
(Oxford,  1G44,  in-4"). 


MORT 

MORTON  (Rlvfcard),  médecin  anglais,  né 
dans  le  canton  de  Suffolk  en  1635,  mort  en 
1689.  Il  suivit  d'abord  la  profession  ecclésias- 
tique, puis  étudia  la  médecine,  prit  le  grade 
de  docteur  (1670)  et  acquit  une  grande  répu- 
tation dans  le  traitement  des  maladies  chro- 
niques de  la  poitrine.  Un  des  premiers  en 
.Angleterre,  il  se  servit  du  quinquina,  dont  il 
répandit  l'usage,  se  déclara  l'adversaire  de 
la  méthode  antiphlogistique,  préconisée  pai 
Sydenham,  et  préconisa  la  méthode  échauf' 
fante,  pouvant  seule  ,  selon  lui,  détruire  les 
virus  qui  occasionnent  les  affections  aiguës. 
Il  mourut  médecin  du  prince  d'Orange.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Phthisiolo- 
gia  seu  exercitationes  de  phthisi  (Londres, 
1689).  Ses  œuvres  complètes,  Opéra  omnia, 
ont  été  publiées  h  Amsterdam  (1696,  2  vol. 
in-go). 

MORTON  (James  Douglas,  comte  de),  pair 
d'Ecosse,  né  à  Edimbourg  en  1707,  mort  en 
176S.  Il  visita  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, cultiva  les  sciences,  fonda  dans  sa  ville 
natale,  en  1733,  une  Académie  qui  rivalisa 
avec  celle  de  Londres,  eut  beaucoup  de  part 
à  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil  en  1761,  dirigea  avec  intelligence  le 
Muséum  britannique  et  devint  surintendant 
des  archives  d'Ecosse,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  (1733),  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  PaVis,  etc.  Morton  sou- 
tint avec  éloquence  les  intérêts  de  l'Ecosse 
dans  le  Parlement. 

MORTON  (Thomas),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Durham  en  1764, 
mort  en  1838.  Il  abandonna  la  carrière  du 
barreau  pour  les  lettres  et  le  théâtre  et  fit 
jouer  pendant  vingt  ans  des  pièces  qui,  pres- 
que toutes,  obtinrent  de  très-grands  succès. 
L'art  avec  lequel  il  charmait  le  public  était 
tel,  qu'un  directeur  de  spectacle,  Harris, 
n'hésita  point  h  lui  acheter  25,000  francs  sa 
comédie  la  Ville  et  la  campagne  (1807)  avant 
qu'un  seul  rôle  en  eût  été  écrit.  On  a  de  lui 
une  quinzaine  de  comédies,  opéras-comiques 
et  farces,  dont  cinq  ou  six  sont  restés  au 
répertoire.  On  n'y  trouve  ni  l'originalité  ni 
les  grandes  qualités  qui  font  les  auteurs  dra- 
matiques supérieurs.  Mais,  comme  Scribe  en 
France,  il  possédait  une  remarquable  entente 
de  la  scène,  beaucoup  de  savoir-faire,  uu 
style  mesuré  et  vif,  et  il  excellait  à  faire  res- 
sortir le  talent  des  acteurs.  ■  Il  brille,  dit  un 
biographe  anglais,  par  le  talent  de  l'exécu- 
tion ;  les  situations  sont  admirablement  ima- 
ginées pour  faire  valoir  le  jeu  de  l'acteur; 
les  transitions  sont  soudaines,  les  senti- 
ments de  la  passion  éclatent  avec  force,  une 
gaieté  excessivo  et  une  suite  de  particulari- 
tés étranges  animent  et  égayent  le  specta- 
teur quand  l'acteur  sait  l'entraîner.  ■  Nous 
citerons  de  lui  :  Colomb  (1792);  les  Enfants 
dans  le  bois  (1793);  Zorinski  (1795);  la  Ma- 
nière de  se  marier  (1796)  ;  VArt  de  guérir  les 
peines  du  cœur  (1797);  Secrets  dignes  d'être 
connus  (179S);  la  Jeune  aveugle  (1801);  l'Ecole 
de  la  réforme  (1S05)  ;  Roland  pour  un  Olioier 
(1819);  YEcole  des  grands  enfants  (1826);  les 
Invincibles  (1828),  etc. 

MORTON  (Samuel-George),  célèbre  natura- 
liste américain,  né  à  Philadelphie  en  1799, 
mort  dans  la  même  ville  en  1851.  Orphelin  de 
très-bonne  heure,  il  passa  son  enfance  au 
milieu  des  quakers,  s'instruisit  sous  la  direc- 
tion de  l'un  d'eux  et  entra  à  quinze  ans, 
comme  employé,  dans  une  maison  de  com- 
merce. Mais  bientôt  il  abandonna  les  affaires 
pour  suivra  ses  goûts  scientifiques,  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  à  Philadelphie, 
en  1820,  et  devint,  dès  cette  époque,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
Peu  de  temps  après,  Morton  s'embarqua  pour 
l'Europe,  afin  d  y  compléter  son  instruction 
scientifique.  Il  visita  successivement  l'Italie, 
la  Suisse,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
se  fit,  pour  la  seconde  fois,  recevoir  docteur 
à  Edimbourg  en  1823  et  retourna,  trois  ans 
plus  tard,  dans  sa  ville  natale.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  savant  prit  une  part  des  plus  ac- 
tives aux  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
de  Philadelphie ,  au  recueil  de  laquelle  il 
fournit  de  nombreux  mémoires  sur  la  zoolo- 
gie, la  géologie  et  la  paléontologie,  com- 
mença la  publication  d'un  journal  géologi- 
que intitulé  Analysis  of  Tabular  Spar  front 
Bucks  County,  et  publia,  sous  le  titre  de  Sy- 
nopsis des  restes  organiques  du  groupe  crétacé 
des  Etats-Unis  (1834),  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  avait  consigné  les  résultats  les  plus 
remarquables  de  ses  recherches  et  qui  com- 
mença sa  réputation.  Cette  même  année, 
Morton,  qui  exerçait  avec  succès  la  méde- 
cine et  avait  fait  connaître  en  Amérique  les 
moyens  physiques  de  diagnostic  dans  les  af- 
fections thoraciques,  mit  au  jour  :  Démonstra- 
tion de  la  consomption  pulmonaire,  Carac- 
tères anatomiques  du  cancer,  ses  symptômes  et 
son  traitement  (Philadelphie,  1834).  Depuis 
quatre  ans,  il  s'occupait  de  réunir  des  crânes 
d'hommes  et  d'animaux  pour  ses  études  d'eth- 
nologie. Il  forma  une  collection  qui ,  à  sa 
mort,  ne  comprenait  pas  moins  de  neuf  cent 
cinquante  et  un  crânes  humains  recueillis 
dans  toutes  les  parties  du  inonde,  deux  cent 
soixante -dix -huit  crânes  de  mammifères, 
deux  cent  soixaute  et  onze  d'oiseaux,  quatre- 
vingt-huit  de  reptiles  ou  de  poissons,  et  qui 
fut  achetée  4,000  dollars  pour  le  musée  de 
l'Académie.  Le  résultat  de  ses  travaux  sur  la 
comparaison  des  crânes  des  tribus  indiennes 
des  deux  Amériques  parut  sous  le  titre  de  : 
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Crama americana  (Philadelphie,  1839,  infol.). 
Dans  ce  grand  ouvrage,  qui  mit  le  sceau  it  sa 
réputation,  Morton  regarde  l'espèce  humaine 
comme  composée  de  vingt-deux  familles  ou 
groupes  de  nations  Se  ressemblant  à  un  plus 
ou  moins  haut  degré  par  les  caractères  phy- 
siques et  moraux  et  par  le  langage.   Au-des- 
sus de  ces  familles,  il  admet  la  division  en 
cinq  races  établie  par  Blumenbach,  et,  en  ce 
qui  concerne  l'Amérique,  il  conclut  qu'à  l'ex- 
ception des  régions  polaires  ,  les  indigènes  y 
forment  deux  grandes  familles  qui  diffèrent 
seulement  par  leurs  caractères  intellectuels. 
L'année  même  où  il  publia  ses  Crania  ameri- 
cana, en    1830,    le   savant  ethnologiste  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  au  collège  de 
médecine  de  Pensylvanie,  chaire  qu'il  occupa 
jusqu'en  1843.  En  1844,  Morton  fit  paraître  un 
nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de  :  Cranta  Xf/yp- 
tiacaou  Observations  sur  l' ethnographie  égyp- 
tieime,  où  il  poso  en  principe  que  les  carac- 
tères physiques  et  organiques  qui  distinguent 
les  différentes  races  d'hommes  sont  aussi  an- 
ciens que  les  plus  anciens  souvenirs  de  notre 
espèce.  D'abord  partisan  de  l'unité  spécifique 
de  l'espèce  humaine,  ce  savant  fut  amené  par 
ses  études  postérieures  à  douter  de  la  vérité 
de  cette  opinion,  finit  par  admettre  que  cha- 
que race  a  été  conformée  pour  les  conditions 
locales  spéciales  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouve,  et  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  école 
anthropologique ,    l'école   polygénique  ,    qui 
compte  de  nombreux  partisans.  D'après  lui, 
il  faut  regarder  comme  de  véritables  espèces 
les  races  qui  sont  reconnues  posséder  certai- 
nes distinctions  primordiales  ,  lesquelles  ont 
été  transmises  intactes.  Outre  les  ouvrages 
précités,  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
les  branches  les  plus  diverses  des  sciences 
naturelles  et  quelques  pièces  de  vers,  on  a  de 
lui  :  Système  de  l'anatomie  spéciale,  générale 
et  microscopique  du  genre  humain  (1849),  et 
Excerpla  from  Morton's  unedited  manitscripts 
(1834),  extraits  de  ses  manuscrits  publiés  par 
MM.  Nott  et  Gliddon. 

MOUTON  (William-T.-Green),  chirurgien 
dentiste  américain,  né  à  Boston  vers  1815.  Il 
était  dentiste  et  suivait  les  cours  de  chimie 
et  de  physique  du  docteur  Charles-T.  Jackson 
lorsque,  causant  un  jour  de  l'utilité  qu'il  y 
aurait  pour  les  dentistes  à  supprimer  la  dou- 
leur causée  par  leurs  opérations  ,  ce  dernier 
lui  dit  avoir  éprouvé  par  lui-même  que  les 
•  vapeurs  d'éther  rendaient  insensible  a  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs.  Frappé  de  cette 
observation,  Morton  se  mit  à  inventer  des  ap- 
pareils et,  grâce  a  eux,  put  extraire  les  dents 
sans  douleur  a  des  personnes  éihérisées 
(30  septembre  184G).  Après  un  pareil  succès, 
il  n'hésitu.  point  à  engager  les  chirurgiens  du 
grand  hôpital  du  Massachusetts  à  pratiquer 
les  opérations  chirurgicales  en  se  servant  du 
même  agent  anesthésique.  Son  appel  fut  en- 
tendu et  un  mémoire  lu  à  la  Société  médicale 
de  Boston  par  M.  Bigelow,  le  3  novembre 
1846,  vint  révéler  aux  savants  des  deux  mon- 
des cette  nouvelle  découverte.  Cette  même 
année,  le  docteur  Jackson  céda  à  Morton 
tous  ses  droits  sur  l'exploitation  d'une  dé- 
couverte à  laquelle  il  avait  pris  part  et  dont 
il  réclama  vivement  plus  tard  l'invention. 
L'Académie  des  sciences  de  Paris  décerna 
en  1847  deux  médailles  de  2,500  francs  au 
docteur  Jackson  et  U  M.  Morton,  au  premier, 
pour  avoir  fait  sur  les  effets  anesthésiques  de 
t'éther  sulfurique  des  expériences  qui  avaient 
amené  la  découverte  de  l'éthérisation;  au 
second,  pour  avoir  introduit  la  méthode  de 
l'éthérisation  dans  la  pratique  chirurgicale. 

MORTONVAL  (Furcy  Guesdon,  connu  sous 
le  nom  de),  romancier  et  historien  français, 
né  à  Paris  vers  1780.  Admis  dans  l'adminis- 
tration des  finances  en  1809,  il  remplit  les 
fonctions  de  payeur  à  l'armée  d'Espagne  et 
de  payeur  général  à  l'armée  des  Alpes(l8l5), 
donna  sa  démission  au  retour  des  Bourbons, 
fit  dans  les  colonies  des  entreprises  commer- 
ciales qui  ne  réussirent  pas,  entra  en  relation 
avec  le  duc  d'Albe,  qu'il  suivit  dans  divers 
voyages,  revint  à  Paris  en  1823  et  se  fixa 
alors  dans  cette  ville.  Depuis'  cette  époque, 
M.  Guesdon  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Mortouvai,  un  assez  grand  nombre  de  romans 
et  d'ouvrages  historiques,  qui  se  recomman- 
dent par  la  correction  du  style  et  l'exacti- 
tude. Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  des  cam- 
pagnes de  France  en  1814  et  en  1815  (1826, 
in-8°);  Histoire  des  campagnes  d'Allemagne 
de  1807  à  1809  (1827,  2  vol.);  Histoire  des 
guerres  de  la  Vendée  de  1792  à  1796  (1828)  ; 
Histoire  de  la  guerre  deliussie  (1829, 2  vol.),etc. 
Parmi  ses  romans,  où  l'on  trouve  de  l'obser- 
vation et  un  intérêt  soutenu  ,  nous  mention- 
nerons :  le  Tartufe  moderne  (1825)  ;  le  Comte 
de  Villamayor  (1825,  5  vol.);  Fray  Eugenio 
(1828,  4  vol,);  la  Dame  de  Saini-tiris  (1827, 
i  vol.)  ;  le  Siège  de  Rouen  et  le  Siège  de  Pa- 
ris (1828,  9  vol.),  chroniques  du  temps  de  la 
Ligue;  Martin  Cil  (1830,  2  vol.  in-8°),'  his- 
toire du  règne  de  Pierre  le  Cruel ,  Mon  ami 
Norbert  (1834);  Une  sombre  histoire  (1845),  etc. 
En  outre,  il  a  donné,  sous  divers  pseudony- 
mes, quelques  vaudevilles  qui  ont  été  repré- 
sentés do  1800  à  1807,  et  a  publié,  sous  la  Res- 
tauration ,  do  nombreux  articles  dans  des 
journaux  appartenant  au  parti  libéral. 

MORTOUP,  paroisse  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement do  Calmar;  2,500  hab.  environ. 
L'église  est  du  xive  siècle.  Suivant  l'histoire 
ecclésiastique  de  Suède,  saint  Sigfrid  baptisa 
dans  cette  paroisse   un  grand  sombre   de 
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païens,  près  d'une  fontaine  qui  fut  nommée 
ensuite  fontaine  de  la  Sainte-Croix,  d'après 
une  croix  érigée  sur  les  bords.  Une  tradition 
monacale  raconte  à  son  tour  qu'un  païen 
aveugle,  étant  tombé  dans  cette  fontaine,  re- 
couvra aussitôt  la  vue  par  la  vertu  d'une 
croix  d'or  lumineuse  suspendue  à  un  arbro 
planté  au  fond  de  l'eau  ,  dont  l'éclat  vint 
frapper  ses  paupières.  La  croix  fut  retirée 
de  la  fontnine  et  le  païen,  ayant  reçu  le  bap- 
tême, la  poi-a  lui-même  à  l'église  de  Mor- 
torp,  où  elle  demeura  jusqu'à  ce  que,  durant 
une  guerre  d'invasion,  des  pillards  ennemis 
vinssent  l'enlever. 

MOBT-PLAIN   s.   m.   (mor-plain).  Techn. 
Eau  de  chaux  qui  a  servi. 

MORTRÉE,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l: 
de  cant,,  arrond.  et  à  15  kilom.  S. -E.  d'Ar- 
gentan; pop.  aggl.,  471  hab.  —  pop.  tôt., 
1,264  hab.  Fabrication  de  chaux.  Le  magni- 
fique château  d'O,  fondé  par  Isabeau  de  Bai 
vière,  et  précédé  d'une  belle  avenue  de  hê- 
tres, appartient  à  plusieurs  époques.  L'aile 
N.  date  du  xvie  siècle  ;  celle  du  S.-  est  posté- 
rieure. On  y  remarque  de  beaux  médaillons 
de  la  Renaissance.  L'aile  du  N.  se  compose, 
à  l'extérieur,  de  deux  tourelles  d'inégale  lar- 
geur et  d'inégale  hauteur,  d'un  corps  prinei- 
fial  et  d'une  charmante  tourelle  en  enoorbel- 
ement.  Dans  les  environs  s'élève  le  château 
de  Clerai,  jolie  construction  de  la  fin  du 
xvie  siècle,  entourée  de  larges  douves  rein-  • 
plies  d'eau  et  flanquée  d'une  haute  tour,  que 
couronne  une  gracieuse  lanterne  à  jour. 

MORTS-MURS  s.  m.  pi.  (mor-mur).  Techn. 
Parois  d'un  four  de  fusion. 

MORTUAGE  s.  m.  (mor-tu-a-je  —  du  lat. 
mortuus,  mort).  Féod.  Droit  d'un  neuvième 
que  les  curés  prélevaient  en  Bretagne  sur 
ceux  qui  mouraient  sans  avoir  laissé  une  par- 
tie de  leurs  biens  à  l'Eglise  ;  on  appelle  aussi 
ce  droit  neufme,  parce  qu'on  prélevait  le  neu- 
vième du  bien  :  Laurière  cite  des  arrêts  du 
commencement  du  xivc  siècle,  gui  reconnais- 
sent et  confirment  le  droit  de  mortuage.  On  le 
réduisit,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  au  neu- 
vième du  tiers  des  meubles  de  la  communauté 
du  décédé. 

MORTUAIRE  adj.  (mor-tu-è-re —  lat.  mor- 
tuarius;  de  mortuus,  mort).  Qui  appartient 
aux  morts,  qui  est  propre  aux  morts  : 

Tu  peux,  quand  tii  voudras,  fairo  entrer  le  notaire; 
Me  voila  maintenant  en  habit'  moriucùrc. 

.  RÉONARD. 

Il  Où  il  y  a  un  ou  plusieurs  morts  :  Chambre 
mortuaire.  Caveau  mortuaire.  Maison  mor- 
tuaire. 

—  Drap  'mortuaire,  Drap  ordinairement 
noir,  que  l'on  étend  sur  un  cercueil,  pendant 
la  cérémonie  des  funérailles  :  Ce  cœur,  gui 
n'a  vécu  que  pour  lui,  se  réveille,  tout  pou- 
dreux qu'il  est,  et  devient  sensible,  même  sous 
son  drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si 
cher.  (Boss.)  Accoutumez  les  enfants  à  enten- 
dre parler  de  ta  mort,  à  voir,  sans  se  troubler, 
un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert,  des 
malades  qui  expirent  et  des  personnes  mortes. 
(Fén.) 

—  Lettre  mortuaire,  Lettre  de  faire  part 
que  l'on  envoie  pour  annoncer  un  déûès  :  Ce 
pauvre  diable  avait  fait  la  sottise  de  reparler 
de  la  maudite  promesse  dans  sa  lettre  mor- 
tuaire. (E.  Sue.) 

—  Acte  mortuaire,  Acte  authentique  certi- 
fiant un  décès, 

—  Registre  mortuaire,  Recueil  des  actes 
mortuaires  d'une  même  localité  :  François  J"r 
ordonna  en  1539  que  les  curés  dresseraient  des 
registres  mortuaires  de  toutes  les  personnes 
qui  mourraient  dans  l'étendue  de  leurs,  pa- 
roisses. (Le  Maître.) 

—  Extrait  mortuaire.  Copie  d'un  acte  mor- 
tuaire extraite  du  registre  qui  contient  ce3 
actes.  ■ 

— r  Droits  râorluaires,  Droits  perçus  pour  la 
cérémonie  des  funérailles  :  Les  droits  mor- 
tuaires sont  le  plus  cruel  de  tous  les  impdts. 

—  Coût.  anc.  Droit  mortuaire,  Portion  de 
meubks  et  de  bétail  que  l'église  paroissiale 
prélevait  sur  certaines  successions. 

—  Jùrispr.  Domicile  mortuaire,  Domicile 
légal  d'une  personne  au  moment  de  son 
décès. 

—  s.  m.  Revenu  d'une  commanderie  do 
Malte,  depuis  la  mort  du  titulaire  jusqu'au 

'  l"T  mai  suivant  :  Le  mortuaire  était  dévolu 
au  grand  maître. 

—  s,  f.  Tableau  des  décès  dans  un  pa3's, 
une  localité  :  La  mortuaire  de  Paris.  La 
mortuaire  de  V Hôtel-Dieu. 

MORT -VOLANT  S.  m.  V.  MORVOLANT. 

■  MORTY,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie, 
archipel  des  Moluques,  près  de  la  côte  N.-E. 
de  Gilolo,  par  2°  15'  de  latit.  N.  et  12G°  10' 
de  longit.  E,  Longueur  du  N,  au  S-,  110  ki- 
lom. ;  largeur,  44  Kilom.  Cotte  île,  dont  le  sol 
s'élève  graduellement  à  partir  du  rivage, 
présente  un  aspect  agréable,  produit  de  nom- 
breux sagoutiers  et  dépend  du  sultan  de 
Ternate. 

MORUAU  s.  m.  (mo-ru-o  —  dimin.  de  mo- 
rue). Pêche.  Petite  morue. 

MORUE  s.  f.  (mo-rù  —  bas  latin  monda, 
mot  que  l'on  trouve  dans  un  texte  du  xm<s  siè- 
cle. Diez  rapporte  ce  mot  à  l'espagnol  mor- 
ros,  qui  signilie  petits  corps  arrondis,  et  qui 
s'applique  particulièrement  aux  intestins  de 


morue  salés.  Suivant'M.  Baûdry;  moitié  est 
la  forme  dégénérée  de  merlus,  explication 
que  M.  Littré  trouve  assez  vraisemblable. 
Delltre  tiré  morue  du  latin  mormurus,  grec 
mormuros,  qu'il  rapporte  à  une  racine  sans- 
crite mor,  briller).  Ichthyol.  Sous-genre  dé- 
taché du  genre  gade,  dont  une  espèce,  très- 
abondante  à  Terre-Neuve,"  fait  l'objet  d'un 
grand  commerce  :  Morue  fraîche.  Morue  sè- 
che. Morue  salée.  Navire  avmé.pour  la  pêche 
de  la  morue.  Quand  on  vient  a  apprendre  de 
l'infatigable  Leuwenhqeck  qu'une  seule  morue 
pkut  pondre  environ  dix  inillioris  d'œufs,  on 
n'est  plus  surpris  que  la  fécondité  de  ce  pois- 
son puisse  suffire  aux  besoins  de  tant  dé  peu- 
ples. (Bonnet.)  £a' morue  est  un  poisson  d'une 
voracité  et  d'une  gloutonnerie  extraordinaires, 
(Valenciennes.)  Il  ,Mo7-ue.  longue,^ Nomryul- 
gaire  de  la  lingue.  Il  Morue  molle'.  Tac'ané."^ 
Morue  noire,  Nom  vulgaire  du, charbonnier! 

—  Nom  donné  anciennement  pur  les  librai- 
res aux  oùvrages^nanuscrits,':  Ils  ont'des  ou- 
vrages manuscrits  qu'ils  mettent  en  société 
pour  l'impression,  et  qu'ils  appellent  de  la  mo- 
rue. (Caylus.) 

—  Loi:',  fam.'  Yeiix  de  morue,  Grands  yeux 
à  fleur  de  tête,  il  Queue  de  morue',  Pan  d'habit 
long  et  étroit  h  son1  extrémité  :  Habit  à  QUEUE 
ou  en  queue  de  morue.  Avec  un  habit  à  queub 
de  morue,  l'on  est.  beaucoup  plus  laid,  mais 
tout  aussi  barbare.  (Th.  GautC)  11.  On,  appelle 
de  même  l'habit, lui-même  :  Mettre  sa  queue 
de  moruk  pour  aller  faire  une  visite. 

—  Comra.  Morue  ronde,  Morue  sèche  et 
salée  que  l'on  a' ouverte,  mais  non 'aplatie.  Il 
Morue plate ,'  Morùeqrtè  l'on  a  apkuieaprès 
l'avoir  ouverte,  ce  qui  est  la  préparation  la 
plus  ordinaire,  il  Morue  verte,  Morue  salée, 
mais  non  séchéé.  Il  Morue  blanche,  Morue  sé- 
chée  rapidement  et  qui  conserve  une  couchtf 
blanche  de  sel.  Il  Morue  noire,  Morue  séchée 
lentement  et  tachée  de  noir  en  quelques  en- 
droits. Il  Morue  pinnée,  Morue  à  laquelle  on 
a  fait  subir  à  dessein  un  'commencement  de 
putréfraction,  avant  de  ta  saler.  Il  Poignée  de 
morues,  Deux  morues  attachées  ensemble. 

'—  Pêche.  Morue  franche,  Morue  fraîche, 
dite  aussi, cabillaud. 

—  Art  eulin.  Préparation  de  morue  sè- 
che :  Morue  à  la.  maître  d'hôtel,  i  Les  Frères 
Provençaux  ont  dû  leur  prospérité  à  ta  MORUK 
à  l'ail,  (Briil.'-Sav.)  .'  .    ■  ,  :.•     , 

4-  Pharm.  Huile  de  joie  de  morue,  Huile 
fort  employée  dans  les  affections  dp  la  poi- 
trine, et  que  l'on  obtient  en  exposant  au  so- 
leil des  foies  de  morue  soumi3  à  une  forte 
pression.  ■ 

—  Encycl.  Ichthyol.  La  morue',  que  tout  le 
monde  connaît  à  l'état  sec,  est  un  poisson 
très-peu  connu  à.  l'état  vivant  ou  frais.  Ses 
formes  rappellent  celles  du  merlan,  bien 
qu'elle  ait  la- tête  et  le  ventre  plus  gros.  Son 
corps  est  couvert  de  petites  écailles  adhé- 
rentes; mais  la  tête  et  les  nageoires  en  sont 
dépourvues.  La  couleur  est  un  verdâtre  mêlé 
de  jaune  sur  le  dos,  passant  par  degrés  au 
blanc  argenté  dans  les  parties  inférieures. 
La  gloutonnerie  de  ce  poisson  est  telle  qu'il 
avale  tout  ce  qui  remue  auprès  de  lui;  aussi 
les  pêcheurs  en  profitent-ils  pour  le  prendre 
au  moyen  de  toutes  sortes  d'amorces,  de  la 
viande,  des  morceaux  de  drap  rouge  et  jus- 
qu'à des  morceaux  de' ploinb  étamés  et  bril- 
lants qui  ligurent  un  petit  poisson.  On  trouve 
mille  choses  étranges  dans  l'estomac  des 
morues,  du  bois,  des  feuilles,  des  fragments 
d'herbes,  jusqu  à  des  gants  perdus  par  les 
pêcheurs,  et  l'on  raconte  dans  certains  ou- 
vrages de  physiologie  et  d'histoire  naturelle, 
pour  prouver  avec  quelle  énergie  agissent' 
lès  sues  gastriques  de  la  morue,  que  ces  sucs 
font  rougir  les  erabes'qu'elle  absorbe,  comme 
les  écrevisses1  rougissent  dans  l'eau  bouil- 
lante. Ce'  fait,  du  reste,'  n'est  pas  spécial  a 
l'estomac  des  morues  et  il  se  manifeste  chez 
tous  les  poissoris:'La  morue,  poisson  marin  par 
excellence^  ne  quitté  jamais  l'eau  salée;  elle 
habité  les'plus  grandes  profondeurs  de  l'O- 
céan et  ne  se  rapproche  guère  du  rivage ".qiiè 
pour  y  frayer.  Les  petites  restent,  peudaiït 
les  premiers  mois  de  leur  vie,  dans  les  eaux 
peu  profondes;  uussî' prend -on  souvent  dt^ 
petites  morues  dans  les  bancs,  de  merlans; 
mais,  dès  que  ces  jeunes  poissons' ont  atteint. 
0m,40  ou  O'",50  dé  longueur,  ils  descendent 
dans  les  bas-fonds  pour  n'en  revenir  qu'à; 
l'époque  du  frai.  Cette  époque  varie  beau- 
coup suivant  la  saison,  et  aussi  selon  la,  con- 
figuration des  fonds  des  mers'.  Quant  il  la 
fécondité  de  ces  poissons,  eilè  est  prodigieuse, 
puisqu'on  évalue  à  neuf  ou  dix  millions  le 
nombre  d'œui's  contenus. dans  un' ovaire  rie 
morue  de  0ln,80  à  ï  mètre  de  longueur.  Il 
faut  dire  aussi  que  la  destruction  dos  petits 
poissons  qui  eh  sortent  est  formidable,  à  tel 
point  que,  sans  diverses  lois  de  pêche  prohi- 
bitives, on  verrait  l'espèce  entière  diminuer 
d'une  façon  inquiétante.     ,  , 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  morue; 
la  plus  connue  est  Ik'moruë 'franche,  dont  le 
nom  vulgaire,  a  l'état  vivant  ou  frais,  est 
cabillaud.  Sa  longueur  et.de  3  à  4  pieds  sur 
l 'pied  de  largeur.  Son  corps,  très-charnu,  est 
couvert  d'écaillés  gris  nacré  sur  le  dus,  bjaîiç, 
brillant  avec  des  taches  .noires. sous  le  ven; 
tre.  Tête  large  et  comprimée,  qui  semble  se 
partager  en  deux  lorsque  le  poisson. avide' 
ouvre  sa  bouche  large  et  prblo'nd'u.  Grands 
yeux  ronds,  enchâssés  à  fleur  de  tête,  cou- , 
verts  d'une  membrane  transparente  ;' dents 
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mobiles ,  simplement  implantées  daiis  lus, 
chairs  comme  celles  du  crochet.  Munie  de 
trois  nagebires  sur  le  dès  et  trois  sous  le 
ventre  avec  deux  barbillons  attachés  à  ses 
mâchoires,  elle  possède  un  système  de  loco- 
motion d'une  force  considérable.  Elle/a  une 
préférence  marquée  pour'les  harertgs-et'des 
crabes,  mais  se  nourrit '■de' toutes  sortes  de, 
poissons.  Nou3  avons  déjà,  remarqué  que,  dans 
sa  voracité  effrénée,  elle  avale  n'importe  quoi, 
les  choses  les  plus  indigestes  et;ij|isflu.'imles 
morceaux  de,  bois:;  son  appareil. digestif  çsj, 
doué  /l'une  énergie  extraoïdinaiçe.  ,.En.  ,six 
heures,  il  dissout  et  digère  les  jcVrapaces.des 
crabes  les  plus  durs.  ■  >, ,  „.  ii'^MiM 
La  pêche  de  la  morue-fraflçhe.ouïçabjîlaud 
se'  fait'  principalement  k'ileniréelde/.ia  Plan- 
che et  dans  la  mer'du  Nord.'. Subies  c'pçês  de 
Flandre  et  dèt'Belgïquè;  BriJ  esjimê  pàrticù- 
lièrémèhr'cellé  qùë'i'oh1  désigne  sôùs  lé'n'qnf 
de  morue  de  la  Meuse.  Les  Hollandais  sont 


iro'pé,  la  pê'ch 
de  la  morue,  plus  hâtive  que  'dànSMës  'itléré 
d'Amérique,  .cpm.ipen«e_eii;.fàVirien;etiS&  pro- 
longe jusqu'en  avril;  sur  le  grand  ban.c,;da. 
Terre-Neuve,  elle.conimence-au  inpis.de .ujai 
et  ne  finit  quen  septenib^e^Les.yai^eaux, 
frétés  pour  ces  ^.xpëiiiiqns  sont  mùni^.dç, 
bateaux  qiii''dôivpnt  fttir'e''prov|ii!jipn'de^nolri 
lusqués  ôt'  de  poissons  d'ayant  ,'séi;vir  ,  d'âp^, 
pât.  L'orque  le  navire  ter^e-neùvier^est  arrivé, 
a. ^destination^  lisons-nous'  'dans  'Ml  'iyal.aû^ 
ciehn'es,'  chaque  pêch^urj  çjiauâéimèjit  vêty» 
prç/tégé!  {iar  un 'large,',  tablier  qui  jlui^moïjle, 
jusqii-a'u  cou  é^t  ,les  mains.'  g,ariiie^  de ,  gants 
ou   de  chaudes  'mitâmes,,'  s  établit,  dans'  ,un 
tonneau  amarré ''le'  long, du  'Ùordî(gf!.  .j^'ofr, 
vértùre.de  ce  tonnpau.est  .'garnie',  du. bourre-;- 
lets  de  paille  et. 'dé  plus  il  est  ,à  double  fond,, 
afiri  de  préserver  de' l'h\imiditô  lés^pieds  du. 
pêcheur.  C'est  dé  laque  çelù'-çi/laiss'e'nlerj 
sa  ligne.  Elle  est  formé.é  d'une,  corde  ti;è,S-, 
fdrte  de  150  mètres  çnviron  de*. longueur,  à, 
l'extrémité  de  laquelle  est,, attache  un  plomb; 
de .'4  à  6  kilogrammes.,  'A'Jà  ,lignç i  j.prinqi-j 
pale,  oh  attache  lçs  -cordef!  secondaire^,  qui^ 
sont  munies  du  haim  pu   du.  hameçon.;  Ce, 
dernier,  de'  fer  doux . daDs  lé?,  rochers  et jd'arj 
cibr  'dans  l'eau  profonde.,,  dp.itj.êtrjè^étarné, 
pû'u'r  éviter  là  rouille.  L'appât  ^tant.jjplaté, 
a'p'pât  'quelconque,- )a  .ligné  est ,  jetée  .à  l'eau, 
et'  doit  souvent  être  agitée,  afin  .d'être,  aperçue, 
par  là  morue,  'qui  se' jette, surttout,oe  qui,1re7, 
mue.  Le  poisson  a-t-il  mordu,  ce  que  Je  ,pêV;' 
cheun  apprend  à  reconnaître ,,bien  vite,'  c'elyi- 
ci  tire  alors  'la  ligné  et, 'dès 'que'  l'KrliWf 'est 
k  fleur  d'eau, 'il  est  saisi  pur  un  gaffot 'et' 
amené  "à  bbrd,' où  lé;pôoh'eur  l'attache' par' le' 
derrière  de  là  tête  à  un  p'etit  instrument 'dé 
fer  appelé  élàh/jùeur.  Le  poisson,  détaché  dit' 
hameçon;  est  privé  de  sa  langue  qu'on  jette" 
dans  un-aonneâu,  puis  ouvert  et  vidé  dé  ses' 
entrailles,  qu'on  met  de  côté  pour  servir  dé' 
nouvel  appât.  I,a  ligne  est  alors  rejetée  à' 
l'eau. et  la  morue  est  passée  à:bôrd, 'où 'elle 
subira  d'autres*  préparations;  Suri  le.  pont  du 
navire  est  une  table,  nomméa  étal,,  près  delà- 
quelle  se  tiennent  deux  matelots,  l'étêteur  qui 
coupe  la  téta  au  poisson  et  lui  arraéhe  le' 
foie  qu'on  met  précieusement  a.  part,, i  puis' 
l'habilleur  qui  fend  la  »iorua,"'la  désosse,  la 
nettoie,  puis  la  jette  dans  la  cale,,  où  elle  est 
salée.   C  est  diaprés  le  nombre,  de   langues 
qu'il  apporte  que  chaque  matelot  pêcheur  est 
payé.  Ces  langues,  une  fois  comptées,  sont 
salées  et  considérées  comme  un  mets  fort 
délicat.  Quant  à  l'huile  qu'on  recire  du  foie,t 
on  sait  quelle  en  est  l'importance  dans  Tin-,1 
dusu-ie  et  en  médecine;  enfin,  les  œufs  eux-' 
mêmes,  mis-àpart, et  salés,  forment  la  roguë' 
ou  rôsure  employée  pour  la  pêche  delà  sar«* 
dine  sur  les  côtes  de  Bretagne.  .    '   i  •'     "v  ',,v 
Quand  .les,  mo?;ua  Sf>nrt.p,r,êpurôres_  à  |la;façpn 
hpllandaise,'c[èst-a;(jire  qu'ellespnt été  salées 
déiix  fois  en  mer,,  on  les  sale,  et  on  lés  entasse.; 
une  troisième  .fois  'à.  leur'  arriy.ée  dans  lie. 
port,  après,  quoi,  l'on'  .en  remplît. des,  tonnesi 
co.nienantdç  120  a,  136  kilogrammes,  detppisrl 
son  et  20  kilogrammes  de.  se).  Telles,  sont,,, erii 
abrégé,  les  ' manipul'ations,  ^nécessaires.,»  la- 
préparation  dé  la  morue  yertjb.,  Quapt  à;  la, 
morue  ^éçhe.ejle  est , obtenue,  par,  une  sériai 
f or£_ longue,  e\  'très- fatigante'  dé]  manipula-:, 
tiops,  vkmt  lé  but  est  d'exposer  très-souvent,! 
jusqu'à  dix  fo'is,  lés  morues  au,  soleil;  tqus| 
ces'séchages}son.t  systematiquehient  espacés,, 
et  ce  n'est  qu'après,  le  dixième  soleil,  que ,  lest 
morues,  qu'on  la  laissées  encore^  en  prépara^ 
tion  pendant  prés  de  deux  mois  après, la  der.-r 
nière  insolation,. sont  entip.  saches  et  liyréesi 
au  commerce.  Ce  mode  de  préparation  a 
davantage  de  conserver  le  poisson  bien  mieux' 
et1  beaucoup  plus  longtemps  qu'il,  ne  l[est  à 
l'état  de  morue  verte  ;  aussi  sont-ce  les  ryorues 
sèches   qu'on   exporte1  a1  peu   prés  dans' "le 
monde  entier.  Un'  troisième  mode'  de  prépa- 
ration consisté  à  faire  dessécher' p'romptè- 
ment  la  morue  en' "la,  suspendant  au-dessus 
dufoyer.'Ce  pois.sdhi'ainsi  sechà  et  non'saIé,| 
s'appelle  morue  boucanée  où  fumée,  ou  bien, 
encore  stock/isàh  (ce  qui,  en  allemand,  signir' 
fié  poisson  de  bois  ou  poisson  bâib'h).       .   1(  " 
■O"  n'est  pas'd'accord  sur  l'époque  "  à  la- 
quelle remonte  l'industrie  dé  la  pèche, de, la, 
morue.  S'il  fallait  en  croire  certains  récits,' 
l'exploitationdu  banc  de  Terre-Nfeuvé  dVtiè- 
rait  d'un  siècle  avant  la  découverte  du'nou-' 
veau, monde  par,  Ûhristpphe  Çploinb;' d'après 
ces  récits,  si  ce  ne  sont  point  des  légendeSjt 
des  pêcheurs  basques,  eu  poursuivant' des 
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baleines  ,  rencontrèrent  par  hasard  l'Ile  da 
Terre-Neuve  et  découvrirent  dans  ses  eaux 
ce  fameux  banc  sur  lequel  la  jonction  de 
deux  grands  courants  marins  détermine  l'ac- 
cumulation d'un  si  grand  nombre  de  cabil- 
lauds (v.  Terre-Neuve).  D'autres  ont  attri- 
bué l'honneur  de  cette  découverte  au  Portu- 
gais Gaspard  de  Corte-Real,  qui  se  serait 
rendu  dans  ces  parages  au  commencement 
du  xvio  siècle  ;  mais,  à  cette  époque,  la  pè- 
che de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve 
était  déjà  renommée  dans  tout  le  monde  ma- 
ritime. Avant  le  voyage  de  Corte-Real,  un 
navigateur  anglais  avait  trouvé  sur  les  mers 
de  Terre-Neuve  plus  de  cinquante  navires 
appartenant  à  toutes  les  nations. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  du  banc  de 
Terre-Neuve  en  particulier,  il  est  incontes- 
table, dit  M.  Pascallet,  que  les  nations  de 
l'Europe  se  livrent  à  la  pêche  de  la  viorne 
depuis  le  îxe  siècle.  Au  commencement  du 
xe  siècle,  on  trouve  des  pêcheries  établies 
sur  les  côtes  de  la  Norvège  et  de  l'Islande. 
Dès  l'année  1368,  Amsterdam  avait  une  pê- 
cherie sur  les  côtes  de  la  Suéde,  et  ce  fut  en 
1536  que  la  France  envoya  à  Terre-Neuve  te 
premier  bateau  de  pêche.  En  1578,  la  Franco 
envoya  a  Terre-Neuve  150  navires  pour  la 
pêche,  l'Espagne  100,  le  Portugal  50  et  l'An- 
gleterre 30.  Au  moment  de  la.  Révolution,  le 
produit  de  la  pêche  française  de  la  morue 
s'élevait  à  15,731,000  francs.  Année  moyenne, 
de  nse  a  1790,  il  est  sorti  de  France,  seule- 
ment pour  la  pêche  de  Terre-Neuve,, 372  bâti- 
ments. Ces  succès  étaient  le  résultat  de  la 
paix  de  1783  et  des  nombreux  encourage- 
ments par  lesquels  le  gouvernement  stimu- 
lait l'ardeur  des  armateurs  et  des  matelots. 
Chaque  année,  il  y  avait  près  de  11,000  ma- 
telots français  occupés  à  cette  pêche.  Mais, 
à  partir  de  1792,  nos  pèches  déclinèrent  sen- 
siblement jusqu'au  traité  d'Amiens,  qui  les 
remit  sur  leur  ancien  pied.  Aujourd'hui,  nos 
départements  maritimes  se  livrent  avec  succès 
à  ces  grandes  pêches  productives,  dont  s'enri- 
chissent Granville,  Saint-Malo,  Saint-Brieuc, 
Bayonne,  etc.  Ces  pêches  mettent  en  mou- 
vement quatorze  ou  quinze  millions  de  capi- 
taux, sans  parler  du  coût  primitif  de  la  con- 
struction des  navires.  Elles  emploient  plus 
de  400  navires,  montés  par  plu3  de  12,000  ma- 
rins qui,  élevés  à  cette  forte  école,  forment 
une  excellente  réserve  pour  les  besoins  im- 
prévus du  service.  Quant  k  la  consomma- 
tion des  poissons  faite  par  la  France  elle- 
même,  elle  est  évaluée  à  12  millions  de  kilo- 
grammes. 

La  morue  qui  vient  d'être  décrite  et  dont 
nous  venons  de  raconter  la  pêche  et  les  pré- 
parations diverses  est  la  première  espèce  du 
genre.  La  seconde  est  la  morue  églefin,  qui 
diffère  de  la  morue  commune  par  ses  formes 
plus  allongées,  par  sa  ligne  latérale  noire  et 
par  une  tache  noirâtre  sur  chaque  flanc.  Cette 
espèce,  presque  aussi  abondante  que  la  pré- 
cédente, est  moins  agréable  au  goût,  parce 
que  sa  chair  est  plus  molle  et  moins  blanche  ; 
on  en  fait,  toutefois,  de  nombreuses  salaisons 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  où  ce  poisson 
abonde  particulièrement.  Le  dorsch,  ou  petite 
morue  des  côtes  de  la  Norvège  et  de  l'Islande, 
fournit  les  poissons  salés  connus  sous  le  nom 
de  rondfisch  ou  de  stockfisch  rond,  parce  qu'ils 
sont  roulés  et  arrondis  après  leur  dessèche- 
ment. On  les  nomme  également  klippfisch  ou 
poisson  de  roche,  parce  qu'on  les  fait  sécher 
sur  les  rochers  des  bords  de  l'océan  septen- 
trional. Le  capelan  ou  officier  est  également 
une  petite  morue,  mais  qui  se  rapproche  du 
merlan  par  ses  grandes  dents  et  son  museau 
pointu,  Ce  poisson,  qui  n'est  long  que  de 
om,i5  ou  0"i,l6,  est  très-bon  à  manger  frais; 
il  est  également   très-estimé  comme   appât 

J)our  la  pêche  à  la  grande  morue.  On  trouve 
es  capelans  amoncelés  en  quantités  énormes 
dans  certaines  anses,  tout  près  de  la  surface 
de  l'eau.  Aussi  sont-ils  dénoncés  de  loin  aux 
pêcheurs  par  des  nuages  d'oiseaux  de  mer 
qui  planent  au-dessus  d'eux  et  en  dévorent 
un  grand  nombre.  11  existe  encore  diver- 
ses  espèces  dans  les  mers  septentrionales, 
ainsi  qu'en  Amérique,  et  non-seulement  des 
morues,  mais  encore  de  grands  gades  voisins 
de  ce  dernier  genre,  qu'il  serait  peut-être 
très-avantageux  d'étudier  et  de  rechercher 
dans  les  parages  qu'ils  habitent,  afin  de  sup- 
pléer à  la  destruction  progressive  que  l'on 
fait  des  morues  proprement  dites. 

—  Art  culin.  11  y  à  de  nombreuses  manières 
d'accommoder  la  morue;  mais,  quelles  que 
soient  les  sauces  dont  on  l'accompagne,  il 
convient  de  la  préparer  et  de  la  cuire  de  la 
manière  suivante  :  la  laisser  d'abord  tremper 
dans  de  l'eau  fraîche  pendant  deux  ou  trois 
jours,  suivant  que  la  morue  est  plus  ou  inoins 
salée,  en  ayant  soin  de  renouveler  l'eau  deux 
fois  par  jour  et  de  placer  les  morceaux  la 
peau  en  dessus.  Cela  fait,  on  ratisse  la  morue, 
puis  on  la  met  à  l'eau  froide  dans  une  mar- 
mite. Quand  la  morue  commence  k  écumer, 
on  retire  la  marmite  et  on  la  place  près  du 
feu  de  façon  à  maintenir  la  morue  très-chaude 
sans  que  cependant  l'eau  où  elle  plonge  puisse 
bouillir.  On  la  laisse  ainsi  une  deini-heure, 
puis  on  l'égoutte  et  on  peut  la  servir  sans 
autre  apprêt ,  garnie  de  pommes  de  terre 
bouillies,  avec  une  sauce  au  beurre  dans  uue 
saucière. 

—  Morue  à  la  maitre  d'hôtel,  La  morue  étant 
cuite  à  l'eau  comme  nous  venons  de  le  dire 
plus  haut,  on  met  dans  la  casserole  une  quan- 
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tité  de  beurre  proportionnelle  à  la  grosseur 
du  morceau  de  poisson  qu'on  veut  accommo- 
der, après  avoir  eu  soin  de  diviser  le  beurre 
en  petits  morceaux.  On  y  ajoute  du  poivre 
un  peu  gros,  des  ciboules  finement  hachées, 
puis  on  y  mer  la  morue  divisée  par  grandes 
lames.  On  recouvre  alors  le  poisson  d'une 
couche  très-mincé  de  farine  mouillée  d'un 
peu  d'eau  chaude.  Ces  apprêts  terminés,  on 
met  la  casserole  sur  un  feu  assez  vif  et  on  la 
remue  constamment.  Quand  la  morue  est  bien 
chaude,  on  y  ajoute  le  suc  d'un  citron  et  le 
plat  peut  être  servi  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

—  Morue  à  la  provençale.  Elle  se  prépare 
de  la  même  façon  que  la  précédente,  mais 
une  partie  du  beurre  y  est  remplacée  par 
quelques  cuillerées  d'huile  d'olive,  et  les  fines 
herbes  par  trois  ou  quatre  gousses  d'ail  écra- 
sées. 

—  Morve  en  brandade  ou  brandade  de  mo- 
rue. ■  Parmi  les  ragoûts  provençaux  ou  lan- 
guedociens qui  ont  pris  singulièrement  faveur 
k  Paris,  et  dans  lesquels  l'ail  joue  un  grand 
rôle,  il  faut  distinguer  surtout  les  brandades 
de  merluche,  dit  Grimod  de  La  Reynière. 
(Lisazmorue,  s'il  vous  plaît;  l'erreur  est  ex- 
cusable, les  Provençaux  disant  merluche  pour 
morue;  mais  <,jant  à  la  brandade,  elle  se  fait 
toujours  avec  de  la  belle,  et  bonne  morue.[On 
sait  qu'un  restaurateur  du  Palais-Royal  a  fait 
sa  fortune  par  sa  manière  de  préparer  les 
brandades  et  que  l'on  se  porte  en  foule  chez 
lui  tous  les  jours  encore  (1804)  parce  qu'il  a 
la  réputation  de  les  faire  excellentes.  » 

La  brandade,  oubliée  aujourd'hui  des  Pari- 
siens, est  encore  en  grande  estime  chez  les 
Provençaux.  Pour  la  préparer,  après  avoir 
soigneusement  dépouillé  la  morue  des  peaux  et 
des  arêtes,  et  l'avoir  brisée  en  petits  mor- 
ceaux, on  met  de  l'huile ,  du  persil  et  de  l'ail 
dans  une  casserole  qu'on  place  sur  un  feu 
doux;  on  ajoute  la  morue  et,  de  temps  en 
temps,  on  y  verse  de  l'huile, et  du  lait  quand 
elle  épaissit.  On  remue  très-longtemps  la  cas- 
serole sur  le  fourneau,  ce  qui  fait  que  la  pré- 
paration se  réduit  en  une  espèce  de  crème. 
Mais  tout  le  monde  n'atteint  pas  ce  résultat, 
qui  suppose  une  grande  habileté  dans  le  ma- 
niement de  la  casserole.  Un  procédé  plus  sûr 
consiste  à  piler  la  morue  avec  de  l'ail  et  de 
l'huile  dans  un  mortier,  à,  la  mettre  sur  le 
feu  et  à  remuer  continuellement  avec  une 
cuiller  en  bois,  en  ajoutant  tout  le  temps  de 
l'huile  qu'on  fait  couler  fil  à  fil.  On  verse  un 
peu  de  lait  de  temps  en  temps ,  comme  dans 
la  méthode  précédente. 

—  Morue  d  la  ménagère  ou  à  la  bonne 
femme.  Pour  préparer  ce  mets,  on  place  dans 
une  marmite  des  pommes  de  terre  lavées  et 
non  pelées,  puis  des  oignons  auxquels  on  se 
contente  de  couper  la  tête  et  la  queue.  Sur 
ce  lit  de  légumes ,  on  place  la  morue  coupée 
en  gros  morceaux.  On  met  le  tout  sur  le  feu 
en  prenant  soin  qu'il  ne  soit  point  assez  vif 
pour  faire  bouillir  l'eau.  Lorsque  la  morue 
est  cuite,  on  la  retire  de  la  marmite  en  pre- 
nant garde  qu'elle  ne  refroidisse ,  puis  on 
laisse  cuire  les  pommes  de  terre  et  les  oi- 
gnons. Cela  fait,  on  les  retire ,  on  les  éplu- 
che, puis,  la  morue  étant  débarrassée  de  ses 
arêtes ,  on  fait  une  sauce  avec  du  beurre, 
deux  cuillerées  de  farine  délayée  dans  du 
lait,  et  lorsque  le  tout  bout  depuis  une  dizaine 
de  minutes,  on  y  met  d'abord  les  pommes  de 
terre,  puis  les  oignons  et  enfin  la  morue.  On 
laisse  mijoter  pendant  dix  minutes  et  le  plat 
est  cuit. 

On  prépare  encore  la  morue  de  diverses  fa- 
çons, notamment  au  gratin,  à  la  Béchamel,  en 
vol-au-veitt,  en  croquettes  et  de  diverses  au- 
tres manières  qui  n'ont  rien  de  spécial  pour 
la  morue. 

— Thérap.  Huile  de  foie  de  morue.  V.  huile. 
,  MORULE-  s.  f.  (mo-ru-le  —  dimin.  du  lat. 
mora,  retard).  Court  intervalle  :  Si  le  mou- 
vement est  interrompu  de  morules  ,  quelle  est 
la  cause  qui  suspend  le  cours  d'un  corps  une 
fois  agité/  (Boss.)  Il  Inusité. 

MORUM  s.  in.  (mo-romm  —  du  lat.  mora, 
mure).  Palhol.  Nom  donné  a  de  petites  tu- 
meurs arrondies  et  rouges,  imitant  une  mûre 
de  mûrier,  qui  se  développent  aux  parties 
génitales,  après  un  coït  avec  une  personne 
infectée  du  mal  vénérien. 

MO  RUS  s.  m.  (tno-russ  —  mot  lat.).  Bot. 
Nom  scientifique  du  mûrier. 

MORUS  s.  m.  (mo-russ  —  gr.  mdros,  fou). 
Ornitli.  Nom  proposé  pour  le  fou. 

MORUS  (Samuel-Frédéric-Nathanael),  phi- 
lologue et  théologien  allemand ,  né  à  Laubun 
en  1730,  mort  à  Leipzig  en  1792.  Il  fut  l'un 
des  élèves  les  plus  distingués  d'Ernesti,  pro- 
fessa d'abord  la  philosophie  (1768),  puis  la 
littérature  grecque  et  latine  (1771)  et  chan- 
gea plus  tard  cette  chaire  contre  celle  de 
théologie.  11  est  également  apprécié  comme 
philologue  et  comme  homme  de  goût.  Ses 
éditions  sont  accompagnées  de  notes  excel- 
lentes où  il  s'applique  surtout  à  bien  faire 
ressortir  l'esprit  de  chaque  auteur  et  k  faire 
comprendre  la  vie  des  anciens;  il  négligeait 
un  peu  la  critique  du  texte  et  rejetait  dans 
des  index  bien  composés  toutes  les  observa- 
tions grammaticales.  Son  édition  du  Panégy- 
rique d'isocrate  est  son  chef-d'œuvre  ;  elle  a 
paru  en  1766  et  a  été  reproduite  souvent,  en 
dernier  lieu  par  Bai  ter,  en  183 1 .  On  vante  aussi 
le  Longin,  De  sublimitate  (1769)  ;  l'Histoire 
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grecque  de  Xénopbon  (1778)  et  sa  Cyropëdie 
(1784)  ;  les  Commentaires  de  Jules  César,  qui 
ont  été  reproduits  par  Oberlin  (1780).  Parmi 
ses  écrits  théologiques,  on  cite  des  traités  la- 
tins ,  entre  autres  sur  la  soumission  de 
l'homme  à  Dieu,  des  sermons,  un  manuel  gé- 
néral de  théologie  :  Epitome  théologies  chris- 
■  lianx  (1789),  qui  a  été  longtemps  adopté  dans 
les  facultés  protestantes  d'Allemagne;  Corn- 
mentarius  exegetico-historicus  in  Mari  Epi- 
tomen  (Halle,  1797-1798,  2  vol.  in-8<>).  Cet 
ouvrage  contient  le  développement  qu'il  don- 
nait dans  ses  leçons  k  son  Epitome  théolo- 
gies; Leçons  académiques  sur  la  morale  théolo- 
gique (Leipzig,  1794-1795,  3  vol.  in-8«);  Dis- 
sertationes  théologies  et  philologics  (Leipzig, 
1787-1794,  2  vol.  in -8°).  Par  son  caractère 
conciliant  et  bienveillant,  il  exerça  une  heu- 
reuse influence  surlajeunessede  l'université; 
il  accéléra  le  progrès  des  études  théologiques 
en  leur  appliquant  les  découvertes  récentes 
de  la  critique  et  de  la  philologie.  Toutefois, 
on  pourrait  lui  reprocher  de  l'avoir  fait  à  son 
corps  défendant,  tant  il  redoutait  l'éclat  et  le 
bruit  de  ce  qui  ressemble  à  une  hardiesse.  Il 
était  tellement  aimé,  qu'à  sa  mort  les  étu- 
diants prirent  spontanément  le  deuil. 

MORUS  (Thomas),  grand  chancelier  d'An- 
gleterre. V.  More. 

MORUS  (Alexandre),  ministre  protestant 
français.  V.  More. 

MORUYER  adj.  m,  (mo-ru-ié  —  rad.  morws). 
Pêche.  Se  dit  des  navires  qui  font  la  pêche 
de  la  morue  :  Navires  moruyers.  Il  On  dit 
aussi  MORUTIER. 

MORVAN  s.  m.  (mor-van),  Mamm.  Mouton 
d'Afrique  à  longues  jambes. 

MORVAN,  en  latin  Morvennensis  Pagus,  pe- 
tit pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  Bour- 
gogne et  le  Nivernais,  compris  actuellement 
dans  les  départements  de  l'Yonne  et  de  la 
Nièvre.  Ses  villes  principales  sont  Château- 
Chinon  et  Vézelay,  Ce  pays  est  traversé,  du 
N.-E.  au  S.-O.,  par  une  chaîne  de  montagnes, 
à  laquelle  il  donne  son  nom  et  qui  est  un 
contre-fort  de  la  Côte  d'Or.  Le  sol,  en  général 
peu  fertile,  est  en  partie  couvert  de  bois  et 
de  pâturages  et  nourrit  une  grande  quantité 
de  bestiaux,  dont  il  se  fait  un  commerce  con- 
sidérable. 

Suivant  M.  Pierquin  de  Gembloux,  des 
Huns  se  seraient  conservés  dans  le  Morvan 
depuis  la  retraite  d'Attila.  Les  Morvandeaux 
à  qui  il  attribue  cette  origine  ont  la  tôle  car- 
rée, les  yeux  petits  et  en  amande,  la  face 
aplatie,  le  nez  légèrement  épaté,  les  cheveux 
roidés  et  le  visage  glabre.  Leur  principale 
famille  se  nomme,  d'après  cet  auteur,  lus  Gaûx 
ou  les  Geaux.  Ce  sont  même  les  chevaux  des 
Huns  qui  auraient  laissé  dans  le  Morvan  une 
race  fort  voisine  de  celle  de  l'Ukraine  et  re- 
marquable comme  elle  par  sa  sobriété  et  sa 
'résistance  aux  fatigues  et  aux  intempéries 
des  saisons, 

MORVAN  ouMORMAN,  roi  de  la  Bretagne 
armoricaine,  mort  en  818.  Elu  chef  des  Bretons 
k  l'époque  de  l'avènement  de  Louis  le  Débon- 
naire, il  prit  le  titre  de  roi  et  refusa  de  payer  le 
tribut  que  Charieniagne  avait  imposé  k  la  Bre- 
tagne. Louis  envoya  alors  auprès  de  lui  l'abbé 
de  la  Marche  de  Bretagne,  Witeher,  pour  l'en- 
gager k  reconnaître  sa  suzeraineté;  mais  le 
roi  des  Bretons,  poussé  par  sa  femme,  répon- 
dit k  l'envoyé  :  «  Va  dire  k  ton  César  que 
Morvan  n'habite  point  sa  terre  et  qu'il  ne  veut 
point  de  Ses  lois  ;  je  refuse  le  tribut  et  je  défie 
.les  Francs.  »  A  cette  nouvelle,  Louis  le  Dé- 
bonnaire envoya  contre  le  chef  révolté  une 
armée  formidable  qui  ravagea  le  pays  et  que 
Morvan  harcela  dans  sa  marche  sans  oser 
l'attaquer  en  plaine.  Contraint  de  se  replier 
et  de  laisser  Vannes  k  découvert,  le  chef  bre- 
ton perdit  cette  place,  continua  la  guerre  de 
partisan  et  fut  tué,  dans  une  rencontre,  par 
Hosfel,  le  chef  militaire  des  Francs.  Sa  tète 
fut  portée  à  Louis  et  les  Bretons  se  soumi- 
rent pendant  quelques  années. 

MORVAN  (Olivier-Jean) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pont-Croix  (Bretagne)  en  1754, 
mort  sur  l'échafaud  en  1794.  Il  exerçait  avec 
talent  la  profession  d'avocat  k  Quimper  et 
s'était  fait  connaître  avantageusement  par 
des  pièces  de  vers,  lorsque  commença  la  Ré- 
volution. Il  fut  élu,  en  1790,  membre  du  di- 
rectoire de  son  département,  concourut  k  l'é- 
tablissement du  nouveau  régime ,  s'occupa 
particulièrement  de  l'administration  et  de  la 
vente  des  biens  nationaux,  des  mesures  rela- 
tives à  la  suppression  des  droits  féodaux,  fut 
arrêté,  ainsi  que  ses  collègues,  comme  fédé- 
raliste et  condamné  à  la  peine  capitale.  On 
cite  da  lui  :  Epilre  aux  Muses  (17S6);  Ode 
contre  le  jeu,  dédiée  k  Dusaulx;  Ode  sur  le 
triomphe  de  l'humanité  dans  le  dévouement 
héroïque  du  prince  Léopold  deBrunswick(ns9, 
in-S°),  etc. 

MORVAN  DE  BELLEGARDE  (Jean -Bap- 
tiste), littérateur  français.  V.  BellëGARDe. 

MORVANDEAU,,  ELLE  adj.  (inor-van-do, 
è-le).  Géogr.  Qui  est  du  Morvan  :  Paysan 
morvandeau.  Il  Qui  appartient  au  Morvan  ou 
à  ses  habitants  :  Mœurs  morvandelles,  h  On 
dit  aussi  morvanpiau,  iale  ;  Or,  dans  les  mé- 
nages morvandiaux  et  bourguignons,  la  plus  lé- 
gère douleur,  le  plus  petit  travuillement  de 
nerfs  est  un  prétexte  à-vin  cuit.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Habitant  du  Morvan  :  Un 
Morvandeau.  Les  Morvandeaux.  Une  Mor- 
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vandëlle.  La  chaumière  du  Morvandeau  ne 
rappelle  en  rien  celle  du  Franc-Comtois,  de 
l'Auoergnat  et  du  Bas- Languedocien.  (Violtet- 
le-Duc)  Il  On  dit  aussi,  dans  le  pays,  Mor- 
vandiot,  ottb. 

—  s,  m.  Linguist.  Patois  parlé  dans  le  Mor- 
van. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  langage  du  Mor- 
van (Noires'Montagnes,  suivant  une  étymo- 
logie  celtique)  se  rattache  k  l'idiome  romano- 
bourguignon.  Le  pays  où  il  est  parlé,  jadis 
partagé  entre  la  Bourgogne  et  le  Nivernais, 
est  divisé  aujourd'hui  entre  les  départements 
de  la  Côté-d'Or,  de  la  Nièvre,  de  Saône-et- 
Loire  et  de  l'Yonne. 

Le  patois  morvandeau  varie  d'un  village  et 
même  d'un  hameau  k  l'autre.  On  ne  le  re- 
trouve plus  dans  son  originalité  native  que 
vers  le  centre  de  la  contrée,  k  Planchez',  k 
Arleuf,  k  Villapourçon.  Ce  patois,  malgré  sa 
rusticité  et  sa  pauvreté  naturelles,  est  alter- 
nativement doux  et  véhément,  parsemé  d'i- 
mages et  de  comparaisons,  toujours  fortement 
accentué  et  souvent'  hérissé  d'énergiques  in- 
terjections.  11  admet  rarement  le  participe  et 
l'adjectif.  Née  de  La  Rochehe  écrivait,  en  1746, 
que  ce  langage  était  si  particulier,  qu'on  au- 
rait pris  les  Morvandeaux  pour  des  gens  d'un 
autre  continent,  et  qu'il  aurait  fallu  rester 
longtemps  avec  eux  et  même  s'attacher  beau- 
coup k  leurs  termes  pour  les  entendre.  Cette 
assertion  est  évidemment  exagérée  ;  il  suffira, 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
l'échantillon  suivant,  extrait  d'une  légende 
du  pays,  en  patois  du  haut  Morvan  : 

«  Aine  poore  fonne  vivot  chu  l'coôté  d'aine 
das  montées  du  Morvand.  OUI'  v'not  d'parde 
soun  honme  que  n'ii  aivot  laichè,  poo  toot 
ben,  qu'aine  méçanto  caihute,  aine  p'tiote 
uioe  et  ain  zouli  enfant  qu'totot  encoi. 

»  Opheurline  d'vant  qu'date  voive,  oll'  n'ai- 
viot  don  pus  qu'son  p'Uot  qu'peulot  i'uitaicer 
ai  lai  vie. 

»  L'toorment  li  lié  bentoôt  parde  sai  poore 
zeunesse  et  sai  biauté  ;  iot  chi  p'aot  d'çoora 
que  d'noos  1  Sas  gros  œillots  nars  feurent  ben- 
toôt çanzès  aitoot.  Sas  zoos  ateient  pus  bliâ- 
mes  !  lai  mêgreur  d'son  corps  montret,  liailas, 
Saijrnourl  qu'oll'  aivot  ben  soutfri.  Son  soin 
s'tairissè...  » 

Il  faut  lire  en  français  : 

«  Une  malheureuse  femme  vivait  sur  le 
flanc  d'une  des  montagnes  du  Morvan.  Elle 
venait  de  perdre  son  mari,  qui  ne  lui  avait 
laissé,  pour  toute  fortune,  qu'une  pauvre  ca- 
bane, une  petite  ouche  et  un  bel  enfant  en- 
core à  la  mamelle. 

»  Orpheline  avant  d'être  veuve,  elle  n'avait 
plus  que  son  fils  qui  pût  l'attacher  k  la  vie. 

»  Le  chagrin  ternit  bientôt  sa  belle  jeu- 
nesse et  tous  ses  charmes;  c'est  si  peu  do 
chose  que  l'homme  1  Ses  grands  yeux  noirs 
furent  aussi  bientôt  changés.  Ses  joues  palus, 
la  maigreur  de  son  corps  accusaient,  hélas  ! 
de  bien  grandes  soulfrances.  Son  sein  s'était 
tari...  » 

Suivant  le  procureur  général  Dupin,  le 
morvandeau  est  moins  un  patois  qu'un  fran- 
çais suranné,  où  sont  restés  en  usage  un  grand 
«ombre  de  mots  vieillis  qu'on  retrouve  dans 
Rabelais  et  dans  Montaigne,  et  beaucoup  d'ex- 
pressions latines  ou  italiennes.  Ces  dernières 
y  auraient  été  apportées  par  lu  cour  des  ducs 
de  Nevers  de  la  maison  de  Gonzague,  qui 
étaient  Italiens.  Le  zézayement  règne  généra- 
lement clans  le  patois  morvandeau ,  mais  il 
n'a  pu  s'introniser  dans  les  Noires-Montagnes 
par  la  seule  influence  des  courtisans.  Il  de- 
vait y  exister  avant  l'arrivée  des  Italiens. 

Pour  désigner  les  caractères  du  patois  mor- 
vandeau, il  faut  le  comparer  avec  le  patois 
bourguignon.  /  s'emploie  toujours  pour  je. 
Ainsi  l'on  dit  :  «  Y  fau  qu'i  m'en  aiie  »  (il 
faut  que  je  m'en  aille).  Dans  le  centre  de  la 
Bourgogne,  on  emploie  indifféremment  i  ou  je. 

L't  final,  au  prétérit  des  verbes,  se  change 
en  é  dans  le  dialecte  morvandeau.  Par  exem- 
ple, on  dit  :  «  Chitoot  le  père  en  fié  le  par- 
taize  et  ly  baillé  sai  part,  »  tandis  qù^n  bour- 
guignon on  dit  :  «  Aussitô  le  peire  en  fezi  le 
partaige  et  l'y  bailli  sai  part.  »  Si  le  change- 
ment de  l't  en  e'est  fréquent  dans  le  Morvan, 
celui  de  la  diphthongue  ai  en  o  ne  l'est  pas 
moins  :  «  O  vené  eune  grande  faimène  en  ce 
pays  let.  »  Il  faudrait  dire  en  patois  bourgui- 
gnon :  «  Ai  vin  eine  grand  fameigne  an  ce 
paï  lai,  »  La  finale  é  s'emploie  aussi  pour  u 
dans  le  dialecte  du  Morvan  pour  le  prétérit 
des  verbes  :  «  Son  père  Vaiparsevé  ;  »  il  fau- 
drait dire  dans  celui  de  la  Bourgogne  :  «  Son 
peire  l'éporsu.  »  L'a  bourguignon  se  change 
souvent  en  o  et  en  e  en  moruandeuu.  On  dit 
das  fonnes  au  lieu  de  dire  dé  faune  (des  fem- 
mes) ;  o  feillot,  au  lieu  de  ai  failloo.  Le  ch 
remplace  souvent  le  s  dur  et  le  ç.  Exemple  : 
chu,  sur;  laiché,  laissé;  méçante,  méchante,  etc. 
Lej  et  le  g  doux  sont  représentés  par  z  :  zouli, 
joli;  zeunesse,  jeunesse;  ccm.ee',  changé,  etc. 

Le  patois  morvandeau  n'a  point  de  littéra- 
ture. 

MORVE  s.  f.  (mor-ve  —  du  lat.  morbus, 
maladie,  parce  que  la  morve  est  la  maladie 
par  excellence  du  cheval.  Comme  dans  la 
morve  du  cheval  il  y  a  un  flux  par  les  nari- 
nes, le  mot  a  pris  le  sens  de  mucosité  nasale. 
L'application  du  mot  morue  aux  plantes  pa- 
raît confirmer  l'étymologie  de  morbus,  mala- 
die. Cependant,  d'après  Soheler,  cette  non-  • 
velle  acception  pourrait  engager  à  chercher 
une  autre  origine  qui  convienne  aux  deux 
acceptions  du  mot  moroe  et  qui  soit  plus  en 
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rapport  avec  l'idée  de  pourriture,  de  décora- 
position;  car  on  ne  peut  négliger  la  circon- 
stance qu'en  allemand  rota  s  emploie  à  lu  fois 
pour  la  morve  des  chevaux  et  pour  celle  des 
végétaux,  et  que  ce  rois  appelle  nécessaire- 
ment comme  primitif  le  vieux  haut. allemand 
rozzen,  bas  allemand  rotlen,  pourrir.  Pour 
trouver  une  ctymologie  analogue  au  ,inot 
français,  Seheler  présente  deux  conjectures: 
l'allemand  mùrbe,  vieux  flamand  morwe,  qui 
tombe  en  morceaux  ;  ou  le  latin  barbare  mor- 
(tiare,  de  mors,  mort,  d'où  successivement 
mortvare,  morvare,  avec  le  sens  de  mortifier, 
macérer).  Humeur  visqueuse,  sécrétée  par^la 
membrane  muqueuse  du  nez  ,et  qui  découle 
des  narines  :  Un  enfant  qui  a  toujours  la 
morve  au  nez. 

—  Art.  vétér.  Maladie  contagieuse  des 
solipèdes,  qui  peut  se  communiquer  à  l'homme 
et  qui  £st  caractérisée  par  des  mucosités  qui 
s'écoulent  des  narines  :  Un  cheual  qui  a  la 
morve.  Il  Morve  des  chiens,  Maladie  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  maladie  des  chiens  et  qui 
se  trahit,  à  son  principe,  par  un  llux  nasal. 

—  Agric.  Mucilage  que  forme  la  substance 
des  fruits  huileux  avant  leur  maturité. 

—  Hortio.  Pourriture  qui  attaque  la  laitue 
et  la  chicorée. 

—  Eucycl.  Art  vétér.  La  morve  est  une 
maladie  particulière  aux  solipèdes,  de  la  na- 
ture des  affections  éruptives  graves  et  ayant 
avec  la  syphilis  de  grandes  analogies  de  for- 
mes extérieures.  A  1  état  d'incubation  au  sein 
de  l'économie  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  elle  vient  faire  éruption  au  dehors  en 
fixant  son  principal  domicile  d'élection  dans 
les  cavités  nasales.  La  morve  est  générale- 
ment incurable  et  tôt  ou  tard  funeste  aux 
animaux  qui  en  sont  atteints.  Quelle  que  soit 
sa  nature,  qu'elle  dépende  d'une  altération 
des  liquides  ou  d'un  vice  des  solides,  qu'elle 
soit  locale  ou  l'expression  d'un  trouble  géné- 
ral de  l'économie,  qu'elle  soit  contagieuse  ou 
non,  selon  le  type  sous  lequel  elle  se  présente, 
aiguë  ou  chronique,  etc.,  elle  s'exprime  par 
les  trois  symptômes  suivants  :  1°  tuméfac- 
tion des  ganglions  lymphatiques  de  l'augë; 
2"  écoulement  ou,- comme  on  dit,  jetage  par 
les  naseaux,  soit  par  les  deux,  soit  par  un 
seul,  et  alors  le  plus  souvent  par  là  gauche, 
d'un  liquide  qui-s'attache  au  bout  des  narines  : 
30  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  la  cloison  médiane  des  narines  ou  les 
cornets.  ■  ■ 

La  morve  est  une  maladie  spontanée  des 
solipèdes  et  elle  se  développe  sous  l'influence 
de  nombreuses  causes.  Ainsi,  la  mauvaise 
nourriture,  les  habitations  malsaines,  la  vi- 
ciation  de  l'air,  les  travaux  continuels,  les 
fatigues  alternant  avec  une  longue  inaction, 
le  chois  vicieux  des  chevaux,  souvent  em- 
ployés trop  jeunes  a  des  services  pénibles, 
sont  les  principales  circonstances  quijouent 
le  rôle' de  causes,  et  presque  toujours  on  les 
trouve  réunies  ensemble.  '  • 

Mais,  de  toutes  les  causés  auxquelles  la 
morve  p_eut  être  rattachée,  là  plus  efficace,  a 
coup  sûr,  la  plus  active,  la  plus  fréquente 
dans  les  grandes  ville's,  c'est  le  travail  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  la  production  de  la  fol-ce, 
le  travail  exigé  jusqu'à  épuisement;  surtout 
quand  les  déperditions  qu'il  entraîne  ne'  sont 
pas  compensées  par  une  alimentation'  très- 
réparatrice.  Ainsi,  quand  M.  Thiers  fit  décré- 
ter les  fortifications  de  Paris,  on  employa  le 
cheval  presque  exclusivement  comme  moteur 
pour  le  remuement  de  matériaux  de  toutes 
sortes.  La  clinique  djAlfort  s'enrichit  à  cette 
époque  d'un  grand  nombre  de  chevaux  mor- 
veux et,  chose  digne- de  remarque,  les  rava- 
ges de  la  morve  se  montrèrent  en  raison  in- 
verse des  capitaux  possédés  par  les  proprié- 
taires des  animaux.  Ces  faits-là  se  reproduisent 
part 'ut  Avant  la  fusion  des  omnibus,  il  y  avait 
des  iignes  riches  et  des  lignes  pauvres.  Les 
chevaux  des  premières  étaient  bien  nourris, 
ceux  des  dernières  beaucoup  inoins  bien. 
Ceux-ci  étaient  beaucoup  plus  que  ceux-là  ra- 
vagés par  lu  morve.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
plus  qu  une  seule  entreprise,  cette  inégalité 
dans  la  répartition  de  la  morve  a  disparu, 
parce  que  les  conditions  au  point  de  vue  du 
travail.de  l'alimentation,  du  choix  des  che- 
vaux et  de  leur  hygiène  sont  lés  mêmes  sur 
toutes  les  lignes.  On  peut  donc  affirmer  que 
le  travail  à  outrance  est  une  des  causes  les 
plusénergiquement  efficientes  iij  la  morve,  et 
d'autant  plus  que  la  nourriture  donnée  aux 
animaux  est  moins  abondante  et  moins  répa- 
ratrice. L'efficacité  de  l'action  de  <-ette  causa 
croît  proportionnellement  à  l'insuffisance  de 
la  nourriture.  De  plus,  toutes  les  maladies 
■primitivement  chroniques,  toutes  celles  qui, 
ayant  débuté  par  l'état  aigu,  sont  suivies  do 
lésions  profondes  d'un  organe  essentiel  ou  de 
l'altération  d'une  fonction  importante,  spé- 
cialement de  la  digestion  et  de  la  respiration, 
toutes  celles  enfin  qui,  affectant  des  organes 
extérieurs,  sont  accompagnées  d'une  sécré- 
tion abondante  et  prolongée  de  pus,  font 
naître  des  dispositions  qui  conduisent  à  la 
morve.  Ainsi,  on  voit  celle-ci  se  manifester  k 
la  suite  du  séton,  du  mal  de  garrot,  du  javart 
cartilagineux.  La  morve  se  présente  sou3 
deux  types  :  le  type  aigu  et  le  type  chro- 
nique. 

—  Morve  aiguë.  La  morve  aigus  débute, 
d'une  manière  soudaine  par  la  perte  de  l'ap- 
pétit, le  larmoiement  des  yeux,  le  jetagé  par 
une  seule  ou  par  deux  narines  d  un  tiquii.» 

XI. 
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glaireux,  inodore  et  légèrement  jaunâtre.  La 
muqueuse  des  cavités  nasales  est  tuméfiée  et 
d'un  rouge  ou  vif  ou  jaunâtre;  les  vaisseaux 
de  cette  membrane  sont  injectés  et  apparents  ; 
les  glandes  de  l'auge  sont  empâtées  et  dou- 
loureuses. La  respiration' est  accélérée;  le 
pouls  est  plein  et  fort;  les  membres  et-les 
testicules  sont  engorgés.  Au  bout  de  quatre 
à  six  jours,  la  matière  du  jetage  augmenté  et 
prend  une  teinte  jaunâtre  plus  prononcée;  les 
ailes  du  nez  se  tuméfient  et  deviennent  dou- 
loureuses, et  la  muqueuse,  d'un  rouge  jaunâ- 
tre, est  recouverte  de  pustules  blanchâtres 
dont  la  forme  varie.  Les  ganglions  lympha- 
tiques de  l'auge  sont  mollasses,  douloureux, 
empâtés,  sans  adhérence' à  l'os,  libres  e't  rou- 
lants sous  la  peau.  Quelquefois  cet  engorge- 
ment ganglionnaire  est  peu  prononcé  ;:  il  ar- 
rive même  qu'il  manque  complètement.  L'en- 
forgement  dés  membres 'et  des  testicules 
evient  plus  considérable,  la  respiration  de- 
vient laborieuse;  le  pouls  est  Vite  et  petit, 
les  battements  dû  cœur  sont' tumultueux  "et 
la  faiblesse  '  très-grahdè.  Cet  état  dure1  de 
deux  à  trois  jours.  Alors;  aux  pustules  nasa- 
les on  voit  succéder  des  ulcérations  ou  chan- 
cres intéressant  la  muqueuse  nasale,  laquelle 
est  d'une  teinte  safranée,  sur  un  fond,  cou- 
leur lie  de  vin  pieturé  de  taches  pétéchiaïes. 
Ces  chancres,  existant  d'un  seul  ou  dès  deux 
côtés,  ont  une  étendue  variée  ;  leur  forriid  est 
circulaire  quand  ils  sont  isolés,  et,  quand  ils 
sont  réunis,  ils  forment  une  (argent  profonde 
ulcération  qui  détruit  la  pituilairé/atiaquêet 
perfore  rapidement  la  cloison  cartilagineuse. 
L'écoulement  nasul  conserve  les  mêmes  ca- 
ractères ;  mais  il  est  plus  abondant  et  com- 
posé de  matières  séro-purulentesy-safràbées, 
souvent  floconneuses,  et  quelquefoismôlân- 
gées  à  des  stries  sanguinolentes.  ,,  ;|.-;t- 

Ces  divers  symptômes  se  montrent  pendant 
le  cinquième,  le  sixième  et  le  huitième  jour. 
Bientôt  la  difficulté  de  respirer  est  portée  à 
un  tel  point,  que  la  suffocation  devient  immi- 
nente et  la  mort,  si  la  maladie  marche  tou- 
jours, survient  du  dixième  au  quinzième  jour. 
Dans  quelques  cas  prodigieusement  rares, 
arrivée  a  .ce  point,  la  maladie  déclinables 
symptômes  généraux  se  calment;. le  jetage 
diminuent  la  guérison  survient.  Dans  id'aù- 
trescas,  enfin,  la  maladie  prend  le  type 
chronique,  revêt  tous  les  caracteresi.de 'la 
moi-us  chronique  et  reste  incurable.  La  morve 
aiguS  peut  se  compliquer  de  farcin  ;  elle  peiït 
aussi  se  surajouter  à  la  morve  chronique, 
déjà  préexistante.  ■:-  ,  •        :■  .■  , 

,.-r  Morve  chronique.  La  morve  chronique 
attaque  les  Chevaux  de  toutes  races  et  .de 
tous  âges.  Au  début,  il  y  a  uu  léger  jetage 
séreux  par  un  seul  ou  par  lés. deux  naseaux; 
la  muqueuse  du  nez  est , pâle  et  glacée,  les 
yeux  sont  chassieux,  les  ganglions  de  l'auge 
empâtés;  la  toux  est  quinteuse  et  sèche,  plus 
tard,  ,1e,  jetage  devient  yerdâtre,  adhérent 
aux  ailes  du  nez;  il  y  a  épistaxis  et"bôiteiïe 
intermittente ,  empâtement  fréquent /les  tës- 
ticules;  Cet  état  peut  durer 'un  ou  déu'i'inois. 
Alors  la  matière  du  jetage  est  filante,  ino- 
dore, v'erdâtre,  adhérente  aux  poils  des  na- 
seaux; la  muqueuse  nasale  offre  quelques 
érosions  superficielles  et  présente  dans'  son' 
épaisseur  des  qorps  blanchâtres,  arrondis, 
miliaires;  lès  ganglions  sôus-lin'guaiix  sont 
indurés  et ;  indolents;  la  toux  est  fréquente  et 
quinteuse;  le  poil  est'  tantôt  piqué,  avec  un 
peu  de' maigreur,  d'autres  fois  lustré;  avec 
embonpoint.  Toutes  les  fonctions  intérieures 
sont  dans  l'état  de  santé.  Cet  état  peut  dur'er 
un  ou  deux  mois,  quelquefois  moins.  C'est 
alorsJqu'appâraisserit  sur  la  muqueuse 'nasale 
(lés-ulcérations 'superficielles  ou  profondes, 
petites;  à  bords'  irréguliers, .échantrés,  den- 
telés à,  pic,  à  fond  blanchâtre  et  qui  ne  sont 
jamais  entourées  par  un  bord  rouge;  quel- 
quefois on  remarque  des  plaques'  blanches, 
rayonriées,  irrégulières,  qui  résultent  dé  là  ci- 
catrisation do  quelques  ulcérations.  Entre  ces 
cicatrices  et  ces  ulcérations  existent  de  petits 
corps  durs,  blanchâtres  et  miliaires  (tube'reu- 
les  crus  de  Dupuy).  Les  ganglions  dé  lfauge 
sont  volumineux,  durs,  indolents  et  rappro- 
chés des  os  maxillaires.  La  toux  est  toujours 
fréquente  et  sèche,  le  murmure  respiratoire  est 
faible,  les  poils  sont  lustrés,  l'embonpoint  est 
remarquable.  D'autres  fois,  au  contraire,;l'uni- 
mal  est  très-maigre  et  des  râles -muqueux.  et 
caverneux  se  font  entendre  dans  la  poitrine. 
Le  cheval  boite  tantôt  d'un  membre,  tantôt 
d'un  autre,  et  ses  testicules  sont  indurés.  Cet 
état  peut  encore  durer  d'un  à  deux  mois,  et 
alors  le  cours  de  la  morve  date  de  quatre, 
cinq  ou  six  mois.  Quelquefois  à  ce  moment  la 
désorganisation  des  produits  morbides  amène 
des  résorptions  purulentes  qui  s'opèrent  dans 
toutes  les  parties  altérées;  l'influence  dû  sé- 
jour dans  les  lieux  insalubres  où  l'on' relègue 
souvent  les  chevaux,  l'altération-  générale 
des  liquides  circulatoires  qui  en  est  la  suite 
suscitent,  un  changement  d'état  de  ,1a  morve 
chronique,  qui  se  présente  tout  k  coup  sous 
un  autre  aspect.  Le  jetage  devient  jaunâtre, 
sanguinolent;  la  muqueuse' revêt  ùne'éoiora- 
tion  jaune  livide  et  présente  des  pétéchiès, 
des  boursouflements  et  des  points  gangrenés 
qui  élargissent  considérablement  les  chancres 
anciens  ;  les  ganglions  de  l'auge  augmentent 
rapidement  de  volume  et  deviennent  doulou- 
reux. La  respiration  est  difficile;  des  râles 
muqueux  se  t'ont  entendre  dans-la  trachée  et 
les  bronches,  et  des  râles  caverneux,  mu- 
queux et  sibilants  dans  le  poumon.  Le  pouls 
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est  petit  et  vite,' lés^battementa- du1  coeur  so"nt 
tumultueux  ;  les  membres  sont  éngorgés,'ainsi 
que  lé  scrotum;  la  faiblesse  augmente,  l'ani- 
mal tombe  dans  le  marasme,  et  bientôt  il 
meurtusphyxié,  du  huitième  an  dixième  j.our. 
Cette  terminaison, ^qui  a  reçu  le  nom  impro- 
pre de  morve  AiguS  entée  sur  la  morve  chroni- 
que, est  très1  ordinaire  pendant-  la'  durée  '  du 
troisième  degré,  i  '  ■  >  ••'■i  1.  >  ■  ■  .  ■  ; 
D'autres  fois,  arrivée  au  troisième  degré, 
la  maladie  reste  souvent  stationnàirei  pendant 
un  laps  de -temps- plus  du  moins  long;  des 
mois,  voire  mémodes'ainnées:  Le  cheval  se'm:- 
ble jouir  d'une  snnté  parfaite;  il  Conserve  son 
embonpoLnt,;san  appétit,  sa  vigueur,  sa.gaieté. 
Cependant,.bien,què,.dans  cet  état,  il  puisse 
fournir,  enç.orejune,  assez  longue  [Carrière, 
tout  incurable  qu'il  est,les  règlements  ;de  -po- 
lice prescrivent  d^en  faire  le  sacrifice'et  de 
l'abattre.  '  .  ,  . 

_  Dans  l'immense  majorité, des^ças.,  lesani- 
jriaux  qui  sont  atteints  à^morve ^chronique 
.périssent-Les  cas  de  guérison.  que  Ton  ,ren- 
cohtre.dàns  lès  annales 'de  là  science, sont 
prodigieusement  r,-ire's".  ,Du  .  reste1,  il  'arrive 
'sqùv'erit  que  la  guérison-' n'est  qu'apparente*. 
Ainsi,  si  l'animal  que  Ton  croit  guéri  è^t'spu- 
misa  des  travaux  excessifs,  s'il  ne  reçoit  pas 
.les  soins  convenables,  si '.  sa  nourriture  est 
insalubre  et  insuffisante,  on  voit  bientôt  réap- 
'paraitre  tous  lés  symptômes  de  la  .m qrve  chro- 
hiqùelÈri; générai,  (on  ne  doit  considérer 
.comme  une  guérison  complète 'que  celle  qui 
date  de  plusieurs  années.    ''*".         ■',',!' 

—  Contagion  de  la  morve.  On  a  cru.  pen- 
dant  longtemps  que  la  morue  .était  une  affec-, 
tion  particulière  aux  solipèdes  ;  mais  aujour- 
d'hui il  est  démontré,  par  des  observations  et 
des  expériences  nombreuses  ;  que  la  morve 
-possède  lafunoste  propriété  de  se  transmet- 
tra, soit  parùnoculation,  soit  par  infectionvà 
.d'autres  animaux  ,  et  notamment  à  l'homme-, 
au  chien,  au  bouc  et  au  mouton.     

Tomes  les  espèces  animales1  ne  sont  pas 
également  aptes  k  contracter  cette  maladie, 
dont  ^développement  spontané  n'a  encore 
été  observé,  que  chez  les  solipèdes ,  et- qui 
.peut  être  propagée  par  inoculation,  par  coh'- 
tagion  .  et ;  par  infection;  Ce  développement 
spontané  de  la  morve  et  sa  transmission  par 
infection  nfont  pas  encore: été  observés  chez 
les  ruminants  ^cependant  cette  maladie  a  été 
■inoculée  avec  suecèsiau  bouc. et  au  mouton. 
Le  chien,,  parmi  les  carnivores,  est  absolu- 
mentidans  le  même: cas;  il  peut  habiter. im- 
punément, les  écurie3  où  sont  rassemblés  des 
chevaux  morveux,  et  pourtant  il  peut,  con- 
tracter la  murve  par  l'inoculation  d'une  hu- 
meur morveuse.  «  Chez  l'hpnune,  dit  M.  Rayer, 
le  développement  spontané,  dé  la  morve  n'a 
pas  encore  été  observé  ;.  mais"  elle  peut  ré- 
sulter d'une  inoculation  accidentelle,  et.il  y 
a  de  fortes  raisons  de' ,çrbire  qu'elle  peut  se 
;  développer,  soit  à  lasuité 'd'une  application 
•aViine  raati.ère  m.ot'veuse^p'foVjenan't  du/  che- 
val où 'de  i'ânet  syr  \uûe>  ''membrane  mo- 
queuse, sqit.par  uri'sé"jour  habituefdàns  dés 
écuries  ou  sont  rassemblés  dès  chevaux  mor- 
.veuxi  Toutes  lés' personnes  sur  lesquelles  on 
à  observé  la'morue  avaient  été,  soit  par.la 
nature  de  leur  profession,  soit  par"  celle.de 
leurs  études,  en  rapport  habituel  avec,  des 
chevaux  ihorveux  pu  larciheux.:. c'étaient  dés 
palefreniers ,  des  élèves  ou  des  mé'depins.vé- 
.  tériiiaires,  »    !",','.       '■,'.    '.'',.' 

Commeon  ,1'a  vu  précédemment,  la  mptoe 
peut  être  âigtiô  ou  chronique.  Or,  dàns'.ces 
deux  formes,  la  propriété  contagieuse  n'est 
.pas. ta.  même.  La  morve  aiguë  se. transmet 
beaucoup  plus  facilement. que  la  morve  chro- 
. nique,  et  même  çellè-;çi  se  transmet  difficile- 
ment, hors  les  cas  de^paroxysnies  ou  d'acuité 
qu'elle  présenfe-'tle  "temps  à  autre  dans  son 
cours. -C'est  cette   inégale  puissance'. de  la 

f'ifôp'riété  contagieuse  de  là'  mbrvè  aigùB  et  de 
a  morve  chronique  qui  avait  conduit  certains 
vétérinaires 'à  considérer  ces  deux  formes 
d'une  même  affection  comme  deux  maladies 
distinctes, 'et  à  regarder  [a.,  morve  chronique 
comme  non  contagieuse.  En  outre;  la  morôe 
n'est  .pas  également;transmissible;auxr_iliffé- 
rantes  espèces  d'animaux.  Parmi  les  solipè- 
des, elle  se  transmet  plus  facilement  à  l'âne 
qu'au  cheval,  et  se  développe  avec  une  promp- 
titude et  une  intensité  remarquables  chez 
l'âne.  .;..-,., 

T  Traitement.  Les  vétérinaires  .et  lej,  mé- 
decins ont,  jusqu'à'  cé'jour,  complètement 
échoué  dans  le  traitement  de  la  morve.  Pour 
les  solipèdes,  la  morve  à  l'état  aigu  etVfTétat 
chronique  est  incurable  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  et,  chez  l'homme;  elle  est  con- 
stamment mortelle.  Ce  qu'il  importe,  c'est  da 
prévenir  le  développement  de  cette  maladie 
chez  les  solipèdes,  en  éloignant  toutes  les 
Causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  son  déve- 
loppement, ou  qui  peuvent  favoriser  sa  trans- 
mission par  infection  ou  par  contagion.  Ce 
qu'il  importe  surtout,  c'est  de  se  rappeler  la 
propriété  éminemment  contagieuse  de  cette 
inuladie  sous  les  deux  types  qu'elle  revêt,  pro- 
priété contagieuse  si  bien  démontrée  par.  les 
ravages  que  fait  ordinairement  la  morve  parmi 
les  chevaux  d'un  même  établissement,  lors- 
qu'un ou  plusieurs  chevaux  morveux  y  sont  in- 
troduits ;  propriété  contagieuse  prouvée  sans 
réplique  paria  transmission, de  la  morue  du 
cheval  à  l'homme.       ■!•&■. 

—  De  la  morve  au'/point  de'vue  de  la  rédhi- 
bition. La  morve  est  comprise  parmi  le"s  vices 
rédhibitoires  du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet, 
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aveo'neuf  joura  de  garantie,-  dans  la  loi  du 
.20  mai  1838.  Le  législateur  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé des  mots  moriie  aiguë,  morve' chronique, 
imposés  par  les  auteurs  modernes.  11  a  voulu, 
par  cette  expression  unique,  la  morve,  dési- 
gner une  collection  générique  de  signes,  sans 
préjuger  si  l'affection  h,  laquelle  ils  appartien- 
nent, identiquement  la  même ipar  l'élément 
morbide,  ne  pouvait  pas'se  présenter  -,  sous 
des  formes  et  des  types  divers.  iPour  lui;  iliy 
a  morve  toutes. les  fois  'qu'il  y^a  1°  engorge- 
ment indolent!  ou  douloureux,  induré  ou  mou, 
des  ganglions  de  l'auge  ;  20  jetage  par  le  nez  de 
matières  jaunes,  verdàtres  ou  safranées,  etc,; 
.3<Urlcération:d&la  muqueuse'  du'nee,  d'ude 
teinte  pâle  ou> jaunâtre,  glacéejoui injectée' 
■par  l'inflammation,,  etc.  La-  coexistence»  da 
ces,trois:  symptômes  signaleipo^itiv^metitla 
.morve.  Mais  il. peut  arriver'qu!un;,seul  ou  de.ujx 
seulement  de  ces  symptômes  .existent  ;  alors, 
si  le  glaudage  et  la  jetage. existent  siinujtar 
nément,  ou  sirl'un  des  deux  seulement  se  pré- 
sente, on  ne  doit  regarder  l'animal  que  comme 
suspecté  de  morue.  Si;  iw. contraire*  i le.  troi- 
sième -symptôme^  l'ulcération  ou. chancre, 
existe,  seuliou'  simultanément) avec  les  deux 
premiers,  l'animal  peut  être  déclaré  morveux, 
car  le  chancre  est  la  signature., as-  la  morve, 
\esymptôme-principe  de  cette  maladie,  i  et  il 
implique  plus  ou  moins  rigoureusement! fa 
coexistence  des  deux  autres  symptômes  de 
la. morve;  Em résumé,  pour  êtrerrédhibitoirè, 
la  morve  doit-être  confirméeetinondouteusë, 
■car'  la l 'loi  ne/garantit  ,pas  la  sjispicion-i.de 
:morve.  Mais.idans  ce  dernier  .cas,  l'acheteur 
peut  iarriver^au.  même  résultat  en.invoquunt 
le  bénéfice  des  dispositions :de. la  loi  qui  con- 
damne le  vendeur,  ai  cinquante  n francs,  de- 
mande ,et  à  des- dommages-intérêts,  ppur,  le 
seul  fait  d'avoir  exposé  en  .vente  un  animal 
suspecté  de  imorue.  '  ..     >r.i't,  iti  >i|i 

•  'Il  est  bon -de  remarquer  que  -la  loi  de  1838 
considère  la  moroè  comme  contagieuse;  puis- 
qu'elle dit,  dans-  son  articlo  8,  que  ■  le  ven- 
deur sera  dispensé  do,  la  garantie,  résultant 
de  la'morue-et  du  farcin  pourde  cheval,  l'âne 
■et. le  mulet,  et  de  laclavelée  pour  l'espèce 
ovine,  s'il,  prouve  que  l'animal,  depuis  la  li- 
vraison,.* été  mis  en  contuct.ayeo  des  ani- 
maux atteints  de  ces  maladies  >.      ,  .   • .   it 

A' l'égard  de  la  morve,  les  contestations  qui 
peuvent  s'élever  après  la  mort  de.'l'animaj 
vendu  sont  rares,  parce  que,  comme  c'est 
bien  plutôt  la  morue  nigue  que  la  morve  chro- 
■nique  qui  cause  la  mort  pendant  le-dèlai.  lé- 
gal des  neuf  jours,  l'affectioni  est'lgénérale- 
ment  constatée  du  vivant  de  l'animal;  Dans 
tous  tes  cas,-  l'exercica. du  droit  deigarantie, 
après  la  mort  de  l'animal,  es.i  spécifié  dans 
l'article  7  de.  la  loi  du  20  mai,  ainsi  conçui  : 
«  Si,  pendant  la  durée  des  délais  fixés,  par 
l'article  3,  l'animal  vient  à  périr,  la, vendeur 
ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,-  k;  moins, que 
l'acheteur  ne  prouve  que  la-  perte  de  llaninaàl 
provient  de  l'une  des  maladies  spécifiées  dans 
l'article  premier.  »    ■  <•      ■  «■  ■'  ■  ■  •  ,'»'t  •!■>■• 

'  —  De'  la  morve  sous  lé  rapport -de  la  police 
sanitaire.  Puisqu'il  est  reconnu  que  lÀ»iortiè, 
■qu'elle  soit  "aiguë,  où  chronique,' possède"  la 
propriété  de-' se  communiquer  d'uii"aniinal 
'malade  h  un  autre  sain  et  même  à  Thonim'é, 
"il  est  du  devoir  de  la  société  de  se  m'èttrb.'à 
•l'abri  dé  toutes  les  évefituàlités  càpiibles'fle 
lui  apporter  inopinément  un  préjudice  quel- 
conque. Ne  pouvant  entrer  dans  les  nombreux 
détuils  que  peut  soulever  la  morùè' envisagée 
,s6us  le  point  de  vue  de  la  police  sanitaire, 
bornô'ns-hous  à  rappeler  que,  la  morve  étant 
'uneinalàdie  réputée  contagieuse,  les  articles 
';45D,  460eii  îsi  dû  codé  pénal  et  l'arret'^u 
'i6  juillet"i784'lùisont  applicables.  '       '"''' 

■  '  -r-  Pathol.  humaine.  La  morve  peut  se  com- 
muniquer du  cheval- à  l'homme.  Elle  se  pré- 
sente sous  deux  formes  :  forme  aigue-et  forme 
•chronique.  C'est  en  1821  qu'un  chirurgien  ;de 
Berlin;  Schilling;. lit  connaître- le  premier  cas 
de  morue  aiguë  qui  ait,  été  observé  dans  l'es- 
pèce humaine.  Des  faits  analogues  attirèrent 
-l'attention  des  médecins  en  Allemagne, .ion 
,  Italie,  en  Angleterre  et  un  peu  plus  tard;en 
Erance,  où  la  maladie  fut  étudiée  avec  beau- 
coup do.  soin  par  MM.  Rayer,  Vigla  et  Olli- 
vier  (d'Angers}.  ,    .  ,'.■ 

C'est  le  plus  ordinairement  chez  des  indi- 
vidus exposés  à  être  mis  en  rapport  avec  des 
chevaux  morveux,  comme, les  cochers,  les 
palefreniers,  les  maquignons,  les  cultivateurs, 
les  vétérinaires,  etc.,  qu'on  observe  la  morve 
aiguë.  11  n'est  pas  d'année  'qui  ne  présente 
quelques  cas  de  cette  affreuse  maladie.  L'ino- 
culation se  fait  ordinairement  par  lé  contact 
d'une  petite  plaie  avec  la  matière  purulente 
qui  s'écoule  des  naseaux  de  l'animal.1 11  s'est 
cependant,  rencontré  des  cas  où  l'inoculation 
directe  n'a  pii  être  constatée,  et'  l'on'  en"a 
conclu  qu'elle  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  produire  là  transmission  du  mal.  La 
morue  peut  se  communiquer  de  l'hoihmo  aux 
animaux  solipèdes,  ce  qui  prouve  bien  l'iden- 
tité de  l'affection,  et  même  d'hdmme  à  homme, 
comme  l'a  malheureusement  démontré  l'exem- 
ple d'un  élève  en  médecine  qui  pansait,  à, 
.l'hôpital.  Necker^  un  sujet  fàreineux  et'  qui 
succôiliba  à  la  même  affection. 

Si  la  morve  est  quelquefois  curable  chez  le 
cheval,  elle  ne  l'est  jamais  chez  l'homme.' Dn 
cité  un  seul  cas  qui  tendrait  à  établir  le  con- 
traire. La  maladie  débute  ordinairement  par 
une  série  de  symptômes  généraux  peu  pro- 
pres à  éclairer  le  médecin  sur  sa  nature.  Il 'y 
a  du  frisson,  de  la  fièvre,  des  vertiges,  de  la 
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céphalalgie,  de  la  toux  et  de  la  diarrhée,  des 
douleurs  dans  les  muscles  et  dans  les  articu- 
lations, analogues  à  celles  du  rhumatisme,  et 
qui  vont  en  augmentant  graduellement  d'in- 
tensité. Lorsque  l'affection  succède  à  une  ino- 
culation directe,  le  point  par  lequel  elle  s'est 
faite  peut  être  le  siège  d'une  inflammation 
locale,  d'un  éi'ysipèle,  d'une  lympbite  avec 
engorgement  des  ganglions  voisins.  Bientôt 
après  apparaissent  les  symptômes  caractéris- 
tiques de  l'affection.  La  face,  une  des  articu- 
lations devenues  douloureuses  sont  envahies 
par  une  inflammation  érysipélateuse,  se  cou- 
vrent de  vésicules,  de  taches  gangreneuses, 
de  tubercules,  qui  s'ulcèrent  et  tendent  à 
s'agrandir.  La  muqueuse  des  fosses  nasales  se 
gonfle,  laisse  passer  difficilement  l'air.  Il  s'é- 
tablit, par  les  narines,  un  écoulement  de  ma- 
tières puriformes,  visqueuses,  striées  de  sang, 
de  couleur  jaune  ou  grisâtre,  d'une  odeur  fé- 
tide. La  muqueuse  est  alors  rouge  et  ulcérée  ; 
la  cloison  peut  être  perforée.  Des  abcès  multi- 
ples se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  surtout  dans  l'épaisseur  des  mus- 
cles, sans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
Pendant  ce  temps,  les  autres  symptômes  se 
sont  aggravés,  la  langue  est  devenue  sèche 
et  noirâtre,  les  selles  sont  nombreuses  et  fé- 
tides, la  toux  est  plus  fréquente,  le  sommeil 
est  agité,  les  malades  ont  l'esprit  anxieux* 
rempli  de  pressentiments  sinistres.  Les  pus- 
tules, la  gangrène  gagnent  chaque  jour  en 
étendue.  Surviennent  enfin  le  délire,  le  coma 
et  la  mort,  après  quinze  ou  vingt  jours  de 
souffrances.  Jusqu'à  présent,  tous  les  traite- 
ments curatifs  ont  échoué. 

Lu  morve  chronique  présente'  les  mêmes 
accidents  que  la  morve  aiguë,  mais  sa  durée 
est  beaucoup  plus  longue.  On  a  vu  des  cas 
se  prolonger  pendant  six  années.  Elle  est 
produite  aussi  par  transmission  du  cheval  ù 
f'hoinme.  On  a  proposé,  comme  moyens  théra- 
peutiques, l'injection  faite  dans  les  fosses  na- 
sales d'un  mélange  de  deux  gouttes  de  créo- 
sote avec  deux  grammes  d'eau  et  l'usage  à 
l'intérieur  de  l'iode,  de  l'iodure  de  potassium, 
des  eaux  sulfureuses,  associés  aux  toniques 
et  à  un  régime  analeptique.  On  voit,  par  ce 
qui  précède,  de  quelles  précautions  doivent 
s'entourer  les  personnes  qui  sont  exposées  au 
contact  de  chevaux  morveux.  L'inoculation 
du  virus  so  fait  avec  une  rapidité  effrayante. 
"Une  heure  après,  il  est  trop  tard.  Ou  doit 
donc,  aussitôt  après  qu'on  s'est  aperçu  de  sa 
pénétration  clans  une  petite  plaie  préexis- 
tante ou  produite  par  un  instrument  infecté, 
la  laver  avec  soin,  la  faire  saigner  abondam- 
ment et  la  cautériser  soit  au  fer  rouge,  soit 
à  la  pâte  de  Vienne. 

MORVEAU  s.  m.  (mor-vo  —  rad.  morve). 
Pop.  Amas  de  morve  épaisse  :  Jeter  un  gros 

MORVEAU. 

MOKVIÏAU  (Louis-Bernard  Guyton  de), 
célèbre  chimiste  français.  V.  Guïton. 

MOllVEN ,  montagne  d'Ecosse ,  dans  le 
comté  d'Argyle,  près  du  détroit  de  Mull  et 
vis-à-vis  de  l'Ile  de  ce  nom;  elle  est  célèbre 
par  les  exploits  de  Fingal  racontés  dans  le 
poème  d'Ossiau, 

MORVÈQUE  s.  m.  (mor-và-ke).  Vitic  Va- 
riété de  raisin  noir. 

MORVER  v.  n.  ou  tr,  (  mor  -  vé  —  rad. 
morue).  Laisser  tomber  sa  morve  :  II  se  mou- 
chait à  ses  manettes,  il  mor.va.it  dedans  sa 
soupe.  (Rabelais.) 

—  Hortic.  Etre  attaqué  de  la  morve  :  Ces 
laitues  vont  morver. 

MORVEUX,  EUSB  adj.  (mor-veu,  eu-ze  — 
rad.  morve).  Qui  a  de  la  morve  :  Un  enfant 
sale,  morveux.  Une  petite  fille  morveuse.  Un 
nez  morvkux. 

—  Prov.  Qui  se  sent  morveux  se  mouche, 
Que  celui  qui  comprend  que  l'on  parle  de 
lui  s'applique  le  mal  que  l'on  vient  de  dire. 

Il  II  vaut  mieux  laisser  son  enfant  morveux 
que  de  lui  arracher  le  nez,  Il  faut  souffrir  uu 
mal  plutôt  que  de  lui  appliquer  un  remède 
plus  fâcheux  que  le  mal  lui-même,  il  Les  mor- 
veux veulent  moucher  les  autres,  Ceux-là  re- 
prennent les  autres  qui  méritent  d'être  re- 
pris. 

—  Art  vétér.  Qui  est  attaqué  de  la  morve  : 
Cheval  morveux. 

—  Hortic  Qui  a  la  morve  :  Laitue  mor- 

VliUSli. 

—  Agric.  Amande  morveuse,  Amande  fraî- 
che dans  laquelle  la  chair  est  remplacée  par 
une  sorte  de  gelée  visqueuse. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  la  morve 
au  nez  :  Un  petit  morveux.  Une  sale  mor- 
veuse. 

—  Fana.  Bambin,  petit  garçon  ou  petite 
fille  :  Voyez  ce  morveux  gui  se  mêle  de  com- 
prendre l  Fuites  sortir  tous  ces  morveux.  Cette 
morveuse  se  regarde  déjà  dans  la  glace.  Là.' 
mais  voyez  donc  ce  morveux,  comme  il  est  joli 
en  fille.'  J'en  suis  jalouse,  moi.  (Beaumarch.) 
Il  Personne  qui  mérite  d'être  traité  en  petit 

garçon  :  Ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
godelureaux ,  pour  donner  envie  de  leur  peau! 
(Mol.) 

—  Prov.  Le  morueua:  emporte  le  foireux, 
On  tombe  plutôt  sur  le  nez,  sur  la  face,  que 
sur  le  derrière. 

MORVI  s.  m.  (mor-vi).  Pathol.  Maladie 
pestilentielle,  commune  dans  le  Malabar  et 
dans  quelques  autres  contrées  de  l'Inde. 

M  OH  VILLE  (Charles-Jean-Baptiste  Fleu- 


MOSA 

Hun,  comte  de),  diplomate  français.  V.  Fleu- 
eiao. 

MORVIIXIERS  (Jean  de),  homme  d'Etat, 
négociateur  français,  né  à  Blois  en  1506,  mort 
en  1577.  Il  fut  un  des  juges  du  chancelier 
Poyet ,  reçut  l'évéehé  d'Orléans  au  retour 
d'une  ambassade  à  Venise  (1552),  assista  au 
colloque  de  Poissy  (  15S1  ) ,  au  concile  de 
Trente  (1562),  et  conclut,  l'année  suivante,  un 
traité  entre  Charles  IX  et  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre.  Nommé  garde  des  sceaux  lors 
da  la  retraite  du  chancelier  de  L'Hôpital 
(1568),  il  remplit  ces  fonctions  pendant  deux 
ans,  se  montra  constamment  partisan  de  la 
paix  et,  dans  un  temps  de  fanatisme  reli- 
gieux, s'honora  par  une  sage  tolérance  envers 
les  protestants.  On  a  de  lui  des  Lettres  et  des 
Négociations  en  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

MORVIS  s.  m.  (mor-vi).  Métrol.  Monnaie 
d'or  frappée  par  Alphonse  le  Sage. 

MORVOLANT  OU   MORT -VOLANT  s.   m. 

(mor-vo-lan).  Econ.  rur.  Soie  mêlée  qui  tombe 
dans  le  déchet,  pendant  le  dèvidage  des  co- 
cons. . .    . 

MORT  DTBLVANGE  (François-Dominique), 
numismate  français  ,  né  a  Nancy  en  1738, 
guillotiné  en  1794.  Après  avoir  servi  pendant 
quelque  temps  dans  l'armée  du  roi  Stanislas, 
il  s'adonna  à  l'étude  des  antiquités,  particu- 
lièrement de  la  numismatique,  prit  une  grande 
part  aux  travaux  de  l'Académie  de  Nancy, 
dont  il  devint  membre,  et  publia  plusieurs 
écrits  ayant  pour  objet  de  réclamer  tes  droits 
garantis  par  les  traités  à  la  Lorraine  comme 
souveraineté  indépendante.  Sous  la  Révolu- 
tion, ses  quatre  fils  émigrèrent  et  trois  d'en- 
tre eux  furent  tués  en  combattant  contre  la 
France.  Accusé  pendant  la  Terreur  d'entre- 
tenir des  correspondances  et  des  intelligences 
coupables  avec  l'ennemi,  Mory  d'Eivange, 
dont  les  opinions  royalistes  étaient  bien  con- 
nues, fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire et  condamné  à  la  peine  capitale. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Inscriptions 
gui  se  Usent  sur  les  tombeaux  des  princes  et 
princesses  de  la  maison  de  Lorraine,  dans  le 
caveau  ducal  (Nancy,  1774,  in-8<>);  Recueil 
pour  servir  à  l'histoire  métallique  des  maisons 
et  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  (Nancy,  1780); 
lissai  historique  sur  les  progrès  de  la  gravure 
en  médailles  chez  les  artistes  lorrains  (Nancy, 
1783,  in-go)  ;  Etats,  droits  et  usages  en  Lor- 
raine (Nancy,  1788,  in-s*);  Fragments  histo- 
riques sur -tes  états  généraux  en  Lorraine,  la 
forme  de  leur  convocation,  etc.  (Metz,  17SS)  ; 
De  la  noblesse  et  de  ses  droits  (Nancy,  17S9)  ; 
Observations  historiques  sur  les  avoués  et 
voués  (Nancy,  1790,  in-8°),  etc. 

MORYSIE  s.  f.  (mc-ri-zl).  Bot.  Arbuste  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  tribu  des  an- 
thémidées. 

MOHYSON  ou  MORISON  (Fynes),  voyageur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Lincoln  en  1566, 
mort  vers  16U.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des et  pris  le  grade  de  maître  es  arts  (1587), 
il  visita  successivement  l'Allemagne,  la  Bo- 
hême, les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Polo- 
fne,  la  Turquie,  l'Italie,  la  France,  revint 
ans  la  Grande-Bretagne  après  dix  ans  "de 
voyages  et  devint,  en  1538,  secrétaire  du  lord 
député  Mountjoy.  Sous  le  titre  de  Itinerary 
containing  his  ten  years  travel,  Moryson  écri- 
vit une  intéressante  relation  de  ses  voyages, 
laquelle  fut  publiée  après  sa  mort  (Londres, 
1G17,  in-fol.). 

MORZILLO  (Sébastien),  écrivais  espagnol. 

V.  FOX  MORZILLO. 

MOSA,  nom  latin  de  la  MEUSE. 

MOSAÏQUE  s.  f.  (mo-za-i-ke  —  lat.  musai- 
cum,  dérivé  du  grec  mouseion,  proprement 
musée,  ouvrage  des  Muses  selon  dautres). 
Ouvrage  composé  de  petites  pierres  dures  ou 
de  morceaux  d'émail  de  diverses  couleurs, 
formant  par  leur  assemblage  une  sone  de 
peinture  :  Belle  mosaïque.  Pave'  en  mosaïque. 
Les  tableaux  de  Saint-Pierre  de  Home  sont 
des  reproductions  exécutées  en  mosaïque. 

...  Rien  n'est  comparable  ù  cette  basilique, 
Admirable  œuvre  d'art  pavée  en  mosaïque. 

Ml'»  de  Pougny. 

Il  Art  de  faire  des  mosaïques  :  La  mosaïque 
ne  se  pratique  pas  à  Home  comme  à  Florence. 
Les  Homains  empruntèrent  aux  Grecs  la  mo- 
saïque, comme  ils  leur  avaient  déjà  emprunté 
leurs  dieux,  leurs  arts  et  leurs  sciences.  (Ba- 
tissier.) 

—  Par  anal.  Ouvrage  orné  de  petits  com- 
partiments :  Table  en  mosaïque.  Il  Surface 
quelconque' divisée  en  compartiments  nom- 
breux et  variés  :  D'innombrables  petits  jar- 
dins forment  comme  une  immense  mosaïque 
autour  des  grandes  villes,  et  surtout  de  Paris, 
(A.  Dupuis.) 

—  Par  ext.  Œuvre  composée  de  pièces  de 
rapport,  de  morceaux  différents  :  Une  collec- 
tion de  journaux  forme  une  mosaïque  assez 
curieuse. 

—  Pyrotechn,  Pièce  d'artifice  qui  se  com- 
pose d  une  iile  de  poteaux  espacés  d'un  mè- 
tre environ,  et  portant  des  fusées  ou  des  chan- 
delles romaines  dont  les  jets  se  croisent  qua- 
tre par  quatre. 

—  Techn.  Nom  donné  à  certains  assembla- 
ges de  bois  eu  grume.  Il  Panneau  en  mosaïque, 
Ouvrage  de  serrurerie  à  jour,  formant  au  haut 
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d'une  porte  la  partie  qui  ne  s'ouvre  pas  avec 
les  battants. 

—  Fr.-maçonn.  Figure  de  pavé  en  mo- 
saïque, qui  symbolise  l'union  entre  les  frères. 

—  Iehthyol.  Espèce  de  raie. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'un  cône. 

—  Adjectiv.  Fait  en  mosaïque  :  Pavés  mo- 
saïques. 

—  Encycl.  La  mosaïque  est  l'art  de  compo- 
ser des  tableaux  ou  des  carrelages  à  l'aide  de 
pierres,  de  morceaux  de  verre  ou  d'émail  di- 
versement colorés  :  la  mosaïque  appartient 
ainsi  à  la  fois  à  l'art  proprement  dit  et  à 
l'art  industriel. 

Pline  attribue  cette  invention  aux  Grecs  : 
ce  furent  eux  qui  l'introduisirent  en  Italie, 
mais  il  est  certain  que  cet  art  était  connu 
bien  avant  eux  dans  l'extrême  Orient.  Il  y  a 
au  musée  de  Turin  un  fragment  de  cercueil 
égyptien  sur  lequel  est  incrustée  une  mosaï- 
que en  émail  d'un  travail  très-fin. 

Dans  la  Bible,  le  Livre  d'Esiher  mentionne 
un  riche  pavage  sur  lequel  des  pierres  pré- 
cieuses faisaient  une  sorte  de  peinture. 

La  première  mosaïque  dont  il  soit  fait  men- 
tion chez  les  Romains  est  celle  que  Sylla  fit 
faire  il  Préneste,  environ  170  ans  avant  Jé- 
sus-Christ :  elle  formait  en  partie  le  dallage 
du  temple  de  la  Fortune.  Cet  usage  de  paver 
en  pierres  de  diverses  couleurs  les  temples, 
les  palais  ou  les  riches  habitations  des  parti- 
culiers, se  répandit  rapidement  parmi  les  Ro- 
mains; on  dallait  d'ordinaire  en  mosaïque 
les  édifices  publics  destinés  aux  assemblées 
des  gens  de  lettres  et  appelés  musea;  dans 
les  auteurs  de  la  basse  latinité,  on  trouve  tour 
à  tour  les  mots  musivum ,  musaicum ,  musea- 
cum  et  mosiacum. 

Ce  luxe  était  tellement  habituel  aux  Ro- 
mains opulents,  que  Jules  César,  au  dire'de 
Suétone,  emportait  dans  ses  campagnes  un 
dallage  en  mosaïque  pour  en  orner  le  sol  de 
sa  tente. 

Les  mosaïques  peuvent,  d'après  les  archéo- 
logues, se  diviser  en  quatre  catégories;  on 
distingue  : 

îo  Le  pavimentum  rectile.  On  appelle  ainsi 
un  dallage  composé  de  marbres  de  couleurs 
variées  dont  les  morceaux  sont  coupés  en 
segments  de  formes  diverses,  mais  d'après 
des  lignes  géométriques. 

20  Le  pavimentum  tessellatum  ou  tesseris 
structum,  dallage  dont  tous  les  fragments 
sont  taillés  en  forme  cubique. 

3°  Le  pavimentum  vermiculatum.  Ce  genre 
de  mosaïque  est  celui  qui  a  pour  but  de  re- 
produire les  effets  de  la  peinture.  Les  frag- 
ments de  marbre,  de  pierre  ou' d'émail' sont 
disposés,  suivant  les  besoins  de  l'œuvre,  en 
lignes  qui  serpentent  et  ondulent  en  suivant 
tous  les  contours  du  dessin  qui  fait  lé  princi- 
pal sujet  du  tableau.  C'est  d'après  ce  pro- 
cédé que  sont  exécutées  la  plupart  des  nio- 
saïques  d'une  haute  valeur  artistique. 

4»  Le  pavimentum  sculpluratum.  Cette  sorte 
de  mosaïque  se  composait,  comme  les  autres, 
do  pierres  aux  couleurs  variées,  mais  dont  les 
dessins,  au  lieu  d'être  sur  une  surface  plane, 
se  trouvaient  tracés  en  creux  :  ces  lignes 
étaient  ensuite  remplies  d'une  sorte  de  mas- 
tic blanc  ou  noir  destiné  à  marquer  les  diffé- 
rentes teintes  du  tableau. 

C'est  par  ce  système  qu'a  été  exécuté  le 
célèbre  plan  de  Rome  dont  les  fragments 
sont  conservés  aujourd'hui  dans  le  Capitole. 

Le  marbre  avait  été  d'abord  employé  dans 
la  confection  des  mosaïques ,  mais  bientôt  on 
songea  à  tirer  parti  d'autres  matières ,  quel- 
ques-unes fort  précieuses  et  d'autres  très- 
communes;  car  on  rencontre  des  mosaïques 
formées  à  l'aide  de  cubes  de  terre  cuite  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  Vopus  figlinum.  Sous 
Auguste,  on  adopta  de  préférence  le  verre 
colorié. 

«  Les  mosaïstes  romains,  dit  Bachelet,  frap- 
pés du  défaut  de  vivacité  des  couleurs  dans 
la  mosaïque  h  compartiments  des  Grecs,  re- 
coururent aux  pierres  précieuses,  aux  éme- 
ruudes,  aux  turquoises,  aux  onyx,  aux  aga- 
tes, aux  cornalines,  aux  sardoines,  etc.,  etc. 
Mais  bientôt  la  cherté  de  ces  matériaux  les 
força  à  chercher  des  substances  moins  coû- 
teuses et  comparativement  aussi  brillantes. 
Ce  fut  ainsi  qu'on  eut  l'idée  d'employer  des 
pâtes  de  verre.  » 

Les  mosaïques  avaient  été  d'abord  employées 
presque  exclusivement  au  dallage  ;  on  com- 
prit bien  vite  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait 
tirer  pour  l'ornementation  des  lambris;  elles 
servirent  soit  à  composer  des  tableaux  ori- 
ginaux, soit  à  reproduire  les  œuvres  de  maî- 
tres célèbres.  Pluie  mentionne  cette  innova- 
tion, qui  eut  lieu  au  temps  de  l'empereur 
Claude. 

C'est  surtout  à  cet  art,  capable  comme  la 
sculpture  et  l'architecture  de  braver  le  cours 
des  siècles,  que  nous  devons  de  connaître 
quelques  spécimens  de  la  peinture  des  an- 
ciens. 

L'œuvre  la  plus  importante  qui  nous  ait  été 
ainsi  conservée  est  l'admirable  mosaïque  trou- 
vée dans  la  maison  du  Faune  à  Pompéi  :  elle 
représente  la  Bataille  d'Issus  et  ne  contient 
pas  moins  de  vingt-cinq  personnages  presque 
de  grandeur  naturelle. 

L  art  chrétien,  même  dans  l'antiquité,  nous 
fournit  de  nombreux  et  curieux  exemples  de 
l'emploi  de  la  mosaïque.  On  voit,  dès  l'époque 
antérieure  au  triomphe  définitif  de  l'Eglise 
sous  Constantin,  la  mosaïque  employée  dans 
les  décorations  relatives  au  nouveau  culte. 
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Le  Père  Marchi,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Monuments  de  l'art  chrétien,  cite  une  mosaï- 
que qui  ornait  un  arcosotium  ou  niche  funè- 
bre dans  la  crypte  des  sainte  Protus  et  Hya- 
cinthe au'eimetière  de  Saint-Hermès  :  elle 
représentait  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et 
le  Paralytique  guéri  emportant  son  grabat. 

A  l'époque  de  Constantin,  l'art  de  la  mo- 
saïque prend  un  nouvel  essor,  sinon  par  la 
perfection,  du  moins  par  l'importance  maté- 
rielle des  œuvres  auxquelles  il  donne  nais- 
sance ;  c'était  alors  un  art  populaire,  ainsi 
que  le  prouvent  les  inscriptions  de  certains 
monuments  élevés  à  frais  communs,  par  sous- 
cription des  fidèles.  La  basilique  de  Saint- 
Pierre  fut  la  première  église  de  Rome  qui  re- 
çut des  décorations  de  cb  genre.  Constantin 
orna  de  la  même  manière  les  temples  chré- 
tiens de  Constantinople  et  de  Jérusalem. 

Nous  ne  pourrions  énumérer  ici  toutes  les 
mosaïques  importantes  dont  s'enrichirent  les 
églises  de  Rome  et  de  l'Italie  durant  le  Bas- 
Empire  ;  nous  renvoyons  à  une  étude  très 
complète  publiée  dans  le  Dictionnaire  des  an- 
tiquités chrétiennes  de  M.  l'abbé  Martigny. 

L'art  de  la  mosaïque  passa  de  l'Italie  dans 
les  Gaules.  La  célèbre  église  de  la  Daurade, 
à  Toulouse,  Sancta-AIaria-Deaurata,  dut  ce 
nom  à  une  magnifique  mosaïque  qui  couvrait 
son  sol  et  ses  murs,  et  les  faisait  scintiller  de 
reflets  dorés.  Cette  mosaïque  avait  été  exécu- 
tée au  v»  siècle  :  elle  fut  détruite  au  siècle 
dernier.  Saint  Grégoire  de  Tours  parle  de 
plusieurs  mosaïques,  notamment  de  celle  qui 
ornait  une  église  élevée  sur  le  lieu  où  saint 
Maurice  et  ses  compagnons  de  la  légion  thè- 
baine  avaient  subi  le  martyre.  Ce  sanctuaire 
s'appelait  les  Saints-Dorés  en  raison  de  ce 
précieux  ouvrage.  Théodulfe,  évéque  d'Or- 
léans, un  des  miiti  dominici  de  Chailemagne, 
a  chanté,  dans  une  pièce  de  poésie,  l'admira- 
ble mosaïque  de  Germigny-des-Prés,  près  de 
Saint-Benoît-sur-Loire,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  à  cette  époque.  Cette  mosaïque  existe 
encore  en  partie  ;  elle  est  placée  sur  la  mu- 
raille, derrière  l'autel,  en  guise  de  tableau  ou 
de  tapisserie, 

La  pierre  tombale  de  Frédégonde,  mainte- 
nant à  Saint-Denis,  est  une  mosaïque  d'un 
genre  tout  particulier;  dans  un  filet  en  creux 
on  a  incrusté  de  minces  lames  de  métal  des- 
tinées à  figurer  la  coupe  et  les  plis  du  vête- 
ment. 

L'Afrique  romaine  et  chrétienne  posséda 
aussi  des  mosaïques  :  saint  Augustin  parle  de 
celles  qu'on  rencontrait  sur  les  rivages  de 
Carthage, 

Au  vnio  siècle,  le  concile  de  Nicée,  qui 
condamna  l'hérésie  des  iconoclastes,  désigna 
les  mosaïques  parmi  les  monuments  qu'il  en- 
tendait placer  sous  la  protection  de  1  Eglise. 
Il  convient  de  remarquerque.jusqu'au  ixesiè- 
cle,  les  mosaïques  dues  a  1  art  romain  et  a 
son  influence  dans  les  provinces  occidentales 
demeurèrent  étrangères  aux  défauts  qui  se 
manifestaient  dans  les  mosaïques  de  l'Orient. 

Dans  l'empire  byzantin,  en  effet,  les  mosaï- 
ques se  distinguaient  par  une  magnificence 
inouïe  :  les  couleurs  éclatantes,  les  fonds 
d'or  y  étaient  prodigués  ;  mais  elles  péchaient 
par  l'absence  de  perspective  et  une  mons- 
trueuse ignorance  du  dessin. 

Une  des  causes  de  décadence  pour  la  -mo- 
saïque, au  moyen  âge,  fut  l'usage  qui  s'éta- 
blit peu  k  peu  cle  daller  les  églises  et  les  pa- 
lais avec  des  pavés  éinaiilès,  qui  exigeaient 
bien  moins  d'habileté  de  la  part  de  l'artiste  et 
étaient  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé. 

La  Renaissance  vint  relever  tout  à  coup 
l'art  de  la  mosaïque.  Le  désir  de  rendre  pres- 
que indestructibles,  en  les  copiant  de  la  sorte, 
les  chefs-d'œuvre  picturaux  de  cette  grande 
époque  fut  assurément  pour  beaucoup  dans 
cette  impulsion.  Il  s'était  conservé  à  Venise 
une  école  de  mosaïstes  fondée,  lors  de  la  dé- 
coration de  l'église  Saint-Marc,  par  Andréa 
Tafi;  Clément  VIII  appela  k  Rome  les  artis- 
tes les  plus  célèbres  de  cette  école  qui,  au 
siècle  précédent,  avait  exécuté  pour  diverses 
églises  du  nord  de  l'Italie  de  remarquables 
copies  de  tableaux:  il  leur  confia  la  décora- 
tion de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Sous  son  pontificat  et  sous  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs, la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Renaissance,  les  meilleures  pages  de  Lan- 
frunu,  de  Pellegrin,  de  Sacchi,  de  Romanelli, 
de'Raphaël,  du  Dominiqiiiu  et  du  Guerchin 
furent  copié.'-  en  mosaïque.  Ces  admirables 
travaux,  qui  eurent  pour  auteurs  Rozetti, 
Zuccbi  et  Calandra,  parmi  tant  d'autres  mo- 
saïstes fameux  de  cette  époque,  ne  sont  pas 
les  moindres  ornements  de  l'immense  basili- 
que. Paolo  de  Cristophoris  et  son  école,  au 
commencement  du  xviu»  siècle  ,  suivirent . 
fidèlement  ces  traditions  et  dotèrent  la  plu- 
part des  grandes  églises  de  Ruine  d'admira- 
bles copies  des  maîtres. 

Ces  mosaïques  italiennes  des  xvie,  xviie  et 
xvme  siècles  sont  les  plus  parfaites  qui  aient 
jamais  été  exécutées;  ou  en  aura  une  idée  en 
sachant  que  certaines  d'entre  elles  ont  jus- 
qu'à dix  mille  nuances  et  présentent  un  fini 
tel  qu'on  les  distingue  à  peine  d'une  peinture 
à  l'huile.  Aujourd'hui  Cet  art  est  pour  ainsi 
dire  abandonné  ;  il  ne  s'exécute  plus  de  grands 
morceaux.  Napoléon  avait  cependant  essayé 
de  le  naturaliser  en  France  en  appelant  à 
Paris  un  mosaïste,  Belloni,  et  en  1  installant 
aux  Beaux-Arts;  le  pavé  de  la  grande  salle 
de  Melpomène  et  celui  de  la  rotonde  qui  pré- 
cède la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  sont 
les  seules' œuvres  remarquables  de  cet  artiste 
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et  de  son  école.  En  Italie  même ,  la  mosatque 
n'est  plus  appliquée  qu'à  la  bijouterie  ;  mais 
les  mosaïstes  italiens,  dignes  continuateurs 
des  grands  artistes  de  la  Renaissance,  ont 
donné  a  ce  genre  de  travail  une  -perfection 
surprenante;  ils  sont  parvenus  à  copier  des 
monuments  entiers,  des  têtes  antiques,  des 
natures  mortes  sur  des  chatons  de  bagues.de 
colliers  ou  de  bracelets;  les  cubes  employés 
par  eux  pour  la  confection  de  ces  bijoux  sont 
d'un  si  petit  modèle ,  qu'il  faut  l'aide  de  la 
loupe  pour  les  distinguer. 

•  MOSAÏQUE  adj.  (mo-za-i-ke  —  du  lat.  Ma- 
tes, Moïse).  Hist.  Qui  appartient  à  Moïse  : 
Loi  mosaïque.  Tradition  mosaïque.  Livres  MO- 
SAÏQUES. Récits  mosaïques.  La  loi  mosaïque 
garde  sur  l'immortalité  de  l'âme  un  silence 
absolu.  (B.  Const.)  La  loi  mosaïque  pronon- 
çait la  peine  de  mort  contre  toute  tentative 
pour  changer  le  culte  établi.  {Renan.) 

.  —  Loc:  prov.  Coiffé  à  la  mosaïque,  Cornu, 
cornard,  parce  qu  il  est  dit  dans  la  Bible 
qu'après  sa  descente  du  Sinaï  Moïse  était 
cornu,  ayant  deux  rayons  sur  le  front. 

MOSAÏSME  s.  m.  (mo-za-i-sme  —  du  lat. 
Moses,  Moïse).  Hist.  relig.  Système  religieux 
de  Moïse. 

—  Encycl.  S'il  faut  accepter  les  traditions 
judéo-chrétiennes  sur  Moïse,  ce  personnage, 
a  la  fois  philosophe,  historien,  poëte,  chef  de 
peuple,  législateur  politique  et  religieux,  au- 
rait embrassé  dans  une  vue  synthétique  la 
vie  sociale  tout  entière.  Les  institutions  au'il 
passe  pour  avoir  fondées  ont  résisté  à  1  ac- 
tion de  trente-cinq  siècles  et,  bien  qu'elle  re- 
nie en  partie  son  origine,  la  grande  Eglise 
chrétienne  qui  en  est  sortie  est  marquée  en- 
core à  son  empreinte.  La  cosmogonie  de 
Moïse  a  fait  longtemps  autorité  et  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  soit  encore  article  de  foi.  Sa 
conception  d'un  Dieu  unique,  créateur,  con- 
servateur et  grand  justicier  de  l'univers  se 
maintient  dans  la  majeure  partie  du  globe  et 
sert  de  base  aux  deux  plus  grandes  religions, 
le  christianisme  et  le  mahométisme.  Les  peu- 
ples balbutient  son  Décalogue,  nos  temples 
retentissent  de  ses  cantiques,  et  tel  a  été  le 
ciment  de  sa  doctrine  qu  il  maintient  en  fais- 
ceau les  débris  d'un  peuple  dispersé  par  lé 
monde  depuis  dix-huit  cents  ans.  Quand  on 
remonte  par  la  pensée  à  l'époque  lointaine  et 
sauvage  où  cette  doctrine  apparut  dans  le 
monde  et  qu'on  la  suit,  toujours  vivace,  à  tra- 
vers les  âges,  il  est  impossible  de  se  défendre 
d'un  sentiment  profond  d'admiration. 

Mais  quel  était  ce  système  philosophique  si 
puissant  par  son  unité,  si  fécond  dans  ses  ré- 
sultats? 'Qu'est-ce  que  le  mosàïsme?  Quelle 
part  peut-il  réclamer  dans  la  somme  des  vé- 
rités générales  acquises  à  l'humanité?  Ici  l'é- 
tonneinent  redouble  ;  car,  en  fouillant  pour 
mettre  à  nu  la  base  de  ce  grand  édifice,  on 
ne  trouve  rien  ou  presque  rien.  Le  seul  mo- 
nument qui  nous  reste,  le  Pentateuque,  fourJ 
mille  de  contradictions.  A  parcourir,  même 
sans  l'approfondir,  ce  recueil  de  légendes  in- 
cohérentes, de  sentences  et  de  préceptes  ac- 
cumulés sans  ordre  et  sans  méthode,  on  se 
demande  si  des  mains  infidèles  n'ont  point 
•    passé  par  là,  faussant  les  textes,  en  dénatu- 
rant le  sens,  y  ajoutant  d'audacieuses  inter- 
polations. La  notion  même  de  ce  Dieu  univer- 
sel dont  se  glorifient  les  cultes  néo-judaïques 
s'y  trouvé  voilée,  altérée,  anéantie.  Jéhovah 
n'y  est  plus  que  la  divinité  d'un  petit  peuple, 
capricieuse,  mobile,  farouche,  sanguinaire, 
paternelle  jusqu'à  la  faiblesse  pour  ses  éius, 
inexorable  pour  ses  réprouvés.  Au  lieu  d'une 
doctrine  toute  de  justice  et  de  justice  sévère, 
on  rencontre  avec  surprise  une  doctrine  de 
grâ'ce,  de  faveur  et  de  pardon,  c'est-à-dire 
de  profonde  injustice.  Aii  lieu  d'une  philoso- 
phie rationnelle  et  même  raisonneuse  que  le 
caractère  juif  faisait  soupçonner,  on  se  heurte 
à  un  système,  si  système  il  y  a,  qui  a  pour 
base  la  révélation.  A  la  morale  émanée  de  la 
conscience  humaine,  on  a  substitué  une  sorte 
de  morale  révélée  qui  aboutit  à  l'immoralité 
et  se  base  sur  l'intérêt;  ajoutez  des  dogmes 
mal  définis,  des  pratiques  superstitieuses  ou 
ridicules  :  tel  est  le  mosàïsme,  cet  établisse- 
ment- grandiose  qui  a  conquis  l'univers.  En 
comparant  la  disproportion  de  la  cause  avec 
l'effet,  on  est  tenté,  nous  le  répétons,  de  sup- 
poserque  Moïse  fut  un  sage  inspiré  dont  l'œu1' 
vreaété  dénaturée  parles  théologiens,  cette 
race  de   commentateurs  la  plus  habile   de 
toutes  à  amasser  des  ténèbres  et  la  moins  re- 
tenue par  l'instinct  de  la  bonne  foi.  Eu  tout 
cas  l'œuvre  des  faussaires,  si  faussaires  il  y  a, 
s'est  si  bien  substituée  à  celle  du  législateur, 
qu'il  est  devenu  impossible  de  juger  celle-ci 
et  qu'on  est  réduit  à  analyser  le  mosàïsme  tel 
que  l'a  fait  la  tradition. 

Pas  n'est  besoin  d'être  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  hébraïque  pour  être 
frappé  des  contradictions  qui  éclatent  entre 
les  divers  livres  du  Pentateuque ,  souvent 
même  entre  les  chapitres  ou  les  versets  dans 
le  même  livre.  On  y  sent  presque  à  chaque 
verset  le  choc  de  deux  doctrines  radicalement 
contraires.  Il  n'est  pas  facile  de  remonter  à 
la  cause  de  ces  contradictions.  Elle  paraît 
être  antérieure  au  retour  de  Babylone  et  à  la 
réédification  du  temple.  Pendant  leur  séjour 
en  Chaldée,  les  rabbins  s'étaient  imbus  de  la 
doctrine  mazdéenne,  qui  devint  peu  à  peu  la 
science  pivotale  des  pharisiens.  Le  maz- 
déisme, par  son  double  principe  du  bien  et  du 
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mal,  servait  mieux  que  le  principe  unique  | 
la  cause  des  rois  et  de  la  caste  sacerdotale; 
c'est  probablement  sous  l'inspiration  des  rois 
et  des  chefs  de  la  caste  que  Aben-Esra  et  les 
cinquante  docteurs  qui  lui  furent  adjoints  re- 
visèrent la  loi.  On  dut  y  conserver  soigneu- 
sement les  détails  fastidieux  du  Lévilique,  qui 
rehaussent  l'importance  des  prêtres;  on  y 
ajouta  peut-être  bon  nombre  de  fables.  Une 
pareille  entreprise  était  possible.  La  foule 
ignorante,  qui  avait  perdu  le  sens  de  ses  tra- 
ditions, plus  attachée,  du  reste,  aux  cérémo- 
nies extérieures  qu'au  fond  des  dogmes,  subit 
la  toi  du  second  temple  comme  elle  avait  ac- 
cepté-celle  du  premier.  LeTalraudavoue  cette 
refonte  de  l'ancienne  loi  ;  il  y  est  dit  :  «  Les 
sages  ont  voulu  supprimer  le  livre  de  l'Ec- 
clésiaste,  parce  que  ses  paroles  se  contredi-: 
sent;  mats,  tout  bien  considéré,  ils  ne  l'ont 
pas  fait,  parce  que  le  commencement  et  la 
fin  sont  des  paroles  de  la  Thorah  (la  doc- 
trine). Ils  ont  voulu  aussi  écarter  pour' tou- 
jours les  Proverbes  de  Salomon.  i  Et  ail- 
leurs :  «  Sans  Hanania,  fils  de  Icheskiahu,  l_e 
livre  d'Ezéchie!  eût  été  détruit,  parce  qu'il 
s'y  trouve  des  paroles  contraires  à  celles  de 
la  Thorah.  »  On  voit  que  les  docteurs  char- 
gés de  la  révision  des  livres  les  jugeaient  au 
double  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  de  la 
raison;  qui  peut  savoir  dès  lors  les  modifica- 
tions qu'ils  ont  pu  y  introduire  et  la  part  qui 
peut  rester  à  Moïse  dans  leur  rédaction?  Il 
paraît  certain  que,  des  cinq  livres  dont  se 
compose  l'ancienne  loi,  un  seul,  le  Deutéro- 
nome,  peut  lui  être  attribué  presque  en  en- 
tier. C  est  au  moins  le  seul  où  il  parle  de  lui- 
même  à  la  première  personne.  C'est  donc  là 
et,  non  ailleurs  qu'on  peut  songer  à  l'étudier, 
et  si  l'on  veut  mettre  dans  cette  étude  quel- 

?ue  complaisance  pour  le  législateur  juif,  il 
audra  dégager  son  récit  des  faits  miraculeux 
qui  entachent  la  plupart  de  ses  chapitres. 

On  n'arrivera  probablement  jamais  à  dis- 
tinguer ce  que  Moïse  avait  tiré  de  son  propre 
fonds  de  ce  qu'il  avait  pu  emprunter  à  la 
science  occulte  des  Egyptiens.  Le  dogme  of-, 
fkiel  en  Egypte  reposait  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  la  métempsycose.  La  multitude  .y 
adorait  une  foule  de  dieux  livrés  en  pâture  à 
son  ignorance  ;  mais  il  semble  prouvé  que  ces 
dieux  ridicules  n'avaient  été,  dans  l'origine, 
que    les  emblèmes  des  forces. naturelles^  et", 
n'étaient  rien  de  plus  aux  yeux  des  prêtres 
initiés  aux  arcanes  de  la  science  sacrée.  Il 
n'est  pas  impossible  que  Moïse  ait  reçu  des 
leçons  de  ces  mêmes  sages  auprès  de  qui  les 
Grecs,  plus  tard,  ne  dédaignèrent  pas  de  ve- 
nir s'instruire.  Quoi  qu'il  en. soit,  Moïse  pa^ 
ralfc  s'être  élevé  de  bonne  heure  à  la  concep- 
tion d'un  Dieu  unique  et  éternel.  Son  Dieu, 
si  l'on  en   croit   certains   passages  de.  son 
œuvre"  { nous   écartons   volontairement   les 
contradictions),  n'est  pas  un  Elohim ,  c'est- 
à-dire  simplement  un  être  fort  et  redouta- 
ble :  c'est  Jéhovah,  celui  qui  toujours  fut  et 
toujours  sera'  sans  changement.    Mais  cela 
accordé,  disons  tout  de  suite  que  de  son  Dieu 
unique  Moïse  s'est  fait  une  idée  bien  gros- 
sière et  tout  à'fait  digne  du  peuple  qu'il  com- 
mandait. C'est   un   dieu    emporté  ,  jaloux  , 
cruel,  qu'il  connaît  mal  du  reste,  car  ayaut 
ambitionné  l'honneur  de  le  voir  face  à  face, 
il  n'a  "pu  être  admis  qu'à  le  voir  de  dos.  Pin 
revanche,  il  a  familièrement  causé  avec  lui. 
Quant  à  la  loi  fort  incohérente  qu'il  apporte 
à  son  peuple  et  qu'il  prétend  tenir  de  Dieu?  il. 
ne  s'explique  pas  bien  clairement  au   sujet 
de  'sa  céleste  origine  :  «  La  doctrine  que  je 
t'enseigne  aujourd'hui  n'est  pas  miraculeuse  ; 
elle  n'est  pas  non  plus  loin  de  toi.  Elle  n'est 
pas  au  ciel  pour  que  tu  dises  :  «  Qui  montera 
»  au  ciel  pour  la  prendre  et  pour  nous  l'ap- 
»  prendre?  »  Elle  n'est  pas  au  delà  des  mers 
pour  que  tu  dises  :  «  Qui  passera  la  mer  pour 
»  là' prendre  et  nous  l'apprendre?»  La  doc- 
trine est  tout  près  de  toi,  dans  ta  bouche, 
dans  ton  cœur,  pour  que  tu  puisses  l'accom- 
plir. Vois,  j'ai  exposé  aujourd'hui  devant  toi 
la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le  mal.  >.  Est-ce 
à  dire  que  Moïse  avait  la  prétention  de  n'im- 
poser que  la  loi  naturelle?  On  l'a  affirmé; 
mais  à  quoi  bon,  dans  ce  système,  le  Sinaï,  le,, 
tonnerre,  les  éclairs,  les  tables  miraculeuses, 
de  la  loi?  Et  comment  soutenir  avec  quelque 
apparence  de  bon  sens  qu'un  législateur  a  pu 
imaginer  de  donner  pour  base  la  nature  à  un 
gouvernement    tliéocratique?  N'est -il    pas 
d'ailleurs  mille  fois   évident  que,  dans  toute 
l'histoire,  biblique,  la  justice  divine,  c'est-à- 
dire  la  volonté  arbitraire,  inflexible,  tyran- 
nique  de  Jéhovah,  se  substitue  en  tout  et  tou- 
jours aux  lois  de  la  justice  naturelle? 

Dans  un  système  conçu  d'ensemble  et  tout 
d'une  pièce,  tout  s'enchaîne  et  se  déduit  logi- 
quement. Du  dogme  inazdéen  d'Ormuzd  et 
d'Ahriman,  luttant  avec  des  chances  diver- 
ses, naîtra  le  fatalisme  que  les  chrétiens  dé- 
guiseront sous  lé  nom  de  Providence..  Au  Dieu 
capricieux  et  partial  des  catholiques  qui  par- 
donne à  l'un  et  ne  fait  pas  grâce  à  l'autre, 
sans  autre  motif  que  sou  caprice  divin,  cor- 
respondront des  institutions,  politiques  et  re- 
ligieuses basées  sur  la  faveur  des  rois  et  sur 
la  grâce  des  prêtres.  Puis,  si  l'instinct  de 
justice,  qui  ne  meurt  jamais  dans  la  con- 
science des  peuples,  vient  à  protester,  on 
écrira  des  milliers  de  traités  sur  !a  prescience 
et  sur  la  prédestination,  sur  la  grâce  et  sur 
le  libre  arbitre,  en  essayant  de  concilier  la 
lumière  et  les  ténèbres,  l'eau  et  le  feu,  la  fa- 
talité et  la  liberté,  le  bien  et  le  mal.  Le  dieu 
de  Moïse  offre  une  partialité  non  moins  révol- 
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tante,  mais  différente  ;  il  ne  distingue  pas 
arbitrairement  entre  personne  et  personne, 
mais  entre  peuple  et  peuple,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  est  le  père  d'un  seul  peuple  dont  il  dé- 
fend les  seuls  intérêts,  le  peuple  d'Israël,  le 
peuple  de  Jacob,  qu'il  a  adopté  dans  la  per- 
sonne de  Jacob.  À  ce  peuple  il  ordonne  de 
haïr  les  nations  comme  il  les  hait  et  de  les 
exterminer.  Le  Dieu  des  chrétiens  exècre  les 
infidèles,  celui  des  Juifs  abomine  les  étran- 
gers. A  un  point  de  vue,  le  Dieu  des  Juifs  est 
plus  philosophique  que  celui  des  chrétiens  : 
il  ne  connaît  pas  le  pardon  et  la  pitié.  Dieu 
ne  laisse  rien  d'impuni,  il  ne  pardonne  pas  une 
iniquité.  Il  poursuit  les  fautes  des  pères  dans 
les  enfants,  les  petits-enfants  et  les  arrière- 
petits  -enfants.  Sur  cette    doctrine   atroce 
comme  sur  tous  les  autres  points,  les  contra- 
dictions ne- manquent  point.  Ecoutez  le  Deu- 
téronome  :  «  Les  pères  ne  doivent  pas  mourir' 
pour  les  enfants,  ni  lés  enfants  pour  les  pè- 
res; chacun  mourra  pour  son  propre  crime.  ■ 
Il  est  vrai  qu'ici  il  ne  s'agit  que  de  la  justice 
humaine,  justice  imparfaite  ;  tes  droits  de  la 
justice  divine  s'étendent  beaucoup  plus  lorn. ■ 
Quelle  idée  Moïse  se  faisait-il  donc  de  son- 
Dieu,  s'il-îui  permettait  ce  que  l'équité  défend 
aux  hommes?  Si,  en  dépit  du  principe  du  mé- 
rite et  du  démérite  personnel, ,  on  recueille 
parmi  les  hommes,  dans  la  succession  de  se3 
pères,  un  héritage  de  gloire  ou  d'infamie,  si 
des  familles  dégénérées  ne  doivent  un  der- 
nier et  lointain  reflet  qu'à  l'éclat  du  nom  de 
leurs  ancêtres,  le  philosophe  du  moins  re- 
connaît et  condamne  dans  ces  faits  un  pré- 
jugé injuste  et  immoral  ;   mais  le  Dieu   de 
Moïse  n'est  point  si  philosophe,  il  l'est  inoins 
que  ceux  qui  ne  te  sont  pas  du  tout;  car  si  le 
vulgaire  ignorant  admet  l'hérédité  de  la  gloire . 
et  de  la  honte,  ce  qui  est  une  injustice,  ce 
Dieu  admet  l'hérédité  du  châtiment,  ce  qui- 
est  une  atroce  cruauté.  On  a  essayé,  il  est 
vrai,  de  justifier  la  justice  mosaïque  en  la  dé- 
clarant utile;  ou  a  dit  qu'il  est  bon  que  les 
hommes  sachent  qu'en  manquant  à  la  loi  du 
devoir  ils  attirent  un  châtiment  inéluctable,  ■ 
non-seulement  sur  eux-mêmes,  mais  sur  leur- 
postérité  ;  étrange  justice  sociale,  qui  sacrifie 
les  innocents  à  un  prétendu  intérêt  public  et 
qui  en  même  temps  décourage  le  repentir  et 
terme  la  porté  à  la  réhabilitation  1 

Nous  avons  réconnu,  à  son  avantage,  que 
le  Dieu  de  Moïse  ne  connaissait  pas  le  pardon  ; 
mais  ici  encore  fourmillentles  contradictions. 
Comrnênt,  en  efTet,  si  le  péché  est  irrémissi- 
ble, comment  expliquer  les  ordonnances  con- 
cernant les  cérémonies  des  sacrifices  si  mi- 
nutieusement formulées  dans  le  Lévilique? 
Comment  concilier  l'inexorable  loi  de  Moïse 
avec  les  sacrifices  expiatoires?  Est-il  un  seul 
Israélite  qui,  en  accomplissant  la  formalité 
tfu  grand  pardon,  ne  croie  racheter  ses  pé- 
chés? Comment  expliquer  le  bouc  émissaire, 
si  bizarrement  chargé  d'emporter  au  désert 
les  péchés  du  peuple? 

On  caractère  que  la  loi  (Chrétienne  a  fidè- 
lement emprunté  à  la '  loi  mosaïque,  c'est  l'é- 
normité  dés  châtiments  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  la  loi  nouvelle  diffère  le  châtiment 
jusqu'à  l'autre  vie,'  au  lieu  que  l'ancienne, 
plus  matérialiste,  les  prononce  dans  celle-ci. 
L'impitoyable  talion,  souyent  exagéré,  et  la 
mort,  la  mort  surtout,  voilà  le  fond  de  la 
pénalité  mosaïque.  Dieu  châtie  son  peuple 
chéri,  et  pour  des  manquements  qui  nous  sem- 
blent des  peccadilles,  ce  qui  prouve  un  im- 
mense amour,  s'il  est  vrai,  .comme  on  le  dit, 
que  le  châtiment  est  la  mesure  de  l'affection  : 
■  Et  les  géuérations  qui  vien'dont,  .voyant 
toutes  les  plaies  du  pays  et  les  calamités  dont 
il. sera  frappé  quand  tout  sera  soufre  et  sel, 
entièrement  brûlé,  que  rien  ne  se  sèmera,  ni 
ne  germera,  que  nulle  herbe  ne  montera  plus, 
ces  générations  diront  :  «  Pourquoi  Jéhovah 
«  a-t-il  ainsi  fait  à  ce  pays?»  Et  elles  répon- 
dront: «Parce  qu'il  avait  abandonné  le  pacte 
»  de  Jéhovah.  »  Le  pacte  de  Jéhovah,  1  urbi- 
'traire  divin,  voilà  cé-que  Moïse' et  son  Dieu1 
ont  substituée  l'éternelle  justice.  La  descen- 
dance de  Jacob  a  été  élue  pour  châtier  les 
nations,  non  de  ce  qu'elles  ont  violé  les- lois 
de  la  nature,  mais  de  ce  qu'elles  méconnais- 
sent Jéhovah. 

Un  fait  bien  singulier,  c'est  la  tendresse 
que  cette  loi  impitoyable  pour  les  hommes  af- 
fecte pour  les  animaux  domestiques  :  «  Tu 
ne  laboureras  pas  avec  un  attelage  d'un 
bœuf  et'  d'un  âne.  »  Moïse  ne  veut  pas  qu'on 
impose  à  l'âne  une  charge  au-dessus  de  ses 
forces!  «Tû  ne  muselleras  pas  le  bœuf  pen- 
dant qu'il  bat  le  blé  dans  l'aire.  »  Ailleurs,  le 
législateur  bienveillant  défend  formellement 
de  châtrer  un  animal.  Nous  trouvons  aussi 
une  pensée  pour  lés  pauvres;  les  parias,  les 
délaissés,  mais  elle  est  moins  libérale  :  le  lé- 
gislateur ayant  prescrit  de  laisser  la  terre  en 
friche  tous  les 'sept  ans,  ce  qu'il  appelle  le 
sabbat  des  champs,  ajoute  que  tout  ce  que  la 
terre  produira  d'elle-même  dans  le  repos  de 
la  septième  année  devra  appartenir  aux  es- 
claves, aux  étrangers,  aux  bêtes  et  aux  ani- 
maux du  pays.  Pauvre  ressource  en  vérité  I 
Sa  sollicitude  s'étend  aux  arbres  fruitiers, 
qu'il  interdit  de  couper,  même  pendant  la 
guerre  et  en  pays  ennemi;  mais  la  raison 
qu'il  en  donne  est  toute  mystique  :  «  Car 
l'homme,  dit-il ,  est  comme  un  arbre  des 
champs.  »  Il  est  à  croire  que  cette  raison  bi- 
zarre cache  une  idée  plus  réelle  d'utilité  pu- 
blique. 11  est  vrai  toutefois  que  la  loi  mosaï- 
que est  empreinte  d'un  respect  pourra  na- 
ture même  inintelligente,   même   inanimée, 
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qu'on   dirait  inspiré  par  la  métempsycose. 
N'est-ce  pas  un  souvenir  de  l'Egypte? 

Les  commentateurs  juifs  et  chrétiens  ont 
introduit  sur  le  mosàïsme  des  idées  bien  sin- 
gulières. Ainsi,  un  fait  bien  évident  pour 
quiconque  sait  lire,  c'est  que  le  dogme  en  est 
à  peu  près  complètement  absent.  Nous  avons 
vu  combien  l'idée  de  Dieu  y  est  obscure,  com- 
bien le  monothéisme  même  y  est  incertain. 
Sur  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  et 
des  destinées  futures,  le  înosnïsme  reste  muet 
ou  à  peu  près.  C'est  à  peine  si,  dans  quelques 
textes  obscurs,  il  est  parlé  vaguement  de  la 
rentrée  auprès  des  ancêtres,  du  retour  vers 
•es  pères,  de  la  descente  au  Sohéol  ;  et  encore 
n'est-i!  pas  bien  certain  que  ces  textes  peu 
concluants  n'aient  pas  été  intercalés  par  les 
rabbins  talmudtstes.  Pourquoi  ce  silence? 
Dans  une  vie  do  cent  vingt  années  qu'on  iui 
accorde,  Moïse,  qui-  s'est  permis  de  raconter 
la  créaïion ,  le  commencement  de  tous  les 
êtres,  n'avait-il  donc  jamais  réfléchi  sur  leur 
fin  et  sur  sa  propre  destinée?  Hypothèse 
inadmissible.  Si  Moïse  a  existé,  s'il  a  habité 
l'Egypte,  il  a  certainement  connu  la  métem- 
psycose, et  s'il  n'a  pas  cru  devoir  en  imposer 
la  croyance  à  son  peuple,  c'est  apparemment 
qu'il  n'y  croyait  pas  lui-même.  On  pourrait 
dire  aussi,  si  l'on  ne  craignait  de  raisonner 
dans  le  vide,  que,  connaissant  le  peuple  gros- 
sier qu'il  gouvernaitj'il  savait  que  les  châti- 
ments et  les  récompenses  d'une  autre  vie 
seraient  moins  efficaces  que  la  lapidation,  ou 
la  bastonnade,  ou  la  mutilation,  pour  le  con- 
traindre à(  l'observation  de  la  loi.  Et  il  est 
vrai  que,  si  le  mosàïsme  était  resté  à  l'état  de 
système  abstrait,  il  se  serait  évanoui  comme 
une  faible  lueur  dans  l'épaisseur  des  ténèbres 
des  âgos,  au  lieu  qu'en  prenant  corps  dans 
une  législation  positive  il  a  reçu  une  vie  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  éteinte.  En  étu- 
diant de  près  l'organisme  du  corps  politique, 
nous  y  reconnaîtrons  un  vice  radical  ;  mais 
fort  probablement  ce  défaut  parut  sans  re- 
mède à  Moïse  lui-même,  puisque,  après  l'avoir 
reconnu  de  bonne  heure,  en  plein  désert,  il 
ne  réussit  pas  à  le  corriger. 

L'institution  politique  de  Moïse  a  pour  prin- 
cipe l'égalité;  non  point  l'égalité  de  dignité, 
mais  l'égalité  de  bassesse,  do  néant,  l'égalité 
thôologique  en  un  mot  :  «  Vous  êtes  tous  égaux 
devant  Jéhovah.  ».En  effet,  c'est  l'assemblée 
générale  des  Hébreux,  d'où  les  femmes  mémo 
ne  sont  pas  exclues,  qui  procède  h  l'élection 
desjugesetdes  autres  fonctionnaires  publics. 
Pas  de  privilèges,  en  dehors  de  ceux  qui  sont 
attribués  à  la- caste  sacerdotale,  aux  servi- 
teurs de  Jéhovah.  L'omnipotence  attribuée  à 
Dieu  explique  suffisamment  pourquoi  le  lé- 
gislateur n  imposa  pas  un  monarque  absolu. 
Le  roi,  c'est  Jéhovah.  L'idée  de  Moïse,  par- 
faitement logique,  prévalut  longtemps  après 
lui,  et  quatre  siècles  plus  tard  on  la  retrouve 
dans  ces  paroles  prophétiques  de  Samuel  : 
«  Vous  voulez  un  roi  !  or,'  voici  quel  sera  le 
droit  du  monarque  qui  vous  gouvernera  :  Il 
prendra  vos  entants  pour  conduire  ses  cha- 
riots;-  il  s'en  fera  des  gens  de  cheval  et  les 
fera  courir  devant  son  char...  Il  fera  de  vos 
filles  des  parfumeuses,  des  cuisinières  et  des 
boulangères...  Il  prendra  ce  qu'il  y  aura  de 
meilleur  dans  vos  champs,  dans  vos  vignes 
et  dans  vos  plants  d'oliviers,  et  le  donnera  à 
ses  serviteurs...  Il  prendra  vos  jaunes  gens 
les  plus  forts  avec  vos  ser.viteurs,  vos  ser- 
vantes et  vos  ânes,  et  les  fera  travailler  pour 
lui.  Vous  crierez  alors,  etc.,  etc.  »  Il  faut 
voirdans  ces  énergiques  paroles  du  prophète, 
non  point  de  la  fierté  républicaine,  niais  une 
défense  intelligente  des  droits  ■  du  vrai  mo- 
narque, qui.  est,  Dieu  seul. 

Nous  avons  signalé  comme  une  grande  faute 
l'exception  que  Moïse  crut  devoir  faire  au 
principe  d'égalité;  enconstituantdansla  tribu 
de  Lôvi  l'hérédité  des  fonctions  sacerdotales, 
il  commit  une  grave  erreur  dont  il  vit  les 
premières  conséquences  lorsque  éclata  dans 
le  désert  la  révolte  de  Koruh. 

La  théocratie,  voilà  le  germe  fatal  que 
Moïse  avait  jeté  daus  sa  constitution.  Impuis- 
sante sous  les  juges,  subordonnée  tant  que 
des  guerres  incessantes  maintinrent  la  su- 
prématie dû  pouvoir  militaire,  elle  devint  do- 
minante sous  les  rois,  qu'elle  asseryissait 
eux-mêmes  en  leur  donnant  l'investiture.  La 
tyrannie  sacerdotale,  cause  permanente  do 

fuer'res  civiles,  finit  par  amener  le  démem- 
rement  de  l'Etat  par  la  révolte  des  dix  tri- 
bus qui  constituèrent  le  royaume  d'Israël  en 
répudiant  comme  un  héritage  funeste  l'héré- 
dité du  sacerdoce.  On  sait  qu'elle  fut  conser- 
vée dans  la -tribu  de  Juda. 

Pour  compléter  l'exposé  du  système  mo- 
saïque ,  il  nous  faudrait  le  suivre  dans  le 
droit  public,  dans  le  droit  des  gens,  dans  les 
institutions  civiles  et  dans  la  loi  pénale  ;  et 
en  choisissant  des  points  de  comparaison, 
non  point  chez  les  peuples  contemporains, 
mais  dans  les  Etats  modernes,  nous  devrions 
faire  ressortir  ses  vices  par  les  conséquen- 
ces .qu'il  à  propagées  jusqu'à  nous,  autant 
que  par  le  spectacle  des  constitutions  supé- 
rieures qui  ont  remplacé  ou  amendé  le  sys- 
tème mosaïque;  mais  une  pareille  entreprise 
ne  saurait  être  tentée  dans  un  simple  article 
de  dictionnaire;  bornons-nous  donc  à  abor- 
der un  dernier  point  du  système  mosaïque,  la 
morale.  C'est  ici,  il  faut  en  convenir,  le  vrai 
triomphe  de  la  loi  de  Moïse.  La  loi,  si  sévère, 
si  partiale  quand  elle  parle  au  nom  de  l'inté- 
rêt public  confondu  avec  la  volonté  de  Dieu, 
devient  admirable  quand  elle  règle  des  points 
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de  moralité.  Noua  avons  vu  en  quel  mépris 
était  tenu  l'étranger:  nous  devons  ajouter 
aue  contre  lui  seul  il  était'  permis  de  faire 
1  usure  ;  et  cependant,  par  une  contradiction 
que  nous  ne  nous  chargerons  pas  d'expliquer, 
nous  lisons  dans  la  Deutéronome  .■  <  L'étran- 
ger jouira  des  mêmes  droits  que  toi;  tu  ai- 
meras l'étranger  comme  toi  -  même,  car  tu 
étais  étranger  et  esclave  en  Egypte.  »  Le 
motif  ne  s'élève  pas  bien  haut,  mais  le  pré- 
cepte est  irréprochable. 

Par  la  loi  mosaïque,  la  femme  est  déclarée 
l'égale  de  l'homme.  Les  droits  de  la  femme 
sont  soigneusement  sauvegardés  depuis  le 
jeune  âge  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Toute 
jeune  fille  séduite  peut  forcer  son-  séducteur 
à  l'épouser  ou  a  lui  constituer  un  douaire. 
Veuve,  la  femme  juive  n'est  pas  abandonnée: 
le  frère  du  mari  défunt  doit  1  épouser.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  prisonnière  de  guerre  à-qui  la. 
loi  n'accorde  trente  jours  de  deuil  solitaire 
avant  quele guerrier  puisse  l'épouser;  ce-dé- 
lai expiré,  il  peut  en  disposer  à  son  gré,  mais' 
il  n'a  pas  le  droit  de  la  vendre.  Mais  si  la  lot 
est  vigilante  pour  les  droits  de  la  femme,  elle 
est  sévère  pour  ses  fautes.  Elle  punit  do  mort 
l'adultère. 

La  monogamie,  par  une  exception  unique  en 
Orient,  est  la  base  du  système  mosaïque, 
niais  aVec  dès  latitudes  qui  finirent  par  intro- 
duire une  franche  polygamie. 

La  loi  mosaïque  admet  l'esclavage,  mais' 
aveo  des  adoucissements  que  peu  de  sociétés 
antiques  ont  connus.  H  est  défendu  de  vendre 
un  Israélite.  La  servitude  ne  peut  être  que 
volontaire  et  limitée  à  sept  ans.  Tout  esclave 
étranger  qui  touche  le  sol  juif  est  libre  et 
c'est  en  vain  que  le  maître  réclamerait  l'ex- 
tradition du  fugitif.  Tout  esclave  qui,  par  les 
mauvais  traitements  du  maître,  perd  un  œil 
ou  une  dent,  est  affranchi  de  droit.  Le  meur- 
tre de  l'esclave  est  puni  de  mort* 

Au-dessus  de  'l'esclave  il  y  a  l'indigent.  La 
loi  veut  qu'on  lui  abandonne  les  épis  oubliés. 
En  résumé,  la  loi  mosaïque,  la  plus  dure  sous 
laquelle  un  peuple  Be  soit  jamais  courbéj  a  ce- 
pendant des  entrailles;  il  n'y  a  d'impitoyable 
que  son  Dieu.  Malheur  aux  peuples  qui,  dé- 
riantsde  là  justice  humaine,  s'avisent  de  fon- 
der le  gouvernement  le  plus  impartial  en  ap^ 
pftrence,  le  inoins  juste  et  le  plus  cruel  en 
réalité,  la  théocratie! 

MOSAÏSTE  adj.  (mo-za-i-ste  —  rad.  mosaU 
que).  B. -arts.  Qui  fait  des  mosaïques  :  Artiste 
mosaïste.  Le  roi  lloger  fit  venir  de  Grèce  des 
artistes  mosaï'stus  qui  décorèrent  les  salles  et 
les  galeries.  (M"ie  L.  Colet.)  il  Ôa  dit  aussi 

MOSAÏQUISTE. 

—  Substantiv.  :  Un  habile  mosaïste. 

MOSALI,  médecin  arménien.  V.  Càsianu- 
salt. 

MOSAMBÉ  s.  if.  (mo-zan-bé).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  capparidées  : 
Mosambé  icosandre.  Mosaïibé  à  cinq  feuilles. 

MOSANDRÏTB  s.  f.  (mo-zan-dri-te).  Miner. 
Silico-titanate  de  cêrium  et  de  calcium,  que 
l'on  trouve  près  de  Bredig,  en  Norvège. 

—  Encycl.  La  mosandrite  se  présente  en 
masse  de  prismes  imparfaitement  dévelop- 
pés, mêlés  avec  de  la  leucophane,  du  fer  ti- 
lanifère,  du  spath-fluor,  etc.,  dans  la  syénite 

ui  forme  l'Ile  de'Lainarsk-Jaret,  à  Ventrée 
u  Langesundfjord,  Ce  minéral,  qui  a  une  cou- 
leur rouge  brun,  un  éclat  qui  varie  de  l'éclat, 
gras  à  l'éclat  vitreux,  est  ordinairement  plus 
ou.  moins  altéré.  Sa  dureté  égale  4,'  sa  den- 
sité varie  de  2,93  à  2,98.  Il  renferme  29,93 
pour  100  de  silice,  9,90  d'anhydride  titani- 
que,  2G,S6  d'oxydes  de  cérium,  de  lanthane 
et  de  didyme,  1,83  d'oxyde  ferrique,  0,75  de 
magnésie,  19,07  de  chaux,  0,52  de  potasse, 
2,87  de  soude  et  8,90  d'eau  (total  :  100,33). 
MOSANUS,  théologien  belge.  V.  MAKSliN. 

MOSARABE  et  MOSARABIQDE.  V.  MOZA- 
RABE et  MOZAHAB1QUB. 

mosasaure  s.  m.  (mo-za-sô-re  —  de 
Mosa,  nom  lutin  de  la  Meuse,  et  du  gr.  sau- 
ros,  lézard).  Erpét.  Genre  de  saurien  fossile. 

—  Encycl.  Le  mosasaure  est  un  reptile  fos- 
sile, de  la  famille  des  sauriens  squauimeux  ou 
lacerti formes.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  a 
été  trouvé  pour  la  première  fois  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  près  de  Maastricht.  Ses  osse- 
ments furent  considérés  dans  l'origine  comme 
ayant  appartenu  à  un  cétacé,  puis  à  un  cro- 
codile. Adrien  Camper  et,  plus  tard,  Cuvier 
montrèrent,  par  les  caractères  de  la  dentition 
et  du  squelette,  que  le  mosasaure  a  des  affi- 
nités plus  marquées  aveo  les  moutons  et  les 
iguanes  qu'avec  aucun  autre  genre  do  rep- 
tiles. Les  os  du  crâne  et  de  la  face  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  des  varans,  et  les 
dents,  dépourvues  do  vraies  racines  et  sou- 
dées aux  os  de  la  mâchoire,  prouvent  que 
cet- animal  se  lie  à  ce  genre  par  des  caractè- 
res importants.  L'existence  des  dents  sur  les 
ptérygoïdiens  augmente  encore  lôs  différen- 
ces aveo  le  genre  crocodile  et  semble  rap- 
procher le  mosasaure  des  iguaniens,  La  mâ- 
choire supérieure  portait  probablement  qua- 
torze dents,  ainsi  que  la  mâchoire  inférieure. 
Ces  dents  sont  pyramidales  et  un  pou  ar- 
quées; leur  face  externe  est  plane  et  se  dis- 
tingue par  deux  arêtes  aiguës  de  la  face  in- 
terne, qui  est  conique.  Les  vertèbres  sont 
concaves-convexes;  celles  du  cou,  du  dos  et 
des  lombes  sont  au  nombre  de  trente-quatre, 
et  la  queue  parait  en  avoir  eu  quatre-vingt- 
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dix-sept.  Les  apophyses  articulaires^  riîàn- 
quent  depuis  le  milieu  du  dos,,  et  cette  cir- 
constance, jointe  à  la  forme  des  vertèbres  du 
cou,  indique  une  flexibilité  plus  grande,  que 
chez  les  crocodiliens.  La  queue  est  très- 
haute  dans  le  sens  vertical  et  a  des  os  en, 
chevron  très-forts  ;  elle  a  dû  être  un  puissant 
instrument  de  natation.  L'humérus,  est  épais 
eteourt  comme  celui  des  ichlhyosauçes,  et  l'on 
suppose,  d'après  l'aplatissement  des  os  des 
membres,  que  les  pieds  ont  pu  être  convertis 
en  nageoires.  Le  mosasaure  a  été  un  reptile 
carnassier  aquatique,  bien  organisé  pour  une 
natation  rapide  et  assez  agile  pour  saisir  fa- 
cilementle  poisson,  dont  il  adû  faire  sa  nour- 
riture ordinaire.  Le  gisement  où  l'on  trouve; 
ses  débris  montre  qu'il  a  été  marin.  L'espèce 
la  mieux  connue  est  le  mosasaure  de  Camper 
ou  de  Hofmann,  dont  les  premiers  ossements 
ont  été  trouvés  dans  le  terrain  crétacé  supé- 
rieur des  environs  de  Maastricht  et  qu'on  a 
retrouvé  depuis- dans  la  craie  de  Lewes.  ;  sa 
taille  a  dû  être  de  8  mètres  environ.  La.  se- 
conde espèce  a  été  découverte  dans  |e  grès 
vert  de  New-Jersey  et  dans  quelques  autres 
gisements  analogues  de  l'Amérique. septen- 
trionale: c'est  le  mosasaure  de.  Maximilien.  I| 
est  surtout  connu  par  un  crâne  très-bien  con- 
servé, qui  a  été  apporté  par  le  prince  de 
Neuwied,  donné  au  musée  de  Bonn  et  étudié 
par  Goldfuss:  sa  taille  était  à  peu  près!la 
même  que  celle  du  précédent.  ,     ,  ■ 

MOSBACH,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
dans  le  cercle  du  Rhin  moyen,  chef-lieu  du 
ùdilliage  de  son  nom,  sur  l'Elzbaeh,  à  65  lti- 
lom.  de  Manheim;  2,500  hab.  Fabrication  de 
toiles,  huiles,  scieries  hydrauliques.  Coin1 
merce  de  bestiaux,  fil,  toiles.  Belle  église. 

MOSBAH  s.  f.  (mo-sbâ).  Lampe  à  huile  usi- 
tée chez  lés  Algériens. 

MOSBOURG  (Jean-Antoine-Michel  Agar, 
comte  de),  homme  politique  ^français,  né  à 
Merçais,-  prè&  de  Cahûrs,  en  1771,  mort  à  Pa- 
ris en  1844.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Saint-Domingue  auprès,  de  ses 
oncles,  fut  fait  prisonnier  par  "Ves'Ângla'is  en 
1794,  recouvra  peu  après  la  liberté,  se  rendit 
alors  aux  Etats-Unis  et,  de  retour  en  France 
en  1795,  collabora  à  divers  journaux;  devint 
avocat  a  Cahors  (1797)  et  y  fut  nommé,  deux 
ans  plus  tçird,  professeur  de  belles-lettres. 
Etant  entré  en  relation  .avec  Murât,  égale- 
ment originaire  du  Lot,  il  obtint  pdr  son  in- 
termédiaire le  titre  de  commissaire  près  le 
gouvernement  provisoire  de  Toscane  (1801). 
L'année  suivante,  Agar  devint  président  du 
conseil  de  son  département  (1802),  fut  nommé 
membre  du  Corps  législatif  en  1804,  s'attacha 
à  la  fortune  de  Murât  qui,  devenu  grand-duc 
de  Berg  et  de  Clèves,  lui  donna  le  portefeuille 
des  finances  et  lui  confia  l'administration  gé- 
nérale du  duché  pendant  son  absence.  En  ré- 
compense de  ses  services  et  de  la  part  qu'il 
avait  prise  a  la  cession  de  Munster,  il  reçut 
le  titre  de  comte  de  Mosbourg  (IS07)  et  épousa, 
vers  la  même  époque,  une  nièce  de.  Murât, 
qu'il  suivit  à  Naples,  en  1809,  pour  y  prendre 
également  l'administration  des  finances.  Pour 
remplir  le  trésor  qu'il  trouva  vide,  il  réduisit 
le  tarif  des  douaneSj  fit  adopter  un  meilleur 
système  de  perception  do  l'impôt  et,  lorsqu'il 
quitta  le  royaume  en  1815,  il  y  laissa  les  fi- 
nances dans  un  état  prospère.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'en  1830,  il  vécut  dans  la 
retraite,  se  bornant  à  publier  quelques  opus- 
cules financiers,  dans  lesquels  il  critiquait 
diverses  mesures  prises  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration.  Après  la  révolution  de 
juillet  1S30,  le  comte  de  Mosbourg  fut  élu  dé* 
putô  dans  le  Lot  et  prit  une  part  active  aux 
discussions  relatives  aux  finances,' aux  doua- 
nes, etc.  Un  décret  royal  l'envoya  siéger,  en 
1837,  à  la  Chambre  des  pairs. 

MOSCA  (Simon),  sculpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Settignano,  près  de  Florence,  en 
1496,  mort  en  1554.  Il  eut  pour  maître  Anto- 
nio de  San-Gallo,  avec  qui  il  travailla,  pen- 
dant quelque  temps,  à  Rome,  puis  retourna 
à  Florence,  où  il  exécuta  toutes  sortes  de 
travaux  pour  faire  vivre  sa  famille.  Par  la 
suite,  il  s'établit  à  Orvieto,  reçut  de  la  ville 
une  pension  de  200  écus  d'or,  travailla  à  la 
cathédrale,  décora  extérieurement  le  puits  de 
San-Patrizio  et  fit  les  dessins  de  plusieurs 
palais.  Mosca  excellait  dans  l'ornementation. 

MOSCA  (Francesco),  dit  lo  Moickino,  sculp- 
teur et  architecte  italien,  fils  du  précédent, 
né  à  Settignano  vers  1520,  mort  après  1572. 
Il  travailla  avec  son  père  à  la  décoration  de 
la  cathédrale  d'Orvieto,  pour  laquelle  il  exé- 
cuta un  Père  Eternel,  l'Annonciation,  Saint 
Pierre,  Saint  Paul,  des  Victoires,  se  rendit, 
après  1554,  à  Rome,  puis  a  Florence,  auprès 
du  grand-duc  Cosme  1er.  Outre  les  ouvrages 
précités,  nous  mentionnerons  de  lui  :  Murs, 
Vénus,  Diane  surprise  par  Àctéon,  la  Vierge, 
Y  Anne  de  l'Annonciation,  Adam  et  Eve,  pour 
la  cathédrale  de  Pise,  etc. 

MOSCA  (Joseph),  compositeur  italien,. né  à 
Naples  eu  1772,  mort  à  Messine  en  1839.  Il 
n'a  laissé,  il  est  vrai,  aucun  ouvrage  qui  ait 
imposé  son  nom  à  la  postérité;  toutefois,  il 
mérite  une  mention  honorable,  en  raison  de 
l'emploi  qu'il  fit,  le  premier,  dans  ses  œuvres, 
de .  1  effet  musical  dit  crescendo,  que  Rossini 
et  son  école  ont  tant  de  fois  exploité  depuis. 
Elève  de  Fenaroli  pour  l'harmonie  et  le  con- 
tre-point, Mosca  fit,  à  dix-neuf  ans,  représen- 
ter, à  Rome,  une  partition,  Silvia  et  Nardone, 
que  suivirent,   jusqu'en   1802,  une   certaine 
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quantité  d'oeuvres  faciles  et  sans  portée.'Ap-' 
pelé  a  Paris  en  1803,  en  qualité  d'accompa- 
gnateur au  Théâtre-Italien,  fonction  qu'il 
conserva  jusqu'à  l'avènement  de  Spontini  à 
la  direction  de  cette  scène  en  1809,  il  écrivit 
quelques  morceaux  intercalés  dans  les  opéras 
alors  représentés  aux  Bouffes  par  les  virtuo- 
ses qui  les  lui  commandaient,  morceaux  qui 
vécurent  l'espace  d'une  ou  de  deux  soirées. 
Dans  le  courant  de  1809,  Mosca  retourna  en 
Italie  et  composa  un  grand  nombre  de  parti- 
tions écrites  avec  une  négligence  et  un  lais- 
ser-aller qui  les  ont  condamnées  à  un  juste 
oubli.  Nommé,  en  1817,  directeur  de  musique 
au  théâtre  de  Païenne,  qu'il  encombra  de  ses 
productions,  puis,  six  ans  plus  tard,  Chargé 
du  même  poste  à  Messine',  il  s'éteignit,  dans 
cette  dernière  ville,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans. 

On  raconte  que,  lors  des  premières  appa- 
ritions, dans  les  opéras  de  Rossini,  de  ce  fa- 
meux crescendo,  qui  depuis  est  devenu  un 
vulgaire  effet  musical,  Mosca  revendiqua 
hautement  la  paternité  de  cet  artifice  sonore 
et  publia,  pour  convaincre  de  plagiat  son 
trop  heureux  vainqueur,  une  valse  d'un  de 
ses  ouvrages,  /  Pretendente  detusi,  qui  ren- 
fermait, dit-on,  la  progression  musicale  dont 
il  réclamait  la  création  et  plusieurs  lambeaux 
de  phrases  assez  proches  parents  de  quelques 
mesures  rossiniennes.  Le  public  laissa  le  pau- 
vre Mosca  crier  au  vol!  dans  le  désert  et 
courut,  plus  empressé  que  jamais,  acclamer 
les^  œuvres  triomphantes  du  maître  de  Pe- 
saço. 

MOSCATELLE  s.  f.  (mo-ska-tè-le).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  l'adaxe.  ]|  On  dit  aussi  mos- 

CATEU.1NB. 

—  Encycl.  La  moscatelle  ou  moscatelline 
est  une  jolie  petite  plante,  à  tige  simple,  três- 
grêle  et  peu  élevée,  portant  des  feuilles  tri- 
lobées, d  un  vert  gai,  et  des  fleurs  blanc  vér- 
dàtfe,  très-odorantes;  le  fruit  est  une  baie 
globuleuse.  Cette  plante  est  répandue  dans 
presque  toute  l'Europe,  mais  surtout  dans  le 
nord;  elle  croit  au  bord  des  ruisseaux,  le  long 
des  haies,  dans  les  lieux  humides  et  couverts, 
et  fleurit  au  printemps.  Elle  passerait  à  peu 
près  inaperçue  sans  la  douce  odeur  de  musc 
qu'exhalent  ses  fleurs,  et  qui  lui  a  valu  son 
nom.  Cette  odeur  né  se  perd  pas  par  la  des- 
siccation. La  plante  cueillie  le  matin  et  tenue 
dans  la  main  lui  communique  son  parfum  ;  il 
eh  est  de- même  si  on  la  renferme  quelque 
temps  dans  une  boite.  On  a  attribué  à  sa  ra- 
cine des  propriétés  délersives,  résolutives  et 
vulnéraires;  mais  elle  est  peu  employée  en 
médecine.  '    -    -.  .      .   .. 

MOSCAT1  (Pierre,  comte),  chirurgien  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1739,  mort  dans  cette  villa 
en  1324.  11  commença  ses  études  médicales 
sous  la  direction  de  son  père,  habile  chirur- 
gien, et  alla  les  terminer  en  Toscane,  puis  à 
Turin.  Reçu,  eu  1762,  docteur  à  Pavie,  il  se 
rendit  à  Florence,  où  il  devint  médecin  ad- 
joint du  grand  hôpital  de  cette  ville,  puis  il 
professa  l'anatoinie  et  la  chirurgie  à  Pavie, 
de  1704  a  1772.  Nommé  alors  professeur  d'ac- 
couchements et  directeur  de  l'établissement 
des  eufants  trouvés,  Moscati  fi't  plusieurs  in- 
novations utiles,  et  établit  une  école  d'ac- 
couchements et  une  clinique  chirurgicale. 
Chaud  partisan  de  la  Révolution,  il  accueillit 
avec  joie,  en  1796,  les  Français,  qui  venaient 
établir  la  République,  fut  successivement 
nommé  membre  du  conseil  des  quarante  et 
du  Congrès  national,  et  devint,  en  1793,  pré- 
sident de  la  république  cisalpine.  Mais,  ac-. 
çusô  de  vouloir  affranchir  son  pays  de  la  su- 
prématie française,  il  fut  obligé  de  quitter  les 
affaires  publiques  et  de  donner  sa  démission. 
Peu  après,  il  tomba  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la 
bataille  de  Marerigo.  Par  la' suite,  Bonaparte 
le  nomma  successivement  directeur  de  l'in- 
struction publique,  comte,  sénateur  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1814, 
Moscati  essaya  de  faire  nommer  le  prince 
Eugène  roi  d'Italie,  puis  il  vécut  complète- 
ment dans  la  retraite.  U  consacra  ses  loisirs 
aux  études  scientifiques  et  fit  une.suite  d'ex- 
périences intéressantes  sur  l'emploi  du  cha- 
lumeau à  gaz,  hydrogène  et  oxygène,  pour 
obtenir  la  fusion  de  certaines  substances  jus- 
que-là réfractaires.  A  sa  mort,  il  laissa  à 
1  Institut  de  Milan,  dont  il  était  membre,  sa 
belle  bibliothèque,  son  cabinet  de  physique, 
ses  collections  et  son  laboratoire,  et  donna 
une  partie  de  son  immense  fortune  à  l'hôpital 
de  cette  ville.  Outre  plusieurs  mémoires  in- 
sérés dans  divers  recueils,  nous  citerons  de 
lui:  Délie  corporee  différence  essenziali  che 
passano  fra  la  struttura  de  bruti  e  la  umana 
(Milan,  1770,  in-S")  ;  Osserouzioni  e  esperiense 
sul  saugue  e  suW  origine  del  calor  animale 
(Milan,  1776,  in-12);  Discorso  academico  dei 
vaniagyi  delta  educazione  fitosofica  ne Uo  stu- 
dio délia  chimia  (Milan,  1784,  in-18)  ;  De  l'em- 
ploi des  systèmes  dans  la  médecine  pratique 
(1800);  Osseruazione  sulla  medicina  dei  Mor- 
lacchi  (Bologne,  1806),  etc. 

MOSCH  s.  m.  (mosk  —  du  gr.  moschos, 
musc).  Bot.  Ketmie  dont  les  semences  ont 
une  odeur  de  musc. 

—  Anat.  Nom  de  certains  vaisseaux  lym- 
phatiques des  reins. 

MOSCHABÉEN  s.  m.  (moss-cha-bé-ain). 
Membre  d'une  secte  musulmane. 

MOSCHARIE  s.  f;  (mo-ska-rl  —  du  gr. 
moschos,  musc).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
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-  famille  des  composées,  établi  pour  des  herbe!) 
du  Chili.  Il  On  dit  aussi  moscbairk. 

MOSCHATE  s.  f.  (mos-ka-te).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  caractérisé  par  un  corps  coni- 
que, allongé,  avec  bouche  petite,  linéaire  et 
s'ouvrant  au  milieu  de  tentacules. 

—  s.  m.  pi.  Oruith.  Nom  donné  à  un  groupe 
de  canards. 

MOSCHÉLÉON  s.  m.  (mo-ské-lé-on  —  du 
gr.  moschos,  musc  ;  elaion,  huile).  Pharm. 
Huile  aromatique  qui  contient  du  musc. 

MOSCHELES  (Ignace),  célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague  en  1794, 
mort  en  1870.  Il  fut  placé,  en  1804,  sous  la 
direction  de  Denis  Weoer,  direcieur  du  con- 
servatoire de  cette  ville.  C'est  dans  Mozart, 
Haîndel  et  Bach  que  le  jeune  homme  puisa 
les  premières  notions  musicales,  et,  pour  le 
mécanisme,  il  adopta  les  principes  de  dé- 
menti. Dans  le  but  de  perfectionner  son  édu- 
cation artistique  et  de  s'assimiler  les  règles 
rigoureuses  du  contre-point,  il  prit  des  leçons 
d'harmonie  auprès  du  célèbre  Albrechtsber- 
ger  et  reçut  les  précieux  conseils  de  Salieri 
pour  la  composition.  Moscheles  avait  alors 
seize  ans,  et  le  monde  artiste  fixait  déjà  les 
yeux  sur  ce  jeune  virtuose.  Passionné  pour 
l'étude,  travailleur  infatigable,  l'artiste,  qui 
rêvait  déjà  de  révolutionner  l'art  du  pianiste, 
s'efforça  de  trouver  de  nouveaux  effets  de  so- 
norité et  des  doigtés  inusités.  Quand  il  crut 
avoir  atteint  son  but,  il  commença  ses  voya- 
ges, parcourut  l'Allemagne  en  triomphateur 
et  arriva,  dans  l'année  1820,  à  Paris,  où  il 
produisit  une  sensation  extraordinaire  dans 
les  concerts  qu'il  donna  a  l'Opéra.  Tous  les 

flianistes  s'empressèrent  d'adopter  le  style  et 
a  manière  du  nouveau  maître.  Après  un  long 
séjour  à  Paris,  Moscheles  alla  à  Londres, 
qui  lui  fit  un  accueil  encore  plus  chaleureux, 
et,  en  peu  do  temps,  il  devint  le  favori  de  la 
cour  et  des  familles  de  la  plus  haute  noblesse. 
En  1823,  il  revint  en  Allemagne,  où  son.  ta- 
lent, plus  mâle  et  plus  accentué  qu'au  début, 
fut  regardé  comme  le  nec  plus  ultra  de  l'art 
du  pianiste.  Depuis  cette  époque,  Moscheles 
a  vu  toute  l'Europe  artiste  s'Incliner  devant 
son  nom.  Enfin,  en  1846,  cédant  aux  instan- 
ces de  Mendelsjiohn,  il  accepta  le  titre  de  pro- 
fesseur de  piano  au  conservatoire  de  Leipzig, 
qu'il  habite  depuis  cette  époque  avec  sa  fa- 
mille. 

Comme  compositeur,  Moscheles  mérite  une 
place  à  part  parmi  les  pianistes  qui  ont  écrit 
pour  leur  instrument.  Sa  musique,  trop  soi- 
gnée et  trop  sérieuse  pour  son  époque,  est 
aujourd'hui  rangée  parmi  les  oeuvres  classi- 
ques du  piano.  Aucun  artiste  plus  que  lui  n'a 
su  plier  sen  talent  aux  styles  des  divers  maî- 
tres qu'il  se  chargeait  d'interpréter.  Nul  n'a 
porté  à  un  plus  haut  degré  la  faculté  d'im- 

firovisation.  Dans  ce  dernier  genre,  on  peut 
e  dire  sans  crainte  de  démenti,  Moscheles  a 
égalé  les  maîtres  immortels,  Bach,  Mozart  et 
Beethoven. 

Parmi  les  plus  belles  compositions  de  Mos- 
cheles, qui  en  a  écrit  tant  de  remarquables, 
il  faut  placer  en  première  ligne  ses  trois 
concertos  nos  3,  4  et  5,  et  les  concertos  fan- 
tastique et  pathétique  ;  son  grand  sextuor,  son 
grand  trio,  ses  sonates  caractéristique  et  mé- 
lancolique, et  ses  études.  Ses  œuvres  pour 
piano  et  orchestre  comprennent  treize  numé- 
ros. On  compte,  en  outre,  neuf  œuvres  pour 
piano  seul  et  huit  œuvres  avec  accompagne- 
ment de  divers  instruments.  Oh  connaît  éga- 
lement de  lui  des  symphonies  pour  orchestre 
qui  ont  été  exécutées  à  Londres. 

MOSC1IENI  (Maria-Costanza),  femme  poète 
italienne,  née  à  Lucques  en  1786,  morte  en 
1831.  Son  père,  qui  était  médecin,  lui  fit  don- 
ner une  éducation  très-Soignée.  Elle  étudia 
l'histoire,  la  mythologie,  la  poésie,  l'anglais 
et  le  français,  traduisit  en  vers,  àquiuze  ans, 
le  Gonzalve  de  Cordoue  de  Florian,  commença 
à  se  faire  connaître  par  des  pièces  de  circon- 
stance, obtint,  en  1811,  le  premier  prix  à 
l'Académie  de  Lucques  pour  un  poème  en  six 
chants  sur  Castruccio  Castracani,  remporta 
la  même  récompense,  l'année  suivante,  pour 
la  tragédie  de  Pirro,  et  accepta,  en  1522,  une 
place  d'institutrice  au  collège  de  Saint-Phi- 
lippe, à  Milan.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie  d'yeux  qui 
lui  rendit  tout  travail  impossible.  Les  Acadé- 
mies des  Arcades,  de  Turin,  de  Lucques,  etc., 
la  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Ou- 
tre les  écrits  précités,  Costnnza  Moscheni  a 
laissé  les  quatre  premiers  chants  d'un  poSme, 
intitulé  I \  Elruriade ,  et  une  traduction  de 
Y  Histoire  grecque  de  Robertson  (1815,  2  vol.). 

MOSCHENIZZA,  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  le  Littoral,  gouvernement  de  Trente, 
cercle  et  à  18  kilom.  E.  de  Pisino,  sur  le  golfe 
deQuarnero;  3,000  hab.  Récolte  et  commerce 
de  vins,  d'huile  et  de  fruits. 

MOSCIIEUOSCH  (Jean-Michel),  littérateur 
allemand,  dont  le  véritable  nom  était  Kallis- 
kopf  [Tête  de  veau),  né  à  Wildstadt,  près  de 
Strasbourg,  en  1G00,  mort  à  Vomis  en  1669. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  et  pris  le  di- 
plôme de  maître  es  arts  à  Strasbourg,  il  visita 
la  plus  grande  partie  de  la  France,  fut,  de 
1626  à  1628,  précepteur  du  priuce  de  i.inange- 
Dachsbourg,  puis  devint  successivement  bailli 
au  service  du  comte  de  Krichingen  et  du  duc 
de  Crouy-Vinstingen  ,  conseiller  des  guerres 
de  la  couronne  de  Suède,  secrétaire  et  fiscal 
de  la  ville  de  Strasbourg ,.  conseiller  de  la. 
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cour  de  Hanau  (1656),  enfin  président  de  la 
chancellerie,  de  la  chambre  des  finances  et  du 
consistoire  de  cette  dernière  ville.  Depuis 
1645,  Moscherosch  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  fructifiants  sous  le  nom  dé  Pliiinndcr 
de  Sitteimuld.  Indépendamment  de  quelques 
éditions,  on  u  de  lui  :  Ceniurix  VI  Epigram- 
matum  (Strasbourg,  1643)  ;  Technologie  alle- 
mande et  française  (Strasbourg,  1G56,  in-8°), 
etun  ouvrage  remarquable,  qui  le  fait  ranger 
parmi  les  meilleurs  prosateurs  de  son  siècle 
et  qui  est  intitulé  :  Singulières  et  véritables 
visions  de  P/iilander  de  Sittenwald,  où  la  ma- 
nière d'élré  de  tout  le  monde  et  toutes  les  af- 
faires humaines  sont  exposées  publiquement, 
recouvertes  de  leurs  couleurs  naturelles,  gui 
sont  la.  vanité,  la  violence,  l'hypocrisie  et  la 
sottise  (Strasbourg,  1644-1650,  2  vol,  in-8°). 
Dans  ce  livre,  écrit  dans  le  genre  des  visions 
de  Quevedo,  Moscherosch  a  donné  une  suite 
de  tableaux  satiriques  dans  lesquels  il  a  dé- 
peint, avec  autant  d'esprit  que  de  verve  et 
Synergie,  les  travers  et  les  vices  de  la  so- 
ciété de  son  temps. 

MOSCHIFÈRE  adj.  (mo-ski-fè-re  —  du  lat. 
moschus,  musc  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui  pro- 
duit du   musc  :  Animal  moschiférb.  Glande 

MOSCHIFÈRE. 

MOSC1I1N1  (Giannantonio),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Venise  en  1773,  mort  dans  la  même 
ville  en  1840.  U  entra  dans  l'ordre  des  So- 
masques,  s'adonna  h  l'enseignement  dé  la 
philosophie  et  de  la  théologie  au  séminaire  de 
Venise  et  devint,  en  1815,  membre  de  l'Insti- 
tut lombard-vénitien.  Moschini  consacra  pres- 
que tous  ses  ouvrages  à  célébrer  la  gloire 
de  Venise.  Ses  principaux  sont  :  Là  sloria 
delta  letteratura  veneziana  del  secolo  xvm 
(Venise,  1807-1809,  4  vol.  in-4°),  recueil  es- 
timé ;  Guida  per  l  isola  di  Murano  (Venise, 
1807);  Guida  di  Venezia  (Venise,  1815, 
!  vol.)  ;  Guida  di  Padova  (Venise,  1817)  ;  Le 
Belle  arti  in  Venezia  (Venise,  1825-1827, 
3  vol.).;  Giovanni  Bellino  e  i  Pittori  conlem- 
poranei  (Venise,  1834). 

MOSC1I10N,  poSte  dramatique  athénien, 
qui  vivait  au  vo  siècle  avant  notre  ère.  Il 
composa  des  comédies  et  des  tragédies,  dont 
il  ne  nous  reste  qu'un  très-petit  nombre  de 
vers  qui  ont  été  publiés  dans  les  Fragmenta 
tragicorum  grxcorum  de  Wagner,  ainsi  que 
dans  d'autres  recueils. 

MOSC1110N,  écrivain  médical,  qui  vivait 
en  Grèce  dans  le  lia  siècle  de  notre  ère.  Ce 
savant,  à  qui  l'on  doit,  sous  le  titre  Des  ma- 
ladies des  femmes,  le  premier  traité  qu'on  ait 
écrit  sur  l'obstétrique,  ne  peut  être  compté 
parmi  les  écrivains  grecs;  on  sait  positive- 
ment, c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans 
sa  préface,  qu'il  écrivit  son  traité  en  latin 

fiour  les  sages-femmes  qui  n'entendaient  pas 
e  grec.  Mais  son  ouvrage  l'ut  traduit  dans 
cette  dernière  langue  à  1  époque  de  la  déca- 
dence et  l'original  est  perdu.  Une  version  de 
■seconde  main  fut  fuite  en  latin  dans  le  moyen 
âge,  et  ce  n'est  que  par  ces  copies  que  son 
ouvrage  nous  est  connu.  Tel  qu'il  est  cepen- 
dant, i!  suflit  pour  assigner  k  son  auteur  un 
rang  important  parmi  les  écrivains  médicaux. 
L'auteur  y  décrit  d'abord  l'utérus  ;  il  parle 
ensuite  de  la  menstruation,  de  la  conception, 
de  ia  grossesse,  des  membranes  qui  envelop- 
pent le  fœtus,  de  l'accouchement,  des  soins 
a  donner  aux  enfants  et,  enlin,  de3  maladies 
des  femmes.  La  seule  édition  complète  de 
l'ouvrage  de  Moschion  est  la  suivante  :  Mus- 
chionis  de  mulierum  passionibus  liber  {grsc. 
et  lat.)  [Vienne,  1793,  in-8<>]. 

MOSCHIQUES  (monts),  en  latin  Mosckici 
Montes,  nom  donné  par  les  anciens  à  une 
chaîne  de  montagnes  qui  se  détache  du  Cau- 
case, près  do  la  source  du  Phase,  sépare  le 
bassin  de  ce  fleuve  de  celui  du  C'y  rus  (au- 
jourd'hui le  ltour)  et  se  relie,  sur  la  frontière 
d'Arménie,  àl'Anti-Taurus.  Cette  chaîne,  qui 
sépare  aujourd'hui  l'Iméréthie  de  la  Géorgie, 
porte  actuellement  le  nom  de  Persathi.  Elle 
lirait  son  nom  d'une  peuplade  ,  les  Mosques 
(Moschi) ,  qui  habitait  ces  contrées  monta- 
gneuses. 

MOSCHITA  s.  in.  (mo-ski-ta).OrnUh.  Petit 
oiseau  de  Sardaigne,  dans  le  nid  duquel  le 
coucou  dépose  ordinairement  ses  ceufs. 

MOSCHO,  héroïne  grecque,  née  k  Souli,  Elle 
vivait  dans  les  dernières  années  du  xvnio  siè- 
cle, et  elle  était  femme  du  vaillant  chef sou- 
liote  Tzavella.  Ce  fut  dans  le  célèbre  com- 
bat  du  20  juillet  1792  qu'Ali-Pacha  vit,  du 
haut  du  mont  Bogorizza,  les  femmes  de  Souli 
et  Moscho  a  leur  tète  décider  la  déroute  de 
son  armée,  quinze  ou  vingt  fois  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Souliotes.  Ce  jour  est 
resté  cher  aux  Grecs,  quoiqu'il  leur  ait  coûté 
cher.  Le  féroce  pacha  sa  sauva  en  effet,  sans 
s'arrêter,  jusqu'à  Janina.  Il  avait  l'ait  crier  à 
Moscho,  dans  la  mêlée,  qu'il  ferait  tuer  son 
fils  si  elle  allait  plus  avant-,  car  un  fils' de 
Moscho  était  alors  en  otage  k  Janina;  mais 
elle  répondit  qu'elle  en  saurait  faire  un  au- 
tre, comme  la  comtesse  de  Forli,  qui,  en  pa-- 
reille  circonstance,  releva  sa  robe  et  fit  com- 
prendre ia  même  chose  par  un  geste  d'une 
sauvage  et  cynique  énergie. 

La  bravoure  de  Moscho  et  t\es  femmes  sou- 
Jiotes  est  souvent  célébrée  dans  les  chants 
populaires  de  la  Grèce.  Fauriel  a  recueilli  la 
strophs  suivante  : 

«  C'est  ici  Souli  la  fameuse .  Souli  la  re- 
nommée, où  vont  en  guerre  les  petits  en- 
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fftnts,  les  femmes  et  les  filles,  où  la  femme  de' 
Tzavella  (Moscho)  combat  le  sabre  à  la  main, 
son  nourrisson  à  un  bras,  le  fusil  à  l'autre  et 
le  tablier  plein  de  cartouches!  » 

Deux  vers  de  M.  P.  Lebrun,  dans  le  troi- 
sième chant  de  son  Voyage  en  Grèce,  mon- 
trent qu'il  connaissait  cette  strophe  : 

.  .  .  Moscho,  qui  portait  en  ce  jour  triomphant 
Sur  un  bras  son  fusil,  sur  l'autre  son  enfant.  .  . 

C'est  toujours  ainsi  que  la  poésie  a,reprè- 
senté  l'héroïne. 

MOSCHOÏDE  s.  m.  (mo-sko-i-de).  Mamm. 
Quadrumane  fossile. 

MOSCHUPULE  (Manuel),  grammairien  grec> 
né  en  Crète.  Il  vivait  a  la  fin  du  xive  siècle, 
aousl'empereurMaiiuelPaléologua  ;  il  est  au- 
teur d'une  Grammaire  publiée  à  Bâle  en  1540, 
et  de  Scholies  sur  Hésiode,  insérées  dans  l'édi- 
tion de  Heinsius.  r—  Son  cousin,  Manuel  Mo- 
sciiupui,E,  né  à  Byzance,  fut  du  nombre  des 
Grecs  qui,  après  la  prise  de  Constantinople, 
cherchèrent  un  asile  en  Italie.  U  a  laissé: 
Choix  de  mots  altiqnes  (publié  à  Venise,  1524, 
et  à  Paris,  1532)  ;  Vie  ^Euripide;  Péri  sche- 
dôn,  traité  de  grammaire,  d  orthographe  et 
de  prononciation.  Quelques  biographes  attri- 
buent ces  deux  derniers  ouvrages  à  Mosehu- 
pule  de  Crète. 

MOSCHUS  s.  m.  (mo-skuss  —  du  gr.  mo- 
schos.  musc).  Mamm.  Nom  scientifique  du  che- 
vrotain. 

MOSCHDS,  poste  bucolique  grec,  né  à  Sy- 
racuse. 11  vivait  vers  180  av.  J.-C,  fut 
l'ami  de  Bion  de  Smyrne  et,  comme  lui,  cul- 
tiva l'idylle.  Ces  deux  poètes  charmants  suc- 
cédèrent à  Théocrite,  qui  florissait  un  siècle 
avant  eux  ;  sans  égaler  leur  modèle,  ils  trou- 
vèrent h  glaner  après  lui  dans  le  champ  de 
la  poésie  pastorale.  Moschus  a  plus  de  déli- 
catesse et  de  sentiment  ;  Bion  est  plus  ingé- 
nieux :  tous  deux  ont  orné  leurs  délicieux 
tableaux  champêtres  de  toutes  les  grâces  d'un 
style  enchanteur,  de  toutes  les  séductions  de 
la  nature  et  de  l'art.  Parmi  le  petit  nombre 
de  pièces  qui  restent  de  Moschus,  on  remar- 
que :  l' Amour  fugitif,  que  le  Tasse  a  imité  ; 
1  Enlèvement  d'Europe;  Mégare;  mais  soa 
chef7d'œuvre  est  YEpitaphe  de  Bion,  idylle 
sur  la  mort  de  son  ami,  touchante  élégie 
pleine  de  tristesse  et  do  larmes.  Les  poésies 
de  Moschus  ont  toujours  été  imprimées  avec 
celles  de  Bion;  on  les  trouve  aussi  dans  un 
grand  nombre  d'éditions  de  Théocrite,  Lonr 
^epierre  en  a  donné  une  traduction  en  vers 
Irançais  (Paris,  1686). 

MOSCHUS  (Jean),  moine  grec ,  surnommé 
Eucrntèa,  hagiographe  grec,  mort  en  620. 
U  vivait  Sous  Tibère  H  et  Maurice,  parcourut 
la  Palestine,  la  Syrie  et  l'Egypte,  et  il  a  com- 
posé un  recueil  de  la  vie  des  saints  qu'il  avait 
connus ,  sous  le  titre  de  Leimon.  ou  Verger 
spirituel.  Oh  y  trouve  des  particularités  in- 
téressantes; mais  cette  compilation  est  défi, 
gurée  par  des  écrits  apocryphes,  que  les  lé- 
gendaires n'ont  pas  manqué  d'amplifier  en 
les  copiant.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
fraiiçuis  par  Arnauld  d'Andilly. 

MOSCHUS  (Démétrius),  poôte  et  littérateur 
grec,.  11  vivait  au  xve  siècle  et  se  rendit  en 
Italie  après  la  prisa  de  Constantinople  par 
les  Turcs;  il  habita  successivement  Ferrare 
La  Mirandole,  Mantoue,  Corfou,  Venise,  où  il 
ouvrit  une  école  d'éloquence.  Moschus  avait 
composé  des  odes,  des  épigrammes,  des  élé- 
gies, des  comédies,  etc.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un 
Commentaire  sur  le  poème  d'Orphée,  De  lapi- 
dibus,  imprimé  dans  l'édition  d'Aide  (1507),  et 
un  petit  poème  grec  sur  Y  Enlèvement  d'Hé- 
lène (Raptus  Helens) ,  publié  avec  une  trad. 
latine  à  Reggio  (in-4°). 

MOSC1ANO-SANT'  ANGELO,  bourg  et  com- 
mune du  royaume  d'Italie,  prov.  de  l'Abruzze 
Ultérieure,  district  de  Teramo,  mandement 
de  Giulianova;  6,302  hab. 

MOSC1CK1  (Nicolas),  théologien  polonais, 
né  k  Moscicki  en  1552,  mort  en  1632.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  exerça  pendant  cin- 
quante-huit ans  le  professorat  dans  différents 
collèges,  devint  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  Cracovie,  où  il  acquit  une 
grande  renommée,  et  refusa  l'évâché  de  Cra- 
covie. C'était  un  controversiste  de  beaucoup 
de  talent,  qui  se  livra  sur  les  places  publiques 
k  des  discussions  théologiquèsavec  les  ariens. 
Moscicki  a  laissé  une  grande  quantité  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Théo- 
logica  moralis  in  très  tibros  distincta  (Cra- 
covie, 1730,  in-go)j  s.  artis  pœnitentiaris  ti- 
rocinium  (Cracovie,  1625,  in- 12);  Abécédaire 
d'exercices  spirituels  (Cracovie,  1626)  ;  Aca- 
démie de. la  piété  (Cracovie,  1628,  in-4») ;  la 
Libre  guerre  spirituelle  (Cracovie,  1024); 
Traité  sur  la  prudence  dans  ia  vie  (Cracovie, 
1624,  in-4°);./H/brmaii'on  chrétienne  (Cracovie, 
162fl)  ;  Conclave  (Cracovie,  1626)  ;  la  Règle  de 
saint  Auguste  et  les  constitutions ,  etc.  (Cra- 
covie, 1627,  in-40)  ;  Etude  sur  les  saintes  reli- 
gues et  sur-les  indulgences  (Cracovie,  1627, 
in-4")  ;  Salutationes  sacrarum  regiarum  ma- 
jestatum  (Lemberg,  1624,  in-4<>)  ;  Elemenla 
ad  sanclas  confessiones  (Cracovie,  1603);  Ur- 
selia  (1619,  in-12);  Institutionum  togicalium 
libri  VII  (Cracovie,  160S,  in-8°),  adopté  par 
l'Académie  de  Cracovie  comme  ouvrage  élé- 
mentaire dans  l'enseignement;  Tabule  sacrà- 
mentorum  (Cracovie)  ;  Jnfirmaria  spiritualis 
(Cracovie,  1626),  etc. 
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MOSCISKA,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Gullicie,  cercle  et  à  28  kilom.  E.  de 
Przemysl;  2,800  hab. 

MOSCOSO  DE  ALVABEDO  (don  Luiz  de), 
capitaine  espagnol,  un  des  conquérants  de  la 
Floride,  né  à  Badajoz  en  1505,  mort  au  Pérou 
vers  1561.  Il  prit  part,  sous  les  ordres  de  Pi- 
zarre,  à  la  conquête  du  Pérou,  puis  accom- 
pagna son  parent  Almagro  datîs  la  conquête 
de"  diverses  provinces  et  revint  en  Espagne 
avec  des  richesses  qu'il  ne  tarda  point  à  dis- 
siper. Moscoso  retourna  alors  dans  le  nou- 
veau monde  avec  Hernando  de  Soto,  qui  ob- 
tint de  Charles  V  -la  permission  d'aller  con- 
quérir la  Floride  (1538).  Cette  conquête  fut 
des  plus  difficiles,  car  les  Espagnols,  qui  les 
premiers  avaient  envahi  cette  région,  y 
avaient  commis  de  grandes  .  atrocités  et 
avaient  soulevé  contre  eux  une  implacable 
haine.  La  marche  des  conquérants  ne  fut 
qu'une  longue  lutte,  pendant  laquelle  ils  per- 
dirent beaucoup  d'hommes,  Soto  étant  mort 
k  Guaehoia  (1542),  Moscoso  lui' succéda  dans 
le  commandement  de  l'expédition  ;  mais,  ne 
voyant  sou3  ses  ordres  que  des  troupes  rebu- 
tées et  découragées,  désespérant,  du  reste, 
de  pouvoir  soumettre  un  peuple  si  belliqueux, 
il  prit  la  résolution  de  se  rendre  au  Mexique. 
Après  une  marche  des  plus  pénibles,  pendant 
laquelle  il  perdit  par  la  fatigue  et  par  la  faim 
plus  de  150  de  ses  compagnons,  Moscoso  ar- 
riva enfin  sur  le  bord  du  Mississipi  (novem- 
bre 1542),  y  passa  l'hiver,  fit  construire  de 
grandes  barques,  sur  lesquelles  il  fit  embar- 
quer les  350  Espagnols  qu'il  avait  encore  sous 
ses  ordres,  fut  assailli  par  la  flottille  des  ca- 
ciques, contre  laquelle  il  eut  à  combattre 
pendant  dix  jours  et  autant  de  nuits,  arriva 
dans  le  golfe  du  Mexique,  puis  k  la  Nouvelle- 
Grenade  après  une  traversée  de  cinquante- 
trois  jours,  et  gagna  enfin  Mexico  avec  3U  de 
ses  compagnons,  le  22  décembre  1543.  A  par- 
tir de  ce  moment,  Moscoso  servit  sous  les 
ordres  du  vice-roi  Mendoza,  lé  suivit  au  Pé- 
rou en  1551  et  y  termina  sa  vie. 

MOSCOSQUE  s.  f.  (mo-sko-ske).  Métrol. 
Ancienne  petite  monnaie  de  Russie.  Il  Mon- 
naie de  compte  du  même  pays. 

MOSCOU,  en  latin  moderne  Masqua,  en 
russe  Moskoa,  la  seconde  ville  du  vaste  em- 
pire russe,  autrefois  capitale  et  résidence  des 
czars,  sur  la  Moskova,  à  647' kilom.  S.-E.  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  lui  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer,  k  2,945  kilom.  de  Paris,  par 
Wilna;  chef-lieu  du  gouvernement  de  son 
nom,  par  55"  45'  de  lat.  N.  et  35"  15'  de 
long.  E.;  390,000  hab.,  dont  io,000  Français  et 
Allemands.  Dans  ce  .nombre,  on  compte 
10,000. ecclésiastiques,  religieux  ou  religieu- 
ses, 30,000  nobles- ou.  fonctionnaires  publics 
en  activité  de  service  ou  en  retraite,  25,000 
soldats  et  25,000  ouvriers.  Résidence  d'un, 
gouverneur  général  militaire,  d'un  gouver- 
neur civil,  d  un. métropolitain  grec  et  d'un 
préfet  de  police.  Consulats. étrangers,  cour 
criminelle,  haute  cour  civile  d'appel,  tribunal 
de  commerce.  Célèbre  université  fondée  en 
1755  et  fréquentée  annuellement  par  envi- 
ron 1,800  étudiants;  4  gymnases  ou  collè- 
ges; 9  bibliothèques,  musée  d'histoire  natu- 
relle, cabinets  de  médailles  et  de  physique.1 
Académie  ecclésiastique  grecque;  académie 
de  médecine  et  de  chirurgie  ;  école  de  cadets 
de  l'armée,  de  chirurgiens  militaires,  d'ar- 
penteurs, d'architecture,  d'agriculture,  de 
commerce,  etc.  Nombreuses  sociétés  savan- 
tes. 20  hôpitaux,  impériaux  ;-i. 27  hôpitaux 
appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des  asso- 
ciations; 65  asiles  de  pauvres;  arsenal,  fon- 
derie de  canons.  Le  développement  manufac- 
turier de  Moscou  a  pris  dans  ces  dernières 
années  de  telles  proportions,  que  l'administra- 
tion locale  et  le  gouvernement  s'en  sont  in- 
quiétés, et  ont  cru  devoir  promulguer  ..quel- 
ques décrets  prohibitifs.  L'absence  de  houil- 
lères y  force  les  usiniers  k  se  servir  de  bois 
de  chauffage  ;  aussi  nulle  part  au  monde  la 
consommation  de  bois  n'est  aussi  considéra- 
ble ;  elle  s'élève  k  264  pieds  cubes  par  habi- 
tant. L'aetivitémanufacturière  de  cette  ville 
embrasse  tous  les  genres  d'industrie;  les  plus 
importants  sont  les  fabriques  de  coton,  laina- 
ges, draps,  soieries,  toiles,  instruments  de 
chirurgie,  quincaillerie,  orfèvrerie,  biioute-, 
rie  ;  tanneries,  papeteries,  poteries,  distille- 
rie,'' ,  usines  à  fer,  etc.  D'après  M.  Tarassof, 
employé  au  ministère  des  finances  k  Saint- 
Pétersbourg,  le  nombre  des  établissements 
manufacturiers  de  Moscou  et  de  son  district 
s'élève  k  939,  celui  des  ouvriers  à  78,830  et 
la  valeur  des  produits  à  42,540,000  roubles  ou 
170,160,000  francs.  Le  mouvement  commer- 
cial de  cette  ville,  favorisé  par  l'établisse- 
ment récent  de  voies  ferrées,  par  des  chaus- 
sées macadamisées  qui  la  relient  au*  princi- 
pales jilles  de  l'empire  et  par  la  navigation 
de  la  Moskova,  est  en  rapport  avec  son  ac- 
tivité manufacturière.  Les  principales  mar- 
chandises auxquelles  Moscou  sert  d'entrepôt 
sont  :  les  peaux  brutes  et  les  cuirs,  les  laines, 
les  suifs,  la  colle  de  poisson,  la  cire,  le  miel, 
le  poil  de  chèvre,  les  plumes  et  le  duvet,  Les 
potasses,  les  savons,  le  cuivre,  les  fers,  les 
cotons  d  Asie,  les  soies  de  Géorgie,  de  Perse, 
de  Brousse  et  de  Boukhara,  la  garance  du 
Caucase,  les  tabacs  indigènes  et  asiatiques, 
les  pelleteries  de  Sibérie,  le  thé,  les  matières 
tinctoriales,  les  produits  chimiques,  les  grains, 
les  fourrages,  les  chevaux. 

Moscou  est  située  dans  une  contrée  très- 
pittoresque,  arrosée  par  la  rivière  de  Mos- 
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kova  et  entourée  de  charmantes  collines.  La 
Moskova  traverse  la  ville,  k  l'intérieur  de  la- 
quelle elle  reçoit  la  laouza  et  la  Néglinna, 
Au  printemps,  la  fonte  des  neiges  rend  la 
rivière  navigable,  et  Moscou  communique 
ainsi  avec.le  Volga,  au  moyen  de  l'Oka.  ■  Le 
terrain  sur  lequel  Moscou  est  construit  est 
très-itiéga!,  dit  M.  J.-H.  Schnitzler,  ce  qui 
donne  à  la  ville  un  charme  particulier  par  les 
points  de  vue  dont  on  jouit  à  chaque  pas.  Les 
éminences  qui  l'entourent  au  sud  et  à  l'est 
forment  un  vaste  amphithéâtre,  et  dans  son 
centre  même  le  Kreinl  s'élève  considérable- 
ment au-dessus  du  lit  de  In  rivière,  au  haut 
d'une  colline  d'où  l'œil  plane  sur  tous  les 
quartiers  du  sud.  Des  bords  de  la  laouza,  le 
terrain  s'élève  par  degrés,  et  la  ville  gravit 
en  quelque  sorte  la  ceinture  de  montagnes 
qui  l'entoure  jusqu'à  ces  riches  et  majes- 
tueux couvents  qui  couronnent  les  sommités. 
Quoi  qu'en  disent  Malte-Brun  et  d'autres  au- 
teurs, Moscou  est  une  ville  fort  belle  et  dont 
les  contrastes  bizarres  ont  presque  complè- 
tement disparu  aujourd'hui  :  son  étendue  est 
immense  et  son  enceinte  u  été  évaluée,  non 
sans  grande  exagération ,  k  10  lieues  de 
France;  après  Constantinople,  elle  est  la 
plus  grande  ville  de  l'Europe.  »  La  ville  est 
a  peu  près  de  forme  circulaire  et  se  divise 
en  cinq  parties  :  le  Kremlin;  leKitaï-Gorod, 
centre  des  affaires,  plein  de  souvenirs  his- 
toriques, et  étalant  sur  la  pince  Rouge  un 
magnifique  bazar  qu'on  appelle  Raidki  ;  le' 
Gostinnoï-Dvor  (cour  des  marchandsj,  qui 
renferme  la  Bourse  et  les  grands  dépots  de. 
marchandises;  le  Beloï-Gorod  (ville  blanche),' 
où  se  voient  une  foule  d'édifices  publics  et 
de  palais  ;  le  Zemlianoï-Gorod  (ville  de  terre), 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  maisons  en 
bois,  de  casernes,  de  boucheries;  enfin  les 
trente  faubourgs,  qui  font  tous  partie  de  la 
ville  proprement  dite  et  contiennent  bon  nom- 
bre d'églises,  de  couvents,  d'hôpitaux,  etc. 

Moscou,  dont  les  rues  sont  tortueuses  et 
irréguli.ères,  renferme  un  grand  nombre  de 
monuments  religieux,  politiques,  nationaux, 
consacrés  aux  arts,  aux  sciences,  a.  la  bien- 
faisance, etc.,  dont  voici  la  description  : 

La  cathédrale  de  l'Assomption  (Ouspenski 
Sabor),  bâtie  en  H75  par  l'architecte  bolonais 
Ridoll'o  Fioraventi,  offre  un  mélange  biznrre 
d'architecture  byzantine  et  tarlare.  Quatre 
énormes  piliers  soutiennent  le  toit  surmonté 
d'une  grande  coupole  entourée  de  quatro 
coupoles  plus  petites.  Les  murailles  sont  cou- 
vertes de  fresques  sur  fond  doré,  peintes  en 
1514.  La  couverture  des  coupoles  est  en  cui- 
vre doré  et  surmontée  d'une  riche  Croix  pla- 
cée sur  un  croissant.  C'est  dans  cette  église 
qu'a  lieu  le  couronnement  des  empereurs. 
L'iconostase  est  d'une  grande  richesse  et 
pour  la  majeure  partie  en  vermeil.  Les  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise  russe  s'ont  enterrés 
dans  cette  cathédrale,  ainsi  que  les  métropo- 
litains de  Moscou;  leurs  cercueils  sont  ran- 
gés le  long  des  murailles. 

La  çuthé'lrale  de  I'Archange-Saint-Michei 
(Arkhanghelskii  Sabor),  fonuée  en  1333,  re: 
bâtie  en  1507  par  un  architecte  milanais  et 
restaurée  en  1772,  est  Surmontée  de  cinq  cou- 
poles, 'dont  la  grande  est  en  cuivre  doré  et  a 
18  pieds  de  diamètre.  Les  murs  sont  couverts 
de  fresques  fort  curieuses  représentant  le 
Jugement  dernier  et  les  anciens  Souverains  de 
la  Ilussie.  L'iconostase  est  orné  d'images  en 
vermeil  d'une  grande  richesse.  Près  de  l'au- 
tel on'  conserve  des  reliques,  des  livres  pré- 
cieux'et  des  vases  sacrés  d'un  beau  travail. 
On  remarque  en  outre  k  l'intérieur  de  cette 
église  lés  châsses  de  saint  Dmitri  et  de  saint 
Michel  de  Tchèrriigof,  objet  d'une  grande  vé- 
nération, et  la  longue  lile  de  sarcophages  des 
anciens  souverains  de  la  Russie,  depuis  1253 
jusqu'en  1696- 

La  cathédrale  de  l'Annonciation  (Blago- 
vichtchenskii  Sabor),  construite  d'abord  en 
1397,  rebâtie  en  1489,  achevée  en  1507,  peinte 
k  fresque  k  cette  époque  et  remise  k  neuf 
par  ordre  de  Catherine  II,  offre  à  peu  près  le 
même  style  que  les  deux  églises  précédentes. 
Elle  est  précédée  d'un  vestibule  orné  de  pein- 
tures k  fresque.  Au-dessus  de  la  porte  se 
voit  une  grande  figure  du  Christ  recouverte 
en  argent;  plus  loin  une  Vierge  et  des  saints 
revêtus  du  même  métal.  Le  pavé  de  l'église 
est  en  agate.  La  lumière  y  tombe  de  la  cou- 
pole du  milieu,  laquelle  est  entourée,  sur  le 
toit,  de  huit  fausses  coupoles  de  dimensions 
exiguës.  On  remarque  k  l'intérieur  :  l'icono- 
stase, dont  les  images  sont  eu  vermeil;  un 
trône  qui  peut  remonter  aux  premiers  Roma- 
nof  ;  des  fresques  représentant  le  Jugement 
dernier,  tout  le  Paradis  des  saints  et  un  cut 
rieux  tableau  de  l'Annonciation,  dans  lequel 
on  voit  Marie  placée  près  d'un  puits  au  mo- 
ment où  l'ange  descend  vers  elle  pour  lui 
annoncer  qu'elle  deviendra  mère  du  fils  de 
Dieu. 

L'église  Saint-Nicolas,  surmontée  d'une 
haute  coupole  dorée,  sert  plutôt  k  contenir 
les  cloches  qu'à  réutiir  les  fidèles.  On  y 
compte,  à  dill'érents  étages,  jusqu'à  trente  - 
deux  cloches,  dont  la  plus  célèbre  est  l'an- 
cien beffroi  de  Novgorod.  Plusieurs  de  ces 
cloches  sont  d'une  immense  grosseur. 

La  cathédrale  de  la  Protection  de  la  Sainte- 
Vierge,  avec  ses  seize  tours  et  coupoles  dis- 
semblables, est  un  édifice  extrêmement  bi- 
zarre, bâti  en  1551  par  Ivan  Vassiliévitch  le 
Terrible,  pour  rendre  grâces  k  Dieu  de  la  prise 
de  Eazan,  et  restaurée  en  1784.  Cette  vasto 
église  en  renferme  plusieurs  dont  chacune  » 
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son  nom,  et  elle  a  deux  étages.  On  y  voit 
vrogt  chapelles  ou  petites  églises  voûtées, 
basses,  badigeonnées  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  communiquant  ensemble.  L'extérieur, 
est  sculpté  en  entailles  tourmentées.  Au-des- 
sus des  coupoles  de  l'église  s  élance  une 
floche  pyramidale  surchargée  d'ornements, 
terminée  par  une  boule  k  pointe  et  surmon- 
tée, ainsi  que  les  coupoles,  d'une  croix  placée 
sur  le  croissant.  A  tu  façade,  on  ne  voit,  au- 
cuh  portail 'régulier;  du  côté' gauche,  on 
monte  par  un  escalier  au  premier  étage  de 
lé*lise;  dû  côté  droit,,  on  pénètre  par  une 
porté  basse  dans  les  églises  placéps  à  fleur  de 
^f*  Cu  sii,tru''er  itôiiumeht,  qu'on  nomme- 
rwtpafbare  si  l'ornementation  'n'y "était  pas 
prodiguée  à  pleines' mains,  est  placé  sur  une 
terrasse  entourée  d'Un  beau  grillage  en  fonte. 
,  Jié&lîse  ,de  .  Martiu-le-Confe&seur  est  un 
idijicç  moderne  que.  l'on  a  comparé  à  Saint- 
-W  ."$  Londres.  La  coupole  est  vaste  et  élé- 
gante ;  le  fronton  de  la  façade  est  orné  de 
peinturés  à, fresque.  Le  clocher  est  réuni  à 
i  église  par  une  espèce  d'arcade. 

Parmi  lès  autres  églises  de  Moscou,  nous  si- , 
gnalero^is :  la  cathédrale  duSauveur-dans-les- 
Bqis,  1  église  Notre-Dame-de-Kazan,  l'église 
del  Assomption  et  celle  de  Nicolas-Graude- 
Croix.  Les  monastères  renferment  souvent 
dans  leur' enceinte  jusqu'à  six  églises,  dont 
quelques-unes  d'une  grande  richesse.  On  y 
trouve  aussi  des  bibliothèques  et  des  peintures, 
historiques.  Le  plus  remarquable  de  ces  mo- 
nastères est  celui  de  Saint-Simon,  fondé  en 
1370.  La  première  é-'lise  est  surmontée  d'une 
grande  et  magiïififîue  coûpéle  entourée  de 
quatre  autres  de  dimensions,  moindres.  Les 
murs  sont  "couverts  dé  fresques   représen- 
tant des  scènes  bibliques.  L'iconostase,  ttr- 
iiîtement  travaillé,  est  orné  de  figures  en 
vermeil,  et  tés  portes  tzariennes  sont  d'une 
grande  richesse.  Le  nouveau  monastère  du 
bauveut», -fondé  en  1462,  renferme  dans  son 
enoemte  un  grand  nombre  de  maisons  pein- 
tesen  blanc  et  recouvertes  en  tôle.  On  y  en- 
trerons une  belle  voûte,  au-dessous  d'un  des 
pus  élégants  clochers  de  Moscou.  Dans  l'é- 
glise principale',  dont  le  toit  est  surmonté  de 
cinq  coupoles,  se  voient  des  peintures  fort  re- 
marquables ^représentant  un  Combat  entre  tes 
/tusses  et  les  Tartares.  Parmi  les  autres  mo- 
nastères de  "Moscou,  nous  citerons  celui  de 
Danilof;  dont  l'enceinte  renferme  trois  égli- 
ses <et 'un  cimetière;  celui  de  la  Vievgo-du- 
Don,  bâti  en  1591  et  dont  l'enqeînte  est  for- 
mée pur  un  mur  carré  d'une  hauteur  consi- 
dérable et  flanqué  de  tourelles  (le  toit  de  l'é- 
glise principale  est  surmonté  d'une  grande 
coupole  dorée);  celui  de  Novo-Dévitchei,  qui 
renjeniie  huit  églises  et  dont  les  murs  cré- 
nelés et  les  tours  imposantes  se  présentent 
a  la  vue  comme  une  forteresse  redoutable  ; 
celui  de  l'Ascension,  un  des  édifices  les  plus 
réguliers  que  l'on  trouve  dans  Moscou  ;  ceux 
des,iMiracles,  du  Sauveur-au-delk-de$-Iraa- 
ges  (Ztt-ikono-spas,$),  d'Andronief,  etc. 

L'ancien  palais  des  czars,  construit,  dit-on, 
en-J487,  sous  Ivan  111, 'est  du  style  le  plus 
bigarré.  Chaque  étage  offre  des  galeries  avec 
des-colonnes  et  des  croisées  en  cintre.  Les 
étages  superposés  rentrent  de  toutes  parts 
a  mesure  qu  ils  s'élèvent.  Le  dernier  n'est 
plus  qu  un-petit  belvédère  de  formé  équilu- 
térale.  Un  immense  escalier  serpente  le  long 
de  ce  singulier  éditice  et  aboutit  à  une  dou- 
zaine de  coupoles  bulbeuses  dont  le  palais 
est  flanqué  à  gauche,  tandis  qu'à  droite  on 
ne  voit  s'élever  qu'un  seul  dôme  avec  Sa 
coupole  de  même  forme. 


Le  palais  de  Granovitaïà,  qui,  du  côté  de 
1  ouest,  touche  au  palais  précédent.'est  beau- 
coup plus  ancien.  Il  consiste  en  une  salle 
voûtée  ayant  au  milieu  un  énorme  pilier  vers 
lequel  les  voûtes,  partout  peu  élevées,  s'a- 
baissent encore.  C'est  dans  cette  salle  que  les 
empereurs,  après  la  cérémonie  du  sacre  re- 
çoivent les  félicitations  du  clergé,  de  lu  'cour 
et  des  hauts  fonctionnaires.  Dans  l'angle  a 
droite,  s'élève  un  trône  magnifique.  ' 

Une  galerie  fait  communiquer  le  palais  des 
izara  avec  Je  palais  impérial  bâti  sous  le,  rè- 
gne S  Elisabeth  et  reconstruit  presque  en  en- 
tier en  1817.  Il  a  deux  étages  avec  un  atti- 
que:  De  la  terrasse  qui  règne  devant  le 
premier  ,on  découvre  une  vue  magnifique.    • 

Lé';  palais  patriarcal ,'  fondé  par  Nicon  en 
1G5d,  est  le  siège  d'uu  comptoir.  Dans  l'église 
on  conserve l'ancienne,  bibliothèque  synodale, 
riche  en  manuscrits  précieux. 

Le  palais  des  Armes  est  un  immense  bâ- 
timent construit  dans  le  goût  moderne  et 
orné  de  colonnes,  de  statues  et  de  bas-re- 
liefs. L'étage  principal  se  compose  d'une  lon- 
gue série  ue  salles  où  sont  exposés  des  trô- 
nes, des  couronnes,  des  scepu-es  et  autres 
joyaux,  de  la  vaisselle jd'or, et  d'argent  cise- 
lée,, des  trophées  d'armes,  et  de  drapeaux, 
des  armures  russes  et  étrangères,  des  selles 
et  harnais  enrichis  de  pierres  précieuses,  des 
objets  d'art  de  toute  espèce.  Signalons  aussi  : 
la  tour  de  Soukharaf  ;  le  monument  de  Mi- 
nine  et  Pojaiski,  formant  un  groupe  colos- 
sal en  bronze,  placé  sur  un  piédestal  de  gra- 
nit, poli  et  Orné  de  bas-reliefs  du  même 
matai;  le  tombeau  de  Matveïef,  espèce  de 
chapelle  sépulcrale;  le  palais  du  sénat,  le 
palais  impérial,  aujourd'hui  un  ruine,  etc. 

L'université  impériale  de  Moscou ,  qui  a 
son  siège  dans  un  bel  édifice  de  la  rue  Ma. 
khovaîa,  fut  fondée  pur  Elisabeth  et  ouverte 
le  26  avril  1735.  Elle  se  compose  de'  quatre 
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Facultés  :  la  Faculté  éthico-politique,  celle 
de  médecine,  celle  des  sciences  physico-ma- 
thématiques et  celle  de  littérature.  L'uni- 
versité possède  une  riche  bibliothèque,  un 
musée  d  histoire  naturelle,  un  cabinet  ana- 
tomiqua,  un  cabinet  de  chimie,  etc.  Citons 
en  outre  :  l'Académie  impériale  de  médecine 
et  de  chirurgie  ;  l'Institut  de  l'ordre  de  Sainte- 
Catherine;  l'Ecole  du  commerce;  l'Ecole  ar- 
ménienne; hfmaison  des  enfants  trouvés  et 
des  orphelins;  l'hôpital  de  Sainte-Catherine; 
1  hôpital  Gaiitzyne  ;  l'arsenal  ;  le  grand  hôpi- 
tal militaire;  le  Grand-Théâtre  impérial. 

Moscou,  la  ville  sainte  des  Russes  et  le 
berfieau  de  leur  nationalité;  fut  fondée  en 
1147  parle  prince  Georges  Dolgorouki,  puis 
complètement  détruite  en  1176  par  le  prince 
souverain  de  Kazan;  elle  se  releva  cepen- 
dant de  ce  désastre,  et  la  ruine  du  principat' 
de  Kie-w  par  les  Mongols  en  1235,  l'occupa- 
tion du  sud  de  la  Russie  par  les  Tartares  de 
la  Horde  d'Or,  accrurent  son  importance.  Ses 
princes,  à  partir  d'Iaroslaw  II  (123S),  devin- 
rent les  grands  princes  de  Russie,  et,  de  1300 
a-1703,  le  siège  du  gouvernement  russe  y  fut 
placé.  Cette  ville  vit  toujours  augmenter  sa 
prospérité  et  son  commerce,  malgré  les  nom- 
breuses calamités  qui  tombèrent  sur  elle; 
elle  fut  assiégée  ou  prise  par  Olgierd  en 
1369;  par  Toklamouich,  chef  des  Lithua- 
niens, en  1382;  par  Jédigei,  compagnon  de 
Tamerlan,  en  1400;  par  Dmiiri-Kheminlha  en 
U45;  par  les  Tartares  en  1451  et  1477;  par 
Otrepief  en  1605  ;  par  Ladislas,  fils  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne,  en  1611  ;  enfin,  par 
Napoléon  1er  en  igjg.  En  partie  détruite  à 
cette  époque,  elle  ne  tarda  pas  à  se1  relever 
de  ses  ruines  et  les  maisons  neuves  y  furent' 
reconstruites  d'après  le  modèle  exact  des 
maisons  détruites. 
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7  août  181Î,  la  terrible  bataillé  dé  la  MôSkova 
ouvrait  k  Napoléon  la  route  de  Moscou,  et, 
le  H,  la  grande  armée,  parvenue  au  sommet 
d'un  coteau,  découvrait  au-dessous  d'elle  le 
magnifique  panorama  formé  par  la  vieille 
cité  des  czars,  où  elle  espérait  trouver  enfin 
quelque  repos.  Murât,  qui  commandait  l'a- 
vant-garde,  se  mît  aussitôt  en  marche  pour 
préparer  les  logements  et  les  Vivres,  pénétra 
à  travers  le  faubourg  de  Drogomilovr  jusqu'au 
pont  de  la  Moskova,  s'y  croisa  uverc  une  ar- 
rière-garde russe  et,  suivi  de  Son  état-major 
et  d'un  détachement  de  cavalerie,  se  mit  en 
devoir  d'explorer  lé  centre  de  la  ville.  Alors 
seulement  le  roi  de  Naples  fut  frappé  de  l'as- 
pect sinistre  de  cette  ville  dont  les  dehors 
avaient  provoqué  un  si  grand  enthousiasme. 
Partout  le  silence  et  la  solitude  :  on  eût  dit 
une  ville  morte  ou  abandonnée  tout  à  coup 
de  ses  habitants.  Presque  au  même  instant 
une  décharge  de  mousqueterie  éclate,  par- 
tant des  murs  du  Kremlin,  etMurat,  surpris, 
apprend  de  quelques  Français  appartenant 
aux  familles  étrangères  établies  à  Moscou 
que  presque  toute  la  population  a  fui.  La  fu- 
sillade qui  venait  d'accueillir  Murât  était  di- 
rigée par  une  poignée  d'hommes  répandus 
dans  le  Kremlin.  Nos  soldats  furieux  se  pré- 
cipitèrent sur  eux  et  les  sabrèrent  jusqu'au 
dernier.  Le  lendemain,  15  septembre,  Napo- 
léon entrait  à-Moscou. 

Son  premier  soin  fut,  arrivé  au  Kremlin, 
de  monter  au  sommet  de  la  tour  du  grand 
Ivan  et  dé  contempler  de  là  sa  conquête.  11 
s'occupa  ensuite  de  la  distribution  de  l'armée 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  La  garde 
occupa  une  partie  du  Kremlin  et  des  en- 
virons, et'le  surplus  des  troupes  fut  par- 
tagé sous  le  commandement  des  maréchaux 
Davout,  Pouiatowski,  Ney  et  du  prince  Eu- 
gène.' 

Dès  le  lendemain  de  l'occupation  française, 
un  incendie  éclata  dans  un  vaste   bâtiment 
renfermant' les  spiritueux  que  le  gouverne- 
înent'rasse  débitait  pour  son  compte  au  peu- 
ple de  la  capitale.  On  crut  à  un  hasard    à 
une-  imprudence,  et  on  réussit  à  se  rendre 
maître  du  feu  avant  qu'il  eût  causé  de  trop 
■grands  désastres.  Mais,  au  moment  où  ce  ré- 
sultat était  atteint,  un  nouvel  incendie,  celui- 
ci  d'une  extrême  violence,  embrasait  avec 
une  rapidité  inouïe  l'ensemble  de  bâtiments 
connu  sous  le  nom  de  Bazar.  Les  secours 
fuient  organisés  activement;  mais  malheu- 
reusement les  marchandises  de  toutes  sortes 
entassées  dans  ce  lieu,  et  notamment  les  hui- 
les et  spiritueux,  ne  lardèrent  pas  à  démon- 
trer l'inutilité  de  ces  secours.  Force  fut  alors 
de  faire  la  part  du  feu.  On  pouvait  toutefois 
espérer  que  l'incendie  demeurerait  circon- 
scrit dans  les  bâtiments  du  bazar,  lorsqu'un 
vent  violent  se  leva  tout  à  coup  et,  soufflant 
d'abord  de  l'est,   porta  l'incendie  k  l'ouest, 
dans  les  rues  de  Tverskaïa,  de  Nikitskaïa  et 
de  Povorskaïa,  comprises  entre  les  routes  de 
Twei-  et  de  Sinolensk,  et  les  plus  riches  de  la 
vieille  cité.  Le  feu,  trouvant  dans  les  innom- 
brables constructionsde  bois,  très-nombreuses 
alors  a,  Moscou,  un  nouvel  aliment,  se  répan- 
dit avec  une  activité  effrayante.  Chacun,  tout 
en  redoublant  d'eiforts  pour  circonscrire  les 
effets  du  fléau,  déplorait  cette  fatalité  inex- 
plicable et  s'étonnait  des  progrès  vraiment 
prodigieux  des  flammes,  lorsqi.e  le  hasard  lit 
apercevoir  en  l'air  deux  fusées  volantes  dont 
la  découverte  fut  une  révélation  subite  :  pres- 
que aussitôt  on  mit  la  main  sur  des  miséra- 
bles portant  des  matières   inflammables   au 
bout  de  longues  perches.  Arrêtés  et  question- 
nés sous  menace  de  mort,  ils  révélèrent  enfin 


l'ordre  donné  par  Rostopchin  avant  d'aban- 
donner Moscou. 

On  sait  que  l'armée  russe,  après  la  décision 
prise  dans  le  conseil  convoqué  par  le  général 
Koutouzof  à  la  suite  de  la  défaite  de  la  Mos- 
kova, s'était  retirée  silencieusement  en  tra- 
versant Moscou  pour  aller  prendre  position 
sur  la  route  de  Riazan.  Le  gouverneur  de 
Moscou,  le  comte  Rostopchin,  avait  fait  l'op- 
position la  plus  vive  à  la  détermination  du 
conseil.  Contraint  de  préparer  une  évacua- 
tion qu'il  désapprouvait,  il  se  décida  à  partir, 
mais  en  laissant  derrière  lui  une  ville  déserte 
et  en  ruine.  Usant  des  pouvoirs  que  lui  con- 
férait sa  dignité  de  gouverneur,  il  commença 
par  ordonner  à  tous  les  habitants  de  Moscou 
de  sortir  immédiatement  de  la  ville,  en  em- 
portant ce  qu'ils  pourraient,  menaçant  des 
châtiments  les  plus  terribles  ceux  qui  résis- 
teraient; comme  complément  à  cet  ordre,  il 
répandit  et  fit  répandre  dans  le  public  simple 
et  crédule  les  plus  odieuses  calomnies  contre 
les  Français.  Ses  ordres  et  la  terreur  qu'in- 
spiraient les  Français,  dépeints  par  lui  sous 
les  couleurs  les  plus  sauvages,  avaient  pres- 
que fait  le  vide  dans  la  ville.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  Rostopchin,  car  il  voulait  faire  de 
Moscou  une  ville  déserte;  il  n'entendait  pas 
que  les  envahisseurs  profitassent  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  trésors  :  faire  de  Moscou 
une  ruine,  après  en  avoir  fait  une  solitude, 
tel  était  son  projet,  connu  de  lui  seul  et  des 
complices  dont  nous  allons  parler.  Sous  le 
prétexte  de  faire  fabriquer  une  machine  in- 
fernale dirigée  contre  les  Français,  il  avait 
accumulé  une  quantité  formidable  de  matiè- 
res inflammables  dans  un  de  ses  jardins.  Le 
moment  venu,  c'est-à-dire  une  heure  avant 
l'évacuation  générale,  Rostopchin  réunit  les 
condamnés  pour  meurtres  ou  vols,  leur  rendit 
la  liberté  et  leur  enjoignit,  dès  que  la  popu- 
lation aurait  franchi  les  portes  de  la  ville,  de 
mettre  le   feu  aux  principales  maisons,  les 
assurant  qu'en  agissant  ainsi  ils  se  réhabili- 
taient et  faisaient  œuvre  de  citoyens.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  décider  des  hommes  cer- 
tains de  profiter  de  l'incendie  par  le  pillage,  et 
on  a  yu  que,  dès  l'entrée  de  Murât  dans  Mos- 
cou, ils  ne  perdirent  pas  une  minute.  L'in- 
cendie qui  ravageait  les  principaux  quartiers 
de  la  ville  était  donc  leur  œuvre,  et  Rostop- 
chin triomphait. 

Napoléon,  instruit  de  la  vérité,  fit  instituer 
immédiatement  des  commissions  militaires 
qui,  séance  tenante,  envoyèrent  au  gibet  les 
auteurs  d'un  acte  qui  accuse  chez  celui  qui 
l'a  commandé  un  patriotisme  sauvage,  mais 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur. 
Tandis  que  des  mesures  générales  du  sauve- 
tage étaient  organisées,  l'armée,  débordée 
par  le  fléau,  se  mettait  à  la  recherche  des 
pompes  à  incendie  de  la  ville  et  n'en  trouvait 
aucune.  Rostopchin,  en  quittant  Moscou,  les 
avait  toutes  enlevées.  Rapportons  un  fait  qui 
montre  lé  désintéressement  farouche  de  ce 
gouverneur  :  le  colonel  Wolzogen  l'ayant 
rencontré  au  sortir  de  la  ville  et  l'ayant  in- 
terrogé sur  ses  intentions  à  propos  de  cet 
attirail  de  pompes  qu'il  était  fort  surpris  de 
voir  emmener  :  «  J'ai  mes  raisons...,»  répliqua 
Rostopchin  d'une  voix  sombre,  et  il  ajouta 
cette  phrase  dont  le  sens  ne  fut  expliqué  que 
plus  tard  :  «  Pour  moi,  colonel,  je  n'emporte 
de  cette  ville  que  le  vêtement  que  vous  voyez 
sur  mon  corps.  ■ 

Cependant  l'incendie  était  devenu  général, 
car  le  vent,  se  déplaçant  sans  cesse,  n'avait 
pas  tardé  à  porter  le  désastre  dans  presque 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  vent  souf- 
flant tout  à  coup  du  sud-ouest  poussa,  le  len- 
demain, des  flammèches  brûlantes  jusque 
dans  la  cour  du  Kremlin,  ou  se  trouvaient 
plus  de  quatre  cents  caissons  de  munitions, 
sans  compter  ies  quelque  cent  mille  livres  de 
poudre  de  l'arsenal.  li  n'y  avait  pas  un  in- 
stant à  perdre,  car  la  moindre  étincelle  pou- 
vait anéantir  ces  ressources  et  mettre  l'ar- 
mée française  à  la  discrétion  de  l'ennemi. 
L'état-major  de  Napoléon  et  ses  officiers  d'ar- 
tillerie le  conjurèrent  de  quitter  le  Kremlin, 
du  moins  jusqu'au  moment  où  le  fléau,  ne 
trouvant  plus  rien  à  dévorer,  s'arrêterait  de 
lui-même  ;  car,  devant  l'impuissance  et  l'inu- 
tilité des  secours,  on  avait  fini  par  se  rési- 
gner. Napoléon  ordonna  le  départ.  Peu  après, 
l'armée  tout  entière  se  repliait  sur  les  routes 
par  lesquelles  elle  était  entrée,  aussi  silen- 
cieuse, aussi  tristement  affectée  qu'elle  était 
joyeuse  et  pleine  d'espoir  l'avant- veille.  Un 
grand  nombre  de  malheureux  habitants  sui- 
vaient, et  ce  fut  un  défilé  sinistre  que  ces 
pauvres  gens  ruinés,  en  larmes,  souvent  at- 
taqués par  les  brigands  ii  qui  Rostopchin  avait 
rendu  la  liberté.  Seule,  la  vieille  garde  de- 
meura héroïquement  massée  autour  du  Krem- 
lin, résplue  à  le  disputer  aux  flammes.  Napo- 
jéon  alla  s'établir  au  château  de  Petro-wskoié, 
à  une  lieue  de  Moscou,  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  lendemain  du  départ  de  l'empereur  et 
des  troupes,  le  vent  passa'  du  sud-ouest  à 
l'ouest  et  les  flammes  entamèrent  une  nou- 
velle partie  de  la  ville.  Les  derniers  res- 
tes de  la  population  se  réfugièrent  dans  ies 
champs  découverts  situés  de  ce  côté.  «  L'in- 
cendie approchant  de  son  affreuse  maturité, 
dit  le  célèbre  historien  qui  nous  a  laissé  le 
tableau  le  plus  complet  de  cet  épisode  uni- 
que dans  la  civilisation  moderne,  on  enten- 
dait à  chaque  minute  des  craquements  épou- 
vantables. Les  toits  des  édifices,  dont  les  ap- 
puis étaient  consumés,  s'affaissaient  sur  eux- 
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mêmes  et  s'abîmaient  avec  fracas  en  faisant 
jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la  pression 
produite  par  leur  chute.  Les  façades  élégan- 
tes, composées  d'ornements  appliqués  sur  des 
constructions  en  charpente,   s'écroulaient  et 
remplissaient  les  rues  de  leurs  décombres  ;  les 
tôles  rouges,  emportées  par  le  vent,  allaient 
tomber  çk  et  là,  encore  toutes  brûlantes.  Le 
ciel,  recouvert  d'un  épais  nuage  de  fumée, 
apparaissait  difficilement  à  travers  ce  voile 
et,  chaque  jour,  le  soleil  se  montrait  à  peine 
comme  un  globe  d'un  rouge  sanglant.  Enfin, 
les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  étant  dé- 
truits, l'incendie  s'arrêta  ;  une  pluie  abondante 
et  continue  éteignit  enfin  peu  à  peu  l'affreux 
brasier  qui  avait  remplacé  les  hautes  flam- 
mes. Le  Kremlin  était  encore  debout.  L'incen- 
die terminé,  on  put  juger  seulement  alors  de 
l'immensité  du  désastre.  Une  lugubre  proces- 
sion de  malheureux  habitants  rentra  peu  à 
peu,  explorant  les  rues  pleines  de  décombres, 
venant  savoir  si  leurs  demeures  étaient  sau- 
vées où  brûlées  et  s'il  leur  restait  encore  quel- 
que moyen  de  vivre  dans  cette  ville  en  ruine.  ■ 
Afin   de   donner    aux    malheureux   survi- 
vants de  ce  grand  désastre  quelques  secours, 
on  leur  livra  ies  quartiers  incendiés,  en  les 
autorisant  à"  en  tirer   ce  qu'ils    pourraient. 
Cette  autorisation  amena  la  découverte  de 
précieuses   trouvailles,   argenterie,    bijoux, 
vêtements,  etc.,  etc.,  et,  ce  qui  valait  mieux 
encore,  des  approvisionnements  en  tous  gen- 
res et  des  vivres  suffisants  à  la  nourriture 
de   toute   une  armée.   Cachés  dans  les  ca- 
ves, ces  provisions  et  ces  vivres,  bien  qu'é- 
chauffés, n'avaient  rien  perdu  de  leurs  qua- 
lités. Napoléon,  averti  de  cette  découverte 
importante,  flt  cesser  le3  recherches  qui  peu 
à  peu  avaient  pris  l'aspect  d'un  pillage,  ren- 
tra dans  Moscou  le  19  et,  organisant  aussitôt 
d'une  manière  régulière  des  recherches  nou- 
velles, acquit  bientôt  la  certitude  de  l'exis- 
tence, dans  les  caves  de  Moscou,  de  quantités 
vraiment  prodigieuses  de  grains,  de  viandes 
salées,  spiritueux,  sucres,  café,  etc.  Le  doc- 
teur Larrey  ne   craint  pas  d'affirmer   dans 
ses  Souvenirs  qu'on  pouvait  nourrir  nos  trou- 
pes pendant   six   mois  avec   les  provisions 
trouvées  à  Moscou.  Tranquille  alors  de  ce  côté, 
Napoléon  s'assura  des  fourrages  et  des  con- 
vois de  viande  fraîche  en  attirant  les  paysans 
des  environs  par  la  promesse  de  payements 
immédiats  et  s'occupa  aussitôt  de  secourir 
les  habitants.  Aux  uns  on  construisit  des  ca- 
hutes, aux  autres  on  distribua  de  l'argent,  à 
tous  des  vivres. 

Une  visite  de   l'empereur  à  l'hospice  des 
Enfants  trouvés,  situé  un  peu  au-dessous  du 
Kremlin  et  gouverné  par  le  général  Toukl- 
mine,  fit  la  meilleure  impression.   Napoléon 
songeait-il  alors  à  faire  la  paix  ou  tout  au 
moins  espérait-il,  disons  mieux,  désirait-il  des 
ouvertures  de  la  part  d'Alexandre  ?  C'est  ce 
que  les  entrevues  de  Napoléon  avec  le  gé- 
néral Touklmine  et  avec  un  autre  personnage 
de  l'époque,  M.  de  Jackowleff,  semblent  éta- 
blir péremptoirement.   Malheureusement,  il 
était  trop  tard,   La  conduite  de  Rostopchin 
avait  eu  pour   résultat  d'exaspérer  l'armée 
russe,  commandée  par  Koutouzof  et  qui  de  loin 
avait  assisté  à  cet  incendie.  Nous  n'avons 
pas.  à  entrer  ici  dans  des  détails  qui  ne  se 
rapportent  point  à  Moscou  particulièrement, 
mais  à  la  campagne  de  Russie,  les  divers  mou- 
vements de  l'armée  russe  autour  de  Mos- 
cou,  les  instances  de   Benningsen  pour  un 
retour  offensif  contre  les  Français,  le  re- 
fus de  Koutouzof  et  sa  retraite  sur  le  camp  de 
Torontino,  où  il  alla  prendre  position.  Durant 
ce  temps,  Napoléon,  enfermé  dans  Moscou, 
s'occupait  de  réorganiser  l'armée  au  cas  où 
Alexandre  lefuserait  de  venir  k  composition  ; 
il  fit  exécuter  au  Kremlin  d'importants  tra- 
vaux de  défense,  qui  convertirent  ce  palais  en 
véritable  forteresse,  assura  de  nouveau  les 
approvisionnements  de  vivres  et  attendit  pai- 
siblement le  résultat  des  négociations.  Il  fit 
chercher  des  popes,  les  engagea  à  rouvrir  les 
égjises  et  à  y  célébrer  le  cuite  divin,  à  y  prier 
même  pour  l'empereur  Alexandre,  leur  sou- 
verain légitime.  Enfin,  il  alla  jusqu'à  assister 
aux  représentations   théâtrales,  dans  le  but 
de  procurer  quelques  ressources  aux  malheu- 
reux  comédiens   ruinés  par  la  guerre.  On 
atteignit  le  mois  d'octobre.  Le  19,  Napoléon 
quittait  Moscou,  anxieux,   incertain,   mais 
contraint  à  cette  résolution  pur  l'attitude  de 
l'ennemi.  Le  maréchal  Mortier  restait  seul 
avec  10,000  hommes.  Le  21,  Napoléon  s'ar- 
rêtant  définitivement  k  un  dernier  parti,  l'a- 
bandon complet  de  la  vieille  cité  moscovite, 
expédiait  à  Mortier  l'ordre  de  faire  sauter  le 
palais  dés  czars.  Mortier  exécuta  cet  ordre 
inutile  et    barbare ,  incomplètement    il  est 
vrai,  le  23  octobre. 


MOSCOU  (gouvernement  de),  division  ad- 
ministrative de  la  Russie  d'Europe,  presque 
au  centre  de  ce  vaste  empire,  et  qui  confine 
aux  gouvernements  do  Tver  au  N.-O.,  de 
Smolensk  à  l'O.,  de  Kalouga  et  de  Toula  au 
S.,  de  Riazan  a  l'E.  et  de  Vladimir  au  N.-E.  Il 
mesure  240  kilom.  de  longueur,  sur  220  kilom. 
de  largeur;  superficie,  31,025  kilniu.  cariés; 
1,350,000  hab.  Chef-lieu,  Moscou.  Adminis- 
trativement,  le  gouvernement  est  divisé  en 
treize  districts.  Le  sol,  généralement  plat, 
est  arrosé  par  la'Moskova,  l'Oka,  la  Nara,  la 
Kliozma,  etc.;  il  produit  toutes  sortes  de 
céréales,  du  chanvre,  du  lin  et  du  houblon; 
on  y  trouve  de  belles  forêts,  dont  les  essen- 
ces dominantes  sont  le  sapin,  le  pin,  le  bou- 
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leau,  le  chêne.  Extraction  de  minerai  de  fer, 
marne,  gypse,  tourbe  et  grés.  Elève  de  bes- 
tiaux, éducation  d'abeilles  ;  pêche  importante. 
Ce  gouvernement  est  le  centre  principal  de 
l'industrie  russe.  On  y  compte  1,485  éta- 
blissements industriels  de  toute  espèce  et 
150,000  ouvriers  dont  les  produits  annuels 
sont  évalués  à  250  millions  de  francs. 
_  MOSCOUADE  s.  f.  (mo-skou-a-de  —  de 
l'espagn.  mascabado ,  sucre  de  la  dernière 
cuisson  ;  de  mas,  plus,  et  acabada,  achevé). 
Comm.  Sucre  brut,  coloré  par  la  présence  de 
la  mélasse  ou  d'autres  corps  étrangers. 

MOSCOVITE  adj.  (mc-sko-vi-te).  Géogr. 
Qui  est  de  la  Moscovie  ou  Russie  :  Peuple 
moscovite,  il  Qui  appartient  à  la  Moscovie  ou 
a  ses  habitants  :  Mœurs  moscovites.  Avant 
Pierre  /",  la  mer  n'aviit  jamais  vu  de  vais- 
seaux moscovites.  (Fonten.) 

—  Substantif.  Habitant  de  la  Moscovie, 
Russe  :  Les  Moscovites,  Une  Moscovite. 

MOSDOK,  ville  de  la  Russie.  V.  Mozdok. 

MOSE  ou  MOOSE  s.  m.  (mô-ze).  Mamm. 
Ruminant  de  la  Nouvelle-Jersey  occiden- 
tale. •        J 

MOSELEY  (Benjamin),  savant  médecin  an- 
glais, né  dans  le  comté  d'Essex  vers  le  milieu 
du  xviiii:  siècle,  mort  en  1819.  Il  fut  d'abord 
chirurgien  et  apothicaire  à  Kingston,  dans 
la  Jamaïque,  pendant  la  guerre  des  colonies 
contre  la  métropole,  et  devint  médecin  en 
chef  de  l'Ile.  Lorsque  la  pais  fut  conclue,  il 
vint  à  Londres,  où  il  se  lit  recevoir  membre 
de  la  Société  philosophique,  se  rendit  ensuite 
a  Leyde,  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et, 
après  avoir  parcouru  presque  toute  l'Europe, 
il  rentra  à  Londres,  où  il  se  fixa  définitive- 
ment en  1785.  Il  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Chelsea.  On  ne  peut  repro- 
cher à  Moseley  qu'une  seule  chose,  c'est  d'a- 
voir été  l'un  des  plus  violents  ennemis  de  la 
vaccine,  qu'il  regardait  comme  un  empoison- 
nement. Nous  lui  devons  d'excellents  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Observa- 
tions on  thedysentary  ofthc  West-Indies  (Lon- 
dres, 1181,  in-so);  Observations  on  the  proper- 
tics  and  effecis  of  coffee  (Londres,  1785,  in-8°); 
Treatise  on  tropical  diseuses,  and  on  the  cli~ 
mate  of  the  West-Indies  (Londres,  1788);  A 
treatise  on  sugar,  with  miscellaneous  médical 
observations  (Londres,  1799,  in-8°)  ;  Médical 
tracts  (Londres,  1803,  in-8")  ;  A  treatise  on 
the  lues  bovilla,  or  cow-pox  (Londres,  1805, 
in-6<>);  Hydrophobia,  its prévention  and  cure; 
with  a  description  of  the  différent  stages  of 
canine  madneu  (Londres,  1808,  in-E»)  ;  A  re- 
vicw  of  the  report  of  the  royal  collège  of 
physicians  of  London  on  vaccination  (Londres, 
1808,  in-8o). 

MOSELLAN,  ANE  s.  et  adj.  (mo-zèl-lan , 
a- ne).  Géogr.  Habitant  du  département  de 
la  Moselle;  qui  appartient  a.  ce  pays  ou  à  ses 
habitants   :  Les  Mosiîllans.  La  population 

MOSELLANE. 

MOSELLANE  (Lorraine).  V.  Lorraine. 

MOSELLAN  US  (Pierre  Schadis,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  grammairien  et  linguiste 
allemand,  né  à  Protog,  près  de  Trêves,  en 
M93,  mort  en  1524.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille pauvre  et  chargée  de  quatorze  enfants. 
Son  intelligence  précoce  et  son  goût  pour 
l'étude  décidèrent  un  de  ses  oncles  à  le  pla- 
cer au  gymnase  de  Cologne.  Le  jeune  Mosel- 
lanus  fit  de  rapides  progrès,  devint  à  vingt 
ans  professeur  de  langue  grecque  à  l'Aca- 
démie de  Leipzig  et  ruina  sa  santé  par  un 
constant  excès  de  travail.  Sa  mort  prématu- 
rée causa  de  vifs  regrets  aux  savants  de 
l'Allemagne.  On  a  de  lui  une  grammaire,  in- 
titulée Psdoloyia,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès; une  traduction  latine  du  discours  d'Iso- 
crate,  De  beilo  fugiendo  et  pace  seroanda 
(1517),  des  Discours,  etc. 

MOSELLE  (la),  en  latin  Mosella,  en  alle- 
mand Mosel,  rivière  de  France  et  de  la 
Prusse  rhénane.  Elle  prend  sa  source  près  du 
village  de  Bussang  (Vosges),  dans  l'arron- 
dissement de  Remiremont,  à  peu  prés  au 
point  de  jonction  des  Vosges  et  des  monts 
Faucilles.  Elle  coule  d'abord  entre  des  blocs 
granitiques,  descend  ensuite  avec  rapidité 
dans  une  vallée  pittoresque  que  dominent  le 
ballon  de  Saint-Maurice  et  le  ballon  de  Comté, 
entre  dans  le  département  de  Meurthe-et- 
Moselle  et  se  perd  dans  le  Rhin,  à  Coblentz, 
après  un  cours  de  505  kilom.  Parmi  ses  af- 
fluents, nous  citerons  :  la  Moselotte,  la  Vo- 
logne,  la  Niche,  le  Durbion,  l'Avière,  l'Eu- 
ron,  le  Madon,  la  Meurthe,  l'Ess,  la  Sciile 
et  l'Orne.  Les  principales  localités  qu'elle 
arrose  sont  :  Bussang,  Saint- Maurice,  Ra- 
nionchamp,  Remiremont,  Eloyer,  Pouxeux, 
Arches,  Epiual,  Chavelet,  Chàtel-sur-Mo- 
selle,  Portieux,  Charmes,  Bayon,  Saint-Maid, 
Toul,  Liverdun,  Frouard,  Pont-k-Mousson, 
Arnaville,  Thionville,  Sierck  et  Coblentz.  Sa 
largeur  moyenne  est  de  ICO  mètres  et  sa  pro- 
fondeur de  2  mètres;  elle  est  navigable  de 
Frouard  au  Rhin  (356  kilom.).  La  charge 
moyenne  des  bateaux  est  de  60  tonnes,  et  lu 
charge  maximum  de  80  tonnes. 

MOSELLE  (département  de  la)  ,  ancienne 

division  administrative  de  la  région  N.-E.  de 
la  France,  formée  d'une  partie  de  la  Lor- 
raine, du  Luxembourg  français  et  du  ei-de- 
vaiH  pays  Messin;  elle  tirait  son  nom  de  la 
rivière  de  la  Moselle,  qui  la  traverse  du  S.  au 
N.  Ses  bornes  étaient  au  N.  le  duché  de 
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Luxembourg  et  la  Prusse  rhénane,  au  N.-Ej 
la  Prusse  rhénane,  à  l'E.  le  département  du 
Bas-Rhin,  au  S.  le  département  de  là  Meur- 
the, à  l'O.  le  département  de  la  Meuse  et  au 
N.-O.  la  Luxembourg  belge.  Sa  plus  grande 
longueur,  du  S.-E.  au  N.-O.,  était  dé  I69,ki- 
lom.  ;  sa  plus  grande  largeur,  de  66  kilom. 
Superficie,  536, SS9  hectares,  dont  317,451  en 
terres  labourables ,  45,458  en  prairies  natu- 
relles, 5,465  en  vignes,  3,317  en  autres  Cultu- 
res arborescentes,  4,504  en  pâturages,  lan- 
des, bruyères  et  pâtis,  160,194  en  bois, étangs, 
rivières,  chemins,  etc.  Au  point  de  vue  .ad- 
ministratif, ce  département  formait  le  diocèse 
de  Metz,  suffragant  de  Besançon  ;  la  l"s  sub- 
division de  la  5s  division  militaire-,  il'ressor-: 
tissait  à  la  cour  d'appel  de  Metz,  à  l'Aca- 
démie de  Nancy,  à  la  11*  conservation  des 
forêts.  Il  comprenait  quatre  arrondissements  : 
Metz,  chef-lieu;  Briey,  Thionville  et  Sarre- 
gùemines  ;  27  cantons  ,'  629  communes  et 
452,157  hab.  Après  la  guerre  de  1870-1871, 
parle  traité  de  Francfort  (10  mai  1871), -le 
département  de  la  Moselle  a  été  cédé  à  la 
Prusse,  à  l'exception  de  l'arrondissement  de 
Briey,  qui  forme  aujourd'hui,  avec  trois -ar- 
rondissements de  la' Meurthe,  le  département 
de  Meurthe-et-Moselle. 

Au  point  de  vue  géologique,  l'ancien  dér 
parlement  de  la  Moselle  contient  un  terrain 
houiller,  le  grès  des  Vosges,  le  grès  bigarré, 
le  musekelkalk,  les  marnes  irisées,  le  lias,  (a 
terrain  oolithique  de  la  formation,  inférieure. 
Les  oolithes,  les  grès  verts,  la  craie  se  trou- 
vent à  l'O.  ;  les  terrains  volcaniques  et  de 
transition,  au  N.  ;  les  terrains  salifères  de 
l'étage  inférieur,  les  carbonifères  et  les  plu- 
toniens,  à  l'E;  l'oolithe  s'étend  sur  tout  l'ar- 
rondissement de  Briey  en  débordant  légère- 
ment sur  les  arrondissements  de  Metz  et  de 
Thionville.  Cette  nature  de  terrain  est  d'une 
grande  fertilité  et' produit  en  quantité  le  blé 
et  l'avoine;' mais  son  élévation  àu-dessuXdu 
niveau  de  la  mer  est  cause  que  le  pays  est 
froid.  Le  territoire,  généralement  montueux,. 
a  son  point  culminant  à  Breham-la-Çour, 
près  de  Long-wy.  Il  est  sillonné  en  tous  sens  par 
des  collines  et  des  monticules  qui  se  ratta- 
chent, les  uns  à  la  chaîne  des  Vosges,  les 
autres  au  massif  des!  Arde'nnës.  Les  parties 
élevées  de  ces  hauteurs,  qui  ne  dépassent- 
guère  400  mètres,  sont  couvertes  dé  forets, 
taridis  que  "la  vigne  et  les  arbres  fruitiers 
croissent  sur  les  pentes.  Les  vallées,  sont, 
nombreuses  et  fertiles;  la  plus  remarquable 
est  celle  de  la  Moselle,  qui  s'étend,  du  N.  au 
S-,  sur  une  largeur  de  6.  kilom.  et  offre  des 
sites  délicieux.  Les  rivières  principales  sont, 
après  la  Moselle,  la  Sarre,. la  Nied,  la  Seiile, 
l'Orne,  la  Blies,  la  Crusne  et  la  Çhiers.  On' 
trouve  quelques  étangs  entre  Faulq'uemont  et 
Morhange,  et  au  N.-É.  dans  les  environs, de 
Saint-Avojd.  Ces  étangs,  d'une  étendue  to- 
tale d'environ  560  hectares,,  sont  mis  en  cui-. 
ture  tous  les  deux  ou  trois  ans.  On  trouve 
peu  de  marais;  leur  étendue  ne  peut  pas-être 
évaluée  à  plus  de  80  hectares.  Les  sources 
sont  abondantes  et  d'une  excellente  qualité. 
Celles  de  Gorze,  à  20  kilom.  de  Metz,  étalent 
célèbres  du  temps  des  Romains  qui  avaient 
construit  à  grands  frais  des  aqueducs  gigan- 
tesques, dont  les  ruines  subsistent  encore, 
pour  les  amener  dans  la  ville.  La  municipa- 
lité de  Metz  a  repris  le  travail  dés  Romains  ; 
mais  ces  eaux  sont  amenées  aujourd'hui  par 
des  aqueducs  souterrains  dont  le  débit  estde; 
10,000  mètres  cubes  en  24  heures.  On  ren-' 
contre  des  sources  ferrugineuses  sur  plu-, 
sieurs  points  du  département.  On  commence 
depuis  quelque  temps  à  en  faire  usage.     , 

Le  climat  est  salubre,  malgré  des  varia- 
tions fréquentes.  11  est  plus  chaud  dans,  la 
vallée  de  la  Moselle  que  partout  ailleurs.  A 
Metz,  la  température  moyenne  de  fannéo 
parait  être  de  12°  centigrades.  La  quantité 
moyenne  de  pluie  est  de  om,B7.  Il  neige  peu; 
mais  la  çrêle  est  assez  fréquente.  Les  gelées 
printanieres  se  produisent  aussi  très  -  sou- 
vent. Les  vents  dominants  sont  le  sud-ouest^ 
le  nord  et  l'ouest. 

Les  produits  minéraux  sont  :  le  fer ,  la 
houille,  le  lignite  et  la  pyrite  d'argent,  de 
cuivre,  de  plomb;  le  grès,  le  marbre,  le  sel, 
gemme,  la^  tourbe,  la  pierre  à  chaux,  la 
pierre  à  plâtre  ,  l'argile  U  poterie  et  à  tuir-  : 
lerie,  etc.  Les  produciions  agricoles  les  plus 
importantes  sont  :  le  blé,  1  orge,  , l'avoine, 
le  seigle,  les  pommes  de  terre,  les  plantes 
oléagineuses,  le  tabac,  le  houblon,  la  bet- 
terave ,  les  fruits  et  surtout  les  prunes  et, 
les  pommes.  L'ancien  assolement  triennal  en 
usage  dans  tout  le  pays  commence  à  se  mo- 
bilier. La  charrue  du  pays,  à,avaut-train  et 
attelée  de  quatre  chevaux,  cède  le  terrain  à 
la  charrue  Dombasle.  Les, machines  à  battre 
sont  maintenant  d'un  usage  habituel.  Le  drai- 
nage est  activement  pratiqué. ,  On  trouve 
partout,  dans  la  Moselle,  du  bonnes  prairies  ■ 
naturelles;  celles  de  l'arrondissement  de 
Bi  iey,  sur  les  bords  de  l'Orne  et  de  la  Crusne, 
sont  particulièrement  estimées ,  ainsi  que 
celles  de  la  vallée  de  la.  Moselle,  Les  côtes 
qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  Moselle  sont 
presque  toutes  couvertes  de  vignes.  Les  crus 
les  plus  renommés  sont  ceux  de  Sey,  de 
Sainte-Rufline,  de  Lessy  et  de  Rosérieulles. 
On  cite  aussi  avec  éloge  les  vins  blancs  de 
Magny  et  de  Dornot.  Les  forêts  de  chênes,  de 
hêtres  et  de  pins  sont  peuplées  de  lièvres,  de  , 
blaireaux,  de  chevreuils,  de  sangliers,  de 
renards  et  de  loups.  Leur  exploitation,  de 
même  que  les  pépinières  d'arbres  fruitiers  et 
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d'ornement,  donne  lieu  &  un  commerce  con-1 

sidérable.  ,,  -,  -,  h  ,,  ,,'■,  ,  ■-..,■  .r  .  r 
L'espèce  bovine  est  surtout  représentée/ 
par  l'ancienne  race  lorraine,  un  peu  cliétive," 
mais  bonne  laitière  et  qu'on  est  en  train  d'a- 
méliorer. L'espèce  ovine  indigène  ne  vaut 
pas  grand'chose,  ni  pour  la  laine,  ni  pour  la 
boucherie.  L'espèce  porcine,  également  ori-1 
ginaire  du  département,  fo'urnit  un  lard  de 
bonne. qualité,  bien  que  .ses  formes  laissent,, 
en  général,  à  désirer. .Depuis  quelques  an- 
nées, on  n  fait  des  croisements  avec  les  porcs 
anglo-chinois.   ...,.,        . ,  ,7 

L'ancien,  département  de  la  Moselle  occu? 
pait  en  France  un  des   premiers  rangs  au. 

Eoint  de  vue  industriel. .On, y, trouve  des, far 
riques  de  soie\et..de  peluche,  des  .faïence-, 
ries  renommées,  des  cristalleries,  .des  verrez, 
ries,  des  fabriques  de;verres  de.m.Qntre;.et;de; 
bouteilles,  de  .nombreuses  teintureries,  des: 
fabriques  de  ganls,.  de  cartons,  deitabatières, 
d'allumettes  chimiques,  des  amidonneries,  des 
savonneries,  des,  napeteries.des, tuileries, des 
tanneries,,  dès  fabriques  ,de  pipes,. de!  jouets 
d'enfants,  et  des  raffineries  de  sucre, Le  bas-! 
sih  houille^  delà  Moselle  a,  une  .superficie  de 
232  kilom.  carrés.  L'industrie  métallurgique 
est  représentée  dan^  cet  ancien  département 
par  34  usines  qu'alimentent  le  minerai  de  fer, 
clés,  aciéries,  des  ..fonderies  de  cuivre,  •  de 
plomb,  de  cloches,. etc.  Les  principaux  arti-'.L 
clés  du  commerce  sont  les  vins,  les  eaux-de- 
vie,  Iq.miel,  Je  iard,  les.jambons,. les. fers,  les- 
tôles,  les  bois  de  construction-, ■  les  faïences 
et  autres  produits  manufacturés.  Ce .  com? 
merce  est  favorisé  par  Ja.  navigation  de  la 
Moselle  et  de  la  Sarre,  par  le  chemin  de  fer 
de  Metz  et  dé  Nancy,  par  12  .routes  nationa-, 
les  et  12  toutes  départementales  et  par  plu-r 
sieurs  canaux.  , 

Moaelle  (la),  poème'  descriptif  d'Ausone 
(378  après  J,.-C.).Lo  poète  avait  accompagné 
Valentiuien  et  Gratien  dans  l'expédition'  diri- 
gée par,  ces  deux  princes  .contre- les  Àle,- 
manni,  dix  ânsauparavant,<et  il  entreprit  de 
chanter  la  Moselle  en  souvenir  de-cette  cam- 
pagne, à ,  laquelle ,  il ,  lui  sembla it , avoir  cpo-. 
péré.!  Il  décrit  tout  Je  cours  du  fleuve,  dit-les 
propriétés  salutaires  ,de  ses.:eaux,  s'extasie 
deya'nt  ses  coteaux, plantés,  de  vignes,  fait  i 
l'histoire  des  villes  qu'il  arrose,  donne  le  nom 
des  forêts,. des  montughes,  des  vallées  qu'il 
traverse  et  s'arrête  surtout  .complaisainmenf 
à  décrire  Trêves,  la  villa  des-  empereurs;  la. 
Rome  du  Nord.      L  '    ._     .    •   .  . 

Si  le  poste  manque  le.  plus  souvent  d'in- 
venlion,  il  faut  reconnaître  que  ses  tableaux 
sont  animés  et  semés  de  détails  charmants. 
Saris  dpute.pn  trouve,  çk  et  là,  des  incorrec-.. 
tions,  des  négligences  trop  fréquentes,  mais  ■ 
les' défauts  du  genre  descriptif  sont  rachetés 
par  l'élégance  et  la  flexibilité  du  style.  Par-.' 
fois  ',' cependant ,  Ausone  s'abandonne,  trop 
facilement  àù  plaisir  de  décrire  pour  décrire. 
C'est  ainsi  qu'il  énumère  avec  trop  de  détails 
les  'diflerentes.espèces  de  poissons  qu'on  peut 
pêcher  dans  la  Moselle.  Au  meunier,  au  bar- 
beau, a  l'ombre,  à  la  truite,  au  saumon,  suc- 
cèdent la  lotte,  la  perche,  le  surmulet,  le 
bro'chèt,;la  tanche,  l'abletiq,  l'nloseet  le  gou- 
jon. «'Quel   amateur  d'içhthyologie  ,  s'écrie  • 
M.  Demogeot,  ne,  serait  fatigué  par  cette  rer 
vue  générale  de  poissons  qui  viennent  défiler 
en  bon  ordre,  au  son  d'une  harmonieuse  verr 
sifleation,  pendant  une  centaine  de  vers?», 

Malgré  la  futilité  de  ces.  détails,  le.  poème,. 
d'Ausone  reste  ç6mme4  un  précieux  monu- 
ment des  mœurs.'clu  ive  siècle,  et  il  possède, 
en  putre",  ce  mérite  d'être  utile  à  ceux  qui_ 
étudient  la  géographie  , de  l'ancienne  G-aule.. 

Environ  deux  siècles  après  Ausone,  un  au?, 
tre  poète  d'une  facilité  ingénieuse  et  d'une, 
imagination  agréable,  VenaiHius  Fortuïiatus,"' 
a  chanté  à  son  tour  la  Moselle,'  ses  eaux 
poissonneuses  et  ses'  coteaux  chargés  de' 
vignes.'  '    '.  '  '  ..,"'. 

MOSEN  (Julius), poète  allemand,  né  à  Ma-' 
rienoy,  dans  le  Voigtland:  saxon,  'ën'-l803, 
mort  en  18G7.  U  étudia  le  droit,  visita  l'Ita- 
lie de  1824  H.1S26  et;,'ttprès  avoir  étéassez 
longtemps  commis-greffier,   il  vint  .en    1831 
exercer  à  Dresde  la  profession  dlavoeat.  Mo- 
sen,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  des' 
poésies  remarquables,  s'adonna  alors  à  la  lit-  ■ 
térature  dramatique  avec  un  succès  qui  alla' 
toujours  croissant.  En   1844,  le  grund-mtc 
d'Oldenbourg  le  chargea  spécialement  dé- 
crire des  pièces  pour  son  théâtre.  Il  y  déploya 
la  plus  grande  activité  et  s'attacha  à  mainte- 
nir les  traditions  du  drame  classique.  Atteint,'  • 
quelques  années  après,  d'une  paralysie  qui  ■ 
lui  enleva  complètement  l'usage  de  la  parole 
et  le  réduisit  à  une  immobilité  absolue,  Mosen 
conserva  néanmoins  toute  ;Son  intelligence; 
ainsi  que  le  prouvent  sa  Cantate^  écrite  en' 
1859  pour  la  fête  de  Schiller,  ses  Eloges  de 
Fichte  et  d'Arndt  et,  tout  à  fait  en  dernier 
lieu,  ses  Adieux  à  Uhland. 

Parmi  les  œuvres  dramatiques  de -Mosen, 
nous  citerons  en  première  ligne  :  Othon  III; 
la  Fiancée  de  Florence,  Bienzi,  le  dernier  tri- 
bun des  Romains y  Wendelin  et  Hélène,  qui  se-- 
trouvent  dans  le  premier  recueil  de  ses  dra- 
mes (Stuttsard,  1842)  ;  Bernard  de  Weimar 
(1855);  le  luis  du.  prince  (1858);  Juan. d'Au- 
triche, etc.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme 
écrivain  dramatique  que  Mosen  s'est  acquis 
une  renommée  durable.  On  lui  doit  deux 
poèmes  épiques  :  le  Chevalier  Wahn  (1831)  et1 
Asàaver  (1838)  ;  un  recueil  de  Poésies  lyriques 
(1836),  parmi  lesquelles  certaines  ballades, 
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telles,  qu' Andréas  Hdfer,  la-Trompette  de' ta 
Katzbach  et  les  Dix  derniers  dit  quatrième  ré< 
giment; 'sont  devenues  des  chants  populai- 
res; enfin  des  Tomans  et'tles'récitse'h'pro^e; 
entre  autres  :  Nouvelles  fi837j  j  *lëi.'i*ïei»"ft(4*iHff, 
(1840)  ;  le  Congrès  de  Wroiiéfromaii'.histo'ri-1 
que  (1842,  2  vol);  le  Mal  diipàys  (l$i4)f'Tâ-^ 
6 ieaux  dans  la  mousse  (134G)',  etc.  "i1  '■""    ■  '-'-| 
MOSENGÉ1L   (Frédénc)/  .lit.térate'iîr,,  alle^i 
mand,  iie  à  ScKœnaù.piès,'  d'Éisehâ'cl^^en, 
1773,  mort  à  Mérriingeri  en'i839,;D'aWV.d'p"rc>-| 
fç?sèur,h  l'Ecole  forestière 'tlo  Zijlbaçh,  il,'dJ8-, 
vint 'ensuite  préce'pteur  du  jeûné  (l.uc  fie'rnârtlj 
de  '  Sàsè-Mêiniiigen",  qu'il  âccoitigàgna  ,'da'ns, 
ses  voyages  bn,A'llèm;igne',  en  Siiisse',  è'ri  Iûjrt 
lie',  eiit Belgique',  en  Hollande,  eh 'l^ràncÇjjfit] 
fut  nommé,  a  son  retbùr^prés'ideiif/dù  con- 
sistoire dë'lMëihing'én-."Un 'des  premiers ;éu^ 
Allemagne,1  il  s'oècupa  'de1-,  la  stéiib^rapMen 
sur  la'quèlle  il'publia  Un  petit  traiter Al'osénV 
geil  s'est  réndu'popùlairé'par'dès  èorites  ,quÇ 
ont  eu,  outre  ''Rhin,  un  très^gràhd  '  succès  et'| 
qu'il  a  réunis  dàils'  divers  recueils'  intitules,  : 
Lêibénsteinél  iês-nouvèànx'Afcadieni  (Franc- 
fort,' I8'2â)';*! Compagnons  de:,voM^e  (Frànc-j, 
fort,'  1825)';J  Trois'  arh'is  'en  voyage  (Eéipzig,i, 
1828)  ;  Soïréës  d'été  (i83l';'2.'ypî.);    ''"''j "^*,7y 

JMÔSENTnAt^(Saldmon-HermànD)(ii-poÀtûi) 
draniatiqué. allemand,  '.né'  à  Çasseji.en  Î881..|. 
Après, avoir  étudié  les'  sciéneqs  naturelles, àio 
l'Ecole,  polytechnique,  dé,  Carlsr^he,et,  a;V<iirit 
pris  êii ^,i1842',ilù'lMiJ_rb'ourg,..ie "dipfpme ^dé .doc-n 
téui*  e'n'phildsopliiie,',j.l  .devint,  prepepteur.d.u.i 
fils  d'un|  richç.  banquier  de 'Vienne,  et  eut  aiusi^ 
l'occasion  .d'entrer,  en'^ re|atidri,av,ec,les  ppijtes  p  ' 
les  plus, disjingûés  de  .'cette  !yi Ile.  En,;1851,-iiLp 
devint  '  àrçhiyiste_ , du,  ministère  ,,d'Etate.t  dau." 
l'instrùctidn  publique  a  Vi'énne,:et  il  a.depuisij 
lors  consacré  ii'^a'  culture  des  lettres  les  loi-s* 
sirs  que  .lui.  laissé  .cet  emploi.. .Mosen.tjiahest g 
incontêslabiémçpt  l'un'  des  poètes,  ,drauiati-ik 
ques  les  plus  remarquables,  de  l'Allemagneis 
contemporaine.;  Sa  réputation,  se  fonde  ptiiiri) 
cipaieincnt.sur  trois  de  ses  pièces  :,I)eaorahi\ 
(Pestlj,  ,1850)  ;  la  Cour  du  solstice:  (Leipzig;;q 
1856)  et'  les  Comédiens  allenxands  .(Leipzig, r,{ 
18(}3}.  Les  deux  premières',,  ,qù  l'on  .trouve  uni-; 
stylé  élégant,  des  situations  pittoresques  «'"' 
d'un  grand  effet  et  .des  cdntnistes  tracés  deft 
main  de  maître,  obtinrent  sur.  la. scène  leplusm 
grand  succès  et  furent  traduites  en;anglaiSi,U 
en  italien,  en  'danoisj  en.  hongrois  et  eUitohôrati 
que.'  Les  autres  tragédies  de  l'auteur,  *GécileM 
U'Albano,  une,  y*e  de  po^te, allemand)  i'Orfé-,u 
vre  d' Ùtnf','  pùyioe/cê  (Leipzig, ,1860)!  et  Pietra-b 
(Leipzig,  1S65),  oilt  eu  peu  de  succèstà  .lui-^ 
scène.  Mais  Isabelle  Orsini,  drame, représèntéji 
en  1869,  fut, un  véritable  triomphe, pour,  son  >i 
auteiin  On, a  encore, do,  Mosenthal ■  une  faUTtu! 
taisie  dramatique,  le  Portrait  prisonnier,  â 
(Stuttgard,  1858),  et  un  recueil  de  Poésies  lyï-rï 
riques  (Vienne, ;1806),   ,      '  ,    ,    ,  -j,:,   ^iiilj./n 

MOSER(Jcan-Jacques),  célèbre  publiéiSteyl1 
allemand;- né  à  Stuttga'rd  en  l70l-1"niortJdkna:>'-l 
la  même  ville  en  1785;.  llveûait  de,  passer  kd 
licence  en  droit  lorsque^ià  .1  âge  de  dix-neuf  na 
ans,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  ù  ■'! 
l'université  de  iTubingue.  L'année  iSuivaDte,"'!» 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  on  lui  lit;  à,  la  con-  J" 
dition  d'abjurer  le  protestantisme,. des -offres  •■■ 
biillantes  qu'jl  ne  voulut  point  accepter  etjdel'l 
retour  dunssa  ville  natale,  il  fut  nomme  con-'  '■' 
seiller.ide. régence.  L'année  suivante,  Moser^l 
retourna  en  qualité  de  professeur  ordinaire  doi",> 
droit  à.Tubingue  ;  mais,  à  la  suite  de  tracas-'"' 
séries  avec  quelques-uns  do  ses  collègues;  -il  »" 
se  démit  de  sa  cbuire  en  1732,  Quatre  ans-  plus'  -»'' 
tard^  le  roi  de  Prusso,  sur-  le  bruit  de  sa  ré-: 
putation,  le'iiomma  conseiller  intime,  profes-r.  i 
seur.de  df-oit  à  Francfûrt-sur^l'Oder  et  direç-  •<■ 
teur,de  l'université  de  cette  ville.  Son  carac-.  >> 
tète,  vràiseinblableinent  ■  difficile   lui.  ayant     : 
attiré  des  désagréments  avec  ses  collègues,  il  <>;.> 
donna  sa  démission  en  1739  et  alla  habitée  r  : 
Ebersdorf,  .daiis  le  ypigtliind.:  Pendant  huit  ;i(' 
années,  il  s'occupa  soit  de  rédiger  des,  ouvrasi  i! 
ges,  soit  de  missions  dont  il  fut  chargé  paft-jti 
diverses  cours  et  dans  lesquelles  il  fit  preuveji 
non'-seulement  .d'une  connaissance  profonde,  st 
du  droit  public,  mais  encore. d'une  très-grande',,, 
habileté  çoinmé   négociateur.  A  la  suite. der[ 
querelles  religieuses  avec  les  liernutes,  Mo-,,  ,. 
ser  quitta  Ebersdorf  et  accepta  les  fonctions.  ,,, 
de  directeur  de  la  chancellerie  à  Hesse-tfpin- 1 
bourg  (1747)  ;  iiiais  ayant 'vu'qù'on  no  voulait,-., , 

Eoint  suivre  son  Système  et  ses  principes  li-,' 
éraux  en -matière  de  gouvernement,  il  sâj.'^ 
démit  de  ses  fonctions  et  alla  habiter  lla'nau, 
où  il  fonda,  en  1749,  une  maiaûii  d'instruction'  '    . 
pour  tonner  les  jeunes'gens  à  là  éarriè're  ad-'""' 
minibtrative.' Rappelé  «eux  ans  plus  tarda'1 
Stuttgard,  il  devint  avocat  consultant  auprès  '   " 
des   états  de  Wurtemberg.  Ces  états  ayant* '" 
cru  devoir  faire  au  prince  régnant  des  répfè-'  "' 
sentutions'sur  quelques-uns  de  ses  a'ctés'âr-1'"1,- 
bitraires,  ce  prince;  persuadé  que  Moser  était 
l'auteur  du  'mémoire  publié  à  ce  s'ujeti'lè'fit  '  , 
jeter,   sans  procès,  dans  la  forteresse  Ho- : 
hentwiel  (1759),  où  il  reStu  tiùq  une;  Il  fallut'  '  | 
une  décision  du  conseil  aulique  de  l'empire '  '  '  [ 
pour  que  la  liberté  fût  rendue  à  Moser,  qui  ;  '  ' 
recouvra  alors  ses  fonctions  et  reçut  comme 
dédommagement  une  pension  de  500  florins.    ' 
Peu  après,  il  cessa  complètement  de  prendrO 
part  aux  affaires  publiques  et  vécut  dans  la  ' 
retraite,  uniquement  occupé  de  ses  travaux 
de  cabinet.  Pendant  un  demi-siècle,  le  savant 
Moser  travailla  sans  relâche  à  recueillir, 
éclairer  et  faire  connaître  les  droits,  les  lois; 
les  franchises  de  l'Allemagne,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  réduisit  eu  système  le  droit  existant 
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ou  positif  des  peuples  d'Europe.  A  la  science 
pratique  de  la  jurisprudence  il  joignait  un 
esprit  élevé,  épris  du  juste,  et  avait  constam- 
ment en  vue  le  bien  général,  Ses  ouvrages 
sur  le  droit  public  sont  encore  estimés  et  ceux 
qu'il  rit  paraître  sur  le  droit  de  l'ancien  em- 
pire germanique  jouirent  d'une  grande  auto- 
rité, tant  que  dura  cet  empire.  Moser  n'a  pas 
laissé  moins  de  quatro  cents  ouvrages  et 
opuscules.  Les  principaux  sont  ;  Remarqua- 
bles conclusa  du  conseil  auligue  (Francfort, 
1720,  8  vol.  in-S°)  ;  Dibliotheca  juris  publici 
(Stuttgard,  1729-1734,  3  vol.  in-8°);  Prin- 
cipes de  la  constitution  actuelle  de  l'Alle- 
magne (Tubingue,  173J,  in-8°);  Introduction 
à  tu  procédure  en  usage  au  conseil  antique 
(Francfort,  1733-1737,  4  vol.  in-S°);  Corpus 
juris  evangelicorum  ecclesiasticum  (Zullicliau, 
1737-1738,  2  vol.  in-4°);  l'Ancien  droit  pu- 
btic  de  l'Allemagne  (Nuremberg,  1837-1854, 
53  parties  in-4°),  ouvrage  très  -  estimé  ; 
Archives  politiques  de  l'Allemagne  (Nurem- 
berg, 1751-1757,  13  parties  in-4°);  Nouveau 
droit  public  de  l'Allemagne  (Stuttgard,  1766- 
177!,  £0  vol.  in-4o);  Mélanges  concernant  la 
noblesse  de  l'empire  (1772,  6  parties  in-8°); 
Dissertations  sur  diverses  matières  concernant 
l'organisation  de  l'empire  (Ulm,  1772-1778, 
5  vol.  in-so);  Histoire  moderne  de  lanoblesse 
immédiate  de  l'empire  (Ulm,  1775-1776,  2  vol. 
in-Su)  ;  implication  du  traité  de  paix  de  West- 
phalie  (Erlangen,  1775-1776,  2  parties)  ;  Essai 
sur  le  nouveau  droit  des  gens  en  usage  en  Eu- 
rope en  temps  de  paix  et  de  guerre  (1777-1780, 
10  vol.  in-8°);  Document  pour  servir  à  la  con- 
naissance du  droit  des  gens  moderne  de  l'Eu- 
rope (Tubingue,  1787,  in-8°),  etc.      • 

MOSER  (Frédéric-Charles  de),  homme  d'E- 
tat et  publiciste  allemand,  fils  du  précédent, 
né  a  Stuttgard  en  1723,  mort  a  Ludwigsbourg 
en  1798.  Formé  par  son  père  à  la  connais- 
sance des  affaires  publiques,  il  devint  con- 
seiller aulique  de  Hesse-llombourg,  puis  fut 
successivement  nommé  député  des  deux  Mes- 
ses au  cercle  du  Rhin,  membre  du  conseil  au- 
lique impérial,  baron.adtninistrateurdu  comté 
impérial  de  Falkenstein,  et  enfin  premier  mi- 
nistre et  chancelier  de  la  principauté  de 
Darnistadten  1770.  Destitué  dix  ans  plus  tard 
pour  avoir  résisté  aux  volontés  despotiques 
de  son  souverain,  il  vit  en  même  temps  ses 
biens  confisqués,  en  appela  au  conseil  aulique 
de  l'empire,  fut  réintégré  dans  ses  posses- 
sions, reçut  une  pension  de  5,000  florins  et 
vécut  depuis  lors  dans  la  retraite.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  compilations,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Jlecueil  de  tous  les  re- 
cez  du  cercle  du  Saint-Empire  (Ebersdorf, 
1747-1848);  Histoire  pragmatique  de  la  procé- 
dure suivie  devant  le  conseil  aulique  impérial 
(Francfort,  1751);  Jlecueil  des  principaux  mé- 
moires récemment  émis  en  matière  de  droit  pu- 
blic et  privé  de  l'Allemagne  (Ebersdorf,  1752- 
1756,  9  vol.  in-4°);  Recueil  d'avis  du  conseil 
aulique  (Francfort,  1752-1769);  Amusements 
diplomatiques  et  historiques  (Francfort,  1753- 
1764,  7  vol.  in-so);  Pensées  patriotiques  sur 
la  manière  de  penser  librement  en  matière  po- 
litique (1755);  le  Maitreet  le  serviteur  (1759), 
sur  les  devoirs  d'un  souverain  et  de  son  mi- 
nistre; Archives  patriotiques  (Fra.nuforl,  1784- 
1790,  12  vol,  in-80);  Vérités  politiques  (Zu- 
rich ,  1790 ,  2  vol.)  ;  Histoire  des  vaudois 
(1798),  etc. 

MOSEIt  (Georges-Michel),  peintre  en  émail 
et  orfèvre  suisse,  né  à  Schali'house  en  1707, 
mort  à  Londres  en  J7S3.  Comme  son  père,  il 
fut  d'abord  chaudronnier,  puis  apprit  l'orfè- 
vrerie et  la  peinture  sur  émail,  se  rendit  en 
Angleterre  en  1726  et  y  acquit  une  grande  ré- 
putation par  ses  montres,  ses  médaillons  et 
ses  tabatières  enrichies  de  peintures  en  émail 
d'une  élégance  et  d'un  fini  d'exécution  admi- 
rables. Moser  fut  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  peinture  de  Londres, 
dont  il  reçut  la  vice-présidence  avec  une 
pension  de  100  livres  sterling  (2,500  fr.),  et  le 
roi  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse,  —  Sa 
fille,  Marie  Moser,  née  en  1744,  devint  un 
habile  peintre  de  fleurs  et  fut  chargée  de 
décorer  divers  appartements  du  palais  de 
Windsor. 

MOSEB  (Guillaume-Godefroy),  agronome 
et  administrateur  allemand,  né  à  Tubingue 
en  1729,  mort  en  1793.  Après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  administratives  dans  le 
Wurtemberg,  il  devint  conseiller  intime  à  la 
cour  de  Darmstadt,  passa  au  service  du  prince 
de  Tour-et-Taxis  en  17S0  et  fut  par  la  suite 
député  de  ■•ercle  a  Ulm.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Principes  de  l'économie  fores- 
tière (Francfort,  1757,  2  vol.  in-8»)  ;  Carac- 
tères des  espèces  d'arbres  de  l'Allemagne  et  de 
l'Amérique  du  Nord  (Leipzig,  1794,  in-8°).  11 
publia.de  1788  à  1793,  des  Archives  forestières 
(17  vol.  in-8°). 

MOSER  (Juste) ,  littérateur  allemand.  V. 

MOËSliR. 

MOSES  MENDELSSOHN,  savant  israélite 
allemand.  V.  Mendklssohn. 

MOSETTE  s.  f.  (mo-zè-te).  Camail  des  cor- 
deliers.  Il  Camail  que  portent  aujourd'hui  les 
évoques  et  les  chanoines  :  Le  pape,  levé  à  la 
hâte,  se  tenait  en  rocket  et  en  moskttb  dans 
la  salle  de  ses  audiences  ordinaires.  (Cha- 
teaub.) 

MOSEIEIM  (Jean-Laurent  de),  célèbre  his- 
torien et  théologien  protestant  allemand,  né 
a  Lubeck  en  1694,  mort  à  Goattingue  en  1755. 
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Quoique  son  père  fût  catholique,  il  fut  élevé 
dans  la  communion  luthérienne  et  fît  de  bril- 
lantes études  à  Lubeck  et  à  l'université  de 
Kiel.  Nommé,  en  1723,  professeur  de  théolo- 
gie à  1' université  de  Helmstœdt,  il  occupa 
dignement  ce  poste  jusqu'en  1747,  époque  où 
il  fut  appelé  à  Gœttingue  comme  professeur 
de  théologie,  avec  le  titre  de  chancelier  de 
l'université.  «  Il  serait  difficile,  dit  Stupfer, 
de  nommer  une  des  nombreuses  branches  des- 
sciences théologiques  qui  ne  lui  doive  pas 
de  nouvelles  richesses  et  des  améliorations 
réelles.  Toutefois,  ses  travaux  les  plus  impor- 
tants sont  relatifs  à  la  morale  et  à  l'histoire 
de  l'Eglise.»  —  «Tandis  qu'avant  lui,  dit 
M.  Michel  Nicolas,  les  historiens  de  l'Eglise 
n'avaient  vu  dans  les  hérétiques  que  des  es- 
prits corrompus  et  pervers,  poussés  à  l'erreur 
par  la  seule  impulsion  de  leurs  mauvaises  pas- 
sions, il  chercha  le  premier  à  remonter  aux 
causes  réelles  qui  avaient  produit  les  divers 
schismes  et  à  apprécier,  sans  haine  et  sans 
parti  pris,  des  hommes  qui  avaient  pu  se 
tromper,  mais  qui  le  plus  souvent  n'avaient 
cru  obéir  qu'à  la  force  de  la  vérité.  Le  pro- 
mier  encore  il  attira  l'attention  sur  les  modi- 
fications successives  que  les  dogmes  avaient 
éprouvées  dans  le  cours  des  âges.  ■  On  ne  lui 
doit  pas  moins  de  cent  soixante  ouvrages, 
dont  les  plus  importants  sont  :  Sermons  (1725- 
1739,  6  vol.  in-S°);  Eiementa  theologi»  dog- 
maticœ  (Nuremberg,  I75S,  in-8°),  souvent 
réimpr.;  'Théologie  polémique  (Bretzow,  1758 
et  1764,  3  vol.  in  4°);  Droit  ecclésiastique  gé- 
néral des  protestants  (1760,  in-8°)  ;  Morale  de 
l'Ecriture  sainte  (9  vol.  in-40);  les  quatre 
derniers  volumes  sont  de  Miller,  son  disciple 
et  son  successeur  dans  la  chaire  de  théologie 
à  Gœttingue;  Vindicis  antiquss  chrislianorum 
disciplinai ,  advenus  Tolandi  Nazarethum 
(Kiel,  1720,  in-4o);  Commentation.es  et  oratio- 
ues  varii  argumenli  (Hambourg,  1751,  in-8°); 
Instilutionum  Ilistorix  ecclesiasticse  antiquio- 
ris  et  recentioris  libri  IV  (Francfort  et  Leip- 
zig, 1726,  in-8°),  ouvrage  capital  qui  a  eu 
plus  de  trente  éditions  ;  De  rébus  christiano- 
rum  ante  Constanlinum  Magnum  commentant 
(Hchiistffidt,  1753,  in-40);  flistoria  Mich.  Ser- 
veti  (Helmstœdt,  1727,  in-40)  ;  Essai  d'une  his- 
toire impartiule  et  approfondie  des  hérétiques 
(Leipzig,  1746-1750,  2  vol.  in-40);  Disserta- 
tiones  ad  historiam  ecclesiasticam  pertinentes 
(Altona,  1733,  2  vol.  in-8<>). 

MOSILLE  s.  f.  (mo-zi-lle  ;  Il  mil.).  Entom. 
Genre  de  diptères  athéricères. 

—  Encycl.  Les  mosilles  sont  caractérisées 
par  une  tête  plus  haute  que  large;  des  an- 
tennes assez  courtes,  insérées  au  milieu  de 
la  face  ;  les  ailes  couchées  l'une  sur  l'au- 
tre ;  les  balanciers  nus  ;  les  pattes  propres  au 
saut;  le  corps  court;  les  palpe*  simplement 
dilatées;  la  trompe  épaisse,  reçue  à  sa  base 
dans  une  espèce  de  voûte  arquée  et  saillante. 
Leur  mœurs  rappellent  celles  des  mouches. 
La  mosilte  arquée  est  d'un  noir  bronzé ,  avec 
les  ailes  et  les  balanciers  blanchâtres  ;  elle  est 
commune  en  Europe.  La  mosilte  /Wfe  est  noire, 
avec  le  dessus  de  l'abdomen  d'un  vert  pâle  ; 
sa  larve  vit  dans  l'intérieur  des  tiges  de  plu- 
sieurs céréales  et  cause  quelquefois  d'im- 
menses ravages  dans  les  récoltes  d'orge,  en 
Suède.  La  mosilte  du  fromage  est  remarqua- 
ble par  les  mouvements  de  sa  larve,  qui  exé- 
cute des  sauts  très -singuliers,  en  saisissant 
l'extrémité  de  son  corps  avec  ses  crochets 
man tabulaires  et  en  le  débandant  ensuite  avec 
force.  Nous  citerons.encore  les  mosilles  sau- 
tillante, des  celtiers,  de  la  lèpre,  etc. 

MOSKEN,  petite  ville  de  la  Norvège,  dans 
le  groupe  des  îles  Lofoden ,  comprise  dans  le 
diocèse  de  Nordland.au  S.-O.  de  l'Ile  Fla- 
gestad,  par  670  50'  de  lat.  N'.,  100  40'  de  long. 
E.  Elle  mesure  24  kiloin.  du  N.  au  S.  et 
12.kilom.  de  l'E.  à  l'O.  Entre  cette  lie  et  l'île 
Veeroé  au  S.  est  le  courant  de  Maelstrom , 
dangereux  en  hiver. 

MOSKORZOWSKI  (Jarosz-Jérôme),  célèbre 
théologien  socinien  polonais,  né  vers  1560, 
mort  en  1625.  Il  avait  été,  à  différentes  re- 
prises, nonce  à  la  diète  de  Pologne,  lorsqu'il 
embrassa,  en  1595,  les  doctrines  des  sociniens. 
Etroitement  lié  avec  Socin',  il  défendit  ses  opi- 
nions avec  une  ardeur  qui  ne  se  ralentit  pas 
jusqu'à  sa  mort  et  fit  preuve  d'un  rare  talent 
de  dialecticien.  Il  écrivait,  avec  une  égale 
facilité,  le  latin  et  le  polonais ,  et  ses  ouvra- 
ges dans  cette  dernière  langue  sont,  encore 
aujourd'hui,  regardés  comme  des  modèles  de 
pureté  et  d'élégance  classiques.  On  a  de  lui  : 
Oralio  gua  conlinetur  brevis  calumniarum  de- 
pulsio ,  quibus  premuntur  ilti  gui  doctrinam 
Christi  et  apostolorum  sludium  suum posuerunt 
(1595),  écrit  d'une  virulence  excessive,  mais 
aussi  d'une  logique  Serrée  et  difficile  à  réfu- 
ter; Réponse  à  t  écrit  dit  Avertissement,  pu- 
blié par  le  ministre  Jean  Pétricius  (Rakoiv, 
1602);  Réfutation  de  l'affront  que  le  jésuite 
Pierre  Skarga  a  vainement  essayé  d'infliger  à 
l'assemblée  de  Jésus  de  Nazareth  (1607,  in-40); 
Réfutation  du  second  affront,  etc.  (1610,  in-40)  ; 
Pliilopolites  ou  l'Ami  de  la  patrie,  court  traité 
des  devoirs  du  bon  citoyen  (1616);  Refutalio 
libri  de  baptismo  M.  Smiglecii  jesuitie  (1617); 
Réponse  à  l'ouvrage  de  Gorski,  intitulé  l'Im- 
pudence des  ariens  (1617),  etc.  Moskorzowski 
fut  l'un  des  quatre  théologiens  qui  travail- 
lèrent au  Catéchisme  de  Rakow,  publié  en 
1605 ,  et  il  le  traduisit  lui-même  en  latin.  En 
1653,  sous  le  protectorat  de  Cromwell ,  le 
Parlement  anglais  fit  brûler  publiquement  ce 
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catéchisme.  Moskorzowski  avait,  en  outre, 
édité  plusieurs  des  ouvrages  de  Socin,  et  il 
laissa  en  manuscrit  divers  ouvrages. 

MOSKOVA,  MOSKOWA  ou  MOSKVA,  rivière 
de  la  Russie  d'Europe,  qui  prend  sa  source 
dans  le  gouvernement  de  Smolensk,  cercle 
et  à  16  kïlom.  N.-E.  de  Gjatsh,  coule  à  l'E., 
entre  dans  le  gouvernement  de  Moscou,  passe 
près  de  Mojaïsk,  à  Zvemgorod,  à  Moscou,  puis 
se  dirige  'au  S.-E.  et  se  joint  a  l'Oka,  à  4  ki- 
lom. de  Kolomna,  après  un  cours  de  380  ki- 
lom., navigable  sur  160.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  l'Iskoua,  l'Istra.  à  gauche;  la 
Pakhra,  a  droite.  Par  le  canal  de  l'Istra  à  la 
Sestria,  la  Moskova  communique  avec  le 
Volga.  C'est  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
près  du  village  de  Borodino,  que  les  Français 
gagnèrent  sur  les  Russes,  le  7  septembre  mî, 
la  bataille  dite  de  la  Moskova,  h  la  suite  de 
laquelle  le  maréchal  Ney  fut  nommé  prince 
de  la  Moskova  par  Napoléon  1". 

Moakova  (BATAILLE  DB  LA  ) ,  gagnée  par 

Napoléon  sur  les  Russes  le  7  septembre  1812. 
En  poursuivant  sa  marche  sur  Moscou ,  Na- 
poléon rencontra  l'armée  russe ,  forte  de 
130,000  hommes,  ayant  sa  droite  établie  près 
de  la  petite  rivière  de  la  Moskova,  et  sa  gau- 
che sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  Rologha. 
Après  avoir  fait  enlever  une  redoute  éta- 
blie sur  un  mamelon  isolé  et  défendue  par 
10,000  hommes,  après  avoir  bien  reconnu  la 
position  de  l'ennemi,  Napoléon  donna  ses  or- 
dres pour  la  bataille.  Le  7  septembre  au  ma- 
tin, voyant  le  soleil  se  lever  radieux  et  sans 
nuages,  bien  qu'il  eût  plu  la  veille  :  «C'est  le 
soleil  d'Austerlitz!»  s'écria-t-il;  puis  il  fit  lire 
cette  proclamation  à  son  armée  :  •  Soldats, 
voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  : 
désormais  la  victoire  dépend  de  vous.  Elle 
nous  est  nécessaire  ;  elle  nous  donnera  l'a- 
bondance, de  bons  quartiers  d'hiver  et  un 
prompt  retour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous 
comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Vitepsk, 
a  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  re- 
culée cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans 
cette  journée  ;  que  l'on  dise  de  vous  :  Il  était 
à  cette  grande  bataille,  sous  les  murs  de  Mos- 
cou.'t 

Napoléon  donna  aussitôt  le  signal  de  l'at- 
taque. L'ennemi  occupait  une  forte  position 
et  ne  présentait  qu'un  front  resserré,  à  niasses 
profondes;  sa  gauche  s'appuyait  à  un  grand 
bois  et  était  protégée  par  un  mamelon  où  se 
trouvait  une  formidable  redoute  armée  de 
25  pièces  de  canon  ;  deux  autres  mamelons, 
garnis  de  redoutes,  défendaient  le  centre,  qui 
s'étendait  jusqu'à  un  grand  village  qu'on  avait 
démoli  pour  couvrir  le  plateau  d'artillerie  et 
d'infanterie;  la  droite  s'enfonçait  derrière  la 
Kologha,  en  arrière  du  village  de  Borodino, 
et  s'appuyait  de  même  à  deux  mamelons  éga- 
lement armés  de  batteries  et  de  redoutes. 
Près  de  300,000  hommes  se  trouvaient  ainsi 
en  présence  et  allaient  engager  une  des  plus 
sanglantes  luttes  de  ce  siècle,,  qui  en  avait 
tant  vu  déjà. 

A  six  heures  du  matin,  le  prince  Poniatow- 
ski  se  mit  en  marche,  avec  son  corps  d'armée 
formant  la  droite  des  Français,  pour  tourner 
la  forêt  à  laquelle  s'appuyait  la  gauche  des 
Russes,  tandis  que  le  maréchal  Davout  s'é- 
branlait pour  longer  la  forêt,  ayant  en  tête  la 
division  Compans.  Deux  batteries  de  60  pièces 
chacune,  élevées  pendant  la  nuit  par  nos 
troupes,  commençaient  à  tonner  contre  les 
Russes  et  à  tracer  de  sanglants  sillons  dans 
leurs  masses  immobiles  ;  bientôt  ce  fut  le  tour 
de  la  fusillade,  et  l'action  so  trouva  engagée 
sur  toute  la  ligne  avec  la  plus  extrême  viva- 
cité. Murât,  commandant  la  gauche  de  l'ar- 
mée française,  se  porta  sur  le  village  de  Bo- 
rodino et  l'enleva  malgré  l'énergique  résis- 
tance de  l'ennemi.  A  sept  heures,  le  centre, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney  ,  s'ébranle 
de  son  côté  sous  la  protection  de  60  pièces  de 
canon  qui  foudroient  le  centra  des  Russes. 
Leur  artillerie  répondait  à.  la  nôtre  avec  la 
même  rapidité;  mais  rien  ne  pouvait  arrêter 
l'impétuosité  de  nos  soldats,  éleetrisès  par 
l'exemple  de  l'héroïque  Ney,  qui  semblait  dé- 
fier les  boulets.  Telles  furent  la  précision  de 
nos  mouvements  et  l'irrésistible  ardeur  de 
nos  troupes,  qu'à  huit  heures  du  matin  les 
Russes  avaient  été  chassés  de  toutes  leurs 
positions,  après  avoir  vu  leurs  redoutes  enle- 
vées et  leur  artillerie  remplacée  par  la  nôtre 
sur  tous  les  mamelons.  Mais  ils  ne  sont  pas 
encore  vaincus;  massés  au  pied  des  hau- 
teurs qu'ils  ont  perdues  et  du  haut  desquelles 
300  pièces  de  canon  vomissent  sur  eux  une 
tempête  de  boulets  et  de  mitraille  ,  ils  es- 
sayent de  les  reconquérir  après  n'avoir  pas 
su  les  défendre.  On  les  voit  s'ébranler  tout  à 
coup,  et,  excités  par  les  cris  et  l'intrépidité 
de  leurs  officiers,  gravir  ces  hauteurs  résolu- 
ment, sans  s'émouvoir  des  ravages  causés 
dans  leurs  rangs  par  notre  artillerie.  Alors 
la  tempête  redouble;  c'est  un  ouragan  de  fer 
et  de  feu  qui  les  enveloppe,  les  renverse  et 
les  rejette  tout  sanglants  au  pied  des  mame- 
lons. 

Pendant  ce  temps-là,  Poniatowskt  luttait 
dans  le  bois  contre  la  gauche  de  l'ennemi 
avec  son  intrépidité  ordinaire,  et  Murât  exé- 
cutait sur  sa  droite,  avec  toute  sa  cavalerie, 
des  charges  meurtrières.  Toutefois,  les  hon- 
neurs de  la  journée  furent  pour  le  maréchal 
Ney  qui  ne  cessa  de  déployer  autant  d'intré- 
pidité que  d'intelligence  et  de  sang -froid. 
Pour  accélérer  la  retraite  de  l'ennemi,  qui, 
de  même  qu'à  Eylau,  restait  héroïquement 
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immobile  sous  les  décharges  multipliées  de 
notre  artillerie,  Napoléon  fit  exécuter  une 
charge  de  front,  la  droite  en  avant.  Le  suc- 
cès de  ce  mouvement  nous  livra  les  trois 
quarts  du  champ  de  bataille.  Les  Russes,  ce- 
pendant, combattaient  toujours,  protégés  par 
leurs  redoutes  de  droite.  Le  général  Morand 
réussit  à  les  emporter;  mais, attaqué  aussitôt 
par  des  forces  supérieures,  ii  ne  put  s'y  main- 
tenir et  dut  revenir  en  arrière.  Ce  demi-suc- 
cès ranima  la  confiance  de  Kutusoff,  com- 
mandant de  l'armée  russe.  Il  voulut  tenter 
encore  une  fois  la  fortune  et  fit  marcher  toute 
sa  réserve,  qui  comprenait  la  garde  impé- 
riale, Le  centre  de  l'armée  française  fut 
ébranlé  sous  le  choc  de  toutes  ces  troupes 
d'élite,  et  Kutusoff  put  un  instant  espérer  re- 
prendre ses  positions.  Mais  alors  Priant  se 
porta  avec  toute  sa  division  sur  le  village  dé- 
truit, tandis  que  80  pièces  de  canon,  dirigées 
contre  les  colonnes  russes,  les  arrêtaient  en- 
fin par  leur  feu  terrible.  Cependant  l'ennemi 
ne  recule  pas  encore,  et  pendant  deux  heures 
ses  masses  se  tiennent  serrées  sous  les  volées 
de  mitraille  qui  y  creusent  des  broches  pro- 
fondes. Alors  Murât  fait  exécuter  sur  elles 
des  charges  terribles  et  répétées  qui  com- 
mencent à  y  jeter  le  trouble  et  le  désordre. 
En  même  temps ,  le  général  Caulaincourt, 
s'élançant  à  la  tête  du  5«  cuirassiers,  ren- 
verse tout  sur  son  passage,  arrive  jusqu'à  la 
grande  redoute  de  gauche  dont  notre  armée 
avait  eu  tant  à  souftrir,  et  y  pénètre  enfin  par 
la  gorge.  Cette  charge  brillante  décida  de  la 
victoire  ;  mais  Caulaincourt  la  paya  de  sa 
vie  :  en  entrant  dans  la  redoute,  il  tomba 
mortellement  frappé  par  un  boulet.  Néan- 
moins, les  Russes  combattaient  encore,  non 
plus  dans  l'espoir  de  vaincre,  mais  pour  assu- 
rer leur  retraite,  qu'ils  effectuèrent  enfin  avec 
promptitude. 

Cette  journée,  si  glorieuse  pour  nos  armes, 
nous  coûta  environ  20,000  hommes  tués  ott 
blessés  et  plusieurs  généraux,  entre  autres 
Caulaincourt  et  Montbrun.  Quant  aux  Russes, 
écrasés  par  notre  artillerie,  ils  ne  perdirent 
pas  moins  de  50,000  hommes  et  eurent  une 
l'ouïe  de  généraux  tués  ou  blessés.  La  vic- 
toire nous  ouvrait  les  portes  de  Moscou,  et 
elle  valut  au  maréchal  Ney,  qui  y  avait  pris 
la  part  la  plus  glorieuse,  le  titre  de  prince  de 
la  Moskova. 

MOSKOVA  (prince  de  la).  V.  Net. 

MOSLAMIN  s.  m.  (mo-sla-main).  Nom  que 
l'on  donne  quelquefois  aux  musulmans  ou 
sectateurs  de  Mahomet. 

MOSLEM  s.  m.  (ino-zlaimm).  Hist.  or.  Lit- 
téralement Vrai  croyant,  nom  primitif  des 
musulmans. 

MOSLEMAII  ou  MASELMAS,  fameux  capi- 
taine arabe,  fils  du  calife  Abdcl-Melek,  mort 
en  739.  Sous  les  califats  de  ses  frères  Wa- 
lid  1er,  Soleiman,  Yezid  II,  Heseham,  il  com- 
manda avec  un  grand  éclat  les  armées  mu- 
sulmanes, conquit  uue  partie  de  la  Cappa- 
doce,  du  Pont,  de  l'Arménie,  ravagea  la 
Galatie,  traversa  l'Hellespont  en  716,  battit 
l'année  impériale  et  assiégea  Consiantinople, 
mais  ne  put  parvenir  à  la  prendre.  Après 
avoir  ramené  en  Syrie  les  débris  de  son  ar- 
mée, Mosleinah  battit  le  fameux  Yezid-Ibn- 
Mahieb,  qui  s'était  révolté  et  à  qui  il  lit  tran- 
cher la  tête.  Poursuivant  le  cours  de  ses  ex- 
ploits ,  il  chassa  de  l'Aderbaidjau  les  Turcs 
Khozars,  s'empara,  en  725,  de  Césarée,  battit 
de  nouveau  les  Khozars  en  727,  réduisit  le 
Chirwan  et  mourut  peu  après  son  retour  d'une 
nouvelle  expédition  contre  les  Grecs. 

MOSNERON  -  DELAUNAY  (Jean-Baptiste, 
baron),  homme  politique  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  1738,  mort  à  Saint-Gau- 
dens  en  1830.  Il  appartenait  à  une  riche  fa- 
mille d'armateurs.  Poussé  par  le  goût  des 
voyages,  il  parcourut  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, puis  s  embarqua  pour  Saint-Domingue. 
De  retour  en  France,  il  abandonna  la  marine 
pour  étudier  le  droit  à  Paris  ;  niais  là  il  délaissa 
fa  jurisprudence  pour  les  lettres,  présenta  au 
Théâtre-Français  deux  tragédies  qui  furent 
refusées,  renonça  alors  à  l'art  dramatique  et 
retourna  à  Nantes,  où  il  s'occupa  du  com- 
merce de  -son  père.  La  rare  intelligence  dont 
il  fit  preuve  en  matière  commerciale  attira  l'at- 
tention de  ses  concitoyens,  qui  le  nommèrent 
successivement  membre  du  tribunal  et  de  la 
chambre  de  commerce,  délégué  près  des  états 
de  Bretagne,  près  du  ministre  de  la  marine  et, 
en  1789,  près  de  l'Assemblée  constituante.  Dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  en  1791 ,  par  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  il  y  vota 
constamment  avec  la  droite,  se  prononça 
pour  qu'on  ne  confondît  pas  les  prêtres  in- 
sermentés avec  les  perturbateurs  reconnus 
et  offrit  au  nom  de  son  frère  un  vaisseau 
pour  porter  des  troupes  à  Saint-Domingue. 
Non  réélu  à  la  Convention,  il  fut  emprisonné 
comme  royaliste  sous  la  Terreur  et  recouvra 
la  liberté  après  la  chute  de  Robespierre.  Eu 
1799,ilallasiégerauCorpslégislatit,dont  il  fit 
partie  jusqu'en  1S03.  A  partir  de  ce  moment, 
il  vécut  complètement  dans  la  retraite.  Pen- 
dant la  Restauration,  il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  le  titre  de  baron  (1823)  et 
obtint,  pour  sa  femme,  l'entrepôt  de  tabac  de 
Pau,  puis  la  recette  centrale  de  Saint-Gau- 
dens.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  le  Pa- 
radis perdu,  trad.  de  Milton  (Paris,  17S9); 
De  quelques  réformes  et  améliorations  à  faire 
en  Bretagne  (1789,  in-so);  Vie  du  législateur 
des  chrétiens  sans  lacunes  et  sans  miraclet 


MO&Q 

(1803,  in-8°),  ouvrage  antireligieux  que  Mos- 
neron  désavoua  sous  la  Restauration  ;  Mem- 
non  ou  le  Jeune  Israélite  (1806,  in-8")  ;  le 
Vallon  aérien  ou  Relation  du  voyage  d'un 
aéronaute  dans  un  pays  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent (1809),  roman  moral. 

MOSN1ER  (Jean),  peintre  français.  V.  Mo- 
nter. 

MOSOMAGUM,  non  latin  de  Moozon. 

MOSOTIE  s.  m-  (mo-zo-tî).  Linguist.  Diar 
lecte  américain.  V.  moxos. 

MOSOHL,  ville  d'Asie.  V.  Mossoul. 

Moiquea  (la),  poiJmo  espagnol  de  Villayi- 
,  ciosa.  V.  mouches  (guerre  des). 

MOSQUÉE  s.  f.  (mo-ské  —  de  l"ar.  mesgid, 
qui  signifie  proprement  lieu  d'adoration;  de 
sagad,  adorer.  Les  Espagnols  ont  fait  de  là 
meschita  et  les  Italiens  moschela).  Temple 
inahométan,  lieu  où  les  musulmans  s'asseili- 
blent  pour  prier:  Le  Saint-Cénacle. est  aujour- 
d'hui une  mosquéh  et  un  hôpital  turcs,  (Cha- 
teaub.)  Les  rie/tes  mosqures  sont  en  Orient  ce 
qu'étaient  autrefois  en  Europe  les  couvents  :  on 
y  trouve  la  prière,  V enseignement  religieux  et 
l'hospitalité.  (Thiers.)  En  France,  lé  gouver- 
nement ne  bâtit  pas  seulement  des  églises,  il 
construit  encore  des  synagogues  et  des  mos- 
quées. (Guéroult.) 

—  Encyct.  Relig.  Les  musulmans  désignent 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  mesgid 
ou  mcsdjid,  mosquée,  les  temples  de  Jërûsa1 
lem  et  de  La  Mecque.  Ils  ont  un  autre  nom 
pour   indiquer  la  mosquée  principale   d'une 
ville  •.giamé  on  g  (ami  èt'djamy,  de  l'ara  lie 
giémâ,  assembler.  Ainsi  Giamê-beni-Ommyph 
est  la  grande  mosquée  de  Damas,,  l'ancienne 
église  consacrée  par  les  chrétiens  de  Syrie  à 
Zacharie  et  a  saint  Jean-Baptiste,  que  les 
califes  ommiades  leur  enlevèrent  et 'dont  ils 
firent,  en  la  transformant,  un  des  édifices 
religieux  ies  plus  célèbres  et  les  plus  magni- 
fiques de  l'islamisme.  Le  mot  giamé,  auquel 
on  ajoute  le  complément  al-acsà,  s'applique 
également  au   temple*  de  Jérusalem,  parce 
qu'on  s'y  assemble  de  tous  les  points  les  plus 
éloignés  de  l'univers  où  fleurit  la  doctrine  de 
l'islam.  Ç'est'J.e    temple. .bâti   pat   le   calife 
Omar  à  l'endroit  même  où  la  tradition. rap- 
porte que  se  trouvait  la  pierre  sur  laquelle 
Jacob  posa  la  tête  et  s'endormit,'  lorsqu'il-  eut 
la  vision  de  l'échelle  mystérieuse;Le  complé- 
ment al-harum  (la sacrée) caractérise  le  tem- 
ple de  La  Mecque,  qu'on  appelle  aussi  Kaaba 
(maison  carrée),  et  Belt-Qlïah,  la  maison  de 
Dieu,  pour  distinguer  cette  mosqi\e'e  'de  celle 
de  Jérusalem,  qu on  nomme  AlMoçcadès,  la 
maison  sainte.   Enfin  Masgiad-al-Nabi,   la 
mosquée  du  Prophète,  où  Al-Koba,  là  vbûte, 
le  dôme,  et  Iîaoudhàt-Schétif,\a  prairie,  le 
jardin  illustre,  sont  trois  appellations  attri- 
buées à  la  mosquée  bâtie'  par  Mahomet  lui- 
même  à  Médine  et  dans  laquelle  l'apôtre  a 
son  tombeau.  Cette  mosquée  et  le  temple  de 
La  Mecque  portent,  en  outré,  le  nom  de  Al- 
Harameïn,  les  deux  lieux  les  plus' sacrés  de 
la  terre. 

Andrinople,  Koniéh  ,  Constantinople,  ren- 
ferment de  superbes  mosquées,  monuments 
splendides  de  la  piété  ou  de  la  munificence 
des  sultans.  >  '  ! 

Les  principales  mosquées  de  Constantinople 
sont  Sainte-Sophie,  qui  n'est  autre  que  la 
basilique  de  Justinien,  dédiée  à  la  sagesSb 
divine  {agia  sophia)  et  convertie  par  Maho- 
met H  en  temple  musulman  ;  la  mosq\têe 
d'Achmet,  située  près  de  l'Atméidân,  l'ancien 
hippodrome  de  Constantinople  ;iàer .mosquée 
du  sultan  Bayézid  et  ia  Solimanieh,  bàtio 
par  Soliman  lor.  Ces  trois  dernières  sont  ac- 
compagnées d'un  édifice  particulier  servant 
de  sépulture  a  leurs  fondateurs,  Leur  masse 
architecturale  est  énorme  et  présente  cette 
profusion  de  dômes  et  de  minarets,  qui  est, 
pour  les  Turcs,  le  dernier  mot  de  l'art  .L'in- 
térieur n'est  pas  sans  quelque  ressemblance 
avec  les  temples  protestants;  l'islamisme  est 
ennemi  des  arts  plastiques;  on  ne  trouve 
dans  les  mosquées  ni  tableaux,  ni  statues;  ni 
reproductions  de  créatures  vivantes;  des. in- 
scriptions du  Coran,  une  chaire,  des  pupi- 
tres, des  nattes  pour  s'agenouiller,  y qilà.tout 
ce  qui  orne  l'intérieur  de  ces  immenses  édi- 
fices. 

Dans  toute  mosquée  principale  se  trouve  un 
endroit  réservé  pour  le  prince,  et  élevé  sur 
une  estrade,  d'où  il  assiste  à  l'office  et  fait  la 
khotbah,  sorte  de.  prière  solennelle,  ou  plutôt 
de  sermon  adressé  au  peuple.  Cette  chaire, 
séparée  du  public  et  ordinairement  fermée  de 
rideaux  (macsourah),  fut  une  innovation  du 
calife  ommiade  Mpawiah  ï«.     ,        , 

Les  mosquées,  dans  tout  l'Orient,  servent 
aussi  de  lieu  de  dépôt.  «  Dans  tous  les  coins, 
dit  Th.  Gautier,  s'entassent  des  malles,  des 
coffres  et  des  paquets  de  toutes,  formes.  Ceux 
qui  voyagent  .ou  qui  .craignent  d'être  volés 
chez  eux  y  mettent  -leurs  richesses-  sous  la 
garde  de  Dieu,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un 
aspre  ou  un  para  ait  été  détourné  ;  le  vol  se 
compliquerait  alors  du  sacrilège.  La  poussière 
se  tamise  sur  des  masses  d'or,  et  d'effets  pré- 
cieux, a  peine  enveloppés  d'une  toile  gros- 
sièro  ou  d'un  lambeau  de  vieux  cuir;  l'arai- 
gnée, si  chère  aux  musulmans  pour  avoir 
tissé  sa  toile  à  l'entrée  de  la  grotte  où  s'était 
réfugié  Mahomet,  tend  paisiblement  ses  fils 
sur  des  serrures  que  personne  ne  touche,  V. 

CONSTANTINOPI.U ,  MECO.UK  (LA)    MÉDINE,  etc. 

MOSQUERA  (don  Ruy  Garcia),  navigateur 

XI. 


espagnol,  né  en  1501,  mort  à  Buenos-Ayres  ! 
vers  1555.  Il  partit  en  1526  de  Cadix  avec  Sé- 
bastien Cabot,  chargé  de  conduire  une  expé- 
dition dans  l'Amérique  'méridionale;  décou- 
vrit avec  ce  dernier  le  fleuve  îa  Plata,  qu'ils 
remontèrent  jusqu'au  delà  de  son  affluent 
avec  le  Paraguay,  visita  le3  peuplades  voisi- 
nes et  en  rapporta  beaucoup  d'argent,  ce  qui 
fit  donner  au  fleuve  qui  débouchait  dans  la 
baie  de  Solis  le  nom  de  fleuve 'dfArgent  (rio 
de  la  Plata).  Cabot  n'ayant  pas  reçu  des. se- 
cours attendus  partit  pour  l'Espagne,  .lais- 
sant Mosquera  et  Nuîïo  de1  Larangarderdà 
colonie  eu  son  absence  (îssoJ.itPeu1  après^ 
échappé  avec  soixante'de  |sesr compagnons' 
au  massacre  ordonné  par  uni-chef  caciquêÇ 
Mosquera  parvint  à  redescendre  le  fleûveila 
Plata  jusqu'à  la  mér,  bâtit  un  fort  sur  le1  cap 
Santd-Maria,  s'empara' par  surprise  d'un  ria:-' 
-vire  français,  se  procura  ainsi  des  danons  et 
des  munitions,  battit  avec  J'aide  des  Jhdiena 


qu'il  ravagea,  se  rembarqua  ,  çnsuité  ét'allà 
établir  sa  petite  colonie  dans  l'île  dé  Sainte; 
Catherine.  Ayant  appris,  l'année. suivante, 
que  le  fondateur  de  Duenps;ÂyrfiS  était  ré- 
duit à  là  famine  avec  ses  hommes,  dans [kâ 
colonie  naissante,  il  alla,  le  rejoindre,  avec 
des  vivres  et  des  munitions,  pritùne'grandû 
part  h  la  réduction  des  indiens,' et'iàmenâ  la 
prospérité  à  Biienos-A'yresj  ou  il.sefixà.^ 

MOSQUILLON  s.  nu  (mo-ski-Hon.;  Il  mil-.); 
Ornith.  Nom  vulgaire  ide  la- bergeronnette 

grise.    '■•■■.       :        .-..,:.■'  ■.<;.-.    ■<      ,j     l     \,     II, 

MÔSQOILLE   s.  m',  (mo-ski-lle1;  ,11,  mil.-). 

V.  jHOSQUITE.      ,  "■"■       ;      -      ''->'.•    '■'■    ,  •'""  ''  -''':)- 

Moaqii><<>  ■<■  Sorcière,  ppéra-çomique,  eu 
trois  açtesi. paroles  .'de'  Scribe'él.GVyaçZ;  mu- 
sique de  Xavier  Boissèlot  (Théâtré-LJ/rique^ 
27  septembre  185!).  Cet'  ouvrage  a  servi  de 
pièce  d'ouverture. au  Théâtre-National,. ap- 
pelé depuis  Théâtrè-'Lyri.que.  Là  "scène  se 
passe  au  Mexique,  entre'don  Manoël,  .filsdù 
vice-roi,  espèce  de,  Don  Juan,  et',  ùnç  .cou- 
sine qui,  pour  le  corriger  de  ses  égarements, 
se  déguise  en  sorcière  et  lui.  joue  u,na  fqùle 
"do  tours  bons  et  ma'ùyais','jùsqu'à  ceJqu'é!le 
le  juge'  digne  de  deyenii;  soii  é,pbux..  C'est  un 
deSjplus.médioçre.s' livrets  de.Scribe,  La'parf 
tition  est  très- ch'ar^ée  de  musiqûe'et.  conçue 
dans  un  système  'éclectique,'  qui  Vaille  diffi- 
cilement avec  l'originalité.' Les  effets  cher.-r 
chés  et  trop,  multipliés  se  nuisent  .réciproque"-- 
nient  et,  en  somme,  rien  ,de"  saillant  ne  resté 
dans  la  mémoire '.des  auditeurs.  Ali  premier 
actei  qn  a  remarqué  l'enijéé' dé  la'sprçier^è 
sur  un  cantabilé  expressif,  suivi  de  ydcalis^ 
brillu(it'ès;  une.iriarche  villageoise. labôrieu; 
senjent  prchestrée„à  laquelle,  ne.  manquent, 
ni  le  piccolo,  mie  g  loçkenspiel/m  lacloche^dê 
la  chapelle.  Le  duo  entre  Manoël  et  Mpsq'uita 
epmmënce  par  une  jolie  phrase  :  Ouvrez,  ou- 
vrez, gentille  châtelaine.  Les  couplets àboirë^ 
accompagnés  par  des  notes  syllubiqu.es  de 
l'orchestre  et  du  chœur,  ont  de.  la  verve  et 
sont  bien  traités.  Dans  le  second  acte,  il  faut 
signaler  |e  boléro  chanté  pap  Benita,  la  jeune 
villageoise,  et  un  trio  dramatique.  Au  tÈoi;- 
sièma  acte,  on ,  a  remarqué  une  sérénade 
chantée,  derrière,  la"  coulisse  et  le  dùô  bien 
conduit  de  la  dernière  scène,  ni  .-'  ', 

MOSQUITE  s.  f.  (mo-ski-te).  Ornithi;  Nom 
vulgaire  de  la  Sylvie  à  tête  noire.   '-.      ,  ■-■  \l 
MOSQÙITOS  (côte  dès),  pays  de  l'Amérique 
centrale,  kl'E,  de'4a:  république  de1  Guate- 
mala, formant  un  Etat'indien  placé  sous  la 
protection  dé  l'Angleterre  et  habité  par  plu- 
sieurs tribus  d'Indiens,  dont  la' principale', est 
celle  dès  Mosquitos^  qui  donne  son,  nom  à  la 
cdhtrée.  Gé  pays,  situé  entre  lï<>'- et  16°  de 
lat.  N.  et  85°  et  SS°  de  long.  O.',  présente  une 
côte  baignée  par  la  mer  dés  Antilles,  hérissée 
dé  plusieurs  caps  et  dont  le  développement 
est  évalué  à  700  kilom.  ;  lasùpèrficiè  de  cette 
contrée,  à  cause  de  l'incertitude  des  limites 
intérieures,  varié  do  6,500  à   12,500  kilom. 
"carrés.  Les  côtes  dessinent  de  .nombreuses 
baies  doiit  les  plus  remarquables  sont  :  la  baie 
des  Mosquitos,  la  baie  de  Carthago,là  baie  de 
Sàble'et  là  baie  de  Blèwrields.  La  Ntieva-'Sè- 
gdvia  qui  porte  aussi  lè'riOTti  dé'Bléwfiélds.îé 
Kio-Grahde  de'"Perlà"s, "le1  Toriglas;^  l'Yâre 
sont  les  cours  d'èâu  lés  '^lùsJ  impçrtants  de 
cette  contrée,  dont  le  climat  est  généralement 
malsaine  On  y  trouvé  de  yàstés^forèts  et  (le 
superbes  bois,  d'acajou.  Les  prodùctiôns'âgrf- 
côlcs.  les  plus",  abondantes  sont;le  nianioc^'le 
riiaïs  et  lé  riz*.  Les  habitants'  de  la  côte  des 
Môsqùitos  se  divisent  en  plusieurs Itrib'ûs.'Ils 
sont,  en  général,  d'une  belle"  stature',  guer- 
riers  et  audacieux;  bienveillants'  autrefois 
envers  les  Européens; :ils'  s'ont  devenus'  lés 
enriemis  les  plus  implacables  des2 Espagnols. 
Lâchasse,  la  pêche,  l'agriçultùreet' ie'sôin 
dés  troupeaux  sont  leurs  Jrincijialës  occupa- 
tions. Quoiqu'on  lés  comprenne  ttrdiriâiremeti.t 
"dans' le  Guatemala,  ils  né:  p'eu-venï' pas 'être 
.considérés  comme  faisant  partie  de  cette,  ré- 
publique :.ils  obéissent  à'iéurs'prdp'res'cfici- 
qùés.  Peu  d'entre  eux  ont  embrassé  lé  chris- 
tianisme, il  Là-baie  des  Mosquitos  a  6p0"kilôm. 
de  largeur  sur  270  kilom.  de  profondeur.  Ses 
côtes  sont  généralement  basses   et  échan- 
gées. Les  Ilots,  les  écueils  et  les  bancs  de 
Sable  y  abondent.  Elle  reçoit  l'Yare,  le  Ton- 
glas,  le  Rio-Grande  de  Perlas,  le  Blèwfiëlds, 
le  San-Juan,  lé  Chagrés,  etc.   ',  p 
MOSS  s.  m.  (moss).  Mètrol.  Mesure  alle- 


mande pôuir,  lés  poissons  ;  bière. cqritenuë  dans 
cette  mesure.  :'  Garçon,  ail  un  malin  de  la  so- 
ciété, remporte  ton  moss  et  donne-nous-en  un 
aulre.  (G.  Davidson.) 

MOSS,  ville  de  Norvège,  située  sur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Christiania;  dans  l'amt 
on  préfecture  de  Smaalenen.Elle  est  bâtie 
sur  une  langue  de  terre*  qui  relie  la  terre 
ferme  a  l'Ile  de  Joelceen.  .Bile,  a,  par.qonsé- 
quent,  un  double  port,  dont  l'un  sur  le, golfe 
principal  et  l'autre-  sur  le  golfe  de  Moss; 
4,-500  habiîUsines  métallurgiques.et  fabriques 
d'eau-de-vie.  Moss  est  célèbre.dans  l'histoire 
du  Nord  par.  la  .convention  qui  y  fut  signée 
Se  14  uoiùti  1814, entre  les SuédoistetlesDano1 
Norvégiens,  convention, d'aprèsrlaquelle  le 
Danemark  céda.à.la-Suéde la  .possession  de 
la.lSlorvégei  ■  ■<  ,,r  !..  i.  .-'i.  i..i.  .'n,..'.'. 
-'■  MOSSAÏI.AMA1I',  sectaire  ar"âbë;^né  a'Hd- 
nîiïsah  vers  '600 'de  nôtre  ère, '■mort' près  de 
Médiflè  *eh  «32.  41  einb'râssa  d'abord '' l'isla- 
misme,'puls/Séd'ûit  par'Wdée  d^imiteriMahOT 
met,  il  s'érigea  en  p'rôffhèté,' se  fit  de.nôni- 
•  brèux  prosélytes  et  propdsa  àbé-dè'rnier  de 
faire  un  partage  égal  de  la' terre.  Mahomet 
repoussa  sa1  proposition,  et  Mosïaïlamàh,  aidé 
par  sa  'femnlë  qui;-  dé'  son  côté;,s'étàït  éri- 
gée eh  prophetesse,  accrut  encore  de  nombre 
de  "ses  partisans.' Mahomet'  étant  imôrtsur 
ces  entrefaites,  lé  calife  Aboù-Bekr  envoya 


pel;    ........ 

nouveau  prophète  ■  trouva  hO'îtioft-,  ainsi  que 
10]000'  dë'ses  kectatèùrs;-Bari*  cèttK'bataifle, 
et  Je  Teste  de  la!  séc'te  -fut-cOrnpIlétément'éx'- 
tenniné  par  lé-càlifè  Moavjah'en  66î."'"  Vl 

'  MOSSE  j'.  f.,'(mc--se)'.l(laram.. Ruminant  dô 
la  Nûùveile-A'ngleterre.  7  '  ,',  ,  .".",",-,        ,| 

MOSSÉ  (Jean-Mariê)j  littérateur  français, 
né  à  Ciarpentras  vers  1780,  mort  à  Paris  en 
1825;  Son  véritable  nom  était  ftlosèa'  et  il  ap- 
partenait Uiune  famillejuive.UiOccupa  pen- 
dant quelque  temps  un  emploi  àlapréfecuue 
de  l'Aude,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  publia 
des. articles  dans  le  Mercure  et  fil'paraîtrepa 
même  temps  un  assez  grand  nombre  d'ouvra^ 
,ges  extrêmement  médiocres  qu'il  vendait  lui- 
mùine  avec  des  meubles  dans-  une.  espèce  de 
magasin  de  briu-à-.brac.  Mossé.  finit  par  s'as- 
phyxier. Nous  nous  borneions  à..citer.do.lui  : 
la  Chvçniquc  de  Paris  ou  le  Spectateur  mo- 
derne (Paris,  1819);'les"  Travers  des^âldni  et 
des  lieuse  publics  (Paris,!  182S)";';l'il>f  'dé  bon!- 
semer  et  d'augmenter  la  6.WU(e;(Pan^,?i822); 
l'Art  de  gagner  ta-yie\ll%3)  ;  Jîucharis  pu,les 
Sensations  de  l'amour  (1824), .etc..  -,..;  ,,;■  p 
MOSSI  s.  m',  (mo-si):  Lingùist.-Idiomo  amé- 
ricain. V.'imoxos.  '^ ',".  J'1"  '  '        ' .'' 

MOSSÏMAGON  s..m.  (mo;s}-iuâ-gon).  Fête 
dé  la  puriticatipa  des  Iridpiis. '.'.., 
MOSSINGEN,  MOSSKIPÇH,  ville  du"\Vur- 

temberg.  "V.  Muîssimgkn.  .'....,■  i  •'■•' . 

■    MOSSO   adj.'  (mo^sd;  — :  indt   itàl.).    Mus. 

Emu,  animé  :  AndèiBiino'MOSS'o.-  (r  Piumosso, 

Plus  rapide  :  Allegro  piu  mosso.  ''       ' 

"",  MOSSOE,  lac  du  Jutland.daps  l'aint  ou  pié- 
fecture.  de  SkanUerborg., Traversé  .par  le  Gu- 
Ùenna,  il  est  profond  et  poissonneux.  Su  lon- 
gueur est' d'environ  10,  kilom.,  ,sa .largeur,  de 
.2-kilom.  .'.,  .-.  h.'.  _  ■  ■  ..  ,.ti-.  -,.  ' ■  •  <  ■ 
'  .  MOSSON  (la),'  petite  rivière  de: France, 
'dans  lô  département  de  l'Hérault,  arrôr.d.  de 
Montpellier.  Elle 'prend  sa'  source ''dans- le 
canton  et^a  8  kiloin. ;N.-E.  d'Aniane  ot  se 


'  MOSSbV^Qntàiin-MausiliunïjNiuusNova, 
tville'dè  la  Turquie  d'Asie,'  dans TAl-Djeziréh 
(ancienne  Mésopotamie),  chef-liou  du  pacha- 
lik  dé  sort  nom, 'à  -370  kiloih.  N^-O1.  do  Bag- 
dad, sur  la  rive  droite  duTigra";  45,000  hab., 
dont.  10,000  chrétiens. n^ojieg^.Résidapce 
d'un  pa,ciia  e£  d'un  patriarche  ehameen.^a; 
briques!  de  maroquins,,  cotonnades,  .velours, 
"tapis;  usines  à^fer,  teinture  et  Impression  de 
mousselines  de  rinde.;Mq"sso.ul  fut  longtemps 
uij  i'çs  plus  grands,,  marchés  Ide.rOrient,;  la 
plupart  des  étoffes,  des' .^drogués  et  des  den- 
rées de.l'Inde  étaient,  réexpédiées  par  cette 
ville  dàïisVAsie  Mineure  et  à  Constantinople. 
C'est  encore  l'entrepôt  dû  café  moka,  dçsmar- 
"chandisqs  de  la  Perse,  des  Ppfx,  de^gàllè, 
gôiriine'adragan'tèj'cii'ie  et'  coton  des  çontiiées 
voisiné;}.  Lès  en.virôhB,  arrosés  par. le  Tigré, 
plusieurs  sources  .et .petits .cours,  'çTeau,  pro- 
duis'ent  en  abondance  desicer'éàles,,  légumes, 
.melons,  fruits  de'toutçs'espèces,  olives,  coton, 
tabac.  Au  delà  de' cette  yéritable'oasis,  Jo_bo1 
devient  aride  et,  de.  la", véritable  .nature,  des 
sXepp,è"s  ;,ilest  parcouru  par  .Ses  norde4!p»llàr.- 
"de'sdèKo'urdes  et'd.e 'Bédouins  ;  on  y'rejicotir 
tre  beaucoup  de  gibier  et  de  bêtes  fauvês.La 
■ville  est  bâtie,  sur  une  colline  crayçuse  Vnj- 
!geant"  la  rivOQc'cideiitale  du.  Tigre," dont  la, 
iargeury  est  d'çnviron  100  mètres  et  .qu'on  y 
-passp  sur  un  beau  pont  de  bateaux.  De  nos 
jours,,  çllé  n'occupe  guère  que.  le  tiers 'de  soii 
ancien  emplacement;  une- vieille  el  forte  mu- 
raille,, qui  l'entouré  du. coté  de  la  terre,  ren- 
ferme dans  son  enceinte  de,  grands  espaces 
complètement  déserts".  Les.rues  sont  étroites, 
tortues  et  sales  ;  les  maisons,'  bâties  en  terre 
ou  en  brique  sèche  et  recouvertes  'â'wti  stuc 
gypseux  où  de  mortier,  sont  généralement 
surmontées   de.  terrasses.    Mossoul   compte 
vingt 'mosquées,  "donf  la  principale,'  voisine 


du  minaret  oblique  appelé  Àï-Taœèlafiy  est 
construite,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  Saint-Paul  ;  huit  églises  chrétiennes, 
dont  trois  sont  en  ruine,  et  plusieurs  cou- 
vents chrétiens.  Les  vastes  bazars  de  cette 
ville,  qui  était  autrefois  en  possession  de  four- 
nir toute  l'Europe  des  articles  dits  de  Mos- 
soul et  principalement  des  tissus  de( coton 
connus  sous  le  nom  dé  mousselines,  d'objets 
en  maroquin,  etc.,  soDt  aujourd'hui  ericûrnj 
brés  de  marchandises'. européennes^     ,    '  '.-, 
Mossoul   avait  autrefois   ùhè  'irnàortàneç 
considérable;  elle'était  même  gouyérnéè'par 
des'sultans. particuliers.' Ce  n'est  plus1  main- 
tenant'qu'une1  villa  du  .second 'ou  du   troi^ 
sièmè  ordre  rangée  sous' ^autorité  de  la  Porte,, 
Elle' lie  présente  rien  dé  remarquable,  et  lès 
mosquées1  mômes,  dit  un  voyageur,  sont  pri- 
vées de  ce  luxe  d'arohiteiiture  où  de  dêcora- 
tioii'qlii'âtteste,'  dans 'tarit  de  villes  tur'qUe'à, 
là 'dévotion  des  ni.ahométàns.  ffàns .les'  envi- 
rons sq  trouvent  les  ruines  de  Ninivé. 
1  MOSSV,'  rivière  de  l'Indoustàn  anglais,  "dans 
le  D'ecan,  ancienne  provinpe  d'Haiderabad, 
arrose  Gqlconde',  Haidérabad  et.se  jette  d^ns 
là.Kistnah,  après  un  cours  do  280  kilom.    .,\. 
.'  1HOSTACFY-BILLAH  (Aboùl-Caêem-Abdal-  • 
lah  IV,  al),  calife  abbasside''de (Bagdad, 'ne 
dans  cotte  ville:  en'é68,'mort'en'940i'Il  sue- 
éédà',  en  8J4,,a*soh  cousin  -  Mottak}',^n'ayant 
qu'un   pouvoir  'nôiiiirial;" le  ■pouvoir  'réel'  se 
trouvant  entre  les   mains-' d'abord->du  'Turc 
Tonzouiî;'  puis  du  Turc  Zaïras'lbn^Ohirzad-, 
l'un  et  l'autré'éiriirs 'al-omfrih,;Pbursô  sous- 
traire ii' la  'tyrannie'de  ce  dernier, 'Mostaofy 
appela  le  Boivïde'  Ahinedi'-'a  qui^il' dorina-.de 
titre,ldel,M,oqz?,  ed,  Daulah,;,^^,  il, ne,t,arda 
poiilt  a,  s'iip'é,rcevoir,  qu.'il  n,a,ya>t,,fiiit ,  que 
ciianger.de  majt'rV,  etjëntr'à  dans  un, complet 
formé  pair  sa,'fa,vçrit'e  pour  renverser, le- tout- 
puissaut, ministre  ;  mais  le  complot  ayant,  été 
découvert,  il  fut  renversé  par.  Ahmed,  privé 
de  la  vue  et,  jeté  'dans  u^e  prison  ,{9,46).  0.51,11 
termina  sa. vie.,  ,      ,  ;,  ,   .  ..... 

MOSTADHER-BILLAU  (Abbul-Abbas-Ah^ 
med  IV,  al),' calife  abbassidedè  Bagdad,  né 
dans  cette  ville  eh  1078,  mort  en  11 18.  Il  suo- 
cédu,  en  1004, h  son  père  Moktady.  C'est  sous 
son  règne  qu'eut  lieu  la  première  croisade.- 
La  rivalités  des  califes 'de  «Bagdad  etd'E- 
«i'pte  favorisa  les  progrèstdes:çhrétiens.Là 
nouvelle  de  la  -prise  de  Jérusalem  causa  une 
telle  consternation  à  Bagdad,  qu'on  y  publia 
le  jeûne  et'  les'  prières  dm  mois  ,sacré  de 
■Riilnudan,  chose  jusqu'alors  sans  'exemple. 
Mostadher  mourut  eh  1118,  aprèsiavoir,  pen- 
dant toûti  son -règne;  subi  lé  joùg.des  émirs. 
Il  se  montra  juste,  bienfaisanft'et  protecteur 
dos  arts.  --.-^  ■■■■■'■  ,v  <  ''  •  ""  *  -''^ 
MOSTÀDY-BIAMR-ALtAH  (ÂboÙ-Moham''- 
"rh'ed-Haçàn  H,  al),  calife  abbassidè  de  Bà'g- 
dttd.'né'dâii's  cette  ville  en  1141,  mdrt  en  1180. 
Il  sùccëda  à  son  père-Mostahdjcd  en  1170. 
Sbù$  Êdil  règne  eut  lieu  la  destruction  des 
califes  fàtimites  'd'Egypte  ;  le  schisme  qui 
"divisait  lès  musulmans  cessa',  et  l'Egypte  re- 
connut do  nouveau  l'autorité  spirituelle  des 
califes  de  Bagdad.  Mostady  fit  fleurir  les  arts 
elles  sciences.  '  ,       , 

MOSTAKIIT  (Jean),- peintre  hollandais,  né 
à  Harlem  en  1439,  mort  dans  la  même  ville 
en  1555.  Il  appartenait  à  une 'famille  ancienne 
et  distinguée.  Ses  parents  lui  firent  donner 
une   excellente   éducation  -et 'le'  laissèrent 
.suivre'ses  goûts  artistiques.  Sous  la  direction 
'de  Jacques  de -Harlem,  Mostaerb  devint  bien- 
tôt-un  trèà-Tcmarqukblè1  artiste  de 'beaucoup 
'supérieur  a  son1  maître.  Au  talent  il  joignait 
beaucoup-  d'esprit  et  'de  grands  avantages 
'extérieurs.  E'aréhiduchesse  d'Autriche  Mar^ 
igùe'iite,  •ta'h't'e'  de  Charles-Quint,  s'éprit  de 
l'artiste;  le  rtomrna  'son  gentilhomme  d'hon- 
■îleur,  son  premier  peintre  et' la  ■■retint  pen- 
dant dix-huit  ans  attaché  à  sapersonrie.  Pen- 
dant èé  temps,  Moslaert  exécuta  un  gi-and 
noirtbré  dé  tableaux  et  de  portraits.  Lorsqu'il 
■quitta  la  cour  'de  Cette  princesse,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  avec  une  fortuné  consi- 
dérable et  fit  de  sa  maison  le  rèridez^vous  de 
■la  société  là'  plus  brillante.  Lés  compositions 
de  ce  peintre  sont  pleines  d'animation;  les 
personnages,  aux  figures  d'une  grande  expres- 
sion, y  sont  groupés  avec  goût;  les  détails  y 
sont  abondants  suas  profusion, et,  chose  rare 
de  son  temps,  les, costumes  et  les  ameuble- 
ments Jie  présentent. pas  de  ces  anaehronis- 
•ines  qui  sont  .si  choquants;  notamment  dans 
le3  .tableaux  de  Véronèse^  et  de-  Rembrandt. 
-Malheureusement,-  ungrand  nonibBe  de  ses 
ouvrages,   de  ses  dessins,  de  ses  ébauches 
périt  dans  l'incendie  de  Harlem.  Nous  cite- 
rons de  lui,  à  Harlem  :1a  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  unede  ses  meilleures  œuvres;  un 
Jïcce  Homo;  la. Discorde  jetant  sa  pomme  dans 
le  festin  des  dieux;  le  Bon  et  te  mauvais  ange 
devant  le  Seigneur;  des  Paysages,  ,des  .Vues 
des'lndes  d'une'  grande  couleur  locale;  il  La 
Haye  :  Abraham  et  Sarah;  Agar  et  lsmaBl; 
Suint  Christophe  ;  fi  '&.m$terâb(a.:tSainleAnue 
et  sa  famille,  etc.  ■■.-'■ 

-  MOSTAERT  (François  et' Gilles),  peintres 
hollandais,  fils  du  précédent,  nés  à  Hulst  en 
1525,  morts,  le  premier  à  Anvers  en  155G,  lo 
second  dans  la  même  ville  en  1601.  Us  étaient 
jumeaux  et  leur  ressemblance  était  telle  que 
leur  père  lui-même  pouvait  difficilement  les 
distinguer.  Après  avoir  initié  ses  enfants  aux 
premiers  éléments  de  la  peinture,  Jean  Mos- 
taort  les  conduisit  à  Anvers,  plaça  François 
cnez  Henri  de  Bios  et  Gilles  chez  Jean  Mau- 
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dyn.  Les  deux  frères  devinrent  de  remar- 
quables artistes  et  furent  reçus  en  morne 
temps  membres  de  l'Académie  d'Anvers  an 
1555.  François  excella  dans  le  paysage  et 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Gilles  cultiva  la 
peinture  d'histoire  et  de  genre  et  s'entendait 
surtout  parfaitement  à  composer  ses  tableaux, 
dont  les  ligures  sont  groupées  de  la  façon 
la  plus  naturelle  et  la  plus  pittoresque  ;  en 
outre,  sa  couleur  est  harmonieuse  et  bril- 
lante, sa  touche  fine  et  naturelle.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  le  Christ  portant  sa 
croix,  Saint  Pierre  en  prison  délivré  par  un 
ange,  une  Madone  et  le  Comte  Van  Schelsen 
faisant  son  entrée  à  Hoboke,  œuvre  fort  re- 
marquable, où  l'on  voit  sous  les  armes  des 
paysans  dans  des  poses  aussi  variées  que  na- 
turelles. 

MOSTAGANEM,  la  Cartenna  des  Romains, 
ville  d'Algérie,  province  et  à  76  kilom.  N.-E. 
d'Oran,  à  1  kilom.  de  la  Méditerranée  et  à 

10  kilom.  S.-O.  de  l'embouchure  du  ChOlif, 
par  350  55'  de  latit.  N.  et  2°  H'  de  longit. 
O.  ;  7,347  hab-,  dont  3,500  indigènes.  Fabri- 
cation d'orfèvrerie,  bijouterie,  maroquinerie, 
sparterie,  broderie  de  bonnets  qui  s'exportent 
à  l'intérieur  de  l'Afrique.  Commerce  de  lai- 
nes, bestiaux,  grains  et  fourrages. 

Mostaganem  est  située  sur  un  plateau  de 
85  mètres  de  hauteur,  à  l  kilom.  de  la  mer  ; 
elle  se  compose  de  deux  parties  distinctes 
séparées  par  le  ravin  de  l'Aïn-Seufra.  La 
partie  E.,  appelée  Matamore,  renferme  les 
principaux  établissements  militaires  ;  la  par- 
tie O.  est  occupée  par  la  ville  proprement 
dite  ;  le  quartier  européen  est  bien  aéré  et 
plein  de  mouvement.  Les  deux  parties  de  la 
ville  sont  entourées  d'un  mur  d'enceinte  cré- 
nelé et  percé  de  cinq  portes.  Les  places  prin- 
cipales sont  :  la  place  d'Armes,  entourée  de 
bâtiments  il  arcades,  la  place  du  Marché,  la 
place  des  Cigognes  et  la  place  de  l'Hôpital. 
Parmi  les  curiosités  de  la  ville,  nous  men- 
tionnerons :  l'église,  où  se  voient  quelques 
copies  de  tableaux  de  maîtres;  l'oratoiro  pro- 
testant, la  synagogue,  l'hôtel  de  la  sotis- 
préfeeture,  1  hôtel  de  la  mairie,  le  tribunal 
civil ,  le  théâtre ,  la  halle  aux  grains ,  la  pois- 
sonnerie, le  caravansérail,  les  édifices  mili- 
taires, le  jardin  public,  etc. 

«  Les  géographes  arabes,  dit  M.  Piesse, 
font  mention  de  Mostaganem,  petite  ville  si- 
tuée dans  le  fond  "d'un  golfe,  entourée  de 
murailles,  avec  des  bazars ,  des  bains,  des 
jardins,  des  vergers,  des  moulins  à  eau  :  mais 
ils  ne  disent  rien  de  précis  sur  lu  fondation 
de  cette  ville.  On  attribue  à  Youssef-ben- 
Tachfin  l'Alinoravide  la  fondation  de  Bordj- 
el-Mehal,  l'ancienne  citadelle  de  Mostaga- 
nem, convertie  en  prison  aujourd'hui.  Yous- 
sef  régnait  de  1061  à  1106  de  J.-C.  »  Au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  Mostaganem  passa 
sous  la  domination  des  Turcs,  qui  l'agrandi- 
rent et  la  fortifièrent;  mais  cetto  prospérité 
cessa  dans  la  suite,  car,  au  moment  de  la 
conquête  française,  les  habitants  de  son  ter- 
ritoire produisaient  à  peine  les  objets  néces- 
saires à  leur  consommation. 

MOSTAIGE  s.  m.  (mo-stè-je  —  du  lat.  mus- 
tum,  vin  doux).  Coût.  anc.  Epoque  de  l'an- 
née où  l'on  payait  la  redevance  en  vin  doux. 

MOSTAÏN  -  BILLAH  (  Aboul  -  Abbas  -  Ah  - 
med  1er,  AL),  caljfe  abbasside  do  Bagdad,  né 
dans  cette  ville  en  835,  mortàVaseth  en  SG6. 

11  succéda,  en  8C2,  à  son  cousin  Monthaser. 
Ce  prince,  trop  faible  pour  gouverner  par  lui- 
même,  s'abandonna  aux  conseils  do  ses  fa- 
voris, ne  put  empêcher  le  Soffaride  Yakoub- 
ibu-Leith  d'envahir  le  Ivhoraçan,  l'Alide  Ila- 
çan  de  fonder  une  dynastie  indépendante 
dans  le  Djordjan  et  le  Tabaristan,  et  vit  ses 
troupos  complètement  battues  par  les  Grecs 
près  de  Tarse.  A  l'intérieur,  le  calife  ne  fut 
pas  plus  heureux.  En  laissant  à  la  disposi- 
tion de  sa  mère  et  de  son  favori  Atamesch 
les  trésors  de  l'Etat,  il  indisposa  les  chefs  do 
la  milice,  qui  fomentèrent  une  émeute  pen- 
dant laquelle  Atamesch  fut  massacré.  A  la 
suite  d'une  nouvelle  émeute,  le  calife,  assiégé 
dans  son  palais  de  Sermenraï,  se  vit  con- 
traint de  se  réfugier  à  Bagdad,  fut  assiégé 
dans  cette  ville  par  les  rebelles  et  forcé  d'ab- 
diquer en  faveur  de  son. cousin  Motaz,  qui  le 
lit  périr  sous  les  verges. 

MOSTAÏN-BILLAH  (Aboul-Fadhl-el-Abbns), 
calife  abbasside  et  sultan  d'Egypte,  né  au 
Caire  vers  1370,  mort  à.  Alexandrie  en  1430. 
Il  parvint  au  califat. à  la  mort  de  son  père 
Motawakkel  1er  en  1406,  reçut  en  1412,  après 
la  déposition  de  Faradj,  le  titre  de  sultan 
d'Egypte,  dont  il  fut  dépouillé  deux  ans  plus 
tard,  perdit  l'année  suivante  le  califat  et  fut 
alors  relégué  à  Alexandrie,  où  il  mourut  de 
la  peste. 

MOSTALY  ou  MOSTALA-BILLAU  (Aboul- 
Cacem-Ahmed,  al),  calife  fatimite  d'Egypte, 
né  au  Caire  en  1074,  mort  dans  la  même  ville 
en  1101.  Il  succéda,  en  1094,  à  son  père  Mos- 
tanser-Billah  au  détriment  de  son  frère  aîné 
Nezar,  qui  se  révolta  à.  deux  reprises  et  qu'il 
condamna  à  mourir  de  faim.  Ce  prince,  dé- 
pourvu de  toute  énergie,  abandonna  le  soin 
des  affaires  à  son  ministre  Afdhal,  qui  s'em- 
para de  Jérusalem  (109S),  et  lui  laissa  en 
mourant  la  tutelle  de  son  jeune  fils  Amar. 
Ce  fut  sous  sou  califat  que  les  croisés  se 
rendirent  pour  la  première  fois  mai  très  de 
Jérusalem  (1009). 

MOSTANOJEB-BILLAH  (Aboul-Modlinffer- 
Youaouf,  ai,),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né 
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dans  cette  ville  en  nu,  mort  en  1170.  A  peine 
eut-il  succédé  à  son  père  Moktafy  II  on  1159, 
qu'il  eut  à  réprimer  une  révolte  d'un  de  ses 
frères,  à  qui  il  pardonna.  Devenu  paisible 
possesseur  du  trône,  il  gouverna  ses  Etats 
avec  sagesse,  les  préserva  de  toute  attaque 
étrangère,  extermina  une  tribu  arabe  qui  dé- 
vastait les  deux  Iraks  et  mourut  victime  de 
la  perfidie  de  son  médecin,  qui,  gagné  par  le 
chef  des  émirs,  le  fit  périr  dans  un  bain  dont 
l'eau  était  bouillante. 

MO STANSER -BILLAH  ou  MONTASER-BIL- 

LAH  (Aboul-Haçan-Hakem  II,  al),  calife  om- 
miade  d'Espagne,  né  à  Cordoue  en  910,  mort 
dans  la  même  ville  en  976.  Après  la  mort  de 
son  père  Abder-Rahman  III,  il  monta  sur  le 
trône  en  961,  fit  sans  avantage  marqué  la 
guerre  aux  rois  de  Léon  et  de  Castille,  et  fut 
plus  heureux  en  Afrique,  où  il  incorpora  à 
ses  Etats  les  territoires  de  Fez,  de  Maroc  et 
une  partie  de  celui  d'Alger.  Ce  prince  s'est 
rendu  justement  célèbre  par  son  esprit  de 
justice,  par  la  sagesse  de  son  administration, 
par  la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
savants.  Il  fonda  un  grand  nombre  de  collè- 
ges, institua  l'Académie  de  Cordoue,  rassem- 
bla une  immense  bibliothèque  qui  ne  compre- 
nait pas  moins  de  600,000  volumes,  établit 
des  archives,  fit  le  premier  grand  dénombre- 
ment qui  ait  eu  lieu  en  Espagne,  protégea 
la  culture  de  la  soie  et  du  mûrier,  mais  fit 
arracher  les  deux  tiers  des  vignes  dans  l'es- 
poir de  ramener  les  musulmans  à  une  plus 
fidèle  observation  des  préceptes  du  Coran 
au  sujet  du  vin.  Mostanser  mourut  d'une  at- 
taque d'npoplexiç. 

MOSTANSER-BILLAH  (Abou-Temin-Maad, 
al),  calife  fatimite  d'Egypte,  né  au  Caire  en 
1029,  mort  dans  la  même  ville  en  1094.  Il 
succéda  en  103G  ^  son  père  Dhaher,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  et  prit  en  main  le  pouvoir 
en  1048.  Son  règne  fut  le  plus  long  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  annales  du  califat. 
Il  commença  par  soumettre  la  Syrie  et  l'Yé- 
men  a  son  autorité,  eut  ensuite  des  démêles 
avec  Caïm,  calife  de  Bagdad,  déchaîna  sur 
l'Afrique  septentrionale  les  tribus  arabes  et 
berbères  du  désert,  et  vit  bientôt  ses  Etatsl 
en  proie  à  des  dissensions  intérieures  et  à  la 
famine.  Ses  généraux,  voyant  son  incapa- 
cité, s'emparèrent  du  pouvoir,  et  il  fut  réduit 
h  un  tel  dénûment  qu'à  un  certain  moment 
il  dut  la  vie  aux  aumônes  d'une  femme  cha- 
ritable. Dans  cette  extrémité,  il  appela  à  son 
secours  Bedr  al  Djémaly,  qui  soumit  les  ré- 
voltés, délivra  l'Egypte  des  hordes  turques, 
arabes  et  nègres  qui  la  ravageaient,  et  par 
une  sage  administration  de  vingt  années, 
rendit  à  ce  pays  l'ordre  et  la  prospérité. 
Mostanser-Billah  mourut  peu  après  son  sage 
et  vaillant  ministre  et  laissa  le  trône  à  son 
fils  Mostaly. 

MOSTANSER-BILLAH  (Abou-DjafarulMan- 
sour  It,  al),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né 
dans  cette  ville  en  1191,  morten  1242.  Après 
la  mort  de  son  père  Dhaher,  il  monta  sur  le 
trône  (1226),  se  concilia  l'affection  de  ses 
sujets  par  sa  générosité,  cultiva  la  poésie,  s'at- 
tacha a  enoourager  les  lettres  et  les  scien- 
ces, fonda  et  dota  une  grande  Académie  a 
Bagdad  pour  les  quatre  sectes  orthodoxes  et 
(it  reconnaître  sa  suzeraineté  par  les  mu- 
sulmans d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique. 
Une  invasion  des  Mongols  signala  les  der- 
nières années  du  règne  de  ce  prince  (123S). 
Les  envahisseurs  s'étant  avancés  jusque  sous 
les  murs  do  Bagdad  (1240),  Mostanser  mar- 
cha contre  eux  et  les  força  à  se  retirer. 

MOSTANSER-BILLAH  (  Aboul-Cacem-Ah- 
nied  al),  premier  calife  abbasside  d'Egypte, 
parent  du  précédent,  né  à  Bagdad  vers  1200, 
mort  près  de  cette  vilie  en  1260.  Echappé  aux 
massacres  qui  suivirent  la  prise  de  Bagdad 
par  les  Mongols,  il  erra  pendant  trois  ans, 
puis  se  rendit  en  Egypte  (1260),  y  fut  re- 
connu comme  calife  par  le  sultan  BÏbars  1er, 
et  obtint  de  ce  dernier  des  troupes  pour  re- 
conquérir Bagdad.  Il  s'empara  d'Anah  et  de 
Ifadit;  mais  arrivé  près  da  Bagdad  il  fut  sur- 
pris par  les  Mongols  et  il  périt  dans  un  com- 
bat avec  la  plupart  des  siens. 

MOSTANSER-BILLAH  (Mohammed  al),  roi 
hafside  de  Tunis  (1249  à  1276),  Il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale  par  saint  Louis  (1270),  vaincu 
dans  une  sanglante  bataille,  et  eut  peut-être 
perdu  son  royaume  si  le  monarque  français 
ne  fut  mort  au  milieu  de  son  armée,  décimée 
par  la  peste.  Mostanser  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  Philippe  le  Hardi.  C'était  un 
prince  vaillant  et  généreux. 

MOSTARABE  adj.  (mo-sta-ra-be).  S'est  dit 
quelquefois  pour  mozarabe. 

MOSTARCHED-BILLAH  (Abou-Mansour  al 
Fadhl  II,  al),  calife  abbasside  de  Bagdad, 
né  en  1091,  mort  en  1135.  Monté  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  Mostadher  (1118), 
il  commença  par  réprimer  une  révolte  de  son 
beau-frère  Aboul-Hassan,  battit  ensuite  Do- 
baïs,  émir  des  Arabes  Açadites,  et,  enhardi 
par  ses  succès,  il  résolut  de  s'affranchir  de  la 
tyrannie  des  émirs  al-omrah  seldjoucides. 
Vaincu  par  Mahmoud  II,  qui  l'assiégea  dans 
Bagdad,  il  fut  [obligé  de  subir  sa  loi  (1126)  ; 
mais ,  après  la  mort  de  Mahmoud  il  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  rétablir  1  indépen- 
dance du  califat,  battit  les  généraux  de  Ma- 
soud  (1132),  fut  battu  à  son  tour  et  fait  pri- 
sonnier par  ce  dernier,  qui  lui  rendit  la  li- 
berté a  la  condition  de  licencier  son  armée, 
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et  périt  assassiné  par  une  troupe  d'Ismaé- 
liens en  retournant  à  Bagdad. 

MOSTASEM-BILLAH  (Abou-Ahmed-Abdal- 
lah  VII,  al),  dernier  calife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  dans  cette  ville  en  1221,  mort  en 
1258.  Il  succéda  en  1242  à  son  père  Mostanser. 
C'était  un  prince  sans  énergie,  sans  intelli- 
gence, et  qui  se  laissa  dominer  par  ses  fem- 
mes et  par  ses  courtisans.  Bagdad  était  alors 
déchirée  par  des  divisions  religieuses;  les 
chiites  ou  sectateurs  d'Ali,  et  les  suntuics  ou 
traditionnaires ,  se  partageaient  la  popula- 
tion. Mostasem  favorisait  les  derniers;  son 
.vizir,  Mouvayed-Eddyn,  qui  était  chute,  li- 
vra Bagdad  aux  Tartares,  sous  les  ordres 
d'Houlagou.  Le  calife  fut  massacré.  En  lui 
s'éteignit  le  califat  d'Orient,  que  les  Abbas- 
sides  avaient  possédé  508  ans. 

MoiicllnHa  (la),  c'est-à-dire  la  Pièce  aux 
revenants,  comédie  de  Plaute,  jouée  vers  200 
av.  J.-C.  C'est  une  des  plus  gaies  et  des 
mieux  conduites  du  grand  comique  latin.  En 
l'absence  de  son  père  Théropide,  un  jeune 
homme,  Philolachès,  se  livre  k  la  débauche, 
fait  des  dettes,  achète  à  crédit  une  courti- 
sane qui  lui  plaît  et  se  ruine  gaiement,  en 
compagnie  de  quelques  amis  libertins  ;  l'es- 
clave Tranion,  le  Scapin  de  la  pièce,  encou- 
rage tant  qu'il  peut  le  fils  de  son  maître  à 
mener  cette  vie,  qui  est  pour  lui  pleine  de 
petits  bénéfices.  Mais  voici  que  le  bonhomme 
revient  de  son  long  voyage,  et  Philolachès 
est  en  train  de  donner  à  ses  amis  un  festin. 
Tranion,  en  flânant,  a  aperçu  Théropide  dé- 
barquant ses  malles  sur  le  port.  Tous  los  in- 
vités veulent  fuir,  mais  le  Scapin  les  rassure 
et  promet  au  jeune  homme  de  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  à  condition  que  personne  ne 
bouge  et  qu'on  ferme  les  portes.  Pour  lui,  il 
va  se  poster  en  dehors  et  attendre  Théro- 
pide. Le  vieillard  arrive,  rendant  grâce  au 
ciel  d'avoir  échappé  aux  dangers  du  voyage 
et  de  retrouver  sa  maison  à  sa  place.  Au  mo- 
ment où  il  va  heurter  à  la  porte,  Tranion 
l'arrête  en  donnant  les  signes  de  la  plus  vive 
frayeur;  il  lui  raconte  qu'il  a  fallu  abandon- 
ner celte  maison  maudite,  hantée  par  des  re- 
venants, qui  y  font  la  nuit  un  vacarme  ef- 
froyable ;  il  lui  fait  le  récit  d'une  apparition 
qui  a  failli  rendre  fou  son  fils  :  un  étranger  a 
été  autrefois  assassiné,  enfoui  dans  la  cave, 
et  il  réclame  à  grands  cris  la  sépulture.  Le 
vieillard  gobe  cette  histoire  et  déclare  qu'il 
n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines; 
le  vacarme  de  l'orgie,  qui  lui .  arrive  aux 
oreilles,  corrobore  le  récit  de  Tranion.  Ici, 
nouvel  incident.  Un  usurier  se  présente,  ré- 
clamant l'argent  qu'il  a  prêté  à  Philolachès 
pour  l'achat  delà  belle  esclave.  Traniou  n'est 
pas  pris  au  dépourvu;  la  maison  étant  inha- 
bitable, il  a  fallu  en  acheter  une  autre,  et 
pour  ce  faire  emprunter  de  l'argent;  le  maî- 
tre fourbe  indique  .la  maison  achetée,  en  dit 
le  prix,  et  Théropide  s'extasie  sur  le  bon 
marché;  c'est  une  excellente  affaire,  il  pro- 
met de  payer  l'usurier,  qui  se  retire  fort  con- 
tent, et  il  demande  à  aller  tout  de  suite  dans 
la  nouvelle  maison.  Justement  voici  le  voisin 
Simon,  de  qui  Philolachès  est  censé  l'avoir 
acquise,  d'après  le  conte  de  Tranion.  Si  les 
deux  vieillards  s'expliquent,  tout  est  perdu. 
L'esclave  recommande  à  Théropide  de  ne  pas 
rappeler  au  pauvre  homme  cette  vente,  à  la- 
quelle ses  mauvaises  affaires  l'ont  contraint, 
et  il  dit  au  voisin  Simon  :  >  Le  bonhomme 
est  revenu  un  peu  fou  de  son  voyage,  il  a 
perdu  toute  sa  fortune  et  croit  avoir  acheté 
votre  maison.  Ne  lui  faites  pas  de  peine  en 
contrariant  sa  manie.  »  De  là,  entre  Théro- 
pide et  Simon,  un  dialogue  extrêmement  co- 
mique. Après  s'être  abordés  par  des  polites- 
ses, les  deux  vieillards  se  querellent  et  se 
quittent  en  se  traitant  de  vieux  fous  et  de 
vieux  scélérats.  Tout  l'échafaudage  des  ruses 
de  Tranion  va  s'écrouler.  Un  esclave  d'un' 
des  amis  de  Philolachès  vient  heurter  à  la 
porte  ;  les  jeunes  gens,  croyant  que  c'est 
Théropide,  se  gardent  bien  d'ouvrir,  le  ta- 
page attire  le  bonhomme  vers  ht  porte  et  il 
s'étonne  qu'on  s'obstine  à  vouloir  pénétrer 
dans  une  maison  abandonnée.  L'esclave  rit 
aux  éclats,  et  Théropide  s'aperçoit  qu'il  a  été 
berné  par  Tranion  ;  il  pardonne  pourtant,  à 
condition  qu'il  retrouvera  intacte  certaine 
sacoche  pleine  d'or  qu'il  avait  enfouie  dans 
la  cave,  et  dont/heureusement  pour  lui,  son 
fils  ni  Tranion  n'avaient  pas  soupçonné  l'exis- 
tence. 

Cette  comédie  est  amusante  d'un  bout  à 
l'autre.  La  scène  de  l'orgie,  un  peu  vive  et 
qu'on  ne  pourrait  pas  mettre  sur  un  théâtre 
moderne,  est  pleine  de  verve,  et  les  fourberies 
de  Tranion  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de 
Scapin,  dans  la  pièce  de  Molière.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c  est  qu'il  n'y  a  qu'un  person- 
nage vertueux  dans  la  pièce,  la  courtisane 
achetée  par  Philolachès.  Regnard  a  imité  la 
Moslellaria  dans  une  petite  pièce  en  un  acte, 
le  Retour  impréau,  et  Destouches  lui  a  em- 
prunté les  meilleurs  traits  de  son  Dissipa- 
teur. 

MOSTEUOE ,  île  de  Norvège,  sur  la  côte 
occidentale,  comprise  dans  le  bailliage  do 
Stavanger,  par  59»  5'  de  lat.  N.  et  3"  20'  de 
long.  E.  Elle  mesure  8  kilom.  de  longueur 
sur  4  kilom.  de  largeur. 

MOSTO ,  nom  de  divers  personnages  Ita- 
liens. V.  Cada-Mosto. 

MOSTOWSKI  (le  comte  ThaddÊu),  patriote 
polonais,  né  h  Varsovie  en  1766 ,  mort  à  Pa- 
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fis  en  1842.  Il  se  montra  de  bonne  heure  uû 
chaud  partisan  de  l'indépendance  de  sa  pa- 
trie, devint  castellan  de  Raeiouz  et  membre 
du  sénat  en  1790,  prit  part,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  à  la  fondation  de  la  Ga- 
nette  nationale  et  étrangère.  Peu  après,  il  de- 
vint membre  du  comité  chargé  de  rédiger  la 
constitution  de  1791,  se  rendit  en  1792  à  Paris 
comme  délégué  de  la  république  sarmate, 
entra  en  relations  avec  les  principaux  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde  et  avec  les  mem- 
bres du  gouvernement  (1793),  dans  l'espoir 
d'obtenir  une  intervention  armée  en  faveur 
de  la  Pologne,  se  vit  arrêté  et  relâché  à  plu- 
sieurs reprises  et  retourna  en  Pologne  a  la 
fin  de  1793.  Lorsque,  peu  après,  éclata  fin-, 
surrection»  de  Kosciusko,  Mostowski  devint 
membre  du  conseil  provisoire,  puis  fut  mem- 
bre du  grand  conseil  et  enfin  du  conseil  de 
guerre  sous  Wawreczki.  11  se  signala  par 
son  énergie,  au  milieu  de  ces  graves  circon- 
stances, et  fut  envoyé  avec  Ignace  Potocki 
par  le  roi  Stanislas-Auguste,  auprès  de  Sou- 
warow,  devenu  maître  de  Praga,  pour  traiter 
avec  lui.  Arrêté  peu  après  par  ordre  de  l'im- 
pératrice Catherine,  il  fut  détenu  dans  une 
forteresse  jusqu'à  1  avènement  de  Pau]  I". 
Il  se  retira  alors  à  la  campagne,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux  agricoles  et  littéraires,  puis 
alla  vivre  en  France  de  1809  à  1312.  A  cette 
dernière  époque,  il  fut  nommé  ministre  du 
grand-duché  de  Varsovie;  mais,  après  la 
malheureuse  campagne  de  Russie,  il  dut  re- 
veniren  France. Lorsque,  en  1815, l'empereur 
Alexandre  réorganisa  le  royaume  de  Polo- 
gne, il  appela  Mostowski  aux  fonctions  de 
ministre  de  l'intérieur  et  de  la  police.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  quand  la  Pologne  tenta, 
en  1830,  un  nouvel  effort  pour  secouer  le 
joug  étranger,  le  vieux  patriote  s'associa  à 
ce  mouvement  et  se  vit  encore  une  fois,  après 
le  triomphe  des  Russes,  obligé  d'aller  cher- 
cher un  refuge  en  France,  ou  il  mourut.  On 
lui  doit  la  publication  de  la  belle  édition  des 
classiques  de  son  pays,  intituloe  Choix  d'é- 
crivains polonais  (Varsovie,  1803- 1805,  25  vol. 
in-8").  Il  a  publié  plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud. 

MOSYNÈQCES,  MOSYNES  ou  MOSSYNËS, 
ancien  peuple  de  l'Asie  Mineure,  qui  habitait 
sur  la  côte  septentrional  du  Pont-Euxin, 
dans  le  voisinage  des  Chalybes  et  des  Tibé- 
raniens,  et  près  des  villes  grecques  de  Nico- 
polis  et  de  Cerasus.  Ils  n'avaient  pour  de- 
meures que  les  arbres  ou  de  petites  tours  de 
bois,  du  haut  desquelles  ils  attaquaient  les 
passants.  D'après  Xénophon,  ils  étaient  les 
hommes  les  plus  barbares  que  les  Dix  millo 
eussent  rencontrés  dans  leur  retraite.  Ils  vi- 
vaient de  châtaignes  et  de  la  chair  salée  du 
dauphin,  dont  ils  utilisaient  aussi  le  suif. 

MOSZCZENSKI  (Stanislas),  archéologue 
polonais,  mort  en  1790.  11  fit  ses  études  aux 
universités  de  Cracovie  et  de  Leipzig,  fut 
reçu,  en  1771,  docteur  en  philosophie,  et  de- 
vint, en  1776,  professeur  de  langue  polonaise 
à  l'université  de  Leipzig,  On  a  de  lui  :  Stric- 
lune  in  sententiam  de  Lecho  Dobneri;  Gram- 
maire française  complète  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse polonaise  (Dantzig,  1774)  ;  De  re  numa- 
ria  Polonis  ante  Wenceslaum  et  Casimirum 
Magnum  reges  (Leipzig,  1775),  savant  tra- 
vail sur  l'ancienne  numismatique  polonaise  ; 
une  édition,  avec  additions,  du  Dictionnaire 
d'Abraham  Trotz,  etc. 

MOSZCZENSKI  (Martin),  jurisconsulte  po- 
lonais, né  en  1731,  mort  en  179S.  Il  entra  en 
1750  dans  la  congrégation  des  piaristes,  pro- 
fessa dans  plusieurs  de  leurs  collèges  et 
passa  plus  tard  dans  le  clergé  séculier.  Ou  a 
de  lui  :  le  Droit  public  du  royaume  de  Pologne 
(Cracovie,  1761,  2  vol.  in-8°)  ;  Traité  des  ju- 
gements des  anciens  castellans,  des  jugements 
entre  les  membres  de  la  noblesse  et  des  juge- 
ments territoriaux  (Varsovie,  1764,  in-so); 
Court  traité  de  géographie  physique,  politi- 
que et  historique  (Varsovie,  1776,  in-S°). 

MOSZYNSK1  (Julien-Albin),  médecin  polo- 
nais, né  dans  les  environs  d'Augustow  en 
1809,  mort  en  1857.  Reçu  docteur  à  Wilna  en 
1835,  il  exerça  à  Ponevicz  la  pratique  de 
son  art  jusqu'en  1838,  puis  visita  les  univer- 
sités d'Allemagne  pour  accroître  ses  con- 
naissances. Dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Hanka  et,  de  retour  à 
Wilna  en  1841,  il  devint  successivement  mé- 
decin (1842),  puis  directeur  de  i'Asile  des 
enfants  (1S46)  et  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal Saint-Jacques,  où  il  créa  une  école  gra- 
tuite d'accouchement  qui  rendit  les  plus 
grands  services.  On  a  de  Moszynski,  en  po- 
lonais :  Voyage  en  Prusse,  en  Saxe  et  en  Bo- 
hème, accompli  pendant  tes  années  1S3S  et 
1839  (Wilna,  1844,  2  vol.  )  ;  Conseils  aux 
mères  ou  Moyen  de  conserver  ta  santé  des 
femmes  (Wilna,  1S50);  Premiers  éléments  de 
la  science  de  l'accouchement  (Wilna,  is55, 
avec  figures),  manuel  qui  n'est  pas  devenu 
moins  populaire  que  l'ouvrage  précédent. 

MOSZYNSKI  (Antoine),  théologien  et  litté- 
rateur polonais  contemporain.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  piaristes,  il  devint 
dans  la  suite  recteur  à  Lubieszow,  puis  cha- 
noine do  la  cathédrale  de  Minsk,  doyen  et 
curé  de  Pinsk.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  cou- 
vent des  franciscains  de  Pinsk;  Poëme  d'Mo- 
ralius  Flaccus  sur  l'art  poétique,  traduit  en 
vers  polonais  (1835)  ;  Bibliologie  wilnavienne 
(1S41)  ;  Des  écrits  périodiques  en  Pologne  jus- 
qu'à  l'année   1™95   (1S40)  ;  Sur  la  vie  et  les 


MOT 

écrits  de  Casimir  Narbittt,  etc.  Il  a,  en  outre, 
collaboré  à  différents  journaux  polonais,  tels 
que  le  Journal  de  Wilna,  ï'Alhenzum,  la  lie- 
vue  hebdomadaire  de  Saint-Pétersbourg,  etc. 
MOT  s.  m.  (rao  —  du  lat.  muttum,  mot  et 
grognement;  de  muttire,  grogner,  murmurer, 
qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  mue, 
murmurer,  grec  musa).  Son  ou  réunion  de 
sons  exprimant  une  idée  :  Mot  français.  Mot 
de  plusieurs  syllabes.  Mot  harmonieux.  Mal 
articuler  ses  mots.  Prononcer  des  mots  sans 
suite.  J'ai  une  certaine  tendresse  pour  tous  ces 
beaux  mots  que  je  vois  ainsi  mourir,  opprimés 
par  l'usage  gui  ne  nous  en  donne  point  d'autres 
à  leur  place.  (Vaugelas.)  L'harmonie  des  mots 
ne  fait  ni  te  ton  ni  le  fond  du  style,  et  se  trouve 
souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées.  (Buff.) 
L'homme  de  lettres  gui  sait  le  plus  sa  langue 
ne  connaît  pas  ta  vingtième  partie  des  mots. 
(D'Alemb.)  ZesMOTS  engendrent  presque  toutes 
les  erreurs,  (J.  de  Maistre.)  Les  mots,  comme 
les  verres,  obscurcissent  ce  qu'ils  n'aident  pas 
à  mieux  voir,  (J.  Joubert.)  C'est  le  bon  sens 
gui  donne  aux  mots  leur  signification  com- 
mune, et  le  bon  sens  est  le  génie  de  l'humanité. 
(Guizot.}  Les  idées  s'expriment  par  des  mots, 
mais  les  mots  doivent  exprimer  des  idées.  (E. 
de  Gir.)  Il  vaut  mieux  avoir  cent  mots  de  trop 
que  cent  mots  de  moins  dans  son  dictionnaire. 
(A.  Karr.)  La  périphrase  est  souvent  plus  in- 
décente que  le  mot.  (St-Marc  Girard.)  La  dé- 
finition des  mots  est  une  des  grandes  difficultés 
de  la  lexicographie.  (E.  Littré.) 
Il  est  un  heureux  choix  du  mots  harmonieux. 

Boileau. 
Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté. 

Boileau. 
Us  me  font  dire  aussi  des  mois  longs  d'une  toise. 

Racine. 

Il  Parole,  expression,  mot  prononcé  :  Il  y  g. 
de  ces  mots  déterminants  qui  font  juger  de 
l'esprit  d'un  homme.  (Pasc.)  La  langue  du 
cœur  n'a  pas  besoin  de  mots  pour  être  com- 
prise; c'est  dans  les  yeux  qu'elle  est  écrite. 
(Mme  Cottin.) 

Mots  dorés  font  tout  en  amours. 

La  Fontaine. 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours; 
D'aucun  mot ,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours. 

Corneille. 

Il  Caractère  ou  ensemble  de  caractères  qui 
figurent  un  mot  :  Mot  illisible.  Mot  mal  écrit. 
Mot  en  italique.  Déchiffrer  un  mot.  Mot  de 
trois  lettres.  Les  Chinois  écrivent  par  mots  au 
lieu  d'écrire  par  lettres.  (De  Bonald.)  iesMOTS 
se  glacent  sur  le  papier  ;  ce  sont  des  fleurs  fa- 
nées gui  perdent  leur  couleur  et  leur  parfum. 
(E.  Laboulaye.) 

—  Par  cxt.  Parole  vide  de  sens  ou  consi- 
dérée indépendamment  du  sens  qu'elle  a  : 
Donner  des  mots  pour  des  idées.  Payer  en 
beaux  mots.  S'arrêter  aux  mots.  Disputer  sur 
les  mots.  Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée, 
veut  se  faire  remarquer  par  un  mot.  (Volt.) 
Nous  croyons  acquérir  des  connaissances  en  ap- 
prenant des  mots  gui  ne  sont  que  des  mots. 
(Gondill.)  Si  vous  avez  guelque  chose  de  sérieux- 
à  dire,  quelle  nécessité  de  faire  la  chasse  aux 
mots  ?  (Goethe.)  C'est  une  énorme  puissance  que 
celle  des  mots.  (J.  de  Maistre.)  On  ne  sait  pas 
quelle  est  en  France  la  puissance  des  mots  sur 
les  gens  ordinaires,  ni  quel  mal  font  les  gens 
d'esprit  qui  les  inventent.  (Balz.)  Rien  ne  perd 
plus  certainement  tes  peuples  que  de  se  payer 
de  mots  et  d'apparence.  (Guizot.)  En  phar- 
macie, on  paye  le  mot  plus  que  la  chose.' 
(Raspail.) 
On  a  bouleversé  la  terre  avec  des  mots. 

A.  de  Musset. 
A  quoi  bon  sur  les  mots  sans  fin  nous  quereller? 
Laissons  Platon  dormir  et  le  bon  vin  couler. 

L.  Bouiuiet. 
Il  Parole  inutile  :  Voilà  bien  des  mots.  Assez 
de  mots  et  venons  aux  choses,  u  Petit  nombre 
de  paroles  prononcées  ou  écrites  :  Je  n'ai 
qu'un  mot,  que  deux  mots,  que  quatre  mots  à 
vous  dire.  J'ai  fini  en  deux  mots.  Encore  un 
mot  et  je  ferme  ma  'lettre.  Quelques  mots 
dignes  de  mémoire  peuvent  suffire  pour  illus- 
trer un  grand  esprit.  (J.  Joubert.) 
Souvent  d'un  grand  dessoin  un  mot  nous  fait  juger. 

Racine. 
Il  Billet,  courte  lettre  :  Je  lui  en  écrirai  un 
mot.  Nous  n'avons  reçu  qu'un  mot  de  lui.  Il 
me  demande  un  mot  de  lettre.  Honorez-moi 
d'un  mot  de  réponse. 

—  Sentence,  apophthegme,  principe  ou  avis 
énoncé  brièvement  :  Montaigne  a  des  mots 
qui  valent  .des  livres. 

Hâte-toi,  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  à  vivre; 
Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  vaut  tout  un  livre. 

La  Fontaine. 
Il  Parole  qui  a  quelque  chose  de  remarquable 
ou  de  piquant  :  Un  mot  spirituel.  Un  mot  cé- 
lèbre. Le  mot  de  Cambronne  à  Waterloo.  Il  y 
a  des  mots  souverains  ;  tel  mot  fut  plus  puis- 
sant que  tel  monarque,  plus  formidable  qu'une 
armée.  (E.  de  Gir.) 

...  Dés  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  do  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit. 

Boileau. 

—  Ellipt.  Un  mot,  Deux  mots,  Je  veux  vous 
dire  un  mot,  je  veux  causer  un  instant  avec 
vous  :  Attendez-moi;  un  mot,  s'il  vous  plaît. 
A  moi,  comte;  deux  mots.    ..... 

Corneille. 

—  Gros  mot,  Juron,  parole  rude  ou  gros- 
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sière  :  Il  se  peivtet  de  gros  mots  comme  un 
charretier.  Se  dire  de  gros  mots.  En  venir 
aux  gros  mots.  Le  mot  propre  est  souvent  le 
gros  mot.  (II.  Taine.) 

—  Grand  mot,  Parole,  expression,  manière 
de  parler  qui  a  quelque  chose  de  pompeux  et 
d'affecté  :  Un  Grand  mot  qui  n'est  pas  le  nom 
d'une  grande  chose  est  un  mot  vide  de  sens. 
(E.  de  Gir.) 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie, 

A  quoi  bon  ces  grands  mats? 

Boileau. 
Ah  !  voilà  les  grands  moisi...  On  dirait,  a  l'entendre, 
Que  si  l'on  n'a  pas  faim  l'on  ne  peut  rien  comprendre, 
Que  les  souliers  béants  et  que  les  chapeaux  gras 
Apportent  du  génie  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Rolland  et  Du  Bots. 
Il  Parole  capitale,  décisive  :  L'autorité,  voilà 
le  grand  mot  en  France  (P.-L.  Courier.)  L'as- 
sociation est  le  grand  mot  du  problème  posé 
à  la  civilisation  moderne.  (Ott.) 

—  Mots  gras,  Paroles  libres,  au  point  de 
vue  de  la  décence,  il  Mots  de  gueule,  Paroles 
libres  qu'on  se  permet  dans  un  repas,  lors- 
qu'on est  échauffé  par  la  boisson. 

—  Bon  mot  ou  simplement  Mot,  Parole  qui 
a  quelque  chose  de  piquant  ou  d'ingénieux  : 
Courir  après  les  bons  mots.  L'à-propos  est  le 
premier  mérite  d'un  bon  mot.  Il  est  tel  chro- 
niqueur qui  fait  faire  ses  mots  par  sa  femme. 
Diseur  de  bons  mots  ,  mauvais  caractère. 
(Pasc.)  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  ou  à 
la  fortune  des  autres  plutôt  que  de  perdre  un 
bon  mot  méritent  une  peine  infamante  (  La 
Bruy.)  Un  bon  mot  transplanté  ne  reprend 
guère;  V à-propos  est  son  terrain  favori.  (Petit- 
Senn.) 

Les  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Boileau. 
La  plupart  des  bons  mots  ne  sont  que  des  redites. 

Voltaire. 
Un  bon  mot  répété  perd  sa  grâce  naive. 

Lebrun. 
Il  n'est  pas  de  bon  mot  qui  vaille  un  bon  office. 
C.  Delavigne. 
La  satire  souvent,  à  l'aide  d'un  bon  mot. 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 

Boileau. 
L'épigramme  plus  libre,  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Boileau. 
Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 
'  La  Fontaine. 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots, 
De  ces  hommes  charmants  qui  n'étaient  que  des  sots. 

Gresset. 
De  tous  les  sots  métiers,  railler  est  le  plus  sot  ; 
On  y  perd  vingt  amis  pour  placer  un  ban  mot. 

Villefrk. 

—  Dernier  mot  ou  simplement  Mot,  Prix 
auquel  on  ne  veut  rien  ujouter  ou  dont  on  ne 
veut  rien  retrancher  :  Est-ce  votre  dernier 
mot  ?  Dites  votre  mot  et  finissons.  J'ai  dit  mon 
mot,  il  n'y  a  rien  à  rabattre. 

Allons,  ton  derniermot,  bonhomme,  et  prends-y  garde. 
—  Faut-il  vous  parler  clair  ?  —  Oui.  —  C'est  que  je  le 

Voilà  mon  dernier  mot [garde. 

Andrieux. 
|]  Point  suprême,  dernier  degré  ou  dernier 
but  :  La  liberté  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Le  premier  et  le  dernier  mot  du  despotisme, 
c'est  l'arbitraire.  Nous  regardons  le  scepti- 
cisme comme  le  dernier  mot  de  la  raison  sur 
ellerméme.  (Jouffroy.)  Le  dernier  mot  de  la 
science,  si  la  science  le  trouve,  sera  celui  de  la 
vie  universelle.  (Géruzez.)  La  liberté  est  le 
premier  et  te  dernier  mot  de  la  Jiévolution. 
(E.  Pillon.)  Chaque  erreur  qui  s'émancipe  veut 
être  le  dernier  mot  de  la  vérité.  (Mallenlle.) 
Le  dernier  mot  de  la  politique  est  la  force. 
(Proudh.)  Dans  la  lutte  de  la  force  et  de  la 
conscience,  le  dernier  mot  de  l'histoire  est 
pour  la  liberté.  (E.  Laboulaye.)  H  Avoir  le 
dernier  mot,  L'emporter  dans  une  discussion, 
dans  un  conflit,  triompher  de  son  adversaire, 
le  réduire  au  silence  ou  à  l'impuissance  :  La 
liberté  aura  le  dernier  mot. 

—  Au  bas  mot,  En  évaluant  au  plus  bas 
prix  la  chose  dont  il  s'agit  :  Cela  vaut,  ad  bas 
mot,  trois  cents  francs. 

—  Premier  mot,  Première  parole  pronon- 
cée :  Quand  Napoléon  reoint  de  Vile  d'Elbe, 
quel  fut  son  premier  mot?  la  liberté  de  la 
presse.  (J.  Simon.)  ||  Les  premiers,  les  plus 
simples  éléments  :  Ignorer  le  premier  mot 
d'une  science.  Ces  pauvres  penseurs  ne  savent 
pas  le  premier  mot  de  la  théorie  des  probabi- 
lités. (Baudelaire.) 

—  Mot  fin,  Parole  qui  a  un  sens  délicat  et 
spirituel  :  Un  mot  fin  est  un  mot  meilleur 
qu'un  bon  mot.  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour 
trouver  des  mots  fins.  Il  Fin  mot  ou  simple- 
ment Mot,  Secret,  raison  ou  sens  caché  :  On 
ne  vous  dit  pas  le  fin  mot.  Vous  avez  dit  le 
mot.  Voilà  te  mot.  Si  nous  connaissions  le  mot 
du  passé,  nous  connaîtrions  le  mot  de  l'avenir. 
(Lacordaire.) 

J'ai  vainement  cherché  le  mot  de  l'univers. 

Lamartine. 

—  Mot  trouvé,  Parole,  pensée,  expression 
ingénieuse  et  naturelle  :  Voilà  ce  que  Uoileau 
appelle  des  mots  trouvés.  (Volt.) 

Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  gràco 
Fait  tout  passer;  car  tout  passe, 
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Je  l'ai  cent  fois  éprouvé. 
Quand  le  mot  est  bien  trouvé. 

La  Foutaise. 

—  Mots  couverts,  Termes  qui  voilent  la 
pensée  :  Parler  à  mots  couverts. 

—  Mot  pour  rire,  Parole  dite  pour  faire 
rire  :  Aujourd'hui  l'on  a  la  manie  de  clouer 
sur  tous  Us  sujets  le  mot  pour  rire  à  chaque 
phrase.  (Demoustier.)  il  Saillie,  parole  plai- 
sante :  Un  Normand  traitait  un  de  ses  compa- 
triotes de  voleur,  de  coquin,  de  filou;  celui-ci 
lui  dit  :  Vous  avez  toujours  le  mot  pour  rire. 

Il  Occasion  de  plaisanter,  cas  de  chercher  à 
faire  rire  :  Je  no  vois  pas  qu'on  puisse  trouver 
le  mot  pour  rire  dans  cette  grave  affaire. 

—  Dire  un  mot,  deux  mots,  quatre  mois  à, 
Tancer  vivement  :  Je  vais  lui  dire  quatre 
mots. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

Molière. 

Il  User  de  :  Disons  un  mot  à  cette  bouteille. 
Ne  virez-vous  pas  deux  mots  à  ce  pâté,  u  Dire 
son  mot,  Parler  h.  son  tour  :  Vous  devez  sa- 
voir que  tout  cela  a  été  traité  pour  et  contre 
au  lever  du  roi  ;  chacun  a  dit  son  mot  :  Voità 
de  grandes  affaires.  (Volt.)  il  Mettre  son  mot, 
Se  mêler  de  prendre  la  parole  :  En  qualité 
d'enfant  gâté,  elle  mettait  son  mot  partout 
et  singeait  assez  bien  les  airs  et  le  ton  de  sa 
maîtresse.  (G.  Sand.)  Il  Ne  dire  mot  ;Ne  sonner, 
ne  souffler  mot  ou  le  mot,  Garder  le  silence, 
ne  rien  dire  :  Malheur  aux  hommes  publics  et 
aux  ouvrages  dont  on  ne  dit  mot.  (Volt.) 

Eh  quoi,  plaisant  falot, 
Vous  jaserez  toujours  et  je  ne  dirai  mot  ? 

Corneille. 
Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  pour  le  sot; 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

La  Noue. 

Il  Sans  mot  dire,  Sans  parler,  sans  prendre  la 
parole  :  Voir  le  mal  sans  mot  dire  s'appelle 
restaurer  le  respect.  (Ch.  de  Rémusat.) 
Quelquefois,  sans  mot  dire,  on  trahit  encor  mieux. 
F.  de  Neufchateau. 
...  Sans  dire  un  seul  moi,  j'avalais  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Boileau. 
Il  Navoir  pas  le  mot  à  dire,  Ne  savoir  que 
répliquer,  ne  rien  trouver  à  objecter  .-  Il  me 
dit  tout  cela  si  fortement  que  je  n'avais  pas 
le  mot  Adiré.  (Mme  de  Sév.) 

—  Avoir  des  mois,  quelques  mots,  Se  que- 
reller un  peu  : 

Ils  ont  eu  quelques  mots  avec  le  commandant. 

A.  Duval, 

—  Compter  ses  mots,  Peser  ses  mots.  Parler 
avec  une  lenteur  et  une  affectation  ridicule  : 
Il  pèse  ses  mots  comme  s'il  les  vendait  au 
poids  de  l'or.  Il  Traîner  ses  mots,  Parler  lour- 
dement et  lentement. 

—  Manger  ses  mois,  la  moitié  de  ses  mots, 
Prononcer  incomplètement  ou  indistincte  - 
ment  :  Il  mange  la  moitié  de  SES  mots. 

—  Trancher  le  mot,  Prononcer  une  parole 
décisive  :  Tranchons  le  mot;  je  suis  pressé. 

Il  Parler  nettement,  sans  ainbage  : 
Enfin  puisque  avec  toi  je  puis  trancher  le  mol, 
Je  faisais  justement  la  figure  d'un  sot. 

Caufistron. 

—  Entendre  à  demi-mot,  Comprendre  sans 
une  complète  explication  :  On  dirait  que  les 
cœurs  qui  s'aiment  s'entendent*a  demi-mot. 
(Chateaub.) 

A  la  cour  un  secret  ne  l'est  que  pour  un  sot, 
L'homme  d'esprit  toujours  devine  d  demi-mot. 

Al.  Duval. 

—  AuûiV  le  mot,  Etre  dans  le  secret,  être 
averti  de  ce  qu'il  faudra  dire  ou  faire  :  Ne 
vous  cachez  pas  de  lui,  il  A  le  mot.  Pas  d'au- 
tre explication;  j'ai  le  mot.  il  Se  donner  le 
mot,  S  entendre,  s'accorder,  convenir  de  ce 
qu'il  faut  dire  ou  faire  :  Il  faudrait  que  les 
bons  amis  se  donnassent  le  mot  pour  mourir 
le  même  jour.  (Fén.)  Légistes,  docteurs,  méde- 
cins, quelle  chute  pour  vous,  si  nous  pouvions 
tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  ! 
(La  Bruy.)  Tout  ce  qui  tient  une  plume  s'est 
donne  le  mot  pour  embéguiner  le  peuple. 
(Proudh.) 

—  Prendre  quelqu'un  au  met,  Accepter  sur- 
le-champ  et  sans  hésiter  une  proposition  qu'il 
a  faite:  En  voulez-vous  cent  francs?  —  Je  vous 
prends  au  mot.  Le  monde  prend  les  hommes 
au  mot  et  ne  fait  pas  d'eux  plus  de  cas  qu'ils 
n'ont  l'air  d'en  faire  eux-mêmes.  (Guizot.)  La 
modestie  sincère  est  un  suicide  :  on  est  toujours 
pris  au  mot.  (A.  d'Houdetot.) 

Je  me  vantais,  je  crois,  tout  àl'I.eure  en  disant 
Que  j'avais  des  desseins  sur  cette  demoiselle  ; 
Mais  si  vous  me  prenez  au  mot,  tant  pis  pour  elle  ! 

E.  Auoier. 

—  Jouer  sur  les  mots,  Paire  volontairement 
des  équivoques  :  Ne  jouons  pus  sur  les  mots 
et  parlons  franchement. 

Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 

Boileau. 

—  Dire  les  mots  et  les  paroles,  Parler  crû- 
ment, ne  pas  ménager  les  termes  :  C'est  un 
homme  rond,  qui  dit  les  mots  et  les  pa- 
roles. 

—  Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve,  Il  faut  lais- 
ser les  paroles  inutiles  et  aborder  la  vérita- 
ble question  :  Voyons,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve  :  voulez-vous  de  moi? 
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—  Prov.  Qui  ne  dit  mot  consent,  Garder  le 
silence,  c'est  accepter  ou  avouer  :  Est-ce  vous 
qui  l'avez  fait?  Vous  vous  taisez?  Qui  ne  dit 
mot  consent,  il  Quand  les  mots  sont  dits,  l'eau 
bénite  est  faite,  Quand  le  marché  est  conclu, 
il  faut  l'exécuter. 

—  Grnmm.  Mot  simple,  Mot  dans  la  forma- 
tion duquel  il  n'entre  pas  plusieurs  mots  :  Sai- 
son, faire,  chanter  sont  des  mots  simples. 
11  Mot  composé.  Mot  formé  de  plusieurs  au- 
tres. Tels  sont  les  mots  :  Assaisonner,  contre- 
faire, enchanter.  Il  Mot  primitif,  Mot  qui  n'est 
pas  emprunté  à  une  autre  langue  que  colla 
dans  laquelle  il  est  usité  ;  mots  qui  ont  existé 
au  commencement  des  langues  dont  ils  font 
partie  :  Les  mots  primitifs  qui  représentent 
les  objets  sonores  et  bruyants  atteignent,  par 
des  ramifications  infinies,  les  idées  les  plus 
éloignées  de  l'ordre  physique  et  matériel.  (Bois- 
sonade.)  [I  Mot  dérivé,  Mot  qui  est  formé  d'un 
autre  qui  lui  sert  de  racine,  tels  que  brutal 
formé  do  brute,  prinlanier,  formé  de  printemps, 
constitutionnel  formé  de  constitution,  etc.  Il 
Mot  hybride,  Mot  formé  de  racines  emprun- 
tées à  des  langues  différentes,  comme  pluvio- 
mètre, formé  du  grec  et  du  latin.  Il  Mot  arti- 
ficiel, Mot  qui  n'a  pas  de  sens,  mais  dont  les 
lettres  sont  combinées  pour  servir  de  moyen 
mnémotechnique.  Tels  sont  les  mots  usités 
dans  l'ancienne  logique,  barbara,  celarent,  fe- 
rii,  dario,  etc.  Il  Mot  factice,  Mot  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  langue,  mais  dont  on  sert 
avec  le  sens  que  lui  donne  la  manière  dont  on 
le  dérive  d'un  autre.  Tel  senùt  le  mot  défer- 
mer, auquel  on  donnerait  le  sens  d'ouvrir,  il 
Mot  forgé,  Mot  créé  par  l'écrivain  suivant  ou. 
contre  les  règles  de  la  dérivation.  Tel  est  le 
mot  moutonnier  et  beaucoup  d'au  très  employés 
par  La  Fontaine.  Il  Mot  consacré,  Mot  spécia- 
lement et  exclusivement  employé  pour  tra- 
duire une  idée,  comme  un  grand  nombre  de 
mots  de  science,  tels  que  densité,  équivalent 
(en  chimie),  polynôme,  consubstantiel,  etc.  Il 
Mot  sacramentel,  Mot  exclusivement  employé 
dans  une  formule,  comme  sont  ceux  dont  le 
prêtre  se  sert  en  conférant  un  sacrement  : 
Cette  approbation  porte  les  mots  sacramen- 
tels Vu  et  permis  d'imprimer,  il  Espèces  de 
mots,  Mots  classés  suivant  la  nature  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  discours  :  Il  y  a  dix  es- 
pèces de  mots,  d'après  le  classement  généra- 
lement adopté. 

—  Littér.  Vers  français  répété  dans  toutes 
les  stances  d'un  poème.  Vieux,  u  Mot  propre, 
Mot  qui  a  exactement  le  sens  qu'on  lui  donne 
dans  le  discours  :  La  fausse  délicatesse  blesse 
bien  plus  ta  pudeur  que  l'emploi  du  mot  pro- 
pre. (Rigault.)  Pour  bien  écrire,  le  mot  pro- 
pre et  suffisant  ne  suffit  pas  réellement.  (Jou- 
bert.) Si  le  mot  propre  est  rare,  l'idée  et  le 
sentiment  convenable  ne  le  sont  pas  moins,  (La- 
menn.)  On  n'est  pas  naturel  sans  le  mot  pro- 
pre et  la  simplicité.  (Poujoulat.)  Il  Mot  im- 
propre, Mot  employé  dans  un  sens  qui  ne  lui 
appartient  pas,  ou  qui  manque  de  justesse  : 
Se  sei-vir  de  mots  impropres.  Il  Jeu  de  mots, 
Equivoque  fondée  sur  des  mots  à  double  en- 
tente. Il  Mot  d'une  énigme,  d'une  charade,  d'un 
logogripke,  Mot  que  l'on  donne  à  deviner  dans 
une  énigme,  une  charade,  un  logogriphe  : 
Trouver  le  MOT  de  l'énigme,  h  Kig.  Mot  de  l'é- 
nigme, Ce  qui  explique  une  chose  que  l'on 
n'aurait  pas  comprise  sans  cela  :  La  religion 
donne  le  mot  de  l  énigme  delà  vie.  (Géruzez.) 
Le  monde  élégant  est  une  énigme,  dont  te  mot 
n'est  pas  intérêt,  mais  feinte.  (M,no  E.  de  Gi- 
rard.) tl  Mots  carrés,  Sorte  d'anagramme  dans 
laquelle  les  mêmes  mots  se  lisent  dans  les  li- 
gnes horizontales  et  dans  les  lignes  verticales, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Orange 
Ragoût 
Agonie 
N  o  n  i  d  i 
'Guidon 
Eteint 

C.  Dalince, 

—  Art  milit.  Mot  d'ordre  on  simplement 
Afo(,  Mot  que  le  chef  d'une  patrouille  on  tout 
autre  militaire  donne  au  chef  d'un  poste  ou 
à  une  sentinelle,  pour  s'en  faire  reconnaître  : 
Donner,  recevoir  le  mot  d'ordre.  Se  dit  dans 
le  langage  commun  pour  désigner  les  ordres 
secrets  que  l'on  reçoit  des  chefs  de  son  parti  : 
Les  insurgés  avaient  reçu  le  mot  d'ordre  et 
s'apprêtaient  à  partir.  Les  mots  d'ordre  de 
l'esprit  de  parti  sont  les  signes  indubitables  de 
la  médiocrité.  (Mme  de  Staël.)  il  Mot  de  ral- 
liement, Mot  que  doivent  dire,  pour  se  faire 
reconnaître  à  leur  tour,  les  militaires  à  qui 
l'on  a  donné  le  mot  d'ordre  :  Une  sentinelle 
demande  le  mot  d'ordre  et  reçoit  le  mot  de 
ralliement.  Se  dit  dans  le  langage  commun 
pour  désigner  un  accord,  une  chose  conve- 
nue, une  entente,  un  centre  commun  entre 
des  personnes  du  même  parti  :  Le  nom  de 
Crébillon  était  le  mot  de  ralliement  des  en- 
nemis dcVoltaire.  (Marmontel.)  il  Mot  du  guet, 
Se  disait  autrefois  pour  mot  d'ordre  : 

Gardez-vous,  sur  votre  vie, 
D'ouvrir,  que  l'on  ne  vous  die, 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 
Foin  du  loup  et  de  sa  race. 

La  Fontaine. 

Il  Mot  de  passe,  Mot  qu'il  faut  prononcer  pour 
pouvoir  passer  en  certains  endroits  gardés. 

—  Btas.  Parole  d'une  devise  :  Dans  la  de- 
vise de  Louis  XII,  le  corps  était  un  porc- 
épic,  le  mot  Cominus  et  eminus;  dans  cette  de 
Louis  XIV  le  corps  était  un  toteil  et  le  mot 
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Nec  pluribus  impar.  (Acad.)  il  Mot  ou  phrase 
des  armoiries  d'une  maison  noble  :  La  maison 
de  Montmorency  a  pour  mot  Aplanôs,  qui,  en 
grec,  signifie  :  sans  dévier.  (Acad.) 

—  Véner.  Note  prolongée  :  Sonner  un  mot, 
deux  mots. 

—  Loc.  adv.  A  ce  mot  ou  A  ces  mots,  Comme 
ce  mot,  comme  ces  mots  furent  dits  :  A  ces 
mots,  je  suis  parti. 

À  Cù  mol,  le  héros  expiré 

N'a  laissé  dan»  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

Racine. 

—  En  un  mot,  En  deux  mots,  En  quatre 
mots;  En  un  mot  comme  en  cent,  comme  en 
mille,  En  résumé  et  pour  en  finir  :  En  un 
mot,  les  grands  et  le  prince  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  les  hommes  dupeuple.  (Mass.) 

|  litre. 
Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot,  il  faut 

Boileatj. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Boileau. 
C'cst-a-dire,  en  M  mot,  qu'en  ce  temps  saugrenu, 
Pour  se  Taire  connaître  il  faut  être  connu. 

E.  Auoier. 
Il  Brièvement  : 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie. 
L'autre  en  deux  mot*  répondit  :  Je  m'ennuie. 

Voltaire. 

—  En  peu  de  mots,  Brièvement,  en  peu  de 
paroles  :  C'est  un  mérite  non  commun,  ni  fa- 
cile, d'enclore  en  peu  de  mots  beaucoup  de 
sens.  (P.-L.  Courier.)  L'obligation  de  s'expri- 
mer en  peu  de  mots  suppose  la  nécessité  de 
n'employer  que  les  mots  propres.  (Lemontey.) 

—  Mot  pour  mot,  Mot  à  mot,  Littéralement, 
sans  changer  un  mot  ni  l'ordre  d'aucun  mot  : 
Voilà  mot  pour  mot  ce  qu'il  m'a  chargé  de 
nous  dire.  Voici  sa  réponse  que  je  vous  donne 
mot  à  mot. 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  àme, 
Et  réponds  mot  à  mat  t  chaque  question. 

Molière. 
11  était  là  maintes  filles  savantes 
Qui,  mot  pour  mot,  portaient  dans  leurs  cerveaux 
Tous  les  noêls  anciens  et  nouveaux. 

Gresset. 
Il  Un  mot  après  l'autre,  chaque  mot  isolé- 
ment :  Dicter  mot  k  mot.  Eplucher  un  texte 
mot  k  mot.  il  En  rendant  chaque  mot  par  un 
mot  équivalent  dans  une  autre  langue  :  Tra- 
duire Cicéron  mot  k  mot. 

—  s.  m.  Mot  à  mot,  Traduction  faite  mot  à 
mot  :  Un  bon  mot  A  mot.  Faire  le  mot  à  mot. 
Le  mot  k  mot,  quand  il  contrarie  le  tour  na- 
turel de  notre  langue,  est  la  pire  des  traduc- 
tions. (Villem.) 

—  Gramm.  Sans  cesser  d'être  un  substan- 
tif, moi  devient  une  expression  négative  dans 
Il  ne  dit  mot.  On  pourrait,  dans  ce  cas,  l'as- 
similer aux  substantifs  goutte, pas, point,  mie, 
qui  deviennent  adverbes  quand  ils  sont  né- 
gatifs, si  ce  n'est  que  mot  est  complément 
direct  en  même  temps  que  terme  négatif. 

Quand  mot  est  employé  pour  désigner  un 
terme  qui  suit  immédiatement ,  plusieurs 
grammairiens  distinguent  les  cas  où  mot  doit 
être  suivi  de  de  et  ceux  où  cette  préposition 
ne  doit  pas  être  employée.  Ces  règles  sont 
arbitraires.  En  réalité,  l'emploi  de  de  est  fa- 
cultatif :  Les  mots  de  gloire  et  de  vertu  ou 
les  mots  gloire  et  vertu.  On  pourrait  admet- 
tre seulement  que  lorsque  mol  est  employé 
comme  terme  grammatical,  pour  signifier  . 
partie  du  discours,  la  préposition  se  sup- 
prime, et  que,  s'il  représente  un  terme  usuel, 
pour  dire  terme,  désignation,  dénomination, 
elle  peut  s'exprimer  :  Le  mot  ermite  s  écrit 
aujourd'hui  sans  h.  Le  mot  de  jésuite  ou  le 
mot  jésuite  serait  aujourd'hui  une  injure. 

—  Syn.  Mot,  parole.  Outre  que  parole  peut 
seul  désigner  la  faculté  de  parler  considérée 
dans  un  être  raisonnable,  il  diffère  de  mot  en 
ce  qu'il  fait  considérer  l'expression  sous  le 
rapport  de  l'idée  ou  des  intentions  qu'on  y 
attache,  tandis  que  le  mot  est  considéré  en 
lui-même  comme  ayant  telle  ou  telle  valeur, 
comme  long  ou  court,  doux  ou  rude  à  l'o- 
reille, masculin  ou  féminin,  etc.  De  plus,  un 
mot  est  plus  bref  qu'une  parole,  ce  n'est 
réellement  qu'un  mot  unique  ou  uno  simple 
phrase  facile  à  retenir  dans  la  mémoire  ;  tau- 
dis que  la  parole  peut  s'entendre  de  tout  ce 
qu'un  homme  dit  clans  une  circonstance  ;  la 
parole  de  Dieu  est  de  même  tout  ce  qu'on 
nous  dit  dans  la  chaire  au  nom  de  Dieu. 

—  Mol,  oxproMion,  terme.  V.  EXPRESSION. 

—  Encycl.  Linguist.  •  L'activité  de  l'es- 
prit, dit  Schleicher,  en  se  manifestant  sous 
les  formes  de  la  pensée,  a  besoin  du  corps. 
On  ne  peut  penser  que  par  et  dans  une  lan- 
gue ;  plus  elle  sait  exprimer  toutes  les  émo- 
tions et  tous  les  mouvements  de  l'esprit  sous 
des  formes  acoustiques,  c'est-à-dire  par  des 
mots,  plus  elle  est  rapprochée  de  la  perfec- 
tion. Une  langue,  au  contraire,  est  d  autant 
moins  perfectionnée  que  son  expression 
acoustique  reste  en  arrière  en  ne  donnant 
que  les  abréviations  de  la  pensée.  Quand  on 
pense,  on  met  les  conceptions,  les  notions 
dans  tel  ou  tel  rapport,  dans  telle  ou  telle 
relation.  Ainsi,  chaque  langue  peut  être  dé- 
composée en  deux  éléments  :  des  notions 
d'un  côté  et  des  rapports  de  l'autre.  Les  no- 
tions, les  représentations  sont  en  quelque 
sorte  les  matériaux  de  la  langue  ;  les  rapports 
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entre  elles  font  sa  forme.  Une  langue  par- 
faite devrait  exprimer  acoustiquement  d  une 
façon  complète  ses  éléments  matériels  et  ses 
éléments  formels.  On  appelle  significations 
ces  notions  et  ces  représentations.  On  peut 
donc  dire  que  l'essence  d'une  langue  se  base 
sur  la  manière  dont  elle  exprime  acoustique- 
ment, c'est-à-dire  par  un  mot,  les  significa- 
tions et  les  rapports  ou  relations.  La  signifi- 
tion,  exprimée  par  un  mot,  s'appelle  racine; 
elle  peut  être  séparée  de  tout  mot  qui  ex- 
prime le  rapport  :  par  exemple,  etupton,  en 
grec  (je  battais),  se  compose  d'abord  de  tup, 
seul  mot  de  racine,  mot  de  signification,  et 
puis  de  plusieurs  mots  de  relation  :  e-,  ex- 
primant le  rapport  du  passé;  t-,  le  rapport 
du  présent;  on-,  enfin,  le  rapport  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier  ou  de  la  troi- 
sième du  pluriel. 

■  Ainsi,  pour  bien  définir  le  mot,  il  faut  dire 
qu'il  est  un  produit  k  la  création  duquel  ont 
concouru  la  signification  et  la  relation.  C'est 
de  l'expression  acoustique  de  l'une  et  de  l'au- 
tre que  dépend  la  formation  du  mot,  puis  la 
construction  de  la  phrase,  enfin  le  caractère 
entier  de  l'idiome.  Une  racine  n'apparaît 
d'une  manière  bien  déterminée  que  par  l'ex- 
pression acoustique  de  la  relation;  c'est  de 
la  sorte  qu'une  racine  doit  revêtir  ces  di- 
verses figures  appelées  adjectif,  substantif, 
verbe,  cas,  mode,  temps,  etc.  » 

Schleicher  entend  ici  la  formation  du  mot 
dans  le  sens  le  plus  large  et  non-seulement 
comme  les  grammairiens  aiment  à  le  faire, 
dans  le  sens  si  étroit  de  la  formation  de  ra- 
cine et  de  thème;  il  y  ndjoint  encore  la  dé- 
clinaison et  la  conjugaison,  qui,  elles  aussi, 
se  basent  sur  l'expression  de  la  signification 
et  de  la  relation. 

■  Il  peut  arriver,  continue  Schleicher,  que, 
seule,  la  signification  se  trouve  exprimée 
phonétiquement  et  que  la  relation  ne  l'est 
point.  Certes,  la  relation  n'y  manque  jamais; 
elle  peut  pourtant  rester  latente,  et,  dans  ce 
cas,  elle  doit  être  rendue  par  n'importe  quelle 
autre  manifestation,  par  exemple  par  la  place 
qu'on  lui  fait  occuper  dans  la  phrase,  par 

I  accentuation  et  l'intonation,  parle  geste,  etc. 

II  y  a,  en  effet,  des  idiomes  qui,  pour  exprimer 
la  relation  entre  les  significations,  se  servent 
de  ces  moyens  détournés.  Cela  se  fait  dans 
les  langues  monosyllabiques,  et  principale- 
ment dans  la  langue  chinoise.  Une  langue  à 
monosyllabes  ne  se  compose  que  de  racines, 
de  mots  exprimant  une  signification  et  qui 
renferment  implicitement  la  relation.  Dans 
ces  langues,  les  catégories  des  mots  ne  sont 
pas  distinctes  par  des  sons  acoustiques  par- 
ticuliers, et  le  même  mol,  le  même  son  peut 
représenter  un  substantif,  un  verbe,  une 
particule,  un  nominatif,  un  génitif,  un  temps 
présent,  un  temps  passé,  un  subjonctif,  un 
indicatif,  un  actif,  un  passif,  etc.  Les  dis- 
tinctions ne  se  font  qu'à  l'aide  de  la  place 
qu'on  donne  à  ce  mot  dans  la  phrase;  cela  lui 
imprime  le  cachet  spécial  de  telle  ou  telle 
relation.  La  deuxième  grande  classe  de  lan- 
gues, celle  des  langues  d'agglomération  ou 
d'agglutination,  procède  par  voie  purement 
et  simplement  mécanique.  Cette  classe  com- 
prend beaucoup  de  subdivisions,  selon  la  ma- 
nière plus  ou  moins  intime  dont  les  mots  de 
relation  s'attachent  soit  à  la  racine,  c'est-à- 
dire  au  mot  de  signification,  soit  entre  eux. 
Quelquefois,  les  mots  affixés  existent  encore 
comme  s'ils  n'étaient  que  des  mots  isolés;  on 
les  voit  isolément,  on  les  entend  isolément; 
quelquefois,  aîl  contraire,  il  y  a  là  une  fusion 
tellement  étroite,  que  la  langue  agglomé- 
rante se  rapproche  visiblement  des  langues 
de  la' troisième  classe,  des  langues  à  flexion. 
Cette  dernière  classe  renferme  la  plus  grande 
partie  de  toutes  les  langues  du  genre  humain. 
C'est  là  que  le  mot  se  forme  par  des  membres 
et  n'est  qu'un  composé  de  plusieurs  mots 
conservant  encore  chacun  une  sorte  d'indi- 
vidualité. Dans  la  première  classe,  nous  ren- 
controns l'unité  la  plus  rigoureuse,  mais  sans 
l'expression  particulière  des  relations.  Dans 
la  deuxième  classe,  nous  rencontrons  l'ex- 
pression, souvent  très-explicite,  des  relations 
à  l'aide  des  mots  affixés  ou  attachés,  mais 
aux  dépens  de  l'unité.  Dans  la  troisième 
classe,  enfin,  nous  trouvons  la  signification 
et  la  relation  incorporées  dans  des  mots  par- 
ticuliers, et  cela  sans  déroger  à  l'unité.  Voilà 
certainement  la  classe  la  plus  élevée,  la  plus 
riche,  la  plus  féconde,  la  plus  flexible;  elle 
seule  reflète,  mieux  que  les  deux  précédentes, 
les  mouvements  de  l'âme  et  de  1  esprit,  l'acte 
de  la  pensée,  dans  laquelle,  on  le  sait,  il  y  a 
fusion  complète  de  la  signification  et  do  la 
relation ,  qui  se  pénètrent  réciproquement. 
Ce  qu'il  y  a  de  grandiose  dans  ce  triple  dé- 
veloppement, c'est  que  sur  le  premier  éche- 
lon nous  voyons,  conformément  à  la  logique 
de  Hegel,  l'identité  sans  différences,  l'iden- 
tité pure  et  simple  de  la  signification  et  de  la 
relation  ;  sur  le  deuxième  échelon,  nous  dé- 
couvrons ia  différenciation  de  la  significa- 
tion d'avec  la  relation  à  l'aide  de  mots  spé- 
cialement affectés  à  manifester  l'une  et  l'au- 
tre; sur  le  troisième  échelon,  enfin,  cette 
différenciation,  celte  séparation  se  renferme 
de  nouveau  pour  reconstituer  l'unité,  mais 
une  unité  infiniment  supérieure  à  l'unité  de 
l'identité  primitive.  Dans  les  idiomes  àfiexion, 
le  mot  est  devenu  l'unité  de  la  multiplicité 
des  membres  ou  des  organes,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisme animal  unitaire  et  multiple  à  la  fois.  ■ 

Quand   on   fait  remonter  les  mois  à  leurs 
éléments  les  plus  primitifs,  on  arrive  à  la  fin 
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à  trouver  non  des  lettres,  mais  des  racines. 
C'est  là  un  point  auquel  on  n*a  pas  donné  une 
attention  suffisante,  et  l'on  peut  presque  dire 
que  l'opinion  générale  regarde  les  voyelles 
et  les  consonnes,  mais  non  pas  les  racines, 
comme  les  éléments  des  mots.  Si,  cependant, 
nous  nommons  éléments  ces  substances  pri- 
mitives dont  la  combinaison  suffit  pour  ex- 
pliquer les  choses  telles  qu'elles  sont  réelle- 
ment, il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas 
bien  appeler  les  lettres  les  éléments  du  lan- 
gage ;  car  nous  pourrions  agiter  ces  lettres 
indéfiniment  sans  jamais  produire  un  dic- 
tionnaire, encore  moins  une  grammaire.  C'é- 
tait une  idée  favorite  des  anciens  philosophes 
de  comparer  aux  lettres  les  atomes,  dont  le 
concours  avait,  d'après  leur  système,  formé 
l'univers.  On  rapporte  qu'Epicure  disait  que 
les  atomes  se  réunissent  en  position  et  ordre 
divers  comme  les  lettres,  lesquelles,  quoique 
peu  nombreuses,  forment  des  mots  innom- 
brables en  étant  diversement  arrangées. 

«  Nous  appelons  élément,  dit  Anstote,  ce 
qui  compose  quelque  chose  et  qui  en  est  In 
première  substance,  cette  substance  étant 
indivisible  quant  à  la  forme  ;  comme ,  pur 
exemple,  les  éléments  du  langage  (les  let- 
tres) dont  le  langage  se  compose  et  en  les- 
quels ,  comme  étant  ses  dernières  parties 
constitutives,  il  est  possible  de  le  résoudre, 
tandis  qu'on  ne  peut  pas  résoudre  les  lettres 
en  sons  qui  diffèrent  par  la  forme;  mais,  si 
on  les  résout,  les  parties  que  l'on  obtient  sont 
homogènes,  comme  une  particule  d'eau  est 
de  l'eau;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  parties  d'une 
'  syllabe.  » 

Si  nous  prenons  ici  phonè  pour  signifier  la 
voix  et  non  pas  le  langage,  il  n'y  aura  rien  à 
reclire  au  raisonnement  d'Aristote.  La  voix, 
comme  ttlle,  peut  se  résoudre  en  voyelles  et 
en  consonnes  comme  étant  ses  éléments  pre- 
miers. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  lan- 
gage. Le  langage  est,  avant  tout  et  par  ex- 
cellence, le  son  exprimant  des  idées,  et,  si 
nous  recherchons  quels  sont  les  éléments  du 
langage,  nous  ne  pouvons  pas  tout  à  coup 
laisser  de  côté  l'une  de  ses  propriétés  carac- 
téristiques, soit  les  sons,  soit  les  idées.  Or, 
les  lettres,  comme  telles,  ne  contiennent  pas 
de  sens. 

Presque  tous  les  mors  ont  une  longue  his- 
toire ;  car  le  langage  change  continuellement 
et  les  mots  se  développent  sans  cesse,  soit 
sous  le  rapport  de  la  forme,  soit  sou3  celui 
de  la  signification  ;  mais  cette  histoire  est 
obscurcie  par  les  siècles,  et  c'est  à  la  science 
étymologique  d'y  apporter  ses  lumières.  11  y 
a  un  charme  particulier  à  suivre  des  3'eux 
les  changements  divers  de  la  forme  et  de  la 
signification  des  mots  qui  descendent  te 
Gange  ou  le  Tibre  pour  venir  tomber  dans  le 
grand  océan  du  langage  moderne.  Presque 
tous  les  mots,  si  nous  les  savions  analyser  ou 
interroger  avec  discernement,  nous  raconte- 
raient les  mille  vicissitudes  qu'ils  ont  traver- 
sées dans  leurs  longues  pérégrinations  depuis 
l'Asie  centrale  jusque  dans  1  Inde  ou  jusqu'en 
Perse,  en  Asie  Mineure,  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie, en  Russie,  en  Gaule,  en  Germanie,  dans 
les  îles  Britanniques,  en  Amérique  et  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Bien  des  mots  ont  ainsi 
fait  le  tour  du  monde. 

M.  Max  Millier,  dans  ses  belles  et  savantes 
Leçons  sur  la  science  du  langage,  a  cherché  à 
établir  ces  quatre  points,  qui  sont  comme  les 
bases  de  l'étymologie  scientifique  : 

lo  Le  même  mot  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  des  langues  différentes, 

2"  Le  même  mot  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  une  seule  et  même  langue. 

30  Des  mots  différents  prennent  la  même 
forme  dans  des  langues  différentes. 

40  Des  mots  différents  prennent  la  même 
forme  dans  une  seule  et  même  langue. 

La  première  proposition  parait  banale  à 
force  d'être  évidente.  Si  les  six  dialectes  issus 
du  latin,  par  exemple,  sont  devenus  six  lan- 
gues indépendantes,  il  s'ensuit  que  le  même 
mot  latin  a  dû  nécessairement  prendre  une 
forme  différente  dans  chacune  de  ces  lan- 
gues. Le  français  est  devenu  différent  de 
l'italien,  l'italien  de  l'espagnol,  l'espagnol  du 
portugais,  parce  que  les  mêmes  mots  latins 
étaient  prononcés  différemment  parles  habi- 
tants des  diverses  contrées  conquises  ou  co- 
lonisées par  Rome,  de  telle  sorte  qu'après  un 
certain  laps  de  temps,  le  langage  parlé  par 
les  colons  de  la  Gaule  ne  fut  plus  intelligible 
pour  ceux  de  l'Espagne. 

Max  Mùller  établit  la  seconde  proposition 
par  un  grand  nombre  d'exemples;  le  fran- 
çais, par  exemple,  abonde  en  mots  latins  qui, 
sous  des  déguisements  divers,  sont  entrés  à 
plusieurs  reprises  dans  son  vocabulaire.  Ils 
arrivèrent  une  première  fois  avec  les  légions 
qui  s'établirent  en  Gaule  et  dont  les  dialectes, 
plus  ou  moins  éloignés  du  latin  classique, 
se  substituèrent  à  l'idiome  celtique  du  pays. 
Ils  furent  apportés  ensuite  par  les  mission- 
naires chrétiens,  et  enfin,  nombre  d'entre  eux 
furent  introduits  à  diverses  époques  par  les 
savants.  Ainsi,  le  latin  sacramenium,  dans 
son  acception  militaire,  devint  serment  ;  dans 
Sa  signification  ecclésiastique,  il  prit  la  forme 
de  sacrement,  etc.,  etc.  L'anglais  a  égale- 
ment beaucoup  de^nois  teutoniques  qui  ont 
pénétré  à  deux  reprises  et  par  deux  voies 
distinctes;  ils  furent  importés  une  première 
fois  par  les  pirates  saxons,  qui  chassèrent 
graduellement  les  conquérants  et  les  colons 
romains  de  leurs  castra  et  de  leurs  coloiux  et 
les  aborigènes  gallois  de  leurs  villages;  plus 
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tard,  les  Normands  apportèrent  en  Angle- 
terre un  certain  nombre  de  mots  germaniques 
romanisés. 

Si  les  mots  pouvaient  conserver  perpétuel- 
lement leur  son  et  leurs  sens  originels,  le 
langage  n'aurait  aucune  histoire;  il  n'y  au- 
rait pas  eu  de  confusion  des  langues,  et  nous 
parlerions  encore  comme  parlaient  nos  pre- 
miers ancêtres.  Mais  il  est  de  la  nature  même 
du  langage  de  se  développer  et  de  changer, 
et,  à  moins  de  pouvoir  découvrir  les  règles 
de  ce  changement  et  les  lois  de  ce  dévelop- 
pement, nous  ne  réussirons  jamais  à  faire 
remonter  à  leur  source  originelle  et  à  leur 
signification  première  les  innombrables  for- 
mations du  langage  humain  répandues  avec 
une  variété  intime  dans  tous  les  villages, 
dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  continents  du  globe.  Les 
éléments  radicaux  du  langage  sont  si  peu 
nombreux,  les  mots  qui  composent  les  dia- 
lectes du  genre  humain  sont  en  quantité 
si  incalculable,  que,  s'il  n'avait  pas  été  pos- 
sible de  rendre  les  nuances  les  plus  insen- 
sibles de  la.  pensée  humaine  par  les  plus 
légères  différences  de  dérivation  ou  de  pro- 
nonciation, jamais  nous  ne  pourrions  com- 
prendre comment  une  œuvre  aussi  colossale 
iiurait  pu  être  élevée  avec  d'aussi  minces 
matériaux.  L'étymologie  est  la  science  des 
mutations  des  mots.  Loin  donc  de  nous  atten- 
dre à  trouver  l'identité  ou  même  la  ressem- 
blance de  son  dans  la  forme  extérieure  d'un 
mot  aujourd'hui  usité  et  que  nous  trouvons 
employé  par  les  poètes  du  Véda,  nous  de- 
vrions, au  contraire,  être  constamment  sur 
nos  gardes  contre  toute  étymologie  qui  vou- 
drait nous  faire  croire  que  certains  mots  qui 
se  rencontrent  en  français  existaient  exac- 
tement sous  la  même  forme  en  latin,  ou  que 
tel  mot  latin  se  trouve  en  grec  ou  en  sanscrit 
sans  qu'une  seule  de  ses  lettres  soit  changée. 
S'il  y  a  quelque  vérité  dans  les  lois  qui  ré- 
gissent 1  évolution  du  langage,  nous  pouvons 
poser  comme  principe  certain  que  des  mots 
qui  auraient  identiquement  le  même  son  en 
français  et  en  sanscrit  ne  peuvent  pas  être 
les  mêmes  mots,  et  ceci  conduit  Max  Millier 
à  sa  troisième  proposition.  Il  arrive  parfois, 
en  effet,  que,  dans  des  langues  différentes 
qui  sont  ou  qui  ne  sont  pas  apparentées  les 
unes  aux  autres,  il  se  rencontre  certains  mots 
qui  ont  identiquement  le  même  son  et  une 
certaine  ressemblance  de  signification.  Ces 
mots,  dont  les  anciens  étymologistes  s'empa- 
raient avidement,  sont  aujourd  hui  regardés 
avec  une  défiance  bien  fondée.  Vu  l'immense 
nombre  de  mots  qui  pourraient  être  formés 
en  mêlant  librement  les  vingt-cinq  lettres  de 
notre  alphabet,  il  est  surprenant  que,  dans 
les  lungues  appartenant  k  des  familles  com- 
plètement différentes,  les  mêmes  idées  soient 
jamais  exprimées  par  les  mêmes  mots  ou  par 
des  mots  qui  se  ressemblent  beaucoup.  Les 
mêmes  causes  qui  font  que  des  mots  parfai- 
tement distincts  dans  "l'origine  prennent  en- 
tièrement ou  à  bien  peu  de  chose  près  le 
même  sou  en  anglais  et  en  allemand  peuvent 
produire  une  convergence  semblable  entre 
deux  mois  différents  d'une  seule  et  même 
langue.  Il  y  a  plus  ;  si  nous  tenons  compte 
des  particularités  de  prononciation  et  de 
grammaire  dans  chaque  dialecte,  il  est  pré- 
sumable  qu'une  parfaite  identité  de  son  dans 
deux  mots  d'origine  distincte  se  présentera 
plus  souvent  dans  une  même  langue  que  dans 
des  idiomes  différents.  De  la  il  semblerait 
s'ensuivre  aussi  que  ces  exemples  de  conver- 
gence verbale  doivent  être  plus  fréquents 
dans  les  langues  anciennes  ;  car  ce  n'est  que 
par  le  travail  constant  de  lu  corruption  pho- 
nétique et  par  ce  frottement  perpétuel  qui 
use  les  vives  arêtes  des  mois  que  nous  pou- 
vons expliquer  cette  assimilation  verbale. 
Nombre  de  mots  latins  diffèrent  seulement 
par  leurs  terminaisons;  ces  terminaisons  fu- 
rent généralement  omises  dans  les  diulectes 
romans  modernes,  et  il  en  résulta  que  ces 
mots  ne  pouvaient  plus  être  distingués  par  le 
son.  Ainsi,  il  y  a  en  latin  l'adjectif  novus  et 
le  nom  numéral  novem;  après  la  chute  de  la 
terminaison,  il  est  resté  des  deux  mots  le 
français  neuf. 

—  Littér.  Ce  qu'on  nomme  bons  mots  est 
assez  mal  compris  en  général.  Beaucoup  de 
gens  croient  qu  un  bon  mot  doit  toujours  faire 
rire.  Dans  un  petit  livre  d'un  homme  distin- 
gué du  xvn"  siècle,  Jacques  de  Callières,  pu- 
blié sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes,  de  leur  usage,  de 
la  raillerie  des  anciens,  de  la  raillerie  et  des 
railteurs  de  notre  temps  (Paris,  chez  Claude 
Barbin,  1692,  petit  in-18  de  19G  pages),  le  bon 
mot  est  envisagé  pour  ainsi  dire  sous  toutes 
ses  espèces;  mais  l'auteur  s'attache  surtout, 
et  avec  raison,  à  distinguer  le  Aon  mot  du  jeu 
de  mots.  «  La  première  et  la  plus  certaine  rè- 
gle, dit-il,  pour  distinguer  un  bon  mot  d'avec 
une  fausse  pensée  est  qu'il  puisse  être  traduit 
en  toutes  sortes  de  langues  sans  rien  perdre 
de  sa  justesse  et  de  son  agrément.  Lorsqu'il 
est  de  cette  nature,  il  est  certain  qu'il  roule 
sur  la  chose  qui  y  est  exprimée,  et  non  pus 
sur  un  jeu  de  mots  ou  sur  une  équivoque.  « 

A  l'appui  de  sa  théorie,  qui  est  d'ailleurs 
très-juste,  l'auteur,  entre  autres  exemples, 
cite  les  deux  suivants  : 

>  Une  dame  espagnole,  jeune  et  bien  faitei 
était  à  confesse  à  un  religieux  de  son  pays- 
Ce  confesseur,  après  lui  avoir  fait  plusieurs 
questions  sur  les  matières  de  sa  confession, 
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devint  curieux  de  la  connaître,  et  lai  de- 
manda son  nom.  La  dame  ne  se  sentit  point 
tentée  de  satisfaire  lacuriosité  de  cet  homme, 
et  lui  répondit  :  «  Mon  père,  mon  nom  n'est  pas 
un  péché.  » 

■  On  ne  rit  point  de  cette  réponse  ingé- 
nieuse, dit  Callières,  mais  on  sent  un  plaisir 
intérieur  de  ce  qu'elle  découvre  le  ridicule 
de  ce  père  qui  sort  de  son  caractère  de  con- 
fesseur pour  faire  connaissance  avec  sa  pé- 
nitente, et  de  ce  que  la  pénitente  apprend  au 
père  qu'il  a  tort  d  en  sortir  et  de  prétendre 
qu'elle  ait  avec  lui  d'autre  commerce  que  ce- 
lui que  lui  donne  le  tribunal  de  la  confes- 
sion. ■ 

«  Un  évêque  français,  fort  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  a  laissés  au  public  et 
par  la  guerre  qu'il  a  faite  aux  religieux  dans 
ees  écrits,  était  brouillé  avec  un  grand  car- 
dinal qui  gouvernait  l'Etat.  Le  cardinal,  qui 
estimait  ce  prélat,  voulut  se  l'acquérir,  et, 
pour  le  mettre  dans  ses  intérêts,  lui  offrit  une 
abbaye.  L'évëque  lui  dit  en  la  refusant  qu'il 
ne  croyait  pas  pouvoir  eu  conscience  possé- 
der plus  d'un  bénéfice.  Le  cardinal,  surpris 
d'un  désintéressement  et  d'une  délicatesse  de 
conscience  si  peu  ordinaire  parmi  ceux  de 
cette  profession,  lui  dit  :  «  M-  de  B...,  vous 
»  ^tes  un  homme  de  bien  et,  si  vous  n'aviez 

•  pas  écrit  contre  les  moines,  je  vous  cano- 
■  niserais.  —  Plût  à  Dieu,  monseigneur,  que 

•  vous  en  eussiez  le  pouvoir  et  que  je  vous 

•  en  eusse  donné  le  sujet,  lui  répondit  l'évê- 
>  que  :  nous  serioits  contents  tous  deux.  » 

«  Cette  réponse  ne  fait  pas  rire,  non  plus 
que  la  précédente,  mais  elle  réjouit  l'audi- 
teur de  bon  goût,  par  la  manière  ingénieuse 
dont  cet  évêque,  peu  satisfait  du  cardinal,  lui 
reproche  son  ambition  en  lui  disant  que,  s'il 
le  canonisait,  ils  seraient  tous  deux  contents, 
c'est-à-dire  que  le  cardinal  serait  pape  et  que 
2'évéque  serait  saint,  qui  était  ce  que  l'un  et 
l'autre  souhaitaient.  > 

Il  s'agit  ici  du  cardinal  de  Richelieu  et  de 
Camus,  évêque  de  Belley.  Jacques  de  Calliè- 
res donne  là  la  réponse  authentique  de  l'évë- 
que de  Belley  au  cardinal,  que  les  biographes 
modernes  ont  cru  devoir  arranger  de  fiçon  à 
la  rendre  plus  claire,  mais  non  plus  piquante. 

11  est  assez  difficile  de  caractériser  ce  qu'on 
appelle  un  bon  mot;  tout  le  monde  peut  faire 
des  îeux  de  mots,  plus  ou  moins  spirituels  il 
est  vrai  j  mais  il  faut  être  véritablement 
homme  d  esprit  pour  trouver  et  surtout  pour 
appliquer  à  propos  un  bon  mot.  Ces  saillies 
prennent  surtout  naissance  dans  une  obser- 
vation piquante,  une  antithèse  ou  une  assi- 
milation inattendue,  une  distinction  traî- 
tresse, une  linesse  méchante,  etc.,  etc.  Le 
plus  court,  en  ceci,  est  de  procéder  par  voie 
d'exemples  : 

François  1er  se  moquait  souvent  de  l'ava- 
rice et  des  rapines  du  chancelier  Duprat.  Ce 
ministre  avait  fait  bâtir  a  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  cette  salle  qu'on  appelle  du  Légat. 
«  Elle  sera,  bien  grande,  dit  le  roi,  si  elle  peut 
contenir  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits.  • 
* 

Visitant  un  jour  le  jardin  de  Fontainebleau 
avec  M.  le  duc  d'Epernon,  Heuri  IV  se  plai- 
gnit au  jardinier  de  ce  qu'il  y  avait  quelques 
carrés  mal  semés  :  «  C'est,  sire,  répondit  le 
bonhomme,  qu'il  ne  peut  rien  pousser  dans 
cet  endroit.  —  Mon  ami,  repartit  le  roi  en 
regardant  le  duc,  seinez-y  des  Gascons,  ils 
poussent  partout.  » 

* 

Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples,  était 
allé  sur  les  galères  d'Espagne,  le  jour  d'une 
fête,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avait  de  dé- 
livrer un  forçat.  Tous  cherchèrent  à  s'excu- 
ser et  se  disaient  condamnés  à  tort;  un  seul 
avoua  qu'il  méritait  eucore  une  plus  grande 
punition  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  :  »  Qu'on 
détache  ce  méchant  homme,  dit  le  duc,  et 
qu'on  le  chasse  d'ici;  il  pervertirait  tous  ces 
honnêtes  gens.  > 

Quelques  courtisans  ayant  dit  a.  Louis  XII 1 
que  Richelieu  était  mort  comme  un  saint, 
celui-ci  répéta  ce  conte  devant  Troisviile, 
rappelé  à  la  cour  immédiatement  après  la 
mort  de  Richelieu  :  •  Si  l'àme  de  Richelieu 
va  au  ciel,  dit  cavalièrement  le  gentilhomme 
en  son  putois  gascon,  que  Louis  XIU  enten- 
dait fort  bien,  par  ma  foi,  sire,  il  faut  que  le 
diable  se  soit  laissé  dévaliser  en  chemin.  • 

Lorsque  Gaston,  duc  d'Orléans,  apprit  la 
nouvelle  de  la  détention  des  princes  de  Condé. 
de  Conti  et  du  duc  de  Longueville  ;  «  Voilà, 
dit-il,  un  beau  coup  de  filet  ;  on  vient  de  pren- 
dre un  lien,  un  singe  et  un  renard.  • 

»  » 
Christine,  reine  do  Suède,  après  son  abdi- 
cation, traversa  le  Danemark  et  l'Allemagne 
et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  elle  embrassa  la 
religion  catholique.  De  là,  elle  se  rendit  à 
Inspruck,  où  elle  abjura  solennellement  le  lu- 
théranisme. Le  soif  même,  elle  alla  au  spec- 
tacle, ce  qui  fit  dire  aux  protestants":  «  11  est 
bien  juste  que  les  catholiques  lui  donnent  le 
soir  la  comédie,  puisqu'elle  la  leur  a  donnée 
le  matin.  ■ 

* 

»  » 

On  prétend  qu'après  le  bombardement  d'Al- 
ger le  dey,  ayant  su  ce  que  l'expédition  de 
Duquesne  avait  coûté  à  Louis  XIV,  dit  :  »  Il 
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n'avait  qu'à  m'en  donner  la  moitié,  j'aurais 
brûlé  la  ville  tout  entière.  > 

*  * 

Campistron  était  attaché,  en  qualité  de  se- 
crétaire des  commandements,  au  due  de  Ven- 
dôme; aussi  paresseux  que  son  maître,  il  brû- 
lait les  lettres  qu'on  écrivait  au  prince  au  lieu 
d'y  répondre.  Le  prince,  le  voyant  un  jour  je- 
ter au  feu  quantité  de  papiers,  dit  en  riant  : 
■  Voilà  Campistron  qui  met  sa  correspon- 
dance au  courant.  > 

*  * 

Vendôme  disait  de  Mme  de  Nemours,  qui 
avait  un  long  nez  courbé  sur  des  lèvres  ver- 
meilles :  »  Elle  a  l'air   d'un  perroquet  qui 

mange  une  cerise.  » 

* 

*  » 

Jacques  II  ne  sut  pas  mieux  choisir  ses 
maltresses  que  ses  ministres.  Comme  toutes 
furent  assez  laides,  Charles  II  disait  que  son 
frère  recevait  ses  maîtresses  de  la  main  do 
ses  confesseurs,  qui  les  lui  donnaient  pour 
pétîitence. 

»  # 

Boileau,  parlant  d'un  jeune  homme  effé- 
miné, disait  ;  <  Il  est  plus  capable  de  donner 
de  la  jalousie  aux  femmes  qu'aux  maris.  » 
* 

Le  même  Boileau  ,  accoutumé  à  voir  le 
prince  de  Condé  parler  avec  une  grîlce  bril- 
lante et  une  douceur  aimable  quand  il  avait 
raison,  fut  un  jour  étonné  du  feu  dont  il  vit 
ses  yeux  s'allumer  dans  une  dispute  avec  lui, 
où  le  prince  avait  tort.  «  Désormais,  dit-il 
tout  bas  à  son  voisin,  je  serai  toujours  de 
l'avis  de  monsieur  le  prince  quand  il  aura 
tort.  >  Le  mot  est  bon,  mais  il  prouve  que  le 
prince  n'aimait  pas  à  être  contredit. 

*  » 

Racine  fut  enterré  à  Port-Royal -des- 
Champs,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  par  son 
testament;  mais  comme  il  avait  toujours 
cherché  à  se  rendre  agréable  à  Louis  XIV 
qui  ne  regardait  pas  d'un  œil  favorable  l'ab- 
baye de  Port-Royal,  quelques  personnes  de 
la  cour  ^'entretenant  du  lieu  où  Racine  avait 
voulu  être  enterré,  un  seigneur,  connu  par 
ses  bons  mots,  dit  à  ce  sujet  :  «Racine  u'eût 
pas  osé  le  faire  de  son  vivant.  • 
* 
»  * 

Pour  mieux  faire  sentir  ses  idées,  le  vieux 
maréchal  de  Villeroy,  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Louis  XV,  les  exprimait  quelquefois 
assez  grossièrement  :  «  11  faut,  disait-il  un 
jour,  tenir  le  pot  de  chambre  aux  ministres 
tant  qu'ils  sont  en  place,  et  le  leur  verser  sur 
la  tête  quand  ils  n'y  sont  plus,  a 

Un  prédicateur  de  Saint-Merri  prêchait  et 
ne  contentait  personne.  Un  jour  Santeuil,  qui 
sortait  de  son  sermon,  dit  :  «  Il  fit  beaucoup 
mieux  l'an  passé.  —  Mais,  répliqua  quelqu'un, 
il  ne  prêcha  pas.  —  Et  c'est  en  cela  qu'il  fit 
mieux,  »  répliqua  Santeuil. 
* 

Le  président  Hénault  disait  d'une  mauvaise 
cuisinière  :  «  Entre  elle  et  la  Brinvilliers,  il 
n'y  a  de  différence  que  dans  l'intention.  ■ 

* 

Voltaire  avait  un  frère  aîné  aussi  entiché 

des  disputes  théologiques  que  le  poète  l'était 

de  celles  du  Parnasse  ;  et  c  est  à  ce  sujet  que 

le  père  de  ces  enfants  si  disparates  disait 

avec  amertume  :  •  J'ai  pour  fils  deux  fous, 

l'un  en  prose  et  l'autre  en  vers,  » 

* 
»  * 

Guibert,  ayant  entrepris  le  voyage  de  Fer- 

ney  pour  voir  Voltaire,  fut  très-bien  accueilli 

par  Mme  Denis  ;  on  le  retint  à  dîner,  mais   il 

ne  vit  point  Voltaire.  Avant  de  partir,  il  lui 

écrivit  ces  mots  :  «  Je  vous  avais  toujours 

soupçonné  d'être  un  dieu;  mais  aujourd'hui 

j'en  suis  convaincu,  puisqu'on  vous  boit  et 

qu'on  vous  mange  sans  vous  voir.  »  Voltaire 

fut  tellement  ravi  du  bon  mot  qu'il  courut 

embrasser  l'auteur, 

M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  rencon- 
tra un  jour,  sans  le  connaître,  Piron  chez 
Mme  de  Tenem.  Cette  dame  le  présenta  comme 
un  compatriote  qui  faisait  honneur  à  la  Bour- 
gogne, et  le  nomma,  i  Quoil  c'est  vous, 
monsieur  Piron,  dit  le  curé;  je  suis  ravi  de 
vous  voir.  N'êtes-vous  pas  le  fils  de  M.  Piron 
apothicaire  de  Dijon,  que  j'ai  beaucoup  connu? 
Il  avait  les  bras  si  longs!  —  Ah  1  monsieur  lo 
curé,  que  vos  mains  n'étaient-elles  au  bout, 
repartit  Piron,  mon  sort  serait  bien  diffé- 
rent! i  II  faut  savoir  que  le  curé  Languet 
passait  pour  détourner  le  produit  des  quêtes 
et  du  tronc  des  pauvres. 

*  * 

L'abbé  de  Voisenon  conserva  son  humeur 
gaie  jusqu'au  dernier  instant.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  se  fit  apporter  son  cercueil 
de  plomb,  qu'il  avait  déjà  fait  préparer  : 
«  Voilà  donc,  dit-il,  ma  dernière  redingote  I  » 
Et,  se  tournant  vers  un  de  ses  laquais,  dont 
il  avait  eu  quelquefois  sujet  de  se  plaindre  : 
«J'espère,  ajouta-il,  qu'H  ne  te  prendra  pas 
envie  de  me  voler  celle-là.  » 


Par  le  partage  de  la  Pologne  et  la  prise  de 
possession  du  roi,  l'évëque  de  Warroie  perdit 
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une  grande  partie  de  ses  revenus.  Ce  prélat, 
que  Frédéric  II  aimait  beaucoup,  étant  venu 
en  1776  lui  rendre  ses  devoirs  à  Potsdam,  le 
monarque  lui  dit  :  «  Il  est  impossible  que  vous 
m'aimiez.  »  L'évëque  répondit  qu'il  n'oublie- 
rait jamais  les  devoirs  d  un  sujet  envers  son 
souverain,  t  Pour  moi,  dit  le  roi,  je  suis  vrai- 
ment votre  ami  et  j'ai  beaucoup  compté  sur 
votre  amitié.  Si  saint  Pierre  me  refusait  un 
jour  l'entrée  du  paradis,  j'espère  que  vous 
auriez  la  bonté  de  m'y  porter  sous  votre  man- 
teau, sans  que  personne  s'en  aperçoive.  — 
Cela  sera  difficile,  reprit  l'évëque,  car  Votre 
Majesté  me  l'a  tellement  rogné  que  je  ne 
pourrai  jamais  y  cacher  de  la  contrebande,  a 
Le  roi  se  mit  à  rire  et  prit  fort  bien  la  plai- 
santerie. 

*  • 

Fox  avait  emprunté  à,  différents  juifs  des 
sommes  considérables,  et  il  comptait  sur  la 
succession  d'un  de  ses  oncles  pour  acquitter 
ses  dettes.  Cet  oncle  se  maria  et  eut  un  fils. 
Lorsque  Fox  en  fut  instruit,  il  dit  :  «  C'est  te 
Messie  que  cet  enfant,  il  vient  au  monde  pour 
la  ruine  des  juifs.  » 

*  * 

Rivarol  disait  du  fils  de  Buffon  :  «  C'est  le 
plus  pauvre  chapitre  de  l'Histoire  naturelle 
de  son  père,  a 

*  * 

Duclos  disait  à  M*"e  dé  Rochefort  et  à 
Mme  de  Mirepoix  que  les  courtisanes  deve- 
naient bégueules  et  ne  voulaient  plus  enten- 
dre le  moindre  conte  un  peu  trop  vif  :  «  Elles 
étaient,  disait-il,  plus  timorées  que  les  femmes 
honnêtes,  a  Et  là-dessus  il  enfile  une  histoire 
fort  gaie;  puis  une  autre  encore  plus  forte. 
Enfin,  à  une  troisième  qui  commençait  en- 
core plus  vivement,  Mmc  de  Rochefort  l'ar- 
rête et  lui  dit  :  «  Prenez  donc  garde,  Duclos, 
vous  nous  croyez  aussi  par  trop  honnêtes 
femmes,  a 

Deux  jeunes  gens  se  disputaient  la  con- 
quête d'une  femme  qu'on  citait  partout  pour 
sa  maigreur.  Comme  on  parlait  de  leur  riva- 
lité devant  Chamfort  :  «  Ce  sont  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.  a 


Dans  une  séance  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  17  mai  1790,  on  proposa  de  créer 
une  monnaie  de  cuivre  de  mince  valeur,  pour 
favoriser  la  circulation  des  assignats.  «  Où 
prendre  le  cuivre?  demanda  l'abbé  Maury.  — 
Parbleu  I  répond  un  député,  il  n'y  a  qu'à  fon- 
dre les  casseroles  de  tous  ceux  dont  on  a 
renversé  les  marmites,  a 


Arlequin,  dans  une  comédie,  contrefaisait 
la  voix  de  l'âne.  Un  spectateur  du  parterre 
se  mit  à  braire  encore  mieux.  Arlequin  se  tut 
en  disant  :  «  Où  est  l'original,  la  copie  n'a 
plus  rien  à  faire,  a 

Un  petit  garçon  se  trouvant  un  jour  forte- 
ment indisposé  de  l'estomac  pour  avoir  trop 
mangé,  le  médecin  lui  ordonna  un  lavement, 
qu'il  ne  voulait  point  prendre  ;  mais  il  y  fut 
forcé.  •  Hélas  I  disait-il  en  pleurant,  pour- 
quoi l'innocent  doit-il  donc  souffrir  pour  le 
coupable?  a 

Une  petite  bourgeoise  de  Pont- Sainte  - 
Maxence,  ayant  surpris  sa  cuisinière  en  con- 
versation trop  intime  avec  son  inari ,  lui 
donna  son  compte  en  lui  disant  :  •  Allez,  ma 
chère,  pour  ce  que  vous  faites  ici,  je  le  fe- 
rai bien  moi-même,  a 

—  Passons  maintenant  au  jeu  de  mots;  nous 
avons  déjà  défini  cet  exercice  de  l'esprit,  il 
est  donc  tout  à  fait  inutile  d'entrer  à  ce  sujet 
dans  un  exposé  de  théorie  esthétique  :  des 
exemples  suffiront. 

M.  Le  Camus,  évêque  de  Belley,  dit  dans 
un  de  ses  sermons  qu'après  leur  mort,  les 
papes  sont  des  papillons,  les  rois  des  roite- 
lets et  les  sires  des  cirons. 


Un  entrepreneur  de  spectacles,  ayant  prié 
M.  deVillarsd'ôter  l'entrée  gratis  aux  pages, 
lui  dit  pour  le  coavaicre  de  la  charge  que  lui 
imposait  cette  faveur:  i  Monseigneur,  re- 
marquez que  plusieurs  pagres  font  un  volume.  • 

*  » 

On  sait  que  le  régant,  dont  nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  le  goût  pour  les  jolies 
femmes,  était  en  même  temps  un  amateur  des 
sciences,  pour  ne  pas  dire  un  adepte.  Comme 
quelqu'un  vantait  dans  une  société  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  savants  et  aux  inven- 
teurs :  «  C'est  vrai,  dit  une  jolie  médisante 
qui  le  savait  peut-être  par  expérience  ,  le 
prince  aime  les  bettes  découvertes,  a 


Voltaire  a  dit  dans  une  pièce  de  vers  adres- 
sée à  Destouches  : 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  Têtre. 

* 

Parlant  un  jour  du  poëte  Roi,  qui  avait  été 
souvent  emprisonné  et  qui  sortait  de  Saint- 
Lazare,  il  dit  :  «  C'est  un  homme  qui  a  de 
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l'esprit,  mais  ce  n'est  pas  un  auteur  assez 
châtié.  » 

*  » 

Voyant  la  religion  tomber  tous  les  jours,  il 
disait  devant  Sabatier  de  Castres  :  «  Cela  est 
pourtant  fâcheux,  car  de  quoi  nous  moque- 
rons-nous? —  Ohl  lui  dit  Sabatier,  consolez- 
vous  ;  les  occasions  ne  vous  manqueront  pas 
plus  que  les  moyens.  —  Ahl  monsieur,  reprit 
douloureusement  Voltaire,  hors  de  l Eglise 
point  de  salut.  • 

»  • 

Piron,  ii  propos  du  maréchal  de  Belle-Islo 
qui  avait  été  inhumé  à  Saint-Denis  auprès  de 
Turenne,  fit  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-glt  !e  Glorieux  t  côtiî  do  la  Gloire. 

* 

Le  livre  de  YEsprit  et  le  poëme  de  la  Pu- 
celle  ayant  été  condamnés  en  même  temps, 
ils  furent  interdits  tous  les  deux  en  Suisse. 
Un  magistrat  de  Berne,  après  une  grande 
recherche  de  ces  deux  ouvrages,  écrivit  au 
sénat  :  •  Nous  n'avons  trouvé  dans  tout  le 
canton  ni  Esprit  ni  Pucelle.  a 

Mais  ici  le  jeu  de  mots  est-il  bien  inten- 
tionnel ? 

* 
»  » 

Louis  XV  se  faisait  peindre  par  La  Tour. 
Lo  peintre,  tout,  en  travaillant,  causait  avec 
!e  roi,  qui  lui  témoignait  de  la  bienveillance. 
La  Tour,  encouragé  et  naturellement  indis- 
cret ,  poussa  la  témérité  jusqu'à  lui  dire  : 
«  Au  fait,  sire,  vous  n'avez  point  de  marine,  a 
Le  roi  répondit  sèchement  :  «  Que  dites-vous 
là?  Et  Vernet,  donc?  a 

* 
»  » 

Martainville  comparaissait,  en  1793,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  On  lui  demanda 
son  nom,  «  Martainville,  rêpondit-il.  —  Tu 
veux  cacher  ta  qualité,  lui  dit  le  président; 
tu  es  aristocrate,  tu  dois  t'appeler  de  Mar- 
tainville. —  Citoyen  président,  répliqua-t-il, 
je  suis  ici  pour  être  raccourci  et  non  pour  être 
allongé;  laisse-moi  mon  nom.  a  On  dit  qu'un 
plaisant  s'écria  alors  :  •  Eh  bien,  qu'on  l'élar- 
gisse t  a  Le  mot  fit  rire  Fouquier-Tinville  lui- 
même  et  le  désarma, 

^  # 

LesjVujc  rfe  mots,  si  fréquents  au  xvnie  siè- 
cle, n'ont  pas  manqué  au  xixe.  On  en  trouve 
une  mine  inépuisable  dans  les  vaudevilles; 
mais  combien  sont  forcés,  mal  venus,  d'un 
esprit  grossier  ou  sans  esprit.  La  fameuse 
pièce  des  Salti?nbunques  en  contient  un  frraud 
jiombra ,  dont  plusieurs  sont  excellents.  Il 
suffit  de  citer  le  célèbre  trait  :  •  Sauvons  la 
caisse,  a  qui  a  été  reproduit  bien  des  fois 
dans  des  satires  ou  des  caricatures  politi- 
ques. 

Si  les  vaudevillistes  mettent  le  jeu  de  mots 
sur  la  scène,  on  peut  croire  qu'ils  ne  se  l'in- 
terdisent pas  dans  la  vie  privée. 

M.  Scribe  avait  deux  classes  de  collabora- 
teurs, les  collaborateurs  à  succès  et  les  col- 
laborateurs à  chutes.  Un  de  ces  derniers , 
passant  devant  l'hôtel  de  son  riche  confrère, 
disait  à  l'ami  qui  l'accompagnait  :  «  Voilà  une 
maison  où  j'ai  mis  bien  des  pierres.  —  Oui, 
dans  les  vitres,  >  répliqua  Scribe  qui  rentrait 
chez  lui. 

*  »  - 

Roqueplan  n'aimait  pas  les  femmes  fardées. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  un  confrère 
lui  vantait  une  donzelle  pour  le  corps  de  bal- 
let de  Paris-llevue.  Lorsque  Roqueplan  l'eut 
reçue  v  «  Eh  bien  I  lui  demanda  l'ami,  com- 
ment la  trouves-tu?  — Hum!  —  Quel  teint 
elle  a  !  —  Admirable,  c'est  vrai;  mais  ce  n'est 
pas  un  teint,  c'est  une  teinture.  • 

*  » 

Le  génie  de  notre  nation  est  tellement 
tourné  à  la  plaisanterie  et  si  plein  de  son  ori- 
gine gauloise,  que  le  jeu  de  mots  échappe 
parfois,  comme  involontairement,  à  la  bou- 
che des  plus  graves  personnages  dans  l'exer- 
cice des  plus  hautes  fonctions.  Il  suffit  de  ci- 
ter le  nom  de  Dupin  aîné  pour  éveiller  dans 
la  mémoire  du  lecteur  une  foule  do  traits 
lancés  par  cet  illustre  jurisconsulte,  dans  ses 
fonctions  de  président  de  la  Chambre.  On  a 
rapporté  de  certain  ministre,  peu  de  jours 
après  sa  nomination,  un  jeu  de  mots  qui  ne 
fait  point  mauvaise  figure  après  ceux  que 
nous  avons  cités.  Il  avait  commandé  et  payé 
à  un  orfèvre  un  service  d'argenterie  pour  son 
installation  personnelle.  Le  fournisseur  pro- 
fitant de  la  circonstance  pour  solliciter  uno 
!  faveur,  le  ministre  lui  répondit  :  •  J'ai  payé, 
monsieur,  votre  service;  je  n'en  ai  donc  pas  à 
vous  rendre,  a  Cette  réponse  rappelle  invo- 
lontairement, quoique  appartenant  à  un  tout 
autre  ordre  d'idées,  la  parole  célèbre  d'un 
magistrat,  qui,  par  un  côté,  tient  de  bien  près 
au  jeu  de  mots  :  ■  La  cour  rend  des  arrêts  et 
non  pas  des  services,  a 
* 
»  * 

Terminons  cette  revue  par  un  véritable  je» 
de  mots  de  la  fin. 

Une  lorette  était  malade,  pas  gravement; 
elle  avait  le  cœur  embarrassé,  la  tête  brû- 
lante, le  pouls  agité  ;  enfin,  elle  avait  sa  mi- 
graine et  ses  nerfs;  comme  on  le  voit,  dou- 
ble malaise.  <  Anastasie,  dit-elle  à  sa  femme 
de  chambre,  j'ai  envie  de  faire  mon  testa- 
ment. •  La  soubrette  ouvre  la  fenêtre,  re- 
garde sur  lo  boulevard  et  répond  à  sa  mal- 
tresse :  •  Lequel,  madame?  Je  regarde  par- 
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tout  et  je  n'en  vois  aucun.  »  (Elle  avait 
entendu,  —  aht  lecteur,  est-il  besoin  de  te 
donner  cette  explication? —  elle  avait  en- 
tendu :  «  Faire  monter  c't  amant.  ») 


Il  est  uno  autre  catégorie  de  mots.âont  nous 
devons  dire  aussi  quelque  chose,  bien  que  ce 
ne  soient  pas  toujours  des  bons  mots  ni  même 
des  jeux  de  mots;  seulement,  ils  empruntent 
quelque  chose  de  curieux,  de  piquant  même, 
du  moment  où  ils  ont  été  prononcés.  Ainsi, 
beaucoup  de  mourants  ont  fait  entendre  a 
leur  dernière  heure  ce  que  nous  pourrions 
appeler,  non  sans  justesse,  les  mots  de  la  fin. 
Nous  avons  groupé  quelques-uns  de  ces  mots, 
mais  nous  ne  prétendons  pas  avoir  épuisé 
cette  mine  féconde  qui  fournirait  aisément,  à 
la  condition  de  certains  développements,  la 
matière  d'un  volume  entier. 


Le  philosophe  Anaxagore  mourut  d'un  éclat 
de  rire  qui  le  saisit  en  voyant  un  une  dévo- 
rer un  panier  de  ligues  :  «  Apportez-lui  donc 
à  boire  1  »  s'écria-t-il.  Et  lui-même  tomba  suf- 
foqué. 

L'empereur  Adrien  composa  in  extremis 
les  cinq  vers  suivants,  qui  ne  sont  pas  trop 
indignes  d'une  muse  impériale  : 

Animula,  vayula,  blandula, 

Hospes,  comcsqitù  corporis, 

Qua  nunc  abibis  in  loca 

Pallidula,  rigitla,  nudula  ; 

Nec,  ut  soles,  dulisjocos. 

Vers  que  Fontenelle  a  traduits  ou  plutôt 
travestis  ainsi  dans  ses  Dialogues  des  morts  : 

Ma  petite  ime,  ma.  mignonne, 
Tu  t'en  vas  donc,  ma  fille  ?  Et  Dieu  sache  où  tu  vas  I 
Tu  pars  seulelte  et  tremblotante,  helas! 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne? 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats? 


Rabelais  sentant  sa  fin  approcher  s'écria  : 
«  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée  I  » 

Quelques  instants  après,  il  prononça  un 
mot  plus  philosophique  ;  «  Je  vais  chercher 

un  grand  peut-être/  s 

* 

Benserade,  à.  son  lit  de  mort,  entendit  le 
médecin  dire  à  sa  gouvernante  que  c'était  un 
homme  perdu,  mais  qu'on  pouvait  continuer 
à  lui  donner  de  la  poule  bouillie  :  «  Pourquoi 
du  bouilli,  s'écria-t-il,  puisque  je  suis  frit?  > 


Malherbe,  le  grand  régénérateur  de  notre 
langue,  agonisait,  quand  Ta  femme  qui  lui  ser- 
vait de  garde  laissa  échapper  un  solécisme. 
Le  poste  se  souleva  avec  colère  et  la  reprit 
vertement  :  «  Eh!. mon  fils,  dit  le  confesseur 
qui  se  trouvait  au  chevet  du  lit,  qu'avez-vous 
ii  vous  occuper  de  pareilles  misères  dans  un 
moment  aussi  sérieux?  —  Mon  père,  répli- 
qua Malherbe,  je  ne  saurais  m'en  retenir  et 
je  défendrai  jusqu'à  la  mort  la  pureté  de  la 
langue  française  I  » 

On  demandait  à  Fontenelle  mourant  :  ■  Com- 
ment cela  va-t-il?  —  Cela  ne  va  pas,  dit- il; 
cela  s'en  va.  »  On  attribue  un  mot  du  même 
genre  àDumarsais  :  «Je  m'en  vais  ou  je  m'en 
vas;  l'un  et  l'autre  se  dit  ou  so  disent.  > 


La  célèbre  Mme  de  Chevreuse,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  sous  Richelieu  et  sous  la  Fronde, 
disait  en  mourant  et  d'un  ton  plein  de  gaieté  : 
«  Enfin,  je  vais  avoir  le  bonheur  de  causer 
avec  mes  amis  de  l'autre  monde.  » 


Mme  de  Sévigné  publie  dans  une  de  ses 
lettres  un  mol  non  moins  philosophique,  mais 
plus  mélancolique  ;  «  Un  jour,  dit-elle,  Fatru 
étant  revenu  à  une  grande  maladie,  à  l'ùge 
de  quatre-vingts  ans,  et  ses  amis  s'en  réjouis- 
sant avec  lui  et  le  conjurant  de  se  lever  ; 
«  Hélas,  leur  dit-il,  est-ce  la  peine  de  se  rha- 
»  biiler.  • 

Patru  cependant  ne  mourut  pas  do  celle-là, 
mais  il  en  eut  une  autre  qui,  cette  fois,  lui  fut 
fatale.  Bossuet  l'aila  voir  et  lui  dit  :  «  On 
vous  a  regardé  jusqu'ici  comme  un  esprit 
fort;  pensez  à  détromper  le  public  par  des 
discours  religieux.  —  11  est  bien  plus  à  pro- 
pos que  je  me  taise,  dit  Patru  d'un  ton  dé- 
gagé. On  ne  parle  dans  ses  derniers  moments 
que  par  faiblesse  ou  par  vanité.  » 

Et  il  mourut  gaiement  et  courageusement, 
dans  la  plus  complète  pénurie. 


Lulli,  pendant  sa  dernière  maladie,  se  fit 
mettre  sur  la  cendre,  la  corde  au  cou  et  en- 
tonna, les  larmes  aux  yeux,  un  air  inédit, 
composé  expressément  par  lui  pour  la  circon- 
stance :  Il  faut  mourir,  ■pécheur! 

Le  chevalier  do  Lorraine  l'étant  venu  voir 
de  la  part  de  Louis  XIV  :  «  Ahl  quel  digne 
seigneur,  s'écria  Lulli,  qui,  on  le  sait,  ne  se 
piquait  pas  d'une  tempérance  excessive;  si 
j'en  réchappe,  c'est  lui  qui  m'enivrera  le 
premier  I  • 

Enfin,  dernier  trait  de  caractère,  Lulli 
avait  brûlé  tous  ses  manuscrits  d'opéras  par 
icrupule  de  conscience  :  «  Mais,  disait-il  tout 
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bas  à  se3  amis,  j'en  ai  gardé  une  bonne  co- 
pie. » 

Une  femme  du  temps  de  la  Régence,  fa- 
meuse par  ses  galanteries,  Mme  Fontaine- 
Martel,  demanda  en  mourant  quelle  heure  il 
était  :  «  Telle  heure,  lui  répondit-on.  —  Dieu 
soit  loué,  fit-elle  en  fermant  les  yeux  :  c'est 
l'heuro  du  dernier  rendez-vous  I  » 

»  » 

Comme  Beauzée  était  sur  le  point  de  ren- 
dre l'àme,  quelqu'un  lui  demanda  .* 
'  Comme  vous  portez-vous? 
—  Comment  vous  voyez,  »  répondit-il. 

* 

+    ¥ 

Lorsque  le  curé  de  Saint-Rocb.  se  pré- 
senta au  chevet  de  Mme  Dit  Deffant  pour  l'as- 
sister h  ses  derniers  moments  :  «  Monsieur  le 
curé,  lui  dit-elle,  vqu3  serez  fort  content  de 
moi  ;  mais  faites-moi  grâce  de  trois  choses  : 
ni  questions,  ni  raisons,  ni  sermons,  » 
* 

*  * 

I-Ialler,  le  savant  auteur  de  la  Flore  de  la 
Suisse,  tala.nl  son  pouls  au  moment  d'expirer, 
disait  avec  une  tranquillité  d'âme  toute  stoï- 
que  :  •  L'artère  bat...  l'artère  bat  encore... 
l'artère  ne  bat  plus...  »  Et  il  mourut. 
* 

*  * 

Le  peintre  Lantara,  sur  le  point  d'expirer, 
était  pressé  par  son  confesseur  de  faire  une 
fin  chrétienne  :  «  Repentez- vous,  mon  cher 
(ils  !  disait  le  curé.  Songez  que  vous  allez  pa- 
raître au  tribunal  suprême.  Avec  l'absolu- 
tion vous  jouirez  du  bonheur  de  voir  Dieu 
face  à  face  pendant  l'éternité  I  —  Quoi  s'é- 
cria Lantara,  toujours  de  face  et  jamais  do 
profil?  Non,  non,  monsieur  l'abbé,  laissez-moi 
comme  je  suis,  cela  vaut  mieux.  » 

Pendant  sa  dernière  maladie,  Samuel  Ber- 
nard, le  Rothschild  de  son  siècle,  reçut  la  vi- 
site de  l'abbé  Languet,  curé  de  Saint-Suipice. 
Comme  le  rusé  curé  lui  rappelait  ce  passage 
de  l'Evangile  :  «  11  est  plus  facile  à  un  cha- 
meau de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille 
qu'à  un  riche  d'entrer  en  paradis,  •  et  l'exhor- 
tait ensuite  à  se  préparer  les  voies  par  des 
œuvres  pies,  le  vieux  financier  lui  répondit 
d'un  air  narquois  :  «  Cachez  donc  vos  cartes, 
monsieur  le  curé,  je  vois  tout  votre  jeu.  » 

Au  pied  de  l'échafaud,  Danton  versa  quel- 
ques larmes  au.  souvenir  de  sa  femme,  qu'il 
idolâtrait;  mais  il  retrouva  bientôt  son  éner- 
gique fermeté. 

■  Allons,  Danton,  fit-il,  point  de  faiblesse  I  • 
Puis  so  retournant  vers  l'exécuteur  : 
«  Tu    montreras   ma  tête   au   peuple,  lui 
dit-il,  elle  en  vaut  la  peine.  » 

Dans  sa  dernière  maladie,  Louis  XVIII  dit 
à  ses  médecins,  en  lisant  sur  leur  figure  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  espérer  :  «  Allons,  finis- 
sons-en, Charles  attend  »  (charlatans). 


Un  gentilhomme  napolitain  avait  soutenu 
quatorze  fois,  l'épée  à  la  main,  la  supériorité 
de  Dante  sur  l'Aiïoste.  En  mourant,  il  laissa 
échapper  ce  singulier  aveu  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant lu  ni  l'un  ni  l'autre.  > 


Le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  pré- 
sentait a  un  vieil  usurier,  au  lit  de  mort,  un 
christ  d'argent  a  baiser.  L'usurier,  le  cerveau 
tout  rempli  de  souvenirs  d'opérations  finan- 
cières, dit  au  curé  d'une  voix  dolente  :  «  Hé- 
las! je  ne  puis  pas  beaucoup  prêter  sur  cet 
objet-là.  » 

*  » 

Un  ivrogne,  qui  n'avait  plus  que  quelques 
instants  a  vivre,  demanda  un  verre  d'eau  : 
«Au  moment,  dit-il,  de  paraître  devant  Dieu, 
je  veux  me  réconcilier  avec  mon  plus  mortel 

ennemi.  » 

* 

Un  autre  membre  de  la  confrérie  de  Bac- 
chus  à  l'agonie  refusait  de  se  confesser  : 
•  Fourquoi  faire  ?  disait-il,  je  n'ai  jamais 
commis  d'autre  faute  que  de  boire  quelque- 
fois du  mauvais  vin.  —  Vous  vous  en  repen- 
tez et  vous  promettez,  si  Dieu  vous  rend  la 
vie,  de  n'en  plus  jamais  boire?  —  De  mau- 
vais? bien  certainement.  > 


Un  bon  bourgeois  de  Paris,  d'humeur  facé- 
tieuse, fit  appeler  à  son  lit  de  mort  deux  pro- 
cureurs de  ses  amis  :  ■  Je  vous  en  prie, 
leur  dit-il,  placez-vous  l'un  à  ma  droite  et 
l'autre  à  ma  gauche,  afin  que  j'aie  la  conso- 
lation d'expirer  comme  Notre-Seigneur,  en- 
tre deux  larrons.  « 

*  * 
Un  autre,  qui  avait  toute  sa  vie  cultivé  le 
calembour,  se  trouvait  sur  le  point  d'aller  re- 
joindre ses  aïeux.  Sa  sœur,  pour  se  rendre 
compte  de  son  mal,  lui  ayant  demandé  s'il 
ne  se  sentait  pas  un  poids  sur  la  poitrine  : 
u  Non,  dit-il,  je  ne  sens  ni  pois  ni  fève.  » 
* 

Un  matelot  qu'on  pendait  cria,  comme  on 
le  lançait  dans  l'éternité  :  «  Bon  voyage  !  » 

* 

Un  prêtre,  dont  la  simplicité  d'esprit  éga- 
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lait  la  bonté  d'âme,  conduisait  un  assassin  à 
la  guillotine  et  lui  disait,  pour  le  reconfor- 
ter :  «  Du  courage,  mon  ami  :  hodie  libi,  crus 
miki,  aujourd'hui  ton  tour,  demain  le  mien. 
—  Ameni  »  répondit  le  patient. 

On  menait  un  criminel  au  gibet  :  •  Ne  me 
conduisez  pas  par  ce  chemin,  dit-il  ;  je  crains 
qu'un  marchand  qui  demeure  dans  cette  rue 
ne  m'arrête  pour  une  vieille  dette.  » 

* 

L'anecdote  suivante  est  du  même  temps. 
Comme  on  allait  pendre  un  Picard,  on  lui 
proposa  au  dernier  moment,  étant  sur  l'é- 
chelle, de  se  marier  pour  avoir  la  vie  sauve, 
à  condition,  toutefois,  qu'il  se  présenterait 
une  femme  qui  consentît  à  l'épouser.  La  jus- 
tice d'alors  permettait  quelquefois  cette  com- 
mutation de  peine.  Le  criminel  descend,  exa- 
mine en  détail  la  fiancée  qu'on  lui  propose 
et  s'aperçoit  qu'elle  est  boiteuse  :  «  Attache, 
attache  I  crie-t-il  au  bourreau,  elle  cloche.  » 

V.  aussi  dans  ce  Dictionnaire  calembour 

et  CONTKIiPETTJiRIE. 

—  Art  milit.  Le  mot  varie  chaque  jour  et 
chaque  jour  aussi  est  communiqué  aux  pa- 
trouilles, rondes,  reconnaissances,  découver- 
tes, postes  et  détachements  comme  moyen 
de  se  reconnaître  entre  eux  et  d'éviter  les 
surprises. 

«  Le  mot  se  compose  de  deux  noms  :  le 
premier,  qu'on  appelle  le  mot  d'ordre,  doit 
être  le  nom  d'un  grand  homme,  d'un  général 
célèbre  ou  d'un  brave  mort  au  champ  d'hon- 
neur; le  second,  qui  est  appelé  mol  de  ral- 
liement, doit  présenter  le  nom  d'une  bataille, 
d'une  ville  ou  d'une  vertu  civile  ou  guer- 
rière. 

»  Le  commandant  de  l'armée  arrête  une 
série  de  mots  d'ordre  et  de  ralliement  ou,  s'il 
le  juge  convenable,  forme  le  mot  chaque 
jour.  Le  chef  d'état-major  général  l'adresse 
cacheté  aux  commandants  des  ailes,  du  cen- 
tre, de  la  réserve  de  l'armée  et,  s'il  y  a  lieu, 
du  corps  d'armée,  qui  le  transmettent  de 
même  aux  commandants  de  division,  ceux-ci 
aux  commandants  de  brigade.  Les  chefs 
d'état-major  envoient  aussi  le  7not  aux  com- 
mandants de  l'artillerie,  du  génie,  de  la  gen- 
darmerie, à  l'intendant  ou  au  sous-intendant 
et  aux  commandants  des  quartiers  généraux. 

■  Les  maréchaux  de  camp  donnent  chaque 
jour  le  mot  aux  colonels  et  aux  commandants 
des  corps  détachés,  assez  tôt  pour  qu'il  puisse 
parvenir  aux  postes  avant  la  nuit. 

»  Lorsqu'un  corps  de  troupes  est  détaché  à 
une  distance  trop  grande  pour  que  la  corres- 
pondance soit  prompte  et  facile,  le  mot  est 
donné  à  ce  corps  par  son  commandant  im- 
médiat. 11  en  est  de  même  pour  les  places 
fortes  occupées  par  l'armée  lorsque  le  quar- 
tier général  est  éloigné  de  ces  places.  »  (Or- 
donnance du  roi  sur  la  sûreté  des  armées 
en  campagne,  du  3  mai  1S32,  titre  V,  art.  54.) 

*  Le  mot  militaire  est  une  précaution  con- 
tre les  surprises  et  un  signe  au  moyen  duquel 
des  militaires  d'une  même  armée,  d'un  même 
parti  se  reconnaissent.  »  (Bardin,  Diction- 
naire de  l'armée  de  terre.) 

«  Quand  on  disait  primitivement  le'mot,  il 
ne  se  composait  que  d'une  seule  parole  ;  mais 
ensuite,  tant  la  langue  était  imparfaite,  le 
mot  fut  fait  de  deux  mots;  l'un  était  comme 
la  première  syllabe  de  l'autre  ;  quand  on 
avait  prononcé  cette  première  syllabe,  lu 
dernière  se  donnait  en  réplique  ;  c'était  un 
moyen  réciproque  de  sûreté.  Ensuite,  en 
campagne,  un  mot  de  ralliement  s.  été  donné 
en  troisième  ou  comme  supplément  du  mot; 
le  mot  d'ordre  est  devenu  alors  indivisible,  le 
ralliement  a  été  la  réplique.  »  (Bardin,  Dic- 
tionnaire de  l'armée  de  terre.) 

On  nomme  série  l'ensemble  des  mois  d'un 
demi-mois.  Personne  ne  s'étonnera  de  la  sé- 
vérité des  lois  du  21  brumaire  an  V  et  du 
24  septembre  1816  qui  considéraient  comme 
crime  la  violation  du  mot  d'ordre.  Du  mot 
d'ordre  dépend  souvent  le  salut  d'une  armée. 

•  La  sûreté  d'une  armée  a  exigé  quelque- 
fois que  les  mots  d'ordre  et  de  ralliement  fus- 
sent changés  plusieurs  fois  dans  une  nuit, 
soit  parce  qu'un  sous-officier  ou  caporal  du 
poste  avait  été  pris  ou  était  passé  à  l'ennemi, 
soit  encore  parce  que  la  lettre  qui  les  conte- 
nait venait  de  se  perdre.  Si  une  circonstance 
de  cette  nature  se  présentait  et  sur  la  moin- 
dre appréhension  que  l'on  concevrait  que 
l'ennemi  ait  pu  prendre  connaissance  de  la 
série  ou  simplement  du  mot  donné  pour  le 
jour,  l'ofticier  général,  dans  le  commande- 
ment duquel  cet  événement  aurait  lieu,  ne 
doit  pas  hésiter  à  le  changer  pour  toutes  ses 
troupes  et  à  donner  communication  des  nou- 
veaux mots  qu'il  lui  aurait  substitués  aux 
généraux  les  plus  rapprochés  de  lui  pour  qu'ils 
les  adoptent  provisoirement  et  les  trans- 
mettent à  tous  les  généraux  a  leur  portée. 
Enfin,  dans  ce  cas,  l'officier  général  rend 
compte  de  cette  mesure  au  général  en  chef 
qui,  s'il  le  juge  convenable,  fait  donner  de 
nouveaux  mots  à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore,  ou  les  remplace  par  d'autres  de  son 
choix.  »  (Bonjouau-Lavarenne,  Manuel  de 
l'officier  d'état-major  en  campagne.) 

L'usage  du  mot  militaire  est  de  toute  anti- 
quité. Pline  le  naturaliste  en  attribue  l'in- 
vention àPalamède.  Les  expressions  castense 
verlium,  syntkema,  fessera  avaient  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  le  sens  de  mot  militaire. 
L'histoire  rapporte  que  le  mot  donné  par 
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Cyrus  à  sestroupes,  à  Thyœbrée,  était  «  Ju- 
piter sauveur.  » 

a  Polybe  rapporte  que  les  officiers  d'Acues, 
général  arcadien  qui  attaquait  h  Tégée  les 
Lacédémoniens  pendant  la  nuit,  s'étant  pré- 
sentés pour  qu'il  leur  communiquât  le  mot, 
répondit  :  «  Je  ne  vous  en  donnerai  pas.  Tuez 
»  hardiment  ceux  qui  vous  en  demanderont, 
»  car  leur  question  prouvera  qu'ils  sont  en- 
»  nemis.  Suis  militibus  signum  non  dédit,  ut 
»  interfiçerint  eos  qui  tesseram  requièrent,  s 
(Bardin,  Dictionnaire  de  l'armée  de  terre.) 

L'empereur  Claude  voulait  avoir  des  sol- 
dats lettrés.  On  dit  que  la  mot  des  cohortes 
prétoriennes  sous  ce  prince  était  un  vers 
d'Homère.  Si  l'on  appliquait  le  même  système 
chez  nous,  nos  vieux  généraux,  comman- 
dants en  chef  nous  reviendraient  de  cam- 
pagne bourrés  de  classiques,  de  vrais  aca- 
.aémiciens. 

Donner  le  mot  a  toujours  été  une  préroga- 
tive d'un  haut  grade.  Un  roi,  un  général 
d'armée,  un  connétable,  le  grand  maître  des 
arbalétriers,  un  maréchal  de  France,  etc., 
donnaient  le  mot.  Parfois  aussi  la  galante- 
rie française  déféra  à  des  dames  belles  et 
aimées  le  droit  de  donner  le  mot. 

«  La  milice  eochinchinoise  emploie,  comme 
signe  de  reconnaissance,  un  colloque  muet 
qui  consiste  dans  le  jeu  ou  le  bruit  de  deux 
petites  baguettes  habituellement  attachées,  a 
cet  effet,  en  dehors  de  la  giberne  ;  la  manière 
particulière  de  les  frapper  équivaut  aux  ef- 
fets du  mot  de  guet.  »  (Bardin,  Dictionnaire 
de  l'armée  de  terre.) 

Une  petite  anecdote  de  Bardin,  oui  de 
Bardin,  pour  terminer.  «  A  l'ancien  usage  de 
ne  donner  pour  mot  que  des  noms  de  saint 
et  de  ville  avait  succédé  la  coutume  de  choi- 
sir des  expressions  propres  à  exciter  l'en- 
thousiasme, a  animer  le  patriotisme;  mais 
les  inventeurs  de  la  série  tombaient  souvent 
dans  l'abus  des  termes  prétentieux,  savants, 
peu  connus.  Un  officier  qui  faisait  une  revue 
de  postes  de  cavalerie,  un  jour  ou  «  célé- 
brité »  était  le  mot  du  guet,  ne  put  recueillir 
partout  que  «  sellé  et  bridé.  »  (Bardin,  Dic- 
tionnaire de  l'armée  de  terre.) 

—  Fr.  maçonn.  Mot  dépasse,  Sorte  de  mot 
d'ordre  qui  se  donne  à  l'entrée  du  temple  par 
un  nouvel  arrivant  qui  entre  en  loge  après 
l'ouverture  des  travaux  et  qui  est  composé 
d'un  certain  nombre  de  syllabes  que  l'on 
scande  une  à  une  à  l'oreille  du  frère  expert 
en  lui  donnant  le  baiser  fraternel.  Il  Mot  se- 
cret, Mot  que  l'on  donne  pour  justifier  plus 
complètement  encore  la  possession  d'un  grade 
et  de  la  qualité  de  maçon  et  qui  s'épello  lettre 
par  lettre,  celui  qui  est interrogé  donnant  la 
première  lettre,  1  interrogateur  la  seconde  et 
ainsi  de  suite,  il  ilfol  de  semestre,  Double  «o( 
analogue  aux  mots  d'ordre  et  de  ralliement 
usités  dans  l'armée  et  qui  fut  créé,  en  1776, 
par  le  Grand  Orient  de  France  pour  obvier 
à  la  divulgation  qui  avait  eu  lieu  des  vwt$ 
sacrés  et  de  passe,  et  pour  permettre  aux 
loges  du  Grand  Orient  de  reconnaître,  au 
milieu  d'une  foule  de  maçons  plus  ou  moins 
réguliers,  ceux  qui  appartenaient  à  cette 
obédience  :  Le  mot  de  semestre  est  renou- 
velé à  chaque  semestre  et  ne  se  communique 
qu'avec  certaines  précautions;  il  est  spécial 
aux  trois  premiers  grades.  Il  Le  mot  annuel, 
Mot  qui  remplit  exactement  le  même  rôle  que 
le  précédent  pour  les  ateliers  supérieurs  à  la 
loge. 

—  Blas.  Ce  qu'on  appelle  le  mot  dans  les 
armoiries  est  une  courte  sentonce  ou  phrase 
écrite  sur  un  rouleau  qu'on  place  ordinaire- 
ment au-dessus  de  l'ècusson  et  quelquefois 
au-dessous.  Tantôt  ce  mot  fait  allusion  au 
nom  ou  à  quelques  pièces  des  armes  de  la 
personne  à  qui  appartiennent  les  armes,  et 
tantôt  il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni  au  blason. 

Le  mot,  dit  Guillin,  est  un  ornement  exté- 
rieur attaché  à  la  cotte  d'armes;  il  présente, 
ajoute-t-il,  une  idée  de  celui  à  qui  les  armes 
appartiennent,  mais  exprimée  succinctement 
et  avec  force  en  trois  ou  quatre  paroles  au 
plus,  sur  une  bande  ou  compartiment  qu'on 
place  au  pied  de  l'ècusson,  et  comme  ce  mol 
tient  la  dernière  place  dans  les  armes,  on  le 
blasonne  aussi  le  dernier.  A  la  rigueur,  il 
devrait  exprimer  quelque  chose  de  relatif  à 
ces  armes;  mais  lusage  a  fait  admettre  toute 
sorte  de  sentence  expressive  ou  non. 

Cette  coutume  d'employer  un  mot  ou  sym- 
bolique, ou  comme  cri  de  guerre  pour  s'ani- 
mer, se  reconnaître  et  Se  rallier  dans  les  com- 
bats, est  très-aneieime;  l'histoire  sacrée  et 
l'histoire  profane  nous  en  fournissent  égale- 
ment dos  exemples.  Nos  ancêtres  faisaient 
choix  du  mot  le  plus  propre  a  exprimer  leur 
passion  dominante,  comme  la  piété,  l'amour,  la 
valeur,  etc.,  ou  quelque  événement  extraordi- 
naire qui  leur  étaitarrivé.  On  trouve  plusieurs 
mots  de  cette  dernière  sorte  qui  se  sont  per- 
pétués dans  les  familles,  quoiqu'ils  ne  con-  _ 
vinssent  proprement  qu'à  la  première  per- 
sonne qui  se  l'était  attribué. 

Le  mot  de  la  maison  royale  de  France  est 
Espérance,  et  dans  quelques  écussons  Lilia 
neque  uefit,  neque  laborant,  par  allusion  à  la" 
loi  salique  qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
ronne ;  celui  de  la  maison  de  Stuart  est  Dieu 
et  mon  droit  ;  l'ordre  de  la  Jarretière,  Bonni 
soit  qui  mal  g  pense;  et  le  duc  de  Norfo&, 
ces  paroles:  Sola  virtus  inoicta;le  duc  de 
Bedford,  celles-ci  :  Che  sara,  sara;  celui  de 
Devonshire  :  Cavendo  tutus,  par  allusion  au 
nom  de  la  maison,  qui  est  Cavendish.  Le  duo 
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de  Kingston,  dont  le  nom  est  Pierrepont,  a 
pour  mot  celui-ci  :  Pie  reponet;  !e  comte  de 
Radnor,  Quœ  supra,  parce  qu'il  porte  trois 
étoiles  dans  ses  armes  ;  le  lord  Klington,  dont 
le  nom  est  Fortescue,  prend  celui-ci  :  Forte 
scutum,  salus  ducum.  V.  devise. 

—  Ail  us,  hist.  Mol  de  Cambrouno,  Mot  fa- 
meux par  lequel  ce  général  répondit  aux 
sommations  réitérées  des  Anglais  à  Water- 
loo; mot  le  plus  trivial  de  toute  la  langue, 
mais  presque  sublime,  eu  égard  à  Ja  circon- 
stance terrible  dans  laquelle  il  a  été  pro- 
noncé. Cet  épisode  a  enrichi  notre  langue 
d'un  euphémisme  qui  lui  était  indispensable. 
Est-on  obligé  d'exprimer  la  chose?  Comme  il 
est  impossible  de  faire  usage  du  terme,  on  a 
recours  à  cette  périphrase  :  «  Le  mot  de  Cam- 
bronne.  » 

—-  Allus.  littér.  El    de  Caroii,  pas    un   mal, 

Trait  philosophique  qui  termine  le  dialogue 
de  Lucien  :  Caron  ou  les  Contemplateurs. 
Caron,  le  nocher  des  enfers ,  a  obtenu  de 
Jupiter  la  faveur  de  venir  passer  un  jour  sur 
la  terre  pour  y  étudier  vivants  ces  hommes 
dont  il  n'a  jamais  connu  que  les  ombres. 
Mercure  lui  sert  de  guide,  et,  afin  d'embras- 
ser la  terre  d'un  seul  coup  d'œil,  ils  montent 
nu  sommet  de' quatre  montagnes  qu'ils  ont 
entassées,  comme  autrefois  les  géants  pour 
escalader  le  ciel.  Caron  assiste  alors  à  un 
spectacle  tout  à  fait  nouveau  pour  lui  ;  il 
voit  les  hommes,  poussés  par  leurs  passions, 
se  livrer  des  combats  sanglants  sous  de  vains 
prétextes,  s'abandonner  à  tous  les  plaisirs  et 
à  tous  les  excès  et  commettre  une  foule  d'ac- 
tions ridicules  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
de  leur  ardeur  furieuse  à  acquérir  ce  métal 
jaunâtre  qui  n'excite  que  son  mépris;  il  s'é- 
tonne de  leur  insouciance,  de  leur  oubli  de 
la  mort  qui  les  menace  à  chaque  instant,  et 
il  termine  ainsi  :  «  Ce  que  c'est  que  les  mal- 
heureux humains!  on  n'entend  parler  chez 
eux  que  de  rois,  de  briques  d'or,  d'hécatom- 
bes, de  combats,  et  de  Caron,  pas  un  mot.  i 
Cette  réflexion,  si  profondément  sensée,  si 
philosophique,  a  passé  dans  la  langue  et 
marque,  dans  quelque  ordre  d'idées  que  ce 
soit,  l'oubli  de  la  chose  principale,  de  ce  qui 
doit  surtout  appeler  l'attention  et  l'intérêt.- 

«  Dans  tout  ce  qui  s'écrit  sur  la  religion 
maintenant,  de  quoi  est-il  question?  De  la 
présence  réelle?  en  aucune  façon.  De  la  fré- 
quente communion?  nullement.  De  la  lumière 
duThabor,  de  la  consubstantialité  du  Père  et 
du  Fils  ?  aussi  peu.  De  quoi  donc  s'agit-il?  Du 
revenu  des  prêtres,  des  biens  vendus,  de  la 
dîme  et  des  bois  du  clergé,  soit  futaies  ou 
taillis;  voilà  de  quoi  l'on  dispute.  Ajoutez-y. 
les  donations,  les  legs  par  testament,  l'ar- 
gent comptant,  les  espèces  ayant  cours. 
Voila  ce  qui  enflamme  le  zèle  do  nos  doc- 
teurs, voilà  sur  quoi  l'on  argumente  ;  mais 
de  Caron,  pas  un  mot.  » 

P.-L.  Couuier. 

«  Enfin,  ma  chère  fille,  j'arrive  présente- 
ment dans  le  château  de  mes  pères.  J'ai 
trouvé  mes  belles  prairies,  ma  petite  rivière 
et  mon  beau  moulin  a  la  même  place  où  je 
les  avais  laissés.  Tout  crève  ici  de  blé,  et  de 
Caron,  pas  un  mot,  c'est-a-diie  pas  un  sol.  i 

M™ »  DE  SÉVIGNÉ, 

«  Nos  pauvres  Bas-Bretons  s'attroupent 
quarante,  cinquante  par  les  champs  et,  dès 
qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  ge- 
noux et  disent  mea  culjia;  c'est  le  seul  mot 
de  français  qu'ils  sachent;  comme  nos  Fran- 
çais qui  disaient  qu'en  Allemagne,  le  seul  mot 
de  latin  qu'on  disait  à  la  messe,  c'était  Kyrie 
eleison.  On  ne  laisse  pas  de  pendre  ces  pau- 
vres Bas-Bretons;  ils  demandent  à  boire  et 
du  tabac,  et  qu'on  les  dépêche  ;  et  de  Caron, 
pas  un  mot.  » 

Mme  DE  SÉVIGNÉ. 

Moi  ei  la  eboge  (le),  considérations  sur  la 
langue  française,  par  Francisque  Sarcey 
(18G3).  L'auteur  a  pris  pour  modèle  de  ee  re- 
cueil d'articles,  originairement  parus  dans 
Y  Illustration,  un  chapitre  des  Considérations 
sur  les  mœurs,  de  Duclos.  Pour  montrer  que 
les  mœurs  se  reflétaient  dans  les  variations 
du  langage.Ducios  avait  pris  le  mot  honnête 
homme  et,  s'apercevant  que  ce  mot  n'appor- 
tait plus  à  l'esprit  les  mêmes  idées  que 
soixante  ans  auparavant,  il  en  concluait  fort 
justement  que  les  vertus  ou  qualités  qui  con- 
stituaient l'honnête  homme  avaient  changé. 
Les  acceptions  diverses  d'un  mot  ou  la  créa- 
tion d'un  néologisme  peuvent  donc  indiquer 
les  variations  ou  les  tendances  d'une  société. 
Chaque  mot  pourrait  raconter  les  vices  ou 
les  ridicules  de  la  génération  qui  l'a  ou  créé, 
ou  abandonné.  Ces  révolutions  de  la  langue 
sont  intéressantes  pour  les  gens  qui  pensent, 
et  le  livre  de  M.  Sarcey  a  pour  but  d'en  re- 
tracer l'historique.  Il  nous  montre  comment 
beaucoup  do  mots  ont  changé  du  sens,  com- 
ment d'autres  sont  seulement  en  train  de  se 
métamorphoser,  flottant  incertains  entre  le 
sens  qui  finit  et  celui  qui  commence.  La  foule, 
qui  s'en  sert  dans  les  deux  acceptions,  appli- 
que le  même  terme  à  des  idées  bien  différentes, 
et  de  là  des  méprises,  des  équivoques  cu- 
rieuses. D'autres  termes  ne  font  que  de  naî- 
tre; sont-ils  venus  au  monde  viables  ou  ren- 
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treront-ils  bientôt  dans  le  néant?  C'est  à  l'u- 
sage à  leur  donner  un  brevet  de  longue  vie. 
«  On  ne  peut  nier,  dit  M.  Sarcey,  que  les  ter- 
mes ne  se  sentent  du  lieu  où  ils  sont  nés. 
Les  uns  sortent  d'une  étable  etgardent  comme 
une  odeur  de  fumier;  d'autres  ont  vu  le  jour 
dans  les  salons  de  la  bonne  compagnie  et  sem- 
blent traîner  après  eux  le  bruissement  des  ro- 
bes de  soie.  Il  y  en  a  de  vilains,  il  y  en  a  d'a- 
ristocratiques, il  y  en  a  de  bourgeois.  Tel  était 
vilain  en  naissant,  qui  a  été  décrassé  par  un 
grand  écrivain  ;  tel  autre,  dont  l'origine  re- 
montait aux  croisades,  s'est  encanaillé  à  la 
halle  et  dans  les  mauvais  lieux.  Vous  voyez 
des  mots  qui  sont  venus  au  monde  droits, 
gracieux  et  frais,  comme  un  bon  gros  garçon 
bien  bâti;  d'autres,  en  revanche,  sont  nés  es- 
tropiés, malingres,  bossus  ou  baucroches. 
Ce  sont  quelquefois  ceux-là  qu'on  chérit  le 
plus.  On  finit  par  s'y  habituer,  on  les  trouve 
ensuite  les  plus  jolis  du  monde.  » 

L'auteur  commente,  en  s'appuyant  sur  ces 
données,  les  mots  qui  l'ont  frappé  le  plus  ;  ses 
explications  sont  aussi  variées  qu'instructi- 
ves. Nous  citerons  comme  les  mieux  réussis  : 
Amant  et  maîtresse;  Bohème  et  philistins  ; 
Bourgeois,  caprice  et  toquade;  une  véritable 
scène  de  comédie  en  vers,  Concierge  et  por- 
tier ;  domestique,  raisonnable  ,  rationnel,  ra- 
tionaliste, et,  ledernierdelasérie,  Vaudeville, 
qui  est  suivi  d'une  petite  pièce  de, comédie 
où  l'auteur  fait  une  appréciation  satirique  de 
la  manière  de  Scribe,  en  s'amusant  à  la  paro- 
dier. C'est  juste,  fin,  spirituel  et  sans  préten- 
tion. 

Moi  d'ordre  (le),  journal  politique,  fondé 
par  Henri  Rochefort,  à  Paris,  le  l"  février 
1871.  En  créant,  après  la  capitulation  de  Paris, 
cette  feuille  destinée  à  continuer  les  tradi- 
tions de  la  Marseillaise,  le  célèbre  auteur  de 
la  Lanterne  eut  en  vue  de  soutenir  la  politique 
suivie  à  Bordeaux  par  M.  Gambetta.  et  de 
faire  nommer  des  députés  républicains  à 
l'Assemblée  nationale.  Elu  lui-même  repré- 
sentant du  peuple  le  8  février,  il  quitta  Paris, 
et  les  rédacteurs  de  son  journal  continuèrent 
à  suivre  son  programme,  qui  était  la  défense 
à  outrance.  Au  bout  de  vingt  jours  d'existence, 
le  Mot  d'ordre  était  supprimé  par  arrêté  du 
général  Vinoy,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'insur- 
rection du  18  mars  que  ce  journal  reparut. 
Rochefort,  qui  était  tombé  gravement  malade, 
ne  revint  à  Paris  que  le  2  avril.  Il  reprit 
alors  la  direction  du  Mol  d'ordre,  au  moment 
même  où  commençaient  les  hostilités  entre  la 
Commune  et  l'Assemblée  de  Versailles.  Si  lo 
briliant  publiciste  attaqua  la  majorité  monar- 
chique de  l'Assemblée  avec  sa  verve  mor- 
dante et  froidement  implacable  ;  si,  sur  le  coup 
de  l'irritation  que  provoquait  en  lui  lo  spec- 
tacle de  Paris  bombardé,  il  écrivit  des  arti- 
cles violents,  notamment  contre  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  il  attaqua  par  contre  à  di- 
verses reprises  la  politique  suivie  par  la  Com- 
mune et  plusieurs  des  membres  qui  en  fai- 
saient partie,  notamment  Félix  Pyat  (8  avril) 
et  Vésinet,  blâma  énergiquement  la  suppres- 
sion des  journaux,  protesta  contre  les  arres- 
tations arbitraires  et  demanda  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine.  «  Quant  à  moi,  écrivait- il 
le  21  avril,  je  le  dis  en  mon  nom  et  au  nom 
de  mes  amis  qui  ont  bien  voulu  devenir  mes 
collaborateurs,  le  jour  où  les  boucheries  com- 
menceraient, le  Mot  d'ordre  aurait  vécu.  Le 
Mot  d'ordre,  pas  plus  que  la  Marseillaise,  ne 
fera  le  métier  de  greffier  de  la  Morgue  ;  c'est- 
à-dire  que  le  premier  coup  de  fusil  reçu  par 
un  citoyen,  en  vertu  d'un  arrêt  visé  par  la 
Commune,  sera  le  signal  de  notre  dispari- 
tion. »  Rochefort  fut  l'âme  de  ce  journal,  qui 
cessa  de  paraître  le  20  mai  1871.  Publié  sur 
un  seul  feuillet,  le  Mot  d'ordre  était  pres- 
que entièrement  rempli  parles  nouvelles  de 
la  guerre  civile  et  les  actes  de  la  Commune. 
Il  comptait  peu  de  rédacteurs,  en  dehors  de 
son  directeur,  qui  y  publiait  chaque  jour  un 
article.  Parmi  les  collaborateurs  de  ce  jour- 
nal, nous  citerons  MM.  Henri  Maret,  E.  11a- 
inel,  lit.  Hait,  L.  Millot,  Richepin  et  le  secré- 
taire de  la  rédaction,  Eugène  Mourot. 

MOTACILLE  s.  f.  (mo-ta-sil-le  —  îat.  mo- 
tacitla,  même  sens).  Ornith.  Nom  scientifique 
du  genre  bergeronnette. 

MOTACILLIN,  INE  adj.  (  rao-ta-si-lain  , 
i-ne  —  rad.  motacille).  Ornith.  Qui  ressemble 
à  une  motacille  ou  bergeronnette. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  passereaux  demi- 
rostres,  comprenant  les  raotacilles  ou  berge- 
ronnettes. 

MOTA-DEL-CUERVO,  bourg  et  municipalité 
d'Espagne,  province  et  à  81  kiloin.  S.-O.  de 
Cuença;  3,800  hab.  Fabrication  de  poterie, 
toiles,  draps,  lainages. 

MOTADHED-B1LLAH  (Aboul-Abbas -Ah- 
med III,  al),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né  à 
'  Sermenraï  en  854  de  notre  ère,  mort  en  902. 
Il  succéda  en  892  à  son  oncle  Motamed,  vain- 
quit plusieurs  rebelles ,  repoussa  les  incur- 
sions des  Carmathes,  qui  se  montrèrent  alors 
pour  la  première  fois  dans  l'Irak  ,  fit  prison- 
nier le  prince  de  Perse,  Amrou  le  SolTaride,  et 
donna  dans  ces  différentes  circonstances  des 
preuves  de  ses  talents  militaires.  Ce  prince 
sut  allier  la  prudence  à  la  fermeté,  diminua 
les  impots  qui  posaient  sur  le  peuple,  rétablit 
la  discipline  militaire  et  se  montra  un  pro- 
tecteur éclairé  des  lettres. 

MOTAGE  s.  m.  (mo-ta-je  —  rad.  motte  ou 
mole).  Jurispr.   an'e.  Droit  de  prendre   des 
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mottes  de  terre  pour  réparer  les  chaussées. 

Il  Obligation  pour  le  vassal  d'assister  aux 
plaids  du  seigneur,  sur  la  mote  seigneuriale. 

Il  Asservissement.  H  Prestation  de  serment. 
MOTal,  ALE  adj.  (mo-tal,  a-ie  —  rad. 
mot).  Gramm.  Qui  concerne  les  mots  :  Con- 
fusion motale.  Il  Peu  usité. 

MOTALA,  paroisse  de  Suède,  située  dans  la 
gouvernement  d'Ostrogothie  ,  sur  les  bords 
du  lac  Vetter.  La  rivière  de  Motala ,  d'où 
elle  tire  son  nom,  la  traverse  dans  sa  plus 
grande  étendue.  Cette  rivière,  dont  le  cours 
est  très-rapide,  résiste  habituellement  aux  in- 
fluences de  l'hiver,  et,  dans  l'espace  de  cinq 
ou  six  siècles,  on  ne  la  voit  guère  que  trois 
ou  quatre  fois  enchaînée  par  les  glaces.  An 
xvu1!  siècle ,  et  même  sous  le  règne  de  Chri- 
stine, un  tel  événement  passait  aux  yeux  du 
peuple  pour  un  sinistre  présage.  Napoléon  I«, 
qui  avait  l'habitude  de  fixer  le  sort  des  pays 
d'après  la  carte,  désigna  au  congrès  d'Erfurt 
la  rivière  de  Motala  comme  devant  servir  de 
frontière  entre  la  Russie  et  le  Danemark,  dans 
le  cas  où  le  projet  de  supprimer  la  Suède 
comme  Etat  serait  mis  à  exécution  et  où  ces 
deux  puissances,  l'ayant  conquise  par  les  ar- 
mes, s'en  partageraient  les  dépouilles.  A  l'oc- 
casion des  travaux  du  canal  de  Gothie  qui 
traverse  le  territoire  de  Motala,  une  usine, 
destinée  à  la  fabrication  des  machines ,  y  fut 
érigée  en  1822.  Cette  usine  est  actuellement, 
par  son  importance  et  son  activité,  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  du  royaume  ; 
la  Suède  en  tire  toutes  les  machines  et  au- 
tres engins  qu'elle  était  obligée  aupara- 
vant de  demander  à  l'industrie  étrangère  ; 
elle  fait,  en  outre,  une  exportation  considé- 
rable de  ses  produits  en  Danemark  et  en 
Russie. 

MOTAMED-BILLÀH  ou  ALA-ALLAH  (Aboul- 
Abbas-Ahmed  II) ,  calife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  à  Sermenraï  en  841,  mort  à  Bagdad 
en  892.  Il  succéda  en  870  à  son  cousin  Moh- 
tady.  C'était  un  prince  incapable ,  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs.  Il  abandonna  le 
soin  du  gouvernement  à  son  frère,  l'intrépide 
Mowaffek,  qui  vainquit  tous  les  ennemis  du 
califat  et  acquit  une  grande  réputation.  Mo- 
tamed mourut  à  la  suite  d'une  débauche , 
après  avoir  été  contraint  de  déshériter  son 
fils  Djafar  au  profit  de  son  neveu  Motadhed. 

MOTANEBBY  (Aboul-Taïb-Ahmed,  al),  cé- 
lèbre poète  arabe.  V.  Motenabby. 

MOTARD  (François-Paul-Pierre),  marin 
français,  né  à  Honfleur  en  1733,  mort  dans  la 
même  ville  en  1703,  Comme  son  père,  il  entra 
dans  la  marine  marchande  en  1748  et  ne 
tarda  pas  à  se  signaler  par  son  courage  dans 
divers  "combats  contre  les  Anglais.  Ayant 
reçu  le  commandement  de  la  Jeanne-Gentille, 
petit  bâtiment  de  Honfleur  armé  de  six  petits 
canons ,  il  fut  attaqué  près  dos  Açores  par 
un  corsaire  armé  de  vingt-huit  canons,  sou- 
tint un  combat  de  deux  heures  et  demie,  per- 
dit presque  tout  son  équipage  et  dut  se  ren- 
dre. Conduit  à  Salé,  il  fut  réduit  pendant 
trois  ans  à  un  dur  esclavage.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  la  liberté,  il  reprit  la  mer  et  lit  su- 
bir au  commerce  anglais  des  pertes  considé- 
rables. A  la  suite  d'un  brillant  combat  dans 
lequel,  avec  un  bâtiment  de  vingt-quatre  ca- 
nons de  12,  il  parvint  à  démâter  et  à  mettre 
hors  de  service  une  frégate  anglaise  de  trente- 
six  canons  (1780),  il  reçut  de  Louis  XVI  un 
brevet  de  capitaine  de  frégate ,  une  épée 
d'honneur,  la  croix  de  Saint-Louis  (1781)  et 
fut  exempté  par  sa  ville  natale  des  charges 
do  la  capitation,  du  guet  et  de  la  garde,  ainsi 
que  du  logement  dos  gens  de  guerre,  L'an- 
née suivante,  il  escorta  avec  un  plein  succès 
les  convois  de  bâtiments  qui  se  rendaient 
dans  les  ports  des  côtes  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  s'empara  de  deux  corsaires  anglais, 
fut  promu  capitaine  de  vaisseau  en  1792  et 
se  vit  contraint,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  de  prendre  peu  après  sa  retraite. 

MOTARD  (Léonard-Bernard,  baron),  ma- 
rin français,  fils  du  précédent,  né  à  Honfleur 
en  1771,  mort  dans  la  même  ville  en  1852.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  fut 
nommé  officier  en  1793,  puis  devint  adjudant 
en  chef  de  l'escadre  de  l'amiral  Brueys  dans 
la  Méditerranée ,  capitaine  de  frégate  en 
1797  et  chef  d'état-major  général  de  la  flotte 
qui  transporta  l'armée  expéditionnaire  d'E- 
gypte (1798).  Blessé  et  fait  prisonnier  à  Abou- 
tir, il  recouvra  peu  après  la  liberté,  et,  lors- 
qu'il fut  guéri  de  ses  blessures,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Méditerranée  et  de  Saint-Do- 
mingue sous  le  contre-amiral  Ganthcaume. 
A  son  retour,  il  reçut  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  fut  chargé,  en  1803,  de  passer 
dans  l'Inde  avec  la  frégate  la  Sémillante, 
captura  à  Pulo-Bay,  sous  le  feu  dos  batteries 
ennemies,  Sept  bâtiments  anglais  d'une  valeur 
de  4  millions,  se  rendit  ensuite  aux  Philippi- 
nes pour  annoncer  au  capitaine  général  es- 
pagnol de  ces  îles  la  déclaration  de  guerre 
de  l'Angleterre  à  l'Espagne,  puis  fit  voile 
pour  lo  Mexique ,  fut  attaqué  par  des  forces 
anglaises  de  beaucoup  supérieures  aux.  sien- 
nes, parvint  à  leur  échapper  après  un  san- 
glant combat  et  gagna,  après  trois  mois  de 
la  navigation  la  plus  pénible,  l'Ile  de  France. 
Pendant  cette  longue  campagne,  Motard  avait 
soutenu  avec  succès  cinq  combats,  fait  éprou- 
ver 28  millions  de  pertes  aux  Anglais  et  mon- 
tré autant  de  valeur  que  d'habileté.  Do  re- 
tour en  France  eu  1809,  il  reçut  le  titre  de 
baron  avec  une  dotation,   prit,  en   1811,  le 
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commandement  de  l'Ecole  spéciale  da  la  ma- 
rine à  Toulon  ,  fut  nommé  colonel-inajor  des 
marins  de  la  garde  impériale  et  prit  sa  re- 
traite avec  le  grade  de  contre  -  amiral  en 
1614. 

MOTASEM-B1LLAH  (  Abou-Ishak-Moham- 
med  III,  al-),  calife  de  Bagdad,  quatrième 
fils  d'Haroun-al-Raschid,  né  près  de  Samo- 
sate  en  794,  mort  en  842.  Il  succéda  à  son 
frère  Mamoun  en  833,  se  livra  aux  discus- 
sions théologiques  ,  persécuta  cruellement 
ceux  qui  soutenaient  que  le  Coran  avait  une 
origine  céleste,  créa,  avec  les  prisonnierî  faits 
dans  le  Turkestan,  la  milice  turque  qui  de- 
vint funeste  aux  califes,  soutint  une  guerre 
contre  l'empereur  Théophile,  vainquit  Babek, 
chef  des  Ismaéliens,  et  le  fit  mettre  à  mort  ;  il 
étouffa  également  plusieurs  conjurations.  Ce 
prince  fonda,  en  935,  à  48  kilom.  de  Bagdad, 
la  ville  de  Samarah  ou  Sermenraï,  dans  la- 
quelle il  transféra  sa  résidence.  Le  premier 
parmi  les  califes,  il  ajouta  à  son  nom  un  sur- 
nom qui  devint  son  nom  ordinaire  (Motasem- 
Billah)  et  dans  lequel  entre  le  nom  de  Dieu 
(Billali).  Ses  successeurs  adoptèrent  depuis 
lors  ce  mode  de  dénomination.  D'après  les 
historiens  arabes,  ce  calife,  qui  avait  régné 
8  ans  et  8  mois,  était  le  8»  prince  de  sa  fa- 
mille ;  il  assista  à  8  batailles,  laissa  8  fils  et 
8  filles,  8,000  esclaves,  8  millions  de  dinars 
d'or  et  8  fois  10  millions  de  drachmes  d'ar- 
gent. Ce  qui  explique  pourquoi  on  lui  donna 
un  surnom   qui  équivaut  à  celui  de  bu  liai - 

nier. 

MOTAWAKKEL-ALA-ALLAH  (Abou-Abdal- 
lah-Mohamined-ben-Yousouf-al  Djezamy,  al), 
roi  arabe  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espa- 
gne musulmane,  assassiné  en  1230.  Il  appar- 
tenait à  la  famille  des  Ben  Houd,  qui  avait 
régné  à  Saragosse  et  à  Murcie.  11  prit  Mur- 
cie  en  1224,  enleva  ensuite  aux  Almohades 
Jaen,  Baeza,  Cordoue,  Séville,  Carmona, 
Merida,  etc.,  se  montra  aussi  vaillant  homme 
de  guerre  que  politique  habile,  aussi  éloquent 
que  généreux  et  releva  momentanément  la 
puissance  des  Maures  en  Espagne.  Il  s'occu- 
pait avec  ardeur  de  réunir  entre  ses  mains 
tous  les  débris  de  l'empire  musulman  lorsque 
Ferdinand  III,  rot  de  Ottstille,  et  Jacques  1er, 
roi  d'Aragon ,  résolurent  de  l'en  empêcher, 
enlevèrent  Badajoz,  Merida,  assiégèrent  Cor- 
doue et  serrèrent  de  près  la  roi  de  Valence. 
Motawakkel  marchait  au  secours  de  ce  der- 
nier, son  aliié,  lorsqu'il  périt  assassiné  à  Al- 
meria. 

MOTAWAKKEL-ALA-ALLAH  (Abou-Djafar- 
Moharamed  XII,  al),  dernier  calife  abbasside 
d'Egypte,  né  au  Caire  vers  1485,  mort  dans 
la  même  ville  en  1538.  Il  vivait  sous  lo  règne 
du  sultan  mameluk  Kansou-al-Gaury  et  suc- 
céda à  son  père  Mostanser-Yakoub  en  1512. 
S'étant  allié  avec  Kansou,  il  fut  vaincu  avec 
lui  (151C)  par  l'empereur  ottoman  Sôlim  loi', 
qui  renversa  ainsi  d'un  seul  coup  l'empire 
des  mameluks  en  Egypte  et  le  califat.  Long- 
temps prisonnier  à  Coustantinople ,  il  revint 
en  Egypte  en  1524  et  mourut  dans  l'obscu- 
rité. En  lui  s'éteignit  le  titre  do  calife,  pos- 
sédé huit  coûts  ans  par  la  famille  des  Abbas- 
sides.  L'autorité  spirituelle  passa  aux  sultans 
ottomans. 

MOTAWAKKEL-BILLAH(Aboul-Fadhl-Dja- 
far  1er,  al),  calife  abbasside  de. Bagdad,  né 
dans  cotte. ville  en  821,  mort  à  Sermenraï  en 
861.  11  succéda  à  son  frère  Wathek  en  847,  se 
signala  à  l'intérieur  par  son  intolérance,  ana- 
thématisa  la  mémoire  d'Ali  ,  persécuta  les 
chrétiens  et  les  juifs,  inventa  des  genres  de 
mort  atroces  contre  les  rebelles  à  sou  auto- 
rité et  fut  heureux  à  l'extérieur  dans  des 
guerres  qu'il  fit  en  Géorgie  et  en  Arménie, 
•puis  contre  les  Grecs.  C  est  ainsi  quo  ses 
troupes  conquirent  l'Arménie,  battirent  et 
firent  prisonnier  l'empereur  grec  Michel  III 
(857),  prirent. Antioche, etc.  Motawakkel  bâtit 
à  Sermenraï  un  palais  magnifique,  protégea 
les  lettres  et  les  arts  et  se  montra  affable 
pour  le  peuple;  mais  il  se  fit  détester  des 
grands  et  des  membres  de  sa.  famille  par  ses 
cruautés,  et  il  périt  assassiné. 

MOTAZALE  adj.  (mo-ta-za-le).  Propre- 
ment Séparé,  nom  donné  aux  disciples  mu- 
sulmans do  Vassel-bon-Atha-el-Gazal,  de  la 
secte  d'Ali,  qui  croient  au  libre  arbitre.  Il  On 

dit  aussi  MOTAZALITE  et  MOTAZÉLITE. 

MOTAZ-B1LLAH  (Abou-Abdallah-Moham- 
încd  V,  al),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né  à 
Sermenraï  en  S47,  mort  dans  la  même  villo 
en  86D.  Il  monta  sur  le  trône  en  8GG,  après  la 
déposition  de  son  cousin  Mostaïn,  lit  mettre 
à  mort  un  de  ses  frères,  en  exila  un  autre,  se 
montra  indolent  et  cruel,  et  so  vit  contraint 
d'abdiquer  à  la  suite  d'une  révolte  des  milices 
turques,  dont  il  avait  voulu  refréner  L'inso- 
lence et  à  qui  il  avait  refusé  do  donner 
500,000  francs.  Jeté  en  prison,  il  y  mourut 
peu  après  empoisonné.    . 

MOTE  ou  MOTTE  s.  f.  (mo-te).  Féod.  Lieu 
principal  d'une  seigneurie,  place  do  la  forte- 
resse ou  du  château  :'  La.  mote  du  seigneur. 
Il  Mote  terme,  Tellement  roturier  donné,  avec 
certaines  réserves,  pour  être  cultivé. 

MOTECALLEMJN  s.  m.  (ino-tc-kal-lé-minn 
—  de  l'arabe  motecallcm,  participe  dérivé  du 
rad.  kalam,  raison,  philosophie).  Nom  donné 
aux  partisans  du  calûm,  sectaires  qui  avaient 
pour  but  principal  d'établir  la  nouveauté  du 
monde  ou  la  création  de  la  matière,  afin  de 
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prouver  par  la  l'existence  d'un  Dieu  créateur, 
unique  et  incorporel. 

MOTELET  s.  m.  (mo-te-le  —  dimin.  de 
mot).  Petit  mot,  courte  réflexion  :  Cela  mé- 
rite bien  qu'en  oyez  un  motelet.  (Satire  Mé- 
nippée.)  Il  Vieux  mot. 

MOTELLE  s.  f.  (mo-të-lè).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  lotte  de  rivière,  il  On  dit  aussi 

MOTÈNB. 

MOTENABBY  ou  MOTANEBBY  (Aboul-Taib- 
Ahmed,  al),  célèbre  poète  arabe,  né  U  Kou- 
fah  en  815  de  notre  ère,  mort  près  de  Bag- 
dad en  965.  Il  était  fils  d'un  porteur  d'eau. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Damas  avec  un 
très-grand  succès,  il  se  crut  animé  de  l'esprit 
divin  et  voulut,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
passer  pour  prophète,  d'où  son  surnom  de  al 
Moienabbjr.  Grâce  à  son  éloquence  et  à  ses 
vers  remplis  d'enthousiasme,  il  parvint  à  se 
faire  des  disciples  dans  les  environs  de  Pal- 
myre.  Loulou,  gouverneur  d'Emèse,  ie  jeta 
en  prison,  et  lorsqu'il  recouvra  sa  liberté,  il 
trouva  ses  disciples  dispersés.  Renonçant 
alors  à.  ses  visées  prophétiques,  Motentibby 
se  consacra  entièrement  &  la  poésie,  qui  fit  sa 
réputation  et  sa  fortune.  Il  alla  habiter  suc- 
cessivement à  la  cour  de  Séif-ed-Daulah  , 
prince  d'Alep  (919),  de  Kafour,  prince  d'E- 
gypte (958),  de  Adhad-ed-Daulah,  prince  de 
Schiraz  (9G2),  qui  le  combla  de  bienfaits.  En 
965,  il  retournait  dans  sa  ville  natale  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  le  désert  par  une  troupe 
d'Arabes  Açadides  qui  voulaient  s'emparer 
de  ses  richesses,  et  il  trouvaja  mort  en  com- 
battant contre  eux., On  a  de  lui  un  Divan  ou 
recueil  de  poésies,  qui  jouit  d'une  grande  ré- 
putation en  Orient  et  qui  a  été  commenté  par 
une  quarantaine  d'auteurs.  La  Bibliothèque 
nationale  en  possède  plusieurs  manuscrits  et 
Silvestre  de  Sacy  en  a  traduit  divers  mor- 
ceaux, en  français  dans  la  Chrestomathie 
arabe.  Hammer  en  a  donné  en  allemand  une 
traduction  complète  (Vienne,  1823,  in-8u). 

MOTERELLE  s.  m.  (mo-te-rè-le).  Ornith. 
Syn.  do  MOTTEUX. 

MOTET  s.  m.  (mo-tè  —  dimin.  de  mot,  b. 
cause  de  la  brièveté  de  ces  morceaux).  Paro- 
les latines  mises  en  musique  pour  être  chan- 
tées à  l'église,  sans  faire  partie  de  l'office  di- 
vin :  Composer  un  motet.  Chanter,  exécuter 
un  motet  à  la  bénédiction.  On  a  exécuté  de- 
puis peu.  un  motet  à  grands  chœurs  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la  salle  oà 
l'on  chantait.  (Volt.)  U  Composition  de  musi- 
que fort  ornée,  sur  une  période  très-courte. 
Il  Haute-contre,  parce  que  cette  partie  était 
ordinairement  la  principale  dans  un  motet. 
Vieux  dans  les  deux  derniers  sens. 

—  Littér.  Pièce  de  poésie  divisée  en  stan- 
ces ou  gloses. 

—  Encycl.  On  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
motet  k  une  composition  religieuse  avec  chœur 
et  orchestre,  ou  avec  orgue,  écrite  sur  cer- 
taines paroles  empruntées  à  la  liturgie,  tel- 
les que  Cvjus  animam;  Venite,  exultemus  Do- 
mino; Quemadmodum  desiderat  cervus  ;  Lauda 
Jérusalem;  Miserere  met,  Deus  noster,  refuginm 
et  virtus  ;  Notus  in  Judsa  Deus  ;  Diligam  te. 
Domine;  Êenedic,  anima  mea,  Domino;  Magnus 
Dominus  et  laudabilis  nimis  ;  Jubilate  Deo,  oni- 
nis  terra;  Dominus  regnavit,  decorem  indutus 
est  ;  Venite,  adoremus;  De  profundis  clamaoi 
ad  te,  Domine  ;  Nisi  Dominus  xdificaverit  do- 
mum  ;  Bonum  est  con/iteri  Domino  ;  Cœli  enar- 
rant  gloriam  Dei;  Laudate  Dominum,  quoniam 
bonus  est  psalmus,  etc.,  etc.  Parmi  les  musi- 
ciens qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre  de 
composition,,  il  faut  citer  Haydn,  J. -P.  Bach, 
Mozart,  Cherubini,  etc.,  etc.  Quelques-uns 
de  nos  musiciens  français  du  xvme  siècle  ont 
brillé  aussi  sous  ce  rapport  et  ont  fait  enten- 
dre de  nombreux  motets  à  l'ancien  Concert 
spirituel  :  Bernier,  Lalande,  André  Cainpra, 
Mouret,  Mondonville,  André  Phiiidor  et  quel- 
ques autres. 

Le  motet  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  de- 
vint à  partir  de  cette  époque.  Bottée  de  Toul- 
mon  le  définit  ainsi  :  »  Genre  de  composition 
du  moyen  âge, et  qui  appartenait  à  la  musique 
à  intervalles  simultanés.  Le  motet  se  faisait 
sur  un  thème  connu,  celui,  par  exemple , 
d'une  antienne,  et  les  diverses  parties  s'ajus- 
taient tant  bien  que  mal  sur  ce  motif;  quel 
quefois,  ces  parties  étaient  ou  semblaient 
être  improvisées.  On  a  conservé  huit  motets 
d'Adam  de  La  Haie.  »  Il  faut  remarquer,  à 
ce  sujet,  que  le  motet  se  composait  alor*. 
de  paroles  différentes,  c'est-à-dire  qu'il  exi- 
geait pour  chacune  des  parties  de  chant 
des  paroles  particulières,  tandis  que  dans  le 
rondel,  au  contraire,  les  mêmes  paroles  se 
chantaient  aux  différentes  parties,  Quant  6, 
l'harmonie  de  ces  motets,  elle  était  barbare, 
on  peut  le  dire,  et  roulait  uniquement  sur  des 
successions  de  quartes,  de  quintes  et  d'octa- 
ves qui,  aujourd'hui,  nous  feraient  dresser 
les  cheveux  sur  la  tète.  Parfois,  cependant, 
leur  mélodie  ne  manquait  ni  de  charme  ni 
d'agrément;  mais  comme  les  compositeurs 
travaillaient  surtout,  k  cette  époque,  pour 
complaire  aux  gens  qui  se  piquaient  d'érudi- 
tion, ils  se  croyaient  moralement  obligés  d'en- 
tortiller leurs  inspirations  dans  des  recher- 
ches et  des  combinaisons  harmoniques  inex- 
tricables. 

Au  fond,  dit  d'Artigue,  rien  n'était  plus 
profane  que  ces  motets.  Plusieurs  fois,  les 
décrets  des  conciles  sont  intervenus  pour  en 
empêcher  l'introduction  dans  les  églises.  On 
lit  dans  Durandus  {De  modo  generutis  coucilii 
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eelebrandi,  cap.  xix)  :  Videtur  valde  honestum 
esse  quod  cantus  indevoti  et  inordinati  mote- 
torum  et  simihum  non  fièrent  in  ecclesia,  etc. 

Selon  Jean-Jacques  Rousseau,  c'est  dans 
le  genre  de  composition  qui  se  rattache  au 
motet  que  les  Français  ont  le  mieux  réussi, 
bien  qu'il  leur  reproche  d'y  rechercher  trop 
le  travail  en  jouant  sur  le  mot,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  aussi  l'abbé  Dubos.  Effective- 
ment, selon  quelques-uns,  le  mot  motet,  di- 
minutif de  mot,  ne  roule  que  sur  une  période 
fort  courte.  D'après  cela,  les  compositeurs  en 
auraient  fait  en  quelque  sorte  un  jeu  de  mots, 
et  Rousseau  dit  à  ce  sujet  que  >  la  musique 
latine  (la  musique  d'église)  n'a  pas  assez  de 
gravité  pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée, 
On  n'y  doit  point  rechercher  l'imitation  comme 
dans  la  musique  théâtrale.  Les  chants  sacrés 
ne  doivent  point  représenter  le  tumulte  des 
passions  humaines,  mais  seulement  la  ma- 
jesté de  celui  à  qui  ils  s'adressent  et  l'égalité 
d'âme  de  ceux  qui  les  prononcent.  Il  faut  n'a- 
voir, je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis 
aucun  goût,  pour  préférer  dans  les  églises  la 
musique  au  plain-chant.  •  Cette  dernière 
proposition  nous  semble  discutable,  mais  nous 
avons  tenu  à.  rapporter  en  son  entier  l'opinion 
•le  Rousseau. 

C'est  aussi  à,  Rousseau  que  nous  devons  de 
savoir  qu'au  xtne  et  au  xiv«  siècle  le  nom  de 
motetus  fut  donné  a  la  partie  qui  prit  plus 
tard  celui  de  haute-contre.  C'est  ainsi  qu'il 
dit,  à  l'article  partie  de  son  Dictionnaire  de 
musique  :  «  Dans  la  première  invention  du 
contre-point,  il  n'eut  d'abord  que  deux  par- 
ties, dont  l'une  s'appelait  ténor  et  l'autre  dis- 
cant.  Ensuite,  on  en  ajouta  une  troisième, 
qui  prit  le  nom  de  triplum,  et  enfin  une  qua- 
trième, qu'on  appelle  quelquefois  quadruplum 
et  plus  communément  motetus.  » 

MOTEUR,  TRICE  adj.  (mo-teur,  tri-se  — 
du  lat.  movere,  motum,  mouvoir).  Qui  donne 
le  mouvement  :  Force  motrice.  Machine  mo- 
trice. 

—  Par  anal.  Qui  donne  l'impulsion,  qui 
détermine  l'action  :  La  justice  est  pour  l'hu- 
manité force  motrice  et  cause  finale.  (Proudh.) 

—  Philos.  Faculté  motrice,  Faculté  que 
possède  l'âme  de  mettre  le  corps  en  mouve- 
ment. 

—  Anat.  Qui  transmet  le  mouvement  :  Les 
musclss  moteurs  de  l'œil.  Les  nerfs  moteurs. 
L'os  très-large  qui  descend  de  l'arcade  zygo- 
}>ia>iqu;,  le  long  de  la  joue,  devait  fournir  une 
puissante  insertion  aux  muscles  moteurs  de  la 
mâchoire.  (L.  Figuier.) 

—  Chem.  de  fer.  Jioues  motrices,  Roues  de 
locomative  sur  lesquelles  agit  directement  le 
piston. 

—  s.  m.  Mécan.  Force  motrice,  force  qui 
détermine  ou  transmet  le  mouvement  :  Mo- 
teurs animés.  Moteurs  inanimés.  La  vapeur 
a  été  uti  MOTEUR  longtemps  ignoré.  L'eau  et 
l'air  sont  des  moteurs  économiques.  Un  mo- 
teur une  fois  trouvé,  il  est  trouvé  pour  tous 
les  siècles.  (E.  Scherer.)  Plus  la  force  des 
moteurs  inanimés  parait  s'accroître,  plus  la 
volonté  des  hommes  semble  perdre  de  la  sienne. 
(E.  deGir.) 

—  Par  anal.  Personne  qui»  gouverne,  qui 
fégit  :  Dieu  est  le  premier  principe  et  te  mo- 
teur universel  de  toutes  les  créatures.  (Boss.) 
D'un  Dieu  moteur  de  tout  j'adore  l'existence. 

Cuaolieu. 

H  Instigateur  :  Le  moteur  d'un  complot,  d'une 
intrigue. 

—  Fig.  Cause  d'action,  motif  déterminant  : 
L'émulation,  l'enthousiasme,  totts  ces  moteurs 
de  l'âme  et  du  génie,  ont  singulièrement  besoin 
d'être  encouragés,  et  se  flétrissent,  comme  les 
fleurs,  sous  un  ciel  triste  et  glacé.  (Mme  de 
Staël.)  Le  motif  suppose  une  motion,  la  motion 
un  moteur.  (L  abbé  Bautain.)  La  société  os- 
cille et  dévie  continuellement,  suivant  la  di- 
versitédes  passions  qui  lui  servent  de  moteurs. 

—  Philos.  Premier  moteur, 'Etre  intelligent 
qui  est  la  cause  première  du  mouvement  :  Le 
premier  moteur  a-t-il  produit  les  choses  de 
rien?  (Volt.) 

—  Anat.  Muscle  moteur  :  Moteur  interne. 
Moteur  externe.  Moteurs  de  l'œil. 

—  Encycl.  Philos.  Premier  moteur.  V.  Dieu. 

—  Mécan.  Tout  corps  en  mouvement  peut 
transmettre  a  d'autres  la  quantité  de  mouve- 
ment qu'il  possède  et  devenir  ainsi  un  moteur. 
L'eau,  l'air  en  mouvement  sont  les  moteurs 
des  roues  hydrauliques,  des  moulins  à  vent. 
Un  gaz  ou  une  vapeur  peuvent  devenir  des 
moteurs  par  l'acquisition  d'une  certaine  quan- 
tité de  calorique,  parce  qu'il  s'y  développe 
une  force  expansive.  L'homme,  le  cheval,  etc., 
sont  des  moteurs  animés. 

On  s'est  beaucoup  occupé  d'évaluer  les 
quantités  de  travail  que  peuvent  produire  les 
divers  moteurs  animés  et  de  comparer  ces 
quantités  aux  dépenses  qu'entraîne  leur  em- 
ploi. Les  moteurs  animés  diffèrent  des  autres 
en  ce  que  leur  action  doit  nécessairement 
être  interrompue  par  des  heures  de  repos.  La 
quantité  de  travail  journalier  que  l'on  peut 
attendre  d'un  moteur  animé  dépend  de  trois 
éléments  :  de  l'effort  P  qu'il  peut  exercer  sur 
le  point  où  s'applique  sa  force  ;  de  la  vitesse 
v  avec  laquelle  il  peut  mouvoir  la  partie  de 
son  corps  par  laquelle  il  agit;  enfin  du  temps 
t  pendant  lequel  il  peut  exercer  l'effort  sup- 
posé, sans  qu'il  y  ait  excès  de  fatigue,  c'est- 
à-dire  de  façon  à  pouvoir  recommencer  & 
court  délai  le  même  travail  pendant  un  long 
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intervalle  de  temps.  Le  travail  journalier  est 
alors  Pvt  et  l'étude  expérimentale  du  mo- 
teur a  pour  objet  la  connaissance  des  valeurs 
correspondantes  des  trois  éléments  P,  v  et  t. 
L'effet  utile  peut  varier  suivant  la  manière 
dont  on  emploie  le  moteur;  ce  que  l'on  se 
propose  surtout,  c'est  donc  de  connaître  les 
valeurs  conjointes  de  P,  «  et  /  qui  donnent 
un  produit  maximum.  Il  est  bien  évident,  du 
reste,  que  ce  maximum  existe;  car,  si  l'on 
essaye  de  faire  croître  l'un  des  facteurs,  né- 
cessairement les  autres  diminuent.  L'homme 
qui  déploie  plus  de  force  ne  peut  pas  travail- 
ler aussi  longtemps;  s'il  est  obligé  de  com- 
muniquer à  son  corps  une  grande  vitesse,  il 
se  fatigue  plus  vite,  à  moins  qu'il  ne  s'appli- 
que en  même  temps  à  un  travail  moins  rude. 
Le  récepteur  le  plus  employé,  quand  il  s'a- 
git d'utiliser  le  travail  de  l'homme,  est  ia  ma- 
nivelle. Voici  des  résultats  moyens  fournis 
par  deux  séries  d'expériences  dues  à  Cou- 
lomb et  à  Navier  : 

Expériences  de  Coulomb. 
Rayon  de  la  manivelle.  .  .  .      0'n,36G 
Vitesse  de  la  poignée  ....      om,so 

Effort  moyen "kilog. 

Durée  du  travail  journalier  .      6h- 
Travail  recueilli 116,000km, 

Expériences  de  Navier. 

Rayon  de  la  manivelle.  .  .  om,35  à  0m,40 
Vitesse  de'la  poignée  ....      0m,75 

Effort  moyen skilog. 

Durée  du  tnivuii  journalier.      fih. 

Travail  recueilli 172,800km. 

On  voit  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
a  observé  Navier  étaient  beaucoup  plus  fa- 
vorables. On  compte  habituellement  sur  un 
travail  journalier  de  140,000  à  150,000  kilo- 
grammètres.  L'expérience  a  montré  qu'il 
était  avantageux  d'augmenter  le  rayon  de  la 
manivelle  et  de  diminuer  la  vitesse. 

On  se  sert  souvent  aussi  comme  récepteurs 
de  roues  à.  chevilles  ou  à  tambours.  Los  roues 
à  chevilles  sont  employées  sur  les  puits  d'ex- 
traction des  carrières  ou  pour  le  service  des 
grues.  Ce  sont  des  roues  de  5  mètres  environ 
de  diamètre,  dont  la  jante  est  traversée  par 
des  chevilles  distantes  les  unes  des  autres  de 
0m,30  environ.  L'homme  se  place  ordinaire- 
ment à  l'extrémité  du  diamètre  horizontal  de 
la  roue  et,  en  passant  d'une  cheville  à  l'autre 
comme  s'il  montait  une  échelle,  il  agit  par 
réaction  et  communique  le  mouvement  à  la 
roue.  L'expérience  montre  que  l'homme  peut 
agir  ainsi  pendant  huit  heures  en  communi- 
quant à  la  circonférence  de  la  roue  une  vi- 
tesse de  0m,l5.  Le  poids  de  l'homme  étant  de 
65  kilogrammes  environ,  le  travail  journa- 
lier, dans  les  hypothèses  admises,  serait 
65  kil.  X  0^,15  X  8  X  3,600  OU  280,800  kilo- 
grammètres.  En  se  plaçant  sur  le  diamètre 
horizontal  de  la  roue,  l'homme  peut  soulever 
un  poids  plus  considérable.  Si  le  poids  à  sou- 
lever diminue,  l'homme  se  rapproche  du  dia- 
mètre vertical,  de  façon  que  le.  moment  de 
son  poids  par  rapport  à  l'axe  diminue;  mais 
alors  il  marche  presque  horizontalement  et 
peut  communiquer  à  la  roue  une  vitesse  plus 
grande.  On  constate  que  le  travail  produit 
varie  peu  d'un  cas  à  l'autre. 

La  plupart  des  autres  récepteurs  commu- 
nément employés  utilisent  beaucoup  moins 
bien  la  force  de  l'homme,  comme  le  montrent 
les  résultats  sui%'ants  :  un  homme,  poussant 
les  barres  d'un  cabestan  ou  tirant  sur  une 
corde  de  halage,  ne  donne  que  207,160  kilo  - 
grammètres  par  jour.  Si  on  l'emploie  à  sou- 
lever des  poids  au  moyen  d'une  corde  pas- 
sant sur  une  poulie,  il  ne  produit  plus  que 
77,760  kilogrammètres.  Appliqué  à  soulever 
un  mouton,  il  donne  seulement  50,000  kilo- 
grammètres. 

"  Le  travail  consistant  k  élever  des  fardeaux 
sur  une  rampe  donne  lieu  à  plusieurs  remar- 
ques intéressantes.  Le  travail  développé  con- 
siste effectivement  dans  l'élévation  des  poids 
du  corps  de  l'ouvrier  et  du  fardeau  qu'il 
porte  ;  mais  on  ne  doit  considérer  comme  tra- 
vail utile  que  le  produit  du  poids  du  fardeau 
par  la  hauteur  à  laquelle  il  est  élevé.  Ce  tra- 
vail est  nul  lorsque  l'homme  ne  porte  aucun 
fardeau,  il  redevient  nul  lorsque  le  fardeau 
est  irop  lourd  pour  que  l'ouvrier  puisse  l'é- 
lever ;  il  comporte  donc  un  maximum.  Le 
travail  maximum  varie ,  de  la  manière  indi- 
quée par  le  tableau  suivant,  avec  l'inclinai- 
son de  la  rampe. 

Inclinaison.  .         45<>  200  9° 

Charge  ....       40kg  55kg  72kg 

Travail  utile.    45,000km    53,200km    49,100km 

On  voit  que  lo  travail  journalier  diminue 
lorsque  l'inclinaison  de  la  rampe  devient  trop 
forte  ou  trop  faible  et  qu'une  inclinaison  de 
20°  présente  le  plus  d'avantages. 

Pour  les  travaux  de  terrassement,  on  dis- 
pose habituellement  les  deux  flancs  de  la 
tranchée  en  gradins  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  une  hauteur  verticale  de  in", 60.  L'ou- 
vrier élève  à  la  fois  2kg,  7  et,  dans  une  jour- 
née de  10  heures,  il  produit  un  effet  utile  de 
38,880  kilogrammètres  en  élevant  24,250  kilogr. 
à  la  hauLeur  în^go  en  8,980  pelletées.  Il  est 
préférable  do  disposer  des  rampes  sur  les- 
quelles les  ouvriers  montent  les  matériaux 
au  moyen  do  brouettes.  Les  rampes  sont  in- 
clinées au  douzième,  la  charge  de  la  brouette 
est  de  60kg,  les  distances  à  parcourir  étant 
de   20   mètres;    choque   ouvrier   peut   faire 
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450  voyages  par  jour.  Le  travail  utile  est  de 
43,200  kilogrammètres.  On  obtient  des  résul- 
tats bien  plus  satisfaisants  de  la  manière 
suivante  :  deux  plateaux,  disposés  comme  des 
plateaux  de  balance ,  sont  réunis  par  une 
corde  passant  sur  une  poulie  à  axe  horizon- 
tal; l'ouvrier,  placé  sur  un  des  plateaux, 
élève  par  son  propre  poids  un  fardeau  placé 
dans  1  autre;  arrivé  en  bas,  il  quitte  le  pla- 
teau, remonte,  au  moyen  d'une  échelle  ou 
d'une  rampe,  à  la  partie  supérieure  et  vient 
se  placer  sur  l'autre  plateau.  Un  homme  peut 
ainsi  s'élever  310  fois  dans  une  journée  à 
une  hauteur  de  13  mètres  ca  qui,  en  portant 
son  poids  à  65  kilogr.,  donne  un  travail  de 
65  X  310  x  13km  ou  261,900  kilogrammètres. 
On  obtient  ainsi  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux, parce  que  l'ouvrier  n.'ngit  plus  que 
par  son  propre  poids.  Mais  l'infériorité  des 
deux  premiers  procédés  n'est  pas  aussi  grande 
qu'elle  le  parait,  parce  que,  en  général,  les 
matériaux  ne  doivent  pas  seulement  être  éle- 
vés à  une  certaine  hauteur  verticale,  mais 
aussi  être  transportés  horizontalement. 

On  applique  la  force  du  cheval  a,  une  ma- 
chine en  l'attelant  à  un  manège.  Suivant 
qu'on  le  fait  marcher  au  pas  ou  au  trot,  on 
obtient  les  résultats  suivants  : 


Vitesse  par  se- 
conde   

Effort 

Durée  du  tra- 
vail ...... 

Travail  journa- 
lier   , 


Au  pas. 

0m,9 
45kg 

8" 


Au  trot. 

2  m 
30kg 

4h,30m 

972,400km 


1,166,400km 

Le  travail  au  pas  est  donc  beaucoup  plus 
considérable.  Il  est  avantageux  d'augmenter 
le  rayon  du  manège,  parce  que  le  travail  cor- 
respondant à  la  rotation  du  cheval  autour  de 
la  verticale  passant  par  son  centre  de  gra- 
vité est  perdu  dans  tous  les  cas.  On  donne 
au  moins  5  à  6  mètres  au  bras  de  levier. 

Le  bœuf,  attelé  à  un  manège  et  allant  au  pas, 
fournit  par  jour  un  travail  de  l,l23,200kgm; 
un  mulet  nen  donne  que  777,600;  un  âne, 
334,080. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  a  ces  ob- 
servations sur  les  moteurs  animés;  quunt 
aux  moteurs  inanimés,  eau,  vapeur,  air  chaud, 
gaz,  électricité,  chaleur  solaire,  etc.,  quel- 
ques-uns ont  été  étudiés  au  mot  machine;  les 
autres  ont  des  articles  spéciaux. 

MOTIIARREZ  (Abou-Omar-Mohammed  AL), 
écrivain  arabe,  né  près  de  Koufah  en  874, 
mort  dans  cette  ville  en  956.  Il  exerçait  pour 
vivre  la  profession  de  fabricant  de  garni- 
tures d'haml  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  existence  auprès  de  Taïeb-al-Schaï- 
bani,  docteur  k  l'école  de  Koufah.  Motharrez 
était  très-érudit  et  jouissait  de  son  temps 
d'une  grande  réputation.  Parmi  ses  ouvrages 
restés  manuscrits,  on  cite  :  Akhbar  el  Arab 
ou  Histoire  des  Arabes;  Sur  les  expressions 
peu  connues  dans  les  traditions;  Sur  les  tribus 
arabes;  Sur  le  jour  et  la  nuit. 

MOTH ARHEZY  (Aboul  -  Fath  -  Nasser  -  ibn- 
Abd-el-Saïd  al),  écrivain  arabe,  né  à  Khi  vu  en 
1144,  mort  dans  la  même  ville  en  1213.  Il  ac- 
quit une  grande  réputation  par  l'universalité 
de  ses  connaissances  et  fut  regardé  comme 
le  digne  successeur  de  Samakhchari.  Al  Mo- 
tharrezy  devait  son  surnom  à  ce  que,  pour 
vivre,  il  faisait  des  garnitures  d'habit.  Vers 
la  fin  .de  sa  vie,  il  adopta  les  doctrines  des 
motazalites.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Dic- 
tionnaire arabe,  destiné  à  expliquer  les  ter- 
mes de  jurisprudence  ;  Misbah  ou  le  Flam- 
beau, traité  de  grammaire  ;  Islah  al  Mantheka 
ou  Abrégé  du  traité  de  logique  de  Yakoub-ibn- 
Ishak,  et  divers  morceaux  de  poésie. 

MOTHE-ACHARD  (la)  ,  bourg  de  France 
(Vendée),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
18  kilom.  N.-E.  des  Sables-d'Olonne;  pop. 
aggl.  555  hab.  —  pop.  tôt.  825  hab. 

MOTHE-FÉNELON  (la),  bourg  de  France 
(Lot),  arrond.  et  à  lu  kilom.  N.  de  Gourdon; 
750  hab.  On  le  regarde  à  tort  comme  le  lieu 
de  naissance  de  Fénelon,  qui  naquit  k  La 
Mothe-Salignae  (Dordogne). 

MOT11E-SA1NT-HÉRAYE  (la),  bourg  de 
France  (Deux-Sèvres),  chef-lieu  de  canton, 
arrond.  et  à  18  kilom.  N.  de  Melle,  sur  la  Se- 
vré niortaise  ;  pop.  aggl.  2,032  hab.  —  pop. 
tôt.  2,550  hab.  Filature  de  laine  et  de  coton  ; 
fabriques  d'étoffes,  toiles;  tanneries,  minote- 
ries. Commerce  de  grains,  œufs,  moutons, 
bœufs  et  mules.  Aux  environs,  fontaine  du 
Grelet,  dont  les  eaux  sont  purgatives.  Rest?î 
d'un  château  du  xvio  siècle. 

MOTHE  (La)  ,  nom  de  divers  personnages 
V.  La  Mothe. 

MOTHON  s.  m.  (mo-tonn  —  mot  grec). 
Chorégr.  anc.  Danse  lascive  usitée  chez  les 
Grecs. 

MOT1ISOGN1R ,  dans  la  mythologie  du 
Nord,  le  maître  des  nains  qui  habitent  les 
roches. 

MOTHY-LILLAII  ou  BILLAH  (Aboul-Cacem- 
Fadhl  ou  Mofaddal,  al),  calife  abbasside  do 
Bagdad,  né'  dans  cette  ville  en  91 1,  mort  en 
974.  Il  était  en  prison  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
948,  à  succéder  à  son  cousin  Mostakfy.  Ca 
prince,  faible,  incapable,  entièrement  soumis 
à  son  émir  al  omrah  Moezz-ed-Daulah,  régna 
pendant  vingt-huit  ans  sans  prendre  la  moin- 
dre part  aux.  uffaires.  Pendant  son  règne,  lus 
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charges  publiques  furent  rendues  vénales  et 
l'Egypte  et  la  Syrie  passèrent  aux  mains  des 
Fatimites.  11  abdiqua,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  en  faveur  de  son  fils  Taïc-Lillah. 

MQÏIEIi.  La  famille  qui  s'est  illustrée  sous 
lo  nom  de  La  Fayette  s'appelle  Motier.  Elle 
est  originaire  d'Auvergne  et  remonte  au  mi- 
lieu du  xiiio  siècle.  Son  premier  auteur  connu 
est  Pons  Motier,  seigneur  de  La  Fayette,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiii<=  siècle. 
De  cette  famille  sont  sortis  les  seigneurs  de 
La  Fayette,  de  Saint-Romain,  de  Pontgi- 
bauît,  de  Hauteville,  de  Nades,  de  Huute- 
serre,  de  Champestières,  et  les  barons  de 
Wissac. 

MOT1EBS  ou  MOTIEUS-TRAVEHS,  village 
de  Suisse,  canton  et  à  22  kilom.  S.-O.  de 
Neuchâtel,  sur  la  Reuss,  dans  le  Val  Travers  ; 
680  hab.  Fabrication  de  dentelles,  d'extrait 
d'absinthe  et  d'horlogerie.  C'est  dans  ce  vil- 
lage que  J.-J.  Rousseau  vint  chercher  un 
asile  en  1762;  on  montre  encore  la  chambre 
qu'il  habita  pendant  trois  ans  et  où  il  écrivit 
les  Lettres  de  la  montagne.  Le  château,  situé 
au  sommet  d'un  rocher  et  "ancienne  rési- 
dence des  barons  de  Travers,  a  été  converti 
en  prison.  Au-dessus  du  château  se  voient 
une  jolie  cascade  et  une  grotte  qui  pénètre 
fort  avant  dans  la  montagne. 

MOTIF,  XVE  odj.  (mo-tiff,  i-ve  -  du  lat. 
movere,  motum,  mouvoir).  Philos.  Qui  déter- 
mine h  l'action  :  Principe  motif.  Cause  mo- 
tive. , 

MOTIF  s.  m.  (mo-tif —  du  lat.  movere,  mo- 
tum, mouvoir).  Raison  déterminante,  cause 
qui  porte  ou  pousse  à  l'action  :  Bon,  puissant 
motif.  Motif  secret.  Agir  sans  motif.  Espé- 
rer, croire  sans  motif.  N'avoir  pas  d'autre 
motif  que  l'intérêt.  Le  motif  seul  fait  le  mé- 
rite des  actions.  (La  Bruy.)  Il  n'y  a  point  de 
grands  travaux  sans  de  grands  motifs,  et  les 
suvants  sont  des  ambitieux  de  cabinet.  (Fon- 
ten.)  La  magnanimité  ne  doit  pas  compte  à  la 
prudence  de  ses  motifs.  (Vauven.)  La  droi- 
ture est  une  pureté  de  motif  et  d'intention  qui 
donne  la  forme  et  la  perfection  à  la  vertu. 
(Fléch.)  La  haine  prouve  souvent  plus  de  mo- 
tifs d'estime  que  l'aveu  même  d'une  estime 
sincère.  (Duclos.)  La  balance  des  motifs  hu- 
mains pour  faire  le  bien  et  le  mal  est  d'ordi- 
naire en  équilibre  dans  la  vie,  et  c'est  ta  con- 
science qui  décide.  (Mme  de  Staël.)  Le  sot  se 
reconnaît  à  ses  attributs  :  il  se  fâche  sans  mo- 
tif, parle  sans  utilité,  se  fie  sans  connaître. 
(M"*  Roland.)  Un  motif  n'est  pas  une  excuse. 
(La  Rochef.-Doud.)  Les  hommes  trouvent  des 
motifs  de  défiance  dans  leur  ignorance  et  dans 
leurs  vices,  et  des  motifs  de  confiance  dans 
leurs  lumières  et  leurs  vertus.  (J.  Joubert.) 
Le  caprice,  c'est  la  volition  dénuée  de  tout  mo- 
tif. (Charma.)  Un  ami  est  un  homme  à  qui 
l'on  s'attache  par  ce  seul  motif  qu'on  désire 
être  aimé  de  lui.  (J.  Droz.)  On  peut  faire 
croire  aux  peuples  toutes  les  impostures  sans 
motif,  contre  tout  motif.  (Lamenn.)  L'homme 
doit  être  vertueux,  par  ce  seul  motif  que  la 
vertu  est  sa,  loi.  (V.  Cousin.)  Il  y  a  des  pro- 
fessions où  le  gain  est  le  principal  motif  qu'on 
se  propose,  (Dupin.)  Le  monde  est  plein  d'ha- 
bitudes que  rien  ne  fonde  plus,  et  de  croyances 
sans  motifs.  (Guizot.)  Les  passions  ont  des 
motifs  et  point  de  principes.  (De  La  Bouisse.) 
Le  motif  égoïste  conseille,  te  motif  moral 
oblige.  (E.  Saisset.)  Le  vrai  motif  de  toute 
action  qui  donne  lieu  à  des  interprétations  di- 
verses est  toujours  le  dernier  qu'on  trouve,  et 
jamais  celui  qu'on  cherche.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Pour  le  bon  motif,  Dans  l'intention 
de  se  marier  :  Courtiser  une  fille  pour  le  bon 
motif.  Est-ce  que,  par  hasard,  Cabirol  tour- 
nerait au  conjugal  et  soupirerait  pour  le  bon 
motif?  (X.  de  Montépin.) 

—  Jurispr.  Motif  d'une  loi,  Raisons  qui 
ont  décidé  à  la  porter  et  k  lui  donner  la  ré- 
daction qu'elle  a  :  Les  motifs  d'une  loi  ont 
une  influence  très-grande  sur  la  décision  des 
juges,  et  sont  connus  par  les  procès-verbaux 
de  sa  discussion,  il  Motifs  d'un  jugement,  d'un 

'arrêt,  Raisons  qui  ont  déterminé  h,  le  porter  : 
Les  motifs  d'un  jugement  sont  toujours  in- 
sérés dans  sa  rédaction,  avec  la  formule  con- 
nue :  Attendu  que...  Tout  jugement  rendu  par 
un  tribunal  se  compose  de  deux  parties  essen- 
tielles, l'une  qui  comprend  les  motifs,  l'autre 
qui  forme  te  dispositif.  (Proudh.) 

—  Philos,  et  théol.  Motif  de  crédibilité, 
Raison  qui,  sans  être  une  preuve  démonstra- 
tive, peut  du  moins  déterminer  à  croire;  fon- 
dement légitime  d'adhésion. 

—  Mus.  Idéo  sur  laquelle  roule  un  mor- 
ceau; phrase  musicale  qui  se  reproduit  avec 
des  modifications  et  donne  le  caractère  au 
morceau  :  Un  beau  motif.  Un  gai  motif.  Un 
heureux  motif. 

—  Littér.  Intention  générale  d'un  sujet: 
Tout  l'ensemble  du  Buriner  est  gai  de  situa- 
tion, de  contraste,  de  pose,  de  motif  et  de  jeu 
de  scène.  (Ste-Beuve.J 

—  B.-arts.  Sujet  de  composition  :  L'abreu- 
voir au  pied  des  montagnes  roses  est  un  de  ces 
motifs  dont  les  peintres  se  hâtent  de  profiter. 
(Th.  Gant.) 

—  Syn.  Moiir,  mobile.  V.  mobile. 

—  Encycl.  Philos.  La  volonté ,  dit  Kant 
dans  les  Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs,  est  la  faculté  que  possède  un  être  de 
su  déterminer  conformément  k  ses  représen- 
tations ;  ces  représentations  d'après  lesquelles 
peut  se  déterminer  un  être  raisonnable,  c'est 
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ce  qu'en  langage  vulgaire  on  appelle  raison 
d'agir  ou  motifs.  On  voit,  par  cette  simple 
définition,  que  l'étude  philosophique  est  inti- 
mement liée  à  l'étude  de  la  volonté. 

Certains  philosophes,  M.  Jouffroy  entre 
autres,  ont  distingué  les  motifs  de  ce  qu'ils 
appellent  les  mobiles.  Pour  eux,  les  mobiles 
sont  les  raisons  d'agir  tirées  de  la  sensibilité, 
et  les  motifs  sont,  au  contraire,  les  raisons 
d'agir  puisées  dans  l'intelligence.  «  Dès  que 
l'homme  existe,  dit  un  habile  interprète  de 
M.  Jouffroy,  M.  Saisset,  avant  même  que  la 
raison  le  vienne  éclairer,  il  se  porte  vers  cer- 
tains objets  en  vertu  de  certaines  tendances 
naturelles  qui  dérivent  de  son  organisation. 
Or,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que,  lorsque 
ces  tendances  de  notre  nature  s'éveillent  et 
se  développent  pour  la  première  fois,  elles  se 
développent  d'une  manière  indéterminée  et 
sans  direction  précise.  Ce  qui  fait  que  dans 
cette  vie,  telle  qu'elle  est  organisée,  elles 
rencontrent  des  obstacles  qui  ne  leur  permet- 
tent pas  d'y  arriver  autrement.  «  Dans  les 
lignes  qui  précèdent,  on  voit  comment  le  mo- 
bile proprement  dit  fait  place  au  motif.  Le 
mobile  est  aveugle;  le  motif  implique  la  ré- 
flexion. 

Cette  distinction  une  fois  établie,  et  le  nom 
de  mobile  étant  réservé  à  l'instinct  ou  à  la 

fiassion,  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  sur 
a  volonté  humaine  se  ramènent  aisément  à 
deux  grandes  catégories  :  les  motifs  de  l'é- 
goïsmeet  le  motif  du.  devoir.  Dans'le  premier 
cas,  la  volonté  éclairée  par  l'intelligence  règle 
ses  actions  en  vue  du  plus  grand  bien  possible; 
dans  le  second,  la  volonté  se  porte  vers  cer- 
tains actes  qui  lui  sont  proposés  comme  obli- 
gatoires, comme  bons  en  eux-mêmes.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  description  des  dif- 
férents motifs  de  nos  actions;  nous  préférons 
examiner  une  question  beaucoup  plus  intéres- 
sante :  celle  de  l'action  des  motifs  sur  la  vo- 
lonté. 

Les  motifs  étant  des  raisons  d'agir,  des  re- 
présentations d'après  lesquelles  une  volonté 
peut  se  déterminer,  la  question  est  de  savoir, 
non  pas  si  jamais  on  agit  sans  motifs,  mais  si 
les  motifs  ont  une  action  déterminante  sur  la 
volonté.  Les  partisans  de  la  liberté  d'indiffé- 
rence disent  non;  les  déterministes  disent 
oui  ;  nous  allons  exposer  brièvement  les  argu- 
ments par  lesquels  on  établit  ces  deux  thèses 
opposées. 

Voici  d'abord  les  raisons  psychologiques 
qu'invoquent  les  partisans  du  déterminisme. 
C'est  un  fait  de  conscience  que  nous  n'agis- 
sons jamais  sans  pouvoir  rendre  compte  des 
raisons  qui  nous  ont  déterminés  à  agir.  Tout 
le  monde  méprise  l'homme  qui  ne  saurait  don- 
ner des  motifs  de  sa  conduite,  et  il  est  si  vrai 
que  nous  ne  pouvons  concevoir  l'action  d'un 
homme  raisonnable  sans  motif  que,  si  quel- 
qu'un prétend  avoir  agi  sans  raisons,  nous  le 
tenons  pour  fou,  ou  nous  lui  en  supposons  de 
honteuses  qu'il  n'ose  avouer.  Ecoutons,  sur  ce 
sujet,  le  langage  de  Leibniz,  le  père  du  dé- 
terminisme :  «  11  y  a  des  inclinations  insen- 
sibles et  dont  on  ne  s'aperçoit  pas;  il  y  en  a 
de  sensibles  dont  on  connaît  l'existence  et 
l'objet,  mais  dont  on  ne  sent  pas  la  formation, 
et  ce  sont  des  inclinations  confuses  que  nous 
attribuons  au  corps,  quoiqu'il  y  ait  toujours 
quelque  chose  qui  y  réponde  dans  l'esprit; 
enfin,  il  y  a  des  inclinations  distinctes,  que  la 
raison  nous  donne,  dont  nous  sentons  et  la 
force  et  la  formation,  et  les  plaisirs  de  cette 
nature  qui  se  trouvent  dans  la  connaissance 
et  la  production  do  l'ordre,  de  l'harmonie,  sont 
les  plus  estimables.  On  a  raison  de  dire  que 
toutes  ces  inclinations,  ces  passions,  ces  plai- 
sirs et  ces  douleurs  n'appartiennent  qu'à  l'es- 
prit ou  à  l'âme...  Vouloir  et  agir  conformé- 
ment au  dernier  résultat  d'un  sincère  exa- 
men, c'est  plutôt  une  perfection  qu'un  défaut 
de  notre  nature.  Et  tant  s'en  faui  que  ce  soit 
là.  ce  qui  étouffe  ou  abrège  la  liberté,  que 
c'est  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait  et  de  plus 
avantageux.  > 

A  ces  arguments,  les  partisans  de  la  liberté 
d'indifférence  répondent  :  La  liberté  est  un 
fait  de  conscience.  Rien  n'est  plus  clair,  à 
nos  propres  yeux,  que  l'initiative  que  nous 
prenons  dans  nos  actions  ;  le  sens  commun, 
le  consentement  universel  en  témoignent  ; 
toutes  les  langues  ont  des  mots  qui  expriment 
l'idée  de  volonté  libre.  Mais,  en  affirmant 
aveu  l'autorité  do  la  conscience  la  liberté  des 
actions  humaines,  nous  nous  gardons  des  exa- 
gérations dans  lesquelles  sont  tombés  quel- 
ques philosophes.  Il  faut  chercher  la  liberté 
dans  la  faculté  que  nous  avons  de  délibérer. 
Toutes  les'  fois  qu'une  action  nous  intéresse, 
nous  avons  conscience  de  choisir  entre  les 
raisons  que  nous  avons  de  la  faire  et  celles 
que  nous  avons  de  ne  lapas  faire.  Seulement, 
ces  raisons  ne  décident  pas  elles-mêmes  entre 
elles-mêmes.  Il  s'en  faut,  ainsi  qu'on  le  pré- 
tend souvent,  qu'elles  soient  pour  nous  comme 
les  poids  dans  les  plateaux  d'une  balance,  les 
plus  lourds  l'emportant  sur  les  plus  (légers. 
Notre  liberté  n'est  pas  un  fléau  inflexible  et 
inerte  ;  elle  incline  elle-même  du  côté  qui  lui 
plaît,  et  la  volonté  est  par  elle-même  une 
action  qui  se  sent  indépendante  de  toute  dé- 
termination étrangère.  Nous  avons  donc  con- 
science de  porter  en  nous-mêmes  une  force 
supérieure  à  celle  de  tous  les  motifs.  Quand 
tous  les  motifs  seraient  d'un  côté,  si  ma  vo- 
lonté était  de  l'autre,  elle  pourrait  dire  comme 
Médée  :  Moi  seule,  et  c'est  assez! 

Pour  renforcer  leur  thèse,  les  partisans  de 
la  liberté  d'indifférence  se  placent  sur  le  ter- 
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raln  de  la  morale  et  disent  :  Sans  la  liberté, 
nos  actions  ne  peuvent  être  morales.  Si  mon 
action  n'est  pas  mienne,  si  elle  est  contrainte, 
je  n'ai  plus  de  responsabilité.  Il  n'y  a  plus  ni 
mérite  ni  démérite,  ni  crime  ni  vertu.  Subir 
les  conséquences  heureuses  ou  fâcheuses 
d'actes  que  l'on  n'a  pas  produits  est  sou- 
verainement injuste;  la  récompense  devient 
une  faveur  gratuite,  le  châtiment  une  révol- 
tante barbarie.  Leibniz,  effrayé  des  consé- 
quences du  déterminisme,  essaye  en  vain  de 
tourner  la  difficulté.  L'action,  selon  lui,  ré- 
sulte de  tendances  antérieures.  Mais  lé  mal 
n'est  pas  d'agir  selon  ces  tendances  ;  le  mal, 
c'est  de  s'être  mis  dans  un  état  tel  qu'on  ne 
puisse  pas  ne  pas  mal  agir.  Les  détermina- 
tions antérieures  ont  rendu  l'acte  relative- 
ment nécessaire;  la  responsabilité  doit  re- 
tomber sur  les  déterminations  antérieures  qui 
ont  créé  ce  penchant  irrésistible  au  mal.  Mais 
c'est  tout  simplement  reculer  la  difficulté,  et 
non  pas  la  résoudre.  Remontons  à  l'enfance, 
aux  premiers  actes  qui  doivent  contenir  l'ex- 
plication do  tous  les  autres  ;  on  se  trouve 
alors  fort  embarrassé  :  car,  ou  bien  l'enfant 
a  agi  sans  motifs,  et  alors  le  déterminisme  est 
pris  en  flagrant  délit  do  mensonge  ;  ou  bien  il 
a  été  déterminé  par  des  raisons,  quelque  ob- 
scures qu'elles  fussent,  et  alors  il  n'est  pus 
responsable.  Pour  qu'il  y  ait  responsabilité,  il 
fifïit  donc  qu'il  y  ait  liberté  indépendante  des 
déterminations.  ' 

A  cette  thèse,  d'apparence  si  plausible,  les 
déterministes  répondent  :  Une  action  sans 
motif  serait-elle  bonne  ou  mauvaise?  Ella 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  elle  n'est  rien.  Ce  qui 
fait  la  moralité  d'une  action,  c'est  la  moralité 
des  motifs  qui  la  déterminent,  c'est  la  mora- 
lité de  sa  fin  ;  une  action  sans  motif  n'a  pas 
d'objet,  car,  si  elle  a  un  objet,  cet  objet  mémo 
sera  un  motif.  Elle  ne  peut  avoir  de  cause 
finale,  car  cette  cause  serait  déterminante  ; 
elle  n'a  donc  pas  de  moralité.  Si  l'on  remonte 
du  moment  où  nous  avons  suivi  une  maxime 
au  moment  où  nous  l'avons  adoptée,  et  si  l'on 
trouve  que  nous  n'avons  adopté  cette  maxime 
de  conduite  qu'en  vertu  de  maximes  anté- 
rieures, il  faudra  bien,  si  nos  actes  doivent 
dépendre  uniquement  de  nous,  venir  à  un 
moment  où  nous  aurons  adopté  la  première 
maxime  par  un  choix  arbitraire,  par  un  pur 
caprice.  Or,  ce  choix  ne  sera  pas  moral,  parce 
qu  il  ne  sera  pas  motivé,  et, 'comme  ce  pre- 
mier acte  duquel  dépendra  toute  la  suite  de 
fcos  autres  actes  n'aura  pas  été  moral,  tous 
les  actes  qui  en  auront  été  le  résultat  n'au- 
ront eux-mêmes  aucune  valeur  morale. 

L'action  des  motifs  sur  la  volonté  est  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  phi- 
losophie. Nous  venons  d'exposer  une  thèse  et 
une  antithèse  appuyées  toutes  deux  sur  de 
solides  raisons.  Faut-il  accepter  l'une  et  re- 
jeter l'autre?  ou  bien  peut-on  les  concilier 
dans  une  théorie  supérieure?  Kant  a  cru 
cette  conciliation  possible,  et  nous  renvoyons, 
à  ce  sujet,  nos  lecteurs  au  mot  kantisme. 

—  Mus.  Malgré  toutes  les  aberrations  de 
certaines  écoles,  et  particulièrement  de  celle 
de  la  musique  dite  «  de  l'avenir,  »  il  faudra 
toujours  faire  usage  de  motifs  tant  qu'on  vou- 
dra faire  de  la  musique  qui  ait  le  sens  com- 
mun et  qui  ne  soit  pas  un  ramassis  de  notes 
prises  au  hasard  et  rassemblées  vaille  que 
vaille.  Les  rêveries  théoriques  de  MM.  Ri- 
chard Wagner  et  consorts  émeuvent  peu  les 
amis  véritables  de  la  véritable  musique,  ceux 
qui  pensent  que  celle-ci  est  faite,  non  pour 
dérouter  l'oreille  à  l'aide  de  formules  algé- 
briques plus  ou  moins  bizarres,  mais  pour  la 
charmer  en  même  temps  que  pour  émouvoir 
le  cœur.  Il  est  certain  qu'en  une  situation 
dramatique,  terrible,  comme  il  s'en  présente 
à  la  scène,  il  serait  à  la  fois  ridicule  et  pué- 
ril, de  la  part  d'un  compositeur,  de  cher- 
cher l'emploi  d'un  motif  quelconque  ;  mais, 
d'autre  part,  il  est  aussi  Sbsurde  d'entendre 
parler  de  «  mélodie  infinie,  «  c'est-à-dire  de 
musique  plane  et  sans  contours  définis,  au 
sujet  de  la  moindre  opérette.  Nos  plus  grands 
musiciens,  c'est-à-dire  Mozart,  Piccinni,  Hé- 
rold,  Méhul,  Donizetti,  qui  ne  manquaient 
pas  absolument  de  sens  dramatique,  que  nous 
sachions,  ne  se  privaient  pas  pourtant,  dans 
leur  musique,  d'employer  des  motifs,  qu'ils 
développaient  ensuite  avec  toutes  les  res- 
sources de  leur  admirable  génie.  Si  les  com- 
positeurs de  l'ancienne  école  italienne,  et  en 
particulier  Rossini,  ont  abusé  du  motif  jusque 
dans  les  situations  les  plus  pathétiques,  ce 
qui  était  un  contre-sens  et  une  erreur,  on 
peut  dire  que  les  musiciens  de  la  nouvelle 
école  allemande,  les  Schumann,  les  Wagner 
et  autres ,  en  font  véritablement  trop  bon 
marché,  et,  en  sacrifiant  le  motif  et  la  mélodie 
à  nous  ne  savons  quelles  formules  indéter- 
minées, ils  ramènent  la  musique  à  l'état  de 
barbarie  la  plus  complet.  Si  l'air  Au  clair  de 
la  lune,  celui  du  Roi  Dagobert,  celui  de  Mal- 
broughs'en  va-t'en  guerre  sont  des  motifs  vul- 
gaires ,  celui  de  la  sérénade  de  Don  Juan,  la 
romance  de  Bertha  dans  le  Prophète,  1  air 
d'Isabelle  dans  le  Pré  aux  Clercs,  constituent 
aussi  des  motifs  et  ne  sont  assurément  pas  à 
dédaigner.  N'est-ce  pas  un  admirable  motif 
que  le  chant  de  la  Marseillaise,  et  M.  Wag- 
ner ,  avec  toutes  ses  théories  nébuleuses , 
avec  son  esthétique  enragée,  a-t-il  jamais 
dans  sa  vie  rencontré  inspiration  plus  su- 
blime, plus  grandiose  et  plus  entraînante? 

Mais  c'est  assez  disserter  sur  ce  sujet.  Ce 
que  nous  venons  de  dire,  cependant,  n'était 
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pas  inutile,  puisque  cela  noua  a  servi  à  ca- 
ractériser ce  qu'on  appelle  en  musique  un 
motif,  ce  que  nous  no  pouvions  mieux  faire 
qu'en  citant  des  exemples  qui  fussent  dans 
toutes  les  mémoires  et  que  chacun  pût  com- 
prendre. «  C'est  le  motif,  dit  Castil-Blaze, 
qui,  pour  ainsi  dire,  met  la  plume  à  la  main 
du  compositeur,  pour  jeter  sur  le  papier  telle 
chose  et  non  telle  autre.  Dans  ce  sens,  le  mo- 
tif principal  doit  être  toujours  présent  à  son 
esprit,  et  il  doit  faire  en  sorte  qu'il  le  soit 
aussi  toujours  k  l'esprit  des  auditeurs.  On  dit 
qu'un  auteur  bat  la  campagne  lorsqu'il  perd 
son  motif  et  qu'il  coud  des  accords  ou  des 
chants  qu'aucun  sens  commun  n'unit  entro 
eux.  Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  prin- 
cipale de  la  pièce  (du  morceau),  il  y  a  des 
motifs  particuliers  qui  sont  les  idées  détermi- 
nantes de  la  modulation,  des  entrelacements, 
des  textures  harmoniques;  et  sur  ces  idées, 
que  l'on  pressent  dans  l'exécution,  on  juge  si 
1  auteur  a  bien  suivi  les  motifs,  ou  s'il  a  pris 
le  change,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  procè- 
dent note  à  note  et  qui  manquent  do  savoir 
ou  d'invention  ;  c'est  dans  cetlo  acception 
quo  l'on  dit  motif  de  fugue,  motif  de  chœur,  etc. 
Le  premier  motif  annonce  le  caractère  géné- 
ral d'un  morceau  ;  mais  un  morceau  est  pres- 
que toujours  composé  de  plusieurs  motifs  qui 
contrastent  l'un  avec  l'autre.  Toutes  ces  idées 
différentes  doivent  se  rattacher  par  quelques 
points  au  même  sujet,  pour  qu'il  y  ait  de  l'u- 
nité. Notre  âme  possède  une  dialectique  fort 
difficile  à  expliquer,  qui  préserve  les  bons 
compositeurs  de  réunir  des  motifs  qui  n'ont 
aucune  connexité.  « 

C'est,  d'aiileurs  ,  dans  le  développement 
d'un  motif  que  le  musicien  donne  la  valeur 
de  la  souplesse  de  son  talent,  de  la  puissance 
et  de  la  fertilité  "de  son  génie.  ■  Le  grand 
art,  dit  M.  Arthur  Pougin  dans  son  livra  sur 
Bellini,  l'art  vrai,  l'art  difficile,  mais  infailli- 
ble en  ses  résultats,  consiste  dans  le  talent 
que  l'artiste  peut  déployer  en  ce  qui  concerne 
le  développement  d'une  formule  mélodique 
heureuse  et  une  fois  adoptée.  Après  l'avoir 
fait  entendre  d'abord  dans  son  entier,  en 
avoir  fait  apprécier  la  grâce,  la  valeur  et  l'é- 
légance, il  la  laissera  s  échapper  un  instant, 
puis,  à  l'aide  d'un  artifice  ingénieux,  la  ra- 
mènera dans  une  tonalité  nouvelle ,  k  la 
grande  joie  de  l'auditeur  attentif.  Lorsqu'il 
pensera  qu'une  voix  a  suffisamment  fait  usage 
de  ce  motif,  il  le  fera  passer  à  une  seconde, 
oui  le  mettra  en  relief  de  nouveau,  puis,  le 
faisant  émigrer  dans  l'orchestre,  il  le  distri- 
buera successivement  à  l'un  ou  a  l'autre  des 
instruments,  soit  en  en  changeant  la  tona- 
lité, soit  en  modifiant  l'harmonie  qui  le  sup- 
porte, soit  en  variant  les  rhythmes  de  l'ac- 
compagnement. Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
lorsqu'il  jugera  ce  motij  suffisamment  en- 
tendu, il  en  adoptera  un  autre,  qu'il  traitera 
de  la  même  façon ,  quoique  généralement 
avec  de  moindres  développements,  jusqu'il  ce. 
qu'il  juge  opportun  de  ramener  le  premier; 
quand  il  est  a  peu  près  certain  du  plaisir 
nouveau  que  l'auditeur  doit  goûter  au  retour 
de  celui-ci,  il  reprendra  son  dessin  primitif, 
d'abord  par  lambeaux,  par  fragments  furtifs 
et  d'une  façon  fugitive,  comme  une  coquette 
qui  ntontre  le  bout  de  son  pied  cambré  pour 
donner  une  envie  de  voir  toute  sa  personne; 
puis  enfin,  après  avoir  ainsi  agacé  des  désirs 
qu'il  ne  demande  après  tout  qu'à  satisfaire, 
en  se  réservant  de  choisir  le  moment  conve- 
nable, il  représente  son  idée  mère,  colle  qui 
lui  sert  de  cheville  ouvrière,  la  fait  paraître 
cette  fois  dans  toute  sa  splendeur,  avec  les 
atours  qui  doivent  la  faire  briller  d'un  éclat 
plus  complet  encore  que  précédemment,  et 
s'achemine  à  grands  pas  vers  la  péroraison 
du  morceau,  pendant  tout  le  cours  duquel  il 
a  tenu  toujours  éveillée  l'attention  de  son 
auditoire,  en  l'aiguillonnant  sans  cesse  et  en 
le  faisant  inarcher  de  surprise  en  surprise.  ■ 

On  voit  quo  le  motif  n'est  pas  chose  si 
désobligeante  que  voudraient  nous  le  faire 
croire  les  adeptes  farouches  de  la  nouvello 
école  allemande,  et  que  les  musiciens  qui 
l'emploient  ne  sont  pas  absolument  des  im- 
puissants ni  des  imbéciles.  Ces  musiciens-là, 
en  effet,  ne  sont  autres  que  ceux  que  nous 
nommions  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  les  Mo- 
zart, les  Piccinni,  les  Méhul ,  les  llérold,  les 
Donizetti  et,  à  leur  suite,  les  Auber,  les  Adam, 
les  Grisar,  les  Ambroise  Thomas,  les  Victor 
Massé  et  autres.  En  voilà  suffisamment,  sans 
doute,  pour  réhabiliter  le  motif  outragé,  pour 
le  venger  des  dédains  affectés  (et  peut-être 
moins  désintéressés  qu'on  ne  pense)  de  cer- 
tains musiciens  prétendus  qui  rappellent  un 
peu  trop,  il  faut  en  convenir,  l'apologue  cé- 
lèbre du  renard  et  des  raisins. 

—  Jurispr.  Motifs  d'un  jugement.  V.  juge- 
ment. 

MOTILITÉ  s.  f.  (mo-ti-li-té  —  du  lat.  mo- 
vere, motum,  mouvoir).  Faculté  de  se  mou- 
voir spontanément  :  La  motilitb  est  particu- 
lière aux  animaux.  Parmi  les  diverses  fonc- 
tions organiques,  la  motilitù  est  celle  qui 
caractérise  le  mieux  la  vie.  (Rollier.)  Il  Ten- 
dance continuelle  à  la  contraction. 

—  Encycl.  Physiol.  V.  mouvement. 

MOTILLA.-DEL-PALANCAB,  bourg  et  muni- 
cipalité d'Espagne,  prov.  et  à  63  kilom. S. -E. 
*le  Cucnça,  prés  du  Juqnr  ;  3,00Û  hab.  Ch.-l. 
de  juridiction  civile.  Fabriques  do  toiles  et 
de  lainages. 

Moci-Mu»jicl  (la)  OU   la  Moiquée  perle,  Un 
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des  plus  remarquables  monuments  de  l'Inde 
musulmane.  Elle  est  renfermée  dans  l'en- 
ceinte du  fort  d'Agra,  bâti  par  l'empereur 
Akbar  en  1503,  et  fut  elle-même  élevée, 
en  1656,  par  Schah-Djehan.  Elle  est  tout  en- 
tière construite  en  marbre  d'une  blancheur 
éclatante  et  surprend  d'autant  plus  que  rien 
d'avance  ne  prépare  à  sa  beauté;  son  en- 
ceinte extérieure  ne  montre  que  le  grès 
•  rouge  et  désagréable  dont  ce  fort  est  bâti. 
Elle  est  précédée  d'une  grande  cour  carrée, 
avec  un  bassin  au  milieu  pour  les  ablutions; 
une  galerie  en  arcades  entoure  trois  des  cô- 
tés et,  sur  celui  qui  fait  face  à  l'entrée,  se 
trouve  une  sorte  de  vestibule  immense  , 
élevé  de  quelques  degrés  au-dessus  de  la 
cour,  et  dont  le  toit  est  porté  par  une  forêt 
de  colonnes.  Au-dessus  de  sa  terrasse  on 
aperçoit  un  grand  dôme  renflé,  flanqué  de 
deux  dômes  semblables,  mais  plus  petits,  sui- 
vant l'usage.  L'intérieur  ne  présente  d'autre 
décoration  que  des  bas-reliefs  représentant 
des  fleurs  d'un  travail  exquis  ;  sa  grande 
beauté  consiste  dans  la  simplicité  majes- 
tueuse de  l'ensemble.  ■  J'ai  vu  deux  fois  la 
Moti-musjid,  dit  le  célèbre  voyageur  Victor 
Jacquemont,  et,  déjà  charmé  par  elle  dès  une 
première  visite,  je  l'ai  aimée  bien  plus  en- 
core à  la  seconde.  Dans  l'intervalle,  j'avais 
vu  le  Tadje,  Lecundrach,  le  palais  de  Schah- 
Djehan  Actimadus  Dowla,  et  la  profusion  de 
leurs  ornements,  d'un  goût  souvent  douteux, 
m'avait  fatigué.  Son  innocence  gracieuse  me 
parut  mille  fois  plus  touchante  que  leur  co- 
quetterie éclatante  ou  aimable.  Des  édifices 
dAgra,  c'est  la  Perle  des  mosquées  que 
j  oublierai  le  dernier,  a 

MOTIN  (Pierre),  poète  français,  né  à  Bour- 
ges vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort  en 
1615.  Il  n'est  connu  que  par  les  deux  vers  de 
Boileau  . 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 
Cependant  Régnier,  qui  se  connaissait  aussi 
en  vers  ,  aimait  Motin  :  il  lui  a  dédié  sa  qua- 
trième satire  et  a  complaisamment  inséré 
dans  ses  propres  recueils  les  vers  que  lui 
adressait  le  poëte  berrichon.  Les  œuvres  de 
Motin,  qui  se  composent  de  stances,  odes, 
élégies,  plaintes  et  épigrammes,  n'ont  jamais 
été  réunies  en  volume.  Ou  ne  les  trouve  que 
dans  ces  recueils  intitulés  :  Muses,  Cabinets 
poétiques,  Pâmasses,  que  publiaient  alors  les 
libraires  et  qui  remplaçaient  les  revues  ac- 
tuelles ;  Barbin  se  fit  surtout  un  grand  re- 
nom par  ces  publications.  Les  poésies  sé- 
rieuses de  Motin  justifient  la  critique  de  Boi- 
leau; rien  de  plus  médiocre,  de  plus  ennuyeux 
et  de  plus  banal.  Mais  la  lourdeur  pédante  de 
ces  morceaux  n'en  valut  pas  moins  quelque 
notoriété  à  l'auteur,  car  les  gens  ennuyeux 

Sassent  volontiers  pour  des  gens  sérieux, 
uns  une  lettre  de  Balzac  à  Chapelain,  il  est 
dit  que  Motin  fut  chargé  par  Henri  IV  de 
traduire  en  vers  français  une  pièce  latine  du 
Père  Téron,  composée  sur  la  Naissance  du 
dauphin;  cela  prouve  qu'il  était  bien  en  cour. 
Regmer  disait  de  lui  que  c'était  le  seul  poëte 
qui  ne  fût  pas  fou.  Enfin  Motin  figurait  sur 
la  liste  des  écrivains  que  l'Académie  se  pro- 
posait de  citer,  dans  le  Dictionnaire,  comme 
faisant  autorité. 

Les  épigrammes  de  Motin  ont  surtout  été 
recueillies  dans  le  Cabinet  satirique  et  dans 
les  Muses  gaillardes,  dont  il  était  le  pour- 
voyeur assidu.  On  en  cite  une,  intitulée  l'Au- 
tre visage,  qui  montre  que  l'auteur  savait  se 
dérider  quand  il  voulait,  mais  alors  il  n'avait 
pas  1  esprit  assez  fin  pour  éviter  la  grossiè- 
reté. Ces  petits  morceaux  ne  sont  lestes  que 
par  1  intention;  la  forme  en  est  pesante  et 
prosaïque  au  dernier  point. 

MOTINE  s.  f.  (mo-ti-ne  —  du  lat.  motus, 
mis  en  mouvement).  Mécan.  anc.  Machine 
que  l'on  employait  à  soulever  des  fardeaux. 

MOTION  a.  f.  (mo-si-on  —  lat.  motio;  de 
movere,  mouvoir).  Impulsion  qui  détermine 
le  mouvement  :  On  ne  sait  si  tes  bêtes  sont 
gouvernées  par  les  lois  générales  du  mouve- 
ment ou  par  une  motion  particulière.  (Mou- 
tesq.) 

—  Effet  d'un  motif  déterminant,  impulsion 
de  la  volonté  :  Le  motif  suppose  une  motion 
la  motion  un  moteur.  (L'abbé  Bautaiu.) 

—  Théol.  Grâce  efficace. 

—  Art  milit.  anc.  Evolution,  manœuvre, 
avant  le  xvme  siècle. 

—  Proposition  faite  par  un  membre,  dans 
une  assemblée  délibérante  :  Motion  incen- 
diaire. Faire  une  motion.  Appuyer  la  motion. 
Bepousser  la  motion. 

La  motion  aux  voix  est  d'abord  adoptée. 

Andrieux. 

—  Motion  d'ordre.  Motion  concernant  l'or- 
dre à  établir  dans  la- série  des  questions  à 
discuter. 

—  Gramm.  Signe  voyelle,  dans  plusieurs 
langues  sémitiques  :  Les  motions  arabes  sont 
le  fatha,  le  dhamma  et  le  kesra. 

—  Encycl.  Hist.  Motion  du  sablier.  V.  sa- 
blier (motion  du). 

MOTionnaire  -s.  m.  (mo-si-o-nè-re  — 
rad.  motionner).  Politiq.  Membre  d'une  as- 
semblée délibérante  qui  fait  une  motion  :  Ce 
sont  des  motions  d'accusation,  de  législation 
ou  de  police,  que  le  ïiotionnairk  n'a  lues 
qu'une  fois.  (Carmen.) 

MOTIONNER  v.   n.    ou  intr.  (mo-si-o-né 
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—  rad.  motion).  Politiq.  Faire  une  motion  ou 
des  motions  :  O'Connell  prend  la  direction  et 
la  police  de  l'audience;  il  préside,  il  lit,  il  ré- 
dige, il  motionne,  il  pétitionne,  il  ■  réquisi- 
tionne, il  conclut.  (Cormen.) 

MOTIONNEUR  s.  m.  (mo-si-O-neur  — rad. 
motionner).  Politiq.  Membre  d'une  assemblée 
politique  qui  fait  fréquemment  des  motions. 
Il  Peu  usité. 

MOT1S  (Giovanni),  poète  latin  moderne,  né 
à  Naples.  Il  vivait  au  xve  siècle  et  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  apostolique.  On  a 
de  lui  un  petit  poëme  en  vers  élégiaques,  in- 
titulé :  Invectiva  cœtus  feminei  contra  mares 
(Naples,  vers  1417)  et  réimprimé  sous  le  ti- 
tre a  Apologiamulierurn  contra  viros probrosos 
(Bàle  1511,  in-io). 

MOTIVAL,  ALE  adj.  (mo-ti-val,  a-le —  rad- 
motif).  Jurispr.  Qui  se  rapporte  aux  motifs 
d'un  arrêt  :  Clause  motivalk. 

MOTIVÉ,  ÉE  (mo-ti-vé)  part,  passé  du 
v.  Motiver.  Qui  a  un  motif  :  Conduite  moti- 
vée. Les  tableaux  que  Virgile  fait  de  la  na- 
ture sont  toujours  motivés.  (Michaud.)  Toutes 
les  convictions  doivent  être  motivées.  (Bal- 
lanche.)  il  Dont  on  donne  les  motifs  :  Opinion 
motivée.  Arrive  l'âge  du  service  militaire  :  il 
faut  se  soumettre  à  des  ordres  non  motivés 
d'un  cuistre  et  d'un  ignorant.  (A.  Karr.) 

—  Jurispr.  Conclusions  motivées,  Conclu- 
sions signifiées  par  les  avoués  des  parties, 
dans  le  cours  d'une  instance,  et  accompa- 
gnées des  moyens  sommaires. 

MOTIVER  v.  a.  ou  tr.  (mo-ti-vé  —  rad.  mo- 
tif). Donner  les  motifs  de  :  Motiver  une  opi- 
nion, une  sentence,  un  arrêt.  Motivbr  un  re- 
fus. Ce  serait  une  vanité  bien  ridicule  que  de 
motiver,  dans  tous  tes  cas,  l'activité  politique 
par  le  prétexte  de  l'utilité  dont  on  peut  être  à 
son  pays.  (Mme  de  Staël.) 

7-  Par  ext.  Servir  de  motif  à  :  Il  y  à  des 
crimes  qui,  en  troublant  l'ordre  moral,  trou- 
blent l'ordre  social  et  motivent  l'intervention 
politique.  (Chateaub.) 

—  Art  dram.  Motiver  les  entrées,  les  sorties, 
Avoir  soin  que  les  personnages  entrent,et 
sortent  pour  des  raisons  naturelles  et  fondées, 
et  non  pour  le  seul  besoin  de  l'action  :  Mo- 
lière ne  prend  pas  toujours  grand  soin  de  mo- 
tiver ses  entrées;  Racine  y  est  plus  attentif. 

Se  motiver  v.  pr.  Etre  motivé  :  Sur  quoi  se 
motive  un  pareil  arrêt? 

MOTLEY  (John-Lothrop),  historien  améri- 
cain, né  à  Dorchester  (Massachusetts)  en 
1814,  mort  en  1873.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fît  un  voyage  en  Europe.  De  retour 
aux  Etats-Unis,  il  s'adonna  à  l'étude  de  l'his- 
toire coloniale  de  son  pays  et  publia  deux  ro- 
mans dont  il  avait  puisé  les  sujets  dans  ses 
études  :  Morton's  Bope  ou  les  Mémoires  d'un 
provincial  (1839),  et  Merrymount  (1841). 
Nommé  cette  année  même  secrétaire  de  léga- 
tion à  Saint-Pétersbourg,  il  y  resta  jusqu'en 
1842,  époque  à  laquelle  il  revint  en  Amérique 
et  devint  collaborateur  assidu  de  la  Norlh 
American  lîeview.  En  1851,  il  fit  un  voyage  en 
Hollande,  en  Allemagne,  habita  assez  long- 
temps Dresde,  où  il  s'occupa  beaucoup  d'his- 
toire, et  publia  la  première  partie  de  son 
Histoire  de  la  fondation  de  la  république  de 
Hollande  (Londres,  1856,  3  vol.),  qui  obtint 
un  immense  succès  en  Europe  et  a  été  tra- 
duite en  français  par  M.  Guizot  et  MM.  G. 
Jottrand  et  A.  Lacroix.  L'histoire  des  Pays- 
Bas  au  xvie  siècle  est  d'une  importance  ca- 
pitale pour  l'histoire  générale  de  la  civilisa- 
tion. L'ouvrage  de  Motley  embrasse  la  pé- 
riode si  émouvante,  si  agitée,  comprise  entre 
l'abdication  de  Charles-Quint  et  la  mort  de 
Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange 
(1555-1584),  et  l'historien  a  fait  de  ces  trente 
années  d'efforts  généreux,  de  luttes  grandio- 
ses pour  une  cause  sainte,  un  tableau  aussi 
vrai  que  saisissant.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage,  comprenant  l'Histoire  de  l'union 
néerlandaise,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Taciturne  jusque  l'assemblée  de  Dort,  parut 
en  1860  (2  vol.).  Dans  le  cours  de  l'année 
1861,  Motley  fut  nommé  ambassadeur  des 
Etats-Unis  près  la  cour  de  Vienne.  En  1867, 
il  passa  avec  le  même  titre  en  Angleterre,  où 
il  s'occupa  des  négociations  relatives  à  1  af- 
faire de  l'Alabama.  Motley  était  ministre  des 
Etats-Unis  en  Hollande,  lorsqu'il  mourut 
dans  ce  pays  d'une  attaque  d'apoplexie.  li 
était  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  docteur  de  l'université  d'Oxford,  doc- 
teur des  universités  américaines  de  Cam- 
bridge et  de  New- York,  etc. 

MOTO  s.  m.  (mo-to  —  mot  ital.  signifiant 
mouvement).  Mus.  Usité  seulement  dans  l'ex- 
pression Con  moto,  Avec  mouvement,  avec 
animation. 

MOTONNE  (sourco  de),  lieu  de  pèlerinage 
de  la  vallée  de  Cachemire  ;  les  eaux  de  cette 
source  passent,  aux  yeux  des  croyants,  pour 
enlever  toutes  les  souillures.  Elle  est  située 
au  pied  de  montagnes  de  calcaire  compacte, 
entre  Bidjbéara  et  Islamabad.  Enfermée  d'a- 
bord dans  un  beau  bassin  de  pierre,  œuvre 
de  Schah-Djehan,  ainsi  que  les  verdoyants 
jardins  qui  l'entourent,  elle  se  déverse  dans 
un  autre  bassin  beaucoup  plus  grand  et  très- 
profond.  Tous  deux  fourmillent  de  poissons 
auxquels  les  dévots  jettent  du  riz  et  qui, 
d'ailleurs,  en  ont  une  certaine  quantité  al- 
louée pour  leur  nourriture.  Les  pèlerins  in- 
dous,  préalablement  rasés,  font  leurs  ablu- 
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tions  dans  le  premier,  puis  dans  le  second 
bassin ,  assistés  de  brahmanes  qui  récitent 
des  prières.  Ils  aspergent  aussi  leurs  vête- 
ments de  quelques  gouttes  de  l'eau  sainte  et 
toute  souillure  est  censée  avoir  disparu. 
L'eau  s'échappait  autrefois  du  grand  bassin 
par  un  canal  de  pierre  dans  lequel  jouaient 
de  nombreux  jets  d'eau.  Il  ne  reste  plus  de 
l'antique  splendeur  du  lieu  que  des  arbres  su- 
perbes et  les  ruines  de  quelques  fabriques 
construites  par  Schah-Djehan.  Les  Sikes  ont 
bâti  autour  du  grand  bassin  plusieurs  vastes 
pavillons,  où  demeurent  ceux  d'entre  eux  qui 
viennent  y  faire  leurs  ablutions. 

MOTOYER  s.  m.  (mo-toi-ié  —  rad.  mole). 
Féod.  Possesseur  d'une  terre  servile  ou  ro- 
turière. 

MOTRICITÉ  s.  f.  (mo-tri-si-té  —  rad.  mo- 
teur). Physiol.  Faculté  motrice  :  Dans  mes 
expériences  sur  le  système  nerveux,  je  suis 
parvenu  à  localiser  bien  des  forces  ;  j'ai  loca- 
lisé la  motricité  dans  certaines  fibres  des 
nerfs  et  de  ta  moelle  épinière.  (Flourens.) 

MOTR1CO,  ville  d'Espagne,  province  de 
Guipuzcoa,  à  22  kilom.  O.  de  Saint-Sébas- 
tien,  à  l'embouchure  de  la  De  va,  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  où  elle  a  un  petit  port  de 
cabotage  ;  3,000  hab.  Pèche  active.  La  ville 
est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  do- 
mine la  mer,  et  elle  possède  quelques  belles 
habitations,  entre  autres  le  palais  Idiaqtiez,  ce- 
lui du  général  Gastaneta  et  le  palais  neuf  de 
Montalibet.  La  sacristie  de  l'église  paroissiale 
possède  un  Christ  de  Murillo.  Dans  la  cha- 
pelle du  couvent  des  religieuses  de  Santa- 
Oatalimi  se  voient  deux  beaux  tableaux  de 
l'école  flamande,  dont  l'un  est  attribué  à  Van 
Dyck.  Patrie  du  célèbre  marin  don  Cosme 
Churruca. 

MOTRIL,  autrefois  Firmum  Julium,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  06  kilom.  S.-E,  de 
Grenade,  ch.-l.  de  juridiction  civile,  au  cen- 
tre d'une  petite  vallée  qui  touche  au  S.  à  la 
Méditerranée;  13,800  hab.  Place  de  guerre; 
tribunal  de  lre  instance;  port  de  commerce. 
Mines  de  plomb  et  salines;  culture  de  la 
canne  à  sucre,  du  coton,  du  mûrier  et  de  la 
vigne.  Cette  ville,  située  au  centre  d'une  pe- 
tite vallée  à  peu  près  environuée  de  monta- 
gnes, jouit  d'un  climat  délicieux.  La  tempé- 
rature n'y  descend  pas,  en  hiver,  au-dessous 
de  11»  centigrades  et  ne  s'élève  pas,  en  été, 
au-dessus  de  24»  à  25°,  à  cause  des  brises  de 
la  mer.  Les  anciens  murs  d'enceinte  ont  pres- 
que entièrement  disparu.  L'édifice  le  plus 
important  est  l'église  paroissiale,  qui  ressem- 
ble plutôt  à  une  forteresse  qu'à  uu  édifice  re- 
ligieux. A  l'angle  N.-O.  se  dresse  une  haute 
tour  en  brique  renfermant  l'horloge.  On 
donne  le  nom  de  port  de  Motril  à  une  petite 
anse  située  à  11  kilom.  à  l'E.  de  la  ville  et 
pouvant  recevoir  de  100  à  120  navires.  Plus 
a  l'E.  se  trouve  la  rade  del  Baradero , 
défendue  par  un  château  armé  de  pièces 
de  canon  et  dans  laquelle  entrent,  année 
moyenne,  200  à  240  navires  de  cabotage.  La 
plaine  de  Motril  produit  en  abondance  du 
coton,  du  sucre,  du  maïs,  du  vin,  des  oran- 
ges, du  limon  et  des  figues. 

MOTT  (Valentin) ,  célèbre  chirurgien  amé- 
ricain, né  à  Glen-Cove,  dans  le  Long-Island, 
le  20  août  1785,  mort  à  New- York  le  26  avril 
1S65. 

Keçu  docteur,  en  1806,  au  collège  médical 
de  Colombia,V.  Mott  se  rendit  en  Angleterre 
et  entra,  comme  élève,  à  l'hôpital  de  Guy, 
dans  le  service  du  docteur  Astley  Cooper,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer.  De  retour,  au 
bout  de  deux  ans,  sur  le  continent  américain, 
il  fut  nommé  prosecteur  d'anatomie  du  doc- 
teur Prost  au  collège  de  Colombia  ;  puis,  l'an- 
née suivante,  professeur  de  chirurgie.  En 
1814,  n'ayant  encore  que  vingt-huit  ans,  il 
fut  promu  a  l'emploi  de  chirurgien  à  l'hôpital 
de  New-York  et,  en  1S26,  à  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  chirurgie  de  Ruyter's  Collège. 

Peu  de  praticiens  se  sont  fait  une  réputa- 
tion égale  a  celle  que  V.  Mott  dut  iuson  ha- 
bileté et  à  sa  hardiesse  dans  le  maniement  du 
bistouri.  Pendant  cinquante  ans,  il  fut  peut- 
être  le  plus  adroit  des  opérateurs  de  notre 
époque  et,  en  même  temps,  l'un  des  plus  heu- 
reux. On  lui  doit  plusieurs  méthodes  de  résec- 
tion et  do  ligature  qui,  avant  lui,  eussent 
passé  pour  de  criminelles  témérités. 

En  1834,  il  fit,  dans  l'intérêt  de  sa  santé, 
un  voyage  en  Europe.  A  son  retour,  qui  eut 
lieu  en  1841,  il  fonda  une  institution  ortho- 
pédique et  le  collège  médical  de  New-York 
qui,  sous  sa  présidence,  devint  la  première 
école  du  pays.  11  concourut  aussi  à  la  créa- 
tion de  1  Académie  de  médecine  de  New- 
York. 

V.  Mott  a  peu  écrit.  Il  a  publié  des  impres- 
sions de  voyage,  sous  le  titre  de  Travets  in 
Europe  and  East  (1842),  et  a  donné  une  tra- 
duction de  la  Clinique  chirurgicale  de  no- 
tre Velpeau.  Il  a  encore  rédigé  les  biogra- 
phies des  docteurs  Prost  et  John  Francis. 

M.  Samuel  Francis  a  publié  ses  leçons  cli- 
niques, professées  de  1856  à  1860.  V.  Mott 
était  membre  de  la  plupart  des  sociétés  et 
académies  de  médecine  du  monde. 

MOTTA,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ire, 
district  de  Reggio,  mandement  de  Sant'- 
Agata  in  Gallina;  3,454  hab. 

MOTTA-D'AFFERMO,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  dans  l'Ile  do  Sicile,  pro- 
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vince  de  Messine,  district  de  Mistreta,  man- 
dement de  San-Stefano;  2,124  hab. 

MOTTA -DI-SAKT'ANASTASLt,  bourg  et 
commune  du  royaume  d'Italie,  dans  l'île  de 
Sicile,  province  et  district  de  Catane,  man- 
dement de  Misterbianco  ;  3,306  hab. 

MOTTA-SANTA-LUCIA,  bourg  et  commune 
du  royaume  d'Italie ,  province  de  la  Calabre 
Ultérieure  IIe,  district  de  Nicastro ,  mande- 
ment de  Martirano;  1,702  hab. 

MOTTA-TREVISANA,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Trévise,  dis- 
trict et  mandement  d'Oderzo;  4,862  hab. 

MOTTA- VISCONTI,  bourg  et  commune  d'I- 
talie, province  de  Milan,  district  d'Abbiate- 
grasso,  mandement  de  Bînasco;  2,434  hab. 

MOTTA  (Raffaello),  dit  IUffaellino  d»  Reg- 
gio, peintre  italien  de  l'école  de  Modène,  né 
à  Reggio  en  1550,  mort  à  Rome  en  1575.  Il 
eut  pour  maîtres  Lelio  Orsi  et  Federico  Zuc- 
chari;  mais,  tout  ei:  profitant  de  leurs  leçons, 
il  sut  se  faire  un  style  original.  Des  tableaux 
représentant  l'Histoire  d  Hercule  et  des  su- 
jets empruntés  au  Nouveau  Testament,  qu'il 
exécuta  pour  la  salle  ducale  et  l'une  des  lo- 
ges au  Vatican,  mirent  eu  pleine  lumière  le 
remarquable  talent  du  jeune  artiste.  Chargé 
par  le  cardinal  Farnèse  d'exécuter,  avec 
d'autres  artistes,  des  peintures  duns  sa  villa 
de  Caprarola,  il  y  excita,  par  son  mérite  su- 
périeur, l'envie  de  ces  derniers  qui  le  calom- 
nièrent auprès  du  cardinal ,  se  vit  brusque- 
ment congédié  et  fut  atteint,  en  revenant  à 
Rome,  d'une  fièvre  maligne  qui  l'emporta  à 
vingt-huit  ans. 

Les  tableaux  de  Motta  se  distinguent  par 
la  bonne  entente  de  la  composition,  par  l'ani- 
mation des  ligures,  par  la  grâce  et  la  dou- 
ceur des  contours.  Do  nombreux  artistes, 
parmi  lesquels  on  compte  Paris  Nogari,  s'at- 
tachèrent à  imiter  sa  manière. 

MOTTA  FEO  E  TORRES  (don  Luiz  da), 
amiral  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1769, 
mort  dans  la  même  ville  en  1S23.  En  sortant 
de  l'Académie  royale  de  marine,  il  reçut  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (17S6),  de- 
vint capitaine  de  corvette  en  1792,  capitaine 
de  frégate  en  1793,  capitaine  de  vaisseau  en 
1796,  et  commanda,  comme  chef  de  division, 
les  batteries  destinées  à  défendre  l'entrée  du 
Tage.  En  1800,  Motta  escorta,  de  Lisbonne 
au  Brésil,  un  convoi  de  114  voiles.  Il  fit,  en 
180l,le  blocus  du  rio  de  la  Plata,  fut  nommé 
l'année  suivante  gouverneur  de  la  provinco 
de  Paraïba,  revint  en  Europe  en  1S05,  prit 
plusieurs  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis,  or- 
ganisa trois  légions  à  ses  frais  lors  de  l'en- 
trée des  Français  en  Portugal  (1807),  prit 
part  sous  Wellington  à  la  victoire  de  Vimeiro 
(1808),  qui  amena  l'évacuation  du  Portugal 
par  l'armée  française,  et  passa,  en  1811,  au 
Brésil.  Là,  le  roi  Jean  VI  le  nomma  succes- 
sivement chef  d'escadre,  vice-amiral,  capi- 
taine général  et  gouverneur  d'Angola  (1816), 
enfin  conseiller  de  guerre  et  de  marine.  — 
Son  fils,  J.-C.  Feo  Cardozo  de  Casteli.o- 
Branco  e  Torres,  né  vers  1795,  devint  offi- 
cier supérieur  dans  l'armée  de  terre  et  pu- 
blia, d'après  des  notes  laissées  par  son  père  : 
Mémoires  contenant  la  biographie  du  vice- 
amiral  Louis  da  Motta  Feo  e  Torres;  His- 
toire des  capitaines  généraux  et  gouverneurs 
d'Angola  de  1575  à  1825  (Paris,  1825). 

MOTTAKY-B1LLAH  (Abou-Ishak -Ibrahim  II, 
Al) ,  calife  abbasside  de  Bagdad ,  né  dans 
cette  ville  vers  910,  mort  en  965.  Il  succéda, 
en  940,  à  son  frère  Rahdy-Billah,  nomma  sou- 
verain de  Mossoul  et  d'Alep  le  prince  Haçan, 
à  qui  il  donna  le  titre  de  Nasir  ed  daulak 
(vainqueur  du  trône),  et  devint,  après  un  rè- 
gne de  quatre  ans,  la  victime  des  querelles 
élevées  entre  les  prétendants  à  la  charge 
d'émir-al-omrah.  Le  Turc  Touzoun ,  resté 
maître  de  ce  poste  qui  donnait  le  pouvoir 
effectif,  s'empara  par  trahison  de  la  personne 
du  calife,  lui  fit  crever  les  yeux  (944)  et  ne 
lui  laissa  que  le  pouvoir  sacerdotal.  Ce  fut 
Mottaky  qui  céda  à  l'empereur  Romain  Lé- 
capène  le  fameux  mouchoir  conservé  àEdesse 
et  qui,  selon  la  tradition,  avait  servi  h  es- 
suyer, la  face  de  Jésus-Christ. 

MOTTE  s.  f.  (mo-te.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  Les  langues  germaniques 
ont  :  hollandais  moet,  mot,  petite  élévation; 
bavarois  mott,  monceau  de  terre  maréca- 
geuse, peut-être  du  même  radical  que  l'alle- 
mand mtitz,  chicot,  tronçon,  auquel  Delàtre 
rattache  directement  motte  et  qui  correspond 
au  sanscrit  mathitas,  brisé,  coupé,  d'une  ra- 
cine math,  vùth,  couper,  blesser,  qui  a  donné 
aussi  legrecmi£ui&î6tle  latin  mutilus, coupé, 
tronqué.  D'autre  part,  le  gaélique  a  mota, 
inont,  probablement  du  même  radical  que  le 
latin  mons,  ce  qui  conviendrait  aussi  pour  la 
signification  de  motte,  car  ce  mot  désigne 
aussi  une  butte,  une  éminence  faite  de  main 
d'homme  ou  par  la  nature.  On  cite  encore 
l'ancien  haut  allemand  molta,  terre,  motte  ; 
allemand  moderne  maulwurf,  taupe,  l'animal 
qui  amoncelle  la  terre,  qui  fait  la  motte.  D'a- 
près Fr.  Michel,  »io(fe  est  l'islandais  mote, 
assemblée,  qui  a  donné  son  nom  à  la  motte 
ou  éminence  où  l'assemblée  se  tenait).  Mor- 
ceau de  terre  compacte,  comme  on  en  détache 
avec  la  charrue  et  d'autres  instruments  ara- 
toires :  Le  bruant  pose  son  nid  à  terre,  sous 
une  motte.  (Buff.)  Au  moyen  âge,  une  motte 
de  terre  était  le  signe  de  la  donatiun.  (Miche- 
let.)  Lorsque  le  hersage  a  laissé  encore  des 
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mottes  à  la  surface,  du  sol,  le  rouleau  peut 
être  employé.  (M.  de  Dombusle.) 

—  Petite  butte,  éminence  naturelle  ou  éle- 
vée de  main  d'homme  :  Raser  une  motte.  Ele- 
ver une  MOTTE. 

—  Butte  sur  laquelle  on  élève  un  moulin  h 
vent. 

—  Petite  masse  cylindrique  de  tan ,  de 
tourbe,  de  marc  d'olives  ou  d'autres  résidus, 
que  l'on  emploie  comme  combustible  :  Brûler 
des  mottes.  Acheter  des  mottes.  Motte  de 
tourbe,  de  marc  de  noix,  de  marc  d'olives. 

—  Féod.  Butte,  sorte  de  tribunal  élevé  près 
d'un  château,  comme  insigne  de  la  puissance 
seigneuriale.  Il  Eminence  naturelle  ou  faite 
de  main  d'homme,  sur  laquelle,  dans  les  pre- 
miers temps  du  moyen  âge,  on  élevait  un 
château  fort  ou  du  moins  son  donjon.  Il  Châ- 
teau lui-même.  Il  Principal  manoir  d'un  fief.  Il 
Cour  judiciaire  ou  plaid  du  seigneur,  u  Obli- 
gation où  était  le  vassal  d'assister  son  suze- 
rain quand  il  tenait  sa  cour. 

—  Fauconn.  Prendre  motte,  Se  poser  à 
terre,  au  lieu  de  se  percher,  en  parlant  de 
l'oiseau  de  proie. 

—  Teehn.  Massif  de  pierre  qui  fait  partie 
de  la  machine  à.  pilons,  dans  un  moulin  à 
poudre,  il  Masse  de  terre  nettoyée  et  prête  à 
mettre  sur  le  tour  à  potier.  Il  Nom  donné  à  la 
houille  en  gros  morceaux,  dans  les  bassins 
de  Bosséges  et  d'Alais. 

—  Comm.  Moite  de  beurre,  Grosse  masse 
de  beurre  que  les  marchands  détaillent  dans 
les  boutiques  et  les  marchés. 

—  Econ.  rur.  Quantité  d'olives  qui  doit 
former  une  mouture,  dans  les  moulins  à  huile 
do  Provence  :  La  motte  varie  selon  les  éta- 
blissements. 

—  Hortic.  Terre  qu'on  laisse  adhérente  aux 
racines  d'une  plante  pour  conserver  leur  fraî- 
cheur, ||  Planter  en  motte,  Planter  avec  la 
motte,  en  parlant  d'un  arbre. 

—  Anat.  Nom  vulgaire  du  mont  de  Vénus. 

—  Encycl.  Agric.  Bans  les  labours  à  la  bê- 
che, à  la  pioche  ou  à  la  charrue,  la  terre  se 
divise  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses, 
qu'on  appelle  mottes.  Elles  sont  petites  et  se 
maintiennent  peu  de  temps  dans  les  terres 
sablonneuses  ou  très-légères.  Elles  devien- 
nent, au  contraire,  très-nombreuses  et  très- 
fortes  et  persistent  plus  longtemps  dans  les 
terres  fortes  ou  argileuses  anciennement  la- 
bourées, les  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les, les  bois,  les  herbages  ou  les  pâturages 
défrichés,  etc.  Il  en  est  de  même  dans  les 
champs  piétines  par  le  bétail  ou  dans  ceux, 
qu'on  a  l'habitude  de  ne  labourer  qu'après 
1  hiver.  Certaines  terres  se  lèvent  plus  faci- 
lement en  mottes  quand  elles  sont  imprégnées 
d'eau,  d'autres  quand  elles  Sont  très-sèches. 

Comme  le  but  de  tous  les  labours  est  de  di- 
viser le  sol,  il  faut  faire  en  sorte  de  laisser 
le  moins  de  mottes  possible.  En  général,  un 
champ  couvert  de  mottes  annonce  une  mau- 
vaise culture.  On  doit  donc,  quand  on  veut 
éviter  cet  inconvénient,  préparer  ses  terres 
dans  la  saison  la  plus  convenable  à  chaque 
nature  de  sol  ;  prendte  une  petite  quantité  de 
terre  k  chaque  raie;  croiser  les  labours;  pas- 
ser la  herse  ou  le  rouleau  après  les  semailles  ; 
casser  même  les  mottes  avec  une  sorte  de 
massue  ou  de'  maillet  approprié  a  cet  usage 
et  appelé  pour  cette  raison  casse-motte;  bi- 
ner à  l'aide  de  la  houe  à  cheval.  On  em- 
ploiera un  ou  plusieurs  de  ces  moyens,  dont 
on  renouvellera  au  besoin  l'application  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  atteint  le  but  désiré.  Sou- 
vent, quand  on  néglige  ce  soin,  on  n'obtient 
que  des  récoltes  chétives  et  qui  ne  payent  pas 
les  frais  de  culture.  Il  est  vrai  qu  en  les  em- 
ployant on  augmente  les  dépenses,  mais  seu- 
lement dans  les  premiers  temps,  sur  les  ter- 
res jusqu'alors  mal  cultivées;  car,  dès  qu'el- 
les sont  remises  en  valeur,  elles  demandent 
moins  de  travail  et  rapportent  davantage. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  présence  des 
mottes  sur  un  champ  est  plutôt  avantageuse 
que  nuisible,  c'est  par  exemple  quand  le  blé  a 
été  déchaussé.  «  Souvent,  dit  Bosc,  elles  en 
recouvrent  les  racines  par  leur  fusion,  leur 
délitation,  c'est-à-dire  par  leur  division  en  mo- 
lécules, division  qui  s'opère  par  le  seul  effet 
de-1'action  alternative  de  la  sécheresse  et  de 
l'humidité,  par  les  pluies,  les  gelées,  etc.  Il 
est  des  terres  dont  les  mottes  sont  beaucoup 
plus  disposées  à  cette  division  que  d'autres, 
telles  que  celles  dans  la  corïiposition  des- 
quelles il  entre  une  certaine  proportion  de 
silice  ou  de  calcaire,  les  schisteuses,  les  mar- 
neuses, par  exemple.  »  En  général,  les  la- 
bours à  la  charrue  sont  ceux  qui  produisent 
le  plus  de  mottes,  les  labours  a  la  pioche  en 
donnent  le  moins;  aussi  ces  derniers  sont-ils 
plus  parfaits,  mais  par  cela  même  plus  coû- 
teux. 

—  Plantation  en  motte.  On  appelle  encore 
motte  la  masse  de  terre  qui  entoure  immédia- 
tement les  racines  d'un  végétal.  Arracher  ou 
planter  en  motte  sont  donc  des  expressions 
qui  se  définissent  d'elles-mêmes'.  Cette  opé- 
ration, qui  aide  puissamment  à  la  reprise 
des  plantes  et  surtout  des  arbres,  a  l'incon- 
vénient d'être  très- coûteuse  quand  elle  s'ap- 
plique à  de  grands  sujets.  D'ailleurs,  le  suc- 
cès dépend  beaucoup  de  la  nature  du  sol.  Les 
terres  légères,  par  exemple,  n'ont  pas  assez 
de  consistance  pour  se  maintenir  en  motte 
autour  des  racines,  à  moins.qu'ellos  ne  soient 
surprises  par  la  gelée.  On  n'emploie  donc  ce 
mode  de  plantation  qu'exceptionnellement, 
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du  moins  pour  les  grands  arbres,  et  quand  il 
s'agit  de  sujets  précieux  pour  lesquels  on  ne 
recule  pas  devant  la  dépense.  11  existe  des 
appareils  plus  ou  moins  ingénieux  pour  cette 
opération,  mais  on  les  emploie  peu  aujour- 
dhui. 

Le  plus  souvent  on  ne  se  sert,  pour  la 
plantation  en  motte,  que  delà  bêche  ou  de  la 
pioche  ;  mais  alors  on  n'épargne  ni  les  soins 
ni  les  précautions  nécessaires.  Pour  une  pe- 
tite plante,  on  enfonce  trois  fois  la  bêche  au- 
tour, sur  trois  côtés  différents,  et  on  n'enlève 
la  plante  qu'au  quatrième  coup.  Pour  un  ar- 
bre, on  commence  par  l'entourer  d'une  tran- 
chée circulaire,  d  autant  plus  éloignée  et 
plus  profonde  que  l'arbre  est  plus  gros  et 
que  son  pivot  s'enfonce  davantage.  Avant 
de  lever  un  végétal  en  motte,  il  est  toujours 
bon  de  mouiller  fortement  la  terre,  afin  que 
ses  molécules  adhèrent  davantage  entre  elles. 
Si  on  opère  dans  une  terre  légère  et  sablon- 
neuse, on  attend  même  qu'elle  soit  gelée  ;  le 
soir,  on  a  soin  de  jeter  de  l'eau  sur  le  tra- 
vail qu'on  a  fait  pendant  le  jour;  de  cette 
manière,  la  gelée  pénètre  plus  profondément, 
ce  qui  facilite  beaucoup  les  opérations. 

«  Le  défaut  général,  dit  Bosc,  des  jardi- 
niers qui  veulent  lever  en  motte,  c'est  de  no 
pas  écarter  assez  la  bêche  ou  la  tranchée  du 
tronc.  Leur  but  est  de  s'épargner  un  peu  de 
travail  ;  mais  souvent  ce  but  est  manqué, 
parce  que  la  plante  ou  l'arbre  dont  les  raci- 
nes ont  été  trop  raccourcies,  trop  mutilées, 
ne  reprend  pas  ot  qu'il  faut  recommencer  la 
même  opération  sur  un  autre.  Une  partie" 
des  racines  d'une  plante  ou  d'un  arbre,  levé 
en  motte,  restant  intactes,  et  celles  qui  ont 
été  coupées  conservant  une  certaine  largeur, 
il  arrive  presque  toujours,  lorsque  l'opéra- 
tion a  été  bien  faite,  que  cette  plante  ou  cet 
arbre,  mis  dans  sa  nouvelle  place  et  arrosé, 
ne  semble  pas  avoir  été  transplanté,  c'est-à- 
dire  qu'il  continue  de  végéter  avec  la  même 
force,  pousse  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  amène 
ses  fruits  à  maturité  comme  s'il  n'avait  pas 
été  arraché.  » 

Si  la  transplantation  en  motte  est  utile  en 
toute  saison,  elle  le  devient  bien  davantage 
en  été,  alors  que  la  végétation  des  sujets  est 
dans  toute  son  activité  et  que  l'on  doit  crain- 
dre de  l'interrompre.  C'est  presque  toujours 
aussi  la  transplantation  en  motte  que  l'on  em- 
ploie pour  les  végétaux  qui  ont  été  semés  ou 
plantés  isolément  dans  des  pots,  et  ici  l'opé- 
ration est  aussi  facile  qu'avantageuse,  puis- 
que la  motte  se  trouve  toute  formée  et  qu'il 
suffit  do  renverser  le  pot  et  de  frapper  légè- 
rement sur  ses  bords  pour  la  faire  sortir.  On 
est  alors  dans  l'usage  de  rogner  les  racines 
au  niveau  de  la  motte,  en  supprimant  toutes 
celles  qui  dépassent  sa  surface  et  rampent  le 
long  des  parois  du  pot.  Il  vaudrait  mieux,  en 
théorie,  conserver  ces  racines,  en  leur  fai- 
sant prendre  une  direction  droite  ;  mais  en 
pratique  cela  n'est  pas  toujours  facile  ni 
mémo  possible.  V.  empotage,  mannequin  et 

PLANTATION. 

MOTTE  (la),  bourg  de  France  (Basses-Al- 
pes), chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k  22  ki- 
lom. de  Sisteron;  pop.  aggl.,  454  hab.  —  pop. 
tôt.,  G46  hab.  Ancien  château  seigneurial. 
Ruines  de  l'ancien  village. 

MOTTE-BEUVRON  (la),  bourg  de  France 
(Loir-et-Cher),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  88  kilom.  N.-E.  de  Romorantin,  sur  le 
Beuvron  ;  pop.  aggl.,  1,372  hab.  —  pop.  tôt., 
1,680  hab.  Commerce  de  grains  et  fourrages. 
Le  château  de  La-  Motte-Beuvron,  propriété 
de  Napoléon  III  qui  l'acquit  en  1849,  a  rem- 
placé un  vieux  manoir  féodal. 

MOTTE-CHALANÇON  (la),  bourg  de  France 
(Drôine),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
39  kilom.  S.  de  Die,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ouïe;  pop.  aggl.,  778  hab.  —  pop.  tôt., 
1,001  hab.  Sources  minérales  renommées  pour 
les  maladies  cutanées. 

MOTTE-FEUILLY  (la),  village  et  commune 
de  France  (Indre),  canton,  arrond.  et  à  9  ki- 
lom. de  La  Châtre;  145  hab.  L'église  parois- 
siale, classée  au  nombre  des  monuments  his- 
toriques, renferme  les  débris  du  tombeau  en 
marbre  blanc  de  Charlotte  d'Albret,  épouse 
de  César  Borgia.  Le  château  féodal,  qui  fut 
habité  par  cette  princesse,  se  compose  d'une 
tour  d'entrée  hexagonale,  d'un  corps  de  lo- 
gis percé  de  rares  fenêtres  et  de  deux  au- 
tres corps  en  retour,  dont  l'un  est  flanqué 
d'un  donjon, 

MOTTE-SAINT-MARTIN  ou  LES-BAINS  (LA), 

village  et  commune  de  France  (Isère),  can- 
ton de  La  Mure,  arrond.  et  à  34  kilom.  S.-E. 
do  Grenoble  ;  735  hab.  L'établissement  ther- 
mal de  La  Motte  est  situé  à  620  mètres  d'alti- 
tude, dans  la  vallée  du  ruisseau  de  Vaux 
que  dominent  le  mont  Eynard  (1,713  mètres), 
le  mont  Seneppé  (i,75B  mètres)  et  le  mont 
Sagnereau  (1,428  mètres).  Le  ruisseau  de 
Vaux,  grossi  de  celui  d'Oula,  forme  près  de 
l'établissement  une  magnifique  cascade  do 
130  mètres  de  hauteur.  Aux  environs  s'éten- 
dent des  jardins  en  terrasses,  de  vastes  prai- 
ries et  un  bois  épais  que  sillonnent  de  nom- 
breux sentiers.  Le  château  de  La  Motte,  re- 
construit en  1844  et  affecté  aux  malades,  se 
compose  de  trois  corps  de  logis  flanqués  de 
quatre  pavillons  et  contenant  300  lits.  Les 
eaux  de  La  Motte  sont  employées  avec  suc- 
cès pour  la  guérison  des  rhumatismes,  des 
luxations  et  fractures,  des  caries,  des  scro- 
fules sous  toutes  les  formes,  des  inflamma- 
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fions  chroniques  du  foie  et  de  l'estomac,  etc. 
Elles  sont  souvent  administrées  en"  boisson, 
h  la  dose  de  plusieurs  verres. 

MOTTE-SER.VOLEX  (la),  bourg  de  France 
(Savoie),  chef-lieu  do  cant.,  arrond.  et  à 
50  kilom.  de  Chambéry,  sur  les  bords  de  la 
Laisse;  pop.  aggl.,  340  hab.  —  pop.  tôt., 
3,376  hab.  Beau  château. 

MOTTE  (La),  nom  de  plusieurs  personna- 
ges. V.  La  Motte. 

MOTTE,  ÉE  (mo-té)  part,  passé  du  v.  Se 
motter  :  Perdrix  mottée. 

MOTTEAU  s.  m.  (mo-to  —  rad.  motte). 
Navig.  iluv.  Ilot  formé  dans  une  rivière  par 
un  amoncellement  de  détritus,  de  brancha- 
ges, de  dépôts  quelconques. 

MOTTÉE  s.  f.  (mo-té).  Agric.  Pièco  de 
terre  isolée  par  un  fossé  profond,  dont  on  a 
rejeté  les  terres  sur  la  pièce  même.  Il  Ce  mst 
est  usité  en  Vendée. 

MOTTER  v.  a.  ou  tr.  (mo-té  —  rad.  motte). 
Lancer  avec  la  houlette  des  mottes  de  terre  à 
des  brebis,  pour  les  faire  obéir. 

Se  motter  v.  pr.  Chasse.  Se  cacher  der- 
rière les  mottes,  en  parlant  d'un  animal  :  La 
perdrix  se  motte. 

MOTTER  s.  m.  (mo-té  —  rad.  motte). 
Ornith.  Espèce  de  bergeronnette. 

MOTTEREAU  s.  m.  (mo-te-rô).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  l'hirondelle  do  rivage. 

MOTTEUR  s.  m.  (mo-tcur  —  rad.  moite). 
Techn.  Ouvrier  qui  fabrique  les  mottes  de  tan. 

MOTTEUX  s.  m.  (mo-teu  —  rad.  motte, 
parce  que  ces  oiseaux  se  posent  fréquemment 
sur  les  mottes  des  terres  labourées).  Ornith. 
Sous-genre  de  traquets,  que  l'on  appelle  aussi 

CULS-BLANCS, 

—  Encycl.  Les  motteux  sont  des  oiseaux 
communs  dans  nos  campagnes.  Ils  vivent 
dans  les  lieux  incultes,  les  terres  labourées, 
ou  dans  des  lieux  arides  et  pierreux,  sur  les 
montagnes  rocheuses.  Ils  aiment  k  se  percher 
sur  les  points  culminants.  Dans  nos  campa- 
gnes, ils  se  tiennent  habituellement  sur  les 
moues,  dans  les  terres  fraîchement  labou- 
rées; c'est  de  là  qu'on  les  appelle  motteux. 
Tous  ces  oiseaux  sont  insectivores  et  bacci- 
vores  et  ont  une  chair  des  plus  exquises, 
surtout  vers  la  fin  de  l'été.  Ils  suivent  le  sillon 
ouvert  par  la  charrue  pour  y  chercher  des 
vermisseaux.  L'espèce  typique,  le  traquet  mot- 
teux, se  fait  principalement  remarquer  par 
cette  habitude.  Lorsqu'on  cherche  à  effrayer 
cet  oiseau,  il  ne  s'élève  pas,  mais  rase  la 
terre  d'un  vol  court  et  rapide,  et  découvre 
en  fuyant  la  partie  blanche  du  derrière  de 
son  corps,  ce  qui  le  fait  distinguer  en  l'air  de 
tous  les  autres  oiseaux  et  lui  a  valu  le  nom 
vulgaire  de  cul-blanc,  sous  lequel  le  dési- 
gnent les  chasseurs.  On  le  trouve  souvent 
dans  les  jachères  et  dans  les  friches,  où  il 
vole  de  pierre  en  pierre",  semblant  éviter  les 
haies  et  les  buissons.  Le  bec  est  menu  à  la 
pointe  et  large  à  la  base,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  à  saisir  les  insectes  sur  lesquels  il 
s'élance  rapidement  par  une  suite  de  petits 
sauts.  On  le  voit  presque  toujours  à  terre, 
allant  d'une  motte  à  1  autre  d'un  vol  très- 
court  et  très-bas.  11  n'entre  jamais  dans  les 
bois  et  ne  se  perche  pas  plus  haut  que  les  haies 
basses  et  les  moindres  buissons.  Quand  il  est 
posé,  il  balance  sa  queue  et  fait  entendre  un 
son  assez  sourd  que  l'on  peut  rendre  par 
titreu,  titreu  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'envole,  il 
prononce  assez  distinctement  et  d'une  voix 
assez  forte  far,  far,  répétant  cette  syllabe 
avec  précipitation.  Le  cul-blanc  niche  sous 
les  gazons  et  les  mottes  dans  les  champs  nou- 
vellement labourés,  sous  les  pierres  dans  les 
friches,  auprès  des  carrières,  à  l'entrée  des 
terriers  abandonnés  par  les  lopins  ou  entre 
les  pierres  des  murs  qui  entourent  les  champs. 
Le  nid  est  assez  grossièrement  construit  da 
petits  morceaux  de  bois,  de  copeaux,  de  plu- 
mes, etc.  ;  il  est  remarquable  par  une  espèce 
d'abri  placé  au-dessus  et  collé  contre  la  pierre 
ou  la  motte  sous  laquelle  tout  l'ouvrnge  est 
construit.  La  femelle  y  pond  cinq  ou  six  œufs 
qu'elle  couve  avec  ardeur.  Le  mâle  se  tient 
dans  les  environs  et,  lorsqu'il  voit  un  passant, 
il  court  ou  vole  devant  lui,  faisant  de  petites 
poses  comme  pour  l'attirer  ;  enfin,  quand  il  le 
voit  assez  éloigné,  il  prend  sa  volée  encercle 
et  regagne  le  nid.  Les  motteux  arrivent  chez 
nous  aux  premiers  beaux  jours;  aussi  les 
voit-on  périr  fréquemment  lorsqu'il  survient 
des  gelées  tardives.  En  général,  ils  préfèrent 
les  pays  élev.és  et  les  endroits  arides.  Ou  les 
prend  en  grand  nombre  sur  les  dunes  dans  la 
province  de  Sussex,  en  Angleterre,  vers  le 
commencement  de  l'automne.  Ils  sont  très- 
gras  à  cette  époque  et  d'un  goût  délicat.  Voici 
de  quelle  manière  on  pratique  cette  chasse.  On 
coupe  les  gazons,  on  les  couche  en  long  à  côté 
et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en  place  du 
gazon  enlevé,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une 
petite  tranchée  au  milieu  de  laquelle  est  placé 
un  lacet  de  crin.  L'oiseau,  entraîné  par  le  dou- 
ble motif  de  chercher  sa  nourriture  et  de  se 
cacher  dans  la  tranchée,  va  donner  dans  le 
piège  :  l'apparition  d'un  épervier  et  même 
d'un  nuage  suffit  pour  l'y  précipiter;  car  on 
a  remarqué  que  cet  oiseau  timide  fuit  alors  et 
cherche  à  se  cacher.  Les  mois  d'août  et  de 
septembre  marquent  l'époque  du  départ  des 
motteux.  Ils  voyagent  par  petites  troupes.  En 
temps  ordinaire,  ils  vivent  en  famille,  jamais 
en  troupes.  Leurs  migrations  sont  trà^-èten- 


MOTT 


619 


dues,  car  on  les  trouve  en  Afrique  et  dans 
l'Asie  méridionale  jusqu'au  Bengale.  En  cap- 
tivité, ces  oiseaux  sont  d'une  gentillesse  rare  ; 
ils  chantent  et  dansent  toute  l'année,  surtout 
s'ils  sont  deux  ensemble.  Le  motteux  œnan- 
the  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du  corps 
et  les  scapulaires-d'un  beau  gris  cendré;  les 
sus-caudales  sont  d'un  blanc  pur  ;  le  devant 
du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs'sont  nuancés 
de  roussâtre.  Une  large  bande  noire  part  du 
bec,  encadre  l'œil  et  s'étend  sur  la  région  pa- 
rotique,  où  elle  se  dilate.  Le  front,  les  sour- 
cils, le  menton  et  le  milieu  de  l'abdomen  sont 
blancs  ;  les  ailes  sont  noires  ;  les  pennes  de  la 
queue  tour  à  tour  blanches  et  noires.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Europe,  au  Groenland, 
en  Afrique  et  en  Asie.  Sa  ponte  est  de  cinq 
ou  six  œufs  d'un  blanc  verdâtre.  Le  motteux 
rieur  a  la  tête,  le  corps,  les  ailes,  la  moitié 
inférieure  des  deux  rectrices  médianes  et 
l'extrémité  des  autres  reetrices  d'un  noir  pro- 
fond ;  les  couvertures  inférieures  et  supé- 
rieures de  la  queue  et  la  plupart  des  pennes 
caudales  d'un  blanc  pur.  Cette  espèce  habite 
l'Espagne,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corso, 
le  midi  de  la  France,  l'Asie  et  l'Afrique.  Il 
fait  son  nid  entre  les  rocailles.dans  les  trous 
et  les  crevasses  des  vieux  édifices  et  des  ro- 
chers. Ce  nid  est  composé  de  fibrilles  radi- 
cales et  de  tiges  de  graminées  artistement 
entrelacées.  La  femelle  y  pond  cinq  ou  six 
œufs  d'un  bleu  pâle  avec  une  couronne  de 
'  petites  taches  roussâtres  vers  le  gros  bout. 
Lo  motteux  sauteur  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures jusqu'au  croupion  d'un  gris  brun  tirant 
sur  l'isabelle.  La  queue  est  noire  ou  noirâtre  ; 
les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  tirant 
sur  l'isabelle,  excepté  l'abdomen  qui  est  d'un 
blanc  pur.  Une  raie  blanchâtre  s'étend  do 
chaque  côté  de  la  tête,  depuis  les  narines, 
au-dessus  des  yeux  jusqu'aux  oreilles.  Ce 
motteux  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
l'Oural,  l'Egypte,  la  Nubie  et  la  Grèce.  On 
cite  encore  le  motteux  stapazin,  commun  en 
Italie,  en  Grèce,  dans  le  midi  de  la  France, 
et  que  l'on  retrouve  en  Asie  et  en  Afrique; 
le  motteux  oreillard,  propre  à  l'Europe  méri- 
dionale, à  l'Asie,  à  l'Afrique  ;  enfin  le  motteux 
leucomcle,  dans  la  Russie  méridionale  et  l'Asie 
occidentale. 

MOTTEPX  (Pierre-Antoine),  poète  et  traduc- 
teur anglais,  né  k  Rouen  en  1660,  mort  à  Lon- 
dres en  1718.  Issu  d'une  famille  protestante,  il 
passa  en  Angleterre  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  fit  une  étude  approfondie 
de  la  langue  anglaise,  publia  des  traductions, 
des  poésies,  des  pièces  de  théâtre  d'un  style 
excellent  et  qui  otninrent  beaucoup  de  suc- 
cès. Néanmoins,  Motteux  abandonna  la  car- 
rière des  lettres  pour  occuper  un  emploi  k 
la  direction  dès  postes  et  faire  en  même 
temps  le  commerce  des  Indes\,  dans  lequel  il 
gagna  une  fortune  considérable.  Bien  que 
marié  et  père  de  vingt-deux  enfants,  il  me- 
nait la  vie  la  plus  crapuleuse  et  finit  par  être 
assassiné  daus  un  lieu  de  débauche.  Outre 
des  traductions  de  Don  Quichotte  (1706)  et  de 
Rabelais  (1708),  on  a  de  lui,  en  anglais  :  ie 
Thé,  poème  (1772)  ;  les  Amours  de  Mars  et 
de  Vénus  (1697);  la  Beauté  en  détresse  (1698); 
le  Temple  de  l'Amour  (1706),  etc. 

MOTTEV1LLE,  village  de  France  (Seine- 
Inférieure),  à  170  kilom.  de  Paris,  dans  le 
Vexin  normand,  limitrophe  du  pays  de  Caux  ; 
613  hab.  Motteville  possède  un  château  et 
une  église  qui  méritent  une  mention.  Le  châ- 
teau, dans  le  style  Médicis,  a  été  construit 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  C'est  là  que  Fran- 
çoise Berihault,  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Motteville,  passe  pour  avoir  écrit  la  plupart 
de  ses  curieux  Souvenirs  sur  le  règne  et  la 
personne  d'Anne  d'Autriche,  L'église  a  rem1 
placé  une  vieille  construction  du  xn°  siècle, 
dont  l'architecte,  a  néanmoins  conservé  le 
chœur  et  quelques  colonnes  du  temps  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  M.  l'abbé 
Cochet,  dans  ses  savantes  études  archéolo- 
giques, en  recommande  le  portail  comme  un 
curieux  spécimen  de  l'architecture  devenue 
à  la  mode  sous  Richelieu  :  >  La  porte,  dit-il, 
est  un  élégant  linteau  de  pierre,  soutenu  par 
des  pilastres  ioniques  décorés  d'oves  et  de 
moulures;  au-dessus  sont  une  rose  et  quatre 
écussons  sculptés,  représentant  sans  doute 
les  armes  des  fondateurs.  »  Cette  façade,  ré- 
cemment restaurée  avec  intelligence,  grâce 
à  l'initiative  de  M.  de  Germiny,  aujourd'hui 
propriétaire  du  château  de  Motteville,  est 
surmontée  de  deux  tours  carrées,  un  peu 
trop  écrasées  et  terminées  par  des  flèches 
quadrangulaires  d'un  goût  douteux.  L'inté- 
rieur n'offre  de  remarquable  que  les  lambris 
du  sanctuaire,  le  maître-autel  en  chêne  et 
un  élégant  porte-christ.  Dans  le  cimetière, 
voisin  de  l'église,  est  un  if  âgé  de  plusieurs 
siècles.  Aux  environs  de  Motteville,  le  ha- 
meau de  Bois-Guilbert,  en  dépendant, possède 
une  motte  très-considérable  entourée  de  fos- 
sés et  au  centre  de  laquelle  est  un  puits  ma- 
çonné d'une  grande  profondeur. 

MOTTEVILLE  (Françoise  Bertaut,  dame 
Lanqlois  de),  née  en  1621,  morte  en  1G89. 
Son  père,  Pierre  Bertaut,  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Louis  XIII,  était  le  frère  de 
cet  évêque  poète  cité  par  Boileau  en  compa- 
gnie de  Besportes;  sa  mère  était  Espagnole 
et  femme  do  chambre  d'Anne  d'Autriche. 
Françoise  Bertaut  se  fit  remarquer  par  sa 
sagesse  précoce  et  mérita  d'obtenir  cette 
mention  dans  lu  Dictionnaire  des  précieuses 
de  Suuiuuise  :  «  Mélise  peut  passer  pour  une 
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des  plus  raisonnables  précieuses  de  111e  de. 
Délos.  >  Sa  mère,  ayant  été  compromise  dans 
les  intrigues  d'Anne  d'Autriche  contre  Riche- 
lieu, fut  forcée  de  quitter  la  cour  et  de  se 
retirer  en  Normandie,  où  elle  possédait  un 
petit  domaine  ;  là,  elle  fit  épouser  à  Fran- 
çoise un  vieux  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Rouen,  Nicolas  Langlois,  sei- 
gneur de  Motteville  ;  il  avait  quatre-vingts  ans 
et  sa  jeune  épouse  dix-huit  (1639).  «  Le  ma- 
riage était  mal  assorti,  lit-on  dans  le  Journal 
des  savants  (janvier  1724);  aussi  dit-on  qu'elle 
s'ennuyait  souvent  de  la  moitié  du  lit  et  qtie, 
quand  le  bonhomme  était  endormi,  elle  fai- 
sait prendre  sa  place  par  une  femme  de 
chambre;  le  vieux  président  ne  s'apercevait 
de  rien.  »  On  croirait  lire  un  conte  de  Boc- 
cace.  Mme  de  Motteville  ne  parait  pas  pour- 
tant avoir  été  mécontente  de  son  sort.  <  Ayant 
épousé,  dit-elle,  M.  de  Motteville  qui  n'avait 
point  d'enfants  (il  était  veuf  deux  fois)  et 
avait  beaucoup  de  biens ,  j'y  trouvai  de  la 
douceur  avec  une  abondance  de  toutes  cho- 
ses et,  si  j'avais  voulu  profiter  de  l'amitié 
qu'il  avait  pour  moi  et  recevoir  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  et  voulait  me  faire,  jo  me 
serais  trouvée  riche  après  sa  mort.  « 

A  la  mort  de  Richelieu,  Mme  de  Motteville 
revint  prendre  près  d'Anne  d'Autriche  la 
survivance  de  la  place  qu'avait  occupée  sa 
mère  ;  elle  fut  de  plus  l'amie  et  la  confidente 
de  la  reine,  à  laquelle  elle  voua  la  plus  sin- 
cère amitié.  D'un  esprit  sérieux  et  méditatif, 
elle  passa  ses  belles  années  à  observer  les 
intrigues  qui  s'agitaient  autour  d'Anne  d'Au- 
triche et  de  Mazarin,  et,  en  consignant  dans 
son  journal  tout  ce  qu'elle  savait  et  tout  ce 
qu'elle  voyait,  elle  a  fait  une  œuvre  fort  cu- 
rieuse, excellents  à  consulter  sur  cette  épo- 
que de  trouble  et  d'anarchie.  Ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  d'Anne  d'Autriche  ne 
furent  imprimés  qu'en  1723.  C'est  grâce  à 
eux  seulement  que  son  nom  a  survécu,  car 
Mme  de  Motteville  ne  fut  que  la  spectatrice 
des  événements  qu'elle  raconte.  Fidèle  à  la 
reine,  qu'elle  accompagnait  partout,  elle  ne 
put  cependant  la  suivre  à  Saint-Germain,  où 
se  réfugia  la  cour  lors  du  soulèvement  de 
janvier  1649.  Arrêtée  rue  Saint-Honoré  et 
ne  pouvant  franchir  les  barricades,  elle  se 
réfugia  dans  l'église  Saint-Roeh,  où  elle  fail- 
lit être  massacrée;  quelques  amis  la  délivrè- 
rent, mais  elle  ne  put  quitter  Paris  qu'à  la 
paix.  Revenue  auprès  d'Anne  d'Autriche , 
elle  continua  d'être  attachée  à  son  service  et 
abandonna  la  rédaction  de  ses  mémoires  à  la 
mort  de  cette  princesse.  Le  reste  de  sa  vie 
se  passa  dans  l'obscurité. 

Sainte-Beuve  a  tracé  de  Mme  de  Motte- 
ville le  portrait  suivant  :  •  Sage,  secrète,  ré- 
gulière, d'un  esprit  doux  et  enjoué,  d'une 
curiosité  à  la  fois  sérieuse  et  amusée,  d'un 
coup  d'œil  observateur  qui  ne  cherchait  pas 
à  être  perçant  ni  profond  et  qui  se  conten- 
tait de  bien  voir  ce  qui  se  faisait  autour 
d'elle,  Mmo  de  Motteville  passa  ainsi  vingt- 
deux  années  bien  diverses  et  dont  quelques- 
unes  furent  agitées  des  plus  violents  orages. 
Fidèle  et  dévouée  sans  se  piquer  d'être  hé- 
roïque, elle  sut  accommoder  les  timidités  de  i 
son  sexe  avec  les  obligations  et  les  devoirs  | 
de  son  état,  et  traverser  a  la  cour  tant  d'é-  j 
cueils  visibles  ou  cachés,  sans  se  détourner  j 
de  sa  voie,  et  en  restant  dans  les  règles  et 
les  délicatesses  d'une  exacte  probité  :  lemme  i 
en  bien  des  points,  mais  la  plus  raisonnable 
des  femmes,  personne  essentielle  et  aimable 
tout  ensemble.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  songé 
jamais  à  se  remarier,  ni  avoir  connu  de  ten- 
dres faiblesses.  Dans  cette  agréable  discus- 
sion qu'elle  soutint  avec  la  grande  Made- 
moiselle sur  les  conditions  d'une  vie  parfai- 
tement heureuse ,  elle  lui  écrivait  :  ■  Je 
■  n'avais  que  vingt  ans  quand  la  liberté  me 
»  fut  rendue  ;  elle  m'a  toujours  semble  préfé- 

•  rableàtous  les  autres  biens  que  l'on  estime 
»  dans  le  monde  et,  de  la  manière  que  j'en  ai 

•  usé,  il  semble  que  j'ai  été  habitante  du  vil- 

•  lage  de  Randan,  ■ —  un  village  d'Auvergne 
où  les  veuves  ne  se  remariaient  pas.  Ce  nom 
de  douairière,  qu'elle  eut  de  bonne  heure,  ne 
l'effarouchait  en  rien.  Elle  jouissait  de  l'ami- 
tié, de  la  conversation  :  elle  savait  au  besoin 
«  goûter  les  douceurs  des  solitaires,  qui  sont 
»  les  livres  et  les  rêveries.  ■ 

Moiicvilte  (mémoires  de  Mme  de)  [1723 , 
6  vol.  in-12].  Ces  Mémoires  sont  fort  estimés 
aujourd'hui  et  considérés  comme  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  de 
la  Fronde  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Lorsqu'ils  parurent  pour  la  première  fois, 
les  critiques  unanimement  déclarèrent  qu'ils 
étaient  pleins  de  détails  insignifiants  et  de 
faits  sans  importance.  Ce  fut  l'avis  du  Jour- 
nal de  Trévoux,  du  Journal  des  savants  et 
même  de  Voltaire.  Mais  ces  détails,  peu  im- 
portants pour  les  contemporains,  ont  eu  un 
grand  prix  cent  cinquaute  ans  plus  tard. 

La  partie  originale  de  ces  Mémoires  est 
celle  qui  commence  à  la  régence  d'Anne 
d'Autriche;  car,  bien  que  Mois  de  Motteville 
ait  consulté  de  bons  témoins,  pour  ce  qui 
précède,  elle  excelle  surtout  à  rendre  ce  qui 
s'est  passé  à  portée  de  sa  vue.  Elle  fait  de 
véridiques  portraits  des  divers  personnages 
en  scène,  explique  les  intérêts  rivaux  et  ap- 
paraît, au  milieu  de  ces  intrigues,  comme  un 
spectateur  désintéressé,  un  tiers  indépen- 
dant, un  confident  discret  et  sûr. 

Dans  les  divers  portraits  qu'elle  a  tracés 
d'Anne  d'Autriche,    et   qui   sont  pleins  de 
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beauté  noble,  elle  exprime  sans  cesse  son 
admiration  et  son  amour  pour  sa  royale  mat- 
tresse.  Mme  de  Motteville  a  des  traits  fins, 
pleins  de  malice  féminine,  quand  elle  esquisse 
la  figure  de  la  reine  d'Angleterre  ou  celle  de 
la  reine  Christine.  Ses  Méfnoires  deviennent 
plus  sérieux  et  prennent  une  valeur  histori- 
que plus  élevée  à  mesure  que  le  récit  suit  le 
progrès  des  troubles  de  la  Fronde.  Ils  offrent 
a  contre-partie  nécessaire  des  Mémoires  du 
cardinal  de  Metz  ;  ceux-ci  nous  initient  à  tous 
les  mouvements  des  frondeurs  et  à  toutes  les 
agitations  de  la  place  publique  ;  Mme  de  Mot- 
teville nous  fait  voir  l'autre  partie  du  spec- 
tacle, chez  la  reine  et  chez  Mazarin, 

Retranchée  clans  la  chambre  royale,  elle 
s|étend  le  plus  volontiers  sur  les  scènes  qui 
s'y  sont  présentées  à  son  observation.  Cepen- 
dant elle  ne  néglige  pas,  selon  l'à-propos,  de 
sortir  de  son  coin  ;  elle  se  laisse  aller  à  des 
digressions  extérieures  qui  ont  bien  leur  im- 
portance, telles  que  l'épisode  de  la  révolution 
d'Angleterre,  recueilli  de  la  bouche  de  la 
reine  d'Angleterre  elle-même,  et  celui  de  la 
révolution  de  Naples,  survenue  vers  ce  même 
temps. 

.  Marmontel ,  qui  place  les  Mémoires  de 
Mme  de  Motteville,  avec  ceux  de  Mme  de  La 
Fayette,  au  premier  rang  des  ouvrages  his- 
toriques qu'on  doit  à  des  femmes,  fait  une 
très-judicieuse  remarque  au  sujet  d'une  su- 
périorité naturelle  qui  distingue  ces  écrits  : 
c'est  que  le  plus  souvent  ce  n'est  ni  l'intérêt 
public,  ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  domi- 
nés, mais  un  intérêt  d  affection.  «Les  grands 
événements  ne  touchent  une  femme  que  par 
des  rapports  individuels  ;  et,  dans  les  révo- 
lutions de  la  sphère  du  monde,  elle  ne  voit 
que  le  mouvement  du  tourbillon  qui  l'envi- 
ronne :  son  esprit  et  son  âme  ne  s'étendent 
pas  au  delà.  Il  est  possible  que  la  passion 
l'enivre,  mais  la  passion  est  rarement  aussi 
aveugle  que  l'amour-propre  ;  et  comme  il  ar- 
rive souvent  que  le  sentiment  dont  une  femme 
est  préoccupée  est  assez  calme  pour  lui  lais- 
ser la  liberté  de  la  raison  et  son  équité  natu- 
relle, il  ne  fait  qu'animer  son  style  sans  en 
altérer  la  candeur.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
les  Mémoires  de  M™e  de  Motteville.  ■  Et,  de 
fait,  ce  récit  offre  l'histoire  la  plus  détaillée, 
la  plus  complète,  la  plus  impartiale  des  pre- 
mières années  de  Louis  XIV.  Aucun  ouvrage 
n'offre  sur  cette  époque  autant  d'anecdotes 
et  de  particularités  curieuses.  Une  multitude 
de  caractères  y  sont  tracés  et  présentent 
souvent  les  contrastes  les  plus  piquants.  On 
y  trouve  la  clef  de  presque  toutes  les  intri< 
gués,  et  peu  de  secrets  importants  échappent 
à  la  pénétration  d'une  femme  qui  a  passé  sa 
vie  a  observer. 

MOTTEZ  (Victor-Louis),  peintre  français, 
né  à  Lille  en  1809.  Elève  d  Ingres  et  de  Pi- 
cot, tout  imbu  des  traditions  académiques,  il 
essaya  vainement  pourtant  d'obtenir  le  prix 
de  Rome,  débuta  au.  Salon  de  1835-  par  deux 
portraits  et,  dans  les  Expositions  suivantes, 
s'engagea  franchement  dans  la  voie  tracée 
par  David,  voie  qu'il  a  suivie  depuis  avec  un 
talent  incontestable,  mais  sans  la  moindre 
concession  aux  idées  modernes.  Aussi  M.  Mot- 
tez est-il  resté  isolé  au  milieu  du  mouvement 
actuel.  Son  œuvre,  autant  par  le  nombre  que 
par  la  nature  des  sujets  qu'il  a  traités,  est 
d'une  sérieuse  importance  ;  en  voici  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  :  le  Christ  mou- 
rant et  le  Martyre  de  saint  Etienne  (Salon  de 
1838);  une  Sainte  Famille  et  Marie-Màde- 
leine  (1840);    autre  Sainte  Famille    (1S4I); 
Jésus  chez  Marthe  et  Marie,   Lëda   \\Ui)  ; 
Ulysse  et  les  Sirènes  (1848).  Tous  ces  tableaux, 
qui  furent  remarqués  au  point  de  vue  de  l'ar- 
rangement et  de  la  forme,  étaient  accompa- 
gnés à  chaque  Exposition  de  quelques  por- 
traits d'une  touche  moelleuse  et  fine.  Dans 
les  sujets  mythologiques   comme   Ulysse  et 
Léda,   la   brosse   austère   du   peintre  avait 
abordé  le  nu  sans  trop  de  timidité.  Ces  com- 
positions marquent,  à  notre  avis,  le  plus  beau 
moment  de  la  carrière  de  M.  Mottez,  dont  la 
notoriété  fut  surtout  mise  en  relief  par  les 
belles  peintures  archaïques  qu'il  exécuta,  de 
1S46  à  1864,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Saint-Séverin  et  à  Saint-Sulpice.  Les  fres- 
ques à  fond  d'or  du  porche  de  Saint-Germain- 
1  Auxerrois,  quoique  faisant  rétrograder  l'art, 
même  par  ses  procédés  matériels,  jusqu'aux 
maîtres   du  xivo  et  du  xve  siècle,  attestent 
l'effort  d'un  esprit  sérieux,  une  grande  science 
de   praticien,  et  sont  surtout  bien  entendues 
au  point  de  vue  décoratif.  Le  style  en  est 
large  et  l'on  n'y  peut  guère  reprendre  que 
certains  détails  d'un  archaïsme  trop  recher- 
ché. Il  y  a  plus  d'individualité  dans  la  déco- 
ration de  la  chapelle  Saint- Martin  à  Saint- 
Sulpice.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  œu- 
vre remarquable.  V.  Martin  (saint). 

Tout  en  se  livrant  à  ces  patients  et  cons 
ciencieux  travaux  de  peinture  murale,  M.  Mot- 
tez a  exposé  de  nombreux  portraits  et  quel- 
ques tableaux  mythologiques  ;  les  portraits  de 
M,  Guizot  et  de  M "e  Judith,  du  théâtre  Fran- 
çais, furent  très- remarqués  au  Salon  de  1853  ; 
ils  ont  reparu  à  l'Exposition  universelle  de 
1855;  Mélitus  accusant  Socrate  (Salon  de 
1S57);  Phryné  devant  l'Aréopage,  même  sujet 
que  celui  traité  par  M.  Géiôme,  mais  d'une 
façon  plus  modeste;  Zeuxis  prenant  pour  mo- 
dèles les  plus  belles  fdles  d'Ayrigenle  (Salon 
do  1859);  Clytemneslre  (1SG1);  le  Christ  au 
tombeau,  commande  du  ministère  d'Etat;  un 
Portrait  de  Fie  IX  (18G3)  ;  Mcdée  (IS05)  ;  le 
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Portrait  de  M.  Iieber,  de  l'Institut,  et  un  ta- 
bleau intitulé  Episode  de  la  résurrection,  in- 
spiré par  un  vers  de  Lamartine  (Salon  de 
1870) ,  ajoutèrent  encore  à  la  notoriété  de 
l'artiste  dont  elles  mettaient  en  relief  les  es- 
timables qualités.  Ses  peintures  murales  res- 
tent toutefois  ses  meilleurs  titres.  M.  Mottez 
a  fait  en  Italie,  de  1837  à  1843,  de  bonnes  co- 
pies d'après  les  maîtres  de  la  Renaissance  ou 
d'après  les  peintures  antiques  :  Saint  Paul 
parlant  à  saint  Pierre  et  la  Délivrance  de 
saint  Pierre,  toiles  du  Masaccio,  actuellement 
au  musée  des  copies,  ainsi  que  Adam  et  Eve, 
peinture  sur  fond  d'or  de  Raphaël  ;  Pomone, 
d'après  une  peinture  antique  d'Herculanum  ; 
le  Portrait  de  donna  Doni,  de  Raphaël;  la 
Venus  couchée  et  la  Toilette  de  Vénus,  du 
Titien  ;  le  Miracle  de  saint  Marc,  du  Tinto- 
ret  :  la  Vierge  de  saint  Sixte,  de  Raphaël,  et 
la  Chasse  au  sanglier,  de  Rubens.  Ces  deux 
dernières  copies,  destinées  au  musée  spécial 
que  nous  avons  cité,  ont  été  faites  à  Dresde 
cette  année  même  (1873). 

M.  Mottez  est  un  artiste  honorable ,  qui 
aime  son  art  et  met  à  ses  moindres  travaux 
la  conscience  et  le  soin  d'un  esprit  sérieux  ; 
mais  ses  études  archaïques  et  ses  tendances 
rétrospectives  ne  pouvaient  lui  attirer  ces 
bruyants  succès,  auxquels,  du  reste,  il  n'a  ja- 
mais aspiré.  Il  a  reçu  une  3e  médaille  en  1838, 
une  2»  médaille  en  1845  et  la  décoration  en 
1846. 

On  doit  encore  à  M.  Mottez  une  traduction 
du  Traité  de  la  peinture,  de  l'Italien  Cennino 
Cennini  (1858,  in-18).  Rencontrant  ce  livre, 
au  courant  de  ses  studieuses  recherches  Sur 
les  procédés  des  illustres  fresquites  du  xve 
etduxvje  siècle,  procédés  qu'il  est  d'ailleurs 
parvenu  à  reconstituer  entièrement,  il  a 
rendu  aux  artistes  le  service  de  le  traduire 
en  français  et  de  l'accompagner  d'excellentes 
observations. 

MOTTIÈREadj.f.  (mo-tiè-re  —  rad.  motte). 

Se  dit,  dans  la  Loire-Inférieure,  de  la  tourbe 
employée  à  faire  des  mottes. 

MOTTLEY  (John),  littérateur  anglais,  né 
en  1692,  mort  en  1750.  Ayant  perdu  l'emploi 
qu'il  avait  dans  les  douanes,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres.  On  a 
de  lui  cinq  comédies  ou  tragédies,  dont  quel- 
ques -  unes  ont  eu  du  succès  :  une  Vie  de 
Pierre  le  Grand  (Londres,  1739,  3  vol.  in-S<0; 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  l'impératrice 
Catherine  de  Russie  (Londres,  1744,  etc.). 

MOTTOIS  s.  m.  (mo-toi).  Econ.  rur.  Bœur 
du  Cantal,  d'une  race  particulière  que  l'on 
élève  sur  les  montagnes,  il  On  l'appelle  aussi 
Bœ(Îf  du  haut  cru  et  Bourriti. 

MOTTOLA,  l'ancienne  Mateola  ,  villo  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  d'O- 
trante,  district  et  a  24'  kiloin.  N.-O.  de  Ta- 
rente,  ch.-l.  de  mandement;  5,040  hab.  Vic- 
toire de  Curius  Dentatus  sur  Pyrrhus,  l'an 
274  av.  J.-C, 

MOTTON  s.  m.  (mo-ton  —  rad.  motte).  Pe- 
tite boule  de  farine  qui  se  forme  dans  un  li- 
quide où  on  en  délaye,  lorsque  le  liquide  est 
trop  abondant. 

MOTT8A,  ville  de  l'Indoustan  anglais.  V. 

MOTHOURA. 

MOTTKAYE  (Aubry  de  La),  -voyageur  et 
littérateur  français.  V.  La  Mottraye. 

MOTTU  (Jules- Alexandre),  banquier  et 
homme  politique  français,  né  à  Saint-Etienne 
en  1831.  Il  vint  s'établir  en  1857  à  Paris,  où 
il  se  livra  d'abord  au  commerce  des  peaux, 
puis  fonda  en  1865  une  maison  de  banque. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  commença  à  faire 
paraître  avec  M.  Laurent-Pichat.  l' Encyclo- 
pédie générale,  rédigée  par  des  écrivains  ap- 
partenant au  parti  républicain,  al  dont  la  pu- 
blication fut  interrompue  par  suite  des  évé- 
nements de  1870.  Le  vif  attachement  aux 
idées  démocratiques  dont  il  n'avait  cessé  de 
faire  preuve  valut  à  M,  Mottn  d'être  nommé 
maire  du  XIe  arrondissement  le  15  septembre 
1870,  Dans  des  fonctions  que  les  circonstan- 
ces rendaient  si  difficiles,  il  fit  preuve  du  plus 
grand  zèle,  s'attacha  à  substituer  dans  les 
écoles  l'élément  laïque  à  l'élément  congréga- 
niste  et  fit  partie  de  la  commission  d'ensei- 
gnement instituée  par  le  maire  de  Paris, 
Etienne  Arago.  A  la  suite  de  dissentiments 
avec  le  gouvernement  de  la  Défense,  qu'il 
accusait  de  manquer  d'énergie  et  de  reculer 
les  élections  municipales  réclamées  par  une 
partie  de  la  population,  M.  Jules  Mottu  fut 
destitué  (19  octobre).  Le  31  du  même  mois, 
l'Hôtel  de  Ville  ayant  été  envahi  par  Flou- 
rens,  Blanqui,  Millière,  etc.,  il  se  vit  porté 
sur  la  liste  des  membres  d'un  gouvernement 
nouveau  qui  n'eut  que  quelques  heures  d'exis- 
tence et,  le  5  novembre  suivant,  il  fut  élu 
maire  du  Xle  arrondissement  par  14,251  voix. 
M.  Mottu,  jusqu  à  la  fin  du  siège,  s'associa 
aux  efforts  des  maires  qui  poussaient  inutile- 
ment le  gouvernement  à  prendre  pour  la  dé- 
fense les  mesures  les  plus  vigoureuses.  Lors 
des  élections  pour  l'Assemblée  nationale  (s  fé- 
vrier 1871),  il  refusa  de  se  porter  candidat  et 
continua  à  administrer  son  arrondissement. 
Après  le  mouvement  du  18  mars,  il  se  joignit 
aux  maires  et  aux  députés  de  Paris  qui  se 
réunirent  à  la  mairie  de  la  Banque  pour  avi- 
ser aux  moyens  d'empêcher  une  rupture  com- 
plète entre  cette  ville  et  l'Assemblée,  signa 
le  manifeste  qu'ils  publièrent  et  se  prononça 
pour  la  nomination  immédiate  d'un  conseil 
municipal.  Forcé  d'abandonner  sa  mairie  aux 
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délégués  du  comité  central,  il  ne  prit  aucune 
part  aux  événements  de  la  Commune,  se  bor- 
nant à  faire  partie  de  la  ligue  de  l'Union  ré- 
publicaine des  droits  de  Paris  (5  avril),  qui 
s'efforça  d'exercer  une  action  médiatrice  dans 
le  but  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile. 
Candidat  aux  élections  pour  l'Assemblée  le 
2  juillet,  il  obtint  76,242  voix  et  ne  fut  point 
élu  ;  mais,  aux  élections  municipales  du  30  du 
même  mois,  il  obtint  une  triple  nomination  et 
opta  pour  le  quartier  Saint-Ambroise.  Trois 
mois  plus  tard,  en  octobre,  M.  Jules  Mottu 
fonda,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Com- 
bes, Alfred  Deberle,  Guyot,  Sigismond  La- 
croix, le  docteur  Robinet,  etc.,  le  Radical, 
dont  il  devint  le  directeur  et  qui  eut  un  ra- 
pide et  brillant  succès. 

A  cette  époque,  M.  Mottu  se  trouvait  gra- 
vement atteint  dans  sa  fortune.  Par  suite  des 
événements,  la  maison  de  banque  qu'il  diri- 
geait avait  subi  des  pertes;  la  rentrée  de 
nombreuses  créances  n'avait  pu  s'effectuer 
et  il  réclamait  vainement  l'exécution  d'un 
traité  qu'il  avait  passé  en  1S69  avec  M.  Rous 
pour  un  achat  de  fusils,  traité  qui  devait  lui 
rapporter  des  bénéfices  considérables.  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  rétablir  sa. 
situation,  il  dut  déposer  son  bilan.  Peu  de 
jours  après  (31  décembre),  il  adressait  au 
conseil  municipal  une  lettre  dans  laquelle  il 
déclarait  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  donner 
sa  démission,  d'abord  parce  que  sa  maison  de 
banque  n'était  pas  en  faillite,  mais  en  liqui- 
dation, en  second  lieu  parce  qu'il  attribuait  à 
des  causes  politiques  l'acharnement  de  ses 
créanciers  à  ne  pas  vouloir  lui  accorder  de 
délai.  Le  14  mars  1872,  le  tribunal  de  com- 
merce annula  le  traité  qu'il  avait  passé  avec 
M.  Rous,  ce  qui  aggrava  considérablement 
sa  situation  financière.  En  ce  moment,  il  fut 
arrêté,  emprisonné  à  Mazas  comme  prévenu 
de  distribution  de  dividendes  fictifs,  de  ban- 
queroute simple,  d'abus  de  confiance  et  tra- 
duit en  police  correctionnelle.  Malgré  ses 
protestations,  M.  Mottu  se  vit  condamné,  le 
5  avril,  à  deux  ans  de  prison  et  50  francs  d'a- 
mende. Enfin,  le  10  juin  suivant,  un  arrêté 
du  ministre  de  la  guerre  rejeta  sa  demande 
en  indemnité  pour  le  préjudice  que  lui  avait 
causé  l'inexécution  d'un  marché  de  fusils  con- 
clu avec  le  gouvernement  de  la  Défense. 

M.  Mottu  a  fourni  à  Y  Encyclopédie  générale 
les  articles  de  banque  et  de  finance  ;  il  a  col- 
laboré à  la  Municipalité  et  au  Radical,  qu'il 
cessa  de  diriger  à  partir  de  sa  condamnation. 
Il  a  publié  dans  ce  dernier  -journal,  au  mois 
de  mars  1872,  un  intéressant  récit  des  évé- 
nements du  18  mars  1871. 

,  MOTTY  (Jean),  littérateur  et  naturaliste 
polonais,  né  à  Paris,  en  1790,  mort  à  Posen 
en  185'6.  Il  alla  en  Pologne  avee  la  famille  du 
comte  Mielzvnski  (1806)  et,  en  1812,  il  devint 
professeur  d  histoire  naturelle  et  de  botani- 
que au  gymnase  de  Posen.  Motty  se  familia- 
risa complètement  avec  la  langue  polonaise, 
écrivit  aussi  facilement  en  polonais  qu'en 
français  et  en  allemand,  acquit  une  grande 
réputation  comme  professeur  et  prit  une  place 
distinguée  parmi  les  littérateurs  de  son  épo- 
que. Nous  citerons  de  lui  :  YHistoire  natu- 
relle, en  polonais  (Posen,  1823)  ;  Précis  de 
l'histoire  de  la  littérature  française,  en  fran- 
çais (Posen,  1825,  in-8<>);  Leit'faden  zum  Vor- 
irage  in  der  Botanik  (Posen,  1829,  in-S°);  le 
Musée  d'histoire  naturelle,  etc.,  en  polonais 
(Posen,  1830,  in-4<>)  ;  Recherches  historiques 
sur  les  mystères  du  paganisme  (Posen,  1832); 
Oratio  Demosthenis  pro  libertate  Rhodio- 
rum,  etc. 

MOTO  PROPRIO  OU  DE  MOTU  PRÛPRIO 

loc.  adv.  (dé-mo-tu-pro-pri-o  —  mots  lat.  si- 
gnifiant de  son  propre  mouvement).  De  soi, 
sans  y  être  poussé  :  Faire  quelque  chose  motu 
prophio.  S'emploie  particulièrement  dans  les 
bulles  du  pape  :  Un  gouvernement  sage  doit 
connaître  le  vœu  du  peuple  et  y  déférer  quand 
il  est  raisonnable,  mais  toujours  agir  proprio 
motu;  c'est  le  secret  de  se  concilier  l'amour  et 
le  respect.  Si  je  suis  un  jour  roi  de  fait,  comme 
je  le  suis  de  droit,  je  veux  l'être  par  la  grâce 
de  Dieu.  (Louis  XVIII.)  L'homme  n'est  ni  le 
principe  unique  ni  la  cause  spontanée  de  ses 
actes;  il  n'opère  rien,  motu  proprio,  dans  le 
sens  rigoureux  de  ces  termes;  car  le  premier 
mouvement  lui  vient  toujours  du  dehors;  il  ne 
peut  que  l'accepter  ou  le  refuser.  (Boutain.) 

—  Dans  le  langage  commun,  Spontanément, 
sans  être  déterminé  par  l'influence  ou  les  con- 
seils d'autrui  :  S'embarquer  dans  quelque  af- 
faire DE  MOTU  PROPRIO. 

—  Substantiv.  Acte  volontaire  et  que  l'on 
fait  avec  pleine  liberté  :  Un  motu  proprio,  g 
PI.  motu  proprio, 

—  Encycl.  Les  motus  proprii  sont  ainsi  ap- 
pelés parce  que  le  pape  les  délivre  de  sa 
pleine  autorité,  do  son  propre  mouvement, 
comme  l'exprime  la  clause  motu  proprio  qu'on 
y  trouve  toujours.  Cependant  la  présence  de 
ces  mots  ne  suffit  pas  pour  les  faire  recon- 
naître, car  elle  se  rencontre  quelquefois  dans 
les  brefs  et  les  bulles.  Ce  qui  les  caractérise 
surtout,  c'est  qu'ils  ne  sont  scellés  ni  en  cire, 
comme  les  premiers,  ni  en  plomb,  comme  les 
secondes,  mais  seulement  revêtus  de  la  si- 
gnature du  pape.  On  attribue  à  Innocent  VIII, 
monté  sur  le  saint-siége  en  1484,  cette  forme 
des  lettres  apostoliques.  Aujourd'hui,  les  motus 
proprii  sont  réservés  pour  les  affaires  d'ad- 
ministration ou  de  politique  intérieure  des 
Etats  de  l'Eglise.  Ainsi,  ce  fut  par  un  mot'i 
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proprio,  daté  du  19  septembre  1849,  que  Pie  IX, 
rentrant  à  Rome,  annonça  son  intention  de 
maintenir  dans  la  forme  du  gouvernement 
pontifical  toutes  les  améliorations  qu'il  y  avait 
déjà  introduites  et  qui  seraient  reconnues 
conformes  aux  intérêts  du  pays. 

MOTUS  interj.  (mo-tuss.  —  Les  uns  le  font 
Tenir  de  mot,  auquel  on  aurait  donné  une  ter- 
minaison latine  ;  les  autres  y  voient  une  cor- 
ruption de  mutus,  muet).  Fam,  Silence  là-des- 
sus ;  taisons-nous,  n'en  parlons  pas  :  Motus  1 
il  ne  faut  pas  dire  gîte  vous  m'ayez  vu  sortir 
de  là.  (Mol.)  Ah!  Minoret  le  sournois,  je  vous 
pince.  —  Motus,  mes  enfants!  (Balz.) 
Mais  Démocrite  -vient;  moltw,  il  faut  se  (aire. 

Beokard. 
......    D'une  telle  faiblesse 

Jamais  les  Jacquemin  n'ont  été  convaincus. 
Je  serais  le  premier  du  nombre  des...  motus! 

FaOAN. 

MOTYA,  ville  de  la  Sicile  ancienne,  sur  la 
cote  occidentale,  au  S.  du  cap  Drepanum  et 
du  mont  Eryx,  dans  une  lie  unie  à  la  terre 
ferme  par  une  chaussée.  Elle  fut  fondée  par 
les  Phéniciens ,  prise  et  pillée  par  Denys  l'An- 
cien l'an  392  avant  J.-C.  Le  Carthaginois 
Himilton,  s'en  étant  emparé  et  désespérant  de 
la  défendre,  en  transporta  les  habitants  a  Li- 
lybée. 

RIOTYCA,  nom  ancien  de  la  ville  de  Modica. 

M0T2  (Frédéric-Chrétien-Adolphe),  homme 
d  Etat  allemand,  né  à  Cussel  en  1775,  mort  h 
Berlin  en  1830.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
.  des  de  droit,  il  entra  dans  l'administration 
prussienne,  devint,  après  la  création  du 
royaume  do  Westphalie  pour  Jérôme  Bona- 
parte, directeur  des  contributions  dans  le  dé- 
partement de  Harz,  fit  partie  de  la  diète  du 
royaume,  rentra  en  1815  au  service  de  la 
Prusse,  puis  fut  successivement  nommé  pré- 
sident de  la  régence  d'Erfurt  (1818),  prési- 
dent supérieur  de  la  province  de  Saxe  (1824) 
et  ministre  des  finances  (1825).  Dans  ces  der- 
nières fonctions,  Motz  fit  preuve  d'une  haute 
capacité.  Il  simplifia  et  améliora  beaucoup 
l'administration  financière  de  la  Prusse,  re- 
média aux  abus,  combla  le  déficit  sans  nou- 
veaux impôts,  obtint  bientôt  un  notable  excé- 
dant de  recettes,  abaissa  alors  les  impôts  indi- 
rects, fit  des  traités  de,commerce  dans  le  but 
de  former  une  union  douanière  entre  les  di- 
vers Etats  de  l'Allemagne,  mais  mourut  avant 
d  avoir  pu  voir  réaliser  ce  projet. 

MOU  ou  MOL,  MOLLE  adj.  (mou  ou  mol, 
mo-le—  latin  mollis  pour  molthis;  selon  De- 
latre,  du  même  radical  que  le  grec  maltha. 
cire  tendre,  malthakos,  tendre,  mou,  gothi- 
que milds,  ancien  allemand  milti,  ancien 
slave  mladu,  toutes  formes  correspondant  au 
sanscrit  mardu,  mridu,  doux,  tendre;  persan 
mardu,  de  la  racine  sanscrito  mard,  Être  hu- 
mide ,  onctueux ,  forme  secondaire  de  la 
grande  racine  mar,  broyer.  D'autres  étymo- 
logistes  disent  que  mollis  est  simplement 
pour  molvis;  ils  s'appuient  sur  les  formes 
en  u  du  persan  et  du  sanscrit).  Qui  manque 
de  dureté  et  de  résistance,  qui  cède  facile- 
ment à  la  pression  en  perdant  sa  forme  : 
Cire  molle.  Pâle  molle.  Tout  ce  gui  est  hu- 
mide est  en  même  temps  mou,  cest-à-dire 
moins  dur  gîte  ce  qui  est  sec.  (Buff.)  H  Qui  ré- 
siste peu  à  la  pression  et  reprend  la  forme 
que  la  pression  lui  a  fait  perdre  ;  qui  est  d'une 
douce  élasticité  :  Un  lit  mou.  Un  fauteuil 
mou.  Ses  chairs  molles.  Le  coucher  trop  mou 
et  trop  chaud  donne  un  sommeil  lourd  et  pro- 
longé. (Maquel.)  Le  bec  du  canard  est  mou  et 
aplati  comme  une  pelle.  (J.  Macé.)  La  nature 
a  doué  le  bec  mou  de  la  bécassine  d'une  sensi- 
bilité tactile  remarquable.  (Toussenel.) 
Sur  le  moi  édrudon  dormez-vous  plus  tranquille? 

Clément. 
■  .  .  Son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Tait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

BOILEAU. 

.    • Mangez,  sur  ma  parole; 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  mollt. 

BOILEAU. 

—  Par  anal.  Doux  et  léger  au  toucher  : 
La,  je  voudrais  te  voir  telle  que  je  t'ai  vue, 

De  la  motte  fourrure  élégamment  vêtue. 

DE  LILLE. 

—  Chaud  et  humide  :  Un  temps  mou.  Un 
vent  mou. 

—  Par  oxt.  Qui  manque  de  vigueur  physi- 
quo  :  Un  homme  mou.  Un  cheval  mou.  Des  ef- 
forts trop  mous.  Une  résistance  mollis. 

—  Fig.  Qui  s'abandonne  sans  résistance, 
sans  vigueur,  en  parlant  d'une  personne  : 
Bien  ne  renfonce  tant  au  dedans  de  lui-même 
un  enfant  mou  et  timide  que  la  rudesse.  (Fén.) 
Cette  sécurité  dans  laquelle  on  s'endort 

Rend  les  esprits  trop  mous 

Ponsard. 
11  Qui  a  des  habitudes  efféminées  : 
La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molli  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 

Voltaire. 
Il  Qui  manque  de  force  et  d'énergie  :  Une 
molle  complaisance.  Une  molle  résolution 
L  éducation  doit  être  tendre  et  sévère,  et  non 
pas  froide  et  mollu.  (J.  Joubert.)  Sans  le  de- 
voir, la  vie  est  molle  et  désossée,  elle  ne  peut 
ptus  se  tenir.  (J.  Joubert.) 
ka  volupté  fait  place  a  la  molle  paresse. 

A.  Blâmas. 
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Il  Qui  manque  d'ardeur,  d'activité  :  Les  véri- 
tés utiles^  échappent  à  la  pensée  qui  est  molle 
à  les  chercher  et  à  les  saisir.  (Mmo  Necker.) 
Il  Qui  amollit ,  qui  fait  perdre  l'énergie  de 
l'Ame  :  Il  y  a  dans  la.  rêverie  une  sorte  de 
charme  mélancolique  et  de  molle  volupté,  dont 
il  importe  de  nous  défendre.  (X.  Marmier.)  il 
Qui  inspire  une  douce  langueur  : 
Descends  sur  moi,  douce  mélancolie, 
Viens  pénétrer  mon  âme  recueillie 
Et  l'abreuver  de  tes  molles  douleurs. 

DUBOSft. 

—  Loc.  fam.  Pâle  molle,  Cire  molle,  Per- 
sonne qui  reçoit  facilement  les  impressions 
qu'on  veut  lui  donner,  dont  on  fait  aisément 
tout  ce  qu'on  veut  :  Cet  enfant  est  une  cire 
molle,  il  Ne  pas  promettre  poires  molles,  Se 
montrer  fort  menaçant,  fort  redoutable. 

—  Piov.  Mai  mou  est  signe  d'une  bonne  an- 
née, Quand  le  mois  de  mai  est  humide,  les  ré- 
coltes promettent  d'être  abondantes. 

—  Littér.  Qui  manque  de  vigueur  :  Style 
mou.  Expressions  molles, 

—  B.-arts.  Qui  manque  de  fermeté  :  Con- 
tours mous.  Touche  molle.  Manière  molle. 

—  Mus.  Epithète  que  donnent  Aristoxène 
et  Ptolémée  à.  une  espèce  du  genre  diatonique 
et  à  une  espèce  du  genre  chromatique,  il  Epi- 
thète donnée  par  Gui  d'Arezzo  à  la  note  si, 
qu'on  représentait  al6rs  par  un  B,  quand  elle 
figurait  un  ton  Supérieur  au  la  d'un  demi-ton 
seulement,  d'où  est  venu  B  mol  puis  bémol, 
par  opposition  au  B  carre  ou  B  dur,  aujour- 
d'hui il  naturel. 

—  Artili.  Tir  mou ,  Tir  exécuté  avec  une 
faible  charge,  de  sorte  que  la  vitesse  du  pro- 
joctile  est  faible  et  la  ligne  de  tir  peu  tendue. 

—  Mar.  Su  dit  d'un  navire  qui  tient  mal  le 
vent  :  Vaisseau  mou.  Embarcation  molle,  il 
Molle  mer,  Mer  étale,  intervalle  de  repos  en- 
tre le  flux  et  le  reflux. 

—  Métall.  Bronze  mou,  Bronze  malléable, 
qu'on  obtient  en  chauffant  au  rouge  du  bronze 
ordinaire  et  l'éteignant  ensuite  dans  l'eau 
froide. 

—  Comm.  Fromage  mou.  Fromage  que  l'on 
mange  frais  et  avant  qu'il  soit  durci. 

—  Anat.  Parties  molles,  Ensemble  dés 
chairs,  par  opposition  aux  os.  il  Dents  molles, 
Dents  implantées  d'une  façon  peu  ferme  dans 
les  gencives,  et  s'ébraniant  facilement  par 

I  effort  de  la  mastication. 

—  Méd.  Pouls  mou,  Pouls  dont  les  batte- 
ments ne  sont  pas  nets  et  secs,  mais  émous- 
sés  et  traînants. 

—  Hortie.  Fruits  mous,  Fruits  qui  ont  perdu 
la  fermeté  qui  faisait  une  de  leurs  qualités. 

II  Pèches  molles,  Nom  donné  à  plusieurs  va- 
riétés de  pêches  estimées  dont  la  chair  est 
molle  et  juteuse. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  mou  :  Le  mou  et  le  dur. 

—  Poumon  d'un  animal  de  boucherie:  Mou 
de  veau.  Mou  d'agneau.  Manger  du  mou  à  la 
poulette.  Donner  du  mou  à  son  chat. 

—  Loc.prov.  Quand  l'un  veut  du  mou,  l'au- 
tre demande  du  dur,  L'un  veut  une  chose, 
I  autre  une  autre. 

—  Mar.  Partie  lâche  d'un  cordage.  ||  Em- 
braquer  te  mou,  Roidir  un  cordage.  U  Donner 
du  mou  à,  Détendre  :  Donner  du  mou  k  une 
manœuvre,  A.  un  câble. 

—  s.  f.  Pèche.  Molle  salée,  Morue  à  la- 
quelle on  n'a  pardonné  assez  de  sel. 

—  Zooph.  Genre  d'eschuroïdes. 

—  Gramm.  L'adjectif  mou  s'écrit  mol  de- 
vant une  voyelle  :  Un  bîol  édredon.  Le  sub- 
stantif fait  mou  dans  tous  les  cas  ;  Ou'mou  et 
du  dur.  Mais  cette  règle  est  récente;  autre- 
fois on  disait  mol  au  masculin,  dans  tous  les 
cas. 

—  Encycl.  Mus.  Zarlin,  dit-Rousseau,  appelle 
diatonique  mol  une  espèce  du  genre  diatoni- 
que tendre,  par  opposition  au  genre  syntoni- 
que  ou  dur.  Dans  le  genre  du  diatonique  mol, 
la  clef  est  armée  d'un  bémol;  mais  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  genre  diatonique  d'A- 
ristoxone.  G  ni  d'Arezzo  ayant  autrefois  donné 
des  noms  à  six  des  notes  de  l'octave,  desquel- 
les il  fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  la  sep- 
tième sans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  B 
qui  lui  est  propre,  comme  le  C  à  l'ut,  le  D 
au  ré.  Or,  ce  B  se  chantait  de  deux  manières, 
savoir  :  à  un  ton  au-dessus  du  la,  selon  l'or- 
dre naturel  de  la  gamme,  ou  seulement  u  un 
demi-ton  du  même  la,  lorsqu'on  voulait  con- 
joindre  les  tétracordes;  car  il  n'était  pas  en- 
core question  de  nos  modes  ou  tons  modernes. 
Dans  le  premier  cas,  le  si  sonnant  assez  du- 
rement, a  cause  des  trois  tons  consécutifs 
on  jugea  qu'il  faisait  à  l'oreille  un  effet  sem- 
blable à  celui  que  les  corps  anguleux  et  durs 
font  a  la'  main  :  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
B  dur  et  B  carre,  en  italien  B  quadro.  Dans 
le  second  cas,  au  contraire,  on  trouva  que  le 
si  était  extrêmement  doux: c'est  pourquoi  on 
1  appela  B  mol. 

MOUÇA  ou  MOUSA.V.  Imam  et  Mahomet  1er. 

MOUCETs.  m.  (mou- se).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  fauvette  d'hiver. 

MOUCHACHE  s.  f.  (mou-cha-che).  Farine 
de  manioc.  V,  moussache. 

MOUCHARABy's.  m.  (mou-cha-ra-bi).  Sorte 
)  grillage  eu  bois  placé  on  avant  d'une  fe- 
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nêire  sur  la  rue,  et'  d'où  l'on  peut  voi'r'sans 
être  vu  :  Cependant  les  mouciiarabys  s'éclai- 
rent :  ce  sont  des  grilles  de  bois  curieusement 
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travaillées  et  découpées  qui  s'avancent  sur  là 
rue  et  font  office  de  fenêtres.  (Gér.  de  Nerval.) 

—  Fortif.  Sorte  de  balcon,  garni  d'un  pa- 
rapet élevé  et  offrant  par  le  bas  une  grande 
ouverture  pour  lancer  des  projectiles,  que  les 
ingénieurs  militaires  du  moyen  âge  établis- 
saient au-dessus  de3  portes  et  des  fenêtres 
sujettes  à  l'escalade  :  Les  moucbarabys  pa- 
raissent d'origine  orientale:  bientôt  on  ima- 
gina de  les  multiplier  et  d'en  garnir  tout  le 
haut  d'une  muraille,  et  ils  devinrent  ainsi  l'o- 
rigine des  mâchicoulis.  (Mérimée.) 

MOUCHARD  s.  m.  (mou-char.  —  V.  l'étym. 
à  la  part,  encycl.).  Fspion  de  la  police  :  En 
argot  de  prison,  le  mouton  est  un  mouchard, 
gui  parait  être  sous  le  poids  d'une  méchante 
'affaire,  et  dont  l'habileté  proverbiale  consiste 
à  se  faire  prendre  pour  un  ami.  (Balz.)  Bu  mo- 
ment où  j'ai  mésusé  de  la  police,  je  ne  suis  ptus 
qu'un  mouchard.  (V.  Hugo.)  ||  En  ce  sens,  on 
emploie  quelquefois  le  féminin  moucharde. 

—  Par  ext  Espion  : 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées, 
Les  mouchards  sont  pendus... 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  L'emploi  du  mot  mouchard,  sans 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps ,  est  cepen- 
dant d'une  origine  assez  ancienne.  Quelques 
auteursfont  dériver  le  mot  de  mouche,  parce 
que,  à  l'exemple  de  cet  incommode  parasite, 
le  mouchard  ne  cesse  de  bourdonner  autour 
de  nos  oreilles.  Selon  d'autres ,  ce  n'est 
pas  la  la  véritable  étymologie  ;  ils.  la  font 
remonter  aux  guerres  de  religion  de  la  fin 
du  xvie  siècle.  En  1574,  vivait  à  Paris  un 
certain  Antoine  de  Moiichy  ,  vulgairement 
désigné  sous  le  nom  de  Démoeharès.  Ce  Dé- 
mocharès,  docteur  en  Sorbonne  et  chanoine 
de  Noyon,  s'acquit  parmi  ses  contemporains 
une  réputation  peu  enviable,  en  raison  du 
zèle  qu  il  déploya  pour  livrer  les  réformés 
aux  tribunaux  de  sang.  Ce  zèle  lui  vulut  les 
fonctions  et  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi. 
Les  huguenots,  qui  le  haïssaient  cordiale- 
ment, stigmatisèrent  du  nom  de  mouchards 
les  agents  dressés  par  l'inquisiteur  à  la  chasse 
des  réformés. 

Voltaire,  dans  son.  Histoire  du  parlement  de 
Pans,  affirme  que  le  fameux  de  Mouchy  n'é- 
tait en  réalité  qu'un  espion  du  cardinal  de 
Lorraine  et  que  ce  fut  à  son  occasion  que  fut 
créé  le  mot  qui  servit  par  la  suite  à  désigner 
tous  les  espions. 

MOUCHARDAGE  s.  m.  (mou-char-da-je  — 
rad.  moucharder).  Action  de  moucharder; 
espionnage  :  Le  mouchardage  gagé  par  nos 
adversaires  est  un  de  leurs  ressorts  que  nous 
devons  le  plus  craindre.  (Babeuf.) 

MOUCHARDER  v.  n.  ou  intr.  (mou-char- 
dé  —  rad.  mouchard).  Pop.  Faire  le  mou- 
chard, se  mettre  au  service  de  la  police. 

—  Par  est.  Servir  d'espion. 

—  v..a.  ou  tr.  Espionner  :  Les  Espagnols  et 
les  Maltonnais  mouchardent  de  leurs  terras- 
les  les  ménages  musulmans.  (Feydeau.) 

Se    moucharder   v.    pr.   S'espionner  l'un 

I  autre. 

MOUCHE  s.  f.  (mou-che.  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Entom,  Genre  de  diptères 
athéricères,  dont  plusieurs  espèces  sont  ex- 
trêmement communes  en  Europe  :  Mouche 
commune  ou  domestique.  Mouche  bleue  ou  de 
la  viande.  Mouche  météorique.  Mouchb  géante. 
Chasser  les  mouches.  Cheval  tourmenté  par  les 
mouches.  Cadre  taché  par  les  mouches.  Si 
vous  voulez  que  cet  homme  trouve  la  vérité 
chassez  cette  mouche  qui  tient  sa  raison  en 
échec.  (Pasc.)  Les  méchants  sont  comme  les 
mouches,  gui  parcourent  le  corps  d'un  homme 
et  ne  s'arrêtent  que  sur  ses  plaies.  (La  Bruy.) 
Le  doute  ressemble  à  ces  mouches  importunes 
qu'on  chasse  et  qui  reviennent  toujours.  (J.  de 
Maistre.)  U  y  a  bien  des  gens  que  l'on  croit 
fort  occupés  dans  leur  cabinet,  où  ils  attra- 
pent plus  de  Mouciiiis  que  de  vérités.  (De  Sé- 
gur.)  L'hirondelle  se  nourrit  de  mouches  qu'elle 
happe  au  vol.  (J.  Macé.)  Les  mouches  grises 
n'ont  point  juré  de  paix  avec  notre  espèce.  (H 
Taine.) 

Qu'importe  a  ceux  du  firmament 
Qu'on  soit  mouche  ou  bien  éléphant? 

La  Fontaine. 
Un  homme  sur  le  haut  du  plus  pointu  des  monts 
Me  fait  le  même  etTet  justement  qu'une  mouche 
Au  bout  d'un  pain  de  sucre... 

A.  de  Musset. 
Aux  traces  de  son  sang,  un  vieux  hôte  des  bois, 

Renard  fin,  subtil  et  matois, 
Blessé  par  des  chasseurs  et  tombé  dans  la  fange, 
Autrefois  attira  ce  parasite  ailé 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 

La  Fontaine. 

II  Nom  donnné  abusivement  à  un  grand  nom- 
bre d'insectes  diptères,  et  même  à  quelques- 
uns  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  famille. 

il  Mouche  abeilliforme,  Elophile.  il  Mouche 
aphidivore,  Syruhe  et  hémiroba.  Il  Mouche 
araignée,  Hippobosque  et  oriïithomyie.  H  Mou- 
che armée,  Stratyomide.  Il  Mouche  asile  ou  pa- 
rasite, Cestre,  taon  et  mélophage.  l)  Mouche 
d'automne,  Stamoxe.  Il  Mouche  à  bateau,  No- 
tonecte.  Il  il/oucAediec.Rhiugie.ii  Mouchebé- 
casse,  Empis.  Il  Mouche  bombardière,  Bra- 
chine.  ||  Mouche  bourdon,  Volucelle.  Il  Mouche 
bretonne,  Hippobosque  du  cheval,  u  Mouchedu 
cerisier  ou  du  chardon,  Téphrite.  il  Mouche 
à  chien,  Hippobosque  du  choval.  il  Mouche 
cornue,  Mouche  taureau  volant,  Scarabée.  JJ 
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Mouche  à  corselet  armé,  Stratyomi&fl.  il  Mou- 
che à  coton,  Ichneumon.  Il  Mouche  dévorante, 
Pompile.  n  Mouche  éphémère,  Ephémère,  u 
Mouche  d'Espagne,  Méloé,  cantharide  et  hip- 
pobosque. Il  Mouche  à  faux,  Raphidie.  Il  Mou- 
che à  feu,  Lampyre,  fulgore  et  taupin.  n  Mou- 
che de  fourmilion,  Myrmélion.  il  Mouche  de 
fromage,  Mosille.il  Mouche  des  galles,  Diplo- 
lèpe  et  cynips.  il  Mouche  géante,  Echyno- 
myie.  l|  Mouche  guêpe,  Conops.  Il  Mouche  ich- 
neumon, Ichneumon.  il  Mouche  des  intestins 
des  chevaux,  œstre.  Il  Mouche  jaune,  Polista. 
Il  Mouche  du  kermès,  Kermès.  Il  Mouche  ou 
demoiselle  du  lion  des  pucerons,  Hémérobe,  Il 
Mouche  loup,  Asile.  Il  Mouche  luisante  Ful- 
gore, lampyre  et  taupin.  Il  Mouche  merdivore, 
Scatophage.  n  Mouche  à  miel,  Abeille.  H  Mou- 
che de  l'olivier,  Téphrite.  il  Mouche  à  ordure, 
Scatopse.  Il  Mouche papilionacée,  Phryganeet 
perle,  il  Mouche  pétronelle,  Galobate.  u  Mou- 
che piqueuse,  Stamoxe.  Il  Mouche  pourceau, 
Eristale.  Il  Mouche  de  rivière,  Ephémère.  Il 
Mouche  de  Saint-Seun,  Cantharide.  Il  Mouche 
de  Saint-Marc,  Bibion.  Il  Mouche  sautante, 
Psylle  il  Mouche  d  scie,  Tenthrédine.  il  Mou- 
che scorpion,  Panorue.  Il  Mouche  stercoraire, 
Scatophage.  u  Mouche  à  tarière,  espèce  de 
thysanoptère.  Il  Mouche  des  teignes  aquati- 
ques, Phrygane.  Il  âJouche  des  truffes,  Scato- 
phage et  osoine,  H  Mouche  végétante,  Mouche 
plante,  Insectes  qui  portent  sur  leur  dos  une 
espèce  de  champignon.  Il  Mouche  des  vers  du 
nez  des  moutons,  CEsire.  Il  Mouche  de  la  viande, 
(Jalliphore.  il  Mouche  vibrante,  Ichneumon.  il 
Mouche  du  vi7iaigre,  Mosille. 

—  Par  ext.  Point  noir,  tache  de  couleur 
sombre,  moucheture  :  Pas  une  mouchis  de 
crotte  sur  leurs  petits  habits  de  soie...  et  des 
museaux  d'un  rose!  (li.  Legouvé.) 

—  Par  anal.  Parasite,  importun  : 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites? 

La  Fontaine. 
Il  Mouchard,  agent  secret  de  la  police  atta- 
ché à  la  surveillance  spéciale  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes  :  Le  miel,  dit-on,  prend 
les  mouches;  mais  les  mouchus  d'une  police 
bien  faite  devraient  prendre  à  leur  tour  le  miel 
de  M.  Aymès.  (A.  Earr.) 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Impatience,  colère  : 

Ah!  que  vous  êtes  prompte! 

La  mouche  tout  d'un  coup  a  la  tête  vous  monte  1 

Molière. 

—  Pieds  de  mouche,  Ecriture  menue  et 
mal  formée,  qu'on  a  de  la  peine  à  lire  :  La 
petite  Saint-L'eran  m'écrit  des  pieds  de  mou- 
che que  je  ne  saurais  lire.  (Mme  de  Sév.) 

—  Mouches  d'hiver,  Neige  :  Il  tombe  des 

MOUCHES  D'HIVER. 

—  Dru  comme  mouches,  Comme  tes  mouches, 
En  grand  nombre,  en  abondance  :  Les  Suisses 
prirent  le  mat  du  pays  et  mouraient  comme 
des  mouches,  rien  qu'en  entendant  tinter  les 
cloches.  (Th.  Gaut.) 

—  Fine  mouche,  Personne  fort  rusée  ;  se 
dit  surtout  des  femmes  :  Elle  s'entend  à  tout 
ce  qu'elle  veut,  la  fine  mouche  !  (F.  Soulié.) 
Dorothée  est  une  fine  mouche,  elle  a  plus 
d'une  ruse  dans  son  sac.  (Th.  Gant.) 

Toi,  fine  mouche. 

Va  conter  mon  amour  a  l'objet  qui  me  touche. 

Ueonard.' 

—  Etre  courageux  comme  un  homme  gui  a 
avalé  une  mouche,  Faire  quelque  action  té- 
méraire. 

—  Faire  querelle  sur  un  pied  de  mouche, 
Disputer  pour  un  rien. 

—  Gober  des  mouches,  Perdre  son  temps 
dans  l'attente  ou  l'oisiveté,  comme  des  en- 
fants qui  chassent  aux  mouches  au  lieu  de 
travailler  :  Il  passe  la  journée  à  goder  des 
mouches. 

—  Prendre  ta  mouche,  S'emporter,  se  fâ- 
cher, se  piquer  ;  Ayant  peu  d'esprit,  il  ne  dis- 
cernait pas  les  tons  et  prisnait  souvent  la 
mouche  pour  rien.  (J.-J.  Rous.)  Quand  une, 
fois  vous  avez  pris  la  mouche,  y  a-t-il  moyen 
de  vous  parler?  (Brueys.) 

—  Etre  piqué  de  quelque  mouche,  S'empor- 
ter sans  motif  ou  pour  des  raisons  qui  ne 
sont  pas  connues  :  Je  ne  sais  quelle  mouche 
l'a  piqué.  //  faut  que  quelque  mouchb  l'ait 
piqué.  Les  journaux  continuent  à  rabâcher  de 
moi;  je  ne  sais  quelle  mouche  les  piqub. 
(Chateaub.) 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique; 
Ou  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 

Boileau. 

—  Faire  d'une  mouche  un  éléphant,  S'exa- 
gérer des  choses  de  peu  d'importance  :  Quand 
on  est  prévenu,  d'une  mouche  oji  se  fait  un 
éléphant. 

—  Mouche  du  coche,  Personne  qui  fait  l'em- 
pressée, qui  se  donne  beaucoup  de  mouve- 
ment en  apparence,  sans  rien  faire  en  réa- 
lité. Sa  fureur  est  d'être  pour  quelque  chose 
dans  tout  ce  qui  se  fait;  c'est  ^'oinuis  homo, 
la  mouche  du  coche.  (Beaumarch.)  Il  n'y  a 
que  les  mouches  du  coche  qui  s'agitent  pour 
s'agiter.  (E.  de  Gir.) 

,  —  Etre  tendre  à  la  mouche,  Etre  fort  sen- 
sible à  de  petites  incommodités.  Signifie  aussi 
Etre  fort  susceptible,  s'offenser  pour  un 
mince  sujet. 

(  —  Tuer  les  mouches  à  quinze  pas,  Avoir 
l'haleine  fétide, 
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—  Prov.  On  prend,  on  attrape  plus  de  mou- 
ches avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre,  avec 
une  cuillerée  de  miel  Qu'avec  cent  tonneaux  de 
vinaigre,  On  gagne  bien  plus  de  personnes 
par  la  douceur  qu'on  n'en  subjugue  par  la 
rigueur  :  Apprenez,  mademoiselle,  que  le  pro- 
verbe  dit  :  On  attrape  plus   de  mouches 

AVEC  DU  MIEL  QU'AVEC  DU  VINAIGRE.  (Tll.  Le- 

clercq.)  Il  Ce  proverbe  a  été  diversement  mo- 
difié : 

La  jeunesse  répugne  à  des  airs  trop  farouches, 
Et  &est  avec  du  miel  qu'on  attrape  les  mouches. 
Fabbb  d'Eglantine. 
Il  Mange  bien  des  mouches  qui  n'y  voit  pas, 
Les  personnes  peu  clairvoyantes  commettent 
bien  des  bévues,  il  A  chevaux  maigres  vont  les 
mouches,  C'est  aux  misérables  que  l'on  s'at- 
taque plutôt  qu'aux  hommes  puissants. 

—  Mythol.  Dieu  des  mouches,  Dieu  que  les 
Egyptiens  invoquaient  pour  se  délivrer  des 
mouches. 

—  Antiq.  rom.  Convive  importun,  para- 
site. 

—  Modes.  Potit  bouquet  de  poil  qu'on  laisse 
croître  nu-dessous  de  la  lèvre  inférieure  : 
Demain  peut-être  ils  auront  la  tête  et  le  men- 
ton rasés;  après-demain  ils  laisseront  repous- 
ser la  mouche  sous  la  lèvre  inférieure.  (A. 
Karr.)  On  dit  aussi  impériale,  il  Petit  mor- 
ceau de  taffetas  noir  que  les  femmes  collaient 
sur  leur  visage,  soit  pour  cacher  quelque  dé- 
faut, soit  pour  relever  la  blancheur  de  la 
peau  :  Boite  à  mouches.  Mettre  des  mouches. 
5e  couvrir  le  visage  de  mouches.  La  première 
mention  des  mouches  se  trouve  dans  une  pièce 
galante  de  1055.  (De  Laborde.)  On  croit  tes 
mouches  du  xviti"  siècle  perdues,  supprimées; 
on  se  trompe.  (Balz.) 

—  Mus.  Bourdon  de  vielle,  corde  servant 
de  pédale. 

—  Escrime.  Morceau  de  peau  dont  on  gar- 
nit la  pointe  d'un  ileuret  pour  le  rendre  iiiof- 
fensif.  Il  Point  noir  qui  occupe  le  centre  d'une 
cible.  Il  i'"ai're  mouche,  Tirer  avec  une  justesse 
telle  que  la  balle  aille  s'aplatir  sur  le  point 
noir  placé  au  centre  de  la  cible  :  Appeler  sur 
le  terrain  un  aduersaire  dont  on  connaît  les 
habitudes  pacifiques,  lorsqu'on  a  dix  ans  de 
salle  et  qu'à  trente  pas  on  fait  mouche  un 
coup  sur  deux,  cela  n'exige  pas  un  héroïsme 
extraordinaire.  (Ch.  de  Bernard.)  I!  Chasser 
les  mouches,  Parer  au  hasard,  se  livrer  à  des 
mouvements  irréguliers. 

—  Manège.  Petit  crampon  qu'on  met  au  fer 
de  derrière  d'un  cheval,  pour  le  forcer  à  re- 
lever le  talon. 

—  Jeux.  Au  billard,  Nom  des  petites  mar- 
ques circulaires  que  l'on  fait  sur  le  tapis  pour 
indiquer  l'endroit  où  doivent  se  placer  cer- 
taines billes  :  Mouche  de  la  rouge.  La  mou- 
che la  plus  rapprochée  de  la  petite  bande  du 
haut  s'appelle  la  pénitence.  Il  Sorte  de  jeu  do 
cartes  qui  se  joue  à  trois,  quatre,  cinq  ou  six 
personnes.  Il  A  ce  jeu,  Réunion  dans  la  même 
main  de  cinq  cartes  de  même  couleur.  Il  En- 
jeu que  le  donneur  met  dans  la  corbeille.  Il 
Punition  d'un  joueur  qui,  après  avoir  de- 
mandé, n'a  pas  fait  de  levées  ou  a  renoncé. 
Il  Etre  la  mouche,  Syn.  de  Faire  la  bète. 
V.  BÊTE. 

—  Mar.  Petit  aviso  destiné  à  servir  de 
communication  entre  les  divers  comman- 
dants d'une  flotte  ou  d'une  escadre. 

—  Pêche.  Appât  servant  à  prendre  le  pois- 
son. 

—  Mécan.  Engrenage  qui,  dans  quelques 
machines  à  vapeur,  sert  au  môme  usage  que 
le  parallélogramme  de  Watt. 

—  ïechn.  Petite  pièce  de  peau  que  les 
parcheiv.iitiers,  les  mégissiers,  les  chamoi- 
seurs  collent,  pour  les  boucher,  sur  les  trous 
que  les  peaux  présentent  quelquefois,  soit 
par  suite  d'un  défaut  naturel,  soit  par  suite 
de  quelque  accident  de  fabrication,  il  Outil 
servant  à  polir  l'intérieur  des  canons  de  fu- 
sil et  de  pistolet,  il  Syn.  de  lamproie,  en 
termes  d'ardoisier.  H  Couteau  à  mouche,  Cou- 
teau qu'on  ne  peut  fermer  qu'en  soulevant 

un  ressort  avec  les  doigts. 

—  Méd.  Mouche  de  Milan  ou  simplement 
Mouche,  Vésicatoire  de  cantharides.  il  PI.  Lé- 
gères douleurs  par  lesquelles  débute  le  mal 
d'enfant,  il  Taches,  filaments  ou  points  bril- 
lants qu'on  voit  passer  rapidement  devant 
ses  yeux  dans  certaines  affections,  ou  quand 
on  a  regardé  fixement  un  objet  vivement 
éclairé. 

—  Astron.  Nom  d'une  petite  constellation 
boréale,  située  uu-dessus  du.  bélier,  qui  avait 
reçu  de  Boyer  et  de  La  Caille  le  nom  de  Lis 
ou  de  Fleur  de  lis,  et  dont  la  principale  étoile 
est  une  étoile  double,  n»  41,  do  ie  grandeur. 

Il  Nom  d'une  petite  constellation  australe, 
appelée  aussi  Apis  ou  Abeille,  située  sous  les 
pieds  du  Centaure,  entre  le  Caméléon  et  la 
Croix,  et  comprenant,  dans  le  catalogue  de 
La  Caille,  treize  étoiles,  dont  la  principale, 
marquée  alpha,  est  de  quatrième  grandeur. 

—  Ichthyol.  Double  mouche.  Espèce  de  sau- 
mon. 

—  Agric.  Tourner  en  mouche,  Se  dit  da  l'épi 
qui  reste  très-petit  et  ne  contient  que  quel- 
ques grains. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  nom  général  de  la 
mouche  dans  les  langues  aryennes  se  rattache 
au  sanscrit  makshikâ,  diminutif  d'un  thème 
makshi  que  le  zend  a  conservé.  Le  mot  s'é- 
crit aussi  mûcika.  Il  désigne ,  selon  Piotet, 
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l'insecte  qui  bourdonne,  de  la  racine  maç, 
produire  un  son,  et  secondairement  s'irriter, 
comme  maksh.  De  là  maça,  son  et  colère  et 
maçaka,  masaka,  moustique.  Dans  les  idiomes 
néo^sanscrits,  on  trouve  le  pâli  mâcika,  le 
bengalais  mâcchi,  makhyikû,  indoustani  mak- 
khi,  etc.;  dans  les  langues  iraniennes,  le  zend 
maklishi,  le  persan  magas,  mach,  guêpe,  mikil, 
cousin,  kourde  mesh,  boukharieu  mekes,  af- 
ghan micân,  arménien  mdzegh,  mielth,  miegh, 
cousin  ;  en  Europe,  le  grec  muta ,  mouia,  for- 
tement contracté  de  musika,  le  latin  musca, 
l'albanais  mùze ,  musitze,  mouskonje,  cousin  ; 
l'ancien  allemand muccha,  cousin,  anglo-saxon 
micge,mygge,  anglais midge, allemand mûcke, 
suédois  mygye,  danois  myg ;  l'ancien  slave- 
russe-polonais  mucha  ,  illyrien  muha ,  bohé- 
mien maucha,  musska,  le  lithuanien  musse, 
maszalas,  papillon  de  nuit. 

—  Entom.  Le  genre  mouche,  qui  autrefois 
comprenait  presque  toute  l'immense  série  des 
diptères,  a  été  successivement  restreint  par 
les  entomologistes  et  ne  renferme  plus  guère 
aujourd'hui  que  la  mouche  domestique  et  quel- 
ques espèces  très-voisines.  Los  mouches  ont 
le  corps  oblong,  à  peu  près  cylindrique  ;  leur 
tète  est  globuleuse,  élargie,  avec  deux  yeux 
très-grands  à  facettes  ou  à  réseaux,  plus  trois 
petits  yeux  lisses  distincts;  sur  le  front, 
aplati,  sont  insérées  les  antennes  composées 
de  trois  articles,  dont  le  premier  et  le  soeond 
sont  très-courts  et  hérissés  de  quelques  poils 
roides;  le  troisième,  environ  trois  fois  plus 
grand  que  les  deux  autres  ensemble  ,  est 
presque  prismatique  et  donne  attache  à  sa 
base  à  une  soie  plus  longue,  couverte  de 
longs  poils,  plumeuse  ou  lisse  ;  la  cavité  buc- 
cale contient  une  trompe  membraneuse,' cou- 
dée, rétractile,  terminée  par  deux  lèvres  ;  les 
palpes  sont  filiformes,  le  corselet  cylindrique  ; 
les  ailes,  grandes  et  horizontales,  ont  les  ner- 
vures longitudinales  fermées  par  les  nervures 
transversales  ;  les  cuillerons  sont  grands  et 
recouvrent  en  grande  partie  les  balanciers, 
qui  sont  assez  courts  ;  les  pattes  sont  longues, 
grêles,  terminées  par  deux  crochets  et  deux 
pelotes  généralement  couvertes  de  longs  poils 
rudes  ;  1  abdomen  est  ovalaire  et  terminé  chez 
les  femelles  par  un  oviducte  un  peu  sail- 
lant. 

Les  larves  des  mouches,  apodes,  cylindri- 
ques et  molles,  ont  une  tète  munie  d'un  ou 
deux  crochets  écailleux;  elles  vivent  dans 
des  matières  diverses,  telles  que  la  viande  en 
putréfaction, les  fumiers,  les  excréments,  etc. 
A  l'état  parfait,  les  mouches  sont  très-abon- 
dantes pendant  tout  l'été,  surtout  dans  l'Eu- 
rope méridionale  et  dans  tous  les  pays  chauds. 
Elles  salissent  tout  de  leurs  excréments  et 
deviennent  absolument  intolérables  en  au- 
tomne, alors  que,  plus  faibles  et  près  de  pé- 
rir, elles  tombent  par  centaines  dans  les  mets, 
sur  les  tables  et  sur  les  meubles.  Quelques 
mouches  sucent  le  miel  des  fleurs;  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  attaquent  les  cadavres 
et  les  viandes,  y  déposent  leurs  larves  et 
hâtent  ainsi  considérablement  la  décomposi- 
tion des  matières  animales. 

Le  genre  mouche,  quoique  beaucoup  res- 
treint par  les  auteurs,  renferme  encore  ua 
nombre  considérable  d'espèces;  mais  la  plu- 
part de  ces  espèces  sont  encore  à  peu  près 
inconnues.  Celles  qui  sont  propres  ki'Allema- 
gne  et  a  la  France  ont  été  soigneusement 
étudiées.  Citons  quelques-unes  des  espèces 
les  mieux  connues. 

La  mouche  domestique,  longue  d'environ 
trois  lignes,  est  d'une  couleur  cendrée,  avec 
la  face  noire,  les  côtés  du  corps  jaunâtres  et 
le  front  jaune,  à  bande  noire;  les  antennes 
sont  noires,  le  thorax  est  également  rayé  de 
noir;  l'abdomen,  moucheté  de  noir,  est  pâle 
en  dessous  et  ses  côtés  chez  les  mâles  sont 
d'un  jaune  transparent;  les  pattes  sont  noires, 
les  ailes  claires  à  base  jaunâtre.  Cette  espèce 
est  commune  dans  toute  l'Europe,  mais  par- 
tieu.ièrementdansla  partie  méridionale.  Les 
accidents  du  charbon,  généralement  attribués 
à  la  mouche  de  la  viande  (calliphore),  seraient 
dus,  d'après  des  observations  récentes,  k  la 
mouche  domestique.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  l'extrême  importunité  de  ces  insectes 
dans  les  contrées  du  Midi.  On  y  a  recours  à 
une  multitude  d'inventions  pour  s'en  débar- 
rasser; la  plupart  ont  l'inconvénient  de  se- 
mer partout  dans  les  appartements  des  cada- 
vres de  mouches,  plus  dégoûtants  encore  que 
les  mouches  vivantes.  Dans  les  restaurants, 
on  emploie  des  rubans  blancs  entre-croisés 
près  du  plafond,  où  les  mouches  viennent  se 
poser  et  restent  volontiers  tranquilles.  Nous 
avons  vu,  pour  le  même  objet,  suspendre  au 
plafond  de  véritables  lustres  en  papier  blanc. 
Dans  les  maisons  do  village,  on  emploie  au 
même  usage  des  rameaux  d'arbres  garnis  de 
feuilles.  Mais  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens 
consiste  à  ne  laisser  entrer  que  très-peu  de 
jour  dans  les  appartements  qu'on  veut  pré- 
server. La  mouche  aime  la  vive  lumière  et  ne 
tarde  pas  à  abandonner  les  lieux  un  peu  som- 
bres. 

La  mouche  des  boeufs,  très-voisine  de  la  pré- 
cédente, s'en  distingue  par  les  côtés  do  la 
face  et  du  front  qui  sont  blancs,  par  son  ab- 
domen à  bande  dorsale  noire  et  par  l'absence 
de  jaune  chez  les  mâles.  Cette  mouche,  très- 
commune  en  France,  se  jette  avidement  sur 
les  narines,  les  yeux  et  les  plaies  des  bes- 
tiaux. 

La  mouche  vilripenne,  un  peu  plus  courte 
que  la  mouche  domestique,  a  la  face  et  les 
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côtés  du  front  argentés  ;  la  bande  frontale  et 
les  antennes  noires;  les  yeux  pourprés;  le 
thorax  d'un  noir  bleu  ou  vert;  l'abdomen  tes- 
tacé,  transparent,  à  bande  noire  un  peu  bron- 
zée; les  pieds  noirs  et  les  ailes  hyalines  chez 
les  mâles  ;  celte  espèce  vit  également  sur  le 
bétail. 

La  mouche  bourreau,  d'un  vert  métallique 
obscur,  à  léger  duvet  grisâtre,  à  pieds  noirs 
et  à  ailes  hyalines,  jaunâtres  à  la  base,  fré- 
quente également  les  bestiaux;  elle  est  assez 
commune  en  France. 

—  Modes.  On  croit  communément  que  l'u- 
sage des  mouches  dans  la  toilette  des  dames 
nous  vient  des  Persans  et  des  Arabes,  qui  re- 
gardent comme  une  beauté  les  taches  noires 
au  visage.  Il  s'introduisit,  dit-on,  en  Europe 
à  l'époque  des  croisades.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  qu'au  xvno  siècle  que  les  femmes  en 
France  commencèrent  à  se  servir  des  mou- 
ches,  si  l'on  en  croit  une  pièce  de  vers  datée 
de  1B56,  intitulée  :  la  Bonne  faiseuse  (Ms.  de 
Courait,  in-fol.  t.  XI,  p.  313-315;  bibliothè- 
que de  l'Arsenal);  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

Ce  dieu  redoutd  des  humains, 

Qui  suit  toujours  mille  desseins 

Contre  la  liberté  des  hommes, 

Mit  en  vogue,  au  siècle  où  nous  sommes, 

Toutes  ces  belles  moucAcs-là. 

La  Fontaine,  dans  la  fable  de  la.  Mouche  et 
la  Fourmi,  fait  allusion  à  cette  mode.  La 
Mouche  dit  à  la  Fourmi  : 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle» 
Et  la  dernière  main  que  met  a  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

M.  Joannis  Guigard,  dans  ses  Boites  à  qua- 
tre sols  (Paris,  18G6,  p.  27),  dit  :  ■  Poser  une 
mouche  était  d'une  difficulté  extrême;  il  fal- 
lait une  longue  pratique  de  la  vie  pour  déter- 
miner la  partie  du  visage  qui  devait  par  cet 
ornement  attirer  l'œil  et  subjuguer  un  cœur. 
Comme  tout  ce  qui  appartient  a  la  femme,  il 
n'y  avait  à  cet  égard  aucune  règle  iixe  :  les 
points  variaient  avec  le  caractère  et  la  na- 
ture physique  du  sujet.  Toutefois,  on  recon- 
naissait en  général  neuf  manières  particu- 
lières de  placer  les  mouc/i«;  les  voici  :  la  pas- 
sionnée la  portait  au  coin  de  l'œil;  la  majes- 
tueuse, presque  au  milieu  du  front  ;  l'enjouée, 
sur  le  bord  de  la  fossette  que  forme  la  joue 
quand  elle  rit;  la  galante,  au  milieu  de  la 
joue;  la  baiseuse,  au  coin  de  la  bouche;  la 
gaillarde,  sur  le  nez;  la  coquette,  sur  les  lè- 
vres ;  la  discrète,  au  dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure, vers  le  menton;  la  voleuse,  sur  un 
bouton.  » 

Ces  mouches  revêtaient  toutes  sortes  de 
formes  capricieuses,  longues,  carrées,  en  lo- 
sange, en  étoile,  en  cœur;  à  ce  point  qu'on 
en  vint  à  s'appliquer  sur  la  tempe  droite  une 
grande  mouche  ronde  en  velours  noir ,  qui 
ressemblait  à  s'y  méprendre  à  un  emplâtre. 
Mmc  do  Pompadour  avait  surtout  contribué 
à  accréditer  cette  ridicule  mode,  qui  dura  plus 
longtemps  qu'elle,  et  elle  fit  une  fois  des  pe- 
tites mouches  en  étoiles  de  son  arsenal  un 
singulier  usage.  On  sait  qu'elle  se  mêlait  de 
tout  et  principalement  des  plans  de  campa- 
gne des  généraux  de  Louis  XV  contre  le  roi 
de  Prusse,  qu'elle  détestait,  ce  qui  nous  valut 
quelques  petites  défaites  de  ce  côté,  sans 
compter  Rosbach.  Ecrivant  un  jour  au  ma- 
réchal d'Estr-ées,  alors  à  la  tête  de  l'armée  , 
sur  les  opérations  de  la  campagne,  une  lettre 
où  elle  lui  traçait  une  espèce  de  plan  pour  la 
rendre  victorieuse,  elle  avait  marqué  sur  le 
papier,  avec  des  mouches,  les  différents  lieux 
qu  elle  conseillait  d'attaquer  ou  de  défendre. 
C'est  avec  ses  mouches  qu'elle  donnait  ses 
instructions  aux  généraux  de  Louis  XV. 

—  Mythol.  Dans  l'Orient  ancien ,  comme 
dans  l'Orient  moderne,  les  mouches  étaient 
nombreuses  et  tout  aussi  insupportables  qu'au- 
jourd'hui. L'Egypte,  surtout  dans  lea  parues 
marécageuses,  en  était  réellement  infestée. 
Aussi  beaucoup  de  nations  orientales  ren- 
daient-elles un  véritable  culte  à  un  dieu  des 
mouches ,  chargé  spécialement  de  préserver 
les  hommes  et  les  animaux  des  attaques  de 
ces  insectes,  qui  prenaient  quelquefois  les 
proportions  d'un  véritable  fléau;  cette  divi- 
nité n'est  autre  que  Belzebuth  ou  Belzebub 
(pour  plus  de  détails,  v.  Belzebuth),  que  l'on 
devrait  régulièrement  écrire  Baal-Zeboub  et 
qui  signifie  littéralement  le  ■  maître,  le  sei- 
gneur des  mouches,  » 

—  Mécan.  La  mouche  ou  roue  planétaire 
est  un  organe  que  Watt  avait  d'abord  em- 
ployé dans  ses  machines  pour  transformer  le 
mouvement  alternatif  du  piston  en  mouve- 
ment circulaire.  Ce  mode  de  transformation 
a  été  abandonné  k  cause  de  son  peu  de  soli- 
dité et  des  frottements  énormes  auxquels  il 
donne  lieu.  Cet  appareil  curieux  est  suscep- 
tible de  quelques  applications  simples  pour 
obtenir  des  multiplications  de  vitesse. 

AB  est  un  balancier  susceptible  d'un  mou- 
.  vement  circulaire  autour  de  l'axe  C  ;  cd  une 
tige  qui  tourne  librement  sur  son  axe  en  c  et 
dont  l'extrémité,  élargie  en  patte  d'oie,  est 
fixée,  au  moyen  de  trois  boulons,  au  centre 
d'une  roue  dentée  E,~  qui  engrène  avec  une 
autre  roue  F  de  moine  raj'on  que  la  première 
et  montée  sur  l'axe  d'un  volant  N.  Sur  les 
deux  faces  opposées  au  plan  du  dessin  des 
deux  roues  est  une  tige  cf,  qui  force  la  roue  E 
à  rester  à  la  même  distance  du  centre  du  vo- 
lant et  aux  extrémités  de  laquelle  les  deux 
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roues  peuvent  tourner  respectivement.  Le 
mouvement  circulaire  continu  du  volant  fait 
monter  et  descendre  alternativement  la  roue  E 
et,  par  suite,  la  biello,  qui  transmet  ainsi  un 
mouvement  circulaire  alternatif  au  balan- 
cier AB.  Les  deux  roues  E  et  F  étant  de  même 
rayon,  une  oscillation  complète  du  balancier 
correspond  à  deux  révolutions  du  volant;  en- 


fin, une  oscillation  complète  du  balancier  a 
lieu  lorsque  le  centre  de  la  roue  E  a  fait  une 
révolution  entière  autour  du  centre  /  du  vo- 
lant. Si  l'on  nomme  vl  la  vitesse  angulaire 
avec  laquelle  le  premier  centre  se  meut  au- 
tour de  f,  R  le  rayon  de  chacune  des  roues 
dentées,  2Ru,  sera  le  chemin  parcouru  dans 
une  seconde  par  le  centre  de  la  roue  E.  Cette 
roue  étant  fixée  invariablement  à  la  bielle, 
tous  les  chemins  parcourus  simultanément 
par  tous  les  points  de  cette  roue  sont  égaux 
a  celui  que  parcourt  son  centre;  ainsi,  2Ru,est 
aussi  le  chemin  parcouru  par  la  roue  E  à  son 
point  de  contact  avec  la  roue  F.  Si  l'on 
nomme  v,'  là  vitesse  angulaire  de  cette  der- 
nière, le  chemin  parcouru  dans  une  seconde 
par  ce  même  point  de  contact,  autant  qu'il 
appartient  à  la  roue  F,  est  représenté  par 
vt'R.  D'où  l'on  tire 

K4'R  =  2i\R 
et,  par  suite 

»,'  =  2k,, 
c'est-à-dire  que  la  vitesse  angulaire  ou  le 
nombre  de  tours  du  volant  est  double  de  la 
vitesse  angulaire  de  la  bielle  ou  du  nombre 
de  ses  oscillations  complètes. 

Pour  compléter  ces  renseignements  sur  cet 
appareil,  complètement  abandonné  aujour- 
d'hui dans  les  machines  à  vapeur,  mais  qui 
trouve  encore  son  emploi  dans  quelques  ma- 
chines industrielles,  on  peut  consulter  le  cu- 
rieux travail  que  M.  Saladin  de  Mulhouse  a 
j  publié  sur  la  mouche  et  sur  les  diverses  vi- 
tesses qu'on  peut  obtenir  suivant  le  rapport 
des  rayons  des  roues. 

—  Jeux.  Le  jeu  de  la  mouche  paraît  dater 
du  xvne  siècle  et  a  été  ainsi  nommé,  on  ignore 
pourquoi.  On  joue  à  la  mouche  depuis  trois 
jusqu'à  six  personnes.  A  trois,  on  emploie  un 
jeu  de  piquet  dont  on  enlève  quelquefois  les 
sept.  A  plus  de  trois,  on  ajoute  k  ce  jeu  un 
nombre  suffisant  de  basses  cartes,  en  com- 
mençant par  les  six  et  continuant  par  les 
cinq,  les  quatre,  etc.,  de  manière  qu'il  y  ait 
toujours  assez  de  cartes,  outre  la  retourne, 
pour  eu  donner  au  moins  trois  à  chaque 
joueur,  au  cas  où  tout  le  monde  voudrait  écar- 
ter. Dans  tous  les  cas,  le  roi  est  la  plus  forte 
carte,  l'as  prend  rang  après  le  valet  et  les 
autres  cartes  ont  leur  valeur  ordinaire.  La 
donne  ayant  été  tirée  au  sort,  le  donneur  met 
dans  un  panier  autant  de  jetons  qu'il  y  a  de 
joueurs  :  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  mou- 
che. Cela  fait,  il  mêle,  fait  couper  et  distribue 
à  chacun  et  à  lui-mémo  cinq  cartes,  soit  par 
deux  et  trois,  soit  par  trois  et  deux.  Enfin,  il 
retourne  ia  première  carte  do  dessus  le  talon, 
laqueHe  détermine  la  couleur  de  l'atout,  et  il 
la  pose  à  découvert  sur  le  tapis.  Après  avoir 
examiné  son  jeu,  le  premier  en  caries  peui 
le  garder  s'il  le  trouve  assez  bon,  ce  qu'il  an- 
nonce en  disant  ;  «  Je  m'y  tiens.  »Si,  au  con- 
traire, il  le  juge  mauvais,  il  peut  le  changer 
en  totalité  ou  en  partie.  Alors  il  demande  do 
nouvelles  cartes  au  donneur,  et  il  "en  écarte 
autant  qu'il  eu  reçoit.  Enfin,  s'il  pense  ne 
pouvoir  rien  attendre  de  son  jeu  et  s'il  no 
veut  pas  courir  les  chances  d'un  écart,  il 
passe,  c'est-à-dire  renonce  à  jouer,  et,  pour 
le  faire  savoir,  il  glisse  ses  cinq  cartes  sous 
le  talon,  mais  sans  rien  dire,  car,  s'il  parlait, 
il  serait  censé  jouer.  Les  autres  joueurs  écar- 
tent, s'y  tiennent  ou  passent,  absolument  de  la 
même  manière  ;  seulement,  quand  la  parole 
appartient  au  donneur,  s'il  veut  écarter,  son 
écart  est  limité  par  le  nombre  de  cartes  qui 
restent  au  talon.  Il  arrive  assez  souvent  que, 
par  suite  de  la  première  distribution  ou  de  la 
seconde,  l'un  des  joueurs  a  son  jeu  composé 
de  cinq  cartes  de  la  même  couleur  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  avoir  la  mouche.  Celui  qui  pos- 
sède cette  chance  gagne  immédiatement  la 
mouche,  c'est-à-dire  le  contenu  de  la  cor- 
beille, et  cela,  quelle  que  soit  la  couleur  de  sos 
cartes.  Dans  ce  cas,  les  autres  joueurs  jettent 
leurs  cartes  de  côté  et  l'on  passe  à  un  nou- 
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veau  coup.  Si  le  hasard  fait  que  plusieurs- 
joueurs  aient  en  même  temps  la  mouche,  en 
d'autres  termes  cinq  cartes  de  même  couleur, 
la  mouche  d'atout  l'emporte  sur  les  autres  ;  à 
son  défaut,  c'est  celle  qui  forme  le  plus  haut 
point;  ennnjà  point  égal,  c'est  celle  du  joueur 
qui  a  la  primauté.  Il  est  à  remarquer  que  le 
joueur  qui  possède  la  mouche  n'est  pas  obligé 
de  l'annoncer  tout  de  suite;  il  peut  dire  sim- 
plement :  «  Je  m'y  tiens,  »  et  garder  la  mou- 
che pour  ne  l'annoncer  que  lorsque  son  tour 
de  jouer  sera  venu  ;  celui  qui  agit  ainsi  est  dit 
■  sauver  la  mouche.  »  Quand  tout  le  monde  a 
parlé,  on  joue  les  cartes  comme  à  l'écarté. 
Chaque  joueur  joue  à  son  tour.  Il  est  tenu  de 
fournir  de  la  couleur  demandée  et  de  forcer, 
tant  qu'il  le  peut;  à  défaut,  il  doit  couper 
avec  de  l'atout  ou  surcouper,  si  quelqu'un  a 
déjà  coupé.  Celui  qui  renonce  fait"  la  mouche, 
c'est-à-dire  met  à  la  corbeille  autant  de  jetons 
qu'elle  en  renferme.  Il  en  est  de  même  de  ce- 
lui qui,  pouvant  le  faire,  ne  force  pas,  ou  ne 
coupe  pas,  ou  ne  surcoupe  pas.  De  cette  fa- 
çon, il  peut  y  avoir  plusieurs  mouches  à  la 
fois  sur  le  jeu ,  ce  qu'on  indique  par  les 
expressions  mouche  simple,  mouche  double, 
mouche  triple,  etc.  Chaque  levée  vaut  au 
joueur  qui  l'a  faite  un  jeton  si  la  mouche  est 
simple,  deux  jetons  si  elle  est  double,  trois 
jetons  si  elle  est  triple,  etc.  Le  gagnant  tire 
ces  jetons  de  la  corbeille,  et  c  est  dans  ces 
prises  que  consiste  le  gain  au  jeu  de  la  mouche. 

—  Allus.  littér.  La  mouche  du  coche,  Mou- 
che qui  joue  un  rôle  d'une  importance  comi- 
que dans  la  jolie  fable  de  La  Fontaine  inti- 
tulée :  le  Coche  et  la  mouche,  et  qui  offre  un 
tableau  si  parfait  dans  toutes  ses  parties, 
qu'un  grand  nombre  de  vers  sont  passés  à 
1  état  de  locutions  proverbiales  : 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé 
Et  de  tous  les  eûtes  au  soleil  exposa, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche; 
Femmes,  moine,  vieillards,  tout  était  descendu  : 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 
Une  mouche  survient  et  des  chevaux  s'approche, 
Prétend  les  ranimer  par  son  bourdonnement, 
Pique  l'un,  pique  l'autre,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine; 
^assied  sur  le  timon,  sur  le  nés  du  cocher... 

La  mouche,  en  ce  commun  besoin, 
Se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'elle  a  tout  le  soin, 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  a  se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disait  son  bréviaire  : 
//  prenait  bien  son  temps!  Une  femme  chantait  : 
C'était  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait! 
Dame  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 
Après  bien  du  travail,  le  coche  arrive  au  haut  ; 

•  Respirons  maintenant,  dit  la  mouche  aussitôt; 
J'ai  tant  fait,  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine  : 
Çd!  messieurs  les  chevaux, payez-moi  de  ma  peine!  • 

Dans  l'application,  ces  mots  :  faire  la  mou- 
che du  coche,  signifient  faire  1  empressé,  le 
nécessaire,  et  s'attribuer  le  succès  des  choses 
auxquelles  on  a  le  moins  contribué. 

Plusieurs  vers  de  cet  apologue  ont  passé 
en  proverbe  ;  nous  en  avons  souligné  quel- 
ques-uns, que  l'on  retrouvera  dans  Tes  appli- 
cations suivantes  : 

«  Dans  toute  cette  affaire,  je  suis  précisé- 
ment comme  la  mouche;  je  me  mets  sur  le  nez 
du  cocher,  je  pousse  la  roue,  je  bourdonne  et 
fais  cent  sottises  pareilles,  et  puis  je  dis  : 
«  J'ai  tant  fait,  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la 
»  plaine.  • 

M"  de  Sévigné. 

■  Après  avoir  servi,  défendu  la  Restaura- 
tion avec  un  certain  talent,  il  eut  l'habileté 
de  faire  croire  pendant  dix-huit  uns,  sous 
Louis- Philippe,  que  le  coche  politique  ne 
pouvait  marcher  sans  lui;  faisant  partout 
l'empressé  et  le  nécessaire)  il  eût  dit  volon- 
tiers à  la  lin  : 

•  Çà!  messieurs  les  chevauj,  payez-moide  ma  peine.  • 

D'  VÉRON. 

«  Ce  M.  Marin  fait  tout.  Il  conseille  la  ma- 
gistrature, il  dirige  les  opérations  du  minis- 
tère, il  refait  les  ouvrages  des  auteurs,  il  est 
de  tous  les  conseils,  entre  dans  tous  les  cabi- 
nets; sa  fureur  est  d'être  pour  quelque  chose 
dans  tout  ce  qui  se  fait  :  c'est  la  mouche  du 
cocha.  • 

Beaumarchais. 

«  J'entends,  direz-vous,  et  je  vois  que  le 
moraliste  a  beaucoup  à  faire  ;  mais  n'est-il 
pas  quelquefois,  sans  qu'il  s'en  doute,  la 
mouche  du  coche?  —  Ehl  dites-moi,  la  mou- 
che du  coche  est-elle  toujours  inutile?  Elle 
pique  l'un,  elle  pique  l'autre,  elle  s'assied  sur 
le  nez  du  cocher;  mais  si,  par  hasard,  le  co- 
cher dormait  à  ce  moment,  elle  aura  préservé 
le  coche  et  les  voyageurs  d'uno  chute  dans 
le  fossé.  » 

(L'Ami  de  la  maison.) 

«  Il  fit  plus  de  bruitque  de  besogne,  l'es- 
cadron volant  des  frondeuses  :  c'étaient  les 
mouches  cantharides  du  coche  emporté  de 
l'Etat.  » 

Paul  de  Saint-Victor. 

«  C'est  pendant- le  siège  d'Anvers  par  les 
Français  qu'Albert  Grisar  composa  sa  belle 
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romance  de  la  Folle.  C'était  bien  de  chan- 
sons qu'alors  il  s'agissait!  » 

B.  Jocvin. 

— -  Tner  l'homme  avec  la  mouche,  Allusion 
à  une  fable  de  La  Fontaine.  V.  pavé. 

Mouches  (la  guerre  des)  (ta  Mosquea], 
poëme  espagnol  burlesque  de  don  José  de  la 
Villaciosa  (xvne  siècle) ,  seule  composition 
espagnole  qui  puisse  rivaliser  avec  le  Combat 
des  chats  IGatomaquia)  du  grand  Lope,  un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Villaciosa  l'é- 
crivit en  1C13  ou  1615  ;  il  avait  au  plus  vingt- 
six  ans.  Cette  composition,  assez  vaste,  car 
elle  à  près  de  dix  mille  vers,  se  fait  remar- 
quer par  une  grande  abondance,  une  richesse 
de  détails  qu  on  s'attend  peu  à  rencontrer 
dans  un  poëme  du  second  ordre  et  connu 
seulement  en  Espagne.  On  no  le  trouve  men- 
tionné dans  aucun  traité  général  de  poétique, 
à  la  section  des  épopées  burlesques.  C'en  est 
bien  une  pourtant  avec  toutes  les  recettes 
d'usage  :  fondations  de  villes,  courses  er- 
rantes ,  description  des  enfers,  description 
de  l'Olympe,  combats-  singuliers,  batailles 
rangées,  etc.;  un  travail  complet,  comme 
l'exige  ce  genre,  le  tout  d'un  style  soigné,  le 
plus  souvent  très-fin  et  très-spirituel. 

La  Mosquea,  c'est  la  guerre  des  Mouches 
contre  les  Fourmis.  Il  y  a  de  grandes  tue- 
ries, imitations  de  l'Iliade,  de  grands  com- 
bats en  champ  clos,  imitations  de  l'Arioste  et 
du  Tasse,  qui  ne  manquent  ni  de  richesse  ni 
de  grâce.  La  muse  juvénile  de  Villaciosa 
était  vraiment  épique,  et  il  y  a  un  morceau 
au  chant  VI,  sur  la  rencontre  que  fait  le  roi, 
sur  un  rivage  inconnu  où  l'a  jeté  la  tempête, 
d'un  fantôme  singulier,  la  Faim,  qui  ne  dé- 
parerait pas  une  épopée.  Ce  poëme  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Cuença  en  1015 
et  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  par 
Baudry  :  Tesoro  de  los  poemas  espaûoles  epi- 
cos,  sagrados  o  burlescos  (Paris,  1840,  l  vol. 
in-8°).  11  n'a  pas  été  traduit  en  français. 

Mouche  (ordre  de  la),  nom  donné,  à  cause 
de  sa  forme,  à  une  décoration  découverte, 
en  1859,  à  Gournah  (haute  Egypte),  dans  le 
tombeau  d'Aah-Hotep,  mère  du  roi  Ahmès, 
fondateur  de  la  dix-huitième  dynastie.  Cette 
décoration  se  compose  d'un  collier  d'or  mas- 
sif, formé  d'une  chaînette  à  laquelle  sont 
suspendues  trois  mouches  de  même  matière. 

Mouche  à  miel  (ordre  DE  la),  ordre  de 
fantaisie,  fondé  par  la  duchesse  du  Maine  en 
1703.  Lors  de  la  célébration  du  mariage 
d'Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon  avec  le 
duc  du  Maine,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  les 
courtisans  imaginèrent  pour  elle  un  emblème 
et  une  devise.  Comme  elle- était  si  petite 
qu'elle  paraissait  presque  naine,  ce  qui  la 
ïaisait  appeler  par  ses  belles-sœurs  une  pou- 
pée du  sang,  ils  choisirent  une  mouche  a  miel, 
avec  ces  mots  tirés  de  l'Aminta  du  Tasse  : 
Piccola  si,  ma  fa  pur  gravi  le  ferite  (Elle  est 
petite,  mais  elle  fait  cependant  de  cruelles 
blessures).  Ce  fut  cet  emblème  et  cette  de- 
vise que  la  duchesse  ressuscita  lorsqu'il  lui 
vint  a  l'esprit  de  fonder  un  ordre  qu'elle 
pourrait  distribuer  à  son  entourage.  L  ordre 
de  la  Mouche  à  miel  devint  un  des  divertis- 
sements favoris  do  sa  cour,  de  cette  société 
choisie  de  grands  seigneurs  et  d'hommes 
d'esprit  qu'elle  réunit  autour  d'elle  à  Sceaux, 
comme  pour  contraster  avec  l'ennui  solennel 
de  Versailles. 

La  marque  distinctive  de  l'ordre  était  une 
médaille  d'or,  portant  sur  la  face  la  tête  de 
la  duchesse  avec  cette  légende  :  L.  bar.  d. 
se.  d.  p.  d.  L.  o.  d.  l.  m.  a.  m.,  Louise,  ba- 
ronne de  Sceaux,  directrice  perpétuelle  de 
l'ordre  de  la  Mouche  à  miel.  Au  revers  était 
représentée  une  abeille  tournant  autour  d'une 
ruche,  avec  la  devise  :  Piccola  si,  ma  fa  pur 
gravi  le  ferite.  Les  chevaliers,  en  recevant 
l'ordre,  prononçaient  le  serment  suivant  : 
«  Je  jure,  par  les  abeilles  du  mont  Hymette, 
fidélité  et  obéissance  à  la  directrice  perpé- 
tuelle de  l'ordre,  de  porter  toute  ma  vie  la 
médaille  de  la  Mouche  et  d'accomplir  tant 
que  je  vivrai  les  statuts  de  l'ordre  ;  et  si  je 
fausse  mon  serinent,  je  consens  que  le  miel 
se  change  pour  moi  en  fiel,  la  cire  en  suif, 
les  fleurs  en  orties,  et  que  les  guêpes  et  les 
frelons  me  percent  de  leurs  aiguillons.  »  L'or- 
dre de  la  Mouche  à  miel  fut,  à  son  origine. 
très-recherché  ;  il  contribua  à  l'éclat  de  là 
cour  de  Sceaux  et  à  l'influence  de  la  duchesse 
du  Maine;  mais  ni  le  roi  ni  le  pape  no  s'étant 
souciés  de  l'approuver,  il  tomba  bientôt  dans 
l'oubli. 

MOUCHÉ,  ÉE  (mou-ché)  part,  passé  du  v. 
Moucher,  Presser  le  nez.  JDont  on  a  pressé 
le  nez  pour  le  nettoyer  :  Cet  enfant  n'est  ja- 
mais MOUCHÉ. 

—  Dont  on  a  coupé  la  mèche  :  Les  bonnes 
bougies  n'ont  jamais  besoin  d'être  mouchées. 

—  Fam.  Pincé,  attrapé  :  Vous  voilà  mou- 
ché. Mouche!  il  ne  s'attendait  pas  à  celle-là. 

MOUCHÉ,  ÉE  (mou-ché)  part,  passé  du  v. 
Moucher,  Espionner  :  Il  était  mouché  depuis 
longtemps  par  la  police. 

MOUCHEGH,  prince  et  connétable  armé- 
nien. V.  Mouschegh, 

MOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (mou-ché  — lat.  fic- 
tif mucare;  de  mucus,  morve,  le  même  que  le 
grec  mukos,  proprement  ce  qu'on  essuie,  de 
la  racine  sanscrite  mug,  essuyer,  nettoyer, 
d'où  aussi  le  grec  mussà  pour  muksô  et  le  la- 
tin niuugo,  exactement  le  sanscrit  mungami, 
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essuyer  le  nez,  moucher).  Vider,  nettoyer,  en 
le  pressant,  le  nez  de  :  Moucher  un  enfant. 
Diogène  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisait 
chausser  par  un  esclave  :  Tu  ne  seras  pas  con- 
tent, lui  dit-il,  jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche;  de 
quoi  te  servent  tes  mains?  (Rollin.) 

—  Rendre  par  le  nez  en  le  pressant  et  en 
chassant  l'air  par  les  fosses  nasales  :  Mou- 
cher du  sang. 

—  Couper  le  lumignon,  la  mèche  brûlée  de  : 
Moucher  une  chandelle,  une  lumpe.  Comment 
appelez -vous  donc  ces  caracoles  qui  se  font 
sur  le  théâtre  pendant  qu'on  mouche  la  chan- 
delle? (Regnard.) 

—  Mouche  ton  nés,  Nettoie  ton  nez  en  le 
pressant,  li  Fig.  Occupe-toi  de  ta  personne, 
de  ce  qui  te  regarde. 

— Moucher  quelqu'un,  Moucher  le  quinquet 
à  quelqu'un ,  Le  battre ,  lui  appliquer  une 
correction  :  Allons,  mouche -lui  le  quin- 
quet ;  ça  l'esbrouffera.  (Th.  Gaut.)  Il  L'inter- 
loquer par  une  vive  repartie  :  Eh  bien  !  il 
me  semble  qu'elle  t'a  mouché  ! 

—  Moucher  la  chandelle  comme  le  diable 
mouche  sa  mère,  Eteindre  la  chandelle  en  la 
mouchant. 

—  Mar.  Moucher  le  chanvre,  Couper  les  ex- 
trémités des  fils  du  chanvre,  n  Moucher  un 
cordage,  Racler  avec  un  outil  tranchant  les 
fibres  qui  s'écartent. 

—  v.  n.  ou  intr.  Nettoyer  son  nez  en  le 
pressant  :  Je  ne  fais  que  moucher  depuis  trois 
jours.  Le  tabac  à  priser  a  la  propriété  de  faire 
moucher. 

Se  moucher  v.  pr.  Moucher  son  nez  :  Cet 
enfant  a  la  mauvaise  habitude  de  ne  jamais 
se  moucher.  Nous  parlons,  nous  prenons  du 
tabac,  nous  nous  mouchons  souvent  dans  les 
endroits  les  plus  pathétiques.  (Campistron.) 
Mais  quand  on  voit  arriver  la  secousse, 
Quand  à  la  Un  lo  parterre  a  grand  bruit 
Se  mouche,  tousse, 
Tout  est  dit. 

Panard. 

—  N'avoir  pas  le  temps  de  se  moucher,  Etre 
fort  occupé. 

—  Qui  se  sent  morveux  se  mouche,  Que  celui 
qui  se  reconnaît  le  défaut,  qui  a  commis  la 
mauvaise  action  dont  on  parle  s'applique  ce 
qu'on  eu  dit. 

—  Il  ne  se  mouche  pas  du  pied  ou  du  coude, 
C'est  un  homme  qui  vise  haut,  qui  a  des  pré- 
tentions élevées  : 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied. 

Molière. 
Un  des  tours  d'agilité  familiers  aux  an- 
ciens saltimbanques  consistait  à  se  saisir  le 
pied  à  deux  mains  et  à  se  le  passer  vivement 
sous  le  nez.  De  là,  selon  Génin,  cette  façon 
do  parler  triviale  pour  dire  un  homme  grave, 
digne  et  considérable  :  C'est  un  homme  qui 
ne  se  mouche  pas  du  pied,  il  77  ne  se  mouche 
pas  du  pied,  tt  y  parait  sur  sa  manche,  Se  dit 
d'une  personne  que  d'autres  veulent  faire 
passer  pour  distinguée,  et  dont  on  nie  la 
distinction, 

—  Ne  pas  se  moucher  sur  sa  manche,  N'être 
pas  simple,  avoir  l'œil,  il  Du  temps  qu'on  se 
mouckait  sur  la  manche,  Au  temps  passé,  au 
temps  où  l'on  était  fort  simple,  avant  l'in- 
vention des  mouchoirs.  Il  «  Oui  donc  se  mou- 
che sur  sa  manche  ?  demande  Génin.  —  Les 
petits  enfants  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Ainsi, 
Ne  pas  se  moucher  sur  sa  manche,  c'est  n'être 
plus  un  enfant,  un  innocent.  Il  ne  se  mouche 
pas  sur  sa  manche,  c'est-à-dire  il  ne  se  lais- 
sera pas  mener  comme  un  enfant,  c'est  un 
homme  ;  il  n'est  pas  facile  d'en  avoir  raison, 
il  est  redoutable,  etc.  ■ 

—  Cela  est  droit  comme  mon  bras  quand  je 
me  mouche.  Se  dit  d'une  chose  qui  est  tout  de 
travers. 

MOUCHER  v.  a.  ou  tr. (mou-ché  —  rad,  mou- 
che). Fam.  Espionner  :  La  police  a  fait  mou- 
cher cet  homme.  (Acad.)  ||  On  dit  plus  ordi- 
nairement MOUCHARDER. 

—  Absol.  :  C'est  un  vilain  métier  que  celui 

de  MOUCHES. 

Se  moucher  v.  pr.  S'espionner  récipro- 
quement :  Depuis  un  mois  ils  se  mouchent  l'un 
l  autre. 

MOUCHERIE  s.  f.  (mou-che-rî  —  rad.  mou- 
cher).  Ij'nm.  Action  de  se  moucher  :  C'est  une 
moucherie  générale  et  interminable. 

moucherolle  s.  m.  (mou-che-ro-la  — 
rad.  mouche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de 
l'ordre  des  passereaux  dentirostres,  formé 
aux  dépens  des  gobe-mouches  :  Les  mouche- 
rolles forment  une  famille  intermédiaire  en- 
tre tes  gobe-mouches  et  les  tyrans.  (Buff.)  Le 
moucherolle  détruit  les  insectes  de  la  Nou- 
velle- hollande.  (B.  de  St-P.) 

—  Encycl.  Les  moucherolles,  confondus  au- 
trefois avec  les  gobe-mouches,  s'en  distin- 
guent par  les  caractères  suivants  :  un  bec 
très-déprimé,  à  mandibule  supérieure  recour- 
bée sur  l'inférieure,  qui  est  pointue  à  l'extré- 
mité et  garnie  à  sa  base  de  longs  poils  re- 
couvrant plus  ou  moins  les  narines,  qui  sont 
placées  à  la  base  du  bec  ;  les  ailes  médiocre- 
ment développées,  obtuses  ou  presque  obtu- 
ses, la  quatrième  ou  la  cinquième  penne 
étant  la  plus  longue  de  toutes;  les  pieds  fai- 
bles, médiocres  ou  courts.  Les  moucherolles 
sontgénéralement  desoiseauxde  petite  taille, 
à  plumage  orné  de  couleurs  riches  et  variées; 
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leur  tête  est  souvent  ornée  d'une  belle  huppe 
et  leur  queue  terminéo  par  de  longues  plu- 
mes. Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  toutes  étrangères  à  l'Europe.  Ces 
oiseaux  ressemblent  beaucoup  aux  gobe-mou- 
ches, tant  par  l'organisation  que  par  les 
mœurs  et  les  habitudes;  leur  faiblesse  ne 
.leur  permet  guère  de  prendre  que  des  in- 
sectes, qui  constituent  leur  nourriture  exclu- 
sive. Le  moucherolle  couronné,  vulgairement 
nommé  roi  des  gobe-inouches,  ne  dépasse 
guère  om^o  de  longueur  totale  ;  son  plumage 
est  très-varié  ;  sa  tête  est  couronnée  d'une 
huppe  d'un  beau  rouge  bai  bordée  de  noir. 
Cette  espèce,  la  plus  grande  du  genre,  habite 
l'Amérique  du  Sud.  Nous  citerons  encore  le 
moucherolle  à  cou  jaune,  de  la  Chine  ;  le  mou- 
cherolle des  déserts,  de  l'Afrique;  le  mouche- 
rolle a.  huppe  jaune,  d'Otalti,  etc. 

MOUCHERON  s.  m.  (mou-che-ron  —  rad. 
mouche).  Entom.  Nom  vulgaire  des  petits  in- 
sectes diptères,  et  particulièrement  des  espè- 
ces du  genre  cousin  :  Un  lion  mort  ne  vaut 
pas  un  moucheron  qui  respire.  (Volt.)  La 
trompe  du  moucheron  est  plus  ingénieuse  que 
celle  de  l'éléphant.  (B.  de  St-P.)  Un  mouche- 
ron qui  volait  sans  son  ordre  était,  aux  yeux 
de  Napoléon,  un  insecte  révolté.  (Chateaub.) 
Le  soleil  s'inquiète-t-il  des  moucherons  qui 
sont  dans  ses  rayons  et  qui  vivent  de  lui? 
(Balz.) 
J'admire  le  réseau  fatal  aux  moucherons 
Qu'un  insecte  suspend  autour  de  nos  maisons. 

Castel. 
L'exemple  est  un  dangereux  leurre  ; 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  sei- 

[gneurs ; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

La  Fontaine. 
Va-t'en,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre. 
C'est  en  ces  mots  que  lo  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron; 
L'autre  lui  déclara  la  guerre. 

La  Fontaine. 

—  Pop.  Homme  de  peu  d'importance,  de 
peu  de  valeur,  il  Petit  garçon,  gamin. 

—  Allus.  littér.  Le  Lion  ci  lo  Moucbcron,  Ti- 
tre d'une  fable  de  La  Fontaine.  V.  lion. 

Moucheron  (le)  [Culex],  petit  poème  de 
Virgile.  Ce  n'est  qu'une  ébauche,  remarqua- 
ble seulement  en  c«  qu'ello  est  signée  d'un 
grand  poète  et  qu'ello  laisse  pressentir  quel- 
ques-unes de  ses  qualités.  Le  style  est  par- 
lois  obscur,  la  versification  embarrassée,  et 
le  cadre  même  de  ce  petit  tableau  rustiquo 
n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  mais  il  n 
des  grâces  naïves  et  il  est  empreint  d'une 
sensibilité  agréable. 

Un  berger  s'endort  au  bord  d'une  fontaine  ; 
un  serpent  vient  pour  le  mordre,  un  mouche- 
ron lo  réveille  par  une  piqûre  légère.  Irrité, 
le  berger  écrase  cet  importun,  sans  se  dou- 
ter du  service  qu'il  vient  de  lui  rendre,  puis 
il  aperçoit  le  serpent  et  le  tue.  La  nuit  sui- 
vante, l'ombre  du  moucheron  vient  lui  re- 
procher son  ingratitude,  l'accusant  de  l'a- 
voir mis  à  mort  en  récompense  de  la  vie  qu'il 
lui  avait  sauvée.' L'insecte,  fort  érudit  pour 
un  moucheron,  ne  manque  pas  de  raconter 
sa  descente  aux  enfers  et  la  visite  qu'il  a 
rendue  aux  héros  d'Homère,  ainsi  qu'aux 
Romains  illustres,  Le  berger,  désolé,  élèvo 
un  monument  funéraire  au  moucheron,  pour 
apaiser  ses  mânes.  Cette  bluette  renfermo 
de  fort  jolis  vers,  bien  que,  selon  l'opinion 
des  critiques,  elle  ait  été  retouchée  par  des 
mains  étrangères. 

moucheron  s.  m.  (mou-che-ron  —  rad. 
moucher).  Lumignon,  bout  d'une  chandelle 
qui  est  brûléo. 

—  A  signifié  Bout  de  chandelle. 
MOUCHERON  (Balthnzar),  marin  normand 

qui  vivait  au  xvie  siècle.  11  se  réfugia  à  la 
Veere,  en  Zélande,  pour  cause  de  religion. 
Ce  fut  sur  ses  indications  que  les  Hollandais 
pénétrèrent,  en  1594,  dans  les  mers  .au  nord 
de  la  Sibérie. 

MOUCHERON  (Frédéric),  peintre  hollan- 
dais, no  à  Embden  en  1633,  mort  à  Amster- 
dam en  1G8G.  Il  descendait  d'une  famillo 
française  protestante  qui  avait  émigré  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Sur  les  conseils 
de  son  maître,  Jean  Asselyn,  il  alla  complé- 
ter ses  études  artistiques  en  France,  s'y  lit 
connaître  par  de  charmants  paysages,  dont 
Helmbreeker  composait  les  figures,  puis  re- 
tourna en  Hollande  et  se  fixa  à  Amsterdam, 
où  il  remplaça  Helmbreeker  par  A.  van  den 
Velde.  Moucheron  a  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  paysages  représentant  de3  vues,  des 
fabriques,  des  ruines,  etc.  Un  cours  d'eau 
divise  ordinairement  ses  compositions,  dont 
les  '  premiers  plans  sont  peints  avec  -une 
grande  vigueur,  pour  servir  de  repoussoir  à 
ses  fonds;  les  ciels  et  les  lointains  sont  va- 
poreux et  variés,  les  arbres  d'une  belle  forme, 
d'un  feuille  naturel;  enfin  le  dessin  est  plein 
de  liberté  et  la  couleur  agréable.  On  trouvo 
des  tableaux  de  cet  artiste  distingué  dans 
presque  tous  les  musées  de  l'Europe,  mais 
surtout  en  Hollande.  Le  musée  du  Louvre  a 
do  lui  :  Vue  d'un  parc  en  terrasse,  avec  un 
escalier  orné  de  deux  grands  vases. 

MOUCHERON  (Isaac),  peintre  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Amsterdam  en  1070, 
mort  dans  La  même  ville  en  1744.  Il  lit  de  ra- 
pides progrès  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  se  rendit  à  Rome  (1694),  où  il  lit  partie 
de  la  bande  académique  sous  le  nom  d'Or- 
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donnante,  qu'il  devait  à  ses  habitudes  régu- 
lières, à  l'emploi  méthodique  qu'il  faisait  de 
son  temps.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  de  grands 
paysages  ,  ornés  de  figures  e(.  d'animaux , 
dans  lesquels.il  rend  la  nature  avec  une 
extrême  vérité.  Sa  couleur  est  fine,  harmo- 
nieuse et  fraîche,  son  dessin  est  correct  et 
savant;  peu  de  peintres  ont  entendu  mieux 
que  lui  la  perspective  et  l'architecture ,  et  il 
sut  donner  une  grande  variété  à  ses  compo- 
sitions. Les  tableaux  de  cet  artiste,  qui  fut 
supérieur  à  son  père  ,  se  voient  pour  la  plu- 
part en  Hollande  et  sont  encore  fort  esti- 
més. On  lui  doit  aussi  des  dessins  coloriés, 
d'un  fini  admirable,  et  un  grand  nombre  d'es- 
tampes, gravées  avec  délicatesse,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  deux  suites  de  Vues  de 
jardins  et  Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues, 
et  la  Cour  de  Memstède  dan$  la  province  d'U- 
treeht,  dessinées  et  gravées  par  J.  Moucheron 
(86  feuilles  in-fol.). 

MOUCHET  s,  m.  (mou-chè  —  rad.  mouche, 
k  cause  des  taches  de  la  tête).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pégot.  il  Syn.  d'ÉMûuciiET. 

_ —  Vitic.  Nom  donné,  dans  les  environs 
d'Orléans,  aux  sarments  qui  sortent  du  som- 
met des  ceps. 

—  Encyc.  Le  mouchet,  appelé  aussi  accen- 
teur,  fauvette  d'hiver,  traîne  -  buisson  ,  pé- 
got, etc.,  est  un  petit  oiseau  qui  atteint  au 
plus  om,l5  de  longueur.  Son  plumage  est  d'un 
gris  cendré  bleuâtre  au  cou,  à  la  gorge  et  k 
la  poitrine,  d'un"  brun  roux  sur  le  dos  et 
d'un  gris  roussâtre  aux  flancs  et  au  croupion 
La  tête  est  parsemée  de  taches  brunes,  qui 
sont  plus  nombreuses  chez  la  femelle.  Cet 
oiseau  est  répandu  en  Europe  et  s'avance 
très-avant  dans  le  Nord  ;  il  fréquente  surtout 
les  régions  montagneuses  ou  boisées-  néan- 
moins, on  le  trouve,  en  hiver,  dans  les  ver- 
gers et  les  jardins  les  plus  rapprochés  des 
champs.  11  est  d'un  naturel  confiant  et  nul- 
lement farouche  ;  il  ne  semble  pas  redouter 
l'approche  de  l'homme.  Il  se  traîne  constam- 
ment autour  des  buissons,  pour  y  chercher 
sa  nourriture,  qui  consiste  en  insectes,  che- 
nilles, vers  et  graines.  Dès  la  pointe  de  l'au- 
rore, il  commence  à  se  faire  entendre  par  un 
petit  cri  d'appel  ;  mais  si  le  temps  est  beau, 
quoique  froid,  le  mâle  redit  son  ramage,  qui 
est  plaintif  sans  être  dépourvu  d'agréments; 
sa  voix  est  du  reste  mélodieuse.  Le  mouchet 
fait  son  nid  dans  les  tailiis,à  pou  de  distance 
de  terre  ;  la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs 
d'un  bleu  d'azur  pur.  On  peut  élever  cet  oi- 
seau en  cage  et  le  nourrir  avec  une  pâtée 
comme  celle  qu'on  donne  au  rossignol  ;  il  aime 
aussi  la  graine  de  chènevis  bien  pilée.  Vers 
la  fin  de  septembre,  le  mouchet  est  très-gras 
et  constitue  un  excellent  manger.  Ce  pas- 
sereau est-il  sédentaire  ou  migrateur?  Lea 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point. 

MODCHET  (Georges-Jean),  érudit  français, 
né  à  Darnetal,  près  de  Rouen,  en  1737,  mort 
k  Paris  en  1807.  Il  eut  pour  maître  Fonceina- 
gne  et  se  lia  avec  Bréquigny  et  Sainte-Pa- 
laye  qui,  connaissant  sa  vaste  érudition,  l'as- 
socièrent à  leurs  travaux.  Le  premier  rem- 
mena avec  lui  à  Londres  et  l'employa  k 
rédiger  les  Tables  chronologiques  des  diplô- 
mes, chartes,  titres  et  actes  imprimés  concer- 
nant l'histoire  de  France  (1769-1783,  3  vol. 
in-fol.).  Le  second,  ayant  conçu  le  plan  d'un 
Glossaire  de  l'ancienne  langue  française  de- 
puis son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV, 
prit  pour  collaborateur  Mouchet,  qui  demeura 
seul  chargé,  en  1770,  de  continuer  lesrecher- 
ches  pour  cet  immense  travail  .que  la  Révo- 
lution empêcha  de  continuer.  Privé  à  cette 
époque  de  la  pension  de  2,000  francs  que 
Louis  XVI  lui  avait  allouée,  il  se  vit  réduit  à 
uu  état  voisin  de  la  misère  ;  mais  Bréquigny 
vint  à  son  secours  et  Legrand  d'Aussy  lui  fit 
obtenir  k  la  bibliothèque  Richelieu  une  mo- 
deste place  d'employé  qu'il  conserva  jusqu'à 
Sa  mort.  Les  matériaux  que  Mouchet  avait 
rassemblés  pour  le  Glossaire  forment  une 
soixantaine  de  volumes  in-folio,  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

MODCnBT  (  François  -  Nicolas  ) ,  peintre 
français,  né  k  Gray  (Haute-Saône)  en  1750, 
mort  dans  la  même  ville  en  1SM.  Son  père 
l'envoya  étudier  à  Paris  dans  l'atelier  de 
Greuze,  et  il  profita  si  bien  des  leçons  du  cé- 
lèbre artiste  qu'il  obtint,  en  1776,  ie  premier 
prix  au  concours  de  l'Académie  royale  de 
peinture.  Le  manque  de  fortune  le  força  k 
chercher  d'abord  des  ressources  en  cultivant 
le  genre  de  la  miniature  ;  cependant  il  venait 
de  se  faire  avantageusement  connaître  par 
quelques  tableaux  allégoriques  et  des  petits 
tableaux  de  chevalet,  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Mouchet  adopta  alors  les  idées  nou- 
velles avec  enthousiasme,  deviut  membre  de 
la  municipalité,  puis  juge  de  paix  à  Paris, 
reçut,  en  1792,  ls  mission  de  se  rendre  en 
Belgique  pour  désigner  les  objets  d'art  qui 
devaient  être  envoyés  en  France,  fut  empri- 
sonné sous  là  Terreur  et,  après  avoir  recou- 
vré la  liberté  (17S*),  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fonda  une  école  de  dessin.  Nous 
citerons  de  lui  :  l'Origine  de  ta  peinture;  le 
Triomphe  de  la  peinture;  le  Larcin  d'amour; 
le  Coucher;  VJllusion,  etc. 

MOUCHETÉ,  ÉE  (mou-che-té)  part,  passé 
du  v,  Moucheter.  Marqué  de  mouchetures': 
Une  étoffe  mo'jckbték.  La  robe  du  tigre  est 

MOUCHETÉE. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  et  des 
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.  meubles  qui  sont  chargés  de  mouchetures 
d'hermine,  des  poissons  et  des  reptiles  dont 
le  corps  présente  des  taches  d'un  émail  par- 
ticulier :  Fpuilleiise  de  Flavacourtyfn  Picardie  : 
d'argent  papelonné  de  gueules,  moucheté  de 
trèfles  versés  du  même,  ffétie  de  Vilarsel,  en 
Provence  :  d'azur  à  trois  lamproies  d'argent, 
mouchetées  de  sable,  en  fasce  l'une  sur  l'au- 
tre, celle  du  milieu  contre-passante. 

—  Escrime.  Se  dit  d'une  arme  dont  la  pointe 
est  garnie  d'une  mouche,  morceau  de  cuir 
qui  la  rend  inoffensive  :  Fleuret  moucheté. 

—  Manège.  Balzane  mouchetée,  Balzane 
tachetée  de  noir. 

—  Agrîc.  Dlê  moucheté,  Blé  malade,  qui  a 
une  poussière  noire  dans  les  barbes  de  ses 
balles. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  spécifique  du  cof- 
fre tigré. 

-r-  Bot.  Nom  de  deux  champignons  tache- 
tés. U  Nom  donné  k  la  fausse  oronge. 

MOUCHETER  v.  a.  ou  tr.  (mou-che-tê  — 
rad.  mouche  :  double  le  (  devant  un  e  muet  : 
Je  manchette,  nous  mouchetlerons).  Marquer 
de  petites  taches  rondes,  de  petits  dessins 
isolés  disposés  symétriquement  :  Mouchethr 
du  satin,  il  Salir  de  petites  taches  éparses  : 
A  la  boue  gui  mouchëtait  ses  vêtements,  il 
était  facile  de  voir  qu'il  était  tout  frais  arrivé 
d'une  longue  route.  (Alex.  Dum.) 

—  Moucheter  de  l'hermine,  Y  coudre  de 
distance  en  distance  de  petits  morceaux  do 
fourrure  noire. 

—  Moucheter  une  coiffe,  La  garnir  de  peti- 
tes mouches  de  soie. 

'  —  Escrime.  Moucheter  une  arme,  En  gar- 
nir la  pointe  d'un  morceau  de  cuir,-  pour  la 
rendre  inoffensive.    , 

—  v.  n.  ou  intr.  Hortic.  Se  dit  des  fleurs 
qui  se  couvrent  de  plusieurs  petites  taches 
de  différentes  couleurs. 

mouchette  s.  f ,  (mou-chè-te  —  rad.  mou- 
cher). Archit.  Partie  saillante  du  larmier  d'une 
corniche,  qui  empêche  l'eau  de  couler  en  des- 
sous, il  Mouchette  pendante,  Bord  d'un  larmier 
refouillé.  Il  Mouchette  saillunte,  Plinthe  ou 
listel  placé  au-dessus  d'un  quart  de  rond, 

—  Ane.  art  mil.  Projectile  que  les  machi- 
nes de  guerre  lançaient  contre  les  murs  afin 
d'y  faire  brèche. 

—  Techn.  Sorte  de  rabot,  avec  lequel  le  me- 
nuisier fait  et  arrondit  les  baguettes, 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves. 

—  s.  f.  pi.  Instrument  à  deux  branches, 
avec  lequel  on  mouche  les  chandelles,  les" 
bougies  :  Une  paire  de  mouchettes. 

_  —  Constr.  Résidus  du  plâtre  passé  au  sas. 

—  Encycl.  Çonstr.  Les  mouchettes,  résidus 
du  passage  du  plâtre  au  sas,  s'utilisent  ordi- 
nairement en  les  mêlant  avec  d'autre  plâ- 
tre pour  faire  de  gros  ouvrages.  Les  mouchet- 
tes entrent  en  grande  partie  dans  la  compo- 
sition du  plâtre  avec  lequel  on  fait  les  crépis 
mouchetés ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
moucheté.  Ces  ouvrages  s'exécutent  en  jetant 
le  plâtre  avec  un  balai,  ou  plus  simplement 
en  passant,  avant  la  prise  du  crépi,  un  balai 
dont  les  brins  sont  coupés  assez  près  du  lien. 
On  donne  quelquefois  au  moucheté  une  cou- 
leur noire  ou  rouge,  en  mêlant  au  plâtre  et 
aux  mouchettes,  soit  du  noir  de  charbon,  soit 
de  l'ocre.  Ces  sortes  de  décorations,  que  l'on 
fait  avec  les  résidus  du  plâtre,  réussissent 
assez  bien  lorsqu'elles  sont  distribuées  avec 
goût  et  quelque  symétrie. 

MOUCHETURE  s.  f.  (mou-che-tu-re —  rad. 
moucheter).  Tache  naturelle  qui  se  trouve  en 
grand  nombre  sur  le  corps  de  certains  ani- 
maux :  Les  MOUCHETURES  du  léopard,  du  san- 
sonnet, de  la  coccinelle,  Tigrures  et  mouche- 
tures sont  des  marques  aristocratiques  auxr 
quelles  se  reconnaissent  une  foule  d'animaux 
dévorants  et  venimeux.  (Toussenel.) 

—  Ornement  qu'on  fait  sur  une  étoffe  en  la 
mooehetant. 

—  Mouchetures  d'hermine,  Petits  morceaux 
de  fourrure  noire  qu'on  coud  de  distance  en 
distance  sur  l'hermine. 

—  Blas.  Tache  de  l'hermine  :  Regnard  du 
Buse,  en  Normandie  :  d'argent  à  la  mouche- 
ture de  sable,  au  chef  de  gueules,  chargé  d'un 
léopard  d'or. 

—  Archit.  Nom  donné  à  dès  ornements  de 
fantaisie  dont  on  remplit  les  espaces  vides 
des  ouvrages  de  sculpture. 

—  Chir.  Nom  donné  à  des  scarifications 
superficielles  et  peu  étendues  qu'on  pratique 
pour  faciliter  l'écoulement  des  matières  sé- 
reuses, ou  dégager  une  partie  affectée  d'une 
congestion  sanguine. 

—  Agric.  Poussière  noire  qui  s'attache  au 
bon  grain  quand  on  bat  les  gerbes. 

—  Hortic.  Mélange  de  plusieurs  petites 
taches  de  différentes  couleurs  sur  les  pétales 
de  certaines  fleurs. 

MOUCHEUR,  EUSE  s.  (mou-cheur,  ou-ze 
—  rad.  moucher).  Personne  qui,  dans  un 
théâtre,  était  Chargée  autrefois  de  moucher 
les  chandelles  :  Il  est  moucheur  d  t'Opéra. 
C'est  le  moucheur  de  chandelles  qui  vient  de 
passer,  (iii-ueys.)  Pour  ressembler  au  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  ne  manquait  vrai- 
ment à  cehi-ci  qu'une  rangée  de  chandelles  et 
un  mouchi  UR.  (Th.  Gaut.)  I 

—  Fam.  Personne  qui  se  mouche  souvent 
C'est  un  grand  et  smore  moucheur. 
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MOUCHOIR  s.  m.  (mou-choir  —  rad.  mou- 
cher. Ce  mot  signifie  proprement  linge  pour 
se  moucher  et,  par  extension,  il  s'emploie 
aussi  pour  des  linges  servant  à  d'autres  usa- 
ges. Quelque  subtil  linguiste  avait  imaginé 
un  jour  une  distinction  ét3rmologique  entre 
ces  deux  significations;  il  prétendait  que,  si 
le  mouchoir  de  poche  servait  k  se  moucher, 
le  mouchoir  de  cou  servait  k  éloigner  les  »»on- 
ches).  Pièce  de  linge  carrée,  dont  on  se  sert 
pour  se  moucher  et  qu'on  porte  habituelle- 
ment sur  soi  :  Mouchoir  de  poche.  Une  dou- 
zaine de  mouchoirs.  Un  mouchoir  brodé.  C'est 
l'introduction  du  tabac  parmi  les  peuples  mo- 
dernes qui  a  fait  du  mouchoir  un  des  articles 
les  plus  essentiels  de  notre  habillement.  (Lau- 
rent.) Méhul  marquait  la  mesure  avec  son  bras 
entouré  d'un  mouchoir  blanc.  (Castil-Blaze.) 
On  vole  aujourd'hui  plus  d'idées  que  de  MOU- 
CHOIRS. (Balz.) 

Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 
Et  cachez-moi  ce  sein,  que  je  ne  saurais  voir. 

Molière. 

—  Pièce  de  linge  ou  d'étoffe  de  forme  car- 
rée, servant  k  divers  usages  de  toilette  :  On 
mouchoir  de  cou.  Paysanne  coiffée  d'un  mou- 
choir. 

—  Jeter  le  mouchoir,  Sa  dit  du  sultan  qui 
désigne,  dit-on,  celle  do  ses  femmes  qu'il 
veut  honorer  de  sa  couche,  en  iui  jetant  un 
mouchoir.  La  fausseté  de  ce  fait  parait  dé- 
montrée. 

■ —  Fam.  Jeter  le  mouchoir  à  une  femme,  La 
choisir  parmi  plusieurs  autres. 

—  Argot.  Faire  le  mouchoir,  Voler  des 
mouchoirs  dans  les  poches  :  Le  progrès  est 
honnête  homme;  l'idéal  et  l'absolu  ne  font 
pas  lu  mouchoir.  (V.  Hugo.)  il  En  terme  do 
coulisses  ,  Succès  de  mouchoirs  ,  Succès  de 
larmes,  Réussite  qui  consiste  à  faire  couler 
les  larmes  des  spectateurs. 

—  Mar.  Nom  donné  k  des  morceaux  de 
madriers  presque  triangulaires,  avec  lesquels 
ou  remplit  dès  vides  de  même  forme  dans  le 
bordage  d'un  bâtiment.  Il  Mouchoir  de  cabes- 
tan, Petit  placage  triangulaire  qui  remplît 
les  intervalles  entre  les  taquets  du  cabestan. 

Il  Mouchoirs  d'étambrai,  Grains  d'orge  ser- 
vant à  garnir  les  mâts  aux  étambrais. 

—  Constr.  Refaire  un  mur  en  mouchoir,  Le 
refaire  en  conservant  une  partie  qui  monte 
obliquement  du  pied  au  sommet.  . 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  L'usage  du  mou- 
choir, tel  qu'il  est  aujourd'hui  généralement 
répandu,  ne  parait  pas  remonter  à  une  épo- 
que fort  ancienne;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'habitude  de  se  moucher  et  du 
mode  primitif  appliqué  à  cette  opération  ;  il 
nous  vient  en  droite  ligne,  transmis  de  géné- 
ration en  génération,  de  notre  premier  père. 
Un  proverbe  bien  connu  nous  apprend  de 

3uelle  manière  Adam  suppléait  au  mouchoir 
ans  le  paradis  terrestre,  et,  quoique  le  pro- 
verbe soit  muet  sur  les  agissements  de  notre 
première  mère  en  ces  sortes  d'occurrence,  il 
est  plus  que  probable  qu'elle  n'en  faisait  ni 
plus  ni  moins  que  sou  époux.  Ils  ne  s'en 
trouvaient  pas  moins  beaux  et  séduisants 
pour  cela.  Nous  verrons  tout  k  l'heure  que,  si 
cette  méthode  économique  était  bannie  du 
reste  de  la  terre,  elle  se  retrouverait  au  bout 
des  doigts  de  maints  habitauts  de  la  campa- 
gne, voire  même  de  la  ville. 

L'histoire  ne  nous  apprend  riendes  habi- 
tudes des  Hébreux,  des  Chaldéens,  des  As- 
syriens, k  l'endroit  du  mouchoir;  mais  ce  si- 
lence même  est  significatif  et  autorise  k 
croire  que  les  patriarches,  si  rapprochés  de 
L'origine  du  monde,  ont  suivi  le  procédé 
d'Adam  dans  toute  sa  simplicité;  au  temps  de 
Cyrus,  la  civilisation  avait  même  reculé  sous 
ce  rapport.  Xénophon  nous  apprend,  eu  effet, 
que  Cyrus  avait  interdit  aux  Perses  la  faculté 
de  cracher  ou  de  se  moucher  en  public;  il 
ne  restait  donc  plus  k  ces  malheureux  que  la 
ressource  d'absorber  à  l'intérieur,  par  la  voie 
de  l'œsophage,  ce  qui  devrait  constituer  le 
revenu  exclusif  du  mouchoir.  Aujourd'hui 
encore,  plusieurs  peuples  de  l'Asie  ont  con- 
servé l'usage  de  faire  servir  leurs  doigts  k 
l'épuration  de  leur  appendice  nasal,  puis  ils 
les  essuient  avec  un  tissu  richement  brodé, 
ce  qui  rappelle  cette  bonne  campagnarde  qui, 
voyant  la  pluie  commencer  k  tomber,  se  hâte 
de  fermer  et  de  remettre  dans  sa  gaine  son 
beau  parapluie  tout  neuf. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir 
connu  le  mouchoir  proprement  dit  ;  d'ailleurs, 
il  leur  eût  été  inutile  pour  deux  raisons  : 
c'est  que  la  sécheresse  do  leur  climat  devait 
considérablement-  diminuer  la  sécrétion  na- 
sale ;  la  seconde,  c'est  que  les  Perses  avaient, 


mais  c'était  seulement  pour  s'essuyer  le  vi- 
sage et  la  bouche,  llippocrale  reprochait  aux 
médecins  de  son  temps  d'étaler  de  somptueux 
tissus  pour  s'essuyer  le  front  et  la  figure.  La 
mode  était,  pour  les  petits  crevés  de  l'épo- 
que, d'en  porter  toujours  deux,  l'un  kla  main 
et  l'autre  à  la  ceinture;  mais  ils  ne  les  fai- 
saient jamais  servir  à  l'usage  de  notre  mou- 
choir. 

C'étaient  les  doigts  encore  qui  s'acquittuient 
de  cet  office  lorsque  la  méthode  perse  ne 
pouvait  pas  absolument  être  pratiquée.  Les 
orateurs  à  la  tribune  et  les  poiHes  dans  les 
coucours  du  chaut  et  de  la  lyre  devaient 


MOUC 

s'abstenir  de  se  moucher  et  de  cracher  ;  il 
fallait  bien  alors  se  conformer  au  décret  de 
Cyrus.  Tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  était 
d'essuyer  avec  leur  robe  la  sueur  de  leur 
front.  Néron  lui-même  se  conforma,  à  cette 
règle,  comme  nous  l'apprend  Tacite  :  «  Ne 
siidorem,  nisi  ea  qttam  indutuitgerebat,  veste 
detergeret ;  ut  nulla  oris  aut  narium  excre- 
menta  viserentur.  ■  (Annal,  XVI,  c.  iv.)  Aussi 
était-ce  une  grande  qualité  chez  les  anciens 
que  de  posséder  un  nez  qui  ne  nécessitât  au- 
cun système  de  dérivation  désagréable.  Ils 
recherchaient  surtout  ce  précieux  avantage 
chez  les  femmes,  et  c'était  une  des  premières 
choses  dont  ils  s'enquéraient,  à  peu  près 
comme  nous  nous  préoccupons  d'abord  du 
chiffre  de  la  dot,  et,  k  tout  prendre,  nous 
trouvons  que  les  anciens  étaient  plus  respec- 
tueux que  nous  pour  la  femme,  puisqu'on  elje 
ils  ne  voyaient  qu'elle.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
époque  la  dot  ne  jouait  pas  le  rôle  important 
d  aujourd'hui.  Plaute,  par  la  bouche  d'un  do 
ses  personnages,  fait  demander  une  femme 
qui  n'ait  pas  le  nez...  humide,  et  Juvénal 
nous  montre  un  mari  appuyant  sa  demande 
de  divorce  sur  une  seule  plainte,  k  savoir 
que  sa  femme  avait  trop  souvent  besoin  de 
se  servir  de  ses  doigts.  Ahl  combien  de  ma- 
ris, dans  notre  siècle  de  progrès,  jetteraient 
dans  la  mer  l'anneau  de  Polycrate  si  leurs 
mésaventures  se  bornaient  à  cette  vétille  1 

Les  Romains,  qui  imitèrent  les  Grecs  pres- 
que en  tout,  adoptèrent  aussi  l'usage  du  sou- 
darion,  qui  devint  le  sudurium  dans  leur  lan- 
gue. Il  était  exclusivement  destiné  k  essuyer 
la  sueur  du  visage.  Ils  avaient  de  plus  l'ora- 
rium  (de  os,  oris,  bouche),  affecté  aux  besoins 
de  la  bouche.  Ce  dernier  devait  naturelle- 
ment jouer  un  rôle  prépondérant,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  puisque,  dans  les 
habitudes  des  anciens,  la  bouche  se  trans- 
formait en  succursale  des  fosses  nasales. 
Rien,  chez  les  Romains,  n'indique  l'habitude 
de  se  moucher.  Il  est  vrai  qu'on  ne  chantait 
pas  encore  la  fameuse  chanson  : 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 

sans  quoi  il  eût  bien  fallu  pourvoir  k  une 
modification  de  la  méthode  perse,  sous  peine 
de  s'étrangler  ou  tout  au  inoins  de  s'empoi- 
sonner h  la  longue. 

Les  sudaria  (essuis  ou  suaires)  des  dames 
romaines,  les  plus  précieux  du  inoins,  se  fa- 
briquaient k  Sétabis,  petite  ville  d'ibêrie,  co 
qui  leur  fit  donner  par  les  Maures,  dans  la 
suite,  le  nom  de  sétabes.  Ces  tissus,  comme 
on  peut  le  croire,  n'étaient  en  usage  que  chez 
les  membres  de  la  noblesse,  chez  les  riches; 
la  bas  peuple  les  remplaçait  par  une  partie 
quelconque  de  ses  vêtements.  Dans  les  jeux 
du  cirque,  les  riches  manifestaient  leurs  ap- 
plaudissements en  agitant  leur  orarium  au 
leur  sudarium,  k  peu  près  comme  nos  élégan- 
tes secouent  en  1  air  leur  mouchoir  en  signe 
d'enthousiasme  dans  des  circonstances  ana- 
logues. Aurélien,  voulant  se  concilier  la  fa- 
veur du  peuple,  lui  fit  distribuer  gratuite- 
ment, non  pas  des  sétabes,  ce  qui  eût  indis-  - 
posé  ta  noblesse,  mais  de  simples  lambeaux 
de  toile  ordinaire,  générosité  qui  fit  pleurer 
ce  bon  peuple  de  reconnaissance,  car  il  avait, 
dès  lors,  autre  chose  que  le  bas  de  sa  robe 
pour  s'essuyer  le  front  et  la  bouche  ;  quant  à 
donner  k  ce  morceau  de  toile  la  destination 
de  notre  mouchoir,  il  n'y  faut  pas  encore 
songer.  Ce  rie  fut  que  longtemps  après  et 
insensiblement  qu'on  s'habitua  k  voir  dans  le 
sétabe  le  véritable  suzerain  de  l'appendice 
nasal. 

Aujourd'hui,  le  mouchoir  constitue  une  des 
parties  les  plus  indispensables  de  l'habille- 
ment. Pour  les  amateurs  de  tabac  surtout,  il 
est  devenu  le  vade-mecum  forcé,  sans  lequel 
il  n'y  aurait  pas  de  plaisir  possible.  Avez- 
vous  jamais  joui  du  spectacle  d'un  priseur 
qui  a  oublié  son  mouchoir?  C'est  un  supplice 
que  Dante  ne  pouvait  malheureusement  alors 
taive  figurer  dans  son  enfer,  mais  qu'il  y  eût 
placé  en  première  ligue  s  il  l'avait  connu. 
Saint  Laurent  sur  son  gril,  Guatimozin  sur 
son  lit  de  charbons  ardents,  Régulus  dans 
son  tonneau  hérissé  de  pointes  de  clous,  non, 
rien  n'approche  des  tortures  ressenties  par 
l'infortuné  priseur  qui  a  laissé  son  mouchoir 
dans  la  poche  de  son  autre  paletot.  Voyez-le 
dans  uu  salon  ou  k  table,  lorsque  tout  le 
monde  cause,  rit,  boit  et  mange  avec  volupté, 
savoure  un  vin  fin  ou  un  mets  exquis,  il  est  là 
sombre,  agité,  jetant  des  regards  éperdus  de 
côté  et  d'autre;  il  est  taciturne,  ne  répond 
même  pas;  il  ne  boit  pas;  il  trouve  tout  dé- 
testable. De  temps  en  temps,  il  tâte  fiévreu- 
sement ses  poches  vides,  les  explore  l'une 
après  l'autre  aveu  un  reste  d'espoir,  et  quand 
il  a  acquis  la  nouvelle  certitude  de  son  mal- 
heur, il  iramène  ses  mains  sur  la  table  avec 
un  geste  de  désolation.  Cependant,  le  maitro 
de  la  maison  qui  ne  comprend  rien  k  tous 
ces  tressaillements,  k  ces  airs  de  profond 
chagrin,  essaye  de  ramener  la  sérénité  sur 
son  front  ;  «  Allons,  monsieur  X...,  dit-il  en 
lui  présentant  sa  tabatière  grande  ouverte, 
une  petite  prise  ;  c'est  de  lu  civette  aroma- 
tisée avec  du  macouba.  —  Non,  merci,  »  fait 
sèchement  le  malheureux  priseur,  dont  cette 
vue  redouble  et  aigrit  les  souffrances.  Et 
chacun  de  se  regarder,  de  s'interroger  des 
yeux;  on  est  stupéfait;  on  commence  à  chu- 
choter et  k  se  diie  que  la  raison  de  ce  pau- 
vre M.  X...  pourrait'  bien  opérer  son  démé- 
nagement pour  Charenton.  Non,  non,  mille 
fois  non,  jamais  nous  n'infligerions,  même  k 
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notre  plus  mortel  ennemi,  le  supplice  dn  pri- 
seur  qui  a  oublié  son  mouchoir. 

Le3  priseurs  se  servent  généralement  de 
foulards  en  guise  de  mouckoirs  et  ils  ont  soin 
de  les  choisir  amples  et  de  couleur  sombre, 
pour  déguiser  autant  que  possible  à  leurs  voi- 
sines le  spectacle  peu  réjouissant  de  la  dis- 
tillation de  la  nicotine.  Les  autres  personnes 
font  plus  volontiers  usage  du  mouchoir  blanc. 
Les  femmes  du  monde,  nous  voulons  dire  les 
élégantes,  poussent  parfois  le  luxe  du  mou- 
choir à  un  degré  incroyable;  c'est  là,  sur  la 
batiste,  que  se   déploient  les  finesses  de  la 

Îilus  exquise  broderie;  le  chiffre  s'y  déve- 
oppe  à  travers  les  arabesques  les  plus  ca- 
pricieuses, les  plus  folles,  s  y  entoure  d'une 
foule  de  petits  dessins  gracieusement  enche- 
vêtrés, au  fond  desquels  il  resplendit  comme 
un  soleil  encadré  dans  ses  rayons.  Tel  de 
ces  mouchoirs  coûte  des  sommes  fantasti- 
ques, et  cependant,  par  un  étrange  contraste, 
nos  belles  dames  ne  l'utilisent  en  aucune  ma- 
nière, si  ce  n'est,  peut-être,  pour  applaudir, 
en  l'agitant,  à  la  rentrée  d'une  royauté  res- 
taurée, comme  en  1814,  ou  aux  ut  de  poitrine 
de  Tamberlick,  ou  même  aux  exercices  de 
l'illustrissime  Léotard  sur  le  trapèze  :  De- 
crescendo! decrescendo!  nous  ne  savons  pas 
encore  où  s'arrêteront  toutes  ces  manifesta- 
tions. 

Mais  voici  l'antithèse;  car  cette  figure  de 
rhétorique  montre  partout  sa  face  de  Janus  : 
l'homme  du  peuple,  le  campagnard,  l'ouvrier 
même  un  peu  pressé,  non-seulement  se  con- 
tente de  jeter  sur  le  mouchoir  de  batiste  orné 
de  dentelle  le  regard  de  maître  Renard  sur 
'les  raisins  mûrs  apparemment,  mais  il  va 
même  jusqu'à  dédaigner  le  coton  à  carreaux 
bariolés  et  il  s'en  réfère  bravement  à  l'œu- 
vre des  cinq  doigts  de  sa  dextre  ou  de  sa 
sénestre  pour  s'éviter  les  désagréments  du 
système  préconisé  par  le  vainqueur  de  Cré- 
sus.  Bon  nombre  de  femmes  même  ne  se  font 
nullement  un  cas  de  conscience  de  confier  à 
leur  tablier  retourné  l'intérim  des  fonctions 
dévolues  au  mouchoir.  Quant  aux  enfants  (un 
peu  d'indulgence  pour  ces  chérubins),  dont 
le  nez  laisse  si  souvent  déborder  sur  la  lèvre 
supérieure,  pour  ne  pas  dire  inférieure,  le 
produit  réclamé  par  les  légitimes  attributions 
du  mouchoir,  ils  se  contentent  de  passer  sous 
le  susdit  appendice  soit  leur  manche  droite, 
soit  leur  manche  gauche,  et  le  tour  est  fait. 
Honni  soit  qui  mal  y  pense!  Voilà,  à  n'en 
pas  douter  l'origine  do  la  locution  :  C'est  un 
gaillard  qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  on  le 
voit  bien  sur  sa  manche. 

Nous  venons  de  dire  que  les  traditions  de 
notre  premier  père  n'ont  pas  encore  passé  de 
mode  chez  l'homme  du  peuple.  Voici  une 
anecdote  qui  le  prouve  amplement.  Un  jour, 
une  brave  campagnarde  se  rend  chez  le  curé 
de  sa  paroisse,  pleurant  à  chaudes  larmes  et 
se  plaignant  d'avoir  été  battue  plus  que  de 
raison  par  son  homme.  Le  bon  curé  la  con- 
sole, canne  son  chagrin  par  de  douces  paro- 
les, puis  la  prie  de  1  attendre  en  disant  qu'il 
va  faire  une  verte  semonce  à  son  mari  :  «  Kh 
quoi,  Grégoire  I  n'avez-vous  pas  honte  de 
battre  ainsi  votre  femme?  Elle  vient  de  me 
raconter,  en  pleurant,  que  vous  l'aviez  rouée 
de  coups.  —  Oh  I  monsieur  le  curé,  est-ce  que 
vous  l'êcoutez?  Pour  quelques  coups  de  mou- 
choir que  je  lui  ai  donnés,  voilà  bien  de  quoi 
faire  tant  de  bruit.  —  Si  ce  que  vous  me  dites- 
là  est  vrai,  c'est  peu  de  chose,  en  effet,  re- 
prit le  digne  curé  ;  je  retourne  auprès  de  votre 
femme  pour  lui  recommander  de  se  montrer 
inoins  susceptible.  •  Voilà  notre  médiateur  de 
retour.  •  En  vérité,  Catherine,  vous  n'êtes 
pas  raisonnable,  vous  vous  pluignez  à  propos 
de  rien.  Votre  mari  m'a  affirmé  qu'il  ne  vous 
avait  donné  que  trois  ou  quatre  coups  de 
mouchoir,  —  Ah  I  le  brigand  I  mais  il  ne  vous 
a  pas  dit,  monsieur  le  curé,  qu'il  ne  se  mou- 
chait qu'avec  les  doigts  !» 

Cette  habitude  bien  connue,  qu'ont  certai- 
nes personnes  de  confier  à  leurs  doigts  la 
mission  intime  du  mouchoir,  inspira  un  jour 
au  fameux  Chodruc-Duclos,  d  excentrique 
mémoire,  l'idée  d'une  plaisante  mystification; 
mais  il  faillit  la  payer  cher.  On  était  alors  en 
pleine  époque  révolutionnaire;  Chodruc-Du- 
clos, par  une  belle  soirée  de  printemps,  se 
promenait  au  Palais-Royal  où  il  y  avait  foule. 
Tout  à  coup,  il  pousse  de  grands  cris,  se  laisse 
aller  à  des  gestes  dramatiques  et  fait  enten- 
dre qu'il  vient  d'échapper  à  un  horrible  at- 
tentat. On  l'entoure,  on  se  presse  autour  de 
lui,  on  lui  apporte  même  une  chaise  pour  que 
du  haut  de  cette  tribune  improvisée  il  puisse 
mieux  se  faire  entendre  et  expliquer  l'atten- 
tat commis  sur  sa  personne  par  un  aristo- 
crate, car  attentat  et  aristocrate  n'allaient 
pas  alors  l'un  sans  l'autre.  •  Citoyens,  s'écrie 
Chodruc-Duclos,  je  suis  tellement...  saisi... 
d'horreur...  que  je  ne  sais...  comment  vous 
expliquer...  l'effroyable  danger...  auquel  je 
viens  d'échapper  tout  à  l'heure.  —  Remettez- 
vous,  parlez,  parlez  sans  crainte.  —  Figurez- 
vous  donc,  citoyens,  qu'il  y  a  un  moment,  au 
milieu  de  vous,  je  sentis  une  main  perfide 
(profonde  sensation)  se  glisser  dans  la  poche 
de  mon  habit.  Dans  quel  but,  citoyens î  Ce 
ne  pouvait  être  que  pour  me  soustraire  ce 
que  les  convenances  me  défendent  de  nom- 
mer. Et  que  serait-il  arrivé,  grand  Dieul  si 
un  besoin  pressant  de  recourir  à  cet  objet 
s'était  fuit  sentir  dans  une  circonstance  telle 
que  celle-ci?  C'est  que,  devant  vous,  citoyens 
de  la  grande  République,  citoyens  que  j'ho- 
nore et  que  je  vénère,  devant  vous,  je  me 
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serais  vu  contraint  par  l'implacable  nécessité 
de...  (et  ici  notre  mystificateur  fait  te  geste 
de  notre  premier  père).  »  Qu'on  juge  du  tu- 
multe I  On  se  met  en  devoir  de  s  emparer  du 
mauvais  plaisant,  et  Dieu  sait  ce  qui  serait 
arrivé.  On  ne  voulait  rien  moins  que  l'en- 
voyer se  moucher  à  la  lanterne.  Heureuse- 
ment pour  lui,  quelques  personnes  le  recon- 
nurent et  parvinrent  à  l'arracher  de  la  ba- 
garre. 

Nous  devons  cependant  à  la  justice  do 
faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne 
cet  usage  traditionnel  conservé  par  l'homme 
du  peuple.  Dans  certaines  professions,  on 
sait  tenir  un  juste  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes  du  luxe  et  de  la  simplicité  adami- 
que.  Les  typographes,  par  exemple,  qui  se 
piquent  de  délicatesse,  se  serviront  fort  bien 
d'une  feuille  de  papier,  qui  est  toujours  là 
sous  leur  main.  Singulier  moKcAoïr/dira-t-on  ; 
un  bout  de  papier!  Eh  bien,  oui,  un  bout  de 
papier  1  on  en  fabrique  bien  des  faux  cols 
aujourd'hui,  au  grand  désespoir  des  blan- 
chisseuses. 

De  même,  pour  l'homme  de  la  campagne, 
il  ne  faudrait  pas  rigoureusement  inférer 
qu'il  est  absolument  étranger  aux  progrès  de 
la  civilisation.  Tel  vigneron ,  après  avoir 
essuyé  du  revers  de  sa  manche  de  chemise 
la,  sueur  qui  découle  de  son  visage,  sait  fort 
bien  adapter  une  feuille  de  vigne  aux  con- 
tours de  son  organe  olfactif;  oui,  la  classique 
feuille  de  vigne  elle-même. 

Non  ko»  qu&silum  munut  in  usus. 

Nous  n'avons  rien  dit,  jusqu'à  présent,  des 
différentes  manières  de  se  moucher  qui  pour- 
raient être  en  honneur  chez  les  différentes 
tribus  sauvages.  Il  nous  semble  que  pour  ces 
messieurs  sauvages  et  ces  dames  sauvages- 
ses,  comme  les  appelait  ce  maître  de  danse 
illustré  par  Chateaubriand,  le  mouchoir  doit 
être  d'une  application  impossible,  à  en  juger 
par  l'habitude  qu'ont  ces  peuples  de  se  pas- 
ser une  arête  de  poisson  tout  au  travers  du 
nez.  Ce  genre  d'ornement  étant  de  leur  goût, 
nous  n'avons  rien  à  y  voir;  mais,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  il  n'en  réduit  pas 
moins  les  doigts  eux-mêmes  à  des  fonctions 
purement  honoraires. 

Nous  aurions  bien  ici  à  signaler  quelques 
usages  particuliers  auxquels  sert  le  mouchoir, 
en  dehors  de  ses  fonctions  officielles.  Il  est 
d'un  merveilleux  emploi,  par  exemple,  pour 
tamponner  les  torrents  de  larmes  qui  se  pré- 
cipitent des  sources  lacrymatoires  des  ne- 
veux qui  suivent  le  convoi  d'un  oncle  mil- 
lionnaire, d'un  mari  qui  accompagne  sa  femme 
à  la  dernière  demeure,  et  vice  versa;  mais  ce 
serait  nous  lancer  dans  le  domaine  de  la 
haute  fantaisie,  et  ces  sortes  d'excursions 
doivent  rester  interdites  à  la  gravité  d'une 
encyclopédie. 

Disons  quelques  mots  de  cette  coutume 
orientale  qui  s'appelle  jeter  le  mouchoir.  Chez 
les  Turcs,  lorsque  le  maître  est  mollement 
étendu  dans  son  harem  au  milieu  de  ses  fem- 
mes empressées  à  lui  plaire,  il  n'a  pas  besoin 
de  désigner  par  son  nom  celle  qu'il  veut  ho- 
norer de  ses  faveurs;  il  se  contente  de  lui 
jeter  négligemment  son  mouchoir.  La  balle 
odalisque  sait  ce  que  cela  veut  dire  ;  elle  ra- 
masse prestement  le  tissu  si  envié  et  s'en  va 
le  soir  le  reporter  dans  la  chambre  à  coucher 
de  son  seigneur  et  maître.  Dans  les  pays  de 
polygamie,  il  a  bien  fallu  inventer  quelque 
moyen  ingénieux  d'exprimer  une  préférence. 
Mais  chez  nous,  jeter  tous  les  soirs  le  mou- 
choir à  sa  douce  moitié  deviendrait  fasti- 
dieux et  ridicule  ;  on  se  contente  de  lui  dire  : 
«  Allons  nous  coucher,  ma  femme.  ■  Telles 
sont  les  habitudes  prosaïques  que  nous  a  fai- 
tes la  monogamie,  cette  monogamie  qui  règne 
en  tyran  chez  nous,  mais  avec  toutes  les  an- 
goisses, toutes  les  tortures  attachées  à  la 
tyrannie,  les  défiances  continuelles,  les  soup- 
çons, la  crainte  des  trahisons,  les  alarmes 
perpétuelles,  lés  surveillances  inquiètes  ;  r 

Un  aoufle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donne  la  ûc- 

Au  demeurant,  cela  nous  est  parfaitement 
égal. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mouchoir,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  à  ce  qu'on  nomme 
plus  volontiers  fichu  à  la  ville.  Ce  mouchoir 
était  déjà  à  la  mode  du  temps  de  La  Fon- 
taine, comme  le  prouvent  ces  vers  : 
•  La  Aile  du  logis,  qu'on  vous  voie,  approche!  :[dres  ? 
Quand  In  marions- nous? quand  aurons-nous  des  gen- 
Bonhomme,  c'est  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m'entendez, 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle.  • 
Disant  ces  mots,  il  fait  connaissance  avec  elle, 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
Prend  une  main,  un  bras,  levé  un  coin  du  mouchoir; 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect. 

(Le  Jardinier  et  son  seigneur.) 
Ces  mouchoirs,  qui  affichent  souvent  la 
prétention  de  remplacer  le  châle,  comme  la 
veste  remplace  l'habit,  sont  en  général  d'é- 
toffe assez  grossière,  et,  les  progrès  du  luxe 
aidant  et  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les 
campagnes,  il  est  probable  qu'ils  ne  tarderont 
pas  a  disparaître  totalement. 

Au  théâtre,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
pièces  célèbres  ou  lo  moucAoir  joue  un  cer- 
tain rôle.  Dans  Olhello,  c'est  un  mouchoir 
donné  par  le  More  à  Desdemona  et  que  l'hon- 
nête lago  prétend  avoir  vu  au  cou  du  lieute- 
nant Cassio,  qui  excite  la  jalousie  furieuse 
d'Othello  et  le  détermine  au  meurtre  de  celle 
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qu'il  aime.  La  scène  du  mouchoir,  dans  Tar- 
tufe, est  non  moins  célèbre  ;  Tartufe,  voyant 
le  corsage  un  peu  décolleté  de  la  soubrette 
Dorine;  détourne  les  yeux  et  lui  tend  un  mou- 
choir en  s'écriant  : 

.    .    .    Cachez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets,  les  Âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 
C'est  un   des  meilleurs  traits  de  Molière. 
Dans  Ruy  Bios,  lorsque  le  laquais,  devenu 
premier  ministre,  expose  à  don  Salluste  la 
situation  de  l'Espagne,  lorsqu'il  lui  dit  : 
Daignei  voir  a  quel  point  ta  guerre  est  malaisée. 
Que  faire  sans  argent?  Excellence,  écoutez  : 
Le  salut  de  l'Espagne  est  dans  nos  probités; 
Pour  moi,  j'ai,  comme  si  cotre  armée  était  prête, 
Fait  dire  à  l'empereur  que  je  lui  tiendrais  tête. 

Don  Salluste  l'interrompt  froidement  : 
■  .  *  Pardon!  ramassez-moi  mon  mouchoir. 
Cette  interruption,  ramenant  à  son  ancien 
métier  celui  qui  se  croit  déjà  un  homme 
d'Etat,  est  tout  à  fait  caractéristique.  C'est 
aussi  un  mouchoir  qui  dans  Dalila,  de  M.  Oc- 
tave Feuillet,  décide  du  sort  du  héros  prin- 
cipal ;  la  comtesse,  en  qui  se  personnifie  l'an- 
cien mythe  juif,  jette  le  sien  sur  la  scène 
avec  un  bouquet,  et  le  faible  André  Roswein, 
en  le  lui  rapportant,  oublie  bientôt  près  d'elle 
sa  chaste  fiancée. 

—  Hyg.  Quel  doit  être  le  tissu  des  mou- 
choirs? Est-ce  de  coton,  de  lin,  de  soie  ou  de 
chanvre?  Les  anciens  se  servaient  des  trois 
premières  espèces,  non  pas  précisément 
comme  mouchoirs?  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  mais  pour  divers  usages.  Ainsi,  autour 
du  cou,  pour  conserver  la  chaleur,  ils  por- 
taient des  tissus  de  coton;  les  femmes  même 
ne  se  servaient  que  de  ceux-là  pour  leur  toi- 
lette. Les  sudarta,  au  contraire,  étaient  de 
lin  ou  de  soie;  mais  ces  derniers  étaient  le 
comble  de  la  somptuosité.  Quant  au  chanvre, 
les  anciens  ne  l'ont  jamais  connu  ;  il  n'a  été 
employé  en  Europe  que  vers  la  fin  du  xme  siè- 

■  cle.  Aujourd'hui,  on  préfère,  avec  raison,  les 
mouchoirs  de  lin  à  ceux  de  coton.  Ceux-ci 
sont  susceptibles  d'échauffer  le  nez,  de  pro- 
duire de3  cuisso:is,  des  rougeurs,  des  bou- 
tons, etc.  Ce  sont  surtout  les  mouchoirs  com- 
muns et  grossiers  qui  ont  ces  inconvénients, 
qu'on  doit  rapporter  principalement  aux  cou- 
leurs dont  ils  sont  imprégnés  et  à  la  mau- 
vaise préparation  des  fils  dont  ils  sont  com- 
posés. Dans  le  coryza,  par  exemple,  les  mou- 
choirs de  coton  présentent  tous  les  inconvé- 
nients que  nous  venons  de  signaler.  On  doit 
faire  usage,  dans  cette  indisposition,  de  mou- 
choirs de  fil  à  moitié  usés  et  en  changer  sou- 
vent ;  car, dès  qu'ils  sont  mouillés,  si  1  on  con- 
tinuait de  s'en  servir,  la  matière  acre  qui  les 
imprègne  augmenterait  la  cuisson  et  la  rou- 
geur du  nez  ainsi  que  de  la  lèvre  supérieure, 
très  -  souvent  enflammée  en  même  temps. 
Nous  ne  parlerons  point  des  ntoucAoï'rs  bénits, 
de  ceux  qui  avaient  touché  une  relique  ou 
sur  lesquels  était  imprimée  en  rouge  1  image 
d'un  saint.  Ces  mouchoirs  avaient  des  pro- 
priétés mystérieuses  ou  thérapeutiques  dont  le 
Don  sens  a  fait  justice.  Les  meilleurs  mou- 
choirs sont  ceux  de  lin  et  chanvre,  d'un  tissu 
ni  trop  grossier  ni  trop. fin  et  qu'on  a  soin  de 
changer  toutes  les  fois  que  la  propreté 
l'exige.  Les  amateurs  de  tabac  doivent,  plus 
que  personne,  se  surveiller  à  ce  sujet  ;  car 
leur  nez,  à  force  d'être  tourmenté,  est  plus 
susceptible  de  s'enflammer,  de  s'excorier  et 
de  s'ulcérer  au  contact  d'une  matière  acri- 
monieuse dont  le  mouchoir  serait  imprégné. 
Les  foulards  de  soie,  dont  quelques  person- 
nes se  servent  de  préférence  parce  qu'ils 

'  dissimulent  mieux  les  taches  de  nicotine,  sont 
en  général  minces  et  clairs  ;  ils  se  mouillent 
très-facilement  etsont,par  conséquent,  d'une 
très-courte  utilité  dans  les  écoulements  du 
nez.  En  outre,  on  a  cru  remarquer  qu'ils 
transmettent  plus  facilement  que  ceux  de 
lin  et  de  coton  certaines  affections  conta- 
gieuses ;  car  il  est  certain  que  les  mouchoirs, 
quels  qu  ils  soient,  peuvent  communiquer  plus 
d'une  maladie.  Combien  de  fois  la  gale  n  a-t- 
elle  pas  été  transmise  par  un  mouchoir?  Un 
malade  affecté  de  typhus,  de  choléra,  de  fiè- 
vre pernicieuse,  de  fièvre  jaune,  tient  son 
mouchoir  dans  ses  mains,  dans  son  lit;  il  s'en 
sert  pour  s'essuyer  le  visage  ;  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant que  cemouchoir  soit  chargé  de  mias- 
mes et  que  ceux-ci  infectent  la  personne  qui 
se  servira  du  mouchoir  après  le  malade? 
L'ophthiilinie  purulente  des  nouveau-nés  in- 
fecte parfois  toute  une  famille,  parce  que  la 
mère  a  l'imprudence  d'essuyer  avec  son  »io«- 
choir  les  yeux  de  son  plus  jeune  fils  atteint 
de  cette  affection  et  de  s'en  servir  ensuite 
pour  elle  et  pour  laver  le  visage  de  ses  au- 
tres enfants.  L'ozène  peut  se  transmettre  par 
la  voie  du  mouchoir;  il  en  est  de  même  de 
l'ophthalmie  hémorragique  et  de  la  syphilis. 
Il  faut  toujours  veiller  à  la  propreté  de  ses 
mouchoirs  et  ne  pas  les  laisser  traîner  de  tou- 
tes parts,  comme  font  souvent  certaines  per- 
sonnes. Le  meilleur  moyen  de  les  désinfecter 
est  une  bonne  lessive;  le  savonnage  est,  en 
général,  insuffisant.  Quelques  personnes  dé- 
fendent aux  blanchisseuses  de  repasser  leurs 
mouchoirs  au  fer  chaud  ;  ce  reproche  ne  nous 
parait  pas  fondé,  pourvu  que  lo  fer  soit  pro- 
pre. Enfin,  nous  terminerons  par  quelques 
mots  sur  l'habitude  qu'ont  certaines  personnes 
d'arroser  leur  mouchoir  d'essences  ou  de  li- 
queurs  odoriférantes.    Cette    habitude   est 

I  poussée  parfois  à  l'excès  chez  les  femmes  et 
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surtout  chez  une  certaine  catégorie  de  fem- 
mes qu'on  pourrait  suivre  à  quinze  pas  sans 
les  voir,  tant  est  forte  l'odeur  ou  plutôt  la 
mélange  d'odeurs  qui  les  accompagne.  De 
celles-là,  on  peut  dire  ce  que  disait  Juvénal 
des  dames  romaines  embaumées  jusqu'aux 
dents,  que  l'odeur  qu'elles  répandaient  était 
plus  insupportable  que  celle  des  animaux 
sauvages  aux  combats  desquels  elles  venaient 
assister.  Un  mouchoir  parfumé  de  quelques 
gouttes  d'eaux  de  Cologne,  de  mélisse  ou  de 
lavande,  qui  s'évaporent  promptement,  ne 
laisse  rien  à  craindre  pour  soi  ni  pour  ses 
voisins;  mais  si  on  le  pénètre  de  musc,  d'am- 
bre, de  vanille  et  des  mille  parfums  dont  re- 
gorgent les  boutiques  de  coiffeurs,  à  force  de 
sentir  bon,  on  finit  par  sentir  mauvais.  On 
dit  que  Henri  III,  qui  couchait  avec  un  Mas- 
que et  des  gants  préparés  pour  ne  pas  ternir 
1  éclat  et  la  fraîcheur  de  sa  peau,  se  servait 
de  mouchoirs  qui  annonçaient  sa  présence  un 
quart  de  lieue  à  la  ronde.  Tout  le  monde 
connaît,  sous  le  règne  de  son  successeur,  lu 
mort  tragique  de  la  belle  Gabrielle,  empoi- 
sonnée, disait-on,  par  une  paire  de  gants. 
Ce  fait  est  démenti  aujourd'hui,  mais  on 
pourrait  réellement  empoisonner  un  mou- 
choir, 

—  Allus.  hlst.  Joler  te  monrbolr,  Allusion 
à  une  coutume  orientale  et  qui,  dans  l'appli- 
cation, signifie  faire  un  choix,  surtout  en 
amour.    Voici   l'origine   de    cette   locution  : 

Chez  le3  Turcs  et  chez  les  Persans,  quand 
un  jeune  homme  a  fait  choix  d'une  fiancée,  il 
lui  envoie  un  anneau,  une  pièce  de  monnaie 
et  un  mouchoir  brodé.  C'est  sans  doute  par 
une  application  de  cet  usago  que  le  sultan, 
dans  le  harem,  jette  un  mouchoir  à  celle  d^ 
ses  femmes  qu'il  veut  honorer  de  ses  fa-, 
veurs,  usage  dont  l'authenticité  est  révoquée 
en  doute. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  surtout  fami- 
lier, jeter  le  mouchoir  est  synonyme  de  choi- 
sir a  son  gré,  parmi  plusieurs  lemmes,  celle 
que  l'on  préfère. 

Le  maréchal  de  Villeroi  ayant  été  envoyé 
à  Lyon, en  1717,  pour  apaiser  une  sédition,  ce 
ne  furent  pendant  son  séjour  que  réjouis- 
sances et  fêtes  continuelles.  Une  grande 
dame  de  Paris,  ayant' appris  que  les  Lyon- 
naises s'empressaient  fort  de  plaire  au  maré- 
chal, écrivit  à  l'une  d'elles  :  ■  Mandez-moi 
donc  à  qui  M.  le  maréchal  a  jeté  le  mouchoir.  » 
La  vieille  Mm*  de  Bréault,  qui  habitait  Lyon 
et  qui  avait  été  autrefois  des  amies  de  Ville- 
roi,  vit  cette  lettre  et  dit  à  celle  qui  la  lui 
montrait  :  ■  Ecrivez  à  votre  amie  qu'il  y  a 
longtemps  que  le  maréchal  ne  se  mouche 
plus. • 

«  Comprenez-vous  un  sultan  sans  harem, 
un  sultan  épousant  légitimement  une  femme 
et  déchirant  ce  fabuleux  mouchoir,  déclara- 
tion muette  jetée  à  ces  yeux  qui  étincellent, 
à  ce  sein  qui  bat,  à  ces  lèvres  roses  qui  vont 
donner  tout  ce  qu'elles  promettent  I...  Eh 
bien,  le  sacrifice  est  accompli  :  le  mouchoir 
n'est  plus  qu'un  souvenir  de  la  légende  orieiir 
taie.  Adieu,  galant  mouchoir!  » 

Edmond  Texier. 

«  La  polygamie  règne  chez  les  outardes. 
Les  mâles  se  constituent  un  harem,  à  l'instar 
des  coqs  d'Inde  et  des  coqs  de  bruyère,  et 
jettent  successivement  le  mouchoir  à  chacune 
de  leurs  odalisques,  qui  se  retirent  dans  lu 
solitude  dès  qu'elles  sont  fécondées.  Les  mâ- 
les, énervés  par  l'excès  des  plaisirs,  ne  tar- 
dent pas  à  suivre  leur  exemple  et  s'en  vont 
de  leur  côté  demander  à  quelque  Thèbaïde 
bien  éloignée  du  monde  unrefuge  contre  les 
orages  de  la  vie.  • 

Toljssenkl. 

»  Pendant  que  le  roi  Louis  XV  jetait  aux 

sultanes  de  son  sérail  le  mouchoir  brodé  aux 

armes  de  la  France,  le  roi  Voltaire  veillait, 

armé  de  la  raison,  pour  le  règne  de  la  justice.  » 

Arsène  Houssaye. 

«  La  marquise  de  Pompadour  était  sans 
cesse,  aux  expédients  pour  dominer  le  -.oi, 
dont  elle  voulait  régler  à  sa  volonté  toutes 
les  actions.  Il  lui  fallait  sans  cesse  écarter 
des  petits  soupers  du  prince  toutes  les  fem- 
mes de  qualité  qui  briguaient  effrontément 
l'honneur  du  mouchoir.  Malheur  à  celles  qui 
avaient  fait  quelque  impression  sur  le  vieux 
monarque  I» 

Grimm. 

MOUCHON  s.  m.  (mou-chon  —  rad.  mou- 
cher). Filament  enflammé  de  la  mèche,  que 
l'on  nomme  vulgairement  voleur,  parce  qu'il 
.fait  couler  le  suif  d'une  chandelle. 

—  Tison,  dans  quelques  provinces. 

MOUCHON  (Pierre),  littérateur  suisse,  né 
à  Genève  en  1733,  mort  dans  la  même  ville 
en  1797.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  à. 
Bâle  et  à  Genève,  entra  en  relations  amicales 
avec  J.-J.  Rousseau,  Necker,  Bonnet,  ses 
compatriotes,  et  joignit  à  une  vaste  érudi- 
tion un  esprit  philosophique  élevé.  Outre  un 
recueil  de  Sermons  (Genève,  1798,  4  vol. 
in-go),  on  lui  doit  la  Table  analytique  et  rai- 
sonnée  des  matières  contenues  dans  l'Encyclo- 
pédie (Paris,  1780,  %  vol.  in-fol.),  ouvrage  qui 
lui  coûta  quatre   années   de  travail  et  qui 
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prouve  chez  son  auteur  une  grande  variété 
de  connaissances. 

MOUCHURE  s.  f.  (mou-ehu-re —  rad.  mou- 
cher). Bout  du  lumignon  d'une  chandelle  qu'on 
a  mouchée. 

—  Ce  qu'on  ôte  de  son  nez  en  se  mouchant. 

—  Mur.  Parties  trop  dures  qu'on  -retire  du 
chanvre  destiné  a  faire  des  eorae».  il  Morceau 
de  bois  coupé  sur  le  bout  d'une  pièce. 

SIOUCHV  CHATEL,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  cant.  de  Noailles,  arrond.  et  à 
20  kilora.  de  Beauvais;  128  hab.  L'église  pa- 
roissiale mérite  de  fixer  l'attention  :  le  chceur 
date  du  xio  siècle;  le  portail  et  le  clocher  sont 
du  xino,  tandis  que  les  chapelles  latérales  ont 
été  reconstruites  au  xvi«  siècle.  Dans  l'une 
de  ces  chapelles,  on  voit  une  urne  renfer- 
mant le  cœur  du  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  mort  en  1729.  Une  tour  fort 
élevée  est  tout  ce  qui  resta  de  la  forteresse, 
qui  était  autrefois  le  siège  de  la  plus  ancienne 
barounie  du  pays.  Le  château  actuel  date  de 
la  Renaissance. 

MOUCIIY  (Antoine  de),  cpûnu  en  latin  sous 
le  nom  de  Démocbarèa,  théologien  français, 
né  à  Ressens  (Picardie),  mort  en  1574.  Il 
professa  la  philosophie  et  la  théologie  à  la 
Sorbotma,  devint  docteur  en  1540,  ensuite 
chanoine  de  Noyon.  Le  cardinal  de  Lorraine 
l'einmena  au  concile  de  Trente  (1562);  il  fut 
un  des  commissaires  nommés  par  Henri  11 
pour  instruire  le  procès  d'Anne  Du  Bourg, 
parut  au  colloque  de  Poissy  et  au  concile  de 
Reims  (1564).  11  se  signala  par  son  zèle  con- 
tre les  protestants  et  aVait  pris  le  titre  d'in- 
quisiteur de  la  foi  en  France;  il  en  remplis- 
sait les  fonctions  en  faisant  épier  et  poursui- 
vre les  hérétiques.  Mêïeray  prétend  que  la 
dénomination  de  mouchards,  donnée  aux  es- 
pions de  police,  étaii  dérivée  du  nom  de 
Mouchy,  parCè  que  l'on  s'en  servait  pour 
désigner  les  agents  qu'il  employait  k  décou- 
vrir les  sectaires  de  la  Réforme.  Ce  théolo- 
gien a  laissé,  entre  autres  écrits,  un  traité 
lie  sacrificio  missx. 

MOUCIIY  (Philippe  de  Noailles,  duc  de), 
maréchal  de  France,  né  à  Paris  en  1715,  mort 
sur  l'échafaud  en  1794:11  était  lils  et  frèra  de 
deux  maréchaux  de  France,  connus  sous  Je 
nom  de  ducs  de  Noailles,  et  porta  lui-même  le 
nom  de  comte  de  Noailles  jusqu'en  1775. 
Nommé  tout  enfant  capitaine  des  chasses  de 
Versailles,  Marly,  etc.,  incorporé  a  quatorze 
ans  dans  les  mousquetaires,  il  devint  capi- 
taine à  seize  ans  et  colonel  en  1731.  Il  servit 
en  Italie  et  en  Allemagne,  sous  les  ordres  de 
son  père,  passa  en  Bavière  en  1742,  sauva 
par  son  sang-froid  l'armée  française  après  la 
déroute  d'Hilkesberg  et  prit  également  une 
part  brillante  à  la  retraite  de  Bohème.  Maré- 
chal de  camp  en  1744  ,  aide  de  camp  de 
Louis  XV  pendant  la  campagne  de  Flandre, 
il  se  signala  à  la. bataille  de  Fontenoy  (1745) 
'en  enfonçant  la  colonne  d'infanterie  des  An- 
glais. 1,'annèe  suivante,  il-  accompagna  à 
Madrid  son  père,  nommé  ambassadeur  (1746), 
y  reçut  le  litre  de  grand  d'Espagne,  puis 
retourna  à  l'armée,  assista  aux  batailles  de 
Rocoux,  de  Beig-op-Ziiom,  de  Maastricht  et 
fut  promu  lieutenant  général  en  1748.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  missions  et  commandé 
la  Guyenne  en  l'absence  du  maréchal  de  Ri* 
chelieu,  il  obtint  en  1775  le  bâton  de  maré- 
chal et  prit  alors  le  nom  de  maréchal  duc  de 
Mouchy.  En  1785,  il  se  démit  de  son  com- 
mandement en  Guyenne  et  de  son  gouverne- 
ment de  Versailles  pour  vivre  dans  lu  re- 
traite. Pendant  la  Révolution,  son  grand  âge 
l'empêcha  de  prendre  part  aux  événements 
politiques;  mais  il  ne  se  ht  pas  moins- remar- 
quer par  son  dévouement  au  roi,  lors  de  l'in- 
vasion des  Tuileries  par  le  peuple  le  20  juin 
1792.  Après  la  journée,  du  10  août,  il  se  retira 
dans  sud  château  de  Mouchy,  fut  arrêté  pour 
avoir  donné  asile  h  (tes  prêtres  réfractaires, 
conduit  à  la  Force,  puis  à  la  prison  du 
Luxembourg  et  condamné  k  ta  peine  capitale 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  11  avait 
soixante-dix-neuf  ans  lorsqu'il  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud,  —  Sa  femme,  An'ne-Claùde- 
Louise  d'Arpajon,  duchesse  de  Mouchy,  née 
en  1719,  morte  en  1794,  fut  successivement 
dame  d'honneur  des  reines  femmes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  et  c'est  eî.e  que 
Marie-Antoinette  appelait  .d/"ie  l'Etiquette. 
La  duchesse  de  Mouchy  partagea,  en  1794,  le 
sort  de  son  mari;  elle  fut  enfermée  avec  lui 
&  la  Forpe,  puis  au  Luxembourg ,  et  montra 
en  mourant  une  grande  fermeté  dam.-. 

MOUCHY  (Charles  db  Noailles,  duc  de), 
général  et  homme  politique  français,  fils  du 
prince  de  Poix,  né  en  1771,  mort  à  Paris  en 
1834.  Il  était  officier  de  cavalerie  lorsqu'il 
émigra  en  1792,  passa  alors  à  l'armée  des 
princes,  combattit  contre  la  France,  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  revint  dans  sa  patrie  - 
Sous  le  Consulat  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  retour  des  Bourbons.  Colonel  eu  1814, 
maréchal  de  camp  en  1815,  membre  de  la 
Chambre  des  députés  cette  même  année,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  en  1316,  il  suc- 
céda k  sou  père,  en  1819,  à.  la  Chambre  des 
pairs,  où  il  vota  constamment  pour  les  me- 
sures présentées  par  lu  pouvoir,  conserva 
son  sié^e  après  la  révolution  de  Juillet,  ma,is 
cessa  bientôt  après  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée, 

MOCCllY    (Charles -Philippe -Henri   »B 
Noailles,  prince  de  Poix,  duc  db),  sénateur 
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français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1808, 
mort  dans  la  même  ville  en  1854.  Elève  de 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  d'où  il  sortit  le  deuxième, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  â  la  cam- 
pagne d'Anvers  et  se  démit  en  1839  de  son 
frade  pour  vivre  dans  ses  terres..  Il  se  lança 
ans  les  grandes  entreprises  industrielles, 
engagea  des  capitaux  considérables  dans  les 
grimas  établissements  de  crédit  et  d'indus- 
trie, dans  des  créations  de  chemins  de  fer,  etc. 
Elu  membre  de  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  l'Oise  en  1849,  il  vota  avec 
la  majorité,  soutint  la  politique  de  l'Elysée, 
devint  après  le  coup  d'Etat  membre  de  la 
commission  consultative  et  reçut  un  siège  au 
Sénat  en  1852. 

MOUCHY  (Juste-Léon-Marie  db  Noailles, 
duc  Dii),  prince-duc  de  Poix,  homme  politique 
français,  de  la  famille  des  précédents,  né  en 
18*1.  Il  est  grand-croix  héréditaire  de  l'ordre 
de  Malte  et  grand  d'Espagne  de  l"  classe. 
Resté  étranger  à  la  politique  jusqu'à  l'époque 
de  son  maringe  (1865)  avec  la  princesse  Anna 
Murât,  il  fut  candidat  officiel  dans  la  ire  cir- 
conscription du  département  de  l'Oise  aux 
élections  de  mai  1869.  Elu  par  £9,000  voix 
environ  sur  32,000  votants,  il  fit  peu  parler 
de  lui  à  la  Chambre;  toutefois,  durant  la  ses- 
sion de  juillet,  il  fut  un  des  116  signataires 
de  là  demande  d'interpelhition  présentée  par 
MM.  Daru,  Buffet  et  autres,  et  qui  devait 
aboutir  au  ministère  OUivier.  Depuis  le  A  sep- 
tembre, M.  de  Mouchy  est  rentré  dans  la  vie 
privée; 

MÔOCHY  (Louis-Philippe),  sculpteur  fran^ 
çais,  né  à  Paris  en  1734,  mort  dans  la  même 
ville  en  1801.  Il  reçut  des  leçons  de  Pigalle, 
séjourna  pendant  quelque  temps  en  Italie  et 
dévint,  en  1768,  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  à  laquelle  il  fut  attaché  comme 
professeur  en  1776.  On  cite,  parmi  ses  sta- 
tues :  Un  jeune  berger,  Harpocratè,  Sully,  le 
Due  de  Monlausier,  etc. 

MOUCIEU  s.  m.  (mou-sieu).  Zool.  Nom  vul- 
gaire de  la  physale  aréthuse. 

MOUCLE  s.  f.  (mou-cle).  Molî.  Nom  vul- 
gaire de  la  moule  commune. 

—  Min.  Partie  dure  qu'on  rencontre  dans 
une  ardoise. 

MOUCHER  s.  m.  (mou-klié).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  du  canard  morillon. 

MOUÇON  s.  f.  Autre  orthographe  du  mot 
mousson. 

MOUJ.  3  s. m.  (mou-kre —  espagn.  almo- 
creue;  de  l'arabe  al,  le  ;  mocâri,  muletier,  rad. 
cara,  louer).  Muletier  espagnol,  loueur  de 
mules. 

MOUCTI  s.  m.  (mou-kti).  Absorption  dans 
la  divinité,  qui  est,  d'après  la  religion  de 
Brahma,  la  récompense  des  justes. 

MODDANIA  ou.MOUDAMEH,  ville  et  port 
de  la  Turquie  d'Asie,  le  Cianus  Sinus  des  an- 
ciens, sur  le  golfe  du  même  nom,  h  31  ki- 
Ib'ra.  N.-O.  dé  Brousse,  chef-lieu  de  livah; 
20,000  hab.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
enchanteurs.  -    ; 

MOUDÉVI,  déesse  de  la  discorde  et  de  la 
misère,  dans  la  mythologie  indoue.  D'après 
une  tradition,   elle  ne   trouva  pas  d'époux 

Îiarmi  les  dieux  ;  d'après  une  autre,  elle  fut 
a  seconde  femme  de  Vichnou.  Les  Indiens, 
qui  prétendent  que  celui  qu'elle  protège  ne 
trouverait  pas  un  grain  de  riz  pour  apaiser 
sa  faim,  la  présentent  de  couleur  verte,  mon- 
tée sur  un  ane,  animal  impur,  et  tenant  une 
bannière  sur  laquelle  est  représenté  un  cor- 
beau. • 

MOUDIRouMOUDHIRs.  m.  (mou-dir).  Nom 
donné  aux  administrateurs  égyptiens  placés 
a  la  tête  de  chacune  des  quinze  provinces  ou 
moutlirieh,  et  qui  sont  comme  des  préfets, 
ayant  sous  leurs  ordres  les  nazir-kism. 

MOUDIRIEH  s.  f>  (raou-di-ri-è  —  rad.  mou- 
dir).  Province  égyptienne,  administrée  par 
un  moudir  :  La  môudIRIEH  se  subdivise,  sui- 
vant son  étendue,  en  un  nombre  variable  de 
districts  nommés  a-ksam,  à  la  tête  desquels  se 
trouvent  des  sous^administrateurs  ou  nazir- 
kism  ;  dans  char/ue  mouDIRIeu  il  y  a  des  ingé- 
nieurs, des  médecins,  un  hôpital,  un  corps  de 
police  et  un  conseil  de  province. 

MOUDON,  l'ancienne  Miiwdunum,  appelée 
Mitden  par  les  Allemands,  ville  de  Suisse, 
cantonde  Vaud,  à  26  kilom.  N.-E.  de  Lau- 
sanne, ou  confluent  de  la  Mérine  et  de  la 
Broyé;  2,450  hab.  Moudon  se  divise  en  ville 
haute  et  ville  basse.  Dans  la  ville  haute,  plus 
ancienne  que  la  ville  basse,  on  remarque  les 
châteaux  de  Carouge  et  de  Rochefort  et  une 
tour  en  ruine  qui  .pftraît  dater  de  l'époque 
romaine.  Dans  la  ville  basse,  bâtie  par  Ber- 
thold  V  de  Zœhringen,  le  temple  de  Saint- 
Etienne,  la  place  irArmes,  le  collège,  l'hôtel 
de  ville,  le  gymnase  et  le  pont  de  la  Broyé 
attirent  l'attention.  A  dater  de  la  conquête 
bernoise  jusqu'en  1789,  Moudon  fut  le  chef- 
lieu  d'un  bailliage  dont  le  bailli  résidait  au 
château  de  Lucens. 

MOUDRE  v.  a.  ou  tr.  {mau-dre  —  lat.  mo- 
lere;  de  mola,  meute.  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
moud,  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent; 
Je  moulais,  nous  moulions;  Je  moulus,  nous 
moulûmes;  Je  moudrai,  nous  moudrons  ;  Je  mou- 
drais, nous  moudrions;  Mouds,  moulons,  mou- 
lez; Que  je  moule,  que  nous  moulions;  Que  je 
moulusse,   que  nous  moulussions;   Moulant; 
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Moulu,  ue).  Broyer,  réduire  en  poudre  par  le 
moyen  d'un  moulin  :  Moudre  du  blé.  Moudre 
du  café,  du  poivre.  Ne  prenez  point  à  votre 
frère  la  meule  dont  il  moud  son  blé.  (Boss.) 

—  Absol.  :  Ce  moulin  moud  trop  gros,  ne 
moud  pas  assez  fin,  (Acad.)  En  Grèce,  le  soin 
des  esclaves  était  de  moudre  et  de  tisser.  (Ph. 
Chasles.) 

—  Fam.  Accabler,  rompre  de  coups  :  Le 
géant  me  battit  et  me  moulut  de  telle  sorte 
que  je  suis  en  pire  état  qu'hier.  (L-  Viardot.) 

—  Fîg.  Produire  par  son  travail  :  Toute 
assemblée,  tout  comité  qui  prétend  gouverner 
est  une  meule  qui  tourne  pour  ne  rien  moudriS. 
(E.  de  Gir.)  (I  Produire  mécaniquement,  auto- 
matiquement :  Le  chevalier  de  JaucourtI  ne 
craignez  pas  qu'il  s'ennuie  de  moudre  des  ar- 
ticles: (Dider.) 

—  Pop.  Moudre  un  air,  L'exécuter  en  tour- 
nant la  manivelle  d'un  orgue  mécanique. 

—  Prov.  Il  n'est  que  d'être  à  son  blé  mou- 
dre, Il  n'y  a  rien  de  tel,  pour  qu'une  affaire 
réussisse,  que  de  la  suivre,  de  Ici  surveiller 
soi-même. 

—  Techn.  Moudre  en  grosse,  Moudre  des 
grains  avec  des  meules  serrées,  qui  donnent 
de  la  farine  par  une  seule  opération,  n  Mou- 
dre à  façon,  Moudre  en  employant  des  tré- 
mies qui' ne  fournissent  le  grain  que  par  in- 
tervalles. 

—  Métall.  Moudre  du  minerai,  Le  concas- 
ser en  le  passant  au  moulin. 

—  Mar.  L'horloge  moud,  Le  sable  passe. 

MOUE  s.  f.  (moû.  —  L'anglais  dit  to  make 
moulh,  faire  la  moue,  proprement  faire  la 
bouche.  Moût  h  se  rattache  k  l'allemand  mund, 
diie  Delâtre  explique  par  le  sanscrit  muklia, 
de  la  racine  mukh,  parler;  mais  l'anglais 
mouth  n'a  pu  donner  le  français  moue,  et 
M.'Littré  croit  plutôt,  que  moue  tient  à  un  ra- 
dical germanique  qui  se  trouve  dans  le  hol- 
landais mouwe,  mouwe  maker.  faire  la  moue). 
Grimace  que  l'on  fait  en  rapprochant  iet  en 
allongeant  les  lèvres  en  signe  de  dérision  ou 
de  mécontentement  :  Merci  du  compliment  ! 
répliqua  la  baronne  avec  uutf  jolie  petite 
moue.  (A.  Marmier.) 

—  Faire  Ut  moue,  Bouder,  témoigner  de  la 
mauvaise  humeur  par  son  silence  et  par  son 
air  : 

Chacun  oblige  l'opulent 
Et  fait  la  moue  à  l'indigent 

Bioàcc. 

—  Ane.  prov.  Oncques  vieil  singe  ne  fit  telle 
nions,  Lés  gentillesses  des  vieillards  ne  ren- 
dent pas  leur  visage  plus  gracieux. 

:  MOUES  s.  f.  (mou-é  —  rad.  mou).  Vénér. 
Mélange  de  sang-,  de  lait  et  de  pain  coupé, 
qui  .sert  à  la  curée  des  chiens. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  agraire  pour 
les  vignes,  eu  usage  dans  la  Moselle,  et  va- 
lant 4  ares  4.  Il  Mesure  agraire,  dans  laquelle 
on  pouvait  mettre  un.muid  de  semailles. 

MOUET  s.  m.  (mou-è).  Techn.  Mesure  em- 
ployée dans  les  salines. 

MOUETTE  s.  f.  (mou-è-te  — dimin.  de  l'an- 
cien français  miawe,  maoue,  moe,  moue,  toutes 
formes  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les 
vieux  auteurs.  Chevallet  rapporte  l'ancien 
français  au  germanique  :  anglo-saxon  mœwe, 
meto,  mouette;  ancien  haut  allemnnd  meh; 
hollandais  meeuw;  allemand  môwe,  mewe, 
toutes  formes  dont  l'origine  nous  est  incon- 
nue). Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes  : 
Bans  Sloane  assure  qu'à  la  Barbade  les  mouet- 
tes vont  se  promener  en  troupes  à  plus  de  deux 
cents  milles  de  distance  et  qu'elles  reviennent 
le  même  jour.  (Buff.)  Les  mouettes  sont  les 
corbeaux  de  latmer.  (Tousseuel.). 

Encycl.  Les.  mouettes  et  les  goélands, 

dont  quelques  ornithologistes  ont  voulu  faire 
deux  genres  distincts,  ne  composent  en  réa- 
lité qu'un  seul  genre,  le  genre  larus  de 
Linné.  Nous  nous  contenterons  donc  ici  d'a- 
jouter à  notre  article  goëland  quelques  dé- 
tails sur  les  espèces  qui  ont  retenu  le  nom 
spécifique  de  mouette;  ce  sont  généralement 
les  plus  petites  espèces  du  genre;  on  les  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de  mauves. 

La  mouette  blanche  ou  sénateur,  longue  de 
0™, 50 environ,  est  entièrement  blanche;  son 
bec ,  gros  et  fort,  es^f.  jaune  et  bleuâtre  k  la 
base.  Elle  habite  la  mer  Glaciale  et  particu- 
lièrement le  Groenland.  La  mouette  à  pieds 
bleus  a  une  taille  de  0,»>45;  sa  tête  et  son  cou 
sont  blanc  tacheté  ;  son  dos  est  gris  bleuâtre  ; 
ses  rémiges  sont  noires,  le  reste  du  plumage 
est  blanc;  le  bec  est  d'un  bleuverdâtre  k  la 
base,  les  pieds  sont  gris  bleuâtre.  Cette  es- 
pèce, qui  habite  les  bords  de  la  mer,  se  ré- 
pand dans  lçs  terres  à  l'approche  des  oura- 
gans. Elle  est  commune  en  été  dans  les  ré- 
gions arctiques  >t  en  hiver  sur  les  côtes  de 
France  et  de  Hollande.  Elle  niche  près  de 
l'embouchure  des' 'fleuves,  dans  les  hautes 
herbes  des  marécages.  Lixmouetle  tridactyle, 
d'une  longueur  de,  on» ,40,  a  la  tête  et  le  cou 
gris  cendré  bleuâtre  ;  le  dessous  du  corps, 
le  croupion  et  la  queue  très-blancs  ;  le  tour 
des  yeux  d'un  beau  rouge;  son  pouce  privé 
d'ongle.  Elle  habite  particulièrement  les  mers 
intérieures,  les  golfes  et  les  lacs  salés.  La 
mouette  k  capuchon  noir  a  O'VO  de  longueur, 
le  manteau  gris  cendré  clair,  la  tète  et  le  cou 
blancs,  le  bec  rouge  vermillon,  les  pieds  oran- 
gés. Elle  habite  particulièrement  la  mer  Adria- 
tique. La  mouette  rieuse  a  on>,40.  Elle  a  la 
tête  et  le  cou  blancs,  la  dos  cendré  bleuâtre, 
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les  parties  inférieures  blanches,  le  bec  et  les 
pieds  d'un  rouge  vermillon.  Elle  habite  les 
rivières,  les  lacs  salés  et  d'eau  douce  et  ne 
va  k  la  iner  qu'en"  hiver. 

Citons  encore  lamouef/eapapuchon  plombé, 
la  mouette  à  masque  brun,  la  mouette  pyg- 
mée,  etc. 

MOUETTE  (Germain),  voyageur  français, 
né  à  Bonnelles,  près  de  Rambouillet,  en  1652, 
mort  dans  le  même  lieu  vers  1691.  S'étaut 
embarqué  à  Dieppe  ,  avec  un  de  ses  parents, 
pour  les  Antilles  en  1670,  il  tomba  avec  tout 
l'équipage  au  pouvoir  de  corsaires  algériens, 
fut  conduit  à  Salé  et  vendu  à  l'encan  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'en  1681,  Mouette  passa  entre 
les  mains  de  plusieurs  maîtres,  dont  quelques- 
uns  le  firent  cruellement  souffrir,  trouva  quel- 
que soulagement  auprès  d'un  docteur  musul- 
man, nommé  Bougiman ,  qui  s'occupait  de 
peinture  et  lui  fit  broyer  ses  couleurs,  apprit 
auprès  de  ce  maître  la  langue  arabe,  la  loi 
musulmane,  l'histoire  du  Maroc,  s'instruisit 
des  mœurs,  des  usages,  des  lois,  des  produc- 
tions des  habitants,  fut  ensuite  maçon  à  Mé- 
quinez,  cureur  d'égnuts  à  Alaçnr  (1680),  re- 
couvra la  liberté  le  25  février  1681  avec  qua- 
rante-neuf de  ses  compagnons,  rachetés  par 
les  religieux  de  la  Merci,  figura  avec  eux 
dans  des  processions  solennelles  qui  eurent 
lieu  k  Paris  (19  juillet)  et  revint  enfin  dans 
sa  famille  après  une  absence  de  douze  ans. 
On  a  de  lui  :  Jïistoire  des  conquêtes  de  Mou- 
ley-Archy,  connu  sous  le  nom  de  roi  de  Tafi- 
let  et  de  Mouley-  Ismael  ou  Seméin ,  son  frère 
et  son  successeur,  à  présent  régnant,  tous  deux 
rois  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tafilet,  de  Sus,  etc., 
contenant  une  description  de  ces  royaumes,  etc., 
avec  une  carte  du  pays  (Paris,  1683,  in-12), 
ouvrage  fort  intéressant  et  qu'on  peut  encore 
consulter  avec  fruit.  C'est  Mouette  qui  a 
fourni  les  matériaux  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Relation  de  ta  captivité  du  sieur  Mouette  dans 
les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc .  où  il  a  de- 
meuré pendant  onze  ans,  avec  un  traité  de  com- 
merce et  de  la  manière  que  les  négociants  doi- 
vent s'y  comporter  (Paris,  1685,  in-12). 

MOUEZZIN  s.  m.  (mou-è-zain).  S'écrit  quel- 
quefois pour  muezzin. 

MOUFET  ou  MOFFETT  (Thomas),  méde- 
cin et  naturaliste  anglais,  né  à  Londres  vers 
1550,  mort  vers  1600.  Il  parcourut  pour  s'in- 
struire une  grande  partie  de  l'Europe,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1582 ,  puis 
revint  en  Angleterre,  où,  tout  en  exerçant 
avec  beaucoup  de  succès  son  art,  il  s'occupa 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  il  se  retira  à  Bulbridge,  résidence 
du  comte  de  Pembroke,  qui  se  1  était  attaché 
comme  médecin  et  lui  faisait  une  pension.  On 
a  de  lui  :  De  jure  et  prxstantia  chymicorum 
medicamentorum  (Francfort,  1584,  in-8»), 
traité  dans  lequel  il  se  montre  partisan  des 
doctrines  de  Paracelse;  Nosomantica  Bippo- 
cratica,  sive  Hippocratis  prognostica  cuncta 
(Francfort,  1588,  in-S°);  Health's  improve- 
ment,  traité  d'hygiène  (Londres,  1655,  in-8°, 
28  édit.);  Insectorum  sive  minimorum  anima* 
lium  theatrum  (Londres,  1634,  in-fol.),  ou- 
vrage commencé  par  'Wootton,  C.  Gesner, 
T.  Penn  et  termine  par  Moufet,  qui  mourut 
avant  d'avoir  pu  le  mettre  au  jour.  Cet  ou- 
vrage remarquable,  enrichi  de  500  figures  en 
bois,  est,  dît  Cuvier,  le  premier  traité  un  peu 
complet  fait  ex  professo,  qui  ait  été  publié  sur 
les  insectes. 

MOUFÊTIQUE  adj.^tmou-fé-ti-ke  —  rad. 
moufutte).  Qui  tient  de* la  moufette  :  Exhalai- 
son moupétiqub. 

MOUFETTE  s.  f.  (mou-fè-te  —  du  germa- 
nique :  allemand  muff,  odeur  de  moisi ,  odeur 
méphitique,  moufette  ;  mnffen,  sentir  le  moisi, 
répandre  des  odeurs  méphitiques,  probable- 
ment du  même  radical  que  le  latin  mephi- 
tis).  Exhalaison  malsaine,  qui  se  dégage  de 
certains  terrains  ou  de  certains  amas  de 
matières  en  putréfaction.  U  On  dit  aussi  mo- 
fette. 

—  Mamm.  Genre  de  digitigrades  ou  de 
plantigrades  qui,  poursuivis,  répandent  une 
odeur  infecte, 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  thlaspi  bourse-à- 
pasteur. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  moufettes  ne  sont  pas 
de  véritables  digitigrades,  mais  des  demi- 
plantigrades,  en  ce  sens  que  leurs  talons  de 
derrière  sont  fort  peu  relevés  dans  la  mar- 
che. Leur  tête  est  courte,  le  nez  peu  saillunt  ; 
le  museau  est  terminé  par  un  mulle  qui  s'é- 
tend intérieurement  jusqu'à  la  partie  externe 
des  narines  ;  les  yeux  sont  simples  ;  les  oreil- 
les ont  une  conque  arrondie;  la  langue  est 
lisse  et  douce  ;  les  membres  sont  pentadac- 
tyles  et  les  doigts  sont  terminés  par  des  on- 
gles arqués,  robustes  et  propres  à  fouir  la 
terre.  La  queue,  courte  ou  médiocre,  est  cou- 
verte de  longs  poils  et  se  relève  eu  panache 
sur  le  dos.  Le  pelage,  fort  long  et  très-fourni, 
présente  des  teintes  blanches  et  d'un  noir 
brun  diversement  distribuées  suivantles  espè- 
ces et  les  variétés  spécifiques;. les  poils  sont 
en  partie  laineux  et  en  partie  soyeux  ;  le  mu- 
seau est  orné  de  lougues  moustaches.  Quant 
au  squelette,  il  se  rapproche  de  celui  de  la 
fouine. 

On  ne  possède  encore  que  des  détails  in- 
complets sur  les  mœurs  des  moufettes;  toute- 
fois, l'on  sait  que  pe  sont  des  animaux  iw>c« 
turnes  vivant  dans  dès  terriers  et  se  nourris- 
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fiant  comme  les  martres  de  petits  mammifè- 
res, d'oiseaux,  d'œufs,  de  miel,  de  petits 
reptiles,  etc.  Il  va  sans  dire  que  lorsqu'elles 
peuvent  pénétrer  dans  les  bassos-cours,  elles 
y  font  d'épouvantables  ravages.  Le  nom  de 
moufette  et  ceux  de  bête  puante,  enfant  du 
diable,  etc.,  leur  ont  été  donnés  à  cause  de 
l'infection  que  répandent  ces  animaux,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  irrités.  Une  goutte  de  la 
liqueur  empestée  qu'ils  sécrètent  dans  leurs 

f  landes  anales  pourrait  aveugler  si  elle  tom- 
ait  dans  les  yeux.  Lorsqu'il  s'en  répand  sur 
des  habits,  il  est  très-difficile  de  les  désinfec- 
ter; voici ,  du  reste,  qui  pourra  donner  une 
idée  de  l'incroyable  puanteur  qu'exhalent  ces 
bêtes.  ■  En  17*9,  écrit  le  voyageur  Kalm, 
nlors  que  j'étais  en  Amérique,  il  vint  une  mou- 
fette près  de  la  ferme  où  je  logeais.  C'était 
en  hiver,  pendant  la  nuit;  les  chiens  étaient 
éveillés  et  la  poursuivirent.  Dans  ce  moment 
même,  il  se  répandit  une  odeur  tellement  fé- 
tide qn'ét.int  dans  mon  Ht  je  faillis  en  être 
suffoqué;  dans  l'é  table,  les  vaches  poussaient 
de  longs  beuglements.  Sur  la  fin  de  la  même 
année,  un  autre  de  ces  animaux  se  glissa 
dans  noire  cave,  où  une  femme  l'aperçut  et 
la  tua.  En  mourant,  cette  moufette  remplit  la 
cave  d'une  telle  odeur,  que  non-seulement  la 
femme  en  fut  malade  pendant  plusieurs  jours, 
mais  encore  que  toutes  les  provisions  que 
renfermait  la  cave,  pain,  viande, etc.,  durent 
être  jetées,  tant  elles  avaient  été  infectées.  ■ 
Il  est  à  peu  près  impossible,  pour  le  mor 
ment,  de  délimiter  avec  certitude  le  nombre 
des  espèces  de  moufettes.  Parmi  elles,  citons 
quelques  noms  en  commençant  par  l'espèce 
type  :  le  rhinche  (mephitis  americana).  La 
taille  de  cet  animal  est  à  peu  près  Celle  du 
chat  domestique.  La  tète,  les  épaules,  les  cô- 
tés du  corps  et  les  parties  intérieures  sont 
noirs,  ainsi  qu'une  ligne  qui  naît  entre  les 
épaules  et  s'avance  vers  la  queue  en  s'élar- 
gissant;  le  blanc  commence  entre  les  yeux, 
s'élargit  sur  la  tète,  s'étend  sur  les  côtés  et 
vient  lin::'  à  la  queue.  Le  chinche  habite  toute 
l'Amérique  depuis  le  centre  Oes  Etats-Unis 
jusqu'au  Paraguay,  et  présente  une  foule  de 
variétés  par  les  nuances  nombreuses  de  leur 
pelage  ;  on  en  compte  une  vingtaine!*  La 
moufette  du  Chili  mesure  plus  de  0'",50  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  laquelle  est  d'environ  0m,20.'  Le  pe- 
lage est  généralement  d'un  brun  noirâtre, 
rayé  de  quelques  lignes  qui  sont  blanches, 
ainsi  que  la  queue.  La  moufette  de  Feuilles 
est  un  animal  de  près  de  om,60  de  longueur  de 
la  tous  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  le  pelage 
est  d'un  brun  roussâtie;  le  mufle  est  nu  et 
saillant;  les  tarses  et  les  carpes  sont  égale- 
ment privés  de  poils  à  leur  partie  plantaire; 
les  ongles  sont  plus  longs  antérieurement  que 
postérieurement  et  fouisseurs  aux  quatre 
membres;  la  queue  n'est  pas  en  panache 
comme  chez  le  chinche.  Cette  espèce  remar? 
quable  a  été  prise  plusieurs  fois  dans  les  en- 
virons de  Montevideo. 

MoDffomrd  (rce).  Cette  vieille  rue,  qui  tra- 
verse un  des  quartiers  les  'plus  pauvres  de 
Paris,  commence  à  la  rue  Descartes  et  finit 
h  ta  place  de  la  barrière  d'Italie.  Elle  doit 
son  nom  à  un  champ  de  sépulture  appelé  ja- 
dis Mons  Cetardus'et  dont  l'usage  a  fait,  par 
corruption,  d'abord  Mont-Cetard  et  ensuite 
Mouffetard.  A  l'origine,  ce  n'était  qu'un  che- 
min qui  joignait  le  DOurg  Saint-Marcel  à  Pa- 
ris. Peu  après,  de  chétivea  masures  s'élevè- 
rent sur  ses  bords.  On  y  bâtit  une  église  (v. 
Médard  [saint]),  puis  Philippe-Auguste -y  fit 
construire  la  porte  Bordette,  et  elle  devint 
l'artère  à  laquelle  vinrent  aboutir  une  foule 
de  ruelles  sombres  et  tortueuses,  habitées 
par  une  population  misérable.  Sous  Fran- 
çois 1er,  ]a  rue  Mouffetard  fut  le  théâtre 
d'une  tuerie  de  protestants  réunis  dans  Saintr 
Médard  pour  y  chanter  des  psaumes.  Là  s'é- 
leva peu  après  le  couvent  dès  hospitaliers  de 
la  Miséricorde  de  Jésus,  célèbre  par  les  sta- 
tions peu  mystiques  qu'y  venait  faire  M.  d'Ar- 
genson,  ministre  de  la  police.  Au  commence- 
ment du  xvii"  siècle,  elle  reçut  le  nom  de 
Bue  Saint-Marcel,  Grande  rue  Saint-Marcel, 
Vieille  rue  Saint-Marcel,  et  la  partie  com- 
prise entre  la  rue  Croulebarbeet  la  rue  Bar- 
rière fut  appelée,  au  xviii»  siècle,  Bue  Gau- 
tier-Renaud. En  1730,  le  cimetière  Saint-Mé- 
dtird,  situé  près  de  cette  rue,  attira  tout  Pa- 
ris, curieux  d'assister  au  spectacle  étrange 
que  donnaient  les  convulsionnaires.  Pendant 
la  Révolution,  ce  fut  principalement  de  la  rue 
Moutfetard  que  descendirent  les  hommes  ar- 
més de  piques,  de  sabres  et  de  haches,  qui 
vinrent  demander  au  roi,  coiffé  par  eux  du 
bonnet  rouge,  le  rappel  des  ministres  et  la 
sanction  du  décret  contre  les  prêtres.  Au 
2  Septembre  suivant,  les  mêmes  bandes,  à  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Prussiens  en  France, 
prirent  part  au  massacre  des  prisonniers.  La 
rue  Mouffetard  est  aujourd'hui  principale- 
ment habitée  par  des  chiffonniers  et  des  re- 
vendeurs. Mais  son  aspect,  depuis  la  rue 
De.scartes  jusqu'au  boulevard  Arago,  a  changé 
à  peine  depuis  plusieurs  siècles.  Le  specta- 
teur qui  examine  en  artiste  cette  rue  s'a- 
perçoit, dès  l'abord,  de  la  variété  pittoresque 
des  constructions  qu'elle  présente  :  c'est  un 
pa|)illutement  de  maisons  grandes,  petites, 
vieilles»,  neuves,  construites  d'hier  ou  bâties 
il  y  a  trois  siècles,  bistrées-  par  le  temps  ou 
enluminées  à  leur  base.  Là,  chaque  maison 
a  sa  date,  son  cachet,  son  pittoresque,  de- 
puis le  bouge  à  façade  vermoulue  et  à  porte 
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écrasée,  où  pullulent  les  chiffonnniers,  jus- 
qu'au bâtiment  coquet  et  commode  où  se  pré- 
lassant de  petits  bourgeois.  Depuis  l'ouver- 
ture du  boulevard  Arago,  qui  coupe  la  rue. 
Mouffetard  à  angle  droit,  toute  la, partie  in- 
férieure de  cette  rue,  à  partir  de  l'église 
Saint- Médard,  a  été  complètement  transfor- 
mée, i. 
,  MOUFFLED'ÀNGERVILLE.littérateur  fran- 
çais, mort  eu  1794.  11  exerça  la  profession 
d'avocat  et  se  prononça  contre  les  principes 
de  la  Révolution.  On  lui  doit:.  Journal  histo- 
rique de  la  révolution  opérée  dans  la  consti- 
tution de  la  monarchie  française  par  le  chan- 
celier de  Maupeoit  (Londres,  1774-1776*  7  vol. 
in-12)  ,  en  collaboration  avec  Pidansat  .de 
Mairobert;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
(in-12),  avec  Rochon  ;  Vie  privée  de  Louis  XV 
ou  Principaux  événements,  particularités  et 
anecdotes  de  son  règne  (Londres,  1781,' 4  vol. 
in-12),  réimprimé  sous  le  titre  de  $ï«cie_  de 
Louis  XV  (Paris,  1796,'ï  vol.  in-8°);  Adresse 
aux  princes  français  et  aux  émigrants  de  cette 
malheureuse  nation  au  sujet  de  ta  ^guerre  et  de 
leur  retour  (Paris,  1792,  in-8»). 

MOUFLARD,  ABDE  s.  (mou^flar,  ar-de  — 
rad.  mufle).  Pop.  Personne  qui  a  le  visage 
gros  et  rebondi  :  Voyez  ce  gros  mouflard, 
cette  mouflarde.  (Acad.)     .  .   .     •    . 

—  s.  m.  Art  milit.  anc.  Partie  du  chan- 
frein d'un  cheval  armé.  V.  nasal. 

MOUFLE  s.  f.  (mou-fle  —  du  bas  lat.  ràuf- 
fula,  mulfola,  dans  les  textes  du  ixo  siècle, 
et  aussi  manufollia,  musfula,  mo/fuia.  Diez  et 
Cheviillet  tirent  ce  mot  du  hôllandai*s*»i,o/7e(, 
diminutif  de  l'allemand  muff,  manche,  moyeu, 
haut  allemand  mou,  mocave,  manche,  man- 
chon, ancien  haut  allemand  muffula;  mais  lé 
bas  latin  est  trop  ancien  pour  qu'on  puisse  le 
tirer  de  mbffel,  et  Scheler  remarque  qu'il,faùt 
faire  attention  aux  formes  mulfola,  manufol- 
lia, qui  indiquent  un  bas  latin  manupola  dû 
manipulus,  poignée,  ce  qui  enveloppe  le  .poi- 
gnet. C'est  sans  doute  par  analogie,  comme 
le  remarque  M.  Littrô,  que  mofle  pu  mofflê'A 
rsignilïé  monceau.  Lé  latin  .manipulus  avait 
aussi,  en  effet,  le  sens  de  gerbe).  Mitaine, 
gros  gant  de  cuir  ou  de  laine,  où  il  n'y  a  'dé 
séparation  que  pour  le  pouce.  Il  Sorte  d'orne- 
ment qu'on  plaçait  autrefois  au' bas  de  la  man- 
che d'un  habit.  _ 

—  Mécan.  Machiné  formée  d'un  assemblage 
de  plusieurs  poulies,  qui  sert  à  élever  et  à 
descendre  des  fardeaux.  Il  Moufle  serrée, 
Moufle  garnie  de  poulies  de  cuivre,  '  de  bou- 
lons et  de  cordages,  'dont'  oh  se 'sert  pour 
monter  les  pièces  d'artillerie.  '  •■•    -:ij. 

—  Techn.  Assemblage  de  deux  morceaux 
de  bois- creusés 'dans  Te  milieu:  de  leur  lar- 
geur, avec  lequel  les  fonlainiers  saisissent  la 
tige  du  fer  à  souder.  Il  Assemblage,  employé 
pour  rallonger' une  pièce  de  fer.  ,  .  ' 

—  Constr.;  Barre  de  fer  employée  pour  em-r 
pêcher  l'écart  des  murs.  i   'i 

—  Chir..  Assemblage  de  poulies;  employé 
autrefois  pour  prutiquer  l'extension. ou  pour 
vaincre  de  fortes  résistances.  .    --  ..   „n.*, 

—  Encycl.  Mécan.  L'appareil  représenté 
par  la  ligure  ci-dessous  est  composé  de  deux 
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moufle  inférieure  qu'en  appliquant  à  ces  cor- 
dons des  forces  égales  à  ces  tensions  ;  c'est^- 
à-dire  que Ton' devrait  avoir"     '    ■      '    ' 

(D  .  .'  q=^,+. <,+/,..,, vJ  '•'  ;• 

D'un  autre  côté,  si  l'on  n'à'pàs  égard  au  frot- 
tement, • 

•  '  p  =  *i  =><,  = ',  =  '»•■;"    ;    :' 

,  Si  donc  on  nomme  n  le  nombre  de  poulies 
ou  de  brins,  moins  celui  sur  lequel  s'applique 

P,on  a  :         ,  ■    •  •      -v. 

•■■■■'■    '•'     hP  =  Q,d'oùP  =  -.  '    "'''.r     .,, 

Ainsi  la  puissance  est  égale  d' la  résistance,  di- 
visée par  le  nombre  des  poulies  ou  au  nombre 
des  brins ' moins^un.   •  *         f'"'  *  -'-  '■" 

En  observant,  le  Jeu-de  cette' machine,  on 
reconnaît  facilement  que  la  longù'éur'dû  cor- 
don sur  lequel  est  appliquée' la  pmséânce'P 
z  augmenté  dé  la  somme  de  tous  les  raccour- 
cissements dés  autres  cordons  partiels,  et  que 
chacun  de  ces  derniers  "est  égal  à  là  montée 
du  poids1  Q.  Par  conséquent,  t  s'il  y  a  quatre 
cordons  en  sus' de  celui  auquel  est  appliquée 
la   puissance-,   le   chemin    parcouru   par   le 

point  d'application  de  la  résistance  sera  -  de 

celui  que  décrit  le  point  d'application   de 

la  puissance;  il  eri'serà  -,  si'  le  nombre 'dés 

cordons  est  6,  etc.-  L'équilibre  ;est'doncBou- 
mis  à  cette  condition,  que  le  travail  de.la 
puissance  soit  égal  au  travail  de  la  résis- 
tance, d'où  il  résulte  que  làpuïsèànce  est 

-  ou  -,  etc..  de  la  résistance.  Si  l'on  vou- 
4        6,'  ft 

lait  tenir  compte. de"  frottements,*  on  serait 
obligé  de  marcher  de  poulie  en  poulie,  ainsi 
.qu'il  suit:  pour  la  poulie  nui,  la  tension  f,  du 
derniebcoi'don  est  la  résistance,  et.celle. (, 
du  cordon  adjacent  est'la  puissance  ;  de  même 
dans  la  poulie  n°  2,  t,  deviént'là  résistance, 
tandisqtie  f,  est  la' puissance; 'dans  Wp'oùlie 
no  3,  r,  est  la  résistance  et  t,;'ià  puissance; 
enfin,  dans  la  poulie  n°  4,  tk  est  la'résistànce 
et  la  tension  t,  du  cordon  qui  porte  la  puis: 
sance  P.  est  la  puissance.  Si  l'on  appelle 
R„  R,,  Ri,  R,  les  rayons  des'poulies;,r,;  r„ 
r,,  r-,  ceux  des  tourillons;  /  le  coefficient  de 
frottement;  A  èt"B  les'coeffiéiênts'réla'lifs  à 
la  roideur  de  la  corde,' onàpour  l'éq'ùilibïe 
des  poulies:  ■■  .—        >     ■  :  c.'JTir.'! 

(2)  f,R,  =  <,R,  +  ^j^R.  +  r,f(t\  -t-Ak 

(3)  <iRj  =  fiR,  +  ^±J^  R,4  *J(t%+  d) 
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moufles,  dont  l'une  est  fixe  et  l'autre  mobile.. 
Une  corde  tirée  par  une  puissance  P  «mr 
brasse  chaque  poulie  d'une  chape  à  l'autre  ; 
enfin,  la  moufle  mobile  porte. le  poids  Q  qu'il' 
s'agit  d'élever.  Soient  fà,  t„  t„  r,  les  tensions 
des  cordes  ;  il  est  .clair  que,  si  l'on  coupait 
tous  les  cordons,  on  ne  pourrait  soutenir  -là 


W    AR,  =f  '.R.  .+, 


(5):   /,Rt  =  f4Riï 


2R, 

A_+B(, 

2R, 

"A ,4-  B<» 
2R, 


r. +>./&;+ ol; 


R,+'V(f.H-<r 


Dans  cette  dernière  équation,  /,  njest^aut're 
chose  que  là  puissance  P  ;  elle  devient  donc  : 

(6)"       PR4  =  ,4R4  +  ^±-^'Rt     +>^f,'+p)-. 

En  joignant  à  ces  quatre  équations  la  condi- 
tion évidente  -    '    "       •    ■        >     ,      'c       ! 

(t)    '   '-:  "'.,+,f.+f,4-'..=;9,;'.-.  ',  ':  ■  ': 

on  aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  déterminer  la 
puissance  et  la  tension  de  tous  .les  cordons.- 

Avec  ces  appareils,  il  y  a  économie  '  de 
force  motrice  à  soulever  de  grandes1  charges, 
et  il  est  avantageux  d'employer  de  petits  tou- 
rillons et  des  poulies  d'un  grand  rayon.   '-' 

Dans  ce  qui  précède,  nous"  avons  supposé 
les  poulies  pleines  les  unes  .au-dessous  des 
autres  dans  chaque  moufle;  comme  dans  la  fi- 
gure.2,-  elles  peuvent  aussi  bien  être  assem- 
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poulies  d'une  même  moufle  sont  alors  habi- 
tuellement égaux.  .  .-  ■   ■ 

—  Moufle  de  WMte.  Dans  *  cet"  appareil 
(  flg.  3),  qui  se  rapproché  par  l'apparence 
d'une  moufle  composée  de  poulies  fixées  à  ùù 
même  axe,  les  parties  deviennent  solidaires, 
ou  plutôt,  la  moufle  n'est  plus  formée  que 
d'un  seul  arbre  sur  lequel  sont  pratiquées  dif- 
férentes gorges.  i     »^> 


Fig.  ï. 

blées  sur  le  même  axa.  La.  théorie  reste, 
d'ailleurs,  la  même;  toutefois]  lés  rayons  des 


:  Plg.  8.  '    '  • 

En  raison  même  de  la  solidarité  des  diffé- 
rentes poulies  qui  composent  ta  moufle  de 
White,  les  rayons  de  ces  poulies  ne  sontplus 
arbitraires;  en -effet,  la  vitesse  angulaire 
étant  commune  à  toutes,  lés  longùeurs'dés 
portions  de  corde  qui  passent  sur  elles  sont 
proportionnelles  à  leurs  rayons;  mais,  si  le 
fardeau  monte  d'une  quantité  h,  chaque  brin 
se  raccourcit  de  A,  et  la  longueur  de  cbrtle 
qui  passe'sur  chaque  poulie  est  proportion- 
nelle au  nombre  des  brins  qui  la  précèdent..: 

MOUFLE  s.  m.  (mou-fle).  Chim.  Vaisseau 
de  terre  dont  on  se  sert  pour  soumettre  des 
corps  à  l'action  du  feu,  sans  que  la  flamme  y 
touche  immédiatement.  ,' 

—  Techn.  Petit  arc  de  terre  sous  lequel 
l'émâilleur  fait  fondre  ses  émaux.  Il  Petit  four 
qu'on  place  en  travers  dans  un  fourneau,  e} 
qui  contient  las  matières  destinées  à.la'çpu^ 
pëllàtiou.  Il  Four  dans  lequel  on  fait  cuir»  là 
porcelaine.  .  ,  ,  '  ; 

'-—.Pop,.  Visage  gras  et  rebondi. 

:■  MOUFLE,  ÉE  (mou-flé)  part,  passé  du  v. 
Mo'ufler.  Saisi  par  le  nez  et  les  joues  :  Enfant 

MOUKLÉ.  :     :    l:  '  '       '' 

—  Mécan.  Poulie  mouflée,  Celle  qui  'agit 
concurremment  avec  une  ou  plusieurs  autres 
assemblées  sur  la  mémo  chape.  - 

—  Consfr.  Soutenu  avec  des  moufles  :  Mur. 

MOUFLE.  "  _.,"" 

MOUFLER  v.  a,  ou  tr.  (mou-flé  —  ra<L 

.  mufle  ou  moufle).  Pop.  Saisir  par  le  nez  ei 

par  les  joues,  simultanément,  avec  les  deux 

mains  :  Tais-toi  ou  je  vais  te  moufler.      .  ^ 

—  Constr.  Moufler  un  mur,  Y  appliquer 
une  moufle  ou  barre  de  fer  pour  l'empêcher 
de  s'écarter.  -'"'"■ 

Se  moufler  v.  pr.  Se  serrer  le  nez  et  lés- 
joues.  '    '  ''' 

MOUFLETTES  s,  f,  pi.  (mou-flè-te  —  dim; 
de  moufle).  Teclin.  Moufle  de  fontainier.  .O.a 

dit  atlSsi  610UFFLKTTK.  ■.- 

MOUFLON  s.  m.  (mou -flon  —  probablement 
de  l'allemand  mù/fel,  chien  à  grosses  lèvres 
pendantes  et,  par  extension,  mufle,  de  l'an- 
cien .haut  allemand  mupfan,  contracter  la 
bouche).  Mamin.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
généralement  tous  les  moutons  sauvages: 
Le  mouflon  erre  sur  tes  rochers  calcaires,  nié 
et  arides  do  la  Californie.  (De  Humboldt.)  On 
trouve  dans  l'tle  de  Corse,  à  l'état  sauvage,  le 
mouflon  (A.  Hugo.)    ,  '  t 

—r  Encycl.  Le  mouflon  est  généralement 
considéré  comme  le  type  sauvage  et  l'origine 
de  nos  moutons  domestiques  ;  il  est  un  pe'ù 
plus' grand  que  ceux-ci;  il  atteint  environ 
lm,15  de  longueur  totale  et  o^VS  de  hauteur 
depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée 
du  dos.  Son  corps  est  couvert  de  deux  sortes 
de  poils  :  les  uns  laineux,  Ans  et  doux  au  tou- 
cher, asse'z'courts  et  frisés  en  tire-bouchon  ; 
les  autres,  soyeux,  roides  et  de  longueur  mé^ 
diocre,  seuls  apparents  hu  dehors.  Les  poils 
laineux  sontgrisàtres;  quant  aux  poils  soyeux, 
ils  ont  des  teintes  différentes  :  les  uns  sont 
fauves,  les  autres  noirs,  d'autres  enfin  anne- 
lés  de  ces  deux  couleurs  ;  du  mélange  de  ces 
trois  sortes  de  poils  résulte,  pour  l'ensemble 
du. pelage  de  l'animal,  une  nuance  ordinaire- 
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ment  fauve  brunâtre,  mais  tantôt  plus  elnirô 
et  tantôt-, plus-foncée,  suivant  l'âge  et  sui- 
vant les  saisons;  ainsi,  en  hiver,  le  pelage 
est  plus  brun;  dans  cette  saison  aussi,  les 
poils  du  dessous  du  cou  forment  une-sorte  de 
cravate  ou  de.  fanon.  La  ligne  dorsale  est 
noire  ;  cotte  couleur  se  retrouve  en  forme  de 
traits  sur  les  flancs  et  sur  les  côtés,  de  la 
face;  la  langue  et,  l'intérieur  de  la  bouche  et 
des  narines,  sont  aussi,  entièrement  noirs.  La 
Couleur  bla^bh?  Ou  blanchâtre  règne  au  con- 
traire sur  les  parties  inférieures,  à  la  face 
interne  et  à  1  extrémité  dés  membres,  aux 
fesses,  sur  la  joue,  au-dessous  àVl'ffiiL'etsur 
lesjçôtôs  de^a  queue.,  qui  est  tres^çeijrto  et 
noire  endessus.  La  femelle  à  !le  polàge.moïps 
épai^;  les.Jeunes  individus  sont  d'un  fauve 
plus  pur  que  les  vieux'  et  ttnt- les  féssfôs  d'un 
fauve  clair,  et  le  dessus  de  la  queue  d'un 
rauvebrunv -^  -  r  <-,.,,  (.r,\  .,  -  ?-// \n(v 
vlJé'tnouflon -a 'le  chanfrein  busqué;  les  oreil- 
les médiocresj'drottes,  pointues;- mobiles;-  le 
cou  assez  gros;  le  eorçs épais,  musculeux,  à 
formes, arrondies;  les  jambes  assez  robustes; 
les  sabots  courts  et  d'un  gris  jaunâtre;  la 
queue,  longue  de-1  décimètre  au  plus  et  nue 
a  la  face  inférieure.  I.e  pelage,  sur  la  téta, 
jie  se  compose  que  de  poils  soyeux..  Le  mâle 
a,  en  outre,  des  cornes  triangulaires  à  l'ori- 
gine, mais  se  changeant,  vers  leuT'ex~tt<êmité 
libre,  eh  véritables'  latries  à  deux  faces  ;  très- 
la'rgês-  a  leur  basé,  elles  couvrent  presque 
tout  le  dessus  de  la  tête  et  ne  sont  Séparées 
a  leur  naissance  que  par  une  petite  battdy  de 
poils  qui  n'a  pas  l  centimètre  de  largeur, 
^lles  atteignent  jusqu'à ,nm,65  de  longueur  et 
présentent  des  rides  transversales1  ou  des  an- 
neaux qui  varient,  dans  leurs  dispositions, 
suivant  les  individus;  leur  couleur  est  d'un 
^ris  jaunâtre'.  Chez  la  femelle,  les  cornes 
sont  beaucoup  moins  fortes  et  souvent  même 
manquent  complètement.  Celles  des  jeunes 
individus  commencent  à  pousser  de  très- 
bOnno  heure  et  s'accroissent  très-vite. 

Le  mouflon  était  bien  connu  des  anciens  ; 
les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'ophion  ;  Stra- 
bôn  et  Pline,  celui  de  musmon,  dont  les  au- 
teurs modernes  ont  tiré;le  nom  scientifique 
de  l'espèce,  musimon.  Ce  dernier  écrivain  lui 
.assigne  l'Espagne  pour  patrie;  il  dit  que  lé 
nioiQlon,  croisé  avec  là  brebis  domestique, 
produit  dès  métis  appelés  umbri.  A  cette  épo- 
que, ce  ruminant  était  très-commun  en  Corsé, 
e,n"Sardaigne,  à  Chypre  et  dans' les  monta- 
gnes de  la  Grèce;  danstous  ces  pays,  le  mou- 
fîon.  est aujourd'hui  devenu  très-rare.  A  l'é- 
tat de  liberté,  il  erre  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes et  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses1, qui  ont  toujours  a  leur  tête  un  mâle 
vieux  ot  robuste.  La  société  semble  être  pour 
ces  animaux  une  nécessité.  «  Si  l'un  d'eux 
s'isole,  dit  M.  Z.  Gerbe,  il  court,  il  bêle,  il 
cherche  de  tous  côtés  le  troupeau,  et,  lors- 
•qu'il  ne  peut  le  rejoindre,  il  languit  et  ne 
.tarde  pus  à  dépérir.  En  décembre  et  janvier, 
^époque  du  rut;  les  troupes  se  divisent  en  ban- 
des plus  petites,  formées  chacune  de  quel- 
ques femelles  et  d'un  seul  mâle.  Alors  ,  l'in- 
stinct da  sociabilité  qui,  dans- toute:  autre 
saison,  les  faisait  se  réunir  n'existe  plus,  du 
moins  chez  les  mâles;  car  si,  dans  leurs  cour- 
ses, deux  bandes  se  rencontrent,  les  deux 
chefs  s'avancent  l'un  contre  l'autre,  se  dres- 
sent, se  heurtent  vigoureusement  avec  leurs 
cornes  et  le  combat  ne  finit  bien  souvent  que 
par  la  mort  de  l'un  des  deux  champions. 
Dans  ce  cas,  les  femelles  qui  accompagnaient 
le.  vaincu  se  joignent  au  troupeau  du  vain- 
queur. • 

i  La  femelle  an  mouflon  porta  cinq  mois;  elle 
mut  bas,  en  avril  ou  en  mai,  des  petits,  ordi- 
nairement au  nombre  de  deux,  qui,  en  nais- 
sant, ont  les  yeux  ouverts  et  peuvent  mar- 
cher et  presque  courir,  La  mère  a  pour  eux 
beaucoup  de  soin  et  de  tendresse  et  les  dé- 
fend avec  courage.  Vers  la  lin  de  la  première 
année,  le  jeune  mouflon  semble  déjà  apte  & 
la  reproduction  ;  mats  il  n'est  complètement 
adulte  et  n'a  acquis  toute  sa  force  que  vers 
l'âge  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans.  Cet 
animai  est  d'une  timidité  extrême.  Pris  jeune, 
il  s'apprivoise  facilement  et  devient  même 
très-familier.  Mais  il  arrive  souvent  que  les 
mâles,,  en  vieillissant,  deviennent  méchant3 
et  attaquent,  sans  raison  apparente,  les  per- 
sonnes qu'ils  connaissent  le  mieux.  C'est  ce 
?u'on  a  observé  surtout  en  Snrdaigne,  où 
On  élève  beaucoup  de  ces  animaux  en  do- 
mesticité. Quant  à  leur  intelligence,  elle  pa- 
raît très-bornée. ,  Fr.  Çuvier  a  fait,  sur  les 
mouflons  élevés  au  Muséum,  des  observations 
très  -  détaillées  et  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  en  entier,  tout  en  faisant  nos  ré- 
serves sur  quelques  points. 

■  La  domesticité  n'a  aucune  influence  sur  le 
développement  de  l'état  intellectuel  dans 
ceux  de  ces  animaux  que  j'ai  observés;  elle 
n'a  fait  que,  les  habituer  à  la  présence  d'ob- 
jets nouveaux:  les  hommes  ne  les  effrayaient 
plus;  il  semblait  même  que  ces  animaux  eus- 
sent acquis  plus  de  confiance  dans  leur  force 
en  apprenant  ù  nous  connaître  ;  car,  au  lieu 
de  fuir  leur  gardien ,  ils  l'attaquaient  avec 
fureur,  et  les  mâles  surtout.  Les  châtiments, 
bien  loin  de  les  corriger,  ne  les  rendaient  que 
plus  méchants  et,  si  quelques-uns  devinrent 
craintifs,  ils  ne  se  soumirent  point,  et  ne  vi- 
rent que  des  ennemis,  et  non  pas  des  maîtres, 
dans  ceux  qui  les'  avaient  frappés.  Us  ne  su- 
rent même  jamais  faire  h,  cet  égard  do  dis- 
tinction entre  les  hommes;  ceux  qui  ne  leur 
avaient  point  fait  subir  de  mauvais  truite  - 


MOUF 

ments  ne  furent  pas,  à  leurs  yeux,  différents 
des  autres ,  et  les  bienfaits  ne  parvinrent 
point  a  affaiblir  en  eux  le  sentiment  qui  les 
portait  à  traiter  l'espèce  humaine  en  enne- 
mie. En  un  mot,  ils  ne  montrèrent  jumajs  au- 
cune confiance  ,  aucune  affection  ,  aucune 
docilité;  bien  différents  en  cela  des  aiiititaux 
les  plus  carnassiers,  que  l'on  parvient  tou- 
jours à  captiver  par  la  douceur  et  les  bons 
traitements.  Si  le  mouflon  est  la  souche  de 
nos  moutons,  on  pourra  trouver,  dans  la  fai- 
blesse de  jugement  qui  caractérise  le  premier, 
la  cause  de  l'extrême  stupidité  des  autres. 

•  Ceux  de  ces  animaux  .qui  ont  vécu  à  la 
Ménagerie  aimaient  le  pain,  et,  lorsqu'on 
s'approchait  de  leur  barrière',  ils'-'vèhaiènt 
pour  le  prendre  :  on  se  servait  de  ce  moyen 
pour  lès  attacher  avec  un  collier,  afin  de  pou- 
voir, sans  accident,  entrer  dans  leur  parc  ; 
eh  bien  I  -  quoiqu'ils  fussent  touriaentés  au 
dernier  point,  lorsqu'ils  étaient  ainsi' re  té  nus, 
quoiqu'ils  vissent  le  collier  qui  les,  attendait, 
jamais  ils  ne  se  sont  défiés  du  piège  dans  le- 
quel on  les  attirait  en  leur  offrant 'ainsi  à 
Tùanger;  ils  sont  constamment  venus  se  faire 
prendre  sans  montrer  aucune  hésitation,  sans 
manifester  qu'il  se  fût  formé  dans  leur  esprit 
la  moindre  liaison  entre  l'appât  qui  leur  était 
présenté  et  l'esclavage  qui  en  était  la  suite, 
sans  qu'en  un  mot  l'un  ait  pu  devenir  pour 
eux  le  signe  de  l'autre.  Le  besoin  de  manger 
était  seul  réveillé  en  eux  à  la  vue, du  pain. 
Sans  doute,  on  ne  doit  point  conclure  de  quel- 
ques individus  à  l'espèce  entière;  mais  on 
peut  assurer,  sans  rien  hasarder,  que.  lemou- 
flon  tient  une  des  dernières  places  parmi  les 
mammifères  sous  le  rapport  de  l'intelligence.» 
On  a  cru  pendant  longtemps-quelle  mo«/7o» 
était  In  souche  originelle  du  mouton  domes- 
tique. Mais  les  travaux  de  Pallas,  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  de  quelques  autres  natura- 
listes ont  démontré  l'inexactitude  de  cette 
assertion  et  l'origine  asiatique  du  mouton.  Il 
est  vrai  que  ce  type  sauvage  peut  se  croiser 
avec  la  brebis  ordinaire  et  donner  des  métis 
féconds.'  La  chair  du  mouflon  est  très-bonne 
à  manger  ;  celte  des  jeunes  individus  est 
même  un  mets  délicat. 

,  Le  mouflon  de  Sibérie ,pu  argati,  confondu 
comme  simple  variété  avec  l'espèce  précé- 
dente par  plusieurs  auteurs ,  s'en  distingue 
par  sa  taille  plus  forte  et  par  la  dimension  et 
la  forme  des  cornes  ;  elles  dépassent  d'un 
quart  en  longueur  la  hauteur  totale  de  l'ànï- 
niàl;  on  en  a  vu  qui  mesuraient  2™,40  et  at- 
teignaient le  poids  de  15  à  20  kilogr.  ;  leur 
extrémité  est  comprimée.  Le  pelage  de  cette 
espèce,  composé  de  poils  courts,  est,  en  hi- 
ver, d'un  gris  fauve,  avec  une  raie  jaunâtre 
ou  roussàtre  le  long  du  dos  ;  une  large  tache 
de  même  couleur  règne  sur  les  fesses  ;  la  face 
interne  des  quatre  membres  et  le  ventre  sont 
d'un  rougeâtre  encore  plus  pâle  ,  et  le  chan- 
frein, le  museau  et  la  gorge  sont  blancs  ou 
blanchâtres.  .En  été,  sa  teinte  est  générale- 
ment plus  roussàtre;  mais  en  tout  temps  la 
tache  jaunâtre  des  fesses  reste  la  même. 

L'argali  habite  lès  régions  tempérées  et 
froides  de  l'Asie,  depuis  la  Tartarie  jusqu'au 
Kamtchatka.  Il  est  très-fort,  plus  vigoureux 
que  lo  mouflon  d'Europe,  très-agile,  et  saute 
de  rocher  en  rocher  avec  une  étonnante  lé- 
gèreté, il  s'accouple  deux  fois  l'année ,  au 
printemps  et  à  l'automne;  chaque  portée  est 
de  deux  petits  au  plus,  quelquefois  d'un  seul. 
Quand  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  restent 
seules  avoc  leurs  agneaux.  Les  mâles,  dans 
leurs  combats  pour  la  possession  des  femelles, 
perdent  quelquefois  leurs  cornes,  qui  sont 
pourtant  très-grosses  et  trèsrsolides  ;  car  on 
à  vu  nn  argali'  briser  d'un  coup  de  tête  un 
des  barreaux  de  fèr  de  sa  grille,  large  de 
0ra,03  à  0"',04.  La  chair  de  ce  mouflon  est  très- 
bonne  à  manger  ;  elle  a  une  saveur'  qui  rap- 
pelle celle  du  chevreuil.  Les  Kamtchadales 
trouvent  aussi  à  sa  graisse  une  saveur  déli- 
cieuse. On  croit  que  l'argali  est  l'origine  de 
certaines  de  nos  races  de  moutons. 

Le  mouflon  d'Afrique  ou  à  manchettes,, ap- 
pelé aussi  mouflon  barbu,  est  à  peu  prés  de  la 
taille  du  mouflon  d'Europe.  Son  chanfrein  est 
peu  arqué  ;  ses  cornes,  médiocres,  un  peu 
plus  longues  que  la  tête,  se  touchent  à  leur 
•  base,  s'élèvent  d'abord  droites,  puis  se  re- 
courbent en  arrière.  Le  pelage,  généralement 
,  d'un  fauve  roussàtre,  est  assez  court  partout, 
si. ça  n'est  sous  le  cou,  où  il  existe  une  lon- 
gue crinière  pendante  de  poils  longs  et  assez 
grossiers.  Les  poignets  des  jambes  antérieu- 
res ont  aussi  chacun  une  sorte  de  manchette 
composée  de  poils  longs,  soyeux  ét'hoîÊ fri- 
sés. Cette  espèce  habite  la  Barbarie, d'où  elle 
a  été  apportée  pour  la  première  fois  en>An- 
gleterre  en  1761.  On  l'a  également  observée 
.en  Egypte.  Cet  animal  se  tient  surtout  dans 
les  lieux  déserts  et  escarpés. ,  '.  .', 

Le  mouflon  d'Amérique' ,  vulgairement 
nommé  bélier  de  montagne,  se  fait  remar- 
quer tout  d'abord  par  sa  taille  svelfe  et  ses 
jambes  longues;  sa  tété  est  courte,  forte,  et 
son  chanfrein  presque  dioit.  Les  cornes,  lon- 
gues et  larges  chez  le  mâle,  sont  ramenées 
au  devant  des  yeux  en  décrivant  à  peu  près 
un  tour  de  spirale.  Le  poil,  court,  roidé,  gros- 
sier, comme  desséché,  est  d'un  brun  marron; 
le  museau  et  le  chanfrein  sont  blancs,  les 
joues  d'un  marron  clair  et  les  fesses  blanchâ- 
tres. La  queue  est  très-courte  et  noire.  On 
trouve  cet  animal,  dans  les  contrées  boréales 
de  l'Amérique,  par  troupes  de  vingt  à  trente 
individus.  «  Il  habite,  dit  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, le  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
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et  se  platt  dans  les  lieux  lus  plus  arides  otles 
plus  inaccessibles.  Ou  le  voit  sauter  de  ro- 
cher en  rocher  avec  une  vitesse  presque  in- 
croyable; sa  souplesse  est  extrême,  sa  force 
musculaire  prodigieuse,  ses  bonds  très-éten- 
dus  et  sa  course  très-rapide.  Il  serait  impos- 
sible de  l'atteindre  s'il  ne  lui  arrivait  fré- 
quemment de  s'arrêter  au  milieu  de  sa  fuite, 
de  regarder  le  chasseur  d'un  air  stupide  et 
d'attendre  que  celui-ci  soit  à  sa  portée  pour 
recommencer  à  fuir.  •  On  estime  beaucoup 
sa  chair,  surtout  celle  des  jeunes.  Quelques 
espèces  peu  connues  ont  reçu  encore  le  nom 
de  mouflon. 

MûUFTI  s.  m.  (mou-fti).  S'écrit  quelque- 
fois pour.  MUFTI. 

MOUGEOTTIE  s.  f.  (mou-jo-U  —  de  ilfou- 
geot,  botan.  fr.).  Bot.  Genre  d'algues  d'eaux 
douces,  de  la  tribu  des  conjuguées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces. 

.  MOUGGAR  s.  m.  (mou-gar).  Nom  donné, 
dans  le  Maroc,  à  de  grandes  foires  trimes- 
trielles qui  durent  plusieurs  jours  et  où  les 
populations  se  rendent  sous  la  conduite  de 
leurs  marabouts  :  Les  mouggars  sont  la  pre- 
mière étape  pour  l'échange  des  riches  produc- 
tions du  Soudan  rapportées  par  les  carar 
vanes. 

MOUG1N  (Pierre-Antoine),astronome fran- 
çais, né  près  de  Baume-les-Dames  en  1735, 
mort  en  1816.  Tout  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  curé  à  la  Grand 'Combe -des -Bois 
(Doubs),  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'astronomie,  transmit,  en  1766,,  des  ob- 
servations et  des  calculs  â  Lalande,  .qui  lui 
envoya  un  grand  télescope  et  divers  instru- 
ments nécessaires  à  des  expériences,  et  de- 
vint membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  En  1790,  Mougin  fut  élu  mem- 
bre de  l'administration  centrale  du  Doubs, 
mais  il  refusa  ces  fonctions  pour  ne  point 
s'arracher  à  ses  études  favorites.  Vers  la  fin 
.de  1793,  il  se  vit  contraint  d'abandonner  sa 
cure  et  de  se  cacher  ;  mais ,  en  1799,  sur  la 
demande  du  Bureau  des  longitudes,  il  put  re- 
venir a  la  Grand'Combe  et  y  reprendre  ses 
travaux.  Deux  ans  plus  tard,  Mougin  fit  par- 
venir à  Lalande  une  grande  table  de  préees- 
sion,  c'est-à-dire  une  table  des  changements 
annuels  des  étoiles  en  ascension  droite.  On 
a  de  lui  des  Calculs,  insérés  dans  la  Connais- 
sance des  temps  de  1775  à  180Î;  les  Tables  du 
nonanésime  (Connaissance  des  temps,  1775); 
Calculs  de  Veclipse.de  soleil  observée  te  19  jan- 
vier 1787,  dans  le  Journal  des  Savants,  etc. 

MOUGRI  s.  m.  {mou-gri).  Bot.  Genre  de 
crucifères  de  Java,  dont  les  gousses  ont  le 
goût  et  les  usages  des  radis. 

—  Encycl.  Ce  végétal,  originaire  de  Java, 
appartient  à  la  classe  des  radis;  mais  il  en 
diffère  en  ce  que  ce  sont  ses  gousses,  et  non 
pas  ses  racines,  qui  se  mangent.  Ces  gousses 
sont  d'ailleurs  des  plus  curieuses;  elles  at- 
teignent en  très-peu  de  temps  une  énorme 
longueur,  et  croissent  quelquefois  dé  5  à 
6  pouces  en  vingt  -  quatre  heures.  Le  mou- 
gri  est  d'un  grand  usage  pour  salade  dans 
quelques  parties  de  l'Inde.  Introduit  en  An- 
gleterre de  Saharunpore,  et  bien  que  venant 
d'une  contrée  si  chaude,  il  réussit  en  pleine 
terre  et  peut  être  aisément  cultivé  dans  un 
jardin  ordinaire  qui  a  été  bien  amendé  dans 
le  cours  de  l'année  précédente.  La  semonce 
végète  facilement,  et  en  huit  semaines  à  peu 
près  le  mouyri  fleurit  à  profusion  et  produit 
des  gousses  qui  atteignent  3  pieds  de  lon- 
gueur. Ces  gousses  ont  une  odeur  agréable, 
et,  quand  elles  sont  àla  moitié  de  leur  crois- 
sance, elles  peuvent  être  mangées  comme  les 
radis  communs,  dont  elles  rappellent  le  goût, 
mais  auxquels  elles  sont  supérieures  pour  la 
saveur  et  le  parfum.  En  salade,  en  saumure, 
elles  sont  fort  estimées  ;  mais  c'est  surtout 
bouillies  qu'elles  sont  délicieuses.  Elles  ont 
-alors  un  goût  d'asperge  aveu  une  légère 
odeur  de  pois  verts.  Elles  peuvent  être  ser- 
vies avec  le  rôti  et  constituer  ainsi  une  agréa- 
ble addition  alimentaire.  Pour  être  bouillies 
ou  mises  en  saumure,  les  gousses  doivent 
avoir  atteint  tout  leur  développement.  Elias  ' 
sont,  suivant  les  espèces,  tantôt  vertes,  tan- 
tôt pourpre  ou  d'un  vert  tirant  sur  le  pourpre. 
Chaque  plante  ne  produit  pas  moins  de  quinze 
à  vingt  gousses,  les  unes  pendantes  et  droi- 
tes, les  autres  tordues  et  contournées  de  la 
mauière  la  plus  bizarre. 

M.  Quihou,  dans  un  intéressant  rapport 
d'ensemble  sur  les  cultures  du  Jardin  d  ac- 
climatation, a  appelé  l'attention  sur  cette  es- 
pèce végétale  qui  lui  paraissait  promettre  à 
nos  tables  de  nouvelles  ressources. 

MOUHARREM  s.  m.  (mou-a-rèinra).  Chro- 
nol.  Premier  mois  de  l'année  turque,  nommé 

aÙSSi  MOllAKRKM. 

MOUHOURTA  s.  f.  (mou-oùr-ta).  Nom  de 
l'une  des  cérémonies  du  mariage  usitées  dans 
l'Inde. 

.  -•  Encycl.  La  mouhourta  est  une  des  plus 
essentielles  cérémonies  du  mariage  indou. 
Voici  en  quoi  consiste  la  mouhourta.  Ou  offre, 
en  premier  lieu,  un  sacrifice  à  Viguessouura  : 
les  deux  époux  s'étant  assis  sur  Pestrade  dis- 
posée pour  eux,  la  face  vers  l'Orient,  des 
femmes  mariées  procèdent  à  leur  toilette  en 
chantant  et  les  parent  avec  l'élégance  la 
plus  recherchée.  Ainsi  attifé,  l'époux  se  lève, 
fait  le  san-calpa  ou  préparation  mentale,  prie 
les  dieux  de  lui  pardonner  tous  les  -péchés 
qu'il  a  commis  depuis  qu'il  a  reçu  le  triple 
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cordon,  et,  pour  obtenir  ce  pardon  plus  effi- 
cacement, il  récite  un  mantram,  il  fait  une 
aumône  de  quinze  fanons  à  un  brahrae.  S'é- 
guipant  alors  en  pèlerin  et  se  préparant 
comme  s'il  allait  réellement  faire  an  long 
voyage,  il  déclare  l'intention  où  il  est  d'en- 
treprendre le  pèlerinage  sacré  de  Cassy  (Bé- 
narès).  Il  sort  de  la  maison  accompagné  des 
femmes  mariées  qui  chantent  en  chœur,  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  et  précédé  des 
instruments  de  musique.  Arrivé  hors  du  vil- 
lage, il  se  dirige  du  côté  de  l'Orient;  mais 
son  futur  beau-père  vient  à  sa  rencontre,  lui 
demandé  où  il  va  et,  apprenant  le  but  de 
son  voyage,  l'engage  a  y  renoncer.  «  Il  a,  lui 
dit-il,  une  jeune  vierge,  et,  s'il  le  veut,  il  la 
lui  donnera  en  mariage.  >  Le  pèlerin  accepte 
la  proposition  avec  joie  et  retourne  avec  son 
cortège  à  l'endroit  d'où  il  était  parti.  En  en- 
trant, les  femmes  lui  font  la  cérémonie  de 
l'azatty,  puis  on  passe  aux  autres  cérémonies 
du  mariage. 

MOUHY  (Charles  de  Fieux,  chevalier  de), 
romancier  français,  né  à  Metz  en  1701,  mort 
à  Paris  en  1784.  Il  avait  pour  oncle  le  baron 
de  Lougepierre.  Se  trouvant  sans  fortune,  il 
alla  chercher  à  Paris  des  ressources  dans  la 
culture  des  lettres  et.se  mit  aux  gages  de 
Voltaire  ■  qui  le  payait  pour  être  solliciteur 
de  ses  procès  et  son  chef  de  meute  au  par- 
terre. •    Par  la  suite,  il  rendit  des  services 
honteux  au  maréchal  de  Belle-Isle,  ministre 
de  la  guerre,  qui  le  paya  fort  bien,  parait-il. 
Bien  que  peu  estimé  comme  écrivain,  il  a 
laissé  bon  nombre  d'ouvrages.    •  Le  cheva- 
lier de  Mouhy,  dit  Audiffret,  allait  dans  les 
cafés,  dans  les  foyers,  recueillait  tout   ce 
qu'on  y  disait  et,  rentré  le  soir  chez  lui,  il 
écrivait  un  roman  dans  lequel  il  amalgamait 
les  anecdotes  qu'il  avait  entendu  raconter. 
Un  ouvrage   nouveau  avait-il  du  succès,  il 
en  composait  aussitôt  le  pendant.  Il  tirait 
d'ailleurs  très-bon  .parti   de   ses   écrits  ;   ils 
étaient  affichés  partout;  il  en  avait  les  po- 
ches pleines,  il  les  colportait  lui-même  et  l'on 
était  forcé  de  les  acheter  pour  se  débarrasser 
de  ses  instances...  »  Le  bagage  littéraire  de 
de  Mpuhy  est  très-considérable,  mais  de  très- 
mince  valeur.'  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  Répertoire,  ouvrage  périodique  (1735, 
in-12);  la  Paysanne  parvenue  (1735,  12  parties 
en  4  vol.  in-12);  ce  livre  avait  pour  but  de 
rappeler  le  Paysan  parvenu,  de  Marivaux  ;  lo 
Démêlé  survenu  entre  le  Paysan  parvenu  et  la 
Paysanne  parvenue  (1735,  in-12);  Mémoires 
posthumes  du  comte  de  '**,  avant  son  retour  à 
Dieu  (1735,  in-12);  Lamékis  ou  les  Voyages 
extraordinaires  d  un  Egyptien  dans  la  terre 
intérieure,  avec  la  découverte  de  l'île  des  Syl- 
phides (1735-1737,  in-12);  Mémoires  du  mur- 
guis  de  Fieux  (1735-1736,  2  vol.  in-l!J;  Paris 
ou  le  Mentor  à  la  mode  (1735,  in-12);  le  Mé- 
rite vengé  ou  Conversation  sur  divers  écrits 
modernes  (1736,  in-12)  ,1e  Papillon  ou  Lettres 
parisiennes  {i  voj.  in-Î2);  la  Mouche  bu  les 
Aventures  de  Bigand  (1736,  in-12);  Nouveaux 
motifs  de  conversion  (1738,  in-12);  Mémoires 
d' Aune-Marie  de  Moras,  comtesse  de  Courbou 
(1739,2  vol.  in-12);  l'Art  de  ta  toilette (in-3S, 
sans  date)  ;  Mémoires  d'une  fille  de  qualité 
gui  ne  s'est  pas  retire'e  du  monde  (1747,  4  vol. 
in -12)  ;  le  Masque  de  fer  (3  vol.  in-12)  ;  Mille 
et  une  faveurs  (1748,  8  vol.  in-12)  ;•  Opuscules 
d'un  céliibre  auteur  égyptien  (1752,  in-12);  Ta- 
blettes dramatiques,  contenant  l'abrégé  de  l'his- 
toire du  Théâtre-Français,  l'établissement  des 
théâires  à  Paris,  un  dictionnaire  des  pièces  et 
l'abrégé  de  l'histoire  des  auteurs  et  des  ac- 
teurs (1752,  in-8<>)  ;  Répertoire  de  toutes  les 
pièc'/s   restées  au    Théâtre  -  Frauçais    (1753, 
in-16);  les  Délices  du  sentiment  (1753,  6  vol. 
in-12);  Mémoires  du  marquis  de  Benavidez 
(1754)  ;  le  Financier(n55,  in- 12)  ;  les  Dangers 
des  spectacles  ou  Mémoires  de  M.  de  Champi- 
gny  (1780,  4  vol.  in-lï)  ;  Abrégé  de  l'histoire 
au  Théâtre-  Français,  depuis  son  origine  jus- 
qu'au îcr  juin  de  l'année  1780  (3  vol.  in-S<>J. 

MOUILLADB  s.  f.  (mou-lla-de;  il  mil.  — 
rad.  mouiller).  Techn.  Action  d'humecter  les 
feuilles  de  tabac,  pour  les  rendre  plus  souples. 

MOUILLADOIR  s.  in.  (mou-lla-doir  ;  Il  mil.). 
Syn.  de  mouilloib. 

MOUILLAGE  s.  m.  (mou-lla-je;  Il  mil.  — 
rad.  mouiller).  Action  de  mouiller  :  Le  mouil- 
lage des  tabacs. 

—  Techn.  Action  de  mouiller  l'orge  pour  la 
faire  germer,  il  Façon  qu'on  donne  aux  cuirs 
en  les  mouillant  pour  certains  apprêts,  il  Opé- 
ration consistant  à  humecter  les  mauvaises 
chaînes  de  soie  avec  de  la  vieille  bière  ou 
avec  quelque  autre  liquide,  afin  d'en  faciliter 
le  tissage. 

—  Comm/  Action  d'ajouter  de  l'eau  aux 
boissons  destinées  à  la  vente  :  Le  mouillage 
du  vin,  de  l'eau-de-vie. 

—  Mar.  Lieu  de  la  mer  où  un  bâtiment 
peut  être  retenu  à  l'ancre  :  Un  bon,  un  mau- 
vais mouillage.  Un  vaisseau  au  mouillage.  H 
Opération  par  laquelle  oh  mouille,  on  jette 
l'ancre.  Il  Profondeur  de  la  mer  dans  un  lieu 
déterminé,  il  Ancre  au  mouillage,  Ancre  dis- 
posée pour  être  jetée,  mise  à  leau. 

—  Fig.  Lieu  d'arrêt  ou  moment  de  repos  : 
Le  temps  est  un  fleuve  où  les  barques  de  la  vie 
ne  s'amarrent  point,  parce  qu'il  n'y  a  potnt  de 
mouillage.  (Mme  de  Blessiugton.) 

MOUILLE  s.  f.  (inou-lle  ;  Il  mil.)  —  rad. 
mouiller).  Agric.  Source  qui  ne  fait  que  suiu- 


ter  dans  une  prairie,  et  qui  y  développe  une 
herbe  exceptionnellement  belle  et  précoce. 

—  Endroit  d'une  rivière  où  l'eau  a  uiïe'  plus 
grande  profondeur.  ,r 

MOUILLÉ,  ÉE  (mou-llé;  U  rail.)  part,  passé 
du  v.  Mouiller.  Humecté,  rendu  humide, 
couvert  ou  imbibé  d'un  liquide  :  Etre  mouille 
par  ta  pluie.  Etre  mouillé  de  sueur.  Avoir 
les  pieds  mouillés.  Avoir  les  yeux  mouillés 
de  larmes.  Calypsa  dit  à  Télémaque  :  Reposez' 
vous,  vos  habits  sont  mouillés;  il  est  temps 
que  vous  en  changiez.  (Fén.)  Une  surface  n'est 
mouillée  q.Ue.  parce  que  le  fluide  y  u«  ta  mouille 
tendi  en  quelque  sorte,  à  se  combiner  avec, elle. 
(Girard.)     •-•.  ,-.•:  •'  .  ■■  •„^.  :  •  /,<„  .'£  i'.   m>~ 

•ù  Mêlé  avec  de'  l'eau,  étendu  d'eau  :  -Vin 

MOUILLÉ.:     ■  ■'  ''-   :  !  "    -  .     ■■.''■■:  ■:::  ■■  -    <-\ 

*  —  Papier  mouillé,  Etoffe  qui  n'a  aucune 

consistance.        '  ',]'?.'' 

—  Poule" mouillée,  Personne  qui"  manque 
de  résolution  et'  de  coû'rà»é  :  J'ai  càuchéjà 
Coutances,  où  je  me  serais  bien  promenée  si  je 
n'étais  point  encore  vne  sotte  pouls  mouillée. 
(M">o  ueSèv.).  .  -  •       .. .;./. 

—  Etre  mouillé  comme  un  canard,  Etre  ex- 
cessivement mouillé  :  /'étais  mouillé  commb 
un  canard1,  lorsque  ie  m'entendis  appeler.. 
(Le  Sage.)      .  J  " 

—  5e  couvrir  ■  d'un  drap  mouillé,  Donner, 
pour  pallier  une  faiite,  une  mauvaise  excuse. 

_  pop.  Etre  mouillé,  Avoir  bu  avec  excès. 
'  _ Prov.  De  pavé  sec  et  bois  ■mouilléy'Libera 
nos,  Ooniuie,Diêu  nous  préservé  du  pavé  sèc, 
parce  qu'il  est  glissant,' et  du  bois  mouillé", 
parce  qu'il  ne  brûle  pas. 

—  Sculpt.  Draperie  mouillée,  Vêtement  de 
statue  qui  adhère.surje  corps  comme  feraient 
des  habits  mouillés.  j. 
■-  —  Jeux.  Doigt  mouillé,  Jeu  qui  consiste  à 
mouiller  un  de  ses  doigts  secrètement  et  tt 
faire  deviner  ensuite  lequel  on-a  mouillé;  on 
emploie  souvent. ce  procédé  comme  une  ma- 
nière do  tirer  au  sort::  .  •  •., 
-"'  L'atnd'lë  veut,  l'autre  le  veut  aussi;'  [ai'! 
Tirons  ï<i  doigt  mouillé.  —  Parbleu  non  1  — Parbleu 
:  "       :                 a"f-V                      ••'        '  Plôkiam".   ' 

—  tÎM.. Navire  mouillé.  Navire  au  mouil- 
lage, à  l'ancre  :  Ze'Saiiit-Géian  était  MOUttLÉ 
entre  file  et  ta  côte.'  (B.  'de  St-iy  Noilïje-  ; 

James  l'ancre  dit  mitieu.dès  vaisseaux  mouillés  ! 

'dans  le  port.  (Ch'ateaub.)   ',     "  .    '    . 

,  —  Gramm.  L mouillé  ou  II  mquillés;jLbii.ll 
qu'on  prononce,  avec  un  son' particulier,  ana- 
logue au  ,0/ij  dés  Italiens,  comme  dans  gqu- 
.vernail,  famille,  etc.  Il  Gn  mouillé,  Gn  formant 
une  vraie  consonne  particulière,  comme  dans 
agneau,  campagne,  etc.  ..         ,.       , ....     v 

•  "—  Agrie.  Altéré,  par  les  pluies  :  Blé  mouillé. 
Foin  mouillé.  , ,   --.  t  '  ■■-..,. 
■■'—  s.  m.  Ce  qui*est<  mouillé,  sol  ou  'endroit 
mouillé  :  Les  poules  .redoutent  le.  mouillé.'  ■ 

', "MO UlLLE- BOUCHE  s.  f.1  Arbor'icV  Espèce 
de  poire, fondante,  qu'on  appelle  aussi  épargne 

et  CUlîtLLETTÉ.  lj  PI.  MOUILLE -BOUCHE. 

i-  MOUILLÉE  s:  f.  (mou-llé;  Il  mil. —-  rad. 
.mouiller).  -  Techn.  Quantité  de  chiffons  qu'on 
introduit  dahsle  pourrissoir,  et  qui  est  ainsi 
nommée  parce  qu'on  l'arrose  de  temps  en 
temps,  il  Quantité  de  poignées  ou  paquets- de 
feuilles  dont  l'ouvrier  charge'  la  presse  de 'la 
chambre  de  colle,  dans,  le  collage  à  la  main. 
.  .  ,        .  . -  *-         .a 

MOUILLÈMENT  s.  m.  (mou-lle-man  ;'£ j.mll. 
.—  rad.  mouiller).  Action  de  mouiller,  de  trem- 
per. 

—.Art  culin.  Arrosement  léger,  u  Liquide 
employé  comme  .nécessaire  à  la  cuisson. 

MOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (mou-llé;  Il  mil.  — 
du  laiin  fictif  mollîare,  dérivé  de  mollis,  mou  ; 
mouiller  signifie  donc  ■  proprement  rendre 
mou).  Tromper,'  humecter/ rendre  moite;  hu- 
-mide  :  Mouiller  du  linge.  Mouiller  un  mou- 
choir de"  ses  larmes.  La  pluie  à- mouillé  7e 
pavé.  "  "  ■-•...• 

La  beauté,  fatal  aimant,        *.*'  r.r.' 
Est  pareille  au  diamant 
Que  la  fange  peut  mouiller  . 

SanB  le  souiller.  | 

J.  ■'  L  .    '  '..      -lti.rtin'BkmïuM? 

—  Arroser,  baigner  :  L'Océan' mouille  les 
calés  de  la  Bretagne.  ■'■■--  *u    r;-.' 

•  —  Mêler,  étendre  d'eau  :  Mouiller  trop 
son  vin.  Les  marchands  de  vin  ont  l'habitude 
jle  mouiller  largement  leurs  denrées.  ' 

,  _  Absol.  :  Le  brouillard  mouille  comme  la 
pluie.  (Acad.)  ■  .-■*     '  ■    .■"*•■ 

—  Mouiller  ses  /ëuw,  Tremper^  humecter 
^  légèrement  ses  lèvres  pour  boire  :  Nous  n'a- 
vions pas-une  goutté  d'eau  pour  momller'nos 
lèvres.  3"~'    -■ 

—  Gramm.  Prononcer  mouillé  :  Mouiller 
les  1.  Mouiller  un  gn  qu'il  fallait  prononcer 
dur.  ■"-'- ...-'.      ;   i  j 

*.,  —'-Mur.*.  Mouiller  l'ancre,  ou.-  simplement 
Mouiller,  Jeter.'l'ancre,%'la  mer,' poui;  arrêter 
le  navire  -.-Nous  arrivâmes  à  une  lieue  de 
Tonieo,  où  nous  mouillâmes. l'ancre.  (Rer- 

■gna'rd.).  Nous  'viames.Ûouîi.L,tiRyiendant,la  nuit 
au  port  de  Chio.  (Çhateaub.)  Nous  mouillons 
à  trois  encablures  de  la.  plage.,  (Lumart.)  Il 

' Mouiller  en  uffourchant,  Jeter,  deux,  ancres, 
l'une  à  bâbord,  l'autre. à' tribord:  \\rMoûiUer 
en  croupière,  Jeter  une  ancre  du  côté  de  là 
poupe,  pour  aider  les  ancres  , de  l'avant.  U 
Mouiller  en  paite-d'oie,  Jeter  trois  ancres  en 
triangle,  l'uuo  à- l'avant  et  les  deux:  autres 
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ri  j<  >>< 

de  chaque  côté  du  navire.  Il  Mouiller  en  barbe, 
Mouiller  sur  l'avant  d'un  "autre  navire  :  Les 
vaisseaux ''ennemis,  étant  à  l'essor  du  fond,  je 
jugeai  à  propos  de  mouiller  en  barbEj  du 
vaisseau  amiràL-  (Archives  màrit;)  Il  Mouiller 
en  barbe' de  ■£*«'<;' Moùillér'-sur'déu'ï  ancres 
três^écartées, 'dont  lés  çâblës-ont  été  compa- 
rés aux  poils  dé 'la  barbe  .dû' chat!  Il  Mouiller 
avec  là  quille,  Toucher  lé  fond  et  rester 

échoué.  ^  '',..-,,    ', 

"  —  Techn.  Tremper  dans  'de  la  tcrre'dé-, 
l'ayée  fort  clàirei.Mouu.LÉRdu  dràp.'W  fouil- 
ler de  la  soie.  L'humecter, avec'  de  là  Vieille 
b'i ère  où  avec  quelque  "autre  liquide',  pour 'en 
faciliter  le  tissage.    ^         .  '_''     ,^„ 

*~ii-' Art  cùlïn.  ^Additionner -d'un  ljqni'deïiié- 
cessaire  à  la  cuisson  :  Mouiller"  s'a  'matelote 
avéc'.duvin  de  Bourgogne.  -  ■m'vrtsïuioir 
.'■'■■— v.  d.  ou intr;"Pop.  Boire'://  mouille  du 
matin  au  soir.  '?  .  -  ■  ■  '■■*'-  -'  *  ■  ■  '  ,j" 
Se  mouiller  v.'pr.  Etre;  rdévënir"mbuiîlè1 
Ilple'ut;vôfreiinge$E mouille.  Tàusyêsyê'ux 
se'Mouillèrént  Se  la'r.mes.  ■'  '  •  ■■  '•'  '  *"'  ' 
'  —  Mouiller  son'' corps  ou'  ses  vêtements  : 
Ne  sortez  pas  si  vàus  craignez  de  voùs'mouîl- 

"LER.  /      ,.  ..'7    '  '."     "    '     '    "  ,',','■■'., 

^.Mouiller,  humecter. à. soi  ':.jCen'estxpas 
boire  que  de  se  mouiller  seulement  les  lèvres.. 
Il  faut  éviter  de  se  mouiller  la  iétefréquejn'- 
ment.  {A.  Riôn.) ■  -  '•"■    •'■ 

—  Se  jeter  à  Veau'  crainte , de  se:  mouiller, 
'  Embrasser,  pour   échapper   à   un    inconvé- 
nient, un  parti  par  lequel  cet  inconvénient 

*ASt  fl'p'OTaVÂ.      T  ■'         "       '  -  -   '  .,  '*l.J 
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—  Gràmm.  Etre  prononcé  mouillé 
mouille  généralement  après  i,_  '  ,    ,  .  J, 

'  MOUILLÈBE,  s.  ^  (mou-lièvre;  Il  mU-rr- 
rad.  mouiller).  Agric.  Partie  da.chainp  ou  de 
pré  habituellement  humide.  .  .■  ■  ,  ,1» 
."—  Navig.  Fuite,  endroit- par  lequel,  l'eau 
pénètre  dans  un'batéau  :  Quand  la  mouillèke 
est  peu  importante,  il  suffit  de  la  calfater  avec 
un  -peu  de  mousse  ou  de  cordage  détiré,  'qu'on 
enfonce  dans  les 'fentes 'et' qu  on  recouvre/de 
graisse.     -  ;    '  -,■  -;'-  "    :  ■  ■-  ■    •■•  l  "  -    ■ 

•■  — •  Géol:  Accident  propre'  àùx.lignitea  et 
qui*  consiste  en  ce  que,  dans  une  portion  de 
couche,'  le  lignite  est  tellement  'fendillé  "et  : 
décomposé!  qu'il'est  dévenu'très-perrnéablë  à  1 

'rèaûv'  ■;  '•■  .  ■'  ,;  ■■-  ,i"i;j;'-  ;  :;:>;;";  ! 

,  MOOILLBRON  JAdolphè),  lithographe,  né 
h  Puris  en  1820.  Il  ^e  fit  rémarquer,  dès  18*1 
par  quelques  lithographies  publiées  dans, un 
recueil   intitulé   les   Artistes    et  fondé  -par 
M.  Chiilla'mèl,  M.  Mouilléron  débuta  auJSa- 
lôn'dë  1846  par  l'envoi  de  VAuto-dà^-fé^ëb-de 
■trois  autres  sujets  d'après  M.  Robert'Fleûry. 
Ces  lithographies  furent   très -remarquées. 
M.t  Moiiillerori   exposa   successivement-  en- 
isuite  nAndré  Vésale,  l'Incendie  du  quartier 
juif  (1849)  i.VEcole  juive ^  la  Marguerite  et  le 
jTasse,  d'après  Eugène  Delacroix;  une  Fantai- 
-3i'e,-d!après  Meissonier  (1S50)  ;  Un-coin  dejar- 
;difli,d'aurès  K.,Bodmer;(l85ï)  y.Art  et  Liberté, 
le: Bourgmestre  Six  chez- Rembrandt  (1853). 
En  1854,  cet  artiste  fut  chargé  par  l'Etat  du 
reproduire,  la  Ronde  do  nuit,  de  Rembrandt, 
qui.se  trouve  au  musée  d'Amsterdam.  L'exé- 
cution dût  cette  belle  lithographie  coûta  prés 
rta  deux  années  de  travail  a  M.  Mouilléron. 
Elle  figura  au  Salon  de  1859,  puis  à  l'Expo- 
sition .universelle  de   1867,  avec  le  Refuge, 
d'après  K.'Bodmer.  .  .    .     -        .     ,   ,  ,1.    ,   1 

Outre  les  travaux  cités  ci-dessus,  M.  Mouil- 
léron a  donné  de  nombreuses  lithographies  à 
divers  recueils,  nux-Artistes  anciens  et  ma- 
dernes,BL\i:Caucase,àu  prince  G.  Gagarine,  etc. 
En  1873,  il  a  gravé  à  l'«au-forte  Tes  dessins 
de  M.  Bida,  pour  les.  Saints  Evangiles.  Ja- 
mais cet  artiste  n'avait  abordé  ce  genre. 
■   M.  Mouilléron  a  obtenu  une  30  médaille  en 
,1846,  .une  2«  en   1849,  une  l'a  en  1852;  une 
autre  médaille  de  iro  classe  à  la  grande  Ex- 
positionde  1855,  où  figuraient  VEcole  juive  et  . 
le  Coin  de  jardin.  Il  est  chevalier  de  la  Lé-  ■ 
gion  d'honueur  depuis  1852.  On  te  considère 
avec  raison  comme  un  des.preiuiers  lithogra- 
phes de  notre  époque.  Ses  œuvres  sont  exé-  ; 
'  cutées  largement,  avec  une  habileté  extrême, 
et  traduisent  le  modèle  avec  une  grande  û-  \ 
délité.    .      :     :  ■■ .    ..    .  .  ..  . 

MOU1LLET  s.  ni.  (mou-llé  ;  Whill.):  Techn. 
RéUuioii  de  deux  jantes  .formant  un  ovale 
pour  placer  les  rais.  '  ■;..-»  i 

:   —  Vitic. 'Variété  de  raisin.  '   n' 

•  MOUILLETTE  s.  f.-,(mou-llè-te;.V(jml.l.':  — 
rad.  mouiller).  Petit  morceau  de  pain  long  et 
mince,  qu'on  trempe  dans  les  œufs  à  la  coque 
ou  daus  un  liquide  :  Faire  des  moUILLktïes. 
Tremper  une  mouillette  d/ins  sonœûf..TremT 
per  des  mouillettes  dans  son.  vin,  .dans,  son 
chocolat.  .       ■   '  r  a  >     ■  ■ '    :  , 

Hier  encore,  en  mangeant  un  œuf  «ur  son  assiette  ; 
Il  prit,  «ans  y  eonger^  son  doigt  pour  sa  mouiY/e((c. 
"'  '''•  ■'    '-"  '■-■'■     "    •    •  !"-lRèâtiisàj:        . 

■d!^L  Tècbn.  Vase'qui  ést'fixé  au  rouet  à  filer, 
et  qui,  i.ontient  l'eau  nécessaire  au  filage  : 
La."  filèusé  â  devant  rellé  sàiid\3iLLÉTiBJTetette 
humecte  son  fit  quand  cela  est  nécessaire.  (Al- 

can-)  '     ,  .'    .       .'"'' ".'.    .'.'""  :,''.,, 

MOUILLEUR  s.  m.;  (mou-Heur  ;  Il  ml).  — 
rad.  mouiller).  Mar,.  Appareil  qui  facilite  le 
mouillage  des  U'ucres.  ,.,  '  .,  "  ,'  1,  ■  •. 
.  '■  MOU1LLOIR  ;s.i  m.,  (mou-lloir  j  II  mil.  — 
rad.  CTOui^er).  Techn.  Cuve  qui  renferincla 
solution  de  gélatine  .dans  laquelle  .l'ouvrier 
.plonge  le  papier  pour  le  coller,  dansj'opèr^r 

ji'i'-.:  '„.:,'■■<•■'.  I-   ^.'V-r-  i-'-'-'J1.    -  :  ■•'*">   ■'.    li'ii'. 
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tion  du  collage  à  la  main.  Il  Sorte  de  petit 
gd'dèt'rcmpli  d'eau,  dans  lequel  les  flleuses 
mouillent  le  bout  de' leurs  doigts.  B  Sébile 
dont  oh  se  sert  pour  mouiller  les  tenailles 
avec  lesquelles  on  sépare1  les  dragées  blan- 
ches.1'    '!'■'-'  ^1  '  '         ■' 

.  .MOUILLURE 's.  't.  (mou-llù-re ;  Il  mil.  — 
rad.  "mouiller).  Action  de  mouiller;  résultat 
de  cette  action  :  Les  mouillures. font  des  ta- 
ches suj[  le  papier.  .  4  ,'  ,  *  ■-,.,•,  ,. 
..— Agrici  ArrosementTléger.     •      11     .       .; 

'•  MÔÙISSBÀD r  s.  m.  (moui'-sb);;Màr.  Corde 
avec  laquelle  ôn'liéLàux  auràils  ou  anneaux 
les 'caps  qui  servent' a: amarrer ."'     ■  „ 

jiMOUIBSONE-s.  f.  (moui'-so-ne)..  Arbpnc, 
yariété .  de  figue  violettej  hâtive, ,  petite,  a 
peau  noire  et  très-mince,  très-délicate,  dont 
on-fait.deux  récoltes... .  , 
irMbÙJIR'  s.  ni.'  (mou-jik):  Serf,  paysan 
russe1:1  Depuis  son-enfance  jusqu'à^  sa  mort,  le 
moujik  obéît'.  (Mérimée.)  :J'  '■  ■  '"  _  '"^  ';  "J 

/mOUKÛEN.  ou  FOÛNG-THIAN,  ville  de 
l'empire  chinois,  capitale  de  la' province  sep- 
tentrionale de.LeaorTongî  par  410,  40' ■de.lat. 
N.  et  1319,18' de,long.  E.,  h  360  kilom.  N..-E. 
,de;Pékin.  Résidence  des  derniers  souverains 
mandchouxj.bnrjr  voit  un  magnifique  mauso- 
lée de  Choun-tsi.i,  ■   •  .. 

MOUKHALLIFAT  s.  m.  (mou-kal-H-fatt). 
Bureau^  du  département  des  .finances  otto- 
mànes-où  sont  portées  les  affaires  de  confis- 
cation1 et  de  biens  tombés  en  déshérence:' 

■.'MOUkilLlSSÎ  (Mustapha,,  dit),  prince  et 
liftérat'eûr;otioman.  y.'MusTAPHA.    . 

MOUK.SOUM  s.1  ra.  (mou-ksoumm).  Ich-  j 
thyol;'- Petit  poisson  qui  semble  appartenir  au 
genre  sàumoa.'i'-  J  ■  '^  '-.Li.riii  ■:■  ■>■  >'    '-u^il 

...MOÙLAC '(Vincent-Marie),' marin  français,  : 
"né "a  Lprient  èn.17'80,  mort  au  Callap;de-Liràa 
(Pérou)  en  1836.  U  .entra  dans  la  ^narine  des 
l'âge  de' dix  ihs, 'fit,  comme  ■enseigne  de  vais- 
seau, partie,  de.  l'expédition,  de,  Saint-pomin,- 
.gué  (lSOîj,  puis  quitta  là  marine,  de  l'Etat 
'pour'céllè  du  commerce  dans  le  but  dé,  faire 
.des  voyages  lucratifs  délit ;il  destinait"  le  pro- 
duit à  sa  .famille.  ',  D'abord  embarqué,  sui;  le 
corsaire  lés  Frères-JJnis, ^'en  qualité  de  pra-" 
mier'!iéutè'nunt,'ir  tomba  peu  après  qhtré  les 
maïns'dès,  Aiiglaïâ  (1804),;  puis,  dèsqu;U  eut 
recouvrera  liberté,  il  s'embarqua  sur  la  Ça? 
"ratine',  corsaire1  de  14  canons,: commandé  par 
NÏuolas'S'urcouf,  passa  enk1807  sur  le  Reve- 
nant, sôus  lés  ordres  du  fameux  Robert  Sur 
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coùf,   prit' une  p'ai-t" des   plus  brillantes  au 
combat  dans  lequel  ce  navire  s'empara  dé  la 
Coiiceigao,  bâtiment  portugais  de  34  canons, 
et  rentra  dans  la  marine  militaire1  avec. le 
grade,  de  lieutenant,  de  vaisseau  provisoire 
lorsque  le  Revenant  devint,  sous  le  nom  à'iéria, 
corvette  de  l'État.  Croisant  peu  après  sur  ce 
navire  dans  les  "mers  de  l'Inde,  il  tomba  eh- 
cbre"iin'e  fûis.eiitre  les  mains  des  Ahglàiè,  qui 
le  retinrent  pendant  quatorze  mois  prisonnier 
à  Chartdernagor.   Il  servait,  en  1810,  sur  la 
Minerve,  commandée  par  Pierre  Bouvet,  lors- 
qu'il contribua  puissaniment  à  là  prise  de  trois 
trands  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  [ndes. 
loulac  reçut  alors  le  commandement  d'un  de 
ces  vaisseaux,  le  Ceylan,  se  signala, au  com- 
bat du  Grand-Port,  a  l'Ile  de  France,  contre 
quatre  frégates" anglaises,  passa  en  1812  sur 
ja  Clorinde.  fut  fait  en'core'  une  fois  prison- 
•nier  par  suite  dé  la  capitulation  de  l'Ile  de 
Erânce  et,  dé  retour  à  Brest  eii  1814,  prit  part 
à  deux  expéditions  sur  les  côtés  d'Afrique. 
Capitaine  de  frégate  en  18ÏÎ,  capitaine  de 
vaisseau  en  1828,'  il  commandait  1  Algésiras 
dans  l'escadre  qui' força  l'entrée  du  Tà^e  en 
1831,  reçut  en  récompense  de  sa1  côtiduite. la 
brevet  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, prit  en  1833  le  commandement  supé- 
rieur de  l'a  station  du  Portugal,  fut  nommé, 
en*  1835,'  comniandant  de  la  division  des  mers 
du  Sud,  débarqua  a  Callao,  près  de  Liiriâ,  dé- 
feiidit  courageusement  les  intérêts  de  nos  na-  j 
tionaux  menacés  par  une  révolution  qui  ve- 
nait d'éclater  au  Pérou,,  recueillit  à  son  bord  ' 
cent  cinquante  femmes  où  enfants  sur  le  point  ' 
d'être  maisa'crés  et  succomba  peu  après  à  ' 
vine  maladie  qui  le  rongeait  dépuis  longtemps. 
"Comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  , 
'l'humanité  et  la  fermeté: 'dont  il  avait  fait 
preuve,  les  négociants  de  'Lima  transporté- 
sent  son  corps  dans  les  caveaux  du  Panthéon 
■"réservés  a  la  sépïïlture'dés-' hommes  illustres 
du' pays.     '        L  '  '  ' J  '  ;  '. 

MOULADSI  s.  m.  pi.  (mou-la-dsi).  Classe 
secondaire  de  prêtres  madécasses. 

MOULAGE  3.  m.  (raoïï-la-je  —  rad.  mouler 
et  moudre)^  Opération  qui  consiste  à  verser 
dans  dès'  moules  les  métaux'en-fusiph'ou  d'au- 
tres matières  propres  à'  s'y  solidifier  ;  Le  MOO- 
lagé  cf'tiiie pièce  de  fonté.'Le  moulage  d'une 
cloche,  d'un  canon.  '•  ■'  '  -  ;  ,  |  ' 
;  '  — .ArtàV  Opération  par  laquelle  on  applique 
sur  des^sculptures  "une  subsiance-propre  à  en 
fùtenir  Vénipreinté  et  Vservir  de  moulé  :  Le 
moulage  de  la  colonne  Trajane.  H:  Reproduc- 
'tio'A  faite  à  t'aide  d'un  muule  ainsi  obtenu  : 
Oii  conserve ,  dans  une  petite' mosquée,  grande 
comme'ta'rnain,  /«smoulaoiss  de  tous  tesmar- 
bres  de  t6rd'Elgin..(ii.  Alout.) 

—  l<'épd.  Droit  que. lés  ,vassaux  payaient  ai» 
Tseigneur  pour  faire  moudre  leur  grain  au 
.moulin  banal.  , •  ^. 

.liir,  Poram.  Action  de  mesurer  du  bois  ayee 


le  moule.  (I  Droit  qui  était  dû  aux  mesureurs 
de  bois.1    :-,"■■■■•  ' 

.—  Techn.  Façon  que  le  potier  donne  a  la 
terreglaise,  en  la  remettant  dans  des  moules 
pour  en  faire' des  carreaux.  Il  Carreaux  mou- 
lés. Il  Action  de  faire  des  chandelles  au  moule.' 
Il  Action  de  moudre  les  grains.  Il  Mécanisme 
qui  t'ait  tourner  les  meules  d'un  moulin. 

—  Pyrotechn.  Moule  cylindrique  des  car- 
touches. '"'',- 

—  Coût.  Farine  que  le  meunier  prélève  pour 
son  payement,  dans  les  contrées  'où  il  est 
d'usage  de  le  solder  en  nature.  '  ,  ,. .  ; 
,  —Éncycl.  V.. FONDERIE.,-      1      ■  . 

1  MOUL'AH  s.  m',  (mou-lâ).  Prêtre  guerrier; 
chez '.'lëfc  Arabes.-  '  ■:■■•■•• 

,  MOULAN  s.  m.  (mo'ù-lan).  Vitic' Variété  de' 
raisin'^     .  ,;'-.''':  .    •■ 

MOULANT  s.  m.  (mou-lan  —  rad.  moudre)'; 
Meunier,  garçonmeunierdecupé  àla  mouture. 
Il  Meule  à  moudre  le  grain.  Il  Vieux  mot. 

—  Dénier  d'eau,  usité  dans  certains  dépar- 
tements'du  Midi  et  calculé  sur  la  quantité 
de  liquide  nécessaire  au  travail  d'un  moulin  or- 
dinaire :  Le  calibre  du  moulant  est!  pieds  3/4 
d'éàu  -cubet,  qui  passera  par  un  'orifice  quel- 
conque  dans  l'espace  d'une  seconde.  (Cappeam) 

MOÛLARD  s'.,. m.  (mou-lâr  —  rad.  meule). 
Techn.  Terre  .produite  sur  une  meule  à  ai- 
guiser par  le  frottement  du  fer.  ,11  On  dit  aussi 

MOULARD«,S-  t-  1    ji.     ■    .     .','      i  r 

'  MOULART  s.  m.  '(mourlar  ,-r  rad.  mou). 
Agric.  Fondrière.  ■'   '  >  * 

,  M  0  U  LAY  Ali ,  rivière  du  Maroc.  Elle  descend 
du  côté  septentrional  de  cet  empire..  Cet  im- 
portant cours  'd'eau,  qui  a  déjàbieri  des  lois 
attir.'s  l'attention  de  notre,  gouvernement, 
'prend  sa  source ''â  '40. lieues  de  Fez,  traverse 
le  Maroc  dans  un  cours  d'environ  450  kilom,, 
et  va  "se  jeter  dans  la  Méditerranée,  non  loin 
des  Iles  Zafarines.  La  Moulayah  est  1  an- 
cienne Mulua  des  Romains,  ou  Rivière  des 
Cotonniers,  qui  ..séparait  Içs'Mauntames  Cer 
sarienne  et  Séiifienne.  Avant  cette  époque, 
elle  avait'séparé  la  Mauritanie  primitive  de 
la  Mauritanie  Tingitane;  il  est  incontesuib  e 
que  c'est  la  Molokolh  de  Ptolémée.  Durant  la 
doinihation  turque,  elle  servait  de  ligue  de 
'démarcation  entre  le  royaume  de  l'ez  et  ce- 
luVde  Tlemcen:  Il  est,  regrettable  de  voir  la 
Moulayah  né  pcnnt,servir  de  limite  a  nos' pos- 
sessions algériennes,  au  lieu  de  1  Oued-Adje; 
roud,  petit  ruisseau  qui  se,  dessèche  en  ete 
e't  ne  protège  nullement  notre  territoire  con- 
tre les  agVos'sions  des  Marocains.  .[" 
I  MOULE  s.  m.  (mou-le  -r-  Int.  madulns;  de 
modus,  manière).  Appareil  creux,  ayant  à 
l'intérieur  une  forme  déterminée,  que  pren- 
nent lés  objets  qu'on  y  introduit  à  1  état  li- 
quide ou  pâteux,  ipour  les  y  laisser  plus  ou^ 
moins  solidifier  :  MOULE  de  cloche,  de  canon. 
Moule  <i  balles.  Jeter  une  statue  en  moule. 
La  lave  a  rempli  Berculanum,  comme  le  plomb 
fondu  remplit  les  concavités  d'un  moulb.  (Cha- 
teaub.)     :.->'..- 

.  "j^  p'ii*.  Type,  forme,  manière  d'être  :  'Le 
prototype  sur  'lequel  opère  la  nature  est  un 
modèle  toujours  neuf,  que  le  nombre  des  mou- 
leset  des  copies,  quelque  infini  quil  soit,  ne 
fait  jamais  que  renouveler.  (Buff.)  La  nature 
donne  la  force  du  génie,  la  trempe  du  carac- 
tère et  le  moulb  du  cœur;  l'éducation  ne  fait 
que  modifier  fo  tout.  (Buff.)  La  raison  hu- 
maine prend  plus  facilement  le  moule  de  nos 
opinions  que  celui  de  ta  vérité.  (J.-J.  Rouss.) 
En  tous  lieux,  l'imitation  est  véritablement  le 
moulb  oïl  se  façonne  l'espèce  humaine.  (Ali- 
bert.)  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  coulé  toute 
leur  œuvre  dans  le  même  moulb.  (H.  Taine.) 
Les  langues  sont  sorties  toutes  faites  du  moulb 
même  de  l'esprit  humain.  (Renan.)  ; 

—  Le  moule  eii  est  rompu,  en  est  perdu,  brisé, 
cassé,  Se  dit  en  parlant  des  personnes  uni- 
ques dans  leur  genre  :  Le  moule  est-il  casse 
3e  ceux  qui  aimaient  la  vertu  pourjlte-méme? 
(Volt.)  Quand  une  époque  est  finie,  le  moule 
est  brisé.  (A.'Carrel.J  Les  pensées  et  tes  senti- 
■ihènts  modernes  brisaient  les  anciens  moules 
et  se  répandaient  à  pleins  bords.  (Th-  Gaut.)  ■ 
'—  Pop.  Moule  de  gant,  Soufflet ,  coup  ap- 
pliqué avec  là  main  sur  le  visage.- Il  Moule  du 
ïoKiief,  Tête  :  Laissez  faire,  je  lui  laverai  le 
moule  du  bonnet,  n  Moule  du  pourpoint, 
Corps  •"£«  pointe  passe  sous  Vaisselle  du  capi- 
taine^ tuï  égratignant  l'étoffe  du  pourpoint, 
sans  en  entamer  le  mouliî.  (Th.  Gaut.)  (I  Con- 


server le  moule  du  pourpoint,  Ne  point  s  ex- 
poser, se  ménager  dans  quelque  péril. 
—  Etre  fait  au  moule,  Etre. très-bien  fait  : 
Dieu  ût  paraître  a  nos  yeux 
Jeucs  hôtesse  faite  au  moule. 
,.  Rbosard. 

.  _  A001V  été  jetés  dans  le  même  moule.  Avoir 
des  rapports  surprenants  de  ressemblance 
■physiquéou  morale  :  Nôtre  enfant  fut  trans- 
porté de  voir  cette  belle  compagnie  ;  ces  hom- 
■liies  faits' exprès, " ces  chevaux  jetés  dans  le 
même  moule.  (M™  de  Sév.) 
'  -^  Cela  né  se' jette  pas  en  moule,  Cet  ou- 
vrage ne  peut  se  faire  qu'avec  beaucoup  de 
soin  et  de  temps.  -     - 

1   Hist.  Moitié  à'ie  Deum,  Sobriquet  donné 

à  Tiirenue'par  ses  soldais,  à  causo  des  nom- 
breuses victoires  qu'il  remportait  et  des  Te 
Deùm  dont  elles  étaient  l'occasion. 
'~-A.nc.  mé^rol.  Mesure  de  capacité  don,t 
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Qn  se  servait  autrefois  dans  la  traite  avec  les 
indigènes,  de  la  Sènégambie,  et  qui,  mal  dé- 
finie, variait  entre  1  Titre  et  lli*,50.  Il  Mesure 
pour  le  bois  à  brûler ,  qui  était  faite  de  deux 
traverses  entré  lesquelles  on  empilait  des| 
bûches  d'une  longueur  déterminée.  H  Bois  de' 
moule',  Bois  à  brûler  de  moyenne  grosseur  et 
d'une  longueur  déterminée. 
-  —  Techn.  Cadré  de,  fer  ou  de  bois  garni  de 
fér  dpht  ce  sert,  l'ouvrier  mouleur,  dans  lesj 
briquëterieà,  pour  fabriquer  les  briques  et  les, 
carteaux  :  Z*s  moules  sont  ordinairement  pu- 
raltèloQrammiq'ues' pour  tes  briques  et  les  tut- 
lis,  carfés  ou  à  six  pans  pour  les  carreaux.  U  ' 
Nom  donné  par  les  maroquiniers  à  des  espè- 
ces d'auges' dont"  ils  se  Servent  pour.mettre 
les'p^atix  en1  couleur  :  La  misé  en  couleur  se' 
fait,  ordinairement  avec  trois  moules  disposés' 
de  manière  Que  les  ouvriers  puissent  successi-  > 
vément  et  'continuellement  passer  de   l'un   d' 
Vhuiye.  (Màigne.)  u  Vase  'dans  lequel  on  fait 
cailler  le  lait  destine  à  la  fabrication  des  fro- 
mages. \i  Planche  de  bois  dans  laquelle  spnt, 
gravés,  les  modèles  des  caries  à  jouer.  Il  Pe- 
tite boulei  de  coton  cardé  dont  tes  fleuristes 
artificiels 'se  servent  pour  former  la  base  des 
boutons  dé  fleurs,'  des  ovaires,  des  fruits,  etc. 
I]  Pelote  de  linge  où  delcoton  qui  remplit  un- 
{jjlttnqdè  passementerie.  Il  Outil  qui  sert  à  di- 
viser et  à  former  les  plis  de  la  feuille  des, 
éventails  :  Le  moulé  a  été  imaginé  vers  176û,' 
et  la  fabrication  en  est  restée,  depuis  cette 
époque,  dans  ta  famille  Petit.  (Nat.  Rondot.), 
Il  Instrument  au  moven  duquel  ou   fond  les' 
caractères  d'imprimerie  et  qui  se  compose  de 
quatre  parties  principales, dont  deux,  qui  sont 
iiiitnébjles,  règlent' la  force  de  corps,  tandis 
que  lés  deux  autres,  qui  peuvent  s'éloigner 
ou'  se  rapprocher  à  volonté,  déterminent  l'é-' 
pàiss'eûr  dé  la  lettre.  Il  Bout  dû  Jil  de  laitoa 
sur  lequel  Oh  fait  la  tète  de  l'épingle.  Il  Mor- 
ceau de' bois  Cylindrique  sur  lequel  on  failles 
mailles  des  Hlets  et  qui  en  détermine  la  gran- 
deur. II  Moule  de  boulon,   Petit  morceau  de- 
bois  du  d'os,  plkt,  rond  et  percé  au  centre, 
qu'on  recouvre  d'étoffe  pour  en  faire  un  bou- 
ton de  vêtement,  u  Moule  perçoir ,  Outi)  ser- 
vant à' penser  les  moules  dp  boutons.  Il  Moule 
des  six,  dès  huit,  Moule  de  dimension  telle 
qu'il  donne  six,  huit  chandelles  ou  bougies  k 
la  livre. 

— ■  Art  culin.  Ustensile  en  fer-blanc  ou  eh 
cuivre  étante,  de  '  forme  variable ,  servant  à 
la'  confection  pu  à  la  cuisson  de  certaines 
préparations  alimentaires  ou  de  pièces  de  pâ- 
tisserie, telles  que,  charlottes,  gâteaux  de  riz. 
biscuits  de  Savoie,  etc. 

—  Chim.  Vase  appelé  aussi  moufle. 

— r  Bot.  Moule  de  bouton  ou  Grand  moule  de 
bouton.  Petit  agaric  qui  croit  dans  les  envi- 
rons de  Paris.   . 

—  Créol.  Moule  externe,  Empreinte  qu'à 
laissée  dans  une  pierre  un  corps  fossile  qui  a 
disparu  après  son  enfouissement,  il  Moule  in- 
terne, Masse  pierreuse  qui  s'est  moulée  dans 
l'intérieur  d'un  corps  fossile,  offrant  une  ca- 
vitéi  ■  • 


f.   (mou-le  —  lat.  musculus, 
issi  l'ancien  allemand  muscula. 
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moule,  d'où  aussi  l'ancien  allemand  muscula, 
anglo-saxon  muscel,  allemand  muschel,  même 
sens.  Le,  latin  muscutits  se  rapporte  à  la  même 
raqine  que  murex  pour  musex,  et  que  le  grao 
nriis,  génitif  muos  , pour  musas  et  muax  pour 
musux,  moule.  Pieté t  compare  ces  diverses 
formes  avec  le  persan  muhrah,  qui  signifie  à 
la  fois  la  conque  de  Vénus  et  un  marteau. 
Dans  cette  dernière  acception,  il  correspond 
exactement  au  sanscrit  musra,  pilon,  de  la 
racine  mush,  diviser,  briser.  Le  coquillage 
peut  avoir  reçu  ce  nom,  soit  par  suite  de 
quelque  analogie  de,  forme,  soit  de  ce  qu'il  est 
divisa  par,  une  fente.  Ces  divers  noms  de  la 
moule  n'ont,  en  nalité,  aucun  rapport  avec 
les  noms  de  la  souris, ,  grec  mus,  latin  mus, 
malgré  l'identité  des  formes  ;  cette  identité 
résultede  celle  des  deux  racines,  sanscrites 
mus,  diviser,  et.miuA,  voler,  dérober,  d'où 
dérive  le  grec  mus,  avec  le  double  sens  de 
coquille  et  de  souris).  Moll.  Genre, de  co- 
quilles , bivalves)  très  -  communes  dans  nos 
mers  :  L'eider  se  repait  de  moules  et  d'autres 
coquillayes.  (Buiî.)  Les  moules  passent,  pour 
être  indigestes,  et  ell,es  sont  peu  recherchées 
sur  les  tables  délicates.  (Base.)  li  Moule  d'é- 
tang, moule  ffuviatile,  Noms  vulgaires  donnés 
aux  uuodoiites.  U  Moule  des  Papous,  Coquille 
bivalve  du  genre  modiole.  u  Moule  à  perles, 
Nom  .vulgaire  de  i'avicule  à  perles. 

— r  Techn.  Cahier  formé  de  morceaux  de 
baudruc.he  dans  lequel  le  batteur  d'or  place 
les  feuilles  de  métal,  au  sortir  du  chaudret, 
pour  en  terminer  l'extension  :  La  moule  coiif 
tient  huit  cents  feuilles  d'or, 

~-*Bnojol.  Zool.  La  coquille  de  la  moule 
est  équivalve  et  régulière,  à  charnière  ordi- 
nairement sans  dents.  Elle  est  souvent  na- 
crée k  l'intérieur;  la  couche  externe,  beau- 
coup plus  épaisse  que  la  nacre,  est  formée  de 
fibres  perpendiculaires  k  la  surface,  qui  lui 
donnent  une  dureté  assez  grande.  Cette  surj 
face  est  d'ailleurs  revêtue  d'un  épiderme 
corné,  brunâtre,  sous  lequel  se  montrent  des 
couleurs  souvent  très-vives,  nuancées  de 
pourpre  et  de  violet,  formant  souvent  des 
bandes  divergentes. 

■  La  moule  est  l'huître  du  pauvre,  dit 
M.  de  La  Blanchère,  et  jouit  dune  faveur 
presque  aussi  générale  que  Ba  rivale  ;  faveur 
très-méritée  d'ailleurs,  car,  outre  son  abon- 
dance vraiment  prodigieuse  sur  toutes  nos 
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côtes,  elle  a  une  chair  grasse,  savoureuse  et 
déliqate,  surtout  quand  elle  a  été  améliorée 
par  ia  culture.  C'est  particulièrement  sur  les 
côtes  rocheuses  de  Bretagne  et  de  Normandie 
qu'on  la  trouve  en  abondance.  Ce  n'est  point 
là  toutefois  que  sont  établis  les  parcs  de  cul- 
ture, mais  sur  les  côtes  vaseuses  de  l'Océan, 
où  l'engraissement  s'effectue  dans  les  meil- 
leures conditions.  • 

-  La  coquille  de  la  moule  est  fixée  aux  ro- 
chers, dont  elle  couvre  la  surface  entière. 
Elle  pend  en  paquets  énormes  aux  roches 
surplombantes,  ainsi  qu'aux  poutres  des  és- 
taeades  de  nos  ponts.  Elle  y  adhère  au  moyen 
d'un  faisceau  de  petits  câbles  noirs,  qui  ne 
sont  que  des  fils  de  matière  cornée,  une  es- 
pèce de  soie  que  sécrète  l'animal,  soie 'qui 

•présente  la  propriété  de  se  coaguler  d'elle- 
même  au  contact  de  l'eau,  comme  .celle  des 
araignées  et  des  chenilles  au  contact  de 
l'air.  Pour  filer  son  byssus  ou  câble  d'atta- 
che, la  moule  ullonge  une  espèce  de  langue 
élastique  qu'elle  retiré  et  conduit  comme  une 
sorte  de  trompe.  Cette  langue  est  le  pied  du.- 
mpllusque,  pied  qui  sert  à  plusieurs  espèces, 
non  plus  à  nier,  mais  k  remuer  le  sable  et  pour 
s'y  creuser  une  retraite.  Lamoijte  applique  son 
pied  sur  le  rocher  puis  le  fait  immédiatement, 
rentrer  dans  sa  coquille,  et  dès  lors  un  fil  est 
attaché  au  roc.  Ce  fil,  de  la  grosseur  d'un 
fort  cheveu,  est  terminé  par  un  petit  empâ- 
tement qui  le  lie  k  ia  pierre.  A  chaque  mou- 
vement de  va-et-vient,  un  nouveau  fil  est 
tendu,  et  quand  le  mollusque  en  a  ainsi  atta- 
ché une  centaine  au  moins  il  est  très-solide- 
ment fixé.  Le  pied  de  la  moule  peut  donc  être 
regarde  comme  une  véritable  filière,  une 
sorte  de  canal  élastique  sécrétant  une  li- 
queur visqueuse. 

La  moule  a  les  lobes  du  manteau  divisés 
sur  leurs  bords  en  deux  feuillets.  Le  lobe  ex- 
térieur est  attaché  k  lu  coquille  et  le  lobe  in- 
térieur est  frangé  de  filets  cylindriques  mo- 
biles. Le  foie,  d'un  tissu  blanchâtre,  renferme 
de  petites  granulations  verdâtres.  La  mem- 
brane dé  l'estomac  est  mince,  blanche,  opa- 
line; les  intestins,  qui  s'appliquent  au-dessous 
du  cœur,  se  dirigent  d'abord  vers  la  ligne 
dorsale,  puis  se  recourbent  et  vont  finir  par 
un  petit  appendice  dans  la  cavité  du  manteau, 
près  de  la  charnière.  Quant  au  pied,  il  est 
petit,  mais  susceptible  de  s'allonger  pendant 
la  sécrétion  du  byssus.  La  moule  n'est  pas 
complètement  immobile;  elle  est  douée  d'une 
faculté  de  locomotion,  fort  restreinte  à. la. 
vérité,  mais  qui  lui  permet  de  changer  leii-' 
tement  de  station  par  une  sorte  de  reptation 
effectuée  au  moyeu  de  son  pied.  Ce  pied, 
projeté  aussi  loin  que  possible,  attache  quel- 
ques fils  de  bySsus.puis,  faisant  effort  sur  ce- 
câble,  l'animal  avance  ainsi  de  quelques  mil- 
limètres; il  peut  répéter  indéfiniment  cette 
'opération  et  faire  avec  le  temps  un  chemin 
assez  grand.  , 

Le  nombre  des  espèces  de  moules  est  con- 
sidérable. On  les  avait  divisées  en  sous-gen- 
res, dont  on  a  détaché  les  modioles  pour  en 
faire  un  genre  à  part.  La  moule  comestible, 
type  du  genre,  est  fort  abondante  sur  toutes 
les  côtes  de  l'Europe.  Elle  se  trouve  parti- 
culièrement fixée  en  quantité  considérable 
auxroehers  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, où  on  va  la  chercher  quand  la  nier 
est  bas^e.  La  moule  polymorphe  habite  la 
Baltique,  la  Caspienne,  la  mer  Noire  et  la 
plupart  des  grands  fleuves  de  l'Allemagne  et 
de  la  Russie. 

Les  moules  sont  hermaphrodites  et  donnent 
naissance  en  mars  et  avril  à  un  frai  gélati- 
neux, qui,  après  une  incubation  préalable 
dans  les  plis  du  manteuUj  se  résout  en  une  in- 
finité de  petites  moules  a  peine  visibles,  qui 
d'abord,  flottent  à  l'aventure,  puis  finissent 
par  se  fixer  aux  corps  solides  qu'elles  ren- 
contrent. La  majorité  de  ces  mollusques  nais- 
sants périssent  enfoncés  dans  les  vases,  dé- 
vorés par  les  poissons,  etc.;  mais  la  fécon- 
dité de  ces  espèces  est  telle,  que,  malgré 
l'énorme  consommation  qu'en  fait  l'homme,  on 
n'en  a  pas  encore  vu  décroître  la  production. 

Bien  que  d'une  valeur  commerciale  bien 
intérieure  k  celle  de  l'huître,  la  moule  n'en  est, 
pas  moins  un  produit  alimentaire  digne  du 
plus  grand  intérêt.  Outre  que  la  modicité  de 
son  prix  en  permet  l'usage  aux  populations 
pauvres  de  l'intérieur  du  pays,  tandis  que 
l'huître  demeurera  probablement  un  comesti- 
ble de  luxe,  elle  offre  de  plus  l'avantage  d'être, 
bonne  k  vendre  au  bout  d'une  seule  année, 
alors  qu'il  faut  trois  ou  quatre  ans  pour  que 
l'huître  puisse  être  livrée  à  la  consommation. 

On  trouve  parfois,  surtout  dans  les  moules 
du  sud-ouest  de  la  France,  de  petits  crusta- 
cés de  l'ordre  des  décapodes  trauhyures,  vul- 
gairement appelés  chancres,  et  dont  le  nom 
.scientifique  est  pimiuthère;  ils  habitent  l'inté- 
rieur de  la  moule  vivante,  à  laquelle  ils  ne 
paraissent  pas  nuire  par  leur  présence.  Ces 
parasites,  quelque  répugnants  qu'ils  puissent 
être  pour  la  consommateur,  out  été  accusés 
à  tort  de  communiquer  aux  moules  des  pro- 
priétés malfaisantes. 

—  Pêche.  La  pèche  des  moules  est  autori- 
sée du  1"  mars  au  31  octobre  dans  le  pre- 
mier arrondissement  maritime;  du  ieraep_ 
terabre  au  30  avril  dans  le  second ,  le  troisième 
et  le  quatrième  arrondissement.  Elle  est  in- 
terdite avant  lelever  et  après  le  coucher  du" 
soleil  ;  elle  n'est  permise  que  sur  les  meulières 
dont  le  préfet  maritime  a  accordé  l'exploi- 
tation et  à  l'aide  de  trois  instruments,  dont 
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les  dimensions  sont  réglementées,  etquisont 
le  couteau,  le  râteau  et  la  drague.  Indépen- 
damment de  ces  moulières,  qui  sont  généra- 
lement des  rochers  ou  des  bancs  vaseux  se 
découvrant  à  la  basse  mer,  il  y  a  des  mou- 
lières artificielles.  Nous  avons  raconté  ail- 
leurs (v.  bouchot)  l'origine  et  les  premiers 
progrès  de  cette  intéressante  industrie. 

Bien  que  la  culture  de  la  moule  ait  subi 
peu  de  modifications  depuis  qu'elle*  a  été  in- 
ventée par  Walton,  nous  croyons  cependant 
devoir  décrire  en  peu  de  mots  les  procédés 
actuels.  Après  avoir  donné  aux  pieux  la  dis- 
position que  nous  avons  déjà  décrite,  on  les 
relie  ensemble  par  un  clayonnage  de  baguet- 
tes d'osier  ou  de  châtaignier,  clissées  comme 
les  osiers  d'un  travail  de  vannerie.  Ce  clayon- 
nage  gnrnit  les  pieux  sans  intervalle,  depuis 
leur  sommet  jusqu'à  environ  um,l5  ou  Om,20 
du  fond,  de  manière  k  permettre  la  libre  cir- 
culation de  l'eau.  On  a  ainsi  deux  palissades 
longues  d'environ  zoo  k  250  mètres,  dont 
l'ensemble  constitue  le  bouchot.  On  partage 
les  bouchots  en  trois  zones  parallèles  à  la 
côte  :  les  bouchots  du  bas  ou  d'uval,  qui  ne 
se  découvrent  qu'aux  grandes  marées  ;  les 
bouchpts  d'amont,  se  découvrant  le  plus  fré- 
quemment, et,  entre  ces  doux  zones,  les  bou- 
chots bâtards  ou  milloins.  Les  bouchots  d'a- 
val, formés  de  pieux  isulùs,  sans  clayonnage, 
servent  k  retenir  le  naissain  des  moules  que 
le  reflux  entraîne  en  février  et  mars.  Là.  le 
naissain,  toujours  immergé,  se  développe; 
en  juillet,  lorsqu'il  a  atteint  le  volume  d  un 
haricot,  les  bouchoteurs  vont,  à  la  première 
grande  marée,  le  détacher.  Les  paquets  de 
moules,  formant  des  espèces  de  grappes  par 
l'enchevêtrement  de  leur  byssus,  sont  en- 
fermas un  à  un  dans  une  bourse  en  vieux  fi- 
let et  attachés  dans  les  interstices  des  clayon- 
nages.  Bientôt  le  filet  se  pourrit  et  disparaît, 
mais  il  est  devenu  inutile,  les  moules  s'étant 
d'elles-mêmes  solidement  fixées  auxbranch.es 
des  clayonnages  k  l'aide  de  leur  byssus. 
Lorsque  enfin  les  moules,  ayant  pris  de  la 
croissance,  ont  acquis  une  vitalité  plus  grande 
et  ne  redoutent  plus  autant  le  contact  de 
l'air,  on  les  détache  des  bouchots  bâtards 
pour  les  transplanter  sur  les  bouchots  mil- 
loins. Elles  y  séjournent  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  atteint  la  taille  marchande,  ce  qui  ar- 
rive après  un  an  environ  de  séjour  sur  ces 
bouchots.  C'est  alors  que,  les  moules  étant 
devenues  assez  fortes  pour  qu'on  ne  craigne 
plus  de  les  laisser  exposées  k  l'air  pendant 
plusieurs  heures  chaque  jour,  on  les  trans- 
porte sur  les  bouchots  d'amont,  d'où  elles  ne 
sortent  que  pour  être  livrées  au  commerce, 
Grâce  k  ce  système,  la  reproduction,  l'éle- 
vage, la  récolte  et  la  vente  se  font  simulta- 
nément et  sans  intermittence.  C'est  de  juillet 
en  janvier  que  les  transactions  sont  dans 
toute  leur  force  et  que  le  coquillage  est  1° 
plus  estimé. 

Ce  procédé,  le  plus  généralement  pratiqué, 
peut  être  modifié,  quant  k  la  l'orme  des  ap- 
pareils, k  leur  disposition,  k  la  manière  dont 
ils  sont  faits,  etc. 

—  Art  culin.  Avant  d'accommoder  les  mou- 
les, il  convient  de  leur  faire  subir  un  lavage 
préparatoire.  Pour  cala,  on  les  plÂge  dans 
l'eau  fraîche,  puis  on  lés  ratisse  une  k  une, 
soit  avec  une  brosse  dure,  soit  avec  le  tran- 
chant d'un  couteau.  Ce  lavage  terminé,  on 
peut  les  accommoder  de  différentes  maniè- 
res; on  peut  même  les  manger  crues,  comme 
les  huîtres.  Pour  être  mangées  de  la  sorte,  les 
moules  doivent  être  excessivement  fraîches. 
On  choisit  les  plus  belles  et,  après  les  avoir 
soigneusement  lavées,  on  les  ouvre  facile- 
ment, spit  en  implantant  le  couteau  vers  le 
bas  de  la  moule,  du  côté  antérieur  de  la  par- 
tie poin  tue,  soit  en  plaçant  le  tranchan  t  du  cou- 
teau en  croix  sur  le  tranchant  supérieur  de  la 
moule  et  le  faisant  tourner,  en  appuyant  un 
peu,  jusqu'à  ce  que  l'instrument  se  trouve  lé- 
gèrement implanté  entre  les  deux  valves.  La 
moule  ouverte,  on  peut  l'arroser  de  quelques 
gouttes  de  jus  de  citron.  On  la  rumasse  en- 
suite vers  le  bas  de  la  coquille  avec  le  couteau 
et  pn  la  hume  comme  une  huître.  Toutes  les 
moules  ainsi  consommées  ne  sont  pas  égale- 
ment bonnes.  Les  moules  rouges  de  Toulon 
jouissent,  pour  cet  usage,  d'une  réputation 
méritée;  en  tout  pays,  on  devra  préférer  les 
moules  k  coquille  demi- transparente;  elles 
sont  ou  rouges,  comme  celles  de  Toulon,  ou 
blanches  et  grasses,  mais,  en  tout  cas,  sa- 
voureuses. 

.  —  Moules  au  naturel  ou  d  la  marinière. 
Lorsque  les  moules  ont  été  lavées  avec  soin, 
on  les  met  dans  une  casserole  avec  de  l'eau, 
du  thym,  du  laurier,  du  persil,  des  oignons 
coupés  en  rondelles,  et  on  les  saute  sur  un 
feu  vif,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  coquilles 
soient  ouvertes.  Alors  ou  enlève  k  cha- 
cune des  moules  une  de  ses  "coquilles.  Cela 
fait,  on  met  les  moules,  bien  égouuées,  dans 
une  casserole,  dans  laquelle  on  a  placé  un 
morceau  de  beurre,  du  poivre,  du  sel,  du  per- 
sil et  des  échalotes  hachés,  et  l'on  fait  sauter 
le  tout.  Si  l'on  a  débarrassé  les  moules  de 
leurs  deux  coquilles,  on  ajoute  à  la  sauce 
dont  nous  venous  de  donner  la  recette  un  peu 
de  mie  de  pain  et  un  verre  de  la  prenîinre 
cuisson,  de  telle  sorte  que  la  sauce  soit  bien 
liée  et  fasse  corps  avec  les  moules,  sans  être, 
toutefois,  trop  épaisse.  L  eau  de  cuisson  de- 
vra être  filtrée  très-soigneusement  k  travers 
un  liuge,  car  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  sable.  Au  moment  de  servir  (es 
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moules  ainsi  préparées,  on  les  arrose  de  jus 
de  citron. 

—  Moules  à  la  poulette.  Cette  façon  de  pré 
parer  les  moules  diffère  peu  de  la  précédente 
Les  moules  étant  cuites  et  dépouillées  de 
leurs  coquilles,  on  les  tient  chaudement  dans 
un  peu  d'eau  de  cuisson  (n'oubliez  pas  de  la 
filtrer),  et,  au  moment  de  les  servir,  on  les  lie 
avec  deux  ou  trois  jaunes  d'œufs,  auxquels 
on  ajoute  quelques  petits  morceaux  de  beurre 
frais  et  du  persil  finement  haché. 

—  Moules  d  la  provençale.  Lorsque  les  mou- 
les sont  cuites,  on  met  dans  une  casserole 
trois  ou  quatre  cuillerées  d'huile  d'olive,  puis 
du  persil,  des  ciboules,  des  champignons,  une 
gousse  d  ail,  le  tout  finement  haché.  On  ar- 
rose avec  une  ou  deux  cuillerées  de  bouillon 
et  un  ou  deux  verres  de  la  première  cuisson, 
soigneusement  filtrée.  On  laisse  cette  sauce 
se  réduire,  puis  on  y  jette  les  moules  en  y 
ajoutant  du  gros  poivre  et  un  peu  de  jus  de 
citron, 

—  Moules  farcies.  Pour  préparer  les  moules 
de  cette  façon,  on  a  soin  de  choisir  des  co- 
quillages d  une  grande  dimension^  puis  on  les 
fait  cuire  k  l'eau,  pur  le  procédé  indiqué  ci- 
dessus,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ouvertes. 
Cela  fuit,  on  les  débarrasse  de  leurs  coquilles, 
on  les  égoutte  soigneusement  et  on  les  laisse 
refroidjr.  On  recouvre  alors  la  partie  char- 
nue de  la  moule  d'une  préparation  faite  avec 
du  beurre,  du  persil,  de  l'ail  et  des  échalotes 
très- finement  hachés,  puis  on  les  met  au  four. 
Elles  cuisent,  k  un  feu  doux,  en  dix  ou  quinze 
minutes.  Il  est  préférable  d'ouvrir  les  moules 
crues  et  d'introduire  entre  les  deux  parties  la 
préparation  indiquée  ci-dessus.  Dans  tous  les 
cas,  on  doit  fixer  les  deux  valves  k  l'aide 
d'un  triple  tour  de  gros  fil  bien  serré. 

—  Pathol.  Empoisonnement  par  les  moules 
Les  moules  déterminent  souvent  des  acci- 
dents. Ceux-ci  ont  ordinairement  une  grande 
analogie  avec  l'indigestion ,  mais  ils  peuvent 
se  compliquer  de  démangeaisons  très-vives  à 
la  peau,  avec  éruption  de  plaques  semblables 
k  celles  que  produit  la  piqûre  des  orties.  Os 
peut  observer  aussi  un  état  particulier  de 
malaise,  de  l'épigastralgie,  de  l'êtouffement, 
des  évacuations  par  haut  et  par  bas,  une  soif 
ardente,  de  la  prostration,  du  refroidissement 
aux  extrémités,  des  lipothymies  et  des  syn- 
copes. Le  pouls,  d'abord  fréquent,  devient 
petit  et  serré,  la  face  rougit  et  se  gonfle,  une 
éruption  do  taches  pétèch.ales  a  lieu  sur  di- 
vers points  du  corps;  quelquefois  enfin  sur- 
viennent des  sueurs  froides,  des  convulsions 
et  du  délire.  Ces  divers  symptômes  ne  se 
montrent  guère  que  trois  ou  quatre  heures 
après  le  repas,  et  ils  sont  rarement  assez 
graves  pour  entraîner  la  mort. 

On  a  attribué  les  propriétés  toxiques  des 
moules  k  un  grand  nombre  de  causes.  Peur 
les  uns,  le  mal  est  dû  k  la  présence  de  petits 
crabes  dans  l'intérieur  de  ces  cequillages; 
d'autres  croient,  avec  Burrows,  qu'il  pro-- 
vient  d'une  altératipn  putride  de  l'animal. 
Ceux-ci  admettent  qu'il  s'est  nourri  d'une 
matièrenuisibte  nommée  crasse  (Lamouroux), 
ou  de  petites  étoiles  de  mer  (Breumié,  du 
Rondeau);  ceux-là  pensent,  avec  M.  Bou- 
chardàt,  qu'il  renferme  des  particules  cui- 
vreuses, parce  qu'il  s'est  fixé  sur  la  carcasse 
de  quelque  vieux  navire  doublé  de  cuivre. 
Aucune  de  ces  opinions  ne  paraît  suffisamment 
fondée.  Ces  iuuisposilions ,  beaucoup  plus 
fréquentes  chez  certains  individus  que  chez 
d'autres,  tiennent  sans  doute  moins  k  la  qua- 
lité des  coquillages  ingérés  qu'à  l'idiosynera- 
sie  des  sujets.  Cela  est  si  vrai  qu'on  voit  sou- 
vent une  seule  personne  se  trouver  empoison- 
née k  la  suite  de  leur  ingestion,  bien  que 
sept  ou  huit  en  aient  également  mangé.  En- 
fiu,  fait  complètement  décisif,  nous  avons 
connu  ud6  personne  très-friande  de  moules, 
mais  qui  ne  pouvait  en  manger  sans  éprou- 
ver des  symptômes  d'empoisonnement.  On 
doit,  en  général,  s'abstenir  de  moules  de  mai 
k  septembre,  mois  pendant  lesquels  ces  ac- 
cidents sont  le  plus  communs. 

Le  traitement  consiste  à  faire  rejeter  la 
matière  ingérée,  à  l'aide  de  OB', 05  k  0§r,l0 
d'émétique  dans  un  demi-verre  d'eau,  s'il  s'a- 
git d'une  grande  personne,  ou  de  08r,06  k 
0Br,75  et  même  k  1  gramme  de  poudre  d'ipé- 
cacuanha,  s'il  s'agit  d'un  enfant  et  suivant 
l'âge  de  celui-ci.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait 
déjà  eu  des  vomissements  naturels  ou  bien 
lorsque  plusieurs  heures  se  sont  écoulées  et 
que  les  matières  toxiques  ont  pénétre  dans  le 
tube  intestinal,  il  faudra  reepurir  aux  lave- 
ments purgatifs  et  même  administrer  de  20  k 
60  grammes  d'huile  de  ricin,  pour  provoquer 
l'expulsion  par  en  bas.  On  donnera  pour  bois- 
son de  la  limonade  ou  de  l'eau  vinaigrée.  En- 
fin, s'il  y  a  des  défaillances,  on  relèvera  les 
forces  du  malade  avec  une  infusion  aromati- 
que de  sauge,  de  thé,  de  tilleul,  dans  laquelle 
ou  pourra  mettre  un  peu  d'eau-de-vie  ou  de 
rhum.  Plus  tard,  on  combattra  les  accidents 
nerveux  par  l'éiher  et  on  emploiera  les  moyen» 
propres  k  modérer  l'inflammation  consécu- 
tive. On  a  conseillé,  comme  moyen  préventif, 
aux  personnes  qui  mangent  des  moules  de 
boire  après  le  repas  un  petit  verre  d'eau-de- 
vie  ou  de  manger  leurs  moules  aveu  un  peu 
de  vinaigre,  si  elles  les  mangent  crues;  d  in- 
troduire, au  cas  contraire,  du  viuaigre  dans 
leur  cuisson. 

HOULE  (lk),  ville  de  la  Guadeloupe,  sur  la 
côte   N.-E.   de  la  Grande-Terre,   k  35  ki- 
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lora.  N.-E.  de  la  Pointe-a-Pitre;  10,000  hab. 
Le  port  ne  peut  recevoir  que  de  petits  navi- 
res et  est  faiblement  défendu  contre  le  ras 
de' marée,  très-fréquent  sur  cette  côte.  Vas- 
tes plantations  de  cannes  k  sucre. 

MOULE  (Thomiis),  écrivain  anglais,  né  à 
Londres  en  1784,  mort  dans  la  même  ville  en 
1851.  Pendant  quarante  ans  il  fut  attaché  h. 
l'administration  générale  des  postes  à  Lon- 
dres. Il  employa  ses  heures  de  loisir  à  s'oc- 
cuper de  l'étude  des  antiquités  et  de  l'nrt  du 
blason.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Livre 
ou  tables  de  dates  pour  l'usage  des  généalogis- 
tes et  des  antiquaires  (1880,  1  vol.);  Biblio- 
tKeca  hefalilica  Mtignsi  Briiannis  (1822)  ;  Des- 
criptions des  antiquités  de  l'abbtiye  de  West- 
minster et  des  autres  églises  de  la  Grande- 
Bretagne  (1826,  3  vol.  in-80);  Description  des 
comtés  anglais  (1828,  2  vol.  in-4°};  Essai  sur 
lés  villes  romaines  e,t  sur  les  restes  des  édifices 
romains  découverts  dans  la  Grande-Bretagne 
(1833,  in-80). 

MOULÉ,  ÉE  (mou-lé)  part,  passé  du  v. 
Mouler.  Coulé  dans  un  moule  :  Statue  mou- 
lée. Chandelles  moulées. 

—  Fain.  Bien  fait,  bien  proportionné  :  Cet 
homme  est  moulé  ,  a  la  jambe  moulée. 

—  Pop.  Imprimé  :  Il  faut  bien  que  cela  soit, 
puisque  cela  est  moulé.  Le  moyen  de  contester 
ce  qui  est  moulé?  (Mol.) 

-, —  Lettre  moulée,  Lettre  imprimée  :  Oui,  je 
sais  lire  la  lettre  mouléb.  (Mol.)  C'est  l'im- 
primerie qui  met  le  monde  à  mal; c'est  la  let- 
tre moulée  qui  fait  qu'on  assassine  depuis  la 
création,  et  Caïn  lisait  les  journaux  dans  le 
paradis  terrestre.  (P.-L.  Courier.)  Quand  tous 
les  privilèges  ont  été  détruits  ,  nous  ne  com- 
prendrions pas  le  privilège  de  ta  lettre  mou- 
lée..., de  la  presse.  (E.  de  Gir.)  H  Lettre  exé- 
cutée à  la  main,  niais  de  la  même  forma 
qu'un  caractère  imprimé:  On  écrit  en  lettres 
moulées  pour  déguiser  son  écriture. 

—  Ecriture  moulée,  Ecriture  très-nette, 
très-régulière  et  qu'on  dirait  gravée. 

—  Constr.  Colonne  moulée,  Colonne  faite 
avec  du  gravier  et  des  cailloux  de  diverses 
couleurs,  liés  ave'c  un  ciment  ou  imistic  qui 
durcit  aisément  et  acquiert  le  poli  du  marbre. 

a-Marches  moulées ,  Marches  qui  ont  'une 
moulure  avec  un  filet  au  bord  de  leur  giron. 

'—  Méd.  Matières  moulées ,  Excréments 
consistants  qui  gardent,  après  l'excrétion,  la 
forme  cylindrique  du  rectumj 

; —  s.  m.  Caractères  imprimés  :  Lire  le 
moulé,  dans  le  moulé.  (Acad,)  1 

MOULE-BEURRE  s.  m.  Econ.'  domest. 
Cuiller  de  bois  ou  appareil  quelconque  pro- 
pre k  donner  au  beurre  des  formes  variées, 
quand  on  veut  le  servir  en  hors-d'œuvre. 

MOULÉES,  f.  (mou-lé  T-rad. meute): Techn. 
Dépôt  qui  se  .forme  au  fond  de  l'auge  de  ia 
meule  a  repasser. 

MOULE-FILTRE  s.  m.  Instrument  destiné 
à  confectionner  régulièrement  et  avec  rapi- 
dité les  tiltres  en  papier. 

—  Encycl.  D'ordinaire,  les  filtres  en  pa- 
pier sont  |>liés  k  la  main,  ce  qui  occasionne, 
dans  certaines  industries  et  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  une  perte  dé  temps  que  l'u- 
sage du  moule-filtre  permet  d'éviter. 

On  a  indiqué,  pour  cet  instrument,  plu- 
sieurs modes  de  construction  :  le  plus  simple, 
et  le  plus  employé  est  celui  qui  a  été  imaginé 
par  M.  Carré,  pharmacien  à  Bergerac.  Il 
consiste  en  deux  sortes  d'éventails  en  carton, 
dont  les  joints  sont  formés  par  des  bandes  de 
toile,.de  manière  k  avoir  une  grande  solidité. 
Chacun  de  ces  éventails  est  demi-circulaire; 
ils  sont  réunis  l'un  à  .l'autre  par  un  joint  de 
toile,  suivant  leur  côté  rectiligne,  de  telle 
sorte  qu'étalés  ils  constituent  un  disque  com- 
plet. Enfin,  ils.  sont  disposés  de  manière 
que,  repliés  l'un  sur  l'autre,  leurs  plis  se  cor- 
respondent. Le  fonctionnement  du  moule- 
filtre  ainsi  construit  est  très-rapide.  On  plie 
en  deux  une  feuille  de  papier  à  filtrer,  on 
l'introduit  entre  les  deux  parties  de  l'instru-, 
ment,  en  amenant  exactement  son  pli  à  coïn- 
cider avec  leur  jointure ,  on  rabat'  l'une  sur 
l'autre  les  deux  parties  du  disque  et  l'on 
forme  un  éventail  double  qu'on  replie  sur 
lui-même.  ., 

Un  autre  moule-filtre,  plus  rapide  encore, 
consiste  en  deux  feuilles  de  zinc,  auxquelles 
oh. a  donné  la  forme  d'un  filtre  k  plis  mar- 
qués, mais  ouvert  de  manière  à  présenter  ou 
sommet  un  angle  de  î.io»  environ.  Les  deux 
feuilles  peuvent  s'appliquer  exactement  l'une 
sur  l'autre.  Dans  ces  conditions,  si  on  intro- 
duit entre  elles  une  feuille  de  papier  et  si  on 
les  presse  l'une  sur  l'autre,  les  plis  des  feuilles 
métalliques  se  trouvent  imprimés,  gaufrés  en 
quelque  sorte,  sur  la  feuille  de  papier.  .Mais 
ce  dernier  instrument  a  l'inconvénient  de.dé- 
chir'er  fréquemment  le  papier. 

MOULER  v.  a.  ou  tr.  (mou-lé  — rad.  moulé). 
Jeter  en  moule,  faire  au  moule  ;  Mouler 
des  bas-reliefs.  Mouler  en  plâtre,  en  cire.   ' 

—  Prendre  l'empreinte  de,  exécuter  un 
moule  sur  :  Mouler  une  statue,  un ,  chapiteau 
antique,  la  tête  d'un  yuiilotiné. 

—  Par  ext.  Accuser  les  formes  de  :  La  che- 
mise étroite  moule,  avec  la  plus  charmante  in- 
discrétion, les  saillies  et  les  méplats  du  corps. 
(O.  Morson,)    . 
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Les  frissons  de  la  chair  courent  sous  ta  guenille 
Qui  moule  tes  contours  et  qui  te  déshabille, 
Comme  un  voilé  léger  couvre  un  marbre  sculpté'. 
'  '  H.  Cantel. 

—  Kijr.  Peindre,  reproduire  avec  une  grande 
exactitude  :  Brantôme  es't'  wi.  raconteur,  cyni- 
que qui  moulait  les  vices  des  grands,  comme 
on  prend  les  empreintes  du' visage  des  morts. 
(Chatenub.)  ll'Conforiner  exactement  :  Toute 
nature  a  son  génie  original  dans  lequel  elle 
moulé  les  idées  qu'elle  prend  ailleurs.  (H. 
Taine.)    ,  '  ... 

-r-  Fam.  Imprimer:  Faire  mouler  ses  dis- 
cours. Se  faire  mouler.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

— -Sculpt.  Mouler  à  creux  perdu,  Couler  du 
plâtre  dans  un  moule,  sans  le  soutenir  par  une 
garniture  intérieurs.  Il  Mouler  à, bon  fond, 
Prendre  la  précaution  négligée  dans  le  cas 
précédent. 

—  Ane.  métrol.  Mouler  du  bois,hù  mesurer 
avec  le  moule.  •  .  ' .    ■   ■  ■ 

—  Péché.  Mouler  le  hareng^Le  presser  for- 
tement entre  lès  doigts-pour  en  détacher  les 
corps  étrangers  et  en  ôltir  les  écailles. 

'—  Techn.  Mouler 'mie' faucille,  La  passer 
sur  la  meule,  lorsqu'elle  est  dentée  et  trem- 
pée, pour  faire  paraître  les  dents.  Il  Mouler 
ta  terre,  Mettre  dé  la'  terre  dans  un  moulé  à 
poterie,  il  Mouler  les  cartes.  Appliquer  avec 
le  frottoir  la  feuille  de  papier  au  pot  contre 
les  parties  en  relief  du  inouïe,  après  l'avoir' 
légèrement  chargé  de  noir.  Il  Mouler  une  pres- 
sée, Fabriquer  avec  là  forme  toutes  les  feuilles 
de  carton  dont  doit  se  composer  une  pressée 
ou  pile.  [|  Mouler  une  pierre,  Y  tracer  des 
panneaux  k  l'usage  des  tailleurs  de  pierre. 

Vi  Pot  à  mouler,  Vase  de  fer-blanc  en  formé 
d'arrosoir,  dont  on  sëserf  pour  Verser  le  suif 
fondu  dans  les  moules  à  chandelles.  \  \ 

,—  Arboric. 'Tailler  d'une  façon  régulière 
et  qui  semble  moulée  ':  Mouler  dés  ifs,  dès 
^rangers.  , ,, .  .  "'„'■ 

Se.  .mouler  v.  pr.  Etre  moulé  :  Les  pièces 
coulées  sk  moulent  d'autant  mieux  que  la  fu- 
sion de  la  fonte  est  plus  complète.   ,1.  ,.    1.1    1, 

—  S'appliquer  exactement  sur  le  corps,  de 
façon  à  en  reproduira  les  formes  :  A  une  cer- 
taine époque,  le  pantalon  se  moulait  comme 
les  maillots  dés  actrices.  ■'"■    '■ 

—  Se  modeler,  se  régler  :  Lès  grands;' en. 
toutes  choses,  se  forment  et  se(moulënt  sur  de 
plus  grands.  (Là  Bruy.)  Dumouriez  Se  mou- 
l'àit  sur  lés  figures  antiques  dessinées  par  Plu- 
tarque.  (Lainàrt.)  Il  est  certain  que,  jusqu'à 
la  Révolution  française,  le  monde  civil  s  est 
moulé  sur  les  formes  de  la  société  spirituelle. 
(Ed.  Quinet.)  ■.•■:• 

I       .  ;  1  ■  l  .    ■ 

MOULER  v.  a.  ou  tr.  (mouTlé —  rad.  meule). 
Tëchn:  Repasser  sur  la  meule  à  aiguiser. 

MOULERlE  s.  f.  (mou-le-rl  —  rad.  mouler). 
Techn.  Atelier  où  Ion  jette  en  moule  des  ou- 
vrages do  fonte.  '  '     ' 

MOULET  s.  m.  (mou-lè  —  rad.  moulé). 
Techn.  Calibre  de  bois  qui  sert  aux  menui- 
siers pour  régler  l'épaisseur  des  languettes 
dos  panneaux  qui  entrent  dans  les  rainures. 

'MOULETTE  s.  f.  (mou-lé-te).  Iehthybl. 
Nom  marseillais  du  çallionyme  dragon. 

'.":—  Sculpt,  Sorte  de-  petite  coquille  blanche, 
dont  on  se  sert  pour  former, des  figures  de 
relief. .       "        ,  .  ;   . ..  , 

:—  Techn.  Partie  d'un  clou  de  ciseaux. 

;  —  Hortic.  Variété  de  tulipe.-  • 
MOULEUR  s.  m.  (mou-leur—  rad.,  mouler). 
duvrier   qui  moule    des  ouvrages   de  scul- 
pture. 

—  Briquetier  qui  donne  la  forme  k  la  terre. 

—  Mouleurs  en  sable,  en  lerre,  Nom  donné 
autrefois  aux  fondeurs,  dans  les  statuts  de 
leur  corporation 

—  Mouleur  de  bois,  Officier  de  police  qui 
était, churgé  de  surveiller  la  vente  du  bois  et 
qui  le  moulait,  c'est-à-dire  le  mesurait  avec 
le  moule.  '■■■•-. 

'—  Féod.  Celui  qui  était  tenu  de  faire  mou- 
dre son  blé  au  moulin  banal. 

—  Adj.  ;  Ouvrier  mouleur." 
BIOULEV.,  nom  de  plusieurs  princes  musul- 
mans. V.  Muley.  '.  ' 

MOULIER  s.  m.  (mou-lié  —  rad.  moule).  Fa- 
bricant de  moules  de  boutons. 

"—  MOTJLIÈREs.  f.  (mou-liè-re —  rad.  mon). 
Agric.  Terre  marécageuse. 

—  Techn.  Veiné  tendre  dans  une  pierre  à 
aiguiser.  •     ...  - 

-  MOUL1ÈRE  s.  f.  (mou-liè-re  —  rad.  moule). 
Pèche.  Lieu  où  l'on  pèche  des  moules. 

MOUL1ÈRES  (Raupt.db:  Baptistin  de),  lit-' 
térateur  fiançais,  né  en   1747,  mort  en  1827.' 
11  fut  successivement  seorétaireide  la'coin- 
pagnie  des  eent-suisses,  (l768-.1774)i-inspec-! 
teur  de  l'imprimerie: et  de  la  librairie  (isio-! 

.1815)  et  entin. attaché  aux  archives  du  minis- 
tère de  la  mahson  du  roi  jusqu'en  1825;  Nous 

1  citerons  de  lui  :  le  Boi  martyr  ou  Esquisse  du 
portrait  de  Louis  XVI  (Paris,  1813)  ;  Petite 
biographie  conventionnelle  (Paris%  1815);  le 
Livre  rouge  ou  Notice  historique  sur  les  pro- 

'ces  de  Charles  I*'  et  de  Louis. XV J  (Paris, 

.1816);  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France  depuis  Pharumond  jusqu'à 
Louis  X Vlll  (Paris,  1819). 

MOUL1HEKNE,  bourg  et  comin.' de  France, 
(Maine-et-Loire),  canton  de"  Longue,  arrorid: 


MOUL 

et  à  19  kilom.  de  Baugé,  au  sommet  d'un  co- 
teau, près  de  là  rive  droite  du  Rivérole'; 
1,986  hab.  Belle  église,  en  partie  du  xi<>  et  du 
xino  siècle.  Dans  le  cimetière  se  trouve  un 
ossuaire  en' forrne  dé  crypté.    '  '    '*  ' ',       J' 

II.-  h.j    •.,'  I      1   i   i      '    3i    C-    --I     '•"    '■    ■.  '- 

MOULIN  s.  m.  (mou-laip.—  rad.  meule,  ai»,, 
se  disait. moule).  Techn.,  Machine  k-.raoudre. 
du  grain;  édifice  où  cette  machine  est  in-, 
stallée.:  Moulin  à  vent.  Moulin  d.  eau.  MQU- 
hn  à  bras.  Les  hommes,  sont  comm<e,'des  ma? 
chines  que  la  coutume  pousse,  commente  vent 
fait,  tourner  les  ailes  d'un  .moulin.  (Volt.).  Les 
anciens  «e  connaissaient  pas  les  moulins  j.ç'e'*; 
talent  dés  hommes  qui  broyaient,  le.  froment.- 
(J.-B.  Say.)  Une  bouche  sans  dents  est  comme 
un  moulin  sans  meule.  (Dainas-Hinard.)      .    t 

Sur  le  coteau  riant  par  le  prince  choisi,  "In     '  ■ . 

S'élevait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci.  ■ 

.  ■     *  .     Ahdrieux. 

Il 'Machine  servant  à  broyer,  k  triturer  une 
matière  quelconque  :  Moulin  d' huilera,  pa- 
pier. Moulin  à  tabac,  à  poudre,  à  sucré.  Il 
Nom  donné  à  un  grand  nombre  de  machinés 
qui  sont  ordinairement  mués  par  des  cours 
d'èàu,  comme  le  sont 'un  grand  nombre  de 
moulins  à  farine':  Moulin  <i  foulon.  Moulin 
à  filer  la  soie.  Oit  voyait  auprès  de  Québec  tin 
étang  formé  par  des  castors,,  qui  suffisait  à 
l'usaye  d'un  moulina  scie.  (Chateaub.)  , 

'.  '—  Moulina  bis,  Moulin  qui  fabrique  des  fa- 
rines bises..-  .     ■    ,,.  ■ .    ■      -,     ■_    '  : 

■—  il/oK/itt.pnjte/ier,Celuiqui'sertà  mou- 
dre lé  pastel  ou  la  guèdre. v   ■  ' 

'—  Moulin  à  beurre,  Baratte  rotative.'  ,"'  ,' 

—  Moulin,  à  vent.,  Moulin  à  moudre  les. 
grains  dont  le  vent  est  la  force  motrice  : 
L'invention  des  rMOULiNS;i  vert, est  Attribuée 
aux. Arabes,  il. Fa.tn.";Fant6me,  chimère',  par 
allusion  aux  moulins  à.  vent  que  don  Qui- 
chotte prit  ,pour  des  géants  :  Ce  .serait  là  un- 
moulin  k  vknt  digne  dc.leur  faire  tirer.  Vê- 
p'ée.  (Mii«  'de  Séy!)  On  v\'jx  fait  perdre-quatre 
où  six  pages  à  me  battre  à  çutrance  at  à  fer- 
railler contre  un  moulin  à-vent., (Beaumarch;) 
11.  yëlir'wi  moulin  a  veiit^  Déployer,  la.  toilo 
dont  on  garnit  ses  ailes.        t    .    ,,  i  ,Jl     . 

tf—  Moulin  à  café,  Petit  moulin  à  manivelle 
dont  on  se  sert-pour  moudre  le  café,    -'-      ''•'. 

'  ^-'Moulin  à  poivre'^ Appareil  'semblable  àiij 
précédent,  mais  servant  à  înoudré  lepoiyre. 

—  Moulin  à  paroles  ou  simpiement,i1/o«ft»,. 
Langue,  organe  de  la  voix  :  La>Buci  fait  al- 
ler joliment  son  moulin  a.  paroles..  (Mlu?ude 
Sév.)  M'"*  de,  Richelieu  me  parut  abattues, 
les  fatigues  de  la  cour  ont  rabaùsé.-.soii' ça-, 
quet  ;  son  moulin  me  parut  en  chômage.  (Mln*  de 
fciév.)  il  Personne  extrêmement  loquace  -..C'est 
un  moulin  à  pahoLks  que  cette  femme.  •    1  •  ,  . 

•  —  Etre  vêtu  comme  un  moulin  à  vent j  Etre 
vâtu  de  toile  blanche  ou  grise.      ' 

—  Jeter  son-bonnet  pdr-desêits'^ës'rijqulihs, 
Rompre  avec  les  bienséances,  l'opinion  pu- 
blique. 1    "      '     "'       "    "['  ""'■  '   '      "','1'  ,..'' 

■  — Faire' venir  l'eau  au  moulin,, procurer, 
du  prfjfit,  par  son  industrie,  à  soi  ou  à  âii'-^ 
tiùi'':  Les  bénéfices  et  tes  emplois  né  laissaient' 
pas  dé  faire  venir  l'eau  au  moulina  ,(  Le. 
s»Sé.)'    '_  .'.''.  '.''."  ■'/  ','„''_  .',•.  i-''iû 

— '•  Laisses-le,  faire,  il  viendra  moudre  à.  nçr 
t're  moulin,  Se  dit  en.  parlant, d'un  homme 
do'nt  on  n'est  pas  conlentj  et1  signifie,:  U  aura 
besoin  de  nous  a  son"  tour,  et  nous,  aurons 
occasion  de  lui  rendre  ses  mauvais  offices. 

—  ïlessembleir  à  quelqu'un,  à  quelque  chose, 
comme  à  un  mou(in  à,vent, No  pas  lui  ressemT, 
hier  du.  tout.        .,       '.    .,,,  ,.     , 

, —  Renvoyer  guelqulun-àson  moulin,  Le  ren? 
voyer.  chez  lui;  .l'engager  à  se  mêler  de  ce 
qui  le  regarde  :  Couvrons  ces  .précieux  alliés 
d'honneur  et  de  gloire,  jusqu'au  jour  où  notre 
.  triomphe  les  renverra,  à  leur  moulin.  (E. 
Augier.)         ■  ■!.■■■ 

—  Erov.  Il  vaut   mieux  aller  au  moulin 
qu'au  médecin  ,  L'nppétit ,  bien   qu'il   occa- 
sionne un  surcroît  de  dépense,  est  préférable' 
au*dégoût  qui  accompagne  la  plupart  des-ma- 
ladies.  Il  Va  bien  au  moulin  qui'  y  envoie  sa  p'o-' 
che  ou,  son  âne,  Ûe  qu'on  fait  faire  est  comme 
si  on' le  faisait  soi-même,  oticrùine  la  même 
responsabilité,  il  On :  ne.  peut  être  à-la'fois  au' 
four  cl  au  moulin,  On  ne"' peut  être  en  ''plu- 
sieurs-endroits  àila  fois,  on  ne  peut  suffire 

SOUl  it   lotit!--  ■      I-    ..■■■"!•'  !        '    '    '      "  '     ^ 

'— '  Le  four  appelle 'le  moulin'  brûlé.  Se' dit 
quand  quelqu'un  qui  a  un,  vice  le  reproche  a' 
une- personne  qui  lie  Ta  pas.  ■        •  L        ■■-'-- 

.  _  Féod:  Moulin-  banal,  .Moulin  où  ceux;!qui 
demeuraient  dans  1'étehdiie  d'ùhè  seigne'urifj' 
étiiieni/  obligés  de  venir  moudre  fëiir  olé,  èiii 
payant  aù'Seighéur  un  'certain  droit.  '  .  "■ 
-li'Cout.  Moulin  à  chqiscl,  Celui  qui  est,  mû  r 
pUr  l'eau  d'une  éolusèJ ,  il' jtfo'u'iiii  pendu',' Nom 
que  l'on  Sonnait  aux  moulins  établis  sur  des; 
bateaux.  .  .    . 

'  -^-  Géol.  Nom.  donné',  à  des  gouffres;  qui 
existent  dans  certains  glaciers,  eVoti  lesèàux 
se  précipitent  en  produisant  un  bruit  qu'on  a 
comparé  à  celui  de  la  chute  d'eau  d'un  moulin. 

—  Encycl.  Les  moulin*  sont  des  machinés. 
au  moyen  "desquelles  on  pulvérise,  on  écrase, 

•  etl'on  divise  une  substance  quelconque,  telle 
que  le  blé,  la  canne  à  sucreries  graines  oléa-. 
gineùs'es,  lés  couleurs,  etc.,  etc.  Ces.appa-, 
reils  prennent  le  no'iii  des.màtières"  qu'ils  tra^ 
vaillent,  ou  de  la ,' force  ,'inotrice  qui  les  com- 
mande; ainsi  ou  dit  moulin  ù  Ulé,  moulin  à 
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m 


ilé,  a  fruits.'à 'amandes  et. aussi -mdulin'k. 
a,  à  bras;  à  vent^'a1  vapéùf  et  à  h^àIi'êgë:",. 

'    .;         '     . .       -    .  -  ■         -i      ;■    '     «  v  '     .*'!"- 


huilé, 
eau, 

. —  I.  Moulin ÀBLÉ.  Les  àupiens  n'avaient, 
pour'  moudre  le'urS;  gr^insiqÛQ,içles:..nioij£M«, 
très-inipaV  faits.',  Après  .ayoirnsuc.ç,es.sïv.enien,t! 
eïnplpye.Jèa  mortiers,  les'  lçiyjindri^l}roujan.Ç 
sur  des  pierres  plaè^Spiils.fnrjent.aniqnps^pSÇ 


dé  pulvériser  les  griiins  d'une  nianiçre  blus  p|dT- 
fait'e  q'ue;les  premiers  systèmes,' fat  géneraléjV^ 
ment  adoptée.  Chaque  méiikge'^ut'soh  mon'in,, 
qu'un  âne  ou  des  esclàyësfHisaient  tourner.  rC£ 
travail  devint  ùri'ép'uriition  à  làquellè'^n^oii:; 
damnait  les  ^prisonniers'  dè'èuerre  .et.iiiera^ 
lés  citoyens  que. ron'youlâitj dégrader^  Sa^m- 
son'fùt  condamné  a  tourner 'les' ineulésMohez, 
lés  Philistirts,  et  Plaùte  fut  contràiiii ,'Ûjexéj^ 
cèr^te métier  en  punition  dé.'qu^lqpes ..pla.i-'' 
san  ter  les  'qu'(il  s'était  permises  sur  îe  coirtpte; 
d'hommes  puissants.,  Depuis,  'cette j '.'époque, 
d'eiifance',  la  m'eUnérie  à" suivi  lès.  pio^rté, 
des  arts  mécaniques,  Jet  les, JiçouMrt*  àtotupllç-j 
ment  employés  sont  loin  ûé'jirééeilter  ,ja  sim-- 
pTi'éité  primitive'.  Tôtit 'en  i^ons^ryaiit  leniême; 
principe  des  meules  horizontales,  dûnt  rup^ 
est  fixe  èi  l'autre  mobile,  on, les  a  complété^ 
par  divers  'appareils  poii'r"'iVettbyer  le^gràins' 
et  séparer  les  fa'rihés.de  'différéhtes  èfpeces.". 
Sahs'décrirè  tous  les  systèmes  qui  'ont ^éti 
tôur,;k  tour' adoptés,  nouq.  explipè,rohsA'en 
quelques'  mots.1  là'  marché1  du  'Dlé.'jusflji  j»,ce 


lé' nom  âé'mSulins'â  ;blé''amèïïçains:- Ch&o\uè 
jour  -dé  nouveaux  perfecu'QnnèrfteKts -yien^ 
nent  àmèlibrér  ce*  qui  a  'été 'fait'' pi-ê'éfdejifl,-, 
rtiènt,  soit  pouf  obtenir  une'  niéutur^  p|luânfjo; 
et  plus  réguliè're,  s'oit  pour  sépâ'rèr  plus  exac- 
tement les  farinés  à  vermicelle  dés^grùaux,,, 
dés  farines  blanches  et  bises,' ou,. son,  ètç^ 


té  ment  dé  notre'  cadre;'  nous  ,çherçhei;Q,iy3 
seulement  à  rappeler  et  a'faife  saiSirl^lrà;, 
vïiil .'dés  moulins  en  général. ■'        '  .\,ù, '■  [-,V  1 
Dans  le  'système  à'rîiéricàïn", 'dans'  ce  qu'oit 
appelle  la  mouture  américaine,  toutes  les,oj)é- 
rations}  dépuiS'  i'ki'fivé'e  'dù^h,lé"da1ris  le  »»ôû-, 
lin'  jusqu'à  fàlsortié  dës'fàrines,-  se1  fohtfcuû-J 
cessivétnent  et'  sans   disèonltinu'it'éj''sàïi's|  ,1e 
secours  dès  hoinmes;  Lé  blé, 'd'abord' vers'éf 
dans'une-  trémie,  est  amené' 'âiréc.temetli"pâV 
des  chaînes  h  godets  ou'aes'vis'd'^r'chitnè'tle 
dans  des  appareils'de  riett6yâgè/teWrqu'e'les 
■  émotteurs  et  les  cribleurs,  quileuf.  enldvent 
les  pailles,  les  mottes  et  la  poussiferétetsépa- 
rent  les  petites  graines  ou  les  petits  blésqui' 
doivent  être  moulus  séparément  lin  sortant 
du'criblqur,  le  bon  blé  est  amené  par  des  corn, 
duits.  jusque^  dans  les  trémies,  ou  dans:: les 
engreneure.ou.distributeurside.blésj  qui  sont; 
pïatjès,"  directement' .à  , l'étage  .au;dessus.jdé 
céltii'd'e's  meules.  Quelquefois  on  fait  subina 
la  graine  l'opération  du  mouillage,  qui^op- 
siste  àlii  faire  passer  da'iis  des  cylindres  à 
mouvement  continu,  constamment  humectés 
d'eau.  D'autres  fois,  on  la  souinét1  à' des  cy- 
lindres comprinièurs,  ou  'èllà''sè 'trdtiy'e  _c'cfiif 
cassée'  avant  de  se  rendre  aux'  niéùleSvLe 
blé  écrasé  par  cellè's-cVprbduli  unë'mbutiire 
composée  de  farines,  de  sons  et  de  résidus. 
qui  tombent  dans  un  .récipient',  où'uné  ;vis 
sans  fin  lbs  conduit  a  une  chaîné  à  godets  au 
moyen  dé- laquelle  ils  'sont  élevés,  jusqu'au 
dernier  étage  de  l'usine,  dans  une'  chambre, 
où  un  rnmassëur  les  remue  lentement  pbiir 
les  refroidir  et  les  projeter 'par  petites  qutin- 
tités  dans  lès  bluteriès.' Ces  appareils  "sépa- 
rent les  farinés  des  sons  et  reçbupéttesj  les 
premières  sont  reçues  dans  une  '  chambrëj 
spéciale  dite'  à  mélange;  d'où,  on  peut  aisé-; 
liièiît  les  me'ttre  en  sac  au  moyen  d'un  niéça- 
nlsme  tfès-s'unjde  'auquel  on  a  dohiiê'lé  nom 
de  poche  anglaise.  Les  sons'et  lés'  gruanij 
sont  blutés  k  part  et  reçus  dans-des  ,èkses, 
sp'èciâlés  ou  dans  des  sa'csi'        ';         ,  "'   '.',''' 
'Là  partie  la  plus  importante' d'une  minotè- 
rle;et'qui  constitue  le 'travail  proprement' 'dit 
du'  moulin  ;  est  'l'établissement  'des'^méùlèV 
Celles -éi  sont,  comme  nous  l'avoué -yù'plus 
haut,  l'une'  fixe  et  l'antre  inObiléj'la,  meule 
fixé  inférieure  prend  lé  noin  (le  'meule"gièantè^ 
ef  l'autre  celui  de  iileule  éo'urante'.'Elw&^'ra- , 
viennent  en  grande  'p'arlie'-deTJa'-Kerté'-s'rjji^' 
Jouarre,  le  pays  dé  Frâiice  le :  plus'1  réputé 
po'ur.les'bonries  pierres' meuliè'res.'  Elles  ont 
ltn,30.de  diamètre  extérieur  et  0lu;S7"ld,é'pais-! 
seur.  Elles  sont  'formées  de  plusieurs  car-' 
reaux  rounis-et  scellés  entra1  èuxl  Toute  l'é-^ 
paisseur  n'est  pas  en  meulière  propre  aû'inoû-' 
lage  du  blé  ;-elle  comprend  une.  forle5oouehe 
de;p,lâtrejqui  en  fonne-la,  moi ué,^v, quelques 
foi,s  plus.  Des  meules  ■.,  bien  ..faites,  bieni.cboK 
siês,-.s"onV  toujours,  disposées,  de.  tejle  sorte 
qtie.les  morqeaux'les  plus^dura,,!^  plus  ivifu- 
etjpar  suit,é,,leb  plus  favorables,  nu-travail  du 
moulage  soient  placés. .vers  la  circonférence^, 
"  e.t.qeux  dpnt.lapierr.é  est  moins  serrée,  moins 
a'càentë  Vers  le  centre.  U  est  bon  que  deux, 
meules  ,qui  sont  appelées  à  J.rayniller,iJ'un6 
sur^  l'autre  ne  soient  pas  de  même  nature^. 
-  c'est-à-dire  qu'une  meule- très- vive  "doit 
être  accouplée 'avec  une  autre  qui  le.' soit' 
moins.  *  ,     ■  .-  '  .  '     .  .  ' 

*Au  centre  de  chaque  meule  est  ménagée 
une  ouverture  cylindrique  de  27  k  30  ceuti- 
'  mètres  de  diamçtre  appelée  œitlardi  A  partir 
de  cet  orifice,  les  meules  sont  rayonnées  sur 
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leur  surface  en  contact  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  5  à  6  millimètres,  de  façon  que 
les  rayons  se  croisent  lorsqu'elles  sont  super- 
posées. Ces  rayons  sont  formés  en  plan  in- 
cliné, pour  présenter  une  arête  vive  et  tran- 
chante qui  coupe  les  grains  de  blé  soumis  à 
leur. action,  pour,. faciliter  le  broiement  qui 
"doit  avoir  lieu  spus  les  parties,  pleines  en 
contact.  Les  meules  sont  dressées  ou  rhabil- 
lées a  l'aide  d'un  marteau  tranchant  en  acier 
fondu  et  bien  trempé,  dont  les  ouvriers  rha- 
'^jljeurs'se  sèrvertt  en  frappant  des  coups  lé- 
ger^ et  parallèles  sur  toute  la  surface. 

La  vitesse  des  meules  de  110,30  est  de  116  à 
120  tours  par  minute.  Quelques  meuniers  don- 
nent la  préférence  a  des  meules  de  i<n,40  à 
"!l,ml50  et  même  i  m, 60  de  diamètre,  tout  en 
adoptant  le  sysième  américain  ;  la  vitesse 
de  ces  meules  ne  s'élève  guère  qu'à  80  et 
100  tours  par  minute. 

Les  meules  courantes  sont  maintenuesen 
suspension  à  l'extrémité  d'arbres  verticaux 
en  fonte,  appelés  fers  de  meules,  qui  leur  com- 
muniquent un  mouveïnent  de  rotation  conti- 
nue et  rapide.  Cette  pièce,  importante  est 
liée  à  la  meule  au  moyen  d'un  manchon  co- 
nique en  fonte  ajusté <au  sommet  de  l'arbre, 
fixé  par  deux  nervures  et  Vaverse  par  une 
nille  à  deux  branches  dont  les  extrémités  sont 
incrustées  et  scellées  dans  la  meule.  La  nilte 
n'est  pas  invariablement  rixéo  au  manchon  j 
elle- n y  est  qu'ajustée  de  manière  à  balancer 
sur  son  centre,  et  elle  est  placée  de  façon 
que  le  contact  de  la  pointe  de  l'arbre  se  trouve 
à  plus  de  la  moitié  du  plan  inférieur.  De  cette 
sorte,  la  meule  tenue  en  équilibre  en  son 
point  central  n'éprouve  aucune  roideur  lors- 
qu'elle tourne  sur  elle-même,  entraînée  par 
l'arbre,  -surtout  si  elle  est  bien  équilibrée.  Le 
fer  de  meule  est  maintenu  dans  sa  vertica- 
lité, d'une  part  à  l'éide  d'une  pointe  aciérée 
par  une_  cVapaudine  qui  renferme  son  pivot 
et,  de  l'autre,  par  un  boitard  en  fonte  garni 
de  coussinets  et  ajusté  dans  l'œillard  de  la 
meule  fixé.  Pour  pouvoir  régler  la  mouture, 
on  soulagé  lés  meules  en  soulevant  la  cra- 
paudine,  et  avec  elle  le  fer  de  meule  et  la 
meule  courante,  au  moyen  d'un  petit  appareil 
à  levier; 

La  communication  de  mouvement  dans  un 
moulin  est,  sans  contredit,  la  partie  princi- 
pale du  mécanisme  ;  elle  se  luit  ordinaire- 
ment par  engrenages; depuis  quelque  temps, 
on  remplace  ceux-ci  par  des  courroies,  quoi- 
que le  mouvement  dans  ce  dernier  cas  soit 
plue  compliqué  et  plus  coûteux  que  dans  lô 
premier;  les  avantages  que  présente  l'emploi 
des  courroies  sont  la  douceur  et  la  régularité 
duj  mouvement,  que  l'on  ne  peut  obtenir 
qu'imparfaitement  avec  les  engrenages  les 
mieux  taillés  et  divisés. 

Dans  la  mouture  américaine,  les  meules 
doivent  être  très-rapprochées,  afin  de  pro- 
duire le  moins  possible  de  gruau.  Les  blés  qui 
conviennent  le  mieux  pour  ce  genre  sont  tes 
durs  et  demi-durs.  Pour  100  kilogrammes  de 
bié,  on  obtient  en  moyenne  :  60  kilogrammes 
de  farine  à  pain  blanc;  M  kilogrammes  de 
farine  à  pain  demi  -blanc  ;  24  kilogrammes  de 
son  gros. et  menu,  et  2  kilogrammes  de,  dér 
chet. 

Dans  les  moulins  employés  dans  les  petites 
usines  de  nos  campagnes  pour  faire  la  mou- 
ture économique  ou  française,  les  meules  ont 
2  mètres  de  diamètre  et  font  55  à  60  tours  par 
minute.'En  sortant  ries  meules,  que  l'on  tient 
assez  espacées. pour  que  le  grain  soit  seule- 
ment concassé,  la  mouture  est  séparée  par  le 
bluteau  en  farine  dite  de  blé,  qui  traverse  le 
tissu,  en  gruau,  qui  traverse  plus  loin,  et  en 
son  volumineux  et  léger.  Ces  premiers  gruaux 
sont  soumis  de  nouveau  à  l'action  des  meu- 
les, que  l'on  tient  alors  plus  rapprochées,  et 
ils  fournissent  à  leur  tour  une  farine  de  pre- 
mier gruau  et  des  seconds  gruaux,  qui  don- 
nent à  leur  tour  une. farine  de  deuxième  gruau 
et  de  troisième  gruau.  Enfin,  ceux-ci  produi- 
sent des  farines  bises  de  troisième  gruau,  un 
quatrième  gruau  et  des  issues,  appelées  re- 
moulages ou  recoupas,  qui' contiennent  les 
Ïiarties  dures  et  grisâtres  avoisinant  l'enve- 
oppe  des  grains.  Pour  ces  cinq  opérations, 
100  kilogrammes  de  blé  donnent  en  moyenne 
les  résultats  suivants  : 

r  Farines  blanches. 

kilogr. 
ire  opération,  farine  dite  de  blé  38,33 

2e   opération  —         de  1"  gruau  19,18 

3e   opération  —         de  2«    gruau    8,51 

Farines  bises. 

<e   opération  -*         de  3»    gruau    5,00 

6e   opération         '  —         dé  4e'  gruau    3,33 

1  '-':  ■  *  Issues: 

Son  gros  et  petit.  .........  io,82 

Recoupes 6,80 

Recoupettes ,  .  5,70 

Déchets,. évaporation,  perte.  .  .  .  2j35 

'  Les  blés  durs,  demi-durs  et  tendres  se  trai- 
tent également  bien  par  cette  méthode.  ' 

Pour  la. mouture  à  gruaux,  dont  les  farines 
sont  employées  à  faire  les  pains  de  luxe  dans 
les  villes,  les  'meules  sont  convenablement 
espacées  pour  bien  détacher  l'écorce  du 
gruaU.r  en  produisant  le  moins  possible.de 
toile  farine.  La  mouture  est  alors  amenée 
dans  un  blutoir  en  étarnine,  qui  sépare  la  fa- 
rine dite  petit  blanc  ou  à  vermicelle,  puis  le 
mélange  de  son  et  de  gruaux  est  versé  dans 
une  bluteriB  d'étoffe  à  mailles,  qui  partage 


les  gruaux  en  trois  grosseurs,  dont  lès  moins 
gros,  dits  fins  finots,  fournissent  la  première 
qualité  de  farine.  Les"  moyens  et  les  gros 
sont  traités  séparément  et  débarrassés  du  son 
et  de  la  folle  farina  qui  peuvent  encore  y 
adhérer;  puis,  ils  sont  soumis  de  nouveau  a 
la  mouture  et  donnent^alors  une  farine  qui, 
réunie  à  la  précédente,  forme  le  numéro  1  et 
de  nouveaux  gruaux.  La  farine  obtenue  des 
3e  et:4e  gruaux  donne  le  numéro  2  ;  celle  qui 

firovient  de  la  5«  mouture  est  dite  blanche; 
a  60  mouture  fournit  de  la  farine  que  l'on 
mélange  avec  celle  d'écorçnge;  la  70  mou- 
ture donne  la  farine  bise.  100  kilogrammes  de 
blé  de  bonne  qualité  fournissent  en  moyenne  : 
,.■>..  ,     kilogr.  . 

Criblure  ou  petit  blé  ......,.■    0,800- 

Farine  dite  à  vermicelle 20,352 

Farine  dite  des  gruaux  n«  1  .  .  .     20,353 
Farine  dite  des  gruaux  u°  î.  .  .       6,3C0 

Farine  blanche 11,443 

Farine  bise  .j 19,040 

Son.  .  .  ._.„.'-.  ._. 6,000 

--"Recoupe-.-.  ',■'.'--: 6,400 

Remoulage.  TT  . 7^509 

Perte i;649 

Dans  les  usines  bien  organisées  des  envi- 
rons de  Paris  et  montées  à  l'américaine,  on 
moud  en  moyenne  15  à  16  hectolitres  de  blé 
en  24  heures,  soit  1,100  à  1,200  kilogrammes 
par  paire  de  meules,  en  produisant  60  à 
63  pour  100  defariue  première,  recherchée 
par  la  boulangerie  parisienne,  La  force  né- 
cessaire par  paire  de  meules  dans  ces  condi- 
tions, y  compris  le  nettoyage  et  le  blutage,  est 
de  2  chevaux  et  demi,  soit  20  à  22  kilogram- 
mes par  force  de  cheval  et  par  heurp.  Dans 
un  grand  nombre  de  localités,  on  rapproche 
moins  les  meules  qu'à  Paris;' on  leur  fait 
moudre  alors  24  à  25  hectolitres  de  blé  en 
24  heures,  soit  1,800  à  1,900  kilogrammes,  et 
chaque  paire  de  meules  absorbe  la  force  de 
3  chevaux,  soit  25  à  26  kilogrammes  par  force 
de  cheval  et  par  heure.  Dans  les  manuten- 
tions militaires,  les  opérations  étant  moins 
parfaites  et  les  meules  beaucoup  moins  rap- 
prochées, chaque  paire  moud  30  à  32  hecto- 
litres par  24  heures,  soit  2,300  à  2,500  kilo- 
grammes, et  exige  une  puissance  effective  de 
3  chevaux  et  demi,  environ  28  à  30  kilogram- 
mes par  force  de  cheval  et  par  heure. 

D'après  un  assez  grand  nombre  d'observa- 
tions discutées  pur  Navier,  la  pratique  aurait 
conduit  à  donner  aux  meules  un  poids  tel,  que 
l'effort  qu'elles  exerceraient  par  mètre  carré, 
8»  elles  posaient  librement  sur  une  surface 
horizontale,  ne  soit  pas  inférieur  à  600  kilo- 
grammes, tii  supérieur  à  1,070  kilogrammes, 
et  il  admet  850  kilogrammes  comme  une  charge 
moyenne  convemTble.  Cet  ingénieur  admet, 
en  outre,  pour  l'effort  moyen  exercé  au  point 
situé  aux  deux  tiers  du  rayon  de  la  meule, 
le  vingt-deuxième  de  la  charge  par  mètre 
carré  qui  serait  due  au  poids  d'à  la  meule; 
soit 

Effort  =  -r  x  666D'  =  3'6,Î7D*.  ' 

Le*  travail  utile  devient  alors  dans  "ce  cas 
égal  à  la  vitesse  multipliée  par  cet  e'ffort; 
soit  : 

Tu  =  v  x  30,27D".     J  '" 

Hachette  rapporte  que  dans  un  moulin  de 
Corbeil,  mû  par  une  roue  à  aubes- transmet- 
tant 1,321  grandes  unités  dynumiques  par 
heure,  la  meule  ayant  2  mètres  de  diamètre 
et  faisant  67  révolutions  par  minute,  la  quan- 
tité dé  farine  brute  produire  a  été  de  200  ki- 
logrammes en  une  heure  15  minutes.  De  ces 
résultats,  on  peut  conclure  que  la' mouture  à 
la  grosse  de  100  kilogrammes  de  blé  absorbe 
825  grandes  unités  dynamiques. 
,  M.  d'AUbuisson  conclut,  des  résultats  ob- 
tenus par  différents  observateurs,  que  la  force 
que  doit  transmettre  l'arbre  d'une  roue  hy- 
draulique commandant  un  moulin  est  au 
moins  de  3  chevaux  par  hectolitre  de  75  kilo- 
grammes à  moudre  par  heure  ;  c'est  1 ,080  gran- 
des unités  dynamiques  pour  100  kilogram- 
mes de  blé.' 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  compléter  ces 
renseignements  généraux  sur  les  moulins  et 
leur  rendement  en  mouture  par  la  vitesse,  et 
le  rendement  des  diverses  machines  auxi- 
liaires, ainsi  que  par  la  force  qu'elles  con- 
somment :  ."  , 

10  Machines  préparatrices  :  ï°  Machine  à 
nettoyer  avec  cylindres  en  treillis  de  fil  de 
fer  pour  purifier  les  blés  des  pailles,  des  ter- 
res ,  des  pierres,  etc.  :  produit  par  heure, 
1,000  litres;  force  motrice  en  chevaux-va- 
peur, 0d>,S5  ;  vitesse  de  rotation  du  cylindre 
par  minute,  25.  — .  2°  Machine  à  nettoyer 
avec  deux  batteurs  et  un.  ventilateur  :  pro- 
duit, 670  litres  ;  force,  0<*,26  ;  vitesse  de  rota- 
tion des  axes- des  batteurs,  120;  vitesse  de 
l'ailette,  60.  —  3°  Machine  à  nettoyer  avec 
pierres,  brosses,  ailettes  (ramonerie)  :  pro- 
duit, 670  litres;  force,  1  cheval;  tours  de 
meule  par  minute,  170;  tours  de  la  brosse 
dans  le  même  temps,  170  :  tours  de  l'ailette 
par  minute,  340.  —  40  Machine  à-  nettoyer 
avec  cylindre  frotteur  vertical  et  cylindre 
incliné  en  fer-blanc,  pour  enle'verles  grains 
de  semence,  de  Cartier:  produit,  400  litres; 
force,  1  cheval;  tours  par  minute  du  cylindre 
vertical,  280  ;  tours  par  minute  du  cylindre 
incliné  en  fer-blanc ,  28.  —  Comprimeur  ; 
produit,  1,000  litres;  force,  1  cheval;  rota- 
tions par  minute  du  cylindre  d'alimentation, 
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5,5  ;  rotations  par  minute  du  cylindre  de  com- 
pression,.30. 

ss>  Farine.  —  1°  Tamis  à. brosse  :  produit, 
31'  litres;  force,  0ch,i._ —  20  Tamis  à  cylindre 
avèc,bourse  :  rotations  par  minute,  24  ;  force 
motrice,  OÇh,  13,. rendement  avec  une  surface 
de  tamis  de  24  mètres  carrés,  S00  et  800  li- 
tres. —  3°  Tamis  à  semoule:  force,  ccn,i; 
vitesse,  24  tours  par  minute. 

.3°  Machines  de  transport.  —  1°  Tire-sac  : 
force  motrice,  2  chevaux  ;  vitesse,  i<n,,5  par 
minute.  —  2»  Machine  à  élever  :   produit, 

9,000  litres ;Jforce  motrice  égale  au  *—  de  la 

:  30 

hauteur,  soit  ^-;  vitesse  par  minute,  i»i,3.  — 

36 

30  Machine  à  conduire,  avec  vis  :  rendement, 
1,000  litres;  force  motrice,  1  cheval;  vitesse 
par  minute,  25  tours. 

On  désigne  encore  les  moulins  par  le  nom- 
bre de  paires' de  meules  qui  les  composent; 
ainsi,  on  dit  :  moulin  à  deux,  à  trois,  à' qua- 
tre, à  quarante  paires  de  meules.  On  n'est 
pas  toujours  parfaitement  d'accord  sur  le 
nombre  de  paires  de  meules  à  établir  quand 
on  construit  un  moulin  neuf;  cela  tient  à  plu- 
sieurs causes  :  la  première  est  que  chaque  pays 
travaille  d'une  manière  particulière  et,  par 
suite,  fait  produire  plus  ou  moins  à  chaque 
paire  de  meules  ;  la  seconde  provient  de  1  in- 
certitude sur  la  force  à  employer,  force  varia- 
ble, non-seulement  avec  la  quantité  de  grains 
à  moudre,  mais  encore  avec  la  nature  même 
des  produits  que  l'on  veut  obtenir;  la  troi- 
sième est  relative  aux  dimensions  mêmes  des 
meules;  ainsi,  celles  de  lm,50  de  diamètre 
prennent  plus  de  force  que  les  meules  de 
lm,30,  mais  elles  font  plus  d'ouvrage;  de 
même,  celles  de  im,60  à  2  mètres  exigent  plus 
de  puissance  et  donnent  plus  de  mouture. 

On  construit  encore  des  moulins  à  deux 
meules  mobiles,  appelés  moulins  bitournants, 
dans  lesquels  les  deux  meules  tournent  eu 
sens  inverse  et  sont  animées  d'une  vitesse 
moitié  moindre  que  celle  des  autres  movlinsh 
meule  gisante,  soit  58  à  60  tours  par  minute. 
Le  blé  introduit  dans  les  meules  se  trouve 
pris  par  les  deux  surfaces  en  contact;  il  est 
broyé  instantanément  et  est  chassé  aussitôt 
par  la  force  centrifuge.  Cette  double  action 
atteint  plus  efficacement  le  grain  de  blé  et 
rend  les  sons  plus  larges.  La  boulange,  dé- 
gagée rapidement  par  l'effet  contraire  des 
meules,  ne  séjourne  pas  sous  celles-ci  et, 
par  suite,  n'y  prend  pas  un  degré  de  chaleur 
aussi  élevé  que  dans  le  mode  précédent.  Ces- 
moulins  produisent  une  mouture  de  36  à 
38  hectolitres  par  24  heures,  cequi.  représente 
le  double  du  travail  ordinaires  M.  Baron  de 
Pontoise  a  installé  un  moulin  de  ce  système, 
dan,s  lequel  dés  meules  de  O'n.go  de  diamètre 
moulent  15  hectolitres  de  blé  en  24  heures  et 
font  autant  d'ouvrage  dans  le  même  'temps 
que  deux  autres  meules  de  îni.SO,  sans  que 
la  force  dépensée  ait  besoin  d'être  augmen- 
tée. 

:  Dans  ces  derniers  temps,  pour  accroître  le 
rendement  des  moulins,  on  a  fait  usage  de 
l'accélérateur,  Cabanes,  qui  active  notable- 
inënt  le  travail  des  meules,  eu  leur  faisant 
produire,  beaucoup  plus  qu'elles 'ne  le  font 
ordinairement.  Cet  appareil  consiste  à  intro- 
duire entre  les  surfaces  travaillantes  des 
meules ,  au  moyen  d'un  ventilateur,,  une 
grande* quantité  d'air  froid  qui,  ne  pouvant 
trouver  d'issue  qu'à  leur  circonférence,, tend 
à  y  précipiter  le  blé  et,  par  suite,  à  faire  dé- 
gager la  mouture  "avec  plus  de  célérité  que 
par  la'  seule  action  de  la  force  centrifuge. 
Des 'expériences  comparatives,  faites  ù  là 
Manutention  militaire  des  vivres  dé  Paris, 
ont  donné  les  résultats  suivants,  avec  des 
meules  de  im,30  de  diamètre,  marchant  à  la 
vitesse  de  120  tours  par  minute  :  avec  le  sys- 
tème Cabanes,  259ki',5o  de  mouture  par  heure 
et  par  jeu  de  meules,  les  déchets  déduits; 
par  le  système  ordinaire,  I04kil,50  par  heure 
et  par  jeu  de  meules,  déduction  faite  des  dé- 
chets. Le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux 
travâux'est  d'environ  2,5  à  1.  Le  combustible 
employé  pour  faire  mouvoir  les  appareils  qui 
ont  produit  ces  rendements  s'est  élevé  :  dans 
le  premier,  casa  nku,20  par  120  kilogrammes 
de  bié  moulu  et  dans  le  second  cas  à  l4kil,40 
pour  la  même  quantité  de  rendement. 
,  M.  Cabanes  a  construit  des  moulins  porta- 
tifs, qui  peuvent  aisément  s'installer  à  bord 
des  navires,  dans  les.  fermes,  etc.,  et  dans 
lesquels  la  meule  intérieure  est  mobile  et 
l'autre  fixe,  contrairement  à, ce  qui  se  fait 
dans  les  grandes  minoteries.  Ce  système,  avec 
Tapplicalion  rationnelle  du  ventilateur  et  là 
multiplicité  des  orifices  de  sortie,  réunit  les 
avantages  d'un  travail  plus  considérable,  d'un 
moindre  prix  de  revient  et  d'une  économie 
dans  l'emploi  de  la  force  motrice.  Avec  des 
appareils  de  ce  genre,  on  peut  obtenir  400  à 
450  kilogrammes  de  mouture  parheure,  c'est- 
à-dire  trois  à  quatre  fois  plus  qu'avec  le  sys- 
tème généralement  adopté;  ceci  avec  des 
meules  de  lm,50  de  diamètre,  rayonnées  & 
l'américaine  et  munies  de  l'accélérateur. 

—  II.  Moulin  à  huile.  Les  moulhis  à  broyer 
les  graines  oléagineuses  se  composent  de 
deux  meules  verticales  en  granit,  de  101,80  à 
S  mètres  de  diamètre  et  0m,45  à  0m,50  d'é- 
paisseur, montées  sur  un  même  axe  qui  les 
traverse  au  centre  ;  elles  roulent  sur  une 
troisième  meule  fixe  et  horizontale  qui  repose 
sur  un  massif  solide  en  pierre  de  taille.  Ces 
meules  verticales,  qui  pèsent  environ  3,000  ki- 
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logrammes  chacune,  agissent  de  tout  leu* 
poids  pour  écraser  la  graine  qui  leur  est  sou- 
mise et  en  forment  une  espèce  de  pâte.  L'ar- 
bre moteur  vertical  fait  habituellement  1S  à 
20  tours  par  minute;  au-dessus  de  cette  vi- 
tesse, il. devient  difficile  de  conduire  le  tra- 
vail. Les  meules  étant  tournées  cylindriques 
et  parcourant  un  chemin  circulaire,  i!  en  ré- 
sulte à  leur  circonférence  un  glissement  très- 
prononcé,  qui  est  nu'  au  milieu  de  leur  lar- 
geur. (Jette  considération  permet  de  déter- 
miner leur  vitesse  de  rotation  par  minute, 
connaissant  celle  de  l'arbre  vertical,  leur 
diamètre  au  roulement  et  lu  distance  de  l'axe 
vertical  au  milieu  de  leur  largeur,  qui  mesure 
le  rayon  de  la  circonférence  moyenne  dé- 
crite par  ce  point  des  meules;  en  effet,  le 
nombre  de  tours  dé  la  meule  sur  ejle-inème 
est  en  raison  inverse  des  circonférences  ou 
des  rayons;  ainsi  :  R  étant  le  rayon  de  la 
meule,V  le  rayon  du  cercle  décrit,  o  la  vi- 
tesse de  l'arbre  vertical  et  x  la  vitesse  de  la 
meule,  on  a 

VT 

x  =*  - — » 
R 

Elle  est  généralement  comprise  entre  10  et 
11  tours  par  minute,  soit  environ  1  mètre  à 
1°>,20  à'ia  circonférence.  Des  meules  de  2  mè- 
tres de  diamètre,  semblables  aux  meules  décri- 
tes précédemment,  peuvent  écraser  23,000  ki- 
logrammes de  graines  en  22  heures,  qui  pro- 
duisent environ  8,740  kilogrammes  d'huile. 

V.  HUILE. 

—  III.  Moulin  horizontal  à  écraser  la 
canne  À  sucre.  Les  premiers  moulins  qui  fu- 
rent employés  pour  extraire  le  sucre  de  la 
canne  étaient  composés  de  cylindres  verti- 
caux en  bois  dur  du  pays,  montés  sur  des 
pivots.  Leur  arbre  était  entaillé  en  forme  de 
dents  pourcoramuniquer  le  mouvement  qu'il 
recevait  d'un  manège,  d'un  moulin  à  vent  ou 
d'un  autre \ moteur.  Ces  appareils  prip-itifs 
ont  été  remplacés  par  des  espèces  de  lami- 
noirs à  trois,  cinq  ou  six  cylindres  horizon- 
taux, entre  lesquels  la  canne  à  sucre  passe 
successivement.  Ce  système  a  pour  but  d'oxer- 
cer  une.  pression  convenable  pour  en  faire 
sortir  le  jus.  Dans  quelques-uns  de  ces  mou- 
lins, les  cylindres  sont  échauffés  par  la  va- 
peur -pour  désagréger  beaucoup  plus  aisé- 
ment tejus  sucré  que  retiennent  les  cellules; 
à  cet  effet,' les  cylindres  sont  percés  de  petits 
trous  à  travers  lesquels  passe  la  vapeur  à 
l'état  globulaire  et  s  injecte  dans  les  cellules 
des  cannes  qui  cèdent,  par  voie  d'endosmose, 
le  jus  le  plus  dense  quelles  contiennent.  Là 
vitesse  avec  laquelle  on' fait  marcher  les  cy- 
lindres est  très-lente,  à  cause  de  la  pression 
considérable  qu'ils  doivent  exercer;  elle  est 
de  3  à  4  tours-pour  des  cylindres  de  0lo,60  de 
diamètre,  ce  qui  correspond  à  'Dm, 10  à  0<n,l3 
de  vitesse  par  seconde  à  la  circonférence. 
Un  moulin  à_  trois  cylindres  horizontaux,  pou- 
vant fournir  1,800  à  2,0*00  litres  de  jus  par 
heure,  consomme  5  à  6  chevaux-vapeur.  Un 
moulin  k  cinq  cylindres  demande  une  puis- 
sance beaucoup  plus  grande,  soit  8  à  10  che- 
vaux. Le  rendement  que  l'on  obtient  avec 
les  moulins  à'  cinq  cylindres  est  de  68  kilo- 
grammes de  jus  pour  100  kilogrammes  de 
cannes;  il  est  environ  de  20  à  25  pour  100 
plus  éievé  qu'avec  les  anciens  moulins  et 
ceux  à  trois  cylindres;  mais  il  est  vrai_  de 
dire  que  la  force  dépensée  est  plus  considé- 
rable; cependant  elle  n'atteint  pas  un  rap- 
port aussi  élevé  que  celui  du  rendement,  soit 
environ  10  à  12  pour  100  en  plus. 

—  IV.  Moulin  A  vent.  Les  moulins  à  vent, 
suivant  Furetière,  auraient  été  inventés  en 
Asie  et  importés  en  Europe  à  la  suite  des  croi- 
sades. L'Orient  aurait  été  contraint,  par  suite 
du  manque  d'eau,  de  recourir  à  ces  sortes  de 
machines.  On  pense  qu'ils  ont  été  employés, 
dès  l'année  718,  en  Bohême,  où,  d'après  les 
annales  de  ce  pays,  Halak  aurait  fait  conr 
struire  le  premier  moulin  à  vent  qu'on  ait  vu 
dans  cette  contrée.  Ceux  qui,  comme  Fure- 
tière, pensent  que  les  moulins  à  vent  furent 
introduits  en  France  et  en  Angleterre  à  la 
suite  des  croisades  peuvent  s'appuyer  sur  un 
ancien  usage  normand,  subsistant  encore  au- 
jourd'hui, qui  est  de  donner  aux  moulins  k 
vent  le  nom  de  turquois.  Ce  terme  est  em- 
ployé en  1408  dans  un  aveu  rendu  au  roi  par 
à  seigneurie  de  Thorigny  : 

■  En  ladite  terre  souloit  avoir  ung  moulin 
turquoys  à  vent,  qui  du  tout  est  cheu.  • 

En  réalité,  l'origine  de  ces  moulins  est  en- 
tourée de  ténèbres  ;  plusieurs  écrivains,  l'abbé 
Lebeuf,  D.  Tassin,  D.  Toustain  et  Legraud 
d'Aussy,  en  font  remonter  l'existence  au 
xtio  siècle  et  s'appuient  sur  la  charte  de  fon- 
dation du  monastère  de  Neubourg,  près  da 
Mortain.  En  1105,  Guillaume,  comte  de  Mor- 
tain,  autorise  dans  cet  acte  la  construction  do 
moulins  à  vent;  mais,  en  lisant  avec  attention 
ce  document,  on  découvre  quelques  indices 
de  fausseté  et  on  ne  peut  invoquer  l'autorité 
de  cette  charte.  Il  faut  redescendre  à  la  fin 
du  règne  de  Henri  II  pour  trouver  une  men- 
tion authentique.  Elle  est  fournie  par  un  acte, 
sans  date,  d'Alexandre  de  Liéville  qui,  vers 
1180,  donna  à  l'abbaye  de  Saiut-Sauveur-le- 
Vtcpmte  une  terre  près  d'un,  moulin  à  vent, 
sis  probablement  à  Montmartin,  en  Graine. 
Au  xuie  siècle,  Roger  Le  Rou  donna  à  l'ab- 
baye de  Montebourg  un  moulin  à  vent,  à  Tur- 
queville,  avec  un  espace  de  7  pieds  au  delà 
du  tour  de  l'échelle  :  Afolendinum  meum  et  ter- 
ram  in  qua  situm  est,  desuper  mansurum  sar- 
raceni,  cum  semilis  et  viis  et  omnibus  ad  idem 
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molendinum  pertinentibus  large  et  plenarie 
habendis.  çum  s'eptem  pedibus  terrm  extra  sco- 
lam  in  arcuitu  molenâini,  libère  et  quiète  om- 
nibus ad  *ne  et  ad  heredes  meos  pertinentibus. 

L'usage  des,  moulins  à  vent  n'existait  pas 
seulement  en  France  ;  on  le  rencontré  au 
xne  siècle  en  Angleterre.  Vers  1190,  Sa.mson, 
abbé  de  Saint-Edmond,  fit  abattre. uii  moutin 
à  vent  bâti  par  lé  doyen  Herbert  à  Habeido'n. 
[Chronica  Jocelini  de  Brakelqndn).  A  lafin  dn 
xii«  siècle  et  pendant  ]ei  siècles  suivants  on 
voit  de  nombreuses  mentions  de  'moulins  à 
vent,  et  ils  furent  très-communs  jusqu'au 
xviw  siècle,, époque  à  laquelle  les  ''moulins  à 
eau,  puis  ceux  à. .vapeur,  vinrent  les  rèiàpia- 
cer  avec  avantage,  '  •'.  '     '    '     r  •    ,'  ' 

Dans  lés  moulins  à  vent,  l'action  du  veiit 
est  transmise  aux  machines  par  le  moyen' de 
roues.  On  emploie  à  cet.  effet  dés  roues  dé 
deux  espèces  :  les  unes  ont.leur  axe  hoiizon- 
tal  et  parallèle  a  la,  djreçtion  du  v'en'l;  Us 
autres  ont  cet  axe  vertical  et  perpendiculaire 
à  la  direction  du  vent.  Lés  conditions  de  ces 
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deux  espèces  de  roues  sont  fond£esr  sur  des 
considérations  différentes.  Les  ni'où/tHis  fj-'ve'pt 
tournent  sur  pivot  ou  ont  des  calottes" tour'-' 
riantes;  on  en  çpiistruit  encore  à'.'axejyé'rti: 
cal,  dits  à  la  polonaise,  marchant  à  tout' vent'; 
des  directrices  fixés  conduisent  l'air 'sur  'lès 
ailes',  qui  s'ont  ordinairement  planes  et  q'ùèl* 
quefois  concaves.'  Pour  transmettre  avec  ce 
dispositif  un  même  effet-  utile,  il.  faut  beau- 
coup plus  de  surface  d'ailes  qu'avec  les  mou- 
lins ordinaires,  dits  à  la  hollandaise;1  aussi 
ne  sont-ils  utilisés  quo;  pour 'mouvoir  de  pé1 
tites  machines  &  élever  les'  eaux;  Il  existe 
encore  des  moulins  a  vent  auxquels  on  donne 
le  nom  dé  panémores,  c'e'st-a  dire -poussés  par 
tous  les  vents.  Ces  panémores  sont  à  voiles 
triangulaires,  à  ailes' brisées  et  a  aubes  cour1 
bes.  Leur  mode  de, construction  n'a :été,  ap- 
pliqué/toutefois qu'aux 'moulins  horizontaux 
et  particulièrement  à  ceux' chez  lesquels, la 
surface  des  ailes  est  une  sorte  dé"  cprioîçlé, 
présentant  alternativement'  sa .  concavité'  et 
sa  convexité  k  làdirection  du  vent.  ,  /"".  .".'  , 
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Les  m'outtns  à  vent  dont  l'axe  est  horizon- 
tal sont  les  plus  généralement  employés  ;  ce 
sqnteeuxqui  peuvent  produire  lès  plus  grands 
effets.  L'axe  autour  duquel  tourne  là  roue  a 
est  parallèle,  à  la  direction  du  vent  et  à  peu 
près  horizontal';  son  inclinaison  sur  l'hdrjr 
zbn  varie  de  8°  a  15°.  La  roue  a  se  com- 

Îipsa  de  quatre  ailes,  généralement  rectangu- 
àires,  qui  sont  appliquées  sur  dés  pièces  dé 
bois  prismatiques  6,  appelées .volants,'et  dont 
les  axes  se  coupent  a  angle  droit.  Oh  al- 
longe-les volants  par 'd'autres 'pièces  moins 
fortes  appelées' entes. 'L'aile  commencé  gé- 
néralement à  2  mètres  de  distancé  de  l'axe  dé 
rotation.  La  longueur  des  volants  varie  de 
6  mètres  à.  6m,50  ;  les':  entes  ont 'ordinaire- 
ment 7  mètres  de  long;  l'extrémité  de  chaque 
aile  décrit , donc  une  circonférence  de  13  mô_- 
trés  à  i3ta,50  de  rayàh.  Comme  l'ailé"  com- 
mence a  2  mètres  de  distance  de  l'axe,' il  en 
résulte  que  la  longueur  de  celle-ci  estenvi- 
ron  de  11  mètres  ou  Ûa>,bO;  on  donne  ordi- 
nairement a  l'aile  une  largeur  qui  est 'à  peu 
près  le  cinquième  où  le' sixième' de  sa  lon- 
gueur; elle  n'en  dépasse  jamais  le  quart.  Là 
surface  de  l'aile  est  une  surface  gauche  en- 
gendrée par  le  mouvement  d'une  droite  qui, 
restant  toujours  perpendiculaire  à  l'axe  du 
volant,  s'incline  de  plus  en  plus  sur  l'axe  de 
rotation.  Ordinairement,  la  génératrice  la 
plus  voisine  de  l'axe  fait  avec  celui-ci  un' an- 
gle de  00°  a  62°,  tandis  ijue,  pourlà'dernière, 
cet  angle  s'élève  jusqu'à  80»  environ.  Cette 
surface  est  recouverte  d'une  toile-  destinée  à 
recevoir  l'action  du  veut.  L'aile,  au  lieu  d'être 
rectangulaire,  a  quelquefois"  la' forme  d'un 
trapèze,  dont  lé'  côté  parallèle  situé  à  l'extré- 
mité de  l'aile  est  égal  ii  un  tiers  de  la  lon- 
gueur (te  l'aile  et  à  1,66  fois  lé  côté  parallèle 
intérieur;  le  côté  parallèje  extérieur  est  di- 
visé' par  l'axe  de  l'aile  en  deux  parties  qui 
sont  dans  le  rapport  dé  5  à  3.  L'un  dés  grands 
côtés  du  trapèze  est  parallèle  aux  bras  dé 
l'aile.  On  dispose,  du  reste,  lés  divers  élé- 
ments de  l'aile  trapézoïdale  eii  surface  gau- 
cte,  comme  pour  l'aile  rectangulaire.  Quand 
la  vitesse  du  vehf  augmente,  celle  'des  ailés 
pourrait  devenir  trop  grande;  alors  on  mo- 
dère l'action  de  la  force  motrice  èh  enroulant 
une  partie  de  la  toile.  Enfin,  pour  placer  l'axe 
de  rotation  dans  la  direction  du  vent,  on  fait 
tourner  à  bras  la  partie  supérieure  du  -moulin, 
qui  forme  une  sorte  de  calotte  à,  laquelle  l'axe 
est  fixé.  D'après  Smeaton,  et  Coulomb,  lai 


formé  la  plus  avantageuse  des  ailés;- 'quand 
elles  sont  rectangulaires,  est  celle. des  ailés 
dites  hollandaises,' qui  offrent  une' surface 
légèrement  concave  et  dont  lés  génératrices 
ou  lattes  sont'disposées  coinme  s'uit.:'6rruïl 
yise'le  rayon  ''de, l'ailé  en1  -4Ô_pàrties  égales^ 
on  compté  10  de  ces' parties  à"  partir 'de  l'axé-, 
et  c'est  à  ce  point  que  l'on  place  la  latte 
ho  i;  puis  on  en  compte'  6  à  la"  suite  et  On 
place  la  latte  iio  s  sur  cette'  sixième  division, 
é't  ainsi  dé'  suite  jùsqu'avrlal;tatte  n<>  6;.  Lès  àn- 
gles  que  lès  lattes  font  ''avec', 'l'axe  de  rota- 
tion et  avec  le  plan  dumôiivement  sont  réglés 
comme  suit  :        '        -     '  ■-•■'-.- 
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'etTjen  réduisant  •on  'trouve ''pour  l'effort  qui 
agit  à '  l'extrémité'dôVûilè  "-    ';         '  '    -'' ■  "• 


Une  différence  de  quelques  degrés  est  sans 
influence  sur  l'effet  produit.  D'après  Smeaton; 
les  ailes  d'un  moulin  à  vent  étant  bien  aérées, 
lorsqu'elles 'marchent  sans  charge,  la  vitesse 
de  leur  extrémité  est  égale  à  4  fois  celle  du 
vent,  et  cette  vitesse  doit  être  égale  a  2,6  ou 
2,7  fois  celle  du  vent  pour  aue  le  moulin  rende 
le  maximum  d'effet -utile.  D  après  Coulomb,  ce 
rapport  est  compris  entre  2,5  et  2,6.  Smeàton 
conclut  aussi  de  ses  expériences  que  les  charH 
gessont  à  peu  près  proportionnelles  aux'uar- 
rés  des  vitesses  du  vent  :  ainsi  les  Vitesses 
étant  dans  le  rapport  de  1  k  2,'  les  chargés 
ont  crû  dans  celui  de  1  à  3,75., -De"  la  i)  ré- 
sulte que  les  effets  produits  sont  a  peu  près 
dans  le  rapport  des  cubes  des  vitesses  du 
vent;  c'est  aussi  ce  que  confirment  les  expé- 
riences de  Smeaton,  dans  lesquelles  les  vi- 
tesses étant  dans  le  rapport  do  lu  2,  les  effets 
ont  été  dans  celui  de  1  à  7,02.  La  quantité  de 
travail  transmis  aux  ailes  est  expriméepar 
la  formule  .'.,.--.'; 

(3)       Tr  =  (0,l3)<oV  kilogramme trè's ,  "  ../i" 

dans  laquelle  u  représente  lasurface  de  l'aile 
et  V  la  vitesse  du  vent  par  seconde  exprimée 
en  métrés.  La'vitesse  la  plus' convenable  pour 
le  travail  parait  être  celle  de  6  à  7  mètres. 
Soient  P  l'effort  qui  agit  a  l'extréinité  de 
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'  6Ô'nyâugmêhté  toujours  là' quantité 'd'action 
qu'un"~r»!0l(/i)(  peut  transmettre  en  faisant 
croître  l'aire  des  ailes.    '  ■"-  :  <-'■  ■  !   ■■■'l1'-' 


—  Théorie  mathématique  d'^m  mou{in  à  vfnt, 
"dura  M., CÔnùïis.t  Là | figure  représentera 
jirojéction'de  l'aile  faite  sur  le'plàn^du.inou- 
Vément,  c'est-a'-dire'^ûr'ûn'plan^  persèndl- 
culairé'a'ràxe"dé''ro'tàtion  du  moulin._  Cpnsi^ 

il^n'nnn'  Jxiiw    nnô!<!/iitfa  ~  ■  >^  fi  ntmonf    tinîciiiîoa    Art 


permis  d'admettre  que  ces.  deux  Jj- 

gnes, comprennent  une  petit^-Sitrfàcé,  plané,. 
Prenons' un  'delixièthe  blàii 'jlé'projectîon  peif- 
p'éndiéUlairè  a  l'àxe  00'  du  y  élan  t^ét'Bt^t,  x/r 
la  ligrie'^dé''terré;:cette;îîgne  'réyrésenieiaïa 
"direction  dans1  laquelle  se  métit  le.pôirit  (P.0/)  ; 
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sentera 
l'àx'é1 


e'ra'èur.  le  plan] latéral  lla,,projpctioh,.de 
i ' de  rotation^ i le  prolçingément' Qy^ de 
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cette  ligne  sera  la  direction  de -la  vitesse  V 
du  veut^Tîiifin  'la  'projection  latérale  de  la 
latte  Aa'se-fera  eh  vraie  grandeur  sur  Â'o'. 
Cela  posé,  si';l'on' hièn'ë' O^.normale  à  la 
latte  A'n'',puis  si -l'on  décompôseles  deuxvi- 
tesses  V;1  v "èùivant'O'N'ët'b'a'.'Ojn  a  :'  /-  ll' 

Composante  de  V  sùiyant'Q'N  =  V.sih  f.  - 
v  Composante  de  Y  suivant  .OV=.Vcos  ç.- 

Composante  dé  »  suivant  O'N  =  v  eos  ?.' 

-  „         i    ■•■■    ..■■-,'■■."   -    ;    '<■■•>. i  j;i',       -tir/ i-'^î 

,  Composante, de  u  suivant  0V,=  «  sin  ^._ . 
j  ,-Si  l'on  retranche  des  'èdmpdsantas  de  là  vi- 
tesse 'du  vent  celles  de. la  vitesse  de  la  roue, 
on  aura  les  composantes  de  lat'vitesse  rela- 
tive du:  vent;  mais.cdmmeila  vitesse  relative 
parallèle  à  l'élément  superflcielr  de  l'aile  ne 
saurait  évidemment,  contribuer  'au  -mouve- 
ment de  celle-ci,-il  n'y  a  lieu  de  considérer 
que. la  vitesse  relativ©*normale,  dont 'la' va- 
leur "est-  :f  .-'.  '-■'  '  V.V  .  fii-  -:  '  ■-:."■  ••i-i{  ■■  ■:» 
,    i-d.'  r    j/.'.y.Sinç-T.VCOSyi    u'       •-.i.'x 

-  En  vertu  de  la  théorie  de  la  resistàhce  dès 
-fluides,  da'  résis'tânce  au  mouvement  dé  Vélp- 

ment  superficiel  "de  l'iîilè'ést-  proportionnelle 
à  sa  surfaoe.'à'  lafdèhs'ltéfde  l-air  et  au'Jcârré 
de  là  vitesse  relative-normale  du  fluide.  Donô, 
si  l'on  pose'OP  «=  ryA'd'  =  i'.'qûè  l'on  dési- 
gne par  K  UB  'Coefticièn'ticcinstaht  et'  parrD 
la  poids  de  lrair  s'o'us  l'unité  de  volume,  la 
"force  motrice  agissant  sur1Télfe'niènt  superfi- 
ciel que  l'ori: cotisiderejauriL?  pour  valeur  ' ' ' f 

.  'î.  -  i'-v-n/jd  l  -r-  -'1  ■  "' -"■'  '- "  '  -'• 
■■:b.:-s'    -Lf«iiaî;(VsiBTi^'Ocos-T)».^-->    "';J 

Cette  pression  se. décompose .en.deux  autres 
dirigées  suivant  OV  et  O'V,"  rùhè'qui  fait 
tourner  la  roue,  tandis  que  l'autre,  parallèle 
à-Jl'axe  dé'  rotation,  ne  peut  jproddire'q'ù'ùftfe 
pression  sur  la  crapâuditfe.  Là  première 'est 

(V  sin'y  «-  v  cos  jy  coa  ç, 

etla secondei  .,    _  .  _  ri  -,  IL   .  ...  ;,..        a  ,  j 

■■'■  ■)iBJ>Wr/k. -?♦■•."  .-■-.i-.r.  .••;..  v  .t 
,  il    .    -^p-tysH1?— o^osrt'sins,  ;   j     ■• 

"   .    ■   .  .,:    ..':•      ;■   ;.'  ,1.f  .:.•:.-  t^. 

Si.  l'on  ffl,uWplie  la'preniière,  force  par  v,  on 
aura  son  travail  en  .une'seçon'de,  savoir:,    ,, 

i     i. . — . .  (  V.  MB  .f  r-.  t»  ÇOS  f)'  «  COS  f.    •  ^  ,  •  ; 

Mais  chacun  des  éléments  plans. donne  lje.u & 
uni  travail  analogue;  donc, le  travail  total 
transmis  à  la  roue  .aura .pour  valeur  ,  •.,'.,  J„ 

■  -      ■'    RDi'/*r*   "'   '"'  '':      '  '''"  Tl 

(6)  Tr  =  — —  I      e  cos  -y  (V  sin  f—  »  cos  fl'dr: 

•      '   ,<"":0'Vjv'    '■'  :'     "'■  '       •'•<'^--'" S-1'''-    'V 

Dans  cette  formule,  9 'àoiï  être,  considéré 
comme  une  fonction  de  i«  exprimant  la  loi"  dé 
génération' de  l'ailé.' Si  l'on  veut  déterminer 

■  Jen  fonction 'de,i",  iôûs  laJcon'ditibri  que  Tr 
sôit  tin  .maximum,  il  sùflit  éyidemriiènt  de 
rendre  maximum  lé  travail  élémentaire .relar 
tif'k  chaQue  élément  superficiel,  et,  par  con- 
séquent, la  quantité 

'.'._"     r    ,'t  çôajf'(y  sid,f  '77  côs  çj'dr.  ',," l   .",  t 

pour  cela;i'il'yiadeux  casàconsidérer;  suf*- 
vant'que  lemaximum  se  rapportera  à  l'angle 
a?  c'est-à-dire  à"  la  forme  de  l'àile,  où  bien  à 
fâvitesse  de  ses'  éléihents,  sa  fortne  étant 
donnée.  Le  raydn-r1  du  centra  de^rélémént 
superliciel'étant  prispeur  variable  indépen- 
dante, 'dr  est-constant,  par  conséquent  il  faut 
simplement  rendre 'maximum  laJfônction>  • . 
''•'  •  '  ~"  o  côs  f  (V'si'n'.f  ,H*  v  cos.  f  )*J  ,  ■  '  '  ' 

Dàns:le  premier- cas,  uiétaïit  donné.ipour'ob- 
tenirLle  maximum  on  éprend -la  dérivée  par 
rapport  à  <f ,  et  on  l'égaie  à'Zéro,  cequi donné 
après'toutes  transformations  ■      ,     .   ■. 

■ii    ■  .;-     •  30      -''■    '      •      •  •    ■     ■ 

1       ;  -  tang1  j  —  —  tangf  —  2  =  0..  ■.•,•    » 


t-i    ;  n. 


-V.I  Iiti'j^.l  l'j'u.ii'  ;:i"'!t..  '-v\i" 
ut  ,-,-ùlr,e.  iv  ;h-)'CUI  >nr 
Iii-  ùî. ->.'-■  i"'.rU'  «•:>]  J^'j'u 

a  v=r«i;  pansuito,  Héquation  prétfôdeûte^de- 

'Vient  .:  i  t>:..  ■  iq    3    >     •!.:»  J->    :'-iJ!i-->>    l.o-liii 
•1  nu  "     ,-.    t'r   »  nT]  al'1-ini  'I  Mi3<  •■ilil",>  ,i,,'riP 

j>  y.    taag'ri-3'^ntaTigf— 'Bi^'o.^'1'!  * 

•-.•:■'     13    -.-.li    !,..<    ..Y    -U',°    Mil  -.ri    r.\    ,'i!Mi 

Résolvant. et  rejetant  ,1a  racin9,,négauvàqi;op 

trouvé";  ":.  ;;  -,  ;t.  ■,,„,  :;•.  y  Jr;,,..i,..  i!)Vhn  i 

'.V-     "  ■    :    J"..'.'-      '    --:     ~'i\  ,M"'i"l  "h  O5 

Pour  une  yitesse,  du  vent-  de  4?>,0B..paç  sar 
'çonde.,  qu'on  ipejit  .regardern.comme  «}^nçrjp 
.plus  ordniàiré,,  et"  pour  une  rotation ,  de.,7  tours 
parMminute,  ou  -trouve,  .par  .la  formMleutî), 
pour  les  inclinaisons  Isur-l'axe,idp.mpu.iw, 
'  lo~dè  là  'première  latte**  '     '  ,-i  •;/-'  $ 


t-  '  'k:='64Ô  4"-B2";n';r,!!,','J  -ia- 
'4.  J   .  .  ,»:ii  .-.lin':   ..'1:-  J.J  -  -  nuOrtr 

ullîi-i 


■<  1 11 

go  de  lardernière  latte  :  - 

I    :.il.r-  !.n    -H-1 'i3lî_;  ïi" 


Il  . i '4ii    ^  < .'m  :;  1  - 


V  u 


lit:  -iiiii  J.DiiI 


ir.ésullàts."qui  y  accordent  bien  aveç^èjS.obser- 
vàtiûns  de  Coulomb.  Dahs  ;le,  ,deuxièim^tp'is, 
•l'tjqùantitè'.ç.ètant  ■supposée.' donnée  -'■"  l" 


fj-Pr1?- 


ïa 


loi'  dé' génération'  de  l^ilé,'  'y'puïflï, 'àè  prtà- 
dre  par  rapport  à"  v  là  dérivée  .de,  la  fonç- 

r, .        .     *  r.;  •  1     ,  _^       -,  ,  {         T'im  .1   1  i|ii!   nu  uu 
"t10""  '      '  ...„-■ /.f    l'-,r...| 

■-;•■■:,       j  i   ■"  (X-  slnJÎ.  ~  "i  ?-os.  *)* 


'Hl'.T 


<|f-.'.VJ 


insrioti 


(8) 


'  ^.ï£*-vriu. '!''•.'■ 


-.'It*i1'j    : 

.  1,  ■  . : 
,-l'l- 


.  i ..-,..  ) 


(10) 


Soit  u  lai  vitesse  angulaire  de  rotation,  on 

4  KD/,;.  /!■+  cos??, 


ef  dealer  cette;  dérivée,  a'  zero.J^'On,  trouve 

?}or?.  .  .-.r.  :,  '-  -  '.•  v'  1'  .il'  "»  J.H'ii.^'/ii'in 
,i»i  ..•  ..,  !t:.t«-.i'i/i  îlliLi'i':,    .uJi-ir..   U  1:.  .-il''» 

-, ,  ■•!•-.-...  1  ;■: .  .*"  "?  5:tan&iïy-î.i  i.'.Il  h..  .  •;<" 

-i  -v.  ,i-:'.i  i.,i-'i  ;:  ~w  ■  _  -  ■  i—  id  P'.i'a  '.  tn'niA  »b 
■Telle  est  la  valeut  de  lai'Vitessa'du  màxiriium 
d'effet,: relative:  au'  Centre  'd'Uh Sélémént  su- 
perficiel quelconque.  Si  l'on  remplace  tjipar 
sa'valeur  n*,  il  vient   ■"   '  •   i'~."  -  ■■:  ,  i"  ,; 

..    1    -,    ,-•  .i  •;.-c  ',   : ."iv- ---i  " ■'■  >  ■  ''i'    '6  •'r.lT'ij 

,  .  'i'i.-t 
MVP.  £ 
;.a  '   ".:'    ~.i'.'     •  ''-''  i!'"  ■  ■'■'    '''■  *1J.:  u' '    'l'Hiiiii 

Pour  chaque  vitesse  V  du  yènt;"«i-esl  une 

âuahtité  constante  ;  donc"  il  en  est  de  même 
0t  .'-v.-.nt  ;;.t  -,}■-'■    '  J-  -''"'•  -  ■'■'  u  '  •'■■''<' 
■  '  '      n  ,-'    ri'  .  ■■!■■-    .   .'".   1  ■     .;--:  i1!*.,  ii     ,n  -il 

'         ■■t*-ngTi   ;.,,.■    ..,„;„if|l..-,I02 

.'  ,  r.j-  .V.  ■  ■  L,  ■  ,i  .1  ..'  i.i'ii. 

Sijl'on  désigné  par  N,  le'jni4(hbre ,de ^  tours  .'que 
la  roua  fait  en  urie.B'nutè,  on  aura     -  •  .jq; 

.L"     •■■'■■    VI  .   C  .l'.j    i   ■.l'-xV1    '    '  'lt''-'    '''  "     -1""1-1 
iïï-.-^tli.-i      "Kl-      ■»'.•!- 

30  '<t  •'   .'  '    '    -.'1   Hul 
•ara 

!•.(.-:.     Ml    :  i'   '  v       -.:T..    i'N.  Jt»ri:7r.     -HfHi.lJ 

(9)  .'     ' ■•   i-   tangç=>-a-'-t:   '■  •';J  - •{*.  '' 

i  j.i.i  ./a-  ,.'!'.:;  t.i.^-1 
Si  1  on  veut,  par  exemple,  que  la  première 
latte,  placée  à  2- mètres  dCMifetance  de  l'axe 
de  rotation,  fasse  avec  celui-ci  un  angle.de 
62»,  on  ttura,.e^'fàisaiit  r  =ri3'mËtr'es;ip'our 
l'ànglè  dè'la'dériiière  latte,        '"„,  ,jai,j    1\ 

tangT.^SSy?'^",?. 

:        i-    ■     -,      r. Vi  1-î  ^i<\r,-Mr,,  ■"!>• 

Si;  dans  l^équatiôu  v  =  -tang  »j"wpa  attri- 
bue à  ç  la  valeur  précédante,  on  trouve  pour 
la  yitesse  do  l'extrémité  de  l'ailej  ,u,,    (]  (y 

V  =■  (4,07491}V,  'lr;    '  ,;I 

; .  -   .  _  .  ■   1']-   i;i'    ri"  .i 

ce  qui  fait  voir'cjue"cette,vitesse  est  égale', & 
très-peu  près;  ;a  quatre,  fois  la  vitesse,  du 
vent.        ..  •         •  ■  ■  •  ..   '       ,.,-'.:  "-.-i* 

-Quant  au  calcul,  du  travail  dans1  l'hypo- 
thèse du  minimum  d'effet  relatif  à  la  vitesse, 
on  l'obtiendrait  en  éliminant  »:do  d'équa-< 
tien  (6)  k  l'aide  ;de  l'équation  (9)  et,  en  inté- 

§rant  cette  nouvelle  valeur  deTr,  on  obtion- 
rait  '-'  •■''J< 


■  •■;  ■■  •:.      .,  .  ,".'i  ■•-.  .   k'   ■".  .■■'(  '..t.    -ti  '.  i"'î 
par  suiteila  formule,  (s)  devient ,,     ,  ,.,..».<o 


T.r 


4  ■■KD^ji+c 
27    g    :-  \  '  sk 


l+coa 


% 


S"i  ti 


H 


80 
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...    |i  d'j  :  .,,!',.  '  t-i.  _.  .   .; ivr    .,   ."..  ,n"i':i!lfr" 

formule  clans  -laquelle  f,:etri"sbnt  l'angle  et-le 
rayon  de  la  latte  la'plùs  éloignée  de  l'axe,  et  «i 
et  r^l'aiigfe  et  le1rayon  de  celle 'quren>est  la 
plus  rapprochée,' soit  Celle  sitùée.à  s  mètres? 
D'après  MV'Coriolis,  K  =  ■i-J5';:tnaisi1  èn'com-f 
paralit  lés,  résultats  obtenus  à  l'aide, de  cette 
formule-avee  ceux  que  donne  l'équation  (3)'; 
ori'  trouve  '  une  différence!  qui  :tend  a:  f;iirè 
pOnsèr'que  lé  coefficient  Riœll^B,  dohfrl'exac1 
til.ude  né'Se'mble'pas  douteâseà,M-.  Coriolis; 
serait  encore  lloin  de  da "vérité:  .En-  égalant 
léS' travaux'1  donnés 'par.  ces^deux:]  formules; 
on  'trouverait, 'en  regardantrKicomme-  in> 
cotfrtu,''  *  '" 't  -'k  r'p..t-  i-  i.v  -.  :  j  ji.,  <•  >iirr 
-."i"i, n    i!   K  s=!,7  environj'iMP'/  i:ci   :  rj  n: 

Du  reste'^on  péutr.remàraji'èr  que  la  rrormïïte 
(i<j),  a! laquelle  oh  est  bonduït  par  là;  théorie',. 


•■1  J^Uit 


ebtjii9Ur'Ùinïrydfré^die,'la  mé^'e' .forme 'qùè 
rèqiiati<in'{3J.7car.  lé  produit'5-'  ,:'    ."-  ',"  l'f 

/l.-frSPj'.?iTr:.,>.,l-t>9<?SÎJ»\  ^rir,-. 
V-'  SÎn*<pi>  I  l'  lT"Sin  <fi<:J  ..!     1:vt 


.-,  n7 


(TIW1 


■sin-çi''  i  l' i  -r-sin 

d\ffSre'pé'u  de, là  surface  u  deTailé'.  * J  , '" ''  1 
,l  fc'ouiqmu'à'tfbu^e  que  lé1  ïrâvàil'dçi'inpu- 
yi^i^^ve^tÈ'éftd^nt  3'65  3burs'ést'le'inem'ênque 
s'ilj*1  tïàvàillSiiént  clans' lés'  conditions  •lès'plus 
ïèi'y b'raljlés"  jSe'n'il jl i\ t 'i ri à ' '6i  T2l) '  j'ôu'rs:  'Eiï  W- 
^iré'J'ie^'«iouîtii'iâ*  v^!u'ènîplo'yé^'pbïïHamou7- 
tuiç[dbVïanneà 'dOnneht^dês-'ùroduits  qui  né 
valent  pas  cWx'qùi:  $ohl'  brbyes'avec  uuè'vi- 
té'sSe  liôri  stable.'  L'irrégularité'  du  .yè'nt  Irêtfd 
lês^V^VmeilAiîfliJteéllès^t'èfttë^màçhïriè-'em- 
*p'ioyéé  claris  les  nsin'és'à  'ouvrière' nombreux 
Zi,!.;...;;tii.i.k    at.A<  'Zi,*^:,'*.^'.  rt'Ao' ^il-î.inVuiu» 


,déssè'cîh'dmèri!t/''d.és  'mardis7;-  Jën  'agri'cûlturèj 
jjp'lir 1èï  arrosemqBts  ;  a 'certaines' stalibns'dè 
rche'niiiisjdè  fer','  pour  alimenter  les," réser- 
voirs', e'tci  Dànà  'quelques  moulins  à."vëht;!oh 
a' rÉ^platé  la'vpVlure  ^n'ioile,  qui' est  difficile 
k'ma'hœu'i'rer^'p^r  une  voilure' en-plan'ohes 
tmôbilés''dii' système 'Bèrtbhy'.Cha'q'ue  voilure 
"é^'çoniffésee  ' 'de  onze  Iplàrich'és'  en'sapiri 'de 
"Q^o'i'.'d  épaiss'eu'rj'Ôm';25'de  Iiirgéuret  8  fhe- 
!tres 'déflollgueur, ;  cjui  p'èifvènt  se'  rapprùèh'ë'r 
'plus  6u  mOiris','"'  a  "là'  friànièWdesdèux  bran-  i 

tri 


u;,  .,.-.ilfiiVn'l  II  i)'';  ■,:■;!  i     il  I'   le-t  .  nt'i  'V.    — 

de  bois  de'bhiêne  qu'on '.appelle  pile,  k.l'aidè 
de1  pilons  qu'on''  metJeiï.-inôuvement:  par, un 
courant  d'eau,  et  dont  l'extrémité  inférieure 
est  garnie. dlu%e, bol te,jpy ri forrae^^njy-gnze. 
batelier "danis  jequél,se  fart 'cettc^ôperation 
porte  lé'  nom  de  moulin  à  poudre,;  ceïinôulin 
a,  ordinairement  deux"  bàtteriés'dej  'dix^ilqris 
chacune  ;  on  yJappor'te  lij.'  charge  de 'chaque 
mor-tisr'  qui  estd'e  i'à  kilbKrammes.J '.Ô,n' /met 
"d'abp^d.  le  charbon  'dans  chaque  mortier  avec 
1  kilogramme' d'eau,  ve't 'oh1  lé're tourne' biénj 
afiiï  qu'il  soit  :hurn'eûte  partout  ég'ale^iiént*; 
ensuite  on  fait  agir  les  pilons  pendant'  vingt 
ît'tréritie  minutés;  au  bout" de  ce'vtemps,'on 
les'àrrê'te'pou'r  verser  le'saljpêtré  et' le  sou1 
fre,  on'reinùé  ié'tout'a'véc  là' rriiiih/puis  on 
ajoutai  une.'nouvelle,quàntité  d-eau,jenviron 
.500  grammes ;t on,. remueide  nouveau,  et:on 
recommehce:  lei:battage.''Lîêau'  a(  pour  objet 
d'einpé'cheriaivolatilisatLon.des  matières,  sou- 
mises à  i'actionides  pilons,  .et-  de' donner Ja 
consistancéidlune  pâte  ferme. au  mélangé.-, La 
trituratioa  .né  s'opèro  pas'  toujours:. êK«ler 
nientj-oe  qui  nécessite  de  fréquenta  reçaan:- 

geS.  Il  ,JT  .'  h -,..t,.i '■■    !■■  1  ;.;..■•  inij.j.vi   .^;.-  ,    l.f" 

•  'Quand  cm  veut  établir  un  moulina  poudré, 
o-n'chbisit'  un  emplacement -sur 'uneiriviè're  '< 
dontlo;  cours  soit' p'eu1  variable,*  afin  d'éviter  ■ 
■lefe'  chômages,  et  auprès  dlune  grande'  rouie  ] 
fpoûr  faciliter  les  approvisionnements  et  les  , 
expéditiûris.1  Lé  t«rrain'!sur!  lequel  l'établit  i 
doit  étre^'soltde  et, -en -général,' on  l'affermit 
par  des  pilotis:''V-  '.       p   .1' :,-_'.  :    .1; 

'  ^Pôu'r  rém'ëai'èiiautantqu''o'nTe/peïit'aux'rà.- 
ytigès'  dés'_èxpl6sions'^ori  construit  lè'Miàutïn 


man 

]6iïï'>fiïoin's1lâl,a;è'.''l!6s  ailés" sont' -plan 

'une  là'rge'ùrirqui^pé'ù^ 

2m,50.  L'oi'ieiitatîôhMésfcioùZznsà'vetit'se  fait  ' 

■a. .lariïiain f  ou  'automatiquement :d.e ; |ilusjeurs 

'mànières-'.d'abor.dj  en.  faisant  fi;app,er  le  vent 

-en. arrière, fces-oiii  est. ^possible-, pour  lé  cas 
d'une, élévation^ d,'eau,  qiuuidj  lq  jnouIin^e$t, 
pliicéau  haut.d'un  mât., (Ç)n, peut  encore,  plaj- 
cer  à;rarriéra..une  grande  girouette ;qui  sert 

-pO.uri  oi;ie.iiter.  Un  .autre  [moyen,. applicable 
auxmow^'iM  à^calottô.ioùrnaïue est pejui  d'une 

Ihéiiçe.à  trois  segmtmts,[  injie  par  le  .yen t. qui 
donnftle.  1nouve.1ne.nt  a^a.ea.lotie.  À;çet  effet, 
On, remplace. le,, frottement  de'glissemenÇdè 

jûette  dernière ,.par  un j  frottement  ,de  roûl_e- 

.inentiiau^moy.en  jdp  galets,  gliâ^ant.sùr.û'né 
•platgriforine. ,  yelle.içi  porte,  lygnues  de  fpnlie, 

(.des  dentij-de  crémaillère  dans  lesquelles  s'en- 
grène un  pignon  mù  par  i'hë|ice  .que,  l'on 
place  -à  .environ  3  mètres  dei "distanc,éf dé  là 
calotte.  Cette  r'due  Ou  cc-carii'ë  poussée'  par  le 
vent  comme  une  girouette  fait  promenêf'le 
pignon  sur  la' crémaillère  ■etjrq'uandVëlieine 
tourne  plus',  c'est  qu'ellé^estidaiis  le  plan:du 
veift;  le'  milulùi  estialors  'orienté.  Il  existe 
encore  bien  d'autres  systèmes  employés  avec 
plus  ou  moins  de  succès v.leur.de^çrjjijioft  ne 
;saulait  trouver ,' placé  dans  çe£.",apè;çd."Du 

ffest^^ces  appa'reils,  en  général  d'ùjne  'trèsTfai- 
ble  puissance,  ii'pnt  trouve  d'application' que 

.pour  donner  lemouvemen ta' des jiompes'd^u'n 

.rendement  ptijijimp'oi-ian.t.,',  \"rji ,,.,[,,  ',  ,,,-,'f! 

-.'  —  Péod.  •Moulin  banal,  hes  Etablissements 
de* saint iLouis  condamnaient  à/  une'j amende 
quiconque  allait  moudre  hors  du  four,  seigneu- 
rial,.et  en  ce  cns<  la  i'arirïe'était.cdntisquée 
au  profit  du  seigneur.  La  plupart  des  coutù- 

, mes;. entre  autres'-celles  du  MainOj. d'Anjou, 
de  Touraine,d'Angoumois,r  de  Saintonge^de 
Poitou,,  de  Nivernais,  de  Pouthieu,  renfer- 
maient des  dispositions  sèrnb'iables."1Lés''rqis 

^aççqrdèrôni;  quelquefois  aux  b'oiirgeois  des 

"vilies  le 'droit  de  bâtir  des  fqùr's;  aiilsi'  Char- 
les1 V  abébrda''  ce  "droit  cèm.me  tin  prïvilég'e 
aux  habitants  de  Villefran'crie  en'  fêri^ord 
{itecueil  dès  ordonnances  desitrôiàVdé''[Fi>a\ce, 
ti'IIl,  pj'208)L'Quèlques  cdlitumés  déterminè- 
rent le  temps  dans  lequel  devait  être  moulu  le 
grain  apporté  au  four  banal;  c'étaittordinai- 
rement  dans  les  vingt-quatre  heurës..pes  lat- 
tres  accordées  aux.  habitants,  de  Saint-Béiin, 
dans  le  bailliage , de  Çhaumont-en-Bàssigny, 
par  le  prieur  d'un  monastère,  dont  ils  étaient 

,  hommes  et  sujets,  leur  assurent  le  desgrain  sur 
tous  les  étrangers;  le  desgrain  était  le, droit 
.de  moudre  avant-.ies  autres.-  L'exemption  de 
moudre  a.ix  moulin  banal  n'était  accordéa'qu'à 
prix  d'argent  ;  la  redevance,  était  .souvent 
mêniê  éoii vèrtié* eh  une '1sbmmé' pàyàoié'im- ' 
médiiitement  ou  eh  rente  annuelle  (v.'  Ord., 
Vin,-55,  166;  î05).'Dans-la  pljjpartjdésiièux 

''où  'existait' 'la  banalité';  on  né  p'otiviit,y 'con- 
traindre Ijs  noblçs  biles  eccléslàs'ticjtiés,'  mais 
l'exeihptidii  étà'it  personnelle ,  leurs  ferpiërs , 
ou  lèui's  tiiétâyers  n'enjoùlssaient  pàs'lvVC'o'w-l 
tumes'du  Maine,  art.  36,  et  Coutumes  d  Anjou,  : 
art.  3|).,  ,     '  '',  ,.-'■'     ,      .-      ,L     ' 

-r-  Jurispr.  Usines  et  moulins.  V.  usine.  ' 
—  ïechn'ol.  Moulin  à  poudre.  Le  mélange  ; 
des  trois  .matières,  qui  composent  la  poudre  à  1 
canon  s'opère,  ordhiaireiiieiit  dans  desnior- 
tiers  creusés  dans  l'épaisseur  d'une  forte  pièce 


'à'sdh  effet.'"  ,,v,lc  ' 


",*,lÀ'.l|ïntlériéur)iuhé  roue 'dé  5  ;mètr'es't  dé'diâ- 
rriéirè  'hbrs"dés  co.urbés  ,rpule'  's,ùrJun'  "aie 


dont  une  des  extrémités  porte  tih  hérisson 
garm;i'ài  l'a- circonfefêTice,ftdè  ■'dérîtsi'qû.iï'en- 
grènen't^dans.ilesî  fuseaux-  dei.déuxt'lanter- 
nes;  dans  chacune  de  ces  lanternes' estiflxé 
jifi  .arbre  de.  levie.  quLla  trayerje-.vSufjla^lon- 
gugur^Uj  ppurtojirj.de  Marbre,  son/fdisp7qsèe8  I 
en  spirale  un  ceftâ'in'.noinbTe/de  Içy.éeSjjde 
sorte^que  dans  un •iour.,de  l'arbre-, chaqué_pi- 
Iqn!  s^ît'souïejY'e  .d'eux'  fpis.,  ^Kn,;dbhnànt"plus 
.où'm'oinj  d'èaii,'qn  ac.célèré^ou  on  r'àlehti^l'e 
.mouvement  ,de  la  rouci  hydrâulique-YLes'  pi- 
lons sont. maintenus  vertiçalè'ment'^el;  jouent 
dans  deux. traverses  parallèles'  et  horîidn- 
!tiiiïés\,,''iilac'ée's''ruri'è  àû-dessùs -'de1  l'autre'  et 
j'er('cées  'de  rh'or,taisës„t'orrespohdaHtesl:'qui 
'r(içoi,vëht'lcëà'  ôilbiisl  'Les-  pilons'-  sont  'des  so- 
lives èii'  bôisx'dè  rti'âtre|  'terminées  a1  leur  éxL 
•trériii'té' inférieure1  par' un  'tého'n  arron'dî  qui 
est  reçu  dans  la  b'oltè  dè'bronze:  Là  roué  riio- 
itrice:  t'ait  9'oû'-10.  tours  parj  minute  ;  'les -|an- 
itern'esen  :foht-î7'a-30  dalris  le:  mêi«e 'temps'; 
'les  pilonsi  frappent' dé' 60  à -60  '  coups-  à  la'mi- 
,nu*èi'1!»r5,J  "'"'  "■!'  !• ,')  .i.J  '  if.,  s-.,".''  1  w.ij  ?■ in"  j1 
—  Géol.  Parmi-les'phénbmènes  curieux  que 
.présente  l'.obseryatiqu.  des'  glaciers,.,  un  des 
.plus/intérqssanjs. est4çelui  -desf  puits.quijse 
creusenten,  divers, endroits  et  ,quUsqnt  cunnua 
sous  lé,  nom'  dé  'moulins,  èLr"lçause',d,ur|'bruit 
grondant  dés  eaux  "oui  s'y  .engouffrent. "ta 


à  leur  tour,  sont  les  afiluents  d'iin';rûls^feaù 
plus  co'nsi'dérable  se  "dérounint  en  méandres 
idanssônlit  deiglac'e.  Lorsque  ce  torrent' su- 
perficiel.-troùve  -sur.  son'  passageJ  ûno'cre- 
.  vasse"  béante;  il  y  plongé  ^'eti  disparaît  aussi- 
tôt dans  lés  profondeurs;  mais  souvent  lé'  lit 
de  glace  "n'esctraversé'  qiie  par'une'siraple 
-fente  ï  peine. visible.1  Cette-  fente,  l'eau- s'y 
(glisse  comiue'ùné  lame  d'a'cier^  puis  elle  t'é- 
largit peu  à  peu 'et. s'enfôiioe  entre  les  deux 
parois  écartées:;  bientôt  l'tuce'ssanc 'travail 
de -la  massaliquidë  reussit.à  créuserun  vé- 
ritable ipuitsidescendant, jusqu'au  torrent -ca- 
çhé^sous,  le^glacier.  .Ce  moulin,  se  ,  déplace 
'connue  toute  la  masse. qui  l'entoure ;,mais,  à 
l'endroit  où  il  s'était  formé,:  une  nouvelle. te- 
llure, produite, par  les,  mêmes  causes  que,  la 
'p'rëmière,'fait' craquer,  le  glacier, "et  Te  ruis- 
seau s'y  fore  , graduellement  un  deuxième 
gouffre.  Ainsi,, ^e.,crevisèxit  successivement 
"Sur  la  même  ligne  plusieurs  puits  circulaires 
^do'nt  le,  plus  élevé  est ;' l'entonnoir  d'une  cata- 
^raçte, ,  tandis ^,qùe,  tous  l'es, /autres,  (}nt  été, 
;ch'açunà  son' tour,  abandonnés  par.  les  eaux. 
Les  moulins,  comme  lès  grevasses,  sont' par- 
fois'utilisés  par  les  observateurs  qui  "veulent 
^mesurer  .approximativeiueiH  Têpais,seui\  du 
'glacier,', l$pU..eni'hbtant  la  chiite  des  pierres, 
soitéji  employant,  ,1a  corde,  ,dé,  spude.|  C'.ést 
ainsi'  qu'on  a  évalué  ^épaisseur  dés  glaciers 
tàÏ256,  300 jôtmeme^ 500  mètres.  . ,^'.  ^'u'-^{' 
-,  ■— 'Allua., littér.  Se  batlre .contre  du  mou- 
ilins.  à iveni  {/.Allusion  ,à  un.édisode'  àei.Don 

Quichotte.  V.  B^TTRK.  .1  ','u 

ici. 


•'pâgnol','  cjùi 'semblent  ■prèsqùè1tdiites"r'jèt'ées 

"dàtts" le7mêmè''iriôulé; e'tL qui  cHarmèh'ticéjiëh'» 
dant  par  leur  amusante   facilité.  Le  comte 

-Prospe'ro  aime  la' duchesse  Cèlia,  coquette  et 
malicieuse,  qui  cependant  le'paye'de'.retOur. 

,  L'infant,' qui  l'aime  aussi,  quoique  déjàrinarié, 
jaloux  de  se  voir  préférer  un  rival 'bien  infé- 
rieur à  luij'lo  fait  exjler  pour  un.  an.  Le, comte 

,  s'emporte,  et .  croisé ,  lé  ,  fer.  Au  bruit  de  :  la 
querelle,  la  duchesse  Celia  accourt;  Prospero 


.1   11  if;, 
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_  '■    .'•'V!   ■,       ■     ,,       ;        ,    ,    ,    ■.         .        ir.   -    ,    .- 

s'éloigne, en  hâte.  L'infant  fait  à  Celia  l'aveu 
de-son.àmonr;  elle  feint  de  n'en  .rien  croire. 
Il  lui- apprend  alors  que  le  comte  est  exilé, 

?ue  sa  tête  -va-être-imise^à  prix,  etla  rusée 
eint,  la'  plus  profonde  indifférence;  mais  avant 
de. partir  Prospero  se  rend  ohea  elle,  et  elle 
lut -jure  de  n'appartenir  jamais  à  d'autre  qu'à 
lui.  Pour  échapper  aux  poursuites,'  Prospero 
s'habille.-en  paysan  et,  un  jour  qu'il  s'était 
étendu  ?sur  l'herbe,  Laura,  une  jolie  meu- 
nière, lui  jette,  a  la  figure  une. poignée  de  fa- 
rine. Le  .comte  s'imagine  alors  de  se  mettre 
aU'Berviee  du  meunier  sous  le  nom  de  Martin, 
et  de;  déranger  les  amours.de  Mehimpo,  le 
garçon  dirmoùlin;  et  de  Laura,  la  jolie  meu- 
nière.,.,        ' ,  ,  .".,;,    j.,,.r 

'/'  Pendant  cette  aventure",  prise  au-  s'érieux  ; 
pàr'L'aûrài'mâîs' que  lè'faux  Martin  ne  pour- 
suit qù'è'nse  jouant',  l'âme  toujours-  occupée 
de,  sa'dâches'séi 'l'itifân t'essaye'  dèYàiré'croire 
.S'céllè'-èi'lquè  sonJàmù:nt''à  étë;'àiTÔ'té.'A*cet 
;éffe'e,,une]co'm'pà'gniè,'d'arq'ù'èbusiérs>Jcbndui,t 
Jè't!  prisori,  à'grand'  bruit',  iiri  hOiiimè'èhvè- 
"jypjJé'  'd'un  maii'tèàu  ;  bfi'  le'  fait  !  passer  sôtis 
"lés1  fenêtres  de  ^Céliaj;  mais,  pourlàrassivrèr, 
Té  e'omté  se1  présenté  eh' habits  dp  meunier, 
portant  !ùn  sac  de'  fàrine'stir  les  épaulés/Elle 
a'grand'péinè1  il"le ^reconnaître  sous'cèt  ac- 
coutrement. Bientôt(le  roi,!'qui'd'aiileurs  aime 
aussi  ïa' ûucHe'sse 'et  qui  cdinmenëé  à  se  fatij-  { 
gii'èr,  dés 'intrigues  'ae'i'ihfàntj   prpnonc'e  l'a 
grâcè/dù'.c'omtè'éti'exil  dé 'son,  astucieux  ri-  : 
'yàll' L'infant-,' chàssé'dé'  là  ^our,  erré  à'I'a- 
.véht'ù'rè'.  Fatigué  dé' la'  vie',  'il  se  décide  à  se 
pèhdr'é'ét  avisè.dahs  cétié  intèritwn  iine  su- 
pérbô'bra'nchè  d'arbre,  lorsqùrim  mèuiiiér  (le 
colhte''én'pè'rsqnne','  qu'il  ne  reconnaît  pa^) 
arrêté  sa  mai'n'ét'.lui  persuade, d'è'  ren'ohcèr 
ji  sa  fatale' 'résolution.  L'infant  alors  'a'  une 
'itléè';  c'est  clé's'hâbiller'en  meunier  et  dé'se 
.'re'hdr'e.sonsçe  déguisèmerit  chez  là  duchesse 
Celia.'  ilè^çomte  n  ose  pas  l'en  dissuader,  dans  ■ 
là  crainte  défaire' découvrir 'sa  supercherie,  ! 
et- tous  IdeuXj  déguisés  en.rmeuniera,  entrent  ' 
chez  Celia;  qui  -ne  reconnaît  que  son  .tunant. 
L^infant^se  •découvre',  mais  la,  duchesse  le 
«traite: si  sévèrement  qu'il' lui  reste  asspa  peu 
-d'etjpoiri-Puia  voici. quo  le. meupiè/Léridano  1 
',vieiU!inv.iter^Celia.à  assist.er,à  la  noce  fie, sa 
fille.<; Tout, -le  .monde  (se.: rend. aii.(mpulin,  le  ' 
roi,  la  duchesse  et.Madame^e  Pran,ce„épouse 
de  l'infant.  Celui-ci,  rejetant  ses  habits  d'çm-' 
.prunt,  se  fait  connaître,  présente  .la  main,  à 
sa  femme  1  et  proniet  d'être  sage  à  l'aven;r. 
iLa.liile  du  meunier,  Laura,  épouse  le  paysan  . 
Meiampo,  et 'Celia  épouse  Prospero,, rentré 
complètement  en.grâce.  ;/•  ■   ...       -.  -, 

.Cette  comédie,  très-viya,et  très-amusante, , 
iSo  t  rattache  ;  à.  ce  genre  de,;  pastorales  que 
Lope  , de. Vega^  aimait, ,à;*trai'ter,  piiçce.  qu',il 
trouvait  ,1'avantage  |.de,  faire.' contraster,,  les 
•mœursjet  les  la.ugagÇjde  la-jcour.avec  le  lan- 
.gageje.t.les;  mœurs  des, qham'ps„Rpur, .lesquels  , 
il  (avait  une  sçcréte  prédilection  , et  qu'U  ex- 
eprime,  souvent  avec  un  art  exquis,  un  AÎt^ii- 
rel  parfait., JïlMqlino  a,èté,traduit  en.fran-  : 
,çais;par;M.  Damas-Hinard  (Théâtre  de  Lope 
.de ,Ve£a,.lÛi,  in:12).,  ,  ,".   :  .-       .-.,.,,-  .      • 

,'  '  Moulin  jpi'r'(LB),'  bjiér'a-corhiq'ùe  en'  un  :aètè, 

"'paroles  '  de    Clairville  ,  musique   delVarriëy 

(Gfiiîté,'  lé'  18  sèpiémbre'li849J.  Cette  pïëte, 

^qui'à'evi'quélquè  succès,  à  été  interprétée  par 

filles  HOrtèiisè  Jouve'  et  Kléihé.'MM.  Fran-  , 

'èisrjue'  et  Çà'stél.  L'à-pârtitiôn  se'  composé  de 

'dix'  iribrcéàUx  et  .a  été'  publiée;  '  '  '  r  '  "  '  '     ' 

•*'j,  .,..■  ■.  i  .  ',  .'  ,-■      .         un  :>    ,    i»  ;> .    r.  ; 

•  Moulin  «io»  Tilleul»  (le);  operarçomique, en 

:ûn'acte,..p.at'oles.de-(Miiillan,let:,Cormoiij  mu- 
sique, de  iSj.  Aimé  MuUlurt  .(OpéraTCpmique, 
;  le  9 1  novembre  1849).  Cette  pièce  a  peu  d'in- 
térêt dpaniatique.et  n'aifourni  au. compositeur 
.que  l'occasion  de, s'exercer  dans  le,, style  mi- 
litaire et  le.  style  champêtre.  Le  sergent  Ko- 
bert,  dp  régimeiu  de  Ùhampugiie,deux,vil- 
lageoisesj  etiTriehurd,  fermier. du  moulin  des 
ïjlleuls,  en  sont. les  personnages.  Ou  a.  re- 
. marqué; lés  couplets  du, sergent,  dont  l'orches- 
tration produit  des,e,ffets,  ingénieux  ; ,  la  pas- 
torale pour  soprano  :  A  mes, moutons,  en  m'é- 
vei liant,.,  qui  est,  naïve  ,et  bleu  rendue,  ces 
deux  verSjSurtput,  traités  à, la  façon  de. Gré-, 

try.  : .  ;  .  .  /        ','.■■'  .'.'■■ 

(,•  ci-)     '''  Moutons  si  blancs,  si  doux,  ,     , 

., .  .  , j    Quand  mon  cœur  bat,  U  bat  pour  vous.    , 
►La  romance  :  Loin  du  pays,  n'ayant  plus  d'es- 
-pêrancef.Q&l  une  mélodie  distinguée.        -  *• 

.''Moulin '(lb),  eau -forte  de"  Rembrandt. 
Cette  estampe' représente  un  moulin  çontigu 
à  une'  habitation  rustique  ;  on  a  supposé  que 
ïè  célébré  artiste,'  qui'  était  lils  d'un  ineùriier, 
avait  figuré  là  l'habitation  où  il  avait  réijit  le 
-jour:  -Mais  des"  travaux  dé -divers  écrivains 
modernes,  et  surtout  ceux  de  M.  Ramm'ei- 
man  Elsevier,  ontprouvé  que, le  moulin  4'Jtter- , 
man,  van  Ryn,  père, de  Rembrandt,  .était  si- 


lin  ;  il  a  été  gravé  à  l'enu-forte,  en  1853,  par 
M.  Cornet,'  conservaiteur  du  miis'éè  de  Lèyde  ; 
-M-.  Charles  Blanc,  dans  le  premier  volume  de 
son  Œuvre  complet  de  Rembrandt,  en  a  aussi 
donné  une  petite  eau-forte,   ■'-■■■■  ■'  1 

■"""  Mo'tiii'n'i'  (les)',   çhëf-d'œuvre  'd'Hobbema; 
collection  Lutuit.  Rien  de  pins'  simple,  rien, 

.déplus  rustique,  rien  de  ulusvulgairequele 
site  représenté  dans  ce  tableau;  la- nature. ne' 
s'y  arrange  pas  suivant  les  principes  de  llart 

.académique:  elle  s'y  montre  toute  nue,  toute 
vraie,  toute  resplendissante  des  jeux  de  la  t 
lumière  et  de  l'ombre,  tout  imprégnée  de  sen- 


MÔUL 

teurs  agrestes.. Sur.  la  gauche  de  la  composi- 
tion s'élèvent, deux  moulins  avec'  un  cottage 
et  une  terrasse,  où  des  fnassifs'd'arbrés  lais- 
sent deviner  un  bois.  L'ombrp  qui  s'étend  au 
miliqu.de  ces.  arbres  fprm^,  par.  gradations 
insensibles,  des  oppositions  magiques  avec 
la  .chaude  et  vigoureuse  lumière  que  le  soleil 
répand  sur  les  moulins,  sur  le  feuillage  des 
saules  et  des  chênes  qui  forment  la  lisière  du 
boisj  etsur'un  sentier  verdoyant  où  se  trouve 
un  villageois.  Au  premier,  plan,  toujours  ,h 
.gauche,  est  un  massif  dé  broussailles,  vigouj- 
reusement  colorées  dans  les  démi-teintes,  iiû 
miiie'u  desquelles  s'élève  un  chêne,  au  tronc 
tortueux.  Derrière  ce  massif  est  .un  escalier 
bordé  de  planches  qui  retiennent ,  les  terres 
et  les  empêchent  de  s'ébouler  dans  reaùlira- 
pide  qui  s'échappe  des  écluses.'  Dans  cet  es- 
calier;' sur  césplànc'hes,'  dans  lés  tyïiBÏes  âu- 
ges'én  madriers  qui" reçoivent  les  eaux  fai- 
saVit  toùrner'les  roiies;  partout'  la''lumière 
-rayonné  et 'se  joue'.  Dans  ïe  miroir'tranquille 
des'èâux  se  reflètfent,  àvec'leurs  teintes  par- 
-ticulières  et  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
■éclairés;' les  àrbres\"  les  broussailles,  les  vil- 
lageois et  jusqu'à  l'eau  elle-même  qui  tombe 
en  petite  qu'antitê'd'une  des  auges. 
'  Le  p'rémier  plan  k  droite  est  dans  l'ombro 
produite  par  de  grands  arbres  que  les  rayons 
du  soleil  ont  peine'  h  transpercer  çà  et  là-; 
dés  broussailles  d'une'  végétation  luxuriante 
bordent '011/ sentier  sur1 lequel  chemine1  un 
paysan  ;  au  bord  de  l'eau  se  tiennent  un  pê- 
cheur, et  son  fils,  tous,  deux  une  li&ue  à  la 
main.,  Le  bois  s'épaissit  de  plus,  en  plus  vers 
ia^  droite;  ;  mais  a  quelque  distance  s'ouvre 
une.  clairière,  tout  inondée  de  soleil;  où  se 
trouvent  trois  .figures.,  Puis  le  fourre  se  re- 
forme; l'ombre  et  la, lumière  luttent  dé  nou- 
veau à  travers  lés  branches  et  forment  des 
contrastes  admirablement, rendus.    ",   .     ~v 

Au  fond^dans  le  centre  ,du  tableau,,  Un 

bouquet,  d'arbres  s'élève  derrière  Je  premier 

moulin,  au  pignon  duquel' est  une  fenêtre  qui 

-laisse  voir  le  meunier., L'horizon. se  termine 

par  des  plaines  verdoyantes.   ..,'  ,  J 

';.    Cette  composition,  traitée  d'une, -manière 

,si  puissante  et  si .  spirituelle,  suffirait  à. elle 

seule  pour  venger  Hobbèmà  de  J.'iiidifféreuce 

qui' a  enveloppé  si  longtemps 'lés  œuvres  de 

l'ce  grand  maître.,  E|te  à  fait  .partie  dçs  cdl- 

•lectioi'is  Van  den  Meersçhp'j   De'  Berlaere, 

Moerseke  (Ï79l),Van  Sasseghem  (Gand,  1827), 

'l'héodbra,  Palureau.(l$57),,,de  Moruy.  A_,la 

évente  dé  cette  âernière  çollecition,  elle  a1  été 

'payée  105,000  francs  par  M.  Dot'uit.    ,        r 

.11  eïiste  une  répétition  très-chaude,  très- 
vigouruu'se  <Je  ce  splehdicle  paysage  dans  la 
galerie  Pereire.  On  connaît ,  d  ailleurs  plu- 
sieurs autres  tableaux  d:H.obbema,  représen- 
tant des  Moulinsfl  éan;  un  d,es  meilleurs  est 
"  celui  du  musée  yan;derHqop,  u.  Amsterdam, 
qui.a  .fait',  partie' dès  collections.- W..S;ni,th, 
■*Bonnèmai^on,  P'hilips„Lafontàine  (1824),  Rj>- 
"biji ..(ig3l).<ici,  la  maison  du  moulin,  eu  plujj- 
ghes.e't; recouverte  du.  tuiles^rougeâtres;  qpt 
au  milieu.  Ûe3.,,irbncs  d'arbres,  creusés  en 
rigoles  et  perchés   hprizontàlemqnt  sur  de 
.hauisinadriers,  conduisent  l'eau  au-dessus  do 
la  roùe.-Ilérrière  la' maison  s'élèvent  des  ar- 
.brés.  Sur  la  droite,  devant  la  porte  où.pa- 
.'ralt,  dans  l'ombre,  une  figurine  d  homme,  une 
femme  en  corsage  rouge,  vivement  éclairée, 
lave  du  linge  dans  un  çuvier.  Tout  à  fait  à 
droite  vienV  un  paysan  donnant  là  Main  à 
'  un  petit  garçon.  Des  bouquets  d'arbres  et  dés 
massifs  de  broussailles  garnissent  les  plans  v 
'reculés.-  '.'  .   '       '  "  ' 

"    J.-J."Bois>ieu  a  gravé  (1782)  un  Moulina 

■  èaii  :dë'Ruys<lael,  qui  faisait  partie  du  càbi; 
net  Tronèhin.'Le  Louvre  en  a  un  qui  aëté 
peint  par  À.  vàn  Everdingen,  dont  on  pps- 

^sède  ùnê'éàu- forte  sur  le  même  sujet.  -On 
Moulin  Êiur'le  bord  d'une  rivière,  par  Vàn 
Gpyèn,  a  figuré  à  la  vente  Marmontel  on 
1818.  Bouchera'  peint  iin  Moulin  à  eati'q'ui 

%  été' grave  pair  Bàsan.    ■     " 

'  Fiers  a  peint' un  Moulin  à  eau  sur  la  Maime 
(Salon  de  1833);  le  Moulin  de  là  Touques 
(Salon  de  1838);  un  Moulin  à  eau  près  de 
Qiiiltebœuf  (Salon,  dé  186 1);  M.  NazOn,  deux 
Moulins  sur  lé  Tarn  (Salon  de  1865);  M.Bal- 
fôùrier,un  Moulin  à  l'huile  en  Espayne  (Sa- 

-Jon  de  1857) ,  etc.  Citons  encore  des  gravures 
dfe  Q.-'P.  Chedel,  J.-J.-L.  Billwi11eri(lS02); 

.PiÈtro  Parboiii  (d'après  Claude  Lorrain) ,  etc. 
.  Au  Salon  de  1837;  Dia«  a  exposé  un' Mou- 

,  lin. livea  un  effet  de  soleil  couchant.  -        ; 

'.'  '.MÔDUîiS  (butte  dés).  V.  bottk.  " 

MOULIN  (Antoine  du),  littérateur  français, 

■  hé  k  Maçon,  vers  J520.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
sa>vie,  c'est  qu'il  étudia  la  médecine  à  Tou- 
louse, devint  valet  de  chambra  de  Margue- 
rite de  Navarre,  sœur  de  François  1er,  re- 
tourna en  Bourgogne  après  la  mort  de  celte 
princesse,  passa  plusieurs  années  à  Lyon  et 
l'ut  emprisonné  sous  l'inculpation  d'être  fuvo- 
rable'au^profestautisme.  Du:'  Moulin  était  in- 
timement lié  avec  Clément  Marot,  dont  il  prit 

'la'défense  en  maintes  circonstances,  et  avec 

.  Bonâventure  Desperricrs;  C'était  an-  homme 
trës-instruityqui  fut  l'éditeur,  le  dorreeteur 

■et- la  traducteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages. il  avait. pour  devise  :  «Rien  sans 
peine.1»  Purmi -les  ouvrages  sortis  do  sa 
plume,  nous  citerons  :  Paneyyi'ic.  des  damoy- 
selles  de  Paris  sur  les  neuf  Muses  (Lyon,  1545, 
in-8°)  ;  Liber  de  diversa  Itominum  nuiura  co- 

'  gnoscenda  (Lyon,  1548},  traduit  en  français 
par  Du  Moulin  ld-iuieme  sous ,  ce-, titre  :  Du 
naturel  divers  des  hommes  (Lyon,  1549);  la 


Déploration  de  Vénus  sur  le  bel  Adonis  (Lyon, 
1548),  recueil  de  chansons,  réédité  sous  le 
titre  de' Livre  dé  plusieurs  pièces  (Lyon  , 
1549)  ;  la  Couronne  marftttritique  et  plusieurs 
autres  œuvres,  dans-  les  Illustrations  dés  Gau- 
lés, etc.  Parmi'  ses  traductions'  nou3  mention- 
nerons :  lé  Mamiel  d'Eviéiélè  (Lyon,  ISA*); 
le  Livre  dés.augui'es  et  divinations  d'Auij'ustin 
Niphus  (Lyon,  1546);  la  Chiromancie  et  phy- 
sionomie naturelle  de  i.  de  Iridugine  (Lyon, 
1549)  ;  la  Venu,  et  propriété  de  la  Quintessence, 
par  J.  de  Rnpeseissa  (Lyon,,  1549).  Enfin, 'on 
lui  doit  des'  éditions' rares  et'rè.ch'erehéès-  dès 
'Œuvres'  de''£onavénluré  Despérriers-{ïsi4)1; 
dés  Contes  et' nouvelles  au  mênie'(1558)';  dé  lii 
'Fontaine 'dès  amoureux  dé  science de:Jeàn"de 
L'a  Fontaine  (1547);  dés  Œuvres  de  Clément 
Màrot  (1346)',  e'tct"     '    .-        ""'"■  ■••-•;'■'- 

jMOULIN  (Gabriel,  du),  .hisj'tbrien  français, 
-lié, à  Bernay  (Normandie),  mort/vers  1160.  Il 
fut  curé  à  Mannexille  et  composa  sur.  sa  pro- 
vince natale  deux, ouvrages  estimés  :  ÉLis- 
■  toire  générale  de  Normandie,  contenant   lès 

■  choses ,mémorqbles  advenu.es  depuis  les  premiè- 
res courses  -des.-Normands  païens  jusqu'à' ta 

.réunion  de  cette  province  à  lacouronne  (Rouen, 
1631,  in-fol.),  dans  laquelle  on  trouve  beau- 
coup de  particularités  curieuses;  les  Conquê- 
tes elles  trophées  des  Normands  français  aux 
royaumes ,de  Naples  e.l  de  Sicile,  a\ix^duchés 
de.Calabre,  d'Aiilioche,  de  Galilée  et  attires 

■  principautés  d'Italieet  d'Orient  (Rouen,  1658, 
-iu-fol.)...  •■  ■-  L,  ..      .,  lr[l  ,     ,     ■.'.,,. 

"  MOULIN  (Jean-Françdis-Àùguste). général 
'^français,  membre  du  directoire  exécutif,  lié 
;à  Ca'en  en  H52,  mort  en  1810.  Il  était  ingé- 
nieur à  l'intendance  de  Paris  lorsque  éclata 
la  Révolution:  Il  adopta  avec  'chaleur' lés 
idées  nouvelles,  s'enrôla  eh- 1791,  devint  ad- 
judant général  dès  l'année  suivante,  fut  en- 
voyé dans.  les  départements  dé  l'Ouest' "pour 
Coin  battre  lés  Vendéens,  se  signala  lérs  de  la 
pri$e'de'Saomiir'1par  ces'dK'^iier:sl,,  en  proté- 
geant là'  retraite  .des  républicains  et  en  ar- 
rêtant l'ennemi  pendant'  six'  heures, 'battit 
complètement  les 'royalistes  à  Doué  (5  août 
1703), 'fut  alors  proinu  général  dé  brigade. et 
peu  après  ooinma'hdàiit  de  SàumurT'A'la  fin 
dé  cette  même  ririnéè;' pendant  laquelle'  il. 
n'avait  cessé  'dé 'donner  des  preuves  de  sa 
valeur, .ïl'rèçut  lé  £ràtie'  de  général  dé'divi- 
;  sîon,  puis  fut  successivement  généralèn  chçf 
de  l'armée, des1  côtes  de  Brest,  dV  l'année  dés 
Alpes' (1794),'  commandant  de  la-division  mi- 
litaire de  Strasbourg,-  commandant  en-  chef 
de  l'armée  française  en  Hollande  (1797),  com- 
mandant dé  la  17e  division  militaire  (Paris),, 
Jgénéral'eri  chef  dé  l'armée  d'Angleterre  (  1793). 
Quand  sortirent'  d.u"'diréctoire  Merlin',  Treil- 
hard  '  et'  Làrèvellière-Lépeaux',  lé  général 
'Moulin,  appelé  a  en  faire  partie' (1SJ  juin 
1799);  y,forma  livét  Gohjer'la  minorité  fran- 
chement républicaine.  Renversé  par  le  coup 
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'de -l'armée  d'EgypW  et  fusiller  sans  délai  ; 

niais  abandonné  uarses  collègues  et  dépourvu 
.de  tout' moyen  d'action-;    il  ne  put  mettre  à 

exécution  ce  hardi  projet.  Pendant-  quelque 
'temps  il  vécut  dans' là  retraite,  'reprit  ensuite 
Jdu  service  et  mourût  gouverneur  de  la  place 

•  d'Anvers.  -•  .  .i 

MOULIN  (Jean- Baptiste-François),,  géné- 
.  rai  français,  frerédu  précédent,  né  en, 1754, 

•  naort  à  Çholet  eh  1794.,  II.  avait  servi'. 'peu-  ! 
dant  quelques  années,   puis  fait"  partié.'.'au 

..corps  des , ponts  et, chaussées,  lorsque^au  dé- 1 
but  de  la, Révolution ,  il" s'enrôla  de' nouveau: 
dans  l'armée,' suivit  son  frère  en.'Vendée',  se! 
distingua  pur  sa  valeur' au  combat  d<vI}oiié 
et  dans  div^rses'auifes  rencontres  avec  lés 

^royalistes,  et  parvint  rapidement  aughide;  de \ 
eênéra!  de  brigade.  Attaque  parles  chouans. 

.^daiis  Cholet,  au  mois  ils  février  1784,  il  "se 
défendit  vigoureusement,  fut  blessé'dé  deux 
coups,  de  feu  et,  lorsqu'il  vit  qu'il  allait' être' 
fait' prisonnier,  prit  un  pistolet. et  se  brûla, la 
jCerveile.  La  Convention  décréta  qu'un 'rao-, 

'.numeiit  serait  élevé  en  sbii  honneur,,' av.ee 
cette  inscription  ^"«.Républicain,  ïi  'se  donna. 

la  mort  pour  lie  pas'  tomber  .vivant  a'ii 'pou-: 
voir  dès  brigands  royalistes'.  •     ,'!.*.  ','      ','  :   1 

.    MOULIN  (Oiiuphre-Bënolt^Claude),,.ii'tté-i 
rateur  français,  né  .près  de  Lyon  en,  1758, 
mort  .dans  cette  ville  en  1823.  Pendant  long- [ 
temps  il. exerça  la  profession  d'avoué  àLyon, 
fut  destitué  en  1895,  pour(pffense  envers,  un 
magistrat,  se  Ht  remarquer  sous  lâ'Kest'aura- 
.tion.par.son  ardeur  ..royaliste 'et.cowposa,  à 
.partir, de  1817,'iUn   assez  grand  .nombre.de 
brochures  politiques  etj.de  notices  ^biographi- 
ques, aussi  bizarres  sous, le  rapport  des  pen- 
sées que.sous. celui  du.style.  et  dans  lesquel- 
les on  a  souvent  beaucoup  dopeine  à- discer- 
ner si  ce  sont  des  panégyriquesou  des  sati- 
res.   !,■    ,  i.    ..,,..,,,,    rt. ,.  ■M.,.l,an..iii.,  ,j, 
■t .  Nous  .  nousï  bornerons  à,  citer;  jde  lui:  le' 
,  Notaire  impuissant  accusé  d  adultère  .(Lyon,  \ 
1791);  Défense  de  Joseph  Chalier,  président 
.  du  tribunal  du  district  deLyon  (1793);  Notice 
.  sur  M,  M  artinière, (lais)  ;  Nécrologie  (1819)  ; , 
,  1  Enseignement  mutuel  dévoilé  (Lyon,  1820); 
_  Lettre  sur  la  souscription  sollicitée, en  faveur 
des  Grecs  par  les.libérattx  (Lyon,  1821);  Né- 
crologie de  M.  Cozon  (1822^^-8°)...    ..     ■; .  ; 

MOULIN  (Etienne);  médecin  français,' né 
à  Lénon-la-Bastide  (Gironde)  en  1795.  Reçu 
docteur  à  Paris  en  1819,  il  se  fixa  dans  cette 
ville  où  il  devint  chirurgien  du  collège  Louis- 
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le-Grand,  médecin  adjoint  de  la  prison  de 
Bicètre,  etc.  On  lui  doit:  Traitéde l'apoplexie 
ou  hémorragie  cérébra  le  ;  Considérations  nou- 
velles sur  tes  hydrocéphales  ;  Description  d'une 
hydropisie  cérébrale  rarement  observée  (Paris; 
1819;-in'-80) v  Coursipratigue  d' accouchements 
{iiil',  in-fol.};  Du''diagnûsiic  et-  dû 'traitement 
de  [l'aménorrhée' et  des  flueurs-  blanches ^(18î7[ 
in-Zf>) '-/Mémoire  sur-  les-  inflammations  dé  poi- 
trine^ leur:  nature^  leurs  symptômes -et  leur 
traitement  (i&î8,:\n-&o)-,-Éygiînn-iet  traite- 
ment du  choléra-morbus ;  Coup'd'afit  histori- 
qùesur  le  choléra  de  Paris  de'183ï'(in'8o)  ; 
Nouveau 'traitement  des  rétentions  d'urine  iet 
des  rétrécissements  de  l'urètre  par  le  éalàétë' 
'risme  rectiligne ^  (Paris,  l834,'in-8°):.  •  wm ■>. 

. , .MOULIN  (Lqu.is-H.epri),  jurisconsulte  fran- 
çais! n«'à  Oçte'vjllé-lez-jpheriiburg  (Manche) 
en( ,1802. "Il  'priCle  drplomer'dé'  lioeijJcilé,!,en 
droit  à  Uaen,.  passa  son  dpetorat  à1  'paris' en 
,18,27  et  se  tixaàiors (lâ'ns cét'tè  iiernière 'ville, 
où  il  exerça, la' profession  d'avocat.  Attaché 
pari  ses  opinions  au  parti.  iadicàr,x, il  fut 
chargé  de  plaider; .dans  un  grand'  npnib're'de 
prççes  ppiitiqu.es, 'et,  "de  ^.resse^^nptKmmgiit 
dans,  les  affaires  de  1^  conspiration 'des  tours 
de  Notre-Dame, "(1832),  de  l'a  Société  .ào'ft  flrpï't's 
de 'l'homme,  de  Vattentài.du  ppnf.Rpyal.'du 
complot  de  NeuiHyî.  etc.  „J"et"  défeudit  'en 
maintes  circdnsiâiices  devnnt'les .'tribunaux 
lé  Corsaire,  lSL'.lVibune,Ï^Némésis'î\è  Cftarî- 
tori'j.la  Caricature, .etc.  Api'è's  |ia  p'rqclai'n.ar 
tion  dç'la  République,  en  1848,,  M.  Moulin 
fût  appelé,  au  posté  d'avoeat'generâl.p^ë'sMa 
cour  de.Paris,  poste  qu'il  çonserva.juspû'au 

.commencement  de, ,' 1849."  A  .cèlte.'époque,, 
il  reprit  sa  placé  au.  barreau., putrè'  de.s.arti- 
cles,  insérés  dans  divers  .recueils,, M'.  Moulin 
a  publia:  Plàidoyér'pour  la  Tribune';  Procès 
des  JusilsÙisqùet;.' De  l'hérédité  du  trône  fit 
de,  la  pairi&(l83l),;',Prççès  à. j' histoire  (183.2); 
procès  du  coup , de  pistolet  (1833);'  V^aliait'il de 

J 'àdàptionp'arunprjétre catholique  (I84ij,"etc. 

-'■'MOULIN  (Augustin),  professeur  &  l'institu- 
tion des  Jeunes  '  Aveugles  'de  Paris,  ne  à  S6t- 
teville-iez-Roueri  (Seine-Inférieure)Jetfls64. 
'Aveugle  presque  dès  sa  naissance, àl°se  lit 
'  remarquer'  de  bonne ^heure  par- son'  intelli- 
gence faôilé,-par-soh-  esprit  obsërvutèurét 
inventif;  par  son  toucher  tin  et  délieat,:  ee^par 
sén  adressé  ôtonriaiiiepb'uNes  ouvrages  ma- 

■  huelsi'En  i817,  il  fut  admis  à  l'institution  dès 
'Jé'unès'  Avéùglés.i  où-  il  lit  des  progrès  '  rapt- 
dés;  surtout  dartsles  travaux 'manuels*  qui 
'exigent  de' l'adresse  et  dans  là  mlisiqtie^il 
devint,  professeur -dans  le  même  étulilisse- 
ment,  dès  1825.   M.  Moulin 'enseigna  la-IeG- 

■  'titré;  la'grummhir'e;  'l'aritliinétiaiie,'la  géomé- 
'trie,'  dirigea  des-ateliers  pour  la  'fabrication 
de  cravailhes,-' 'de  tapis  dé  lisière,-' de  chaus- 
sons d'e:tricbt  sans  âig ùillesj  île  c'ouvp'e-pîedë, 
dé  carriassières.'etc,.'  et  contribua 'beaucoup 

•par  lénotiibre  dèstràvftnx'qu'il'a'  introduits 
"jdaiis  Tiilstiiutibhj'^ii'Q  a' enseignés  âUx'  êlè- 
vêsj  où-  qu'il  a'  ex"éculés''lîii-riiême'avec'  une 
adresse  remarquable  ;  à  faire -bbtenjr»'à  l'ô- 
tablissèhient  lès  médailles   qui  •li'ii  ont-été 
accordées  aux  Kxpositio'ns-'  des:  jirdduits  'de 
l'industrie  en  1827,.  1834  et  1839,,  Qet^i.ngé- 
n,ieùx  professeur, a  inventé,  peiféCfaioiiiip  et 
'fait  exécuter,   d'après   ses'  indication^',  uij4e 
•  machine  pour  rogner  ,1a'  trançhe^deSjlivrés 
de  l'instituiion  sniiSrên  écruser'.lerrejicf;  il 
est  parvenu  a  faire  établir  a  un  p'rix'^mojns 
élevé  qu'on  ne  l'avait  ft}i"t  jusque.-Ià,  des  pen- 
ches en  cuivre, destinées  à récritureen  points 
"é't  iiiv'éntées"par: Braille',':plâiïcheS-  aa>môyen 
desquelles  on  peut' écrfirè  des  deux. côtés  de 
<'là'ipage,'sbit  dés  paroles',  âdit  de  la  niusiquô, 
ét'ir'es't  arrivé  à% tracer  les  lignas  'BUi-.ces  . 
'planches  au  moyen  d'un'  rabOt.'dè'Soh' inven- 
tion'; ■enfin,  il-à'  ihventé^une   machine'   fort 
siihplé-ét  peu  dispendieuse,' au  'moyen'  'de 
laquelle  lés  aveugles'  peuvent  filer  'des'cor- 
'des  itiétallif|ues  de  tous'les  traits.  Cette  der- 
nière machine  Ta  amené  à' s^éccupér'de  ré- 
cherchesJ'sur- lés-iiistrumèutsà' cordes  ,'pur- 
ticUlièremënt  sur  le'jliano;  et  41  fut  chiirgô, 
'à  partir 'dé  1836,  delà  claàsé'  d'accord  de:  piâ- 
-  nos'à  l'institution?  de^  Jeunes  Aveugles.  De-  , 
puis  1846,  M.  Moulin  a  'quittécet  établisse- 
ment, pour  se  retirer  dans  sa  ville  naiale.\_Oii 
lui  doit  un  Annuaire  de  l'organiste  (1828-1830, 
2  voK  imprimés  en  relief);  dans1  lequel  les  si-  • 
gnes  de  la  musique  spnt  représentés  par  des 
lettres  et»par  des  ehiiTres,  d'après  un  procédé  , 
jnyenfé  et  perfectionné  par.  les  professeurs 
IdeiJ'institbtion  ,des  jeunes  Aveuglés '\'"Çùitfs 
:.eii'.douzé  (eçons'pour  àpprènfirea)  accorder' le 
"P'H'ïb  (Paris,  1839),  ouvrage  également  im- 
,priiïié  en.  relief,.   ''.'''         "  ■''    -' '-" 

,  i  MOULIN  (Charles  du),  célèbre  jurisconsulte 
français., -V.  Dumouijh.    ;i    .  3      ,..,,■.. ,t ,  ,', 

•   MOULIN  (Claude,  Pierre.'Joachim-Dti);  mi- 
nistres protestants  français.  V-.  DuMOOLiNi' 

".MOULIN  DE  LA  BLANCUÈRB  (P,.-R.-iii:-  \ 
TTenri),  "sàvaiit  et  'photographe' français.  V.  1 

Là' Blanchèrb.  ,'    -'•!''■-    .  ' .    ■'  •  -■"»'■ 

ij  ■  -    ■'  ■  -  '  ■  ■  ■  ■    ■"      -       i       ■   ■  ,  t.  ,  i., , 
•MOUL1NAGE  s;  m.  (roou-li-.na-je  -r  rad. 
> .mouliner).!  Action  de  tordre  ou  de  tilet'iasoie 
au  moulin  :  Le  moulinaqb  déjà  soie  s[opère 
dans  des  usines  spéciales.  .,   ., 

,.-!- Action  de  moudre  :  Le  MOuLnsAjîB:  du 
.  blé.  Le  MOuuNAGBt^u  café.       '       '"'  "     '\  .. 

■:  MOULINÉ/ ÉE  (mou-li-nô)  part:  passé  du 
v^Mouliner^LSoumis  au    moulinage  ::  -Soie 

!  MOULINÉE.'    .'....  .  '.,!.,..•         .'.i 

'—  Criblé;  rbrigé'  par  les  vers  :'  Bois  mod- 

'UNB.--''  ,:.-■.■  ■     ...   ■_.._,    .  , 


A  J'Oi/j 

—  Techn.  Se  dit  d'une  pierre  précieuse  qu 
s'écrase  ,sous  le  dqigt  et  ise  réduit  enpousr 
àèrej!||  Cirei moulinée, iCitè'  rédui.te^enî.parr 

Cellesi.'.'ii!'      ;  ,i  ■  ,"   ,  '    1.  ;-,  .!.,,'    ■    ;,,,  -j'ih 

•  ;  Mq'OLINEB: "v?  'a/  'éu',{r.,,ji;in;oul- ii  -n*  ^  râdc. 
m&'ilfjj()7'JSôYniièttrè  ;àux  opérations  d'u'iriou- 
li'nàg'e  :'MbuLlNirft*</è  là  è'oïè:  '  -  ""  ' ''  ''"'■,! 
".;-^:,gec'dït"des''y'ersr(fufiJofty4h^ie:hoi^ 
reduisêfît  en^poussi'êre  nièViùe  :  'Les  v'èfs'ont 
UQpL\yii:ce'ipu'ff'éi.'f\\  Se  dit' encore  dps' vers 
qui  çr'e'uséri.t'Ui  terre  ,i\£es[vërs  avaient' ûou- 
L?fjÉ  Iti  jetée;' etïehé  put  résister  à  'là  pHuisée 

deiea^i;^;'''-^^'.':-1;';^  ■'■":;■  ;;"'" 

,.  u— :  ,-W  WH'Çr.îu  inà/bçé,'  L'user,  i  9,t  ,1e  '.ppii.r 
^.^lArçi^nt  /Sur.uiie  pl'aq(,ié"â.ë'  fon t'e^ou .dja 
inarbj'ç,  ayep  du  grès  inoùjUéinterppiséj.'    .,,[ 

::('MOULINES)  (Guiilaumé)'îl/çasteuri  protes? 
tant;  né  à'Beriiiv^en.1728,  ;.mort'jdansi;cettô 
^fi.lle  en'  1802.'.  D^bordi'.mfnistrejàiiBernau 
(il  7 B  2)y-i  puisïà  -Berlin  :(  1.7  59) ,'  -  il  laeqùifc  f  daii's 
oetter"villebune  .assez  belle'  réputation^  de 
prédicateur:  iSai  traduction  (IfA'inmien  Mar- 
■cellin  lui  ouyrit  lesiportes  de  l'A'cadémie/  en 
-1775;i  et  lui  valut;  eu  outre,  une  pension' de 
500  écus.  Encouragé  par  Frédéric  II,  il  trar 
duisit^ifférèntaTOUVFages.etjSe  démit  dç  s'a 
:place  de  pasteur  eB:1783.  Frédéric-Guillaume, 
;|t:qui  il  avait  donnée  des  le'çons,--|ui  .accorda 
des  4etties .dé .iioblesao.  Moulines  joignait  a 
.beaucoup,  dlérudiùon  beaucoup  de  goût  et.de 
;tinesse.  Quoiqueiplus  spécialement.voué .^.ux 
lettres.'lil  s'occupa -^avec  succès  d'études  sur 
ia  physique  et  inventa  quelques. instruments 
.ingénieux,  ,0-n  a. de  lui,:  liéflexions  survies 


lin  à  spn.àmi,  à£a,,5Pai/a'(Beiîlih;.n73,in'-8o), 
:c,ontre  l'abljé  Raynal,  .qui- ay^it,  attaqup,  1b 
.  grand  Frédéric  { Ammien  Marcelliii;  tradVen 
franc,  (Berlin, .1775,  3  YoL.in-.^J.I.les  Kçri- 
vàinY  de  ^l'histoire"  Auguste',  tràd.'eh 'franc. 
'(Berlin,  I7'83t3;y9l..iu-8.?).,.;i  f(,,  ",.  '""'  ' 
-  n  MOULINES  CAMPÉS  s.  f. .  pi!  (mou-lhne- 
kan-pe).- OOmrrii  Sorte  de  laine  arec  laquelle 
Ion-fait  desidraps'.  ■-.■■  nu  "..,   •  1  .  ■-  1   ,    .^in 

--1  MOULINET' s.  'm1,  '(mbu-li-nè  —  dimiri.  dé 
moulin)'?  Petit  ■fidulm';  petite' roue' d'un  mou- 
lin à'  yen  t. '11  Vieux 'mot: ',''  '''  '  '  "  ""'^  ■" 
i,  ~-^'>r'e! de  tourniquet:',' formé  de  dé'ux'pièf 
ces1  de  bpis'èroisées  et  tdurhâni' "horizon talp- 
■ment'lsur:un  pied,'1  "que.. l'on'  place1,  â'I'elitréô 
,de  certains1  chemiiis  par' lesquels  hë'dbïvén't 
pa'ssèr'què  ïès' piétons,'  '"'':'"".''"  '  '  ',;''' r""tx  '' 

pour  .'travailler  a.'ja  monnaie,,':  Eçû'd'o^laM 
, MOULINET.  "(Àc'ad.^ 

on  se| sert  jjp'iii: ,enlqvèr,"ouJ  p|ô,ur,,triajner ,4es 
fardeaux.  JrNo'in  donné'  q'uejqùefoiïa'^ 'treuil, 
partiçuiiéreinènt  chez  ^.p^çhètirs"^  ,'jV" 
-,lTT-iï?aire,i{e,tnoui!/ie£,J,Exé.cuter.  aveoj  fjqn 
bras  pu.avec  un  pbjst  que  l-'pn^tient  en  main 
.uni  mouvement  .très-rapide,  Jejiotalionj:  tfaire 
le  moulinet  avec  sa  canne,  avec  son  épée,jlow 
parer  les'coups  de son'adveriaire'-.i  .It.s-'  — 

' — 'Anc.législ.  Instrument  avec  lequel  l'exé- 
cuteur des  hautes  oeuvres  'étranglait  le  pa- 
'tièn't  exposé  siirï'la  rcSié;  quand  célui-pi  n'é- 
tait pas  condamné  à  y  expirer  lentement.  '  ■ 
•JmiïïT  Hyàraul". "Appareif  employé'  pour,  mesu- 
rer la' vitesse  des  cours  d'eau."""  ,'.'  ;  ",""' 
',,jj^-.Anc.  art  milit..N9in  idjune,  ^volution.ou 
conversion.  ""."">.,' ",-t,:  " _ ;"  ~~ .  .."'.  VK;\ 
^•-jTTiCbQiégr.jFiigure.dans laquelle  les  dan- 
seuses d'un -quadrille,,  réunies  paciila.main 
drojte.et  donnant  la  iiuiinga'mjhek  leiirs-ca- 
-valiers-,  tourneiit.ou  balancent  en  tnëmé  temps. 
j.B  Chea  les.  danseurside  éordeu  Mouvements 
tesécutés  eniayanuet-enarrièce.pour  se;dûh- 
nér.le  branla,  u  Mftulinet  sur , place,  Tour  de 
main,  que.  fait  .chaque. couple,;,  a.  la  ^plaçe 

-.qu'il  occupé  dans  le  quadrille. -    ■     vt.i 

■i  ^ii-'iMari'-Pièce  do'  bois  en*  forme  d'olive 
-qu'on  metidansjle'hulot  du  gouvernail, 'ét'âu 
travers  de  laquelle  pasaeln  manivelle,  '-l'ax 
-  '  *^.  Modes:  -Petit  orne'ment-.dè  soie  -ou'de 
*rubânqile-po'rtaieht'autrefois,les'  dàrtVes.,,J1 
'  —  Téehù:  MaChih'e  tournante 'que'  l'on  pljice 
dans  la  fibtte  'd'une'  cheminée  ,  po'iir  agiter 
Tair  et  empêcher  la'(fuiné'e  'de  pénétrer  uaris 
'l'appartement,  il  Sorte  'de  vis  qui  fûi'uinôu- 
'vbir  une" barré  servant  dé'poiiit  d'appui'à  là 
"t'étè'dëspnd'és;.  datii'  un  irié'tier  à  bras.  U  Es- 
pèce de  broche  péfééé  dtins  toute  sa  longueur 
•et  recouverte  dé'bois,'  que  "les  tireurs  d'or  ' 
■emp'lo'iént  pour  emn'êcher  que  l'or  ou  l'argent  , 
tne;sè  coupent,  tl  Bâton  servant  à  serrer iïh'e 
cortlé.'  H  Êli^ih  doiit J  lés  carriers  'Se  Sè'rv'èrit 
•pour-levértet  vider  lès  terres  contenues  dans 
ié'smàhneâ  d'psiér,  quaiidjls  commencent  a 
'pùvrir'un'è  carrièr'e.'ll  Petit  bâton  qui' sert  a 
'remuer  lé  chocolat.  Il  Par'tie!dé  l'établi'  à.f^li- 
dre  des  tuyaux  de  plomb  sànséotiduré,  "ou"  eSt 
•attachée  la-sangte;  avec  laquelle -dii'^tire  le 
boulon  hors  du  moule,  après  que  le- tuyau-est 
fondu.  ut.  ;j>  ■  .7  .-j!i_    •.]><> 

,-■;,—  Typpgrt  Morçeartf\de  bois  en  ç^j^dont 
.les  bras  servent  à  donner.le  mouvement' à,la 
presse'  en  tàille-douçë!, il 'ivoire'  lé  'Mutine t,  1 
Abattre,  la  tïrisquette  sur" le. tympan,  après  ! 
lavoir  placé  là;  feuille.de  .papjpr  sùr^ce'der-  ' 

we.r-!  ».i  '.■..','. t  .,♦!;,,;„..."-.;.,',"'•,...„  ji,,;;. 

..;  -rr.Physiq,  Moulinet  électrique ,  ■  Pètit.-in- 
strume'nt  que  1'électricitô.fait  ipurcer.  ij..  .  j 
—  Ehcyel.  Kydraul.  Lémou^'îîêtdé'Dùbûa't, 
qui  mesure  la  vitessè-à  là  Surface  de  l'éaù;  se 
composé  d'une  petite -rbiie1  à  'palettes '^mo- 
bile sûr  son  axe.'  On  le  disposé  au-dessus  du 
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courant,  de  manière  que  leau  vienne  choquer 
les.  ailettes  a,  l'instant  où  celles-pii  passent 
au-dessous ideil'arbre^Dans  ceimouiiiwiiqui, 
exposé  en  .partie  à  la  résistance  de  l'air,  ne 
peut-être  èmnloyétOut  -ku.  plus»  que,  pour,  de 
très-  faibles'  vitesses,  si  .l'on  .admet.  quele3 
frottements  sont  sensiblemeiU,uuls,  la' vitesse 
.  de  l'eau sera"égale;à  ce|le»des  aubes,  nueen- 
tre  delatsurface  frappée ïpar  -le icourant,  vi- 
tesse- qu'on  déduirai  uisémentdu  nombre.de 
tours-accoinplis.  Le  moulinet  de.  Woltmann,  se 
compose  :  d'un .  arbre  portant,  deux,  ou .  quatre 
ailettes,  planes,  et '.tournant, .sur,  d.eux^appuia 
fines.  Cet  arbre1  porte  une  vis  jsans  .rin,. com- 
muniquant par  un  systè.ne  de  roues  dentées 
avec  un  compteur,  qui  donne  le  nombre  de 
tours  dans  un, temps, déteriorné^  Pour.se  serr 
y.ir/de  il^appareil,  <tn,  je  plpn'ge.d^ns.ié'yuj 
rant,",au, point.jpîi  JL'iOij  yéu^connaître,!!! y.i.7 
tesse,  en  dirigeant  [l'arbre  Jparâ^èiemeiîf  .au 
fil  de  l'eau  et  d'ans'  lé  rijême  sens,  érèn  le 
mainten'ant'dap'S  cette.positibh  par  un  piquet 
tixe,  le  Ûon£  îduquel  il  peutiglisser  ;  puis,  se 
plaçant  au-dessus .du,i)iau2iRef!..oin  obser(v^  le 
nqmbredp  ^ùrsqû'il^faï^a^i^èren^es'H^u 
teurç^Les  àjilettes,"ayain  Je'ur^'plabso^jiQues 
è..l'axè,  re,çoiyéni  du'.'c'o'uranlj'.unB  foi'c^'dô'ilt 
'la'composan,tè"pqrpènd jculiiire  qblîgej  l'appa- 
reil àj  ^urflèr,, et^aUj bôut"d'e  peu, de  te.mpst)^ 
mouvemeint1, de vieùt"a.peu,prtes"ùniforine.' un 
systgine"i,d'ein^rayagp  permet"' de  mp^tjé  1,ip 
.compteur,  '^n'tmàrç^ej.à^l'ins^a^t^ouj.l'on^ye^. 
Au  bo ut  d'un  qer tai  n , temps  o n  a'rrè te  le ,c çn'ip- 
ieùr,'p,n"„retira  ^'jns'irûinfsn^  'de'  l'sâu.  et  .l'on 
ipnstate"le  JioniKre.dé^purs  qu',il  a^aits'uahs 
je  teiiip^.éçoul.è.  La  seule  dilnculte''qué.p|ré- 
sènte  r^iuploy.dijwoHteiéi  de."Wp,ltiiii|iiin^q|ù- 
sjçté  dans  là  détermination  préalable  "du  rap- 
•p'oL-^quj 'exis,te  pntî'.èJe'hflmVr^'dj^to^rjs'.'eVjla 
ivite^sè  de'I'ëaùj'.la  meilleùce'mâni|jre"^è 
l'obtenir. est  de,'  faire  /marcher,  .i'i'çstrùi'nènt 
âarisi.ùnè  ,eàu  stagniantéi,''avpç.]un,el!yfies'^e 
:donnée,|et,  d'ojjserver,  le  nombre' de  tpurSi'ao- 
complis.  Çê  moulinet,  de,  Baumg^rten'a'.âé? 
ailes,  ,hélii;pïdale.8's^ ^'prolongeant,  jusque,  l'ar- 
bre, ii'ayanfage  qui  résulte/4o. i;etté'mpdifi- 
•cafion  .qoasisie.è.n  fie  q'ué'la^seiis^biljte  ,de 
l'instru'm'eni.l^ï  plus  gn'ui'de','e ('qu'il  fait  plus 


^n^^.pè^'tl^tr^j.qinplpy^'gph^jt^grér^ 
vitesse  des  cp'urants'gQZgux.'. ,' ,  ,l,,,'"L   0-  ",' 

^'MOD'UlNET'tClauae' DU),' abbé' des  . Thuile- 
Vlës,'énrditJ  fi'aiiçais,  né  It'Séèz  '(Normandie) 
:è'ti  l'e'eii'-môrf'à'Puris'en  1-728.  U  était  :très- 
-vërsé'dahs  la  don'riiiis8iincé'du-'g'i'cc;lde'lfhd- 
bre'u',des  mfithéïntltiques,  et  fin'ii'pnr-s'atlon- 
lièr  entièrement  h."  l'étude  «le*  l'histoire"  de 
France.1  Da'iis'cé'bnt,1  il- visita  presque'  toutes 
lés' archives  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne, 
de'  l'A'njVrii',  èt'y'rbcuellllt'dê.nonibrèitx'  maté- 
riaûxi'-Néus  'citéroès,  purmi' ses"oilvrngfes' : 
Lettres^  'écritesr  à  -  ùn^ârtii'  sur'  'les  dispti  les  du 
jansénisme  (Paris,- 17 10)';  Dissertations  sur-la 
mouvance'  dé  Bretagne  (Paris,' lTl7),->etc:-0« 
'luiIrdbit,'  è'ri' où  (rendes  mémoires  'et' articles 
"insérés  dans-  les  'Mémoires' de  'Tfrévouœl'  dans 
-W.fl/Êrc'uri?;'ëité'.'|  ''"-i    ^-<  ^'-^.-   >  -»  '■•  ■" 

"■  MOUU'nÊT  (Jean),1  :poefe 'français.  Y..M6- 

*»rér-',u'.,  ;./!  '").,.."...'""'  :',,,",,.,',/,. 

i.iMOULINEUR  s.^mj,  (.niott.-Hr.neur  .ttt  rad. 
.mouliner).  Techn.  Celui  qui- opère  'le:moult- 
mage  de  laisoie.ill  Foulon,  u  On. (lit  aûssijMOU- 

UKI&R. (,■>!.  i!:'.     '.'.i-     r.        •■  ■'..,!   ■  iJ   !'    !,'   :,1u ■■: 

f.u.MOÙtimÉ(Chàrles-E^iehne-Fràiiç'6!s);iit 
tëraieur'siiiàse"  iîë-'à  Genève"' ènl757i  hiort 

"dans  là  même'ViIlë  Versil836.  Il-reMplit  les 
'f6nctio'ris"pà'stb:rales''à  GUilèvej'sfe  'fit  ,'rèmar- 

'tjùe'r  pàrusà  tblérhrice  et  'composa'  \\\\  assez 
grand  nombre  d'ouvragëJt'dè'jlièt'éï  prfrmiLles- 
quels  no'uVéiterons  :  Lettres  à  unelmêre  chré- 

itianne .(Genève,i  1SQQ)>;;  Bromtsnadks^phiioso- 
phii/ues  et  religieuses  aux  .environs  du  mont 

•Blanc  (Paris,"1817.);  Leçons,  de  Ja  ,parole  de 
Dieu  sur  les  points  les,  plus  importants  de  la  foi 

.chrétienne.  (Paris,"  1821-1886;]  5  vol.,i!i-81)  ; 

ïVJÏomme  selon  la.  Bible-  (taris,  l835,.in'-8^). 

"  MOÙLINIËB '.'a',  ia.  (in'o'u;ti-hi9-^-ra'd.'mbi(- 
(inerj.  Te^hir  Ouvrier,  spécialement  att'Aç'hé 
au  per,vi'é>?"i3u,,m^Ulni,'qù .se/bi;Oieiit,les"m'afi.è,- 
r'es  premières,  'dans' les  fabriques  de  poteries. 

";.r gyp.''ue''WuuNiibRj.  ■  ;;  :?'?,;"■;'/ 

MOULINlÈRJSs.  f.  (mou-liriiiôre  ^- rad. 
mouliner).  Ouvrière  qui  travaille  au  iuouli- 
.nage  de  la  soie.       .  ,,        , .'    '_,^. 

'MOULINS's.ihi:1  (moii-làin).  Gomm.  Article 
de  coutellerie^ fabriqué  clans  la  ville  de  Màu- 
l\t\s'<i'Vbùs'récmiiïaïlr'ex  le  Mour.iNSà;/u  tor- 
peur dés'pl&ijues  d'argent  sdudées  âl'éiain  sur 
des' garnitures  de  fer  et  'cannelées  '  p'rèsquf  au 
' hasard';,  à  ses-mUnehes>'forrriéi.'-de-  plusieurs 
;«(drcSaîià,'pa>' économie ;' û'Sà  légèreté  d'oû- 
vràt/i'et  à  son  ajustement' '■bâclé. "(Dltit.  du 
-comih.)'  ■j  '•■  ■'--'  ''  ' ."">•»'  - ■■•  -v.-i-  ■■  .  j. 

'!,  MÔCLlSS^la.^oiaGsroouia.'âes'feom'aiuS, 

1  !  '  '    "j    i  --■  *  '"pu*    *j.V-<T*-*  '      i-  '  I  u      ilf      * .  t.'  i  U  1  |4' r  >    :  j;'  ■    1  :    ■  * 


■■tep.KvP.jj,I>op'.  âggl.,  17,83'6,  hab.'—  pqb,'  ^o't, 
.  20,385  ha(j.  L'arroiidisseiiienf.  comprend 9 'Can- 
tons,' ai  "communes  "et  i'l.3j87i  ,'.hàb.  tËvêclié 
suffragant'  de"Se'ns,  grand  séminaire;  tribu- 
naux de  l'e  instance  et  de  commerce;  deux 
justices  de  paix.  Lycée,  école  préparatoire 
£"dè's  'sciences  et  des  lettres,  école   nbrmale 
•'  d'instituteurs  primaires,  cours  normal  d'insti- 
tutrices, bibliothèque'  publique,  ihusêes  d'âr- 


'4rfeliestïm¥eTfb'on1 

cto'ri.-.corabsîdte  'boyau7&oûvërturë's>-'de01âme 

o'et  /deucotdn";'  ébéni&terie ^•ta'nneries  ; i:com- 

merce  assez-important'ide  seljigràines^bois, 

u  bestiaux,  por&qj-hqpiltç* eharjbqn.'dçibgisj.etc. 


.Mouljng  ^st/une  flijl'e  .  agrémblpgientj.située-' 
^ftOs^nftipkinecfçrtilg,  suqjj^iphemjn  de.-fgr 
de  Paris  a  Lyon  (Bourbonnais)  é't'sûTla'rjiye 
droite,  de.  l'Allier,  que  l'on -traverse  sur.  un 

6%oVaà"dàll'a  nvieré'i'aé's  iï5esVr§ës',Vr'bït1é11) 
£biëh,l^âvêe,s/è'r,dè'd"maîsyhi^éu',:éiçvées^à 
"çpm,paVt!rmèiV&  'roùgës''et3!rioirX'Wuiï  aspect 
^etf&aï  réf uîier  ^'p^Mnf'ùrV  :$i?ù>mtii- 

tone  ;  parmi  Jcés1rnais6Tië',IIon,l'femarquë1piu- 
E.'sJêursJU^ux'hôtelsi^De^ntesB'es'ïplab'Siiipu- 
•3bli'quesV'cëlle>'ue3l'A'lllér'esfcla'plus[Bpaciëû3e 

élttelleit}e3a;;B>b)iciih3qué2  laiplusbjolie.vLes 
-  plu^'' belles'1  nies^feonti  lalrue1ilèLPar,is;>la>rtie 
uNëiivej  et  les<  trois  Cônrs'O'ttipr'omaiiade.s'iqtii 
•Eèciiûperitile'cdritr^ delaiville.iLias  îfontainës 
^publïâiifes^êohtl'iio'mbreûsesj'mariSj'A  rexae'^- 

tion  deta&Hë£(tii;  Ohâteàu'Jdi'Eaû1,  ellesi>b*o'f- 
-Açn^rignide^inarguablefni.jdl^jgaghj^ns 

leur  construction.  Parmi  leSj.édjjteegudignes 

.d'attirer  l'attention,  .nous  ihen tLonâerons " l'a 
^hedralgy  beau*  TÙtiAutASM  «■*,#  *W  rHèçJe 
fib'àUhSvérDêàùis  Weïqu&s  âttné'èsVon 


s'ôrai/pef dé  scjn'abKfeVei 


I%rMaJJ.cMbiy.'p'àll,s,1un4dës,.raur3l 

de  la  nef  est  enc'a3tr'èe''nh'^'Vîe'rre!;i>dmb'!fle  i 
-£BÛr3l&quelle^est'Jscutptà  en  dêlrt'v'ïélltfi'uMca- 

davreWngéJpat'  Ues>versï  L'intérieur  estiorné 
.tdep  magnifiques  .yjtraux^ipùysç-.d^wn^ftfcles 
À-pPfiraj.y;â>Êpjli?ieu.ri8Jdues  âe")^urbfln,.et|de 

divers  membrgSj-.dftr.Aeijrjifjtpulgy^'église 


_---___.....  . J  re'riïà'rqutiblL  .....,_„_  _._. ...  _.  „_ 

^mémoire  du  bôHii'ét'al)l,è"dë  MonfmoÏB'ne^'pàr! 
*  la  princesse  des  Ursins,  sa,'VèTÎv'ë;jCit6ïlS| 
3,-aussi:  la/cbapellerdu  Refuge-.dujBon:BaBjieur, 
[imitation  jiicotnplè te  <lu -Panthéon  jiles.débris ■ 
.'deil'anç(enJ.p|ià.t$auJ.des,  ducs,-idê-.iBQ.u.rbpn,j 
^consistant  jen,queiquesnpansjde  murs.efoen! 
ïiun,e-c.gr.03sei..tour,Lcar'réend«i  xvt«  ,8ièQlfi'.;)tle; 
..befFcoij.tourrcaxrée!  du  !XT5iBiç<;lftiilalpr^tlec-| 
(jiture,iinstaltéej:dans, (l'ancien  h6teli.de,'la;fa-| 
-■mUl'Q.de  Satncji'ia l'hôtel  ■  de. yille;;ile:joqllége, 
sifondé;auixvnS|sièplê)par  M  SIS  deJChantuli;i^la: 
asalle  deiBpectaclé;;4e;muséebetLla.jDihliqthe-' 

.quei  i(i  I6,000,uvolumes }  ;i  ;le.  ipqnti'suriJ'Âlli.er  ■ 
ix(  13iarchés);j  quei  .l'on/peut  ..regardçrr  connue  ! 
U'un  desiplûs-.beauxde  Kranceij^hôpiial.gené- 
-iral ^ l'hospice  des;aliénésjet,.de  Cv&s.te3:.Qa*ser- 
-, nés  pour, l'artillerie.!. ;o-d,i  i0i  xtuib  À  .vwp  \ 
-étiôn  ne  connaît  paai'opoque'de.laifondation 
■idé  Moulinai  Quelques 'auteurs  ont1  voulu  -voir 
.■vdana^  cette  avilie' 

Buïens.  Toutefois, 

.Quelle  ;nej  paralt^pas^  remçnter, au,,d.qlà  duj 
r/x*^ s'iècïè ., ,  Ârch&mbàiïd  ,yin'i1'àflrahçh it_ les 

haçitanta^  de  làjyille,  mpyennantj,une,rede-i 

ya'nc'él  en- liai;  Rouen,'! 'fils  'de,  saînt"X'puis.! 
..vifonda, un  .hôpital  en  12é9,;1mais,ce  ne?,  tut 

IL-O*.     jj.ij.nu  ..i.nir  <i,...  .n,i    c*jî/li!/    .ill    a..lt:.t."    , 

olquedaris  ,le,x.y,ie  siÊcle  qup.Moulins.pritjunl 
.ran'érassez  élevé  parmi  lés  villés'dU.'royà'ume. 
Sa, prospérité  date,  diiretoutd  Aneleterre  de, 

jj  Louis  11^  guc  de  rÇourbon, ,6^1368.  ye.cejtte. 

gjtpujpurs.  leur ^resiaçnce.  La^y.ille^e^it  alors; 


aville(ul{a,àoiebnei>iG«r0'o'oKf  ©des 
itefois,  l'origine  àdè*  laiivillà  a'c- 


^qtierSm  pas^hdrïes'lè  ^Tëmë'friire^à'aSportîçr  j 
ï'g'feauMâ'pffiSe-'én.vriï^B^lsgr'JIÎeriri  FV, , 
3àflri-'de 'punir  Âiïtifri  d!àvbir  teiîii:  pour  la'lii-  ' 


I  nu  iimj 

l,tL   ' 


Uuic/ 


'élqu'kpfès'qu'ëire 
aHô,Hil51er,(V5'96).,,b  'Wi   l 

-aLMO V.LI.^StA'.H-E n aoÇ^bourg  et }çpnim. . 

,Ck'k7L?.-,mi9W  Ji  liîJntà'a  t5  ,«i:i'i:nisIIA  , 
no  MOULINS-LA-MAHCHE,  bourg, .dôiRrance! 
-(0rne);ch"!-lj  dencant.1,'  àrrdndnqt  àclôJvi- j 
ilbm>.r'N>0..r6e»Montagne;ipop:.'aggl.-,!82i)httb.l 
CTr-.ipop.3totr,ïl-,ào7i'liabi;.'Cpniitiercejde.  grains,! 
.•bêsldani^'îcheyausiiètiboiai:  Retrànchemenkts| 
-iexécutés(j!enlnll5&;-  par.jjle>  Jïoiitd'Auglèterye: 
Henri  ,Hjétla|ipeiésslesij?ojs(îs;t!eTfloï.znoM  i. 


s  psâùmes^'d'és  livrës^de'» S'âlbnîari'i;,aé*s,;-gr'an,as| 
i  ët?dé's■.p%tit13^p,ropnëtes,,  îaês"éDltre&!!aë3saiht| 


promenades  inté- 
rieures appelées  Cours.  Cette  viile'ne  'devint 
:2jamais4a  proie  d'àpclincennami.,  Ilés-!A.rfèlaisi 
u  s'en'  approchèrentj.  mais  ji'osèrent'tl'éssiégér. 
iLouis  Xl.marcha. contre-Moulins,  mais<.'crâi-( 
-gnit  dai  l'attaquer,  jenfin.  le -duc  de  Nemours 
orienta  linulilement  i  de  s'en  emparer  j  pendant 
'lqs  guerres  de-religion.  Lamanage  d'Antoine' 
.'de.Ooitr.bon  a*vac-Jeanrie  d'Albrecfut'célébré] 
-•à'  Moulins  r.le"!20i  octobre  15^8.  Catherine-dé 
^iMédicis  '  y-tiat  ■une'iassemblée  Jeu»  i56G^l>'et 
■  iHenri  IV  y.  lit'  son.entrée-  en- 1595;'  PatrieJ  du 
ducde1  Berwick,-du  maréchal  de  Villars-'et 
•  ida  sculpteur  Regnaudin.  .  i  •..!>  a,.i  ,.  ;  j,  i,U 

i")  ni'i  i..      ,.'!■!  f.    S1,.,     i-'.'j.j    7ii*i.'<l.,.nu^'j'il    aS;     | 

..'tMOULlNSrENGILBERT,  bourg.de -France 
(Nièvre),  ch--K.de  cant.,  arrond.  et  à  i.6  ki-' 
,/l6m.h:iS:-iO.'d,eyc<hi"â't5'au^Chin&n'^a^ 
„.'de's, 'r^'issea^lx"de,  Gara  et1  de'Guijpion ; .'po'p. 

âéptM"M.8^'!>a^V,^!p6^^t;6t^;'3J,ààD'■%b/Fk-, 

briça^ion^de^grosses'  draperies,  serges';'  'toiles,1 
■'é'tamin'ësét  'tà'nWe'riës^cètriih'ercfè'de  gvà'fhs, 


ïée  qfiè  termina  une  ttécîi'é:a'iéùé'.  Les' vitraux 
"•  doucette  ''église  passaiènj!  jàilis.'^dur^res^Ée-' 

mârqlù'a'blès;:'là''p!up'ârt  'dht'malHeurëu'sement 
"'été  bnsés'è'ri  1793.  Il  'ne  rèste'dûè  des'rûiftes 
1  de',  l'ancien '  château,  'Mquïins-Ehgilbërt  tire; 
«son  nom  dè^là'fàinilié  séignéuriàlè;d'yl^t6er< 
"'qui,  au  moye1!!  âge,  établit 'sur"  l'es  rivières, 
^■voisines  du,JGuianohtet'  'dû  Gara'"'de  'riora- 
p breui  moulins' à'nlo'bdre^e  ble/Ce 'fuVa' MoV 


,.,-MQULl»,  bpurgret  „çommune,„qe.;Françe; 

(A,riegel,x;anti„arrond..et,a.&,ltuom.  S.-Q.idei 

^Samt^Girods^sdr^a  nve^ajUche.du.Lez  ;xuop. 

J^'V^^iMî.TT.RÇft-l'?^:?^^ 

ÏJd4anaeAn^i:?^^.ruÇVAn?.-vi  fc  -,n'«  -u^q.  î 

MOOLLAH  s",  m.  (moul-lâ).  SorteUdedoc-i 

teur,  mahométan.      _ 

"MOUttAH  PF1B0,CZ  .BEN^KaVÔU^,  BpBte. 

ture  .poétique  et,,çotiçutlalors,Te  projet.d.e- 
nçm;e  un  po^me  épiqq^jper^an^  dana.,le  genje. 
.hu'Svliah  Namèd  ,de  Fer,o'pusi'1Ilfn'ay'â'H;BÔïiiti 

j.fe^^ifpreftu  '!i.ra,9iu'nt.,Lgr«nii  pre.tre  des-, 
..Parsis.Le  GeûrfleJVHmea.çpmprendRent.dix 

^?'%txsr>ie  ^  a^iSH^^.J^RflH^.^i'1;: 

I.^Sipa^te^g^1?! .^.George ,  IILJU m» 
^.publie  a.ÇalçutlaflSSS.a.vol.  inj^o) .  On,doit, 
,en,o,utre,  a  Mgullah  plusieurs .  autres.ouyra-' 

_ges,persans.  d  un  .assez  grand  .intérêt,,  entre 
livu  t«ij--*v;n'i  t  ht»  .jtTï.r,   .p.iiijijiii/jii..  y.,  >>i 
^  autres  :  MenalsfrfcouajlaummQ^paaqalçaal  itp-1 

àb  fMOULMBlN,,villQ/de.L'Indci-;Ghiiie' anglaise, 

i  chy-Jitidé  laiprov.-jd'e^TenaâsewmjIàd'einbou-! 

'.cbureidu  .Sulouem^  daris<jle."golfedde.;BlaEta-! 

iban-.[(^mmerceiimp6irtantfdeîTiZjisésamej/ca- 

cb'ou;i bois jde  construction;',!    ,  ayi.i,(n- ii   ! 

r}Meulé)\ 


lu) 
U 
■) 


'  ténu  de  Marguerite  dé  Flandre,'  femme  du  diic 

'dé  B6drgokhe''Plîilipp'e' lé  'Hârdi/ledrditr.de 

■;relier  là'  vyiè^ttù'  château  et  dé  là'fqrtiflerpar 

des'  *niùrsv'd'eiicéintë.  Ces  remparts' h'ènipô-' 


AiiiX'iruirs^.d'è"'  'cette 'antique  forteresse  sont 

à'dbssées"*des  casëfhes  occupées  par-un'régi- 
'Inênf 'aiîglais'.  'Ce^te  yillëi'âppelée.'encoretde 
'  ties'-jonrsI'MaîlitKân^  pàr'lès  iïidi'g'ènës'j  '  est 

construite',1  dit-dnVsurj  lIemîilacementiqu>'oc-  . 
•^URaitJa.caRitale^da^^lalli,  au-tepp^d'A- 1 

(lëkândre'iéJGcàrid.Xes'ÀrabesVqiîi  son  era- 
^parèr.eiit  en,7l2J  la  notnmèrent.Déral-Zehëb 
' (maison  d'or)',  à'causedes  immenses  richesses' 

qu'ils  y  trouvèrent,  et  ensuite  Ko'ubb'éh'-èl- 
•  Islam -(coupole'  de  la  fdi)j  Elle  étWl^autrëfois  ' 

•beâucoùp9'plus"  grande; 'les  idifférents1  sièges  : 
^qu'elle  a'.'sôùtërius's'o'nt  éri^partifc  la  cause  de 
■sa<flécaaé!!ce.'lL'es1Anglals  1  ont  prise  en  1849. . 
t.'nplia'pVôvincet'dê1Moûl.tnh) 'bornée  à  l'Os' par; 
-la -Bélôti tfehistan1  et ,:lé  'Kaboul, &rrosééfpar  le ■ 
'  SiridA ;èt,'leiSétlédjé";'ia':840,kilom.'sur  -<00.i 
■JÀu^;N^'lët"ay  Wi1E.V:ilô'sol''estttrès-fertilè;i 
oauiS.'^lé'fpaya  ëst.''sabl6tînëux  'et  stérile', <étj 
al*1  Simoun  t'y  's'ouffle'  ifreqûemnteht  en  'é^é.; 
IIL'a'^fircu!liure',-ièst  luI>,grahde:  occupation 'dès 


ii).!*'!»;»!!!   «.a ii   »uii''".'h»!i  i.»  -sj;    .U-tf'JJ    ' 
I;^OfiLOUUiwM^OJÎlAIlanç;^a^a,,lAfu1 

^ugAa^riVjereL.du  Majçgc^tjez^  Elle  prend  sa 
380u'rj;e^au  Grand;Adâs|  coUle^aû  K.tî.^ëtse 
;]  j'e^fed  ffis(  ^'M  é$  ii£r£^ 
'„1dS'Mëlili'a)',et,ai'48Jk'Ùoui;/SXTÛTfdû'"câ^^^ 
après  un  cours  de  460,  l^n^in.ilEa;  hiy,er,.e|le 
est  assez  large  et  profonde; "mais," en  été,  elle 
/estprësqué  à-s'èc.Ece: qui  lùifâïfà'itiddtfnèr  lé 
-<.nom  ,à&.Èahr4CBlama.(ûe\iva sans'éau).  De  pe- 
itits  ,bâtiments-lâ-  remontqnt.'daiia  la-'saison 
îplu'viéuseîdï  la  ,K  Ji'^nol  âb  tain  n^  unn:t   \ 

.^fMOTJVt,  adv..(nipujjt  ^tyUmuyjiWfi&amul- 
j'^«ï,'"n  pmjir  eu  k^ 
_jfadicaLjmù'r.nin^/jJq\ùl',1Eei^^ 
"gréc'e't  ën!ria^uj.*j4yejj'.Jey5enj~de^r^^ 

qui  n'a  pas  dé  similaire  en  "sknscrit.  Il  croit' 
^retrouver  ce':  radicai.  aanSr.lei.gïecjttuViof,' 

I  dix millej-,et  dk'nsilelatin  mille,jmil\e.  Selon] 
J 'M^Iuittrô,  la  plus  vraisemblable  'des  é"tymoIo-j 
.cgies.estlcelle  de-  Frednd,iqui  regardemo^um, 

archaïque,  commftdleipai'tioipe^d'un'iverbe 
molere,  augmenter,  accumuler,  qu'o,a  rjetrou-, 

II  vèrâil|dahsWo/(ii,'mdsseVCé'»aoV^e 'pourrait 
ridù'  reste 'êtré'ramèné'à  la  racine  mur<-thùl, 
■  indiquée4 ' par  Dèlàtre)'.'' 'Beaucoup 'I^MotitlT, 


p^jnt.e^qùe.lJon/ti^e.deiMouHan., ._,,-,  j},,,.,^   , 

i  l'MOULTAN  ;>  autrefois-  Urbs  ■Mallorum',.v'\\\Q 

nforte  'de  Ulndoustan  'anglais?,'-1  dans  'là  -pàr- 

itie  <Si'-0:du'-Pendjab,"a'9.  kilom^deMà'  rive 

•  droite'duTchëunab^a'SOOikilom'.  S.-O.  de{La- 

''hore;  par-300  35'  de-lat.NJ*f:69'»''âe^long.*E.; 

^70,000'  hab;  ''NgmbreUses^manufatitures  :de 

:'.'soieriés,'' tapis  et  toiles'  peintes.-Les-ihàtsdhs,1 

'-constriiiteslén  brique, -présentent  un  'aspect 

.^ misérable.' Lé  '  bazar-'priitçipai  e'sMrès-com- 

■■lméfçatit;  'mais  'n'offre  'rien'  'de 'curieux:  'La 

"forteresse,  qui ^domi*e  ,là)villè,,'fùt''  assiégée 

par   les   Anglais -en  1849  ,  et1  le- chef  '  sike 

Moulraj   dut  se  constituer,  .prisonnier.,, Les 

^ihuraiïles'dçi  fort  feptit  ^~pârue;écVo'u]è'4s.  On 

véit_  dans'  son'  enceinta  Sejix  grandes  nios- 

""quéésL'rë'vêtuës'  dë"'fâîénceâ  peintes'.  Çii.ètlà 

sont  rangées  de  nombreuses  pièces  de  canon. 


''ëlëve'dê'bëaû'x  çhâmëâu'x,  ainsi'qu'unë'bëlle, 
,;ràéeT'd'ësc'elleàii3  chevaux..  Les  n-illes1  sont 
''h'àbitëes  "p'àriaëS''peu'plë's  de  toutes^  les  parties 
-'dëirOHeft't,  Cô'iiays^étâit'au' commencement 

gouverné  par  des  souverains  indous;  vers 
.r71.2CJl.ifut,  ,eniV.ahi;.par, oune.*va.rmèstd'AJs.bes,; 
-iSouSiiles.-iOrdres:  de  -Moha'mmçd-Cossim  ,,,qui 
.nCOnv.ertiti un. grand,  nombre.  dlhabitants.Wa, 
(.foiji^usulmaneuiiLe;  Hcélèbr.e  -, -M  ah  moud  i,de 

G%hiznid  s'en  empara  au  commencement  du' 
-xi'eysi«?c!ëi''ëi;i 'il -'resta  lon^tem^att^pouvqir 

de  ses  successeurs;  ensulté'irpàssà'sous'la! 
jidoroinationtdes  empereurs.^de  Delhi.;  Après  le, 
urenyersemen.t!de;  ceidernieri.emp.ire,  pa,r./Ta-f 
.jmér|^ni9.,làiAniiduiXiyô  Bièele,,et;le:retour 
.-ïdonca  prjnpe  jà,iSamarcandi'l«uçheik  .Yous- 
^ûU^Coreiçhy  i.s_'enipara,Ldu.  Moultan  et jen_fit 
^nni.rc)yaumfc  JndépendantJiqui  futjîonquis  au, 
^xyig  siècle,  par  j  Cher-Schah:;  bicntot^oprès, 
3-il.  fut'Squmisi  ài'lardyoastieiniQngoJe^ettoniba 

iâù,pauYoiBjdesiAfghans,,ii  IajChuteMdej.çeUe 

dytiasiiie-'j  \h  appartient  laùjourd'hvti  à  j'An- 
-gleteiire^^j.     |t::n:.-    ,d  '■.:  'il  ..'.■.'•     i'J^.'    :1 

^yL'Mb'ULTÀNi'Js?iïn'.,  (m'oul'-tà-hi/.   LihguistJ 

,lV'''Hl>fDi^  "'  ;"I'-1'"'J  '  .«'-■■.'■"'"t.-  '•-   •'■    I 

-l'jij  i;  j  on  ;t«I!iï  ni.'.  ,'..  ■..»■•  :    '.'  .-i.ii.-i  -n  .*:•    ■. 

-luiMOULUjHE,(mOUTlu)!parti'passéidujv.-Mou-: 

-:dre.'  Ecrasé:  par  la  meule :oudansj  le  .moulin  : 

sJilé MqvLv.fiafé.MOVUv.  P.oiir;rétablir  ia.b?e-. 

bïsiaprès,  qu'elle'ta*  misibas^.oni.  lainourr.it  de 

botiifoin.et.d'or'ge  MOULUts^Biiff.). ■■  . .   ,.-ub 

•)ihj— 7. Sa  idit"de"quelques  métauK  réduitsren 

iparctellaKÙrès-finès  :  OrMOÙLUi  Argent  uovlvj 

'GuivrembvtjV."'  ■,:"  "'L'  ■''-'  f' 1,:  !i  '■"'""  '  u  : 

:i3îiT  0)cihoùlùi  Alliage  pâtèù'x'd'or  et  dé  'nier-. 

'curë';'ouëlTdh'CémploreM'ânsr'la''d<)r'n'rë*:"'Jl)o- 

"ri^éeH'OR'Mo'tiLb.-310--1   "f"  !'"1  '^""'"rt 

>"',-'  Faih: endolori  j'ro'jnpuJde'fa'tlgue^.Mre 

sleïlr'lj'è''au\$  ïmït'^oxsvo '"{' lés1 ét>àùlësmè''[QHi 

"ilWihai  '2pomûMk:"(m\:f'-:  J'7(;'  :^1)  ",; 

3,:  ,lj):)..i.t> V  ,.  'mi-.i.i  gui  ^-'njr.iijl'i  'j.O'  j^rf  *.iyj    . 
... .Bqnni, de^mes.pareits,  moulu  fie  coupa  ,de  poing, t 
-  ja'rjiœus  à.  rëcart,,accrpupi,daps  un^coin. -t  :  .  <■.   , 

.Vîiijoiii  rit . i'T  i".î'A"?.E. iJ.<™ÀgT.jj 
-,  [,  jrr  Chasse.  Fumées  mal  moulues^gumées  de 

'r-'f:'lr.t'ïï%i''d*,'ïir§e8,-.li.''''    -i  ^ii'"vil."~''.OJ     ■ 

inrMOUMJBB.s.;f.!(rapu-Iu-raj-s;rad,i<7îO«/«)^ 

fA-yçhit.  SaiU'iaLuniforrae  faisant  ipartieid^une 

jqrnem.entatiop  "d'architecture  j'.diôbénisterie , 

y^e: serrurerie'.:  Les.i MOptuRtsa  d'une xornic/ie, 

dlunAcJiapilGCiu.i Poussenwie  MOurjURB.*ur1  une 

pièce  débuts.  Si.notKevue  avait Aie plus  fuible 

lit  plus  cbflfyse,  il  ..aurait  fallu  moins  iicsiou-' 

ldkes  et, plus d'uni f ermite  daw.les. membres de 

Varchiteet ure.ttMoiitesq'.)  Barotzio.de yignole 

,o  dit  .avec'  raison  .que1,  les  MOVhVRKS.-ëiaïent  à 

^l'architecture. ce' gîte, les.  lettres  sont  à  l'écri- 

jiture. ,  (Batissier.)  Il  Moulures  inclinées,  -Mou  - 

t  luresdont'Ja  face  estinclinée  en  arrière  par 

u  le  .haùt::;0n ■  .voit  i  l'flffet.  des  MOMAJRES.mcL.i- 

IiKKEîs  dànsiune  corniche  architrave  de  Philibert 

yDelorme.  (Compl.'  de  l'Acad.)  ^Moulure,  cou-< 

remuée,' Moulure  accompagnée  d'un. filet.-. 

:  ■,  — ;.Techh.OM()'i  à  moulures,  Outil  dont  sa 

iserventUes  ébénistes  'et.  'les  menuisiers  pour, 

/■faire  des  moulures.    ~  ■'■    '•      ;  ■  '     - 

lu'  ^•"Èhç'ycl."Qi]and  les  prétniers'progrès  ,da 

, 'l'art  dës'cdSstruètidns  elbois  eurent  amené 

qa'ëlqufl's  perfectionnements  dans  les  asseiii- 

'hla'gèà,  quand  oh  sué 'éinplè'yer  defe'  pièces 

'ëiqyarriës  avec  ,ûh  c'ërtaih  art',  pour  adoucir 

'l'es'ariglesbu  les .saillies, éviter  1  usure  rapide 

'dès'  àî'etès  brusques' et  favoriser  récoiileméiit 

'âës'éaux,  on  fiiçdnna'iés  bpirds  Saillants1,  ce 

qui  dohha  nàissunèé' aux  premières  ■moulures. 

Les  constructions  en  pierre  en  furent  loiig- 

!'té,mp'à'''privé'és',,  à  cause  dé 'la  trop  grande 

'dûfète.de  1^  matière  et  ,de  l'imperfection,  des 

outils. '^Aussi  trouve-t-on   péu.de^niou/ures 

'm'ême1"'éléméntairés  diins  lés  mbnuméh'ts'de 

:l'Égypté.''D'àillèurs''les  èdui,  dont' lé  séjour 

:eri"cës  climats^  n'était'  pas,  a.I.reciputa'r,"pp"u- 

'vaîé'nt  trouver  lin^fa'éile  'écoule'ihént'dftns'la 

"  'foemp  pyramidale  qu'affectaient  les  constrUc- 

'tidn's'de  ce'tèm'p3/_,  i.,,l!|Jiff  V.,",,].    '  ','X.'. 

■^"  Éjès', Grées'  firent  usage  de  la  moulure,  tantôt 

[:  jJo(ir'siïriuVer Jun  lien  et  indiquer  la'séparàtîon 

.  ëntre\;^eux'  parties^  difféféïites,  ta» tôt',' pour 

^'fohdre^harmoriiéusémenVune  saillie  trpp.pro^- 

.  h'o'riçée,  .tantôt;  pôur'.écoûleF  étuconddirë  les 

eaux',  tantôt  .eiifin,]  pour  ,  servir  .d'enc'adre- 

'méht'.'1  D^ti^ .tes.  Cqnstrùëtioria.  grecques.; .  le 

'  haut'  du~moriumeyt;jaù  lieu  de  ^'élever'  en 

■  pointé^s'éidrgi^pàr.'u'n  'en'tatile'nte.iit  appuyé 

,Sur^"des]!,fai;es".v,ertiçales.'  Cet  "entablement 

's'àvance'e'n  Saillie,'  consolidant  par  son  'poids 
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les pilierset  les  mtirs  surlesansls il  est  posé; 
il  est  relié  au  nu  du  mur  par  un  agencement 
dé  frioûlures  qui  ont  pour  résultat  d'alléger  la 
'partie  saillante' et,  en  -nlême- temps;  de  prA- 
-serité'r  Un'dfcssin.agréiibte  à  la  vue.  Mais  on 
iië''Se'  borna  pas  à  dresser  dès  nioM<ttre*;"ôn 
décora  les  plus  fortes,  celles  qui  avnisinaient 
des  p'ârties  ornementées,  afin  de  rélier  celles- 
ëi'avec'l'esf-partiëS''nues;  on  sculpta  dansla 
rnouturexiné  suit'à'de  dessins  semblables  qui 
'ajoùtaieùt'h  sa  richesse  sans  rien  enlever  à 
sa  régularité  et- à  la' pureté  des'oniprolll.  Ces 
dessiri3'siniulaient  des  œufs  collés  les  uns  aux 
»  oulrés,'ou  des'fehilles  appliquées  sur  la  mou- 
ii/arsiet-qui^èn'Buiviient  les  sinuosités. 
''""'Les- Romains  copièrent  -les  'montures  des 
•Grecs;  maisVcomine  il- arrive  toujours  aux 
^copistes,  ilsfneJtin'fent'pas'àsséz  compte  des 
"Nécessités  -q'ui''avnifenl;:fait  adopter  telle  ou 
^teltë'forme-,!  ét'ne  sti«demandôrent"pns"Si  un 
profil  éjégant  et  harmonieux,  transporté  sur 
'dès1  p'ârties)  de!''proportion8  "dlffére'ntes;  ne 
^po'uvwit'-pas  perdre  deisii  grâce.  Aussi  leurs 
moidurei'ëurend'en  général;  une  apparence 
"plus  lourde 'et  moinapuro.quo  celtes  dé  leurs 
-ttiodèfésl    r'"'-''  i      "      I  •'•   ":      ' ' •)' 
f'Les  moufiir&j,<pour  les' cinq"  ordres  dé  l'ar- 
,!chifecfurë  antique;  sont-:  1e  fllet,  listel  ou 
•''oUflèt,  saillie-  verticale-  q'ui  relie  les  courbes  ; 
;'laï cymaise  *ou  doucine;  courba  sinuënso  dont 
^iltyS' deux  sortes;  l'une  dont  la  partie  supé- 
"•'rièûre*  est  concave  et'  qui!  sô^  nommé  giièiilo 
-'drèifel'-raiitre  ,aoht''lâ''irième"  piirtie'est  "coh- 
"•vexë'ët  qui  se  nomme-talon  du  gueule  ren- 
versée ;  le  'tore,  moulure  Tonde  ;  ■  lé  congé''  ou 
'ëscàpej'^rofilconcave  qni  relieie  nu'du  mur 
aux*  saillies- qUe  font  lds  moulures,-  ou  la  basa 
"■du  chapitùatr  et  la' partie  supérieure  du  pié- 
'desitàl  «là'  cëloniiëyle  quart  dé  rohd,  dont  la 
"nom  indique  leldés'sin  ;  la  scotiej  partie  creuse 
qui-est'ènirë  dè'ux:-torés  ; ;  la  baguette,  sorte 
dë'fiièt1  rorifl  qu'on: place 'entré- le  filet'et'la 
fourbe  du:talon :  eu  tléla  doucine,  pour  bien 
accentuer  le' dessin  de  ces  deux  'parties.  ■•' 
J  'liès'artistës' byzantins,  héritiers'  de'' l'art 
grec'^mèdifi'erént'seirsiblement-le  dessin  des 
moùiuresj1  tôut^en'  leur  'conservant  leur'cà- 
"'ràctèrè  génëral'et  l'ordre  daiis  lequel  lés  pla- 
çaièuVIûiirs  prèmiers'liïveneètirs.  Ils  creusè- 
■  reht  aiffèrèmmeiib  là'doucihè  et' le  congé,  et 
'donnèrent*  laLpreiiiiè'rë  un'  tuloti  plus  petit 
et  d'un  contour -plus  net,-  ce  qui  donne  au 
profil  un  aspect  "plus1  flh,  plus  délicat,, plus 
'élégant''"'   '' "'  '    "■'''"'  '  '  '  ""'i  '    ' 
^  Après'  lé; démembrement  de  l'empire  ro- 
mnuV  et  l'envahissement-  des   barbares,  .la 
•t'rh.vail  du-bbls,  employé  surtout'  dniis'là  cè'n- 
.struction,  ayant  pris^une^grandé-extension 
'^aux,  dépens*  dé'la  taille  des  pierres,  dont  on  se 
''servait  à  ;péme,'  ltt'"mou'iui-e''"rédevint  ru'di- 
'■méhtài'ré;  Oh'  sëjbprha'  à'  abattifé  les  angles 
des  charpentès,'"néJlë's1'lkissârit"  qu'aux  én- 
'Idroitsiindiquêsi  pouri.urï  assemblage; '.ailn  de 
jconser.ver. toute  sa  soliditéi  au  bois,  affaibli 
<  déjà  par  Jes- mortaises  ou  la-  taille  des  tenons. 

•  Mais;'  qurindiion  eut  repris  .la  mode.de'cd'n- 
-.sttuctioni empierré,  on  dut  récourir  à  la  mou- 
lure, sans  revenir  toutefois  aux  modèles  qu'a- 

ijvaient^lajssésles  Romains. ^^constructeurs 
.  s'en  inspirèrent  jjma'is,  ils i"  oq"  nîodiîièreiit,  le 

•  dessin" .et  lé.raçlah'gèrent'ayeç.les  profils  ap- 
.pprj.es  deJÏ'Orient'par  , les.  ouvriers  byzantins 

et' avec  lévirs  propres' inspirations.  C'est  ainsi 
qu'une  nouvelle  ligne,  inconnue^ des  anciens, 

•  prit  'plVcé  "d'ans>  Va  moîi/i/reVolLÏ'eHé'fut  fré- 
quemment ëHièurèuséràènt  ëih|)loyée  :  nous 

•voulons  parler  du  biseau  ou  sifflai;  qui?  joue 
■un  si  grandi  rôle  daûâ  les. profils  gothiques. 

-Les  architectes  dû  moyenâge  ne.firent  pas 
'seulement  de  Immoulure  une  ornementation 
tdailaconstruction,  ils  remployèrent  pour  al- 
iléger  les  encorbellements  et' pour  recevoir  et 
'.  conduire  Jes  eaux,  abondantes  dans  nos  pays. 
.;    Les.meublus.de  cette  époque,  faits  pour 
idurer  longteiiips,- scellés;  parfois  au  mur  ou 
.au  .plancher,  étaient  de  la  charpente -fine; 
'aussi  leurs  moulures  avaient-une  grande  sim- 
plicité et  participaient  des  formes  en  usage 
'  dans  les  produits  de  la  charpenteriè.  Les  an- 
gles droits' eussent,  été  incommodes;  on  se 
■  bornait  à  les  abattre  et.  à  les  remplacer  par 
L'Ie-bisëàu.'Cotnina  dans- la  charpento,  les  en- 
droits réservéstpour  les  assomblages  conser- 
vaient toute  leur:  épaisseur.  Au  xtu»  ot  au 
xive  siècle,  on  fit  les  meubles  moins  simples, 
moins  rudiinentaires;  on  ne  se  borna  pins  des 
lors  à  abattre  .les  angles,  on  diminua  l'épais- 
seur dès-grosses  pièces  en  profilant  des  mou-1 
iîirss.sur-Tes  bords.  Dès  le  xive  siècle,  on  en- 
richit le  bois  de  sculptures  "et  de   ferrures 
forgées  ou.ôtampees  qui- exigeaient  des  mou- 
.îurasjouvragé^^  en  rapport  avec  leureste  de 
,  rornementaiion.  Vers  la  lin  du  xvo  sièclo,  et 
surtout  nu  xvto  siècle,  on  en  revint  au  style 
grec,  tempéré  par  l'ornementation, du  siècle 
'précédiiK't  et'  lé  souvenir  des  formés  "byzan- 
tines. La  tJioufuré,  dans  cette' 'transformation, 
,  fut  empruntée  au  grec  et  à  l'éii-usquev  et  en- 
richie,-domme  dans  le  corinthien,  d'oves,  de 
'raies-da  cœur  pour  les  d'ouciiies et  les  talons, 
-de  cannelures  pour  les  congés,  de  parlés  et 
de  rubans  pour  les  baguettes.  Les  meubles 
affectaient  -la  forma  de  petits- monuments; 
les  moulures  furent  les  mêmes  dans  le  mobi- 
lier que. dans. l'architecture.  Sous- Louis.  XIV, 
les  profils  deviennent  plus  simples,  plus  sftil- 
.lants.et  plus  lourds;  sous.Louis.XV,  ils  pren- 
nent.dans.l'urchitecture.  un  peuplus  d'élé- 
gance et,s'épurent  surtout  dans,  lo  mobilier 
:  et  la'dçcpratloh  intérieure,  où  jfë'accjbjhpa- 
gneilt  la" rocaille,  parfois  si  baroque,  E'nii'n, 
sous  Louis  XVI,  la  moulure,  de  même  que  le 
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.reste  de  l'architecture  et  do  mobilier,  est 
empruntée  à  la  Renaissance.  , 

.  ,De  nos  jaurs,  la  moulure  se  ressent  de  l'é- 
clectisme général,  qui  nous  tient  lieu  de  tout 
système;  ello  est  à  la  fois  grecque,  romaine, 
étrusque,  parfois  byzantine,  rarement  gothi- 
que, .1  jamais    neuve,    rarement   rationnelle. 
•  Comme  ornementation,  elle  est  tantôt  mai- 
gre et  tantôt  lourde,  parfois  les  .deux  ensem- 
ble, ayant  une  saillie,  insuffisante,  et  portant 
.  une  ombre  étroite  tant  à, cause  du  peu  de  dé- 
veloppement des  contours  que  dé  leur.dispo- 
sition.  Comme  conduite  d'eau,  elle  n'est  pas 
appropriée  a ,  notre  .climat  comme  l'était' la 
moulure  du  moyen' âge..  La  monture  étrusque 
est  formée  d'une  gorge  et  d'un  talpn  d'-.une 
.concavité  peu  sensible  ;elle  retient  l'eau  dans 
la  première  partie  et,  a. l'aide  de  la  seconde, 
la  répand'douuement.sur toute  |a  façade,  ab- 
solument comme  si  l'on,  avait  l'intention,  .de 
..l'arroser.,      <     -  .,,,,,■,,,  ,;,,  :,nVj 

:.  L'éclectisme  qui  règne  dans  l'architecture 
règne  aussiidans  le  mobilier  et  la-décoration 
intérieure.  Les. meubles  riches  sont  des  imi- 
tations .de,-l»t  Renaissance,  j  du;i  siècle ,:  de' 
Louis   XIV,   de   celui   de    Louis   XV  et.de 
.Louis  XVI,  avec  les  mpulyres  correspondan- 
ces. Dans  des  meubles  en  chêne  imitant  plus 
ou  moinsceux.du  xve.siècley  les1  moulures  si 
originales,  de  cette  époque  sont  remplacées 
par.  des-.saillieS;  simples,  quelquefois:  un  peu 
creusées  pu  un  peu  arrondies  dans  toute  la 
.partie, courante,  et. auxquelles ,,on  donne-un 
profil,  par,  un  artifice  assez  ingénieux  :  on 
.  sculpte  dti.s  dessins  d'angle  ou  d-onglet  affec- 
tant ^n contour  très -accentué,)  quon  appli- 
que à.  tous  les  çojns  do  niç>u/ure,  surtout  quand 
-celle-ci  est  ornementée  et, contient  des  oves, 
.des  carreaux, ou  tout  autre' dessin.  De  icette 
.façon,,  les  profils,  se  détachent,  sinueux,  et 
mouvementés,  alors- que  les  parties  .de,  la 
moulure  sont;  presque  plates,  et  l'inclinaison 
,  des  .plans*  .quand  elle  est,  bien  disppséé,  par- 
vient à-faire  illusion  par  le  jeu, des  ombres. 
Dans  les  meubles  plus  ordinaires,  ceux  d'aca- 
,.jou, , de  noyer  ou  même  de,  palissandre,  pla- 
qués ou  non,  les-.niou/ursi  sont,  rapportées, 
c^'est-àrdire,  dressées  à.  part  et  collçesien- 
suito,  tandis, qu'au  trefoisi  elles  étaient  prises 
.en  plein  bois.  Le  dessin1  de  ,ces  moulûres'.fist 
, -presque  toujours.,  effacé,    lourd,   sans   forte 
saiUje,  et  sans  proportions.    .  ,' ,  ,'   ; 

Les  moulures  étaient  autrefois  dressées  au 

rabot;  depuis  que  l'usage  s'est  établi  dé,  l'ps 

..rapporter,  on  les  dresser  à  la  mécahique^par 

.bandes, de  2  mètres  environ. Les;ébêni^tès  et 

.les  meniiisierSjles  achètent  pourles  débiter 

.ensuiw  suivant  leur  besoin,,      '       ,.,■,! 

...     liés  moulures' en  plâtre  s'obtiennent,  a  l'aide 

',d.'ùri  instrument  nommé  calibre,   semblable 

au  fer  d'un  .rabot,  niais  beaucoup  plus  graùd, 

.  fixe  dans, une  équerre  dé  .boisi  .     .  ,'f 

i     MOULURÉ,'  ÉE  (mourlU'-ré)  part  passé. du 

rV.  rMoulurer. .  Ornè'de  -moulures  :  Dans, les 

.'partiel  éleoëes-  dès  édifiées; <  les  abaques  sont 

■.très?épùis,  largement  profilés,  tandis  que,  dans 

les  parties  basses,  ils  sont  plus  minces  el-fine- 

■Ment  mouedrés.  (Viollet-le-Duc.)  .-;  • 

•-.'    MOULURER  v.  a:'où  tr.  (môu-lù-ré  — rad. 

■moulure):  Orner  de  moulurés  :  On  doit  :ap- 

préndre  à l'apprenti' à'tburner le' bois,  à  le 

1  MOtrLDRKR,  à  le  plaquer  ët-à  le  vernir. '(Ro' 

'  bélih'.)  '  ' ,     ■  •    .  ■ 

.'.  rMOULURIER  s.  m.  (moù-lu-rié  —  rad.  mou* 
.pfwre).  Menuisier  qui  exécute;  des  moulures. 

i.     MO  CLY '(Joseph),  prélat  français,  né  à  Pî- 
geac  (Lot)  vers, 1830.  Membre  île  la.congré- 
.■rgation: des  lazaristes,. il  se  rendit  comme' mis- 
...sionnaireen  Mongolie,  etdut  au  succès  qu'il 
obtint  d'être  nommé,  évêque  de  Fessulah,  ad- 
ministrateur apostolique  dePékin,  puis  visi- 
teur supérieur  de  la  province  de  Pé-tché-lï. 
i'Un  de  ses- messagers  ayant  été, arrêté  en 
.-1855,1  il, réclama  sa  mise  en  liberté  en  invo- 
.  f.quant,les  traités'conclus  entre  la  France  et 
le  Céleste-Empire,  obtint  satisfaction,  .grâce 
j.à  la  fermeté 'de  son  attitude,  et.fut  couduit  à 
,  Shang-rHaf,  port  ouvert  aux  Européens,  où 
,  il  se  trouvait  encore .  lorsque  -  les  équipages 
des  vaisseaux  français  en  rade  repoussèrent 
i.une  attaque,  des  Taîpings.  En  1860,  M.  Mouly 
accompagna   l'expédition   française  jusqu'à 
:   Pékin,  prit- possession  de  la  cathédrale  de 
.   cette  ville  en -qualité  d'évéque  nommé  de  Pé- 
tché-li  et  inaugura  solennellement,  le  29  oc- 
tobre 1860,  sa  nouvelle  église.  L'année  sui- 
vante, il  partit  pour  l'Europe,  séjourna  à  Pa- 
ris et  à  Rome,  puis  retourna  en  Chine  avec 
,,des  religieuses  et  des  missionnaires  appelés 
à  concourir  à  ses  travaux  évangéliques.    . 
MOUM  a.  m.  (moumni).  Miner.  Espèce  de 

Sétrole  qu-'bn  recueille  dans  les  environs  de 
>arab,  en  Perse.  '  •      '  ' 

MOCMDJI  s*,  m.  (moumm-dji),  Sous-officier 
attache  au 'corps  des  janissaires. 

MOUMOUTE  s.  m.  ou  f..  (mou  -,  mou  -  te), 
i  Faut.  Nom  que  les  enfanta  donnent  à  un  chat 
ou  à  une  chatte.  Il  Nom  de  tendresse  familière 
qu'on  donne  à  une  femme  :  Voyons ,  mou- 
moute, ne  te  fâche  pas. .  , 

—  Pop.  Faux  toupet  :  Il  a  perdu  sa  moC- 
uoute  dans  la  bataille. 

-MOUIVA-LOA,  montagne  dans  la  partie  S. 
de  l'Ile  d'Hawaii,  une  des  Sandwich,-  par 
190  26'  de  latit.  N.  et  158odelongit.  O.  Erup- 
tions volcaniques,  notamment  énl8o9. 

MOUNANT  s.  m.  (mou'-nan).,Féod.Celui 
qui. était  obligé  de  moudre  son  blé  au  moulin 
tiu  seigneur.  "'.-,'' 
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;  MOUNDA,  un  des  généraux  da  géantSoum-  ' 
bla. lorsque  celui-ci  entra,  en  .lutte  .contre 
Dourga.  Ce  fut  lui  qui,  .place  au-  sommet  .de 
l'Himalaya,  d'après  la  lêgendejndouei  donna 
avis  au  géant  de  l'apparition  de.  l'ennemi. ...,, 

MOUNDAH  où  MONDAH;  rivière'  de1  l'ouest 
"dé  l'Afrique.  Elle  se  jette  dans  la'-mér  prés  du> 
càp  Esteriasjau-dessus  du  Gabon  j'ellé  a 'été 
cédée  h'  la  France  en  1844-.'  '    l''  '  '■'  "  '      "' 

MO.UN DAR  (Aboul-Hakeraribn-yahiah-:ibh- 
Houcein,  al),. premier  roi  maurejde,  Sara- 
gosse,  né  vers  980,  t mort  -en  1039.,  Noininé 
gouverneur  de  Saragosse  par.  le  calife,  Sou- 
leiman,  il  protitafdes,trqubles_et  des  divisions 
qui  agitaient  alors  l'Espagne  pour' se, décla- 
rer souverain' indépendant  .et.prendre  le. titre 
de*  roi  (1014).  Il.s'empàra  des  principales. vil- 

iJe.s  d.ejl'Arag.on,  attaqua  le  roi;, de  [Navarre 
.San  che  -le  .Grand,  qui  le-  battit  en  1015,",fi  t  une 
invasion  en  ..Catalogne.,  mais.jde  nouve.au 
vaincu  (i'oi8),ji|  se  vit  contraint  de. reconnaî- 
tre la  suzeraineté, des. comtes  de  Barcejone. 
C'était'un  prince,  vaillant  et  habile,  qui  cul- 
tivait, la  .poésie  et'  traitait  magnifiquement 
tes  savants  et'les  lettrés.  11  fut, assassiné  par 
son  parent  Âbdallah-ibn.-ul-Hakem,  à  qui  ril. 

•avait  donné  le  commandement  dé  sea  trou- 
pes. .  . ,.,.        ,.  illf  - v;  .,.  _  -.'.,,  ... ;. 

'  MOUNÉE  s.  f.  (mou|-né).  Ane.  coût.  Quàti-i 

tité  dé  blé; à' moudre  \  Lés  meuniers'  qui' n'a- 

■  voient  pas  un-moulin  bunalallaiênt  de  maison 

■  'en  maison  cherclier-leurs  MOUNBBSi-(Furetière.); 

",  MOUNESTAN  s.j'm.  (moù-nè-stan),,  Vitic, 
Variété  de  raisin.,     ,'""...'.  ^, 

■'■  'MOÙNlis.'m.  (mou-ni.  ■—  Le' mot  ^sanscrit 
■•muni'  signifie  un  homme  saint,  un  Sage,  un 
!àriàiihorête,  ét'se  lie  probablement  d'imêma-! 
nière*  irrésjulière  à -la  r acin'e 'tftiui','  penser. 
Cette  explication1  donne  lieu '.de  '  remarquer 
une  curieuse  analogie  qui,  si  elle- est  aussi 
réelle  qu'elle  paraît^-  ferait  remonter  à  une 
très-haute  antiquité  l'institution  deces' sages 
'  anachorètes  qui  jouent-un  si-grand' rôle  da'hs 
la  tradition,  indienné'soûs  le  nom  de  meunis: 
le  verbe  irlandais  mun,  muin,  instruire,*"én- 
■seigner,  d'où  mwiqdh,  instruction,rmut»jicoir, 
maître,  instructeur.  Comparez'  le  ~grç>ç,mentér 
et  le  sanscrit  mantar,  conseiller;  de  ce'der- 
inier  terme-  dériveqt',iién  -sanscrit7tré"siTfhots 
mùûna,  silence,  .et'inâunin,  taciturne,"  lo  si- 

■  lonce  étant  une  dès  principales.pratiquesq'ue  . 
's'imposaient  les:a'nachorète3.'  Or,  en. 'irlan- 
dais, maoa.'.signitie  muet.   En  kymriq'ue;  le 

:  -mot  muni  aurait:  laissé,   suivant  Pictet,-une 

■descendance  également  curieuse  dans  un  au- 
tre ordre  d'idées.  L'isolement  était,. pour -les 
sages  anachorètes,  une  pratique  aussi,  essen- 
tielle^que  le  silence,  .et.  le  kymrique \-mént  si- 
gnifie un  individu'  isolé, "ù'o^'u'içtiad,  isole- 
ment,, monw,  solitaire.  U.e  là' aussi,,  par  une 
liaison  d'idées  trèSrha'turfellèj.  mont,  être  mo- 

'rose,tmWyn,-un  indivip'ii  morose," soiiibre".  Si 
le'grëc  rnoiids,  seul;  à1a'm'êrtie'origine,,comme 
cela  semble  probàbïej  Xwmùiues,  monachi,se 
tro'uveraiérit'pàrehts-dèsmoums,  et  parl'i'dêe 
et  par  le  nom).' Anachorète  indien.  U' Homme 
pieux  oïl  savant.  Il  Poète  inspiré. 

''  MOUN1ER  s::m.  (mou-niê),-Ornith;jUn  des 
noms  vulgaires  du  martin-pêcheùr  d'Europe. 
•S  MOUNIER  (Jean -Joseph), 'célèbre-* homme 

1  politique  français^  no  à  (irenoble  en' 1768, 
morten  1806. 'Son  père  était  négociant,. il- fut 
d'abord'  avocat  (1778);  mais  -la  faiblesse  de 
son  organe  l'ayant  forcé  à  renoncer  a  la  plai- 
doirie, il'accepta  les  fonctions  de  juge  royal 

:('i783)i  L'émancipation'  des;  Etats-Unis  »lui 
inspira  l'idée  d'étudier  les  lois  et  lès  institu- 
tions politiques  de  l'Angleterre  :  Blackstone 
et  Deloline  devinrent'  ses  auteurs  favoris. 
Son  savoir,  ses  sentiments  ^libéraux  et-  son 
énergie  lui  donnèrent  à  Grenoble  une  telle 
popularité  pendant  les  troubles  qui  éclatèrent 

rdans  cette  ville  en  1788,  à  propos  de  l'exil  du 
parlement,  que  les  trois 'ordres  le  choisirent 

i  pour  secrétaire  dans,  la  fameuse  assemblée 
de  Vizille  (21  juillet  1788),  d'où  sortit  la  Ré- 
volution-., Ce  fut  lui  qui  rédigea  tous  les  ac- 
tes de  eette^réunion  et  qui  lança,  le  premier, 
l'idée  de  la  double  représentation  du  tiers 
état.  Nommé  par  ses.conçitoyenstdéputéaux 
états  généraux;  il  prit  l'initiative  dés  mesu- 

"res  les  plus  vigoureuses  et  proposa  le  serment 
du  Jeu  de  paume.  Mounier,  qui  était  membre 

■  du  comité  de  constitution,  avait  fait,  triom- 
pher, au  milieu  de  ses  collègues,  le, système 
anglais  des  deux  Chambres;  mais  lorsqu'il  le 
présenta  à  l'Assemblée,  comme  rapporteur, 
i|  fut  rejeté  par  la' majorité  après  une  longue 
et  vive  discussion,  et  il  vit  de  même  repous- 

;sér  lé  veto  absolu  du  roi,  'qu'il  voulait  avec 

'ses  amis  'du"  parti  constitutionnel,  Lally-Tol- 

"lendàl,  Clennont-Tonhérrè ,  etc.  Dès  lors, 
Moutner  crut  que  toufétaU  perdu  et  donna 

'sa  démission  de  membrédu  comité  de  cons- 
titution. Nommé'  préside'nt.de  TAssembtéë.  le 
'"Zi-  septembre  1789,  il  occupait  le  fautepil 
lorsque,;  le'soir'du  5  octobre, on  apprit  à  Ver- 
sailles l'arrivée  d'une  immense  colonne  du 

, peuple  parisien.  Mirabeau,  à  cette  nouvelle, 
alla  engager  Mounier  à  press'er  les  délibéra- 
tions ou  thème  à  lever  la  séance  :  »  C'est  une 
raison  de  plus,  lui  répondit  le  président,  pour 
que  l'Assemblée  reste  à  son  posté.  —  Mais  on 
vous  tuera  |  —  Tant  mieux  :  si  l'on  nous  tue 
tous,'  tous  sans  exception,  la  chose  publique 

'en  ira  mieux.  —  Le  mot  est  joli,  monsieurie 
président,  répliqua  Mirabeau, 'mais  si , là"  fa- 
mille royale  est  rédùite'à'fùir,  je"  rie  réponds 

rpas  dès  conséquences.  «Sur  ces,  entrefaites, 
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j  la.  salle  fat  .envahie,  et  Mounier  se  rendit^  a 
■la  têtedjune  députàtion,  auprès  de  Louis  XVI 
pour  l'engager  à  sanctionner  les, décrets  de! 
['Assemblée  sur  la  constitution,  mais'.en  même  i 
. temps, à  .repousser  la  force  parla,  force.  Les 
-terribles, scènes  qui  eurent  lieu  au  palais  ile 
Versailles~pendant  la  nui't'du  5  au  6  octobre 
.achevèrent  de  l'irriter  contre, tout  ce  qui  se 
faisait;  et,  Tdedx.  jours  après,  il  aônria^'sp.  dé- 
mission de  député. 'Il  retourna'  à  Grenoble,' 
essaya  inutilement. d'y  agiter  lés  êsprits'cbn- 
'tré'la  Révolùtioh'^pas'sa'en  Sùis'se^puis1  en1 
Allemagne,  et  s'établit  à  Weimar   (1795), 
où  il  ouvrit,  un    pensionnat.   De  retour;  en 
France  après  le.  18  brumaire,  il  devint,  pré-  ■ 
fef  d'Ille:et-Vilaine  en  1802,' enfin' conseiller! 
d'Etat  (1805).'  Jusqu'à  la  lin.de  sa'vie,il  resta 
partisan  dei  la1  monarchie  constitutionnelle,' 
qu'il  considérait  comme  offrant  seule' les  oon- 
ditions- d'une  sage  et- véritable,  liberté;.  Cfé-: 
tait  .un.  homme  nonnète.  convaiocuî  un ies- 
p'rit.mesurè,  manquant  de'HàVdièssé  dans  les 
vues  et  peu  fait,  pour  vivre  dans  lès  |temps 
.de  crise,  surtout, au  milieu, du  laborieux  et 
_l'terribie  enfantement  delà  Révolution."  Parmi 
"  ses  écrits;  nous  mèntiotinerons  :  Consïdérp- 
liorissur,  lés  gçùvèruènîenls,  et  principalement 
ï  iurxélui  qui  convient  a  la  Fra'nce'tl  789,  in:8'>)  ;  I 
^Jiaspositiofllde.ïà  conduite  de,  Mounier,  dans 
,l' Assemblée  naiionate,ét  des  motifs  de  son  re- 
tour .en  ^Êauphmé:, (.1789)  ;,  Appel,  à  .l'opinion 
"publique  (  1790V;  Recherches  sur, les  causes  gui 
pnt\  empèçfté  les  ,Frauçuis  de  devenir  .libres 
(1792,  2  vol.  in^SÇ),  ouvrage  fort  remarqua-' 
blej   Adolphe  Ô\x,  Principes  élémentaires. de[ 
politique  et  résultais  de  la  plus  cruelle  dés- 
C3;périjençes{  (Lpnd'res,'  179^5,'  in;8*)  ;  pe^  Vin-  '■ 
'  flnènce attribuée  aux  philosophes,  aux  francs - 
màçqiis'et  aux tillutnihéswr' la  ïéiioluiijon<le . 
Fr'dnce  (lSOl ,'in-S"),'  réfutation' 'des' 'Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du'  jacobinisme ,'  par 
'Barriiel;* -  ■'<■'    ■'"'•  r'i  '.      '      a.r\-y.".;.:wi 

MO  ON  1ER.  (Çlaude-PhiIippe-Edouard,'.ba- 
ron),  homme  politique' français,*  fils' dh'  pré- 
çé'dént,  n'é'à  Gréiiolde/en  1784,  inort  à  Passy 
en  1843.  Il  'devint,  sous  l'Empiré,  auditeur! 
àuçbhseii  d'Etat  (i'8o  6),  intendant  dé' Sa'xè- 
■Wèiinarj  piiis^de  la  baise  Silésie  (1808).  re- 
.^ut  le; titré  de'baron  (lsoà)  avec  une  db'tà- 

,  tion',,  deyiiitj  secrétaire  du.  cabinet,  là  même 
annexé  eï  intendant  des'  bàtiirièrits  de" la  cbu- 
rdnrie  (i's'3)  ;'  il"  fut  confirmé,  dans  ce  'dernier, 
emploi  '  par^Lôui^1  XVUL  'Môuriier  "dfe'vlnt 
membre  du  conseil  d'Etat  èh  i 8 î 5",  président! 

''de  4a,  Jçomihisâio'n  chargée  de  'liq'uiile'r  les 
créariçeV  étrangères  pour,  la  libération  du  sol 
frkifçaii^rai'^'ét  fut  crée  pair  en' 1819.  Noininé 
ministre' de  l'intérieur  ëfi  '1820,  ii'i'èfusà^ce 
poste ^en. objectant,  avec  une  modestie  bien 
'ràre;"J3oii  défaut  '^de'x'nérietîçe,  et  accëjlta 
l'emploi  dè^directeùr  général'  dé' l'administra-, 
tibri  départèmentalè'erdè'iàjiolicej  qu^il  garda 
jùsqu'àla  riii  tlb  18'âlv  Bit  1828,'il.se  pronb'iiça 
avec  bêaûcoàp'-dè  yiguèùr^a  là'Chairibre  des 
pairs'}1' contré  l'iritro'ductii)^  dès  jésuites  dans 
l'instruction  publique.  Après  .làire^âlutibn  de, 
1830,  le  baron  Mounier  continua  à  siéger  à 
la  Chambre  'des  .pairs,  où  il'  prit  part' avec, 
'talent  à.un  grand  nombre  de  discussions  par- 
lementaires ,    fut'-  rapporteur  -de.  nombreux 

'projets  Lde  loi,  notamment  sur  ^\  répression 
de,  la,  traite  destfioirs.iliil) ,  sur  la  police' du 
routage  (l'833),  sur '  l'àdminist/rationinuiiicipale 
(1835),  sur  les  attributions' dés  conseils  géné- 
raux (1837),  'sur.  'les  fortifications -'dé' 'Paris 
(1841),  etc.',  se  prononça  pour 'l'hérédité  de 
là'  pairie,  pour  Pumnijrtie  générale,1  contre 
l'esclavage  dans  les  colonies,  demanda  qu'on 
restreignît  le  nombre  des  promotions  dans-la 
Légion  d'honneur;  etc.      '    "'   "   ,  -  ' 

HOUNIN-SIMA,  groupe  d'Iles  de  l'Océanie, 
dans  la  Microuésie,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-neuf,  occupées  par  dés  Japonais,  et.si- 
tuées  par  Mio  de  longit.  E.  et  28°  delati;.N. 

'     MOCNIN-VOLCANiQDE(groupë)-,  hompro- 
posê  par'  Bâlbi'po'ur  désigner  mi  groupe  d't- 
ies  de:l'Océànie,  dans  la  Microiiésie;  situées 
'  au  S.  du  groupe  dô  Mounin-Sima:     '-      ' 
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,,-MOUNT-CLEMENS,  ville  des  EtatStUnis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  Michigan,  à  40.ki- 
lom.  N.  de  Détroit,  sur  la  rive  gauche'Qu 
Clinton;  3,000  hab.:  Manufacture  de  glaces, 
construction  de  navires. 

;  MÔCNTFORT  (Guillaume),  auteur  et  acteur 
"anglais,  né  dans  le  Stalfordshire  en,  1659, 
mort  à  Londres  en  1692.  A  une  figure  agréable 
et  à  des, manières  séduisantes,  il  joignait  de 
l'esprit,  dé  l'instruction  et  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  imiter  la  voix  et  les  gestes,  çlès 
individus.  Ce  l'ut  ainsi  que,  dans  un  nipas 
donné  au -lord'maire  et  aux  aldèrmfen -par  le 
grand  chancelier  Jéffreys',-il  contrefit,  avec 
la  plus  plaisante  exactitude, leidébit  oratoire 
des  principaux  avocats  du  temps.  Moumlort 
se  distingua,  en  outre,  dans  les  tôles  d'amou- 
reux et  de  petits-maîtres.  11  fut  assussiné,  à 
l'âge  de  trente-trots  ans,  par  un  aventurier, 
le  capitaine  KHI,  de  complicité  avec  lord 
Mohun,  qui,  néanmoins,  fut.  acquitté  par  la 
Chambre  des  pairs.  On  a  de  Mountfort  :  les 
Amants  outragés,  tragédie  (l688);'Z?douardiy/t 
tragédie  (1C91);  Zelmane,  tragédie  (1705);  le 
Parc  de  Greeitviich  (1791),  les  tieureux'étran- 
gers  (1696),  comédies,  etc.  . 

MOUNT-MELLl'ck,' bourg  d'Irlande^  comté 
dé  là  Reine,"à  9  kilpm.'  N.  de'  Maryborough  j 
.4,800'  Kàb.,  dont  un  très-grand'  nombre  qua- 
kers.         


■  ,MOU?(T-MORRlS,bburgdes^tatS:Unis.,d;A- 

mêriqùe,  dçinsl'Eta.t  de.NewnVôrk;  4;êÔ0bab. 

...  .MOCNT-.PLBASANT,  ville  des 'i5tia.ts-.Unis 
d'Amérique,,  dans  l'Etat,  et 'à  57  kilom..iN.'>.de 
New- York,  sur  l'Hudson;  T;900  hab.  j,',.  „\- 

:"  MOUNTRATH,  bourg-'d'frlahUé,  comté | de 
là  Reine,' à  11'  kilom.  S.-O.  dé:MarybbP0'.tgh; 
3;04l  hab.  ■Filàturè's^dé'c'ôtohj-'mouliii's,  Bras- 
series. '  '  :''  '■'■.  ■"''.■  lu'..  '  i:  li1-'!  i>C 

.'■'  MO.UNT  -SORiiÈL,,  nou.rg  d^flgle^rrp  , 
comté"  et'  k  '13  kilbin.  N.  de  L'ejc'estérJ .  a.ûr-la 
Squr;  2,000  hab.  Ce  bourg. tjre^'s Vu,; n^'m'.Jde 
sa  sUuation'sùr  uneémiiience/au^bprd'.deia 
'  Sqar.  ilpossçdait  autrefois  ii.n,  chàip:\u,  ',q'ui 
_  futassiégê  et  detrui^soùs.ie  i'pgne'Uè  Henri  UI, 
et  dont  on.  v'oit'encore  les.  ruines.', ,,,,''''.'    ,; 

■  '  MOUNTrVERNON,  ibou'i'gi  des"ilati-;'unis 
d'Amérique;  .dans  l'Etut  de  Virginie,  isurjja 
rive  occidentale  du,Potomac,ià  8  kilom-.'d'A- 
Jexaiidrie. "C'était . ta.  résidence  de, Washing- 
ton ;  on  y  voit.encore  la.matson  et  je  tombeau 
du  grand  citoyen  américain;  ^|,Boufgdes.Eta.ts- 
Unis'  d'Amérique,-  'danajd'Etat  ,de  liOnio^à 
7.0  kilom,  N.udeLColumbus;;S,500'hab.s  no't 

MOOPHtlis.  m.1  (mbu-ftl).'S'éCrit%iëlqû)- 
fois  pour  MùFti.'-1     ''^  *"!  •'""'  'i-'i/ntn  tu:.( 

'.\,Mbo'(îti'â^eanj^ï%^ 

Boiilogiie.  'ïl.vi^ait^Tans.l'a^rép'iêl'jé  pa^tio 
Jdu' 'xviiê' sitjéié. ,jOn  a  dè1lul,'1soù's^leinti.tjt"j§^<)e 
~\ Amour '..despiilmè  o\i\^yiçloirê1de^tàviqùr 
\  divin  (Parfis/ 16 ÙJ^.iirié.paltoville  çh'riétienjie, 

bizifr'r^  production' daii'sL,'laquèIle' fi^ijr'eni'çlîs 
^satyres,. des  liymphes, ^1^..^' ,  '?  \.,'d'\  ;"  '(j 

MOUQUETTE-  s.tf.  rtao«:ikSte,)w:Xechn. 
,  Cylindre  en- os,- .en  termes  de.t9UrnBÙr..ivflb 
'-.  ■  MOUR  s.'mr  fmour  — 'de  rèépa^h.-'lfto>'ro, 

tn1isédii)'.;  Metall.  Museau,  pgxtïe'd'uriè^ùySre 

qui  pénètre  dans  lë'fournça'u.'  ''  -  %n  jtziib 

,MÛCRÀ,  autrefois  Nova  Çivi tas Âruccitan'a, 

Villa:"     "-    "       -'        "         r}-<  "'-^  ■*  -^'^• 

loin, 
diana 

d'Huile.  C'était  jadis  une 'place  fôî'te,' déman- 
telée par  les  Espagnols  peaiiaiit.la  guerre  '(je 
la  Succession;    '         "       '' .'''''.,"'"';  • 

11  SiOURA  (Christoval,  marquis  de), 'homme 
d'Etat  espagnol.'-né  vers  15SC,  mort  en '1613. 

.rll-joûitlde  la  faveur  de  Phitippe  11,'qu'il'ac- 
coinpagna  à  Lisbonne,  lui  rendit  'de  signalés 
services,  fut  nommé  conseiller 'intime  pour 
les  affaires. militaires,  L'dovint  exécuteur 'tes- 
tamentaire du  roi,  qui  le  çhàrgeà'-de'la  garde 

tdes -papiers 'contenant 'lés  senrets'lesiplùs  im- 

'portants-de-rElàt-,  etfut,'  Hpt'èS-'la'jinort  'lie 
ce'prince,  uhdesquatre  membres  delà  junte" 
su'prême'de'  gouvernémonl'.  'Philippe'  111,- au- 
près duquel  il  conserva  tout  .son  eréditjuiui 
conféra  la  grandesse  et  le  ticr'e^dê  duCj  qu'il 
refusa,  ne  voulant  accepter  que' celui  de,  mar- 
quis. A  deux  reprises,  il  fût  tetivoyè  à"bls- 

.  bonne  en  qualité  de:  vice/-roi.j  Sa  très-inté- 
ressante'correspondance,  avec  '  Philippe;  1I'>  a 
été  publiéeLdans  le$J)ocumentosvitidilas;para 
■la  historiâ  de-Espaûa..  î      m'iaUiai  ,,'i'<Tuft 

■■"".  MÔURA.tMiguèl'pK);  homme  d'Etat  poriu- 
gaïs,  né  à^Lisbénne"  eli"i5'38^  mort'  dans  la 
''même  ville'  èh  1GÔ0.1  Secrétaire'  de'la'rèipe 
;  rlégèntè'  après  la',  mort  de  Jean-  IIÎ',  il  p'a&a 
''enSuite  'ati'  service1  du  cardinal-  îht'ànt|doin 
Iléniiqué,  fût'  chargé/  p'eiidà"nt 'le  'règne' .'fie 
dotn  Sébiétieti;  de^regier. 'd'iinpôrtaiites'  af- 
fairés 'd'État,1 et'dé'vint  ân^alitè^âdîUiiiâ- 
-  trliteur  du  royauihe  après'  l'uvénément  "au 
trôné  du  cardinal, Hënrique  (1678):  Doux  ans 
plus  tard/  Philippe  11,'  l'oi  d'Espàgn'é1,'  s'è'tiùit 
'emparé  du  Portugal,'' maintint'  aux  îllïhires 
Moura,  administrateur"Kabiiè, "qu'il  savait 
'complètement  étranger  à' tout  séritinjQiit'de 

nationalité.  "  '  '       "  '       '  J  '     '  ' 

.    .   ..     - .;/ ..; .     ■.  ,.i  .-.->  "    :  ,      .,.'j-.." 

■'.  MO.URA  (Bento.  de),  .pbysicieq  portugais, 

inè.'à  Moimenta-da-Beira>.en  il'7Ô2,  mort  en 
1776.11  passa. plusieurs  années  k, voyager, 

-acquit  de  vastes  connaissances  en  mathéma- 
tiques et  en  physiqno  et  lit  preuve  d'uiigàiûo 
inventif  qui  lui  fit  donner  par  ses  contempo- 
rains le  Surnom  do  MonFlou  poriusàl».  Le  Cli- 
nistre  Poinbal ,  dont  il  ne  partageuit.pas  les 

■idées,  Je  fit  emprisonner  en  l760,.au  forti.lle 
la  Juuquiera,  ou  il  passarle  reste  de  sa  vie. 
La  plupart  de  ses  manuscrits  sou',  perdus. 
On  a  publié  de  lui  -..Inventos  e  varias  pianos 
de  melhoramentos  para  este  reino,  escriplos 
nasprisoesdo/unquierà  (Ooïmbrej'L82l  "  iii-8"). 

HOUUA  (José  DU  Santo-ANTONIO),  Orienta- 
liste portugais,  né  à  Almodovar, 'mort1  vers 
'184S.  Sià  conuuissàncè  dé  l'arabe  Je  lit'  choisir 
en 
pou 
env 

dé'iMaroc.  Moura  pronta  Ue  son  $éju 
pour  recueillir  divers  manuscrits  et 'docu- 
ments, et,  de  retour  en'Portugal,  il  fui  pon- 
dant, quelque  temps  général  de  j'ordie.  de  la 
Merci.  Ou  lui  doit.une'trailuc'tiori  pqrt'ugfiise  : 
flistorià  dos' soberanùs  mahametànos  d'as  pri- 
meiras  quatro  dynasiias  e  da  parte  da '  qûinta 
que  rein(irao  na  Muwitania  (Lisbonne,"  lÇ-j'8, 
in-4o),  d'un  ouvrage  arabe  d'Abou-MoliaW 
med  Assaleh,  ouvrage  désigné  sous,  le,  nom 
û'Àlcartas  ou  /loud/i-et-iCarlus.  Cette  Histoire 
importante  et  estimée  a  ètô'traclujte  ai^ssi  çn 
français  par  M.  A.  Beaumier,  sous  le  litre 
dé  :  I/istoi'e  des  souverains  du  Moyhreb  (Es- 
pagne' et  Maroc)  et  Annales  'de  la,  oilleâe  Fez 
(Paris,  1860,  iu-8°),  On  doit  eh  outre'à  Moura; 
■Memoria  sobre  as  dynasiias  qué'temréiitado 
na  Afauritania,  inséré  dans  les  Mémoires  de 


i  1798,  pàr'donà  M.iria,  reine  dè'PqiiuK^.I, 
jur  accompagner  comme  interprète  Ooluço, 
ivoyè  eu  ambassade  auprès  de  l'empereur 
i  'Maroc.  Moura  profita'ue  son  ^êjuurà  Éez 


m 


mm. 


l'AXMémiedes^eieneee  de  Lisbonne,  tome  X, 
et,  la- traduction  àèsViagen»  extenso»  é  dittt^ 
iadas  do  Célèbre  Arabe  A bou- Abdallah,  dont 
té  premier  volume  à  été  publié  à  Lisbofme 
«oMnMOt.'  1'i-   'ïIj  ■■!!■  "■■i    ■■',  '    "  ■■>  i.  a< 

^opÉSjDç), '.médecin  éj 


ïïiierateur  '  brésilien,  né  à  Bahia  vers  1780, 
mort  a .Paris  ' çn  iâ'60,' Lorsqu'il'  eut  tefimn'é 
ses  è^ucles  à  Paris,,  il  entra  comice  chirurgien 
dans  l'armée'  française  pendant  l'Empire., 
puis  se  fixa  dans  la  capitale,  où  il  cultiva 
tes  tetres.'  Le-doéieub  Moùra  a  c6HàBèl'é"'''au 
lOpcfi&uàtiç:  •gkogVaptrieô,  histàricb  •  «  descrip - 
HvB-diJlfnpeHot<db'&ra*il>{&ixtia;  IS43,  B-voh 
ij»'8°) ,  au  CanciMèir6'\iél"Fêy<  fi.  Dinii  (Paris', 
•184?)',-*  'Ifc'ISJltèfction  in-litttléa  Oltcùtro  ele- 
rte»r»r>i  das  reiaçoes'  potieitas^  etc.  {b  vol. 
i^>8°)i'  Il  a-fpublié  :  Arfe  de,  se  i  durer,  «  >& 
fltestno  '-iMHiao«ttasi  uètoWas^fPîiris,  18S»); 
-Eimri<t.d&Nap6leao<Bott<tparte  (PariSj  1846, 
tvol.  inuiï^'et  des  traductions  portugaises 
des  Œuvre*  de  Chateaubriand;  Coaper;  Wal- 
ter  Scott-;  ete.1''     ■   ■'■•<■   :>--  ■  ,    ,•    !'■.'■ 

^JjpTrnAÙliKiNV'-v'ilté  'delà 'Russie  d'È'u- 
îpjjë',1 gouvernement  èt'aW  kjlom".  !*.:É.  fie 
Nfjm  -Novgorod  J.8,000  ;h'ab.,  Tanneries;  fà- 
briçatiôh  dé  savon,'  gants,' blfèyrerie.       ' 

°ii#MHAP"  sultan  desTurqs.'y,  amprat. 

,  ^MOOHAU»BEV,  célèbre  chef  de  mameluks. 

V^MUHAD-BHT.  .      •''"■■  ■  '■      ,'.   -.1     !...  ■>       . 

'I  Mb'uiRltrKHAN,:'roi  de  Perse.  V.  Wùri.AD- 

liBAN.  V  --1  •        ,_  i  '     "  ,   '   ',  ,_"  s  "' 

tuMOOMPJTB  s'. ,m,  {niou-rardi-te).  Hist. 
rPW&  Membre  4!un  ordre  musulman  fondé 
EftK  MwrM.ScMWy.  Qi  17.13.,  .,,iv      ,i> . ... , 

i'M«CRADJA  D'OHSSON,  diplomate  Suédois. 
,Vi' Ofisstiis:    •  v  '1  : •  -Tri j - 1    ,,-J-  .k.i.j  ,.v  .-i,  ,  . 

£m6oRÂ'N*;>ntè  àdï'.laiDiil-'ra'n;  an-te '  — 
rbd.  ^K>urfr):  Qiu  àe  meurt,, 'qui  va  mourir': 
tffl'flpmtaif  mourant.  L'homme  mourant  est  un 
tfïWh Q^f jette sotïjesl. ^  (petit-Senn.) 

w  -  m,, -ïrjrtée^mp^npi^a^n. aurore, -,.     -,  , 
ii."   .   Mfl  Jf HPft  «W'.ade.  a -.Ras  lents,  (, 

-n-.'i.-     ^WHWtiH?'*  foi? «flpora  . 

S'ib-  •  i^t'W'P  cJjFrji>  *e»  premier^  ans.   . 

-V.'  il.-    .M:iJ.>i/'    .      ■-..  i..      ISllfAEVOTE. 

;  "iw-  AtJaiblipéteintpar:l'agoniei:  ■  -i  ,- 

iVOuvi'e  un  oeil ■mtyitanl qu'il  referme  aussitôt. 

xii-nV     ^      !..   i>-,„mv     ■.,-,)    ■■■;<•!■:■  moite.. 

Il s^  levé,  il  retombe,,  il  ouvre  urt  oeil ' mqiirànt* 

".,'.'     "  ''     '  ''     ,'1"'    ''    "       *    '  '''  VOLTAIRB.       ' 

J^^la  vpijjCfitte,  lettre  $  Jamais  ^Çrayante  ...  ,  ' 
(^Vjé,  prête  à  se  glp^ervtpça  ç^nvûn  mourante, 

■-....■       '-  '.»••»",,      '■     ,       i.     .■     'VO'-TAIRE. 

pûUWSt'd'un  qçil-mour^nr  mdo  der niêre  larme  - 
^v  ;  j  Tûiiijje,  et  réyftle  un  long  regret» 
,i:       ,  -,  :    A.  GyiaAu». 

-■■■>"-  Par  esagér^  Souffrant.Nfàible,  'abattu  : 
U  était  mourant  de,  soif.  Voltaire  vint-  au 
mohde  mourant,  comme  Fontanelle \  'qui  o«rf»r 
«u(aiiî„(A.  Houssaye.).  :'  .>.■.'  .  ■  '\  .', 
M' -.!_'■  Par  ext.:  Eatignissant;  qui'se  traîné  vers 
n.  înort  :  Je  ne  faisais  que  traîner  une  vie 
mourante;  (Le  Sage.)  -i  .-  '•  "'  ■  i- ■«  •' 
"„".—  l*'ig.  Qui  est  ew  train  de  périr,  dé  soc - 
tWinber.  tjùi  est  sur'sàn  déoliri':  La'  liberté 
mourante.  Le  jour  MooRANt.  Là  dépensé  ex- 
cessive est  lé  signe  évident  d'une  «^mourante. 
ÏNoël:)  ?-       ■     ■     ■'■ 

■>s  y  •  .1  ?es  SP'W,  contre  toute  apparence^     . 
4^f9a  ionheur  mourant  ont  j'endu  l'espérance. 
Zy, .,;.  j  ,-'/'.,. -.-      -     ,  .       "        ..^Ôtroo."' 

l!;B*trêmenient  p^ie.;  Let  rçnces  laissent  per~ 
dretews.  grappes. d'un  bleu  ^lopRAwr.  (B.  de 
St-P.)  il  Qui  est  très-affaibiii-à  peine  percep- 
tible :  Les  bruits  mourants  de  la  ville  arri- 
vaient jusqu'à  lui,  mêlés  aux  harmonies  du 
soir.  (L.  Euault.)  il  Qui  s'efface,  qui  disparaît 
peu  à  peu  ;  Une  -plage  motjkantk.  Une  pente 

MOURANTE. 

—  Yeux,  regards 'mourants,  Teux  tendre- 
ment languissants  t'Fàq-ed'es  yeux  mourants 
à  queiçju'un.  'u  Voix  mourante,  Voix  langou- 
reuse et  traînante.-  '  ■     -'  ■_         ■       T 

,ji'ii.  Péod.  Homme  vivant  et  mourant,  Homme 
que  les  gens' de  mainmorte  -étaient "oblrgés 
de  désigner  ad  seigneur  du  lief,  et  à  In  mort 
duquel  ils  devaient?  certains  droite  seigneu- 
riaux. 

—  Sobâtantiv.  Personne  qui  se  meurt  :  Les 
mourants  qui  parlent  de  leurs  testaments  peu  ■ 
vent  s'attendre  à  être  écoutés  c.ommades  ora± 
des.  (Lu  Bruy.)  La  conscience  des  mourants 
calomnie,  leur  vie.  (Mauven.) 

Un  mourant,  qui  comptait  plue  decenlaniKle  vie, 
Se  plaignait  a  la  Mort  que  précipitamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  tout  a  l'heure 
J    .  i Sans  avoir,  fait  son  testament.  -. 

.  .i  .i      ''"  La  Fohtainb. 

rssw-.A  signifié  amoureux  :  Pour  M.  de  Mon- 
tausier,  ça  étë-un  mourant  d'une  constance 
gui  a  duré  plus  de  treize  ans.  (T.des  Réaux.) 

—  Syû.  Mournnl,   moribond.  V.  MORIBOND. 

"'  MOORAVrBFFjtiOm d'une ati'cîèniiè famille, 
originaire  d*1  grand-duché  dé  Moscou  et  qui 
JréÇtit,  éti  1488,'dti  grand-duc  Ivan  Vasilid* 
ViWsh'Jer  3éS  propriétés  ctfnsMérables  dalfts 
Ta -province' dé  Novgorod.  Plusieurs 'de  ses 
tnembres  ont  joué,  au  xvm*  et  au  xtx»  siècle, 
uii  rôle  important !  dànâ  l'histoire  militaire, 
pdlitique  et  littéraire  de- leur  patrie.  Les  plus 
connus  sont  les  suivants  : 

'MOUBAVÏEFF  (Nicolas-Ierbfëiévitch),  ma- 
thématicien russe,  mort  en  1770.  li  était  ci» 
pitaine  dans  lé  corps  du  génie,  lorsqu'il  pu-  : 


Blia,  on  176è,  îe  premier  traité  d'algèbre  qui 
ait  été  écrit  en  langue  russe.  Sous  Cathe- 
rihé  H;  il  fut  ûhargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux topographiques  en- Russie,  devint  lieu- 
tenant général  Jet  gouverneur tde  la  Livonîe, 
et  mOitruti  à'Montpeliiér'p'endant  un  voyagé 
qu'il  avait  entrepris  pour  rétablir  sa  santé. 

,MOUlUVJEFF  (Michel-Nikïtitchj,  iittéra- 
ieure.t  poëté  russe,  né  à  Smolensk  en  1757, 
isoi-t'  a_  Saint-Pétersbourg  en  l807i  J\  avait 
vingt-huit  aiis  et  faisait  partie  (iç  la  garde 
[mpériale  lorçque,Catherioeirïe.dé§ig'na  pour 
être  précepteur  de  ses  petits-nUs.les  grands- 
ducs.  Aléisjândre  et  C'pns^ntin. 'Mourayîeff 
.enseigna  a  ses  élèves  1a  littérature  et  l'his- 
toire et^coinposapour  élit  des  ouvrages)  en 
Vers' et  en  prose,  qui  se  distinguent  à  la  foi? 
par  la  pureté  ,du  sty^e  e.t;par  rçléyation  des 
sentiments.  Par  la  sti'ite'^,  il  ^devint  sucçes'si- 
yerae;u  sénateur^  secrétaire  d'^tai,  adjoint 
du  miiiistre,  .'de  l'instruction  pulllique,  qiira- 


Ëss"ai  sur  ï histoire  des,  bétiéi-Teltrés  et'  de  la 
morale,  etc.,  ont  été  r'euiùs  et^  publiés  à  Saiqt- 
_P^te,rsbourg  (1820',  3  ,'Vpl.).'    ,     ' 

.  MOUBAVÏEFF  (Nicolas-Nicolkievitch),  gé- 
néral russe,  tils  du  premier  de  ceux  qui  pré- 
cèdent,^ -à  Riga  en  176&,  mort  en  1840.  Il 
.passa  plusieurs  années  à  l'université  deStras- 
-bourg,,  revint,  en  1788,  en  Russie, «ntrâ  dans 
là  marine  et-prio  part,  comme  lieutenant,  à 
la  bataille  de  Rotschensalni,  dans  laquelleil 
•Ait  blessé  et  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté 
,par  la.  paix  de  Verelœ,  il  quitta,  en  l'796,  la 
marine  pour  le  service  de  terre,  devint  lieu'- 
tenant-colonel  et  fonda  peu  après,  aux  envi- 
rons de"Moscou,  uueïécole  particulière  pour 
ksî  officier's  d'état-mojor.-  Mouravieff  fit  les 
campagnes  de  i'&is  à  1814,  en  qualité  'de  co- 
Jonel-et  de  chef  d'état-major  du  comte  Tols- 
toï,' c'onctot,'  avec:  le  général  français  Dumas, 
-laoapitalation  de  Dresde  et  prit,  peu  après, 
fart  au  siège  de  Hambourg.  Il  reprit  ensuite, 
aveu  le'  grade  de  général-major  j  la  direction 
de  son  école,  qui  tut  érigée^  en  LS16,  en  école 
-impériale  et  qu'il  dirigea  jusqu'en  .1823.  Pen- 
dant* les  dernières,  années  de  sa  vie,  il  s'oc- 
icupa  d'agriculture  et.  d'économie  rurale.  Il 
'était  J'unides  membres  fondateurs  et  l'un  des 
coopéruteure  les  plus  actifs  de  la  Société  éco- 
nomique de  Moscou,  et  il  publia  une  traduc- 
tion des,  Principes  d'agriculture  rationnelle  de 
Thaer.  A' sa  mort,'  il  laissa  cinq  fils;  qui  sont 
tous  parvenus  aux  honneurs  ou  à  la  célébrité. 

jHOUBAVIÉFF  (  Aléxandre-Niçbiaievitch), 
général  rus^é,  dis  aîné  du  précédent,  né  en 
J792, .mort  en  1864,  Liëutena'nt-colonel  en 
1845,  il  prijt  pai;t,  à  cette,éppque,  à,la grande 
conspiration  qui  avait  ècljUe.  peu  de  temps 
.après  ifayôneipenï  àp  Nicolas  Ier.  Ta,ndis,que 
■plusieurs  de  ses  complices  étaient  condamnés 
a  mort;  le  czar,  eiq^onsidératior)  dés  services 
d_e^ç>n|(père.  ^e  contenta .<Je  l'exiler  en  Sibe- 
jrie,  d  ou  if  fut. plus"  tard  rappelé!  Mais  il  ne 
jréprit  du  service  qu'en"  18S3,  ^.  répqgup  de 
la  gtferre  d'Orient;  il  fut  alors  promu  g'éiiéral- 
mujpr  et  jdévint,  en  1856^  gouverneur  de 
Nijtii-No'vgprqd,  oit  ''  s'occupa  activement  de 
l'émancipation  des  serfs-  Il  était,  a  sa  mort, 
Iietttenant  général  et  membre  du  sénat  de 
Moscou.    '  ,'.,  .   .      J .   ,  '.'   ' 

MOURAVIEFF  KARSKl  (Îficolas-Nicolaie- 
•vitch,  prince),''général  russe,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Saint-Pétersbourg  en  I793,m6rt 
e iv  1866,  U  fit;  comme  oflieier  d'étât-major, 
toutes  les  campagnes  de  1812  à  1815  et  donna 
des  preuves-dé  valeur  à-Borodino,  'Lutzen, 
Bautzen,  Kulm,  Leipzig,  La  Père-Champe- 
noise et  sous  les-  murs  de  Paris.  Eu  l8n,  il 
fut  attaché  à  l'état-major  du  général  Jermo- 
lovr  et  exécuta,  par  son  ordre,  dansles  terri- 
toires à  l'Ë.  de.la  mer  Caspienne,  une  expé- 
dition dont  il  publia,  sous  -ce  titre  :■  Voyage 
dans  la  Twtontanie  et  dans  l'Etat  de  Khiva 
■1182B),  une  relation -détaillée  qui 'o  été  tra- 
duiie-en  allemand,  en  anglais  et  en  fran- 
çais. Eil  1SÎ7,  il  devint  chef  d'étatrmajor  du 
générai  Paskievitch .,  assista  à  toutes.'  les 
-batailles  importantes  de  la  guerre  contre  la 
Peiise,'fut  promu  au  grade  de  -major  .général 
■et  pritcnsime,  de  1828  à  1829,  une  part  bril- 
lante à  la*  guerre  contre  les  Turcs.'  Il  venait 
-de  partir, 'en  1830,  pour  une  expédition  con- 
tra les' Lesghiens,  lqrsque  éclata  l'insurrec- 
tion de-  Pûtogne.  Rappelé  aussitôt  et  .nommé 
eommundaut  de  là  brigade  des  grenadiers  de 
Lithuanie,  il  battit,  près  de  Knzfmierz, ,  le 
«orpè  du'vipux  général  polonais  SierawNki  et 
reçut,  en  récompense,  le  grade  de  lieutenant 
général.  Vers  la  fin  de  l'année  1332,  il' fut  en- 
voyé en  Egypte  pour  y  décider  Méhémet-Ali 
à' entamer  les  hostilités  contre  la  Turquie, 
réussit  comolétement  dans  sa  mission  et  çom- 
mantla  ensuite'  l'armée:  de  débarquement  du 
Bosphore.  Tombé  en  disgrâce  en  1838,  Mou- 
ravieff vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  r848, 
-dû  il  fut  rappelé  au  service  actif.. En  1853,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  d'infanterie  et 
reçut,  l'année  suivante,  lecommandement'de 
l'armée  expéditionnaire  du  Caucase.  S'étant 
emparé,  en  1855,  de  l'importante'  forteresse 
de  Kars,  en  récompense  de  ce  succès,  Mou- 
ravieff fut  élevé  au  rang  de  prince  et  fut  au- 
torisé à  joindre  à  Son  nom-  l'épiihèle  de  Kurtki, 
qui  rappelait  son  triomphe.  D  fut  ensuite,  sur 
sfi  demande,  rappelé  du  Caucase,  devint  mem- 
bre du  conseil  é  Etat  et  fut  nommé  président 
de  la  commission  chargée  de  rechercher  les 
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abus  commis  pendant  la  guerre  de  Crimée. 
Par  suite  des  travaux  de  cette  commission, 
un'  grand  nombre  de  fonctionnaires  furent 
ignominieusement  destitués.  En  1861,  Mou- 
ravieff Karski  fut  nommé  chef  du  régiment 
des  grenadiers  de  Samogitie,  l'un  des  plus 
grands  honneurs  que  puisse  accorder  le  czar 
aux  généraux  qui  n'appartiennent  pus  à  la 
famille  impériale.  En  1865,  il  refusa  de  suc- 
céder a  son  frère  dans  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  Pologne.  Fait  qui  tient  du  pro- 
dige, le  général  Mouruvieff  n'avait  jamais 
reçu  de  blessure,  bien  qu'il  eût  assisté  à  plus 
dé  cinquante  batailles  et  qu'il  eût  eu  souvent 
ses  habits  criblés  par  les  balles  ennemies. 

MOURAVIEFF  (Michel-Nicolaievitch),  ma- 
thématicien et  général  russe,  frère  des  deux 
précédents,, né  en  1796,  mort  en  1866.  C'est 
celui  dont  le  nom  a  acquis  une  sinistre  célé- 
-b>Ué  pendant  l'insurrection  polonaise  de  1863. 
Par  ses  débuts,  cependant,  il  ne  semblait 
guère  préluder  au  rôle  de  bourreau  qu'il  de- 
vait remplir  plus  tard.  Dès  l'enfance,  il  mon- 
tra-une  telle  ardeur  pour  l'étude  dés  mathé- 
matiques; qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  fut  en 
état. de  les  professer  dans  l'école  militaire 
fondée  par  son  père.  Il  Ht,  en  1813,  la  cam- 
pagne contre  les  Français  et,  à  son  retour, 
se  consacra  exclusivement  à  ses  études  fa- 
vorites. Il  traduisit  en  russe,  à  cette  époque, 
la  Géométrie  analytique  de  Garnier.  En  1823, 
il  entra  dans  l'année  active  et  s'éleva  rapi- 
dement au  grade  de  colonel.  Devenu  général- 
major  en  1830,  il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
gouverneur  militaire' de  Grodno,  comprima 
avec  une  étonnante  rapidité  les  mouvements 
qui  éclatèrent  dans  son  gouvernement,  après 
Ja  révolution ,  de  Pologne,  et  s'acquit,  dès 
^:*ette  époque,  une  réputation  d'excessive  sé- 
vérité. Plus  tard,  il  devint  gouverneur. mili- 
taire- de  Koursk  et  passa  ensuite  dans  l'ad- 
ministration civile  avec  les  titres  de  conseil- 
ler, intime  et  de  sénateur.  En  1848,  il  rentra 
au  service  militaire  comme  directeur  en  chef 
du  corps  des  topographes  et  déplo3'a  une 
grande  activité  pour  faire  dresser  la  carte 
d'état-major  général  de  la  Russie.  Appelé,  en 
1850,  au  conseil  d'Etat,  il  fut  élu  plus  tard 
président  de  la  Société  russe  de  géographie 
.et  provoqua  l'envoi  d'une  grande  expédition 
scientifique  en  Sibérie,  Il  fut  nommé  général 
d'infanterie  en  1857,  puis  ministre  des  domai- 
nes de  L'Etat  et  président  du  conseil  d'admi- 
nistration des  apanages  de  l'empire  en  1858. 
Dans  cette  position,  U  s'appliqua  surtout  à 
faire  prospérer  l'agriculture  et  fonda  une 
académie  agronomique,  à  Petrovsk,  près  dé 
Moscou  :  cependant,  la  mesure  de  l'émanci- 
pation des  serfs  trouva  en  lui  un  adversaire 
obstiné.  Lors  des  mouvements  qui  éclatèrent 
parmi  (es  étudiants  dans  l'automne  de  1361,  il 
prit  contre  ces  derniers  des  mesures  d'une  ri- 
gueur outrée  et  se  fit  tellement  haïr,  qu'il  dut 
donner  sa  démission  de  tous  ses  emplois.  L'in- 
surrection polonaise  vint  de  nouveau  le  placer 
■surl'avant-scène  des  événements.  Comme  le 
mouvement  s'étendait  chaque  jour  de  plus  en 
plus;  le  csar  vit  en  MouravietFle  seul  homme 
capable  d'étouffer  proinptement  la  rébellion. 
Ilie  nomma,. en  mai  1863,  gouverneur  géné- 
ral de  Vilda,  eu  lui  donnant  pleins  pouvoirs 
-pour-agip  comme  il  l'entendrait.  On  se  rap- 
pelle le  cri  d'indignation  qui  retentit  d'un 
bout  à.  l'antre  de  l'Europe,  au  récit  des  actes 
de  sauvage  barbarie  exécutés  par  les  ordres 
du  gouverneur  de  Vilna.  Non-seulement  le 
czar  ne  réprouva  pas  la  conduite  de  son 
agqut,  mais  encore  il  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  Mouravieff  en  lui  donnant  l'ordre  de 
Stùnt- André,  en  l'élevant  au  rang  de  comte 
et  en  lui  confiant,  en  1866,  la  présidence  de 
la  commission  chargée  de  rechercher  et  cle 
punir  les  complices  de  Karakasow,  qui  avait 
tenté  d'assassiner  Alexandre  II. 
1  MOURAVIEFF  AOMGRSKI  (Nicolas-Nîco- 
laievitch),  général  russe,  frère  des  précé- 
dents, né  vers  1810.  Entré  fort  jeune  dans 
l'armée,  il  servit  longtemps  dans  le  Caucase 
et  s'éleva,  par  sa  valeur,  au  grade  de  géné- 
ral-major et  de  commandant  de  la  ligne  des 
côtes  de  la  mer  Noire.  Nommé,  en  1847,  gou- 
verneur général  de  la  Sibérie  orientale  et 
promu  lieutenant  général,  il  conquit  à  la 
Russie  tout  le  territoire  de  l'Amour  et  con- 
clut, le  28  mai  1858;  le  traité  d'Aigoun,  par 
lequel  ce  territoire  lut  définitivement  enlevé 
à  la  Chine.  Il  reçut,  en  récompense,  le  titre 
de  .comte,  le  grade  de  général  d'infanterie  et 
l'autorisation,  d'ajouter  à  son  nom  l'épithète 

Dans 
escadre 
de  douze  vaisseaux  de  guerre,  à  Yédo,-  où 
il  conclut  avec  le  Japon  un  traité  excessive- 
ment favorable  à  la  Russie.  Il  revint  ensuite 
par  la  Sibérie  à  Saint-Pétersbourg,  soumettre 
au  gouvernement  de  nouveaux  plans  desti- 
nés^ développer  la  prospérité  dé  la  province 
confiée  à  son  administration;  mais  ces  plans 
ayant  échoué  pur  suite  du  manque  de  res- 
sources financières  suffisantes,  il  demanda 
sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  en  18ùl  avec 
le  titre  de  membre  du  conseil  de  l'empire. 

MOUBAVIBFF  (André-Nicotaiévitch),  litté- 
rateur russe.  11  est  le  frère  des  quatre  précé- 
dents. Il  entra, de  bonne  heure  dans  l'admi- 
nistration civile,  devint  conseiller  et  gentil- 
homme de  la  chambre  et  entreprit,  en  1830, 
un  voyage- en  Syrie  et  en  Palestine,  dont  il 

Îmblia  ensuite  la  relation  sous  ce  titre  :  Pè- 
erinage  aux  lieux  saints  (Saint-PétersbOurg, 
1882,  i  vol.),  U  fit,  dans  la  suite,  diverses 


d'Amourekl,  qui  rappelait  sa  conquête, 
l'été  de  1859,  il  se  rendit,  avec  une  es 
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excursions  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  en 
Italie  et  en  Orient,  et  en  publia  également  les 
relations  dans  les  ouvrages  suivants  :  Pèle- 
rinages aux  lieux  saints  dans  la  patrie  (Saint- 
Pétersbourg,  1837-1847,  3  vol.);  Souvenirs  de 
Rome  (Saint-Pétersbourg,  1346.  S  vol.);  Sou- 
venirs d'Orient  (Saint-Pétersbourg,  1851, 
2  vol.).  L'éclat  du  style,  le  ton  à  la  fois  reli- 
gieux et  poétique  de  ces  ouvrages  ont  rendu 
leur  auteur  populaire  parmi  le  public  russe. 
On  a  encore  de  Mouravieff,  outre  plusieurs 
écrits  d'un  caractère  exclusivement  théori- 
que :  la  Bataille  de  Tibériade,  tragédie  (Saint- 
Pétersbourg,  1832);  le  Dante,  esquisse  dra- 
matique (1841)  ;  Histoire  de  la  Bible  (1842); 
Histoire  des  quatre  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme (1842);  Histoire  de  Jérusalem  (1844, 
£  vol.)  ;  Histoire  de  l'Eglise  russe  (1845)  ;  Ta- 
bleau de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie  (1848); 
Impressions  de  l'Oukraine  et  de  Sébastopol 
(1859),  etc. 

MOURAVIEFF-APOSTOL  (Ivan-Matveje- 
vitch),  littérateur  russe,  né  en  1769,  mort  en 
1851.  U  appartenait  à  la  même  famille  que  les 
précédents,  mais  à  une  branche  collatérale 
qui,-  à  la  suite  du  mariage  de  l'un  de  ses  mem- 
bres avec  la  fille  de  1  hetman  de  Cosaques 
Appstol,  joignit  à  son  nom  celui  de  ce  der- 
nier. Ivan  devint,  sous  l'empereur  Paul  I", 
ambassadeur  de  Russie  près  les  cercles  delà 
basse  Saxe,  puis  près  la  cour  de  Madrid,  et 
fut  nommé,  dans  la  suite,  conseiller  intime  et 
sénateur.  Profondément  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et  dé1  pres- 
que toutes  les  langues  modernes,  il  traduisit 
en  russe  l'Ecole  de  la  calomnie  de  Sheridan, 
les  Satires  d'Horace  et  les  Nuées  d'Aristo- 
phane, et  exécuta,  en  1820,  dans  la  Tauride 
une  excursion  archéologique  dont  il  publia  la 
relation  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Tauride 
(Saint-Pétersbourg,  1822).  Sou  âge  mûr  fut 
attristé  par  la  ruine  de  ses  espérances  pater- 
nelles et  il  survécut  plus  d'un  quart  de  siècle 
à  ses  trois  fils,  qu'une  même  catastrophe  poli- 
tique lui  enleva  à  la  fois.  —  L'alné,  Serge- 
Ivanovitch  Mouravieff-Apostol,  lieutenant 
colonel  au  régiineut  de  Tchertiigow,  homme 
d'une  instruction  et  d'une  énergie  remarqua- 
bles, fut  l'âme  de  la  conspiration  de  1825,  à 
laquelle  son  nom  est  resté  attaché.  A  la  nou- 
velle du  l'insuccès  du  soulèvement  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fit  arrêter  le  colonel  Gebel, 
envoyé  pour  se  saisir  de  sa  personne,  pro- 
clama empereur  le  grand-duc  Constantin  et 
s'empara  de  la  ville  de  Vasilkov.  Le  15  jan- 
vier 1826,  il  fut  atteint  par  les  troupes  en- 
voyées à  sa  poursuite  et  fuit  prisonnier  après 
Une  énergique  résistance,  dans  laquelle- il  fut 
grièvement  blessé.  Son  frère,  Hippolyte,  fut 
tué  à  ses  côtés,  et  lui-même,  conduit  à  Saint- 
Pétersbourg,  y  fut  pendu  le  25  juillet  1B26. 
—  Le  troisième  frère,  Mathieu  Mouravieff- 
Apostol,  fut  condamné  à  un  exil  de  vingt 
ans  en  Sibérie.  Autant  valait  un  arrêt  de 
mort,  car  une  commutation  de  peine  était 
incompatible  avec  la  clémence  de  Nicolas  Ier. 

MOIJRCIUD-ABAD,  ville  de  l'Indoustan 
anglais  (Bengale),  chef-lieu  du  district  du 
même  nom,  à  180  kilom.  N.  de  Calcutta,  par 
240  le'  de  lat.  N.  et  85°- 57'  de  long.  E.  ; 
165,000  bab.  Cette  ville,  située  sur  les  deux 
rives- du  Cossimbazar,  affluent  du  Gange,  est 
grande,  mais  malsaine  et  malpropre  et  ne  se 
compose  guère  que  de  maisons  a  un  étage, 
construites  en  terre  et  recouvertes  de  tuiles. 
Elle  renferme  plusieurs  petites  mosquées, 
mais  le  seul  édifice  qui  mérite  d'être  men- 
tionné est  le  palais  du  résident  britannique. 
On  i  trouve  aussi  quelques  ruines  assez  re- 
marquables des  palais  des  souverains  indigè- 
nes. Elle  est  la  résidence  du  collecteur  du 
district  et  dès  autres  fonctionnaires  britan- 
niques et,  depuis  1826,  il  y  existe  un  collège 
anglais.  L'industrie  y  est  assez  active  et  con- 
siste surtout  dans  la  fabrication  de  toiles  et 
de  châles,  qui  passent  pour  Ie3  plus  beaux  du 
Bengale.  Cette  ville  fut,  de  1704  à  1757,  la 
capitale  du  Bengale;  les  Mahrattes  la  pillè- 
rent en  1742.  il  Le  district  de  Mourchid-Abad 
a  une  superficie  de  4,805  kilora.  carrés  et  une 
population  de  1,000,000  d'hubitants.  Il  forme 
une  partie  de  la  plaine  du  Gange,  et  ce  fleuve 
le  traverse  avant  de  se  diviser  dans  les  deux 
grandes  branches  par  lesquelles  il  se  jette 
dans  la  mer.  A  i'E.,  le  sol  est  peu  élevé  et 
exposé  aux  inondations  pendant  les  pluies 
d'automne;  à  l'O.,  on  trouve  quelques  colli- 
nes, d'où  descendent  de  petits  torrents  qui  se 
jettent  dans  le  Gange,  et  qu'on  utilise  pour 
l'irrigation  et  le  transport  pur  flottage  du  bois 
de  construction  et  du  bois  de  chauffige.  Les 
principaies  productions  de  ce  district  sont  la 
canne  à  sucre,  l'huile,  les- céréales,  l'indigo 
et  le  mûrier,  qui  sert  à  nourrir  les  vers  à  soie, 

MOUBEANOU  s.  f.  (mOu-rè-a-nou).  Arbo- 
ric.  Variété  de  figue  qui  est  blanche  en  de- 
dans et  peu  agréable  au  goût. 

MOUREAU  e.  m.  (mou-ro).  Oraith.  Nom 
vulgaire  du  rouge-gorge. 

—  Arboriq.  Moureau  des  Languedociens, 
Nom  d'une  variété  d'olive. 

MOUIiEAU  (Agricole),  homme  politique  et 
révolutionnaire  français,  né  à  Avignon  en 
1766,  mort  &  Aix  en  1842.  Il  était  frère  de  la 
doctrine  chrétienne  avant  la  Révolution,  dont 
il  embrassa  les  principes  avec  enthousiasme. 
Il  se  fit  d'abord  connaître  comme  rédacteur 
du  Courrier  d'Aaignon.  Nommé  procureur  de 
la  commune  de  Beaucaire,  puis  administra- 
teur du  département  de  Vaucluse  an  1793,  il 
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acquit  une  grande  popularité  et  se  signala 
parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Robes- 
pierre, avec  qui  il  entretînt  une  correspon- 
dance qui  fat  trouvée  dans  les  papiers  dé 
celui-ci  après  le  9  thermidor  et  imprimée 
dans  le  Rapport  de  Courtois.'  l\  fut  ponr^ 
suivi  pendant  la  réaction'  en  1797,  mars,  relâ- 
ché peu  après,  il  devint  membre  dir  conseil 
des  Cinq-Cents,  donna  bientôt  s'a  d'émission, 
se  prononça  contre  le  18  brumaire*,  se' fit 
inscrire  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris 
en  1817  et  fut  enfin  juge  dé  paix  du'  III "  ar- 
rondissement de  cette  ville  dé  1832àl838.' 
Moureau  'était  l'oncle  du  jeune  et  héroïque 
Viala.  Il  a  fourni  à  MrTh'iers' de  précieux 
renseignements  pour  son  Histoire'de  la  Ré- 
volution. On  lui  doit,  entre  autres  écrits': 
Essai  sur  l'esprit  des  lais  françaises  relatives 
à  l'adoption  dès  enfants  naturels  {lg\1y;iri-go)\ 
De  l'incompatibilité  entre  lè'jltdnïsme et  l'exer- 
cice du  droit  de  cité  (1819,  in-8°)  ^Napoléon 
Bonaparte, . lieutenant  d'artillerifi^docummis 
■inédits  sur  ses  premiers  faits  d'ormes  (1821),; 
histoire  du  -tribunal  des  Gracgues.  .£  1828  , 
in- 12);  Questions  électorales,  suivies  du  Coniz 
mentaire  de, la  loi  du  n  juillet  1823  (1888. 
in^o),  etc. ,      .  ....  ,,['■ 

MOUREILLER  s.  m.  (mou-rè-llé.;  H  mlK): 
Bot.  Nom  vulgaire  des  màlpighies,  à  la 
Guyane., 

MOURËM.E  s.  f.  (moù;rè-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  morplle  noire.  '  ,    ' '" 

MOUBET  s.  m.  (m'ou-rè).  Bot.  Fruit  de 

1  airelle,  en  Normandie. 

'MOUBET  (Jean-Joseph),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Avignon  en  1682,  mort  à  Chàren- 
ton  en1  1738'.  Il-  montra,  dès  sa  jeunesse;  vin 
penchant  prononcé  pour  la :  musique.  Quel- 
ques morceaux  qu'il  composa  en  1 708  ayant 
en  un  grand  succès  dans  sa  ville  natale,  il  s'e 
décida, -en- 1707,  à  se  rendre  à  Paris.  Ses  dé- 
buts y  furent- heureux.  Favorablement  ac- 
cueilli par  les  artistes  et  les  grandes  familles, 
il  s'attira  la  bienveillance  de  la' duchesse  du 
Maine,  qui  le  nomma  surintendant  de  sa  mu- 
sique et  lui  fit  ouvrir  les  portes  de  l'Opérn.  Il 
y  donna  plusieurs  opéras  et  ballets,  dont  la 
musique  vive'eti  légère  lui  valut  le  surnom 
de-Mà*i«ian  die» crûcéi.La  vie  dé  ce  compo- 
siteur' n'avait  été  qu'une  sérié  déHriômphès 
lorsque' la  mauvaise  fortune  vint  tout  à  Coup, 
vers  sa  cinquante-cinquième  année,  l'acca- 
bler.'Destitué  de  ses- emplois 'de  diréctéùr'du 
Concert  spirituélet  de  compositeur  de  la-Ço- 
miîilie-Ilaliënnejilvitfeès  dernières  ressources 
disparaître  à  la  mortJ  du  duc  du  Maine.  Tant 
de  revers  accumulés  troublèrent  1k  raison  de 
Monret,  et:on  fut  contraint  de  l'enfermer  a 
lasile^de  Charenton,  où  il  mourut.  '-  '  >■! 

Môuret  n'a  été  qu'un  gracieux  imitateur  dé 
l.ulli,.bien  qu'il  ait  compté  parmi'les'àomini- 
tés  musicales  de  soir  temps.  On 'né  trouve 
d:originalité,  éhaz  luî^qiïéJdanstcértains  aifâ 
(ta  'divertissement  oui  Ont  été  longtemps'  po- 
pulaires et",  parmi  lesquels  on "ci'tè'ceùx  de 
Caltin-çahfl  et  Dans  ma  jeunesse.,)  \\  \u  ,<>■: 

Ses  principales  productions  se  composent 
d<r,:  Bagonde  ou  la  Soiréede  village,  primiti- 
vement jouée  chez  .lu  duchesse  du  Maine  et 
reprise  à  l'Opéra  en  1742;  ies  Fêtes  de.T/ialie 
(1.714);  Ariane  (17,17);  Pirithnus  (1723);  tes 
Amaurs.des  dieuxAwïi),;.^  Tr.ioinplw  des  sens 
(1732);  les  Grâces (1735).  ,,,,.,  ■,,;.      ..,.,  " 

.On  lui  .doit,  en.outre,  des  cantates;  des  airs 
a.  boire,  des  sonates,  des  .fanfaresret  plu- 
sieurs divertissem^ntspour la  Comédie-Franr 
çaise  et  la  Cqmèdie-Italienn.e.  .  ,    t  .    :i .',,',",; 

MOURETIEn  s.  nu  (mou-re-tié)'.  Bot'.  Nom 
vulgaire  de  l'airslle  anguleuse.  '      •  ■  ■■  ■■  /"■  .*- 

iMOURGON  s.  m.  (mour-gôn)."Mar,xNçm 
donné,  sur  les  réotés  de  la  Méditerranée;  'à 

celui  qui  fait'  le  métier  de'  iloiteéur.'   -  ''  ■  ■  ' 

.      ..il         j      ^     '\  .  .t*?  _  .*  , 

:  MOURGUB  (Jacques-Augustin)',. économiste 
et  philuiithrope  français.  nêi^Montpellier  en 
1734,  mort  à  Paris  en  1818.  Il  était  directeur 
des  travaux  du  pont  de  Cherbourg  lorsqu'il 
entra  en  relation  avec  Dumouriez,  qui,,  à 
I époque  de  la  Révolution,  le  .présenta  à 
Louis  XVI  et  le  fit  nommer  ministre  de  l'in- 
térieur (ia  juin  1792).  Mourgue.se  démit' de 
ce  poste  au  bout.de  cinq  jours  et  se  tînt,  à 
partir  de  ce  moment,  à  l'écart,  des  affaires 
publiques.  Devenu  membre  du  conseil  géné- 
ral des  hospices  et  un  des  administrateurs.du 
mont-de-piôté,  il  s'attacha  à  introduire  dans 
les  administrations  dont'il  faisait. partie  d'u- 
tiles améliorations,  s'occupa  de  bonnes  cau- 
vres  et  proposa  de  créer  une  caisse  de  pré-> 
voyance  pour  recevoir  les  économies  desou? 
vriers  et  des  domestiques.  On  lui  doit  un 
certain  nombre  d'écrits,  .parmi  lesquels  nous 
citerons  :,  Vues  d'un  citoyen  sur, la  composition 
des  É-lats  généraux ,(1788)  ;  De.fa.France  rela- 
tivement^ l'Angleterre  été  là  maison 'd'Autri- 
che (1797);  PUm.d'une^aisse'Âe  prévoyance" et 
de  secours  présentera  l'administration'  des  hos- 
pices (Paris,  1809);  Essai,  de  statistiQuez{&n- 
ris,  1800),  etc.  •■■,''■,    :.,li'I    il  vj!.  _Li  ;- 

MÔÙilGUÈS  ou' MORGUES  (Matthieu  de), 

également  connu  sous  lViïônV'aè"'iî«:i»"-d« 
Snini-ticnuatn,  écrivain-  frunçaisynéldanS'  le 
Velay  einsgg,  mort  àiParis  en  1 670; 'Après 
avoir  été  professeur  à  Avignon,  il  quitta  l'or- 
dre des  Jésuites,  auquel  il  était  ■  affilié,',  puis 
se  rendit  à  Paria,  s'y  livra  avec  succès. k  l'a 
prédication,  et  devint. successivement  prédi-  i 
cateur  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  (ldl3),  : 
de  Louis  X11I,  et  aumônier  de  Marie  de  Mé? 
dicis.  La  cardinal  de  Richelieu  le  chargea 


MOUR 

ensuite  d'écrire  divers  ouvrages;  -mais  lors- 
que le  puissant  .ministre  88;  brouilla  avec  ,lo 
reine  mère,  Mourgues^reata' fidèle  a  cette 
dernière,  qu'il  'suivit  à  Bruxelles-,.,etineiput, 
pour, ce  motif;:prendra-ip.osséssion  .dei'évê-r 
ché  de  Luçon,, auquel. ilrvenait'd,'ôtre. appelé 
(I63i)t:  Richelieu,  qui  redoutait  extrêmement 
l'humeur  sarcastique  de  Matthieu  de' Mour,- 
gues,  mit  tout,  eu  .œuvre:  pour:  qu'on,  lejrlui 
livrât.  Ce*. fut,  seulement,  après  la  -.inorttdu 
cavdinal  qu'iliput  revenir  à  Paris,  où  iî.terr 
mina  ses  jours  ù  la  maison:  des:  Incurables. 
On  lui  doit  uncertàin  nombre.id'écrits;, rem- 
plis, d'injures,  de  récriminations;,  d'uni  stylis 
passionné  et  brutal.  Nous  nous  ibornérons-à 
citer  :  Avis  d'un. théologien,  sans  pa&sion,i\tëù, 
in-BP);;  ,1a  Secondé  'Savoiiienne'^pi'se  .■ôpit 
comme  les  ducs  de  pàvoit i  ont'usurjpfi'plûsiekr^ 
'Etatfapparfen'a.nt l  aux  rqisdi,'Çfâiiçè(Grh- 


(P;ir'ïs,;1665,  in-8°)M,  .  „     •      .    - 

MOURGUB».  (Michel),,  érudit., et  jésuite 
français,  né  en  Auvergne- 'vèrsae42,.mort,à 
Toulouse  :en-  1.7J3:,  Ui  s  adonna-  p.  renseigner 
ment,  se  fitj  remarquer  par  .son  érudition  et 
composa;  entrev  autres  .odvr'agesi :, Nouveaux 
éléments  de. géométrie,  (Toulouse,  1680).;  vTraité 
de  la  poésie -française  (Toulouse,-  I685);,i/ie- 
cueil  aapùphthegtnes  ou  Bons  mots  anciens , et 
modernes  inis  en  vers  .français-  (159-4)  \>P,arulr 
lèle  delà  morale  chrétienne  avee-.celte ■destan- 
ciensjinitosophes  (noi,in-lï).;  Élan  théolçgit- 
que  du  pytluigorisme  et  des  autres,,  sectetlsa^ 
vantes  de, la  Grèce  (1712,  2  yol.in-8o),ouvrage 
rempli  d'érudition.      '    ■  ,,■  ,:,  *,  •,•'..  -, ,  jUp 

MOU  RI  s.  ni.  (moti-ri).  Comrn'.u  Sorte  dé 
toile  de  cotoii  des  Tiides.     -,     i  ■  .■    iM  ">•'->': 

,  MÔCRIÊR  s.  .m.  '(mp^yrl^.iOlrnith1.  .U»?des 
noms  de  lu  mésange  à  "longue  q'uèiia.  ■[',.'«,"'. 
HOUR1BR  (Adolphe- Auguste-Corneille), 
adininistrateur  français,  né 'à  Angoulêtneien 
1807.  Admis  à  l'Ecole,  normale  en  1S27; âl «eh 
sortit  en  1829-conjtne  professeur  tlephitosoj 
phié,  enseigna  céttelsciencè.àA.ngouiêinBret  ! 
à  Besançon,  se  •fit:  recevoir). agrégéien,18*r, 
puis  entra  dans  l'administrai) on  :en  >  1843. 
M. 'Mourier  débuta  dans  cette: carrière;' où;â  t 
défaut.de  brillaoteslqualitéï  intelîectuelies, 
il  fit  preûvode  beaucoup  .de  zèle 'et  d'ardeur 
au  travail,  dans  les  fonctions  de  ceriseuridans 
sa  ville  natale.-  Deux  ansi.pius  tard;>enJl845-, 
il  devint  proviseur  dans  la  même  ville,  quîil 

?iUitta,en  1847,  pour  aller, remplir-les  mêmes 
onctions- à  Bordeaux-,  Depuis  lors,  'Mi'  Adol- 
phe rMourier  aété  successivement  recteur  dé 
l'académie  de  Toulouse  (1850),  de  -l'académie 
de  Bordeaux!  (1852),  de  l'académie  dé. Rennes 
(1854),  de  l'académie  de,  Bordeaux' pour.rla 
seconde  fois  en  1-86 1',  et,  quelques  mois  après, 
il  fut  appelé  au  posté  de  -vicef recteur,  det-lfa» 
cadémie. de  -Paris,  dont  le  ministre  de  .l'inV 
struction  publique  est: recteur  de  droit/Tout 
en  remplissant  cesi  fonctions,  M.  Mourier.ia 
été  depuis  lors  président  du.  conseil  académi- 
que, vice-président  du  conseil  départemental, 
membre  du'  conseil  supérieub  de  l'enseigner 
ment  secondaire  .spécial,  et  il  a.  reçu- le  litre 
d'inspecteur  géuéral  honoraire.  M.  Mourier 
est -membre  de  plusieurs  Aeadémies:de  pro- 
vince. Tout  son  bagage  littéraire  consiste 
dans  ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Quomodo 
a  Spinosis  doçtrina.planeet  àperle  Leibniziûs  , 
dissenserit,  et .  De  la  preuve'  de-  l'existence  .de 
Dieu  dans  £laton  (l'854,  jnTSP).  . .,  -.  _  '?i  ;  - 
MOURIER1  (Louis-A'thanase);  administra- 
teur friniçaisj'frèré  du  précédent;' né  a'Aii- 
Pbiilême  en- 1815'.-  Admis'cdmmè  empl'o'yé'da'ns 
administration  de  l'instruction  publique  en 
183â,  il  devint  secrétaire  particulier d'e'M.  de 
Salv'ahdy,  qui,  ' devenu  ministreV-en,  fit  son 
chef  de  cabinet  (1845-1848).  Depuis  -lors', 
M.  Mourieria  été'nommé;  chef  Klo'bnreau'iau 
ministère  de  l'instruction  publique, .secrétaire 
du  comité  des' inspecteurs  généraux  (1860);  et 
a  fait  partie,  comme  secrétaire;  de  laicotrir 
mission  chargée  .  de  la.  révision  du  -Codex 
pharmaceutique  (1861).-  On  lui.idoft::  Notice 
sur  le  doctorat  es  lettres,  suivie  àwCaialogite 
des  thèses  latines  et  françaises  depuis -îmo 
(l855,.iu-8°);  Notice  sur  le  doctorat  es  scien- 
ces, etc.  (1850;  ih-s<>).  ■        ,-,   i  ...  .,L.,i  j„  uii 

'MOURIEZ  (Jéàh-Jpseph);  aotéùr  ■dràm'à'ti- 
qué  français,  né  à'  Paris'  en  1794,'mort  dans 
la  même  ville  en  Jâ57.'ll  était  màrchahd'de 
fubâns,  lorsque,  ayarit'fait  faillite  vers  1827, 
il  se  tourna  vers  la- littérature  dramatîqûfe-et 
composa,  en  collaboration' pour  là' plupart', 
un  grahd;ndmbVë  de  pièces  qui  ont  été  repré- 
sentées sur  des  scènes' de  genre  et  qui  "sont 
presque;  toutes  oubliées.-  Eii  1832,  il  Revint 
dii'ectéuV^esFoliès-Dràmatiqués  et  pbrtà'cë 
théatre;  à-un  haut  degré'de  prospérité'.      '-' i 

. .  SJOURIMO,  ljétre  suprême  ^cb'e'z  ,cé,rtai.rijes 
peupla,ae3^,de  rAfrique  méridionale.'  Sésjprê- 
tr'e's  out  la'p'rétention  de  deyiner' 1,'âvenir  ail 
niqyen.dé.dés  en  corne  dlabtilqpe, -,  ..,,,],, 
MOURINB  s.,f.  (mou-rl-ne),  IchthyoU  És- 
pèce-de  myliobate. ..-      *-  •  .'     '.i.i    t.  .n   i  ..-' 

—  Eocyci-  La  mourine,  rangée' autodfois 
parmi  les  raies;  est  devenue' aujourd'hui  le 
typedu  genre  myliobate,  dont  les' caractères 
sont  :  la  tête  .saillante -hors,  des  nageoires 
pectoralqs,  qui  sontjplus  larges  transversale- 
ment-que  dans  les  autres  raies.;  les  mâchoires 
garnies  de  larges  dents  plâtes,iassemblees 
commeles. carreaux  d'un  pavé  et  de  propor? 
tiôns  différentes;  la  queue  très-grêle;  longue, 


terminée^ en  pointe;  armée  d'un  fort  aiguillon 
dentelé  enscie  des  deux  côtés,'  et  en, avant 
duquel  ise:  trouve  -,  une  petite  dorsale.  Le  raiir 
seau,  est.-suivant  les,,espèfiesii,ayançé:et  ipa- 
rabolique.  .oufdivisé.  .ei)j. quatre  lobes  cqurtSi 
Ses  nageoires  pectorales;  sei  détachant. assez 
du;CÏ>rps  et  terminées -de- ehaqu^'c3tè- par ■  jjn 

.chez 
les 

,,.-,,.  àucdûp 

plufe'_  distincte  'du  '  c,ôr'tiS.Tet''^seut'enid'nè'!'en 
avant  paruh'hiuseà'iï  allongé  "ëiflë'p'lus  «bu- 


Mom 


m9 


igi 


Ailleurs, "sà'-'fêtè'a'paru'prés^htéH'îspëct 'dé 
celle  d^'crâiSaud;  d'où  lèt'ho!m"aè1crapâu'd'iiè 

me'rj:'  -    in  *.,  :nn'iu  sj  u^  ,-ir.oiq  ujrj;  <:m 


nier      '        '"    ""'lu  :'^  u  t'  :')r-'-mi  ^  j  *  '  cuv 

'La  mWr'tnè'est  d'iïn';br'unj'f6ri'çlé',sur  le  dos1, 

plus'  clair  bit  olivâtre J'surJlesJç6tés,;'!')eIaès-i 

«/A,-,»'  âc,*-  '  X*.i^-  MnV:J^Xï,îi,   ~~.J  -'JuU;U'm  ^,/J.i  t?ï. 


ftliiJpllliVfôribuè'.4'ué.'  ,, 
corps  réunis,  et  très-mince^presqûeH'arrbrf- 
die,trèsr mobile;:  terminée;  'en"  quelque  (sot te 
par  uniilMrès-.délio  etâexible,-à  étéjcdmpar 
rée  àilavqueue.  d'uni  rat,  tandis  .qupvision 
ajoute-  à'ce:  caractère-  celui:  desimajgeoires, 
semblables  à1  dea ailes  tnembrajnauseSj.oniobi- 
.tient:iunei  certaine  Ressemblance i.aveo  jlà 
chauve-sburis;  ^eulàiancore/lleS)  dénomina- 
.tions  v'ulgaires'.dei  rati.ou-' çhauve-souriside 
mer!  Toutefois;^  nqmldîaièle frestoqencora, 
après,  celui,  de  mourine,)  leipluslfréqu'emraent; 

■USité.-  ■',-   .>•'"■!'!;•  l'i   i    »,lilli!»   .M   l^,i'l|,.''l-l.ii:.l») 

_  i;"La.queue  deice :poisson:ne.pr.ésente,-'avons- 
"  nduBidit,  qu'une'fpetite-nageoir'e  dorsale.  Enf- 
-tre  cette1  .nageoire,  et?  le  i,  bout  dé  laïqueuaxse 
tr.otiveiun.-.^rôsi  et -tlongipiqua'ot^.oUL  plutôt 
.une,  sorte:  de  ,dàrd  itr«i>:fort,  -un:  peu  •  aplati  .et 
dentelé  dps/deux'côt'és  caimhe  lu 'far  dçiquel- 
,ques  aucieDne3!armes,;i!Ce"s  dentelures,  .dont 
laipointe  .estitoufnéeivers  la,  base^du,"  dard, 
sont- très; faites  ,près  .de'iëette,  baseleti dimi,- 
nuent  de  .'grandeur^  en  js'ftppro'qnaatidèi  Uexr 
■trémiïé1.quijtjst;dirigéejen:arrière';  leùr.idis.- 
position  i  fait,  de, icei  onrd  une:larme;djaubtnt 
•plus  idiingereuseijqu'ielle, pénètre fafacîlement 
daris.les, chairs,  ra'ai9,De;peut>emsoriir  qu'en 
tirant:  ces:  pointés  i^icontçe-sens'etlenidêchir 
rant.lôs  bordsjde'.la'.blessiirej'cLoraquèjcette 
arme,:  dit.' A.  «Jruicheno^iestiinuxiduneutrés^ 
avant. dans  la  main;, dans-  le  -bras/ ouj  dans 


p'ù'r.tî^f  '  '^liia,  ôA  '^tiioï^'|^-"Hd*5lî<^^©s-tVl^>lf^.W™fÊVëir'j& 

prodiiiré'd'es  "ntla^nmiitions/  fl'éa  'dohvuls'i'dmS 
et':a^u;^s;syiripï(4'iWèï;àlkr'ma^ 
"...Les'.an^ieifs^éntrè^aVf'rb'^ÈiieA'Op^ 
'Plin'ç, ^^o'nt  regarnie  l'arme de^â^bif'fii'e'coinmè 
venimeuse,  et  cette.  Yjiihibn^'èst'encor'e'asseà 


produire  Jiirié  (i^liéuV empoisonnée,  ni'vaïs' 
seau  propre  à'  conduire  un"  vèniri'  jusqu'au 
piquant  dentelé,  ni  cavité  susceptib'lè'^de 
trausmettre.cei  poison  ^usqu'àlsibleasurei'Le 
dard  n'est  ihumecté  bu  imprégné,  djaucune 
humeur  particulière;  il  n'agit  que  mécahique- 
aient;,  et  -  sa.  puissance,  sh  redpOté'a  provient 
uniquement  de  sa:taille,,dQ;sa  dureté,  de.aes 
dentelures  etidela  iorceiavecjlaquelleij'ani- 
mal.  s'en  sert,  pour?  frapper. ï,Seâi  vibrations 
sonVenieffetviBiirapideàjique  l'aiguillon.seni- 
bla  en. quelque, sorte  lancé. coïunia-Mi:  javelot 
ou-i  décoché,- commei- une  flè,cheviot.  cette  yi^ 
tease,  en'  le  faisant jpénetreri  plus  ;avant  .dans 
les  fôrps,  augmente  la  force  jieson  action^b 

.  «C'est  avec  ce  da'rd,ainsi  agité,  tijoutc-A-, 
Guichénotyetavec  sa  queue  déliée  et  plusieurs 
fois  contournée, -.que  la- raie  aigie. atteint,  Sair 
sit,icramponi1e,  retient, et  met  à-mort  :lBS;aiu- 
mUuxiqu-ellé  poursuit  j>0ur  eii/fair^  saiproie 
ou  ceux, qui:  passent 'auprèsideispii :asile:lor$- 
que,ih.4<i'>ii  couverte-de, vase; elle  se. tient  eu 
embuscade. . au  'fond^  des  eaux:  salées^: rCJ est 
encore râvecice  piquant^^rès-ilur^ et; dentelé, 
qu'elle  se  défend  a.vec-le  plus  grand  avantage 
contre,  les  at'taquesjauxquelles lelle, est  expor 
sèe,;  et  .voilà'. pourquoi;, lorsque  Jes.' pêcheurs 
ont  prisi-uue  raie5 aigle,;  ils  siempresseiit  do 
séparer.de  sa  queuel  aiguillon  qui'la-.i'endiai  ; 
dangereuse:;  -,  mais,  si  :'sa  queue  ipféâen te  iuu 
aiguillon  i  si 'redouté,' on  n'eni  voit,-aucun  'sur 
so'niCOrpsi'»'!  •  ','j.  i  »*f,  m/,,!  «idV  .ur.yib^ 
i/Ili<es.tià  remarquer  quoi  le  dard  de  la  nwu,- 
rtViej-seL  détachai  et  tombe  , après  un,  certain 
temps;  ordinairement fau-.b»uti;d '.un-, ansrd'ar 
près. quelques,  auteurs  ;  maisj  avàntisajjhu te, 
un  'nouveau  dard,,;souvent-.d8ux,.<comme.ar 
cent  à, se  former  préside  la  base ide -l'ancien;  t 
;il  arrive Imèinerparfoisiquei  l'unèdeices:daçds  : 
devient, Aussi  long  que  celui,  .qu'il  doit, rcm.- 
placer;  et  alors -on:voit -la  queuonarmée^de 
deux -forts  aiguillons  dentelés.  Ce:  poisson, 'a  i 
donné  Ueu;i:cheis  les'  anciens,, ,à- des  contes 
merveilleux,  mais,  où,-  malheureusement,: il  : 
n'y  a  pas  nnmot.de  vrai,  u  j /.  .,  ;,  i  ;-y,  >,  , 

ji.a, mown'ne,'  assez:  rare  dons  îles, mers  du 
Nord;  est-beaucoup  plus, répandue  dans  celles  ' 
des  pays  chauds:  ou  tempérés, -notamment 
dans  la  Méditerranée.  Ou  la  prend  toute  l'an- 
née sur  la-côte  de  Wice;ioupéoho  des  indi- 


vidus dont  le  poids  vario.de  i>F,o,kilogrûm'T 
mes.  La;)Chair.'de.  ce.,  poisson, iir,olja>,ohea.'  lej 
jeunes,  individus,  dure):che3j  le?  .vieuxji'est 
joyjpurs.rdp  médiocre  oualaé -et  fort:peuesti- 
mée  ;  on  remarque  qu  elle  devient  phç-Sp'hftT 


trouve  qu'elquéfoîs^sur^il Vofps'a'e'cipUîST 
soh^,&r5ànisuè''WaTihei'app,êlVA^^ 

j  .■!'.!>■  i;  .  ,  j-  iuT.'i ■:•»  .1  <r h "t>  j;/h  ul  riuq 
i  r;MOURlR-yr. n„  oa- intr,, (tnounrir  s- îdul laft 
flçttf^oBirr,  tiréjde^çr'V .mourir;  verbe:qui 
se  raita.ohe  à  !(t  grand ft-r,a<y  ne,isanscri te;ma't% 
.broyer  ;.èc»aser,\'tuer,vmpi)rirj,li(quqlleIform6 
'des  vérbasou  d.es.noms^datts^to.utes  le^iant- 
giUss  jle  la ïamllle,:-, sanscrit. mûra,'yiâvi\ mûr 
»;fl»io,-m«urtrè,  maraka,  meijBtrieKi  <Je  mavayi, 
tuer,;  zetid'marekhiar.ï'  meurtrferf. de  rnerec% 
imere)i6;-4,uar,jrorineiaugmentée'4e^ar»j.,mour 
riri;- persan' B(ù'Aiii<uict)ii(jftHfdan,'  tuflr,.rwrs 
dan{  mourir:;,  {JssétçjiHûrfi-,tiïmurtre;  imàragg-, 
meurtrier,  marun,  tnalun,  tueci,ett.maurio; 

meurtre,  rnarpfifhoir.  nieurti-ier,  de.mor^î^ 
tuer,  n!a)'J'A,'iiiôrt;"Ttyir)rique  trit'*i>,  meurtre, 
mwrddtb'r^-  meurtrie?,  »»n>;iWtul,auSri)'îlen\îîïii- 
,natif  juiSWipEieajn  t»i6/(E';  .nimfrif  iitiewtta , 
mnltrer,  muntrer,  meurtrier,. muntrA;jtûet?, 

arlivoncain  meroel  et  marô';  gothique,  tna^^r? 
meurtre,  maurthjands,  meurtrier  :  anglo-saxon 
mûrdhôrtei^nrffrdhVa)  a-HciénaffllélnTOQKbrf 
Mni\rdr&\-igMhiqù&rhanrt'hjâH!,1  tUtjf,  déii&l 
minatif  ;  lithuanien  wam'vSïm&s^inéurtri^  ftfiiî- 
EViti,!i*u?i?atcm"r.'«,K(uwîJ'</!i  Aoaien u émo 
mrutviti,  tuer,  dénominatif  de  nîr.tMr-.UjimortÇ 


mourez;  Qui*jel  tnéuréfïfiië"  iloùs-mburions  ; 
Que  je  mourusse"i^ù'èttbui'iiidùr~ussïini;  Mou- 
rant; Morf!iJft&r"lép'Cii$5iitl"à,ê  viV'rè^  perdre 
la  vi'è'c:'-Mouni(t  de  maladie.  Mourir  subite- 
ment. MovRiR:deivieiltes$e:>{VéiiX;t2Cuj{pr:eHdre 
à  bien. more, qpprena^auparqvjfnt_àTj)ien^\it 
rir. ^(OonJ'ucius.)  Celui  qu'aiment  les  dieux 
meurt  jeun  e .  ^M  é  n  an  çl  r,e.  j  L^yer^est  j:q>nj>  j  # 
unéplqnïe'gui  peut  mourir  etl  deux' sortes  : 


(FëTi'.yWh'y  a  pour  l'homme  que  trois  èvéne- 
Me,itswiàiti%>st)ùflrir'-et~'!iVvm&.  '[ïJn  ^Bnfy<) 
Cultive,  arrosVlà  ljei(f!eypUiritè''  âWtiVqû' elle 
meure;' ■Ses  fruits  feront  un  jour  tes  délices. 
(  J-.yJ;  I  Rquès;)  tiesî  pSétesioiit^desiiidéeâ,  mer- 
veilleuses-deMa  mort  elasuàntfxr  smts.'rs'èli 
apercevoir ■,^comme^deativouveau-;nês^  (Ohart 
teaub.)  Pourquoi  MoijRm1'JeL(e,/$;ais;\Pouf 
çupi  !iUTVre?.ye^iji'^jiora.;"(Çhateaub,)]  Mourir 
■est  :yH,mot,'-yqotie]çuivn'eàt  vjiai^guejda/ui if 
sens  populaire;  pour  {ÇitEhUQspphezirfeiijtfig 
m^urx,  tçftfresty.jnfftprfcfè (j-itjrjjjj'.^.jfjp MLcê 

'L'an^eiiBO ,Ji'à.plupa.rtlt  des^(ih\mèsy4 w^u«ji^y 


f 

proprement  dite.  (Flourens.)  Quand  rfipmijiq 
a  passé  savieà  voir  mourir,  ilsevoit mourir 
lui-mé^?[(^&\.yji^cr'àimmqi^Jb'nuirt  que 
je  ne^ïà  âè'sxré;  je'voudh'àiïïïëbRÎiïjpur'c'îîfiP' 


An  ! 'peu lïrà 'd'un  «oïl  iffe  voir  mourir  ce  qu'on  altfîjî 

V'Miia'.'ti  ma  .l'jiiii" a  ijiy  ,  i,ii'  '.;i-i. Ji. .ijoa 

I^es^nvjeujt  mowwyW,  nitusnon  jajnpis  l'efivie^jq^ 

'1"'""J  "  ''"  ""  ""^.wèjjgyj 
.yoir.l^^niep  Rpmajiiij^çpn, vdirni^r  squpjr,  ,  . 
^oi,aeal^.tij.êlrj  ça^f^at)mat(rIr|,d«.pbti)l£l'^|IS[n 

-ii!..,"îii;'jî.  '■'?,'•>>•  -.Vu;.'..-  ",-'i    :^™W;ç,  » 
Puisqu'on  plaide,  et  qu'on  meuf/jjetiqu^opidfïWJit 

JIJ  faut  /las  médecins,,  il jfaut  ejea  ayoftatf.    t ,,,   ,.„„ 

Jli'j.|'l,,    "l    s "■■";';■•.  <'.{"î,'-'<j ■•■:•  >'■  L*.lî9K'r*IîiA  S)l> 

-ûi'r,i-"PlnWt}W>utfe>r,<iueit!Mwir,i,    i;  !■  upub 
C'est  la  devise  des  hommes.  .  .'U.'-iï 

.^■5    ji,j-"t  j     k    -n.i.-.T'-r  M  PlONT^ma.- 
Quelle\quB4»oitiIa-.»iftrn  qui , noms  Aie<la  vie,,  ,-jom 
Qui  menrf  dans  sa,  vertu  tncurj.  sans  lgnominiel  t  j  ; 
if/.'l-ÎO',1    ■■ -h    '.'JV-4iJ'i,«-   !'\       7U  ÛBÏSSlT.,'\b 

Je  meurs,  et,  sur  là  tombe,6é!lontcmont  j'afrivojna 

,  j  .-  j  jNul  ne  iviendra  .verser,  des  pleur».  -, -.«  nU' 

.'11.  :ii  ■  i-lm  -'-l^  :,  .'■••  K  ■■'  :  SlBBEaT.-.  j2 
Heureux'quiipeùt;iau  lehi  duivallon'solitaire;'  DUS 
Naître,  vivre  étmourtr  dans  lëtchûmp'p»tèmell... 

:i,-.j"  /J  _         V.  Huoo. 

Pre¥ds  tonHol;  6  mon  Âme;  et  dépouille  tés  chaînes 

'D^po'ser.ie  ftirdeau^deft'niiaères  hu'niàinçs;  r  "MVSnt 

(.  -.ii:,Lil  -lEBiïoe.donc.iamourïrf  ^i;  ;j  .>  h  -.>  lu, 

',<..  u-.iai'.    V  ,:.:^u(*1io(j.:    ,t;Jo-!ui#V*»tnîB« 

,  ?  i  -m  5'Achçmifte.r y  grg  ,1a,  mo^J/iSii  bj  (j  depja  1  - 
iiêratio/is  .qui/-,condu)sie;nt(.ft,la  va/yet,-., jùftâiçn 
4e.,nù\)t  M%y&T ..insensiblement  .tous  ies  jiujri. 
XRén.)  ^.co^s,iaHVRTi,p^UléJpéu1gt.pçr,^q}^- 
lies. ,  {Bi^iï.)  $<iuvt;nargues,,q  ^{issé^^nie  ,q 
MpuRiR„(Rigault.)  l*es  ambres),  les  fl(urs,  rheqlft 
retrouvent .périoàiquemfijt  le~ur.èçlaf,  leu.r,pQ£r- 
fym  ,içurjçunesse_ï  l.'fwmm^qul^  mburTi  un  ifiey 
chaque  année.  (A.  Karrj/.j^,  _'./,'  j'^.:  t-ii'i<u-jj 
. .,— -  Vivre  misérablement  :  La,  médeçinfi^pus 
fait  MOURIR  plus  longtemps.  {Plùtarque.j^fy 
- .-;— '  Par  exagér.  Souffrir  beaucoupj,6tre  ,yi- 


640 


MOUR 


veinent  pressé,  aiguillonné  :  Mourir  de  peur, 
de  regret,  de  douleur.  Mourir  de  faim,  de 
soif}  de  froid.  Tout  prince  oui  aspire  au  des- 
potisme aspire  à  l'honneur  de  mourir  d'ennui. 
(J.-J.  Rouss.)  Partout  le  peuple  ne  demande 
qu'à  ne  pas  mourir  de  faim  pour  vivre  eu  re- 
pos. (B.  Consi.)  L'animal  homme  n'a  sur  celle 
planète  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  ne  pas 
mourir  de  fuim.  (E.  Abouc.)  Vous  qui  souffres 
parce  que  cous  aimes,  aimez  plus  encore  : 
mourir  d'amour,  c'est  en  vivre.  (V.  Hugo.) 

—  Par  anal.  Perdre  son  activité,  son  mou- 
vement :  Laisser  mourir  le  feu.  Le  boulet  de 
canon  vint  mourir  là.  Le  flot  venait  mourir  à 
nos  pieds.  Le  veut  mourut  tout  à  coup.  Le  feu 
meurt  s'il  reste  immobile:  (Michelet.) 

Vois-tu  comme  le  flot  paisible 
Sur  le  rivage  vient  mourir? 

Li.UAB.TINB. 

I!  S'affaiblir  graduellemjnt  et  s'effacer  :  Sa 
voix  meurt  à  ta  fin  de  cliaque  phrase.  (Acad.) 
La  musique  des  chants  de  deuil  semble  laisser 
mourir  les  sons.  (J,  Joubert.)  Les  riches  val- 
lées de  la  Toscane  sont  si  peuplées  de  villages, 
que  le  son  de  la  cloche  n'a  pas  le  temps  de 
mourir  entre  deux  campaniles.  (E.  Pelletan.) 

Tout  a  coup  l'air  se  tait,  le  vent  meurt,  le  flot  dort. 

Delille. 
I)  Se  perdre  :  Que  de  bonnes  choses  vont  tous 
les  jours  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot!  (Fon- 
ten.) 

Tremble  qu'une  pensée,  une  maxime,  un  mot 
N'aille  mourir  dans  l'oreille  d'un  sotl 

Dei.ille. 

—  Fig.  Périr,  succomber,  disparaître  :  Les 
amours  meurent  par  te  dégoût.  (La  Bruy.) 
L'ambition  ne  meurt  qu'avec  l'ambitieux. 
(Mlle  de  Scudéri.)  Le  talent  MEURT  quand  il 
s'avilit.  (B.  Const.)  Les  religions  naissent  de 
nos  craintes  et  de  nos  faiblesses,  s'agrandis- 
sent dans  le  fanatisme  et  meurent  dans  l'in- 
différence. (Chateaub.)  La  critique  n'a  jamais 
tué  ce  qui  doit  vivre,  et  l'éloge  surtout  n'a  ja- 
mais fait  vivre  ce  qui  doit  mourir.  (Chateaub.) 
Les  opinions  ne  veulent  jamais  mourir  ;  il  faut 
les  tuer,  il  faut  les  extirper.  (Colins.)  L'amour 
aime  mieux  mourir  que  de  vivoter.  (Balz.) 
Les  passions  vieillissent  et  changent,  les  partis 
s'affaiblissent,  ta  vérité  ne  meurt  pas.  (E.  La- 
boulaye.)  La  science  meurt,  il  n'y  a  que  l'art 
qui  soit  immortel.  (V.  Hugo.)  Les  dynasties 
passent,  mais  les  peuples  ne  meurent  point. 
(Corinen.)  Les  langues  meurent  avec  les  civi- 
lisations et  avec  tes  peuples  gui  les  parlent, 
(Lamurt.) 

Ne  nous  obstinons  point  à  des  voeux  Buperflus; 
Laissons  mourir  l'amour  où  l'espoir  ne  vit  plus. 

Rotrou. 

—  A  mourir,  A  un  point  extrême  :  Je  souf- 
fre A  mourir.  Je  suis  lasse  A  mourir  de  la 
fadeur  des  nouvelles.  (Maie  de  Sév.) 

—  Mourir  de  sa  belle  mort,  Mourir  de  mort 
naturelle. 

—  Mourir  tout  entier,  Ne  laisser  après  soi 
aucune  renommée. 

—  Mourir  d'envie,  Avoir  un  désir  très-vif: 
Je  meurs  d'envie  de  le  vuir.  (Mol.)  Je  me 
voyais  venir  de  la  barbe  au  menton  et  je  mou- 
rais d'envie  de  porter  i'épée.  (Le  Sage.)  Je 
ne  puis  regarder  un  vaisseau  sans  mourir  d  en- 
vie de  m'en  aller.  (Chateaub.) 

—  Mourir  d'amour  pour  quelqu'un;  Avoir 
un  amour  très-vif  pour  lui  : 

Tircis  mouroif  d'amour  pour  la  belle  Cltmcne, 
Sans  que  d'aucun  espoir  il  pût  flatter  sa  peine. 

Seorais. 

—  Mourir  de  rire,  Rire  aux  éclats. 

—  Mourir  au  champ  d'honneur,  Mourir  en 
combattant. 

—  Mourir  à  la  peine,  Succomber  par  suite 
des  fatigues  qu'on  se  donne  ;  sucuomber 
avant  d'avoir  achevé  ce  qu'on  avait  entre- 
pris :  Mais  si  nous  mourons  à  La  peine,  que 
deviendront  et  nos  petits  enfants  et  nos  vieilles 
mères?  (E.  Sue.) 

—  Mourir  dans  sa  peau,  Ne  pas  changer, 
garder  jusqu'au  bout  le  même  caractère,  les 
mêmes  habitudes. 

—  Mourir  pour  quelqu'un,  pour  quelque 
chose.  Faire  à  quelque  chose  le  sacrifice  de 
sa  vie  :  On  croit  aisément  aux  témoins  qui 
meurent  pour  ce  qu'Us  attestent.  (St-Marc 
Gir.)  S'il  eu  beau  de  mourir  pour  sou  pays, 
il  ne  l'est  pus  moins  de  mourir  pour  sa  foi. 
(Proudh.) 

Le  bon  pasteur  s'oublie  et  meurt  pour  son  troupeau. 

A.  Barbier. 

ifourir  pour  ce  qu'on  aime  en  servant  sa  patrie, 
C'a',  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie. 

De  Uellot. 

—  Mourir  en  l'air,  Etre  pendu. 

—  Mourir  tout  en  vie ,  Mourir  en  pleine 
santé,  sans  maladie  préalable, 

—  Mourir  martyr,  Mourir  en  souffrant  de 
violentes  douleurs. 

—  Bien  mourir,  Faire  une  mort  chrétienne  : 
La  grande  affaire,  pour  un  chrétien,  ce  n'est 
pas  de  bien  vivre,  ccst  de  bien  mourir. 

—  Mourir  comme  un  chien ,  Mourir  sans 
vouloir  témoigner  le  moindre  repentir  de  ses 
fautes,  sans  se  réconcilier  avec  l'Egl.se. 

—  Mourir  sur  le  coffre,  A  signifié  Mourir 
au  service  d'un  grand,  parce  que  les  gens  de 
service  couchaient  autrefois  sur  des  coffres  : 


MOUR 

Ebloui  de  l'éclat  de  la  splendeur  mondaine, 
Je  me  nattais  toujours  d'une  espérance  vaine; 
Faisant  la  chien  couchant  auprès  d'un  grand  sel- 
faneur, 
Je  me  vis  toujours  pauvre  et  tâchai  de  paraître. 
Je  vécus  dans^la  peine,  attendant  le  bonheur. 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître. 

Tristan. 

—  Se  laisser  mourir,  Ne  rien  faire  pour 
conserver  sa  vie,  mourir  volontairement  :  Se 
laisser  mourir  de  faim. 

—  Faire  mourir  quelqu'un ,  Le  mettre  à 
mort,  le  faire  tuer,  ordonner  sa  mort  :  Ado- 
nias  cabala  pour  se  faire  roi,  et  Salomon  le 
fit  mourir.  (Boss.)  il  L'impatienter,  l'inquié- 
ter beaucoup  :  Oépêchez-vuus,  vous  MB  faites 
mourir.  Cette  incertitude  ME  fait  mourir. 

—  Faire  mourir  quelqu'un  à  petit  feu,  Le 
faire  languir,  en  prolongeant  ses  peines  d'es- 
prit, ses  inquiétudes,  ses  chagrins  : 
.Un  diable  de  neveu 

Me  fait,  par  ses  écarts,  mourir  à  petit  feu, 

Piron. 

—  Faire  mourir  quelqu'un  sous  le  Lûlon,  Le 
battre  à  mourir,  Le  battre  avec  violence  : 
Je  veux  le  faire,  moi,  mourir  sous  le  bâton. 

Destouches. 

—  En  mourant,  En  s'affaiblissant,  en  s'a- 
mineissant,  eu  diminuant  :  Son  qui  va  EN 
mourant.  Entaille  qui  va  en  mourant. 

—  On  aurait  le  temps  de  mourir,  Se  dit  à 
quelqu'un  qui  est  fort  lent. 

—  Il  en  mourra  quitte,  Je  m'en  vengerai. 

—  //  ne  mourra  que  de  ma  main,  Je  le  tue- 
rai : 

Madame,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 

Racine. 

—  Je  veux  mourir,  Que  je  meure  à  l'instant, 
si...  Formule  de  serment  usitée  dans  la  con- 
versation :  Je  veux  mourir  si  j'ai  jamais  eu 
l'intention  de  vous  gronder.  (M™  Du  Deffunt.) 
Je  veux  mourir  cent  fois,  si  j'y  comprends  un  mot 

Al.  Duval. 
S'il  tombe  un  seul  cheveu  de  ton  front,  que  je  meure! 

V.  Huao. 

—  Je  mourrai  à  la  peine,  Je  ne  veux  point 
démordre  de  ce  que  j'ai  entrepris,  rien  ne 
m'y  fera  renoncer,  j'y  persisterai  jusqu'à  la 
mort. 

—  Les  paroles  lui  meurent  dans  la  bouche, 
Il  laisse  tomber  sa  voix,  il  traîne  ses  paroles, 
il  parle  sans  énergie. 

—  Il  ne  mourra  que  les  plus  malades,  Le 
danger  n'est  pas  grave. 

—  Prov.  On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit, 
L'heure  de  la  mort  est  toujours  incertaine  :  Il 
faut  lui  donner  une  reconnaissance  de  l'argent 
qu'il  a  prêté,  car  on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui 
vit.  (Acad.)  Il  Un  lièvre  va  toujours  mourir  au 
gite,  Après  de  longs  voyages,  ou  aime  à  reve- 
nir dans  son  pays.  Il  Autant  meurt  veau  que  va- 
che, Les  jeunes  gens  sont  sujets  à  la  mort 
comme  les  vieillards.  Il  II  faut  vieillir  ou  jeune 
mourir,  La  vieillesse  et  la  mort  sont  des  maux 
dont  l'un  est  inévitable.  Il  En  France,  le  roi  ne 
meurt  pas,  Au  roi  mort  succède  immédiate- 
ment son  héritier. 

—  Relig.  Mourir  au  péché{  au  vice,  à  Sa- 
tan, au  monde,  Y  renoncer  à  jamais. 

—  Ane.  coût.  Mourir  sans  langue,  Etre 
frappé  de  mort  subite,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  confesser  ni  de  faire  ses  dernières  dis- 
positions :  En  certains  endroits ,  les  biens 
d'une  personne  qui  mourait  sans  langue  re- 
venaient au  seigneur.  (Compléta,  de  .l' Acad.) 

—  Jeux.  Au  billard  et  à  plusieurs  autres 
jeux,  Etre  mis  hors  du  jeu  comme  perdant  : 
On  meurt  en  cinq  points. 

—  Impersonnellem.  :  Il  meurt  un  homme 
par  seconde.  (Chateaub.) 

Se  mourir  v.  pr.  Etre  sur  le  point  de  mou- 
rir :  0  nuit  désastreuse ,  â  nuit  effroyable,  où 
retentit  tout  à  coup  comme  un  coup  de  tonnerre 
cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  SB  meurt  I 
Madame  est  morte!  (Boss.) 

Mes  Ailes,  soutenez  votre  reine  éperdue; 

Je  me  meurs 

Racine, 

—  Par  anal.  S'éteindre,  se  dissiper  :  L'is- 
lamisme se  meurt.  (Lamenn.)  Tout  le  vieux 
monde  se  meurt  et  il  se  hâte  de  ce  faire  en- 
terrer.  (H.  Heine.) 

—  Par  exagér.  Souffrir  un  tourment  con- 
tinuel :  Que  ne  puis-je  vous  peindre  l'ennui  qui 
dévore  tes  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  rem- 
plir leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
me  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on 
aurait  eu  peine  à  imaginer?  (Mmo  de  Maint.) 

—  s,  m.  Action  ou  manière  de  mourir  :  Ce 
n'est  pas  la  mort  que  je  crains ,  c'est  le  mou- 
rir. (Montaigne.)  Un  bon  mourir  vaut  mieux 
qu'un  mal  vivre.  (Charron.) 

—  Par  dénigr.  Un  MEVRT-de-faim.  Un  mi- 
sérable qui  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

—  Grainm.  Le  verbe  moourir  prend  l'auxi- 
liaire être  dans  ses  temps  composés.  Quand 
on  l'emploie  pour  exprimer  un  désir  violent, 
il  doit  toujours  être  suivi  du  complément 
d'envie  ou  de  quelque  autre  équivalent.  On  ne 
doit  pas  dire  :  Il  meurt  de  venir  avec  nous, 
mais  il  meurt  d'envie  de  venir  avec  nous.  On 
dit  bien  faire  mourir  un  criminel,  mais  on 
ne  peut  pas  dire,  au  passif,  que  le  criminel 
a  été  fait  mourir;  il  faut  dire  qu'il  a  été 
exécuté.  On  meurt  de  faim,  de  peur,  de  dou- 
leur, d'un  coup  de  canon  j  mais  on  se  meurt 


MOUR 

pas  d'un  boulet  de  canon ,  d'une  épée  ;  la 
chose  dont  on  meurt  est  toujours  une  chose 
ressentie  et  ne  peut  être  un  objet  matériel. 

—  Allus.  hist.  On  empereur  doit  mourir 
debout.  Vespasien,  empereur  romain ,  avait 
dépassé  sa  soixante-neuvième  année,  lors- 
qu  il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  non  par  de  vives  souffrances, 
mais  par  un  affaiblissement  progressif.  Con- 
servant jusqu'au  bout  sa  sérénité  d'âme,  il 
tournait  en  plaisanterie  l'apothéose  qui  allait 
lui  être  décernée.  «  Je  m'aperçois  que  je  com- 
mence à  devenir  dieu ,  •  disait-il  gaiement ,  à 
mesure  que  sa  situation  devenait  désespérée. 
Malgré  son  extrême  faiblesse,  il  n'interrompit 
pas  un  instant  ses  occupations  accoutumées; 
il  vaquait  aux  affaires  et  donnait  audience 
dans  son  lit;  enfin,  se  sentant  défaillir,  il  rit 
un  dernier  et  suprême  effort  pour  se  lever, 
disant:  Il  faut  qu'un  empereur  meure  debout, 
—  Decet  imperatorem  stantem  mori  ;  puis,  s'é- 
tant  fait  habiller ,  il  expira  entre  les  bras  de 
ses  officiers. 

Louis  XVIII,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  a  dit  un  mot  qui  rappelle  les  paroles  de 
Vespasien.  Malgré  le  dépérissement  de  ses 
forces,  il  continuait  de  se  montrer  en  public 
et  dans  les  conseils.  Le  25  août  1824.  jour  de 
la  Saint-Louis,  il  répondit  au  comte  d  Artois, 
son  frère,  qui  lui  conseillait  de  ne  pas  rece- 
voir :  •  Un  roi  de  France  meurt,  mais  il  ne 
doit  pas  être-malade.  > 

•  Madame  de  Rumfort  avait  passé  sa  vie 
dans  le  monde  à  rechercher  pour  elle-même 
et  à  offrir  aux  autres  les  plaisirs  de  la  société- 
Le  monde,  la  société  étaient  sa  seule  affaire! 
elle  vivait  surtout  dans  son  salon.  Elle  est 
morte,  le  10  février  1836,  en  quelque  sorte 
debout,  selon  le  mot  de  Vespasien  :  •  Il  faut 

>  qu'un  empereur  meure  debout,  ■ 

Guizot. 
«  Maintenant  placez-vous  au  parterre  et 
figurez-vous  l'auteur  du  Misanthrope,  frappé 
à  mort,  qui  vient,  tout  exprès,  sur  ce  théâtre 
en  deuil ,  pour  vous  faire  rire  une  dernière 
fois.  Le  matin  même  il  a  craché  le  sang;  sa 
poitrine  est  brûlante,  sa  gorge  est  sèche,  son 
pouls  est  agité  par  la  fièvre-,  il  donnerait  sa 
meilleure  comédie  pour  rester  au  lit  et  attendre 
paisiblement  la  mort  qui  va  le  frapper.  Mais 
non  I  il  faut  que  celui-là  meure  debout,  le  fard 
à  la  joue  et  le  sourire  aux  lèvres.  > 

J.  Janin. 

■  Palissot  publia  pour  le  i&r  janvier  1802 
un  petit  pamphlet  intitulé  :  Etrennes  à  M.  de 
Laharpe,  à  l'occasion  de  sa  brillante  rentrée 
dans  le  sein  de  la  philosophie.  Il  lui  adressa, 
comme  dans  un  bouquet  satirique ,  un  choix 
de  ses  plus  piquantes  palinodies.  Marie-Jo- 
seph Chénier,  vers  ce  temps  aussi,  publia  sa 
satire,  les  Nouveaux  Saints,  dans  laquelle  La- 
harpe joue  un  grand  rôle,  et  où  on  lui  fait 
dire  : 

•  Avant  Dieu,  j'ai  jugé  les  vivants  et  les  morts. 

•  Il  semblait,  en  effet,  que,  comme  cet  em- 
pereur qui  voulait  mourir  debout,  Laharpe  se 
fût  dit  dans  sa  passion  littéraire  :  •  Il  con- 

>  vient  qu'un  critique  (même  converti)  meure 

en  jugeant.  • 

Sainte-Beuve. 

•  Daquin  montra  de  l'héroïsme  à  son  heure 
dernière.  A  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans, 
retenu  dans  son  lit  par  la  maladie  qui  venait 
de  le  frapperet  qui  l'emporta  huit  jours  après, 
Daquin  pensait  à  la  fête  de  saint  Paul,  qui 
s'approchait.  «  Je  veux  me  faire  porter  à  mon 

>  orgue,  c'est  là  que  je  dois  mourir  :  Decet  im- 
•  peratorem  stantem  mori.  » 

Castil-Blazb. 

■  Brummel,  ruiné,  voulait  faire  belle  con- 
tenance jusqu'à  la  fin  :  Decet  imperatorem 
stanlem  mori.  Il  mourut,  en  effet,  sur  la  brè- 
che; il  parut  le  soir  même  au  balcon  de  l'O- 
péra, et,  à  minuit,  le  beau  n'existait  plus. 
Brummel,  fugitif,  n'emportant  guère  qu'une 
vingtaine  de  mille  francs,  courait  incognito 
sur  la  route  de  Douvres  et  débarquait  à  Ca- 
lais avant  que  ses  créanciers  eussent  soup- 
çonné son  départ.  » 

(Bévue  de  Paris.) 

—  Frère,  il  faut  mourir,  phrase  qu'échan- 
gent  entre  eux  les  trappistes  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent. 

Les  austérités  de  la  vie  monastique  sont 
passées  en  proverbe,  mais  c'est  surtout  à  la 
Trappe  qu'elles  sont  pratiquées  avec  toute  la 
rigueur  des  premiers  siècles  du  christianisme. 
Les  trappistes  observent  le  silence  le  plus 
absolu,  partagent  leur  temps  entre  la  prière 
et  le  travail  manuel,  se  nourrissent  de  pain 
grossier  et  de  légumes  cuits  à  l'eau,  et  ne 
sont  vêtus  que  d  une  robe  de  bure.  Ils  doi- 
vent avoir  toujours  devant  les  yeux  l'image 
de  la  mort.  C'est  pour  se  rappeler  la  nécessité 
de  mourir  que  chaque  jour  ils  se  rendent  à  la 
fosse  ouverte  qui  doit  être  leur  dernier  asile. 
■  Le  silence,  dit  un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  notre  siècle,  marche  à  leur  côté, 
ou,  s'ils  parlent,  quand  ils  se  rencontrent, 
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c'est  pour  s'adresser  ces  mots  lugubres  i 
Frère,  il  faut  mourir... 

«  En  haine  des  sots  blasonnés ,  Chamfort 
s'était  jeté  en  pleine  Révolution  ;  en  haine  de 
la  Révolution ,  il  avait  creusé  lui-même  sa 
fosse,  ccrame  si  le  dernier  cri  de  l'humanité 
fût  celui-ci  :  FrCre,  il  faut  mourir!  Il  avait 
étudié  l'humanité  à  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle. Ii  en  était  arrivé  à  cet  aphorisme,  que 
l'honnête  homme  est  une  variété  de  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  l'homme  d'esprit.  • 

Arsène  Houssayb. 

•  Tout  cela  c'était  le  rôle,  c'était  le  masque, 
c'était  le  mensonge.  Au  fond,  chacun  de  nous 
savait  ce  qui  se  passait  dans  l'àme  de  l'autre. 
Eh  bien  I  il  est  temps  d'en  finir  ;  ce  rôle  me 
fatigue,  ce  masque  me  pèse,  ce  mensonge 
m'irrite;  j'aime  mieux  m'ensevelir  dans  ce 
monastère  où  je  ne  serai  plus  contraint  de 
tromper  personne,  et  où  l'on  me  dira  chaque 
matin  :  Frère,  il  faut  mourir!  » 

Armand  db  Pontmartin. 

•  Là  on  s'est  fait  de  la  louange  une  servi- 
tude, un  vasselage  de  tous  les  instants;  c'est, 
dans  la  petite  église  ultra-romautique ,  la 
prière  du  matin  et  du  soir  ;  c'est  la  dime  que 
toute  lecture,  confidence  d'un  projet,  révé- 
lation d'un  hémistiche  auquel  on  travaille ,  a 
droit  de  lever  sur  les  contribuables.  Entre 
tout  adepte,  rencontré  par  un  autre  adepte  , 
il  s'échange  à.  toute  heure  un  regard  qui  veut 
dire  :  Frère,  il  faut  nous  louer.  » 

'  Henri  de  Latouchb. 

—  Mourir  en  vue  de  la  terre  promlae.  V. 

Moïse  mourant. 

—  Ceux  qui  vont  mourir  te  aalueut,  cri  des 

gladiateurs  antiques  en  défilant,  dans  le  cir- 
que, devant  la  loge  impériale.  V.  morituri 
te  salutant. 

—  La  sarde  meurt  et  ne  »e  rend  p*>,  ré- 
ponse fameuse  attribuée  à  Cambronne.  V. 
Cambronne. 

—  Allus.  littér.  Madame  «e  meurt,  Madame 
eai  mortel  un  des  plus  beaux  mouvements 
d'éloquence  de  Bossue t,  dans  l'oraison  funè- 
bre de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans, morte  soudainement  a  la  fleur  de  l'âge. 
Voici  le  morceau  où  il  se  trouve  : 

«  Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant 
que  nous  tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les 
frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause;  et  il  les  épargne  si  peu,  qu'il  ne 
craint  pas  de  les  sacritier  à  l'instruction  du 
reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne  murmurez 
pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner 
une  telle  instruction.  11  n'y  a  rien  ici  de  rude 
pour  elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez 
dans  la  suite,  Dieu  la  sauve  -par  le  même  coup 
qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez 
convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des 
coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de 
l'amour  du  inonde,  celui-ci  est  assez  grand  et 
assez  terrible.  O  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  ef- 
froyable, où  retentit  tout  à  coup,  comme  un 
éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : 
Madame  se  meurt!  Madame  est  mortel  » 

Ces  mots,  qui  montrent  avec  une  énergie  si 
éloquente  le  passage  subit  de  la  vie  à  la 
mort,  s'appliquent  par  allusion  tantôt  à  des 
personnes  et  tantôt  a  des  choses  : 

•  En  est-il  donc  ainsi?  N'y  a-t-il  plus  d'es- 
pérance? Faut-il  répéter  avec  lesapôtres  des 
intérêts  matériels  :  La  poésie  se  meurt!  'La 
poésie  est  morte!  Cette  voix  lugubre  et  géné- 
rale, ce  cri  de  désespoir  et  d'angoisse  su- 
prême est-il  arraché  par  la  vue  d'un  cadavre 
k  jamais  refroidi?  • 

Léon  Dubrbuil. 

«  Plus  de  fanfares  et  plus  de  cavalcades  I 
Plus  d'Ile  enchantée  où  vivaient  les  romans 
de  l'Arioste  et  les  contes  du  Décanteront 
il/Ile  de  La  Vallière  se  meurt!  MU*  de  La 
Vallière  est  mortel  ou  plutôt,  elle  le  crie 
elle-même,  «elle  a  jeté  sa  vie  dans  le  cer- 
•  cueil  de  la  pénitence  !  » 

Arsène  Houssayb. 

t  II  y  a  peu  de  jours,  le  3  du  présent  mois, 
Paris,  qui  s'était  endormi  en  murmurant  ces 
tristes  paroles  :  Le  général  Lamarque  se 
meurt!  Paris  s'est  réveillé  au  bruit  de  cette 
funèbre  nouvelle  :  Le  général  Lamarque  est 

mort!» 

Albéric  Second. 

—  Qu'il  mourût I  Mot  sublime  de  Corneille 
dans  Horace.  Julie  raconte  au  vieil  Ho 
race  les  premières  péripéties  du  combat  au- 
quel elle  vient  d'assister  du  haut  des  rem- 
parts. Alors  l'aîné  des  trois  fils,  resté  seul , 
feignait  de  fuir  pour  séparer  ses  trois  adver- 
saires inégalement  blessés.  A  cette  nouvelle, 
le  sang  bout  dans  les  veines  du  vieux  Ro- 
main,' et,  comme  Camille  déplore  la  perte  de 
ses  deux  frères,  il  s'écrie  : 

Pleure»  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  bonteuse  imprime  à  notre  font; 
Fleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  ail  nom  d'Home», 


MOUR 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu'il  mourût! 

Ou  qu'un  prompt  désespoir  alors  la  secourût. 

Ce  trait,  dit  Voltaire,  est  du  plus  grand  su- 
blime, et  l'antiquité  n'a  aucun  mot  qui  lui  soit 
comparable.  Tout  l'auditoire  est  si  transporté 
qu'on  n'entend  jamais  le  vers  faible  qui  suit. 

On  .est  revenu  depuis  sur  cette  opinion  de 
Voltaire  en  ce  qui  regarde  le  «  vers  faible»  et 
on  le  considère,  au  contraire,  comme  naturel 
à  un  père  qui  ne  veut  pas  s'arrêter  sur  l'idée 
de  la  mort  de  son  fils  et  qui  cherche  si  le  dé- 
sespoir même  ne  pouvait  pas  lui  inspirer  une 
résolution  suprême.  Virgile  a  dit  : 

Una  jolus  viclis  nullam  tperare  lalutem, 

vers  qui  renferme  à  peu  près  la  même  idée,  et 
personne  ne  trouve  qu'il  soit  faible. 

Quant  au  Qu'il  mowût ,  la  critique  est  res- 
tée unanime,  «  Le  sublime,  dit  le  Père  Lacor- 
daire,  est  l'élévation,  la  profondeur  et  la  sim- 
plicité fondues  ensemble  d'un  seul  jet,  Quand 
on  vient  annoncer  au  vieil  Horace  que  son 
(ils  a  fui  du  combat  où  se  décidait  la  supré- 
matie entre  Albe  et  Rome ,  et  qu'en  voyant 
son  indignation ,  on  lui  dit  pour  l'apaiser  : 
«Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?» 
Le  vieillard  répond  ce  mot  si  célèbre  :  Qu'il 
mourût.'  Le  mot  est  sublime  ;  c'est  le  cri  du 
devoir  sorti  instantanément  d'une  grande  aine 
et  nous  emportant  tout  d'un  coup  au-dessus 
de  toutes  les  faiblesses  qui  parlent  en  nous 
contre  le  sacrilice  de  nous-mêmes.  Rien  n'est 
plus  simple,  mais  rien  n'est  plus  élevé,  ni  plus 
profond.  • 

Toutefois,  comme  l'a  dit  Malherbe,  les  plus 
belles  choses  ont  le  pire  destin,  et  comme  rien 
rie  se  prête  plus  à  la  parodie  que  le  sublime, 
le  qu'il  mourût  a  passé  sous  les  fourches  cau- 
dines  de  la  plaisanterie  française  : 

Corvisart  déplorait,  dans  un  cercle,  la  mort 
prématurée  du  docteur  Backer  :  «  Ce  n'est 
pas  manque  de  soins  s'il  est  mort,  disait-il; 
car,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  maludie, 
nous  ne  l'avons  pas  quitté,  Halle,  Portai  et 
moi  :  —  Hélas  I  interrompit  Sieyès,  que  vou- 
liez-vous qu'il  fît  contre  trois?  > 

Dans  notre  littérature,  les  allusions  au  cri 
sublime  du  vieil  Horace  sont  fréquentes.  En 
voici  quelques  exemples  : 

t  J'eus  beau  fouetter  à  tour  de  bras  le 
maudit  bidet  attelé  à  notre  cabriolet,  il  se 
laissa  distancer  par  les  chevaux  de  la  dili- 
gence. 

—  Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trais  ? 

—  Qu'il  courût  !  • 
{ttevue  (le  Paris.) 

«  Notre  Hector  n'était  pas  riche...;  son  on- 
cle, le  diplomate,  lui  avait  laissé  d'excellents 
principes  sur  l'art  de  nager  entre  deux  eaux, 
mais  peu  d'argent...  Il  y  avait  sur  ce  beau 
château  que  nous  quittons  des  masses  d'hy- 
pothèques :  il  se  maria,  quo  vouliez-vo'us 
qu'il  fit?  —  Qu'il  mourût!  grommela  par  ha- 
bitude le  poêle  tragique.  » 

Paul  Féval. 

«  Que  voulez-vous  faire  contre  une  dou- 
zaine de  bandits  qui  sortent  d'un  fossé,  d'une 
masure  ou  d'un  aqueduc,  et  qui  vous  cou- 
chent en  joue  tous  à  la  fois? 

»  —  Eh  !  morbleu!  je  veux  me  faire  tuer  1 
s'écria  Albert. 

»  —  Mon  cher  ami,  reprit  Franz,  votre  ré- 
ponse est  sublime  et  vaut  le  qu'il  mourût  du 
tfieux  Corneille;  seulement,  quand  Horace  ré- 
pondait cela,  il  s'agissait  du  salut  de  Rome, 
et  la  chose  en  valait  la  peine.  Mais  pour  nous, 
remarquez  qu'il  s'agit  simplement  d'un  ca- 
price à  satisfaire  et  qu'il  serait  ridicule,  pour 
un  caprice,  do  risquer  notre  vie.  » 

Alex.  Dumas. 

«  Et  cette  loi  terrible  des  fortifications  de 
Paris,  cette  loi  mortelle,  antinationale,  anti- 
libérale, anticonstitutionnelle,  sera  certaine- 
ment adoptée  par  les  deux  Chambres.  Com- 
ment voulez-vous  qu'on  résiste  lorsqu'on  est 
à  la  fois  séduit  et  menacé?  Comment  voulez- 
vous  qu'on  refuse  de  voter  une  loi  qui  a  pour 
elle  le  ministère  et  les  ennemis  du  ministère,  Ja 
royauté  et  les  ennemis  de  la  royauté?  Loin  de 
l'accabler,  il  faudra  plaindre  le  député  mal- 
heureux, eifrayé  ou  fasciné,  qui  aura  vaine- 
ment voulu  combattre. 
Barrot,  le  ministère  et  le  chef  de  l'Etat. 
Que  voulies-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qu'il 

votait  • 

M">«  EMILE  DE   GiRARDIH. 

«Manuel  a  été  grand  quatre  jours;  c'est 
beaucoup.  Que  faudrait-il  qu'il  fît  à  présent  ? 
Qu'il  mourût!  afin  de  ne  point  déchoir,  i 
P.-L.  Courier. 

—  Avatitl'affairc,  Le  roi,  1  âne  ou  moi,  nous 
mourrons,  Vers  de  la  fable  de  La  Fontaine, 
intitulée  le  Charlatan. 

Un  charlatan  se  présente  devant  un  prince 
et  assure  qu'il  rendra  disert  un  âne  : 
Oui,  messieurs, un  lourdaud,  un  anima],  un  âne; 
Que  l'on  m'amène  un  âne,  un  âne  renforcé, 
Je  le  rendrai  maltro  passé 
Et  veux  qu'il  porte  la  Boutane. 

XI. 
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Toutefois,  pour  opérer  cette  merveille,  il 
demandait  six  ans  et,  aux  courtisans  qui  le 
raillaient  sur  l'impossibilité  de  remplir  cette 
promesse,  il  répondit  : 

....    Avant  l'affaire, 

Le  roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons. 

On  rappelle  ce  vers  pour  faire  entendre 
qu'on  ne  craint  point  de  se  compromettre  dans 
un  engagement  à  longue  échéance,  si  diffi- 
cile à  tenir  qu'il  soit;  c'est  la  traduction  poé- 
tique de  notre  locution  vulgaire  :  ■  D'ici  la, 
il  passera  de  l'eau  sous  le  pont.  • 

«  Quant  à  la  brillante  comète  de  1811,  son 
retour  n'aura  lieu  que  dans  plusieurs  milliers 
d'années.  En  énonçant  ce  résultat  curieux 
des  savants  calculs  de  MM.  Encke  et  Arge- 
lander,  on  ne  manque  pas  de  me  demander 
si  je  crois  à  ce  retour  si  éloigné.  Je  réponds 
par  l'affirmative  sans  craindre  de  me  compro- 
mettre. Mais  c'est  surtout  pour  une  des  co- 
mètes de  M.  Mauvais,  dont  M.  Plantamour  a 
calculé  le  retour  dans  cent  deux  mille  cin- 
quante ans  d'ici,  que  je  me  porte  garant  de  la 
prédiction.  D'ici  là 

•  Le  roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons.  • 
Badin  ut. 

—    Itm    no    mouraient   pas    toufl,    mais  tous 

étaient  frappé»,  Vers  de  la  fable  les  Ani- 
maux malades  de  la  peste.  V.  animal. 

Mourir  pour  la  patrie ,  Refrain  célèbre. 
V.  Chevalier  de  Maison-Rouge  et  Giron- 
dins (chant  des). 

Mourez  et  toui  verres,  comédie  espagnole 
de  Breton  de  los  Herreros.  Cette  comédie  est 
celle  de  l'ingratitude.  Mourez,  dit  le  poète  co- 
mique avec  une  vérité  dont  l'amertume  est 
mal  dissimulée  par  la  gaieté  de  l'action  ;  mou- 
rez et  vous  verrez  ce  qui  vous  attend,  ce  qui 
attend  du  moins  votre  mémoire  lorsqu'on 
croira  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ou  à  espé- 
rer de  vous  !  C'est  la  promptitude  de  l'oubli, 
c'est  l'infidélité  des  souvenirs  chez  une  femme 
dont  on  rêvait  la  constance,  chez  un  ami 
qu'on  croyait  sûr  ;  c'est  le  deuil  intéressé  de 
celui  qui  s'empresse  d'essuyer  ses  larmes  dès 
qu'il  voit  que  vous  n'avez  rien  à  lui  lé- 
guer, etc.  Don  Pablo  est  un  jeune  milicien 
de-Saragosse,  abandonné  comme  mort  sur  le 
champ  de  bataille  dans  un  de  ces  mille  combats 
qui  on  t  signalé  les  guerres  d'Espagne,  et,  lors- 
qu'il revient  vers  le  inonde  qu  il  a  quitté  na- 
guère et  qui  ne  l'attend  déjà  plus,  que  voit-il? 
Quelques  jours  se  sont  à  peine  écoulés,  et  sa 
fiancée  Jacintha  est  prête  à  se  livrer  à.  un 
nouvel  amour;  c'est  à  peine  si  la  regret  a 
un  instant  effleuré  son  cœur.  <  11  y  a,  dit  Ja- 
cintha, des  femmes  qui  aiment  deux  hommes 
à  la  fois  ;  moi  je  ne  les  aime  que  l'un  après 
l'autre.  N'y  aurait-il  pas  folie  et  cruauté  a 
tuer  le  vivant  pour  ne  point  offenser  le 
mort?  »  Le  nouvel  amant  de  Jacintha,  c'est 
don  Mathias,  l'ami  de  don  Pablo,  qui  s'est  hâté 
de  venir  annoncer  sa  mort.  Don  Froïlan,  au- 
tre personnage,  aime  mieux  aller  à  l'opéra 
qu'à  l'église  où  quelques  prières  funèbres 
vont  être  récitées  pour  don  Pablo.  Il  ne  s'é- 
meut que  lorsqu'un  testament  simulé  lui 
fait  croire  un  moment  qu'il  est  l'héritier  du 
peu  de  bien  qui  restait  au  mort.  Il  ne  faut  pas 
oublier  une  grotesque  figure  de  juif  qui  avait 
prêté  à  gros  intérêts  au  jeune  milicien  pour 
s'équiper  et  qui  se  lamente  de  sa  perte.  Ainsi, 
don  Pablo,  qui  croyait  avoir  des  larmes  à  es- 
suyer, ne  trouve  à  son  retour  que  Végoïsme 
et  l'oubli.  11  reparaît  à  l'heure  même  où  se 
conclut  le  mariage  de  Jacintha  et  de  Mathias 
et  achève  d'arracher  le  masque  à  tous  ces  vi- 
sages; il  ne  découvre  un  sentiment  sincère, 
que  chez  une  jeune  fille,  qui  laisse  éclater 
son  amour,  muet  jusque-là  par  la  violence  de 
sa  douleur.  Ce  désenchantement  cruel  à  côté 
de  la  révélation  d'un  bonheur  inattendu,  ce 
'  mélange  d'illusions  qui  se  détruisent  et  de 
nouvelles  illusions  qui  se  forment  comme  pour 
entretenir  l'espérance  dans  le  cœur  de  l'homme 
et  le  préserver  d'un  mépris  complet  de  sa  pro- 
pre nature,  offre  comme  un  énergique  résumé 
de  ia  vie.  Un  génie  comique  d'un  ordre  su- 
périeur aurait  sans  doute  pénétré  davantage 
dans  la  profondeur  de  cette  donnée,  aurait 
imprimé  aux  caractères  plus  de  vigueur  et 
d'originalité.  L'idée  seule  cependant,  témoi- 
gne d'une  hardiesse  d'invention  qui  n'est 
point  vulgaire  et,  dans  l'esquisse  qu'a  tracée 
Breton  de  los  Herreros,  il  y  a  du  moins,  à  dé- 
faut de  qualités  plus  hautes,  l'esprit,  la  faci- 
lité- et  la  verve  qui  caractérisent  son  ta- 
lent. 

MOUB1R1  s.  m.  (mou-ri-ri).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  onagrariées. 

MOURIS  s.  m.  (mou-ri).  Comm.  Toile  de 
coton  des  ludes. 

MOUULON  (Claude-Etienne-Frédéric),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Chambon  (Creuse) 
en  isil.  Fils  d'un  notaire,  il  se  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  la  pratique  du  droit 
qu'il  vint  étudier  à  Paris,  où  il  prit  le  di- 
plôme de  licencié ,  puis  celui  de  docteur 
(1846)  et  se  fil  inscrire  comme  avocat  au 
barreau  de  cette  ville.  Depuis  alors,  M.  Mour- 
lon  s'est  adonné  à  l'enseignement  libre  du 
droit  et  a  acquis  la  réputation  d'un  savant  ju- 
risconsulte, tant  par  les  articles  qu'il  a  pu- 
bliés dans  diverses  revues,  notamment  dans 
la  ïleoue  pratique  de  jurisprudence,  dont  il  a 
été  un  des  fondateurs  en  1856,  que  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Répétitions  écrites  sur  le 
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code  civil  (1847  et  suiv.,  3  vol.  in-8°)  ;  Traité 
théorique  et  pratique  des  subrogations  person- 
nelles (in-8°)  ;  Examen  critique  et  pratique  du 
commentaire  de  M.  Troplong  sur  les  privilè- 
ges (1836,  2  vol.  in-8°);  Commentaire  de  sai- 
sies immobilières  et  des  ordres  (1859),  avec 
M.  E.  Ollivier;  Traité  théorique  et  pratique 
de  la  transcription  et  des  innovations  intro- 
duites par  la  loi  du  23  mars  1855  (1862,  2  vol. 
in-8<>). 

MOURMAISTRE  s.  m.  (mour-  mè-stre). 
Ane.  coût.  Gardien  chargé  du  soin  des  étangs 
et  des  digues. 

MOURMELON-LE-GRAND,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Marne),  canton  de  Suippes, 
arrond.  et  à  24  kilom.  N.  de  Châlons-sur- 
Matne ,  sur  un  ruisseau  du  même  nom  ; 
1,612  hab.  C'est  sur  le  territoire  de  cette 
commune  et  de  la  commune  voisine  de  Mour- 
melon-le-Petit  que  se  trouvait  le  camp  de 
Châlons,  couvrant  une  superficie  de  1,200  hec- 
tares et  présentant  un  front  de  bandière 
de  13  kilom.  Ce  camp,  éclairé  la  nuit  par 
quatre  phares,  était  parcouru  par  un  chemin 
de  fer  américain.  A  l'E.  du  camp,  on  voit 
d'anciens  retranchements,  appelés  camp  d'At- 
tila et  remontant  à  l'époque  gallo  -romaine. 
L'enceinte  de  ces  retranchements,  d'un  dé- 
veloppement de  1,765  mètres,  comprend  une 
superficie  de  750  hectares  et  pouvait  contenir 
de  10,000a  12,000  hommes.  Au  centre,  on  a 
élevé  en  1858  un  petit  pavillon  où  sont  dé- 
posées les  antiquités  trouvées  au  camp  et 
dans  les  environs. 

MOCROM  (Moruma),  ville  delaRussie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  118  kilom.  S.-E.  do 
Vladimir,  au  confluent  de  l'Oka  avec  l'Ou- 
romka;  9,109  hab.  Tanneries,  maroquineries; 
fabrication  de  toiles,  cuirs,  savon.  Commerce 
de  cuirs  et  de  blé.  Cette  ville  fut  soumise  d'a- 
bord à  des  princes  particuliers,  puis  à  ceux 
de  Kiev,  de  Vladimir  et  de  Rostov;  elle  fut 
saccagée  par  les  Bulgares  en  1038,  puis  par 
Batoukhan.  La  ville  renferme  plusieurs  égli- 
ses en  pierre.  La  cathédrale  est  un  monu- 
ment curieux  du  xvie  siècle.  Non  loin  de  Mou- 
rom,  sur  la  rive  droite  de  l'Oka,  sont  de  ri- 
ches mines  de  fer  et  d'albâtre. 

MOURON  s.  m.  (mou-ron.  —  On  a  indiqué 
le  vieux  flamand  muer,  muerkruyd,  muyr,  que 
Kiliaen  définit  herbe  croissant  sur  les  murs 
et  sur  les  toits;  mais,  remarque  Grandga- 
gnage,  «d'abord  cette  circonstance  parait  être 
inexacte;  ensuite,  ni  ia  première  ni  la  troi- 
sième dénomination  flamandes  muer,  muyr,  ne 
cadrent  avec  cette  étyinologie,  celle-ci  à  cause 
de  sa  forme,  l'autre  parce  qu'on  ne  pourrait 
employer  absolument  dans  cette  signification 
le  mot  mur.  Si  l'on  compare  avec  les  autres 
formes  ci-dessus,  l'espagnol  muruge  et  le  fran- 
çais morgeline,  nom  donné  au  mouron  des  oi- 
seaux, on  sera  porté  à  croire  que  ie  radical 
commun  à  tous  ces  mots  est  le  languedocien 
mourre  et  morga,  museau,  la  cause  de  cette 
dérivation  consistant  naturellement,  si  elle  est 
fondée,  en  ce  que  l'on  a  vu  ou  cru  voir  une 
ressemblance  entre  un  museau  et  la  fleur  ou 
la  feuille  du  mouron.  »  Mais  morgeline  repré- 
sente plutôt  les  mots  latins  morsus  gallium  et 
non  pas  un  dérivé  de  morga;  aussi  Scheler 
voit  plutôt  dans  mouron,  moron  et  les  autres 
formes  similaires,  des  dérivés  populaires  de 
mordre  ou  du  Substantif  mors).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  primulacées  :  Sept 
ou  huit  générations  de  mouron  couvrent  la 
terre  chaque  année.  (A.  Karr.)  il  Mouron  mâle, 
Mouron  à  fleurs  rouges,  roses  ou  blanches.  Il 
Mouron  femelle,  Mouron  à  fleurs  bleues,  il 
Mouron  d'alouette,  Céraiste  commun.  Il  Mou- 
ron des  oiseaux,  Mouron  blanc,  Noms  vulgai- 
res du  genre  morgeline.  Il  Mouron  d'eau,  Nom 
vulgaire  du  samole.  11  Mouron  de  fontaine, 
Nom  vulgaire  de  la  montie  des  fontaines.  Il 
Mouron  de  montagne,  Mœhringie  mousseuse. 
Il  Mouron  violet.  Espèce  de  muflier. 

—  Erpét.  Nom  de  la  salamandre  terrestre 
en  Normandie. 

—  Encycl.  Bot.  Les  mourons,  dont  le  nom 
scientifique  est  anagallis,  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  op- 
posées ou  verticillées,  plus  rarement  alternes, 
a  fleurs  solitaires,  pôdonculées,  à  l'aisselle 
des  feuilles;  le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse, ou  mieux  une  pyxide,  entourée  par  le 
calice  persistant.  Ce  genre  comprend  une 
douzaine  d'espèces,  répandues  surtout  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord. 
Une  crentre  elles  est  extrêmement  commune 
dans  nos  campagnes  :  c'est  le  mouron  des 
champs,  plante  annuelle,  à  tiges  longues  de 
0m,30  au  plus,  grêles,  carrées,  glabres,  ra- 
meuses et  diffuses;  les  fleurs,  très-jolies  et 
très-délicates,  sont  tantôt  bleues,  tantôt  rou- 
ges, roses  ou  blanches.  Les  anciens  ont  cru 
reconnaître  dans  cette  plante  deux  espèces 
distinctes  :  l'une  à  fleurs  rouges,  roses,  plus 
rarement  blanches,  improprement  nommée 
mouron  mâle  ;  l'autre  à  fleurs  bleues,  nommée 
tout  aussi  improprement  mouron  femelle.  Ces 
deux  prétendues  espèces  sont  généralement 
regardées  aujourd'hui  comme  de  simples  va- 
riétés. Le  mouron  des  champs  fleurit  pendant 
tout  l'été.  Il  est  sans  odeur;  quand  on  le  mâ- 
che, il  a  une  saveur  d'abord  douce,  mais  qui 
devient  bientôt  acre  et  amère. 

Cette  plante  a  joui,  dans  l'ancienne  méde- 
cine, d'une  merveilleuse  réputation.  Son  nom 
même  à'anagallis  suppose  une  prétendue  pro- 
priété d'exciter  le  rire  et  la  gaieté.  On  lui  at- 
tribuait aussi  le  pouvoir  d  attirer  hors  des 
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plaies  les  fers  de  lance  et  autres  corps  étran- 
gers qui  les  avaient  produites.  Dioscoride  la 
préconisait  pour  combattre  les  venins,  notam- 
ment celui  de  la  vipère.  Ruphus  d'Ephèse  la 
vantait  contre  l'hydrophobie,  et  cette  opinion 
est  encore  trop  accréditée  de  nos  jours.  On 
la  disait  aussi  calmante  et  adoucissante,  ce 
qui  est  tout  à  fait  faux.  Un  médicastro  de  nos 
jours  en  a  même  préparé  un  sirop  au  moyen 
duquel  il  prétend  guérir  les  convulsions  des 
entants,  mais  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
effet  quo  de  les  augmenter.  On  vantait  aussi 
le  mouron  contre  le  cancer,  la  goutte,  la  fo- 
lie, la  manie,  la  phthisie.  Pour  comble  de  rU 
dicule,  on  le  faisait  bouillir  dans  de  l'urine, 
et  on  préparait  ainsi  un  cataplasme  qu'on  ap- 
pliquait sur  les  engorgements  goutteux.  Le 
suc  servait  et  sert  encore  dans  quelques  pays 
à  traiter  les  vieux  ulcères.  Chomel  lui- même 
ne  parait  pas  éloigné  de  croire  à  la  vertu  de 
cette  plante  contre  l'épilepsie.  On  trouve  dans 
les  vieux  ouvrages  de  médecine  une  foule  de 
recettes  concernant  l'emploi  du  mouron  con- 
tre une  foule  de  maladies,  notamment  les 
obstructions,  "les  hydropisies,  les  hémorra- 
gies, les  maux  do  dents,  la  mélancolie,  les 
ulcères  de  la  cornée,  la  faiblesse  do  la  vue  et 
même  la  peste.  On  employait  la  plante  en  na- 
ture fraîche  ou  sèche,  son  suc  et  son  extrait, 
sa  décoction  dans  l'eau,  la  poudre  de  la  plante 
sèche,  l'eau  distillée,  etc.  Elle  jouit  encore 
d'une  certaine  réputation  comme  céphalique, 
sudorifique,  détersive,  vulnéraire,  contre  les 
crachements  purulents;  mais  elle  n'est  plus 
guère  employée  que  par  des  paysans  igno- 
rants, qui  en  font  usage  par  tradition  et  sont 
fort  souvent  les  victimes  des  préjugés  popu- 
laires. 

Le  mouron  des  champs  est,  en  effet,  un  vé- 
ritable poison  nartico-acre,  violent  quand  il 
est  pris  à  dose  assez  forte.  A  faible  doso,  il 
produit  des  superpurgations.  Il  tue  rapide- 
ment les  petits  oiseaux  qui  en  mangent,  en 
déterminant  chez  eux  une  violente  astriction. 
Cependant  les  vaches  et  les  chèvres  broutent 
cette  plante,  mais  sans  la  rechercher. 

Le  mouron  délicat  est  une  charmante  petite 
espèce,  dont  les  fleurs  roses  font  très-bon  ef- 
fet au  bord  des  eaux  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. La  plante  est  astringente  et  vulnéraire, 
mais  peu  employée.  Le  mouron  à  feuilles 
étroites  ou  de  Monelli,  originaire  du  midi  de 
l'Europe,  se  recommande  par  ses  jolies  peti- 
tes fleurs  d'un  beau  bleu,  qui  se  succèdent 
pendant  tout  l'été,  mais  se  ferment  nu  cou- 
cher du  soleil.  Le  mouron  frutescent  est  un 
sous-arbrisseau,  dont  la  tige,  haute  d'un  mè- 
tre au  plus,  se' divise  en  rameaux  pourprés, 
portant  des  feuilles  persistantes;  les  fleurs, 
situées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
sont  grandes,  d'un  rouge  vif,  à  cinq  divisions 
arrondies  et  montrant  a  leur  base  une  tache 
d'un  brun  violacé.  Cette  plante,  originaire  du 
Maroc,  est  cultivée  dans  nos  jurdins  et  pré- 
sente une  variété  à  grandes  fleurs. 

Quant  aux  plantes  vulgairement  nommées 
mouron  des  oiseaux  et  mouron  d'eau,  v.  mor- 
geline et  SAMOLB. 

MOURONNET  s.  m.  (mou-ro-né).  Arboric. 
Variété  de  pomme. 

MOUUOT  (Jean-François  de),  jurisconsulte 
français,  né  à  Pau  en  1740,  mort  en  1813.  Il 
devint  professeur  de  droit  à  l'université  do 
Pau  et  siégea  aux  états  généraux  de  1789, 
comme  député  du  tiers  état  du  Béarn.  Mou- 
rot  fut  élu  par  la  suite  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  près  la  cour  d'appel  de  Pau.  Il  u 
laissé  d'importants  traités  de  droit,  tous  iné- 
dits. Les  principaux  sont  :  Des  dots,  Des  biens 
parapher/taux,  De  l'augment  ou  Gain  de  sur- 
jiie,  Des  institutions  contractuelles,  etc.  Son 
opinion  sur  ces  matières  fait  encore  autorité. 
On  a  publié  sur  ce  personnage  :  Mourot,  étude 
biographique,  par  M.  Garet  (Pau,  1859,  in-18). 

MOUROUCOU  s.  m.  (mou-rou-kou).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  convolvu- 
lacées. 

MOUROUMOUROU  s.  m.  (mou-rou-mou- 
rou).  Bot.  Nom  que  porte,  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  une  espèce  de  palmier  dont  le  fruit  n 
une  saveur  musquée  analogue  à  celle  du  me- 
lon. 

MOURRE  s.  f.  (mou-re  —  ital.  morra,  mot 
que  Ménage  fait  venir  de  micatura,  parce  que 
les  Latins  désignaient  ce  jeu  par  l'expression 
micaredigitis).  Jeu  que  deux  personnes  jouent 
ensemble  en  se  montrant  rapidement  les  doigts 
d'une  main,  les  uns  élevés  et  les  autres  ter- 
mes, et  crient  en  même  temps  un  nombre, 
qui  doit  être ,  pour  avoir  gagné,  égal  à  la 
somme  des  doigts  levés:  Les  Italiens  jouent 
beaucoup  à  la  mourre.  (Acad.)  Que  diable  est 
ceci?  Je  croyais  trouver  un  homme  bien  savant, 
qui  me  donnerait  un  bun  conseil,  et  je  trouve 
un  ramoneur  de  cheminées,  qui,  au  lieu  de  me 

Îtarter,  s'amuse  à  jouer  à  la  mourre.  (Mo- 
ière.) 

—  Encycl.  Le  jeu  de  mourre  est  ancien, 
■car  il  faisait  les  délices  de  la  plèbe  romaine. 
Aujourd'hui  encore,  il  est  populaire  en  Italie 
et  dans  les  villages  de  nos  départements  du 
sud-est.  Les  statuts  de  l'ordre  du  Cordon 
jaune,  créé  vers  1589,  par  Charles  de  Gonza- 
gue,  duc  de  Nèvers,  prescrivaient  aux  che- 
valiers de  jouer  souvent  à  la  mourre. 

La  mourre  se  joue  ordinairement  à  deux. 
Les  joueurs  se  placent  face  à  face,  le  jarret 
tendu,  les  poings  élevés  à  la  hauteur  du  vi- 
sage, chacun  cherchant  à  lire  dans  les  yeux 
de  l'adversaire.  Tout  à  coup,  ils  lèvent  en- 
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semble  un  ou  plusieurs  doigts  d'une  main  et, 
en  même  temps,  ils  crient  un  nombre  quel- 
conque. Le  gagnant  est  celui  dont  les  doigts 
levés,  joints  à  ceux  de  l'adversaire,  forment 
le  nombre  qu'il  a  énoncé.  Quelquefois,  un 
joueur  est  seul  contre  plusieurs.  Alors,  tan- 
tôt il  se  contente  de  dire  un  nombre,  et  il  finit 
que  les  autres  lèvent  autant  de  doigts  ;  tantôt 
il  ouvre  et  ferme  rapidement  la  main  en  lais- 
sant quelques  doigts  levés,  et  il  faut  que  les 
adversaires  devinent  si  le  nombre  de  ces 
doigts  est  pair  ou  impair. 

MODRBE  (Joseph-Henri-Louis-Grégoire, 
baron),  magistrat  français,  né  a  Lor^ues 
(Provence)  en  1762,  mort  à  Paris  en  1832. 
D'abord  avocat  près  du  parlement  d'Aix,  il  se 
rendit  en  1792  à  Paris,  obtint  un  emploi  au 
ministère  de  la  justice,  devint  chef  de  la  di- 
vision civile,  puis  fut  élu  juge  du  tribunal  de 
la  Seine  (1796).  Successivement  ensuite  com- 
missaire du  gouvernement  près  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris  (1810),  procureur  général  à  la 
même  cour  cette  moine  année,  président  de 
la  chambre  civile  à  la  cour  de  cassation  (1814), 
il  fut  appelé  à  succéder  à  Merlin  comme  pro- 
cureur général  en  1814  et  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1830,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. Napoléon  lui  avait  donné,  en  1810,  le 
titre  de  baron.  On  a  de  lui  :  Œuvres  judi- 
ciaires ou  Recueil  contenant  les  plaidoyers  du 
procureur  général  près  la  cour  d  appel  de  Pa- 
ris (Paris,  1SL2,  in-4<>). 

MOURROY  s.  m.  (mou-roi).  Art  vétér.  Ma- 
ladie qu'on  appelle  aussi  sang  de  rate. 

MOUHTEZA,  pacha  de  Bagdad,  né  en 
Géorgie,  mort  en  1662.  Il  devint  successive- 
ment selikhdar  du  sultan,  vizir,  pacha  d'Er- 
zeroum  et  enfin  pacha  de  Bagdad  (1652).  C'é- 
tait un  homme  d  un  caractère  bizarre,  d'une 
humeur  violente,  qui,  néanmoins,  aimait  la 
justice  et  se  montrait  libéral  envers  le  peu- 
ple. Appelé  à  Bassora  par  les  oncles  d'îtou- 
cein,  qui  voulaient  sa  rendre  maîtres  du  pou- 
voir, il  s'empara  des  trésors  d'Houcein  et  des 
richesses  des  principaux  habitants,  excita 
contre  lui  un  soulèvement  général,  fut  battu 
par  les  Arabes  révoltés  et  dut  revenir  pres- 
que seul  k  Bagdad.  Privé  alors  de  ce  gouver- 
nement (1655),  il  devint  gouverneur  de  Dinr- 
békir,  regagna  la  faveur  du  divan  en  lui  en- 
voyant la  tête  du  rebelle  Abaza-IIaçan-Pacha 
et  obtint,  pour  la  seconde  fois,  le  pachalik  de 
Bagdad  en  1659.  Trois  ans  plus  tard,  Mour- 
teza,  accusé  d'intelligence  avec  la  Perse,  fut 
déposé,  prit  la  fuite  et  fut  mis  à  mort  par  les 
ordres  du  pacha  de  Diarbékir. 

MOURVÈDE  s.  m.  (mour-vè-de).  Vitic. 
Nom  provençal  d'un  cépage  à  fruit  noir, 
très-commuu  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France,  n  On  dit  aussi  mourvkgub  et  mour- 
VÈ3. 

—  Encycl.  Le  mourvède,  très-connu  en  Pro- 
vence, s'appelle  :  flouron  et  bon  avis  dans  la 
Drôme;  berardi  dans  le  département  de  Vau- 
cluse;  espart  et  plant  de  Saint-Gilles  dans  le 
Gard;  balzac  dans  la  Charente;  beni-carlo 
dans  la  Dordogne  ;  tinto  en  Espagne  ;  mntaro 
dans  les  Pyrénées-Orientales;  pignolo  en  Ita- 
lie; c'est  uu  cépage  originaire  d'Espagne  ou 
d'Italie.  Il  a  des  grains  petits,  serrés  en  Pro- 
vence; le  balzac  de  la  Saintonge  les  a  plus 
gros  ;  le  mourvède  dit  ancien  a  des  grains 
moyens.  Tous  les  trois  ont  l'envers  de  leurs 
feuilles  très-cotonneux.  Le  petit  est  le  meil- 
leur. Sa  maturité  est  plus  précoce.  Les  sar- 
ments sont,  en  hiver,  de  couleur  rouge  et  les 
nœuds  violets;  leur  direction  est  verticale. 
Les  grappes,  qui  viennent  toujours  à  une 
grande  distance  du  point  de  départ  du  sar- 
ment, sont  grosses,  bien  faites,  d'une  forme 
conique,  bien  garnies  de  grains  ronds  d'une 
médiocre  grosseur  et  d'un  bleu  azuré  pour 
les  cépages  noirs,  d'une  saveur  peu  agréa- 
ble. La  peau  du  grain,  un  peu  épaisse,  le  dé- 
fend bien  contre  l'humidité  prolongée.  Le 
mourvède  a  le  mérite  d'entrer  très-tard  en 
végétation,  ce  qui  le  préserve  souvent  des 
gelées  printanières.  Dans  le  département  du 
Var,  le  mourvède  à  grains  moyens  est  le  rai- 
sin de  vigne  le  plus  estimé;  il  donne  un  vin 
bien  colore,  sain,  moelleux  et  agréable,  quand 
il  a  passé  sa  première  jeunesse,  durant  la- 
quelle il  est  un  [jeu  austère.  Le  balzac  pro- 
duit abondamment,  donne  un  vin  dur  dans  sa 
jeunesse,  mais  généreux  et  de  garde.  Enfin, 
c'est  le  mourvède  qui  donne  la  couleur  au  vin 
exquis  appelé  muscat  de  cassis.  Le  mourvède 
est  cultivé  sous  le  nom  d'alicante  en  Anda- 
lousie. Quelques-uns  ont  confondu  à  tort  le 
mourvède  avec  le  pineau  de  Bourgogne. 

MOCRZOUK,  ville  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, dans  la  régence  et  à  799  liilom.  S.-E.  de 
Tripoli,  capitale  du  Fezzan,  par  25°  51'  de 
latit.  N.  et  130  22'  de  longit.  E.  ;  20,000  hab. 
Résidence  d'un  pacha  tributaire  du  souverain 
de  Tripoli.  Grand  marché  intérieur  de  l'Afri- 
que septentrionale  et  entrepôt  du  commerce 
entre  1  Afrique  centrale  et  la  côte  septentrio- 
nale, par  caravanes.  La  ville  est  entourée 
de  murs  de  7  mètres  de  hauteur  et  de  3  mè- 
tres d'épaisseur;  ses  rues  sont  en  général 
étroites,  excepté  celle  du  Fsog  ou  marché 
aux  esclaves ,  qui  conduit  à,  une  place  au 
centre  de  laquelle  est  le  château  du  pacha. 
Les  maisons  sont  construites  en  terre;  un 
ruisseau  et  de  nombreuses  sources  abondantes 
arrosent  et  alimentent  la  ville;  la  tempéra- 
ture y  est  très-élevée  et  l'on  voit  le  thermo- 
mètre monter  jusqu'à  «0  degrés  centigrades. 
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MOU5A,  nom  de  plusieurs  personnages  mu- 
sulmans. V.  Musa. 

MOUSART  £t  in.  (mou-zar).  Nom  donné, 
dans  l'Anjou  et  la  Vendée,  à  des  chênes  été- 
tés  que  l'on  conserve  dans  les  haies  de  clô- 
ture. 

MOUSCHEGH  I«r,  prince  arménien  de  la 
famille  dis  Mamigonians,  né  à  Daron  vers 
330,  mort  dans  la  même  ville  en  381.  Il  suc- 
céda en  370,  dans  le  gouvernement  de  Daron, 
à  son  père  Vnsag,  fait  prisonnier  par  les 
Perses,  se  rendit  a  Constantinople  auprès  de 
l'empereur  Valens,  qui  l'investit  de  la  charge 
de  connétable  et  lui  accorda  des  secours  en 
troupes,  délivra  à  son  retour  le  jeune  prince 
Bab,  enfermé  par  les  Persans  dans  la  forte- 
resse de  Pharandsem,  contribua  &  rétablir  ce 
f rince  sur  le  trône  d'Arménie  (37l).  Après 
assassinat  de  Bab  (377),  Mousehegh  admi- 
nistra le  royaume  jusqu'à  la  nomination  du 
roi  Varaztad,  repoussa  de  nouveau  les  atta- 
ques des  Persans  et  fut  tué  par  l'ordre  du  roi 
dont  il  avait  favorisé  l'avènement. 

MOUSCHEGH  11,  prince  arménien  de  la 
famille  des  Mamigonians,  né  à  Daron  en  530, 
mort  en  604.  Son  père  "Vart  lui  laissa,  en  mou- 
rant, la  principauté  de  Daron  (553).  Il  reçut 
de  l'empereur  Maurice  le  titre  de  duc  d'Ar- 
ménie (570),  contribua  à  rétablir  sur  le  trône 
de  Perse  Khosrou,  qui  lui  promit  le  gouvei- 
dement  de  l'Arménie  persane,  mais  ne  tint 
pas  sa  promesse,  refusa  des  secours  à  ce 
dernier  (603) ,  battit  même  ses  troupes  et 
mourut  peu  après,  laissant  pour  lui  succéder 
son  neveu  Nahan. 

MOUSCRON,  ville  de  Belgique,  province  de 
la  Flandre  occidentale,  arrond.  et  à  10  kiloin. 
S.  de  Courtrai  ;  6,120  hab.  Nombreuses  fabri- 
ques de  tissus  de  laine,  de  laine  et  coton,  et  do 
fil  et  coton,  tanneries,  huileries  ;  manufacture 
de  tabac.  Commerce  de  bétail,  froment,  colza, 
lin,  légumes  et  denrées  coloniales. 

MOUSET  s.  m.  (mou-zo  —  du  lat.  mus, 
souris).  Mamtn.  Petite  souris  qui  se  tient  tou- 
jours cachée  dans  les  trous. 

MOUS1N  (Jeun),  savant  médecin  français, 
né  a  Nancy  en  1573,  mort  en  1045.  Il  com- 
pléta ses  études  en  visitant  les  principales 
universités  de  France,  d'Espagne,  d'Allema- 
gne, d'Italie,  prit  le  grade  île  docteur  à  Pa- 
doue,  puis  devint  médecin  des  ducs  de  Lor- 
raine. C'était  un  homme  très-versé  dans  la 
connaissance  des  mathématiques,  des  anti- 
quités et  des  sciences  naturelles.  Il  se  lit  de 
nombreux  ennemis,  qui  lui  suscitèrent  des  tra- 
casseries, en  poursuivant  à  outrance  les  char- 
latans. On  a  de  lui  :  Discours  de  l'ivresse  et 
ivrognerie,  auquel  les  causes,  nature  et  effets 
de  l'ivresse  sont  amplement  déduits  (Toul, 
1612,  in-12)  ;  Hortus  ialrophysicus,  in  quo  im- 
mensam  exoticorum  florum  sylvam  cuivis  de- 
cerpere  lîcet  (Nancy,  1632). 

MOUSINHO  D'ALBUQUEUQUE  (  Luiz  da 
SiLva),  littérateur  et  homme  d'Etat  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1792,  mort  a  Torres-Vedras 
en  1816.  Membre  de  ia  Chambre  des  députés, 
il  devint  inspecteur  général  des  travaux  pu- 
blics et  fut,  k  trois  reprises,  ministre  de  l'in- 
térieur, en  1835,  1842  et  1846.  Mousinho  était, 
en  outre,  un  écrivain  et  un  poëte  tort  distin- 
gué et  un  remarquable  érudit.  L'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  le  comptait  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  mourut  des  suites 
de  blessures  qu'il  reçut  pendant  une  émeute. 
On  lui  doit  :  les  Gêoryiques  portugaises  (Paris, 
"820);  lluy  a  Evendeiro  (Lisbonne,  1844);  la 
ùloire  des  conquêtes  (Lisbonne,  1844),  etc. 

MOUSKES  (Philippe),  en  latin  Mu»  et 
Meuxiua,  prélat  et  historien  belge,  né  à 
Gand  vers  1215,  mort  a  Touruay  en  1283.  11 
fut  successivement  chanoine,  puis  évéque 
(1274)  de  cette  dernière  ville.  On  lui  doit  une 
Chronique  rimée,  qui  a  été  publiée  à  Bruxel- 
les (1836-1838,  2  vol.  in-4°).  Cet  ouvrage,  le 
monument  le  plus  vaste  qui  existe  de  la  lan- 
gue romane  en  Belgique,  est  rempli  de  re- 
marques intéressantes  et  curieuses,  dit  Du 
Cnntre,  bien  que  son  auteur  n'ait  eu  garde 
d'oublier  les  fables  de  l'archevêque  Turpin  et 
d'y  eu  ajouter  de  nouvelles.  La  chronique  de 
Mouskes  va  de  l'enlèvement  d'Hélène  et  de 
la  guerre  de  Troie  à  l'année  1242  de  notre 
ère. 

MOUSLEM-CHERYF  ED-DAULAH  (Aûoul- 
Mocrein),  prince  de  Mossoul,  mort  en  1085. 
Il  succéda,  en  1061  de  notre  ère,  à  son  père 
Coraïsch,  s'empara  d'Alep,  étendit  sa^domi- 
nation  depuis  cette  ville  jusqu'aux  environs 
do  Bagdad,  dans  un  espace  de  200  lieues,  se 
signala  par  son  courage,  par  son  amour  pour 
la  justice,  par  ses  talents  poétiques,  et  trouva 
la  mort  dans  une  bataille  qu'il  livra  à  Soléi- 
man,  gouverneur  d'Antioche. 

HOCSL1ER  DE  MOISSY  (Alexandre-Guil- 
laume ) ,  auteur  dramatique  français.  V. 
Moissy. 

MOOSO,  ville  de  l'Afrique  méridionale, 
dans  la  Cafrerie,  à  200  kilom.  N.-E.  de  Lita- 
kou,  capitale  des  Baroulous  ;  12,000  hab. 

MOUSQUET  s.  m.  (mou-skè.  —  Dans  l'an- 
cienne langue,  mousquette  désignait  certaines 
arbalètes  ainsi  nommées,  selon  Caseneuve,  . 
parce  que  leur  trait  faisait  un  bruit  semblable  ; 
a  celui  d'une  grosse  mouche.  Covarruviasdit  I 
que  l'espagnol  mosquete,  le  même  que  le  fraa-  ! 
çais  mousquet,  a  été  dit  quasi  moscovete,  por  • 
averlo  inventado  los  Moscovitas,  parce  qu'il  a  j 
été  inventé  à  Moscou.  Un  savant  du  dernier  I 
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siècle,  Guyet,  croît  que  cette  arme  est  la  même 
que  Vémouchet,  sorte  d'épervier.  On  sait  com- 
bien il  est  commun  de  donner  des  noms  d'a- 
nimaux aux  armes,  par  exemple  :  faucon- 
neau, coulevrine,  etc.  M.  Littré  a  repris 
l'opinion  de  Guyet.  Delâtre  tire  mousquet  de 
l'italien  mosquetto,  de  mosco,  mèche,  provenu 
lui-même  du  latin  myxa;  le  mousquet  aurait 
été  ainsi  appelé  parce  qu'on  le  faisait  partir 
au  moyen  d  une  mèche  allumée.  Cependant, 
il  est  certain  que  ce  mot  était  employé  avant 
l'invention  des  armes  à  feu  ;  on  le  trouve  dans 
Jean  Villani,  qui  vivait  bien  avant  cette  épo- 
que :  Molli  ne  furo  feriti  e  morti  di  moschetli 
e  di  balestri  di  Genovesi).  Arme  à  feu  en 
usage  avant  le  fusil,  et  qu'on  faisait  partir  au 
moyen  d'une  mèche  allumée  :  Trois  gros 
mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle,  avec 
les  fourchettes  assor tissantes.  (Mol.) 

Le  plomb  d'un  mousquet 

Les  réduit  tût  ou  tard  à  leur  dernier  hoquet. 

Scamion. 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras, 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs 

Boileau  . 

I!  Arme  à  feu  perfectionnée,  dont  furent  ar- 
més, en  1021,  au  lieu  de  carabines,  les  gardes 
à  cheval  de  Louis  XIII,  qui  prirent  do  là  le 
nom  de  mousquetaires. 

—  Mousquet  à  biscaten.  Gros  mousquet 
dont  on  se  servit  primitivement. 

—  Mousquet  à  fourquine,  Gros  mousquet 
qu'on  ne  pouvait  manœuvrer  qu'en  le  soute- 
nant avec  une  fourche  ou  fourquine. 

—  Mousquet  d  mèche,  Celui  dont  la  charge 
était  enflammée  à  l'aide  d'une  mèche  adhé- 
rente au  chien  de  l'arme. 

—  Mousquet  à  rouet,  Mousquet  à  pierre 
qui  faisait  feu  à  l'aide  d'un  rouet  d'acier. 

—  Fusil-mousquet,  Arme  inventée  par  Vnu- 
ban,  et  qui  avait  un  chien  de  fusil  ou  à  pierre, 
et  un  chien  de  mousquet  ou  à  mèche. 

•  —  A  une  portée  de  mousquet,  Aussi  loin 
qu'un  mousquet  peut  porter  :  Il  rentra  chez 
lui  si  content,  si  joyeux,  que  sa  femme  vit  sa 
joie  À  une  portée  de  mousquet.  (Damas-IIi- 
nard.) 

—  Porter  le  mousquet,  Etre  soldat  d'infan- 
terie :  Dès  l'âge  de  quinze  ans  j'ai  porté  le 
mousquet.  (Boissy.) 

—  Fain,  Crever  comme  un  vieux  mousquet, 
Mourir  de  quelque  excès,  de  quelque  débau- 
che. 

—  Comm.  Nom  donné  autrefois  à  des  tapis 
de  Turquie  et  de  Perse,  qui  venaient  par 
Smyrne  à  Marseille. 

—  Encycl.  Le  mousquet  fut  imaginé  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  dans  un  des  pays  sou- 
mis à  l'Espagne.  Il  ne  différait  de  1  arque- 
buse que  par  la  forme  de  sa  crosse,  qui  était 
moins  recourbée,  et  par  son  calibre  qui  était 
plus  considérable.  Son  nom,  qui  vient  de  l'i- 
talien moschelta,  petite  moui'he,  lui  fut,  dit- 
on,  donné,  en  manière  de  plaisanterie,  à  cause 
de  la  grosseur  do  ses  projectiles.  Le  mous- 
quet était  si  lourd  qu'on  ne  pouvait  le  tirer 
qu'en  l'appuyant  sur  une  fourchette  fichée  en 
terre  et  appelée  fourquine  ;  mais  cet  incon- 
vénient était  largement  compensé  par  la  jus- 
tesse de  son  tir.  Cette  arme  fut  introduite  en 
France,  en  1572  ou  1573,  par  le  maréchal 
Strozzi.  A  partir  de  cette  époque,  elle  fut 
successivement  donnée  à  toutes  les  troupes 
à  pied,  et  même,  avec  certains  changements 
dans  ses  dimensions,  à  quelques  corps  de 
troupes  à  cheval,  ha  mousquet  des  fantassins 
était  à  mèche  et  celui  des  cavaliers  à  rouet. 
Le  premier  avait  le  défaut  d'exiger  que  le 
soldat  eût  toujours  avec  lui  une  provision  de 
mèches  et  qu'il  conservât  constamment  du 
feu,  ce  qui  trahissait,  les  marches  de  nuit  et 
les  embuscades.  De  plus,  il  était  presque  im- 
possible de  s'eu  servir  par  les  temps  humides. 
Le  mousquet  du  cavalier  était  moins  impar- 
fait; cependant,  on  reprochait  au  mécanisme 
qui  enflammait  l'amorce  d'être  très-coûteux, 
de  se  détraquer  facilement  et  de  donner  lieu 
h  de  nombreux  rates.  Ce  furent  ces  motifs 
qui  firent  abandonner  l'usage  du  mousquet 
quand  on  eut  inventé  la  platine  a  pierre  et, 
par  suite,  le  fusil. 

Le  maréchal  de  Vauban  inventa  un  fusil- 
mousquet  qui  tenait  du  fusil  et  du  mousquet  ; 
il  avait  à  la  fois  une  platine  de  mousquet  et 
une  batterie  de  fusil,  de  sorte  que,  si  le  chien 
manquait,  la  mèche  mettait  le  feu  à  l'amorce. 
Quelques  compagnies  furent  armées  de  ce  fu- 
h\\-mousquet  en  1688,  mils  l'usage  en  fut  vite 
abandonné. 

MOUSQUETADE  s.  f.  (mou-ske-ta-de  — 
rad.  mousquet).  Coup  de  mousquet  :  Etre 
blessé  d'une  mousqbetade. 

—  Décharge  de  plusieurs  mousquets  tirés  à 
la  fois  ou  continûment  :  Essuyer  une  vive 
mousquetadb.  Après  un  grand  bruit  de  iious- 
quetades,  j'entendis  mes  compagnons  crier  à 
pleine  tête:  «  Victoire!  victoire!  »  (Le  Sage.) 

MOUSQUETAIRE  s.  m.  (mou-ske-tè-re  — 
rad.  mousquet).  Soldat  d'infanterie  armé  d'un 
mousquet  :  Les  mousquetaires  espagnols.  H 
Soldat  d'un  corps  de  cavaliers  formant  dans 
la  maison  du  roi  deux  compagnies  distinguées 
l'une  de  l'autre  par  ia  couleur  de  leurs  che- 
vaux :  Mousquetaires  gris.  Mousquetaires 
noirs.  En  1696  s'en  alla  à  Dieu  Sobieski , 
ancien  mousquetairb  de  Louis  le  Grand. 
(Chateaub.) 
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—  Par  plaisant.  Mousquetaires  à  genoux, 
Ancien  sobriquet  des  apothicaires  : 

mousquetaire  à  yenotix,  c'est  ce  que  le  vulgaire, 
En  langage  commun,  appelle  apothicaire. 

Bouksault. 
Voilà  tout  bien  appareille. 
Le  mousquetaire  agenouillé 
Et  le  malin  corps  en  posture. 

PlROS. 

—  Loc.  fam.  Boire  comme  un  mousquetaire, 
Boire  beaucoup  et  do  bons  vins. 

—  Modes.  Au  xvme  siècle,  Partie  de  la 
coiffure  des  femmes,  qu'on  a  appelée  aussi 

FRIPON. 

—  Théâtre.  Nom  qu'on  donnait  autrefois, 
dans  les  théâtres  espagnols,  à  la  partie  la 
plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  du  public. 

—  Métrol.  anc.  Pièce  de  6  blancs  ou  de 
30  deniers. 

—  Adjectiv.  Fanfaron,  déluré,  leste  :  Des 
façons  MOUSQUETAIRES. 

—  Encycl.  Hist.  On  donna  d'abord  le  nom 
de  mousquetaires  aux  soldats  qui  furent  armés 
du  mousquet  dans  les  compagnies  de  piquiers, 
où  ils  servaient  avec  les  arquebusiers  et 
remplissaient  presque  le  rôle  actuel  de  l'artil- 
lerie. Pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle,  il  y  eut  à  peu  près  un  mousque- 
taire pour  trois  piquiers.  En  1600,  Henri  IV 
créa,  pour  le  service  de  sa  garde,  une  compa- 
gnie de  gentilshommes,  armés  de  carabines, 
et  qui  pour  cela  furent  appelés  les  carabins 
du  roi.  Vingt-deux  ans  plus  tard,  Louis  XIII 
ayant  donné  le  mousquet  à  cette  compagnie 
lui  fit  prendre  le  nom  de  mousquetaires;  le 
nombre  de  ces  gardes  était  de  100,  et  un  de 
leurs  premiers  capitaines  fut  M.  de  Montalet. 
En  1634,  le  roi  lui-même  prit  ce  titre.  «  Le 
roi  Louis  XIII,  par  ses  lettres  du  3  octobre 
1634,  la  charge  de  capitaine  des  cent  mous- 
quetaires étant  vacante  par  ia  démission  vo- 
lontaire du  sieur  Montalet,  s'en  fit  lui-même 
le  capitaine;  il  fit  capitaine-lieutenant  M.  de 
Troisville,  Dubois  sous -lieutenant  et  Gou- 
lard  cornette.  •  (Dupleix.) 

Le  roman  d'Alexandre  Dumas  ,  les  Trois 
mousquetaires,  a  rendu  populaire  la  figure  de 
M.  de  Troisville  ou  plutôt  de  Trèville,  comme 
il  se  fit  appeler  plus  tard.  C'était  un  type  de 
droiture,  d'esprit  et  de  fierté.  Il  ne  put  ja- 
mais consentir  à  faire  une  cour  servile  au 
cardinal  de  Richelieu,  comme  la  plupart  des 
hauts  personnages  de  l'époque.  Heureusement 
pour  lui,  le  roi,  qui  aimait  peu  le  cardinal,  le 
soutenait,  sans  quoi  les  duels  presque  jour- 
naliers qui  avaient  lieu  entre  les  mousque- 
taires et  les  gardes  du  premier  ministre  au- 
raient certainement  amené  la  dissolution  de 
sa  compagnie,  dissolution  souvent  demandée 
au  roi  par  Richelieu.  Louis  XIII  tint  bon  ;  il 
n'était  pas  mécontent  de  ces  rixes  qui  humi- 
liaient Richelieu,  dont  les  gardes,  paraît-il, 
n'étaient  pas  souvent  les  plus  forts-  •  C'était 
pour  le  roi  un  véritable  plaisir  d'apprendre 
que  ses  mousquetaires  avaient  maltraité  les 
gardes  du  cardinal  ;  et  réciproquementeelui-ci 
s'applaudissait  comme  d'une  victoire  lors- 
que les  mousquetaires  avaient  le  dessous.  » 
(Boullier,  Histoire  de  la  maison  militaire  des 
rois  de  France.) 

Mazarin  hérita  de  la  compagnie  des  gardes 
de  Richelieu  et  de  sa  haine  contre  les  mous- 
quetaires. Louis  XIII  étant  mort,  Mazarin, 
maître  du  pouvoir  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  sappr'mia\esmousquetaires  (1645); 
mais  il  les  fit  réorganiser  en  1657  sur  d'autres 
bases,  avec  son  neveu,  Philippe,  due  de  Ne- 
vers,  pour  son  capitaine-lieutenant;  comme 
Louis  XIII,  Louis  XIV  prit  le  titre  de  capi- 
taine des  mousquetaires.  Mazarin.  en  1660, 
ayant  donné  au  roi  sa  compagnie  de  gardes, 
qui  portaient  aussi  le  nom  de  mousquetaires, 
il  y  en  eut  dès  lors  deux  compagnies.  Cette 
seconde  compagnie,  équipée  sur  le  même  pied 
que  la  première,  n'entra  en  service  qu'en  1663, 
lors  do  l'expédition  de  Lorraine;  le  roi  en 
était  également  capitaine.  Elles  étaient  for- 
tes chacune  de  300  hommes  dans  cette  expé- 
dition et  n'en  comptèrent  plus  que  250  à  la 
paix  ;  en  campagne,  les  enrôlements  volon- 
taires de  gentilshommes  en  portaient  l'effec- 
tif à  un  nombre  illimité. 

Le  nom  de  mousquetaires  gris  et  mousque- 
taires noirs  qu'on  leur  donnait  quelquefois 
provenait,  non  de  la  couleur  de  leurs  costumes 
qui  peu  à  peu  arrivèrent  a.  être  presque 
identiques,  mais  de  la  robe  de  leurs  chevaux. 
Les  chevaux  de  la  ire  compagnie  étaient 
gris  ou  blancs;  ceux  de  la  2"  étaient  noirs; 
les  premiers  logeaient  rue  du  Bac  et  les  se- 
cond au  faubourg  Saint-Antoine,  dans  deux 
belles  casernes  que  Louis  XIV  leur  fit  con- 
struire. Le  cadre  des  officiers  se  composait, 
pour  chaque  compagnie  :  de  1  capitaine-lieu- 
tenant, 2  sous-lieutenants,  2  enseignes,  2  cor- 
nettes, 6  porte-étendards,  1  porte-drapeau, 
2  aides-majors,  8  maréchaux  des  logis,  4' bri- 
gadiers et  16  sous-brigudiers.  Après  avoir  été 
armés  exclusivement  du  mousquet,  ils  reçu- 
rent le  fusil  ;  les  officiers  n'avaient  que  l'épêe 
et  les  pistolets  ;  il  en  était  de  même,  a  cheval, 
des  maréchaux  des  logis  et  des  brigadiers;  à 
pied,  ceux-ci  étaient  armés  de  la  hallebarde, 
comme  les  sergents  des  autres  corps. 

Les  mousquetaires  faisaient  leur  service, 
exécutaient  leurs  manœuvres  à  pied  et  à 
cheval;  à  pied  avec  le  drapeau,  les  tambours 
et  les  fifres,  à  cheval  avec  les  étendards  et 
les  trompettes.  Les  drapeaux  et  étendards 
étaient  de  satin  blanc;  ceux  de  la  ire  com- 
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pagnie  portaient  une  bomba  en  l'air  tombant 
sur  une  ville,  avec  cette  inscription  :  Quo 
ruit  it  lethum;  ceux  de  la  28  portaient  un 
faisceau  de  douze  dards  empennés,  la  pointe 
en  bas,  avec  la  devise  :  Alteritts  Jovis  altéra 
tela.  En  campagne,  les  deux  compagnies  de 
mousquetaires  logeaient  au  quartier  du  roi,  le 
plus  près  possible,  l'une  à  droite,  l'autre  h. 
gauche.  Quand  le  roi  n'était  pas  a  l'armée, 
un  détachement  faisait  le  service  auprès  du 
commandant  en  chef. 

Le  costume  des  mousquetaires  fut  longtemps 
la  casaque,  semblable  a  celle  des  autres  gar- 
des. En  1668,  après  leur  réorganisation,  cha- 
que compagnie  eut  un  uniforme  particulier 
et  la  soubreveste,  espèce  de  gilet  très-long 
qui  tombait  presque  aux  genoux  ;  pour  le  com- 
bat, ils  dépouillaient  la  casaque,  coinme.main- 
tenant  les  cavaliers  laissent  le  manteau,  et 
ne  gardaient  que  la  soubreveste;  en  1673, 
Louis  XIV  leur  donna  un  uniforme  commun, 
casaque  et  soubreveste  en  drap  bleu  galonné 
'd'or;  la  2e  compagnie  ne  se  distinguait  que 
par  quelques  lils  dvargent  dans  le  galon.  Ces 
uniformes  étaient  fournis  par  le  roi.  La  mar- 
que distinctive  des  mousquetaires  consistait 
en  quatre  grandes  croix  blanches  qu'ils  por- 
taient aussi  bien  sur  la  soubreveste  que  sur 
la  casaque,  une  par  devant,  une  par  derrière 
et  une  de  chaque  côté.  Celait,  avant  eux,  le 
signe  de  la  cavalerie  française;  on  les  por- 
tait brodées  sur  les  hoquetons  et  cet  usage 
remontait  probablement  aux  croisades.  Outre 
cet  uniforme,  les  mousquetaires  étaient  tenus 
d'avoir,  à  leurs  frais,  un  habillement  de  drap 
écarlate,  veste  et  parement  de  même  couleur, 
avec  boutons  et  boutonnières  d'or  pour  les 
mousquetaires  gris,  et  d'argent  pour  les.  mous- 
quetaires noirs.  Ce  costume  écarlate  fut  cause 
que  les  mousquetaires  portèrent  aussi  le  nom 
de  maison  rouge  du  roi. 

Orgueilleux  de  leur  bonne  tenue,  de  leur 
discipline,  de  leur  noblesse,  les  mousquetaires 
déployaient  le  plus  grand  luxe;  leur  nom 
était  synonyme  d'élégance  et  de  courage.  Les 
cadets  des  plus  grandes  familles  s'enorgueil- 
lissaient de  servir  dans  ces  compagnies  d'é- 
lite qui,  du  reste,  en  maintes,  occasions,  mé- 
ritèrent par  leur  bravoure  les  faveurs  dont 
on  les  comblait.  Les  mousquetaires  se  firent 
surtout  remarquer  dans  la  campagne  de  1072, 
au  siéj;e  de  Valenciennes  (1677),  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (1745)  et  it  Cassel  (1766). 
Le  duc  de  Bourgogne,  dauphin,  était  mous- 
quetaire, et,  pour  ne  pas  exciter  de  ja- 
lousie, il  appartenait  aux  deux  compagnies, 
dont  il  portait  alternativement  le  costume. 

Louis  XVI  supprima  les  mousquetaires  en 
1775,  pour  raison  d'économie,  et  les  réorga- 
nisa en  1789.  Peu  après,  ils  furent  licenciés 
par  la  République.  Lors  de  la  première  Res- 
tauration en  1814,  ils  réapparurent,  mais  pour 
peu  de  temps  ;  on  les  supprima  définitivement 
en  1815. 

—  Théâtre.  Les  mousquetaires  formaient 
dans  le  théâtre  espagnol  la  portion  du  public 
la  plus  pauvre,  la  plus  bruyante,  la  plus  ta- 
pageuse et  celle  qui  décidait  la  plupart  du 
temps  du  succès  ou  de  la  chute  de  l'ouvrage. 
Ces  mousquetaires,  qu'il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre avec  ce  que  nous  appelons  la  claque, 
car  ils  étaient  fort  indépendants,  formaient 
une  curieuse  institution,' qui  se  perpétua  plus 
de  deux  cents  ans.  Ils  jugèrent  non-seulement 
Rueda  et  Cervantes,  mais  Lope,  Terso,  Cal- 
deron.  D'où  leur  venait  leur  nom  singulier? 
probablement  de  ce  qu'étant  debout,  au  par- 
terre, dans  les  corraies  où  se  jouaient,  en 
plein  vent,  les  comédies,  on  les  comparait 
plaisamment  aux  yens  de  pied  de  la  milice; 
dans  les  vieux  auteurs,  ils  sont  désignés  sous 
le  nom  d'infanterie,  ce  qui  rentrerait  assez 
dans  cette  idée;  peut-être  aussi  leurs  salves 
de  bravos  ou  de  sifflets,  les  projectiles  dont 
ils  criblaient  les  acteurs,  les  pétards  qu'ils  ti- 
raient aux  mauvais  endroits  leur  méritèrent- 
ils  cette  appellation  guerrière.  Cervantes  et 
Lope  de  Vega,  dans  leurs  prologues,  se  sont 
souvent  plaints  avec  amertume  de  l'inso- 
lence et  de  l'indocilité  des  mousquetuires , 
leurs  crécelles,  leurs  pétards,  les  clochettes, 
les  clefs  forées  ont,  parait- il,  assez  souvent 
accueilli  leurs  chefs-d'œuvre.  On  trouve  à  la 
fin  de  quelques  comédies  des  vers  destinés  à 
adoucir  ce  public  tapageur,  à  lui  demander  sa 
bienveillance.  «  Horables  mousquetaires,  don 
Manuel  Morchon  vous  supplie,  avec  soumis- 
sion, humilité  et  douceur  {llendido  upacibtey 
blando),  de  lui  faire  l'aumône  d'un  bravo,  et 
si  ce  n'est  pas  pour  le  mérite  de  l'œuvre,  que 
ce  soit  pour  le  désir  qu'il  montre  de  vous  sa- 
tisfaire. »  Ainsi  s'exprime  don  Manuel  Mor- 
chon à  la  lin  de  sa  comédie  Hisloria  de  amor. 
Antonio  de  Huerta  en  fait  tout  autant  :  «  Si 
nous  méritons  un  bravo,  qu'on  nous  en  fasse 
l'aumône;  messieurs  les  mousquetaires,  déci- 
dez si  nous  en  sommes  dignes  I  »  Et  au 
xvmc  siècle,  Solis  s'exprime  encore  de  même  : 
i  Ainsi  trépasse  ma  comédie  ;  si  vous  lui 
trouvez  du  mérite,  messieurs  les  mousque- 
taires, donnez  un  bravo  pour  son  enterre- 
ment! »  (Doctor  Carlino,  comédie.) 

Ces  mousquetaires  constituaient  certaine- 
ment une  des  physionomies  originales"  du 
vieux  théâtre  espagnol. 

Hotiaquetaire»  (  les  trois  ) ,  roman  d'A- 
lexandre Dumas  (1844,  8  vol.  in-8°).  Les  Trois 
mousquetuires  méritent  une  place  à  part  parmi 
ces  prodigieux  romans  de  cape  et  d'épée  à 
l'aide  desquels  Alexandre  Dumas  a  entrepris 
d'écrire  k  sa  façon  l'histoire  de  France.  Rien 
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de  plus  mouvementé  et  de  plus  intéressant  ; 
on  est  comme  entraîné,  à  la  lecture,  dans  le 
courant  d'aventures  de  ces  héros  dont  le  cou- 
rage, l'esprit  et  l'entrain  vous  captivent  de 
volume  en  volume  et  ne  vous  laissent  pas  le 
temps  de  respirer.  Leurs  hauts  faits  se  trou- 
vent mêlés  le  plu3  naturellement  du  monde 
aux  grands  événements  de  l'époque,  au  point 
de  vous  faire  illusion.  On  est  tenté,  aprè3 
avoir  lu  les  Trois  mousquetaires ,  d'accuser 
d'ignorance  les  historiens  qui  les  ont  oubliés 
parmi  les  acteurs  principaux.de  cette  san- 
glante tragédie  qu'on  nomme  le  ministère  de 
Richelieu.  Les  trois  mousquetaires  sont  au 
nombre  de  quatre,  a-t-on  dit  spirituellement; 
Alexandre  Dumas  n'a  pas  eu  tort  non  plus  en 
disant  les  trois  mousquetaires,  car  le  qua- 
trième ne  devient  mousquetaire  qu'au  milieu 
du  roman.  Leurs  noms  sont  Athos,  Porthos, 
Aramis  et  d'Artagnan;  chacun  a  sa  person- 
nalité bien  tranchée.  Athos,  de  son  vrai  nom 
le  comte  de  La  Fère,  est  le  type  du  gentil- 
homme accompli.  Porthos,  ou  M.  du  Vallon, 
est  la  personnification  de  la  force  physique. 
Aramis,  le  chevalier  d'Herblay,  fait  son  no- 
viciat pour  entrer  dans  les  ordres  sous  la  ca- 
saque de  mousquetaire  ;  c'est  la  finesse  du  jé- 
suite sous  le  manteau  du  soldat.  D'Artagnan, 
le  quatrième,  est  un  véritable  compatriote  de 
Henri  IV,  brave  et  rusé   comme  un   Gascon. 
Unis  par  l'amitié,  ces  quatre  hommes  accom- 
plissant des  prodiges  d'audace  et  d'habileté, 
et  tiennent  tête  à  Richelieu  lui-même.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  sin- 
gulière épopée,  dont  les  héros  marquent  les 
étapes  par  de  furieux  coups  d'épée.  L'épisode 
principal  est  celui-ci  :  Anne  d'Autriche,  dans 
un  moment  de  faiblesse,  a  donné  à  Bucking- 
ham  une  parure  de  diamants.  Louis  XIII,  sur 
un  conseil  de  Richelieu,  ordonne  à.  la  reine 
de  montrer  cette  parure  dans  un  bal,  et  nos 
quatre  braves  partent  pour  aller  la  chercher 
en  Angleterre.  Trois  sont  arr.êtés  en  route, 
mais  d'Artagnan  surmonte  tous  les  obstacles, 
parvient  jusqu'au  duc,  rapporte  la  parure  et 
sauve  la  reine  en  confondant  Richelieu.  L'ad- 
versaire le  plus  sérieux  contre  lequel  il  a  dû 
lutter  est  une  femme.  Les  hommes,  son  épée 
l'en  a  promptement  débarrassé.  Cette  femme, 
appelée  Miiady,  et  qui  est  l'agent  secret  de 
Richelieu,  le   romancier   en    a  fait  le  type 
achevé  de  la  perversité.  Bigame,  elle  empoi- 
sonne  son  second  mari,  se   prostitue  h  ceux 
qui  peuvent  servir  ses  vengeances,  tente  plu- 
sieurs fois  de  faire  assassiner  d'Artagnan, 
qui  a  découvert  son  secret,  met  le  poignard 
a  la  main  du  fanatique  Pelton,  qui  tue  Buc- 
kingham  et  empoisonne  la  maîtresse  de  d'Ar- 
tagnan. Tant  de  forfaits  trouvent  eniin  leur 
châtiment.  Tombée  au  pouvoir  des  quatre  in- 
séparables, elle  s'entend  condamner  à  mort 
par  ce  tribunal  secret,  sans  espoir  de  pardon  ; 
car  elle  a  reconnu  son  premier  mari,  le  comte 
de  La  Fère,  sous  l'uniforme  du  mousquetaire 
Athos.  Sa  mort  termine  le  roman. 

Alexandre  Dumas  lui  a  donné  une  suite 
dans  Vingt  ans  après,  continué  lui-même  par 
le  Vicomte  de  Bragelonne.  Disons  aussi  qu'il 
avait  puisé  dans  les  curieux  Mémoires  de 
d'Artagnan, Vivre  presque  inconnu  en  1844  et 
auquel  son  roman  a  fait  quelque  réputation, 
les  plus  précieux  renseignements  historiques 
sur  ce  capitaine  d'aventures  et  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  avait  pris  part. 

Mouiquotairo  du  rei  (le),  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Anicet  Bour- 
geois et  Paul  Féval  (Gaîté,  3  février  1865). 
L'action  se  passe  sous  Louis  XV.  Un  jeune 
mousquetaire ,  Gaston  de  Chavannes ,  est 
amoureux  de  Mlle  Gabrielle  de  Blossac  ;  pour 
elle,  il  se  bat  avec  la  police  du  régent  et 
finalement  se  compromet,  toujours  pour  elle, 
dans  la  conspiration  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne Cellamare.  Jugé  et  condamné  secrète- 
ment à  mort,  il  vient  de  partir  sur  une  fré- 
gate qui  l'emporte  vers  Saint-Domingue.  Une 
lettre  close,  scellée  du  sceau  royal,  a.  été  re- 
mise au  capitaine  avant  son  départ,  avec  or- 
dre de  ne  l'ouvrir  qu'en  vue  de  l'Ile.  Cette 
lettre  contient  l'ordre  de  fusiller  Gaston  de 
Chavannes  avant  l'arrivée  à  terre.  Un  des 
amis  du  condamné,  M.  de  Pontorson,  connaît 
cet  ordre  ;  il  court  à  Versailles,  entre  presque 
de  force  chez  le  roi  et  lui  demande  la  grâce 
de  son  ami.  Louis  XV  ne  refuse  pas  et,  sans 
répondre,  jette  une  raquette  à  M.  de  Pontor- 
son et  lui  ordonne  de  jouer  nu  volant,  puis 
enfin  lui  accorde  la  vie  de  M.  de  Chavannes 
s'il  parvient,  en  lui  racontant  une  histoire,  à 
le  faire  rire.  Pontorson,  que  paralyse  le  dan- 
gerau-devant  duquel  court  son  ami,  ne  trouva 
rien  tout  d'abord  et,  plus  il  cherche,  moins  il 
trouve.  Louis  XV  reste  impassible.  Le  temps 
presse  cependant,  car  la  frégate  entraîne  son 
ami  et  chaque  minute  qui  s'écoule  diminue 
les  chances  qu'il  a  de  rattraper  le  fatal  na- 
vire. Pontorson,  qui  récite  au  roi  des  contes 
de  fée,  trouve  enfin,  et  M.  d'Argenson,  qu'il 
fait  assister  aux  noces  d'une  fée  accroupi  sur 
un  éléphant  blanc,  déride  le  roi.  La  grâce  est 
signée;  il  part  et  rejoint  le  navire  au  mo- 
ment où  le  capitaine  allait  faire  exécuter  l'ar- 
rêt royal.  Les  mousquets  sont  déchargés  en 
l'air.  G  abrielle  de  Blossac,  qui  a  suivi  son  amant 
sur  la  frégate  royale,  croit  qu'on  vient  d'exé- 
cuter la  fatale  sentence  et  se  précipite  à  la 
mer,  où  elle  périt.  IL  semblerait  que  le  drame 
dût  se  terminer  là;  il  n'en  est  rien,  car  les 
auteurs  font  intervenir  une  sœur  naturelle  de 
Ml'e  de  Blossac ,  que  Gaston  de  Chavannes 
prend  pour  sa  fiancée  morte,  et  le  drame  se 
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traîne  péniblement  durant  quelques  scènes 
encore.  Cotte  pièce  fut  évidemment  inspirée 
par  une  des  plus  saisissantes  nouvelles  d'Al- 
fred de  Vigny,  le  Cachet  rouge. 

Mousquetaire  (le),  opéra-coraique  en  un 
acte,  paroles  d'Armand  et  Achille  Dartois, 
musique  de  Bousquet  (Opéra-Comique ,  le 
14  octobre  1844),  La  pièce  est  un  imbroglio 
assez  médiocre,  dans  lequel  un  conseiller  et 
un  mousquetaire  se  disputent  la  main  d'une 
jeune  et  riche  héritière.  On  a  remarqué  le 
chant  pathétique  des  violoncelles  dans  l'ou- 
verture, l'air  :  Je  suis  amoureux,  et  la  romance 
chantée  tour  à  tour  par  Cécile  et  l'heureux 
mousquetaire. 

Mousquetaires   de  la   reine   (LES),   opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  de  Saint- 
Georges,  musique  d'Haîévy  ;  représenté  h  l'O- 
péra-Comique.le  3  février  1846.  Cet  ouvrage 
est,  sans  contredit,  le  meilleur  que  le  maître 
ait  écrit   pour  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ; 
tout  y  porte  le  cachet  de  sa  sensibilité  ex- 
quise et  de  la  distinction  de  son  esprit.  Le 
livret  est  intéressant;  l'action  se  passe  sous 
Louis  XIII,  au  temps  du  siège  de  La  Ro- 
chelle. Cinq  personnages  occupent  la  scène  : 
trois  mousquetaires  et  deux,  filles  d'honneur 
de  la  reine.  La  peinture  des  caractères  a  été 
tracée  par  le  compositeur  avec  une  vérité 
saisissante;  l'amour  sincère  d'Olivier  d'En- 
tragues,  l'étourderie  et  ta  générosité  d'Hec- 
tor de  Biron,  l'humeur  belliqueuse  du  capi- 
taine Roland,  la  grâce  piquante  de  Mlle  de 
Simiane,  la  passion  tour  à  tour  ingénue  et 
lière  d'Athétiaïs  de  Solange,  tous  ces  senti- 
ments, parfaitement  exprimés  dans  la  musi- 
que ,  forment  une  galerie  de  portraits   vi- 
vants. L'ouverture  a  plus  de  verve  et  d'élé- 
gance que-  les  autres  pièces  instrumentales 
du  même  compositeur;  en  effet,  son  inspira- 
tion a  été  lente  et  presque  stérile  toutes  les 
fois  que  les  paroles  ou  une  situation  bien  dé- 
terminée ne  lui  ont  pas  donné  une  direction. 
Après  la  chœur   d'introduction   dit  par   les 
mousquetaires  revenant  de  la  chasse,  on  re- 
marque l'air  d'Athénaïs  :  Bocage  épais,  légers 
zéphyrs,  chef-d'œuvre  de  grâce  tout  empreint 
des  parfums  mystérieux  d'un  premier  amour. 
Cet  air  a  été  interprété  pour  la  première  fois 
par  Mlle   Lavoye.  Une    fort  jolie   ariette  : 
Parmi  les  guerriers ,  chantée  par  MU"  Dar- 
der, précède  le  beau  sextuor  ou  Serment  des 
chevaliers,  qui  est  à  la  fois  plein  de  noblesse 
et  de  douceur.  La  marche  nocturne  des  mous- 
quetaires, avec  tambours,  d'un  effet  piquant, 
termine  le  premier  acte.  Au  second  acte,  le 
capitaine  Roland,  très-bien  représenté  à  l'o- 
rigine par  Hermann-Léon,  chante  des  cou- 
plets d'une  facture  bien  caractérisée  :  C'est 
à  la  cour  du  roi  Henri,  messieurs,  que  se  pas^ 
sait  ceci.  Le  quatuor  des  masques  :  Nuit  char- 
mante, est  semé  de  détails  d  un  goût  exquis. 
Le  troisième  acte  n'est  pas  moins  riche  que 
les  deux  premiers;  il  offre,  en  outre,  des  ef- 
fets  très-variés;    car,  après   une   romance 
pleine  de  sentiment  et  de  tendresse,   déli- 
cieusement chantée   par  Roger  :  Enfin,  un 
jour  plus  doux  se  lève,  survient  un  duo  dra- 
matique, d'une  émotion  vraie  et  poignante  : 
l'rdhison,  perfidie;  et  la  partie  musicale  est 
terminée    par  un   duo    bouffe  d'un   comique 
franc  qui  n'exclut  pas  l'originalité  de  la  mé- 
lodie. Ce  duo  :  Saint  Nicolas,  à  mon  patronl 
chanté  par  Mocker  et  Hennaun-Léon,  a  ob- 
tenu le  plus  grand  succès. 

Allegretto 
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MOUSQUÈTE  s.  f.  (mou-skè-te  —  rad. 
mousquet).  Espèce  d'arbalète. 

MOUSQUETERIE  s.  f,  (  mou-sko-te-rl  — 
rad.  mousquet).  Décharge  de  plusieurs  mous- 
quets, de  plusieurs  fusils  tirés  en  même 
temps  ou  continûment  :  Un  feu  de  mousque- 
terie.  Une  décharge  de  mousquetkrie. 

—  Ane.  art  mil.  Maniement  du  mousquet. 

MOUSQUETIER  S.  m.  (mou-ske-tié  —  rad. 
mousquet).  Art  mil.  Nom  primitif  des  mous- 
quetaires. 

MOUSQUETON  s.  m.  (mou-ske-ton  —  rad. 
mousquet).  Sorte  de  fusil  à  canon  plus  court 
que  celui  du  fusil  ordinaire,  dont  sont  armés 
les  cavaliers  et  les  artilleurs  :  Un  coup  de 
mousqueton  il  Nom  donné  à  un  ancien  mous- 
quet de  cavalerie,  qui  était  à  rouet.  Il  Nom 
donné  quelquefois  au  porte-mousqueton. 

—  Encycl.  Art  mil.  Ce  petit  mousquet  est 
l'arme  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  de  la 
gendarmerie ,  de  la  martflo  et  de  quelques 
corps  ou  subdivisions  de  corps  d'hommes  à 
pied.  Le  mousqueton  est  garni  d'une  tringle, 
qui  sert  à  le  suspendre  à  un  baudrier  de  buf- 
fle, au  moyen  d  une  boucle  à  ressort,  allon- 
gée, formant  crochet,  et  qu'on  appelle  porte- 
mousqueton  Les  plus  gros  mousquetons  sont 
appuyés  surune  sorte  de  botte  fixée  »  laselle  ; 
les  petits  demeurent  suspendus  à  leur  porte- 
mousqueton  et  peuvent  se  tirer  au  besoin 
d'une  seule  main. 

Nous  ne  ferons  pas  l'historique  du  mous- 
queton; il  a  subi  les  changements,  les  perfec- 
tionnements de  toutes  les  armes  à  feu.  Nous 
le  prendrons  donc  tel  qu'il  est  h  notre  époque 
ou,  du  moins,  tel  qu'il  est  et  a  été  dans  notre 
siècle. 

Nous  diviserons  les  mousquetons  actuelle- 
ment en  service  en  mousquetons  de  gendar- 
merie, mousquetons  d'artillerie  et  mousque- 
tons de  cavalerie. 

—  îo  Mousquetons  d'artillerie.  Outre  leur 
destination  spéciale,  ces  mousquetons  arment 
les  sapeurs  et  les  clairons  des  régiments  du 
génie  ;  ils  sont  aussi  en  usage  dans  la  ma- 
rine, qui  en  a  adopté  les  différents  modèles. 
Rayés  comme  les  fusils  à  ia  suite  des  expé- 
riences de  1857,  ils  emploient  la  même  car- 
touche. Le  mousqueton,  primitivement  à  silex, 
a  subi  deux  transformations  successives  : 
l'une  pour  recevoir  le  système  à  percussion, 
l'autre  pour  le  système  rayé.  Le  calibre  de 
ces  mousquetons  est,  en  général,  de  17lnni,6; 
toutefois,  a  la  suite  d'expériences  faites  en. 
1857,  on  reconnut  que  les  mousquetons,  avec. 
4  rayures  hélicoïdales,  du  calibre  de  nmm)gf 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  comme  jus- 
tesse de  tir.  Ce  dernier  type  porte  une  hausse 
fixe  d'une  seule  pièce.  Les  mousquetons  dont 
se  sert  le  corps  de  la  gendarmerie  ont  la 
baïonnette  du  fusil  d'infanterie. 

—  20  Mousqueton  de  cavalerie.  Ce  mous- 
queton, modèle  de  1829  transformé,  sert  à 
l'artillerie  de  marine;  il  est  aussi  l'arme  dea 
clairons  des  zouaves  et  de  certaines  compa- 
gnies d'ouvriers.  Primitivement  à  silex,  il  su- 
bit une  première  transformation  pour  rece- 
voir le  mécanisme  percutant;  à  la  suite  des 
expériences  de  1845-1846,  il  fut  rayé  et  fut 
muni  d'une  tige  en  acier  vissée  dans  le  bou- 
ton de  culasse.  Enlin,  en  1857,  on  rasa  la 
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tige  et  on  employa  pour  ce  mousqueton  la 
cartouche  d'infanterie,  modèle  1857. 

La  longueur  de  ce  modèle  est  de  101,535  gt 
son  poids  de  3k, 330.  Le  calibre  est  de  17"im,6. 
Les  4  rayures,  du  pas  de  2  mètres,  tournant 
de  gauche  à  droite,  sont  progressives  du  ton- 
nerre à  la  bouche  (0ranl,5  au  tonnerre  et 
omn>,2  à  la  bouche).  La  monture  est  plus 
courte  que  celle  des  mousquetons  de  gendar- 
merie. A  ce  mousqueton  s'adapte  un  sabre- 
baïonnette. 

—  3"  Mousqueton  de  cavalerie,  modèle  1822 
transformé.  Ce  mousqueton,  primitivement  à 
silex,  a  été  transformé,  en  18*0,  au  système 
percutant.  Il  no  porte  pas  de  baïonnette.  Sa 
longueur  totale  est  de  0m,875  et  son  poids 
total,  avec  la  baguette,  de  2k,4Gû.  Le  ca- 
libre est  de  niants.  Cette  arme  sa  pas  été 
rayée. 

Les  différents  mousquetons  se  chargeant 
par  la  culasse  sont  les  suivants  : 

Le  mousqueton  de  cavalerie,  essayé  en 
1830,  porte  une  platine  à  percussion;  le  ca- 
non est  brasé  sur  une  boîte,  dite  pièce  de  cu- 
lasse, enveloppant  sa  partie  inférieure  jus- 
qu'à la  hauteur  de  l'axe.  Cette  boite  reçoit  le 
tonnerre  mobile,  qui  tourne  sur  deux  touril- 
lons et  qu'on  serre  contre  le  canon  au  moyen 
d'une  pièce  d'appui  ou  coussinet  articulé, 
dont  une  des  branches,  assurée  dans  son  mou- 
vement par  un  ressort,  se  rabat  contre  le  côté 
gauche  du  canon.  Le  levier  e:>t  fixé  directe- 
ment sur  le  coussinet  qu'il  laisse  à  sa  droite; 
un  ressort  le  maintient  en  place  au-dessus 
du  tonnerre  et  transversalement.  Pour  char- 
ger ce  mousqueton,  il  suffisait  de  mettre  le 
chien  à  l'armé,  de  relever  le  coussinet,  de 
porter  le  tonnerre  mobile  en  arrière,  à  l'aide 
d'une  fourche  située  à  sa  "partie  supérieure, 
et,  après  avoir  ainsi  dégagé  son  einbolture 
du  canon,  de  le  relever  pour  y  introduire  la 
charge  et  la  balle;  on  le  remettait  en  place 
par  une  opération  inverse. 

Le  mousqueton  Lepage  a  été  mis  en  expé- 
rience, en  1835,  dans  plusieurs  régiments  de 
cavalerie.  Dans  ce  système,  le  canon  est 
maintenu  dans  le  fût  par  une  capuche  à  ta- 
quet, qui  s'engage  dans  le  fer  du  canon.  Lors- 
qu'on pousse  la  capuche  vers  la  bouche,  on 
dégage  le  taquet,  et  alors  on  peut  faire'  tour- 
ner le  canon  de  droite  à  gauche  autour  d'un 
axe  vertical  qui  se  trouve  fixé  à  la  monture. 
L'ouverture  du  tonnerre  se  trouve  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  couche,  et  l'on 
peut  y  introduire  lu  charge.  On  remet  le  tout 
en  place  par  une  opération  inverse. 

Le  mousqueton  connu  sous  le  nom  de  mous- 
queton anglais  présente  une  disposition  toute 
particulière.  Le  tonnerre  se  termine  par  une 
partie  cylindrique,  qui  se  compose  de  quatre 
parties  filetées,  comprenant  entre  elles  qua- 
tre parties  pleines.  Ces  diverses  parties  cor- 
respondent, dans  le  canon,  à  des  parties  dis- 
posées absolument  de  la  même  manière.  Le 
tonnerre  se  trouvant  ainsi  vissé  dans  le  ca- 
non, il  suffit,  pour  le  dégager, de  fuire  tour- 
ner le  canon  d  un  huitième  de  révolution  de 
droite  à  gauche  autour  de  son  axe.  On  opère 
cette  rotation  à.  l'aide  d'un  levier  qu'on  place 
dans  une  direction  verticale,  mais  qu'on  ra- 
bat en  temps  ordinaire  sur  le  canon.  Les  filets 
taraudés  du  canon  se  dégageant  de  ceux  du 
tonnerre,  on  peut  pousser  le  canon  en  avant 
avec  le  levier;  ce  petit  mouvement,  dont  le 
canon  est  susceptible,  dégage  le  tonnerre  que 
l'on  peut  relever  pour  recevoir  la  charge. 
L'assemblage  du  canon  et  du  tonnerre  se  re- 
forme par  une  opération  inverse. 

Dans  le  mousqueton  Gastine-Renette,  étudié 
àVincennes  en  185S,  le  canon  se  rabat  sur  la 
gauche,  parallèlement  à  lui-même,  en  tour- 
nant autour  d'un  axe  horizontal,  parallèle  à 
celui  du  canon,  et  présente  l'ouverture  du 
tonnerre  à  gauche.  Ce  canon  est  maintenu 
dans  sa  position  ordinaire  par  une  pédale 
noyée  dans  le  bois  sur  le  côté  gauche  de 
l'arme  ;  la  tête  seule  de  la  pédale  est  un  peu 
en  saillie  pour  faciliter  la  pression  après  la- 
quelle le  canon  peut  tourner  et  laisser  la 
tranche  du  tonnerre  à.  découvert. 

La  cartouche  Gastine-Renette  est  à  culot 
métallique  et  à  percussion  centrale.  Un  re- 
poussoir sert,  après  le  tir,  a  dégager  le  culot 
de  la  cartouche. 

Dans  le  mousqueton  américain  Sharps,  un 
mouvement  de  rotation  de  la  sous-garde  au- 
tour d'un  axe  perpendiculaire  à  l'axe  du  ca- 
non, et  placé  à  la  partie  antérieure  de  celte 
sous-garde,  abaisse  ou  élève  la  culasse  mobile 
sans  bouton  et  ouvre  et  ferme  le  tonnerre. 
Un  taquet,  placé  à  la  poignée  de  l'arme,  sert 
à  assujettir  cette  sous-garde.  L'amorçoir  de 
ce  mousqueton  tient  à  1  arme.  Il  est  placé  en 
avant  de  la  platine  ;  les  amorces,  en  forme 
de  disque  et  composées  de  poudre  fulmi- 
nante, interposée  entre  deux  petites  rondelles 
de  cuivre,  sont  placées  dans  un  tube  conte- 
nant un  ressort  à  boudin.  Quand  le  chien 
s'abat,  une  amorce  est  instantanément  proje- 
tée sous  ie  chien  et  vient  se  faire  écraser  sur 
la  cheminée. 

Dans  le  mousqueton  Treuille  de  Beaulieu, 
qui  a  servi  sous  l'Empire  à  l'armement  .des 
cent-gardes,  la  tranche  du  tonnerre  peut  se 
découvrir  en  abaissant  une  culasse  mobile 
ou  verrou,  au  moyen  de  la  sous-garde  elle- 
même  qui  forme  ressort.  Ce  verrou  joue  le 
rôle  du  chien  dans  les  platines  ordinaires  ;  il 
est  muni  de  deux  crans,  dans  lesquels  vient 
s'engager  le  bec  d'une  détente.  Lorsqu'on 
presse  la  détente,  le  verrou,  sous  l'action  de 
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la  sous-garde-ressort,  remonte  aussitôt  ver- 
ticalement. Un  petit  taquet,  qui  se  trouve  à 
sa  partie  antérieure,  choque  une  petite  tige 
métallique  reposant  sur  la  capsule,  placée 
dans  la  cartouche  elle-même,  et  détermine 
l'explosion.  On  a  perfectionné  cette  arme, 
dont  la  sous-garde-ressort  pouvait  être  mise 
hors  de  service  par  un  choc,  en  assurant  le 
jeu  du  verrou  au  moyen  d'un  ressort  inté- 
rieur à  deux  branches  identiques,  terminées 
par  deux  rouleaux,  don»  l'un  se  fixe  sur  l'é- 
cusson  et  l'autre  sur  la  culasse  mobile  ;  la 
sous-garde  est  alors  construite  comme  à  l'or- 
dinaire. Le  verrou  présente  une  tête  mobile, 
quadrillée  à  sa  partie  supérieure  ;  c'est  en 
pesant,  sur  cette  tête  que  1  on  fait  mouvoir  la 
culasse  verticalement  et  que  l'on  découvre  le 
tonnerre. 

Le  mousqueton  Chassepot,  qui  se  charge 
également  par  la  culasse,  offre,  par  le  mode 
d  obturation  de  son  tonnerre,  de  grandes  ana- 
logies avec  le  fusil  du  même  inventeur.  Il 
n'en  diffère  que  par  le  mode  d'inflammation 
de  la  charge.  En  effet,  tandis  que  dans  le 
fusil  Chassepot  la  cartouche  est  munie  à  sa 
partie  postérieure  d'une  capsule  que  perce 
une  aiguille,  dans  le  mousqueton  ie  feu  est 
communiqué  à  la  cartouche  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  est  employé  dans  les  fu- 
sils à  chien  ordinaires.  Toutefois,  par  une  in- 
génieuse disposition  de  la  détente,  une  es- 
pèce de  crête,  pénétrant  à  travers  une  en- 
taille jusqu'au  verrou  et  ayant  un  mouvement 
dépendant  de  celui  de  la  gâchette,  empêche 
le  chargement  de  l'arme  lorsque  îe  chien  n'est 
pas  au  cran  de  sûreté;  ce  qui  est  une  pré- 
caution excellente.  D'autre  part,  le  chien  ne 
peut  s'abattre,  si  le  verrou  n'est  pas  à  la  po- 
sition voulue,  pour  faire  feu. 

Le  calibre  du  mousqueton  Chassepot  est 
de  12  millimètres  ;  celui  de  la  balle  de  1201111,5. 
La  cartouche  se  compose  simplement  d'un 
étui  en  papier  assez  résistant,  contenant 
28r,8  de  poudre  et  la  balle  cylindro-ogivule, 
pesant  23  grammes. 

Cette  arme,  expérimentée  à  Vincennes  en 
1858,  a  été  mise  à  l'essai  dans  quelques  régi- 
ments de  cavalerie,  à' cause  de  ses  remar- 
quables qualités. 

MOUSSA  s.  m.  (mou-sa).  Farine  que  les 
nègres  tirent  du  petit  mil  et  qui  leur  sert 
d'aliment. 

MOUSSACHE  s.  f.  (mou-sa-che).  Comm. 
Sorte  de  fécule  qui  vient  de  la  Martinique  et 
qui  est  de  la  farine  de  manioc.  Il  Autre  fécule 
appelée  aussi  arrow-hoot. 

MOUSSADOS  s.  m.  (mou-sa-doss).  Agric. 
Nom  donné,  dans  la  Haute-Garonne,  aux  bil- 
lons  de  plus  de  huit  raies. 

MOUSSAILLON  s.  m.  (mou-sa-llon;  M  mil. 
dimin.  de  mousse).  Mar.  Petit  mousse. 

MOUSSANT,  ANTE  adj.  {mou-san,an-te  — 
rad.  mousser).  Qui  mousse,  qui  jette  de  la 
mousse  :  Bière  moussante. 

MOUSSARD  (P.),  littérateur  français,  mort 
vers  1835.  Il  fut,  pendant  quelques  années, 
libraire  à  Paris,  puis  habita  Copenhague  et 
Saint-Pétersbourg,  et  revint  en  France  après 
la  chute  de  l'Empire.  Nous  citerons  de  lui  : 
la  Libertéide  ou  les  Phases  de  ta  Révolution 
française,  tableaux  héroï-lyriques  (Paris,  1802, 
in-8°)  ;  les  Diversités  littéraires  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1812,  in  -go),  recueil  de  poésies;  la 
Grandeur  et  les  bienfaits  de  l'Etemel  dans 
le  christianisme,  poème  religieux  (Paris,  1818, 
in-8°). 

MOUSSAUD  (Jean-Marie),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Courçon  (Saintonge)  en  1743,  mort 
a  La  Rochelle  en  1823.  Ayant  refusé,  pen- 
dant la  Révolution,  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  émigra,  re- 
vint en  France  sous  le  Consulat  et  fut  nommé 
chanoine  à  La  Rochelle.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  :  Principes  de  l'art  oratoire  (Pa- 
ris, 1788,  in-8°)  ;  Roman  d'optique  ou  Proba- 
bilités sur  l'existence  des  différentes  espèces 
de  vues  (Paris,  1810);  Discours  et  disserta- 
tions littéraires  sur  différents  sujets  (Paris, 
1812)  ;  Plaidoyer  sur  quatre  espèces  de  fleurs 
(Paris,  1817),  etc. 

MOUSSAYB  (Louis-Toussaint,  marquis  de 
La),  diplomate  français.  V.  La  Moussaye. 

MOUSSE  adj.  (mou-se —  du  germanique  : 
rhétique  mult,  mutsch,  émoussé;  moyen  haut 
allemand  mutzen,  mutiler;  hollandais  motz, 
émoussé  ;  allemand  mulz,  chicot,  tronçon, 
tous  mots  se  rattachant  au  même  radical  que 
le  latin  mutilus,  mutilé,  le  grec  miiulos  et  le 
sanscrit  mathitos,  brisé,  coupé,  tronqué,  de 
la  racine  sanscrite  mith,  math,  blesser,  cou- 
per). Qui  est  émoussé  naturellement,  volon- 
tairement ou  par  l'usage,  qui  n'est  pas  aigu 
ou  tranchant  :  Pointe  mousse.  Lame  mousse. 

- —  Fig.  Emoussé,  affaibli,  usé,  obtus  :  Son 
goût  est  Moussa  et  hébété.  (Montaigne.)  Ma 
pénétration  est  naturellement  très  -  mousse, 
mais  elle  s'est  aiguisée  à  force  de  s'exercer 
dans  les  ténèbres.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Econ.  rur.  Chèvre  mousse,  Chèvre  sans 
cornes. 

MOUSSE  s,  m.  (mou-se  —  de  l'espagnol 
mozo,  italien  mozzo,  jeune  garçon,  que  Delâ- 
tre  rapporte  au  même  radical  que  matelot; 
l'anglais  mate,  homme,  qu'il  rapporte  à  l'ir- 
landais madr,  homme,  proprement,  selon  lui, 
être  pensant,  raisonnable,  de  la  grande  ra- 
cine man,  penser.  Mais  cette  dérivation  nous 
semble  plus  que  hasardée.  Guyet,  Ménage  et, 
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après  eux,  M.  Littré  rapportent  l'espagnol 
mozo  et  l'italien  mozzo  au  latin  mustus,  jeune, 
frais,  de  mustum,  air  nouveau).  Jeune  ap- 
prenti matelot  :  Une  école  de  mousses. 

—  Fam.  Marin  peu  habile,  novice  dans  son 
métier  :  Le  lieutenant  aime  bien  la  toile,  mais 
c'est  un  mousse  auprès  du  vieux.  (E.  Sue.) 

—  Administr.  Employé  du  bagne  dont  la 
fonction  est  de  fouiller  les  forçats  à  leur  en- 
trée et  à  leur  sortie. 

—  Encycl.  Embarquer  des  enfants  pour 
les  rendre  excellents  hommes  de  mer  n'est 
pas  une  chose  nouvelle.  Dans  les  temps  les 
plus  glorieux  de  la  république  de  Venise,  les 
lils  des  premières  familles  apprenaient  le  mé- 
tier de  matelot  sur  les  bâtiments:  ils  étaient 
mousses.  C'est,  en  effet,  le  meilleur  moyeu 
d'obtenir  des  marins  consommés;  le  mousse 
apprend  toutes  les  manœuvres  presque  sans 
s'en  douter.  Suivant  leur  aptitude  et  leur  in- 
telligence, les  mousses  sont  au  service  des 
gabiers,  des  maîtres  ou  des  aspirants  ;  ceux 
qui  sont  au  service  des  aspirants  sont  connus 
sous  le  nom  de  mousses  du  poste.  Pendant 
longtemps,  en  France,  le  sort  des  mousses  a 
été  fort  dur;  mais  il  s'est  beaucoup  amélioré. 
On  a  établi,  à  Brest  et  à  Toulon,  des  bâti- 
ments-écoles pour  les  mousses.  Ces  écoles 
n'ont  pas  remplacé  l'instruction  un  peu  bru- 
tale qu'ils  recevaient  jadis,  et  n'ont  pas  pré- 
cisément rempli  le  but  qu'on  s'efforçait  d'at- 
teindre. 

Dans  la  marine  marchande,  les  mousses  sont 
embarqués  de  dix  à  seize  ans;  ils  doivent 
avoir  au  moins  treize  ans  pour  entrer  dans  la 
marine  militaire. 

MOUSSE  s.  f.  (mou-se  —  probablement  du 
latin  muscus,  que  Delâtre  rapporte  au  grée 
muxos,  morve  des  arbres,  de  mussâ  pour  mulcso, 
moucher,  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
mug,  mung,  essuyer,  d'où  aussi  le  latin  mungo, 
moucher,  et  mucus,  morve.  Quelques  étymo- 
logistes  rattachant  le  français  mousse  au  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  mos,  mousse; 
mais  il  y  a  probablement  eu  confusion  entre 
le  radical  latin  et  le  radical  germanique). 
Bot.  Genre  de  plantes  cryptogames,  annuelles 
ou  vivaces,  pourvues  des  deux  sexes,  rare- 
ment acaules,  et  généralement  formées  d'une 
tige  simple,  ou  rameuse  et  garnie  de  feuilles  : . 
Un  rossignol  sait  faire  son  nid  quand  il  a 
trouvé  de  la  mousse.  (Volt.)  Une  des  qualités 
de  la  mousse  est  de  retenir  longtemps  l'humi- 
dité. (Bossuet.)  Il  La  surface  des  prairies  sè- 
ches est  souvent  couverte  en  grande  partie  de 
mousse.  (M.  de  Dombasle.)  Les  mousses  s'at- 
tachent rarement  aux  écorces  vertes;  elles  ne 
poussent,  en  général,  que  dans  les  gerçures  des 
troncs  âgés.  (Raspail.) 
Les  mousses,  les  lichens  qui  bravent  la  froidure, 
Du  Russe,  presque  seuls,  parent  le  long  hiver. 

Delille. 
Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 

Lemierre. 
vive  le  vieux  roman,  vive  la  page  heureuse 
Que  tourne  sur  la  mousse  une  belle  amoureuse  I 
A.  de  Musset. 
Il  Nom  vulgaire  de  diverses  plantes  :  -Mous- 
ses aquatiques,  Conferves.  11  Mousse  de  Corse, 
Helminthochorton.    11    Mousse     d'Astrakan , 
Buxhaumie.  Il  Mousse  grasse,  Tiliée   mous- 
seuse. Il  Mousse  d' Islande,  Lichen  d'Islande.  Il 
Mousses  marines,    Conferves   ou   varech.  (| 
Mousse  membraneuse,  Trémelle.  il  Mousse  ter- 
restre, Lycopode.  11  Mousse  du  Nord,  Lichen. 
Il  Mousse  grecque,  Muscari.  il  Mousse  de  paon, 
Amarante. 

—  Prov.  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de 
mousse,  Une  personne  qui  change  souvent 
d'état,  de  profession,  de  pays,  ne  s'enrichit 
pas. 

—  Pèche.  Espèce  de  végétation  qui  vient 
sur  la  tête  des  vieilles  carpes. 

—  Ornith.  Mousse  en  haie,  Nom  vulgaire  de 
la  fauvette  babillarde. 

—  Zoopb.  Mousse  de  mer,  Nom  donné  par 
les  anciens  botanistes  aux  sertulaires  et  aux 
genres  voisins,  qu'ils  prenaient  pour  des 
phtntes  marines,  u  Mousse  pierreuse,  Espèce 
de  polypier. 

—  Encycl.  Bot.  Les  mousses  sont  des  plan- 
tes herbacées,  petites,  le  plus  souvent  for- 
mant des  espèces  de  buissons  en  miniature,  à 
tiges  multiples  et  rameuses,  portant  des  feuil- 
les nombreuses,  entières  ou  rarement  den- 
tées, ovales-lancéolées,  cellulaires,  à  nervu- 
res peu  marquées,  ordinairement  imbriquées, 
formant  de  petites  touffes  latérales  ou  termi- 
nales. Les  organes  reproducteurs  sont  de 
deux  sortes,  correspondant  aux  organes  mâ- 
les et  femelles  des  végétaux  phanérogames  : 
10  des  anthéridies,  axillaires  ou  terminales, 
ordinairement  entremêlées  de  paraphyses  ou 
filets  stériles  ;  2°  des  sporanges,  sortes  de  sacs 
sessiles,  en  forme  de  bouteille.  Ordinaire- 
ment, un  seul  de  ceux-ci  se  développe,  s'al- 
longe en  rompant  le  sac  extérieur,  dont  le 
sommet  persiste  en  formant  une  coiffe.  Le 
fruit  est  une  urne,  appelée  aussi  thèque  ou 
capsule,  renfermant  un  grand  nombre  de  spo- 
res très-menues,  rangées  autour  d'un  axe  ou 
columelle.  A  la  maturité,  l'urne  s'ouvre  comme 
une  boite  h  savonnette  ;  la  partie  supérieure 
est  VoperculeAa.  partie  inférieure  porte  le  nom 
d'amphore.  L  ouverture  de  celle-ci  (péristome) 
est  entière  ou  dentée;  quelquefois,  elle  est 
formée  par  une  membrane  horizontale  ou  épi- 
phragme. 
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On  connaît  actuellement  plus  de  mille  es- 
pèces de  mousses,  appartenant  à  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  dont  la  répartition 
en  tribus  varie  suivant  les  divers  auteurs; 
voici  Ja  classification  de  Greville  et  Arnott, 
qui  nous  paraît  la  plus  complète  :  I.  Spha- 
gnées:  genres  sphaigne.  andrèa.  — II.  Pha- 
scées:  genres  phascum,  bruchie,  voitie.—  III. 
Gymnoslomées :  genres  gymnostome,  schisto- 
tége,  anyctange,  hedwigie.  —  IV.  Buxbau- 
miées  ;  genres  buxbaumie,  diphyscion.  — 
V.  Splachnées  :  genres  splachnum,  dissodon, 
taylorie.  —  VI.  Orthotrichées  ;  genres  ortho- 
tric,  zygodon,  calympère,  orthodon,  tétra- 
phis.  —  VII.  Grimmiées  :  genres  grimmie, 
glyphomitrion,  trichostome,  eucalypte,  cin- 
clidote.  —  VIII.  Dicranées  :  genres  dicrane, 
trématodon,  weissie,  didymodon,  tortille.  — 
IX.  Bryées  :  genres  bry,  coraostome,  bartra- 
mie,  funaire,  leptostome  ,  ptychostome,  cin- 
clidie.  — X,  Eypnées  :  genres  hypne,  fonti- 
nale,  hookérie,  spiridée,  daltonie,  anomodon, 
neekère,  dienème,  macrodon,  leucodon,  fa- 
bronie.  —  XI.  Polytrichées  :  genres  polytric, 
lyellie,  dawsonie,  etc. 

Les  mousses  sont  disséminées  dans  toutes 
les  régions  du  globe;  elles  croissent  surtout 
dans  les  endroits  frais,  humides  et  aérés, 
dans  les  grottes,  les  forêts,  sur  le  tronc  des 
arbres,  etc.  Par  la  sécheresse,  elles  se_ fa- 
nent et  paraissent  mortes;  mais  un  peu  d'hu- 
midité leur  redonne  la  vie.  Leurs  applications 
sont  fort  restreintes  ;  on  ne  les  emploie  guère 
aujourd'hui  que  pour  l'emballage,  la  gurni- 
ture  des  matelas,  le  calfatage  des  navires,  etc. 

— -  Mousse  de  Corse  ou  de  mer,  espèce  d'al- 
gue (fucus  helmintkochortos)  commune  dans  la 
Méditerranée  et  que  l'on  trouve  principale- 
ment  sur  les  rochers  des  côtes  de  la  Corse. 
Telle  qu'on  la  récolte,  en  raclant  les  rochers, 
elle  est  le  plus  souvent  mêlée  à  d'autres  plan- 
tes de  toutes  sortes,  polypiers,  coquilles  et 
débris  divers.  Ce  mélange  se  présente  sous 
forme  de  touffes  de  filaments  entrelacés  d'un 
rouge  brunâtre,  d'une  odeur  pénétrante  et  de 
saveur  très-amère  et  nauséabonde.  Cette  sub- 
stance, une  fois  débarrassée  de  tous  les  corps 
étrangers,  s'emploie  en  tisane  ou  en  gelée, 
et  constitue  un  des  meilleurs  vermifuges  par- 
ticulièrement employés  pour  les  enfants.  Ce 
remède  parait  avoir  été  connu  des  anciens  : 
il  était  tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'en  1775  un 
médecin  corse  en  fit  remarquer  de  nouveau 
les  vertus  efficaces. 

—  Agric.  Les  cultivateurs  confondent,  sous 
le  nom  collectif  de  mousse ,  les  cryptogames 
faux  parasites,  généralement  de  petite  taille, 
qui  se  développent  sur  le  tronc  des  arbres, 
le  sol  des  prairies,  la  terre  des  pots,  etc., 
c'est-à-dire  non-seulement  des  mousses  pro- 
prement dites,  mais  encore  des  algues,  des 
champignons  ,  des  lichens,  des  hépatiques, 
des  fougères,  etc.  En  général,  la  mousse  ne 
vient  que  sur  les  arbres  vieuxou  malades,  et, 
par  conséquent,  elle  est  plutôt  l'effet  que  la 
cause  de  leur  mauvaise  végétation.  Il  est  bon, 
néanmoins,  de  l'enlever,  à  l'aide  d'un  racloir 
ou  d'une  brosse  rude,  en  opérant  de  préfé- 
rence par  un  temps  humide  ou  après  la  pluie  ; 
un  bon  lait  de  chaux  a  encore  1  avantage  de 
détruireies  spores-des  cryptogames. Quand  les 
prairies  sont  envahies  par  la  mousse,  le  mieux 
est  de  les  labourer,  de  les  rompre  et  de  les 
mettre  quelque  temps  en  culture. 

MOUSSE  s.  f.  (mou-se.  —  Delâtre  croit  que  - 
mousse,  écume,  est  pour  mouste,  du  latin  mus- 
tum ,   vin   en  fermentation ,    parce   que  la 
mousse  qui  se  forme  sur  quelques  liqueurs 
ressemble  à  celle  du  vin  en  fermentation. 
D'autres  voient  dans  ce  mot  une  ex  tension  du 
sens  de  mousse,  herbe).   Matière   éeuraeuse 
qui  se  forme  sur  certains  liquides  lorsqu'on 
les  bat,  qu'on  les  verse  de  haut  ou  qu'ils  sont 
en  fermentation  :  Moussa  de  la  bière.  Mousse 
du   vin   de    Champagne.    MOUSSE    de   savon. 
Comme  on  sent  frétiller   les  requins  à  triple 
rang  de  dents,  sous  ces  vagues  d'un  vert  glau- 
que, balançant  leur  crête  de  mousse  blanche. 
(Th.  Gaut.) 
Parlez  d'un  vin  d'Al,  dont  la  mousse  odorante 
Déborde  à  flots  pressés  la  coupe  transparente. 
M.-J.  Chénier. 

Fig.  Objet  vain,  sans  consistance  :  La 

plaisanterie  de  société  est  une  moussa  légère 
qui  s'évapore.  (Dider.)  Il  Esprit  pétillant  : 
C'est  de  l'aimable  6ecousse 
■    De  nos  esprits  enflammés 
Que  naît  la  brillante  mousse 
Par  qui  nos  sens  sont  charmés. 

Ciiaulieu. 

—  Art  culin.  Espèce  de  crème  fouettée,  lé- 
gère et  mousseuse  :  Mousse  à  la  Chantilly. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne, à  l'oreille  de  la  charrue. 

MOUSSÉ,  ÉE  (mou -se)  part,  passé  du 
v.  Mousser.  Qui  mousse,  qui  est  couvert  de 
mousse  :  La  terre  s'enir  ouvrait  toutes  les 
nuits  pour  vomir  des  ruisseaux  bouillants  de 
chocolat  moussé.  (Fén.) 

MOUSSEAU  ou  MOUSSAUT  adj.  m.  (mou- 
so).  Se  dit  d'un  pain  qui.  est  fait  avec  de  la 
farine  de  gruau  :  Du  pain  mousseau. 

MOUSSELIM  s.  m.  (mou-se-limm).  Officier 
turc,  lieutenant  d'un  pacha.  Il  On  dit  aussi 

MOUSSALEM. 

MOUSSELINAGE  s.  m.  (mou-se-li-na-je  — 
rad,   mousseliner).  Techn,  Opération  ayant 
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pour  objet  d'orner  le  verre  de  dessins  imitant 
la  broderie  sur  mousseline. 

MOUSSELINE  s.  f.  (mou-se-li-ne  —  de 
Mossoul,  nom  de  ville,  ou,  selon  d'autres,  de 
mousse,  parce  que  les  toiles  de  ce  nom  sont 
comme  mousseuses,  à  cause  des  filaments  du 
coton).  Connu.  Toile  de  coton  très-claire  et 
ordinairement  très-fine  :  MOUSSELINE  des  In- 
des, ftaùe  de  mousseline  brodée. 

Vos  poignets  amincis  sortent  comme  des  fleurs 
De  cette  mousseline  aux  replis  querelleurs. 

Th.  de  Banville. 

—  Mousseline  de  laine,  Etoffe  légère  de 
iaine,  («briquée  comme  la  mousseline  de  co- 
ton, il  Mousseline  de  soie,  Etoffe  de  soie  très- 
légère. 

—  Essence  à  odeur  pénétrante. 

—  Art  culin.  Sorte  de  pâte  composée  do 
gomme  adrugante  fondue  et  mêlée  de  jus  de 
citron,  qu'on  fait  sécher  à  l'étuve.  Il  Bastion 
de  mousselines,  Rouleaux  de  mousselines  as- 
semblés avec  du  sucre  au  caramel. 

—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  chan- 
terelle, espèce  de  champignon. 

—  Adjectiv.    Velours  mousselike.    Odeur 

MOUSSELINE. 

—  Verre  mousseline,  ou  simplement  Mous- 
seline, Verre  excessivement  mince,  verre  dé- 
poli, orné  de  dessins  transparents  qui  imi- 
tent la  mousseline  brodée  :  Vitres  mousse- 
line. Coupe  de  verre  mousseline. 

—  Encycl.  La  mousseline  est  un  tissu  de  co- 
ton à  fils  plus  ou  moins  serrés,  souple  et  lé- 
ger, transparent  et  solide.  Habituellement, 
la  mousseline  est  unie,  c'est-à-dire  sans  or- 
nement; cependant  elle  est  parfois  ornée  de 
broderies  élégantes,  exécutées  tantôt  pen- 
dant le  tissage  sur  le  corps  même  de  l'étoffe, 
tantôt  ù  la  main  et  après  l'opération  du  tis- 
sage. 

—  Opérations  du  tissage.  Les  premières  ont 
pour  but  la  disposition  convenable  des  lils  et 
de  toutes  les  parties  du  métier,  suivant  le 
travail  qu'on  a  en  vue.  On  emploie  deux  sor- 
tes de  métier  :  le  métier  ordinaire  à  marches 
et  le  métier  à  la  Jacquard.  Four  qu'un  métier 
soit  excellent,  i!  faut  que  la  chaîne  ait  une 
égale  tension  pendant  toute  la  durée  du  tra- 
vail, que  la  trame  se  déroule  uniformément 
et  soit  constamment  serrée  avec  la  même 
force,  que  le  tissu  reçoive  toujours  le  choc 
du  battant  au  même  point  et  avec  la  même 
intensité,  que  l'enroulement  de  l'étoffe  fabri- 
quée soit  uniforme,  de  telle  sorte  qu'on  en- 
roule une  quantité  égale  dans  le  même  temps. 
Ces  conditions  doivent  être  remplies  sans 
fatiguer  les  fils.  Le  métier  doit  pouvoir  s'ar- 
rêter instantanément  et  de  lui-même  lors- 
qu'un til  vient  à  casser;  son  montage  doit 
être  prompt,  facile,  et  les  éléments  de  re- 
change qui  le  composent  doivent  exiger  peu. 
d'entretien. 

Los  opérations  préliminaires  du  tissage 
sont  :  le  bobinage,  l'ourdissage,  le  pliage  et 
le  montage  de  Ta  chaîne,  le  parage,  la  pré- 
paration d^  la  trame,  le  remettage,  le  mon- 
tage du  métier  ou  armure.  Pour  les  étoffes 
façonnées,  il  faut  ajouter  la  mise  en  carte  du 
dessin,  le  lisage,  le  perçage  et  l'assemblage 
des  cartons,  les  divers  erapontages,  l'appa- 
reillage du  métier,  c'est-à-dire  le  colletage 
et  le  pendage. 

—  Bobinage.  Les  fils  sont  livrés  par  la  fila- 
ture sous  forme  d'écheveaux  j  il  faut  trans- 
former ces  écheveaux  en  bobines  pour  pou- 
voir opérer  dans  la  préparation  ultérieure. 

—  Ourdissage.  Ourdir,  c'est  assembler  pa- 
rallèlement entre  eux,  à  une  égale  longueur 
et  sous  la  même  tension,  un  certain  nombre 
de  fils  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  de 
chaine. 

—  Pliage.  Pour  plier  une  chaîne,  on  l'en- 
lève de  l'ourdissoir  et  on  la  dispose  sur  l'en- 
souple  du  métier  à  tisser. 

—  Parage  ou  encollage.  Les  fils  de  la  chaîne, 
étant  soumis  à  des  mouvements  assez  rapides 
et  à  des  chocs  brusques  pendant  le  tissage, 
ont  besoin  de  pouvoir  glisser  facilement  dans 
les  dents  du  peigne  et  daus  les  boucles  dûs 
lisses  et  de  présenter  une  résistance  sufli- 
sante.  De  là  le  parage.  Il  consiste,  lorsque  la 
chaîne  est  placée  sur  le  métier,  à  l'enduire 
d'une  colle  particulière  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

—  Préparation  de  la  trame.  Cette  prépara- 
tion se  l'ait  à  l'aide  de  la  cannette  autour  de 
laquelle  le  fil  de  trame  est  enroulé  et  de  la 
navette  dans  laquelle  est  placée  la  cannelle 
et  qui,  par  un  mouvement  de  va-et-vient  à 
gauche  et  à  droite,  dispose  la  trame  perpen- 
diculairement ù  la  chaîne  dans  le  sens  do  la 
largeur  de  la  pièce.  , 

—  Remettage.  La  chaîne  étant  enroulée  sur 
une  ensouple,  il  s'agit  d'établir  la  communica- 
tion entre  tous  les  fils  et  les  leviers  qui  doi- 
vent la  faire  mouvoir;  elle  a  lieu  par  l'entre- 
mise des  lisses  ou  lames.  L'opération  qui  a 
pour  but  de  faire  passer  les  (ils  dans  les  lisses, 
de  manière  à  leur  faire  effectuer  des  croise- 
ments déterminés  entre  eux,  se  nomme  remet- 
tage. 

—  Armures.  Après  le  remettage ,  il  faut 
établir  la  communication  entre  les  lisses  et 
les  leviers  des  marches  qui  doivent  leur  trans- 
mettre le  mouvement.  Les  relations  des  la- 
mes avec  les  marches  ont  reçu  le  nom  d'ar- 
mures. 

—  Mise  en  carte.  C'est  une  opération  toute 
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spéciale  aux  tissus  façonnés;  elle  a  pour  but 
de  faire,  à  l'avance,  le  portrait  de  l'étoffe 
qu'on  veut  tisser  et  doit  reproduire  avec  une 
précision  mathématique  la  place  de  tous  les 
fils  qui  doivent  entrer  dans  L'étoffe  dont  elle 
est  la  représentation.  Cette  opération  re- 
monte à  1770  et  est  attribuée  à  Revel. 

—  Lisage.  C'est  l'opération  du  percement 
des  cartons  dans  l'ordre  exigé  par  la  mise  en 
carte  ;  les  moyens  en  usage  ont  été  considé- 
rablement perfectionnés  depuis  l'emploi  du 
métier  à  la  Jacquard. 

Lorsque  le  dessin  est  lu,  on  procède  au 
montage  du  métier  qui  doit  exécuter  le  tissu; 
c'est-à-dire  qu'on  dispose  la  chaîne  sur  l'en- 
souple  de  derrière,  on  la  déroule  ensuite  pour 
opérer  le  remettage  des  fils,  l'assemblage  des 
lisses  avec  les  marches,  la  distribution  des 
fils  entre  les  dents  do.  peigne  du  battant,  pour 
aller  le  fixer  enfin  au  cylindre  ensouple  de 
devant.  L'opération  du  montage  comprend 
celles  de  l'empontage,  du  colletage,  du  pen- 
dage, de  l'envergure  et  du  remettage. 

—  Du  métier.  La  chaîne  étant  convenable- 
ment préparée  sur  le  métier,  il  reste  à  faire 
fonctionner  celui-ci.  La  trame,  formée  par  le 
fil  qui  traverse  la  chaîne  dans  sa  largeur, 
grâce  aux  croisements  des  fils  facilités  par  les 
lisses',  est  enroulée  autour  de  la  cannette  qui 
est  reçue  dans  une  navette,  instrument  ser- 
vant à  chasser  la  trame  et  qui  est  lui-même 
chassé  par  le  chasss-navefcte  que  la  main 
droite  de  l'ouvrier  fait  mouvoir,  tandis  que 
de  la  gauche  il  manoeuvre  le  battant  pour 
serrer  uniformément  les  fils  de  trame  prome- 
nés de  droite  à  gauche  par  la  navette. 

L'ouvrier  tisse  en  mettant  le  pied  sur  l'une 
des  marches  qui  descend  et  fuit  baisser  la 
lisse  "avec  laquelle  ello  communique  pendant 
que  l'autre  monte.  Ce  mouvement  contraire 
et  simultané  des  deux  lisses  entraîne  en  haut 
et  en  bas  les  fils  de  la  chaîne  que  chacune 
d'elles  reçoit  et  fait  ainsi  un  passage  à  la  na- 
vette qui  fournit  à  chaque  passage  une  duite 
de  la  largeur  qu'on  veut  donner  à  l'étoffe. 
Une  duite  étant  chassée,  l'ouvrier  fait  mou- 
voir le  peigne  du  battant  de  manière  à  la 
serrer  contre  les  précédents. 

A  mesure  qu'une  certaine  quantité  est  tis- 
sée, on  l'enroule  sur  le  cylindre  ensouple  de 
devant. 

Après  les  opérations  préliminaires  du  tis- 
sage, après  le  tissage,  se  succèdent  les  opé- 
rations ultérieures  ou  complémentaires  qui 
sont  :  le  lavage,  le  gçillage,  le  blanchissage, 
l'apprêt,  le  séchage,  la  mise  sous  presse. 

—  Lavage.  C'est  l'opération  qui  a  pour  but 
de  débarrasser  l'étoffe  des  impuretés  qu'elle 
a  entraînées  pendant  le  travail  ou  des  corps 
étrangers  qu  il  a  fallu  employer  pour  facili- 
ter la  filature  et  le  tissage. 

—  Grillage.  Pour  débarrasser  les  étoffes  du 
duvet  qui  existe  à  leur  surface,  on  est  obligé 
de  les  griller,  soit  à  la  plaque  rougie,  soit  au 
gaz  hydrogène.  Le  grillage  à  la  plaque  con- 
siste à  faire  passer  le  tissu  sur  un  demi-cy- 
lindre en  fonte  de'  fer,  chauffé  à  la  chaleur 
rouge. 

—  Blanchissage.  Cette  opération  rend  au 
coton  sa  blancheur  primitive.  . 

—  Apprêt.  L'apprêt  a  pour  résultat  de  con- 
server la  souplesse  de  l'étoffe  tout  en  lui 
donnant  du  corps.  C'est  une  sorte  de  pâte  li- 
quide, légèrement  collante  et  souple,  impré- 
gnant tous  les  fils  et  leur  donnant  de  l'éclat 
sans  les  roidir.  La  fécule,  l'amidon,  la  colle 
animale  forment  la  base  de  ces  apprêts. 

On  apprête  la  mousseline,  comme  tous  les 
tissus  légers  du  reste,  en  la  trempant  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  liquide  pour  en  impré- 
gner complètement  les  fils  ;  comme  ces  fils 
doivent  être  bien  imbibés  sans  que  le  tissu 
perde  de  sa  transparence,  on  a  soin  de  tordre 
l'étoffe  et  de  l'agiter  dans  le  séchoir  où  il  est 
porté  après  avoir  été  retiré  du  bain.  Ce  sé- 
choir est  chauffé  à  une  température  de  20°  à 
30°.  La  pièce  est  ensuite  étirée  en  largeur, 
le  séchage  s'achève,  puis  on  plie  et  on  met 
sous  presse. 

La  mousseline,  de  même  que  les  premières 
étoffes  de  coton  qui  parurent  en  Europe,  est 
originaire  de  l'Inde.  On  croit  qu'elle  fut  con- 
nue des  Romains  et  l'on  invoque,  comme  té- 
moignage, un  passage  de  Pétrone  qui  parle 
de  nebuta  linea. 

On  se  borna  longtemps  en  Europe  à  se  ser- 
vir de  la  mousseline  sans  chercher  à  la  fabri- 
quer et  l'on  ignore  complètement  a  quelle 
époque  commencèrent  les  premiers  essais  de 
fabrication.  Néanmoins,  on  croit  qu'ils  fuient 
faits  par  l'Angleterre.  Ce  pays  dut  y  être 
amené  par  la  prohibition  absolue  prononcée 
contre  les  étoffes  de  l'Inde  vers  la  tin  du 
xvii°  siècle,  sur  la  plainte  des  producteurs 
d'étoffes  de  laine,  de  lin  et  de  soie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  vers  le  mi- 
lieu du  xvme  siècle,  des  fabriques  d'une  mous- 
seline qui  était  bien  loin  d'imiter,  pour  la  lé- 
gèreté et  la  finesse,  celle  de  l'Inde,  prospé- 
raient en  Suisse,  à  Zurich  et  à  Saint-Gall;  ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que,  .de  1756  à 
1773,  des  efforts  vraiment  héroïques  furent 
tentés  par  Georges-Antoine  S'unonet  pour  do- 
ter la  ville  de  Tarare  (Rhône)  de  cette  indus- 
trie nouvelle.  Ses  essais,  contrariés  par  l'im- 
possibilité où  il  fut  de  se  procurer  le  coton 
filé  nécessaire,  rie  furent  pas  heureux,  pour 
lui  personnellement  du  moins;  mais  sa  créa- 
tion n'en  subsista  pas  moins,  et  après  lui  elle 
ne  cessa  de  marcher  de  progrès,  en  progrès. 

C'est  en  1786  que  Simonet  jeune,  neveu  du 
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précédent,  ayant  visité  la  Suisse,  en  rapporta 
les  cotons  filés  au  fuseau,  nos  50  à  150,  qui 
lui  permirent  de  donner  un  plus  grand  déve- 
loppement aux  entreprises  de  son  oncle,  par 
la  fabrication  des  mousselines  claires  dues 
linon,  alors  très-recherchées. 

En  1789,  on  comptait  déjà  à  Tarare  et  dans 
le3  environs  C00  métiers  battants  ;  3,000  en 
1800;  4,000  en  1810.  Aujourd'hui,  plus  de 
50,000  ouvriers  vivent  d'une  industrie  qui 
date  seulement  de  trois  quarts  de  siècle.  Ta- 
rare est  le  centre  de  la  fabrication  des  mous- 
selines unies,  façonnées,  pour  meubles,  ri- 
deaux, robes,  etc.  L'importance  de  sa  produc- 
tion est  aujourd'hui  de  plus  de  25  millions. 

—  Verre  mousseline.  Ce  verre  s'obtient  de 
plusieurs  manières;  mais,  en  général,  on  pro- 
duit les  fonds  unis  au  moyen  d'un  simple  mor- 
dançage  par  l'acide  fluorhydrique.  Quant  aux 
dessins,  on  les  exécute,  avant  la  morsure, 
tantôt  avec  un  vernis  de  cire  et  de  térében- 
thine, tantôt  avec  de  l'huile  de  lin  siccative. 
Dans  tous  les  cas,  l'acide  n'attaque  que  les 
parties  dépourvues  de  corps  gras  et  respecte 
les  autres,  en  sorte  que,  l'opération  terminée, 
les  parties  mordues  se  trouvent  dépolies,  tan- 
dis que  les  autres  conservent  leur  transpa- 
rence primitive. 

MOUSSEL1NER  v.  a.  ou  tr.  (mou-se-li-né 
—  rad.  miiusseliné).  Techn.  Orner  le  verre 
do  dessins  qui  imitent  la  broderie  sur  mous- 
seline :  On  MOUSSELINE  souvent  le  verre  à  vi- 
tre. 

MOUSSEL1NETTE  s.  f.  (mou-se-li-nè-te  — 
dimin.  de  mousseline).  Comm.  Mousseline  lé- 
gère. 

MOUSSELINIER,  1ÈRE  s.  (Mou-se-li-nié, 
iè-re  —  rad.  mousseline).  Personne  qui  fa- 
brique ou  vend  de  la  mousseline. 

MOUSSER  v.  n.  ou  intr.  (mou-sê  —  rad. 
mousse).  Former,  produire  de  la  mousse  :  Le 
vin  de  Champagne  mousse.  La  bière,  te  cidre 
moussent.  Deux  filles  jolies  et  proprement  mi- 
sas servirent  du  chocolat,  qu'elles  firent  très- 
bien  mousser.  (Volt.)  C'est  l'acide  carbonique 
gui  fait  mousser  la  bière.  (J.  Macé.)' 

—  Pop.  Ecumer  de  rage,  se  livrer  à  une 
grande  colère  :  Qu'a-t-il  donc  à  mousser 
ainsi? 

—  Fam.  Faire  mousser,  Faire  valoir,  mon- 
trer sous  un  jour  très-favorable  :  M.  Dabucq 
disait,  en  parlant  d'un  ministre  qui  n'accordait 
rien  qu'avec  humeur  et  difficulté  :  il  ne  sait 
pas  faire  mousser  les  grâces.  (Mmo  Nec- 
Ker.) 

MOUSSERON  s.  m.  (mou-se-ron).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  diverses  espèces  d'agarics  :  Le 
directeur  Barras  se  faisait  envoyer  de  l'Isère 
et  des  Bouches-du-îiliâne  ces  jolis  MOUSSE- 
RONS dont  le  parfum  s'envole  au-  plus  léger 
souffle  de  l'air.  (Cussy.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  mousseron 
à  quelques  champignons  comestibles  du  genre 
agaric  et  de  la  section  des  gymnopes  ;  ils  Se 
trouvent  ordinairement  parmi  les  mousses.  Le 
mousseron  proprement  dit,  appelé  aussi  cham- 
pignon muscat,  est  de  taille  moyenne  et  de 
couleur  blanc  jaunâtre  ;  son  pédoncule  court, 
plein,  très-épais,  légèrement  renflé  à  la  base, 
porte  au  sommet  un  chapeau  d'abord  sphéri- 
rique,  puis  campanule,  épais,  couvert  d'une 
peau  très-sèche,  et  dont  la  face  inférieure 
porte  des  lames  rayonnantes,  nombreuses,  in- 
égales, étroites,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés. Ce  champignon,  l'un  des  premiers  qui  pa- 
raissent au  printemps,  croit  sur  les  pelouses 
sèches  et  sur  les  lisières  des  bois.  Son  odeur, 
qui  rappelle  celle  du  musc,  ne  se  perd  pas  par 
la  dessiccation.  Sa  saveur  est  très-agiéable, 
et,  comme  d'ailleurs  sa  préparation  est  facile, 
on  l'emploie  beaucoup  pour  les  usages  culi- 
naires; aussi  les  habitants  de  la  campagne  se 
font-ils  quelquefois  un  petit  revenu  avec  sa 
vente. 

Le  mousseron  pied-dur  ou  d'automne,  ap- 
pelé aussi  mousseron  godaille  ou  de  Dieppe, 
faux  mousseron,  etc.,  est  une  petite  espèce 
blanc  jaunâtre  ou  rousse;  son  pédicule  court, 
cylindrique,  plein,  un  peu  épais,  se  tordant 
par  la  dessiccation,  porte  un  chapeau  conique. 

Ïieu  charnu,  à  bords  sinués,  à  laines  inéga: 
es,  plus  larges  à  la  base.  Ce  champignon  est 
commun  sur  les  souches  k  la  fin  de  l'été  ;  sa 
chair  est  savoureuse  et  d'une  odeur  agréa- 
ble ;  il  se  sèche  et  se  conserve  comme  le  vrai 
mousseron.  On  admet  encore  sous  ce  nom 
plusieurs  autres  espèces  ou  variétés  moins 
répandues.  Les  Mousserons  se  prépaient  pour 
la  table  comme  la  plupart  des  autres  cham- 
pignons; mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  les 
faire  trop  cuire,  si  l'on  tient  à  leur  conserver 
leur  partura. 

MOUSSERONNE  s.'f.  (mou-se-ro-ne).  Hor- 
tic.  Variété  de  laitue. 

MOUSSERONN1ÈRE  s.  f.  (mou-se-ro-niè- 
re  —  rad.  mousseron).  Agric.  Couche  à  mous- 
serons. 

MOCSSET,  poBte  français  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvio  siècle.  On  manque 
complètement  de  renseignements  sur  la  vie 
de  ce  personnage,  qui,  le  premier,  fit,  croit- 
on,  usage  des  vers  mesurés  à  la  manière  des 
Grecs  et  des  Latins.  Il  avait  traduit  de  cette 
maniera  Ylliade  et  l'Odyssée.  Ces  versions, 
qui  ne  se  trouvent  citées  dans  aucun  catalo- 
gue, paraissent  perdues. 
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MOUSSETTE  s.  f.  (mou-sè-te),  Arboric. 
Variété  de  pomme. 

MOUSSEUX,  EUSE  adj.  (mou-seu,  eu-ze 
—  rad.  mousse).  Qui  mousse,  qui  jette  de  la 
mousse  :   Ai  mousseux.   Champagne  grand 

MOUSSEUX. 

A  longs  flots  puisez  l'allégresse 
Dans  ces  flacons  d'un  vin  mousseux. 

ETRANGER. 

—  Abusiv.  Moussu,  couvert  de  mousse. 

Sur  le  tronc  mousseux  des  ormeaux 
La  vigne  avec  gr&ce  s'appuie. 

Lamartine. 
Parmi  les  rocs  mousseux  une  claire  fontaine 
Bondit,  s'échappe,  tombe,  et,  dans  son  cours  errant. 
Arrose  une  prairie  et  fuit  en  murmurant. 

Micuaud. 
• —  Hist.  Général  mousseux,  Sobriquet  donné 
à  Santerre,  par  allusion  à  son  état  de,  bras- 
seur. 

—  Hortic.  Se  dit  des  plantes  qui  croissent 
en  gazons  touffus,  ou  qui  ressemblent  à  des 
mousses  par  la  nature  de  leur  feuillage.  |] 
lîose  mousseuse,  Rose  dont  le  calice  et  la  tige 
sont  garnis  d'une  sorte  de  mousse  :  Jamais 
femme  n'a  mieux  représenté  que  Carmélite 
cette  espèce  de  rose  qu'on  appelle  rose  mous- 
seuse. (F.  Souliô.)  Elle  avait  sur  la  tête  un 
chapeau  de  paille  orné  d'une  rose  mousseuse. 
(Balz.) 

—  Miner.  Agates  mousseuses,  Agates  qui 
renferment  des  arborisations  en  forme  de 
mousses. 

—  s.  m.  Vin  mousseux  :  Boire  du  mous- 
seux. 

.  .  .  Prends  soin  d'ordonner  un  somptueux  repas  : 
Que  le  vit»  de  Champagne  au  moins  n'y  manque  pas; 
Du  mousseux... 

Destoucbes. 

—  Bot.  Sous-genre  de  bolets. 

MOUSSIER  s.  m.  (mou-sié  —  rad.  mousse). 
Bot.  Herbier  qui  ne  renferme  que  des  mous- 
ses :  L'on  herborise  inutilement  dans  un  her- 
bier et  surtout  dans  un  MouSSiER,  si  l'on  n'a 
commencé  par  herboriser  sur  ta  terre.  (J.-J. 
Rouss.) 

MOUSSIVORE  adj.  (mou-si-vo-ro  —  de 
mousse,  et  du  lat.  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui 
se  nourrit  de  mousse  :  Le  renne  moussivorb 
offre  au  Lapon ,  dans  ses  quatre  mamelles ,  un 
tait  plus  épais  que  celui  de  la  vache.  (B.  de 
St-P.) 

MOUSSOIR  s.  m.  (mou-soir  —  rad.  mous- 
ser). Techn.  Ustensile  dont  on  se  sert  pour 
fa-ire  mousser  les  liquides.  Il  Instrument  em- 
ployé dans  les  Vosges  pour  la  fabrication  du 
fromage.  Il  Cylindre  dont  on  se  sert  pour  dé- 
layer la  pâte  à  papier. 

MOUSSOLE  s.  f.  (mou-so-le).  Agric.  Va- 
riété du  froment. 

MOUSSON  s.  f.  (mou-son  —  de  l'ar.  mousim, 
saison).  Mar.  Nom  donné  à  des  vents  réglés 
et  périodiques  de  la  mer  des  Indes,  qui,  pen- 
dant six  mois,  soufflent  d'un  même  côté,  et 
du  côté  opposé  pendant  le  reste  do  l'année  : 
La  mousson  du  sud-ouest.  La  mousson  du 
nord-est.  La  transition  d'une  mousson  à  l'au- 
tre dépend  du  cours  du  soleil,  et  la  mousson 
est  toujours  dirigée  vers  l'hémisphère  que  te 
soleil  échauffe  davantage.  (J.  Mauiy.)  11  saison 
de  chacun  de  ces  vents  :  La  mousson  d'été. 
La  mousson  d'hiver. 

—  Sorte  de  courant  d'eau  formé  par  des 
vents  qui  soufflent  constamment  du  même 
côté. 

—  Encycl.  Les  moussons  régnent  plus  con- 
stamment dans  les  mers  des  Indus  orientales 
que  partout  ailleurs,  surtout  au  nord  de  I'é- 
quateur. 

La  cause  principale  de  ces  vents  provient 
de  la  situation  des  terres  par  rapport  au  mou- 
vement'du  soleil  :  car  les  côtes  d'Arabie,  de 
Perse  et  de  l'Inde  ét»nt  extrêmement  échauf- 
fées quand  le  soleil  est  à  leur  zénith,  l'atmo- 
sphère s  y  raréfie,  et  alors  les  vents  du  sud- 
ouest  viennent  de  l'Océan  pour  rétablir  l'é- 
quilibre. Ces  vents  étant  rhurgés  d'une  grande 
humidité  à  l'état  de  vapeur,  celle-ci  se  con- 
dense et  occasionne  beaucoup  de  pluies  sur 
les  côtes  de  l'Inde  qui  bordent  cette  partie  de 
l'Océan. 

Lorsque  le  soleil  retourne  dans  l'hémi- 
sphère sud  ,  il  raréfie  beaucoup  l'atmo- 
sphère ;  l'évaporatiou  et  les  vents  froids  du 
nord  font  cesser  promptement  la  chaleur  des 
terres  qui  Sont  au  nord  de  i'équateur;  l'air  y 
devient  plus  dense,  et  la  mousson  du  nord- 
est,  qui  se  dirige  vers  les  parties  échauffées 
de  l'atmosphère  aux  environs  de  I'équateur, 
se  trouve  produite.  C'est  l'époque  de  la  saison 
sèche  sur  les  côtes  de  l'Inde,  parce  que  les 
vents  qui  viennent  de  l'intérieur  y  amènent  le 
beau  temps,  tandis  que  ceux  qui  se  dirigent 
de  l'Océan  vers  la  terre  occasionnent  géné- 
ralement des  pluies  des  deux  côtés  des  tro- 
piques. 

La  mousson  du  sud-ouest  règne  depuis  avril 
jusqu'au  mois  d'octobre  entre  I'équateur  et  le 
tropique  du  Cancer;  elle  s'étend  depuis  la 
côte  est  d'Afrique  jusqu'à  l'Inde,  la  Chine  et 
les  lies  Philippines  ;  dans  l'océan  Pacifique, 
elle  va  quelquefois  jusqu'aux  tyes  Mariannes, 
et  elle  remonte  au  nord  jusqu'aux  lies  du  Ja- 
pon. A  la  même  époque,  les  vents  du  sud- 
sud  -  ouest  prévalent  au  .sud  de  I'équateur 
dans  le  canal  de  Mozambique,  et  on  doit  lea 
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attribuer  à  la  conformation  des  terres  qui 
bordent  ce  ranal. 

La  mousson  du  nord-est  règne  depuis  octo- 
bre jusqu'au  mois  de  mai,  et  elle  se  fait  sen- 
tir dans  presque  tous  les  lieux  qui  éprouvent 
celle  du  sud-ouest  dans  l'autre  sa  son;  mais 
l'une  et  l'autre  de  ces  moussons  éprouvont  des 
modifications  auprès  des  côtes  et  dans  les 
lieux  resserrés,  comme  le  détroit  de  Maiacca 
par  exemple,  où  elles  sont  remplacées  par 
des  vents  variables.  Leurs  limites  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes,  et  elles  n'arrivent 
pas  non  plus  exactement  aux  mêmes  épo- 
ques. 

La  mousson  du  nord-ouest  règne  entre  la 
partie  nord-est  de  Madagascar  et  la  côte 
ouest  de  fa  Nouvelle-Hollande,  depuis  octo- 
bre jusqu'au  mois  d'avril;  elle  est  bornée  ordi- 
nairement par  l'équateur  et  par  les  parallèles 
de  10°  ou  ll°  sud,  mais  elle  est  parfois  très- 
irrégulière.  Il  est  rare  que  cette  mousson  ait 
de  la  force  au  large.  C'est  l'époque  de  In  sai- 
son pluvieuse  au  sud  de  l'équateur,  tandis  que 
la  mousson  du  sud-est  y  apporte  la  séche- 
resse. 

La  mousson  du  sud-est  prévaut  dans  l'es- 
pace que  nous  venons  d'indiquer  depuis  avril 
jusqu'au  mois  d'octobre;  elle  s'étend  dans 
plusieurs  endroits  jusqu'à  la  ligne,  surtout 
quand  le  soleil  s'approche  du  tropique  du 
Cancer;  mais  cette  mousson  peut  être  con- 
sidérée comme  la  continuation  des  vents 
généraux  qui  accompagnent  le  soleil ,  et 
qui  reprennent  leur  cours  par  10°  ou  12» 
sud,  lorsque  cet  astre  retourne  au  tropique  du 
Capricorne, 

A  une  grande  distance  dans  l'est  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  on  éprouve  quelquefois,  dans 
l'océan  Pacifique,  des  venta  d'ouest  auprès 
cte  l'équateur.  Dans  l'Atlantique  on  rencontre 
généralement,  un  peu  au  nord  de  l'équateur, 
des  vents  d'ouest;  ils  forment  un  contre- 
courant  avec  les  vents  réguliers  de  novd-est 
et  de  sud-est  qui  prévalent  de  chaque  côté 
de  la  ligne. 

—  Hist.  Les  Grecs  ont  eu  connaissance  des 
moussons  pendant  les  expéditions  d'Alexan- 
dre. Arrien,  d'après  les  observations  d'Hip- 
palus,  qui  leur  donnale  nom  de  Libonotus,  dit 
que  ce  vent  s'élevait  dans  l'océan  Indien  en 
même  temps  que  les  vents  étésiens  dans  la 
mer  Méditerranée,  et  que  la  navigation  de 
retour  des  ports  n'était  praticable  qu'à  l'ap- 
parition de  ce  vent  du  sud  qui  soufflait  de  la 
mer  vers  la  terre.  11  est  d'aecord  en  cela 
avec  Aristote,  qui  décrit  d'une  manière  pré- 
cise l'alternative  régulière  des  vents  dans  ces 
mers.  Marco-lJolo  en  entendit  parler  pour  la 
première  fois  a  Mangi,  dont  les  habitants  fai- 
saient voile  eu  hiver  pour  les  Iles  aux  Ep'ioes 
près  de  Zipaugri  (Ceylan),  et  revenaient  en 
été  avec  des  vents  qui' soufflaient  dans  une 
direction  contraire.  Les  Arabes  connaissaient 
parfaitement  ce  phénomène;  car  Sidi-Ali, 
dans  son  livre  intitulé  Mohit,  sur  la  naviga- 
tion de  l'océan  Indien,  compilation  de  dix  ou- 
vrages arabes,  et  publié  en  1554  ,  donne  l'é- 
poque du  commencement  de  la  mousson  pour 
cinquante  lieux  différents. 

MOUSSON,  village  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  arrond.  et  à  22  kilom. 
de  Nancy  ,  canton  de  Pont  -  à  -  Mousson  ; 
234  hab.  On  y  voit  les  ruines  imposantes  d'un 
ancien  château  féodal  qui  fut  longtemps  la 
résidence  des  anciens  comtes  souverains  de 
Bar.  On  prétend  que  le  nom  de  Mousson 
vient  de  mons  Sion,  mons  lo,  nions  Jovis  ou  Jo- 
vis,  mont  de  Jupiter.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ma- 
noir de  Mousson  fut  intimement  lié  à  tous  les 
événements  de  l'bistoire  de  lu  Lorraine  et 
des  souverains  du  Barrois.  En  1492,  le  châ- 
teau de  Mousson  eut  à  repousser  un  assaut 
des  Messins  qui,  à  l'aide  d'une  mèche  incen- 
diaire lancée  sur  le'  magasin  des  poudres, 
firent  sauter  la  forteresse.  Ses  murailles  fu- 
rent relevées  par  Antoine,  duc  de  Lorraine 
(1521).  Bâti  au  sommet  d'une  éminence  do 
forme  carrée,  le  château  fort  défendait  le 
bourg  et  la  vallée.  L'entrée  située  à  l'orient 
était  flanquée  de  deux  tours  massives,  créne- 
lées, où  venait  s'abattre  le  pont-levis.  L'une 
d'elles,  celle  de  gauche,  sert  aujourd'hui  de 
clocher.  L'entrée  du  château  est  elliptique, 
et  ses  murailles  peuvent  avoir  im,65  d'épais- 
seur. L'histoire  du  château  de  Mousson  finit 
au  xv«a  siècle.  Mousson  fut  détruit ,  par  or- 
dre de  Louis  XIV,  lors  de  la  première  occu- 
pation de  la  Lorraine  par  les  Français  en 
16G2. 

MOUSSOCR,  montagnes  de  l'empire  chi- 
nois, sur  la  limite  de  la  Dzoungarie  et  du 
Turquestan  chinois;  elles  forment  la  partie 
orientale  des  monts  Thian-Chang;  elles  sont 
très-élevées  et  sont  presque  continuellement 
couvertes  de  glaces.  Il  Rivière  de  l'empire 
chinois,  qui  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes de  son  nom,  et  se  jette  dans  le  Tarim, 
après  un  cours  de  320  ltilom.  au  S.-E. 

MOUSSU,  UE  adj.  (mou-su  —  rad.  mousse). 
Qui  eut  couvert  de  mousse  :  Une  roche  mous- 
sue. Un  vieux  mur  tout  moussu. 

Aux  lianes  de  la  roche  moussue 
Perce  déjà,  le  cresson  vert. 

Sainte-Beuve, 
Que  me  font  ces  châteaux,  ruines  féodales, 
Si  leur  donjon  moussu  n'entend  point  sur  ses  dalles 
Un  pas  léger  courir  a  coté  de  mes  pas  ? 

V.  Huao. 

—  Hortic.    Rose  moussue  ou   mousseuse. 

V.  MOUSSEUX. 
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MOUSSURE  s.  f.  (mou-su-re  —  rad.  mousse). 
Techn.  Barbe  qui  se  forme  autour  des  trous 
des  pots  de  terre. 

MOUSTAG  s.  m.  (mou-stak —  rad.  mousta- 
che). Mainm.  Espèce  de  guenon  d'Afrique, 
qui  a  les  lèvres  bordées  de  poils  noirs. 

—  Encycl.  Le  mouslac  est  une  espèce  de 
guenon,  dont  le  corps  est  court  et  ramassé; 
son  pelage  est  d'un  cendré  verdàtre,  avec  la 
poitrine  et  le  ventre  gris  blanchâtre;  il  a 
deux  grosses  touffes  de  poils  d'un  jaune  vif 
au-dessous  des  oreilles,  et  une  sorte  de  tou- 
pet de  poils  hérissés  au-dessus  de  la  tête,  ce 
qui  lui  donne  une  physionomie  très-singu- 
lière. Sa  face  est  d'un  bleu  noirâtre;  la  lèvre 
supérieure  est  blanche,  nue  et  bordée  de 
poils  noirs,  ainsi  que  la  lèvre  inférieure; 
cette  sorte  de  moustache  a  valu  à  l'espèce  le 
nom  vulgaire  de  moustac.  On  l'appelle  aussi 
improprement  blanc-nez.  Ce  quadrumane  se 
trouve  dans  les  régions  occidentales  et  aus- 
trales de  l'Afrique.  Il  a  environ  0m,35  de 
longueur  totale,  non  compris  la  queue,  qui 
atteint  0m,55.  Il  marche  à  quatre  pieds.  Il  est 
d'un  naturel  très-doux,  mais  vif  et  léger;  il  se 
montre  aussi  d'une  extrême  propreté. 

MOUSTACHE  s.  f.  (mou-sta-che  —  gr. 
mustax,  môme  sens).  Partie  de  la  barbe  qui 
croit  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  :  Mous- 
tache noire,  blonde.  Porter  moustache.  On 
porta  des  moustachks  sous  Louis  XI V  jusque 
vers  l'an  1672.  (Volt.)  Il  Chacune  des  deux 
moitiés  de  celte  partie  de  la  barbe  :  Jean  de 
Castro,  général  portugais  dans  les  Indes,  se 
trouvant  avoir  besoin  d'argent,  se  coupa  une 
de  ses  moustachus  et  envoya  demander  aux 
habitants  de  Goa  vingt  mille  pistoles  sur  ce 
gage;  elles  lui  furent  prêtées  d'abord;  et  dans 
ta  suite,  il  retira  sa  moustache  auec  honneur. 
(Montesq.) 

—  Fam.  Soldat  :  Comme  je  n'ai  pas  dans  ce 
monde-ci  cent  cinquante  mille  moustaches  à 
mon  service,  je  ne  prétends  point  du  tout  faire 
la  guerre.  (Volt.) 

—  Zool.  Poils  que  quelques  animaux  ont 
au-dessus  de  la  gueule  ou  du  bec  :  La  mous- 
tache d'un  chat.  Par  sa  queue  courte  et  sa 
longue  moustache,  le  porc-épic  approche  beau- 
coup plus  du  lièvre  que  du  cochon.  (Buff.) 

—  Brûler  la  moustache  à  quelqu'un,  Lui  ti- 
rer à  bout  portant  un  coup  d'arme  à  feu.  il  Se 
brûler  la  moustache,  Echouer  dans  quelque 
entreprise. 

—  Sur  ou  Sous  ta  moustache  de,  A  la  barbe 
de,  sous  le  nez,  au  su  et  au  vu  de  :  On 
n'est  pas  bien  aise  de  voir  suit  SA  moustache 
cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 
(Mol.) 

Un  financier  viendra  qui,  sous  votre  moustache. 
Enlèvera  la  belle. 

La  Fostainb. 

—  Pop.  Donner  sur  la  moustache  à  quel- 
qu'un, Le  frapper  au  visage. 

—  Hist.  Général  Moustache,  Surnom  donné 
par  le  Père  Duchesne  et  le  peuple  à  Custtne, 
qui  avait  des  moustaches  énormes. 

—  Modes.  Cheveux  qu'on  laisse  croître  et 
pendre  le  long  des  joues  :  Les  femmes  avaient 
des  moustaches  bouclées,  qui  leur  pendaient 
jusque  sur  le  sein.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Mar.  Cordage  destiné  à  soutenir  en  par- 
tie le  poids  d'une  vergue  suspendue  à  un 
mât. 

—  Techn.  Manivelle  du  tireur  d'or.  Il  Pince 
a  longues  branches  ,  avec  laquelle  le  doreur 
retire  les  pièces  du  feu. 

—  Anat.  Fossette  verticale  située  au-des- 
sous de  la  cloison  du  nez. 

—  Ornith.  Espèce  de  mésange,  dont  plu- 
sieurs ornithologistes  font  un  genre  a  part. 

Il  Espèce  de  roitelet. 

—  Ichthyol.  Nom  donné  aux  barbillons  de 
certains  poissons,  u  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
poissons  de  la  famille  des  siluroîdes. 

—  Bot.  Eugonie  à  moustache,  Espèce  de 
hugonie  dont  la  tige  produit  de  distance  en 
distance  des  rejetons  courts  et  garnis  de 
barbes  ligneuses,  contournées  en  spirale  et 
imitant  des  moustaches. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  On  disait  autre- 
fois grenon  ;  mais,  à  l'époque  des  guerres  d'I- 
talie, nos  soldats  rapportèrent  d'outre-monts 
cette  expression  qui  a  remplacé  l'ancienne. 
Le  mot  grenon  et  son  analogue  croc  sont  tom- 
bés en  désuétude.  Il  est  impossible  de  dire 
chez  quels  peuples  et  à  quelles  époques  de 
l'antiquité  le  port  de  la  moustache  fut  en  hon- 
neur. Nous  savons  seulement  par  Tacite  que, 
chez  les  Germains,  la  moustache  était  un  or- 
nement réservé  aux  guerriers  qui  s'étaient 
distingués  par  quelque  fait  d'armes.  Les  sol- 
dats de  Mérovée  et  de  Clovis  se  rasaient  soi- 
gneusement le  visage,  à  l'exception  de  la 
lèvre  supérieure  (Sidonius).  Au  temps  de 
Charlemagne,  la  moustache,  formant  une  es- 
pèce de  fer  à  cheval,  descendait  très-bas. 
Mais  l'usage  de  la  porter  se  perdit  peu  à  peu, 
et  il  avait  complètement  disparu  au  ixe  siècle. 
Les  croisés  d'Orient  le  tirent  revivre  ;  les  tem- 
pliers furent  les  premiers  à  l'adopter,  pour  se 
conformer  aux  mœurs  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivaient.  Cependant,  la  mousta- 
che fut  encore  abandonnée  vers  le  milieu  du 
xtve  siècle.  Les  aventuriers  d'Italie  l'intro- 
duisirent en  France  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier.  Elle  était  alors  toute  militaire  et 
n'était  guère  portée  que  par  de  vieux  sou- 
dards, 
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Qui  la  moustache  en  la  tasse  lavaient. 

Ronsard. 

Il  y  avait  des  moustaches  à  la  turque  et  des 
moustaches  en  poignard.  Le  nom  de  crocs  fut 
conservé  et  s'appliqua  aux  grosses  mousta- 
ches à  l'espagnole.  Sous  Louis  XIII,  on  porta 
les  moustaches  à  la  royale.  Elles  étaient  effi- 
lées et  formaient  triangle  avec  un  bouquet 
de  poils  placé  sous  la  lèvre  inférieure,  et  ap- 
pelé mouche.  La  moustache  était  alors  consi- 
dérée presque  à  l'égal  d'un  insigne.  L'auteur 
anonyme  des  Eléments  de  l'éducation,  impri- 
més en  1640,  affirme  qu'elle  contribue  à  ren- 
dre un  homme  valeureux.  «  J'ai  bonne  opi- 
nion, dit-il,  d'un  jeune  gentilhomme  curieux 
d'avoir  une  belle  moustache.  Le  temps  qu'il 
passe  à  l'ajuster  et  à  la  redresser  n'est  point 
du  tout  un  temps  perdu  :  plus  il  l'a  regardée, 
plus  son  esprit  doit  s'être  nourri  et  entretenu 
d'idées  mâles  et  courageuses.  » 

Il  paraît,  en  effet,  que  l'amour  et  l'orgueil 
de  la  moustache  en  croc  ou  en  pointe  était  ce 
qui  mourait  le  dernier  dans  les  braves  de  ce 
temps-là.  Le  Mercure  français  (année  1627) 
rapporte  que  «  l'exécuteur  coupant  les  che- 
veux du  comte  de  Bouteville  (condamné  à 
être  décapité  pour  cause  de  due!,  selon  les 
lois  de  Richelieu),  ledit  Bouteville  porta  la 
main  à  s&moustache,  qui  était  belle  et  grande, 
et  qu'alors  l'évéque  de  Nantes,  qui  l'assis- 
tait, lui  dit:  ■  Mon  fils,  il  ne  faut  plus  penser 
»  au  monde  ;  et  je  vois  bien  que  vous  y  pensez 
»  encore.  ■ 

On  le  décapita  avec  sa  moustache. 

Sous  Louis  XIV,  la  royale  se  modifia  ;  on 
la  réduisit  à  sa  plus  simple  expression.  A  la 
fin  du  règne,  les  moustaches  n'étaient  plus 
qu'un  trait  presque  invisible.  Le  roi  renonça 
a  les  porter  en  1680,  et  les  officiers  imitèrent 
son  exemple,  ainsi  que  toute  la  cour;  mais 
les  soldats  ne  l'abandonnèrent  qu'à  la  lon- 
gue. Elle  était  oubliée  sous  Louis  XV,  quand, 
à  l'imitation  des  régiments  étrangers,  et  sur- 
tout des  hussards  Hongrois,  elle  fut  adoptée 
par  quelques  corps  délite  et  devint,  parmi 
les  soldats,  un  sujet  d'émulation.  Le  premier 
règlement  qui  s'occupa  de  la  moustache  des 
troupes  est  celui  du  21  février  1779,  qui  dé- 
fend de  la  cirer  et  de  la  faire  pointer  en  poi- 
gnard. Le  règlement  du  24  juin  1792  déclare 
que  les  grenadiers  ont  seuls  le  droit  de  porter 
moustache.  Les  hussards  obtinrent,  quelques 
années  plus  tard,  le  même  privilège.  Un  rè- 
glement de  l'an  XIII  étendit  le  port  de  la 
moustache  à  toute  la  cavalerie,  excepté  aux 
dragons.  La  circulaire  du  21  juin  1822  la 
permettait,  dans  l'infanterie,  aux  compa- 
gnies de  grenadiers,  de  carabiniers  et  de 
voltigeurs,  et  aux  officiers  de  toutes  armes. 
Enfin,  en  1832,  le  droit  de  porter  moustache 
fut  concédé  à  tous  les  militaires;  on  en  ren- 
dit même  le  port  obligatoire. 

Dans  la  marine  militaire,  la  moustache  est 
formellement  interdite  aux  officiers  comme 
aux  matelots,  mais  la  raison  de  cette  prohi- 
bition est  tout  hygiénique.  En  mer,  les  efflu- 
ves salines  s'attachent  fortement  aux  poils 
de  la  barbe  et,  si  on  ne  rasait  la  lèvre  supé- 
rieure, elles  occasionneraient  des  gerçures  et 
des  ulcérations  plus  ou  moins  graves. 

En  Angleterre,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  marins  qui  ne  peuvent  porter  de  mousta- 
ches; l' interdiction  s'étend  à  toute  l'année. 
Pendant  la  guerre  d'Orient,  les  soldats  an- 
glais demandèrent  à  porter  des  moustaches  ; 
mais  on  n'accorda  ce  droit  qu'à  quelques-un^ 
de  leurs  corps  d'élite. 

Dans  le  civil,  la  moustache  ne  fut  guère 
arborée  qu'après  la  chute  du  premier  Empire, 
comme  une  revanche  de  l'oppression  mili- 
taire longtemps  subie,  et  le  romantisme  de 
1S30  la  mit  de  plus  en  plus  à  la  mode.  Aujour- 
d'hui la  mode  des  moustaches  est  devenue  gé- 
nérale ;  le  barreau  et  la  magistrature  ont 
seuls  refusé  de  l'adopter,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Les  juges  refusent  généralement 
de  laisser  plaider  un  avocat  en  moustaches, 
ou  du  moins  lui  enjoignent  de  paraître  plus 
décemment  devant  eux  à  la  prochaine  au- 
dience. Cependant  il  n'exista  aucun  règle- 
ment sur  la  matière.  Un  jeune  avocat  du  bar- 
reau de  Paris,  se  présentant,  en  îsos,  à  la 
barre  de  la  6B  chambre  avec  une  moustache, 
se  justifia  de  la  sorte  :  «  Je  suis,  uit-il,  dans 
les  termes  du  règlement.  Je  l'ai  consulté.  Il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  décret  do  1810. 
Est  venue  ensuite  l'ordonnance  de  1822,  qui 
corrobore  ce  décret.  Or,  le  décret  de  îsio 
s'en  rapporte  aux  anciennes  ordonnances 
pour  le  costume.  Il  ne  renferme  pas  de  prohi- 
bition. Quant  aux  costumes  sous  l'ancien 
parlement,  il  suffit  de  lever  les  yeux  sur  ces 
portraits  que  nous  admirons,  pour  voir  que 
les  visages  de  magistrats  et  d  avocats  sont 
ornés  de  moustaches  ;  je  crois  pouvoir  garder 
la  mienne.  On  m'a  dit  que  M.  le  garde  des 
sceaux,  questionné,  aurait  répondu  :  oïl  est 
•  inutile  de  permettre  ce  qui  n'est  pas  dé- 
■  fendu.  »  Force  fut  aux  juges  de  laisser 
plaider  l'avocat. 

Le  clergé  catholique  français,  de  même  que 
le  barreau,  s'interdit  le  port  de  la  moustache. 
Cependant  celte  interdiction  n'a  pas  toujours 
existé.  Au  temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
les  prêtres  portaient  la  royale,  comme  les 
courtisans,  et  jusqu'au  temps  de  la  Révolu- 
tion, tout  abbé  un  peu  coquet  portait  une 
moustache  pommadée  etpoudrée.  Maintenant, 
tout  ecclésiastique  doit  être  soigneusement 
rasé  ;  les  missionnaires,  les  prêtres  attachés 
au  service  des  colonies,  les  aumôniers  de  ré- 
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fîment  font  exception  à  la  règle;  mais  ils 
oivent  porter  toute  leur  barbe,  et  non  la 
moustache  seule. 

Il  y  a  encore  toute  une  catégorie  d'em- 
ployés à  qui  la  moustache  est  interdite  ;  ce 
sont  les  garçons  de  café  et  de  restaurant. 
Aucun  domestique  de  bonne  maison  ue  porte 
la  moustache.  « 

Pour  terminer  cette  monographie,  citons 
quelques  aphorismes  dont  la  moustache  &  été 
1  objet  : 

Un  militaire  sans  moustaches,  c'est  un  ba- 
lai sans  crins. 


La  moustache,  l'impériale,  mais  point, 
point  de  favoris.  Rien  n'est  moins  martial 
d'aspect  que  ces  pacifiques  côtelettes,  qui  ne 
peuvent  nous  faire  penser  qu'à  un  dîner  de 
restaurant. 


Une  moustache  en  brosse  n'est  pas  une 
moustache;  c'est  une  certaine  longueur  de 
poils  sous  le  nez,  voilà  tout.  On  ne  peut  pas 
plus  apprécier  le  caractère  d'une  moustache 
en  brosse,  qu'on  ne  peut  apprécier  la  tour- 
nure de  la  queue  d'un  chien,  si  on  l'a  coupée  & 
cet  animal  à  5  centimètres  du  dos. 

—  Zool.  En  zoologie,  on  désigne  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  moustache  un  pin- 
ceau de  poils  beaucoup  plus  gros  que  les  poils 
ordinaires,  longs,  roides,  quelquefois  tordus, 
peu  flexibles,  mais  pouvant  se  redresser  par 
l'action  des  muscles  sous-cutanés.  Ils  sont 
implantés  sous  le  derme,  à  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  commissure  des  lèvres.  Leur 
couleur  varie.  Chacun  d'eux  a  un  bulbe  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  des  autres  poils;  la 
nerf,  l'artère  et  la  veine  qui  s'y  rendent  sont 
très-développés.  Aussi  les  moustaches  sont- 
elles  d'une  excessive  sensibilité  chez  les  ani- 
maux. Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  expliqué 
d'une  manière  satisfaisante  leur  utilité  au 
point  de  vue  physiologique.  Peut-être  sont- 
elles  un  complément  à  l'organe  du  toucher  ou 
à  celui  de  l'odorat.  Il  est  certain  que  le  chat 
domestique  auquel  on  a  coupé  les  moustaches 
est  bien  moins  apte  à  détruire  les  rats  et  les 
souris. 

Parmi  les  mammifères  qui  ont  les  mousta- 
ches les  plus  développées,  on  remarque  d'a- 
bord les  rongeurs,  notamment  les  porcs-ôpics, 
chez  lesquels  elles  dépassent  quelquefois  la 
longueur  de  om,25,  les  écureuils,  les  élamys, 
les  coendous,  les  chinchillas,  les  visca- 
ches,  etc.  Les  chats  et  les  phoques  viennent 
ensuite.  Les  renards,  les  chacals,  les  chiens, 
les  loups,  les  genettes,  les  hyènes,  les  lou- 
tres, les  ratons,  etc.,  ont  des  moustaches  ran- 
gées sur  plusieurs  lignes.  Chez  les  musarai- 
gnes, les  desmans,  les  fouines,  les  kanguroos, 
on  trouve  des  moustaches  très-peu  dévelop- 
pées, ainsi  que  chez  les  fœtus  des  dauphins 
et  des  marsouins.  D'autres  fois,  ces  organes 
se  réduisent  à  quelques  poils  très-gros  et  iso- 
lés; c'est  ce  qui  arrive  chez  les  coatis,  les 
mouffettes,  les  phascolomes,  les  tatous,  les 
pachydermes  et  les  ruminants.  Enfin,  la  plu- 
part des  singes,  les  ours ,  les  taupes,  les 
chauves-souris,  les  mangoustes,  les  gala- 
gos,  etc.,  sont  tout  à  fait  dépourvus  de  ces 
poils. 

Parmi  les  oiseaux,  plusieurs  espèces  pré- 
sentent de  chaque  côté  des  narines  une  série 
plus  ou  moins  épaisse  de  plumes  roides,  à 
barbules  très-peu  apparentes,  poussant  d'ar- 
rière en  avant,  c'est-à-dire  dans  le  sens  op- 
posé à  celui  des  autres  plumes  de  la  tête,  et 
figurant  une  moustache;  ces  plumes-poils  se 
remarquent  surtout  chez  les  chevêches,  les 
couroucous,  les  pies-grièches,  les  cotingas, 
les  tyrans,  les  hirondelles,  les  mônures,  etc. 

Par  analogie,  on  a  considéré  comme  des 
moustaches  les  expansions  molles,  filiformes, 
plus  ou  moins  longues,  qui  partent  des  deux 
côtés  des  maxillaires  supérieurs  chez  les 
poissons,  et  qu'on  appelle  communément  bar- 
billons. Ces  organes  sont  doués  d'une  sensi- 
bilité évidente;  néanmoins,  leur  véritable 
fonction  n'est  pas  bien  connue.  On  les  ob- 
serve notamment  chez  les  esturgeons,  les 
cyprins,  les  loches,  les  silures,  les  asprèdes, 
les  pimélodes,  les  gades,  les  doras,  etc. 

Moustache,  roman  de  Paul  de  Kock  (1833). 
Bouchenot,  un  jeune  étudiant  du  quartier  La- 
tin, est  sorti  pour  acheter  un  petit  pain  et 
une  tranche  de  jambon,  et  se  propose  d'aller 
consommer  ces  modestes  provisions  dans  les 
solitudes  des  Champs-Elysées.  Sur  sa  route, 
il  rencontre  une  grisette  à  laquelle  il  débite 
d'aimables  propos,  mais  la  jeune  fille  ne  lui 
répond  que  pour  le  menacer  d'un  gros  chien 
qui  la  suit  et  qu'elle  désigne  sous  le  nom  de 
Moustache.  Bouchenot  s  éloigne  et,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  s'aperçoit  que  Mousta- 
che, par  l'odeur  alléché,  a  suivi,  non  pas  lui 
peut-être,  mais  sa  poche  qui  contenait  des 
provisions  de  bouche.  Bon  gré,  mal  gré,  il  sa 
jaisse  suivre  par  le  caniche  qui,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  comme  il  passait  dans  les  quartiers 
déserts  qui  avoisinent  le  canal  Saint-Martin, 
se  met  à  gratter  furieusement  à  la  porte  d'une 
maison  isolée.  Bouchenot  se  figure  que  le 
chien  reconnaît  le  domicile  de  sa  maîtresse; 
il  ouvre  la  porte,  il  entre,  descend  un  esca- 
lier, distingue  des  voix  mystérieuses  et,  pris 
de  peur,  il  va  s'éloigner  lorsqu'il  est  décou- 
vert et  environné  par  plusieurs  individus 
d'assez  mauvaise  mine  qu'il  prend  pour  des 
faux-monnayeurs,  et  qui  ne  lui  laissent  la  vie 
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qu'après  lui  avoir  fait  jurer  d'être  discret  sur 
ce  qu'il  a  pu  remarquer  dans  le  souterrain. 
A  quelque  temps  de  lk,  Bouchenot,  se  trou- 
vant eu  soirée  chez  un  riche  négociant,  vient 
de  prendre  place  k  une  table  de  bouillotte 
lorsqu'on  annonce  M.  de  Mortandal.  Bouche- 
not lève  la  tête  et  reconnaît  en  lui  le  chef 
des  faux-monnayeurs.  M.  de  Mortandal  passe 
dans  la  société  pour  un  riche  négociant  qui 
a  obtenu,  en  peu  de  temps,  une  fortune  con- 
sidérable. Bouchenot  quitte  à  l'instant  la  mai- 
son où  il  se  trouve  ;  mais  le  lendemain  il  re- 
çoit une  lettre  contenant  un  billet  de  1,000  fr. 
qu'on  le  prie  d'accepter  pour  prix  du  secret 
qu'il  a  si  bien  gardé,  et  par  laquelle  on  le 
prévient  que  tous  les  mois  il  recevra  500  fr. 
en  récompense  de  sa  discrétion.  Bouchenot 
hésite.  Mais  bientôt  il  finit  par  capituler  avec 
sa  conscience  et  se  résigne kaecepterO, 000  fr. 
de  rente.  Dès  lors,  il  mène  la  vie  d'un  dés- 
œuvré. Mais  un  jour,  en  passant  sur  le  bou- 
levard, il  rencontre  un  de  ses  amis  qui  lui 
apprend  que,  sur  le  point  de  faire  un  mariage 
magnifique  avec  la  lille  de  M.  Giraudmont,  il 
a  été  supplanté   par  un  certain  M   de  Mor- 
tandal. A  ce  nom,  Bouchenot  sent  se  réveil- 
ler en  lui  ses  scrupules,  et  il  raconte  à  son 
ami  son  histoire  des  faux-monnuyeurs.  On  se 
met  en  quête  pour  retrouver  la  maison  du  ca- 
nal Saint-Martin;  mais  on  n'y  arriverait  pas 
sans  le  lidèle  [Moustache  qui,  cette  fois  en- 
core„conùuit  son  maître  devant  la  petite  porte 
que  Bouchenot  reconnaît  sans  peine.  On  fait 
irruption,  en  compagnie  de  plusieurs  person- 
nes et  de  M.  Guaudinont,  et  on  trouve  M.  de 
Mortandal  occupé,  avec  cinq  ou  six  indivi- 
dus, non  à  fabriquer  de  la  fausse  monnaie, 
mais  à  recueillir  dans  des  barriques  de  l'huile 
et  de  l'eau-de-vie   qui   lui  arrivent  par  des 
tuyaux  souterrains  communiquant  au  dehors 
de  la  barrière.  Tel  est  le  sujet  de  Moustache, 
un   livre  plein  d'excellentes  qualités   et  de 
charmants  défauts,  qui  intéresse  et  fait  rire 
d'un  buut  à  lautre.  Dire  endétail  les  faits  et 
gestes  de  Moustache  nous  eût  été  impossible  : 
il  y  a  des  choses  qui  ne  se  racontent  qu'à  la 
condition  d'avoir  pour  excuse  la  verve  inta- 
rissable de  Paul  de  Koek. 

MOUSTACHU,  UE  adj.  (mou-sta-chu,  û  — 
rad.  moustache).  Qui  porte  une  moustache,  et 
surtout  une  forte  moustache  :  Un  soldat 
moustachu.  Uue  femme  moustachue  somme 
un  grenadier,  il  On  dit  quelquefois^MOUSTA- 
ché,  ÉE. 

MOUSTAPHAS.  m.  (mou-sta-fa  —  nom  d'un 
général  turc,  employé  par  le  peuple  comme 
sobriquet,  sans  doute  à  cause  de  sa  forme  qui 
aura  paru  bizarre).  Pop.  Homme  gros  et 
barbu. 

MOUSTAPHA,  nom  de  plusieurs  personna- 
ges musulmans.  V.  Mustapha. 

MOUSTARDIÉ  s.  m.  (mou-star-dié).  Vitic. 
Variété  de  raisin. 

MOUSTIER  J>Iî).  famille  franc-comtoise, 
dont  un  des  membres,  Renaud  de  Moustier, 
tit  la  troisième  croisade  avec  Philippe- Au- 
guste et  trouva  la  mort  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre  en  1190.  —  Un  des  descendants 
du  précédent,  Philippe- Louis  -  Xavier  de 
Moustier,  né  au  château  de  Nans  en  1707, 
mort  k  Paris  en  1776,  se  distingua  pendant 
les  guerres  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Flan- 
dre, acquit  la  réputation  d'un  excellent  offi- 
cier de  cavalerie  et  reçut  le  grade  de  maré- 
chal de  camp  en  1761.  —  Son  fils,  Charles  de 
Moustier,  né  en  1739,  mort  à  Paris  en  1801, 
embrassa  également  le  métier  des  armes,  lit 
la  guerre  de  Sept  ans,  devint  maréchal  de 
camp  en  1780,  fut  élu  en  1788  membre  des 
états  généraux  en  Franche-Comté,  donna  sa 
démission  lors  de  la  fusion  des  trois  ordres, 
fut  emprisonné  en  1793,  rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermidor  et  vécut  depuis  lors  dans 
la  retraite. 

MOUSTIER  (Eléonore-François-Elie, comte, 
puis  marquis  de),  général  et  diplomate,  frère 
du  précédent,  tils  de  Philippe-Louis-Xavier, 
né  a  Paris  en  1751,  mort  en  1817.  Sous-lieu- 
tenant en  1767,  il  aeeumpagna,  deux  ans  plus 
tard,  à  Lisbonne,  sou  beau-frère,  le  marquis 
de  Olermont  d'Amboise,  nommé  ambassadeur 
en  Portugal,  le  suivit  à  Naples  en  1775,  reçut, 
en  1778,  le  grade  de  mestre  de  camp,  fut, 
cette  même  année,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  l'électeur  de  Trêves,  passa, 
en  1783,  à  Londres  pour  aplanir  certaines 
difficultés  relatives  à  l'intervention  de  l'Es- 
pagne, puis  fut  successivement  ambassadeur 
aux  Etats-Unis  (1787)  et  à  Berlin  (.1790).  11 
refusa  k  deux  reprises,  de  Louis  XVI,  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  (1791),  mais 
accepta  la  mission  de  négocier  secrètement 
avec  le  roi  de  Prusse  l'intervention  de  ce 
souverain  pour  le  rétablissement  de  l'autorité 
royale  en  France  ;  puis  fut  appelé  au  poste 
d'ambassadeur  k  Coustantinople,  auquel  il 
renonça  bientôt.  Après  le  10  août,  les  prince3 
émigrés  le  chargèrent  aussi  de  les  représen- 
ter auprès  des  coalisés,  liellermann  saisit  sa 
correspondance,  qui  le  fit  décréter  d'accusa- 
tion le  22  octobre'.  Après  avoir  séjourné  tour 
à  tour  en  Angleterre  et  en  Prusse,  où  il  fut 
jusqu'en  1806  l'envoyé  secret  du  comte  de 
Provence,  il  rentra  en  France  en  1814,  fut 
alors  promu  maréchal  de  camp  et  devint  deux 
ans  plus  lard  lieutenant  général.  On  lui  doit 
un  certain  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  l'intérêt  de  la  France  à 
une  constitution  monarchique  (Berlin,  1791); 
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De  l'intérêt  de  l'Europe  dans  la  Révolution 
française  (Londres,  1793);  De  l'intérêt  delà 
monarchie  prussienne  dans  les  conjonctures  ac- 
tuelles (1796),  etc. 

MOUSTIER  (Clément -Edouard  ,   marquis 
de),  diplomate  français,  fils  du  précédent,  né 
k  Coblentz  en  1779,  mort  à  Paris  en  1830.  Il 
suivit  son  père  dans  l'émigration,  revint  à 
Paris  en  1792  avec  son  précepteur,  fut  incar- 
céré peu  après,  bien  qu  il  n'eût  que  quatorze 
ans;  rendu  à  la  liberté,  il  prit  part  à  l'insur- 
rection du  13  vendémiaire,  à  la  suite  d'e  la- 
quelle il  retourna  en  Allemagne,  passa  en 
Normandie  en  1796,  comme  aide  de  camp  du 
comte  de  Frotté,  un  des  chefs  de  l'insurrec- 
tion royaliste,  gagna  l'Angleterre  après  la 
pacification  de  la  Vendée  et  revint  peu  après 
à  Paris.   En   1800,  le  jeune  de  Moustier  fut 
attaché  comme  élève  diplomatique  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Il  devint  suc- 
cessivement secrétaire  de  légation,  chargé 
d'affaires  à  Dresde,  ministre  plénipotentiaire 
dans  le  grand-duché  de  Bade  et  dans  le  Wur- 
temberg et  se  démit  de  ce  dernier  poste  en 
1813.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1820, 
le  marquis  de  Moustier  se  tint  à  l'écart  des 
affaires  publiques  Nommé  alors  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Hanovre,  puis  en  Suisse,  il 
fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés 
en  1824,  remplit,  en  qualité  de  directeur  des 
affaires  politiques,  les  fonctions  de  ministre 
par  intérim  des  affaires  étrangères  lorsque 
Chateaubriand  cessa  de  faire  partie  du  caoi- 
net,  et  passa  l'année  suivante  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Chargé,  après  la  mort 
de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  d'amener  la  cour 
de  Madrid  k  ne  pas  favoriser  la  cause  de  dom 
Miguel,  afin  d'empêcher  une  intervention  an- 
glaise, il  agit  dans  le  sens  do  ces  instructions, 
bien  que  cette  ligne  de  conduite  fût  en  op- 
position avec  ses  idées  personnelles,  trahit 
néanmoins  ses  préférences  par  des  actes  pa- 
tents et  fut  alors  rappelé.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  dans  la  retraite.  Ou- 
tre des  Discours  prononcés  à  la  Chambre  des 

députés,  on  a  de  lui  :  Servitudes  sur  les  bords 
des  rivières  navigables  (Paris,  1819,  in-8°). 

MOUSTIEIl  (Léonel-Desle-Marie-Francois- 
Itené,  marquis  de),  diplomate  ftt  homme  d'E- 
tat, fils  du  précèdent,  né  en  1817,  mort  k  Pa- 
ris en  1S69.  Membre  du  conseil  général  du 
Doubs  avant  la  révolution  de  Février,  il  fut 
élu,  en  1849,  à  l'Assemblée  législative  et  vota 
constamment  avec  la  droite.  Son  adhésion  au 
coup  d'Etal  du  2  décembre  1851  lui  valut  de 
faire  partie,  en  1852,  de  la  commission  con- 
sultative. En  1853,  il  fut  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Prusse,  puis  ambassadeur  à 
Vienne,  et  enfin,  en  1861,  à  Coustantinople. 
Lorsque  M.  Drouyn  de  Lhu3'S,  à  la  suite  des 
événements  qui  amenèrent  la  guerre  de  1866 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  dut  quitter  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  de  Mous- 
tier le  remplaça.  Son  passage  au  ministère 
fut  signalé  par  uue  circulaire  dans  laquelle 
il  proposa  un  congrès  européen  pour  tran- 
cher les  difficultés  survenues  entre  la  France 
et  l'Italie  k  propos  du  pape,  depuis  la  con- 
vention du  15  septembre.  Cet  appel  ne  fut 
pas  entendu.  De  Moustier  prit  la  parole  de- 
vant le  Sénat  sur  la  question  italienne,  sou- 
levée dans  cette  enceinte  par  les  défenseurs 
des  idées  ultraraontaines,  etfit,  pour  le  compte 
du  gouvernement,  une  déclaration  qui  satis- 
fit la  majorité  de  cette  assemblée.  A  la  tin  de 
1808,  de  Moustier  quitta  le  ministère  et  fut 
nommé  sénateur.  Il  était  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1887. 

MOUSTIER  (François-Melchior,  comte  de), 
général  fiançais,  né  vers  1740,  mort  à  Paris 
en  1828.  11  était  né  hors  mariage  et  porta 
pendant  un  certain  temps  le  nom  de  IWiuoud. 
En  1709,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps,  et 
fut  un  des  trois  gardes  chargés  d'accompagner 
la  famille  royale  dans  sa  fuite,  en  juin  1791, 
Après  l'arrestation  du  roi  àVarennes(21juin), 
il  courut  les  plus  grands  dangers  avec  i\Jal- 
den  et  Vàloi'i,  faillit  être  massacré  par  le 
peuple  furieux,  fut  arrêté,  mis  k  l'Abbaye,  re- 
couvra la  liberté  après  l'acceptation  de  la 
constitution  par  le  roi,  éinigra  alors,  rejoi- 
gnit le  comte  de  Provence  k  MiUau  et  prit 
par  la  suite  du  service  en  Russie,  en  qualité 
do  colonel.  De  retour  a  Paris  en  1815,  il  ren- 
tra dans  les  gardes  du  corps  et  reçut  peu 
après  le  grade  He  maréchal  de  camp.  Le 
comte  de  Moustier  a  publié  la  Relation  du 
voyage  de  S.  M.  Louis  X  VI  lors  de  sou  départ 
pour  Montmédyetson  arrestation  à  Varennes 
(Paris,  1815),  ouvrage  mal  écrit,  dans  lequel 
il  s'attache  k  rectifier  le  récit  publié  par  le 
comte  de  Valori. 

MOUSTIERS-SAINTE-MAR1E,  en  latin  Mo- 
nastC7-ium,  bourg  de  France  (Basses-Alpes), 
ch.-l.  de  cant.,  arroiid.  et  à  48  kilom.  S.  de 
Digne,  au  pied  d'une  chaîne  de  rochers  très- 
élevés;  pop.  uggl.,  822  hab.  —  pop.  tôt., 
1,246  hab.  Fabrication  de  faïence,  porcelaine 
et  papier  ;  tanneries.  Ce  bourg  est  pittores- 
quement  situé  sur  un  affluent  de  la  Volonge, 
au  pied  de  rochers  élevés;  des  ponts  d'un  as- 
pect original  le  font  communiquer  avec  son 
faubourg,  dont  le  sépare  un  vallon  profond. 
Ou  remarque  k  Moustiers  :  la  tour  carrée  qui 
sert  de  clocher  k  l'église  paroissiale  ;  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  fondée,  dit-on,  par 
Charleniagne  ;  de  nombreuses  grottes  de 
refuge  et  la  chaîne  de  l'Etoile,  chaîne  de 
fer  de  227  mètres  de  longueur,  reliant  deux 
pointes  de  rochers;  au  milieu  de  cette  chaîne 
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est  suspendue   une  étoile  dorée,  qui  passe 
pour  Yex-voto  d'un  chevalier. 

MOUSTILLE  s.  f.  (mou-sti-lle;  Il  mil.  — 
dulat.  mustum,  moût).  Qualité  d'un  vin  pé- 
tillant :  Ce  vin- a  de  la  îioustille. 

MOUSTILL1ER  s.  m.  (mou-sti-llé;  Il  mil.). 
Syn.  de  moustiquaire. 

moustiquaire  s.  f.  (mou-sti-kè-re  — 
rad.  moustique).  Rideau  de  gaze  ou  de  mous- 
seline claire  dont  on  entoure  les  lits,  dansjes 
pays  chauds,  pour  |e  préserver  de  la  piqûre 
des  moustiques  :  Un  air  vif  et  frais  soulevait 
de  jolis  rideaux  et  une  vaste  moustiquaire 
dont  tes  plis  légers  entouraient  un  lit  sus- 
pendu. (E.  Sue.)  Il  On  dit  aussi  moustillier 
s.  m. 

MOUSTIQUE  s.  m.  (mou-sti-ke  —  de  l'es- 
pagn.  mosquila,  cousin;  du  lat.  musco,  mou- 
che. Moustique  est  pour  mousquite,  par  in- 
version). Entom.  Nom  vulgaire,  surtout  dans 
les  colonies,  des  diptères  du  genre  cousin  : 
Dans  les  districts  du  haut  Orénoque,  tes  MOUS- 
TIQUES sont  tellement  abondants,  qu'ils  rendent 
le  pays  presque  inhabitable.  (A.'Maury.)  Les 
huit  jours  passés  à  Alexandrie  ne  m'ont  pas 
paru  longs,  je  l'assure,  quoique  nous  soyons 
assassinés  par  les  cousins  et  les  moustiques,  et 
quoique  le  soleil  soit  passablement  ardent. 
(Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Personne  importune,  fatigante  : 
C'est  un  moustique  dont  le  bourdonnement 
continuel  importune  l'oreille.  (Cormen.)  Il  Ob- 
jet importun  :  Sur  les  bords  du  Rhin,  comme 
d'ailleurs  dans  toutes  les  contrées  très-visitées, 
le  pourboire  est  un  moustique  fort  importun, 
lequel  revient,  à  chaque  instant  et  à  tout  pro- 
pos, piquer,  non  votre  peau,  mais  votre  bourse. 
(V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  moustiques,  appelés 
aussi  mousquiles,  mosquiies  ou  mosquilles,  sont 
souvent  confondus  avec  les  cousins,  au  genre 
desquels  ils  appartiennent.  Ces  très-petits 
insectes  se  trouvent  aux  Antilles,  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  leurs  essaims  forment 
comme  des  nuées  ;  on  les  rencontre  aussi 
dans  les  régions  centrales  de  l'Amérique. 
C'est  un  véritable  fléau  pour  ces  pays.  La 
nuit,  ils  se  retirent  derrière  les  rochers,  à 
l'abri  du  vent;  mais,  le  matin  et  le  soir,  on  ne 
peut  pas  s'arrêter  sur  le  bord  des  eaux  sans 
être  cruellement  tourmenté  par  eux.  Ils  pi- 
quent très-vivement  et  en  laissant  une  mar- 
que purpurine  sur  la  peau,  et  dans  la  chair 
une  enflure  fort  douloureuse.  Le  remède  con- 
siste k  frotter  l'endroit  blessé  avec  du  jus  de 
citron  ou  du  vinaigre.  On  se  préserve  de  ces 
insectes,  dans  les  pays  chauds,  au  moyen  d'é- 
ventails et  surtout  de  moustiquaires.  V.  cou- 
sin. 

MOÛT  s.  m.  (moû  —  du  lat.  mustum,  vin 
nouveau.  C'est  là  un  nom  commun  k  plusieurs 
langues  indo-européennes  :  ancien  allemand 
mosl,  anglo-saxon  et  Scandinave  must,  russe 
msto,  polonais  moszez,  muszez,  illyrien  mes, 
allemand  muslitr  etc.  La  conformité  du  per- 
san mustàr  indique  une  origine  aryenne.  Si 
l'on  compare  le  persan  mast,  jvre,  masti, 
ivresse,  must,  muslah,  agitation  d'esprit,  l'os- 
sètemasi,  colère,  jon  est  conduit  k  la  racine 
sanscrite  mad,  enivrer,  réjouir,  ou  mud,  même 
sens,  d'où  maltd,  vin,  liqueur  spiritueuse, 
mudita,  joyeux,  etc.).  Jus  de  raisin  qui  n'a 
point  encore  fermenté  :  Dès  que  le  moût  est 
tiède,  il  est  versé  dans  une  cuve,  et  l'ou_  y 
ajoute  de  la  levure  de  bière  formée  par  l'.é- 
cume  du  moût  en  fermentation.  (P.  Vinçard.) 

—  Par  anal.  Suc  de  certains  végétaux  avec 
lequel  on  fait  des  liqueurs  alcooliques  :  Moût 
de  pommes. 

—  Encycl.  Le  moût  est  le  résultat  de  l'ex- 
pression des  fruits  qui  contiennent  des  prin- 
cipes mueoso-sucrés  unis  k  une  certaine  quan- 
tité d'eau  ;  on  donne,  surtout  ce  nom  au  jus 
de  raisin  qui  n'a  pas  encore  fermente.  Aban- 
donné k  lui-même,  à  l'air  libre,  à  une  tempé- 
rature au-dessus  de  zéro,  le  moût  se  trans- 
forme en  vin.  Concentré  par  l'évaporalion  et 
débarrassé,  par  l'emploi  de  la  chaux  et  la  cla- 
rification, des  acides  et  des  matières  extrae- 
tives,  il  donne  du  sirop  et  même  du  sucre.  Le 
raisiné  n'est  autre  chose  que  du  moût  de  rai- 
sin concentré  et  auquel  on  ajoute  quelquefois 
des  fruits,  tels  que  des  poires,  coupés  par 
tranches.  On  suspend  la  disposition  naturelle 
du  moût  k  fermenter,  en  l'imprégnant  de  gaz 
sulfureux,  ce  qui  constitue  le  mutuge.  On  ap- 
pelle quelquefois  vin  doux  le  moût  qui  coule 
du  pressoir,  et  qu.  est  souvent  indigeste  et 
purgatif. 

MOUTA  s.  f.  (raou-ta).  Comra.  Espèce  de 
soie  crue  du  Bengale. 

MOUTABÉE  s.  f.  (mou-ta-bé).  Bot.  Genre 
d'arbrisseau  de   la   Guyane.  Il  On  dit  aussi 

MOUTAB1ER. 

—  Encycl.  Les  moutabées  sont  des  arbris- 
seaux souvent  épineux,  à  rameaux  sarmen- 
teux,  portant  des  feuilles  alternes,  pétiolées, 
oblongues,  acuminées,  coriaces,  luisantes. 
Leslleurs,  réunies  en  petits  bouquets  sur  des 
pédoncules  axillaires  munis  de  bractées,  ont 
uu  calice  libre,  tubuleux,  à  cinq  divisions  ; 
uue  corolle  eu  entonnoir,  k  tube  court,  à 
cinq  divisions  étalées;  une  étamiue  à  filet 
conique  caréné,  k  anthère  déeurreuie;  un 
ovaire  globuleux,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simples.  Le  fruit  est  uue  baie  ar- 
rondie, anguleuse,  à  cinq  loges.  Ce  genre 
comprend  uu  petit  nombre    d'espèces    qui 
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croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  La  plus 
connue  est  la  moutabée  de  la  Guyane,  appe- 
lée par  les  indigènes  aymoutubou  ;  elle  croît 
en  abondance  sur  les  terrains  défrichés.  Les 
fruits,  appelés  dans  le  pays  moutabou,  graine 
macaque,  cabnilo  di  monte ,  etc.,  sont  alimen- 
taires. 

MO  UT  AGE  s.  m.  (mou-ta-je  —  rad.  mon- 
tre). Féod.  Droit  que  le  seigneur  proprié- 
taire d'un  moulin  banal  percevait  par  son 
meunier,  et  qui  consistait  en  une  certaine 
quantité  de  blé  ou  autres  grains  qu'on  faisait 
moudre  dans  ce  moulin. 

MOUTAN  s.  m.  (mou-tan).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  pivoine  ligneuse  de  la  Chine. 

MOUTARD,  ARDE  s.  (mou-tar,  ar-de.  — 
L'origine  de  ce  mot,  qui  est  cependant  ré- 
cent, n'est  pas  connue.  Ampère  dit  qu'i  y  a, 
dans  leTyrol,  un  mot  mut,  qui  signifie  enfant. 
M.  Littrè  cite  l'espagnol  muchucho,  enfant, 
que  nos  soldats  pourraient  avoir  rapporté  en 
le  corrompant.-  Entin  Delâtre  regarde  mou- 
tard comme  un  diminutif  de  l'ancien  français 
moût,  qu'on  ne  trouve  cependant  nulle  part 
dans  les  textes,  et  qu'il  rattache  au  radical 
mat,  homme,  de  matelot,  qu'il  lire  du  germa- 
nique). Fam.  Petit  garçon,  petite  fille  :  ÏYit- 
sez-vous.  moutards!  Qui  n'a  pas  vu  le  chien 
de  chasse  courir  au-devant  des  soldats,  en  com- 
pagnie des  moutards,  à  l'entrée  d'un  régiment 
dans  une  ville?  (Toussenel.)  Il  Le  féminin  est 
peu  usité. 

MOUTARDE  s.  f.  (mou-tar-ae.  —  Ce  mot 
est  d'origine  celtique;  car  mwstardd,  en  kym- 
rique,  signifie  qui  émet  une  forte  odeur.  Tou- 
tefois, on  a  hasardé  une  étymologiejatine  : 
multum,  moult,  beaucoup,  ardere,  brûler;  et 
une  étymologie  historique  :  moult  tarde,  devise 
des  ducs  de  Bourgogne,  qui  avaient  dansleurs 
Etats  la  vraie  patrie  de  ia  moutarde,  Dijon.  Le 
rapport  paraît  certain  ;  reste  à  savoir  si  la 
moutarde  vient  des  ducs  ou  si  les  ducs,  leur 
devise  du  moins,  viennent  de  la  moutarde,  par 
un  jeu  de  mots  comme  on  en  trouve  souvent 
dans  la  science  du  blason).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les 
semences  sont  employées  k  divers  usages  : 
Farine  de  graine  de  moutarde.  La  moutarde, 
que  l'on  nomme  aussi  sénevé,  est  une  plante  de 
ta  famille  des  crucifères.  (P.  Vinçard.)  Il 
Moutarde  des  Allemands  ou  des  moines  ou 
des  capucins,  Nom  vulgaire  du  cranson  ou 
raifort  de  Bretagne.  Il  Moutarde  des  Anglais, 
Lépidier  à  larges  feuilles.  Il  Moutarde  blan- 
che, Nom  vulgaire  de  la  tourette  glabre.  Il 
Moutarde  de  chien,  Espèce  de  sisymbre.  Il 
Moutarde  de  haie,  Un  des  noms  vulgnires  du 
sisymbre  officinal,  il  Moutarde  de  Mithridate, 
Nom  vulgaire  d'une  arabette,  d'une  luuetière, 
du  tabouret  des  champs  et  de  celui  des  vi- 
gnes. Il  Moutarde  sauvage,  Autre  nom  vul- 
gaire du  tabouret  des  champs. 

—  Graines  de  la  moutarde  commune  ;  fa- 
rine fournie  p:ir  ces  graines  :  Farine  de  mou- 
tarde. Bain  de  pieds  à  la  moutarde.  Les  si- 
uapismes  sont  des  cataplasmes  de  moutarde. 

—  Art  culin.  Assaisonnement  fait  avec  de 
la  graine  de  moutarde  broyée  et  du  moût,  du 
vinaigre  ou  quelque  autre  liquide  :  Mou- 
tarde de  Dijon. 

De  (rois  choses  Dieu  nous  garde  : 
Du'  bœuf  salé  sans  moutarde, 
D'un  valet  qui  se  regarde, 
D'une  femme  qui  se  larde. 

—  Loc.  fam.  S'amuser  à  la  moutarde,  S'ar- 
rêter k  des  bagatelles,  à  des  choses  inutiles, 
accessoires,  comme  est  la  moutarde  dans  un 
repas  :  Mon  ami  Nérnud  avait  essayé  de  m' ap- 
prendre la  botanique:  mais  en  courant  avec  lui 
dans  la  campagne,  lui  chargé  de  sa  boite  de- 
fer-blanc,  moi  portant  Maurice  sur  mes  épau- 
les, je  ne  m'étais  amusée,  comme  disent  les 
bonnes  gens,  qu'k  la  moutarde.  (G.  Sand.)  Il 
Sucrer  ta  moutarde,  Modérer  l'expression  de 
sa  colère,  dire  avec  ménagement  des  choses 
pénibles  k  entendre  : 

Cependant  il  vaut  mieux  sucrer  notre  moutarde  . 
L'homme  pour  un  caprice  est  sot  qui  se  hasarde. 

RÉUN1ISR. 

Il  Fin  comme  moutarde,  S'est  dit  d'un  homme 
fort  rusé.  Il  La  moutarde  lui  monte  au  lies,  11 
commence  à  s'impatienter  de  ce  qu'on  lui  dit 
ou  de  ce  qu'on  lui  fait.  Il  C'est  de  la  moutarde 
après  diner,  Cela  vient  lorsqu'un  n'en  a  plus 
besoin.  Il  Les  enfants  en  vont  à  la  moutarde, 
Se  dit  d'une  affaire  tout  à  fait  ébruitée.  Il  Et 
le  reste  en  moutarde,  Se  dit  des  comptes  dont 
J-)S  articles  sont  mal  justifies. 

—  Pop.  Baril  de  moutarde,  Dft>-rière  : 
En  le  lançant,  il  dit  :  prends  ^»rde  ! 
Je  vise  au  baril  de  moutarde. 

(Stu'in  du  Viryilc  travesti-) 

—  Prov.  A  Paris  on  sifflait  la  moutarde,  à 
Rouenon  la  criait,  Chaque  pays  a  ses  manières 
et  ses  usages. 

—  Encycl.  Linguist.  L'usage  de  la  mou- 
tarde paraît  être  fort  ancien  chez  tous  les 
peuples  aryens,  dont  la  plupart  lui  ont  donné 
des  noms  particuliers.  Piulet  signale  une 
coïncidence  curieuse  pour  un  de  ces  noms 
entre  les  deux  langues  extrêmes  de  la  famille 
aryenne,  le  sanscrit  et  le  kymiique.  Eu  san- 
scrit, une  espèce  de  moutarde,  le  sinnpis  ra- 
cemosa,  s'appelle  katu,  katuka,  et  ce  mot,  qui 
sapplique  aussi  k  d'autres  plantes,  signifia 
acre,  fort,  en  parlaut  des  odeurs  et  des  sa- 
veurs. Le  no»  kymrique  est  ceiw,  prononcez 
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cet/tu,  cedw,  ceddw,  avec  les  épithètes  de 
gwyn  et  du  pour  la  moutarde  blanche  ou 
noire.  La  racine  sanscrite  est  inconnue  et  on 
ne  trouve  rien  ailleurs  d'analogue.  Il  existe 
peut-être  aussi  un  rapport  primitif  entre  le 
sanscrit  suri,  moutarde  noire,  de  sûr,  piquer, 
avec  le  saurion,  que  donne  Pline  comme  un 
nom  de  la  moutarde.  Quant  au  grec  sinapi, 
sinapu,  aussi  napu,  napeion,  latin  sinapis,  qui 
a  passé  dans  tous  les  dialectes  germauiques, 
à  commencer  par  le  gothique  suwps,  sa  pro- 
venance est  inconnue.  Le  sanscrit  sarishapa 
ou  sarshapa,  sinapis  dichotoma  que  Benfey 
compare  avec  doute,  est  bien  difficile  à  iden- 
tifier phonétiquement,  et  il  est  d'ailleurs  aussi 
obscur  que  le^grec. 

—  Bot.  Les  moutardes  sont  des  plantes  her- 
bacées bisannuelles,  disséminées  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  terre,  mais  plus  parti- 
culièrement dans  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née; les  feuilles,  de  formes  très-variables, 
sont  généralement  lyrées  ou  dentées  ;  les 
fleurs,  d'une  couleur  jaune  'plus  ou  moins 
foncée,  sont  réunies  en  grappes  terminales. 
Parmi  les  espèces ,  une  douzaine  croissent 
naturellement  en  Europe.  La  moutarde  noire, 
une  des  plus  communes,  abonde  dans  les 
champs  et  les  lieux  incultes  de  presque  toute 
l'Europe.  Sa  tige,  haute  de  l  mètre  environ, 
est  légèrement  velue,  rameuse  ;  ses  feuilles, 
lyrées  ou  sinuées  ;  ses  fleurs,  petites,  jaunes; 
ses  siliques,  glabres,  légèrement  tétragones 
et  redressées  contre  la  lige;  ses  graines,  d'a- 
bord rougi-âtres,  deviennent  d'un  brun  noi- 
râtre à  leur  maturité;  elles  sont  libres,  arron- 
dies, inodores  quand  elles  sont  entières  et 
marquées  de  fines  ponctuations.  On  sait 
quelles  propriétés  énergiques  possèdent  ces 
mêmes  graines  et  quelle  odeur  piquante  elles 
exhalent,  alors  qu'elles  sont  pulvérisées  et 
mouillées.  Cette  poudre,  de  couleur  verdâtre, 
piquée  de  noir,  renferme  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  d'huile  qui  la  fait  rancir 
après  quelque  temps.  C'est  un  liquide  d'une 
grande  énergie,  qui  rougit  instantanément  la 
peau  et  dont  une  seule  goutte  mise  sur  la 
langue  donne  la  sensation  d'une  brûlure  vive. 
La  moutarde  des  champs  est  très-commune 
dans  les  champs  cultivés  ou  non ,  les  vi- 
gnes, etc.  Sa  tige,  haute  de  0^,4  à  0™,6,  est 
dure  et  rameuse.  Ses  feuilles,  presque  gla- 
bres, sont  lobées  ou  dentées  ;  ses  fleurs,  à  ca- 
lice très-élalé,  sont  jaunes  et  plus  grandes 
que  dans  l'espèce  précédente.  Les  siliques 
sont  glabres,  eylindracées,  nervées,  bombées 
et  renfermant  de  neuf  à  douze  grains  noirâ- 
tres. La  moutarde  blanche  croit  parmi  les 
moissons  comme  dans  les  lieux  incultes  et 
pierreux  de  toute  l'Europe  moyenne  et  mé- 
ridionale. Sa  tige,  à  peu  près  glabre,  est 
haute  de  o™,5  à  Q^fi.  Ses  feuilles,  glabres, 
sont  profondément  lobées  et  dentées  ;  ses 
fleurs  sont  jaunes  j  sa  siliqtie,  hérissée  de 
poils  étalés,  se  termine  par  un  bec  plus  long 
qu'elle  et  un  peu  comprimé.  Les  graines,  de 
couleur  claire,  sont  plus  grosses  que  celles 
de  la  moutarde  noire  ;  elles  sont  lisses,  ino- 
dores, luisantes,  d'une  saveur  uinère,  mais 
non  pas  acre,  et  renferment  une  couche  mu- 
cilagineuse  qui  rend  très- visqueuse  l'eau  dans 
laquelle  on  les  fait  tremper  après  les  avoir 
concassées. 

Le  genre  hirschfeidia,  propose  par  Moench 
et  admis  par  d'Orbigny,  comprend  la  sinapis 
incana,  plante  commune  dans  les  champs, 
les  endroits  secs  et  pierreux  de  nos  dépar- 
tements méridionaux.  Ses  feuilles  sont  cou- 
vertes d'un  duvet  qui  altère  à  peine  le  vert 
de  la  surface.  A  l'état  normal,  ses  siliques 
sont  cylindriques,  glabres,  redressées  ;  elles 
Contiennent  ordinairement  quatre  graines 
longues  d'environ  001,006;  mais  des  avorte- 
'  ments  plus  ou  moins  complets  viennent  sou- 
vent modifier  ces  caractères. 

La  moutarde  des  champs,  sinapis  arvensis 
de.  Linné,  est  une  plante  très-commune  dans 
les  champs,  les  jachères,  les  vignes;  on  la 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  partout.  Sa  tige 
est  raineuse  et  elle  atteint  la  hauteur  de  om,50 
à  om,60.  Elle  a  des  feuilles  presque  glabres, 
dentées  et  quelquefois  divisées  en  sept  ou 
neuf  lobes,  dont  quelques-uns  ressemblent  à 
des  pinnules.  Elle  porte  des  rieurs  jaunes,  as- 
sez grandes  et  dont  le  calice  est  très-étalé, 
Ses  graines  sont  noirâtres  et  renfermées 
dans  des  siliques  glabres  ,  cylindiacées,  à 
plusieurs  loges  contenant  chacune  de  neuf  à 
douze  de  ces  graines,  qui  déterminent  autant 
de  bosselures  à  l'extérieur  des  siliques. 

Quelques  botanistes  comptent  encore  parmi 
les  moutardes  les  leucosinapis,  que  De  C'an- 
dolle  n'admet  qu'en  se  demandant  si  cette 
section  ne  devrait  pas  être  réunie  aux  eruca. 

—  Agric.  Les  diverses  espèces  du  genre 
moutarde  ont  une  certaine  importance  en 
agriculture.  Fauchées  en  vert  ou  pâturées 
sur  place,  elles  fournissent  un  bon  aliment 
aux  animaux  domestiques,  notamment  aux 
chèvres  et  aux  moutons.  Leurs  graines  sont 
recherchées  par  les  oiseaux  granivores.  Ou- 
tre le  condiment  bien  connu  qu'on  en  ob- 
tient, elles  peuvent  encore  fournir  par  ex- 
pression une  huile  assez  analogue  à  celle  de 
la  navette,  mais  bonne  surtout  pour  l'éclai- 
rage. Cette  dernière  observation  s'applique 
surtout  à  la  moutarde  sauvage  ou  sauve, 
plante  très-commune  dans  les  terrains  incul- 
tes et  cultivés,  les  friches,  les  jachères,  etc. 
La  proportion  d'huile  contenue  dans  ses  grai- 
nes est  assez  grande  pour  qu'on  ait  proposé 
de  cultiver  la  planta  uniquement  comme  oléa- 
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frineuse.  Dans  certains  pays,  on  mange  ses 
feuilles  en  guise  de  salade  ou  de  choux.  Elle 
abonde  quelquefois  dans  les  moissons  au  point 
de  nuire  à,  la  récolte  des  céréales. 

—  Mat.  médicale.  Il  résulte  des  expériences 
de  MM.  Robiquetet  Bussy,Boutron  etFrémy, 
que,  dans  la  graine  de  moutarde  noire,  il  existe 
deux  principes  dont  la  réaction,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau,  donne  naissance  à  une  huile 
essentielle,  car  il  est  parfaitement  démontré 
que  celle-ci  ne  préexiste  pas  dans  la  graine; 
1  un  de  ces  principes  est  l'acide  myronique 
à  l'état  de  myronate  de  potasse,  et  l'autre 
une  espèce  de  ferment  albuminoïde,  la  my- 
rosine,  qui  a  ta  plus  grande  analogie  avec 
l'albumine;  l'eau  bouillante,  l'alcool,  les  aci- 
des mettent  obstacle  à  la  production  de  cette 
huile  essentielle,  à  laquelle  la  moutarde  doit 
ses  propriétés.  La  moutarde  est  excitante, 
antiscorbutique;  sa  poudre,  sous  le  nom  de 
farine  de  moutarde,  est  journellement  em- 
ployée comme  rubéfiante,  en  sinapismes  et 
en  pédiluves.  Les  sinapismes,  à  cause  de  la 
fâcheuse  action  de  l'eau  bouillante,  doivent 
être  préparés  avec  de  l'eau  tiède  ou  froide. 
I.a  moutarde  entre  dans  la  composition  de 
certaines  préparations  pharmaceutiques,  no- 
tamment dans  le  vin  antiscorbutique.  La  fa- 
rine de  moutarde,  délayée  avec  l'eau,  détruit 
l'odeur  du  musc,  du  camphre  et  des  gommes- 
résines.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  forte- 
ment préconisé  la  moutarde  blanche,  dont 
l'action,  cependant,  est  bien  inoins  énergique 
que  celle  de  la  moutarde  noire.  Un  fait  bi- 
garre, c'est  que  la  moutarde  blanche,  admi- 
nistrée en  nature,  non  concassée  et.  légère- 
ment humectée,  possède  des  propriétés  pur- 
gatives remarquables,  bien  qu'elle  soit  éva- 
cuée sans  altération  appréciable. 

—  Industr.  Dès  le  xnie  siècle,  et  même 
avant,  Dijon  avait  accaparé  la  fabrication 
de  la  moutarde  comestible  et  s'en  était  fait 
une  spécialité,  qu'il  a  su  garder  jusqu'en  ces 
dernières  années,  s'il  faut  en  croire  ce  vers 
des  Proverbes  de  Jean  Millet  : 

11  nVst  moutarde  qu'à  Dijon. 
La  moutarde  de  Dijon  eut  bientôt  à  lutter 
contre  les  contrefaçons;  la  sophistication 
s'en  mêla,  et  la  moutarde  dijonnaise  perdit 
peu  a  peu  de  son  antique  renommée,  à  l'ex- 
ception cependant  de  quelques  marques.  Tou- 
tefois, aucun  perfectionnement  n  était  ap- 
porté dans  les  diverses  manipulations  de  co 
produit  :  les  fils  fabriquaient  avec  les  mêmes 
procédés  et  les  mêmes  ustensiles  que  les  pè- 
res. Ils  en  étaient  toujours  au  moyen  âge. 
Un  jour,  un  Bourguignon,  nommé  Bornibus, 
pensa  qu'il  serait  avantageux  de  perfection- 
ner les  anciens  ustensiles,  et  ses  produits 
obtinrent  un  véritable  succès  de  vogue.  Pour 
les  voyages  au  long  cours  et  les  excursions 
dans  les  climats  lointains,  cet  industriel  a 
inventé  la  moutarde  en  tablettes  sèches.  Pour 
en  faire  usage,  on  en  gratte  avec  un  couteau 
la  quantité  que  l'on  désire  sur  son  assiette,  on 
l'humecte  de  quelques  gouttes  d'eau,  et  l'on 
obtient  aussitôt  le  condiment  désiré. 

—  Art  culin.Ce  condiment,  sans  être  vieux 
comme  le  monde,  remonte  cependant  à  une 
untiquité  très-respectable.  Les  Grecs  l'em- 
ployaient, réduit  en  poudre,  dans  leurs  ra- 
goûts, comme  nous  employons  le  poivre.  Les 
Romains  en  usaient  de  la  même  façon.  Mais, 
à  dater  de  l'ère  chrétienne,  ils  en  préparè- 
rent une  pâte  liquide  en  broyant  la  moutarde 
dans  un  mortier  et  en  la  délayant  ensuite 
avec  du  vinaigre.  Au  iv«  siècle,  dans  les  Gau- 
les, on  préparait  la  moutarde  avec  du  miel,  de 
l'huile  d'olive  et  du  vinaigre.  Sous  saint 
Louis,  les  vinaigriers  avaient  seuls  le  droit 
de  fabriquer  et  de  vendre  de  la  moutarde.  A 
celte  époque,  les  sauciers,  lorsque  arrivait 
l'heure  du  dîner,  portaient  des  sauces  dans 
les  maisons  et  couraient  les  rues  de  Paris, 
en  criant  :  «  Sauce  à  la  moutarde.'  Sauce  a 
l'ail  I  Sauce  à  la  ciboule  I  Sauce  au  verjus  l 
Sauce  a  la  ravigote  1  •  Lors  des  fêtes  que  le 
duc  de  Bourgogne,  Eudes  IV,  donna  au  roi 
Philippe  de  Vaiois  a  Rouvres  {1336},  on  con- 
somma dans  un  seul  jour  300  litres  de  mou- 
tarde. 

Louis  XI,  quand  il  allait  dîner  en   ville, 

fiortait  toujours  son  pot  de  moutarde  avec 
ni.  Le  pape  avignonnais  Jean  XXII  raifolait 
de  la  moutarde,-  il  en  mettait  dans  tous  les 
mets.  Il  créa  pour  un  de  ses  neveux  la  charge 
de  premier  moutardier.  De  là  le  dicton,  ap- 
pliqué aux  sots  vaniteux,  de  «  premier  mou- 
tardier du  pape.  » 

La  moutarde  fine  se  prépare  avec  la  mou- 
tarde blanche,  et  la  moutarde  commune  avec 
la  moutarde  noire.  On  fait  tremper  la  semence 
de  moutarde  dans  le  vinaigra;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  on  la  broie,  on  la  délaye 
dans  du  moût  de  raisin,  de  la  bière  ou  du 
vinaigre.  S'il  s'agit  de  moutarde  fine,  on  hache 
du  persil,  du  cerfeuil,  des  ciboules,  de  l'ail, 
du  céleri  ;  on  fait  infuser  quinze  jours  dans  du 
vinaigre  blanc  auquel  on  ajoute  de3  quatre 
épices,  des  essences  de  thym,  de  cannelle  et 
d  estragon  ;  on  broie  le  tout  au  moulin  à  mou- 
tarde avec  de  la  moutarde  blanche  déjà  con- 
cassée et  de  l'huile  d'olive  ;  on  délaye  avec 
le  vinaigre  qui  a  servi  à  l'infusion  et  l'on 
met,  au  bout  de  deux  jours,  dans  des  pots 
qu'on  lutc  soigneusement. 

MOUTARDELLE  s.  f.  (mou-tar-dè-le  —  rad. 
moutarde).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  raifort,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  mange 
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quelquefois  râpé  avec  la  viande,  en  guise  de 
moutarde. 

—  Agric.  Fourche,  bêche,  instrument  de 
labourage.  Il  Vieux  mot. 

MOUTARDIER  s.  m.  (mou-tar-dié  —  rad. 
moutarde).  Petit  vase  dans  lequel  on  sert  la 
moutarde  :  Un  moutardier  de  porcelaine.     • 

—  Celui  qui  fait  ou  vend  de  la  moutarde. 

—  Fam.  Nom  donné  aux  habitants  de  Di- 
jon, à  cause  de  la  moutarde  renommée  qu'on 
fabrique  dans  cette  ville. 

—  lise  croit  le  premier  moutardier  du  pape, 
Se  dit  d'un  homme  qui  a  une  très-haute  opi- 
nion de  lui-même,  qui  se  donne  une  grande 
importance. 

—  Ornith.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
au  martinet  noir. 

—  Bot.  Grande  espèce  d'agaric. 
MOUTARDIN  s.  m.  (mou-tar-dain  —  rad. 

moutarde).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  moutarde 
blanche. 

MOUTASSEN  s.  m.  (mou-tass-sènn).  Comm. 
Sorte  de  coton  de  Smyrne. 

MOUTBAKH -ÉMINI  s.  m.  (mou-tba-ké- 
mi-m).  Intendant  des  cuisines  et  des  offices 
du  sultan. 

MOUTCHIER  s.  m.  (mou-tchi-èr).  Membre 
d'une  caste  indienne. 

810UTCIIOUKOUNTHÀ,  rajah  indou  des 
temps  légendaires,  qui  aida  les  dieux  à  com- 
battre les  Daitia3,  puis  s'endormit  jusqu'à  la 
venue  de  Crichna,  pendant  plusieurs  siècles. 
Tiré  tout  à  coup  de  son  sommeil  par  Knla- 
lanava  qui  poursuivait  Crichna,  d'un  regard 
il  réduisit  en  cendres  le  premier. 

MOUTE  s.  f.  (mou-te).  Forme  ancienne  du 

mot  MOUTURE. 

—  Féod.  Droit  de  moute,  Celui  que  le  sei- 
gneur bannier  percevait  pour  le  blé  qu'on 
faisait  moudre  à  son  moulin,  en  sus  du  droit  de 
moulage.  11  Moute  sèche,  Mouture  ordinaire 
en  Normandie.  Moute  verte,  Dans  la  même 
province,  Droit  que  payait  au  seigneur  le 
vassal  qui  engrangeait  hors  du  fief  le  grain 
qu'il  avait  récolté  sur  les  terres  banales. 

MOUTE  s. .  f.  (mou-te  —  abrév.  de  mou- 
moute). Fam.  Chatte  :  J'ai  retrouvé  mon  abbé, 
ma  moute,  ma  chienne,  mon  mail,  mes  ma- 
çons. (Mme  de  Sév.) 

MOUTELLE  s.  f.  (mou-tè-le  —  du  lat.  mus- 
tela,  belette),  lehthyol.  Nom  vulgaire  de  la 
lotte  et  de  la  loche  franche. 

MOUTHE,  bourg  de  France  (Doubs),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom  S.-O.  de 
Pontarlier,  au  pied  d'une  montagne  ;  1.002  hab. 
Moulins  et  scieries,  taillanderies,  fromage- 
ries. Sur  le  territoire  de  cette  commune  s'é- 
tendent de  vastes  forêts  domaniales  qui  cou- 
vrent une  superficie  de  200  hectares.  Au 
S.-O.  et  à  1,500  mètres  du  village,  on  trouve 
la  source  du  Doubs,  qui  s'échappe  d'une  char- 
mante grotte  ornée  de  stalactites.  En  été,  le 
Doubs  y  sourd  sans  bruit;  mais,  en  hiver, 
l'eau  jaillit  avec  fracas  de  ditférentes  ouver- 
tures. Aux  environs,  profond  abîme  qui  s'ou- 
vre au  milieu  d'une  belle  prairie. 

MOUTHOUMET,  village  de  France  (Aude), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond. et  ks5  kilom.  S.-lî. 
de  Carcassonne,  au  confluent  de  l'Orbieu  et 
du  Rabichol;  pop.  aggl.,  353  hab.  —  pop. 
tôt.,  3S0  hab.  Mines  de  fer. 

MOUTIER  s.  m.  (moù-tié).  Forme  ancienne 
du  mot  monastère  :  Les  moutiers  étaient  de 
vrais  magasins  des  plus  adorables  friandises. 
(Brill.-Suv.) 

Puis  au  moutier  le  couple  alla  se  rendre. 

L*  Fontaine. 

Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 

Depuis  deux  jours  était  allée  a  Blois. 

VÔLTAIKE. 

—  Prov.  .77  faut  laisser  le  moutier  où  il  est, 
Il  ne  faut  rien  changer  aux  usages  reçus. 

—  Ane.  pratiq.  Mener  la  mariée  au  mou- 
tier, La- mener  à  l'église,  il  Mener  une  fitle  au 
moutier,  L'épouser. 

MOUTIERS,  en  latin  Darantasia,  petite 
ville  de  France  (Savoie),  chef-lieu  d'arrond. 
et  de  cant.,  à  66  kilom.  S.-E.  de  Chambéiy, 
dans  un  bassin  formé  par  les  vallées  de  la 
haute  et  basse  Isère  et  du  Doron:  pop.  aggl., 
1,743  hab.  —  pop.  tôt.,  1,848  hab.  L'arron- 
dissement comprend  4  cantons,  55  communes 
et  35,788  hab.  Evèehô  sufifragant  de  Cham- 
béry;  tribunal  de  lre  instance,  justice  de 
paix;  petit  séminaire;  collège  communal, 
école  de  minéralogie.  Salines  produisant  en- 
viron 9,000  quintaux  métriques  de  sel  par  an, 
carrières  d'ardoise;  mine  d'anthracite.  Cette 
ville,  très-ancienne,  possède  une  belle  place 
triangulaire  ombragée  de  platanes  et  une 
cathédrale  assez  belle,  où  l'on  remarque  une 
pierre  couverte  d'inscriptions  gothiques,  en- 
castrée dans  la  muraille  au-dessous  du  por- 
che. Patrie  du  pape  Innocent  V. 

MOCT1ERS-LES-MÀUXFA1TS,  bourg  de 
Fiance  (Vendée),  chel'-iieu  de  cant.,  arrond. 
et  à  29  kilom.  E.  des  Sables-d'OIonne;  pop. 
aggl.,  023  hab.  —  pop.  tôt.,  875  hab.  Fontaine 
thermale  ;  source  salée  et  froide. 

MOUTON  s.  m.  (mou-ton  —  du  bas  latin 
multo,  comme  le  prouve  l'ancienne  forme 
multon.  L'origine  de  multo  est  controversée. 
Chevallet  le  rapporte  au  celtique  :  gaélique 
mult,  kymrique  mollt,  irlandais  molt,  armo- 
ricain maout,  bélier.  On  trouve  aussi  molt 
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pour  mouton  dans  le  Dictionnaire  cùrnouail~ 
lais  du  xh°  siècle,  publié  par  Price.  On  ob- 
jecte à  cette  étymologie  que  molt  parait 
isolé  dans  la  langue  celtique  et  n'a  rien  qui 
l'explique.  Diez  cherche  une  étymologie  la- 
tine et  signale  le  dialecte  des  Grisons  mult, 
châtré,  qu'on  tire  par  inversion  de  lettres  du 
latin  mutilus,  mutilé.  Il  s'appuie  sur  l'analo- 
gie du  provençal  moderne  cabro  mouto,  chè- 
vre à  laquelle  on  a  enlevé  les  cornes.  M-  Lit- 
tré  objecte  que  multon  s'est  dit  constamment 
pour  bélier,  avant  l'introduction  de  ce  der- 
nier mot,  laquelle  est  assez  récente,  ce  qui  va 
mal  avec  le  sens  de  mutilé  ;  aussi  l'opinion  de 
Chevallet  paraît-elle  de  beaucoup  préférable 
à  celle  de  Diez).  Mamm.  Genre  do  ruminants 
à  cornes  creuses,  que  l'on  élève  en  domesti- 
cité pour  sa  chair,  sa  laine  et  son  lait  :  Un 
troupeau  de  moutons.  Garder  les  moutons. 
Les  moutons  et  les  chèvres  sont  les  plus  grands 
ennemis  du  reboisement  des  montagnes.  (Mar- 
tins.)  Les  troupeaux  de  moutons  sont  les  pro- 
ducteurs d'engrais  par  excellence.  (Fr.  Pillon.) 

Eh  bien  I  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché?Non,  non  ;vous  leur  fîtes,  seigneur. 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 
La  Fontaine. 

Il  Se  dit  particulièrement  du  mâle  châtré,  que 
l'on  engraisse  pour  la  boucherie,  les  autres 
s'appelant  béliers  :  Mouton  gras.  Gigot  de 
mouton.  Côtelette  de  mouton.  La  chair  du 
mouton  est  plus  solide  et  contient  plus  de  stéa- 
rine que  celle  du  bœuf.  (L.  Cruveilhier.) 
Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  boucherie 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort, 
Pauvres  chiens  et  moulons,  toute  la  bergerie 

Ne  s'informe  plus  de  son  sort. 

A.  CuÊNIER. 

Il  Mouton  du  Pérou,  Ancien  nom  du  lama. 

—  Viande  de  mouton  :  Un  ragoût  de  mou- 
ton. Manger  du  mouton.  Ne  pas  aimer  le 
mouton,  tes  Jij/yptieus  de  Tkèbes  ne  man- 
geaient point  de  mouton,  parce  qu'ils  ado- 
raient Ammon  sous  la  figure  d  un  bélier. 
(Fleury.) 

—  Peau  de  mouton  préparée  :  Une  reliure 
en  mouton. 

—  Fam.  Personne  d'une  humeur  douce, 
fort  traitable  :  C'est  un  mouton,  «il  vrai 
mouton  que  cet  homme.  Il  Personne  simple, 
crédule,  facile  à  duper  ou  à  mener,  ou  portée 
à  une  imitation  irréfléchie  :  Les  hommes  sont 
des  moutons,  à  la  douceur  près.  (De  Cusùne.) 
Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 

La  Fontaij*e. 
Je  suis  mouton  et  pour  toute  la  vie  ; 
Mais  d'un  habit  de  loup  je  m'affuble  à  propos, 

Pour  Ôter  aux  méchants  l'envie 
Da  venir  me  manger  la  laine  sur  Je  dos. 

Lebrun. 

—  Fam.  Nom  donné  à  des  masses  d'écume 
blanche  qui  se  forment  au  sommet  des  va- 
gues, et  qui  rappellent  en  effet  l'aspect  d'un 
troupeau  de  moutons  :  iVous  observâmes  aussi 
gue,  quoique  la  tempête  continuât  à  faire  rage 
sans  accalmie,  nous  ne  découvrions  plus  aucune 
apparence  du  ressac  et  des  moutons  qui  nous 
avaient  accompagnés  jusque-là.  (Baudelaire.) 

—  Moutons  de  Panurge,  Par  allusion  au 
tour  que  Panurge  joue  au  marchand  de  mou- 
tons Dindenaut,  dans  Rabelais,  Personne  qui 
agit  par  pur  esprit  d'imitation  :  Le  dernter 
coup  de  théâtre,  adroitement  ménagé,  a  en- 
traîné les  innocents,  les  candides,  les  moutons 
de  Panurge.  (Volt.)  Les  critiques,  de  nos 
jours t  sont  plus  ou  moins  comme  les  moutons 
de  Panurge.  (Ste-Beuve.) 

—  Pain  de  mouton,  Très-petit  pain,  dont  la 
surface  était  couverte  de  grains  de  blé,  et 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  enfants  comme 
friandise. 

—  Chercher  cinq  'pieds  à  un  mouton,  Es- 
sayer de  tirer  d'une  chose  plus  qu'elle  ne 
peut  fournir. 

—  Etre  bien  loin  de  ses  moutons,  Se  dit  d'un 
homme  qui  n'obtient  pas  la  récompense  qu'il 
attendait. 

—  Sentir  l'épaule  de  mouton,  Puer  des  ais- 
selles. 

—  Revenons  à  nos  moutons,  Reprenons  le 
discours  que  nous  avons  interrompu,  reve- 
nons à  notre  sujet.  Il  C'est  une  allusion  à  un 
passage  de  l'Avocat  Patelin. 

—  Il  ressemble  aux  moulons  du  Berry,  il 
est  marqué  sur  le  nez,  Se  dit  de  quelqu'un  qui 
a  quelque  marque,  quelque  cicatrice  sur  le 
visage. 

—  Prov.  Chair  de  mouton,  manger  de  glou- 
ton, Se  disait  à  une  époque  où  la  viande  de 
mouton  était  peu  estimée.  Il  L'œuf  saignant, 
mouton  bêlant,  veau  brûlant,  porc  pourri,  tout 
n'en  vaut  rien  s'il  n'est  bien  cuit.  Se  dit  en 
parlant  du  degré  de  cuisson  que  demandent 
ces  différentes  viandes,  pour  exprime1-  l'opi- 
nion ou  l'erreur  populaire  qui  veut  qu  on 
mange  le  bœuf  peu  cuit,  le  mouton  presque 
cru,  le  veau  très-cuit,  le  porc  longtemps 
bouilli,  il  A  l'Ascension,  gras  mouton,  C'est  à 
l'époque  da  l'Ascension  que  les  mo.itons  -sont 
le  plus  chargés  de  graisse.  Il  Quatre-vingt-dix- 
neuf  moulons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes. 
V.  Champenois. 

—  Argot.  Homme  apostè  dans  les  prisons 
pour  gagner  la  conliance  d'un  prisonnier,  dé- 
couvrir son  secret  et  le  livrer  à  la  justice  : 
En  argot  de  prison,  le  mouton  est  un  mou- 
chard, qui  parait  être  sous  le  poids  d'une  mou- 
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vaise  affaire,  et  dont  l'habileté  proverbiale 
consiste  à  se  faire  prendre  pour  un  ami. 
(Balz.) 

—  Hist.  Mouton  noir,  Nom  d'une  dynastie 
turcomane  qui  régna  en  Mésopotamie  et  en 
Arménie  de  1407  a  H68,  et  qui  a  été  rempla- 
cée par  celle  du  Mouton  blanc,  détruite  en 
1514. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu,  qui  diffère'de  la 
brebis  en  ce  qu'il  est  toujours  passant,  ja- 
mais paissant  comme  celle-ci,  du  bélier  en  ce 
qu'il  est  dépourvu  de  cornes  :  Arzac,  en 
Guyenne  et  Sascogne  :  d'azur ,  à  la  bande 
cousue  de  gueules,  chargée  de  trois  fleurs  de 
lis  d'or,  accompagnées  en  chef  de  trois  étoiles 
rangées  du  même,  et  en  pointe  d'un  mouton 
passant  sur  une  terrasse  de  sinople. 

—  Archit.  Queue  de  mouton,  Ornement,  en 
forme  de  grosse  guirlande,  placé  autour  d'un 
médaillon. 

—  Archit.  hydraul.  Eaux  qui  tombent  rapi- 
dement dans  des  rigoles,  et  qui,  étant  arrê- 
tées par  une  table  de  plomb,  se  relèvent  en 
flocons  d'écume,  il  Nom  donné  à  des  pièces 
de  bois  posées  d'aplomb  sur  l'essieu,  et  aux- 
quelles, avant  l'invention  des  ressorts,  on 
suspendait  la  caisse  de  la  voiture. 

—  Art  milit.  Nom  donné,  en  France,  dans 
le  moyen  âge,  au  bélier  des  anciens,  ainsi 
qu'à  une  variété  de  mangonneau. 

—  Mar.  Arbre  en  fer  qui  porte  la  cloche  du 
bord,  il  Ancien  nom  d'un  cordage  qui  servait 
à  manier  l'antenne. 

—  Pêche.  Petit  tas  de  morues  ayant  reçu 
quatre  ou  cinq  soleils. 

—  Jeux.  Saiiti;  mouton  ou  Saut  de  mou- 
ton, Nom  d'un  jeu  dans  lequel  les  joueurs 
sautent  alternativement  sur  le  dos  les  uns 
des  autres. 

—  Techn.  Pièce  qui  descend  avec  la  vis  de 
la  presse  à  papier.  Il  Grosse  pièce  de  bois  dans 
laquelle  sont  engagées  les-anses  d'une  cloche, 
pour  la  tenir  suspendue,  il  Pièce  de  fer  dont 
se  servent  les  bijoutiers  estampeurs. 

—  Mécan.  Masse"  de  fer  ou  grosse  pièce  de 
bois  armée  de  fer,  qu'on  élève  et  qu'on  laisse 
retomber  sur  des  pieux  pour  les  enfoncer  en 
terre. 

—  Pyrotechn.  Machine  analogue  à  la  pré- 
cédente, et  servant  à  tasser  la  charge  des 
fusées. 

—  Métrol.  Nom  donné  à  des  monnaies 
frappées  sous  le  roi  Jean,  et  qui  étaient, 
avec  un  type  semblable,  plus  fortes  d'échan- 
tillon que  les  aguets,  frappés  sous  les  rois 
précédents. 

—  Méd.  Nom  donné  par  les  ouvriers  à  des 
grosseurs  qui  se  forment  sur  les  parties  de 
leur  corps  soumises  a  un  effort  musculaire 
violent  et  continu. 

—  Ornith.  Mouton  du  Cap  ,  Nom  vul- 
gaire de  l'albatros. 

—  Bot.  Nom  de  deux  espèces  d'agaric,  le 
mouton  ou  petit  mouton  et  le  mouton  zone. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  Romains  atta- 
chaient au  mot  mouton  (vervex)  un  sens  mé- 
prisant et  injurieux  j  ce  mot  était  pour  eux 

■synonyme  de  niais,  imbécile,  nigaud.  Un  des 
grossiers  personnages  que  Pétrone  met  en 
scène  dans  son  Satyricon  dit  à  un  autre  :  lit 
quid  rides,  berbex?  ■  et  de  quoi  ris-tu,  mou- 
ton ?»  L'interlocuteur  prononce  le  latin  comme 
il  arrive  aux  Gascons  de  prononcer  le  fran- 
çais, berbex  pour  vervex.  Les  Grecs  disaient 
dans  le  même  sens  criomouxon ,  morveux 
comme  un  mouton.  Juvénal  (sat.  X)  dit  que 
Déinocrite  d'Abdère,  pays  peu  renommé  pour 
l'esprit,  montre  bien  qu  un  homme  sage  peut 
naître  dans  le  pays  des  nigauds  (des  mou- 
tons) : 
Vervecum  in  patria  crassogue  rub  aère  nasci. 

Il  est  curieux  de  trouver  le  mémo  rappro- 
chement dans  le  dicton  français  si  populaire 
d'après  lequel  quatre-vingt-dix-neuf  mou- 
lons et  un  Champenois  font  cent  bêtes  (v. 
Champenois)  ;  et  l'on  a  remarqué  que,  de 
même  que  Démocrite  était  Abdéritain ,  La 
Fontaine  était  Champenois. 

—  De  nos  jours,  le  nom  de  mouton  a  passé 
dans  l'argot  des  prisons,  et  il  n'y  est  pas 
nouveau.  Pendant  la  Révolution,  on  dési- 
gnait ainsi  des  policiers  aux  gages  des  comi- 
tés ou  du  tribunal  révolutionnaire,  et  qui 
étaient  distribués  dans  les  prisons  pour  espion- 
ner les  détenus.  Ces  faux  prisonniers  ne  se 
bornaient  pas  à  moutonner,  ils  avaient  aussi 
pour  mission  de  préparer  les  listes  des  accu- 
sés traduits  devant  le  terrible  tribunal.  Le 
président  Dumas  et  l'accusateur  public  Fou- 
quier-Tinville  s'en  rapportaient  souvent,  dit- 
on,  à  leurs  renseignements  pour,  la  composi- 
tion de  leurs  fournées  de  victimes.  Les  plus 
fameux  de  ces  misérables  agents  étaient  : 
Beausire,  ex-noble,  dont  la  femme,  la  d'O- 
liva,  avait  joué  un  rôle  dans  l'affaire  du  col- 
lier; Manini,  comte  milanais:  Amans,  aide 
de  camp;  Guérin;  Rousseville;  Boyenval; 
LaflotCe,  qui  dénonça  la  prétendue  conspira- 
tion de  la  prison  du  Luxembourg,  etc. 

—  Eeon.  rur.  C'est  à  Linné  que  l'on  doit 
la  création  du  genre  mouton ,  adopté  par  un 
grand  nombre  de  zoologistes,  tandis  que  cer- 
tains autres,  remarquant  le  manque  de  ca- 
ractères propres  à  séparer  d'une  manière 
bien  tranchée  les  chèvres  des  moutons,  les 
ont  réunis  dans  un  seul  genre,  sous  la  dé- 
nomination de  capra  et  A'sginomus.  Les  mou- 
tons se  distinguent  par  un  corps  de  struc- 
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ture  moyenne  et  couvert  de  poils  plus  ou  , 
moins  laineux;  les  jambes  assez  grêles  et 
sans  bosses  aux  genoux;  la  queue  (du  moins 
dans  les  espèces  sauvages)  plus  ou  moins 
cource,  infléchie  ou  pendante  ;  enfin,  on  peut 
ajouter  qu'il  existe  chez  eux  un  appareil  de 
sécrétion  occupant  sur  chaque  pied  le  niveau 
de  l'articulation  supérieure  des  phalanges 
mitoyennes  et  s'ouvrant  à  l'extérieur  par  un 

§etit  trou  circulaire  d'une  ligne  environ  de 
iamètre.  Il  n'existj  en  réalité  entre  les 
moutons  et  les  chèvres  que  des  différences 
spécifiques  ;  aussi  la  chèvre  produit-elle  avec 
le  mouflon,  que  l'on  considère  comme  un 
mouton  sauvage,  et  la  brebis  avec  le  bouc  ; 
et,  chose  remarquable,  les  métis  qui  en  pro- 
viennent ne  sont  pas  inféconds. 

Les  moulons  sauvages  sont  exclusivement 
herbivores.  Ils  vivent  en  familles  ou  en  trou- 
es plus  ou  moins  nombreuses.  Ils  habitent 
es  pays  élevés  et  les  sommités  dés  monta- 
gnes, où  on  les  voit,  comme  les  chèvres,  sau- 
ter de  rocher  en  rocher  avec  une  agilité  qui 
témoigne  d'une  force  musculaire  prodigieuse. 
Leurs  bonds  sont  tellement  rapides  qu'on  ne 
pourrait  les  atteindre  s'ils  ne  s'arrêtaient  fré- 
quemment au  milieu  de  leurs  courses  pour 
regarder  stupidement  les  chasseurs,  qui  pen- 
dant ces  haltes  ont  le  temps  de  se  remettre 
à  leur  portée.  A  l'état  domestique ,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  le  mouton  présente  des 
mœurs  entièrement  différentes.  Les  espèces 
sauvages  habitent  particulièrement,  dans 
l'ancien  monde,  la  Corse,  la  Sardaigne,  quel- 
ques lies  de  la  Méditerranée,  l'Atlas,  la  Sibé- 
rie ;  et  dans  'le  nouveau,  le  Canada.  Celles 
des  îles  de  la  Méditerranée  sont  considérées 
comme  la  souche  primitive  de  nos  moutons  do- 
mestiques. Les  zoologistes  cataloguent  une 
quinzaine  d'espèces  de  moutons,  dont  plusieurs 
font  un  genre  distinct  du  mouton  domestique, 
sous  le  nom  de  mouflon. 

Malgré  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
l'organisation  intérieure  des  mouflons  et  celle 
des  moutons  domestiques,  une  profonde  diffé- 
rence sépare  ces  deux  races  animales.  Les 
formes  sveltes,  la  rapidité  des  mouvements 
qui  caractérisent  les  premiers,  ont  fait  place 
chez  les  seconds  à  des  formes  lourdes  et  à 
une  lenteur  d'allure  devenue  proverbiale. 
D'autre  part,  le  poil  rude  et  grossier  des  es- 
pèces sauvages  a  été  remplacé  dans  les  races 
domestiques  par  une  laine  longue  et  moel- 
leuse dont  on  connaît  la  finesse  et  le  prix. 
Toutes  les  espèces  de  moutons  domestiques 
produisent  entre  elles  et  donnent  lieu  à  des 
.métis  à  caractères  mixtes.  Le  défaut  d'intel- 
ligence est  presque  absolu  chez  toutes,  et  ce 
n  est  qu'à  l'époque  du  rut  que  les  béliers  • 
montrent  quelque  courage  et  quelque  éner- 
gie. Alors  seulement,  poussés  par  un  senti- 
ment de  jalousie  instinctive,  ils  se  battent 
ensemble  en  se  frappant  le  front.  Cette  épo- 
que passée,  ils  retombent  dans  leur  état  ha- 
bituel d'indolence  et  de  stupidité.  Les  femel- 
les, vulgairemept  appelées  brebis,  fort  diffé- 
rentes en  cela  des  femelles  du  mouflon, 
paraissent  n'avoir  qu'un  faible  attachement 
pour  leur  progéniture.  Les  jeunes,  qui  s'ap- 
pellent agneaux,  semblent  doués  d'un  senti- 
ment un  peu  plus  fin,  qui  leur  permet  de  re- 
connaître leur  mère  au  milieu  d'un  troupeau. 
Les  moutons  se  rapprochent  les  uns  con- 
tre les  autres  dès  qu'ils  éprouvent  quelque 
frayeur,  mais  ne  savent  en  aucune  façon 
éviter  le  danger,  et  ne  sont  même  pas  capa- 
bles de  chercher  un  abri  contre  les  intempé- 
ries. Dans  leur  marche  ou  leur  fuite,  c'est 
toujours  la  détermination  d'un-seul,  de  celui 
qui  se  trouve  en  tête,  qui  entraîne  tout  le 
troupeau,  sans  que  la  moindre  réflexion  indi- 
viduelle vienne  contrôler  un  exemple  donné 
presque  toujours  sans  discernement. 

Ce  sont  principalement  les  mois  de  sep- 
tembre, d'octobre  et'  de  novembre  que  l'on 
choisit  pour  la  monte,  afin  d'avoir  des  petits 
dans  une  saison  où  l'herbe  tendre  abonde. 
Les  brebis  conservent  leur  lait  sept  ou  huit 
mois  après  la  naissance  des  petits,  mais  on  ne 
laisse  ceux-ci  teter  que  deux  ou  trois  mois. 
La  plupart  des  mâles  sont  châtrés  pour  être 
envoyés  à  la  boucherie  ou  gardés  pour  la 
production  de  la  laine.  La  chair  des  agneaux 
se  mange  lorsqu'ils  sont  âgés  de  un  a  deux 
mois  ;  quant  aux  moutons,  pour  les  manger 
tendres,  il  faut  les  engraisser  et  les  tuer  à 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans.  Mais  on  les  garde 
jusqu'à  dix  ans  pour  la  production  de  la 
laine.  C'est  vers  le  mois  de  mai  que  l'on  pro- 
cède à  la  tonte  des  moutons.  On  lave  parfois 
la  laine  sur  le  dos  de  l'animal,  mais  le  plus 
souvent  on  la  coupe  telle  qu'elle  est,  enduite 
d'une  sueur  grasse  qu'on  appelle  le  suint  et 
qui  se  trouve  être  un  excellent  préservatif 

Îiour  écarter  les  insectes  destructeurs  de  la 
aine. 

Les  troupeaux  de  moutons,  ordinairement 
composés  de  cent  à  deux  cents  bêtes  de  tout 
âge,  doivent  être  logés  dans  des  étables  bien 
aérées  et  menés  tous  les  jours  aux  champs. 
Les  maladies  des  bêtes  à  laine  sont  nom- 
breuses. Celles  qui  sont  appelées  épizootiques 
peuvent  se  répandre  chez  les  animaux  de  tout 
pays  et  dans  tous  les  temps  :  telles  sont  la  cla- 
velée,  la  gale,  la  pourriture,  le  tournis,  le 
piétain,  le  fourchet,  etc.  Les  moutons  sont 
encore  attaqués  par  un  grand  nombre  de 
vers  intestinaux  et  d'insectes.  La  durée  de 
la  vie  des  moutons  est  pour  l'ordinaire  de 
douze  à  quinze  ans. 

Les  races  domestiques  du  mouton  sont  nom- 
breuses. Le  mouron  morvan  ou  mouton  a  Ion- 
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gués  jambes,  originaire  d'Afrique,  a  le  nez 
fortement  busqué  et  les  oreilles  pendantes  et 
enveloppées  par  les  cornes.  Cette  variété, 
élevée  en  Barbarie  et  au  Cap,  a  été  natura- 
lisée en  Europe  par  les  Hollandais,  et  a 
donné,  par  son  croisement  avec  les  montons 
du  Texel,  une  grande  race  de  moutons  sans 
cornes,  dont  la  laine  est  fine,  très-longue,  et 
dont  les  brebis  donnent  chaque  année  plu- 
sieurs agneaux;  on  les  appelle  moutons  du 
Texel  ou  moutons  flandrins.  Chez  le  mouton 
à  large  queue,  cet  organe  descend  au  moins 
jusqu  aux  jarrets  et  se  renfle  d'une  façon  ex- 
traordinaire par  suite  d'une  accumulation  de 
graisse  qui  forme  une  sorte  de  loupe  de 
trente  à  quarante  livres.  Cette  race  habite 
l'Afrique,  l'Asie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  com- 
prend diverses  variétés.  Le  mouton  à  longue 
queue,  propre  à  la  Russie  méridionale,  a  une 
queue  qui  traîne  jusqu'à  terre.  Le  mouton 
valachien  produit  une  laine  très-abondante; 
sa  queue  est  longue  et  touffue.  Le  mouton 
d'Islande  a  des  cornes  irrégulières,  au  nom- 
bre de  deux,  quatre  ou  six.  Le  mouton  com- 
mun fournit  une  laine  grasse  et  abondante, 
généralement  blanche,  mais  très-souvent 
noire  ou  brun  noir  dans  le  midi  de  la  France. 
Il  comprend  une  foule  de  variétés.  Le  mou- 
ton d'Espagne  ou  mérinos  a  des  formes  ar- 
rondies, de  grosses  cornes  régulières,  des 
joues  touffues.  Il  se  distingue  surtout  par  l'ad- 
mirable finesse  de  sa  laine,  longue  et  douce. 
Cette  race  parait  provenir  de  troupeaux  im- 
portés de  Barbarie  en  Espagne.  Enfin  le 
mouton  anglais  donne  une  laine  très-belle 
aussi.  Il  provient  des  croisements  d'une  race 
d'origine  anglaise  avec  des  béliers  et  dos 
brebis  d'Espagne  et  de  Barbarie.  Cette  race, 
importée  en  France  depuis  quelques  années, 
comprend,  comme  le  mouton  commun  de 
France,  un  assez  grand  nombre  de  variétés. 
«  On  reconnaît  les  anglo-mérinos,  dit  le  pro- 
fesseur Magne,  à  leur  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  à  leur  tête  légèrement  busquée, 
avec  ou  sans  cornes,  présentant  sur  diverses 
parties  des  tâches  brunâtres,  et  portant  des 
oreilles  courtes  et  minces.  De  finesse  variée, 
la  laine  recouvre  légèrement  la  tête  entre 
les  oreilles  et  descend  jusqu'aux  genoux  et 
aux  jarrets.  Dans  les  métis  demi-sang,  elle 
est  souvent  rude,  longue,  un  peu  mécheuse, 
et  ne  couvre  qu'incomplètement  la  tète  et  les 
membres.  »  V.  brbbïs,  bélier  et  mouflon. 

—  Boucherie.  Avant  de  revêtir  la  forma 
appétissante  d'un  gigot  à  l'ail  ou  d'une  demi- 
douzaine  de  côtelettes  en  papillotes,  le  mou- 
ton, qui  fut  une  créature  vivante,  a  dû  pas- 
ser par  certaines  opérations,  certaines  prépa- 
rations peu  attrayantes,  que  les  personnes 
superficielles  se  refusent  volontiers  à  con- 
naître; mais  il  est  des  esprits  plus  braves 
qui  n'hésitent  pas  à  regarder  en  face  toutes 
les  réalités  de  la  vie  ;  c'est  pour  eux  que 
nous  introduisons  ce  tout  petit  chapitre.  Au 
reste,  la  vue  des  membres  sanglants  pendus 
à  l'étal  d'un  boucher  ne  répugne  à  personne  ; 
pourquoi  refuserait-on  d'apprendre  la  série  des 
opérations  qui  amènent  à  cet  état  le  cadavre 
des  moutons?  Nous  empruntons  d'ailleurs  ce 
récit  a  un  homme  qui  n'y  met  aucune  affecta- 
tion pythagoricienne  ou  légumiste,  et  qui  dit 
simplement  les  choses  comme  elles  sont  et 
comme  il  les  a  vues  : 

«  Les  moutons,  dit  M.  Ch.  Bizet,  conserva- 
teur des  abattoirs ,  sont  assez  diffeiles  à 
conduire  dans  les  cours  de  travail.  Leur  en- 
trée dépend  de  la  bonne  volonté  du  premier 
mouton  qui  se  présente  à  la  porte;  s'il  fuit, 
tous  les  moutons  de  sa  bande  le  suivent ,  et  il 
n'est  ni  hommes  ni  chiens  qui  puissent  les 
retenir  ;  ce  n'est  quelquefois  qu'après  une 
demi  heure  ou  trois  quarts  d'heure  que  l'on 
parvient,  à  force  de  peines  et  de  courses,  à 
les  claquemurer  enfin  dans  le  lieu  où  ils  doi- 
vent être  égorgés.  Là,  le  mouton  est  saisi 
par  un  garçon  et  posé  sur  un  étau  ;  le  garçon 
lui  croise  les  pieds  de  derrière  de  façon  à  les 
priver  de  mouvement.  Il  appuie  ensuite  son 
genou  droit  sur  le  corps  de  l'animal,  lui  sai- 
sit la  tête  de  la  main  gauche  et  d'un  coup  de 
couteau  lui  ouvre  largement  le  cou.  Les 
spasmes  du  mouton  ainsi  égorgé  durent  de 
trois  à  quatre  minutes.  Les  quatre  pieds  sont 
coupés  ensuite,  puis  le  soufflage  opéré  par 
un  trou  fait  au  manche  de  l'épaule.  L'enlève- 
ment de  la  peau  s'opère  en  moins  d'une  mi- 
nute ;  c'est  ainsi  dépouillé  que  le  mouton  est 
suspendu  à  une  cheville  pour  y  être  vidé.  Les 
bouchers  le  divisent  en  deux  parties  et  en- 
suite en  plusieurs  autres,  dont  la  valeur  va- 
rie suivant  1<  position  qu'elles  occupent  dans 
l'économie  de  l'animal.  Les  deux  morceaux 
principaux  sont  les  gigots;  puis  viennent  les 
côtelettes,  qui  sont  au  nombre  de  douze  dans 
un  bon  mouton,  puis  la  poitrine,  le  collet  et 
les  épaules.  > 

Un  détail  curieux  que  le  savant  spécialiste 
a  omis,  sans  doute  parce  qu'il  n'en  avait  pas 
été  frappé,  c'est  que  le  mouton  ne  pousse  pas 
un  bêlement  pendant  que  son  sang  coule  à. 
flots,  à  la  différence  du  cochon,  qui,  dans  un 
cas  pareil,  ne  cesse  de  pousser  des  cris  ef- 
frayants. On  a  eu  tort  toutefois  de  faire 
honneur  de  ce  silence  à  la  douceur  et  à  la 
résignation  du  mouton,  La  résignation  sous 
le  couteau  des  égorgeurs  ne  serait  peut-êtra 
pas  une  vertu  bien  admirable  ;  mais  le  silence 
de  la  victime  est  dû  ici  à  une  cause  bien  plus 
simple  :  c'est  que  le  coup  de  couteau  de  l'é- 
gorgeur  est  toujours  donné  de  façon  à  divi- 
serla  trachée-artère. 
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Voici  maintenant  comment  les  bouchers  da. 
Paris  distribuent  la  viande  de  mouton  à  l'é- 
tal : 

ire  catégorie  :  Gigot,  filet,  carrés,  côte- 
lettes couvertes,  côtelettes  découvertes. 
2«  catégorie  :  Epaules. 
38  catégorie  :  Poitrine,  collet. 
Quant  à  la  qualité  de  la  viande  du  mouton, 
elle  tient  à  quatre  causes  principales  :  le 
sexe,  l'âge,  la  provenance  et  l'état  de  fati- 
gue de  l'animal  au  moment  de  l'abatage.  Un 
grand  nombre  des  prétendus  moutons  que 
nous  consommons  sont  de  vieilles  brebis 
lasses  de  mettre  bas,  et  que,  pour  cette  cause, 
on  a  engraissées  pour  l'abattoir  ;  d'autres  sont 
de  vieux  béliers  dont  l'odeur  rappelle  celle 
du  bouc;  ou  plus  souvent  de  vieux  moutons 
conservés  pour  la  laine,  et  qu'on  s'empresse 
de  livrer  à  la  consommation  lorsqu'on  pré- 
voit leur  fin  plus  ou  moins  prochaine.  Dans 
un  -cas  comme  dans  l'autre,  on  n'a  qu'une 
viande  très-malsaine.  Plus  souvent  encore, 
les  moutons  amenés  aux  abattoirs  des  grandes 
villes  ont  été  éreintés  par  une  longue  mar- 
che et  ont  fait,  pendant  des  semaines  en- 
tières, six,  huit  ou  dix  lieues  par  jour.  Dans 
ce  cas,  l'excrétion  du  suint  est  fort  activée 
et  ta  chair  en  contracte  cette  odeur  de  laine 
si  repoussante  et  malheureusement  si  con- 
nue. Mais,  en  dehors  de  toutes  ces  causes,  il 
faut  bien  reconnaîtra  que  les  moutons  em- 
pruntent la  plus  grande  partie  de  leurs  qua- 
li;ôs  aux  pâturages  dans  lesquels  on  les  en- 
graisse. Engraisser,  c'est  peut-être  trop  dire, 
car,  si  la  graisse  assure  un  beau  bénéfice  à 
l'éleveur  ,  elle  nuit  singulièrement ,  quand 
elle  est  e"n  excès,  à  la  qualité  de  la  viande. 
Les  prés-salés,  si  appréciés  à  Paris,  ne  sont 
pas  trop  gras;  las  moutons  de  la  Crau  d'Ar- 
les, moins  connus,  mais  peut-être  plus  dignes 
de  l'être,  ne  broutent,  entre  les  cailloux, 
qu'une  herbe  courte,  sèche  et  'aromatique, 
et  cependant  les  populations  qui  entourent 
la  Crau  font  généralement  le  pot-au-feu 
avec  du  mouton  seulement,  et  nous  osons 
dire,  sauf  à  révolter  certains  préjugés,  qu'il 
est  excellent. 

Toutes  les  parties  du'  mouton,  y  compris 
l'épaule,  peuvent,  entre  les  mains  d'un  cuisi- 
nier habile,  fournir  des  mets  excellents.  Il 
ne  faut  peut-être  en  excepter  que  la  queue  ; 
et  encore  l'histoire  rapporte  que  le  maréchal 
d'Hocquincourt  avait  un  goût  marqué  pour 
cette  partie  du  mouton.  Il  avait  d'ailleurs  re- 
marqué que  ce  mets,  grâce  aux  allusions 
équivoques  auxquelles  il  donne  lieu,  avait 
un  effet  décisif  sur  la  gaieté  des  convives. 
11  garda  toute  sa  vie  un  cuisinier  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  préparer  des  queues  de 
mouton  en  caisse,, qu'il  emportait  à  l'armée 
pour  mettre  ses  officiers  en  belle  humeur. 

—  Iconogr.  Le  mouton  a  été  donné  pour 
attribut  à  l'Innocence,  à  la  Douceur,  à  la 
Virginité.  Il  figure  assez  rarement  dans  les 
compositions  de  l'art  antique  (on  ne  peut  guère 
citer  que  le  fameux  bélier  à  la  toison  d'or, 
qui  transporta  Phrynus  dans  la  Colchide); 
mais  l'art  chrétien  a  fait  de  l'agneau  la  figure 
symbolique,  par  excellence,  du  Fils  de  Dieu 
immolé  pour  les  péchés  du  monde  (v.  agneau, 
t.  I,  p.  137).  Le  même  animal  a  été  donné 
pour  attribut  au  Bon  Pasteur,  à  sainte 
Agnès,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  simple  réalité,  Je 
mouton  joue  en  peinture  un  aussi  grand  rôle 
qu'en  littérature  ;  de  même  qu'il  n  a  été  ou- 
blié par  aucun  des  poètes  qui  ont  célébré  les 
champs,  les  travaux  rustiques  et  les' divers 
épisodes  de  la  vie  pastorale,  de  même  il  a 
été  représenté  par  la  plupart  des  paysagis- 
tes ;  quelquefois  même  il  est  devenu  le  motif 
principal  et  comme  le  héros  des  tableaux  où 
il  figure.  Les  peintres  qui  ont  le  mieux  réussi 
à  peindre  les  moutons  sont  :  Le  Bassan,  Be- 
nedetto  Castiglione,  Jos.  Palizzi,  parmi  les 
Italiens;  Paul  Potter,  Berghem,  Albert  Cuyp, 
Adrien  van  de  Velde,  Van  der  Does,  Albert 
Klomp,  parmi  les  Hollandais  ;  Jean-Henri 
Roos,  Philippe  Roos,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Rosa  di  Tivoli,  et  Albert  Brendel,  parmi  les 
Allemands  ;  Ommeganck,  Verboeckhoven,  H. 
van  den  Poorten,  Jos.  Stevens,  Xavier  do 
Cock,  parmi  les  Belges;  Brascassat,  J.-Fr. 
Paris,  'f  royon,  Rosa  Bonheur,  Auguste  Bon- 
heur, Juliette  Peyrol-Bonheur,  Brissot  da 
Warvilte,  Van  Marcke,  Chaigneau,  Ser- 
vin,  etc.,  parmi  les  Français.  Un  Hollandais, 
Marc  de  Bye,  élève  de  Van  der  Does,  a  gravé 
à  l'eau-forte,  en  1664,  une  suite  de  16  plan- 
ches représentant  des  moutons  en  différentes 
attitudes. 

Sous  ce  titre  :  les  Moutons  égarés,  un  ar- 
tiste anglais  contemporain,  M.  William  Hunt, 
a  exposé  à  Paris,  en  1855,  un  tableau  d'un 
fini  excessif,  représentant  des  moutons  enga- 
gés parmi  les  ronces  et  les  roches,  bêlants, 
inquiets  de  ne  plus  retrouver  le  chemin  de  la 
bergerie.  Citons  enfin  les  Moutons  de  Pa- 
nurge,  représentés  par  M.  Albert  Brendel 
(Salon  de  1863),  au  moment  où  ils  sautent 
dans  la  mer. 

—  Métrol.  Monnaie  d'or,  marquée  d'un 
mouton.  11  y  eut  des  moulons  d'or  à  la  grande 
laine,  et  des  moutons  d'or  à  la  petite  laine  ou 
deniers  d'or  à  l'ugnel.  Ces  mots  sont  syno- 
nymes et  désignent  des  pièces  d'or,  fabriquées 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  qui  ont  eu  cours 
jusqu'au  règne  de  Charles  VII.  Elles  étaient 
d'or  fin,  du  poids  de  3  deniers  5  grains  trébu- 
chants, et  valaient  lîsous6  deniers  tournois; 
ces  sous  étaient  d'argent  fin  et  pesaient  en- 
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vàon  autant  que  le  mouton  d'or,  ce  qui  don- 
nait aux  moutons  une  valeur  de  10  fr.  39  de 
notre  monnaie  courante.  Ces  espèces  joui- 
rent en  France  et  en  Europe  d'une  très- 
grande  faveur  pendant  près  de  deux  siècles; 
les  princes  des  Etats  voisins  du  nôtre  en  fi- 
rent fabriquer  à  notre  imitation,  et  leur  don- 
nèrent le  nom  de  mouton  d'or.  On  trouve  à 
tout  moment  dans  les  titres  et  les  contrats 
de  ces  temps  éloignés,  rédigés,  comme  on 
sait,  en  bas  latin,  la  mention  de  marchés, 
ventes,  redevances,  efc.,  payables  en  mu- 
ioni  aurei.  Charles  VI,  obligé  d'affaiblir  ses 
monnaies  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Anglais,  abaissa 
le  titre  et  le  poids  des  moutons  d'or  :  en  1419, 
ils  n'étaient  plus  qu'à  958  millièmes,  du 
poids  de  48  grains  (2  grammes  519  milli- 
grammes),  et  ne  valaient  que  16  sous  8  de- 
niers. Charles  Vil  acheva  de  les  discréditer 
en  les  faisant  fabriquer  à  792  millièmes  de 
lin,  du  poids  de  48  grains  (2  grammes  549  mil- 
ligrammes), d'une  valeur  de  15  sous  seule- 
ment. La  valeur  intrinsèque  de  ces  deniers 
moutons  d'or  est  aujourd'hui  de  6  fr.  94,  au 
lieu  de  10  fr.  39  que  valaient  les  même3  es- 
pèces du  temps  de  saint  Louis. 

—  Monnayage  au  mouton.  Système  adopté 
pour  le  frappage  des  monnaies  de  cuivre  de 
la  République  française  (tète  de  Liberté).  On 
peut  voir  un  modèle  de  cet  instrument  au 
musée  monétaire  de  la  Monnaie  de  Paris, 
dans  la  salle  des  machines.  Il  consistait  en 
une  nie  ou  mouton,  semblable  à  ceux  dont  on 
se  sert  pour  enfoncer  des  pilotis.  Ce  mouton 
portait  à  sa  base  un  carré  d'empreinte  ;  l'au- 
tre empreinte  était  fixée  à  un  bloc  placé  im- 
médiatement au-dessous.  La  pièce  était  pla- 
cée par  l'ouvrier  poseur  sur  le  bloc  inférieur  ; 
le  mouton,  élevé  à  l'aide  de  cordes  et  d'une 
poulie,  retombait  sur  la  pièce  et  la  force  du 
coup  imprimait  les  deux  empreintes.  Il  y  avait 
un  ou  deux  tireurs,  chargés  de  manœuvrer  le 
mouton,  suivant  l'épaisseur  des  pièces  à  frap- 
per; le  chef  ouvrier  dirigeait  l'opération   à 

'aide  d'un  étrier  fixé  aux  cordons  de  tirage. 
Ce  système  ne  tarda  pas  à  être  abandonné  et 
l'on  ne  fit  plus  usage  que  du  balancier  per- 
fectionné par  M.  Gingembre,  jusqu'au  jour 
où  l'ingénieur  de  Thonnelier  inventa  la  presse 
monétaire  mue  par  la  vapeur. 

—  Mécan.  V.  sonnette. 

—  AUub.  littér.  Les  moulons  de  Panurge. 

Y.  Gargantua. 

Mouton  enragé  (le),  article  resté  fameux 
par  la  hardiesse  de  ses  allusions  et  le  bruit 
qu'il  fit  en  son  temps;  inséré  dans  l'Album  du 
20  juin  1829;  il  était  dû  à  L.-M.  Fontan  (v. 
ce  nom).  L  Album,  supprimé  par  une  simple 
ordonnance  de  M.  de  Corbière  en  février 
1823,  avait  reparu  en  1828;  mais  ses  rédac- 
teurs ne  pouvaient  oublier  que  l'un  d'eux, 
Magalon,  avait,  à  la  suite  de  cette  suppression, 
été  condamné  à  treize  mois  de  prison  et 
2,000  francs  d'amende;  ils  ne  pouvaient  ou- 
blier surtout  que  Magalon,  jeté  à  la  prison 
de  Poissy  en  compagnie  de  malfaiteurs,  ac- 
couplé à  un  misérable  atteint  de  la  gale,  as- 
sujetti à  des  travaux  grossiers,  n'avait  dû  de 
finir  sa  peine  dans  des  conditions  plus  hu- 
maines qu'à  l'intervention  de  Chateaubriand, 
dont  la  sollicitude  s'était  éveillée  devant  la  ré- 
probation générale.  Fontan,  jeune  et  plein 
d'ardeur,  avait  retracé  énergiquement  les  dé- 
tails de  ce  triste  épisode.  Sa  haine  contre  le 
gouvernement  qui  sanctionnait  de  tels  actes 
n'avait  pas  besoin  d'être  stimulée;  il  lui  suf- 
fisait de  s'inspirer  de  ses  convictions  politi- 
ques pour  être  tenté  de  déchirer  sans  pitié 
ni  merci  les  oripeaux  dont  se  revêtaient  alors 
tant  de  consciences  vénales.  Il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  le  célèbre  article  du  Mou- 
ton enrayé,  où  le  roi,  sous  le  nom  transparent 
de  Robin-Mouton,  était  personnellement  pris 
à  partie  avec  une  violence  extrême,  ne  serait 
pas  sorti  de  sa  plume,  s'il  n'avait  été  provo- 
qué à  l'écrire  par  le  spectacle  des  basses 
vengeances,  des  odieuses  représailles  et  des 
blâmables  injustices  qui  se  commettaient  en 
haut  lieu  sans  que  le  roi  y  mît  obstacle.  Le 
roi,  où  était-il?  à  la  chasse  ;  que  faisait-il?  il 
appelait  les  congréganistes  ses  amis  ;  la  poli- 
tique de  M.  de  Villèle,  que  l'adresse  de  1S28 
avait  qualifiée  de  système  déplorable,  il  l'ap- 
pelai tmon  système;  il  prenait  pour  mot  d'ordre 
avec  Polignac  :  Plus  de  concessions  /Voilà  où 
en  était  Charles  X,  qu'on  cherche  encore  a  dé- 
fendre, oubliant  trop  aisément  qu'aux  lueurs 
fugitives  de  sagesse  et  de  bon  sens  qui  signa- 
lèrent l'arrivée  au  trône  du  dernier  Bourbon 
succédèrent  les  ténèbres  ,  les  violences  et 
l'intolérable  domination  des  prêtres;  voilà  où 
il  en  était  lorsque  parut  le  Mouton  enragé.  Ce 
Mouton  enragé,  nous  le  reproduisons  à  titre  de 
curiosité  politique  et  parce  qu'il  caractérise 
assez  bien  la  hardiesse  d'une  certaine  partie 
de  l'opinion  publique  à  la  veille  de  la  révolu- 
tion de  J  uillet.  Nous  ne  le  discutons  pas  ;  nous 
nous  bornons  à  le  faire  suivre  d'éclaircisse- 
ments. 

«  Figurez- vous  un  joli  mouton  blanc,  frisé, 
lavé  chaque  matin,  les  yeux  à  fleur  de  tête, 
les  oreilles  longues,  la  jambe  en  forme  do  fu- 
seau, la  ganache  (autrement  dit  la  lèvre  in- 
férieure) lourde  et  pendante  ;  enfin,  un  vrai 
mouton  du  Berry  I  II  marche  à  la  tête  du  trou- 
peau, il  en  est  presque  le  monarque.  Un  pré 
immense  sert  de  pâturage  à  lui  et  aux  siens. 
Sur  le  nombre  d'arpents  que  ce  pré  contient, 
une  certaine  quantité  lui  est  dévolue  de  plein 
droit.  C'est  là  que  pousse  l'herbe  la  plus  ten- 
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dre  :  aussi  devient-il  gros  ;  c'est  un  plaisir  ! 
ce  que  c'est  pourtant  que  d'avoir  un  apanage  ! 
»  Notre  mouton  a  nom  Robin.  Dès  que  les 
petits  enfants  l'aperçoivent,  ils  crient  en  cou- 
rant après  lui  :  Ah  1  voilà  Robin-Mouton  I,,. 
qu'il  est  gentil,  Robin-Mouton  1  Robin  n'est 
pas  fier;  il  se  laisse  facilement  approcher. 
11  répond  aux  compliments  qu'on  lui  fait  par 
des  salutations  gracieuses  ;  il  montre  ses 
dents  en  signe  de  joie.  Quelquefois  même  il 
porte  la  complaisance  jusqu'à  bêler.  Oh  1  c'est 
alors  que  les  applaudissements  éclatent!  On 
l'entoure,  on  le  félicite,  on  lui  adresse  mille 
questions.  «  Veux-tu  que  je  te  noue  ce  ruban 
»  autour  du  cou,  mon  cher  Robin?  je  ne  ser- 
»  rerai  pas  trop  fort.  Que  ta  laine  est  belle, 
»  Robin  !  Est-ce  qu'on  va  te  tondre  bientôt?  » 
»  Tondre  Robin,  bon  Dieul  l'on  n'aurait 
garde  !  Il  détendrait  sa  toison  unguibus  et 
roatro  ;  car,  malgré  son  air  de  douceur,  il  est 
méchant  quand  il  s'y  met.  Il  donne  dans  l'oc- 
casion un  coup  de  dent  tout  comme  un  au- 
tre. On  m'a  raconté  qu'une  brebis  de  ses  pa- 
rentes le  mord  chaque  fois  qu'elle  le  rencon- 
tre, parce  qu'elle  trouve  qu'il  ne  gouverne 
pas  assez  despotiquement  son  troupeau;  et, 
je  vous  le  confie  sous  le  sceau  du  secret,  le 
pauvre  Robin-Mouton  est  enragé. 

»  Ce  n'est  pas  que  sa  rage  soit  apparente  ; 
au  contraire,  il  cherche  autant  que  possible 
à  la  dissimuler.  Eprouve-t-il  un  accès,  a-t-il 
besoin  de  satisfaire  une  mauvaise  pensée,  il 
a  bien  soin  de  regarder  auparavant  si  per- 
sonne ne  l'observe  ;  car  Robin-Mouton  sait 
quel  sort  on  destine  aux  animaux  qui  sont 
atteints  de  cette  maladie.  Il  a  peur  dès  bou- 
lettes, Robin -Mouton  1 

»  Et  puis,  il  sent  sa  faiblesse  1  Si  encore  il 
était  né  bélier  I  Oh  !  qu'il  userait  largement 
de  ses  deux  cornes!  comme  il  nous  ferait  va- 
loir ses  prérogatives  sur  la  gent  moutonnière 
qui  le  suitl  Peut-être  même  serait-il  capable 
de  déclarer  la  guerre  au  troupeau  voisin. 
Mais,  hélas  I  il  est  d'une  famille  qui  n'aime 
pas  beaucoup  à  se  battre,  et,  quelles  que  soient 
les  velléités  de  conquête  qui  ie  chatouillent, 
il  se  ressouvient  avec  amertume  que  c'est  du 
sang  de  mouton  qui  coule  dans  ses  veines. 

»  Cette  idée  fatale  le  désespère...  Console- 
toi,  Robin  ;  tu  n'as  pas  à  te  plaindre.  Ne  dé- 
pend-il pas  de  toi  de  mener  une  vie  pares- 
seuse et  commode?  Qu'as-tu  à  faire  du  matin 
au  soir  ?  Rien  ;  tu  bois,  tu  manges  et  tu  dors, 
tes  moutons  exécutent  tes  ordres,  consentent 
à  tes  moindres  caprices  ;  ils  sautent  à  ta  vo- 
lonté I  Que  demandes-tu  donc?  Crois -moi, 
ne  cherche  pas  à  sortir  de  ta  quiétude  ani- 
male. Repousse  ces  vastes  idées  de  gloire  qui 
sont  trop  grandes  pour  ton  étroit  cerveau. 
Végète,  ainsi  qu'ont  végété  tes  pères.  Le  ciel 
t'a  créé  mouton,  meurs  mouton.  Je  te  le  déclare 
avec  franchise  :  tu  ne  laisserais  pas  que  d'être 
un  charmant  quadrupède...  si,  in  petto,  tu  n'é- 
tais pas  enragé.  < 

Tel  est  ce  singulier  morceau  qui  entraîna 
tout  d'abord  la  saisie  àel'Album.  Nous  avons 
cherché  à  nous  reporter  aux  choses  de  l'épo- 
que, et  à  voir  tout  ce  que  l'actualité  pouvait 
fournir  de  piquant  à  la  malignité  publique 
dans  l'article  qui  nous  occupe,  lit   d'abord 
pourquoi  ce  nom  de  Robin-Mouton  donné  au 
roi?iio6m  des  Bois  obtenait  àl'Odéon  une  vo- 
gue extraordinaire.  Le  célèbre  chœur  :  Chas- 
seur diligent,  jouissait  surtout  d'une  grande 
popularité.  Charles  X,  à  son  avènement  au 
trône,  ayant  visité  les  théâtres,  1  Odéon,  pour 
le    spectacle  royal,   ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de   choisir  l'opéra  en  faveur.  Or, 
Charles  X  aimait  la  chasse,  particulièrement 
<  la  grande  chasse.  «  Ce  >  plaisir  de  prince,  ■ 
poussé  fort  loin  chez  lui,  avait  été  maintes 
fois  critiqué;  aussi  s'avisa-t-on  de  chercher 
dans  Bobin  des  Bois  une  application  railleuse. 
Le  chasseur  diligent  qui  devance  l'aurore  n'é- 
tait autre  que  Charles  X.  Le  roi  ne  soupçon- 
nait guère  ce  rapprochement,  et  le  théâtre, 
lui,  le  voyait  de  tout  autre  façon  que  le  pu- 
blic. Par  une  malencontreuse  coïncidence,  à 
la  suite  du  morceau  qui  avait  dirigé  les  re- 
gards du  public  sur  le  roi,  ce  toast  arrivait 
immédiatement  :  Au  grand  chasseur  Bobin  des 
Bois!  Un  mouvementcontenu,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  de  l'hilarité,  se  fit  remarquer  dans 
la  salle.  Le  compliment  tournait  en  quelque 
chose  de  contraire  et  ressemblait  au  pavé  de 
la  fable.  Les  journaux  ne  laissèrent  pas  tom- 
ber dans  l'eau  cette  bonne  aubaine  et  Robin 
et  Charles  devinrent  synonymes  ;  il  est  vrai 
que  d'abord  on  ne  mit  dans  ce  rapprochement 
qu'une  intention  malicieuse  plutôt  que  mal- 
veillante. Voilà  pour  le  nom  de  Robin.  Quant 
au  substantif  qui  l'accompagne,  il  trouve  son 
explication  dons  le  visage  même  du  roi,  et  les 
caricatures  du  temps  ont  largement  usé  d'une 
ressemblance  plus  ou  moins  lointaine.  Quelles 
sont,  à  présent,  ces  «  vastes  idées  de  gloire  i 
dont  parlait  Fontan  avec  une  ironie  implaca- 
ble? L'expédition  de  Grèce  et  le  blocus  mari- 
time d'Alger,  Enfin,  par  «  une  brebis  de  ses 
parentes  *  se  trouvait  désignée  la  duchesse 
d'Angouléme.  Le  scandale  provoqué  par  le 
Mouton  enragé  fut  grand.  Fontan  se  vit  blâmé 
par  quelques-uns  de  ses  amis  politiques,  qui 
pensèrent  avec  raison  que  la  cause  de  la  li- 
berté allait  se  trouver  compromise  par  cette 
attaque.  L'article  fournissait,  en  effet,  le  plus 
spécieux  prétexte  aux  ennemis  de  la  presse  ; 
ils  en  usèrent',  ou  plutôt  ils  en  abusèrent  si 
bien  qu'il  en  résulta  une  révolution.  Loin  de 
chercher  à  conjurer  le  danger  qui  le  mena- 
çait, Fontan  prit  la  plume  et  écrivit  dans 
l' Album  (livraison  du  5  juillet  1829)  :  «  Nous   | 
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n'avons  besoin  ni  de  grâce  ni  de  pitié.  Noua 
nous  rendons  complice  de  nos  écrits,  quels 
qu'ils  soient;  car  nos  écrits  sont  l'expression 
d'une  conviction  profonde.  L'ironie,  chez 
nous,  a  un  sens  direct,  positif;  l'indignation 
une  allure  franche,  déterminée  ;  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  nous  reproche,  quand  nous 
avons  attaqué  quelqu'un,  d'avoir  jamais  re- 
culé devant  son  nom.  »  Il  terminait  ainsi  : 
«  Dans  les  deux  camps  s'agitent  des  hypocri- 
tes de  différentes  espèces,  hypocrites  de  re- 
ligion, hypocrites  de  monarchie,  hypocrites 
d  égalité.  Nous  avons  arraché  le  masque  qui 
leur  couvrait  le  visage,  sans  regarder  quelle 
devise  était  inscrite  sur  leur  drapeau,  sans 
nous  laisser  éblouir  par  les  couleurs  dont  ils 
se  paraient.  De  là,  haine  violente  des  deux 
côtés  contre  notre  impartiale  audace.  De  là, 
persécution  ouverte  de  ceux  qui  marchent 
dans  les  rangs  opposés  aux  nôtres,  et  calom- 
nies infâmes  de  ceux  qui  semblent  combattre 
pour  la  même  cause  que  nous.  » 

Tout  en  défiant  les  poursuites  du  ministère, 
Fontan  crut  devoir  les  prévenir.  Il  quitta  la 
France  ;  traqué  et  repoussé  par  divers  gou- 
vernements étrangers,  sans  asile  et  sans  res- 
source, il  fut  forcé  de  revenir  à  Paris,  où  il 
fut  écroué  à  Sainte-Pélagie.  Condamné  à 
cinq  ans  de  prison  et  10,000  francs  d'amende, 
jeté  à  Poissy  avec  des  voleurs,  les  journées 
de  Juillet  le  rendirent  à  la  liberté. 

MOUTON.ONNE  adj,  (mou-ton,  o-ne  —  rad. 
mouton).  Qui  appartient,  qui  convient,  qui  est 
propre  aux  moutons  :  Un  caractère  mouton. 
Une  patience  moutonne.  La  douceur  moutonne. 
La  gent  moutonne. 

—  Fam.  Doux,  facile  à  mener  :  Dites  que 
j'ai  l'âme  tendre  et  moutonnu.  (Piron.  Il  Porté 
à  l'imitation  :  La  race  humaine  est  essentielle- 
ment  moutonne. 

—  s.  f.  Ancienne  coiffure  de  femme,  con- 
sistant en  une  tresse  de  cheveux  frisés  qui  se 
plaçait  sur  le  front. 

MOUTON  (Jean),  compositeur  français  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Il  eut  pour  maître  le 
célèbre  Josquin  Desprez  et  devint  rapidement 
un  des  artistes  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Déjà  en  grande  réputation  sous  ' 
Louis  XII,  il  reçut  de  François  lor,  qui  le  te- 
nait en  haute  estime,  le  titre  de  maître  de  la 
grande  chapelle.  Ce  compositeur  possédait  à 
fond  la  science  musicale  et  ses  œuvres  con- 
tiennent des  mélodies  faciles  et  naturelles.  On 
a  de  lui  :  des  Messes,  jadis  très-estimées  et 
dont  cinq  ont  été  publiées  en  1850  par  Octave 
Petrucci;  des  Motets,  publiés  par  le  même  et 
parmi  lesquels  on  cite  ceux  qu'il  composa  à 
l'occasion  de  la  naissance  d'une  fille  de 
Louis  XII  (1509)  et  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Anne  do  Bretagne  (1514);  enfin,  des  Madri- 
gaux, également  fort  prisés. 

MOUTON  (Gabriel),  mathématicien  et  astro- 
nome français,  né  à  Lyon  en  1618,  mort  le 
28  septembre  1694.  H  fut  d'abord  enfant  de 
chœur,  puis  vicaire  de  SainUPaul,  prében- 
dier  de  la  chapelle  des  Trois-Maries  et  doc- 
teur en  théologie.  Mouton  a  calculé  les  sinus 
et  les  tangentes  logarithmiques  à  10  déci- 
males, pour  toutes  les  secondes  des  quatre 
premiers  degrés  ;  ils  se  trouvent  dans  les  ta- 
bles de  Gardiner  et  ont  été  reproduits  dans 
celles  de  Callet.  Il  est  principalement  connu 
par  ses  Observa tiones  diametrorum  solis  et 
lume  apparentium(Lyon,  1670).  Il  recevait  sur 
un  carton  l'image  de  l'astre  au  moment  de  son 
passage  au  méridien  et  estimait  le  temps  em- 
ployé au  passage  par  le  nombre  des  oscilla- 
tions d'un  pendule  préalablement  réglé.  Le 
temps  écoulé,  converti  en  degrés,  en  tenant 
compte  de  la  déclinaison  de  l'astre  et  de  son 
mouvement  propre,  fournissait  le  diamètre. 
Il  avait  aussi  imaginé,  pour  le  soleil ,  une 
autre  méthode  assez  ingénieuse.  11  mesurait 
sur  le  carton,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
d'abord  le  diamètre  de  l'image,  et  ensuite  la 
distance  parcourue  dans  le  sens  vertical  par 
le  bord  supérieur,  par  exemple  :  le  diamètre 
et  la  distance  observés  devaient  être  propor- 
tionnels au  diamètre  apparent  et  à  la  varia- 
tion du  soleil  en  déclinaison  dans  l'intervalle 
des  deux  observations.  Cette  variation  étant 
donc  fournie  par  les  tables,  une  proportion 
très-simple  lui  faisait  connaître  le  diamètre 
apparent.  Il  trouva,  pour  le  diamètre  du  soleil, 
3l'30",67  à  l'apogée  et  32'29'',67  au  périgée. 
Les  vraies  valeurs  sont  3i'3i"  et  32'35",6. 

Le  principal  titre  de  Mouton  à  une  place 
honorable  clans  l'histoire  des  sciences  est  son 
invention  de  la  méthode  des  différences  pour 
le  calcul  des  tables  de  toutes  sortes.  Cette 
méthode,  purement  instinctive  chez  Mouton, 
a,  comme  on  sait,  attiré  l'attention  de  New- 
ton qui  en  a  fait  la  théorie.  C'est  notre  mé- 
thode d'interpolation. 

MOUTON  (Jean-Baptiste-Sylvain),  écrivain 
ecclésiastique  français,  né  a  la  Charité-sur- 
Loire  (Nièvre)  vers  1740,  mort  à  Utrecht  en 
1803.  Il  adopta  avec  ardeur  les  doctrines  jan- 
sénistes et  se  fixa  en  Hollande,  auprès  de 
l'abbé  Duparc  de  Bellugarde,  qu'il  seconda 
dans  sa  vaste  correspondance  et  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques ayant  cessé  de  paraître  à  Paris  en 
1793,  Mouton  entreprit  de  les  continuer  à 
Utrecht,  à  partir  de  janvier  1794,  et  poursuivit 
cette  publication  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 

MOUTON  (Georges),  comte  de  Lobau,  ma- 
réchal et  pair  de  France.  V.  Lobau. 

MOUTON -BLANC    (dynastie    du),    princes 
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turcomans  qui  renversèrent  la  dynastie  du 
Mouton-Noir  (1468),  en  Perse,  et  furent  chas- 
sés à  leur  tour  par  les  Sophis  en  1499. 

MOUTON -NOIR  (dynastie  du),  dynastie 
turcomane,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  por- 
tait un  mouton  noir  peint  sur  ses  étendards. 
Les  princes  de  cette  dynastie  régnaient,  dans 
le  xive  siècle,  sur  l'Arménie  et  le  Diarbékir. 
Ils  envahirent  la  Perse  en  1407  et  furent  ren- 
versés du  trône,  en  1468,  par  les  princes  de 
la  dynastie  du  Mouton-Blanc. 

MOUTON  -  DCVERNET  (le  baron  Régis- 
Barthélemi),  général  et  député'  français,  né 
au  Puy  (Haute-Loire)  en  1779,  fusillé  à  Lyon 
en  1816.  H  servit,  avant  la  Révolution,  dans 
le  régiment  de  la  Guadeloupe,  se  distingua  au 
siège  de  Toulon,  à  Arcole  et  dans  presque 
toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  devint  gé- 
néral de  brigade  en  lSllj  général  de  division 
en  1813,  fit  partie,  en  1815,  de  la  Chambre  des 
représentants,  où  il  se  prononça  avec  vigueur 
contre  les  Bourbons,  et  reçut  du  gouverne- 
ment provisoire  le  commandement  de  Lyon. 
Au  retour  de  Louis  XVIII,  Mouton-Duvernet 
fut  compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
qui  livrait  aux  tribunaux  militaires  dix-huit 
généraux,  sous  l'inculpation  d'avoir  trahi  le 
roi.  Pendant  près  d'une  année,  il  parvint  à 
se  cacher  ;  mais,  las  de  ce  genre  de  vie,  il 
alla  lui-même  se  constituerprisonnieretpassa, 
le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à  mort.  Vainement  sa  femme 
implora  successivement  sa  grâco  du  comte 
d'Artois,  du  duc  de  Berry  et  de  Louis  XVIII  ; 
elle  se  vit  partout  repoussée  et  le  roi,  aux 
pieds  duquel  elle  se  jeta,  lui  répondit  sèche- 
ment :  «  Je  ne  peux  vous  accorder  votre  de- 
mande. »  Mouton  -  Duvernet  fut  fusillé  le 
27  juillet  sur  le  chemin  des  Etroits,  à  Lyon. 
Le  lendemain  de  l'exécution,  raconte  Vaula- 
belle,  des  dames  royalistes  de  la  ville  se  ren- 
dirent au  lieu  du  supplice  et  ne  rougirent 
point  de  faire  éclater  leur  joie  en  se  livrant  à 
des  danses  impies  sur  l'endroit  même  où  le 
général  venait  d'être  mortellement  frappé. 
Enfin,  raconte  Bouchet,  un  banquet  ayant  eu 
lieu  à  Lyon  quelques  jours  après,  «  des  toasts 
célébrèrent  la  mort  du  général  et  les  convives 
exigèrent  qu'on  leur  servît  un  foie  de  mouton, 
qui  fut  aussitôt  percé  de  cent  coups  de  cou- 
teau. >  Sa  famille  lui  a  élevé  un  monument  à 
Lyon,  dans  le  cimetière  de  Loyasse. 

MOUTON-FONTENILLE    DE    LA    CLOTTE 

(Marie-Jacques-Philippe) ,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier  (Hérault)  en  17G9, 
mort  à  Lyon  en  1837.  Il  professa  l'histoire 
naturelle  au' lycée  et  à  l'Académie  de  Lyon 
et  devint  par  la  suite  conservateur  du  cabi- 
net d'histoire  naturelle  de  cette  ville.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  de  travaux,  parmi 
•lesquels  nous  citerons:  Tableaux:  des  systèmes 
de  botanique  généraux  et  particuliers  (Lyon, 
1798)  ;  Observations  et  expériences  sur  l'art 
d'empailler  et  de  conserver  les  oiseaux  (1801, 
in-8u)  ;  Dictionnaire  des  termes  techniques  de 
botanique  (Lyon,  1803);  Système  des  plantes 
contenant  les  classes,  ordres,  genres  et  espèces, 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Linné 
(Lyon,  1805,  5  vol.  in-8°);  Traité  élémentaire 
d'ornithologie  (Lyon,  1811,  3  vol.  in-s°);  Ta- 
bleau de  concordance  des  genres  d'un  pinax 
des  plantes  européennes  (Ly ou,  1815);  diver- 
ses brochures  politiques,  notamment  :  la 
France  au  délire  pendant  les  deux  usurpations 
de  Bonaparte  (1815,  in-8u),  et  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires,  insérés  dans  divers  recueils. 

MOUTONNADE  s.  f.  (mou-to-na-de  —  rad. 
mouton).  Fam.  Ton  de  la  pastorale,  style  fade 
et  ennuyeux. 

MOUTONNAGE  s.  m.  (mou-to-na-je  —  râd. 
mouton).  Féod.  Droit  que  devaient  au  sei- 
gneur ceux  qui  vendaient  ou  achetaient  des 
bêtes  à  laine  sur  son  fief. 

MOUTONNAILLE  s.  f.  (mou-to-na-lle  ;  Il 
mil.  —  rad.  mouton).  Troupeau  de  moutons, 
au  pr.  et  au  fig.  : 

Le  monde  n'est  que  franche  moulonnailk. 
La  Fontaine. 
Je  pourrais,  dans  l'étable  avec  art  me  glissant, 
M'emparer  de  la  moutonnante. 

Fit.  de  Ne dfc bateau. 
MOUTONNANT,  ANTE  arlj.  (mou-to-nan, 
an-te  —  rad.  moutonner).  Qui  moutonne  :  Le 
sommet  moutonnant  des  vagues  devient  la  tête 
blanche  des  Grées,  gui  font  peur  aux  matelots. 
(Renan.) 

MOUTONNE  s.  f.  (mou-to-ne  —  fém.  de 
mouton).  Econ.  rur.  Brebis  châtrOe,  qu'on  en- 
graisse pour  laioucherie. 

—  Modes.  Coiffure  de  femme,  formée  d'une 
tresse  de  cheveux  touffue  et  frisée  qui  s'ap- 
pliquait sur  le  front. 

MOUTONNÉ,  ÉE  (mou-to-né)  part,  passé 
du  v.  Moutonner.  Frisé  ou  onde  comme  la 
laine  des  moutons  :  Coiffure  moutonnée.  Per- 
ruque moutonnée. 

—  Nuages  moutonnés,  Nuages  blancs  et  flo- 
conneux, formés  en  petites  masses  pressées 
comme  les  vagues  d'une  mer  qui  moutonne. 

—  Prov.  Temps  moutonné  et  femme  fardée 
ne  sont  pas  de  longue  durée,  La  femme  fardée 
perd  rapidement  sa  beauté,  comme  les  nua- 
ges moutonnés  annoncent  un  prompt  chan- 
gement de  temps. 

—  Argot.  Surveillé ,  espionné  par  un  des 
émissaires  de  la  police  appelés  moutons. 

■ —  Manège.  Se  dit  de  la  tête  d'un  cheval 
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quand  elle  imite  le  profil  de  celle  du  mouton, 
c'est-à-dire  quand  elle  forme  une  ligne  con- 
vexe depuis  les  yeux  jusqu'au  bout  du  nez  : 
Les  chevaux  barbes  ont  la  tête  belle,  petite  et 
assez  ordinairement  moutonnéiï.  (Buff.) 

—  Géol.  Roche  moutonnée,  Roche  dont  la 
surface  offre  des  aspérités  usées  en  forme  de 
mamelons,  après  le  passage  d'un  glacier. 

—  Encycl.  Géol.  On  observe  fréquemment 
autour  des  glaciers,  surtout  de  ceux  des  Al- 
pes, dans  les  parties  abandonnées  par  les 
glaces,  des  roches  marquées  de  stries  ou  de 
cannelures  parallèles  très- nattes,  dirigées 
dans  le  sens  du  mouvement  de  translation  de 
la  masse  ;  on  peut  les  comparer  à  des  sacs  de 
laine  empilés  les  uns  sur  les  autres;  c'est  ce 
qu'on  appelle  des  roches  ou  des  surfaces  mou- 
tonnées. On  pense  que  ces  stries  sontdues  au 
frottement  prolongé  de  la  glace  ou  des  corps 
qu'elle  a  charriés.  Telle  est  du  moins  l'expli- 
cation la  plus  satisfaisante  et  la  plus  généra- 
lement admise.  Ce  fait,  ajouté  à  d'autres,  a 
conduit  plusieurs  géologues  a  penser  que  les 
glaciers  étaient  plus  étendus  autrefois  qu'ils 
l>e  le  sont  de  nos  jours.  Les  glaciers  de  Cha- 
mounix,  entre  autres,  paraissent  avoir  reculé 
d'une  lieue. 

MOUTONNEMENT  adv.  (mou-to-ne-man  — 
rad.  mouton).  Néol.  Comme  un  mouton,  à  la 
manière  des  moutons  :  Les  hommes  sont  si  ha- 
bitués à  se  copier  moutonnement  les  uns  les 
autres,  gu'ils  sont  plus  disposés  à  pardonner 
un  vice  qu'une  singularité.  (LaBouisse.) 

MOUTONNER  v.  a.  ou  tr.  (inou-to-né  — 
rad.  mouton).  Rendre  frisé,  annelé  comme  la 
toison  d'un  mouton:  Moutonner  une  perru- 
que. 

—  Argot.  Surveiller,  chercher  à  faire  par- 
ler en  se  donnant  pour  un  camarade,  et  en  dé- 
guisant les  rapports  que  l'on  a  avec  la  police  : 
Certains  détenus  sont  chargés  de  moutonner 
les  autres  prisonniers. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  couvrir  d'écume,  de  va- 
gues blanchissantes  :  La  mer  moutonne.  Le 
vent  devient  frais  et  les  vagues  moutonnent. 
(Lamart.)  L'eau  gui  caresse  les  rochers  reve- 
nait moutonner  à  mes  pieds  avec  un  doux  mur- 
mure. (Fr.  Wey.) 

—  Par  anal.  S'agiter  comme  des  vagues  : 
La  dernière  vibration  du  douzième  coup  s'é- 
teignait à  peine  que  toutes  les  têtes  mouton- 
nèrent comme  tes  vagues  sous  un  coup  de 
vent.  (V.  Hugo.)  Quelques  gardes  nationaux 
étaient  V avant-garde  de  cette  plèbe;  derrière 
eux,  on  voyait  moutonner  des  têtes  hâves  dont 
les  yeux  étinceluient  sous  des  paupières  rouoes. 
(E.  Gonzalès.) 

MOUTONNERIE  s.  f.  (mou-to-ne-rï  —  rad. 
mouton).  Caractère  mouton,  esprit  d'imita- 
tion :  De  là  cette  moutonnerik  qu'on  appelle 
si  volontiers  dans  le  monde  bon  sens,  et  qui  se 
réduit  à  penser  d'une  manière  que  le  grand 
nombre  ne  désapprouve  pas.  (Turgof.) 

—  Fam.  Fadeur  de  certaines  poésies  pas- 
torales : 

Dans  ton  beau  récit  pastoral. 

Avec  te»  moutons  pêle-mêle. 

Sur  un  ton  bien  doux,  bien  moral, 

Berger,  bergère,  auteur,  tout  bêle; 

Puis  bergers,  auteur,  lecteur,  chien, 

S'endorment  de  moutonnerie ; 

Pour  réveiller  la  bergerie. 

Oh!  qu'un  petit  loup  viendrait  bien! 

Lebrun. 
MOUTONNET  s.  m.   (mou-to-nè).  Métrol. 
anc.  Monnaie  frappée  sous  Charles  VI.  Il  On 
disait  p. us  ordinairement  agnel. 

MOUTONNET -CLAIRFONS  (Julien -Jac- 
ques), érudit  français,  né  au  Mans  en  1740, 
mort  en  1813.  11  fit  ses  études  chez  les  ora- 
toriens  du  Mans  et  devint  un  excellent  hel- 
léniste. Désireux  de  trouver  quelque  position 
avantageuse,  il  vint  k  Paris  et,  pour  mé- 
nager ses  modiques  ressources,  il  dut  faire  le 
voyage  k  pied;  le  surnom  de  Olairfons,  qu'il 
ajouta  k  son  nom  patronymique-  de  Mouton- 
net,  lui  rappelait  un  épisode  de  ce  voyage  pé- 
destre, une  halte  auprès  d'une  source  dont 
l'aspect  pittoresque  lavait  frappé.  En  arri- 
vant à  Paris,  il  entra  comme  précepteur  dans 
une  grande  famille  et  noua  quelques  relations 
avec  divers  gens  de  lettres,  Jean-Jacques 
Rousseau  entre  autres.  Il  se  maria,  demanda 
ses  moyens  d'existence  à  un  modeste  emploi 
dans  l'administration  des  postes  et  cultiva  un 
peu  les  lettres  durant  ses  loisirs.  C'est  par 
d'estimables  traductions  du  grec,  du  lalin  et 
de  l'italien  que  Moutonnet-Cluirfons  s'est  fait 
connaître.  UnMui  doit  les  .ûui'ïecsde  Jeun  Se- 
cond, trad.  française  accompagnée  du  texte 
latin  (1771,  in-8<>);  Anacréon,  Sap/to,  Bion  et 
Moschus  (1773,  in-80),  traduction  jugée  assez 
bonne  pour  avoir  été  souvent  contrefaite; 
\'En[er  de  Dante,  trad.  accompagnée  du  texte, 
de  notes  et  d'une  vie  de  Dante  (1776,  in-s°)  ; 
une  traduction  du  Paradis  est  restée  manu- 
scrite. Ses  ouvrages  d'imagination  sont  assez 
faibles.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le3  lies 
fortunées  (1771,  in-8")  et  la  suite  de  ce  petit 
roman  moral  :  ['Hirondelle  et  ses  petits  (1772); 
la  Bonne  mère,  la  Fille  bien  née  (1772),  autres 
nouvelles  morales.  On  lui  doit  encore  un  Ma- 
nuel épistolaire,  choix  de  lettres  puisées  dans 
les  auteurs  français  et  latins  (1788,  in-12),  et 
quelques  brochures  de  polémique  :  le  Vérita- 
ble philanthrope  (1790,  in-8«)  où  il  prit  la  dé- 
fense de  Jean-Jacques  Rousseau;  Morel  dé- 
noncé au.  public  comme  plagiaire  (1803,  in-8°). 
Confiné  jusqu'à  lalin  de  ses  jours  dans  son 
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petit  emploi,  Moutonnet  avait  pris  pour  de- 
vise ces  deux  vers  latins  de  sa  façon  : 
Aurea  libertas  Mande  respexit  amanlem; 
Sperno  divilias  otioloque  fruor. 

Il  mourut  des  suites  d'une  opération  de  la 
taille. 

MOUTONNEUX,  EUSE  adj.  (mou-to-neu, 
eu-ze  —  rad.  moutonner  v.  n.).  Mar.  Qui  mou- 
tonne, qui  se  couvre  de  vagues  ou  de  nuages 
blancs  et  floconneux  :  Mer  moutonneuse. 
Ciel  moutonneux. 

MOUTONNIER,  1ÈRE  adj.  (mou-to-nié, 
iè-re  —  rad.  mouton).  Qui  est  de  la  nature  du 
mouton  :  La  race  moutonnière.  La  gent  mou- 
tonnière. 

....  La  moutonnière  créature 
Pesait  plus  qu'un  fromage.  .  .  . 

La  Fontaine. 
Qu'un  seul  mouton  se  jette  à  la  rivière, 
Vous  ne  verrez  nulle  âme  moutonnière 
Rester  au  bord  :  tous  se  noiront  à  tas. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Aveuglément,  sottement  imitateur: 
Les  esprits  civilisés  sont  tous  moutonniers  en 
étude  de  la  nature.  (Fourier.)  La  multitude 
est  toujours  moutonnière.  (Leblanc.) 

—  Rem.  Ce  passage  de  la  fable  du  Corbeau 
voulant  imiter  l'Aigle  : 

....  La  moutonnière  créature 

Pesait  plus  qu'un  fromage.  ... 
est  accompagné  de  cette  note  dans  le  com- 
mentaire do  Ch.  Nodier  :  «  Moutonnière,  ad- 
jectif de  la  création  de  La  Fontaine,  qui  est 
d'un  eifet  fort  comique.  •  M.  Walckenaër  n'a 
pas  hésité  à  répéter  cette  assertion  :  «  Mou- 
tonnier, adjectif  de  la  création  de  La  Fon- 
taine. «  Voici,  dit  Génin,  comme  ce  mot  est  de 
la  création  de  La  Fontaine.  Il  existe  une  tra- 
duction de  Merlin  Coccaie,  publiée  en  1606, 
mais,  k  en  juger  par  le  style,  fort  antérieure  k 
cette  date.  Dans  le  XHe  chant,  où  Rabelais  a 
pris  la  célèbre  histoire  des  moutons  de  Pa- 
nurge,  on  lit,  page  321  :  «  Maintenant,  arrive- 
ront ici  trente  marchands  moutonniers  duTé- 
sin.  »  Et  k  la  page  325  :  i  Or  Balde,  entendant 
les  paroles  audacieuses  de  ce  vilain  mouton- 
nier, desguaine  incontinent  son  espée  et  se 
deslibère  d'attaquer  ces  braves  maraus.  »  La 
Fontaine  n'aurait  donc  fait  que  changer  mon- 
tonnier,  formé  sur  l'italien  montone,  en  mouton- 
nier. Mais  il  n'a  pas  même  eu  besoin  de  pren- 
dre cette  peine  ;  Rabelais  la  lui  avait  épargnée. 
En  eifet,  Rabelais  nous  représente,  après  que 
tous  les  moutons  ont  fait  le  saut  dans  la  mer, 
«  bergiers  et  moutonniers  les  prenant  ungs 
par  les  cornes,  aultres  par  les  jambes,  aultres 
par  la  toyson,  et  le  perfide  Panurge  armé 
d'un  aviron,  non  pour  ayder  aux  moutonniers, 
mais  pour  les  engarder  de  grimper  sur  la 
nauf  et  évader  le  naufiuige,  dont  il  arriva 
que  tous  périrent  misérablement  noyés,  bêtes 
et  gens.  Alors  Panurge  triomphe.  La  nauf 
vuiuée  du  marchant  et  des  moutons,  reste  il 
icy,  dist  Panurge,  ulle  âme  moutonnière?' 
Cet  épisode  des  moutons  avait  tellement  plu 
à  La  Fontaine  qu'il  l'avait  rimé  pour  servir 
de  prologue  au  conte  de  ÏAbbesse  malade, 
qui  débute  par  ce  vers  : 

L'exemple  sert,  l'exemple  nuit  aussi. 

Les  moutons  de  Panurge  arrivaient  là  tout 
naturellement.  La  Fontaine,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  a  supprimé  cette  partie  du  conte 
de  i'Abbesse.  11  y  avait  transporté  l'expres- 
sion littérale  de  Rabelais  : 

Qu'un  seul  mouton  se  jette  a  la  rivière. 
Vous  ne  verrez  nulle  âme  moutonnière 
Rcîter  au  bord  :  toutes  feront  le  saut. 

La  Fontaine  pouvait  donc  avoir  pris  cet 
adjectif  dans  deux  auteurs  différents,  Rabe- 
lais et  Merlin  Coccaio,  k  qui  il  a  emprunté 
son  début  de  la  fable  le  Hat  et  la  Grenouille, 
et  aussi  dans  Villon,  qui  l'a  lui-môme  em- 
ployée : 

Et  a  ce  malostru  Changeon 
Moutonnier,  qui  tient  en  procès, 
Je  laisse  trois  coups  d'escourgeon. 

(Petit  Testament.) 
MOUTONNIÈREMENT  adv.   (mou-to-uiè- 
re-man  —  rad.  moutonnier).  D'une  façon  mou- 
tonniers, sottement  imitatrice.* 

MOUTOUCHI  s.  m.  (mou-tou-chi).  Bot.  Nom 
que  les  naturels  de  la  Guyane  donnent  k  une 
espèce  de  ptérocurpe. 

MOUTTADAR  s.  m.  (mou-ta-dar).  Fermier 
de  l'impôt  dans  l'Inde. 

MOUTURE  s.  f.  (mou-tu-re  —  rad,  moudre). 
Techn.  Action  ou  manière  de  moudre  du  blé  : 
Il  y  a  des  moulins  qui  font  une  meilleure  mou- 
ture que  les  autres.  (Acad.)  La  mouture  coûte 
aux  consommateurs  beaucoup  moins  aujour- 
d'hui qu'autrefois.  (J.-B.  Say.)  Il  Mouture  à  la, 
grosse.  Mouture  unique,  suivie  d'un  blutage 
hors  du  moulin,  il  Mouture  du  riche,  Mouture 
à  la  grosse,  suivie  d'un  blutage  fait  avec  un 
bluteau  très-fin.  Il  Mouture  pous  le  bourgeois, 
Mouture  k  la  grosse,  suivie  d'un  blutage  mi- 
lin.  Il  Mouture  rustique  ou  des  pauores,  Celle 
dans  laquelle  la  farine  est  blutée  très-gro«- 
sièrement.  H  Mouture  économique  ou  à  blanc, 
Celle  dans  laquelle  on  séparo  complètement 
les  sons,  après  avoir  parfaitement  écrasé  les 
grains,  il  Mouture  à  là  lyonnaise,  Série  de 
moulures  successives,  qui  donnent  en  der- 
nier résultat  une  farine  bise,  c'es'.-k-dire  in- 
complètement isolée  du  son.  n  Monture  en  son 
gros  ou  de  Melun,  Celle  après  laquelle  le  bou- 
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langer  doit  séparer  le  son  du  gruau,  qu'il  ren- 
voie ensuite  au  moulin.  Il  Blé  mouture,  Mé- 
lange de  froment,  de  seigle,  d'orge,  par  par- 
ties égales. 

—  Par  ext.  Salaire  d'un  meunier  :  Prendre 
double  mouture. 

—  Fam.  Tirer  d'un  sac  deux  moutures,  Pren- 
dre double  profit  dans  une  même  affaire  : 
C'est  vous  qui  sophistiquez  la  nature,  si  vous 
croyez  que,  quand  l'homme  peut  légitimement 
tirer  deux  moutures  d'un  sac,  il  n'y  manque 
jamais.  (Dider.) 

—  Coût.  Taxe  prélevée  par  le  particulier, 
le  seigneur  ou  l'Etat,  propriétaire  d'un  mou- 
lin, sur  ceux  qui  y  faisaient  moudre  leurs 
grains  :  Le  gouvernement  pontificat  ayant  mal- 
heureusement jusqu'ici  maintenu  le  droit  de 
mouturb  dans  ses  provinces,  les  moulins  y  sont 
rares,  par  suite  très- éloignés  les  uns  des  au- 
tres; et  presque  toute  la  population  pauvre  ne 
consomme  sue  du  blé  de  Turquie,  qui  n'est  pas 
sujet  au  droit.  (Lamoiicière.)  Il  On  appelait 
franc-moudre  l'exemption  du  droit  de  mou- 
ture, accordée  k  quelques  personnes. 

—  Pharm.  Action  de  réduire  en  poudre,  k 
l'aide  d'un  moulin,  les  céréales,  les  graines, 
les  amandes  et  quelques  racines  sèches. 

—  Encycl.  Techn.  I/opération  do  la  mou- 
ture consiste  essentiellement  k  séparer,  sans 
les  altérer,  les  différentes  parties  qui  consti- 
tuent le  blé  ou  les  autres  céréales.  Pour  ob- 
tenir le  meilleur  résultat  possible,  il  faut  que' 
la  farine  soit  tout  au  plus  tiède  en  sortant 
des  meules  ,  que  le  son  soit  large  ,  parfaite- 
ment évidé  et  conserve  la  même  couleur  qu'il 
avait  sur  le  grain.  Les  procédés  employés 
sont  très-variés  ;  mais  ifs  peuvent  se  ramener 
k  deux  modes  principaux,  savoir  :  la  mouture 
économique  ou  à  blanc  et  la  moulure  k  la 
grosse.  Dans  cette  dernière,  il  suffit  d'un  seul 
moulage,  et  l'opération  est  terminée  dès  que 
le  grain  est  broyé  et  que  la  farine  sort  d'en- 
tre les  meules.  Dans  l'autre,  au  contraire, 
elle  ne  fait  alors  que  commencer,  cor  il  faut 
moudre  et  reiuoudre;  mais  comme  c'est  du 
premier  broiement  que  dépend  la  perfection 
de  toutes  les  farines,  on  ne  saurait  apporter 
trop  de  soins  aie  faire  convenablement.  Une 
mouture  défectueuse  ferait  perdre  k  la  farine, 
et  par  conséquent  au  pain  ,  des  qualités  que 
tout  le  talent  des  boulangers  ne  saurait  leur 
rendre. 

La  mouture  économique  consiste  donc  k 
faire  la  plus  belle  farine,  k  en  obtenir  la  plus 
grande  quantité  possible,  k  écurer  les  sons 
sans  les  réduire  en  poudre,  et  k  les  séparer 
si  exactement  des  produits  principaux  qu'il 
n'en  reste  pas  la  moindre  parcelle.  Voici , 
d'après  Parmentier,  comment  elle  s'opère  : 
o  Le  blé  parfaitement  nettoyé  par  différents 
cribles,  placés  dans  l'étage  supérieur  du  mou- 
lin, arrive  k  la  trémie,  passe  ensuite  sous  les 
meules  et  tombe  dans  un  bluteau  ou  dodinage 
qui  sépare  la  première  farine.  Les  gruaux 
mêlés  avec  les  sons  se  rendent  dans  une  blu- 
terie  qui  met  k  part  les  différents  gruaux,  les 
recoupettes  et  les  sons.  La  première  mouture 
étant  achevée  ,  on  reprend  les  gruaux  et  les 
recoupettes  séparés,  on  les  porte  sous  les 
meules  pour  en  obtenir,  par  plusieurs  moutu- 
res, différentes  farines.  Le  restant  n'est  plus 
que  le  remoulage,  la  pellicule  ou  le  petit  son 
qui  recouvrait  les  gruaux.  Ainsi ,  dans  la 
mouture  économique,  chaque  mouvement  de 
la  roue  fait  aller  les  cribles  destinés  a  net- 
toyer les  grains,  les  meules  qui  doivent  les 
écraser,  enfin  lesbluteaux  qui  séparent  la  fa- 
rine d'avec  les  sons ,  ce  qui  produit  une 
grande  épargne  de  temps,  de  frais  de  trans- 
port et  de  main-d'œuvre,  puisque  ces  diffé- 
rentes opérations  s'exécutent  de  suite  ,  dans 
le  même  endroit  et  par  le  môme  moteur.  >    * 

La  moulure  de  Melun  ou  en  son  gras  dif- 
fère de  la  précédente  en  ce  qu'on  adapte 
au  moulin  un  seul  bluteau ,  assez  fin  pour 
laisser  passer  la  farine  dite  de  blé  ou  fleur 
de  farine.  Ce  qui  reste  est  le  son  gras,  que 
le  meunier  renvoie  au  boulanger;  celui-ci 
le  blute  pour  en  séparer  les  sons  d'avec  les 
gruaux,  qu'il  renvoie  moudre  pour  en  obte- 
nir toute  la  farine  contenue.  Il  serait  certai- 
nement plus  avantageux  et  plus  économique 
de  faire  ce  blutage  au  moulin.  La  mouture 
dite  k  la  lyonnaise  ,  présentée  k  tort  comme 
un  raffinement  de  la  mouture  économique, 
consiste  k  retirer  par  un  premier  broiement 
la  lleur  de  farine,  puis,  par  la  mouture  des 
gruaux,  la  première  et  la  seconde  farine  ;  en- 
lin,  on  mêle  ce  qui  reste  avec  les  gruaux  bis 
et  ies  sons,  et  on  les  remoud.  Cette  mouture 
n'est  bonne  qu'a  faire  des  farines  bUes,  et,  si 
les  produits  en  sont  plus  considérables,  c'est 
qu'une  partie  du  son  passe  dans  la  farine. 

La  mouture  k  la  grosse  est  la  plus  généra- 
lement adoptée,  mais  avec  quelques  modifi- 
cations locales,  Ainsi,  à  Paris  et  aux  envi- 
rons, le  meunier  renvoie  la  farine  brute  au 
boulanger,  qui  la  blute  chez  lui  et  renvoie 
les  gruaux  pour  les  moudre.  Il  est  difficile  de 
juger  ainsi  de  la  nature  des  produits  qui,  au 
sortir  de  la  huche,  sont  souvent  confondus 
pêlp-méle.  Dans  les  provinces  du  Nord,  on 
ne  moud  qu'une  seule  fois  ,  et  la  farine  est 
renvoyée  brute  k  son  propriétaire.  En  em- 
ployant un  bluteau  fort  serré,  il  ne  passe  que 
la  fleur  de  farine;  c'est  ce  qu'on  nomme  vul- 
gairement mouture  du  riche.  Si  le  bluteau  est 
plus  clair,  on  retire  avec  la  farine  les  gruaux 
les  plus  fins,  et  alors  le  produit  porte  le  nom 
de   moulure  pour   le   bourgeois;    les  autres 


MOUT 


651 


gruaux  sont  utilisés  pour  faire  le  pain  bia. 
Enfin,  si  on  tient  les  meules  fort  serrées  et 
les  bluteaux  bien  ouverts,  de  manière  k  lais- 
ser passer  tout  d'un  coup  la  farine ,  les 
gruaux  et  les  recoupettes,  mais  k  l'exclusion 
au  gros  son, -le  blutage  étant  fait  d'ailleurs 
hors  du  moulin,  on  obtient  la  mouture  rusti- 
que, appelée  aussi  mouture  des  pauvres  ou 
des  indigents;  ce  dernier  procédé,  qui  n'est 
que  l'enfance  de  l'art,  est  inférieur  même  k 
la  mouture  lyonnaise,  qu'on  peut  adopter  seu- 
lement dans  les  temps  de  disette. 

La  mouture  méridionale  diffère  de  la  mou- 
ture à  la  grosse,  usitée  dans  l^Nord,  en  ce 
que  la  farine  renvoyer*  brute  est  conservée 
ainsi  pendant  un  certain  temps  sans  être  blu- 
tée; c'est  ce  qu'on  appelle  conserver  la  fa- 
rine en  rame.  Cette  méthode,  bien  que  pré- 
conisée encore  dans  certains  pays,  n'en  a  pas 
moins  tous  les  défauts  de  la  mouture  k  la 
grosse  du  Nord;  elle  a  d'ailleurs  des  incon- 
vénients qui  lui  sont  inhérents;  ainsi,  le  son 
qui  séjourna  dans  la  farine  peut,  k  la  longue, 
lui  faire  perdre  sa  blancheur,  et  il  est  aisé- 
ment attaqué  par  les  insectes. 

La  mouture  économique  a  l'avantage  de 
rendre  un  sixième  ou  un  septième  de  plus  en 
farine.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  en- 
core, dit  Parmentier,  c'est  qu'elle  augmente 
les  qualités  spécifiques  des  produits  ;  par 
exemple,  les  blés  intérieurs,  qui,  à  l'excep- 
tion des  temps  de  disette,  n'ont  de  débit  qu'k 
la  faveur  du  très-bon  marché,  pourraient 
donner,  étant  écrasés  par  cette  méthode,  une 
farina  plus  abondante  et  plus  belle  que  celle 
des  meilleurs  grains  broyés  dans  des  moulins 
défectueux.  »  Elle  peut  nussi  offrir,  par  le 
mélange  des  farines  bise  et  blanche,  un  pain 
plus  blanc  et  plus  substantiel  que  celui  qui 
proviendrait  de  la  première  farine  obtenue 
par  les  moulins  ordinaires.  On  pourrait  même 
y  joindre  avantageusement  un  tiers  ou  un 
quart  de  farine  de  seigle. 

—  Fin.  Impôt  sur  la  mouture.  Ce  mode 
d'impôt;  portant  sur  la  réduction  en  farine 
des  grains,  blé,  orge,  maïs,  sarrasin,  châtai- 
gnes, etc.,  existait  depuis  fort  longtemps  en 
Italie  et  fonctionnait  dans  plusieurs  Etats, 
entre  autres  en  Toscane  ,  en  Vénétie  ,  dans 
l'ancien  royaume  de  Naples,  dans  les  Etats  du 
pape  et  en  Sicile,  lorsqu'eut  lieu  l'unification 
de  la  Péninsule.  L'impôt  sur  la  mouture  fut 
alors  aboli,  mais  le  mauvais  état  des  finances 
italiennes  obligea,  en  1868,  le  ministère  Sella 
à  le  rétablir,  en  modifiant  toutefois  le  sys- 
tème de  perception  employé  jusqu'alors.  L'an- 
cien système  était  basé  sur  les  déclarations 
faites  au  receveur,  déclarations  d'après  les- 
quelles tel  ou  tel  moulin  était  tarifé.  En  dé- 
pit de  la  multitude  d'agents  fiscaux,  ce  pro- 
cédé laissait  trop  de  place  k  la  fraude.  Le 
système  actuel,  adopté  par  M.  Sella,  est  le 
suivant  :  un  compteur  mécanique  enregistre 
le  nombre  de  tours  de  roue  de  la  meule  et 
sert  du  base  k  l'évaluation  du  fisc.  Ce  comp- 
teur, fourni  par  l'Etat  ou  poinçonné  par  lui, 
est  l'objet  d'une  surveillance  spéciale  de  la 
part  des  agents  du  gouvernement.  La  taxe 
est  fixée  sur  le  type  de  cent  tours  de  meule  , 
pris  comme  unité  d'impôt,  et  k  une  somme  qui 
varie  avec  le  grain  nus  en  farine.  Elle  est 
de  0,50  par  100  pour  le  blé  et  correspond  k 
2. litres  par  quintal  de  grain.  Le  tarif  di- 
vise les  grains  en  deux  principales  catégo- 
ries, pour  lesquelles  la  taxe  est  différente. 
Des  amendes  pécuniaires,  portées  contre  les 
individus  convaincus  de  contravention,  de 
fraude  ou  de  mutilation  du  mécanisme,  ga- 
rantissent la  bonne  exécution  de  la  loi. 

Ce  mode  da  ■  perception,  si  parfait  qu'il 
puisse  paraître,  si  on  le  compare  k  l'ancien, 
n'empêche  pas  toute  fraude;  en  effet,  l'impôt 
variant  avec  la  nature  du  grain  réduit  eu  fa- 
rine, certains  meuniers  font  régler  leur  comp- 
teur pour  moudre  du  maïs  et  fout  passer  du 
blé  sous  la  meule  ,  après  s'être  munis  d'une 
double  clef  de  la  caisse  a.  farine  dans  laquelle 
tombent  les  produits  de  la  mouture  ;  d'autres, 
soulevant  plus  que  de  raison  la  meule  su- 
périeure, obtiennent,  il  est  vrai,  par  ce  pro- 
cédé, une  farine  grossière,  mais  font  ainsi 
passer  une  quantité  de  blé  supérieure  avec 
un  moindre  nombre  de  tours  de  roue- 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  le  nombre 
des  moyens  employés  par  les  meuniers  pour 
frauder  le  fisc;  bornons-nous  k  dire  que  le 
compteur  actuel  ne  fonctionne  aujourd'hui 
qu'en  attendant  qu'un  procédé  plus  parfait 
ait  été  inventé.  Un  prix  de  50,000  fruucs  a 
été  fondé  pour  l'invention  de  cet  engin. 

Disons  maintenant  quelques  mots  du  ren- 
dement de  cet  impôt.  D'après  les  résultats 
statistiques  de  M.  Peruzzi,  secrétaire  géné- 
ral du  ministère  des  finances,  l'impôt  sur  la 
mouture  a  donné  les  recettes  suivantes  au 
Trésor  :  17  millions  en  1869  ;  27  millions  en 
1870;  42  millions  en  1871,  et  59  millions  en 
1872;  de  ce  dernier  chiffre  il  faut  déduire 
4  millions  qui  ont  été  remboursés.  Les  recet- 
tes totales,  de  1869  k  1872,  c'est-à-dire  depuis 
la  création  de  l'impôt  sur  la  mouture,  ont  été 
de  US  millions  de  francs  environ,  et  les  rem- 
boursements effectués  k  la  suite  de  réclama- 
tions reconnues  fondées;  de  1 1  millions  ;  reste 
net,  137  millions  environ.  Le  progrès  du  ren- 
dement de  l'impôt  sur  la  mouture,  accusé  par 
les  chiffres  que  nous  venons  de  citer,  est  dû 
k  l'emplo:  d'appareils  plus  exacts  et  k  une 
surveillance  fiscale  plus  active.  Les  frais  de 
perception  de  cet  impôt  s'élèvent  en  moyenne, 
aujourd'hui,  k  5,33  pour  100.  A  l'époque  de  lu, 
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perception  sur  déclarations  aux  receveurs  , 
les  frais  s'élevaient  à  25  pour  100. 

Les  contraventions,  sous  le  système  du 
compteur,  ont  été  en  moyenne,  par  an,  de 
10,959,  ayant  donné  comme  amendes,  y  com- 
pris les  frais,  337,474  francs.  L'ancien  sys- 
tème eût  donné,  en  établissant  la  proportion 
sur  le  chiffre  des  rendements,  18,500  contra- 
ventions, produisant  375,000  francs  d'amendes 
environ. 

L'impôt  sur  la  mouture  fonctionne  aujour- 
d'hui avec  une  assez  grande  régularité.  Les 
préventions  qu'il  avait  soulevées  lors  de  son 
établissement  n'ont  pas  encore  disparu  ;  néan- 
moins, le  peuple  italien  a  fini  par  l'accepter, 
et  l'évaluation  des  recettes  qu  il  peut  fournir 
se  fait  aujourd'hui,  grâce  aux  procédés  em- 
ployés, avec  une  certaine  exactitude. 

MODTYPOLLAM  ,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  la  présidence  de  Madras,  à  £8  ki- 
lom.  O.  de  Kaddalore.  "Victoire  des  Anglais 
sur  Haïder-Ali  en  1781. 

MOUVAGE  s.  m.  {mou-va-je  —  rad.  mou- 
ver).  Techn.  Action  de  mouver  le  sucre  :  On 
procède  encore  à  un  mOuvaGe  lorsque  la  tem- 
pérature de  la  cuite  a  été  élevée  dans  le  ré- 
chauffoir.  (Payen.) 

MOUVANCE  s.  f.  (mou-van-se  —  rad.  mou- 
vant). Féod.  Etat  de  dépendance  d'un  do- 
maine par  rapport  au  fief  dont  il  relevait.  Il 
Pief  mouvant  d'un  autre  :  Les  publiantes  al- 
lemands prétendent  encore  que  le  Daupkiné 
doit  être  une  mouvance  de  l'empire.  (Voit.)  H 
Droit  de  mouvance,  Droit  d'un  fief  sur  le  do- 
maine qui  en  relevait  :  La  Bourgogne  a  été 
réunie  à  la  couronne  par  droit  de  mouvance  et 
par  l'habileté  de  Louis  XI.  (Volt.)  il  Mouvance 
active,  Droits  du  fief  sur  les  domaines  mou- 
vants de  lui.  il  Mouvance  passive,  Dépendance 
des  domaines  mouvants  d'un  fief,  il  Mouvance 
noble  et  féodale,  Celle  dans  laquelle  le  pos- 
sesseur de  fief  devait  foi  et  hommage,  on  tout 
au  moins  fidélité,  au  possesseur  du  fief  domi- 
nant, il  Mouvance  roturière,  Celle  dans  la- 
quelle le  fief  servant  n'était  tenu  qu'à  cer- 
taines redevances.  Il  Mouvance  immédiate , 
Celle  d'un  domaine  relevant  immédiatement 
d'un  fief.  Il  Mouvance  médiate,  Celle  d'un  do- 
maine qui  ne  relevait  du  fief  dominant  que 
par  l'intermédiaire  d'un  autre  fief. 

—  Encycl.  On  distinguait  diverses  sortes 
de  mouvunces,  soit  qu'on  les  considérât  rela- 
tivement au  degré  plus  ou  moins  éloigné  par 
lequel  elles  tenaient  aux  fiefs,  soit  qu'on 
examinât  la  nature  du  lien  qui  les  unissait  il 
la  directe.  Le  mot  directe  était  le  corrélatif 
du  mot  mouvance.  Sous  le  premier  point  de 
vue,  on  les  divisait  en  mouvances  immédiates 
et  médiates  et,  sous  le  second,  en  mouvances 
nobles  et  roturières.  Ou  uppelait  mouvance 
immédiate  l'état  de  dépendance  qui  faisait 
qu'un  domaine  relevait ,  «  nûment  et  sans 
moyen,  »  d'un  fief  qui  avait  sur  lui  la  directe  ; 
et  mouvance  médiate,  la  dépendance  qui  sub- 
sistai' entre  ce  même  domaine  et  le  fief  suze- 
rain, ou  les  autres  fiefs  qui  avaient  la  supé- 
riorité sur  lui,  en  parcourant  tous  les  degrés 
de  la  subordination  féodale.  La  mouvance  no 
ble  ou  feodaie  était  celle  qui  astreignait  le 
vassal,  c'est-à-dire  le  possesseur  du  domaine 
qui  y  était  sujet,  à  la  fidélité  envers  le  pos- 
sesseur de  la  directe.  La  mouvance  roturière 
ou  eeusive  était  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  domaines  qui  y  étaient  assujettis  et  leurs 
possesseurs,  qu'on  appelait  sujets,  tenanciers, 
hommes  coutumiers,  étaient  contraints  de  payer 
certaines  redevances,  en  argent,  en  grain  ou 
en  volaille,  sans  devoir  au  seigneur  «  ni  la 
foi  et  hommage,  ni  la  fidélité.  »  C'était  sur- 
tout ce  dernier  caractère  qui  distinguait  la 
mouvance  roturière  de  lu  mouvance  noble  ;  car 
le  cens  n'était  point  de  l'essence  de  ta  mou- 
vance roturière,  qui  pouvait  subsister  sans 
lui  quoiqu'il  en  fut  la  suite  la  plus  ordinaire, 
et  qu'on  se  servit  même  le  plus  souvent  des 
mots  dérivés  de  celui  de  cens  pour  la  dési- 
gner. Dans  son  Traité  des  fiefs,  Poquet  de  Li- 
vonière  dit  :  «  La  mouvance  féodale,  ou  hom- 
magée,  est  plus  noble,  mais  bien  plus  oné- 
reuse que  la  censive  ;  car  les  vassaux  ou  ceux 
qui  tiennent  leurs  terres  à  foi  et  hommage 
sont  assujettis  aux  droits  d'arrière-ban,  de 
franc-fief,  do  rachat,  de  commise,  de  prise 
par  défaut  d'hommes  ou  de  saisie  a  perte  de 
fruits,  etc.  Les  sujets  ou  ceux  qui  relèvent 
censivement  sont  délivrés  de  tous  ces  droits 
onéreux  et  possèdent  plus  librement.  Les 
vassaux  doivent  rendre  par  aveu  et  sont  su- 
jets aux  peines  du  désaveu;  les  sujets  ou  te- 
nanciers ne  rendent  que  par  déclaration. 

La  mouvance  pouvait  se  former  de  quatre 
manières  :  1°  par  la  présomption  que  for- 
maient les  coutumes  où  le  franc-alleu  n'était 
pas  admis  ;  2<>  par  la  soumission  des  proprié- 
taires de  domaines  allodiaux;  30  par  la  con- 
cession de  celui  qui  réunissait  le  domaine 
à  la  féodalité  ou  qui  possédait  ce  domaine  en 
franc-alleu;  40  et  par  la  prescription. 

La  mouvance  qui  prenait  son  origine  dans 
la  concession  d'un  seigneur  était  de  toutes 
la  plus  favorable  pour  le  seigneur  dominant. 
Celle,  au  contraire,  qui  était  établie  par  la 
soumission  d'un  propriétaire  d'un  alleu  était 
naturellement  plus  précaire. 

La  mouvance  prenait  fin  quand  le  domaine 
qu'elle  avait  pour  objet  retournait  dans  la 
main  de  celui  de  qui  elle  procédait.  Ainsi, 
tous  les  domaines  qui  relevaient  d'un  franc- 
alleu  noble  redevenaient  eux-mêmes  des  al- 
leux lorsqu'ils  étaient  acquis  par  le  proprié- 
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taire  de  ce  franc-alleu.  Dès  l'origine,  cette 
confusion  àemouvance  n'eut  lieu  pour  les-hé- 
ritages  unis  au  domaine  qu'autant  qu'ils  rele- 
vaient immédiatement  de  la  couronne.  Quand 
je  roi  acquérait  une  terre  relevant  de  ses  su- 
jets, il  était  tenu  de  faire  acquitter  par  un  ou 
par  plusieurs  nobles,  selon  le  plus  ou  moins 
d'importance  de  cette  terre,  les  devoirs  et 
services  auxquels  elle  était  assujettie  envers 
le  seigneur  dominant.  Cet  usage  subsista  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Charles  VIL  Mais 
1  augmentation  de  la  prérogative  royale,  con- 
tinuée sans  interruption  p'ir  les  successeurs 
de  ce  prince,  fit  cesser  cet  assujettissement 
sans  qu'aucune  loi  intervînt  à  ce  sujet.  Si, 
par  la  suite,  le  prince  aliénait  les  terres  au- 
trefois soumises  à  des  mouvances  particuliè- 
res, elles  n'étaient  plus,  après  l'aliénation,  as- 
sujetties à  ces  mouvances  et  relevaient  «  nû- 
ment »  de  la  couronne. 

D'Aguesseau  disait  à  ce  sujet  :  ■  La  réu- 
nion des  mouvances  à  la  couronne  doit  être 
regardée  non  pas  tant  comme  un  change- 
ment, que  comme  un  retour  et  un  rétablisse- 
ment de  la  chose  •dans  son  état  naturel  :  ce 
qui  est  d'autant  plus  véritable,  qu'à  remon- 
tera la  première  origine  des  inféodations  on 
trouvera  qu'il  n'y  a  que  les  pleins  fiefs  qui 
soient  émanés  de  la  volonté  libre  et  bienfai- 
sante de  nos  rois;  au  lieu  que  les  arrière- 
fiefs  sont  presque  tous,  dans  leur  principe, 
l'effet  de  l'usurpation  du  vassal  ou,  tout  au 
plus,  de  la  tolérance  du  prince.  • 

MOUVANT,  ANTE  adj.  (mou-van,  an-te  — 
rad.  mouvoir).  Qui  meut,  qui  a  la  puissance, 
la  faculté  de  mouvoir  :  Ce  savant  a  fait  un 
traité  des  forces  mouvantes.  (Acad.)  Veau  est 
une  des  plus  grandes  forces  mouvantes  que 
l'homme  sacke  employer  pour  suppléer  à  ce  gui 
lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires 
par  la  faiblesse  de  son  corps.  (Fén.) 

—  Qui  se  meut,  qui  s'agite  : 

L'œil  suit  les  plis  mouvants  de  sa  robe  flottante. 

Dei.slle. 
Ici  l'air  le  ranime,  et  le  soufflet  mouvant 
Tour  a  tour  emprisonne  ou  déchaîne  le  vent. 

Deijlle. 
Couverte  de  sa  voile  blanche, 
La  barque,  sous  son  mat  qui  penche, 
Glisse  et  creuse  un  sillon  mouvant. 

Lamartine. 

—  Qui  a  peu  de  stabilité,  de  consistance, 
qui  s'affaisse  sous  les  pas  :  Des  sables  mou- 
vants. Un  terrain  mouvant.  En  Hollande, 
les  sables  mouvants  que  la  mer  apporte  ob- 
struent d'écueils  la  côte  et  l'entrée  des  fleuves. 
(H.  Taine.) 

J'ai  porté  mon  courroux,  ma  honte  et  mes  regrets 
Dans  les  sables  mouvants,  dans  le  fond  des  fortts. 

Voltaire. 

—  Fig.  Mobile,  instable,  changeant,  peu 
solide  :  Le  bonheur  ne  fait  que  toucher  barre 
sur  le  sol  mouvant  des  positions  fausses. 
(Mme  C.  Bachi.)  L'injustice  est  un  sable  mou- 
vant et  stérile  où  l'on  ne  sème  ni  ne  mois- 
sonne. (Chateaub.) 

—  Tableau  mouvant,  Tableau  où  il  y  a  des 
figures  qui  se  meuvent  au  moyen  d'un  méca- 
nisme caché.  Il  Point  de  vue  animé  par  un 
passage  fréquent  d'hommes  ou  de  voitures. 

—  Ane.  coût.  Tableau  mouvant,  Grand  ta- 
bleau qui  figurait  dans  les  bureaux  des  com- 
munautés d  arts  et  métiers,  et  qui  contenait 
la  liste  des  gardes  et  jurés,  disposée  de  f.içon 
qu'on  pût  en  supprimer  les  noms  de  ceux  qui 
venaient  a.  mourir  et  en  ajouter  d'autres. 

—  Féod.  Se  disait  des  fiefs,  des  terres  qui 
relrvaiem  d'un  autre  fief:  La  Flandre  était 
autrefois  mouvante  de  la  couronne.  (Acad.) 

—  Blas.  Se  dit  d'une  pièce  ou  meuble  qui 
semble  sortir  de  l'un  des  flancs  ou  de  l'un  des 
angles  de  l'écu  ;  des  pièces  qui  touchent  à 
quelques  autres  •  Dapongny  de  Sambevitle,  à 
Paris  :  à  la  dcxtrocàère  mouvant  du  flanc 
sénestre  de  l'écu ,  et  tenant  un  vase  de  trois 
lis,  le  tout  d'argent. 

—  Zool.  Se  dit  des  pattes  qui,  pendant  le 
repos  de  i'animal,  sont  dans  un  perpétuel 
mouvement. 

-r  s.  m.  Chasse.  Oiseau  qu'on  emploie  pour 
attirer  dans  un  piège  d'autres  oiseaux  de 
même  espèce. 

MOUVÉ,  ÉE  (mou-vé)  part,  passé  du  v. 
Mouver.  Remué,  retourné  :  Un  terrain  mouvé. 

MOUVEAUX,  bourg  et  corara.  de  France 
(Nord),  canton  sud  et  à  5  kilom.  de  Tour- 
coing, arrond.  de  Lilie  ;  pop.  nggl.,  2,605  hab. 
—  pôp.  tôt.,  2,979  hab.  Distillerie;  fabrication 
de  sucre. 

MOUVE-CHAUX  s.  m.  (mou-ve-chô  —  de 
mouver,  et  de  chaux).  Techn.  Bouloir  de  raf- 
fineur.  Il  PI.  Mouve-chaux. 

MOUVEMENT  s.  m.  (mou-ve-man  —  rad. 
mouuoi'r).  Déplacement  d'un  corps  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  parties,  abandonnant  le  lieu 
occupé  pour  en  occuper  un  autre  :  Mettre  un 
corps  en  mouvement.  Se  mettre  en  mouve- 
ment. Prendre  un  mouvement  lent ,  rapide,  ac- 
céléré. Rester  sans  mouvement.  Nous  sommes 
dans  cette  vie  comme  dans  un  vaisseau  dont  le 
mouvement  nous  emporte  où  il  lui  plait.  (Sé- 
nèque.)  Le  mouvemunt  de  flux  et  de  reflux 
s'exerce  avec  plus  de  force  sous  l'équateur  que 
dans  les  autres  climats.  (Buff.)  Le  mouvement, 
considéré  comme  cause  de  quelque  effet ,  se 
nomme  action.  (Condill.)  Les  caractères  gêné-' 
vaux  de  la  matière  sont  ta  forme  et  le  mouve- 
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Ment.  (Mesnard.)  Tout,  dans  la  nature,  est 
mouvement  ,  transition.  (  E.  Scherer.  )  La 
liberté  est  la  loi  de  l'homme  comme  te  mouve- 
ment est  la  loi  de  la  terre.  (E.  de'Gir.)  Pour 
juger  qu'il  y  a  mouvement,  il  faut  trois  ter- 
mes :  un  être  immuable,  un  être  mû,  et  moi- 
même  qui  les  compare,  (j.  Simon.) 

—  Geste,  manière  de  mouvoir  son  corps  : 
Les  mouvements  les  plus  naturels  sont  ceux 
gui  se  font  te  moins  sentir.  (Fonten.)  Les  yeux 
d'une  jolie  gourmande  sont  brillants,  ses  lè- 
vres vernissées,  sa  conversation  agréable,  tous 
ses  mouvements  gracieux;  elle  ne  manque  pas 
de  ce  grain  de  coquetterie  que  les  femmes  met- 
ment  à  tout.  (Brill.-Sav.) 

—  Exercice  qu'on  donne  a  son  corps  ou  à, 
quelques-unes  de  ses  parties  :  Le  mouvement 
est  un  puissant  auxiliaire  de  la  santé.  (A.  Rion.) 

—  Circulation,  agitation  produite  par  une 
foule  qui  se  meut  en  divers  sens,  par  des  vé- 
hicules qui  suivent  diverses  directions  :  Il  y 
a  dans  Paris  un  mouvement  qui  étonne,  qui 
étourdit  les  étrangers.  (Acad.)  Il  suffît  du 
moindre  appel  de  plaisir  pour  mettre  en  mou- 
vement toutes  les  populations  de  flâneurs  et 
d'oisifs.  (Toussenel.)  Il  y  a  dans  nos  habitudes 
de  société  et  de  sociabilité  une  cause  de  mou- 
vement contituel.  (E.  Scherer.) 

—  Accident  de  surface  :  Les  mouvements 
du  sol.  Les  mouvements  du  terrain  sont  bien 
sentis  dans  ce  paysage.  (Acad.) 

—  Changement  continuel  qui  s'opère  dans 
un  personnel ,  une  population ,  une  masse 
d'objets  concentrés  en  un  lieu  déterminé  : 
Mouvement  de  la  population  d'une  ville.  Mou- 
vement du  personnel  d'une  administration. 
Mouvement  d'un  port.  Mouvement  des  va- 
leurs de  la  Banque. 

—  Agitation,  fermentation  dans  les  esprits 
qui  s'échauffent  et  s'agitent  :  Dès  que  furent 
connues  les  ordonnances  de  juillet  1830,  il  se 
produisit  un  grand  mouvement  dans  Paris. 
Les  hommes  qui  ont  été  longtemps  mêlés  aux 
intrigues  de  cour  ou  aux  mouvements  popu- 
laires possèdent  une  discrétion  qui  est  de  tem- 
pérament. (Balz.)  Dans  Ses  premiers  MOUVE- 
MENTS, la  Révolution  avait  toujours  été  géné- 
reuse et  vraie.  (Thiers.)  Le  jacobinisme  prétend 
accélérer  te  mouvement  et  le  fait  tréagir. 
(Proudh.) 

—  Fig.  Activité  ;  évolution,  succession  d'ac- 
tions variées,  de  changements  progressifs  : 
Le  mouvement  des  idées.  La  civilisation  suit 
un  mouvement  ascensionnel  continu.  Il  n'y  a 
plus  en  France  qu'un  seul  foyer  de  mouvemunt, 
Paris,  (Mme  de  Staël.)  Il  faut  que  le  mouve- 
ment soit  le  mouvement,  c'est-à-dire  la  mar- 
che du  siècle  et  le  progrès  de  l'esprit.  (E.  de 
Gir.)  Le  mouvement  religieux  est  inverse  du 
mouvement  juridique.  (Proudh.)  Le  mouve- 
ment de  la  Renaissance  fut  un  mouvement 
littéraire  et  non  un  mouvement  philosophique. 
(Renan.)  il  Impulsion  de  la  passion,  acte  de 
l'âme  qui  se  porte  vers  Un  objet  :  Un  premier 
mouvement.  Un  mouvement  de  violence,  de 
colère,  d'orgueil.  Un  bon  mouvement.  On 
compterait  plutôt  les  cheveux  de  nos  têtes  que 
la  variété  infinie  des  mouvements  de  nos  cœurs. 
(St  Augustin.)  Le  coeur  a  des  mouvements  ar- 
tificiels qui  se  font  et  se  défont  en  un  moment. 
(Boss.)  i>!  ce  n  est  point  un  crime  de  ne  pou- 
voir régler  les  mouvements  de  son  cœur,  c'est 
du  moins  un  très-grand  malheur.  (Duclos.) 
Les  bons  mouvements  ne  sont  rien,  s'ils  ne  de- 
viennent de  bonnes  actions.  (J.  Joubeit.)  Etre 
modeste,  c'est  savoir  contenir  le  mouvement 
le  plus  impétueux  de  notre  âme,  qui  est  la  va- 
nité. (Alibert.)  Les  premiers  mouvements  des 
femmes  sont  presque  toujours  meilleurs  que 
ceux  des  hommes.  (Beauchêne.)  C'est  un  attri- 
but de  la  nature  humaine  que  de  se  montrer  ti 
la  fois  susceptible  de  premier  mouvement  et 
de  mouvement  délibéré.  (Mme  de  Rémusat.) 
Ne  vous  laisses  aller  ni  à  un  premier  ni  à  un 
second  mouvement.  (Lamenn.)  L'amour  est  un 
mouvement  des  sens  et  de  l'dme  qui  a  son 
principe  dans  le  réel.  (Proudh.)  Tous  nos  pre- 
miers mouvements  sont  bons,  généreux,  hé- 
roïques. (A.  Martin.)  Noiis'n'avons  pas  un  bon 
mouvement  qu'il  ne  faille  comprimer  ou  ca- 
cher. (G.  Sand.) 

Nos  premiers  mouvements  ne  sont  pas  à  nous-mêmes  ; 
Souvent  les  plus  hardis  deviennent  les  plus  blêmes. 

GOHBAUD. 

Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime, 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment, 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 

Corneille. 

—  Mouvement  de  terres,  Transport  de  ter- 
res d'un  lieu  dans  un  autre  :  Le  propriétaire 
de  ce  parc  a  dépensé  beaucoup  d'argent  en 
mouvements  de  terres.  (Acad.)  Les  fouilles 
et  les  mouvements  de  terres  que  nécessite 
l'ouverture  d'un  canal  présentent  ordinaire- 
ment moins  de  difficultés  que  les  ouvrages  de 
maçonnerie  et  de  charpente.  (Girard.) 

—  5e  donner  du  mouvement.  Agir  avec 
beaucoup  d'empressement  et  d  ardeur  pour 
réussir  ;  se  montrer  actif,  remuant,  intrigant  : 
On  ne  réussit  en  rien  sans  se  donner  du  mou- 
vement. 

—  Etre  en  mouvement,  Etre  en  action,  être 
sur  pied,  déployer  son  activité  :  Toute  lapo- 
lice  est  en  mouvement.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Prov.  Le  premier  mouvement  est  toujours 
le  meilleur,  L'homme  est  porté  au  bien  par 
son  instinct,  mais  la  réflexion  l'en  détourne. 

—  Mécan.  Mouvement  absolu,  Mouvement 
d'un  corps  considéré  en  lui-même  ou  par  rap- 
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port  &  des  points  fixes,  il  Mouvement  relatif. 
Mouvement  d'un  corps  considéré  relative- 
ment à  d'autres  corps  qui  ont  aussi  leur  mou- 
vement :  La  terre  étant  en  mouvement,  les 
déplacements  apparents  des  corps  célestes  sont 
tous  pour  nous  des  mouvements  relatifs.  Il 
Mouvement  d'entrainement,  Mouvement  d'en- 
semble de  plusieurs  corps  qui  se  meuvent  à 
la  fois,  il  Mouvement  recliligne,  Celui  qui 
s'opère  en  ligne  droite,  il  Mouvement  curvili- 
g ne,  Celui  qui  s'opère  suivant  une  ligne  courbe. 

Il  Mouvement  oscillatoire,  Celui  d'un  corps 
qui  subit  des  déplacements  alternatifs  de  part 
et  d'autre  d'une  position  fixe.  11  Mouvement 
vibratoire,  Ensemble  des  mouvements  pério- 
diques et  alternatifs  qu'exécute  un  corps  de 
part  et  d'autre  de  sa  position  moyenne  d'é- 
quilibre, lorsqu'une  cause  quelconque  vient 
mettre  en  action  les  forces  moléculaires  de 
ce  corps.  Il  Mouvement  simple,  Celui  qui  est 
produit  par  une  seule  force  :  Le  mouvement 
simple  fait  toujours  décrire  au  mobile  une 
ligne  droite.  11  Mouvement  composé,  Celui  qui 
est  produit  par  plusieurs  forces  agissant  sui- 
vant des  directions  différentes  :  Tout  mouve- 
ment curviligne  est  un  mouvement  compose. 

Il  Mouvement  curviligne  ou  de  rotation,  Celui 
d'un  corps  dont  tous  les  points  décrivent  des 
cercles  autour  d'un  point  ou  d'un  axe.  Il  Mou- 
vement angulaire,  Mouvement  circulaire  dans 
lequel  on  considère,  non  le  chemin  absolu 
parcouru  par  le  mobile,  mais  l'ouverture  de 
l'angle  décrit  par  chacun  des  rayons  du  cer- 
cle, il  Mouvement  de  translation,  Mouvement 
d'un  corps  qui  change  tout  entier  de  place  : 
Les  planètes  ont  deux  mouvements,  l'un  de 
rotation  autour  de  leur  axe,  l'autre  de  trans- 
lation autour  du  soleil;  le  premier  produit 
les  jours,  le  second  les  saisons  et  les  années,  il 
Mouvement  uni  forme,  Celui  par  lequel  un  corps 
se  meut  toujours  avec  une  même  vitesse  :Le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  uni- 
forme. 11  Mouvement  varié,  Celui  dont  la  vi- 
tesse varie,  le  mobile  parcourant  des  distan- 
ces inégales  dans  des  temps  égaux.  Il  Mouve- 
ment uniformément  varié,  Celui  dont  la  vitesse 
croît  et  décroît  de  quantités  proportionnelles 
aux  temps.  |]  Mouvement  accéléré,  Celui  qui 
reçoit  continuellement  de  nouveaux  accrois- 
sements de  vitesse.  Il  Mouvement  uniformé- 
ment accéléré,  Celui  dans  lequel  les  accroisse- 
ments de  vitesse  sont  égaux  dans  des  temps 
égaux  :  La  gravité  communique  aux  corps  un 
mouvement  uniformément  accéléré,  il  Mou- 
vement retardé,  Celui  dont  la  vitesse  diminue 
contimiell-ment.  il  Mouvement  uniformément 
retardé,  Celui  dont  la  vitesse  décroît  propor- 
tionnellement aux  temps.  Il  Mouvement  pério- 
dique, Mouvement  d'un  corps  qui  repasse  par 
les  mêmes  points  de  l'espace,  dans  les  mêmes 
conditions  de  vitesse  pour  lès  mêmes  lieux. 
Il  Mouvement  perpétuel,  Mouvement  d'un  ap- 
pareil qui  conserverait  indéfiniment  l'impul- 
sion donnée  par  la  force  motrice  :  Le  mouve- 
ment perpétuel,  s'il  était  possible,  serait  né- 
cessairement détruit  par  le  travail  utile  qu'on 
voudrait  lui  faire  accomplir  ,  parce  qu'il  y  a 
toujours  perte  de  mouvement  pour  un  corps 
terrestre  qui  se  meut  à  travers  mille  obstacles 
et  que  rien  ne  restitue  à  ce  corps  les  pertes 
qu'il  a  faites.  Il  en  résulte  que  le  mouvement 
perpétuel  est  impossible.  (Babinet.)  Se  dit 
fain.  de  l'agitation  d'une  personne  qui  se  re- 
mue sans  cesse,  qui  ne  garde  pas  un  instant 
de  repos  :  Cet  enfant  est  dans  un  vrai  mouve- 
ment perpétuel,  il  Quantité  de  mouvement, 
Produit  de  la  masse  mobile  par  sa  vitesse 
actuelle,  il  Vitesse  du  mouvement,  Propriété 
qu'a  le  mobile  de  parcourir  un  certain  espace 
en  un  temps  donné. 

—  Astron.  Révolution,  marche  réelle  ou 
apparente  des  corps  célestes  :  Mouvement 
des  astres.  Mouvement  d'orient  en  occident, 
d'occident  en  orient.  Mouvement  propre.  Mou- 
vement apparent.  Mouvement  géocentrique. 
Mouvement  héliocentrique.  O  soleil!  ô  deux! 
qu'étes-vous?  Nous  avons  surpris  le  secret  et 
l'ordre  de  vos  mouvements.  (Vauven.)  Le 
centre  du  soleil  est  le  foyer  physique  des  mou- 
vements planétaires.  (Biot.)  Il  Mouvement 
diurne,  Mouvement  entier  de  rotation  qu'exé- 
cute un  corps  céleste  autour  de  son  axe  et 
dont  la  durée  est  appelée  jour;  mouvement 
apparent  du  ciel  qui  en  résulte  pour  l'obser- 
vateur placé  sur  ce  corps  céleste  :  Le  mou- 
vement diurne  apparent  est  en  sens  inverse 
du  mouvement  diurne  réel;  donc  ta  terre 
tourne  d'occident  en  orient,  il  Mouvement  di- 
rect, Mouvement  d'un  corps  céleste  qui  se 
porte  d'occident  en  orient.  Il  Mouvement  ré- 
trograde, Mouvement  d'un  corps  céleste  qui 
se  porte  d'orient  en  occident  :  Le  mouvement 
de  la  lune  est  rétrograde  en  apparence,  di- 
rect en  réalité;  la  différence  des  deux  mouve- 
ments est  la  cause  de  ses  phases,  il  Mouvement 
de  rapt,  Ancien  nom  du  mouvement  diurne 
et  apparent  des  astres,  que  l'on  supposait  . 
produit  par  ^'action  d'un  ciel  supérieur  qui 
entraînait  tous  les  autres.  Il  Mouvement  de 
trépidation  ou  de  vibration,  Mouvement  attri- 
bué par  Ptolémée  à  un  ciel  qu'il  avait  ima- 
giné entre  le  firmament  et  le  premier  mobile. 

—  Manège.  Action  de  plier  les  jambes  do 
devant.  Il  Liberté  de  l'avant-main. 

—  Art  mil.  Marches,  évolutions,  manœu- 
vres d'une  troupa  :  La  stratégie  est  la  science 
des  mouvements  d'une  armée.  L'ennemi  opéra 
un  mouvement  sur  notre  gauche.  Il  Mouvement 
en  avant,  en  arrière,  Celui  qu'on  exécute  en 
avant,  en  arrière  de  la  première  ligne  de  ba- 
taille. 
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—  Dr.  canon.  De  notre  propre  mouvement. 

V.  PROPRIO  MOTU. 

—  Jurispr.  anc.  Arrêts  de  propre  mouve- 
ment, Nom  donné  à  certains  arrêts  du  conseil 
qui  étaient  rendus  sans  quo  les  parties  eus- 
sent été  entendues. 

—  Politiq.  Parti  du  mouvement,  Parti  de 
ceux  qui  réclament  de  la  part  du  gouverne- 
ment des  innovations  incessantes  et  hardies  : 
Le  parti  du  mouvement  a  pour  adversaire 
naturel  le  parti  de  la  routine. 

—  Administr.  Bureau  du  mouvement,  des 
mouvements,  Bureau  spécial  d'une  grande  ad- 
ministration, où  se  fait  tout  le  travail  concer- 
nant le  personnel. 

—  Chem.  de  fer.  Circulation  des  trains  ré- 
glée pour  les  besoins  du  service  et  la  né- 
cessité d'éviter  les  collisions  :  Le   chef  du 

MOUVEMENT. 

—  Littér.  Vivacité,  rapidité  du  récit,  ani- 
mation, entraînement  qui  résulte  de  la  ma- 
nière d'exposer  et  de  varier  les  faits  :  Le 
mouvement  est  toujours  indispensable  au  théâ- 
tre; c'est  là  surtout  qu'il  est  dangereux  de 
languir.  La  vivacité  française  a  donné  à  la 
marche  des  pièces  de  théâtre  un  mouvement 
rapide  très-agréable.  (M">e  de  Staël.)  il  Ma- 
nière de  grouper  les  pensées  ou  les  expres- 
sions, d'où  résulte  pour  elles  leur  physiono- 
mie propre  :  La  période  est  en  horreur  aux 
modernes;  le  mouvement  saccadé  lui  a  suc- 
cédé ;  toutes  nos  phrases  sont  aujourd'hui  des 
hoquets.  Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le  mou- 
vement que  l'on  met  dans  ses  pensées.  (Buff.) 
On  reconnaît  souvent  un  excellent  auteur,  quoi 
qu'il  dise,  au  mouvement  de  sa  phrase  et  à 
l'allure  de  son  style.  (J.  Joubert.)  Qu'entend- 
on  par  style,  si  ce  n'est  le  coloris  et  le  mouve- 
ment des  idées?  (Ste-Beuve.)  il  Morceau  à 
effet  :  Mouvement  d'éloquence.  Mouvement 
oratoire.  L'orateur  eut  un  beau  mouvement. 
A  la  tribune,  le  mensonge  prend  le  beau  nom 
de  mouvement  oratoire.  (Mma  E,  de  Gir.) 

—  B.-arts.  Animation,  entrain  qui  règne 
dans  une  composition,  vivacité  de  la  panto- 
mime :  Personne  ne  refuse  te  mouvement  au 
groupe  de  la  Danse  de  Carpeaux;  ses  critiques 
l'accusent  d'en  avoir  trop.  Il  Pantomime,  gestes 
et  attitudes  :  Le  mouvement  des  statues  anti- 
ques est  généralement  calme  et  noble,  il  Ondu- 
lation, ensemble  de  directions  variées  :  Le 
mouvement  d'un  profit.  Le  mouvement  d'une 
draperie. 

—  Mus.  Degré  de  vitesse  ou  de  lenteur 
qu'il  faut  donner  à  la  mesure  d'après  le  ca- 
ractère de  l'air  :  Le  bâton  du  chef  d'orchestre 
donne  te  mouvement  aux  exécutants,  il  Pro- 
gression des  sons  du  grave  à  l'aigu  ou  de 
l'aigu  au  grave,  entre  des  parties  qui  parti- 
cipent à  la  même  exécution,  il  Mouvement  di- 
rect ou  semblable,  Marche  des  intervalles 
dans  les  diiférentes  parties  d'un  morceau  de 
musique,  quand  toutes  procèdent  en  même 
temps  du  grave  à  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave. 

Il  Mouvement  contraire,  Marche  des  inter- 
valles qui  procèdent  de  l'aigu  au  grave  pour 
certaines  parties,  du  grave  a  l'aigu  pour  les 
autres.  Il  Mouvement  oblique,  Marche  que  suit 
l'harmonie,  quand  une  ou  plusieurs  parties 
montent  ou  descendent  et  que  les  autres  res- 
tent au  même  degré.  Il  Air  de  mouvement,  Air 
dont,  la  mesure  est  fortement  marquée,  il 
Presser,  ralentir  te  mouvement,  Accélérer  ou 
ralentir  la  mesure,  il  Chanter,  jouer  de  mou- 
vement, Bien  observer,  bien  marquer  la  me- 
sure en  chantant  ou  en  jouant  de  quelque 
instrument. 

—  Choregr.  Mouvement  du  cou-de-pied,  Mou- 
vement qui  consiste  dans  l'élévation  et  l'a- 
baissement de  la  pointe  du  pied. 

—  Comm.  Variations  dans  les  prix  des  mar- 
chandises, des  denrées,  des  différents  effets 
n'avant  pas  un  cours  fixe  :  On  prévoit  un 
grand  mouvement  dans  le  cours  du  change. 
La  rente  d'Espagne  a  subi  un  fort  mouvement 
de  dépréciation. 

— Techn.  Pièce  motrice  ou  assemblage  des 
pièces  motrices  d'un  appareil  quelconque  : 
Le  MOUVEMENT  d'une  horloge,  dune  montre, 
d'un  tournebroche.  Casser  te  mouvement,  h 
Fil  de  fer  qui  sert  à  presser  la  languette 
des  tuyaux  d'anche,  dans  les  orgues,  pour 
les  accorder,  il  Levier  coudé  et  tournant  sur 
un  clou  fiché  dans  le  mur,  qui  sert  à  changer 
la  direction  du  fil  moteur  d'une  sonnette.  Il 
Mouvement  en  blanc,  Mouvement'  de  montre 
qui  n'est  qu'ébauché. 

—  Méd.  et  physiol.  Ponction  animale-quel- 
conque qui  change  la  situation,  la  figure,  la 
grandeur  de  quelque  partie  intérieure  ou  exté- 
rieure du  corps  :  Mouvements  du  cœur.  Mou- 
vements du  pouls.  Mouvement  péristaltique 
des  intestins.  Etre  sans  pouls  et  sans  mouve- 
ment. Quand  le  principe  des  nerfs  est  attaqué, 
il  arrive  des  mouvements  convulsifs.  (Trév.j 

U  Mouvements  spontanés,  Ceux  qui  ne  sont 
pas  produits  par  une  cause  extérieure.  Il 
mouvements  vibratiles,  Mouvements  parti- 
culiers des  cils  dits  vibratiles.  Il  Mouvement 
des  humeurs,  Trouble  prétendu  dans  les  hu- 
meurs, auquel  le  vulgaire  attribue  une  foule 
de  maladies. 

—  Physiq.  Mouvement  brownien,  Mouve- 
ment de  vibration  dont  sont  animés  les  corps 
soUdes  extrêmement  petits  tenus  en  suspen- 
sion dans  un  liquide  :  Le  mouvement  brow- 
nien a  été  découvert  par  le  botaniste  Brown, 
gui  lui  a  donné  son  nom. 

—  Encycl.  Physiol.  Dans  les  sciences  natu- 
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relies  ou  biologiques,  le  mouvement  peut  être 
étudié  a  plusieurs  points  de  vue.  On  peut  d'a- 
bord, sous  le  nom  de  motilité,  le  considérer 
comme  une  propriété  générale  des  tissus  vi- 
vants dont  la  cause  originelle  se  trouve  dans 
les  effets  combinés  des  nerfs  moteurs  et  des 
muscles.  A  ce  point  de  vue,  U  y  a  lieu  de  mon- 
trer, ainsi  que  l'ont  établi  de  récents  travaux, 
comment  la  plupart  des  phénomènes  physio- 
logiques se  ramènent  a  des  modes  de  mouve- 
ments. On  peut  ensuite,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, étudier  dans  l'économie  les  mouvements 
volontaires  et  les  mouvements  involontaires 
et  marquer  leurs  caractères  respectifs.  Enfin, 
à  un  point  de  vue  plus  spécial  encore,  il  reste 
à  parler  de  deux  sortes  de  mouvements  propres 
à  certaines  parties  microscopiques  :  le  mou- 
vement brownien  et  le  mouvement  vibratile. 
C'est  la  marche  que  nous  suivrons. 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  n'aperçoit  que  du 
mouvement  dans  l'organisme,  mouvement  du 
cœur,  mouvement  du  sang,  mouvement  des 
glandes  qui  sécrètent  et  excrètent,  mouvement 
des  muscles,  etc.  Les  actions  mêmes  qui  ne 
déterminent  pas  un  mouvement  ostensible  peu- 
vent, par  l'analyse,  être  résolues  en  mouve- 
ments d'une  réalité  incontestable.  Cette  ten- 
dance à  tout  réduire  à  des  mouvements,  pour 
mieux  se  rendre  compte  des  phénomènes  vi- 
taux, dirige  aujourd'hui  beaucoup  de  physio- 
logistes. On  a  construit  des  appareils  très- 
précis,  au  moyen  desquels  on  enregistre  tous 
les  mouvements  de  l'organisme,  de  façon  que 
les  actes  physiologiques  sont  traduits  dans 
des  courbes  qui  représentent  leur  nature , 
leur  mesure  et  toutes  les  particularités  de 
'  leur  fonctionnement.  La  pensée  et  la  volonté 
elle-même  ne  s'expriment  au  dehors  que  par 
des  mouvements  soit  du  larynx,  soit  de  la  tête, 
soit  des  membres.  Telle  est  la  doctrine  de 
beaucoup  de  physiologistes. 

Mais,  de  ce  qu'il  y  a  partout  du  mouvement, 
est-on  autorisé  a  conclure  que  le  mouvement 
est  tout?  Evidemment  non.  La  question  reste 
donc  indécise,  sinon  insoluble.  En  tout  cas, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  querelle 
des  mécariistes  et  des  vitalistes.  Nous  devons 
nous  borner,  dans  cet  article,  à  classer  et  à 
définir  les  mouvements  organiques. 

Le  mouvements  involontaires  de  l'organisme 
sont  ceux  qui  servent  aux  fonctions  de  la  vie 
organique  ou  végétative  et  qui  sont  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux  grand  sym- 
pathique. Leur  étude  a  été  faite  aux  différents 
articles  dans  lesquels  il  a  été  traité  de  ces 
fonctions.  Les  mouvements  volontaires  sont 
ceux  qui  servent  aux  actes  de  la  vie  de  rela- 
tion et  dont  le  fonctionnement  est  déterminé 
parlesystème  nerveux  cérébro-spinal.  Si  quel- 
ques muscles  semblent  donner  lieu  à  dès  mou- 
vements mixtes,  c'est-à-dire  tan  tôt  volontaires, 
tantôt  involontaires,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  abandonner  la  classification  précédente. 

Pour  déterminer  comment  se  produisent 
les  mouvements  volontaires,  il  convient  de 
faire  appel  aux  notions  que  la  mécanique  nous 
fournit  sur  les  leviers.  Le  levier  du  premier 
genre  est  celui  dans  lequel  le  point  d'appui 
est  placé  entre  la  résistance  et  la  puissance  ; 
or,  dans  les  mouvements  d'extension  des  mem- 
bres chez  les  animaux,  on  a  observé  un  le- 
vier de  ce  genre  en  action;  la  puissance  cor- 
respond aux  muscles  extenseurs,  le  point 
d'appui  est  a  l'articulation  et  la  résistance 
est  le  poids  du  membre  étendu  ou  dressé.  Le 
levier  du  second  genre,  où  la  résistance  est 
entre  le  point  d'appui  et  la  puissance,  ne  se 
rencontre  guère  dans  la  mécanique  animale, 
mais  c'est  celui  dont  l'homme  use  le  plus  fré- 
quemment dans  les  mouvements  du  travail 
manuel.  Dans  une  brouette  poussée  par  un 
homme,  le  point  d'appui  est  a  l'endroit  où  la 
roue  touche  terre,  la  puissance  correspond  au 
point  où  est  appliquée  la  force  musculaire  de 
l'homme,  et  la  résistance  est  représentée  par 
le  poids  des  objets  placés  dans  la  brouette. 
Le  levier  du  troisième  genre,  dans  lequel  la 

fiuissance  est  placée  entre  le  point  d'appui  et 
a  résistance,  est  le  levier  des  mouvements  vo- 
lontaires. Dans  la  flexion  de  l'avant-bras  sur 
le  bras,  le  point  d'appui  est  dans  l'articulation 
du  coude,  la  puissance  (muscles  fléchisseurs, 
biceps)  est  appliquée  au  point  d'attache  des 
muscles  ;  le  bras  de  la  puissance  est  donc  me- 
suré par  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points  ; 
la  résistance  est  représentée  par  le  poids  de 
l'avant-bras.  Le  point  d'application  de  la  ré- 
sistance correspond  au  centre  de  gravité  de 
l'avant-bras  et  est  mesuré  par  la  distance  qui 
sépare  le  point  d'appui  de  ce  centre.  On  con- 
çoit dès  lors  que  la  longueur  du  bras  de  la 
résistance  augmente  quand  la  main  soulève 
en  même  temps  des  corps  pesants,  parce  que 
le  centre  de  gravité  de  l'avant-bras  se  trouve 
rapproché  de  la  main.  La  flexion  de  1 1  jambe 
sur  la  cuisse  se  fait  par  un  mécanisme  iden- 
tique. Dans  la  plupart  des  mouvements  d'ex- 
tension, les  membres  de  l'homme  se  compor- 
tent aussi  comme  des  leviers  du  troisième 
genre.  Quand,  par  exemple,  le  muscle  droit 
antérieur,  de  la  cuisse  se  contracte  pour  re- 
dresser la  jambe ,  la  puissance  contractile 
agit  sur  son  tendon  suivant  la  direction  ré- 
fléchie du  ligament  rotulien  ;  le  point  d'appli- 
cation de  la  puissance  se  trouve  à  la  tubéro- 
sité  du  tibia,  le  point  d'appui  du  mouvement 
se  trouve  dans  1  articulation  et  la  résistance 
est  encore  à  la  jambe.  En  résumé,  presque 
tous  les  mouvements  s'accomplissent  suivant 
les  leviers  du  premier  et  du  troisième  genre. 
Un  facteur  a  prendre  en  grande  considéra- 
tion dans  ces  mouvements,  c'est  la  direction 
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suivant  laquelle  la  puissance  agit  sur  le  bras 
de  levier.  Quand  la  direction  de  la  force  est 
perpendiculaire  au  levier  qu'elle  doit  mouvoir, 
elle  est  le  plus  favorablement  disposée;  à  me- 
sure que  sa  direction  devient  plus  oblique  par 
rapport  au  bras  de  levier,  l'effet  produit  di- 
minuant de  plus  en  plus,  la  puissance  doit 
augmenter  progressivement  pour  continuer  à 
faire  équilibre  à  cette  résistance. 

On  peut  résumer  l'ensemble  des  mouvements'' 
volontaires  sous  les  dénominations  suivantes  : 
mouvements  de  flexion,  d'extension,  d'abduc- 
tion, d'adduction,  de  circumduction,  de  glisse- 
ment et  de  rotation. 

Voyons  maintenant  comment  le  système 
nerveux  gouverne  les  mouvements  volontaires 
et  involontaires.  Lorsqu'on  divise  sur  un  point 
la  moelle  épinière,  on  détruit  également  les 
mouvements  de  toutes  les  parties  dont  les  nerfs 
naissent  au-dessous  de  la  section,  tandis  que 
celles  dont  les  nerfs  restent  en  communica- 
tion avec  le  cerveau  continuent  a  se  mouvoir. 
Mais  si,  au  lieu  d'agir  sur  la  moelle  épinière, 
on  agit  sur  le  cerveau,  si  on  le  comprime  de 
manière  à  y  troubler  la  circulation  normale, 
on  paralyse  d'un  seul  coup  tous  les  muscles 
des  mouvements  volontaires.  Certaines  parties 
du  cerveau  exercent  sur  les  mouvement*,  une 
influence  plus  spéciale.  Airfsi,  Magendie  a 
constaté  que,  lorsqu'on  excise  la  portion  du 
cerveau  désignée  par  les  anatomistes  sous  le 
nom  de  corps  strié,  l'animal  n'est  plus  maître 
de  ses  mouvements  et  tend  âseporteren  avant 
d'une  manière  irrésistible.  Si  on  blesse  les 
deux  côtés  du  cervelet,  on  voit  l'animal  mar- 
cher, nager  ou  même  voler,  mais  d'une  façon 
irrégulière  et  désordonnée  et  sans  jamais  pou- 
voir se  porter  en  avant.  Quand  on  coupe  ver- 
ticalement l'un  des  côtés  du  cervelet  ou  de  la 
protubérance  annulaire,  l'animal  se  met  aus- 
sitôt à  tourner  latéralement  sur  lui-même  du 
côté  blessé  et  quelquefois  d'une  façon  si  ra- 
pide qu'il  fait  plus  de  soixante  tours  par  mi- 
nute. Ces  faits  démontrent  que  le  cervelet  et 
les  parties  voisines  ont,  entre  autres  fonctions, 
'  celle  de  régler  les  mouvements  de  la  locomo- 
tion. Les  mouvements  qui,  tout  en  étant  sou- 
mis à  l'empire  de  la  volonté,  se  produisent 
aussi  indépendamment  de  son  influence  sem- 
blent dépendre  de  l'action  de  la  moelle  allon- 
gée. En  effet,  quand  le  cerveau  ne  remplit 
plus  ses  fonctions  et  que  dès  lors  il  n'y  a  plus 
de  volonté,  les  muscles  de  la  respiration  con- 
tinuent a  agir;  mais  quand  on  détruit  la 
moelle  allongée  en  laissant  le  cerveau  intact, 
on  arrête  aussitôt  le  fonctionnement  de  ces 
muscles. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  reçoivent 
leurs  nerfs  du  grand  sympathique,  et  rigoureu- 
sement le  système  cérébro-spinal  n'a  sur  eux 
aucune  influence.  Si  l'on"  maintient  la  respira- 
tion par  des  moyens  artificiels,  on.  peut  dé- 
truire tout  le  cerveau  et  la  moelle  épinière 
sans  arrêter  ni  les  mouvements  du  cœur,  ni 
les  contractions  péristaltiques  de  l'intestin,  ni 
les  autres  mouvements  musculaires  de  la  vie 
organique. 

Le  mouvement  brownien,  ainsi  nommé  parce 
que  le  naturaliste  Brown  l'a  découvert,  est  un 
mouvement  particulier  de  vibration  qui  se  ma- 
nifeste dans  certaines  particules  microscopi- 
ques en  suspension  dans  un  liquide.  Pour  l'ob- 
server, il  suffit  de  placer  sous  l'objectif  du 
microscope  des  cellules  pigmentaires  prises 
dans  les  couches  profondes  ne  l'épiderme  ou 
dans  les  mailles  de  la  choroïde ,  et  l'on  con- 
state alors  un  tremblement  caractéristique  de 
ces  cellules.  Les  uns  ont  attribué  ce  phéno- 
mène à  une  évaporation  inégale  qui,  chan- 
geant la  température  de  certaines  molécules 
par  rapport  à  celle  des  autres,  entraînerait 
dans  la  masse  du  liquide  les  mêmes  mouve- 
ments qu'on  observe  au  sein  d'un  liquide 
chauffé  dans  un  vase.  D'autres  croient  que 
ces  mouvements  intérieurs  sont  dus  aux  cou- 
rants d'entrée  et  de  sortie  qui  caractérisent 
les  fonctions  des  cellules  animales  et  végé- 
tales. 

Nous  arrivons  au  mouvement  vibratile. 
•  Quand  on  examine  l'épithélium  vibratile  au 
microscope,  dit  Béclard,  on  voit  les  cils  qui  le 
surmontent  agités  d'un  mouvement  spontané, 
qui  consiste  dans  une  succession  d  inclinai- 
sons et  d'élévations.  En  général,  un  grand 
nombre  de  cil3  s'inclinent  ensemble,  se  relè- 
vent de  même  et  se  meuvent  dans  le  même 
sens;  on  a  comparé  leur  mouvement  à  celui 
que  déterminerait  un  coup  de  vent  sur  les  ti- 
ges d'un  champ  de  blé.  Pendant  ce  mouvement 
3'abaissement  et  d'élévation  des  cils  dans  un 
sens  déterminé,  les  liquides  et  les  molécules 
suspendues  dans  les  liquides  placés  à  la  sur- 
face des  membranes  musqueuses  sont  entraî- 
nés, par  le  relèvement  successif  des  cils,  dans 
un  sens  opposé  à  celui  de  leur  abaissement. 
Si  on  place,  par  sxemple,  des  poussières  co- 
lorées dans  le  liquide  dont  on  imbibe  la  pièce 
observée,  on  peut  remarquer  que  les  molé- 
cules de  la  matière  colorante  sont  entraînées 
par  le  mouvement  de  l'épithélium  vibratile  de 
la  grenouille,  avec  une  vitesse  de  0mm,l  à 
0m'",2  par  seconde.  La  vitesse  du  mouve- 
ment imprimé  au  liquide  est,  d'ailleurs,  subor- 
donnée à  sa  densité,  la  vitesse  des  ondulations 
des  cils  vibratiles  étant  modifiée,  on  le  con- 
çoit, par  le  degré  de  résistance  du  liquide  qui 
les  baigne.  Le  nombre  des  inclinaisons  des 
cils  vibratiles  en  un  temps  donné  est  très-va- 
riable ;  il  est  de  75  à  150  par  minute  sur  la 
mouche  et  la  grenouille  ;  de  150 à  300,  dans  le 
même  temps,  sur  le  polype  d'eau  douce.  Ce 
mouvement  d'abaissemeut  et  d'élévation  des 
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cils  est  le  mouvement  le  plus   commun.  > 
MM."  Valentin  et  Purkinje ,  qui  ont  étudié 
d'une  manière  toute  spéciale  ce  point  curieux 
d'anatomie  niiscros  :opique,  distinguent  en- 
core trois  autres  sortes  de  mouvements  des 
cils  :  1°  un  mouvement  d'entonnoir,  ou  mouve- 
ment infundibuliforme,  dans  lequel  la  pointe 
libre  du  cil  décrit  une  circonférence  et,  par 
conséquent,  le  cil  tout   entier   un    véritable 
cône:  2°  un  mouvement  d'oscillation,  dans  le- 
quel le  cil  décrit  un  mouvement  de  va-et-vient 
comme  un  pendule  dont  le  point  fixe  serait 
à  l'insertion  du  cil  sur  le  cylindre  d'épithé- 
liuin  qui  le  supporte;  3°  un  mouvement  ondu- 
latoire, dans  lequel  le  cil  décrit,  en  s'inclinant, 
des  sinuosités  analogues  à  celles  que  présen- 
terait une  banderole  abandonnée  au  vent  ou 
ii  un  courant  d'eau.  On  remarque  souvent  que 
le  sens  du  mouvement  suivant  lequel  s'incli- 
nent les  cils  change  au  bout   d  un   certain 
temps  pour  s'opérer  dans  un  sens  opposé,  et 
ainsi  de  suite  plusieurs  fois  et  à  des  interval- 
les très-  réguliers.  C'est  ce  qu'on  observe  très- 
facilement  sur  les  branchies  des  moules.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  mouve- 
ments des  cils,  c'est  qu'ils  sont  complètement 
en  dehors  de  l'influence  du  système  nerveux, 
lequel  n'envoie  point  de  filets  dans  l'épithè- 
liuin;  c'est  qu'il  persiste  une  heure  et  même 
deux  heures  après  que  les  cellules  de  l'épi- 
thélium ont  été  séparées  du  corps  et  même 
lorsqu'elles  sont  isolées  les  unes  des  autres. 
Lorsqu'on  place  dans  du  sérum  des  cellules 
vibratiles   extraites   des   fosses    nasales   de 
l'homme,  le  mouvement  peut  y  persister  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Ce  mouvement  s'éteint 
plus  vite  dans  l'eau  pure,  parce  que  le  courant 
d'endosmose  qui  se  fait  vers  la  cellule  épithé- 
liale  agit  sur  elle  en  la  déformant.  Chez  les 
reptiles,  le  mouvement  spontané  des  cils  dure 
bien  davantage  encore.  Si  l'on  a  soin  de  pré- 
server les  cellules  de  l'épithélium  vibratile 
de  la  tortue  contre  les  effets  du  dessèchement 
et  d'une  température  élevée,  le  mouvement 
des  cils  se  prolonge  pendant  plus  d'une  se- 
maine après  la  mort  de  l'animal.  On  retrouve 
le  mouvement  vibratile  dans  l'appareil  respi- 
ratoire des  animaux  supérieurs,  mais  il  n'a 
plus  ici  qu'un  rôle  fort  obscur.  On  peut  dire 
cependant  que  le  mouvement  des  cils,  par- 
tout où  on  l'observe,  est  capable  de  faire  pro- 
gresser lentement  le  mucus  et  les  autres  sub- 
stances déposées  à  la  surface  des  membranes 
muqueuses.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  mou- 
vement des  cils  vibratiles  des  trompes,_  dans 
l'espèce  humaine,  contribue  à  diriger  l'ovule 
du  côté  de  l'utérus  et  que  les  cils  qui  se  meu- 
vent dans  les  petites  bronches  facilitent  l'ex- 
pulsion des  mucosités  pulmonaires.  La  direc- 
tion de  leurs  mouvements  d'inclinaison  permet 
au  moins  de  le  supposer.  Mais  il  faudrait  pour 
cela  que  ce  mouvement  ne  fût  pas  alternatif 
dans  ces  divers  points,  ce  qui  n'est  pas  en- 
core nettement  établi.  Dans  les  ventricules 
du  cerveau  de  l'homme,  qui  sont  tapissés,  non 
par  une  membrane  muqueuse,  mais  par  une 
simple  couche  de  cellules  d'épithéliura  à  cy- 
lindres pourvues  de  cila  vibratiles,  on  ne  sait 
pas  quel  rôle  les  cils  sont  appelés  a  jouer.  Le 
mouvement  des  filaments  mobiles  qui  existent 
dans  la  semence,  et  auxquels  on  donne  le  nom 
de  spermatozoïdes,  offre  avec  le  mouvement 
des  cils  une  grande  analogie.  Cette  analogie 
est  frappante,  surtout  quand  on  examine  des 
cellules  d'épithélium  vibratile  isolées  au  mi- 
lieu d'un  liquide.  L'action  des  cils   sur  le  li- 
quide détermine,  dans  la  cellule  qui  supporte 
les  cils,  une  réaction  en  sens  inverse,  et  l'on 
voit  alors  la  cellulose  mouvoir  dans  le  liquide 
par  une  sorte  de  mouvement  giratoire  ou  de 
translation. 

—  Philos.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici  de  la  grave  question  du  premier  mo- 
teur, qui  a  été  traitée  en  son  lieu;  il  nous 
sbffira  donc  de  consacrer  à  la  question  philo- 
sophique du  mouvement  quelques  mots  que 
nous  impose  l'accumulation  d'arguments  so- 
phistiques entassés  contre  l'existence  du 
mouvement  par  l'école  de  Zenon.  11  va  sans 
dire  que  nous  nous  dispenserons  de  réfuter 
les  raisonnements  du  célèbre  éléate  ;  Dio- 
gène  se  contenta  de  marcher  pour  toute  ré- 
ponse ;  on  pourrait  répondre  d'une  manière 
plus  sérieuse  et  plus  directe,  mais  il  no  con- 
vient pas,  selon  nous,  de  s'attacher  sérieuse- 
ment à  de  simples  jeux  d'esprit.  Voici  donc  la 
série  des  principaux  sophismes  do  Zenon  con- 
tre le  mouvement  :  1°  Ce  qui  est  en  mouve- 
ment doit,  avant  d'arriver  au  terme,  traver- 
ser le  milieu;  avant  d'arriver  à  ce  milieu, 
traverser  le  milieu  de  cette  première  dis- 
tance ;  avant  d'arriver  à  cet  autre  milieu,  en 
traverser  un  autre  ;  et  sans  fin  :  ce  qui  est 
impossible.  11  donnait  à  cet  argument,  le 
moins  enfantin  de  tous,  une  deuxième  forme  : 
Bo  Achille  aux  pieds  légers  n'atteindra  jamais 
à  la  course  la  tortue  lente;  car,  pendant,  qu'il 
parcourt  cent  mesures,  la  tortue  en  fait  une 
et,  à  chaque  mesure,  un  centième  de  mesure 
et,  à  chaque  centième  de  mesure,  un  dix-mil- 
lième de  mesure,  etc.  ;  en  sorte  qu'elle  sera 
toujours  en  avant  d'une  fraction  d'étendue,  si 
pente  qu'on  la  veuille,  mais  réelle,  et  Achille 
ne  l'atteindra  pas.  3"  La  flèche  lancée  occupe, 
à  chaque  instant  de  son  mouvement t  un  espace 
qui  lui  est  égal  ;  elle  est  donc  toujours  là  ou 
elle  est;  mais  être  là  où  l'on  est,  c'est  être 
en  repos  ;  la  flèche  est  donc  en  repos  quand 
elle  est  en  mouvement,  ce  qui  est  contradic- 
toire. Si  un  corps  se  meut  le  long  d'un  autre 
corps  avec  une  vitesse  uniforme,  il  parcourra 
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foute  la  longueur  de  ce  second  corps  dans  un 
certain  temps  ;  mais  si  le  second  se  meut  en 
même  temps  avec  une  vitesse  égale  et  en  sens 
contraire,  le  premier  parcourra  la  longueur 
du  second,  c'est-à-dire  le  même  espace,  dans 
un  temps  la  moitié  moindre,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Bien  plus  sérieuse  était  la  façon  dont  He- 
raclite avait  compris  le  mouvement.  Ne  voyant 
dans  l'univers  qu'une  force,  il  ne  vit  dans 
tous  les  phénomènes  qu'un  mouvement,  et 
l'opinion  des  mécanistes,  qui  sont,  à  un  point 
de  vue  plus  restreint,  les  héritiers  de  sa  doc- 
trine, n'est  peut-être  pas  définitivement  ré- 
futée. En  tout  cas,  les  progrès  des  sciences 
naturelles  ont  fait  découvrir  depuis  Heraclite, 
dans  l'univers ,  une  richesse  de  mouvement 
qu'il  n'avait  pas  connue,  mais  dont  il  pourrait 
triompher  à  bon  droit.  Il  est  vrai  de  dire  que 
l'excès  (si  excès  il  y  a)  dans  lequel  était 
tombé  Heraclite  amena  la  réaction  de*  Ze- 
non. 

Platon  n'admit  ni  le  mouvement  univer- 
sel d'Heraclite,  ni  l'immobilité  absolue  des 
éjêates,  mais  la  epexistence  du  mobile  et  de 
l'immobile,  du  multiple  et  de  l'un,  du  nou-élre 
et  de  l'être  ;  il  attachait  le  mouvement  nu  non- 
être;  a  cet  obscur  principe  de  toute  imper- 
fection qu'il  appelle  tantôt  lu  matière,  tantôt 
l'indéfini.  L'uristotélisme  n'est  guère,  en  son 
ensemble,  qu'une  philosophie  du  mouvement. 
L'analyse  du  mouvement  donne  a  Aristote 
tous  les  principes  de  la  nature,  dont  il.  est 
le  fait  caractéristique.  Quand  un  objet  se 
meut,  il  passe  d'un  état  a  un  autre  qu'il 
n'avait  point,  qu'il  contenait  cependant  d'une 
certaine  manière,  en  puissance,  et  cette  pro- 
priété qu'a  l'objet  de  pouvoir  devenir  tel  ou 
tel  est  la  puissance.  Le  mouvement  accompli, 
l'objet  possède  en  acte  la  qualité  qu'il  n'avait 
d'abord  qu'en  puissance,  laquelle  devient  sa 
forme,  et  l'état  de  l'objet  qui  a  reçu  sa  forme 
est  l'acte  ou  entéléchie. 

Après  Aristote,  il  faut  arriver  à  Descartes 
et  à  Leibniz  pour  retrouver  une  métaphysique 
t\u  mouvement.  Pour  ces  deux  philosophes,  tous 
les  mouvements  se  ramènent  à  des  lois  mathé- 
matiques et  sont  mesurables  par  le  calcul. 
Mais  Descartes  les  explique  tous  par  des  cau- 
ses externes:  les  moui)e»ie>ifs  se  produisent  les 
uns  les  autres  et  se  transmettent  à  partir 
du  premier,  dû  à  un  moteur  qui  le  produit  du 
dehors  et  le  conserve  du  dehors  par  une 
action  continuelle.  Leibniz  accorde  aux  élé- 
ments, une  fois  mus,  le  pouvoir  de  se  mou- 
voir, c'est-ù-diie  de  persévérer  dans  le  mou- 
vement reçu,  et  met  en  eux  le  principe  de 
leurs  modifications. 

—  Mécan.  L'étude  abstraite  du  mouvement 
constitue  la  cinématique  ;  nous  devons  nous 
borner  ici  à,  des  définitions.  Le  mouvement 
d'un  point  matériel  est  dit  curviligne  ou  rec- 
tiligne,  suivant  que  la  trajectoire  de  ce  point 
est  une  combe,  d'ailleurs  quelconque,  ou  une 
droite. 

Parmi  les  mouvements  rectilignes,  on  dis- 
tingue le  mouvement  uniforme  et  le'  mouve- 
ment uniformément  varié,  les  autres  mouve- 
ments rectilignes  prenant  la  qualification  gé- 
nérale de  variés. 

—  Mouvement  uniforme.  Un  mouvement  rec- 
tiligne  est  dit  uniforme  lorsque  le  mobile 
parcourt  constamment  des  espaces  propor- 
tionnels aux  temps  écoulés.  Si  s  désigne  l'es- 
pace parcouru,  a  le  chemin  fait  dans  l'unité 
de  temps  et  t  le  temps  employé  à  parcourir 
la  distance  s,  s  =  al;  a  est  la  vitesse  du  mou- 
vement. 

—  Mouvement  uniformément  varié.  Un  mou- 
vement  rectiligne  est  dit  uniformément  varié 
lorsque  la  vitesse  croit  ou  diminue  de  quan- 
tités proportionnelles  aux  temps  écoulés.  Le 
mouvement  est  dit  accéléré  ou  retardé  sui- 
vant que  la  vitesse  croît  ou  diminue  avec  le 
temps.  L'accélération,  positive  ou  négative, 
est  la  quantité  dont  la  vitesse  croit  ou  dimi- 
nue dans  l'unité  de  temps.  Si  u,  désigne  la 
vitesse  à  l'origine  du  temps,  j  l'accélération, 
t  le  temps  compté  depuis  l'origine  choisie  et  » 
la  vitesse  à  l'époque  t, 

v  =  vt+jt. 

La  vitesse  étant,  d'ailleurs,  la  dérivée  de  l'es- 

fiace  par  rapport  au  temps,  il  en  résulte  que 
a  formule  de  celui-ci  est 

.t* 
*■=«.+  v,t+j-, 

s,  désignant  la  distance  des  espaces  au  point 
où  se  trouvait  lu  mobile  à  l'origine  des  temps. 
Parmi  les  mouvements  curvilignes  d'un  point, 
on  peut  distinguer  le  mouvement  circulaire  ou 
de  rotation,  dans  lequel  la  trajectoire  est  une 
circonférence  de  cercle,  et  le  mouvement 
hélicoïdal,  dans  lequel  la  trajectoire  est  une 
hélice.  Dans  ces  deux  mouvements,  la  trajec- 
toire est  partout  égale  à  elle-même,  comme 
dans  le  mouvement  rectiligne  ;  on  peut  donc  y 
concevoir  jusqu'à  un  certain  point  l'unifor- 
mité; cependant  la  présence  d'une  accéléra- 
tion normale,  constante  il  est  vrai,  tend  à  ren- 
dre l'idée  un  peu  obscure.  Quant  aux  mouve- 
ments circulaires  ou  hélicoïdaux  prétendus 
uniformémentaccélérés,  ils  doivent  être  reje- 
tés de  la  nomenclature,  car  si  la  vitesse  sur  la 
courbe  est  proportionnelle  aux  temps,  l'accélé- 
ration normale  sera  proportionnelle  au  carré 
du  temps.  Pour  pouvoir  attribuer  les  qualifi- 
cations d'uniformes  ou  d'uniformément  variés 
à  des  mouvements  circulaires  ou  hélicoïdaux, 
il  faut  rapporter  ces  mouvements  non  plus  au 
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mobile  lui-même,  mais  au  rayon  mené  du  mo- 
bile au  centre  du  cercle,  dans  lé  premier  cas, 
normalement  à  l'axe,  dans  le  second.  Alors  il 
s'agit  de  mouvements  angulaires.  Dans  de  pa- 
reils mouvements,  l'espace  décrit  est  un  angle  ; 
la  vitesse  est  la  première  dérivée  de  cet  an- 
gle, par  rapport  au  temps,  et  l'accélération 
la  seconde. 

Le  mouvement  d'un  solide  est  de  translation 
lorsque,  a  tout  instant  quelconque,  les  droites 
qui  joignent  les  positions  initiales  des  points 
du  solide  a  leurs  positions  finales  sont  toutes 
égales  et  parallèles.  Cela  ne  signifie  pas  que 
les  trajectoires  de  ces  points  soient  droites; 
elles  peuvent  être  courbes,  mais  elles  sont 
toutes  égales,  parallèles  et  parcourues  de 
telle  sorte  que  tous  les  points  mobiles  se  trou- 
ventsimultanémentaux  points  homologues  de 
leurs  trajectoires  respectives.  Le  mouvement 
de  translation  d'un  corps,  lorsqu'il  est  recti- 
ligne, peut  être  soit  uniforme,  soit  uniformé- 
ment accéléré,  soit  varié  d'une  manière  quel- 
conque. 

Le  mouvement  d'un  solide  est  dit  de  rota- 
tion lorsqu'il  se  fait  autour  d'un  axe  fixe. 
Dans  ce  cas,  le  mouvement  d'un  seul  point  rè- 
gle ceux  de  tous  les  autres,  et  l'on  confond 
souvent  dans  le  langage  le  mouvement  du  so- 
lide avec  celui  d'un  de  ses  points  définis. 

Lorsque  le  solide  n'a  qu'un  point  fixe,  son 
mouvement  est  à  chaque  instant  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  d'un  axe  passant  par 
ce  point  (v.  axe).  Cet  axe  varie  en  général  à 
chaque  instant  de  direction  dans  l'espace  et 
prend  le  nom  d'axe  instantané  de  rotation  du 
corps.  La  vitesse  de  rotation,  naturellement, 
varie  aussi,  en  général,  avec  le  temps. 

Enfin,  quand  le  solide  est  entièrement  li- 
bre, son  mouvement  se  compose  à  chaque  in- 
stant du  mouvement  de  l'un  de  ses  points, 
considéré  comme  mouvement  de  translation, 
et  d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un 
axe  passant  par  ce  point  mobile.  On  peut, 
pour  se  faire  une  idée  plus  nette  du  mouve- 
ment du  corps  dans  ce  cas,  l'identifier  à  un 
mouvement  de  vis  dans  son  écrou;  Taxe  au-" 
tour  duquel  le  corps  tourne  en  même  temps 
qu'il  glisse  dans  le  sens  de  sa  longueur  prend 
le  nom  d'axe  instantané  de  rotation  et  de 
glissement. 

Le  mouvement  observé  d'un  mobile  est  dit 
absolu  lorsqu'il  a  été  rapporté  à  des  repères 
fixes.  Lorsque  les  repères  auxquels  on  a  rap- 
porté le  mouvement  étaient  eux-mêmes  ani- 
més d'un  mouvement  d'ensemble,  le  mouve- 
ment observé  n'est  plus  qu'un  mouvement  re- 
latif. 

On  donne  le  nom  de  mouvement  d'entraîne- 
ment à  celui  du  système  des  repères,  et  l'on 
dit  que  le  mouvement  absolu  du  mobile  se 
compose  du  mouvement  d'entraînement  et  du 
mouvement  relatif.  Mais  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer les  deux  cas  où  le  mobile  est  un  simple 
point  matériel  ou  bien  un  solide.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  qu'on  nomme  mouvement  d  en- 
traînement, c  est  le  mouvement  du  point  géo- 
métrique ou  se  trouve  le  mobile  au  moment 
où  l'on  parle,  ce  point  étant  considéré  comme 
entraîné  avec  le  système  des  repères.  La  vi- 
tesse du  mouvement  absolu  résulte  bien  de  la 
vitesse,  du  mouvement  d'entraînement  et  de 
celle  du  mouvement  relatif,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  accélérations.  Le  mouve- 
ment qu'il  faudrait  composer  avec  le  mouve- 
ment du  mobile  sur  sa  trajectoire  relative  se- 
rait le  mouvement  même  de  cette  trajectoire 
relative.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  solide, 
le  mouvement  d'entraînement  est  celui  même 
du  système  des  repères  considérés  comme 
formant  un  solide  ;  c'est  un  mouvement  héli- 
coïdal, et  on  le  composera  avec  le  mouvement 
relatif  du  solide  mobile  en  composant  les 
translations  d'une  part,  les  rotations  de  l'au- 
tre, et  réduisant  les  deux  mouvements  obte- 
nus en  un  seul  mouvement  hélicoïdal. 

—  Quantité  de  mouvement.  On  nomme  quan- 
tité do  mouvement  d'un  point  matériel  le  pro- 
duit de  sa  masse  par  sa  vitesse.  On  sait  que 
la  vitesse  d'un  mouvement  projeté  sur  un  plan 
ou  sur  une  droite  est  la  projection  de  celle 
du  mouvement  dans  l'espace  :  la  quantité  de 
mouvement  dans  le  mouvement  projeté  est  donc 
la  projection  de  la  quantité  de  mouvement 
dans  1  espace.  Si  la  projection  a  été  faite  sur 
une  droite  ox,  la  quantité  de  mouvement  pro- 

dx 
jetée  est  m  — .  Dans  le  mouvement  rectiligne. 
dt  °     ' 

la  différentielle  de  la  vitesse  est  le  produit  de 
l'accélération  par  la  différentielle  du  temps 

dx 
d-^Ut,       . 

J  désignant  l'accélération  ;  par  conséquent 

mi-r  —  mJdt  ■ 
dt  ' 

d'un  autre  côté,  l'accélération  du  mouvement 
projeté  sur  une  droite  est  la  projection  sur 
cette  droite  de  l'accélération  du  mouvement 
dans  l'espace  par  conséquent,  la  différence 
de  la  quantité  de  mouvement  d'un  point  ma- 
tériel dans  son  mouvement  projeté  sur  une 
droite  quelconque  est  le  produit  de  la  masse 
de  ce  point  par  la  différentielle  du  temps  et 
par  la  projection,  sur  la  même  droite,  de  l'ac- 
célération de  son  mouvement  dans  l'espace. 
Mais  le  produit  de  la  masse  d'un  point  par 
son  accélération  donne.précisément  la  force 
qui  y  est  appliquée  ;  oa  peut  donc  écrire 

mddl  **F*dt> 
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Fs  désignant  la  projection  sur  la  droite  ox  de 
la  forme  appliquée  au  point  matériel  m,  ou 

fx  désignant  la  projection  sur  la  même  droite 
d'une  quelconque  des  forces  appliquées  au 
point  considéré. 

En    intégrant  l'une  ou  l'autre    des  deux 
équations  précédentes,  on  trouvera 


fxdt; 


c'est-à-dire  que  l'accroissement  de  la  quantité 
de  mouvement  d'un  point  matériel,  en  projec- 
tion sur  un  axe  quelconque,  durant  un  temps 
quelconque,  est  l'intégrale,  correspondante 
au  même  temps,  de  l'impulsion  élémentaire 
de  la  force  appliquée  en  ce  point,  pro- 
jetée sur  le  même  axe,  ou  la  somme  des  inté- 
grales des  impulsions  élémentaires  des  dif- 
férentes forces  qui  le  sollicitent,  projetées 
sur  l'axe. 

Le  théorème  s'étend  sans  difficulté  à  un 
système  matériel  quelconque.  En  effet,  on  a, 
pour  chaque  point  de  ce  système, 


dx  (dx\        C'  V7 

■di-m{di)r    2- 
Jt. 


fxdt, 


f  désignant  l'une  quelconque  des  forces  tant 
intérieures  qu'extérieures  qui  lui  sont  appli- 
quées. En  faisant  la  somme  de  toutes  les 
équations  ainsi  écrites,  on  trouve 


fxdt. 


2-f-2.-g-2jf2 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  forces  inté- 
rieures, étant  deux  à  deux  égales  et  oppo- 
sées, donnent  en  projection  des  sommes  nul- 
les, de  sorte  que  l'équation  précédente  se 
réduit  à. 


Fdt, 


£*      dt       ^„      dt      £1  Ju 

F  désignant  une  quelconque  des  forces  exté- 
rieures. 

—  Théorème  de  la  conservation  du  mouve- 
ment du  centre  de  gravité,  -m  5-  etïom-rr  ne 

sont  autre  chose  que  les  produits  de  la  masse 
totale  m  du  système  par  les  vitesses  aux  épo- 
ques t  et  <i  du  mouvement  du  centre  de  gra- 
vité, projeté  sur  l'axe  ox;  si  donc  les  forces 
extérieures  se  trouvent  telles  que  la  somme 
de  leurs  projections  reste  constamment  nulle, 

ïm  -r-  conservant  la  valeur  constante  V  -77  j 
dt  dt 

le  centre  de  gravité  se  mouvra  en  ligne  droite 
et  d'un  mouvement  uniforme.  Dans  tout  au- 
tre cas,  le  mouvement  de  ce  point  sera  celui 
d'un  point  de  masse  égale  à  celle  du  système, 
sollicité  par  la  résultante  des  forces  exté- 
rieures transportées  parallèlement  à  elles- 
mêmes  en  un  même  point  de  l'espace. 

—  Composition  des  mouvements.  Y.  compo- 
sition. 

—  Mouvement  perpétuel.  Les  idées  fausses 
ne  peuvent  prendre  une  forme  séduisante 
qu'à  la  condition  d'être  exprimées  d'une  fa- 
çon confuse.  L'idée  du  mouvement  perpétuel 
en  offre  un  exemple  saillant.  . 

Les  nombreux  inventeurs  de  cet  éternel  et 
impossible  desideratum,  chassés  d'un  réduit, 
se  réfugient  dans  un  autre,  puis  dans  un  troi- 
sième pour  revenir  au  premier,  et  tournent 
ainsi  indéfiniment,  hallucinés  par  le  mirage 
des  trois  points  de  vue.  Le  but  qu'on  se  pro- 
pose d'atteindre,  en  cherchant  le  mouvement 
perpétuel,  est  de  s'enrichir  :  il  n'y  aurait  pour 
cela  qu'à  imaginer  une  machine  productrice 
de  travail  et  qui  n'en  dépensât  pas;  mais  le 
théorème  du  travail  (v.  force  vive  et  ma- 
chine) nous  apprend  que  le  travail  résistant 
ne  peut  pas  dépasser  le  travail  moteur.  —  Oui 
bien,  disent  les  inventeurs,  mais  le  travail 
résistant  accompli  peut  devenir  moteur  :  il 
peut  donc  produire  un  nouveau  travail  ré- 
sistant; celui-ci,  à  son  tour,  en  produira  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Exemple  :  vous 
soulevez  un  poids;  si  vous  le  laissez  redes- 
cendre, il  en  soulèvera  un  autre,  qui,  à  son 
tour,  pourra  en  soulever  un  troisième.  Dans 
cette  combinaison,  il  est  vrai,  on  anéantit  à 
chaque  fois  le  travail  produit  pour  en  effec- 
tuer un  autre  ;  mais  où  est  la  preuve  qu'on  ne 
pourrait  pas  trouver  une  combinaison  plus  in- 
génieuse?—  La  preuve  consiste  en  ce  qu'une 
force  qui  a  cessé  son  action  ne  produira  plus 
de  travail  et  que  vous  pourrez  tout  au  plus 
conserver  intégralement  ceiui  que  vous  en 
avez  obtenu.  Le  travail  des  résistances  pas- 
sives viendra  toujours  s'ajouter  au  travail 
utile,  et  plus  vous  multiplierez  les  combinai- 
sons, moins  il  vous  restera  de  travail  utile 
accompli;  et  cependant  le  mouvement  perpé- 
tuel existe,  c'est  même  un  des  principes  de 
la  dynamique  qu'un  point  matériel  en  mouve- 
ment persiste  indéfiniment  dans  son  mouve- 
ment rectiligne  et  uniforme,  tant  qu'aucune 
force  ne  vient  agir  sur  lui.  Sans  doute;  mais 
dans  le  mouvement  uniforme  d'un  point  ma- 
tériel il  n'y  a  pas  de  travail  produit,  puis- 
que aucune  force  n'agit;  il  serait  possible  de 
tirer  de  ce  mouvement  un  travail  correspon- 
dant à  la  force  vive  da  point  matériel,  à  la 
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condition,  toutefois,  d'anéantir  ce  mouvement, 
et  l'on  ne  pourra  pas  faire  plus.  —  Mais  les 
forces  de  la  nature  fournissent  un  fonds  iné- 
puisable; pourquoi  n'y  pourrait-on  pas  trou- 
ver un  travail  indéfini  T  — A  ce  point  de  vue, 
le  mouvement  perpétuel  est  tout  trouvé.  La- 
bourez votre  champ  à  l'automne  et  ensemen- 
cez-le, puis  vous  attendrez  l'effet  des  forces 
de  la  nature  ;  il  ne  vous  manquera  pas  si  vous 
ne  cherchez  plus  ailleurs  le  mouvement  per- 
pétuel. —  Mais...  —  Adieul 

—  Mouvement  périodique.  On  nomme  mou- 
vement périodique  celui  d'un  corps  qui  re- 
passe aux  mêmes  lieux  de  l'espace  et  dans 
les  mêmes  conditions,  à  des  intervalles  égaux 
de  temps.  Soit  0  la  période  ou  le  temps  que 
le  mobile  met  à  revenir  à  une  quelconque  de 
ses  positions,  il  se  trouvera  dans  les  mêmes 
conditions  et  à  la  même  place  aux  époques 
0, 8,  28,  etc.,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'ori- 
gine à  partir  de  laquelle  on  commence  à  comp- 
ter le  temps. 

Par  exemple,  un  mouvement  circulaire  uni- 
forme est  périodique;  les  projections  de  ce 
mouvement  sur  un  plan  ou  une  droite  quel- 
conques sont  également  périodiques.  Le  mou- 
vement d'un  pendule  serait  rigoureusement 
périodique  si  l'isochronisme  était  parfait. 

—  Mouvement  oscillatoire.  On  nomme  gé- 
néralement mouvement  oscillatoire  celui  d  un 
corps  qui  Subit  une  série  de  déplacements 
autour  de  sa  position  moyenne,  en  se  portunt 
alternativement  d'un  côté  et  de  l'autre  de 
cette  position  moyenne.  Les  déplacements, 
dans  les  deux  sens,  peuvent  être  égaux  et 
isochrones  ;  alors  le  mouvement  est  symétri- 
que. Le  type  des  mouvements  oscillatoires  est 
le  mouvement  pendulaire. 

—  Mouvement  vibratoire.  On  nomme  mou- 
vement vibratoire  l'ensemble  des  mouvements 
périodiques  et  alternatifs  qu'exécute  un  corps 
autour  de  sa  position  moyenne  d'équilibre, 
lorsqu'une  cause  quelconque  est  venue  y  met- 
tre en  action  le»  forces  moléculaires.  Le 
mouvement  vibratoire  d'un  corps  est  com- 
posé de  l'ensemble  des  mouvements  oscilla- 
toires de  toutes  ses  molécules  autour  de  leurs 
posilions  moyennes.  Les  corps  élastiques 
seuls  peuvent  prendre  des  mouvements  vibra- 
toires de  quelque  durée  ;  dans  tous  les  autres, 
l'ébranlement  se  transmet  confusément  de 
chaque  point  à  toute  la  masse  et  s'éteint  en 
un  temps  habituellement  très-court.  La  pé- 
riode et  l'amplitude  d'un  mouvement  vibra- 
toire sont  habituellement  très-courtes  ;  la  vi- 
tesse avec  laquelle  il  se  transmet  de  proche 
en  proche  dans  la  masse  en  est  d'ailleurs  in- 
dépendante. Le  son  est  produit  par  le  mou- 
vcment  vibratoire  d'un  corps  quelconque 
transmis  à  la  membrane  du  tympan  par  l'in- 
termédiaire de  l'air.  On  admet  que  la  lumière 
et  la  chaleur  sont  de  même  des  effets  de  mou- 
vemeuts  vibratoires  d'un  fluide  parfaitement 
élastique  que  les  physiciens  ont  imaginé  sous 
le  nom  d'éther.  On  explique  le  mouvement  vi- 
bratoire d'un  corps  élastique  par  les  actions 
et  réactions  de  ses  molécules  les  unes  sur  les 
autres.  On  suppose  que,  les  distances  norma- 
les des  molécules  se  trouvant  diminuées  dans 
la  partie  d'un  corps  où  le  choc  vient  de  se 
produire,  les  forces  répulsives,  qui  maintien- 
nent ces  molécules  à  distance,  entrent_  aus- 
sitôt en  action,  ramènent  à  leurs  positions 
initiales,  qu'elles  dépassent  ensuite  en  vertu 
do  la  vitesse  acquise,  les  molécules  que  le 
choc  a  dérangées,  et  poussent  en  sens  con- 
traires celles  sur  lesquelles  les  premières  ten- 
daient à  se  précipiter.  Celles-ci,  à  leur  tour, 
agissent  sur  les  suivantes  et  sont  de  même 
ramenées  à  leurs  positions  initiales,  qu'elles 
dépassent  de  même  en  sens  contraires,  et 
ainsi  de  proche  en  proche.  D'ailleurs,  les  mo- 
lécules ramenées  au  delà  de  leurs  positions 
initiales,  ne  pouvant  pas  plus  se  trouver  en 
équilibre  de  ce  côté  que  de  l'autre,  tendent 

r  encore  à  revenir  à  la  position  stable,  qu'elles 
dépassent  de  nouveau.,  et  ainsi  de  suite.  Le 
mouvement  durerait  indéfiniment  si  le  milieu 
ébranlé  était  doué  d'une  élasticité  parfaite; 
il  s'arrête  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  les  corps  naturels,  parce  que  l'am- 
plitude de  chaque  oscillation  est  moindre  que 
celle  de  la  précédente,  chaque  choc  élémen- 
taire d'une  molécule  contre  la  voisine  entraî- 
nant toujours  une  petite  perte  de  force  vive. 

—  Astr.  Mouvement  diurne.  V.  didrme. 

—  Mus.  Dans  la  langue  musicale,  le  mot 
mouvement  a  deux  significations  absolument 
distinctes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
La  première  s'applique  au  degré  de  vitesse 
ou  de  lenteur  que  l'on  doit  donner  à  l'exécu- 
tion d'un  morceau,  d'une  pièce  de  musique 
quelconque.  La  seconde  se  rapporte  à  la 
marche  des  différentes  parties  de  chant  ou 
d'instrument,  dans  l'ensemble  harmonique 
d'une  composition.  Procédons  par  ordre  et 
commençons  par  la  première  application  du 
mot  mouvement. 

En  ce  qui  concerne  le  plus  ou  moins  de 
leifteur  ou  de  rapidité  relative  à  l'exécution 
d'un  morceau,,  on  reconnaît  cinq  modifica- 
tions principales  de  mouvement,  qui,  dans 
l'ordre  du  lent  au  vif,  s'expriment  par  les 
mots  italiens  largo,  adagio,  andante,  allegro, 
presto;  chacun  de  ces  degrés  se  subdivise 
lui-même  en  plusieurs  autres,  exprimés  par 
d'autres  mots,  parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer ceux  qui  se  rapportent  au  mouvement 
proprement  dit,  comme  larghetto,  andantino, 
moderato,  allegretto,  prestissimo,  et  ceux  qui, 
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de  plus,  marquent  le  caractère  et  l'expres- 
sion qui  doivent  être  donnés  à  l'air,  tels  que 
agilato ,  brillante,  appassionato ,  strepitoso, 
leggiero,  ccnfuoco,  con  brio,  etc.  Les  premiers 
peuvent  être  sentis  par  tous  les  musiciens  et 
ne  sont  qu'une  simple  question  d'attention 
ou  d'habitude;  mais  il  n  y  a  que  les  artistes 
doués  de  sentiment  et  de  goût  qui  puissent 
véritablement  rendre  les  autres. 

En  général,  et  on  le  comprend,  les  mouve- 
ments lents  conviennent  à  l'expression  des 
passions  tristes,  tandis  que  les  mouvements 
animés  sont  surtout  applicables  aux  passions 
gaies;  cependant  il  arrive  souvent  que,  par- 
ticulièrement au  point  de  vue  théâtral,  une 
passion  peut  et  doit  parler  sur  le  ton  d  une 
autre.  La  gaieté,  il  est  vrai,  ne  peut  guère 
s'exprimer  avec  lenteur,  mais  souvent  les 
douleurs  les  plus  vives,  les  plus  intenses, 
ont  le  langage  le»plus  emporté  ets'accordeiit 
alors,  avec  un  mouvement  vif.  L'observation 
exacte  du  mouvement  est  d'ailleurs  l'une  des 
conditions  les  plus  importantes  d'une  bonne 
exécution  musicale  :  tel  morceau  pris  dans 
un  mouvement  trop  animé  verra  complète- 
ment dénaturer  le  caractère  de  son  expres- 
sion; tel  autre,  joué  trop  lentement,  perdra 
tout  son  charme,  toute  sa  saveur,  toute  sa 
grâce. 

L'indication  du  mouvement  se  fait  tout  à, 
fait  en  tète  d'un  morceau  de  musique,  à  l'aide 
du  mot  dont  le  sens  correspond  à  ce  mouve- 
ment ;  les  compositeurs  scrupuleux,  et  on  ne 
saurait  trop  l'être  à  cet  égard,  le  fixent  avec 
précision  à  l'aide  du  métronome. 

Voiei  une  liste*  des  mots  italiens  ayant 
cours  dans  la  langue  musicale,  pour  détermi- 
ner le  mouvement  d'un  morceau  : 

Largo Large. 

Lcnlo Loin. 

'   Grave Grave. 

Maa&toto Majestueux. 

Adagio A  l'aise  (!<>nt). 

A-ntlante En  allant  (modéré). 

Andantiiio En  allant  un  peu. 

Moderato Modéré. 

Allegretto Un  peu  gai. 

Allegro Gai,  un  peu  vif. 

Con  moto Avec  mouvement. 

Aqitata Agité. 

Vivace Vif. 

Vivacittimo Tres-vif, 

Presto Rapide. 

Prestissimo Extrêmement  rapide. 

Alla  brève Brièvement. 

Animato Animé. 

Tempo  dl  rnarcia.  .  .  Mouvement  de  marche. 

Tempo  di  mimietto-  ■  Mouvement  de  menuet. 

Tempo  <li  polaccit.  .  .  Mouvement  de  polonaise. 

Tempo  di  sitltnrelln.  .  Mouvement  de  saltarelle. 

Tempo  di  tarenlclla.  .  Mouvement  de  tarentelle. 

Tempo  di  valze Mouvement  de  valse. 

Passons  à  la  seconde  acception  musicale 
du  mot  mouvement,  qui,  nous  l'avons  dit,  se 
rapporto  à  la'  marche  harmonique  des  parties 
d'une  composition,  c'est-à-dire  au  progrès 
des  sons  qu'elles  expriment  de  l'aigu  au  grave 
ou  du  grave  il  l'aigu. 

On  reconnaît  trois  sortes  diverses  de  mou- 
vements :  le  mouvement  direct  ou  semblable, 
le  mouvement  oblique  et  le  mouvement  con- 
traire. 

Le  mouvement  direct  ou  semblable,  qu'on 
appelle  aussi  parfois  parallèle,  est  celui  que 
font  deux  ou  plusieurs  parties  qui  montent 
ou  descendent  simultanément;  le  mouvement 
oblique  est  obtenu  lorsqu'une  partie  reste  en 
place  et  fait  entendre  une  seule  et  même 
note,  tandis  qu'une  autre  monte  ou  descend  ; 
enfin,  le  mouvement  contraire  est  désigné  sous 
ce  nom  parce  qu'une  ou  plusieurs  parties  des- 
cendent, tandis- qu'une  ou  plusieurs  parties 
montent  et  qu'elles  se  rapprochent  ou  s'é- 
cartent ainsi.  C'est  par  le  mouvement  oblique 
et  plus  encore  par  le  mouvement  contraire 
qu'on  obtient  les  plus  grandes  richesses  d'har- 
monie. 

Mouvements    (THÉORIE   DES   QUATRE)  et  lies 

iictftiui-ea  généi'uidï  ,  par  Charles  Fouricr 
(Lyon,  1808,  in-go).  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  le  célèbre  socialiste  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  un  aperçu  de  son  système  et  de 
son  étrange  cosmogonie.  Comme  nous  avons 
parlé  longuement  des  idées  contenues  dans 
ce  livre  aux  articles  Fourier  et  fouriérisme, 
nous  nous  bornerons  h  y  renvoyer  le  lecteur. 

MOUVEMENTÉ,  ÉE  (mou-ve-man-té)  part. 
passé  du  v.  Mouvementer.  Qui  a  du  mouve- 
ment, de  l'animation ,  de  la  variété  :  Scène 
mouvementée.  Passage  mouvementé.  Ter- 
rain MOUVEMENTÉ. 

MOUVEMENTEE  v.  a.  ou  tr.  (  mou-ve- 
man-té  —  rad.  mouvement).  Donner  du  mou- 
vement, de  l'animation,  de  la  variété  à  :  On 
dédaignait  autrefois  de  mouvementer  l'action 
scénique,  on  ne  s  occupe  plus  aujourd'hui  que 
de  lui  donner  du  mouvement. 

MOUVER  v.  a.  ou  tr.  (mou-vé).  Pop.  Mou- 
voir, remuer  :  Mouver  la  tête  en  parlant. 

—  Agiter,  remuer,  en  ptirlnnt  d'un  liquide 
ou  d'un  corps  en  fusion  :  Mouver  le. suif  dans 
la  chaudière,  Mouver  la  sauce  d'un  ragoût. 

—  Techn.  Agiter,  en  parlant  du  sucre  en- 
core en  fusion  dans  les  formes,  pour  y  pro- 
voquer la  formation  des  cristaux  dans  toute 
la  masse.  Il  Couteau  à  mouver ,  Couteau  en 
bois  de  hêtre  qui  sert  à  mouver  et  à  opaler 
le  sucre  dans  les  formes. 

—  Hortic.  Remuer  la  terre  d'un  pot,  d'une 
caisse,  à  la  surface,  y  donner  une  espèce  de 
labour  :  On  mouve  la  terre  des  pots  ou  des 
caissons  avec  un  petit  outil  de  fer  ou  de  bois, 
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et  cette  sorte  de  petit  labour  est  iris-utile.  (La 
Quintinie.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Navig.  fluv.  Mouver  du 
fond,  Se  dit  d'une  rivière  dans  laquelle  l'eau 
du  fond  coule  plus  vite  qu'à  1  ordinaire: 
Quand  une  rivière  mouve  du  fond,  cela  an- 
nonce une  grande  crue.  (Compléro.  del'Acad.) 

Se  mouver  v.  pr.  Etre  mouvé,  remué  :  Il 
y  a  des  terres  qui  doivent  se  mouver  fréquem- 
ment. Le  sucre  se  mouve  avec  un  couteau  de 
bois  de  hêtre. 

MOUVERON  s,  m.  (mou-ve-ron  —  rad. 
mouver).  Techn,  Couteau  de  bois  de  hêtre 
avec  lequel  on  agite  le  sirop,  dans  une  forme 
à  sucre.  Il  On  dit  aussi  couteau  à.  mouver.  il 
Sorte  de  spatule  qui  sert  à  brasser  le  sang  de 
bœuf,  il  Instrument  de  fer  avec  lequel  on 
brasse  la  chaux  lorsqu'elle  est  éteinte. 

MOUVET  s.  m.  (mou-vé).  V.  mouvoir  s.  m. 

MOUVETTE  s.  f.  (mou-vè-te).  V,  mouvoir 
s.  m. 

MOUVOIR  v.  a.  ou  tr.  (mou-voir  —  latin  mo- 
vere,  inotqueDelâti-eet  EU'hhoff  rapportent  à 
la  racine  sanscrite  moi,  mai/,  mé,  qui,  selon 
eux,  signifie  aller,  s'agiter,  mouvoir.  Delâtre 
croit  aussi  retrouver  cette  racine  dans  le  grec 
amena,  dépasser,  et  ameïfid,' changer,  échan- 
ger. Eichhoff  y  rattache  également  l'allemand 
muhen,  anglais  to  move,  russe  maiu.  Je  meus, 
tu  meus,  il  meut,  nous  mouvons,  vous  mouvez, 
ils  meuvent;  je  mouvais,  nous  mouvions;  je 
mus,  nous  mûmes;  je  mouvrai,  nous  mouvrons; 
je  mouvrais,  nous  mouvrions  ;  meus,  mouvons, 
mouvez;  que  je  meuve,  que  nous  mouvions;  que 
je  musse,  que  nous  mussions  ;  mouvant  ;  mû, 
mue).  Remuer,  mettre  en  mouvement,  faire 
changer  de  place,  faire  aller  d'un  lieu  à  un 
autre  :  Mouvoir  une  pierre.  Mouvoir  un  meu- 
ble. Mouvoir  un  chariot.  La  sensitive  meut 
ses  feuilles,  en  tes  reployant  sur  elles-mêmes. 
(Dutrochet.)  L'homme  doit  apprendre  à  com- 
biner ses  idées,  comme  il  apprend  à  mouvoir^ 
ses  membres.  (Alibert.) 
J'aime  ft  mouvoir  le  van  où  le  froment  doré 
Bandit  avec  la  pnille  et  retombe  épuré. 

Dei.ii.i.e. 

—  Fig.  Exciter,  faire  agir,  donner  l'impul- 
sion à  :  Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les 
cœurs.  (Boss.) 

.  .  .  Ma  volonté,  qui  me  ffieut,  qui  m'entraîne, 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elte  esclave  ou  reine  ? 

Voltaire. 

—  Philos.  L'objet  meut  la  puissance,  Prin- 
cipe d'Aristote,  d'après  lequel  la  présence  de 
l'objet  suffit  pour  déterminer  à  l'action. 

—  Pratiq.  Tous  procès  mus  et  à  mouvoir, 
Procès  présents  et  futurs. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'agiter,  être  en  mouve- 
ment : 

L'ours  s'acharne 

Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut  ni  ne  respire. 

La  Fontaine. 
Il  Peu  usité. 

—  Féod.  Relever,  dépendre  :  Celte  terre 
est  vendue  à  la  charge  de  payer  les  droits  au 
seigneur  dont  elle  se  trouvera  mouvoir.  (Com- 
plém. de  l'Acad.) 

Se  mouvoir  v.  pr.  Etre  mû,  mis  en  mouve, 
ment  :  Cette  machine  sa  meut  par  la  vapeur, 
cette  autre  SB  MEUT  par  la  force  des  bras.  Les 
deux  pistons  d'une  locomotive  se  meuvent  en 
sens  contraire. 

—  Faire  un  mouvement,  changer  de  place  : 
La  goutte  l'empêche  de  se  mouvoir.  Les  pla- 
nètes SE  meuvent  d'orient  en  occident.  Un 
sauvage  ne  peut  se  mouvoir  dans  les  vêtements 
que  nous  sommes  accoutumés  à  porter  sans 
gêne.  (  MniB  Guizot.  )  L'homme  se  meut  en 
vertu  d'une  force  primitive ,  interne,  inhérente 
à  son  être.  (Lamenn.) 

Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient. 

Boileau. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours, 
Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours. 

La  Fontaine. 

—  Se  remuer,  s'agiter  :  Les  enfants  se  meu- 
vent sa7ts  cesse.  Se  mouvoir  pour  ne  rien 
faire,  cela  frise  la  janoterie  et  la  simplicité. 
(Raspail.) 

—  Fig.  Agir,  se  porter  vers  un  but  •  Le 
corps  su  meut  quand  il  agit,  la  pensée  se 
meut  quand  elle  travaille,  le  cœur  se  meut 
quand  il  conçoit  des  affections.  (Lacordaire.) 
La  pensée  ne  se  meut,  ne  se  développe  libre- 
ment qu'au  grand  jour.  (Guizot.)  On  s'effraye 
de  la  liberté,  on  nie  qu'elle  doive  se  mouvoir  ! 
(E.  de  Gir.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi, 
Faire  mouvoir,  Mettre  en. mouvement,  en  ac- 
tion :  Qu'est-ce  qu'une  armée?  C'est  un  corps 
animé  d'une  infinité  de  passions  différentes, 
qu'un  homme  habile  Fait  mouvoir  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  (Fléch.)  Le  tigre  fait  mou- 
voir la  peau  de  sa  face,  grince  les  dents,  fré- 
mit, ruyit.  (Buff.)  Ne  parler  que  pour  faire 
mouvoir  sa  langue,  quel  misérable  emploi  du 
don  de  la  parole/  (Andrieux.)  L'urgent  est  un 
ressort  qui  fait  mouvoir  bien  des  machines. 
(Boiste.) 

MOUVOIR  s.  m.  (mou-voir  —  rad.  mouver). 
Techn.  Outil  de  bois,  baguette  dont  les  chan- 
deliers se  servent  pour  remuer  le  suif  liquide. 
Il  Objet  servant  k  agiter  un  liquide  quelcon- 
que. H  On  dit  aussi  mouvet  et  mouvettb  s.  f. 

—  Art  culin.  Cuiller  de  bois  dont  on  se  sert 
pour  remuer  les  sauces. 
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MOUXON  s.  m.  (mou-kson).  Ichthyol.  Pois- 
son de  Sibérie,  qui  se  rapproche  de  notre 
truite. 

MOUY,  bourg  de  France  (Oise),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond,  et  à  10  kilom.  S.-O.  de  Cler- 
mont,  sur  la  rive  droite  du  Thérain  ;  pop. 
aggl.,  3,103  hab.  —  pop.  tôt.,  3,201  hnb.  Fa- 
brique de  draps  pour  1  armée;  mérinos;  car- 
des; filature  et  apprêt  de  la  laine.  Carrières 
de  pierre  de  taille.  On  y  remarque  :  l'église, 
belle  construction  de  diverses  époques-,  les 
ruines  d'un  château  détruit  au  xvic  siècle; 
un  monument  supportant  le  buste  du  duc  de 
Mouchy,  par  Marochetti,  et  une  curieuse 
maison  du  xve  siècle,  avec  étage  en  encor- 
bellement. 

MOUY  (Charles  de),  littérateur  français,  né 
a  Paris  en  1831.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des à  Paris,  il  suivit  la  carrière  des  lettres, 
prit  part  à  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  revues,  telles  que  la  Revue  européenne,  la 
Revue  de  Paris,  le  Alagasin  de  librairie,  la 
Revue  française,  la  Revue  des  provinces,  et 
entra  en  1862  à  la  Presse,  où  il  fil  avec  talent 
la  critique  littéraire  jusqu'en  1865.  A  cette 
époque,  M.  de  Mouy,  qui  s'était  fait  attacher 
au  ministère  des  affaires  étrangères  comme 
réducteur  des  affaires  politiques,  fut  appelé 
nu  poste  de  secrétaire  d'ambassade.  Indépen- 
damment de  ses  articles,  il  a  publié  divers 
ouvrages  qui  se  recommandent  par  de  bonnes 
qualités  de  style  :  Raymond  (1800,  in-12); 
Grands  seigneurs  et  grandes  dames  du  temps 
passé  (1861,  in-12),  recueil  de  portraits  histo- 
riques; Don  Carlos  et  Philippe  II  (18G2,  in-12), 
étude  historique  couronnée  par  l'Académie 
française  ;  le  Roman  d'un  homme  sérieux 
(1S64,  in-12);  les  Jeunes  ombres,  récits  de  la 
vie  littéraire  (l865,  in-lï),  etc. 

MOUYTA  s.  m.  (mou-i-ta).  Bot.  Espèce  de 
souohet  de  Madagascar. 

MOUZAÏA  (mont),  montagne  de  l'Algérie, 
appartenant  à  la  chaîne  du  Petit  Atlas,  dans 
la  province  d'Alger,  où  elle  domine  au  S.  la 
plaine  de  la  Metidja.  Le  mont  Mouzaïa  est 
séparé  du  Beni-Salah  par  la  fameuse  coupure 
de  la  Chilfa.  Une  partie  de  ces  montagnes 
est  célèbre  par  le  combat  opiniâtre  qui  fut 
soutenu  au  lieu  dit  col  de  Mouzaïa,  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête.  Le  Mouzaïa, 
qui  s'élève  à  1,560  mètres,  renferme  de  riches 
mines  de  cuivre  et  de  fer,  qui  ont  élé  concé- 
dées en  1844  et  mises  en  exploitation.  A  l'ex- 
trémité du  pic  de  Mouzaïa  est  le  tombeau  de 
Si-Mohammed-Bou-Chak'our,  que  les  Mou- 
zaïas  ont  en  grande  vénération.  Ce  saint  per- 
sonnage accomplit  autrefois,  dit-on,  de  nom- 
breux miracles.  Le  tombeau  est  entouré  de 
plus  de  500  cruches,  et  celui  qui  les  remplit 
fait  une  oeuvre  pie.  Dans  les  années  de  sé- 
cheresse, les  Mouzaïas  vont  au  tombeau  faire 
des  rogations  pour  la  pluie. 

MOUZAÏA-LES-MINES,  village  d'Algérie, 
dans  la  province  d'Alger,  arrond.  et  à  18  ki- 
"Tom.  S.-O.  de  Blidah,  à  u  kilom  N.  de  Mé- 
déah,  sur  la  route  reliant  ces  deux  villes  par 
le  col  ou  teniah  du  mont  Mouzaïa.  Ce  village, 
fondé  poir  l'exploitation  des  mines  du  Mou- 
zaïa, est  situé  au  pied  du  versant  méridional 
de  1  Atlas,  entre  les  gorges  de  la  Chiffa  et  les 
rampes  ravinées  du  col  de  Teniah.  L'établis- 
sement métallurgique  ressemble  à  une  forte- 
resse crénelée.  Près  du  village,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued,  jaillit  une  source  minérale 
dont  l'eau  est  limpide,  inodore,  d'une  saveur 
aigrelette  ;  sa  température  varie  de  16°  à  30°  ; 
elle  peut  remplacer  l'eau  de  Seltz  et  l'eau  de 
Saint-Galmier.  On  attribue  généralement  à 
cette  eau  la  vertu  de  préserver  de  la  fièvre. 

MOUZAÏA- VILLE,  village  agricole  de  l'Al- 
gérie, dans  la  province  d'Alger,  arrond.  et  à 
12  kilom.  O.  de  Blidah,  au  pied  de  1  Atlas,  sur 
la  route  d'Alger  à.  Cherchel;  1,500  hab.  Cli- 
mat très-sain  ;  sol  fertile,  arrosé  au  moyen 
de  beaux  aqueducs.  Carrière  de  plâtra  sur 
les  bords  de  l'Oued-Monzaïa.  Le  marché  de 
Mouzaïa-Ville  est  très-fréquenté;  il  s'y  vend 
une  quantité  considérable  de  chèvres,  de  vo- 
laille, d'oeufs,  de  miel,  de  figues  et  de  bestiaux 
de  toute  sorte.  A  1/2  kilom.  au  S.  du  village 
se  trouvent  les  ruines  romaines  d'El-Hadjeb. 
Des  fouilles  diverses  ont  mis  à  jour  un  bas- 
relief  erotique,  une  jolie  statue  de  Bacchus 
et  une  inscription  tumulaire  du  ve  siècle. 

MOUZANGAYE,  ville  de  l'île  de  Madagascar, 
sur  la  côte  N.-O.,  capitale  de  l'Etat  des  Sa- 
kalaves,  au  N.-E.  du  golfe  de  Bombêtoc,  par 
150  6'  de  latit.  S.  et  420  20'  de  longit.  E.; 
6,000  hab.  Les  Anglais  y  viennent  de  Surate 
échanger  des  étoiles  et  des  soieries  contre  de 
la  poudre  d'or  et  des  écailles  de  tortue.  On 
y  remarque  plusieurs  mosquées  et  quelques 
écoles. 

MOUZON,  en  latin  Mosomagum,  ville  de 
France  (Aidennes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  17  kiiom.  S.-E.  de  Sedan,  sur  la  Meuse; 
pop.  aggl.,  1,593  hab.  —  pop.  tôt.,  2,106  hab. 
Filatures  de  laine;  fabrication  de  draps  ;  tan- 
neries; forge;  féculerie  hydraulique.  Mouzon 
possède  une  des  plus  belles  églises  de  la 
Champagne  ;  elle  date  presque  en  entier  du 
commencement  du  xiii*  siècle  et  a  été  clas- 
sée parmi  les  monuments  historiques.  ■  Bâtie 
en  forme  de  croix  latine,  elle  se  compose, 
dit  M.  Ad.  Joanne,  de.  trois  nefs,  avec  cha- 
pelles rayonnant  autour  du  rond-point.  Les 
bas  côtés  sont  surmontés  de  tribunes  dans  le 

fenre  de  celles  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
'un  triforium  au-dessus  des  tribunes,  comme 
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&  la  cathédrale  de  Laon.  Les  trois  portails  de 
la  façade  datent  aussi  du  xme  siècle  :  celui 
du  centre  est  orné  de  statues;  la  grande  fe- 
nêtre a  sept  divisions  qui  !e  surmonte  date 
du  xve  siècle.  Les  deux  tours,  couronnées  de 
flèches  en  ardoise,  appartiennent,  celle  de 
droite  à  la  fin  du  xive  siècle,  celle  de  gauche 
à  la  fin  du  xv«.  Près  de  la  tour  du  sud  se 
trouve  une  porte  latérale  avec  colonnettes. 
Les  murs  terminaux  des  transsepts  sont  per- 
cés chacun  de  trois  fenêtres  accolées,  sur- 
montées d'une  rosace  à  huit  lobes.  A  l'inté- 
rieur de  l'église,  on  remarque  plusieurs  dallos 
tumnlaires  des  xvo  et  xvie  siècles.  Nous  si- 
gnalerons aussi  le  château  de  Gévaudan, 
flanqué  de  tourelles. 

Mouzon  existait  k  l'époque  gallo-romaine. 
Ses  fortifications  ayant  été  démolies  en  1671, 
cette  ville  a  perdu  dès  lors  toute  son  impor- 
tance politique. 

MOUZOUNA  s.  m.  (mou-zou-na).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  du  Maroc,  valant  0fr,0395. 
I!  On  dit  aussi  mouzonnat. 

MOVA-FRIBURGO,  ville  du  Brésil,  pro- 
vince et  à  180  kilom.  N.-E.  de  Rio-de-Janeiro  ; 
12,000  hab.  Collège  et  diverses  écoles  pri- 
maires. Commerce  de  café,  de  sucre  et  de 
pommes  de  terre.  Elle  fut  fondée  par  une 
colonie  suisse. 

MO  VERS  (François- Charles),  orientaliste 
allemand,  né  à  Roesfelden  (Westphalie)  en 
1806,  mort  en  1856.  D'abord  curé  à  Berkum, 
il  devint  ensuite  professeur  d'exégèse  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau. 
Outre  plusieurs  savants  mémoires,  on  a  de 
lui  :  Recherches  critiques  sur  ta  chronique  de 
l'Ancien  Testament  (Bonn,  1834);  les  Phéni- 
ciens, remarquable  ouvrage  en  deux  parties, 
la  première  publiée  à  Breslau  (1840,  1  vol.), 
la  seconde  à  Berlin  (1849-1856,  3  vol.);  Loci 
quidam  historis  Veteris  2'estamenti  illustrati 
(Breslau,  1843). 

MOVIBILITÉ  s.  f.  (mo-vi-bi-li-té).  Forme 
ancienne  du  mot  amovibilité*:  Les  maires 
n'eurent  garde  de  rétablir  la  movibilité  des 
charges.  (Montesq.) 

MOVILAND1E  s.  f.  (mo-vilan-dl).  Bot. 
Genre  détaché  du  genre  cliffortie  et  compre- 
nant les  espèces  à  feuilles  ternées. 

MOVIN  s.  m.  (mo-vain).  Moll.  Espèce  de 
bucarde. 

MOWAFFEK-MLLAH,  (Abou-Ahmed  Tel- 
hah  Nasir  ed-Dyn  Allah,  al),  prince  abbas- 
side  de  Bagdad,  né  à  Sennenraï  en  849,  mort 
dans  la  même  ville  en  891.  Fils  du  calife 
Mota-Wakkeh,  il  fut  exclu  du  trône  par  son 
père,  fut  exilé  par  son  frère  Motnz,  qu'il 
avait  aidé  à  s'emparer  du  pouvoir  (866),  gou- 
verna au  nom  de  son  autre  frère,  le  faible  et 
indolent  Motamed,  à  partir  de  870,  releva  la 
gloire  du  califat,  rétablit  la  paix  dans  Bag- 
dad et  battit  plusieurs  rebelles,  entre  autres 
le  fameux  Yacoub,  fondateur  de  la  maison 
des  Soffarides  (876),  et  Aly,  prince  des  Zeud- 
jès,  qu'il iit  décapiter.  Associé  au  pouvoir  en 
886,  il  continua  à,  supporter  seul  le  poids  des 
affaires  jusqu'en  891,  époque  où  il  mourut  de 
la  lèpre. 

MOWATT  (Anna-Cora  Ogden,  mistress), 
actrice  et  femme  de  lettres  américaine,  née 
à.  Bordeaux  en  1821,  d'un  père  négociant,  qui 
l'einmenu  toute  jeune  à  New- York,  où  elle 
épousa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  M.  James 
Mowatt,  avocat.  Le  premier  ouvrage  qui 
parut  d'elle  est  un  poème  en  cinq  chants, 
Pelayo  or  the  cavern  of  Covadonga,  suivi  de 
quelques  poésies  légères  ;  après  quoi  elle  écri- 
vit pendant  un  voyage  en  Europe  sa  première 
œuvre  dramatique,  Galzara  or  the  Persican 
Stave.  Puis,  sou  mari  se  trouvant  ruiné,  elle 
donna  des  lectures  publiques,  que  la  maladie 
l'obligea  d'interrompre.  Elle  se  mit  alors  à 
composer  des  nouvelles  pour  les  magazines. 
Plus  tard,  elle  écrivit  un  roman,  The  Fortune 
Hunter,  et  une  comédie  en  cinq  actes,  inti- 
tulée Fashion,  qui  fut  représentée  avec  beau- 
coup de  succès  k  New- York  en  mars  1845. 
Ce  fut  à.  cette  époque  que  mistress  Mowatt 
résolut  de  paraître  elle-même  sur  la  scène. 
Elle  débuta,  au  mois  de  juin  de  cette  même 
année  1845,  dans  The  lady  of  Lyons,  de  Bul- 
wer,  joua  ensuite  dans  sa  propre  pièce  et  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  célébrité 
aux  Etats-Unis.  En  1847,  elle  donna  une  nou- 
velle pièce  en  cinq  actes,  Armand,  dans  la- 
quelle elle  figura  encore  ;  puis  elle  passa  en 
Angleterre,  où  elle  a  joué  sur  diverses  scènes 
pendant  plusieurs  années.  Devenue  veuve  en 
1S51.  elle  revint  à  New-York.  En  1S54,  déci- 
dée a  quitter  le  théâtre,  elle  fit  auparavant 
un  voyage  d'adieu  dans  les  principales  villes 
d'Amérique.  Quelques  jours  après  sa  retraite, 
elle  épousait  un  journaliste  de  Rlohinond 
(Virginie),  M.  William  Kitchie.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus,  on  doit  encore  a  mistress 
Mowatt  :  l'Autobiographie  d'une  actrice  ou 
Huit  ans  de  séjour  au  théâtre  (Autobiography 
of  an  actress ,  or  eight  years  on  the  stage; 
Boston,  in-12),  récit  fort  piquant  des  inci- 
dents de  sa  vie  privée  et  de  sa  carrière  dra- 
matique. 

MOXA  s.  m.  (mo-ksa  —  mot  chinois).  Chir. 
Mode  de  cautérisation,  qui  consiste  à  brûler 
sur  quelque  partie  du  corps  un  corps  facile- 
ment combustible  ;  corps  employé  à  cette 
opération  :  Le  moxa  peut  être  appliqué  sur 
tous  les  points  du  corps  où  la  peau  est  profon- 
dément doublée  de  tissus  cellulaires.  (Sédillot.) 
Le  moxa  est  un  agent  douloureux,  sans  doute, 
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mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'imagine  en  gé- 
néral, et  qui  a  une  action  puissante  lorsqu  on 
l'emploie  d'une  manière  énergique  et  soutenue. 
(Ratier.)  il  Marteau  à  moxas  ou  Marteau  de 
Mayor,  Masse  métallique  qu'on  applique  sur 
la  peau,  après  l'avoir  plongée  dans  l'eau 
bouillante. 

—  Fig.  Cause  de  surexcitation  :  Aucun  en- 
nui, aucun  spleen  ne  résiste  au  moxa  qu'on  se 
pose  à  l'âme  en  se  donnant  une  manie.  (Balz.) 

—  Linguist,  V.  moxo. 

—  Encyol.  Chir.  En  Chine,,  on  fabrique 
ayec  le  parenchyme  desséché  des  feuilles 
d'une  espèce  d'armoise  une  sorte  de  tissu 
qu'on  roule  en  cône  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  moxa.  On  applique  la  base  de  ce 
cône  sur  le  point  du  corps  où  l'on  veut  dé^ 
terminer  une  cautérisation  et  on  allume  la 
pointe  :  a  mesure  que  la  combustion  s'avance, 
son  foyer  se  rapproche  de  la  peau,  la  douleur 
va  en  augmentant;  bientôt  les  tissus  vivants 
se  détruisant  en  produisant  un  bruit  particu- 
lier. Le  moxa  est  un  mode  de  cautérisation 
des  plus  douloureux.  Les  anciens  en  connais- 
saient l'usage  et  se  servaient  d'une  espèce 
d'agaric,'  le  même  probablement  que  notro 
amadou.  On  prépare  aujourd'hui  les  moxas 
de  diverses  manières.  Le  moxa  de  Percy, 
nommé  aussi  moxa  de  velours,  n'est  autre 
chose  que  la  lige  desséchée  de  l'hélianthe 
annuel,  que  l'on  dépouille  de  son  enveloppe 
et  que  ton  coupe  en  tronçons  de  0in,02  à 
0ra,03  de  longueur;  la  moelle  qui  garnit  l'in- 
térieur de  cette  tige  est  très-combustible. 
Les  moxas  nankins  de  Raincelin  sont  une 
modification  de  ceux  de  Percy;  ils  sont  for- 
més par  un  petit  cylindre  de  moelle  d'hé- 
lianthe, que  1  on  entoure  d'une  bandelette  de 
coton  nitré  jusqu'à  l'amener  à  un  diamètre 
de  On^OÎ  environ  ;  on  les  emploie  d'ordinaire 
avec  du  coton  coloré  en  chamois,  ce  qui  leur 
a  valu  leur  nom  ;  on  les  serre  plus  ou  moins, 
selon  qu'on  veut  qu'ils  brûlent  plus  ou  moins 
lentement.  Ils  présentent  l'avantage  de  pou- 
voir brûler  complètement,  sans  qu'on  soit 
obligé  d'activer  leur  combustion  par  un  cou- 
rant d'air.  On  fabrique  encore  des  moxas 
avec  du  papier  sans  colle  imprégné  d'acétate 
de  plomb  et  roulé  en  cylindre  ;  on  les  nomme 
moxas  de  Marmoral.  Les  poupées  de  feu  sont 
composées  de  coton  et  d'autres  matières  com- 
bustibles nitrées,  puis  roulées  en  un  cône  dans 
le  milieu  duquel  on  ménage  un  vide.  Les 
moxas  japonais  de  Salle  sont  faits  avec  le 
résidu  cotonneux  très-combustible  que  l'on 
obtient  en  pulvérisant  des  feuilles  d'armoise; 
ils  se  rapprochent  beaucoup  des  véritables 
moxas  de  la  Chine.  Les  moxas  chinois  de 
Larrey  s'obtiennent  en  faisant  un  mélange 
d'une  partie  de  sel  de  nitre  avec  deux  par- 
ties de  lycopode,  humectant  le  tout  avec  de 
l'alcool  pour  en  faire  une  pâte  homogène  et 
façonnant  celle-ci  en  petits  cônes,  que  l'on 
fait  sécher. 

Depuis  quelques  années,  l'usage  des  moxas 
est  assez  rare.  On  les  remplace  depuis  peu 
par  un  instrument  nommé  marteau  de  Mayor 
ou  marteau  à  moxas,  qui  est  destiné  k  pro- 
duire des  effets  moins  prononcés,  mais  du 
même  ordre.  C'est  une  masse  métallique,  que 
l'on  chauffe  en  la  plongeant  dans  l'eau  bouil- 
lante et  que  l'on  applique  ensuite  sur  la  peau. 

La  cautérisation  par  les  moxas  a  pour  but 
d'exciter  fortement  le  système  nerveux,  de 
produire  une  dérivation,  de  déplacer  le  siège 
d'une  irritation,  etc.  On  a  employé  ce  révul- 
sif dans  beaucoup  de  maladies,  notamment 
pour  traiter  les  paralysies,  les  sciatiques,  le 
mal  de  Pou,  les  tumeurs  blanches,  etc. 

Chez  les  animaux,  on  a  essayé  des  moxas 
dans  le  cas  d'immobilité,  maladie  particulière 
aux  solipèdes.  MM.  Magendie  et  Hugon  di- 
sent avoir  réussi  à  guenr  cette  maladie  par 
des  moxus  appliques  le  long  de  la  colonne 
vertébrale.  On  en  a  encore  fait  usage  contre 
les  étions  de  reins,  la  danse  de  Saint-Guy, 
la  paraplégie,  avec  peu  de  succès  toutefois. 

MOXIBURE  s.  m.  (mo-ksi-bu-re.  —  V.  moxi- 
buStionJ.  Chir.  Agent  de  la  inoxibuslion. 

MOXIBUSTION  s.  f.  (mo-ksi-bu-sti-on  — 
de  moxa,  et  clu  rad,  bustio,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  composé  combustio ,  combustion). 
Cbir.  Application  d'un  moxa,  cautérisation 
par  un  moxa. 

MOXO  s.  m.  (mo-kso).  Linguist.  Langue 
parlée  par  les  Moxos. 

—  Encycl.  l.inguist.  Les  Moxos  sont  divisés 
en  plusieurs  tribus  et  vivent  en  partie  dans 
des  missions  et  en  partie  dans  des  forêts.  Les 
sons  correspondants  aux  lettres  cl,  f,  l  man- 
quent à  cet  idiome,  qui  est  très-harmonieux 
et  très  doux.  Celte  langue  a  beaucoup  de 
verbes  fréquentatifs  et  les  passifs  n'y  sont 
formes  qu'à  l'aide  des  verbes  qui  expriment 
une  douleur  quelconque  et  auxquels  on  donne 
une  forme  particulière. 

On  a  publié  une  grammaire  et  un  caté- 
chisme dans  cet  idiome. 

Les  principaux  dialectes  connus  du  moxo 
sont  :  le  baure,  parlé  dans  les  missions  de  No- 
tre-Darae-de-la-Conception,  Saint-Joachim  et 
Saint-Nicolas  ;  le  ticomeri,  parlé  dans  la  mis- 
sion de  Saint-François-de-Borgia  et  qui  pa- 
rait en  différer  plus  que  les  autres;  le  cnu- 
chucupeno,  le  comobocono,  le  mosotie  et  le 
moi^hono,  tous  parlés  dans  la  mission  de  Saint- 
Xavier. 

MOXOS,  peuple  indigène  de  l'Amérique  du 
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Sud,  dans  la  république  de  Bolivie,  départe- 
ment de  Béni, sur  les  rives  du  Mamore. 

MOY,  bourg  de  France  (Aisne),  chef-lieu 
de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Quentin,  sur  la  rive  droite  de  l'Oise; 
pop.  aggl.,  1,288  hab.  — pop.  tôt.,  1,306  hab. 
Commerce  de  toiles  et  de  lin.  Débris  d'un 
ancien  château  fort. 

MOYA  s.  m.  (mo-ia  ou  moi-ia).  Miner.  Ar- 
gile sulfureuse  volcanique ,  qu'on  trouve  en 
Amérique. 

MOYA,  bourg  et  municipalité  d'Espagne, 
province  de  Barcelone,  à  26  kilom.  O.  deMon- 
resa;  2,600  hab.  Poteries  et  tuileries.  Fabri- 
ques d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  teinture- 
rie. Commerce  de  vin. 

MOYA  (Matthieu  de),  théologien  et  jésuite 
espagnol,  né  a  Moral,  diocèse  de  Tolède,  en 
1607,  mort  après  1680.  Il  professa  la  théolo- 
gie a  Alcala  et  à  Madrid,  et  devint  confes- 
seur de  la  reine  douairière  d'Espagne,  Marie- 
Antoinette  d'Autriche.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  écrit  intitulé  :  Opusculum  singularia 
universse  {ère  theologix  moralis  complectens 
adversus  quorumdam  expos tulationes  contra, 
notmullas  jesuitarum  opiniones  morales  (Pa- 
ïenne, 1657,  in-4°),  et  publié  sous  le  nom 
d'Amndcni  Guimenius,  dans  lequel  il  s'est  at- 
taché k  justifier  les  jésuites  du  relâchement 
de  leur  morale.  Ce  traité,  dénoncé  à  la.  Sor- 
bonne,  fut  censuré,  par  elle  en  1664,  comme 
contenant  des  propositions  «honteuses,  scan- 
daleuses ,  imprudentes,  détestables,  qui  doi- 
vent être  abolies  entièrement  de  l'Eglise  et 
de  la  mémoire  des  hommes.  »  L'année  sui- 
vante, le  pape  Alexandre  VII  ayant  annulé 
cette  sentence,  le  parlement  de  Paris  en  ap- 
pela comme  d'abus  et  maintint  la  Sorbonne 
dans  son  droit  de  censurer  les  livres.  Alexan- 
dre VII,  changeant  alors  de  sentiment,  con- 
damna à  son  tour  plusieurs  des  propositions 
contenues  dans  l'ouvrage  de  Moya,  et  Inno- 
cent XI  ordonna  que  le  livre  fût  livré  au  feu 
(1688). 

MOYA  (don  Pedro  de), peintre  espagnol,  né 
à  Grenade  en  1610,  mort  dans  la  même  villa 
en  1666.  Il  suivit  les  leçons  de  Juan  de  Cas- 
tillo  en  même  temps  que  Murillo  et  Alonzo 
Cano,  puis,  poussé  par  son  goût  pour  les 
aventures,  il  prit  du  service  dans  les  Flan- 
dres*, mats  la  vue  des  chefs-d'œuvre  artisti- 
ques qui  se  trouvent  dans  ce  pays  le  ramena 
vers  la  peinture  et  il  fit  alors  une  étude  ap-" 
profondie  des  maîtres  flamands.  Lorsque  le 
temps  de  son  engagement  fut  expiré,  il  se 
rendit  à  Londres  pour  y  demander  les  con- 
seils de  Van  Dyck ,  puis  revint  à  Séville  ,  où 
ses  oeuvres,  fort  remarquables,  surtout  au 
point  de  vue  du  coloris,  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  On  voit  des  tableaux  de 
cet  artiste  dans  divers  édifices  de  Grenade 
et  de  Séville  et  dans  les  grandes  galeries  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre. 

MOYAC  s.  m.  (mo-iak).  Ornith.  Oiseau  du 
Canada,  da  la  grosseur  d'une  oie.  Il  On  écrit 
aussi  MOYAQCB. 

MOYAU  s.  m.  (mo-iô  ou  moi-iô).  Techn. 
Poutre  qu'on  met  sur  le  marc  pour  le  soumet- 
tre à  l'action  du  pressoir. 

MOYE  s.  f.  (moi].  Techn.  Couche  tendre 
qui  se  trouve  dans  la  pierre  et  qui  la  fait  dé- 
liter. 

MOYÉ,  ÉE  adj.  (moi-ié  —  rad.  moye). 
Techn.  Qui  contient  des  moyes,  des  parties 
tendres  :  Une  pierre  moyèe. 

MOYEN,  ENNE  adj.  (moi-ain  ou  mo-iain, 
è-ne  —  lat.  medianus,  dérivé  de  médius  ,  qui 
est  au  milieu,  le  même  que  le  sanscrit  mad- 
hyas,  mot  qui  se  rétrouve  dans  toutes  les  lan- 
gues aryennes  et  oui  se  rattache  à  une  ra- 
cine mndh,  laquelle  parait  avoir  existé  en 
sanscrit  avec  le  sens  de  mesurer).  Qui  tient 
le  milieu  entre  deux  extrêmes  :  Il  n'est  ni 
grand  ni  petit;  il  est  de  moyenne  grandeur. 
(Acad.)  L  évtiporation  rend  aux  sources  des 
fleuves  ce  qu'elle  enlève  à  leurs  cours  moyens 
et  inférieurs.  (Maury.)  Dante  était  de  stature 
moyenne.  (Lamenn.  Il  Intermédiaire,  qui  tient 
le  milieu  entre  deux  personnes  ou  entre  deux 
choses  de  nature  ou  d'espèce  différente  ou 
opposée  :  Les  inventeurs  sont  d'une  nature 
moyenne  entre  tes  hommes  et  les  dieux.  (Pla- 
ton.) 

—  Médiocre,  ordinaire  :  L'humanité,  dans 
son  ensemble,  représenta  un  homme  de  moyenne 

.capacité,  égoïste,  intéressé,  souvent  ingrat, 
(Renan.)  Léloquence  a  peu  de  prise  sur  les 
esprits  moyens.  (E.  About.) 

—  Se  dit  des  parties  calculées  en  faisant  la 
moyenne,  c'est-à-dire  telles  que,  la  somme 
restant  la  même,  toutes  les  parties  seraient 
égales  entre  elles  :  La  température  moyenne 
dune  contrée.  C'est  dans  tes  grandes  villes  que 
la  vie  moyenne  est  la  plus  couWe,  (Maquel.) 

—  Classe  moyenne,  Bourgeoisie;  classe  in- 
termédiaire entre  le  peuple  et  la  noblesse  ou 
entre  la  basse  classe  et  les  classes  aristocra- 
tiques :  La  force  de  la  cité  est  dans  les  clas- 
ses moyennes,  qui  vivent  du  labeur  de  leur 
esprit  ou  de  leurs  mains.  (E.  Laboulaye.)  Le 
gouvernement  du  monde  semble  appartenir  dé- 
sormais aux  régions  tempérées  et  aux  classes 
moyennes.  (V.  Hugo.)  Le  principe  du  gou- 
vernement de  Juillet,  fondé  par  et  pour  la 
classe  moyenne,  était  la  propriété,  le  capital. 
(Proudh.) 

—  Moyen  terme,  Juste  milieu,  intermé- 
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diaire  ;  parti  qu'on  prend  pour  terminer  une 
affaire  embarrassante,  pour  concilier  des  pré- 
tentions opposées  et  qui  est  également  éloi- 
gné de  ces  prétentions  extrêmes  :  L'amour 
n'a  point  de  moyen  terme  :  ou  il  perd,  ou  il 
sauve.  (V.  Hugo.)  Il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme  entre  l'imposteur  et  te  prophète.  (Re- 
nan.) 

—  Age  moyen ,  Age  intermédiaire  entre  la 
jeunesse  et  la  vieillesse  :  C'est  dans  l'iOE 
moyen  que  les  hommes  sont  le  plus  sujets  à  ces 
langueurs  de  l'âme.  (Buff.)  £  Age  moyen  est 
un  isthme  entre  la  jeunesse  et  la  mort.  (Mmo  de 
Blessington.) 

—  Moyen  âge,  Temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain  en  475,  ou 
depuis  la  division  de  l'empire  en  395,  jus- 
qu  a  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met II  en  1453.  Le  moyen  Âge  est  la  vie  mo- 
rale dans  son  exagération.  (E.  Seherer.)  A  la 
fin  du  moyen  Âge,  le  christianisme  était  à  bout 
de  son  influence  sociale.  (Lerminier.)  Les  no- 
bles anglais  ne  sont  point  des  mécontents  ar- 
riérés comme  les  nôtres,  occupés  à  jouer  au 
tokist  et  à  regretter  le  MOYEN  âge.  (H.  Taine.) 
Le  moyen  âge,  si  profond,  si  original,  si  poé- 
tique dans  l'élan  de  son  enthousiasme  reli- 
gieux, n'est,  sous  le  rapport  de  la  culture  in- 
tellectuelle, qit'un  long  tâtonnement  pour  reve- 
nir à  la  grande  école  de  la  noble  pensée,  c'est- 
à-dire  à  l'antiquité.  (Renan.)  il  Adjectiv.  Qui 
est  propre  à  cette  époque,  qui  lui  appartient, 
qui  Ja  rappelle  :  Style  moyen  âge.  Architec- 
ture mcyen  ÂGE.  Déjà  la  moitié  des  cérémo- 
nies celtiques,  païennes  ou  moyen  âge,  que  j'ai 
vues  encore  en  pleine  vigueur  dans  mon  en- 
fance, se  sont  effacées.  (G.  Sand.) 

—  Ane.  jurispr.  Moyenne  justice.  V.  jus- 
tice. 

—  Log.  Moyen  terme,  Terme  d'un  syllo- 
gisme qui  sert  à  unir  ies  deux  autres,  et  qui 
se  répète  dans  les  deux  prémisses,  comme 
dans  l'exemple  suivant  :  Tout  mensonge  est 
honteux  ;  or,  l'adulation  est  un  mensonge... 

—  Gramm.  Verbe  moyen,  Celui  qui,  dans 
quelques  langues,  participe  de  l'actif  et  du 
passif,  soit  pour  le  sens,  soit  pour  les  termi- 
naisons. Il  Voie  moyenne,  Forme  de  verbes 
grecs  qui  implique  généralement  une  idée  de 
réflexion,  de  retour  direct  ou  indirect  de  l'ac- 
tion sur  le  sujet. 

—  Philol.  Auteurs  de  la  moyenne  latinité, 
Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  le  temps  de  Sé- 
vère jusqu'à  la  décadence  de  l'empire. 

—  Numism.  Médailles  de  moyen  brome  ou 
simplement  Moyen  bronze,  Médailles  de  bropze 
d'une  grandeur  moyenne. 

—  Mathém.  Termes  moyens  ou  simplement 
Moyens,  Premier  conséquent  du  premier  rap- 
port et  premier  antécédent  du  deuxième, 
dans  une  proportion  :  Dans  toute  proportion 
par  différence,  la  somme  des  extrêmes  est  égale 
à  celle  des  moyens. 

—  Astron.  Jour  moyen,  Jour  fictif,  dont  la 
durée  est  constante,  et  tel  que  365  da  ces 
jours  égalent  les  365  jours  naturels  de  l'an- 
née solaire.  Il  Temps'moyen, Temps  calculé  sur 
le  jour  moyen,  il  Lieu  moyen  d'une  planète, 
Lieu  où  devrait  se  trouver  cette  planète,  si 
elle  n'éprouvait  pas  de  perturbations  dans 
son  mouvement.  Il  Mouvement  moyen  d'un  as- 
ire,  Celui  que  l'on  considère  indépendam- 
ment des  inégalités  qui  l'accélèrent  ou  qui 
le  retardent  à  certains  moments.  D  Anomalie 
moyenne  d'une  planète,  Distance  angulaire  de 
la  planète  à  l'aphélie  et  au  périhélie,  en  sup- 
posant qu'elle  se  meuve  dans  un  cercle.  H 
Longitude  moyenne  du  soleil,  Lieu  de  l'éclip- 
tique  où  le  soleil  se  trouverait  à  chaque  in- 
stant si,  k  partir  de  son  passage  à  l'apogée, 
il  marchait  d'un  mouvement  uniforme. 

—  Météorol.  Moyenne  région  de  l'air,  Ré- 
gion de  l'air  qui  est  entre  la  haute  et  la 
basse. 

—  Mar.  Moyen  parallèle,  Petit  cercle  pa- 
rallèle li  l'équaleur,  passant  par  la  latitude 
d'un  point  du  méridien  qui  tient  le  milieu  en- 
tre deux  points  donnés  de  ce  méridien. 

—  Anat.  Moyen  adducteur ,  Muscle  situé 
à  la  partie  interne  et  un  peu  antérieure  de  la 
cuisse. 

—  Ornith.  Moyen  duc,  Espèce  de  Chouette. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  moyen ,  intermédiaire, 
également  éloigné  des  extrêmes  :  Prendre  du 
gros,  du  moyen  et  du  fin. 

—  Ane.  jurispr.  Succéder  par  moyen,  Suc- 
céder par  l'intermédiaire  d'une  personne  in- 
terposée qui  est  morte. 

—  Calligr.  Ecriture  intermédiaire  entre  la 
grosso  et  la  fine  :  Ecrire  en  moyen.  Exempte 

de  MOYEN. 

—  Mathém.  Moyen  proportionnel,  Chacun 
des  termes  intermédiaires  entre  les  extrêmes 
d'une  progression  par  quotient  ou  par  diffé- 
rence. Il  Moyens  arithmétiques,  Moyens  pro- 
portionnels d'une  progression  arithmétique 
ou  par  différence.  Il  Moyens  géométriques, 
Moyens  proportionnels  d'une  progression  géo- 
métrique ou  par  quotient. 

—  s.  f.  Mathém.  Moyenne  proportionnelle, 
Quantité  qui  forme  à  la  fois  le  premier  con- 
séquent et  le  second  antécédent  dans  une 
proportion.  Ex,  :  a  :  b  ::  b  :  c  ou  a.  b  :  b.  c. 

—  Encycl.  Arithm.  Dans  une  proportion 
arithmétique,  telle  que 

4.5:5.6, 

dont  les  moyens  sont  égaux,  le  terme  moyen 
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5-est  une  moyenne  arithmétique  entre  les  deux  - 
autres,  4  et  6.  De  même,  dans  une  proportion 
géométrique 

4: 12::  12:  36, 
dont  les  moyens  sont  égaux,  le  terme  moyen 
12  est  une  moyenne  proportionnelle  entre  les 
deux  autres,  4  et  36.  La  moyenne  arithméti- 
que entre  deux  nombres  4  et  6  est  la  moitié 
5  de  la  somme  10  de  ces  nombres;  on  a,  en 
effet,  4  —  5  =  5  —  6.  La  moyenne  géométrique 
x  entre  deux  nombres  4  et  36  est  la  racine 
carrée  du  produit  de  ces  deux  nombres;  en 
effet,  la  proportion  : 

i  :  x  =  x  :  36 
donne 

k'  =  i  X  36, 
d'où  

B  =  \/4  X  36  =  12 

ou 

4  :  12  =  12:36. 
Dans   toute  proportion  arithmétique,  la 
somme  des  extrêmes  est  égale  à  celle  des 
moyens;  ainsi, 

9  — 4  =  13  — S 
donne 

9+8  =  4  +  13. 
Dans  une  telle  proportion,  chaque  moyen  est 
égal  li  la  somme  dos  extrêmes  diminuée  do 
l'autre  moyen;  ainsi,  la  proportion 

9_4  =  13  —  8 
donne 

13  =  8  +  9  —  4     et     4  =  9  +  8—13. 
Dans  toute  proportion  géométrique,  le  pro- 
duit des  extrêmes  est  égal  à  celui  des  moyens; 
ainsi  la  proportion 

8  :4  =  12:6 
donne 

8  X  6  =  4  X  1S. 
Dans  toute  proportion,  chaifue  moyen  est  égal 
au  produit  des  extrêmes  divisé  par  l'autre 
moyen;  ainsi,  dans  la  proportion 

G  :£  =  2:  8, 
le  moyen  x  est  donné  par  l'équation 

6X8 

x  = =  24. 

2 

On  donne  encore  le  nom  de  moyens  aux 
nombres  intermédiaires  d'une  série  ou  pro- 
gression dont  les  termes  successifs  sont  as- 
sujettis à  croître  par  différences  constantes 
ou  suivant  un  rapport  constant.  Pour  insé- 
rer un  certain  nombre  de  moyens  arithméti- 
ques entre  deux  nombres  donnés,  on  déter- 
mine la  raison  de  la  progression  qui  doit  en 
résulter,  ce  que  l'on  obtient  en  prenant  la 
différence  entre  les  deux  nombres  donnés  et 
en  divisant  cette  différence  parle  nombre  de 
moyens  à  insérer  augmenté  de  1.  Ajoutant 
successivement  cette  raison  au  petit  nombre 
donné  et  aux  sommes  obtenues,  on  obtient 
les  divers  moyens.  Soit  à  insérer  3  moyens  en- 
tre les  nombres  4  et  28,  oiwa 
28  —  4       24 


3  +  1 


et  pour  la  raison, 


ï- 


ajoutant  6  à  4  et  successivement  aux  sommes 
obtenues,  on  a 

-:-4.  10.  16.22.28. 

On  arriverait  au  même  résultat  en  retran- 
chant la  raison  6  du  grand  nombre  23  et  suc- 
cessivement des  restes  obtenus;  la  progres- 
sion décroissante  serait  alors 

—  28.  22.16.  10.4. 

Quand  le  nombre  des  moyens  arithmétiques 
h  insérer  est  une  puissance  de  2  diminuée  do 
1,  on  peut  trouver  directement  ces  moyens 
arithmétiques  en  prenant  une  moyenne  arith- 
métique entre  les  deux  nombres  donnés;  puis 
une  moyenne  arithmétique  entre  chacun  des 
nombres  donnés  et  le  terme  trouvé,  et  ainsi 
de  suite.  Par.exemple,  pour  insérer 
2»  —  1  =  3 

moyens  entre  o  et  i,  on  prend  la  moyenne 
arithmétique  0,5  entre  0  et  1;  on  a  d'abord 
la  progression 

—  0.0,5.  1, 

pnis  on  insère  une  moyenne  arithmétique  en- 
tra chacun  des  termes  consécutifs  de  cette 
progression,  et  l'on  obtient 

—  0  .  0,25  .  0,50  .  0,75  .  1. 

De  même  que  l'on  insère  un  certain  nombre 
de  moyens  arithmétiques  entre  les  deux  ter- 
mes extrêmes  d'une  progression,  on  peut  in- 
sérer un  même  nombre  de  moyens  arithméti- 
ques entre  les  termes  consécutifs  d'une  pro- 
gression arithmétique,  sans  que  l'ensemble  de 
tous  les  termes  cesse  de  former  une  nouvelle 
progression. 

Pour  insérer  un  certain  nombre  de  moyens 
géométriques  entre  deux  nombres  donnés, 
on  détermine  la  raison  de  la  progression  qui 
doit  eh  résulter,  ce  qui  se  fait  en  divisant  le 
second  des  nombres  donnés  par  lo  premier  et 
en  extrayant  du  quotient  la  racine  du  degré 
indiqué  par  le  nombre  de  moyens  gèomêtri- 
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qiies  à  insérer  augmenté  de  1.  Multipliant 
cette  raison  par  le  premier  nombre  donné, 
on  a  le  premier  moyen  ou  le  deuxième  terme 
de  la  progression,  lequel,  multiplié  par  la  rai- 
son, donne  le  deuxième  moyen,  et  ainsi  de 
suite.  Soit  h  insérer  trois  moyens  géométri- 
ques entre  2  et  162,  la  raison  est  : 
3  +  1      '62 

ou 

*  /ÏC2       <•/— 

*  =  y  —  =vsi  =  3. 

Multipliant  par  3  le  premier  terme  2  et  suc- 
cessivement les  produits  obtenus,  on  obtient 
pour  les  produits  géométriques  6,  18,  54,  à 
insérer  entre  les  extrêmes  2  et  162;  on  a 
alors  la  progression  géométrique  : 

—  2:6:  18:5*  :  102. 

Quand  le  nombre  des  Biojws-géométriques 
à  insérer  est  une  puissance  de  2  diminuée  de 
1,  on  peut  trouver  ces  moyens  en  prenant  une 
moyenne  géométrique  entre  les  deux  nombres 
donnés;  puis,  une  moyenne  géométrique  entre 
chacun  des  nombres  donnés  et  le  terme 
trouvé,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi,  dans  l'exem- 
ple précédent,  on  a  2'  —  1  =  3  moyens  à  in- 
sérer entre  2  et  162.  Prenant  le  moyen  géo- 
métrique 

1^2  x  162  =  1S 
entre  2  et  162,  on  obtient  d'abord  la  progres- 
sion 

—  2:  18:  162. 

Insérant  ensuite  une  moyenne  géométrique 
entre  chacun  des  termes  consécutifs  2  et  18, 
18  et  162  de  cette  progression,  on  obtient 
la  progression  demandée  : 

—  2:6:  18:54:  162.. 

En  insérant  un  même  nombre  de  moyens  géo- 
métriques entre  les  termes  consécutifs  d  une 
progression  géométrique,  l'ensemble  de  tous 
les  termes  forme  une  nouvelle  progression 
géométrique;  ainsi,  en  insérant  trois  moyens 
entre  chacun  des  termes  consécutifs  de  la 
progression 

-^-  1  :  81:  6561, 

on  obtient  la  nouvelle  progression  : 

—  1  :  3  : 9  :  27  :  81  :  243  :  720  :  2187  :  6561. 

En  hydraulique,  on  appelle  rayon  moyen 
d'une  conduite  en  un  point  le  quotient  de  la 
section  transversale  S  d'un  cours  d'eau  par 
le  périmètre  mouillé  P  ;  on  le  représente  gé- 
néralement par  la  lettre  R;  on  a 

»-■?■ 

—  Hist.  Moyen  âge.  Quand  on  a  médité 
l'histoire  du  moyen  âge,  trop  exalté  par  les 
uns,  trop  dénigré  par  les  autres,  la  première 
question  qui  s'impose  à  l'esprit  est  celle-ci  : 
le  moyen  âge  a-t-il  été  un  progrès  ou  une 
décadence?  La  question  n'existe,  évidemment, 
pour  aucune  des  écoles  fatalistes  qui  font  de 
l'histoire  un  drame  écrit  d'avance  par  une 
puissance  mystérieuse  et  joué  à  son  béné- 
fice, pour  ainsi  dire,  par  des  marionnettes. 
Nous  n'admettons  pas,  avec  Bossuet,  que 
Dieu  seul  remplisse  l'histoire  et  que  l'homme, 
conduit  comme  un  aveugle  par  un  fil  invisi- 
ble, y  suive  à  son  insu  une  route  tracée  par 
un  impénétrable  dessein.  Tout  en  reconnais- 
sant, avec  Vico,  des  analogies  frappantes 
entre  les  évolutions  de  l'individu  et  celles 
de  l'espèce,  nous  nous  refusons  à  croire  qu'ils 
tournent  dans  le  même  cercle  et  qu'il  y  ait 
pour  l'humanité,  comme  pour  l'homme  pris 
isolément,  une  dernière  période  de  déclin  et 
de  dépérissement  aboutissant  à  lu  mort.  Nous 
admettrons  volontiers  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
un  peuple  et  même  pour  un  groupe  de  peu- 
ples; mais  quant  à  1  ensemble,  nous  croyons 
au  propres  incessant  et  continu.  Pour  nous, 
le  dogme  de  la  perfectibilité  indéfinie  n'est 
pas  une  vaine  abstraction.  Nous  en  avons 
l'intuition  par  le  simple  examen  de  nos  fa- 
cultés ;  nous  en  acquérons  la  preuve  par  des 
expériences  positives.  Mais  si  la  marche  gé- 
nérale de  l'humanité  se  fait  nécessairement 
en  avant,  il  faut  cependant  admettre  que  le 
progrès,  indéfini  par  sa  nature,  n'est  pas  né- 
cessairement continu;  il  faut  reconnaître  que 
le  flambeau  de  la  civilisation  a  subi  de  nom- 
breuses éclipses  et  qu'à  certaines  époques  de 
l'histoire  de  l'homme  on  a  pu  se  demander 
avec  anxiété  si  la  société  humaine  n'était  pas 
<ur  le  point  de  se  dissoudre.  Le  moyen  âge 
est-il  une  de  ces  périodes  néfastes  ou  mar- 
que-t-il  un  nouveau  pas  dans  la  marche  du 
progrès?  C'est  la  question  que  nous  voudrions 
étudier;  mais,  pour  ne  laisser  planer  aucun 
doute*  sur  notre  appréciation,  nous  résume- 
rons d'un  mot  l'idée  que  nous  sommes  arrivé 
à  nous  faire  de  cette  grande  et  singulière 
évolution  du  monde  occidental  :  le  moyen  âge, 
pour  nous,  a  été  un  recul  apparent,  qui  a 
préparé,  en  réalité,  les  grands  progrès  de 
l'humanité  dans  le  monde  moderne.  Le  moyen 
âge,  en  un  mot,  est  une  période  d'incuba- 
tion qu'a  suivie  le  grand  et  douloureux  en- 
fantement de  la  science  et  de  la  liberté. 

Pour  bien  saisir  la  valeur  historique  du 
moyen  âge,  il  faut  le  mettre  en  présence  de 
Ja  période  qui  l'a  précédé,  l'antiquité,  L'au- 
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tiquité!  ce  n'est  pas  nous  qui  essayerons  . 
d'en  médire.  On  ne  peut  oublier  la  grande 
cité  athénienne,  l'austérité  républicaine  de 
Sparte,  la  grandeur  des  délibérations  du  sé- 
nat et  l'ardent  patriotisme  du  peuple  romain  ; 
c'est  la  Grèce  qui  a  enfanté  la  philosophie  et 
porté  les  arts  à  une  perfection  qui  est  restée 
désespérante;  cependant,  il  faut  dire  que, 
lorsque  le  moyen  âge  ouvrit  une  ère  toute 
nouvelle  à  l'univers,  la  mémoire  même  de 
ces  grandeurs  antiques  s'était  effacée  ;  du 
monde  antique,  il  ne  restait  que  les  abus.  La 
puissance  publique  était  tombée  dans  la  main 
d'un  seul  homme,  à  la  fois  faible  et  tyranni- 
que.  L'empire  romain  était  en  quelque  sorte 
un  monde  cristallisé  dont  tout  idéal  avait 
disparu.  Or,  lorsqu'une  civilisation  incom- 
plète a  rendu  tout  ce  qu'elle  peut  rendre,  à 
peine  parvenue  à  son  apogée,  elle  est  condam- 
née à  une  lente  décomposition  et  à  la  mort. 
Le  droit  romain  n'était  par  le  droit  humain  ; 
il  faisait  une  large  part  à  l'arbitraire  et  à  la 
convention;  donc,  il  devait  disparaître.  On 
se  trompe,  d'ailleurs,  lorsqu'on  veut  voir  le 
monde  entier  dans  l'empire.  Sur  toutes  ses 
frontières  s'agitaient  des  peuples,  barbares 
si  l'on  veut,  mais  jeunes,  pleins  de  sève  et 
d'une  vitalité  expansive.  Si  Rome  avait  pos- 
sédé la  puissance  civilisatrice  des  nations 
modernes  qu'anime  un  esprit  plus  élevé, 
c'est-à-dire  plus  humain,  elle  aurait  absorbé 
les  barbares  ou  les  aurait  vaincus;  mais  l'es- 
clavage, le  despotisme  et  la  superstition  ne 
sont  pas  précisément  des  forces  civilisatrices. 
L'empire,  d'ailleurs,  se  sentait  miné  et  dis- 
sous au  dedans  par  l'invasion  d'une  doctrine 
nouvelle  plus  puissante  que  la  lance  des  bar- 
bares. Le  christianisme  attirait  à  lui  les 
classes  souffrantes  par  l'appât  des  récompen- 
ses célestes;  et  détacher  les  hommes  de  la 
terre  dans  une  pareille  crise,  c'était  les  délier 
de  leurs  devoirs  civiques;  or,  les  classes 
souffrantes,  c'était  alors  l'immense  majorité 
des  populations.  Assailli  au  dehors,  miné  au 
dedans,  l'empire  succomba. 

Toute  action  violente  provoque  une  réac- 
tion non  moins  violente  en  sens  inverse,  et 
c'est  ainsi  que  l'humanité  passe  d'un  extrême 
à  l'autre,  en  traversant  le  juste,  le  vrai,  le  ra- 
tionnel sans  s'y  arrêter.  Le  monde  romain 
avait  mis  des  siècles  à  se  constituer.  Il  n'en 
fallut  pas  tant  pour  le  dissoudre,  mais  il  fal- 
lut dix  autres  siècles  pour  enfanter  un  monde 
nouveau.  Telles  sont  les  grandes  oscillations 
de  l'histoire.  Cette  réaction  anarchique,  désor- 
donnée, cette  espèce  de  longue  nuit  où  toute 
notion  du  vieux  droit  s'obscurcit  et  s'efface, 
c'est  le  moyen  âge.  A  une  concentration  de 
pouvoir  excessive  succède  la  dispersion  ou 
pour  mieux  dire  l'anéantissement  de  la  puis- 
sance publique  ;  au  devoir  civique,  un  instinct 
de  liberté  presque  farouche;  a  une  philoso- 
phie savante,  une  scolastique  puérile;  à  des 
superstitions  mortes,  une  foi  vive,  trop  vive, 
qui  va  se  perdre  dans  les  nuages  de  l'ascé- 
tisme; à  une  législation  savante,  des  lois  de 
hasard  et  de  circonstance,  mal  digérées,  mal 
comprises,  mal  obéies  ;  à  des  mœurs  polies 
dans  les  classes  éclairées,  des  moeurs  sauva- 
ges et  sanguinaires.  Seule,  la  multitude  reste 
le  lendemain  ce  qu'elle  était  la  veille  :  mal- 
heureuse sous  l'empire  romain,  elle  est  mal- 
heureuse sous  la  domination  germanique. 
D'esclave,  elle  est  devenue  serve  ;  le  nom  seul 
est  changé. 

A  l'exception  des  Goths,  qu'un  long  contact 
avec  l'empire  avait  dépouillés  de  leur  an- 
cienne rudesse,  les  nouveaux  maîtres  de  l'Oc- 
cident étaient  d'instinct  tout  l'opposé  des  an-' 
ciens.  Nés  sous  la  tente,  ils  conservaient  dans 
les  cités  les  habitudes  de  la  tente  :  indisci- 
pline, insubordination,  goût  des  aventures, 
mépris  des  arts  et  des  lettres,  le  tout  doublé 
d'une  cupidité  de  sauvages.  Egaux  entre  eux 
à  titre  d'hommes  libres,  ils  ne  reconnaissaient 
dans  un  chef  élu  que  le  premier  parmi  ses 
égaux  et  ne  lui  accordaient  qu'une  supréma- 
tie illusoire.  Qu'était-ce  queClovis?  Un  chef 
heureux ,  mais  dont  l'autorité  fut  toujours 
contestée  malgré  ses  victoires.  Quelle  orga- 
nisation sociale  attendre  de  gens  qui  n'ont 
que  le  génie  de  la  désorganisation?  Comment 
fixer  dans  un  cadre  politique  ces  flots  de 
guerriers,  mouvants  comme  les  Ilots  de  la 
mer?  Les  rois  goths  seuls  y  seraient  parve- 
nus; dans  leur  trop  courte  domination,  les 
deux  Théodoric  et  Euric  déployèrent  de  ra- 
res qualités  gouvernementales  et  administra- 
tives; mais,  pour  le  malheur  du  monde,  ils 
étaient  ariens,  et,  en  se  coalisant  avec  leurs 
ennemis,  l'Eglise  chrétienne,  qui  visait  à  sub- 
stituer l'unité  religieuse  à  l'unité  politique, 
les  brisa. 

Dans  le  cadre  restreint  que  nous  nous  som- 
mes imposé,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'enfermer  une  histoire  qui  demanderait  des 
volumes  ;  nous  devons  même  éliminer  les  con- 
sidérations secondaires,  pour  nous  attacher  à 
des  vues  générales.  Et  la  première  qui  nous 
frappe,  c'est  que  pendant  six  cents  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  Clovis  jusqu'à  la  constitution 
définitive  de  la  monarchie  française  et  k  la 
création  des  grandes  communes  italiennes, 
flamandes  et  germaniques,  l'Europe  fut  un 
vaste  camp  retranché  où  des  guerriers  vi- 
vaient comme  au  milieu  de  races  ennemies. 
Partout  deux  peuples,  deux  droits,  deux  lé- 
gislations, deux  tendances  radicalement  con- 
traires. Dans  l'Allemagne,  où  les  armes  ro- 
maines n'ont  fait  qu'apparaître,  domine  l'esprit 
germanique.  Là  règne  une  certaine  homogé- 
néité favorable  à  une  reconstruction  politiaue. 
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Aussi  l'Allemagne  parvient-elle  de  bonne 
heure  à  la  création  d'un  empire  unitaire.  Dans 
la  Gaule  septentrionale,  la  fusion  des  deux 
races  est  lente  à  se  faire,  si  lente  qu'il  ne  se- 
rait pas  impossible,  même  aujourd'hui,  de  re- 
trouver le  vieux  sang  gaulois  dans  les  popu- 
lations autochthones.  I/Italie  et  la  Gaule  mé- 
ridionale, qui  se  sont  moins  ressenties  de 
l'invasion,  ont  conservé  quelque  chose  de  la 
civilisation  romaine.  Aussi,  que  l'on  ne  soit 
pas  surpris  d'y  voir  surgir  un  jour  des  con- 
suls, des  capitouls,  des  préfets  et  de  savants 
jurisconsultes.  C'est  précisément  pour  être 
restée  plus  romaine  que  les  autres  provinces 
que  l'Italie  s'est  moins  ressentie  de  l'esprit  du 
moyen  âge.  C'est  aussi  la  cloche  de  l'hôtel  de 
ville  de  Milan  qui,  la  première,  a  sonné  le 
tocsin  contre  les  barbares,  de  même  que  l'u- 
niversité de  Bologne  a  professé  la  première 
les  lnstitutes,  les  Pandectes,  et  transmis  au 
monde  nouveau  le  flambeau  de  l'antiquité. 

Ainsi,  l'irruption  des  races  scythiques  du 
haut  des  plateaux  de  l'Asie  dans  l'Europe  oc- 
cidentale avait  ressemblé  aux  éruptions  suc- 
cessives d'un  volcan  qui  projette  ses  torrents 
de  laves  dans  toutes  les  directions,  et  ces  la- 
ves couvraient  le  sol  sans  s'y  agréger.  En 
Afrique,  les  Vandales  d'abord,  puis  les  Ara- 
bes ;  en  Espagne,  Vandales,  Suèves  et  Goths  ; 
dans  la  Gaule,  Goths,  Burgondes  et  Francs  ; 
en  Italie,  Francs,  Lombards  et  Hongrois  vi- 
vaient entre  eux,  comme  avec  les  populations 
indigènes,  à  l'état  de  guerre,  et  de  ces  chocs 
multipliés  il  ne  pouvait  résulter  qu'une  im- 
mense confusion.  Au  vnio  siècle,  il  n'y  man- 
quait plus  que  les  Saxons  et  les  Normands. 
Et  si,  en  s'établissant  fortement  sur  le  haut 
Danube,  les  Germains  n'eussent  opposé  une 
digue  insurmontable  aux  flots  de  Slaves  que 
l'Asie  lançait  incessamment  sur  l'Europe,  la 
confusion  eût  été  au  comble.  Pour  relier  et 
maintenir  en  faisceau  tous  ces  éléments  dis- 
cordants, il  eût  fallu  la  main  de  fer  de  plu- 
sieurs Charlemagne  :  il  n'en  surgit  qu'un 
seul.  Et  encore,  lorsqu'il  parut,  il  n'était  déjà 
plus  temps  :  les  ducs,  les  comtes  et  les  ba- 
rons s'étaient  déjà  partagé  les  lambeaux  de 
la  puissance  publique.  Sous  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Charlemagne ,  l'usurpation  se 
complète.  Les  offices  deviennent  alors  héré- 
ditaires ;  on  compte  autant  de  souverains  que 
de  bénéfices  et  de  domaines.  Le  pacto  de  vas- 
salité qui  les  relie  entre  eux  n'est  qu'un  lien 
tout  personnel.  Toute  idée  générale  de  pa- 
trie, de  nation,  de  droit  public,  a  disparu.  Il 
y  a  là  les  débris  d'une  civilisation  ancienne 
"et  tous  les  éléments  d'une  civilisation  future, 
mais  point  de  société  politique.  Tel  est  le  ca- 
ractère négatif  de  la  féodalité. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  seigneur  féodal? 
Un  brigand  retranché  dans  un  château  fort 
et  qui  n'en  descend  que  pour  détrousser  les 
passants  ou  attaquer  se3  voisins.  Quelle  est 
sa  vie?  La  guerre.  Et  après  la  guerre?  Les 
tournois.  Et  après  les  tournois?  L'orgie.  Il 
s'intitule  comte  par  la  grâce  de  Dieu,  mais 
en  réalité  il  ne  relève  que  de  son  épée.  Tout 
est  à  lui,  la  terre  et  l'homme,  le  poisson  dans 
l'eau,  l'oiseau  dans  l'air,  le  gibier  dans  la  fo- 
rêt. Il  bat  monnaie  et  rend  la  haute  et>la 
basse  justice.  Quelle  justice!  Le  gibet  dressé 
à  côté  de  son  donjon  est  l'emblème  parlant  de 
sa  toute-puissance.  Aucune  culture  morale 
ni  intellectuelle  n'amollit  cette  âme  de  fer. 
Le  vrai  gentilhomme  dédaigne  les  lettres  et 
les  arts.  Ami  de  Dieu  en  qui  il  voit  un  tyran 
comme  lui,  ennemi  de  tout  le  monde,  il  vit 
seul  comme  la  bête  fauve  dans  son  autre.  S'il 
prenait  fantaisie  aux  loups  de  s'agréger  en 
société,  ils  ne  choisiraient  pas  d'autre  pacte 
social  que  le  code  de  la  féodalité. 

Toutefois,  comme  il  est  impossible  que  la 
lumière  morale  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde  s'éteigne  tout  à  fait  dans  la 
conscience  humaine,  il  faut  bien  que  les  der- 
nières étincelles  s'en  soient  conservées  quel- 
que part.  C'est  le  sanctuaire  de  l'Eglise  qui 
en  est  le  refuge.  Or,  par  le  malheur  des 
temps,  cette  lumière  va  s'affaiblissant  de  siè- 
cle en  siècle,  de  jour  en  jour.  Les  temps  pri- 
mitifs de  l'Eglise  avaient  été  illustrés  par  de 
grands  docteurs,  dont  l'art  suprême  avait  été 
Je  fondre  la  philosophie  grecque  avec  le 
dogme  chrétien.  Les  Pères  jurent  par  Platon 
autant  que  par  l'Evangile  ;  mais  plus  on  s'é- 
loigne du  foyer  des  sciences  et  des  lettres, 
plus  l'ombre  s'épaissit.  Au  X«  siècle,  il  fait 
nuit  complète,  et  les  pasteurs  des  peuples, 
pour  la  plupart  aussi  ignorants  que  le  trou- 
peau, sont  infiniment  plus  corrompus  que  lui. 

Dans  leur  invasion  dévastatrice,  les  bar- 
bares n'avaient  rencontré  de  résistance  sé- 
rieuse que  dans  la  puissance  morale  de  l'E- 
glise et  dans  les  fonctions  civiles  dont  elle 
était  investie.  Au  naufrage  des  institutions 
politiques  avaient  résisté  quelques  inunicipes 
administrés  par  des  évêques.  Le  mandat  que 
les  défenseurs  des  cités  avaient  reçu  du  peu- 
ple fut  leur  point  d'appui.  La  supériorité  de 
leurs  lumières  leur  valut  de  plus  un  ascen- 
dant considérable  sur  l'esprit  inculte  des  con- 
quérants. Le  fier  Sicambre  se  courbait  sous 
la  bénédiction  de  saint  Rémi.  Le  brutal  Chil- 
péric  redoutait  les  remontrances  de  Grégoire 
de  Tours  et  frémissait  sous  les  rudes  apo- 
strophes de  saint  Germain.  Quel  bien  n'eût 
pas  fait  l'Eglise  si  elle  était  restée  fidèle  à  sa 
_  mission  I  L'ambition,  la  soif  des  honneurs  et 
des  richesses,  une  cupidité  effrénée  et  insa- 
tiable la  perdirent  et  perdirent  le  monde 
avec  elle.  Le  pape  est  roi,  les  évêques  sont 
barons    et  l'Eglise  est  devenue  une  société 
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politique.  Ses  dignitaires  perçoivent  la  dlme, 
possèdent  des  châteaux,  des  domaines,  des 
sénéchaux,  des  vassaux,  une  milice,  des  ju- 
ges et  des  bourreaux.  Us  auraient  pu  s'op- 
poser à  la  spoliation  universelle,  ils  ont  pré- 
féré y  prendre  part,  et  cette  part  ira  crois- 
sant, parce  que  l'Eglise  est  une  caste,  et  qu'il 
est  de  l'essence  des  castes  d'être  insatiables. 
•Vers  l'an  1000  de  l'ère  chrétienne,  celui 
qu'on  attend  pour  juger  le  monde  peut  des- 
cendre des  nuées  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres;  la  trompette  de  ses  anges  ne  sur- 
prendra personne.  Chacun  prête  l'oreille  et 
croit  l'entendre  sonner  avec  la  dernière  heure 
du  millénaire  écoulé.  Le  cataclysme  univer- 
sel laissera  peu  de  regrets.  Celui  qui  avait 
encore  quelque  chose  l'a  donné  au  prêtre  pour 
racheter  son  âme.  Abruties  par  l'ignorance  et 
la  misère,  écrasées  par  les  terreurs  de  la  su- 
perstition, les  populations  errent  comme  des 
ombres  autour  des  donjons  et  des  beffrois. 
Ces  êtres  humains  nous  font  pitié.  Sont-ce 
bien  là  les  descendants  des  fiers  Romains? 
Sont-ce  les  fils  des  fiers  Gaulois?  Ces  Grecs 
honteux  et  lâches  tremblent  devant  une  poi- 
gnée de  barbares  ;  sont-ils  de  la  race  des  sol- 
dats de  Marathon?  Mais  s'il  en  est  ainsi,  nous 
dira-t-on,  où  est  le  progrès?  Eh  bien,  oui( 
répondrons-nous,  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  que  l'écrasante  et  stérile  unité  romaine  • 
fût  brisée,  pour  que  dans  ce  fumier  du  moyen 
âge  germât  la  semence  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  l'humanité  pa- 
rait prête  k  se  coucher  dans  son  sépulcre,  elle 
est  réveillée  par  le  bruit  des  croisades,  par 
les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  par 
l'insurrection  des  .communes  italiennes  et 
françaises  :  triple  guerre  déclarée  à  la  féoda- 
lité sur  tous  les  points  à  la  fois.  A  Milan,  à 
Gand,  à  Laon,  à  Lyon,  à  Castelnaudary,  on 
peut  voir  que  l'âme  humaine  n'était  pas 
morte  et  qu  il  ne  lui  manquait,  pour  recon- 
quérir la  plénitude  de  la  vie,  que  de  s'incar- 
ner dans  un  corps  nouveau.  Ce  corps  s'ap- 
pelle commune  aujourd'hui;  demain  il  s'ap- 
pellera nation.  Il  est  enfanté,  comme  l'homme 
lui-même,  dans  la  douleur  et  dans  le  sang. 
Pour  celui  qui  étudie  la  philosophie  de  l'his- 
toire, il  n'y  a  pas  d'époque  plus  intéressante. 
En  Italie,  les  ligues  lombardes;  en  Allemagne, 
les  ligues  du  Rhin  ;  en  Flandre,  les  grandes 
communes  dé  Gand,  de  Bruges  et  d  Ypres; 
en  France,  les  petites  communes  de  Laon  et 
de  Vézelay,  autant  de  vastes  ateliers  du  tra- 
vail qui  éclaire,  qui  féconde  et  qui  moralise, 
s'agitent  et  s'organisent  dans  un  désordre  ap- 
parent, qui  n'est  que  la  surabondance  de  la 
vitalité.  C'est  la  lutte  du  droit  impérissable 
contre  la  force  passagère.  Assaut  au  donjon 
couronné  d'une  hache  d'armes  ou  d'une  croix, 
et  ce  donjon  s'écroule  sous  le  maillet  du  tis- 
serand. Décimée,  humiliée  et  ruinée,  la  féo- 
dalité est  trois  fois  vaincue,  et  le  inonde  est 
affranchi. 

Dans  la  moisson  de  gloire  de  ces  temps  hé- 
roïques, c'est  la  France  qui  a  cueilli  la  plus 
belle  gerbe.  Pour  son  salut  et  pour  le  salut 
du  inonde,  la  France  était  constituée  d'une 
façon  plus  unitaire  que  les  autres  contrées 
do  l'Europe.  A  travers  beaucoup  de  péripé- 
ties et  de  vicissitudes,  les  provinces  se  grou- 
paient peu  à  peu  autour  d'un  noyau  d'une 
puissante  attraction,  et,  grâce  au  concours  de 
ses  fidèles  communes,  la  royauté  reconqué- 
rait ses  anciens  droits.  Louis  IX  supprime 
les  justices  seigneuriales  et  abolit  le  duel  ju- 
diciaire; Philippe  le  Bel  décrète  la  perma- 
nence des  parlements;  Charles  V  administre, 
Charles  VII  se  crée  une  armée  et  des  finan- 
ces, Louis  XI  brise  les  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Une  nation  est  née.  Romaine  par 
sa  centralisation,  gauloise  par  l'audace  de  son 
esprit,  franque  par  le  sentiment  indomptable 
do  son  indépendance,  universelle  enfin  par 
son  génie,  lu  France  est  à  elle  seule  toute 
une  civilisation.  A  elle  surtout,  la  mission  de 
précéder  les  autres  et  de  les  guider  vers  de 
nouvelles  destinées.  Pourquoi  ce  grand  rôle 
n'est-il  pas  échu  à  l'Italie  ?  Pourquoi  pas  à 
l'Allemagne?  La  raison  en  est  toute  simple  : 
l'Italie,  fractionnée  en  petites  républiques  in- 
dépendantes, ne  saurait  graviter  vers  sou 
centre  sans  se  laisser  absorber  par  la  théo- 
;ratie  ;  quant  à  l'Allemagne,  tous  ses  efforts 
n'uboutissent  qu'à  une  confédération.  L'em- 
pire y  est  purement  nominal.  Dans  le  partage 
de  la  souveraineté  qui  s'opère  entre  l'empe- 
reur et  les  princes  électeurs,  on  voit  se  per- 
pétuer le  vieil  esprit  germanique,  esprit  cen- 
trifuge en  quelque  sorte  et  rebelle  k  l'unité 
politique. 

Unité  de  pensée  et  de  foi,  unité  dans  la  va- 
riété des  modes,  telle  a  toujours  été,  telle 
sera  toujours  l'inspiration  de  l'humanité  ;  car 
la  vérité  ne  triomphe  et  ne  s'établit  d'une  fa- 
çon durable  qu'à  la  condition  d'être  univer- 
sellement acceptée.  Mais,  pour  obtenir  l'adhé- 
sion de  toutes  les  consciences,  cette  foi  com- 
mune doit  briller  assez  haut  pour  éclairer  le 
inonde  entier-,  elle  doit  être  assez  vaste  pour 
contenir  tout  le  développement  des  facultés 
humaines.  Or,  l'antiquité  n'avait  jamais  rien 
eu  de  semblable.  La  Rome  des  Césars  n'avait 
pu  donner  au  monde  que  l'unité  politique. 
Au  moyen  âge,  la  Rome  des  pupes  y  substi- 
tua l'unité  religieuse  :  deux  idées  incomplè- 
tes et  partant  insuffisantes.  Il  y  eut  un  jour 
où  l'Eglise  catholique  put  se  croire  à  la  veille 
d'absorber  le  monde.  L'Eglise  dominait  alors 
les  consciences  par  ses  dogmes  Elle  atti- 
rait les  peuples  par  la  soif  de  la  justice  et 
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par  la  pureté  de  sa  morale ,  sinon  de  ses 
mœurs,  et  les'  peuples  foulés  aux  pieds  ten- 
daient vers  elle  des  mains  suppliantes.  Bile 
disposait  des  trônes  et  frappait  de  mort  les 
rois  par  l'excommunication.  Son  empire,  enfin,  . 
n'avait  pas  de  limites.  Si  l'Eglise  eût  porté  [ 
dans  ses 'flancs  les  destinées  de  l'humanité,  i 
sa  tentative  de  domination  universelle  n'eût  ' 

Sas  avorté.  Mais  au  lieu  de  nourrir  les  âmes 
e  la  parole  de  Dieu,  elle  les  a  remplies' de 
fantômes,  de  visions  et  de  superstitions.  La 
justice  divine  qu'on  implorait  en  elle  s'est 
trouvée  plus  barbare  que  la  justice  humaine, 
et  la  tyrannie  des  rois  de  la  terré  se  trouva 
douce  auprès  de  celle  du  roi  du  ciel.  Au  lieui 
de  favoriser,  enfin  ,  l'essor  de  .là' pensée  , 
Rome  s'appliqua  uniquement  ala  comprimer 
jusqu'à  explosion.  Ausgi,  quand  le  serf  a  re- 
.leve  sa  tête,  depuis  longtemps  courbée  vers 
la  terre,  au  lieu  d'un  seul'ènnemi  en  face,:il 
en  a  vu  deux  :  la  féodalité  laïque  et  la  féo- 
dalité cléricale  ;  il  s'est  attaqué  à  toutes  deux 
à  la  fois.  Quand  l'homme  a  voulu  exercer'sa 
faculté  de  penser,  il  lui  a  été  dit:  «Tu  ne 
penseras  pas.  «  Et  la'  raison  s'est  révoltée 
contre  la  foi.  Quand  la  science  s'est  essayée 
à  pénétrer  les  grandes  lois  de  l'univers,  il  lui 
a  été  dit  :  ■  La  science  est  fixée  depuis  la 
Genèse  et  toute  investigation  ultérieure  est 
une  impiété.  »  Sommée  enfin' par  le  monde  de 
dire  où  elle  le  conduisait,  Rome  ne  lui  a  mon- 
tré en  perspective  qu'un  tombeau,  etlë  monde, 
qui  voulait  vivre,  s'est  détourné  de  sa  voie,; 
Alors  a  commencé  cette  lutte  sanglante  jeti 
formidable  qui  s'appelle  les  convulsions  de 
l'empire  romain.  A  bout  d'arguments^  les 
apôtres  du  crucifié  ont  défendu  sa  doctrine 
par  le  fer,  par  le  feu  et  par  les  gibets.  Pour 
résumer  en  un  mot  tout  le  moyen  âge,  on  peut 
dire  ;  ■  C'est  une  tentative' de  théocratie 
avortée.  ». 

Par  des  routes  différentes,  mais  conver- 
gentes, le  monde  n'en  poursuit  pas  moins  sa 
marche  vers  l'unité,  et  cette  unité  s'opérera 
un  jour  sous  cette  devise  entrevue  ht  là  fin  du 
moyen  âge  et  formulée  par  la ,  Révolution 
française  :  >  Justice  et  Liberté  !  »  ' 

Moyen  âge  et  la  Renaismnee  (le),  vaste 
collection  entreprise  sous  la  direction  litté- 
raire de  M.  Paul  Lacroix,  et  sous  la  direction 
artistique  de  M.  Ferd.  Serré  (1847-1852,  5  vol. 
in-4<>,  avec  pi.).  Les  collaborateurs  littéraires 
de  M.  Paul  Lacroix  étaient  MM.  Philarète 
Chasles ,  P.  Mérimée,  Mary-Lafon ,  Leroux 
de  Lincy,  Alfred  Michiels,etc.  Le  but  de  cette 
intéressante  publication  était  de  présenter 
un  ensemble  aussi  complet  que  possible  de 
toutes  les  connaissances  acquises  aujourd'hui 
sur  les  choses  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. Imprimé  avec  luxe,  accompagné  de 
magnifiques  gravures,  ce  bel  ouvrage  est  ce- 

f tendant  défectueux,  surtout  au  point  de  vue 
ittéraire ,  malgré  le  talent  et  la'  compétence 
des  écrivains  "spéciaux  qui  y  ont  collaboré. 
Chacun  d'eux,  fort  habile  dans  sa  spécialité, 
s'est  montré  moins  habile  à  généraliser  ses 
connaissances,  et  l'Unité  de  vue  n'a  pas  été 
imprimée  à  l'œuvre  totale.     ' 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  les 
Mœurs,  les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts. 
L'histoire  politique  et  religieuse  est  rejetée 
dans  une  introduction  insuffisante.  Il  résulte 
du  plan  adopté  un  morcellement  qui  empê- 
che le  lecteur  de  se  former  une  idée  d'ensem- 
ble, et  qui  introduit  une  grande  confusion 
dans  l'impression  générale.  Nul  siècle  n'y  est 
représenté  dans'  un  tableau'  complet.  On  a 
bien  l'histoire  de  chaque  chose  en  particu- 
lier; mais  une  histoire  abstraite  etdépouillée 
des  rapports  qui,  unissant  logiquement  toutes 
les  diverses  manifestations  mimaines  à  une 
époque,  concourent  à  préciser  la  physiono- 
mie de  cette  époque  même.  Le  talent  des  écri- 
vains n'a'  pu  surmonter  cette  difficulté;,  et 
cette  publication,  si  honorable  par  l'intention, 
si  brillante  par  l'exécution  de  quelques-unes 
de  ses  parties,  n'a  réussi  ni  a  être' un  livre 
qui  plaise  en  instruisant,  ni  à'  être  pour  les 
travailleurs  une'  source  de  renseignements 
faciles  k  consulter.  Sa  plus  grande  valeur  est 
due  aux  nombreuses'  gravures  quiTaccom- 
pagnent,  et  dans  lesquelles  sont  reproduits 
avec  un  très-grand. soin  (tous  les  principaux 
objets  que  cetté'serié  dé  sièiilÉs1  nous'  a  lé - 

tués.  Rien  n'a  été  ahandonné'k  'la  fantaisie 
es  artistes  modernes;  leur, œuvre  s'estborr 
née  à  reproduire  soit  les  dessins  du'hiôven 
âge,  soit,  quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'ar-  , 
mes  et  de  meubles,  les  armes  et  les  meubles 
que  l'on  trouve  dans  les  musées  et  dans  les 
collections  particulières.     *  '     * 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  a  été  édité 
en  250"livraisons  gr.  in-40,  et,  enfin,  refondu 
et  complété  dans  les  quatre  ouvrages  qui 
suivent.  'Ij'1"  ' 

Moyen  âge  (LES  ARTS  au),  par  M.  Paul  La- 
croix (1889,  gr.  in-8o,  19  pi.  chromoHthogra-  ■ 
phiques  et  400  grav.  sur  bois).  Cette  publica- 
tion est  due  à  la  maison  Firinin  Didot.qui, 
ayant  acquis  la  propriété  du  texte  et  des 
planches,  les  réédita  sous  une  autre  forme. 
Le  texte ,  revu  par  M.  Paul  Lacroix  seul ,  a 
été  complété  et  augmenté.  M.  P.  Lacroix  n'a 
pas  pris  pour  point  de  départ,  comme  dans  le 
Moyen  âge  et  la  Renaissance ,  le  xi»  siècle-;  il 
étudie  les  arts  des  Gaulois  et  des  Francs  dès 
leur  origine,  aussi  loin  que  peuvent  remonter 
les  investigations  historiques,  et  il  les  suit  k 
travers  toutes  leurs  vicissitudes  jusque  sur 
le  seuil  de  l'ère  moderne.  Les  principaux 
chapitres  de  l'ouvrage  sont  :  l'Ameublement 


civil  et  religieux,  les  Tapisseries,  la  Cérami- 
que, Y  Armurerie,  la  Sellerie  et  la  'Carrosserie, 
l'Orfèvrerie,  ï Horlogerie,  les 'Instruments  de 

''musique,  les  Cartes  à  jouer,  la  Peinture  sur 
verre,  la  Peinture  à  fresque,  la  Peinture  sur 
bois  et  sur  toile,  la  Gravure,  la  Sculpture, 
Y  Architecture ,  le  ..Parchemin,  le  Papier,  les 
Manuscrits,  les  Miniatures,  la  Reliûre'êt  X Im- 
primerie.'     ...       ,  "     ■     *,„-,'        ,. , 

..- .  Quoique  plus  développé,  le  texte  n'est  point 

.  assez  complet;  il  se. tient  trop  dans  les  géné- 
ralités et  ne  donne  pas. tous  les. détails  que 

-demanderait  la  curiosité  du  lecteur,  détails, 
il  est  vrai*  qui,  dépasseraient  .de"  beaucoup  Je 
cadre  de  l'ouvrage. .Ça  sont,  surtout  l'es  gra- 
vures qui  l'accompagnent  qui  sont  curieuses 

.  et  instructives  ;  elles  parlent  aux -yeux ,  !et 
par  un  simple  traitnous  en  disent  plus  sur  la 
vie  du  moyen  âge  que  cent  pages  dé  com- 
mentaires. Les  chromolithographies ,  repré- 

.  sentant  des  miniatures  de  manuscrits,  des  ta- 
pisseries ou  des  peintures  de  l'époque ,  font 
'rriieux.qu'émbeHir  l'ouvrage  Celles  lui  donnent 
une'grande  valeur  historique.  Parmi  les  prin- 
cipales, chromolithographies  qui  ornent  ce 
.volume,  il  faut  citer  ;  V  Annonciation ,  tirée 
des  petites  Heures  d'Anne  de  Bretagne;' l'A - 

'  doration  des  Mages,  tapisserie  de  Berne,  du 
xvo,  siècle  ;  Y  Entrée  de  la  reine  Isabeau  de 
Bavière  à  Paris,  miniatur'é'.des'manuscrits  de 
Froissart;  le  Songe  de  là  vie,  peinture  d'Or- 
cagna;  le  Couronnement  de' Charles  V,  minia- 
ture des  manuscrits  de.Froissart.  Les  quatre 
cents  gravures  intercalée  dans  le  texte,  et 
dont  beaucoup  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
précédent  ouvrage,  forment  un  véritable  mu- 
sée. Tirées  dès  manuscrits  ou  des  ouvrages 

.du  temps,  dessinées  d'après  les  objets  au- 
thentiqués qui  nous  restent  de  cette  époque, 

'; comme,  par  exemple,  le  fauteuil  de  Dagobert 
qui  figura  quelque  temps  au  muséedes  Sou- 
verains, elles  forment  k  elles  seules  un  texte 

'qui  pourrait  se  passer  de  commentaire.  Les 
armures!  les  bahuts ,  les  bannières,  les  vases 

.ciselés,  .les  sceaux,  les'  miniatures  défilent 
tour  à  tour  sous  les  yeux  du  lecteur  et  le  font 
sans  peine  révivre  dans  lé'pàssé. 

...-Moyen  Ûge. (MŒURS,  USAGES  ET  COUTUMES 
AU)  ol  à  l'époque  de  luRcnaUsancc  [Vie 
laïque),  par  .le  même  ,,  suite  du  précédent 
(1872,  gr.  in-8»j  avec  planches  et  .gravures). 

■  Ce  .volume  traite,  des  matières  suivantes  : 
Conditions  des  personnes,  et, des  terres;  Pri- 
vilèges et  ■  droits  féodaux.  , et  communaux; 
Vie  privée  dans,  les  châteaux,  les  villes. et  les 
campagnes;  Nourriture  et  cuisine;  Chasse; 

,Jeux  et  divertissements  ;  Çonvnerçe;  Çorpora- 
r  tions<des  métiers;  Impôts1;  Monnaies  et  finan- 
ces; Justice  'et  tribunaux  ;  Tribunaux  secrets; 
Pénalité;  Juifs;  Bohémiens  ;  Gueux  ; -Men- 
diants; Cour  des  Miracles  ;  Cérémonial  ;  Cos- 
itume.  Ce  simple  énoncé  suffit  à  faire  com- 
prendre l'intérêt  .qui  s'attache-  k .  chacun  de 
ces  chapitres,;  qui  renferment  nombre  de  dé- 
tails peu  connus  de  la  masse  des  lecteurs. 
Tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  a  le, privilège 
d'exciterla  curiosité  aussi  .vivement  que  les 

■  questions  historiques  ou  artistiques.  Parmi 
les  chapitres  les  plus  curieux,  il  faut  mettre 
celui  de  la  Vie  privée  dans  les.  châteaux,  les 
villes  et  les  campagnes;  ce.  spectacle  de 
l'existence  seigneuriale  ou  bourgeoise,  le.con- 
traste  de  la  primitive  simplicité  des  rois  mé- 
rovingiens avec  le  faste  de  leurs  successeurs, 
forment  un  intéressant  tableau  auquel  les  çra- 
vures.viennent  donner  la  vie.  Elles  nous  font 
assister,  k: ces  festins  d'apparat  qui.  tenaient 
une  si  large  place  dans  le  cérémonial  de  cette 
époque  ;  elles  nous  montrent  les  divers  offi- 
ciera, chacun  dans  leur  rôle.et  leur  costume, 

.  les  pages,  les  varlets,  les  demoiselles  d'hon- 
neur; elles  nous  rendent  témoins  de  ces  entre- 
mets, sortes  de  ;représentations  qui  prouvent 
que  l'art  du  machiniste  était  dé;a:  fort  déve- 
loppé; elles  nous  introduisent  dans  ces  im- 
menses salles  .qui  avaient  remplacé  l'atrium 
de<  la  maison  romaine,  et  dans  l'intérieur  des- 
quelles.se.trouvaient  trois  tables:  celle  du  mi- 
:.lieu  pour  le  maître  ou  seigneur,  celle  dé  gau- 
.  cbeipour  sa  maison  et  ses  domes.tiques,  celle 
de  droite  pour  les  hôtes,  les.étrangers  et  les 
pèlerins.  Le  chapitre  de  la  cuisine,  qui  dé- 
coule naturellement' de  celui-là,  est'un  abrégé 
de  la  Vie  privée  des  Français  de  Legrand 
d'Aussy.  La  manière  de  vivre  de  nos  aïeux  se 
résumait' en  ce3  trois  vers  :  .,    .  •  ,.- 

Lever àsix,'diher  à  dix,   '      -"'   .     •   ' 
'  <  '  '      Souper  a  Bii,  coucher  à  dix,        '  ^ 
'-"'  "      Font  vivre  l'homme  dix  foi»  dix.      -■ 

l  Le,  chapitre.  De  la  chasse  est  des  plus  in- 
structifs ;  non-seulement:  il  mentionne  la  large 
place  que  cet  exercice  tenait  dans  la  vie  des 
nobles,  mais  il  fait'  connaître  la  manière  dont 
se  pratiquaient  les  différents  genres  de  chasse 
usités.  Gravures  et  texte  sont  extraits  en 
partie-des  fameux  ouvrages  de'Gàston-Phœ- 
buSj  Des  déduiz  de  la  chasse  des  bestes  sau- 
vaiges  et  des toys'eaûx  de  proie,  manuscrit  du 
xve  siècle.  Ceux  qui  aiment  les  émotions  vio- 
lentes trouveront  de,  quoi  se 'satisfaire  dans 
le  chapitre  De  la  pénalité  qui  renferme  la 
description  des  supplices  et  dés  tortures  en 
usage  k  cette  époque  barbare,  Wec  des  gra- 
vures qui  aident  k  mieux  comprendre  ces  raf- 
finements de  cruauté'. 

Moyen   âge   (viB    MILITAIRE   ET   RELIGIEUSE 
AU)   ei  à  l'époque  de   la  RènaliiiAiice  ,   par 

M.  Paul  Lacroix,  suite  des  ouvrages  précé- 
dents (187.3,  gr.  in-8°).  Voici  le  titre  des  prin- 
cipaux chapitres  :  Féodalité;  Guerres  et  ar- 
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thées;  Marine;  Croisades;  Chevalerie,  duels 
et  tournois;  Ordres  militaires;  Liturgie  et 
cérémonies;  les  Papes;  le  Clergé  séculier; 
Ordres  religieux;  Institutions  charitables; 
Pèlerinages  ;  Hérésies  ;  Inquisition;  Funérail- 
les et  sépultures.  Dès  ia  première  page  de  ce 
volume,  on  se  trouve  au  milieu  de  mœurs  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres.  Voici  un  vassal  age<- 
nouillé-  devant  son  suzerain  ;  il  lui  met  les 
mains  dans  les  mains  et  lui  promet  foi  et  hom- 
mage. Voici  les  villes,  les  châteaux,  les  ab- 
bayes avec  leurs  fossés,  leurs  tours  et  leurs 

'  murailles  ;'  dans  le  nombre  figure  l'abbaye  de 
Skint-Germain-des-Près,  telle  qu'elle  était  au 
xive  et  au  xvn«  siècle,  avec  ses  attributs 

J  seigneuriaux,- y  compris  le  pilori.  Si  vous  de- 
mandez "comment  on  pouvait  ébranler  ces 
murailles  massives,  alors  que  le  canon  n'exis- 
tait pas,  la  réponse  est  sous  vos  yeux  :  voici 
le  bélier  qui  battait  les  tours  et  les  renver- 
sait par  ses  coups  répétés;  suivent  toutes  les 
machines  de  guerre    fort   compliquées  du 

.  moyen  âge  :  1  espringale,  qui  vomissait  des 
traits  de  sa  gueule  horrible;  la  bricole,  qui 

rlançait  des  quartiers  de  roc  et  des  matières 
inflammables  ;  la  machine  roulante,  destinée 

I  à  porter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis 
et  à.  écraser  les  soldats  sous  sa  masse  pe- 
sante; les  tours  roulantes,  dont  le  pont  s'abat- 
tait sur  les  murailles  et  facilitait  l'assaut.  A 
côté  des  machines  de  guerre  figure  tout  l'ap- 
pareil des  tournois  et  celui  des  joutes  ou 
exercices  appelés  quitaines.  La  quitaine  était 
un  mannequin  dressé  sur  pivot  et  contre  le- 
quel les  chevaliers  s'élançaient  comme  con- 
tre un  ennemi  réel  :  s'ils  le  frappaient  en 
pleine  poitrine,  le  mannequin  restait  immo- 
bile ;  si,  au  contraire,  ils  ne  touchaient  qu'à 
.côté,  le  mannequin  tournait  sur  lui-même  et 
les  .souffletait  d'une  palette  de  bois.  Dans 
leurs  jours  de  bonne  humeur,  les  chevaliers 
5e  donnaient  la  récréation  de  faire  faire 
l'exercice  de  la  quitaine  par  les  vilains,  sur 
les  joues  desquels  les  soufflets  pleuvaient 
dru  comme  grêle.  Le  moyen  âge  revit  tout 
entier  dans- ces -gravures  d'une  naïveté  char- 
mante, et. qui  sont  tirées  des  manuscrits  et 
des  tapisseries  du  temps. 

"*  Ces  trois  volumes  forment  un  ouvrage  que 
ne  sauraient  consulter  avec  trop  de  soin  ceux 
qui  veulent  étudier"  et  connaître  le  moyen 
âge;  sans  doute  le  texte  est  incomplet  et  ne 
donne  que ,  les  linéaments  généraux.;  sans 
doute,  dans  les  mémoires  de  Lacurne  de 
Sainte-Palaye,  dans  Legrand  d'Aussy,  dans 
les  romans  de  chevalerie, " et  dans!  nombre 
d'autres  ouvrages  on  trouve  sur  ces  divers 
sujets  des  études  plus  détaillées  ;  mais  nulle 
part  on  ne  saurait  rencontrer  une  collection 
de  gravures  aussi  curieuse  et  aussi  intéres- 
sante. Elles  peuvent  presque  se  passer  de 
texte,' et  celui  qui  les  aurait  étudiées  avec 
soin  posséderait  une  idée  assez  nette  de  cette 
époque  de  notre  histoire. 

Moyen  Age  (SCIENCES  ET  LETTRES  AU),  der- 
nière série  dés  ouvrages  précédents  (en  pré- 
paration, 1874).  V.  au  Supplément. 

Moyen  Age  (les  arts  au),  par  M.  Du  Som- 
raerard.  V.  art.  ', 

MOYEN  s.  m.  (moi-iain  ou  mo-iain  —  lat. 
médium,  milieu  ;  de  médius,  qui  est  au  milieu). 
Ce  qui  sert  pour  parvenir  a  une  lin,  pour  réa- 
liser un  résultat  :  Moyen  légitime.  Excellent 
moyen.  Mauvais  moyen.  Se  servir  de  moyens 
détournés.  Trouver  moyen,  le  moyen  de  faire 

,'  quelque  chose.  Faciliter  à  quelqu'un  les  moyens 
de  réussir.  Le  passé  et  le  présent  sont  nos 
moyens,  le  seul  avenir  est  notre  fin.  (Pasc.) 
Plus  nous  aurons  de  sujets  de  comparaison,  de 
cotés  différents,  de  points  particuliers  sous 

'  lesquels  nous  pourrons  envisager  notre  objet, 
plus  aussi  nous  aurons  de  moyens  pour  le  con- 
naître. (Buff.)  Avec  des  moybns  médiocres  on 
peut  beaucoup  quand  on  les  réunit  tous  sur  un 
même  objet.  (Mlle  Je  Lespinasse.)  Le  devoir 
est  la  convenance  des  moyens  avec  la  fin  qu'on 
se  propose.  (Giraud.)  La  plus  commune  des  in- 
conséquences est  de  ne  pas  vouloir  les  moyens 

■  de  ce  quB'l'on  veut.  (Lévis.)  Il  faut  toujours 
proportionner  4e-  moyen  à  ia  chose;  et  ne  pas 
prendre  un  levier  pour  soulever  une  paille. 
YChateaub.)  Il  n'est  qu'un  moyen  d'empêcher 

■  la  diversité  des  esprits,  c'est  d'éiou/fer  la  pen- 
sée, jDtoz.)  On -ne  fait  pas  de  politique  neuve 
avec  de  vieux  moyens.  (E.  de  Gir.)  Qu'im- 

•  portent  les  moyens,  pourvu  que  le  but  soit  at- 
teint? (Vacherot.) 
'   '•"      Ce" n'tst  pas  un  fort  bon  moyen 
'  ~*      Pour  payer  que  dé  n'avoir  rien. 
!■•'  ^  -■  -        La  Foutaise. 

'Fart  de  l'appui  09  Kïs,  le  faible,  par  les  lois, 

j  Inégal  en  moyens,  devient  égal  en  droits._ 

"'"„,'  .'  1  ,  Voltaire. 

Pour  se  faire  honorer  dans  ce  monde  railleur, 

1  L'argent  est  un  moyen...  vieùxrmais  c'est  leinéilleur  I 
*  ."  •  1     !l.  '     C.  Doucet. 

Il  Entremise,  aide,  assistance,  secours  :  C'est 
par  votre  moyen  que  je  suis,  entré'dans  cette 
famille.  Il  n'a  fait  son  chemin  que  par  le 
moyen  de  l'intrigue.  Il  Possibilité  1  Je  n  ai  pas 
le  moyen  de  vous  payer.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  cela.  Il  ny  a  pas  moyen." 

II  n'est  moyen  qu'un  homme  &  chacun  puisse  plaire  • 

KÉamER. 

—  PI.  Richesses,  facultés  pécuniaires  :  Mes 

moyens  me  permettent  cette  dépense.  Chacun 

doit  assister  les  pauvres  seton  ses  moyens.  Ne 

plus  m'aimer?...  Mais  Paméla,  ce  serait  un 

■  luxe  que  vos  moyens  ne  vous  permettent  pas. 
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(Gavarni,)  Il  Facultés  naturelles  :  Cet  écrivain 
n'a  pas  de  grands  moyens.  On  orateur  doit 
savoir  ménager  ses  moyens,  u  Moyens  d'action, 
Ressources  pour  agir ,  pour  réussir ,  pour 
exercer  une  influence  :  Chaque  jour  enlève  à 
l'intolérance  ses  moyens  d'action.  (Fr.  Pillon.) 

—  Elliptiq.  Le  moyen,  Quel  moyen?  Com- 
ment cela  est- il  possible,  faisable  :  Vous  vou- 
lez que  je  fasse  telle  chose,  le  moyen?  Quel 
moyen-?  (Acad.) 

Hélas!  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits, 
•   Mon  pire,  quel  moyen  de  m 'acquitter  jamais  ? 

Racine. 
Dans  une  peine  si  cruelle, 
Le  plus  sûr  serait  de  changer  ; 
Mais  tant  qu'on  vous  verra  si  belle, 
Le  moi/en  de  se  dégager  f 

La  Sablière. 

—  Prov.  Oui  veut  la  fin  veut  les  moyens, 
Quand  on  veut  réussira  quelque  chose,  il  faut 
faire  ou  accepter  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  cette  réussite.  Il  La  fin  justifie  les  moyens\ 
Un  but  utile  ou  moral'  rend  légitimes  tous  les 
moyens  qu'on  y  emploie  :  Cette  maxime  révo- 
lutionnaire :  LÀ  FIN  JUSTIFIE  LES  MOYENS,  est 

une  maxime  odieuse  qui  n'a  jamais  produit  te 
bien  en  proportion  du  mal.  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Raisons  apportées  pour  établir 
des  conclusions  déjà  prises  :  Produire  ses 
moyens  dans  une  requête.  Des  moyens  d'appel. 
Plaider  ses  moyens.  Il  Juridiction  intermé- 
diaire :  L'appel  de  toute  justice  ressortissait 
autrefois  au  parlement  sans  moyen. 

—  Adinipistr.  Ressources  prévues  qui  doi- 
vent être  appliquées  à  certaines  dépenses 
déterminées  :  Le  budget  des  voies  et  moyens. 

—  Théol.  Moyen  court,  Dans  le  quiètisme, 
Sorte  d'oraison  dans  laquelle  on  supprime 
toute  demande  à  Dieu  :  L'abbé  de  Fénelon 
m'avait  dit  que  le  moyen  court  contenait  les 
mystères  de  la  plus  sublime  dévotion.  (Mme  de 
Maint.) 

—  Gramm.  Voix  moyenne  :  La  langue 
française  n'a  pas  de  moyen. 

— '  Argot  de  théâtre.  Donner  des  moyens,  En 
parlant  d'un  acteur,  Réciter  de  toute  la  force 
dé  ses  poumons.  It  Retenir  ses  moyens,  Com- 
primer l'élan  dramatique  :  On  retient  ses 
moyens  dans  le  cours  d'une  scène,  et  l'on 
donne  des  moyens  à  la  fin.  On  retient  SES 
moyens  dans  les  six  premiers  vers  d'un  cou- 
plet, et  l'on  donne  des  moyens  à  la  chute,  au 
trait.  (DuMersan.) 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Coup  servant  à  obte- 
nir un  avantage  déterminé  :  Moyen  pour 
remplir.  Moyen  pour  compter.  Moyens  sim- 
ples. 

—  Loc.  prépos.  Au  moyen  de,  Par  le  moyen 
de.  Avec,  par,  en  faisant  usage  de  :  Au 
moyen  de  cette  démarche,  vous  réussirez.  Je 
crois  qu'on  peut  apprendre  la  géographie  aux 
enfants  par  le  moyen  des  plantes.  (B.  de 
.St-P.) 

—  Syn.  Moyen,  -voie.  Le  moyen  est  quelque 
chose  d'intermédiaire  qu'on  emploie  pour 
produire  l'effet  désiré  ;  la  ooie  est  la  direction 
qu'on  donne  à  sa  conduite  pour  arriver  à  un 
■but.  On  s'ouvre  une  voie  et,  quand  elle  est 
ouverte,  d'autres  personnes  peuvent  la  sui- 
vre, c'est-à-dire  qu'elles  ont  devant  elles  tout 
un  système  de  conduite  tracé  d'avance;  on 
crée,  on  invente  des  moyens,  ou  bien  on  se 
sert  des  choses  qu'on  trouve  sous  sa  main,  on 
en  fait  des  instruments  dont  on  tire  parti.  Une 
bonne  voie  est  juste,  sage,  elle  mène  droit  au 
but  ;  un  bon  moyen  est  puissant,  sûr,  il  pro- 
duit l'effet  désiré. 

Moyen  de  parvenir  (le),  œuvre  satirique 
licencieuse,  attribuée  à  Béroalde  de  Verville 
(1732,  2  vol.  in-12).  Les  premières  éditions, 
parues  de  1593  à  1610,  sont  sans  date,  et  le 
livre  porte  le  titre  de  Salmigondis,  de  Coupe- 
cul  de  la  mélancolie  ou  Vénus  en  belle  humeur. 
Celui  de  Salmigondis  lui  convenait  très-bien 
et  n'aurait  pas  dû  être  abandonné;  car  rien 
ne  légitime,  sauf  une  ou  deux  phrases  peut- 
être,  le  titre  de  Moyen  de  parvenir.  L'idée 
générale  du  livre  est  bien  rendue  dans  ces 
lignes  de  La  Monnoye  :  «  L'auteur  y  suppose 
une  espèce  de  festin  général,  où,  sans  consé- 
quence pour  les  rangs,  il  introduit  des  gens 
de  toute  condition  et  de  tout  siècle,  savants 
la  plupart,  qui,  n'étant  là  que  pour  se  diver- 
tir, causent  de  tout  en  liberté,  et,  par  des 
•  liaisons  imperceptibles, passant  d'une  matière 
a  une  autre,  font  des  contes  à  perte  de  vue... 
Cet  ouvrage  est  une  représentation  naïve  des 
conversations  ordinaires  :  que  trois  ou  quatre 
personnes  s'entretiennent  familièrement,  elles 
parleront  insensiblement  de  mille  choses  dif- 
férentes, sans  s'apercevoir  de  la  différence 
des  sujets.  »  Béroalde  a  caché  ses  contempo- 
rains, et  sans  doute  ses  amis,  sous  les  noms 
des  hommes  illustres  anciens,  avec  lesquels 
ils  offraient  quelque  analogie  de  travaux,  de 
caractère  ou  d'idée.  On  croit  qu'il  appelle 
Xenocrates  Antoine  Possevin;  Perse,  Etienne 
Clavier;  Pétrarque,  Jérôme  d'Avost  .de  La- 
val; Sauvage,  Roland  Brisset;  Nic-Nan,  Ni- 
colas de  Nancel;  Hermès  Trismégiste,  An- 
toine Le  Clerc  de  La  Forêt,  etc.  Il  nous 
avertit  de  ces  déguisements  de  personnes, 
que  la  prudence  rendait  nécessaires,  et  dont 
quelques-uns  qui  nous  échappent  ne  devaient 
être  reconnaissables  que  dans  la  ville  de 
Tours.  Tous  ces  personnages  causent  à  bâ- 
tons rompus,  se  racontent  des  anecdotes  li- 
cencieuses et,  parfois,  font  assaut  d'obscéni- 
tés. De  vieilles  gauloiseries,  rajeunies  avec 
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un  certain  art,  sont  ce  qu'on  trouve  do  plus 
agréable  dans  ce  Salmigondis,  qui  reproduit 
surtout  les  tours  naïfs  et  la  morale  relâchée 
des  fabliaux. 

Quant  au  but,  à  la  conclusion  du  Moyen  de 
parvenir,  il  n'y  en  a  pas  assurément,  et  ce 
serait  peine  inutile  que  de  chercher  le  mot 
de  cette  énigme.   Béroalde,  dans  plusieurs 
passages,  rattache  à  peine  sori  titre  à  son 
sujet,  et  fait  semblant  de  l'expliquer  de  dif- 
férentes manières,  qui  ne  sont  la  que  pour 
dérouter  le  lecteur.  11  analyse  lui-même  son 
ouvrage  en  ces  termes  :  «  Que  fit-on  là?  On 
parla,  on  mangea,  on  but,  on  fit  st,  on  se  tut, 
on  fit  du  bruit,  on  molesta,  on  rencontra,  on 
rit,  on  bâilla,  on  entendit,  on  disputa,  on  cra- 
cha, on  moucha,  on  s'étonna,  on  s'ébahit,  on  . 
admira,,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  entendit, , 
on  brouilla,  on  éçlaircit,  on  débattit,  on  s'ac- , 
corda,  on  trinqua  l'un  à  l'autre,  on  fit  car- 
rous,  on  remarqua,  on.  trémoussa,  ,on  s'ac- 
corda, on  cria  tout  bas,  on  se'  tut  tout  haut, 
on  se  moqua,  on ,  murmura,  on  s'avisa,  on  se 
reprit,  on  se  contenta,  on  passa  le  temps,  on 
douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on 
parvint.  «  .Ailleurs,  il  met  dans  la  bouche  de 
Biaise  de  Vigerière  cette  piquante  définition 
du  Moyen  de  parvenir  :  «  Je  vous  dirai  que  le 
principal  mot  du  guet  du  Moyen  de  parvenir 
est  d'avoir  de  l'argent;  aux  moines,  pour  se 
saouler  et  besogner  à  leur  goût,  d'autant  que 
c'est  leur  part  ;  aux  gentilshommes,  pour  pa- 
roltre;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  misligo- 
rifier,  comme  petits  démons  sur  le  plat  d'une 
pelle  ;  et  aux  autres,  pour  avoir  du  contente-' 
ment  en  vérité  et  non  en  songe.  »  Le  génie  de 
Rabelais  éclate  à  chaque  instant  dans  ce  livre, 
auquel  il  ne  manque  guère  que  son  nom. 

M.  Paul  Lacroix,  qui  a  donné  la  dernière 
édition  du  Moyen  de  parvenir  (l84i,  in-18), 
pense  que  Béroalde  ,  ennuyeux  compilateur 
de  tant  de  livres  lourds  et  diffus,  n'a  pu  com- 
poser seul  ce  facétieux  volume  d'une  allure 
si  vive  ;  qu'il  en  a  puisé  les  matériaux  dans 
certains  livres  infâmes,  dont  Rabelais  répu- 
diait la  paternité  quoiqu'ils  courussent  sous 
son  nom.  Mais  il  manque  à  cette  conjecture 
la  découverte  d'un  manuscrit  de  Rabelais 
pour  l'appuyer.  ., 

MOYEN-ÂGISTE  adj.  (moi  ou  mOTiain-â- 
ji-ste  —  rad.  moyen  âge),  Néol.  Qui  appar- 
tient au  moyen  âge,  qui  est  du  moyen  âge  : 
Durant  dix  années,  le  drame  moyen-âgistk  a 
passé  du  théâtre  et  de  l'in-oclavo  sur.  la  grande 
scène  du  monde.  (T.  Lafosse.)  , 

—  Substantiv.  Partisan  dû  moyen  âge  : 
Dans  la  Tôvraine  se  voient  encore  d'admira- 
bles monuments  où  respirent  les  merveilles.de 
cette  époque  si  mal  comprise  par.  la  secte  lit- 
téraire des  moyen-Âgistes.  (Balz.) 

MOYENMOUT1ER,  bourg  et  commune  de 
France  (Vosges),  canton.de  Seriones,  arrond. 
'  et  à  20  kilom.  N.  de  Saint-Dié,  sur  le.Ràbo- 
deau;  pop.  aggl.,  1,131  hab.  —  pop.  tôt., 
2,788  hab.  Tissage  mécanique,  blanchisserie 
et  scierie.  Vers  le  milieu  du  vu»  siècle,  saint 
Hydulphe  fonda,  à  Moyenmoutier,  une  ab- 
baye qui  devint,  en  peu  de  temps,  une  des 
plus  riches  et  des  plus  renommées  des  Vos- 
ges. Au  moment  do  sa  suppression  en  -1790, 
elle  possédait  des  revenus  considérables  et 
une  riche  bibliothèque.  Les  bâtiments  con- 
ventuels, qui  subsistent  encore  en  partie, 
sont  occupes  par  une  filature  de  coton.  Dans 
l'église  abbatiale,  qui  est  encore  fort  belle 
malgré  les  mutilations  qu'elle  a  subies,  se 
voit  une  bonne  copie  de  la  Cène  de  Léonard 
de  Vinci.  ' 

MOYENNANT  prép.  (moi  ou  mo-iè-nan  — 
rad.  meyenner), ;  Au  moyen  de  -.'L'homme  est 
inexplicable;  il  craint  de  s'écorcher,  et  vend 
tranquillement  sa  vie  moyennant  cinq  sous  par 
jour.  (Boiste.)  Le  serf  a  le  droit  de  propriété 
moyennant  redevance.  (E.  Pelletan.)  '•L'Etat 
ne  peut  déposséder  un  propriétaire  que  pour 
cause  d'utilité  publique  et  moyennant  indem- 
nité. (Troplong.)  • 

Moyennant  quoi,  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  le»  façons. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  conj.  Moyennant  que,  A  condition 
que  :  Je  vous  pardonnerai,  moyennant  que 
vous  ne  recommenciez  plus. 

MOYENNE  s.  f.  (moi  ou  mo-iè-ne  —  rad. 
moyen  adj.)-  Mathém.  Nombre  exprimant  la 
valeur  qu'aurait  chacune  des  parties  d'une 
somme,  si,  la  somme  restant  la  même,  toutes 
les  parties  étaient  égales  entre  elles  :  Faire 
la  moyenne.  Prendre  la  moyenne.  La  moyenne 
s'obtient  en  divisant  la  somme  par  le  nombre 
des  parties.  Il  Quantité  moyenne,  obtenue  en 
compensant  les  différences  en  sens  inverses  : 
La  stature  du  nègre  est  généralement  au-des- 
sus de  ta  moyenne.  (A.  Maury.)  L'alimenta- 
tion moyenne  des  classes  laborieuses,  en  France, 
est  d'un  tiers  au-dessous  de  la' moyenne' nor- 
male. (L.  Cruveilhier.)  La  moyenne  de  la 
moralité  est  supérieure  aujourd'hui  à  ce  qu'elle 
était  autrefois.  (E.  Scherer.)  Rien  n'est  men- 
teur comme  une  moyenne.  (Proudh.) 

—  Ane.  mar.  Nom  de  deux  petits  canons 
de  cinq  à.  six  livres  de  balle,  que  l'on  plaçait 
sur  le  pont  d'une  galère. 

—  Typogr.  Moyenne  de  fonte,  Nom  .donné 
anciennement  à  un.  caractère  usité  pour  les 
affiches,  dont  la  force  de  corps  est  d  environ 
cent  points  typographiques. 

—  En  moyenne,  En  compensant  les  unes 
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parles  autresles  différences  en  sens  opposés;: 
Une -botte  de  foin  se  compose  en  moyenne 
d'une   trentaine   de  plantes  différentes.  ,(H. 
Bertboud.)  La  France  produit,  en  moyennb 
de   30   à  35   millions   d'hectolitres    de    vin, 
(Proudh.)  Depuis  trois  quarts  de  siècle,  nous 
avons  dépensé  en.  moyenne  400  millions  par 
an  pour  entretenir 'nos  flottes,  et i  nos  armées 
permanentes,  soitiSO  milliards,  de  frajics.  (L. 
Jourdan.)    .       .....      '       .  ■-. 

MOYENNE,  ÉE"(moi  ou  iho-iè'-rié)  part, 
passé    du    v.f  Moyonner   :   Accommodement 

MOYENNE.'      "  .         ,  '_    "l 

MOYENNEMENT,  adv.  (moi  ou  mo-iè-ne- 
man  —  rad.  moi/e)i).ïMédiocrement,  ni  ,peu 
ni  beaucoup  :,Jl,est  moyennement  riche'., .,. 
■  — .En  moyenne  :  Ces  esclaves  sont  vendues 
par  leurs  parents  de  vingt  à  trois  cents  francs, 
moyennement  cinquante  à  soixante  francs, 
(V.  Jacquem.)       ..,.•<•;■  -■     u:  : 

.MOYENNER  v/a.'  où  tr. '(moi  ou  moLiè-né 
—  rad.  moyen).  Procurer  quelque  chose  par 
son  entremise  :  Moy'ennkr  Une  réconciliation 
entré  deux'ennemis.  Thierry  avertissait  Gom- 
ba'ud  de  'moyennes  la  paix  entré  lés  rois  ses 
voisins  et  ses  alliés.  (Fau'chet.)  BénrH  IV 
moyenna  bien  le  mariage  du  capitaine  avec 
Afiie  d'Espard,et  lui  procura- les  domaines  de 
cette  maison.  (Balz.)     '  ',    '      '        ■  '  '    . 

—  .Tenir  le  milieu',  être  au  milieu,  faire  le 
milieu.  H  Vieux  en  "ce  sens.  .,  ^ 

i  —  Fam.  Il  n'y  «  pas  moyen  dé  m'oyenner,.  Il 
est  impossible, de  .réussir,  de  faire  la  ,chose 
proposée.    -,  .,  ,     ,,., 

MÔYENNBVILLE,  bourg  de  France  (Somme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.'- et  à  8  kilom.  S.-O.; 
d'Abbeville,  dans  une  plaine  fertile  ;  pop.' 
aggl.,  436  hab.  — pop.  tôt.,  1,041  hab.  Ferme- 
école.  Beau  clocher,  •     • 

MOYEN-R1  VER,  rivière  des  Etats-Unis  (U\s- 
souri),  affluent  du  Mississipi.  Cours  de  500  ki-l 
loin.,  au  S.-E.    .       .  '    .  .  :* 

1  MOYEN  -SBS-MAXILLO-  LABIAL*  'S,'  m. 
Anat.  Muscle  de  la  lèvre  supérieure.   *■'         j 

MOYER  v.  a.  ou,tr,  (moi  pu  mo-ié  — jradi 
moyen,  milieu).  Teohn.  Scier  en  deux  parties 
égales,,  en  parlant  d'une  pierre  de  taille.  || 
Scier  suivant  la  moye,  .suivant,  là  lit.  '   ' 

MOYÊRE' s.  f.  (moi  ou  moMè-re).  Agric; 

Marais  couvert  de  roseaux.  '.  ■    i  • 

)■■■■■  ,-.  '.  ■  "t.-  •  -.-*    ' 

.MOYETTAGE  s..m,  (moi  ou  mo-ie-ta:je,~ 

rad.  moyétter)*  Agric.  Art  ou  action  de  mettre 
en  moyettes  :  Il  y  a  déjà  longues  années  que 
l'illustré  et  vénéré  Malingié'a  'pratiqué,  avec  le 
plus  grand  succès  le  moyettagb  .des.  vesces 
d'hiver.  (Runeau.)  ,  .,  •',.,' 

MOYETTE  s.  f.'  (moi  ou  mo-iè-te).-  Agric. 
Petite  meule  provisoire  quton  fait  dans1  les 
champs,  pour  garantir  les 'récoltes,  de  Ma 
pluie  :  Moyettes  de  blé,  de  fourrage.--, 

—  Eneycl.  Il  arrive  souvent  que  la'rentréo 
des  céréales  en  grange  ne  peut  .pas  .suivre 
immédiatement  la  moisson,  soit  que  le  temps 
manque  pour  cela,  soit  qu'on  craigne- là  fer- 
mentation causée  par  l'entassement  de  tiges 
qui  ne  sont  pas  encore  assez-sèches,!,ce..qui  à 
lieu  surtout  quand  on  a  moissonné  un  peu 
avant  la  complète  maturité  des  grains.  D.'un 
autre  côté,  pour  peu  que  le  temps  soit  humide 
ou  pluvieux,  il  y  aurait  inconvénient  à  laisser 
les-moissons  abandonnées  trop  longtemps  sur 
le  sol.  Pour  parer  à  l'un  et  u.  l'autre  danger, 
on  met  les  céréales  en-  moyettes,  appelées 
quelquefois  moyes  ou  meulons..  La  moyette 
présente,  en  général  -,  .l'aspect  d'une  petite 
meule  ou  d'une  grande  ruche  de  paille:.  On 
peut  la  faire  avec  des  gerbes  ou  avec  des 
javelles.  Dans  !e  premier  cas,  on- prend  une 
gerbe  qu'on  pose  debout. sur'lesol,  les  épis 
en  haut,  après  avoir  écarté  les  tiges  à  la  .basé 
pour  élargir  le  point  d'appui  ;  autour  de  celle- 
ci,  on  en- dispose  circulairement  un. certain 
nombre  d'autres,  en.  inclinant  leurs,  épis  en 
dedans,  de  manière  qu'elles  s'appuientj sur 
la-  gerbe  centrale;  Quand  on  fait  la  moyette 
avec  des  javelles,  on  peut  Opérer  dela.même 
manière,  ou  bien  encore  coucher  les  javelles 
horizontalement  et  en  cercle,  les  épis  au  cen- 
tre, en  poussant  peu  à  peu  en  dedans  les  cou- 
ches supérieures;  de  telle  sorte  que  l'ensemble 
ait  une-forme  à  peu ;près  conique.  Enfin^, on 
prend  une  gerbe  dont  on, écarte  beaucoup  les 
épis,  de  manière  à  en  faire  comme  un  large 
chapeau  conique,  qu'on  pose  sur,  la  moyette, 
les  épis  en  bas ,  pour  la  recouvrir.  Les  grains', 
ainsi  abrités,  peuvent  rester  très-longtemps, 
et  malgré  les  pluies,  sur  l'aire  du  champ,  où 
leur  maturation'  s'achève,'  et  on  peut' , les 
rentrer  à  son  aise.  On  peut  également  mettre 
en  moyettes  les  plantes  fourragères.  i 

MOYETTE,  ÉE  (moi  ou  mo-:ièrté)  part, 
passé  du  v.  Moyetter.  Mis  en  moyettes  x  Lù- 
zerne  moyettke.  '  , 

MOYETTER  v.  a.  ou  tr.  (moi  ou  mo-iè-té 

—  rad.  moyette).  Agric.  'Disposer  en\moyet- 
tes  :  Moyetter  de  l'avoine.      •;       .  -t.i, 

MOYEU  s.  in.  (moi  ou  rao-ieu  — '  lat.  mo- 
diolus,  dimin.  de  modius,  proprement  bois, 
seau.  Le  moyeu  est  ainsi  dit  &  cause  de  sa 
forme  arrondie,  qui  l'a  fait  comparer  à  un 
boisseau).  Milieu  de  la -roue  d'une  voiture, 
formé  d'une  grosse  pièce  dans  laquelle  s'em- 
boîtent les  rais,  et  qui  est  traversée  par;  l'es- 
sieu :  L'emboiture  des  moyeux.  Les  chars  à 
bœufs  ne  vont  pas  -vite+surtout-dans  les  lati- 


MQYE 

des,  où  les  roues,  ont  parfois  du  sable  jusqu'au 
moyeu.  (Th., Gaut.)  .,  ,r 

—  Mécan; 'Pièce  centrale  sur  laquelle  sont 
rassemblées  'toutes-  les  pièces  .qui- doivent 
tourner  autour  d'un  àxe-.i  Le  moyeu  d'un  vo- 
lant, d'une^poulie.-' ■  \    ■        V  .  .     •  ..    ;      -y.< 

—  Eneycl.'  Techn.  Lès  moyeux  'sont  tantôt 
'en  ferj  tantôt' en'fdn  té  j'  suivant 'là  nature 
des  pièces,  auxquelles  ils  appartiennent  ,*' et 
consistent  en  un  annéauj'tantôt  cylindrique, 
tantôt  prismatique';  suivant  là  section  -de 
l'arbre  à  la' portée' d'assemblage.  Lès  moyeux 
"des  poulies*  dés  volants,  etc.,  doivent  résister 
'à  l'effort  de  la  forcè-centrifugè  qui  tend  à  les 

rompre  dans  lès' deux  sections  co'rresporidan- 

'-■'■'    ''.>.'■    ■    /;    '     H'.'-^j.yt.'i  ■■■•       '       ïP" 

tes; -leur'  section.. est'. donc  égale  àt-ry  or', 

'ii       ■    .'       1  ,f      --  >r  ifT'ii-r'--  ■  ■     8-      i  r- 

quantité  dans  laquelle^. est  Je  poid^  de.la 
jante  et  du, bras,  ^.l'accélération  de  vitesse 
due  à  là  pesanteur,  S'ie^çoefilçient  de'résiâ- 
.tance,T  m  le  nombrardér  tours"  par  seconde, , et 
r  le;  rayon'  de  la  poulie'  où  du  volant;  mais , 
en'outre,  le  CTPj/eùr tendra  se  brider  par  f  la 
pression  des  cales!qùi.lè  fixent  sur  l'ârbré  de 
.rotation,  et  comme  cette  pression  n'est  pas 
tçalculable^il  s'ensuit  que  réxpérience,  seulo 
.peut'fournir'dés  données  sur  lès  dimensions 
-,  des  moyeux. ,  En  comparant  dans  uii(  certain 
nombre  de  volants*  à  grande  et  à:  petite  vi- 
tesse Ue.  rapport  d'une  moindre  section  Ion-' 
.  gitudiriale.du-ra'ojeu  à' la  .section,  de  lajahte.- 
on  a  trouvé  ,les  nombres^ci-après  :  pour  les 
volants  ,de .  machines '.à  .vapeur  montés' sur 
l'arbre  des  maniveiles,.l6.  moyeu  étant, d'une 
j  seule,  pièce,,  et!  sa 'lumière  à  six'bu  huit  cô- 
'  tés,  0,8  à  0,907,  soit  un  rapportmoyen  de  0,85; 
pour  les  volants  dé-  laminoirs,  d'une  yitesse 
de  70  à. 120  tours;  le. moyeu  étanti»  lumière 
octogonale  et  ,en-tdeux  parties  portant'  cha- 
cune leurs. bras' 'i,li'.ii,l,28,  soii  un  rapport 
moyen  de  Ï,S5.  Les.  moyeux,  en  deux  pièces 
sont,,  eh  outre,  du  cerclés  en  fer  à  chaque 
.bout,  et  ces. cercles  affleurent  la  circonfé- 
rence extérieure  du'  moyeu,  ou  cerclés   en 
fonte,  et  alors  les  cercles  emboîtent  lès'  bouts 
du  moyeu.  U  faut  évidemment  que  la  somme 
des  sections  de'  ces  cercles'  par  un  plan  dia- 
métral puisse .  opposer  une"  résistance» 'égale 
à  reffort"deçla'»force-icentrifuge  développée 
■par  la" jante.  LorsqueUfom  fait  les  moyeux  de 
forme  carrée^ ce "qui  est,' en* général;  moins 
bon  que  deleur  donner1  la -forme  circulaire  ou 
'polygonale,'  parce  que'la"  pression  des  cales 
tend  à  lés  faire' éclater  aux\Jangles,p4a-  sec- 
'tidn  paraît  ^devoir  etre.plus'considérablej  et 
'son -rapport' à  la  direction VôV  la  jante*  est 
alors  porté' jusqu'à  2  et  même  î,!0.]'La  lon- 
gueur du  moyeu  doitfêtre;  d'autant*,  plus- con- 
sidérable que  le  rayon  moyen  du. volant-est 
'plus  g'rahd;»afinrde  rendre- le- calage 'plus' so-r 
lide  et  de^mleùx-obvier  àux'déviations  slàté7 
rales"duvolant,s'il  n'est- pas'monté  dans'un 
1  plan' parfaitemenfperpendiculttirê  àsomaxe* 
D'après  les  observations  faites  sur.  quelques 
volants-bien  construits  et  très-solidement 
.montés  sur  "leurs  arbres,  on' a  trouvétquo  la 
longueur  du  «mojsù 'est  égale'!àila"largeut'do 
la  jante  mesurée  parallèlement.à  l'axe,  aug- 
i  mentéë  d'ùne'quantitépeu  variable  par  mètre 
de  longueur  du  rayon  moyen  du  volant".  Pour 
cet  excès  du  moyeu  ' su rTl ayante;  on  a  trouvé 
.les  nombres  O^OSî, on»,094, om,083, 0m,108 et 
om-,i2B-'par  mètre1  de' rayon1  ^moyen ,  ce-'qui 
donne  en  moyenne'0a»,10.  Si  donc  un  volant 
■a  une  jante  de  O™,30ide  largeur. etun  rayon 
de  3  mètres  de  longueur,-  la'  longueur  du  moyeu 
sera  0,30  + 3' X  0,i0='0"j60  environ.  Si  ce  vo- 
ulant accompagne  un  laminoir  et  que  la  sec- 
tion de  sa  jârite  soit  de  0m,,09,ila  section'  du 
moyeus&Tn.',  èn'prenant le  rapport moyen;égal 
'à  0,09  x  l,25égale'â  o°»*-,i  125  ;  et -sa  longueur 
'étant 'de '0;60,  son ^épàisseurJserait'  d'environ 
;  oaiil  88  à  0ia,i  9.  Dans  les  locomotives  employées 
sur  les  chemins  de  fer,  les  moyeux  dès  roues  se 
'■font  en  font'eet'enfèr'forgé;  quelquefois!  ils 
'  portent  des  manivelles1  motrices  ou  d'accou- 
plemeritj'  selon1  la  position- que  la  roue  occupe 
par  rapport  aux  cylin'dres;vet  selon"  que  l'on 
"se  contehte'!1dfune,?adhérence  très-faiblejrou 
que  l'on  a  besoin  d'utiliser  tout- le 'poidside  la 
machine1  pour  remorquer  les' fortes  charges. 
"Les' moyeux ■  en  fonte' sont  remplacés  aujour- 
-  d'hui  par' ceux  en  far  forgé;' et  ne' sont  guère 
'  appliqués  qu'aux'1  roues  des  ■wagons,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  fixe,  ou'pfour 
mieux  dire  on  y  soude  les-  rais  en"  1er.  Pour 
fabriquer  les  moyeux  en  fer  forgé,  on  emploie 
ce  procédé  :  après  avoir  façonné  les  rais,  on 
soude  a  leur,  extrémité  un  coin  en  fer  forgé 
qui  représente  la  partie  correspondante  du 
'moyeu;  on  ajustè-parfaitenïeht  ces  coins  l'un 
■contra  l'autre','1  'de  manière  à  former,  par  leur 
•réunion,'  un  moyeu  plein  fon  serre  les  éléments 
delà  jàntè  au  moyen' d'un  cercle' rapporte  et 
devis  de  pression',  et  l'on  place  le  moyeu 'sur 
un  'feu  de  forgé 'circulaire,  après1,  avoïr 'ap- 
plique des  plateaux  sùr-les  deux  faces;! on 
porte  cette  massé  au  blanc  soudantefon  la 
soudé  au  marteau  sur*  lfé'nclumé'..'0.n  'obtient 
ainsi  un  mojyeu"p'ârfaitemérit''s6udô',  qiii'pré- 
sènté  un  vidé  correspondant !àu ^  trou  destiné 
à  recevoir  Tessieù  ;  oh  ajusté  oS  trou; "et  l'on 

Eèrcé?  s'il  y  alieu,  celui  qui' doit  recevoir  le 
outon  dé  la  manivelle.  Ûës'moysux'durènt 
indéfiniment  et  sont  préférés  àceùx  en' fonte 

Ïiour.les  machines  à  très-grande  vitessè'j'dàns 
esquelles  certaines  garanties  dans,  la- con- 
struction sont  utiles,,tandis  quelles  sont, tout 
à  fait  superflues  dans  d'autres  machines, .tel- 
les qua-,  celles  à  petite  vitesse  dostinées  au 
.  transport  des  marchandises,  où  le"  poids  sùra- 
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bondant  des  roues  n'est  pas  perdu  pour  la 
puissance  de  la  machine  dont  il  augmente  l'ad- 
hérericé. 

Autrefois,,  quand  les  machines  à  aléser 
étaient  peu  répandues,  les  assemblages  des 
moyeux  avec  les  arbres  se  faisaient  au  moyen 
de  doubles  coins  en  fer  que  l'on  chassait  do 
part  et  d'autre,  entre  les  faces  extérieures 
du  contour  de  l'arbre  et  les  faces  intérieures 
des  moyeux  dont  la  contour  était  plus  grand. 
Cette  opération,  qui  porte  le  nom  de  calage, 
et  dont  on  rencontre  souvent  l'application 
dans  les  roues  hydrauliques,  présentait  assez 
de  difficulté,  eu  ce  sens  qu'il  fallait  centrer 
les  pièces,  tout  en  les  assujettissant  solide- 
ment, sur  les  arbres.  Aujourd'hui,  on  a  à  peu 
près  renoncé  a  ce  genro  de  montage,  et  les 

Sortéie.s  ainsi,  que  les  moyeux  se  lont  cylin- 
riques,  de  même  diamètre.  Pour  fixer  les 
moyeux  sur  les  arbres,  oh  fait  usage  de  deux 
cales,  dont  l'une  prismatique,  à  section  car- 
rée ou  rectangulaire,  est  logée  moitié  dans 
la  portée  de  l'arbre,  moitié  dans  le  moyeu; 
l'autre,  légèrement  conique,  h  section  demi- 
.. circulaire,  est  logée  dans  le  moyeu  et  pré- 
sente son  plat  à  l'arbre,  dont  la  surface  a  été 
légèrement  déprimée  à  l'endroit  du  contact. 
La  .première  se  nomme  cale  déposition  ou 
prisonnier',' parce  qu'elle  empêche  la  pièce 
d'être, folle  sur  l'arbre;   la  seconde  prend  le 
nom  de  calé  de  serrage ,  parce  qu'elle  se  pose 
en, dernier,  et  que  chassée  avec  force,  au 
marteau  ou  u  la  presse  hydraulique,  elle  em- 
pêche tout  mouvement   longitudinal    do  la 
pièce  sur  la  portée.  La  mortaise,  du  moyeu 
.destinée  à!  recevoir  le  prisonnier  se  pratique 
toujours  à  l'endroit  où  la  matière  est  le  plus 
abondante,  ailn  que  l'affaiblissement  qui  en 
.résulte  se  fasse  là  inoins  sentir;  la  mortaise 
de'.là  cale  de  serrage  occupe  diverses  places 
suivant  les  constructeurs,  et  aussi  suivant  le 
.jeu.  qu'ont  entre  elles  les  deux  surfaces  en 
contact  et  le  degré  d'exactitude  avec  lequel 
a. été  déterminé  le  centre  du  moyeu  quand  on 
l'a  posé  sur'  l'alésoir.  Quand  les  deux  cylin- 
dres intérieur  et  extérieur  sont  parfaitement 
égaux  et  ne  présentent  pas  de  jeu,  la  cale  do 

.  serrage  doit  se  trouver  a  angle  droit  ou  à  - 

d'angle' droit  avec  le  prisonnier,  de  manière 
à' établir  trois  points  principaux  do  contact, 
condition  la  meilleure  pour  obtenir  un  as- 
semblage,inébranlable.  Les  dimensions  pro- 
portionnelles des  moyeux  sont  :  pour  ceux  en 
fèr,  le  diamètre  de  l'arbre  étant  représenté 
pari,  épaisseur  0,33,  longueur  1,  2;  pour 
ceux  en  fonte,  le  diamètre  de  l'arbre  étant  1, 
épaisseur  o,o,  et  longueur  1,  2;  1,  5;  S.'Cos 
trois  longueurs,  s'emploient  :  la  première  gé- 
néralement pour  manivelles  ou  autres  pièces 
analogues:'  là  seconde  pour  roues  d'engre- 
nage ;  et  la  troisième  pour  moyeux  recevant 
''des  axés  à' un'seul  ou  à  deux  tourillons  ex- 
trêmes..   •  l  *'   ■■'     • 

.fVJ.  *  *l     t.1   I     *     •■-'  '■     .  '  >  ' 

it1  MOYEO-,s.  m.  (moi  ou  mo-ieu  —  de  1  an- 
cien français  mioet,  qui  a  la  môme  significa- 
.tion  dans  les  vieux  auteurs.  Scheler  croit  que 
le  jaune  d'oeuf  est  ainsi  nommé  de  sa  situa- 
tion intérieure,  et  il  rattache  le  terme  en 
.question -au  latin  fictif  mediolus,  dérivé,  do 
.médius f  qui  est  au  milieu.  Diez  rapporte  l'an- 
veièn  français  mioel  au  latin  mytilus ,   cor- 
rompu en  mutulus ,  moule  jaune.  La  moule 
jaune  est  renfermée  dans  une  coquille  comme 
le.jaune  d'œuf.-  M.  Littré  croit  que,  pour  trou- 
ver l'origine  .de  moyeu,  il  ne  faut  pas  sortir 
du  mot  tel  qu'il  est  donné-  :   «  En  la  forme, 
dit-il„il'est  identique  avec  le  moyeu  do  roue, 
•  aussi,  bien  dans  l'ancien  français  que  dans  le 
provençal  .moiai,  muiol,  et  il  aura  été  ainsi 
, nommé  par  assimilation  défigure  arrondie  et 
jde  situation  centrale.  »  M.  Littré  fait  obser- 
.iver.Hîependant  qu'au  xiv"  et  au  xvb  siècle, 
>il  se  créa,1  soit  par  altération  et  fausse  inter- 
..  prétation .du  mot  ancien,  soit  par  formation 
.nouvelle,, le  mot  moieuf,  mi-œuf,  quiévidem- 
ment.veut.dire  cauf  du  milieu,  partie  centrale 
<. de.  l'œuf).  Jaune  d'œuf:  Les  œufs  de  la  cane 
i  sont  d'un  blanc  verdâtre,  et  le  moyeu  est  rouge. 

(Buff.)  -  -  - 
i.  >— .Econ.  domest.  Sorte  de  pruno  confite  : 
r'Un  pot  de  moyeux. 

'  '  ImOVEUVRE-LA-GRANDÈ,  ancien  bourg  et 

.commune   do, France  (Moselle),   cédé  à  la 
Prusse  par  lé  traité  de  Francfort  (10'  mai 

',1871).  11  est  situé  h  20  kilom.  S.-O.  deTliion- 
ville,,  sur  la  rive  gauche  de  l'Orne,  et  était 
ava.nt  U'ançoxion  un  chef-lieu  de  canton  ; 
3,156  hab.  Forge,  filature  de  laine,  ex- 
ploitation de  grès  et  da  pierre  de  taille,  mine 
de  fer.  ;Les  forges,  de  Moyeuvra  compren- 
nent, trois  .hauts  fourneaux  au  coke,  deux 
machines,  à  vapeur,  seize  fours  a-puddler, 
une  tréfiïe'rie,.unà'pointerie,  une  chaînene  et 
une  briq'ueterio.  Le  minerai  est  amené  aux" 
fourneaux  par  un  petit  chemin  de  fer.  Un  au- 
tre chemin'  de  fer  relie  les  forges  à  la  Mo- 
selle; par  laquelle  arrive  le  combustible. 'Les 
forgés1 'de.  Mby'euvre  existaient  déjJi  dés  le 
xive siècle.  Longtemps  négligées,  elles  furent 
remises' 'en'' activité  au  commencement  du 
xviie  siècle,  par  la  famille  Fabert.  Ces  ■  for- 
gés, aliénées  en  1797,  étaient  retombées  dans 
Fabandbn  quand  elles  furent  achetées;  par 
M.  de  Wendel,  qui  leur  rendit  leur  première 

'activité'.     ,f  '     ■ 

•    MOÏLE  (Walter),  littérateur  anglais,  né  à 

Bake.(Cornouailles)  en  1672,  mort  en  1721. 

Klù.;  membre  de  la  Chambre  dos  communes 

-  en  '1795,'  il  y  siégea  dans  les  rangs  do  l'oppo- 
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sition  et,  après  l'expiration  de  son  mandat, 
s'adonna  entièrement  à  son  goût  pour  les 
travaux  littéraires  et  pour  les  sciences  natu- 
relles. A  ses  yeux,  il  n'y  avait  d'écrivains 
originaux  que  parmi  ceux  qui  ont  écrit  jus- 
que vers  le  ve  siècle  de  notre  ère.  Il  forma 
deux  belles  collections,  l'une  d'oiseaux,  l'au- 
tre de  plantes,  et  compta  au  nombre  de  ses 
amis  Congrève,  Wicherley,  Dryderi,  Mus- 
grave,  etc.  Les  Œuvres  de  Moyle  ont  été  re- 
cueillies après  sa  mort  (Londres,  1726,  2  vol., 
avec  un  volume  supplémentaire,  1727);  elles 
comprennent,  entre  autres  écrits  :  un  lissai 
sur  le  gouvernement  de  Borne,  tfad.  en  fran- 
çais par  Barère  (1801);  £ssai  sur  le  gouver- 
nement de  Lacédémone  ;  Sur  l'incompatibilité 
d'une  armée  permanente  avec  un  gouvernement 
libre;  Dissertation  sur  le  miracle  de  la  légion 
Fulminante,  sous  Marc-Auréle,  etc. 

MOYNE  (Le),  nom  de  quelques  personna- 
ges fiançais.  V.  Lemoyne. 

moyo  s.  m.  (moi  ou  mo-io),  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  usitée  dans  la  Galice,  et 
valant  61  livres,  991- 

■MOYOBAMBA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  du  Pérou,  département  de 
Libertud,  sur  un  plateau  escarpé,  dont  la 
base  est  baignée  par  la  rivière  deïloyobainba, 
a  420  kilom.  N.-E.  deTruxillo,  par  7°  de  latit. 
S.  et  78»  50'  de  longit.  O.  ;  13,000  hab.  Pa^ 
brication  de  grosses  étoffes  de  coton,  dites 
tucayos.  Cette  ville,  capitale  de  la  province 
de  son  nom,  sorte  d'entrepôt  commercial,  a 
une  population  de  plus  de  100,000  hab.,  qui 
tous  consomment  plus  ou  moins  des  marchan- 
dises européennes.  Les  importations,  éva- 
luées annuellement  à  3  millions  de  francs, 
consistent  principalement  en  fer,  cuivre, 
plomb,  fusils,  outils  divers,  haches,'  sabres, 
couteaux,  vêtements,  chaussures,  bijouterie, 

Êarfuinerie;  vins,  huiles,  liqueurs,  etc. 
.es  exportations,  d'une  valeur  annuelle  de 
2,500,000  francs,  consistent  en  bombonaxa  ou 
paille  à  chapeaux  préparée,  or  en  paillettes, 
tabac,  produits  agricoles,  tels  que  haricots, 
riz,  maïs,  café;  salsepareille,  copahu , 
copal,  vanille,  sang-dragon,  écorce  de  quin- 
quina, etc.;  de  nombreux  colporteurs  et  re- 
vendeurs, qui  parcourent  la  campagne  envi- 
ronnante, font  à  Moyoburoba  les  achats  des 
marchandises,  qu'ils  vendent  ensuite  dans  les 
habitations  de  la  province,  et  réalisent  dans 
ce  trafic  des  bénéfices  considérables.  H  La  ri- 
vière de  Moyobamba,  dans  le  Pérou,  prend 
sa  source  dans  le  département  de  Libertad, 
à  environ  65  kilom.  N.-E.  de  San-Juan-de- 
la'-Frontera,  et  se  jette  dans  la  Huallaga, 
après  un  cours  de  230  kilom.  Lavages  d'or. 
MOYRAZÈS;  bourg  et  commune  de  France 
(Aveyron),  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  O. 
dé  Rodez,  près  de  la  rive 'gauche  de  l'Avey- 
ron  ;  pop.  aggl.,  381  hab.— pop.  tôt.  2,133  hab. 
■  MOVREAU  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Orléans  en  1690,  mon  à  Paris  eu  t763.  H 
étudia  d'abord  la  peinture  sous  Boullongne, 
qui  décorait  alors  la  cathédrale  d'Orléans, 
puis  s'adonna  a  la  gravure,  fit  dans  cet  art 
des  progrès  rapides,  se  rendit  &  Paris  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  en  1733. 
Parmi  ses  planches  nous  citerons:  la  Chasse 
aux  lions  et  la  Chasse  aux  tigres,  d'après  Ru- 
berts-,  Bethsahée  au  bain,  d'après  Rembrandt; 
l' Hiver  et  la  Récréation  flamande  de  Breu- 
ghel  ;  l'Œutire  de  Philippe  Wouuerman  (Paris, 
1749,  in-fol.,  89  planches),  etc. 

MO  VU  1 A  (Gabriel,  vicomte  de),  littérateur 
français,  né  à  Bourg-en-Bresse  en  1771,  mort 
dans  la  mémo  ville  en  1839.  Sous-lieutenant 
de  cavalerie  en  1787,  il  quitta  le  service  en 
1790,  s'adonna  entièrement,  à  partir  de  ce 
moment,  ù  l'étude  «les  lettres,  delà  poésie,  de 
la  musique,  du  dessin,  fut  incarcéré  pendant 
quelque  temps  sous  la  Terreur,  se  fit  graveur 
typographe  à  Nantua,  atin  d'échapper  a  la 
réquisition,  et  revint  au  bout  de  quelques 
mois  dans  sa  famille,  où  il  reprit  ses  études 
favorites.  Nous  citerons  de  lui  :  Contes  et 
nouvelles  en  vers  (Paris,  1808)  ;   Jlosemonde, 

ÎioBme(in-'8o);  VEijlisedeBrou,  poéme(1824); 
e  Malheur,  poëme  (1624);  Marinella,  poème 
élégiaquo  (1829);  Voyage  à  la  Chartreuse,, 
mélanges  de  vers  et  de  prose  ;  Esquisses  poé- 
tiques du  département  de  l'Ain  (1841,  iu-8°). 

MO  VII  l  A  DE  MA'l  LLÀT,  missionnaire  et  jé- 
suite français.  V.  Maillât.  ,     :     "   '      '     ' 

;  MOYRIEUX  s.  m.  (moi-ri-eu).  Ane.  fortif. 
Espace  laissé  entre  le  pied  du  rempart. et  le 
fossé. 

:  MOYSANT  (François),  littérateur  français, 
né  à  Andrieu,  près  de  Caen,  en  1735,  mort  à 
Gaen  en  1813.  Après  s'être  fait  adtîiettre  dans 
la  congrégation  des  eudistes,  il  se  livra  à 
l'enseignement,  prit  ensuite  le  diplôme  de 
docteur  à  Otten,  en  1764,  mais  ne  pratiqua 
point,  et  alla  professer  la  rhétorique  à  Caen, 
A  l'époque  de  la  Révolution,  Moysaut  passa 
en  Angleterre.  .De  retour  à  Caen  en  1802,  il  - 
obtint  l'emploi  de  bibliothécaire  de  la  ville, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'était  un 
homme  instruit,  qui  a  fourni  des  articles  au 
Grand  vocabulaire  français  (n 51),  des  addi- 
tions au  Dictionnaire  historique  de  Chaudon, 
des  renseignements  a  Barbier  pour  son  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes,  etc.  Nous 
citerons,  parmi  ses  autres  travaux  :  Recher- 
ches historiques  sur  la  fondation  du  collège  des 
écoliers  du  diocèse  de  Bayeux  (1760);  Abrégé 
du.Dictionnaire  anglais  et  français  ûo  C'hum~ 
baud  (.Londres,  1796),  etc. 
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MOYSANT  DE  BBIEUX  (Jacques),  poète 
latin  moderne.  V.  RIoisant. 

MOYSE,  nom  du  célèbre  législateur  des 
Hébreux  et  de  divers  rabbins.  V.  Moïse. 

MOYSE  (Hyacinthe),  général  haïtien,  ne- 
veu de  Toussainf-Louverture,  né  k  Héri- 
court  (Saint-Domingue)  en  1769,  mort  au 
Port-au-Prince  en  1801.  C'était  un  nègre  in- 
telligent et  courageux  qui,  un  des  premiers, 
se  signala  lors  de  l'insurrection  des  noirs  con- 
tre les  blancs.  A  la  tète  d'un  certain  nombre 
d'hommes  de  couleur,  il  attaqua,  le  6  avril 
1791,  les  blancs  commandés  par ;  Breton  de  La 
"Viilandrie,  et  contraignit  ce  dernier  à  se  re- 
plier jusqu'au  Port  -  au  -  Prince.  Lorsque  le 
général  Blanchelânda  affranchit  deux  cent 
quarante-quatre  chefs  hoirs,  à  la  condition 
qu'ils  se  chargeraient  de  maintenir  dans  la 
soumission  les  esclaves,  Moyse  ne  voulut  point 
consentir  a  accepter  la  liberté  à  ce  prix,  alla 
rejoindre  avec  ses  hommes  Jean-François 
et  reçut  le  commandement  du  quartier  du 
Dondon  qui  venait  de  s'insurger.  Comprenant 
la  nécessité  de  s'instruire,  U  apprit  à  lire  et  à 
écrire  tout  en  continuant  la  lutte  armée,  et 
ne  prit  point  part  aux  massacres  et  aux  in- 
cendies qui  désolaient  alors  Saint-Domingue. 
En  1794,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  son  on- 
cle Toussaint-Louverture,  qui  venait  de  re- 
cevoir le  grade  de  général  de  brigade  fran- 
çais, contribua  à  forcer  les  Anglais  a  évacuer 
l'Ile,  reçut  le  commandement  de  l'aile  droite 
dans  l'armée, avec  laquelle  Louverture  vou- 
lut s'emparer  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  battit  les  Espagnols  (1801),  entra 
dans  Santo-Domingo  et  devint  inspecteur 
général  de  la  culture  du  nord  d'Haïti.  Tous- 
saint-Louverture, dont  il  blâmait  ouvertement 
le  despotisme,  en  conçut  un  vif  ressentiment, 
qui  s'accrut  encore  lorsqu'il  apprit  que  Moyse 
avait  des  conférences  secrètes  avec  les  Fran- 
çais repassant  en  Europe,.  Lors  de  la  révolte 
des  noirs  du  Nord  qui  pillèrent  les  faubourgs 
du  Cap  et  commirent  d'horribles  massacres, 
Toussaint-Louverture  fit  arrêterson  neveu 
comme  étant  un  des  chefs  d'une  insurrection 
à  laquelle  if  n'avait  point  pris  part  et  le  fit 
condamner,  par  une  commission  militaire,  à 
être  attaché  à -la  bouche  d'ua  canon  et  mis 
en  pièces  par  son  explosion. 

MOYSE  EGHIVARTKTSI,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Eghivart,  district  d'Arakadzodn, 
en  510,  mort  en  594.  Il  devint  patriarche  en 
551,  réunit  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  époque  à  Tovin ,  leur  fit  réformer  le  ca- 
lendrier arménien  (562)  et  s'opposa  à  l'intro- 
duction dans  son  pays  des  décrets  du  concile 
de  Chalcédoine,  On  prétend  que,  pour  ame- 
ner la  conversion  de  Khosrou  Nouchirvan  au 
christianisme,  il  favorisa  les  amours  de  ce  roi 
aveu  la  princesse  chrétienne  Scbirin. 

MOYSE  DATHEVATSI,  patriarche  d'Armé- 
nie, né  à  Khodaràn,  pays  de  Siouniè,  vers 
lS80t  mort  en  1G33,  Il  était  moine  à  Dather 
lorsqu'il  fut  appelé  au  siège  patriarcal.  Pen- 
dant son  patriarcat,  un  grand  nombre  d'Ar-' 
méniens  érriigrèrent  en  Perse  et  fondèrent 
une  Académie  dans  un  des  faubourgs  d'ispa- 
han. 

.MOYton  s.  m.  (moi-ton).  Métrol.  Ancienne 
mesure  pour  les  grains.   ,  ■ 

MOZ  ou  UOS,  bourg  du  Portugal,  province 
de  Tras-os-Montes,  comarea  et  à  12  kilom. 
N.-E.  de  Torre-de-Moncorvo;  2,240  hab.  Aux 
environs,  mines  dé  fer  et  martinet. 

MOZAC,  bourg  et  commune  de  France  (Puy- 
de-Dôme),  eant.  O.,  arrond.  et  à  2  kilom.  de 
Riom  ;  1,288  hab.  L  église,  monument  histori- 
que, fit  autrefois  partie  d'une  abbaj'e  de  bé- 
nédictins, aujourd'hui  détruite.  On  y  remar- 
que de  beaux  chapiteaux  sculptés  et  histo- 
riés, de  jolies  chapelles,  de  curieuses  verrières 
et  un  Christ  fort  ancien.  Dans  la  crypte  qui 
règne  sous  l'abside  ont  été  découverts  de 
magnifiques  chapiteaux  historiés.  Le  cloître 
a  été  remplacé  par  un  jardin ,  où  se  voient 
une  jolie  porte  du  xvie  siècle  et  un  bas-relief 
fo^t  curieux. 

MOZAMBIQUE ,  capitainerie  générale  ou 
gouvernement  des  possessions  portugaises 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  en  face  de 
l'Ile  de  Madagascar,  que  le  canal  de  Mozam- 
bique sépare  du  continent;  entre  10°  et  26° 
de  latit.  Si,  et  29»  et  38»  de  longit..  E.  Ses 
frontières  sont  :  au  N. ,  le  Zunguebar  ou 
Zendjibar,  avec  lequel  la  frontière  est  déter- 
minée par  le  capDelgado  ;  à  l'E.,  le  canal  de 
Mozambique;  au  S.,  la  Cafrerie,  dont  le  sé- 
pare la  baie  de  Lorenzo-Marquez  ;  la  limite 
occidentale,  dans  l'intérieur  des  terres ,  est 
peu  connue;  elle  consiste  vraisemblablement 
dans  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'é- 
tend du  S.  au  N.,  depuis  le  pays  des  Cafres 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Lune.  Suivant  les 
documents  officiels,  la  superficie  de  cette 
contrée  serait  de  9,000  myriam.  carrés  et  sa 
population  de  300,000  hab.,  dont  une  très-mi- 
nime partie  seulement  est  soumise  aux  Por- 
tugais. Le  littoral ,  bordé  d'un  grand  nombre 
d'îles  basses,  est  généralement  très-plat  et 
d'une  monotone  uniformité;  les  bancs  de  sa- 
ble et  les  bas-fonds  qui  i'avoisinent  en  ren- 
dent l'approche  difficile  aux  navires.  La  côte 
est  découpée  par  les  baies  de  Mossovil ,  de 
Sofalaet  de  Saint-Sébastien.  Outre  le  cap 
Delgado,  on  peut  nommer  ceux  de  Saint-Sé- 
bastien et  des  Courants.  Des  lies  nombreuses, 
mais  peu  considérables,  se  trouvent  le  long 
\  (la  là  côte  ;  on  y  distingue  l'archipel  Que- 
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rimbé,  111e  de  Mozambique,  le  groupe  d'An- 
goxa,  les  Primeras  et  les  Bazaruto.  Son  prin- 
cipal cours  d'eau  est  le  fleuve  Zambèze,  qui 
coupe  cette  contrée  a  peu  près  vers  le  milieu 
pour  se  rendre  dans  le  canal  de  Mozambique 
par  plusieurs  bouches.  Les  Portugais  se  sont 
établis  assez  avant  sur  ses  bords.  La  Sofala 
et  l'Inhambane,  qui  tombent  dans  les  baies  de 
leur  nom,  et  la  Moussa  ou  Espiritù-Santo ,  le 
Lorenzo  ou  Marquez  et  le  Mafumo,  tributai- 
res de  la  baie  de  Lorenzo-Marquez,  sont,  après 
le  Zambèze,  les. cours  d'eau  les  plus  considé- 
rables. Les  lacs  y  sont  peu  nombreux  ;  le  plus 
important  est  le  lac  Maravi,  qui  s'étend,  dit- 
on,  jusque  vers  la  frontière  N.-O.  de  la  capi- 
tainerie. Les  terres  cultivées  produisent  en 
abondance  le  blé, -le  maïs,  le  riz,  le  manioc, 
le  sucre,  le  café,  les  patates,  les  pois,  les  ha- 
ricots et  l'indigo;- certaines  plantes  oléagi- 
neuses et  plusieurs  plantes  médicinales  y 
croissent  sans  culture.  D'épaisses  forêts  cou- 
vrent une  grande  partie  de  ce  pays  et  four- 
nissent d'excellents  bois  pour  la  construction 
des  navires.  Elles  sont  peuplées  d'éléphants, 
de  rhinocéros,  do  tigres,  d'une  infinité  de  bêtes 
fauves,  de  reptiles  et  d'abeilles.  Lés  rivières 
sont  généralement  très -poissonneuses;  on 
trouve  de  l'or  en  poudre  vers  les  frontières 
occidentales;  le  fer  et  le  cuivre  abondent 
aussi  sur  quelques  points.  Les  exportations 
consistent  en  poudre  d'or,  dents  d'éléphant 
et  de  rhinocéros,  peaux  et  huile  d'hippopo- 
tame, ambre  gris,  blé  et  maïs.  Les  objets  im- 
portés sont  les  toiles  de  coton  venant  de 
l'Inde,  les  toiles  fines  de  toute  qualité,  les 
draps,  les  soieries,  la  verroterie  ,  la  poudre, 
les  armes,  les  vins  et  eaux-de-vie,  le  sucre, 
le  savon,  le  café,  les  viandes  salées,  les  pois- 
sons secs,  le  beurre,  les  fruits,  les  épices,.le 
goudron,  etc. 

Le  Mozambique  fut  découvert  en  1498  par 
les  Portugais,  qui,  après  y  avoir  poussé  assez 
loin  leurs  conquêtes,  en  formèrent  une  capi- 
tainerie ,  qui  se  divise  en  sept  gouverne- 
ments :  Querimbé  ou  Cabo-del-Gado ,  Mo- 
zambique, Quilimane,  Sena,  Sofala,  Inham- 
bane,  Lorenzo-Marquez.  La  colonie  est  régie 
par  un  gouverneur  qui  a  le  titre  de  capitaine 
général.  Les  indigènes  appartiennent  à  dif- 
férentes tribus  cafres;  quelques-unes  de  ces 
tribus  sont  gouvernées  par  leurs  chefs  et  sui- 
vent leurs  propres  lois.  Les  principales  sont 
les  Macouas,  ennemis  constants  des  Portu- 
gais; les  Mondjous  et  les  Muzimbes.'  ' 

La  colonie  de  Mozambique  est  aujourd'hui 
en  partie  ruinée.  Pendant  de  longues  années, 
la  vente  des  esclaves  a  été  l'unique  industrie, 
de  Mozambique.  Lorsque'  cet  horrible  com- 
merce disparut  presque  partout ,  grâce  aux 
mesures  sages  et  énergiques  des  puissances 
civilisées,  il  se  maintient  malheureusement 
encore  dans  cette  partie  de  l'Afrique  orien- 
tale. La  province  de  Mozambique  n'est  qu'une 
charge  ruineuse  pour  le  Portugal;  il  n'y  a  là 

3ue  de  vastes  territoires  à  maintenir,  des  in- 
igènes  belliqueux  a  combattre  ,  Une  longue 
ligne  de  côtes  à  surveiller  et,  avec  tous  ces 
désavantages,  une  très-faible  population  in- 
dustrieuse et  civilisée.  Pour  coloniser  cette 
contrée,  il  faut  en  quelque  sorte  ouvrir  des 
débouchés  au  commerce  les  armes  à  la  main. 
La  relation  des  opérations  militaires  nécessi- 
tées dans  ces  dernières  années  occupe^néces- 
sairement  la  place  la  plus  importante  dans 
le3  annales  de  cette  province.  L'instruction 
publique  s'y  développe,  et  encore  sur  de  ra- 
res points,  avec  une  extrême  difficulté,  par 
suite  de  la  grande  rareté ,  sinon  de  l'absence 
totale  des  voies  de  communication.  L'agri- 
culture en  est  à  peine  à  ses  premiers  pas  ;  le 
gouvernement  lui  accorde  néanmoins  quel- 
ques encouragements,  et,  afin  d'exciter  le 
zèle  des  indigènes,  il  achète  leurs  produits 
aux  frais  du  Trésor  public,  principalement  le 
coton,  qui  pourrait  y  être  cultivé  sur  d'im- 
menses surfaces  aver:  autant  de  succès  qu'aux 
Etats-Unis.  Il  est  indispensable  d'ouvrir  des 
communications  et  surtout  de  chercher  a  uti- 
liser le  cours  du  Zambèze,  oe  fleuve  magnifi- 
que, le  plus  important,  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Dans  ce  but,  le  gouvernement  portu- 
gais fait  actuellement  explorer  lef  Zambèze 
au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  d'un  faible 
tirant  d'eau,  spécialement  construit  à  cet  ef- 
fet. Pour  le  moment,  le  Portugal,  avec  de 
grands  efforts  et  de  coûteux  sacrifices,  peut 
à  peine  conserver  dans  cette  contrée  les  ter- 
ritoires qu'il  possède,  sans  songer  à  en  acqué- 
rir de  nouveaux.  Le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  en  rapprochant  Mozambique  de  l'Eu- 
rope, pourra  peut-être  un  jour  produire  un 
eilet  favorable  sur  cette  colonie. 

MOZAMBIQUE,  ville  de  l'Afrique  orientale, 
dans  l'île  de  même  nom,  sur  le  canal  de  Mo- 
zambique, située  par  150  3'  de  latit.  S.  et  par 
38»  2S'  de  longit.  E.,  capitule  des  possessions 
portugaises  formant  la  capitainerie  géné- 
rale ou  le  gouvernement  de  Mozambique; 
12,000  hab.,  Maures,  Indiens  et  Portugais. 
Résidence  du  gouverneur  de  la  colonie,  siège 
d'un  évêché  suffrogunt  de  Goa  et  d'un  tribu- 
nal civil.  Le  port  est  vaste  et  sûr,  le  débar- 
quement en  a  été  rendu  commode  par  une  je- 
tée bâtie  sur  des  arches  et  ayant  des  digues 
de  chaque  côté.  Cette  ville  est  le  point  cen- 
tral du  commerce  des  Portugais  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  Les  principaux  objets 
d'exportation  sont  :  la  poudre  d  or,  les  lin- 
gots, l'ivoire,  l'ambre  gris,  la  corne  de  rhino- 
céros, la  gomme,  la  cire,  le  riz,  le  tapioca, 
l'es  peaux,  eto;  Le  commerce  d'esclaves  est 
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firesque  anéanti.  Les  objets  importés  sont  : 
es  fusils,  la  poudre,  le  thé,  la  verroterie  et. 
les  toiles  de  coton  du  nord  de  l'Indoustan. 
Le  commerce  de  Mozambique  était  autrefois 
plus  important  et  s'étendait  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  l'Ile  de  France  et  à  beaucoup 
de  ports  des  Indes  orientales,  avant  que  ce- 
lui des  esclaves  eût  éprouvé  autant  d  entra- 
ves. Le  climat  est  malsain;  cependant  les 
Européens,  à  force  de  précautions,  parvien- 
nent à  se  soustraire  aux  fièvres.  La  ville  a 
une  longueur  de  7  kilom.  sur  une  largeur  de 
4  kilom.  Les.  rues  sont  généralement  malpro- 
pres ;  les  maisons,  surtout  le  long  de  la  Douane, 
sur  les  quais,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
élégance.  La  partie  sud,  occupée  par  les  noirs, 
consiste  en  rangées  de  basses  huttes  de  bam- 
bou et  d'osier,  Les  édifices  principaux  sont  : 
le  palais  du  gouverneur,  l'hôtel  de  ville  et  le 
tribunal  des  finances.  On  compte  18  parois- 
ses dans  toute  l'Ile  et  quelques  villages  assez  ■ 
importants.  Vasco  de  Gama,  vers  1498,  à  son 
voyage  dans  les  Indes  orientales,  aborda  dans 
l'Ile  de  Mozambique;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1508 
que  les  Portugais  l'enlevèrent  aux  Arabes. 
Ils  y  bâtirent  ators'un  fort  et  y  établirent  un 
comptoir.  "-'  '   ' 

MOZAMBIQUE (canaI.  Dit),  détroit  de  l'océan 
Indien,  sur  la  côte  S.-E.  de  l'Afrique,  entre 
la  capitainerie  générale  de  Mozumbique  et 
l'Ile  de  Madagascar  ;  il  se  dirige  du  N.-E.  au 
S.-O.,  entre  12<>  et  26»  de  latit.  S.,  et  32»  et 
47"  de  longit.  E.;  sa  largeur  est  de  9,000  kilom. 
Des  écueils  rendent  1  entrée  septentrionale 
plus  difficile  que  celle  du  S.  Deux  moussons 
régnent  dans  ce  canal  :  celle  du  S.-O.,  d'a- 
vril en  novembre,  et  celle  du  N.-E.,  le  reste 
de  l'année.  Pendant  la  plus  belle  saison , 
c'est-à-dire  d'avril  en  novembre,  les  vents 
soufflent  du  S.-O.,  du  S.-E.  et,  quelquefois, 
de  l'E.-N.-E.  ;  les  courants,  dans  cette  sai- 
son, ont  généralement  une  direction  S.,  lô 
long  de  la  côte  de  Madagascar.  Pendant  la 
mousson  N.-E.  régnent  les  plus  fortes  tem-? 
pêtes;  les  vents  de  N.-E.  et  tes  vents,  moins 
fréquents,  de  N.-O.  sont  souvent  contrariés 
par  ceux  du  S.  et  du  S.-E.,  et  il  en  résulte 
des  tourbillons  violents  et  des  ouragans;  la 
pluie  est  alors  abondante,  la  mer  très-ugitée, 
et  les  courants  portent  vers  le  S.,  le  long  du 
continent,  tandis  que,  à  la  côte  de  Madagas- 
car, ils  remontent  en  sens  contraire. 

MOZAMBRUN  s.  m.  (mo-zan-breun).  Pharm. 
Sucd'aloès  venu  de  l'Inde. 

MOZAN  s.  m,  (ino-zan).  Bot.  Petit  fruit  de 
Ténériffe,  d'où  l'on  extrait  une  sorte  de  miel. 

MOZARABE  s.  m.  (mo-za-ra-be  —  de  l'a- 
rabe A  rnii  muslaraba,  les  Arabes  étrangers, 
par  opposition  à  Arabiaraba,  les  Arabes  vrai- 
ment arabes).  Chrétien  d'Espagne  soumis  U 
la  domination  arabe. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  de  l'arabe  vul- 
gaire, parlé  jadis  dans  la  plus  grande  partio 
de 'l'Espagne  arabe  ou  chrétienne, et  qui  était, 
dit-on,  encore  parlé  dans  quelques  localités 
de:  l'Andalousie  à  la  fin  du  xvne  siècle. 

—  Adj.  Qui  appartient  au  culie  des  moza- 
rabes :  Le  cardinal  Ximenès  rétablit,  de  son 
temps,  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  l'ancien 
usage  des  messes  mozarabes,  pendant  les- 
quelles on  danse  dans  le  choeur  et  dans  la  nef 
avec  autant  d'ordre  que  de  dévotion.  (Volt.) 
Le  rit  mozarabe  fut  conservé  et  suivi  avec 
ardeur  pendant  de  longues  années  par  les  mo- 
zarabes, leurs  fils  et  leurs  petits-filê.  (Th. 
Gautier.  ) 

—  Encycl.  Les  chrétiens  d'Espagne  étaient, 
dans  les  premiers  siècles,  ariens  en  leur  qua- 
lité de  Wisigoths;  Us  finirent  bien  par  se  réu- 
nir à  l'Eglise  romaine,  au  troisième  concile  de 
Tolède  (5S9)  ;  mais  ils  conservèrent  une  cer- 
taine indépendance  vis-à-vis  de  Rome,  en 
même  temps  qu'un  culte  relativement  simple 
et  une  théologie  assez  étrangère  aux  argu- 
ties des  Pères  latins  et  grecs.  Ils  étaient  très- 
jaloux  de  conserver  leur  liturgie  particulière 
et  proclamaient  l'Eglise  espagnole  une  des 
plus  anciennes  Eglises  chrétiennes.  Ils  fai- 
saient remonter  sa  fondation  aux  temps  apo- 
stoliques et  son  organisation  k  saint  Isidore  de 
Séville  et  à  saint  Léandre,  sou  frère. 

Beaucoup  de  chrétiens  perdirent  la  vie, 
lors  de  la  conquête  arabe,  en  défendant  leur 
pays  contre  les  infidèles;  beaucoup  s'enfui- 
rent dans  les  pays  voisins,  plusieurs  furent 
contraints  d'abjurer;  un  certain  nombre  con- 
servèrent leur  foi  sans  quitter  leur  patrie,  en 
se  réfugiant  dans  les  montagnes  de  CastiUe 
et  de  Léon,  ou  même  obtinrent  le  privilège 
d'exercer  leur  culte  dans  certaines  villes,  en 
stipulant  cette  condition  dans  leurs  capitula- 
-tions  avec  les  vainqueurs  auxquels  ils  restè- 
rent mêlés  ;  ce  furent  les  mozarabes.  Ces  chré- 
tiens surent,  malgré  leur  commerce  continuel 
avec  les  musulmans,  conserver  leur  religion 
pure  de  tout  mélange.  Leur  liturgie  se  main- 
tint intacte.  La  messe  mozarabe,  tout  à  fait 
distincte  de  la  messe  latine,  passe  pour  être 
au  moins  aussi  ancienne. 

Les  mozarabes  continuèrent,  après  le  dé- 
part des  Maures  et  tout  en  maintenant  leur 
union  avec  Rome,  à  célébrer  la  messe  h  leur 
fuçon  jusqu  au  xi<*  siècle.  Mais  à  cette  épo- 
que, malgré  les  protestations  les  plus  énergi- 
?ues,  ils  durent  subir  la  liturgie  romaine.  Si 
orte,  cependant,  fut  leur  opposition,  qu'il  fal- 
lut pour  la  vaincre  les  etlorts  successifs  do 
trois  papes,  Alexandre  U,  Grégoire  VU  et 
Urbain  II.  Le  cardinal  Ximenès,  qui  n'était 
pas  fâché  dé  relever  un  peu  l'autonomie  rû« 


MOZA 

ligieuse  de  l'Espagne,  autorisa  le  rit  moza- 
rabe et  donna  même  aux  ecclésiastiques  de  ce 
culte  national  une  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Tolède.  Il  fit  même  imprimer  le  missel 
(1500)  et  bientôt  après  (150S)  le  bréviaire  mo- 
zarabes. Malheureusement,  comme  plusieurs 
morceaux  s'étaient  perdus,  il  crut  devoir 
combler  les  vides  par  des  emprunts  faits  au 
missel  de  Tolède,  qui  n'avait  rien  de  moza- 
rabe. Son  essai  de  restauration  du  vieux  culte 
ne  fut  pas  heureux  et  le  rit  romain  triompha 
en  Espagne,  malgré  les  mozarabes,  comme  il 
a  triomphé  en  France  malgré  les  gallicans. 

Les  ouvrages  Unvrimés  par  les  ordres  de 
Ximenès  étaient  devenus  à  peu  près  introu- 
vables, lorsque,  en  1755,  un  gallican,  le  Père 
Lestée,  homme  savant  et  habile,  les  réim- 
prima pour  faire  pièce  aux  uiiramontains.  Un 
autre  ecclésiastique,  le  Père  Lebrun,  fit  dans 
le  même  but,  vers  la  même  époque,  une  His- 
toire du  rit  mozarabe,  où  il  cherchait  à  éta- 
blir la  ressemblance  de  ce  rit.  avec  le  rit 
gallican.  Bergier  suivit  la  même  voie  dans 
son  Dictionnaire  de  théologie.  Mais^malgré  \ 
tout,  le  rit  mozarabe  est  mort  et  le  gallioa-  ■ 
nisme Va  suiviau  tombeau. '■  '•    "  ''   '"'*'  '■'  . 

MÛZARABIQUE   adj.    (  mo-za-ra-bi-ke  —  . 
rad.  mozarabe).  Qui  appartient  aux.  mozara- 
bes :  Culte  mozarabique.  Iri     "  '  '' 

—  Diplom."  Syn.  dewiSiGOTHiQUB  :  Écriture 

MOZARABIQUE. 

MOZARITE  s.  m.  (mo-za-ri-te).  Hist.  Mem- 
bre d'une  tribu  arabe,  il  Descendant  des  Is- 
maélites nomades.        , 

t  . 

MOZART  (Jean-Georges-Léopold),  compo- 
siteur allemand,  père  de  Wolfgang  Mozart,' 
né  à  Augsbcurg  en  1719,  mort  k  Salzbourg  en 
1787.  I!  était  fils  d'un  relieur,  qui  eut  l'intelli- 
gence de  laisser  se  développer  sans  con- 
trainte l'instinct  musical  qui  s'était  révélé 
dans  son  enfant.  Le  jeufie  homme  lit  ses  hu- 
manités et,  son  éducation  terminée,  entra  au 
service  du  comte  de  Thun  en  qualité  de  valet 
musicien.  Quelques  années  plus  tard,  Mozart 
vint  s'établir  à  Salzbourg,  fut  attaché  en  qua- 
lité de- premier  violon  a. la  chapelle.du  prinee- 
évêque,  et  y  épousa  Maria-Anna  Bertlina  ou 
plutôt  Pertlin,  dont  il  eut  sept  enfants.  De 
cette  nombreuse  lignée,  deux  rejetons- seuls 
Survécurent,  Marie-Anne  ou  Nannerl,  née 
en  1751,  et  Wolfgang,  né  en  1756.  Nommé, 
en  1702,  second  maître  de  chapelle,  pui3.ph.ef 
d'orchestre  des  concerts  de  son  évêque,  et 
plus  que,  médiocrement  rétribué  malgré  le 
savoir  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  dï-, 
verses  fonctions,  Léopold,  qui  avait  consacré 
à  l'éducation  musicale  de  sc3  enfants  'toute 
son  intelligence,  songea  à  donnera  sa  petite 
famille  un  talent  qui  pût  lui  procurer  à  la 
fois  la  gloire  et  la  fortune  et  lui  assurer  pour 
l'avenir  une  position  •  indépendante.  C'est 
alors  qu'il  entreprit,  avec  son  fils  et  sa  fille, 
les  longs  voyages  dont  nous  parlons  dans  la 
biographie  de  Wolfgang.  Erii  1777,  .il  revint 
à  Salzbourg  et  s'y  fax»;  laissant  son  fils  re- 
tourner en  France  avec  sa  "mère.  Plein  de 
confiance  dansla  destinée  de  son  Woferl,  qu'il 
semblait  avoir  entrevue  dès  les  premières 
années  de  cet  enfant,  il  attendit  avec  calme 
sa  dernière  heure  et  mourut  le  28  mai  1787, 
cinq  mois  environ  avant  la  représentation 
du  bon  Giovanni,  le  chef-d'œuvre  de  son  fils, 
et,  au  dire  presque  général,  le  chef-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvre.       .  >,.-■- 

Léopold  Mozart  était  un  homme  instruit  et 
un  savant  musicien.  11  a  laissé,  en  manuscrit, 
un  grand  nombre  de  pièces  religieuses.com- 
posées  pour  la  chapelle  de  Salzbourg,  douze 
oratorios,  deux  opéras,  des  intermèdes  et  des 
divertissements.  Oh  a  publié  de  lui  :  six  trios, 
douze  pièces;  de  clavecin,  des  compositions 
pour  l'orgue,  trente  sérénades,  des  concertos 
et  symphonies,  et  .enfin  une  méthode  de  vio- 
lon qui  â  longtemps  joui  en  Allemagne  d'une 
grande  réputation,  ,  ,  ,        .,,,," 

MOZART  (Jean-Chrysostome-Wolfgang- 
Gotdieb),  illustre  compositeur  allemand,  iils 
du  précédent,  né  a  Salzbourg  le  27  janvier 
1756,  mort,  à  Vienne  'le  5  décembre  1 793,  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans.  Son  père  fut.  son 
seul  maître,  et  il  se  borna  à  surveiller  le  mer- 
veilleux, développement  de  l'instinct  musical 
chez  son  fils.  Wolfgang  avait  à  peine  atteint 
sa  troisième  année,,  qu  il  essayait  de  repro-' 
duire;  sur  le  piano,  les  exercices  enseignés  à, 
sa  sœur  Marie- Anne,  plus  âgée  que  lui  de 
quatre  uns.  Bien  plus,  il  combinait  déjà- sur. 
le  clavier  des  consontiances  et  se  plaisait  sur- 
tout aux  tierces  et  aux  sixtes,  seuls  inter- 
valles que 'pût  embrasser  l'exiguïté  de  sa 
main.  Dès  sa  quatrième  année,  il  répétait,  do 
mémoire,  les  gamines  et  les  passages  chan- 
tants des  concertos  joués  par  sa  sœur,  et 
dictait  même  à  son  père  de  petits  morceaux 
que  M.  de  Nissen,  le  second  inari  de  Mme  Mo- 
zart, a  publiés  dans  la  vaste  biographie  qu'il 
a  consacrée  à  l'illustre  compositeur. 

Le  caractère  de  Mozart  réunissait  les  con- 
trastes les  plus  divers;  tour  à  tour  bruyant 
et  méditatif,  joueur  et  acharné  au  travail,  il 
laissait  monter  à  ses  lèvres  la  naïveté  do  son 
cœur  affectueux.,  «  M'aiinez-vous  bien?  •  di- 
sait-il à  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient 
la  maison  de  son  père  ;  et,  si  la  réponse  affir- 
mative se  faisait  attendre,  ses  yeux  s'humec- 
taient de  larmes.  A  cette  maladive  sensibilité 
il  joignait  un  goût  très-développé  pour  les 
sciences  exactes.  On  le  vit,  pendant  quelque 
temps,  couvrir  Jçs  murs  et  Us  tables  de  çhif. 
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.  a  :  "  '' 
fres  et  de  figures  géométriques.  Cette  excur- 
sion dans  le  domaine  des  mathématiques  fut 
courte;  il  revint  vite  à  sa  chère  musique.  Un 
jour,  on  lui  fit  cadeau  d'un  petit  violon  pro- 
portionné à- sa  taille;  il  se  mit  à  travailler 
seul  et  en  secret  l'instrument.  Peu  de  temps 
après,  Wengl,  violoniste  renommé  de  l'épo- 
que, vint  rendre  visite  h  Léopold  Mozart  et 
lui  proposa  d'essayer  quelques  trios  qu'il  ve- 
nait de  composer.  Wolfgang  demanda  aussi- 
tôt qu'on  voulût  bien  lui  confier  une  partie. 
Léopold  se  récria  et  refusa.  L'enfant  se  mit., 
aussitôt  à  pleurer  en  disant  que,  pour  jouer 
une  seconde  partie,  il  n'était  pas  indispensa- 
ble d'être  d'une  habileté  hors  ligne.  «  Eh  bien 
alors,  riposta  le  père,  joue  avec- M.  Schach- 
ner, 'mais  joue  tout' doucement,  car^si  on 
t'entend,  tu  seras  renvoyé.  «  Le 'trio  coin-? 
mença.et  les  exécutants  poussèrent  une  ex- 
clamation de  surprise  en  entendant  Wolfgang 
exécuter  k  première  -vue,  non-seulement  la 
_parlie  du  second. violon,  mais  encore  celle  du. 
'premier.  C'est  aussi  par  intuition  géniale  que 
l'enfant  s'assimila  presque  toutes  lés  règles 
.  de  l'harmonie. •!!  avait  à'peine  six  ans/qu'il 
essaya-de  composer  un  concerto.  «Que  fais-: 
.tu  là?'lui  dit  son  père,  le  voyant  barbouiller 
un  papier  à  musique.  < — 'Je  compose  un  con- 
certo  dont   la   première   partie   est  bientôt 
finie.  —-Montre-nous,  ton  chef-d'œuvre.  — 
Non,  ce  n'est  pas  fini!  »  Mais  Léopold  arra- 
!  che  de3- mains  de  son  fils  de  .papier  noirci  et 
y  jette  un  regard  curieux.  Tout  à  coup  ses 
yeuxis'illuminént,  .un  sourire  de.joie  et  d'or- 
gueil paternel  vient  éclairer, son  visage,  et  il 
tend  le  papier  à  l'un  de  ses  amis  qui  se  trou- 
vait k  ses  côtés  :  «  Voyez,  dit-il,  comme  cela' 
est   bien,  et  "comme  .les  règles  sont  obser- 
vées 1  »  '  ■'   •  '  '      .  ' 

Ces  preuves  d'un  génie  précoce  firent  en-  ~ 
tievûir  à  Léopold  la  future  destinée  de  son , 
fils  et  lui  inspirèrent  un. projet  qu'il  mit  im- 
médiatement a  exécution.;Son  but  bien-arrè  té; 
était  un  voyage  artistique  k  travers  toute  ( 
l'Europe.  En  faisant  parcourir  ces  contrées 
à- ses  deux  enfants,  Léopold. voulait,  non-, 
seulement    améliorer -sa   position,  modeste,, 
mais  encore  perfectionner  l'éducation  de  ces] 
deux  chères  créatures  en.les  mettantenrap-., 
port  avec, les  grands  maîtres  do  l'art.  Marie-^ 
Anne  -ou-  Nannerl,  alors-âgée  de  onze-ans,- 
était/de   première  ..force   sur.  le.  clavecin; i 
Wolfgang,  dans  sa  sixième  année,  possédait 
une  exécution  merveilleuse;. il  jouait  les  piè-- 
;  ces  brillantes  avec-tant  de  charme  et  d'éclat, 
l'andante  avec  tant  de  grâce,  les,  fugues  de 
Hsençl.el  et  .dé  Bach  avec  tant  de  netteté  et 
de  précision;  l'improvisation. était  chez  lui  si. 
facile  et  si  abondante;  en  un  mot,  les  fleurs, 
dp  son  génie  se  montraient  déjasi  vivaceset 
radieuses,  que'L  Léopold  était  fondé  a  croira 

3ue  lé  moment  ôtait/venu  de  poser  les  bases 
e  la  fortune /et  de   l'indépendance  rêvées 
pour  ses  enfants.  Une  autre,  raison  guidait" 
encore'  ce  père  prévoyant.   Les  admirables 
facultés  de  son  iils  le  remplissaient  d'admira- 
tion  et  parfois, -même  de   respect.,  Hoinme- 
pièux,  et  confiant  dans  la  volonté  divine,  il, 
pensait  avoir  mission  de  ràonti'er-au  monde> 
cet  enfant  du  miracié,  comblé  de  tous  les  dons 
intellectuels.  '     ■"  y.,  ■  . 

.C'est  en  17û2  qu'il  commença  les  voyages 
projetés.  Au  mois  de  juin,  il  se  met  en  routa 
pour.Muniçh,  avec  sa  femme  et  ses  deux  en-» 
fants.  Dans  la  nombreuse  correspondance  de 
Léopold  Mozart,  on  n'a  trouvé  aucune  lettre, 
relative  à  leur  séjour  dans  cette  ville  ;  on  sait 
seulement  que  Wolfgang  joua  un  concerto 
devant  l'électeur  de  Bavière,-  k  la  grande  ad- 
miration de  ce  dernier.  Le  19  septembre  dû  la- 
mente année,  la  famille  se  mit  en  route  pour 
Vienne  et  n'y  arriva  que  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre. Cinq  jouis  entiers  furent  consacrés  au 
prince-évéque  de  Passau  qui,  pour  toute  ré-, 
tnunération,  fit  don  aux  virtuoses  d^un  ducat  ! 
Ou  est  forcé  de  s'arrêter  au  couvent  des  fian- 
;  cisoains,  à  Ips,  et  Wolfgang  monte  iinmédia- 
.  ternent  à  l'orgue,  arrachant  à  leur  réfectoire 
les  pères  franciscains  frappés  de  stupeur.  On 
,  arrive  a  Vienne  et  Woferl  (diminutif  de  Wolf- 
gang) s'empresse,  pouréviter  à  son  père  les 
ennuis  de  la  douane,  de  se  mettre  dans  les 
bonnes  grâces  du  receveur,  lui  .enseigna  le 
clavecin  et  lui  joue  un  menuet  sur  le  violon. 
Le  10  octobre,  Léopold  Mozart,  se  trouvant 
à  l'Opéra,  entend  l'archiduc  Léopoid  dire  à 
l'an  (de  ses  ^voisins  :  «  Il  êst.arrivé  un  petit 
bonhomme  qu'on  dit  jouer  admirablement  du 
clavecin.  «  Le  même  jour,  il  reçoit  à  onze 
heures;  l'ordre  de  se  rendre  à  Schœnbrunn, 
résidence  d'été  de  l'empereur.  «  Nous  avons 
été  reçus,,  dit  Léopold,  .avec  une-,  faveur  si 
extraordinaire  qu'un  récit  détaillé  paraîtrait 
fabuleux.  Woferl  a  sauté  sur  les  genoux  de 
l'impératrice,  l'a  prisé'aù  cou'-  et'  1  ai- mangée 
de  caresses.  Nous  sortîmes  restés  auprès-  dé 
Sa  Majesté' de  tfois'à  six  heures.  »  L'empe- 
reur s'était  placé  près  de  Wofèrl.  '«'Monsieur, 
lui  dit  l'enfant,  je  vais  jouer'un  conce'rto 
très-difficile  de''M.  Wagenséil,  votre  maître 
de  chapelle;  je  voudruis'bién  l'avoir  auprès^ 
de  moi,  il  me  tournerait  les  feuillets,  voulez-' 
-vous  le  faire  appeler?  «  et  l'empereur  fit  ap- 
peler M.-  Wagenseil.'Ori  ajoute  même  que 
l'empereur,  qui  traitait  Mozart  un  peu  en-en- 
fant, lui 'ayant  dit  en  plaisantant  «'il  n'y  a 
pas  de  mérite  à  jouer  avec  tous  lesdoigtSj  le 
difficile  serait  de 'jouer  d'un,  seul  doigt,» 
Wolfgang,  pour  toute  rèpohsei  joua,  avec 
l'index  seul,  des  passages  très-rapides  et  très- 
difficiles.  Le  21,  Woferl  ressent  les  atteintes 
d'une .liQvro  scarlatine ;inais(. vers  le  30, -hy 
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maladie  cède;  elle  avait  coûté  cher,  50  du-* 
cats,  non  compris,  les  messes.  •'       -.  "    «..'      | 
Au   mois  de  novembre,   la  tamille  quitta   , 
Vienne.  Mozart,  au  dire  de  M.  Oulibicheff, 
avait  manifesté,  dès  cette  première  exhibition 

Îmblique,  un  haut  sentiment  dé  sa  valeur  et  de 
a  dignité  de  l'art.'  Les  suffrages,  de'quelqùe 
part  qu'ils  vinssent,  lui  étaient  complètement 
indifférents  s'ils  n'étaient  de  bonne  foi  et  rai- 
sonnés.' Lorsqu'on  lé  faisait  jouer  devant  des 
ignorants  eii  musique,  on  n'obtenait  de  lui 
que  des  contredanses;  des- menuets  et  des  ba- 
gatelles! Il  aurait;  parai  t-il-,  jugé  sévèrement' 
son  auditoire  impérial;  C'est  pendant  ce  même 
séjour  a  Vienne  que'se  plane  une  anecdote 
soùvérit'réprodiiité  par  les  nombreux  biogra- 
phes d'ù  maître.  Pendant  une  visite 'faite  a 

i  l'impératrice  parles  virtuoses  enfantins,  deux- 
des  archiduchesses  prdmèrièrerit'Woferl  dans 

' le  palais,  Mozart  glissa* siir  le-.parquet  ;.  une 
des.- princesses1  n'y  fit  pasJ  attention';' l'autre 
archiduchesse,  Marie- Antoinette,  la  future. 
reine  dé  France,  lé  ramassa  et  lui  prodigua' 
d!:ilféctùëusès  caresses;  «:Vous  êtes  bbhne,t 
dit' Mozart,  et  je  veux  vous  épouser:'»  IJ'a'r-- 
chiduchesse  raconta  le  faitk  l'iinpératrice,quil 
dèman'dàà  l'ènfarit  comment  lui  'était'venùe1 
cette  pensée!  "«  Par  reconhaissàhce',  dit-il^' 
elle  a  été  bonne  pour,  moi',  mais  sa  soeur  nef 
s'est  occupée  dé  rien.  ■  t  "-    "  ''     ,    '" 

Au  retour  à  Sâlzbdurg,' plusieurs  mois  fu- 
rent consacrés  au  rè'p'os  et  à  l'étude.!  Puis,  le 
9*j\iih4763,"'uno  nouvelle  excursion  fut  déci^' 
déé  en  Pr'aricè;  en  Xriglet'eVre  et  en  Hollande.. 
Lapremiere  halte  se  fit 'SMunich:  L'électeur' 
Ma'ximilièn  III  manda' les'enfants.  «Mainte-, 
nàn't',''  écrit'  ■Léopb)d''-Mozart; !  il  'fera  'chaud 
avant'rque  noUs  "partions  ;  l'habuuaë  de  ce 
pays  es,t  dé  faire  attendre  si  longtemps  qu'on 
peut  se  répviter  h'èureiix  dé  n'y- dépenser  que 
:  ce  qu'on  y^gagne!  'Je' n'ai  pris  a'mà  plaindre^ 
de  1  électeur,  il  est  pauvre,  p  Enfin, !le  ïï  juin, 
lés  yoicVlibres'  dé  'continuer  leur  route.,  A. 
L'oûisbb'urg^'onrèhcqritra  Jphielli,  hialtre  de 
chapelle  du'graiid-du'c:«  qui,  dit  Léopold,  se 

■  donné  toutes  les1  p'ei ries  du  moiidèi  pour  éloi- 
gner lès  Alïemaiids'Jde  cette  Jcpur.  Il  y  est 
déjà  parvenu, 'et  il.^coritihuèra.  ".D^Louis- 

■  bourg,  la  ^famille'  Mozart"  gagna  Bruxelles, 
puis  Aix-la-Chapelle;  dans  cette  tournée^  les 

Ijèuhes  virtuoses' avaièiit  reçu  forcé  cadeaux, 

!  «  une  vraie  boutique  d'épées,  dentelles,  niàn- 

tillas.'tab'atières'/étiiis'f'iiïaià  quant  à  l'argent, 

il  est  rare.  «Enfin,  le  18  novembre,  on  arriva 

k-Paris."Grimm  se  fit'-la  prdvidencede  la  fai 

;  mille  Mozart;  il  introduisit'les  virtuoses  à  la' 

■  courra  lui  seul  plaça.  320  billets  de  leur  pre- 

■  mier  concert,  clest-k-dire  pour  80-  louis:'On' 
lira-avec  intérêt,  dans  la- lettre  de- Léopold, 
l'impression  prodûite'snr  lui'dès  'son  arrivée 
dans  notre  capitalo.'  «  L'es  femmes  sont-elles* 
belles  k-Paris?  Impossible  de  vous  le  dire, 
car  elles  sont  peintes- comme  des-  poupées  de 
Nuremberg  et  tellement  défigurées  parfleurs 
dégbûiants  artifices,  qu'une  remine"natureUe- 
mènt  belle  serait  .méconnaissable  aux  yeux 
d'un  hôDnête-Àiiemantl.'En  fait  de, dévotion,- 
les  plus  grands  miracles  sont  opérés  par  cel- 
les qui  ne'sont  ni,  vierges,  ni  femmes,  ni  yeu-. 
ves,  et  les  miracles  se  font  tous  sur  des  corps 
vivants.  Suffit  I  On  a'de  la  peine  a  discerner 
ici  la  maltresse.de  la  maison.  »  Quoi  qu'il  en" 
soit,  la"  réception  k  la  cour  fut  bbnne.  fOn 
voit  Mmes  Adélaïde  et  Victoire ,  sœurs  de 
Louis  XV„se  plaisant'k  caresser  les  enfants. 
Augrand  couvert  qui. eut  lieu  dans-la  nuit  du" 
nouvel  an,  non-seulement  toute  la  famille 
Mozart  fut  admise  à -.'jntablft  royale,  mais  en- 
core «.monseigneur  Wolfgang  dut  sejenir 
tout  le  temps  prés^de.la  reine,  lui  parla  con- 
stamment, lui, baisa  souvent  les  mains,  et 
mangea,  à  côté  d'elle,  les  mets  qu'elle  daignait 
lui  fuire.servir.  V  Nanherl  eut  beaucoup  de 
succès,  mais  Wolfgang. réussit  au  delà  dé 
toute  espérance,  .ftimè  de  Pompadour,  ,à  qui 
l'enfant  prodige  fut  présenté,  eut  le  tort  dé 
jouer,  là  .majesté.    «, Qui  donc  est-elle? 'dit 
Wolfgang  à  son  père;. elle  a  refusé  de  m'ein- 
brasser,  moi  qui  ai  embrassé  l'impératrice  !  ■ 
Cependant,  à  .Paris  comme  ,à  Bruielles,  les. 
cadeaux  affluaient,  mais  l'argent  se  produi- 
sait peu.  «  D'ici  k  quatre  semaines,  j'espère 
vous  donner  quelques  nouvelles''  plûs/solldes 
dô  ces  fameux  louis  d'or  dont  il  faut  faire 
une  plus  grande  consommation  k  Paris  qu'à 
Maxglan,  pour  se  faire  connaître.  Les  sei- 
giVèurs  sont  criblés  de  dettes.-Les-plus  gran- 
des'fortunes  se  trouvent  à  peu  près-entre  les 
riiains  de  centvpersonnesidontquelques  gros' 
banquiers  et'  fermiers  généraux,  er  presque 
tout  l'argent  se  dépense-  pour  des  Lucrèces 
qui  ne  s'a  poignardent  pas.»  En  ce  qui  conV. 
cerné  l'état"  actuel'de  la  musique'française, 
Léopold  mêle,  dans  son  appréciation,  le  miel 
à  l'absinthe  :  «  Hy  a-ici  une.  guerre  inces-; 
santé  entre  les  musiques,  française  -,  et  ita^ 
liehhé.  Toute  la  mùsiûuej française  ne  vaut 
pas  le  diable,  mais  il  s  opère  de  grands  chan- 
gements. Les  Français  commencent  à  tour1 
nerï  et,  dans  dix  ou  quinze  ans,  je  l'espère, 
lé  goût  français  aura,  complètement  changé" 
de  face.  Les  Allemands  sont' les  maîtres  pour 
les  œuvres  qu'ils  publient1,  «i    "  '        • 

A  cette  époque,  le  jeune  Mozart  faisait  gra- 
ver à  Paris  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions; le  duc  d'Ayen  présenta  k  Mu'e'Vic- 
toire  de  France  l'œuvre  Ira  des  sonates  gra- 
vées qui  est'  dédiée  à  cette  princesse.  La 
dédicace  de. l'œuvré  II  est'adressée  k  Mme  la' 
comtesse  de  Tessé.  ■  Nous  avons  bien  ense- 
mencé, écrit  Léopold,  et  nous  espérons  une 
tïonqe- récolte.- »  Au  mois  d'avril  (ne*),  les 
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Mozart  donnèrent  deux  concerts,  et,  quelques 
jours  après,  ils  quittèrent  Paris  pour  gagner 
Londres.,  Aussitôt,  ils  reçurent  une  invita- 
tion à  la  cour'.  Mozart  exécuta,  à  première 
vue,  des  morceaux  de  Bach,  d'Abel,  deHœn- 
del;  il  ravit  l'assemblée  en  jouant  sur  l'orgue 
du  roi;  ensuite,  il  accompagna  un  morceau 
de  chant  exécuté  par  la  reine  et  un  air  de 
flûte;  enfin,  il  prit  la  partie  de  violon  des 
airs  de  Haendel  et,  sur  la  simple  basse,  il  im- 
provisa des  mélodies  ravissantes.  Toute  la 
réunion  fut  plongée  dans  l'admiration.  «  En 
un  mot,  dit  Léopold,  ce  qu'il  savait  quand 
nous  avons  quitté  Salzbourg  n'était  qu'une 
ombre  de  ce  qu'il  sait  aujourd'hui.  Cela  dé- 
passe toute  imagination  ;  il  a  dans  ce  moment 
un  opéra  dans  la  tête,  qu'il  ne  .veut  faire  exé; 
cuter-què  par  de  jeunes  Sulzbourgeois;  j'ai 
été  obligé  de  lui  nommer  tous  les  jeunes  gens 
,  de  Salzbourg  qu'iV  inscrit  d'avance  pour  son 
orchestre..»  Le  5  juin  eut  lieu  le  premier 
concert  public  auquel  assistèrent  les  arnbas- 
'  sadeurs  et  les  premières  familles  d'Angle- 
terre; la  recette  atteignit  cent  guinées.  Un 
amateur   passionné   de   musique,    M.  Daine 
I  Barrington,  conçut  alors  un  singulier  soup- 
çon.-Le  soprano  argentin  de  Wolfgang  lui 
'  donna  l'idée  que  le  prétendu  petit  garçon 
était  une  jeune  fille  de  quinze  h  seize  ans,  et 
alors,  il  se  mit-à  suivre  Mozart  dans  tous  les 
concerts,  s'introduisit  chez  son   père,  exa- 
mina,, fureta,  questionna,  et,  eufln,  de  guerre 
lasse,  fit   demander,  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  anglais  près  de  la  cour  de  Ba- 
vière ,    l'extrait   baptistaire   de  Wolfgang - 
Gottlieb  Mozart.  Quand  l'irréfutable  docu- 
ment fut  arrivé,  M.  -Barrington,  tranquille    . 
désormais,  écrivit,  en  faveur  du  prodige  mu- 
sical, un  mémoire   inséré  'dans   les.   Transac- 
tions philosophiques,  qui  produisit  une  énorme 
sensation. 

Le  l"  août,  la  famille  Mozart  quitta  1  An- 
gleterre, passa  par  La  Haye,  où  la  maladie 
faillit-  enlever  Nannerl  et  Wolfgang,  puis 
revint  à  Paris.  Après  s'être  fait  entendre 
deux  fois  a.  Versailles,  les  artistes  se  dirigè- 
rent sur  Lyon,  où  ils  séjouroèrent  quatre  se- 
mailles. De  Lyon,  on  gagna  la  Suisse,  et  en- 
fin, on'arriva  à  Munich  le  8  novembre.  Après 
un-court  séjour  dans  cette  dernière  ville,  la 
famille  regagna  la  ville  natale,  Salzbourg,  ou 
Wolfgang  se  livra,  pendant  plus  d'une  année, 
à' l'étude  approfondie  des  maîtres  allemands 
et  des  meilleurs  compositeurs  italiens. 

En  1767  commença  un  nouveau  voyage. 
Ce  fut  sur  Vienne  qu'on  se  dirigea;  la  petite 
vérole  y  sévissait,  et  Wolfgang  fut  touché 
par  faile  du.-âéau.  Sa/vie  fut  de  nouveau 
mise  en  danger;  des  soins  empressés  le  sau- 
vèrent.'-.   ■»  . 

Ici  commence  la,  carrière  sérieuse  de  Mo- 
zart; le  compositeur  va  paraître.  11  entrait 
dans  sa  douzième. année,  et  Joseph  U,  qui 
avait  succédé  àFrançois  1er,  lui  demanda  en 
plaisantant  un  opéra-bulïa;  on  remit  ii  Wolf- 
gang un  petit  libretto,  la  Finta  simplice,  et, 
en  quelques' semaines,  il  en  écrivit  la  parti- 
tion. Alors  commencèrent  des'  tribulations 
sans  nombre.  Le'  génie  précoce  de  Mozart 
inquiétait  même  les  musiciens  dont  la  répu- 
tation était  le  plus  solidement  établie;  il  eut 
contré  lui  tous  lés  musiciens  de  Vienne.  L'o- 
péra devait  être  prêt  pour  Pâques  (1768); 
mais  quelques  retards  survinrent,  et,  en  face 
d'une  opposititioh  trop'biëh  organisée,  Mo- 
zart dut  renoncer  à  le  faire  entendre.  Il  prit 
une'éclatànte  revanche.  L'empereur  lui  con- 
fia la  composition  d'une  messe  solennelle  k 
grand' orchestre  pour  l'inauguration  d'une 
église.  L'œuvre  dirigée  par  l'auteur  lui-même 
obtint.un  succès  fou,  qui  couvrit  d'humilia- 
tion sceptiques  et  ennemis.  Pour  compléter 
le  triomphe  de  Wolfgang,  Mesmer,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  et  partisan 
passionné  des  Mozart,  voulut  venger  l'enfant 
de  toutes  ces  vexations.  Il  fit  construire,  dans 
son  hôtel,  un  théâtre  sur  lequel  on  représenta 
un  opéra  bouffe  spécialement  écrit,  par  Wo- 
ferl, Baslien  et  Saslienne,.  qui  réussit.  Après 
avoir  ainsi  affirmé  son  talent  dans  les  genres 
dramatique  et  religieuxi  le  futur  auteur  de 
Don  Giovanni  retourna  k  Salzbourg  où,  pen- 
dant toute  l'année  17Û9,  il  travailla  particu- 
lièrement là  langue  italienne.  Quand  il  eut 
terminé  cette. étude;  il  voulut  visiter  1  Italie 
et  parvint  à  décider  son  père.  Léopold  et  lui 
partirent  seuls,  laissant. à  Salzbourg  Nannerl 
et  sa  mère,  et,  vers  la  fin  de  décembre  1770, 
ils  arrivèrent  k  Vérone.  Dès  son  arrivée,  le 
jeune' -'artiste  fut  l'objet  de  l'empressement 
général.  La  foulo  s'écrasait  aux  églises  dans 
lesquelles  il  tenait  l'orgue;  il  lui  fallait  se 
faire  précéder  de  quelques  drôles  vigoureux 
pour -se  frayer  un  chemin.  U  existe,  dans 
l?ouvrage  de  Goschler,  une  lettre  de  Wolf- 
gang^ pétillante  de  malice  et  d'humour,  dans 
laquelle 'il'trace  k  sa  sœur  le  portrait  des 

Èrinoipaux  chanteurs  du.thèàtre  de  Vérone. 
>e  Vérone;  dl  se  rendit  à  Mantoue,  et  se  fit 
entendre  au  concert  de  l'Académie  philhar- 
monique. Au  théâtre,  il  entendit  chanter  un 
Demetrio  dont  il  ne  nomme  point  l'auteur,  et 
envoya  a'  sa  sœur  une  esquisse  k  l' emporte- 
pièce  des'chanteurs  et  danseurs,  avec  le  pro- 
gramme du  cori'cert  qu'il  a  donné.  Kn  février, 
à  Milan,  il  assista  k  la  répétition  générale 
du  Cesare  t'«  Egitto  de  Piccinni  et,  vers  la 
fin  de  ce  •même  mois,  se  fit  entendre  en  pu- 
blic. Le  triomphe  fut  complet,  comme  partout 
ailleurs  ;  aussi  Wolfgang  s'en  donne  k  cœur 
joie  :' mascarades,  [este  di  bailo,  il  prend  sa 
part  âe  toutes  les  fêtes  du  carnaval,  sans 
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cependant  négliger  les  affaires,  car  on  parlé 
de  lui  confier  lé  premier  opéra  pour  Noël  pro- 
chain. De  Milan,  on  se  dirige  sur  Bologne, 
puis  sur  Parme;  où  ils  rencontrentla  fameuse 
Bastardella  (Lucrezia  Agnjari),  prodige  vo- 
cal, qui  chante  à  Wolfgang  un  fragment  d'air 
écrit  dans  des  conditions  si  exceptionnelles 
qu'il  note  ce  fragment  et  l'envoie  à  Nannerl, 
Au  mois  d'avril,  voyage  à  Florence.  Ligne- 
ville,  le  plus- fort  contre-pointiste  de  l'Italie, 
donne,  au  château  du  grand-duc  de  Toscane, 
les  thèmes  les  plus  difficiles  à  Wolfgang 
qui,  dit  Léopold^  les  joue  et  les  développe 
aussi  facilement  qu'on  mange  un  morceau  de- 
pajn.  Le  il  avril,  les  deux  Mozart  arrivent 
a  Rome,  et,  le  jour. même,  se  rendent  a  la 
chapelle  Sixtine  pour  .y  entendre  le  Miserere 
d'Allegri.  Il  était,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, défendu  aux  musiciens  de  la  chapelle 
d'emporter  une  partie,  de  'la'  copier,  ni  de  la 
communiquer  à' qui  que  ce  fût.  Deux  audi- 
tions suffirent  à  Mozart  pour  retenir  et  co- 
pier ce  chef-d'œuvre,  prohibé  aux  profanes. 
Pour  se  rendre  un- compte  exact  de  la. diffi- 
culté surmontée  par  le  contre-pointiste  de 
quatorze  ans,  il  faut  savoir  que  le  Miserere 
d'Allegri  est  écrit  à  deux  chœurs,  l'un  à  qua- 
tre, l'autre  à  cinq  voix.  C'est  donc  la  combi- 
naison de  quatre  et  de.cinq  parties  distinctes 
que  Mozart  avait  à  saisir  et  à  graver  dans  sa 
mémoire;  pt  cette  faculté  d'écrire  et  de  noter 
une  partition  dans  sa  tête,  chant  et  instru-! 
mentatioh,  harmonies  complexes  et  dessins 
fugues,  ne  peut  appartenir  qu'au  génie. 

Au  mois  de. niai,  nos  voyageurs  partirent 
pour  Naples,  puis  revinrent  à  Rome,  et 
Wolfgang  reçut  du  pape  la  croix  de  l'Èjte- 
ron  d  or.  Au  mois  de  juillet,  à  Bologne,  il  lui 
fut  remis  le  libretto  Mitridate,  re  di  Ponte, 
sur  lequel  il  se  mit  aussitôt  a  écrire,  et,, le 
16  décembre  suivant,  le  premier  ouvrage  dra? 
matique.du  maestro  est  représenté  à  Milan 
«  avec  un  plein  et  universel  succès.  >  Après 
une  courte  excursion  à  Venise,  ou  il  passa 
deux,  mois  en  fêtes  et  en  plaisirs,  saisi,  au 
milieu  de  ce  tourbillon  de  joie,  par  le  mal  du 
pays,  Mozart  se  hâta  de  regagner  Salzbourg 
et  de  goûter  quelques  mois  de  repos.  Dans  le 
courant  d'août,  il  revint  avec  son  père.à  Mi- 
lan pour  cpmposer  la  célèbre  sérénade  Asea- 
»ieo  iti  ÂJbà  que,  lui  avait  commandée  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  à  l'occasion  du  mariage 
de.  l'archiduc, Ferdinand;  et  dont  le  succès 
(24  octobre  1771)  fut  très- vif.  De.  retour  à 
Salzhourgà  la  lin  de  décembre  1771,  Mozart 
écrivit,  à  l'occasion  de  l'élection  du  nouvel 
archevêque,  une  grande  sérénade  dramati- 
que, le  Songe  de  Scîpion,  po^mo  de  Métas- 
tase, et,  au  mois  d'octobre  1772,  il  réparût  à 
Mijan,  où  il  fit  représenter  son  Lucio  Silla, 
qui  obtint  le  même  triomphe  que  son  Mitri- 
date. Au  printemps  de  17'3,'  il  se  rendit  'à 
Vienne  et  fit,  l'année  suivante,  une  excur- 
sion à  Munich,  où  il  écrivit  la  Finta  Giardi- 
niera,  représentée  le  13  janvier  1775,  deux 
grandes  messes;  un  offertoire  et  des  vêpres 
pour  la  chapelle  de  l'électeur.  Au  mois  de 
mars  suivant,-  de  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  compose,  en  l'honneur  de  l'archiduc  Maxi- 
milien,  la  sérénade  II  rePàstofè,-  et  pendant 
dix-huit  mois  environ  «  s'occupe,  dit  Scudo, 
à  fortifier  son  génie  par  des  études  diverses 
et  profondes  et  à  condenser  les' mélodies  va- 
gues et  charmantes  qui  chantaient  dans  son 
cœur.  •  i 

A  cette  époque,  Mozart  avait  atteint  sa  -dix- 
neuvième  année.  La  gloire  lui  est  acquise, 
mais  les  faciles  succès  de  l'adolescence,  les  ca- 
resses des  triomphes  enfantins  ont  fait  place 
aux  luttes  et  aux  soucis  qui  attendent  l'ar- 
tiste-à  sa  précoce  maturité,.Il  est  inutile  de 
noter  ici  les  tribulations,  les  insolences  gu'il 
eut,  à  subir  du  prince-évêque  dé  Salzbourg, 
personnage  grossier,  ignare j  qui  semblait 
prendre  à  tâche  d'humilier  la.  grande  et  lière 
arae  de  l'artiste  en  s'efforçarit  de  l'abaisser  à 
une  infime  domesticité.  Comme  chef  d'or- 
chestre de  ce  rustre  mitre,  Mozart  recevait 
pour  appoihtemehis  annuels  la  somme' de 
26  fr.  751  Blessé  dans  sa  dignité  et  conscient 
de  sa  valeur,  lé  maestro  donna  sa  démission. 
L'année  suivante,  lassé  de  son  inaction,  il 
chercha  à  se  placer  à  Munich*  chez  le  comte 
de  Salerne,  puis  alla  dans  la  même  intention 
à  Augsbourg,  à  Manheim,  sans  trouver  de  po- 
sition acceptable,  enfin  à  Paris  (mars  1778), 
où  Grimm,  son  ancien  protecteur,  l'appuya 
encore  de  tout  son  crédit  auprès  des  notabi- 
lités artistiques.  Dès  le  5  avril,  Mozart  eut  à 
travailler;  il  lui  fallut,  de  ce  jour  h.  l'a'  se- 
maine sainte,  composer  pour  le  concert  spi- 
rituel un  Miserere  à  grand  orchestre  à  trois 
chœurs,  et,  en  même  temps,  il  écrivait  un 
opéra  et  une  symphonie.  La  mort  de  sa  mère 
le  rappela  dans  sa  famille.  En  outre,  l'arche^ 
que  de  Salzbourg,"revenu  à -résipiscence,  le 
nommait  organistç  de  la  chapelle  et  de  la 
cathédrale  avec  500  florins  d'appointements. 
A  Salzbourg,  Mozart  passa  près  de  deux  an- 
nées, remplissant  fidèlement  ses  fonctions  d'or- 
ganiste, tranquille,  vivant  à  pleins  poumons, 
composant  toujours,  et  la  moment  approchait 
où  une  nouvelle  transformation  allait  s'opé- 
rer dans  son  talent  déjà  si  complet. 

L'électeur,  de  Bavière  sollicita  le  maestro 
d'écrire  un  opérà-seria  qui  devait  être  exé- 
cuté pour  l'anniyeçsaire  de  la  naisssance  du 
prince.  Munich  possédait  un  beau  théâtre,  un 
excellent  orchestre,  des  chœurs  "bien  disci- 
plinés, d'habiles  chanteurs  italiens.  Mozart 
accepta  avec  joie  et  se  rendit  à  Munich  en 
novembre  1780. 
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Le  29  janvier  1781  eut  lieu  la  première  re- 
présentation de  l'idomeneo,  qui  fut  applaudi 
avec  fureur.  Léopold  Mozart  assistait  à  l'au- 
dition de  l'œuvre  de  son  fils.  Dans  cette  œu- 
vre apparaît  bien  et  nettement  dégagée  la 
personnalité  du  Cygne  do  Salibourg.  C'était 
une  création;  laforme,  l'idée,  tout  y  était  nou- 
veau, et  pourtant  accessible  à  tous.  S'étant 
brouillé ,  sur  ces  entrefaites,  avec  son  arche- 
vêque, Mozart  se  rendit  à  Vienne  et  joua 
dans  un  concert  donné  au  théâtre  de  la  Porte- 
de-Carinthie;  tous  ses  morceaux  furent  bis- 
sés. Son  nom  circulait  dans  toutes  les  bou- 
ches. L'empereur  Joseph  II  ayant  manifesté 
le  désir  de  faire  composer  un  opéra-bouffe 
allemand,'  la  voix  publique  désigna  Mozart 
comme  le  seul  auteur  capable -de  réussir. 
Cest  alors  que  fut  écrite  ta  partition  de  l'JJn- 
lèvement  du  sérail,  cette  œuvre  éternellement 
jeune  et  fraîche  qui  produisit,  en  Allemagne, 
et  dernièrement  à  Paris,  une  si  profonde  sen- 
sation. Aprè3  la  première  représentation  de 
cet  opéra,  Joseph  II  dit  au  compositeur  : 
«  Charmant,  mon  cher  Mozart ,  mais  un  peu 
trop  de  notes.  —  Juste  autant  qu'il  en  faut, 
sire,  •  répondit  fermement  l'artiste. 

Un  mois  après  cette  victoire;  Mozart  se 
mariait  ;  il  épousait  Mlle  Constance  Weber, 
lillè  d'un  musicien  de  Manheim.  En  1779,  lors 
de  son  passage  dans  cette  dernière  ville, 
l'artiste  avait  eu  l'occasion  de  voir  et  d'en- 
tendre au.  théâtre  Mlle  Louise  Weber,  jeune 
et.  jolie  cantatrice  de  grand  talent.  Mozart, 
épris  des  charmes  et.  du  talent  de  la  vir- 
tuose, fit  une  demande  en  mariage  qui  fut 
presque  agréée  par  Louise  et  sa  famille. 
Mais,  lorsqu'un  an  après  la  cantatrice  vit  ar- 
ver  chez  elle  «  un  jeune  homme  maigre,  au 
long  nez,  aux  gros  yeux,  à  la  tête  exiguë,  vêtu 
d'un  habit  rouge  à  boutons  noirs,  qu'il  portait 
en  deuil  de  sa  mère,  »M'le  Weber  prit  un  air 
si  hautain  ,  que  l'aspirant  se  retira  sans  mot 
dira.  Louise  avait  une  sœur.  Constance,  plus 
jeune  qu'elle  et  surtout  moins  fière.  Mozart 
fut  touché  de  ses  grâces  modestes,  il  aima  la 
jeune  fille  et  s'en  fit  aimer.  Léopold  Mozart 
refusa  longtemps  son  consentement  au  ma. 
riage;  M.  Weber  ne  donna  jamais  le  sien,  et 
Wolgang  enleva  sa  bien-aiinée,  qu'il  épousa 
chez  la  baronne  de  Waldstetten. 

Depuis  l'Enlèvement  du  sérail  (il ii)  jus- 
qu'en 1785,  Mozart  ne  produisit  rien  pour  le 
théâtre.  Les  leçons,  les  concerts,  les  soirées 
absorbèrent  tout  son  temps.  Un  sieur  Martin 
obtint  de  l'empereur  un  décret  qui  l'autori- 
sait a  donner  douze  concerts  au  jardin  public 
de  l'Angarten  et  quatre  grandes  sérénades 
sur  les  plus  belles  places  de  la  ville  ;  Mozart 
s'associa  à  cette  entreprise,  espérant  en  reti- 
rer quelques  profits.  A  cette  époque  (décem- 
bre 1782),  Mozart  était  tellement  surchargé 
de  besogne  qu'il  ne  savait  où  donner  de  la 
tête.  Toute  la  matinée,  jusqu'à 'deux'  heures, 
était  prise  par  les  leçons.  Restait  seulement 
lé  soir  pour  écrire.  C'est 'à  partir  de  cette 
époque  qu'il  composa  ses  plus  belles  sonates 
et  ses  plus  beaux  concertos  pour  le  piano.  En 
1784,  presque  toutes  ses  soirées  furent  acca- 
parées. Dans  une  lettre  adressée. k  son  père, 
il  donne  la  liste  des  concerts  pour  lesquels  il 
est  engagé,  du  26  février  au  3  avril ,  et  ces 
concerts  montent  à  vingt-deux;  quant  aux 
séances  musicales  par  souscription,  qu'il  avait 
organisées  avec  Martin,  elles  réussirent  au 
delà  de  toute  espérance  et  les  bénéfices  furent 
considérables.  Mais  il  rompit  promptement 
cette  association  commerciale  et  revint  à  ses 
partitions.  En  1786,  il  donna  l'Imprésario  elles 
Nozze  di  Figaro;  en  1787,  Don  Giovanni;  en 
1788,  Cosi  fan  tutie.  Ce  n'est  qu'en  1791  qu'il 
écrivit  H  Fiauto  magico}  la  Clemenza  di  Tito 
et  le  Requiem.  L'oratorio  Dauidde  pénitente 
date  de  1785,  ainsi  que  les  six  admirables 
quatuors  dédiés  à  J.  Haydn. 

Le  12  février  1785,  Haydn  assistait,  en  pré- 
sence de  Léopold  Mozart,  à  l'audition  des  trois 
derniers  quatuors  et  disait  à  l'heureux  père  : 
«  Je  vous  déclare  devant  Dieu,  et  comme  un 
honnête  homme  que  je  suis,  que  je  tiens  vo- 
tre fils  pour  le  plus  grand  des  compositeurs 
dont  j'aie  entendu  parler.  Il  écrit  avec  goût  et 
possède  les  connaissances  les  plus  approfon- 
dies de  la  composition.  • 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
Mozart  était  entièrement  absorbé  par  les  ré- 
pétitions de  ses  Nozxe  di  Figaro.  L'opéra,  re- 
présenté en  1786,  fut  accueilli  par  des  ova- 
tions jusqu'alors  inconnues  en  Allemagne; 
l'empereur  conféra  au  maestro  le  titre  de 
compositeur  de  la  cour,  avec  un  traitement 
de  8uo  florins.  «  C'est  trop  pour  ce  qu'on  me 
demande  et  trop  peu  pour  ce  que  je  pourrais 
faire,  »  dit  Mozart  au  trésorier  qui  lui  remet- 
tait .son  argent.  Et  cependant,  malgré  cette 
aumône  mal  déguisée,  qui  blessait  l'artiste  au 
cœur,  les  offres  les  plus  séduisantes  ne  purent 
l'arracher  à  la  cour  d'Autriche.  En  1787,  le 
grand  Frédéric  lui  proposa  vainement  la  di- 
rection de  sa  musique ,  avec  3,000  thalers 
d'appointements.      ■    •  ' 

Da  Ponte,  le  librettiste  des  Noxze  di  Figaro, 
apporta  au  compositeur'  le  canevas  du  Don 
Giovanni.  Mozart  accepta  le  poëme  avec  en- 
thousiasme. Ecrit  spécialement  pour  la  ville 
de  Prague,  dont  les  habitants  avaient  fait  aux. 
Nozzedi  Figaro  un  chaleureux  accueil,  l'ou- 
vrage fut  proclamé  le  plus  grand ,  le  plus 
complet  de  tous  les  opéras  représentés  jus- 
qu'à ce  jour  (1787).  Mise  en  scène  à  Vienne, 
la  partition  reçut  un  accueil  plus  réservé. 
•  Mal  monté,  mal  répété,  mal  "joué",  mai 
chanté  et  plus  mal  compris,  >  dit  M.  Ouli- 
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bicheff,  le  Don  Giovanni  fut  éclipsé  par  le 
médiocre  Axur  de  Salieri.  »  Da  Ponte  rap- 
porte aussi  dans  ses  Mémoires  que  l'opéra  ne 
fit  aucun  plaisir  et  que  tout  le  monde,  Mo- 
zart excepté,  fut  d'avis  que  l'ouvrage  avait 
besoin  d'être  retouché.  La  postérité  a  nette- 
ment décidé  qui  avait  raison  des  auditeurs 
viennois  ou  de  l'auteur. 

Léopqld  Mozart  mourut  en  1787,  et  cette 
perte  plongea  Mozart  dans  un  immense  cha- 
grin; sa  santé  s'altéra,  une  maladie  de  poi- 
trine compliquée  d'une  affection  nerveuse  vint 
tourmenter  ce  corps  déjà  affaibli  par  le  tra- 
vail. De  longs  accablements  venaient  frapper 
le  compositeur  et  le  laissaient  parfois  sans 
mouvement.  Vainqueur  de  ces  défaillances 
passagères,  il  se  hâtait  de  prendre  la  pluma 
et  de  confier  au  papier  les  inspirations  qui 
assiégeaient  sa  cervelle  en  feu,  comme  s'il 
eût  senti  que  la  main  divine  avait  mesuré  le 
temps  à  son  œuvre.  L'aventure  étrange  du 
Requiem  vint  encore  aggraver  le  mal.  Nous  . 
empruntons  à  M.  Halévy,  qui  a  lui-même  in- 
terrogé les  souvenirs  de  la  veuve  de  Mozart, 
devenue  'M™e  de  Nissen,  les  principales  cir- 
constances, de  ce  mystérieux  événement.  Mo- 
zart travaillait  à  sa  partition  à'Jl  Fiauto  ma- 
gico.  On  lui  apporta  une  lettre  anonyme  par 
laquelle  une  personne  inconnue  et  qui  voulait 
garder  le  strict  incognito  le  priait  de  compo- 
ser une  messe  de  Requiem  et  de  fixer  le 
prix  de  son  travail.  Mozart ,  après  quelques 
instants  de  trouble  et  d'hésitation,  répondit 
qu'il  acceptait  l'offre,  fixa  sa  rémunération, 
sans  pouvoir  toutefois  déterminer  l'époque  à 
laquelle  l'œuvre  serait  terminée.  Son  esprit 
fut,  dès  ce  moment ,  frappé  de  l'idée  que  ce 
message  annonçait  sa  fin  prochaine,  et  que 
c'était  pour  ses  propres'  funérailles  qu'on  lui 
demandait  une  messe  des  Morts.  Quelque 
temps  après,  le  messager  apporta  la  somme 
demandée  par  Mozart  et  la  promesse  d'une 
somme  bien  plus  considérable  pour  le  jour  où 
la  partition  lui  serait  remise.  Toutes  les  ques- 
tions de  Mozart  et  de  sa  femme  furent  inuti- 
les et  le  messager  affirma  qu'on  ne  connaî- 
trait jamais  le  nom  de  celui  dont  il  exécutait 
les  ordres.  Sur  ces  entrefaites,  Mozart  partit 
pour  Prague .  où  il  avait  été  invité  à  écrire 
un  opéra,  la  Clemenza  di  Tito,  destiné  à  re- 
hausser 1  éclat  des  fêtes  célébrées  à  l'occa- 
sion du  couronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold. Mozart  était  déjà  monté  en  voiture  et 
sa  femme  se  disposait  à  le  suivre,  quand  le 
messager  reparut  et,  s'adressant  cette  fois  à 
Mme  Mozart,  qu'il  saisit  par  ses  vêtements, 
lui  demanda  quand  serait  terminé  le  Requiem, 
Mozart  répondit  qu'à  son  retour  de  Prague  il 
s'occuperait  de  ce  travail,  et  le  messager  se 
retira  sans  insister. 

Da  retour  à  Vienne,  Mozart  s'occupa  de 
remplir  sa  promesse  et  se  mita  l'œuvre.  Mais 
l'idée  qui  tout  d'abord  avait  frappé  son  esprit 
jeta  dans  son  âme  une  perturbation  com- 
plète. La  terreur  de  la  mort  l'assiégea  ;  il  se 
crut  empoisonné  et,  cependant,  il  ne  trouva 
l'apaisement  de  ses  frayeurs  que  dans  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre.  Malgré  les 
prières  de  Sa  femme  ,  malgré  les  ordres  for- 
mels du  médecin  qui  lui  avait  fait  enlever  sa 
partition,  il  se  leva  la  nuit  pour  mettre  en 
musique  les  lugubres  paroles  du  Ries  iras.  Le 
15  novembre  1791,  il  se  mit  au  lit,  après  avoir 
achevé  une  petite  cantate,  l'Eloge  de  l'amitié, 
composée  pour  une  loge  maçonnique  dont  il 
était  membre.  En  apprenant  l'exécution  soi- 
gnée de  cette  cantate  et  l'accueil  chaleureux 
fait  à  cette  production,  il  reprit  espérance  et 
voulut  revoir  sa  partition  du  Requiem,  Sa 
femme  lui  remit  cet  ouvrage ,  et  le  composi- 
teur y  fit  quelques  corrections.  Mais,  cinq 
jours  après  les  douleurs  revinrent  plus  in- 
tenses au  physique,  et  le  moral  fut  de  plus  en 
plus  affecté.  La  sympathie  générale  l'entoura 
à  ses  dernières  heures.  Une  foule  inquiète  se 

Sressait  devant  sa  maison.  Des  députations 
'étudiants  et  d'artistes  venaient  sans  cesse 
demander  de  ses  nouvelles.  Etendu  sur  son  ' 
lit  funèbre,  il  recevait  des  directeurs  de  théâ- 
tre les  offres  les  plus  brillantes.  On  lui  ap- 
portait sa  nomination  de  maître  de  chapelle 
a  l'église  cathédrale  de  Vienne,  avec  un  trai- 
tement considérable.  «  Eh  quoi ,  s'écriait-il, 
c'est  à  présent  qu'il  faut  mourir,  mourir  lors- 
que enfin  je  pouvais  vivre  heureux!  »  Quinze 
jours  s'écoulèrent  au  milieu  d'atroces  souf- 
frances; et  cependant  son  esprit  avait  con- 
servé tout  son  calme.  Il  sentait  que  sa  der- 
nière heure  approchait  et  attendait,  avec  la 
résignation  du  chrétien,  l'instant  où  le  Créa- 
teur le  rappellerait  à  lui.  Sophie  Weber,  sa 
belle-sœur,  vint  lui  rendre  visite  :  «  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir,  lui  dit— il ,  restez  près 
de  moi,  je  désire  que  vous  me  voyiez  mourir. 
Restez  et  assistez  ma  pauvre  Constance.  » 
Elle  tenta  de  lui  donner  quelque  espoir.  <  Non, 
non,  je  sens  bien  que  tout  est  fini,  j'ai  déjà  le 
goût  de  la  mort  sur  la  langue,  »  Un  ébranle- 
ment au  cerveau  lui  coupa  la  parole.  I.u  pen- 
sée vivait  encore  dans  son  regard;  il  tourna. 
une  dernière  fois  les  yeux  vers  son  élève 
Sussmayer;  minuit  sonna,  et,  avant  l'expira- 
tion du  dernier  coup,  Mozart  exhalait  son 
dernier  soupir  (5  décembre  1791). 

Ainsi  finit  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  toute  la 
force  de  son  génie,  dans  tout  le  développe- 
ment de  sa  splendide  intelligence  ,  un  des 
plus  grands  compositeurs  qu'ait  produits,  non- 
seulement  l'Allemagne,  mais  l'univers  entier. 

Si  toutest  beau  dansl'œuvre  de  Mozart,  tout 
n'est  pas  également  beau.  Il  ne  faut  pas  se 
pâmer  d'admiration  devant  les  sonatines  d'un 
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enfant  de  six  ans,  parce  qu'elles  sont  signées 
de  Mozart,  ni  prétendre  que  la  musique  de  ce 
maître  est  l'expression  la  plus  complète  des 
sentiments  et  des  passions.  Mozart  a  jeté 
dans  toute  son  œuvre  le  calme  d'une  bonne 
conscience  et  les  rêves  d'un  cerveau  modéré 
dans  ses  écarts  d'imagination.  Il  règne  dans 
toutes  ses  productions  une  admirable  séré- 
nité. Mais  Mozart  n'a  pas  dit  le  dernier  mot 
musical  sur  cette  terre ,  et  Don  Juan  n'est  pas 
la  suprême  expression  du  génie  dramatique. 
Tout  n'est  pas  complet  dans  cette  partition; 
ii  y  a  des  faiblesses,  des  airs  ridicules  (le 
rondeau  de  doSa  Anna).  Le  récitatif  de  Lepo- 
rello  a  été  trop  vanté  ;  le  trio  des  masques 
peut  être  égalé  ;  le  rôle  de  don  Ottavio  est 
absurde,  et  Te  fameux  U  mio  tesoro  tombe  dès 
la  vingtième  mesure  dffns  la  roulade  italienne. 
L'ouverture  tant  prônée  de  la  Flûte  enckan* 
tée  a-t-elle  le  moindre  rapport  avec  le  sujet 
fantastique  auquel  elle  sert  de  prologue  ?  Elle 
contient  une  fugue  admirable  !  Mais  le  colo- 
ris manque  complètement  à  cette  page  in- 
strumentale. Dans  le  'Requiem,  le  Lacrymosa 
et  le  Tuba  mirum  sont  des  conceptions  admi- 
rables ;  mais  le  reste  de  cette  fameuse  messe 
n'inspire  pas  le  moindre  sentiment  religieux. 
De  qui  tolérerait-on ,  aujourd'hui ,  les  airs 
écrits  pour  la  Reine  de  la  nuit,  dans  la  Flûte 
enchantée,  ces  casse-cou  sans  raison  que  nos 
cantatrices  actuelles  perdent  leur  temps  et 
leurs  voix  à  escalader?  Et  que  penserait-on 
d'un  compositeur  de  nos  jours  qui  parsème- 
rait ses  rotes  des  traits  fastidieux  qui,  dans 
l'Enlèvement  du  serait,  hérissent  les  airs  de 
Constance  et  de  sa  suivante? Tout  est-il  par- 
fait dans  Cosi  fan  tutte,  tout  intelligible  et 
d'égale  valeur  dans  la  Clemenza  di  Tito? 

Si  Mozart  a  touché  à  la  perfection,  c'est 
dans  les  Nozze  di  Figaro.  Là,  rien  qui  détonne, 
rien  qui  laisse  à  désirer.  C'est  un  admirable 
chef-d'œuvre  plus  fin  et  plus  délicat  que  11 
Rarbiere  di  Siviglia.  De  la  première  à  la  der- 
nière note,  l'esprit  et  les  accents  du  cœur 
circulent  dans  cette  étincelante  partition  que 
le  monde  entier  connaît  et  ne  se  lasse  pas  d'en- 
tendre. La  majeure  partie  des  sonates  pour 
piano  sont.des  poèmes  achevés  qui  ne  seront 
jamais  égalés.  La  musique  instrumentale  de 
Mozart  est  moins  également  parfaite.  A  côté 
de  trouvailles  miraculeuses,  il  y  a  du  remplis- 
sage et  des  faiblesses. 

Le  total  des  œuvres  complètes  de  Mozart  est 
de  626.  Il  se  décompose  ainsi  :  2  oratorios, 
20  messes,  8  vêpres,  40  compositions  diverses 
pour  l'Eglise,  10  cantates,  66  airs  détachés 
(duos  et  trios),  16  canons,  des  solfèges,  -41  chan- 
sons, 49  symphonies,  15  ouvertures,  33  sé- 
rénades pour  orchestre,  27  pièces  instru- 
mentales de  diverse  nature,  43  concertos, 
10  quintettes,  32  quatuors,  32  trios,  72  sona- 
tes pour  piano,  22  fantaisies,  thèmes  variés 
et  rondeaux  pour  le  même  instrument,  et 
une  multitude  de  pièces  non  classées  à  deux 
et  à  quatre  mains,  4  ballets  et  pantomimes, 
18  opéras,  cantates,  pastorales,  fragments 
•  d'opéras  et  entr'actes,  9  cantates  pour  les 
franco-maçons,  l  plaisanterie  musicale,  40  con- 
tredanses, menuets  et  valses  et  des  marches 
pour  musique  militaire.  Une  partie  de  ces 
compositions  n'a  pas  encore  été  éditée. 

Terminons  cette  biographie  par  l'apprécia- 
tion suivante  due  à  M,  R.  de  Monteyan. 

«  On  songe  volontiers  à  Raphaël  à  propos 
de  Mozart.  L'un  et  l'autre,  en  effet,  fils  d'ar- 
tistes qui  les  ont  formés  de  bonne  heure,  ils 
commencèrent  de  produire  à  l'âge  où  l'on  ap- 
prend encore,  et  ils  ont  pu  laisser  un  œuvre 
immense,  quoiqu'ils  soient  morts  avant  la  ma- 
turité. L'un  et  l'autre  vinrent  au  moment 
propice  ;  l'art,  sans  avoir  encore  produit  la 
mesure  complète  de  ses  forces,  avait  déjà 
fourni  une  honorable  carrière  :  il  leur  a  été 
donné  de  le  mener  au  but  en  le  faisant  tou- 
cher à  la  perfection.  Leur  gloire  a  cela  de 
commun,  que,  malgré  le  progrès  dont  chaque 
âge  s'enorgueillit  au  détriment  du  passé,  elle 
n  a  reçu  du  temps  aucune  atteinte.  Leur  culte, 
enfin,  est  tellement  incontesté,  qu'ils  n'ont 
plus  de  fanatiques.  Là  s'arrêtent  les  ressem- 
blances; et  encore  sont-elles  plus  extérieures 
que  réelles;  mais,  sans  parler  du  talent  et  du 
caractère,  quelle  différence  dans  leur  desti- 
née 1  Tout  sourit  à  l'un  ;  l'autre  s'épuise  à 
courir  après  le  succès  et  ne  parvient  jamais 
à  fixer  la  fortune.  C'est  que  Mozart,  si  sûr  et 
si  maître  de  lui,  si  ferme  dans  le  gouverne- 
ment de  son  inspiration,  ne  sut  pas  s'astrein- 
dre à  régler  sa  conduite.  La  postérité,  plus 
équitable  envers  son  œuvre  que  ses  contem- 
porains, doit,  aussi  se  montrer  moins  sévère 
pour  ses  fautes.  L'artiste  en  lui  dominait 
l'homme  et  l'absorbait  tout  entier.  Ce  serait 
méconnaître  la  source  même  de  sa  grandeur 
que  de  lui  appliquer  la  mesure  ordinaire  de 
nos  jugements.  Pour  comprendre  Mozart, 
pour  pénétrer  à  la  fois  le  secret  de  sa  fragi- 
lité et  de  son  génie,  il  faut  oublier  le  monde, 
à  son  exemple,  et  le  suivre  dans  son  inces- 
sante aspiration  vers  l'idéal,  qui  fut  la  sou- 
veraine passion  de  sa  vie.  • 

—  Mmï  Mozart,  née  Conslanco  Weber,  a 
épousé,  en  secondes  noces,  M.  le  conseiller  de 
Nissen,  auteur  d'une  biographie  complète  de 
Mozart,  et  est  morte  à  Salzbourg  le  6'mars 
1842,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

—  Marie-Anne  MOZART,  dite  Nannerl,  sœur 
du  précédent,  née  en  1751,  morto  en  1830, 
épousa  M.  le  baron  de  Sonnembourg.  On  a 
vu  dans  la  biographie  de  Mozart  qu'elle  avait 
accompagné  son  père  et  son  frère  dans  leurs 
voyages  artistiques.  Tombée  sous  le  poids  de 
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l'âge,  rapporte  Scudo,  aveugle  et  pouvant  à 
peine  se  remuer,  la  baronne  de  Sonnembourg 
avait  conservé  une  profonde  admiration  pour 
celui  qui  avait  été  son  frère  selon  la  chair, 
disait-elle  avec  un  respect  qui  touchait  à  la 
piété. 

—  Des  six  enfants  que  Mozart  avait  eus  de 
sa  femme,  deux  fils  seulement  lui  survécurent. 
L'aîné,  Charles,  né  a  Vienne  en  1784,  était 
on  1817,  à  Milan,  fonctionnaire  au  service  du 
gouvernement  autrichien.  Bien  qu'il  ne  culti- 
vât la  musique  qu'en  amateur,  il  possédait 
toutefois  un  talent  remarquable  sur  le  piano; 
il  est  mort  à  Monza  en  1861. 

—  Le  second  fils  de  Mozart,  WoLFaANG- 
Amëdée,  né  à  Vienne  en  1791,  mourut  à  Cnrl- 
sbad  en  1844.  Sa  mère,  ayant  remarqué  en  lui 
un  instinct  musical  fortement  développé,  lui 
lit  enseigner  le  piano  et  le  contre-point.  En  ou- 
tre, Haydn,  qui  avait  déversé  sur  le  fils  l'af- 
fection qu'il  portait  au  père,  lui  donna  d'uti- 
les conseils  dont  l'enfant  fit  son  profit.  En 
^1805,  à  Tige  de  quatorze  ans,  il  se  produisit 

en  public  dans  un  concert.  La  position  pré- 
caire de  sa  mère  le  força  d'accepter  une 
place  de  maître  de  musique  chez  un  noble 
gallicien  en  1808.  Cinq  ans  plus  tard,  l'ar- 
tiste alla  se  fixer  à  Lemberg  et  se  iivra  à 
l'exercice  du  professorat.  De  1820  à  1822, 
Mozart  sortit  de  son  obscurité  volontaire 
pour  entreprendre  des  excursions  dans  les 
principales  villes  de  l'Allemagne.  Ses  talents 
comme  pianiste  et  comme  compositeur  furent 
très-sérieusement  appréciés.  "Eu  1840,  il  vint 
à  Vienne,  dont  les  artistes  et  amateurs  lui 
firent  une  réception  des  plus  flatteuses.  Puis 
le  bruit  cessa  autour  de  son  nom,  et  il  mou- 
rut ignoré  a  Carlsbad ,  a  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  On  a  publié  sous  son  nom  :  six 
trios  pour  flûte  et  deux  cors,  deux  concertos 
pour  piano  et  orchestre,  trois  sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  un  rondeau  pour 
piano,  un  quatuor,  dix  thèmes  variés  et  des 
polonaises  mélancoliques  pour  le  même  in- 
strument, et  enfin  des  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano. 

Moian  (lettres  de),  recueillies  et  traduites- 
en  français  par  I.  Goschler,  sous  le  titre  de  t 
Vie  d'un  artiste  chrétien  au  xvnie  siècle  (1857, 
in- 12).  L'auteur  s'est  borné  à  les  extraire  de 
la  lourde  biographie  de  l'Allemand  Nissen  ;  en- 
core ne  les  a-t-il  pas  données  toutes.  I.  Gosch- 
lerj  qui  est  un  chanoine,  a  fait  cette  compi- 
lation dans  unbut  spécialement  clérical,  et, 
ne  prenant  que  les  lettres' qui  lui  ont  con- 
venu, il  a  quelquefois  manqué  de  perspica- 
cité dans  ses  choix,  et  il  est  curieux  de  rap- 
procher ces  paroles  de  sa  préface  :  «  L'E- 
glise a  toujours  aimé,  protégé,  tendrement 
accueilli,  noblement  récompensé  les  artistes 
fidèles,  »  de  la  lettre  suivante  de  Mozart,  qui 
montre  comment  l'archevêque  de  Salzbourg 
savait  noblement  récompenser  le  plus  grand 
génie  musical  de  son  temps  et,  on  peut  le 
aire,  de  tous  les  temps  :  ■  A  onze  heures  et 
demie  on  se  met  à  table.  C'est  hélas  !  un  peu 
trop  tôt  pour  moi.  La' se  trouvent  les  deux 
valets  de  chambre,  le  contrôleur,  le  pâtissier, 
deux  cuisiniers  et  votre  très-humble  servi- 
teur. Les  deux  valets  de  chambre  sont  au  haut 
bout  de  la  table,  et  j'ai  du  moins  l'honneur 
d'être  assis  avant  les  marmitons;  que  voulez- 
vous?  je  me  figure  que  je  suis  à  Salzbourg,  A 
table,  on  fait  de  sottes  et  grossières  plaisante- 
ries; personne  ne  plaisante  avec  moi  parce 


table  mise  ;  chacun  reçoit  trois  ducats  ;  pour  la 
saison,  on  va  loin  avec  çàt  MSr  l'archevêque 
se  fait  gloire  de  sa  maison;  il  vole  les  servi- 
ces de  ses  gens  et  ne  les  paye  point.  »  Ouvrez 
la  Jie  des  peintres  de  Vasari,  vous  verrez  les 
moines,  les  abbés,  les  évêques  faire  la  même 
chose  avec  les  artistes  qui  ont  couvert  leurs 
églises  de  peintures  merveilleuses  ;  pour  un 
Léon  X,  il  y  a  eu  mille  archevêques  de  .Salz- 
bourg. Ce  côté  est  un  des  plus  curieux  des 
lettres  de  Mozart;  il  nous  l'ait  connaître  la 
vie  des  artistes  à  cette  époque,  l'impertinence 
et  la  générosité  de  l'aristocratie,  qui  seule  pou- 
vait distribuer  les  faveurs  et  la  réputation  ; 
les  lettres  datées  de  France  sont  surtout  fort 
curieuses  k  ce  point  do  vue.  Un  autre  pas- 
sage à  noter  est  le  suivant,  nonTseulemant 
parce  qu'il  peint  la  naïveté  d'âme  ut  la  sim- 
plicité charmante  du  musicien,  mais  encore 
parce  qu'il  nous  remet  sous  lés  yeux  la  vi- 
goureuse et  despotique  constitution  de  la  fa- 
mille dans  l'ancienne  société  :  «  Cher,  très- 
cher  père,  écrit-il,  je  viens  vous  supplier  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  au  monde,  donnez- 
moi  votre  consentement  à  mon  mariage  avec 
ma  chère  Constance.  Ne  croyez  pas  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  du  mariage  même.  J'attendrais 
volontiers  encore  à  cet  égard,  mais  je  vois 
que  ma.  santé  et  mon  état'moral  m'en  font  une 
nécessité.  Mon  cœur  est  inquiet,  ma  tête  est 
troublée.  Comment  dès  lors  pourruis-je  pen- 
ser et  composer'quelque  chose  de  raisonna- 
ble? »  11  y  a  là  une  précieuse  naïveté  qu'on 
ne,  trouve  pas  chez  tous  les  grands  hommes. 
Quant  au  caractère  exclusivement  chrétien 
que  le  chanoine  Goschler  veut  trouver  à  ces 
lettres,  il  n'existe  qu'en  apparence.  Le  père 
Mozart  et  son  fils  étaient  des  maîtres  de  cha- 
pelle ;  ils  en  avaient  le  langage,  et  ce  recours 
incessant  à  Dieu  n'est  qu'une  vaine  formule, 
un  langage  purement  conventionnel.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ces  lettres  un  livre  de 
dévotion,  on  commettrait  une  grosse  bourde 
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comme  l'a  fait  le  traducteur  ;  mais  on  peut  les 
prendre  comme  une  lecture'  instructive  ei  in- 
téressante. ■ 

Mo.nri  (MONtjMBNt  de),  par  Schwanthaler 
et  Stiglmaier,  sur  la  place  Saint-Michel,  a 
Salzbourg.  Ce  monument,  qui  a  été  érigé  en 
1342,  se  compose  d'un  piédestal  surmonté  d'une 
statue  de  bronze  de  4  mètres  dé  hauteur.  Mo- 
zart est  représenté  avec  le  costume  de  son 
temps,  couvert  en  partie  de  soii  manteau,  la 
tête  légèrement  tournée  de  côté,  les  yeux  le  vés 
vers  le  ciel,  la  figure  animée  par  l'inspiration 
et  rayonnant  de  l'éclair  du  génie.  Cette  statue 
fait  honneur  à  Schwanthaler,  qui  l'a  modelée. 

Le  Monument  de  Mozart  a  été  gravé  au 
burin  par  Samuel  Amsler. 

Au  Conservatoire  de  musique  de  Paris  est 
le  bùs'té  en  bronze  dé  Mozart,  exécuté  par 
M.  L.'-A.  Eude  et  qui'  a  été  exposé  au  Salon 
de  1814.  Des  bustes  en  marbre  de  Mozart  dé- 
corent la  façade  du  nouvel  Opéra  de  Paris, 
t'orchestre  de  i'Odéon  de  Munich,  etc.  Une 
gravure  de  J.-B.  La  Fosse,  datée  de  1764,  're- 
présenté Léopold  Mozart  avec  son  fils,  âgé 
de  huit' ans,  qui  touche  du  clavecin,' et  sa 
fille  qui  chante.  M.  J.  Laure  a  peint, Mozart, 
âgé  de  quatorze  h  quinze  ails,  rémettant  a 
Clément  XIV  la  copie  qu'il  a  faite  de  mémoire 
du  Miserere  d'AUegri;  ce  tableau  a  paru  au 
Salon  de  1841.  M.  L.-P.  Roux!  à  exposé,  en 
1850,  un  tnbleau  intitulé  :  le  Premier  opéra  de 
Mozart.  M.  Hamman  a  peint  Mozart  exécu- 
tant son  Don  Juan  pour  la  première  fois  de- 
vant les  artistes  de  Prague  :  cette  compo- 
sition a  été  gravée  en  manière  noire  par 
Cornilliet  (Salon  de  1859).  Une  gravure  de 
M.  Léopold  Schmidt,  l'Apothéose  de  Mozartt 
a  été.exposée  au  Salon  de  1861. 

MOZDOK  ou  MQSDOK,  ville  de  l'empire 
russe,  gouvernement  et  a  225  kilom.  S.-E,  de 
Stavropol,  sur  le  Terek;  3,500  hab.  Elle  com- 
munique à  Tillis  par  le  passage  du  Dariel  à 
travers  la  chaîne  du  Caucase,  et  termine  la 
ligne  militaire  formée  le  long.de  cette  chaîne. 
Fabrication  de  maroquins.  ; 

MOZÉRIEN,  IENNE  adj.  (mo-zé-riain  —  de 
Mozer,  physicien  allem.).  Physiq.  Se  dit' des 
images  qui  se  forment  sur  les  plaques  de  verre 
placées  en  présence  d'une  gravure  ou  d'une 
médaille.  ; 

MOZETTE  s.  f.  Y.  MOSETTK.  '  ' 

MOZ1N  (l'abbé),  grammairien  français,  né 
à  Paris  en  1771,  mort  à  Stuttgard  en  1840.  Il 
émigra  à  l'époque  de  la  Révolution,  donna 
pour  vivre  des  leçons  de  français  en  Allema- 
gne, composa  plusieurs  ouvrages  élémentai- 
res pour  l'étude  de  cette  langue  et  se  fixa  à 
Stuttgard,  où  il  mourut  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence.  Nous  citerons,  parmLses  ou-, 
vrages  :  Dictionnaire  complet  des  langues  fran- 
çaise et  allemande  (Stuttgard,  1811-1812,2  vol. 
in-,40),  très-estimé;  Dictionnaire  de  poche  al- 
lemand-français et  français-allemand  (Stutt- 
gard, 1817),  souvent  réédité  ;  Anecdotes  fraw 
çaises- allemandes  (Stuttgard,  1827,  4"  édit.); 
Nouvelle  grammaire  allemande  '(Stuttgard , 
1836)  ;  Grammaire  française  (Stuttgard,  1840, 
il»  édit.),  etc.  ,  -.-,..,. 

MOZIN  (Charles-Louis),  peintre,  né  à  Pa- 
ris en  1806,  mort  dans  la  même  ville  en  1862. 
Elève  de  Leprince,  il  a  continué  durant  toute 
sa  carrière  les  traditions  surannées  du  vieux 
paysage  français ,  dont  la  fabrique  était  le 
motif  indispensable,  ou  tout  au  moins  lé  plus 
précieux  ornement.  Parfois  cependant,  il  a 
peint  d'après  nature ,  et  là  vérité  a  modifie 
alors,  dans  une  certaine  mesure,  lés  idées 
préconçues  qu'il  avait  reçues  à  l'atelier.  H 
débuta  au  Salon  de  1831  avec  une  Fabrique 
au  bord  d'un  canal,  où.  l'on  pût  constater  un 
certain  goût  d'arrangement,  un  sentiment 
juste  des  plans  en  perspective  et  une  science 
de  dessinateur  que  les  paysagistes  possèdent 
rarement. 

En  1853,  il  exposa  une  Vue  d'Anvers,  ûri 
Naufrage  de  chasse-marée,  diverses  études 
maritimes;  en  1834,  une  Marine,  Pécheurs 
kalant  leurs  filets  à  bord,  un  Groupe  d'enfants 
au  bord  de  la  Somme;  en  1835,  le  Baptême 
d'une  barque  de  pêche,  le  Naufrage  du  Frédé- 
ric, la  Bascule,  intérieur  d'une  cour  d'éelusier, 
le  Tonnelier,  une  Vue  des-  galeries  de  Saint- 
Valery-sur-Somme  ;  eh  1836,  la  Cavalerie  fran- 
çaise prenant  d'assaut  la  flotte  du  Texel,  l'En- 
trée du  port  de  Fécamp,  En  1837,  le  Combat 
de  Mouscfoti,  tableau  actuellement  placé  dans 
les  galeries  de  Versailles,  signala  chez  l'ar- 
tiste une  assez  heureuse  tentative  dans  une 
autre  voie.  Ce  tableau,  qui  ne  manque  pas  de 
mouvement,  est  pittoresque  d'ensemble  et  pos- 
sède des  qualités  sérieuses,  ainsi  que  le  Pas- 
sage de  ta  Meuse  exposé  au  même  Salon.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  M.'Mozin  exposa  en- 
core le  Combat  d'Altenhoven  (Salon  de'  1838), 
puis,  revenant  à  ses  marines  et  paysages,  la 
'Plage  de  Cayeux  (Salon  de  1838),  lès  Cotes  du 
Calvados,  Vue  de  Caudebec,  Vue  de'Trouville, 
Souvenir  du  Itliiii  (Salon  de  1840)  ;  le  Canal  de 
Rotterdam,  Plage  hollandaise,  Contrebandiers 
(Salon  de  1841);  le  Gué,  un  Pâturage  (Salon 
de  1842);  le  Gué  de  Diouville,  Paris'  Hohjlèiir 
(Salon  dé  1844)  ;'  Louis  XVI  à  Cherbourg,  lé. 
Rentrée  au  port  (Salon  dé  1845)  :  le  Marais  de 
Cramayeux  (Salon  de  1846);  Y  Embarquement, 
le  Naufrage  du  H.  Helen  (Salon  de  1847)  ; 
Souvenir  de  Gênes,  le  Marais  de  Diouville, 
{'Entrée  de  la  Toucques  (Salon  de  1850); 
Utrecht,  l'Hiver  (Salon  de  1852);  lé  Port  de 
Hou fleur,  la  Marée  montante  (Salon  de  1853); 
le  Port  de  Rouen, X Entrée  du  port  de  Trou- 
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ville  (Salon  de  1856),  la"  Visite  à  tord,  vue  de 
la -Meuse  (Salon  de.  1857)  ;  Rade  de  Trouville, 
Côtes  de  Normandie  (Salon  de  1859);  un  Afou- 
lin  près  de  Saint-Malo  (Salon  de -1861).  Les 
Vues  de  M.  Mozin  sont  généralement  exactes, 
mais  sans  poésie.  ,     ,      ;, 

MOZINNA  s. 'm:  (mo-zi-na).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  eùphorbiacées. 

MOZZI-  (Marc-Antoine),  en  latin  Mnilu*,  lit- 
térateur italien,  rié  à  Florence  en. 1678,  mort- 
à  Venise  en  1736.  Douéd!une  intelligence  viv.e 
et  facile,, il  mena  de  front  l'étude  de  la  théo-, 
logie,  de  la  jurisprudence,  des  belles-lettres,, 
de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  musique. 
Le  talent  remarquable  avec,  lequel  il,  jouait 
du  téorbe  et  de  la  mandoline  le  fit;appeler 
à  la  cour  par  Jean-  Gaston  de  Médicis,  qui, se, 
plaisait.à  l'entendre.., En.  1700;  Cosme  III  le 
nomma  chanoine  de  la  cathédrale  de  Florence, 
et,  deux  ans  plus  tard,.  l'Académie  de  cette 
ville  lui  donna  la,  chaire  dé  littérature,  tos-" 
cane.  Mozzi  devint  .membre,  et  archicpnsul. 
de  l'Académie  de  la  Crasca,  théologien,  de  .la 
princesse  ViolatUe-Béatrixde  Bavière  et  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  comme  prédica- 
teur. Ses  principaux  écrits. sont  :  Sqnetti  sa- 
pra  i  nomi  dati  ad  alçune  dame  florentine  dalla 
principessa  Violanta  (Florence,  Î705),  recueil, 
de  45  sonnets  ;  Isioria  di  san  Cresci  e  de'  santi- 
martyri  suoi  compugui  (Florence,  1710);  Dis- 
corsisacri  (Florence,  1717),  etc.,  , .,  ■ 

MOZZI  (Luigi),  jésuite 'et  écrivain'  italien,' 
né  à  Bergame'en  1746,  mort  près  de  Milan  eh 
1813.  Après  la  dissolution  de  l'ordre  des  jé- 
suites (1773),  Mozzi  quitta  Milan;  où  il  s'adon- 
nait' à  l'enseignement,  revint  dans  sa  ville 
natale,  y  fut  nommé  chanoine  et  urchiprêlré;- 
acquit-beaueoup  de  réputation  parla  part  ac- 
tive qu'il  prit'dahs  les  controverses  contre-les 
jansénistes,  puis' se  rendit  à  Rome,  où  il  dé- 
vint missionnaire  apostolique  et  membre  de 
l'Académie  des  Arcades.  En  1804,  Mozzi  se 
rendit(dans  le  royaume  de  Naples,  où  la  So- 
ciété de  Jésus' venait  d'être  rétablie; 'niais 
cette  société  ayant  été  peu  après  dispersée, 
il  alla  terminer*ses  jours1  chez  le'marquis  de' 
Scôtti:  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
de  controverse  et  ascétiques.  Noiis  nrous  bor- 
nerons à  citer  :  lé  Faux  disciple  de  saint -Au- 
gustin et  de  saint  Thomas'  convaincus  d'erreurs 
(Venise,  1779,  in-8«);  le  Jansénisme  dans  son 
beau  jour  au  Idée dit  jansénisme  (Venise,  1781-; 
2  vol.  ia-so)  ;'  B istôire  abrégée  du  schisme  de 
la'nouvelle  Eglise  d'Utrecht  (Fer'rare,  1785, 
in-8<>)  ;  les  Projets  des  incrédules  pour  la'ruine 
dé'la  religion  dévoilés  dans  les  œuvres  de  Fré- 
déric'^ roi  de  Prusse  (Assise,  '1791,  in-8°)'; 
Abrégé  historique  et  chronologique  des  plus 
importants  jugements  du  saint-siége  sur  le 
balanisme,Ale  junsénism'e  et  le  quiélisme  (FolU 
gno,  1792,  2  vol.' in-8°);  '     J-  '•■'•'• -i-' 

MOZZOUNO  (Sylvestre),  dominicain  et'con^ 

trpversistè  italien.  V.  Mâzolini.  '   ''"  t'  ,  ,  j\ 

JMRITICA-SNANA  s.  m.'(mri-ti-ka-sna^na); 

Cérémonie  qui   se  pratique   dans •■  les  .funéi 
railles' des  brahmes  îndous,    ..-..,    i    ,  ~ 

MROZ1NSK1  (Joseph),  'général'  et  écrivain 
polonais,  né  en  1784,  morfeii1  '1838.  En  1S07J 
il  s'engagea  dans  l'année  française,  avec  la- 
quelle il  combattit  jusqu'en  1814,-  et  entra 
alors  dans  l'armée  polonaise  avec  le  gradé 
de' lieutenant-colonel.  Promu  général  de  bri- 
gade en  1829, il  donna  Wdëmïssion'a'  l'époque 
de  la  révolution  de  1831.  On'lùi  doit  :'  Siège 
et  défense'de  Sarayosse  pendant  les  années 
1808  ei  1809  [Cracovie/ 1858,  dernière' édit:), 
'ouvrage  d'un'  grand. intérêt;  et  Eléments  de 
grammaire  polonaise  (Varsovie',  1822),"  qui 
placèrent  dû  premier  coup  leur  auteur  parmi 
lès  grammairiens  les  plus  éminents;  mais 
comme  cet  ouvrage  reposait  sur  dès-principes 
noùveauXj  il  excita  de  vives  critiqués;  son 
système  linit  par  triompher.  Mrozi'nski  fut 
membre  dé  la  commission'  chargée  parJ  la 
Société  dés  Amis  dès'scièhcés  de  fixer  lés  rè- 
gles de  l'orthographe  pol6naisè,'et'il  a 'exposé 
les  résultats  de  ses  travaux  :à  Cô1' sujet  dans 
lé  recueil  publié  par'  cette  commission,  sous 
le'titre 'de  Dissertations  etcônclusiàns'sûr'ior- 
thographe  polonaise  (Varsovie,  1830)'."  ,  ' 

MSTA^  rivière  de  la  .Russie.  d'Europe,  Elle 
sort  du  lac  Mstino,.situé  dans, la  partie;  N/-0. 
du  gouvernement,  de  ,Tver,>à  [fi!  kilom.l.de 
Vichnei-Yolotchok;  coule  d'abord  au  N.,  entre 
dans  le  gouvernement  de  Novgorod,,  tourne 
au  N.-O.,  passe  à  Borovitchi  et  aboutit  à,ia 
rive  septentrionale  du  lac  Ilmenj.. après, iun 
cours  de  320  kilom.  Cette  rivière- est  réunie 
par  un  canal  a  la  Tvertza,  affluent.du  Volga. 

MSTISLAVI,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement'de  Mohilèv,à  140'kilbm.  N>E. 
de- la  ville  dé  même  nom ,'' sur"  la  Soja'; 
6,675  hab.  Collège  de'  jésuites  ;  '  commerce 'de 
chanvre  et  de  blé.'  Foires  importantes.  Elle 
fut  fondée  en  1186,  et  réunie  a  la  Russie  par 
Catherine  II  en' 1772.  '  '  ' ''*'■  '  '  *'  '  ■ 

MTZEXSK,  ville  de  là  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  52  -kilom.  Ni-E.  d'Ôrel, 
chef-lièu  du,  district  de  son  nom',  au,  con- 
lluent  dé  la  Zoucha  et  de  la  Mizeria;  9,705  hab. 
Commerce  considérable  de.blé.  et  dé  chan- 
vre. Elle  fut  cêdéepar  les  Lithuaniens  àyi 
Russes  en  1509.       '.  ,  '   •  ■    <    ■  <" 

MU  s.  m.  (mû).  Gramnii  Nom  de, la  douzième 
lettre  de  l'alphabet  grec  (n),  correspondant 
à  notre  m.  '        ~ 

MÛ,  MUE  (mu,  mû)  part,  passé  du  v.  Mou- 
voir. Mis  en  mouvement  :  Des  pierres  mues 
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à  grand  peine.  Un  char  mû  par  des  chevaux. 
Un. train,  mû  par  la  vapeur;  Entre?  un. corps-, 
MÛ^ef  «Ji  autre  corps  MÛ ,  c'est -suivant 'tes, 
rapports  de  ta  inasse  et  de  la  vitesse  que  les, 
mouvements  sont  reçus,* augmentés.  (Montesq.), 
L'homme  est  une.  créature  intelligente  mue  pan 
des  rouages  vivants.  (Alibert:)  L'air  atmosphé- 
rique, mû  ■«»•  masse „ne  produit  aucun  ;son,-à 
moins  qu'il  ne  rencontre  sur  son  passage  un 
corps  qui  vibre,  (RichctB-nù.)    ,\  .      p 

—  Fig.  Poussé,  entraîné,  inspiré  :  Il  est >Mû 
d'une  noble  et  légitime  crainte;  l'homme  qui, 
obéissùntà  ses  convictions,  tremble  d'enfrein- 
dre les' règles  sacrées  de  la  morale  et  de  l'honï 
neu>v(Belouino.)-  >  i>-  ■•  ■  <  '■  'rn  ■  '  '  r-w' 
;'  Apparemment' elle  leur  fit  entendre'  *'  ',_ ''  *"- 
'  Que  ipriçœuf;  mil  d'un  app«tit''d'enfant;f'  * 
L'avait 'portée' a  tacher  d'être  sainte.'  '''■'  '"  '..' 

•;:,1""f;,">" "•  ''     '  i^foutIh™.'  *- 

U Régi,. déterminé,  réglé,:  Les.evénejmènls^ae 
c^rnpnde^si.  importants  qu'ils  nous  pai;aissen(, 
sont queifiucf9isHMWiPQr,, les.  plus,  petits'xes^ 
îOi-M.;.(Mu>c  tia ;  Sta'el.)  \.".,.,  ".  ,  ,i  ! '.  ;',i '..■ 
MUABltlTE.  s-,  f.  (mu-a-bi-li-téi  —  radj 
muuWe):  Caractère  de  ce  qui  estmuable  :'Xo 
MUABiLitfii  de$4nsiitutions:est  une  conséquence 
deda  liberté.  :•  ■■.'■    ■    -'       "riii  f      n    i''/'ii 

"MUÂble  adj  -  (mu-à-ble—  \\ài.'"mû'abitis} 
dé  mftiàré,  changer).^  Sujet'  au  chan^ejheiit,' 
variiiblè.'mco'iista'iit  ':  Jurer1  de  's'aimer'  tou- 
jours, c'est  affirmer  que' deux ,é très  •essentiel-. 
l'emént'  muables'  n  e  chah gernn  t  ja  niois.'(Bdiste'.') 
,  Le  jeu  de  damé  .fortune,,, .'  ,  '  ,  '  ,  ,  *,,.* 
,.  ,,  ,  Est  miiablê  comme  la'I'unê.  ,.i   ,,  ,  ,  ,',," 

.„     '     "..''.  "         La  Fontainb. 

f*       ".,,..<      ',  /    i".    .     '-,!'  5       mi]'  '-     ii'n'I 

MUAGE  s.r  ni.  (mu-arja  t— ,  rad.. muer). Ane. 

çou.t.  Changement,  mutation.     ,  ,,j    _•,    'j -L 

s—  Techn.-Syn.  de'MUTACE.i  ';';,■•■■   *V 

MUANCE"s.  f.  (mù-ari-se'—  rad1.1» muer)'. 
Mus.  anc%  Changement  d'une  'noté  eh'  iin'é 
autre  pour  aller  au  delà  'des'  six''anciénné'3 
notes  de  musique,  soit  'en !  montant,  soit  'en  • 
descendant  :■  Depuis  l'adoption  'dé'là  noté  si-, 
çui  complète -la  gamme,'on  nerse  'sert' plus  de 
MUANÇKS.'fA'c'ad.)  il  Système  des  mnaiiies,  Ma?- 
hièrè  'd'appliquer  aux'  notes  du  'clavier,  lés 
riijms  où  lés  différentes  syllabes  ëii'ûs'àgé  d'e- 
ùuis'puVdOj'dè  fàçon'à  toujours'faire  tomber 
lés  syllabes  '  "mi,  fu  '  sur-  les  deux  deg'rés  for- 
mant un  demi-ton.  Il  Table'des  muànçês, Table 
darts'  'laquelle  étaient  rangé^,1  en  trois  cb'^ 
lorinés,  tous  les  cKàhgéments  de  'nom'q'ùç 
subissaient  les"nbtes'  du  clavier  suivant  lè's 
muaheesde  B  rh'ôl'en  B  naturel,  .etc.''1  '*    ''y 

^:"Etat,  d'une .'  voix'  d'.enfaht,  qùalid^ellê 
mue 'l ,5a  voiic  est  en  moànpe1.  ",>  Vl    ',! 

MUANT  s..ni.-(inu-an—  rad.  muer).jTechri-. 
Nonvdonné,  dans,  les  marais  salants, de,plu.- 
sieurs  contrées, de  l'0,uest,à  la  dernière' série 
des  bassins doritiPehsemblefcrrae tine,saline>; 
iitM.UANT  reçoit  J'.cau  de  mer  i  dessablés,- et, la 
distribue  dans  les>aires  ou  œillets,  oû'h  sel  se 

dépose,    ri   -.^i-ji!'      '.    .     i  -,)i  „-i,  |.,:    ,_■.  .■!<;, 

MUATTALÉ 's.  rhv(muiâtt*ta-lé)i  Nom'de 
l'une'  des  six"  classes  'que'"  composent1  Mes 
soixànté-dôuze  sectes  mànometâiieaV*"  ■■■>  -■;■ 

^MUBÀp'-MliBApAN  s.  m.  ^mu-ba'-dmu^ba- 
dan^.Çhéf  'de,  la.re.ligipn ,'des^  Perses; ',avaiit 
là  réfoViiie  deZbrpastre.' .  t  ('.  ",  ,,-■<','> 
-MUBASCKIH  s.,  m.  (muiba-schir).  Comr 
missaire  du  gouvernement  ottoman- dans' les 
provinces.  »   vi, -.. 

":;MUÇA  ou'JMijZA,  ùii  'des  grands  capitaines 
dhibes'qûi,  'pa'r  la  trahison  du'cohitè:iIulién, 
envahirent  'l'Espagne  au  vrito  siècle,  et  fon- 
dèrent lés-dynasties  musulmanes' de  Grenade 
'et  dé' Cordoùe.'  Les' chroniqueurs  le  nom- 
ment 'Mnca-abou-Zaiil' et' quelquefois    Ab'en- 

Zioi.  Ses 'origines,,  les  bases 'dé  sa 'renommée 
militaire  avant  qu'il  eût  mis  le!pièd  sur  le'sol 
■'dé  -la  péninsule  sont  -totalement"  ignorées; 
mais,'  dans  l'invasion,  il.  marqua  son,  passage 
par'dés  actés'ih'effàçables.  '  "  -! 
"Eh  715,  il 'guerroyait' 'çà'et  là  en  Afriqué|'a 
la 'têté: de' ses  partisans,  regardant  de1  loin  le 
succès  dé  ses !  oonïpatrioteS  en  Espagne,  lors- 
qu'il se  sentit- sans 'doute,  lui'aussi/ allèche 
par  les  richesses  de  c'é  vaste  rôy'auiite!  Tarif, 
son-eôhipàgnoh  d'aniles,- son -rival  dé'  gloire, 
g-agnàït  bataille  sûr  'bataille;  enlportàit  '"d'as- 
saiit  les :villes,  mettait' a' sac  toute  une  con- 
trée; MûçaJ'  a  la  tété1'  dé'  l2;ùO'û"'homines;, 
dit-oh,'débarqùa  ii  Algési'ras.' île 'comte  Julien, 
par  h'àiiie'âe  Tarif,  prêta  également  •la'inàih 
a'ce  nouveau  venu  et  l'aida  S''a'elriparfer'dp 
•MediriàiSidonia  et  de  Garmone,  albr's  une  des 
plus'fortes  villes  dé  l'Andalousie^  Là  tactique 
employée  pour  s'urprendre  ces  villes  était  fort 
siniple-'lé  comté,  a  là  tète  d'une  petite  troupe 
''d'Espagnols,1  feignait1  d'être  poiirsuivi^répéé 
d'ans  'les*''rëùis;',pa'r-/lè3  ' Arabes;  on  ouvrait 
lés  "portés,1  dont  il  donnait  la  'nuit,  lai'clef  & 
ses' alliés.  Efî "d'autres  ■circonstance^',  ilfaisait 


rut' toute'-la" péninsule;  Valence, 'Dè'nia.j  AH- 
ca'n'te,  Hu'érfà  ouvrirent  leurs  portes;  niais 
plûs'h'iimain'q'ue  son  rival  Tarif,  qui  mettait 
tout  à  feii  èf  i'  'sang',  Mûçâ!'se  contentait 
d'imposerdés  contributions  aux'^villes  et  fai- 
sait avec  elles  dès  compositions  qui' laissaient 
lés  habitants -libres'  de  posséder  leurs  'biens 
rèt  d'exercer  paisiblement  leur  religion.  C'est 
ce  que  Tarit  lui-même  fit  pour  Toièdè',  Sô- 
ville  pourtant,  soumise  par  Muça,  se  révolta 
'pendant  une  de  ses  excursions;  il  revint  sur 
ses  pas,  apaisa  le  tumulte  et  eut  près  de  Tu» 
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lavera  une  entrevue  avec  son  rival  Tarif.  On 
se  fit  force  compliments  de  part  et  d'autre;  les 
deux  capitaines  ae  mesuraient;  mais,  voyant 
sans  doute  qu'ils  avaient  mieux  à  faire  que 
de  se  battre,  ils  joignirent  leurs  troupes  et, 
faisant  une  pointe  vers  le  Nord,  allèrent  sou- 
mettre  Saragosse  et  tout  l'Aragon.    Nulle 
part  ils  ne  rencontrèrent  une  résistance  sé- 
rieuse. Garibay,  dans  son  Compendio  historial 
de  las  coronicas  de  Espaiia,  fait  dériver  de 
Muça  l'étymologie  du  mot  Mozarabe  et  du 
rit  catholique  connu  sous  ce  nom.  Ce  furent, 
suivant  lui,  les  chrétiens  qui,  respectés  dans 
leur  religion  par  le  conquérant,  gardèrent  ce 
nom  par   reconnaissance.  Cette   étymologie 
n'a  pas  prévalu.  !—  Un  autre  Muça  est  éga- 
lement célèbre  dans  les, chroniques  espagno- 
les, mais  il  est  bien  postérieur  au  premier; 
il  marque   les  derniers  moments  de  la  dy- 
nastie musulmane,  comme  l'autre  en  avait 
marqué  l'origine.  Ce  second  Muça  ou  Muztt 
était  le  frère  de  Boabdil,  dernier  roi  de  Gre- 
nade, le  contemporain  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Le  Romancero  a  consacré   dix  -  huit 
pièces  de  vers,  toutes  fort  poétiques,  mais 
évidemment  peu   anciennes,  a   ca   person- 
nage plus   romanesque   qu'historique.   Elles 
ont  trait,  pour  quelques-unes,  à  une  rivalité 
d'amour   entre   Muça  et    son    frère.    «Roi, 
lui   dit-il,  pourquoi   veux-tu  tyranniser  ma 
dame?  Je  suis  roi,  moi  aussi,  là  où  règne  mon 
âme.  Laisse-moi  posséder  ma  maîtresse,  toi 
qui  possèdes  l'Alhambra !»  Le  roi  l'exile,  pour 
rester  seul  près  de  la  belle;  Muça  part,  sur 
son  cheval  tacheté,  armé  de  toutes  pièces,et 
comme  il  passe  sous  les  fenêtres  de  la  biert- 
aimée, .celle-ci  lui  fait  voir  son  mignon  visage 
à  travers  les  grilles.  L'exil  ne  dure  pas  long- 
temps. D'autres  romances  nous  font  assister 
aux  luttes  des  Abencérages  et  des  Gomèles, 
aux  joutes  courtoises,  aux  batailles;  et  tou- 
jours Muça  est  en  tête.  Le  jeu  des  bâtons 
{enflas)  qu'il  s'agissait  de  lancer  adroitement, 
au  galop  du  cheval,  contre  la  cible  (lablado) 
était  alors  fort  à  la  mode.  «  Dehors,  dehors  I 
sillons,  au  large!   nous  dit -pittoresquement 
une  des  romances.  Voici  Muça  et  sa  qua- 
drille ;  ils  sont  trente,  vêtus  de  sa  livrée  ar- 
gent et  azur.  »  C'est  sur  la  place  de  Vivar- 
rambla,  les  dames  se  penchent  aux  balcons, 
les  clairons  sonnent;  mais,  au  lieu  de  roseaux  . 
blancs,  les  chevaliers  prennent  des  lances  et 
le  jeu  devient  une  bataille  terrible. 

Ces  jolies  pièces  de  vers,  les  plus  soignées 
du  Romancero,  nous  emportent  bien  loin  des 
rudes  chansons  destinées  à  célébrer  le  Cid  ou 
Bernard  de  Carpio.  C'est  la  romance  amou- 
reuse, fleurie,  parfumée. 

MUÇALLA  s.  m.  (mu-sal-la).  Oratoire  mu- 
sulman. 

—  Encycl.  Les  muçaltas  sont  de  simples  ré- 
duits établis  dans  les  campagnes,  dans  les 
environs  des  villes,  le  long.des  grandes  rou- 
tes, et  où  les  fidèles,  surpris  par  la  voix  des 
muezzins,  font  leurs. prières  et  leurs  purifica- 
tions. Les  muçatlas,  construits  en  brique,  en 
pierre  ou  en  marbre,  se  composent  principa- 
lement d'une  fontaine.  Le  coté  où  se  trouve 
le  temple  de  La  Mecque  est  indiqué  par  un 
signal  en  marbre,  travaillé  avec  art  et  qui  se 
termine  toujours  en  pointe.  Après  avoir  fait 
ses  ablutions,  le  musulman  étend  un  petit  ta- 
pis qu'on  appelle  seddjadi  et  commence  sa 
prière.  D'abord  il  se  tient  debout  dans  un  re- 
cueillement respectueux,  puis,  il  élève  les 
deux  mains,  les  doigts  entr'ouverts,  en  por- 
tant Je  pouce  vers  la  partie  inférieure  de  l'o- 
reille et  en  prononçant  ces  mots  :  «Dieu,  est 
grand  1  »  La  femme  ne  doit  élever  les  mains 
que  jusqu'à  la  hauteur  des  épaules.  Ensuite 
on  met  les  mains  sur  le  nombril,  en  répétant 
différentes  phrases  tirées  du  Coran.  Enfin, 
on  fait  une  inclination,  en  tenant  la  tête 
et  le  corps  horizontalement  penchés,  .en  po- 
sant les  mains  sur  les  genoux  et  en  réci- 
tant quelques  phrases  consacrées  dans  les 
prières.  On  se  relève  après,  et  lorsqu'on  a 
récité  les  paroles  :  ■  Dieu  écoute  celui  qui  le 
loue,  •  on  fait  une  prosternation  (soudjoud) 
la  face  contre  terre  ;  on  se  rélève  et  on  rçste 
un  instant  assis  sur  ses  talons,  les  mains 
posées  sur  les  cuisses,  en  répétant  :  ■  Dieu 
est  grand  !  »  On  fait  une  seconde  prosterna- 
tion, on  se  relève  et,  s'appuyant  des  mains 
contre  les  genoux,  on  récite  encore  la  même 
phrase  :  ■  Dieu  est  grand.  «  Tout  ceci  forme 
un  rik'at  ou  une  inclinaison.  Chaque,  prière 
se  compose  de  plusieurs  de  ces  rvc'at.  Pour 
u'une  prière  soit  complète,  deux  rik'at  sont 
ie  rigueur.  On  termine  la  prière  par  une  sa- 
lutation à  droite  et  k  gauche  à  ses  anges 
gardiens.  '  .'','. 

MUCATE  s.  m.  (mu-ka-te).  Chim.  Sel  qui 
est  produit  par  la  combinaison  de'  l'acide  mu- 
cique  avec  une  base.  ,.■ 

.., —  Enclyc.  Les  mucates  sont  dés  sels  ré- 
pondant à  la  formule  générale  C'6rl808.M'*. 
Ils  résultent  de  l'union  de. deux  atomes  élec- 
troposi.tifs  avec  le  radical  bibasique  "C«H80* 
qui  dérive  de  la  dulcite  par  élimination  de,  H* 
et  substitution  de  0S  à  H». 

H*  +  Oî  =  C«H808 
Hy-  Oxy-  '  Résidu 
dro-         gêne.  hologé- 

■  gene.         .  niqua 

•  des 

muca- 
'       le». 

Ce  résidu  hologénique,  étant  diatomique, 


ï 


C6H»*0« 

—   H» 

Dulcite.  ' 

Hy- 
dro- 

MÙCA 

peut  fournir  un  sel  d'hydrogène  ou  acide  mn- 
cique  CeH808,H2,  des  sels  métalliques  neutres 

C«H808,M'*,  " 

des  sels  acides  ou  sels  doubles  d'hydrogène 
et  d'un  métal  C6H808,M'H,  des  sels  doubles 
métalliques  C6|-I808,M'R/ et  des  sels  à  métaux 
diatomiques  C6H*08,M'',  On  connaît  aussi  des 
sels  alcooliques  ou  éthers  muciques.  Le  plus 
important  de  tous  ces  corps  est,  sans  contre- 
dit, le  mucale  d'hydrogène  ou  acide  mucique. 
Le  radical  C6H8Ô3  renfermant  4  oxhydryles 
OH,  l'acide  muqique est  hexatoihique  en  même 
temps  que  bibasique. 

.  -r- 1.  Mucate  d'hydrogène,  si/n.  acide  musi- 
que C6H808,Hï  ou  C6HK>2(OH)6.  L'acide  mu- 
cique dérive  de  la  dulcite  CWO®  comme 
l'acide  oxalique  dérive  -d«  glycol ,  c'est-à- 
dire  par  la  substitution  de  20"  à  2H*  ;  il  doit 
donc  être  bibasique  et  hexatomique  d'après 
la  théorie.  Lorsque  cet  acide  se  forme  au 
moyen  de  la  lactose  et  des  gommes,  il  est 
probable  qu'il  se  produit  d'abord  de  la  galac- 
tose. Enfin,  l'oxydation  de  la  galactose  con- 
siste en  une  addition  et  en  une  substitution 
simultanée  d'oxygène,  ce  corps  se  compor- 
tant comme  un  alcool  ordinaire.  Les  deux 
.équations  ci-dessous  font  comprendre  com- 
ment l'acide  mucique  dérive  de  la  dulcite  et 
de  la  galactose  : 

(l)    C6HU08    +    40    =     SH20    +     C6H10O3 
Dulcite.       ;    Oxy-  Eau.,    .,..,_"  £,cide 

gène.  -.'.±-'.    -"''mucique. 

{zy  esHno»  +"  30.  =>.  ,H20  +  ,c6hioo» 

Galactose.         Oxy-  Eau.  Acide 

gene.  ,^   ^..  :  :  .mucique. 

Il  est  à  remarquer  que  l'acide  mucique  pos- 
sède simplement  H20  de  plus  quo  l'acide  ci- 
trique C6H80''. 

a.  Préparation.  D'après  Guckelberger,  les 
meilleures  conditions  pour  préparer- cet  acide 
consistent  à  mêler  1  partie  de  sucre  de  lait 
avec  S  parties  d'acide  azotique  de  1,42  de 
densité.  On  chauffe  le  mélange  jusqu'à  ce 
que  la  réaction  commence  à  se  manifester  et 
on  laisse  refroidir  ;  la  réaction  continue  d'elle- 
même;  à  la  fin,  on  chauffe,  encore  un  peu; 
par  le  refroidissement  des  liqueurs,  l'acide 
miieique  brut  se  dépose;  pour  le  purifier,  on  le 
fait  recristalliser  dans  l'eau  bouillante.  On 
peut  aussi  le  dissoudre 'dans  l'ammoniaque, 
purifier  son  sel  ammoniacal  par  plusieurs 
cristallisations,  et  finalement  précipiter  l'a- 
cide de  ce'  sel  par  l'acide  azotique  bouillant. 

b.  •  Propriétés.  L'acide  mucique:  cristallise 
en  tables  incolores  à  base  carrée.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  froide,  soluble  dans  6  par- 
ties d'eau  bouillante  et  insoluble  dans  l'alcool  ; 
l'acide^  sulfurique  le  dissout. en  lui  communi- 
quant une  couleur  cramoisie  foncée. 

Lorsqu'on  le  fait  bo'uillir  pendant  quelque 
temps,  l'acide  mucique  subit  une  transforma- 
tion isomérique  et  se  convertit  en  acide  pa- 
ramucique,  beaucoup  plus  soluble  et  beaucoup 
plus  énergique  que  lui.;  lès  sels  de  ce  nouvel 
acide  sont  aussi  plus  solubles  que  les  mucates; 
mais  leurs  solutions  aqueuses  bouillantes  su- 
bissent, par  le  refroidissement,  une  transfor- 
mation isomérique  inverse  et  laissent'  dépo- 
ser des  mucates. 

A  la  chaleur  sèche,  l'acide  mucique.perd 
3  molécules  d'eau,  1  molécule  d'anhydride 
carbonique  et  donne  de  l'acide  pyromucique 
CSH^O3,  acide  dont  le  furfurol  est  l'aldéhyde. 
V.  furfurol  et  pyromuciquk  (acide),  _ 

Oxydé  par  l'acide  azotique  bouillant,  l'acide 
mucique  se  convertit  en  acides  racémique  et 
oxalique  ;  distillé  avec  de  l'acide  sulfurique 
et  le  peroxyde  de  manganèse,  il  dégage  de 
l'acide  formique;  par  l'action  de  la  potasse 
caustique  en  fusion,  il  se  convertit;  comme 
l'acide  tartrique  et  l'acide  citrique,  en  un  mé- 
lange d'acide  acétique  et  d'acide  oxalique, 
line  molécule . d'acide  mucique. -fplfflCfî .est 
égale,  en  effet,  à  la  somme  tle"  deux,  molécu- 
les d  acide  acétique  et  d'une,  molécule  d'a- 
cide oxalique.  L'acide  mucique  se  convertit, 
sous  l'influqhce  du  perehlorufe  dèphôsphore, 
en  un  acide  chloré  particulier  bibasique 

C6H*C]sp».  ,.  „.n 
Cet  acide  n'a  point  été  examiné  jusqu'à  ce 
jour;  mais  il  est  évident  qu'il  doit  être  à  l'a- 
cide mucique  ce  que  l'acide  chloromaléiquê 
est  à  l'acide  tartrique.  L'acide  mnciqûVchauif'é 
avec  l'acide  iodhydrique  perd  40  et  secon- 
vertit  en  un  acide  t^rl'OO*  qui  présente 
exactement  la  composition  de  1  acide  adipi- 
que,  avec  lequel  il  est  peut-être  identique. 

—  II.  Mucates  métalliques.  Les  mucates 
alcalins  sont  fort  solubles  dans . l'eau  et.sont 
décomposés  par  les  acides  qui  précipitent  de 
ï'acide  mucique  de  leur  solution.  Chauffés  à 
sec,  les  mucates  répandent  une  qdeur  de  ca- 
ramel. .  On  a  étudié  les  mucates  neutre  et 
acide  'd'ammonium ,  neutre  et  acide  .de  po- 
tàssium,,,'neutfe'et  acide  de  sodium,. neutre 
d'argenl-neutresde  baryum,  de  strontium,  de 
calcium,  ,"de  cuivre  de  fer  au  minimum  et  de 
plomb.  On  connaît,  en  outre,  un  mucate  héxa- 
plombique  C«H*08Pb"3. 

—  III.  Ethers  muciques.  On  donne  ce  nom 
aux  sels  alcooliques  de  l'acide  mucique.  Il 
existe  deux  séries  d'éthers,  comme  il  existe 
deux  séries  de  sels  :  les  éthers  acides  et  les 
éthers  neutres.  Le3  éthers  acides  répondent  à 
Ja  formule  C6HS08,HR',  R'  représentant  un 
radical  d'alcool,  et  les  éthers  neutres  réponc 
dent,  à  la  formule  C8H808,R'a.  Toutefois,  l'a- 
cide mucique,  renfermant  4  atomes  d;hydro- 
gène  typique  non  basique,  doit  pouvoir  former 
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d'autres  éthers  provenant  de  ..la  substitution 
d'un  radical  d'alcool  ou  d'un  radical  acide  à  ces 
4  atomes  d'hydrogène.!  On  obtiendrait,  snns 
doute,  les  derniers  de  ces  corps  en  faisant 
agir  le  chlorure  d'acétyle  ou  un  chlorure  ana- 
logue sur  les  éthers  muciques  neutres. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  préparé  les  acides 
amyl  et  méthyl-mucique  et  les  mucates  neu- 
tres d'éthyle  et  de  méthyle.  Les  acides  éthyl 
et  amyl-mucique  se  produisent  lorsqu'on  fait 
agir  1  acide  mucique  sur  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'alcool.  Le  mucate  d'éthyle  se 
produit  en  même  temps  que  l'acide  éthyl-mu- 
cique  dans  la  préparation  de  ce  dernier  corps. 
On  obtient  également  le  mucate  de  méthyle 
par  cette  méthode  en  remplaçant  l'alcool  par 
l'esprit  de. bois.  !  . 

Les  mucates  neutres  d'éthyle  et  de  méthyle 
sont  des  corps  cristallisables,  solubles  dans 
l'eau  bouillante,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid,  plus  solubles  dans  l'alcool  bouillant  et 
insolubles  dans  l'éther;  les  alcalis  les  saponi- 
fient facilement. 

Les  acides  éthyl  et  amyl-mucique  sont  éga- 
lement cristallisables  ;  ilsse  dissolvent  dans 
l'eau  et  l'alcool.  L'acide  éthylé  a  une  saveur 
acide  et  fond  à  190°  sans  se  décomposer  ;  il 
forme  des  sels  bien  définis  avec  le  plomb, 
l'argent,  le  cuivre,  le-baryum,  le  calcium,  le 
zinc,  le  magnésium  et  l'ammonium. 

Lorsqu'on  chauffe  une  solution  d'acide 
éthyl-mucique  à  l'ébuliition  avec  de  l'oxyde 
d'argent,- il  se  dégage  de  l'anhydride  carbo- 
nique. Une  portion  de  l'oxyde  est  réduite,  et  il 
se  forme  un  composé  d'argent  qui  fait  explo- 
sion par  la  plus  légère  chaleur,  lorsqu'il  est 
sec.  .  .      ■  ■, 

MUCÉDINE  s.  f.  (mu-sé-di-ne  —  du  lat. 
mucèdo,  moisissure).  Chim.  Matière  azotée  et 
sulfurée, soluble  dans  l'alcool,  qui  existe  dans 
le  seigle. 

—  Encycl.  On  épuise,  pour  préparer  la  mu- 
cëdine,  le  seigle  broyé  par  de  l'alcool  bouil- 
lant à  82 'centièmes.  On  filtre  la  liqueur  pen- 
dant qu'elle  bout.  Cette  solution  alcoolique, 
colorée  en  rouge  brun,  donne,  après  vingt- 
quatre  heures,  un  dépôt  floconneux;  on  lave 
ce  dépôt  à  l'alcool  absolu,  puis  à  l'éther  pour 
lui  enlever  les  corps  gras.  Enfin,  on  le  re- 
dissout dans  l'alcool  à  80  centièmes  bouillant. 
Les  flocons  se  séparent  de  nouveau  par  le 
refroidissement;  ils  ne  renferment  plus  que 
la  matière  protéique  et  une  substance  gom;- 
meuse.  Pour  les  séparer,  on  dissout  les  flo- 
cons dans  l'acide  acétique  et  on  précipite  in- 
complètement par  la  potasse,  qui  précipite 
d'abord  la  gomme.  On  filtre  le  premier  pré- 
cipité et  l'on  traite  de  même  la  liqueur  filtrée 
Ear  la  potasse.  On  obtient  ainsi  une  musse 
omogène  qui,  après  dessiccation,  est  jaune 
et -friable. 

Pour  reconnaître,  dans  la  mucédine,  l'ab- 
sence de  la  gomme  et  des  substances  hydro- 
carbonées, on  la  traite  par  l'acide  sulfurique 
étendu  de  son  volume  d'eau;  lorsqu'elle  est 

Îmre,  elle  forme  une  solution  limpide  rose  ; 
orsqu'elle  est  mélangée,  la  solution  est  brune 
et  renferme  des  flocons  noirs.  Sa  dissolution 
acétique,  traitée  par  le  sulfate  de  cuivre  et 
la' potasse,  donne  par  la  chaleur  une  liqueur 
d'un  rouge  violet  lorsqu'elle  est  pure1,  bleue 
lorsqu'elle  est  impure.  L'analyse  de  cette  sub^ 
stance  montre  qu'elle  renferme  :  carbone, 
53,61,;  hydrogène,  6,79  ;  azote,  16,84;  soufre, 
0,50  ;  oxygène,  12,26.  On  peut  extraire  la  mu- 
cédine du  froment  comme  du  seigle  et,  dans 
les  deux  cas,  elle  présente  les  mêmes  caractè- 
res. Elle  est  assez  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
et  se  dépose  presque  complètement  et  inalté- 
rée par  le  refroidissements  Son  meilleur  dis- 
solvant est  l'alcool  à  65  centièmes;  l'addition 
d'alcool  absolu  à  cette  dissolution  en  sépare 
une  partie  du  produit.  La  solution  alcoolique, 
soumise  à  l'évaporatibn,  laisse  une  masse 
transparente  d'un  brun  clair.  L'acide  azoti- 
que à  1,2  de  densité  la, dissout  entièrement  à 
chaud,  et  la  solution  jaune  la  dépose,  par  lé 
refroidissement,  en  flocons  impurs.  Sa  disso- 
lution, additionnée  d'un  p.euiTa"cidè  acétique, 
précipite  l'azotate  mërçureux. 

MUCÉDINE,  ÉE   adj.  (mu-sé-di-nê  -rr-du 
lat.  mucedo;  moisissure).  Bot.  Qui  ressemble 
à  une  moisissure.    • 
.  —  sJ  f.  pi.  Groupé  de  champignons  qui  ren- 
ferme les  moisissures.  ■<     < 

—  Encycl.  Les  mucédii>ées,  connues  sous  le 
nom  vulgaire  de  moisissures,  sont  des'' cham- 
pignons microscopiques,  formés  de  filaments 
tubuleux,  plus  ou  moins  allongés,  simples  ou 
rameux,  continus  ou  divisés  par  des  cloisons 
transversales,  stériles  ou  ayant  leurs  séml- 
nules  contenues  parfois  d'abord  dans  l'inté- 
rieur des  tubes,:  mais  toujours  extérieures  en- 
suite. Ces  séminules  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  (spores  ou  sporules)  libres  ou  nues  dans 
l'intérieur  des  tubes;  les  autres  (sporidies) 
renfermées  dans  un  conceptacle.  Il  est  pro- 
bable que  plusieurs  cryptogames,  rangés  dans 
la  famille  des  mitcédinées,  ne  sont  que  le  pre- 
mier état  d'autres  champignons  plus  élevés 
en  organisation.  Les  genres,  qui  se  groupent 
en  quatre  tribus,  sont  fort  nombreux;  nous 
n'indiquerons  ici  que  lès  principaux.  I.  Byi- 
sacëes:  himanlie,  ozonium,  byssus,  dematium, 
oïdium,  cladospore,  torule,  racodium,  chlori- 
dion.  —  IL  Botrytidéen  :  sporotriche,  botry- 
tis,  pénicillium,  fusispore.  — III.  Afucorées: 
aspergille,  moisissure  {mucor) ,  stilbum.  — 
IV.  Phyltériées  :  phyllérium,  érinéum,  etc. 

Les  mncédinéés  croissent  et  vivent  sur  des 
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Corps  de  nature  fort  diverse,  le  plus  souvent 
sur  des  matières  organiques  en  décomposi- 
tion. C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  mucédinêes 
sur  les  bois  et  les  feuilles  qui  commencent  à 
se  pourrir,  sur  des  matières  fermentesci- 
bles,  sur  des  pierres  humides,  etc.  Quelques- 
unes  sa  rencontrent  même  sur  des  végétaux 
ou  des  animanx  vivants.  Plusieurs  de  ces 
cryptogames  intéressent  l'agriculture  et  l'é- 
conomie domestique  par  les  dégâts  qu'ils 
causent  dans  les  cultures. 

MTJCHAMIEL,  bourg  et  municipalité  d'Es- 
pagne, province  et  à  S.kilom.  N.  d'Alicante, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Castallaj 
4,000  hab.  Récolte  et  commerce  de  bons  vins; 
fabrication  dÀ  tissus  de  chanvre.  Le  domaine 
de.Ravalet,  appartenant  au  comte  de  Casa- 
Rojas,  renferme  de  magnifiques  jardins  par- 
faitement entretenus. 

mucharum  s.  m.  (mu-ka-.romm).  Pharm. 
Ancien  médicament  fait  d'un  infusum  aqueux 
de  roses,  édulcoré  et  évaporé  jusqu'à  consi- 
stance de  sirop.  '    '' 

MUCHETENPOT  (À  LA)  loc.  adv.  (mu-che- 
tan-po  —  forme  picarde  des  mots  musse  ton 
pot,  c'estrà-dire  cache  ton  pot,  par  allusion 
à  la  précaution  que  prennent  de  cacher  leur 
pot  ceux  qui  veulent  acheter  du  vin  en  ca- 
chette). Pop.  En  cachette,  n  On  dit  aussi  À 

MUCKE-POT  et  À  MUSSE-POT. 

MUCHIR  s.  m.  (mu-chir).  Officier  de  l'ar- 
mée turque,  dont  le  grade  correspond  à  celui 
de  maréchal  :  On  compte  dans  l'empire  otto- 
man huit  MUCHIRS. 

HUCIll.ZKY  (Lucien),  prélat  et  poète  serbe, 
né  dans  la  Synnie  en  1776,  mort  en  1837.  Ou- 
tre les  dialectes  slaves,  il  apprit  l'allemand, 
l'anglais,  le  français,  l'italien,  le  hongrois, 
entra  dans  les  ordres  de  la  communion  grec- 
que et  fut  nommé,  vers  1816,  évêque'de  Carl- 
stadt,  dans  le  Banat.  Muchizky  travailla  à  la 
régénération  de  la  race  slave  en  fondant  des 
écoles  primaires,  rajeunit  les  anciennes  bal- 
lades populaires  tirées  de  l'histoire  nationale 
et  mérita  par  ses  poésies,  où  l'élévation  des 
idées  s'unit  à  la  beauté  de  la  forme  et  à  la 
pureté  du  style,  le  surnom  de  l'Horace  ««rbc. 
Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  publioes  à  Pesth 
(1838,  2  vol.). 

MUCIILER  (Charles-Frédéric),  littérateur 
allemand,  né  kStargard  (Poméranie)  en  1763, 
mort  à  Berlin  en  1857.  D'abord  auditeur,  puis 
conseiller  nu  ministère  de  la  guerre  (1794),  il 
perdit  ces  fonctions  après  la  bataille  d'iéna 
en  1806,  s'occupa  alors  de  littérature,  reçut, 
en  1814,  la  direction  civile  et  militaire  de 
Dresde,  et  fut  pourvu  peu  après  d'une  pen- 
sion de  100  ducats.  Muchler  a  composé  des 
vers,  des  charades  estimées  et  publié  divers 
ouvrages,  où  l'on  trouve,  au  milieu  do  choses 
assez  plates,  des  traits  humoristiques.  Nous 
citerons  de  lui  ;  Almanach.  des  dames  (Berlin, 
1779);  Aristippe,  roman  (Berlin,  1781);  Mes 
loisirs  (Berlin,  1782)  ;  Petite  bibliothèque  des 
dames  (Berlin,  1782-1786,  5  vol.);  Poésies 
(1802);  Souuenirs  d'amour  et  d'amitié  (1S03), 
sorte  d'anthologie  de  strophes  et  distiques 
tirés  d'auteurs  allemands,  anglais,  italiens  et 
français;  Almanach  des  anecdotes  (Berlin, 
1808-1840),  recueil  périodique  qui  l'a  surtout 
fait  connaître. 

MUCHWA  s.  f.  (much-oua).  Bateau  de  pê- 
che indou. 

MUCIA  (famille), maison  plébéienne  del'an- 
cienneRome.  Lesurnomde  Scnvolaque  porta 
cette  famille  rappelle  l'entreprise  courageuse 
de  ce  jeune  Romain  qui  pénétra,  en  256, 
dans  le  camp  de  Porsenna.  Elle  se  distingua 
surtout  par  ses  connaissances  en  jurispru- 
dence, qu'elle  se  transmettait  de  père  en  fils 
comme  un  héritage.  Elle  parvint  pour  la  pre- 
mière fois  au  consulat  en  579.  On  ne  la  trouve 
plus  sous  les  empereurs.  4 

MUC1ANUS  (P.  Licinius  Crassus  Dives), 
jurisconsulte  et  grand  pontife  romain,  fils  du 
consul  Mucius  Scaevohij  mort  en  130  av.  J.-C. 
Ayant  été  adopté  par  Licinius  Crassus,  il  prit 
le  nom  de  Crassus,  auq'uel  il  ajouta  celui  da 
Muciiiuua  pour  indiquer  sa  première  famille. 
D'abord  souverain  pontife,  puis  consul  (131), 
il  fut  chargé  de  faire  lu  guerre  à  Aristonicus 
qui  voulait  s'emparer  du  royaume  de  Per- 
game.se  fit  envelopper,  entre  Elée  etSmyrne, 
par  les  troupes  d  Aristonicus  et  se  fit  tuer 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. Mucianus  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation  comme  jurisconsulte  et  comme 
orateur.  ;  .      ' ■':     -  '    '    ' 

MUCIANUS  ou  MUCIEN  (Licinius  Crassus), 
général  et  consul  romain,  favori  de  Vespa- 
sien,  qui  vivait  dans  le  i<>r  siècle  dé  nôtre- ère. 
Il  obtint,  le  consulat  sous  Claude  en  52,  se 
ruina  par  son  faste  et  par  son  amour  pour 
les  plaisirs,  et  devint  alors  suspect  à  l'empe- 
reur, qui  1  envoya  en  Orient  avec  un  com- 
mandement subalterne.  Sous  Néron,  il  rentra 
en.  faveur  et  commandait,  à  la  mort  de  ce 
prince,  la-  province  de  Syrie  (6S).  Lorsque 
l'empire  fut  tombé  entre  les  mains  de  Vitel- 
lius,  Mucianus  engagea  "Vespasien,  avec  qui 
il  s'était  lié  par  1  intermédiaire  de  Titus,  \ 
revendiquer  le  trône,  réunit  des  forces  cor.  ■ 
sidérables  pour  marcher  contre  Vitellius,  fut 
devancé  par  Antonius  Primus,  qui  battit  et 
mit  à  mort  ce  dernier,  courut  alors  sur  les  ri- 
ves du  Danube  que  les  Daces  avaient  fran- 
chies à  la  faveur  des  discordes  civiles,  et  les 
repoussa  au  delà  du  fleuve.  De  là,  il  accourut 
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h  Rome,  où  il  gouverna  en  maître  jusqu'à 
l'arrivée  de  Vespasien.  Lorsque  le  nouvel 
empereur  débarqua  en  Italie,  il  alla  à  sa  ren- 
contre avec  les  principaux  Romains  et  con- 
serva la  plus  grande  autorité.  Vespasien,  en- 
chaîné par  la  reconnaissance,  n'eut  jamais  le 
courage  de  réprimer  ses, abus  d'autorité  et 
se3  exactions.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  fut  encore. deux  fois  consul 
en  70  et  en  74,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
termina  sa  vie  peu  avant  "Vespasien;. Mucia- 
nus  se  montra  également  remarquable, comme 
général,  comme  homme  politique',  comme  ora- 
teur et  comme'  historien.  «Il  associait,  dit 
Tacite,  les  qualités  bonnes  et  mauvaises,  la 
mollesse  et  l'activité,  la  politesse  et  l'arro- 
gance, trop  d'abandon  aux  voluptés  dans  lés 
loisirs  et  de  grandes  vertus  quand  il  le  fal- 
lait. Puissant  par  ses  séductions  sur  ses  in- 
férieurs, ses  amis,  ses  collègues,  il  aima  mieux 
■  donner  l'empire  que  de  l'obtenir.»     ; 

MUCUNCSouMUTIANUS.surnomméScbo- 
îaxicuf,  qui  vivait  au  vis  siècle  de  notre  èiç. 
C'étnit,  audiredeCassiodore,un  homme  très- 
instruit,  qui  traduisit  eh  latin  le  Traité  sur  ta 
•  musique  de  Gaudentiûs  et  trente-quatre  Ho- 
mélies desaint  Chrysostome  sur  VEpitre  aux 
J/ébreux.  Cette  dernière  traduction  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  à  Cologne  (1530, 
in-8o). 

MUCIDAN,  bourg 'de  France.  V.  Mussidan. 

MUCIEN,  IENNE  adj.  (mu-siain,  iè-ne). 
Hist.  rom.  Qui.appartient  à  la  gens  Mucia. 

—  s.  f.  pi.  Fête  qu'on  célébrait,  dans  l'Asie 
Mineure,  en  mémoire  du  préteur  Q.  Mûcius 
Scévola,  qui  avait  gouverné  la  contrée  vers 
03  av.  J.-C, 

—  Dr.  rom.  Caution  mucienne.  Syn.  de  s*.- 
TrsiM.'nON. 

MUCILAGE  s.  m.  (mu-si-la-je  —  rad.  mu- 
cus). Substance  de  nature'  visqueuse,  qui  est 
répandue  dans  la  plupart  des  végétaux,  sur- 
tout dans  les  racines  et  les  graines  :  Le  mu- 
Ch.agk  doit  sa  qualité  nutritive  aux  diverses 
substances  auxquelles  il  sert  de  véhicule.  (Brill.- 
SaV.) 

—  Pharm.  Liquide  épais  et  visqueux  formé 
par  la  solution  d'une  gomme  dans  l'eau.' 

—  Mucilage  animal,  Mucus.  '■  ■  '     - 

—  Encycl.  Presque  toujours  les  mucilages 
sont  de  consistance  visqueuse.  Leur  prépa- 
ration est  très-simple  :  on  concasse  lés  ma- 
tii'Tiss  qui  les  contiennent  et  on  les  fuit  di- 
gérer, pendant  vingt  -  quatre  heures  ;  dans 
une  quantité  d'eau  convenable,  en  avant 
Soin  de  remuer  pour  faciliter  la  dissolution, 
puis  on  passe  avec  expression  à  travers  un 
linge.  Les  mucilages  sont  très-employés  en 
pharmacie,  soit  pour  maintenir  en  suspen- 
sion, dans  un  liquide,  des  médicaments  insolu- 
bles (c'est  de  cette  manière  que  l'on  émul- 
sionne  les  huiles),  soit  encore  dans  lji  fabrica- 
tion des  pastilles  et  des  tablettes  médicamen- 
teuses, afin  de  lier  des  substances  qui  n'ont 
aucune  cohésion  par  elles-mêmes.  Les  muci- 
lages les  plus  employés  sont  ceux  de  gomme 
arabique,  de  gomme  adragante,  de  lin,  de 
semences  de  coing. 

Certains,  tels'qiie  les  mucilages  de  lin,  sont 
employés  comme  émollients;  celui  dé  semen- 
ces de  coing  constitue  un  collyre  adoucissant. 

On  appelle  encore  mucilage  une  substance 
végétale,  coagulable  en  gelée  par  l'alcool, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  gomme  par 
ses  propriétés.  Elle  est  très-répandue  dans 
les  racines  de  guimauve,  de  grande  con- 
solide, et  c'est  à  ce  principe  que  ces  racines 
doivent  leurs  propriétés.  Le  mucilage  rend 
l'eau  plus  filante,  plus  visqueuse  que  les  gom- 
mes. Il  donne,  comme  ces  dernières,  de,  l'a- 
cide mucique  et  de  l'acide  oxalique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique. 

MUCILAGINEUX/EUSE  adj.  (mu-si-la-ji- 
neu,  eu-ze  — rad.  mucilage).  Qui  contient  du 
mucilage  :  Une  plante  mucilagineiise.  La 
pommude  est  un  cataplasme  au  moyen  d'un  ex- 
cipient gras;  le  cataplasme  est  une  pommade 
tut  moyen  d'un  excipient  mucilagineux.  (Ras- 
pail.) 

—  Pharm.  Substantiv.  Se  dit  des  boissons 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  prin- 
cipe gommeux  dissous.  Il  Substantiv.  :  On  mu- 

CILAGINEUX. 

—  Anat.  Glandes  mucilagineuses,  Glandes 
destinées  à  filtrer  les  humeurs  visqueuses. 

MUCINE  s.  f.  (mu-si-ne).  Chim.  Principe 
constituant  du  mucus. 

MUCIPARE  adj.  (mu-si-pa-re  —  de  mucus, 
et  du  lat.  pario,  j'enfante).  Anat.  Qui  sécrète 
du  mucus  :  Glande  muciparh. 

MUCIQUE  adj.  (mu-si-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  aciue  produit  par  l'oxydation  des  gom- 
mes, de  la  dulcite,  de  la  lactose  et  de  la  ga- 
lactose. 

—  Encycl.  V.  mucatk. 

MUCIVORE  adj.  (mu-si-vo-re  —  de  mucus, 
et  du  lui.  voro,  je  dévore).  Entom.  Qui  vit  de 
mucosités. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  myo- 
daires  mésomydes. 

MUCK1S  (Henri-Charles-Antoine),  peintre 
allemand,  né  à  Breslau  en  1806.  Il  eut  suc- 
cessivement pour  maîtres  son  père,  qui  lui 
apprit  le  dessin,  Kûnig,  sous  qui  il  étudia  la 
peinture  d'animaux,  et  Schadow,  le  peintre 
d'histoire  (1825),  avec  qui  il  se  rendit  a  Dus- 
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seltlorf,  lorsque  ce  maître  fut  appelé  à  diri- 
ger l'Académie  de  peinture  de  cette  ville.  En 
1832,  M.  Mucke  partit. pour  l'Italie,  ou  il  passa 
deux  ans,  puis  revint  a,  Dusseldorf,  y  pro-J 
fessa  l'anatomie  et  acquit  bientôt  un  tel  re-  • 
nom  dans  toute  l'Allemagne,  que  ses  compa-, 
triotes  le  placent  parmi  les  maîtres  de  l'art 
contemporain.  Nous  ne  saurions,  pour  notre 
part,  assigner  un  rang  â'ussi.élevé  à,  M.  Mucke. 
Sainte  Geneviève,  une  Chrétienne  eft  prison,' 
Emma  portant  Eginhard>  Barberousse  et  Gela,  : 
Sainte  Elisabeth  faisant  l'aumône  aux  pau- 
vres, l'Empereur  Tkéodose  arrêté  par.  saint' 
Ambroise  à  la  porte  de  iMilan,  qui  sont. les 
morceaux  les  plus  remarqués  de  sa  première 
.manière,  témoignent  seulement  d'une  pré- 
tention excessive  à  la  science  de  la  figure, 
au  point  de  vue  anatomique.  Dès  ses  débuts, 
cet*  artiste  obtint  un  succès  d'étonnementet, 
dans  le  doute  où  le  .public  était  de  sa  valeur  , 
véritable,  il  s'abstint  de  l'analyser;  on  le  crut, 
sans  contrôle,  un  peintre  éminent.  A  l'exemple  ; 
des  grands  maîtres  de  la  Renaissance  et  des 
pein  très  les  plus  renommés  de  l'Allemagne  con-  ' 
temporaine,  M.  Mucke  se  mit  à  peindre  des 
fresques,  genre  dans  lequel  ila  montré,  d'ail-  • 
leurs,  beaucoup. d'habileté.  On  voit  de  lui  au 
château  de  Heltorf;  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  comtes  de  Spêe, .  Frédéric  Barbe- 
rousse et  Henri  le  Lion  à  .la  diète  d'Erfurt,  le 
Sac  de  Milan  par  Frédéric  Barberousse,  son 
Couronnement  à  Borne,  plus  deux  grands  por- 
traits historiques,  Saint  Bernard  et  VEveque 
Othon  de  Freisingen.  Certes,  on  trouve  du  ta- 
lent dans  ces  grandes  compositions,  mais  les 
réminiscences  dont  elles  sont  pleines,  le  style 
michelabgesque  qu'elles  affectent  montrent, 
en  somme,  que  le  talent-de  M.  Mucke.  con- 
siste principalement  dans  l'art  de  disposer 
les  figures  avec  habileté  et  avec  goût.  Ses 
tableaux  à  l'huile,  qui  sont  fort  nombreux, 
manquent  également  d'originalité  et  sont,  en 
outre,  d'une  couleur  désagréable.  Il  en  est, 
cependant,  quelques-uns  de  réussis;  nous 
citerons,  entre  autres  :  Sainte  Catherine  con- 
damnée à  la  roue  et  enlevée  au  ciel  par  les 
anges  et  Tristan  et  Yseult.  Dans  une  donnée 
différente,  il  faut  signaler  aussi  :  Narcisse'se 
contemplant  dans  une  fontaine  et  la  Prise  de 
Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  Plusieurs 
morceaux  de  M.  Mucke  ont  été  gravés  et  li- 
thographies. Les  diverses  expositions  d'Alle- 
magne ont  montré  tour  à  tour  les  nombreuses 
productions  de  ce  peintre,  et  partout  elles  ont 
été  reçues  avec  la  plus  grande  faveur.  Mais 
la  France  a  été  plus  difficile,  plus  sévère  ou 
plus  juste.  En  1855,  en  effet,  le  maître  alle- 
mand avait  envoyé  à  Paris  l'Ange  montrant 
à  saint  Jean  Babyione,  vaste  composition  qui 
fut  accueillie  avec  la  plus  profonde  indiffé- 
rence. Le  jury,  si  bienveillant  pour  les  étran- 
gers, en  cette  solennité,  ne  put  faire  entier 
l'auteur  parmi  ses  innombrables  élus;  il  de- 
meura parmi  les  appelés  seulement.  Au  reste, 
la  composition  qu'il  avait  envoyée,  est  une 
des  moins  heureuses  de  l'auteur,  et  l'on  pou- 
vait s'étonner  qu'il  l'eût  choisie  de  préférence 
a  la  Sainte  Catherine,  qui  vaut  infiniment 
mieux.  i 

Nous  passons  sous  silence  bien  des  mor- 
ceaux cités  par  les  biographes,  car  M.  Mucke 
a  beaucoup  produit;  mais,  comme  ils  sont 
pour  la  plupart  inférieurs  ii  ceux  que  nous 
avons  nommés,  leur  omission  n'est  pas  une 
lacune.  Nous  en  avons  assez  dit,  d'ailleurs, 
pour  faire  connaître  le  genre  de  talent  de  cet 
artiste.  A  défaut  d'originalité,  il  a  du  moins 
une  science  incontestable  qui  lui  a  servi  à 
professer  avec  distinction  l'anatomie  à  l'école 
de  Dusseldorf. 

MUCO  s.  m.  (mu-ko).  Bot.  Arbre  de  la  fa- 
mille des  malvacées,  dont  le  fruit  est  comes- 
tible. 

MUCOL  s.  m.  (mu-kol).  Pharm.  Muciluge 
considéré  comme  excipient. 

MUCOLITE  s.  m.   (mu-ko-h-te).  Pharm. 

Mucilage  médicinal. 

MUCOLITIQUE  adj.'  (mu-ko-li-ti-ke  —  rad. 
mucolile).  Pharm.  Se  dit  des  médicaments 
qui  ont  pour  excipient  un  mucilage. 

'MUCO-Pus  s.  m.  (mu-ko-pû);'  Pathol.  Mu- 
cus racle  de  pus. 

MUCOR  s.  m.  (mu-kor  —  mot  lat.).  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogames,  type  dugroupe 
des  mucédinées. 

—  Encycl.  Le  genre  mucor,  confondu  avec 
beaucoup  d'autres  genres  voisins ,  sous  le 
nom  vulgaire  de  moisissures,  renferme  des 
végétaux  microscopiques,  caractérisés  par  un 
pédicule. capilliforme,  long,  tubuleux,  simplo 
ou  rameux,  pourvu  d'un  réceptacle  globu- 
leux, membraneux,  d'abord  presque  aqueux 
et  transparent,  puis  opaque  et  s'ouvrant  pour 
lancer  au  loin  des  sporules  libres  entre  elles; 
ce  pédicule  adhère  par  la  base  à  des  filaments 
cloisonnés  qui  forment  une  sorte  de  mycé- 
lium. Ces  cryptogames  sont  disposés  en  touf- 
fes de  couleurs  variables,  assez  semblables  a 
desbyssus;  leur  fragilité  est  telle  que  le  moin- 
dre soufflé  suffit  pour  les  détruire.  Ils  se  dé- 
veloppent sur  les  substances  organiques  en 
décomposition  et  se  produisent  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  que  l'atmosphère 
est  plus  humide  et  la  température  plus  élevée 
(bien  entendu,  jusqu'à  une  certaine  limite), 
et  que  les  corps  qui  les  supportent  sont  plus 
aptes  à  fermenter  et  à  se  putréfier.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  que  les 
mucors  soient  un  produit  de  la  décomposition 
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des  matières  organiques;  ce  sont  bien  de  vé-  > 
ritables  végétaux,  provenant,  comme  tous,  les 
autres,  de  corps  reproducteurs  (graines  ou  i 
spores)  qui  germent  et  se  développent  lit  où 
ils  trouvent  des  conditions  favorables. 

Parmi  les  innombrables  espèces  que  ren- 
ferme ce  genre,  même  après  des  démembre- 
ments successifs,   nous  citerons  :  le  mucor  > 
commun,  d'abord  blanc,  puis  brun  ou  gris , 
noirâtre,' enfin  verdâtre,  qui  croit  sur  le  pain,  ■ 
lès  pâtisseries,  les  confitures,  l'empois,  la  I 
collé  de  pâte,  les  légumes  et  une  foule  d'au-  , 
très  substances  ;  le  mucor  rampant,'  qui  recou-  ; 
vre  les  feuilles  mortes;  lèmucor  du  noyer,  qui  ' 
croît  sur  les  noix-rances;  le  mucor.  jaunâtre, 
rhombifère  et  rameux,  sur  les  champignons  ■ 
plus  ou  moins  décomposés  ;  le  mucor  orangé,  , 
qui  se  trouve  sur  les.tonneaux  et  donne  un  mau- 
vais goût  au  vin  ;  le  mucor  crustacé s  qui  forme  I 
sur  les  fromages:  des  .taches  blanches  ou  rou- 
ges; le  mucor  des  herbiers,  qui  envahit  lés 
collections  de  plantes  sèches,. etc.  V.  moisis-  \ 

SURE  et  MUCÉDINÉKS.  .    ...  .  "i 

■  MUCO  RÉ,  ÉE  adj.  (mu-ko-ré.  —  du  lat. 
mucor,  moisissure).  Bot.'  Qui  ressemble  à  un 
mucor.  '  ■-  '.'  '"  ■    ■ 

—  s.  f.'  pi.  Groupe  de' végétaux  cryptoga- 
mes, de  là  famille  des  Lmucédinées,.' ayant 
pour  type  le  genre  mucor,  et  renfermant  la 
plupart  des  champignons  microscopiques  ap- 

■  pelés  moisissures;  ■  '   ' 

"MUCORIFÈRÉ  adj.  (mn-ko-ri-fè-re —  du 
lat.  mucor,  moisissure;  fero,  je  porte).  Bot. 
Qui  porte  des  moisissures.  '  ' 

MUCORINÉ,  ÉE  adj.'(mu-ko-ri-nê  —  rad. 
mucor).  Bot.  Syn.  de  mucédiné.    -. 

MUCOROÏDE  adj.  (mu-ko-ro-i;de  —  de 
mucor,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  BbÉ.' Qui  res- 
semble à  une  moisissure:  > 

MUCOSINE  s.  f.  (mu-kb-zi-ne  —  rad.  mu- 
cus). Chim.  Substance  particulière  qu'on 
trouve  dans'les  sécrétions  muqueuses. 

MUCOSITE  s.  f.  (  mu-k'o-zi-té  —  du  lat. 
mucus,  morve).  Fluide  visqueux  sécrété  par 
les  .  membranes  muqueuses"  :  .Chez  l'enfant 
naissant  tout  est  mucosité  :  ses  os,  ses  mus- 
cles, etc.,  sont  pour  ainsi  dire  muqueux.  (Hé- 

»'•)-■'.        .„;-..:■        ■■     ,        ,.'■  •       •»'.-■ 

—  Bot.  Suc  contenu  dans  certaines  plantes 
et  qui  n'est  ni  tout  à  fait  fluide,  ni  tout  h  fait 
visqueux.  .  ,  ";■.,:' 

'  —  Si  fi  pi.  Groupe  de-champignons. 

MUCOSO-SÉREUX,  EUSE  adj.  (mu-ko-ZO- 
sé-rèu,  eu-ze  —  de  muqueux,  et  de  séreux). 
Chiin.  Qui  tient  de  la  nature  du  mucilage  et 
de  celle  de  la  sérosité  :  Les  larmes  sont  u?ie 
liqueur  mucoso-sbrkose,  un  peu  plus  pesante 
que.  l'eau  distillée  ,  inodore ,  salée.  (Riche- 
rand.) 

MUCOSO-SUCRÉ ,  ÉÈ  adj.  (mu-ko-zo-su- 
kré  —  de  muqueux,  et  de  sucré).  Chim.  Qui 
tient  de  la  nature  du  mucilage  et  de  celle  du 
sucre,  il  On  dit  aussi  mucoso-saccharin,  ine, 

—  s.  in.  Sorte  de  sucre  imparfait,  plus  connu 
sous  le  nom  de  sucre  inçristallisable. 

MUCOSTITE  s.  m.  (rau-ko-sti-te).  Pharm. 
Cataplasme.  -....■ 

MUCRON  s-  m.'  (mu-kronn  —  du  lat.  miicro, 
pointe).1  Bot.  Petite,  pointé  qui- termine  cer- 
tains organes  végétaux,  et  qui'  paraît  n'être 
que  le' prolongement1  de  la  nervure  médiane. 
-MUCRONÉ,  ÉE  adj.'  (mu-kro-né  —  du  lat. 
muero,  pointe).  Art  mil.  Se  dit  d'une  arme 
terminée  par  une  pointe  àigiift. 

—  Ichthyol.  Odonlogniithe  mucroné,  Espèce 
d'odontognathe  qui. a  la  poitrine  et  le  ventre 
garnis  d'aiguillons.  ,, 

—  Bot.  Muni  d'un  mucron,  d'une  petite 
pointe.  .    .     .  ... 

MUCRÔNIFÈRE  adj.  (mu-kro-ni-fè-re  —  du 
lat.  muero,  pointe;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  pointes  droites  et  roides.''  '  " 

MUCRONIFOLIÊ,  ÉE  adj.  <rau-kro^ni-fo-Ii-é 

—  du  lat.  mucro,  pointe  ;  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  mucronées. 

MUCRONIFORME   adj.  (mu-kro-ni-for-me 

—  du  lat.  muero,pointe,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  est  en  forme  de  pointe. 

MUCRONULÉ ,  ,ÉE  adj.  (mu-kro-nu-lé  — 
rad.  mucron).  Bot.  Qui  est  garni  dlune  ou  plu- 
sieurs petites  pointes. 

MUCUNA  s.  m.  (mu-ku-na).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses.     -  - 

—  Encycl.  Les  mucunns  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  trifoliées,  munies 
de  stipules,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou 
en  ombelles  axillaires  ;  le  fruit  est  une  gousse 
oblongiie,  velue,  bosselée,  divisée  intérieure- 
ment par  des  cloisons  transversales  en'  plu- 
sieurs petites  loges,  dont  chacunereiiferme 
une  graine:  Ce  genre  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  qui  habitent  surtout  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le 
mucuna  pruriens,  vulgairement,  nommé  pois 
à  gratter,  est  remarquable  par  ses  fleurs, 
dont  l'étendard  est  carné,  les  ailes  pourpres 
et  la  carène  verte  ;  ses  gousses,  comme  celles 
de  plusieurs  de  ses  congénères,  sont  cou- 
vertes de  poils  légers  et  déliés,  courts,  épais, 
pointus,  brillants,  de  couleur  brunâtre;  pour 
peu  qu'on  les  touche  sans  précaution,  ces 
poils  s'attachent  facilement  à  ta  peau  et  y 
causent  des  démangeaisons  cuisantes  et  très- 
incommodes  ;  plus  on  gratte  la  partie  atteinte, 
plus,  les -poils  s'enfoncent  et  plus  la  déman- 
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geaison  est  vive.  On  prétend  que  de  mauvais 
plaisants  mettent  parfois  de  ces  poils  dans 
tes  draps  des  nouveaux  mariés,  pour  empê- 
cher ceux-ci  de  dormir  et  les  faire  sortir  du 
lit.  Cette  espèce  de  mucuna  habite  l'Inde  ;  elle 
croît  partout  dans  les  lieux  incultes  et  dans  les 
bois;  ses. tiges  s'élèvent  très-haut.  Le  mucuna 
brûlant  a  des  fleurs  jaunes  tachées  de  pour- 
pre, auxquelles  succèdent  de  longues  gousses 
brunes  relevées  de  rides  fortement  saillantes; 
^ses  graines,  rondes,  aplaties,  grosses,  brunes, 
bordées  d'un  cercle  noir,  rappellent 'assez 
l'œil  d'un  âne  ;  de-là  le  nom  vulgaire'd'œil  de 
bourrique.  Ces  graines  sont  fort  amères,  et- 
les  naturels  des  Antilles  leur  attribuent  des 
vertus  purement  imaginaires.  Le  mucuna  gi- 
gantesque -se  distingue  par  les  dimensions 
considérables  de  ses  gousses. 
-  vTous  ces  végétaux  sont  peu  cultivés  dans 
'leur  pays  natal,  et,  en  Europe,  on  les  trouve 
'à -peine  dans -les  serres  chaudes  des  jardins 
-botaniques.  Leurs  graines  renferment  du  tan- 
-nin  et  des  traces  de  résine.  Quant  aux  poils, 
'on  ne  sait  pas  à  quel  principe  ils  doivent 
leurs  propriétés  irritantes.  On  les  a  proposés 
comme  urticants  dans  les  cas  où  Ion  veut 
produire  ,une  vive  et  rapide  rubéfaction.  Les 
-frictions  avec  l'huile  font  disparaître  les'dé- 
.mahgeaisons  qu'ils  déterminent.  On  a  pro- 
posé comme  vermifuge  ces  poils  incorporés 
dans  du  miel,  de  la  thériaque  ou  tout  autre 
'électuairë.  Ils  ne  déterminent  aucune  irrita- 
tion dans  l'intestin;  néanmoins,' ce  remède  est 
aujourd'hui  abandonné.  Les  graines  passent 
^our  aphrodisiaques.  On  a  vanté  la  décoction 
des  racines  contre  les  catarrhes;  enfin,  les 
gousses,  infusées  dans  la  bière,  sont  regar- 
dées comme  excellentes  contre  l'hydropisie. 

MUCUS  s.  m.  (niu-kuss —  mot  lat.  dérivé 
du  gr.  «itissd  pour  muksô,  essuyer,  qui  se  rat- 
"tache  'à  la  racine  sanscrite  »iu<?,  mung,  es- 
suyer, nettoyer,,  d'où  aussi  le  latin  mungo, 
essuyer  le  nez,  moucher).  Physiol.  Mucosité, 
sécrétion  provenant  des  membranes  mu- 
queuses et  des  glandes  qui  s'ouvrent  à  leur 
'surface. 

-.—  Encycl.  Physiol.  On  réunit  sous  la  déno- 
mination de  mucus  des  substances  diverses, 
teiles.que  les  débris  de  la  desquamation-con- 
tinuelle de  ,1'épithélium  qui  revêt  les  mem- 
branes muqueuses,. le  pus  qui  se  forme  dans 
les  inflammations  superficielles  des  membra- 
nes muqueuses,  comme  l'écoulement  qui  a 
lieu  dans  le  coryza,  le  catarrhe,  la  blennqrr 
rhagie  ;  les  flue urs  blanches  et  certaines  diar- 
rhées dites  muqueuses  et  aqueuses;  enfin,'la 
sécrétion  liquide  des  glandes  des  muqueuses, 
qui  est  le  mucus  proprement  dit. 

■  Les  mucus  sont  donc  des  humeurs  dbhtles 
caractères  communs  sont  :  une  certaine  vis- 
cosité, c'est-a-dire  un  état  plus  ou  moins 
gluant  ou  filant;  une  teinte  blanchâtre  ou. 
grisâtre,  quelquefois  jaune  ou  jaune' vèrdâtré, 
transparente  oudenii-transparerite  ;  unè'co'mr 
position  essentiellement  constituée  par  un 
liquide  'composé  d'eau,tenant  èh  dissolution 
dés  sels  d'origine  minérale  en  très-petite 
quantité,  des  traces  de  principes  cristallisa- 
bles  d'origine  organique,  et  surtout  une  ou 
plusieurs  _espèces  de  substances  organiques 
naturellement  liquides  (mucôsine),  'coajjula- 
bles  plutôt  par  l'action  de  divers  réactifs  que 
par  la  chaleur,  et  qui'sont  ta  causé  principal^ 
dès  caractères  fondamentaux  de  viscosité  de 
l'humeur.  Enfin,  ces  mucus  ont  encore  pour 
caractère  de  tenir  généralement  en  suspen- 
sion des  cellules  de  l'épithélium  de  la  mu- 
queuse dont  ils  proviennent.  Suivant  que  cet 
êpithélium  est  pavimenteox,  comme  à  Ja  sur- 
face de  la  peau,  des  muqueuses  oesophagien- 
nes, buccale,  conjonctivale,  vaginale,  uré- 
trale ,  et  sur  les  séreuses  synoviales;  nu- 
cléaire, comme  à  la  face  interne  des  vésicules 
closes,  dans  les  glandes  dé  la  mamelle,  lès 

f  landes  sudoripares  et  les  follicules  du  corps 
e  l'utérus;  cylindrique,  comme  dans  les 
fosses  nasales,  lé  larynx,  la  trachée  et!  les 
bronches,  le  col  et  le  corps  de  l'utérus,  l'es- 
tomac, les  intestins,  on  pourra  reconnaître  à 
quelle  muqueuse  ou  à  quelle  glande  apparu 
tient  le  mucus  qu'on  aura  à  examiner. 

Il  y  a,  en  effet,  autant  d'espèces  de'  mucits 
que  d'organes  propres  k  les  sécréter.  Les 
leucocytes  se  produisent  avec  une  grande  fa- 
cilité à  la  surface  des  membranes  muqueuses 
dès  qu'elles  sont  un  peu  irritées;  il  n'est'pas 
du  tout  rare  dé  trouver  ces  globules  en  sus- 
pension dans  les'mucus.  Enfin,  les  mucus  tien- 
nent souvent  aussi  en  suspension  des  gouttes 
d'huile,  des  granulations  moléculaires,  dés 
vibrions  ou  autres  infusoires  lorsque,  n'étant 
pas  activement  renouvelés,  ils  s  altèrent  et 
deviennent  propres  au  développement  de' ces 
êtres.  .•     r  .  ...       ,    •         .  x  ,.xJ  :i. 

. —  Chim.  Dans  les  membranes  muqueuses, 
telles  que  la  membrane  buccale ,  la  mem-- 
brane  nasale  ,  la  membrane  bronchique  ,  la 
.membrane  du  tube  digestif,  la  membran^de 
l'appareil  génito-urinairé,  on  trouve  tm 'li-l 
quicle.qui  est  sécrété  en  propre  par  cesiriem-' 
bràriès  et  qui  souvent  est  mêlé  avec  les  pro- 
duits de  sécrétion  de  certaines  glandes!  C'est 
à  ce  produit  que  l'on  a  donné  le  nom  de  'mii- 
cusi  On  ne  sait  pas  encore  exactement  si  ce' 
produit  de  sécrétion  doit  être  considéré  cqmme 
identique  dans  tous  les  cas;  si,  en  fait,  il 
existe  une  seule  espèce  de  mucus,  lequel  se- 
rait modifié  par  l'addition  de  substances 
étrangères,  mais  ne  différerait  pas  essentiel- 
lement selon  qu'il  est  produit  par  une  mem- 
brane ou  par  une  autre.  Lorsqu'on  l'obtient 
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à  un  état  de  pureté  approchée,  le  mucus  pa-. 
raît  être  un  liquide  alcalin,  d'une  nature  vis- 
queuse et  glaireuse  particulière.  Au  micro-, 
scope,  on  y  trouve,  outre  des  granules  grais- 
seux, des  cellules  épithélialcs,  dont  la  forme 
et  l'espèce  varient  suivant  la  membrane  qui 
a  fourni  le  mucus  et  les  éléments  anatomiques 
qui  ont  reçu  le  nom  de  corpuscules  muqueux. 
Ces  éléments' ne  différent  par  rien  d'essentiel' 
des  globules  du  pus.  Leur  quantité  vurie 
beaucoup  suivant  les  spécimens  que  l'on  exa- 
mine. A  ces  corps  il  faut  ajouter  une  sub- 
stance colloïde  ,.  la  mucine,  qui  est  un  des 
constituants  principaux, du  pus.  La  mucine 
paraît  n'être  pas  .dissoute  dans  le,  mucus;  et 
c'est  à  elle  que  serait  due  la  viscosité  de  ce 
liquide.  ..... 

La  mucine  est  insoluble/dans  l'eau.  Il  suffit 
pour  l'obtenir  de  filtrer  le  mucus  et  de  le  la- 
ver à  l'eau.  Schorer,  dans  un  cas,  a  cepen- 
dant trouvé  du  mucus  qui  se  dissolvait  en- 
tièrement dans  l'eau  et  qui  passait  à:trnvers 
les  filtres.  La  chaleur,  loin  de  coaguler  la 
mucine,  paraîtdoterminer  sa  dissolution  com- 
plète. L'ulcool  la  précipite  soua  fa  forme  de 
flocons  fibrineux,  qui,  au  contoct  de  l'eau;  se 
gonflent  en  reprenant  leur  premier  état  col- 
loïdal. L'acide  acétique  ej.  les  acides  rainée 
raux  étendus  la  précipitent.  Les  acides  con- 
centrés la  dissolvent  promptement.  Les  alca- 
lis la  dissolvent  surtout  lorsqu'ils  sont  en  so- 
lution étendue.  Elle  peut  être  précipitée  do 
sa  solution  dans  les  acides  faibles  par  les  al- 
calis, si  l'on  ajoute  ceux-ci  avec  assez  de  pré- 
caution pour  ne  pas  en  employer  un  excès 
qui  rodissoudrait  le  précipité.  Le  ferrocya- 
nuro  potassique  no  précipite  ni  les  solutions 
alcalines  ni  les  solutions  acides  de  la  mucine, 
à  l'exception,  toutefois,  de  la  solution  acéti- 
que préalablement  soumise  à  l'ébullition.  Le 
tannin  et  le  sous-acétate  de  plomb  la  préci- 
pitent d'une  solution  faiblement  alcaline;  l'n- 
cétate  neutre  de  plomb  et  le  chlorure  mercu- 
rique  y  produisent  à  peine  un  trouble  appa- 
rent. L  acide  azotique  concentré  colore  à 
chaud  la  mucine  en  jaune.  L'addition  d'une 
grande  quantité  d'eau  la  coagule,  ordinaire- 
ment. Probablement  cela  tient  a  ce  qu'elle 
lui  enlève  l'alcali  qui  lu  maintenait  dissoute. 
Il  est,  d'ailleurs,  fort  difficile  d'obtenir  ce 
corps  à  l'état  do  pureté.  Telle  qu'elle  est, 
Scherer  y  a  trouvé  5e,4  pour  100  de  carbone, 
7,0  d'hydrogène,  12,8  d'azote  et  £7,8, d'oxy- 
gène. Elle  ne  renferme  pas  de  soufre,  mais 
laisse  4  centièmes  de  cendres,  qui  sont  sur- 
tout formées  de  phosphate  de  chaux,  et  de 
carbonates  alcalins.  La  mucine  ne  se  rencon- 
tre pas  seulement  dans'le  mucus  ;  on  la  trouve 
encore  dans  la.  synovie  (produit  des  mem- 
branes synoviales),  dans  le  contenu  des  divers 
kystes,  dans  le  produit  morbide  que  l'on 
nomme  tissu  colloïde,  et  dans  le  tissu  connec- 
tif  imparfaitement  formé  du  cordon  ombilical 
et  de  l'embryon. 

En  dehors  de  la  mucine,  le  pus  contient, 
avons-nous  dit,  une  petite  quantité  de  graisse, 
plusieurs  substances  extractives  et  des  sels. 
Parmi  cca  derniers,  il  y  a  des  sulfates,  dos 
phosphates  et  des,  chlorures  alcalins,  ainsi 
que  des  phosphates  terreux.  ' 

D'après  Bérzélius,  100  parties  de  mucus 
nasnl  renferment  93,37  parties  d'eau,  5,33  de 
mucine  et  0,56  de  chlorure  alcalin.  Souvent 
aussi  le  mucus  renferme  deTalbumine..  Mais 
ce  corps  peut  être  considéré  comme  un  élé- 
ment anomal  de  sa  composition.  Dans  certains 
états  pathologiques,  on  trouve  diverses  mo- 
difications de  l'albumine  en  abondance  sur  la 
surface  des  membranes  muqueuses,  sous  forme 
de  tran3sudations.  Dans  ces  conditions,  la 
sécrétion  elle-même  se  modifie  et,  au  lieu  do 
mucus,  elle  fournit  du  mucus  purulent  ou  du 
pus.  V.  PUS. 

On  a  dit  que  le  mucus- résultait  de  la  désa-* 
grégutioa  des  cellules  épithélialès  des  mem- 
branes mhqueuses.  Toutefois,  la  proportion 
relativement  faible  de  cellules  .épithélialès 
que  l'on  trouve  dans  lo  mucus,  si  oh  la  com- 

Ïiare  à  celle  de  la  mucine,  et  la  présence  de 
a  même  mucine  dans  le  tissu  connectif  em- 
bryonnaire tendent  à  faire  rejeter  cette  idée. 
Probablement,  le  mucus  .n'est  pas- direpte- 
ment  sécrété  par  la  muqueuse.  Il  est  plus  ad- 
missible qu'il  se  forme  k  sa  surface  au  moyen 
de  corps  inconnus  préexistants,  de  même  que 
la  fibrine,  qui,  elle  aussi,  se  forme  de  toutes 
pièces  aux  dépens  de  principes  immédiats 
préexistants. 

MUCY-L'ÉvÊQTJE,  bourg  de  France.  V. 
Mussy-i/Evêque. 

MUCZKOWSKI  (Joseph),  célèbre  littérateur 
polonais,  nô  à  Maszki,  dans  l'ancien  palati- 
nat  de  Lublin,  en  1795,  mort  en  1858.  Il  quitta 
l'université  de  Cracovie  pour  prendre  part, 
dans  l'armée  française,  aux  campagnes  de 
1813  et  1814  en  Allemagne  et  en-France,  et  se 
distingua  plusieurs  fois  par  sa  bravoure. . 
Après  la  chute  de  Napoléon,  il  retourna  à 
Cracovie  (1315),  où  il  acheva  ses  études  .phi- 
lologiques. En  1817,  il  fut  nommé  adjoint  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Jagellon  .et, 
deux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  a.Posen,  où 
il  professa  au  gymnase,  pendant  huit  ans,  les 
langues  polonaise,  latine  et  grecque.  Il  fit 
ensuite,  avec  le  savant  comte  Dzialynski,  un 
voyage  scientifique  en  Danemark  et  eu  Suède, 
puis  devint  professeur  de  littérature  grecque 
et  lutine  au  lycée  de  Sainte-Anne,  à  Craco- 
vie, professeur  de  bibliographie  et  bibliothé- 
caire de  la  fameuse  bibliothèque  de  Jagellon. 
Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  classiques  et 


littéraires,'  parmi  lesquels  nous  nous  borner 
rons  à  citer  le3  suivants  :  les  Récits  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament^en ^îovmejle 
dialogue  (Ppsen, 18ï0';'î'i  éditl  corrigée,  Po- 
sen,  1831)  ;,  Sexti  Aurelii  Victoris  de  viris  il- 
lustribus  urbis  Roms,  nec  non  de  Cssaribus 
(fosen,  1823),  avec  un  dictionnaire  latin-po- 
lonais, ouvrage  adopté  pour  l'enseignement 
des  écoles;  la  Grammaire  de  la  langue  pb- 
lonàiie  ..( Posen ,  1825;  Cracovie  ,  1836  et 
18-19)  ;  Recueil  des  plus  célèbres  et  des  plus 
rares  versificateurs  polonais  du  xvie  et  du 
xvne  siècle  (Posen,  1827);  les  Printipes  fon- 
damentaux ^de  la  langue  latine  (Craqovie, 
1842);  Bibliothèque' des  historiens,  des  juris-_ 
co?isultes  et  des  hommes  d'Etat  polonais  (Cra- 
covie, 1832),  édition'  Corrigée,  augmentée  de 
plusieurs  notices  très-importantes  de  l'ou- 
vrage d'André  Zaïuski  ;  Pauli  Paulurini^li'm 
Paulus  de  Praga'vocïtciti,  vigiiiti  artium  mà- 
nuscriptmn  librum'.:.  ' dcscripsit _  (Cracovie, 
1835);  Manuscrits  de  Martin  Radyminskî 
(Cracovie,  1843)  j  la  Grammaire  pratique  de 
la  langue  polonaise  (Cracovie,  1843);  les  Do- 
miciles et  ta  nianière  d'être  des  étudianls  de 
Cracovie  dans  les  f  temps  anciens  (Cracovie, 
1842)  ;  la  Petite  grammaire  de  la  Imig'uë  polo- 
naise (Cracovie,  1847)  ;  Sur  l'origine  de  l'uni- 
vei-sité  de  Jagellon  (Cracovie,  1849);  Mélanges 
historiques  et  bibliographiques (Cracovie , 
1815)  ;  Renseignements  sur  les  manusérits  de 
l'histoire  de  ïflugoss  (Cracovie)  1851);  De  ti- 
gnificatione  verborum  (Cracovie,  1851);  Dé 
munimenlis  Athenarum  (Cracovie,  1842),  etc* 

MUDA  s.  m.  (mu-da).  Bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  fucus.  "*"-.     :    .   -        i.,     " 

Mudar  s.  m.  (mu-dar).  Bot.  Nom  vulgaire; 
dans  l'Inde,  du  calotropis  gigantesque. 

MUDARINE  s.  f.  (mu-da-ri-hè).  Chim.  Sub- 
stance timêre,  non  cristallisable ,  trouvée 
dans  l'ééorcede  là  racine  du'inudar;  '"'  •  .  ' 

MU  DDE  s.  f.  (mù-de).  Metrol.  Mesure  de 
capacité,  usitée  dans  les  Pays-Bas,  qui,  à 
Amsterdam,  vaut  lllli',256;  à  Groningue, 
9l'H,02S.  Il  Nom  qu'on  donne  actuellement  il 
l'hectolitre  dans  lêg  Puys^Bai.'  '    -    '    i  ■'■'■» 

MUSE  s.  f.  (mu-de).  Comin.  Sorte  d'étoffé, 
faite  avec  l'écorce  d'un  arbre  de  Chine. 
.  —  ïchthyol.  Genre  dé  poissons;  oui  habite 
les  eaux  douces' de  l'Amérique  du  Nord.    ' 

—  Encycl.  Ichthyo!.  Les^mudes  ou  amies 
sont  caractérisées  par  un  corps  très-épais; 
une  tète  nue,  osseuse,  un  peu  déprimée;, un 
museau  large  et  arrondi  ;  des  deiits:aigutfs; 
deux  barbillons  ;  des  écailles  très-nombreuses. 
La.»i«J^''çhauve  pu  mudfîsh,  espèce,  type,  >a 
le  corps  presque  cylindrique,  la  ligne  latérale 
droite,  les  nageoires  ventrales  situées  près 
de  l'abdomen,  Tes  pectorales  plus  courtes,,  la 
dorsale  longue,  la  queue  arrondie.  Son  anar 
tomie  présente  qùelqubs  particularités.  |rer 
mu'rquables  -'sa  tête  est  ^couyerte'.'fde.  pièces 
osseuses  et  dures;  entre  les'  branches  de  là 
mâchoire  inférieure,  on  trouvé  une, plaque 
osseuse,  qbiongue,  marquée  do  stries  rayon- 
nantes; 1  ouverture  antérieure  de  là  narine 
se -prolonge  èri  uh.ttibë'  chàrriu  •.'lii'véssïe  nar 
tatôire  présenté  l'aspèet  célluieiïx  d'un  pou- 
mon de  reptile.  Ce  poissbn  habite  les  rivières 
de  la  Caroline  ;  il  se  nourrit  d'êçrèvïsses  et 
parvient,  dit-on,  à  une  assez 'grande  taille. 
Sa  chuir  est  peu  estiniée'éomme  alirnent.      r 

MUDÉ,  ÉE  (mu-dé)  part,  passé  du  v.  Mu- 
der  :  Voiles  mudées.  ,-.'■',, 

AIUDÈE  (Gabriel  van-  der  Muyden,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  jurisconsulte!  belge, 
né  ù  Brecht,  près  d'Anvers,  en '1500,' mort  à 
Louvain  en  1560.  Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme 
de  licencié  en  droit  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  Erasme,  il  voyagea 
en  France  avec  les  ,lils  d'un  membre  du  con- 
seil privé, qui  lui  ,avait  confié  le  soin;  de  leur 
éducation,  plaida  avec  succès  devant  le  par- 
lement de,  Paris  et  obtint,  ^à  son  retour  à 
Louvain,  une,  chaire  d'institutes.  En  1539, 
Mudée  se  fit  recevoir  docteur,  professa  le 
droit  civil  a  partir  de.  1547,  acquit  une  grande 
réputa'tlon  Comme  professeur  et  fut  appelé  à 
faire  partie  du  conseil  d'Etat.  Ce  savant  pro- 
fesseur introduisit  en  Belgique  la  méthode 
d'enseignement  adoptée  par  Alciat,  laquelle 
contenait  en  germe  les  idées  émises  de  nos 
jours  par  l'école  historique  allemande.- On  a 
de  lui  :  In  titulos  aliquot  Digestorum  commen- 
tarii  (Louvain,  1563,  In-fol.)  \  De  reslitulioni- 
bus  in  ùitegrum  (Francfort,  1586,  in-fol.);  De 
lestamentis  (Spire,  1604,  in-4°). 

•  MUDE JARE  s.  m.  (mu-de-ja-re).Hist,  Maure 
d'Espagne  vassal  des  chrétiens. 

MUDER  v.  a.  où  tr.  (mu-dé).  Mar.  Changer 
la  position  dès  voiles  triangulaires  portées 
par  des  antennes. 

MUDERRI  s.  m.  (mu-dè-ri  r— mot  arabe 
qui  signif.  professeur}.  Docteur  chargé  d'en- 
seigner les..,dogmes  et  les  lois  du  pays  dans 
les  écoles  publiques  arabes. 

MUDFORD  (William),  littérateur  et  publi- 
ciste  anglais,  lié  b,  Londres  en  1782,  mort  a 
Canterbury  en  1848.  Pendant  quelques  an- 
nées, il  fut  le  secrétaire  du  duc  de  Kent,  qu'il 
accompagna  à  Gibraltar  en  1802,  puis  il  s  oc- 
cupa de' travaux  littéraires,  de  spéculations 
financières  dont  il  n'obtint  aucun  résulat  fa- 
vorable et  se  retira  vers  1829  en  province j 
où  il  fonda  plusieurs  journaux,  notamment  : 
le  Keniisà  Observer  et  le  John  Bull.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 


MUDT 

'    1.   il  ,-r    .    '  ...    .  •  -  .      .  ,       .. 

lesquels  nous  mentionnerons  :  Essai  critique 
sur  les  écrits  du  docteur.  Johnson  (Lo-ndreSj 
1802);  Auguste  et . Marie  ou  Ja  Fille  de  Rut-, 
termere,  çoiite  drolatique  (Londres,  1803); 
Anthologie  des  écrits  de  Beattie  (Londres, 
1809)  ;  Questions  matrimoniales  à  propos  de  la 
recherche  d'un  mari  (Londres,  1809);  le  Con- 
templateur ou  Série  d'essais  sur  la  morale  et 
la  littérature  (Londres,  18U);  Récit  histori- 
que de  la  bataille  de  Waterloo  (1816,  in-40), 

MUDGË  (Thomas),  mécanicien  anglais,  né 
à  Exeter  en  1715,  mort  en  1794.  Tout  jeune 
encore  il  manifesta  des  dispositions  tetlemeht 
extraordinaires  pour  la  mécanique,  que1  son 
père,  le  pasteur  Miidge,  le  mit  en  apprentis- 
sage chez  le  fameux  ïorloger  Grahfim,  bu  il 
fit  de  rapides- progrès  fet  fut  Bientôt  chargé  dès 
travaux  les  plus  difficiles.  Le  premief  ou- 
vrage qui  fonda  sa  réputation  fut  une  montre 
à  équation  qu'il  exécuta  pour  le  roi  d'Espa- 
gne, Ferdinand  VI.  Oe  prince,  ayant  appris 
que  Madge  en  était  l'auteur,  le  chargea  d  exé- 
cuter pour  lui  les  ouvrages  qu'il  jugerait  les 
plus'ourîeux  et  d'en  fixer  lui-même  le  prix. 
L'habile  mécanicien  fit  alors,  entre  autres' 
pièces,  une  montre  k  répétition  inarquant 
et  sonnant  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen, 
répétant  les-heures,  les  quarts  et  les  minutes; 
il  ne  demanda  pour  ce  précieux  bijou  que 
480  guinéés;  En  ]750,  il  fonda  avec  Dutton 
une  fabrique  d'horlogerie  à  Londres,  s'oc- 
cupa ensuite  dé  la  construction  des  montres 
marines,  dons  lesquelles  il  apporta  des  amé- 
liorations considérables  qui  lui  valurent  une 
somme  de  2,500  livres  (62,060  fr.),  votée  par 
Je  Parlement  à  titre  de  récompense  nationale, 
et  inventa  pour  les  montres  ordinaires  un 
échappement  qui  a  pris  son  nom.  Mùdge  de- 
vint, en  1777,  horloger  du  roi  George.  On  a 
de  lui  :  Pensées  sur  les  moyens  de  perfection- 
ner les  mùnlrès,  surtout  celles  de  la  marine 

(1765). 

MUDGE  (William),  ingénieur  anglais,  ne- 
veu du  précédent,  nô  à  PlymOuth  en  1702, 
mort  à  Londres  en  1821.  II  était  capitaine 
d'artillerie,'  lorsqu'il  dut  U  la  publication  dé 
quelques  mémoires  scientifiques  dans1  les 
ïVâiijac/iûjM  d'être  nommé  membre  de  là 
commission  chargée  de  lever  le  plan  trigo- 
nométrique  de  la  Grande-Bretagne.  A  partir 
de  1797,  il  eut  la  direction  exclusive  de  cet 
impprtaiit. travail,  publia  des  cartes  excel- 
lentes de  plusieurs  comtés  de  Galles  ot  d'E- 
cosse, et  tut  successivement  nommé  colonfl^ 
major  général,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  (1793),  lieutenant-gouverneur  de 
l'institut  de  Wolwich,  auquel  il  donna  une 
nbuvetle  organisation.  Mudge  était,  en  outré, 
correspondant  des  Académies  des  sciences  de 
Paris  et  de  Copenhague,  En  1819,  il  lit,  avec 
Biot,  un  voyage  scientifique  aux  .Orcades.  On 
a  do  lui  :  hxposé  des  opérations  relatives  à  ta 
levée  du  plan  trigonométrique  de  la  Grande- 
Bretagne  de  1784  à  1809  (Londres,  1799-1811, 
3  vol,  ih-40)."  '  '     "■' 

MU-DIE  (Robert),  littérateur  et  savant  an- 
glais, né.  dans  le  canton  de  Forfar  en  1777, 
mort  en  1842.  Il  enseigna  le  gaélique  et  le 
dessin  à  Iuverness,  puis  se  rendit  à  Londres, 
débuta,  vers  1810,  par  un  roman  intitulé  : 
Glenfurgues  (3  vol.  in-8°),  donna,  dans  les 
journaux,  ungrand  nombre  d'articles  sur  les 
sujets  les  plus  divers,  composa  de  nombreux 
ouvrages,  qui,  presque  tous,  eurent  du  succès, 
et  mourut,  néanmoins,  dans  un  état  voisin  de 
la  misère.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  : 
la  Grande  Babylone  (4  vol.),  description  de 
Londres  ;  .les  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne 
(Londres,  1835,  2  vol.in-8?)  ;  les  deux  (\&35); 
V Homme  dans  sa  structure  et  ses  fonctions  phy- 
siques (1838,  4  vol.)  ;  l'Homme  dans  ses  facul- 
tés et  ses  fonctions  intellectuelles  (1839);  les 
Animaux  domestiques  (1839);  les  Eléments; 
les  Saisons  ;  V  JJomme  dans  ses  relations  avec  la 
société  (1840);  Histoire  du  Bampshire  (1840, 
9.  vol.  in-S°)  ;  Description  historique  et  topo- 
graphiqne  des  iles  de  la  Manche  (1840,  in-8<>); 
la  Chine  et  ses  ressources,  etc. 


MUDJËLL1D  s.,  m.  (mu-djèl-lid).  Relieur 
musulman ,  et  .particulièrement  Fabricant 
d'étuis  destinés  à  renfermer  le  Coran. 

—  Encycl.  Le  mudjellid  a  surtout  pour 
spécialité,  on  pourrait  dire  pour  mission,  de 
fabriquer  les  étuis  dans  lesquels  tout  musul- 
man renferme  son  Coran.  Le  relieur  ordinaire 
prend  le  nom  de  defterdjis.  On  croit  généra- 
lement que  le  second  calife  Racheddi-Qmar, 
l'un  des  beaux-pères  du  Prophète,  est  l'in- 
venteur de  l'art  du  mudjellid,  qui  fut'intro- 
duit  k  Constantinople  vers  l'an  1500,  par  le 
Sultan  Bajazet  II,  fondateur  de  la  corpora- 
tion. Cette  industrie  n'a  pas  cessé,  depuis 
lors,  d'être  fort  estimée;  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  un  mudjellid  passer  plus  d'une 
année  sur  la  reliure  d'un  exemplaire  du  Co- 
ran :  les  mudjellid  sont  toujours  musulmans, 
tandis  que  les  defterdjis  appartiennent  aux 
autres  cultes. 

MUDRZENA,  déesse  de  la  Sagesse  chez  les 
Slaves.  Elle  était  la  sœur  et  la  femme  de 
lInzon,le  dieu  de  l'inspiration  poétique;  mais 
jamais  deux  époux  n'eurent  un  caractère  plus 
différent  :  autant,  en  effet,  Huzon,  en  sa  qua- 
lité de  dieu  des  folies  idées  de  l'imagination, 
était  gai,  bienveillant  et  ouvert,  autant  elle 
se  montrait  prudente,  réservée  et  soupçon- 
neuse. Le  renard  lui  était  consacré. 

MUDT  s.  m.  (mutt),  Métrol.  Ancienne  ine- 
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sure  d'Aix-la-Chapelle  pour  les  grains,  valant 
234lit,94C2. .  _ 

MUE  s.  f.  (mû  — '  rad.  muer).  Zool.  Chan- 
gement de  poils,  de  plumes,  de  peau,  de  cor- 
nes, qui  arrive  aux  animaux,  soit  tous  les 
ans,  soit  à  une  certaine  époque  de  leur  exis- 
tence :  La  mvjé  dé  la  tète  des  Cerfs  avance 
lorsque  l'hiàer  est  doux.  (Buiï.)  Là  mue  est  un 
état  maladif  commun  d  tous  les  oiseaux,' 
(Mme  de  Genlis.)  Les  poules  pondent  indiffé- 
remment pendant  toute  l'année,  excepté  pen- 
dant la  muk.  (Buff.)  il  Chacune  des  quatre 
crises  pendant  lesquelles  lesvers  a  soie  chan- 
gent de  peau.  Il  Dépouille  de  l'animal  qui  a 
mué  :  Mue  de  cerf,  Mon  de  serpent. 

—  Physiol.  Changement  qoi  s'opère  dans 
la  voix  dés  jeunes  gens  -à  l'âge  de  là  pu- 
berté. . 

—  Eeon.  rnr.  Lieu  étroit  e't  obscur  où  l'on 
tient  la  volaille  pour  l'engraisser  :  Nous  som- 
mes dans  ce  monde  sous  là.  direction  d'une 
puissance  aussi  invisible  que  forte,  à  peu  près 
comme  les  poulets  qu'on  a  mis  eii  mue,  pour  un 
iértain  temps,  pour  lés  mettre  à  l'a  broche  en- 
suite. (Volt.)  On  engraisse  les  canards  enïet 
mettant  sous  une  mue  ou  cageà  poulets,  et  «i 
leur  administrant  une  quantité  suffisante  de 
graines  ou  dé  son  gras.  (Tessier.)  il  Sorte  du 
cage  en  forme  de  cône,  sous  laquelle  on  met 
une  poule  qui  a  de  petits  poussins. 

—  Fam.  Prison,  lieu  de  détention  ; 

Puisqu'un  cartésien  s'obstine 
A  traiter  ce  hibou  de  montre,  de  machine. 

Quel  ressort  pouvait  lui  donner 
Lé  conseil  de  tronquer  un  peuple  mis  en  mue  ? 

La  Fontaine. 

—  Tenir  une  femme  en  mue,  Entretenir  une 
femme  comme  maîtresse,  la  mettre  en  cham- 
bre. 

— -  Etre  propre  à  garder  les  oisons  en  mué. 
Se  dit  d'un  homme  tout  à  fait  incapable.  '  > 
v —  Fauconn.  Sorte  de  grande  cage  où  l'on 
renferme  un  oiseau  quand  il  mue  :  Tenir  des 
oiseaux  dans  la  mue.  il  Autour  de  trois  mues, 
Autour  qui  a  trois  ans,  qui  a  mué  trois  fois.  - 

—  Chasse.  Mettre  les  chiens  à  la  mue,  Ces- 
ser de  les  faire  chasser. 

—  Pratiq.  Mue  de  plaid,  Commencement 
de  procès. 

—  Encycl.  Zool.  La  mué  se  manifeste  che» 
presque  tous  les  animaux;  toutefois,  ce  mot  ne 
s'applique  généralement  qu'aux  mammifères, 
aux  oiseaux  et  à  quelques  articulés.  Chez  les 
animaux  supérieurs,  011  distingue  deux  sor- 
tes Remues  :  celles  qui  s'effectuent  au  passage 
d'un  âge  à  l'autre  et  celles  qui  ont  lieu  par 
suite  de  l'évolution  des  saisons.  Ces  dernières, 
parfois  peu  sensibles,  produisent  au  contraire 
chez  certaines  espèces  des  modifications  con- 
sidérables, témoin  ces  animaux  qui  blanchis- 
sent en  hiver  et  ces  oiseaux  qui,  a  la  saison 
des  amours,  revêtent  un  magnifique  plumage 
qu'ils  dépouillent  bientôt  après-,  phénomène 
qui,  disons-le  en  passant,  a  été  la  cause  d'in- 
nombrables erreurs  dans  les  travaux  de  clas- 
sification. La  mue  des  animaux  domestiques 
est  peu  considérable.  Chez  les  mammifères, 
elle  se  borne  à  un  changement  de  poils  plus 
touffus  et  plus  longs  en  hiver,  plus  clair-se- 
inés  et  plus  courts  en  été.  Parmi  les  animaux 
sauvages  ,  elle  est  d'une  tout  autre  impor- 
tance. Certains  d'entre  eux  changent  com- 
plètement de  fourrure,  tels  que  l'hermine  et 
une  espèce  de  lièvre  qui  blanchissent  d'une 
façon  irès-remarquablo:  les  autres  revêtent 
des  pelages  épais,  moelleux  et  chauds,  dont 
l'industrie  s'est  empressée  de  profiter.  Les 
changements  qui  s'effectuent  au  passage  d'un 
âge  à  l'autre  offrent  également  un  important 
sujet  d'étude.  Les  jeunes  des  deux  sexes  res- 
semblent ordinairement,  chez  les  oiseaux,  à 
la  femelle  adulte,  et  leur  plumage  est  ordi- 
nairement beaucoup  moins  orné  que  celui  du 
mâle.  Chez  les  mammifères,  le  contraire  a 
quelquefois  lieu  ;  car,  d'une  part,  les  jeunes 
des  deux  sexes  ressemblent  dans  certains  cas 
au  mâle  adulte,  et,  d'un  autre  côté,  la  livrée 
du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un  orne- 
ment que  l'animal  perd  avec  l'âge,  pour  pren- 
dre une  livrée  plus  simple  et  de  couleurs  plus 
uniformes  et  plus  ternes. 

C'est  particulièrement  en  automne  qu'a  Heu 
la  mue  des  oiseaux.  Chez  un  grand  nombre 
d'entre  eux  cette  mue  est  double  et  l'on  en 
trouve  qui,  au  temps  des  amours,  se  revê- 
tent d'ornements  extraordinaires.  Il  faut  à 
quelques  espèces  dont  la  mue  est  double  plu- 
sieurs années  avant  que  les  couleurs  du  plu- 
mago  soient  stables  et  perdent  leur  bigar- 
rure, On  peut  poser  en  principe  que,  lorsque 
les  adultes  mâles  et  femelles  sont  de  même 
couleur,  les  petits  qui  en  résultent  ont  une 
livrée  qui  leur  est  propre.  Lorsque,  au  con- 
traire, la  femelle  diffère  du  mâle  par  des 
teintes  moins  vives,  les  jeunes  des  deux 
sexes,  avant  la  première  mue,  ressemblent  à 
la  femelle.  Chez  les  reptiles,  les  amphibiens 
et  les  poissons,  les  phénomènes  de  la  mue 
sont  moins  marqués  que  chez  les  mammifè- 
res et  les  oiseaux.  Toutefois,  on  sait  qu'à 
une  certaine  époque  de  l'année  les  serpents 
changent  de  peau.  Quant  aux  poissons,  il  est 
également  constaté  que  leurs  écailles  tom- 
bent et  se  renouvellent  par  le  fait  d'une  vé- 
ritable mue.  Chez  les  animaux  articulés,  ce 
phénomène  s'effectue  par  le  déchirement  de 
l'enveloppe  extérieure  qui  fait  place  à  une 
enveloppe  plus  grande.  Les  crustacés  no- 
tamment sont  soumis  à  des  mues  successives. 
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Le  moment  venu,  ils  parviennent,  à  la  .suite 
do  violents  efforts,  a  se  débarrasser  de  leur 
carapace,  remplacée  par  une  peau  mince1  et 
molle  qui  finit  Bientôt  par  se  durcir  à  l'égal, de 
celle  qu'ils  ont  perdue.  Les  arachnides  sont 
également  soumises  à  la  mue.  Mats  c'est  par^ 
ticulièrement  chez  les  insectes, que  se  mani- 
feste le  phénomène  dont  nous  nous  occupons. 
Il  se  produit  dans  l'espace  de,  temps  qui  sé- 
pare la  naissance  du  moment.de  la, première 
métamorphose.  C'est  donc  surtout,  chez  les 
larves  et  spécialement  chez  les  chenilles  qu'on 
a. pu  l'étudier  le  mieux,  :  notamment  sur,  la 
ver  à  soie. , La  plupart;  .des  chenilles  renou- 
vellent leur  peau  trois,  quatre  et  jùsqu^à  neuf 
fois,  avant  leur  métamorphose  en  chrysalide. 
Un  jour  ou  deux,  avant  .cette  opération,  qui 
pajatt  être  douloureuse,  la,  chenille  s'isole, 
ne'  mange  plus  e"t  se  débarrasse  de  l'ancienne 

Ïieau,  qui, se, dessèche  graduellement,  puis  se 
end  par  suite  des  violentes  contractions'qu'q-. 
p'eré ra'njma|  malade!'  '  '"""  ''"  "'  "''J 
.,.  ,£es  végétaux  eux-mêmesne  sontpas  étran- 
gers au  "ppénqmène,  de  |a  mit?,  car  c'est  bien 
a^çefordrc  de  faits  physiologiques  qu'on  peut' 
rattacher  la  défoliation. des  arbres,  ainsi  que 
la  chute  de  leurs, fruits, "et  de, leurs  graines. 
Là  chute  des  feuilles,  particulièrement,  pa- 
rait être  la  manifestation  la  plùs.comulète  de 
là  mue.  végétale,  tant  par  le  mode  suivant  le- 
quel elle  s  opère  que  par  sa  généralité.  OnsSit, 
en  effet,  que  Jes  arpres  verts  perdent  aussi 
leurs  feuilles,  bien  que  d'une  manière  moins 
rapide  et  à  peine  sensible,  en  ce-  sens  que, 
chaque  feuille  étant  successivement  rempla- 
cée par  une  feuille  nouvelle,  ces  arbres  ne 
sont  jamais  entièrement  dépouillés. de  leur 
verdure..        - 

•  .1-  Physiol.  et  mus.  La  mue  se  produit  dans 
la.  vois'  lorsque  l'enfant  'atteint  Mage  de^là 

fiuberté,  que  cet  enfant  soit  du  sexe  mascu- 
in  ou  du  sexe  féminin.  Mais. tandis  que  chez 
l'homme  ce  phénomène  transforme  absolu? 
ment  le  caractère, de  ,1a  voix,  il .n'agit-, point 
ordinairement  d'une  manière  aussi  radicale 
chez  là  femme.  On  sait,  en  effet,  que  les  en- 
fants des  ideux  sexes,,  indistinctement, ,  ont 
une, voix  de  soprano';(mais,  tendis,  qùp_.les 
femmes  conservent  généralemqnt,'ce'tte  vqix 
fcar  celles  dont  la  voix  passe  à  l'état 'dé  con- 
tralto ou  de  mezzb  soprano  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  exceptions),  la  nature  et  ' 
le  timbre  :de  la  voix  des  hommes  ;se.  transfor- 
ment comp!étement.;Castil-Blaaeafait'à  ce 
ëujet't  quelques,  observations-,  intéressantes, 

•  On  peut  à  peu  .près  conjecturer,  dit-il,  avant, 
la  mue  de  la  voix- d'un  enfantidej'un-  ou.de 
l'autre  sexe,  quel  caractère  prendra  la. voix 
qjx'il  aura,, après  avoir  mué;tSi  un  garçon,  et 
une  jeûné  fille,  par  exemple,  ont  l'un  et  l'au- 
tre une  voixiétendue  et  sonore,  le  résultat  de 
la, mue  donnera  au  premier,  une  voix  .de  té-: 
rior  et  à. la  seconde  une  voix  de  premier  des- 
sus ou  soprano.  Mais  si  l'un  et  l'autre  ont  une 
voix  h' laquelle  il  soit  plus  aisé  de  descendre 
que,  de  monter  et  dont  les  sons  graves  aient 
plus  de  force  et  de  timbre  que  les  sons  aigus; 
dans  ce  cas  le  résultat  de  la  mue  donnera  une 
.voix  de  basse  ou  de  baryton  au  premier  et  une 
voix  de  contralto  < ou  de  second  dessus  àila 
seconde.  Telle  est  la  marche  de  la  nature 
lorsqu'elle  n'est  point. arrêtée  jii .contrariée 
par  des  maladies^  par  des  excès'  ou  par  un 
.exercice  forcé  pendant'la-  mue.  «         ,       i 

nLa  mue  est  d'aiileurs  très-capricieuse  et  né 
se  produit  pas  toujours-dela  nlème1  manière1: 
parfois  elle  fait  disparaître  entièrement  la 
Voix;  d'autres  fois,  elle' en  conserve  un' cer- 
tain nombre  de-  notes.  Dans  de  certains  cas, 
elle  s'opère  très-lentement,  tandis  quoi  dans 
d'autres  elle  se  produit  d'une  façon  pour  ainsi 
.dire  instantanée,  et  tel  enfant  qui  '  s'est  cou- 
ché le  soir  avec  une  voix,  de  soprano' ou  do 
contralto  se  réveille  le  lendemain  avec 'une 
voix  de  ténor  ou  de  basse. 

Pour  les  enfants  que  l'on' destihé'à  là'car- 
rîère  du  chant,  les'  précautions  apprendre 
pendant  l'époque  de  la  mue  s'ont  t'rè's-minu- 
tieuses;  mais  les  professeurs' ne  sont  pas- tous 
d'accord  sur  la  nature1  même  de  ces  précau- 
tions, des'soins  qu'exige  la  voix1  à1  cette1  épo- 
que. La  plupart  interdisent  complètement 
1  exercice  du  chant  dès  que  la1  mue  commence 
à  se  déclarer.  •    ■    î  "J    '    "  t  ■■' 

-  Parfois  on' obvié. àTiriéonvé'niéritpnssager 
de  la  mue,  mais  au  prix  'd'un  inconvénient 
plus  grave  encore  au  point  de  vue  de  là' pra- 
tique de  l'ait:  On  ne  forme  des  élèves .chan- 
teurs que  lorsque  ce  phénomène  s'est  opéré', 
lorsque  la  voix  estfonriéè.  C'est  là  sans  doute 
un  grand  tort,  et  là  situation  qui .-en  résulté  a 
été  très-biéu  'caractérisée  '  par  M.  Fétis: 
»  Chez  les  rares  enfants  qui  ont'été  favorisés 
par' le  sort,  dit-il,  on' n'est  pas-toujours  cer- 
tain d'en  rencontrer  un  qui  réunisse  à  la 
beauté  de  son  organe  un  sentiment  assez'  vif; 
assez  profond  pour  qu;il  devienrie'ce-  qu'on 
appelle  à  juste-  titre  un^chànteùri  Ce  senti- 
ment se  manifeste  dans  l'enfance  dé'manière 
à  être  facilement-aperçu  par  ùri'màltré  pourvu 
des  qualités  nécessaires  à  l'exercice'  de,  son 
art;  deux  sons  sufli^ént*poùr'lë; faire  recon- 
naître. Mais  celui  chez  lequel  on  lé  découvre 
sera-t-il  un  de  ceux  qui  conserveront  leur 
voix?  Voila  ce  que  nul-signe  extérieur  ne- 
fait  apercevoir.  C'est  cette  incertitude  qui  a 
été  l'Origine  de  la  castration  des  individus  du 
sexe  masculin.  Rebuté  par  une  multitude 
d'essais  infructueux  faits  sur  dés  enfants  des 
deux  sexes,  on  a  pris  Je  parti  de  ne  plus  ad- 
mettre dans  les  écoles  publiques  de-chànt  que 
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des  adultes,  avec  lesquels  on  n'a  point  les 
mêmes  risques  à  courir.  Mais  ici  une"  nouvelle 
difficulté  se  présente,  difficulté  plus_  grande- 
parce  qu'elle  est  ;sans  remède  presque  'tou- 
jours :  c'est  que  lés1 'individus  qui  arrivent 
à  l'âge  de  puberté  sans  avoir  posé  les  ba- 
ses de  leur  éducation  musicale  par 'de  lon- 
gues études  né  deviennent  presque  jamais  mu- 
siciens, soit, sous  le  rapport  de  la  lecture  de 
la  musique  à'prémière  vue,  spit  sousncelùi  du 
sentiment  de  la' mèsure.'Qu'ellé  que  soit  la 
beauté.de  la. voix,  sa  flexibilité,  son  timbre,  et 
même  quel  que  soit  le  sentiment  dé  justesse 
d'intonation  et  d'exprèssion'dont  un  chanteur 
commencé  dans  l'àdolescençè,soit  pouryujjl 
ne  ser"ajjàmais,jû'un  artiste1  incomplet,  dont 
l'exécution  n'offrira, pbfnt  "de "sécurité;  parce 
quîil,në.  sera, guidéjique, par, une  sorte' d'in- 
stinct qui  peut  être  souvent  en  défaut.  '» 

MUE  àdj:  f.'  (mû— 'làt.  muta  'même  sens). 
Muette;  né  s'emploie'1  qu'ayee  le  nwttroj«, 
pour1  désigner  une 'éspèeed'hydrophobie  .dans 
laquelle  le  chien  malade  h'iibqie'  point.1 

•   i  1.' .      .'.r  !    i'       •-•-  .  !■■- 1  <■   '  ' .  ■  ;■    'i'   -I.J-- ! 

7WOt,  EE(mù-é),part. , passe, du  y.,Muer. 
Changé  :  -.  ,      ,.-,„ir  ,(.   ,  ,;  :,,,.  ..',,,.    s!v,.;.i 

'"'Qui  de  Méduse  eût *vu-jadis  la'têté''-' 

'    Était  en  roc^ué  soudainement.  '  ' ! ■•'■•■'  '' 

:  "  ■■<•■■■  .    ■  '.;,■-'  ,-'■■)'     Voltaire.  !  -.* 

,  —  Qui  V subi  la  mue  -.'.'Oiseau,  mué.  Voix ° 

MUEE.  ,  .,    .    ■  i,    .       .     .1. -     .  ,,- 

,  rr  Ane.  légis). ,  Xoi,  coutume^mùée,  .Loiou 
coutume  ançienne'modifiéel         ...   ,,.,.,,', 

''  MIÏELNAERË  "(Félix-Armand;  •  comte"DB); 
homme  politique  belge/ né' à  Pittheihj'Flan- 
drè  occidentale;  en1 1793,  mort  en'  1862.'  Peu 
àprè3  avoir  achevé  ses  études  de  droit/il  fut 
nommé'  procureur' du  roi  à''  Bruges, ''entra 
comme  député'à  la  seconde  Chambre  dès  états  " 
généraux  en  1824; -s'y  ht  remarquer -par  son 
talent  et  par  son*  indépendance  >êt'  devint, 
après  la  révolution  de  1830,  gouverneur  de 
la.  Flandre  ocçjdentale,  puis  membre :^u-.cpn- 
gres  national.'  Dànst  cette  assemblée,  Muelr 
naére  se  prononça  pour  l'élection  du  duc  de 
Nemours,  puis  pour  celle  de  Lébpold,  iit,en- 
suite  pârtie.'dè  là idéputatio'n  envoyée, à  Lôn; 
dfes, auprès  ,'de'çla, prince,  -fut  chargé  peu 
après,  du  portefeuille,  des  affaires  étrangères 
qu'il  conserva  jusqu'en  septembre, 1832,  puis 
occupa  succëssiivcmun't  le  mêmu'-jpstc  de  18^,4 
^'l837.et'de/l'841;à  18Î3.  Membre, de, là  Cham- 
bré'idés  députés  p depuis,  1830,, ministre  d'Etat 
depuis. 1831, ijl,  dut  en,  18^9,  par  suite  de'la^loi 
sur  lés 'incompatibilités,,  se  dèinéttre  de, ses 
fonctions"  de  gouverneur"  de  :lal  Flandre  et 
continua  à'siége'ràla'CHaràbrê'dans  lés  rangs, 
dtî ^^part,i.'càth*oTiqu'e'libérar  jusqu'à  l^époqiièdg 
sa  mort'.  ,M. ,  Muerriâere  avait  reçu  du  pape  le 
dltr'e'do,cpm_te't,enJ'l837."  .'ii',  ,    ..    ;■',,    -ku'l 

'MUENZER  (Thomas);' un  des  principaux 
chefs  delà  secte  'dès  anabaptistes:  V.  MCrc- 

ZER.'   '  ■'   •■'       V-'  ■'.■■■        •     li  •   ■•  -l 

,i  ■•  ;      -.  ...'»  '.l  .J'  ■.  t:  '.  ;,au  ■>■  •■  *i v'   '-i. 

MUER  v.  n.  ou  intr.  (mu-e  —  lit.  muiafc, 
changer,  mot  qui  se  rattache  au 'même  ràdi- 
carque  muj«us;'ëtvqûe'lë  sïciljëiilmôï/ojy^a- 
voir  laracinesariscrite  tnêl  changer,'  qui'rië 
se  trouva  plus  en  sanscrit  que  'combinée  avec 
lès'^rëflkeS'ïijia'  et  'ni. '  Elle'est'alïiéé  de'  près 
b'ixâ',  mesurer,  et  lé  csusatif 'niapùjf  leur  ap- 
partient en  commtini'Ve  mue,  tiimuesj'ilmue) 
nous  mupns, "vous  muez, 'ils  muent  ;  je  muais', 
nous  muions,  vous  muïéz;'je  muerai  j 'nous 
muerons  ;J  je  'rouerais',  nous  muerions'-;  mue, 
muons,  muez ;  'que  je'  mue;'tjùe  tyou's'mùïôhs: 
gué  je  muasse,  que'  nous  muassions  ;  muflnt; 
niuéj'  ée).  "Subir .  la  mue1  :  "C'est"  ordinairement 
vers'  'là  fin  de  l'été  et  en  aulàmrie''qiié  lès'ojs'oàitcç 
muent.  (Acàd.)  Tous  les  Jaris,  vers  la  fin  de 
février,  les  gros  cerfs  -muent  'et'  jettent  -leur- 
té te. -(13;  Chàpus-)  ■  A  '  •  ■'■■> '•  h  ■"' !-  '■  'V'- 
-      Un  paon  muait,  un  geai  prit  son  plumage,  ,    j., 

'    '         Puia  après  se  l'accommoda.  '"'.."  " 

Il        ,  >.      U1"*   F0NTA1HR. 

.  -riDevenir ,  plus  graj-e^en  parlant  de/ la 
voix  des. jeunes.gens  arrivés  à  r&ge,!dè.pu,T 
berté  ;'Sa  voix  â.mdÉm  ■  .,  .^     ,,,     ,  ,,„.)     " 

—,  Ane.  mus.  Exécuter  une  muance.    „ 
f.-ry.a.,  ou  tr.- Changer  :  Croirait- on  quelle 
ïroÀf'f dus  lès  ànimàutt'gûè  'bon  lui' semblait? 

(Muret;)L1'"";  "'■"'«■"•:  .u.,m- .-.-,.,-_ 

•r.1    .j  "ï.    0  Dieu,  pire  paterne, '•         ,i\'ir3.    - 
,b.  r  |.    -.  Qui  muaff  l'eau  ép.vin.    '  :-''    -  t' 

lu   ..m  lu.  '  j,1  ■  w  n  r'ii.U  (-nu.     RADEMU.  II. 

Lll- Vieux  mot.  |.-,     :  .-n  ,'i  ,t- ^    ,-  -.'tu  i'i  n-.  ■ 

=—  'Vérier.'  Muer  société,  Se  dit  d'uri'cérf  qui 
quitte  son  bois:1      '     '  '  '     '-'  ."   '"  '  ''  rjl  ■ 

I.    '    I  ..    .^.|.i-i'I     '.t.      ■,.!»!-   '■'.'.'ï'.1    >:•'■'    ïir'i 

..  MUESON  s.  m.  (mu-zon),  Âne.  coût,  Droit 

suc  la  vin.  :     ,  .   ,.,!;  .   .,   !  „,,,  ,.,  ,.  ,:,  ,".  uya 

-•'  MUET,  ETTEadj:  (mù-è',1  è-'te.1-^-'  Ce  moj 
rviehf  dti  latin  nïuius,  'que  Wèb'ër  dériv'e  avec 
raison  du  sanscrit  'niit',  '.lier,  'de'  sorte  'qu'é'  là 
signilicatioh  originaire  tdè '  cé!  mot  aurait'  èîé 
qui1  a  la  langue' tiéé).;  Privé" de? l'usage^ dé' l'a 
parole  :  Moi, 'je  touche  du  but,  du^ premier 
coup]  et  je  vous'.apprends.  que  votre  fille  est 
muktte.  (Mol.)  '-  '''■''"  "' ' 

•'-i'r-.  Par  ext.  .Se  dit  des <pèrsonhèsi 'qu'une 
raison- quelconque  empêche  momentanément 
de  parler-:  La  honte- le  rendit  MjjBUi-'Jille.de- 
mèura  muette  d'étannement.  Que  de  gens  res- 
teraient muets,  s'il  ilêur  était  défendu  de  dire 
du  bien  d'eux-mêmes  ou-idu  mal •■<&' 'autrui I 
(Mmo'Cottin;)/i  n'y  avait  point -de  gensplus 
muets  que  les  juges  de  l'Aréopage.  (Bouhours.) 
Les  peuples  muets  n'en  sont,  pas  .plus  fidèles. 
(B.  Const.)  ""  , 


MUET- 
■i.(iijj'#-. 

Et  le  triste  orateur 

Demeure  enfin'tnueJ'aui  yeux  du  spectateur.  '  *  ''  • 

***&■  '     '^       '       '"■  '     B01LEAU.    ' 

'  y—  Qui  n'écrit  .point:  Cet  auteur  ne  reste 
pas  '  mubt  '^qùand  on  l'attaque.  Il  m'écrivait 
toutes  les  semaines,  niais  il  est  "muet  depuis 
trois  mois'.  '    ,,"'  ',  ... 

—  Qui  ne  se, manifeste  point  par,  dés.çVis 
ou  des  paroles  :,[One  grande, émotion  est  tou- 
jôùrs,  muette.  La  douleur. est  souvent  muette. 
Je  nie  dé fie  des  suites  d'une,  douleur,  muette,; 
je, n^  redouté \gitçre  une  affliction  à  fracas.. 
(Descuret.)  Un  mépris, muet,  est, la.  meilleure 
réponse  aux  railleries.  (Slobëe.)  La  véritable 
affliction' 'est  muette..  (Boitarçi.^  Là  bêtise 
muette  est  supportable.  (Balz.)'ii,Qui  a,  sans 
parler,  sans  se  manifester  par  la  parole,  une 
signification,  déterminée  :  Une,, protestation 
I  muktte.  La  peinture  .est  un^langçtge  muet, 
Cèï(e  épée  trouvée  ^dànSyàes  mains,  était  uh<«Ft 
nipiVi  MVET.de  son  crime.'  SèsWegàfds,  sespré- 
sénts  étaient  de  muets  interprètes  det  son 
em<ii<r.'(Âcàd.)  il  Q^ui  .ne  decidej,où  n'exprimé 
rien  -.,Quand.ia  loi'est  mjjette,  les  juges  n'ont 
pas  lefiroit^  de^condamnér.^Sans  l  Homme,  la 
nature]  est'  MUETTE.'  (Du8'i?V)  ï**'.  documents 
«oJii'MyÉTSpoîir.'j'iii  ne  sait'p.as  les  animer. de 
cette' lumineuse  conscience  du  passé,,qui  'certes 
n'est, .point t  exclue'  par  l'érudition,  mais  que 
l'érudition  ne  suppose  pas,  de  toute  nécessité. 
(Renan.),',  „  ,.  ,;  '>,,,.,,  ;..,.'.  -  ,■;"  .>  i 
l.iarch'e  sainte  est  muette  et  ne  renS  '.plus  d'orhclcs. 

1      m    ■     Racine." 
J'entendrai  des  regards  'que  vbus-crolreï  mùels. 
-_1»1-.'      .:   ..'     .  1     v'".:     ■   ';  .      Aomî' 
Le  zHe,  lo  devoir,  la  pitié,  tout  se  tait;1  i  -  J.    "'.l'  ■ 
Ljamour  lujrmême  est  sourd  et  le  sang  est  rmiptJi 

""         J'-       .1]'       L!_    •..    "     -'      I.  <-'U    ,PPf-'S-LEV.      . 

-tBr.Qu'iRe  repdiaucun.son,  fquiine#faitie,n- 
tendre;iàûciin' Vb'ruit  -.'Cette  ville,  autrefois  si 
brùyatite,!;est  maintenant,  muette,  Mon-  piano 
est  depuis. longtemps  muet,  t  .  j^f.iiar? 
fJl—  'Çârïei m'uffti ',  ,Ca'rte  dé.  géographie  sur 
laquelle  .il'n'y  *  aucun  noin .d'écrit.  .  ' 
'■"  —■ :  Fam.  .N'étri^pas^muel,  Parler  avec  faci- 
lité, parler  beaucoup  -..Il  s'çn  faut  qu'elle  soit 

'^S'B'^IlÀ^lu'i    >   .I0U-U-..-.I    i  ...  .iOUu 

—  Etr,e  muetfojntne^un  potsçon,  cpjnmetunq 
carpe.  Né  pas  prononcer  une  seule  , parole, 
garder  un^silén'eé  cqm^l et' :' pfyi'ij'u£ma]t oncle 
causât' "cbmm'è  'wïè1  linotte  en'  'particulier ,'  ïî 

ÉTAIT.'  iOly'0lÔ,S"MUE'f    COMME* 'UN1  POISSON  '6)1 

public:  (CjSde  RetZî)'  " '(  -■■>-J"i^-J'-"-->  hir,?. 
tn— '•  Théâtre!;  Jéùl  miiet'fPàrtie  du*  jeu'  d'un 
acteur;  par  laquelle-  il  exprimé, Jsan's,parlbr; 
lès'sèntimënts  dont'il'vèutpàrattré'àffecté.  il 
Personnage  rnùet'^  Acteur  qui  joue  son  rôle  iàns 
pàrlër11v'pers6ririagëi,a'ciièssciirè  •  nécessaire'  & 
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—  s.  m,  Erpêt.  Espèce  de  serpent  à  son- 
i  nettes.  \  , . ,,    ,i  •. 

■7-  s.1  f.'Çràmm.  Nom  que  l'on  donne  a  neuf 
des  consonnes  de  là  grammaire  grecque. 

— r(Loc.-adv.  A  lamuette,  Sans  parler,  sans 
faire  de  bruit  :  Se  saluer  A-  la.  muette.  S'a- 
vancer A  la  muette,  sur,  la  pointe  des  pieds. 

—  Hist.  littér.  Pièces  à  la  muette,  Sorte  de 
farces'dorit  l'usage  s'introduisit  dans  les  foires 
de- Paris  vers  1710,  et  où  le  dialogue  était 
remplacé  par-, un-  langage .  baroque  appelé 
jargon,  i- 

■^  Jeux.  Jouer  'à  la  muette,  Jouer  sà«3 
compter  les  points  que  l'on  fuit,  en  punition 


phyrionoinié,1  etc. .11  i?o7e  niuèi.Rôlé  d'uripér- 
EÔiinage-mùèt  ':  N'ayant  qu'un  rôle  muet,  'il 
sait  le1  rendre  'éloquent  par  là  noblesse  de  sàii 
air  et  la  majesté  de'sés  a»iJu'des.'i'(ïh,.'GautV) 
3''^-r]Nuinisin,  ['Monnaie, ',''méqkâilje,!muell£, 
Monnaie' ou Tnédaillè^qù^ne  pàrle^pôjnt,  c'éstj 
Sf'aîré'qiil  ést'depoûrvue'de  légënàçl'ii'Onse, 
sert ''aùssiydàns  le  mêine  sens;  .des1  mots  ÀHÈ; 

PÏfiit'APHÉ'  èt'inANIMB.'^  ,'  '     '  J  /,'  '      iiI.'.l.,' , ," 

—  Qfamm.'~'Litfrfisjnuelte'sLon  substant'iy. 
Jl/Keïicî'j^téttres'qûi  ne  se  prononcent  pas  : 
T-/îr(fl(  est  presque'  fotyour>'MUET.Jir'Cpris.ûn- 
nes  grecques  susceptibles  d'iîtré"  remplacées,' 
dans  certainà'casj  par:d'autres  «onsbh'n'ds'J et 
qui  sont jau. nombre  de- neuf  :  p,  to;-?,  S,''-»'.1'; 
ij,  x,  x:  Il  iHcmuette,.  Celle  'qui  n'est  'point  v.sp\- 
réo  et. nei se^pronorice  pas;  comme idaps 'Hi's- 
toir.e,  Homme.  tt-E  muet, .E'qui'ne  sepronohçe 
pas  ou, qui  n'a:qu'uh  son-  sourd,  comme  dans 
joie,  patrie,  homme jlyrè. •  '"'  '  ■"■'.  '1:!'  "'  •'" 
-:-x-  Liturg.  Semaine  miiètieipemdmésà.'inio', 
pendant  les"derhier's  jours-  de^Iag'uèTl'è'b'tf'ne 
sonne'pas'lés  cloch'es.'  i)  Dëmàh'-muèï,  Se'ditJ 
dans  lés-'anciéhnès'ch'arteà;du  trô'isiëme'l'dir 
manche' dé  carême.'1  '""''  'J-1  ul  '"  J'i'""'- 
■;  '  Jiic  '  Vénèr.3  Chien  •  fAjiêi^Ceiûi',  'guil|qiiê téu  et 
suit lé  igibiér]sahs'dohhef  delà,  volxV,  ~\\  •' 

-7,  Ecpn.  rur.  y  in  muet,  Moût  .,prep^ra„<3? 
façon  à  né'pôirit'ferme'MerV  ','|',", "., ''ri-"iH  ilo'b 
.  ,— .'Êjubstantiv.,. Personne. qui,  est  privée  de 
l'usage :dela. parole,;  LesMunismanquentnde 

celle  iri«^«<Va.{(Djé.Bopald.),i  ..tî,  i„,.ij  ■  ■  ,  i 
Le  muèf'-parl»  au-sourd'ijtonné-de' l'entendre!''  '1'1- 

.i;if.-L."    1  .*'  i<L:ûkciÙBÎ^ 

1 .  - çr-^Par  ëxt;.  Personne qui'ne  parle-p'asr,ipôur 
une  raison  quelconque  :  ^aiaiiyi/tf.iiiu.iMbBT 
vaut  miçux que  celle  du  menteur.  (Max.  prient.) 
tye"faitcs* p^'d'u, 'palais-, du  Luxembourg' un 
'hôpital  pour •  les-ûnÈrs  et  "les  valétudinaires. 
(E.  de  Gir.)  ''^  ''"  J'\'  H 

Z'i^Sburd-miiét  /Isburtie-'muei/è^^PéTso'âno 
privée-'  dép'uis1  'sa'  riàissance'\dè\  l;jù'3àgè'jâe 
l'ouïe  et  qui,  n'ayant  jamais'enteh'du  *pàrleri 
n'a  pu  apprendre ;a,,pa'rler'ëllë-mêihe'.  VJ  ,iai 

"—  Ironiq.  'Muette,  des  i  AûWesiuHarengère, 
femme.de  la  halle.,. ,  i  ,!  .i    .  '  ,,;u  -..  .j.  jj  -i 

1  —  Hist.  ottom.  Nom  donnera  des  hommes 
attachés  au  service  des  sultans  etiqui,  sans 
être  privés  de  l'usage,  de  latparole,)ne:8'exr 
priment  jamais  que  par  signes  -.'Desi muets 
vinrent  les  servir  et  leur  •  apporter  à'  manger. 
(Volt.)         i      -..'"    '     ■''■  ■  u     '-'i::.'/' 

Dans  les  in'ains  désmué/j-viêiis  là!voir  expirera  l  ' 
-     '    •       '     ,   -  BièlMBi -.'- 

..i  :.'.-  i.,jr-i:rj.._ir>-i.i'i!ojoi»-.-.';j  •■J3<i.1-  !iJj  m. 


rien'compter  du  coup  et  joue  A  la  muettk, 
"'—  Ençycl..V-  sourd-muet^ 

■.—  Allus.  littér.  Voili  pourqnol  votre   flllo 

e*t  ri.upiio,'  Un  des  passages  les-plus  comiques 
dû  Médecin  malgré  lui.  Sgànarelie  vientd'etre 
appelèen' qualité  de  médecin  auprès  de>Gé- 
rontei'dônti  la  fille  feint  d'être  muette.  Sgàna- 
relie,. qui 'voit' l'Ignorance  de  Géronte,  selivre 
aux  raisonnements  les  plus-  sérieusement 
bouffons:  «Or,  ces  vapeurs   dont  je   you3 

fiarle,  venant'à  phssér  du  côté  gauche,  où  est 
e  foie,  au'  côté 'droit  où  est  le  cœur,ilse 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en' 
latin  àrmyan,  ayant  communication  avec  le 
cerveau,  que'nous  nommons :en  grec  nasmus, 
par  le  moyen'  de'la  veine  cave,  que  nous  ap- 
pelons en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son 
chemin  lësdites  vapeurs  qui  remplissent  les 
ventricules  de  l'omoplate  ;  et  parce  que  les- 
ditesivapéurs...  cqmpren'ez  bien'ce'  raisonne- 
irient;  je  vous  prie-... ;  et  parce,  que' lësdites 
va'peursontcertainemiilignité...  écoutez  bien 
ceci.i'jevo'us  conjûrelr.' ont  une  certaine  m- 
ligiiicé  qui  est  causée...  soyez  attentif,  s'il 
vousplaît.'.'qui  est  causée  par 'Vâcretô'des 
humeurs  'engèndréos  dans  'la  concavité,  du 
diaphi'àgme,til  arrive  que  ces  vapeurs;.,  ossa- 
bundttSj  nèqùeis,  nequer,polarinumj  quipsami- 
to.'Voilà  justement  ce  quifait  que  votre  fille 
est'muette.  »  '■,..'.''      ' 

Dans  i'àpplicption,  ces  mots  servent  à  ca- 
ractériser lès  explications  prétentieuses,  obs- 
cures; et  qui  n'expliquent' rien.  C'est  une  des 
allusions  littéraires  les  plus  fréquemment  ein- 
ployéés':  ,   '  '■.  '  ''    ' 

t.:i  J.'.    .•  "111  -r    -•!.    .      .,      >  .,-■  ,'■! 

t  L'année, dernière;  en  allant  à  Saint:Do? 
mirigueiet  en 'ré venant,  jfai  vu  les  vents'ali- 
êés  aussi  peu  exacts, à'ïeur  poste;  en  sorte 
que'jesuïs'peu'étonn'e  cette  'fqi's  de  leur|ab- 
sénç'f),  d'autant  plus  que  j'ai  toujours  eu'péu 
de', foi  a  là  théorie  par  laquelle  ,pp  a.  voulu 
expliquer,  leur'  constance;' autant  eût  valu 
dire,  ce' me  semble1,  que  c'est  la- raison  pour- 
quoi votre  fille  est  muette.  »  ,  ""'-  ' 
'•'      ''','•        •    '     V.  Jacquemont. 

[«  Qu'est-ce  que  Je  pape?  »  demande  grosr 
sièremeiit  l'ivrogne  Joseph.  Le  bon  François 
répond  :  «  Uii  grand  prêtre  et  un  roi.  —  PÔur- 
i,quq'i  un  roi?,.»  La'  questiôn'estidélicate;  on 
atdejà  fmt  plus  de  deux  .cents,  brochures  là- 
dessus,-sans  compteivles  volumes.  Mais  Fran- 
çois'tranche  la  difficulté  d'un'seul  coup  :  «Le 
»  pstpe  est  un  roi'pàrce  qu'il  a  un  royaume.  » 
Voilà  pourquoi  voire  fille  est  muette!  t 
V1'       ""'f   ':'"   '   "    '    ','•  E.  ABOUT.  -, 

•l'o'M.Le  Verrier,  se  lève  pour  répondrd.-Il 
dit  quelques  paroles  assez  décousues  et  se 
précipite  vérs'.ïè  tableau,  appelant  à  son  aide 
les  calculs  les'plus  compliques.  Il  parle,iong- 
j;einpS;desipertu.rba._tions,  des  tangentes,  des 
molécules,  des  racines  carrées,  etc.  Les  au- 
diteurs soi  regardent.  Ceci  nous  a  rappelé  la 
scerie'sj  amusante  du  Théâtre-Français':  Et 
"voilà  jusïenïeni^ce  qui-  fait-  que' votre  fille  est 
mueitel  »"'  ,'..'.':■  M  '' .  .'"..  . 
""',;  .  ,;.,j  ,.,,',  Victor  Bobie.  .. 

-!  Ma'ôi  d'lngon»ïlle  (Liî),  drame  en  deux  ac- 
tes,'en'prose,  par  Bayard  et  D.avesnes  (théâ- 
tre- do1  la  Pone-Saint-Màrtin,  5  octpbre  1836). 
Deux  frères  du' nom  de  Rpuvray  habitent  un 
riche'  domaine'au  port'  d'ingouville:  L'aîné 
est -marié.  L'autre,; célibataire  et  désœuvré, 
quelque  peu  Lovelace,  courtise  et'  trompe  à 
dix  iieuea.  à  la, ronde  toutes  Jes  gentilles 

f"  hàysâifnès  qu'il  peut  rencontrer.  JThérèse  Va- 
in surtout,  un  modèle  de  {jrâce  et  de  can- 
deiir,ià'su  le  'charmer.'  Il T  !uVjparle.'d'amôur  ; 
elle^ine. répond  pas;  d'hymen,  elle  sourit  et 
J'écoute. /Entièrement  dépourvue,  de»  malice, 
îf Agnès1  villageoise  accorde  sans  difficulté  de 
sécrets-rendez-vous.  On,  prévoit  ce  qu'il"  en 
'résulte'' bientôt  :  elle,  devient  'gros se;'. .son 
amant  disparaît,'  et  dés  années  s  écoulent  en 
^vaine'  attente  (pour  Jâ"î crédule  Thérèse.  Un 
joirr<elle  apprend  que  son  <  amant 'est  marié. 
.'Prise  dç1  désespoir,'  l'infortunée  s'embarque 
avec  son  enfant;. 'mais  à.peine  sorti  du  port, 
'le  vaisseau  est  brisé  par  la  tempête  et  rejeté 
en  débris  sur  la  plage;  Thérèse  expire  et  son 
'enfant,  Georges,  frappé,  d'épouvante,  perd 
rllusage  de  la  parole.  Le  hasard  lui  fait  trou- 
ver .un  abri  sous  le  toit  hospitalier  de  Rou- 
vray  l>lnôV  qui  i  l'adopte  et  le  fait  élever 
avec  sa  fille  Marie.    ' 

•  Vingt  ans  se' passent;  Georges,  peu  à  peu, 
a'chàng'é  en  amour  l'amitié  qu'il  avait  pour 


iriè;;  quant  àuSôn  père,  il  n'en  a  jdiftàîg  en-i!l  i  J  ^(t^Pr^* 
afiù  parler  ,'Torsqtfu'n  jour  6nVoit  cèJûi-éF   i  Tfff"T~r-=^' 
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Marie 

tenfiù  ,.    i  1    _________ „... 

arriver  avec  Henri,  son  lits  légitime,  qu'on* 
destine  à' Marié.  Henri  est  un  mauvais  sti-*' '■ 
jet,  un  joueur,  il'est: criblé  de  dettes ;'  là J 
veille  encore,' itl  a  perdu  10,000  fr.  Sur  parole,  ■ 
et,. s'il  né  lès  à'pas  payés  dans  une  hêurë,'Ie'' 
créancier  vîendru  trouver  le   père  pour  le!}' 
lùr  "réclamer..'  Cependant  'Geô,rges:  n'a  '  puy: 
sahfe  doulëiir,  voir  celui  qui  doit  lui  enlever  ' 
l'atnour'dè  sa'Jchèr4','M!irié;  Tob1!; 'un  "jeune"  ' 
paysan, 'son  ami'  fVertfanàê,ddit  partir  là  nuit  ! 
mçmé'eh  qùafité'dè  in&telbt;   Georges  yeut: 
s'emfjarquer  avec'  lui;  et  les'deùx^càmaradéà 
se„  dirigent  verj  le^port,  pendant  fque  Hé,n'ri 
pénétré  cHéz"un  certain1  ' Martigné,J  brisé  la 
caisse  et  enlëve^les'ïo^O'û'ff.'dqnt  il  à-  bë--' 
soin.  Mar^ignê'^  en  constatant  le  vol  etên'lè1 
rapprochant  dé  la  disparition;  subite  dû  ràûé'fc" 
crbit  être  sur  '-"•-*'*-  -1-  —  -li.-xiJi*   n»»i' 
rété" 
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pantomime  expressive,  il  peint  le'  naufrage; 
là, mort,   lé:.corivoi'' funèbre  de  sa  rriere,ët' 
éclàifcit  ainsi  lé  mystère  "dé  sa  naissance;  ' 
PJjni;dé'  doute,  le  séducteur  dé  Thérèse  est^ 
en 'face  du  fils  qu'il  a  autrefois  abandonne,* 
et  il  se  'désespère  de  le'  retrouver  criminel^ 
Cette  idée  l'accable,-  lorsqu'une  lettre  à  IV--' 
dressé  de  ^ehri,' ramassée 'près  de  la  caisse" 
dé' Mardgné,  vient  révéler  le  nom  du  vert-  ' 
table  voleur  V'c'est' Henri.'   Qu'il' s'éloigne  l 
donc,  qu'il  'quitte  l'Europe  et  un  nom  qu'il  l 
dëshonoréj  Rduvrày  riè  reconnaît  p)us  d'au'-1', 
trfe  fils"  que  'Georges,  qu'il   presse  sur  son' 
cœur,  »  Mp'npëre!  •  's'écrie'  ce  dernier,' dont 
pour'  là  première  t  fois1  âepuis  vingt'  ans  oh 
eriierid  la^voix;  En  effet;  une  émotion  terrible 
lùi.avdit  ôté'la  parole;  nne  émotion  délicieuse' 
vient  de'lii  lui  rendre. "'  1    '  '  "" '' ■' ■"'   ■  ' 
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valeur.  Le  récït,éàt  long  et  pénible ,  Faction - 
est  cahata  et  lés  caractères  sont  faiblement1 
tracé?.  Mais  l'idée  première  est  par'  ell'é'^! 
même  dramatique,  et  la  pièce  "'contient  dësu 
sitcàtions^véritàblemeht"' émouvantes  et  dé-  •' 
veloppées  avec 'ûrié  grande  habileté.1  '  '' •'•'  -'' 

-Mucue.dQ  Porticl  (la),  opéra  encinq  actes,L 
paroles, dejScribe.et  Germain  Delavigne,' mu- 
sique .d'Aube?;,  représenté. h, l'Opéra  lé  89  fér  i 
vrier-  1838.  iLe .sujet  de  cet   ouvrage  :  est, ,j 
commB'ionisaitj-rélévatioa  iet  la.  chute  i  dei 
Masaniello;  mais-. l'introduction;  sur  la- scène 
etidàns  iun:  opéra  d'une'  jeune  .fiile. muette  a< 
été;  une  .inspiration  aussi   heureuse  qu'elle! 
était  i  hardie:  Dès'  les  premières  représenta- 
tions rde  cet. ouvrage,  on  s'est  accordé,  à  le 
proclamer  Je'  chef-d'œuvre  d'Auber,  et  à  le 
placer  aupremier  rang  des  œuvres  lyriques. 
Après- trente-cinq  ans,-  pendant  lesquels  bietti 
des  opéras.de- genres  différents  .ont  été. •  re-i 
présentés)  ce  rang  lui  a  été  conservé.  L'opéra. 
dBla\ifue//e  est  d  une  richesse  extrême-Airs,, 
duos,  prières,  cavatines,  barcarolles,  chœurs,  > 
airs  de  danse,  orchestration,  tout  :a*  durca- , 
ractère  et  est  du  plus  grand  effet.  Le  .mérite 
le. plus  singulier. de  la  partition,  et  peut-être-; 
celui  qu'on,  remarque  -lej  moins,  est  d'avoir 
exprimé,  avec  toute  la  précision  dont  la  lan- 
gue musicale  est  susceptible,  les  ■  sentiments  ' 
que  la  pauvre  -Fenella  ne  peut  exprimer  que 
par.  ses-  gestes. 'Lfoùverture-est  .originale  et, 
brillante.  Pour  ne  citer  que  Jes  morceaux,  ca-- 
ractéristiques;  nous  rappellerons  le  chœur  :  j 
Q-Dieu  puissant,  Dieu  tutéiaire;  la  barcarolfe 
si  populaire  :  -Amis,  la, matinée  est  belle,  nue 
nous  avons  donnée  au  mot  amis  -,1e  duo  dans 
lequel  se:  trouve  la  phrase  rhythmée  si  fière- 
ment :  Amour  sacré  de  la  pairie;  la  scène  du 
marché;  la  belieiprière.  extraite  d'une  messe 
daeomposLteur  ;  la  cavatine  dite  du  sommeil  : 
Dupauure  seul  amt7Îrfe7e,)triomphe,dd.Nour-t 
ritet.de  Poultier;  l'air  du.  quatrième;,  acte  :- 
Arbitre  d'une,  vie-,  chanté. par  M1"»  Damoreau 
et. si  admirablement  interprété  plus  .tàrd-par.î 
MnieVnndenaeuvel-Puprez;".  enfin  la  barea-t 
rolie  :  Voyez;  du  haut  de  ces  rivages;  Le  style 
vif  et  varié  dû  compositeur  s'accordait  bien; 
avec  les  scènes  animées  du  drame.  La.  Muette 
de.Pprtici  est.un  des  plus -beaux,  spectacles 
dont  on  puisse  jouir  à  l'Opéra.     ,;   ,■    -,  ,,   a 
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.  MUÉTISÉ,   ÉE  (mu-é-ti-zé)  part,  passé 
du  v.Muétiser.  Rendre  muet  :  Lettre  mué- 
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'■MCÉTISER  y.  a: "ou  tr.  (mu-é-'ti  zé'—  ràd. 
nl'uet).  Grdmrn.'Reiîdr'e'miiet  :■  Lè^ïdè'rÂlyér' 
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a  été;sonors;  et;  c'est  une  irrêgu\arité-qui,dans'] 
tces'  derniers  temps,  a  pris j  naissance  -,  à,  Paris, 
ique  de-l'avoir  MuèrisB.:{Ragon.)     ,   _,  :'',  -.-. 

'MUÉTISMÉ  's.  m.  (mu-è;ti-sme  —  radi 
miièt).  Etat  d'Uiie  personne  muette  :  Depuis 
gué  je  me  suis  àoisé  de  vôiis  faire  muet,'it 
m'est  venu  dans-l'esprit  de  me  servir  de  votre 
.MÛBTJSMB  your' obliger  -.vdlre 'père  à  consentir  \ 
.que  votis 'e'pàitsiés  ZâVde.  (Bruèys.)  j>  J    '':  '.     ' 

!     jsi'rJETTE  s.,.f.  j[mu-è-tè.—  l'éty'mpjqgîe  ile,; 
ce1motr  présent^'quelque,  dif ficultê  au'x  jjhjlp- 
logijés  ;  les,  uns,;  séparant.les '.de,ùx  sens  de  t 
,  cpl.lection.de  mues" de  cerfs  eVdé  rèndèz-,yôu?  , 
^de.chassé,  font  venir  le  premier  de ^rnù'ejzt ,1a 
j  seçond,de.«i)?ui(e,i'qui  s!est,dit'  çniçffei,muf'tte;~', 
1  les  i  autres  '.font  venir,  lésde'uxséns^de  çeitô.' 
Idèrnière  source,   voyant   une'  concordance 
fortuite  dans  le  rapport  dé  ^iueav.ec  meptè). 
Pqtjte  m.aispn  bâtie  pour  conserver  Jes'.mûes 
de^  cerfs,  .ou  pour  y;mettre,  lés"  piseauk  de 
fauconnerie,  :au  temps- de  là  niu9.,ù;  Pavillon 
servant. deTrendez-vpus  de  chasse, ■],  ,     1. 

■-t-  Petite  maison:  disposée  pour  dés  rendezr  . 
vous.galants,  pendant  laiRijgence.     ,.-;.(  ,-■■  .;  ; 
—  A'Signifiê  tour,  donjon.      ■-      u,  j 
'i-  Chasse.  Gîte  où -le  lièvre  ;aJ  fait  sés'pe- 
tits.        -'  -"-  J'-'-"  •"   "-  '  v    "   :'-.  •    ■"' 

■Mac<Ve  (château  dk  u),  "dans'.Tài  fôrêffle 

.Saint-Gërtnain.  Ce  château,  dont  le  nom  si-1 

'  gniflaît  meute,  était  situé  sur  l'emplacement 

|qu  occupe' aujourd'hui  un  petit  pavillon  sur- 

'  monté  d'un-  belvédère,   pavillon  dit.  encore' 

j  aujourd'hui  pavillon  -dé-  la-  Muette.  L'ancien^ 

ciiàteau;  construit  en  1515  par  François^I61, 

était ;â'an que  de,' jtbûrçlïés,  entouré,  de"  fossés 

'et  surmonté  d'une  terrasse  sûr  laquelle  "était 

i  unj  ieii  de  paume, couvert-  Longtemps  "aban-. 

donné,-  après  rla  mort  'de  son   fondateur,  je,- 

;  château-  fut  restauré  i  par  JLouis  Xlll/qûl  j 

,  cfinipa  fréquemment   en  ..[chassant  avec   sa' 

■  suite.  En   1666,,  Louis  Xiy  le  lit  abattre, et 

ordonna  de  construire  sur.  son'  emplacement 

le  "petit  pavillon  "dont  nous  avons  .parlent. que" 

son  successeur  surmonta  d'un  belvédère,  i  ,' 

î       MncUe  (CtÎAl'fiAUDÉ  tA)  j'à  PaSSy.-V.BOD-' 
LOGNB  (boiS  dé).        >'■'.>-■.         '    •        ".«M' 

.1       '  ,  -   •  ,  '   t  .  ■  ,v 

MUEZZIN  s.,  m.    (mu-è-zain  —  de  .l'ar. 
mquâdïiisinj  cnéùr  public)..  Sorte  d'officïey 
attàcn'e  aux  iriosqùéès,:  dont  'l'emploi' pVihci^ 
pàl'-est^'aiih'oricer  ' à .  hàiite'voix,'  du'nalccnV 
dés'minàrets,  l'heure  dé  la  prière  :  Le  mtjez- 
zni^'dtf'hànt  du  minaret;  tance' aux  quatre 
vents  dû '•'ciel,  d'une  voix  claire'- et  digue, 'la 
p'ro'fêssion  de  foi'  musulmane,- "la  'formule  Hi^ 
Credo  ':  La  illuh-'ilâ  Allah';!  Mohammed  rësbul' 
Alla'H  I  '//  n'y  a  qu'un  'Dieu!'  Mahomet  est  'le 
pVbphêie  de  Dieul  Le  toucher  dû  soleil  est'an-' 
uçmcé.pàr  les  muezzins  du  haut" 'des  blancs  mi- 
narets. (Eëyd'eau.y-  .  '    '■''■!        '      ' 
't'-''       '      '  ■  ' ■' ■'   .'.    ...  .      L'-     '"'';'      ,.     -  •"! 
.  rr-.Encycl.  Relig.^  Si','(npuvellemént  arrivé- 
dans  une  ville .djorientjjvous  êles.brùsque- 
.  ment,  .au ,  point,  du   jour,,  arraché  de  votre 
sômmeirpar.  un  çri'  prolongé",  lamentable,  vin' 
vqr.iiaule  cri   d'angoisse, ,,  suivi  de  quelques 
;  paroles  iniritelligibles  pour  je  giapur„et^  pro-' 
nq'neées  sur  un  ton  chevrotent  et  nasillard,, 
ne, vous  alarmez  pas,  c'est, le  muezzin  qui,  du 
ha,ut,du  minaret  de.  la'mpsquéé  voisine. tinV' 
vite  fes  croyants  à  la  prière,  il  se  porte  altér-. 
nativement  aux  quatre^  points  cardinaux  dû 
minaret,,  pour  lancer  dans  les  airs  la'  plirase 
,  sacramentelle  :%a  illp.h  ila  Allah  I.Mohamr. 
med  resoiil  Allah  !  ce  qui  veut  dire'  :  «  ïl  n'y 
de  Dieu  que  Èieiijt'Mahpmet^ést  'son   p'ro?" 
p.hète.,»  Çetappel.  fait  par  lemiieiiw  a  lieu 
pour  chacune  dés  cinq  .prières  (ou  offices) 
obligatoires,  toujours,  àcconlpagnées  d'ablu^ 
tions.      ,..''..',..            ■    '       *     .'.  -,  . "■ 
'     Le  muezzin  n'est  ni  un  ministre  de  la.,rélUJ 
1  gipn,  jni  -mêinô  Jun  modeste  thaleb.  Nous  hoj 
|  saurions  mieux  le   comparer   qu'au   bedeau" 
des  églises  chrétiennes.  C'est  une  espèce, dé 
héraut  sacré  institué  pour  chanter   \'e.zann\ 
(l'annonce).  Or,  voici  les  paroles  de  l'ezann  \ 
ejîes  suivent  la  phrase,  déjà  citée, %  qui;  est 
l'introït  universel  de  toutes  les  cérémonies, 
on  pourrait  dire_de  .toutes  les  actions  du  mu- 
sulman :        ,  :  ■  ""  ,  '     ',  k  ■       .  .» 
•  c  Dieu  est  tiès-grand  1  Dieu  est  très-grand  I 
Dieu  est  très-grand  !"       .,-.;... 
i»  J'atteste  qu'il   n'y  a  point  d'autre  -Dieu 
qu'Allah!     ■          > .        i. ■'.'■' 
-•-»  JJatteste  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu' 
qu'Allah  I       .     ,  '       ■.                ■■■.,. 

■»* J'atteste  que-Mohammed  est  le  prophète 
de  Dieul  -i      .    i 

»  J'atteste  que. Mohammed  est  le  prophète 
de  Dieu!    ..•■..,  <     ■         ■,:  ,,,, 

,  »  Venez  à  la  prière I-Venez  à  la  prière! 
-  ■  Venez  au  temple  du  salut  1  Venez  au  tem- 
ple, du.salut!  rJ  -  . 

•»vDieu  est  grandi  Dieu  est  grand Ul  n'y-a 
de. Dieu  qu'Allah  !  »  .>  ,  r;  -  ■  ."  ,,  j  \-  -, 
rLe  Coran^obligé  lés  croyants  à  i  prier  à 
cinq  heures  différentes- de  la  journée;  :ces 
prières  sont  appelées  nnmo- ;  chacune  d'elles 
doit  être  précédée  de  l'ezann.- A  la  première 
des  cinq  -heures  canoniques  qui  suit  ,immé- 
diatement-minuit,  on, ajoute  deux  fois  après 
les  mots  :  Venez  au  temple dusalut,  ces  mots  :. 
a  La  prière  est  préférable,  au  sommeil.  > 

Les  muezzins,  choisis  pour  la  beauté  et 
l'éclat  de  leur  voix ,  entonnent  ce  chant 
solennel,  tournés  vers  La  Mecque,  les  yeux 
fermés,  les  deux  mains  ouvertes  et  élevées, 
les  pouce3  dans  les  oreilles.  Dans  cette  atti- 
tude, ils  parcourent  à  pas  lents  la'petite  ga- 
lerie (chitrfê)  qui  règne  autour  des  minarets. 


L&çaltrisv  et'-leTBilençp)des  villes  orientales 
'portent  au. loin  <lâ  voix  de  ces  muezzins  à 
toutqs;les  heures  où  fe\lé  s'élève-,  mais  sur- 
itout  dans  l'ezann  qui  se  fait  avant  l'aurore; 
jellé  acquiert  alors  un  d^gré  de  solennité  dont 
jon  peut  dïfticilement  se  faire  une  idée;  tous 
[  les  voyageurs  s'accordent  à  reconnaître  l'im- 
pression profonde  qu'elle  .produit  sur  les  es-, 
pri^ies  moins  religieux.  ■; 

;V,oici  quelle  , fut,- l'origine  de  l'institution  ■ 
des,  muezzins,  d'après  une  tradition  arabe. 
j  Mahomet  avait,  fondé  sa  religion  et  se  trou- 
vaitiàMédine  lorsqu'il  réunit  en  une  sorte  de 
synode  plusieurs, '.adhérents  de  sa  doctrine. 
L'assemblée  décida  que  le  jour- de  la  semaine 
;  où  se.  réuniraient  lés  musulmans  dans  la  mai- 
son d'Allah,  serait  le  vendredi,  jour  où  doit 
avoir  'lieu  le,  jugement  dernier;- puis  elle 
chercha,  mais  inutilement,  le  -moyen  d'an- 
noncer aux  tidèles  lés  moments  du  jour  et  de 
1a  .nuit,  où  le  prophète  faisait  ses  prières. 
Pendant  la  nuit  suivante,  un  des  membres 
du  synodeiCrut  voir  apparaître  un  esprit  cé- 
leste qui  monta  sur  le  toit  de. la  maison  ei 
prononça  l'ezann  a.  haute,voix.  Instruit  de 
celte  vision,  Màhômi't.yvit  un  ordre' d'Allah 
et 'chargea  un  deses  disciples,  à  qui  il  donna 
le  titre  "dé  muezzin  (héraut),  de  rappeler  au 
peuple  l'heure  de  la  prière  du  haut  du  toit  de 
sa.maison.-:  T        .      -^  ,    ,-  -, 

^e^  premier  muezzin,  nommé  fiilal-Habecbi, 
était  un. esclave  affranchi  par  Mahomet  et 
très-ayant  dans  son  amitié,  H  remplis  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété. 
Un  jour  qu'il  annonçait  l'ezann  dans  1  anti- 
chambre même  du  prophète,  Aïché  (une  des 
femmes  de  Mahomet)  lui  ayant  dit  tout  bas 
derrière  la  porte  que  le  prophète  reposait  en- 
core, il  ajouta  à  la  première  formule,  ces  pa- 
roles :  «  Certes,  la  prière  est  préférable  au 
sommeil.  i'Lé, prophète,  à  son  réveil,  y  ap- 
plaudi^ et. ordonna. qu'elles,  fussent  insérées 
dans  tous,  les  eznnb  du  matin. 

Telle  fut  l'origine  de  ^institution  de  ces 
espèces  de  chantres  et  sacristains  des  mos- 
quées,'dont  là  principale,  fonction  consiste  à 
prévenir  les  croyants  qu'il  est  temps  de  va- 
quer à l' l'oraison...    .  '    ... 

Par  suite  de  quelques  abus,  et  sur  la  plainte 
de.  plusieurs  musulmans,  dont  l'indiscrète 
curiosité  des  muezzins  avait  éveillé  la  jalou- 
sie, on  ne  confia  pendant  longtemps  cette 
charge  qu'à  dés  vieillards  aveugles,  afin  que, 
placés  en  ôbservatioïi  sur  la  plus  haute  ga-' 
lêrie  'dès  minarets,  leur  regard  ne  plongeât' 
plus-sur  les^terràsses idès  maisons  voisines, 
où  les  femmes  prenaient  le  frais. 

Jje'gràndi  chantre  de!>la  chapelle  da  sérail 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  muezzin-bachi. 

Nous  avons  dit  que  les  heures  canoniques 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  le  cri  des  muezzins 
retentit  donc  cinq.fois  par.jqur  :  à  l'aurore, 
à  midi,  a  trois,  heures,  au  crépuscule,  au  mi- 
lieu delà  nuit.  Bien  que  la  prière  soit  là  pre- 
mière .obligation  des  musulmans,  le  pilier  de 
fa- /bi,^' comme  ils  la  qualifient,  tout  fidèle 
peut  cependant  réciter  deux  dé  ces  oraisons 
en  même  temps,  ce  qui  par  le  fait  réduit  les 
'  prières»àtrois..Durant-, 1er  mois  derramadan, 
consacré  >au->jeûne  le  plus  sévère,  les  apr 
pels  canoniques  sont.doublés  ;  mais  la  prière 
du"  second. , appel  n'est  que  sùrérogâtoire,  et 
par  conséquent  dé  pure  dévotion. 
'  Le  muezzin  doit  être  en  âge  de  majorité| 
ddué'  dé  vertu^'dè  science  et  de  doctrine, 
attértdu'que  son  office," qui  a  été  rempli  plu- 
sieurs fois  par  le 'prophète  lui-même,  est  des 
plus  augustes  'et  des  plus  saints.  Là  pureté 
légale  est  nécessaire  pour  qu'il  puisse  s'en 
acquitter  dignement.  . 

MUEZZIN-BACHI  S.  m.  (  mu-è-zaiu-ba- 
ctil)..  Grand  chantre  de  la  chapelle  du  sé- 
rail. 

MÛFETTISEH  s.,  m.  (mu-fé-ti-zé).  Com- 
missaire turc  chargé  de  juger  les  contesta- 
tions relatives  aux  biens  ecclésiastiques. 

MUFFE  s.  m.  (mu-fe).  Forme  populaire  du 
mot  mufle,  dans  le  sens  de  sot,  imbécile  :  Eh! 
dis'dâhc,  MUFFts,  vas-tu  finir? 

MUFFETON  s.  m.  (mu-fe-ton  —  dimin.  de 
mu/fe).  Pop.  Petit  mufle,  petit  sot  :  Vois-tu, 
mukfeton,  lui  disait  ta  dame.  (G.  de  Nerval.) 

MUFFETT  (Thomas),  naturaliste  anglais. 

V.  MÔUFET.  ' 

i  MUFFIN  ,s.  ra.  (mù-fain),  Techn.  Petit 
pain,  de  luxe,  de  forme  circulaire,  à  croûte 
très-mince,  pâle  et  molle,  que  l'on  fabrique, 
surtout  en  Angleterre,  pour  préparer  des 
rôties  de  beurre  eh  usage  pour  les  déjeuners 
et  les  lunchs  :  On  fait  les  MUFFiNS  à  la  ma- 
nière ordinaire;  seulement,  on  travaille  la 
pâte  plus  longtemps,  avec  un  excès  d'eau,  et  on 
les  soumet  à  la  cuisson,  enfermés  dans  des 
boites  de  tôle  munies  d'un  couvercle. 

■  MIÎFFL1NG  (Frëdéric-Kerdinand-Charles, 
baron  de),  général  et  écrivain  militaire  prus- 
sien, né  a  Halle  en  1775,  mort  en  1851.  Il 
commença  k  se  faire  remarquer  dans  la  cam- 
pagne de  1806,  comme  chef  d'état-'major  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  accepta  en  1809  un 
emploi  civil  dans  les  États  de  ce  prince,  re- 
prit les  armes  lorsqu'en  1813  l'Allemagne  se 
souleva  contre  là  domination  de  Napoléon, 
devint  général  quartier-maître  de  l'armée  de 
Silésie,  et  suivit  Blùcher  &  Paris.  Pendant 
la  campagne  de  1815,  Mufding  se  rendit  au 
quartier  général  de  Wellington,  comme  re- 
présentant de  la  Prusse,  devint,  après  la  se- 
conde entrée  'dés  alliés  à  Paris,  gouverneur 
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pendant  cinq  mois'dé' cette capitale;  prit'part l 
aux  travaux  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
eh  1818,  fut  nommé,  eri^lSZO.'èhéf  d'étàt:ina'-'f 
jor  général  de  l'armée1  prussienne,  s'occupa' 
aloi'3-de' grands  travaux  topographiques  et  lit : 
mesurer  plusieurs  degrés  'du'- méridien/'  DeL 
pùis  lors,  il  fut  successivement  commandant 
où  7"  corps  'd'armée  {'lSSSJ^gôuvèrnëurdë^ 
Berlin  (1837),    président.''du'  conseil   d'Etat  * 
(1841) 'et  feld-ma'réohal1  gënéral'(18;47)."Ôn. 
lui  doit  plusièurs'oùvrages'ih.teressàhts  pour'; 
l'histoire  militaire  ■:   Opérations1  de   l'armée^ 
prusso -saxonne  eri'1806  ('Weimàrj'lëoeJ;-,^*-1' 
marques  survies1  principes  "de  "t'art^sûpérieur.- 
de  la' guerre  (Wéimar,  1808);  Campagrie'des 
Prussiens  et  des' Russes  éii  1813,(Brèslau;-1313);n 
Histoire   "de  la  •campagne  faite  en   1815  'par 
l'armée  an'glo-hauôvriènne-néerlahdaise  (Stùtfc  ■'* 
gard,'  1815);'  Documents  pour  servir  à'-t'his-% 
taire  dis  guerres  de' ISlZ'et  de  ISH'  (Berlin^1 
1824;  2  vol.);  Considérutions"sur  les  grandes' 
opérations  militaires  ét'sur  les  batailles  (Ber-1 
lin,  1825);  Mémoires' de. ma  i>ie;(Berli'n,rl85l,  ■ 
2'Vol.*  ih-80),  étc  ""  ''     ■;'«--  ■i»'i  '  <v.,  ;;-■■[ 
'-•:     ■  <    ;i'i"  .  :>  ■■»•   iiutirf    -   "ij  .M  rsiimiîini 
,MUFLANDE  sL  f.  (mu^flan-td^-TT^rad.  mu- 
fle). Bot.Nom  que  l'onMoûne 'quelquefois  aux.' 
végétaux  appartenant  à  la  famille  des'sçrb- 
fularinées.'  -,..  i*  ,;  -  ^:.-<'.{  •;  Zi-'it •  i'/-    • -n'  .• 

MUFLE  s.  m.  (mu-fle  .—  du  germanique  ■:■' 
allemand  muffèl;  moffél,  chien  à  grôssès'-lèvros 
pendantes, 'et  par  extension  mti/Ze/'de ^'an- 
cien haut  allemand  mupfan^  'contracter' la' 
bouche).  On  adit  moufle  au  féminin  pour  ma-* 
fle.  ■  ■        -  r    ■  .  _■  .i  j    ■   t'    ni   ,  ,'.r 

"'  Morbleu,  <si  plus  tu  m'interromps,  '  >''•'  > 
A'-  la  flh  je  pourrai  te  donner  sur  lim'oufle.  •      •■    ' 

1  '       '         HiUTEROCHB.     ' 

Partie  nue  et  muqueuse  qui  .termine  le  mu-[; 
sëàu  de  certains  mammifères,  particulière-1'" 
ment  des  carnassiers,  des  rongeurs  et; surtout 
dés  ruminants  :  Mufle  de  ïéaul  Mufle  de 
loup.  Mufle  de.  rat.  L'orignal  a  le  mufle'^u' 
chameau,  le  bois  plat  du  daim,  les' jambes  'du 
cerf.  (Cliateaùb.).  'La'  plupart' 'dès  'Francs  ne 
laissent  croître  leur' barbe.qù' au-dessous  de  là, 
bouche,  afin  de  donner  à  leurs'  lèvres  plus  de' 
ressemblance  avec  le  mufle  des i 'dogues  et  des 
loups.  (Chàteaub.)      '        ','.',.. 

".—  ScuIpt'^Ornemênt  représentant  le  mufle 
d'un  animal.   ,'  ,!'''',.""']','  "  .,' 

,,rrrt..  Pop.  Grqs,-et  .laid i, visage.  I!  Personne, 
laide,  désagréable,  sotte,  imbécile,  :.Ç'e!s/,«H. 
mufle.  Va- t'en  ^ donc, ,  viW?i!mÛflb  1  :cria ,  la\ 
jeune  plie. avec  un  accent ^en^ièrènientîocdln 
(Gér.  de  Nerv..)-/.  t,  ■,,.  \i:  ".  _:  :  .' 
ir-? Donner  sur  le  mufle  à  quelqu'un^he  frap- 
per au  visage  :  -.  .„n-  ■.:  ■.<  •  '  ^ii  ;.,  ,  hnc 
A-  la  fln  je  pourrai  te  donner  sur  le  mufle.  ■  >■  --ù  <f* 

<■''■■■''     '•"   f.'»'.    '"'     '■■'  '    '-J-'    '     HAUTJJRiVE.1'*   ' 

-r  Techn.  Orifice,  de  là.basé  d'ùn'sôufflet'.' 
Il  Bande,  de  "fer  "soudée  sous  le  bbdt'd'un  rés-, 

sort.,.  ■"-;;  ; "";  \;l\  :;"'  ',.■'"' ;'.'.'',".'  '  ':  '■ 

.,—  Bot._.Mufle .de'fleau,  mufle^debœuft'mu-^ 
(le  de" chien,'.  Noms  .vulgaires  du.  muflier  des, 
jardins.     .,       ■'-/-.':.     '  ■  '  ZZ'-  '"  '-  '•"■      -  ' 

jiMOFLBAU  s.  m".  (inU-flô  — radimit/ZeJ.Bot:! 
Nom  vulgaire  du  muflier  des  jardins;- ^  ••     "  •  • 

i  i  ■  ■         •    ■ .    .       'i         .  ■ .     .  i  ;  '        ■■ 

MUFLIER  s., m.  (mu-flié,— ;,rad.  mufle,,  par, 
allusion  à  la.  forme  de  la  corolle)1.  Bot.  .GenrèJ 
de  plantes,  de  la  famille  'des  personnéés  :  Com- 
bien je  préfère  aux  fleurs  doubles,  grassés'et , 
défigurées  par,  la  culture,  cet  maigres,  fleurettes' 
des  rochers,  ces  frêles  graminee^  et  ces  sobres- 
mufliers  qui  dressent  sûr  lés  vieux  murs  leurs 
grappes  de  fleurs  originales/  (G.  Sarid.).,  ' 

—  Encycl.  Les  mufliers  sont'  dès1  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,. à  feuilles  al- 
ternes^u  opposées.  Lèâ  fleurs,'  disppséW(èn 
grappes  terminales;  présentent'  ûhé  'corolle; 
personnée,  à  gorge  fermée,  offrant  une  cer-" 
taine  ressemblance  avec  le  muflé'âé' quelques 
mammifères,  d'où  le  nom  scientitique  latin: 
aniirrhinutn,  et  les  noms  vulgaires  muflier,: 
mufle  de  veau,  gueule  de  loup  ou  de  lion^etc. 
Cette  ressemblance  se  retrouvé  aussi  dans  le, 
fruit  ou  capsule.  Ce  genre  renfermé  une.dbù-, 
zaine  d'espèces,  dont  plusieurs  croissent  en 
Europe;        •  ■         :  .       "i^\3.--'l^'r 

'  La  plus  connue  est  le  muflier  des  jardins 
Ou  gueule  de  lion,  C'est  une  plante  vivace,  à" 
tiges  dressées,  à  grandes  et  belles  fleurs  pur- 
purines, nuancées  de  jaune  dans  "le  tvpe, 
mais  présentant  d'ailleurs  un  très  -gr^nd  nom  - 

.  bre  de  variétés  de  couleurs.' Cette  espècè^est 
répandue  dans  presque  toute  l'Europe;  elle" 
croît  abondaiiîment  dans  les  terrain^  secs'  et 
incultes^  méine  sur  les  rochers 'et 'lès  vieux 
miirs;  on  la  cultive  de  temps  immémorial 
dans  les'jardins  d'agrément,  où  elle  fleurit 
durant 'tout  l'été.  Ello  est  très:rustique  et 
peut  croître  à' peu  près  partout,' sauf  dans  lés 
terrain's'inaréca'geux  et  aux  expositions  trop 
ombragées.'  '  '  "'  '" 
-Sa  culture  est  on  ne, peut  plus  .simple  et 
n'exige  que.  les- soins  ordinaires.  On  :la  mul- 
tiplie de  graines  semées  au  printemps,  à  une 
exposition,  un  peu  ubritée^ou  mieux  d'éclats, 
de  pied.  La  tanspla.ntation:manque  rarement, 
si  elle  est  bien- lai  te,  et  au;bout  de. deux  ans 
les  nouvelles  touffes -sont  aussi  belles  que 
les  anciennes.  En  général,  il  est  bon  que  ces 
touffes  soient  bien  garnies  pour  faire  de  l'effet  ; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  trop  larges  ; 

"  en  général,  elles  ne. doivent  pas  avoir  plus 
d'un  mètre  de  tour.  On  les  place  dans  les  pla- 
tes-bandes, ou  dans  les  endroits  bien  décou- 
verts des  jardins  paysagers.  Elles  produisent 
toujours,  de  près  ou.çe  loin,  un  très-bon  effet. 
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On  prolonge  lëiir  floraison  jusqu'aux  gelées^ 
'en  coupant-  les'  tigés'qui  ont'  fleuri,  et  cela  - 
;avant  que  les  graineslaient''atteînt> leur  ma-' 
turité;  il- pousse- alors  de  nouvelîestiges,  .qui 
ont  le  temps  de  fleurir  avant  l'hiver.  On  doit 
changer-ce3,touffesLde>plaçe  tous. les  cinq  ou 
sixans,et  les. réduire  alors'  à  une  ou  deux 
tiges. -Bien  que.cette  planteA.soitlyivace,on, 
,1a  peut  cultiy.er  aussi  comme  annuelle  oubisrv. 
annuelle.  Les  fleurs  coupées  se  conservent 
1  trèVbien  è'ii  vases  où  én'boùquets.* J  r'iv^ 

"he  muflier  estinodorè  dans  toutes  ses'pa'r-  ; 
'ties,"èVâ  uiié'sav'èur'amère'.  Lès'bestiaux  n'y  - 
!touch'entt:,p'as.  En  Orient,'  on'  extrait  de  ses' 
gràjnesj'préalâblement  chauffées,  réduites  en" 
1  pâiy  è't'exprimées-ti  chaûd'èntr'édés  plaqués  ; 
niétàlliaùes,'  uri'é  hùil'e'  fixé,  peu  abondante,* 
!  mais'  d  excellente  qualité,  et  aùssiTestimée 
I  pour1  là'cuisine' que  rhùilé  d'olive:'En  niéd'e-  ! 
'  cinèj'bn  'l'a  regardé  comme  stimulant;  vul-  ■ 
,  nérairè,  .'bon   pour 'guérir  -(js;  fluxions  'des 

yeux  ou  lés'tUineùrs;-' mais  il  est  à'peuprès 
inusité   aujourd'hui;1  tant  à   l'intérieur_qu'à 
J'extôrieurrOn  lui  attribuait  jadis;  dans  cer- 
tains pays,  ia' propriété  .'de  chasser  i  les  mau-  • 
I  vais  esprits  et  de  détruire  les  effets  des  char- 
1  mes;oudes  maléliçes/On  en  portait  même  sur 

soi  pour  se  préserver  de  la  contagion. 

,   •  MUFL1ÈRE  s.  if.  (mu-flièTrerT-.rad.-mu^e). 
Econ.  -rurv   Sorte  de  forte,  toile  garnie-  de., 
pointes,  qu'on  suspend  aux>  cornes  des, va-; 
chesi  pour  iesiempècher  de  se  ,teter.  entré, - 
elles, -aux -cornes  des  veaux  pour  les  em-.. 
pêcher  de  teter  les  vaches.,,  t,.„  i,    .  .i  ;  .t   *, 

-MUFTI  s.  m.  (mu-fti  —  niôt'àri-  qui- signi- 
fie :'hui  donne  'une  réponse  décisive,  dont 'les 


juger,  faire  connaître- la"' vérité'  par  une  ré- 
ponse juridique)'.  ^Chai  dè!  la  religion  .màhb-' 
métane,*qùi  jugé  sommairement' lés  questions' 
relatives  au  dogine  'ou'  ja]'là'  discipliné':'  Le 
mufti  et  lés'uléma's;  réunis' autour' de  l'éten- 
dard sacré;  prononcèrent' l'abolition  dés  janis- ' 
saires.  (Limiart.)  Les  muftis  et  les;uléinas;ne 
voient  pas  de  très-bon  œil  les  derviches.  i(Th. 

Gaut.)  Il  On  écrit  aussi  muphti. 

.., .  i  '    , .   -  . ,-  _  . . .  i   -  y  ..'.".j ( ■  v" 

,.-  Encycl.  i  Le  «hw/i*»,-, ou  préfet  spirituel  de. 
chaque,  ville  ou  district  important  dé  l'empire, 
tuijc,  exercé  dans, les  villes. où  districts  une, 
partie  dés  poùvôirsVcivjls,  surtout  en  matjè'ra' 
judiciaire.  ,. Au,,  spirituel  ;,  il   administre'  les', 
biens,deu l'Eglise  musulmane\{ua'cou/!s) ,  dis-,, 
trib'ue  'les  bénéfices  et  veille  à  la.  conserva-, 
,  tioii  et  à,  llexéçujion.  des  nies; -au  çivjji.ilj 
est  magistrat  consultant  et  prononce  en  cette^ 
qualité   dés  décisions  ïfatpuà)  (qui  ne.  sont 
point  exécutoires  sans  1  approbation  de  l'au- 
torité supérieure,  mais  dont  leirecueil  forme 
jurisprudence.  Suivant  la  'tradition  autori- 
taire' des  pays  mu$ùlmans,;'il  doit  'formu- 
ler ses  jugements  'par  sentences'  brèves  ou,  si-' 
faire  se  peut,  par  oui  ou  par  non-;  En  matière  ' 
administrative  et  'politique, 'les  décisions  des' 
mù'flis  ont  un  'grand  poids  et  ont  quelquefois'' 
déterminé  dès  révolutions.'  Damj  lés  villes  im-î 
portantes',  le  mufti  est  resté  jugé  de'  paix.'Il1 
jùgeMes  affairés  'de  simple'  policé,'  jdue'ëritrej 
lès'familles'le  rôle  dé  conciliateur  et  d'arbi- 
trej'sâuf  a' laisser  àiix"' parties'  le  soin'' dé' se' 
pourvoir  ailleurs  si  elles  ne  sont  pas  cohteh-'- 
tes  de'sa  décision.'  Cette  situation  dé 'conci- 
liateur lui  assure  une  'influence  considérable  " 
grâce  à  l'esprit  religieux  des 'populations.' 
Dans  lés  petites  villes 'et' 'dans  Tes1,  districts' 
ruraux  où  il  n'y  a  point;  de  mosquée  royale,'' 
lê^mufti  est  suppléé  par  dès  imanâ  et  des 
moùildins.'La  seule  distinction  extérieure  des- 
muftis  consiste  dans  un  turban  blanc  qu'ils^ 
portent  comme  membres  du1  corps  des  ulémas 
où-dbcteurs  dé  la  loi  et  point  eii' qualité  dé- 
muftis:    '  ''  '       •         '        -.,  ■'  r"'      "■•'"■' 

'Bans  là  hiérarchie  judiciaire',  lés'  muflis 
font  partie  du  mehkéma-'ou  tribunal  des  câ- 
dis,  qui  corréspondà  notre  tribunal  de  1"  in^ 
stance;  à  cette  différence  près  qu'il  règle  lés 
affaires  religieuses  comme  lès  affaires  civi- 
les. L'offlcialifé  épisedpale"dù  moyen' âge  où 
tribunal  de  l'évêque  répond  parfaitement  au 
tribunal  descadis.daris.  les  pays. musulmans. 
Les  muftis  font  égalementlpartie-d'une  sorte, 
de  tribunal  supérieur. correspondant  à  notre 
cour  d'appel.  Ce  tribunal  est  composé'de.ca^ 
disv'de  muftis  et  d'ulémàs  qui  ne  sont-  point' 
muftis,  car  le  terme  mufti  implique  une  juri-; 
dieti'on,i  tandis-que.  les  ulémas  n'en  ont  pas 
toujours/  - .  „■  -u;: 

•  'MUGE  s.'m/(mû-jé  -^  du  latin  mugil,  le 
même  que  le  grec  muxos,  poisson  à  peau^vis-^ 
queUsë,'du  même  radical  que  le  latin  -mucus, 
viscosité,'  proprement  ce  que  Yoa  essuie;  de 
la  racine  sanscrite  mug,  mung ,  essuyer;  net-*, 
toyer,  grec  mussô  pdur  '  muksâ  ;  -latin  '  mungo. 
V.  moucher).  Ichthyol.  Genre^déipoissôns'' 
acanthoptérygiens  .:  On  a^remarquélque:Ja 
lumière  attire  enroule  iejMUGES  dans  les  t  fin 
lets.  (Valenciennes.)  U  Muge  volant,  Nom  vul-ri 
gaire.de, l'exocet.         Â  ','     ■     -u'  «'.i 

—  Encycl.  Les  muges  présentent  ("cbmmèJ 
caractères  essentiels  une  tête  large l)",dép'ri- ' 
mée;  écaillêuse,  enveloppée  par  de  grands» 
opercules  bombés,  qui  renferment  un  appa- 
reil pharyngien  plus  compliqué  .qu'à  l'ordi- 
naire; la.bouche  fendue  en.  travers,  à  lèvres 
charnues  et-j  crénelées ,  et  semWable,  à  un 
chevron,  là  mâchoire  inférieure,  portant,  au 
milieu  un  angle;  saillant  qui  correspond  à  un 
angle  rentrant  de  la  supérieure  ;  .les  dénis 
réduites,  a  quelquesjaspérités  sur  les  côtés  de 
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■la  langue.*,  le^corp.s-eylindrique^ohlong,  ,re=. 
vètuWfôrtea  écailles;;  .deux  nageoires  dor-^ 
!  sales  courteè,  écartées,  la  première  ou  l'épi-, 
neuse  loinde  la  nuque,  la  seconde  située  vis- 
j à-vis  de  l'anale;  des  ventrales  placées  sous 
'l'abdomen-._eesi.poissons  ont-un  estomac  fort 
;  singulier  par  sa  forme  en.'  Couple -et  ljépais-^ 
jseur^excessive-dé'sés^parois  charnues  ;-leur 
!  canal  intestinal  est  d!une,longueur  çxtraor- 
jdinaire,  à  replis  nombreux,  et  muni  de  deux 
très-petits^cœcums.à.son^origine.^.  -  ^  .!--<-- 
\ Les  niuges,i  malgré" 'la  'grande  taille  qu'ils, 
l  acq"uièrènt1quelquefois,'sont:dépourvus  .d!ar- 
■  mes,  offensives  et  ne  peuvent  attaquer  les 
!  autres  espèces  ;  d'un  autre  côté,'  leurs  armes 
i  défensives  sont  à  peu  près  nulles, -car;  elles 
!  seWdûisSnfaùx  épines  melîùés etpe"u"nom^ 

•  breuség  de  leur  première,  dbj-sàle;  vla  plupartv 
1  déspoissons  voraces'sbnf  pour  eux'dês  en- 

-  neniss  redoutables.  Pour  échapper  a  leur  pour- 
I  suite,  les  muges  font  de  grands  sauts  au-des- 
j  sus  ded'eàu.  Ils  y iv^nteen ^troupes  nonîbpéu^ 
jsps,-remontent'_lésfleuyes  assez.  lQin_dèjeu?t 
I  embouchureet  donnent  lieu^à  des  pêches  très-! 

'  abondantes  et  d'autant  plus  .avantageuses  que 
.  la  chair  de  ces  poissons  est  un  aliment  très- 
!  estimé.;,  raais-elles^ne  [durejitqordihairement-, 
q'uç-quélques  jours.  Ce  genre" comprèrilT-tilus 
devcinquanto-espècès',  dbntplusie'ursvivé'nt- 
'  dans  les  mers  d'Europe  :  et: présentent  un  in- 
i  térêt  tout  particulier. 
rLe;m«i7e'céphâle, .appelé aussi  muge àlarge  - 
tête,  cabotj  mulet  de  laef^efc,  a^O"^-^-  dé 
16ngueur:eh-nîoyenhé ;-"mâis  iûpeuî  atteindré'- 
j  de  plus  grandes  dimensions;  son  museau  est 
'  gros  et  court  ei  son  corps  oblong;  il  a  le  dos 
I  brunâtre,  avec^des  teintes  bleu,  foncé  qui  s'ef- 
I  facéntsur  le'sjlancs  potit-passeV,  s^ous.  l.e  yènV 
tre',.à  larnuance.'argentée  là 'plus,  brillante; 
I  surises  côtés,  on  voit  .quelques  raies  purallè- 
[  lés  plus'  foricéés  quéla  cônleu'r  du  fond.  Ses 
i  troupes  sont  souvent  si  nombreuses  et  si  cqm- 
!  pacteslqù'ëireis  communiquent  a   l'eau  »ùn4, 
teinte  d'un,bleu-sombrel;Çetfe  espèce  abohdé'- 
dans-la  M'e!U'tefraneëJ;"  êlle""pâràlt  "être  "plus 
rare  dans  l'Océan. : Gommé  tous  ses  congénè- 
res, ce  muge  saute  assez  haut  hors  de  1  eau; 
maiSril-ne  pëufse-jSoutenir-lprigtemps  en ;l'ài.r- 
et-retombe  lê^pjus'  souvent  dans  les.:fllé,t3.1ari 
téfaux- -tendus-exprès  par-les-pêchéurs,-'e.t- 
appêlés  pour  .cette  raison  sautades.  Par  ses 
dimensions,  sa  multiplication  considérable,  la 
qualité-,  de,  sa,  chair,  l'importance  .de  sa  pêche,, 
son'organisatiot^êt-sès  mcêurs,  il  à;été;conhu- 
deHfoufe^ntiqùiïé.__s;^!  -— ^ri^lLi2iJl-CÏ 
1     ïristote  décrit,  sous  lé" nom  de  muges,  des 
'  poisso'ns-'qui  vivent  en  troupea'ûx,-  remontent 
de  la  mer  dans  les  rivière^  e^t  les  étangs  ,^ne 
!  fraye"ntTq"u'ari'é"foisiraJdn'éë7eVhive"rïet]cner^ 
dhént'àfdêposer  îleurs-ceufs  'à,  l!eirroo"ùch*urer 
des;  fleuvesrirrés"met"au"nombre~'dès  espèces 
qui'évitentda'. haute  mer^et.se>  tiennent  plus 
volontiers  près  des  côtes.  Il^nous  fait  con- 
naître ç,um  mrWé^de-pê.che^pratiquéfde'SSop : 
temps  ^niPh'énicie'.  «  ijes--pêcheurs;î^drt;jl^: 
ayàntremârqué-qu!après  le-  fraHes  femelfes" 
suivaient  les  mâles,,  comme. ayant, cette  épo- 
que les  mâles  suivaient  les  femelles,  présen- 
tent  aux, troupes  de^nii^es,;  suivanl'les.oir-  . 
'  consta'ncesj  des  formes-dé  , poisons  "flottants" 
,  qùiiimitent.:le_inâlé.  b<î_laVfemel)e;_par- ce . 
moyen,  ils1  parviennent  à  en  enfermer  un 
grand 'nombre'àa'ns  leurs  filëts'i»  Ce  récit,  qui 

*  n'est  probablement  qu^une  fable,  avait  été 

!  transmia:sans|doùte"1au.savànt:naturaliV>te.pa'rt 
lès  pêcheurs  grecs  quiavaieùt-eu:dês."rêla-^- 

'  tions  avec  les 'Phéniciens,  et  chez~lesquela 
c'était  une  opinion  répandue:- -- .-  -.1     î 

La  pêche  des  muges  était  déjà  très-impor- 
tante dans  l'antiquité.  «  La'  réun'Ion;.en- trou'pes- 
des.diversesé'spèces"dému^eï,  dit  Noël1  dé  Là- 
Mari  n  1ère  J,  "erf'renâait  "îattaptûre"  aussi'  'fâcil§~ 

1  qu'abondante  et  profitable  aux  pêcheurs.  .Lo 
muge  était  vraisemblablement  le  poisson  que 

j  les  .Grecs   faisaient  graver  sous  ^un  .  crabe. 

!  (côminë  6h~lé' voit-'sùr  les-médaillês-d^Agn;^; 
gènte,- de  Syracuse,  etc.)  pour  en_cômp'oser.- 

.  rëmblëme"dé"la  vitessé=et-de  la  lenteur,  dé 
la  prudence^  et  dé  l'activité.  Ceux5  qui3  con- 

,  naissent  les  détails.dela  pêche  des  rouges  sa,- 
vent  combjen_-cès^_quâlités-!8ont  néçe^aîife^" 
gour.eh  assurer  jé~suecès  :  'il  fa'ut'unè  grande^ 
précision?  dSns'-la-manceuvré  pour  s'emparer 

,  d'une  troupe  de  ces  poissons. ,■' ..i.-'-b     - 
Le  muge  céphale,  aaprés  Selden,  était  con- 

1  sacré  à-Diane.  Ce  pçisson,a.donné..son.nom.à. 

!  l'a  ville  de  Céphàlodè, "aujourd'hui  Çefal^piT 
Sicilè.^.Les-m.Mjes.!  d'Abdêre  ,_3!Égfnû  "et  'de. 
Sinope  étaient  très-ésïïmôs  chez  les  Grec?. 
Les  médaillés  d'Àmphipolisde'Thrace  portent 
gravé-  un  dé  ces  poissons,  dont  la  pêçhe_ejl  le 

1  commerce  fontlencbre"  vivre  aùjourd'hur-le- 
pauvre=villàge-de'  Jê^i-KJoi,^  quua  succëde^»- 

i  cette  yillerLe"  mu ge  passait  pour  avoir  des" 
mœurs  pacifiques  et -ne  pas  nuire  àlapropa- 

-  gation  des  autres  espèces.  Sa  modération  et 

I  sa  sobriété-étaient -passées  enJproverbe  ;»onr 
L'appelait  fréquemment  rt«4<«*{poi.ssonajaun||- 

■  et  onén  avait-fait4 rémblëme.dô-^hoinme-qùi- 
vit  content  de^peu  et  ne  cherche  pas  à  s'en- 
richir aux  dépens  d'autrui. 

i  Le  nwgefat  aussi  en  grande^estime_à  Rome,., 
Oh  sâvait'bi'en  distingùercèux  qu^venaTenf  dêr 
la  nier  dé  céux-qùfonr  péchait  dans  lêsjj?aûxL 
douces,  les  premiers  étant  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  les  autres  formant,  d'après  Galion, 
une  espèce  distincte,  par  les  nombreuses  arê- 
tes qui  en'  fendaient-  "làl,,chair-  désagréable  à 
manger.  Du  temps  'de  Varrori ,  on  le  nourris- 
sait dans  les  viviers;  les  progrès  du  luxé' le 
forcèrent  de., céder  la.  place-  aux,ip.ois_spns 
étrangers  etde  passer  ,'des,  tables,,  patricien- 
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iiie8-sur,  celles, du  peuple,  auquel  il  fournis- 
sait, frais  où  salé,  une  nourriture  abondante. 
'  Pline _ditj,qùe  le  muge,  lorsau'U  est.  effrayé, 
■cacher  sa  tête,  comme  fait.  1  autruche,  et  se 
croit  ainsi;  hors  de  danger  ;•  Gronovius  s'est 
'crû  obligé  dèkldisculpep  ce,  poisson  d.e.  cette 
.prétendu^  '.stupidité,  en  faisant  remarquer  . 
que,  s'il  enfonce  sa  tété; dans-, le.  sable,  c'est 
pour  s'y  maintenir,et , éviter  ainsi  d'être  en- 
traîné par  les; flots.à L'etarig  de  Lattes,  dans 
;la  Gaule  Narbonnàisei/était,  très"- rénpnimô 
: pour  la  pêche,  du.innVoe.  iPline  nous  a  laissé 
|de  cette  .pêche  une  description,  chargée  de 
détails  fabuleux,  mais, qui  mérite  d'être  rap- 
portée. ■       *.i,,;." 

.  «  Il  y  a. dans  la  province  Narbonnaise  et 
idans le  territoire  -de  Nîmes  un  étang  appelé 
Lattes  ;  où  les  h'prames  entrent  en  société 
i  avec  les  dauphins  ,pour  la  pêche.  TJh  très- 
grand  nombre,  de  poissons  .qu'on  appelle  mu- 
lets s'efforcent',  à,  certains  temps,,  d'entrer 
dans  la  mér  par  les  embouchures  fort. étroi- 
tes del'éiang,  à  la  faveur  d'une  espèce  dere- 
fluxV^mais  avec,  tant  d'impétuosité  que  les 
pêcheurs  ne  peuvent  alors  tendre  leurs  filets 
sans  s'exposer  à  les  voir  rompre  par  la  seule 
,  force,  de ices  poissons,  quand  celle  des  flots 
de  la  mér' ne  je'ur  serait  pas  contraire.  C'est 
de  cette  même  manière  que  ces  poissons  s'é- 
;  lancent   dans   la  mer  par,  lès  embouchures 
voisines  et  qu'ils  s'empressent  d'éviter.le  seul 
endroit  propre  à  tendre  les  filets;  ce' que  les 
pêcheurs  n  ont  pas  plus  tôt  aperçu  que,  con- 
jointement avec  une  foule  de  peuple  qui  sait 
le.temps  de  la  pêche;  et  que  la  .curiosité  du 
(Spectacle  attire,  ils  crient  de  toutes leurs'for- 

■  ces  sur  le  rivage  :  Simon!  Simon!  A  ,cette 
voix,  que  les  dauphins  entendent  à  la  faveur 
du  ..yen  t.  du  nord  qui  la  porte  yers^eux,  ils 

.s'approchent  aussitôt  et  viennent  au  secours. 
'On  les  voit  venir  comme  une  armée,  et  se 
i  ranger  dans  l'endroit  où  doit  se  fuira  la  pê- 
iche.Là,  ils  font  une  espèce  de  Carrière  pour 
's'opposer  à  ià  sortie  des  mulets,' qui,  saisis 
de  crainte,  sont  forcés  dé  se  tenir  renfermés 
i  dans  l'étang.  Les  pêcheurs  jeitent  alp'rs  leurs 
filets,  qu'ils  ont  soin  d'appuyer  sur  dès  four- 
!ches;  mais,  les  mulets,  qui  sont  extrêineinent 
i  agiles,  sauient  par-dessus  et.  so'ut  pris  par  les 
;  dauphins,  qui,  contents'de  lés  tuer,  diffèrent 
i  de  les  manger  jusqu'à  la  fin  de  là  péchai  Oé- 
I  pendant  l'actiou  s'anime,  et  les^duuphins,- 
qui  combattent  avec  ardeur,  prennent  plaisir 
l  à  voir  renfermer  les  mulets  dans  les  lilets;  et," 
:  pour'lès'emp'êcher  dé  fuir,  ils  se  glissent  in- 
'  sensiblement  et  avec  tant  d'adresse  entre,  les' 
'  bateàux/lesi  filets  et  les^nageursj  qu'ilsileur: 
ferment  toute  sorte  d'issue;  en. sorte  que  les- 
mulets;  qui'  aiment  naturellemeht'ià  «sautèri 
n'osent  plus  faire  aucun  mouvement,  à-moins 
:  qu'on  ne  leur-jètte  les  filets;  s'ils1  viennent  à 
I  s'éehappér^  ils  sont  aussitôt  pris^pa.rdesidau-' 
,  phins  qui  les  attendent  devant -là' barrière.' 
!  Laypêche  finie,"  ceux-ci  prennent:et  .mangent'- 
une'partie  des  poissons  qu'ils  ont  tués  letréi-i 
servent  l'autre  pour  le  lendemain',  sentant 
!  foru bien  que  la  part  qu'ils  ont;eue  à  la  pêcho" 
mérite  Quelque  chose  de'-pius  que  la-îrècom- 
pense  d  un -jour. :  aussi  les  pêcheurs,  outre 
ces  poissons  qu'ils  leur; abandonnent,' ontsoin' 
de   leur  jeter-  une  pâte  composée  avec  du 
t  pain  et  du  vin,  dont  ils  se  rassasient.  • ;' .;  |  ■ 
':   '-La  pèche  du'mu^e'dut  conserver  une.  cer- 
taine  importance   au  > moyen  âge;  nous  en 
'  trouvons  la'  preuve  dans  certains  actes  du 
j  xiiie  siècle;  Aujourd'hui,' elleest  encore  pra* 
,  tiquéesur  divers  points  du  littoral  de  la  Mé- 
S  diterrunée'et'de  l'Adriatique;  Aux  Mai'tiguos, 
à  Coramacchio,  on  prend  ce  poisson  dans  des 
|  sortes  de-  bordigues,  quand  il  retourne  à  la- 
t  mer  après  avoir  frayé  dans  les  lagunes.  Dans  -• 
les  étangs  du  Languedoc,  on  le  prend  au'ea- 
i  nat  ou- à- la  sautade  dans  les  .temps  c'almès'ot- 
sur  les  bas-fonds  présentant  au', plus  deux  ou  ' 
'  tr&is  brasses  d'eau.  Cette  pêche'est  fort  inté^- 
'  ressante'et'peu  destructive,'  parce. qu'on' ne 

■  prend  *  guère  -  d'autre  -  poisson-  que  celui  s  'd,ui 
1  vient  à  la  surface  de  l'eau  j'elle  est  néanmoins 

1  très-productive.  Nous  neJpôuvonénnieux 'faire" 
'  que  de  citer.l'excellente  description  donnée  ■ 
|  par:'Duhamel-DumonCeau:"  '      .il-  l,.h  '    j.-.-.- 
i    '  :«  Lôrsqù'on-a  reconnu  un  endroit'-où<ilse  ■ 
!  trouve' -une  quantité  suffisante  de  muges-,  on- 
|  empile  deux  nappes'  de  -filets-sur .•l'arrièretdet' 
I  deux  chaloupes  ou  bettes  ;  ils  y  sont  plies  de 
Imaniêre  _quUl.s   puissent  être  étendus  tres- 
:  uTSinptéuieiiti^les  jJêux-  ba'teaùx  -se,,  rappro- 
,  ohent  l!un- dé  l'autre  et  on  lie  uvec-'des  çpr- 
j  dons  "lès  bouts  dés  deux  filets,  après  quoi'les 
'  deux:  bateaux  s'éloignent  à  force  de  rames  et 
,  décrivent,  le  plus  proinptement  qu'il  leur  est 
;  possiole,.un.uercle,.  enjetant-le^Ulet  à;Ja  mer; .. 
j  lésroscaux  ^ui^ffûttentrsur.'reaurretienaent, 
s'ur.la;  surface:  tà":partié;du.fllefr-Comprisereni*: 
tre  les  deux,  cordeaux,  ce  qui  forme  sur  l'eaù 
une  nappe  éireùluire  eh  formé 'dé  zone,  tan- 
!  dis  que  le  reste  du  filet  tombe  perpendiculai- 
rement "et^rirfe;uneeîiceinte;-On7a-soLnj:î de- 
i  faire  eir  sorte:que;lJenceintei  soit- in térjeur&>à 
I  la-zonej-on-conçoit-àisétnent que-les-roseaux'- 
•  qui  .soutiennent  la  nappe,  doivent  sç  rappro- 
j  cher  par  leur  extrémité  intérieure,  puisqu'ils 
i  deviennent  les  rayons  d'un^cercle;  etjespor- 
;  tions  du  nlet  edinprises-entre  eux  font  alors- 
deVespéces-de  pochés.  -Les  poissons-conipris- 
dans   l'enceinte ,  inquiétés  pair   les  inoùve- 
!  ments  qui  résultent  dé  cette  manœuvre,  qu'on 
'  fait  fort  brusquement,  cherchent  à  s'échap- 
per; et,  comme  ils  ne  trouvent  aucune  issue, - 
çéûx.qukpeuveat-sauter  sur  'la- surface-,  a£A 
particulièrement  les-miiflès,  essayent  dé-frans'- 
chir  l'enceinte  et  tombent  sur  les  poches  que, 


forme  la  portion  de  la-nappe  qui 'est  horiïdn- 
taîe;  ils'parviériiient  quefqiiefois'à  se  déga- 
ger en  saatarit  une  seconde  fois,  mais  pour 
(ordinaire  ils  s'embarrassent  dans  les  poches 
comprises  entre  les  roseaux;  d'ailleurs,  on  a 
soin  dé'rénfermer'dans  l'enceinte  un  ou  plu- 
sieurs bateaux  fort  légers,  conduits  par  un' 
ou'pliisieùrs'horfimus  qui 'prennent  les  muges 
dès  du'ils'le's  voient  tomber  feur  la  nappe.  On- 
ne  laisse  le  fileftendu  qu'un  quart  d'heure  au 
plus,  etfcë  tempsstiffit  quelquefois  pour  prèn-,' 
dre  une  grande  quantité  dé  poisson,  k  ' 

Enfin,  dans  certains  parages,  on  se  serti 
d'nn  'fllet  particulier,^  nommé  mugilierp  ,^'tfn' 
bien  encore,  lii' 'où  les.eaux'dè  là  nier  sont'1 
troublés,  en  alldrnè  du  feu,, sur  '  la-  proue  'dés  _ 
bàteapx/p'pur  altirérles'  muges',  que  l'on  perde  -' 
avisa.  ùn'tri<ient;  "'■','  '  "'.'/','.'  ''';  V  • 
.'Cette  èspèce^ttëirit' quelquefois  lo  rjoids de 
tfïnlog.;'  s'a  chair,  toujours  fort'eStiiiiée^'dif-^ 
fere'de  qualité  suivant  les  saisons  de  l'àn^éè  ■' 
et "j'eiuïrôït  pffTep'njV/'/ei'ont  été'jfêché's;  ceux  | 


_  _'  recherché  surtout  la  partie  pQStérie, 
dâ.pôissonYûn  proverbe  bien  Sonnù  de's'goùr-" 
X$é\£,'Â\tl'^TêCe'de  loup  et  qUeù'ede  muge.  Les' 
œjïïs' Servent' â  préparer  la  b'outargue,  mets1' 
analogue  au  caviar,  et  donton  fait  une  assez" 
gràn'de'ctinsominiitioh'én  Provence  et  on  Ita-", 
lié  ;  on  les, sale  et  ou  les  fait  pécher  ;  ils  fdf-', 
(nërjyàlbrs'de  petites  masses  rou'ssâtrSs,  qu'on 
mange  ayéfc  de  1 l'huile  "et  du  citron.  On  con- 
serve également  la  chair  du  poisson ,  Sjèche 
ou  salée.  Cette  chair,  desséchée  et  réduHe  en 
cendres ,  'jbuissait  d'une,  grande  réputation . 
dans  l'ancienne  mé'déciné;  on  jui  attribuait 
dés  propriétés  merveilleuses,  dont  le  teinps  a 
fait justice.' '\  '..,'.".,  ,■''■■'  ■' 

te,  'muge  capitg,  vijigairéînerit  appelé  fo- 
màïïo  par  les  pêcheurs ,  diffère  du'précédent 
p>r  s'a  taille  plus  peiit£,,SQn  museau  un  peu 
^iusJàî^u)'^s'6pe;'0ui'es  arrondis  et'  pftr  des 
taèhés  nbirès  à  la  |)a's,p  deii  nageoires  pectb- 
rajés  j  il.at^intà' peine  lé  poids  dValçilpg.'et 
rià^çhair  est  moins  estimée.  Le  p\yg'à  doré  a  le1 
museau  a'r'fondi'^les  ôparûules-Qrné,s  de  tâ- 
ché^ doréesi?  le 'dos' d'un  bleu  obscur,  lés. 
fldqps/  înkrqué's;  de  .§e\}t.  bandé?  foncées,"  le 
Ventre' d'un  blanc  d'argent,  l(i  Lqueùe"  bleuie-- 
tik  \]  il.  âtteinf 'i  kilpgV  sjol)  ;  sa'chair 'e'sttqndre 
et  spVpureusé.  t,è  piuge  saute'ur,  nç-himé  flûte 
p/aV  les  pêcheurs',  b.p'e'u  p"rès,de  jpême  diinen- 
sion'q^je'prôcé.deiii/a  le  Corps  argenté  et' 

És'^jïppgô'J  lô'rnus'aau  plus  effilé  et  pointu,' 
.  HacHeS  'florées^  dés  opercules  obiongùês, 
cjhq'^ajés  loiiglfudinaies  azùré_es;  il  saute' 
ayeû'ùnë'agififé  extraordinaire' quand  il  est'! 
renfermé]  dais  lé  file't.'  Le  muge  a  grosses  Iê- 
vr^  Sj^ppélé,  ausàii.9halueou'  vërgjidèlle , . est  i 
4'Jpçu  près. d,et  la  .tailla  du  çépbalë;,  mais  ili 
s'di  d/^tfri^ue  ajsame'ntpàr  l'épaisseur  d#s  lè- 
Vrçëj  ^urtQUjtr  de  lâ'léyra  supérieure;'  il  ,esf. 
aysïi'mpiris  jés^imé.  Lerituge'iixbêoa  oii.sabon- 
niera  là  lèvre 'siipçrieu're  encore  plus  épaisse;', 
ç^tte'espèce  reste  toujours  très-petite.    ' 

: '.fiHJCELN;  ville:  de  la  Saxe  -.royale,'  cercle 
et  à  .49.  kiloni.  E.  de  iLeipzig,'  sur  la  rive 
droito  de  la  Doltnitz;  2,347  hab.    .         . 

,  wOGGE  (Theo'doré)j  écnyai'n'aÙeraand,  né  ' 
à.ïterhn  le;â  npvemhrê  iso'6,,  mort  le  18  fé- 
Vrj.£i ;  1  ^6.1  -  (ïl ,o'abprdfv  giie  relativement  tard 
Iji.pr'ofesaipb.  d'éçrjyaiiî.  'Il  socçupa  d'abord] 
d,à'  jrfô^mer,oe,  puis  suivit  la  carrière  des  arT , 
ifles^'qjLfir  quitta  ^purétudier  a  Berlin,l'hip-r' 
Mre^ët'ia  phiIosppj)ié.,li  sé.destinaiïauhaut, 
eijsejgpçraent,  lorsque  diyers  écrits  où  per- 
ça^tt'un  li|jgr4li,sme, ardent;  !a  France  et  'te»'z 

RèfaTriCè 
lejjîrent 

donner  la  "carrière  du  professorat.  Miigge  deV 
yintv'aiora  collaborateur,  jda  îa  Gazette  du. 
monde  êligqnt  :et  fonda,  en  1850,  un  journal,- 
le  se.ul  libéral  de.  la  Prusse, .la rG'axette  na*. 
tignate  (-Nationat  Zeitung),  où  il  rédigea  les' 
feuilletdnside  çritique'littéruire.'  Il  à,-en  ou- 
.  tre,.publié  danombreux  ouvrages; ^nous'ci-^ 
terQns,',parmi''les.meilleiu,S!  i l 'Toussaint-.Ebu-r 
PA'(u)<eil(S|.uttgurâ,  1840):  et-' quatre  recueils. 
ie,iD.mx\'Mèti  zviNo'uveUes.-:ettconte(ii(<'Bi'ùa' . 
SWiiik,!  lZ3B)\ï Nouvelles  :et  esquisses  -(Berlin,,? 
183S);  Nouvelles  complèles(Leiiaig,  1S42);  et 
A'auveliesiieuiielleiiH-i-tiovi-e,  is-15-1817).  On/ 
a.t<sî»core  dcilui 'uiJiableaw.de  la'  vie  (Berlin','! 
1829);  le  Chevalier  (Leipzig,:  1835);  Dansouse '■ 
et<com(fSS0  (LjeiEzig.),l«39);.,lo^rewîi.rf6  Sytt 
<BçrUnrl85l);  1.^ Sfii'i'û« 4e  Naè~l (Berli«,  1853); 
Làbié-d*  {a.fatniU^ya^.Afraja^iibi);  lis- 
qtfjsesdw  Nçrd ,  'voys'UP  e."  ■Hetuidinavie  \lia- 
novre,,  181-1);  ;£ççcwfi<ine  dans  («iSc/tleswiff  et  ' 
&,4ois/fl,i>i<Rr''OT;Çovt,  1Ç46};.  laiSuijso  (Ha-' 
npy.rpj  1^7)..DapuiB.l650i  Alûgje  publiait  un< 
apjauairetlij,téraii:esous  le  Mreai'Vtellieùc/ien. 

".1MDGQï.tTOÎ|'(Iibiirs),  sêc'tâireTinglais,  fdn- 
a»tëiJlJ'de-lîflsécte'di'te  mua glé Ionienne,  né  en 
liWj  rt&H  èhîi69'7. -11' était  tailleur;'  mais  it 
se- Souciait  médiocrement  do  son  métier,  at- 
tendu1 qu'il  se  donnait  comme  l'envoyé  ex- 
ttà'oriliriairs  dé  pieu.'  Uii  dé  ses  àrhis  le  se- 
eortda  dans  son" apostolat,  'quapiïiii  lui  eut 
éTë- 'démontré  'que  leur  venu^  à  l'un  ë't  à' l'au- 
tre avait  été  annoncée  'p'ar  'Saiilt':Jrfeari..L.r." 
dans  i''Apocàlypse.  En- conséquence,  lés  deux 
prophètes  commencèrent  à1  pféchef  et  à' faire 
connaître  leS'voldntéVdivnifiS-i  né  craignant 
pas  de déclaTeriqu'il  étaiten  leur  pouvoir  de* 
damner'  on  de  sauver:  pour  l'éternité  qui  bon 
kuv^sembleraitisll  ne  -faut  pas  s'étonner  s'ils 
rencontrerané  dés  crôyants;;  Iï-y-a' toujours 


,  dans  les  masses 'une' certaine  quantité  d'in- 
I  telligencësj  si  l'on  péu'Ç  s'exprimer  ainsi,  qui 
n'attendent  qu'une  excentricité  et  un  excen- 
trique'pour  les  applaudir  et  leur  donner  con- 
.  fiance.  Muggleton  et  s'oii  coprophète',  John 
Reeve,  eurent  maille  à  partir  avec  les  tribu- 
naux. Les  principales  doctrines  des  muggle- 
toniens  se'  réduisent 'à  céllès-ci  :  Dieu  a  un 

■  corps  Comme  l'homme;  l'âme  meurt  avec  le 
corpapour  renaître  avec  lui.  Les  Œuvres  de 
Muggleton  furent  recueillies  en  1756':  ses  dis- 
ciples en  ont  donné  une  nouvelle  édition  en 
1832  (Londres,  3  vol.  in-<0). 

/MÙGCI.ETpNIEN.1s.im.',(mu-gl'eTto-piàin). 
H^t.relig.' Membre  d'une  secte  anglaise  fon- 
dee  àjùxvn?  siècle  par  un  tailleur  du  nom  de 
'Muggleton..,  ;',."'  ",  '  't. .'.   ,  . 

MUGHO  s.  iri;  (mu-go>-.i  Bot.  iEspèce  de 
pin  d'Europe,  que  l'on  regarde  comme-  une 
variété  naine,  du  pin  sylvestre:  C'est  dans  les 
terrains  marécageux  que  croti  le  pin  muoho. 
(P..Hœfer.)    ...      .  ",      ■:' 

-^  Ericycl.  V.  PIN.  ' 

MUGILOÏDE  ad].  (mu-jirlo-iTdo  T7  du  lat. 
mugil,  mugevet  du  gr.  eidos,  aspect).  Içhthyol. 
Qui  ressemble  kL  un  muge. , 
.  —^-  s.  m,  pi.-  Famille  de  poissons  qui  a  pour 
type  ,le  genre  muge.  ■        r.1,-   -.    ,       •.  ,  "i 

-— Encyct.  Les  mugilotdes^  offrent  cornpne 
caractères  principaux  ':  un  corps  ordinairê- 

■  ment  allongé,  comprimé]  couvert  de  grandes 
écailles  ;  dés  lèvres^charnues  et  crénelées,  en 
formé  de  chevron  ,t  la-  mâchoire  inférieure 
ayant  au  milieu  un  an^l^' saillant 'qui  répond 
à~ùn  autre  angle  rentrait  de1  là  supérieure; 
deùx.nagééirës  dorsales  courtes,  écartées,  la 
pr'eniière  à  quatre  épinés'fortes  et  pointues. 
On  les 'désigné' sous  le  nom  vulgaire  de  mu-, 
léfs.  Cette  famille,  qui  a1  des*  affinités  avec' 

,  les  cyprihoïdes  et  les  scbmbefoïdes-,  entre 
lesquels  elle  forme  une  sorte  'de'  passage, 
comprend  les  genres  mugè;  dajàn,  nestis, 
cestre  et  tétragonure.  Ces  cinq  genres  ren- 
fétrilent  un  nombre  assez  considérable  d'es- 
pè'cés  (plus  de  soixànte),'rép'arties  à  peu  près 
dans  toutes  les  mers,,  et  remarquables  par, 
leur  abondance  et  la  quafité  de  leur  chair.1 

MUCILOMORB '  s.  m.  (rtiu-ji-lo-rao-re). 

IqhtliyoL  Genre  de  poissons, de  la  famille  des 
lèpidppomés.   .  _"'.'.,, 

MUGIONIÈHMB  adj.  f.  (mu-ji-o-niè-ne). 
Hist.  rom.  Se  dit  d'une  porte  de  Rome  qui 
fut  construite  au  pied  du  mont  Palatin,  du 
temps  de  Romulus.  .  . 

MUGIR  v.  n.  ou  intr.'  (mu-jir  ■*-  lat.  mtigire, 
mot  qui  sp  rapporte  k  la  racine  sanscrite 
'>ntù>  retentir,  résonner,  d'où  aussi  le  grec 
jiiMÏa.dniàt,  mugir,  foutes  'ces  formes  d'ail- 
leurs' sont  dès  onomatopées).  Crier*  en  par- 
lant du  'bœuf  et  de  ia  vache  :  Cette  tache 
.  MVGifl'aprês  son  venu.  (Acti.) 'Le' taureau  ne 
mugit  'que  d'amour;  la  vache  mugit  plus  sou- 
vent de  peur  que  d'amour.  (Buff.) 
,  — 'Par  anal.,  Pousser, dés  cris  semblables  à' 
celui  du  .taureau  :  Des  hêtes  fauves  qui  mu- 
gissent...' ,.,"    '.,'    .      '_/  [  [iU<     ""'  ,,t     ,, 

TTrlProduire  un.bruit  comparable  à  un  mu- 
gissement;  Les  flots  de  là  mer  mugissaient. 
Le  vent  mugit  dans  les  arbres.  .  : ,,,,.,., ,   , ,  , 
De  'ta  tempête  au  loin  mugit  in  voix;  .  '  fr     ' 

'  .    .     MlLLEVOTE.    .       , 

.  .  J'ent«rida  d'ici  la  vague  furieuse  ,':  •  ,- 
j  ,§_ur,ce,roçhcr  se  briser, et  miijïr..  -  , 
|         Sauvez,  mon  Dieu,  dans  cette_nuit  afirauâe,    < 

.    Toup  les  marins  en  danger  do  périr.    ^, 

i  j.  .    .  ■'  .  _    ■•    E.;B.lCHEBOt!fc<l. 

--■  Fig.  Se.  révolter,  s'indigner  :  L'orgueil 
révolté'monJe  et  mugit  dans  son  cœur  comme 

i /ouo£rae."(Dupanioup.)      •    t.        .  .-  ; 

'  —  v.'a.-outr,-  Faire  entendre  comme  en 
mugissant.:  L'agitation,  le  tumulte,  'les  mena~ 
ces,  des  cris  qui  retentissaient 'au  sein  de  l'Às- 

1  sémble'e' constituante  faisaient  dire  aux  écri- 
vains du  temps  que  les'  légi$tàlêia%s  mugis- 

]  saient  les'lois  bien  plus  qu'ils  ne  les-  médi- 
faie!i!.'(Joun>.  politique.) 

"'MUGISSANT,  ÂNTE  adj,  (mu-ji-san,  an-te 
,  s-^'rad,.,  mugir).  'Qui  ,mugit  :,Xé  taureau  mu- 

1  G.IsiANT..'   ,\.\\.  ,'  ,"..  ',',u.' 

A  dqs  i\tuz  mugissants  l'Egypte  rend  hommage. 

t.  ■  I  !  ^     •  :di  i-i'i:  V-.'-  ..:•  .1,  j  .-.  ■  L.  BâClNE.   . 

. '.  iSurletaiweau  mugissant  eMerrible,-    - 
Pleuvent'leg  dards,  les.lancevlesépiëax:    '. 

.■'..'..'■        -       "     '  PàBNT. 

.  Uri  iponstre  mugissant,  au  poitrail  de  taureau, 
'rouîtes  ans 'dévorait,  en1  ses 'sombres  caressés,         - 
pinquarite  beaux  enfanta,  vierges  aux  langues         '  " 
»■''■•'  '  '  '  ■  [ tresses.' ; 

'     *        '  A.  Barbier. 

Jr-  Qui' produit  dés  sons  compàrables.à  dés' 
mugièse'inént.s'  :  Les  flots  mugissants.  La  «a- 
(jTfff^iUfjissANTE.  Cet  orateur  a  la.  voix  mugis- 

sa-ktb.:'i(    ;  '/ ,'.  - .  '  '"     '  '\: ',  ',',  • 

.  J'âinie  la  mer  mugissante  et  houleuse,  .    , 

'  Ou, pomme  en,  uç  bassin  une  liqueur  huileuse,  . 
,..'  La  mer. calmo  et  d'argent! 

,  .   ,  Beuzbt/x. 

•  —r  Gramm.  Lettre  mugissante;  Nom  par  le- 

auel  .Quintilien  désigne  la  lettre  m,  le  mu  des 
recs. 

MUGISSEMENT  s.  m.  (mu-ji'SB-mah  — 
ftiâ\  mugir).  Cri  du  bœuf  où  de  la  vache  et 
de  quelques  autres  animaux  :'Le  mugissb- 

:.  Mtiis'T- des  taureaux.  Ce  vallon  solitaire  reièw 
tissait  du  '  mugiSsement  de  nies'  bœufs:  (B.  da 

.  SIV--PJ)  ie- mugissbmemt  du  buffle  est  plus 
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fort  et  plus  grave  que  celui  du  taureau.  (Guv.) 
Le  mugissement  de  nos  bœufs  charme  les  échos 
champêtres  de  nos  vallées.  (Chateaub.)  L'ani- 
mal bondit  dans  l'arène  et  pousse  d'horribles 
mugissements.  (De  Salvandy.) 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
"  Racine. 

Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements. 

BoitBAU.    '„ 

•—  Par  anal.  Voix  ou  sons  qui  ressemblent 
au  mugissement  du  taureau  :  Les  mugisse- 
ments d'un  orateur.  Les  mugissements '  de  la 
tempête.  Les  habitants  de  l'Islande  croient  que 
les  mugissements  de  leur  volcan  sont  les  cris 
des  damnés.  (Buff.)  H  y  adans  le  sourd  mu-' 
GISSEMent  des  bois  quelque  chose  qui  charme 
les  oreilles.  (Chateaub.)  - 
Et'la  nier  leur  ripondpar  ses'  mugissements.' 

EAC1ME, 

WUGLB  s.  m.  (mu-gle).  Bot. 'Nom  donné 
au  méliiot,  dans  la  Haute-Marne. 

MUGLITZ  ou  MOUELNICE,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,. dans  la,  Moravie,  cercle  et  à- 
35  iilom.  .N.-O;  d'Olmutz,  sur  la  Morawa; 
4,000  hab.  Fabrication  d'étoffes  de  laine. 

MUGïSANO-DI-NAPOLI ,  ville  du  royaume 
d'Italie,,  province  de  Naples,  district  de  Cà1 
sôria,  à  1 1  kilom.  E.  de  Nola,  chef-lieu  de 
mandement;  3,942  hab,  '.'■'' 

JIUGNANO-DEL-CARDlffALE.bourgét  com- 
mune d'Italie,  province  de-la  Principauté  Ul» 
■  térieure,  district  d'Avellino,  mandemeut  de 
.  Baiaho  ;  3,462  hab.  -     .       ' 

.  MUGNOZ,  nom  de  divers  personnages  es- 
pagnols. V.  Munoz.  ' 

ivtUGOT  s.  m.  (mu-go),.  Magot,  trésor  car 
ché  :  Nous  décotwrimcs  à  peu  de  frais  le  beau 
;  ef  ample  mugot  de  Molan.  (Sat.  Ménip!)    ' 
Le  malheureux,  n'osant  presque  répondre, 
Court  au  mugot.     ,     ,       ., 
1         '  "'    La  Fontaine. 

Il  Vie'u?  mot. 

,WUGUON,  bourg  de  France  (Landes),  chef-L 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  17.  kiloin.  O.  de. 
Saint-Sever,  près  de  la  rive  gauche  de  l'A-. 
dour;  pop.  aggl.,  681  hab.— pop.  tôt.,  2,070  hab. 
Commerce  de  vins  en  gros,  maïs,  chanvre,^ 
bpis,  planches,  matières  résineuses,  laines  et. 

porcs.  .."':■, 

MUGUET  s.  m.  (mu-ghè  —  dimin.  de  l'an.-  '■ 
cien  français  muge,  qui  s'est  dit  pour  musc  ou 
muguet.  Le  muguet  â  été  ainsi  nommé  parce 
qu'il  porte  dés  fleurs  d'une  odeur  légèrement 
musquée.  Muguet,  d'ailleurs,  a  signifié  mus- 
qué, et  noix  muguelte  s'est'ditpour  noix  wm- 
cade).  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
asparaginées  :  Connaissez-vous  rien  4e  plus 
charmant  que  les  blancs  et  gentils  grelots  du 
mugubt  de  mai  ?  (Lecoq.) 
J'aime  à  sentir  au  bois  les  muguets  et  le  thym. 
Th.  de  Banville. 

tl  Muguet  reine  des  bois,  Aspéf ulq  odorante. 
U  Muguet  du  Japon,  Ophiopogon  du  Japon. 
,~Fani.  Homme  élégant,  affecté  dans  sa, 
toilette  et  qui  fait  le  galant  auprès  des. da- 
mes :  Vous  autres,  messieurs  tes  damoiseaux 
et  muguets,  êtespour  tout  sujet  occupés  à 
faire  l'amour  à  vos  dames.  (Pasq.) 
Tiens,  voili.  des  muguets  qui  se  raillent  de  toi.    -- 
■  V.  HBO.O.  - 

H  la  retrouvé  eh  bonne  compagnie, 
Dansant,  sautant,  menant  joyeuse  vie, 
Et  des  muguets  avec  elle  à  foison. 

La  Fomtaine. 
Ah  !  maintenant  plus  d'une 
Attend,  au  clair  de  lune, 
Quelque  jeune  muguet, 
L'oreille  au  guet. 

.  '  .    A.  ne.  Musset. 

—  Palhol.  Maladie  caractérisée  par  la  sé- 
crétion d'une  fausse  membrane,  déterminée 
par  l'inflammation  générale  ou  partielle  de 
la  muqueuse  des  voies  digestives.  ' 

—  Art.  vétér.  Chancre  qui  se  développe, 
dans  la  bouché  des  agneaux.  i    v 

'■ —  Encyci.  Bot.  Les  muguets  sont  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  Il  souche  rampante, 
à  feuilles  lancéolées-ovales,  peu  nombreuses, 
souvent  réduites  à  deux,  toutes  radjcales, 
sèssiles,  du  milieu  desquelles  s'élève  une 
hampe  simple,' portant  des  fleurs  en  grappe  ; 
ces  fleurs  présentent  un  périantbe  globuleux,  ' 
urcéolé  ou  campanule,  à  six  dents  réiléchies" 

.  en  dehors;  sixétàmines  insérées  à  la  base 
du  périanthe;  un  ovaire  à  trois  loges  biovii- 
lées',  surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par 
un  stigmate  à 'trois,  angles  obtus.  Le  fruit  est 
unelmie  globuleuse,  à  trois  loges.  Les'éspè- 
cês  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses. 

.  '  Le  muguet  commun,  appelé  aussi  muguet, 
de  mai,  lis  des  vallées,  et  simplement  muguet, 
est  une  plante  basse,  à  fleursblanches,  odo- 
rantes, auxquelles  succèdent  des  baies  rou- 
ges. Il  est  très-répandu  en  Europe,  et  se 
trouvé  dans  les  bois,  les  vallées  ombragées, 
où  il  fleurit  au  printemps.  On  le  cultive  dans 
les  jardins,  surtout  dans  les  jardins  paysa- 
gers bien  accidentés,  où  il  est  facile  de  trou- 
ver des  situations  qui  lui  conviennent;  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  parterres,  ou 
il  faut  le  placer  dans  une  plate-bande  contre 
un  mur  exposé  au  nord,  parce  qu'il  aime 
les  lieux  frais  et  ombragés.  11  n'est  pas  dif- 
ficile sur  le  sol,  et  ne  redoute  guère  que 
les -terres -argileuses  à  l'excès.  On  le'  mul-- 
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tiplie  aisément  en  divisant  ses  rhizomes,  ré* 
coltès  dans  les  bois,  et  en  les  replantant  au 
commencement  de  l'automne.  On. pourrait 
aussi  le  propager  par  graines;  mais  celles-ci 
sont  rares,  et  les  sujets  ainsi  omenus  ne  fleu- 
rissent qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 
Toutefois,  ce  dernier  procédé  est  le  seul  em- 
ployé pour  obtenir  de  nouvelles  variétés; 
parmi  celles-ci,  on  remarque  surtout  les  mu- 
guets k  fleurs  doubles  et  à  fleurs  roses.  Cette 
espèce  est  très  -  recherchée  comme  plante 
d'agrément;  dans  la  saison,  on  les  vend  sur 
les  marchés,  par  grosses  bottes  j  les  prome- 
neurs ne  manquent  pas  d'en  cueillir  des  bou- 
quets dans  les  bois;,  il  a  été  un  temps  où 
cette  fleur  rivalisait,  chez  les  amateurs,  avec 
la  rose  et  l'œillet. 

'Le  muguet  aune  odeur  suave,  pénétrante, 
un  peu  musquée,  assez  forte  pour  produire 
'  des  accidents-  quand  il-  y  a  beaucoup  de  ces 
.  rieurs  dans  une  chambre  fermée.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  ont  une  saveur  acre, 
amère  et  nauséeuse.  Ses  fleurs  sont  em- 
ployées en  médecine.  On  les  récolte  pour 
cela  au  printemps,  aii  moment  où  elles  s'épa- 
nouissent. Séehëes  rapidement  au  soleil  et 
renfermées  en  un  lieu  sec,  elles  perdent  leur 
odeur,  mais  conservent  leur  saveur.  Elles 
ont  été  vantées  comme  céphaliques,  anti- 
spasmodiques, purgatives  et  vomitives  ;  on 
les  a  conseillées  comme  un  succédané  de  [a 
scammonée;  on  les  a  employées  aussi,  mê- 
lées avec  du  miel,  contre  les  fièvres  d'au- 
tomne; mais  elles  ont  l'inconvénient  de  pro- 
duire des  coliques  plus  ou  moins  fortes.  Ces 
fleurs  séchées  et  pulvérisées  fournissent  une 
poudre  sternutatoire  très-énergique,  qu'on 
administre  cqntre  'les  grandes  douleurs'  de 
tète,  les  migraines,  les  fluxions  chroniques 
des  yeux  et  des  oreilles,  les  vertiges  qui  sui- 
vent la  suppression  du  mucus  nasal,  les  mou- 
vements convuîsifs,  etc.  Mélangées  ayee  la" 
marjolaine,  les  feuilles  de  bétoine  et  l'arum, 
elles  forment  Ja  poudre  dite  de  Saint-Ange. 
I/infusion  dès  'fleurs  de  muguet  dans  l'eau 
ou'  l'alcool  passe,  encore  pour  un  très-bon 
cordial;  on  l'emplôje  contre  les  affections 
ne/veuses,'  comateuses,  les  vertiges,  l'apo- 
plexie, l'épilepsie,'  la  paralysie,  les  convul- 
sions, etc.  L'eau  distillée  jouissait^  autrefois, 
sous  lé  nom  d'aqua  aurca  (eau  d'or),  d'une 
rêputatiop  merveilleuse  ;  on  lui  attribuait  la 
propriété  de  ranimer  les  forces  vitales.  «  En 
quelques  endrpits.de'  l'Allemagne,  dit  V.  de 
Bomàre.  on  rêle  des  fle.urs.  dé  muguet,  qu'on 
a  desséchées  pendant  l'été,  avec  le  raisin,  et 
on  en  prépare  un  vin  dont  on  $&  sert  pour 
toutes  les  maladies  auxquelles  l'eau  et  l'esprit 
de  ces  fleurs  sont  propres.  »  L'extrait  alcoo- 
lique que  Ton  obtient  de  ces  fleurs  a  une  sa- 
veur amère  et  possède  des  propriétés  purga- 
tives; on  l'a  indiqué  comme  pouvant  fournir 
up  bon  succédané  de  l'aloès. 

-  En  agriculture,  le  muguet,  bien  qu'il  abonde 
parfois  dans  les  pâturages,  n'a  qu'une  mê- 
diocre, importance;  ses  feuilles  sont  broutées* 
par  les  chèvres,  les  moutons  et  surtout  par 
les  chevaux.  Macérées  avec  de  la  chaux, 
elles  donnent  une  belle  couleur  verte,  assez 
solide  pour  être  employée  dans  les  arts.  Leur 
extrait  passe  pour  un  excellent  suiiorifiquo. 
Les  fleurs  sont  quelquefois  employées  dans 
la  parfumerie  ;  elles  communiquent  leur  odeur 
à'fhuile  dans  laquelle  on  les  fait  infuser. 
Lés   baies   ont   été    vantées,  en   médecine, 

'  comme  vermifuges  et  contre  l'épilepsie  et  les 
fièvres  intermittentes.  Le  rhizome  n'a  pas 
été  utilisé  jusqu'à  présent  ;  il  est  probable 
qu'il  possède  des  propriétés  analogues  à  celles 
du  polygonatum  (sceau  de  Safomon).  Cette 
dernière  plante  et  quelques  espèces  voisipes 
avaient  été  primitivement  rangées  parmi  les 
muguets,  auxquels  elles  ressemblent  par  leurs 
fleurs,'  tout  en  présentais  des  caractères  dis- 
tinctifs 'suffisants  pour  en  faire  un  genre  à 
part. 

— -  Palhol:  Si  l'inflammation  des  voies  diges- 
tives existé  seule,  elle  constitue  une  stomatite, 
une  angine  ou  une  gastro-éntérite ,  etc.; 
mais  lorsqu'il  s'y  ajoute  un  élément  pseudo- 
raembraneux-crémeux,  elle  prend  un  autre 
nom,  celui  de  muguet  ;  nous  ajoutons  la  qua- 
lifictiiioD  de  crémeuse,  car  toute  espèce  do 
phlegmasie  pseudo-membraneuse  de  la  mu- 
queuse digestive  n'est  point  le  muguet. 

-  Quoiqu'on  ait  pu  observer  quelques  mala- 
des chez  lesquels  le  muguet  occupait-  la  mu- 
queuse digestive  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  il  est  reconnu  qu'il  est  sou- 
vent-limité à  une  seule  région  du  canal  ali- 
mentaire, surtout  à  la  bouche.  Dans  cette 
cavité,  il  affecte  de  préférence  la  Tangue,  la 
face  interne  des  joues  et  la  voûte  palatine, 
rarement  le  voile  du  palais  et  les  gencives. 
Toutes  ces  paities  peuvent  être  simultané- 
ment ou  isolément  le  siège  de  l'exsudation 
plastique.  Celle-ci  est  plus  rare  dans  le  pha- 
rynx ;  cependant,  dans  les  cas  graves,  elle 
s  y  montre  assez  fréquemment  sur  les  côtés 
de  l'épiglotte  et  quelquefois  sur  la  paroi  pos- 
térieurs du  pharynx.  Quels  que  soient  son 
siégé  et  son  étendue  dans  ce  conduit,  elle 
ceSso  toujours  à  l'ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales.  D'un  autre  coté,  elle  ne  pé- 
nètre jamais  dans  la  cavité  du  larynx  et  des 
conduits  aérifères.  M.  Lélut,  il  est  vrai,  a  vu  _ 
quelques  grains  pseudo-membraneux  an  bord  " 
libre  de  l'épiglotte  et  à  l'ouverture  supérieure 
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d'un  véritable- muguet iCe\n\-c\,  as  contraire^' 
pénètre  i  souvent  dans  l'œsophage,  qu'il  oc- 
cupe en  totalité  ou  en  partie.  On   observe 
même  des  cas  dans,  lesquels  il  :siége  exclusi- 
vement dans  ce  conduit.  A  l'ouverture  car- 
diaque de  l'œsophage  s'arrête  l'épithélium  de: 
la  portion  supérieure  du  canal  digestif;  ce^. 
pendant  ce    changement '.de1,  structure- ne 
rend  pas  impossible  la  production  du  muguet  . 
dans  l'estomac  et  l'intestin; 'seulement,  il  est  • 
plus  rare.. Quelques  auteurs,  M.'Vèron  entre 
autres,  ontnié  sa  présence  danB  le  gros  in-,. 
testin;  mais  une  observation^  rapportée  pari 
Vaileix  et  une  autre  analogue  de  Billaidont., 
mis  le. fait  hors  de  doute. '-.  ,.  ■      i-  ,  j 

La  production  plastique  débute  ordinaire-' 
ment   sous  la  forme  do  petits  grains  demi; 
transparents ,    qui    deviennent    rapidement 
blancs  pu  opaques,  du  volume  d'une  tête  d'ô--. 
jingle,  produisant  un  relief  peu  prononcé  a  '. 
asurfaeéde  la  muqueuse.  Les  grains  s'éten-, 
dent  peu  à  peu,  se  réunissent  à  ceux  du  voi- 
sinage.et. finissent  par  former  des ,  plaques . 
plus  ou:  moins   étendues.   La, plaque,., ainsi, 
constituée  par  la.réuniqn  dés  grains,,  offre.  J 
une  surface  inégale 'et  comme  chagrinée.  ' 
Lorsque,  une  plaque  de  muguet  s  étant  déta- 
chée,   l'exsudation  plastique  se  renouvelle^ 
non  plus  par  points  isolés,  mais  à  la  fois  surj 
toute  la  surface  muladCj-ellc  prend  l'aspect , 
uni  des  fausses  membranes  ordinaires.  Cet 
aspect  est  encore  plus  marqué  si  a  une  se-' 
conde   éruption   en'  succède  une  troisième, . 
puis  une  quatrième;,  et  ainsi  de  suite.  Quand, 
la  plaque  ne  se  détache  pas  de  bonne  heure^ 
elle  devient  de, plus  en  plus  épaisse,  à  irïq^. 
sure  que  de  nouvelles  couches  de  iîïàtiera  " 
plastique   s'y  ajoutent;  .cette. épaisseur!  yi1 
quelquefois  jusqu'à.  0"!, 002  ou  p™, 003; .,'  '  .'".'J, 

La  couleur  du  muguet  est  toujours  blanche 
dans  le  commencement,  et  souvent  elle  resté, 
telle  jusqu'à. la  fin  ;  mais,  quelque  temps  après 
le  début,  elle  peut  être  jaune  ou  d'un  brun 
plus  bu  moins  foncé.   ,,,,'.  ".  , 

La  consistance  du  muguet  est  peu  considé- 
rable; c'est  une  'substance  moite',  pultacêe, 
assez.analogue  au.  jcasêuîjn,  friable  comme  lui, 
s'écrasàrit  facilement  soifs  le  ddigti  L'adhé- 
rence du  muguet  est  généralement"  d'autaht] 
plus  grande  que  son  apparition  est'p,lusu ré- : 
cerite.  .     '  ""  '      "'    ■*'" 

MM.  Lélut  .et1'Vàllèix  -admettent'  que'  la 
fausse  membrane  du  muguet   pourrait  bien 
n'être .que'  la  dégénérescence  dé  l'éplthëHùin'. 
Si  cette  'dégénérèsçeilcè  à'liéùtpriihitiveineiit  ' 
dans  les  çouviîes'ext^r'nes.  Se  la  cuticule^  mu--' 
queuse,  pendant'qué,  lés  couches  profondes 
restent  intactes, od'bieiY  si;  pendant  'o.uéTé- 
pilh'cljuiii  s'altère  pour  prendre-  l'àspéct^du 
muguet,  il  s'en  reproduit  uri  nouveau  àû'-'dês'-" 
sous,  le  muguet  parait  alors  sus-épitbéliàque'. 
C'est  ce  qui  s'observe  presque  toujours  ii  la 
face  supérieure  et  à  là  basé  de  la  langue,  sur 
le  voile  du  palais,  ies  amygdales,  en  nautet 
en  arrière  du  pharynx^  Si, au  contraire,  c'est' 
la  couche  profonde  dé  l'épithélium  qui  s'altère  . 
la  première,  là  couché  externe  qui  la  recou-' 
vre  ne  se  laisse  point  déchirer  tout  de  sùite^ 
et 'c'est  alors  que  le  milité*  parult"sôus-épi-- 
théliaque  ;  cette  disposition  se  rencontre  sur- 
tout sur  le  bord  libre'  des  lèvres.-  i'  i  .• 

Quelques  auteurs  but  prétendu  qvië  lèniù- 
guet  «li'èbte  les  follicules  mbqueûx  ;  c'ëstTb-' 
pinion  de  MiAuvity  et  de  M.'VérPn.  Ce  qui 
prouve  l'analogie  du  muguet  avec  les  sécré- 
tions  muqueuses  et   surtout   épithêliaques ,' 
c'est  qu'en  traitant  la  fausse  membrane  par 
des  réactifs,  comme  l'a  fait  M.  L'élut,  on  peut 
arriver  à  des  résultats  à  peu  près  identii 
quès  k  ceux  qu'ont"  obtenus,  pour :  le  mucus 
Fo'urcroy,  Yauqûelin,  Berzélius,  pour  l'épi-1 
derme  Bichat  et'  Vauqûelin-.  L'analyse  Chi-' 
mique  montre  aussi  une  très-grande  ressem- 
blance entre  le  muguet  et  la  couenne  du  sangj 
les   fausses  membranes  des  séreuses,  de  la 
vessie,  du  croup,  comme  l'ont  établi  les  re-  ' 
cherches  de  Schwilgué,  Double  et  Broton- 
neau.  De  même  aussi  que  les  autres  fausses  - 
membranes  des  inuqueuseSj.  celle  du  muguet 
n'est  point  susceptible  de  s'organiser.  Lamein- 
brane  muqueuse^  au-dessous  du  muguet,  pré- 
sente le  plus  souvent,. même  après  la  mort, , 
la  rougeur;  lo  ramollissement,  l'épaississement 
qui  caractérisent  un  état  inflammatoire.  Cette 
inflammation  est  encore  rendue  plus  évidente 

fieudant  la  vie  dans  les  parties,  accessibles  à 
a  vue,  par  la  turgescence  sanguine  et,  la' 
douleur  qui  accompagnent  le  muguet.  Non- 
seulement  la  muqueuse  présenté  au-dessous 
du  muguet  les  caractères  d'une  inflammation- 
plus  ou  moins  marquée,  nuis  encore  celle-ci 
se  rencontre  dans  des  portions  de  muqueuse 
où,  pendant  la  vie  ou  après  la  mort,  on  ne 
trouve  pas  de  muguet.  Souvent  celui-ci  est 
disséminé,  peu  abondant, 'et  Cependant  la' 
bouche,  le  pharynx,  l'œsophage,  1  estomac  et 
l'intestin  sont  le  siège  d'une  inflammation  ma- 
nifeste. Les  ulcérations  sont  fréquentes  à' la' 
voûte1  du  palais  et  baùçoup  plus  rares  dans 
les  autres  points  de  la  cavité  digeélivé.  La 
véritable  gangrène  de  la'muqueuse  digéstive, 
dans  le  cas  de  muguet,  est  beaucoup  moins, 
commune  qu'on  ne  le  croyait  autrefois,  parce 
qu'on  se  laissait  induire  en  erreur  par  1  aspect 
noirâtre  et  le  ramollissement  extrême  qu'offre 
quelquefois  la  couche  pseudo-inembraneuse. 
Quant  aux  autres  maladies,  telles  que  la  pneu- 
monie, l'œdème,  etc.;  dont  on  rencontre  sur 
beaucoup  de  cadavres  lés  traces  ànatoniiques; 
elles  constituent  des  altérations  secdhdaires; 
ou,  pour  mieux  dire;  il  n'y  a  ébtré  elles  et  là 
muguet  qu'une  coïncidence  sans  intérêt: 
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;  'Le  jeune  âge.:  est'  la  cause;  prédisposante^ 
oui  a  le  plus  dlnfluence  sur  le  développement  ; 

[au'mugueti  Cettei  maladie,  estr.oxcessivement , 

;rare  chez  l'adulte  et  le.  vieillard  ;  -,elle., l'est 
presque  autant'dans  tout  le^cours.de.l'enT;. 
fance,  à  .l'exception  des  deux  ou  trois  pre- 
miers mois  qui  suivent  la  naissance.  Dans" 
l'immense  majorité  des  cas,  c'est  dès  les  pre- , 
miers  jours  de  la  vie  qu'elle  se  déclare.  M.'Vé-  ' 
ron  pense  que  le  muguet  prend  souvent' nais- l 
sance  dans  le  sein  même  de  la  mère.  Sur 
917 -enfants  malades-,  observés  par  Billard-, 
218-oritété  affectés  de  muguet.  En  18S4,  sur. 
G57  enfants: admis. dans  le  service  de  M.-Ba-v 
ron;  Vaileix  dit  que  140  ont  été  atteints.  PresK 

'que  tous  les  auteurs  admettent  qu'une  eonsti-. 
tution  primitivement  faible  bu'  affaiblie  par 

I  de. mauvaises. conditions-hygiéniques  est  unej 
circonstance   très- favorable  '  au  ■  développe-, 
ment  du.muguet.  Parmi  lés  conditions  hygiév 

,  niques,  l'encombrement,  le  mauvais  air,  etc., 
paraissent  être,  des  càiises  réelles,  mais  ac- 
cessoires,'du.  développement  de  la  maladie. 
Celle  qui  semble  avoir  uhe  influence  'pYédo-' 

'■  minante  est  il'aliment'ationi>La  mauvaise  ali- 
mentation consiste  en  ce.  que  là  mère  ou  la( 
nourrice. a  un  lait  peu  abondant  oii  de  mau- 
vaise qualité;  ou  bien  en  ce  que  l'allaitement, 
a  été  suspendu  et  remplacé, par, .li'allaiteivjqnt 
artificiel,  ôii  bien  en  çe'que  cet  allaitement 
artificiel  aura  eu, lieu  avec  un  laitdèmau'-. 
vaise  qualité  oii  d'autres  liquides  mal  approf  ~ 
priés  à  l'état  du  tube  digestif,  qui  commence 
à  pei'nè'à  fonctionner.1  Orf  Observe 'lé  niù^liet 
chez  beaucoup  d'enfants  qui  s6nt'allàités;au' 
moyen  de  biberons  "trop 'durs  oirqui  s'altèrent' 

1  rapidement;  chez  ceux  qui  prennent  diffici- 
lement le  sein  et  qui  s'épuisent  en>*succidns 
inutiles,  soit  parce  que  le  mamelon  n'est.paS) 
assez  volumineux)  soit  parce  qu'il  est^gonflé 
et  crevassé,  soit  enfin  parce  qu'on  lè'couvre 

,  de  bouts  de  sein  de  liège,  dejpeau  pu  dé  caout-, 
chouc,  Vaileix  mentionne1  encore  l'usagé  pré- 
maturé dés  bouillies,  qui  sont  si  peu  aptes  à 
remplacer  l'allaitement  maternel.  A  ce  pro- 
pos,'il  cite  quelques  expériences  .tentées.par 
M.   Natalis  Guillot  sur  les  matières  fécales 
d'enfants  nouveau-'rïês -  que  l'on   riiJùrrlssaU 
avec  de  la 'Bouillie.1  Ces  recherches  lui  ont' 
montré  que  l;alimentn;est  qu'incomplètement'' 
digéré,  et  cette.  Mauvaise- digestion' serait',' 
suivant  Vaileix,  la™  cause  dé' l'entérite  "qui,' 
pour  liii,  constitue  le  pointue  départ  &<i  mu-1 
guet.  Enfin,  on  à  aussi  noté  l'abus  des  purg'à-. 
tifs  chez  les  jeunes  enfants,  .i  ;       .j.Til'JvC 

:Les  relevés  de  Billard  et  de  Valteix;' éta- j 
Missent  que, le  muguet  est  plus  fréquent  pen- 
dant lés  fortes  chaleurs,  c  est^à-dire  ilans.les; 
iiiois.de  juillet,. août,  septembre.-  MM.  Blnehô'. 
et  Guersant.croie'nt  avoir  observé  que  le  niu- 
guet,  'analogue  en  cela  aux  affections.catar-j 
rhales,  est  plus  fréquent  en  hiver.  Le  muguet 
existe  rarement  sous  la  forme  êpidémique  ail- . 
leurs  que  dans  les  hôpitauxiDans  la  pratique 
particulière,  on  l'observe  souvent.à  l'état  spo- 
radiquè.  Dans  les,  hôpitaux  d'orphelins,  s'il 
alfecto  toujours  un  .grand  nombre  d'enfants  à 
la  fois,  c'est  que  là  se  trouvent  réunies  toutes 
les  causes  occasionnelles  de  la.  'maladie.  D'a- 
près MM.  Trousseau  et  Delpech;  le  muguet 
s'observe  souvent- pendant  les  épidémies  UeJ 
fièvre  puerpérale,  aussi  bien  que  les  ophthâl-j 

^mies'purulehtcsj  la  phlébite  ombilicale, lapé- '■ 

'  ritonite  et  l'érésipèle;  '■>•"> 

La  maladie. iie  pârnlt  point  contagieuse:, 
Dugès  prétend  que  le.  mal  se  propage  aisé- 

1  ment  d  un  enfant  malade,  k  un  enfant  bien 
portant,  s'ils  tettent.la  même  nourrice.  Quel- 
ques auteurs  récents  ont  avancé,  dépuis  que 

'  les  recherches  miorographiques  ont  conduit  à 
constater  dans  la  maladie  .du  muguet  le  déve- 

,  loppement  de  l'oïdium  albicans,  que  ce  végé- 
tal parasite,  joué  uti  rôle  datis  la  production 

'  dû  mal;  mais  il  est  suffisamment  établi,  con- 
trairement à. cette  hypothèse,  que  l'oïdium  du 
muguet  n'entré  dans  l'affection  que  comme  un 

'  accessoire,  nullement  comme  une  cause  ^seu- 
lement, il  peut  concourir  à  la  rendre  trans- 
missible.'  • .      .  ,    i    ■ 

La  marche  de' la- maladie  comprend  trois 
périodes.  La  première,  qui  est.celle  d'inva- 
sion, présente  tous  les  symptômes  qui  pré-.. 
cèdent..l'upparition  du  muguet  dans  les, par- 
ties accessibles  à  la  vue,  c'est-à-dire  'léry-. 
thème  des  fesses  et  des  membres  inférieurs, 
là  diarrhée,  la  rougeur  de,  la  bouche,  la  gon-' 
dément  des  .papilles  de,  la  langue  et  le  cpm-, 
mencement  du  mouvement  fébrile.  Bientôt  le 
pouls  s'âeCêlfire,  pt-endde  l'ampleur  et  m^iite, 
à  120,  iio.ët  mêine' 160  pulsationsVAla  nîènîe, 
époque,  la  face  pâlit  ou  prend  une  couleur 
terne  jaunâtre,  qu'elle  gardé  jusqu'au  dernier' 
instant  Après  ces  premiers  accidents,  une, 
coloration  érythématéuse  se  manifeste  dans| 
la'bpùche  ;  les  papilles  de  la  langue,  BÙrj.ojxîiJ 
de  là  pointe,  se  tuméfient  ;'  toute  la  langue 
devient  d'un  roiige' vif  comme  dans  la  scàrlâ-' 
Une,  et  la  rougeur1  s'étend  delà ".à  toutes  les 
parties  dé  la  bouche.  Cette  cavitp  est'  sèchôj 
chaude.;  la  succion  devient  dédloureùsè,1a  ' 
déglutition  }'est  aussi  quelquefois,  et  l'arriëre- 
bouche  présente  une  vive  rougeur^  Dans  1o"t 
secôriîle  période  apparaît  la  fausse  .mem- 
brane. Les  premiers  grains  du  muguet,se  ma- 
nifestent le  plus  ordinairement  sur  la  langue. 
Ces  grains,  d'un  petit  volume  ,et  d'abord 
transparents ,  deviennent  rapidement  d'un 
blanc  tirât'  pu  luisant;  ils  se  multiplient  et, 
par  leur  réunion,  forment  des  plaqués  irré- 
guliérés  d'un  blanc  laiteux,  qui  ressemblent 
a  Une  couche  casêèuse  ou  crémeuse.  Ces  pla« 
ques  s'étendent  de  proche  en  proche  sur  tou-. 


itea  les  parties  ;deila.-bouçhe,fexistenjt  ëouvent  j 
en  grande  quantité  au  .devant  des  piliers  an-,- 
îtérieurs  du  voile \à\L.  palais  et  dans  l;'angle,des  t 
commissures  dçs  imâcbpires^, Reliés  se  propa-it 
gent  fsur, .les,, amygdales,., et, ,dans  |.le  pha-n; 
rynx.  ,  .      ..  -     ',,,.,,  ',  „  "    ,';._'.  ',',V-U^   ..  ^  .;î 
.Lorsque  le,  mîz.çaedest.confluent.et.foriné,. 
:de,coucbes  pultaeées  jtrès-ép_aisse's,.renfanti 
témoigne  la, douleur,  et" laigène  qù'ii.éprotive 
en  tirant  ;fréqiiemment7ïâ,. langue  hors,- de-la- 
bouche,  en  mâchonnant, sans, cesse., ilirefuçe^ 
de. .prendre  lejbein,  ou,, l'abandonne  âussi(ôt., 
qu'il  i'a  saisi,  et  même  rejetté..làs1bpisson'Si 
qu'on  lui  verse  dans  la'  bou^h^'par.çè  qu'il^e 
peut  lés  avaler  sans  souffrirJ^L'a^cli'alWur'é't'ia, 
sécheresse  de  la  bouché  sont  très-proribn'céfes|,( 
lorsqu'on'  y  introduit1  le'  doigt,'  l'enfant  s'im-j^ 
patiente  et  pousse  des  cris.  Pendant'  que1  lés 
'  phénomènes  locaux  r  se;idé'yeloppent1^'l;ÔKy- 
thème,..là:diarrhée,'quiiexistaient  déjà,iper-i 
sistent  ou  même,  augmentent id'intensité'.iLfti 
'diarrhée  est  très^liquide  et  souvent. deicou-i 
,  leur  verte,  quelquefois  jaunâtre  ;  parfoislellê) 
I  présente  des  flocons  qui  paraiSse^gtre  des 
|  débris   de    fausse,  membrane  'entraînes T,d^s 
votés  digestives  supérïeures'ou'ill'i'èitonîàc 
et  de  l'intestin.  Le  ventre  se  tèhd  et  se  mé-  ■ 
téorisc,  devient  douloureux- à  là  préssidn.'sdr-l'1 
tout  vers,  la  fosse  iliaque  droite  etl'épigastre. 
L'enfant  a,  par  intervalles/ -une  agitation  quit 
révèle,  l'existence, des  coliques, ou  résulje-de 
l'inflammation  '  douloureuse ,  , de .,  ji -bouche. , 
Quelques  enfants  ont  des  .vomissements  bïT , 
lieux  oit  muqueux.  Le  pouls  conserve  la :fréT: 
quence  de  la  première;  période,!  et  la, peau- 
présente  une  chaleur 'fébrifè.,Quand  les  faiis.ses- 
,  membranes  gagnent,l'arri,ère-gorge,  le  cri  dé-, 
vient .  ràutjue  et  -,  voilé.,  Des,.ulcérations,jqui; 
quelquefois, se  montrént,dès  la, première, pér^ 
ri.pdé,  s'établissent,  en  différents,,points  de  la> 
1  bouche,  surtout.,  à-,  la  voûte  du  pàluis.. Enfin, i 
réryïhème  dés  fpsses,  se'  propageant^  aux  ré^ . 
gions  voisines',. peut  y.dètermhier  dés  ulcéra-si 
tions  (  on,  l'observe,  aussi  très-souyent  aux^ 
'  talons  et,  aux  malléoles..     .  ,,   ,.,.',,  ' .,  '.',,1'.,. 
.La  trpisiènie  période  'diffère  suivant  que, la; 
maladie.te.n'dàse.termin.eppairlàmortpu'pàr.la, 
guérisoni  Dans  le  .premier  càs,la  violence  de' 
tous Jes-'synip'tômes, tombé,  pour. faire  place'  k[ 
un  état  de  collapsus.  L'érythème. pâlit,. J^s 
ulcérations  Se  dessèchent,  là?  'dià'rrriéé'-'diSii-, 
nue-  du   se  suspend1.'  L'ëxs'udàtiôn" disparaît 
par  lambeaux  et  ne  se  reproduit  qû'ihfcomplé-1 
tement  ;i-lejpouls)  descend  jusqmâi'80(l70iVet 
mémo  60:puisatioha;  laipeauise  .rol'roidit,  les1 
cris   s'aftaiblisïent yjll'ag-itation  -faiti place Jà1 
l'insensibilité,  ramaigrissementiest;  extrême) 
et  le  faciès  , de_vient,sénite,.et,, décrépUiiQu^l- 
quefois^surviennen t! dés  gonflements1  oadémâ*,. 
teùx  avec  rdûgeu'r  obsçu^e'dun'ézj.dé  la  lèyr.e, 
inférieure,  du  cou j  enfin  la  mo'rturriyé.prdi-. 
nairemént. sans  àgpnieLiiprsq'ue  la  maliidjé] 
doit  se'termjner  par  la  gueri'sonj.la  lrpisièflJO| 
période  est. marquée  par  ledécroisselnentra-f, 
pida  des   symptômes,  sans  abattement^ ^des. 
forces^  sans  refroidissement  des  extrémités;; 
La  durée  de  là  maladio  est, .excessivement 
variable.  Se  prolongeant  pendant  peii  de  jours, 
chez  quelques  enfants  faiblement  atteints  où, 
soustraits  de  bonne  heure  aux  causes  de  l'af- 
fecli'ori*i  elle' petit ,  daiis; des  circonstances 
contraires,  revêtir  l'état 'aigu  pendant  deux 
1  ou  trois  semaines:  Lorsque,aprè^  cette  (luréë,1- 
la  mort  n'a  pas  mis  fin  à  la  maladie,'  celle-ci 
peut  passen  à   l'état  chronique.   C  est  alors 
qu'on  voit  quelquefoiSj'-pendantdeux  ou  trois 
.'mois,  quelques  grains1  de  muguet  sa  repro- 
duire, dans  la  bouéhe.      '    -    J  "  '  ""\ 
I     Le  diagnostic  du  muguet  n'offre -aucune 
I  difficulté  quand  il  siège  dans  les  parties  ac- 
,  c'essibleSïà  lai.vue;1  mais;'ioomme-îl'éruption 
j  ne  Be  fait  pas,  dès  le  commencemeut,.  c'est  > 
j  par  l'existence  de  la  diarrhée*  de  il'érythème^ 
Ides   fesses,  et  fsurtout  par  lu  -  rougeur  de.la 
bouche,  qu'on  pourra  prévoir  l'apparition  pro», 
chaîne  de  la  fausse,  meinbràne.  On!  conçoit, 
'  qu'il  est  tout  à  fait  impossijjle  de -reconnaître., 
i  si  les  symptômes  gastro-intestinaux  se  liant, 
à  uu  muguet  de  l' estomac  et  de  l'intestin,  pUv, 
|  à  une  innamination  de  ces;organes  sans.fausse^ 
;  membrane.  11  est.ençore.plus^difflcile^de  dia- 
1  giibstiqùèr  l'ëxlfetencé  dU'muDi/ei-rfaris*l  œso- 
phage. Dànâ la'pràtiquè  partie dliëré','  lordqbê. 
surtout  les  conditions  hygiéniques  sont  s'a-' 
tisfaisantes/ le  miiguel  est  très-s'ouvént  uno'^ 
maladie  sans  gravité  ;  il  n'en  est  pas  dé  iiiôma 
dans  des  conditions  opposées:  iDans>l>hôpital 
des  Enfants  trouvés-de-  Parisji.par.rexémpla, 
la  mortalité  est  très-considérablej 

«  Lorsque  le  muguet  est  -une  nffection>ipu»i 
rement  locale,  dit  Trousseau,  on  le  faitidis-i 
laraltre  facilement-:.- il  suffit  de  porter.sun 
es  parties  malades  un  collutoire  borate.  Voici 
la  formule  que  j'emploie  habituellement  :  bo- 
rate de  soude  et  miel,  fde  chacun- 10  grammes,- 
On  barbouillé  sept''ou  litiit  fois'i6ùt|l'iritèrieur. 
de  la  bouché  dél'ehfa'nt  avec  dette  miktitrê,', 
et,  g'énéi-alembnt,'' ëli  virigt'-qùà'tré  où  .bùà-, 
riiiite-huit  heures  le  mal  est  enlevé,  lï  sa" 
peut  faire  qu'une  partie  du  médicament'  soit, 
avalée-  par  le  malade;  niais'  à  cela-  il;  il'V  V 
pas  grand  inconvénléht,-càr"lé1  btrax  h  est 
pas  pliis  nuisible  que  le  bicarbonaté  dé  soudé  j 
il  y  aura  même  cet  avantage 'que^- si  le-mti- 
guet  a  envahi  lesparties  inférieures'duvpha-, 
rynx  et  l'œsophage,  le  collutoire  pourra-agit* 
efficacement  sur  les  tissus  profondément]  at- 
teints. Cette  tnédication  topique  est  tellement, 
ëii  usage  dans  mes  salles,  que  les  Infirmières, 
n'attendent  souvent  pas  la  venue  du  uiédèçltfr 
pour  traiter  lés  enfants  qui  ont  Xè'muguet,  ëi, 
qu'il  nous  arrive  fréquemment  qu'on  nous  prév 
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Isentejdes  'petits,-  maladesv  qui,  ,larveilleji,eûi 
jetaient  atteints^ et'; qui;  en  quelques, heures,) 
!ont,êté.-çpmplétement  débarrassés., II\esi.'n^; 
cessaire  .cependant-  der  continuer,]  le, tr.aite-  l 
ment,  alprst,niême  quç.lei  muguet,  a.  disparu,-:) 
parce  qu'il:  res.te,  à  combattre.l'inflarnmatipa- 
de.laimpmhràne  muquçuse  buccalC)  spHs"i;|fif| 
. ftue^nce  de,  laquelle  il  s'est- dé^yeloppé,  inflarn-- 
matiouj  qu'il  faut  .néQbssairement;1mpdiflàr.|j 
sou3.p.eineiidQJ,vpir,];rjsparaitr.e  les.accidentsi 
qui:ayaient  si, rapidement  cédé.  Le;boraterdfij 
soude' peut-être  romplap.é,  par  Ipi-chlpratè  da- 
j  potasse  emplpyô/de.Ja,  même  façon  et^aux 
i mêmes  .doses ;. je  { dois  dire  Çependant.'q'uçijaj 
| chlorate  de .potasse'jiié  m'a  jamais .'uaijù^gjrj 
aii'çsi .rapidement .que-.lé  b'of.ax. -'^1, ~îè  muguet^ 
^  rési&te'à,  l^àptipriâd^'  .çes/m^di'gc^tèiiro^'il'.eni 
,est  utfauquél'il  né  ré'sisie'jamais,",lp'!!ést-lé  ni-, 
I trateid'argent. jUnp  ,splutipnt fàible',,'ç'iast-o- 
diVie^âansJès  prpportio.ns  dé  X  gramme  .de.  s'ëjj 
Ipournio'',gràmm^s/d','éàii  ;distillé,Sj  -.m,e  R^Vo'tj 
;  préféràbip.'r.au,('pray9n  .  de.,  pïçr|\o,  >in.ter1'nale>) 
parce  qu'il  est  plus  .facile  d'alle'rltouch'erave'o 

'Uiijpir — 

boucîf 

jsgjni'te   ,_,,.  iip    ..  ., .,. 

,  fanï'è"n''tà,yà],é,>'.il!pe'ui  provoquer! dds  nauséps,, 
des '^ôihjss^tnents  rhéineV;_,mâis ônes^ à,m^ma, 
de,  pW'ër.^.c'es, inconvénients,',  sans  èràrjSaj 
gravité  d'ailleurs,, pVayant  spi'n.d'injécCerjde, 
1  ëiiù  "dans!,'  la  bouche  aussitôt  après  l'opéra'^j 
tion.'Chez'^'àdùltei'çês.ihconYénie^^^^ 
plus  .sérieux,  ,êii  ce,  sens  Lque'  ^b.'ni'tra'te .  d'ar!-. 
gent"' noircirait'  lés  dents.  On, y  suppléerait,' 
dans  le  [cas  ,bù,  l^mugùët  ne  'céderait  pas  aux, 
collutoires  de 'borax  .ou  |'da,' chlorate  'jôfi^pp^, 
tassé,  par  les,' càutérisatjons f  avec, tdês  .spjù^ 
tiens "de.sulfàte^de,  zins'.ou^'de  sulfaté^  de  çù'^-j, 
!  vre  au  dixième'^  en  'récommâhdàrit,'l'd^x,  ma-, 
lades  de.  se  , rincer,  la,- bouche, et  de^craçhèr' 
immpdiàtemên't  après.'  Qu^ndj'çhèz^unjenfanli, 
lé',  'mù'gù'èt;  se"  lié  à|'un',niàu'vaii  Itàt'tj'êiié^t 
dépendant'  d'une  .mauvaise,  alimentation  4  lie, 
faut  àii  plus  vite  lui. donner  une" bonne' nQuér} 
rice.,'  Une  ajiinentatipn,  réparatrice  ,(ét -  lé^  lait 
de'jâféinmé'est'ltt  meilleure  nourriture^ .oui, 
i  co'n'VieriV|e  aiix .  nbuvëiul-tiés)'  çoàrr'a'î^ulà^ 
eri 'rein'et'tant  l'èrifan t' dâns.'d a  ,  bonnes ,  c'émli^ 
'  tfp'ns,tJs"dppôsèr!'à  là  reprodùctiori  ùù  muguet, 


que 'les  âpplicatitins  topiques  ne  feraient  dis*, 
parjiltt;e,yucï,rapment^ 
l'ér^'theme.dé^'fessesî'dè  l'ulc'ôralion 'âe^'iitciV^ 
11  'les  ,fet  tdès -falpn's,  on  peut  leâ  combattra. 
.ntàgfeusemënt  Pdur  'c^la;pn^s'àupp.^drerd; 
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!  fera  6eâ  fdtions.  aVec  de  .réau",  iiK.ag'édé i\iqu$? 
;  ou  bh',tpuj4hera'.lesn points'1  :uI6érë$;'|ayço'>un.'4- 
|  solution1  faible  de 'sulfate 'de' cuivre.' 


:és  troublés .    „,   .     ,.-..,..       ...   

masie  gàstro-intbslinalè  qu'il  'faut  'ç'îttire^fà^' 
;  Les  rJreparà'tioné'  alcalines [sô'nfj.danB  çës.çàsl! 
'dune  grari'dé'ùtilitél' Le 'carbonate  dé' chaut 
;  (la-craie  préparée),  rdélàyôi  dans  dileiiioarfet 

donnôj.au.iràaJadeiqu»trëj  cinq;iBiXi  foisipa»j 
.jour,  à  la  doseidei0ffrj25ài0g.rj80.avaiit-tqu8i 

l'enf        '   " 
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1  davantàgé/^eri  l'incorporant  Jà.  du  s'u'ére"  éj^- 
poudre  'què'Tèrifant  'avale  •fàcilè'mérit.'llès't 

|  nécëssàireV  à\fàritrtdut,  dé  régler  TàlïmentU-^ 
tio'n,'lde'd6niier  'à,teTteràl'des''heùr'py'ët'8i  d'éç 

'  intervalles' aussi  régiiiie'rs' que  possible.'» "'.'"l: 

';!(..,••     -v  i-«     p-  '■     '  -■  '    \'">  -'  ••*-J\*)V 

-b,i  Art  jvêtér.tiAfttyuâf  des  agneaux:*  Cèttoî 

affection,'  1  qui,  porte',  encore  île  nom  vulgâlrî'' 

de1!  chancre^  est  analogue  à 'celle  ûw  muguet' 

jdësi. enfants.  .Elle  se  .fait  remarquer  su'l'ilea- 

;  veaux'.et  il'Oa iàgneaux,'  mais  'surtout  6,ur,ce&! 

j  derniers  y:  notamment -lorsqu'ils  sorît)  élevésl 

i  dans  des, lieux  bas;etihumides,'da.ii3ides'ber-^ 

i  geries.  malpropres  j'ichaudèa;  .peu  aéréest'et' 

i  renfôrtuant.unitrop  grand  nombre  d'individus.' 

;  Mais,  douri  déterminer  le  dévB.lopp>mëhtVde' 

l  l'aiTectipiii  il.faut'encoré:le''concour's'de  cau-t> 

sesi occasionnelles  qui-peiivehX  irriter  lëi'ttibei 

digeçtif-ji comme. 3e  dêfuut'vd'all&itemênt'j<t-le' 

sevrage  pf-ëmat\iréj-  le.  peu  de 'lait:  fourni  pà£. 

1  ti. mère,  la- mauvaise  ■q'uàlitéi'de'Ce  liquidep 

i'usuge.d'e  mauvaismliments,  ëtc;\  '    >•    i'-'-^l 


f'ialuis  ,>le"s  'livrés ,'  de.  petites  vé'sicùle3'''qiil1 
àissent  écouler  un^liquidejàuââire'ët  unjpetf 
:  blah'ohâtre'iorsqu'ohïles'Pu'vrei'Ces  vésicules'* 
ne.tardent,pas:h'Sb  ct'everV'Qti'là-vrë.ur  jilae'êj1 
|rse'montrènt  'desiuleeràtions'quèlq'^iëfoiS''tr'è81■, 
'  nombreuses  fet1iqui1  se  re.qpujTe^jdj'unejgojU- 
'  cHè'.'grisâtrei,'„p4is  ^noirâtre., Siéntot^ennnufl, 
t  se  'développe |  un \çryptpgajiïe,  (oïdium,  aj^ 
i  CMsjl/in'dep'êndamrôent  Ide^tou^,  çes^araç,,. 
.  tères'j.jOn^pnstate'jqiie  la. .salivé'  est  acip#,4èt 
'  pe'u'abôijd^tè..'i'pé'3,desô'r'dr^Ba  dè,i^Hjuqu^tiSft 
]  buccale»  tour  montent'.',  b'eaucô'up^lqslinàljyjçg^ 
'léurôleni'lB.'-^oiHl'ôjlde'.tû^er^et.pij.l.spJïytifl^ 
'  uno  têrmiMison  f'pnes'tej,,, ,„.„  '';,.'.,  ,,,',,„  al'j 
Le,  traitement  doucette  .maladleidolt  éttra> 
I  surtout  pfêser.vàtif.  II. faut, élever  -les  Jeunea 
anlraàUx-jdoiiS  ûn'liedtsairi.ët  aêrô,,  le^ -toiailiA) 
tenir  .dansiUne, température. -inbdérêe;  sèche  ;i 
noUrrif  les , irièred  de ,  mariière  àr  èri ,fdir«i,do: 
Dohnèa.iioUrricBs;  ne  pàd  dpérertl.e  ûëvragij; 
brusquement^  t  suppléer  ,à  la  diaiiuutioxiiiPU! 
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au  manque  de  lait  par  des  aliments  de  facile 
digestion. 

Le  traitement  curatif  consiste,  lorsque  l'in- 
flammation de  la  bouche  est  simple,  à  faire 
des  injections  avec  le  nitrate  de  potasse.  S'il 
existe  des  aphthes,  il  faut  les  détruire  par  un 
mélange  légèrement  caustique  fait  avec 
32  grammes  d'eau  de  Rabel,  120  à  130  gram- 
mes de  miel  et  90  à  100  grammes  d'eau.  On 
mélange  le  tout,  et  avec  un  pinceau  on  cau- 
térise vivement  l'intérieur  de  la  bouche.  Il  se 
forme,  sur  les  ulcérations,  des  croûtes  jau- 
nâtres, noirâtres ,  qui  tombent  au  bout  de 
quelques  jours  et  a  la  place  desquelles  la  mu- 
queuse apparaît  intacte,  ai  l'oïdium  albicans 
existe  sur  les  ulcérations,  il  faut  éviter  l'em- 
ploi des  acides  qui  favorisent  le  développe- 
ment des  cryptogames,  et  faire  des  injec- 
tions dans  la  bouche  avec  de  l'eau  tenant  en 
dissolution  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de 
l'ammoniaque;  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  de  ce  traitement,  les  cryptogames  ont 
disparu  et  l'animal  est  guéri. 

MUGUET,  ETTE  adj.  (mu-ghà ,  è-te  — 
rad.  muguet).  Qui  appartient  aux  muguets, 
aux  élégants  :  Des  manièi-es  muguettes.  Des 

VropOS  MUGUETS. 

...  Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  oeil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl  7 

Molière. 

'  MUGUET  DE  NANTHOU  (François-Félix- 
Hyacinthe),  homme  politique  français,  né  à 
Besançon  en  1760,  mort  en  1808.  Avocat  du 
roi,  puis  lieutenant  général  du  bailliage  de 
Gray,  il  gagna  l'estime  générale  par  la  façon 
dont  il  se  conduisit  pendant  la  famine  de  1788, 
fut  élu  peu  après  député  aux  états  généraux, 
adopta  les  principes  de  laRévolution.se  pro- 
nonça pour  l'abolition  des  privilèges,  la  juste 
répartition  des  charges  publiques,  etsetit  re- 
marquer par  son  éloquence  facile.  Muguet 
fut  rapporteur  de  presque  toutes  les  affaires 
relatives  aux  troubles  des  provinces.  Un  des 
commissaires  chargés  de  veiller  au  maintien 
de  l'ordre  dans  Paris  lors  de  la  fuite  de 
IiOuisXVI,  il  mérita  l'éloge  des  bons  citoyens 
par  sa  conduite  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles, lit  décerner  des  récompenses  à  ceux 
qui  avaient  contribué  à  l'arrestation  du  roi, 
demanda  la  mise  en  accusation  de  Bouille  et 
conclut  à  ce  que  le  roi,  considéré  comme  in- 
violable par  la  constitution ,  ne  fût  pas  mis 
en  cause.  Après  l'expiration  de  son  mandat, 
il  se  retira  à  Soing,  près  de  Gray,  où  il  s'oc- 
cupa d'agriculture,  devint  commandant  de  la 
garde  nationale  de  son  arrondissement  (1792), 
lut  arrêté  deux  fois  en  1793,  entra  en  1798  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  mais  se  vit  bientôt 
après  forcé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  donner  sa  démission, 

MUGUETÉ,  ÉE  (mu-ghe-té)  part,  passé  du 
v.  Mugueter.  Courtisé  :  Une  jolie  femme  ne 
mangue  guère  d'être  muguetéb. 

MUGUETER  v.  a.  ou  tr.  (mu-ghe-té  —  rad. 
muguet.  Double  le  t  devant  un  e  muet  :  Je  mu- 
tuelle, nous  muguetterons).  Faire  le  muguet, 
le  galant  auprès  de  :  II  muguette  toutes  tes 
femmes  de  son  quartier.  (Acad.)  C'est  ce  petit 
officier  gui  vous  muguetait  au  printemps. 
(Danc.)  r 

—  Convoiter,  briguer  :  Combien  que  Mont- 
luc  ne  désirât  rien  tant  que  d'être  aimé  des 
rois  ses  maîtres,  toutefois  il  ne  se  fit  jamais 
mignon  de  cour  pour  mugueter  leurs  faveurs. 
(Pasq.) 

Une  fille  d'ici 

Me  tracassait,  me  donnait  du  souci  : 
C'était  Collette,  et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  me»  écus  mugueter  ma  personne. 

Voltaire. 

—  Absol.  Faire  le  muguet,  le  galant  :  Il 
faut  toujours  qu'il  muguettk.  Retournez  là- 
bas,  si  vous  voulez  mugueter  aux  rideaux  des 
litières;  mais  ici  ne  faites  d'autres  intrigues 
que  des  intrigues  politiques.  (Alex.  Dum.) 

MUGUETTERIE  s.  f.  {mu-ghè-te-rt  —  rad. 
mugueter).  Action  de  mugueter,  de  faire  le 
muguet. 

MUHAER  s.  m.  (mu-a-èr).  Comm.  Toile  de 
laine  que  les  religieuses  moldo-vaiaques  tis- 
sent pour  leur  usage  personnel.  - 

MUHARREM  s.  m.  (mu-a-rèmm).  Chronol. 
Premier  mois  de  l'année  chez  les  Arabes. 

MUHAUT  (Etienne),  naturaliste  français, 
né  à  Thizy  (Rhône)  en  1797.  Il  est  le  petit-fils 
d'un  industriel  du  même  nom  qui  introduisit 
«  Thizy  la  fabrication  des  toiles  tout  en 
coton,  connues  sous  le  nom  de  garais.  D'a- 
bord maire  de  Saint-Jean-la-Bussière  (1818- 
1828),  puis  juge  de  paix,  il  vint  habiter  Lyon 
en  1833,  obtint  un  emploi  k  la  bibliothèque 
de  cette  ville  en  1839  et  fut  chargé,  en  1843, 
d'occuper  une  chaire  d'histoire  naturelle  au 
collège  de  Lyon.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Lettres  à  Julie  sur  l'entomologie 
(Paris,  1830,  2  vol.  in-8°)  ;  Cours  d'entomolo- 
gie réduit  en  tableaux  synoptiques  (Lyon,  1833, 
in-8<>);  Histoire  naturelle  des  coléoptères  de 
France  (Paris,  1839  et  suiv.)  ;  Opuscules  en- 
tomologiques  (Paris,  1832)  ;  Cours  élémentaire 
d'histoire  naturelle  (Paris,  1856). 

MUtlL,  rivière  de  l'empire  d'Autriche.  Elle 
prend  sa  source  au  mont  Plekenstein,  près 
des  frontières  de  la  Bavière  et  de  la  Bohême, 
et  se  jette  dans  le  Danube,  par  la  rive  gau- 
che, après  un  cours  de  60  kilom.  Elle  don- 
nait autrefois  son  nom  à  un  cercle  qui  forme 
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aujourd'hui  les  districts  da  Linz-Grein  et  de 
Freistadt. 

MUHI.BERG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  et  à  84  kiiom.  E.  de  Mer- 
sebourg,  sur  l'Elbe;  3,000  hab.  Fabrication 
de  produits  chimiques  ;  toiles  ;  récotte  et  com- 
merce de  houblon.  Charles-Quint  y  vainquit 
l'électeur  de  Saxe  le  24  avril  1547. 

MUHLDORF,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
la  haute  Bavière,  à  75  kilom.  N.-E.  de  Mu- 
nich, ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Inn;  1,897  hab.  Culture  du 
houblon  et  du  chanvre.  Victoire  de  Louis  V 
sur  Frédéric  le  Beau,  qui  y  fut  fait  prison- 
nier (1322). 

MllILliNBACH,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Transylvanie,  à  20  kilom.  S.  de 
Karlsbourg;  4,500  hab.  Récolte  et  commerce 
de  vins. 

MUHLENBERG1E  s.  f.  (mu-lain-bèr-jî).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées. 

MUHLENBRUCH  (Chrétien-Frédéric),  sa- 
vant jurisconsulte  allemand,  né  à  Rostock  en 
1785,  mort  à  Gœttingue  en  1843.  Après  avoir 
successivement  professé  le  droit  deisioà  1837 
à  Rostock,  Kœnigsberg,  Halle,  Gœttingue,  il 
devint  conseiller  d'Etat  de  Hanovre.  Parmi 
ses  ouvrages,  remarquables  par  ia  clarté  et  le 
savoir,  mais  peu  favorables  aux  idées  libéra- 
les, nous  citerons  :  De  veterum  Romanorum 
gentibus  et  familiis  (Rostock,  1807,  in-40); 
Manuel  de  l'encyclopédie  et  de  la  méthodolo- 
gie du  droit  positif  en  usage  en  Allemagne 
(Rostock,  1807,  in-40);  Doctrine  de  la  ces- 
sion  des  obligations  (1817)  ;  Esquisse  de  la  pro- 
cédure du  droit  commun  et  de  celle  suivie  en 
Prusse  (Halle,  1827,  in-8°)  ;  Manuel  des  Pan- 
dectes  (Halle,  1835-1836,  3  vol.  in-so),  etc. 

MUHLENFELS  (Jean-Henri  Muller  de), 
célèbre  charlatan,  né  à  Wasselonne  (Alsace) 
vers  1579,  pendu  en  1607.  Il  était  barbier 
lorsque,  pendant  un  voyage  à  Florence,  ayant 
acheté  de  Daniel  Rapold  quelques  secrets 
d'alchimie,  ii  résolut  d'exploiter  la  crédulité 
publique  et  retourna  en  Allemagne.  Peu  heu- 
reux à  la  cour  de  Wurtemberg,  Muller  obtint, 
au  contraire,  un  grand  succès  à  la  cour  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  qui  vivait  entouré 
de  charlatans  et  d'empiriques,  charma  ce 
prince  par  sa  dextérité  et  par  l'étalage  de 
ses  prétendus  secrets  et  en  reçut,  en  outre, 
des  présents  et  des  lettres  de  noblesse  sous  le 
nom  de  Muhlenfels.  L'habile  charlatan  fit  de 
la  même  manière  un  grand  nombre  de  dupes, 
vendant  aux  uns  de  la  teinture  d'or,  extor- 
quant aux  autres  des  sommes  considérables 
en  leur  promettant  la  découverte  du  grand 
œuvre.  Le  rhingrave  de  Stein,  le  margrave 
d'Anspach  et  le  duc  de  Wurtemberg  se  laissè- 
rent tour  à  tour  duper  par  lui  ;  mais,  enfin, 
ses  jongleries  trouvèrent  un  terme  auprès  de 
ce  dernier  prince.  En  cherchant  à  perdre  un 
rivai  dangereux,  nommé  Sendivog,  il  vit  ses 
intrigues  dévoilées  et  fut  condamné  à  être 
pendu.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

MUHLHAUSEN,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  et  à  53  kilom.  N.-O.  d'Erfurt, 
sur  l'Unstrutt;  12.000  hab.  Ancienne  ville 
libre  impériale,  entourée  de  murailles.  Gym- 
nase ;  fabrique  de  tabac,  tanneries  ;  commerce 
de  laines.  Elle  fut  cédée  à  la  Prusse  eu  1802. 
Le  prédicateur  Munzer,  qui  excita  en  1524- 
1525  les  paysans  de  la  Thuringe  à  la  révolte, 
y  fut  torturé  et  exécuté  après  sa  défaite  de 
Frankenhausen.  Il  Nom  allemand  de  la  ville 
de  Mulhouse. 

MUHI.HE1M,  ville  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  6  kilom.  N.-E.  de  Colo- 
gne, sur  le  Rhin  ;  4,000  hab.  Fabrication  de 
velours,  cuirs,  Casimir.  11  Ville  de  Prusse, 
province  du  Rhin,  régence  et  à  25  kilom. 
N.-E.  de  Dusseldorf,  sur  la  Roërj  10,000  hab. 
Fabrication  de  quincaillerie,  machines,  draps, 
savon,  cuirs,  filature  de  coton, 

MU-HOAN-XU  s.  m.  (mu-o-an-ksu).  Bot. 
Nom  chinois  du  sapindus  abruptus ,  grand 
arbre  qui  croît  aux  environs  de  Canton. 

MUHU  ou  MUR,  rivière  de  l'empire  d'Au- 
triche. Elle  prend  sa  source  au  pied  du  Scho- 
derborn,  dans  la  haute  Autriche,  baigne  les 
villes  de  Murau,  Judenberg,  Bruck,  Grœtz, 
Radkersburg  et  se  jette  dans  laDrave  parla 
rive  gauche,  près  de  Legrad,  après  un  cours 
de  500  kilom. 

MUHSUR-AGHA  s.  m.  (mu-su-ra-ga).  Lieu- 
tenant de  police  turc,  il  Officier  des  janissai- 
res. 

MUHURTA-CAL  s.  m.  (mu-ur-ta-kal).  Pilier 
central  qui  soutient  le  pavilton  sous  lequel  on 
accomplit  certaines  cérémonies  indiennes. 

—  Encycl.  Les  maisons  des  Indous  n'étant, 
en  général,  ni  assez  spacieuses  ni  assez  com- 
modes pour  recevoir  beaucoup  de  monde, 
on  a  imaginé  de  construire  dans  les  cours  ou 
devant  la  porte  d'entrée  de  pittoresques  pa- 
villons de  verdure,  sous  lesquels  les  amis  et 
les  parents  peuvent  se  réunir  et  assister  à 
diverses  cérémonies.  Ces  pavillons,  souvent 
construits  avec  beaucoup  de  pompe,  sont  or- 
dinairement soutenus  par  douze  piliers  de  bois 
et  couverts  de  feuillage.  Dans  la  caste  des 
sudras,  il  n'y  a  que  ceux  de  la  main  droite 
qui. puissent  avoir  douze  piliers  à  leurs  pa- 
villons. Un  sudra  de  la  main  gauche  ne  peut 
en  avoir  que  onze.  Le  muhurta-cal,  ou  le 
pilier  du  milieu,  se  plante  avec  une  solen- 
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nitô  toute  particulière.  Les  parents  et  les 
amis  s'assemblent  pour  planter  ce  pilier  au- 
quel on  offre  ensuite  le  poudja  ou  adoration 
au  son  des  instruments  de  musiaue;  on  plante 
ensuite  les  autres  piliers,  que  1  on  couvre  de 
feuillage  ,  et  on  orne  le  plafond  de  toiles 
peintes  ou  d'étoffes  précieuses,  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  feuillage,  etc.  Le  muhurta- 
cal  est  peint  en  rouge  et  blanc  par  bandes 
alternatives,  ainsi  que  les  autres  piliers.  On 
iui  offre,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  plusieurs 
sacrifices  de  diverses  sortes. 

MUID  s.  m.  (mui  —  lat.  modius,  mot  qui 
correspond  au  sanscrit  madhyas,  mesure, 
d'une  racine  madh,  qui  paraît  avoir  existé  en 
sanscrit  avec  le  sens  de  mesurer,  et  qui  était 
probablement  alliée  dans  l'origine  à  la  grande 
racine  aryenne  ma,  mesurer.  A  la  même  ra- 
cine se  rattachent  :  le  sanscrit  madhya,  latin 
modius,  ancien  terme  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  aryennes  et  dont  l'idée 
méte  implique  celle  de  mesure  ;  le  latin  mo- 
dus,  mode,  manière,  modero,  tenir  dans  la 
mesure,  modérer,  et  le  grec  mathésis,  ma- 
thêma,  science  des  nombres  et  des  mesures). 
Métroi.  Ancienne  mesure  de  capacité  dont  là 
valeur  vnriait  suivant  les  pays  et  la  matière  : 
Un  muid  de  blé,  mesure  de  Paris,  tenait  doute 
setiers.  Un  muid  de  vin  tenait  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  pintes.  (Acad.)  Il  Futaille  qui  con- 
tient la  mesure  d'un  muid  de  vin  ou  de  tout 
autre  liquide  :  Percer  un  muid. 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

Boileau, 
Lui-même  à  table,  et  sans  suppôt, 
Sur  chaque  muid  levait.un  pot 
D'impôt. 

BÉRANOEE. 

Il  Muid  de  plâtre,  Trente-six  sacs  de  plâtre 
contenant  chacun  deux  boisseaux  et  demi,  il 
Muid  de  chaux,  Valeur  de  six  futailles.  Il 
Muid  de  terre,  Mesure  agraire,  évaluée  sur 
l'étendue  de  terrain  que  1  on  ensemence  com- 
munément avec  un  muid  de  grain. 

—  Fam.  Etre  gros  comme  un  muid,  Etre 
excessivemont  gros  :  L'hôtesse  était  grossb 
comme  un  muid.  (Hamilt.) 

—  Pop.  Il  vaut  mieux  que  vous  fuyiez  qu'un 
muid  de  vin,  Se  dit  à  quelqu'un  qui  se  retire 
d'une  société,  d'une  réunion,  en  jouant  sur 
les  mots  fuir,  s'en  aller,  et  fuir,  perdre  du 
liquide:  Vous  partez?  Oh  bien!  il  vaut  mieux 
<jue  vous  fuyiez  qu'un  muid  de  vin. 

—  Encycl.  Le  muid  est  une  ancienne  me- 
sure de  volume  dont  on  se  sert  en  France 
pour  mesurer  les  matières  sèches;  on  distin- 
guait :  le  muid  de  Paris,  qui  valait  12  setiers 
ou  144  boisseaux  ou  2,304  litrons;  le  muid 
d'avoine,  qui  contenait  12  setiers  de  chacun 
24  boisseaux,  ce  qui  le  faisait  égal  à  288  bois- 
seaux; le  muta!  de  sel,  équivalant  à  12  setiers 
de  chacun  16  boisseaux,  et,  par  suite,  égal  à 
192  boisseaux  ;  le  muid  de  charbon,  contenant 
10  setiers  de  chacun  32  boisseaux  ou  320  bois- 
seaux ;  le  muid  de  chaux,  qui  avait  la  même 
valeur  que  celui  de  Paris  ou  12  setiers  de 
chacun.  12  boisseaux  ou  144  boisseaux;  le 
muid  de  plâtre,  équivalant  à  6  setiers  de  cha- 
cun 12  boisseaux  ou  72  boisseaux,  soit  la 
moitié  de  celui  de  grain  ou  de  chaux.  Com- 
paré aux  nouvelles  mesures,  le  muid  de 
144  boisseaux  vaut  1,873  litres  ou  18  hecto- 
litres 73  ;  le  muid  de  192  boisseaux  vaut 
2,498  litres  ou  24  hectolitres  98;  le  muid  de 
288  boisseaux  équivaut  à  3,746  litres  ou  à 
37  hectolitres  46;  le  muid  de  320  boisseaux 
vaut  4,160  litres  ou  41  hectolitres  60;  enfin, 
le  muid  de  72  boisseaux  équivaut  à  936  litres 
ou  à  .9  hectolitres  36.  De  ces  comparaisons 
il  résulte  que  1  hectolitre  est  les  0,0504  du 
muid  de  144  boisseaux;  les  0,04  du  muid  de 
192  boisseaux;  les  0,027  du  muid  de  288  bois- 
seaux; les  0,024  du  muid  de  320  boisseaux, 
et,  enfin,  les  0,106  du  muid  de  72  boisseaux. 
L'hectolitre  valant  100  décimètres  cubes,  il 
s'ensuit  que  ces  différents  muids  ont  succes- 
sivement des  volumes  de  imc,873,  2^0,493, 
3mc,746,  4mcJl60,  et  0mc,936. 

MU1DEN,  ville  forte  du  royaume  de  Hol- 
lande (Hollande  septentrionale),  arrondisse- 
ment d'Amsterdam ,  à  l'embouchure  de  la 
Vecht,  dans  le  Zuyderzée  et  sur  un  canal  qui 
la  relie  à  Amsterdam;  1,000  hab.  Petit  port 
de  pêche. 

MUIÉE  s.  f.  (mu-ié).  Ce  que  contient  un 
muid  :  Une  muiee  de  blé. 

MUIER,  1ÈRE  adj.  (inu-ié,  iè-re  —  rad. 
muer).  Fauconn.  Qui  a  subi  la  mue  :  Faucon 
muikr. 

MUIN  s.  m.  (muain).  Gramm.  Huitième  let- 
tre de  l'alphabet  gaélique,  qui  correspond  & 
notre  M. 

MUIRE  s.  f.  (mui-re  —  du  lat.  muria,  sau- 
mure). Techn.  Eau  salée  concentrée  par  l'é- 
vaporation.  il  Dans  la  Franche-Comté,  Eau 
salée  qu'on  tire  des  puits  pour  en  faire  le  sel  : 
Un  puits  à  muire. 

MUIS  (Siméon  Marotte  de),  hébraïsnnt 
français,  né  à  Orléans  en  1587,  mort  à  Paris 
en  1644.  11  fut  chanoine  et  archidiacre  de 
Soissons,  puis  professeur  d'hébreu  au  collège 
royal  (1614).  Muis  possédait  à  fond  la  con- 
naissance de  l'hébreu,  des  saintes  Ecritures, 
écrivait  dans  un  style  net  et  facile  et  passait 
pour  un  des  plus  savants  exégètes  de  son 
temps.  La  plupart  de  ses  écrits  ont  été  réu- 
nis et  publiés  après  sa  mort  par  Cl.  d'Auver- 
gne (Paris,  1650,  in-fol.).  Nous  nous  borne- 
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rons  à  citer  î  Commentarius  titieratis  et  his- 
toriens in  omnes  psalmos  et  selecta  eantica 
(Paris,  1630,  in-fol.),  un  des  meilleurs  com- 
mentaires qui  existent;  Assertio  veritatis 
hebraicas  adoersus  Joannis  Morini  exercita- 
tiones  (Paris,  1631,  in-8°);  Castigatio  ani- 
madversioiium  Morini  in  censuram  exercita- 
tionum  ad  Pentateuchum  (Paris,  1639). 

MUISIS  (Gilles  Li),  en  latin  /Egidli»  M.icl- 
du.,  historien  et  bénédictin  belge,  né  à  Rongy, 
près  de  Saint-Amand,  en  1275,  mort  en  1352. 
Il  fut  prieur,  puis  abbé  d'un  couvent  de  son 
ordre  à  Tournay  (1331).  On  lui  doit  diverses 
chroniques,  notamment  :  Tractatus.registra- 
liones,  ordinationes  et  qusedam  incidentia,  ou- 
vrage inséré  dans  le  Corpus  chronicorum 
Ftandrix  (1837,  in-4"),  entrecoupé  de  vers 
français  et  s'étendant  de  1296  à  1347;  Chro- 
nicon  atlerum,  allant  de  1298  à  1352  et  publié 
dans  le  même  recueil. 

MUISON  s.  m.  (mui-zon).  Agric.  Nom-donné 
au  méteil  dans  quelques  cantons. 

MOISSON  s.  m.  (mui-son).  Ornith.  Nom  vul* 
gaire  du  moineau  commun, 

MULA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 31  ki- 
lom. S.-O.  de  Murcie,  ch.-I.  de  juridiction 
civile;  9,240  hab.  Fabrication  d'eau-de-vie, 
savon,  poterie,  toiles  de  laine,  de  lin  et  de 
chanvre.  Aux  environs,  eaux  thermales  et 
établissement  de  bains  très- fréquentés. 

MULALE  s.  m.  (mu-la-le).  Bot.  Espèce  de 
palmier  d'Afrique. 

MULAMBESRA  s.  m.  (mu-lan-bè-sra).  Bot. 
Grand  arbre  d'Afrique. 

MULAR  s.  m.  (mu-lar).  Mamm.  Cachalot 
des  mers  glaciales. 

MULARD,  ARDE  adj.  (mu-lar,  ar-de  — 
rad.  mulet).  Ornith.  Se  dit  des  métis  prove- 
nant du  croisement  de  diverses  espèces  da 
canards  :  Canard  mulard.  Cane  MULaRdb. 

—  Substantiv.  :  Un  mulard.  Une  uularde- 
Mulasse  s.  f.  (mu-la-se).  Jeune  mule. 
MULASSERIE  s.  f.  (mu-la-se-rl  —  du  lat. 

mulus,  mulet).  Industrie  ayant  pour  objet  la 
production  du  mulet. 

MULASSlER,  1ÈRE  adj.  (mu-la-sié,  iè- 
re  —  rad.  mulasse).  Qui  a  rapport  à  la  pro- 
duction des  mulets  :  Industrie  mulassierb. 
Pays  mulassier.  Il  Se  dit  d'une  jument  em- 
ployée à  la  production  du  mulet  :  Jument 

MULASSIÈRE. 

MULAT  s.  m.  (mu-la).  Ichthyol.  Poisson  du 
Japon,  du  genre  holacanthe. 

MULATORI-SCANNABECCI11  (Térésa),  mu- 
sicienne et  peintre  italienne.  V.  Muratori- 
Mo.neta. 

MULÂTRE  adj.  (mu-lâ-tre  —  rad.  mulet). 
Qui  est  né  d'un  nègre  et  d'une  blanche  ou 
d'un  blanc  et  d'une  négresse  :  Un  domestique 
mulâtre.  Une  femme  de  chambre  mulAtre. 
Les  graves  Hollandais  ont  à  Batavia  des  sé- 
rails de  trois  couleurs,  assortis  en  femmes 
blanches,  mulâtresses  et  noires.  (Fourier.) 

—  Qui  a  rapport  aux  mulâtres  :  Cet  acteur 
joue  un  rôle  de  couleur  dans  une  pièce  mulâ- 
tre. (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  :  Un  mulâtre.  Une  mulA- 
tre. Le  mulâtre  ressemble  plus  à  un  nègre 
qu'à  un  blanc.  (Maquel.)  [1  On  dit  plus  ordi- 
nairement mulâtresse  au  féminin. 

—  Encycl.  Virey  établit  quatre  degrés  dans 
les  différents  mélanges  des  races  et  des  es- 
pèces humaines.  1°  Le  premier  est  celui  des 
mélanges  simples;  par  exemple,  un   blanc 
européen  avec  une  négresse  produisent  le 
véritable  mulâtre,  qui  tient  également  des 
deux  espèces  pour  la  couleur,  la  conforma- 
tion, les  cheveux  demi-crépus,    la   proémi- 
nence légère  de  la  mâchoire  inférieure,  les 
habitudes,  le  caractère  du  physique  et  du 
moral.  Si  ces  mulâtres  se  marient  entre  eux, 
ils  engendrent  des  individus  semblables   & 
eux;   on   les  nomme  casques,  corruption  du 
mot  caste.  Les  blancs  avec  les  Indiens  asia- 
tiques produisent  des  individus  mixtes  qu'on 
nomme    plus    particulièrement   métis.    Avec 
les  Indiens  d'Amérique,  les   blancs   produi- 
sent  des   mestices  ou   west-indiens.  Le  nè- 
gre  avec   l'Américain  caraïbe   donne   nais- 
sance à  des  individus  d'un  brun  noir  cui- 
vreux, qu'on  nomme  zambis  ou  lobos.  Tous 
ces  mélanges   simples  peuvent  très-bien  se 
perpétuer,  soit  entre  eux,  soit  avec  d'autres 
races.  20  La  seconde  génération  comprend  les 
produits  des  mélanges  précédents  combinés 
avec  une  race  primitive.  Ainsi,  dans  ces  se- 
condes lignées,  un  sang  concourt  pour  les 
deux  tiers  et  1  autre  ne  fournit  qu'un  tiers, 
ce  qui    fait  varier  les  produits  selon  cette 
proportion.  Un  blanc  uni  à  une  mulâtresse 
donne  des  tercerons  ou  morisques.  Avec  un 
métis,  le  blanc  produit  un  castisse.  Avec  un 
mestice,  le  blanc  donne  un  quatralvi.  Si  un 
nègre  engendre  avec  une  mulâtresse,  il  pro- 
duit des  griffes  ou  cabres.  Si  un  Caraïbe  s'u- 
nit à  une  zaïnbt,  il  en  résulte  un  zambaigi. 
Avec  un  mestice,  l'Indien  d'Amérique  pro- 
duit un  trésalve.  S'il  s'unit  aux  mulâtres,  le 
Caraïbe  donne  des  mulâtres  foncés.  3°  Dans 
la  troisième  génération,  les  .produits  se  rap- 
prochent davantage  d'une  des  races  pures 
ou  primitives,  puisqu'il  y  a  trois  quarts  d'un 
sang  contre  un  quart  d'un  autre  dans  les  in- 
dividus. Le  blanc  avec  leterceron  donne  un 
quarteron,  nommé  quelquefois  à  tort  albinos. 
Avec  le  castisse  indien,  le  blanc  produit  un 
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partisse.  Avec  la  qu'atralyi,  to  blanc -doiinô 
un  ociavon.  Tous  ces.mélangeï  se  'compli- 
quent davantage  quand  «es  -  races  si  'mêlées 
s'unissent  encore  entre  elles.  Ainsi;  un  ter- 
ceron.  avec  un  mulâtre  engendré  ce*-qu'on 
appelle  un  salttitras.~  Uiî'mestice  avec  un 
quarteron  donne  le  jour  à'ùn  •coyote.^Va 
griffe t avec  un  aambi  forme i  , un, giverpg.  Un 
'mulâtre  avec  un  zambaigi  .«produit un„ç$pi- 
bujô.,  Dans  cette  second? (division'  de,la,trpi- 
sième  lignée,  lea^.prpduits  tiennent  âujmojns 
de  sept  à  huit  sangs  différents;  et,  ;â.mèsure 

.;  que  ces  complications  se  multiplient,  ^ôusjes 
grands  caractères  des  races  pu  tigés^primpr- 
diales  s'effacent,  se, modifient  les  uhs,p.arjes 

'..  autres,  de  telle  (m'anière,qiie..ces  pro,dui.ts,yné 

retiennent  aucun  dèleurs"traitSid'unerfagon 

un  peu  marquée.. Les  gercerons -,ety.l.esrquar-; 

"terons,  mélanges  du  mulâtre  avec  ,le,blaxicj 

ont  une  peau,  plus  ou  moins  basanée..  Les 

-'femmes' ont  les  lèvres' dé  la  bouchot  celles 
du  vagin  violettes;  'les  hommes 'quarterons 
conservent  lé;  scrotum  noir  du  rîëgrfeUEn  gé-j 
néral,  cette  teintexnoire  se  conserve  'davan- 
tage dnns.lesorganes^sexuelset.nu^rjtifsque 

."  dans  lés  autres  parties';,  ,4°  la  raceyblahçho 

:  unie  à'u'.quarterpn-forme  .un^Vitiero'ii^uyëc 
un  octavon  caraïbe,  elle  produit  iïa'puchue- 
los;  avec  un  coyote,  êl.le^niie  un3Aarni«>s. 
Lé  mulâtre  avec  un  cainbujp  donne  uni«iia-i 
rassados,  et,  avec  un  albarassados,  le.Jjlanc 

-  -produit  un  barzïiïos.~Li"'  .  r'.  ,  .  /v^,"1,  ",,'['«-   ' 
Il  existe  encore,  d'autres  mélangés  que  les 

,  !  auteurs  n'ont  poiàUdécrits&tft[UaVnôû%  né 
faisons  qu'indiquer,  caron'cbnçoit  aisémijnt 

■  que  toutes  ces;espèçes  peuvent  sevçrqiser  de 
différentes  manières  à  l'infini.  Cé,qû'iLjX  a| 
de  remarquable,  c'est  que.  tous  ces  mélanges," 
après  trois  ou  quatre  gétfe?àUpriS,1r'e'yienTient' 
toujours  a  leur''tvpé  originaire',  nW.lg.r^les' 
modifleatiohs'à^porièës^pà'i^ 
ritiiré  et  :les'  hulîitud'esy  Les'!muVdfr'eï,Wlrles 

•  races  mélangées'  passent  'pour  êtifé'^rfans  les 
colonies,. la  lie; dei'eapèçe.humaine.lUK       ' 

■  '  MULÂTRESSE  s.1  f.'fmunâ-'tro-sVi-li-^fém.! 
.    de  mulâtre)'.  Femme! mulâtre '_: r A ■Uîàge<des 

pussions,  ils  oublient  facilement  que'cwVbeUes 
mulâtresses,  à  ladémjxrçjie  VidçlexUe^UiSou-, 
rire'agaçv,nt,sonijeuj{s s<purs;.(Èxp.iIly.)  Vfius 
aurez  pour  cuisinière  une  mulâtresse,, ce.;  ça» 
..  donne  un  fier,  ton  à  une.maisôn.. (Ba\z.)  ,,^v,1-'. 

•  ■  MULAZZO/ville  dirroyàume  d'Italië,';'prp- 
vince  de  Massa-Carrara,  district  de  Po'ntre- 
m.pji,  chefflieut.de  mandement; ;4,-iWilîab. 

MCLBACIl  (Louise)]'  femme-i  auteur  'alle- 
mande.. vViMuNpT<r  *  y "/  ït>  : n > >'>.>•  y :i tf 

MULCÀST-fen  (Richard),1  humaniste' anglais, 
né  ù  Carlisle  vers  1535,  mort  à'Stâmford 
(Essex)  en  .16H;.Aprèsaypir  orgaiiisjâj.et  di- 
rigé, do  15G1  à  1596,  -l'école  des  marchands 
tailleurs.de-.Londres,,  il  .devint  principallde 
l'école,  de  Saint  Paul,  qu'il  quitta  dans. l'an- 
née 1608,  pour  se 'retirer  à  Stamford,  oit  iLve- 
nait  de  recevoir^ un-riche  bénéfice.*  On,  ,a  de, 
lui  :  Plan  pour  la  bonne  éducation  des<enfatits 
(Londres,  1581;jn-4°);  Enseignement.,é.lêmen- 
taire,  première  partie  trqitartt, principalement 
de  l'art  d'écrire'correclement.la  langue  a)i- 
glaise  (Londres,  1582)  ;  ,Caiechis'mus Pauliûus 

;(i6ôi,in-go).;-;<;;^.  ,;„,::;v.,JJV/.m  ; 

MUlCIÎDONIUM,  nom  latin  de  Mussidan? 

MULC1BER  adj.  m.  (mul-si-ber  —  mot  lat. 
qui  signifr  /orgerdn);'Myth6l/ïart^Euifhë'tede 
Vulcain.         •■  r^.-y.û  .i  ^^"  ^[ 

;  MULCTÉ,  ÉE  (muj-kté) ,: part,,  passe i^j'v. 

Mulcter .:  Larevoluiiqn.de  JuttUll,hy'llse>nble 
.  pas,  hëe  viable, .parce  qu'èïle^esi  muxctéeJj^uh- 
' .trçiie.  (Chateaub.);,,.;   >:,  '.,;,' ^  l'^j^mh 

MULGTER  v.  a  ou  tr',  (inul-kté'^dé  mideta 
;  ou  mHUaj'amendeVprôpremerit^uri'é' jat{Srdo' 

■  lait,  selon  Delâlreji"dé',niu/ffe'o',  -traire;  grec 
amelgà,  ancien  irlandais  mqlg;  .àngib-siixbn 

•    meolcan).  Jurispr.  Condamner'àqùélqnè-peïne, 

.  »  punir  :  0»  mulcte  d'une  tarte  amende  ie^thiû,-. 

tre  ou  le  eu j'é' qui  ne'fermè pas^sèi^'p&rlê&ati 

■  douzième  coup'de  minuit':'  fM'éry'.')"lLl  ha"Pu    ! 

-  ■  !-  Par  èxt.  Maltraiter,1  'dfferis'èr;  vexer';11, 

.  MULD1S,  .ri.v.ièjre  d'Allemagne,  formée  idans 

la. Saxe  royale.par  la  réunion'  du:Freiberger 

.et  du Sçhneidberger,qui duscendéntdeiiKrz- 

.  ..  gebirgejellecoiile.îiu  Si.iO-,  passée pZwrckau1 

,  et  se  jeiieldan3,i;Elbej,pçés<(je"Dessau',  idans 

.  laiprincipauté  d'Anhalti.'iaprès-  unticoursiile 

;   260ikilpm.  ,  n  i:<.  1  r.,i„   .  b.  tt  ' .  ■  yi  I  ^r;  ,^h)i£-i    , 

<•    'MULDER  (Gérà'rd-Jéâh) ,' SavahtJ'ch'lmi4te 

-  hollandais,  rié'à  Utiecht'eh  l'80ï.  Ii* fut're'çu 
en  1825  docteur  en  médecine  êt;én  ph'àrma- 

'■  cie,  et,  aprè'sâvoir  pratiqué  'quelque  'temps  à 

-  Amsterdam,1  il" devint' éri1;18ÎB..prbi'essetirL'de 
physique  a!là  Société  batavé  de  ^R'dttèrdainj 

■  L'année  suivante,  MiMdlder  fut  noinTi'i'è'.pro-i 
'  fesseur  dé  bbtaniq'ue!ét,peu  âprè'si'dechihiie 

1  à  l'école  de  médecine  que  l'on  venait  d'éta- 
blir dans  cette  villè.^Eti' 1835^'ii  renonça  com- 
filétemént'àkla"'praiique'dfe  soii  art  pour  se 
ivrer  tout  entier  àTétisèignement  ét'aux  tra- 
vaux seientinques.  Depuis  1840,  il  est. profes- 
seur de1  chimie  à  ptrecht.  Lès  reçhe'i-ch'èVde 
'  M'.-Mulder  bnrsùrldut  porté  stir'ia  çh'jlih'ié'ani- 
înalé  et  éri  particulier  siir,  l'es.  cbrp^aJbuhn- 
rieux.  11  leur  assigne  à  tous;  comme 'matière 
fondamentale,  une  substance  _  qu'il  "appelle 
protéine.  La  difficulté  d'obtenir  la  protéine, 
telle  qu'il  l'a  décrite,  a  conduit  Lieblg^et.les 
chimistes  de  son  école  à  mettre  en  doute 
l'existence  de  cette  substance  comme  corps1 
organique  indépendant^  ce  qui  a  donné  lieu, 
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brave  chevalier  attend  tranquillement ''que  la 
îportè?(sej  .présefite'-d'ellè-méms^p'du'r "faire 
i sauter  la'iîiuiepâr-tdessus'le'  fossé;  et  le'fa-j 
rouché  'châtelain;  .un' géant  énorme;  émérl 
'  veillér  deson  couragevlHi'JfaU  tin'e1  proposi- 
tion. honnêtei:-<''C!oup"e-moi''lar-tête-aujoùr^ 
d'hui,  diPil" aii'chevâltérj'àsxiondîtionque-je 
I, pourrai  couper-da  tienne. ■demaini],|p.aiuvain 
,,acc,ép'fâ-.Wn8Krnên&0oP .  o.Ç'o'up.ei  lftjitê.tOjidû 
l  Sfen^iiflH'  tnï;PP^a?W!i ?ft''ê»i  ^-. IKécieuse-f 
j^mentjsèrrer  Lspnf,cliefuaans_un5buffet  e.t.pîen 
c(l8âG)  ;  Dissertations  fit  .exj>eriencesçde<ehimi'e  '-  j  râyjén1t5p"âs.fmpins..le  :lendemain;,exiger;l''ftc- 
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publié -un*  grand 
■ges, remarquables  surtout  pàr'leiir  science  et 
-  parleur  clarté. Néus'citëronsles suivants:  Es- 
sai 'd'une  'chimie' physiologique  généralèr'{l&H- 
I1846,  2  vol.);"l  Alimentation  dans^'les  Pays? 
^Basiçonsidérée^dans  sesrapports'WoecTèsprit 
'^publie  {is'4l)^]ANour'ritufe'des  nègrçs'a'Su- 
^rinàml(lS'47)-,iItéckerche'à  élHrmques'(ik41)j  'a 
Chimie  du  vin^n&56)'-S&'CAimïe*'HéUâ'Jo'iÇr'e 
,(18âG)  ;  Dissertations  .et  .ejçperiencesçdetehimiè 
",,(1,857,'  j£iyj»\j-t-MjUhpdè?  d'éprouver  Jaugent  . 
^(ÏSSpj.i'IaiÇiiimî^dé/^a^/erJje  Trfg'éiàl£l(v&}\\   ' 
j7i:8,6Ï,',i 3jyoL}^ ^eTcùjIiia^én  outjre^'fp'urnl^une 
jfjfèuj.g^e^mempiriê'sijdiïf^e^^^  ' 

.j  tinflpeâ  er'^i^â.iK^/avec.HÛIljetîVcgU^idé  ' 
, ,  182 Sj'ijû  83 €, îles'.  P£a£ménUypouff,  Jis^sciénces  ' 
t^iat'uyfillfS^sênïàùjis^S  àâ'836,  et,  àvéç4Wéncr 
j/  këbaçH^d'e ,'i 836  à , Î83'J*,  les  Archives' "des.  sçien[ 
;VeV]i«aiu^e//M1"èiI,çÂimy'[ië^;/,ayec.  Miçk^lTet 
;NVei}ckèbaçh',  le,  Sulïeti}i\des. sciences  physi- 
\gùes"et'%naiyfellès  en  NéerVânde!, KnJtyi!j'd§puis 
/^■lî^jfi.l  jfjiitjpaiâître,  jésJJixp'ép^nçes^d^.çHij 
'^mtàfajtesfiatis^le'âlabo^^ 
t4'.ftr.?P^-îo~  V'C s  '''jnJ-i'vijia  th.iu.v  iuoI.v/    ! 
-,i"MOLDIlAC -.(François- Antoine)  ,'iihistorien 
'jfrançaisji  né.'àseonip!ègriecen,.'16Ô5,rmort  a 
iJ.ongpontènjiaG7/  ll'.prononçay  èh  lSît/ses 
L'vtauxidans'l'abbàye  deiL'ongpont,  dé  l'ordre 
de  Clteaux,  près  deSoissons-,  y  enseigna la'.phij- 
.,losophie,et  la.théoloeiejet  y.fut  élu.prieurien 
16g|.  On^a  de  lui  :  Compendiosum  aobatise  Lon? 
gipôniïs^chronicqji   (paris,  ,1Q52)  ;  Je    Valoif 
royal  amfîCifiï'ei  ,enncHi_u£èlflWiéurs  pièces 
curieuses? -ë'xïr'aife's  dèslçdrïulàïrès' et  archi- 
ves, ,6(^,(1062), réédition' dé4 l'ouvrage  da  Ber 


■  gérôn,,  refondu,  et  augmenté, .etc..   ..  ., 
U  ,,MUijE  slf.,(mujrleJ^Jat,,wu?a,  motique.Dej 

■  Iwj'eTcroiï'efre^pour  mugilàj^die.  mugirê',,'mu- 
,Lgif.jLa'JBîUÏêJ  serait  a)nsjsdésigîiée  a-jpaujg'de 

-son  ^brajmént,  [Çelù^trè^^àussille^masculiii 

mùluï"  niuje't, .  est'ppur  "muiilûs^mxiXxi'éf'ëïfiè 

.nom,.appli'q'uè  aïï,mùlé't^ùi.n'ieng"éndré  point  J 

'^àurait^éu.vilan's'llà^suityi ,lè  Tféinînin"  mula ,| 

înàïs'  ce''  hJest''là  qu'une'Ih'y po'tK^s'è).'  :Fêni:éllè 


muL'k lHmbràgéuïélu£llèf,iàl>  tiishËiwLâ | 

^produit'  quelquefois';  ^urtoiit^dàns^lfs  rpàyi 
"'ch'aùds\L(Bàk\ywLaiMbLi£':èstlëni^ 

monture'bbnne uit ^sârë^et 'dont  ié^gran'oVîeit 
•  moir.^.ombragéide. Ibngstcils,  a.beauçouplde-dou\ 
aiceuri (Renan;)  a?,   xtj  iaub  '■iw.uuii  tt)  aiL-- 

K'tàl-muIe'ëst;'de8tiriéë!'ftux,'tràvàux?d«'léî'tcr™?T 

i'1*Bllè;aimàtlà'Cliarruë;ytls'y  falt^ùisëm'ëht.  -  ^^cl 
>  Un.    ii.    jKHl'UI'.    Mlt,r    M-     AMtfj.'jji    Rds'sÉT'.10    I 

_i  iij  w'ËfitLfdjitiufqiïè,  fyrejêïû'commè  une  tAxilel 
'Â'vdi'rr  beau'bbifp  'dé  caprices  t 'd'obstination; 

.idiénté?temèiit:'J-,,u''V':,  ""  i '  r,"  ;t,J"ah  ' 

nu  i^7if'erret  !a.  nu^>  'Pial.fert-UIi  [Pcpnt ,  sarjjia 

Ui'A.montrprime«jtalents.lToccasion,e«t  $elle::  u^a 
ib  S&yo't'ferr.er.,la  mule  est,uo  art.oag'flxcelle.^v 
»,  Secrétaire  banal,  je. m'en iTais  essayer,  nu  iulio 
!.;■! Puisque ,me  met  enj.œuvre,  a  m'.qn. faire: paver. 
,[    1  va      rumW'A    -"    U ■:     Jtlii.3   .Bo.DRSiULT.'j 


Qcpm.plissemen^dujtrai^.iGapvain  lpo.se  &js.on 

ïoîi'r'lâ'tétë' sur  le'bifiot;  niais  iejfgéant,:,qui 

,  n'avait  jamais  vu  personne,  faire, .si,  bonne 

rcontenlntië'fei  q"m.'ayaitMrAt'mâ(fes^e 


'^cpnténânii'é'îët  qmt"avàit ''garni'  aè    _-.T_ir|  . 

^cn"évaliyrsuFqusy^ës".'pi^ù'xl'j<^e''ipff|(fc^ 

°ép'h'rçne',cette'^isis6H:'hôïe'ietinême°p/ô^ 

de  lui  rendre  le  frein  de  la  mule  s'il  'soft  vain! 
îf qiiefede'-qiiêlque'â.luttêy^a'naiûii f rb^tTse.  Il 
liS'agit  de  !tiïer.Jquelqu'eS:ïli6nsiliie3,  se'rp'eïrtsj, 

des  tigres  et 'de  désarçonner  un  chevalier 
r  jusqu^àkirs-.injyai  nçu^  Tout  cela  (est)  çjipse  fa| 
\cïïfjpffijf§$ù\ii\n,  qui  .emporte, Jenfln ,  ile.préj- 
'^cïoujtj  freinjetyientilë  ixendre  ^à;  lau.beilfijien 
^p'réseiicà^dj'Arrjtùs,  ,Qt^e1ltqut,e.ijla,.Iç>pur4uÇe^ 

âgréable.récit  offre  coinmo,uno  réductipn  Jes 
1  l.qng'ù'esj'invenû  14 

T^S'AxW^^uj  jf.I  j  lUl.j'lt.a!',!  ,x;JV  ',-lVim  Util 

xi  Slnio  de  Eodro'^Ajyopéraqenideuxuftétes, 

;;iparoles)'de  M.'Ditmanyir,  musique  dè'M.  Victor 

(Massé ;"rèpréienté-àl l'Operaj'Ie^e  m'ars'TSoal. 

oLènfèrmiert  Pedro  ,-v,eut'épôusèrGilda','qull'est 

itoiinéài.'par^levjeune  >sold'at'a'èbalUoil'Il  ?cèoit 

ise  jdéb'arrasseru'de  iiôh-'rivâl^érii'luiîfaièànt 

t  quitter,  leipayi'dans  sa)  propre! 'carriole  ;;  nïais 

isàimule'.àila  faculté  de'-revêntriaaMogis  sitôt 

.,  qu'on,  ià^laisss  libre.  Tebâldb,s'étànt  èndbrtn  i, 

estsràmené  près'dè  Qilda.5  Ce'can'evas 3con- 

/  .jKp  i  .ai  t  roigu  x,  aupthéâtre  dej  IjQ  p.éraiC.o  m  i  q  uçf 

\  q^uja/^éïuij'delb'p^ra.  Les  ,cp.tiBleis:que„chauté 

)P1e^Oj"ënçi'hpnpeur  de  "saiinuiei,  sppt  dîunè 

^acture.-.habilë.etjp.lu^i.eurstfpis^répôt^Sâdiinà 

içlÇ^uNî4^irpuTT%PnQni^iemS,'(luôr>»ssi 

Jijé^chœurides^rerps  êtLla„rpmance.iQe;Gilda  | 

'u'Çh'q^ye~jqu^je,A^eJje-,irappel^ 

^aàj'a'niy^aroiy^^JiïQtipymM^',  .il  /.  xu'jï  | 

,Ij  -iMULÉ  s.ïfvj(mu-le"— ;dudàt|in'lm«iiewI,çaij- 
ïiceusi  ouîsimplement'  'mu/îetM;l,sorEé(  dè'iBfôde- 
)'quin;iiainsi?désighéit-àt)caûse'-idei'  sa'  cbuleur[ 
>toe';;mu/fiù,'iwuget,,J'pbisson  -roûgè.  '--D'après 
<î'Festu8,,dïautres>pensaieht'quë,fnu7/e((S  .venait 
£de  «i«i/arejrcou'dre  j)  'màis'la^fôrmb'  àdjébtivé 
>îdeln.uitétMxîindiqù'e,'piutôt'|mû'.7u/.  'Quant-  a 
«TOuie^éngélure,  un'l'à'.tire  <ïëmiilè\  ûhaiissûrej 
■>à'  cause'iletfassiirfilatiOTï  avec  ;uiië  chaussure 
.  Hqûi-iblessâ^ou^blen'-'pà'rbe  ?q'uéules:1ën]géïùres 
iirendent  ei'e étalon  ''aussi' rrb'ugé "^ue1  là' nïûle\ 
;\pantoufleil  Schëlerfccfoit'qûe^ce  -motj  sigiVilie 
'jpropreinent-"crèvàss8l:étl-viéntl  'du'vîeiix  flaî 
nmand^'J»  uyl','J  bouché, ^ôàvértù,rë).yP&rîtb'ùTfié 
jtdihoinme; 'Uîh*uSsUfe'  Ba'ns-qufif ti'érrkIli;ûSa'géi 
:idesl>feinmes-:  i  Urie'ipaû'e  ■'dei:<avLÉa'.\  'M m'e^dà 


aii-j.'.l  'jL-  tiû32i.ixi 

chines. Mrit  fois  plus  merve illeuses.  que,  jâiMUT.E- 
^kwY^l&me'ttyr  à basl  ïà'prês&''à'cyli>ù}fa;,an 
''jièl'fe,rqiï.''j'qm'qis  que  'multiplierais  ' travail. 

ii^raîlliX?-  MULB-JENNV3.  ''',  ...  r'  ",;. 

avx MIILÉT  Sipm.i (mu-lè;  ,tt  Ce ^mot  a- .proba- 
tibleii>en.t  :une[prîpine  sémitique  ;TÏlieura.,étô 
i  emprunté  ;à  l'arabe'  par. Vo.apaffn.ol  «ît  trans- 
!  mis  a"X:  antreSilangues  néo-latines  etia  quel- 
^qjies)  idiomes '.biutoxiéens  appartenant,  h  -.•'uns 
iisouchë  différente:  C!est  du  moins, l;orjinion"3lu 
tifélèbre  orientaliste  allemandiiVon  Humcher- 
î-'iPurgstiilh  ;Selon'.luii  ileimot  -muje/inp^sorait 
.1  autre  chose  iqhe^e  participearabe.  mouwelîad 
ri  ou!  wwi.?flrf.i.Celipai!ticipei  .vientldé'  lavtrac'ine 
a't^ilîtére'owflïado.'iilia'ènfantéuet^désignèspé- 
ocmlement liai  lar)  second^iforme ,  mh  produit 
isdbntil'oEigin'enîest  pas  pure.'étlqui  èstnéidu 
hmélahge:de:deiixxace3,]par  exemple  ;une'!ex- 
upressioniqui  in'est  pas  rigoureusement: arabe.' 
n  O'estidptmpûtaeWno  .queil'espagnol  a  fait,  par 
contraction," wttîaj'.ritalienifMiifOjiiei  français 
_mulet,  mtt('e^rnmMïr8,^l'allemandJsj3S;.iTiots 
^jçgmp.osé^m'auî^s^ï;'  mautttùer-l.fLnsWismiile, 
'^\e  J)<pl6na|s',e.i'!lj;v russe  mut,  étç^.L^iinûtj'hé-l 
breu*quiJ'désig'nè  le  mulet  e^Ljjhefed. ^Jl pré- 
sente une  analogie  singulière  ,Jqupjqùe^vrair' 
seinbràblëmënt  fortuite, aveb'  l'allemand  pjferd} 
cheval."  Le  -mot-tifre  '  employé"  pour  '  dé'si^ner 
le'Jmulé£-est  qatir  ou  qatkir).  Mamin.  Animal 
xëngendréi'dfup  âiî'dfel/d-'uneKjumân'tTdà'd'un 
;  •chevul;ët.d'unerânesse;ise'idit'w,particaliore- 
ri  niant  jdu.?prëmier;-deices,Tdeux  prpduits',1  le 
bseçoridjp'ortantJ.lenomJdeiBARDOTi:  Ï4  mddet 
luesttêtuxt  difficile  à  condx»re:'t;îioh\t\.)iLemv- 
ii.wc3\tient'ibeaùeoup'iplM.de^son  père'  l'âne , 
v..quant*à  l'intellinencèf  que;  de^sa'-mèrei lài'ju- 
'.•msiîi.EpToussenel.'Jl/ié'  uulht^ emblème: de*  la 
ilfeodaLité^merctintile Jiembtèm'd  "dw ^bourgeois 
•''VS'tuiuaniteuxeVpôltr.wsh'aspas'iitéidestiné 
sparWietià'faire'sovchei  (Toussenel:)Ji  ^n} 
,  Xo,m«Ie(  reconnaît  .une  jument  pour  mÇ/e.  i.,_ 

i-.ilni'.i.i    !.J  l'Hrif  in)  ..!,,'Jm:.  CM1U.IS'- "i'    uJ 
[,   .Peux  çruto  ohçniiniiientj  l'un, ^avpjnu  charge, 

i.h-J,^ L'autre  portanYl'argentjdeiîa^jiVclla.  na.I 

U1IU  .•'oJJ.l/lf.",:     '.■•./ ,-....  b  ljLA.!ÎO.flTAINE,q 

:iiL-Le!muiedd'un  prélat  ta  pinuaitide.nobltsse.ilij 
iu'i  uL  nui  Et  nei  parlait  inoéssamment  )t  .j.  ,jp 
3  ulliin'il  Quaideisaimère  la  jument,-..!  x:biuiil ni 
ni  ■.uni.  *]-jDont'il  comptait  mainte  proucsEO.'  n.  n 
un  r". ' . i ,  3<;1  lui  jiiu.Julil'-H'):  xlli-ii'qNTAiNB'.'Jt^ 
*'■  Il  Grana1m!li"etI,0!Mûlèt'  J'prbprèmoht'  Uit,»fnô 
^d'ùri'in'è  é^a'ùrië^unVènÈi  II  Feii'r  Vàilet'fàkr- 
'  dot1.' m'étis'du' 'cheval  ë't  dë'l-'ânësàë.  'ilt'i!/t?/e* 


■  requète'.IVe'spâsienV'Soupçbnnaiit1 
*'veiïcè  -.'Combien  aijtu  gagnera  ferrer*la mûle^ 
i«dit-il  au  muretiér  ;  et' il  Kefltidohnêr  l'a  "moitié, 
3,dè'iâ"sommè,  qu'avait1  donnée  l'o*  plai'dëur.^l 
i-.it.  .Mji-ujj  iftd  ni  '  cheval^ni'i 


^Guitdutt'étaii'nù-jàmbes^etâiJâît'pêrdu^un'f.dà 

>7«ëj'M(ji!BS?r(-Mmct]ë'  Sôv!')iî  GhhussurëJd'é'dés-j 

sus,  queUlorïmettaitipoùr'-sè'  garàhtirlja'é'-Ila 

3f.bpue,jeit,querpnrnommewaujqurp;iiu^ft*.wicHE! 

'j-J-^lPantôuflerdu^pape,' sur>laquelle*jilx.yi  a 

jijinecrpix^rjSawr,-./»  MtiLE  dwpape.'S.  'i<  .ï 

•iiiy.-5-.Àiltiq.;iiSorte:iae)cbrodeq'uinjdeiicoule'ur 

}■  pourpre'  ;  queuportaientule's  senipérèurs-'ro- 

i mains. SoïinS  jl!  i  eoliv»  Ju't  »)iiM  .f.-n\u  l  :ib    j 

Jir^apathblî'So'rterd'èrigMurè^qùl'vi'ënt  aux 

■talons.*'!  i-  eyiiiiuilT  il  au  rui>-.y,i;-i  't<l  i:Scl    l 


,-Ç^-o,;  ::..!  -vv-  *  "t  un  r.  .-.s  ,"ili«  ,..    t 
.  ,—,Elle,  est,  çpiffeerçqmmeda,  mute,  a  Itobes-, 

\ pierre,- ,  Se  '.dit,'  en^iorraine,    dTuiié'Jfemirie' 

'; coiffée'  de; travers^  Vaiîiuilv'  r-.'b  ^aiiihvU    | 

—  Prôv.^  viei.ll&mule,  frein  doré^Qn  pare 

;une,.viei.Ue(,bét,e  ,pourJnla  iniep^v.pntjr^,,  une 

'.vieille  j'ernme  pour  la.mariei'  plUé'iacilementJ 

■    :    'I    luLtylili.1    li..flilliJll",!V      .."il.  'i    "  t.!  Fj!   i     ■1.LI''.,         I 

oU|pour  déguiser  son  âge^B  La  mule  du^pape 

'fie- , mange  q'u'.à'&s  .tfèufgsl'/Q\io\que>  i'on^vive 

i.  flâris ^[l'a'plusgrande'abotrdanèe,  pnfné  ^euc 

'manger "avec' plaisir  que"ibïsqu.'oh>(fàim."f'    ! 

— J,s  '      """  ''""'    ■"-- '-''-'^  •**"" 
Tna'nuè 

place 

cet  sur  laquèllèile'lèveUKioâ/SDxi  ap^rënli  dé 
^poséUcsj  feutres  !  ou  nôtres  qite:  le  .coucheur,  y 

prend  à  mesure  qu'il  en  a  besoin.       j.'H'jh   ■ 
•;.>!  t-.'  IbhthypL.  Un)desrnpm?T,v.ulgaires  du 

mugeijl:  Lspè.ce  deraipidejlâjmeriKouge.  -.-*  \ 

Mule  «an»  frein  (la),  roman  de  cKévâlerie, 
tpar,Pftïens  de;JVlaiziêres.(xma  siècla):fânvpeut 
,rattaçheriCe:rpinan  au:cy.cle.de;ltt:Tablç  rontlo, 
dont.il  met  en  scène  deux  personnages>çélé- 
,br.e,Si  Qgeux:,  le.séuéchal.  poUrpn-,;et:le; preux 
Gauvain.  Un  jour,  au  palais^u-roi.A'rtus.'ar- 
rive  au  galop,  sur_.une.  mule  hqu},  n'a.  p°as  de 
freiiij'uiiejeune  Ûllé'êploré'e.'.dû^l'iiltè'rroge. 


rÊll'e  répo'pd  qu'elip^apnnerV.sà'Jmiîj^'ét^^n 
_  àmoùr' a  qui'  lui  rendra  'hé  frèiii*  qû'iin  -riie- 


>  ^-kîrtivétér'liFente^ôu  'crevasse'.ljui^se 
mbntrë^uFlë^aèrrrc'rédu'bdulétl^'dù^qbe^al 
et  d'où  suinte  une  sérosité  fétldel'n  On"  dié 

ulaUSS.iiUULîS  THAjypESlÉRE  SU  TRiVEKSINEtr-  I 

■oloji  uiiÉ'(BeVnarfl)|ib'oi\ifiièrpdliti'qù'é' français,' 
îlnéi'à'JTfiblôùïe  e'n'Il8r0'3.J.Tbut'êh,  se'  liWa'nt'-au' 
:''ePmmerce,8U''é'd'ccupâ'^Ètiyëm'enttûeipolTti-| 
uquë;  sentit  a'fnHer'à'dès  sôcïéiés's^drè'të'â'-'sous 
■  Jla  Restauration  et  continua  à'être  uri'dfes  kke^ri- 
.'ibrés  du'parti-radical'  sbiië'Lbnis-Ph'ilipp'éJ-  En 

1818,  il  fut  uiï^des  brgàhisatëurs'flù  'baiVq'uet 
ji'éfprniis.tejde.Toulo.use.ietyiDrsqu'tmuapprit! 
Liidâfls  çet.t.e^villp  qûô.la^évolutioni.vënait.d'é-1 

cîâïerViii  barang.ua  île.  peuple)  sei  por^a(au';Ga- 

.,•■-     ....  ^,.  1 i_    "i-.-1-l: —     '--s 


î?e'cbW'8éll?âb'uriëJJNbnï  <'dbnné';à'un  è'olipôde  ' 

dii; genre '■'cKe'ValV u  "u  *"i;  X'J  b  l1'M'",t  '  n 
°; " ^ iïzm^Èlrechàrg'étomme  ««'milier,1] Etre 
33cKargé11'unJ*fa'r'd'ea^'très-io'ùrd,..'li  ['EtreVétu 

comme  un  mulet,  Etre1  fort têlii'*  fbrt"èpiniâ- 
!ltre.;'(i-£'(f:a:Trin6ourr«''Cortimé;  utnbtlV'demulet, 
."Etre,  extrêmement  vêtu.1  u  Garder  :le'.hiulet, 

Attendre  longtempsrquelqu'umàvec.ennuret . 
i  impatiense,,.:,/^  nqi..phs  gufedeuxJijftres  à 

l  -,  '  i  ■>  La  Bœur  refiant-  quelques  moments  ensalte;  f. 
i\  ciluoLasBoide.ffardehfe  muietrqm.  .lin  li.^  'il 
ilii\  u  jij'J  {.viï'jI.'i  .".  iiiiuuu  iîc^QâÉcooiir.^ 
«c4«iilt/i'iut'',arrïl)'èr«'-<;oni&ie  aux  mulels;  il^pé- 
rira  par  les  jambes,  Se  dit  d'un  hoiMie'qui  a 
ide^nauvaisëst  jâinbesiill'Métisv  animal -quel- 


n'a.pas  encore  de  refait  :  Courir,  prendremn 


iLntïqi"~rom.u"Mulet^dê'rMariûsft'B&.ton. 

dont  lesMégiohn'aires-' romains-  se'  Bërvaient 

pour  porter  pluB^ facilement-leurs  bagages  et 

qu'tfni appelait  ainsi  parce  que  Marius,  pour 

^diminuer  le; nombr<j.iaes  chariots, de'J'armée, 

-iprdonna  \  à.  Vsës/spldate:  de' pprter. eux-mêmes 

>, tous  deurs  .effets.,  i!  Soldat  gui  portait  ainsiiàes 

,?eÇels/j  «•rtwn'ti  ,jih\  ...  v.,':  i';i<,-.  -,  :~<-^'\.\ 

^-'ArXiïï.ï'Mitlet-d. /et* ^Ancienne  bouche  à 

t,feù —  î-1-sj-àdn-iitu^  .:  .r-  siaaTT3tj3ur.i 
TjMar.  .Bàtimont.portugajs.qui'-porte;  trois 
""     ■-■- —  i  Sobriquet.des 


:;;s'tàifiînè'nt' ^aveb"1 1 


c'ù6tâfhïn^htf'la;,iriiseJ  en 


èxtt'ê'lbe,J4âW:/he',!P.t.?S'?iia' 
seJ  en 'a'ccusa'ti'dn'^â'Ù  mlriîs-' 


"■tërèetMù'^résidb'MlLouif-Nàpple^n'àù^ 

de  l'expédition  de  Rome.  Non  rëelu'èf  la  Lé-! 

Lgislative.'îM'.'i'Mulô  retourïiâ»"dari5isâivill6  na-' 

•talépôù  Uicontinua'.h être:un:des cjiefs'dwparti 

républicain.  A  la  suite  du  coup  d'Etat  du.ïrdë-] 


.cerabre,  il  -fut,  interné  enj/J.Jgjrie:  JJe-jîfttour. 
Jên.'Fi,âncé)lM..MÛlersé'iVit  arrêta,  et  détenu' 


ùê  temps'(Jen|yerJ.u  de, la  loijdei 


serpents/  lés  'tigres  qui,  ehbdnibrènt'ta'fo'rét. 
Giuvain^'âlprsiyeut  tenter  Jrittvyn'tuïe"(et)'rhej 
1s'épouvantaiitdë'  rièri.;  arrive 'jus^ù'au',c4H- 
t'eaùi  C'est  ùnupaldis^màgiqùè,'*  tbûftâht"siir! 
lui-même   comme  uue   roue   de   moulin.  Le 


Ûque';'^ 

*H-j41'1  -1 

.,  ..MULÈ^JENNy.ïi^^.^fmuTle-jènn 
,'  muté/él3éVe/i)rç/",.'sojJ;|^  ma- 

chine [était  une  jèijSyj  abâtaidig',"  isoit^-parçe 
;,qu'èlle  £tait  ;inûe  par  un  litujetj.jrèdhu.  jMô- 


-tiJ  Tj %»tom.  Noniidonne.ài  des  indiyiduSi  isans 

sexe"qdi,"chèz-'lé9  insébtés  viÂrant^n i  société, 

sont  destinés  ail  travail1:  Des  trente  bù  oua- 

.lirânle-fniUè^môuéHèS'qué'  là  WèVVhbfilUfyro- 

duitïWtiy'e^iwqu'ùn'frès-p'etiMàmbWdefe- 

f.vtelles}  quiiae^genfs  ou^dfiux,[mi}lft^âlss,  et 

\\ioy:.{  je'r,èstëji/3  sontque  desjfivifis.su  plutôt 
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midi  et  du  sud-est  de  la  France.  C'est  là  une 
division  du  travail  de  l'élevage  favorable  au 
producteur,  ainsi  qu'au  premier  acheteur. 

Au  point  de  vue  de  la  conformation,  le  mu- 
let n'est  ni  un  âne  ni  un  cheval.  11  tient  à  la 
.  fois  de  l'un  et  de  l'autre ,  mais  dans  des  pro- 
portions que  l'on  ne  saurait  déterminer  exac- 
tement. Cette  conformation,  cependant,  se 
rapproche  toujours  plus  de  celle  de  l'âne  que 
de  celle  de  la  jument.  En  outre,  le  mulet  pré- 
sente des  différences  notables  dans  ses  for- 
mes générales,  suivant  le  lieu  de  sa  produc- 
tion et  de  son  élevage.  En  effet,  •  le  mulet  de 
l'Est,  dit  M.  Sanson,  ne  ressemble  pas  à  ce- 
lui du  centre  et  du  Midi,  et  aucun  de  ceux- 
ci  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  celui  de 
l'Ouest.  Le  premier  est  bas  et  trapu,  le  se- 
cond svelte,  élancé,  mince  et  plat  de  corps  et 
haut  sur  jambes;  les  deux  ont  la  tête  très- 
forte  et  l'encolure  grêle,  la  croupe  tranchante. 
Le  mulet  du  Poitou,  au  contraire,  acquiert 
une  encolure  forte  et  bien  musclée ,  un  poi- 
trail ouvert,  une  poitrine  ample,  des  reins 
larges,  une  croupe  arrondie,  des  cuisses  bien 
descendues,  des  membres  forts  et  des  articu- 
lations larges  et  puissantes;  tout  cela  avec 
une  tête  presque  élégante,  dont  les  oreilles, 
quoique  un  peu  longues,  sbnt  soutenues  par 
des  muscles  énergiques,  qui  les  meuvent  fa- 
cilement sous  les  impressions  accusées  par  un 
œil  vif  et  inquiet.  Il  n'est  pas  rare  de  voir, 
en  Poitou,  des  mulets  dont  les  allures  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  du  cheval  le  mieux 
conformé.  Ce  sont  toutes  ces  qualités  qui 
font  tant  rechercher  les  produits  de  cette 
province  par  les  différents  pays  qui  emploient 
le  mulet,  principalement  pour  le  service  de 
l'attelage.  Les  autres  sont  surtout  propres  au 
bât.  »  Le  mulet  a  le  poil  ras,  bai,  noir,  gris  ou 
Isabelle,  avec  ou  sans  bande  cruciale  sur  le 
dos,  et  otfre  rarement  plusieurs  nuances  tran- 
chées. 11  a  la  tête  grosse,  courte  ;  les  oreilles 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  cheval; 
l'encolure  courte,  la  crinière  peu  fournie;  le 
poitrail  étroit,  le  garrot  bas,  le  dos  saillant, 
la  croupe  avalée,  tranchante;  la  queue  peu 
fournie  de  crins,  les  extrémités  longues,  sè- 
ches, dépourvues  de  crins,  les  extrémités  pos- 
térieures sans  châtaignes  ;  les  jarrets  droits, 
les  articulations  bien  dessinées ,  !e  sabot  petit, 
étroit;  les  quartiers  hauts,  l'ongle  solide;  une 
voix  différente  de  celle  de  l'âne ,  comme  du 
hennissement  de  la  jument.  Il  faut  rechercher 
ceux  qui  ont  les  articulations  bien  dessinées, 
les  tendons  détachés,  la  croupe  charnue  et 
horizontale,  le  poitrail  large  et  la  côte  ronde. 
Le  mulet  est  un  animal  précieux  par  sa  so- 
briété, sa  force  et  sa  rusticité.  Il  supporte  les 
fortes  chaleurs,  résiste  aux  plus  dures  fatK 

fues  sous  les  climats  brûlants  et  se  contente 
'une  petite  quantité  de  nourriture.  Sa  so- 
briété le  rend  très-propre  à  travailler  dans 
les  contrées  où  régnent  pendant  longtemps 
une  température  élevée  et  une  grande  séche- 
resse. Le  mulet  entier  est  plus  fort,  mieux 
charpenté  que  la  femelle;  plus  fier,  il  est 
aussi  plus  indocile  et  très-porté,  malgré  s:u 
infécondité,  aux  ardeurs  génésiques.  Cepan 
dant,  la  valeur  commerciale  de  la  mule,  tou 
tes  choses  égales  et  même  à  mérite  inférieur 
comme  conformation,  est  toujours  plus  grande 
que  celle  du  mulet  et  au  moins  d'un  quart  du 
prix,  souvent  plus.  Pourquoi  la  consomma- 
tion donne-t-elle  la  préférence  aux  mules? 
On  serait  bien  embarrassé  pour  le  dire  ;  c'est 
un  fait  qu'il  faut  se  borner  à  constater.  JDu 
reste,  cette  préférence  n'est  point  nouvelle, 
car  il  en  a  toujours  été  ainsi"  dans  tous  les 
temps;  les  grands  d'Espagne  et  d'Italie  mon- 
taient des  mules,  et  non  point  des  mulets. 

Quant  à  la  production  des  mulets,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  choix  de  l'âne  et  de  la  ju- 
ment est  de  .  la  plus  haute  importance. 
Comme  les  ânes  les  mieux  conformés  ont,  re- 
lativement à  leur  taille,  la  tête  trop  grande, 
une  encolure  trop  courte,  une  côte  trop  plate, 
un  garrot  trop  bas,  une  croupe  trop  étroite, 
des  cuisses  et  dés  avant-bras  trop  grêles  et 
des  pieds  trop  resserrés,  il  faut  chercher  a 
corriger  ces  défauts  en  choisissant  de3  ju- 
ments à  tête  légère,  à  corps  trapu,  épais  et 
à  reins  courts,  â  poitrail  ouvert,  à  côte  ronde, 
à  croupe  charnue,  à  membres  forts,  garnis 
de  muscles  puissants,  à  garrot  bien  sorti,  à 
cou  long  et  à  pieds  évasés;  une  taille  élevée 
n'est  pas  indispensable.  Tous  les  défauts  qui 
font  exclure  les  poulinières  doivent  êtro  des 
motifs  de  réforme  pour  les  mulassières.  Les 
juments  qui  ne  retiennent  pas  après  deux, 
trois  accouplements,  doivent  aussi  êtro  li- 
vrées au  cheval.  On  a  cru  pendant  longtemps 
et  bien  des  personnes  croient  encore ,  en 
Poitou,  que  la  jument  de  race  poitevine  pou- 
vait seule  donner  de  beaux  produits  par  son 
accouplement  avec  l'âne.  Mais  les  hommes 
les  plus  compétents  du  pays  sont  maintenant 
unanimes  pour  reconnaître  que,  si  les  dépar- 
tements de  l'Ouest  produisent  les  plus  belles 
mules  du  monde,  ils  le  doivent  moins  aux  ca- 
ractères de  leur  race  chevaline,  dite  mulas- 
sière,  qu'aux  qualités  propres  a  leur  sol.  Des 
juments  bretonnes,  des  étalons  picards  y  ont 
été  introduits,  et  l'on  n'a  point  remarqué 
que  les  mérites  des  produits  en  aient  été 
abaissés. 

Quant  au  choix  de  l'âne  étalon,  il  faut  re- 
chercher l'animal  le  plus  fort,  le  mieux  mus- 
clé, celui  qui,  par  la  largeur  du  poitrail,  l'am- 
pleur de  la  croupe,  la  grosseur  des  articula- 
tions et  la  longueur  de  l'encolure,  s'éloigne 
le  plus  de  la  conformation  que  présente  gé- 
néralement l'espèce  asine.  Il  dott  avoir  Ixeil 


MULE 

grand,  vif,  bien  fendu;  de  l'agilité,  de  la 
force  et  de  la  vigueur.  L'âne  du  Poitou  est  le 
plus  recherché;  mais  cette  province  ne  peut 
cas  fournir  à  toutes  les  demandes.  Aussi,  les 
éleveurs  tiennent-ils  leurs  baudets  à  des  prix 
exorbitants.  La  race  des  Pyrénées  est  fort 
estimée  aussi  et  très-propre,  par  sa  taille  éle- 
vée, à  produire  de  fortes  mules.  Les  ânes  de 
la  Gascogne  et  des  Pjrénées-Orientales  sont 
moins  forts  que  les  précédents;  mais  il  y  en 
a  qui,  par  l'ampleur  de  leur  poitrine,  la  force 
des  membres  et  des  lombes,  laissent  peu  à 
désirer.  La  même  remarque  peut  être  faite 
pour  toutes  celles  de  nos  provinces  qui  s'oc- 
cupent de  l'élevage  du  mulet.  On  y  trouve, 
dans  toutes,  des  baudets  qui,  sans  être  de 
première  force,  sont  capables  de  produire  de 
très-belles  mules.  Une  fois  que  le  choix  de 
l'étalon  et  de  la  femelle  a  été  fait,  il  faut 
fixer,  pour  leur  accouplement,  le  moment  où 
les  chaleurs  de  la  jument  sont  bien  caractéri- 
sées, mais  un  peu  sur  ie  déclin.  Une  fois  ar- 
rivée au  haras,  on  la  laisse  quelque  temps  se 
remettre,  afin  qu'elle  soit   paisible  et  bien 
disposée  à  se  laisser  couvrir.  Ces  précautions 
sont  nécessaires,  car  la  copulation  par  l'âne 
est  plus  rarement  féconde  que  par  le  cheval. 
On  admet  généralement  que,  sur  quatre  ju- 
ments, trois  sont  fécondées  quand  on  les  li- 
vre au  cheval,  et  deux  seulement  quand  elles 
sont  couvertes  par  l'une.  On  ramène  la  ju- 
ment au  baudet  peu  de  temps  après  la  mise 
bas  et  anssi  immédiatement  après  un  avorte- 
înent,  si  la  saison  le  permet.  Ordinairement, 
la  monte  a  lieu  en  avril,  mai,  juin  et  même 
en  juillet.  L'emplacement  où  sont  logés  les 
baudets  est  appelé  atelier  dans  le  Poitou.  La 
saillie  se  fait  en  présence  des  ânes  non  em- 
ployés. Ils  connaissent  chacun  leur  tour  et 
restent  tranquilles.  Un  travail  très-simple  re- 
çoit la  jument.  Le  plus  souvent,  la. monte  a 
lieu  en  main  et  sans  difficulté.  On  ne  doit  pas 
mettre  l'âne  en  rapport  avec  la  jument  avant 
qu'il  soi t  bien  disposé  :  il  s'épuise  et  la  fatigue 
sans  utilité.  Mais  quelquefois  le  baudet  n'est 
pas  toujours  disposé  â  se  mésallier;  ni  sur- 
tout à  faire  autant  de  saillies  que  l'étalonnier 
le  désirerait.  Pour  l'exciter,  les  sollicitations 
que  l'on  met  en  usage  sont  aussi  variées  que 
bizarres.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
rationnel  est  l'emploi  d'un  boute-en-train  : 
on  met  l'âne  en  rapport  avec  une  ânesse  en 
chaleur;  celle-ci  est  à  côté  de  la  jument  et, 
quand  il  est  disposé  à  remplir  l'acte,  on  re- 
tire sa  femelle  pour  le  mettre  en  présence  de 
la  jument.  Ce  moyen  ne  convient  que  pour 
les  ânes  très-portés  à  couvrir  les  ânesses;  il 
en  est  quelques-uns  qui  ne  les  regardent  pas 
et  ne  couvrent  que  desjuments;  il  en  est  un 
plus  grand  nombre  qui  font  des  difficultés 
parce  qu'ils  sont  fatigués.  Ce  sont  ces  der- 
niers qui  réclament  toute  l'habileté  d'un  pale- 
frenier pour  les  faire  saillir.  Tantôt  celui-ci 
leur  donne  des- coups  de  bâton  sur  la  croupe, 
tantôt  il  leur  chante  des  chansons  ou  il  siffle 
certains  airs;  d'autres  fois,  il  leur  prodigue 
des  caresses,  ou  bien  il  les  promène  dans 
l'atelier,  ou  les  laisse  près  de  la  jument.  Il  a 
l'air   de   retenir   la  jument,  ou  de  les   faire 
rentrer  eux-mêmes  dans  leur  loge  ou,  enfin, 
il  leur  distribue  des  friandises,  ou  vin,  selon 
la  connaissance  que,  d'après  l'expérience,  il  a 
pu  se  faire  de  ses  étalons.  Durant  la  saison 
'de  la  monte,  les  ânes  fécondent  par  jour  de 
3  à  8  juments,  selon  leur  âge,  selon  qu'on 
tient  plus  ou  moins  à.  les  ménager  ou  encore 
selon  qu'on  amène  plus  ou  moins  de  juments 
h  la  saillie.  Une  fois  cette  dernière  effectuée, 
le  baudet  se  laisse  tranquillement  conduire 
dans  sa  loge;  il  en  est  même  qui  rentrent 
seuls.  Quant  à  la  jument  mulassière,  on  doit 
avoir  pour  elle  les  mêmes  soins  hygiéniques 
dont  en  entoure  la  jument  poulinière  et  ob- 
server les  mêmes  règles  pour  la  conception, 
la  parturition,  l'allaitement  et  le  sevrage. 
Faisons  remarquer  que,  couverte  par  l'âne, 
la  jument  porte  un  peu  plus  longtemps  que 
lorsqu'elle  a  été  fécondée  par  le  cheval  ;  mais 
les  signes  du  part  sont  les  mêmes,  et  aussi 
les  précautions  à  prendre  à  cette  occasion. 

Quant  aux  inuletons,  ils  sont  très-forts  à 
leur  naissance,  et  cependant  ils  nécessitent 
beaucoup  de  soins:  ils  vont  immédiatement  à 
la  mamelle.  On  laisse  teter  au  jeune  animal 
le  premier  lait,  qui  est  plutôt  purgatif  que 
nutritif;  on  trait  ensuite  la  mère,  afin  de  lui 
laisser  peu  de  lait  pour  son  nourrisson  ;  car 
l'excès  de  lait  produit  des  maladies  qui  dé- 
truisent un  grand  nombre  de  ces  jeunes  ani- 
maux dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours 
de  la  vie.  Après  le  sevrage,  qui  doit  avoir 
lieu  avec  les  mêmes  précautions  qui  sont 
indiquées  pour  les  poulains,  on  élève  les  mules 
facilement.  On  les  préserve  des  intempéries 
pendant  lo  jour,  et,  en  rentrant  à  l'écurie,  on 
leur  donne  du  foin,  de  la  paille,  selon  l'abon- 
dance de  l'herbe  dans  le  pâturage.  Quand  les 
nuits  sont  longues  et  les  matinées  fraîches, 
on  leur  fait  une  distribution  de  fourrage  le 
matin.  En  automne,  il  faut  leur  faire  cesser 
le  régime  du  pâturage  plus  tôt  qu'aux  che- 
vaux. Les  mulets  sont  d'un  élevage  facile; 
ils  peuvent  rester  ensemble  sans  être  at- 
tachés; ils  ne  se  battent  jamais  entre  eux. 
D'un  développement  très-précoce,  ils  peuvent 
travailler  jeunes.  Dans  les  pays  de  monta- 
gnes, on  les  soumet  au  service  du  bât  dès 
l'âge  de  quinze  eu  de  dix-huit  mois;  mais  ce 
travail  est  mauvais  ;  il  arrête  leur  dévelop- 
pement et  tare  leurs  membres.  Le  tirage  est 
moins  fatigant ,  et  c'est  sans  inconvénient 
que,  dans  la  Charente  et  le  Poitou,  on  les  fait 
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labourer,  mais  toujours  garantis  du  froid  par 
de  bonnes  couvertures.  Dans  ce  dernier  pays, 
on  soigne  les  mules  d'une  manière  particu- 
lière pour  les  préparer  à  la  vente.  On  les 
place  dans  des  écuries  basses,  petites,  chau- 
des, peu  aérées,  complètement  fermées,  où 
elies  sont  séparées  par  des  demi-stnlles  qui 
divisent  la  crèche  et  une  partie  de  l'écurie  ; 
elles  ne  se  voient  pas,-  quoique  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres,  et  mangent  leur 
ration  tranquillement.  On  les  nourrit  bien  et, 
pour  les  engraisser,  on  leur  donne  de  très-bon 
foin,  des  pommes  de  terre  cuites  au  four,  des 
grains,  de  l'avoine,  de  l'orge,  du  mafs  cuits, 
ramollis,  entiers  ou  écrasés,  des  farines,  du 
pain  fait  avec  ces  divers  grains.  On  les  en- 
graisse comme  des  porcs  ;  on  leur  donne  même 
des  tourteaux  et  quelquefois  on  les  saigne. 
Avec  ce  régime,  les  mules  se  développent  ra- 
pidement, prennent  delà  taille  et  deviennent 
épaisses.  Ce  mode  de  préparation  à  la  vente  ' 
estcomplétementantihygiénique  ;  mais  le  pro- 
ducteur doit  s'y  soumettre,  car  les  marchands 
veulent  des  mules  grasses.  Ils  les  recherchent 
telles  et  les  payent  plus  cher,  parce  que  la 
sottise  des  consommateurs  les  leur  demande 
ainsi.  Cet  état  d'obésité  et  de  pléthore,  dans 
lequel  se  trouvent  ces  jeunes  animaux  au  mo- 
ment où  ils  quittent  l'éleveur,  amène  de  gra- 
ves maladies  qu'ils  éprouvent  en  arrivant 
dans  les  départements  du  Midi  et  dont  on  ne 
les  guérit  qu'en  les  soumettant  à  temps  à  un 
régime  doux,  à  des  barbotages  et  même  à  la 
saignée. 

Le  mulet  est  généralement  réputé  infé- 
cond; c'est  même  là-dessu3  que  se  fonde  le 
plus  solide  caractère  de  l'espèce  en  zoologie. 
Mais  des  faits,  maintenant  assez  nombreux, 
ont  été  recueillis  dans  la  science,  qui  ébran- 
lent singulièrement  la  vérité  de  ce  principe. 
Quoi  qu'il  en  soit,si  on  les  destine  àdes  services 
réguliers,  il  faut  leur  faire  subir  la  castra- 
tion. Cette  opération  se  pratique  sur  les  mu- 
lets et  sur  les  ânes  comme  sur  le  cheval.  On 
ampute  rarement  la  queue  aux  mulets;  mais 
on  coupe  les  oreilles  à  ceux  qui  sont  destinés 
pour  la  selle,  de  manière  qu'elles  sont  poin- 
tues et  imitent  assez  bien  celles  du  cheval.  Il 
faut,  après  avoir  fendu  la  peau  tout  autour 
des  oreilles,  faire  sortir  le  cartilage,  afin  de 
n'amputer  que  lui  seul  et  que  la  peau,  en  se 
réunissant,  ne  rencontre  pas  cet  obstacle 
qui  ferait  saillie  dans  les  lèvres  de  la  plaie. 
Sous  le  rapport  du  choix  des  mules  pour  la 
travail,  il  faut,  pour  le  service  de  la  selle, 
rechercher  celles  qui  sont  élancées,  sveltes, 
qui  ont  la  tête  assez  légère  :  elles  sont  haut 
montées  et  ont  le  pas  allongé.  L'Espagne,  les 
Pyrénées-Orientales,  l'Algérie  en  produisent 
qui  sont  propres  à  ce  service.  Au  contraire, 
on  choisira  pour  le  bât  les  mules  épaisses, 
courtes,  trapues,  à  poitrail  ouvert,  â  reins 
larges.  Avec-  ces  formes,  elles  offrent  plus  de 
résistance  au  poids  qui  les  presse  sur  le  dos 
et  sont  plus  propres  a  porter  et,  en  outre, 
elles  sont  moins  exigeantes  pour  la  nourri- 
ture et  s'accommodent  mieux  du  régime  au- 
quel on  soumet  les  animaux  dans  le  Midi. 

Les  mules  sont  très-fortes  et  très-sobres; 
elles  peuvent  travailler  beaucoup  si  elles  sont 
bien  nourries.  Quant  aux  soins  de  propreté, 
ils  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  donnés 
aux  chevaux.  Comme  l'âne,  le  mulet  est  plus 
sensible  aux  mauvais  temps  que  le  cheval,' 
mais  il  résiste  mieux  à  la  chaleur,  se  contente 
d'une  nourriture  moins  abondante  et  d'ali- 
ments plus  communs.  C'est  l'animal  le  plus 
approprié  aux  climats  chauds  où  les  four- 
rages sont  rares,  les  chemins  escarpés  et  les 
travaux  très  -  pénibles.  Dans  les  contrées 
froides  et  dans  les  pays  tempérés,  exposés 
aux  pluies  fréquentes  et  aux  brouillards,  on 
ne  doit  faire  travailler  les  mules  que  munies 
de  couvertures,  et  on  ne  doit  pas  les  laisser 
exposées  aux  intempéries  ni  à  la  fraîcheur 
des  nuits. 

Les  mulets  ont  été  connus  et  utilisés  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Hébreux  les  em- 
ployaient à  différents  usages.  L'Arménie,  que 
la  Bible  appelle  Tagharma,  était  renommée 
pour  la  qualité  supérieure  de  ses  mulets  (Ezé- 
c/tiel,  xxvii,  14).  C'est  aujourd'hui  Balbek, 
en  Syrie,  qui  fournit  les  mulets  les  plus  re- 
cherchés dans  l'Orient  musulman.  Chez  les 
Israélites,  les  mulets  servaient  de  monture 
aux  rois  (I  Bois,  i,  xxxm,  xxxviu,  xliv),  aux 
princes  royaux  (II  Samuel,  xvm,  9)  et  aux 
'  pages  (II  Samuel,  xm,  xxix).  On  les  em- 
ployait même  pbur  le  combat  (II  Samuel, 
xvm,  9).  En  Perse,  ils  étaient  réservés  aux 
messagers  royaux  {Esther,  vin,  x,  xiv).  Mais 
le  principal  rôle  du  mulet  était,  comme  à 
toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  ce- 
lui de  bête  de  somme  (II  Rois,  v,  xvn  ;  Isaïe, 
lxvi,"  20  ;  I  Chroniques,  xii,  XL  ;  Esdras,  ir, 
lxvi).  L'élève  des  mulets  était  interdite  aux 
Juifs  par  les  prescriptions  mosaïques  (Léviti- 
que,  xix,  19),  qui  défendaient  d'accoupler  des 
animaux  d'espèces  différentes.  Aussi  tous  les 
mulets  dont  se  servaient  les  Israélites  étaient- 
ils  d'importation  étrangère  et  souvent  même 
on  exigeait  des  peuplades  vaincues  un  cer- 
tain nombre  de  mulets  comme  tribut  (I  Rois, 

X,  XXV).  ** 

—  AUU3.  bist.  Mulot  chargé  d'or  do  Phi- 
lippe, Mot  du  célèbre  roi  de  Macédoine,  qui 
disait  qu'il  ne  connaissait  pa3  de  forteresse 
imprenable  là  où  pouvait  monter  un  mulet 
chargé  d'or.  Ce  mot  de  Philippe,  d'une  forme 
si  pittoresque  et  si  originale,  rnvient  souvent 
sous  la  plume  des  écrivains,  quand  ils  veu- 
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lent  exprimer  avec  énergie  la  puissance  irré- 
sistible de  l'or. 

i  Je  suis  convaincu  que  les  animositês,  l'a- 
mour-propre et  l'intempérance  de  langue  ont 
plus  nui  à  la  République  que  le  mulet  du  roi 
Philippe.  » 

Camille  Desmoolins. 

«  Au  jardin  des  Tuileries,  nous  regardions 
jouer  le  télégraphe,  espérant  ou  craignant  la 
nouvelle  qui  traversait  l'air  sur  notre  tête.  0 
mulet  chargé  de  l'or  de  Philippe.'  comme  vous 
nous  manquiez  pour  entrer  dans  la  forteresse 
de  Ferdinand  !  Eussions-nous  eu  cinquante 
millions  à  nous,  nous  en  aurions  disposé,  afin 
d'écarter  ce  qui  pouvait  nous  faire  obstacle.  » 
Chateaubriand. 

«  L'une  des  compagnes  de  ce  monsieur 
était  madame  son  épouse,  grande  et  ample 
femme,  rouge  figure  d'une  lieue  carrée,  avec 
des  fossettes  dans  les  joues,  qui  avaient  l'air 
de  crachoirs  pour  les  amours;  double  menton 
pendant,  à  chair  longue,  qui  semblait  une 
mauvaise  continuation  de  la  figure  ;  son 
énorme  sein,  couvert  de  roides  dentelles  et  de 
festons  déchiquetés  comme  des  demi-lunes 
et  des  bastions,  ressemblait  à  une  forteresse 
qui,  sans  doute,  comme  ces  autres  forteresses 
dont  parle  Philippe  de  Macédoine,  ne  résis- 
terait guère  à  un  âne  chargé  d'or.  » 

Henri  Heine. 

MULET  s.  m.  (mu-lè  —  dimin.  do  mullé). 
Ichthyol.  Syn.  de  muge  :  Les  mulets,  pour- 
suivis par  les  loups  marins,  se  creusent  des 
trous  dans  des  terres  vaseuses  qui  bordent  les 
ruisseaux  où  ils  se  réfugient.  (Bougainville.) 
Il  Mulet  ambis,  Nom  donné  au  mulle  ori- 
flamme. Il  Mulet  barbu.  Un  des  noms  du  sur- 
mulet. Il  Mulet  rayé,  Mulle  rayé. 

MULETA  s.  f.  (mou-lé-ta).  Nom  que  l'on 
donne,  en  Espagne,  à  un  morceau  d'étoffe 
écarlate  attaché  sur  un  bâton,  dont  les  tore- 
ros se  servent  pour  exciter  le  taureau  :  Le 
moment  favorable  étant  venu,  l'espada  se  plaça 
tout  à  fuit  en  face  du  taureau,  agitant  sa  mu- 
leta de  la  main  gauche  et  tenant  son  épée  ho- 
rizontale, la  pointe  A  la  hauteur  des  cornes  de 
l'animal.  (Th.  Gaut.) 

MULETIER  s.  m.  (mu-le-tié  —  rad.  mulet). 
Conducteur  de  mulets  :  J'eus  le  bonheur  de 
rencontrer  un  muletier  de  Tolède  qui  s'en  re- 
tournait avec  une  mule  de  renvoi. i(Le  Sage.) 

—  Brutal  comme  un  muletier,  Excessive- 
ment brutal. 

—  Muletier  de  chiens,  Ancien  officier  de  la 
maison  du  roi. 

Mniciicr  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Paul  de  Rock,  d'après  le  conte  de 
Boecaee  emprunté  à  la  reine  de  Navarre  et 
mis  en  vers  par  La  Fontaine,  musique  d'Hé- 
rold  (Opéra-Comique,  12  mai  1S23).  La  don- 
née du  livret  est  leste  et  les  couplets  grivois 
n'y  font  pas  défaut,  témoin  ceux-ci  :  Une  fois 
en  ménage,  etc.,  dont  la  ritournelle  reproduit 
le  refrain  populaire  :  Voiïà  V  plaisir,  mes- 
dames. La  musique  est  très-agréable,  quoique 
le  tour  dés  idées  soit  un  peu  vulgaire. 

Muletier  de  Tolède  (le),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  JIM.  Dennery  et  Clair- 
ville,  musique  d'Adolphe  Adam  (Théâtre- 
Lyrique,  16  décembre  185-1).  Il  s'agit  dans  la 
pièce  d'une  jeune  reine  qui  court  les  aven- 
tures déguisée  en  paysanne,  et  qui  devient 
amoureuse  d'un  muletier,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  déjouer  une  conspiration.  De  son  côté, 
ce  muletier  n'est  autre  que  l'infant  de  Cas- 
tille,  fiancé  de  la  reine  et  voyageant  inco- 
gnito dans  ses  futurs  Etats.  C'est  la  donnée 
de  Jean  de  Paris,  moins  la  délicatesse  des 
détails  et  la  musique  de  Boieldieu.  La  parti-  , 
tion  du  Muletier  de  Tolède  est  encore  infé-  , 
rieure  aux  productions  précédentes  du  fécond 
compositeur.  Ce  n'est  plus  qu'un  enquetage 
verbeux  sans  aucune  originalité.  On  a  re- 
marqué la  romance  du  muletier  :  La  femme 
que  j'ai  rencontrée,  et  l'air  de  la  reine  :  Je  ne 
suis  qu'une  paysanne. 

MULETIÈRE  s.  f.  (mu-le-tiè-re  —  rad. 
mulet).  Fera  nie  qui  conduit  des  mulets.  Il 
Femme  d'un  muletier. 

MULETIÈRES  s.  f.  pi.  (mu-le-iiè-re  —  rad. 
mulet).  Pêche.  Sorte  de  filet  dont  on  se  sert 
pour  prendre  las  muges  ou  mulets. 

MULETON  s.  m.  (mu-le-ton  —  dimin.  de 
mulet).  Mamm.  Jeune  mulet  :  Je  ne  connais 
aucune  observation  qui  prouve  qu'un  mulet  ait 
engendré;  mais  il  est  des  observations  bien  at- 
testées qui  prouvent  que  des  mules  ont  engen- 
dré un  muleton.  (Bonnet.) 

MULETTE  s.  f.  (mu-lè-te).  Mar.  Bateau  de 
pêche  portugais. 

—  Fauoonn,  Gésier  des  oiseaux  do  proie, 
qui  vient  après  le  jabot,  et  où  se  digère  la 
mangeaitle.  il  Avoir  la  mulette,  Se  dit  des  oi- 
seaux chez  lesquels  cette  partie  est  embar- 
rassée par  une  humeur  gluante  et  visqueuse. 

—  Mamin.  Estomac  du  veau  où  se  trouve 
la  présure.  Il  V.  mulle. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves  :  Dans 
l'O/ùo,  on  trouve  en  abondance  une  espèce  de 
mulette  dont  la  nacre  est  fort  épaisse  et  très- 
belle.  (Malte-Br.) 

—  Encycl.  Moll.  Les  mulettes  ont  une  co- 
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quille  de  forme  très-variable,  assez  bombée, 
à  deux  valves  égales,  mais  inéquilatérales, 
épaisses,  rongées  aux  sommets.  L'animal  est 
ovale-oblong,  plus  ou  moing  allongé  et  épais, 
ayant  le  manteau  ouvert  en  avant,  des  bran- 
chies assez  longues,  le  pied  quadrangu- 
laire,  très-grand,  très-épais  et  comprimé.  Ce 
genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces, 
la  plupart  mal  connues.  Elles  sont  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais 
surtout  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  c'est  là 
qu'on  trouve  les  espèces  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  grande  taille  ou  leurs  belles 
couleurs.  Toutes  les  muletles  habitent  les 
eaux  douces,  notamment  les  lacs  et  les  ri- 
vières. Elles  rampent  au  fond  de  l'eau  à  l'aide 
de  leur  pied.  Ces  animaux  sont  vivipares-,  les 
petits,  qui  prennent  leurs  premiers  dévelop- 
pements dans  les  branchies  des  parents,  ont 
alors  de  très-petites  dimensions  et  des  formes 
tellement  différentes  de  celles  de  l'adulte 
qu'ils  sont  presque  méconnaissables;  aussi 
plusieurs.auteurs  les  ont-ils  pris  pour  un  genre 
particulier,  vivant  en  parasite  sur  les  bran- 
chies des  muletles.  Les  coquilles  de  ces  mol- 
lusques sont  généralement  de  grande  taille, 
de  tonnes  ovales  assez  élégantes,  de  couleurs 
noirâtres,  brunâtres,  verdatres  ou  violacées, 
souvent  irisées  et  nacrées  en  dedans  ;  aussi 
sont-elles  recherchées  dans  les  collections. 
Quelques  espèces  méritent  une  mention  spé- 
ciale. 

La  mulelte  des  peintres  atteintjusqu'à  0m,l  0 
de  longueur  ;  elle  est  allongée,  nacrée  à  l'in- 
térieur, recouverte  extérieurement  d'un  épi- 
derme  luisant,  brun  ou  verdàtre.  Elle  est  très- 
commune  dans  toute  l'Europe  centrale  et  ha- 
bite surtout  les  eaux  courantes.  On  dit  qu'en 
Italie  on  mange  l'animal  comme  les  escar- 
gots. Les  peintres  se  servent  des  valves  de 
cette  coquille  pour  y  mettre  leurs  couleurs  j 
de  là  le  nom  de  l'espèce. 

La  mulelte  perlière,  beaucoup  plus  grande 
et  plus  épaisse  que  la  précédente,  a  son  bord 
inférieur  échanoré  et  sinué  vers  son  milieu  ; 
blanche  et  nacrée  en  dedans,  elle  a  sa  sur- 
face extérieure  profondément  striée  et  recou- 
verte d'un  épidémie  brun  ou  noir.  On  la  trouve 
surtout  dans  le  Rhin.  Linné,  ayant  remarqué 
que  les  perles  qu'on  y  trouve  quelquefois 
étaient  simplement  une  sécrétion  destinée 
par  l'animal  à  boucher  les  trous  faits  à  sa  co- 
quille par  certains  animaux  aquatiques  qui 
sont  très-friands  de  sa  chair,  avait  imaginé 
de  percer  la  coquille  pour  multiplier  ces  sé- 
crétions. Mais  ces  perles  ne  sont  pas  d'une 
belle  eau  et  n'entrent  pas  dans  le  commerce. 

MULEY  EL  OATAS,  roi  de  Fez,  'mort  en 
1550.  Il  monta  sur  le  trône  en  1535,  donna 
des  commandements  importants  aux  deux 
chérifs  Muley  Mohamed  et  Muley  Aehmet, 
qui  se  déclarèrent  indépendants,  s  efforça  de 
mettre  un  terme  à  leurs  envahissements  pro- 
gressifs ,  fut  fait  deux  fois  prisonnier  par 
Muley  Mohamed  et  dut  racheter  sa  liberté 
en  abandonnant  une  partie  de  ses  provinces. 
Attaqué  jusque  dans  Fez,  sa  capitale,  El  Oatas 
tomba  encore  une  fois  entre  les  mains  de  son 
redoutable  adversaire,  qui  le  déposa  en  1545 
et  le  lit  mettre  à  mort  après  une  captivité  de 
cinq  ans. 

MULEY  MOHAMED,  roi  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, assassiné  en  1557.  11  gagna  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  Fez,  Muley  el  Oatas,  qui  le 
chargea  de  l'éducation  de  ses  enfants,  puis 
lui  confia  le  gouvernement  de  Taroudant,  en 
même  temps  qu'il  donnait  au  frère  de  ce  der- 
nier, Muley  Aehmet,  le  gouvernement  de  Ma- 
roc. Les  deux  frères,  poussés  par  l'ambition, 
se  déclarèrent  indépendants  en  1536  et  se  fi- 
rent proclamer  rois.  Muley  el  Oatas  ayant 
voulu  réprimer  leurs  entreprises  ambitieuses, 
fut  vaincu  à  plusieurs  reprises  par  Muley  Mo- 
hamed, dont  il  devint  deux  fois  prisonnier  et 
qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  échange 
d'une  par.de  de  ses  possessions.  Tournant 
alors  ses  armes  contre  son  frère  Muley  Aeh- 
met, dont  il  ne  voulait  pas  reconnaître  la  su- 
zeraineté, Mohamed  le  battit  en  diverses  ren- 
contres et  finit  par  le  reléguer  à  Tafilet,  après 
s'être  emparé  de  Maroc.  Devenu  maître  du 
sud  de  l'empire,  Muley  Mohamed  résolut  de 
s'emparer  de  la  région  septentrionale.  En 
conséquence,  il  recommença  la  guerre  avec 
Muley  el  Oatas,  le  battit  de  nouveau,  assié- 
gea Fez,  qui  ne  se  rendit  qu'après  vingt  et  un 
mois  de  résistance,  déposa  Oatas,  dont  il 
épousa  la  fille,  et  mit  ainsi  fin  à  la  dynastie 
des  Merinis,  qui  avait  régné  337  ans  (1545). 
Il  envoya  ensuite  trois  de  ses  fils  s'»niparcr 
de  Tlemcen  et  de  quelques  autres  provinces 
du  Nord;  mais  leur  expédition  échoua  et  deux 
de  ses  fils  y  trouvèrent  la  mort.  A  partir  de 
ce  moment,  le  caractère  de  Mohamed  Muley 
s'aigrit;  il  commit  plusieurs  actes.de  cruauté 
et  fit  notamment  étrangler  le  roi  de  Fez  et 
son  fils  Sidan  (1550).  Attaqué  par  le  dey  d'AI- 
■  ger,  Salab  Reis,  qui  envahit  le  Maroc  et  prit 
Fez,  attaqué  en  même  temps  par  son  frère 
Muley  Aehmet,  Muley  Mohamed  réunit  deux 
armées,  battit  ses  ennemis,  fit  exterminer  les 
principaux  habitantsde  Fez  et  périt  assassiné 

Iiendant  une  expédition  contre  les  tribus  ber- 
)ères  do  l'Atlas.  11  eut  pour  successeur  son 
fils,  Muley  Abd-Allah.' 

MULEY-ABD-ALLAH,  empereur  de  Maroc, 
fils  du  précédent,  mort  en  1574.  Il  succéda  à 
son  père  en  1557,  régna  d'abord  avec  sagesse 
et  modération  ;  puis,  jaloux  de  l'affection  que 
le  peuple  témoignait  à  ses  frères,  à  qui  il 
avait  confié  des  gouvernements,  il  les  fit  as- 
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sassiner.  En  1562,  il  essaya  vainement  de 
s'emparer  de  Mazagran.  Ce  prince  fit  con- 
struire des  palais  et  des  édifices  utiles,  no- 
tamment des  collèges,  et  laissa  le  trône  a  son 
fils,  Muley  Mohamed. 

MULEY  MOHAMED,  surnommé  le  Nègre, 
sultan  de  Maroc,  fils  du  précédent,  mort  en 
1578.  Appelé  au  trône- après  la  mort  de  son 
père  en  1574  ,  il  se  rendit  odieux  en  faisant 
périr  ses  frères  dans  la  crainte  de  trouver 
en  eux  des  compétiteurs,  fut  détrôné  par  son 
oncle,  Muley  Abd-el-Melek,  se  rendit  alors  a 
Lisbonne  auprès  du  roi  dom  Sébastien  et  le 
détermina  à  faire  une  expédition  dans  lé  Ma- 
roc, en  lui  promettant  que,  à  peine  débarqué, 
il  verrait  se  joindre  à  lui  de  nombreux  alliés 
maures.  Dom  Sébastien  débarqua  à  Tanger 
le  25  juin  1578.  Bien  qu'il  ne  vît  point  se  pré- 
senter les  alliés  qu'on  lui  avait  promis,  il  ne 
voulut  point  attendre  des  renforts  et  marcha 
contre  Muley  Abd-el-Melek.  Enveloppés  par 
des  forces  considérables,  les  Portugais  furent 
exterminés  à  la  célèbre  bataille,  d'Alcaçar- 
Quivir.  Dom  Sébastien  y  trouva  là  mort,  Mu- 
ley Mohamed  se  noya  au  passage  d'une  ri- 
vière et  Muley  Abd-el-Melek  ,  malade  depuis 
longtemps,  succomba  avant  la  fin  de  la  jour- 
née, ce  qui  fit  donner  à  cette  bataille  le  nom 
de  bataille  des  trois  rois. 

MULEY  ABD-EL-MELEK,  roi  de  Fez  et  de 

Maroc,  de  la  première  dynastie  des  Chérifs. 
Il  régna  de  157S  a  1578.  Lors  de  l'avénement- 
de  son  neveu  Muley  Mohamed  (1574),  crai- 
gnant de  devenir  la  victime  de  ce  prince  bar- 
bare, il  leva  l'étendard  de  la  révolte  et  s'em- 
para du  trône  (1574).  Muley  n'était  point  en- 
core complètement  affermi  lorsqu'il  fut  at- 
teint d'une  grave  maladie.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apprit  que  20,000  Portugais  venaient  de 
débarquer  sur  la  côte  d'Afrique.  Ayant  vai- 
nement essayé  d'acheter  la  paix,  il  se  fit  por- 
ter en  litière  à  la  tête  de  ses  troupes  et  périt 
d'épuisement  après  la  célèbre  bataille  d'Al- 
caçur-Quivir  (1578),  gagnée  par  lui  sur  les 
Portugais,  commandés  par  dom  Sébastien  de 
Portugal,  qui  lui-même  fut  tué  dans  l'action. 

MULEY  ACHMET  ou  AHMED  LABASS-AL- 
MANSOUR,  sultan  de  Fez  et  de  Maroc,  mort 
en  1003.  Apres  la  mort  de  Muley  Abd-el-Me- 
lek, il  fut  proclamé  comme  son  successeur 
sur  le  champ  de  bataille  d'Alcaçar  (1578). 
Pendant  son  règne,  qui  dura  vingt-cinq  ans, 
la  tranquillité  du  Maroc  fut  à  peine  troublée. 
Il  vainquit  facilement,  en  1594,  Muley  Naur 
qui  lui  disputa  le  trône,  fit  une  guerre  heu- 
reuse dans  les  Etats  voisins  du  Niger,  con- 
struisit plusieurs  édifices  d'utilité  publique, 
répara  les  routes  et  les  ports,  réprima  des 
abus,  et  mourut  regretté  de  ses  sujets,  dont 
il  avait  mérité  la  reconnaissance. 

MCLEY  SIDAN  (Zôidan),  sultan  de  Maroc, 
fils  du  précédent,  mort  en  1630.  Il  succéda  à 
son  père  en  1603,  lutta  avec  succès  contre 
ses  deux  frères  aînés  qui  lui  disputaient  le 
trône,  et  mit  un  terme  à  des'incursions  de 
tribus  berbères  dans  ses  Etats.  En  1620,  il 
reçut  de  Hollande  une  ambassade  dont  faisait 
partie  le  professeur  Golius,  qui  écrivait  fort 
bien  l'arabe  sans  pouvoir  le  parler,  ce  qui 
étonna  beaucoup  le  sultan. 

MCLEY  ABD-EL-MELEK,  empereur  de  Ma- 
roc, fils  du  précédent,  mort  en  1635.  Il  suc- 
céda à  son-pèra  en  1630  et  fut  le  premier 
prince  de  Maroc  qui  prit  le  titre  d'empereur 
dans  ses  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères. Il  se  rendit  odieux  au  peuple  par  ses 
débauches  et  par  ses  cruautés,  fut  déposé  à 
la  suite  d'un  soulèvement  général,  parvint 
néanmoins  à  vaincre  ses  compétiteurs,  à  re- 
prendre son  pouvoir,  et  fut  assassiné  par  un 
esclave,  dont  il  s'était  attiré  la  haine. 

MULEY  ALI,  empereur  do  Maroc,  né  à 
Jambo,  près  de  Médine,  vers  1610.  Il  est  le 
chef  de  la  branche  des  Faletti,  actuellement 
régnante,  qui  prétend  descendre  du  Prophète. 
Des  musulmans  du  Maroc,  qui  étaient  allés 
en  pèlerinage  à  Médine,  furent  frappés  des 
éminentes- qualités  de  Muley  et  le  décidèrent 
à  venir  habiter  leur  oays.  D'après  une  tradi- 
tion, à  peine  Muley  tut-il  arrivé  dans  le  Ma- 
roc que  la  disette  qui  dévastait  l'empire  cessa 
par  suite  d'abondantes  récoltes,  et  le  peuple, 
toujours  crédule,  attribua  à  son  intervention 
cet  heureux  changement.  Proclamé  roi  de 
Tafilet  sous  le  nom  de  Muley  Chérir  vers 
1650,  il  vit  son  autorité  successivement  re- 
connue par  les  autres  provinces,  à  l'exception 
de  Maroc,  rendit  la  paix  et  l'abondance  à  un 
pays  épuisé  par  les  guerres  civiles  et  la  di- 
sette et  mourut  vivement  regretté  de  ses  su- 
jets. Muley  Aii  laissa  son  trône  à  son  fils, 
Muley  Mohamed,  qui  hérita  de  ses  vertus  et 
mourut  en  1664,  après  avoir  été  renversé  par 
son  frère,  Muley  Archyd. 

MULEY  ARCHYD,  empereur  de  Maroc,  né 
en  1631,  mort  à  Fez  en  1672.  Ce  prince,  un 
des  plus  cruels  qui  aient  régné  sur  ce  pays, 
se  révolta  contre  son  frère,  Muley  Mohamed, 
qui  le  battit  et  le  fit  prisonnier,  parvint  à  re- 
couvrer sa  liberté,  s'enfuit  dans  les  monta- 
gnes du  Rif,  gagna  la  confiance  du  cheik  de 
ces  montagnes,  corrompit  ses  soldats,  puis 
marcha  à  la  tête  de  nouvelles  troupes  contre 
son  frère  Muley  Mohamed,  le  vainquit  à  son 
tour  et  le  força  de  s'enfermer  à  Tafilet,  où  il 
mourut  peu  après  (1064).  Devenu  alors  maître 
du  pouvoir,  Muley  Archyd  agrandit  ses  pos- 
sessions en  soumettant  les  habitants  du  Rif, 
Fez  (1665),  Argilla,  Salé,  Maroc,  fit  traîner  à 
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la  queue  d'une  mule,  dans  les  rues  do  cette 
dernière  ville,  Muley  Cheik,  fils  de  l'usurpa- 
teur Crom,  étouffa  quelques  révoltes  dans  le 
sang  et  devint  le  souverain  le  plus  puissant 
de  1  Afrique.  11  voulut  aussi  en  être  le  plus 
riche  et  n'épargna  dans  ce  but  ni  les  exac- 
tions, ni  les  crimes.  Quelques  belles  qualités 
et  un  grand  courage  étaient  ternis  en  ce 
prince  par  une  cruauté  extraordinaire  :  l'of- 
fice de  bourreau,  qu'il  exerçait  souvent,  lui 
paraissait  un  des  plus  beaux  attributs  de  son 
pouvoir.  Parmi  ses  traits  de  barbarie,  Chft- 
nier  cite  le  suivant  :  «  Pour  forcer  des  fem- 
mes dont  il  avait  fait  périr  les  maris  à  payer 
des  contributions  exagérées,  il  fit  placer  leurs 
mamelles  entre  les  bords  de  l'ouverture  d'un 
coffre  et  les  comprima  de  son  propre  poids.  » 
Muley  Archyd  se  cassa  la  tête  contre  un  ar- 
bre dans  un  divertissement  à  cheval. 

MULEY  1SMAËL,  empereur  de  Maroc,  né 
en  1640,  mort  en  1727.  Après  la  mort  de  son 
frère,  Muley  Archyd  (1672),  il  se  fit  proclamer 
empereur  à  Fez  pendant  que  les  villes  de  Ta- 
filet et  Maroc  reconnaissaient  pour  souve- 
rains, la  premièro  Muley  Haràn,  la  seconde 
Muley  Aehmet.  Trois  ans  de  guerres,  signa; 
lées  par  d'atroces  cruautés,  mirent  Muley 
Ismaël  en  possession  do  tout  l'empire.  Ayant 
mis  en  déroute  le  caïd  Mahomet  el  Hadji,  qui 
commandait  une  armée  de  60,000  hommes,  il 
envoya  à  Fez  et  à  Maroc  10,000  têtes  pour 
annoncer  sa  victoire  et  terrifier  ses  ennemis. 
En  1678,  son  empire  fut  désolé  par  une  peste 
horrible,  qui  enleva  plus  d'un  million  d'hom- 
mes. Cette  même  année,  Ismaéi  créa  une  mi- 
lice composée  de  noirs,  sorte  de  garde  pré- 
torienne qui  lui  fut  toute  dévouée,  mais  qui 
créa,  par  ses  prétentions  et  par  son  arro-  ■ 
gance,  de  nombreux  embarras  à  ses  succes- 
seurs. Après  avoir  triomphé  de  ses  compéti- 
teurs et  des  révoltes  intérieures,  l'empereur 
de  Maroc  enleva  Tanger  aux  Anglais  (1684), 
Larache  et  plusieurs  autres  places  aux  Espa- 
gnols ,  assiégea  vainement  Ceuta  pendant 
vingt-six  ans,  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  Louis  XIV  et  tenta  une  expédition  in- 
fructueuse contre  les  Algériens  (1700).  Les 
inquiétudes  que  lui  donnait  le  grand  nombre 
de  ses  enfants  mâles,  la  révolte  de  l'un  d'eux 
et  les  préparatifs  d'un  immense  armement 
dirigé  contre  les  Espagnols  et  que  la  tempête 
dissipa  en  1722,  occupèrent  la  dernière  partie 
de}  sa  vie.  Muley  Ismaël  mourut  après  un 
règne  de  cinquante-quatre  ans.  C'était  un  po- 
litique habile,  actif,  entreprenant,  mais  un 
homme  rapace,  perfide  et  cruel.  11  avait  eu 
un  nombre  prodigieux  de  femmes  et  plus  de 
huit  cents  enfants  mâles. 

MULEY  ACHMEÏ-DÉBY  ou  AHMED  DE- 
HABY,  empereur  de  Maroc,  fils  du  précédent, 
mort  on  1729.  Il  succéda  à  son  père  en  1727. 
Sa  généreuse  conduite  envers  son  frère  Ab- 
dallah, qui  s'était  révolté  contre  lui,  semblait 
promettre  un  prince  humain  et  juste  ;  mais 
cet  espoir  fut  bientôt  déçu.  Livré  entièrement 
a  son  goût  pour  l'ivrognerie,  il  souilla  le  trône 
par  toutes  sortes  d'intamies  et  de  crimes,  pro- 
voqua un  soulèvement  .général,  fut  déposé 
momentanément  par  son  frère  Abd  el  Kelek 
qu'il  vainquit,  ressaisit  le  pouvoir,  fit  mettre, 
à  mort  les  révoltés  et  leur  chef  et  mourut  lui- 
même  peu  de  jours  après; 

MULEY  ABD-ALLAH,  empereur  de  Maroc; 
né  en  1694,  mort  à  Fez  en  1757.  Frère  du  pré- 
cédent, à  qui  il  succéda  en  1729,  grâce  a  sa 
mère,  la  négresse  Lela  Coneta,  qui  gagna  à 
■  prix  d'argent  les  alboccaris,  milice  alors  toute- 
puissante.  AVant  son  avènement,  il  avait  mon- 
tré quelques  qualités  ;  mais,  une  fois  monté  sur 
le  trône,  il  ne  se  fit  plus  remarquer  que  par 
son  caractère  bizarre,  cruel  et  sanguinaire. 
Son  règne  n'offre  qu'une  longue  sérié  de  meur- 
tres et  d'expéditions  malheureuses.  Il  échoua 
dans  toutes  les  expéditions  qu'il  tenta  contre 
les  Espagnols  d'Afrique  à  l'instigation  du  duc 
de  Ripperda,  fut  continuellement  en  guerre 
avec  ses  frères,  se  vit  cinq  fois  déposé  et 
cinq  fois  réintégré  au  pouvoir  suprême,  fut 
pendant  les  douze  premières  années  de  son 
règne  le  jouet  do  l'inconstance  de  son  peuple, 
de  l'indiscipline  de  ses  soldats  et  ne  resta  pai- 
sible possesseur  de  son  trône  que  lorsqu'il  eut 
fait  exterminer  en  partie  les  alboccaris.  Mal- 
gré sa  férocité  et  son  avarice,  Muley  Abd- 
Allah  se  montra  accessible  aux  Européens, 
facilita  les  rachats  des  chrétiens,  conclut  la 
paix  avec  les  Hollandais  et  les  Anglais  et  au- 
torisa l'établissement  de  plusieurs  comptoirs 
dans  ses  Etats. 

MULEY  YÉZ1D,  empereur  de  Maroc,  né  en 
1*50,  mort  en  1792.  A  la  mort  de  son  père  Sidi 
Mohamed  (1790),  il  monta  sur  le  trône,  gou- 
verna, à  l'exemple  de  son  grand-père  Muley 
Abd-Allah,  avec  une  grande  barbarie,  rendit 
surtout  les  juifs  victimes  de  sa  cruauté  et  de  sa 
cupidité,  fit  piller  ceux  de  Larache,  Tetouan, 
Alcaçar  et  n'épargna  les  juifs  des  autres  villes 
qu'en  recevant  d'eux  des  contributions  énor- 
mes. En  1791,  il  investit  les  places  possédées 
par  les  Espagnols  sur  les  côtes  du  Maroc,  eut  à 
lutter  contre  ses  deux  frères,  Muley  Abderha- 
mau  et  Muley  Hischem,  qui  voulurent  profiter 
de  la  guerre  contre  l'Espagne  pour  s'emparer 
du  trône  de  Maroc,  les  battit,  mais  reçut  alors 
une  blessure  dont  il  mourut  peu  après, 

MULEY  SOLIMAN,  empereur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  mort  en  1822.  Il  monta 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  frère  (1792), 
força  ses  quatre  autres  frères  à  se  soumettre 
à  son  pouvoir,  et  s'occupa  a  partir  dé  ce  mo- 
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ment  a  gouverner  ses  sujets  avec  une  habi- 
leté et  une  sagesse  qui  procurèrent  au  Ma- 
roc vingt -cinq  ans  de  tranquillité.  Grand 
ami  de  la  paix,  il  conclut  des  traités  avec  la 
France,  les  Etats-Unis,  Hambourg,  la  Sar- 
daigne  et  évita  ave*c  soin  tout  conflit  exté-  ' 
rieur.  Les  dernières  années  du  règne  de  ce 
prince  furent  malheureuses.  A  la  suite  d'une 
affreuse  disette  qui  vint  ravager  l'empire  en 
1818,  les  montagnards  du  Tell  refusèrent  de 
payer  l'impôt.  Soliman  envoya  pour  les  sou- 
mettre son  fils  Ibrahim  qui  fut  battu,  et  mar- 
cha alors  contre  eux.  Sa  seule  présence  eût 
suffi. à  rétablir  l'ordre  et  déjà  des  envoyés 
des  tribus  étaient  venus  faire  leur  soumission 
lorsque  Ibrahim,  pour  venger  sa  défaite,  fit 
fusiller  les  envoyés.  Cet  acte  aussi  barbare 
qu'impolitique  provoqua  de  sanglantes  repré- 
sailles; Cinq  cents  hommes,  choisis  parmi  les 
plus  braves  des  tribus,  se  rendirent  alors  au 
camp  de  l'empereur  comme  pour  venir  solli- 
citer leur  pardon  et  massacrèrent  pendant  la 
nuit  Ibrahim  et  un  grand  nombre  de  soldats 
impériaux.  Soliman,  échappé  au  massacre 
grâce  à  l'humanité  d'un  montagnard  qui  lui 
sauva  la  vie,  se  vit  peu  après  assiégé  dans 
Méquinez  par  les  révoltés,  dont  lo  nombre  s'é- 
tait considérablement  accru.  En  même  temps 
Fez  se  souleva  et  le  neveu  de  l'empereur,  Mu- 
ley Ibrahim,  consentit  à  se  mettre  a  la  tête  des 
révoltés  et  à  se  laisser  proclamer  sultan. 
Mais,  peu  après  son  arrivée  à  Tetouan,  Ibra- 
him mourut  (1821),  désignant  pour  lui  suecô- 
derjson  frère,  Muley  Zied.  Muley  Soliman  bat- 
tit ce  dernier,  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  rétablir  la  paix  dans  son  empire.  C'était  un 
prince  juste  et  sobre,  qui  abolit  l'esclavage, 
défendit  la  course  et  la  piraterie,  et  se  mon- 
tra presque  constamment  animé  des  meilleures 
intentions.  11  désigna  pour  successeur  Muley 
Abderhaman,  fils  de  son  frère  Muley  His- 
chem. 

MULEY ABDERHAMAN ou ABDEBRAHM AN, 

empereur  do  Maroc  et  de  Fez,  né  en  1778, 
mort  en  1859.  Il  était  fils  de  Muley  Hischem 
et  neveu  de  Muley  Soliman,  qui,  après  l'avoir  , 
exilé  avec  son  père  à  Tafilet,  le  nomma  gou- 
verneur de  Mogador  et  le  désigna  en  mourant 
pour  lui  succéder  (1822).  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  eut  à  compri- 
mer une  révolte  de  Berbères  (1823-1824),  puis 
la  révolte  des  ondayas ,  milice  marocaine  , 
qu'il  dut  assiéger  dans  le  nouveau  Fez  et  qu'il 
licencia  (1831),  enfin  une  insurrection  fomen- 
tée à  Fez  par  le  marabout  Sidi  Mohammed 
ben  Thayeb.  Ayant  forcé  la  ville  à  capituler, 
il  accorda  la  vie  au  marabout  qu'il  sa  borna 
ti  faire  promener  sur  un  âne  la  tête  tournée 
vers  la  queue  de  l'animal,  mais  se  montra  in- 
flexible envers  ses  principaux  complices,  dont 
vingt-six  furent  enfermés  vivants  dans  une 
maçonnerie.  A  l'exception  de  ces  révoltes,  la 
paix  régna  à  l'intérieur  sous  le  gouvernement 
de  ce  prince.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
avec  les  puissances  européennes,  qui  eurent 
de  nombreux  différends  avec  Muley  Abderha- 
man. En  182S,  l'Autriche  ayant  voulu  s'af- 
franchir, à  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  du  tribut  annuel  qu'elle  payait  au 
Maroc  pour  se  racheter  du  pillage  exercé  par 
les  Etats  barbaresques,  un  navire  de  commerce 
du  port  de  Venise  fut  pillé  par  les  Marocains 
et  son  équipage  réduit  en  servitude.  Une  es- 
cadre autrichienne,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Bandiera,  se  rendit  alors  sur  les  côtes  de  Ma- 
roc, mais  sans  pouvoir  obtenir  aucune  répa- 
ration. Toutefois,  l'empereur  Muley  finit  par 
consentir  à  signer  un  traité  par  lequel  il  ren- 
dait le  navire  capturé  et  renonçait  pour  l'a- 
venir au  tribut.  La  conquête  d'Alger  par  les 
Français  en  1830  devait  être  pour  l'empereur 
de  Maroc  l'origine  de  périls  uion  autrement 
sérieux.  En  1831,  il  chercha  à  s'emparer  de 
Tlemcen;  toutefois,  devant  l'action  militaire 
et  diplomatique  de  la  France,  il  renonça  à.  ses 
prétentions  sur  la  régence  et  résista  long- 
temps aux  excitations^' Abd-el-Kader  qui  ré- 
veillait l'ancien  fanatisme  dans  les  tribus  ma- 
rocaines et  les  poussait  a  la  guerre  sainte 
contre  les  envahisseurs.  Enfin,  cédant  au  cou- 
rant do  l'opinion,  Muley  fit  remplir  les  cadres 
de  son  armée  par  des  contingents  de  nègres 
et  de  Kabyles  et  déclara  la  guerre  à  la  France  ; 
mais,  malgré  leur  bravoure,  ses  troupes  furent 
complètement  battues  à  Isly  par  Bugeaud 
(13  août  1844),  pendant  qu'une  escadre  fran- 
çaise sous  les  ordres  du  prince  de  Joinville 
bombardait  Tanger,  Mogador  et  répandait  la 
terreur  sur  les  côtes  du  Maroc.  Muley  Ab- 
derhaman, comprenant  l'impossibilité  de  ré- 
sister "a.  la  supériorité  écrasante  des  armes 
françaises,  s'empressa  de  signer  le  traité  de 
Tanger,  par  lequel  il  s'engageait  h  éloigner 
ses  troupes  de  nos  frontières  algériennes  et 
à  reléguer  l'émir  Abd-el-Kader  dans  l'inté- 
rieur de  son  empire.  Cette  même  année,  il  eut 
un  grave  différend  avec  l'Espagne  au  sujet 
du  meurtre  de  l'agent  consulaire  de  cette  na- 
tion ;  mais,  grâce  à  la  médiation  de  l'Angle- 
terre, l'affaire  s'arrangea  par  le  traité  de  Ma- 
drid (septembre  1844).  L  annéo  suivante,  la 
Danemark  et  la  Suède  s'affranchirent  du  tri-' 
but  qu'ils  avaient  payé  jusque-là  au  Maroc. 
En  1847,  Muley  Abderhaman  dut  comprimer 
l'insurrection  des  provinces  du  centre  et  de 
l'est  qui  s'étaient  déclarées  pour  Abd-el-Ka- 
der et  rejeta  l'émir  sur  la  rive  française  do 
la  Malouïa,  où  celui-ci  tomba  entre  les  mains 
du  général  Lamoricière  (1848).  Depuis  cette 
époque,  les  pirateries  des  Riffains  ou  habitants 
de  la  côte  septentrionale  causèrent  de  nom- 
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breux  désagréments  à  l'empereur,  qui  se 
trouva  constamment  dans  l'impuissance  de  les 
maîtriser  et  se  vit  contraint  a  maintes  repri- 
ses, notamment  en  1849  et  1852,  de  satisfaire 
aux  réclamations  de  la  France.  Muley  était 
.  d'une  physionomie  douce-  et  agréable ,  d'un 
caractère  paisible,  d'une  humeur  pacifique, 
il  reconnaissait  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion, mais  était  trop  dominé  par  la  crainte 
d'exciter  le  sombre  fanatisme  de  son  peuple 

S  pur  agir  avec  vigueur.  Il  laissa  en  mourant 
'immenses  richesses  et  eut  pour  successeur 
son  fils,  Sidi  Mohammed  II. 

Muley  Abderhamnn  eutoaré   de  sa  garde, 

tableau  d'Eugène  Delacroix,  au  musée  de  Tou- 
louse. Le  sultan  du  Maroc  sort  de  son  palais 
de  Méquinez,  monté  sur  un  cheval  d'un  gris 
bleuâtre,  entouré  de  sa  garde  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Des  files  de  soldats  encapu- 
chonnés dans  des  burnous  blancs  présentent 
les  armes.  Des  tours  épaisses  se  dressent  der- 
rière eux  sous  un  soleil  de  plomb.  •  Ces-cou- 
leurs crues,  dit  M.  Taine  (  Voyage  aux  Pyré- 
nées), ces  vêtements  pesants,  ces  membres 
bronzés,  ces  parasols  massifs,  cette  expres- 
sion inerte  et  animale  sont  la  révélation  d'un 
pays  où  la  pensée  sommeille,  accablée  et  en- 
sevelie sous  le  poids  de  la  barbarie,  de  la  re- 
ligion et  du  climat.  » 

Ce  tableau,  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
au  Salon  de  1845  et  qui  excita  alors  un  grand 
enthousiasme  chez  les  admirateurs  passion- 
nés du  talent  d'Eugène  Delacroix,  a  beaucoup 
noirci,  et  l'on  n'y  sentirait  plus  guère  le  so- 
leil qui  enflammait  jadis  lesfunatiques.  Il  est 
vrai  de  dire,  d'ailleurs,  qu'à  l'époque  même 
où  il  fut  oxposé,  il  ne  fut  pas  épargné  par 
certains  oritiqu.es;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'appréciation  suivante  de  M,  Ar- 
thur Guillot,  dans  la  Bévue  indépendante  : 
•  On  se  figure  assez  volontiers  quau  Maroc, 
Bous  un  soleil  toujours  ardent,  les  murailles 
doivent  être  desséchées  et  se  présenter  à 
l'oeil  sous  un  aspect  blanchâtre.  Il  n'en  est 

Eoint  ainsi,  du  moins  dans  le  tableau  de  M.  De- 
icroix.  Les  murs  du  palais  de  Méquinez  res- 
.  semblent  a  s'y  méprendre  à  ceux  d'un  vieux 
château  de  basse  Bretagne,  dont  la  base  trem- 
perait éternellement  dans  un  large  fossé  rem- 
.  pli  d'eau.  Ils  ont  cette  teinte  brune  qui  an- 
nonce la  présence  de  l'humidité  et  présage  la 
mousse.  La  crête  est  couronnée  de  touffes 
d'herbes,  dont  la  fraîcheur  brave  impunément 
une  température  constante  de  30°  à  35».  Si  le 
palais  de  Méquinez  est,  en  effet,  entouré  de 
marécages,  nous  n'avons  rien  à  dire.  En  cafe 
contraire,  ces  licences  du  peintre  nous  sem- 
bleraient en  opposition  avec  toutes  les  no- 
tions de  la  logique  et  du  goût.  L'œuvre  ,dont 
le  ton  général  est  violacé,  n'y  gagne  point  en 
éclat.  »  En  regard  de  ce  jugement  d'un  esprit 
prévenu,  il  est  bon  de  placer  celui  d'un  des 
maîtres  de  la  critique  contemporaine,  de  Th. 
Thoré  :  ■  La  couleur  générale  est  si  harmo- 
nieuse, que  cette  peinture  éclatante  et  variée 
parait  sombre  au  premier  regard.  C'est  là  le 
talent  incomparable  d'Eugène  Delacroix,  de 
marier  les  nuances  les  plus  riches  et  les  plus 
diverses,  comme  les  musiciens  qui  parcourent 
toutes  les  gammes  des  sons.  On  ne  reprochera 
pas,  cette  fois,  au  peintre  du  Massacre  de 
Scio  d'avoir  contourné  ses  personnages  et  d'a- 
voir exagéré  les  mouvements.  Toutes  ces  fi- 
gures sont  calmes  et  nobles,  comme  il  con- 
vient &  de  tranquilles  musulmans.  Delacroix 
a  atteint  un  point  suprême  en  art,  la  magni- 
ficence et  la  grandeur  dans  la  simplicité. 

MULEY  HAÇAN,  roi  de  Tunis  en  1533,  mort 
en  1545.  Il  se  maintint  sur  le  trône  en  faisant 
périr  ses  frères  et  ses  neveux.  Chassé  par  le 
célèbre  corsaire  Barberousse,  il  dut  son  ré- 
tablissement à  Charles-Quint  (1535),  qui  exi- 
gea plusieurs  places  en  Afrique  et  de  grands 
avantages  pour  les  chrétiens.  Devenu,  à  cause 
de  ces  concessions,  odieux  aux  musulmans, 
Muley  Haçan  vit  ses  sujets,  même  son  propre 
fils,  8e  révolter  contre  lui,  et  fut  obligé  d  al- 
ler  mendier  de  nouveau  le  secours  de  l'empe- 
reur. Revenu  d'Europe  avec  quelques  trou- 
pes, il  livra  bataille  à  son  fils,  fut  vaincu, 
jeté  dans  une  prison  et  privé  de  la  vue.  Plus 
tard,  il  fut  délivré  par  1  intervention  des  Es- 
pagnols, et  alla  mourir  en  Italie. 

MULEY  HOMAÏDAU,  fils  du  précédent,  der- 
nier roi  de  Tunis  de  la  dynastie  des  Hafsides. 
Il  régna  de  1543  à  1574,  se  révolta  contre  son 
père,  qu'il  dépouilla  du  pouvoir  en  1543,  fut 
a  son  tour  renversé  par  les  Espagnols,  qui 
mireut  sur  le  trône  son  oncle  Abd-el-Melek, 
revint  par  la  suite  à  l'appel  des  Maures,  si- 
gnala son  retour  par  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  lui  avaient  été  contraires  et  régna  paisi- 
blement jusqu'en  1570.  Chassé  alors  par  Ki- 
lidj-Ali,  dey  d'Alger,  il  ressaisit  momentané- 
ment.le  pouvoir  (1573);  mais,  repoussé  par  ses 
sujets,  il  alla  terminer  ses  jours  en  Sicile.  En 
1574,  Sinan-Pacha  soumit  Tunis  aux  Turcs  et 
mit  fin  à  la  dynastie  des  Hafsides. 

MULGARADOCK  s.  m.  (mul-ga-ra-dok). 
Espèce  de  médecin  sorcier  de  l'Australie. 

—  Encycl.  Plusieurs  voyageurs}  et  entre 
autres  le  docteur  Scott  Nind,  nous  ont  donné 
sur  les  mulgaradocks  et  les  superstitions  dont 
ils  sont  l'objet  des  détails  assez  curieux.  Les 
mulgaradccksse  partagent  en  plusieurs  classes 
suivant  leur  degré  de  puissance  et  de  savoir. 
Ils  jouissent  auprès  des  Australiens  d'une 
grande  autorité,  due  à  leurs  pratiques  mysté- 
rieuses et  un  peu  aussi  à  leurs  connaissances 
empiriques  en  médecine  et  eu  chirurgie.  Le 
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mulgaradock  est  puissant  pour  le  mal  comme 

Eour  le  bien  ;  il  peut  tuer  ou  guérir,  faire  tom- 
er  la  pluie,  amonceler  les  nuages,  diriger  la 
foudre  ou  rendre  le  ciel  serein,  et  chasser  les 
tempêtes.  Ses  cérémonies,  comme  celles  de  la 
plupart  des  sorciers  sauvages  de  tous  les  peu- 
ples, consistent  en  gestes  bizarres,  en  contor- 
sions, en  hurlements.  Exploitant  à  son  profit 
la  crédulité  de  la  tribu,  le  mtW^arWocft,  moyen- 
nant une  certaine  rétribution ,  donne  aux  guer- 
riers des  talismans  qui  doivent  leur  assurer 
la  force  et  l'adresse,  rendre  leurs  coups  sûrs 
et  les  préserver  des  zagaies  ennemies.  Mais 
le  mulgaradock  a  une  grande  importance  prin- 
cipalement comme  médecin.  Les  maladies  aux- 
quelles sont  soumis  les  Australiens  sont  assez 
uniformes  et  généralement  peu  compliquées; 
aussi  le  traitement  est-il  simple.  Le  mulgara- 
doek commence  par  frictionner  la  partie  ma- 
lade en  soufflant  dessus  et  en  la  frottant  avec 
des  branches  vertes  chauffées  au  feu.  Puis, 
suivant  les  cas,  il  administre  au  malade  de  la 
gomme  de  scanthorrea  ou  des  pousses  d'une 

filante  appelée  mime  en  australien,  si  le  ma- 
ade  est  atteint  d'une  dyssenterie;  il  règle  la 
nourriture  en  ordonnant  certains  aliments  ou 
en  en  proscrivant  certains  autres,  etc.  Les  ma- 
ladies les  plus  fréquentes  chez  les  Australiens 
sont  les  maux  de  gorge,  les  dyssenteries,  les 
apoplexies  causées  par  un  coup  de  soleil,  etc. 
Les  mulgaradocks  sont  assez  bons  chirurgiens; 
ils  possèdent  une  réelle  habileté  pour  prati- 
quer certaines  opérations,  extraire  d'une  plaie 
l'arme  ou  des  esquilles  d'os,  et  panser  les  bles- 
sures au  moyen  de  bandes  d  écorce  tendre, 
saupoudrées  de  boîel.  Ils  connaissent  aussi 
des  secrets  spécifiques  contre  la  morsure  des 
serpents  et  des  lézards  venimeux  qui  sont  en 
grande  abondance  dans  l'Australie. 

MULGÈDB  s.  m.  (mul-jè-de  —  du  lat.  mul- 
gere,  traire,  à  cause  du  suc  laiteux  dont  ces 
plantes  sont  remplies).  Bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  lactucées. 

MULGBAVE(Constantin-Jean  Phipps,  comte 
de),  marin  anglais,  né  en  1734,  mort  à  Liège 
en  1794.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine, il  devint  capitaine  de  frégate  en  1765, 
fut  nommé,  trois  ans  plus  tard,  membre  de  la 
Chambre  des  communes  et  s'y  montra  parti- 
san des  idées  libérales!  La  Société  royale  de 
Londres  s'étant  occupée,  en  1773,  de  la  dé- 
couverte d'un  passage  à  travers  les  mers  po- 
laires, Phipps  proposa  h  l'Amirauté  de  se  met- 
tre à  la  tête  d'une  expédition,  mit  à  la  voile 
avec  deux  bombardes  en  1773,  s'avança  jus- 
qu'au Spitzberg,  fut  empêché  par  les  glaces 
d'aller  au  delà  de  80»  48',  fut  cerné  près  des 
Sept  Iles  par  des  banquises  qui  s'élevaient 
jusqu'à  la  hauteur  des  grandes  vergues  et  il 
était  sur  le  point  d'abandonner  ses  bâtiments 
lorsqu'un  vent  favorable  dispersa  les  glaces 
et  lui  permit  de  se  dégager.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1775,  après  un  voyage  aussi  pé- 
nible que  dangereux,  il  reprit  sa  place  à  la 
Chambre  des  communes,  devint  membre  de 
l'Amirauté  en  1777,  prit  le  commandement 
d'un  vaisseau  de  ligne  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, reçut  un  siège  à  la  Chambre  haute 
et  le  titre  de  comte  de  Mulgrave  en  1784,  et 
fut  contraint,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
à  partir  de  1791,  de  [Vivre  dans  la  retraite. 
Lord  Mulgrave,  qui  était  un  excellent  marin 
et  un  bon  mathématicien,  a  beaucoup  contri- 
bué à  perfectionner  les  constructions  navales 
alors  en  usage  et  a  laissé  un  récit  de  son  expé- 
dition sous  le  titre  de  :  Journal  of  a  voyage 
towards  the  Northpole  (Londres,  1774,  in-4<>). 
Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

MULGXAVE  (Henri-Philippe  Phipps,  vi- 
comte de),  comte  de  Normanby,  homme  d'E- 
tat anglais,  frère  du  précédent,  né  en  1755, 
mort  en  1831.  Il  prit  part  dans  la  marine  aux 
campagnes  d'Amérique,  entra  à  la  Chambre 
des  communes  en  1783,  fut  créé  baron  et  mem- 
bre de  la  Chambre  des  lords  en  1792,  devint 
ministre  des  affaires  étrangères,  puis  premier 
lord  de  l'Amirauté  dans  le  cabinet  de  Pitt 
(1804-1806),  reprit,  en  1807,  ces  dernières  fonc- 
tions, organisa,  en  1809,  l'expédition  contre 
l'Ile  deWalcheren  et  fut  nommé,  en  1812,  grand 
maître  de  l'artillerie,  charge  dans  laquelle  il 
eut  pour  successeur  le  duc  de  Wellington. 
Cette  même  année  1813,  Mulgrave  reçut  le 
titre  de  vicomte  de  Mulgrave  et  de  comte  de 
Normanby. 

MULGRAVES  (lies),  groupes  d'Iles  peu  im- 
portantes de  rOeêanie,  dans  la  Micronésie, 
au  S.-E.  des  Mariannes,  et  que  Balbi  désigne 
sous  le  nomd'ArcAipeiceJiiraî.  Ces  îles,  basses 
et  d'origine  madréporique,  sont  habitées  par 
des  noirs.  L'intérieur  de  la  plupart  d'entre 
elles  présente  des  collines  verdoyantes  ;  néan- 
moins, la  végétation  y  est  généralement  peu 
vigoureuse.  L'archipel  des  Mulgraves  com- 
prend les  groupes  secondaires  de  Mulgrave, 
Balick,  Gilbert,  Radak,  etc. 

MULHOUSE,  en  allemand  Mulhausen,  an- 
cienne ville  et  chef-lieu  d'arrond.  de  France 
(Haut- Rhin),  sur  1*111  et  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  à  41  kilom.  S.  de  Colraar.  Elle  aélé  cédée 
à  la  Prusse  parle  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871);  pop.  aggl.,  56,608  hab.  —  pop.  tôt., 
58,773  hab.  Tribunaux  de  ire  instance  et  de 
commerce,  justices  de  paix,  conseil  de  pru- 
d'hommes, collège  communal,  école  prépara- 
toire k  l'enseignement  supérieur  des  sciences 
et  des  lettres,  écolo  professionnelle  indus- 
trielle, des  arts  et  métiers,  nombreuses  écoles 
primaires,  bibliothèques  populaires,  salles  d'à- 
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aile,  musées.  Consulats  étrangers.  Mulhouse 
est  une  importante  ville  industrielle.  La  pre- 
mière manufacture  de  toiles  peintes  y  fut 
fondée  en  1746  par  Kœchlin,  Dollfus  et  Schmol- 
ger  ;  le  premier  atelier  de  tissage-  du  coton  y 
fut  créé  par  Pusler  en  1768  ;  l'impression  sur 
étoffes  est  le  triomphe  de  l'industrie  mulhou- 
sienne,  et  ses  toiles  peintes  tiennent  le  pre- 
mier rang.  On  y  trouve,  en  outre,  de  nom- 
breuses filatures  de  coton  et  de  laine  ;  des  fa- 
briques de  calicots,  de  draps,  de  toiles,  de 
linge  de  table,  de  mousseline,  de  percales; 
plusieurs  blanchisseries  et  teintureries.  Parmi 
tes  industries  secondaires,  il  faut  nommer  la 
fabrication  du  papier,  des  peignes  à  tisser, 
des  toiles  métalliques,  des  boutons,  des  bou- 
lons, de  la  quincaillerie,  de  la  serrurerie,  des 
maroquins,  des  cuirs  vernis,  de  produits  chi- 
miques, de  l'amidon,  des  fécules  et  des  gom- 
mes artificielles.  La  valeur  des  produits  ma- 
nufacturés de  Mulhouse  s'élève  chaque  année 
au  delà  de  100  millions  de  francs.  Ajoutons 
qu'on  exploite  aux  environs  de  bonnes  pierres 
lithographiques.  Les  produits  de  la  fabrication 
constituent  un  commerce  immense,  auquel 
vient  s'ajouter  le  trafic  des  vins,  des  eaux-de- 
vie,  des  grains,  de  l'épicerie,  do  la  quincaille- 
rie, des  bestiaux,  etc.  Lemouvementcommer- 
cial  de  cette  cité,  dont  les  relations  s'étendent 
à  toutes  les  parties  du  monde,  est  favorisé  par 
une  voie  ferrée,  par  la  navigation  de  l'Ill  et 
du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  par  d'excellentes 
routes  et  par  plusieurs  établissements  de  cré- 
dit. 

Mulhouse  est  agréablement  située  dans  une 
vaste  plaine  arrosée  par  l'Ill,  qui  se  divise  en 
entrant  dans  la  ville  en  plusieurs  bras  ou  ca- 
naux. Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  forme  au 
S.-E.  de  Mulhouse  un  magnifique  bassin,  en- 
touré de  larges  quais  de  débarquement.  Entre 
ce  canal  et  la  nouvelle  ville  est  resserré  le 
nouveau  quartier,  composé  de  belles  habita- 
tions modernes,  de  rues  bien  alignées  et  gar- 
nies d'élégants  hôtels.  La  plus  belle  rue  du 
quartier  neuf  est  la  rue  d'AIlkirch,  bordée  de 
beaux  hôtels  qu'entourent  de  charmants  jar- 
dins. La  rue  de  la  Porte  de  Bâle  est  la  prin- 
cipale artère  de  la  vieille  ville,  généralement 
assez  mal  bâtie. 

Mulhouse  est  extiêmement  intéressante  au 
point  de  vue  industriel,  mais  elle  offre  peu  de 
curiosités  architecturales.  Presque  tous  ses 
édifices  sont  de  construction  moderne.  La  nou- 
velle église  catholique,  récemment  achevée 
dans  le  style  ogival  du  xm0  siècle,  est  un 
élégant  édifice  dont  le  portail  frappe  par  sa 
grandeur.  La  tour  carrée  se  divise  en  trois 
étages  et  supporte  une  toiture  en  ardoise,  or- 
née à  sa  naissance  de  quatre  jolis  clochetons. 
Le  chœur  est  décoré  de  beaux  vitraux  sortis 
des  ateliers  de  M.  Maréchal,  de  Metz, 

Le  nouveau  temple  protestant,  qui  mesure 
47  mètres  de  longueur  sur  24  mètres  de  lar- 
geur et  20  mètres  de  hauteur  sous  clef  de 
voûte,  est  un  bel  édifice  dans  le  style  du 
xrv«  siècle.  L'intérieur  est  d'un  excellent  ef- 
fet. La  synagogue,  bâtie  en  grès  rouge  des 
Vosges,  forme  un  parallélogramme  de  pro- 
portions très-élégantes. 

L'hôtel  de  ville,  construit  en  1551,  présente 
en  façade  deux  étages  auxquels  on  arrive 
par  un  double  escalier  extérieur  et  couvert, 
d'un  aspect  très-pittoresque.  La  grande  salle 
de  réunidn  est  ornée  de  beaux  vitraux  et  des 
écussons  des  bourgmestres  et  maires  de  Mul- 
house. Signalons  aussi  deux  tours,  situées 
prés  de  la  sortie  de  la  ville  appelée  Porte  de 
Nesle,  et  seuls  restes  des  vieilles  fortifica- 
tions de  Mulhouse;  le  monument  érigé  en 
l'honneur  du  savant  mathématicien  et  astro- 
nome Jean-Henri  Lambert,  né  à  Mulhouse  en 
1722:  la  place  de  la  Bourse,  entourée  d'arca- 
des dans  le  genre  de  celles  de  la  rue  de  Ri- 
voli, a  Paris,  et  le  remarquable  bâtiment  de 
la  Société  industrielle. 

Les  cités  ouvrières  sont  une  des  principales 
curiosités  de  Mulhouse.  Elles  ont  été  créées 
en  1833,  par  une  société  particulière,  en  vue 
de  permettre  aux  ouvriers  d'acquérir  en  un 
certain  nombre  d'années,  et  moyennant  une 
redevance  annuelle  à  peine  supérieure  au  prix 
d'un  loyer  ordinaire,  les  maisons  qu'ils  occu- 
pent à  titre  de  locataires. "Cette  admirable  in- 
stitution a  déjà  obtenu  d'immenses  résultats. 
La  colline  de  Tannenwald,  couverte  de  vi- 
gnes, de  jardins  et  de  villas,  est  le  rendez- 
vous  de!plaisir  des  Mulhousiens.  De  son  som- 
met, on  découvre  une  vue  admirable. 

Mulhouse  est  une  ville  fort  ancienne  ;  il  est 
question  de  cette  localité  comme  village  en 
717,  dans  une  lettre  de  fondation  du  couvent 
de  Saint-Etienne  à  Strasbourg.  Ce  lieu  dé- 
pendait de  l'abbaye  de  Massevaux  en  823,  et 
au  moyen  âge  il  était  peuplé  par  une  nom- 
breuse noblesse.  Au  xiiib  siècle,  plusieurs  or- 
dres religieux  y  érigèrent  des  maisons.  En 
1268,  Mulhouse  fut  érigée  en  ville  libre  im- 
périale par  l'empereur  Frédéric  II;  elle  re- 
çut alors  plusieurs  privilèges  importants.  Les 
aventuriers  anglais  s'en  emparèrent  en  1365 
et  en  1375;  mais  les  Armagnacs  l'assiégèrent 
sans  succès  en  1444.  Elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  tyrannie  des  landgraves  d'Alsace  ; 
aussi  s'allia-t-elle  aux  cantons  suisses,  et  l'ar- 
chiduc Sigismond  fut  forcé  par  la  paix  de 
Waldshut  (1468)  de  reconnaître  son  indépen- 
dance avec  celle  des  cantons.  Charles  le  Té- 
méraire essaya  en  vain  de  la  reprendre  ;  elle 
continua  k  former  un  petit  Etat  républicain, 
allié  aux  cantons  suisses,  jusqu'en  179S,  épo- 
que à  laquelle  elle  demanda  à  être  réunie  u  la 
France.  Près  de  cette  ville,  Turenne  défit  les 
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impériaux  en  1674.  Au  mois  d'août  1870,  les 
Allemands  s'en  emparèrent  et,  depuis  lors, 
Mulhouseeslrestéeln  proie  du  vainqueur.  Pa- 
trie de  Wachsmuot  von  Muilnhusen,  poflte  du 
xme  siècle;  du  peintre  J.-G.  Helmann;  du 
mathématicien  Lambert;  de  Godefroi  Engel- 
man;  des  Koachlin,  des  Dollfus,  des  Schlum- 
berger,  des  Steinbach,  etc.,  qui  ont  tant  fait 
pour  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie de  Mulhouse  et  l'amélioration  du  sort  des 
classes  ouvrières. 

MOLIER  s.  in.  (mu-lié  —  rad.  mulet).  Pè- 
che. Sorte  de  folle ,  filet  employé  spéciale- 
ment pour  prendre  les  mulets  ou  muges. 

MUL1ERS  (Nicolas  des),  en  latin  Muiiema, 
astronome  flamand,  né  à  Bruges  en  1564, 
mort  à  Groningue  en  1630.  Egalement  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  savantes, 
de  la  théologie,  de  la  médecine,  de  l'astrono- 
mie, des  mathématiques,  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  en  1589,  exerça  cet  art 
a  1-Iarlingen  et  à  Amsterdam,  puis  enseigna 
les  mathématiques  et  la  médecine  à  Leeuwar- 
den  et  à  Groningue,  où  il  remplit  en  mémo 
temps  les  fonctions  de  bibliothécaire.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Tabitlse  Frisicx 
luttas  solares  quadiuplices  (Aikmaer,  1611, 
in-4°)  ;  Institutionum  astronomicarum  libri  II 
(Groningue,  1616,  in-4°);  Judxorum  annus 
Inni-solaris  et  turco-arahum  annus  mère  iuna- 
ris  (Groningue,  1630,  in-fol.). 

MULINARI  (Jean-Antoine),  peintre  italien. 

V.  MOMNARI. 

MULINE  s.  m.  (mu-li-ne).  Bot.  Genre  d'om- 
bellifères. 

MULINÉ,  ÉE  adj.  (mu-li-né  —  rad.  muline). 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  mutine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  ayant  pour  type  le  genre  muline. 

MULINEN  (Jean-Guillaume,  baron  de),  sei- 
gneur suisse,  né  dans  le  canton  d'Argovio 
vers  1400,  mort  vers  1450.  Il  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  son  oncle  Jean  Truchsess,  un  des 
plus  vaillants  chevaliers  de  l'année  autri- 
chienne, se  rendit  avec  lui  au  concile  do 
Constance  à  la  suite  de  l'archiduc  Frédéric 
(1415),  accompagna  ensuite  le  prince  dans  sa 
fuite  et  dans  son  exil  et  lui  donna  les  plus 
grandes  preuves  d'attachement.  Aussi,  lors- 
que Frédéric  eut  recouvré  ses  Etats,  il  com- 
bla de  Mulinen  de  bienfaits,  lui  confia  la 
commandement  de  Zulf  et  de  Landeck,  le 
nomma  son  premier  chambellan  et  lui  fit  don- 
ner par  l'empereur  Sigismond,  en  1434,  lo 
titre  de  baron. 

MULINEN  (Nicolas,  baron  db),  homme  do 
guerre  et  sénateur  suisse,  parent  du  précé- 
dent, né  à  Berne  en  1570,  mort  près  de  Ti- 
rano  (Valteline)  en  1620.  Il  alla  a  seize  ans 
terminer  ses  études  à  Paris,  accompagna  en- 
suite à  Malte,  bien  qu'il  fut  protestant,  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  prit 
part  à  une  expédition  contre  les  Turcs,  puis 
revint  à  Berne,  où  il  remplit  diverses  fonc- 
tions, entre  autres  celles  de  membre  du  con- 
seil souverain  de  la  république.  Etant  devenu 
veuf,  il  passa  en  Allemagne,  prit  part,  sous 
les  ordres  de  Maurice  de  Nassau,  au  siège 
de  Juliers(l610),  puis  servit,  avec  une  grande 
distinction,  dans  l'armée  du  margrave  Geor- 
ges-Frédéric de  Bade.  En  1613,  il  revint  à 
Berne,  où  il  venait  d'être  nommé  sénateur,  et 
y  réorganisa  l'état  militaire  de  la  république. 
A  la  suite  de  troubles  religieux  qui  éclaté-" 
rent  dans  la  Valteline  et  pendant  lesquels  le 
parti  catholique  massacra  tous  les  protes- 
tants de  la  contrée,  les  Grisons  demandèrent 
du  secours  à  leurs  alliés  de  Berne  et  de  Zu- 
rich, qui  leur  envoyèrent  3,900  hommes  com- 
mandés par  Nicolas  de  Mulinen.  Cette  petite 
armée,  réunie  à  un  régiment  de  Grisons, 
marcha  sur  Tirano,  capitale  de  la  "Valteline. 
Mais  les  habitants  de  ce  pays  avaient  de- 
mandé la  protection  du  gouvernement  espa- 
gnol de  Milan  et  reçu  des  secours  considé- 
rables. Attaqué  par  toute  l'armée  espagnole 
sous  les  ordres  de  Pimentel,  Mulinen  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Blessé,  presque  seul  au 
milieu  des  cadavres  des  siens,  il  s'adossa 
près  d'une  muraille,  renversa,  grâce  à  sa 
force  extraordinaire,  tout  ce  qui  s'approchait 
de  lui,  refusa  de  se  rendre  et  périt  enfin  ac- 
cablé par  le  nombre  de  ses  ennemis. 

MULION  s.  m.  (mu-li-on  —  lat.  mulio).  En- 
tom.  Nom  que  les  Romains  donnaient  à  une 
moucho  qui  tourmentait  particulièrement  les 
mulets. 

MULL,  lie  d'Ecosse,  à  3  kilom.  de  la  côte 
N.-O.  du  comté  d'Argyle,  une  des  grandes 
Hébrides,  dans  l'océan  Atlantique,  par  56°  30' 
de  latit.  N.  et  8»  28'  de  longit.  O.  Elle  me- 
sure 49  kilom.  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  35  dans  sa  plus  grande  largeur;  superfi- 
cie, 8,000  kilom.  carrés;  8,000  hab.  La  tonne 
de  cette  lie  est  très-irrégulière  ;  elle  est  échan- 
crée  et  découpée  en  plusieurs  anses  ou  baies 
qui  contiennent  un  grand  nombre  de  petites 
Iles.  L'intérieur  est  en  général  montagneux, 
couvert  de  collines  et  de  bruyères  et  peu 
propre  à  la  culture  des  grains  ;  mais  les  trou- 
peaux y  trouvent  d'excellents  pâturages.  La 
plus  haute  montagne  de  l'Ile,  le  Ben-More, 
a  930  mètres  d'altitude.  Sol  humide  et  rece- 
lant du  granit,  du  basalte  et  de  la  pierre  à 
chaux.  Extraction  de  plantes  marines  et  pê- 
che sur  les  côtes.  La  ville  principale  est  To- 
bermory. 

MULLAUM  s.  m.  (mul-la-omm).  Fête  que 
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l«s  Boatans  célèbrent  au  commencement  de 
l'automne. 

MULLE  s.  m.  (mu-le  —  lat.  mullus,  même 
sons),  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  fa- 
mille des  percoïdes  :  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  mullks  vont  faire  leur  première 
ponte  non  loin  de  l'embouchure  des  rivières. 
(Vulenciennes.) 

—  Anat.  Franche  mulle ,  Ancien  nom  de 
l'estomac  des  ruminants  appelé  aujourd'hui 
caillette. 

-*-  Comm.  Garance  de  qualité  inférieure; 

—  Adj.  :  Garance  mulle. 

—  Encycl,  V,  rouget  et  surmulet. 

MULLEN  s.  m.  (mu-lènn).  Miner.  Variété 
de  basanite. 

MULLEN-BELLERI  s.  m.  (mu-lènn-bèl- 
lé-ri).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 

des  eucurbitacées. 

MULLENHOFF  (Charles- Victor),  archéo- 
logue allemand,  né  à  Marne,  pays  des  Dith- 
marses  méridionales,  en  J818.  Il  étudia  la 
philologie,  prit  ses  grades  a  Kiel  en  1842,  et, 
après  s'y  être  fait  recevoir  agrégé  l'année  sui- 
vante, tit  pendant  plusieurs  années  des  leçons 
publiques  sur  Homère,  Horace,  Properce,  Ta- 
cite, Strabon,  ainsi  que  sur  la  statisLique  et 
sur  l'ethnologie.  Depuis  lors,  M..Mullenhoff 
s'est  consacré  entièrement  à  l'étude  de  la 
langue,  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de 
l'Allemagne.  Professeur  de  langue,  dé  litté- 
rature et  d'archéologie  allemandes  h,  l'uni- 
versité de  Kiel  en  1846,  il  est  passé,  en  1S5S, 
en  ia  mémo  qualité  à  Berlin.  On  a  de  lui  : 
Etude  critique  sur  le  Kudrun  (Kiel,  1845)  ;  De 
anliquissimaGermanorumpoesiachorica{li.ia\, 
1847);  Sur  la  science  des  runes  (1852);  Sur 
l'histoire  du  Niebelung  Nôl  (Brunswick,  1855); 
Sur  ia  carte  du  monde  et  la  chorographie  de 
l'empereur  Au/juste  (Kiel,  1856);  De  Carminé 
Wessefoutano  (Berlin,  1861);  Echantillons  de 
la  langue  allemande  ancienne  (Berlin,  1864); 
Monuments  de  la  prose  et  de  la  poésie  alle- 
mandes du  viiic  au  xiie  siècle,  avec  Scherer 
(Berlin,  18G4).  Il  a,  en  outre,  publié  dans  di- 
vers recueils  littéraires  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  monographies  intéres- 
santes. 

MULLEQUIN  s.  m.  (mu-le-kain  —  du  gr. 
mo loche ,  mauve).  Comm.   Autre   forme   du 

mot  MOLHQUIN. 

MULLEQU1NERIE  s.  f.  (mu-le-ki-ne-rï  — 
rad.  mullequin).  Fabrique  de  mullequin  ou 
molequin. 

MULLEQUINIER  S.  m.  (mu-le-ki-nié  —  rad. 
mullequin).  Fabricant  de  mullequin  ou  mole- 
quin. 

MtÎLLER  (Jean),  célèbre  astronome  alle- 
mand, plus  connu  sous  le  nom  de  Rcgiomou- 
laiius,  né  à  Unfind,  près  de  Kœnigsberg,  en 
1436,  mort  à  Rome  en  1476,  do  la  peste  sui- 
vant les  uns,  et,  suivant  d'autres,  assassiné 
par  les  fils  de  Georges  de  Trébizonde,  dont  il 
avait  critiqué  les  écrits.  Il  étudia  l'astrono- 
mie et  les  mathématiques  avec  Purbnch,  qu'il 
seconda  bientôt  dans  ses  travaux,  dont  il  de- 
vint ensuite  l'associé  et  de  qui  il  hérita  la  fa- 
veur du  cardinal  Bessarion,  qui  l'emmena  en 
Italie.  Il  ouvrit  à  Padoue  un  cours  d'astrono- 
mie qui  attira  beaucoup  d'auditeurs  (14G3). 
De  retour  en  Allemagne,  il  vécut  quelque 
temps  à  la  cour  de  Matthias  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  alla  ensuite  fonder  une  imprimerie 
à  Nuremberg  (1471)  et  fut  enfin  attiré  par  le 
pape  Sixte  IV  à  Rome,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

Le  premier  ouvrage  de  Regiomontanus 
dont  nou3  ferons  mention  avait  été  com- 
mencé par  Purbach;  c'est  une  traduclion  de 
la  Syntaxe  mathématique  de  Ptolémée  ;  Pur- 
bach n'était  arrivé  qu  au  septième  livre,  lors- 
que, se  sentant  près  de  mourir,  il  chargea 
son  disciple  de  compléter  son  œuvre.  L'on- 
vrage  est  intitulé  :  Joannis  de  Monte- Reqio  et 
Georgii  Purbachii  Epitome  in  C.  Ptolemei  ma- 
gnam  compositionem,  continens  proposiliones 
et  annotationes  quibus  totum  Almagestum  ita 
declaratur  et  exponitur,  ut  mediocri  quoqne 
indole  et  éruditions  pr&diti  sine  negotio  iit- 
telligere  possint.  L'auteur  y  substitue  les  si- 
nus aux  cordes;  il  fait  l'obliquité  du  l'éelipti- 
que  égale  à  230  28'  et  donne  a  l'année  une  va- 
leur beaucoup  plus  approchée  que  celles  qu'a- 
vaient données  ses  prédécesseurs. 

Le  second  ouvrage  de  Kegioniontarius,  in- 
titulé :  Joannis  de  Monte- Jiegio  tabulx  direc- 
tionum  profectionumque,  etc.,  est  dédié  à  un 
archevêque  de  Strigonie,  l'autenr  y  professe 
sa  croyance  à  l'astrologie.  La  première  table 
est  celle  des  déclinaisons  des  planètes,  pour 
tous  les  degrés  de  l'écliptique  et  pour  les 
huit  premiers  degrés  de  latitude  australe  ou 
boréale  ;  la  seconde  est  étendue  à  toutes  ies 
latitudes.  Vient  ensuite  (a  table  que  Regio- 
montanus  appelle  féconde;  c'est  la  table  des 
tangentes  pour  tous  les  degrés  du  quart  de 
cercle.  Regiomontanus  est  le  premier  qui  ait 
en  Europe  employé  ces  lignes  trigonométri- 
ques,  moins  souvent  toutefois  quon  ne  se- 
rait disposé  à  le  croire  eu  songeant  à  la 
peine  qu'il  a  prise  de  les  calculer.  Le  reste 
de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'astrologie. 

Le  principal  ouvrage  de  Regiomontanus 
n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort  par  les  soins 
de  Daniel  Sàmbech;  il  a  pour  titre  :  Joannis 
Jtcgiomontani  de  triangulis  planis  et  sphericis 
libri  quinque  una  cum  tabulis  sinuum  (15G1). 
Son  plus  grand  mérite  est  d'être  le  plus  au- 


MULL 

cien  traité  complet  de  trigonométrie  publié 
en  Occident;  les  Arabes Thèbith,Albateguius, 
Ebn  Jonnis,  Aboul  Wéfa  étaient  allés  plus 
loin.  Regiomontanus  ne  s'y  sert  même  pas 
des  formules  où  entrent  les  tangentes,  dont 
il  avait  cependant  calculé  une  table  trop  peu 
complète  pour  être  utile,  puisqu'elle  procé- 
dait dé  degré  en  degré;  en  revanche,  on  y 
trouve  une  foule  de  problèmes  intéressants 
au  point  de  vue  théorique,  où  un  triangle  dé- 
fini par  des  données  indirectes  est  résolu  par 
l'algèbre  du  second  degré  combinée  avec  la 
trigonométrie. 

On  a  encore  de  Regiomontanus  trois  ou- 
vrages posthumes  :  ses  Observations  recueil- 
lies par  Willebrod  Snettius,  son  livre  de  la 
Comète  et  son  Kalendarium  pour  les  années 
1475, 1494  et  1513,  dont  l'intervalle  est  de  19  ans 
ou  d'un  cycle,  et  qui  donne  pour  chaque  mois 
les  phases  de  la  lune,  ses  longitudes  et  celles 
de  son  nœud,  les  longitudes  du  soleil  elles  li- 
gures des  éclipses.  L'auteur  y  réclame  une 
réforme  du  calendrier  qui,  comme  on  le  sait, 
n'eut  lieu  que  plus  de  cent  ans  après  lui.  L'ou- 
vrage se  termine  par  la  règle  de  construction 
du  fameux  carré  horaire  ou  analemme  reclili- 
gne  universel,  que  Regiomontanus  avait  pro- 
bablement empruntée  aux  Arabes,  qu'il  donne 
sans  démonstration,  et  qui  a  si  longtemps 
exercé  la  sagacité  de  ses  successeurs. 

Un  grand  nombre  de  lettres  de  Regiomon- 
tanus ont.  été  recueillies  par  Théophile  de 
Murr  et  publiées  avec  d'autres  dans  un  vo- 
lume intitulé  :  Hemorabilia  bibliolhecarum 
publicarum  Norimberyensium  et  universitatis 
Allfordianm.  Ces  lettres  sont  très-intéres- 
santes, en  ce  qu'on  y  trouve  des  indications 
précises  sur  l'état  des  connaissances  mathé- 
matiques à  l'époque.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part adressées  à  Bianchini  ;  l'auteur  y  propose 
ou  résout  un  grand  nombre  de  problèmes  de 
trigonométrie  abstraite  ou  appliquée  à  l'astro-, 
nomie,  de  géométrie  et  d'algèbre.  Sa  manière" 
en  algèbre  est  celle  de  Diophante,  dont  au 
reste  il  avait  le  premier  retrouvé  les  six  pre- 
miers livres  dans  une  bibliothèque  de  Ve- 
nise. 

■  Regiomontanus,  dit  Delambre,  était  sans 
contredit  le  plus  savant  astronome  qu'eût  en- 
core produit  l'Europe  (chrétienne).  Mais  si 
l'on  excepte  quelques  observations  et  ses  tra- 
vaux pour  la  trigonométrie,  on  peut  dire  qu'il 
n'a  guère  eu  le  temps  que  de  montrer  ses 
bonnes  intentions.  Comme  observateur,  il  ne 
l'emporte  certainement  pas  sur  Albategui  ; 
comme  calculateur,  il  n'a  pas  été  aussi  loin 
qu'Ebn  Jonnis,  ni  surtout  qu'Aboul  Wéfa.  Il 
avait'constaté  les  erreurs  des  Tables  Alphon- 
sines  et  se  promettait  de  les  améliorer;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  s'en  occuper  efficace- 
ment. > 

,  La  bibliothèque  de  Nuremberg  possède  trois 
astrolabes  de  5,  6  et  10  pouces  de  diamètre 
qui  lui  ont  appartenu. 

*  mOllER  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  La  Marck,  mort  en  Livonie 
en  1598.  Le  roi  de  Pologne  le  chargea,  en  1581, 
de  se  rendre  en  Suède  et  en  Danemark  pour 
amener  les  gouvernements  de  ces  pays  à  s'al- 
lier avec  lui  contre  la  Russie.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  ù'Hisloire  de  mon  temps  (Franc- 
fort, 1595,  in-40),  un  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs 
des  nations  qu'il  avait  visitées. 

MILLER  (Hermann),  graveur  hollandais,  né 
à  Amsterdam.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvie  siècle,  était  bon  dessinateur,  gra- 
veur habile  et  se  fit  éditeur.  Parmi  ses  es- 
tampes,-nous  citerons  :  la  Création,  les  Vier- 
ges sages  et  les  vierges  folles,  la  Chute  et  la 
rédemption,  le  Jugement  dernier,  etc.,  d'après 
des  dessins  de  lui;  les  Dix  commandements 
de  Dieu  (10  pi.),  \  Histoire  de  Josué(l2  pi.), 
d'après  van  Keems  Kerké. 

MULLER  (Jean),  graveur  hollandais,  né  a 
Amsterdam  vers  1750.  Il  était  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  eut  pour  maître 
Goltzius,  dont  il  imita  la  manière,  et  grava, 
de  1589  à  1625,  un  assez  grand  nombre  d'es- 
tampes exécutées  d'un  burin  facile,  mais 
«  d'une  manière  outrée,  >  dit  Basan.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  œuvres  :  l'Archiduc  Albert 
et  V  Infante  Isabelle,  d'après  Rubens;  Lot  h  et 
ses  filles,  Vénus  servie  par  les  Grâces,  Minerve 
armant  Persée,  d'après  Spranger;  la  Fortune 
distribuant  ses  dons ,  d'après  Corneille  de 
Harlem,  etc. 

MULLER  (André),  orientaliste  allemand, 
né  à  Gieiffenhagen  (Poinéranie)  en  1630, 
mort  à  Stettin  en  1694.  Il  remplit  les  fonctions 
pastorales  à  Kœnigsberg,  puisa  Treptow.  De 
là,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  resta  dix  ans 
et  collabora  très-activement  à  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible  polyglotte,  proparée  par 
Walton  et  Castell.  A  son  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  pasteur  à  Bercow,  prévôt  de-  l'E- 
glise de  Berlin,  puis,  pour  s'adonner  entière- 
ment à  des  études  sur  les  langues  orientales, 
il  se  retira  à  Stettin.  N'ayant  pu  trouver  l'ar- 
gent nécessaire  pour  publier  un  ouvrage  des- 
tiné à  faciliter  la  lecture  des  caractères  chi- 
nois, de  dépit  il  jeta  au  feu  son  ouvrage  et 
tous  ses  manuscrits,  qui  contenaient  certaine- 
ment des  notes  précieuses.  Désormais,  il  n'eut 
plus  qu'une  passion,  celle  du  jeu  des. quilles. 
On  a  de  lui  :  Excer'pta  manuscrip'ti  cujusdam 
turcici  quod  de  cognitione  Dei  et  hominis  a 
guodam  Azizi  Vesephxo  tartaro  scriptum  est, 
cum  versione  latina  (Cologne  et  Berlin,  1665, 
in-4»);  Symbotx  syriacs,  sive  epistol»  dus  de 
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rébus  syriacis  (Berlin,  1673,  in-40) ;  Instruc- 
tion sur  l'écriture  chinoise  (  Wittemberg , 
1681,  in-8<>)  ;  Glossarium  sacrum,  hoc  est  vo- 
cum  peregrinarum  qwe  m  Vetere  Testamento 
occurrunt  expositio  (Francfort,  1690,  in-8°); 
Opusculanonnulla  orienlalia  (Francfort,  1695, 
in-4<>);  Hebdomas  obseroationum  sinicarum 
(Berlin,  1674,  in-40);  Speciminum  sinicorum 
decims  de  decimis  (1685,  in-fol.)  ;  Alphabeta 
diversarum  linguarum,  pêne  septuaginta,  tum 
et  versiones  Orationis  dominiez  prope  centum 
(Berlin,  1703,  in-4o),  etc. 

MtJLLER  (Guillaume-Jean),  voyageur  alle- 
mand, né  à  Harbourg  (basse  Saxe).  Il  vivait 
au  xvne  siècle,  entra  dans  les  ordres,  puis 
se  rendit  en  1662  en  Guinée,  séjourna  pen- 
dant huit  ans  dans  le  royaume  de  Fétu  et  re- 
vint en  Danemark,  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  fatigues  et  de  nombreux  dangers. 
Millier  a  publié  :  le  Pays  de  Fétu,  situé  en 
Afrique  sur  la  côte  d'Or,  en  Guinée,  sincère- 
ment et  soigneusement  décrit  d'après  une  ex- 
périence de  huit  ans,  des  observations  exactes 
et  des  recherches  continuelles,  avec  un  vocabu- 
laire de  la  langue  de  Fétu  (Hambourg,  1673, 
iu-8°).  C'est  une  très-bonne  relation,  rédigée 
avec  ordre  et  avec  un  esprit  critique,  dans 
laquelle  on  trouve  des  particularités  intéres- 
santes et  peu  connues  sur  les  établissements 
européens  de  la  côte  d'Or. 

MULLER  (Jean-Joachim),  pubticiste  alle- 
mand, né  à  Weimar  en  1665,  mort  en  1731.  Il 
était  fils  de  Jean-Sébastien  Millier,  mort  en 
1708,  après  avoir  publié  les  Annales  des  lignes 
Ernestine  et  Albertine  de  la  maison  de  Saxe 
(Weimar,  1700,  in-fol.).  Jean-Joachim  oc- 
cupa divers  emplois  à  la  chancellerie  de 
Weimar,  puis  remplaça  son  père  comme  di- 
recteur des  archives.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  la  Diète  de  l'empire  sous  Maximi- 
lien  I^,de  1500  à  150S  (Iéna,  1709);  Tableau 
de  la  diète  de  l'empire  sous  Frédéric  V,  de  1440 
à  1493  (Iéna,  1713,  3  vol.  in-fol.);  Tableau  de 
la  diète  germanique  sous  Maximilien  ier  (Iéna, 
1718-1719,  2  vol.  in-fol.). 

MÏÎLLER  (Jean-Henri),  physicien  et  astro- 
nome allemand,  né  à  Nuremberg  en  1671, 
mort  en  1731-.  Il  fut  successivement  profes- 
seur à  l'jEgidianum  de  Nuremberg,  directeur 
de  l'observatoire  de  cette  ville,  et  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Altdorf, 
où  l'on  construisit  sous  sa  direction  un  ob- 
servatoire. Millier  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
De  sperandis  matheseos  incrementis  (Altdorf, 
1710);  De  exhala  tione  tanquam  proxima  me' 
teorum  maleria  (Altdorf,  1712)  ;  De  speculis 
uranicis  celebrioribus (Altdorf,  1713);  De  eclip- 
sibus  solis  annularibus  (Altdorf,  1716);  Para- 
doxorum  geographicorum  semicenturia  (  Alt- 
dorf, 1718);  Obseroationes  astronomie^  Altdor- 
fisab  anno  1711  usque  ad  1723  habits  (Alt- 
dorf, 1723,  in-40);  Ùe  scientim  comeiica  faits 
et  progressu  (Altdorf,  1730),  etc.  —  Sa  femme, 
Marie-Claire  MOllkr,  fille  de  l'astronome 
Eimmart,  née  en  1676,  morte  en  1705,  reçut 
une  instruction  scientifique  peu  ordinaire  à 
son  sexe.  Elle  aida  son  père  et  son  mari  dans 
leurs  observations  astronomiques,  s'adonna  à 
la  peinture  de  fleurs  et  de  portraits  et  grava 
à  la  manière  noire  deux  cent  trente-cinq  pha- 
ses de  la  lune,  observées  de  1693  à  1693. 

MULLER  (Chrétien),  facteur  d'orgues  alle- 
mand, qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Amsterdam,  où,  pendant  près  de  cin- 
quante ans,  de  1720  à  1770,  il  exerça  son  art. 
Cet  artiste  fameux  a  doté  la  Hollande  de  plu- 
sieurs beaux  instruments  :  outre  l'orgue 
d'Harlem,  le  plus  renomma  de  tous,  on  lui 
doit  encore  celles  de  l'église  des  Jacobins,  à 
Leeuwarden,  de  l'église  luthérienne  de  Rot- 
terdam, de  l'égiise  réformée  de  Beverwijk, 
de  l'église  luthérienne  d'Arnheim,  etc.  De 
plus,  il  avait  commencé,  en  1770,  la  construc- 
tion, dans  l'église  Saint-Etienne  de  Nimè- 
gue,  d'un  orgue  qui  aurait  été  le  plus  consi- 
dérable de  ses  ouvrages,  s'il  avait  pu  l'ache- 
ver suivant  les  plans  qu'il  en  avait  tracés  ; 
mais  il  parait  qu  il  mourut  dans  le  cours  de 
cette  année  ou  de  la  suivante,  et  ce  fut  un 
autre  organiste,  nommé  Koning,  qui  acheva 
l'instrument  en  en  réduisant  notablement  les 
proportions. 

MULLER  (Gérard-Frédéric),  voyageur  et 
historien  allemand,  hé  à  Hervorden  (West- 
phalie)  en  1705,  mort  à  Moscou  en  1783.  Son 
précoce  savoir  lui  valut  d'être  admis  a  vingt 
ans,  sur  la  recommandation  du  professeur 
Meucke,  à  la  classe  historique  de  1  Académie 
qui  venait  d'être  fondée  à  Saint- Pétersbourg. 
11  s'établit  dans  celte  ville,  y  professa  le  la- 
tin, l'histoire,  la  géographie,  devint  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  en  1731, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  prit 
part,  deux  ans  plus  tard,  à  la  première  explo- 
ration scientifique  qui  ait  été  faite  en  Sibérie, 
puis  fut  successivement  nommé  historiogra- 
phe de  Russie,  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  conservateur 
des  archives  du  département  des  affaires 
étrangères,  directeur  de  l'Ecole  des  enfants 
trouvés  de  Moscou;  conseiller  d'Etat,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris.  .L'impératrice  Catherine  le 
nomma,  en  outre,  membre  de  la  commission 
législative,  le  chargea  de  rédiger  un  recueil 
des  traités  diplomatiques  de  la  Russie,  sur  le 
modèle  du  Corps  diplomatique  de  Dumont, 
lui  paya  la  valeur  d'une  maison  qu'il  avait 
achetée  et  lui  acheta,  moyennant  20,000  rou- 
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blés,  sa  bibliothèque  dont  elle  lui  laissa  la 
jouissance.  Mùller  était  un  homme  d'une 
grande  érudition,  d'une  infatigable  ardeur 
au  travail,  d'une  mémoire  étonnante  qui 
lui  permettait  de  parler  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe  et  de  connaître  à  fond  les 
moindres  événements  des  annales  russes, 
t  Quoiqu'il  n'ait  point  donné  une  histoire  sui- 
vie de'  la  Russie,  dit  M.  Depping,  on  peut  en 
quelque  Sorte  le  regarder  comme  le  père  de 

1  histoire  de  cet  empire,  tant  pour  les  ouvra- 
ges nu'il  a  publiés  que  pour  le  vaste  fonds  de 
matériaux  qu'il  a  laissé  aux  historiens  qui 
viendront  après  lui,  »  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Hecueil  pour  l'histoire -de  Ilussie 
(Saint-Pétersbourg,  1732-1764,  9  vol.  in-8»); 
Origines  gentis  et  nomiiiis  Ilussorum  (Saint- 
Pétersbourg,  1749)  ;  Histoire  de  Sibérie  (Saint- 
Pétersbourg,  1750),  dont  la  première  partie 
seulement  a  paru;  Histoire  des  voyages  et 
découvertes    des    Dusses   (Amsterdam.    17CG, 

2  vol.  in-8">).  II  a  fondé,  en  1755,  le  premier 
journal  littéraire  tusse,  et  rédigé,  de  172S  à  . 
1730,  la  Gazette  cllemande  de  Saint-Péters- 
bourg. On  lui  doit  enfin  de  nombreux  mé- 
moires et  articles,  insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques,  des  éditions  annotées  de  plu- 
sieurs ouvrages,  etc. 

MOLLER  ou  MILLER  (Jean-Sébastien),  pein- 
tre et  graveur  allemand,  né  à  Nuremberg  en 
1715,  mort  vers  1785.  Son  père  était  jardinier 
botaniste.  Il  prit  des  leçons  de  Weigel  et  de 
Tyroff,  puis  alla  habiter  Londres  eu  1744. 
Comme  peintre,  il  a  exécuté  des  paysages  et 
d'autres  tableaux,  entre  autres  la  Confirmation  ■ 
de  la  grande  charte,  les  Portraits  du  roi  et  de 
la  reine  d'Angleterre,  et  diverses  toiles  dans 
lesquelles  il  a  imité  avec  une  rare  perfection 
la  manière  de  Murillo  et  d'autres  grands  ar- 
tistes. Mais  ce  fut  surtout  comme  graveur 
qu'il  acquit  une  réputation  méritée.  Parmi  ses 
planches,  dont  beaucoup  sont  signées  du  nom 
de  Miller,  nous  mentionnerons  :  la  Continence 
de  Scipion,  d'après  Van  Dyek;  Néron  aux  fu- 
nérailtes  de  Britannicus,  d'après  Lesueur  ;  le 
Passe-temps  et  la  Réjouissance  des  Flamands, 
d'après  Tenïers  ;  Paysage,  d'après  Claude 
Lorrain;  Paysage  au  clair  de  lune,  d'après 
Van  der  Neer,  etc.  On  lui  doit  aussi  les  gra- 
vures de  YHistoire  d' Angleterre  de  Sntollelt, 
les  vignettes  du  Virgile  et  de  Y  Horace  do  l'é- 
dition de  Basker ville,  des  Voyages  de  Hau woy, 
ainsi  que  la  plupart  des  gravures  contenues 
dans  le  Traité  de  ta  méthode  antique  de  gra- 
ver en  pierres  fines,  par  Natter,  dans  les 
Marbres  d'Arundel,  par  Chandler,  dans  les 
Iluines  de  Pmstum.  Enfin,  c'est  lui  qui  a  des- 
siné et  gravé  les  magnifiques  planches  de 
Vllluslrutio  systemalis  sexualis  Linnasi  (Lon- 
dres, 1777,  in-fol.).  Millier  avait  eu  do  deux 
mariages  vingt-neut'enfants.  —  Un  de  ses  (ils, 
Jean -Frédéric,  accompagna  comme  dessina- 
teur, dans  leurs  voyages,  Banks  et  Solander. 

MULLER  (Jean-Martin),  éiudit  allemand, 
né  a  Werningerode  en  1722,  mort  en  1781.  li  ' 
remplit  les  fonctions  de  recteur  à  Altenbourg, 
à  Oiterudorf  et  à  Hambourg.  Entre  autres 
ouvrages,  il  a  publié  :  les  Savants  du  pays  de 
Hadeln,  d'Otterndorf  et  de  Hambourg  (Hum- 
bourg,  1754,  in-S°);  Demercalura  veterum  llo- 
manorum  (Hambourg,  1761);  De  veterum,Ro- 
manorum  studio^  (Hambourg,  1773). 

MULLER  (Othon-Frédéric),  savant  natura- 
liste et  théologien  danois,  né  Copenhague  en 
1730,  mort  en  1784.  11  étudia  la  théologie  et 
l'histoire  naturelle,  et  devint,  en  1753,  précep- 
teur du  jeune  comte  de  Seherlin,  qu'il  accom- 
pagna dans  ses  voyages  en  Europe.  De  re- 
tour à  Copenhague,  il  fut  nommé  conseiller 
de  la  chancellerie  (1769)  et  archiviste  de  la 
chambre  des  finances  de  Norvège  (1771). 
Grâce  à  un  riche  mariage,  il  put  oienlôt  se 
livrer  sans  partage  h  de  minutieuses  recher- 
ches sur  les  plantes  et  les  animaux  inférieurs. 
Le  premier,  il  les  divisa  en  groupes  distincts 
et  fit/aire  un  grand  pas  a  la  science.  On  lui 
doit  :  De  Michaele  Archangeto  probabilius 
creato  quam  increato  (Copenhague,  1751)  ;  De 
prophetis Novi  Testamenti  (Copenhague,  1753); 
Observations  sur  les  champignons  (Copenha- 
gue ,  1763  ,  in-4"  )  ;  Flora  Friderichsdalina 
(Copenhague,  1767,  in-40)  ;  Fawia  inseclorum 
Friderichsdalina  (Strasbourg,  1767,  iu-8°); 
Des  vers  d'eau  douce  et  salée  (Copenhague, 
1771),  avec  planches;  Sur  la  chenille  à  queue 
fourchue  (Copenhague,  1772),  trad.  en  alle- 
mand (Leipzig,  1735);  Vermium  terrestrium 
et  ftuviatium,  sive  aitimatium  infusorium,  het- 
minthorwti  et  testaceorum  non  marinorwn  suc- 
cincta  historia  (Copenhague,  1773-1774,  2  vol. 
in-4u)  ;  Zoologis  daman  Prudromus  (Copenha- 
gue, 1776,  iu-8°);  Zoologia  danica  (Copenha- 
gue, 1779-1784,  2  vol.'ui-8«),  avec  planches; 
Opuscules  d'histoire  naturelle  (Dessau,  1782, 
in-8°);  Entomostraca,  seu  insecta  testucea  q«£ 
in  aquis  Dauix  et  Norvegix  reperiuntur  (<Jo- 
penhague,  1785,  in-4°)  ;  Animulcula  infusoria 
fluviatitia  etmarina  (Copenhague,  1780, in-4"). 

MULLER  (Jean-Auguste),  érudit  allemand, 
né  à  Nossen  eu  1731,  mort  en  1804.  Il  s'a- 
donna à  l'enseignement,  puis  devint  recteur 
de  l'école  de-Meissen.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  De  rerum  maie  a  Smatcatdicis  gesiaruni 
causis  (Meissen.  1760,  in-4«);  Essai  d'une  his- 
toire complète  du  collège  de  Meissen  (Leipzig, 
1787-1789,  2  vol,  in-8°);  Itecensus  virorum 
pace  beltoque  iilustrium  qui  oltm  Afrana  dis- 
ciplina ust  sunt  (Dresde,  1793-1790,  7  part. 
in-40). 

MULLER    (Philippe-Jacques) ,   philosophe 
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français,  Dé  à  Strasbourg  en  1732,  mort  dans 
la  même  ville  en  1795.  Il  professa  la  philoso- 
phie et  devint  président  de  l'assemblée  des 
pasteurs  dans  sa  ville  natale.  11  était  très- 
versé  dans  les  sciences,  les  antiquités,  et  sur- 
tout dans  la  métaphysique  et  la  morale.  Nou» 
citerons  de  lui  :  De  plurilate  mimdorum  (1750, 
in  -40)  ;  De  commercio  animi  et  corporis  (1741); 
De  legibus  nalurx  (1775). 

MULLER  (Louis-Chrétien),  ingénieur  prus- 
sien, né  en  1735,  mort  en  1804.  Il  devint,  en 
1786,  capitaine  instructeur  du  corps  des  ingé- 
nieurs et  produisit,  par  ses  écrits,  une  révolu- 
tion parmi  ses  compatriotes,  en  perfection- 
nant leur  artillerie,  leurs  manœuvres  d'infan- 
terie et  leur  système  d'attaque  et  de  défense 
des  places.  On  lui  doit  :  l'Art  des  retranche- 
ments et  des  cantonnements  d'hiver  (Potsdam, 
1782),  ouvrage  estimé  ;  un  Tableau  des  guer- 
res de  Frédéric  le  Grand,  ouvrage  précieux 
pour  la  stratégie,  traduit  en  français  (1786, 
1  vol.  in-S»),  avec  26  plans  de  batailles;  Pré- 

•  cis  des  trois  campagnes  de  Silésie  (1785, 
in-4°),  etc.  Ses  Œuvres  militaires  ont  été  réu- 
nies et  publiées  k  Berlin  (1806,  2  vol.  in-4«). 
MULLER  (Christophe-Henri),  littérateur 
suisse,  né  à  Zurich  en  1740,  mort  en  1807.  Il 
occupa  pendant  plus  de  vingt  ans  une  chaire 
de  philosophie  à  Berlin,  reçut  une  pension  du 
roi  de  Prusse  en  1788  et  retourna  alors  dans 
sa  ville  natale.  Millier  fit  de  longues  recher- 
ches sur  les  anciens  poëtes  allemands,  publia 
un  Recueil  des  -poèmes  allemands  du  Xito,  du 

.  xme  et  du  wvasiècle (Berlin,  1781- 1785,  2  vol. 
in-4°),  et  donna  des  éditions  des  Niebelungen 
(1783),  du  Parcival  de  W.  d'Eschenbach,  etc. 
Enfin,  on  lui  doit  des  Dialogues  et  articles 
(Zurich,  1792,  2  vol.  in-80). 

MULLER  (Jean-Gottwerth),  romancier  al- 
lemand, né  k  Hambourg  en  1744,  mort  k 
Itzehoe  (llolstein).  en  1828.  D'abord  libraire 
dans  cette  dernière  ville,  il  abandonna  son 
commerce  en  1772,  vécut  d'une  pension  que 
lui  fit  le  roi  de  Danemark,  et  composa,  dans 
3a  manière  de  Smollet  et  de  Fielding,  un  grand 
nombre  de  romans  qui  furent  très-goûtés  et 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Sigefroid 
de  Lindemberg  (Hambourg,  1779);  Romans 
comiques  tirés  des  papiers  de  l'homme  brun 
(Gœttingue,  1784-1791,  8  vol.).  Il  y  décrit  les 
relations  ordinaires  de  la  vie  avec  esprit  et 
vérité,  quoique  parfois  avec  un  peu  de  ru- 
desse, et  s'y  livre,  surtout  dans  ses  derniè- 
res œuvres,  à  des  digressions  morales  fati- 
gantes. 

MULLER  (Jean-Godard  de),  graveur  alle- 
mand, né  k  Bernhausen  (Wurtemberg)  en 
1747,  mort  k  Stuttgard  en  1830.  Son  père  le 
destinait  à  la  carrière  pastorale,  mais  il  lit  de 
tels  progrès  dans  le"  dessin,  que  le  duc  de 
Wurtemberg  lui  donna  une  pension  pour  qu'il 
suivît  la  carrière  artistique.  Millier  prit  alors 
des  leçons  du  peintre  Guibal,  puis  se  tourna 
vers  la  gravure,  partit  pour  Paris,  y  prit  les 
conseils  du  célèbre  Wille,  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville 
(1776)  et  retourna  peu  après  à  Stuttgard,  où 
il  prit  la  direction  de  l'école  de  gravure.  En 
!785,  il  retourna  à  Paris  pour  y  graver  le 
portrait  de  Louis  XVI.  Cet  artiste  jouit  de 
son  temps  d'une  grande  réputation  et  ses  œu- 
vres sont  encore  estimées.  Parmi  les  trente- 
trois  planches  qu'on  lui  doit,  nous  citerons  : 
la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël  ;  Sainte 
Catherine,  d'après  Léonard  de  Vinci;  Sainte 
Cécile,  d'après  le  Doininiquin  ;  la  Bataille  de 
Bunker's  hilln  d'après  Truinbull  ;  la  Nymphe 
Erigone,  d'après  Jollain;  la  Joueuse  decistre, 


Louis  XIV,  de  l'archevêque  Dalbcrg,  etc. 

MULLER  (Chrétien -Frédéric  Dii),  graveur 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Stuttgard 
en  1783,  mort  en  1816.  En  sortant  de  l'atelier 
de  son  père,  il  se  rendit  k  Paris  (lS02)<pour 
s'y  perfectionner  dans  la  gravure  et  dans  le 
dessin,  y  cultiva  en  même  temps  la  peinture, 
lit  en  1S0S,  le  voyage  de  Rome  et  devint,  en 
1814,  professeur  de  gravure  à  l'Académie  de 
Dresde.  L'ardeur  qu'il  mit  au  travail  épuisa 
prématurément  ses  forces.  Ses  principales 
gravures  sont  :  la  Madone  de  Suint-Sixte, 
d'après^Ruphaël,  son  chef-d'œuvre;  Adam  et 
Eve,  d'après  le  même  ;  Saint  Jean  commen- 
çant l'Apocalypse,  d'après  le  Dominiquin;  les 
Quatre  saisons,  d'après  Jordaens;la  Vénus 
d'Arles,  d'après  une  statue  antique  ;  ses  por- 
traits du  roi  Jérôme  de  Westphalie,  de  Schil- 
ler, du  Prince  héritier  de  Wurtemberg,  etc. 

MULLER  (Jacques-Léonard,  baron),  géné- 
ral français,  né  à  ïhionville  en  1749,  mort 
en  1824.  Entré  fort  jeune  au  service,  il  de- 
vint capitaine  en  1791,  lieutenant-colonel  de 
volontaires  en  1793  et  fut  successivement 
promu  colonel,  général  de  brigade,  générai 
de  division  et  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales.  Millier  forma 
cette  année,  qui  avant  lui  n'existait  que  de 
nom,  se  signala  aussitôt  par  sa  bravoure  et 
par  son  énergie,  força  les  Espagnols  à  repas- 
ser la  Bidassoa,  s'empara  k  la  baïonnette  des 
redoutes  de  Saint-Martial  et  d'Irun,  fit  plus 
de  2,000  prisonniers,  prit  200  bouches  à  feu, . 
amena  par  cette  victoire  la  reddition  de  Fon- 
tarabie,  de  Saint-Sébastien,  et  contribua  à 
faire  poser  les  armes  à  l'Espagne.  Le  brave 
général  reçut  ensuite  un  commandement  k 
1  armée  du  Rhin,  fut  inspecteur  général  de 
l'infanterie  sous  le  Directoire,  organisa  en 
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1799  un  corps  de  troupes  destiné  à  diviser  les 
forces  autrichiennes,  se  vit  attaqué  par  le 
prince  Charles  et  dut,  à  cause  de  la  trop 
grande  infériorité  de  sa  petite  année,  aban- 
donner le  siège  de  Philippsbourg  et  repasser 
le  Rhin.  Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire, 
Millier  reçut  divers  commandements  à  l'inté- 
rieur, devint  baron  en  1808  et  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1814. 

MULLER  (Frédéric),  poëte,  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Creuznaeh  en  1750, 
mort  à  Rome  en  1825.  Doué  d'une  vive  ima- 
gination, il  cultiva  à  la  fois  les  arts  et  la  poé- 
sie, vécut  assez  longtemps  a  Manheim,  puis 
se  rendit  a  Rome  (1778),  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Millier  s'adonna  d'abord  k  la  pein-  ■ 
ture  de  paysage  et  de  genre,  puis  k  la  pein- 
ture d'histoire.  L'admiration  que  lui  inspirait 
Michel-Ange  lui  devint  funeste.  Il  s'attacha  à 
imiter_  exclusivement  sa  manière  et  tomba 
dans  l'exagération.  Quelques-unes  de  ses  toi- 
les, toutefois,  sont  remarquables  :  nous  cite- 
rons notamment  Jason,  Ulysse  devant  l'ombre 
d'Ajax,  l'Amour  sous  les  roses,  l'Enfer.  Ses 
gravures  à  l'eau-forte,  qui  représentent  des 
bergers,  des  animaux,  des  scènes  champêtres 
dans  le  goût  flamand,  sont  estimées  des  ama- 
teurs. Millier  était,  en  outre,  archéologue  et 
nul  n'avait  à  un  plus  haut  degré  que  lui  la 
connaissance  des  antiquités  de  Rome.  Mais  ce 
fut  surtout  comme  poêle  qu'il  se  fit  un  nom. 
Ses  idylles  sont  des  tableaux  achevés  de  la 
nature  la  plus  franche  prise  sur  le  fait.  Au 
théâtre,  il  donna  la  Niobé  (1778),  Faust  (1778), 
Geneviève,  drames  dans  lesquels  on  trouve 
de  grandes  qualités  et  qui  produisirent  beau- 
coup d'effet  sur  la  scène.  11  publia  ses  Œu- 
vres complètes  à  Heidelberg  (18U)  et  à  Qued- 
limbourg  (1825,  3  vol.  in-8"). 

MULLER  (Jean  de),  célèbre  historien  suisse, 
né  à  Schaffhouse  le  5  janvier  1752,  mort  à  Cas- 
sel  le  29  mai  1809.  Il  montra  de  bonne  heure 
de  rares  dispositions  pour  les  recherches  his- 
toriques et  se  rendit,  en  1769,  à  Gœttingue 
pour  y  étudier  la  théologie  ;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  tout  en  continuant  ses  études 
théologiques,  il  résolut  de  se  vouer  tout  en- 
tier à  l'histoire.  En  1772,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  grec  à  Schaffhouse,  fonctions  dont 
il  se  démit  l'année  suivante.  Victor  de  Bon- 
'  stetten,  avec  qui  il  étaitintiraementlié,  voulut 
l'avoir  auprès  de  lui  et  lui  fit  obtenir  une 
place  de  précepteur  à  Genève;  mais  Mùller, 
poussé  par  son   goût  pour  le  changement, 
abandonna  bientôt  cette  position  pour  ouvrir 
des  cours  sur  l'histoire  universelle,  qui  cu- 
rent un  grand  succès.  Il  préparait  alors  son 
Histoire  de  la  Confédération  suisse.  Ami  des 
grandeurs,  Mùller  alla  chercher  une  place  à 
Berlin,  où  il  ne  put  rien  obtenir,  et  se  vit 
forcé  d'accepter  la  chaire  de  statistique  au 
Carolinum  de  Cassel.  En  1783,  il   revint  à 
Schaffhouse,  où  il  espérait  trouver  les  moyens 
de  rédiger  paisiblement  son  ouvrage  capital. 
Sur   ces   entrefaites,    l'évêque   électeur    de 
Mayence  le  choisit  pour  bibliothécaire.  Dès 
lors,  il  fut  dans  son  élément  ;  la  vie  des  cours 
lui  plaisait  ;  il  fut  comblé  de  charges  honori- 
fiques, envoyé  à  Rome,  quoique  protestant, 
pour  des  négociations  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques, et  enfin  anobli  par  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Lorsque,  eh  1792,  Mayence  fut  prise 
par  les  Français,  il  se  retira  à  Vienne,  fut 
nommé  conseiller  aulique   et   attaché   à  la 
chancellerie.  Mais  on  avait  espéré  qu'il  se 
convertirait  au  catholicisme  et,  comme  il  s'y 
refusa  toujours,  on  commença  à  le  négliger. 
Bientôt  on  lui  retira  sa  place  de  bibliothé- 
caire et  on  lui  interdit  en  même  temps  de 
continuer  son  histoire  do  la  Suisse.  11  partit 
alors  pour  Berlin,  où  il  reçut  le  titre  d'histo- 
riographe du  roi  et  celui  de  conseiller  in- 
time  au  département  de   la   guerre  (1804). 
Mais  l'entrée  des  Français  à  Berlin  et  la  dé- 
membrement de  la  Prusse  lui  ravirent  en- 
core  une   fois   sa   position.  Il   accepta  une 
chaire  à  l'université  de  Tubingue,  et  il  s'y  ren- 
dait lorsque  Napoléon,  qui  avait  conçu  de  lui 
la  plus  haute  idée  dans  une  conversation  qu'ils 
avaient  eue  k  Berlin,  l'appela  à  Fontaine- 
bleau et  lui  offrit  une  place  de  ministre  se- 
crétaire d'Etat  dans  le  nouveau  royaume  de 
Westphalie.  Après  quelque  hésitation  et  mal- 
gré les  conseils  de  ses  amis,  Mùller  accepta. 
En  1807,  il  entra  en  fonctions  et,  ne  se  trou- 
vant point  à  la  hauteur  de  la  situation,  il 
donna  sa  démission  en  1808.  Nommé  alors 
conseiller  d'Etat  et  directeur  général  de  l'in- 
struction publique,  en  cette  qualité  il  sut  ren- 
dre au  pays  des  services  signalés  ;  mais  il  re- 
connut bientôt  qu'il  s'était  fait  singulièrement 
illusion  en  espérant  contribuer  à  la  consoli- 
dation d'un  état  de  choses  régulier.  Jérôme, 
tout  entier  au  plaisir,  en  politique  aveuglé- 
ment soumis  k  son  frère,  ne  s'inquiétait  guère 
de  la  marche  des  affaires.  Mùller  voyait  gran- 
dir en  Allemagne  l'orage  sous  lequel  Bona- 
parte allait  être  écrasé.  Le  chagrin  de  s'être 
trompé  de  voie,  les  dettes  qu'il  avait  dû  faire 
pour  figurer  k  la  cour,  la  fatigue  enfin,  telles 
furent  les  causes  de  la  maladie  qui  l'enleva  k 
l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

On  est  étonné  qu'au  milieu  d'une  vie  si  agi- 
tée et  si  nomade,  Mùller  ait  trouvé  le  temps 
d'écrire  des  ouvrages  aussi  solides  etaussi  re- 
marquables que  ceux  auxquels  il  doit  sa  répu- 
tation. Il  avait  toutes  les  qualités  de  l'his- 
torien et  do  l'écrivain  :  le  vrai  sens  poli- 
tique, l'esprit  pratique,  la  clarté  dans  la 
disposition  des  matières,  la  critique  dans 
l'examen  des  sources,  une  vive  imagination, 
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enfin  un  style  élégant  et  choisi.  Il  considé- 
rait l'histoire  comme  la  meilleure  école  pour 
former  des  citoyens.  Dans  ses  jugements  rien 
d'exclusif;  rien  n'était  plus  contraire  k  son 
génie  que  l'esprit  de  système;  il  comprenait 
les  différences  entre  les  institutions  des  di- 
vers pays  et  savait  partout  reconnaître  les 
bons  et  les  mauvais  côtés.  Comme  prosateur, 
il  fut  un  grand  artiste.  Le  premier  parmi  les 
écrivains  allemands,  il  comprit  l'importance 
du  style,  s'efforça  de  raccourcir  la  longue 
période  germanique,  et,  si  on  lui  a  reproché 
d'avoir  été  trop  loin  dans  ce  sens,  on  est  forcé 
de  lui  accorder  le  mérite  d'une  expression 
nerveuse,  d'une  clarté  admirable.  Il  est  sur- 
tout grand  dans  la  description  ;  ses  paysages 
sont  animés  d'une  poésie  tout  k  fait  idyllique 
et  ses  récits  de  bataille  sont  de  grandioses 
tableaux. 

Parmi  ses  écrits,  il  faut  citer  au  premier 
rang  son  Histoire  de  la  Confédération  suisse. 
Le  premier  livre  parut  d'abord  séparément 
sous  le  titre  :  Histoire  des  Suisses  (  Boston 
[Berne],  1780,  in-s°).  Il  ne  commençait  qu'à  la 
première  ligue  des  trois  cantons,  et  Mùller 
reconnut  bientôt  qu'il  était  indispensable  de 
parler  des  événements  antérieurs,  des  origi- 
nes, afin  d'expliquer  les  causes  et  les  influen- 
ces diverses  de  la  formation  successive  de  la 
Confédération.  L'ouvrage  eut  donc  une  se- 
conde édition  :  Histoires  de  la  Confédération 
suisse  (1786-1808,  5  vol.),  et  na  fut  pas  achevé 
par  lui.  C'est  k  dessein  qu'il  a  employé.le  mot 
histoires  au  pluriel;  la  nature  du  sujet  l'ame- 
nait, en  effet,  k  suivre  ia  formation  de  chaque 
canton  séparément;    chaque   ville,   chaque 
canton  avait  son  histoire  et  ses  tendances 
particulières.  Mùller  ne  manque  pas,  dans  le 
cours  de  son  récit,  de  donner  des  aperçus  gé- 
néraux, des  indications  qui  raccordent  entra 
elles  les  parties.  Du  reste,  il  s'est  arrêté  bien 
avant  les  guerres  de  religion.  Son  œuvre   a 
été  continuée  par  MM.  Hottinguer,  Gloutz- 
Blotzheim,  Monnard  et  Vuillemin;  les  deux 
derniers,  appartenant  k  la  Suisse  française, 
ont  écrit  dans  notre  langue,  mais  dans  un 
esprit  tout   à  fait   suisse.   L'Histoire  de  la 
Confédération  suisse,  continuée  jusqu'en  1815, 
et  traduite   en   français  par  Labaume,  avec 
les  compléments  français,  a  été  publiée  k  Pa- 
ris (1840-1846,  16  vol.  in-80).  Les  autres  ou- 
vrages de  Jean  de  Mùller  sont  :  Vingt-quatre 
livres  d'histoire  universelle  (Tubingue,.  1810, 
3  vol.  in-8<>),  traduit  en  français  par  Hess 
(1814-1817,  4  vol.  in-80);  on  y  trouve  des  aper- 
çus pleins  de  grandeur  sur  le  développement 
général  de  l'humanité;  il  est  seulement  k  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  pu  y  mettre  la  dernière 
main  ;  dans  sa  brièveté,  ce  manuel  est  le  fruit 
de  travaux  "énormes  ;  la  Guerre  des  Cimbres, 
en    latin   (Zurich,    1772)  ;  Essais  historiques 
(Berlin,   1781);   Voyages  des  papes  (Zurich, 
1782),  livre  qui  a  été  l'objet  de  violentes  atta- 
ques, parce  qu'on  a  prétendu  k  tort  y  trouver 
des  idées  antilibérales  et  catholiques;  Let- 
tres de  deux  chanoines  (Leipzig,  1787);  Sur  le 
droit  des  empereurs  de  présenter  aux  électeurs 
et  de  refuser  tes  évéques  élus  (Leipzig,  1789)  ; 
Remarques  sur  la  déclaration  de  la  Prusse  à 
l'égard  de  la  paix  de  Râle;  Commentaire  de  la 
paix  de  Râle;  les  Dangers  du  temps  (1796); 
Essai  sur  la  chronologie  de  l'antiquité;  Sur 
l'histoire  de  Frédéric  II  de  Prusse  (Berlin, 
1805);  Sur  la  chute  de  la  liberté  des  peuples 
anciens.  Enfin,  on  a  publié  sa  correspondance 
avec  Bonstetten  sous  te  titre  :  Lettres  ji'un 
jeune  savant  à  un  ami  (Tubingue,  1802),  tra- 
duit en  français  (1810),  recueil  fort   remar- 
quable où  Mùller  expose  ses  idées  sur  l'his- 
toire et  juge  les  historiens  avec  finesse  et 
profondeur.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées par   son   frère  (Stuttgard,    1810-1819, 
27  vol.;   1831-1835,  40  vol.).  Fuessli  a  édité 
les  Lettres  de  Millier  à  son  plus  vieil  ami  en 
Suisse  (Zurich,  1812). 

MULLER  (Jean-Valentin),  médecin  alle- 
mand, né  k  Francfort-sur-le-Mein  en  1756, 
mort  en  1817.  Reçu  docteur  à  léna  en  1780, 
il  revint  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Mùller 
a  publié  de  nombreux  ouvrages  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sont  que  des  compilations.  Nous 
nous  bornerons  k  citer  :  Disserlatio  de  ner- 
vorwn  originibus  (1778,  in-4°);  Manuel  des 
affections  syphilitiques  (Francfort,  I788,in-S°); 
Manuel  des  maladies  des  femmes  (1788-1795, 
4  vol.  in-S")  ;  Physiologie  (1790,  in-80)  ;  Essai 
de  médecine  légale  (1796-1801 ,  4  vol.  in-so); 
Orthodoxie  et  hétérodoxie  (1798,  2  vol.  in-S°)  ; 
Répertoire  demédecine  (1798,  4  vol.  in-8°),  etc. 

MULLER  (Jean-Georges),  littérateur  suisse, 
né  Schaffhouse  en  1759,  mort  en  1819.  Il  était 
frère  du  célèbre  historien  Jean  de  Mùller.  Il 
alla  étudier  la  théologie  k  Gœttingue  en  1779, 
passa  ensuite  quelque  temps  chez  le  philoso- 
phe Herder,  puis  revint  dans  sa  ville  natale. 
Après  avoir  été  catéchiste  de  l'église  de  l'hô- 
pital,ïl  devint  professeur  de  grec  et  d'hébreu 
a  Schaffhouse,  s'adonna  en  même  temps  k  des 
travaux  littéraires,  fut  nommé  par  Bonaparte, 
en  1803,  un  des  sept  commissaires  chargés  de 
mettre  k  exécution  la  nouvelle  constitution  de 
la  Suisse,  entra  ensuite  au  petit  conseil,  fut 
président  de  la  commission  des  écoles  de  son 
canton  et  contribua  k  répandre,  k  améliorer 
l'instruction  publique.  On  a  de  lui,  outre  des 
traductions  :  Morceaux  philosophiques  (1789); 
Lettres  sur  l'étude  des  sciences  et  de  l'histoire 
(179S)  ;  Fragments  sur  les  mœurs  et  les  opinions 
des  temps  passés  (4  vol.)  ;  Traité  de  la  foi  des 
chrétiens  (2  vol.) ,  etc.  Pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  renonça  aux  fonctions 
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publiques  pour  s'occuper  de  la  publication  des 
œuvres  complètes  d'Herder  et  de  celles  de  son 
frère. 

MULLER  (Frédéric-Auguste),  poète  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1767,  mort  en  1807. 
Maître  d'une  fortune  qui  lui  permettait  de 
suivre  ses  goûts,  il  s'adonna  k  la  poésie,  ha- 
bita successivement  Halle,  Gœttingue,  Vienne, 
Erlangen,  où  il  fit  des  cours  de  littérature,  et 
composa  trois  poëmes  épiques  :  Richard  Cœur 
de  Lion  (1790),  Alphonse  (1790)  et  Adalbert  le 
Sauvage  (1793,  2  vol.  in-8°).  Malgré  quelque! 
longueurs,  les  deux  premiers  poëmes  surtout 
sont  regardés  comme  d'excellentes  imitations 
de  Wieland.  On  y  trouve  exprimés  en  beaux 
vers  des  sentiments  nobles  et  érevés. 

MÙLLER  (Wenceslas  ou  Wenzel),  compo- 
siteur allemand ,  né  à  Turnau  (Moravie)  en 
1767,  mort  k  Vienne  en  1835.   Il  apprit  d'un 
maître  d'école  obscur  les   éléments  de  l'art 
musical  ;  et  son  extrême  facilité  k  s'assimiler 
les  principes  théoriques  le  mit  k  même,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  d'écrire  une  messe  qui, 
au  milieu   de  traces   nombreuses  d'inexpé- 
rience, laissait  entrevoir  un  talent  remar- 
quable de  mélodiste.  Quand  il  eut  achevé  son 
éducation  artistique  sous  Dittersdorf ,  il  ac- 
cepta, en  1783,  la  direction  de  la  musique  au 
théâtre  de  Brùnn,  puis  au  théâtre  Marinelli 
de  Vienne,  dont  il  devint  le  fournisseur  at- 
titré. En  1813,  après  un  séjour  lie  courte  du- 
rée à  Prague,  il  fut  appelé  au  théâtre   de 
Leopoldstadt,  où  ses  productions  furent  ac- 
cueillies avec  la  plus  grande  faveur.  Mùller 
peut  être  considéré  comme  l'Adolphe  Adam 
de  l'Allemagne,  tant  sous  le  rapport  du  nom- 
bre de  ses   productions  qu'en  raison  de   la 
clarté  et  de  l'abondance  de  ses  idées  musi- 
cales. Facile,  légère  et  sautillante,  sa  phrase 
aux  rhytbmes  accentués  est,  par  malheur, 
fréquemment  entachée  de  trivialité.  Malgré 
ce  manque  de  distinction,  ce  compositeur,  es- 
sentiellement populaire  en  Allemagne,  a  su  se 
concilier  le  goût  du  public  et  l'estime  des 
connaisseurs.  Parmi  ses  opérettes,  qui  attei- 
gnent le  chiffre  énorme  de  deux  cent  vingt- 
sept,  on  cite  principalement  :  le  Nouvel  en- 
fant du  dimanche,  la  Guitare  enchantée,  les 
Sœurs  de  Prague,  le  Moulin  du  Diable,  qui 
sont  le  Domino  noir  et  le  Chalet  des  Alle- 
mands. Il  faut  ajouter  k  ces  partitions,  pour 
compléter   l'énumération    des    ouvruges    de 
Mùller,  une  quantité  considérable  de  messes, 
symphonies,  cantates  et  morceaux  détachés. 

MULLER  (Pierre-Erasme),  théologien  et 
antiquaire  danois,  né  k  Copenhague  eu  1776, 
mort  en  1834.  Après  avoir  fait  ses  études,  il 
parcourut  la  France  et  l'Angleterre.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  (1801),  et  évêque  de  See- 
land  en  1830.  On  de  lui  :  De  hierarchia  et 
studio  vils  asceticm  in  sacris  et  mysteriis 
Grxcorum  et  Romanorum  tatentibus  (Copenha- 
gue, 1803)  ;  Recherches  archéologiques  sur  les 
cornes  en  or  trouvées  à  Gallehus  (Copenhague, 
1806,  in-40);  Apologétique  chrétienne  (Co- 
penhague. 1810);  Sur  l'importance  de  la  lan- 
gue islandaise  (Copenhague,  1S13)  ;  Sur  l'ori- 
gine et  la  décadence  de  l'iiistorioyraphie  islan- 
daise (Copenhague,  1813);  Ribliothèque  de 
sagas  (Copenhague,  1816-1820,  3  vol.  in-S°); 
cet  ouvrage  est  un  précieux  recueil  k  con- 
sulter sur  les  littératures  du  Nord  et  les  tra- 
ditions des  pays  Scandinaves  ;  il  fut  traduit 
en  allemand  par  Lachmann  (Berlin,  1816); 
Recherches  critiques  sur  les  sagas  historiques 
du  Danemark  et  des  autres  contrées  du  Nord 
(Copenhague,  1823-1830,  2  vol.).  Pierre- 
Erasme  Mùller  avait  fondé,  en  1805,  le  Jour- 
nal de  ta  littérature  danoise,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  travaux  signés  de  lui. 

MULLER  (Adam-Henri),  littérateur  alle- 
mand, né  k  Berlin  en  1779,  mort  en  1829.  Il 
étudia  d'abord  lu  théologie  k  Berlin,  le  droit 
k  Gœttingue  (1798-1800),   s'occupa  ensuite 
quelque  temps  des   sciences   naturelles  et, 
après  avoir  parcouru  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, résida  deux  ans  en  Pologne,  où  il  s'ab- 
sorba entièrement  dans  ses  préoccupations 
religieuses  et  politiques.  Lié  depuis  longtemps 
avec  Gentz,  il  alla,  en  1805,  le  rejoindre  k 
Vienne  et  se  convertit  k  cette  époque  k  la  re- 
ligion catholique  ;  puis  il  partit  pour  Dresde, 
où  il  ouvrit  des  conférences  publiques  sur  la 
philosophie,  l'esthétique  et  la  politique.  De 
retour  k  Berlin  en  1809,  il  fit  des  cours  sur 
Frédéric  II ,  se  mêla  aux  intrigues  du  parti 
qui  combattait  les  réformes  politiques  et  ju- 
diciaires, devint  l'organe  de  ce  parti  et  se 
ferma  ainsi  tout  accès  aux  emplois  publiques 
en  Prusse.  Il  repassa  alors  en  Autriche,  de- 
vint, en  1S13,  commissaire  provincial  du  Ty- 
rol,  puis  major  des  archers  tyroliens,  suivit,  en 
1815,  l'empereur  François   k   Paris,  et  fut 
nommé,  l'année  suivante,  consul  général  de 
l'Autriche  k  Leipzig,  où  il  fit  paraître  deux 
journaux  réactionnaires ,  l'Indicateur  officiel 
(1816-1818)  et  le  Correspondant  impartial  de 
la  littérature  et  de  l'Eglise,q\ii  ne  purent  sub- 
sister longtemps.  Mùller  assista  aux  confé- 
rences de  Carlsbad  et  de  Vienne,  et  fut  rap- 
pelé, en  1827,  dans  cette  dernière  ville,  où  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  aulique  et  fut  at- 
taché k  la  chancellerie  impériale.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  :  la  Théorie  des  anti- 
thèses (Berlin,  1804);  Leçons  sur  la  science  et 
la  littérature  allemande  (Dresde,  1806-1807); 
De  l'idée  de  l'Etat  et  de  ses  rapports  avec  les 
théories  populaires  politiques  (Dresde,  1809); 
les  Eléments  de  l'art  politique  (Berlin,  1809, 
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3  vol.)  ;  Sur  le  roi  Frédéric  II  (Berlin,  1810)  ;  la 
Théorie  de  l'économie  politique  (Vienne,  1812, 
g  vol.);  tissai  d'une  nouvelle  théorie  de  l'ar- 
gent (Leipzig,  1816);  Douze  discours  sur  l'élo- 
quence et  sa  décadence  en  Allemagne  (Leipzig, 
1817)  ;  De  ta  nécessité  d'une  base  théologique 
de  toutes  les  sciences  politiques,  et,  en  parti- 
culier, de  l'économie  politique  (Leipzig,  1819). 
Millier  fait  preuve  dans  tous  ces  ouvrages  de 
beaucoup  desprit  et  de  verve;  mais,  dans  ses 
attaques  contre  la  Révolution,  il  montre  com- 
bien les  grandes  idées  de  justice,  de  liberté 
et  do  dignité  humaine  lui  sont  étrangères. 
On  y  trouve  partout  une  tendance  bien  ac- 
cusée à  revenir  aux  idées  religieuses,  politi- 
ques et  économiques  du  moyen  âge.  Aussi  les 
opinions  de  l'auteur  en  pareille  matière  sont- 
elles  devenues  la  base  de  théories  politiques 
réactionnaires,  qui  tendent  à  tomber  de  plus 
en  plus  dans  le  mépris  public. 

MULLER  (François-Hubert),  peintre  et  ar- 
chéologue allemand,  né  à  Bonn  en  1784,  mort 
en  1835,  Après  avoir  eu  des  commencements 
très-difficiles,  il  trouva  des  encouragements 
et  des  commandes  à  la  cour  de  Jérôme  Na- 
poléon, roi  de  Westphalie,  devint  directeur 
de  la  galerie  grand-ducale  à  Darmstadt,  en 
1807,  et  ouvrit  dans  cette  ville  une  école  de 
dessin  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Mùller 
s'occupa  beaucoup  d'archéologie  vers  la  lin 
de  sa  vie.  Parmi  ses  tableaux,  où  l'on  trouve 
des  qualités  estimables,  nous  citerons  :  Saint 
Paul  et  la  Vierge,  dans  une  église  d'Offenbach; 
la  Trinité,  dans  l'église  d'Ahrweiler,  etc.  Il  a 
donné  les  cartons  d'après  lesquels  ont  été 
exécutés  les  vitraux  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Mayence.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Premier  enseignement  de  dessin 
(Darmstadt,  1830);  l'Ari  d'esquisser  d'après 
les  objets  de  la  nature  (Darmstadt,  1832); 
Documents  pour  servir  à  la  connaissance  de 
l'art  eu  Allemagne  et  de  l'histoire  de  ce  pays 
au  moyen  des  monuments  (1832-1835 ,  %  vol.). 

MULLER  (Guillaume),  poète  allemand,  né  à. 
Dessau   en  1794,  mort  dans  la  même   ville 
en  1827.  Il  quitta  l'université  de  Berlin,  où  il 
apprenait  la  philosophie  et  l'histoire  sous  le 
célèbre  Wolf,  pour  s'enrôler,  erf  1813,  parmi 
les  défenseurs  de  l'Allemagne  contre  Napo- 
léon, prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautzen,  de  Hainau  et  de  Cuhn,  et  suivit 
l'année  suivante*  l'armée  prussienne  dans  les 
Pays-Bas.  En  1817,  Mûller  visita  l'Italie,  puis 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  et   de  latin,  et  conser- 
vateur dû  la  bibliothèque  ducale.  Millier  se 
distingua  surtout  dans  le  genre  lyrique.  Il 
excellait  à  saisir  le  ton  populaire  ;  il  s'identi- 
fiait avec  les  sentiments,  les  vœux  et  les  es- 
pérances d'un  peuple,  d'une  classe  d'indivi- 
dus, et  les  traduisait  avec  bonheur  dans  la 
langue  poétique.   Parmi  ses  pièces  les  plus 
remarquables,  nous  citerons  :  les  Chansons 
champêtres,  les  Chansons  du  golfe  de  Salerne, 
le  Printemps  dans  la  vallée  de  Plauen,  les 
Poésies  d'un  artisan  des  bords  du  Ilhin ,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Borne,  les  Ro- 
mains et  les  Romaines  (Berlin,   1820,  2  vol.); 
Poésies  tirées  des  papiers  laissés  par  un  son- 
neur de  cor  ambulant  (Berlin,   1821  - 1824)  ; 
Chants  de  Grecs  (Leipzig,  1821-1824,  2  vol.), 
recueil  de  vers  dans  lequel  il  a  célébré  avec 
enthousiasme  Les  luttes  et  les  victoires  d'un 
peuple  opprimé;  Promenades  lyriques  (Leip- 
zig ,    1827);    Ecole  préparatoire    homérique 
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(Leipzig,  1824);  Bibliothèque  des  poètes  alle- 
mands au  xvno  siècle  (Leipzig,  1822-1827, 
10  vol.);  (Eûmes  mêlées  (Leipzig,  5  vol.); 
Poésies  posthumes  (Leipzig,  1837,  2  vo!.),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  une  traduction  des 
Chants  populaires  de  ta  Grèce  moderne  de 
Fauriel  (1825),  et  de  nombreux  articles  dans 
diverses  revues  et  encyclopédies. 

MULLER  (Charlos-Ottfried),le  plus  célèbre 
archéologue  du  xix<s  siècle,  né  à  Brieg  (Si- 
lésie)  le  28  avril  1797,   mort   à  Athènes   le 
1er  août  1840.  Il  montra  dès  ses  plus  jeunes 
années  une  aptitude  toute  spéciale  pour  les 
études  classiques.  A  l'université  de  Breslau, 
voulant  étendre  le  cercle  de  ses  connaissan- 
ces générales,  il  mena  de  front  les  études  les 
plus  diverses,  apprit  la  philologie,  la  philo- 
sophie et  suivit,  en  même  temps,  des  cours 
sur  la  botanique,  les  mathématiques,  sur  l'his- 
toire de  la  Révolution  française,  sur  les  lan- 
gues orientales.  Après  avoir  acquis  dans  ses 
excursions  sur   les  autres    domaines    de   la 
science  une  souplesse  d'esprit,  une  richesse 
d'idées  qui  devaient  lui  être  de  la  p'ius  grande 
utilité,  Ott.fried  Mùller  s'adonna  entièrement  à 
la  philologie.  Il  se  distinguait  déjà  par  une 
t'zrce  de  travail  peu  commune,  par  un  ordre 
rigoureux  dans  ses  occupations  et,  s'il  se  mê- 
lait parfois  à  la  vie  joyeuse  des  étudiants,  il 
ne   cessait  de    protester   contre  les  mœurs 
grossières  et  insolentes  qui  régnaient  parmi 
la  majorité  de  ses  camarades.  J  .-G.  Schneider 
et  Heindorf  furent  ses  maures  favoris.  En 
1816,  il  passa  à  Berlin,  où  il  s'attacha  tout 
particulièrement  à  Bœckh  et  à  Solger,  subit 
les  épreuves  du  doctorat  et  publia  à  cette  oc- 
casion-une  thèse  remarquable  sur  les  Eginè- 
tes.  En  1818,  Mùller  fut  appelé  au  gymnase 
de  Breslau,  où  il  commença  par  les  leçons 
les  plus  élémentaires.  Quoique  ce  genre  d'en- 
seignement ne  fût  point  tout  à  lait  de  son 
goût,  il  se  fit  aimer  de  ses  élèves  et  appré- 
cier du  directeur,  le  célèbre  Manso.  Il  venait 
d'obtenir  de  l'avancement  iorsqu'il.'fut  nommé, 
le  îcr  juin  1819,  professeur  extraordinaire 
d'archéologie  à  Gœttingue.  Il  n'avait  guère 


publié  qu'une  édition  augmentée  de  sa  thèse  ■ 
et  quelques  articles    de  critique;  mais  son 
génie,  son  goût  pour  les  études  sur  l'art  an- 
tique, son  désir  d'en  admirer   les  produits, 
étaient  déjà  connus,  et  le  gouvernement  ba- 
novrien  lui  accorda,  en  dehors  de  son  traite- 
ment, un  subside  de  1,500  francs  pour  lui  fa- 
ciliter le  séjour  de  Dresde,  dont  les  musées 
recèlent  tant  de  trésors  artistiques.  Dès  lors, 
sa  vie  fut  partagée  entre  ses  travaux  person- 
nels et  l'université  de  Gœttingue,  qui  consi- 
dère encore  Mùller  comme  lui  ayant  donné 
un  lustre  tout  nouveau.  Chez  un  jeune  pro- 
fesseur de  vingt-deux  ans,  habitué  aux  veil- 
les laborieuses,  on  aurait  pu  s'attendre  à  trou- 
ver quelque  pédanterie.  Loin  de  là,  toujours 
gai  et  en  train,  il  apportait  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  une  sérénité  inaltérable. 
Il  vivait  au  milieu  des  anciens,  sans  cepen- 
dant le  laisser  voir  mal  à  propos.  Enthousiaste 
de  la  nation  grecque,  do  son  histoire,  de  son 
art,  il  s'était  pénétré  de  son  esprit,  et  dans 
tous  ses  actes  il  observait  une  mesure,  un  tact 
qui  ont  fait  dire  à  l'un  de  ses  biographes  les 
plus  récents  qu'il  avait  le  rie»  de  trop  des 
Hellènes.  C'est  lui  qui  fonda  à  Gœttingue  la 
Société  des  superficiels,  où,  dans  un  cercle 
d'amis,  on  traduisait  des  ouvrages  de  littéra- 
ture étrangère,  mais  où  l'on  jouait  aussi  à  l'oc- 
casion des  charades.  Ce  mélange  de  travaux 
sérieux  et  de  franche  gaieté  devait  fort  scan- 
daliser la  vieille  école.  En   1822,  O.  Mûller 
entreprit,  aux  frais  du  gouvernement  hano- 
vrien,  un  voyage  archéologique  en  France , 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  se  mit  ainsi 
en  relation  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  ces  contrées,  entre  autres  avec  Le- 
tronne  et  Raoul  Rochette.  En  1823,  il  devint 
professeur  ordinaire  et  épousa,  l'année  sui- 
vante, la  lille  du  célèbre  jurisconsulte  Hugo. 
Bientôt  il  fut  le  plus  éminent  professeur  de 
l'université  ;  ses  collègues,  comme  ses  élèves, 
avaient  pour  lui  la  plus  vive  affection.   On 
travaillait  a  Gœttingue  avec  un  cœur  joyeux 
sous  les  yeux  d'un  maître  dont  le  front  n'é- 
tait jamais  chargé  de  nuages.  Nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  en  1835,  Millier  dut  ré- 
gulièrement prendre  la  parole  dans  les  so- 
lennités académiques  et  se  distingua  encore 
dans  cette  tâche.  C'est  vers  la  même  époque 
qu'il  songea  à  se  construire  une  maison  ex- 
près pour  lui  ;  ses  amis  disaient  en  riant  que 
cette  demeure  avait  un  style  gréco-silésion  ; 
mais  rien  n'était  plus  confortable ,  quoique 
d'une  grande  simplicité.  Les  soirées  qu'on  y 
passait  étaient  de  véritables  fêtes.  Lui  voyant 
des  dispositions  si  heureuses  pour  l'architec- 
ture, ses  collègues  le  chargèrent  avec  Dahl- 
mann  d'aller  demander  au  roi  de  Hanovre  la 
construction  d'un  bâtiment  pour  y  loger  l'uni- 
versité ,  dont  les  bureaux  et  les  amphithéâ- 
tres se  trouvaient  dispersés  dans  différents 
endroits  de  la  ville.  Les  événements  politiques 
de  1837,  qui  amenèrent  la  démission  et  l'exil 
volontaire  de  sept  professeurs,  ne  le  laissèrent 
pas.indifférent.  Il  refusa  de  se  joindre  aux  dé- 
missionnaires; mais,  afin  qu'on  ne  se  méprît 
point  sur  ses  sentiments  comme  citoyen,  il 
signa,  avec  cinq  collègues,  une  protestation 
contre  la  violation  de  la  constitution  par  le 
gouvernement.  Depuis  fort  longtemps,  Mùller 
comptait  entreprendre  un  voyage  en  Grèce, 
pour  étudier  sur  les  heux  une  quantité  de  ques- 
tions scientifiques  qui  avaient  dû  se  poser  à  lui 
dans  le  cours  de  ses  travaux.  Accompagné 
d'un  dessinateur  que  le  gouvernement  du  Ha- 
novre lui  adjoignit,  il  partit  vers  la  fin  de  1839, 
méditant  déjà  pour  son  retour  un  grand  ou- 
vrage sur  l'histoire  grecque.  A  Munich,  son 
ami  Schœll  se  joignit  à  lui.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  en  Italie  et  eu  Sicile,  il  débar- 
qua enfin  au  Pirée.  Quelques  jours  après  il 
écrivait  :  «  Les  monuments  d'Athènes  et  cet 
ensemble  merveilleux-  formé  par  la  nature  et 
l'art,  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  ici  porte  un  ca- 
chet de  grandeur  et  produit  sur  l'âme  une  im- 
pression si  profonde  et"  si  vive  qu'on  ne  peut 
ni  par  la  pensée, ni  par  le  sentiment,  s'en  faire 
une  idée  complète.  En  outre,  j'ai  tant  de  ques- 
tions de  détail  à  résoudre  qu'après  avoir  passé 
la  journée  à  l'Acropole  à  observer,  à  jouir,  à 
prendre  des  notes  et  à  copier  des  inscriptions, 
je  suis  obligé  soir  et  matin  de  relire  et  de 
comparer  une  foule  de  choses,  afin  de  pouvoir 
utiliser  complètement  et  sans  perte  de  temps 
la  journée  suivante.  Jusqu'ici  je  suis  tout  yeux 
et  tout  oreilles  et  je  n'ai  plus  qu'une  parole  à 
la  bouche  :  Athènes  est  indescriptible,  incom- 
parable. »  Mûller  fit  ensuite  plusieurs  excur- 
sions': il  consacra  quarante  jours  à  visiter  le 
Péloponèse,  qu'il  parcourut  en  tout  sens.  De 
retour  à  Athènes,  il  travailla  pendant  quelques 
jours  avec  une  assiduité  étonnante,  par  une 
chaleur  tropicale;  puis  il  reprit  le  bâton  de 
voyageur  et,  en  compagnie  de  Schœll  et  Cur- 
tius,  il  commença  l'exploration  de  ia  Grèce  du 
Nord.  Arrivé  à  Delphes,  il  passa  plusieurs 
jours  à  copier  des  inscriptions,  tête  nue  et 
exposé  aux  ardeurs  du  soleil.    Pris  subite- 
ment d'une  fièvre  violente,  il  fut  rapporté 
sans  connaissance  à  Athènes,  où  il  mourut. 
O.  Mùller  fut  enseveli  auprès  de  l'Académie 
de  Platon;  son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
cée en  grec,  et  l'université  d'Athènes  éleva 
plus  tard  sur  sa   tombe  un  monument.    Sa 
mort  provoqua  dans  le  monde  savant  des  re- 
grets universels  et  profonds.  C'est  que,  comme 
le  disait  Heeren  :  «  Il  est  rare  qu'on  trouve 
réunies  dans  la  même  personne  autant  des 
plus  grandes  et  des  plus  nobles  qualités  du 
savant  et  de  l'homme.  » 
Ottfried  Mùller,  en  vingt  ans,  avait  publié 
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des  travaux  du  premier  ordre,  des  manuels 
précieux,  d'innombrables  dissertations  et  ar- 
ticles. Partout  on  observe  la  même  délicatesse 
de  jugement,  le  même  amour  de  l'antiquité, 
unis  à  une  critique  saine,  solide,  et  à  une  formé 
des  plus  agréables. 

Constamment  préoccupé  de  son  grand  pro- 
jet d'écrire  un  jour  une  histoire  générale  de 
la  Grèce,  il  a  étudié  avec  une  égale  sollici- 
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tude  les  questions  les  plus  diverses,  passant 
de  l'une  a  l'autre  sans  difficulté,  parce  qu'en 
chaque  matière  il  gardait  les  proportions  vou- 
lues et  se  rendait  compte  de  son  importance 
relative,  de  la  place  qu'elle  devait  occuper 
dans  ses  études  générales.  Il  est  donc  inutilo 
de  suivre  ici  l'ordre  chronologique  de  ses 
écrits,  et  il  est  préférable  de  les  grouper  d'a- 
près leur  analogie, -afin  d'acquérir  une  vue 
d'ensemble. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  les  études 
mythologiques.  A  l'origine  de  tous  les  peu- 
ples, le  mythe  se  confond  avec  l'histoire.  Ici, 
l'ouvrage  capital  d'O.  Mûller  est  Prolégomè- 
nes d'une  mythologie  scientifique  (1825);  mais, 
en  y  regardant  de  près,  il  faudra,  pour  se 
faire  une  idée  complète  des  vues  de  1  auteur, 
comparer  la  plupart  des  ouvrages  historiques, 
ceux  qui  traitent  des  peuplades  les  plus  pri- 
mitives j  les  Minyens  et  les  Doriens,  entre  au- 
tres. Ici  perce  d'abord  la  théorie  favorite  de 
Mùller.  11  soutient  contre  Creuzer  l'origina- 
lité de  la  religion  hellénique  :  il  dit  qu  elle 
s'est  formée  en  Grèce  et  qu'elle  est  fille  du 
génie  particulier  de  la  nation.  Il  repousse 
l'influence  orientale  et  s'efforce  de  remonter  à 
la  forme  première  et  pure  du  mythe,  à  montrer 
sa  naissance.  Il  repousse  également  l'expli- 
cation purement  allégorique  du  mythe,  mon- 
tre qu'il  n'y  avait  pas  de  dogmes  arrêtés,  et 
que  le  mythe  est  un  simple  récit,  tantôt  in- 
venté, tantôt  brodé  sur  un  fond  historique  et 
dont  l'objet  est  une  action  où  l'être  divin  se 
révèle  dans  sa  force  et  dans  son  individua- 
lité.  Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  M.  E.  Burnouf  a  exposé  les  modifi-i 
cations  apportées  par  les  progrès  de  la  my- 
thologie comparée  aux  théories  de  Mùller; 
il  oublie  de  dire  que  ce   dernier  lui-même 
avait  prévu  ces  progrès  et  avait  indiqué  la 
méthode  qui  devait  les  produire,  en  invitant 
les  savants  à  comparer  les  traditions  des  dif-  . 
férents  pays.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'on 
oubliât  le  caractère  sobre  et  grave  du  mythe 
grec.  Il  n'y  a  jamais  eu  influence  orientale; 
ce  qui  existe,  c'est  la  communauté  d'origine 
d'un  grand  nombre  de  traditions. 

En  histoire,  Mùller  a  toujours  préféré  le 
monde  grec  au   monde  romain,  et,  voyant 
l'obscurité   qui   entourait  les   origines,  il   a 
voulu  attaquer  de  prime  abord  les  questions 
les  plus  ardues  de  l'époque   héroïque.  Il  a 
aussi  voulu  choisir  des  sujets  restreints,  afin 
de  pouvoir  en  faire  une  étude  d'ensemble.  De 
là  une  série  de  monographies  du  plus  haut 
intérêt.  Outre  des  études  sur  l'histoire  d'E- 
gine,  jïïyineticorum  liber  (Berlin,  1817,  in-8"), 
son  premier  travail,  il  faut  mentionner  ses 
Histoires  de   tribus  et  de  villes  helléniques, 
série  comprenant,  en  trois  volumes,  deux  mo- 
nographies. La  première,  Orr.homène  et  les 
Minyens   (Breslau,    1820,   in-S°),  a  jeté  une 
vive  lumière  sur   l'histoire  d'une  tribu  tort 
ancienne,  établi*  sur  les  bords  du  lac  Copaïs, 
en  Béotic,  et  qui  s'est  distinguée  par  de  re- 
marquables  travaux,   par   de   gigantesques 
constructions  et  par  ses  entreprises  lointai- 
nes,  ses   colonisations.   Mùller  a  démontré 
leur  origine  purement  hellénique  ;  il  a  déter- 
miné leurs  idées  religieuses,  les  cultes  aux- 
quels ils  ont  donné  naissance,  et  réfuté  ceux 
qui    voyaient   dans   les   Minyçns    une   race 
égyptienne.   La   seconde    monographie,  les 
Doriens  (Breslau,  1823  et  1824,  2  vol.  in-8°), 
traite  d'une  époque  un  peu  moins  ancienne. 
Aux   Minyens   Pélasges  succèdent  les   Do- 
riens comme  race  prépondérante.  Sortis  les 
derniers  du  berceau  montagneux  des  tribus 
helléniques,  ils  terminent  la  série  des  migra- 
tions et,  après  eux,  les  divisions  politiques 
de    la  Grèce  sont  fixées.  Un   premier  livre 
nous  les  montre  en  Thessalic,  autour  de  l'CEta 
et  du  Parnasse,    puis  dans   le   Péloponèse, 
dans  les  îles  et  les  colonies,  enfin  pendant 
les  guerres  médiques.  C'est  ce  que  l'auteur 
appelle   Histoire  extérieure;  on  n'y  trouve 
que  les  événements  politiques,  les  guerres,  et 
ce  livre  se  termine  par  l'exposé  dos  causes 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  L'Histoire  inté- 
rieure remplit  les  trois  livres  suivants,  qui 
traitent  de  la  religion  et  des  mythes  de  l'Etat 
dorien  avec  ses  principes  unitaires  et  conser- 
vateurs, enfin  des  mœurs  et  des  arts.  Mùller  a 
toujours  considéré  le  Dorien  comme  le  type 
le  plus  excellent  de  l'Hellène;  il  représentait 
pour  lui  l'ordre  et  l'unité,  en  opposition  avec 
la  liberté  et  l'individualisme  des  Athéniens. 
Quelques-uns  des  vastes   matériaux  réunis 
par  l'auteur  pour  sa  grande  histoire  grecque 
■  ont  été  utilisés  par  lui  dans  ses  Macédoniens, 
étude  ethnographique  (Berlin,   1825),  et  dans 
divers  articles.    L'époque   des    suecesseurs 
d'Alexandre  l'avait  occupé  aussi,  et  il  a  laissé 
des  études  sur  Antioche  :  Antiquitates  Antio- 
chenx  (Gœttingue,  1839).  L'Académie  do  Ber- 
lin ayant  mis  au  concours  un  travail  d'ensem- 
ble sur   les  Etrusques,  Mùller  remporta  le 
prix  avec  son  ouvrage  intitulé  les  Etrusques 
(Breslau,  1828,  2  vol.  in-8°).  Les  découvertes 
faites  depuis  1835  ont  profondément  modifié 
le  point  de  vue  de  la  science  à  l'égard  de  ce 
peuple;;   néanmoins,  ce  livre  reste  une  des 
meilleures  sources  k  consulter. 


En  archéologie,  on  peut  dire  que  Mùller  a 
une  réputation  des  mieux  méritées.  Ses  étu- 
des sur  les  œuvres  de  l'art  antique  sont  pour 
la  plupart  des  dissertations  qui  ont  paru  dans 
divers  recueils;  mais  ce  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre;  on  vante   surtout  celles  sur  Mi- 
nerve Poliade  et  sur  ie   Trépied  de  Delphes. 
Mais  le  résumé  des  idées  de  l'auteur  surces 
matières  se  trouve  dans  son   Manuel  d'ar- 
chéologie.  Tandis  que   Winckclmann,   dans 
son  Histoire  de  l'art,  n'avait  fait  qu'un  ex- 
posé historique  accompagné  de  jugements  de 
détail,  Mùller  voulut  donner,  en  outre,  une 
théorie  de  l'art  et  un  exposé  systématique. 
Il  montre  d'abord  le  développement  général 
de  la  culture  artistique  chez  les  Grecs,  éta- 
blit des  périodes  et  mentionne  les  artistes  et 
les  œuvres  d'art  dans  l'ordre  chronologique. 
Ensuite  il  étudie  chaque  branche  de  l'art  sé- 
parément :  l'architecture,  la  poterie,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  le  dessin,  enfin  les  diverses 
matières  employées  pour  donner  une  forme  à 
l'idée.  Dans  une  troisième  partie,  il  traite  des 
objets  représentés  :  dieux,  héros,  hommes, 
animaux.  Nulle   part  peut;être  on  ne  voit 
mieux  l'étendue  des  connaissances  de  l'au- 
teur et  la  finesse  de  ses  observations.  Il  est 
seulement  à  regretter  que  ce  manuel  soit  ré- 
digé sur  un  plan  si  restreint;  destiné  surtout 
à  la  jeunesse,  il  sera  toujours  utile  au  savant 
pour  le  guider  dans  ses  recherches,'  car  les 
principales  sources  sont  indiquées  à  la  suite 
de  chaque  paragraphe.  On  peut  joindre  à  co 
manuel  les  Monuments  de  l'art  antique  (Gœt- 
tingue, 1832-1837),  recueil  de  planches  gra- 
vées représentant  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
et  préparé  par  Mûller   en  collaboration  avec 
Œsteriey  (texte  en  allemand  et  en  français). 
La  littérature   n'était  pas  la  spécialité  de 
Millier.  Cependant,  dans  ce  domaine  comme 
dans  les  autres,  il  a  montré  un  talent  hors 
ligne.  Non-seulement  il  a  donné  des  éditions 
très-soignées  des  Euménides  d'Eschyle,  do 
Varron    et    de   Festus,    qui    indiquent   une 
grande  habileté  dans  la  critique  des  textes, 
mais  encore  il  a  composé,  à  la  demande  delà 
Société  pour  la  diffusion  des  connaissances 
utiles  de  Londres,  une  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  qui  est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  que  l'on  possède.  La  mort  vint  in- 
terrompre ce  travail  dont  deux  volumes  seu- 
lement étaient  achevés  et  qui  fut  publié  par 
M.  Ed.  Mûller  (Breslau,  184 1,  2  vol.  in-S°; 
2«  édit.,  1857)  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  pal- 


et en  français  par  Hillebrand  (Paris,  18G6, 
2  vol.  in-8°).  Au  mot  littérature,  nous 
avons  consacré  un  article  spécial  à  cotou- 
▼rage,  qui  éclaire  les  origines  grecques  d'uno 
vive  lumière;  il  nous  fait  comprendre  le  gé- 
nie de  ce  peuple  poétique  par  excellence,  et 
nous  prépare  ainsi  à  la  lecture  même  des  au- 
teurs dont  il  n'a  pas  traite.  Chaque  chapitre 
est  une  étude  complète,  un  tableau  achevé. 
Il  faudrait  encore,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  l'œuvre  d'O.  Mùller,  parler  de  ses 
dissertations  et  de  ses  articles  de  critique, 
de  ces  remarquables  comptes  rendus  publiés 
dans  une  foule  de  journaux  quotidiens  et  pé- 
riodiques, et  dont  le  nombre  dépasse  trois 
cents.  Il  s'y  fait  remarquer,  en  général,  non- 
seulement  par  ses  qualités  de  savant  et  d  é- 
rudit,  d'homme  de  goût  et  de  jugement,  mais 
encore  par  l'aménité  et  la  douceur  de  ses  ob- 
servations. Usait  rendre  justice  à  ses  rivaux, 
comme  le  prouve,  par  exemple,  un  curieux 
article  des  Nouvelles  de  Gœttingue  sur  un 
mémoire  de  Gail,  où,  tout  en  critiquant  le 
peu  de  nouveauté  des  résultats  obtenus,  il 
ajoute  :  ■  Il  faut  être  indulgent  vis-à-vis  de 
M.  Gail,  car  on  sait  la  peine  qu'il  se  donne 
pour  faire  renaître  en  France  l'étude  du  grec.» 
Toutefois,  lorsqu'il  eut  à  lutter  contre  1  école 
de  G.  Hcrmann,  qui  prétendait  réduire  la 
philologie  à  la  seule  étude  des  textes  litté- 
raires et  de  la  grammaire,  il  prit  une  attitude 
plus  énergique  et  s'éleva  avec  force  contre 
cette  école,  surtout  dans  la  préface  de  ses 
Euménides  et  dans  un  article  du  journal  de 
Gœttingue.  où  il  expose  les  divergences  fon- 
damentales qui  séparent  l'école  historique  de 
l'école  critique.  La  dispute  Huit  cependant 
par  se  calmer,  et,  à  la  mort  de  Mùller,  11er- 
mann  prononça  de  nobles  paroles  de  conci- 
liation et  d'admiration. 

Les  titres  des  ouvrages  principaux  de  Mill- 
ier, qui  n'ont  pas  été  indiqués  plus  haut  t» 
extenso,  sont  :  Minervss  Poliadis  sacra  et  xdem 
in  arce  Athenarum  illustravit  C.-O.  M&ller 
(Gœttingue,  1820,  in-4°  avec  pi.)  ;  Histoires  de 
tribus  et  de  villes  grecques  (t.  1)  ;  Orchomene 
et  les  Minyens,  avec  carte  (Breslau,  1820, 
in-S°;  2e  édit.  revue  par  Schneidevin,  1844); 
t.  II  et  III  :  les  Doriens,  avec  cartes  (Bres- 
lau, 1823,  1824,  3  vol.  in-S°;  2e  édit.,  1844); 
Prolégomènes  d'une  mythologie  scientifique 
(Gœltingue,  1825,  in-s<>);  Manuel  de  l'ar- 
chéologie de  l'art  (Breslau,  1829,  in-8";  2e édit. 
revue  par  Welcker,  1S4S),  traduit  en  fran- 
çais dans  la  collection  Roret  par  M.  Nicard 
(1S41);  Cartes  de  la  Grèce  du  nord  et  du  Pé- 
loponèse (Breslau,  1831,  in-fol.,  supplément 
des  Doriens)  ;  Varronis  de  lingua  lutvia  It- 
brorum  qus  supersunt  emendata  et  annotata 
(Leipzig,  1833)  ;  Eschyle,  les  Euménides,  grec 
et  allemand  avec  notes  et  dissertations  (Gœt- 
tingue, 1833);  S.  Pompei  Festi  de  verborum 
significatione ,  cum  Pauli  epitome  (Leipzig, 
1839);  Petits  écrits  allemands,  publiés  par 
Ed.  Mùller  (Breslau,  1. 1«  et  II,  1847,  in-8»);- 
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il  est  fort  regrettable  que  le  troisième  volume 
n'ait  pas  paru.  On  y  trouve  la  plupart  des 
articles  d'O.  Mùller,  sauf  ceux  qui  concer- 
nent l'histoire  et  la  géographie.  Consulter  sur 
sa  vie  et  ses  œuvres  :  Ed.  Millier,  Souvenirs 
biographiques,  en  tête  des  Petits  écrits  ;  Lùcke, 
Souvenirs  de  la  vie  d'O.  Mùller  (Gœttingue, 
1841) ,  et  Hillebrand,  Etude  sur  0.  Mùller  et 
son  école,  en  tête  de  la  traduction  française 
de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque. 

MULLER  (Jules),  théologien  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Brieg  (Silésie)  en 
1801.  Il  étudia  le  droit  à  Breslau  et  a  Gœt- 
tingue, puis  la  théologie  à  Berlin,  où  il  eut 
pour  professeurs  Strauss  et  Neander.  De- 
venu, en  1825,  pasteur  de  Schœnbrunn,  puis 
de  Rosen  et,  en  1831,  prédicateur  à  l'uni- 

■  versité  de  Gœttingue,  il  rit,  dans  cette  der- 
nière ville,  des  conférences  sur  la  théologie 
et  la  pédagogie,  et,  en  1834,  devint  profes- 
seur adjoint  de  théologie.  En  1835,  M.  Jules 
Mùller  alla  occuper  la  chaire  de  philosophie 
et  de  morale  a  l'université  de  Marbourg.d'où 
il  passa  comme  professeur  de  théologie  à  celle 
de  Halle,  En  1816,  il  assista  au  synode  de 
Berlin,  comme  député  de  l'Union  évangélique, 
et,  en  1850,  il  lit  paraître,  en  collaboration 
avec  MM.  Nitzeh  et  Neander,  le  premier  nu- 
méro du  Journal  allemand  de  la  science  et  de 

■  la  vie  chrétienne,  dont  il  est  resté  rédacteur. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  théologien,  nous 
citerons  :  la  Vie  chrétienne,  ses  luttes  et  ses 
beautés  (Breslau,  1834);  le  Dogme  du  péché 
(Breslau,  1839);  Premier  synode  de  l'Église 
ëvangélique  prussienne  (Berlin,  18*7). 

MULLER  (Edouard),  littérateur  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Brieg  en  1804.  Il 
suivit  la  carrière  de  l'enseignement  et  devint 
successivement  vice  -  recteur  à  Ratibor,  k 
Liegnitz,  enfin  professeur  au  collège  de  cette 
ville  (1846),  à  la  direction  duquel  il  a  été  ap- 
pelé en  1853.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
théorie  de  l'art  ches  les  a7iciens  (Breslau,  1834- 
1837,  2  vol.),  et  une  tragédie  en  vers,  Samson 
et  Dalila  (Breslau,  1853).  M.  Mùller  a  publié 
et  commenté  des  ouvrages  de  son  frère  Char- 
les-Ottfried,  entre  autres  '.l'Histoire  de  la  lit- 
térature grecque  jusqu'à  l'époque  d' Alexandre 
(Breslau,  1841),  et  les  Petits  écrits  atlemands 
(Breslau,  1847-1848,  3  vol.),  etc. 

MULLER  (les  frères),  groupe  de  musiciens 
allemands,  frères  tous  les  quatre,  qui,  au  dire 
des  connaisseurs,  ont  représenté  l'idéal  du 
quatuor.  L'aîné,  Chartes-Frédéric,  né  à  Bruns- 
wick en  1797,  premier  violon  de  l'association 
et  maître  de  concerts  du  duc  de  Brunswick, 
dut  aux  excellentes  leçons  de  sa  mère  une 
connaissance  approfondie  des  principes  de 
l'art,  et,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  fut  placé, 
pour  l'étude  du  violon,  sous  la  direction  de 
Mœser,  qui  fit  de  son  élève  un  des  violonistes 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  Le  se- 
cond, Théodore -Henri -Gustave,  né  dans  la 
même  ville,  en  1800,  possédait  sur  l'alto  un 
talent  du  premier  ordre.  La  troisième,  Au- 
guste-Théodore, né  eu  1303,  tenait  la  partie 
de  violoncelle,  et  le  quatrième,  Frnnçois-Fer- 
dinmid-Georges,  celle  de  second  violon.  Geor- 
ges et  Gustave  sont  morts  tous  deux  à  Bruns- 
wick en  1855. 

Charles-Frédéric  était  le  maître  et  le  direc- 
teur souverain  de  cette  merveilleuse  société. 
Le  talent  individuel  de  chacun  des  exécutants 
méritait  déjà,  pris  à  part,  une  sérieuse  es- 
time. Réunis,  ces  instrumentistes  devenaient 
inimitables.  L'habitude  de  l'ensemble,  l'unité 
de  volonté,  le  même  amour  musical,  l'iden- 
tité de  sentiment,  leurs  études  acharnées  du 
moindre  détail  ont  fait  atteindre  à  ces  ar- 
tistes la  réalisation  du  beau  idéal.  Jamais 
on  n'avait  encore  porté  à  ce  point  la  perfec- 
tion d'ensemble,  la  profondeur  d'expression, 
la  pureté  du  style,  la  grandeur,  la  verve,  la 
force  et  la  passion.  «  Une  telle  interprétation 
des  œuvres  les  plus  sublimes  nous  donne,  dit 
M.  Berlioz,  l'idée  la  plus  exacte  de  ce  que  sen- 
tait et  pensait  le  compositeur  en  les  écrivant. 
C'est  l'écho  de  l'inspiration  créatrice.  »  D'a- 
bord attachés  à  la  chapelle  du  duc  de  Bruns- 
wick, les  frères  Mùller  quittèrent,  vers  1830, 
ce  maître  ombrageux,  parurent  à  Hambourg, 
puis  à  Berlin  (1832),  parcoururent  en  tous 
sens  l'Allemagne,  répandant  partout  le  culte 
du  quatuor  dont  ils  étaient  une  si  parfaite  ex- 
pression, et  vinrent  à  Paris  en  1837,  Ils  fu- 
rent accueillis  avec  la  plus  grande  faveur. 
Après  cette  excursion,  qui  fut  pour  eux  très- 
fructueuse,  les  frères  Mùller  rentrèrent  dans 
la  vie  privée. 

Charles  Mùller  n'a  fait  graver  aucune  œu- 
vre de  sa  composition.  On  doit  a  Gustave 
trois  fantaisies  pour  violon.  Georges  a  l'ait 
jouer,  en  1844,  un  opéra  intitulé  Pino  di  Porto, 
fst  a  publié  trois  fantaisies  pour  violon,  plus 
un  recueil  de  chansons  allemandes.  On  doit  à 
Théodore  Millier  des  polonaises  pour  piano  et 
une  ouverture  à  grand  orchestre. 

MULLER  (Chrétien-Théophile),  composi- 
teur allemand,  né  aux  environs  de  Zittau  en 
1800.  Il  était  fils  d'un  tisserand,  doué  d'un 
goût  excessif  pour  l'art  musical  et  en  même 
temps  ménétrier.  L'eufant  hérita  des  disposi- 
tions paternelles,  et,  dès  qu'il  put  tenir  un 
violon,  il  suivit,  le  dimanche,  son  père.  Admis 
dans  une  société  de  paysans  qui  se  réunissait 
chaque  soir  pour,  exécuter  les  symphonies  en 
vogue,  Mùller  composa  quelques  morceaux 
de  musique  instrumentale  qui  furent  jugés 
admirables  par  ses  collègues  villageois.  Il 
résolut  alors  de  sa  vouer  complètement  à  la 
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composition,  se  rendit  à  Zittau,  chez  le  musi- 
cien de  ville,  réussit  à  se  faire  prendre  par 
lui  en  apprentissage,  et,  fort  de. quelques 
leçons  théoriques,  alla  voir  a  Gœttingue, 
L.  Spohr,  qui  l'adressa  à  Weber.  Celui-ci 
s'intéressa  au  tisserand  mélomane,  surveilla 
ses  premiers  essais,  lui  prodigua  paternelle- 
ment ses  avis,  mais  ne  put  réussir  à  lui  ou- 
vrir les  portes  du  théâtre  de  Dresde.  Succes- 
sivement choriste  à  Leipzig,  attaché  en  qua- 
lité de  violon  a  l'orchestre  du  théâtre,  Mùl- 
ler se  vit  appeler  au  poste  de  directeur  de 
musique  à  Altenbourg.  C'était  son  bâton  de 
maréchal. 

Th.  Mùller  a  écrit  un  grand  nombre  de 
Symphonies,  de  Quatuors  et  de  morceaux  dé- 
tachés de  musique  instrumentale.  Un  opéra 
romantique  de  sa  composition,  Rubezahl,  a 
été  représenté  avec  succès  à  Altenbourg,  en 
1840. 

MULLER  (Jean),  physiologiste  allemand, 
né  à  Coblentz  en  1S01,  mort  à  Berlin  en  1858. 
Il  étudia  la  médecine  à  l'université  de  Bonn, 
y  obtint  un  prix  pour  sa  dissertation  intitu- 
lée :  De  respiratione  feetus,  y  fut  reçu  docteur 
en  1823,  et  y  devint  successivement  profes- 
seur adjoint  (1826),  professeur  ordinaire  de 
physiologie  (1830).  En  1833,  Mùller  fut  appelé 
à  la  chaire  de  physiologie  de  Berlin,  que  la 
mort  de  Rudolphi  laissait  vacante,  et  devint 
en  1845  correspondant  de  l'Institut  de  France. 
Ce  savant  doit  être  considéré  comme  le  chef 
de  la  physiologie  moderne  en  Allemagne.  D'a- 
bord adepte  de  la  physiologie  de  la  nature,  il 
comprit  bientôt  que  les  vérités  scientifiques 
se  découvrent  parla  méthode  expérimentale, 
mais  ne  peuvent  se  deviner*  par  la  pensée 
pure.  L'ensemble  de  ses  doctrines,  qui  ont 
exercé  une  puissante  influence  sur  la  méde- 
cine et  les  sciences  accessoires,  se  trouve  ré- 
sumé dans  son  Manuel  de  physiologie  (Co- 
blentz, 1837-1841,  3«  édit.,  2  vol.),  ouvrage 
qui  devint  classique  dès  son  apparition  et  qui 
^  été  traduit  en  français  par  le  docteur  Jour-, 
dan.  Ses  travaux  sur  les  animaux  inférieurs 
(sur  les  larves  et  la  métamorphose  des  ophiu- 
ses  et  des  oursins  de  mer,  dus  éehinoderincs, 
des  holothuries  et  des  astéries)  le  rangent 
parmi  les  plus  éminents  naturalistes.  Oulre  le 
jManuel  de  physiologie,  il  convient  de  citer 
parmi  se3  ouvrages  :  iiecfterc/ies  de  physiolo- 
gie comparée  sur  te  sens  de  la  vue  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  (1826);  Eléments  de  patho- 
logie générale  (1829);  Histoire  de  la  formation 
des  parties  sexuelles  d'après  des  recherches  ana- 
tomiques  sur  des  embryons  (1830)  ;  De  glandu- 
larum  secernentium  structura  penitiori  earum- 
que  prima  formations  in  homine  atque  anima- 
libus  (1830,  avec  planches);  Sur  la  structure 
et  la  formation  des  tumeurs  (1838),  ouvrage 
qui  fait  autorité  en  matière  de  pathologie  his- 
tologique;  Anatomie  comparée  des  myxinoïdes 
(1835-1845),  etc.  Il  avait,  en  outre,  fourni  d'im- 
portames  recherches  sur  le  sang  à  la  Physio- 
logie de  Burdach,  et  avait  fondé,  en  1834,  les 
Archives  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  mé- 
decine scientifique,  qui  renferment  aussi  un 
grand  nombre  de  ses  dissertations. 

MULLER  (Sophie),  actrice  allemande,  née 
à  Manheim  en  1803,  morte  en  1830.  Fille  d'un 
acteur,  elle  débuta  à  quinze  ans,  dans  la  tra- 

fédie,  sur  la  scène  de  Carlsruhe  et,  à  dater 
e  1819,  ne  parut  plus  que  dans  les  premiers 
rôles.  En  1821,  elle  se  rendit  à  Munich,  puis 
à  Vienne,  où  elle  fut  engagée,  l'année  sui- 
vante, au  théâtre  de  la  cour.  Sophie  Mùller 
mit  dans  cette  ville  le  sceau  à  sa  réputation, 
et  ses  excursions  artistiques  à  Dresde  et  à 
Berlin  eurent  bientôt  répandu  son  nom  dans 
toute  l'Allemagne.  Admirablement  douée  par 
la  nature,  elle  interprétait  avee  un  grand  art 
les  rôles  tragiques  et  savait  conserver,  même 
dnns  les  mouvements  les  plus  vifs  de  la  pas- 
sion, une  noblesse  et  une  dignité  imposantes. 
Sa  vie  privée  fut  à  l'abri  de  tous  reproches 
et  elle  était  très-avant  dans  la  familiarité  de 
l'impératrice,  qui  l'avait  choisie  pour  lectrice 
ordinaire.  Le  comte  Mailath  a  publié  sa  bio- 
graphie, à  laquelle  il  a  joint  quelques  poésies 
qu'elle  laissait  eu  manuscrit  (Vienne,  1832). 

MULLER  (Jean-Henri-Jacques),  physicien 
allemand,  né  à  Cassel  en  1809.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Darmstadt,  à  Bonn  et  a  Gies- 
sen,  il  fut,  pendant  quelque  temps,  profes- 
seur auxiliaire  au  gymnase  de  Darinstadt.  Il 
obtint,  en  VS37,  à  l'Ecole  des  arts  «t  métiers 
de  Giessen,  une  chaire  de  mathématiques  et 
de  physique,  qu'il  échangea,  en  1S44,  contre 
celle  de  physique  de  l'université  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  où  il  professe  encore.  M.  Millier 
a  fondé  sa  réputation  scientifique  par  un  ex- 
cellent Manuel  de  physique  et  de  météorologie 
(Brunswick,  1845,  2  vol-;  1863-1865,  6«  édit.), 
qui  a  eu  pour  complément  le  Manuel  de  phy- 
sique cosmique  (Brunswick,  1856,  avec  atlas; 
1865,  2e  édit.).  Indépendamment  de  plusieurs 
ouvrages  purement  élémentaires,  on  lui  doit 
encore  :  Eléments  de  physique  et  de  météoro- 
logie (Brunswick,  1844;  1866,  9°  édit.,  com- 
plétée par  un  Volume  supplémentaire  de  ma- 
thématiques et  par  la  Résolution  des  problè- 
mes) ;  Principes  de  cristallographie  (  Bruns- 
wick, 1845)  ;  Rapport  sur  les  progrès  les  plus 
récents  de  ta  physique  (Brunswick,  1850  et 
années  sui  v.)  ;  Manuel  du  dessin  architectural 
(Brunswick,  1865,  2  parties),  etc.  Enfin,  il  a 
publié  dans  les  Annales  de  Poggeiidorf  des 
mémoires  sur  les  courbes  isochromatiques, 
sur  les  lois  de  l'électro-magnétisme,sur  l'ex- 
tension du  spectre  solaire,  etc. 
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Mth.LER  (Guillaume-  Conrad  -Hermann), 
philologue  allemand  ,  né  à  Holzminden  en 
1812,  Elève  d'Ottfried  Mùller,  de  Dissen,  de 
Beneke  et  de  J.  Grimm,  à  Gœttingue,  il  ob- 
tint, en  1835,  un  prix  pour  sa  dissertation 
De  Coreyrxorum  republica.  Successivement 
précepteur,  adjoint  à  !a  bibliothèque  de  l'uni-' 
versité  et  professeur  au  gymnase  de  Gœttin- 
gue, M.  Mùller  se  fit  recevoir  agrégé  en  1841, 
et  devint,  en  1845,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  allemande  à  Gœttingue.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  Essai  d'une  expli- 
cation mythologique  du  poème  des  Niebelungen 
(Berlin,  1841);  Histoire  et  système  de  l'an- 
cienne, religion  allemande  (Gœttingue,  1844), 
ouvrage  qui  l'engagea  dans  une  polémique 
des  plus  vives  avec  J.  Grimm  ;  Sur  le  poème 
des  Niebelungen  (Gcettingue,  1845).  Il  a,  en 
outre,  édité  :  les  Fables  et  les  poèmes  amou- 
reux de  Henri  de  Muglin  (Gœttingue,  1847), 
et,  avec  Schambach,  les  Contes  et  les  légen- 
des de  la  basse  Saxe  (Gœttingue,  1844).  En- 
fin, il  a  activement  collaboré  au  Dictionnaire 
de  l'allemand  du  moyen  âge;  il  a  rédigé  le 
premier  (Leipzig,  1854),  le  troisième  (1831)  et 
la  seconde  partie  du  deuxième  volume  (18G2- 
1867),  dont  la  première  partie  est  due  à 
Zsrncke. 

MULLER  (William-John),  peintre  anglais, 
né  à  Bristol  en  1812,  mort  dans  la  même  ville 
en  1845.  Son  père,  Allemand  d'origine,  était 
conservateur  du  musée  de  Bristol.  En  quit- 
tant l'atelier  de  J.-B.  Pyne,  il  visita  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  l'Italie,  puis  se  rendit  en 
Grèce  (1838),  en  Egypte,  et  accompagna,  en 
1843,  sir  Charles  Fellows  dans  son  expédition 
en  Asie  Mineure.  Il  mourut,  ayant  à  peine 
trente-trois  ans,  du  chagrin  qu'il  éprouva, 
dit-on,  de  ne  pas  voir  son  talent  apprécié  à, 
sa  valeur.  Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre d'esquisses  fort  belles,  on  a  de  lui  des  ta- 
bleaux remarquables  par  la  fraîcheur  du 
coloris  ,  la  vérité  de  l'expression  et  le  sen- 
timent poétique.  Nous  citerons,  parmi  les  plus 
estimés  :  Vue  d'A  tAênes,  Vue  de  Memnon 
(1840)  ;  Marché  aux  esclaves,  la  Baie  de  Na- 
ples  (1341}',  Araôes  cherchant  toi  trésor,  la 
Prière  au  désert  (1843);  Des  zingaris  musi- 
ciens, Cimetière  à  Smyrne',  Des  marchands 
turcs,  Modes  (1845),  etc.  On  lui  doit  aussi  un 
album'  intitulé  Picluresque  sketches  of  the  âge 
of  Francis  I  (Londres,  1841,  in-4o). 

MULLER  (Jean-Frédéric-Charles  ou  Karl), 
peintre  allemand  de  l'école  française,  né  à 
Stuttgard  en  1813.  Elève  d'Ingres,  il  a  beau- 
coup habité  Paris  et  Rome,  et  c'est  aux  Sa- 
lons français  qu'il  s'est  surtout  produit  sous 
le  nom  de  Millier  de  Sincigiird.  Il  débuta,  en 
1837,  par  Romeo  et  Juliette,  grande  toile  de 
genre  qui  produisit  une  assez  vive  sensation, 
et,  se  débarrassant  de  plus  en  plus  des  tradi- 
tions académiques,!!  exposa,  au  Salonde  1S4S, 
les  Fêles  d'octobre  à  Rome,  puis  un  Carnaval 
de  Rome  et  une  Mère  italienne  (  Salon  de 
1850),  qui  marquèrent  sa  place  dans  la  nou- 
velle école  française.  Ces  compositions,  re- 
marquables par  la  distinction,  l'expression  et 
la  finesse,  eurent  à  leur  apparition  une  cer- 
taine vogue  que  la  gravure  et  la  lithographie 
ont  prolongée.  Une  3«  médaille  consacra,  en 
1850,  le  succès  de  M.  Karl  Mùller.  Suivant 
alors  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  il  exposa, 
durant  les  dix  années  qui  suivirent,  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  de  genre  d'un  style 
élevé  et  se  rapprochant  de  la  grande  pein- 
ture: la  Bacchante  (Salonde  1852),  le  Lever 
d'une  prima  donna,  l'Odalisque  (Salon  de  1853), 
Souvenir  d'Albano  (Salon  de  1859);  il  se  fit 
aussi  connaître  par  des  portraits  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  M"e  Sophie  (Jru- 
velli,  exposé  et  récompensé  au  Salon  de  1850, 
de  la  comtesse  de  S...  (Salon  de  1853)  et  deux 
Têtes  d'enfants,  fort  admirées  au  Salon  de 
1854.  La  plupart  des  morceaux  que  nous  si- 
gnalons reparurent  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  classés  dans  la  section  du  Wurtem- 
berg ;  la  nationalité  du  peintre  le  voulait 
ainsi,  mais  aucun  des  artistes  français  n'est 
plus  français  que  M.  Karl  Mùller. 

Ses  dernières  productions  sont  presque 
toutes  tirées  de  la  mythologie  et  de  l'histoire 
ancienne  :  le  Jugement  de  Paris,  Endymion, 
Hélène  évoquée  par  Faust  (Salon  de  1861); 
Diane  surprise  par  Actéon  (Salonde  1863); 
le  Titien,  Faust  (Salon  de  1866).  Dans  ces 
peintures  de  la  seconde  manière  du  peintre, 
on  voit  se  manifester  de  nouveau  l'influence 
des  traditions  de  l'école;  M.  Karl  Mùller  s'y 
montre  savant  et  réfléchi,  mais  avec  moins 
d'originalité  que  dans  les  œuvres  précéden- 
tes. Depuis  la  guerre  de  1870,  il  n'a  rien  ex- 
posé en  France. 

MilLLEH  (Charles-Louis),  peintre  français, 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  Mùller  de 
Paris,  né  à  Paris  en  1815-  Elève  do  Gros  et 
de  Léon  Coigniet,  il  échoua  au  concours  pour 
le  prix  de  Kome  et  débuta  au  Salon  de  1837 
par  le  Lendemain  de  Noël,  tnbleau  composé 
sur  les  données  de  la  jeune  école  qui  surgis- 
sait alors,  puis  il  exposa  successivement  :  le 
Martyre  de  saint  Barthélémy  (|83S)  ;  l'Assassi- 
nat d  Arthur  de  Bretagne,  Diogène,  Saint  Jé- 
rôme en  extase  (1839)  ;  le  Diable  transportant 
Jésus  sur  la  montagne,  un  Episode  du  massa- 
cre des  Innocents  (1840);  Promenade  d'Hélio- 
gabale  à  Rome  (1841);  le  Combat  des  Centau- 
res et  des  Lapithes  (1843);  l'Entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem  (1844),  vaste  composition 
qui  résume  tous  les  défauts  et  toutes  les  qua- 
lités de  l'artiste.  Commandée  par  Louis- Phi- 
lippe et  vantée  au  delà  de  toute  mesure  avant 
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l'ouverture  du  Salon,  elle  fut  beaucoup  re- 
gardée par  le  public  qui  se  pressait  devant 
elle,  et  médiocrement  appréciée  par  la  criti- 
que. On  trouva  trop  solennelle  et  trop  com- 
passée la  longue  procession  qui  s'y  déroula 
symétriquement  et  comme  réglée  par  un  met- 
teur en  scène  de  l'Opéra;  quelques  figures  trai- 
tées d'une  façon  réaliste,  la  disposition  des 
groupes  et  surtout  la  grande  facilité  de  l'exé- 
cution séduisirent  le  plus  grand  nombre  et, 
a  pnrtir  de  ce  moment,  M.  Mùller  devint  un 
des  peintres  aimés  de  la  bourgeoisie,  qui  aime 
avant  tout  l'art  terre  à  terre.  Aux  Expositions 
suivantes,  Fanny,  le  Sylphe  endormi,  le  Lu- 
tin Pack  (Salon  de  1845)  ;  Primavera  (Salon 
de  1846);  la  Ronde  de  mai  (1847);  la  Folie 
d'Haydée  (1843);  Lady  Macbeth  (1849),  sou- 
tinrent sa  réputation,  qui  atteignit  son  apogéa 
avec  l'Appel  des  dernières  victimes  de  la  Ter- 
reur (Salon  de  1850).  Cette  vaste  toile,  ac- 
tuellement au  musée  du  Luxembourg,  attira 
la  foule,  grâce  surtout  à  l'idée  réactionnaire 
qui. l'avait  inspirée;  elle  a  été  popularisée 
par  la  gravure  et  la  lithographie.  Mal  conçu 
au  point  de  vue  artistique,  arrangé  comme 
un  dernier  tableau  de  mélodrame,  offrant  des 
groupes  que  rien  ne  relie,  une  mise  en  scène 
plus  dramatique  que  vraie,  cet  Appel  des  con- 
damnés est,  en  somme,  assez  faible,  malgré 
tout  le  fracas  qui  accueillit  son  apparition  ; 
on  y  remarque  seulement  des  têtes  bien  pein- 
tes et  d'une  couleur  distinguée;  un  effet  de 
double  lumière  donne  aussi  un  certain  pitto- 
resque à  ta  division  des  grandes  masses  d'om- 
bres; mais  les  provinciaux  seuls  continuent 
à  s'extasier  devant  ce  tableau,  dont  les  di- 
mensions attirent  naturellement  tous  lesyeux. 
Il  reparut  en  1855  et  fut  alors  acheté  par 
l'Etat. 

M.  Mùller  a  encore  exposé  :  la  Reine  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie,  la.  Reine  d'An- 
gleterre au  palais  de  Saint-Cloud  (Salon  de 
1857);  la  Proscription  des  Irlandaises  catho- 
liques (1859);  Léda  (l86l);  le  Jeu,  une  Messe 
sous  ta  Terreur  (1863)  ;  la  Captivité  de  Galilée, 
Penserosa  (i867);  Desdemona ,  un  Ecolier 
(1868)  ;  Lanjuinnis  à  la  tribune  (1869).  La  dé- 
coration de  la  salle  des  Etats  au  Louvre,  où 
M.  Mùller  a  peint  sept  panneaux,  le  Travail, 
la  Religion ,  la  Constitution ,  la  Guerre ,  la 
Paix,  Charlemagne  et  Napoléon  /er,  n'a  pas 
beaucoup  ajouté  à  sa  réputation.  11  a  aussi 
exposé  un  grand  nombre  de  porfraits,  trop 
vantés  et  qui,  à  part  celui  des  Enfants  du 
comte  Delaborde  (Salon  de  1845),  un  autre 
portrait  d'enfant  (1847)  et  un  portrait  rétros- 
pectif de  la  mère  de  Napoléon,  exposé,  en 
1861,  sous  le  nom  de  Madame  mère,  ne  sor- 
tent pas  de  la  moyenne  ordinaire. 

M.  Mùller  a  obtenu  une  3°  médaille  en  1838, 
une  2°  médaille  en  1846,  une  lre  médaille  en 
1848,  rappelée  en  1855.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1849,  puis  officier  en  1859, 
il  a  remplacé,  en  1864,  Hippolyte  Flandrin 
comme  membre  de  l'Institut. 

MULLER  (Otto),  journaliste  et  romancier 
allemand,  né  à  Vogelsberg  en  1816,  Il  re- 
nonça a  la  carrière  des  finances  pour  accep- 
ter un  emploi  à  la  bibliothèque  de  la  cour  de 
Darmstadt,  emploi  qu'il  cumula  plus  tard 
avec  celui  de  bibliothécaire  particulier  du 
prince  Charles  deHesse.  Il  se  démit,  en  1843, 
de  ces  doubles  fonctions,  pour  devenir  rédac- 
teur en  chef  du  Journal  de  la  conversation  de 
Francfort,  qui  eut  bientôt  une  grande  publi- 
cité. En  1848,  il  passa  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal de  Manheim.  En  1854,  Mùller  s'établit  à 
Francfort,  où-il  prit  la  direction  de  Ib.  Biblio- 
thèque  allemande,  collection  choisie  de  ro- 
mans originaux,  que  Meidinger  avait  fondée. 
Plus  tard,  il  créa,  sous  le  titre  de  Musée  de 
Francfort,  un  journal  artistique.  Il  s'était  fait 
connaître,  dès  1835,  par  des  Nouvelles,  mais 
le  premier  ouvrage  qui  lui  vajut  une  certaine 
renommée  fut  son  roman  biographique  inti- 
tulé :  Euryer;  la  vie  d'un  poète  allemand 
(Francfort,  1845;  1848,  2«  édition).  Parmi  ses 
œuvres  qui  lui  ont  valu  la  réputation  d'un 
conteur  agréable,  nous  citerons  :  les  Média- 
tisés (Francfort,  1848,  2  vol.);  Charlotte  Ac- 
kermnnn  (Francfort,  1854),  et  le  Maire  de 
Francfort  (Stuttgard,  1850);  Andréa  del  Cas- 
laguo  (Francfort,  1857);  la  Cour  du  couvent 
(Francfort,  1859,  3  vol.);  Roderich  (Stutt- 
gard, 1861,  2  vol.);  la  Vieillesse  de  Pétrarque 
(Berlin,  1862,  2  vol.);  Eckhoff  et  ses  élèves 
(Leipzig,  1SG3,  2  vol.)  ;  Récits  et  peintures  de 
caractères  (Berlin,  1865,  3  vol.);  le  Pasteur 
sauvage  (Berlin,  1866,  3  vol.);  la  Fiancée  du 
forestier  de  Neunkirchen  (Berlin,  1866),  etc. 
Depuis  1866,  il  publie  a  Stuttgard,  avec  Mau- 
rice Hartmann  et  Wilhem  Raabe ,  le  Trésor 
domestique  de  récits  allemands,  recueil  de  ro- 
mans et  de  nouvelles^ 

MÙLLER  (Charles),  peintre  allemand,  né  à 
Darmstndt  en  ISIS.  Elève  de  l'Académie  de 
Dusseldorf,  il  se  signala  comme  un  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  école  exclusive  qui 
place  les  maîtres  anciens  au-dessus  de  la  na- 
ture et  s'occupe  beaucoup  moins  du  dévelop- 
pement de  la  personnalité  dans  l'artiste  que 
du  soin  de  créer  des  continuateurs  d'Albert 
Durer  et  de  Goltzius.  M.  Charles  Mùller  n'é- 
chappa que  tard  à  ces  idées  trop  exclu- 
sives et  se  mit  à  étudier  la  nature,  dont  on 
lui  avait  parlé  fort  légèrement  à  l'école.  Ce 
travail  régénérateur  lui  valut  les  qualités  sé- 
rieuses que  l'on  observe  dans  les  créations 
de  son  âge  mûr,  entre  autres  :  la  Naissance 
et  le  Mariage  de  la  Vierge  Marie,  l'Annon- 
ciation, la  Visitation,  le  Couronnement,  l'A- 
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doration  de  l'agneau.  Ces  fresques,  qui  déco- 
rent l'église  Saint-Apollinaire,  k  Ramagen, 
furent  commandées  par  le  comte  de  Fur- 
stemberg  et  exécutées  de  1846  à  1853.  Le 
succès  mérité  de  cette  importante  décoration 
engagea  l'artiste  k  se  présenter  au  Salon  de 
Paris.  En  1853,  il  y  envoya  une  Sainte  Fa- 
mille, d'un  bon  style,  d'un  arrangement  sé- 
rieux et  plein  de  goût.  Mais  l'archaïsme 
obligé  de  ces  sortes  de  créations  est  peu  sym- 
pathique au  public  parisien.  M.  Miïller  re- 
nouvela sa  tentative  en  1855,  en  envoyant  k 
l'Exposition  universelle  la  Cène ,  la  Sainte 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  Y  Annonciation,  va- 
riante de.  l'œuvre  citée  plus  haut.  Ces  expo- 
sitions, quoique  importantes,  n'eurent  pas  un 
très-grand  succès.  M.  Mûller  est  un  artiste 
sérieux  et  savant,  qui  serait  arrivé  sans 
doute  bien  plus  haut,  s'il  se  fût  développé 
dans  un  milieu  moins  exclusif. 

MULLER  (Jean),  physicien  allemand,  né  k 
Fribourg-en-Brisgau  vers  1820. 11  est  devenu 

frofesseur  de  physique  et  de  technologie  à 
université  de  sa  ville  natale,  M.  Millier  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  fort 
estimés  des  savants.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
la  physique ,  en  collaboration  avec  Enler 
(Stuttgard,  1848);  Compte  rendit  sur  les  der- 
niers progrès  des  sciences  physiques  (Bruns- 
wick, 1851);  Eléments  de  physique  expéri- 
rnentale  (Brunswick,  1852);  Traité  de  physi- 
que et  de  météorologie  (Brunswick ,  1857) , 
inspiré  par  l'ouvrage  analogue  de  M.  Pouil- 
let,  et  accompagné  d'un  supplément  sur  la 
Physique  médicale;  Traité  de  physique  cosmi- 
que (Brunswick,  1856,  avec  atlus),  etc. 

MULLER  (  Jean  -  Georges),  architecte  et 
poète  suisse,  né  à  Mosuang,  canton  de  Saint- 
Gall,  en  1822,  mort  en  1849.  Il  étudia  l'archi- 
tecture à  Munich  sous  la  direction  de  Zieb- 
land,  puis  s'établit  a  Baie.  En  1842,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  où  il  exécuta  un  fort  beau 
plan  pour  la  restauration  6e  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Florence.  Après  avoir  partagé 
son  temps  entre  la  poésie  et  ses  études  archi- 
tecturales, Millier  revint  dans  sa  patrie.  Peu 
après,  il  fut  chargé  de  diriger  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Winterthur.  A  la  même 
époque,  il  fit  le  plan  d'un  monument  national 
et  un  autre  pour  la  restauration  de  l'église 
protestante  de  Saint-Laurent,  k  Saint-Uall. 
En  1847,  il  se  rendit  k  Vienne,  où  il  fut  chargé 
de  diriger  la  construction  de  l'église  du  fau- 
bourg d'Altlerchenfeld.  Enfin,  il  venait  d'être 
nommé  professeur  k  l'Académie  militaire  de 
cette  ville,  lorsqu'il  mourut  avant  d'avoir  at- 
teint sa  vingt-septième  année.  E.  Fœrster  a 
écrit  sa  biographie  sous  ce  titre  :  J.-G.  Mill- 
ier, une  vie  d'artiste  et  de  poète  (Saint-Gall, 
1851). 

MULLER  (Frédéric-Max),  orientaliste  alle- 
mand, né  k  Dessau  le  6  décembre  1823,  fils 
du  pofite  Wilhelm  Millier.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  philologie  de  l'université  de 
Leipzig,  il  .s'adonna  à  l'étude  de  l'hébreu,  de 
l'arabe  et  du  sanscrit,  d'abord  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hermann  Broekhaus,  puis,  en  1844 
et  1845,  sous  celle  de  Bopp  et  de  Sehelling,  k 
Berlin.  A  l'âge  de  vint-deux  ans,  il  vint  con- 
tinuer ses  éludes  philologiques  k  Paris  et, 
sur  les  indications  du  célèbre  Burnouf ,  il 
commença  l'édition  du  Jlig-  Veda  avec  le 
commentaire  de  Sâyanâcârya,  qu'il  continua 
k  Oxford,  où  il  la  fit  imprimer  aux  frais  de 
la  Compagnie  des  Indes  (1849-1862,  4  vol.). 
M.  Millier  fut  nommé,  en  1850,  professeur 
d'histoire  littéraire  et  de  grammaire  compa- 
rée à  l'université  d'Oxford,  dont  il  devint 
membre  honoraire  en  1851,  en  même  temps 
qu'il  était  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Munich.  Il  fut,  en  outre,  appelé,  en  1854,  à 
une  chaire  d'histoire  et  de  littérature:  muis 
le  parti  piêtiste  et  conservateur  empêcha,  en 
1860,  sa  nomination  à  la  chaire  de  sanscrit. 
11  en  fut  dédommagé  cinq  ans  plus  tard  eu 
devenant  conservateur  de  la  division  orien- 
tale de  la  bibliothèque  Bodléienne.  M..  Mill- 
ier, qui,  dans  sa  spécialité,  passe  pour  un  des 
premiers  orientalistes  de  1  Europe,  a  publié, 
entre  autres  ouvrages  relatifs  aux  langues 
de  l'Inde  :  une  traduction  de  l'flitopadesa 
(Leipzig,  1844):  De  la  philologie  comparée 
des  tangues  indo-européennes ,  par  rapport  à 
leur  influence  sur  la  civilisation  primil  ive  de 
l'humanité,- mémoire  qui  obtint,  en  1849,1e 
prix  Volney  ;  la  traduction  du  Meghaddta  de 
Katidasa  (Kœnigsberg,  1848)  ;  Conseits  pour 
apprendre  les  tangues  du  théâtre  de  la  guerre 
eu  Orient  (Londres,  1854),  ouvrage  revu  et 
augmenté  sous  ce  titre  :  Une  revue  de  tangues 
(Londres,  1855);  Projet  d'un  alphabet  à  l'u- 
sage des  missionnaires  (Londres,  1854)  ;  Lettre 
au  chevalier  Bunsen  sur  la  classification  des 
langues  touraniennes  (Londres,  1854);  Essais 
sur  la  mythologie  comparée  (Londres,  1858), 
traduit  en  français  par  M.  Perrot  (1873,  1  vol. 
in-8<>)  ;  Histoire  de  l'ancienne  littérature  san- 
scrite (Londres,  1859;  1860,  2e  édit.);  Leçons 
sur  la  science  des  langues  (Londres,  1861  ; 
1866,  50  édit.)  ;  Nouvelles  leçons  sur  la  science 
des  tangues  (1864),  traduites  en  français  par 
MM.  Harris  et  Perrot  (1867-1868,  2-vol.  in-so); 
Essai  sur  la  science  des  religions,  traduit  en 
français  par  M.  Harris  (1872,  in-s°).  Citons 
encore,  parmi  ses  autres  ouvrages  :  Essai  sur 
la  logique  indienne,  dans  l'ouvrage  de  Thom- 
son, archevêque  d'York,  intitulé  :  les  Lois  de 
la  pensée  (Londres,  1853)  ;  le  Bouddhisme  et 
les  pèlerins  bouddhistes  (Londres,  1857);  les 
Classiques  allemands  du  rvo  au  xixe  siècle 
(Londres,  1858).  Il  publie,  en  outre,  depuis 
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1865,  une  série  de  Manuels  pour  V étude  du 
sanscrit,  une  Grammaire  sanscrite  (1866).  En- 
fin, il  s'est  essayé  avec  succès  dans  un  genre 
qui  ne  parait  guère  compatible  avec  les  sé- 
rieuses études  auxquelles  il  s'est  livré  sans 
relâche,  et  il  a  publié  une  charmante  nouvelle, 
intitulée  :  l'Amour  allemand,  extrait  des  pa- 
piers d'un  étranger  (  Leipzig  ,  1857-;  1867  , 
2B  édit.),  qui  est,  avec  la  traduction  de  VHi- 
iopadesa,  Je  seul  ouvrage  de  M.  Mùller  qui 
soit  écrit  en  allemand  ;  les  autres  le  sont  en 
anglais,  mais  ont  été  traduits  en  partie  dans 
la  langue  maternelle  de  l'auteur.  Esprit  sa- 
gace  et  vigoureux,  M.  Max  Millier,  dans  ses 
ouvrages  d'érudition,  n'écrit  que  pour  expo- 
ser des  faits  et  pour  en  tirer  des  conclusions 
originales.  Dans  sa  Mythologie  comparée,  par 
exemple,  il  explique  en  quelques  lignes  sub- 
stantielles comment  se  forment  les  légendes, 
et  fait  connaître  par  des  exemples  ce  que 

Peut  ajouter  à  des  événements-très;simples 
imagination  populaire.  Il  explique  la  fiction 
poétique  sans  en  détruire  le  charme  et  la 
rend  même  quelquefois  plus  piquante  par  le 
fond  de  réalité  qu'on  y  découvre.  Toutefois, 
la  rigueur  scientifique  n'exclut  pas  chez  lui 
la  séduction  de  la  forme. 

«  Fils  de  poète,  a  dit  un  de  ses  biographes; 
richement  doué  des  plus  heureux  dons  de  la 
nature,  familier  depuis  ses  années  de  collège 
avec  les  grands  modèles  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ,  n'ayant  jamais  cherché  d'autre  dé- 
lassement après  de  pénibles  travaux  que  la 
poésie  qu'il  affectionnait,  la  perfection  de  la 
forme  n'était-elle  pas  chez  lui  toute  natu- 
relle? Kt  ce  long  commerce  qu'il  a  eu  depuis 
lors  avec  les  antiques  Rishis,  les  premiers- 
nés  des  poètes  aryens,  n'a-t-il  pas  été  bien 
fait  pour  donner  k  sé"s  couleurs  des  teintes 
plus  fraîches  et  à  ses  images  le  charme  des 
premiers  jours  ?  •  M.  Max  Mûller  a  refusé,  en 
1873,  la  chaire  de  sanscrit  fondée  à  la  nou- 
velle université  germanique  de  Strasbourg, 
préférant  conserver  à  l'université  d'Oxford 
sa  chaire  de  philologie  comparée,  qui  lui  vaut 
un  traitement  annuel  de  15,000  francs.  Mem- 
bre des  principales  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope, il  est,  depuis  1858,  membre  correspon- 
dant et,  depuis  1869,  associé  de  l'Académie 
des  inscriptions  de  Paris. 

MÛLLER  (J.-W.,  baron  de),  voyageur  al- 
lemand, né  dans  le  Wurtemberg  en  1824  , 
mort  en  1866.  Il  entreprit,  dès  1843,  un  pre- 
mier voyage  dans-1'intérieur  de  l'Afrique  , 
d'où  il  ne  revint  qu'en  1847,  repartit  l'année 
suivante  pour  la  même  contrée  et,  k  son  re- 
tour (1849),  fut  nommé  consul  du  gouverne- 
ment autrichien  et  reçut  du  roi  de  Wurtem- 
berg la  grande  médaille  d'or  de  l'Art  et  de  la 
Science.  Millier  publia,  en  1850,  des  fragments 
détachés  de  ses  relations  de  voyage,  puis  il 
fit  paraître  :  la  Licorne  considérée  au  point  de 
vue  historique  et  scientifique  (Stuttgard,  1853); 
les  Causes  de  la  coloration  de  la  peau  et  des 
différences  dans  les  formes  du  crâne  au  point 
de  vue  de  l'unité  du  genre  humain  (Stuttgard, 
1853);  Description  des  nouveaux  oiseaux  d'A- 
frique (Stuttgard,  1853-1854)  ;  Documents  pour 
l'ornithologie  de  l'Afrique  (Stuttgard,  1853, 
4  livr.;  18C5,  nouvelle  édition).  Reprenant,  en 
1859,  le  cours  de  ses  voyages,  il  visita  suc- 
cessivement les  Etats-Unis,  le  Canada,  le 
Mexique',  où  il  exécuta  l'ascension  du  volcan 
Orizaba,  qui  n'avait  jamais  été  gravi  avant 
lui,  et  détermina  la  circonférence  du  cratère. 
Millier  parvint ,  peu  après ,  à  atteindre  le 
sommet  du-Popooatepetl;  mais  les  fatigues 
indicibles  qu'il  avait  endurées  en  cette  occa- 
sion altérèrent  pour  toujours  sa  santé.  Ile 
retour  eu  Europe,  il  publia  le  récit  de  ses 
dernières  excursions  sous  le  titre  de  Voya- 
ges dans  les  Etats-Unis,  te  Canada  et  te  Mexi- 
que (Leipzig,  1864-1S65,  3  vol.).  Un  ati  avant 
sa  mort,  Mùller  entreprit  encore,  avec  sa 
femme,  un  voyage  en  Espagne  et  photogra- 
phia les  points  de  vue  les  plus  remarquables 
de  celte  contrée;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  terminer  la  relation  de  cette  dernière  ex- 
cursion. 

MULLER  (Eugène),  littérateur  français,  né 
à  Vernaison  (Rhône)  en  1826.  11  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  dessinateur  dans  une 
manufacture  d'indiennes,  et,  après  avoir  reçu 
une  instruction  élémentaire,  il  devint  lui- 
même  dessinateur  et  graveur  pour  l'impres- 
sion des  étoffes.  Vers  seize  ans,  sentant  naî- 
tre en  lui  la  vocation  littéraire,  il  fit  seul  ses 
études  classiques,  composa  des  pièces  de  vers 
et  se  rendit,  eu  1849,  à  Paris  pour  tenter  de 
faire  représenter  une  tragédie  en  cinq  actes, 
intitulée  Thrasybule.  M.  Mùller,  n'ayant  pu 
faire  recevoir  sa  pièce,  retourna  dans  le 
Rhône  où,  tout  en  reprenant  ses  travaux  ma- 
nuels, il  écrivit  une  Gatsuinde.  De  retour  à 
Paris  en  1854,  il  s'y  fixa  et  ouvrit  pour  vivre 
un  modeste  atelier  de  photographie.  Vers  cette 
époque,  il  collabora  à  divers  petits  journaux, 
['Appel,  le  Triboulet,  etc.,  et  fit  paraître,  en 
1858,  la  Mionette,  récit  villageois,  plein  de 
grâce  et  de  charme,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  Mionkttk).  Le  succès  de  ce  ro- 
man décida  M.  Mùller  k  se  consacrer  entiè- 
rement aux  lettres,  et,  depuis  lors,  il  a  pu- 
blié de  nombreux  ouvrages.  En  1868,  il  a  été 
attaché  a  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont 
il  est  un  des  sons-bibliothécaires.  Membre 
du  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
depuis  1861,  il  est  devenu  en  1870  vice-pré- 
sident et,  en  1873,  président  de  ce  comité. 
M.  Mùller  est,  en  outre,  délégué  cautonal 
du  XIIe  arrondissement  de  Paris  pour  Fin- 
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spection  des  écoles  primaires,  secrétaire  de  la 
caisse  des  écoles,  et  il  a  fondé  dans  cet  ar- 
rondissement une  bibliothèque  communale. 
On  doit  à  cet  agréable  conteur,  outre  la  Mio- 
nette, plusieurs  romans  et  nouvelles  :  Mon 
village,  la  Ronde  du  loup,  publiés  à  la  suite 
de  la  Mionette  dans  les  éditions  de  1860  et 
1863;  Véronique  (1860,  id-12)  ;  Madame  Claude 
(1861,  in-12);  Contes  rustiques,  la  Vierge  de 
mai  (1863,  in-12);  Pierre  et  Mariette  (1855, 
in-12);  la  Driette  (1866,  in-12);  la  Chef-d'œu- 
vre du  père  Victor  ;  Jacques  Aloutier;  les  Fil- 
les du  sonneur  ;  les  ItéeUs  champêtres  (1872, 
in-12),  qui  lui  ont  valu,  en  1873,  un  des  prix 
Montyon  à  l'Académie  française.  En  1860,  il 
a  fait  représenter  au  Vaudeville  une  pièce 
en  un  acte  et  en  prose,  le  Trésor  de  Biaise, 
qui  a  eu  cinquante  représentations.  En  outre, 
M.  Mùller  a  publié  plusieurs  ouvrages  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse  :  Bécits  enfantins 
(1861,  in-8°);  Petit  traité  de  politesse  fran- 
çaise (1861,  in-12);  les  Femmes  d'après  lesau- 
'tcurs  français,  avec  quinze  portraits  (1863, 
in-8°);  la  Jeunesse  des  hommes  cétèbres(\SBT, 
in-8»);  la  Morale  en  action  par  l'histoire;  une 
nouvelle  traduction  du  Robinson  suisse,  etc. 
On  lui  doit  encore  des  ouvrages  de  vulgari- 
sation scientifique  :  le  Marchand  de  nouveau- 
tés dans  les  Boutiques  de  Paris  (1868,  in- 18); 
Histoire  des  tissus;  la  Machine  à  vapeur,  lé- 
gende et  histoire,  etc.  M.  Mùller  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  le  Musée  des  famil- 
les, le  Magasin  d'éducation,  le  Journal  de  la 
jeunesse,  ou  il  écrit  sous  le  pseudonyme  d'On- 
clo  Aiiselmo,  le  Monde  illustré,  où  il  fait  tous 
les  quinze  jours  une  chronique  scientifique 
et  industrielle  ;  enfin,  il  dirige  la  Mosaïque, 
sorte  de  magasin  pittoresque  populaire. 

MULLER  (Jean),  théologien  et  littérateur 
frison.  V.  Càdovius. 

MULLER  DE  K0ENIGSWINTER{Wolfgang), 
poète  allemand,  né  k  Kœnigswinter-sur-lo- 
Rhiu  en  1816.  11  étudia,  de  1835  à  1839,  .la 
médecine  à  Bonn,  se  lia  dans  cette  ville  avec 
Freiligrath,  Matzerath,  etc.,  dont  il  ne  tarda 
pas  k  partager  les  goûts  littéraires,  puis  se 
rendit  a  Berlin,  où  il  fut  reçu  docteur  l'an- 
née suivante,  et  se  trouva  en  relation  avec 
les  principaux  écrivains  de  l'époque.  Après 
avoir  fait  un  voyage  k  Paris ,  il  alla  exer- 
cer la  médecine  k  Dusseldorf  en  1842,  et  re- 
nonça définitivement,  onze  ans  plus  tard,  à 
la  pratique  de  son  art  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement k  la  littérature.  Il  réside  à  Co- 
logne depuis  cette  époque.  11  avait  débuté, 
étant  encore  sur  les  bancs  du  gymnase  de 
Dusseldorf,  en  collaborant  k  VAlmanach  des 
Afuses  de  Chamisso.  Les  premières  œuvres 
qu'il  publia  à  part  furent  les  Jeunes  chants 
(Dusseldorf,  184 1)  et -Ballades  et  romances 
(Dusseldorf,  1842),  qui  se  trouvent  aussi  dans 
le  recueil  de  ses  Poésies  (Francfort,  1817). 
Parmi  ses  autres  productions,  nous  citerons  : 
Loreley  (Cologne,  1851),  recueil  de  légendes 
du  Rhin,  mises  sous  la  forme  de  ballades  ;  le 
Prince  Minnewin,  conte  d'un  soir  du  milieu  de 
l'été  (Cologne,  1 854)  et  Livre  de  contes  pour  mes, 
enfants  (Leipzig,  1866).  En  outre,  il  a  publié 
en  prose  :  le  Voyage  du  Rhin  (Francfort, 
1846),  charmante  description  du  paysage,  des 
mœurs  et  des  coutumes  des  bords  du  Rhin;  les 
Artistes  de  Dusseldorf  pendant  ces  dernières 
vingt-cinq  années  (Leipzig,  1854);  Une  reine 
de  mai  (Stuttgard,  1852),  gracieuse  idylle; 
le  Preneur  de  rats  de  Saint-Goar  (Cologne, 
1857);  Récits  d'un  chroniqueur  rhénan  (Leip- 
zig, 1860-1861,  2  vol.);  Alfred  Rethel  (Leip- 
zig, 1861);  Quatre  châteaux  (Leipzig,  1862, 
2  vol.);  Catalogue  dumusée  Walraff-Richarz 
(Cologne,  18G4,  2e  édit.);  Maître  Etienne  de 
Cologne  et  Guillaume  de  Juliers,  deux  inté- 
ressants épisodes  de  l'histoire  rhénane,  insé- 
rés dans  X Album  des  artistes  de  Dusseldorf 
en  ISC1  et  18C5;  Pour  servir  de  distraction 
paisible  (Leipzig,  1865,  2  vol.)j  De  trois  mou- 
lins (Leipzig,  1865),  etc.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs Guides  de  voyages  sur  le  Rhin,  dans  la 
Transylvanie,  à  Munich,  etc.,  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  la  comédie 
intitulée  Elle  a  découvert  son  cœur,  qui  a  été 
représentée  avec  succès  sur  différentes  scè- 
nes de  l'Allemagne.  Enfin,  il  a  fait  k  Dussel- 
dorf et  k  Cologne  de  nombreuses  leçons  sur 
la  littérature  et  a  exercé  une  certaine  in- 
fluence sur  le  mouvement  artistique  des  pays 
rhénans.  M.  Mùller  est  actuellement  le  re- 
présentant le  plus  remarquable  de  l'école 
poétique  rhénane  et  sait  peindre  avec  autant 
de  vérité  que  de  vigueur  et  de  talent  la  na- 
ture, les  mœurs  et  l'histoire  de  son  pays  na- 
tal. 

MULLÈRE  s.  f.  (mul-lè-re  —  de  Mùller, 
n.  pr.J.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses. 

MULLÉRIE  s.  f.  (mul-lé-rl).  Moll.  Genre 
de  coquilles  bivalves. 

MULLÉRINE  s.  f.  (mul-lé-ri-ne  —  de  Mùl- 
ler, n.  pr.).  Miner.  Minéral  composé  de  tel- 
lure, de  plomb,  d'argent,  d'or  et  d'une  petite 
quantité  de  soufre. 

—  Encycl.  La  mullérine  est  un  corps  d'ap- 
parence métalloïde,  blanc  jaunâtre,  cristalli- 
sant en  prismes  rhomboldaux,  d'un  poids 
spécifique  de  9,2.  Attaquable  par  l'acide  azo- 
tique, elle  donne  un  résidu  métallique  jaune  ; 
la  solution  laisse  des  lamelles  de  plomb  et  un 
précipité  d'argent  sur  un  barreau  de  zinc. 
Elle  n'est  pas  flexible  et  ne  laisse  pas  de  tra- 
ces sur  le  papier.  Comme  composition  chimi- 
que, c'est  un  tellurure  de  plomb,  d'argent  et 


MULO 


681 


d'or.  Elle  présente  plusieurs  variétés  déforme 
et  de  texture;  on  connaît  la  mullérine  cris- 
tallisée, en  petits  cristaux  lamellaires,  rec» 
tangulaires,  plus  ou  moins  épais  ;  aciculaire, 
en  cristaux  allongés,  groupés  ou  disséminés 
dans  le  quartz  ou  le  calcaire  spathique;  fi- 
breuse, etc.  La  mullérine  se  trouve  dans  les 
dépôts  aurifères  de  Nagy-Ag,  en  Transylva- 
nie ;  elle  est  exploitée  comme  minerai  d  or. 

MULLETTE  s.  f.  (mu-lè-te).  Fauconn.  V. 

MULliTTB. 

MULI.11E1M,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Haut-lihin,  ch.-lieu  du  bailliage  du 
même  nom,  k  26  kilom.  S.-O.  de  Fribourg, 
au  pied  du  mont  Blauen  ;  2,542  hab.  Récolte 
de  bons  vins. 

MULLINGAR,  ville  d'Irlande,  ch.-lieu  du 
comté  de  West-Mcath,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Leinster,  sur  la  Brosna  et  le  grand 
canal,  k  !  10  kilom.  N.-O.  de  Dublin;  4,127  hab. 
Tanneries,  brasseries  ;  important  commerce 
de  bétail  et  de  blé.  , 

MULL1TE  ndj.   (mul-li-te  —  rad.  mulle). 

Ichthyol.  Qui  ressemble  k  un  mulle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  percoï- 
des,  ayant  pour  type  le  guiire  mulle. 

MULL-JENNY  s.  f.   (mul-jèn-ni).  Tet'hn. 

V.    MUl.K-JENNY. 

M  ULLKEU  (  Amédée-  Godefroi  -  Adolphe  ) , 
poète  allemand,  né  k  Langendorf,  près  de 
Weissenfels.en  1774,  mort  en  1829. 11  était  ne- 
veu du  poeieBurger.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie  et  les  mathématiques, 
fit  ses  études  de  droit,  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur et  exerça  la  profession  d'avocat  k  Wets- 
senfels.  Il  avait  publié  un  roman  anonyme, 
l'Inceste  (Greitz,  1799,  2  vol.),  et  un  ouvrage  . 
Se  jurisprudence,  intitulé  Soixante  réflexions 
de  Modeslinus  sur  le  projet  d'une  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire,  pour  la  Saxe  électorale 
(Greitz,  1804),  lorsqu'il  composa  pour  le  théâ- 
tre de  Weissenfelsdes  comédies  imitées  pour 
la  plupart  du  français,  puis  des  drames,  dans 
lesquels  on  trouve  des  caractères  bien  dessi- 
nés, une  étude  approfondie  du  cœur  humain, 
un  habile  enchaînement  dans  l'intrigue,  un 
style  pur,  élégant,  énergique,  paré  d  images 
brillantes.  Mullner  contribua  k  la  réforme  du 
théâtre  parmi  ses  compatriotes  en  alliant  le, 
goût  français  k  l'originalité  allemande  ;  mais 
on  lui  a  reproché  de  manquer  souvent  de 
chaleur  et  de  sensibilité.  Nous  citerons,  parmi 
ses  comédies  :  le  Chat  angora;  le  Retour  de 
Surinam;  la  Dangereuse  épreuve;  les  Confi- 
dents, comédie  qui  obtint  k  Vienne  un  grand 
succès;  les  Grands  enfants;  le  Coup  de  fou- 
dre; VOnclerie  ou  la  Comédie  française,  pièce 
imitée  de  Une  heure  de  mariage,  d'Etienne. 
Parmi  ses  drames,  également  en  vers,  nous 
mentionnerons  :  le  Vingt-neuf  février  (1812); 
le  Forfait,  en  cinq  actes  (1816),  son  chef- 
d'œuvre,  pièce  qui  renferme  do  grandes  beau- 
tés et  qui  a  été  traduite  en  français  par  de 
Saint-Aulaire  (Paris,  1823)  ;  le  Roi  ïngurd 
(1817)  ;  l'A/ôaiiaise  (1820).  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Mullner  rédigea  la  partie  littéraire  du 
Morgenblatt,  puis  fonda  la  Feuille  de  minuit 
(1825),  dans  laquelle  il  attaqua  vivement  qui- 
conque lui  faisait  obstacle  sur  le  chemin  de 
la  renommée.  Toutefois  ses  critiques,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  dictées  par  le  ressenti- 
ment, annonçaient  beaucoup  d'érudition  et 
une  rare  sagacité.  Mullner  a  publié  :  Œuvres 
mêlées  (Stuttgard,  1824-1826);  Œuvres  dra- 
matiques (Brunswick,  1828,  7  vol.);  Mes 
agneaux  et  leurs  pasteurs  (1829),  contre  ses 
éditeurs;  Nouvelles  (Leipzig,  1829). 

MULLOT  ou  MULOT  (François- Valent»)), 
prédicateur,  littérateur  et  député,  né  k  Pans 
en  1749,  mort  en  1804.  Il  était  chanoine  da 
Saint-Victor  au  moment  de  la  Révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes.  Membre,  nuis 
président  de  la  municipalité  de  Paris,  il  blâma 
les  mouvements  populaires  dont  la  capitale 
fut  si  souvent  le  théâtre.  Louis  XVI  le  nomma 
l'un  des  trois  commissaires  chargés  d'apaiser 
les  troubles  du  comtat  d'Avignon,  mais  il  ne 
put  ni  prévenir  ni  empêcher  les  massacres 
de  la  Glacière.  Elu  k  l'Assemblée  législative, 
H  ne  s'y  fit  remarquer  que  par  les  propositions 
de  prohiber  le  costume  ecclésiastique  et  de 
supprimer  les  maisons  de  jeu.  Emprisonné 
quelque  temps  pendant  la  Terreur,  il  devint 
ensuite  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments, commissaire  du  Directoire  k  Mayenne, 
où  il  enseigna  les  belles-lettres,  et  se  montra 
un  des  apôtres  fervents  de  la  secte  ihéophi- 
lanthropique.  On  a  de  lui  un  assez  grund 
nombre  d  écrits  d'un  style  lâche  et  incorrect. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Essais  de  ser- 
mons prêches  à  l'Bâtel-Dieu  par  Al'"  (Paris, 
1781);  Rêve  d'un  pauvre  moine  (Paris,  1789); 
Discours  sur  te  serment  civique  (Paris,  1*90); 
Compte  rendu  à  l'Assemblée  nationale  comme 
commissaire  du  roi  à  Avignon  (Paris,  1791); 
VAlmanach  des  sans-culottes  (Paris,  1794); 
Réflexions  sur  l'état  actuel  de  l  instruction  pu- 
blique (Paris,  1795);  Mémoire  sur  l'état  ac- 
tuel de  nos  bibliothèques  (Paris,  1797);  Essai 
de  poésies  légères  (Mayeuce,  1798),  etc.  Ou 
lui  doit  encore  des  hymnes  et  des  discours 
pour  les  fêtes  républicaines,  des  traductions 
des  Odes  d'Auacréon,  de  Daphnis  et  Chloé, 
des  Fables  de  Lockmun,  etc. 

MULM  s.  m.  (mulm).  Miner.  Minerai  quel- 
conque décomposé,  friable  ou  en  poudre. 

MULOCH  (Dinah- Maria),  femme  auteur 
anglaise,  née  k  Stoke-sur-Treut,  comté  de 
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Stafford ,  en  1826.  Elle  débuta  a  l'âge  de 
vingt-trois  ans  dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  roman  anonyme,  intitulé  les  Oqilvy 
(1849),  dans  lequel  elle  a  peint  avec  bonheur 
les  joies  de  la  famille,  et,  depuis  lors,  elle  a 
signé  tous  ses  ouvrages  de  ce  nom  «  l'auteur 
des  Ogilmj.  »  Après  ce  roman,  qui  réussit, 
elle  a  successivement  fait  paraître  :  Olive 
(1850)  ;  le  Chef  de  famille  (1851)  ;  Alice  Lear- 
mont  (1851);  le  Mari  d'Agathe  (1853);  Avil- 
lion  et  autres  coules  (3  vol.),  recueil  de  nou- 
velles, et  divers  petits  livres  pour  la  jeu- 
nesse, entre  autres  :  les  Leçons  de  lïhoda; 
Cola  Monti;  Un  héros,  etc.,  enfin  des  pièces 
de  vers  insérées  dans  divers  recueils. 

MULONs.  m.  (mu-lon  — rad.  meule).  Techn. 
Grand  tas  conique  formé,  dans  les  marais  sa- 
lants, avec  le  sel  qu'on  vient  de  recueillir, 
afin  qu'il  puisse  s'égoutter  et  se  débarrasser 
des  substances  étrangères,  il  On  dit  aussi  mu- 
lot. 

—  Pêche.  Tas  de  morues  ayant  reçu  de 
dix  à  douze  soleils. 

—  Agric.  Grand  tas  de  foin. 

MULOT  s.  m.  (mu-lo  —  du  lat.  mus,  mu- 
ris,  rat,  souris,  nom  aryen  qui  appartient  à 
la  plupart  des  langues  de  la  famille  indo-eu- 
ropéenne. On  le  reconnaît  sans  peine  dans 
le  sanscrit  mûsha,  mushi,  au  diminutif  mûs- 
haki,  mûsi/ca.  Ce  mot  signifie  proprement  vo- 
leur, de  la  racine  mush,  voler.  Comparez  :  pâli 
mûsika,  indoustani  musà,  musrâ,  etc.  La  bran- 
che iranienne  offre  le  pazend  mûs/ca,  le  per- 
san et  boukharien  mush,  le  kourde  meshk, 
l'ossète  misht,  l'afghan  mukhak  et  l'arménien 
mugn.  Le  grec  mus,  génitif  muos  pour  musas, 
a  perdu  la  sifflante  entre  deux  voyelles,  tandis 
que  le  latin  mus,  mûris,  l'a  changée  en  r.  L'an- 
cien allemand  :  anglo-saxon  et  Scandinave 
mus,  allemand  rnaus,  anglais  mouse,  etc.,  l'an- 
cien slave. et  le  russe  myshi,  le,  polonais  mysz, 
le  bohémien  mysh,  l'iliyrien  mise,  mis,  etc., 
auxquels  il  faut  joindre  l'albanais  mi,  mù, 
complètent  le  cercle  des  analogies  indo-eu- 
ropéennes, où  le  lithuanien  et  le  celtique  font 
seuls  défaut).  Mnmm.  Espèce  de  rongeur  du 
genre  rat  :  Il  y  a  de  certaines  conjurations 
superstitieuses  dont  on  se  sert  pour  chasser  les 
mulots  et  les  serpents.  (J.-B.  Thiers.)  Le  mu- 
lot est  plus  petit  que  le  rat  et  plus  gros  que 
la  souris  ;  il  n'habite  jamais  les  maisons  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  champs  et  dans  les 
bois.  (Buff.)  il  Grand  mulot,  Surmulot.  Il  Mulot 
à  courte  queue,  Campagnol.  Il  Mulot  volant, 
Espèce  de  chauve-souris,  appelée  aussi  myo- 

PTERE  OU  RAT  VOLANT. 

—  Fam.  Endormeur  de  mulots,  Se  dit  d'un 
homme  qui  amuse  les  gens  par  de  fausses  es- 
pérances, 

—  Encycl.  Le  mulot  est  une  espèce  de  rat 
dont  la  taille  est  égale  ou  un  peu  supérieure 
à  celle  de  la  souris.  Son  pelage  est  d'un  faune 
jaunâtre  plus  ou  moins  vif  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  ses  oreilles  sont  très-grandes  et 
noirâtres  à  l'extrémité  ;  sa  queue  est  velue, 
noirâtre  en  dessus  et  blanche  en  dessous  ; 
ses  pieds  sont  blancs  ;  son  museau  est  pointu 
et  porte  des  moustaches  blanches,  un  peu 
noirâtres  à  leur  base.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  ûm,l  non  compris  la  queue,  qui  est 
à  peu  près  de  même  longueur.  Cette  espèce 
présente,  du  reste,  plusieurs  variétés  de  taille 
et  de  coloration. 

Le  mulot  est  répandu  dans  toute  l'Europe  ; 
on  le  trouve  dans  les  bois  et  dans  les  champs  ; 
il  préfère  les  lieux  élevés  aux  pays  de  plaine. 
Il  se  retire  dans  des  trous,  qu'il  trouve  tout 
faits  ou  qu'il  se  creuse  sous  les  arbres  ou  sous 
les  buissons.  Il  vit  dans  les  campagnes  les 
plus  rapprochées  des  villes,  mais  il  pénètre 
rarement  dans  les  habitations  rurales.  Néan- 
moins, en  hiver,  il  se  retire  dans  les  meules 
de  blé,  et  on  le  rencontre  jusque  dans  les 
caves.  Son  terrier,  enfoncé  ordinairement  de 
plus  d'un  pied  sous  terre,  est  divisé  en  deux 
compartiments  :  dans  l'un,  il  habite  avec  ses 
petits;  l'autre  lui  sert  de  magasin.  Il  y  ra- 
masse, pour  l'hiver,  d'énormes  approvision- 
nements, proportionnés,  non  à  ses  besoins, 
mais  ù  la  capacité  du  lieu  ;  on  y  a  trouvé  jus- 
qu'à un  décalitre  et  plus  de  grains  et  de  fruits 
secs,  glands,  faînes,  châtaignes,  etc.  Ces  pro- 
visions, qui  dépassent  de  beaucoup  ce  qui  est 
nécessaire  pour  sa  subsistance,  finissent  pres- 
que toujours  par  s'échauffer  et  par  se  perdre 
complètement.  Aussi  le  mulot  fait-il  beaucoup 
de  mal  aux  récoltes  et  surtout  aux  grands 
arbres  fruitiers.  Non-seulement,  en  effet,  le- 
mulot  détruit  ou  laisse  perdre  une  immense 
quantité  de  graines,  non-seulement  il  dé- 
terre et  bouleverse  les  serais;  mais  encore, 
et  c'est  par  là  surtout  qu'il  est  à  craindre,  ii 
ronge  l'écorce  des  rejets  et  des  jeunes  plants 
de  dix  ans  et  au-dessous.  C'est  en  hiver  qu'il 
pratique  cet  écorcement,  sous  forme  d'anneau 
ordinairement  complet  et  sur  une  largeur  de 
0m,02  à  0m,05;  lorsqu'il  y  a  de  la  neige 
ou  des  herbes,  la  portion  rongée  est  à  une 
certaine  élévation  au-dessus  du  sol;  dans  le 
cas  contraire,  le  collet  et  les  racines  mêmes 
sont  attaqués.  Les  charmes,  érables,  hêtres, 
frênes  et  ormes  sont  les  essences  les  plus  ex- 
posées; les  aunes,  bouleaux  et  chênes  cou- 
rent peu  de  dangers  à  cet  égard.  On  a  des 
exemples  de  surfaces  de  quatre  cents  bec- 
tares  et  plus  dévastées  par  ces  animaux.  Il 
importe  donc  beaucoup  d  être  attentif  lors  des 
grandes  multiplications  de  mulots,  et  de  s'as- 
surer, &  la  fin  de  l'hiver,  s'ils  ont  décortiqué 
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la  base  des  plants  ou  rejets.  Le  mal  n'est  pas 
toujours  sans  remède.  V.  décortication. 

Le  mulot  ronge  aussi  les  jeunes  pousses  des 
arbres;  il  détruit  également  les  moissons  en 
coupant  les  céréales  au  bas  de  la  tige.  C'est 
pendant  les  semailles  du  printemps  qu'il  cause 
le  plus  de  ravages.  Il  mange  souvent  l'herbe 
des  pâturages,  et  on  dit  même  qu'en  Hol- 
lande, quand  l'herbe  lui  manque,  il  monte  sur 
les  arbres  et  ronge  les  feuilles  et  les  fruits. 
Il  pullule  encore  plus  que  le  rat,  car  il  a  tous 
les  ans  deux  ou  plusieurs  portées,  chacune  de 
huit  à  dix  petits.  Aussi  infeste-t-il  souvent 
des  provinces  entières;  c'est  a  l'automne 
qu'on  le  trouve  en  plus  grande  quantité.  Il 
répand  une  mauvaise  odeur  et  son  naturel 
est  méchant.  Il  mange  les  grives  et  autres 
petits  oiseaux  qu'il  trouve  pris  aux  lacets,  et 
s'attaque  même,  dit-on,  aux  campagnols.  Il 
commence  toujours  par  la  cervelle  et  finit 
par  le  reste  du  cadavre. 

Les  mulots  se  mangent  même  entre  eux  ; 
si  un  individu  de  cette  espèce  est  pris  à  un 
piège,  les  autres  ne  tardent  pas  à  l'attaquer 
et  le  dévorent  en  partie.  Crespon  dit  avoir 
été  plusieurs  fois  à  même  de  vérifier  ce  fait 
on  allant  visiter  les  pièges  qu'il  avait  tendus 
dans  les  champs.  Ce  sont  ordinairement  les 
gros  qui  mangent  les  petits.  «  Nous  avons 
mis,  dit  Buffon,  dans  un  iftèrae  vase  douze  de 
ces  mulots  vivants;  un  jour  qu'on  oublia  d'un 
quart  d'heure  de  leur  donner  à  manger,  il  y 
en  eut  qui  servirent  de  pâture  aux  autres,  et 
enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  il  n'en  resta 
plus  qu'un  seul;  tous  les  autres  avaient  été 
tués  et  dévorés  en  partie,  et  celui  qui  resta 
le  dernier  avait  lui-même  les  pattes  et  la 
queue  mutilées.  »  Toutefois,  le  mulot  n'est  pas 
aussi  répandu  qu'il  pourrait  l'être  grâce  à  sa 
prodigieuse  fécondité  ;  les  loups,  les  renards, 
les  martres,  les  fouines,  les  sangliers,  les  oi- 
seaux de  proie  en  détruisent  un  grand 
nombre. 

Mais,  comme  ce  moyen  est  insuffisant, 
l'homme  a  dû  chercher  à  préserver  ses  ré- 
coltes des  ravages  de  ces  incommodes  ron- 
geurs ;  malheureusement  les  procédés  connus 
ne  sont  guère  applicables  que  sur  des  sur- 
faces très-restreintes,  comme  les  pépinières. 
Us  consistent  à  répandre,  dans  les  lieux  in- 
festés, dès  graines  empoisonnées  par  l'arse- 
nic, le  sublimé  corrosif,  la  noix  vomique  et 
mieux  par  le  suc  de  plantes  vénéneuses  indi- 
gènes, telles  que  les  euphorbes;  à  entourer 
lès  endroits  qu'on  veut  préserver  de  fossés  à 
parois  verticales,  au  fond  desquels  on  prati- 
que, à  l'aide  d'un  instrument  analogue  au 
plantoir-massue,  des  trous  d'une  certaine  pro- 
fondeur d'où  ces  animaux  ne  peuvent,  sortir 
une  fois  qu'ils  y  sont  tombés.  Dans  les  jar- 
dins et  les  pépinières,  pour  plus  de  sûreté, 
on  enterre  dans  ces  trous  des  pots  à  parois 
vernissées  intérieurement.  Les  porcs,  quand 
l'état  du  peuplement  le  permet,  sont  de  bons 
auxiliaires  dans  les  forêts;  ils  bouleversent 
la  terre  et  mangent  les  mulots  qu'ils  décou- 
vrent dans  leurs  terriers. 

D'après  V.  de  Bomare,  le  meilleur  moyen, 
dans  les  petites  cultures,  consiste  à  tendre 
des  pièges  de  dix  en  dix  pas;  il  ne  faut  pour 
appât  qu'un  morceau  de  noix  grillée  qu'on 
place  sous  un  quatre  de  chiffre;  on  en  prend 
de  cette  manière  une  quantité  prodigieuse; 
une  souricière  à  trous  est  aussi  un  moyen 
très-efficace.  On  détruit  encore  beaucoup  de 
mulots  en  bouchant  la  plupart  de  leurs  trous 
et  en  faisant  pénétrer  dans  les  autres  des 
vapeurs  de  soufre  dont  l'effet  est  énergique 
et  meurtrier.  On  raconte  qu'en  1743  un  paysan 
hollandais  tua  pour  sa  part  cinq  à  six  mille 
de  ces  animaux.  «  Les  ravages  causés  par  les 
mulots,  ajoute  V.  de  Bomare,  ont  été  connus 
des  anciens.  On  avait  élevé  à  Ténédos  un 
temple  à  Apollon  smynlhien  ou  destructeur  des 
mulots.  Les  Troyens  et  les  Eoliens  eurent  re- 
cours à  l'oracle  de  Delphes  pour  savoir  de 
lui  comment  ils  pourraient  se  délivrer  de  ce 
fléau.  » 

On  confond  encore  sous  le  nom  de  mulot 
quelques  espèces  voisines  et  notamment  le 
rat  champêtre,  appelé  aussi  mulot  des  bois  ou 
mulot  nain;  il  habite  les  champs  rapprochés 
des  villages,  en  France  et  dans  l'Europe  cen- 
trale. 

r.lULOTER  v.  n.  ou  intr.  (mu-lo-té  —  rad. 
mulot).  Chasse.  Se  dit  du  sanglier  lorsqu'il 
creuse  des  trous  très-profonds  on  terre  pour 
enlever  aux  mulots  leurs  magasins,  et  des 
chiens  lorsqu'ils  grattent  la  terre  sur  les 
trous  des  taupes  et  des  mulots. 

MULOTI  s,  m.  (mu-lo-ti  —  rad.  mulot,  cet 
animal  étant  supposé  l'auteur  de  ce  dégât). 
Agric.  Nom  donné,  dans  les  vignobles  de 
Laon,  aux  ceps  dépouillés  de  quelques  milli- 
mètres de  leur  écorce,  soit  extérieurement, 
soit  dans  la  terre. 

MULOTIN  s.  m.  (mu-lo-tain).  Econ.  rur. 
Petite  meule  de  grain  :  Autour  de  la  grange 
doivent  être  placées  de  petites  meules  dites 
molotins,  en  nombre  suffisant  pour  y  déposer 
les  récoltes  non  battues.  (Morel  de  Vindé.) 
,  MULQUIN,  MULQMNERIE,  MULQUI- 
NIER,  autre  forme  des  mots  mullequin,  mul- 

LEQUINERIE,  MULLSQUINIER. 

MULREADY  (William),  peintre  anglais,  né 
à  Ennis  (Irlande)  en  1786,  mort  en  1863.  Il 
entra,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  l'Académie 
royale,  où  il  reçut  les  leçons  de  Banks,  et  ne 
tarda  pas  h  se  faire  connaître  par  de  petits 
tableaux  d'un  dessin  ferme,  correct,  et  exé- 
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cutés  avec  beaucoup  d'esprit.  Parmi  les  prin- 
cipales compositions  de  cet  artiste,  nous  ci- 
terons :  une  Boutique  de  charpentier  ;  la  Sa- 
blonnière;  \' Auberge  sur  la  route:  le  Combat 
interrompu;  le  Messager  insouciant  ;  le  Loup 
et  l'Agneau;  le  But;  le  Choix  de  la  robe  de 
noce;  Discussion  sur  les  principes  du  docteur 
Whiston,  etc.  Ces  quatre  derniers  tableaux, 
exposés  à  Paris  en  1855,  valurent  à  M.  Mul- 
ready  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
«  M.  Mulready,  dit  M.  About,  se  comptait  à 
ces  peintures  innocentes  qui  ne  donnent  que 
de  légères  fatigues  à  l'artiste  et  de  légères 
émotions  au  spectateur.  Il  emprunte  volon- 
tiers ses  tableaux  à  Goldsmith  ;  l'intimité  en- 
tre le  peintre  et  l'écrivain  est  évidente.  • 
«  Ses  tableaux,  dit  Th.  Gautier,  révèlent  de 
rares  qualités  de  couleur  et  d'exécution. 
Chose  remarquable,  chacune  de  ses  toiles  est 
traitée  d'une  manière  différente,  souvent  op- 
posée, et  une  attention  prévenue  y  reconnaît 
seule  la  même  main.  Beaucoup  d'artistes, 
trop  facilement  contentés,  se  répètent  :  Mul- 
ready cherche,  étudie,  travaille,  essaye  et 
n'appose  pas  à  ses  oeuvres  une  touche  in- 
variable comme  une  griffe  ou  un  parafe  : 
ainsi  le  Loup  et  l'Agneau  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  les  Baigneuses  ;  le  Parcde  Black- 
heat  ne  ressemble  en  rien  à  ia.-Discussion  sur 
les  principes  du  docteur  Whiston;  le  Frère  et 
la  Sœur  sont  conçus  dans  un  autre  système 
que  le  But;  le  Canon  diffère  du  Choix  d'une 
robe  de  noces  et  de  Mettez  un  enfant  dans  la 
bonne  voie.  Il  serait  difficile  de  rattacher  cet 
artiste  à  aucune  école  ancienne,  car  le  ca- 
ractère de  la  peinture  anglaise  est  la  moder- 
nité,.. On  voit  bien  qu'il  a,  comme  Wilkie, 
profondément  étudié  Terburg ,  Nestcher, 
Metsu,  Mieris,  Gérard  Dow,  Ostade,  Téniers, 
Brauwer,  Bega,  Craesbecke  et  tous  ces  char- 
mants maîtres  de  Flandre  et  de  Hollande 
qu'écartait  le  goût  fastueux  de  Louis  XIV  ; 
mais  il  ne  les  copie  point.  Sa  personnalité  les 
absorbe  et  s'en  nourrit  sans  se  transformer; 
partout  et  toujours  il  reste  Anglais  intus  et  in 
cute.  » 

MULSANT  (Martial -Etienne),  naturaliste 
français,  né  a  Marnand  (Rhône)  en  1797.  Il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  au 
collège  de  Lyon,  et  il  est  devenu  sous-biblio- 
thécaire de  la  ville.  On  lui  doit  divers  ou- 
vrages :  Lettres  à  Julie  sur  l'entomologie 
(Lyon,  1830-1831,  2  vol.  in-S°  avec  fig.); 
Cours  d'entomologie  réduit-  en  tableaux  syn- 
optiques (Lyon,  1833)  ;  Histoire  naturelle  des 
coléoptères  de  France  (Paris,  1839-1 840)  ;  Spe- 
cies  des  coléoptères  (Paris,  1850-1S51)  ;  Opus- 
cules entomologiques  (Paris,  1852-1855);  Cours 
élémentaire  d'histoire  naturelle  (Paris,  1850); 
Zoologie  (1857);  Physiologie  (1859)  ;  Géologie 
(1860);  Souvenirs  d'un  voyage  en  Allemagne 
(1S62),  etc.  Président  de  la  Société  linnéenne 
de  Lyon  et  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces et  des  arts  de  cette  ville,  M.  Mulsant  a 
inséré  divers  travaux  élémentaires  dans  les 
recueils  de  ces  sociétés  savantes. 

MULSION  s.  f.  (mul-si-on  —  lat.  mulsio; 
de  mutgere,  traire).  Action  de  traire  une  fe- 
melle. 

MULSON,  jurisconsulte  et  philologue  fran- 
çais, né  à  Langres  vers  1750,  mort  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  adopta  les  idées  de  la  Ré- 
volution, devint  membre  de  l'administration 
municipale  de  sa  ville  natale,  puis  exerça 
avec  talent  la  profession  d'avocat.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  devenu  rare  et  intitulé  :  Vo- 
cabulaire langrois,  contenant  plus  de  huit  cents 
artictesjlans  lesquels  on  signale  les  barbaris- 
mes, les  locutions  vicieuses  et  les  fautes  de  pro- 
nonciation que  se  permet  la  classe  illettrée  de 
la  ville  de  Langres  (Langres,  1822,  in-12). 

MULSUM  s.  m.  (mul-somm,  mot  lat.).  An- 
tiq.  rom.  Vin  miellé  que  les  Romains  buvaient 
au  commencement  du  repas. 

—  Encycl.  Cette  liqueur  était  composée 
d'un  mélange  de  vin  cuit  et  de  miel.  Elle  était 
fort  en  usage  chez  les  Romains  et  il  en  est 
souvent  parlé  dans  les  auteurs  latins;  c'était 
une  espèce  d'élixir  doux.  C'est  par  là  qu'ils 
commençaient  le  repas,  moins  pour  le  goût, 
à  ce  qu'il  semble,  que  pour  la  santé.  Auguste 
demandant  à  Poilion,  âgé  de  plus  de  cent 
ans  et  encore  vigoureux,  par  quels  moyens  il 
s'était  si  bien  conservé,  le  vaillant  vieillard 
lui  répondit  :  ■  Intus  mulso,  foris  oleo  »  (au  de- 
dans par  le  muhum,  par  l'huile  au  dehors), 
c'est-à-dire  en  buvant  du  mulsum  et  en  me 
frottant  le  corps  d'huile.  Cette  maxime  hy- 
giénique était  ancienne  chez  les  Romains,  au 
rapport  d'Apulée  (liv.  II). 

MULT,  MULTI.  Préfixe  qui  signifie  Beau- 
coup ou  Nombreux,  et  qui  vient  du  latin  mul- 
tum,  beaucoup,  ou  multi,  nombreux.  On  dit 
mult  ou  multi  devant  les  voyelles,  multi  de- 
vant les  consonnes. 

MULTANGULAIRE  adj.  (mul-tan-gu-lè-re 
—  du  préf.  mult,  et  de  angulaire).  Hist.  nat. 
Qui  a  beaucoup  d'angles  ou  plusieurs  angles. 

—  Bot.  Cierge  muttangulaire ,  Espèce  de 
cierge  dont  la  tige  offre  un  grand  nombre  de 
plans. 

MULTANGULÉ,  ÉE  adj.  (mul-tan-gu-lé  — 
du  préf.  mult,  et  de  anguté).  Hist.  nat.  Qui  a 
beaucoup  d'angles. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  espèce  de  telline. 
MULTA    PAUC1S  (Beaucoup  de  choses  en 

peu  de  mois).  Cette  épigraphe,  qu'un  certain 
nombre  d'écrivains  ont  mise  en  tète  de  leurs 
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ouvrages,  conviendrait  surtout  à  Tacite.  Nul 
plus  que  lui  n'a  joint  l'énergie  &  la  concision. 
Au  xvie  siècle,  l'éloquence  du  barreau  était 
représentée  en  France  par  deux  orateurs  émi- 
nents,  Christophe  de  Thou  et  Pierre  Sé- 
guier,  dont  le  talent  était  parfaitement  carac- 
térisé par  une  antithèse  qui  les  peint  l'un  et 
l'autre.  On  disait  de  de  Thou  ce  que  dans  tous 
les  temps  on  a  pu  dire  d'un  grand  nombre 
d'orateurs  :  pauca  multis,  peu  de  choses  en 
beaucoup  de  mots;  on  disait  de  Séguier  ce 
qu'on  aime  à  pouvoir  dire  de  quelques-uns  : 
multa  paucis. 

«  L'historien  s'arrête  effrayé  devant  cer- 
tains mots  que  sa  plume  hésite  à  tracer;  il 
tourne  la  difficulté,  il  brode,  il  embellit  et 
met  au  jour  une  phrase  pompeuse,  enfant  de 
son  imagination  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
«  rend  pas  I  »  Voilà  les  mots  que  la  postérité 
confiante  mettra  désormais  dans  la  bouche  de 
Cambronne,  qui  s'était  contenté  d'une  ré- 
ponse plus  courte  et  surtout  plus  énergique, 
multa  paucis/  * 

(Galerie  de  littérature.) 

MDLTIARTICULÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-ar-ti 
ku-lé  —  du  préf.  mufti,  et  de  articulé).  Hist. 
nat.  Qui  est  composé  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles :  Chez  les  bdelles,  le  corps  est  évidem- 
ment multiarticulé.  (Walckenaer.) 

MULTIAX1FÈRE  adj.  (mul-ti-a-ksi-fè-re  — 
du  préf.  multi,  et  du  lat.  axis,  axe;  fero,  je 
porte).  Qui  a  plusieurs  axes. 

—  Bot.  Se  dit  de  l'inflorescence,  lorsqu'elle 
présente  plus  de  trois  axes  de  végétation. 

MULT1BULBEUX,  EUSE  adj.  (mul-ti-bul- 
beu,  eu-ze  —  du  préf.  multi,  et  de  bulbeux). 
Bot.  Qui  produit  beaucoup  de  bulbes. 

MULTICAPSULA1RE  adj.  (mul-ti-ka-psu- 
lè-re  —  du  préf.  multi,  et  de  capsulaire).  Bot. 
Se  dit  d'un  fruit  qui  est  formé  d'un  grand 
nombre  de  capsules. 

MULTICARENÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-ka-ré-né 
—  du  préf.  multi,  et  de  caréné).  Moll.  Qui  est 
muni  d'un  grand  nombre  de  côtes  saillantes, 

MULTICAUDE  adj.  (mul-ti-kô-de  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  cauda,  queue).  Bot.  Qui 
a  de  nombreux  prolongements  en  forme  de 
queue. 

MULTICAULE  adj.  (mul-ti-kô-le  —  du  préf. 
multi,  et  du  lat.  caulis,  tige).  Bot.  Qui  a  des 
tiges  nombreuses. 

—  s.  m.  Mûrier  des  lies  Philippines,  appelé 

aussi  MÛRIER  PERROTIiT. 

MULTICOLORE  adj.  (mul-ti-ko-lo-re  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat,  color,  couleur).  Qui  a 
un  grand  nombre  de  couleurs  :  Bans  la  na- 
ture tout  est  multicolore.  (Duperray.) 

—  Ornith.  Se  dit  d'une  espèce  de  roitelet. 
MULTICOQUE   adj.    (mul-ti-ko-ke   —   du 

préf.  multi,  et  de  coque).  Bot.  Qui  porte  un 
grand  nombre  de  coques. 

MULTICORNE  adj.  (mul-ti-kor-ne  —  du 
préf.  multi,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  beau- 
coup de  cornes  ou  de  tentacules. 

—  Bot.  Vaucherie  multicorne,  Espèce  de 
vaucheiie  qui  est  chargée  d'un  grand  nom- 
bre de  pédoncules  stériles. 

MULTICUSFIDÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-ku-spi- 
<jé  —  du  préf.  multi,  et  de  cuspidé).  Anat.  Se 
dit  des  dents  qui  ont  beaucoup  de  pointes. 

—  Bot.  Qui  a  un  grand  nombre  de  pointes. 

MULTIDENTÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-dan-£ê  — 
du  préf.  multi,  et  de  denté).  Zool.  Qui  a  beau- 
coup de  dents. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  néréides. 
MULT1D1G1TÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-di-ji-té  — 

du  préf.  multi,  et  de  digilé).  Bot.  Se  dit  d'une 
feuille  qui  a  beaucoup  de  divisions  en  forme 
de  doigts. 

MULTIDIGITÉ-PENNÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-di- 
ji-té-pônn-né  —  de  multidigité et  dépense). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  découpées  dans  les- 
quelles le  sommet  du  pétiole  commun  produit 
plus  de  quatre  pétioles  secondaires,  sur  les 
côtés  desquels  les  folioles  sont  attachées. 

MULTIEMBRYONNÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-an • 
bri-o-né  —  du  préf.  multi,  et  de  embryonné). 
Bot.  Se  dit  d'une  graine  qui  renferme  plu- 
sieurs embryons. 

MULTIEN  (la),  en  latin  Mulcianus  Pagus, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  Brie, 
entre  Crespy  et  Crécy  ;  les  localités  princi- 
pales étaient  Meuux  et  May,  compris  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  Soine-et-Marne; 
Rouvres  et  Acy,  dans  le  département  de 
l'Oise. 

MULTIFARIÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-fa-ri-é  — 
lat.  multifarius,  divers).  Hist.  nat.  Se  dit  de 
parties  qui  sont  disposées  sur  plusieurs  ran- 
gées. 

MULTIFASC1É,  ÉE  adj.  (mul-ti-fnss-si-é  — 
du  préf.  multi,  et  de  fascié).  Moll.  Se  dit  des 
coquilles  marquées  d'un  grand  nombre  de 
bandes  colorées. 

MULT1FÈRE  adj.  (mul-ti-fè-re  —  du  préf. 
multi,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
plusieurs  fois  des  fruits  pendant  l'année. 

MULTIFIDE  adj.  (multi-fi-de  —  du  préf. 
multi,  et  du  lat.  findo,  je  fends).  Bot.  Se  dit 
des  parties  qui  sont  fendues  à  peu  près  jus- 
qu'à leur  moitié  en  lanières  étroites,  il  On  dit 
aussi  multilouù. 
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MULT1FL0RE  adj.  (mul-ti-flo-re  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Qui  porte  beaucoup  de  fleurs  :  Plante  multi- 
flore.  Hameau  multihlore. 

MULTIFOLIOLÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-fo-li-o-lé 
—  du  préf.  multi, et  de  foliole).  Bot.  Se  dit  d'une 
feuille  qui  est  divisée  en  nombreuses  folioles. 

MULTIFORÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-fo-ré  —  du 
préf.  multi,  et  de  foré).  Hist.  nat.  Qui  est 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous. 

MULTIFORME  adj.  (mul-ti-for-me  —  du 
préf.  multi,  et  de  forme).  Qui  affecte  un  grand 
nombre  de  formes  différentes,  d'états  diffé- 
rents :  La  vie  est  un  mouvement  inégal,  irré- 
gulier et  multiforme.  (Montaigne.)  Un  des 
caractères  de  la  vérité  est  d'être  féconde  et 
multiforme.  (Mme  Necker.)  Le  caractère  du 
peuple  est  uniforme  dans  les  pays  de  despo- 
tisme, et  il  est  multiforme  dans  les  pays  de 
liberté.  (X.  Marinier.)  L'homme,  par  sa  nature 
et  son  instinct,  est  prédestiné  à  la  société,  et 
sa  personnalité,  toujours  inconstante  et  multi- 
forme, s'y  oppose.  (Proudh.)  Le  malheur  est 
divers;  la  misère  sur  terre  est  multiforme, 
(Baudelaire.) 

La  mort  est  multiforme,  elle  change  de  masque 
Et  d'habit  plus  souvent  qu'une  actrice  fantasque. 

Tu.  Gautier. 

—  Anat.  Se  dit  des  os  du  tarse,  appelés 

aussi  OS  CUNÉIFORMES. 

MULTIFORMITÉ  s.  f.  (mul-ti-for-mi-té  — 
rad.  multiforme).  Etat,  caractère  de  ce  qui 
est  multiforme  :  Le  docteur  Gall  enseigne  et 
soutient  la  multifobmité  des  organes  du  cer- 
veau. (Brill.-Sav.) 

MULTIGEMME  adj.  (  mul-ti-jè-mo  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  gemma,  bourgeon). 
Bot.  Qui  porte  ou  renferme  plusieurs  bour- 
geons. 

MULTIGIBBEUX,  EUSE  adj.  (mul-ti-ji-beu, 
eu-ze  —  du  préf.  multi,  et  dix  lat.  gibbosus, 
bossu).  Hist.  nat.  Qui  a  de  nombreuses  bosses, 
de  nombreuses  proéminences. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Race  d'aranéides  à  ab- 
domen triangulaire,  entouré  sur  les  cotés  de 
tubercules  anguleux. 

MULTIJUGUÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-ju-ghé  — 
du  préf.  multi,  et  du  lat.  jugum,  paire).  Bot. 
Se  dit  d'une  feuille  composée  d'un  grand 
nombre  de  paires  de  folioles. 

MDLTILABRE  adj.  (  mul-ti-la-bre  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  labrum,  lèvre).  Hist. 
nat.  Qui  a  plusieurs  lèvres  ou  des  lèvres  ttès- 
plissées. 

MULTILAMELLÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-la-mcl- 
lé  —  du  préf.  multi,  et  de  lamelle).  Hist,  nat. 
Qui  est  garni  d'un  grand  nombre  de  lamelles  : 
Les  calices  de  ce  polypier,  multilamellés, 
sont  disposés  en  série  et  occupent  la  ligne  cen- 
trale. (M,  Edward.) 

MULTILATÈRE  adj.  (mul-ti-la-tè-re  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  lalus,  côté).  Géom.  Qui 
a  beaucoup  de  côtés.  Il  Peu  usité. 

MULTILOBÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-lo-bé  —du 
préf.  multi,  et  de  lobé).  Hist.  nat.  Qui  a  beau- 
coup de  lobes. 

—  Bot.  Syn.-  de  multifide. 

MULTILOCAL,  ALE  adj.  (mul-ti-lo-kal, 
a-lo  —  du  préf.  multi,  et  de  local).  Qui  se 
manifeste  sur  un  grand  nombre  de  points  à 
la  fois. 

MULTILOCULAIRE  adj.  (mul-ti-lo-ku-lè- 
re  —  du  préf.  multi}  et  de  locataire).  Bot.  Se 
dit  d'un  ovaire  divisé  en  un  grand  nombre 
de  loges. 

—  Moll.  Se  dit  des  coquilles  divisées  par 
des  cloisons  en  un  grand  nombre  de  loges. 

MOLTIMAMME  adj.  (mul-ti-ma-me  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  mamma,  mamelle).  Té- 
ratol.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  plus  de  ma- 
melles que  n'en  ont  ordinairement  les  ani- 
maux de  la  même  espèce  :  Une  femme  multi- 

MAMME. 

—  Substantiv.  :  Une  multimamme. 

—  Encycl.  Dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  contrées,  on  a  observé  des  femmes 
à  mamelles  multiples.  La  célèbre  Anne  de 
Boulen  et  la  mère  d'Alexandre  Sévère,  Julia 
Mammea,  présentaient  cette  conformation 
monstrueuse.  La  Grèce  et  l'ancienne  Egypte 
paraissent  être  les  pays  où  l'on  a  rencontré 
le  plus  souvent  des  femmes  ayant  plus  de 
deux  mamelles.  On  a  dit  souvent,  d'une  ma- 
nière générale,  que  les  femelles  des  mammi- 
fères portaient  un  nombre,  de  fœtus  égal  à 
celui  des  mamelles;  cette  assertion,' qui  pa- 
raît juste  pour  certaines  espèces  animales, 
est  complètement  fausse  relativement  a  la 
femme.  L'expérience  l'a  démentie  un  grand 
nombre  de  fois.  Un  célèbre  médecin  de  Bâle, 
le  docteur  Socin,  fut  un  jour  consulté  par 
une  des  plus  riches  héritières  de  la  Suisse. 

„  Cette  jeune  personne  avait  quatre  mamelles, 
et  quelques  matrones  lui  avaient  persuadé 
que,  si  elle  se  mariait,  elle  ferait  autant  d'en- 
fants à  chaque  accouchement.  Le  médecin 
lui  répondit,  et  la  Faculté  de  Tubingue  con- 
firma son  opinion,  qu'elle  n'avait  pas  à  crain- 
dre une  pareille  fécondité.  L'événement  jus- 
tifia l'opinion  du  médecin  ;  la  demoiselle  se 
maria  et  n'eut  pas  môme  une  couche  double. 
Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  a  rencontré 
trois  mamelles  chez  une  femme,  on  a  observé 
que  deux  de  ces  organes  occupaient  leur 
place  normale  et  recevaient  leur  développe- 
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ment  habituel,  tandis  que  la  troisième  ma- 
melle, semblable  à  celle  d'un  homme,  se  trou- 
vait au  milieu  et  au-dessous  des  deux  autres. 
Dans  des  cas  plus  rares,  les  trois  glandes 
mammaires  n'ont  offert  aucune  différence  et 
ont  donné  une  égale  quantité  de  lait.  Chez 
certaines  femmes,  les  trois  mamelles  étaient 
disposées  sur  une  même  ligne  horizontale. 
Le  docteur  George  Hannœus  a  observé  sur 
une  femme  deux  mamelles,  dont  l'une,  celle 
du  côté  gauche,  portait  cinq  mamelons,  et 
l'autre  deux.  Tous  ces  mamelons,  parfaite- 
ment distincts,  donnaient  également  du  lait. 
On  a  vu  plusieurs  fois  des  femmes  ayant 
quatre  mamelles  qui  donnaient  également  du 
lait.  «  Aglaé,  dit  Gardeur  (Journal  de  méde- 
cine), fille  mulâtre,  âgée  de  dix-neuf  ans,  na- 
tive du  Cap,  porte  quatre  mamelles,  dont 
deux  placées  dans  le  lieu  ordinaire  et  bien 
conformées,  et  les  deux  autres  près  de  l'ais- 
selle, à  1  pouce  au-dessous  et  en  avant,  ayant 
7  a  8  lignes  d'élévation  de  la  surface  de  la 
peau,  et  de  3  pouces  1/2  à  4  pouces  de  cir- 
conférence, laissant  apercevoir  au  tact,  sous 
les  téguments,  de  petits  corps  granuleux,  et 
chacune  terminée  par  un  petit  mamelon  pro- 
portionné à  leur  volume.  Elles  ressemblent 
parfaitement  à  celles  d'une  jeune  fille  qui 
entre  dans  l'âge  do  puberté.  Cette  femme  a 
eu  un  enfant  à  quatorze  ans,  et  les  mamelles 
extranaturelles  ont  donné  du  lait  en  raison 
de  leur  capacité.  »  L'autour  de  l'observation 
précédente  rapporte  qu'il  y  a  des  hommes 
chez  lesquels  la  conformation  dont  on  vient 
de  parler  existe  d'une  manière  très-pronon- 
cée. 

D'après  une  observation  rapportée  par  les 
docteurs  Percy  et  Laurent,  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  «  en  l'an  VIII, 
parmi  les  innombrables  prisonniers  que  fit 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Rhin  à  Crems- 
munster,  en  Autriche,  se  trouva  une  femme 
valaque,  vivandière,  qui  mourut  peu  de  jours 
après,  des  fatigues  de  la  campagne.  Elle  avait 
cinq  mamelles,  dont  quatre  très-saillantes, 
pleines  de  lait  (elle  était  accouchée  quelques 
jours  avant) ,  rangées  sur  deux  lignes.  La 
cinquième  n'était  pas  plus  grosse  que  celle 
d'une  fille  impubère  ;  elle  était  placée  au- 
dessous  et  au  milieu  de  la  rangée  inférieure, 
5  pouces  plus  haut  que  l'ombilic  qui,  par  son 
volume  et  sa  proéminence,  effets  d'une  exom- 
phale,  ressemblait  lui-même  il  une  sixième 
mamelle,  et  achevait  de  donner  au  torse  un 
aspect  qu'il  est  impossible  de  décrire,  i 

MULTIMAMMIE  adj.  (mul-ti-mamm-mî  — 
rad.  multimamme).  Mythol.  lat.  Epithète  de 
Diane. 

MULTINERVÉ,  ÉE  (mul-ti-nèr-vé  —  du 
préf.  mulli,  et  de  neroé).  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  et  des  folioles  dont  la  surface  est 
rayée  de  nombreuses  nervures.  Il  On  dit  aussi 

MULTINIUIVIÉ. 

MULTINERVIE  s.  f.  (mul-ti-nèr-vi  —  rad. 
muttinerué).  Bot.  Ancien  nom  du  plantain. 

MULTINERVULÊ,  ÉE  adj.  (mul-ti-nèr-vu- 
lé  —  du  préf.  multi,  et  de  nervulé).  Bot.  Qui 
porte  un  grand  nombre  de  petites  nervures. 

MULTINÔME.  s.  m.  (mul-ti-nô-mo  —  du 
préf.  multi,  etdugr.  nomos,  division).  Mathém. 
Se  dit  rarement  pour  polynôme. 

MULTINOUEUX,  EUSE  adj.  (mul-ti-nou-eu, 
eu-ze  —  du  préf.  multi,  et  de  noueux).  Hist. 
nat.  Qui  est  garni  d'un  grand  nombre  de 
nœuds. 

MULTIOVULÉ  adj.  (mul-ti-o-vu-lé  —  du 
préf.  mulli,  et  de  ovulé).  Bot.  Se  dit  des  lo- 
ges qui  renferment  un  grand  nombre  d'o- 
vules. 

MULTIPARE  adj.  (mul-ti-pa-re  —  du  préf. 
mulli,  et  du  lat.  parère,  enfanter).  Zool.  Se 
dit  des  animaux  dont  la  femelle  fait  plusieurs 
petits  à  la  fois. 

MULTIPARITÉ  s.  f.  (mul-ti-pa-ri-té  —  rad. 
multipare).  Zool.  Condition  des  espèces  mul- 
tipares :  La  multiparité  est  un  fait  presque 
universel  dans  la  nature;  les  plus  grands  ani- 
maux y  font  seuls  exception. 

MULTIPARTI,ITE  adj.  (inul-ti-par-ti ,  i-te 
—  du  préf.  multi,  et  de  parti).  Bot.  Se  dit  des 
parties  d'une  plante  qui  sont  divisées  en  un 
grand  nombre  de  lanières  étroites. 

MULTIPÈDE  adj.  (mul-ti-pè-de  —  du  préf. 
multi,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Zool,  Qui 
a  un  grand  nombre  de  pattes. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Division  de  crustacés 
maxillaires,  comprenant  des  espèces  qui  ont 
un  grand  nombre  de  pieds. 

MULTIPÉTALÉ  adj.  (mul-ti-pé-ta-lé  —  du 
préf.  multi,  et  de  pétale).  Bot.  Se  dit  d'une 
corolle  composée  d'un  grand  nombre  de  pé- 
tales. 

MULTIPLE  adj.  (mul-ti-ple  —  lat.  multi- 
plex;  de  mullum,  beaucoup,  etplicare,  plier), 
Arithm.  Se  dit  d'un  nombre  qui  en  contient 
un  autre  un  certain  nombre  de  fois  exacte- 
ment :  27  est  multiple  de  9. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Nombreux 
ou  varié  :  Donner  des  raisons  multiples.  Les 
saveurs  se  modifient  par  leur  agrégation  sim- 
ple, double,  multiple.  (Brill.-Sav.)  L'erreur 
est  multiple  et  de  nature  éphémère.  (F.  Bas- 
tiat.)  L'idée  est  l'effet  d'un  acte  de  l'esprit 
donnant  à  des  impressions  cérébrales  multi- 
ples et  diverses  la  valeur  de  l'unité.  (  Bû- 
chez.) L'esprit  de  l'homme  est  un  et  multiple. 
(Plourens.)  On  ne  s'oppose  pas  à  la  tyrannie, 
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unique  ou  multiple,  seulement  parce  qu'on  a 
la  forcé,  mais  parce  qu'on  a  droit  contre  elle. 
(Guizot.)  La  matière  n'est  qu'un  agrégat  mul- 
tiple, séparablc,  sans  unité.  (Renan.)  Le  pu- 
blic est  une  respectable  personne,  mais  il  est 
bien  multiple,  il  a  bien  des  visages,  et  on  ne 
le  cannait  pas.  (Stc-Beuve.) 

—  Géom.  Point  multiple,  Point  commun 
par  lequel  passent  plusieurs  branches  d'une 
même  courbe. 

—  Mécan.  Poulie  multiple,  Assemblage  de 
plusieurs  poulies  en  un  seul  système. 

—  Physiq.  Echo  multiple,  Celui  qui  répète 
le  môme  son  deux  ou  plusieurs  fois  de  suite. 

—  Bot.  Se  dit  des  ovaires,  quand  il  y  en  a 
plusieurs  dans  une  même  fleur,  et  de  plu- 
sieurs autres  parles  de  la  plante  qui  sont 
dans  le  même  cas.  - 

—  s.  m.  Mathém.  Nombre  qui  en  contient 
un  autre  un  certain  nombre  de  fois  exacte- 
ment :  9  est  un  multiple  de  3. 

—  Encycl.  Une  quantité  est  multiple  d'une 
autre  lorsqu'elle  est  égale  à  cette  autre 
multipliée  par  un  nombre  entier;  ainsi  21  est 
un  multiple  de  7,  parce  que  7x3  =  21.  Réci- 
proquement, quand  une  quantité  est  multiple 
d'une  autre,  celle-ci  est  sous-multiple  de  la 
première.  La  somme  de  plusieurs  multiples 
d'une  même  quantité  est  un  multiple  de  cette 
quantité  ;  ainsi 

8X3+8X2+8X4  =  8(3+2+4)  =  8X9. 

La  différence  de  deux  multiples  d'une  même 
quantité  est  un  multiple  de  cette  quantité; 
ainsi 

9X8— 9X5  =  9(8— 5)  =  9X3  =  27. 

Le  plus  petit  commun  multiple  de  plusieurs 
nombres  est  le  plus  petit  nombre  qui  soit  un 
multiple  de  chacun  d'eux.  Le  plus  petit  com- 
mun multiple  de  plusieurs  nombres  entiers 
•4,  9,  25,  premiers  entre  eux  deux  à  deux,  est 
égal  à.  leur  produit  4  x  9  x  25  =  900.  Tout  com- 
mun multiple,  192,  de  deux  nombres  24  et  16, 
est  un  multiple  du  produit  8X3X2  qui  a  pour 
facteurs  le  plus  grand  commun  diviseur  8  de 
ces  nombres  et  les  quotients  3  et  2  de  leur 
division  par  ce  plus  grand  commun  diviseur; 
réciproquement  tout  multiple  de  ce  produit 
est  un  commun  multiple  des  deux  nombres 
proposés  24  et  16.  Le  plus  petit  commun  mul- 
tiple de  deux  nombres,  24  et  16,  est  égal  au 
produit  8x3x2  =  48,  qui  a  pour  facteurs  le 
plus  grand  commun  diviseur  8  de  ces  nom- 
bres et  les  quotients  3  et  2  de  leur  division 
par  ce  plus  grand  commun  divise-ir.  De  la  le 
moyen  de  déterminer  le  plus  petit  commun 
multiple  de  deux  nombres.  Tout  commun 
multiple  de  deux  nombres,  24  et  10,  est  un 
multiple  de  leur  plus  _petit  commun  multiple 
48.  Le  plus  petit  commun  multiple  48  de  deux 
nombres,  24  et  16,  est  égal  au  produit  de  l'un 
de  ces  deux  nombres  par  le  quotient  de  la 
division  de  l'autre  nombre  par  leur  plus  grand 
commun  diviseur  8,  Lorsqu'  on  multiplie  ou 
que  l'on  divise  deux  nombres,  24  et  le,  par 
un  même  nombre,  leur  plus  petit  commun 
multiple  48  est  multiplié  ou  divisé  par  ce 
nombre.  Pour  trouver  le  plus  petit  commun 
multiple  de  plusieurs  nombres,  G,  8,  9,  10,..., 
on  cherche  le  plus  petit  commun  multiple  24 
des  deux  premiers  nombres  6  et  8;  puis  ce- 
lui (72)  do  ce  plus  petit  commun  multiple  24  et 
du  troisième  nombre  9,  et  ainsi  de  suite  ;  le 
dernier  plus  petit  commun  multiple  trouvé, 
3G0,  est  celui  des  nombres  proposés.  Lorsque 
l'on  divise  le  plus  petit  commun  multiple  72 
de  plusieurs  nombres,  8,  12  et  18,  par  chacun 
de  ces  nombres,  les  quotients  9,  G  et  4  sont 
premiers  entre  eux;  réciproquement,  lors- 
qu'un nombre  72  est  tel  qu'en  le  divisant  par 
plusieurs  autres  8,  12  et  18,  on  obtient  des 
quotients  9,  6,  4  premiers  entre  eux,  ce  nom- 
bre est  le  plus  petit  commun  multiple  do  tous 
les  autres.  Le  plus  petit  commun  multiple  de 
plusieurs  nombres  s'obtient  encore  en  faisant 
le  produit  des  facteurs  premiers  de  ces  nom- 
bres, chacun  de  ces  facteurs  étant  affecté  du 
plus  grand  de  ses  exposants  dans  les  nom- 
bres proposés  ;  ainsi,  le  plus  petit  commun 
multiple  des  nombres  240,  180,  72  est 

2X2X2X2X3X3X5  =  2*X32X5  =  720. 

—  Mécanique.  On  donne  le  nom  de  multi- 
ple à  un  assemblage  de  plusieurs  poulies; 
tels  sont  les  palans  et  les  moufles;  dans  ces 
appareils,  la  puissance  est  à  la  résistance 
comme  l'unité  est  au  nombre  de  cordons  qui 
aboutissent  à  la  moufle  mobile. 

MULTIPLEMENT  adv.  (mul-ti-pla-man  — 
rad.  multiple).  D'une  façon  multiple  :  Ques- 
tion multiplkment  résolue.  Il  Peu  usité. 

MULTIPL1ABLE  adj.  (mul-ti-pli-a-ble  — 
rad.  multiplier).  Qui  peut  être  multiplié. 

MULTIPLIANT,  AKTE  adj.  (mul-ti-pli-an, 
an-te —  rad.  multiplier).  Qui  multiplie. 

—  Fig.  Grossissant,  qui  exagère  :  Les  sectes, 
les  partis  ont  des  yeux  multipliants  ;  ils 
voient  tous  la  majorité  de  leur  côté.  (Boiste.) 

—  Physiq.  Verre  multipliant,  ou  substantiv. 
Multipliant,  Verre  a  facettes  qui  fait  voir  les 
objets  répétés  plusieurs  fois. 

—  Bot.  Figuier  multipliant,  ou  substantiv. 
Multipliant,  Figuier  dès  banians. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
qui  prétendait  que  Dieu  a  fait  à  tous  les 
hommes  une  loi  formelle  delà  multiplication 
de  l'espèce. 

MULTIPLICANDE  s.  m.  (mul-ti-pli-kan-de 
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—  lat.  multiplicandus,  qui  doit  Être  multi- 
plié; do  multiplicare,  multiplier).  Mathém. 
Terme  qui  doit  être  multiplié,  ajouté  à  lui- 
môme  un  certain  nombre  de  fois  :  Quand  on 
opère  sur  des  nombres  concrets,  le  produit  est 
toujours  de  même  nature  que  le  multipli- 
cande. 

MULTIPLICATEUR  s.  m.  {mul-ti-p!i-ka- 
teur  —  lat.  multiplicalor  ;  de  multiplicare, 
multiplier).  Mathém.  Nombre  par  lequel  on 
en  multiplie  un  autre,  qui  indique  combien 
cet  autre  doit  être  pris  de  fois  pour  former 
un  produit  :  Le  quotient  du  produit  par  le 
multiplicande  est  égal  au  multiplicateur. 

—  Physiq.  Galvanomètre,  ainsi  dit  parce 
que  cet  instrument  est  destiné  à  multiplier 
1  action  du  rhéomètre  simple. 

MULTIPLICATIF,  IVE  adj.  (mul-ti-pli-ka- 
tiff,  i-ve  —  rad,  multiplier).  Qui  multiplie, 
qui  concourt  à  multiplier  :  Cause  multipli- 
cative. 

MULTIPLICATION  s.f.  (mul-ti-pli-ka-si-on 
—  lat.  mulliplicatio  ;  de  multiplicare,  multi- 
plier). Augmentation  en  nombre  :  Multipli- 
cation des  êtres,  des  espèces.  La  multiplica- 
tion des  heureux  est  rarement  le  résultat  de 
la  multiplicité  des  gouvernants.  (Boiste.) 
L'effet  inévitable  de  la  multiplication  des  va- 
leurs est  de  les  avilir.  (Proudh.)  L'homme  ne 
voit  dans  la  femme  qu'un  instrument  de  mul- 
tiplication. (E.  About.) 

—  Mathém.  Opération  par  laquelle  on 
cherche  une  quantité  qui  soit  composée  d'une 
quantité  donnée,  comme  celle-ci  est  compo- 
sée de  l'unité  :  Multiplication  des  entiers. 
Multiplication  des  fractions.  Multiplica- 
tion des  monômes,  des  polynômes.  Il  Table  de 
multiplication,  Tableau  des  produits  des  neuf 
premiers  nombres  entre  eux. 

—  Bot.  Production  d'organes  surnumérai- 
res qui  s'ajoutent  accidentellement  aux  or- 
ganes normaux. 

—  Agric.  Procédé  quelconque  ayant  pour 
but  de  produire  de  nouveaux  sujets  de  l'es- 
pèce d'un  végétal  donné  :  Multiplication 
par  semis,  par  boutures. 

—  Hist.  relig.  Multiplication  des  pains,  Mi- 
racle par  lequel  Jésus-Christ,  d'après  l'Evan- 
gile, aurait  nourri  cinq  mille  personnes  avec 
quatre  pains. 

—  Encycl.  Mathém.  La  multiplication  de 
deux  nombres  a  pour  objet  de  fournir  un  troi- 
sième nombre  dont  le  rapport  au  premier 
soit  celui  du  second  à  l'unité.  Le  premier 
nombre  prend  le  nom  de  multiplicande,  le 
second  celui  de  ir'iltiplieateur;  le  nombre 
cherché  est  le  produit  de  la  multiplication. 
Lorsque  les  nombres  donnés  sont  entiers, 
l'idée  se  simplifie  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
répéter  le  multiplicande  autant  de  fois  qu'il 
y  a  d'unités  dans  le  multiplicateur;  la  multi- 
plication est  alors  une  addition  abrégée. 

—  Multiplication  des  nombres  entiers.  Soit 
à  multiplier  2653  par  548.  Pour  arriver  à  la 
règle  à  suivre,  imaginons  que  nous  ayons 
effectivement  écrit  B48  fois  le  nombre  2C53 
dans  une  mémo  colonne  verticale;  pour  ad- 
ditionner tous  ces  nombres,  nous  pourrions 
séparer  les  huit  premiers  nombres  et  en  faire 
la  somme,  ensuite  les  quarante  suivants  et 
les  ajouter;  enfin  ajouter  les  cinq  cents  qui 
resteraient,  et  additionner  les  trois  sommes 
obtenues. 

Cette  idée,  au  premier  abord,  no  paraît 
pas  devoir  apporter  de  simplification  bien 
importante  à  ta  pratique  du  calcul,  puisqu'il 
resterait  à  faire  encore  des  additions  énor- 
mes de  quarante  et  de  cinq  cents  nombres  ; 
mais  ces  multiplications  par  40  et  par  500  se 
ramènent  à  des  multiplications  par  4  et 
par  5. 

En  effet,  si  l'on  avait  répété  quarante  fois, 
par  exemple,  le  nombre  2G53  dans  une  mémo 
colonne  verticale,  pour  faire  l'addition,  on 
pourrait  décomposer  cette  colonne  en  quatre 
parties  contenant  chacune  dix  fois  ce  nom-  ' 
bre,  faire  les  quatre  sommes  ou  l'une  d'elles 
seulement,  puisqu'elles  seraient  chacune  le 
produit  de  2653  par  10,  et  les  ajouter  ou  mul- 
tiplier l'une  d'elles  par  4  ;  or,  la  multiplication 
par  10  se  fera  sans  calculs,  par  la  simple 
apposition  d'un  zéro  ù.  la  droite  du  nombre  a 
multiplier. 

Ainsi,  le  produit  de  2653  multiplié  par  548 
se  composera  des  produits  de  2653  multiplié 
par  8,  de  26530  multiplié  par  4,  et  de  2C5300 
multiplié  par  5  ;  d'ailleurs,  si  l'on  réfléchit  à 
la  manière  dont  se  fait  l'addition,  on  recon- 
naîtra d'une  manière  évidente  que  les  pro- 
duits de  2G530  multiplié  par  4,  et  de  265300 
multiplié  par  5,  ne  seront  que  les  produits, 
suivis  d'un  ou  deux  zéros,  de  2053  par  4  et  5. 
On  voit  donc,  en  résumé,  que  la  multiplica- 
tion d'un  nombre  quelconque  par  un  nombre 
quelconque  se  réduit  à  fairo  séparément  les 
produits  du  multiplicande  par  les  chiffres  du 
multiplicateur;  ces  produits  partiels  étant 
obtenus,  on  les  fera  suivre  chacun  d'autant 
de  zéros  qu'il  en  faudrait  placer  h  la  droito 
du  chiffre  du  multiplicateur  pour  lui  donner 
i  sa  valeur  relative,  et  enfin  on  additionnera 
les  nombres  ainsi  obtenus. 

Tout  se  réduit  donc  à  faire  le  produit  d'un 
nombre  quelconque  par  un  nombre  d'un  seul 
chiffre  :  soit,  pour  exemple,  à  multiplier 
2653  par  8.  Nous  remarquerons  d'abord  quo 
l'addition  qu'exigerait  cette  opération  ne  peut 
plus  être  abrégée  que  quant  aux  écritures  à 
faire;  car,  par  elle-même)  elle  est  iudécom- 
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posable;  mais  dût-on,  en  réalité,  faire  cette 
addition,  on  pourra  dans  tous  les  cas  se  dis- 
penser d'écrire  huit,  fois  de  suite  le  nombre 
2653.  On  n'en  comptera  pas  moins  aisément 
3  et  3  font  6  et  3  font  9,  etc.,  jusqu'à  3  répété 
huit  fois,  qui  font  24  ;  5  et  *5  font  10,  etc., 
jusqu'à  5  repété  huit  fois,  qui  font  40,  et  2  de 
retenue  42,  etc.;  mais  on  parvient  aisément 
à  retenir  de  mémoire  les  produits  deux  à 
deux  des  nombres  d'un  seul  chiffre  dont  on  a 
besoin  dans  ce  calcul.  Ces  produits  sont  ren- 
fermés dans  une  table  qui  porte  le  nom  de 
Pythagore,  où  les  neuf  premiers  nombres 
sont  renfermés  dans  la  première  ligne  hori- 
zontale, leurs  doubles  dans  la  seconde,  leurs 
triples  dans  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à leurs  produits  par  9. 

—  Multiplication  des  fractions.  Le  produit 
3        2 

de  deux  fractions  -  et  -,  par  exemple,  devra 

7        5 
être  les  deux  cinquièmes  ou  deux  fois  le  cin- 

q 

quième  du  multiplicande  -,  puisque  le  mul- 
tiplicateur est  les  deux  cinquièmes  ou  deux 
fois  le  cinquième  de  l'unité  ;  on  obtiendra 
donc  ce  produit  en  deux  opérations,  dont  la 
première  fournirait  le  cinquième  du  multipli- 
cande, et  la  seconde  deux  fois  ce  cinquième. 

3 
Pour  avoir  le  cinquième  de  -,  il  suffit  d'en 

multiplier  le  dénominateur  par  5,  ce  qui  donne 
3 
—,  et,  pour  multiplier  ce  premier  résultat 

par  2,  il  suffit  d'en  multiplier  le  numérateur 

par  2,  ce  qui  donne  — . 

D'après  la  manière  dont  on  l'a  formé,  ce 
produit  s  évidemment  pour  numérateur  le 
produit  des  numérateurs  des  fractions  propo- 
sées, et  pour  dénominateur  le  produit  de 
leurs  dénominateurs,  et  il  en  serait  de  même 
dans  tout  autre  cas. 

f  La  règle  pour  multiplier  deux  fractions 
l'une  pur  l'autre  est  donc  d'en  multiplier  les 
numérateurs  entre  eux,  ainsi  que  les  déno- 
minateurs, et  de  prendre  les  produits  obtenus 
pour  termes  de  la  fraction  cherchée,  numéra- 
teur et  dénominateur. 

—  Multiplication  des  nombres  décimaux. 
Los  nombres  décimaux  peuvent  être  assimi- 
lés à  des  fractions  ordinaires,  et  les  règles 
établies  pour  les  opérations  à  effectuer  sur 
ces  derniers  nombres  se  transportent  aisé- 
ment aux  opérations  à  faire  sur  les  premiers. 
Ainsi,  en  considérant  deux  nombres  déci- 
maux comme  des  fractions  ordinaires,  si  Ton 
veut  en  faire  le  prodi.  t,  on  aura  à  multi- 
plier entre  eux  les  numérateurs,  c'est-à-dire 
les  nombres  proposés,  abstraction  faite  dans 
chacun  d'eux  de  la  virgule,  et  les  dénomina- 
teurs entre  eux,  c'est-a-dire  des  puissances 
de  10,  ayant  pour  exposants  respectifs  les 
nombres  de  chiffres  décimaux  des  facteurs 
du  produit  à  former. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  produit  des 
numérateurs;  quant  à  celui  des  dénomina- 
teurs, ce  sera  une  puissance  de  10  ayant  pour 
exposant  la  somme  des  nombres  de  chiffres 
décimaux  des  deux  nombres  proposés.  Le 
produit,  sous  forme  décimale,  sera  donc  re- 
présenté par  le  produit  des  nombres  propo- 
sés, abstraction  faite  des  virgules,  sur  la 
droite  duquel  produit  on  aurait  séparé  autant 
de  chiffres  décimaux  qu'il  y  en  avait  dans 
Je  multiplicande  et  dans  le  multiplicateur. 

—  Priticipes  relatifs  à  la  multiplication. 
Quels  que  soient  les  facteurs  d'un  produit, 
entiers  ou  fractionnaires,  la  multiplication 
peut  toujours  être  modifiée,  lorsqu'il  y  a  lieu, 
d'après  les  principes  suivants  : 

1»  Dans  un  produit  de  plusieurs  facteurs 
on  peut  intervertir  à  volonté  l'ordre  de  ces 
facteurs. 

2<>  Pour  multiplier  un  produit  par  un  pro- 
duit on  peut  multiplier  les  facteurs  de  l'un 
par  ceux  de  l'autre,  en  les  groupant  à  vo- 
lonté. 

30  Pour  multiplier  une  somme  on  peut  en 
multiplier  les  parties,  en  ajoutant  les  produits 
obienus. 

40.  Pour  multiplier  un  nombre  par.  une 
somme  on  peut  le  multiplier  par  les  parties 
de  la  somme,  et  ajouter  les  produits  obte- 
nus. 

50  Pour  multiplier  une  somme  par  une 
somme  on  peut  multiplier  séparément  toutes 
les  parties  de  l'une  par  les  parties  de  l'autre, 
et  ajouter  les  produits  obtenus. 

60  four  multiplier  deux  puissances  d'un 
même  nombre  on  peut  ajouter  les  exposants 
de  ces  puissances. 

—  Multiplication  abrégée.  Le  produit  de 
deux  nombres  entiers  ou  décimaux,  appro- 
ché seulement  à  une  unité  de  l'ordre  du  der- 
nier chiffre  écrit  dans  chacun  d'eux,  s'il  avait 
été  obtenu  conformément  aux  règles  ordi- 
naires, pourrait  contenir  un  grand  nombre  de 
chiffres,  de  l'exactitude  desquels  on  ne  pour- 
rait répondre.  En  effet,  si  l'on  connaît  la 
même  nombre  des  premiers  chiffres  des  deux 
facteurs  d'un  produit,  on  ne  peut  généra- 
lement répondre  que  de  l'exactitude  a  autant 
des  premiers  chilïres  moins  un  du  produit,  et 
si  les  deux  facteurs  sont  donnés  avec  des 
nombres  différents  de  figures,  on  ne  peut  gé- 
néralement répondre  que  de  l'exactitude  d'au- 
tant des  premiers  chiffres,  moins  un,  du  pro- 
duit, qu'en  contient  celui  des  deux  facteurs 
donnés  qui  en  a  le  moins. 
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Cependant  le  produit  obtenu  dans  les  con- 
ditions ordinaires  pourrait  contenir,  dans  le 
premiers  cas,  deux  fois  plus-  de  chiffres  que 
chacun  des  facteurs  et,  dans  le  second,  au- 
tant que  dans  les  deux  à  la  fois;  il  y  aurait 
donc  au  produit,  dans  le  premier  cas,  la  moi- 
tié plus  un  de  ces  chiffres  qui  seraient  dou- 
teux et,  dans  le  second,  il  y  en  aurait  autant 
plus  un  qu'avait  de  figures  celui  des  deux 
facteurs  qui  en  contenait  le  plus. 

Or,  tous  ces  chiffres  douteux  du  produit 
devraient  être  supprimés,  s'ils  avaient  été 
obtenus  :  la  méthode  abrégée  de  multiplica- 
tion consiste  à  en  éviter  le  calcul;  elle  n'est 
d'ailleurs  pas  employée  seulement  dans  les 
cas  dont  nous  .venons  de  parler;  il  arrive 
souvent  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  connaître 
tous  ies  chiffres  du  produit,  sur  lesquels  ne 
pourrait  porter  aucun  doute;  les  simplifica- 
tions auxquelles  on  parvient  alors  n'en  sont 
que  plus  considérables. 

Un  exemple  suffira  pour  expliquer  conve- 
nablement la  règle.  Soit  à  obtenir  à  moins  de 
0,001  le  produit  des  nombres  3?, 4718942  et 
42,3518347:  le  multiplicateur  n'ayant  que 
9.  chiffres,  le  produit  ne  se  composera  que  de 
9  produits  partiels;  il  suffira  donc  que  chacun 

d'eux  soit  obtenu  à  moins  de  ■ ,  car  alors 

10000 
l'erreur  du  produit  total  sera  moindre  que 

9  1 

— et  à  plus  forte  raison  que . 

10000  r  ^       1000 

Dans  la  multiplication  par  le  chiffre  2  des 
unités  du  multiplicateur,  l'erreur  du  multi- 

Plicande,   quelle  qu'elle  soit,   sera  doublée  ; 
erreur  du  produit  devant  donc  être  moindre 

que ,  il  faudra  que  celle  du  multipli- 


cande  soit  moindre  que  -  ;  on   prendra 

^      2  10000*         r 

donc  ce  multiplicande  approché  à .  En 

rr  100000 

conséquence,  on  écrira  le  chiffre  2  des  unités 
du  multiplicateur  au-dessous  du  chiffre  9  des 
cent-millièmes  du  multiplicande,  pour  indi- 
quer qu'il  faudra  multiplier  seulement  la  par- 
tie 35,47189  de  ce  nombre  par  le  chiffre  2  en 
question. 

Pour  étendre  aux  autres  produits  partiels 
la  remarque  qui  vient  d'être  faite,  il  suffira 
d'observer  que,  quel  que  soit  le  rang  décimal 
d'un  chiffre  multiplicateur,  on  pourra  tou- 
jours le  considérer  comme  représentant  des 
unités  simples,  pourvu  qu'on  ait  préalable- 
ment modifié  d  une  manière  convenable  le 
multiplicande.  Si  on  veut  multiplier  un  nom- 
bre par  un  chiffre  exprimant  des  dixièmes, 
des  centièmes,  etc,  on  commencera  par  re- 
culer la  virgule  d'un,  de  deux,  etc.,  rangs 
vers  la  gauche  dans  le  multiplicande  et  on 
multipliera  ensuite  le  résultat  par  le  chiffre 
considéré  ;  de  même,  pour  multiplier  un  nom- 
bre par  un  chiffre  représentant  des  dizaines, 
des  centaines,  etc.,  on  commencera  par  re- 
culer la  virgule  d'un,  de  deux,  etc.,  rangs 
vers  la  droite  dans  le  multiplicande  et  on 
multipliera  ensuite  le  résultai  par  le  chiffre 
considéré. 

D'après  cela,  on  voit  que  pour  obtenir  les 
produits  partiels  du  multiplicande  par  les 
chiffres  des  dixièmes,  des  centièmes,  etc.,  du 
multiplicateur,  dans  l'exemple  proposé,  il  fau- 
dra prendre  le  multiplicande  approché  suc- 
cessivement à  ,  ,  — ;  on   placera 

10000    1000'  100 

donc  ces  chiffres  respectivement  au-dessous 
de  ceux  des  dix-millièmes,  millièmes,  cen- 
tièmes, etc.,  du  multiplicande,  pour  indiquer 
que  la  partie  de  gauche  de  ce  multiplicande, 
qu'il  faudra  combiner  avec  chaque  chiffre 
multiplicateur,  commencera  au  ch.ffre  éciit 
au-dessus  de  ce  chiffre  multiplicateur. 

De  même,  dans  l'évaluation  du  produit  du 
multiplicande  par  le  chiffre  des  dizaines  du 
multiplicateur,  il  faudrait  pousser  l'approxi- 
mation du  multiplicande  jusqu'aux  millio- 
nièmes; on  placera  donc  le  chiffre  4  des  di- 
zaines du  multiplicateur  à  la  droite  du  chiffre  2 
de  ses  unités. 

Le  multiplicateur  sera  alors  complètement 
renversé. 

L'opération  étant  ainsi  disposée,  il  se  trouve, 
dans  l'exemple  choisi,  que  le  chiffre  7  des 
dix-millionièmes  du  multiplicateur  n'a  rien 
au-dessus  de  lui;  cela  provient  de  ce  qu'il 
est  d'un  ordre  trop  faible  pour  donner  avec 
le  multiplicande  un  produit  dont  il  doive  être 
tenu  compte;  ou  pourra  donc  supprimer  ce 
chiffre. 

D'un  autre  côté,  le  chiffre  2  des  dix-mil- 
lionièmes du  multiplicande,  n'ayant  rien  au- 
dessous  de  lui,  ne  concourra  non  plus  k  la  for- 
mation d'aucun  produit  partiel;  on  le  suppri- 
mera donc  également. 

Le  tableau  ci-joiut  indiquera  suffisamment 
comment  on  dispose  l'opération  : 

35,471,894 
43,815,324 


141  887  576 

7  094  378 

1  064  154 

177  355 

3  547 

2  832 

105 

12 

150,229,959 
Tous  les  produits  partiels  obtenus  repré- 
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senteront  des  cent-millièmes.  Les  deux  der- 
niers chiffres  de  la  somme  pouvant  être  in- 
exacts, on  les  supprimera  et  on  rétablira  la 
virgule  à  son  rang.  Le  produit  définitif 
est  1502,299. 

Nous  avons  pris  pour  exemple  deux  nom- 
bres contenant  un  même  nombre  9  de  chiffres, 
et  ces  nombres  se  trouvaient  donnés  chacun 
avec  une  trop  grande  approximation,  relati- 
vement a  l'erreur  qu'on  se  permettait  dans 
l'évaluation  du  produit.  Aussi  les  derniers 
chiffres  des  deux  facteurs  sont-ils  restés  sans 
emploi  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'on  en  a 
supprimé  le  même  nombre  à  chacun. 

Si  les  deux  facteurs  d'un  produit  étaient 
donnés  avec  des  nombres  différents  de  ligures, 
on  pourrait,  avant  tout  examen  préalable, 
supprimer,  de  celui  qui  en  aurait  davantage, 
tous  ceux  de  ses  derniers  chiffres  qui  seraient 
en  excès  par  rapport  au  nombre  de  ceux  de 
l'autre. 

—  Multiplication  des  monômes.  La  multi- 
plication des  monômes  est  simplement  fondée 
sur  ces  principes  d'arithmétique  que,  pour 
multiplier  un  produit  par  un  produit,  on  peut 
multiplier  les  facteurs.de  l'un  par  ceux  de 
l'autre,  en  les  groupant  à  volonté,  et  que 
pour  multiplier  deux  puissances  d'un  même 
nombre  il  suffit  d'ajouter  les  exposants  de 
ces  puissances.  D'après  ces  principes,  on 
trouvera  que 

ta'b'  x  3ab'c  =  6a'b'c. 

_  —  Multiplication  des  polynômes.  Pour  ar- 
river à  la^  règle  relative  à  la  multiplication 
des  polynômes,  nous  supposerons  que  les  par- 
ties additives  et  soustractives  aient  été  réu- 
nies dans  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
et  que,  par  conséquent,  les  deux  polynômes 
soient  tels  que  A  —  B  et  C  —  D. 

Comme,  pour  multiplier  une  différence,  on 
doit  multiplier  les  deux  parties  de  cette  diffé- 
rence et  retrancher  les  produits  obtenus,  le 
produit 

(A  — B)x(C  — D) 
se  mettra  d'abord  sous  la  forme 

Ax(C-D)-Bx(C-C) 

ou,  en  changeant  l'ordre  des  facteurs  dans 
chaque  partie, 

(C-D)xA-(C-D)xB, 

et,  en  faisant  de  nouveau  usage  du  même 
principe, 

AC  —  AD—  (BC  —  I3D); 

de  sorte  qu'en  effectuant  la  Soustraction  in- 
diquée on  obtiendra  en  définitive  pour  le 
produit  cherché 

AC  — AD  — BC  +  BD. 

Ainsi,  le  produit  de  deux  polynômes  se 
compose  de  ta  somme  des  produits  de  leurs 
parties  additives  entre  elles  et  de  leurs  par- 
ties soustractives  entre  elles,  diminuée  de  la 
somme  des  produits  de  la  partie  additive  de 
l'un  par  la  partie  soustractive  de  l'autre  et 
de  la  partie  soustractive  du  premier  par  la 
partie  additive  du  second. 

D'ailleurs,  si  l'on  décompose  chacune  des 
quatres  parties  qu'on  vient  d'énumérer,  le 
produit  des  parties  additives  se  composera  de 
la  somme  des  produits  deux  à  deux  des  ter- 
mes additifs  des  deux  polynômes. 

Le  produit  des  parties  soustractives  se  com- 
posera de  la  somme  des  produits  deux  à  deux 
des  termes  soustractifs  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  produit  de  la  partie  additive  du  multi- 
plicande par  la  partie  soustractive  du  multi- 
plicateur se  composera  de  la  somme  des  pro- 
duits deux  à  deux  des  termes  additifs  du  mul- 
tiplicande par  les  termes  soustractifs  du 
multiplicateur. 

Enfin,  le  produit  de  la  partie  soustractive  du 
multiplicande  par  la  partie  additive  du  mul- 
tiplicateur se  composera  de  la. somme  des 
produits  deux  à  deux  des  termessoustractifs 
du  multiplicande  par  les  termes  additifs  du 
multiplicateur. 

Le  produit  de  deux  polynômes  se  compose 
donc  de  tous  les  produits  deux  à  deux  des 
termes  du  multiplicande  par  les  termes  du 
multiplicateur,  chacun  de  ces  produits  par- 
tiels portant  le  signe  4-  ou  le  signe  — ,  sui- 
vant qu'il  provient  de  deux  termes  de  même 
signe  ou  de  deux  termes  de  signes  contraires. 

On  entend  par  ordonner  un  polynôme  écrire 
ses  termes  dans  un  ordre  tel  que,  par  rapport 
à  une  même  lettre,  les  exposants  aillent  en 
augmentant  ou  en  diminuant  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  polynôme. 

Lorsqu'on  aura  eu  soin  d'ordonner  préala- 
blement les  deux  polynômes  dont  on  voulait 
faire  le  produit,  si  d'ailleurs  on  a  écrit  les 
produits  partiels  dans  l'ordre  où  ils  so  pré- 
sentaient naturellement,  le  produit  total  se 
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trouvera  de  lui-même  ordonné,  ce  qui  rendra 
plus  faciles  les  réductions  des  termes  sembla- 
bles. 

Le  produit  des  deux  premiers  termes  du 
multiplicande  et  du  multiplicateur  est  tou- 
jours seul  de  son  espèce,  parce  que,  prove- 
nant de3  deux  termes  qui  contiennent,  au 
multiplicande  et  au  multiplicateur,  la  lettre 
ordonnatrice  à  la  plus  forte  ou  à  la  plus  faible 
puissance,  il  est  par  cela  même  le  terme  du 
produit  qui  contieat  la  lettre  ordonnatrice  à 
la  plus  forte  ou  à  la  plus  faible  puissance.  La 
même  chose  peut  se  dire  du  produit  des  deux 
derniers  termes. 

—  Multiplication  des  radicaux.  La  multi- 
plication de  deux  radicaux  de  même  indice  se 
fait  en  multipliant  les  quantités  placées  sous 
ces  radicaux.  Ainsi 

/a  x     \H>  =   y/ab: 

Pour  vérifier  cette  égalité,  il  suffit  d'en  éle- 
ver les  deux  membres  à  la  puissance  »i  .•  on 
obtient  une  identité  ab  =  ab. 

Lorsque  les  radicaux  qu'on  veut  multiplier 
l'un  par  l'autre  n'ont  pas  le  même  indice,  on 
les  y  réduit  d'après  ce  principe  que  l'on  peut 
multiplier  l'indice  d'un  radical  par  un  nombre 
entier  quelconque,  pourvu  qu'en  même  temps 
on  élève  à  la  puissance  marquée  parce  nom- 
bre la  quantité  placée  sous  le  radical. 

D'après  ce  principe,  si  l'on  a  à  multiplier 
deux  radicaux  tels  que 

m-  n- 

Va       et        vb, 
on  les  remplacera  d'abord  par 
mni —        .      mni — 
Va"  \bm; 

en  appliquant  alors  la  règle  précédente,  on 
trouvera  pour  le  produit 

m  —      n  —     rrtïi, 

/ax  V*=    \a"bm. 

—  Multiplication  des  arcs.  On  peut  calcu- 
ler successivement  les  lignes  trigonométri- 
ques du  double,  du  triple,  etc.,  d'un  angle  en 
(onction  des  lignes  trigonométriques  de  cet 
angle  au  moyen  des  formules  qui  donnent  les 
lignes  trigonométriques  de  la  somme  de  deux 
angles  a  +  b;  il  suffit  pour  cela  de  faire  suc- 
cessivement b  égal  à  «,  ta,  3a,  etc.,  dans  les 
formules  qui  donnent  les  lignes  trigonométri- 
ques dé  a  +  b. 

Ces  formules  sont  : 

sin  (a  4-  b)  =  sin  a  cos  b  4-  cos  6  sin  a, 

cos  (a  +  b)  =  cos  a  cos  b  —  sin  a  sin  4, 

...       tang  a -f  tang  * 

tang  (a  +  b)  = ! -— . 

b  v  '      1  —  tang  a  tang  b 

Si  l'on  y  fait  6  égal  à  a,  il  vient 

sin  2a  =  2  sin  a  cos  a, 

cos  20  =  cos'  a —  sin'  a, 

12  tang  a' 

tang  2a  = ~-  . 

0  1  —  tang'  a 

En  faisant  6  égal  à  2a,  on  obtient 

sin  3a  =  3  sin  a  — 4  sin*  a, 

cos  3a  =  4  cos*  a  — 3  cos  a, 


et 


tang  a  4 


tang  3a  =  - 


2  tang  a 
l  —  tantr*  n 


2  tan;r  a 

1—  tang  a 

1  —  tang'  a 

3  tang  a —  tang*  a 

1  —  3  tang1  a 

On  pourrait  continuer  ainsi  tant  que  l'on  vou- 
drait; on  parvient  très-aisément  à  des  for- 
mules plus  générales  qui  donnent  sin  ma, 
cos  ma,  tang  ma,  etc.,  en  fonction  des  lignes 
trigonométriques  de  l'angle,  au  moyen  de  la 
formule  de  Moivre.  V.  Moivrb. 
Cette  formule  est 


cos  a  -f  v'  —  1  sin  a) 


=  cos  ma  4-  </ —  1  sin  ma. 
En  développant  le  premier  membre  par  la 
formule  du  binôme,  et  identifiant  les  parties 
réelles  et  imaginaires  des  deux  membres,  on 
trouve 


cos  ma  =  cos 


m(m  —  1)        m  — 2    •  . 

— cos"1     '  sin1  a  4-  .... 


et 


1,2 


sin  ma  =  m  cos 


J7i(m—  \)(m  —  2)       m  — 3       ■  ,      , 

"  cos'     *  a  sm*  a  4- —- 


m  - 1                    "!("< 
m  cos  a  sin  a 


1,2,3 

En   divisant   ces  deux  formules   membre  à 
membre,  on  en  tire  tang  ma: 

-l)[>-2) 


tang  ma  ■■ 


1,2,3 


cobTO-3a  sin'  a+. 


m         m(m  — 
cos     a i 

1,2 


^cosm-aasin>  a+ . 


d'où,  en  divisant  les  deux  termes  de  la  fraction  par  cos  ma, 

m[m  —  l)(m  —  2) 
î^3 


m  tang  a- 


tang*  a  4- .., 


tang  ma  ■■ 


m(m — 1)         , 
1 i itang1  a  4-  ..., 


—  Agric.  Multiplication,  en  agriculture,  1   tîon.  Il  semble  toutefois  que  ces  derniers  ter- 
est  synonyme  de  propagation  et  da  reproduc-  (   mes  soient  plus  spécialement  employés  pour 
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désigner  la  reproduction  par  graines  ou  par 
semis,  mode  le  plus  naturel,  mais  non  le  plus 
fréquemment  usité.  Le  végétal  est  ordinaire- 
jnent  constitué  par  une  réunion  d'individus; 
la  tige  se  répète  dans  les  ramifications  de  di- 
vers ordres,  et  l'on  ne  doit  pas  dire  qu'un 
arbre  se  divise  en  rameaux,  mais  bien  qu'il 
se  multiplie.  La  séparation  de  ces  divers  in- 
dividus fournit  donc  un  moyen  naturel  de 
multiplication  des  végétaux.  L'agriculteur 
et  surtout  le  jardinier  font-des  applications 
journalières  de  ce  fait,  notamment  quand  ils 
séparent  en  plusieurs  parties  un  végétal  qui 
croit  en  touffes. 

Le  végétal  a  d'ailleurs  la  propriété,  lorsque 
sa  vitalité  se  trouve  excitée  dans  quelques 
points  de  ses  tissus,  de  reproduire  les  parties 
qui  lui  manquent;  tantôt  c'est  le  système  as- 
cendant qui  reproduit  le  système  descendant, 
comme  lorsqu'une  branche  de  saule,  mise  en 
terre,  émet  de  nouvelles  racines  ;  d'autres 
fois,  c'est  l'inverse  ;  les  arbres  de  nos  forêts, 
autres  que  les  résineux,  quand  ils  ont  été 
coupés  au  pied,  donnent  naissance  a  de  nou- 
velles tiges.  Ces  productions  sont  dues  à  l'é- 
volution des  bourgeons  latents,  qui,  cachés 
sous  l'écorce,  restent  à  l'état  inerte  tant  que 
les  sucs  nutritifs  sont  absorbés  par  les  orga- 
nes déjà  existants  et  ne  se  développent  qu'a- 
près la  suppression  de  ceux-ci. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  multiplication, 
avons-nous  dit,  est  le  semis;  c'est  la  ma- 
nière la  plus  sûre  et  la  meilleure  pour  ob- 
tenir des  individus  sains,  vigoureux  et  d'une 
croissance  rapide.  C'est  aussi  le  seul  moyen 
d'obtenir  de  nouvelles  races  ou  variétés.  Mais 
la  rareté,  le  prix  élevé  ou  la  mauvaise  qua- 
lité des  graines  forcent  souvent  de  recourir 
aux  autres  moyens  de  multiplication,  qui  don- 
nent ordinairement  des  résultats  plus  expé- 
ditifs  et  permettent  de  conserver  sans  altéra- 
tion les  caractères  essentiels  des  variétés  ou 
des  races. 

Les  bourgeons,  considérés  avec  raison 
comme  des  graines  ou-  des  embryons  fixes, 
peiivent,  par  conséquent,  servir,  comme  les 
graines,  à  multiplier  les  végétaux.  Il  en  est 
de  même,  à  plus  forte  raison,  des  caïeux, 
bulbes,  bulbilles,  tubercules,  rhizomes,  etc. 
Ces  derniers,  séparés  en  plusieurs  parties, 
dont  chacune  possède  au  moins  un  bourgeon, 
donnent  naissance  à  autant  d'individus.  Les 
oeilletons,  rejetons  et  drageons  sont  des  re- 
jets enracinés  qui  se  développent  au  collet 
ou  sur  les  racines  de  la  plante  mère;  on  les 
sépare  et  on  les  replante.  Les  racines  mêmes 
de  plusieurs  végétaux,  coupées  en  tronçons 
et  mises  en  terre,  produisent  de  nouveaux 
sujets. 

Quelques  plantes,  comme  le  fraisier,  pro- 
duisent des  coulants  ou  stolons,  qui  portent 
dus  bourgeons  à  leurs  nœuds;  ces  bourgeons, 
séparés  et  replantés,  donnent  des  racines  et 
par  suite  des  plantes.  C'est  sans  doute  ce  qui 
a  donné  l'idée  du  marcottage  ;  la  marcotte 
est  une  branche  qui,  mise  en  contact  avec  le 
sol,  produit  des  racines  et  peut  ensuite  être 
séparée  du  pied  mère.  La  bouture  en  diffère 
en  ce  que  la  branche  qu'on  emploie  est  sépa- 
rée et  mise  en  terre  avant  d'avoir  produit  des 
racines  ;  le  bouturage  est  fréquemment  usité  ; 
il  se  fait  par  plançons,  par  crossettes,  par 
racines,  et  même  par  de  simples  feuilles.  En- 
fin, la  greffe  sert  non-seulement  a  multiplier, 
mais  encore  à  modifier  ou  améliorer  les  vé- 
gétaux sur  lesquels  on  opère.  V.,  pour  plus 
amples  détails,  les  mots  cités  dans  cet  ar- 
ticle. 

Multiplication  dczi  puiu*  (la).  Iconogr»  Ce 
miracle  de  Jésus  est  très-fréquemment  re- 
produit dans  les  monuments  de  l'ait  chrétien 
primitif,  peintures,  sarcophages,  pierres  sé- 
pulcrales, verres  historiés,  mosaïques  (v, 
Bosio,  lïoma  sotterranea,  passim;  L.  Perret, 
les  Catacombes,-  vol.  V,  pi.  48;  Buonarrotti, 
Osservazioni  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi 
ahtichi  di  vetro;  Ciampini,  Vet.  mouim.,  II, 
98;  Bottari,  Sculture  e  pitture  sagre,  etc., 
pi.  37  et  85).  «  Cette  représentation  avait 
plusieurs  sens  symboliques,  dit  M.  l'abbé 
Marligny.  Elle  rappelait  la  résurrection  fu- 
ture :  de  même  qu'il  fut  possible  à  Jésus- 
Christ  de  multiplier  les  pains,  il  ne  sera  pas 
plus  impossible  à  la  toute-puissance  divine 
de  rendre  à  leur  état  primitif  les  corps  des 
hommes.  L'Eglise  voulut  aussi  par  là  enga- 
ger les  fidèles  à  remercier  Dieu  de  la  multi- 
plication des  fruits  de  la  terre  pour  le  passé 
et  a  la  lui  demander  pour  l'avenir.  Elle  vou- 
lut encore  les  exciter  à  rendre  grâces  à  Dieu 
de  les  avoir  placés  au  nombre  des  élus  et  des 
vrais  enfants  d'Abraham  en  en  multipliant  le 
nombre  par  l'adoption  obtenue  en  Jésus- 
Christ.  Mais  le  principal  motif  était  de  mettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  fidèles  l'image 
du  miracle  perpétuel  de  la  multiplication 
du  pam  céleste,  pour  la  sanctification  de  leur 
âme,  dans  l'eucharistie.  C'est  pour  cela  que, 
des  deux  multiplications  opérées  par  Notre- 
Seigneur,  on  ne  voit  ordinairement  repré- 
sentée que  la  seconde  (Marc,  vm,  19),  qui  fut 
faite  sur  des  pains  de  froment,  tandis  que  la 
première  (Marc,  vi,  44)  eut  pour  objet  du 
pain  d'orge.  «  Le  pain  de  froment  est,  comme 
on  sait,  l'élément  de  l'eucharistie.  En  opé- 
rant le  miracle  de  la  multiplication,  Jésus  est 
presque  toujours  représenté  avec  une  ba- 
guette à  la  main  sur  les  monuments  primitifs. 
Sur  un  sarcophage  publié  par  Bottari  (III, 
p.  201),  on  remarque  cette  circonstance  par- 
ticulière que,  de  la  main  du  Sauveur  qui  n'a 
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pas  de  baguette,  s'échappent  des  rayons  qui 
vont  atteindre  trois  corbeilles  où  sont  les 
pains.  Sur  un  autre  sarcophage,  qui  est  au 
Vatican,  Jésus  étend  sa  baguette  sur  trois 
corbeilles  placées  à  terre,  tandis  qu'il  impose 
la  main  gauche  sur  les  poissons  que  lui  pré- 
sente un  de  ses  disciples.  D'autres  fois,  il 
impose  une  main  sur  des  pains  et  l'autre  sur 
des  poissons  que  lui  offrent  deux  des  apôtres. 
Botturi  a  publié  encore  (pi.  37)  un  sarco- 
phage du  Vatican  sur  lequel  la  scène  est 
complétée  par  une  circonstance  intéressante 
racontée  dans  l'évangile  de  saint  Jean  (vi, 
15)  :  des  Israélites,  saisissant  Jésus  par  les 
bras,  semblent  vouloir  l'enlever  pour  le  pro- 
clamer roi. 

Les  artistes  modernes  ont  retracé,  d'une 
façon  plus  ou  moins  réaliste  et  sans  y  atta- 
cher aucune  signification  mystique,  le  mira- 
cle de  la  Multiplication  des  pains.  Nous  dé- 
crivons ci-après  une  composition  remarquable 
qui  a  été  faite  sur  ce  sujet  par  Louis  Carra- 
che.  Un  tableau  peint  par  Murillo  pour  la 
chapelle  de  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Sévillo, 
mérite  aussi  une  mention  spéciale  :  le  Christ, 
assis  et  ayant  des  pains  sur  ses  genoux,  en 
bénit  un  qu'il  tient  a  la  main  ;  sa  belle  tête, 
levée  vers  le  ciel  et  bien  éclairée,  a  une  ex- 
pression noble  et  touchante.  Près  de  lui,  un 
vieil  apôtre  saisit  par  l'anse  un  panier  rempli 
de  poissons  qu'apporte  un  jeune  homme.  Di- 
vers autres  personnages  entourent  Jésus;  on 
remarque  au  premier  plan,  à  droite,  une  jeune 
mère  assise  et  vue  de  dos  qui  contemple  le 
Messie,  et  une  vieille  femme  à  l'attitude  mé- 
ditative. Une  foule  immense  est  rangée  en 
cercle  dans  le  fond  du  tableau.  Cette  pein- 
ture, digne  en  tous  points  du  grand  maître 
qui  l'a  exécutée,  est  Bien  autrement  impor- 
tante que  les  œuvres  qu'on  a  de  lui  en 
France. 

Parmi  les  autres  artistes  qui  ont  peint  la 
Multiplication  des  pains,  nous  citerons  :  le 
Tintoret  (gravé  par  Lucas  Kilian  en  1G02), 
Pierino  del  Vaga  (gravé  par  le  comte  de  Cay- 
lus,  dans  le  Cabinet  de  Crozat),  Taddeo  Zuc- 
caro  (gravé  par  Cornelis  Cort) ,  Farinati 
(vaste  peinture  appartenant  a  l'église  San- 
Giorgio,  de  Vérone,  et  que  l'auteur  a  termi- 
née ù  l'âge  de  soixaute-dix-neuf  ans),  Luca 
Giordano  (inusée  de  Munich),  Abr.  Bioemaert 
(gravé  par  Jacob  de  Gheyn  le  vieux),  Hatis 
Holbein  le  père  (volet  d'un  retable  exécuté 
en  1502  et  appartenant  à  la  galerie  d'Augs- 
hourg),  Jan  van  Coninxloo  (grisaille,  au  mu- 
sée de  Bruxelles),  Frans.  Francken,  Claude 
Audran  (autrefois  dans  l'église  des  Char- 
treux, à  Paria,  gravé  par  Jean  Audran),  Jo- 
seph Christophe  (autrefois  dans  la  Cathédrale 
de  Paris),  Stella  (autrefois  dans  l'église  des 
Carmélites,  à  Paris),  Abraham  Bosse  (musée 
d'Orléans),  Edouard  Dubufe  (exposé  au  Salon 
de  1846  et  gravé  par  L.-A.  Gautier),  etc.  Des 
gravures  sur  le  même  sujet  ont  été  exécu- 
tées par  G.  Pencz,  Séb.  Le  Clerc,  Caspar 
Luyken,  J.-A.  Belîanger,  etc. 

Multiplication    de*    pain»    (LA),    tableau  de 

Louis  Carrache,  au  musée  de  Berlin.  Le  pein- 
tre a  représenté  le  moment  où  le  peuple,  as- 
sis à  terre,  attend,  dans  l'étonnement  et  l'ad- 
miration, le  miracle  qui  va  s'opérer.  A  gau- 
che, sur  le  devant  de  la  composition,  Jésus, 
vêtu  d'une  tunique  rouge  recouverte  d'un 
manteau  bleu,  se  retourne  vers  ses  disciples, 
dont  un  (saint  Pierre)  tient  les  cinq  pains;  il 
leur  adresse  la  parole  et  bénit  les  poissons 
que  lui  présente  un  jeune  garçon  vu  de  pro- 
fil. A  droite,  sur  le  premier  plan,  sont  deux 
femmes  assises,  dont  une  tient  son  enfant 
dans  ses  bras.  Un  peu  plus  loin,  deux  hom- 
mes debout,  dont  un  s'appuie  sur  un  bâton, 
fixent  toute  leur  attention  sur  Jésus-Christ. 
Le  fond  du  paysage  est  occupé  par  la  multi- 
tude. 

Ce  tableau,  qui  provient  de  la  célèbre  ga- 
lerie Giustiniaui,  est  une  œuvre  capitale  du 
maître.  «  Le  parti  que.  Louis  Carrache  a  pris, 
dit  H.  Delaroche,  annonce  la  grandeur  de 
son  génie.  Les  ligures  principales  de  la  com- 
position, au  nombre  de  dix,  sont  d'une  pro- 
portion de  forte  nature.  Elles  donnent  a  ce 
tableau  un  aspect  large  et  contribuent,  par 
leur  savante  disposition  et  la  liaison  heureuse 
des  groupes,  à  la  dégradation  des  plans  de 
ce  vaste  paysage,  qui  est  couvert  d  un  nom- 
bre immense  d  hommes  et  de  femmes  dans 
divers  costumes.  On  ne  peut  offrir  un  sujet 
plus  noble  et  plus  capital.  Louis  Carrache 
t'a  peint  lorsqu'il  sortait  de  l'école  du  Tinto- 
ret; aussi  y  reconnalt-on  la  couleur  véni- 
tienne réunie  à  la  grandeur  et  à  la  correc- 
tion du  dessin  qu'il  avait  puisées  dans  l'école 
florentine.  > 

MULTIPLICITÉ  s.  f.  (raul-ti-pli-si-té  —  rad. 
multiple).  Très-grand  nombre  :  La  santé,  déjà 
ruinée  par  l'intempérance,  succombe  sous  la 
multiplicité  des  remèdes.  (Mass.)  L'homme  a 
senti  que  seul  il  ne  pouvait  suffire  d  la  multi- 
plicité de  ses  besoins.  (Butf.)  L'effet  d'une 
grande  multiplicité  d'idées,  c'est  d' entraîner 
dans  les  contradictions  les  esprits  faibles. 
(Vauven.)  La  justice,  et  non  la  multiplicité 
des  châtiments,  produit  seule  une  terreur  vrai- 
ment salutaire.  (Bignon.)ia  multiplicité  des 
lois  est  la  maladie  des  Etals  représentatifs. 
(B.  Const.)  La  multiplicité  des  rangs  et  des 
conditions  est  de  l'enfance  des  sociétés.  (Royer- 
Collard.) 

MULTIPLIÉ,  ËE  (mul-ti-pli-é)  part,  passé 
du  v.  Multiplier.  Augmenté  en  nombre  ;  nom- 
breux; ajouté  à  lui-même,  répété  :  L'habitude 
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d'une  manière  d'être  paisible  et  réglée  pré- 
pare mal  aux  chances  multipliées  du  hasard. 
(Mme  Necker.)  L'ivresse,  les  narcotiques,  à 
force  de  sensations  multipliées,  blasent  les 
sens  et  jusqu'au  cœur.  (Virey.)  Les  grandes 
fortunes  de  la  province  sont  le  produit  du 
temps  multiplié  par  l'économie.  (Balz.) 
On  vit  de  toutes  parts  les  forêts  abattues, 
Les  champs  multipliée,  les  cités  étendues. 

Rosset. 

—  Mathém.  Répété  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  une  quantité  donnée  :  9  MULTI- 
PLIÉ par  g  égale  78. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  deviennent 
doubles  par  l'accroissement  du  nombre  des 
rangées  de  verticilles  floraux  ou  par  l'ac- 
croissement de  ces  rangées  et  leur  transfor- 
mation en  pétales. 

MULTIPLIER  v.  a.  ou  tr.  (mul-ti-pli-é  — 
lat.  multiplicare ;  de  multiplex,  multiple. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  multipliions,  que  vous  multipliiez).  Aug- 
menter le  nombre  ou  la  quantité  de  :  Plus  la 
prospérité  multiplie  nos  besoins ,  plus  elle 
nous  en  détrompe.  (Mass.)  Multiplier  tes 
ressorts  du  gouvernement,  c'est  en  multiplier 
les  vices,  car  chacun  y  apporte  les  siens.  (Mar- 
montel.)  Plus  vous  multipliez  les  lois,  plus 
vous  les  rendez  méprisables.  (J.-J.  Rouss.) 
L'imprimerie  multiplie  indéfiniment,  et  à  peu 
de  frais,  les  exemplaires  d'un  même  ouvrage. 
(Condorcet.)  La  bonne  distribution  des  ri- 
chesses est  un  moyen  puissant  de  les  multi- 
plier. (Droz.)  L'homme  ne  se  civilise  que  parce 
qu'ii  multiplie  ses  besoins.  (E.  de  Girar.) 
L'industrie  multiplie  les  prodiges,  tandis  que 
la  politique  ne  sait  multiplier  que  les  révo- 
lutions. (E.  de  Girar.) 
J'admire  tes  bienfaits,  divine  agriculture! 
Tu  sais  multiplier  les  dons  de  la  nature. 

F.  Lambert. 

—  Mathém.  Composer  avec  une  quantité 
donnée,  comme  cette  quantité  est  elle-même 
composée  avec  l'unité  :  MULTIPLIER  25  par  7. 
Multiplier  tin  nombre  par  un  autre,  une 
quantité  par  une  autre,  deux  entiers  entre  eux, 
une  fraction  par  un  entier,  un  monôme  par  un 
monôme. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  reproduire,  produire 
des  êtres  semblables  à  soi  et  de  plus  en  plus 
nombreux  par  voie  de  génération  :  Le  pauot 
multiplie  beaucoup.  Les  éléphants  ne  multi- 
plient pas  lorsquils  ont  perdu  leur  liberté. 
(Bulf.)  Une  chaumière  basse  dans  un  terrain 
dos  suffit  pour  contenir,  élever  et  faire  mul- 
tiplier nos  volailles.  (Bull'.)  Les  hommes  ne 
multiplient  pas  aussi  aisément  qu'on  le 
pense;  un  tiers  des  enfants  est  mort  au  bout 
de  dix  ans.  (Volt.)  Les  animaux  vertébrés  ne 
peuvent  pas  multiplier  aussi  rapidement  que 
les  autres.  (F.  Bastiat.)  La  perdrix  multiplie 
plus  que  l'oiseau  de  proie,  le  hareng  que  Ha 
baleine.  (Toussenel.)  Quelquefois  les  lapins 
multiplient  à  tel  point,  qu'on  en  a  trop.  (E. 
Blaze.) 

Dieu  dit  :  Multipliez  et  croissez  &  l'envi; 
Nui  précepte  jamaiB  n'a  mieux  été  suivi, 
Et  l'on  contmûm  sûrement  de  le  suivre. 

C.  d'Habxevillb. 
Se  multiplier  v.  pr.  Etre  multiplié,  aug- 
menté en  nombre  ou  en  quantité  :  Les  devoirs 
changent  avec  l'état  ;  plus  il  est  élevé,  plus  ils 
se  multiplient.  (Mass.)  Les  vérités,  en  se 
combinant,  su  multiplient.  (Turgot.)  Plus 
l'or  et  l'argent  se  multiplient,  plus  ils  per- 
dent de  leur  prix.  (Montesq.)  C  est  dans  les 
temps  de  corruption  que  les  lois  sb  multi- 
plient. (Condill.)  Les  abus  naissent  et  se  mul- 
tiplient au  milieu  du  désordre  comme  cer- 
tains insectes  au  sein  de  la  corruption.  (S. 
Dubay.)  Les  lois  se  multiplient  à  mesure  que 
les  mœurs  se  dépravent.  (Ue  Ségur.)  Pour  que 
les  capitaux  Se  multiplient,  il  faut  cinq  cho- 
ses :  activité,  économie,  liberté,  paix  et  sécu- 
rité. {F.  Bastiat.)  Les  idées  comme  les  capi- 
taux se  multiplient  par  le  mouvement.  (E. 
About.) 

—  Se  reproduire  et  augmenter  en  nombre 
par  voie  de  généraiion  ;  Ce  n'est  qu'en  dé- 
truisant des  êtres  que  les  animaux  peuvent  se 
nourrir  et  sa  multiplier.  (Bulf.)  Plus  un 
peuple  est  frugal,  plus  il  doit  SB  multiplier. 
(Grimm.) 

—  Fig.  Agir  presque  simultanément  sur 
plusieurs  points,  montrer  une  extrême  acti- 
vité :  Il  su  multiplie.  Il  a  le  don  de  se  mul- 
tiplier. 

—  Pam.  Multiplier  les  armes  du  roi,  Faire 
de  la  fausse  monnaie,  parce  que  le  revers  des 
monnaies  portait  les  armes  du  souverain. 

MULTIPLIEUR  s.  m.  (mul-ti-pli-eur  —  rad. 
multiplier).  Celui  qui  multiplie,  qui  augmente. 
11  Peu  usité. 

MULTIPOLAIRE  adj.  (inul-ti-po-lè-re  —  du 
prêt',  mulli,  at  de  polaire).  Physiq.  Qui  a  plus 
de  deux  pôles  :  Aimant  multipolaire. 

MULT1PONCTUÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-pon- 
ktué  —  du  préf.  mulli,  et  de  ponctué).  Hist. 
nat.  Qui  est  marqué  d'un  grand  nombre  de 
points. 

MULTIRAYONNÉ,  ÉE  (mul-ti-rè-io-né  — 
du  préf.  multi,  et  de  rayonné).  Hist.  nat.  Qui 
offre  un  grand  nombre  de  rayons,  de  lignes 
divergentes  autour  d'un  centre  commun. 

MULTIRÈME  adj.  (mul-ti-rè-me  —  du  préf. 
mulli,  et  du  lat.  remus,  rame).  Archéol.  Mot 


MULT 


685 


appliqué  par  quelques  antiquaires  aux  vais- 
seaux anciens  à  plusieurs  rangs  de  rames. 

MULTISÉCULA1RE  adj.  (mul-ti-sé-ku-lè-re 

—  du  préf.  multi,  et  de  séculaire).  Qui  a  duré 
plusieurs  siècles  :  Des  chênes  ■  multisécu- 
lairks. 

MULTISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-sé-ké  —  du 
préf.  multi,  et  du  lat.  seco,  je  coupe).  Hist. 
nat.  Qui  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 

segments, 

MULTISÉRIÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-sé-ri-é  — 
du  préf.  multij  et  de  sérié).  Hist.  nat.  Se  dit 
de  parties  qui  sont  disposées  en  un  grand 
nombre  de  séries. 

—  Bot.  Se  dit  des  écailles  du  périanthe  des 
fleurs  de  la  famille  des  composées,  lors- 
qu'elles sont  disposées  sur  plusieurs  rangées 
concentriques. . 

MULTISILIQUÉ,  ÉE  adj.  {mul-ti-si-li-ké 

—  du  préf.  multi,  et  de  silique).  Bot.  Qui 
porte  de  nombreuses  siliques. 

MULTISILIQUEUX,  EUSE  adj.  (mul-ti-SÎ- 
li-keu,  eu-ze  —  du  préf.  multi,  et  de  sili- 
queux).  Bot.  Qui  produit  des  siliques  nom- 
breuses. 

MULTIS1LLONNÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-si-llo- 
né  —  du  préf.  multi,  et  de  sillonné).  Hist.  nat. 
Qui  offre  un  grand  nombre  de  sillons. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  qui  est  creu- 
sée d'un  grand  nombre  de  sillons. 

MULTISOC  adj.  (mul-ti-sok  —  du  préf. 
multi,  et  de  soc).  Agric.  Se  dit  des  instru- 
ments de  labourage  qui  sont  pourvus  de  plu- 
sieurs socs  :  Charrue  multisoc  de  Howard. 

MULTISPIRÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-Spi-ré  —  du 
préf.  multi,  et  de  spire).  Moll.  Qui  décrit  un 
grand  nombre  de  tours  de  spire. 

MULTISTRIÉ,  ÉE  adj.  (mul-ti-stri-é  —  du 
préf.  multi,  et  de  strié).  Zool.  Qui  est  marqué 
d'un  grand  nombre  do  stries. 

MULTI  SUNT  VOCATI  ,  PAOCI  VERO 
liLliCTl  (Beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus).  V. 
appeler. 

MULTITIGE  adj.  (mul-ti-ti-je  —  du  préf. 
multi,  et  de  tige).  Bot.  Qui  produit  plusieurs 
tiges. 

MULTITUDE  s.  f.  (mul-ti-tu-de  —  lat.  mul- 
litudo;  de  multi,  nombreux).  Très  -  grand 
nombre  :  Une  multitude  d'animaux,  de  plan- 
tes. Une  multitude  d'objets  de  toutes  sortes. 
Il  ne  faut  pas  plus  se  plaindre  de  ta  multi- 
tude des  livres  que  de  celle  des  citoyens. 
(Volt.)  De  suppositions  fausses  en  suppositions 
fausses,  nous  nous  sommes  égarés  parmi  une 
multitude  d'erreurs.  (Condill.)  Lu  MULTITUDE 
des  paroles  qui  remplit  nos  livres  annonce 
notre  ignorance  et  les  obscurités  dont  nos  sa- 
voirs sont  remplis.  (J.  Joubert.)  Il  y  a  dans  le 
monde  une  multitude  de  malheureux  qui  ne 
sont  pas  malheureux  par  leur  faute.  (F.  Bas- 
tiat.) 

—  Très-grand  nombre  d'hommes  :  Une 
grande  multitude  envahissait  les  rives,  u  Peu- 
ple, foule,  généralité  des  hommes  :  L'art  de 
commander  à  ta  multitude.  On  voit  souvent 
le  bout  de  son  autorité;  si  on  la  voulait  pousser 
trop  loin,  on  révolterait  la  multitude.  (Fén.) 
Tout  ce  qui  fait  événement  plait  à  la  multi- 
tudu.  (Chateaub.)  Les  conquérants  sont  les  ■ 
seuls  princes  que  la  multitude  respecte. 
(Proudh.)  Au  lieu  d'être  les  éducateurs  de  la 
multitude  ,  nous  nous  sommes  faits  ses  es- 
claves. (Proudh.)  Il  ne  faut  souvent  qu'un  am- 
bitieux, qu'un  mécontent,  pour  égarer  la  mul- 
titude. (E.  de  Gir.)  La  multitude,  c'est  tout 
te  monde,  c'est  le  genre  humain  dans  toute  sa 
majesté.  (Micholet.)  La  seule  religion  qui  con- 
vienne désormais  d  la  multitude  est  celle  de  sa 
propre  dignité,  (t'roudh.) 

Telle  est  la  multitude  et  sans  frein  et  sans  lois; 
Injuste  sans  pudeur,  et  sans' remords  ingrate, 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  (latte. 

La  Harpe. 
— ■   Syn.   Muliinulo  ,   ofOuoueo  ,    concours  , 
foule,  preaie.  V.  AFFLUENCE. 

MULTIVALVE  adj.  (mul-vi-val-ve  —  du 
préf.  multi,  et  de  valve).  Bot.  Se  dit  des  cap- 
sules qui  sont  formées  d'un  grand  nombre  do 
valves. 

—  Moll.  Se  dit  de  coquilles  qui  résultent  de 
l'assemblage  de  plus  de  deux  valves.  Il  s.  f.  pi. 
Division  des  mollusques  comprenant  toutes 
les  coquilles  qui  ont  plus  de  deux  vulves. 
Cette  division,  purement  artificielle  ,  ren- 
ferme des  mollusques  très-éloignés  les  uns  des 
autres,  et  on  y  a  compris  même  de  véritables 
crustacés,  tels  que  les  anatifes  et  les  balanes. 
Aussi  est- elle  complètement  supprimée  pur 
les  auteurs  modernes. 

MULTIVALVE,  ÉE  adj.  (mul-ti-val-vé  — 
rad.  multivalve).  Bot.  Qui  a  plusieurs  vulves. 

MULTIVOLIPRÉSENCE  s.  f.  (mul-ti-vo- 
li-pré-zan-se  —  du  préf.  multi;  du  lat.  voio, 
je  veux,  et  de  présence).  Théol.  Faculté  qu'au- 
rait le  Christ ,  d'après  certains  protestants  , 
d'être  présent  en  même  temps  partout  où  il 
voudrait. 

MULTIVOLIPRÉSENT.ENTE  adj,  (mul-ti- 
vo-li-pré-zan,  an-te  —  rad.  muttivoliprésence). 
Théol.  Se  dit  dii  Christ  présent,  d'après  cer- 
tains théologiens  protestants ,  partout  où  il 
veut,  en  même  temps, 

MULTNOMAU,  nation  nombreuse  de  la  ré- 
gion  Missouri  -  Colombienne  (Amérique  du 
Nord),  dont  la  tribu  principale  vit  dans  l'Ile. 
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Vappatoo,  située  au  confluent  du  MuHnomnh 
avec  la  Colombie,  et  à  laquelle  appartiennent 
Jes  Cathlacumup  ,  les  Cathlanaquiah  et  les 
Cathlacamatup  ,  qui  demeurent  entra  la  Oo- 
lombia  et  le  Multnomah;  les  Clamnihmina- 
nium  et  les  Clahnnquah,  qui  habitent  l'Ile 
"Wappatoo;  les  Quathlapoltes  ,  à  la  droite  de 
la  Colombia,  et,  plus  haut,  sur  le  même  fleuve, 
les  Shotos;  les  Cathlahaœs  ,  établis  plus  bas 
et  dans  un  village  de  l'île  du  Daim  ou  Deer  ; 
enfin  les  Clackamos  ,  habitant  plusieurs  vil- 
lages sur  les  rives  du .  Clackamos,  affluent 
droit  du  Multiiomah.  Toutes  ces  tribus  par- 
lent le  mime  idiome  nommé  le  multnomah. 

MULTONGULÉ,  ÉE  adj.  (-mul-ton-gu-lé  — 
du  préf.  multi,  et  de  ongulé).  Mamm.  Se  dit 
d'un  animal  qui  porte  plus  de  deux  sabots  à 
chaque  pied. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  mammi- 
fères, comprenant  ceux  qui  ont  plus  de  deux 
doigts  ongulés  à  chaque  pied. 

MULTOPORINE  s.  f.  (mul-to-po-ri-ne  — 
du  préf.  multi,  nombreux, etdej)on')ie).Zooph. 
Genre  d'escharoïde. 

MUMBLE  s.  m.  (mon-ble).  Féod.  Droit  que 
le  seigneur  levait  sur  les  bêtes  tuées. 

91U.MBO-JUMBO,  idole  dont  se  servent  cer- 
taines peuplades  nègres  de  l'Afrique  pour 
contenir  leurs  femmes  dans  la  soumission. 

MUMEYIZ  s.  m.  (mu-mé-iiz).  Secrétaire 
du  premier  bureau  de  la  chancellerie  d'Etat 
ottomane. 

MUMIFORME  adj.  (mu  -mi -for  -  me  —  du 
lat.  mumia  ,  momie  ,  et  de  forme),  Entom.  Se 
dit  des  nymphes  de  lépidoptères  qui  ressem- 
blent à  des  momies  égyptiennes. 

MU  MME  s.  f.  (mu-me).  Coram.  Sorte  de 
bière  de  Brunswick.  Il  On  dit.  aussi  mum. 

MUMMIOS  (Lucius),  consul  romain  (146  av. 
J.C.).  Il  anéantit  la  ligue  achéenue,  emporta 
Corinthe  d'assaut,  livra  la  ville  aux  (lamines, 
lit  massacrer  les  hommes,  vendit  les  femmes 
et  les  enfants  comme  esclaves,  effaça  la  Grèce 
du  rang  des  nations  et  la  réduisit  en  province 
romaine.  11  reçut,  a  son  retour,  les  honneurs 
du  triomphe  et  le  surnom  d'Achatcua  (145). 
Mummius  fit  transporter  à  Rome  les  statues, 
vases  ,  tableaux ,  ornements  précieux  ,  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ,  et  surtout  de 
Covinthe;  et  telle  était  l'ignorance  romaine  , 
que  le  consul  menaça  un  pilote  de  l'obliger  à 
remplacer  ces  objets  s'il  les  laissait  détériorer 
dans  le  trajet. 

M0M1UOL  (Ennius),  guerrier  bourguignon, 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du 
vio  siècle,  mort  en  585.  Comte  d'Auxerre 
(56l)  et  patrice  des  troupes  de  Gontran  ,  roi 
d'Orléans  et  do  Bourgogne ,  il  chassa  de  la 
Bourgogne  les  Lombards  (571)  et  les  Saxons, 
enleva  la  Touraine  et  le  Poitou  à  Chilpéric, 
battit  complètement  Didier,  comte  de  Tou- 
louse, excita  par  ses  succès  les  jalousies  de 
ses  rivaux,  et  se  retira  alors  à  Avignon  (581), 
dont  il  reçut  le  gouvernement  et  ou  il  entassa 
d'immenses  richesses.  En  5S4,  de  concert  avec 
l'èvêque  Sagittaire  et  Didier,  comte  de  Tou- 
louse ,  il  prit  les  armes  pour  renverser  le  roi 
Gontran  et  le  remplacer  par  Gondevaid  ,  lits 
de  Clotaire;  mais  ,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  retira  dans  le  château  de  Comminges,  y 
fut  assiégé  par  les  Bourguignons,  livra  Gon- 
devaid au  roi  Gontran ,  sur  la  promesse  qu'il 
obtiendrait  son  pardon,  et  n'en  fut'pas  moins 
mis  à  mort  par  ordre  do  ce  prince. 

MON  (Thomas),  économiste  anglais,  qui 
vivait  au  xvho  siècle.  Il  acquit  à  Londres  de 
grandes  richesses  en  se  livrant  à  des  opéra- 
tions commerciales,  et  se  fit  une  telle  réputa- 
tion d'habileté  et  de  probité,  que  le  grand-duc 
de  Toscane,  Ferdinand,  lui  prêta  sans  intérêt 
40,000  couronnes  pour  l'aider  dans  une  entre- 
prise avec  les  Turcs.  On  lui  doit  un  ouvrage 
estimé  :  Enyiand's  treasure  by  foreign  trude, 
or  Ihe  balance  of  our  foreign  trade  is  ihe  rulc 
of  our  treasure  (Londres,  1664 ,  in-s°),  et  on 
lui  attribue  :  A  discoitrse  of  trade  from  En- 
gland  to  ihe  East  Indies  (Londres,  i621,in-4°). 

MON  (Alexandre-François,  comte  ce),  gé- 
néral français,  mort  en  1S16.  Il  prit  part  aux 
campagnes  de  Flandre,  à  la  guerre  de  Sept 
ans  ,  fut  blessé  à  Minden  (1759) ,  devint  ma- 
réchal de  camp  en  1784  et  lieutenant  générai 
en  1814.  —  Son  fils  ,  Jean-Antoine-Claude- 
Adrien,  comte,  puis  marquis  de  Mon,  né  en 
1773,  mort  en  1843,  entra  dans  les  gardes  du 
roi  en  1788,  puis  devint  chambellan  de  l'em- 
pereur, pair  de  France  eu  1815,  et  reçut  le 
titre  de  marquis  en  1817.  Il  continua  à  siéger 
à  la  Chambre  des  pairs  aprè3  la  révolution 
de  Juillet. 

MUNARI  DEGLI  ARETUSI  (Pellegrino),  dit 
Pciiegrino  do  Modène,  peintre  italien,  tué  en 
1523.  Apres  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père, 
il  alla  étudier  à  Rome  sous  la  direction  de 
Raphaël ,  qui  l'employa  aux  peintures  des 
loges  du  Vatican,  et  devint  celui  de  ses  élèves 
qui  approcha  le  plus  du  maître  par  la  grâce  des 
airs  de  tète  et  des  poses ,  par  te  mouvement 
des  figures.  De  retour  à  Modène  eu  1520  ,  il 
y  ouvrit  une  école  où  il  forma  de  bons  élèves, 
et  peignit  pour  diverses  églises  de  cette  ville 
de  bous  tableaux,  pour  la  plupart  aujourd'hui 
perdus.  Cet  artiste  périt  massacré  par  les 
parents  d'un  jeune  homme  qu'un  de  ses  fils 
avait  tué  dans  une  querelle.  —  Son  petit-fils, 
César  Muhari  degli  Akbtusi,  dit  César  Are- 
tusi,  né  à  Modène,  mort  à  Bologne  en  1012, 
devint  surtout  un  excellent  peintre  de  por- 
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trait.  N'ayant  que  peu  d'imagination,  il  char- 
gea le  plus  souvent  Fiorini  de  composer  les 
tableaux  et  les  fresques  qu'il  exécutait  avec 
un  grand  talent  de  coloriste.  Il  a  laissé  de 
remarquables  copies  des  tableaux  des  grands 
maîtres  ,  notamment  celles  des  peintures  du 
Corrége  à  Saint- Jean  de  Parme.  On  voit  de 
lui,  au  musée  de  Florence,  une  fort  belle  tête 
de  vieillard. 

munasychite  (mu-na-zi-chi-te).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  mahométane  qui 
croit  a  la  métempsycose. 

MUNAT1US  PLANCCS  (L-),  orateur  et  gé- 
néral romain,  né  à  Tibur.  Il  suivit  César  dans 
les  Gaules,  fut  nommé  consul  avec  Lépide  , 
puis  quitta  les  républicains  pour  s'attacher  à 
Antoine,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  Oc- 
tave. Ce  fut  sur  sa  proposition  que  le  sénat 
décerna  à  ce  dernier  le  titra  d'Auguste.  Oc- 
tave l'éleva  à  la  dignité  de  censeur  (22  av. 
J.-C).  Pendant  son  proconsulat  en  Gaule,  il 
avait  fondé  ou  au  moins  restauré  la  ville  de 
Lyon  (Lugdunum).  Horace  lui  a  adressé  l'ode 
Laudabunt  alii  claram  Rhodon  (lib.  I). 

MONCEU  (Thomas),  un  des  chefs  de  la  secte 
des  anabaptistes.  V.  Munzer. 

MUNCH  (Ernest-Hermann-Joseph  de),  his- 
torien suisse,  né  à  Rheinfelden,  canton  d'Ar- 
govie,  en  1708,  mort  en  1841. 11  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Fribourg  ,  et ,  après  avoir 
occupé  un  emploi  au  tribunal  de  Rheinfelden, 
il  profe-sa  le  droit  en  Suisse  de  1819  à  1821. 
Nommé  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Fribourg  en  1824,  il  obtint  quatre  ans  après 
une  chaire  d'histoire  religieuse  et  de  droit 
canonique;  mais  ses  tendances  anticatholi- 
ques lui  firent  de  nombreux  ennemis,  qui  me- 
nacèrent un  instant  sa  propre  sûreté  et  l'o- 
bligèrent à  accepter  une  place  de  bibliothé- 
caire à  La  Haye.  En  1831,  il  devint  conseiller 
intime  et  bibliothécaire  du  roi  de  Wurtem- 
berg. Ses  travaux  sont  très -nombreux  et 
très-importants.  Nous  citerons  de  lui  :  Ex- 
péditions de  l'Europe  chrétienne  contre  les 
Ottomans  et  les  tentatives  des  Grecs  pour  re- 
couvrer leur  liberté  (Bile,  1822-1826)  ;  les  Ac- 
tions de  François  de  Sickingen  (Stuttgard , 
1827-1829);  une  édition  des  Epistoln  obscu- 
rorion  virorum  (Leipzig,  1827)  ;  le  Roi  Euzio 
(Ludwigsbourg,  !827);  Histoire  des  anciennes 
et  des  nouvelles  coriès  en  Espagne  (Stuttgard, 
1824-1827);  le  Système  représentatif  en  Por- 
tugal (Leipzig,  1827);  Histoire  de  la  maison 
et  de  la  province  de  Furstemberg  (Aix-la-Cha- 
pelle, 1831-1833)  ;  Mélanges  historiques  (Lud- 
wigsbourg, 1828);  Histoire  de  la  maison  d'O- 
range-Nassau. (Aix-la-Chapelle,  1831-1833)  ; 
le  Grand -duché  de  Luxembourg  considéré 
comme  partie  intégrante  de  la  Confédération 
germanique  (La  Haye,  1831);  Souvenirs  des 
femmes  illustres  de  l'Italie  (Aix-la-Chapelle, 
1831);  Collection  complète  des  anciens  et  des 
nouveaux  concordats  {Leipzig,  1831-1833)  ;  les 
Princesses  de  la  maison  de  Bourgogne- Autri- 
che dans  les  Pays  -  Bas  (Leipzig,  1832)  ;  His- 
toire générale  des  temps  modernes  (Leipzig, 
1833-1S35);  Etudes  historiques  et  biographi- 
ques {itMlgarà ,  1836);  Souvenirs  et  études 
des  trente-sept  premières  années  de  la  vie  d'un 
savant  allemand  (Carlsruhe,  1836-1S38);  Si- 
tuation  des  affaires  de  Rome  et  questions  ca- 
tholiques (Stuttgard,  1838)  ;  Paolo  Sarpi  et  sa 
lutte  contre  les  chancelleries  et  les  jésuites 
(Stuttgard,  1839)  ;  Mémoires  sur  l'histoire  re- 
ligieuse, politique  et  morale  des  trois  derniers 
siècles  (Stuttgard,  1839);  Mémoires  sur  l'his- 
toire de  la  maison  d'Esté  et  de  Lorraine  au 
xe  et  au  xvn<=  siècle  (Stuttgard,  1840/ ;  Sou- 
venirs^ esquisses  de  voyages  et  fantaisies  (Stutt- 
gard, 1841-1842),  et  enfin  un  grand  nombre 
de  brochures  politiques  ou  religieuses  de  cir- 
constance. 

MUNCH  (Peter-Andrew),  philologue  Scan- 
dinave, ne  à  Christiania  en  1810,  mort  à  Rome 
en  18G3,  était  le  fils  d'un  pasteur  protes- 
tant. Reçu  docteur  à  Christiania,  en  1833,  il 
s'adonna  dès  lors  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  philologie,  et  devint,  en  1341,  professeur  à 
cette  même  université,  où  ses  cours  sur  la 
littérature  Scandinave  et  la  grammaire  des 
langues  du  Nord  comparées  eurent  un  très- 
grand  succès.  Il  fit  aussi  des  leçons  fort  re- 
marquables sur  la  géographie  de  la  Norvège, 
dont  il  s'est  occupé  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. Parmi  ses  ouvrages ,  nous  citerons  : 
Grammaire  des  langues  mimiques  (Christia- 
nia, 1S4S);  Grammaire  des  anciennes  langues 
du  Nord  (1849);  Grammaire  des  langues  go- 
thiques (1848);  Ilistorisk  geographisk  Bes- 
krivelse  oner  Kangeriget  Norge  i  Middetal- 
deren  (1849);  Des  cartes  de  la  Norvège  (1S45- 
1848);  Histoire  du  peuple  norvégien  (1854- 
1858);  mentionnons  encoro  des  éditions  de 
i'Edda,  des  Norg es  garnie  Love  (Christiania, 
1846-1849),  et  enfin  les  Anciens  séjours  des 
peuples  germaniques  septentrionaux  (Lubeeji, 
1853). 

MUNCH  (André),  poète  norvégien,  parent 
du  précèdent,  né  enlSll.  11  est  fus  de  l'èvêque 
de  Christiansand  et  a  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Christiania,  où  il  a  obtenu,  en  1830, 
un  emploi  à  la  bibliothèque.  On  a  de  lui  trois 
recueils  de  vers,  dans  lesquels  on  trouve  de 
l'imagination  et  beaucoup  de  facilité.  Ils  ont 
pour  titres  :  Digte,  garnie  og  nye  (Christiania, 
1B4S);  Nye  digte  (Christiania,  1850)  ;  Sorg  og 
trœst  (Christiania,  1852). 

MUNCH-BELLINGHAUSEN  (  Edouard-Joa- 
chim,  comte  de),  homme  d'Etat  autrichien, 


né  à  Vienne  en- 1780.  Il  suivit  de  bonne  heure 
la  carrière  administrative,  remplit  les  fonc- 
tions de  inaire  de  Prague,  prit  part  à  la  né- 
gociation du  traité  sur  la  libre  navigation  de 
l'Elbe  et  attira,  à  cette  occasion,  l'attention 
du  prince  de  Mctternieh,  qui  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  l'Autriche  près  de 
la  diète  germanique  (1823).  A  ce  titre,  le 
comte  de  Miinch  contribua  à  faire  adopter 
par  ce  corps  politique  un  grand  nombre  de 
mesures  rétrogrades.  Appelé  au  poste  de  mi- 
nistre d'Etat  en  1841,  il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en  184S,  époque  où  il  se  retira  de  la  vie 
politique. 

MÙNCH-BELLINGIIAUSEN  (Ellrfius-Fran- 
cis-Joseph,  baron  de)  ,  auteur  dramatique 
allemand,  neveu  du  précèdent,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Frcdûrîc  Unira,  né 
à  Craeovie  en  1806,  mort  en  1871.  Bien  que 
destiné  à  la  carrière  politique  par  son  père, 
conseiller  de  l'empire  d'Autriche,  il  se  laissa 
emporter  par  son  goût  pour  la  littérature,  et 
donna,  en  1834,  sur  le  théâtre  de  Vienne, 
sa  première  pièce,  Griseldis,  qui  obtint  un 
immole  sucrés.  Il  fit  jouer  successivement  : 
le  Camoens  (ms);  Smelda  Lambertassi 
(1839);  Un  doux  arrêt  (1S40);  le  Roi  Wamba, 
la  Fille  adoptive,  le  Fils  du  désert  (is«),  sa 
meilleure  pièce;  Maria  de  Molina  (1S47),  et 
le  Gludialeur  de  Ravenne  (1857),  qui  obtint  un 
tel  succès  que  l'auteur  dut  trahir  son  pseu- 
donyme. On  lui  doit  encore  le  Roi  et  le  Paysan 
(1841),  imité  de  Lope  de  Vega,  et  Cymbeline 
(1842),  imité  de  Shakspeare;  une  tragédio 
classique,  Sampiero  (1844),  qui  obtint  un  vif 
succès,  et  plusieurs  comédies,  dont  la  meil- 
leure, Défense  et  ordre  (1848),  est  restée  au 
répertoire'.  Mùncli  a  aussi  publié  sous  son 
pseudonyme  habituel  un  volume  de  Poésies 
très-estimées  (1850).  Dix  ans  auparavant,  U 
avait  été  nommé  conseiller  du  gouverne- 
ment. En  1S43,  il  devint  administrateur  de 
la  bibliothèque  de  Vienne,  conseiller  d'Etat, 
et  fit  paraître  un  savant  ouvrage  sur  les 
Vieilles  collections  des  drames  espagnols 
(Vienne,  1852).  Enfin  l'Académie  impériale  do 
Vienne  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Ce  remarquable  écrivain  possédait  à  un  haut 
degré  la  science  des  effets  et  des  combinai- 
sons dramatiques,  et  ses  poésies  se  distin- 
guent par  l'abondance  et  la  verve  lyrique. 
Ses  Œuvres  littéraires  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées a  Vienne  (1856-1864,  S  vol.  in-S»), 
MUNCHAUSIE  s.  f.   (meun-chô-zî).   Bot. 

Syil.  de  LAGERSTROME. 

MUNCHEN,  nom  allemand  de  Mcnich. 

MUNCHENBUCHSÈE,  village  de  Suisse, 
canton  de  Berne,  à  8  Mlom.  S.-S.-O.  de  Fraun- 
brunnen;  2,200  hab.  Ecole  normale  canto- 
nale d'instituteurs  primaires,  dans  une  an- 
cienne comrmuiderie  de  l'ordre  de  Malte. 

M  UNCHENGR.STZ,  village  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  1 1  ki- 
lom.  N.  d'Iung-Bunzlau ,  sur  la  rive  gauche 
de  ITsar;  2,900  hab.  Dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, on  voit  le  tombeau  de  la  maison  de 
Wallenstein. 

MUNCHHAUSEN  (Gerlach-Adolphe  ,  baron 
de),  homme  d'Etat  allemand,  né  en  1088, 
mort  en  1770.  Il  remplit,  entre  autres  fonc- 
tions, celles  déconseillera  la  cour  d'appel  de 
Zelle,  de  membre  du  conseil  de  régence  de 
l'électorat  de  Hanovre  (1728),  de  curateur  de 
l'université  de  Gœttingue  (1732),  fut  chargé 
de  diverses  missions  diplomatiques  et  devint 
premier  ministre  en  1765.  Le  baron  de  Munch- 
hausen  se  concilia,  pendant  les  cinq  années 
qu'il  conserva  le  pouvoir,  l'affection  des  Ha- 
novriens  par  la  douceur  de  ses  procédés  gou- 
vernementaux. C'était  un  esprit  éclairé,  grand 
protecteur  des  sciences  et  des  lettres,  qui  con- 
tribua puissamment  &  la  prospérité  et  à  la 
haute  réputation  de  l'université  de  Gœttin- 
gue. 

MUNCIIIIAUSEN  (Jérôme-Charles-Frédé- 
ric, baron  de),  officier  allemand  devenu  cé- 
lèbre par  ses  hâbleries,  né  en  Hanovre  en 
1720,  mort  en  1797.  Il  était  de  la  famille  du 
précédent,  avait  fait,  en  qualité  d'officier  de 
cavalerie  dans  l'armée  russe,  des  campagnes 
contre  les  Turcs.  De  retour  en  Hanovre,  il 
racontait  sans  cesse  ses  exploits,  avec  des 
exagérations  tellement  grotesques  et  invrai- 
semblables, que  le  savant  littérateur  Raspe 
recueillit  ces  fanfaronnades,  qui  lui  parais- 
saient trop  amusantes  pour  rester  dans  l'ou- 
bli, et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  :  Baron 
Mûnchliauseiïs  narrative  of  his  marvellous 
travels  and  campaigns  in  Russia  (Londres, 
1735),  en  embellissant  encore  les  récits  du 
baron.  Ce  livre ,  qui  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire, est  resté  comme  le  modèle  le 
plus  parfait  de  l'art  de  débiter  d'un  ton  sim- 
ple et  naturel,  avec  un  sang-froid  impertur- 
bable et  une  parfaite  naïveté,  les  mensonges 
les  plus  merveilleux  et  les  moins  croyables. 
Biirger  en  fit  une  traduction  allemande  très- 
estimée  (17SS),  et  il  ajouta  de  nombreux  cha- 
pitres, de  même  que  Schuorr,  qui  en  donna 
une  suite  (1794-1800,  3  vol.  in- 8°).  La  meil- 
leure traduction  française  est  celle  de  Th.  Gau- 
tier fils,  illustrée  par  Doré  (1SG2,  in-4«).  Im- 
mermann  a  donne,  sous  le  titre  de  MUnch- 
hausen  (1838,  4  vol.  in -s»),  un  roman  satiri- 
que dans  lequel  il  tourne  en  ridicule,  a  l'aide 
des  mêmes  procédés  narratifs  que  le  baron 
de  Crac  allemand,  le  charlatanisme  scientifi- 
que et  industriel  de  l'époque. 
MUNCUHAUSEN  (Alexandre,  baron  de), 
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homme  d'Etat  allemand,  parent  du  précé- 
dent, né  en  1813.  Il  entra  dans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Hanovre  en  1S36  ,  devint 
membre  dé  la  première  Chambre  en  1841,  con- 
seiller de  cabinet  en  1847  et  premier  ministre 
en  1850.  Lors  des  conférences  de  Dresde,  qui 
eurent  lieu  peu  «près  sou  arrivée  au  pouvoir, 
ii  s'attacha  à  combattre  les  idées  ultra-réac- 
tionnaires qui  dominaient  dans  les  cabinets 
des  divers  gouvernements  de  l'Allemagne,  dé- 
fendit contre  la  diète  germanique  une  loi  vo- 
tée par  les  Chambres  hanovriennes  et  que  ce 
corps  politique  voulait  révoquer,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  lors  de  l'avènement  du  roi 
Georges  V  en  1851. 

MUNCK.  V.  MUNK. 

MUNCKER  (Thomas),  philologue  allemand, 
né  dans  la  Frise  en  1652,  mort  en  16S1.  Il 
fonda  à  Delft  une  école  de  grammaire,  qui 
prospéra  rapidement,  et  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  des  savants  par  plusieurs  édi- 
tions, accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires, notamment  Hygin  (Hambourg,  1672, 
in-8°)  et  Mythographi  latini  :  Hyginus,  Fa- 
bius Planciades  ,  Fulgeutius ,  Lactantius  Pla- 
cidus.  Abricus  philosophus  (Amsterdam,  1631, 
in-8°),  édition  fort  estimée. 

MUNCZ  (Jean),  mathématicien  allemand, 
né  à  Blaubeuern  (Bavière),  mort  à  Vienne  en 
1503.  Il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  dernière  ville  et  s'adonna  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  l'astro- 
logie. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Astrologica  operatio  (Vienne,  in-4°). 

MUNDA,  ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans 
la  Bétique,  chez  les  Bastules  Carthaginois. 
C'est  aujourd'hui  le  bourg  de  Ciudad-Rondo. 
C'est  dans  les  plaines  de  Munda  que,  l'an  45 
av.  J.-C,  César  porta  les  derniers  coups  à  ses 
ennemis,  qui  étaieut  les  défenseurs  de  la  ré- 
publique. Après  avoir  vaincu  en  Afrique , 
près  de  Thapsus,  Métellus,  Scipion  et  Varus, 
et  s'être  emparé  d'Utique,  où  Otou  se  donna 
la  mort,  il  dut  passer  en  Espagne,  où  Cneius  et 
Sextus,  fils  du  grand  Pompée,  commandaient 
une  armée  de  treize  légions,  avec  une  Hotte 
non  irfoins  puissante.  £e  choc  eut  lieu  près 
de  Munda  (royaume  de  Grenade),  l'an  45  av. 
J.-C,  et  fut  le  plus  terrible  de  tous  ceux  que 
César  avait  eu  jusque-là  à  soutenir.  Cneius  et 
Sextus,  héritiers  de  la  haine  paternelle  con- 
tre le  vainqueur  de  Pharsale,  combattirent 
avec  la  fureur  du  désespoir  l'ennemi  de  leur 
famille  et  celui  qu'ils  considéraient  comme 
l'oppresseur  de  leur  patrie.  La  victoire  fut 
longtemps  disputée,  et  plus  d'une  fois  elle 
pencha  du  coté  des  fils  de  Pompée.  Jamais 
certainement  César  n'avait  couru  de  plus  ter- 
ribles dangers.  Ses  soldats,  enfonces  et  rais 
en  désordre  pour  la  première  fois,  commen- 
çaient à  prendre  la  fuite.  César  se  jette  au 
milieu  d'eux  ;  «  Eh  quoi!  leur  crie-t-il,  vous 
livreriez  a  des  enfants  un  général  qui  a  blan- 
chi avec  vous  sous  les  lauriers  !  «  A  l'aspect 
du  général  qui  les  a  menés  tant  de  fois  à  la 
victoire,  ils  reprennent  courage,  se  reforment, 
et,  à  leur  tour,  se  précipitent  furieux,  irré- 
sistibles, sur  les  légions  ennemies.  Celles-ci, 
déjà  épuisées  par  l'ardeur  de  la  lutte,  ne  tar- 
dent pas  à  plier  devant  ce  retour  inattendu; 
bientôt  elles  sont  mises  en  désordre  et  cher- 
chent leur  salut  dans  la  fuite.  Cneius  tomba 
sur  le  champ  do  bataille,  les  armes  à  la  main, 
ne  voulant  pas  survivre  à  la  ruine  de  son 
parti  ;  quant  à  Sextus,  il  alla  chercher  un  re- 
fuge dans  les  montagnes  de  la  Celtibérie,  es- 
pérant encore  des  jours  meilleurs. 

Munda  faillit  être  l'écueil  de  la  fortune  de 
César;  vingt  fois  il  se  vit  sur  le  point  d'être 
pris  ou  tué.  Aussi  disait-il  dans  la  suite  que 
dans  toutes  les  autres  occasions  il  avait  coin- 
battu  pour  la  gloire,  mais  qu'à  Munda  il  avait 
combattu  pour  la  vie. 

Cette  fois,  il  n'avait  plus  d'ennemis  capa- 
bles de  lui  résister,  il  était  le  maître  de  Rome 
et  du  monde  entier,  et  la  terre  allait  faire  si- 
lence autour  de  lui  comme  elle  s'était  tue  de- 
vant Alexandre.  Le  vainqueur  enivré  ne 
voyait  pas  le  poignard  de  Brutus  s'aiguiser 
dans  l'ombre. 

MUNDANELLA  (Louis),  médecin  italien,  né 
à  Brescia,  mort  vers  1570.  Il  fut  mis  à  la  tête 
du  Jardin  des  plantes  de  Padoue  et  acquit  de 
la  réputation  comme  médecin  et  comme  bo- 
taniste. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Epi- 
stolœ  médicinales  variarum  quBslionum  et  lo- 
corum  Galeni  difficiliorum  cjposilionem  conti- 
nentes (Baie,  I53S,  in-4°);  Dialogi  médicina- 
les (Zurich,  1551,  in-40);  Theatrum  Galeni 
(Bàle,  1551,  in-fol.),  ouvrage  jadis  très-es- 
tiiné. 

MUNDAT  s.  m.  (mon-da).  Syn.  de  main - 

BOURNIK. 

1IUNDAY  (Anthony),  littérateur  angtais,  né 
en  1553,  mort  a  Londres  en  1033.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  vécut  long- 
temps à  Rome  et  à  l'étranger  et  qu'il  fut,  en 
15S2,  un  des  dénonciateurs  du  complot  pa- 
piste contre  la  reine  Elisabeth.  11  a  composé 
divers  écrits  en  vers  et  en  prose,  entre  au- 
tres :  The  Mirror  of  mutabilitie,  mais  il  est 
surtout  connu  comme  un  des  plus  anciens 
autours  dramatiques  de  la  Grande-Bretagne. 
On  a  de  lui  une  quinzaine  de  pièces  de  théâ- 
tre, irrégulières  et  triviales  ;  mais  on  y  trouve 
des  scènes  franchement  comiques,  des  pein- 
tures vigoureuses  et  de  la  verve.  Celles  qui 
ont  été  imprimées  sont  :  la  Chute  de  Robert, 
le  Comte  de  Huntingdom,  la  Mort  du  comte  de 
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JJuntingdom  (1601);  les  Charmes  de  la  veuve 
(1507)  ;  Ja  Première  partie  de  la  vie  de  sir 
John  Oldcastle,  en  collaboration  avec  Drav- 

ton.  J 

MUIS'DEN,  ville  de  Prusse,  province  de  Ha- 
novre, à  16  kilom.  N.-E.  de  Cassel,  au  con- 
fluent delà Fulde  et  de  Ja  Werra;  16,000  hab. 
Brosseries,  tanneries,  fabrique  de  tabac, 
blanchisserie,  construction  de  bateaux  ;  ex- 
ploitation de  pierre  meulière  et  de  houille. 
Commerce  actif  et  de  transit  très-important; 
exportation  de  bois,  toile,  potasse,  poterie, 
papier,  tabac  et  grains.  Cette  ville,  assez  bien 
Jbâtie,  propre  et  régulière,  possède  une  belle 
''église,  dédiée  à  saint  Biaise,  et  construite  en 
1203.  Au  xihc  siècle,  Munden  faisait  partie 
de  la  hanse,  dont  elle  était  un  des  principaux, 
entrepôts;  elle  l'ut  pillée  par  Tilly  en  1526,  et 
occupée  par  les  Français  en  1756  et  1805. 

MUNDICK  s.  m.  (mon-dikj.  Min.  Poussière 
déminerai  stannifère,  qui  ne  contient  que 
très-peu  d'étain  et  que  l'on  rejette. 

MUNDIE  s.  f.  (mon-dî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  polygalées,  qui  com- 
prend dés  arbrisseaux  du  Cap  et  du  Brésil. 

MONDILFOHE,danslamythologieduNord, 
le  père  des  deux  enfants  Maira  et  Lunna,  la 
lune  et  le  soleil.  Us  étaient  ai  beaux  que  les 
Ases  les  enlevèrent  et  leur  donnèrent  à  con- 
duire le  char  des  deux  astres  d'après  les- 
quels leur  père  les  avait  nommés. 

MUNDOORE  s.  m.  (raon-dou-re).  Ichthyol. 
Poisson  du  genre  spare. 

MDNDT  (Théodore),  littérateur  allemand, 
né  a  Polsdam  en  1808,  mort  en  1861.  Il  étudia 
d'abord  la  philologie  et  la  linguistique  à  Ber- 
lin, puis  s'adonna  à  la  littérature  avec  tant  de 
succès,  qu'il  devint  bientôt  un  des  chefs  lit- 
téraires de  la  jeune  Allemagne,  avec  Heine, 
ïreiligrath  et  quelques  autres.  Dénoncé  en 
1S35,  par  Menzel,  comme  professant  des  doc- 
trines antireligieuses,  Mundt  dut  s'expatrier 
pendant  plusieurs  années.  Il  parcourut  alors 
une  partie  de  l'Europe  et  nerevintqu'en  1839 
a  Berlin,  où  il  résida  environ  neuf  ans.  Après 
les  événements  de  1848,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  et  de  littérature  k  l'université 
de  Breslau  et  en  dernier  lieu  bibliothécaire  de 
■  l'université  de  Berlin  (1850).  On  a  de  lui  :  Ma- 
delon  ou  les  Romanciers  de  Paris  (Leipzig, 
1822);  le  Duo  (Berlin,  1832);  Embarras  de  la 
vie  moderne  (Leipzig,  1834)  ;  Krim  Giraî  (Ber- 
lin, 1835);  Charlotte  Stieglitz  (Berlin,  1835); 
Madone,  entretien  avec  une  sainte;  l'Art  de  la 
prose  allemande  (Berlin  ,  1837)  ;  Caractères  et 
situations,  esquisses,  études  littéraires  (Wei- 
mar,  1837);  Promenades  et  voyages  (Aitona, 
1838-1840)  ;  Etudes  d'un-touriste  (1840);  Tho- 
mas Mfiintser  (Aitona,  184 1);  Cours  de  lecture 
(Berlin,  1S44);  Histoire  de  la  société,  des  pro- 
grès et  des  problèmes  sociaux  (Berlin,  1844); 
Traité  d'esthétique  (Berlin,  1845);  le  Saint- 
Esprit  et  l'esprit  de  l'époque  (Berlin,  1845); 
Histoire  littéraire  unioerselle  (Berlin,  1846); 
Histoire  de  littérature  contemporaine  (Berlin, 
184G)  ;  Mythologie  des  anciens  peuples  (Ber- 
lin, 1S47);  Mélanges  (Leipzig,  1847);  Y  Elo- 
quence parlementaire  des  peuples  modernes 
(Berlin,  1848);  les  Matadors  (Leipzig,  1850); 
Machiavel  et  la  politique  européenne  (Leip- 
zig, 1S51);  Histoire  des  Etals  en  Allemagne 
considérés  au  point  de  vue  de  leur  développe- 
ment social  et  de  leur  représentation  politique 
(Berlin,  1853);  la  Guerre  pour  la  mer  Noù-e 
(Leipzig,  1855);  Un  duc  allemand  (Leipzig, 
1855);  Paris  sous  l'Empire  (Berlin,  1857); 
Mendoza,  le  père  des  fripons  (Berlin,  1S57). 
Nous  citerons  encore  :  une  édition  des  Ecrits 
politiques  de  Luther  (Berlin,  1844);  les  Ecrits 
posthumes  et  la  correspondance  de  Knebel,  pu- 
bliés en  collaboration  avec  Varnhagen  de 
Ense  (Leipzig,  1835-1830),  avec  une  étude 
approfondie  sur  Knebel;  en  outre,  des  arti- 
cles dans  le  Zodiaque  littéraire,  supprimé  par 
le  gouvernement  prussien,  et  dans  les  bio- 
scureijouriial  littéraire. 

Mundt  fut  un  des  écrivains  les  plus  con- 
vaincus du  parti  de  la  jeune  Allemagne, 
•  Comme  M.  "Wienborg,  dit  M.  Saint-René 
Taillandier,  il  a  cru  à  la  régénération  de 
l'Allemagne;  comme  lui,  il  a  cherché  ce  qui 
manquait  surtout  k  sou  école,  des  principes 
nettement  conçus,  des  idées  à  détendre  et 
qui  les  protégeraient  eux-mêmes.  Toutefois, 
il  y  a  eu  plus  d'ardeur  que  d'originalité  dans 
son  esprit,  et  les  idées  auxquelles  il  deman- 
dait une  action  forte  sur  la  société  n'étaient, 
il  faut  le  dire,  ni  très-neuves,  ni  très-fécon- 
des. Ce  que  Mundt  voulait  surtout,  c'était  de 
réhabiliter,  comme  on  dit,  la  matière,  de  justi- 
fier la  chair  et  ses  désirs.  L'idée  à  laquelle  il 
est  le  plus  attaché  et  qu'on  retrouve  dans 
tous  ses  écrits  n'est  pas  autre  chose  que  ce 
panthéisme  à  la  fois  mystique  et  sensuel 
vers  lequel  les  imaginations  allemandes  se 
laissent  si  aisément  entraîner.  »  Comme  lit- 
térateur, il  est  plein  de  chaleur  et  de  verve. 
Il  excelle  dans  les  portruits  de  personnages 
célèbres,  dans  les  récits  de  voyage,  et  ses 
écrits  sont  pleins  d'aperçus  ingénieux,  de  ré- 
flexions vives,  hardies  et  brillantes. 

MUNDT  (Clara  MOller,  dame),  roman- 
cière allemande,  femme  du  précédent  et  con- 
nue sous  le  pseudonyme  de  LouUc  Mui.iiiacii, 
née  à  Ncubrandeubourg  eu  1814,  morte  en 
1873.  Son  père,  conseiller  aulique,  lui  lit  don- 
ner une  excellente  instruction,  qui  développa 
sa  vive  imagination  et  tourna  son  esprit  vers 
l'étude  des  questions  sérieuses.  En  1839,  elle 
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épousa  le  littérateur  Théodore  Mundt,  dont 
elle  adopta  les  idées  avancées,  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  ses  opinions  radicales  sur 
l'émancipation  des  femmes,  et  par  un  grand 
nombre  de  romans,  qui  abondent  en  digres- 
sions politiques  et  sociales.  Parmi  les  ou- 
vrages de  cette  féconde  romancière  ,  nous 
citerons  :  Premier  et  dernier  amour  (Aitona, 
1838)  ;  la  Vie  des  femmes,  fille,  épouse,  artiste, 
princesse  (Aitona,  1839);  Oiseaux  voyageurs 
(Aitona,  1840);  la  Monde  (Stuttgard,  1841); 
l'Enfant  de  la  nature  (Aitona,  1842)  ;  Fortune 
et  argent  (Aitona,  1842)  ;  Jusli/i  (Leipzig, 
1843);  Gisela  (Aitona,  1S44)  ;  Après  le  ma- 
riage (Leipzig,  1844);  Nouvelles  et  scènes 
(Leipzig,  1845);  Un  roman  à  Berlin  (Berlin, 
1840);  Esquisses  de  voyage  (Berlin,  1816); 
Histoire  de  cour  (Berlin,  1847):  la  Fille  dune 
impératrice  (Berlin,  1848);  Aphra  Behn  (Ber- 
lin, 1849);  Jean  Gotzowsky,  le  marchand  de 
Berlin  (Berlin,  1850);  Katarina  Parr  (Berlin, 
1850);  l'Enfant  de  la  société  (Berlin,  1850); 
Berlin  et  Sans-Souci  (Berlin,  1852)  ;  Frédéric 
le  Grand  et  sa  cour  (Berlin  ,  1853);  le  Monde 
et  le  théâtre  (Berlin,  1854)  ;  Joseph  II  et  sa 
cour  (Berlin,  1856)  ;  la  Heine  Hortense,  étude 
biographique  (Berlin,  1857);  Petits  romans 
(Aitona,  1860-1866,  2  vol.);  Nouvelles  (Leip- 
zig, 1805,  4  vol.);  enfin,  un  nombre  considé- 
rable de  nouvelles  publiées  dans  des  recueils 
littéraires.  Ses  romans  historiques  sont  très- 
estimés. 

MUNDUALDE  s,  m.  (mon-du-al-de).  Tuteur 
d'une  femme,  chez  les  Lombards. 

MUNDUS  s.  m.  (mon-duss  —  mot  lat.  qui 
signifie  monde).  Antiq.  Sorte  de  fosse  présen- 
tant la  forme  d'un  ciel  renversé,  et  dont  la 
partie  inférieure  était  consacrée  aux  dieux 
Mânes. 

—  Encycl.  V.  MANES. 

MUNDY  (George  BonNBï),  marin  anglais, 
né  à  Londres  en  1805.  Elève  du  collège  na- 
val en  1818,  il  s'embarqua  l'année  suivante, 
devint  lieutenant  en  1886,  commodore  en 
1828,  remplit  une  mission  en  Belgique  lors  de 
la  guerre  des  Pays-Bas  (1833),  fit  ensuite  des 
croisières  sur  les  côtes  de  Syrie  et  dans  l'ar- 
chipel Indien  et  se  distingua  en  combattant 
contre  les  pirates  de  Bornéo.  Lors  de  la 
guerre  que  soutinrent  les  puissances  occiden- 
tales contre  la  Russie  (1854-1855),  Mundy  re- 
çut un  commandement  dans  la  Baltique,  prit 
part  à  la  prise  de  Bomarsund,  puis  devint 
successivement  commandant  en  second  de  la 
flotte  de  la  Méditerranée,  commandant  en 
chef  d'une  escadre  sur  les  côtes  de  l'Italie 
méridionale  (1859-1800),  dans  les  eaux  de  la 
Syrie  (1861),  et  vice-amiral  (1863).  Il  a  publié  : 
Relation  de  l'expédition  de  Bornéo  (Londres, 
1848,  2  vol.  in-8°)  ;  Hannibal  à  Palerme  et  à 
Naples  (1859-1861). 

MUNEDJIM-BASCHI  s.  m.  (mu-nè-djimm- 
bass-chi).  Premier  astronome  de  la  cour  ot- 
tomane. 

MUNÉRA.IRE  s.  m.  (mu-né-rè-re  —  lat. 
munerarius ;  do  munus,  charge).  Antiq.  rom. 
Celui  qui  donnait  k  ses  frais  des  jeux  publics, 
une  représentation  théâtrale  ou  un  combat 
de  gladiateurs. 

MUNGo'  s.  m.  (mon -go  —  de  l'angl.  must 
go,  cela  doit  aller.  Etym.  dout.).  Etoffe  fa- 
briquée avec  des  déchets  de  drap  neuf. 

—  Mamm.  Espèce  de  mangouste  de  l'Inde. 

—  Bot.  Genre  d'ombellifères  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  mungo ,  appelé  aussi 
mangouste  de  l'Inde  ou  mangouste  à  bandes, 
a  une  longueur  totale  de  0">.25,  non  compris 
la  queue,  qui  a  environ  Om^o.  Son  pelage  est 
brun;  le  dos  et  les  flancs  sont  recouverts  de 
poils  longs,  blanchâtres,  avec  un  large  an- 
neau brun  au  milieu,  à  extrémité  rousse,  dis- 
posés de  telle  sorte  que  les  anneaux  bruns 
d'un  certain  nombre  de  ces  poils  arrivent  à 
la  même  hauteur  et  forment  ainsi,  depuis  les 
épaules  jusqu'à  l'origine  de  ia  queue,  douze 
ou  treize  bandes  transversales  d'un  brun 
foncé,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  teinte 
rousse  quo  forme  l'extrémité  des  poils  ;  la  tête 
et  .les  épaules  sont  d'un  gris  brun,  la  mâ- 
choire inférieure  et  les  lèvres  roussâtres  les 
pattes  et  la  queue  brunes.  Cet  animal  habite 
l'Inde.  Il  se  nourrit  de  rats  et  surtout  de  ser- 
pents ;  il  a  pour  ces  derniers  une  antipathie 
des  plus  prononcées,  et  semble  ne  vivre  que 
pour  leur  dresser  des  embûches  et  les  dé- 
truire. On  dit  que,  pour  se  guérir  et  même 
pour  se  préserver  de  leurs  morsures,  il  va  se 
frotter  contre  une  plante  appelée  aussi  mungo. 
Il  creuse  la  terre  avec  son  museau  pointu, 
soit  pour  déterrer  les  racines  do  cette  plante, 
soit  pour  y  chercher  sa  nourriture.  Il  flaire 
fortement  autour  de  lui.  «  Il  est,  dit  V.  de 
Bomnre,  d'un  caractère  fort  sauvage  :  il  mord 
cruellement  et  déchire  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre. Paresseux  pendant  le  jour,  il  doit  tran- 
quillement dans  sa  caverne,  d'où  il  sort  le 
soir  en  flairant;  il  grimpe  sur  les  arbres,  cro- 
que les  araignées,  les  fourmis,  les  vers,  les 
racines  tendres  des  arbres.  Il  entre  dans  les 
poulaillers  et  y  sucelesangdespoules;  ilrega- 
gne  sa  tanière  vers  le  lever  du  soleil.  •  D'après 
le  même  auteur,  le  mungo  serait  très-malpro- 
pre. Mais,  sur  ce  point  comme  sur  quelques 
autres,  il  est  en  désaccord  avec  les  observa- 
tions plus  exactes  faites  par  divers  auteurs, 
et  notamment  par  Vosmaer,  qui  a  gardé  un 
de  ces  animaux  pendant  un  an.  Sans  doute 
cet  individu  avait  été  pris  jeune,  et  on  avait 
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pu  l'apprivoiser  assez  facilement.  «  11  était 
extrêmement  familier,  dit  Vosmaer,  se  lais- 
sait manier  comme  un  petit  chien,  et  en 
jouant  il  prenait  le  doigt  dans  sa  gueule  sans 
jamais  mordre;  dans  le  jour,  il  donnait  sou- 
vent, ayant  la  tête,  la  queue  et  les  pattes  ca- 
chées sous  son  corps,  en  demi-boule,  ou  à  la 
manière  du  hérisson.  »  Le  soir,  il  dormait 
couché  dans  la  robe  de  chambre  de  son  maî- 
tre. Sa  nourriture  ordinaire  se  composait  de 
viande  bouillie  ou  rôtie  de  toute  sorte,  mais 
il  avait  une  préférence  marquée  pour  le  mou- 
ton. Il  était  très-friand  de  cerises,  de  prunes 
et  d'autres  fruits,  ainsi  que  d'oeufs.  Il  saisit 
promptement  un  jour  un  moineau  qu'on  avait 
lâché  dans  sa  cage,  et  parut  le  croquer  avec 
plaisir.  Mais  il  refusait  de  manger  du  pain. 
Il  buvait  fréquemment  et  beaucoup.  «  Fort 
souvent,  ajoute  Vosmaer,  il  folâtrait  dans 
l'eau  de  son  baquet,  et  y  tournait  de  même 
qu'un  chien  pour  attraper  sa  queue.  Ennemi 
de  la  saleté,  son  corps  était  toujours  propre, 
et,  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  il  se  mettait 
toujours  à  un  même  endroit  derrière  sa  cage  ; 
sa  fiente  était  liquide,  noire  et  fort  puante, 
ainsi  que  son  urine.  Il  poussait  un  cri  perçant 
comme  un  oiseau  ;  au  premier  aspect  d'un 
petit  chien,  il  grommelait  et  soufflait  comme 
un  chat.  Sur  la  fin  de  l'hiver,  le  poil  lui  tomba 
de  la  queue,  qu'il  mordait  continuellement.  • 
Le  mungo  est  sensible  au  froid  et  difficile  à 
conserver  chez  nous. 

—  Bot.  Le  mungo  est  une  plante  vivace,  à 
tige  peu  élevée,  sous-frutescente,  portant 
des  feuilles  opposées,  ovales-lancéolées,  gla- 
bres et  munies  de  stipules  ;  les  fleurs,  peti- 
tes, sessiles,  sont  groupées  en  épis,  dont  la 
réunion  constitue  des  eymes  ombelliformes 
terminales;  le  fruit  est  une  capsule  compri- 
mée, à  deux  loges,  renfermant  plusieurs  pe- 
tites graines  brunâtres.  Cette  plante  croît 
dans  l'Inde  et  les  îles  voisines.  Elle  est  peu 
connue  en  Europe,  et  c'est  à  peine  si  on  l'y 
trouve  dans  les  serres  des  jardins  botaniques. 
Sa  racine,  désignée  sous  les  noms  vulgaires 
de  mungo,  mangouste,  racine  d'or,  etc.,  est 
jaunâtre,  tortueuse,  inodore,  très-ainère.  Elle 
renferme  en  abondance  un  principe  amer, 
une  matière  colorante  jaune  et  une  matière 
extractive  qui  rend  sa  cassure  comme  vi- 
treuse. Son  infusion  dans  l'eau  est  jaune  et 
rougit  par  le  sulfate  de  fer. 

C'est  la  plus  estimée  de  toutes  celles  qu'on 
emploie  contre  la  morsure  des  serpents  ve- 
nimeux, des  scorpions  ou  des  chiens  enragés. 
Elle  entre  dans  la  composition  des  pierres  de 
Goa ,  sortes  de  bézoards  artificiels ,  très- 
recherchés  autrefois  contre  de  nombreuses 
maladies.  La  décoction  de  cette  racine  est 
usitée,  en  Chine,  comme  vomitive;  à  Java, 
on  s'en  sert  contre  les  coliques,  les  fièvres 
putrides  et  les  vomissements.  On  assure  que 
la  mangouste  mungo  recherche  cette  racine 
pour  se  guérir  ou  même  pour  se  préserver 
des  atteintes  des  serpents.  Leque.1,  de  l'ani- 
mal ou  de  la  racine,  a  donné  son  nom  à  l'au- 
tre ?  Question  difficile  à  résoudre.  La  plante, 
dans  les  pays  où  elle  est  abondante,  est  em- 
ployée comme  fourrage  pour  les  chevaux. 
Les  graines  sont  noirâtres  et  ressemblent  à 
des  grains  de  poivre;  les  Indiens  les  font 
cuire  et  les  mangent  comme  le  riz, 

MCNGO  (saint),  nommé  aussi  Eeniieem. 
Ce  personnage,  qui  descendait,  dit-on,  d'une 
famille  royale,  vivait  vers  le  vie  siècle  ;  il  fut 
ôvêque  de  GIuscqw.  On  lui  attribue  la  fonda- 
tion du  monastère  do  Saint-Asaph  (560)  et  la 
création  de  l'université  d'Oxford. 

MUNGO-PARK  s.  m.  (mon-go-park).  Ich- 
thyol. Baliste  des  eaux  de  Sumatra. 

MUNGO-PARK,  célèbre  voyageur"  écossais, 
né  à  Fowlshiels  (Ecosse)  en  1771,  mort  en 
1806  près  de  Bousà,  dans  l'Afrique,  centrale. 
11  s'était  d'abord  livré  à  l'étude  des  sciences, 
s'était  fait  recevoir  médecin  ;  puis,  poussé 
par  la  passion  des  voyages,  il  s'embarqua 
pour  Sumatra  et  séjourna  quelque  temps  à 
Beucoulen.  Ayant  appris  la  mort  du  major 
Houghton,  tué  au  courant  d'une  exploration 
qu'il  dirigeait  sur  le  bas  Niger,  Mungo-Park 
revint  en  Angleterre  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  africaine  de  Londres,  se 
fit  agréer  par  elle  pour  continuer  les  recher- 
ches géographiques  du  major  Houghton  et 
partit  de  Plymouth  en  mai  1705,  à  bord  d'un 
bâtiment  négrier  qui  le  déposa  à  l'embou- 
chure de  la  Gambie.  Il  se  proposait  d'explorer 
de  l'ouest  à  l'est  l'intérieur  inconnu  du  conti- 
nent africain,  ce  qu'aucun  voyageur  européen 
n'avait  encore  pu  faire,  et  surtout  de  recon- 
naître le  cours  de  ce  mystérieux  Niger,  sur 
lequel  on  n'avait  encore  "que  les  relations  fa- 
buleuses de  Léon  l'Africain.  Un  assez  long 
séjour  à  Pisania,  dernier  comptoir  anglais 
sur  la  Gambie,  lui  periniWe  se  familiariser, 
avec  les  mœurs  de  quelques-unes  dos  races 
qu'il  allait  rencontrer  sur  sa  route,  Yolofs, 
Foulahs,  Mandingues,  et  de  se  rendre  invul- 
nérable aux  atteintes  d'un  climat  meurtrier. 
Remontant  seul  vers  le  nord,  à  travers  d'im- 
menses étendues  de  pays,  par  les  royaumes 
de  Waali,  de  Bondou,  de  Kasson  et  de  Bam- 
bara,  il  cherchait  a  éviter  par  de  longs  dé- 
tours les  contrées  soumises  aux  Maures  qui 
avaient  assassiné  le  major  Houghton,  et  il 
arriva  enfin  le  21  juillet  sur  les  bords  du  Ni- 
ger :  c'était  le  premier  Européen  .qui  contem- 
plait ce  grand  fleuve.  Tombé  au  pouvoir  des 
Maures,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
leur  échapper,  il  parvint  à  s'évader  et  gagna 
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Ségo,  capitale  du  Barabara,  au  prix  des  plus 
grands  dangers  et  des  plus  mortelles  fati- 
gues. La  description  qu'il  a  donnée  de  cette 
grande  capitale  d'une  peuplade  nègre,  ren- 
fermant environ  30,000  habitants  et  siège 
d'une  activité  commerciale  considérable,  de 
la  culture  intelligente  dont  témoignent  les 
riches  campagnes  environnantes,  avait  été 
taxée  d'exagération  ;  niais  sa  relation  a  été 
depuis  reconnue  très-exacte.  De  Ségo,  il  des- 
cendit le  Niger  jusqu'à  Silla,  autre  ville  nègre 
que  visita  après  lui-,  en  1828 ,  le  voyageur 
Caillé,  et,  ne  voulant  pas  pousser  plus  avant, 
regagna  la  frontière  du  Bambara,  visita  Bam- 
makou  et  Kamalia,  deux  centres  importants 
du  pays  des  Mandingues,  et  il  était  de  retour 
à  Pisania  en  juin  1797.  C'est  sur  le  pays  des 
Mandingues,  sur  la  ville  de  Kamalia,  où  le 
retinrent  longtemps  les  fièvres  et  la  saison 
des  pluies,  que  portèrent  surtout  ses  obser- 
vations. Quoiqu'on  ait  relevé  dans  sa  relation 
quelques  erreurs,  il  y  a  consigné  des  obser- 
vations scientifiques  d'une  grande  impor- 
tance. Outre  les  indications  géographiques 
qu'il  donnait  le  premier,  il  étudia  curieuse- 
ment les  moeurs  et  la  langue  des  peuples 
•  qu'il  visitait;  c'est  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  son  récit. 

A  son  retour  en  Angleterre  (1797),  ses  dé- 
couvertes firent  grand  bruit  ;  il  en  publia  le 
résultat  sous  le  titre  de  Voyages  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  accomplis  sous  la  direction 
et  le  patronage  de  l'Association  africaine,  pen- 
dant les  années  1795,  1796  et  1797  (Londres, 
1798,  in-4û),  ouvrage  on  ne  peut  plus  curieux, 
immédiatement  traduit  en  allemand  (Ham- 
bourg, 1799,  in-8°)  et  en  français,  par  Castera 
(Paris,  1800,  2  vol.  in-S°).  11  est  resté  popu- 
laire en  Angleterre. 

Au  commencement  de  1805,  Mungo-Park  se 
rembarqua  et  tenta  de  continuer  son  explo- 
ration. Prenant  encore  une  fois  Pisania  pour 
point  de  départ,  il  atteignit  le  Niger  à  Bam- 
nuikou,  qu'il  avait  déjà  visité.  li  était  accom- 
pagné d  un  de  ses  parents,  Andersen,  d'un 
habile  dessinateur  nommé  Scott  et  d'une  pe- 
tite escorte  armée  :  trente-cinq  soiilats  d'ar- 
tilierie,  sous   la   conduite   d'un   officier,   et 
quatre  charpentiers.  A  Sansanding,  sut  le 
Niger,  il  fit  construire  un  bateau  à  tond  plat, 
avec  lequel  il  se  proposait  de  descendre  com- 
modément le  fleuve,  et,  avant  de  s'embar- 
quer, il  adressa  à  Londres  un  journal  qui  ne 
devait  être  que  la  préface  do  sa  seconde  re- 
lation de  voyage.  «  Une  caravane  d'Euro- 
péens, y  disait-ii,  a  donc  réussi  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  à  travers  une 
■  étendue  de  pays  de  cinq  cents  milles  anglais, 
et  cela  malgré  les  obstacles  les  plus  insur- 
montables, les  circonstances  les  plus  con- 
traires, sans  verser  une  goutte  de  sang  et  en 
demeurant   toujours   en   bonne   intelligence 
avec  les  nègres.  Il  est  démontra  ainsi,  pour 
l'avenir,  qu  il  est  possible  de  transporter  des 
marchandises  par  terre  de  la  côte  de  la  mer 
et  du  fleuve  de  la  Gambie  jusqu'à  l'endroit  où 
le  Niger  est  navigable,  pour  être  expédiées 
de  là  par  eau  dans  les  grands  marchés  du 
Soudan,  a  Ce  journal  a  été  publié  en  1815, 
quoiqu'il  ne  contienne  aucun  fait  nouveau. 
En  1806,  on  apprit  la  mort  de  Mungo-Park 
par  les  marchands  des  caravanes  qui   fré- 
quentaient les  établissements  anglais;  elle 
fut   confirmée   en    1810  par  un  juif  qui  lui 
avait  servi  de  guide  pendant  une  partie  du 
voyage.  Mungo-Park  avait  descendu  le  Niger 
jusque  bien  au-dessous  de  Tombouclou  et  il 
s'était  noyé  avec  tous  ses  compagnons  de 
voyage,  en  voulant  franchir  des  rapides,  en 
face  de  Bousâ  (vers  ll°  lo'  N.  et  2<>  30'  E.  de 
Paris).  Ce  long  voyage  de  navigation  sur  le 
Niger,  au  courant  duquel  Mungo-Park  avait 
dû  recueillir  les  plus  intéressantes  observa- 
tions, fut  donc  entièrement  perdu  pour  la 
Science.  Aucun  autre  explorateur  ne  la  tenté 
depuis:  mais  Mungo-Park  en  a  prouvé  la 
possibilité.  Sa  mort  et  celle  de  tous  ses  com- 
pagnons sembla  au  premier  abord  si  étrange, 
que  l'on  crut  que  toute  l'expédition  avait  été 
massacrée  par  les  nègres.  Ce  fut  la  première 
version  qui  se  répandit;  mais  il  parait,  au 
contrairej  que  les  nègres  ne  montrèrent  au- 
cun  esprit  hostile  ;  ils  étaient  accourus  en 
grand  nombre  sur  le  rivage,  poussant  des  cris 
et  voulant  prévenir  les  explorateurs  que  leur  * 
bateau  allait  se  briser  sur  une  barre  de  ro- 
chers. L'escorte  de  Mungo-Park  était  sans 
doute  déjà  bien  réduite,  après  une  si  longue 
Course.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  se 
jetèrent  à  l'eau  et  furent  noyés;   les  autres 
virent  le  petit  bâtiment  s'abîmer  sur  les  ro- 
ches et  eurent  le  même  sort. 

Les  Voyages  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
relation  de  la  première  exploration  de  Mungo- 
Park,  ont  servi  de  base  à  toutes  les  recher- 
ches ultérieures  sur  le  continent  africain. 

MUNI,  IE  (mu-ni,  i)  part,  passé  du  v.  Mu- 
nir. Pourvu  pour  se  défendre  ou  résister  : 
Ville  munie  de  tout  ce  gui  est  nécessaire  pour 
sa  défense.  (Acad.)  Il  Pourvu  en  général  : 
Partir  muni  d'un  bon  déjeuner.  Etre  muni 
d'une  foi  robuste.  Etre  muni  de  ses  outils. 
Etre  muni  d'une  belle  paire  de  moustaches. 

MUNICH,  en  allemand  Mùnchen,  l'Athènes 
germanique,  capitale  du  royaume  de  Bavière, 
chef-lieu  du  cercle  et  du  district  de  la  Haute- 
Bavière,  sur  la  rive  gauche  do  l'Isar,  par 
48<>  s'  19"  de  lat.  N.  et  11»  35'  15"  de  long.  E., 
à  556  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  à  600  kilomètres  E.  de  Paris  ; 
170,683  habitants,  y  compris  une  garnison  de 
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!2,000  hommes.  La  majorité  des  habitants 
professe  la  religion  catholique;  on  compte 
seulement  7,000  protestants  et  un  millier  de 
juifs. 

Bâtie  dans  une  plaine  autrefois  stérile, 
mais  que  la  culture  a  rendue  verdoyante,  sur 
remplacement  d'un  vieux  monastère,  d'où 
son  no-n  de  Munich  (Monachium),  la  capitale 
de  la  Bavière  doit  son  origine  au  grand-duc 
Henri  le  Lion,  qui  établit  en  U58,  dans  sa 
villa  Afunic/ien,  un  atelier  de  monnaie  et  un 
entrepôt  de  sel.  Les  princes  de  la  maison  de 
Wittelsbach,  qui  se  succédèrent,  au  nombre 
de  dix-neuf,  comme  ducs  de  Bavière  et  comme 
princes  électeurs  de  1 180  à  1777,  en  firent  leur 
résidence  habituelle  et  la  dotèrent  de  quelques 
édifices.  L'un  des  premiers,  le  duc  Louis  II  le 
Sévère,  l'entoura  de  murailles  et"la  fortifia  au 
milieu  du  xine  siècle;  son  enceinte  fut  recu- 
lée en  1791,  mais  quelques-unes  des  tours  et 
des  portes  sont  restées  intactes  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Le  fils  de  Louis  le  Sévère, 
devenu  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom 
de  Louis  Y  le  Bavarois,  fit  bâtir  la  place 
Scbrann  et  quelques  maisons  environnantes 
{vers  1310).  Au  xv«  siècle,  le  duc  Sigismond 
édifia  la  cathédrale,  et  Guillaume  II ,  au  siècle 
suivant,  assura  à  Munich  le  rang  de  capitule. 
Un  incendie  considérable  uvait  détruit  en 
1327  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  qui 
fut  rebâtie  à  peu  près  telle  qu'on  la  retrouve 
encore  dans  ce  qu'on  appelle  la  vieille  ville. 
«  L'importance  de  Munich,  dit  AI.  Viardot, 
date  véritablement  du  xvue  siècle  et  du  règne 
de.  Maximilien,  qui  joua  un  si  grand  rôle  entre 
Gustave  -  Adolphe  et  Wallenstein  dans  la 
guerre  de  Trente  ans,  à  la  suite  de  laquelle  il 
prit  le  titre  d'électeur.  Jeune,  il  avait  passé 
plusieurs  années  en  Italie,  où  il  s.'était  pas- 
sionné pour  l'art  des  Biunelleschi  et  des  Pal- 
ladio. De  retour  en  Bavière,  il  fit  construire 
une  partie  de  la  Résidence  actuelle  (le  Palais* 
Vieux),  et  la  ville  entière  prit  un  tel  aspect 
de  grandeur  et  d'élégance,  que,  lorsque  Gusr 
tave-Adolphe  y  fut  entré  victorieusement 
après  la  bataille  d'Ingolstadt,  voyant  une  si 
belle  cité  entourée  de  si  pauvres  campagnes, 
il  dit  que  Munich  était  «  une  selle  d'or  posée 
sur  un  cheval  maigre.  »  Maximiliçn-Joseph, 
devenu  roi  de  Bavière  en  1805  par  la  grâce 
de  Napoléon,  agrandit  et  embellit  considéra- 
blement sa  capitale;  c'est  lui  qui  traça  le 
plan  de  la  ville  nouvelle  et  la  dota  de  larges 
rues  droites,  bordées  de  grands  édifices,  qui 
font  ressembler  Munich  aux  riches  quartiers 
de  Londres.  Son  tils,  Louis  Ier,  continua  son 
oeuvre,  avec  une  tendance  beaucoup  plus 
marquée  vers  l'architecture  archéologique. 
Voulant  faire  de  Munich  la  capitale  intellec- 
tuelle de  l'Allemagne,  non-Seulement  il  ras- 
sembla les  plus  précieux  monuments  de  l'art 
antique,  mais,  pour  les  loger  et  pour  doter  la 
ville,  d'un  seul  coup,  d'édifices  aussi  remar- 
quables que  si  elle  avait  derrière  elle  un 
grand  nombre  de -siècles,  il  fit  construire 
des  palais,  des  musées,  des  bibliothèques,  des 
églises  sur  le  modèle  des  plus  beaux  spéci- 
mens de  l'art  architectural  à  toutes  les  épo- 
ques. Les  agrandissements  considérables, 
opérés  aux  dépens  des  cinq  faubourgs  de  la 
rive  gauche  de  l'Isar,  le  nombre  prodigieux 
de  monuments,  les  voies  nouvelles, les  places, 
lus  promenades,  les  statues  colossales  ont  en- 
tièrement transformé  la  ville. 

Au  point  de  vue  administratif,  Munich  est 
le  siège  du  gouvernement  bavarois  et  la  ré- 
sidence du  souverain,  ainsi  que  des  représen- 
tants des  puissances  étrangères:  niais,  dspiùs 
que  la  Bavière  est  entrée  dans  la  confédéra- 
tion des  Etats  du  sud  de  l'Allemagne,  dont  la 
direction  est  aux  mains  de  la  Prusse,  les  au- 
tres nations  n'ont  plus  accrédité  de  ministres 
auprès  .du  roi.  Munich  est  le  siège  des  deux 
Chambres  du  parlement  bavarois,  de  la  prési- 
dence du  cercle  de  la  Haute-Bavière,  de  la 
cour  de  cassation,  d'un  archevêché  catholi- 
que et  d'un  consistoire  supérieur  protestant. 
Les  églises  sont  au  nombre  de  trente,  dont 
une  protestante,  une  grecque  orthodoxe  et 
une  synagogue.  Munich  possède  une  Acadé- 
mie royale  des  sciences,  une  riche  bibliothè- 
que publique,  un  observatoire,  une  Académie 
royale  des  ans,  des  musées  d'histoire  natu- 
relle, de  peinture  et  de  sculpture  enrichis  à 
grands  frais,  par  le  roi  Louis  l",  des  plus 
précieuses  collections  ;  une  université  cèlè: 
bre,  des  écoles  de  clinique  médicale  et  chi- 
rurgicale, de  médecine  vétérinaire,  de  phar- 
macie; un  musée  d'anatomie,  une  école  polvr 
technique  centrale,  une  école  forestière,  trois 
lycées,  une  école  normale  primaire,  un  sémi- 
naire catholique  et  un  grand  nombre  d'écoles 
d'instruction  secondaire  et  primaire  ;  une  aca- 
démie militaire  et  une  école  de  cadets;  une 
institution  pour  les  aveugles  et  les  sourds- 
muets;  des  écoles  d'agriculture*  et  d'arts  et 
métiers;  une  école  d'architecture;  un  con- 
servatoire de  musique  ;  des  sociétés  philo- 
technique,des  beaux-arts  et  d'encouragement 
aux  artisans;  une  caisse  d'épargne  et  uhe 
banque  de  prêts  sans  intérêt  pour  les  com- 
merçants et  artisans  pauvres  ;  un  hôpital  gé- 
néral et  des  hospices  de  toutes  sortes;  un  la- 
zaret militaire;  un  refuge  pour  les  pauvres; 
un  asile  pour  les  aveugles;  une  maison  de 
correction,  qui  passe  pour  un  des  établisse- 
ments de  ce  genre  les  mieux  installés  ;  un 
grand  cimetière,  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe;  un  magnifique  jardin  bo- 
tanique. 

Un  chemin  dé  fer  relie  Munich  à  Augs- 
bourg  ;  la  gare  est  située  à  l'ouest* de  la  ville, 
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près  de  Karls-Thor  (la  porte  Charles)  et  du 
jardin  botanique.  Une  autre  voie  ferrée  relie 
Munich  à  Sftlzbourg. 

—  Topographie  et  divisions  de  la  ville.  Mu- 
nich se  compose  de  deux  villes  d'un  aspect 
tout  à  fait  différent:  l'une  vieille,  aux  rues 
étroites,  aux  portes  massives  flanquées  de 
grosses  tours ,  d'un  style  barbare  ;  l'autre 
moderne,  remarquable  par  ses  larges  rues 
droites  et  ses  places  immenses.  Dans  la  vieille 
ville  se  trouvent  les  plus  anciennes  églises, 
dont  nous  parlons  ci-après,  la  cathédrale,  le 
Wittelbascher-Paiast,  l'Isar-Thor,  reste  de  la 
primitive  enceinte,  récemment  restauré  et 
couvert  d'une  immense  fresque.  Divers  au- 
tres édifiées  de  Munich  sont  également  ornés 
de  fresques  à  l'extérieur,  ce  qui  leur  donne 
un  aspect  particulier  assez  rare  sous  les  cli- 
mats du  Nord.  Cette  partie  de  la  ville  com- 
munique par  trois  ponts  avec  les  faubourgs 
situés  sur  la  rive  droite  de  l'Isar  :  Au,  Haid-f 
hausen  et  Obergiessen.  ■     '     • 

La  principale  artère  de.  la  nouvelle  ville 
estla  rue  Louis  (Ludwigsstrâsse);  dix' voitures 
peuvent  circuler  de  front  et  de  larges  trot- 
toirs sont  réservés  aux  promeneurs.  Elle  est 
bordée  d'édifices  remarquables  :  le  Kriegs- 
Ministerium  (ministère  de  la  guerre),  la  Bi- 
bliothèque, le  palais  de  Maximilien,  l'Institut 
de  Blind,  les  Archives,  le  Domenstift  (collège 
des  Dames),  et  terminée  an  nord  par  un  arç 
de  triomphe.  -La  Ludwigsstrasse,  coupée  de 
belles  places  régulières  que  décorent  des  sta- 
tues, est  la  promenade  aristocratique- de  la 
ville. 'Les  autres  belles  promenades  sont  :  le 
Parc;  la  rue  du  Soleil,  pourvue  d'allées  laté- 
rales ;  te  Jardin  anglais,  où  se  trouvent  les 
boirts  de  Diane;  le  Monopteros,  temple  élevé 
à  la  mémoire  de  l'électeur  Charles-Théodore, 
et  la  tour  chinoise;  Les  places  les  plus  impor- 
tantes sont  :  l'Haùpt-Platz  ou  placé  princi- 
pale, située  au  centre  de  la  ville  et  décorée 
d'une  magnifique  fontaine  monumentale  à 
larges  vasques;  la  Schrannen-Platz,  dans  la 
vieille  ville  ;  au  centre  s'élève  la  statn,e 
équestre  de  l'électeur  Maximilien,  par  Thor- 
waldsen;  la  Carblirien  -  Platz,  décorée  d'un 
obélisque  en  bronze;  In  Kosnigs-  Platz  ,  où 
se  trouvent  la  glyptothèqùe  et  la  basilique 
Saint-Boniface  ;  la  place  Max-Joseph, dont  le 
côté  nord  est  formé  par  le  Kœnigsbau,  rési- 
dence du  roi  de  Bavière  ;  au  centre  s'élève 
la  statue  du  roi  Maximilien- Joseph  ,*  par 
Rauch;  la  place  de  l'Odéon,  où  se  trouvent 
l'Odéon  et  le  palais  de  Leùchténberg;  leHof- 
garten;  immense  placé  entourée  du  Grand- 
Bazar,  du  Musée,1  du  quartier  de  cavalerie; 
la  Tberesen-Wiese  (prairie  de  Thérèse),  où  se 
tiennent  les  foires  périodiques  de  Munich  et 
où  se  font  les  réjouissances  populaires.  A 
l'extrémité  de  la  plaine,  sur  une  des  collines 
qui  environnent  la  ville,  se  dresse  leRuhines- 
Halle  (palais  de  la  Gloire),  précédé  d'une  co- 
lossale statue  de  la  Bavière;  ce  petit  temple 
est  aussi  appelé  Bavaria.  Les  environs  de 
Munich  soiit  riants  et  agréables,  malgré  la 
froide  température  qui  y  règne  presque  toute 
l'année.  De  larges  avenues  Servent  de  lieux 
de  :promenade  très-fréquentés.  Deux  rési- 
dences royales,  Nymphenburg  et  SchleiSs- 
heim,  sont  à  peu  de  distance  de  la  ville. 

—  Edifices  religieux.  Le  plus  ancien  édi- 
fice religieux  est  l'église  SaintrPierre,  bâtie 
au  commencement  du  xme  siècle.  Elle  pos- 
sède un  curieux  bas-relief  gothique  en  pierre, 
divisé  en  trois  compartiments,  à  la  manière 
des  triptyques;  au  milieu  est  sculpté  le  Ju- 
gement dernier,  accompagné  d'un  côté  par  la 
Naissance  du  Christ,  et  de  l'autre  par  le  Cru- 
cifiement. La  Frauenkirche  (Notre-Dame),  qui 
estla  cathédrale  de  Munich,  a  été  commen- 
cée en  H6S  et  finie  en  1488  ;  elle  est  de  style 
gothique,  en  brique  rouge;  les  tours,  de 
110  mètres  de  hauteur,  sont  surmontées  de 
coupoles  en  cuivre  que  termine  une  boule 
dorée;  la  hauteur  de  la  nef  à  l'intérieur  est 
de  36  mètres.  Dans  le  chœur  se  trouve  le 
magnifique  mausolée  élevé  par  ordre  de  l'é- 
lecteur Maximilien  1er,  en  1622,  à  la  mémoire 
de  l'empereur  Louis  TV.  D-est  en  marbre  noir, 
avec  ornements  en  bronze,  et  a  été  exécuté 
sur  les  plans  de  Candido,  qui  a  de  plus  tra- 
vaillé à  la  partie  principale  du  contre-retable. 
Dans  une  des  chapelles,  un  bas-relief  en 
bronze,  d'un  beau  travail,  représente  la  Jlé- 
surrection  de  Lazare;  c'est  une  œuvre  mo- 
derne. Après  la  cathédrale^  par  rang  d'an- 
cienneté, viennent  :  l'église  Saint-Salvator, 
bâtie  en  1494,  et  qui  sert  maintenant  d'église 
grecque,  et  l'église  Saint-Michel  (1583),  con- 
struite dans  le  style  italien  ;  cet  édifice  a  la 
forme  d'une  croix  et  est  remarquable  par  l'é- 
lévation de  la  voûte.  Saint-Gajetan,  construit 
au  xvno  siècle,  est  surmonté  d'une  coupole  qui 
repose  sur  des  colonnes  d'ordre  corinthien  ; 
sa  magnifique  façade'  élevée  seulement  en 
1767,  est  due  à  Couvillers  et  Frenchman  ; 
l'intérieur  est  copié,  en  petit,  sur  celui  de 
Saint;  Pierre  de  Rome.  C'est  là  que  se  trou- 
vent les  sépultures  royales  de  Bavière  et  le 
monument  d'Eugène  de  Beauharnais,  créé 
duc  de  Leùchténberg  par  le  roi  Louis,'  son 
beau-père.  La  Trinité,  autrefois  église  des 
Carmélites,  commencée  en  1704,  est  surmon- 
tée d'une  coupole  qui  repose  sur  dix-huit  co- 
lonnes corinthiennes;  sa  façade  est  de  style 
ionique.  Les  autres  églises. remarquables  sont 
toutes  modernes,  et  ont  été  construites  sous 
le  roi  Louis  Ie1  éf  son  successeur.  Ce  sont  : 
Ludwigs-Kiruhe  (église  Saint^Louis),  splen- 
dido  édifice  oùleâ  richesses  architecturales 
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et  sculpturales  ont  été  répandues  à  profusion, 
La  façade,  qu'accompagnent  deux  tours  de 
66  mètres  de  hauteur,  est  haute  elle-même  de 
33  mètres;  dans  ses  niches,  entourées  d'ara- 
besques, sont  placés  le  Christ  et  les  quatre 
évangélistes  ;  au-dessus  s'ouvre  une  énorme 
rosace,  garnie-de  vitraux  et  surmontée  d'une 
croix  ;^sur  les  côtés  sont  les  statues  colossa- 
les de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Toutes 
ces  statues  sont  de  Schvvanthaler.  La  nef  a 
90  mètres  de  long  sur  une  largeur  de  U  mè- 
tres, et  sa  hauteur  à  la  voûte  est  de  27  mè- 
tres. Le  chœur  et  le  transsept  sont  ornés  de 
fresques  fort  admirées;  celles  du  chœur, 
exécutées  par  P.  de  Cornélius,  représentent 
le  Jugement  dernier.  Pfarr -  Kirche  (église 
paroissiale  )  est  un  joli  spécimen  du  style 
néo-gothique;  la  première  pierre  en  fut  posée 
en  1831.  L'église,  entièrement  isolée,  a  trois 
portails  sur  sa  façade  occidentale  ;  celui  du 
milieu  est  surmonté  d'une  grande  rosace  à 
vitraux  magnifiques;  la  tour  unique  a  92  mè- 
tres de  haut  et  présente  a  sapartie  supérieure 
des  sculptures  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
l'intérieur  est  divisé  en  une  grande  nef  et 
deux  nefs  latérales.  La  basilique  de  Saini-Bo- 
niface,  dépendante  du  couvent  des  bénédic- 
tins, est  bâtie  dans  le  style  byzantin  et  rappelle 
les  premiers  édifices  chrétiens;  c'est,  en  moin- 
dres proportions,  l'église  de  Saint- Paul-hors- 
les-rours  de  Rome.  Commencée  en  1835,  elle 
a  été  achevée  en  dix  ans.  Le  gros  œuvre  est 
en  brique  rouge  et  l'extérieur  n'offre  pres- 
que pas  d'ornementation  ;  à  l'intérieur,  elle 
estpavée  en  mosaïque,  et  la  voûte,  qui  repose 
sur  soixan'e-douze  colonnes'  monolithes  en 
marbre  du  Tyrol,  est  peinte  en  bleu  et  est  se- 
mée d'étoiles  d'or;  la  nef  du  milieu  aune 
hauteur  do  23  mètres,  les  quatre  nefs  laté- 
rales sont  élevées  de  13  mètres.  Lesmurs  sont 
décorés  de  fresques  et  de  tableaux  représen- 
tant les  principaux  épisodes  delà  vie  de  saint 
Boniface,  dus  a  Hess  et  à  son  école.  L'AUer- 
heiligen-Kapelle,  ou  Tous-les-Saints,  chapelle 
de  la  cour  attenante  au  palais  du  roi,  est  la 
plus  richement  ornée  des  églises  de  Munich  ; 
elle  est  tout  en  marbre,  avec  plaques  d'or 
et  mosaïques  ;  la  date  de  sa  construction  est 
de  1826.  L'édifice,  construit  dans  le  style  by- 
zantin, est  peu  élevé  et  sa  longueur  n'excède 
pas  33  mètres.  Les  colonnes  qui  soutiennent 
la  voûte  sont  en  marbre  rouge  de  Salzbourg, 
a  chapiteaux  dorés  ;  les  murs  sont  incrustés 
dans  leur  partie  inférieure  de  plaques  de 
marbre  de  couleurs  différentes  et  couverts, 
dans  leur  partie  supérieure,  de  fresques  dues 
à  Hess  et  à  ses  élèves.  Quatre  tribunes  sont 
disposées  pour  le  roi  et  sa  suite  ;  elles  com- 
muniquent avec  le  palais.  Les  peintures  les 
plus  remarquables  de  cette  chapelle  sont  les 
Patriarches  peints  sur  les  pendentifs,  Moïse 
faisant  jaillir  l'eau  du  rocker,  le  Christ  de  la 
coupole,  et  surtout  l'Apparition  du  Christ  aux 
femmes  après  sa  résurrection.  Notre-Daine- 
du-Secours,  dans  le  faubourg  d'Au,  sur  la 
rive  droite  de  l'Isar,  est  également  une  église 
moderne.  C'est  une  cathédrale  en  miniature  ; 
elle  est  bâtie  en  brique  et  présente  une  porte 
sur  chacune  de  ses  quatre  faces.  Son  clocher 
est  ciselé  à  jour.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  re- 
marquable, ce  sont  ses  nombreux,  vitraux, 
sortis  de  la  manufacture  de  Munich  et  repré- 
sentant, eu  deux  séries  parallèles,  Yffistoire 
du  Christ  et  celle  de  la  Vierge.  Toutes  ces 
églises  modernes  sont  des  imitations  de  l'art 
k  diverses  époques,  et  elles  n'ont  voulu  être 
franchement  que  des  imitations.  <  Assuré- 
ment, dit  M.  Viardot,  on  ne  trouve  rien  là 
qui  égale,. rien  qui  rappelle  seulement,  sinon 
par  une  lointaine  ressemblance,  soit  la  basi- 
lique de  Saint- Pierre -es -liens,  ou  celle  de 
Saint-Paul-hors-les-murs,  à  Rome,  soit  le 
Saint-Maie  de  Venise  ou  le  Duomo  de  Flo- 
rence, soit  eurtriles  cathédrales  de  Cologne 
ou  de  Nuremberg.  Et  cependant  ces  imita- 
tions tardives,  puériles  même,  ces  copies  in- 
complètes et  réduites,  qui  n'ont  pas  la  pré- 
tention d'être  autre  chose  que  des  copies, 
me  semblent  bien  supérieures  aux  monu- 
ments sans  caractère,  sans  style,  sans  forme, 
sans  but  et  sans  nom,  où  la  richesse  des  dé- 
tails cherche  vainement  à  cacher  l'inanité  de 
l'ensemble,  qu'on  élève  dans  Paris  au  culte 
catholique  et  qu'on  s'obstine,  par  un  reste 
d'habitude,  à  nommer  encore  desèglises.  » 

—  Palais.  Edifices  publics.  La  Résidence, 
palais  du  roi  de  Bavière,  est  une  énorme  ag- 
glomération d'édifices  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  styles.  Elle  se  divise  en  trois  parties  : 
i'Alte-Residenz  ou  Palais-Vieux,  le  Kœnigs- 
bau,  qui  est  le  palais  moderne,  et  le  Festbau, 
ou  palais  des  fêtes.  L'Alte-Residenz  a  été 
construite  sur  les  plans  de  Vasari,  à  la  fin 
du  xvio  siècle,  par  Maximilien  1er  ;  sa  façade, 
tournée  au  couchant,  offre  un  développement 
de  plus  de  2flu  mètres;  deux  portiques  d'ordre 
dorique,  ornés  de  statues  de  bronze,  en  sont 
les  entrées  principales.  A  l'intérieur  se  trou- 
vent quatre  cours,  ornées  de  fontaines  mo- 
numentales. La  partie  la  plus  remarquable 
du  Pal.tis-Vieux  est  sa  chapelle  (Reiche-Ka- 
pelle  ou  chapelle  riche),  qui  est  pavée  de 
jaspe,  de  porphyre  et  d'améthyste  ;  les  murs 
sont  revêtus  de  mosaïques  italiennes  et  l'au- 
tel passe  pour  être  d  argent  massif.  On  y 
conserve  le  prie-dieu  sur  lequel  s'agenouilla 
Marïe-Stuart  avant  son  exécution.  Les  insi- 
gnes et  les  diamants  de  la  couronne  sont 
renfermés  dans  un  des  appartements  du  pa- 
lais, le  Schaiz-liammer  (chambre  des  trésors). 
"  Le  Kœnigsbau  bu  palais  du  roi,  résidence 
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de  Louis  II,  est  con'tigu  au  Palais-Vieux  et 
présente  sa  façade  sur  la  place  Max-Joseph. 
Il  a  été  construit  en  1826,  sur  les  plans  de 
Van  Klenze,  qui  a  pris  pour  modèle  le  calais 
Pitti  de  Florence;  il  ressemble  donc  oeau- 
eoup  an  palais  du  Luxembourg.  Sehnorr  , 
Zimmermann,  Kaulbach,  Schwanthaler,  tout 
ce  que  la  Bavière  compte  de  peintres  et  de 
sculpteurs  célèbres,  ont  travaillé  à  sa  déco- 
ration intérieure.  Mais  tout  est  copié  de  l'an 
tique  et  des  maîtres  de  la  Renaissance  dans 
ce  palais,  pour  lequel  Louis  Ier  a  poussé  la 
manie  archéologique  jusqu'à  bannir  les  meu- 
bles modernes  ;  tout  est  sacrifié  à  l'apparence 
et  rien  n'y  rappelle  les  mœurs  actuelles.  Au 
premier  étage  sa  trouvent  les  appartements 
du  roi  et  de  la  reine.  Les  peintures  des  ap- 
partements du  roi  représentent  des  sujets  ti- 
rés des  poètes  grecs,  celles  des  appartements 
de  la  reine  sont  tirées  des  vieux  poètes  alle- 
mands. Le  second  étage  sert  aux  réceptions 
do  la  cour  ;  à  une  immense  salle  de  bal  est 
contigue  la  Blumensaal,  ou  salle-  des  fleurs, 
qui  donne  elle-même  sur  une  large  terrasse. 

Le  Festbau,  (palais  des  fêtes),  œuvre  do 
Van  Klenze  et  construit  à  la  même  époque 
que  le  Kœnigsbau,  complète  la  Résidence.  Sa 
façade,  de  style  roman,  est  précédée  au  cen- 
tre d'une  colonnade  d'ordre  ionique  suppor- 
tant une  série  de  statues  allégoriques  dues  à 
Schwanthaler.  A  l'intérieur  se  trouvent  :  la 
salle  de  réception,  la  salle  du  trône,  la  salle 
des  banquets,  la  salle  de  bal,  etc.  La  salle  du 
trône  renferme  les  statues  de  tous  les  prin- 
ces, électeurs  et  rois  de  Bavière  ;  la  salle  de 
bal  est  ornée  de  peintures  représentant  des 
danses  grecques;  la  salle  des  banquets  pré- 
sente une  suite  de  batailles  peintes  par  Hess 
et  Adam.  Les  peintures  des  autres  salles  re- 
présentent divers  épisodes  des  règnes  de 
Charlemagne,  de  Barbe  rousse,  etc. 

Les  autres  palais  de  Munich  sont  :  le  Wit- 
telbascher-Palast,  construit  par  Gartner  eu 
1813-1849,  dans  le  style  gothique.  Son  exté- 
rieur est  peint  en  rouge  ;  ses  murs  à  créneaux, 
ses  quatre  tours  offrent  un  mélange  pittores- 
que des  styles  du  xiye  et  du  xv<=  siècle.  Ce 
palais  a  été  affecté  au  roi  Louis  I"",  après  sa 
déposition^  Le  palais  d.e  Leùchténberg  est 
construit  dans  le  style  romain,  ainsi  que  l'O- 
déon, qui  lui  fait  pendant,  sur  la  place  de  ce 
nom.  L'un  et  l'autre  de. ces  édifices  est  orné 
d'Un  petit  portique  d'ordre  dorique  à  quatre 
colonués.  Le  palais,  de  Maximilien  est  un 
vaste  édifice  isolé,  sur  la  Ludwigsstrasse;  sa 
façade,  d'une  longueur  de  100  mètres,  pré- 
sente trois  portiques  doriques.  Enfin,  à  l'ex- 
trémité do  la  prairie  de  Marie-Thérèse ,  le 
Ruhmes-Halle  ou  temple  de  la  gloire,  petit 
édifice  d'ordre  dorique  en  marbre  blanc,  a 
été  construit  sur  les  plans  de  Van  Klenze. 
Les  frises  ont  été  sculptées  par  Schwantha- 
ler; dans  les  salles  intérieures  sont  réunis 
les  bustes  de  tous  les  Bavarois  célèbres.  Au 
devant  du  temple  grec  et  sans  doute  pour 
en  faire  mieux  ressortir  les  étroites  pro- 
portions, se  dresse  la  statue  colossale  de  la 
Bavière,  qui  dépasse  l'édifice  de  la  moitié 
de  sa  hauteur,  de  sorte  que  tout  son  torse 
se  détache  snr  la  campagne.  Cette  statue  est 
l'œuvre  de  Schwanthaler  ;  elle  est  en  bronze 
et  de  telles  dimensions  qu'on  peut  circuler  à 
l'intérieur.  Comme  œuvre  d'art,  cette  statue 
est  lourde  et  disgracieuse;  la  Bavière  est 
symbolisée  en  une  forte  femme,  à  l'épaisse 
encolure,  ayant  un  lion  couché  à  ses  pieds  et 
drapée  dans  une  peau  de  lion  ;  elle  élève  de 
sa  main  gauche  une  couronne  et  fait  le  geste 
de  la  placer  sur  sa  tête,  ce  qui  est  assez  peu 
modeste.  Derrière  elle,  le  petit  temple  grec 
à  l'air  d'un  joujou  architectural. 

A  côté  de  ces  palais  peuvent  se  placer  un 
assez  grand  nombre  à  édifices  publics  con- 
struits, par  Louis  I«  surtout,  dans  la  même 
pensée  d'art  rétrospectif.  Le  plus  remarqua- 
ble est  le  Kriegs-Ministerium  (ministère  de 
la  guerre),  œuvre  de  Van  Klenze.  L'édifice 
a  deux  façades,  l'une  sur  la  Ludwigsstrasse, 
l'autre  sur  la  Schonfeldsstrasse  ;  il  est  bail 
dans  le  style  florentin  et  présente  un  déve- 
loppement de  belles  arcades  dont  les  pilasr 
très  sont  décorés  d'armures,  de  trophées  mi- 
litaires; les  fenêtres  sont  ornées  de  sculptu- 
res exécutées  par  les  meilleurs  maîtres  ba- 
varois. 

L'Isar-Thor,  ou  porte  de  l'Isar,  est  un  mo- 
nument qui  n'a  qu  un  intérêt  archéologique  ; 
c'est  une  des  vieilles  portes  de  l'ancien  Mu- 
nich, composée  de  trois  tours  massives  unies 
par  de  gros  murs  percés  de  huit  entrées.  Ces 
restes  du  moyen  âge,  récemment  restaurés,  ont 
encore  un  assez  bel  aspect;  l'extérieur  a  été 
couvert  d'une  grande  fresque,  par  Neker  et 
Kagel,  d'après  les  cartons  de  Cornélius  ;  cette 
fresque  représente  ['entrée  a  Munich  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  en  1322,  après  Sa 
victoire  surson  compétiteur  Frédéric  le  Beau, 
entrée  qui  eut  effectivement  lieu  par  la  porto 
de  l'Isar. 

Parmi  les  monuments  simplement  décoratifs 
de  Munich,  nous  citerons  l'arc  de  triompho 
qui  se  dresse  à  l'extrémité  de  la  Ludwigs- 
strasse ;  c'est  une  imitation  de  l'are  de  triom- 
phe de  Constantin;  il  a  été  construit  sur  les 
plans  de  Gartner,  en  pierre  de  Regensburg  ; 
ses  médaillons  et  bus-reliefs  sont  en  marbre 
de  Carrare.  Les  médaillons  représentent  les 
six  provinces  de  la  Bavière,  et  les  bas-reliefs 
représentent  des  faits  d'armes.  Quatre  Victoi- 
res ailées,  en  marbre  de  Carrare,  s'élèvent  des 
deux  côtés  de  l'arche  principale,  au-dessus 
du   fronton  qui  repose  sur  quatre  pilastres 
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corinthiens;  le  tout  est  surmonté  d'un  qua- 
drige colossal  en  bronze;  une  Bavière  allégo- 
rique conduit  le  char  de  triomphe,  attelé  do 
quatre  lions. 

Le  monument  de  l'électeur  Charles-Théo- 
dore a  été  élevé  dans  le  jardin  anglais  dont 
il  fut  le  fondateur.  C'est  un  édifice  circulaire 
orné  de  douze  colonnes  ioniques;  les  chapi- 
teaux et  les  moulures  sont  peintes  à,  l'en- 
caustique. 

Un  grand  nombre  de  statues  en  marbre  et 
en  bronze  et  d'autres  œuvres  d'art  décorent 
les  places  principales;  les  plus  remarquables 
sont  les  statues  équestres  de  l'électeur  Maxi- 
milien ,  par  Thorwaldsen  ;  celle  du  roi  Louis  l«r, 
érigée  en  1802  sur  la  place  de  l'Odéon  ;  la 
colonne  commémorative  de  la  victoire  de 
Prague,  remportée  par  les  Bavarois  et  les 
Autrichiens  sur  l'électeur  palatin  Frédéric  V, 
en  1620;  l'obélisque  en  bronze  élevé  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts,  comme  alliés  de 
la  France ,  dans  la  funeste  campagne  de 
Russie  ;  l'inscription  d'une  des  faces  du  mo- 
nument porte  le  chiffre  de  ces  morts  à  30,000  ; 
sur  l'autre  face  on  lit:.  «  Eux  aussi  ont  péri 
pour  l'affranchissement  de  la  patrie,  »  ce  qui 
est  peu  compréhensible;  citons  encore  la 
statue  équestre  du  roi  Maximilien-Joseph,  par 
Rauch;  celle  du  chancelier  Kreitmayer,  par 
Schwanthaler;  celles  de  GlUck,  d'Orlando  di 
Lasso,  de  Schiller,  etc. 

—  Musées.  Munich  possède  quatre  musées, 
dont  deux  surtout  sont  célèbres,  la  glypto- 
thèque  et  la  pinacothèque;  réservés  a  la 
sculpture  et  à  la  peinture  antiques,  ces  deux 
édifices  sont  accompagnés  de  deux  monu- 
ments du  même  style  destinés  à  recevoir  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture moderne. 

La  glyptothèque  est  un  temple  du  plus  pur 
style  grec,  élevé  sur  la  Koenigs-Platz,  d'a- 
près les  plans  de  Van  Klenze,  en  1816.  La 
façade  présente  un  portique  ionien  dont  le 
fronton  a  été  sculpté  par  Schwanthaler,  sur 
les  dessins  de  Wagner.  L'édifice,  qui  forme  un 
carré  parfait,  est  orné  dans  son  pourtour  à  la 
manière  antique.  Le  portique  donne  accès 
dans  un  vestibule  dallé  en  marbre  vert  et 
noir,  dont  les  parois  sont  revêtues'  de  stuc 
colorié  et  la  coupole  ornée  de  sculptures  en 
stuc  blanc.  Les  salles  reçoivent  leur  jour 
d'une  cour  intérieure,  ce  qui  a  permis  de  ne 
pratiquer  aucune  fenêtre  sur  les  faces  du  mo- 
nument. La  glyptothèque  est  fort  riche,  quoi- 
que ses  collections  aient  été  réunies  en  moins 
d'un  demi-siècle,  et  peut  rivaliser  avec  les 
plus  belles  de  l'Europe.  Les  fameux  marbres 
d'Egine,  acquis  par  le  prince  Louis  en  1811, 
furent  le  noyau  de  cette  collection,  qui  s'est 
accrue  rapidement  au  moyen  d'acquisitions 
faites  en  Italie,  en  Egypte  et  en  Grèce.  Les 
pierres  gravées,  quoique  donnant  leur  nom  à 
ce  musée,  y  tiennent  une  place  beaucoup 
inoins  importante  que  la  sculpture  primitive, 
représentée  pur  ses  plus  parlaits  spécimens. 
La  salle  Egyptienne  renferme  les  principaux 
types  de  l'ait  égyptien,  et  les  ornements  sont 
faits  des  mêmes  matériaux  dont  se  servaient 
les  sculpteurs  d'Egypte.  Le  pavé  est  à  com- 
partiments en  dalles  de  marbre  blanc,  noir 
et  gris.  Les  parois  sont  revêtues  de  stucimi- 
tant  le  marbre  jaune,  et  la  voûte  est  couverte 
d'ornements  en  stuc.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  on  voit  un  bas-relief  représentant  le 
sujet  suivant  :  Isis,  nourrice  chez  la  reine  de 
Byblos,  découvre  le  cercueil  de  son  époux 
Osiris,  renfermé  par  Typhon  dans  une  colonne 
du  palais  du  roi  Malcandros;  arrachant  le 
bois  d'Erica,  qui  formait  cette  colonne,  Isis 
s'empare  du  cercueil  d'Osiris.  Cette  salle  ren- 
ferme les  Canopes,  vases  destinés  à  conser- 
ver l'eau  lustrale  du  Nil,  des  statues  de  prê- 
tres, des  stèles,  des  sphinx,  des  statues  d  Isis, 
de  Memnon ,  d'Antinous,  de  Brahma,  du 
Bouddha,  de  Sésostris,  et  un  petit  obélisque. 
La  salle  des  Incunables  renferme  les  ouvra- 
ges qui  appartiennent  aux  temps  où  la  sculp- 
ture grecque  imitait  encore  plus  ou  moins  le 
type  des  images  des  dieux  apportés  par  les 
colonies  asiatiques  ou  égyptiennes.  Le  pavé 
est  multicolore,  les  murs  sont  revêtus  de  stuc 
imitant  le  marbre  rouge  antique  le  plus  pur. 
La  coupole  est  ornée  dans  le  style  grec.  On 
admire  dans  cette  salle  les  bas-reliefs  d'un 
char  étrusque,  découvert  en  1812  près  de 
Ferugia,  et  divers  fragments  de  statues  re- 
présentant les  premiers  dieux  de  la  Grèce. 
La  salle  des  Eginètes  contient  exclusivement 
les  statues  découvertes,  en  181 1,  dans  les  rui- 
nes d'un  temple  de  l'Ile  d'Egine,  et  achetées, 
en  1812,  par  le  roi  de  Bavière,  alors-prince 
royal,  puis  restaurées  par  le  célèbre  sculp- 
teur Thorwaldsen  (v.  Egink  [marbres  d'J). 
Le  pavé  de  cette  salle  est  composé  de  mar- 
bres divers,  sortant  des  carrières  de  FUssen  ; 
les  parois  sont  revêtues  de  stuc  imitant  le 
vert  antique,  et  la  voûte  est  ornée  de  cais- 
sons, compartiments  et  arabesques  en  stuc, 
richement  dorés.  Dans  l'ornement  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  on  distingue  la  foudre 
comme  symbole  de  Jupiter,  père  d'Eaque. 
On  a  reproduit  autant  que  possible  dans  celte 
salle  les  ornements  qui  décoraient  le  temple 
d'Egine  et  que  ses  ruines  nous  montrent  en- 
core. —  Salle  d'Apollon.  Le  pavé  de  cette  salle 
est  exécuté  avec  les  mêmes  espèces  de  mar- 
bre que  celui  de  la  salle  précédente,  quoique 
«ur  un  dessin  différent;  les  murs  sont  égale- 
ment revêtus  de  stuc  imitant  le  marbre  vert 

antique.  A  la  voûte,  on  voit  les  symboles  des 

quatre  villes  de  la  Grèce  :  Athènes,  Corin- 

the,  Sicyone  et  Argos,  Cette  salle  contient  des 
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vases,  des  statues,  parmi  lesquelles  la  statue 
célèbre  à' Apollon  Citharède,  connue  pen- 
dant longtemps  sous  le  nom  d'Apollon  Barbe- 
rini,  et  citée  par  Winckelmann  comme  un 
modèle  du  grand  style  grec;  une  statue  de 
Jupiter  Amman,  des  Cérès,  un  buste  colossal 
de  Pallas,  une  Diane  d'un  caractère  primi- 
tif.etc. — La  Salle  Bachique,  ornée  comme  la 
précédente,  est  ainsi  nommée  parce  que  les 
objets  qu'elle  renferme  appartiennent  exclu- 
sivement au  culte  de  Bacchus.  Là  se  trou- 
vent :  le  plus  bel  antique  de  la  glyptothèque, 
après  les  marbres  d'Egine,  le  Satyre  endormi, 
célébré  par  Winckelmann  alors  qu'il  appar- 
tenait au  palais  Barberini,  une  Ino  presque 
aussi  remarquable ,  des  Silè7ies,  un  Faune 
ivre;  un  autre  Faune,  copié  probable  d'un 
Praxitèle;  un  sarcophage  où  sont  sculptées  les 
Nocesdu  Bacchus  indien,  des  bas-reliefs,  etc. — 
La  Salle  des  Niobides  renferme  une  statue  de 
grand  prix,  un  Niobide  agenouil'é.  Quoique 
mutilée,  cette  pièce  est  admirablA.  Toutes  les 
autres  statues  de  la  série  des  Niobides  n'ont 
l'air,  à  côté  d'elle,  que  de  copies  médiocres 
d'une  série  d'originaux  dont  celle-ci  a  été  sau- 
vée par  un  heureux  hasard.  On  y  a  placé  aussi 
la  Vénus  de  Cnide,  copie  d'un  célèbre  ou- 
vrage de  Praxitèle. —  Salle  des  Héros  Le  pavé 
de  cette  salle  est  composé  de  diverses  sortes  de 
marbres  de  Franconie  ;  les  parois  sont  revê- 
tues de  stuc  d'un  gris  bleuâtre,  et  la  voûte  est 
décorée  de  compartiments,  de  rosaces  et  d'or- 
nements sur  un  fond  blanc  ou  azur,  en  partie 
blancs,  en  partie  dorés.  On  y  voit  une  belle 
statue  d'Alexandre,  en  marbre  de  Paros,  qui 
se  trouvait  autrefois  à  Rome,  au -palais  Ron- 
danini.  A  côté  de  cette  statue,  on  en  voit 
d'Annibal,  de  Périclès,  de  Néron,  deThémis- 
tocle,  de  Zenon,  de  Socrate,  de  Méléagre,  etc. 
—  Salle  des  Bomains. C'est  la  plus  grande  et  la 
plus  magnifique.  Elle  a  130  pieds  de  longueur 
sur  42  de  largeur.  Les  parois  Sont  revêtues  de 
stuc  violet  et  les  tympans  des  trois  voûtes 
de  la  coupole  sont  décorés  de  riches  orne- 
ments. On  y  voit  toute  l'histoire  romaine  dé- 
roulant ses  faits  glorieux.  Les  statues  des 
empereurs  y  tiennent  la  principale  place; 
quelques-unes  ne'sont  que  des  copies  ;  on  y  a 
réuni  un  certain  nombre  de  sarcophages.  —  La 
Salle  des  sculptures  coloriées  renferme  des 
mosaïques  et  quelques  statues  polychromes.  — 
La  Salle  des  Modernes  a  un  pavé  en  marbre 
de  FUssen  et  des  parois  de  stuc  vert  clair. 
On  y  voit  les  médaillons  des  quatre  grands 
statuaires  modernes  (selon  le  roi  Louis)  :  Ni- 
colus  de  Pise,  Michel-Ange,  Canova  et  Thor- 
waldsen. Elle  contient  des  sculptures  origi- 
nales de  Canova;  Paris,  Vénus;  deSchadow, 
Jf/land,  Vittoria  Caldoni ;  deTieck,  Frédéric 
Barberousse  ;  de  Thorwaldsen,  Louis  /« , 
Adonis,  etc. 

Ces  œuvres  modernes  ont  été  réunies  là 
provisoirement,  en  attendant  qu'elles  soient 
assez  nombreuses  pour  être  groupées  dans 
un  joli  temple  grec  voisin,  qui  leur  est  spécia- 
lement destiné.  La  glyptothèque  étant  trop 
vaste  pour  les  collections  qui  y  sont  réunies, 
il  y  a  encore  deux  grandes  salles  restées  vi- 
des, remarquables  par  leur  décoration  :  la  Salle 
des  Dieux  elle.  Salle  Troyenne.  Ces  deux  salles 
sont  peintes  entièrement  à  fresque,  par  P.  de 
Cornélius,  et  tirent  leurs  noms  des  sujets  que 
le  grand  artiste  a  traités.  Ces  fresques,  re- 
liées entre  elles  par  celles  du  vestibule,  ont 
une  grande  unité  et  sont  comme  l'expression 
complète  de  l'art  allemand  contemporain. 
Dans  le  vestibule  sont  représentées  les  fables 
théogoniques  d'Hésiode,  et  dans  les  deux 
grandes  salles  des  fables  homériques.  Pour 
maintenir  le  rapport  avec  la  vie  humaine 
qu'on  trouve  dans  la  fable  des  dieux,  P.  da 
Cornélius  nous  montre  dans  le  vestibule  Pro- 
mélhée  formant  l'homme  et  Pandore  répan- 
dant le  mal  sur  la  terre.  Puis,  dans  la  salle 
des  Dieux,  il  nous  fait  voir  Hercule  reçu  dans* 
l'Olympe,  Arion  chantant  devant  les  dieux 
marins,  Orphée  descendu  dans  l'Orcus,  les 
Amours  ou  entretenaient  las  dieux  avec  les 
mortels,  et  les  Effets  de  la  puissance  du  des- 
tin, qui  règne  également  sur  les  habitants  de 
l'Olympe  et  sur  ceux  de  la  terre.  Dans  la 
salle  Troyenne,  les  tableaux  nous  montrent 
la  Grandeur  des  héros  mortels  dans  les  com- 
bats qu'ils  livrent  avec  le  secours  des  dieux. 
Ces  fresques  sont  très-belles  comme  concep- 
tion et  comme  synthèse  grandiose  des  souve- 
nirs d'une  époque  légendaire  ;  mais  l'exécu- 
tion est  quelquefois  inférieure  à  la  pensée. 
Cornélius  a  été  aidé  par  Zimmermann  et 
Sehlotthauer. 

La  pinacothèque,  construite  également  par 
Van  Klenze  (1826),  a  la  forme  d'un  carré  long, 
comme  il  convient  à  une  galerie;  mais  elle  a 
deux  ailes  à  chaque  extrémité,  ce  qui  lui 
donne  quatre  façades.  Son  aspect  est  vérita- 
blement monumental.  Lu  façade  du  sud  est 
la  plus  ornée;  elle  est  précédée  d'un  porti- 
que composé  de  quatre  colonnes  ioniennes, 
supportant  un  entablement  au-dessus  duquel 
est  un  balcon.  Entre  chaque  fenêtre,  on  a 
placé  les  statues  des  plus  illustres  artistes 
bavarois  :  Thorwaldsen,  Van  Klenze,  Ohl- 
inûller,  Hess,  Gartner,  Scbnorr,  Rottmann, 
Ziebland,  Schwanthaler,  Kaulbach,  etc.  A 
l'intérieur,  la  pinacothèque  est  divisée  en  dix 
salles  principales,  flanquées  à  l'une  des  ex- 
trémités de  vingt-trois  cabinets,  où  'les  ta- 
bleaux sont  classés  par  école  et  par  genre. 
Les  salles,  d'une  grande  élévation  et  éclai- 
rées par  en  haut,  renferment  les  toiles  de 
grandes  dimensions,  et  les  cabinets,  éclairés 
latéralement,  les  tableaux   de   genre.  A  ce 
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point  de  vue,  ce  musée  est  un  des  mieux  dis- 
tribués. 

L'école  byzantine  est  représentée  par  treize 
tableaux  d'apôtres  sur  fond  d'or,  datant  du 
xino  siècle,  et  une  petite  madone,  d'un  faire 
très-délicat.  Les  écoles  allemande  et  flamande 
ont  été  groupées  ensemble,  à  cause  de  leurs 
affinités,  et  tiennent  naturellement  une  très- 
grande  place.  Les  vieux  maîtres  ont  là  leurs 
plus  précieux  chefs-d'œuvre  :  Martin  Schœn, 
un  Christ  mort;  Zeitloinb,  Saint  Georges  et 
Saint  Antoine;  Hans  Holbein,  quinze  pages 
magnifiques,  parmi  lesquelles  Jésus  aux  Oli- 
viers, la  Flagellation,  la  Itésurrection,  le  Christ 
devant  Pilote,  Sainte  Barbe,  Sainte  Elisabeth; 
Holbein  le  jeune,  huit  portraits;  Lucas  Cra- 
nach,  la  Femme  adultère,  un  Calvaire,  peint 
sur  un  triptyque;  Adam  et  Eve,  Loth  et  ses 
filles,  une  Madone  ;  Michel  Wohlgemuth,  la 
Nativité,  le  Crucifiement,  la  Descente  de  Croix; 
Albert  Durer,  dix-sept  tableaux   d'une   im- 
portance capitale  :  une  Descente  de  croix,  une 
Nativité,  les  deux  tableaux  connus  sous  le 
nom  des  Quatre  tempéraments,  où  sont  repré- 
sentés sur  l'un  Saint  Pierre  et  Saint  Jean, 
sur  l'autre  Saint  Paul  et  Saint  Marc,   une 
Lucrèce;  Hans  Burgkmaier,  Saint  Jean  à  Pat- 
mos,  Esther  devant  Assuérus,  la  Bataille  de 
Znma,  curieuse  mêlée  où  les  Romains  ont  des 
costumes    du    moyen   âge;   Altdorfer,   une 
Chaste  Suzanne  ;  Denner,  des  portraits  d'une 
vérité  surprenante  et  d'un   fini  qui  dépasse 
Gérard  Dov  et  Miéris.  Dans  l'école  flamande, 
six   belles  pages  de  Jean  de  Bruges,  dont 
trois  Adorations  des  mages,  une  Salutation 
angélique  et  une  Présentation;  de  Van  Meke- 
nen,  le  Mariage  de  la  Vierge,  une  Assomp- 
tion ;  de  Han3  Memling,  VA  doration  des  mages, 
les  Sept  joies  et  tes  sept  douleurs  de  Marie,  la 
Manne  dans  le  désert,  une  Tête  de  Christ  ;  de 
Quintin  Metsys,  les  Deux  avares,  une  Circon- 
cision ;  de  Lucas  de   Leyde,  une  Madone,  ta 
Vierge  glorieuse;  de  Van  Balen,  une  Bac- 
chanale, des  Nymphes,  les  Saisons;  de  Jean 
Breughel,  douze  excellents   paysages,    une 
Mise  en  croix,  un  Parterre  de  fleurs,  où  P.-P. 
Rubens  a  peint  une  Flore;  de  P.  Breughel, 
VIncendie  de  Sodome;  de  F.    Porbus,  deux 
excellents  portraits;  d'Abraham  Bloeinaert,  la 
Résurrection  de  Lazare;  de  Rubens,  environ 
soixante-dix  toiles,  parmi  lesquelles  un  Ju- 
gement dernier,  une  de  ses  plus  vastes  com- 
positions, un  Christ  accueillant  tes  pécheurs, 
un  Saint  Michel,  une   Vierge  apocalyptique, 
d'un  effetpuissant,  un  Massacre  des  Innocents, 
les  esquisses  de  l'Histoire  de  Marie  de  Médi- 
cis,  dont   les  tableaux   sont   au   Couvre,  le 
Thermodon,  des  Bacchantes  entourant  Silène 
ivre,  diverses  peintures  allégoriques  et,  parmi 
de  nombreux  portraits,  le  sien  avec  sa  pre- 
mière  femme,   Elisabeth   Brandt;    de  Van 
Dyck,  quarante  et  un  tableaux,  dont  le  cé- 
lèbre portrait  du  Bourgmestre  d'Anvers  et  sa 
femme,  les  portraits  de  Gustave-Adoljihe,  de 
Tilly,de  Wallensteinetla  Victoire  de  Henri  I V 
à  Jvry;  de  Jordaens,  la  Fête  des  Bois;  de  Die- 
penbeck,  Abraham  fêlant  les  trois  anges  ;  de 
Gérard  Honthorst,  dit  Gérard  de  la  nuit,  deux 
de  ses  tableaux  si  bizarrement  éclairés,  V En- 
fant prodigue  au  milieu  des  courtisanes  et  la 
Délivrance  de  saint   Pierre,  réminiscence  de 
Raphaël;   de   Rembrandt,  sa  célèbre   Des- 
cente de  croix,  une  Mise  en  croix,  une  Bésur- 
rection, une  Mise  au  tombeau,  une  Nativité, 
une  Ascension,  qui  sont  de  véritables  prodi- 
ges. Les  excellents  peintres  de  genre  de  cette 
école  ont  tous  à  la  pinacothèque  quelques- 
uns  de  leurs  chefs-d  œuvre,  ou  au  moins  un 
morceau  de  choix  :  un  Intérieur,  un  Message, 
de  Terburg;  le  Médecin  de  village,  le  Bar- 
bier hollandais,  Paysans  jouant  aux  cartes, 
Fumeurs,  d'Adrien  Brauwer;  des  Tabagies, 
Corps  de  garde,  une  Noce  de  village,  de  Da- 
vid Teniers;  des  Scènes  villageoises,  des  Ca- 
barets, de  Van  Ostade;  la  Dame  à  sa  toilette, 
une  Fileuse,  une  Pâtissière,  de  Gérard  Dov; 
le  Roi  boit,  la  Cuisinière,  de  Metzu  ;  des  Chas- 
ses, un  Combat  de  cavalerie,  le  Manège,  les 
Bohémiens  au  repos,  de  P.  Wouwerman  ;  huit 
Paysages,  de  Nicolas  Berghem;  Vaches  et  bre- 
bis, par  Paul  Potter;  un  admirable  Paysage 
d'Hobbema;  des  Marines ,  de  Van  de  Velde; 
seize  tableaux  de  F.  van  Miéris  :  le  Déjeuner 
d'huîtres,  la  Jeune  femme  malade,  qui  sont  de 
ses  meilleurs  ;  un  Médecin  en  visite,  une  Que- 
relle de  paysans,  par  J.  Steen  ;  une  Place  pu- 
blique, de  Van  der  Heyden,  ouvrage  étonnant 
de   patience  minutieuse  ;   neuf  paysages  de 
Ruysdaël  ;  un  Concert,  Belhsabée,  de  G.  Nets- 
cher;  les  Vierges  sages  et  les  vierges  folles, 
de  Van  Schalken  ;  une  Chasse  au  sanglier  et 
des  Natures  mortes,  de  Jean  Weenix;  vingt- 
neuf  ouvrages  de  Van  der  Werii',  c'est-à-dire 
la  presque  totalité  de  son  œuvre,  entre  au- 
tres une  Madeleine,  uns  Diane,  Abraham  ré- 
pudiant Agar,  un  Calvaire,  une  Bésurrection; 
comme  pour  les  petites  toiles  de  Rubens,  un 
cabinet  tout  entier  lui  a  été  consacré.  Dans 
le  cabinet  suivant  sont  les  tableaux  de  fleurs 
et  de  fruits  de  Ruchel  Ruysch  et  de  Van 
Huysum. 

L'école  espagnole  est  beaucoup  moins  ri- 
che; cependant  on  compte  dans  la  salle  qui 
lui  est  consacrée  un  grand  nombre  de  tètes 
d'étude  de  Ribera  et  quelques-unes  de  ses 
grandes  œuvres  :  Sénèque  mourant,  une  Des- 
cente de  croix  de  suint  André,  pages  d'une 
énergie  puissante;  des  Portraits  de  Pantoja 
deLaCruz;  Saint  François  en  extase  et  la 

Vierge  au  Golgotka,  de  Zurbaran  ;  cinq  por- 
traits catalogués  sous  le  nom  de  Velazquez, 
mais  dont  l'authenticité  est  douteuse:  on  les 
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a  placés  très-haut  comme  pour  les  dérober  à 
un  examen  attentif;  Saint  Antoine  dePadoue, 
par  Alonzo  Cano;  six  tableaux  de  Murillo, 
autant  de  chefs-d'œuvre  :  Saint  François  gué- 
rissant un  paralytique  est  le  seul  sujet  reli- 
gieux ;  les  autres  sont  des  scènes  de  la  vie 
picaresque,  dans  la  manière  du  Mendiant  du 
Louvre  :  Deux  jeunes  garçons  mangeant  au 
soleil,  avec  un  pendant  représentant  une 
scène  du  même  genre  ;  Petits  mendiants 
jouant  aux  dés,'  Garçons  jouant  aux  cartes,  et 
surtout  la  Grand'mère  épouiltant  un  petit  en- 
fant; une  Apparition  de  Mercure  à  deux  vieil- 
lards, de  Herrera  le  jeune  ;  un  Saint  Pierre 
d'Alcantara,  de  Claudio  Coello,  ferment  la 
liste  de  cette  collection  peu  nombreuse,  mais 
choisie. 

L'école  française  n'est  représentée  à  la  pi-, 
nacothèque  que  par  l'Adoration  des  bergers, 
une  Mise  au  tombeau  et  une  admirable  Bac- 
chante de  Nicolas  Poussin  ;  une  Vue  de  Borne, 
de  Sébastien  Bourdon  ;  un  Christ  auprétoire, 
de  Valentin  ;  un  Port  de  mer  et  un  Paysage, 
de  Claude  Lorrain;  un  Portrait  de  AfU°  de 
La  Vallière,  de  Ch.  Lebrun  ;  trois  Combats, 
de  Bourguignon;  le  Siège  de. Lille,  la  Prise 
de  Dôle,  de  Van  der  Meulen;  un  Portrait; 
d'Hyacinthe  Rigaud;  la  Société  dans  le  jar- 
din, de  Vanloo,  et  quelques  marines  de 
Vernet.  C'est  bien  peu.  Les  écoles  italiennes 
offrent  un  ensemble  plus  complet;  en  les 
réunissant  toutes,  nous  comptons  parmi  les 
pièces  capitales  :  une  Tête  de  Vierge,  de  Ci- 
mabue;  un  triptyque  de  Giotto,  ainsi  qu'une 
Cène,  un  Baptême  du  Christ,  une  Prédication, 
un  Calvaire,  du  même  maître  primitif;  des 
Vierges,  deTomasso,  de  Gentile  da  Fabriano, 
de  Massolino  da  Panicale:  Saint  Came,  Saint 
Damien,  une  Mise  au  tombeau,  de  Fra  Ange- 
lico  ;  un  Saint  Antoine  de  Padoue,  du  Masao 
cio;  une  Salutation  angélique,  de  Fra  Filippo 
Lippi;  un  Enfant  Jésus,  du  Verocchio;  un 
Christ  mort  et  un  remarquable  triptyque,  du 
Ghirlandajo  ;  une  Madone  et  une  Sainte  Cé- 
cile, de  Léonard  de  Vinci,  toiles  d'une  au- 
thenticité douteuse;  une  esquisse  de  Michel-  - 
Ange  :  le  Christ,  aux  Oliviers;  deux  Sainte 
Famille,  la  Prédication  de  saint  Jean,  une 
Satomé  d'Andréa  del  Sarto;  une  Sainte  Fa- 
mille, de  Vasari;  Jupiter  et  Mercure,Au  Bron- 
zino;  une  Madone,  un  Ecr.e  Homo,  de  Carlo 
Dolci  ;  le  Suicide  de  Lucrèce,  de  Mantegna  ; 
une  Vierge,  une  Sainte  Catherine,  de  B.  Luini  ; 
Saint  Sébastien,  l'Adoration  des  bergers,  par 
Michel-Ange  de  Caravage;  une  Madone,  une 
Vierge,  l'Apparition  de  ta  Vierge  à  saint 
Bernard,  du  Pérugin;  une  petite  Vierge  à  la 
chaise,  de  Raphaël,  une  Sainte  Famille  qui  pa- 
rait douteuse  et  un  Portrait  ;  Thésée  et  Ariane, 
Saint  Jean  dans  le  désert,  chefs-d'œuvre  de 
Jules  Romain;  un  Parnasse,  de  Porino  del 
Vaga;  la  Communion  de  Marie  l'Egyptienne 
et  le  Noli  me  tangere,  de  Buroceio  ;  la  Femme 
adultère,  de  P.  de  Cortone  ;  une  Halte  de 
chasse,  et  le  Bélisaire  de  Michel-Ange  des  Ba- 
tailles; une  Madone,  un  Ecce  Homo,  du  Cor- 
rége;  une  Vierge  allaitant,  du  Parmesan  ;  une 
Madone,  de  Jean  Belin  ;  la  Vanité,  élégante 
allégorie  du  Giorgione,  et  son  propre  portrait, 
œuvre  admirable  ;  une  Sainte  Fumilte,  Jupi- 
ter et  Antiope;  d'admirables  portraits  du  Ti- 
tien, entre  autres  ceux  de  P.  Arétin  et  d'un 
Patricien  de  Venise;  un  Concertée  Pordenone  ; 
un  Groupe  de  saints,  de  Sébastien  del  Pioinbo; 
une  Nativité,  une  Madeleine  chez  Simon  et 
le  Portrait  de  Vésale,  par  le  Tintoret;  qua- 
tre pendants  représentant  des  figures  allégo- 
riques, de  Paul  Véronèse,  plus  une  Ctéopâtre, 
le  Bepos  en  Egypte  et  une  petite  Adora- 
tion des  mages  ;  le  Mariage  de'sainte  Cathe- 
rine, par  Lorenzo  Lotto;  un  Saint  Jérôme, 
une  Sainte  Famille,  de  Palma  le  vieux  ;  un 
Saint  Sébastien,  deux  Christ  mort,  de  Palma 
le  jeune  ;  une  remarquable  Madone,  du  Fran- 
cia  ;  une  Mise  au  tombeau,  un  Snttit  François, 
de  Ludovic  Carrache;  le  Massacre  des  Inno- 
cents, Suzanne  au  bain,  Eros  et  Anteros,  un 
Ecce  Homo,  un  Christ  mort,  d'Annibal  Carra- 
che; un  Saint  Jérôme,  Apollon  écorchant 
Marsyas,  de  Guido  Reni  ;  Vénus  endormie, 
Vénus  couchée,  de  l'Albane  ;  Suzanne  au  bain, 
Hercule  filant  près  d'Omphale  et  Hercule  fu- 
rieux, da  Doininiquin;  Agar'dans  le  désert,  de 
Lanfranc;  enfin,  six  morceaux  de  Salvator 
Rosa,  des  paysages  sauvages  qu'animent  des 
bandits  en  embuscade,  des  cavaliers,  des  pê- 
cheurs, et  le  Massacre  des  Innocents,  une  Lu- 
crèce, une  Mise  en  croix,  de  Lucas  Giordano. 
En  somme,  pour  toutes  les  écoles  autres  que 
l'école  flamande,  hollandaise  et  allemande,  la 
pinacothèque  est  moins  riche  que  le  Louvre 
ouïe  Vatican  en  tableaux  des  grands  maîtres  j 
Raphaël ,  Titien  ,  Véronèse  n'y  sont  qu'in- 
complètement représentés  ;  niais  on  y  trouve 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
autres  et  un  grand  nombre  de  tableaux  sont 
d'une  valeur  unique. 

Un  musée  destiné  aux  œuvres  modernes  a 
été  élevé  près  de  la  pinacothèque;  c'est  une 
galerie  de  même  forme,  mais  de  proportions 
moindres.  Sur  la  façade,  peinte  à  fresque,  le  ,'. 
Romantisme,  personnifié  par  un  jeune  homme 
a  cheval  et  brandissant  une  épée,  s'élanco 
vers  un  monstre  à  trois  têtes  coiffées  de  per- 
ruques, personnifiant  l'Art  classique,  et  s'ap- 
prête a  le  pourfendre;  l'Art  grec,  jeune 
femme  sévèrement  drapée,  glt  à  terre,  et 
ses  défenseurs  s'enfuient  décontenancés  ; 
une  autre  partie  de  la  fresque  montre  la  Ba- 
vière, grande  figure  allégorique,  entourée  des 
bustes  des  plus  célèbres  artistes  bavarois.  Si 
ces  peintures,  qui  ont  excité  une  grande  ad* 
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miration  locale,  ont  une  signification,  elles 
Veulent  dire  que  l'art  contemporain  a  triom- 
phé de  l'art  antique  et  que  la  Bavière  mar- 
che en  tête  des  vainqueurs.  Malheureusement, 
la  galerie  consacrée  aux  modernes  est  encore 
à  peu  près  vide  et  rien  n'y  montre  ce  triom- 
phe écrasant  que  promet  la  fresque  ;  ce  ne 
peut  être  que  la  glorification  de  la  peinture 
de  l'avenir. 

Le  musée,  ancienne  galerie  de  peinture, 
est  actuellement  affecté  aux  collections  de 
sculpture  sur  ivoire,  qui  sont  fort  riches. 

—  Etablissements  scientifiques,  artistiques  et 
littéraires.  L'Académie  royale  des  scierççes  a 
été  fondée,  en  1789,  par  l'électeur  Màximilien- 
Joseph  III  ;  en  1807,  elle  reçut  du  rot  Maxi- 
milien  une  nouvelle  constitution  et  une  dota- 
tation  importante;  elle  a  été  réorganisée  en 
1887.  La  bibliothèque  publique,  installée  dans 
un  bel  édifice,  près  du  Kriegs  Ministerium, 
possède  800,000  volumes  et  22,000  manuscrits. 
Munich  a  des  collections  scientifiques  impor- 
tantes :  le  inusée  d'histoire  naturelle,  le  mu- 
sée brésilien,  composé  de  collections  formées 
par  Spix  et  Martins,  le  jardin  botanique,  le 
cabinet  des  médailles ,  un  laboratoire  public 
de  chimie  et  l'observatoire  de  Bpgenhausen 
sont  des  établissements  du  premier  ordre. 

L'université,  fondée  en  1472  a  Ingolstadt, 
transférée  en  1800  à  Landshut,  puis  à  Mu- 
nich en  1827,  est  une  des  plus  célèbres  de 
l'Allemagne,  Elle  compte  soixante  profes- 
seurs et  environ  2,000  étudiants  ;  sa  biblio- 
thèque possède  150,000  volumes.  Parmi  les 
principaux  établissements  d'instruction  pu- 
blique, on  compte,  outre  cinq  lycées,  le  Biind- 
Institute  et  le  lîamenstift  (collège  des  dames). 
.  Le  principal  théâtre  de  Munich  est  le  Hpl'f, 
.  ancien  théâtre  de  la  cour;  son  portail  corin- 
thien, d'un  bel  effet,  donne  sur  la  place  Max- 
Joseph  ;  la  salle  a  été  agrandie  et  restaurée 
à  la  suite  d'un  incendie  qui  l'avait  consumée 
en  1823.  L'Odéon,  édifice  construit  dans, le | 
Style  italien,  est  à'  la  fois  une  salle  de  bal  et] 
une  salie  de  concert.,  '  .■-►■■    ■  .  | 

.  —  Commerce,  industrie.  L'industrie,  est  fort 
active  à  Munich.  En  tète  des  grands  établis- 
sements industriels  se  placent  Ja  fonderie  de 
fer,  la  manufacture  de  porcelttine  et  l'atelier 
de  peinture  sur.  verre,  qui. appartiennent  'à 
l'Etat;  c'est  de  ce  dernier  atelier  que  sont 
sortis  les  riches  vitraux  qui  décorent  lus  égli- 
.  ses  modernes  et  qui  sont  pour  ia  plupart  d  un 
.  admirable  travail.  Les  principales  manufac- 
tures privées  fabriquent  des  draps  estimés, 
des  blondes,  du  calicot,  du  damas,  des  ri- 
deaux; ateliers  de  construction  de  machines, 
d'instruments  d'optique  et  d'astronomie,  de 
chirurgie^  de  mathématiques,  d'instruments 
de  musique  de  tout  genre;  fabriques  de  ta- 
bac, de  papiers  peints,  de  toiles  cirées  ;  nom- 
breuses brasseries  qui  expédient  dans  toute 
l'Europe  une  bière  estimée.  La  bière  de  Mu- 
nich était  consommée  pour  une  forte  partie 
en  France,  avant  les  événements;  de  1870- 
1871  ;  à  Paris,  on  l'a,  généralement  remplacée 
par  les  bières  de  Vienne  et  de  Strasbourg. 
En  revanche,  lés  Bavarois  en  usent  immo- 
dérément ;  les  cafés  et  les  tavernes  sont  nom- 
breux à  Munich,  de  même  que  les  ginguettès 
dans  les  environs,  et  la  bière  y  coule  à  flots. 
:  Quand  son  prix  augmente,  ik  est  pas* rare  de 
voir  éclater  quelque  émeute  populaire. 

MUNICH  (Burchard-Christophe,  comte 'de). 

V.  MUKNICH. 

MUNICIPAL,  ALB  adj.  (mu-ni-si-pal,  a-le 

•—lat.  muuicipalis  ;  de  municipium,  municipe). 
Qui  appartient,  qui  u  rapport  aux  munîcipes, 

-aux  administrations  communales  ;  Droit  mu- 
nicipal. Garde  municipale.  Sans  libertés  mu- 

.  Nicipalbs,  poi«/  de  vrai  .patriotisme.  (E.  Al- 
leta.)  Sans  les  libertés  politiques,  il  n'y-iipoint 
de  .libertés  mvxkipm.es. solides,  et  réciproque- 
ment. (Guizot.)  Rome  laissait  à. ses  tributaires, 

-■comme  contre-poids,. de  larges  libertés,  munici- 
pales. (E.  Texier.j  .Une  ville  sans  autorité 
municipale  est  décapitée.  (Proudh.)  . 
.  —  Corps  municipal,  officiers, municipaux, 
"Magistrats;  fonctionnaires  qui  administrent 
une  municipalité.     -  ■■.,,>-:<■.■ 

—  Conseil,  muniàipal,  Corps  généralement 
électif,  qui  règle, sous  la  présidence'du  maire, 
toutes' les  questions  relatives  à  l'administra- 
tion de  la  commune. 

—  Agent  municipal,  Nom  donné,  sous  la 
République,  aux  administratètirs'des  commu- 
nes de  plus  de  5,'ooo  âmes.  .'". 

.  ..  , —  Maison  municipale^  MaiKe,L  maison  çom- 
;  inune  où  s'assemble  le  i^onseil  iriuiiîcipai  Çtoii 

sont  établis  les  services  relatifs  àradmxnis- 

jratïoa  municipale.,    ,  . .         ,.  ,    ■  '   . 

. .;, .-—  Garde  municipale,  Garde  spécialement 
A  chargée  de  la  poUce';  militaire  de  Paris.  Il 
,  Garde  municipal  où  substantiv.,  Municipal, 

Soldat  de  la  garde  municipale;  Je  disqis  donc 
*  que- la-  pudeur  du  municipal  s'était  gendarmée 

pondant  que  la  reine  dansait  son  fameux  ^pas 

de  la  Tulipe  orageuse,  {E.  Sue.) 
-i.  —  Fin.  'Billet  municipal,  Bon  destiné  a 

payer  les  créanciers. de  la  commune, en  at- 
■  tendant  que  la  municipalité  ait  les  fonda  né- 
.  cessaires  pour  solder  en  espèces.  . 

MUNICIPALEMENT  adv.  (mu-hi-si-pà-le- 
maii  —  rad.  municipal)'.  Selon  les  formes  mu- 
nicipales :'  Les  villes  gouvernées  mokiCipalU- 
MBNT  sont  riches.  (Voit.)  :",,-. 

;  MUN1CIPAL1SÉ ,  ÉË  (mu-ui-si-pa-li:zé) 
parti  passé  du  v.  Municipaliser.    Réduit  à 
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l'état  de  municipe;  soumis  au  régime  munici- 
pal :   Ville  MUNICIPAL1SÉE. 

MUNICIPALISER  v.  a.  ou  tr.  (mn-ni-S>- 
pa-li-zé  —  rad.  municipal  ).  Soumettre  au 
régime  municipal  :  L'expérience  doit  nous 
avoir  corrigés  de  notre  manie  de  vouloir  muni- 
cipaliser l'Europe.  (Hoche.) 

Se  municipaliser  v.  pr.  Etre  municipalité; 
se  mettre sousle  régime  municipal  :  Toutevilte 
a  pour  tendance  naturelle  de  se  municipaliser. 

.  MCNICIPALISME  s.  m.  (mu-ni-si-pa-li- 
sme  —  rad.  municipal).  Système  de  gouver- 
nement basé  sur  l'administration  municipale. 

MUNICIPALITÉ  s.  f.  (mu-ni-si-pa-li-té — 
.  rad.  municipal).  Ville  soumise  à  l'organisation 
municipale  :  Home  n'était  dans  l'origine  qu'une 
municipalité,  qu'une  commune.  (Guizot.)  Les 
municipalités  sont  la  base  de  l'état  social,  te 
seul  moyen  possible  d'intéresser  le  peuple  en- 
tier au  gouvernement  et  de  garantir  tous  ses 
droits.  (Mirab.) 

—  Corps  des  officiers  municipaux  :  La  mu- 
nicipalité vint  complimenter  le  roi.  ■ 

—  Lieu  de  réunion  du  conseil  municipal, 
Mairie  :  Être  appelé  à  la  municipalité. 

"-r  Encycl.  Hist.  Le  mot  municipalité  n'a 

"été  introduit  dans  le  langage  du  droit  public 

qu'en  1789,  c'est-à-dire  lors  de  fa  Révolution. 

On  s'en  sert   depuis   pour  désigner  'soit  la 

commune,  soit  les  officiers  municipaux  qui 

l'administrent.  Parfois  même  et  par  exten- 

-  sion,  on  a  donné  le  nom  de  municipalité  au 

bâtiment  serVant  de  maison  commune. 

Le  mot  municipalité  peut  être  considéré 

■  comme  l'équivalent  du  triot  commune;  toute- 
fois, il  rappelle  un  ordre  d'idées  différent.  Il 
existe,  en  effet,  une  distinction  entre  les 
institutions  municipales  et  les  institutions 
communales,  lesquelles  ne  remontent  qu'aux 
successeurs  de  Hugues  Capet.  Les  unes  sont 
purement  romaines,  les  autres  féodales.  Les 
premières  rappellent  la  cité,  et  les  autres  le 
rief.  Nous  nous  bornerons  ici  à  Ces  quelques 
mots,  car  nous  avons  traité  ailleurs  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'idée  d'une  munici- 
palité. V.  COMMUNE,  CONSEIL  MUNICIPAL  et 
MAIRE. 

MUNICIPE  s.  m.  (mu-ni-si-pe  —  lat.  mu- 
nicipium, de  munia,  équivalent  de  mujiera, 
fonctions,  emplois,  offices,  charges,  et  ca- 
pereu  prendre,  tenir.  JDelàtre  rapproche  le 
latin  munus  du  sanscrit  manas,  opinion,  opi- 
nion favorable,  honneur,  de  la  racine  man, 
penser  ;  mais  il  se  rapporte  plus  probablement 
au  même  radical  que  munire,  pourvoir,  savoir 
la  racine  sanscrite  mil,  lier),  Antiq.  rom.  Titre 
donné  aux  villes  soumises  à  1  autorité  de 
.Rome,  dont  les  habitants  participaient  au 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  sans  qu'elles 
cessassent  de  s'administrer  elles-mêmes  : 
Besançon  devint  un  des  municipbs  d'Auguste; 
elle  eut  son  sénat,  ses  décemvirs,  ses  décurions. 
(X.  Marinier.)  Andernaçh  est  un  ancien  muni- 
cipe romain  remplacé  pw  une  commune  gothi- 
que qui  existe  encore.  (V.  Hugo.)  11. Bourgeois 
d'une  ville  qui  avait  le  titre  et  les  droits  de 
municipe. 

■J-'  Encyol.  Hist.   V.  CONSUIL  MUNICIPAL. 

7  MUNIER  s.  m.  (mu-nié),  Ornith.  Nom  de 
la  siftelle  ou~torchepot,  dans  les  Vosges  lor- 
raines. 

-:  MUNIER  (Etienne),  ingénieur  français,  lié 
à  Vesoul  en  1732,  mort  à  Angoulêmeen  1820. 

.Elève  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  il 
fut  successivement  ingénieur  a  Angoulême, 
ingénieur  en  chef  à  Versailles  (1786),  à  Beau- 
vais  et  de  nouveau  à  Angoulême,  jusqu'en 
1800,  époqueoù  il  prit  Sa  retraite.  Parmi  ses 
travaux,  nous  citerons  ceux  qu'il  fit  faire 
pour  rendre  la  Charente  navigable  de  Cognac 
a  Civray  et  le  port  de  l'Houmeau.  On  lui  doit, 
ehtre   autres   écrits  :  Essai   d'une  méthode 

■  générale  propre  à  étendre  les  connaissances 
.des  voyageurs  (Paris,  1779,  2  vol,  in-8°),  re- 
cueil d'observations  relatives  à  l'histoire,  à 

,  la- répartition  des  impôts,  au  commerce,  aux 
sciences,  etc.;  Nouvelle  géographie  à  l'usage 
des  deux  sexes,  contenant  un  précis  historique 
de  l'origine  des  divers  peuples  de  la  terre,  etc. 

.(Paris,.  1804,  2  vol.  in-8°);  Observations  sur 

■  ■les  dix-neuf  articles  proposés  à>  l'examen  des 
cultivateurs  par  la  Société  impériale  d'agricul- 
ture (Angoulême,  1813,  in^ol,  mémoire  qui 
lui  avait  valu' une  médaille  d  or/ 

:  MUNIFICE  s.  m.  (mu-hitli-se  -^-.iat,  muni- 
ficius;  de  munus,  charge,  et  de/Vcio,je  fais). 
Antiq.  rom.  Soldat  qui,  lie  jouissant  d  aucune 
exemption,  apportait  dans  le  camp  l'eau  et  le 
bois  ,et  remplissait  toutes  les  corvées. 

MUNIFICENCE:  s.  f.  (mu-ni-fi-san-se  — 
latin  munificentia  ;  de  munus',  proprement 
charge,  fonction,  office  et,  par  dérivation, 
-ddn,  et  de  facere,  faire).  Vertu  qui  porte  à 
faire  de  grandes  libéralités  :  Bien  des  riches 
ont  une  munificence  à  timbre  et  une  ladrerie 
à  sourdine.  (Petit-Senn.)  -Dieu  donne  les  hé- 
tos  dans  sa  colère  ou  dans  sa  munificence. 
(Mto«  de  Renneville.) 

MUNIFICENT,  ENTE  adj.  (mu-ni-fi-san, 
an-te  —  rad..  munificence).  Qui  a,  quijnontre 
de  la  munificence.  H  Vieux  mot.   On  a  dit 

aussi  MBKIF1QUE. 

,  MUNIMENT  s.  m.  (mu-ni-man  —  du  la  t. 
munimentwn,  moyen  de  défense^  de  munire, 
fortifier).  Acte,  pièce  justificative,  il  Vieux 
tpot.  ■ 
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MUNIN,  dans  la  mythologie  du  Nord,  nom 
d'un  des  deux  corbeaux  qui  sont  perchés 
sur  l'épaule  d'Odin,  et  qu'il  envoie  tous  les 
jours  dans  l'univers  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passe.  Ils  reviennent  et  lui  parlent  à  l'oreille. 
L'autre  corbeau  s'appelle  Hugin. 

MUNIPOUR,  principauté  de  l'Inde,  à  l'E. 
du  Gange;  elle  a  pour  bornes  à  l'E.  l'empire 
birman  et  a  l'O.  la  province  anglaise  de  Cat- 
char  ;  quant  à  ses  frontières  du  N.  et  du  S., 
elles  sont  mal  déterminées,  car  elles  sont  for- 
mées par  des  montagnes  à  peu  près  inexplo- 
rées jusqu'à  ce  jour.  Le  territoire  de  Muni- 
pour  est  compris  entre  21°  et  25°  15'  de  latit. 
N.,  et  90»  40'  et  92°  40'  de  longit.  E.  Sa  plus 
grande  longueur  de  l'O.  à  l'E.  est  de  210  ki- 
lom.;  sa  plus  grande  largeur  du  N.  au  S.,  de 
140  environ,  et  sa  population  est  évaluée  à 
90,000  bab. 

La  vallée  de  Muniponr,  qui  forme  la  prin- 
cipale et,  de  beaucoup,  la  plus  importante 
partie  de  la  principauté,  a  unç  altitude  de 
750  mètres,  et  s'étend  sur  les  deux  rives  de 
l'Imphan-Toorel;  à  l'E.,  elie  est  bornée  par  la 
chaîne  des  monts  Muring  et  au  N.  et  au  S. 
elle  est  limitée  par  des  collines  élevées,  qui 
se  détachent  de  deux  grandes  chaînes  de 
montagnes.  Le  principal  cours  d'eau  de  la 
vallée  est  l'Imphan-Toorel,  dont  les  deux 
branches  principales  prennent  leur  source 
dans  la  région  montagneuse  située  au  N.  de 
la  vallée;  la  branche  orientale  est  appelée 
Erilet  la  branche  occidentale  Kongba.  Elles 
se  réunissent  vers  21°  40'  de  latit.  N.,  et  ne 
forment  plus  qu'un  seul  cours  d'eau  qui  re- 
çoit trois  affluents,  le  Thobal,  la  Myettha  et 
le  Koretub,  et  qui,  après  un  cours  de  480  ki- 
lom.,  interrompu  par  une  foule  de  cataractes 
et  de  rapides,  va  se  jeter  dans  le  Ningtha^ 
affluent  de  l'Iraouaddy.  La  rivière  Barak  on 
Sourmah  traverse  le  district  montagneux  si- 
tué à  l'O.  de  la  vallée  de  Munipour,  et  a,  dans 
la  principauté,  ur  cours  d'environ  300  ki(om.; 
mais  il  est  trop  rapide  pour  être  navigable.  Il 
le  devient,  mais  seulement  pour  les  bateaux 
d'un  tonnage  médiocre,  au.point  où  il  reçoit 
la  Djiri  ou  Jeeree.  Il  se  jette  dans  le  Brah- 
mapoutra  près  de  Sunerampour,  dans  le 
Bengale. 

Le  climat  de  la  vallée  de  Munipour  est 
assez  frais  à  cause  de  la  hauteur  de  cette 
vallée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  de 
l'influence  des  montagnes  qui  l'entourent.  En 
décembre  et  en  janvier,  le  thermomètre  varie, 
a  midi,  entre  13°  et  14°  cent.  ;  en  juin,  il  s'é- 
lève ordinairement  jusqu'à  26°  ou  30°.  Le 
Ïirincipal  produit  agricole  est  le  riz,  qui  forme 
a  base  de. la  nourriture  des  ifabitants  et  que 
l'on  récolte  partout  en  abondance.  On  cultive 
aussi  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  l'indigotier, 
la  moutarde,  plusieurs  espèces  de  sésame  et 
le  pavot,  qui  donne  un  opium  peu  inférieur 
à  celui  des  autres  régions  de  l'Inde;  le  coton 
vient  à  merveille  dans  les  vallées  des  districts 
montagneux  ;  enfin,  depuis  plusieurs  années, 
nos  légumes  d'Europe  y  ont  été  introduits  et 
leur  culture  y  prend  chaque  jour  plus  de  dé- 
veloppement. 

Les  districts  montagneux  renferment  d'im- 
menses forêts  :  des  cèdres  d'une  taille  gigan- 
tesque, des  sapins  et  des  pins  couvrent  les 
sommets  les  plus  élevés;  sur  la  plupart  des 
collines  et  des  montagnes,  on  trouve  des 
chênes  de  toute  taille ,  qui  sont  utilisés 
comme  bois  de  chauffage  et  comme  bois  de 
construction. 

Les  animaux  employés  pour  l'agriculture 
sont  le  buffle  et  le  bœuf,  mais  surtout  le  pre- 
mier. Le  gros  bétail  est,  en  général,  supé- 
rieur à  celui  du  Bengale.  Les  chevaux  sont 
de  petite-  taille,  m;iis  vigoureux  et  ardents. 
On  n'élève  de  chèvres  et  de  moutons  que  sur 
les  pentes  des  montagnes.  Les  forêts  sont 
peuplées  d'éléphants,  de  daims,  de  sangliers, 
de  chiens  sauvages  et  de  tigres,  et  il  existe 
une  grande  variété  d'espèces  d'oiseaux.  Le 
fer  abonde  dans  beaucoup  d'endroits,  surtout 
dans  les  environs  de  Langthabal,  et  il  y  existe 
des  sources  salées  d'une  grande  richesse. 

La  vallée  de  Munipour  renferme  un  grand 
nombre  de  villages  oui  sont,  la  plupart,  situés 
sur  les  rives  des  affluents  de  l'Imphan-Too- 
rel, La  ville  de  Munipour,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  principauté,  s'élevait  a  peu  de  dis- 
tance de  la  rivé  occidentale  du  Kongba,  par 
24°  48'  de  iatit.  N.  et  91°  47'  de  longit.  E.  Elle 
fut  détruite  pendant  la  guerre'  avec  les  Bir- 
mans, antérieurement  à  1726,  et,  comme  elle 
n'a  jamais  été  rebâtie  depuis,  le  rajah  de 
Munipour  a  fixé  sa  résidence  au  village  de 
Langthabal. 

Lés  Munipouriens  sont,  selon  toute  appa- 
rence ,  des  descendants  de  colons  mongols 
qui  se  Seraient  établis  dans  la  contrée  h  une 
époque  fort  ancienne.  Ils  ressemblent  plutôt 
aux  Chinois  et  aux  Birmans  qu'aux  habitants 
du  Bengale,  et  sont  plus  grands,  plus  vigou- 
reux et  plus  intelligents  que  ces  derniers.  Ils 
ont  fait,  en  peu  d'années,  de  grands  progrès 
dans  les  arts  de  la  civilisation.  Leur  princi- 
pale industrie  consiste  dans  la  fabrication  de 
différentes  espèces  de  cotonnades  et  de  mous- 
selines, ainsi  que  d'étoffes  de  soie,  remarqua- 
bles surtout  par  la  vivacité  et  par  l'éclat  de 
'  leurs  couleurs  ;  on  estime  en  première  ligne 
leurs  longues  écharpes,  qu'ils  ornent  de  riches 
broderies  et  qui  sont  exportées  en  grandes 
quantités  dans  le  royaume  d'Ava.  L'idiome 
des  Munipouriens  diflère  de  celui  des  habi- 
tants du  Bengale;  mais, en  général, ils  com- 
prennent et  parlent  le  bengali.  Le  brahma- 
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nisme  semble  être  la  religion  dominante  du 
pays. 

La  principauté  de  Munipour  est  placée  sous 
la  protection  des  Anglais  depuis  la  paix  con- 
clue avec  les  Birmans  à  Yandabo,  en  1826. 
Un  agent  politique  de  la  Grande-Bretagne 
réside  constamment  à  l'endroit  où  le  rajah 
tient  sa  cour.  Gambhir-Sing,  le  rajah  qui  se 
mit  le  premier  sous  la  protection  des  Anglais, 
mourut  en  1832  et  eut  pour  successeur  son 
fila,  qui  régnait  encore  en  1866. 

MUNIR  v.  a.  ou  tr.  (mu-nir  —  lat.  munire, 
d'un  radical  moin,  qui  appartient  à  la  langue 
de  l'ancienne  Italie,  dou  mania,  muraille, 
osque  moinico,  commun,  public,  ancien  latin 
municus,  commun,  public,  radical  qui  se 
trouve  aussi  dans  communis,  commun.  Le 
primitif  de  meenia,  munire,  est  probablement 
le  sanscrit  mil,  lier,  d'où  aussi  le  latin  murus, 
mur.  Cependant  Delàtre  rattache  le  latin 
murtis,  d  où  il  tire  directement  munire,  au 
sanscrit  manas,  opinion,  opinion  favorable, 
honneur,  de  la  grande  racine  aryenne  man, 
penser.  Pictet  indique  pour  communis  le  san- 
scrit mâna,  mesure,  de  ma,  mesurer,  qui  a  la 
même  mesure  pour  tous,ensanscritsaniflnyam, 
gothique  gamainlns).  Garnir,  pourvoir  des 
choses  nécessaires  à  la  défense  :  Munir  une 
place  de  guerre.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense 
à  le  munir.  (Boss.) 

—  Pourvoir,  garnir,  en  général  :  Munir  des 
voyageurs  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Mu- 
nir sa  canne  d'un  bout  de  fer. 

Se  munir  v,  pr.  Se  pourvoir  :  Se  munir  de 
provisions.  Il  se  munit  d'argent,  de  lettres  de 
change  et  de  vivres.  (Volt.) 

Borée  et  le  soleil  virent  un  voyageur 
Qui  s'était  muni  par  b.nheur 

Contre  le  mauvais  temps... 

La  Fontaine. 

—  Fig.  S'armer  :  SB  munir  de  patience. 
Dans  les  maux  violents,  la  nature  se  recueille 
tout  entière  et  le  cœur  se  munit  de  toute  sa 
constance.  (Fléch.) 

munissieR  s.  m.  (mu-ni-sié).  Mamm.  Es- 
pèce de  bœuf  qui  ressemble  à  l'aurochs.  Il  On 
dit  aussi  muniSter, 

'MUNITION  s.  f.  (mu-ni-si-on  —  lat.  mum- 
tio;  de  munire,  munir).  Art  mil.  Provision  des 
choses  nécessaires  dans  uue  année  ou  dans 
une  piace  de  guerre  :  Munitions  de  guerre. 
Munitions  de  bouche.  Toute  l'épargne  des 
nations  est  dépensée  en  munitions  de  guerre. 
(Proudh.)  il  Pain  de  munition,  Pain  fuit  spé- 
cialement pour  la  nourriture  du  soldat,  u  Fu- 
sil de  munition,  Fusil  de  gros  calibre,  qui 
était  l'arme  ordinaire  de  l'infanterie  de  ligne. 

—  Fam.  Victuaille  :  Les  munition8  man- 
quèrent; il  fallut  jeûner. 

—  Fig.  Provision  :  De  bons  livres  sont  la 
meilleure  munition  pour  le  voyage  de  la  vie, 
(Montaigne.)  H  Vieux  en  ce  sens. 

—  Encycl.  On  désignait  autrefois  sous  ce 
nom  toutes  les  fournitures,  principalement  de 
comestibles,  nécessaires  à  une  place  ou  à  des 
troupes.  Par  la  suite,  on  distingua  les  muni- 
tions de  bouche  et  \es' munitions  de  guerre; 
enfin,  on  a  fini  par  désigner  uuiquement  par 
ce  terme  le  matériel  nécessaire  au  service  îles 
armes  à  feu.  Les  munitions  de  bouche  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  subsistances  militaires, 
consistent  en  vivres  de  toute  nature  :  en  pain 
manutentionné,  en  biscuit  et  en  fourrages. 
Les  soldats  des  légions  romaines  en  étaient 
pourvus  pour  quinze  jours.  Tite-Live  dit 
même  qu'ils  en  recevaient  pour  un  mois  en- 
tier; mais  cette  assertion  nous  semble  inac- 
ceptable. Jamais  havre-sac  n'eût  eu  capacité 
suffisante  pour  pareille  distribution.  Nos  sol- 
dats, en  temps  de  guerre,  portent  ordinaire- 
ment du  biscuit  pour  plusieurs  jours  de  con- 
sommation. Les  munitions  de  guerre  com- 
prennent la  poudre  et  les  cartouches,  les 
gargousses,  les  projectiles,  les  armes,  outils, 
et,  en  général,  tout  le  matériel  d'une  armée  ou 
d'une  place.  L'ordonnance  de  1763  prévoyait 
le  cas  de  culpabilité  des  militaires  détournant 
à  leur  profit  les  munirions  de  guerre.  Les 
gardes-magasin,  les  corps  administratifs,  les 
officiers  des  différentes  armes,  et  principale- 
ment les  adjudants ,  sont  chargés  du  soin  des 
munitions. 

MUNITIONNAIRE  s.  m.  (mu-ni-si-o-nè-re 
—  rad.  munition).  Administr.  Celui  qui  est 
chargé  de  fournir  les  munitions  nécessaires  à 
la  subsistance  des  troupes  :  Fénelon  avait  ou- 
vert ses  greniers  aux  troupes  dans  un  temps  de 
cherté  et  où  les  munitionnaires  étaient  à  bout. 
(St-Sim.)  Salomon  Lévi  eut  l'adresse  de  se 
faire  munitionnairb  de  l'armée  impériale  en 
Italie.  (Volt.) 

—  Encycl.  Administr.  mil.  Dés  le  temps  de 
Philippe  -  Auguste ,  en  1211,  on  trouve  en 
France  des  agents  désignés  sous  le  nom  de 
commis  du  roi  et  chargés  de  pourvoir  à  la 
nourriture  des  soldats.  Louis  XI ,  en  1470, 
établit  des  commissaires  gèuéraux  des  vivres, 
appelés  à  s'occuper  de  la  distribution  des  vi- 
vres et  de  la  comptabilité.  Au  xvi°  siècle,  les 
munitionnaires ,  placés  sous  la  surveillance 
des  commissaires  des  guerres,  étaient  tenus 
de  souscrire  l'engagement  de  fournir  aux  ar- 
mées du  pain,  de  la  viande ,  etc.  Ils  devaient 
établir  à  la  suite  des  camps  un  marché  où  les 
militaires  trouvaient  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien. 
Les  munitionnaires  généraux  étaient  des  com- 
missaires employés  en  vertu  d'un  traité  et, 
par  cette  raison,  appelés  traitants. 
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L'institution  des  munitionnaires  généraux 
date  du  règne  de  Henri  III,  en  1574;  à  cette 
époque,  Amaury  Bourguignon  était  munition- 
naire  et  entrepreneur  général.  Chaque  armée 
avait  ordinairement  son  mwiitionnaire.  A  pur- 
tir  de  1646,  les  fournitures  de  vivres,  qui  jus- 
que-là étaient  faites  presque  toujours  par  les 
habitants,  furent  à  la  charge  du  gouverne- 
ment. Depuis  1831,  l'achat  des  fournitures  se 
fait  au  moyen  d'adjudications  annuelles. 

De  nos  jours,  le  munilioimaire  est  un  em- 
ployé du  service  des  vivres.  Le  code  pénal  de 
l'an  V  (21  brumaire)  rend  les  munitionnaires 
infidèles  justiciables  des  conseils  permanents. 

MUNITIONMÉ,  ÉE  (mu-ni-si-o-né)  part, 
passé  du  v.  Mtinitionner  :  La  ville  était  lar- 
gement MUNITIONNÉE. 

MUNITIONNER  v.  a.  ou  tr.  (mu-ni-si-o-né 
—  rad.  munition).  Approvisionner  de  muni- 
tions :  Munitionner  une  ville,  une  armée  en 
campagne.  Il  Peu  usité. 

MUNJftK  s.  m.  (meun-jak).  Miner.  Espèce 
de  bitume  qui  est  rejeté  par  la  mer  dans  la 
baie  de  Campêche,  au  Mexique. 

MUNJEESTINE  s.  f.  (meun-ji-sti-ne  —  rad. 
mwijeet).  Chim.  Matière  colorante  de  couleur 
orangée,  que  l'on  trouve ,  en  même  temps 
que  la  purpurine,  dans  le  munjeet. 

—  Encycl.  Chim.  La  munjeestine  C8H603 
est  une  substance  colorante  jaune  qui  se  ren- 
contre dans  le  munjeet  ou  garance  des  Indes 
orientales,  où  elle  coexiste  avec  la  purpurine. 
Par  sa  composition,  elle  est  en  séné  avec  la 
purpurine  C9I10O3  et  avec  l"aiizarineC10H6O3. 
Ces  trois  substances  se  différencient,  en  effet, 
l'une  de  l'autre  par  1  ou  2  atomes  de  car- 
bone en  plus  ou  en  moins.  La.  munjeestine 
existe  en  très-grande  abondance  dans  le  mun- 
jeet. 

—  Préparation.  On  fait  bouillir  pendant  ■ 
quatre  ou  cinq  heures  l  partie  de  munjeet 
en  poudre  fine  avec  2  parties  de  sulfate 
d'aluminium  et  16  parties  d'eau.  On  passe 
la  liqueur  rouge  ainsi  obtenue  à  travers  une 
toile  pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  et 
l'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  au  liquide 
filtré.  Il  se  forme  aussitôt  un  précipité  rouge 
brique  qui  va  en  augmentant  pendant  douze 
heures  si  l'on  abandonne  la  liqueur  au  repos. 
On  recueille  le  précipité  sur  une  toilo ,  on  le 
lave  k  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  ne  soient  plus  acides.  On  le  dessèche 
ensuite  et,  après  l'avoir  réduit  en  poudre,  on 
l'épuisé  par  le  sulfure  de  carbone  dans  un  ap- 
pareil k  déplacement.  Le  principe  cristallisâ- 
mes du  munjeet  se  dissout  dans  ce  liquide, 
tandis  qu'il  reste  à  l'état  insoluble  une  sub- 
stance résineuse  de  couleur  foncée.  On  dis- 
tille la  solution  pour  chasser  l'oxyde  de  car- 
bone, et  l'on  obtient  pour  résidu  un  mélange 
de  purpurine  et  de  munjeestine.  On  épuise  ce 
mélange  par  l'eau  bouillante  et  l'on  filtre'  k 
chaud.  La  liqueur  filtrée  renferme  la  mun- 
jeestine. La  purpurine  reste,  au  contraire, 
presque  entièrement  dans  le  résidu  que  l'eau 
bouillante  ne  dissout  pas.  La  solution  aqueuse 
de  munjeestine  acidulée  par  l'acide  sulfurique 
ou  par  l'acide  chlorhydrique  abandonne  la 
munjeestine  en  flocons  jaunes  qu'on  lave  ra- 
pidement sur  un  filtre  avec  de  l'eau  très- 
froide.  Le  précipité  est  ensuite  comprimé  en- 
tre plusieurs  doubles  de  papier  Joseph  ,  puis 
dissous  dans  l'alcool  acidulé  par  un  peu  d'a- 
cide chlorhydrique.  Cet  acide  est  destiné  k 
s'emparer  des  dernières  traces  de  l'alumine. 
On  évapore  ensuite  les  trois  quarts  de  l'al- 
cool que  renferme  la  liqueur.  La  munjeestine 
se  dépose  alors  en  larges  écailles  cristallines 
jaunes.  On  peut  la  rendre  tout  à  fait  pure  en 
la  faisant  cristalliser  trois  ou  quatre  fois  dans 
l'alcool,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  peut  aussi  extraire  directement  lami«!- 
jeestine  du  munjeet  en  faisant  bouillir  celui- 
ci  avec  de  l'eau,  acidulant  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  le  liquide  filtré  rouge  brunâ- 
tre, et  purifiant  le  précipité  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Mais  la  méthode  que  nous 
avons  décrito  en  premier  lieu  fournit  un  pro- 
duit plus  pur.  On  peut  encore  extraire  la  ma- 
tière colorante  du  munjeet  en  substituant  les 
solutions  bouillantes  d  alun  aux  solutions  de 
sulfate  aluminique;  mais  le  sulfate  d'alumi- 
nium est  préférable,  parce  que  la  grande  ten- 
dance à  cristalliser  que  possède  l'alun  s'op- 
pose souvent  à  la  fihration  des  liquides.  Le 
procédé  de  Kopp,  basé  sur  l'action  de  l'acide 
sulfureux,  qui  a  permis  à  ce  chimiste  d'ex- 
traire les  matières  colorantes  de  la  garance 
ordinaire,  n'est  point  applicable  au  munjeet. 

—  Propbiétês.  La  munjeestine  se  sépare 
de  sa  solution  alcoolique  sous  la  forme  d'é- 
cailles  jaune  doré  d'un  grand  éclat.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  elle  se  dis- 
sout prompteinent  dans  l'eau  bouillante  en 
formant  une  solution  d'un  jaune  brillant,  d'où 
elle  se  dépose  en  flocons  par  le  refroidisse- 
ment. L'alcool  la  dissout  modérément  k  froid  ; 
à  chaud,  il  la  dissout  abondamment.  L'eau  ne 
la  précipite  pas  de  sa  solution  alcoolique.  La 
munjeestine  se  dissout  avec  une  couleur  rouge 
brillante  duns  les  solutions  aqueuses  de  car- 
bonate de  sodium.  Avec  l'ammoniaque,  elle 
donne  une  solution  rouge  teintée  de  brun  ; 
avec  la  soude  caustique,  elle  fournit  une  belle 
couleur  cramoisie. 

Par  un  certain  nombre  de  ses  propriétés, 
la  munjeestine  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  rubiacine  de  Schank.  Les  deux  sub- 
stances peuvent  très -bien  être  distinguées 
par  la  couleur  de  leur  solution  dans  le-  car- 
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bonate  de  sodium.  Lorsqu'on  opère  ces.  solu- 
tionsavec  des  quantités  faibles  de  ces  deux 
substances,  on  trouve  que  la  solution  deraun- 
jeestine  est  d'un  rouge  qui  incline  au  rose 
orangé,  tandis  que  celle  obtenue  par  la  rubia- 
cine  est  nettement  rouge.  On  peut  encore  les 
distinguer  par  leurs  raies  d'absorption,  en  les 
examinant  au  spectroscope.  L'une  et  l'autre 
présentent  un  simple  minimum  dans  lb  spec- 
tre; mais,  tandis  que  la  bande  d'absorption  de 
la  rubiacine  s'étend  de  la  raie  D  à  la  raie  F,; 
celle  de  la  munjeestine  s'étend  a'u  delà  de  la 
raie  D  et  de  la  raie  F.  Un  autre  caractère  dis-; 
tirictif  de  ces  deux  substances  est  fourni. par 
la  fluorescence  de  leurs  solutions  éthérées. 
Celle'do  la  rubiacine  est  jaune  orange  et 
celle  dé  la  munjeestine  est  jaune  inclinant  sur, 
le  vert.  " .'"      , 

La  munjeestine  se  sublime  beaucoup  plus' 
facilement  que  la  purpurine  et  l'alizarine. 
Elle  donne  par  sublimation  des  écailles  jaune 
d'or  de  la  substance  inaltérée.  Ni  la  munjee- 
stine sublimée,  ni  celle  qui  se  dépose  eh  cris-l 
taux  de  la  solution  alcoolique  et  qui  a  été  ex- 
posée dans  le  vide,  ne  perdent  d'eau  à  100». 
'Lorsqu'on  chauffe  avec  soin  cette  substance 
dans  un  petit  tube,  elle  fond  et  cristallise  de 
nouveau  par  le  refroidissement'.  Lorsqu'on  la 
chauffe  fortement  sur  une  feuille  de  platine, 
elle  prend  feu  et  brûle  complètement  sans 
laisser  le  moindre  résidu. 

La  munjeestine  se  dissout  proniptement  dans 
l'acide  sulfurique  'froid  en  formant  une  solu- 
tion rouge  'orange.  Cette  solution  peut' être1 
portée  presque  à  son  point  d'ébullitiôn  sans 
noircir  et 'sans  dégager  d'anhydride  sulfu- 
reux. Lorsqu'on  l'étend  ensuite  d'eau ,'  elle 
abandonné  des  flocons  de  munjeestine  inalté- 
rée. Digérée  avec  dé  l'acide  azotique  étendît, 
la  munjeestine,'  de  même  que  l'alizarine  et  la 
purpurine,  se  convertit  en  acide  phtalique 
CgH60*  mêlé  d'une  petite  quantité  d'acide 
oxalique.  '    ' 

L'eau  de  brome,  ajoutée  a  une  solution 
aqueuse  de  munjeestine,  eh  précipite  des  flo- 
cons de  couleur  pâle  qui,  après  avoir  été'dis- 
sousdans  l'alcool  chaud,  donnent  dès  touffes 
dé  cristaux.  Ces  cristaux  sont  évidemment 
formés  par  un  produit  de  substitution. "  I 

L'eau  de  baryte  précipite  en  jaune'les  sô-. 
lutions  de  munjeestine;  l'acétate  dé  cuivre  y 
détermine  la  formation  d'un  précipité  brun 
très-peu  soluble  dans  l'acide  acétique.  L'acé-' 
tàte  de  plomb  précipite  en  rùuge  cramoisi  ses 
solutions  alcooliques  aussi  bien  que  ses  solu- 
tions aqueuses;  Ce  précipité,  lavé  à  l'alcool 
et  desséché  dans  le  vide,  renferme  38,4  pour 
100  de  carbone,  1,9  pour  100  d'hydrogène  et 
48, S  d'dxydô'  de  plomb.  Ces  nombres  condui- 
sent a  la  formule  Pb"0,5(C8H50»)2Pb",  for- 
mule-analogue à  celle  du  composé  plombique 
delà  purpurine  décrit  par  Wolff  et  Strecker, 
PbVOS(C!>H603)2pb".  " 

Les  solutions,  soit  aqueuses,  soit  alcooli- 
ques de  munjeestine  donnent  une  magnifique 
laque  roûge  orangé  lorsqu'on  les  fait  bbuil- 
lir  avec  de  l'alumine  gélatineuse,  et'presqùe 
toute  la  munjeestine  se  trouve  ainsi  extraite 
de  la  solution.  La  soude  caustique  en  grand 
excès  dissout  cette  laque  en  donnant  une  li- 
queur cramoisi  clair.  La  munjeestine  teint  en 
rouge  orangé  les  étoffes  moruancées  avec  de 
l'alumine;  avec  les  mordants  de  fer,  elle 
donne  une  nuance  pourpro  tirant  sur  le  brun, 
et  avec  le  mordant  du  rouge  turc,  une  très- 
jolie  nuance  orangé  foncé.  Ces  couleurs  sont 
assez  peu  stables  et  supportent  difficilement 
l'action  du  savon.  v 

Lorsqu'on  expose  à  l'air  une'  solution  de 
munjeestine  k  une  douce  chaleur,  la  munjee- 
stine se  décompose  lentement,  mais  complè- 
tement. La  plus  grande  partie  se-  transforme 
en  une  substance  brune ,  hunuque ,  insoluble 
dans  l'ammoniaque  ;  le  reste  se  convertit  en 
une  substance' colorante- non  cristallisable, 
analogue  à  la  purpurine  jfproduit  qui  prend 
naissance  ,  dans  les  mêmes  conditions  ,'  au 
moyen  de  la  purpurine).  Cette  matière  colo- 
rante teint  les  étoffes  non  mordancées  en 
rouge  orangé  brunâtro. 

MUNJEET  s.  m.  (meun-jitt).  Bot.  Garance 
de  l'Inde.  .  ' 

- —  Encycl.  Cette  plante,  exclusivement  cul- 
tivée dans  l'Inde ,  mais  cultivée  sur  une 
grande  échelle,  fournit  une  racine  qui  donne 
des  couleurs  analogues  à  celles  que  l'on  ob- 
tient au  moyen  de  la  garance  ordinaire. 
Les  matières  tinctoriales,  qu'elle  renferme  ne 
sont  cependant  pas  identiques  avec  colles 
que  contient  lu  garance.  Elle  ne  contient  pas 
d'alizarine,  mais  un  mélange  de  purpurine  et 
d'une  substance  orangée,  la  munjeestine.  Elle 
produit  des  teintes-plus  brillantes,  mais  moins 
solides  que  celles  de  la  garance  ordinaire.  Le 
pouvoir  colorant  du  munjeet  est  aussi  infé- 
rieur à  celui  de  la  garance.  D'après  Stenhouse, 
le  pouvoir  tinctorial  de  lagarancine  de  mun- 
jeet serait  la  moitié  de  celui  île  la  vraie  ga- 
rancine.  Ce  qui  fait  l'infériorité  du  munjeet, 
c'est  qu'il, renferme  surtout  des  matières  co- 
lorantes faibles  comme  ia  munjeestine  et  la 
purpurine.  La  munjeestine  particulièrement 
n'est  utile-qu'en  petite  proportion  et  nuit  aux 
teintes  dès  que  la  proportion  s'élève.  C'est 
pourquoi  la  garancine  de  munjeet,  qui  est 
presque  privée  de  munjeestine,  donne  des  tein- 
tes beaucoup  plus  riches  que  le  munjeet  lui- 
même  avec  les  mordants  d'alumine. 

MUNK  ou  MUNCK  (Jean),  navigateur  da- 
nois, né  vers  1589,  mort  en  1628.  Sa-réputation 
d'habile  muriului  valut  d'être'  chargé  par 
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Christian  IV,  en  iei9,'d'une  expédition-dans 
les  régions  polaires,  dans  le  butd'y, chercher 
un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller,raux 
Indes.  Parti  d'Elseneur  avec  deux  vaisseaux, 
il  pénétra  dans  la  baie  dlludson,  changea  les 
noms  donnés  a  cette  partie  du  globe, -atterrit 
sur  la  côte  d'Amérique  par  63°  20'  de  latitude 
et  passa  l'hiver  dans  lé  grand  golfe  de  la  mér 
d'Hudson,  appelé  paroles  Anglais. tChester-' 
field's-Inlet,  et  qu'il  désigna  sous  le  nom.de 
Havre  d'hiver  de  Munk.  Là,  le  froid,,  le  man- 
que de  vivres  et  le  scorbut  .firentjsériç,  son 
équipage  presque  tout  entier,  et, ce  ne'  fut 
qu'avec,  deux  hommes  qu'il 'parvint  à  gagner 
la  Norvège  en  septembre  1620.  Il  fut  em- 
ployé par  le  roi  Christian.'  ehM524,"'16ï5  et 
1627,  dans  la  mer  du-Nord  et-  sur  l'Elbe'.  On 
raconte  qu'avant  été  mis;  en.'i628,  à'ia. tête 
d'une  nouvelle  expédition -pour -les  régions 
polaires,  il  alla  prendre  congé  du"  roi  et  que 
ce  prince  lui  recommanda  d'être  plus  prudent 
•  que  dans  son  premier  voyage,  en  paraissant 

1  accuser  de  la  mort  de  ses' compagnons.' A, 
cette,  imputation,  Munk  répondit  avec  une' 
telle  vivacité  que  Christian  le  frappa  de  sa 
canne.  Peu  après, il  s'embarqua,  mais  mourut' 
en  mer  du  chagrin  que  lui  avait  causée  cet 
outrage.  Ce  navigateur  a  publié  Relation  de\ 
la  navigation  et  du  voyagé  au  Nouveau-Dane- 
mark (Copenhague,  1623,  in-4«). 

MUNK  (Edouard),  philologue  allemand,  né' 
k  Glogau  en  1803;  Il  i  étudia  la  philologie  k 
Breslau  et  à  Berlin;  et;  de.  1827  k.  I848j.rem-  ! 

.  plitles  fonctions  .de  professeur  et  d'inspec- 
teur a  l'école  Guillaume  de  Breslau.  Après 
avoir  .ensuite  professé  quelque  temps  au 
gymnase  de. sa  ville  natale,  il  se  consacra 
exclusivement  aux  travaux,  littéraires.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  trois  excellents 
manuels  :  la  Métrique  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains (Glogau  et  Leipzig,  1834);  Histoire  de 

ila   littérature  grecque.  (Berlin  ,  .1849-1850, 

2  vol.);  Histoire  de  la  littérature  romaine 
(Berlin,  1858-1861,  3  vol.).  •     J 

MUNK  (Salomoh) ,.  orientaliste  allemand, 
frère' du  précédent,  né  k  Glogau,  basse  Silé- 
sié,"  en  1805,  mort1  a  Paris  en:  1867.  Fils  'd'un 

'  pauvre  domestiqué  de  synagogue,' il  étudia 
jusqu'à  sa  quinzième  année  1  Ecriture  sainte 
et  le  Talmad  ûvéoun  succès  tel,  qu'il  lui  eût 
été  facile  d'arriver  aux  fonctions  de  rabbin. 
En  1820,'il'se  rendit-à  Berlin  pour  y  acqué- 
rir la  connaissance  des- langues' classiques' et 
se  perfectionner  dans  celle  dé  l'hébreu.  H*y 
assista  aux  cours  d'Hegel  "sur  là  philosophie, 
à  ceux  de  Bopp  et  deBœck  sur  la  philologie, 
et  partit'ensuite  pour  Bonn',  afin  'dé1  s'y  oc- 
cùper'de  l'étude  exclusive  des  langues  orien- 
tales sous  la  direction  de  Freytag,de  Cassen 
et  'de  Schlégel.  Eh  1828,' il  vint  k  Paris  et^y 
étudia  en  même  temps  trois  langues  orien- 
tales :  l'arabe,  avec  Sylvestre  de  Sacy  ;'^°le 

.  sanscrit,  '  avec  Cbezy.'ét  le  -persan;'  avec 
Quatremère.  Il  trouvait  le  moyen  de  vivrè'en 
donnant  des  leçons  et  en  écrivant  dans1  divers 

■  recueils  scientifiques  et  littéraires.  Un'hib- 
deste  emploi  it  -là  Bibliothèque  royale  (1835) 
mit' le  comblé  a  ses' vœux  ;  attaché  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  il  s'adonna  pendant 
dix  années  k  l'étude  patienteen'mêmaL  temps 
qu'à  la  classification  des  manuscrits  oriontaux 
et  rendit  à1  ce  précieux  dépôt  ^d'asse'z'g'r'ands 
services.  Il  interrompit!  momentanément  sa 
tâche  en  1840  pour  accompagner  en  Egypte: 
Montefiorè  et-Crémieuxj'il  traduisit'enarabe 
les  brillantes  improvisations  de  ce  dernier  et 
contribua  'ainsi  à.  Rétablissement  dans  cette 
contrée  d'une  foule' d'écoles,  israélites.*  Le 
reste  de  la  vie  de  Munk  fut  entièrement  con- 
sacré aux  travaux  qui  ont  établi  sa  -réputa- 
tion; lii- faiblesse  croissante  de,  sa  vue  apporta 
cependant  de  grands,  obstacles  k  la  continua- 
tion de  ces  travaux.  Enfin  il  devint  complète- 
ment aveugle  en  1852,  en  sorte  qu'il  fut  obligé 
de  renoncer  àl'emploi  de  conservateur  à  la  Bi- 
bliothèque, emploi  auquel  il  avait  été  nommé 
en  1842.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  il 
faut  surtout  citer  :  Réflexions  sur  le  culte  .des 
anciens  Hébreux  (Paris,  1833);  la-  Palestine, 
dans  la  collection  de  V Univers  illustré  (Paris, 
1845)  ;  la  Philosophie  chez  tes  Juifs  (Paris, 
.1848);  Notice  sur  Abou'l  Walid  M erwan,  cou- 
ronnée par  l'Académie  (Paris,  1851).  Malgré 
sa  cécité,  il  accomplit  encore  des  -travaux  ! 
d'érudition  qui,  plus  que  tous  les  uutres,  sem- 
blaient nécessiter  l'usage  constant  de  hvvue. 
Ainsi  il  écrivit  des  Commentaires  -sur  l'in- 
scription punique  de  Marseille,  sur  l'inscrip- 

"tion  phénicienne 'de  Sidoh  (1859,  ih-'sà)';  des 

'  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  (IS57- 
1859,  2  vol.  in-8°),  et  une  foule  de  disserta- 
tions du  plus  rare  mérite  sur  les  grammairiens 
hébreux  du  vm«  au'rxs  siècle;  en  outre,' sa 
remarquable  traduction  du  Guide'des.égarés, 
de  Maimonide  (1856-1861,  3  vol:  in-8"),  tri- 
vaux  qui  achevèrent  de  fonder  sa  renommée 
et  qui  lui  ouvrirent  en.  1860,  à  la  mort  de  Le- 
bas,  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Un  peu-auparavant,' ibavait 
été  élu  membre  du  consistoire  central  israélite. 
Citons  encore  de  lui  :  le  Commentaire  de  Rabbi 
Tan'houm  de  Jérusalem  sur  le  livre  de  Habâk- 
ttouk,  publié- en  arabe,.avec  traduction  fran- 
çaise et  notes  (1843,  ''\à-i6)'\"ièdlK'!iffaits\ 
de  ta  Source  de  la  vie  d'Ibn-Gebirol,  traduits 
en  français,  avec  un  Mémoire  sur  là  vie  et  lès 
écrits  d'Ion-Gebirol  et  des  Notices  sûr'  lès 
principaux  philosophes  arabes,  rréiinis-  a-  ses 
Mélanges  de  philosophie^  Il  avait  collaboré, 
particulièrement  dans  sa  jeunesse  à  l'Ency- 
clopédie pittoresque  do  Pierre  Leroux  et  Jôan 
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Reynaud,- restée  inachevée,  mais  si  estimée 
des  connaisseurs,  pour  les  parties  qui  ont  été 
publiées.-  "   ■■  •    ■ 

MDNKACS  ou  MONGATCH,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comitat  et  à 
21  kilom.  -N.  de  Beregh-Szasz  ;  5,000  hab. 
Evêchê,  dont  le  titulaire  réside  k  Ungvur. 
Entrepôt  de  sel;  fabrication  de  poêles  en 
terre,  de  pelleteries  et  de  draps  grossiers. 
Dans  lès  environs,  minés' 'de  fer  et  force; 
exploitation  et  raffinerie  •d'alun.  L'ancien 
château 'fort  de  Munkacs  est  aujourd'hui 
transformé  en  prison  d'Etat. 

„  MDNN1CH  ou,MnMCn(Biirchard-Christo- 
phe,  comte  pu),  célèbre  général  et  .homme 
d'Ètat.russe,  d'origine^ allemande,  né.dansle 
comté  d'.0,la.enbpurg  en  1683,  mort  à'Saint- 
Pqtersb'ourg  en  176,7.  Après.avoir  étudié  sous 
la  direction  de  son  ,père,  Guntner  de  Mun- 
nich,  inspecteur  général  des  digues  des  cora- 
.tés.d'Oldembourg  et  de  Dclmenhorst,  l'art  dès 
travaux  hydrauliques,  il  se  rendit  en  France 
et'  obtjnt  une  place  d'ingénieur  dans  l'armée 
d'Alsace;  mais  il  quitta  bientôt  ce  poste  et 
regagna  son,  pays,  où,  dès  son  arrivée,  il  fut 
.îiommé  capitaine,  dans  l'armée  de  Hesse- 
Darmstadt,  avec  laquelle  il  assista  au  siège 
de  Landau.  Après  un  court  séjour  auprès  de 
son  père,  qui  1  avait  fait  nommer  ingénieur  en 
chef  du  pays  d'Ost-Prise;  Mûnnich  reprit  du 
service  dans  l'armée  du  landgrave  de  Hesse, 
qui  allait ; en  Italie' rejoindre  le  prince  Èû- 

fène.  De  là,  il  passa  en  Flandre,  assista  aux 
atailles  d'Oudenarde,  de  Malplaquet,  de 
D'enain,  où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier 
(1712),  et  fit  en  France  la  connaissance  de 
Fénelon.  Rendu  à  lfi  liberté  en  17,13,  Mûnnich 
fut'  nommé  colonel  et  chargé  de  différents 
travaux  hydrauliques.  Aprèslapaixd'Utrecht 
(1716),  il  prit  du  service  en  Pologne,  mais  dés 
intrigues  de  cour  l'obligèrent  biqiitôt  àquit- 
tè'r'ce  pays..  En  1721,  Mûnnich  se  rendit  à 
Saiht-Péter'sbbu'rg  sur  l'invitutioh  de'Pierre 
le  Grand,  qui  le  chargea  de  dresser  lé  plan 
des  fortifications  de  Cronstàdt'et  de  Riga.  Ce 
:  trai-ailsatisfit  le  czar;  néanmoins  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Mûnnich. obtint  la  place 
•  d'ingénieur  généralet  le  grade  de  lieutenant 
■■  général  qu'on1  lui  avait  promis  pour  l'attirer 
.  eh  Russie.)  Chargé,  en  1723,  de  continuer  lès 
travaux  commencés  par  Pisarew  pour  unir, 
par  le  grand  canal  de  Ladoga,1  la  Wolchowa 
a  laîNewa,  il  menai  cette  eiureprise-avec  une 
grande  rapidité,  et,  enM728,  la  canal  fut' ter- 
miné.- Pierre  11,  en  récompense  de  ce  servicb, 
le  créa  comte-  ot  lui  donna  les  gouverne- 
ments de  l'ingrie;  de  la  Carélie  et  do  la-Fin- 
junde.  A  Tavénèment  .fi' Anne  Iwanown'u, 
Mûnnich  devint  le  favori  de  la  czarinei'  qui 
te  plaça  à  la  tête  de  l'administration  de'  la 
guerre  et  le  nomma  feld- maréchal.  11/pro- 
lita'de  cotte  situation  pour:réorgahiser  l'àr- 
niée' russe  et  fonder  une  école  destinée  â 
former'  de  jeunes-  officiers:  Mais-'-l'Inrliienta 
croissante  qu'ilprenuit  sur  sa  souveraihebilui 
suscita  dès 'ennemis  et,  en  •  1734,'  il  -su  vit 
"éloigné  de'  la  cour  et  chargé  d'aller  presser 
le  siège  de  DantzigMl  ne  tarda  pas  a  Veni- 

-  parer  de  cette  place;  pacifia  toute  la  Pologne 
et' lui  fit  reconnaître  pour  roi  le  -candidat 
russe,  l'électeur  de  Saxe.  En  1735,  Mûnnich 
fut  envoyé'  en  Ukraine  contrb  le  kuntartare 
Kaplan-Gharai.  A'prèS  avoir-invosti  Azof;''il 
entreprit  la  conquête  do.la  Crimée,,  s'eaipara 
dé  Pé'récop,  enleva  Koslov,  principale,  place 
de  commerce  do  la  contrée,  où  il  trouvai  de 

'nombreuses  provisions  qui.  lui^permiréht  de 
ravitailler  son  armée,  et  bientôt  arriva  de- 
vant-la 'résidence,  du  knn,  BakCschi -Sûral', 
dont  il  s'empara  et'  qu'il  livra  au  pillage  et 
k  l'incendie.  Le  gènéraltusse  voulait  pous- 
ser-jusqu'à  liuffa;  mais  les  murmures  de  son 
armée',  épuisée'  par  les 'fatigues  et  la  chaleur, 
l'obligèrent  k 'reprendre  le  chemin  de  là>  Rus- 
sie'.' En  récompense  de  ses  àèrvices,  Mùtiniéh 
reçut'un'don  de  terres'Considérable,  et  il  fat 
chargé  de  tout1  préparer  pour  continuer  la 
guerre.  En  17S7,  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Oczakovi'k  la  tète  de  70,000-  hommes; 

'  bien  que  la  négligence  d'un  de  ses  lieutenants 
l'eût  privé  de  sa  grosse  artillerie' et' d'une 

-  partie  de  son  matériel  de  siège,  il.investit  la 
place,  la  fit'  bombarder' et  tenta  sans  succès 

:  un  assaut.  Il  eût  difficilement  triomphé- .de.Ia 
résistance  de  cette  ville, sans  l'explosion  des 
poudrières  des  u.ssiégés,  qui  durent  se- rendre, 
après  avoir  perdu  plus  de" 6,000  honiines,  en- 
sevelis sô'ùs  lès' décombres  par  cette  cata- 
strophe. Mûnnich,  maître  dé  lâ'vitlè,'  fit  rele- 
ver et  agrandir  lès  fortifications,  èt'réyinten 
Ukràine,'aprés  avoir  laissé  dans  laplaéé  une 
forte  garnison.  En  1738,  il  recommença. la 
campagne  contre  les  Turcs  ;'  mais,  arrivé  sûr 
les  bords  dû  Dniester,  il  se' trouva' en  face  de 
l'armée  ennemie;  fortement- retranchée  sur 
la  rivé  Opposéë-du  fleuve,  dut  renoncer  à4e 
franchir  en  dépit  des  ordres'  de  la  czarine^et 
rentrit'envUkrairie.''Eiri739,  Mûnnich  reprit 
l'offensive.  A' la  tête  de  65,000  hommes',  il'trà- 
versa  la  Pologne',  fiiiiichitlé'Dniesteretént'ra 
en  Moldavie.  Vély-Pacha,  enVéyé  à  sa  ren- 
'contre  kila  tête  de  80,000  hommes,  s'était  re- 

-  tranché'  fortement  près  du  rvilluge  de  Stawut- 
schane.  Mûnnich»  parvint  k"ie  déloger,'"à 
mettre  son  armée  en  fuite,  puis  se  dirigea  sur 
Choczim,  qui  se  rendit  a 'la  première  sdiimia- 

'tion  et,  quelques  jours  après,  il  était  nuittre 
de 'la  Moldavie.  Sur  ces' entrefaites  la  paix 
fut  conclue. 

De  retour  ù  Sàint-Pétersbourgji'MÛûnich 
fut  .comblé  dlhonneurs:  A  la  raortde,laîcsa- 
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rme,  le  favori  Bireri  ayant  $tê  nommé  régent 
pendant  la  minorité  d'Ivan,  Mùnnicli,  mé- 
content de  lui,  le  fit  arrêter  et  exiler,  pro- 
clama la  mère  du  jeune  prince  grande-du- 
chesse de  Russie  (1740),  et  devint  premier 
ministre.  Mais  quelques  semaines  après  cette 
révolution,  Mûnnich  était  à  son  tour  dis- 
gracié et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  A  l'a- 
vénement  d'Elisabeth,  il  fut  condamné  à 
"mort;  toutefois,  la  czarine  commua  M  peine 
en  celle  de  l'exil  et  l'envoya  à  Sélim,  en  Si- 
bérie (1748).  En  1762,  Pierre  III  rappela 
Mûnnich  de  son  exil  et  lui  rendit  ses  places 
à,  la  cour.  Le  feld-màrêchal  lit  ce  qu  il  put 
pour  sauver  son  bienfaiteur  lorsque  éclata 
contre  lui  la  révolte  qui  lui  coûta  le  trône,  et 
ce  ne'fut  qu'après ïa, chiite  définitive  de  ce- 
lui qui  l'avait  rappelé  de  Sibérie, qu'il  se  pré- 
senta devant  Catherine  II,  Xa  nouvelle  cza- 
rine ne  lui  garda  point  rancune  et  l'accueillit 
même  avec' faveur.  Mùnnich  se  disposait  à 
regagner  sa  terre  natale  lorsqu'il  niQlirut.  Il 
passe  pour  un  des  plus  grands  capitaines  dé 
son  siècle,  "et  le-grand  Frédéric  l'appelle  dans 

Ses,  écrits   le  Prince  Eugène  de.  Mo.co.llc>. 

9p , a  ^e  'ui  utl  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Ebauçhe'pour  donner  une  idée  de  ta  forme  du 
gouvernement  de  la  liussie  (Copenhague,  17741 
in'-S"). 

MUNNIKS  (Jean),  anatomiste  hollandais, 
né  a  Utrecht  en  1652,  mort  dans  la  même 
ville  en  1711.  Il  enseigna  l'unatomie,  la  mé- 
decine et  .la  botanique  à  l'université  d'U- 
trecht,  et  publia,  entre  autres  ouvrages  : 
Traçtatus  de  urinis  earumdemque  inspec  - 
rione  (Utrecht,  1674)  ;  Chirurgia  ad  praxin  ho- 
dieniam  qdornala  (Utrecht,  1689,  in-4»);  De 
re  anatomica  liber  (Utrecht,  1697),  etc. 

MUNNIKS  (Winold),  médecin  hollandais,' 
né  a  Joure  (Frise)  en  1744,  mort  en  180S.  Il 
compléta -en  Fi'ance'Ses  études  médicales 
commencées  en  Allemagne,  prit  le  grade  de 
docteur  en  1769,  devint  lecteur  d'ànatomie  k 
Leydè  en  1771,  puis  se  rendit  &  Groningue, 
ou  il  remplaça  Camper  dans  sa  chaire  (1773). 
L  Académie  de  médecine  de  Paris  l'admit  en 
1780  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants. On  a  de  lui  :  De  lui  oenerea  ejusquè 
prscipuis  aumliis  (Lèyde,  1799,  in -4»);  Sfé-~- 
moire  sur  les  abus  à  réformer  dans  l  éduca- 
tion physique  en  France. 

-iMONNOZlEs.  f.  (ineunn-hd'-zl).  Bot;  Genre 

d'ombellifères  du  Pérou. .      ■  . 

MUNOZ  (Gilles-Sanche  de),  antipape,  connu 
sôus'le  nom  de  Clément  VH,  tié  fi'Teruél, 
mort  6n  1446.'  11  était  chanoine  de  Barcelone 
et  lecteur  en  droit  canon,  lorsque  les  cardi-' 
naux  restés  fidèles  à  l'antipape  Benoît  XIII 
l'élurent  pour  lui  succéder  en  1424.  Il  s'in- 
stalla à  Péniscola,  ne  fut  reconnu  que  parlé 
roi  Alphonse  d'Aragon,  et  consentit  en  1429 
à  déposer  la  tiare,  sur  la  demande  de  ce 
prince,  qui  s'était -réconcilié  avec  le  pape 
Martin  V.  Il  reçut  en  retour  de  ce 'pontife 
l'évêché  de  Majorque,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Son  abdication  mit  fiu  au  schisme  qui 
désolait  l'Eglise  depuis  un  demi-siècle. 

MUNOZ  (don  Jérôme),  peintre  espagnol, 
qui  vivait  à  Madrid  dans  la  première  moitié 
du  xviie  siècle.  Il  s'adonna  au  genre  du  por- 
trait, fut  chargé,  de,  reproduire  le?  traits  de 
Philippe  IV  et  de  la  famille  royale,. obtint 
alors, une  grande  vogue  et  exécuta  un  grand 
nombre  d'oeuvres.  Ses  portraits  spnt  remar- 
quables par  la  re,ssemulance  et  par  ht  vérité 
dés  carnations;  mais  M uùoz  donnait  trop  de 
richesse"  à  ses  contours,  et  était  inhabile  à 
rendre  agréablement  les  accessoires. 

MUNOZ  (Sebastien),  peintre  espagnol,  rie 
à  Naval-Carnéro  en  1654 ,- mort  à  Madrid  en 
1690.  Eh  sortant  de  i-utelier  de  Coéllo,  il' 
commença  à  se  faire  connaître  par  quelques 
fresques,  puis  se  rendit  en  Italie  pour'y' per- 
fectionner son  talent,  et  suivit  pendant  quel- 
que teriips  à  Rome'  les  leçons  de  Carlo  Ma- 
ratta,  qui  lui  apprit  surtout  à  préférer  la  fraî- 
cheur du'  coloris  à -la  science  du  dessin,  et 
1  effet  dramatique  au  style  noble  et  grand.  De  ■ 
retour  en  Espagne,  Munoz  acquît  par  ses  tra- 
vaux beaucoup  de  réputation,  fut  chargé  de 
nombreuses'coinmândes,  devint  en  168Speirt-s 
tre  de  Charles  II,  et  mourut  d'une  chuté 
qu'il  fit  en  restaurant  une  voûte  dans  l'église  '- 
d'Atoclm.  Munoz  avait  un  talent  distingué, 
mais  on  luireproche  d'avoir  introduit  dans  sa  " 
patrie  le' mauvais  goût  qui  régnait  à :  cette 
époque  dans  lés  écoles  d'Italie.  C'est  à  Tar- 
ragone  et  à  Madrjd,  qu'on  voit  le  plus- grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  cite  son  Martyre 
de  saint  Sébastien,  Psyché  et  l'Amour,  au 
musée  royal  de  Madrid  :  huit-sujets  tirés  de 
la;  vie  de  Saint  Eloi,  a  l'égiise  San-Salva- 
dor,  dans  la  même. ville1;  la  Chapelle  de  Suiiit- 
Tliomas,  de  Villa-Nova:  les  Aventures  d'An- 
gélique et  de  M édor,  dans  le  cabitieMe.la 
reine,  au  palais  royal;  le  Martyre  'de  saint 
André,  dans  l'église  dé  Câficà'tfbios:   ''■""•  '  ■ 

MUNOZ  (Ëvarlste),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence  en  1671,  mort  dans  la  même  ville  en 
1737.  II  apprit  la  peinture  sous  la  direction 
de  Juau  Conchillos  Falco,  s'adohua  en  même 
temps  à  l'escrime,  à  l'équitation,  à  la  danse, 
au  chant,  à  la  musique,  excella  bientôt  dans 
tous  les  exercices  du  corps  et  dans  les  arts 
d'agrément,  joignit  au  talent  d'un  bon  mu- 
sicien celui  d'un  poBte  agréable,  se  livra 
avec  ardeur  aux  plaisirs,  et  acquit  tant  par 
ses  aventures  galantes  et  son  existence 
aventureuse  que  par  sa  valeur  artistique  mie 


grande  réputation.  Pendant  quelquetempa,  il 
suivit  la  carrière  des  armes,  tout  en  s'occu- 
pant  de  peinture,  se  maria  trois  fois,*et  finit 
par  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  ouvrit 
un  atelier  de  peinture.  La  diversité  de  ses 
talents  l'empêcha  de  concentrer  toute  son 
application  à  l'art  de  peindre;  aussi  ses  ta- 
bleaux, exécutés  avec  une  facilité  extrême, 
Fècbent-ils  par  l'incorrection  du  dessin  et 
absence  d'élévation  dans  le  tyle.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  œuvres  :  la  Vie  de  saint 
Pierre  Nolnsque,  en  huit  tableaux,  au  cou- 
vent dé  la  Merci,  à  Lorca  (Murcie)  ;  la  Vie  de 
saint  François,  série  de  tableaux  pour  le  cou- 
vent des  franciscains  de  Carthagène;  Va- 
lence et  l'Ile  de  Majorque  possèdent  de  nom- 
breux tableaux  de>  cet  artiste.  '  ;  - 
■* 

MUNOZ  (Thomas),  lieutenant  général  espar 
gnol  et  ingénieur  célèbre,  né  en  1743,  mort  à 
Madrid  en  1823.  Il  rendit  de  grands  services  à 
sa  patrie  en  y  perfectionnant  les  fortifica- 
tions, '  que  les  Français  trouvèrent  dans  un 
état  respectable,  lors  de  l'inïasion-derlSOS, 
et  par  la  construction  de  la  bélle;  plage  arti- 
ficielle  du  port  de  Cadix.  Mufioz  inventa  un 
appareil  aussi  simple  qu'ingénieux,  pour  le 
radoubage  des  vaisseaux.  Uhargê  de  con- 
struire des  bâtiments  pour -un*  voyage  de 
circumnavigation,  cet  habile  ingénieur  leur 
donna  une  disposition  intérieure  propre,  à 
conserver  la  santé  des  équipages,  et  atteignit 
complètement  le  but  qu'il  sétait.propose.  En 
1809,  il  adhéra  au  gouvernement  de  Joseph 
Bonaparte  et  fut,  pour  ce  motif,  exilé  au  re- 
tour de  Ferdinand  VII:  Use  rendit  alors  à  Pa- 
ris, y  composa  un  remarquable .'.  Traité  des 
fortifications,  et  rentra  dans  sa  patrie  après 
la  révolution  constitutionnelle  de  1820.  :  - 

BIUNOZ .'(Jean-Baptiste) ,  historien  espa- 
gnol, né  à  Museros,  près  de  Vàiéhee,.en  1745, 
mort  en  1799.  Il  s'adonna  particulièrement 
aux  études  philosophiques,  se  fit  connaître 
par-quelques  écrits  dans  lesquels  ils'efforça 
de  mêler  au  pérîpatétisme  théologique,1  alors 
en  vigueur  en  Espagne,  les  idées  philosophi- 
ques qui  &  cette  époque  avaient  cours  en 
France,  et  fut  nommé  par  Charles  TOcos- 
mogi'aphe  en  chef  des  Indeset  officiai-  de  la 
sectétairerie  d'Etat  des  Indes. -  Ce  prince  le 
chargea  en  1779  d'écrire  l'histoire  des-  décou- 
vertes et  des  conquêtes  des' Espagnols  en 
Amérique  ;  mais  MuSoz  éprouva'de  ^ombreu- 
ses difficultés  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
Les  membres  de  l'Académie  d'histoirej  mal 
disposés  pour  la  eosmographe,  critiquèrent 
vivement  la  première  partie  de  son  œuvre, 
et  il  fallut  l'intervention  du  roi  pour  que. le 
manuscrit  fut  publié.  Nous  citerons  de  lui  ; 
De  recto  philosophie  recenlis  in  t/teologia  usu 
(Valence,  1767)  ;  De  scriptorum  gentilium  lec- 
tioue  et  profànarum  disciplinarum  studiis  ad 
chrislianx  pielalis  normam  exigendis .  (Va- 
lence, 1768);  Ins'titutiones  philosophiez  (Va- 
lence 1768)  ;  Bistoria  del  nueiîo  mu  ado  (Ma- 
drid, 1793,  in-fol.),  dont  la  première  .partie 
seulement  a  paru.  . 

MUNOZ  (Augustin-Ferdinand),  due'de 
Rianzarés,  mari  de  là  reine  Marie-Christine. 

V.  RliNZARBS.  1 

,  MUNOZ  DE  COLLANTES  (Juan-Miguel  Lo- 
pez),  conquérant  espagnol,,  né  à  Bui-gos  en 
1499,  mort  dans  la  NouvelierGrenade  en 
1542.  11  se  rendit  dans.  la  Nouvelle-Grenade 
avec  don  Garcia  de  Lerma,  l'aida  dans  la 
conquête  de  Bonda,  de  Bezinqua,  d'Agua- 
ringua,  amassa  dé  grandes,  quantités  d'or,  el 
fut  du  nombre  des  blessés  dans  la  bataille 
qui  eut  lieu  près  de  Posigueyca,_capitale  des 
Tayronas,  et  à  là  suite  de  laquelle  les"  Espa- 
gnols durent  ^chercher  leur  sàlut  dans  la 
fuite.  A  deux  reprises  différentes,  Mtiûoz  es- 
saya, mais  sans  succès,  de  se  rendre  maître  de 
Eusiguèyca,  qu'il. dut  $e  borner -àf livrer  aux 
rtamiues,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  par- 
vint à  gagner  Santa-Marta.  Bien  que  battu  de 
nouveau  dans  la  vallée  de  Coto,  Garcia  de 
Lerma  n'en. partagea  pas  moirsle  pay^àcon- 
quérir  entre  ses  principaux  officiers,  et'Muflbz 
obtint  dans.ee  partage  le  district  d'Ëupari.  Peu 


San  ta- Anna,  de"  los  "Caballeros,  abandonna 
Andagoya  lorsqu'il,  eut  été,  déclaré  reballe  et 
se  rallia  à,  Yadelqht'adoj  don,  Sébastien .  de 
Be!ulcazar.En-l54i,  il,  suivit  Perez  "de  Que- 
skdadaus  son  expédition  à  la  recherche. du 
fameux  Eldorado  et  mourut  des.  fatigues 
qu'il  éprouva  dans  le  cours  de  cetteexpé- 
qition,      .  , 

MUNOZ  ¥  GARNICÀ  (Manuel),  théologien 
espagnol,  né  vers  -1825.  Il  à  acquis  rapidé- 
'mènt  une  grande  réputatic'i  par  ses  connais- 
sances tnéologiques  et  par  ses  sermons,  et 
est  devenu  chanoine  de  la!  cathédrale  de  Jaen 
et  directeur  de  l'institut  secondaire  provin- 
cial de  cette  ville.  Il  était,  en  outre,  avant  la 
déchéance  d'Isabelle"  II,  prédicateur  de  cette 
princesse.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
,  Etudes  sur  l'éloquence  sacrée  (Paris,  1855, 
|2e  édit.);  Manuel  de  logique;  Manuel  de  rhé- 
torique; De  la  bienheureuse  et  immaculée 
vierge  Marie,  recueil  de  serinons;  plusieurs 
autres  germons  publiés  séparément,  etc. 

MUNSOE,  lie  de  Suède,  située  dans  le  lac 
Mselarn,  à  40kilom.de  Stockholm.  Son  église 
est  une  des  plus  anciennes  du  royaume  ;  elle 
n'est  mêmet  à:ce  que  l'on  suppose,  que  la 
■tiuLislormation"d'uu  ancien  temple  païen.  Ce 
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qui  est  certain  (  c'est  que  lé  grand  prêtre 
chargé  de  présider  au  service  do  fameux 
sanctuaire  odinique  de  Sigtuna  résidait  à 
Munsœ.  Les  archevêques  de  Suède  ont  hé- 
rité plus  tard  du  domaine  qu'il  occupait.  On 
trouve  dans  cette  lie  le  tertre  funéraire  où 
fut  enseveli  Bjrern  III,  ainsi  que  plusieurs 
pierres  runiques  et  autres  antiquités  païen- 
nes ;  800  bab.  environ. 

MUNSTER,  ancienne  petite  ville  et  ch.-l. 
de  cant.  de  France  (Haut- Rhin),  a  19  kilom. 
O.  de  Colmarj  cédée  à  l'Allemagne  par  le 
traité  de  Francfort  (10  mai  1871)  ;  pop.  aggl.j 
3,653  hab.  —  pop.  tôt.,  4,762  hab.  Filature  et 
tissage  de  coton  ;  impression.sur  étoffes.  Muns- 
ter est  très-pittoresquëment  située,'  à  360,mè- 
tres  d'altitude,  au  confluent  de'laFecht,  qui 
arrose  la  vallée  principale,  et  du  Kleinthal, 
qui  descend  vers.  Munster  par  un  vallon  se- 
cbndàii'e.  C'est  le  centre  d'un  grand  mouve- 
ment industriel.  Presque  tous  les  villages  qui 
l'entourent  renferment  des  usines.  Son  com- 
merce comprend  les  produits  de  ses  manufac- 
tures et  les'  denrées  agricoles,  au  pVenifer 
rang  desquelles  il  faut  placer  les  fromages 
qui  s'expédient  chaque  année  par  plusieurs 
centaines  de  mille  kilogrammes.  Le  plus  ira- 
portant  de  tous  les  établissements  de  la  val- 
lée de  Munster  est  la  filature  de  MM.  Hart- 
mann et  fils,  qui  rivalise  avec  les  plus  remar- 
quables manufactures  de  l'Alsace.  ' 

Signalons  à  Munster  :  l'église  paroissiale, 
de  construction  moderne;  l'école  primaire, 
l'une  des  plus  complètes  de  l'Alsace,  et  l'hos- 
pice fondé  avec  la  fortune  de  M.  Henri  Loc- 
wel.  Aux  environs  de  la  villej  une  hauteur 
isolée  porte  les  ruines  du  château,  de  Schwart- 
zen bourg,  bâti  en  1261,  et  dans  lequel  fut  dé- 
tenu, en  1293,  le  prévôt  de  Colmarj  Walter 
i  Rœsselmann. 

MUNSTER,  en  latin  Monasterium,  ville  de 
Prusse,  ca.-l.  de  la  province  de  Westphalie, 
de  la  régence  et  du  cercle  de  sou  uom,  à 
470  kilom.  S.-O.  de  Berlin,  sur  l'Aa,  affluent 
dé  l'Ems,par  51»  58'  de  latit;  N.  et  50  17'  de 
longit.  E.;  25,000  hab.  Evéché,  autrefois  in- 
dépendant, sécularisé  en  1805;  siège  du  gou- 
vernement de  la  province  de  tWestphalie  ; 
cour  "d'appel,  division  militaire,  université 
catboliçiue,  trois  gymnases  ;  écoles  de  méde- 
cine, vétérinaire,  normale  primaire,  de  sourds- 
muets  ;  bibliothèque  publique,  jardin  botani- 
que, collections  scientifiques.  Munster,  dont- 
les  fortifications  ont  été  détruites  et  trans- 
formées en  promenades  en  1815,  a-encore  au- 
jourd'hui le  caractère  d'une  ville  du  moyen 
âge  et  ses  maisons  à  arcades  lui  donnent  un 
aspect  tout  particulier.  Cette  ville  fuit  un 
commerce  considéruble.  On  y  trouve  plusieurs 
fabriques  de  papiers  peints,  liqueurs,  céruse, 
vinaigre,  amidon,  cuirs,  lainages,  draps;  des 
teintureries,  des  moulins  à  vapeur;  elle  fait 
un  commerce  considérable  de  toiles,  jambons 
de  Westphalie,  bestiaux  et  céréales. 

L'édifice  le  plus  considérable  de  Munster 
est  la  cathédrale,  bâtie  du  xm»  au  xvo  siè- 
cle et  offrant  un  mélange  des  styles  roman 
et  gothique.  Elle  est  surmontée  de  deux  clo- 
chers pyramidaux  d'un  bel  effet.  A  l'extérieur, 
les  parties  les  plus  remarquables  sont  le 
transsept  méridional  et  le  portail  du  S.  ap- 
pelé le  Paradis.  L'intérieur  a  été  saccagé  par 
les  anabaptistes;  on  y  remarque  :  la  galerie 
du  Crucifix  avec  ses  escaliers  de  pierre  du 
xvie  siècle;  les  fonts  baptismaux  en  bronze; 
un  Jugement  dernier  eh  pierre  ;  une  Piété  en 
marbre;  le  tombeau  de  l'évéque  Galen  et  une 
horloge  astronomique. 

Citons  encore  :  1  église  Ueberwasser,  sur- 
montée d'une  belle  tour  gothique;  l'église 
Ludgéri  ;  le  Rathhaus  (hôtel  de  ville),  bel 
édifice  dû  xvo  siècle  (la  salle  dans  laquelle 
fut  signé  le  traité  de  Westphalie  contient  les 
portraits  des  souverains  et  des  ambassadeurs 
qui  prirent  part  au  congrès ,  ils  ont  été  peints 
par  G.  ïerburg);  le  Schloss,  bel  édifice  der- 
rière lequel  s'étend  un  joli  jardin;  l'univer- 
sité catholique,  qui  possède  une  petite  col- 
lection d'histoire  naturelle,  un  jardin  bota- 
nique, un  observatoire,  une  bibliothèque  de 
35,000  volumes.  Fondée  en  1631,  au  milieu  du 
bouleversement  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
cette  université  n'en  subsista  pas  moins  jus- 
qu'en 1819,  époque  à  laquelle  elle  fut  suppri- 
mée. Elle  n'etuit  composée  alors  que  û  une 
Faculté  de  théologie  et  d'une  Faculté  de  phi- 
losophie; on  la  rouvrit  en  1825,  eu  y  ajoutant 
une  Faculté  de  médecine.  Citons  encore  :  le 
musée  provincial;  le  Kunstverein  (union  des 
arts)  où  se  voient  d'anciennes  peintures  de 
l'école  de  Westphalie. 

Munster  existait  déjà  du  temps  de  Chaile- 
magne,  qui  y  institua,  en  791,  un  évêché  dont 
la  sécularisation  n'a  eu  lieu  qu'en  1802.  Ses 
anciens  évoques,  qui  s'étaient  élevés  au  rang 
de  prin  'es  indépendants,  avaient  acquis  une 
grande  puissance  temporelle;  ils  entrete- 
naientdeux  régiments  de  cavalerie  et.  un  régi- 
ment d'infanterie  ;  leur  pouvoir  s'étendait  sur 
un  territoire  considérable  (v.  Munstisr  [évê- 
ché dej).  En  1532,  sous  l'évéque  Frédéric  H, 
qui.  penchait  assez  pour  une  réforme  modérée 
dans  l'Eglise,  la  Kélormation  pénétra  dans 
Munster,  malgré  la  résistance  du  chapitre; 
en  1535  et  1536,  cette  ville  fut  le  théâtre  des 
troubles  religieux  et  politiques  causés  p;ir  les 
anabaptistes.  Ces  derniers,  à  la  tête  desquels 
se-  trouvait  Jean  de  Leyde,  soutinrent  un 
siège  contre  l'évéque,  qui,  vainqueur,  fit  ex- 
terminer presque  toute  la  population  et  sac-, 
cager  la  ville  pendant  huit  jours.  Par  la  suite, 
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Munster  soutint  k  plusieurs  reprises  des 
guerres  contre  ses  évèques  et  fut  prise  d'as- 
saut, en  1660,  par  l'évéque  de  Galen,  qui  y  con- 
struisit une  citadelle.  Dans  la  guerre  de  Sept 
ans,  Munster  fut  tour  à  tour  prise  et  reprise 
par  les  Français  et  par  les  alliés.  En  1806,  elle 
échut  à  la  France,  fut  incorporée,  en  1809,  au 
grand-duché  de  Berg,en  18 10  à  l'Empire  fran- 
çais; elle  devint  alors  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Lippe.  En  1814,  elle  fut  donnée  à 
la  Prusse,  qui  en  rasa  les  fortifications.  Ce  fut 
à  Munster  que  fut  sigué  le  traité  de  West- 
phalie, en  1648.  Dans  cette  ville,  l'évéque 
Everard  de  Diest  tint,  en  1279,  un  concile 
qui  publia  vingt-trois  statuts,  soit  pour  la  re- 
forme du  clergé,  soit  pour  régler  certains 
usages  religieux,  il  La  régence  de  Munster, 
une  des  troié  divisions  et  la  plus  septentrio- 
nale de  la  province  de  Westphalie,  est  com- 
prise entre  la  province  de  Hanovre  au  N.,  la 
Hollande  et  la  Prusse  rhénane  à  l'O.,  la  ré- 
gence d'Arnsberg,  dont  la  sépare  la  Lippe, 
au  S.,,  la  régence  de  Minden  au  S.  Cest  un 
pays .  plat,  rempli  de  pâturages ,  semé  de 
bruyères  ;  on  y  récolte  peu  de  céréales,  mais 
beaucoup  de  chanvre  et  de  lin.  La  régence 
dé  Munster,  composée  de  la  partie  septen- 
trionale de  l'ancien  évêché  de  Munster,  est 
subdivisée  en  onze  cercles,  couvrant  une  su- 
perficie de  126,935  hectares,  avec  une  popu- 
lation de  411,000  hab.  On  y  exploite  de  gran- 
des quantités  de  tourbe,  de  sel,  de  fer  et  de 
houille.  L'industrie  manufacturière  y  a  princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  des  toiles, 
du  tabac  et  les  opérations  métallurgiques. 

Munxcr  (traité  dk),  nom  sous  lequel  les 
historiens  désignent  quelquefois  le  traité  de 
Westphalie. 

Munster  (coNQHÈs  db),  célèbre  tableau  de 
Terburg.  V.  congrès. 

MUNSTER(ÉvêcEÉDB),ancienne  principauté 
souveraine  de  l'empire  germanique,  au  N.  du 
cercle  de  Westphalie  ;  elle  était  bornée  à  l'O. 
par  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  à  l'E. 
par  les  comtés  prussiens  de  Ravensberg,  de 
Tecklenburg  et  de  Lingen  et  par  le  comté 
de  Diepholz.  Primitivement  vassal  des  comtes 
de  Tecklenburg,  cet  évèché  fut  érigé  en 
principauté  immédiate  au  xil»  siècle.  L'évé- 
que prince  de  Munster  était,  dans  l'ancienne 
organisation  de  l'Allemagne ,  directeur  du 
cercle  de  Westphalie,  alternant  avec  l'élec- 
teur palatin  comme  duc  de  Juliers.  Il  siégeait, 
comme  prince  de  l'empire,  &  la  diète  géné- 
rale, sur  le  premier  banc  du  collège  des  prin- 
ces, au  cinquième  rang,  entre  les  évèques  de 
•  Bâle  et  d'Osnabrùck.  Quoique  conservant  son 
administration  particulière,  l'évêchôde  Muns- 
ter devint,  en  1719,  annexe  de  l'archevêché 
de  Cologne,  dont  le  titulaire  portait  concur- 
remment le  titre  d  evéque  de  Munster.  Sécu- 
larisé en  1803,  ses  domaines  furent  partagés 
entre  la  Prusse,  le  duc  de  Holstein-Olden- 
bourg,  le  duc  d'Arenberg,  la  maison  princière 
de  Salin,  le  duc  de  Crouy  et  le  comte  de  Looz. 
La  Prusse,  avec  la  part  qui  lui  était  échue, 
constitua  la  principauté  de  Munster,  qu'elle 
céda'  à  ia  France  par  le  traité  de  Tilsitt,  en 
1807,  et  qui  fut  incorporée  au  grand-duché  de 
Beig,  puis,  en  1810,  réunie  à  l'Empire  fran- 
çais. Le  traité  de  Vienne,  en  1815,  la  rendit 
à  la  Prusse,  qui  en  a  fait  une  régence  dans 
ses  provinces  rhénanes. 

MUNSTEE  ou  MONOMIB,  en  irlandais 
Mown,  une  des  quatre  divisions  ecclésiasti- 
ques de  l'Irlande, au  S.-O.,  entre  le  Leinster 
à  l'E.,  le  Connaught  au  N.  et  l'Atlantique  à 
l'O.  et  au  S.  Elle  est  divisée  en  six  cantons  : 
Clark,  Cork,  Kerry,  Limerik,  Tipperury,  Wa- 
terford.  Ses  côtes,  violemment  déchirées  et 
échanurées,  présentent  un  grand  nombre  de 
baies,  de  rades  et  de  ports:  à  l'O.,  la  baie  de 
Gailway  et  de  Mal,  le  golte  qui  forme  l'em- 
bouchure du  Shannon,  les  baies  de  Tralee  et 
de  Dingle;au  S.-O.,  les  baies  de  Ballynske- 
ley,  de  Bantry,  de  Kenmare  et  de  Dunmanus  ; 
au  S.,  celles  de  Roaring ,  de  Water  et  de 
Ross,  les  ports  de  liinsale  et  de  Cork,  etc., 
et,  à  l'extrémité  S.-E.,  le  port  de  Waterford. 
Elles  sont,  en  outre,  entourées  d'un  grand 
nombre  d'îles,  de  rochers  etde  récifs.  La  pro- 
vince de  Munster  est  la  partie  la  plus  mon- 
tagneuse de  l'Irlande,  celle  où  le  sol  atteint 
la  plus  grande  altitude.  Le  Mangerton  y  at- 
teint 833  mètres  d'élévation;  au  cup  Sybil, 
entre  la  baie  de  Traleé  et  lu  baie  de  Dingle, 
le  sol,  qui  s'élève  à  1,300  mètres,  est  le  point 
culminant  de  l'Ile.  Les  cours  d'eau  les  plus 
importants  de  cette  province  sont  le  Shan- 
non, le  Càshén,  le  Mang  et  le  Lane,  ainsi 
que  le  Suir.  Il  n'y  a  pas  en  Irluude,  cette 
terre  classique  de  la  misère,  de  province  où 
la  population  agricole  soit  plus  misérable  ; 
uussi  celte  population  décroît-elle  dans  une 
proportion  effrayante.  En  1845,  elle  se  com- 
posait de  2,391,000  hab.  ;  en  1851,  elle  n'était 
-plus  que  de  1,800,000.  Depuis,  elle  a  encore 
considérablement  diminue. 

MUNSTER  (Sébastien),  mathématicien  et 
hébraïsant  allemand,  né  k  Ingelheim  en  1489, 
mort  de  la  peste  à  Bàle  en  1552.  11  était  en- 
tré dans  l'ordre  des  curdeliers  ;  mais,  ayant 
embrassé  les  opiuions  de  Luther,  il  se  maria 
et  se  relira  ù  Bàle,  où  il  professa  la  géogra- 
phie, les  mathématiques  et  l'hébreu  avec  de 
grauds  succès.  Il  est  aussi  estimé  pour  la 
candeur  de  son  caractère  et  pour  ses  qualités 
morales  que  pour  son  érudition  et  son  savoir. 
On  a  de  lui  uu  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  - 
quelques-uns  eoot  eucore   recherchés;  les 
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principaux  sont  :  Biblia  hebraiça  (1534);  Fi-, 
des  chrislïanorum]  été!  (i&3ï)f  Dictionarïum 
h'ébraicitm  (  1548  )  ;  '  Grànimatlèà  ch/ildmca 
(1527)  ;  Diciioharium  chaldaicum  (1527)  ;  Cq- 
tulogus  omnium  prmceptorum  legis  '  mosaich 
(1533)  ;  fiorôlogiographia  (1531-1533)  ;  Oi'ga- 
numtiranicum  (1536)  :  Cosmographiduitiversa- 
lis  (1544).  Son  Horologiographia  ou  Gnomo- 
nique  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  ;'les 
principes  qu'il  y  développe  ne  paraissent  pas' 
être  de  lui,  mais  il  s'en  sert  avec  intelligence.; 
Cet  ou  vrille  est  le  premier  où  l'art  des  ca- 
drans solaires  prenne  la  forme  moderne,-' où 
le  style  soit. disposé  parallèlement  à  l'axe  du 
monde,  et  l'auteur  y  résout  complètement  lés 
problèmes,  assez  faciles  du  resté,  des  cadrans 
équatorial,  horizontal,- vertical  méridien  "et' 
vertical  déclinant.  _■•  ,  •  l 

î  .        '  '  ,  t      'j  '  ■     ■  : .  r 

MCNSTER  (Adolphe,  comte  dk),  vicomte" 
Fitz-Clauknck,  général  et  écrivain  anglais,, 
né  en  1794,  mort  en  1842.  Il  était  iils, naturel' 
d'une  actrice,  mistre'ss  Jordan,  et  du  [duc  de 
Clarence,  qui  devait  monter  sur  le  trône.';En' 
tré  'tout  jeune  ,dans  l'armée, ,  il  sêryit  "sjï.ùs. 
Wellington  en  Espagne  et" .en  Portugal^, fut 
blessé  U  la  bataille  de  Toulouse,  passa  en  1815 
dans  l'Inde  comme  aide  de  camp  du'gouVèr- 
nèur  général,  puis  fut  nommé  à  'son  retour 
en  Angleterre  major  général,  membre  dé  la 
Chambre, des  lords,  membre  du-conseil  privai, 
aidé  dé  camp  de  la  reine  Victoria,  et  reçut 
le  litre  de  comte  de  Munster.  Il  était  très- 
Versé  dans  les  antiquités  de  l'Orient,  et  l'Aca-- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dé 
Paris  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  et  mit  lui-même  un  terme, 
a  ses  jours.  Il  a  publié  Un  intéressant  Journal' 
of  a  roule  across  India  through  Eyypt  to  En-' 
gland  (Londres,  1819,  in-4°).  :.- 

MUNSTEK-LEDENBOURG   (Ernest-Frédé- 
ric-Herbert, comte  de),  homme  d'Etat  hano- 
vrien,  né  k  Osnabrucken  1768,  mort  en  1839. 
Après  avoir  fait  ses  études  à, l'université  de, 
Gcettingue,  il  entra,  en  1788,  dans  l'adminis-, 
trâtion  des  finances  et  devint,  en  1791,  con-- 
seiller  de  chancellerie.  Deux  ans  .plus  tard,, 
il  fut  chargé  d'une  mission  auprès  du  duc.de. 
Stissex,  qui  se  trouvait  alors  en-Italie,  et  resta1, 
dans  cette' contrée  jusqu'en   1798.  De  1801  à; 
1804,  il'fut  ambassadeur,  extraordinaire  à  hu 
cour  -de"  Russie,  fut  nommé  à  cette,  époque, 
ministre  à  Londres,  et  .resta  ,en  Angleterre 
pendant  l'occupation,  du   Hanovre  .'.par,  les) 
Français.  En  1814, , il  devint,  maréchal  deilav 
eouronne.de  Hanovre,  prit. part,  l'année  sui-- 
vante,  au  congrès  de  Vienne,  et  reçut  à  la 
même  époque  la  tutelle  du  duc  Charles  ,da 
Bruitswick.  Lorsque  ce  dernier  eut  pris  en 
main  l'administration  de  son  duché,  il  porta* 
contre  le  comte  de  Munster-Ledenbourg  une 
accusation  publique  à. laquelle.ee  dernier  ré- 
pondit  dans  sa  Réfutation  des  accusations  ca- 
lomnieuses portées  contre  mon  administration 
(Hanovre,  1827).  En  réponse  à  cette  brochure,  ' 
le  duc  appela  eu  duel  son  ex-tuteur,  mais  ce-, 
lui-ci  ne   crut  pas  devoir  répondre  à  cette. 
provocation.  Les  agitations  politiques  dontde  , 
Hanovre  fut  lerthéàtre  en  1831  amenèrent  da 
nouvelles   accusations    contre  le   comte,  de . 
Munster,  qui  y  répondit  dans  ses  deux  bro- 
chures intitulées  :  Eclaircissement  (Hanovre, 
1831),  et  Appréciation  de  mes.  actes  dans. le, 
duché  de  Brunswick  (Hanovre,  1831).   Il  fut  - 
cependant  révoqué. de  ses   fonctions  de  mi- 
nistré'plènipotentiâiré  du'Hanbvre  à  Londres, 
et  vécut  depuis  lors  retiré  des  affairés.  ' 

MUNSTKHBtfKG,  ville'dé  Prusse,:prOv.  de' 
Silésie,  régence  et  à  64  kilom.  S.-O.  de  Btes- 
lau,,sur  l'Ohlau;  3,800.  hab.  Tribunaux. 'Cul- 
ture du  tabac  et,  du  houblon.  Fabrication  ;dé  , 
toiles,  lainages,  velours,  cordonnerie.  Source 
sulfureuse  froide  et  établissement  de  bains.  ,  , 

MUNSTÉRIEN  s.  m.  (mon-'sté-riain).  Hist.  \ 
rélig.  Disciple  de  Jean  de  Leyde,  dont  la  : 
secte  avait  Munster  pour  centre  principal] 

MUNTANEH  (Ramon),    chroniqueur   espa- 
gnol, né  ît  Peralada  (Catalogne)  en,  1265,': 
mort  vers  1340.  Son  village  jiatal  ayant' été  ' 
réduit  en  c'endres.lorsde  1  invasion  dé  la  Ca- 
talogne par  les  Français  en  1285,  il'.'quittù  sa  " 
patrie  et  mena  pendant,  trente  ans  une  vie  . 
vagabonde  et  errante,  tour'  i^tôùr'' soldat  et  , 
troubadour,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vint  se  fixer 
à  Valence  au  sein  de  sa  famille,  où  il  vécut 
dès  lors  comme  un   paisible  bourgeois., "En  ] 
1325,  il  se  mit  à  écrire  l'histoire  des  hauts  faits  [ 
des  princes,  dé  la,  maison  d'Aragon,  depuis', 
Jacques  le  Conquérunt,  jusqu'au  couronne- 
meut  d'Alphonse  IV,  auprès  duquel  il  avait  èlë] 
député  par  les -habitants  de  Valence.  Cette' 
chronique,  qui  est  en  grande  partie  l'histoire 
de  son  époque  et  dans  laquelle  il, raconte  dès 
faits  qu'il  a  vus  et  auxquels  il  à  pris  part, 
emprunte  à  la  naïveté  et àjk  fidélité  du, con- 
teur une  grâce  et  une  fraîcheur  qu'aucun 
art'  ne 'saurait' donner,' Cependant  elle  de- 
meura'manuscrite  jusque"  vers^  le  nnUeu  du 
xvic  siècle.  Les  deux,  plus'  anciennes  éditions 
du  manuscrit  original,  •  celle' de  Valence,  in- 
titulée Chronica  o  descriptio  dels  fets  et  ha- 
zanayes  delinclyt  rey  doit  Jaume  (1558:  in-foh) 
et  celle  de  Barcelone  ('1562)  sont  aujourd'hui 
de   véritables  raretés  bibliographiques,   que 
l'on  paye  au  poids  de  l'or.  C'est  d'après  l'une  j 
de  ces  éditions  que  Lauz  en  a. publié  une  ex- 
cellente du  texte  primitif- pour  la  .Société  des 
belles-lettres  de  Stuttgard  (Stuttgard,'i844). 
Il  en   avait    fait   paraître. ^auparavant-  une. 
bonne  traduction  allemande  (Leipzig,  1842, . 


2  vol.).  Buchon.  en  a,  donne  une  traduction 
française,  qui  a  étè'publiée  dans  la  Collection 
dès 'chroniques  nationales  françaises.'    '].  ','') 

.  'SÎUNTER  (Balthazar),  théologien  allemand; 
né  à.Lubeck  en  1735,- mort  à  Copenhague  en 
1793.  Ilétudialathéologiek  l'université  d'iéna; 
se  fit  recevoir,  en  1757,  agrégé  à. la  Faculté 
de  philosophie  et  se  livra  à  l'enseignement. 
Nommé  prédicateur  k  Gotha  en  1760,  il  devint,'. 
en  1763,  surintendant  à  Tonna,  et.  fut.  par  la 
suite  pasteur  de.'la  communauté 'luthérienne 
dè'Copénhaguè.  On 'a  de  lui  dès ï  Sermons  et; 
dès  Conférences  sur  les  discours  de  Jésus  d'à- 
près'les  quatre  évangélistes  et  des  Cantiques 
spiriiu'èls  (l773^'l775,  2  v'6l.);;'une"/ns/rùc/i'orii 
pour  %\' connaissance  et'  l'exercice  de,  ta  foi^ 
Chrétienne  ;  Hisl6ire!t'dè"  la_'  conversion  de, 
Strtjènsëè  ('772)', "ouvragé  qui  a!'ëié  traduit 
daiis' toutes  lés  langues  dèrl'Eurdpe.  Munter 
avait  été- chargé  de  préparer -à  la  mort  ce 
fameux  ministre  et  de  1  accompagner  a.l'é- 
chufaud.JJn  lui  doit  encore  :  Entretiens  'd'un 

chrétien  pensif  avec  lui-même.  • 
-ii  îi/''.1  ■     ■■  •    ;     jvli   !■■  .■•■■  -■    ■■■""  .-•}'. 
MCNTER     (  Frédéric  -Chrétiens  Charles  -': 
!  Henri),  évêque  protestantet  orientaliste  alle- 
mand, fils  du  précédent,i  né  à  Gotha  en  17S1, 
mprt.k  Seeli.md  en  1S30.  Niobuhr  lui  inspim 
de  bonne, heure  le  goût  de -la  science.  Après 
avoir  .étudié  la  théologie  à  Copenhague, .-il 
alla  suivre  à  Gcettingue  les  cours  de.  philolo- 
gie de  Heyne  et  conçut  pour  ce. genre. d'étu- 
des un  goût  très-prononcé,  que  développa  en- 
core un  séjour  de  deux  ans  en  Italie.  De  rer 
tour,  a 'Copenhague  en   1787,  il:  fut  nommé' 
professeur  de  théologie  à,  l'université.  (1790), ( 
membre  de .  l'Académie  des  sciences  et  évê- 
que  de  Seeland  enUSOS.  Pendant  son  séjour 
i  en  .Italie,  il  avait  découvert. des  documents 
i  importants,  entre  autres,  les  statuts  des  tem- 
!  pliers,  qu'il   publia  à   Berlin.  On  a  de  lui  :. 
'  Voyages  dans  les  Ûeux-Siciies,  pendant  les  an- 
I  nées  1785  è;i'i786'('Ôopéiihàgùe,"i789:'i79'o,. 
2  vol.  m-S^;- Fragmenta  Patruni  Gizcorum 
!  (Copenhague,   178S);  Essai  sur  les'  ahtiqui- 
|  tés  ecclésiastiques  -des  gnà'stiqites  (Anspàch, 
;  1790  j  in  -  8"o  )  ;  'Histoire  du  -  procès  ^des  lem-"- 
tptiérs-  ("Berlin-,    1794);  Manuel  de  l'histoire  - 
!  dés-  dogmes  (Copenhague,'  1801,'  2  vbL);  flis- 
,  toirè-  dé  la*'lléfbr'me  danoise  ( Copenhague ,- 
j  1802/2  'vol.);  la'  Religion  dès  Carthaginois 
(Copenhague,  1816-1821) ^  -Histoire1  de  l'iti-' 
,  tro'âùciion   du  christianisme  ''dans ,  le  Dane-- 
]  mark'  et  là  Norvège- (Leipzig,'  1823-1 832);  les 
I  Symboles' et' lés  œuvres  d'art 'dès  anciëÀs  chré-- 
I  tiens  (Àltorîa-j  f825)',  son'  ouvrage  capital; '-lié*' 
\  ligioh  -dés -Babyloniens' ^  (Copenhague',  '1827)  ; 
PfimordiaEcclesia  ,AfricaniB(\iZT ,  in-4i>),  étc.l; 

MUNT1NG  (Henri),  médecin  , et  botaniste. 

,  hollandais,  né  à  Groningue  en  1605,-mort  dans 
la.même  ville  en  1658.  Après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur,,  il  visita  pendant  huit  ans 

i  l'Angleterre,,  la,  France,  l'Allemagne,  l'Italie, 
se  liant  avec  les  savants  les  plus  distingués  - 

;  dé  ces  contrées  et  s' occupant  de  Juotanique, 
De  retour  dans. sa. ville  natale,  il  acheta  un 

[vaste  emplacement  qu'il  transforma  en  jar- 

jdin  botanique,  >  cultiva  une  grande  quantité  . 
dë.plantes 'rares., et  exotiques,  et  bientôt^çe  . 
jardi.n;devint  un  objet  jde  curiosité  .pour  |èa. 

i  voyageurs  et  les  savants,  qui  vinrent  le  voir., 
de  .dilfèrents  pays  de-  l'Europe,  En  récom-; 

;  pense,  de  ses  edorts  ^scientifiques,  les  états  j 

jgénéraux  le  nommèrent  professeur,  de  bota-  ' 

.niqùé  et  demédeoiueià  Groningue,  avec  une. 

:  très-forte  pension  (1642).  On  a.,de.lui  :.Hor-  ; 

[tus  botanicux Groningà etpmlandix prooincia-  < 
lis  et  universs  vxateriiB  med.iÇfB'gosqphyiacium 
(Groningue,  1646,  in- 12),  pùyrageVqui  consiste _ 
en  grande  partie. en  un  catalogué. des  plantes 
du  jardin  de  Groningue..'     i,.,,j   ^,yj .    -,  • 

,  MUNT1NG  (Abrahaiii),  botaniste  hollandais',-1 
[fils  du  précédent,  iié  à  Groningue  en  1626"^ 
mort  en  1633.  Ii  acquit  ràpidèinent,-so'us  la  ' 
direction  de  son  père,  de  grandes  connais-  ' 
sances  eh  botanique' et  en- médecine,  puis 
alla- compléter  ses  .études-  a. -Utrécht  et  à' ! 
Léydé.En  1649,  il.  visita'  l'u'F-ràilce,  et  prit'lè11 
|grade  dé  docteur  eh-ihédecine  à:  Angers.- Dé  ' 
iretour  d'ans 'sa1 'ville-  natale  en-  1651,  il  se'-- 
.côhdason  père,  à  qui  il  succéda  dans  s'a  chaire  " 


difftcile.tLinné.,a  donné  le  nom  de  muniingia 
àun'genré'de  là' famille  des  liliacées.    ,'  ';', 

~  MONTINGHB^  ( Hermann)  ."théologien -et 
orientaliste  hollandais,  né  a  Termonteu,  près 
de  Groningue,  en. 1752,  mort  en  1824.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  pastorales  dans 
diverses  petites  paroisses,  il  devint,  en  1780, 

Îirofesseur  d'histoire  ecclésiastique  et  de  théo- 
pgie  à  Harderwijk,  puis  ii  l'université  de  Gro- 
ningue (1798),  où  il  finit,  sa  carrière.  On. a  de 
lui  ;  Histoire  de  l'humanité  suivant  ta  Bible 
(Amsterdam,  1804-1809,  9  vol.  in-8u;<2e  éditi-, 
1831-1835,  11- -vol.  in -8°);  Pars  theologim 
Christian?  theorelic'a  (Harderwijk,  1800,  in-8?); 
Syltoge  npitscuiorumad  docirinam  sacram  per- 
ti>ientium-(L,eyà%,  ,1796,  2,vol.;inr8o).  On  lui 
doit  encore  des  traductions  hollandaises  de, 

Plusieurs  .livres  de  la  Bible  et  un  grand;  nom- 
ré'  d'urti'cles-  insërés'dahslés  Annales  de  Vu- 
niversiié  de  Groningue.'  ''' •"-.',  ."  !  '  ;. 
*  MUNTJAK  s'.'m.  (raêun'-'tjaK).'  Maram.'  Es-, 
pécé ,d_e  chevreuil  de  l'Iiide. '  "•    ,t 

i   ;!-.— :  Encyoli-Le  mûntjafe,  appelé  aussi  kijang 
où1  chevreuil,  des'  Indes,  ressemble  assez  & 
notre  chevreuil;  inais  sa  taille  est' fplus  pe^' 
tite.  Il  a  la. tête  pointue;  les  yeux-grands; et 
munis  de  larmiers;  les  oreilles  assez  larges;* 
la  .queue  courte  et. aplatie.  Son   poil  ras  et 
luisant  est  d'un  marron,  roux,  brillanten  des- 
sus;-'le  wentre  etjlé  devant  des  cuisses  sont 
d'uablanc  pur;  La;  femelle  se  distingue  du 
(mâle  en  ce  qu'elle  est  privée  de  bois  et  de 
;  dents  fcanines...Ce  cerf -.habite  l'Inde  et  les 
(lies  voisines.  Ses  mœurs. sont  peu  connues'.; 
mais  elles'.ne  paraissent  pàsditt'érersensible-? 
,  ment  de  celleslde^larplupart  .des,  autres  es-: 
i  pèeea.  On  sait  ?  qu'il'  vit  par  petites  troupes 
dans  l'intérieur  des,  forêts,  et  qu'il'est  d'un 
naturel  assez  doux.  L'espèce  ne  semble  jjas 
être  très  çoinmune;  aussi  la yoit^on  rarement 
en  Europe-,  néanmoins,  le  Muséum  l'a  fos- 
;  sédéo'a  divérse3'reprises.'       ',"'        .  ,'.  ■    .  '.  . 
MUNTOH,  .ville  de  l'Océanie,  dans  la  Mar' 
^àisio  iiéeiiandaise,  dans  l'Ile  de  Banka,  sur 
le  détroit  de  ce,nom,  ch.-l.  de  la  résidence  de: 
|  Banka;  2,500  hab.  Place-forte;  bonne  radar 
(Exportation  d'étàin. ,' .     .^.n    -t.    ,.,   „'.••,.  i'-i 
i  .'MUNTZÉRIEN  s.' m.  (mohtizé-riainJ.'-Histl 
Irelig;  Disciple  de'-Munzer."'^''1-  '  ■  ■,>".*-''> *'■*>' 
'.    ''SHJNYC!IHÉl',J;aujourd'htii'  Pacha  '-  Limani. 
'  ou*  SiràtiSsîki;  tMn^  dés  trojs  ports  de  l'an- 
cienne' À'thènésj "entré,  ceux'  du  Pirée;  et  de 
Ffh.ilèrè.  Ce  p'o'rt'  tirait  sou, nom  d'une  èolline 
lq'ui',,s;avah,çait  "entre''  Athènes"  et,  la'  mer.'.'et' 
1  iorniaiVùhe •sort'e.'de'péninsule  énJavânt  des 
trois  jkik's'de  ■là  ville.'One  citadelle  ,bâ.tiè  sur 
I  cette  colline  défendait  les'  trois  '.ports',  proté- 
gés par  un  solide  rempart;  dé  plus,  des  forti- 
lications  appelées  les  Longs. murs  rejoignaient 
;cé&;pùrts  à  laville,  Lé  sol  de  Mu'nychie;était 
i  creusé  dè'grottés  'naturelles',  dans  lesquelles  • 
sê'trouvaient  dès  habitations  particulières  et 
|des  arsenaux  pour  la  marine.  Sur  trois  cent 
|soïxâÂte^dix-huit  logés  de  vais's'èa.ux  que  con- 
' tenaient' lès  ports  d'Athènes,  Munychie.en 
possédait  quatre-vingt-sept.  Après  là  guerre 


(1658):  Munting  est  connu  par  divers  ouvra-' 


!gés.'  Le  plus  recherché'  est  su' Description 
\exacte  dés  plantes  (Lèydèj  l696,-'in-fol.y  avet?'-1 
tig.); .qui  fut'  traduit  ëh  latin  par  Rayi-soùs'lé1'1 


titre  dé  Phytographia  curiosa',  eihibens  àrllti-''. 


Itant  des  -arbres;'1  dès'  fruits,  des'  fleurs, 'ètc'. 
!L-auteu"r  y  donne,  èn-'outr'e,Jle  nom  dé  cha-,' 
'cune  de  ces  plantes,  dan's-l&s 'diverses  laii-1  ' 
gues'-lés^  plus  répandues',  "et  indique'  leurs 
ufiages  dans  l'industrie  et",îa' 'médecine.  Iha' 
joint  k'son  'livre  beaucoup'  d'observations  et- 
id'àne'cdotes-  curieuses',-  mais  dont1  ^exacti- 
tude peut  -souvent''  être  :ihise'éh,'doute.'!  Ses 
jautres' ouvrages*  sont':  'là  Véritable^cûilUrè 
des  plantes  (Amsterdam;)'l672V:ih:8<>;  àveo 
fig.),  dont  un  abrégé' a  été  publié  sb'u's  le  ti- 
tre-de  >Almanach  du-  jardinage  (Groriingûe', 
'1687,in^i2j-avec  40  pi);  Aloedariùm.'(Aiii~ 
.sterdam,   1680,  in'-4°)';   De" verà-àntiquorùm  • 


iquat 


anciens.  -*Ce  livre  est  intéressant';  l'auteur  y 
parle  de  l'origine  des' différents' peuples  delà 
,Holhmde  et  de-la  Saxe,  etc.  Mais  il' n'y  a  pas 
d'ordre  dans  cet  ouvrage,'  et  tout  s-y  trouve; 
ientassé  pêle-mêle,  ce  qui  en  rend  la'  lecture-' 


|dubPélop<mèse,des  -Lacédéinoiiiens  .'détruisl- 
irent  .ses  fortifications  (404  av.-J.-C).  Rebâ- 
Itie3  j.'us  tard,  elles  furent  rasées  pan  Sylla, 
!87  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Au  .nombre  des 
i  monuments' que   renfermait  -  ï!i  unychîé ,   on 
cSmp'tait  un  théâtre  et  un  temple'  dé  Diane 
'M'unycKia-,  où  l'on  célébrait  lé   16'' du  niojs 
\muhychioh  (fin  de  mars-:Vvril)|'dés 'fêtes .'comi- 
iriëmbrntives  dé  la  bataille  deSalâminé.  D'ans; 
Icês  cérémonies,  To'n!  odrait  à 'la  déesse  deSr 
■gàteàùx,  qu'on  'promenait  d'abord  par '  la- ville." 
jktïa  clarfédes  namheaux,   '_."   ^;     .'•",,..! 
'   ^MONYCHIES  s.  l'f.j  p!.i'1(nïu-niIkl)".i,Ànt.ig.-; 
Fêtés  qu'on  célébrait  à  Athènes,-, en', inémpira 
de.  la  dé'faite  desTPérsés  .par,Thé'nis'tocl'e  içt, 
en 'l'honneur' de  Miuerve'Muhyçhia.,,,   ,,,_      n- 
'     MUNYCHION  s.  m.'Imu-ni'ki-onJ.'CChron.'. 
;Dixièmo  mois  de  l'année  athénienne,  primiti-t' 
[vemênt  le  quatrièiVie,.peadant  lequel; on  celé-' 
'bruit  les' mnriychiesi         !        ■''  '  '   ■-    ^.-'i'   ' 

MOSZËR ,  MÙNÇER'  où  MDNTZER   (Th'o;  : 
imas)';  l'un*  dë^  'plis  célébrés'  chefs  des  ana- 
baptistes et  le  prmhôteiir  du  soùlèye'meht'de? 
paysans  'd'Allemagne  contre'  la  féodiilité^rié  . 
à'Zwickad,!  daiis  là'Mts'ni'é,  yèr's';-li  :fin;âù' 
xvo  sièb^'é',1  décapité  !étri;525'::Oij'cr6itciû'ii  fi't 
seV!'é'tuaè's  'à  ^itternberg:',  ApTrès-'avoir''  étôf 
îaùhiôniér  d'un  couvent  de  religiéùses'i'HAllë;' 


il 'fut '-appelé  à  Zwicknù'côinirie;prédicatèm: 


' ^ i.'  Cji;  . 


teii'r;a-Allsttedtren:T,iùri'ngè:Dëjà  son  imagi- 
nation  était  exaltée  par  des  lectures  mysti- 
ques, et  l'on  pré.teiid-qu'ilïeonçut-uneiliame 
iviôlénte  contre  les  linstitutious  sociales^.de; 
'Son: teinps,. parce, qu'il jVpyait  partout^ la.  peu-, ■■ 
iplè.'ii- la,  merci  des-grands,  et,parce  que^son: 
père  -avait  péri  yictiine^devlâ  tyrannie^d'uB'. 
|comte  de  Stolbérg.  Quoiqu'il  en..soit):Munaer 
propagea  d'abord  avec  .zélé  leSidoctrines.de.' 
•Luther,  ,puis  il  se  joignit»  à.  Claude  Storck-, 
,Carlstadt  et  aux  plus',  tu'meux  docteurs  luthé- 
riens, pour  fonder  l'annbaptisme  et  associer 
:1a  réforme  politique -à  |%  réforme  religieuse;' 
Chassé  d'Altstœdt  par, Frédéric  de  ,Saxe,  pror* 
scrit  partouté  l'Allomagne,  U-pareouru^en- 
Tugitif  la-Souabe,  la Thuringe  et  la  Franco-;' 
'nie,  excitant  les  paysans  a  secouer  le,  joug 
dès  seigneurs,'  k-'refnsér  lé"  piiyeinent-'de's  tri- 
|bût3,  à  s'organiser  en  républiques  ëgalitâires 
[gouvernées  par  dès'magistrats  librement  élùsj*- 
et:à  mettre  leurs  biens  eh  commun"à!l'éxe'ni-'; 
1  :;  ,:;.'_a  l-u  :_.!wii'i  ^■-"iJ  t,-.'.~:.'j^..'.: 


pie  .des  premiers  chrétiens  :  c  Nous  sommes 
tous  frères,  .disait-il  eu  parlant  au  peuple  as- 
semblé, et  nous  n'avons  qu'un  commun  père 
en  Adam  :  d'où  vient  donc  cette  différence 
de  rangs  et  de  biens  que  la  tyrannie  a  intro- 
duite entre  nous  et  les  grands  du  monde  T 
Pourquoi  '  gémirions-nous  dans  la  pauvreté 
tandis  qu'ils'  nagent  dans  les  délices?  •  Il 
écrivit  aux  villes  et  aux  souverains  que  la 
fin  de  l'oppression  des  peuples  et.de  la  tyran- 
nie des  forts  était  arrivée,  étque  Dieu  lavait 
suscité  pour  exterminer  tous  les  tyrans  et 
ÀUtblir  la  justice  sur  la  terre.  L'enthousiasme 
de'Munzér,  son  éloquence  entraînante,  lé  ra- 
dicalisme, de  ses' prédications  soulevèrent 
toute  l'Allemagne.  Les  habitants  de  Millhau- 
sen,  en, Franconie,  chassèrent, leurs  mngis- 
trats  et,!d'une'voix  unanime,  choisirent  Mun-  ' 
zèr  ""pour. leur  chef.  Il  fit' de  Cette  ville  le 
centre  de  la  révolution,  régularisa  le  mouve- 
ment et  lui  donna  pour  drapeau  une  charte 
en  douze,  articles ,  monument  remarquable, 
qui  contenait  la  plupart  des  principes  que  la 
Révolution  française  devait  faire 'triompher 
deux  siècles  et  demi  plus  tkrd;  il  se  vit  bien- 
tôt'"" fi','la'  tête  de  40,o(fo  hommes.  Cependant 
Luther,  loin  d'applaudir  k  cette  extension  de 
seâ  doctrines,  chargeait  les  révoltes  d'impré- 
eaticfns  et-éci'ivkit'à  tous  les  seigneurs  pour 
les  pousser  au  massacre  des  paysans.  Les 
nôblea-d'Alleniagne  n'avaient  pas'btesoin  des 
excitations  dti  réformateur;  unis  par  l'intè> 
rét,  ils  se  liguèrent  ensemble,  protestants  et 
catholiques,  et  séhâtèrent  d'attaquer  Mnnzer 
avant  la  réunion  de  toutes  ses  forcés.  L'issue 
dU'combatne  pouvait  être  douteuse.  Que  pou- 
vaient des  bandes  de  ■  paysans  mal  armés 
contré  la  cavalerie  ■  coiîipacte  et  bardée  de 
fer  des  chevaliers?  Ce  fut  moins  une  bataille 
qu'une  tuerie.  5,000  anabaptistes,,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  à  peu  de  distance 
de  la  ville  de  Frankenhauseu'(15  mai  1525). 
Lés  autres  prirent  la  fuite  dans  un  désordre 
complet.  Quant  a  Munzer  et  à  son  collègue 
Pfeitfer,  ils  se  jetèrent  dans  Frankenhausen; 
Munzer  se  cacha  dans  un  lit,  se.donnant  pour 
un, malade;  mais  il  fut  reconnu  à. des  papiers 
qu'il  avait  dans  un  sac.  Mis  k  la  question,  il 
dénonça  ses.  complices;  qui.  furent  décapités 
!  comme 'lui,  au  nombre  de,  vingt-quatre.  Ca 
sanglant  exemple  n'ariéta  pas,  d'ailleurs,  les. 
progrès  des  anabaptistes.     . 

,.  MUNZIL-KANTA  s.  m.'  (meun-zil-?kan-ta). 
Bûcher  sur  lequel  les  Indous  brûlent  les,  ca- 
davres. _   ,,.,..  .  ■  .  ,,.,     t.r       .-   , .  ,,_,■. 

'UUSVZlNGEn(Werner);  voyageur  suisse* 
né,  à  Olten  en  1832.  Après  avoir  étudié,  à 
Berne  les  sciences  naturelles  et  l'histoire, 
puis -k -Munich  et  à  Paris  les  langues  orien- 
tales, il  partit  en  1852  pour  l'Egypte  et.  entra, 
en  1853,  dans  une  maison  de  commerce  à 
Alexandrie., Chargé,  en  1854,  de  conduire  à 
la  nier  Rouge  une  expédition  commerciale,  il 
séjourna  une  année- a  Mussaoua  et  consigna 
les  observations  qu'il  avait  : faites  pendant  ce 
séjour,;  dans  ses  Lettres _  écrites  de  la  mer 
Rou g'e  etwson. mémoire  suivies  Schohos  et  les 
Bédouins,  travaux. qui  furent  insères  dans  le 
Journal  de  géographie  universelle  (nouvelle 
sérié;  Berlin,  t.  1er,' 1855,  et  t.. II,  1857).  De 
Màssaoua,  il  entreprit  une  exeùrsion  duns  le 
pays,  des  Bogés.  Voulant  étudier  les  peuples 
et  les'  idiomes  de  l'Afrique  orientale,  il  passa, 
à  partir  dé  1855,  six  ans,  soit  'à  Kêren,  ville 
principale  des  Bogos,  soit  dans  les  centrées 
voisines,  où-  il  faisait;  de  fréquentes  excur- 
siôns.'Muiîziiiger  publialë  résultat  de  ses  re- 
cherches ethnographiques  sous  le  titre  de  : 
lés  Mœurs  et  le  droit-dés  liogos  (1859),  et  fut 
adjoint,  en  1861,  àVexp'édiUôii  de  Théodore  de 
Heuglin.  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Après 
avoir  visité'  la  contrée,  des  Takuéset  des  Ma- 
réas,  il"  se  sépara ,|d'r|euglin  à-MaUSchoka, 
d'ans  le  nord  de  l'Abyssinie,  parcourut  le  pays 
inexploré  des  Bases,  détermina  le  cours  du 
Giîsch "et  revint  par  Kussulaet  Damer  à  Kar- 
touiii,  ou  il  arriva  le  let  mars- 1862., ^oinmô 
alors  chef  de  l'expédition  a  la  place  ,d'Heu- 
glin^  Munzingér  se'rendit.daiis  le  Kordofan, 
puis  re,vint  en  Ëurop^,où  il,  publia  :  Etudes 
surf  Afrique  or\entale  (Sohaiïhouse,  1864),  an 
alieimmd  ;'  ,I)e  ' l''éxp.qàilion\\  allemande  dans 
i'^7'i;tÇMeon'eji/û/e.(GothB',,1865),en;alleiiiand, 
ouvrages  qur  doivent'  èire  jrangés  parmi  les 
plûs.présieux  que'X'qn'aitençore,sur,Llej  nord-. 
est,,de1i;Àfrique,"èï un  'Vocabulaire  de  la  lan-, 
pu«,%'re.'(Leipziig,.l"865).  Depuis-lois,  ,l'intrér 
plde  explorateur  réside  dans,  les  contrées  si- 
tuèès'au  nord  et  aunord-ouest.de  l'Abyssinie. 

•-MUOMOJ  rivière  d'Eurdpéj,  sîrr  la  limite  de 
la  Suède  et  de  là  RussieV  entré  '-l'é'' gouverne; 
nient 'de  Pitéa  et  la 'Finlande.1  Elle*  pi'eiid  sa 
source  dtins  le  petit  hic  de  'l".ilpia,'.vers  69» 
de  latifiiN.''et  180.  20'  de  longitv  F/.,  coule-  au 
S.'  et  sfe  jette  dans'  la  Tor'néa,  après  un  cours 
dWvîron' 240  kilom.  :  -  ■  :/-     ■■   "•    ■'  '    Vt 

T    ~i.        .     M,     ,     ,'     ;■     •  '  >•     \,\     W±,     -\     ->'    '   .'.  •  ' 

:-.MU.PHTI.,s.tm,,y.  MUFTI.,,      _.,  ,    L...     t-il;.," 

MUQUEÙX,  EOSE  adj.  ,(mu-keu,  eu^e  ~ 
latin  mucosus;  de  mucus,  morve,  le  .inêine  que 
ïé^grec'wiûAoij'viséosité,  proprernent'cè  qù  ba 
essuie;  'ûè'musso,  pour  mulcso,  essuyer,  delà 
racine' sanscrite  mug,  miing,  essuyer,'  net- 
toyer,' 'd'où"aussi  le 'latin  mùiigoj  essuyer  la 
nezi  mpuéher)1.  A'âat.  Qui  a  rapport  aux  mu- 
cosités; qùi'ést'dè  la' nature  dés  inucùs  :  Srf- 
crétion  uUQVKtjsa. '-  'Matières-  siuQÙEUsus.  n 
Glandes  '  muijueusés  ou  Follicules  de  Peyer, 
Glàddes  qui  se  trouvent  dans 'l'iutestih  grêle; 
et  qui1 'sont' dès  glandes  sans  conduits  ôxcré-' 
teurs'du  à1  vésicules  clbàeb.VOn  dohnë'^uàsi 
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ce  nom  a  des  glandes  isolées  de  l'orifice  vul- 
vaire.  Il  Membranes  muqueuses  ou  substantiv. 
Muqueuses,  Membranes  qui  tapissent  la  face 
interne  de  tous  les  organes  creux,  qui  com- 
muniquent avec  l'extérieur  par  les  diverses 
ouvertures  du  corps,  et,  se  trouvant  partout 
en  contact  avec  des  substances  étrangères  à 
l'animal,  ont  leur  surface  libre  habituelle- 
ment humectée  d'un  fluide  muqueux  ;  Toute 
muqueijse  est  essentiellement  composée  d'un 
chonon  au  trame  tapissée  d'un  épitftélium;  c'est 
là  tout  ce  que  les  muqueuses  ont  de  commun 
avec  la  peau,  n  Système  muqueux,  Ensemble 
des  membranes  muqueuses. 

—  Pathol.  Fièvre  muqueuse,  Fièvre  qui  a 
pour  cause  l'irritation  des  membranes  mu- 
queuses sécrétant  en  abondance  un  fluide 
visqueux,  il  Maladies  muqueuses,  phlegmasies 
muqueuses,  Celles  qui  affectent  le  système 
muqueux  en  général,  ou  une  membrane  mu- 
queuse en  particulier,  u  Etat  muqueux,  En- 
semble des  symptômes  de  la  fièvre  muqueuse. 

Il  Râle  muqueux,  Râle  formé  par  le" bruit  de 
l'air  qui  traverse,  en  sortant  des  poumons, 
dés  amas  de  matière  visqueuse.  Il  Papules 
muqueuses,  Petites  éruptions  syphilitiques  se- 
condaires. f|  Plaques  ou  Pustules  muqueuses, 
Plaques,  pustules  syphilitiques  résultant  de 
l'Ulcération  des  papules  muqueuses.  Il  Tuber- 
cules muqueux,  Plaques  ou  pustules  muqueu- 
ses saillantes  et  d'un  fort  volume,  il  Polypes 
muqueux,  Polypes  mous,  d'un  tissu  homogène, 
contenant  un  liquide  qui  s'écoule  par  la  pres- 
sion ou  la  division  de  ce  tissu. 

—  Chim.  Corpuscules  muqueux,  Principes 
constituants'  du  mucus.  Il  Saveur  muqueuse, 
Saveur  douée  et  fade,  semblable  &  celle  de 
la  gomme. 

—  Vitic.  Fermentation  muqueuse,  Fermen- 
tation vineuse  incomplète. 

—  s.  m.  Gomme,  mucilage  :  Muqueux  vé- 
gétal, il  Peu  usité. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre,  appelée 
aussi  MUQUBUSB. 

—  Enoyol.  Anat.  Membranes  muqueuses. 
Ces  membranes  sont  partout  et  toujours  au 
contact  de  substances  étrangères  à  la  consti- 
tution de  l'organisme  (aliments  sur  la  mu- 
queuse stomacale  ;  matières  fécales  sur  la 
muqueuse  du  rectum,  etc.),  et  leur  surface  est 
presque  toujours  recouverte  d'un  fluide  par- 
ticulier nommé  mucus.  Les  muqueuses  sont  es- 
sentiellement formées  d'une  trame  (chorion) 
et  d'un  épithélium.  On  les  divise  en  deux 
groupes,  selon  que  leur  épithélium  est  pavi- 
menteux ou  prismatique.  Les  muqueuses  a  épi- 
thélium pavimenteux  ont  un  chorion  riche  en 
fibres  élastiques  minces,  ramifiées,  anasto- 
mosées et  formant  un  réseau  à  larges  mailles. 
Ce  réseau  contient,  an  outre,  des  fibres  lami- 
neuses,  accompagnées  de  capillaires,  quelques 
éléments  nbro- plastiques  et  parfois  des  cyto- 
blastions.  La'  surface  de  ce  chorion  est  re- 
couverte de  papilles  vasculaires  sans  aucune 
papille  nerveuse.  L'épithélium  comble  pres- 
que complètement  les  interstices  des  papilles 
de  manière  a  former  une  couche  plus  ou 
moins  lisse.  .Quand  ces  muqueuses  sont  pour- 
vues de  glandes,  celles-ci  sont  placées  au- 
dessous  du  chorion  dans  le  tissu  lamineux 
sous-muqueux.  Parmi  les  muqueuses  à  épithé- 
lium  pavimenteux,  on  peut  citer  celles  du  va- 
gin et  du  museau  de  tanche,  de  l'urètre,  du 

E  répuce  et  du  gland,  de  la  vessie,  des  cavités 
uccale  et  pharyngienne,  de  l'œsophage  et 
de  la  conjonctive.  Les  muqueuses  à  épiihé- 
lium prismatique  ont  un  chorion  peu  riche  en 
fibres  élastiques  et  dont  les  fibres  iamineuses 
sont  moins  serrées  que  dans  les  précédentes. 
Elles  renferment  souvent  des  fibres-cellules 
dans  leur  épaisseur,  quelques  éléments  fibro- 
plastiques  d'une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe.  La  plupart  ont  une  surface  lisse  et 
possèdent  Bous  leur  épithélium  un  réseau  de 
capillaires  dontles  mailles  changent  de  forme 
avec  les  différents  organes.  Cet  épithélium 
est  d'ailleurs  très-mince  et  formé  d'une  seule 
couche  de  cellules  ou  à  peine  stratifié.  Les 
glandes  de  ces  muqueuses  sont  habituellement 
placées  dans  l'épaisseur  du  chorion  (estomac, 
utérus,  gros  intestin),  quelquefois  au-dessous 
(duodénum,  trachée).  Les  muqueuses  à  épi- 
thélium prismatique  "sont  celles  de  l'utérus 
et  des  trompes,  celle  qui  va  du  cardia  jusqu'à 
l'anus,  celles  des  voies  biliaires,  des  fosses 
essuies,  -de  la  trachée,  des  bronches  et  des 
trompes  d'Eustache. 

—  Pathol.  On  donne  le  nom  de  muqueux  à 
certains  produits  et  à  certaines  affections  qui 
se  rattachent  aux  membranes  muqueuses  ou 
à  la  présence  du  mucus.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
polype  muqueux,  râle  muqueux.  La  fièvre  ty- 
phoïde a  été  appelée  par  quelques  auteurs 
tievre  muqueuse.  V.  typhoïde  et  fièvre. 

—  Papules  muqueuses.  D'après  Hunter  et 
Ricord,  ce  sont  de  petites  éruptions  syphili- 
tiques secondaires,  plus  ou  moins  saillantes, 
bientôt  dépourvues  d'éuiderine,  à  surface  gri- 
sâtre ou  d'un  brun  violacé,  ou  livide,  ou  n  of- 
frant qu'une  teinte  grisâtre,  ou  même  peu  dif- 
férente de  celle  des  tissus  voisins,  rugueuses 
yu  légèrement  granulées,  avec  érosion  et  ul- 
cération. C'est  le  premier  aspect  sous  lequel 
se  présentent  les  plaques  muqueuses. 

—  Plaques  muqueuses.  C'est  l'accident  con- 
stitutionnel de  la  syphilis  confirmée  le  plus 
prompt  à  se  manifester;  aussi  l'a-t-on  quel- 
quefois, mais  à  tort,  considéré  comme  acci- 
dent primitif.  Les  plaques  muqueuses  ne  se 
montrent  jamais  avant  le  second  septénaire 
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qui  suit  l'infection.  Elles  sont  toujours  pré- 
cédées d'un  chancre,  soit  dans  le  lieu  même 
où  elles  se  sont  développées,  soit  ailleurs. 
Elles  consistent  dans  des  papules  qui  se  sont 
ulcérées,  se  sont  étendues  et  dont  le  fond  est 
grisâtre  et  produit  un  suintement,  ainsi  qu'on 
1  observe  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge. 
Cet  accident  est  plus  fréquent  dans  les  tem- 
péraments lymphatiques,  surtout  chez  les 
femmes  et  les  enfants.  Les  enfants  qui  nais- 
sent avec  une  syphilis  constitutionnelle  pré- 
sentent souvent  des  pustules  plates  se  cou- 
vrant de  croûtes  ordinairement  minces  et  s'ul- 
cérant  bientôt  dans  le  pli  génito-crural,  aux 
fesses,  autour  de  l'anus,  aux  parties  génitales, 
derrière  les  oreilles.  Chez  les  adultes,  on  les 
voit  à  l'anus,  à  la  vulve,  à  la  face  interne 
des  grandes  lèvres,  au  pli  génito-crural,  aux 
bourses,  à  l'angle  rentrant  que  forment  la 
verge  et  le  scrotum,  au  gland,  à  lu  face  in- 
terne du  prépuce,  au  creux  ombilical,  aux  lè- 
vres, au  conduit  auditif  externe,  à  la  com- 
missure des  orteils,  à  la  racine  des  ongles. 
Ces  accidents  peuvent  se  rencontrer  comme 
seuls  signes  de  syphilis  constitutionnelle  con- 
firmée et  être  limités  à  une  seule  des  régions 
ci-dessus  ou  en  occuper  plusieurs  à  la  fois.  C'est 
ainsi  qu'il  existe  souvent,  en  même  temps  ou 
isolément,  des  plaques  muqueuses  dans  l'ar- 
rière-gorge,  sur  les  piliers  du  voile  du  pa- 
lais, sur  la  face  interne  dus  joues,  sur  la  lan- 
gue, etc. 

—  Polypes  muqueux.  On  désigne  sous  ce 
nom  ou  sous  celui  de  polypes  vésiculeux  ceux 
qui  se  composent  d'un  tissu  mou,  homogène, 
contenant  dans  les  cellules  un  liquide  qui 
s'écoule  lorsqu'on  comprime  et  déchire  ces 
végétations;  par  la,  leur  volume  se  réduit 
considérablement,  et  il  ne  reste  qu'une  mem- 
brane mince,  pellueide,  muciforme.  La  sur- 
face de  ces  polypes  est  un  peu  inégale  ;  elle 
offre  des  vaisseaux  déliés,  isolés,  qui  n'exis- 
tent pas  dans  l'intérieur  de  la  production. 
Leur  couleur  est  d'un  gris  pâle  ou  légèrement 
jaunâtre';  ils  sont  communément  supportés 
par  un  pédicule  ;  leur  forme  varie  et  se  règle 
sur  la  cavité  dans  laquelle  ils  sont  situés; 
leur  développement  est  d'ordinaire  rapide  ; 
ils  sont  "hygrométriques,  c'est-à-dire  qu'ils 
grossissent  lorsque  1  atmosphère  est  humide 
et  diminuent  de  volume  lorsque  le  temps  est 
sec;  le  plus  souvent  multiples,  ils  ne  s'en- 
flamment que  difficilement  et  ne  dégénèrent 
presque  jamais.  Ces  polypes  ne  sont  ni  en- 
kystes ni  recouverts  par  toute  l'épaisseur  de 
la  membrane  muqueuse;  cependant  ils  pa- 
raissent dépendre  de  cette  membrane  et  être 
constitués  par  ses  couches  superficielles,  par 
son  épithélium  durci  et  épaissi.  On  les  ren- 
contre surtout  dans  les  fosses  nasales. 

—  Tubercules  muqueux.  On  donne  ce  nom 
aux  pustules  ou  plaques  muqueuses  lors- 
qu'elles sont  saillantes,  d'un  grand  volume; 
alors  leur  forme  est  primitivement  arrondie. 
Ces  tubercules  peuvent  se  réunir  en  masses 
dites  condytomateuses,  et,  dans  quelques  cas 
graves,  prendre  le  volume  d'une  noisette  ;  ils 
sont  alors  arrondis,  saillants,  isolés  ou  grou- 
pés au  dos,  au  cou,  a  la  face,  au  front,  sur  le 
gland,  même  à  la  langue  et  au  col  utérin. 
V.  syphilis.     ..     . . 

MUR  s.  m',  (mur  —  Toutes  les  langues  eu- 
ropéennes, à  l'exception  du  grec,  s'accordent 
sur  ce  mot  :  latin  murus,  irlandais-erse  mur, 
kymrique  mur,  anglo-saxon  et  Scandinave 
milr,  ancien  allemand  mura,  mûri,  lithuanien 
muras,  polonais  mur,  illyrien  mir,  etc.  ■  11  est 
possible,  dit  Pictet,  que  cet  accord  provienne, 
partiellement  au  inoins,  d'une  transmission 
du  mot  latin  ;  mais,  en  tout  cas,  ce  dernier 
parait  bien  avoir  une  origine  proethnique.  On 
trouve,  en  effet,  dnns  le  Samavéda  un  sub- 
stantif mur,  que  Benfey  traduit  par  mauer  et 
qu'il  rapporte  à  la  racine  mur,  entourer,  d'où 
dérive  aussi  mura,  enceinte.  Ce  rapproche- 
ment, assurément  très-plausible,  donnerait 
pour  murus,  comme  pour  vallum,  le  sens  pri- 
mitif d'enceinte.  Toutefois,  Weber  propose 
une  autre  étyinologie  et,  sans  s'occuper  du 
védique  mur,  il  rattache  murus  a  la  racine 
sanscrite  mû,  lier,  d'où  muta,  corbeille  tres- 
sée. D'après  cela, murus  n'aurait  désigné  dans 
l'origine  qu'une  paroi  en  clayonnage,  et 
marne,  munimènium,  munioi  proviendraient  de 
là  même  racine.  A  l'appui  de  cette  conjec- 
ture, on  peut  observer  que  l'ancien  allemand 
toanl,  paroi,  mur,  dérive  de  wintan,  lier,  tres- 
ser, et  que  le  kymrique  plaid,  paroi,  comme 
plesderi,  clayonnage,  se  lie  probablement  à 
pleiha,  lier  ■),  Constr.  Ouvrage  de  maçon- 
nerie, d'une  épaisseur  considérable,  formé  de 
matériaux  superposés  et  généralement  liés 
avec  du  mortier,  quelquefois  de  terres  tas- 
sées :  Mur  de  pierre  de  taille.  Mur  de  moel- 
lon. Mur  en  pierre  sèche.  Mur  de  briques. 
Mur  en  pisé.  Construire  un  mur.  La  femme 
n'a  jamais  qu'un  horizon  borné  :  les  murs  de 
la  maison  conjugale  le  mesurent.  (Maie  de 
Staël.) 

D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain. 
J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 

A.  CnéHiEB.. 

H  Gros  murs,  Ceux  qui  forment  l'enceinte  d'un 
bâtiment  et  qui  portent  les  combles  ou  la 
voûte.  Il  Mur  droit,  Celui  dont  les  deux  pare- 
ments sont  des  plans  verticaux.  Il  Mur  biais, 
Celui  dont  les  deux  parements  ne  sont  pas 
parallèles,  il  Mur  latéral,  Celui  qui  forme  1  un 
des  côtés  d'un  bâtiment.  Il  Mur  mitoyen,  Celui 
qui  est  commun  à  deux  propriétés.  Il  Mur  orbe, 
Mur  où  l'on  n'a  percé  ni  porte  ni  fenêtre.  U 
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Mur  planté,  Celui  qui  est  établi  sur  un  pilo- 
tage ou  sur  une  grille  de  charpente.  Il  Mur 
bouclé,  Celui  qui  a  perdu  son  aplomb  et  qui 
fait  un  ventre,  il  Mur  soufflé,  Celui  dont  le 
parement  ne  dent  plus  à  la  masse  de  la  ma- 
çonnerie, il  Mur  de  face,  Gros  mur  qui  forme 
l'une  des  principales  faces  d'un  bâtiment,  il 
Mur  de  refend,  Celui  qu'on  élève  entre  les 
gros  murs  pour  diviser  l'intérieur  du  bâti- 
ment. Il  Mur  de  pignon,  Mur  qui  s'élève  jus- 
qu'au-dessous du  toit,  le  supporte  et  en  a  le 
profil,  n  Mur  de  dossier  ou  mur  dosseret,  Ce- 
lui qui  s'élève  au-dessus  d'un  toit  et  auquel 
sont  adossés  les  tuyaux  de  cheminée,  n  Mur, 
d'appui  ou  de  parapet,  Celui  qui  ne  s'élève 
qu'à  hauteur  d'appui.  D  Mur  de  soubassement, 
Mur  de  peu  d'épaisseur  qui  supporte  un  ap- 
pui de  croisée.  Il  Mur  de  clôture,  Mur  qui  en- 
ferme extérieurement  un  espace  découvert 
comme  cour,  jardin,  etc.  Il  Mur  de  parpaing, 
Mur  formé  de  pierres  qui  occupent  toute  l'é- 
paisseur de  la  construction.  Il  Mur  de  terrasse, 
de  soutènement,  de  revêtement,  Mur  destiné  a 
soutenir  des  terres.  Il  Mur  de  douve,  ,Mur  in- 
térieur d'un  réservoir,  qui  est  séparé  du  vrai 
mur  par  de  la  terre  glaise.  Il  Mur  en  ailes,  Ce- 
lui qui  sert  à  arc-bouter  le  mur  de  face  ou  le 
pignon  d'un  corps  de  logis,  il  Aile  d'un  mur, 
Partie  d'un  mur  de  dossier  qui  dépasse  l'em- 
placement occupé  par  les  tuyaux  de  chemi- 
née. Il  Mur  en  lair,  Celui  qui  ne  porte  pas 
de  fond,  mais  à  faux,  et  qui  s'élève  sur  un 
vide  pratiqué  pour  quelque  sujétion  ou  percé 
après  coup,  il  Mur  en  décharge,  Celui  dont  le 
poids  est  diminué  par  des  arcades,  il  Mur  en 
retour,  Celui  qui  forme  équerre  à  l'angle  d'une 
culée  de  pont,  n  Mur  en  prolongement,  Celui 
qui  suit- la  direction  d'une  culée  de  pont.  Il 
Mur  en  surplomb^  ou  déversé,  ou  forjeté,  Ce- 
lui qui  penche  en  dehors. 

—  Par  anal.  Objet  qui  forme  une  enceinte 
Ou  une  séparation  :  Un  MUR  de  planches.  Les 
Pyrénées  sont  un  muk  qui  nous  sépare  de  l'Es- 
pagne. 

Un  mur  d'épine  blanche  et  d'églantier  sauvage 
Enfermerait  mes  prés,  ma  maison,  mon  jardin. 

A.  Karr. 

—  Construct.  Travail  de  maçonnerie  qui 
forme  l'enceinte  d'une  ville  :  Une  ville  ceinte 
de  murs.  Les  trompettes  n'ont  jamais  gagné 
de  batailles  et  n'ont  fait  tomber  de  murs  que 
ceux  de  Jéricho.  (Volt.)  Il  Au  pi.  Ville  ceinte 
de  murs  :  Habiter  hors  des  murs.  Je  suis  dans 
vos  murs  depuis  trois  jours. 

Dans  les  murs,  hors  destrrars  tout  parle  de  sa  gloire. 

Corneille. 
Ces  murs  sontencor  pleinsdetes  premiers  exploits, 
Déserteur  de  nos  dieux,  déserteur  de  nos  lois. 

Voltaire. 

—  Fig.  Défense,  appui,  soutien  : 
Je  vais  citer  un  prince  ami  de  la  victoire; 
Son  nom  seul  est  un  mur  à  l'empire  ottoman. 

La  Fontaine. 

Il  Ce  qui  isole,  sépare  :  Jl  ne  faut  pas  regar- 
der indiscrètement  par-dessus  le  mur  de  ta  vie 
privée. 

—  Mur  de  séparation,  mur  d'airain,  Causes 
qui  divisent  deux  personnes  et  les  empêchent 
de  se  rapprocher,  le  s'entendre,  de  s'accor- 
der :  Ce  mariage  a  mis  entre  nous  un  MUR 
d'airain'.  w-Mur  d'airain.  Obstacle  insurmon- 
table :  Quel  spectacle  plus  effrayant  que  celui 
d'un  peuple  actif  et  vigoureux  se  débattant, 
sans  espérance,  dans  les  murs  d'airain  de  la 
fausse  gloire,  de  la  personnalité  et  de  l'é- 
goîsmel  (A.  Martin.) 

—  Par  plaisant.  Mur  qui  crève  de  rire,  Mur 
crevé  et  qui  menace  ruine. 

—  Entre  quatre  murs,  Dans  un  logement 
tout  nu,  dépourvu  de  meubles.  Il  En  prison  : 
Etre  logé  entre  quatre  murs  aux  frais  du 
gouvernement. 

—  Ne  laisser  que  les  quatre  murs,  Enlever 
tout  d'une  maison,  d'un  logement,  en  empor- 
ter tous  les  meubles  :  Les  recors  n'ont  laissé 
dans  sa  maison  que  les  quatre  murs. 

—  Battre  les  murs,  Aller  d'un  côté  à  l'au- 
tre de  la  rue,  vaciller  en  marchant,  comme 
fait  un  homme  ivre. 

■ —  Se  donner  la  tête,  donner  de  la  tête  con- 
tre un  mur,  Tenter  une  entreprise  dans  la- 
quelle il  n'est  pas  possible  de  réussir,  comme 
si  on  voulait  démolir  un  mur  à  coups  de  tète. 

—  Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur,  Le 
mettre  hors  d'état  de  reculer,  le  forcer  de 
prendre  un  parti,  le  réduire  a  l'impossibilité 
de  répliquer  :  Pressé  de  questions,  mis  au  pied 
du  mur,  l'homme  finit  par  confesser  qu'à  son 
métier  de  bûcheron  il  mêlait  un  peu  de  bra- 
connage. (J.  Sandeau.)  Il  Etre  au  pied  du  mur, 
Etre  dans  une  position  sans  issue  possible. 

—  On  tirerait  plutôt  de  l'huile  d'un  mur,  Se 
dit  en  parlant  d'un  homme  dur,  dont  on  ne 
peut  rien  obtenir.  Il  Cet  homme  tirerait  de 
l'huile  d'un  mur,  Par  son  adresse  et  son  in- 
dustrie, il  tirerait  de  l'argent,  des  secours 
d'où  les  autres  n'en  pourraient  jamais  tirer. 

—  Ces  murs  ont  des  oreilles,  des  yeux,  Nous 
pouvons  être  écoutés  sans  que  nous  nous  en 
doutions  : 

Ici  l'écho  dénonce,  et  les  murs  ont  des  i/eui. 

C.  Délavions. 
Voub  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  sa  puissance  ; 
Ces  murs  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux. 

Racine. 

-^  Antiq.  Mur  ou  muraille  médique,  Mur 
de  briques  cimentées  avec  du  bitume,  qui 
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s'étendait  de  l'Euphrate  au  Tigre  et  qui  sé- 
parait la  Babylonie  de  la  Mésopotamie,  il  Mur 
de  César,  Muraille  ou  retranchement  élevé 
par  Jules  César  pour  fermer  aux  Helvétiens 
tout  passage  dans  la  province  romaine.  Il  Mur 
d'Adrien,  Muraille  construite  par  Adrien  dans 
la  Grande-Bretagne,  de  Carlisle  à  Newcastle, 
ou  du  golfe  de  SoKvay  à  l'embouchure  de  la 
Tyne,  pour  arrêter  les  incursions  des  Calé- 
doniens, il  Mur  de  Sévère,  Mur  élevé  par  Sep- 
time  Sévère  an  nord  de  celui  d'Adrien. 

—  Blas.  Meuble  qui  représente  un  mur  oc- 
cupant toute  la  largeur  de  l'écu  :  Galump  de 
Chasteuil,  en  Provence  :  D'azur,  au  mur  cré- 
nelé de  trois  pièces  d'argent,  maçonné  de  sable, 
mouvant  du  bas  de  l'écu,  surmonté  de  trois 
étoiles  d'or. —  Glaiigny,  en  Normandie  :  D'or, 
au  mur  pigeonne  d'azur.  Il  Part  de  mur,  Mur 
qui  occupe  la  largeur  de  l'écu,  mais  en  y  lais- 
sant quelques  vides.  Il  Mur  maçonné,  Mur  où 
l'on  a  marqué  les  liaisons  des  pierres  par  des 
lignes  d'un  émail  particulier.  Il  Mur  soutenu, 
Celui  qui  pose  sur  quelques  pièces  représen- 
tées au-dessous. 

—  Ane.  coût.  ïLfur  sans  moyen,  Mur  de  mai- 
son seigneuriale  ou  de  monastère,  qui,  par  un 
privilège  spécial,  ne  pouvait  jamais  subir  de 
mitoyenneté. 

—  Escrime.  Tirer  au  mur,  S'escrimer  con- 
tre un  mur  pour  s'exercer.  Il  Signifie  aussi 
Pousser  de  tierce  et  de  quarte  a  quelqu'un 
qui  ne  fait  que  parer.  Il  Parer  au  mur.  Parer 
les  coups  de  celui  qui  tire  au  mur. 

—  Manège.  Gratter  te  mur,  S'approcher 
trop  du  mur  pendant  une  leçon  d'équitation. 

—  Jeux,  A  la  paume,  G»*«»d  mur,  Celui 
contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  toit. 

—  Techn.  Morts  murs,  Parois  d'un  four  de 
fusion, 

—  Min.  Partie  inférieure  d'une  mine,  par 
opposition  au  toit  qui  est  sa  partie  supérieure. 

—  Syn.  Mur,  murnliie.  Le  mur  est  quelque 
chose  de  plus  simple  que  la  murai/le;  c'est 
une  simple  clôture  maçonnée;  c'est,  dans  les 
édifices,  ce  qui  doit  être  bâti  le  premier  avant 
qu'on  puisse  s'occuper  de  diviser  ou  d'orner 
l'intérieur.  La  muraille  est  un  ouvrage  plus 
considérable;  on  en  considère  la  force;  elle 
a  pour  objet  de  protéger,  de  défendre.  Les 
murailles  d'une  ville  sont  les  ouvrages  desti- 
nés ii  arrêter  l'ennemi;  quand  on  parle  des 
murs  de  la  ville,  on  ne  considère  que  ce  qui 
en  limite  l'étendue. 

—  Encycl.  Constr.  Les  murs  de  fondation 
devant  résister  aux  pressions  de  la  construc- 
tion tout  entière,  on  ne  saurait  trop  soigner 
cette  partie,  de  laquelle  dépend  la  solidité  de 
l'ensemble.  Les  murs  de  face  se  construisent 
parfaitement  d'aplomb  du  côté  du  parement 
intérieur,  tandis  qu'ils  doivent  toujours  avoir 
au  moins  o™,002  de  fruit  par  mètre  de  hau- 
teur du  côté  du  parement  extérieur.  Intérieu- 
rement, on  diminue  leur  épaisseur  à  chaque 
étage,  en  pratiquant  des  retraites  de  0™,05  à 
0m,10  qui  facilitent  la  pose  des  planchers. 
Les  murs  de  refond  se  construisent  ordinaire- 
ment d'aplomb  sur  les  deux  faces,  et  s'ils  di- 
minuent graduellement  en  épaisseur  depuis 
les  fondations  jusqu'au  sommet,  on  donne  le 
môme  fruit  aux  deux  parements  et  on  le 
prend  à  peu  près  égal  à  celui  du  parement 
extérieur  du  mur  de  face.  Les  murs  qui  for- 
ment les  cages  d'escalier  ont  des  retraites 
correspondantes  à  celles  des  murs  do  fuco. 

Les  murs  de  clôture  n'ont  ordinairement 
aucune  charge  à  supporter;  aussi  ne  leur 
donne-t-on  que  des  fondations  de  faible  pro- 
fondeur et  des  empâtements  de  o™, io  a  0"i, 15 
en  plus  de  l'épaisseur  du  mur  lui-même.  Lors- 
que le  mur  est  construit  sur  un  terrain  in- 
cliné, on  fait  la  fondation  par  gradins,  dont 
la  hauteur  varie  selon  l'inclinaison    du  sol 

Eour  qu'elle  ne  tende  pas  à  glisser  sur  sa 
ase  vers  la  partie  inférieure. 
Les  murs  de  clôture  sont  couronnés  par  un 
chaperon  à  un  ou  deux  ègouts.  Ces  chape- 
rons, destinés  à  empêcher  l'eau  pluviale  de 
s'infiltrer  dans  la  maçonnerie,  se  tont  en  plâ- 
tre, en  mortier  de  chaux,  en  tuiles  ou  en 
faîtières  à  recouvrement,  en  terre,  en  paillé, 
en  fougères  ou  autres  matières  analogues. 
Dans  les  villes  et  faubourgs,  chacun  peut 
contraindre  son  voisin  à  contribuer  k  la 
construction  et  à  la  réparation  de  la  clôture 
formant  séparation  des  deux  propriétés.  La 
hauteur  de  la  clôture  est  fixée  selon  les  rè- 
glements particuliers  ou  les  usages  constants 
et  reconnus;  à  défaut  d'usages  et  de  règle- 
ments, tout  mur  de  séparation  entre  voisins 
doit  avoir  au  moins  3^,25  de  hauteur,  y  com- 
pris le  chaperon,  dans  les  villes  de  50,000  âmes 
et  au-dessu3,  et  de  2m,60  dans  les  autres. 

—  3furs  de  clôture.  Ces  sortes  de  murs  n'ont 
à  supporter  que  leur  propre  poids  et  l'action 
du  vent.  Ces  deux  forces  donnent  lieu  à  une 
résultante  qui  doit  passer  dans  la  base  du 
mur  et  qui,  généralement,  en  raison  du  peu 
d'épaisseur  de  celui-ci  par  rapport  à  sa  hau- 
teur, sera  peu  inclinée  sur  la  verticale  et, 
par  suite,  sensiblement  égale  en  valeur  ab- 
solue a  sa  composante  verticale,  c'est-à-dire 
au  poids  du  mur.  Soient  :  l  l'épaisseur  cher- 
chée du  mur,  h  sa  hauteur,  d  le  poids  du  mè- 
tre cube  des  matériaux  qui  le  composent,  et 
p  l'action  du  vent-par  mètre  superficiel,  a  la 
distance  du  pied  de  la  résultante  à  l'arête  B; 
supposons  que  la  pression  se  répartisse  uni- 
formément sur  une  largeur  2a;  cetto  résul- 
tante, en  général  presque  verticale,  sera  sen- 
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.siblement  égale  au  poids  du  mur  et,  pour 
1  mètre  de  longueur,  sera  exprimée  par 

(J)  ehd  =  2Ra, 

R  étant  la  résistance  par  mètre  carré  de  la 
maçonnerie.  De  cette  équation  (1),  on  tire 
ehd 

La  relation  d'équilibre  par  rapport  au  point 
O  sera,  en  remarquant  que  ph  est  égal  h  l'ac- 
tion du  vent  sur  tout  le  mur,  et  appliqué  sur 
Tune  des  faces,  sur  la  ligne  des  centres 

de  gravité,  soit  k  la  moitié  -  de  la  hauteur, 

t.).,      £--«(;-«> 

d'où  l'on  déduit,  en  remplaçant  a  par  sa  va- 
leur (2), 


w 


/ P± 

"V'(- 


f        dn\ 


dh 


Lorsque—  est  négligeable  par  rapport  à  l'u- 
nité, cette  formule  se  réduit  a 


(5) 


-vtë 


'ph 


—  Murs  supportant  un  toit  et  des  planchers. 
Ces  murs  sont  généralement  soumis  à  trois 
forces  distinctes  :  le  poids  des  combles  et 
des  planchers  qu'ils  supportent,  leur  propre 
poids  et  l'action  du  veut  que  l'on  suppose, 
dans  ce  cas,  égale  à  80  kilogrammes  par  mè- 
tre carré.  Généralement,  cccie  dernière  force 
n'a  d'importance  que  pour  les  étages  supé- 
rieurs des  édifices,  les  deux  autres  forces 
étant  proportionnellement  beaucoup  plus 
considérables  pour  les  parties  inférieures.  Si 
l'on  appelle  P  le  poids  des  combles  et  de  son 

Ïilancher  sur  1  mètre  de  longueur  du  mur,  h 
a  hauteur  de  l'étage  supérieur,  e  l'épaisseur 
de  cette  partie  du  mur,  d  le  poids  du  mètre 
cube  de  maçonnerie,  R  la  résistance  par  mè- 
tre carré  de  la  maçonnerie,  p  l'action  du  vent 
sur  un  mètre  carré,  a  la  distante  comprise 
entre  le  point  de  passage  de  la  résultante  et 
l'arête  du  mur,  on  aura,  par  un  raisonnement 
analogue  au  précédent, 

(6)  P  -t-  hed  =  2Ra. 
De  même 

(7)  Ç=(eW  +  P)g_a); 

d'où  l'on  déduira  l'équation  : 

Phd\ 
'  r] 


(8) 


,  /hd       h'd'  \ 
\2  2R  J 

_/P_' 


V2R 


+  e 
p/r 


(f 
■)-•■ 


h*d> 

2R 


En  remarquant  que,  dans  la.  pratique, 
est  négligeable  par  rapport  k  — ,  de  même 
--—  par  rapport  a  —,  on  en  déduira 


d'où 


.Ad  ,      P 
2  2 


\m~t'  27 


0', 


(,0)e-sw  + 


\/(£)' 


r  p* 
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L'épaisseur  du  mur  à  l'étage  inférieur  se  dé- 
terminera en  remarquant  que  deux  nouvelles 
forces  se  sontajoutées  aux  précédentes  pour 
agir  sur  le  mur,  savoir,  le  poids  P  du  nou- 
veau plancher  et  de  sa  surcharge,  ainsi  que 
le  poids  eji,d  du' mur  de  cet  étage.  Or,  l'é- 
paisseur e  étant  celle  qui  convient  à  l'étage 
supérieur,  l'épaisseur  supplémentaire  e,  —  e 
devra  satisfaire  à  l'équation  de  résistance  a 
la  compression  sous  1  effort  nouveau 

P  +  «,*A, 
et  l'on  aura. 


(n) 

d'où 


P,  +  e,M  =  R(«!  -  e); 

P.  +  eR 
e,~R—  h,d' 


Le  même  raisonnement  serait  applicable  à 
l'étage  suivant,  pour  lequel  on  aurait 

<»>  -'**&■■ 

On  continuerait  ainsi  pour  tous  les  étages 
inférieurs. 

Les  mêmes  relations  sont  applicables  aux 
murs  de  refend,  en  y  faisant  p  =  50  kilogram- 
mes, pour  tenir  compte  des  actions  acciden- 
telles, telles  que  celles  d'un  meuble  appuyé 
sur  le  mur. 

Des  observations  de  Rondelet  sur  les  édi- 
fices de  tous  genres,  il  résulte  qu'un  mur 
jouira  d'une  forte  stabilité  s'il  a  pour  épais- 
seur le  tiers  de  sa  hauteur,  que  le  dixième 
lui  procurera  une  stabilité  moyenne,  et  le 
douzième  le  moindre  degré  de  stabilité  qu'il 
puisse  avoir.  Cependant,"  comme  dans  les 
édifices  les  murs  se  consolident  mutuellement, 
il  en  résulte  qu'avec  une  moindre  épaisseur 
ils  peuvent  avoir  quelquefois  une  stabilité 
suffisante.  Un  mur  tout  à  fait  isolé  résiste 
moins  qu'un  mur  soutenu  par  un  autre  k  une 
de  ses  extrémités,  et  celui-ci  moins  qu'un 
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nttir  soutenu  par  un  autre  k  chacune  de  ses 
extrémités.  De  plus,  dans  cette  seconde  con- 
dition, un  mur  exige  une  épaisseur  d'autant 
plus  grande  qu'il  a  plus  de  longueur,  et  quand 
il  est  très-long,  son  épaisseur  doit  être  la 
même  que  s'il  était  isolé. 

—  Murs  d'enceintes  non  couvertes.  Pour  ces 
murs,  Rondelet,  à  l'aide  d'une  construction, 
est  arrivé  à  la  formule  suivante 

A  l 


(13) 


e  =  -  + 


8      y/r-f-A5' 
k  étant  la  hauteur  du  mur,  l  sa  longueur, 

h        ,   ,         .A         h  .  , 

-peut  devenir —  ou  — ,  suivant  les  cas. 
S       .  10        12 

—  Murs  isolés.  Si  la  longueur  l  est  grande 
par  rapport  à  la  hauteur  A,  ce  qui  peut  arT 
river  pour  un  mur  de'  clôture,  par  exem- 
ple, la  formule  précédente  (13)  donne  sen- 
siblement ' 

h 
(H)  a  =  -g. 

Cette  valeur  doit  être  adoptée  pour  un  mur 
isolé  qui  n'est  soutenu  par  aucun  autre. 
Comme,  dans  ce  cas,  il  faut  tenir  compte  de 
la  .poussée  du  vent,  on  peut  avoir. recours 
pour  le  calcul  de  l'épaisseur  k  l'équation  (5), 
Dans  les  localités  où  les  vents  sont  violents, 
on  adapte  des  éperons  ou  contre-forts  aux 
murs  de  clôture  qui  ont  une  grande  longueur 
pour  augmenter  le  moment  de  la  résistance. 

1 —  Murs  circulaires.  De  tels  murs  pouvant 
être  considérés  comme  formés  d'une  infinité 
d'autres  d'une  longueur  infiniment  petite  et 
s'appuyant  mutuellement  par  leurs  extrémi- 
tés, il  en  résulte  qu'ils  doivent  subsister  avec 
une  épaisseur  aussi  faible  que  possible.  Ce- 
pendant, on  considère  généralement  l'en- 
ceinte comme  un  polygone  régulier  de  douze 
côtés,  et  l'on  cherche  l'épaisseur  pour  cha- 
cun de  ces  côtés  ;  la  formula  donnée  pur  Ron- 
delet devient  alors 

.r 


(15) 


A 
e  =  -  x 

8 


vfi 


+  h> 


r  étant  le  rayon  de  l'enceinte.       -.-..- 

—  Murs  des  bâtiments  couverts  d'Un  simple 
toit.  Pour  déterminer  l'épaisseur  à  donner 
aux  murs  des  édifices  qui  ne  sont  pas  voûtés, 
Rondelet  a  considéré  que  les  entrâits  des 
fermes  de  charpente  qui  forment  les  combles 
étant  toujours  disposés  dans  le  sens  de  la 
largeur  des  bâtiments,  ainsi  que -les  poutres 
et  les  solives  des  planchers,  ils  entretoisent 
les  murs  qui  les  supportent,  en  sorte  que 
c'est  la  largeur  et  la  hauteur  du  bâtiment 
qui  servent  a  déterminer  l'épaisseur  des  murs. 
Il  arrive  ainsi  k  la  formule 

A  L 

(16)  e  =  —  x    , 

L  étant  la  largeur  du  bâtiment. 

Si  les  murs  qui  supportent  le  toit  sont  sou- 
tenus par  d'autres  constructions,  la  formule 
(16)  devient 

1         _  h+  A,  L 

(17;       *  ~  ~W  *  •L'H- (A +  *,)«•     ■ 

—  Murs  de  maisons  d'habitation.  Rondelet 
remarque  que,  dans  les  maisons  ordinaires  où 
la  hauteur  des  planchers  ne  dépasse  pus 
4m,87,  pour  déterminer  l'épaisseur,  des  murs 
de  refend,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  la  lon- 

fueur  de  l'espace  qu'ils'divisent  et  au  noiu- 
re  de  planchers  qu'ils  ont  a  soutenir  ;  mais 
que,  quant  aux  murs  de  face,  qui  sont  'isolés 
d'un  côté  dans'  toute  leur  hauteur,  il  faut 
avoir  égard  à  la  largeur  du  bâtiment  et  à  son 
élévation,  e  étant  l'épaisseur  que  le  mur  doit 
avoir  au  niveau  du  plancher  do  l'étage,  A 
la  distance  -verticale  de  ce  plancher  à  celui 
de  l'étage  supérieur,  H  la  distance  verticale 
entre  le  niveau  du  plancher  de  l'étage  et  la 
base  de  la  couverture, du  bâtiment,  ?iïe  nom- 
bre des  étages  du  hâtiment,  L  la  largeur  to-, 
taie  du  bâtiment,  quand  on  calculera  un  mur 
de  face,  ou  la  longueur  totale  à  refendre, 
lorsqu'il  s'agira  de  murs  de  refend ,  on  a, 
d'après  Rondelet,  les  formules  pratiques  qui 
suivent  : 

Murs  de  face. 

Bâtiments  doubles  : 


(18) 


(19) 


(20) 


L-f-H     .,  . 

e  =       *~      +  (om,o27  à  0ni,054). • 
48 

Bâtiments  simples: 

24  +  H      ,       .      , 

e  = — h  (0m,027  a  om.054). 

48 

Murs  de, refend. 

L  +  A 


36 


■  +  n(0m,0l3  k  0n>,027). 


Un  mur  de  pignon  a  tout  au  plus  l'épais- 
seur du  mur  de  face  correspondant.  La  frac- 
tion numérique  à  ajouter  k  la  valeur  du  pre- 
mier terme  de  l  dans  les  formules  (ls,  10,  20) 
se  prend  d'autant  plus  grande  que  la  maçon- 
nerie est  moins  bonne,  que  le  terrain  est  plus 
compressible,  que  les  matériaux  sont  moins 
réguliers,  que  les  ébranlements  du  sol  sont 
plus  considérables,  les  intempéries  et  l'action 
des  pluies  plus  redoutables  et  les  surcharges 
plus  grandes. 
.    D'après  M.  Ardant,  les  résultats  moyens 


1 

G 

•   8 
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d'observations  pour  des  bâtiments  dont  les 
hauteurs  d'étages  sont  de  3  à  4  mètres,  et 
d'une  longueur  indéterminée  donnent,  pour 
les  épaisseurs  des  murs  à  différentes  hau- 
teurs': 

Murs  Murs 
de  Tace.            de  refend. 
Aux  fondements.  0^,73  k  0,^97  0m,70  k  0,™80 
Au  niveau  des  ca- 
ves  0m,57k  011,81  0m,50  k  0™,60 

Au  rez-de-chaus- 
sée  0">,48  h  0tn,65  0n»,35à0m,40 

Au  1er  étage. .  .  om,43  k  0™,54       »  ■ 

Au  2e  étage..  .  .  0m,40  k0m,48  nm ,30  ko™, 35 
Au  3»  étage..  .  .  0m,30k0m,42  0m,20à0'n,30 
Les  épaisseurs  au  rez-de-chaussée  sont, 
dans  les  bâtiments  plus  considérables  que  les 
maisons  d'habitation,  de  0m,S5  k  1  mètre  poul- 
ies' murs,  de  face  ;  de  bm,55  k  0n»,65  pour  les 
murs  mitoyens:  de  0^,40  a  0.m,55,  pour  les 
murs  dé  réfend. 

Dans  les  palais  ou,  édifices  avec  voûtes  au 
rez-de-chaussée,  les  épaisseurs  sont  de  lÇi,20 
a  210,50  pour  les  murs  de  face;  de  1  mètre  à 
li° ,'50  pour  les  murs  mitoyens;  de  O™,"!)  à 
lin, 20  pour  les  murs  de  refend. 
,  Rondelet  a  déterminé  le  rapport  de  l'espace 
occupé  par  les  murs  et  les  points  d'appui, 
déduction  faite  de  l'espace  occupé  pur  les 
portes  et  fenêtres,  k  l'espace  total  recouvert 
par  les  édifices,  lia  trouvé  :  ' 

l°  Pour  les  palais  de   Rome  dont  les 

2 
pièces  du  rez-de-chaussée  sont  voûtées.     — 

20  Pour  les  bâtiments  avec  planchers, 
du  siècle  de  Louis  XIV 

30  Pour  les  bâtiments  construits  au- 
jourd'hui .■■.'.  .  ■.".' 

■  4?'Eour  les  bâtiments  actuels  en  brique. 

A  Paris,  'dans  les  bâtiments  actuels,  le 
rapport  de  la  superficie  occupée'par  les   ,    '■ 
murs',  déduction  ,fa|te  des  vidés,  à  celle 
desappartements 'qu'ils  embrassent,  est.  ,'.■ 

environ  de: ;'.  -.-.-  .  .  .  .  .'■•  .    — 

Les  murs  en  pierre  de  taille  se  font  ,k  as- 
sises égales  ou  inégales;  lorsque  la  pierre 
s'étend  d'un  parement  k  l'autre,  elle  prend  le 
nom  de' parpaing;  lorsqu'elle  est  plus  longue 
en  queue  qu'en' parement,  elle  prend  le  nom 
de  boutisse;  enfin,  lorsqu'elle  est  plus  longue 
eh  parement  qu'en  quéuè;  on  'la' nommé  car- 
reau. Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  fait  le 
remplissage  ou  le  parement  intérieur  en  moel- 
lon. On  exécute  aussi  les  murs' eh  moellons 
bruts,  simplement  ébousinés,  quand  les  pare- 
ments doivent  être  cachés  ou  recouverts  d'un 
enduit;  en  moellons  smillés,  piqués  ut  d'appa- 
reil, lorsque  les  parements  de  murs  ou  de  voû- 
tes doivent  rester  apparents  et  que  l'on  re- 
jointoie seulement;  en  meulière  k  joints  ré- 
guliers ou  incertains;  en  briqués  de  champ, 
e'est-k-dira  posées  sur  leur' moindre  dimen- 
sion; en  brique  pannercsso,  l'épaisseur  du 
mur  étant  égale  k  la  largeur  d'une  brique  ;  en 
brique  boutisse,  cette  épaisseur  étant  égale  k 
la  longueur  d'une  brigua.  Les;  divers  .maté- 
riaux peuvent  ëtre_  employés.. simultanément 
dans  une  môme  construction.         ' 

—  Législ.  Mur  mitoyen.  Y.  mitoyenneté. 

—  Mur  de  la  vie  privée,  Expression  passée 
d'ans  la  langue  courante,,  depuis'  la  loi  du 
limai  1868,  qui  considère  coriimè  une  contra- 
vention la  publication  de'  tout  fait  relatif  a  la 
vie  privée.  V.  vus  privée. 

Murs  ont  des  .oreilles  .(les),  comédie  es- 
pagnole en  trois  actes  et  en  vers,  parJuan 
Ruiz  de  Alarcon-  (vers  1630).  Cetto  cIuhv 
mante-pièce  est  toute  française  d'allure.  Elle 
court  rapide,  alerte, et  joyeuse  vers,  un  but 
moral.  Elle  a  beaucoup  de, Molière  et  piusren- 
core  de  Beaumarchais., Don  Juan,  non.pas  }e 
séducteur  légendaire,  mais un  pauvre  ot  brave 
gentilhomme,  aini.e  éperdument  une., belle 
veuve,  dofia  Ana,  qui  s  est,  ,etle,  laissé  pren- 
dre aux  beaux  discours  du  riche^  et  galant 
don  Mendo.  11  confié  ses  peines, k  Beltran, 
sorte  de  graciosq,  raisonneur.qui,  pour  le  con- 
soler, et  relever;,  son  courage,  lui  cite  mille 
exemples  de  belles  qiii.se.soht  pendues  dans 
des  cas  encore  plus  désespérés.  Doii  Juan  ne 
s'en  trouve  pas  moins  le,  iivaL  ignoré  d'un 
homme  riche,  beau  et,  mieux  que  tout  cela, 
aimé.  Il  se  décide,néanmoins  à  tenter  l'aven- 
ture et  fuit  k  la  séduisante  veuve,  une  hum.7 
ble  déclaration  qui  naturellement  est  rep.ousr 
sée.  Mais  il  y  a,  comme  on  dit,  un  dieu  pour 
les  amoureux  ;  tout  favorisé  don  Juan,  tan- 
dis ,que  le  hasard  tourne  contre  Mendo  ses 
meilleures  intentions.  Ainsi,  dans  une  conver- 
sation en  plein  air,  don  Mendo,  pour  écarter 
des,riyaux,  dit  tout  le  mal  possible  de  dofia 
Âna,  et  celle-ci  l'écoute  derrière  une  jalousie.; 
c'est  cette  scène  qui  donne  son  titré  kTla 
pièce  :  «  Les  murs  ont  des  oreilles,  ■  et  la 
belle  ,  par  la  même  occasion  ,  entend  don 
Juan  prendre  chaudement  sa  défense.  Une 
autre  fois,  don  Mendo  veut  enlever  celle 
qu'il  aime  ;  il  se  fait  prendre  pour  un  voleur 
de  grand-chemin,  efc'est  don  Juan  déguisé 
en  cocher  qui  sauve  dofia  Ana.  Quand1  tout 
se  dévoile,  il  est  trop  tard,  et  dçn  Mendo  reste 
victime  de  ses  indiscrétions  et  de  ses  manœu- 
vres. La  morale  est  donnée  par  le  gràciosô 
Beltràn,  qui  invite  les  spectateurs  k  toujours 
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direla  vérité,  parce  que  les  mur*  ont  des  oreil- 
les. Alarcon',  c'est  une  marque  distinctive  de 
son  génie,  est  un  moraliste  sévère.  Toutes 
ses  pièces  ont  pour  but  de  châtier  un  défaut 
où  Un  vice.'  Les  Murs  ont  des  oreilles  flagel- 
lent cruellement  la  médisance,  et  cette  co- 
médiè'poùrrait  s'intituler  le  Médisant.  Cette 
pièce  fait  pendant  au  Menteur.  Elle  nous 
semble  même  préférable  k  celle-ci  ;  car  elle 
met  en  scène  un  genre  de  mensonge  plus  fi- 
nement observé  :  le  mensonge  dans  une  bonne 
intention.  Selon  Alarcon,  la  fin  ne  justifie  pas 
les  moyens.  Cette  pièce  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  traduite  en  français  par  M.  Char- 
les Habeneck.  .       ' 

Mur  mitoyen  (le),  comédie,  en  deux  actes 
et  en  vers,  de  M.  Ed.  Pailleron  ;  théâtre  de 
l'Odéon,.le  12  décembre  1861. -.Deux  familles 
sont  eh  procès  depuis  longtemps  au  sujet  Û'un 
mur  qui  séparé  leurs  propriétés  réciproques  ; 
deux  hommes  de  loi  éternisent  l'affaire,  au 
moyen  d'incidents,  d'appels,  de  moyens  dila- 
toires, et  usent  tout  le  sac  de  la  chicane.  Pour 
en  finir, .les  parties  se  mettent  .d'accord  en 
mariant  leurs  enfants  :  mais  avant  que  le  con: 
trat  soit,  passé,  lqs, roueries  de.  deux  procu- 
reurs et  les  brouilles  des  amants  'font  suspeiir 
dre  la  signature,  qui,'  enfin  obtenue  de,  part 
et  d'autre,  termine  le  procès  et  la  pièce.  Jout 
cela  reposé  sur  des, ressorts. un  peu  usés;  çe^ 
personnages,  qui  tantôt  veulent  et  tanlôt.ne 
veulent  pas,  sont  coulés  d'ans,  lo  moule  des 
plus  vieilles  comédies;  sur  la  scène, "c'est  un 
va-ét-vient  continuel  qui  simule  une  action 
tout  à  fait  absente.  Quant  aux  vers,  I|l.  Pail- 
leron appartient  k  une  école  pour  qui  .la  poé- 
sie est  tout  entière  dans  l'inversion  ;  «  Je  vais 
k  Paris  »  c'est  de  la  prose  ;  mais  «  k  Paris 
je  vais,  »  c'est  de  la  poésie.  ,    ' 

Mur  <ie  Saiomou,  dessin  deM.-Bid.a,  V.  Sa- 

LOMON.  ,  ,  . 

Mur  du  diable,  en  allemand  Pahlagràben. 
Palissade  construite  en  Allemagne  au  temps 
d'Adrien  par  les  Romains.  Elle  servait  do  dé- 
fense au  camp  des  Décumates  et  se  composait 
de  pieux  joints  entre  eux  par  de  fortes  liaiec. 
Elle  commençait  près  de  Francfort  et  s'éten- 
dait jusqu'au  Neckar.  Vers  276  de  l'ère  vul- 
gaire, l'empereur  Prôbus  fit  construire  le  long 
de  cette  palissade  une  muraille  de  très-grando 
hauteur  et  garnie  de  tours.  On  prétend  qu.o 
lé  singulier  nom  qui  fut'  donné,  k  cettp  con- 
struction lui  vient  de'spn  importance  ç.o-mmo 
hauteur  ^t'étèndue.  Qn',voi.t.éncpre  quelques 
"restes  dé  cette  'construction  près  de  Biàuken- 
burg;  en  Brunswick,  au  N.d  Aschaffènbour'g, 
jdtuis la Hessè,  près d'Abensbeig  et  d'EUingeu, 
en  Bavière,,  et  enfin' près  de  Cologne.'  , 

MÛR,  MÛRE  adj.  (mûr,  mù-re  .— r  lat.  ma- 
turus,  mot  qui  correspond  exactement  au  san- 
scrit madhuras,  savoureux,  de  la  racine  madlt, 
enivrer,  charmer)-.  Se  dit  des  fruits  qui,  ayant 
atteint  tout  leur  développement,  sont  k  point 
pour  être  mangés,  cueillis  ou  semés  pour  la 
reproduction  :  Fruit  mûr.' Graine  mûris.  Jiair 
sin  Misa..  -Poire  mûre.  Il  n'est  pus  nécessaire 
que  les  grains  des  céréales  soient  parfaitement 
mûrs  quand  on  coupe  la  récolte.  (M.  de  Doin- 
basle.)  •■  :',    i.f.  •        •  < 

-    Le  cerisier  iftontre  aux  yeux  éblouis 
Ses  fruits  mûrs  suspendus  en  groupes  d»  rubis.  '  ■ 
.  .•.  •:  '  .      ...   1;  1-.  MiciiAOD.'''1 

La  treille  o  ployé  tout  lo  long  clés  murs;"  "'- 

'    Allez,vendangeurs,  les  raisins  sont  mûrs.      '1 
Tu.  de  Banville.  : 
Certain  renard  gùsoon,  d'autres  disent  normand, 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 

'  Dca  raisins  mûrs  apparemment,     ' 
"■     '  '  '  Et  couverts  d'une  peau  vermeille.   "     '''    , 
'■■•■'--■-■'  •  •     T   La:Fontaime.' 

.,.;—  Se  dit  du  vin  quand  i}  a  perdu  sçt,,vec; 
deur  et  qu'il,  est  bon  k  boire.  ,    1    ,.  ,„ 

;  _  Eig.  Formé,  préparé,  consommé  par  lp 
temps,  par  l'expérience,  par  la.  nature,  par 
un  travail  préalable  :  Un  esprit  MÛR.-tf«  pro- 
jet à  peine  mûr.  Les  vérités  sont  des  fruits  qui 
ne  doivent  être  cueillis  que  bien  mûrs. -(Volt.) 
Quand  les  idées- sont  MÛBps,  tout  concourt- à 
les.r.épandre.  (Proudh;)  Maintenant  ,que  -les 
peuples  sont  mûrs  pottr  la  liberté,  ils,  réclar 
ment  pour  eux.  la.  justice.  (Eranck.)  Les, esprits 
mûrs  avant  le  temps  tombent  aussi  avant, le 
temps.  (Noël.)  ;  .  .  1.  ■  '»'-i  1 ;  '■>'  "« 
—  Fam.  Se  dit  d'un  vêtement  qui  est  vieux, 
usé,  facile  k  déchirer.  Il  Se  1  dit  d'une,  per- 
sonne, et  surtout  d'une  fille  qui  n'est  plus 
jeune  :,j,.      ..„,,..,.  ,  •  ■> 

Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  ls  .plus  de  part. 

L'une  encor  verte  et  .l'autre  un  puu  bien  mûre. 
'.;   ..-.  .■,!.,.  La  Fontaine.!  - 

-^Age'mûr,  Age  qui  suit  là  jeunesse;  person- 
nes arrivées  k  cet  âge  :  Un  Fiotrime  dùii  &a\i 
MÛR.'ïrÂGK  mûr  est  capable  dé  tous  -  les  plai- 
sirs^ dut jeune  âge  dansi  sa  <f!eur.i(J.  .Joûbert.) 
Le  malheur,  pèse  moins  à. la  jeunesse  qu'à  l'Aeài 
mûr.  (St-Marc  Girard.)  Il  y  a  des.  amusements 
pour  I'Iqh  MÛR  comme  il  y  en  a  pour  V enfance. 
(A.-Iiarr.)  Les  polichinelles  de  l'enfance  sont 
aussi  sérieux  que  les  ambitions  de  i"Âge:mûh. 
(A.  Karr.)     .       .  '  i 

Chaque  chose  a  son  temps  :  l'enfance  est  consacrée 
Auidoux  jeux;  la  jeunesse  à  l'amour  est  livrée, 
Et  l'dge  mûr  au  soin  d'établir  sa  maison, 

-        C.  d'Hableviuh.- 

—  Mûre  délibération,  Délibération  oir'toUt 
a  été  examiné  longtemps  et  avec  la1  plus 
grande  attention  :  N'agir  qu'après  mûre  dk- 

LIBÉRATION.  ■  '  '  "' 

,  -,  j' ;.;   v..  -,  ,  ■     ■   .,  .    , .,  ■   .  ";|   'ir.nlximl 
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—  Relig.  Mûr  pour  le  ciel,  pour  l'èterniiê, 
Personne  qui  a  acquis  de  grands  mérites  pro- 
pres a  assurer  son  salut  : 

J'ai  tu  tendre  aux  enfants  une  gorge  as«urde 
A  la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  préparée,    . 
El  tomber  sous  le  coup  d'un  trépas  glorieux 
Ces  fruits  à  peine  éclos,  déjà  mûri  pour  les  deux. 

KOTBOU. 

—  Le  poire  est  mûre,  L'affaire  en  est  au  mo- 
ment précis  où  il  convient  de  s'en  occuper  : 
//  me  vitrait  que  la  poire  «'est  pas  mûre  ; 
nais  j  ai  toute  la  patience  qu'il  me  faut.  (Bussy- 
Rab.) 

—  Prov.  Il  faut  attendre  à  cueillir  la  poire 
qu'elle  soit  mûre,  Il  ne  faut  point  précipiter' 
une  affaire,  niais  attendre  qu'elle  soit  arrivée 
à  un  état  de  préparationqui  en  assure  le  suc- 
cès. Il  Entredeux  vertes',  une  mûre,  Entre  deux 
choses  mauvaises,  il  en  faut  une  bonne. 

—  Patliol.  Se  dit  d'un  abcès  arrivé  à  un 
point  où  il  est  avantageux  de  le  percer. 

—  Graram.  Il  n'en  est  pus  de  l'adjectif  mûr 
comme  du  participe  dû,  qui  ne  prend  l'accent 
qu'au  masculin  singulier;  mûr  conserve  l'ac- 
cent circonflexe  aux  deux  genres  et  aux  deux 
nombres. 

MÛR,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  0.  de 
'  Loudéuc;  pop.  uggl. ,  694  hab.  —  pop,  tôt., 
2,510  hab.  Carrières  d'ardoise;  deux  menhirs 
aux  environs.  Chapelle  Sainte-Suzanne,  en- 
tourée de  chênes  séculaires  et  surmontée 
d'un  élégant  clocher. 

MUR-DE-BARREZ,  bourg  de  France  (A'v'éy* 
ron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  60  kiloiri. 
N.  d'Espalion;  pop.  aggl.,  905  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,507  hab.  Fabrication  de  bouraçans, 
camelots,  cadiset  raz.  Commerce  de  bestiaux. 

MURA  (FranceSCO  DE),   dit  Francescbiello 

ou  Franceaciiotio,  peintre'  italien,  né  à  Na- 
ples.  Il  vivait  au  xvua  siècle  et  eut  pour 
maître  Solimène,  sous  la  direction  duquel  il 
fit  de  rapides  progrès,  commença  à  se  faire 
connaître  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  se  rendit 
vers  1730  à  Turin,  à  l'appel  du  roi'de  Sardai- 
gne,  pour  décorer  le  palais  royal  avec  Ciaudo 
Beaumont  et  revint  à  Naples  après  avoir  été 
comblé  des  faveurs  du  roi.  Nous  citerons  de 
lui,  à  Naples,  le  Saint-Sacrement ,  Sainte 
Claire  mettant  les  Sarrasins  en  fuite,  fresque 
qui  décore  la  voûte  de  l'église  de  ce  nom;  les 
peintures  de  la  voûte  de  l'église  de  la  Muzia- 
tella,  et,  à  Turin,  les  Jeux  Olympiques,  les  Ex- 
ploits d  Achille,  etc. 

MURAD-BEY,  célèbre  chef  des  mameluks 
d'Egypte,  né  en  Circassie  vers  1750,  mort  en 
1801.  De  la  condition  d'esclave,  il  s'éleva  par 
son  courage  et  ses  talents  militaires  au  rang 
de  bey,  se  lia  étroitement  avec  Ibruhim-Bey, 
(jui  devint  cheik  et  beled,  pendant  qu'il  pre- 
nait le  titre  d'émir  el  hag  (prince  du  pèleri- 
nage), vainquit   complètement    IsmaSl-Bey 
qui  avait  été  investi  par  le  divan  du  souve- 
rain pouvoir,  et  s'empara  du  Caire  (1776). 
Mu  nid  et  Ibrahim  étaient  complètement  maî- 
tres de  l'Egypte  et  avaient  cessé  d'envoyer 
un  tribut  à  (Jonstantinople,  lorsque,  en  1798, 
une  armée  française  parut  devant  Alexan- 
drie. Murad-Bey  rassembla  a  la  hâte  ses  ma- 
meluks, harcela  les  Français,  leur  livra  ba- 
taille à  Chebreis,  vint  se  briser  contre   les 
carrés  ennemis  et  dut  se  replier  sur  le  Caire. 
Abandonné  par  son  collègue  Ibrahim,  Murad 
supporta  seul  pendant  trois  ans  le  poids  de  la 
guerre,  résista  aux   meilleures   troupes   de 
[Europe,  fit  des  prodiges  de  valeur  et  n'é- 
prouva que  des  échecs.  Sans  cesse  battu, 
mais  ne  désespérant  jamais,  on  le  voyait  re- 
paraître lorsqu'on  croyait  ses  forces  anéan- 
ties, et  par  sa  lutte  héroïque  il  mérita  l'estime 
de  ses  vainqueurs.  Après  la  sanglante  bataille 
des  Pyramides  (21  juillet  1798),  il  s'enfuit 
dans  là  haute  Egypte,  poursuivi  et  harcelé 
par  Desaix,  qui  le  -vainquit  à  Sédiman  après 
une  lutte  acharnée,  à.  Sumnboud,  a  Louqsor, 
à  Benout ,  etc.,  et  continua  sans  cesse  à  se 
battre  jusqu'en  1800.  A  cette  époque,  s'étant 
rendu  auprès  du  grand  vizir  Mustapha,  qui 
marchait  contre  les  Français,  il  fut  tellement 
blessé  par  l'accueil  qu'il  reçut  de  ce  haut 
fonctionnaire  qu'il  Se  retira  et  ne  prit  point 
part  à  la  bataille  d'Héliopolis  (20  mars  1800). 
Peu  après,  il  eut  une  entre  vue,  avec  Kiéber, 
fit  alliance  avec  lui  contre  la  Porte,  fut  in- 
vesti par  ce  général  du  gouvernement  de  la 
haute  Egypte  et  s'engagea  à  se  joindre  aux 
Français  pour  expulser  les  Turcs.  A  partir 
de  ce  moment,  malgré  la  conduite  impoliti- 
que  de  Menou,  qui  reçut  mal  ses  avis,  sa  fi- 
délité envers  la  Frande  ne  se  démentit  pas 
un  instant.  Il  venait  au  secours  des  généraux 
français  renfermés  dans  le*' Caire,  quand  la 
peste  l'emporta  en  route.  Les  nôtres  rendirent 
à  sa  mémoire  les  honneurs  dus  au  courage  et 
â  la  loyauté;  les  mameluks  brisèrent  ses  ar- 
■aies  sur  sa  tombe,  en  déclarant  qu'aucun 
J'eux.n'était  digne  de  les  porter. 

MURAD-KUAN  (Ali),  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Zends,  né  à  Ispnhan  vers  1740, 
inort  en  1785.  Gouverneur  de  |a  Perse  sep- 
tentrionale sous  son  oncle  Zéky-Khan,  il  ren- 
versa, après  la  mort  de  ce  prince,  1'usurpa.leur 
Sadek-Khan,  s'empara  d'ispahan,  de  Schiraz 
(1781),  établit  dans  la  première  de.  cçs  villes 
sa  résidence  et  s'efforçait  de  rétablir  la  trun- 
quillité  dans  ses  Etats,  lorsque  la  révolte  de 
Aga  Mohammed  dans  la  Perse  septentrionale 
le  contraignit  à  reprendre  les  armes:  Il  mar- 
cha contre  lui,  mais  dut  revenir  sur  ses  pas 


ÊOur  comprimer  la  révolte  d'un,  autre  chef» 
jafar-Khan,  et  mourut  en  route. 

MURAGE,  s.  m.  (mu-ra-jé  —  riid.  murer). 
Action  de  murer;   état  de  ce  qui  est  muré. 

—  Ane.  jurispK  DroiCqu'on  levait  autrefois 
pour  l'entretien  des  murs  d'une  ville  et  de 
ses  édifices  publics. 

,     MURAIE  s.  f.  (mu-rê  — rad.  mûre).  Agric. 
Plantation  de  mûriers.  . 

MURAILLE  s.  f.  (mu-ra-lle  ;  Il  mil.  —  rad. 
mnr).  Mur  haut  et  épais  ;  inur  d'enceinte  d'une 
vilie  :  De  hautes,  d'épaisses  'murailles.  La 
foudre,  qui  brise  les  murailles,  s'arrête  de- 
vant un  rideau  de  taffetas,  (j.  de  Maistre.) 
César  est  mis  du  rang  des  dieux, 
Son  image  reluit  a  toutes  les  murailles. 

A.  BarbiÈk.'   ' 

—  Muraille  qui  pousse,  Muraille  qui  bombe 
et  menace  ruine..  ': 

,  -  —  Couleur  de-muraille,  Couleur  grise  qui, 
dans  un  lieu  un  peu  obscur,  se  contond  faci- 
lement avec  celle  des  murs  des  maisons  :  • 
'    Tu  prendras  ce  manteau  fait  pour  bonne  forlune, 
De  couleur  de  muraille.  .  . 

Reokard. 

—  ïl  n'y  a  que  les  quatre  murailles,  Se  dit 
d'un  logement  où  il  n'y  a  point  de. meubles  : 
Il  eut  "impolitesse  de  receooir  son  très-cher  et 
honoré  père  dans  ibie  maison  où  il  n'y  a  que 
les  quatre  murailles.  (Regnard.)  ' 

—  Entre  quatre  murailles,  Dans  un  loge- 
ment dépourvu  de  meubles  :  Epousez'  des 
femmes  de  chambre,  et  vous  aurez  des  rouleaux 
d'argent;  prenez  une  honnête  'fille,  et  vous 
voilà  niché  enthe  quatre  murailles.  (Ma- 
ri v.).  Il  En  prison  ou  dans  un  couvent  :  Enfer- 
mer sa  fille  entre  quatre  murailles. 

A  demain,  scélérat!  si  jamais  tu. rimailles,: 
Ce  ne  sera,  morbleu  !  qu'entre  quatre  murailles.- 

Piron. 

—  A  moi,  muraille,  Cri  supposé  des  ivro- 
gnes qui,  se  voyant  près  de  toinber,  appelle- 
raient à.  eux  les  murailles  pour  les  soutenir. 

—  Etre  comme -une  muraille  devant  l'ennemi, 
'Se  dit  d'une  troupe  en  bataille  qui  ne  se  laisse 

point  entamer  par  l'ennemi  et  qui  ne  recule 
pas  devant  lui.  ■"  "    "■ 

—  Loc.  fam.  Avoir  sauié'les  murailles.  Se 
dit  quelquefois  d'un  moine  qui  à  jeté  le  froc. 

—  Prov.  Les  murailles  sont  lé  papier  des 
sots,  C'est  une  sotte  habitude  que  d'écrire 
sur  les  murs.  ,<.••: 

—  Archéol.  Nom  donné  à  d'anciens  murs 
élevés,  sur  de  grands  espaces  de  terrain, 
pour  la  défense  d'une  contrée  :  La  grande 
muraille  de  la  Chine. 

—  Blaa.  Meuble  de  l'écu  qui  se"  distingue 
;du  mur  en  ce  qu'il  est  toujours  plus  haut  et 
.occupe  en  général  les  deux  tiers'  du  champ  : 

La  mile  de  Ham:  D'azur,  à  uh£muraille  d'ar- 
gent crénelée  de  quatre  pièces,  maisonnée  de 
sable  et  surmontée  d'une  tour  aussi  d'argent, 
crénelée  de  quatre  pièces,  ouverte,  ajourée  et 
maçonnée  de  sable,  sommée  de  deux  drapeaux 
d'or. 

—  Manège.  Nom  qu'on  donne  aux  murs  du 
manège.  Il  Passager  ta  tête  d  la  muraille,  Me- 
ner son  cheval  de  c&té,  en  lui  faisant  regar- 
der la  muraille.  i     1 

— ,  Art  vétér.  Partie  du  sabot' "d'un  cheval, 
qui  est  située  en  avant  et  a  là  partie  supé- 
rieure. , 

—  Escrime.  Tirer  à  la  muraille.V.  mur.'  , 

—  Mar.  ;  Epaisseur  du  bord  du:  bâtiment, 
comprenant  les  bordages,  les  membres  et  le 
yaigrage  :  Les  navires  à  vapeur,  vu  ta  fai- 
blesse de  leurs  murailles,  ne  sauraient  être 
appropriés  pour  le  combat.  (L.  Figuier.) 

—  Poche.  Enceinte  des  pêcheries,  en  Pro- 
vence. '  ■■■'■'_ 

—  Min.  Syn.  peu  usité  de  mur.        ■        .' 

—  Zooph.  Nom  donné  par  Milne  Edwards  à 
l'espèce  de  gaine  produite  par  le  durcisse- 
ment de  la  plus  grande  portion  de  là  basé  du 
derme,  chez  les  polypiers.'  . 

—  Encycl.  Archéol.  L'idée .  d'enclore  de 
hautes  et  épaisses  murailles,  non-seulement 
les  villes,  mais  d'immenses  régions,  des  em- 
pires tout  entiers,  a  été  en  grande  faveur 
dans  l'antiquité  et  jusque  sous  la  domination 
romaine  j'  unej  barrière  matérielle  semblait,  ■ 
en  face  (Je  moyens  agressifs  peu  puissants, 
le  plus  sûr  obstacle  contre  les.incursions  des 
.hordes  pillardes  et  plus  tard  contre  les  inva- 
sions de3  barbares.  L'histoire  a  conservé  le 

.souvenir  de  ces  gigantesques  -travaux  , et 
queiqués-ùns  mêmes  subsistent  encore.  Les 
plus  célèbres  sont  :  la  mur  de  Sésostris,  qui 
s'étendait  d'Héliopolis  à  Péluse,  pour  pié- 
server  l'Egypte  des  invasions  périodiques,d«s 
Arabes  ;  le'  rempart  que  Tràjan  fit  èlever,du 
Danube  à  la  mer  ;Noirej  et  dont  on  retrouve 
encore  des  débris;  le  mur  d'Adrien,  entre  la 
Bretagne  romaine  et  la  Calédonie,  entrecoupé 
de,  châteaux  forts  et  de  tours,  sur  une  lon- 
gueur de  125  kilomètres  \.  le  mur  de  Septime 
Sévère,  également  dans  la  Grande-Bretagne, 
à'  130  kilomètres  au  N.  de  celui  d'Adrien,  sur 
une  longueur  de  45  kilomètres;  la  domination 
romaine  ne  s'étendit  jamais  au  delà  dans  ce 
pays;  enfin,  la  grande  muraille  de  la  Chine 
septentrionale,  qui  s'étend  sur  une- longueur 
de  600  lieues,  et  qui  a  été  construite  par  l'em- 

-nereurTsin-çhi-Hoang-ti  vers  247av..J.-C, 
pour  arrêter  les  continuelles  invasions  des 
Tartares  Mandchoux,  et  qui  ne  préserva  pas 


Jes  Chinois  de  la  servitude  de  ces  barbares. 
Plusieurs  millions  d'hommes  y  travaillèrent  ; 
pendant  dix  ans.  En  quelques  endroits,  elle  a 
25  pieds  d'élévation  et  six  cavaliers  peuvent, 
courir  de  front  sur  la  crête.  Elle  subsiste  en-  ■ 
epre  intacte  presque  partout,  mais  les, récits 
des  voyageurs  en  ont  souvent  exagéré  l'im- 
portance,Voici  ce  qu'en*  dit  un  narrateur  très- 
vérkiique,  M.  Hue  :  «  La  grande  muraille 
s'étend  depuis  le  point  le  plus  occidental  du 
Han-Sou  jusqu'à  la  mer  Orientale.  L'impor- 
l  tance  de  cet  imniense  travail  a  été  différem- 
ment jugée  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
China  :  les  uns  l'ont  exalte  outré  mesure,  et 
les  autres  se  sont  efforcés  de  le  tourner  en 
ridicule.  Je  crois  que  cette  divergence  des 
opinions  vient  de  ce  que  chacun  a  voulu  .ju- 
ger de  l'ensemble  de  l'ouvrage  d'après  1  é- 
chantillori  qu'il  avait  sous  les  yeux.  M.  Bar- 
row,  qui  vint  en  Chine  en  1793  avec  l'ambas- 
sade anglaise  de  lord  Macartney,  a  fait  le 
calcul  suivant  :  il  suppose  qu'il  y  a  dans 
l'Angleterre  et  dans  I  Ecosse  18,000  mai- 
sons; en  estimant  la  maçonnerie  de  cha- 
cune à  2,000  pieds  il  avancé  qu'elles  '  ne 
contiennent  pas  autant  de  matériaux  que 
l'a  grande  muraille  chinoise.  Selon  lui,  elle 
suffirait  pour  construire  un  mur  qui  ferait 
deux  fois  le  lotir  dû  globe.  M.  Barrow  prend 
sans  doute  pour  base  fa  grande  muraille  telle 
qu'elle  existe  vers  le  nord  de  Pékin.  Sur  ce 
point,  la  construction  en  est  réellement  belle 
et  imposante;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  cette  barrière  élevée  contre  les  invasions 
des  Tartares  soit  dans  son  étendue  également 
large  et  solide.  Nous,  avons  eu  occasion  de 
traverser  la  grande  muraille  sur  plus.de 
quinze  points  différents;  plusieurs  fois  nous 
avons  voyagé  pendant  des  journées  entières 
en  suivant  sa  direction,  et  sans  jamais  la 
perdre  de  vue  ;  souvent  nous  n'avons  ren- 
contré qu'une  simple  maçonnerie,  au  lieu  de 
ces  doubles  murailles  qui  existent  aux  envi- 
rons de  Pékin.  Quelquefois  c'est  une  éléva- 
tion en  terre;  il  nous  est  même  arrivé  de 
voir  cette  fameuse  barrière  uniquement  com- 
posée de.qiielques  cailloux  amoncelés.  Pour 
ce  qui  est  des  fondements  dont  parle  M.  Bar- 
row,  et  qui  consisteraient  e»  grandes  pierres 
de  taille  cimentées  avec  du  mortier,  nulle 
part  nous  n'en  avons  trouvé  le,  moindre  ves- 
tige. Âu'i-este,  on  doit, concevoir  que. Tsin- 
chi'-Hoang,  dans' .cette  grande  entreprise, 
s'est  appliqué  à. fortifier  4'uhe  manière  spé- 
ciale les  environs  de  la  capitale  de  l'empire, 
où  ordinairement  se  portaient  tout  d'abord 
les  hordes  tartares.  Du  côté  de  l'Ortouset 
des  monts  Halechan,  les  fortifications  n'é- 
taient guère  nécessaires  :  le  fleuve  Jaune 
garde  bien  mieux  le  pays  que  ne  saurait  le 
l'aire  un  mur  d'enceinte.  ■  •  ■  > 

MURAILLE ,  ÉE  (mu-fa-llé";  Il  mil.)  part, 
passé  du  v,  Murailler.  Soutenu  par  des  murs  : 
Terrasse  muraillée.'  Canal  muraille.     ' 

MURAILLEMENT  s.  m.  (mu-ra-lle-man; 
II.  mil.—  rad.  murailler).  Action  de  murailler, 
construction  de  murs  ayant  pour  but  de  sou- 
tenir un  ouvrage  :  Le  muraillemhnt  d'un 
canal, .d'un  puits  de  mine,  il  Murs  construits 
dans  ce  but  :  Un  muraillemhnt  solide.     : 

—  -MétalL  Enveloppe  extérieure  d'un  four- 
neau :  Le  muraillemest  des  hauts  fourneaux 
est  traversé  de.canaux  pour,  le  dégagementdes 
vapeurs,  dont  la  force  élastique  romprait  la 
maçonnerie.  (G.  de  Claubry.) 

•  —  Encycl-  Minés., On  a  recours  au  murail- 
lement i:  l?  quand  la  poussée  des  terres  est 
trop  considérable  pour  qu'on  puisse  les  con- 
tenir par  un  boisage;  2°  lorsqu'il  faut  traver- 
ser des  terrains  qui 's'altèrent  et  se  gonflent 
par  le  contact  de  l'air  humide  ;  3°  quand  il 
s'agit  de  travaux  qui  doivent  durer  long- 
temps. Le  muraillement  est  beaucoup  ,  plus 

"coûteux  et  plus  difficile  à  exécuter  que  le 
boisage,  mais  aussi  il  est  d'une  durée  bien 

"plus  grande  et  il  exige  beaucoup  moins  de 
réparations. 
Le   muraillement   complet   d\ine    galerie 

.'comprend  deux  voûtes,  dont  l'une,  qui  est 
établie  sur  des  pieds-droits,  sert  à  soutenir 
le  couronnement  et  les  parois,  tandis  que 

.l'autre,  qui  est  renversée,  a  pour  objet  d'etn- 

. pêcher  le  gonflement  et  -la  poussée  du  sol. 
Quand  le  sol  ne' se  gonfle  pas,  on  supprime 
la  deuxième  voûte  et, l'on  fonde  les  pieds- 
droits  dans  des  entailles  latérales  :  on  a  ainsi 
un  muraillement  partiel.  La  maçonnerie  se 
fait  avec  des  briques  ou  avec  des  moellons 
piqués,  et  l'on  emploie  des  mortiers  hydrau- 
liques toutes  les  fois  que  le  terrain  est  hu- 
mide. Dans  tous  les  cas,  les  matériaux, sont 
choisis  avec  le  plus  grand  soin,  et  on  les 
taille  de  telle  sorte  que  les  joints  soient-àussi 
étroits  que  possible.  Une  section  d'une  lon- 
gueur déterminée  étant  percée  et  provisoi- 
rement boisée,  lès  maçons  s'en  emparent  et 
procèdent  à  la  construction  en  s'aidant  'de 
cintres  mobiles.  A  mesure  que  leur  travail 

-  avancé,  ils  enlèvent  le  boisage  et  remblayèrtt 
exactement  tous  les  vides  qui  peuvent  se 
trouver  entre  la  maçonnerie  et  les  parois  de 
là  galerie.  .     • 

ha  muraillement  des  puits  s'exécute  aussi 
en  brique  ou  en  moellon.  Très-souvent,  on 
fonce  le  puits  jusqu'à  la  profondeur  qu'il 
doit  avoir,  en  ayant  soin  de  soutenir  les  ter- 
res par  un  boisage  provisoire,  puis  on  élève 
la  maçonnerie  à  partir  du  fond.  D'autres  fois, 
quand  la  nature  du  terrain  ne  permet  pas 
d'attendre  la  fin  du  fonçage  pour  commencer 
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le  muraillement,  ,on  construit  à  mesura  qu  on 
descend,  ce  qui  dispense  des  frais  de  boisage. 
Dans  ce  cas,  on  s'enfonce  autant  que  la  soli- 
dité du  terrain,  le  permet,  et,  quand  on  ne 
peut  plus  le  faire  sans  danger,  on  muraille; 
on  creuse  ensuite  de  nouveau  et  l'on  muraille 
aussitôt  qu'il  y  a  nécessité,  et  ainsi  de  suite. 
La  difficulté  que  présenta  ce  système,  c'est 
qu'il  faut  soutenir  la  construction  à  mesure 
qu'on  descend';  on  y  parvient,  soit  en  faisant 
reposer  la-maçonnerie  sur  des  consoles  de  bois 
.qu'on  enlève  quand  on  raccorde  les  deux  por- 
tions muraillées,  soit  en  la  faisant  porter  sur 
un.systèrae  provisoire  de  charpente  que  des 
tirants  de  fer,  relient  a  des  poutres  établies 
à  l'ouverture  du  puits.  On  emploie  depuis 
quelques  années  un  système  qui  avait  où  pa- 
raître irréalisable,  et  qui,  cependant,  a  par- 
faitement réussi:  on.  muraille  d'abord  sur  une 
hauteur  de  ï  à' 2  mètres,  dès  que  le  trou  a 
cette  profondeur,  on  creuse  en  dessous  de  la 
maçonnerie  en  la  soutenant  provisoirement, 
on  la  laisse  ensuite  descendre  tout  d'une 
-pièce.,  on  élève  le  muraillement  par  le  haut 
jusqu'au  niveau  du'  sol,  on  creuse  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite.' 

MURAILLER  v.  o.  ou  tr.  (mu-ra-llé;  UvriW. 
—  rad.  muraille).  Soutenir  par  des  murs  :  Mu- 
railler t»i  talus,  une  terrasse,  un  puits  de 
mine.  _  .     ..,, 

MDRA1RR  (le  comte  Honoré),  célèbre  lé- 
gislateur, premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  né  à  Draguignan  en_175(L,  inort  en 
1837.  Il  était  avocat  et  président  de  son  dis- 
trict lorsque  ses  concitoyens  l'élurent  à  l'As- 
semblée législative  (179Ï).  Il  eut  upe  grande 
part  dans  les  travaux  de  cette  assemblée 
pour  la  réforme  de  nos  lois,  surtout  en  ce 
qui-  concerne  le  mariage:  c'est  lui  qui  fit 
abolir  les  dispenses  papales,  décréter  le  ma- 
•riitge ■  civil",  ta  liberté  de  se  marier  a  21  uns 
sans  lé  consentemr>nt  paternel,  et  qui,  enfin, 
fit  ren^rft  la  loi  du  divorce,  abolie  seulement 
en  1S16.  Non  réélu  a  la  Convention,  il  filt 
incarc-èré  comme  modéré  pendant  la  Terreur 
et  élu  h  Paris  membre  dix  conseil  des  Anciens 
en  1795.  Dans  cette  assembléf,  Mnraire  parla 
en'fnveur 'des  émigrés  e'  contre  le  Directoire, 
dévint  un  des  orateurs  du  club  de  Chichy,  fut 
proscrit  au  18  fructidor  (1797)  et  détenu  à 
l'île' d'Oléron  jusqu'au  18  brumaire.  En  1801, 
le  premier  consul  Bonaparte  nomma  Mùraire 
commissaire  près  lé  tribunal  d'appel,  puis 
-successivement  juge  au  tribunal  de  cassation, 
"chef  de  ce  tribunal  (1801),  conseiller  d  Etat 
"(1803),  comte  de  l'Empire  et  premier  presi- 
'uent'de  la  cour  de  cassation  (1304).  Dans  un 
discours  d'ouverture  qu'il  prononça  en  -1803, 
il  se  déclara  pour'  le  maintien  de  la-  peine  ûo 
inort,  Contre  l'institution -du  jury,  Selon  lut 
belle  en  théorie,  mnis  plus  nuisible  qu  utile  en 
pratique,  pour  la  multiplication  des  asiles  ou- 
verts aux  filles  mères,  etc.  Muraire  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  code  civil  et 
prit  a  ce  titre  une  part  active  aux  travaux 
du  conseil  d'Etat.  Jusqu'en  I8U,  il  servit 
Napoléon  avec  un  zèle  qui  tenait  de  la  ser- 
vilité. A  cette  époque,  il  alla  complimenter 
le  comte  d'Artois  a  son  entrée  en  France 
comme  lieutenant  général  du  royaume,  mais 
il  ne  fut  pas  moins  remplacé  comme  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation  par  de  Seze. 
Pendant  les  Cent-Jours,  Napoléon,  le  réinté- 
gra Sur  son  siège,  qu'il  perdit1  définitivement 
pour  la  seconde  fois  en  1815,  et,  a  partir  de  ce 
moment,  il  vécut  dans  la  retraite.  Le  comte 
Muraire  était  un  des  membres  les  plus  élevés 
du  vit  maçonnique  écossais;  ce  qui  ne  1  em- 
pêcha point,  pour  plaire  à  Napoléon,  de  de- 
mander que  la  cour  de  cassation,  comme  les 
parlements  avant  1780.  inaugurât  ses  travaux 
par  une  cérémonie  religieuse. 

MURAL,  ALE  adj.  (mu-ral,  a-le— rad.  mar). 
Qui  a  rapport  aux  murs.  N'est  usité  que  dans 
quelques  locutions. 

—  Carte  murale,  Grande  carte  géographi- 
que destinée  à  être  étalée  sur  un  mur. 

-r-  Antiq.  rom.  Couronne  murale,  Couronne 
d'or  crénelée,  qu'on  décernait  aux  soldats 
qui,  dans  un  assaut,  étaient  monté  les  pre- 
miers sur  les  murs  de  la  ville  assiégée. 

—  B.-arts.  Peinture  murale,  Peinture  faite 
sur  un  mur  :  Dans  la  peinture  murale,  la 
composition  et  te  style  sont  l'importante  af- 

•faire.  (Th.  Gaut.) 

—  Ane.  art  milit.  RIathines  murales,  Celles 
qui  servaient  à  défendre  ou  à  attaquer  les 
murailles, 

Astron.  Cercle  mural  ou  substantiv.  Mu- 
ral, Instrument  astronomique  destiné  à  pren- 
dre des  hauteurs  méridiennes,  et  qui  se  com- 
pose d'un  grand  cercle  appliqué  contre  un 
mur,  dans  Te  plan  du  méridien,  fixé  sur  un 
axe  avec  lequel  on  peut  le  faire  mouvoir  a 
volonté,  et  d  une  lunette  qui  se  meut  parallè- 
lement au  cercle  :  Le  cerclb  mural  se-t  d 
observer  les  mouvements  des  astres  au-dessus 
de  l'horizon,  (Arago.) 

—  .Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  qui  grimpent 
le.longdes  murs  ou, des  rochers. 

—  Entom.  Se  dit  des  insectes  qui  déposent 
leurs  oeufs  dans  les  murs. 

—  Bot.  Plantes  murales,  Celles  qui  crois- 
sent sur  les  murs. 

MÛRAt,  ALE  adj.  (mu-ral,  aie  —  rad.  mûre). 
Pathol.  Se  dit  de  certains  calculs  urinairea, 
dont  la  surface  mamelonnée  ressemble  a 
celle  d'une  mûre  :  Calculs  muraux. 

MURALT  (Jean  db),  médecin  et  écrivain 
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Suisse,  né  h.  Zurich  en  1C45,  mort  eh  1733.  Il 
appartenait  k  une  famille  italienne  qui  avait 
embrassé  le  protestantisme  et  s'était  réfugiée  ! 
en  Suisse.  Jean  de  Murait  étudia  la  médecine 
en/Allemagne,  en  France  ei  en  Angleterre, 
se  fit  recevoir  docteur  ii  Bâlè  en  167 1  et  de- 
vint médecin  de  la  ville,  puis  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à  Zurich,  où  il 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  Expérimenta  anatomica  (1670); 
Vade-mecum  analomicûm  (1677)-,  Exercitatio- 
nes  medicx  seu  expérimenta  anatomica  de  fiu- 
tnoribus  iiï  corpnre  circumfluentibùs  (1675)  ;■ 
Œuvres  de  chirurgie  (1G91  et  nu)y  Hippo-  ■ 
crates  helveticus  (1692  et  1716);'  Description  • 
des  bains  d' Urdorf  (1702)  ;  Physica  specialis, 
en  six  parties  (1707  à  17U)  ; 'Ûollegium  ana- 
tomicum  curiosum  (1687);  Lux  hvtenebris,  etc., 
ouvrage  relatif  aux  persécutions  religieuses. 

MCIIALT  (Béat-Louis  de),  littérateur  et 
voyageur  suisse,  de  la  famille  du  précédent, 
né  il  Berne.  1!  vivait  au  xviue  siècle,  visita 
les  principales  contrées  (le  l'Europe  et  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  suivants ,:  Lettrés 
'  sur  tes  Anglais  et  sur  les  Français  et,  sur  les 
voyages  (1726,  in-18),  dont  la. seconde  partie 
a  éié  publiée  a  part,  sous  ce'  titre- ■•/•Lettres 
sur  les  voyages  et  sur  l'esprit  fort  (1753)  ;  Let- 
tres fanatiques  (Londres,  1839);  ['Instinct  com- 
mun recommandé  aux  Aoni»ies(l753);  Fables 
nouvelles  (1753);  Histoire  de  Frédéric  te  Grand 
(1757,  2  vol.). 

MURALTIE  s.  f.  (mu-ral-tl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  polygalées,  qui 
croissent  au  Cap.  ■  ■'".,'' 

.  MURANO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province,  district,  mandement  et  à 
2  kilom.  N.  de  Venise,  dans  un  Ilot  du  même 
nom;  3,437  hab.  Fabriques  de  glaces  et  ver- 
reries autrefois  très-célèbres,  verres  peints, 
perles  fausses  et  verroteries  de  toute  espèce. 
A  peu  de  distance  se  trouve  l'Ilot  de  Sau- 
Micftiele-di-Murano,  avec  une  belle  église  et 
.  One  célèbre  abbaye  de  camaldules,  supprimée 
sons  la  domination  française.       ,'.■'.  , 

En  1291,  le  grand  conseil  de.Venise,  crai-  , 
"gnant  que  les  nombreuses  fabriquesde  verre 
établies  dans  cette, ville  ne  fussent 'la  cause 
3 "incendies,  décida  qu'on  les  transporterait 
hors  de  la  cité.  Ce  fui  alors  qu'on  choisit  l'Ile 
"de  Murano  pour  y  établie  le  siège  "de  la  ver- 
rerie vénitienne.  Durant  ie  Xiv°  siècle,  les 
verriers  de  Murano. s'adonnèrent  surtout  k 
la  fabrication  des  perles  et  des  bijoux  en  ver-  . 
roterie,  inventés  par  Cristoforo  Briahi  etbo- 
menico  Jdiotté,  dit-on,  et  ils  répandirent  leurs 
produits  en  Egypte,  en  Ethiopie,  enAbyssi- 
nie,  en  Turquie  et  jusqu'aux  Indes  et  à  la 
Chine.  Quant  aux  vases  de  verre,  ils  parais- 
sent avoir  été,  durant  cette  période,  importés 
de  Byzancek  Venise,  qui  s'efforçait  toutefois 
de  s'approprier  les  secrets  des  verriers  grecs. 
Au  xvo  siècle,  les-Vénitiens  furent  entière- 
ment maîtres  de  ces  secrets,  que  leur  appor- 
tèrent les  ouvriers  de  Consiaiitinople  fuyarit 
l'invasion  turque.  Dès  cette,  époque,  les  vases 
de  verre  vénitiens  devinrent  très-recherchés. 
Vers' le  'milieu  du  xvio  sièMe.-lés  fabricants  '. 
de  Murano  inventèrent  le  verre  filigrane.  Ils  ' 
décorèrent  le  verre  incolore  et  transparent 
avec  des  fils  contournés  de'verrè  soit  bianc 
et  opaque,  soit  coloré.  Cette  invention  donna 
-un  nouveau  prix  à  la  verrerie  de /'Muraho  et 
parut  si  importante,  que  le  chef  du  "conseil 
des  Dix,  déjà,  chargé  de  la  surveillance  des 
fabriques,  lit  défendre  aux  ouvriers  de  trans- 
.porter  leur  art  a  l'étranger,  sous  peine  de  là 
prison  pour  leurs  familles  demeurées  a  Ve- 
nise, et  sous  la  menace  de  leur  envoyer  des 
émissaires  pour  .les,  tuer.  En  revanche,   de 
grands  privilèges  avaient  toujours  été  accor-  ' 
dés  à  Murano,  qui  eut  une  juridiction  et  une  ' 
administration  spéciales,  distinctes  dé  cel- 
les de  Venise.  Les  verriers  furent  anoblis. 
Henri  III,  étant  venu  en  1573  k  Venise,  donna 
la  noblesse  française  à  tous  les  principaux 
maîtres  verriers  do  Murano.  On  a.  conservé 
sur  le  livre  d'or  de  cette  lie  les  noms  des-plus 
anciens  verriers  qui  en  furent  originaires  : 
Muro,  Seguso,  Molta,  Bigaglia,  Miotto,  Briani, 
Gazzabin,  Vistost,  Ballarin.  Au  commence- 
ment du  xvme  siècle,  la  verrerie  de  Bohème 
porta  un  coup  funeste  k  la  verrerie  de  Ve- 
nise, qui  abandonna  ses  vases  et  ses  orne- 
mentations filigranées,  et  qui,  depuis,  n'a 
plus  conservé  que  la  fabrication  de  la  verro- 
terie commune.  Les  vases  de  Murano',  si  cé- 
lèbres au  xve  et  au  xvie  siècle  et  si  recher- 
chés aujourd'hui  comme  produits  artistiques, 
se  divisaient  en  plusieurs  catégories  :  les  va- 
ses en  verre  blanc  transparent,  les  vases  en 
verre  teint,  les  vases  émuillés  et  dorés,  les 
vases  à  fils  colorés  et  les  vases  filigranes  dits 
vasi  a  ritorti  et  vasi  a  reticclli ;  enfin,  les 
vases  mosaïques.  Les  vases  en  verre  blanc 
étaient  décorés  de  fils  colorés  appliqués  k 
l'extérieur,  à, la  façon  byzantine  ;  on  les  se- 
mait aussi  d'or  mêlé  à  la  matière  vitreuse, 
par  un  procédé  resté  inconnu;  on-les  craque- 
lait en  immergeant,'  dans-  un  vase  d'eau,  de 
la  pâte  soufflée;  on  leur  donnait  parfois  des 
formes  d'animaux,  de  centaures,  de-  tritons; 
on  les  décorait  de  figures  et  godrons  en  re- 
lief, ou  de  rosaces  imprimées  au  cachet.  Les 
verres  teints  étaient  de   couleurs    très-va- 
riées, bleus,  verts,  rouges,  violets,  etc.  Les 
Vénitiens  faisaient  aussi  du  verre   imitant 
l'opale,  l'agate,  la  sardoine  ou  le  jaspe.  Le 
plus  célèbre  artiste  en  verrerie  teinte  fut  Ah- 

gelo  Beroviero,  au  xve  siècle.  Pour  les  ver- 
res émaillés  et  dorés,  c'est-à-dire  ornés  d'or 
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'ou  émaux  -appliqués  'au  'pinceau "et  fixés/au  j 
feu'  de  moufle,  les  Vénitiens  furent  lés  imita-  ; 
tëùrs  des  Byzantins.  Les  vases  à  filets1  '  eq-  ' 
lorés  et  a  ornementation  filigranéé  étaient1 
d'une  fabrication  fort  compliquée ,  ainsi  que 
les  verres  mosaïques.  Les  premiers  se  corn-  ! 
posaient  de  la  réunion  de  vingt-cinq,  trente, 
quarante  baguettes  bu 'cannesde  verre  s'oit; 
blanc  ou  teinté  pour  lés  simples  filets,' sû'itl 
à  dessins  filigranes;  préalablement  préparés.  ! 
Gn  les  soudait  ensemble,  par  le  souffiag'e^fetf 
la  chaleur,  en  une  pâte'k  laquelle  on  don- 
nait les  formes  des  vu  ses.  Enfin,  les  verres, 
mosaïques,"1  appelés  aussi  fiôrili  et  mille fiori, 
se  fabriquaient  au  moyen  'de  -baguettes"  dont1 
la' section  présentait  dès  étoiles,  dqs'enroû-  j 
léments  et  autres  frirmés  symétriques,  bbté-1 
iiues-.au"  moyen  de  la 'réunion,  dans  lès  co- 
lonnes soumises. à'ré'tira'gè,  de  verres  'diver- 
sement colorés  et  disposes.  '  '  '"■  | 
,  MURANÔ,(  Andréa  "»*.)-,  peintre  italien  dej 
l'école  vénitienne  n'né  à  Murano..  Il  vivait' 
dans  l'a  première  moitié ,du  xvc  siècle.  Bien, 
qii'on  prouve  dans  ses  tableaux  la  sécheresse 
de  contcuirs  des /peintres  du  moyen  âge,  ,il| 
"surpassa'. néanmoins  ses  contemporains  par 
une  plus  grande  correction -dans  le  dessin  et' 
en  tenant  mieux  compte  des  plans  dans  la 
disposition  des  figures'.  On  voit  de,lui,  k  l'A- 
cadémie.des  beaux;arts  de  Venise,  deux  ta-, 
'  bleaux  qui  représentent  un  Saint  Pierre.mar- 
ïyreï  un  Saint  Sébastien.  ,                . 

MURANT  (Emmanuel),  peintre  hollandais, 
,  né  k  Amsterdam  en  1622,  mort  à  Leeuvarden 
en '1700.  Elève  de*  Wouvrermans,  il  s'adonna' 
comme  lui-au-  genre  du  paysage  animé  et  par- 
courut la  plus  grande  partie  de  l'Europe. •  Ses 
tableaux,,  qui  représentent  des  bourgs,  des 
villages,  des  ruines,,  sont  exécutés  avec  un 
soin  extrême,  aveeunfini  qui' ne'nuit- pour-1 
.tant  pas  à  l'éclat  du  coloris.  Ses  œuvres  sont 
fort  peu  nombreuses.  ,:-.'■- 

MURAT,  ville  dé'  France  (Cantal)1,  ch.'-l. 
d'arrond.  et  de  canton,  à  50 'kilom.  N.-E.> 
•'d'Aurill'ac;*pop.  '  âgjrl.',  2,600  hab.'  — ,' pop,; 
'tôt.;  2,861  habl  Tribunal  de  ire  instaheej  jus-, 
ticé  dé  paixi  Fabrication  d'étoffes  et  de  den-' 
telles  communes;  tanneries;  commercé  de 
bestiaux,  de  fromages  et  de  mules:  Cette  ville 
est  bâtie  près  du*  confluent  du  ruissea'd  de' 
Bournaiitel  et  de  l'Aiughon,  il  la'basé'du'r'6- 
cher  conique  de*  Bonnevie',  très-curieux  par, 
"ses  nombreux'  étages. de  colonnes  'prisinafi- 
'qués,qui  mesurent  pour' la  plupart  15  métrés 
uè  hauteur  et* qui,  vues-de'  loin,  offrent  Tas- 
'pect  'd'un  jeu  d'orgues.  Lés  rues  de' la  ville 
"sont,  escarpées,  malpropres  'et' m'ai  'pavées. 
Les  maisons,  aux  murs  grisâtres  et  aux  toits 
jaunes,  ont  en  général  un  aspect  mîsenibte. 
Les  édifices  n'ont  pas  une  grande  valeur  ar- 
chitecturale. Nous  nous  borneroiis.ÉvfiignfvIer  : 
l'église  de,  Notre-:Dame-des-Ôliviers,.  qui  pos- 
sède une  statue  de  la>  Vierge, en -grande,  vé- 
nération dans  le  pays;  l'ancienne, église  Saint- 
Martin,  trarisfdrmée  en"hàlle-àu'  bl'ê'^plu- 
sieurs  maisons  gothiques  et  une  jolie  fontairië. 
Sur  le  rocher  de  Borinevie,'  qui  "domine  la 
ville,  se  trouvent  les'ruinesa'uri'châteuu'fort 
que  su.  position  rendait  imprenable.  '  IF''se. 
composait  de  solides  constructions.  Les  fours 
se  confondaient  avec  les  colonnes  prismati- 
ques du  rocher,  faisaient  corps  avec  •  elles ,  et 
prenaient  si  bien,  la- nuit,  l'aspect,  de  certains 
animaux,  que  les  vieux  arquebusiers  qui-les 
gardaient  ne  les  désignaient  que  par  lesnoms 
pittoresques  de  tour  du  Dragon^  tour  du  Rat- 
Blanc,  tour  du  Lion,  tOur'dè  l'Epêrvier.  La 
château  fut 'démoli  eh  1633  par  orBre  do  Ri- 
chelieu. Dés  ruines  de'"  cette  forteresse;  qui 
consistent  en  .pans  de  murailles  et  en  débris 
de  tours,  on  découvre  un  magnifique  pano- 
rama. Aux  environs  de  la  ville,'  les  ruines' du 
château  des  Chcylannes  couronnent  un  ro- 
cher dont  la  base  est  baignée  par  les  oauxde  . 
l'Alagnon,  qui  forment  une  jolie  cascade.  Mu- 
rat  est  la  patrie  de  Jean  de  L'Hospital,  p'ère 
du  célèbre  chancelier,  - 

Cette  petite  ville  a  donné  son  nomà  urie- 
maison  puissante  dès  le  xiû- siècle.  Des  vi- 
comtes de  Murât  sont'sdrtls  les- seigneurs  de 
Montfort,  de  Roehe-Mancc,  de'G  libertés.  A  la 
fin  du  xv=  siècle,  les  Anglais  pillèrent  lavilîç, 
mais  donnèrent  vainement  1  assaut  au1  châ- 
teau. François  1er  enleva  la  vicomte  au  con- 
nétable de  Bourbon' et  \&  réunit  h  la  cou- 
ronne en  1532.  Ce  fut  le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  fit  abattre  le  châeau  fort. 

MURÂT,  bourg  de  France  (Tarn),  cW.-\.  do 
Carjcon,  arrond.  et  à  02  kilom.  de  Castres, au 
pied  d  un  rocher , coupé  à  pic;  pop.  aggl., 
2û0  hab.  — pop.  tôt.,  2,640  hab.  Commerce  de 
bestiaux.  Aux  environs,  plusieurs  t'umuli.  ,' 

MURAT,  village  et  comm.  de  France  (Al- 
lier), canton  da  Mcntmarault,  arrond.  et  à 
33  kilom.  de  Montluçon;  705  hab.  L'architec- 
ture de  l'église  (xtlB  siècle)  est-extrèmement 
grossière  ;  on  remarque  à  l'intérieurde  l'édi- 
fice un  reliquaire  d'un  travail  exquis.  Les 
ruines  du  château  fort  sont  encore  très-im- 
posantes.. '..  .•, 

MURAT  (Henriette -Julie  de'  Castëlna'u, 
comtesse  de),  femme  auteur  française,  née  k 
Brest  en  1670,  morte  en  1716.  Elle  était  fille 
d'un  mestre  de  cnmp  de  cavalerie, 'lé  marquis 
Michel  de  Castelnau,  mort  à  Ucrecht  en  167.2, 
et  ]ietite-fille  du- maréchal  .de'  Castëlna'u.  A 
l'âge  de  seize  uns',  elle  quitta  Brest  pour  se 
•rendre  à  Paris ,  épousa  peu  après  le  comte 
de  Murât,  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
fut  présentée  ù  la  cour'dans  le-  costume-des 
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Tniage6isesrbïfetonnèsi''qu'ellë  portait  à  rîi- 1 
vir.  Douée'dé  beaucoup'  d'esprit, 'd'imagina-  ; 
tion  et  dîune.  figure  ,çharmante,-îl>jSom;tesse  | 
de  Murot  obtint. ideigrands-.suçcès   (lansja; 
mondé;  mais  son  penchant  pour,  les  plaisirs 
la  jeta  dans   dès   égarements  .auxquels.sa. 
naissance  et  sa  position.  netseuv[re,rit  qu'à 
donner. plus  d'éclat,  et,  sur  la  sollicitation  de 
Mtae-  de  Maintéiion^la  jeune  câfn'tùséfî' fut 
exilée  à  Loches.  Après  là-  mort  de  Loiiis'XIV, 
son  amie,  la  înurqui^e-,  de  Pa^abère,;  bpjbj.tint  • 
sans  peine.du  régent  la, fin  do  spn  exi.l.-Elle  . 
i^eyinti  alors,  à  PariV  (l7Î5),i,et,  alla  mquriri 
.  l'année,  suivante  dans'  un  château  qu'elle  pos- 
sédait dans  la  Maine/ La  comtesse  'da,  Murât 
a  composé' des  vers,  gracieux  et  faciles  et  des  ' 
romans  qui  se  font' remarquer,  dit  Audiffret,  i 

far  la-pureté  du  goût,  la  sagesse  dès  idées,  i 
honnêteté  des  tableaux  et  par.une  teinte  de 
philosophie  qui  caractérise  le  siècle  buMls  ont  j 
étéécrits.  Nous  citerons  :  Métooires  dé  Mm*la  \ 
comtesse  de  Ai'"  avant  saretr(iite-(lJar\s,  1697), 

■  dni  .sont  moins  une  histoire,  qu'uni  roinaïj  ;  ' 
Nouveaux'Contcs  des /ses -(Paris,  1698);- écrits  t 

.avec  beaucoup  d'esprit  ;  Voyage  de  campagne  , 
par  la  comtesse  de  A/*"  (Paris,  io09)';  'Bis-' 
toires, sublimes  et  allégoriques  de  l'année  1699, 

^parïa  comtesse  D***  (Paris,  1699);   Histoire 

'  galante 'des  habitants  (fe.  Loches  /les  Lutins du  ' 
châiéaùdeKernosy  ^nouvelle  histà 

'1710),  un'de  ses'inèiHedrs  rbra'àhs, 

MURAT  (André)i. frère  aîn'é'du.roi  de  Na- 
.  pies  Jpachim  Murai,  né  k  La  Bastide-Fortu- 
nièra  (Lot).en  l7G0yinort,en,iMi.  Il  se  mon-1 
tra  constuintnent  dépourvu, d'ambition  et  Sa 
.borna  à  être  maire-de  son  village  natal.Nà- 
p.oléon  lui  donna  le  titre  de  comte  (1810),  et 

-  son  frère.  Joachiinjuienvoya  en  1313  le  grand 
cordon  de  l'ordre  des  Deux-Sicilès. .',       '.-. 

MURAT  (Joachim),.  maréchal  dé  France, 
roide  Naples,  frère'du  précédent,  né  k  La 
Bastide"- I''ortunière  (Lot)  le  25  mars  1771,  fu-  , 
sillé  au  Pjzzo  le.  13  octobre  -1815;  Destiné  à' 
l'état  ecclésiastique  par;  son  .père,  qui.  étmt 
uiibergiste,  il  lit  sesihumanités  à  Cahors..éti 
étudia  le  droit  canon. k  Toulouse;  mai»  il  re-  ! 

'  rioriça  bientôt, a  suivre  la  carrière  ,dù  sacer- 
doce et  s'engagea  dans- un  tj'égiment  de; ca- 
valerie'. Un  acte  d'insubordination  le  fit  ren- 
voyer. Toutefois,(il  en  tra  quelque  -temps  après  ■ 
.'dans'  lâ'gàrde  constitutionnelle  de  LouisXVI, 
passa',  après  ljt1  Suppression  'dé^cèL'te  (gardé, 

•dans.1  le"  'île  régiment  do'chaJsseurSji,cfiêval 
'iet'dèvint'sous-liëulénàrif J(i70i).  'Exalté 'ré-  i 
volutionnaire  ,  Murât  demandanà  changer  j 
son-  nom'  en  celui  de  >Marat  ;  'après  l'a'ssa^si-  . 
nat  de  l'ami  du  peuple,  Ce  qui  luivaliit  'd'ê- ; 
tre  misèndisponibilité'après  le  9  thermidor, 
comme  terroriste,  pendant  qu'il  sèrvait:è  l'a'r-  , 
mée'des  Pyrénées  occidentaleSi'  Murât  était 

'alors  chef  de  brigade.  Il  revint.à  Paris. et,' le 
13  vendémiaire  anjIVj'ill  fut  du  nombre  des 
-républicains   qui  se-tlevèreut-  spontanément 

spour  la  défense  de  ta  Convention.  On  le  réin- 
tégra dans  son  grade.  Bonaparte-,  qui  avait 
pu  l'apprécier  dnns  cette  journée,  ta  prit  pour 

-  aide.de  cam  p  dahs.la  campitgne.d'Italie(l70C), 
pendant  laquelle  il  récompensa  sa  brilluhte 
valeur  à  Dego,-Ceva,  Moudovi  -en  le-  nom-  < 

'inant  général  de  brigade,  et- ,1'enyoya.  porter  ' 

.au  Directoire  les  ,dra.peaux.,pris-sur  l'ennemi. 
De  retour  en  Italie,  Murât  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  sa  bouillante  intrépidité  à  Man- 

*  tû,ue,  Roy'éredo.'Sfvirit-Geçrges,  ou  il  fut  blessé, 
et  contribua'ù  forcer  l'Autriche  kJ'dVmanàér 
la  paix,  par,  l'audacieuse  manœuvre  qu'if  fit 
exécutera  sa!  cavalerie  le'lS'mars'n^.'Ap- 
*p"elé  l-'khnée  suivarite  k  faire  partie  de  l'ex- 
pédition1-d'Egypte,-  Murât-  fit'  des'-prodiges-a, 
la'  prise  d'Alexandrie.  A  la  bataille  dès  Pyra- 

■mides  (23  juillet  1798),  il  'gagna  le  grade  de 
général -dé  division  ;  au  siège  de  Suiut-Jeân 
dlAcre,  il,  monta  le  premier  k  i'assaut,  A 
Abôukir,  il  se  mesura  corps  k  corps -avec 
Mustapha-  Pacha;  qu'il  fit.  lui-même  f  prison- 
nier, et  il  eut  la  plus, grande  part  au  succès 
de  cette  bataille.  ,        ,  .     .'' 

Dé  retour  à  Paris  avec  Bonaparte,, qui i  l'a- 
vait fait  le  coiîfidént  dé  ses  ambitieux  jjro- 
jets,  Murât,  oubliant  ses  opinions  républicai- 
nes, dévint  l'instrument  docile '<lù  'despote. 
C'est  lui  qui,  au  18*  brumaire,  k  la  tété' de 
60  grenadiers,  violant  la  représentation  na- 
tionale/dispersa-le' conseil  des  Oinq-Cëriis 
et  prononça  sa  dissolution.!  Pour  prix.dé*'ce 
service,  le  premier  consul'  lui  dônna^lè com- 
mandement do  la  garde  consulaire  et  la  main 
de  sa  soeur  Caroline  (20  janv.  1800).' Peu 
après,  Murât  suivit  Bonaparte  en  Italie.  Mis 
k  la  "tête  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée;'  il 
entra  dans  MilanJle  2  juin,  contribua puis'- 
sammeht  ù  la  victoire  de  Marengo,  puis  'fut 
chargé 'en  1801  de  l'expulsion  des'Nnpolitairis 
des  Etats  de  l'Église,  du  gouvernement  de  la 

...-.„..i.i:~..  „  rt:^„i^;„^  „,  Ja  1.,  «..:..«  -Ai.  ^.^n..^,.  . 


•  Bonaparte  l'accabla  d'honneurs^  le  Créant  suc-' 
cèssivemént  gouverneur  de  Paris  (1803);  ma- 
réchal de  l'Empire  (1804),  princé,gràiid  ami- 
ral (1805),  et  lui  'conférant,  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  dont  il'avait'décidé  le  succès^le 

"  titre  de  grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg,  avec 
la  souveraineté  de  ces  Etats  (20  fév.  1806). 

-Murât  -administra-  sa  principtiuté1  uveo-ùn 

■  grand- esprit  ;de  ■  modération,  s'attacha'  à-rie 
pas  pressurer  ses  sujets,  k  ne-point  leè'in- 
disposer  contre  lui  par  des1  réformes  admi- 
nistratives trop  brusques,  et  s'attira  k  ce  sujet 
de  vifs  reproches  de  Napolépnj  qu'irritait  la 
moindre  apparence  de  liberté  dans  le  gfliiver- 
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rièniènt-des  peuples.  Bien  qu'habitué  k  subir 
l'ascendant  rde  son  irritable  beàu-frère,  Mu- 
rat,  dit-on,  refusa  de  mettre  a  éxecution  ses 
instructions  tyranuiques,  et  lui  offrit  un  jour 
de  se' démettre  de  son  pouvoir  souverain. 

Tout  en.jouant  le  rôle  d  un  petit  monarque, 
Murât  n'en.étaic  pas  moins  resté  le  lieutenant 
de  Bonaparte.  Lors  de  la  coalition  de  1806,  il 
reprit  le,eommundement'  de/ la- cavalerie  do 
là  grande  armée,  et  "montra  dans-toutes  ,les 
rencontres    une   incomparable    impétuosité. 
Après  avoir  chargé  les   Prussiens  k  Iéna.,.il 
fit  capituler  Erfurt,  puis  Lubeck  où^  con)- 
mnndait.Blùcher,  marcha  çonire  les.R'usses. 
entra  a.  Varsovie  le  28  novembre.' En  1807,  il 
tfigiira"àvec  le  niehie. éclat  auxbataiiles  d'Éy- 
'lau.et^dè  Friédiaud  et  assista,  le,2i.iuin,à 
.Tënlrevû'e  qu'eurent  sur  lé  Niémen  le  czar 
Âlèxanilrè'ét  Napoléon.  Murât  allait-,  la  paix 
concluèV'  retourner  d'ans  son.  grand-duché  , 
lorsqu'il'  fut'  mis  k'  la  tête  de   l'expédition 
d'Espagne  en  lS08"  Apres  une  coursé  rapide, 
les   portes  de- Madrid  lui'  furent' ouvertes 
■{25  mars)!'  Peu'  après,  iVcomprima  dans  le 
sang  lirie  insurrection  'fbrmidiiblé.  CliarléslV 
l'investit 'dé  l'autbritô  royale  et'il  se  croyait 
déjà  en  possession  de  ce  trône,  lors^ué'Na- 
polê'on  le  donna  k.son  frère  Joseph  (c'jiiin). 
Murât,  de  retour  k  Paris,  manifesta  son  mécon- 
tentement, et  p'our  le  calinerson  beau-frère 
:  lui  donna  lé  trône  de  Naples  (15  juilleMSOS). 
Le  nouveau  monarque,  proclame  le  H'f  août 
_80us  le  nom  de  JoncUim  Napotéou.  commença, 
en  arrivant  dans  son   royaume;,  par  enlever 
aux  Anglais  l'ile.de.  Capri  ,,onéfa  de  louables 
"réformes  dans  l'adhiihislraliôn  ,  fit  cesser'Jes 
krrë'stations  arbitraires',1.' réorgaiiîs'a, -  l'armée 
'et'la  marine,,  encouragea  lès  sciences1  et  les 
lettres  et  acquit  une  assez  grande  pbpularitç. 
So'n  goût  puéril  ]iour  la  rèprésèiitatio'n,'sa 
atenue   de   roi  d'opéra-comique -empanaîihé, 
-loin  j  de  sembler  ridicules,,  parurent  au  con- 
.traireiplaire  au  peuple- napolitain,  avide  de 
'spectacles.  Poussé  par  sa  femme,  qui  avait 
pris  sur  son  faible  esprit  un  grand  empiré,. 
Joachim  voulut  prendre  son.  rôle  de  roi  au 
sérieux  et  secouer  lafàtigante  tutelle  deNa- 
.poléon.    N'ayant  point  été  secondé  par  les 
^troupes  françaises   lorsqu'il   tenta,   en.  1809, 
.  d'enlever  aux  Anglais  la  Sicile,  il  eu  éprouva 
-.un  vif  mécontentement,  dont  il  fit  part  k  Nu- 
;.poléoh,  qui  accueillit  oses  plaintes  avec  sa 
•hauteur  habituelle  ;  son  irritation  s'en  accrut. 
Joachim  demanda  alors;  mais  sans  succès,!o 
rappel  deB  .troupes  françaises,  et  décréta-qUe 
tous  les  étrangers,  y  compris  lès  Français, 
qui  occupaient  des  emplois  dan^  ,jon  .rqy  auma 
.devaient,  pour  les  conserver,  se  faire/natu- 
raliser 'Napolitains.   Mais -Napoléon,  annula 
ces  dispositions  par  un  autre  décret,,  signé 
aux  Tuileries  en  .1811,  et  dans  lequel  .}1  dé- 
clarait que,  «  le  royaume  de  Naples  faisant 
partie  'du  grand  empire,  les  citoyens  français 
sont  de  droit   citoyens    dés   Duux-Sfçiles.,» 
Cette  mesure  causa  k  Murât  un  tel  dépit,  qu'il 
en  "tomba  inaîade  et,' pour,  sjon  venger,  il  dif- 
féra de  célébrer  la  naissançé.du'roi  de  Rome 
et  affecta  de  ne  pluf  porter  le  ruban*  de,]a 
Légion  d'honneur.. (181Î).  ,         *  ,    i;   •,  t   ,,- 
'."Lu  guerre.. de.  Russie  apaisa,  momentané- 
ment, cette  querelle  de  famille,.-  Le'  roi  tle  Na- 
ples dut,  sur  l'ortlre  de-son  beau  fièrb,  pren- 
dre encore,  une  fois  le,tcomi«ttu.demeLnt..,de  la 
cavalerie',  de,  l'a,  grande',  arniéa.  II,dpanâ-,do 
-nouvelles'  preuves  dé|sà  briilahtô  valeur  dans 
'les"ehumps  d'Ostrownp',  de  Smajqnsk, et  sur- 
.'tout  de  la.Mos'k'owa,  ou,  il  ehleva  la.grande 
"redoute,  russe  et  'décida  la  "victoire  (7  sep- 
tembre 1812)'.  Toutefois, 'il  fut  battu  par  K'ij- 
^uso-w  k  AViiikoVa.  Napoléon  lui  ayant  con- 
fié, le  coi'nmandeinènt  das  débris  do  l'armée 
pendant  la  retraite  (5  décembre),  Murai, 'dé- 
couragé,'le  remit,  k  VVjlna,'éntre  îes^  mains 
.du, 'prince  "Eugène  , è't  disparut  furtivement 
flB  jahvier,i813),*.ubandQnnaiit,,'('arinée  pour 
'retourner  ,  ù.^'Naplçs,  ,e£,  dès  .  cette'  'époçjùë, 
pour  conserver, son  tiôhe,%il  entama  de  sè- 
.crètés'.iiêgociàiio'ns,  avec  )_'Àutrirche  et ,'l'Àii- 
.glêteri'o.  Toutefois; '  oii  1813,  il' rejoignit, Na- 
poléon, pritjp'a'rt'aùx  batailles  de  presde,"do 
^uçhau.e^dè  Leipzig,  puis 'disparut  encore, 
sous  le  prétexta  de  lever  des 'troupes  en  Ita- 
lie." Le's  désastres  de  la  campagne  fixereût 
'  ses  incertitudes.  D'après  .".lés .  conseils',  de  sa 
femme  étde  F.ouçhè,  "ii  àbando'nha'  l'Koinnie 
dont  il' voyait  crouler  la  fortune.  Parties  trai- 
tes ;d'es'6"et'  a  janvier  181*  avec  l'Angleterre 
etl'Autriclie,  il  s'engage  k 'fournir  30yû00  hom- 
mes dé 'troupes  aux  alliés,  qui,  en  échange, 
lui  garantissent  .sa  couronne  "qt.lui  proinot- 
te'rit,  un  ttccroisseinent 'de'  territoire;  A.  la  tète 
"de  "son"  armée,,  il's'èinpar'a  de"  Bologne,  d'où 
il  publia,  le  30  juin  1814,  une   proclamation 
dans  laquelle  ,"il  .disait',  'en  Vudressant,  aux 
'soldats  :  »'L'en'péreur'.ue,\;èùt  quo  la  guerre. 
Je  tr'aliirais'les,  intérêts  dé,  nion  kncieiiue  pa- 
'  trie;.çeux  jle  m'es  Etats  et  lès'  vptres  si  jo^  ne 
Réparais 'sur-le'-chaiiip'iinés.arujes  des  sien'nës 
"pour  les  jàindrék  celles  despuissancc^'aU- 
liées,  dont  lesJin{entions  màgnanimes'sûnt  de 
-rétablir-la  dignité   des-' trônes  "et  Vlndepen- 
daricei  des  niii'ions.  ■  Cette  défection  fut'un 
•coup-  crùfel-  pour  Bonaparte,  qui,  d'après'le, 
Mémorial  deiSatnte-l/elêiie,  l'a  jugée  en' ces 
Hermès:-*'  il  est  impossible  de -concevoir- plus 
-'de-  turpitudes  'que!  u'en  -coritenait-la-procla- 
"=matiou  da  Muraf  en  so  séparant  du  vicé-rqi. 
Il  y  est- dit  4uè  le  temps  est  venu  do  choisir 
entre  deux  bannières  :  celle,du  crime  et  celle 
-de  la  vertu.  C'étuit  ma  bannière  qu'il  appe- 
lait celle  du  crime.  Et  c'est  Murât,  mon.  ou- 
vrage, lé  mari  de  nia  sœur,  celui  qui  me  doit. 
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tout,  qui  n'eut  rien  été  sans  moi,  qui  n'est' 
connu  que  par  moi,  qui  écrivit  celai  II  est 
difficile  de  se  séparer  du  malheur  avec  plus 
de  brutalité,  et  de  courir  avec  plus  d'impu- 
deur au-devant  d'une  nouvelle  fortune.  • 

Au  mois  de  février  1814,  Munit  marcha 
contre,  le  vice-roi  d'Italie,  qu'il  força  à  se 
replier  sur  l'Adige,  mais  l'attaqua  mollement'. 
Peu  après,  le  2  avril,  Napoléon  était  renversé 
et  remplacé  par  Louis  XVIII.  Le  foi  de  Na- 
ples  trouva  dans  ce  dernier  un  adversaire- 
déclaré.  II  fut  mis  en  disoussion'dans  le  con- 
grès devienne  et  sentit  la'tfoùrOnne  glisser 
de  sa  tête.  Il  songea  alors  à  son  beau-frère, 
relégué  à  l'Ile  d'Elbe,  lui  envoya  des'  émis- 
saires et  l'assura  'd'une  coopération  efficace 
s'il  voulait  'tenter  de  reconquérir  son  trône. 
Ayant  appris,  lé  5  mars  1815",  le  débarque- 
ment de  Napoléon  en  France,  puis  le  succès 
de  son  entreprise',  il  déclara  qu'il  regardait 
la  cause  de  son  'bëau-frère  comme  la  sienne 
et  que  bientôt  il -le  lui  prouverait.  En  effet;' 
il  quitta' N;iplès  le'16  mars  à  la  tête  de  son 
armée,  après  avoir' diminué  les  impôts  et; 
promis  une  constitution  représentative,  et  il 
s'avança  en  Italie  en  appelant  les  populations 
aux  armes  et  à  la  liberté.  Les  Autrichiens  se 
replièrent  devant  lui -jusqu'au  Pô;  mais  là  il 
fut  repoussé  et  forcé  de  rétrograder-à  sort 
tour.  -Bientôt  une  grande  partie  de  son  ar-' 
mée  l'abandonna.  Poursuivi  par  les  troupes 
austro-anglaises,  il  essuya,  le  2  mai,  une  com- 
plète défaite  à  Tolentino,  après  une  bataille 
de  deux  jours.  Rentré  à  Nazies  le  18,  avec 
quelques  hommes  seulement,  il  promulgua  la 
constitution  annoncée  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Dès  le  lendemain  il  dut  quitter  sa  capitale, 

3ui  fut  occupée  par  les  Autrichiens  au  nom 
e  Ferdinand  ÎV^  Murât  gagna  Gaete,  dé- 
barqua à  Cannes  avec  sa  famille  le  25  muiet 
envoya  un  courrier  à  Napoléon  pour  lui  an- 
noncer son  arrivée  et  se  mettre  à  ses  ordres. 
Mais  celui-ci  ne  répondit  point  à  son  beau- 
frère  et  même  lui  lit  interdire  l'accès  de  Pa- 
ris par  Fouchéi  11  devait  regretter  plus  tard 
cette  détermination;  lorsqu'il  disait  à  Sainte- 
Hélène  ,  en  parlant' de  Waterloo:1!  Murât 
nous  eût  valu  peut-être  la  victoire  ;  car  que 
nous  fallait-il  dans  certains  moments  de  la 
journée?  enfoncer  trois  ou  quatre  carrés  an- 
glais. Or,  Mu  rut  était  admirable  pour  une 
pareille  besogne.  Il  était  précisément  l'homme' 
de'la>chose;  jamais,  *•  la  tète  d'une  cavalerie; 
on  >na>. vit. quelqu'un  de  plus-  déterminé;  de 
plus  brave,  de  plus  brillant.  »  • 
■  Murât  se  disposait  à  aller  habiter  près  dé 
Lyon,  lorsque  arriva  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Waterloo.  La  Banglante  réaction 
royaliste  qui  éclata  alors  dans  le  Midi  \ef 
força  àchercher  une  retraite  obscure  dans 
le  Var^  Là,  il  reçut  de  nombreuses  visites 
d'officiers  français  et  d'intrigants,  qui,  flat- 
tant son  esprit  aventureux,  le  poussaient  à 
retourner  a  Naples,  en  lui  montrant  le  peupla 
prêt  àse  soulever  en  sa  faveur.  Murât  se 
laissait  aller-à  cotte' -illusion.  •  Je  n'ai  pas* 
besoin,  disait-il  à  un  de  ses  officiers  qui  s  ef- 
forçait de  le  détourner  de  ce  rêve  d'une  se- 
conde restauration  désormais  impossible,  je- 
n'ai  pas  besoin'  d'un  bataillon  de  vieux  sol- 
dats pour  rallier  les  populations  à  mon  dm-'. 
peau;  mon  nom  seul  suffit  :  "je  partirai  -seul, 
si  mes  amis  ne  veulent  pas:me  suivre. ^Tou- 
tefois, il  finit  par  céder  aux  conseils  d'amis 
S  lus  clairvoyants ,  sollicita  de  l'empereur 
'Autriche,  par  l'entremise  du  duc  d'Otrante, 
1  autorisation  de ■  se  rendre  'dans  ses'  Etats 
avec  sa,  famille  et  reçut  une  réponse  favora-r 
pie.  Sur  ces-entrefaites,  il  fut  averti  par  les 
autorités  de  Marseille  qu'une  troupe  de  ban- 
dits royalistes  devait  l'enlever  ou  le  tuer 
dans  la  nuit  du  17  au-18  juillet.  Murât  alla  se 
réfugier.à  Toulon,  où  il  passa  quelques  jours,, 
puis  se,cacha.,près  de  cette,  ville.  Il  allait 
chercher  une  retraite  auprès  d'un  de  ses  amis, 
dans  les  environs  de  Roanne,  en  attendant 
la  conclusion  de  ses  derniers  arrangements 
avec  le^  cabinet  de  Vienne,  lorsqu'il  apprit 
qu'un  bâtiment  de  commerce  allait  faire  voile 
pour  le  Havre.  Le  capitaine  de  ce  haVirecon- 
sentit  à  le  recevoir  à  son  bord,  le'  matin,  a  la 
sortie  du  port.  Mais -Murât,' empêché  par,  la 
violence  des  flots,  ne  put  parvenir  jusqu'à  ce- 
bâtiment,  qui  s'éloigna.  En' ce  moment,  sa 
tête  venait  d'être  mise  à  prix.  Il-dut  chercher 
un  asile  dans  la  montagne;  dhez  une'  pauvre 
bûcheroune.  Au  boutade  huit  -jours,  sqs  amis 
parvinrent  à  lui  procurer  une  barque  pour  se 
rendre  en  Corse.- Pendant  la  traversée,  une 
teinoële  s'éleva,  et  l'ancien  roi  de  Naples  al- 
lait être  englouti  lorsqu'il  fut  f'ecueilli'pâr'le 
paquebot.de  Toulon  à'Bustia.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  ne  s'ytrouva  point  en  sûreté  et 
se  rendit  à  Vescovato,  où  il  put,  après  tant 
d'agitations,  goûter  quelques  moments  de  re- 
pos chez  le  général  Franceschetti. 

•  Les  intrigues  qui  l'avaient  assiégé  en 
Provence  le  poursuivirent  eri  Corse,  dit  Ger- 
main Sarrut,  à  qui  nous  emprunterons. le  dér^ 
nier  et  dramatique  épisode  de  la  vie  de  Mu- 
rat;  des  émissaires  de  Fronce  et  d'Italie  re- 
nouvelèrent leurs  suggestions  perfides  ;  à  les 
en  croire,  Naples  et  les  principales  villes  du 
royaume  attendaient  et  pressaient  de  leurs 
vœux  le  retour  de  Joachiui.  Malheureusement 
pour  lui,  les  plus  sages,  les  plus  prudents  de 
ses  amis  n'étaient  pas  à  Vescovato.  Leur  voix 
ne  put  combattre  ni  balancer  l'influence  des 
mauvais  conseils  ;  il  se  décida  aussitôt  à  ten- 
ter une  entreprise  dont  trop  de  gens  lui  ga- 
rantissaient'le 'facile  succès;  Il  lui  fut  aisé  de 
trouver,   do   recruter  en  Corse  un  certain 
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nombre  de  soldats,  et  il  notisa  six  barques, 
sur  lesquelles  il  fit  transporter  secrètement 
des  armes' et  des  munitions;  pour  se  procurer 
les  fonds  nécessaires  à  ce  coup  demain,' il 
mit  ses  diamants  en  gage.  Tous  les  prépara- 
tifs étaient  terminés,  lorsque  le  comte  Maei- 
rone  vint  lé  tiouver  ;  il  lui  apportait  de  Pa- 
ris les  çasse-ports  'en  vertu -desquels  il  était 
autorisé  à"se  rendre  et  à  vivre  dahs  ies  Etuts 
autrichiens.  Après  avoir  lu  les  conditions  qui' 
lui  étaient  faites,  Murât  s'écria  :  «  Il  est  trop 
»  tard!  le  sort  en  est  jeté;  dans  Un  mois,  je 
»  serai  à'Naples.  »  Et  il  mit  à  la.  voile  dans 
la  nuit  du  28  septembre  1815.  '-    T 

»  Il  avait  confié  le  commandement  de' sa 
petite  escadrille  à  un -ancien  capitaine  de  fré- 
gate, qui  devait  à  la  faveur  de  Murât  ce  grade 
dans  la  marine  napolitaine;-  il  se  nommait 
Barbara,  et  bien  que  quelques  avis  fussent 
parvenus  à  Joachim  sur  le  compte  ' de'  cet 
homme,  dont  on  l'engageait  à  se1  défier,  il 
croyait  à  son  dévouement  et  à  •sort'  courage.' 
Contrariés  par  les  vents,  les  bâtiments  dont 
se  composait  l'escadrille  furent  dispersés,  le 
5  octobre,  par  une  tempête,et  quand,  dans  la 
matinée  du  6,  on  fut  en  vue  des  côtes  des"Ca- 
ktbres,  les  signaux  ne  purent  rallier  qu'une 
Seule  barque  qui  contenait  40  soldats.  Un  'of- 
ficier qui  avait  été  envoyé  pour  répondre 'aux 
questions  de  la  douane  avait-  été-  retenu  pri- 
sonnier :  les  douaniers  menaçaient  'de  faire 
feu  si  les  barques  rie  s'éloignaient  pas. 

>  Murât  sembla  reconnaître  la  nécessité 
d'une  prompte  retraits.  Mais  Barbara ,  qui 
avait  reçu  le  prix  de  sa  trahison,  insista  pour 
qu'on  abordât  au  Pizz'o,  et  Murât' -lui  donna 
enfin  l'ordre  qu'il  désirait. 

»  Quand  la  barque  fut  arrivée* devant  le 
port,  les  'principaux  .officiers  de. Murât," qui 
n'avaient  pas  été  consultés  sur  son  nouveau 
projet,  le  supplièrent  d'y  renoncer;  ils.voyaient 
bien  que  le  roi  courait  à  la  mort.I!  fut  in- 
flexible et  donna  le  signal  du  débarquement. 
Avant  de  quitter  sa  barque,  il  prescrivit  à 
Barbara  de  se  tenir  prêt, à  le  recevoir  avec 
sa.  suite  dans  le  cas  ou  ils  seraient  forcés  de 
ée  rembarquer.  30  hommes  environ,  officiers, 
soldats  et  domestiques  ,  l'accompagnèrent. 
Quelques  cris  de  «  vive  Joachim!  »  Kaccuéil- 
rirent  lorsqu'il  fut  descendu  sur  le  rivage;  10 
ou  12  canopniers  gardes-côtes  le  suivirent; 
mais  à  peine  sa  petite  troupe  avait-elle  pris 
la  route  de  Monteleone  que  des  paysans,  réu- 
riis  et  commandés  par  un  officier  de  gendar- 
merie'' nommé  Càppellani,  firent  féù  sur  elle. 
Des  rassemblements  se  formaient  sur  d'autres 
points.  La  résistance  était  impossible,  et  il 
fallut  retourner  sur  ses  pas.  Mais  lorsque 
Murât  et  ses  compagnons  furent  revenus  au 
rivage  pour  se  rembarquer  à  la  hâté,  le  bâti- 
ment qui  devait  le  recevoir  et  le  capitaine 
Barbara  qui  devait  les  attendre  avaient  dis- 
paru.1 Il  ne  restait  au  prinee  et  à  sa  troupe 
aucun  moyen  de  retraité.  La  populace  du 
Pizzo' s'était  réunie  aux' paysans  et  aux'  gen- 
darmes. Urtë  décharge  de  fusils  tua  un  des 
compagnons  de  Mûrat  et  en  bles'sa  sept  autres. 
»  Fait  prisonnier  avec  le  reste  de  sa  troupe, 
il  fut  conduit  au  fort;  il  eut  ii  subir  les  lâches 
insultes  de  Càppellani,  qui  le  fouilla,  lui  en- 
leva ses1  papiers  et  vingt-deux  diamants.  Le 
commandant  supérieur  de  la  pi-ovince,  le  gé- 
néral Nunziante,  arriva  de  Monteleone  dans 
la  nuit  du  S  au  9,  et  son  premier  "soin  fut  de 
faire  transférer  l'illustre  prisonnier  dans  une 
éhambre  particulière.  'Le  quatrième  jour  de 
S'a  détention,  il 'fut"  prévenu  par  le  général 
Nunniante  que  le  gouvernement  avait  traiïs-:' 
mis,  parlé  télégraphe,  l'ordre  de'  le  retenir 
prisonnier,  malgré  ses  réclamations  pour  être 
transporté  sur  un  bâtiment  portant  le  pavillon 
de  la  Grande-Bretagne.  Dans  la  nuit  du  13, 
ce  généra!  reçut  l'ordre  dé  former'  une  com- 
mission militaire  pour  juger  l'èx-rôi  de  Na- 
ples: la  veille,  on  avait  éloigné  de  lui  les  gé- 
néraux Franceschetti  et  Natale,  qui  étaient 
enfermés  dans  la  même  chambre.  La  commis- 
sion militaire  se  composait  d'officiers  qui , 
pour  la  plupart,  avaient  reçu  de  Murât  leurs 
grades  et  leurs  décorations.  11  était  condamné 
d'avancé; "son  arrêt,  prononcé  dans  la  mati- 
née dii  13,  lui  fut  annoncé  à  trois  heures.  Il 
était  résigné  à  son  sort;*!  ne  sollicita  pas  la 
faveur  d'un  recours  auprès  du  monarque' qui 
régnait  a  Naples;  il  né  se  plaignit  pas;  à 
peine  put-il  obtenir  la  permission  'd'écrire  à 
sa  femme.  Murât  descendit  'alors  dans  une 
dès  cours  intérieures  du  fort,  où  se  trouvaient 
réunis  20'  gendarmes;  eh  passant  devant  le 
front  de  ce  détachement,  il  lui  adressa  un 
salut  militaire.  L'officier  chargé  de  faire  exé- 
cuter la  sentence  voulut  lui  mettre  un  ban- 
deau sur  les  yeux  ;  il  le  refusa  ainsi  que  la 
èhaise  qu'on  fui  offrit  :  «  J'ai  trop  souvent 
»  bravé  la  mort  pour  la  craindre,  ■  dit-il,  d'un 
ton  ferme,  mais  sans  jactance.  Puis  il  pro- 
nonça, eh'fuveur  de  ses  compagnons,  quel- 
ques paroles  qui  furent  interrompues  par  lé 
signal  de  mort;  il  tomba,  et  quand  on  le're-' 
levà1  !  pour  l'aller  ensevelir  dans  une  fossé 
préparée  au  cimetière  du  Pizzo,  il  pressait 
encore  sur  son  cœur  le  portrait  de  sa  femme.  • 
«  Sorti  des  montagnes  des  Pyrénées  comme 
un  soldat  qui  cherche  aventure;  dit  Lamar- 
tine, signalé  à  l'armée  par  sa  bravoure,  offert 
au  premier  consul  par  le  hasard,  devenu  cher 
et  utile  par  le  zèle  et  par  l'amitié,  élevé  à  la 
main  de  la  sœur  de  Bonaparte  par  sa  beauté 
et*pur  son-  amour,  porté  aux  grands  comman- 
dements par  là  faveur,  au  trône  par  l'intérêt 
fle  famille,  à  l'infidélité  par  l'ambition -de  sa 
femme  et  par  la  faiblesse  du  père  pour  ses 
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enfants,  précipité  par  le  contre-coup  delà 
chuté  de  l'Empire,  disgracié  à  la  fois  par  Na- 
poléon et  par  ses  ennemis,  incapable  de  l'ob- 
scurité et  de  la  médiocrité  après  tant  d'éclat 
et  tant  de  fortune,  se  jetant  de  désespoir 
dans  l'impossible  et  ne  trouvant  .que  la  mortj 
mais  tombant ,  jeune  encore ,  avec  toute 
sa  renommée,  emportant,  sinon  l'estime  en- 
tière, au  moins  tout  l'intérêt  et  toute  la  com- 
passion des  contemporains,  laissant  à  la  pos- 
térité un  de- ces  noms  qui  éblouissent  les  âgesj 
où  l'on  trouvera'des  ombres  sans  doute,  mais 
pas  de  crimes  :  tel  fut  Murât  1  Deux  patries 
te  '  revendiqueront  :  la  France  qu'il  servit; 
l'Italie -qu'il  gouverna.  Mais  il  appartient, 
avant  tout,  au  monde'dè  l'imagination  et  dé 
la  poésie;  homme  de'-la  fable  par  ses  aven- 
tures, homme  de  la  chevalerie  par  son  carac- 
tère, homme  de  l'histoire  par  son  époque.  Il 
mérita,  plus  que  tout  autre,  l'épltnphe'  rare  ■ 
ment  méritée 'par  ceux  qui  servent-  ou  qui 
gouvernent'-les  cours  :  homme  de  cœur,  dans 
toute  la  grandeur  et  toute  la  sensibilité  du 
mot.  Aussi  l'histoire,  qui  aura  de  l'enthou- 
siasme et  des  reproches,  aura  surtout  des 
larmes  pour  lui.  » 

Murât  aimait  le  luxe,  l'apparat,  les  richesses 
du  costume,  la  pompe  dès  cérémonies,  i  Au 
moment  d'une  bataille,  dit  Béguin,  il  se  vè\ 
vêtait  de  son  plus  brillant  uniforme,  il  im- 
plantait dans  son  panache  une  aigrette  étin- 
celante  de  diamants,  et  il  aimait  à  parader 
devant  les  troupes.  Guerrier,  il  n'eut'  pas, 
comme  Hoche,  Desaix,  Kléber  et  Lannes,  ce 
génie  stratégique  qui  prépare  un  plan, de  cam- 
pagne ainsi  qu'on  crée  le  plan  d'un  grand 
Foëme  ;  mais  nul  mieux  que  lui  ne  sut  saisir 
à-propos  d'un  mouvement,  distribuer,  rêii-' 
nir,  mouvoir  des  masses  de^cavalerie,  tenter 
d'incroyables  hardiesses  et  forcer  la  fortune.' 
Roi,  il  gouverna  sagement,  .libéralement  et 
se  fit  aimer.  Arrivé  sur  le  trône  avec  12  mil- 
lions de  fortune  personnelle ,  qu'il  dépensa 
dans  l'intérêt  du  royaume  de  Naples,  il  en 
descendit  ruiné,  presque  sans  aucunes  res- 
sourcés. »  De  son  mariage  avec  Caroline  Bo- 
naparte, il  avait  eif  deux  fils  et  deux  filles  ; 
Napoléon-Achille  Murât,  né  en  1801,  mort 
aux.  Etats-Unis  en  18-47;  Napoléon-Lucien- 
Charles,  né  à  Milan  en-  1803  ;  Lsetitia-José- 
phihe,  née  en  1802  et  qui  a  épousé'  le  comte 
PeRpli  de  "Bologne;  enfin  Louise-Juliè-Càro- 
liiie,,nêe  en  iso.5  qt' femme  du  Comté  Rasponi 
dé  Rà vernie.  ,  ,....',,■■ 

MUHAT(le  comte  Pierre-Gaétan),  fils  d'An- 
dré Murât,  né  à  La  Bastide-Fortunière  eh 
1798,  mort  en  1S47.  II  devint  député  du  Lot 
en  1830,  demanda  inutilement  l'abrogation  du 
décret  qui  bannissait  la  famille  Bonaparte  et 
siégea  pendant  plusieurs  législatures.'     ' 

M UI1  AT  (Joachim- Joseph-André,  comte), 
homme  politique  et  diplomate  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1828.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  éducation;  dans  sa  ville  natale,  il 
suivit  la  carrière  .diplomatique,  devint  atta- 
ché à  la  légation  de  Florence  en  1849,  puis 
chargé  d'affaires  par  intérim  (1852),  et  passa 
au  même  titre  en  Suède  en  1853. .L'année 
suivante,  il  revint  en  France  et  fut  élu, 
comme,  candidat  officiel;  député  par  la  pre- 
mière circonscription  du. Lot,  qui  lui  renou- 
vela son  mandat  en  1857,  en  1863  et  en  1869. 
En  1856,  le  comte  Murât  suivit  en  Russie  le 
comte  de  Morny,  pommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  assister  au  couronnement 
d'Alexandre  II.  Secrétaire  du  Corps  législatif 
depuis  1854,  il  fit,  en  outre,  partie  du  conseil 
général  du  Lot,  devint  maire  de  La  Bàstide- 
Murat  et  reçut,  en  1862,  la  croix  d'officier  de 
là  "Légion  d'honneur.  La  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870  le  rendit  à  la  vie  privée.  Mais, 
lôrs  des  élections  du  8  février  1871,  il  fut 
nommé  dans  le  Lot  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Dans  cette  Chambre,  le  comte"  Murât 
s'est  joint  au  petit  groupe  bonapartiste  dit  de 
l'appel  au  peuple.  Il  s'est  prononcé,  le  1er  mars 
1871,  contreja  déchéance  de  Napoléon  III  et 
a  voté  à  peu  près,  constamment  depuis  lors 
avec  lesjnembres  réactionnaires  de  cette  As- 
semblée. On  lui  doit  quelques  proverbes,  joués 
sur  des  théâtres  de  société,  et  une  relation 
de  la  cérémonie  du  couronnement  d'Alexan- 
dre II. 

MURAT  (Napoléon-Achille,  prince),  écri- 
vain français,  fils  du  roi  de  Naples,  né  à  Pa- 
ris en  1801,  mort  aux  Etats-Unis  en  1841.  Sa 
mère,  Caroline,  le  mit  au  monde  peu  après 
l'explosion- de  la  machine  infernale,  à' laquelle 
elle  avait  assisté  avec  une  indicible  épou- 
vantez-La santé  de  l'enfant  se  ressentit  long- 
temps de  la  secousse  éprouvée  par  la  mère 
et  il  devint  sujet  à  des  spasmes  contre  les- 
quels la  médecine  fut  impuissante.  Lorsque 
son  père  devint  roi  de  Naples,  Napoléon- 
Achille  prit  le  titre  de  prince  royal  des  Deux- 
Sieiles.  Il  se  trouvait  au  éhâteau  de  Frohs- 
dorf,  en  Autriche,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  père,  et  continua  k  habiter  l'Europe  jus- 
qu'à sa  majorité.  A  dette  époque,  il  passa  aux 
Êiats-Unis,-se  fixa  dans  la  Floride,  où  il 
acheta  des  propriétés,  devint  directeur  des 
postes  et  épousa,  en  1826,  une  petite-nièce 
de  Washington,  Catherine  Dudley,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants.  On  a  de  lui  :  Lettres  d'un 
citoyen  des  Etuis-Unis  à  un  de  ses  amis' d'Eu- 
rope (Paris,  1830)  ;  Esquisse  morale  et  politi- 
que des  Etats-Unis  (Paris,  1832)  ;  Exposition 
des  principes  du  gouvernement  républicain;  tel 
qu'il  "a  été  -perfectionné  en  Amérique  (Paris. 
1833,  in-8°),  etc. 
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MUHAT  (Napoléon^Lucien-Charles,  prince), 
homme  politique  français,  frère  du  précé- 
dent,' né  à  Milan  en  .  1803*" ,11  passa  sa  pre- 
mière jeunesse  à  la  cour  de  son  père,  devenu 
roi  de  Naples,  puis  suivit  sa  mère  en  Autri- 
che en  1815,  habita  ensuite  Venise  et  s'em- 
barqua, en  1824,  pour  rejoindre  aux  Etats- 
Unis  son  frère  Achille  et  son  oncle  Joseph 
Bonaparte.  Mais,  assailli  par  une  tempête  sur 
les  cotes  d'Espagne,  il  fut  retenu  prisonnier 
et  n'obtint  qu'avec  peine  sa  liberté. -En  1S127, 
il  épousa  iniss   Carol'ma  -  Georgina    Fraser. 
Peu  après  son  mariage,  il  perdit  dans  des 
faillites  tout  ce  qu'il  possédait,  et  sa  femme 
fut  réduite,  pour  faire  vivre  le  jeune  mé- 
nage', à  ouvrir  une  pension  de  jeunes  filles^ 
Eh  1839  et  en  1-844,  le  prince  Murât  se  rendit 
en  France,  où,  traqué  par  la  police1,  "il  né 
resta  que  fort  peu  de  temps.  A  la  nouvelle 
de  la  révolution  de  1848,  il  quitta  les  Etats- 
Unis,  reprit  la  route  de  l'Europe  et' fut,  peu 
après  son  arrivée  en  France,  nommé  membre 
dé  la  Constituante  par  les  électeurs  du  dé- 
partement du  Lot.  M.  Lucien  Murât  fil  partie 
dû  comité  des  affaires  étrangères,  vota  pres- 
que constamment  avec  la  droite,  appuya  de 
tout  Sou  pouvoir  la  politique  du  président  dé 
la  république,  devint;  en  mars  1849,  colonel 
de  la  3«  légion  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris et  fut  réélu  à  l'Assemblée  législative  à'  la 
fois  par  les  électeurs  de  la  Seine  et  par  ceux 
du  Lot.  Envoyé^  en  octobre  1849,  à  Turin,  en 
qualité   de   ministre   plénipotentiaire,  il  fut 
remplacé  dans  ces  fonctions  par  M.  Ferdi- 
nand Barrot  en  1850.  Après  le  coup  d'Etat 
dû  2  décembre  1851,  le  prince  Murât  reçut  un 
siège  au  Sénat,  et  un  décret  postérieur  lui 
conféra  le  titré  de  prince  de  la  famille  impé- 
riale, en  vertu  duquel  il  reçut  les  qualifica- 
tions d'altesse  iet  de  monsek-neur.  Après  la 
chute'  des  Bourbons  de  Naples  en  1860,  le 
prince  Murât  écrivit  qu'il  déclinait  toute  ini- 
tiative dans  la  revendication  du  trôné  occupé 
par  son  père  et  qu'il  laissait  aux  Italiens  toute 
liberté  d'action  en  leur  recommandant  la  pru^ 
dence.  Néanmoins,  au  mois  de  mars  1861',  il 
déclara  ouvertement,  dans  Une  sorte  de  ma- 
nifeste, ses  prétentions 'au  trône  dé  Naples, 
prétentions  que,  de  sort  côté,  le  gouverne- 
ment français,  dans  une  ilote  officielle  insé- 
rée au  Moniteur,  déclara  ne  vouloir  encoura- 
ger en  rien.' M.  Lucien  Murât  était  grand 
maître  du  Grand  Orient  d,e  France,  Iôisquej 
s'étant  prononcé  au'  Sénat  pour  le  maihtieh 
du  pouvoir  temporel  du  pape,  il  s'aliéna  les 
logés  maçonniques,  excita  dés  orages  au  sein 
de  l'ordre  et  dut  donner  sa  démission.  Il  fut 
remplacé  au  commencement  de  1862,  comme 
grand  maître,  par  le  maréchal  Magnan,  dési- 
gné non  par  le  libre  choix  d«s  loges,  mais 
par  un  décret  impérial.  Depuis  la  révolution 
de   1870,  il   a  complètement   disparu   de  la 
scène  politique.  Le  prince  Murât  a  eu  cinq 
enfants  de  Son  mariage  avec  miss  Fraser  : 
Caroline-Lîetïtia,  née  en  1832  et  mariée  au 
baron  de  Chassiron  ;  Joseph-Joachim-Napo- 
lêon,  né  en  1834;  Achille-Napoléon,  né  en 
1847  et  qui  a  épousé  la  princesse  Dudiani  de 
Mingrélie  en  1868;  Anna,  née  en  1841  et  ma- 
riée avec  le  duc  de  Mouchy  en  1865;  enfin, 
Louis-Napoléon,' né  en  1351.  — Lé  fils  aîné 
de  M.  Lucien  Muratj  le  prince  Joseph-Joa- 
chim-Napoléon   Muhat,  né  en   1834,  entra 
dans  la  cavalerie,  devint  officier  d'ordon- 
nance du  chef  de  l'Etat,  lieutenant-colonel 
(tS63)j  puis  "colonel  des  guides  da  la  garde 
(-18GS).  Il  a  épousé  la  fille  du  prince  de  War 
gram.  Ayant  eu,  en  1869,  un  démêlé  avec 
M..  Comtéj  entrepreneur,  il  le  fit  appréhender 
par  les  valets  de  son  beau-père  et  l'accabla 
.de  coups  de  pied  et  de  coups  de  poing.  Cette 
façon  princière  de  traiter  les  gens  ne  fut  pas 
du  goût  de  M.  Comté,  qui  voulut  poursuivre 
M.  Joachim  Murât  devant  le  tribunal  de  Cor- 
beil;  mais  ce  tribunal  se  déclara  incompétent 
pour  ce  motif  que  l'inculpé  appartenait  à  la 
famille  impériale.  Toutefois,  après  le  meurtre 
de  Victor  Noir  par  M.  Pierre  Bonaparte,'  une 
haute  cour  ayant  été  convoquée,  M.  Ollivier, 
pour' donner  satisfaction  à  l'opinion  publique, 
justement  irritée,  crut  devoir  traduire  M.  Mu- 
rat  devant  cette  cour,  à  raison  de  sa  conduite 
envers  l'entrepreneur  (Il  janvier  1870).  Ce 
dernier  retira  peu  après  sa  plainte  et  l'affaire 
en  resta  là. 

MURAT  (Jean),  peintre  français;  né  à  Fel- 
lëtin"  (Creuse)  en  1807,  mort  en  1864.  Elève 
de  Regnault,  de  Blondel  et  d'Hersent,  il  eut 
dé  brillants  débuts  qui  semblaient  promettre 
un  maître.  La  Veuve  au  tombeau  de  son  mari 
mort  pour  la  liberté,  Circé,  Eucharis,  Char- 
les VII  et  Agnès  Sorel,  ainsi  que  quelques 
portraits  qu'il  ex  posa  de  1831  à  1835, 1  avaient 
déjà  fait  connaître  avantageusement  du  pu- 
blic, lorsqu'il  remporta  en  1837,  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  le  grand  prix  de  peinture  avec  un 
morceau  représentant  iVoe  faisant  un  sacri~ 
fice  au  sortir  de- l'arche.  A  son  retour  d'Italie, 
Mufat  se  fixa  à  Paris,  où  il  continua  à  s'a- 
donner à  la  peinture  historique  et  religieuse. 
Parmi  les  œuvres  qu'il  exposa,  nous  cite- 
rons': Agar  dans  le  désert  (1842),  qui  lui  va- 
lut une  2e  médaille;  les  Lamentations  de  Jé- 
rérnie  (1844),  pour  lesquelles  il  obtint  une 
l*e  médaille  ;  Numa  écrivant  ses  lois{lS46); 
Abraham  recevant  les  trois  anges  (1849)  ;  le 
Christ  prêchant  la  charité  (lS53),  etc.  Outre 
ces  tableaux,  bien  composés,  au  dessin  cor- 
rect, à  l'exécution  soignée,  mais  qui  man- 
quent d'originalité,  oïi  doit  à  cet  artiste  des 
travaux   décoratifs   dans  plusieurs   églises. 
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Nous  citerons  particulièrement  :  Marthe  et 
Marie  auxpieds  .tfuÇArisf,  dans,  l'église .Saint- 
Séverin,  à  Paris.  ..,'    _.-,-_    ,,.,,  .,  "...    „,,,,,, 

MURAT- DESISTRlÈItES  (  Jeàn-Baptiste- 
Eugène),  homme  politique  fronçais,  v?  Db- 

SISTRIÈRES.  ■  ■•  ■    '■    '  •'■'  V     •'  '■■•     '  '  ''      '■ 

MCRÀTO,  bourg:' de  France  (Corse),  chJ-1. 
de  canton,  ar'rorid.  et  à  24  kilôm.  S.-O'.  de 
Bastia;  pop.  aggl.,  1,067  liab.'^.pop.  tôt., 
1,'073  hàb.  Elève  de  bétail;  forge  à  fer.'   '  '   ' 

MURATORl  (Louis-Antoine),  célèbre  histo- 
rien.e.t  archéologue  italien,  né  à.yignola,.près 
de  Modène,  en,  1672,  mort, à  Mpdène  en  1750, 
il.ientra  dans  les  ordres,  prit  le  grade  de  .doc? 
tout  en  théologie  (1092)  et,  fut  nommé,  en 
1605,  conservateur  de  la  bibliothèque  Àmbr.p-I 
sienne  dej.Milàn,  sur,, la  recommandation  du 
comte  Charles  Borromée,,  Travailleur  infati-. 
gable,  le  jeune  ér,udit  se, mit.  a,  déchiffrer  ayëç 
ardeur  des  manuscrits,  y  puisa-, plusieurs  vo- 
lumes ù'Anecdota  latins  et  grecs,  se  livra 
ën;mème  temps  à  des  compositions  littéraires 
qtfU'j  communiquait aux^Académies  et  entra 
enrelàtion  avec  les  liomifte.s  les  pluè^'&trûits 
dé  son  témps/noUmmênt^àveç  P^apébroécki 
Mabillpn  .et  Jvlpntfaùcon,  Sa- réputation' îië 
tarda. pas  à  s'étendre.  En  1700,  le  duc  ,dé' Mo- 
déne  rappela  auprès  de  lui  et  le  mit  à  la  tête 
des  archives  et  dévia  bibliothèque  du  palais 
ducal.  Tout  entier'à  sa  passion  pour  l'étude, 
Muratori  consacra  sà;vié  à,  des  recherches 
profondes  sur,  les. origines  historiques  et  les 
antiquités  de  sa.  patrie,  à  laquelle*  u,à  rendu," 
sous  ce  rapport,  les' mêmes  services  dont  la 
France  est  redevable- auxbénéuict.ips,..  Il  de-, 
vint"  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.' Son  vaste  sayoij-T  et  sa  giande'ré- 
putatibn,  ne  pouvaient  manquer-  de  lui  faire 
des  ennemis,  qui'  l'accusèrent  ,d'héré,sie,  et 
même  d-'àthéUme.rMuratôri,-  qui.  tenait , fpr,t,a 
son  repos, .écrivit  au  papé.une  lettré  a  ce'su- 
j'et,  et, Benoit  XiV  lui  répondit  "qu'il  n'avait 
jamais  eu  rintention'.d'inqui'éter un, savant si 
distingué  pour," quelques  opinions, qu'il  avait 
émises  dnns'ses  ouvrages  contre  le  p'ouy.oir 
temporel  des  papes,  ces  opinions  ne  touchant 
êji  nen  au  dogme". Vers  la  lih.,de1sa.yie,,,Mup 
ra|ori  devint  complètement  aveugle^  ïl,  âv.ait 
composé  "soixante,- quatre  ouvrageVj./dont 
quelques-uns  sont  encore  aujourd'hui^ 'fort 
estimés.  Les'plus ,  remarquabléSjSpiit, :  Aiïec- 
dota.  qiix  ex  Àmbrosiànx  ùibliùUiécx  codïcibûs 
eruit.  Muràtorius~(ïiïùàn,,  1697,.2;vbi|.vin;-8<>)  ; 
Aiiéçdota  ,grxcd,  (Pudpuë-,-  nq?,',,!.^,,  17,13, 
3,vbl.,in-4°)  ;  À^iecdo'falàtina  (Padoùe,  O9L 
in-4<>)  i'ïierwn  itnticàrum  scriptores  prxcipui 
ci  anno  500.  cul  ann'urh  1500 :-  (Milari,  17.23-1738, 
27  vol.,  in-fol.),  immense,  çpm'pilatipn,. son  'ou- 
vrage principal,  qui,  malgré  ses,dèfautsL  est 
encore  la  source  la  plus  précieuse' 'po'ur  1  his- 
toire de  litalié  au  moyen,  âge  ;  Antiquitates 
italicé  mqdit  xvïysiyë  dùsertationes  de*mori? 
bus  itatïci  poputi  (Milan,  1738-1742,  6  vol.  in- 
fol.);  Novus  thésaurus  velerum  inscriptionum 
(Milan,  1733- 1742,76  vol.,  in-foll)  \Anndlid''J- 
tàlid  del  prùicipio  dèW  era  votg'iire  fino,all 
ahno  1500  (Venise,  17,4471749,, 12  vol.  in"-4o); 
Liturgia  roma.ua  , geint ,  (Venise,  1748,,  2  .\\o]. 
in-rfpl.).  Ses  Œuvres  italiennes  et  latines  oni 
é,ié.  réunies  et.  publiées-- à  Arezzp  (1767-17S0, 
39, vol.  in-40).' L'édition  la  plus  récente  .des 
ÇEuvres. de. ce, laborieux  historien  est  celle  de 
Venise  (1790-1810,  48.,vol!,-'in-8°j.  Ôiya'^rer 
cueilli  et  publié  ses'  Lettres  inédites  et  M  loges 
{yeoiséi,17,83,ij?4yoi.,:in-^o).  l''  , 'u,  ,  ,(|i  ,",',, 

J-MURATORl-MONETA  ou  MULATORI-SCAN-I 
NADECCIll  (Tarèsa),'  musicienne  et  peintre 
italienne,'  iiêe  a:  Bologne  -en'  1G62,  morte1  en 
1708,  Elle' se  lit*  a  la  'fois  connaître'  p'ar'sèà 
compositions  musicales  et  par  ses  peintures; 
remarquables  par <Hv grâce  des  figures;  et  par- 
le charme  du1  coloris. 'Ses  tablëaux'lés'plùs 
estimés'sont  :  la  Vierge 'apparaissant' à  saint 
Pierre  martyr,  a  Férvare,  et  Saint  Dominique 
ressuscitant  un  enfant,  avec  G.4 del' Sole;  à 
Saint-Etienne  de  Bologne.  "'     '     -     "■  1 

'.  MURAU,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Styrie,  çergle  et  k  '32  kilom.  O.  de  .Juden-, 
bûrg,  sur  la  Muhr;  1,260  hïib.  Grandes  forges 
et  1  /scieries  renommées.  Beau  ,çh&teau  ,.du 
prince  de  Schwarzenberg."    '  ..,..;.'  ,  ,   ! 

MURAVERAybourg  du  royaume  d'Hàliéy 
dans-  l'Ile  de  Snrdaigné,  .'prôviiicd  et  district 
de  Cagiiari,  ch.-l.  de  mandement;  2,07*8  hab.' 

MURAZAPi;  ou.  MORAZAN  (Juan),  président 
de  la  république  de  Gua£emala,  nè;  ai,  San-t 
Salvador  en  1796,, mort  au  Chili,  en,  1852.  Il 
prit  une  part  active  àTalfranchissemënti  de 
['Amérique  centrale,  et  devint  un  des  chefs 
du.parti  libéral.  Klu  député  au  Congrès, .il  y 
déf|eii(Jit  la, politique  duyice,-président\Flprèa 
et'attaqua  avec  beaucoup,  de,  vigiieure't^'é- 
lqquence ,  le .  parti  des  . centralistes,  qui  ts'apr' 
pûyait  sur  le  clergé , et. siir„les  masses  .fanati,-, 
séès.ppurmaintenirlles.priviléges'des/amill'es 
puissantes.  Après  la  mort  de  Florès,  assassine 
dans,une,église  par  des  inojnes'et  des  femmes 
de  Qûeàalteuungp,  Muraza'n.  se;iujt  à  la  tête 
des  libéraux  et  uiarcha'Vur  Guatemala  (1827). 
Complètement  battu. par  les  bandes  du^pârti 
clérical,  il  n'en,  continua  pas,  moins 'à.'l'ai.ra 
une  guerre  de  guérilleros  jusqu'en  Î829,  et 
.entra,  alors  en  vainqueur  dans  Guatemala. 
ï?.oimné,  en  1831 ,  président ,  des  çinqti  pro- 
vinces de  l'Amérique. centrale  constituées  en 
fédération,  Murazan  excita.aû  plus  haut,point 
contre  lui  le  ressentiment  des  prêtres  en  fai-, 
sant  mettre  à  exécution,  les,,  lois,  qui  ordon- 
naient l'expulsion  dés  moin'es^la  cpnfiscation 
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des  biens  du  clergé  et  l'établissement  du  ma- 
riagp  civil.  Le  parti  clérical  et  centraliste 
s'attacha  par  tousses, moyens;k le  renverser, 
excita, la  pppula.tiop  îi,, la' révolte  et  lança 
contre  lui  le  féroce  Carrera,  qui,  a  la  tête  de 
quelques  milliers,  d'Indiens ,  commença  la 
guerre  civile.  Nommé  dictateur,  Mûrazan  se 
conduisit  avec  un  respect  de  la  légalité. et 
une  .droiture  qui*  ne ,  désarmèrent  pgint  ses 
ennemis,  et  battit  trois  fois  Carrera, -qui, se 
réfugia  dans  les  .montagnes.  Mais  ce  dernier 
reparut  bientôt  avec  une, nouvelle  "année  et 
profita  d'une  absence, du  dictateur  pour  s'ëm-, 
parer  de  .Guatemala;  Â[  cette  nouvelle,  Mura- 
zan, marcha  contre  lui,  fut  .battu,  dans_  un; 
combal  .acharné  liyredans  les. rues ^de.^Gua-' 
temala,  vit  succomber;  les, principaux  chefs 
dji  parti  libéral,  pàrv1int*,à°  éjçhâpper"aux"  san"; 
guinaires' fureurs  du  vainqueur  ei.se  réfugia 
au  , 'Chili  {183*9).  tja^république  fédérale^  JÇit 
àl or si  d iaspiîïe,  et  les'  c i nq  E ta ts  q ii i'  la',  ç'pm ; 
posaient  se  constituèrent'  en  autantjde  repu"." 
bliques  in'dépendarites.  En,  1842,  Murazan Lrér 
vint -dans  l'Amérique,  centrale,  fût  .nommé 
président  de  la  république  de  Cbstà-rïi^caj.re-. 
prit" éiiergiquement  l'offensive  pqurj reconsti'-. 
tuer  la confédérâtiôhY'niaisses ennemis  réus- 
sirentià  égarer  l'opinion  sur  ses,  projets,  iifie 
révolution  éclata  contré  lui,' et  il  futrenvers^é. 
Cçt  énîinent  patriote  termina  "ses  joiir.s  .dans 
ia.retràitè.  ■',,[.  ,'uJ  1;  ■,  ''■',  -,.  -,  -'.,:." 
.  MURAZZANO,. bourg  du.  royaume  d^Italie, 
province  de  Cuned,  district  et  à9kilom.'N.O. 
de..[Mohdovi ,  -chef-lieu  de'  -^mandement; 
1,989  hab. .  ;    •>  -i  ■■■  ' '/'        «  /.       m  '    It  .i  ii  •-■■ 

^MtlRBAÇH;  ancien  village"  et  commune ;de 
France'  j[li'aut'-Rhin),  annexé  à  l'Allemagne 
le'ÎO'mai  l87l;'èt'';situé  à  31  kilom.  de "'C61- 
iriar, au  pied  de'môntagnes  boisées;  409  "hàb. 
Séduit  par  le 'caractère  agreste  et' solitaire 
dii  paysage  'àû "milieu  duquel  est  situé,  Mur- 
bacn-,  saint  Firmin', 'chassé  d'Allemagne,  s'y 
établit  au  vmesiècle  avec"  quelques  religieux 
et  jetables'  fondements'  'd'une  abbaye  'qui  ac- 
quit'un' rapide' développement  et  ùne'érrfh'de 
renomméé.'^Lës1  bâtiments  conventuels'  'ont 
complètement/  disparu  aujourd'hui  ;'  niais  les 
restes  dé'^l'êglisë'  abbatiale' 'a£tëstent  sb'n'any 
cienhe  inagniiîceri'pe^La, h'efJa.éte  abà'ttuë'ét 
irrhé(  resté'  debout  que' lé  tran's'sept,'les''deux' 
tours  'et  l'echoaiir;  Cette1 église  appartenait' 
tout  entière- r  au  'style''  r6maii_  le 'plus'1  pur  et 
avilit '.élé-'bàtie  S.la'findu'Xê'etau  commeri'-^ 
cément ^dùxio'sièclè'i'L'âttéritiôn  'est' surtout 
attirée  à  l'extérieur  parle  chevet?pêrce  (iVri1 
doubler  rang  de  fenêtres,  et  par  deux.magni- 
tiiques  tours  carrées,  hautes ^de  ,25  .a  3Q /■mè-, 
très  êt_  comptant'  trois*  étages 'a  partir  de";lâ 
naissance,  de  la  toi'turê.;Ôn:  remarqué  surtout 
àj'intérieur  le  .tombeau  élevé',  en  Î705,  â  )a 
l'riemdire  de  sept  religieux  tiiés^dans  les'envi-^ 
rons  de  Murbach,Hé  tombeau  du  comté  Ëber-' 
h'ard  et  quelques  tableaux'ànciens.  *;     '•■' 

MDRCHlSON  (sir'  RodericK-lmpey),  géo- 
logue anglais,  né  à'Tarràdalé,'cpmté' de'Ross'/ 
en  1792,  mort  en  1871.  Elève  dé  l'école  mili- 
taire de  "Marlôw,  il  en  sortit"  avec  le  grade 
d'officier  'et  _  fût  "envoyé  en' Espagne.'  où'jl 
sérvit.^oiis'lés  ordres  de. Wellington.  Muf- 
chisôii  assista  aux  batailles  de  Vinciera,  de 
la  Corogne,  au  siège  ,dé  Cadix, 'et  devint  ca- 
pitaine dé  dragons;  Dé  retour'  en  Âhgleterr'èi 
il  së'maria,  s'adonna' avec  àrdeur'à  l'étùdè 
des  sciences'  naturelles  et; s'occupa  .prjncfpàX 
lement:  de' géologie.' Eh'i825;  il  .publia-,  dans 
le  recueil  dé  là  Société!  géologique/'uiië1^'-; 
aiiisse  géologique  de'l'hxtrêjnite" nord-ouest' du 
çusseic,  qui 'lui  valut  d'êtréf,  admis;  'l'année 
suivante; -ala  Société  royale' 'de' Londres.'  Ce' 
fût' alors  qu'il ''commë'n'ça ,  ses-  loiigs1  voyages 
géologiques.  ;Spit  seul,  'soit  en'  compagnie 
avec  Sècig'W'ick  et  Ch,.'iLyëll','"MùrphlSqn|vil-| 
sità  Successivemënt'rEcbssë'  (1827);  ùrié  par- 
tie-de  la  lrrànce|  où  il!  étudia,  particulière- 
niéht  .les  ro'ûhes  volcaniques  et  lés'cbucli'és 
tertiaires  de  ' l'Auvergne ,',puisJ le 'Pié'niôrit 
(l'SïS),  les  Alpes,  l'Angleterre,  le' pays 'dé 
Galles,  etc..  et/publia''d'abbr'd  le'  résultàtyp 
ses'réchérfnés  (lans'-'âe  savants' mémoires  iii- 
s'érés'dàns'les  Actes  dé  là  Société  géologique 
et- dans  lé' Magasin  philosophique.  Ses  Ion'1 
giiës'et  patientes  études  sur  la^'compbsïtibn 
des' roches1  primordiales  ljavâieht;àniëhé1îà' 
dës/résultàts  qui'1  firent  sensation  ûàiis  lé, 
monde  scientifique  et  qu'il  exposa  dans  *un' 
QUjVrage^.intitulé  1:  ^Système.,  silurien  ti^çn- 
drei,  1839, .'in-'S'j-j  auq'uel  il  doit ^^sa  célébrité. 
«,Depuis  ,1833,  dit"  ce -.savant,  j'avais,  divisé 
les,rpcHes'  qui  fprinent  IJancienne  province  de" 
Sijùrie'en  .quatre  formations,  caractérisées 
chacune  par  Je ûrs,, fossiles;  mais,  vers. .1834, 
je'Tes  séparai  en.  groupe 'inférieur  et  [groupe 
supérieur,  et  c'est.après,  huit  ànsdê'travaux 
et. ,dê  recherqhes,, accompagnés  de  preùyes 
satisfaisantes,  que  je  publiai  ,1e <  résultat , de. 
nia ,  découverte.  »,  Murchison  ,yeriàit.,  de , visi-, 
ter,  une',  partie,  ,de  l'Allemagne,  .la  ;Bélg'iqûe_, 
là.  Flandre,'  pburse  convaincre  .de  la^ustessB 
de,  ses  déductions,  lorsque,, en  ,1839;  il  partit, 
suç.lïnvitation  du  ,czar^  pour  la  Riissie,Jafin 
d'étudier, la. .géologie  de  ce  vastèje'inpireij.il 
était,  accompagné'  dé  MM. f,Sedgwiçkj  V.er^ 
n'eûil, et.Iiàyserling. .Murçh.ison  ,pûblia .le.ré.? 
sultat  de  ce  long  .voyage  daiisdeux  ouvragés  : 
la  Structure  géologique  des. régions  du.nordei 
du  centré,  de_  la  '.Russie  1  (  184 1  ),  et  la  Géologie 
de-la: flussieKet .des  .pwnts  \Ourals  ,(1840).  Ce 
savant,  -qui  avait  .parcouru,,  outre ,1a.  Russie, 
la  Pologne,  la  chaîné  dés  Càrpaithes  et  la  Scànr 
dinayie  (l844)i-fut  récompensé  de  ces  travaux 
pajlejtitrede  membre  de  l'Acadéinie.de  Saint;. 
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Pétersbourg  et  par  dès  lettres  de  noblesse 

?ue  lui  contera  la.reine  d'Angleterre  en.  1846. 
adépéndàrijment  '  des  ,grand3 .  ouvrages  ;  que 
nous  avons  cités,  ôh  lui  doit  :  Siluriq,  hisr 
ioïrfi  des  plus  anciennes  roches  connues  (Lon-, 
dres,,1854,  inT8<>)';  Atlas  géologique,', et  plus 
de  cent  mémoires-adresses  a  des  sociétés  sa- 
vantes sur, différents  sujets  appartenant  aux, 
sciences  naturelles.,. Le  premier,  Murchison 
fit.  remarquer,  que  l'prjdevait  se  trouver  .en, 
quantité  ;  dans  lés -districts  dé  l'Australie. 
Voici  dans  quelles  circonstances.  Ayant  ex  a-. 
miné,  en  Î844 ,  dés  .spécimens  de,  roches  ,de 
l'Australie  rapportés  par  le  comte/Strelecaki 
et  les  ayant  comparés  avec  les  roches  des 
monts  Ourals,  étudiées  par  lui:même  dans  ses 
VoyageSjil  publia  immédiatement  un  mémoire 
suV  ce  sujet 'dans,  le,  jpùrnal-dew  la  ^Société' 
royale  de  géographie.  Deux  ans  aprçs,  dans  un 
meeting,  à.  Penzanç'e,  il'çdnseiïla  aux  mineurs 
employés;  à  l'extraction  l'lde.J!étain,. et  alors 
sans  ou\Tàge,'d'emi'grer,  dans  la  .Nquyelle^ 
Galles  du  Sud,ouils  trpùyeraie.nt,-dans  les  ter- 
rains*/l'allijvipn,.de  l'or  qu'ils  pourraient  èxr. 
traire  par.'les".procedés,  ,qu'|ls  '  mettaient  .et, 
usage.poiir  extraire  l'étain  dii[gravier,,EnfinI' 
en  léfô/d'es  ^èchahtillçnstdjor  .âuètralieniiui; 
ayant  été  adressés,. il  éçriyit  au  comte  Grey,- 
alors,  secrétaire  d'Etat  Jdes  colonies', , pour,  lui 
révéler ,lës, ,  gisements  âûri  fères;  de ,  l'Aus.tr,a- 
lie'.  pû.sajt  comment;  sé;jréalisèrent  les,-pr^-, 
visions  du  savant. géologue'.,  Murchison. était 
président  de  la.  Société  dé  géologie,  et  de  la 
Société  dé  géographie,  membre;  associé  >de  la 
Spçiété;royale,  correspondant  de  rAçadémie 
des  sciences,  et  il.  avait  succédé  à-  La.Bèche, 
en ,1855,  comme;  directeur  dd.mùséum  de  géo- 
logie.      '  ,  ',i,-_t     'Il  ,    -   •  1    "    *:    •  ,'1  ' 

MURCH1SONITE  isj  f.  (mur-chi-so-nirte  — 
de  Afai-c/itï07i,'sav."  angl.).-  Miner:  Substance 
opaque; -cristalline;  qui-est  un  silicate' d'alu- 
mine et  de  potasse,  et  qu'on  trouve  en  Angle- 
terre^ Dawlisch.        -   >  i  i '- 

Mt]RCÏÂ-ouLMtlRTIA,''déesse:de  la  paressé 
et  dé  la  méll'essë,'lideritiffée'  avec  Vénus.par 
les'anciéns  habitants  du  Latium.  On  lui  avait 
élève  un  temple  'à  Rome,'au  pied  dù'mont 

Avèhtiti.'  "•'''"'' '"■"'"'  ''  ■■•■''■  1  "  '  ■•  '' 
j,..-i*-. ■•  .  ,.i.  -l'.i.  ;  ,  .,,1  1  ',..:-.'  '  ..i  i'  ■>' 
M.URClE,  en. latjn, Murcia,  ArçUasùi,,Verç 
giïiâ,  vi\le_  d'Espagnej-.chef-lieu  .delàpro- 
vioce*de.bbn:nom,  sur  la  Segura,  àx45okilom., 
S.'-^É'.  de'  Madrid,.par.7'>  58'  de  lat.N.  .et;30,25'T 
<ïê  lbng'.'G,.;  40,000  hab,  Siège .deSj.autoritqs 
civiles, et.  militaires  de, la.prpyince  présidence 
déjVé'véfluè,  dé,Cartliâeenç.  [Collèges  ;  jardin, 
botanique.  Le.  produit ^^  dé  la'spie  s  élevait  au- 
trefg'is  iànhnél^emént  à  près,, de,  95.,000  . kilo-f 
graminës.^iD.'.impqrta'utes  ,ët  nombreuses, lîlar. 
tur'esî,y,  ,â,vaient*L  été  /établies.  Aujpûr^'.hujj 
cette  industrie 'à  pres,qùe,,  complètement  dis,-; 
paru,, frappée  .à ^mor't./par.,  l'insuccès.;  de  pïu- 
siéiirs ,  féçortësçbnsécutivës.  Èn\re.van'çhe,  la; 
récolte' dès  oranges  est.tr^s.ï.çbnsidéra.ble...  Qa 
én'.exp'o.r^e.dës  quantités  .incroyabiés./Les  ep- 
v.irons^de  la'ville  sont  plantés,  de^mûriers,  de 
citronniers  et.dloranger's.^Le's,  anciens,  murs, 
ont  presque  totàleme.nt,*(lisparu.  La  ville  esi 
bien.bâtié.  et"  urgsei'i  te  ;  un_  à,speçt,  pittoresque, 
surtout  qband-on' l'èxaniine'.du.miliçu du  pont 
jçte  sur  là  ^egura'.L'a  phii'  belle  rue,  est  celle 
dè;làrjf[lâtéri,a,  dallée  sur  tout,. son  parcours, 
et  ;form*ant ,  une,  curieuses galejiej  bordée  des 
principaux  magasins.  ",,,  7, .,,.,  .,lLi /_  [.  -,  ,.t 
^'Parmilës  édifices  lés  plus  remarquables,  de 
Mùrqie, 'celui jqui'o'çcupo, lé  premier,  rang,  est 
la.cathédràic,.  tàti'e  .sur  J'ëinplapement,  d'une, 
roqSjquë'e  arabe  qui ,  fût  .transformée!  en,  église 
par,  leTtémpij'ers.i.L'édificè" actuel  n'.e.st.  ,pa3. 
anlériqurau  x^yé,.siè.clé.,Là1façâde,offr8  une; 
grande  .uboiidance  çl.ornéniénts^.qui,  nuisent 
a,,l'elégânçe!.ef.  ala  ,iéS,èretéLde_  ^j'ënHemijl^.; 
Lqs,  reliefs, '.les,  sp'u.li)tureS;Vt-Jé5.,statûéslqu.i: 
la,  décorent, s'ont  ,1'œii vjfi.  des  nieilleurs  ,artis.-j 
tes/ Le  portail,'  en  marbré  de, couleur,, prêr-- 
sente,  trois  entréesjque,  surmontent  des  grpûr> 
pés^déncatemenf/sc^lptès.  Le,  plus.ibeau  .de' 
ces, groupés,  celui, du  inilieù,. représenté,  l'As-; 
somption.  La ,tpur,  .qui.mesura  146  mètres,  ;de- 
hauteur,  présenté  pluisiqurs.,styles,i,eni°rais.Pn 
dès  'diverses  .épp'quqs  ,a'ux.qu,éîlês',e.lie,at,étèL 
Cpnstru.lté,,sous  fa  direction., des  célèbres  ar^ 
çhîféqtèsjBerriigùe'fe^.Brërrera^Mon^ 
Vent'ufa.Rpdriguez.  LUntérhiûr  d'e-Jaca.thôr, 
drale^est.'lbinde  réppndre,ayx..mâgiïificènçes 
de^la,  façadeV  L%.co.upoie}'rè'ma^û.abjailpâr 
Ipit^élé.và'tipn^Vesi ^^  ;'d'àrchjtjeuture,.grJéicp,!r,aq 
mane'  ; ,  Kênse'm  b  le  '  afi.pâr  ti'éji  t ,  au;  sty  1  e';  se  m  \~,; 
gothique'.- La,  iapilla  Mjggiçr.aj^C.çu'yerje-d'orj; 
n'ême,nts1dq"réSj.d'é  st'atuesjde;  rois^et. de  saints. 
ét,'dé'âivers,e^  sc'ulp.tur.esj  La,[sâçr,istie  ^en^ 
ferme  q'n, Bas-relief  sculpté;"  figurant  iîa  j)esr 
cenie  rfëxroj'ic^et.dés;  vases  «saoréSj  d'une, rj-j 
çp'ësse  ,'inçqmp^rable'.  Derrière  lâ^cathédràïe. 
s'éjevent'. ïés  preinié'rs.étage'si d'une, ,tour,.qui 
n'a  -pas.  été'  continuée/ Elle, offre , ,do  :très-çu-i 
f.iwsèssculp^ùrès.V/-.'ajî,i-. '„"^(i  .^N.n-,.  uol 
.  i  Signalons^  aussi.  :  le,.  palaiSjépiscopal,  beau 
et  riche  monument  qm^retifÊrmejUnjnagni^ 
fique  escalier,  tt!doûb|erévolutip.n,,et  àidegrés 

de,.*mài<bre';'!j,'hôpitaVyà^ 
la'fab.riquë  dé  salpêtre;,  lethéâtrejje  Casino,; 
âe.'nombreuses ,  églises,  ;.'làj  i'ùfSt.Q  âyÀeptpui;é 
la/ .ville  (c'est, uà admirable  jardin,  arrosé,  par 
lés  eaux , de  la.Segum)  ;,ila  piqzq,desTorQS ,et 
quelques  joliesipromenades.  ; ,,  ,n,  ,lt;^  ,s,,,j 
,  ÇeUe.'ytille,,pe.Uj  , considérable  ..dan>.,l'apUr. 
quitér.ïût,  reqonstrui.t^  paroles  Maures,, ajeç 
les  débris^ di}, la.i/ifrciàjUes iRpraaiils..ÈI lejjit 
d'abord  partie .du.'califai; de ,Cordpuê,,enL.736, 
devint,,  auj  xie,.,Biècle.,,1çap.italéMd,'un,.RqtU 
royaume  formé  du  démembr.ementdujfiftlifai 
t  if  -.1  .  ]  ">  ,  ;  <"     :  -■  v*  ■  '  .' .'  v-  .'  11     l'ir'i't 


Muré 


è99 


j  [  '  '" 

de  Cordoue,  et  fut'p'rise  par  Alphonse  X,  roi 
de  Castii,le,,en  I2fi5.  Les  Français  la^rirent 
eà!l8l0 'etjis'i?,  ,Un  tremblement  de  terre  y 
caijsâ .beaucoup,  de  désastres  le  21  niars  1829. 
Là -province  ou  intendance  de  Murcie,  di- 
vision administrative  du  royaume  d'Espagne, 
formée,  ainsi "qûéjalpiovi'nce  d'Albaççte,  de 
l'ancien -royaume"  de  Murcie,  est  comprise 
entre  la  province  d'Àlbacète  au  N,,  colle  d'A- 
licante  et  la  Méditerranée  à  l'E.,  la  Méditer- 
ranée au  S",  et  la ,  province,  d'Alinéria  à  110. 
Elle  mesure  Î50  kilom.  de  longueur,  sur  130 
de  largeur.  .Superficie,  10,600  kilom.  carrés: 
Chef-lieu,  Murçie^i villes  principales  :  Çara- 
vaca,  Carthagène,  ,Çiçza,  Lorca,  Mula,.To- 
tana  et  Yeçla.  La  côte  es^t, montagneuse  et 
bordée  dp  rp.chers  dont  la  base- est  sans  cesse, 
battue  par  lés  flots  de  la  mer.  Les  plus  hautes 
montagnes  se  trouvent  dans  la.sierra-de  Es- 
paflâj  leur  sommet, atteint  de  700  à  820  métras 
d'élévation;  Dans  presque  toutes  les  montai 
gnçsudé.  la  Murcie  s'ouvrent  des  grottes  et 
desi cav.ernes.  dans,  .lesquellçs  g  existent  des 
échantillons  4e  cristal  et  de  magnifiques  sta- 
lactites..Les  .flancs  de  cps.n\ontagnes,  re.cè-. 
Ion  t.  en 'abondance,  du  fer-,,  du.  cuivre  e.t.du 
plpm,b'.:iLesispurçë.s.minéraies  5Pnt  nombreu-L 
ses  dans  la-province  dé  Murçier  les  .princir. 
pales  sont  les  so.urpes  sulfureusesd'Archenaj 
de  Mula,,de.For.tuna.et  d'Aihama.. Des  mo.ti- 
tagnes.descendent  de  nombreux  cours;'d'eau, 

■  qui. vont  fertiliser, de  charmantes  vallées ,  où 
croissent  de.beaux,  fruits  et, des  .légumes  de 
toute  espèce.  Les  productions  agricoles  les 
plus,  importantes  sont  :  le  blé,  le:ivin,  l'huile, 
rorçe,  l'avoine,  le  maïs,..le  riz,  les  oranges, 
fe.s;  limons:  et  .les  citrons..  L'exploitation  -des 

1  mines  'd'argent  et  dé  plpmb  emploie.un  grand' 

■  nombre  de  bras.  On  trouve  aussi  dans  la'pro- 
,  vince  quelques   manufactures  de  tissus-  de 

coton,  de  lin  et  de  chanvre.     ..;.,.  ■  .     .    1 

.  .Les  Mur.ciens  forment  un  peupla  à  part; 

ils  conservent  dans  leur  costume,  dans  leurs 

i  manières,  beaucoup  de  leurs.anciennes  habi- 

1  tudes.;Ils  professent  un  tel  •  amour  -pour  la 

1  mère  patrie,  qu'ils  se  décident  tr.ès-difficile- 

i  mçnt  a- quitter  leur  province.-  Le  nombre  des 

|  écoles",  s  est  considérablement  accru  depuis 

i  quelques.anneesdans.laprovince.de  Murcie; 

|  mais,  .malgré  .ce  progrès,  l'instruction  pri- 

1  maire.y,est  .encore  .bien  en,  retard.  Sur  une 

population -.totale , de  382,812 -âmes,  les'écoles. 

ne.  reçoivent, guère  _qu,e, 7,300.  élèves,  c'ast-k- 

1  dirp .environ,  1  sur  60. .Le  .véritable  bonheur 

des  Mu.rc.iens,;aisés  est  l'oisiveté.  ,ïh. dorment 

deux  fois  par  jour  et  longtemps.  Ils  font  cinq 

repas  :  ils  déjeunent  deux  fois,.d'àbord..aVèc 

i  du.chpcojat,  ensuite  avçc  du  piment;:  ils. dl-' 

n.e.ntjiils  goûtent  .encore. avec. du  chocolat; 

lé  soir,' ils,  spupent.,lls  fument  gravement; 

ils._s.ont  alors  dans  ;  un  tel  .état' de 'béatitude, 

que.tput  périrait.autour  dîeux  sans  qu'ils  dai- 

'  giiassènt  sejdèrangér.  L'artisan  et  l'ouvrier. 

emploient  au  travail  h.  peine** le, quart  de  la 

!  jçuniép.iLe.s'.légumes,  les  fruits,  les  melons; 

!  la. salade' et.surtout  le. piment, et  le.chocoiat 

I  suffisent  à  là  •nourriturejrdcs.Murciens,  qui 

dédaign,ënt  les  mets  recherchés  et  surtout  la 

viandeLde  bœuf.  Les.  femmes -ont,;  commères 

hommes,  lu,passion;du/ar..«i«H<e.-  1-    r  -'  ■ 

-LAu.ny>is' de -juillet  l873;des  habitants  de 

Murcie  se  .constituèrent  en  Etat  >  fédéral, 'et 

léigénêral  Contreras, qui  s'était  mis  ala  tête 

des'.intransigeants  de  la  province,  devint  le 

'  chef 'militaire.de  cette-  contrée,  qu'il'  appela 

:  le  canton, Murcien.  Mais,  peu-  après,-Murcie 

tomba  au.  pouvoir  des  troupes  envoyées  par 

le  gouvernement  de  la  république  espagnole, 

,  et  les  intransigeants  se  réunirentdansla  place 

la.plusj  forte,  de  la;  provinbej'à-Carthagène, 

où.ils'.s'eraparèrent  de  plusieurs  frégates  et 

d'un  important. matériel  de: guerre.  On  dut 

envoyée. contre  éiix^une  ariiiéë;  qui-inyestit 

la.vill'e-parlterre,  pendant  que  Ides  vaisseaux 

dè.guerreiàllaient  tenter  vainement  d'empê- 

çher.las  assiégés  de  se  ravitailler,  par  mer. 

Après  un  long  siège  suivi  d'un  bombardement, 

■  les  intransigeantsise  retirèrent  te'  îsjunvier 

1874.!i      '  "i.  ■■■  ■'-   .•-.*■■'•>'      '     •    -'  '•'•  -. 

'<  'jlMCRCiÉtirt'lÏENNBr'  8.  et  '  adj.,  (mur-siairi; 

i'è-he)."GëiJgr.  Hàbitant1J'de  là  ville  ou^  du 

rbyàuiiiè','de'JMurcié;  qui,  appartient  à 'ces 
'  p"ây's  "ou  à'"leurs',liâbi',tunts ":'  £es,  Mobciens: 

^Vfeui'SMURClBNNiià.!_L'.','   ,*',/,"'  ;,', '^ 

.   \'— '"^ntjq\,.!rioiû.^Se,  ^ï^àiVd'un'hpiTime  qui 

s'ç't'ait, mutilé  pour  n'e'pas  être, soldat.. ,.,, 

:  iMURB  s.'fi  (mu-re).LTe'chn.'S'yn;dè  moire, 
dan3'  les  salines.  ■ L  *    .  »  1..   •  .     .--  ■  •    *•* 

ù'ii-  Fburrùré'd'herniine.'  n  Vieux  ràot.*-"  ' 
-.il  «ii  ,L(i  ul.  i    •  .'-i  ".'  1,  -.•  .*:/'  ',  :i  '  .', 

.:MÔRE.1s..f.;(mÛ7re.rtL?histoire.étymolog>^ 
quedeiPe.mot.est.une des  plus  fécondes dana 
la,  Ldoinaine,  de  ,1a,  philologie  comparée,  En 
rempli  tant,  la.  sérié  pélasgique,  nous  trouvons 
lejatjn.j^pr^w  et  le, grec  moron  pour  matiron,- 
noir.  Cette,  racine-entre'dans  la^composition 
^u  mot._i_/.<.pmo.re,.en.latin  syc.vmor.us,  en'grec 
syççjiïprps^fi'estTh:  dir>9 .  l.arbre4qui  ■  tient  du 
niùrje'rl.p;our,|les;.,feuilles.1et  du  figuier,  pour 
lesxv:fi-Uits.,»Dans.!  les,. idiomes  1  germaniques 
pçi.mitifs,  mor  a,changé.son' ar.ticulatiou  Û-- 
nale_r,en, /_,NpVSi.a.vons,  aussi  le.maulbeere, 
mûre  /i  de . Valjeinand ,  le  mutberry  de  l'an- 
glais, etc.i.S.ii.inaintenant  nous  voulons  pous- 
ser n.03t recherches  'plus  loin;  nous  constate- 
tq-nsile  mo-tj  grec  mauron,  .maurps,, brun,  ob'. 
scur,  .pour .amauros.,  littéralement  sans  éclat. 
Loi  sens  :p;riinitif -.de  maur  était  donc  .éclat. 
Cette  signification  nous  permet  immédiate:- 
uipnt;, de.  rattacher,  maur  à  la, racine,  san-, 
8,crite^iHri  .l>rilJeri.,Si,-.partûnt',d9  ce  .point. 
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nous  redescendons,  en  suivantes  branche 
germanique,  parallèle  à  la  branche  pélasgir 
que  qù'é  nous  venons  de  remonter,- ttoU.S  're- 
connaissons sans  peine  notre  radical  dans  le 
gothique  maur-gin,  matin,  dans  l'ancien  haut' 
allemand  morgan,  dans  l'allemand  :modeme 
morgen,  dans  l'anglais  niorning ,  ietc,    tous 
mots  qui  veulent  dire  matin.  Nous  avons  em- 
prunté directement  aux  idiomes  teutoniques 
notre  adjectif  morganatique,  qui  vient  de  l'ai-  i 
leiTmnd  morgen~gabe,i 'présent. du  matin  des:, 
noces.  C'est  aussi  a  lai  même  source  que  l'ita- 
lien a  pris'sa  fée  Morgane.  Du  grec  mauros,- 
pour  amauros,  sombre,,  les  Latins:  ont  :fiit, 
maurus,  'mâuritania;  et  nous-  maure,  more, 
moresque,  jeu  de  la  mourrè,  en  italien  guioco. 
délia  morâ;  jeu  originaireL  d'Orient).:  Bot. j 
Fruit  du  mûrier.:  Mûrk  blanche,  rougej  noire. 
B  Froit  dé  diverses  espèces  de  ronces  :  Cueil- 
lir des  i&$res  dans  les  buissons:  •  -     -  -..ri.. 
-■' —  P6ét:'Roncè-quï  produit  des  mûres  :■' 
.'.".    .'  .'''1  ''-.'  .    '.,'.','•_  '.'  ,.'.'  Sentier»'     ;  I1'1 
Creusés  sur  leîf  coteaux  par  lés  bœufs  du  village    '■' 
Tout  voilés  d'âuliépirie'  et  de  mûre  sauvage.    '  '     ;'' 
.,■■  ,■'',','      '  '"    ''LamàrtVh'b.   !*'' 

i-r-  Aller  aux  mûres  sans  croch[ety  Cômmenr 
cerrune  entreprise  sans  avoir  ce  qu'il  faut 
pour  la  mener  à  bien.        ,.,  1    ,   ,,.'  .  , 

—  Prov.- Autant  en.dit  lerenarddes  mûres, 
Se  disait  autrefois  quand  une  personne  n'ffec- 
tait  du  dédain  pour  les  choses  qu'elle  nç 
pouvait  avoir,  comme  i  on  dit  aujourd'hui.: 
Ils  sont  trop  verts. 

—  Méd.  Excroissance  charnue,  glandu- 
leuse, fongueuse  et  rouge,  qui.se  montre  en- 
tre la  paupière  et -la  globe  de  l'œil.  >;  •  ,  ■ 

—  Moll.  Espèce  de  buccin.  U  Espèce  de  mu-' 
rex.  Il  Mûre  ailée,  Nom  marchand  du  murex 
mèritoïde.  ■  '■•  -   '■  •■'  ,,!        ■  ' 

—  En'cycl,  Bot!  Sous  le  nom  de  ffuireon 
confond,  .dans  lé  langage  usuel,  deux  fruits 
ijrès:différents  :  l'un  proy'.ent.du  mûrier,  c'est 
là  v'ëritab!e!.mûre;'l  autre  est  produit  par  là' 
ronce,  aussi'  ï'uppelle-t-ôn  mûre  de  ronce.  Ces 
deux  /cuits  défèrent  essentiellement,  '  non- 
seuleine'nt  par  leur  provenance,  mn'is  encore 

jar  leur  structure;  le  premier  estunë  sprose<>û. 

a  partie  charnue  est  presque  toute  formée  par 

le.  réceptacle  et  les  calices  accrus  'et  soudés';' 
le!  second  est  constitué  par  uriê'réumoù'de' 
petits  drupes  charnus  groupés  sur  un  ré- 
ceptacle' sec.  Toutefois  ces  deux  fruits  se 
ressemblent  beaucoup  par  leur  saveur  douce 
et  Un  peu  fade,  et  on  peut  les  confondre  tmiis 
l'usagé  alimentaire  ;  niais,  comme  leurs  pro- 
priétés économiques  et 'médicales  né  sont  pas 
les  inêmés,  il  est  bon  de  lesdistingùër  à  1  oc-" 
Çàsioh.  V;.  mûrier  et  RONCE.  ..-.-." 

— :  Art  cu'lin.  Les  mûres  peuvenf  paraître 
sur  lès  tablés  ep  hors-d'ceuyre,' On  les,  choir, 
sit  bien  grosses,  bien- noireâj  bien  mûres,  ét: 
on  les  mange  avec  du  sel  en  inême  temps 
que- le  bouilli  et  les  entrées.  'Oif<  ie&dbhiit 
aussi ,  soit  au  liquide ,  soit  à  sec  ;-  elles  sér-'' 
vent  à  colorer  plusieurs  sortes  dejjqueurs. et 
de_  confitures.  Quelques  personnes'  en  font- 
mêine  une  espèce  de  vin  qui  n'est' point'désa- 
gréable.  D'autres  s'en  fervent  pour,çonimur. 
uiquer  une.  coule^rplus  foncée, au,  vit)  rouge,, 
auquel  il  contribue  mêinëà  donner  de  la.dou- 
çeur.  C'est. une  dés  plus  innocentes  sophisti-r 
actions  que  se  permettentjles  marchands  de! 
vjn.  Enfin  l'on ,(  fuit  ayéclJe  suc" des .  mûres 
cueillies  ayant. leur  jnaturilé'  un  sirop  qui,' 
pris  en  gargarisme,  est  très-fpropr.e  à  calmer 
-les  inflammatioiiSrde  la  ;gprée  et,  à  déterger 
les  petits  ulcères, de  la  boliçhe.     '..  ,'";.-' 

Les  mûres,  mangées  à  jeun,  dans  leur  ma- 
turité, sont  un  fruit  rafraîchissant,  apéritif, 
foridantj  légèrement,  laxatif,  et  ..réputé  très-j. 
sain..  Cependant  il  faut  remarquer,  qu'il  se 
trouve  au  centre. de  ce  fruit  une.  partie  so- 
lide qui  ne  se  digère. . pas',  e.t  qui  doit  empê- 
cher les  'persdnnes  délicates' 'èï  dotit1  ï'esito^ 
màe  est  faible  de'iAang'èrdes  mûres'  à  moins 

?|U  elle»  de  fassent  que  lès ,  sucer.  C  est  aussi; 
e  parti  que  l'on  "prend Passez  généralement. 
Comme  lé'sùcdes  mûreï  taiihe  les  doigts  et 
y  imprime  une  couleur  r'ôûge  qui  s'efface  dif- 
ficilement,,on  doit.,  toujours  lps  -servir  avec 
de  petites  brochettes  de  bûis.donti  on  se  sert 
'pour  les  .porter,  à: la  bouche., Cette, attention 
.est  «Surtout!  essentielle  -pouç,  les  .dames,; qui 
n'en  mangeraieut  jumais  sajns.cette  préçau-; 
tioh.;  (Oriinud  de  LàiRcynière.)  , ,- ,  .,,  -j  ,  ,'• 
Le  l'çuit  du  mûrier  est  aussi  utile.en. phar- 
macie: où  ën'prépàreunrob  et  utHftrop'feiin- 
ple  ;-  1  un  et  1  autre  sont  préconisés  comme 
gargarismes-contre  les;  inflauimat^ns^rlçs-'ié- 
. gères  érosions,  les  gpnflemantsjde  .gqrge,-  les 
glapdes  (le.  la  bouc.be.  Le  sjrop  .de  f>iûrei>~(Z$L 
-employé. quelquefois.,  dansjes_.juleps  rafraî- 
chissants, contre- les  diarrhées,  bilieuses, .les 
dyssentenes  de  peu  d.jinpprtança. .  '.  '-.  ' Li 
.  ,_L>ioscoride  et  Galien  aç.ç.useij'tiU.S  mires 
"d'être  ennemies  de,  l'estomacVline,  çpmbjii 
leur  opinion,;  .  ;,-.,  -..,r.-.  .',-  "r~û>,  _  "  '  iL  ■_,'' 
MUHE  (Li);  ville  dé  France  (Isère),  Chef- 
lieu  de  canton;  nrrond.  et  à'  38'kiloin.  Sr-dè 
Grenoble?  'près  de  -là  Jonche;,  .pop.'  «ggl-.', 
^',506'hftb.  —  pop,  tôt.',.  3,577  4aKFabriclrtian 
■de  toiles' d'emballage,  de'-lairie;  clouterie-, 
ihoulius-,- marbrerie.  Commerce  dé -grains  et 
de  bestiaux*;  Laftlureastsitùée  à 813  mètres 
d'altitude.  Le  climat  y  est  très- froid  et  il  y 
limbe  d'énormes  quantités  de  neige.  C'était 
autrefois  une  petite  place  forte,  détendue  pair 
une  citudélle;  les. habitants,  pour  la  plupart 
réformés^  -M>utinreut.  un  siégo  mémbruble 
cotitrô  iii-iuo  de  'Nemours. ;«;.  lu.  _i.  •  .•  .  ;  ; 


|  '«  Pendant  toute  la  durée  du  .siégé,  dit 
M.  Ad.  Jeanne,  o'n'yit  combattre  sur. le  rem- 
part une  '  femme  héroïque  ;qul  !  fût  '  blessée, 
perdit  un  bras,  et  continua  de  lutter  jusqu'à 
la  mort.- On  a  oublié  son  nom 'et  on  n'e  la 
connaît  "plus  que  sous  la  dénomination  de 
Cot/e-Iiouge.  >  .  '  ' 

MDHK-SÎJR-AZERGUE;(LA),bourgdè  France 
(Rhône), f  chef-lieu  de  canton,  arrqnd.  et  àt 
32  kitom,.N.-0..de ■Vi)lefrançhie,'„sûr.,l.'Azer-1 
gue  ;•  uo.p!  aggl.,  +91  hab.  —  jjop.  tdt.4  1,0<7. 
hab.  b abrication.\dê  tofle.s  de  rii.et  >Jfe  coton,' 
coutils  b.lançs, et  rayés,, soieries,;  ^l-WÇ?1'^-53"'' 
ries,  scieries  etmoulins..,     ■   '.,,..    ■■  '    ,  , 

MUHE   (Jean-Baptiste),   diplomate   franr. 
çais.  né  à  Giers,:près  de.  Grenoble1,  en  1747,. 
!  mort  en  1824.  Ii'accompagnà'en  1768,' comme  < 
secrétaire',  le  comte  de  Saint- Priest,  nojnraé'' 
ambassadeur  à  <Joiietantinople;u puis  devint; 
consul  à  Salonique  (1773)  et.  consul'  général  i 
de'  France  au. Caire. (17.74):  IL:sèl  signala  pari 
sa  capacité 'dans1  ces  divers  ;  postes;  fit  \mj 
voyage' en  France,  où-il  prit  "une  gruiide.part. 
àl  ordonnance  sur  Inorganisation  des  consulats 
du  Levant  et  de  lai  Barbarie,'  retoùrnapren- 1 
dre.J|iossession  de  ses  fonctions  .consulaires 
eh  Egypte  -en   1780,  contribua  .en  U785-.  au. 
.  traitàé  qui  fut  .conclu-  avec,  les-ibays  dans, le, 
but  d'obtenir-le  trapsit-pàr  l;Egypte  du,  corn-; 
mercé  de  là  Franc&avec  l'Indë;-et  revint  en 
France  en  1789.  Il-  laissa. Ja~  gestion  du  coa- 
stilatk  Magallon;  qui  le  remplaça/définitive- 
ment en  :i793,-efvéçuti  depuis  dansila  re- 
traite. Pendant  son  séjour  en  Egypte;  il. avait 
adressé  au  ministre  des  .atfuires  ;  étrangères 
un  grand  nombre  de  dépêches  fprt.im[jortan-i 
tes' sur:  le  .commerce  de-  la  France  avec  ce 
pays.  —  Son.  fils,  Alexandre  -AIurk,-  mort  à 
Paris  en  ■  1826',  suivit"  la  même  carrière.  Il 
était  consul  général  par-  intérim  à  Lisbonne 
lorsque  ce.pays  fut  envahi  par  les  Français 
sous  les  ordres,  de  Junot.  Il  devint,  sous  la 
Restauration,  sous -chef;  de  bureau  du com- 
merce et  des  consulats,- ."  _ ,     ......'   ;       •       ■- • 

'MORE  (William),  antiquaire  et  philologue 
écussuis,'  hé  à  Caldwell,:  comté  d'Ayr,  en. 
1799,  mort  en  1860.  Il  àlta'kerminér'sés  étù-' 
dès  enAlleihûgne  et  acquit  des  connaissan- 
ces fort  étendues  dans  l'antiquité  grecque. 
Elu  membre -de  la  Ohàinbre^-dès -communes' 
danr3:le  cô'ihté'de  Renfrew  en'1846,  il  y 'Sié-1 
geà  juâqd-en  !1855,  époque  ou  'il  devint  'lord 
recteur' de  l'Académie  de  Glascow.  On'Jui 
doit  des  écrits -fort1  estimés  ':  Journal  '  d'un' 
voyage  eh  Grêtè  (Londres,.  lB38,':in-8")' ;"'Sx-: 
posé  critiqué  de' ta  iangue  et  de -la  littémture^ 
de  l' ancienne  Grèce  (Londres,'  1830-1857,'  5  vol.1 
in-8o);  duvrage  d'une  vaste  érudition  ët-f6rt- 
estime  des  savants;  Mémoire  sur  le  calendrier 
de?  anciens-Egyptiens,  etc.      !     "■■      -"•  --   - 

'jiftlRB'  (Jëàn-Mari"eJbE  LÀ),  historien1  fràn-, 

çais.  V..LA  Mure.  ..  "  "  ' ,'",■/'' 

^MliRË,  (François-Bourguignon  de  BbssiÈRBà 
1}E  LA),,jnédecin  français.  ;y!  La  Mure., ,,'/.  ' 

MURE'D'AZIK  (Henri),  diplomate  français, 
frère  de'Jéan-Baptiste  Mure,  né  à  Giérs,  près 
db'Grenoble,  en  1752,  mort  en  1826.  -U  alla 
rejoindre,  en  1777;-son  frère,  consul  général 
en- Egypte,  s'adonnsv  à  l'étude  de  l'arabe  et 
put  otetitôt  servir  d'interprète.  Deux' ans 
plus  tard; -if  passa(  en  qualité  de  vice-corisul 
et  de  ch&nce'lier,':a  Maroc,- fut- chargé  del'in- 
tèi'ira  du  consulat  en  1781',  ajtrôs  le  départ  de 
Çhènièrî'et  gagna  les  bonnes grâces:du-sou- 
veràiri-àfricftin.  En  1786,  ilbotint  le  consu- 
lat de'Tripoli,  'èmSyrie,  qu'il  échangea-,  l'an- 
née suïvaiité,  contre  celui  delà  Canée,  dans 
lile  dé  Candie,  où  il  épousa  une  jeune  et  belle 
Grecque.  Mure  était  depuis  deux  ans  consul 
à  Làrnâcâ,  dans  l'Ile  de-Chypre,  lorsque,  une 
armée  française  ayant  débarquéen  Egypte, 
il  fut  arrêté  par  les. autorités  turques.  Rendu 
an)  bout  de  quelque  temps  à  la  liberté,  il  passa 
en  France,  devint  successivement  commis- 
saire général  dés  relations'  commerciales  à' 
Odessa  (1802-1812),  consul  et  chargé  d'af- 
faires k  Tripoli,  de  Barbarie^JtS^Kfut.f^é 
par'sa  santé  de  se  déméttrèràul  bout*  dèpèu 
de  teitips  dé  ces  dernières  fonctions^et  alla 
terminer  ses  jours  à  Marseille;  -  "  '    :  -'l 

-'-MIJRÊ,  ÈÈ  (itnr-ré)'  part,  passé  dii-vT^fù- 
rer.  Ceint  ue  murs:  Ville  morbb.  ParCuvTXÈ: 
On- sait 'que  ce  n'est  que  sous  Henri  l'Oiseleur, 
i>'eirs'l'aiiiliio;  que  la  Germanie  eut  'des  villes 
SruflÉKs  et  fortifiées.  (Volt.)  Damas,  JJënialh} 
:Bébrbn'^Jériclio,  toutes  vflles  murées,  /îoris- 
iaieullontftèHtpsavaktAllièneS.  (M.-*rjr.)  "' f 
*"—  FéTi'né^bo'ùcKé  par  tiri'mtir  :!  Une  pôïte", 
tiiié  fenêtre  murée;  -  •-  -  '  '■■'-  .  -.  --  '■ 
",.'—  Cloiiré,  enfernié  dans  un  couvent  :  Une 
"fille ,m,v,Ree. pai ".s'a  famille', ,■  .  ;";,'  ",-il'-,' 
r.^-^Fig.  Çàclié,'  tenu s'eçret,  à  l'àbri!'des' re- 
gards,; Ld.vié  p\ïiéé'dqii ëtreuiiRÈiz,  (Ëoyer- 
Collard*)  La.fiie  turque  estt  murée  hermétique- 
ment"'. (Th.'  GaVt.)       ''  '"    "'  .'";'  .,.   L.  ^; ,    ' 

MUREAO.s.  m.  (mu-roj—  rad.  mur).  Techn. 
Wafcohnéne1  dé  là  tuyère  d'urr^fàtli-neâû  de 
forge.  a£   a'J''  -^  ^"- ■-!«-  '-■'    '-  ;v.  i 

MÛREMENT  adv.  (inû-re-man  —  ra.d.nrûr). 
Avec  maturité',  après  dé  longues  réflexions  : 
•Penser  mûSkmknt  ii  une  chose.  La  persévérance 
est  une  ^stnbi'Lilé  perpétuelle  dans'  des  résolu- 
tions mûrement  réfléchies  et  qu'on  n'a  prises 
qu'après'  avàir  tout  prévu  et  tout  consulté. 
(Marluontèl.)    ■  --.,....•.  .   ,  ■*  . 

Ouï,  je  pesa  toujours  mûrement  une  affaire, 
Et  l'examine  bien  avant  que  m'engajer. 
"'  ■-  '  '  -"""'       "'•  -        '  '■■      '--'  ■  BÉaniâb. 


:    "■.'•"    Amis,  je  vois  beaucoup  da  bien    i  i    ''■  >'  '-' 
i      -'       Dan»  le  parti 'qu'ori-mB .proposé)  ■:  '    3.1   p 
\  Mai3  toutefois  hc  pressons,  rien':    i.   -"■.' .  ■* 
Prendre  fenima  est  étrange  chose,  ■ 
'  Il  faut  y  penser  mûrement;  - 
'     '  Gens  sages^eri  qui  je  me  flei'  "  "■  ■'" 

_'  M'ont  dit:.  C'est  faire  prudemment'   >.'!■■. 
Que  d'y  penser  toute  sa  fie.  •       ■**'       '•-.>' 
-  o .  .  .      -7  r-*t*  , 

MURENA   (L,-Llcinius),   général  romain,' 
lieutennht  de  Sylla  dansla  guerre  contreiMi'-i 
thridate.  Il  contribua  à  la  -victoire  de  Chéro-- 
née  (82  av.  3.-C);  Malgré  le  traité  conclu; 
entré  Sylla  et- 'le'  roi  de  Pont,. Murena,. resté li 
en  Asie  en  qualité  de  propréteiir,  s'empara  de  t 
Cdmarië,  en  Cappadocej  mais 'ayant  essuyé' 
:  une  défaite,'  il-fat  obligé  de-re venir  sur  ses" 
\  pas,  reçut  de  Sylla'l'ôrdre  de- mettre.  fin;ià -la  > 
'guerre  et- retourna  'à-  Rome,  où  il  obtint- lés' 
honneOrs^du  trioinj)he,-qu?il  était  loin  d'avoir. 
-mérités.'    -    -    •  ''•■■  •        -'--    -        ..:ii"'.) 
'     MÙRENÀ  (Lici'nius)i|iils  du  précédent,  utf 
des' lieiitêhantsjde   Lucullus  èrî  Asie.  Il  "se' 
|  distingua  dans  la  guerre  cbrlt'rè  -MUh'ridate, 
j  et  lut  nommé  consul  à  l'exclusion  de  Catilina"" 
(63  av.  4.-Q.):  Accusé  de  brigue.,par^Ca}?,ni 
il  fut  défendu  par  Cicéron  et  acquitté.  La  ha-, 
rangue  ,du  célèbre  rmais,  peu  scrupuleux  ora- 
■  teur.nods  est  parvenue.  V.  l'article  suivant. , 
Mnrono  (dibcouks  podr  ) ,  un  des  chefs- 
d'œuvré  oratoires  de  Cicéron,  prononcé  l'an; 
,  de  Raine  692  (C2àv.  J.-C'O-  Le  client  du  grand 
orateur  avait  été  désigné -consul  l'année  pré- 
cédente,*sûii3  le  conàulat  de  Cicéron  et  pen- 
dant-les  désordres  suscités  par  Catilina;  il 
t  l'avait  emporté  contre  Catilina  ^lui-même"et. 
Cbritre  Servius  Sulpicius.  Ce  'dernier 'intenta- 
à  son  compétiteur  victorieux  une  accusation 
i  de  brigue  et.  fut  en  cela  soutenu  .parÇatpn, 
qui  porta'là  parole  avec  le  fils  de  Sulpicius. 
Cicéron  était  dans  un'e.situationd'autàntplus 
désavantageuse  qu'il  venait  de  faire  adopter 
une  loi  contre  les  brigues  et  que,fdefplus,  il 
avait,  comme  consul,  tolçrè  toutes  celles  de 
Murçna,  repas  donnés  àù  peuple,  placéslouée's 
ati  cirque1,' argent  répandu  à  pleines  mains; 
,.  il 'àyait  même  fait  partie  de  ces  escortes"  de 
soiliçit'eùrs, que  l'on  reprochait  à  Mûrenâ'd'à- 
voir  em'plôyees"  pour  gagner  le  peuplé;  Son 


.. ^paèles  parties  __. ...... 

rejàtivé'iiux  soninies  d'argent"'  distribuées";' 
q'iiàrit  àiix'rêprochès  généraux  dé  'b.rigue,*  il 
les  réfute* par  Une  plaisanterie,  en  se  moquant 
de  lamorale  dés'stoîçiens;  fe'n  opposant,  avec 
un  semblant  d'éloge,  l'austérité  de  Caton  K  la 
vie  facile  de  seScohte'mpo'rainSj'mais'én'dé'- 
clarant1  cette  austèritè~iinpossiblè  à  iniitér.' 

,  Pourquoi  faire  alors  une' loi  destinée  précisé- 
ment à.  réprimer  ces  abus, dont  M uremi  Vê- 
tait rendu  coupable?  Cicéron  n'ose  pas  ré- 
pondre qu'elle  était  destinée,,  non  pas  aux' 
bons  citoyens  comme  Murena,  mais  aux  raaur. 

i  vais -comme, Catilina;  il  le  laisse', eùtreypir 
en  appuyant  sur  les  périls  que  faisait  courir 
à  .la  patrie  .l'élection  p!u.  violent  agitateur, 
lilurenaifut,  absous  sans  délibération.  L'étude 

!  da  ces  vieux  documents  de  lavie  publique  a. 
Ùôme  a  encore  de  l'intérêt;  ellemontrequ'en 
politique,  entre  les  partis  opposés,  il  s'est 
o"péré  bien  peu  jde  changements  .depuis,  ces, 
temps  reculés.  L  ,'  .       ,  ,        . 

MURENA  (A.  Terentius  Varro),  général  ro- 
main, mis  à  mort  en  22  avant  J.-C.  Il  était, 

i  croit-on,  fils  du  précédent  et  fut' adopté- par 
Terentius  Varron.  Auguste  le  chargea  de 
soumettre  les  Salassiens,  peuplade  des  Alpes, 
dont  il  vendit  la-  population  mâle  comme  es- 
clave. En  23,  Murena  devint  consul  substi- 
tué, et  fut  exécuté  l'année  suivante  comme 
complice  de  la  conspiration  de  Fannius.  C'est 
à  lui  qu'Horace  a  adressé -la  deuxième  pièce' 
du  second  livre  de  ses'' Odes.        ■  :' 

M  tilt  EN  A  (Carlo),'architecté  italien,  né'éri 
1713,  iuort  en  1764.  'Il -avait  reçu-  une  solide 
instruction, '  lorsqu'il  abandonna  la:  carrière' 
dti  barreau  pour  étudier  l'architecture  sous 
Nicolas  Suivi".  Quelque  temps  après,  il  se  ren- 
dit, auprès  du' célçbrë  architecte  napolitain 
Vàii'vitélli,  qui  construisait  alors  le  lazàrej 
d'Ancône.  Cet  artiste  conçut  une  Si  belle  opf; 
nJôn  de  son  talent  qu'il  le  chargea  dé  diriger 
les  travaux  Je  ie' lazaret  lorsqu'il  retourna  à 
Naul'is'pour'cônsti'uir'é'Iè  palais  de  Caserte. 
Etî"i739,  Mtirena  alla  construire  l'église  de 
l'Université  à  Péroùse,  d'après  "les  pians  de 
son  second  maître.  11  éleva  ensufte  l'église 
dès  religieuses  de  la  Sainte-Trinité  à  Foli- 
gno,  puis  se  rendit  à  Rbme,  ou  il  construisit 
le  couvent  des  Chartreux,  la  chapelle  Bagni 
â' Saint- Alexi's,  le  niàltre-autél  deSaint-Fan- 
fafé'on,  là  ëhàpelle  dé'  là  famille  Sàmpayo, 
dans  i'égli'de  Kaint-Antoine-des-Portu^ais, 
chapelle  baroque  qui  a  donné  lieu  à  de  justes 
critiques;  e'(c.  -C'était  -un  'artis'té  doué  d'une 
vive  imagination  et  d'une  extrême  ardeur  au 
travail.;  "   ■  .  ■  '  ■'   .'  '      .         . 

^'.MURÈNE  "s„  £  (mu-rè-ne  —  Iaîi  murena', 
gi\.  niuraina,,  de  iàiim,  anguille,  de.  mer). 
Ichthyol.  Genre  dé  poissons,  delà  famille  des 
anguillifornies  ''Qui  n'a  entendu  parler  de  ces 
murènes  grasses  que  les  anciens  Mortiains'jiqùrr 
ïissaieiit  dé  chair  à'eSclaves  hachée  nienu"! 
(Loiseleur.),  ^       .    ,        .    . 

Je  fais  jeter  par  jour  un  esclave  aux.murdnet.. 

.    .  •     .  .  V.  Huao,    , 

.•  —  Encycl.JL.es  murènes,-,  confondues  par 
les  anciens  auteurs  ayee  les-' anguilles, .sont 
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Caractérisées  par  iàes  nageoires  pectoralea 
nulles;  des  branchies  s'ouvrant  par  un  petit- 
trou  de  chaque  côté;  les  opercules  sont  si 
minces  et  les  rayons  branchiostéges  si  grê- 
les et  tellement  cachés  sous  la  peau  que  pen- 
dant longtemps  on  en  a  nié  l'existence.  L'es- 
tomac ,est  court  et  en  forme  dé  sac;  et  la  ves- 
sie aérienne,  petite,  ovale,  est  placée  vers  le' 
haut  de  l'abdomen.  L'espèce  la  plus  connue 
est'la  murène  commune  ou _/jeVëne,!"  son' corps, 
anguilliforme;long  d'un 'mètre  et  plus,  est 
marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  ;  la  peau  est 
visqueuse  comme  ce.U«-de  l'anguillej-L^  bou- 
che de'ce  poisson  est  armée  de  dents  acérées. 
La  murène  est  abondamment  répandue  dans 
la  Méditerranée;  c'est -un  poisson  de  haute 
nier,  mais  qu'on  trouve  quelquefois  au  vofsi— 

!  nage  (Jes  côtes  et  même  dans  les  eaux  sau- 
niâtres.  Elfe  s'avance  dans  l'eau  par  des  mou- 
vements tortueux',  analogues  à  ceux  des  ser- 
pénis.  Pendant  les.froids,  elle  se  tient  cachée 
dans  lés  crevassés  dés 'cochers,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  la  pêche. 'que  dans  certains  temps. 
Elle-; est  ruaéer' trés-vorace  et  carnassière. 
C'est,  dit-on,  I  énrièmi'du"'poulpe,  qui  fuit'Ie 
cornbàf  autant  qu'il  peut,et  qtii,  lorsqu'il  ne 
peut  plus  J'êViter,  tâche  avec  ses  longs  bras 
d'envelopper  la  murène;  mais  celle-ci  glisse, 
s'échappe,  et  le  poulpe  devient  sa  victime. 
On  ajoute  qu'il  est  vengé  par  la  langouste, 
qui  détruit  à  son  tour  la  murène. 
Les  pêcheurs,  redoutent  ce  poisson,  dont  la 

'  morsure,  d'aurès  eux,  est  dangereuse  et'même 
venimeuse  ;  ils  iie  le  touchent,  dit  Rondelet, 
lorsqu'il  est  vivant,  qu'avec  des  pinces  i  ils 
lui  coupent  la  tête,  ou  tout  au  moins  lui  bri- 
sent les'  niàohoires'avéc  un  bâton.  Quand  il 
a  Jiiordu  quelqu'un,  le  plus  sûr  est  de  cerner 
i'èndroit  entamé.  Mais  la  murène  est  adroite 
&  se  sauver;  saisie.»  l'hameçon,  elle  coupe 
la' ligne  avec  ses  dents  tranchantes;  prise 
dans  lès  filets,  elle  tâche  de  rompre  les  mail- 
les ou  de  passer  au  travers.  «On  ne  péché  ce' 
poisson,  dit  V.  de  Bomàre,  que  Sur  les  bords- 
caillouteux  des  rochers  marins  :  on  tira  plu- 
sieurs de  ces  cailloux  pour  faire  .une  fosse 
jusqu'à  l'eau,  ou  bien  on  v  jette  un  peu  de 

•sang,  et  à  l'instant  on  voit  venir  ta  murène 
qui  avance  sa  tête  entre  deux  rochers..  Aus-' 
sitôt  qi^'on  lui  présente. l'hameçon  amorcé  de 
chair  dé  crabe  ou  de- quelque  autre' poisson, 
eXié,.se  jette  goulûment  d,çssus  et  l'entraîne 
dans  son  trou  ;  il  faut  ""alors  avoir  l'adresse 
déjà- tirer  tout-d'un  couu,  car  si  On  lui  don- 
nait'le  temps  dé.  s'attajshpr  .par 'lu  queue,  op. 
lui  arracheràit.piutôt'  la  iiiàchoire  que  de'  là 
prendre.  Cela  fait  voir  que  sa.  force  est  au 
bout.de  sa  queue.  Quoique  la  murène  soit  hors 
d.e'l'bàu,  on  ne  là  fai^  pas  .mourir  sans  beau- 
coup de  peine,  à  moins, qu'on^ ne  lui  coupe  le 
bout  de  la  queue,  et  mieux  encore  à  moins 
qu'on  n,e  l'écrase  à  coups  redoublés  sur  l'é- 
pine, "pour  la  mettre  hors  d'état  de  s'élancer. 
Ceci  prouve  aussi  que  la  vie  animale  s'étend 
jiKquau  bout  de  la  moelle  épiniè're  de  lanm- 
riiie.ii  '.''. 

Quant  au  prétendu  venin  de  ce  poisson, 
on  sait  depuis  longtemps  à  quqi  s'en  tenir  à 
cet  égard.  Quelhoent  a  Vu  plusieurs  matelots 
en'  être  mordus  sans  en  avoir  éprouvé  de  sui- 
tejs  fàche.usés;  Il  est  singulier  que  la  murène, 
poisson  essehtieTIeitient  marin  "et  qui  n'entre 
jamais  dans  les  fleuves,  puisse  vivre  et  s'en- 
graisser' dans  une  eau  douce.  Elle  prospère 
néanmoins  dans  "les  viviers,  pourvu  qu'on  y 
rhénage  desretràités  sombres  où  elle  puisse 
se  soustraire  aux  grandes  chaleurs  de  la  jour- 
née; On  sait' que  les  anciens  étaient  parvenus 
à  domestiquer  en  quelque  sorte  ce  poisson; 
oh  le  faisait  venir  en  sit'llant,  et  Crassus  avait 
nïêhie,  dit-on,  apprivoisé  une  murène,  au  point 
qu'elle  '  venait  vers  lui  quand  il  l'uppelait  ; 
afissi  prit-il  le  deuil  qunnd  elle  mourut.  Le 
célèbre  qratéur  Ilortensius,  dans  un  cas  sem- 
blable, se  contenta  de  Verser  des  larmes,  ce 
qui  était  déjà  beaucoup.  On  pardonnerait 
plu$  volontiers  ces  enfantillages  que  la  froide 
cruauté,  de  Vértnis'  Polliôn;,  ce  personnage, 
aussi  célèbre  par  sa  goinfrerie  que  par  l'a-. 
initie,  d'Auguste ,  croyait -que  les  murènes 
étaient  meilleures  quand  on  les  nourrissait  de 
chair  humaine;  aussi  fàisait-il  jeter  dans  les 
piscines  ou  il  les  élevait  ceux  dé  ses  esclaves 
qui  étaient  accusés  des  fautes  même  tes  plus 
légères:  T ;a  murène  se  parquait  en  quantités 
considérables  dans  des  viviers  construits  à 
grands  -irais  au  bord  de  la  mer.  César,  dans 
un  de .  ses  triomphes,  en  lit  distribuer  six 
mille,  à  ses  amis.* 

■  Bien  que  déchue  de  son  ancienne  réputa- 
tion, la  murène  &  Que  chair  assez  délicate,  et 
c'est  encore  un  des  poissons  les  plus  recher- 
chés sur  les  côtes  de  l'Italie.  On  la  fait  quel- 
quefois sécher  pour  la  conserver. 

Parmi  lés  nombreuses  espèces  que  renferme 
ce  genre,  on  remarque  encore  la  murène  uni- 
coloré,  toute  couverte  de  petites  lignes  ou 
de  petits  points  bruns,  serrés,  qui  la  font  pa- 
raître d'un  brun  uniforme  ;  la  murène  cerclée 
ou  sèbré,  qui  n'a  presque  pas  de  nageoires 
apparentes;  la'  murène  saga ,  vulgairement 
appelée  sot'tièr-e,  remarquable  par  ses  raâ- 
Cbùirés  allongées,  rondes  et  pointues,  et  par 
Sa  queue : prolongée  eh  pointe  très-aigue;  la 
murène  moringue,  qui  habite  la  mer  des  An? 
tilles;  la  murène  pintade,  etc. 

•  MURÉNOBLENNE  s.  f.  (mu-rô-no-blè-ne  — 
de  murène,  et  du  gr.  blenna,  morve).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  ophich- 
tbytes,  dont  la. peau. laisse  suinter  un  mucus 
gluant.  •'-'..■      '  ■ 
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MURÉNOÏDE  aâj;  (raU'ré-no-i-de>r  de  ma  -,  ; 
rêne,  et  du  gr'.  eirfos,'tuspect)i.rIchthyol.'AQuL 
ressemble  à  une  murène.  •■'  •> 

• —  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons, qui  apour 
type  le  genre  murène.  .  - 

MTJRÉNOPH1S  s.  m.  (mu-ré-no-flss  —  dé . 
murène,  et  du  gr.'bphis,  serpent).. Ichth'ybl.  ' 
Poisson  du  genre  murène.    '  '   '  .  ",Y  '■ 

, MURÉNOT  s.  m.  ,(mu.-ré-no  —  dimin.  idè 
murène)., Ichthyol. , Nom  du,  murénpphis.aux 
lies  Baléares.   ■-..„.        /,.   .;_-..>     u  -.vlL:,?. 

" MURER  V.  a.  ou  tr:  (mu-ré —  rad.  mur):  En- 
tourer 'de  murailles  :  Mtjrér  une  ville.-     k  -J 

—  :Bouchër  par  la  construction  d'uh  mur  :', 
Murer  nne'porte,vnè  fenêtre;  un  jour  'de  souf- 
france., ";,''''"     ''''!■     '     "  "J  Jl"    ■  \,:  '''■'■' 

—  Enfermer  dans  un  .êdiflçe'çibnt.'on  "fait 
ensuite  boucher  l'es' ouvertures  ïJi'me  déter-r 
minai  à  murer .le  cadavre  dans  ma  hâve  comme 
les  moines^,  au',  moyen 'âgé  muraient,  'di't-jin^ 
leurs  victimes.  r"  (Baudelaire.)  t  ,  "!  '  ',].'  '.  "  'li 

—  Enfermer.daps.unjCloHre.i.'i'ujâ^per-. 
mettait  autr_efoûhHéLûvs.KR.seslfillèls.lll  _,  "  ;  , 

—  Fig.,  Cacher;!  dérober  auxj  regards:  Le. 
despotisme  retire ^aux-  citoyens  j  toute  .passion 
commune,  tout  besoin  mutuel;  il  les  mure, pour' 
ainsi  dire,  dans  la-.vie  ,'privéei  (De!Tocque- 
yille.)  rj   •.'  .  ■   -■  f  -,  i,"/  iV,  i,'.t.,  <„-,  .  ■■     ;. 

—  Ane.  mar:  Amurer."'  '  j  .  i.    .   ;..  i  •.    ,. 

'  MURER  s.:  m.  {mû:fé  —  râd.  mur).  Bot. 
Nom  vulgaire 'de  la, giroflée  de:  muraille.        ' 

MURER  (Henri),  écrivain/suisse,  né  à  Lu- 
cerne  .en  1588,  mort  en  1638.  :1J  devint  prbeti-,; 
reur  de  la  chartreuse  d'ittin'gen  en  Thurgovie. 
C'était  un  jhomme  instruit,  à  qui  l'on  doit  : 
Heloetia  sancta,seu  paradisus sanctorum  j£el\ 
velim  fîarum  (Lucerne,  1618,  in:fol.)', "ayèc 
40  planches;  T/ieatrum  Heivetiorîim  seu  mor 
numenta  sacra  Helvetix  episcopatûum et'mo}. 
nasteriorum,  ouvrage  considérable,  resté  ma- 
nuscrit.  ;  ...  ..".':.'.  ,  .• 

" MURER-  (Josias)-,  littérateur  et  peintre 

suisse.  V.Maurer.  '    '-'   '      '     *>•'■■<■ 

.       •  '  •  ' f       ,  ■    '  /-  ^  ;,  -  ■■* 

..  MURERATE.s.  f.' (mû-re-rê— rad.  mûrier),. 
Champ  planté  de  mûriers,    ■  ,  ,  '"V, 

MÛUES'(Albnzo),  dit  ie  Vièa»;  peintre  es- 
pagnol,'né' e'h  ^1695;' 'mort  à  Bàdajoz  étï  176ÏV 
Oh  ne  possèdë'çoirit  de l 'détails^  sûr  sa'vié'et 
on  ignore  qui 'lut  son 'mattre;  Mais  ses  ceû- 
yrés  qui  décorent' divers  couv'éhtsMé'Badà- 
joz,notrimmën't('lb  'Saint '.Vincent' de  Pàul'dti 
monastère^ des  Observants,1  ' attestent1  là'fé- 
condité  de''sori  imàgiiiation',''*sà  'science  '  du. 
dessin,  sonentente'dù'  clair-obscur  et  son  ta- 
lent de  coloriste.  On  'trouvé  dans  ses  têtes  de 
femihës  beaucoup  d'expression  et'  un  charmé 
infini.     '     ,'".    ".'"-■'     '-  . ->■'■';■       ' '•  J'1  ' 

MU  H  ET  en  latin  M.urellum,  ville  de  France 
(Haute-Garpnne)i  ch'.-L  d'arrond.  et  decant., 
à  20  kilpm^^S.-p.  de  Toulouse,  au, .confluent 
de  la  Louge  dans  la  Garonne  ;  pop.  aggl., 
2,448  hab.  —  pop.  tôt,,  4,143  hab.  L'arrond. 
comprend  10  cant.,  126  comm.  et  87,043  hab. 
Tribunal  de  1«  instance,  justice  de  paix.Fa- 
brieation  d'eau-de-yie,  liqueurs,  tuiles';  mou- 
lins à.  farine,  filature  de  laine.  Commerce' de 
cuirs,  de  grains  et  .de  farines.' Cette  petite 
ville  doit  son  origine  à  un  château  fondé  au 
Xl«  siècle  par  un  certain  Pierre  de  Ra'ymohd.- 
Elle  prit  une  rapide  extension,  et,  dès  lé 
xine  siècle,' elle  était.deyenue,  la  capitale  du. 
comté  de  Cpmminges.  Lé  l'a' septembre  1213, 
40,000  albigeois  et  Espagnols 'furent  complè- 
tement vaincus  par  Simon  de  Mon tfort, dans  la 
plaine  qui,  s'étend  au  N.  de  Muret.  Pierre  II 
d'Aragon  et  beaucoup',  de  ses 'chevaliers 
restèrent  parmi  les 'morts.  On' montre  ,".k 
2  kilom.  de  Muretj  dans  lé  jardin  d'une  mai- 
son ,de  campagne,  un  tombeau  dans  lequel 
aurait  été  déposé,  suivant  une  tradition  très-) 
répandue,  lé  roi  d'Aragon.  L'église  parois- 
siale date  du  xive  et  du  xve  siècle,  mais  elle  a 
été  complètement  transformée.  Son  clocher 
est  couronné  par  une  galerie,  d'où  s'élance 
une  belle  flèche  de  brique' avec  des  balus- 
trades à  jour.  A  l'intérieur  se,  voit  une  petite 
chapelle  ogivale,  décorée  de  nervures'  du 
style  de  la  Kenaissâhce.  Signalons  aussi 'les 
restes  d'un  pont  construit  en  bois  et. un  beau 
pont  moderne.  Muret  est  la'patrié  dù'maré- 
chalNiel.  ',' 

MURET  (Marc- Antoine),  érudit  célèbre, 
littérateur,  poète  latin,  né  à  Muret,  près  de 
Limoges,  en  1526,  mort  à  Rome  en  1585.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  professa  les  humani- 
tés au  collège  d'Auoh,-  puiu  à  Poitiers,  à  Bor- 
deaux, où  il  fut  le  précepteur  de  Montaigne, 
enfin  à  Paris.  Au  milieu  de  succès  éclatants, 
il  fut  accusé  de  mœurs,  dépravées  et  enfermé 
au  Châtelet.. Rendu  à  la  liberté,,  ï  se. retira  k 
Toulouse,  où  il  fut  poursuivi .jar  tes  mêmes 
accusations.  Condamné  au  .bûcher  (l554)j  il 
s'enfuit  en  Italie,,  gagna  Venise,  ou  il  fut 
bien  accueilli  des  savants ,  ile, , cette  ville,  et, 
sur  la  répuiation  de  son  jSayoir,  il  .fut  appelé, 
en  1560,  a  Rome,  par  le  cardinal 'et  prïuçe  dé 
Ferrare,  Hippolyte  d'Esté!  Ai.p'artirJ.de  ,çe 
moment,  Muret.mena  l'existence  la  plus  heu- 
reuse et  se  vit  recherché  des  princes  et  des 
grands.  En  1561,  il  accompagna  son  protec- 
teur, Hippolyte  d'Esté,  au  colloque  de  Poissy. 
De  retour  à  Rome  (1563),  il  lit  avec  un  graud 
éclat  des  cours  d'éloquence/de  philoabpnie  et 
de  droit  civil  dans  ses  rapports  avec  la  phi- 
losophie et  l'histoire.  Le  pape  Grégoire  XIII 
l'appela  le  -Flambeau  et  li»  'colonne  de  l'école. 

romaine  et  lui  accorda  le  droit  de  cité,  ce  qui 
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fit  dire  à  Théodore  de  Bèzg  :  ■  Pour  un  pen- 
jehant  contre  nature,  Muret  a. été  chassé  de 
France  et  de  Venise,  et  pour  le.  même  pen- 
chant il  a  été  fait  citoyen  romain.  •  En  1576, 
il  entra  dans  les,  ordres,,  refusa,  en  1578,  les 
;offres  brillantes  que  lui  .fit  Etie.nne  Bathori, 
roi  de  Pologne^  pour, l'attirer  dans  ses  Etats, 
reçut  cette   même  annéç   de.  Grégoire  XIII 
1,000  écus  d'or  pour  être  resté  a,  Rome,  et 
putp,  grâce  a  ses  puissants  protecteurs;  braver 
ieslflétrissantes-impùtations queilui  attiraient;; 
ses  mœurs.  On  a  de  lui,  de.  nombreux  écritsij 
en;latin,  dont  les  principaux  sont  :  yariseleç- 
tiones,  commentaires  sur  les  auteurs  anciens.;, 
trois.livres  dev  ZeMrevqui.sont. d'une  latinité  , 
remarquable  \iJuvenal  ia  et  poematà  varia  ;  des  j 
corâmentaires.sur  les  auteurs  grecs  et. Iatins,.i 
des  .discussions  sur  le.  J5tgesfe,-des  commen-i 
tairestfrançais  sur. Ronsard,  des  poésies,  une 
.  apologie. du. massiicre.dejla  SaintiBarthélemy 
'  (1772),  etc.  Les  Œuvres  de'Muret  ont  été,réuTn 
nies  et  publiées. ;à  Vérone  ,{1727-173^,,  5  vol. 
in-8«)  èt.k  Leyd'e.'JnsS,1"*,  vol.  in-soj'édit. 
Kuhnkénius,  améliorée  par'Frbt'scher,  Leip-" 

zi^s34)v\  ,"■■.;,;.  .■/■:::  L-uJ,  t..;.1;.';-,.;-;T 

r  MURET  (Pierre),  littérateur  français,''né'S' 
Cannes  vers  1630,  mort '  vers  1690.1' Il  'entra 
dans'l'ordre!  dès- oratoriens,  reçut  la  prêtrise- 
et  se''r'èndità  Paris',  où  il  acquit  beaucoup  de-' 
réputation  comme,  prédicateur.  Muret  accom- 
pagna-,.comme  premier-  secrétaire,  d'ambas- 
sade;.l'archevêque.  d'Embrun  à  Venise  et  à. 
Madrid,i  puis  .devint  aumônier  du.  maréchal-, 
de  Vivonne.  On  .lui  doit  :  Cérémonies  fuuèbres 
de  toutes'  les  nations,  (Paris,,  1675)  j;  Explifia- 
^tion.morala  de  i'ëpilre  de  saint  Paul  aux  lia-, 
mains  (PariSjtil677)  et  Traité  des  festins  des, 
anciens  (Paris,  1682).    ,,        -t,  „    ' 

'  .MÛRET^Jean-ï.buis^économiste  et  pasteur. 
suissé,'rié  à'Morges  en  1715,  mort  en  1796.  Il 
suivit,  la  carrière,. pdàtoràle,  dévint  premier 
pasteur  dé  Veyey,  et  fut,  nommé  doyen  du 
synode  dé^Vevey  et  de  Lausanne1.  Muret  im- 
provisait avec  uné'telle  facilité  que,  se  trou- 
vant un  jour  dans' Un  temple  où  un' pasteur 
venait  d  être  pris'  eri.chaire  d'une  subite  in- 
disposition, il,  acheva  Je  sermon  commencé 
sans  s'écarter  du  texte  et  du  plan  de  celui 
qu'il  remplaçait.  11.  s'occupa' pendant  la.  plus 
grande  .'partie  'de  sa, vie  a  améliorer  .l'état 
moral  ejt'politique^de^sés  concitoyens  et'1  k- 
éçlairér  le  peuple  sur  ses' véritables  intérêts. 
On  àde  lui  -.'Lettre sur  le  p'érfeclionnem'çiit  dé 
l'agriculture;  Mémoire  sur  .la  population  dit 
pays  'de.  "Vaiid,  ainsi  que  j  d'autres'  écrits  du. 
meinè'gepreinsérés  dan's!-.lè  Recueil  delà  Sis*' 
cieté  économique  de' Berné ;'àes  tables  pour  un, 
niode  dé  constituiidn  des'r'entes  viagères,  re- 
marquables .par  la  sagàçitéjdes  aperçus  ;  un, 
glossaire  du  patois  vaudbis,'etc."  '"     ,        .', 

-  MURET  (Théodore-César),  littérateur  fran-, 
çais,  hé  à'GenèveJen  1808,' de  parents  protes-' 
tdntSjdbnt  les' ancêtres  avaient  été  chassés  de 
Fràiicé  par  la  révocation  de  t'édit  dé  Nantesi 
mort  à  S'oisy-sùus-EiiolIes'  en  juillet  l866.l-'Il' 
fit  son  droit  à  Paris  et  fut  reçu  a'vocat;  mais 
ifhe  tarda  pas  à  déserter  le  barreau'pour  sos 
cbnsacrer  tout  entier  à  l'art  dramatique,1  au- 
roman  et  surtout  à'Ia  polémique.  La  défënsd1 
des  choses "  et  des  hnïriiries  du  -parti  '■légïfi'-' 
miste  lui  valut,. en  1842et  en  1845,- un  doublé1 
emprisonnement  d'un  mois.' Avant  de  devenir 
le  collaborateur  de  l'Union,  où  ses  feuilletons' 
du-lùndi  ont  eu  du  succès,iil;  avait  étéiatta- 
çhé  à  la  Mode  (1831-1834);.  à  la  Quotidienne, 
à  l'Opinion  publique ,[lHZzlH9).  .':.  ....r. 
■  ;En  même  temps  qu'il  se  livrait  àda  critique; 
Théodore  Muret  s'essàyaitjaur théâtre;  Ou  a 
de  lui  -.Paul'/",  drame  historique  (1832);  des 
comédiesen  vers  :  Corueillei  à  Rouen,  deux 
actes  (jouée  à  Rouen  en  1829);  les-  Droits  de 
la  femme,  petit  acte  fort  spirituel  (Théâtre- 
Français,  15  mai  1837);.  les  Philantftropes^eTi 
trois  actes,  écrit  avec, M.  Frédéric  de  Courcy. 
(Odéon,  févrierl84l) .; Michel  Cervantes.en 
cinq  actes  (Odéon,  21  janvier  1856)  ;  lès  I)et-_ 
tes,  en  trois  actes'  (Rouen,  mars  1859),  et 
plusieurs  vaudevilles  en  société  avec  divers 
collaborateurs,,  particulièrement  avec  les  fre^- 
rés  Cogiiiard ';.  le  Médecin ,c(e  campagne  (Gym- 
nase, 1838);."  lé  Docteur.  Saint-Rrice^Vovté^ 
Saint-Martin,"  1840);lés  lies  Marquises  (Porie^, 
Saint- Martin,  1853)  ;  n'publioris  pas  une  reyù^ 
pu/'ïà  politique  jouait  ..son  r.ô'lè,  'les  'Marrons 
d'Inde  (Porte-Saint-Mai tin,'  1848),  Cà'â'tre',- 
les  Marrons  oV Inde,  était  emprunté  à.'des'â'-j 
giirines  grotesques,  taillées  dans  dès  marrons, 
qui . furent L  une' fantaisie  dû.  moment. , L'ab- 
surde plaisanterie  sur.  les  25  fr..  alloués  aux 
représentants  du  peuple'  était  "alors'  trouvés 
spirituelle.  Lès  Marrons  d'Inde'  ne  manquè- 
rent pas  de  lja  reproduire':  ■  Mieux,  aurait 
valu  ,  nous  en.'abstenirj  «'.s'écriait  Théodore 
Muret,  dix-sept'ans  plus  tard,  avec  uneb'onné 
foi 'rare..,  ;_  '  .'.  ,".'",.•'.  ,  ,  "  ,!.  ~'.  ", ,  '"\~j 
Dans  le  roman,  bn'dbit  à  cet  écrivain  labo- 
ri.eùx  :  Jacques  le  chouan :  (1833,  in'-8o)  ;  le  ÇAe- 
vàlier  de  Sàiht-Pons  (1834,2 'vol.in-Soïj'Çéoî;- 
gesod  Un  entre  mille  (1835,  va-i") ;,.  Mademoi' 
selle' de\  Môntpénsiéf  (i836,-:in'-'80)?î:ëfeV1'On 
çitë'surtbut  dé  lui  des  brochures  politiques  bu 
religieuses  :  Vies  populaires1  de'  Henri'  de 
France  (1840".  in-18),:de  Boncham'p  (l'845', 
in-8»),  dé  Càihèlin'eau,'de^La  Rochèjuqûélèin, 
de  Ckareité,  de  Cadoudal  (1845),  dans  'les- 
quelles il  distribue  un  éloge  un  peu  trop  uni- 
forme sur  Chârette  et  Cathelineau,  sur  Ca- 
doudal et  Bonchamp.  Il  écrivit,  au  point  de 
vue  royaliste  bien  entendu,  une  Histoire  de 
l'armée  de  Condé(im,  in-8»),  suivie  de  i'His- 


MURE. 

toire  des.guerres  de  l'Ouest  (1848,  5,vol.in-8°), 
précédée  de  Souvenirs  dé- l'Ouest  (I839,iii-18). 
!    En  'l849,  ïi  lai^çà  ùn'jecrit  de.  circonstance,  ' 
la.  Vérité  aux.  ouvriers^ aux  paysms  ~et  aux 
soldats,  qui. fut  tiré  à  610,0.00  exemplaires. 
Ensuite. jii"  publia  successivement  :  les.Raua- 
geiirs',   la"  Démocratie  blahc/té,"Paroles.  d[un 
protestant  (nouv.  édit.,  1857,  in-18)  ^Histoire 
de  B'eiiri-  Arnaud ^, '"-pasteur   vàudèis   (1858, 
,iii-18)  ;  les  Galériens  protestants  (1854,  in-18); 
A  'Crâvèrs'  champs '■('l858;vitf-12)-;  etc;"Muret 
!avKit'déjii'ab'br'dé"  lé1, genre  historique;  bien" 
avaht'défaire'pa'ràltrè'  son 'Histoire  de'l'ar- 
.  m'ée  dé'Coridé;yii\T "une  Histoire  de  Paris  (18S7 , 
in-18  ;  2e  édit.,  1851)  ;•  Ïei-Grands  hommes  de 
\France  (1838,  2:Vol..'in-8°).jSon  dernier  o.u- 
!  vragë,  celui  qui  assurément  sera  son  meilleur 
titre  littéraire,. l'Hisloire^par.  le  thédtre.{l$Sâ,. 
3  vol.   in-18),'   couronne;  dignement  une  vie 
consacrée  tout  entière  au  travail.  Dans  cette 
J  remarquable  et- savante  revue  de  l'art  dra- 
matique en  Fran'cei:- sous-.la  Révolution,' le. 
'Consulat,  l'Empire,  la  Restaurntion^le  gou- 
<  vernementde  1850  et  la  seconde.république, 
,  il  semblait  bien  difficile  qu'un  ancien  rédac- 
teur de  la  Quotidienne  et-  de  r£/iu'on,-,quelles 
que  fussent,  d'ailleurs,  ses  inclinations. libé- 
rales, '.pût  exposer,  d'une  manière  exacte  et 
complète  les  rapports  du  théâtre  avec  l'his- 
t  toire  de  ce  siècle. .  Les  opinions  de  l'auteur 
!  éclatent, -eh  effet,  !à  chaque.page.  Il  s'efforce, 
pourtant  de  se' montrer  impartial,  et  il  l'est 
te  plus  souvent.  ILavoueet  blâme  avecéner-. 
gie  les  torts-  du  .parti .  légitimiste;  il  est  vrai 
qu'aussitôt  il.  place  en  regard  des  torts  équi- 
valents qu'il  croit'trouver  dans  le  parti-libé- 
'  rai.  Il  arrive  pourtant  un  moment  où  son  im- 
partialité est  incontestable,  c'est  lorsqu'il  étu- 
die  la   révolution -de   1848.  «Sa  conscience 
,  d'honnête  homme,  dit  M.  de  Biôville,  se  ré-, 
,  volte  contre  ces  gens  ^que  la  peur  rend  d'a- 
bord si  plats  et  si  soumis,  et  qui  deviennent 
si  insolents  et  si  agressifs  à1  mesure  qu'on  les 
rassure;  Il  signale  les  pièces  ultra-réactionnai- 
res de  l'époque,  signées  parfois  des  mêmes 
noms ,  qui  avaiejit  ligure  dans  les  premiers 
jours  de;  la  révolution  sur.des  pièces  "ultra- 
révolutionnaires,  ill  flétrit  les  perfides  calom- 
!  nies  lancées  sur,  des  airs  de  ponts-neufs,  contre 
les  mesures  les  .plus  salutaires  et  contre  les 
1  hominesiles  plus,  honorables.' Cette  justice; 
;  rendue  parunrpyaliste  consciencieux  aux  ré-L, 
pubticains  de  Î848  témoigné  assurément  en  fa- 
'  veu rda s.qncaraçtère.'Ajqutpns que )' Histoire, 
'  par  le  .théâtre  est  un .  liyrelniodér,é,l  honnête, 
;  empreint  d'un,  implacable  bon  sens.-,  Il  n!a  pas 
!  de  ces  emportements  qui. mettent, le, lecteur 
,'  en, défiance  contre  l'auteur. ; L'altitude  de  l'a-- 
crivain  est-grtivé  devant, le  spectacle  éçœu-, 
,  rant  de;  la  .versatilité de  l'homme;  il.est  vrai, 
!  que  dans  le  rapprochement  seul  de. certaines, 
dates.et  de  certains  noms  se  m'outre  une  ma- 
lice involontaire.'        '"  ''      "    ''/'.'  i    'j      ' 

Victime  de  l'impopularité  attachée  au  parti 

légitimiste,  Muret,, y  compris1  les  meinbres'de 

sa  famille,  comptait  à  peine,  si  l'ori'  en'. croit1 

,  le  Siècle;  une  vingtaine  de,  persounes  à,spn 

■  convoi.  Où  étaient, donc-les  représentants  de 

ce:parti  auquel  il  avait^youé  sa  vie  et  rendii 

I  de.si  désintéressés  services;  par  ses  brochur, 

res  et  par  ses  chansons?  i',ilLest  à  croire^  di- 

;  sait  un.de;  ses  collèguèSi  en , littérature,  ren-, 

i  dant  hommage  k  ses  :.inérites  privés,  dans  ce, 

journal  d'opinions  si  différentes  de  celles  que', 

;  Muret  avait  professéesjpendant  sa  laborieuse. 

I  carrière,  il  est àcroire  qu'api  lui  avoir  fait) 

retirer  la  plume  de'critique  qu'il  avait  tenue  si 

longtemps  avec  une  loyauté. et. un  talent  qui 

honoraient  le  journal  auquel  il  était  attaché, 

sa  religion  (il.  était. protestant)  a  encore éloi-, 

gué  de  son  cercueil" les 'gens  qui  ^admettent 

pas  qu'on:  soit  royaliste  sans  être  catholique 

romain.-' »  Peut-eire  serait-il  plus. exact  de 

supposer  que  ses  coreligionnaires  politiques 

étaient  peu  satisfaits. qu'il  eût;,  dausil'i/i>r 

toire  par  -le  théâtre,- sans  ;abdiquer  toutefois 

son  opinion  légitimiste,  seuti  et  compris  la 

force  des  idées  démocratiques.  ,       -•  , 

MÙREUX,  EUSE  âdj.  (mu-reu,  eu-ze— ràd: 
mi(r)v'  DestiiiôVài  la',construction  des' murs  ,: 
Pierre  MURKUsa.    .     '  ;',-         ,        '.'..',,,,    ■,. 

MURES  s.  m.  (murrèkss  —  mçt  jatf.qoiest 
pour  musex,  et  se  rapporte. à.  lft  même  racine 
que.legrec  mus,  génitif ,mùos..pour  musos,  <ét 
muax  pourimusaa?,  coquillage,^ moule,.,  Pictet 
rapproche,  ces-vdiy.eraes  foririesdu  persan 
muhrah ,  qui  -signifie  à,'la  fois  la  '  conque  de 
Vénus,  et. un  marteau.  D_ans.  cette,  d'ernièr.e 
acception,  il  correspond  exactement  au  san- 
scrit musra,  pilon,  de  là  racine  mus,-diyiser, 
briser.  Le  coquillage  parait,  avoir  reçu  c'è 
nom  par  suite  de  quelque  analogie  dé  forme). 
M  oïl.  Genre  de  coquilles  ùnivalves,  hérissées 
dé'pointes:  On  lie' cannait  plus  l'espèce  de  mu- 
rex d'où{  lés :  anciens  '  tiraient  la  'pourpre. 
(Acàd.)  iîMur'cx'à  'dents'  dé  chien,  Espèce  du 
genre  tuibinelle.  •         '    "" 

,  j'-'-j '■"   '       .   i  r.t    •.    ;j '■:';  ...  •  uALiHUrt  . 

MUREXANE,  s,  m.  (mu:re-ksa-ne,— ,rad. 
nurex).  Chim.'  Substance  dérivée  de  l'acide 


MURG- 


:oi 


murex, 
urique. 


y.:-ii  ,jh* 


—  Encycl.  La  murexane,  Ç8Az*H*0*, ,  est 
une  substance,  incolore,  cristalline,  insoluble 
dans  l'eau.  Soumise  à  l'influence  de-1'oxygène 
et  d«3  vapeurs  uniraoniacales,  elle  change  de 
nature  et  devient  de  la  niurexide  ClJAz5lWO*. 
Réciproquement,  ce  dernier  corps,  décomposé 

Ïiar  l'action  des  alcalis  et  des  acides,  produit 
a  murexane.  .L. 

Cette  substance,  dérivée  de  l'acide  uriquè, 


ne  présente  qu'un  intérêt  purement  scientifi- 
que'.' ''  ;     -'     \  '■  '    '''■ 
:    MUREXIDE  s.  f.  (itiu-rè-ksi-de  —  rad.  mu- 
rex). Chira.  Nom  donné  communément  au  pur- 
purate  d'ammoniaque.'  - 

—  Encycl.  La  murexide  cm  purpurate  d'am- 
moniaque" [C8H*(AzH4)Az'06]  est  une  ma- 
tière colorante  pourpre,  qui  prend  naissance  : 
îo  par  l'oxydation:  de  la  dialurnmide  _par 
l'oxyde  de  mercureou  d'argent;"  2".  par  l'ac- 
tion de  l'ammoniaqueisur  l'alloxantinè  ou  sur,, 
l'alloxane;  3»  par  la, distillation, sèche  de  l'al- 
loxane.  La  murexide.  cristallise  en  prismes 
quadrilatères  d'un  beau  vert  doré.  Sa  coudre 
est  rouge  ;  insoluble  dans-l'alcool  et  l'éther, 
,  peu  soluble  k  froid,  dans  l'eau,  plus  soluble 
dans'  l'eau-  chaude^  elle  se  dissout  dans,  les 
eaux  alcalines,  en,  leur  communiquant  .une 
belle  nuance  bleue;  mais,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  cette  nuance  disparaît,  par  suite 
J  de  la  décomposition  de  la  murexide.  L'acide 
purpurique  n'a  pas  été  isolé.  Le  pouvoir  co- 
lorant de  la  murexide  et  la  beautéiles  nuan- 
ces avaient  provoqué  la  création  d'une  indus- 
trie importante,  aujourd'hui  déchue. 

Pour  préparer  la  murexide  en  pâte,  on  dis- 
pose tVla'  suite  les  unes  dés  autres  une  série 
de  terrines '-en  grès  de  5  à  6  litres  de  capa- 
cité; on  verse  dans  chacune  1  litre  d'acide 
azotique  ;"on  ajoute  de  l'acide  urique  par  pe- 
tites portions^  en  agitant  et  en' refroidissant; 
Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  a  un  H- 
'  quide  brun,  qui  renferme  du  nitrate  d'urée, 
de  l'alloxane,  de  l'alloxantine,  de  l'acide  pa- 

*  rabanique  et  de  l'acide  urique  en  excès-  On 
évapore  ;  l'urée  se  décompose  en  carbonate 
d'ammoniaque  et  réagit  sur  l'acide  purpuri- 
que libre.  Pour  préparer  la  murexide  en  pou- 
dre, on  dissout  l'acide  urique  dans  l'acide  azo- 
tique, puis  on  neutralise  par  l'ammoniaque; 
vers  75»,  on  ajoute  du  sulfate  de  soude,  lise 
forme  de  là  murexide,  qu'on  lavé  et  qu'on 
séché.  La  murexide  en  cristaux  se  prépare 
en  saturant  par  l'ammoniaque  une  solution 
d'àlloxane,  et  en  évaporant  jusqu'à  cristalli- 
sation. 

La  murexide   a  été  d'abord  beaucoup  em- 
ployée comme  matière  colorante  ;  mais  la  dif- 
ficulté de  son  emploi  et  son  peu  de  Solidité 
l'ont  empêchée  de  lutter  contre  le  rouge  d'a- 
.  niline.  La.'.soiè.  prend   rapidement,  .dans  un 
,  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  purpurate 
,  d'ammoniaque,  une  belle  teinte   cramoisie  ; 
■  pour   la  laino,    on  additionne   d'acétate   de 
soude  ou  d'un  sel  métallique.  A  l'impression; 
'  oh. dissout  la  murexide  dans   le   nitrate  de 
plomb;  on  épaissit,  on  imprimé  et  on  expose 
à  \d  chambre  d'oxydation.  Le  tissu  est  ensuite 
passé  dans  'une  atmosphère  ammoniacale  ou 
même  dans  de   l'ammoniaque  liquide.  Cette 
couleur  est  très-peu  stable;  les  réducteurs  et 

•  surtout ,1'acïde  sulfureux  la  détruisent  rapi- 
dement.    ,'"'".'        . 
jMURÊxÔÏNE  s.  f.  (mu-rè-kso-i-ne).  Chim. 

Substance  qui  ressemble  k  la  murexide,  , 
1  —  Encycl.  La  murexoine  est  un  produit  qui 
prend  naissance  -par'  l'action  de  l'air  et  de 
l'ammoniaque  sur  l'acide  oxnlique.  Elle  cris- 
tallise de  sa  solution  dans  l'eau  tiède  Ou  dans 
!  l'alcool  en  prismes  h  quatre  faces,  couleur  dé 
'  vermillon,  dont  deux  faces  réttéchissentde  la 
lumière  d'un  jaune  d'or.  La  solution  de1  ce 
corps'  ressemble  à  celle  de  là  murexideyk 
cette  différence  près  que  la  potasse  et Téva- 
p'oration  la  décolbrenfauliéude  la  faire  virer 
au  bleu.  DesséUhéè  à'  loo»;  elle  a  donné,' k 
l'analyse, -des  nombres  qui  se  rapprochent 
assez  de  ceux  qu'exige  la  formule 
'.','*  '  '.  .CS8.HMAz>?dl*'',  ,  .  ,:-'.. 
qui  manque  de  contrôlé  et  qui  est  peu  proba- 
ble, l'hydrogène  et  l'azote  réunis  y  «titrant 
pour  un  nombre  impair  d'atomes.    >      ■    ' 

*MUnrçBÉÈ§BOIÎOUGH ,  ville  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,. dans  1  Etat  de  Tennessee, 
k  50  kilom.  S.-E,"dé  Naslieville;  3,500  hab. 
Territoire  Jtres-rich'e  en  minéraux.  Cette  ville, 
autrefois  capitale  de  l'État,  est  encore  le  siège 
du  gouvernement  du  Tennessee. 

-MURG;  rivière  d'Allemagne,  dansle  grand- 
duché  de  Bade.  Elle  prend  sa  source  dans  lo 
Wurtemberg,  cercle  de  la  Forèl-Noirei  coule 
au  N.,  entre  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
tourna  au''N.-0.  et  se'  jette  dans  le  Rhin, 
après  un  cours  de  60,  kilom.  Elle  est  flottable. 

MURGER's.  m.,(ràur-jé).  Agric.  V-  mkk- 

MURGER'(Henri),.écrivain  français,  né  à 
Paris  en  1822,  mort  iè"!8  janvier  1801.  Son 
père  était  Sayoiàien;  venu  à  Paris  après  1815, 
il  s'était  marié  k  une  Parisienne  et  s  était  pro- 
curé' une  lbge'de;cohcierge,  'dans  la  maison 
n»  5  de  la  rue'  dés  TroisiFrèrès,  aujourd'hui 
rue  TaitbbuV prolongée.  C'est  dans  cette'  loge, 
où  son  père  exerçait  aussi  son  métier  détail- 
leur,  qu'Henri  Murger  vint  au  monde.  Par 
un  hasard,v  dont  l'influence-  sefit  sentir  à 
Henri '.pendant  toute  sa  vie,  parmi  les  loca- 
taires de  la  maison.de  la  rue  des.Trois-Frères 
se  trouvaient  laifamille  de  l'illustre  Garcia, 
et  celle  de  :M.  de  Jouy,  l'académicien.  La 
mère. de;  Murger  se  révoltait  à  la. seule  idée 
que  son. 'fils,  dût  iun  jouru gagner,  son  pain;  k 
quelque  rude  travail,  comme  celui  de  rester 
les  jambes  en  croix  sur  un.  établi. pendant 
toute  une  journée;  elle  lui  lit  suivre  assidu- 
nient.les  classes  d'une  école  'primaire,  et,  lors- 
qu'il fallut  songera  lui  donner  uue  profession 
quelconque,  elle  alla  résolument  trouver  M.  do 


Jouv  et  lui  demanda  sa  protection  pour  son 
filBfdont-ellë  névpduvait  se  décider  à  faire  «n 
ouvrier.  M. 'de  Jôny:  ie  fit  ehtre>,-en  qualité 
de  se'crëtairej'chei  lé  comte  Tolstoï,  agent  di- 
plomatique de  Russie,  dont  la  principale  mis- 
sion, 'à1  Paris-,  étiiit  de  mettre  le'  prince  Ou'1 
■worof,' ministre- de  l'instruction  publique  h 
Pétersbourg;  au  courant  de'  la  littérature 
franchisa.  Henri  •  Murger  g:iMa  'cet;  emploi  ' 
jusqu'en  1848,  Aux  appointements- de' 40  fri; 
puis'de  50  fr.  par  mois.  Murger,  à  cette  épo- 
que, perdit  sa;  mère,  et,  bientôt  après,  mis  à 
la"porte  de  chez  son  p'èré'qûi  ne  lui  pardon- 
nait pas' d'avoir  préféré' uneplume à  un  outil," 
il  3ë"rérugiâd!ins'une'majisùrde';  réduit  à' Ses 
mtlf^res'éinbïuwieitts^  il-'ne' tarda  pas- i-  com- 
mencer, ce  tuile1  àpprenti's'sàgé-dè  la-  inisère, 
conti'ë-làïméUé  il  eut  a  lutter  toute  sa-1  vie.1  J 
'Q'èstfafèrS'  'fpl'iï-e  n'ira'  r'és51û1nëntJtla'r,s l 'cette' 
Bëhêitië'âànt'H  'est  hêèté  le-  gràhd'prètrô',  et  ■ 
qU'ff'ihslîtua'la  fa'm'ens'e  société  dés  Buveurs 
«'rtbt^âutylà'quellô  no\)s  avons' fourni  d'àim-- 
plèï  riitistofeiemetUs  (vi  BCtHisMtS'èt'fiOViiutts).' 
Dé^bCiiite  'hWré,JMui<gér!'s;éitait  senti  ijnj*êi- 
riffASeineht1  attiré' Tiers  là- littérature',  et -pour 
luf^'ôirtTie  pour'prejsque  tous  les  jeunes  cens 
de=*'soii''iage/>lktérature  voulait'  dire  poésie. 
D4sU8âff,,siijeutre  niuséaviiit!  essayé  ses  ailes, 
etsîlù'prëinlei-'coiip'i  s"«tàit'ha:rdi«iènt  élancée 
dans  le  chunip.de  la  satire.  C'était  l'époque 
oif-Bàrthélémy,'  jetant  Aux  Brtiés  lés  rudes  la- 
nières' dë,la-'A'eWô<!>;'^ènaltM'&rben;r'>Uhe 
nduv'HIè  e'tfcrifàé  en'lprenant ''pour  devise' 
oir'plutôt1  pôur-'ëxbuijfe' lit 'célèbre1  liii 


«  îKrrdmnie' absurde 'est  eèliiî  quine  change 


maxtme 
îe  chan^i 
jnma'is,.,'«iMt(rgèii;  •pris!  d'une  sainte  -fureur, 
s'èfitft'  mis  îi'  fiilmlitër  Contre  cètte^ai 


quïiî 
saint 


•apostasie 
da'ném'és1  Vers  dont  te  séiil  mérite,  ét-e'én'est 
uriL,'étâît  dé  témoigner,! par- leur  insuffisance 
même, '(lé'lh  loyauté  d'un  cœur  enthousia-Ste 
et^lirédhie;  Jusqu'en1  1843' environ-;  'Murg'eï  ' 
ne- vécut  qu'à ■ftirtté  de  prodiges,  si- l'on  -peut 
appeler  vivre  dîner  ùiiijéur  sur'deux,  loger 
un*' peu'  partout1,'  chez  quelque  buveilr 'd'eau  '• 
joniâSaïYt  d'un  grèniery-quélquefois-àit'ssi  à  là  ; 
béMèr'étbilp.  Nous  rié'-parlfens1  pas  de  ses  voyà- 
gc's-répétèY  h  'l'hôpital  Saint-Louis,  où"  une ■■ 
maladie  que  sèS'  veilles  confinuèlles'avaient-  ■ 
occasionnée  le'-fdrçiiit'de  revferiir-'presqae  pé1- 
riddj^ùbn'téht. 'Ouràntrcés  «nilées;  il'lravoillu  ; 
pour'des  journaux  de'inodés; -des  journaux- 
enfantins,' et  fut  même  réducteur  en-chef,  aux 
apiMiritenieiltsdé'TS'fV.'tpar:  mois,  d'un  jour-  - 
mtPûe'Chnp'ellè'nfcyré'ftunéûx1  Castor,  dont  il 
esf'qufestidn   dans  la    Vie  de  ^Bohême.  Mais 
coihYiiê'il  n'y  parlait' par 'du  tout  de  ce  qui 
pouvait' intéresser  'ic's'suoCêsséura  de'Gibus, 
le  jiJufnarpëi'it  bientôti'et  laissftde  .nouveau 
soff'r'èUactèUr  ëh'chèf'en disponibilité:  «  Pos-- 
sellant  déjà  quelque  teinture  kl'ortnbgraphe; 
nous  collaborions'  avec1  une  audacieuse  acli-- 
vitô'fi'  une*  feuille  où;  par^eSCepiion  ,  notre 
pro^e  'étultL'pa.yëè1!ilraisûh;  ddsfivl'arpent/ce 
qui- mettait  In' ligne  au  prix  deil  poires  d'An - 
glèti!rrë.l_.è;  directeur  disparut'uri' jour,  nous 
devant'  plusieurs  -hectares  de:copie.'»'  C'est- 
Mtïrger  lliï-'mêmè'qùi  'rappelle  ce--s'buveiiirjic  ' 
urt'Ue"seS'iimis.'0n"s'imagine  aisément' quelle 
viellld^''privatiôns-rdëvait-.  mener'  le  'pauvre 
po"6tè;  qui,- pourtant,  se  trtmvnirheXirûuK  lorS- 
que;* péWdant';d'és',semainerS'  cntiéres.vil  avait 
eih^lbche'dô  q*uoi:  se^payer'  du'  pain  sèc  11 
passait' lèâ'riuits'aitravuill'er;  s'èfforçane  d'ao 
quéifir'par'lu'prîitiqiie  ce'qu'il  ne  lui 'avait  pas' 
été'ddn-riêd'apprèfrdrèaU  collège,  faisan t'dej; 
veW  pWir1  'ébéiid,atix'inypiratioi)s1d&  sa'hiiisâ,' 
ettlb  M'p'rbsépettrleiHus  grand  boîihèur  «  des •■- 
inlëHig<èh'ces'*àu-dësst)us;dé'ïèpt:ans)  »  abon- 
nées à  la  Gazette  de  la  jeunesse.  IV >îaxh  lire- 
sa  correspondance  ayee-jses.amiS]  do  ;la-J|q' 
hême,  à  cuite  époque,  pour'se;rendre;/coinpto. 
de  ce  que  contiennent  d'amertume  eUdadeur 
leurjs  ces  (dites'  Se  Ta'  vocation  tôh'tro lés;  Ç-u- 
Rt:tcl*éç,'dû'Uilè'ilt  contre 'la:  misèro.'La  misère' 1 
il  l'oubliait  Vlt'fVqAl'arid  quelijubs-ùn'ès  de1  ces1 
petites  médailles,  découpées,  nommé  il  le  ditj 
dahSîun'-raybii  déiso'leil;i  venait Véèiirér'ju'i- 
quëidans  "su  poché l'iEcdutéz- ce'qu'il' écrit  à 
un  "ttlni,'  tl'fl'-jéur-  d'iillcgrésâo":  <''...uMon"piU- 
tron'in'U'avancé'Sâo  rr!  en"iti''assurUnt'q'u6yén 
auiiUsiéncorë'150  dang^qùolques  iîïoisl  Juge 
de  mujubilaiidn  quand  Cette"  foudrôyutité''  x>  OU- 
vetlb'm'est!  ài'rivée  ;"j'eii  ai- frisSb'mié  de-a*'— 
(unt&is:  cravate  a' feu  îneSSOuliérs.'J^  COuru", 
tout  d'Uni  trait  -to'u'CHer  ma  traité  chta'Rdth- 
scllîWj'Me'  là'thee  le'illbrâire;  de^à'chezle 
tailfeiU';  <le  là^'ân  'restaurant;  de-IS-aû  thëâ- 
tre;"dè  là-  ftWcafé'; 'de'la  éheziiuoi'où-jé  nié' 
suis1  pldtlgé  d'ans  Ués 'draps1  ïiéuftS-etUaiis  une 
atintfsiilière  ;de  fuinéè'  jiarfumée",  et  'où  j'ai 
rêvé  que-  j'étais  t'ômperéur'dm  Mai'èC'fet'que1  i 
i'éjWùsais'tâ  ÔaWjtle  dé  Prknfceii'.  i»'-PuUvrér 
poe't;e,!1qdelle■'^jdnrielgàiûtSi, quelle  jôlë  fraii-  ■ 
che'ëti'sinèèrè  V II'  ëit  Vrai  qu'il  ajouté  quel- 
ques'lignés1  plus7  lbin  ":'.'..  «  J'artaiit  fait  qu'à1 
la  présente 'heure  :mbtl' PSctole-'cômmence  a' 
moriti'er  lèf's'.ibîél^'Et'c'èst  sur  le  sâblequ'en 
flnoaë'ôoinptëm'de'Viiit  échouel!  Néamrioiïisi 


le  jflur  'aiipl'ol'hiiitJ'»li'ld, public  alîàlt  eo>hptei' 
un-'ft'voVïWpliiy;!  et  la  liftêratur'e  un*  écrl- 
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mantes  productions  en  ce  genre  de  Charles 
Nodier  ;et  d'Alfred  dé  Musset, 'qui  sont  so's 
véritables  maîtres.  Ces1  qùeFqûéB-pageSi'd'un 
style  très-soigné  et  d-Hine  grâce' parfaite,  et 
qui  'ont  pour  titre  les  Amours  d'un  grillon  et 
d'uiiè  étincelle,1  procurèrent  àl'aùteùr  l'occa- 
sion '  de  faire  connaissance    avec  plusieurs 
écrivains,  parmi  lesquels  Gérard  de  Nerval, 
un- dé  ses  aînés  de  labohême,qûi  l'aidèrent 
à  se  faire  ouvrir  plusieurs  portés.  Une  fois  en 
possession  de  ce  Sésame,  Ouvre -loi,  après 
lequel  aspirent  tous  les  débutants,  Murger  se 
plongea- plus  que  jamais  dans  le  travail, 'çt 
c'est-  à  Celte1  époque,*  vérs-i84ï,L  qu'il  'publia' 
dans  lé  Corsaire  lés  premières  Scènes  'de  la 
vie  de  Bohême,  cette  vie  dont  il  avait  eu  lé 
temps  d'apprendre  tous  les  secrets  et  de  subir 
toutes1  les  angoisses;  Dès'lors'Murge^éut'tin- 
ndrn,''et)  à1  quelques' exceptions  p'rès,'Jil'éut 
toùé:  les  jOursidé'q'uoi- manger.  Il  né'  faut  pas 
trop  s'étonner,  én'effet'J  de  la  misère -relative 
dans  laquelle  MUrger  à  toùjonr31vécu,'inialgré 
ses- succès;-  il  n'cstpàS  besoin  d'en  chercher 
la 'cau$e;  'Coninie  on  a  éu'-lë-'tbrt  dé  lé  faire, 
dans  des  vices'qu'il  n'a  jamais  eusl  La' vraie 
raison,  c'est  que'- le  poëte  nepeutet  nédbit 
produire' qu'ai  sës::heufes'  et  'que' le  public  ou 
les  éditeurs,  ce  qui  revient  au  mêmej  rî'en 
sont  pas  encore  arrivés  à  rémunérer  suffi- 
samment le' talent'  l'invention;'  le  style,- les 
plus  charmantes   et   les   plus- rares' qualités 
réunies  dansJun  puvragej  au- point'  d'assurer 
à  son  auteur  l'indépendance'que  donne  lé  pain 
quotidien;  '11  faut  que  l'homme- de  lettres,'  s'il 
veut  vivr'e,  produise,  produise'  éncore/qûand 
m'âme,  malade  ou  bien  portântjqû'iréenté  ou 
non -l'inspiration.  Et  inàlhèiir  a  lui  si  la'séve 
tarit  et  s  épuisé  !  Le  chômage;  pour  lui,  C'est 
la'misère,  et-la  misère,  c'est  la  mort!  En.1849, 
Murg'er  réunit  en  volumes  JesScèwîrfe'  tavie 
de  Bohême  dont  le'succès-aoheva  d'asseoir  sa  ' 
réputation;  qui  grandit  encore,- s'il  est  pbssi- 
Uie;  lorsqù'èn  1 85 1  - î  1  fit  représenter  aux  Va- 
riétês;  en  collaboration  avec  Théodore  Bar- 
rière; la  Vie  de  Bohême,  "liràmc  êri  cinq  actes, 
qui -fut  joué  longtemps  ail  théâtre   de' l'O- 
déon  et  qui  a  été  repris  encore  avec  un  grand 
succès   en  -m'ai   1873;   A  partir  de   ce'irio- 
mentj  Mui-ger  në'fut  plus  en  peine  de  placer 
sa-cdpie.  11  publia  plusieurs :r'omans  dans  la 
Jieèue  dés  Deux-Mondes,  entré  autre?  les  Bu- 
veurs feaù,-Adeline  Protall  le  Pays  latin,  A 
propbs"d'e  ce  dernier  roman ' qui,  Comme1' les' 
autres;:  réhfer'màlt  l'a  peinturé' de 'cette,  classe 
de -la  société  que  Mùrgér  Connâis's'ait  si  bien  : 
•  Ah'l  çk,'-lui- dît  M.'BUloz,  véûs  ne  quitterez 
ddnc  jninaisJce;momle-là?  — '  pd'ést-ce'que 
cela  vous  fait,-  lui  répondit'  Murger,  puisque 
vous  vous 'appelez  la  R'evW  des  Déùx'-Mon- 
deà?  >  En- 1852,  teThëâtre'Frànçais,  lui' aussi, 
avait  buvert'ses  portes  au  peintre  dé  là  Bo-  . 
/iértié',étiava'ii;représénté"S9ri1^o)iAi'7ime7arf/'î,  ■' 
blii'èlâfejqui  fut'  très-goûtée.  Enfln;'presqùfe  tous 
les-jbuniaux-,  depuis  le  Moniteur '  jusqu'au" Jï- 
garo^'lm  avaient, 'tour/à'  tour,^  ouvert 'leurs 
coloViTies/Éépuis  I853,il  avait  pour. ainsi  dire  ' 
abandonné  Paris  et  s'étUitrètiré  a'Màrloftê,' 
petit- village  situé  prés  dé'  Fontainebleau,  et 
dans- leqûelVJhuît -mois  sur  douze;  il"  habitait 
une  maisonnette  dont  il',  avait'fàit  sbn  Tibur. 
MUis  ton  nè-tr^versé'pris  impunément  vingt 
anis  de'sa'  vië'.'lâTSsaht.uh-peu'dè's'on'céuragç 
et  de  sa  fdrceàioutes  lés  rohfcesJdu  chéhiin', 
avec  la- faim  et  le  froid  pdiir  t6fiï  coinpa- 
o.rtri*.i->  i—  4„v.-..ix-i-i..-:''ti..r.j...  ii-i'-'iLi  a^_ 

■Ce' 
t r.  at- 
tendre Jpour  Mui-gér.'  Outre  ^a'viè  dé'  priva-  ' 
tiops  et  de- son.ifi^nc'ès  qu'il' avait  mènee,'il  : 
ne  s'était  jarhais  aèbafrafeô'  d'uiiè''  h'nMu'le' 
pnsè'dèsies  prtJihièrés'  anhées'cJe  sti' jèuitësse : 
«  Alors tjue'le-bors  miiiiqùait  à  l'àtrfe;  ecri't  un 
de  -sés,\ilmis,'ét'  qu'il  fallàity  suppléer 'dans  les 
froiUès'jourrié'es-d'hiver'pour sç rëiidré'le  tra- 
vail'ptfesrblè,  il'  travaillait; 'couché'  cla'ns'sé'n 
lit;  et'lti  iiuit,  rien1  que  ht  hnït:'  AVec  'cela, 


condition  "(jiié^  le  'pôUle  lui  apporterait  de'iii  ' 
prdAé."Bien  des  féis' déjà,  et 'avec  réièon;  plii- ' 
sieurs 'de-1ses  "iimis"liii'  avaient' CO'nsêill'é  de 
laisséi1;!»' 'poésie-; "Mùrgei-  avait ' résisté,  tnais 
il  ooniptifenfîn  'qu'il!  iryait  tort,  et,  quelques' 
jours  -après' Tirise'H!bnldans  VArtisïéi'-àit  t'oh- 
netWuiHèùr'S  très-gfàtieux,  iryprésehta  nhe 
fantaisie  eu  prose.1  cbinpafiiblè'  aur  plus  Char-  1 
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faui^iqiié  tu  me  comgès  du'ciUe.'..  »  Murger 
fut  fi-appê  Shîort'  coirirne  p'ar  un  Coup  de  ïdu- 
di-yi'  Et  cependant  on' dirait,  'à  lire  ses  'der- 
niëres^oùbïes'.'^u'iravait  le  préssè'ritiififerlt'd'e? 
la'dërhièrè  h'è'ut-éi'Daris'sa  Ballade  dit  dësës- 
péfëi"îl'a.  dès'niors'd'airioiir  peur  ht'-mon^ffîii 
frâbpe'à''èa  porté":'-'  "-     '  "•*-  J"'    '•     '■'   '■■ 

l,\    .En.tr.e.s.oi'.aman.  toit,  bçi^ et  mange, t,  , 
,.  j  ,  Dors,  ct.qpand  tu -t^veill;riis,     '.,,     _,,  ,      t 
,;    jj  iPonr,.P.aJ'e.':lSon  *,cQt,  cher  ange,         .'      . 
ji  cuDans,tes.braaiji  m'eipporterM..        .    .,,,., 

Et  dans  le  Testament  :    "''*  '  '-     *  J  -■••'■ 

-u.  :  ■        ,.-.•  ,    -'.  ...j  ,i..  .    ,   ,     .  l  j 

,i      ,    .  Je  suis  .un,  moribond;  ,.    ,         .       .,. 

CoçjrtieiH'i  o?sBau,bli;5S(S.qHi_l'a|t  son  derniet  bond,, 
T.^uSîSD  cœur. in:  palpitç.qu'à  peine.    .    .    ...-.  , 

Je  suis  §fii1Lflni.t  Le  ciel  u'a  pas  .vçu^u  if  .  .  . 

Queiq  puisse  !a;a.-;seoir  parmi  ce  groupe  élu       .,    . 
t ...  ,  Pgs  geap^qui  yexront  l'Africaine,  j  i  ■  ,.,  t  •  ,   . 

liri's'oi'r,'-!!  s'eientitmàlàdè  ètse  ihif  au  lit;1  lé 
lendemain','  lés'  médecins1  appelés.déciaraient '■ 
qu'il'faHait'  lb'trahsporter  dans  là  maison  de  ' 
Saifié-'du'  docteur  Dubois. ^C'cst  lii  que,  deux- 
joiirs'âpi'ès',  iMufger'rendâit  le  dernier  soupir. 
Uri'aha'Uplii'âvu'i'it,  tl  avait  éténdirimé  che- 
vanër  de'là-Légibn  d'honneur,  et,  Ti  la  nou- 
velle' de  su  mort,  le  gouvcnienïènt  déclara 
qu'il  prenait  à  sàk  Compté  les"'frâis  des  funé- 
railles, lïh  éutrej  une  souscription  publique 
fut  ouverte  pour  qu'il  lui  fût  élevé  un  tom- 
beau en  màrtfre  blanc,  dont  la  sculpture  a  été 

;     iiU  .:  ■   '    ...    -..'    J"      •  '     ...!-■  .i  ..'  •     .    .  ._     . 
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confiée  à  M.  Millet  et  que  tout  le  monde  a  pu 
admirer  au  cimetière  Jlontmartre.  C'est  ainsi 
que  Murger  est  sorti  de  la  bohème...  pour  en- 
trer dans  un  tombeau. 

Nous  n'avons  guère  parlé  que  de  l'homme  ; 
il  nous  reste  à  parler  de  l'écrivain.  Comme 
romancier  et  comme  poète,  Murger  a  conquis 
une  place  importante  dans  la  littérature  con- 
temporaine, et  cependant  il  serait  bien  diffi- 
cile, pour  lie  pas  dire  impossible,  de'décider'à 
quelle  école  on  doit  le  rattacher.  Personne 
plus'  que. lui,  peut-être,  ne  s'est  engagé  dans 
toutes  les  hardiesses  du  réalisme,  et  personne 
aussi  n'a  poussé  plus  loin  les  coquetteries  du. 
fântàisisme.  Poète  avant  tout  et  par-dessus 
tout  dans  l'expression,  amant  de  la  forme  au- 
tant que  Gérard  de  Nerval  ou  Musset  lui- 
même,  il   est   toujours  resté    profondément 
vrài^  simple  et  humain  dans  l'idée,'  et  "oh  à 
eu'  rdisérf  de  direqùe  «  toutes  lès  œuvres  de 
Miirgèr.  bnt  été  vécues.  «Oui,  il  a  vécu  sa  Vie 
de  'Btihêihe;  chaque  chapitre  du  livré  est  une 
page  gaie  ou  triste  de  sa  vie.  «'  Il  se  retour- 
nait vers  lé  pass'é?  dit  M.  Arsène  "Houssaye, 
il.ihterrdgeait'son  cœur  ou  son  ésçrit,  qui  lui 
racontait  toutes'  lés'  scènes  de  sa  jeunesse.  H 
a  dit  Quelque  part  dàps  sa   Vie  'de  Bohème  : 
«  C'est,  après  l'orage  que  j'ai'  peint  mon  fà- 
»  bleau.»  Si  son  tableau  n  est  jamais"  assom- 
bri, c'est  qu'il  nous  le  montre  à  travers  l'arc- 
en-cfél  du'pbate.  Peut-être  l'homme  pleurait 
au  battement  de  son  cœur,  mais  lé^conteur 
s'égayait  aux  Souvenirs  irisés.  »  Oui,  il  a  vécu 
aussi  ses  Nuits  £  hiver,  son  œuvre  de  poète, 
dont  chaque  vers  peut-être  lui  a  coûté  un  jour 
d'existence;  depuis  le  Requiem  d'amauï  jus- 
qu'à .la  Ballade  du  désespéré.  C'est  pour  cela 
que  son  œuvre  lui  survivra,  et  aussi  parce 
que,  comme  Je  dit.  M-i  Paul  de  Saint- Victor, 
»  on  ne  saurait  trop  louer  ce  respect  qu'il  a 
.eu  de  son  talent,  lln'accorda  pas  une  ligne  à 
l'art  vulgaire  ;  il  ne  fit  jamais  ii  la  popularité 
de  ces  avances  qui  dégradent.  Ce  poète  de  la 
bohème  était  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
soigneux  des  artistes.  11  mettait  à  polir  une  ' 
phrase  le  temps  qu'un  lapidaire  met  à  tailler 
un  bijou.  Une  Nouvelle  à-la  main,  jetée  dans 
le  courant  du  journal,  lui  coûtait  souvent 
toute iuno  nuit  de  .veillé;  la  moindre' de  ses 
flèches  était  ciselée.  Sa  vie  souffrait  de  cette 
production- si  laborieuse  et  si  lente,  mais  il 
préférait  la  gêne  à  l'imperfection  volontaire. 
La'  nécessité  même,  qui  force  si  souventla 
plume  du  poète  à  courir  comme  un  outil  vul- 
gaire et  rapide,  ne  lut  arracha  jamais-  une 
page  ébauchée...  Le  fini,  en  littérature,- pré- 
serve et  protège;  les  monuments  construits 
en'  pierres  grossières  s'écroulent   prompte-  ' 
ment;  Une  bague  délicatement  ciselée  passe 
de'  main  en  main  et  ne  périt  pas.-  »  A  cet 
égard,  tout  le  monde  est  d  accord  :  «  Murger, 
dit'Théophile  Gantier,  était  un  poëte  dans  sdn  ' 
œuvre. etdans  sa-vie.  Il  suivait  son  rêve  saris 
souci  de  ta- réalité,  et  ne  remplaçait  pas  l'in- 
spiration par  ce  travail  voulu,  presque  méca- 
nique, qui  seul  assure  l'existence  précaire  de 
l'homme,  de  lettres.    Ce,  n'était  pas,-paresse, 
chè'z.lui,Vétait  sobriété  naturelle,  délicatesse 
de  goût,  amour  .du  trà|i  vif  et  net.  Il  cherchait 
le' mot  e'  non  la  "phrase,  et,  l'émotipii  atteinte, 
il  ^arrêtait, trouvant  que  là  page  finissait  lui  V 
Citons  enfin  J.  Janin':  «  Henry  Murger,  'dit-  ' 
il,  et  ceci  est  une  louange  énorme,  a  conquis  . 
sa  place  au  rang  des  inventeurs,  il  est  un  des 
rares  écrivains ,   des  rare?"  artistes  qui  ont 
trouvé  quelque  chose:  vu  chercheur  de  nou- 
veaux inondés,  poussé  par  l'instinct  des  terres 
lointaines,  des  régions  inconnues,  des  soli- 
tudes inexplorées.  Henry  Murger  a  trouvé  la 
Bohême,  et,  dans. é&  mondé  à  part  que  lui-  : 
même  a  défini,  il  nons  a  conduits,  à  travers 
mille  péripéties,. à,  la  suite  des.  originaux  les 
plus- amusants  du  monde-;  et  tant  de  gaieté, 
etitarit  de  larmes,  tant  de  francs  rires  et  de 
pauvreté  vaillanteK»'  ;..-■. 

Murger  est  peu  connu  comme  poète,  et 
pourtantil  mériterait  de- l'être,  surtout  par 
son  dernier  volume  des  Nuits  d'hiver,  don  I  il 
corrigeait  les  épreuves  quand  la  mort  est 
venue  brusquement  et  Sans  pitié;  lui  faire 
tomber  la  plume  de  la  main.  Sans  nul  doute,. 
Alfred  de  'Myssetj^qu'il  cappello  vaguement, 
avait  un  souffle  autrement  puissant,  une,  lan- 
gue autrement  sonore  et  vibrante  que.  le  poste  - 
des Mijtils  d'hiver;  mais.comme  Alî'red  de  Mns- 
set;, Murger  posséilait.ja"  grâce.  etTubaiidon, 
les, ineffables  tendresses,  lê.dqh  deS[  liiniios, 
les  gais  sourires,  le  cri  du  coeur,  l'émotion. 
Noms  avons,  cité  déjà  le  Testament  et  lit  Bal- 
lade du  désespéré;  .tout  le  monde  connaît  le 
PlÔntjef.tr\.  et  surtout  !a  Chanson  de.  Musette  : 
'  Et  Musette  qui  n'est  plus  elle  ...  .- 
...i  i  Disait-que  je  n'étais  plus  moi»  i' 

Si'léger  que  s'oit  le  bagage  poétique  de  Miir- 
ger^'il  mérite  d'être  conservé  parce "^u'il' y  n 
mis  tout  son  cœur  et  toute  son  âme  :  •  Plus 
que 'tout  autre,  dit  M.  Arsène  Houssaye,  Mur- 
ger a  fuît  vibrer  eh  nous  la  chanson  clés  vingt 
ans/Ptiréil  a  la  belle  fille  d'Ionie.  qui  n'avait 
pas'iihe  cith'aro'  d'orée,  mais  qui  était  plus 
écoulée  parce  qu'elle  chantait  les  airs  chers' 
aux  amoureux,  il  nous  charmait  bien  plus  que 
ceux-là  qui  jouent  les  grands  airs  savants' 
avec  l'archet- d'or  d'Apollon.  Son  Parnasse 
n'ëfait  pas  si  haut;  son  violon  n'était  pas'un' 
stradivarius;  mais  il  avait  une  amê  comme 
ceti!i  d'Hofmann,  et  il  en  jouait  jusqu'aux 
larmes,»       •      ■■-      '  ■         ■  ~ 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Henry  Mur-' 
ger  :  Scènes  de  la  vie  de  Bohême  (1848)  [v. 
BOEÊ3ii;]j  la  Vie  de  Bohême,  comédie  en  cinq 


HUM 

acteç,  en  prose,  en  collaboration  avec  M.  Théo- 
dore Barrière  (1851);  le  Bonhomme  Jadis,  Co- 
médie en  un  acte,  en  prose  (185Î)  [v.  bon-* 
homme];  Claude  et  Marianne  (l852);  le  Pays 
latin;  Madame  Olympe;  les  Vacances  de  Ca- 
mille et  le  Dernier  rendez-vous  (I85E);  Ade- 
line  Protat  (1853);  les  Buveurs  d'eau  (1854) 
[v.  buvkurs];  Scènes  de  la  vie  de  jeunesse 
(1855);  Poésies  (1855);  Propos  de  ville  et  de 
théâtre  (1856)  ;  le  Roman  de  toutesles  femmes; 
Scènes  de  la  vie  de  campayne  (1S57)  ;  le  Sabot 
rouge  (1859)  ;  et  enfin  les  Nuits  d'hiver,  recueil 
de  poésies  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort. 

JMURGIS,  ville  de  l'Espagne^anciennei  dans 
la ,Bétique,  .chez  .les  -Bastules  Carthaginois, 
C'est  aujourd'hui,  Mo/acar. 

<MUBHARD  (Frédéric-Guillaume-Auguste), 
pubiieiste  allemand,  né  à  Cassel  en  1776,  mort 
en  1853.  Elève  de  l'université  de  Gœttingue, 
il  s'y  adonna  à  l'étude  de3  sciences  mathéma- 
tiques et  surtout  h  celle  des  langues  de  l'Eu- 
rope.et  de  l'Orient,  commença  en  1797  la  pu- 
blication d'une  Bibliotheca  .mathematica  ou 
Littérature  des  sciences  mathématiques  (Leip- 
zig,.1797r.l8Q5.,.S:.yol.),  pjiis  parcourut  succesr 
sivement,  de  1799  a  1801,  la  Turquie,  l'Asie 
Mineure,  l'Archipel.  Après  avoir  été,  sous  Je 
roi'Jêrôme  Bonaparte,  rédacteur  eh  chef  du 
journal  "officiel  le  Moniteur  weslphalien,  bi- 
bliothécaire du  musée  de  Cassel,  conseiller 
de  préfecture  du  département  dé  Fùldai'il 
quitta  la  Carrière  des  emplois  publics  au  re- 
tour de  l'électeur  Guillaume  l«r  et  se  retira  h 
Françfort-suHe-Mein,  Là,  il  se  livra  particu- 
lièrement a  l'étude  des  sciences  politiques, 
puis  se  rendit  en  1817  à  Berne,  y  prit  Ja  di- 
rection d'une  feuille  libérale,  la  Gazette  euro- 
péenne, qui  fut  bientôt"  après  supprimée,  et 
continua,  à  partir  de  1821,  soiis  le  titre  d'Aft- 
nales  universelles  de  l'Europe,  les  Annales 
européennes  qui  avaient  été  commencées  par 
Posselt.  Murhard  devint  alors  un  .des  chefs 
les  plus  actifs  du  parti  libéral.  Impliqué  en 
1823  dans  l'affaire  suscitée  par  l'envoi  à  l'é-, 
lecteur  d'une  lettre  de  menaces,  il. fut  arrêté 
pendant  un  voyage  à  Hanau  (18J4),  conduit  à 
"Cassel,  et  tendu  à"  la  liberté  sept  mois  plus 
tard.  Depuis  lors',  Murhard  visita,  presque 
constamment  eh  couipagnie-dé  son' frèra,  les 
principaux  Etats  de  l'Europe,  en  s'occupant 
de  travaux  historiques  et  politiques.  Un  ar- 
ticle sur  les  tribunaux  d'Etat,  qu'il  publia  en 
1844  dans. le  Dictionnaire  politique,  lui  attira 
un  nouveau  procès,  qiii  n'était  pas  encore  ter- 
miné lorsque  fa  poursuite  fût  abandonnée'  par 
suite  dé  1  amnistie  de  1-848.  Les  principaux 
ouvragés  '  de  Murhard  sont'  :  Tableaux  de 
Constantinople  (Penig,  1804)  ;  Conslantinople 
et  SamtPétersbourg  (1805-1S0G);  TablenUx 
de  l'archipel  grec-{B6r\in.  1807,  2  vol.);  Prin- 
cipes du  droit  public  de  la  Eesse  électorale 
(Cassel,  1834-1835,  2  vol.),  etc.  On  lui  doit 
aussi  la  continuation  du  Recueil  des  traités 
de  Martens.         .• 

MURHARD  (Chartes),  économiste  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Cassel  en  1781,  mort 
en  1863.  Il  fit  ses  études  à  Gœttingue  et  à 
Marbourg,  prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
et  devînt  successivement  directeur  des  archi- 
vés'de  Cassel  (1804),  membre  du  conseil  d'E- 
tat du  roi  Jérôme,  chef  de  division  au  minis- 
tère des  finances  de  "SVestphalie  (1810),  liqui- 
dateur de  la  dette  publique  (1812).  A  l'exemple 
de  son  frère,  il  renonça  aux  fonctions  publi- 
ques en  1818,  sous  le  gouvernement  électoral", 
alla  habiter  Francfort,  où  il  vécut  dans  une 
heureuse  indépendance,  consacrant  entière- 
ment son  temps  à  l'étude,  fut  impliqué  en 
1823  dans  les  .poursuites  dirigées  contre  son 
frère,  se  réfugia  a  NVetzIar  et  put  bientôt 
après  revenir  à  Cassel.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  complètement  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Idées  sûr  l'économie  sociale  et  sur  l'économie 
politique  (Gœttingue,  1808)  ;  Sur  l'argent  et 
ies  monnaies  (Cassel,  1809)  ;  Théorie  de  l'ar- 
gent et  de  la  monnaie  (Leipzig,  1817);  Théorie 
et  politique  du  commerce  (Gœttingue,  1831,  ■ 
2  vol.)  ;  "Théorie  et  politique  de  l'impôt  (Gœt- 
tihgtte,  1834),  etc. 

MÛRI,  JE  (mù-ri),  part,  passédu  v.  Mûrir  : 
Rendu  ou  devenu  tmùr  :  Fruits  MÛRIS  par  le 
soleil,  poires  mûries  sur  là  paille. 

—  Fig.  Arrivé  à.  sa  maturité,  à  un  dévelop- 
pement d'intelligence  ou  de  caractère  qui  con- 
vient aux  personnes  âgées  :  Caractère  mûri 
avant  le  temps.  Etre  mûri  par  l'expérience, 
par  le  malheur. 

Tous  deux,  mûris  enfin  dans  leur  séci'et  séjour, 
Sortent  impatients  de  te  montrer  au  jour. 

Delillb. 
Hélas  !  ce  goût  si  pur,  cette  molle  élégance 
Des  empires  mûris  marquent  là  décadence. 

Delille. 
MCRI,  village  et  paroisse.de  Suisse,  dan?  le  " 
canton' d'ArgOvie,  k  32  kilom.  S.-E.  d'Aarau, 
sur.  la  Bahz;  1,936  h ab.  Célèbre  abbaye  de 
bénédictins,  fondée  au  xia  siècle,  avec  une 
belle  bibliothèque  ;J'abbé  était  prince;  de  l'em- 
pire^ '"'''. 

MUHIACITE  s.  f.  (mu-ri-a-si-te  —  rad.  mu- 
riatp,).  Miner.  Soude  muriatée  gypsense.  1 
Muriacite  fibreuse,  Polyahalite. 

MUItlALDO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Itulie,  province  de  Gènes,  district  de  Sa- 
vone,  înandemeiit  do-Millesiino;  2,147  hab. 

MURIÀTE  s.  m.  (mu-'ri-a-te  —  du  lat.  mû- 
rit, saumure).  Chim.  Sel  neutre  formé  par  la 
combinaison  de  l'acide  muriatique  avec  une 
base  :  Le  murjaté  d'ëtain  sert  a  préparer  la 
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"'      -    ■   l'-vt".  A  n"  ii't  r.~    J  'f  "^  fir  ,  =  f»*",j 

belle  coulwr  pourpre  nommée  précipité  défias^ 
tins.  (Fourcroy.)  Il  On  dit  àùjourd  huiCHLOR-rj 
hydrate  oii  hydhochloratk.  H  Muriates  SeÇSfi 
Nom  donné  autrefois  aux  chlorures.,  ^      .  .-,  ,\ 

MURIATÉ,  ÉB  adj.  (mu-ri-a-té  —  rad.  »»u- 
riate).  Miner,  Se  dit  d'une  base  .combinée 
avec  l'acide  muriatique.  Il  On  dit  aujourd'hui, 

CHLORHYDRATE.  .'■•>.     i     \  '..-!' 

MURIATIFÈRE  adj.  (mù-ri-a-ti:fé:rë' '— J 
du  lait,  muriâ,'  saumure  ;  fero,  je  porte).  'Mi-  " 
nér.  Se  dit  des  corps'  qiir  contiehriènt^dii"5 
chloré  ou  liii'  comriosè  âè'cHloreJ      ''■■■>    -"» 

MURIATIQUE  adj.  m.  (mu-ri-a-ti-kë'^  H%  , 
muridté).'  Chhtu  Se  'dit  d'un  acide" 'gazjs'ux. 
formé  d'une  combihàVsôn 'de'x'hlorè  éc'd'tiy- 
diogéne.'U  On  ditaujourdlliui-'daLôEUïDBitjUE 
ou  HYDROCHLORIQUË;  Il  Acide  rmtriatiqueroxy-i 
gêné,  Ancien  nom  du  chloré  :  'Bertholet  a  lieu-' 
reusement  appliqué  fAciDK' muriatique  oxy-!' 
Gêné  'au  blanchissage  dit.  lin,  du  chanvre  et  dut 
colon..  (Chnptul.)  Il  Acide  muriatique .sur.-oay?i 
gêné,  Ancien  nom  de  l'acide  \:hloriqiie;""r\  M 

^—  Molli  >  Paludine  muria'tiqué,  Paludin'e^- 
ainsi  appelée'  parce  -qu'elle  vit  dânsUés  'eaûxs 
SauriiâtieS.  •    i  '   ''■■      '-f    ••  '■'■"      >'•   îi'J!-1-* -i1- 

muriax  s;  W.  '(mu-ri'àkss)1.' !  An'c, ',  a'ré:1  m'ili  ; 
Machine  dé  guerre  qu'on'  plaçait  sur  lès  mii- . 
railles.     '         '        ":  '    "      'Y  '-["'"'■    ■'""'""t 

.MURICAIRE  s.,  f.  (niu-ri-kè:re).  Bqt.,Qenrej 
de_  plantes,  de  la  fainiile'des  crucifères., ,t:;    • 

MUR1CALCITE  3.  f.'  (mu-ri-k'al-site  — -de> 
muriuleèi  de  culcite).  Miner.  Variété  de  chaux- 
carbonatée  magilésifère.1        ..."    -.      .-"■-. 

MURiCHE  s.  m',  (mu-ri-che).  Bot.  Espèce, 
dé  palmier  d'Amérique.  .      "    '       ' 

MURICIE  s.  f.  (mu-ri-sl).  Bot.  Genre.de- 
plantes,  établi  pour  un  arbrisseau  de,  la  Ço-, 
ehinohine.  ,  ,  ..        ...        ,,--,,,,.-,  -vl.  ..,-• 

MURICIER  s.  m.  (mu-ri-sié  —  radi  murex)'.* 
Moll.  Animal  qui  habite'  les-'mui'èx.  Il  Vieux  ' 
mot. ..!,..!       ■  .       \       ■     i  ."■■      -  -/     i'.-i . 

'^- Bot.  Syn.  de  MirRiciE.  ■  '  ■'     l     ■'   -'  '''•- 

MURICITÈ's.*  f.  (mû-ri-si-te  -fr  r&d. murex)',  j 
Mol).  Murex  fossile'.. H  Vieux  mot..  .[,,."[, i     M',  , 

.  MURICULÉ,  ÉEadj;  (mu-ri-ku-dé -r-r.du'lat. 
muriça,  petite  pointe). -'1301,10111  est.garni.de.] 
petites  pointes  mousses;  •   ,       '     1     m    t."   •. 

•—"Moll.  Mitre  mu'riculée,  Espèce  du  genre  ■ 
mitre,  qùiestgarnie  de  petites-  "pointés.  '■■  i-  :; 

■jMÙRIDE  s! 

sauiiiuré[  é't'd    „    .,    .    ,      ,,     , 
primitif  du  .brome/  corps  extrait,  des  eaux, 
nleres  des  sahues.       ,  . 

MURIDE  adj..(mu-ri-de  —  dulat.  mus,  rat;  -, 
et  du  gr.  cidus,  aspect).  Mamm.Qui  ressem- 
ble à  Eisouris.  u         .  '        ,      -'  ■  .    ,-  -,v  -, 

—  s.  m.  pi.  Famille -de  mammifères  ron-  ■ 
geurs,  qui  comprend  les  rats  et  les  souris;  -   j 

MURIDISMEs.  m.  (mu-ri-di-sme).  Réforme 
religieuse  introduite  dans  l'islamisme  depuis, 
cinquante  ans,  chez  les   tribus  du  Caucase 
oriental.  ■  -  >    " 

—  Encycl,  Le  muridisme  se  foride,  comme 
l'islamisme  pur,  sur  la  révélation  contenue 
dans  le  Coran.  Sa1  profession  de  foi  est  la  , 
même  que  celle  des  orthodoxes  :  il  n'y  a  dé  , 
Dieu  qu'Allah,  ei  Mahomet  est  son  prophète; . 
mais  il  distingue  dans  l'explication  du  tex  te  sa-  ' 
cré  deux  sens,  l'un  littéral,  l'autre  allégorique  ; 
deux  doctrines,  l'une  èxotériqué  poiir  lé  coin--. 
mun  des  tidèles,  l'autre  éSotôi'ique  pour  les 
initiés'.  Il  admet  dans  l'éducation  religieuse  ' 
de  l'homme  quatre  degrés,  qui  conduisent  des  ' 
préceptes  de  la  rnbrnlo'si'inple  et.'usu'élle  jus- 
qu'à )  extase  et  l'absûrptioii  en  Dieu.  Ces  dè^' 
grés. s'ont  :  laschdryat  (la  loi' exté'rieurej/ïè1 
lharikai  (la  voie),  lé  hàkikai  (là  vérité),  lé i' 
marifal  (la  science).  «  Le  premier  degré,  d'a- 
près le  savant  Ed.  Dulaurier,  est  celui  Ou  le' 
croyant  acquiert  le  simple  mérite  que  pro- 
cure l'observation  stricte  des  préceptes  reri-, 
fermés  dans  le  Coran  ou  dans  les  parles  tra- 
ditionnelles  du    Prophète.   Dans  le   second 
degré,  le  néophyte  s  étudie  à  devenir  aussi 
vertueux  que  Mahomet,  en  hnitant'én  tbuv&â 
manière  d  agir.  Il  y  parvient  par  une  suite' 
d'exercices  enseignés  aux  disciples  (murides) 
par  le  professeur  ou  le  guide  (mourschid)  ;  il 
s'élève  peu  k  peu,  par  une  force  et  une  vertu- 
spirituelles,  jusqu'à  l'adoration  intellectuelle 
de  Dieu,  au  lieu  de  s'astreindre  simplement  aux 
observances  légales.  Le  troisième  degré  est 
celui  où  l'àmo  se  puritie  au  point  de  devenir  , 
semblable  à  l'âme  pure  du  Prophète  etj  par- 

.  suite,  capable  de  penser  et  de  sentir  comme 
lui.  Une  méditation  constante  de  la  nature,  la 
connaissance,  acquise  par  l'étude  et  la  ré- 
flexion, de  la  substance  dés  choses  prêtent  à 
l'homme  des  notions  surnaturelles  et  ie  plon- 
gent dans  une  vision  exiatîque  (Ad;)',  où  il 
entrevoit  la  vérité'  (hakilcat).  (Jet  état  d'exàï;-' 
tation  s'accuse  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'initié  entre  en  conlnmnication  di- 
recte et  immédiate  avec  Dieu.  Il  touche  alors 
au  plus  haut  terme  de  la,  science.  Dans  ce 
dernier  état,  l'âme  rompt  les  liens  qui -l!àttâ"- 
chent  k  la  terre  :  elle  est  stispendiJé  entré', 
l'être  et  le  non-étre;  la  paupière  charnelle'-' 
est  close,  mais  le  regard  intérieur  vientidon- 
ner  a  l'homme  l'intuition  sans  voile. et  com- 
plète de  la  divinité.  La,  partie  essentielle  de 
cet'ensemble  de  préceptes  est,  à  proprement 
parler,  le  tliarikat,  qui 'indique  la."  àiréc'iiori 
vers  la  perfection.  Pour  atteindre  a  cè'ppiiit 
culminant,  il  y  a  dans  cette  voie,  suivant  les 
théologiens  musulmans,' cinq  sta'tions  corres- 
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,  ■  -  m-   ,  ■•'  >-i  -,ï  .-,-  ■;» 4-  ri"i  '  .y  ;•  .-^?  *r«o 
pondant  à  cinq ippriodesidej l'histoire- de  l.hur-- 
manité,,én  marche  vers. si..gérféctiBi)ité;mb- ., 
raie.  Ces  cinq  périodes  ont  eu  châçiiho  p.our  r 
législateur  un  prophète  "ma|-qîié  (,lu.seéau  di- 
vin et  élu  parmi ,  leurs 'contemporains  l'es, r 
mieux  doués  des",  grâces"  d'en  "haut^:  Adam,  t 
Abraham, "Moïse",  Jésus  et  Mahomet.  Ce. .der- 
nier'estr  le, type  .d'une,  perfection  'telJ^vqu'au'T 
delà  il  hé  resté  plus  qu'à's'ide'ntilier.a  l'es- • 
sènee  de  "Dieu'."-  ,  '  , "^       ,    \   . ','"',.  ']■'    ],',','.,', 

•  Du  'mtiridisrriè  découlent,,  dans  l'ordre  so-' 
ciàret'pplitiquc,  le  dogme  .de  l'égalité  abso- ] 
lùéde  to'iis'lë's  hommes^  entrés  tlànVIu  voiejj. 
du  sâiui  et,' par .'suitej'lé. néant , de  toute  dis-;  l 
tirictiÔrt. 'ou;  prérogative ',èntre  eux.'' L'esprit  j 
r|publib'ain'de;',ce;ddgme  'se  prêtait  trop.bien. . 
aux  habitu^ès^déinpcratjqiies  'des1  clans  mon- .( 
tàgifà'r'dé',  pour|  ne  "pas   gagner   rapidement 
paimi.'eux_dë  ,n'omb'rèux"prosçlyles.  -En  quel- 
qués  a'iihéës,  il  les  r.allia'  tousv  dans  la  iti^m^jt 
pensée  religieuse  et  ^ans  un  même  sentiiileiit^. 
dé  liainp  çèiitre  l'e^^i^.bùry'r.usses.  Àjù.clas- 
sincation- 'des1  rangs'  détérmi.iîéé'  pur  la  liaiji-.,' 
sah'ce^'Je'.p'pu'Vjdir^ouJa.  riçhess'e,  i|  ^ùbstitu'à'r 
ui'è.h^iéVarçhiex'p^ùré/iient,'t.h|éo^à 
lés  degrés  cprrèsp'bnd'àient  îli.'ce'ux  do  I  àvtin'-' 
ceméht  d'ans  l'initiation  Vie  icfiaryâï  était  ré-J 
serve"  au  'pëii^léj  qui  a  besôiri.dù'fi'ein'de 
l'autorité' éxtériéùrê'j  }éi''ihùrilcal  aux  'dlsdi-  ■ 
plés'bu'muridés';,qùi,'pdùr  àcèo'n'ip'lir'dés  actes^ 
rné'rltà'n't's,"  peuvent,  se1  pas'sei-  dé  .ia'sà'n'ctibn  . 
dè"laJl'oi|;  le  'hdfiikui  aux  htiibs  ou  vicairesJde' 
rimànj'et  éhfln  lé  iritivifà't'b.  l'iman'oupoiitifé 
subtêmè.  •  •"   L      ■'''"-, ''    '•  '  '.  ■"'" 

irill.  ,-  -,  L  ,L-   '     j.   »     .  :.■  J  !  I   i1  .    ;     -,  '    '     .,.-.. 

-MURIEL  (André),\  littérateur  espagnol,  né. 
à  Abeserj;près  de-Soria  (Vieille'-Castille),,en 
177S;  Il  entra  dans  les  ordres,  devint  proies.-; 
seuri  de  philologie  îet  Mé'théologie.,à'Osraa;> 
censeur'de  la  Société  économique  de  cette 
ville,  abbé^de-Sainte-Croix,!et  accepta  duroi<, 
Joseph  Bonaparte  les  fonctions  d'archidiacre  I 
dei  l'église  métropoliinme  deSévillc;  Nommé1' 
préside»  t-.d'une- junte  chargée  de-  surveiller - 
les- établissements- d'instruction  et  de  bienfai- ^ 
san.ee:  dans  l'Andalousie,  'il  trouva,  lei moyen  > 
d'aiïecter  •à,i:èntreûen  >des-  hospices  et,  desn 
collèges desimmeubles  proveiiantdclaiV.ente  I 
desibiens^du.cleigé.  Après  la  ohut6)du.roi,t 
Joseph-,  ilîse  i  réfugia  en.-'.Frahceeti  consacrai 
les  dernières  années  de  'sa.  vie  à'iû'culture'i 
de8ilettrei.,Nous  ignorons  la  date; dé  sutinort.-',' 
Nous^ citerons  -de:,  luit:  ;les-  'AfrancesadosnowÀ 
Une  Qùestionrderpolitigue (Paris,- \&20;,ii\-&9);'.n 
Notice- sur., O'Far.rilt',-  lieutenant jgéiwi-Ul  ides*, 
armées  d'Espagne  etwiiriisire  de  .la  guerre  de; } 
CharlesJ^V  (Paris;i  1831);  le  Gouvernement. de  1 
Charles  II J  ou  Instruction  j  politique'  pauri  la: 
junte  .de>-l''Eiati  créée* ipar>',ce  priHC«i(Par.is,ni 
183S),'en  espagnol- et  en  français,  etc.'On  lui;. 
doitt.aus8i  des  traductions  ien   français'  de:  < 
l'Histoire  de.  la .  révolte  de  l'Espagne  des  A  830  i 
à  1823,  par  S.  de.Miflartô  (Paris,  1824,2  -voL  : 
in-sa),--et;  de-yiSspugne  sous  les  rois  de  là  mai- 
son de.Bourbon  (f  àrisj  182T,6  vol.  i%8">),  par; 
l'AnglaisiAVilliain  Coxéi    ---      -    ■■.-',..     .   '•    .1 

MÛRIER  s.'ra.'fmu-rié  -r  rdd1^  mi2j-e).B6tl.  ' 
Gèhrede  plantes,;  de  la'  familledès  inorêés,', 
coiii^rènant'des  arbr'çs  et  des  arbrisseaux  qui' 
croissent    spontanément    dans' 'les4  régions, 
chaudis'dë  toute  la  ^erre  :  Avec  le  temps  et. 
là  patience,  la  feuille  du  mûrier'  deviejil  *o-  ' 
tin.  (Pr'oy.persiin.)  Les  baies  noires  et  Wnii- 
ches  du' mû rier  sontuii  fruit  exquis.  (Ra'spail.)'  ' 
^a  nymphes  d'alentour  lui  dorme-rent  des  ^ar.aies,. 
Et  du  sang. des  amants,  teignirent  par.  des  charmes  t 
Le.  fruit  d'un  mûrier  proche  et.blano  jusqu'à  ce  jour. 

1   i    m  '1.   ,-'  1  ]f     1        ■    H      J"1  4'OMTAIMB.    ,    ., 

Il  Mûrier  ;'nuHe,Mùrier  d'Amérique,  dont  le'\ 
bois,  est  j  employé,  dans  la  teinturè.-uJl/iln'e)- 
à  papier  j  Grand  arbrô' de  la  Ghiné'et  dut  Jil-  , 
ppn^  .avec  ries  nlanwnt's.i  duquel  ^on.  fait  1  dos'- 
étoiles  et-du  papier.  iMûrierde  renard, Noni> 
vulgaire  d'une  espèce  de  ronce  à'fruits  bleus. 
—  Grnith.'Nom  donné,  dans;  quelques- déV 
(partements,  au  gobe-mouches  et  à  des  bec^ 
ligues.  Il  Nom  donnéi  au-  jaseur  de  Bohème, 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.   1  1,      .'■'■ 

-^'EncycLBot. :E'es  mûriei's,  qu'on  ratta- 
chait autrefois  àlix  ù'rticées,  sont  aujourd'hui  ' 
raiigëS' dans  la  petite  famille  des  inorées,  à* 
laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Leurs  feuilles  ' 
sont  alternes,  entières  ou  lobées  et  accoiupâ- '- 
gnées  de  stipules;  leurs  fleurs  sont  petites'et 
réunies  en  épis  axillaires,  Unisexuels,   qui,' 
serrés  dans  ïes:niâles,  sont  oblongs  ou  cylin- 
driques et,1  darts  les  femelles,  plus  courts;.' 
ovoïdes  ou  presque  glpbuleux.  Lé  fruit  est  un  ■ 
akène  sec; ou  treii-peu  charnu;  enveloppé  par 
le  périaiithe  ou  calice  qui  le  plus  souvent  de- 
vient charnu  et  succulent.  Chaque  akène  ren- 
ferme une  seule  graine  pendante. et  crochue. 
Parmi  les  espèces  de  mûrier  bien „ connues, ( 
il  .eii  est  trois  qui  méritent  une  mention  spé^ 


~^  VfTÎT  il 

MURF1 

1    .-    !-.j-  î^  r,'i  "-Ti-j  ';..   <'-;  «ci.-'-.ii''.  ij  :  ,  l^n 
tefois^l'orii ignore  etl>sa '^véritable;  patrie  et^i 
|répqque  de  sqnjintroduetion  ^en. Europe.' <Les>7 
uns  pqnsejit1qu'il-est!or:iginaire,de  la.:-r^ersç;i- 
' d'autres  lui  donnent \\ï,  Chine. cpmmé  patrie,/1 
primitive.  Cette  iespaco.,est  moinsi  précieuse 
et  moins,  utile  que  Jes  deux. dont  ilj.sera.ques-- 
ition  tout  à,l'heure;;néanmôins,  les,usages-de 
ses  diverses,  partieSj ns;manq\ient ,  ^as,id'ùne,f 
Icertaine Vimportance.;-  Son  bois  ^est  employé  t 
pburplâ'raenuiserie  et  le.charr'onnàge,  et  il  est  ,-j 
.as^éz.'appjÇéçié,,  dans  [-.certaines)  localités  du.,i 
M  iÛ  i'j  pbur,  .1  àj  ifabri  cation  udes;  fu  taU!e^.J.li_es't;  q 
coloré, .ép  fbrunjdans^à  parUe  centrale  éf«n':> 
jaune  clair  'dans, ]aIlpartié^;éxt.4rieure1ou  au,T-|t 
bierV(La  racine"  du ,  mûrier  înpir  ,.se.dislingue,v 
pac.ûne  amertunie.prqnqnçéé,  quLl'a  faitq^uelTAi 
qùefoïSjregardey.çomraîs  un^febyifpgejjdu'naoi 
cériaineimport.aûçeVSajfeujUé,,^      et,d|un,n 
'tissu  trqp  ferme,  est'peû  estimee/pqurélâ,,noùi\-,j 
riture'.'des  \;érs  a  soie.  Sonr.frujt^t  alimen^^j 
]  taire;  etmédicitial;  pnjl'emploieen[Sirôp.cqhjf, 
;  tri' les  maladies,'^  là  bouçne"êt,de^lajgffrge)S 
(a'ph'thesi  Vng.in^.etc.J.'L^iyolfiillel-JQ '  maiige(;| 
ay  ec,  ay  id  i  té  ;'  .'aussi ,  plan'teV  t-;  oiïl  àesrmàfiefs.  1 
,de,tempsiiunné.mo,i;iâl,';dans,les;bas|esT.cour.s:,.T 
où  ilssqnt,  'de 'plus,  fort  utiles.'paivl'ohibrftq 
épaisse  quMls  dpnnêiit'.-T  „,„  ,,.A  ,^-j.i.|ji|.o  ^  i! 
Le^inÛTiiez  blanc  (>nQr^alba),,qm  est,  asr.v 
sez  analoguei  au.^pré^édeijt.ermimei  taille,  et ... 
comme. port, ls;en;disiingûe„par),se3, jets  pi.u&.j 
npmbrèùxîplûs  grêïèsj.et,par,  la.côulèûcplus  ^ 
claire  de.son  éco'rçe.Ses  feuiljgs,;  pljls.minqqs, 
. glabres ^ï.'luisanles,  jSont.id'un'iV^rt^gaijile, 
plus  souvent  ççrdifpimès  et  dentées  en, scie,;, 
lé  fruit,. assez' lojagûêmont  pédoncule,  est  dôi 
couleur  .blànçhâtrp  ou  rpséejet^e'siyeurdoiiT, 
ceâire.'Le  wiirïer.blantn'exisle.quîen.Chine, 
à  l'état  .sauvage  ;  jn3.1is.ii  s'est  naturdlisé.da.hs, 
rÀ'sie'Mineure,.et.mèmé,'en',qiiqlque"s,  points  d,ei,f 
[l'Europe  méridionale vSon  jntrod.ùctiQn.dins.v 
cette'  partie  de  l'ancien  cbni,iii'ent,, bien  autre-!.-, 
inént  importante 'que,cejieide-I'espèçé,précér:  ) 
dêiite,  est  beaucoupiplus'réce'nte;  ce  qpi  n'èm;,., 
ipêchè  pas.que  la  cuUure'd'ejC^arure  n'ait  pria  , 
■dèpuis^ùne. , ving£à|ne 'd'années iêiiyiron,,une,, 
.trè,s-iinportahte,.ext.en.sjo1'nî,'dan3,  le ,[rttidi  ,delU 
'rÈurôpertout  par!ticulièremept'.,ii[êmplôid.es;a 
[feuilles"  de [mûrie'riMa.ac  ppùr^la .nQu'rritui'é.n 
des  vers, à^spiefremôiuèj'jienJChine," a  la, plus,, 
haute  antiqjiité,  tp,u!sqJùe„ suiyaut:les .^n'rqpV.ft 
jqûésllilu'\Çé,JeiBtpi  Empire,  Ve.s^ruit  .ïjjOt)  aris^ 
1avaiit'J.-Ç.',ciulçfI,a cérame  derl'empereui;,Hp!ig,1(, 

'rissâiei'it  de'.ia^fe.uil.l^^'dè^dnVîj,  "[aurait.  dçSjL 
lloVà,çliercKé[,à^ûtiliserçette;Fdéc^ 
;sièu,rsJ,sjècle's  yl'u^tardJ.-,lkjcult^i;e^'pp>,ye'vS||i1 
soie-  et!  'par's'uit^,-  celle, "du'j  mûrier,  'passèrent,, 
dell^phin'e^'jlaiis  l'/nd^  en  Éei;se,  etreii,  AraT, , 
bip;'. mais! elles, .demeùrè^eau.léngiemps  .en-. \ 
cqreyiiiçp'nnues  ii[  rÉurppe",|i  biei^qu^la  in'av. 
tiVrè.lpréçieùsè.,'q*u:e.'(lAsiy'ers.,..fo.uçins,suj 
l'ASie  [fut  pendant  '.dé, longues,  ,a^'néeslpiayéell 
aû^pbidSj.'dp.'l'or.  pur  "ies^eipp'ere^rs.romains^. 
dont  ;le's  prodigalités' ne,  t\eculaién_t!"  dêvan.t '^ 
aûquiVe^,d'ép'èn'so.,.ToJufefdisîrtYers...le[Jmili^ 
vie i-aiè'p(è.1(5a'5),.deiix; Ynissipii ûai ref  û.ppS£^!-oi 
refit  a  Cbnstajitinbple  desœu'^de'vers^  s[oie,,, 
qu'ils 's'étaieii^pro'cu^és^au^péjn^dé^ 
Dë,',Consiuntinbple,  l'anpu^lIê^'et'^'réçieusB,; 
iiiflustne  n.e,  tiuda  p,âs  a|sé^rëp^odrelT'âu!i)s.]'è[/ 
midi'  jde;  ,1'iiuro'pe., ,Â.jf;  çomiu,encement  ^d'u,, 
yiiiV/jsiëjsje,  les 'AraBe^rinir^dujs^rent  eii  Çs-j. 
pâgiie ; 'maîs'.ce  fùï(lé mûriêçùoiv gîtais ^  ap,-,, 
"pôrt'è'reùtj.e'tjle  bjànbjrestuifpiinué^à 'Ç'qns.tàn^ 
tinopl.é^et^èn.GreçèVde^n'ést^u'p.u.'xi^ 
que  Rp'jje'r,  roiide^.Sicïjê^jnlr^di^iâUyla^ul^, 
tuVé.du-»nûi'ié>:['blVnç'dâns.jll^  , 

nait,  et..ç'çstJ]de('  la  'Sicjle'iqu[èl)p[passai.d4iis,i 
l'Italie  în'éridioimlél  puis  dans  l'ïtalia  du.nord,,, 

v "    "~ "      — 
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dâns.ce'derniér  ;.pliys,l"à7la  s'jiî,te.[d'e  i.il,.„.JiJ11J1 
tiçu/ué';ç|iJàf;je's\'yinl,,enJtalie,  Ç'est'^^llàn,., 
prqs.de  [Mont'éiiin^i'tj'que'fureit/pj'untôsJleSj 


cialé,,  .  ^  _  ,,,,,  ,,,,,,,.,-.  ,  ...  ,,..,i  ,  „ 
Lé  ^mûrier  nçir\(tnortis,)iigrà),  arbre  ,de  hau- ,'. 
teur  moyenne  .'et  tràs-raiiieux,  sa  distingue,  ' 
par]unet' é^orce,  rude',,  épàisse'et  iijegale.! «Ses  ^ 
feuilles  sont  fermes,  rugueuses  en',dessuà  et  " 
un  p'eu  liêrisséas, en.  dessous',  le  plus, couvent  [ 
indivises,  eprdiforinés  et  dentées  en, scié, [mais  , 
parfois" plus  bu'mpins  .profondément  lotéep',,, 
et'iiocqinjjagnée's'dê  siipufes  i'pugeâtres.  Sun," 
fruit',  agiêgéen  syiicaipê  et  ViU.lgiiirëmeut," , 
connu  sous  la.  nom  de  mûre,  est  porte  sur,  un 
pédoncule  ^qbrt'et  ovoïde,  d'un,  rouge, [d'il-,! 
buril  cl'air,  pùis'fohçé  et  presque  noir  à  la[m'à-if 
turité;  ce  fruit,  qui  Ist  long  de,0m,02  à  0^,05',' 
est 'd'une, saveur  agréable  -et'  fait  cultiyer  lo^ 
îiiilri'er'comme  arbre  fruitière  LeWUrier  .noirci 
est  connu  depuis  la' plus  haute  antiquité  ; 'toù- 


pr'qiiiiers.mâwVrs^iritroduits',^^^ 
Ies's,6ins]duIJs'eignèur'du'.lïe[u.[Guy7,P 
de  Saiii t-À^bàii^orïgii'iair^ qç i^yon'.ëtpréçlj'eti 
pa'fènt'dè,  son  ','fameux,,  hoipotiyme,' '  quij.lui-; ,. 
mçin'e  avait  accompagné  (Çharles['ViIII  eii  ,Ita.-t/ 
lie.  Fâujàs  Saintjtjpnd.','a^'s'ui;e,','dans  y.ne,l^t|;u- 
tre.'du  2G.  niypsè  a'n^X.'.q'u'i^â  vU,«.l,uq  de.,[ 
ces1  vieux.gvos  mSiïers.l)iàncs'dân.s.  une,,fer.nie,  , 
nommée  la  Bégude,  .d'éppn^'aïrt^de  la  jtecre  ^ 
d'Alian.  •  Quelques-uns ,  soutiennent,  cepen- 
dant; que  ce  Jfut  Louis  'XI  qui'jintroaùisit'rp,,- 
premier  en  France  la  culture   dii'mi!r7eT,'si 
impoitante- pour-» l'industrie;  ils  distiiit1  qu'il 
fit  faire  des  plantatidnà  de''  mûriers  "près  de 
Tours  et  que  sùn  successeur,'  Chai-lés  VI-lI,  en 
fit  faire  de  semblables1  en  Prâvèncaj 'da'us  le 

Languedoc  et  le  Dauphiné, ,  ^    „r  ,  ,,  [,  v 

;   Au  reste,  dès  les  premiers  temps  île  l'in-"' 
troduction  du  ma>-ièr' diitî$< notre  contrée,  de 
grands  efforts  furent  faits  pour  en  répandre  ' 
la  culture.  Plusieurslédits  furent  rendu's'pour 
l'encourager.    Puis;  -négligée- ■  pendant  'les  " 
guerres  de  religion,- elle-fuc  remise^eirhon-1^ 
neur  par  Henri  IV.tSo'usson'règne.ien'lsgg, 
Olivier^e  Serres  publia^un  .traité. qu'il  jn;ti-  • 
tula  Cueilleiîe,de  ta  soie,  et ,-lé ,d[êdià  au  corps, 
municipal'  de  Parjs;p[6ur)éxçit.qr,  lés,  habitants,, 
de,  cette  ,yille\  à^iajCuUui'.é  l'dù  "^l'iîrîer.Vfl/y, , 
avancé  que, .partout  qù.,crbu  la  vigpe^.onjpeut , 
recueillir  la  .soie",, II'  [irétèn'4  q^X!?^  ,4euH  îu.^i-;, 
sons  royales  dé  Vinceïi.nes  et.dë.'Madrid,  elèj^,, 
verû'jei!l,',seules^36q,'6o.O  .marierai  qtie^c.étte  [ 
nouvelle  in'dustri^poùv'ait  ooèupèr  utUenieutji 
tous  les  pauvres,  de,,  Rarisi  etc.,',  L'puyrtige; 
.  d'Oliyie^de.Serrè^fitjUneéVand^Hn^r'e^Jbn.j 
1  Cepend^atjlajCjifire  du  muî|t«r  guijUnldyerj. 
'  sairerobstiné'dans^Sully,  qui  redoutait  tout  ce 
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i  iiQ-  j-  ,'ip;'')-n.>.-,  :  i  f)>i-"  -!  ri  \.i  \'col 
;qui.  pouvait;  fay,orijer,,et;pr,ppag6ï  .lB.gAutLduiit 
luxei  il-  failûtnqfip  Henri,  IV^  iiont-  l'espritjo 
!éta,it  souye*n.t„:pluq  éclairé, ique:. celui- da-.son.h 
ministre,' se', prpnonçiUjénfaye.qr  deQe.tte.inTlq 
noY.atipnriIli^njToya.de,  Se.rres^ans.iqSjprflriii 
vinces  niêridionnl^^e,  la.4ï,ronoe,ayec.,daw 
Cèlqnç.es,  Buruitëpdant.&é.bè'ral  ,des-ja?ilib.s  de4 
France,,  pour 'itphe  ter,  desjiçdn'f  i^lls.  en  spsfatf 
portèrent  y5,p.90„à'  2p,'qqQ,  p\eds  j.,qui  f,ur,en,t,|j 
pla.ntés , dans,  les  j.ar^in^^eSj.TjUJlçqJê^: bÉRiq 
m.qin'n, temps, .iïe.nn^iyiçonsacia,,)  prangpriajp 
[dé^TJiiJei'ie.S.  à[é[lçv.er  ,ilèç'y.è.rs^à1spie;et,ii../^-u| 
;bri<j,u,e,r;l(j.  §oie  qu'il>[ipro,dvis,aiiqnt.j^l[,en..ctiUnj(i 
gageait  les,particu,lie.r,s  àiS^p.qçppeij  des.ra^mes  |j 
soiii.sjjdes^  commissaire^  parc,ftu,vuiiÇ.Çttil'fi!,Iir.r.i 
;lé.a){aisi,[laJo.ùi^^,^l9Xyo[nniiifi.1étj^çQnii5(l,_ 
Inûrênt.que.c^.çpiitré.es^étàieç.t.fayiOraW 
<laacultur,e,;du1iqârj0;[ct1. à  l-éd^uça^ipnjtjeSjyprs 
iù/oi"o.|,P)l,usitar(J7Qolbert',paya1une|p1rime;jl^ 
|24,.sôuSAppjir,  cMque  «pie.d.A?  S'Miffi'Ph^.ip 
:dep',ui[s';1trpisMarj§.,1GTac,ê[lâ  qçsu encourage,- -v, 
m.antfl;  le§j>]anjp,tjpns  dpjB^iws^buiiics,  soi,, 
;rupandirefltjdajis  ,p.r.esgùeKt9,uto,  lg.yian^pLetj 
;c'est:^çpui%jcqtte,^pqjqiïe,quejl!influjstnH..s?>-!,i1 
rici'cpl^.^fitD.deyepu'ej  i;ùna;  desunjus, ,ÀffiB°.r,lul 
taiiteSi.de Lno,f re, pay s,  LiV,  D,a yie.re,  la,  Rugsia,;, 
[en ^"J^riméeJ^aSuçdejelieT.mème  ..ont'  essjiyé,U 
'a^eJçjl^eSjSHÇcès,d.iyiers^nippr,tatiqn|^ 

Cultlir.e.,  |    j;.;.lj'L)    ,'l-iill.      ;:I    ,,ll    ill.Ii:d:J     i    i-Jllil» 

,Çp  Jij'est  guèrejiquejppuriisa  feuille  ,que.[lôj0 
m!5in>rrbi[a[ic,est  cu!.Uyé;-,son,bqi.s,.ile^t,yra.i;1I, 
;est  iuni,  peji  meillfip.r^jquej  celui,  du  ni^i.'^i;,n 
noir  fit^son  éqorçe-  parait,  ppuvp;r,Mêt,rft,.çm-L,J 
ploy.ép.comine^.matiè'rë  textile j.inais, son. frui$  3 
es't.d'.une  tpile,,,fadeûi:, qu'on  ne  peÛ^l'utjlis.ejÇj.j 
que  pour,  jipurrir^lâ.ypiaillei.En  qe  .qui  qo.n.T, ,, 
[càrne.Ja.qual.i.té.  .des  feuilles,,  l,«,;.»ii}r,ier.^lanfijE, 
est ,incqmpa(-abletnen.t|  prâféra.ùlft ,-au,  P'.#'«'!iu 
noir,  jl.ess  p.lus^préqoç.e.'d'acç.rpiœqme^.t  plus,,! 
rapidôj  et  sësifeuiilp?,  sur;touj.tquapd.l;'arbraj, 
es.^plantéîda.ns-dejs..fp.n)ds1lôge.r3.,1ee,c,s.et,ex-:,n 
po.sés'.au-,vènt'j,  sont, plus  .abondantes^  plus^ 
tendues  ot  donnent  à, la  sloie1n.ii.eJ,qualiitej  np-,]Lt 
tabjenieut  sunérieure...Ces,  feuilles/ournisseçt,.  j 
à  T'analyse  chimique,  une  .nia.ti.èregrasse,,unen| 
substaiiçe  çésineûse,  de ,  h\  .gp.mmp,  du  ,suçre^^ 
et-.une,maliè.i'etex.tractive jàunâ.tre.,U|.  hJk:.p..ui 
,  ïe  mûrie?).  |>lanc  .seiin.uljiplie  'ayecjfftcilue,,, 
par;graihes,  par.bquturq^iet.paj-  .marpotteç.j.h 
mjiLs;.ç'est;  parJticulièr,elme.Bt,.par.1s^mLs.!9u.!.l.)q 
,dqhnp;|«S:meUleiri1rtésurtats,,iysir  JesflouxrariI, 
gés-  spéqia,iïx,pour  lft,cul.turue.du)»),nî>-i'?iî  ùÇoSn^ 
iteJet^lpi^dn'enii-ijjç^.ÇrQgnier^.flç^J-çfie^j, 
'historiques  'ei^tatimiques  sur  .fa  -miliii'fijr,  M$elin 
]à  soie,, etc.;  Ro.n.afcms.,.,  Traité ,de -/W(cqfi0Jfjy 
'des-  verSjà,$oie  et  de  lajMlture  du  ?*jyu?TI f  »i «* VL-o a 
jrf, n<i2):('e.i;imu/(iç(itt/?>.St.d'iinppfjation, touf  J 
récente  en.É.urppe,  puisque  cette,  mu)pKtp.jipA,,i 
[ne * diîtp ;qne  de:  l'aimée  1 821.  jClest  ,un . grana;,? 
arbrisseau'  à  racines. t^açaiites,.d'pù.ç[éleyeirt,.t 
plusieurs  .tiges  rameuses i.à, éepree.  parseinéaj  f 
do,  lqnticoll6s'flt[.à  larges  ,feuillesi,,djiin  jver.t^j 
clair;  flusques)  tendres,  glabre^etj.çdrmne^.répip 
pues;  le;iruitv.d'abord;'-ljlanc  et.qui.ideyientiij 
noir  en  mûrissant,  lestd'une1sa;yqur.agriéableJ.j,, 
aciduléaii.  Cette  espèce:  ies^  originaire.  deJai/, 
Chine,, et  senrecoii!mande1par(l'exçe!len,ce  ,da.iu 
ses,  feuilles,  et  .la,Migueur,i;de1sa,!yié£étaUpn,1v 
Citons  ehcpr,ele'H!Ûrien  de.i;inde,,lei»Jiln'er0q 
d'I  tnlie,  .le,  n>Ariep  'rouge,  .bel;  iirbre.des,  Lt^ts-tjp 
Unis,- dont,  les  fruits- rouges,  sqnt,  exce\lents„l3 
mais 'qu'on  nà.çu!tiye;;.qh.ez,;npus1.que:çp!nifl9j.<1 
arbre  d'agrément ;,lp|JiHto'fi>-ll<i:-pflpjer,,ialyec1;p 
lequ.eljles-Chinp^s  fabiiiquentljde,ila,,tpils,et,dU)|y 
papier,, (cette  espèce,  qqustitue  aujp,urd'h,ui  ui>JV 
ge[nr,e  par.ti«uli"er,  i  le  ;brpusson.étia),;.,  enlid  .la  .n 
wjiirî'e.r^des  teinturiers,  i,qu'qn-!£fttta_çhe_;au.ll,j 
genre  maclure.  %,. mvim!  ,<A  ■  '>,  -j\  *'u'\i  .:i  u  es'in 
[  M  tilt •iER'J(Gabriel),'tphilologue'etigrarmir>ai-.s2 
rieri'.lV'.''Mi!URiER:j    ■""  i  <  -'.  ''  l'1  3JJ  ''J  «  .^7 

i  — n. .»«  <n(j.    /mù-ri-fpr-me  —  de  i 

«iîft;é 

fl<W,--;-.-,w*inpi 

MÛRIFÇEMIi,, ,,'_  .,:„,,..,l;[   ..II,,,',-,,,.  .JHJSI 

!  Munil.|.0'j'{Bar;tol.omerEsteban),jJllu,çtreiii! 
peintre  espagnol,  né  i>  ^é.viliejlp  30  déceiahreup 
1617,. mort. dans  la  même  ville  le_-3Ja,vrilIl(î82.1,u 
Il  eut  pouri maître  Juau.del.Castiliè, , son' rSQsinJ 
cle,  mçilieur, dessinateur. que  çolpriçte,  qui;)uiUi. 
inculqua-  d,'exu.elléat&;priftcipes  qt.iTio.iiia  au*3h 
beautés; du, style  ,sévère;  ma.isy.qui,  noip.ùtrjsrj 
guider.-longiteinps.-jcar,  eh  .1634,  il ,;qpitta,  Sé.-,,^ 
viileippur  itUeEjS'établir  ù.Co-dix.  .Liyréià'.se^jo) 
propres! ',fprceii,  :  EstebnnrMurilIo.  se^ti-ouya.;^ 
réduit^  .peindre,' .sue  divers ttiss.us;  des  sujets^} 
quelconques,-,  surtout  d,est,bannières  de  cpn-nt 
frérie.  ,etj [divers,  autres, objets  , dp  paqQtilIa.:^ 
qu[oïi  exportai  t  aJorSia'y  ec,  succès!  e  n,  Améri-;.  j . , 
que.jïljavait.eu  ppui'jcoiidis.çipley.dans  l'atç;-.  -^ 
liec^do;  Juan  del-.0[astiilq,,Pedis>i,de  M'oya, ,qujb  j 
ava jt,[-.quitté '.le , maître,. pour[,  -y py ager ,at, qui  iq 
rev.intd'Angleterr'e.ajirqfi  ayojr  séjourne  (mpl-fo 
que  rte'mps  dans,  l'atelier  ,.de|  Vani  Dyck.iQenp 
que  Pedro,  de,' Mpya  rapppiitait.,di'é,tude^)(',d|'aj  t| 
prps.le  grand  arti,ste,,flainajid,i  futjUiip,  r,4vér,im 
lati'on  poiiivMjuriiip',  ,qui  'në^connaissa.it  gup£oa,| 


que  ïo.,ra/iniè.re,  sè.che.at^dure^q  Çasti.llpjuftt  *\. 
il  résoiù't,de.,voyag9r,1aussji.,  ppuc, apprejjdre.iui 
Uno'.p^çursion-.en  .Italjeilpjtentait,  sùiguliè^qn  ■:  v 


mehtL;  ,ij  .cpnfeçLipnna,  k.|a,fh|Lte,,  un,grapd.ni 
«©^((^^[[ses.des^i.ii^idè  PAÇP'.yÇii  ;Pfl .-y^°4èlfio") 
toute^une.'çàrgàisoii.à.  un,  armateur,  let^muni,,,! 

' '^"ii'i 

îfe" 


,  inutile  d'aliar-ifjien  loin,  uour,etu4Jer.14e^1ipa|-5tin 
Ûhoi'iëslï   pourvut,  d'ailleurs",  k  tous  les  bo- 
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soins  du  jeuno  artiste,  l'initia  à  tous  les  se- 
crets de  sa  puissante  manière,  en  même  temps 
que  Murillo,  poussé  par  ses  propres  instincts, 
copiait  avec  ardeur,  dans  les  galeries,  les 
chefs-d'œuvre  italiens  et  flamands,  en  s'atta- 
chunt  de  préférence  au  Titien,  a  Paul  Véro- 
nèse  et  à  Rubans.  Ces  fructueuses  études  du- 
rèrent trois  années,  au  bout  desquelles  il  re- 
vint k  Séville.  Murillo  habita,  des  lors,  con- 
stamment sa  ville  natale,  sauf  un  voyage 
qu'il  fit  à  Madrid,  pour  le  mariage  d'une  de 
ses  sœurs,  et  un  séjour  à  Cadix,  à. la  fin  de 
sa  vie.  Kxtrêmement  laborieux,  il  ne  cessa' 
de  produire  ces  innombrables  chefs-d'œuvre 
répandus  dans  toutes  les  grandes  collections 
européennes,  et  dont  il  reste  encore  une  quan- 
•  tité  considérable  à  Séville,  à  Cadix  et  à  Ma- 
drid. 

Ce  furent  les  franciscains  de  Séville  qui, 
les  premiers,  confisquèrent  a  leur  profit,  pour 
la  plus  modique  rétribution,  le  talent  du  grand 
coloriste  espagnol  ;  ils  lui  confièrent  la  déco- 
ration d'un  petit  cloître,  et  l'apparition  de  ces 
œuvres  nouvelles,  décelant  la  main  d'un  maî- 
tre, sans  rappeler  précisément  aucun  des 
maîtres  connus,  auxquels  elles  empruntaient 
leurs  meilleures  qualités,  produisit  la  plus 
grande  surprise.  Bien  peu  des  tableaux  de 
'•  Murillo  sont  signés  et,  comme  il  a  employé 
alternativement,  selon  les  sujets,  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  ses  trois  manières,  il 
est  difficile,  sinon  impossible,  d'établir  la  suc- 
cession logique  de  ses  travaux.  Cependant 
on  sait  que  c'est  à  cette  première  période  de 
sa  vie  qu'appartiennent  le  Saint  François  en 
extase,  peint  pour  les  franciscains  et  dont 
les  ombres  rappellent  le  faire  violent  de 
Ribera;  Sainte  Claire  mourante  (galerie 
Aguado),  où  l'on  trouve  des  réminiscences 
de  Van  Dyck  ;  le  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
faisant  l'aumône  (à  Séville),  accusant  l'in- 
fluence de  Velazquez  ;  le  Miracle  de  San  Diego 
°,a  ia  Cuisine  des  anges  (au  Louvre);  la  Scène 
de  brigands  et  la  Fuite  en  Egypte,  delà  gale- 
rie Soult,  k  laquelle  a  aussi  appartenu  le  ta- 
bleau précédent.  «  C'est,  dit  M.  Charles 
Blanc,  un  mélange  imprévu  de  toutes  les  ma- 
nières que  Murillo  avait  si  profondément  étu- 
diées à  Madrid,  a  l'Escurial,  au  Cierzo.  Au- 
cune originalité  n'était  encore  saisissable 
dans  cette  fusion  singulière  où  la  gravité  du 
Titien  tempérait  le  fougueux  éclat  de  Ru- 
bens,  où  1  élégante  souplesse  de  Van  Dyck 
mitigeait  la  sauvage  accentuation  de  l'Espa- 
gnolet.  Ça  et  là,  malgré  le  mélange,  le  pin- 
ceau de  l'imitateur  trahissait  cependant  cha- 
cun des  maîtres  qu'il  avait  tour  à  tour  ad- 
mirés, i 

Murillo  s'était  déjà  acquis,  deux  ans  après 
son  retour  a  Séville,  une  assez  grande  no- 
toriété pour  épouser  une  femme  de  qua- 
lité, una  personu  de  conveniencias,  dit  un  de 
ses  biographes  espagnols,  et  pour  marier  sa 
sœur  a  un  grand  d'Espagne,  don  Vettia,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1648).  A  cette 
occasion,  il  fit  un  court  séjour  k  Madrid  et 
fut  reçu  à  la  cour.  Les  tableaux  qui  appar- 
tiennent k  la  seconde  période  de  sa  vie  sont 
ceux  où  il  a  répandu  le  coloris  le  plus  bril- 
lant; désormais  en  possession  d'un  talent  et 
d  une  science  immenses,  d'une  imagination 
souple  et  d'une  main  sûre,  aussi  habile  k  s'in- 
spirer des  mystères  de  la  foi  catholique  que 
de  l'observation  la  plus  réaliste  de  la  vie 
vulgaire,  à  donner  une  suavité  inconnue  à 
ses  madones  ou  à  noyer  dans  une  chaude  lu- 
mière les  guenilles  de  ses  mendiants,  son  style 
se  fixa,  se  dégagea  des  imitations  et  devint 
celui  d'un  maître.  De  1650  à  1665,  il  peignit 
tous  ses  chefs-d'œuvre, le  Piojoso  (pouilleux), 
catalogué  dans  la  galerie  du  Louvre  sous  le 
titre  adouci  de  Jeune  mendiant,  et  les  admi- 
rables Muchachos  de  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich. Pour  ces  jolis  échantillons  du  genre  pi- 
caresque, jeunes  drôles  mangeant  au  soleil 
des  tranches  de  melon  ou  des  grappes  de 
raisin,  jouant  aux  cartes  ou  se  débarrassant 
d  insectes  incommodes  ;  pour  la  Grand'mère 
époutllant  son  pelit-enfant,  un  chef-d'œuvre 
réaliste  (pinacothèque  de  Munich),  Murillo 
emploie  celle  de  ses  trois  manières  qu'on  ap- 
pelle la  manière  froide.  Ses  Conceptions,  dont 
il  a  fait  un  grand  nombre  d'exemplaires  tou- 
jours variés  ;  les  Saint  Léandre  et  Saint  Isi- 
dore, de  la  cathédrale  de  Séville  ;  le  célèbre 
Saint  Antoine  de  Padoue,  qu'on  admire  en- 
core dans  la  même  église  ;  Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  de  Sainte-Marie-la-Blunehe,  à 
SevJile,  sont  dans  sa  manière  chaude,  Enfin, 
in  Cuisine  des  anges,  au  Louvre,  quoique  ce 
tableau  ait  été  maladroitement  retouché,  est 
le  meilleur  spécimen  de  sa  manière  vapo- 
reuse. 

En  1667,  il  commença  la  décoration  de  la 
salle  capitulaire  de  la  cathédrale  de  Séville; 
de  1670  à  1674,  il  peignit  pour  l'hospice  de  la 
Charité  et  pour  celui  des  Vénérables  de 
grandes  compositions  religieuses  dont  nous 
parlons  ci-après  ;  de  1674  à  1680,  il  peignit 
pour  le  couvent  des  capucins  vingt-trois  ta- 
bleaux qui  ont  disparu;  emportés  pur  les  moi- 
nes en  Amérique,  ils  n'ont  laissé  aucune 
trace.  D'autres  couvents,  ceux  des  augus- 
tins  de  Séville,  des  capucius  de  Cadix,  fu- 
rent aussi  couverts  de  précieuses  toiles  du 
maître.  Appelé  à  Cadix  par  les  capucins,  il  y 
termina  une  Suinte  Famille,  un  Ecce  Homo, 
et  il  allait  achever  les  Fiançailles  de  sainte 
Catherine,  pour  le  maltre-autel  de  la  cha- 
pelle, lorsqu'une  chute  qu'il  lit  du  haut  d'un 
échafaudage  lui  coûta  la  vie;  rapporté  mou- 
T^fti  à  Séville,  il  y  expira  peu  de  jours  après. 
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Murillo  est  un  de  ces  maîtres  complets, 
dont  la  vie  est  entièrement  d'accord  avec 
l'œuvre  ;  il  avait  une  foi  sincère  et  croyait 
réellement  être  inspiré  par  les  symboliques 
personnages  qu'il  représentait  dans  ses  ta- 
bleaux. ■  Pourquoi  n'achèves -tu  pas  ce 
Christ?»  lui  disait  un  jour  un  de  ses  amis. 
•  J'attends  qu'il  vienne  me  parler,  »  répon- 
dit-il simplement.  Il  priait  et  même  commu- 
niait avant  de  se  mettre  au  travail.  Mais  cet 
ascétisme  mystique  était,  suivant  nous,  plus 
propre  à  étouffer  qu'à  développer  son  im- 
mense talent  et,  pour  échapper  à  la  froide 
étreinte  monacale,  il  a  fallu  qu'il  fût  double- 
ment bien  doué.  Absolument  chaste,  il  ne  pei- 
gnit jamais  une  femme  nue.  On  a  remarqué 
pourtant  que  ses  madones,  si  suaves  etsi  gra- 
cieuses, à  la  bouche  humide,  aux  yeux  noyés 
de  langueur,  aux  mains  potelées,  n'ont  rien 
de  divin;  ce  sont  déjeunes  mères  d'une  gra- 
vité douce  et  poétique;  en  revanche,  ses 
Christ  ont  un  caractère  extra-humain.  On  en 
a  conclu  que,  s'il  voyait  un  Dieu  dans  le  Christ, 
il  ne  voyait  qu'une  femme  dans  la  Vierge  ; 
peut-être  ne  croyait-il  pas  k  l'immaculée 
conception. 

■  Tous  ses  ouvrages,  dit  la  Quarterly  lie- 
view,  portent  le  cachet  de  l'Andalousie,  joyeuse 
comme  son  soleil,  et  de  Séville,  la  patrie  do 
la  Vénus  andalouse  et  de  Figaro.  On  dirait 
que  les  habitants  de  son  paradis  sont  tous  ses 
compatriotes;  le  type  de  la  Vierge,  type  char- 
mant, que,  selon  l'expression  de  Pope,  ■  les 

•  juifs  peuvent  acheter  et  les  infidèles  ado- 

•  rer,  ■  y  vit  encore  sous  les  traits  de  la  jeune 
fille  de  Triana;  ses  apôtres  et  ses  saints  sont 
les  parents  de  cette  jeune  fille;  dans  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  a  décoré  le  couvent  dés  Ca- 
pucins, vous  reconnaissez  le  moine  qui  vous 
sert  de  cicérone.  Ses  groupes  de  mendiants, 
pleins  de  vie,  d'une  vie  farouche,  ardente, 
toute  méridionale,  assiègent  encore  aujour- 
d'hui les  portes  de  toutes  les  églises  des 
bords  du  Gruadalquivir,  où  le  voyageur  les 
évite  avec  autant  de  soin  qu'il  en  met  à  re- 
chercher leurs  portraits  ;  le  pinceau  flatteur 
de  l'artiste  les  a  rendus,  comme  Cervantes  a 
fait  de  l'honnête  Sancho,  dignes  de  figurer 
dans  les  salons  des  duchesses....  Tous  ses 
sujets,  si  dramatiques,  si  pleins  d'intérêt,  Mu- 
rillo les  traita  avec  une  habileté  consommée 
dans  l'emploi  de  ses  matériaux  et  une  puis- 
sance de  coloris  sans  laquelle  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  peinture.  Son  coloris 
fascine,  tant  il  est  harmonieux,  et  rend  déli- 
catement la  beauté  féminine  et  la  grâce  de 
l'enfance.  Plein  d'une  douce  gravité  et  s'in- 
spirant  de  toutes  les  sympathies  humaines, 
Murillo  avait  plus  de  la  morbidezza  du  Cor- 
rêge  que  la  plupart  des  Espagnols;  cepen- 
dant il  n'a  jamais  vu  le  Corrége  que  par  l'in- 
termédiaire de  Roclas....  Les  ombres  sont 
plutôt  une  lumière  affaiblie,  une  couleur  dont 
l'éclat  est  éteint,  que  des  incorporations  noi- 
res; jetées  par  lui,  elles  paraissent  réelles, 
mobiles,  accidentelles,  aériennes;  on  croirait 
qu'elles  passent  entre  l'œil  et  l'objet.  L'agen- 
cement de  ses  draperies  est  purement  espa- 
gnol. Murillo  excella  dans  le  portrait  toutes 
les  fois  qu'il  s'essaya  dans  ce  genre;  mais  il 
vivait  loin  des^ours,  et  c'étaient  surtout  des 
sujets  religieux  qu'on  lui  demandait.  > 

Son  œuvre  est  considérable;  en  voici  les 
morceaux  principaux.  "  Les  plus  importants 
ont  un  article  spécial  dans  le  Grand  Diction- 
naire. A  Séville,  au  couvent  de  la  Merci  : 
VEnfant  Jésus  devant  saint  Augustin  age- 
nouillé. Saint  Augustin  écrivant;  ces  deux 
tableaux,  dont  le  premier  surtout  est  admi- 
rable, sont  placés  derrière  le  maître-autel  ; 
dans  une  chapelle  est  une  Conception,  sujet 
maintes  fois  traité  par  l'artiste  ;  dans  celui-ci, 
la  Viertre  y  est  plus  grande  que  nature  ;  dans 
une  salle  spéciale,  le  salon  de  Murillo,  ont 
été  réunis  dix-huit  de  ses  tableaux  :  la  Vierge 
à  la  serviette,  ainsi  nommée  parce  que  Mu- 
rillo, en  souvenir  sans  doute  de  ses  premiers 
essais,  en  fit  l'esquisse  sur  une  serviette; 
cette  esquisse  appartient  aujourd'hui  au  duc 
de  Montpensier;  une  Piété;  deux  Madones; 
un  Saint  François  soulevant  lecorps  du  Christ  ; 
une  Conception,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  Louvre:  Saint  Antoine  de  Padoue  ; 
Saint  Thomas  de  Villeneuve  faisant  l'aumône, 
un  de  ses  grands  chefs-d'œuvre;  une  Adora- 
tion des  bergers,  etc.  A  la  cathédrale  :  huit 
compositions  décorant  la  salle  capitulaire  et 
deux  tableaux,  Saint  Léandre  et  Saint  Isi- 
dore; dans  la  chapelle  Saint- Antoine,  le  cé- 
lèbre Saint  Antoine  de  Padoue  et  le  Baptême, 
du  Christ;  à  l'hôpital  de  la  Cbaritéf  Moïse 
frappant  le  rocher,  grande  composition  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque  et  popularisée  par 
la  gravure  ;  le  Miracle  des  pains  et  des  pois- 
sons, qui  lui  fait  pendant  et  dont  l'effet  est 
aussi  prodigieux;  une  Annonciation;  Saint 
Jean  de  Dieu  portant  un  pauvre.  Un  Ecce 
Homo,  en  buste,  d'un  relief  et  d'uu  coloris 
éclatant,  si  précieux  qu'on  ne  le  montre  que 
sous  verre,  est  conservé  dans  une  collection 
particulière  appartenant  à  un  doyen  de  la  ca- 
thédrale, avec  un  Enfant  Jésus  endormi,  un 
Portrait  de  Murillo  et  quinze  autres  tableaux 
ou  esquisses  d'un  moindre  intérêt.  A  Cadix, 
dans  1  église  des  Capucins  :  les  Fiançailles  de 
sainte  Catherine,  une  Conception,  Sainte  Made- 
leine dans  le  désert.  Au  musée  de  Madrid, 
quarante-cinq  tableaux  qui  sont  presque  tous 
d'une  valeur  exceptionnelle  :  une  Annoncta- 
tion,  une  Sainte  Famille,  V Enfant  Jésus  pas- 
teur, Saint  Jean-Baptiste,  la  Conversion  de 
saint  Paul,  la  Portionçule,  le  Martyre  de 
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saint  André,  Bébecca  et  Eliézer,  quatre  ta- 
bleaux retraçant  V Histoire  de  l'enfant  prodi- 
gue et  appartenant  autrefois  à  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Séville,  quatre  Conceptions  dont 
une  est  classée  parmi  les  meilleures,  Notre- 
Dame  apparaissant  à  saint  Ildefonse,  la  Vierge 
au  rosaire.  Au  musée  du  Louvre  :  la  plus  cé- 
lèbre des  Conceptions  de  Murillo,  moins  par 
sa  valeur  réelle,  car  elle  ne  dépasse  pas  cel- 
les de  Madrid  et  de  Séville,  que  par  le  prix 
énorme  qu'elle  a  coûté  ;  une  autre  Conception; 
la  Madone  et  l'Enfant;  Jésus  sur  la  montagne 
des  Oliviers;  le  Christ  à  la  colonne;  le  Jeune 
mendiant;  la  Nativité  de  ta  Vierge  ;  le  Mira- 
cle de  Don  Diego.  Au  musée  de  Munich  :  Saint 
François  guérissant  un  paralytique,  et  quatre 
petits  mendiants  dans  le  genre  de  celui  du 
Louvre  ;  plus,  la  Grand'-mère  épouillant  un  pe- 
tit garçon ,  composition  d'une  expression  et 
d'une  réalité  surprenantes.  A  Vienne,  galerie 
Esterhazy  :  une  Vierge  glorieuse  et  une  Fuite 
en  Egypte.  Au  musée  de  Dresde  :  une  Madone 
assise.  A  Londres  (National  Gallery):  un  Saint 
Jean- Baptiste,  une  Sainte  Famille,  un  Jeune 
mendiant.  Les  galeries  particulières,  notam- 
ment celles  d'Anderson,  du  collège  de  Dul- 
wïck,  près  de  Londres  (Jeune  paysanne  espa- 
gnole, deux  tableaux  de  Muchachos  se  faisant 
pendant),  de  lord  Elcho,  du  marquis  de  Hert- 
ford  possèdent  également  d'excellentes  toiles 
du  maître,  mais  non  des  œuvres  capitales. 

Murillo  avait  eu  un  fils,  Gaspard-Esteban, 
qui  peignait  avec  un  certain  talent  et  qui  fit 
quelques  copies,  regardées  parfois  comme 
des  originaux,  des  tableaux  de  son  père.  Il 
voyagea  par  toute  l'Europe,  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  puis  pour  les  Indes,  et  y  mourut 
en  1709. 

MURILLO  (don  Juan  Bravo-),  homme  po- 
litique espagnol.  V.  Bravo-Murillo. 

MURIN,  INE  adj.  (mu-rain,  i-ne  —  du  lat. 
mus,  souris).  Maimn.  Syn.  de  muride. 

—  s.  m.  pi.  Famille  fossile  de  rongeurs. 

MURIOSULFATE  s.  m.  (mu-ri-o-sul-fa-te 
—  de  7nuriatigue,  et  de  sulfate).  Chim.  Sel 
produit  par  la  dissolution  de  l'étain  dans  l'a- 
cide sulfurique  et  l'acide  muriatique.  Il  On  dit 
aujourd'hui  chlorosulfate. 

MURIOSULFURIQUE  adj.  (mu-ri-o-sul-fu- 
ri-ke  —  de  muriate,  et  de  sulfurique).  Teint. 
Se  dit  d'une  solution  d'étain  dans  l'acide  sul- 
furique et  l'acide  muriatique,  qui  sert  pour  la 
teinture  écarlate.  il  On  dit  aujourd'hui  chlo- 

ROSULFURIQUB. 

MURIQUÉ,  ÉE  adj.  (mu-ri-ké  —  du  lat. 
murex,  pointe).  Bot.  Qui  est  garni  de  pointes 
courtes  à  base  large. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  espèce  dn  genre  fu- 
seau. 

MÛRIR  v.  n.  ou  intr.  (mû-rir  —  rad.  mûr). 
Devenir  mûr,  arriver  à  maturité  :  Ces  fruits 
MûRissENT-i'is?  Apprenez  à  devenir  vieux  et 
évitez  de  ressembler  à  ces  fruits  que  le  temps 
pourrit  sans  les  mûrir.  (A.  Karr.) 
Pour  vous  mûn'l  le  blé,  pour  vous  la  sève  errante 
Vient  gonfler  d'un  doux  suc  la  grappe  transparente. 

DE1.1LI.E. 

Les  moissons  pour  mûrir  ont  besoin  de  rosée; 
Pour  vivre  et  pour  sentir  l'homme  a  besoin  des  pleurs. 
A.  de  Musset. 

—  En  parlant  du  vin.  Perdre  sa  verdeur  : 
L'amour  est  comme  le  vm,  gui  gagne  à  mûrir, 
et  gui  a  besoin  de  quelques  années  de  bouteille. 
(A.  Karr.) 

—  Fig.  Acquérir  de  l'expérience,  se  for- 
mer, atteindre  son  complet  développement  : 
Sa  raison  ne  mûrit  guère.  Il  faut  du  temps 
pour  que  les  réputations  mûrissent.  (Volt.) 
C'est  par  le  cœur  que  les  femmes  mûrissent  eu 
se  gâtent.  (Latena.)  Les  idées  mûrissent 
comme  le  fruit.  (A.  Martin.)  Il  y  a  des  con- 
naissances qui  mûrissent  vite.  (Balz.) 

Tout  mûrit  par  le  temps  et  s'accroît  par  l'usage. 

Voltaire. 
Les  hommes,  presque  tous,  ne  savent  pas  vieillir. 
Et,  comme  certains  fruits,  pourrissent  sans  mûrir. 

À.  Kakr. 
Ma  harpe  fut  souvent  de  larmes  arrosée; 
Mais  les  pleurs  sont  pour  nous  la  céleste  rosée; 
Sous  un  ciel  toujours  pur  le  cœur  ne  mûrit  pas. 

Lamartine. 

—  Laisser  mûrir  une  a/faire,  Lui  laisser  le 
temps  de  prendre  une  tournure  qui  puisse 
amener  une  solution  favorable. 

—  Prov.  Avec  le  temps  et  la  paille  les  nè- 
fles mûrissent,  Le  temps  et  les  soins  mènent 
toutes  choses  à  bien. 

—  v:  a.  ou  tr.  Rendre  mûr  :  Le  soleil  mûrit 
les  moissons.  On  ne  doit  jamais  permettre 
qu'une  plante  nuisible  vienne  à  mûrir  ses  se- 
mences dans  les  récoltes  sarclées.  (M.  de  Dom- 
basle.)  Notre  soleil  MÛRIT  les  vins  de  tous  les 
climats.  (Chateaub.)  Le  soleil  est  bon  quand 
il  mûrit  nos  fruits,  mauvais  quand  il  brûle  la 
récolte.  (L.  Pinei.) 

—  Fig.  Former,  amener  à  son  entier  déve- 
loppement :  La  réflexion  mûrit  la  raison. 
L'infortune  mûrit  les  hommes.  (Pythagore.) 
Une  faut  pas  que  les  enfants  s'appliquent  sé- 
rieusement, que  le  temps  «'ait  un  peu  mûri 
leur  esprit.  (Le  Sage.)  Il  faut  beaucoup  de 
siècles  pour  mûrir  les  choses.  (Chateaub.)  Le 
malheur  mûrit  l'homme  avant  la  saison.  (Alex. 
Dum.)  Les  raisons  les  plus  saines  sont  celtes 
qu'our  mûries  l'observation  et  la  modération 
dans  le  travail.  (E.  ds  Gir.) 
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Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage. 

VOLTA1RS. 

Ah!  ne  vous  hâtez  pas  de  mûrir  vos  pensées; 
Jouissez  du  matin,  jouissez  du  printemps. 

V.  Hcoo. 

—  Méd.  Mûrir  un  abcès,  Le  faire  percer; 
l'amener  au  point  où  il  convient  de  le  percer  : 
Cet  emplâtre  MÛB1RA  l'abcès,  (Acad.)  û  Mûrir 
un  rhume,  En  amener  la  résolution  :  La  cha- 
leur MÛRIT  LliS  RUUMES. 

—  Agric.  ^filrir  la  terre,  La  retourner,  la 
labourer,  pour  exposer  à  l'action  de  l'air  les 
parties  profondes. 

Se  mûrir  v.  pr.  Devenir  mûr  :  Les  fruits 
se  mûrissent  au  soleil.  Notre  atmosphère, 
rembrunie  par  les  brouillards  et  les  premiers 
froids,  n'est  plus  éclairée  que  de  pâles  et  obli- 
ques rayons  de  lumière;  tes  derniers  fruits  SB 
mûrissent.  (Virey.) 

—  Fig.  Acquérir  de  l'expérience,  un  entier 
développement  : 

La  raison  se  mûrit  sous  les  rides  de  l'âge. 

SAoam. 
MURIS  (Jean  de),  musicographe  et  mathé- 
maticien   français,   désigné   parfois   sous  le 
nom    de     Jean    do    Meurs   OU    de    Murs,   qui 
vivait  au  xive  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  était  d.icteur  de  Sorbonne  et 
chanoine  de  l'Eglise  de  Paris.  Mûris  a  été 
longtemps  regardé  à  tort  comme  l'inventeur 
des  signes  qui  servent,  dans  la  musique,  à 
déterminer  la  valeur  des  notes  au  point  de 
vue  de  la  mesure;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  réunit  et  développa  dans  un 
ordre  méthodique  les  procédés  employés  par 
les  musiciens  de  son  temps.  Il  vivait  encore 
en  1345.  L'ouvrage  capital  de  Mûris,  intitulé 
Spéculum  musicx,  est  divisé  en  sept  parties 
qui  traitent  :  1°  de  la  musique  en  général, 
de  l'invention  de  ses  diverses  parties;  2°  des 
intervalles;  3»  des  proportions  et  du  rapport 
numérique  des   intervalles;  40  des  conson- 
nances  et  des  dissonances;  5°  des  têtracor- 
des  de  la  musique  des  anciens,  de  la  division 
du  monocorde  et  de  la  doctrine  de  BoSoe; 
6°  des  modes,  de  la  tonalité  antique,  du  sys- 
tème des  hexacordes;  7<>  de  la  musique  figu- 
rée, du  déchant  et  du  système  de  mesure.  Un 
abrégé  de  cet  important  ouvrage,  qui  se  ter- 
mine par  une  comparaison  de  la  musique  an- 
cienne et  de  celle  du  xivo  siècle,  remarquable 
Îiar  la  précision  et  la  clarté.,  a  été  publié  dans 
e  tome  III  des  Scriptores  ecclesiastici  de  mu- 
sica  de  Gerbert.  On  doit,  en  outre,  à  Jean  de 
Mûris  :    Arithmelics    spéculative   libri    duo 
(Mayence,  1538,  in-8»)  ;  Arithtnetica  commu- 
nis,  ex  Boelii  arithmelica  excerpta  (Vienne, 
1515,  in-4°),  et  plusieurs  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits,   entre   autres  :   Tractalus  canonum 
minutiarum  philasophicorum  et  vulgarium;  De 
musica  practica;  Ars  discanlus;  Tractât  us  de 
musica,  etc. 

MUH1SENGO,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  d'Alexandrie,  district  de 
Casale,  mandement  de  Montiglio;  2,222  hab_ 

MÛRISSANT,  ANTE  adj.  (mû-ri-san,  an-te 
—  rad.  mûrir).  Qui  mûrit,  qui  est  en  voie  de 
mûrir  :  77  y  en  a  qui  aiment  les  fruits  verts; 
il  y  en  a  qui  aiment  les  fruits  mûrissants;  il 
y  en  a  qui  aiment  les  fruits  tombés  de  l'espa- 
lier. (A.  Houssaye.) 

On  voit  sur  vos  coteaux  la  grappe  'mûrissante. 

Dblillb. 

—  Qui  mûrit,  qui  produit  la  maturité  :  Cha- 
leur mûrissante. 

MUH1TH,  religieux  de  Saint-Bernard,  né  à 
Saint-Branchier  (Valais)  en  1742,  mort  en 
1818.  Porté  par  goût  vers  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  des  antiquités,  il  fonda  un 
cabinet  de  minéralogie  àl  hospice  Saint-Ber- 
nard et  accrut  beaucoup  son  cabinet  d'anti- 
quités. Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  curé  àLyddes,  il  devint  prévôt  à  Mar- 
tigny.où  il  termina  sa  vie.  Murith  était  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  celtique  de 
Paris.  On  a  de  lui  des  Lettres  insérées  dans 
les  Mémoires  de  cette  Société  savante  et  la 
Guide  du  botaniste  qui  voyage  dans  le  Ya^ais 
(Lausanne,  1810,  in-4°). 

MURITY  s.  m.  (mu-ri-ti).  Bot.  Plante  tex- 
tile du  Brésil. 

MUK1TZ  (lac),  lac  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  Mecklembourg-Schwenn,  au  S.-E., 
près  de  la  frontière  du  Mecklerabourg-Stre- 
litz;  il  a  23  kilom.  du  N.  au  S.,  Sur  13  kiloni. 
de  l'E.  à  l'O.  ;  12,110  kilom.  de  superficie. 
Peu  profond,  bords  marécageux. 

MURIUM  s.  m.  (rau-ri-omin).  Chim.  Nom 
donné  au  radical  présumé  de  l'acide  muriati- 
que, avant  qu'on  eût  reconnu  la  véritable 
nature  de  ce  corps. 

MURLEAU  s.  m.  (raur-lo).  Vitic.  Raisin 
noir  velouté. 

MURLO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Sienne,,  man- 
dement de  Montalcino;  2,572  hab. 

MURMELLIUS  (Jean),  poète  et  humaniste 
flamand,  né  à  Ruremonde,  mort  a  Deventer 
en  1517.  Après  avoir  suivi  pendant  quelque 
temps  la  carrière  des  armes,  il  revint  à  l'é- 
tude, prit  le  diplôme  de  maître  es  arts  à  Co- 
logne et  s'adonna  à  l'enseignement;  fut,  de 
1500  à  1511,  corecteur  d'une  école  fondée  à 
Munster  par  Timann  ,  puis  devint  directeur 
de.l'école  de  Saint-Léger;  fonda  un  établisse- 
ment d'éducation  à  Alkinaer  (1514),  et  ail; 
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occuper,  en  1516,  une  chaire  de  littérature  h, 
Deventer.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Versi- 
ficatoriœ  artis  rudimenta  (Munster,  sans  date, 
in-4o)  ;  Didascalici  libri  II  (Deventer,  in-4°)  ; 
De  discipulorum  officiis  (in-40);  Elegiartim 
moralium  libri  IV  (Munster,  1508)  ;  Pappa 
puerorum  seu  adagio,  ac  sentenlix  latino-ger- 
manictB  (Cologne,  1548)  ;  Enchiridion  nomina- 
riorttm  (Nimègue,  1553,  in~8°),  etc.  On  lui 
doit  un  certain  nombre  d'éditions  avec  notes. 

MURMIDIE  s.  f.  (raur-mi-dl).  Entorn.  Genre 
de  coléoptères. 

MURMURANT,  ANTE  adj.  (mur-mu-ran, 
an-te  —  rad.  murmurer).  Qui  murmure  ;  qui 
fait  entendre  des  bruits  semblables  à  un  mur- 
mure :  Lorsqu'il  vit  le  soleil  joyeux  à  l'hori- 
zon, la  solitude  à  droite  et  à  gauche,  la  ville 
murmurante  derrière  lui,  il  s'assit  sur  le  ta- 
lus de  la  route.  (Alex.  Dum.)  Le  /loi  muiîjio- 
hant  se  retire  du  rivage  qu'il  a  baisé.  (La- 
mart.) 
Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 


[mtirimts. 
Oh!  les  vents  sont  bien  doux  dans  nos  prés  mur- 
Et  les  meules  de  foin  ont  des  odeurs  divines. 

A.  Barbier. 
De  ce  buisson  voisin  qui  clôt  ton  ermitage, 
La  murmurante  abeille,  en  moissonnant  la  fleur, 
T'invite  au  doux  repos  avec  un  bruit  flatteur. 

Tissot. 

MURMURATEUR ,  TRICE  adj.  (mur-mu- 
ra-teur,  tri-se  —  rad.  murmurer).  Qui  mur- 
mure habituellement,  qui  fait  entendre  sou- 
vent des  plaintes  : 

Ce  peuple,  dont  un  voile  obscurcissait  les  yeux, 
Hurmurateur,  volage,  amateur  des  faux  dieux... 

L.  Racine. 

—  Substantiv.  Personne  qui  murmure,  qui 
se  plaint  :  Dieu  commandé* ù  tout  le  monde  de 
se  séparer  de  ces  murmurateurs.  (Roy  nu  - 
mont.) 

MURMURATIÔN  s.  f.  (mur-mu-ra-si-on  — 
rad.  mumurer).  Action  de  murmurer,  mur- 
mure. Il  Vieux  mot. 

MURMURE  s.  m.  (mur-mu-re  —  lat.  mur- 
mur,  le  même  que  le  grec  mormuron ,  l'alle- 
mand murmeln,  le  lithuanien  murmas  et  le 
sanscrit  marmaras.  Tous  ces  mots  sont  des 
formes  redoublées  de  la  racine  sanscrite 
mar,  retentir,  résonner,  murmurer,  formes 
qui  sont  de  véritables  onomatopées).  Bruit 
sourd  et  confus  produit  par  plusieurs  person- 
nes qui  parlent  en  même  temps  ou  qui  fout 
entendre  des  sons  inarticulés  :  Un  murmurk 
de  voix.  Un  murmurk  confus. 
Dans  tous  les  rangs  circule  un  sourd  et  long  mur- 

[mure. 
Deluxe. 
.  . .  Les  chefs,  soutiens  de  la  couronne, 
Descendent  de  leur  troue  et  lui  prouvent  leur  foi, 
D'un  murmure  d'amour  environnent  leur  roi. 

DELiLLE. 

—  Action  dé  murmurer,  de  se  plaindre  ; 
bruit  et  plaintes  que  font  entendre  dos  per- 
sonnes mécontentes  :  Les  murmures  du  peu- 
ple. De  sourds  murmures  précèdent  les  révo- 
lutions. Le  murmure  est  une  disposition  à  la 
sédition.  (13oss.)  Le  murmure  est  ordinaire- 
ment une  ingratitude  mal  déguisée.  (La  Ro- 
chef.-Doud.)- 

Un  4ne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A.  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure. 

BOILËAU. 

—  Par  anal.  Grognement  sourd  et  prolongé 
d'un  animal  :  La  marmotte  a  la  voix  et  le 
murmure  d'un  petit  chien,  lorqu'elle  joue  ou 
quand  on  la  caresse.  (Buff.)  Bruit  sourd  et  pro- 
longé :  Le  murmure  du  vent  et  des  (lots.  Ap- 
puyé contre  le  tronc  d'un  ormeau,  j'écoutais  en 
silence  le  murmure  des  eaux,  (Chateaub.) 

Le  murmure  des  eaux  invite  à  sommeiller. 

Racan. 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  chant  monotone, 
Mon  âme  s'assoupit  au  murmure  des  eaux. 

Lamartine. 
Les  voila,  ces  sapins  a  la  sombre  verdure, 
Cette  gorge  profonde  aux  nonchalants  détours, 
Ces  sauvages  amis,  dont  l'antique  murmure    " 
A  bercé  mes  beaux  jours. 

A.  de  Musset. 

—  Fig.  Mouvement  d'une  passion  qui  se 
révolte,  d'un  sentiment  contrarié  :  Les  mur- 
mures de  l'orgueil  humilié. 

Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure  ? 

Racine. 

—  Méd.  Murmure  respiratoire,  Bruit  léger 
que  l'on  entend  en  appliquant  l'oreille  sur 
la  poitrine,  quand  le  poumon  et  les  plèvres 
sont  dans  un  état  sain. 

—  Ornith.  Nom  donné  quelquefois  au  co- 
libri. 

MURMURÉ,  ÉE  (mur-mu-ré)  part,  passé 
du  v.  Murmurer.  Prononcé  en  murmurant  : 
Des  plaintes  murmurées  sourdement. 

MURMURER  v.  n.  ou  intr.  (mur-mu-rô  — 
rad.  murmure).  Faire  entendre  des  murmures, 
un  bruit  de  voix  sourd  et  prolongé,  particu- 
lièrement des  plaintes  articulées  h  voix  basse  : 
Une  foule  qui  murmure.  Prends  courage,  ne 
murmure  point  contre  la  destinée.  (  Cha- 
teaub.) 

Tu  murmura,  vieillard.  Vois  ces  jeunes  mourir. 

La  Fohtaine. 
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Laissons  murmurer  le  vulgaire 
Le  plaisir  est  toujours  permis. 

Parny. 

—  Témoigner  sa  désapprobation  :  On  mur- 
mure par  la  ville  sur  sa  conduite. 

Du  rouge  qu'on  vous  voit,  on  s'étonne, on  murmure. 

Boileau. 

—  Par  anal.  Faire  entendre  un  bruit  sourd 
et  prolongé  :  Dargo  écoute   le  vent  qui  MUR- 
MURE tristement  dans  le  feuillage.  (Chateaub.) 
Un  jeune  rossignol  chante  au  fond  de  mon  cœur; 
j'entends  sous  les  roseaux  murmurer  des  génies. 

A.  de  Musset. 
Tantôt  l'onde,  brouillant  l'arène, 
Murmure  et  frémit  de  courroux, 
Se  roulant  dessus  les  cailloux 
Qu'elle  rapporte  et  qu'elle  entraîne. 

RÊONIER. 

—  v.  a.  ou  tr.  Prononcer,  faire  entendre 
en  murmurant  :  Que  murmure-M'I  là?  fine 
suffit  pas  à  une  philosophie  de  murmurer  ex- 
térieurement une  formule  d'idéalisme  pour  ap- 
partenir vraiment  au  royaume  de  l'esprit.  (È. 
Quinet.) 

L'enchanteur  sourdement  murmure  ses  blasphèmes, 
Baour-Lorsiian. 

Oui,  l'A nio  murmure  encore 

,  Le  doux  nom  de  Cynthie  aux  rochers  de  Tibur. 

Lamartine. 
Il  Prononcer  d'une  voix  faible  et  presque  in- 
intelligible: Sa  bouche  murmurait  un  nom  que 
l'on  ne  pouvait  distinguer.  (Scribe,) 
Aucun  fil  ne  liait  les  mots  qu'il  murîïuirflif. 

Laajartws, 

—  Manifester  par  un  murmure  : 
L'insecte  en  bourdonnant  murmurait  son  plaisir, 

Saint-Lasibdrt. 
Désirs,  pressentiments,  rêves  de  la  pensée, 
Comme  une  voix  d'en  haut,  vous  murmurez  tout  bas 
Des  oracles  d'espoir  que  vous  n'achevez  pas. 

Farcit. 
Se  murmurer  v.  pr.  Etre  murmuré,  être  dit 
à  voix  basse  :  Ce(fe  nouvelle  su  murmurait  à 
voix  basse.  (Acad.) 

MURNER  (Thomas),  poète,  théologien  et 
publiciste  allemand,  né  à  Strasbourg  en  1475, 
mort  vers  1537.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des à  l'école  des  cordeliers  de  Strasbourg,  il 
entra  dans  l'ordre  des  franciscains,  puis  vi- 
sita Paris,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts,  Fri- 
bourg,  Cologne,  Rostock,  Prague,  "Vienne  et 
Cracovie.  Dans  cette  dernière  ville,  il  ensei- 
gna la  logique  d'après  un  système  nouveau, 
qui  eut  un  succès  énorme  et  qui  consistait  à 
transformer  la  leçon  sèche  et  pédante  en  un 
jeu.  Pour  cela,  Murner  se  servait  de  cartes, 
dont  chacune  contenait  une  question  et  qu'on 
tirait  au  hasard.  Le  plus  habile  répondait.  Il 
parait  avoir  appliqué  le  mémo  système  à  l'é- 
tude du  droit  romain  et  des  Institutes.  La 
science  de  Murner  n'était  pas  profonde  ;  mais 
c'était  un  homme  très-pratique,  qui  s'appli- 
quait surtout  à  entraîner  les  esprits  par  des 
moyens  extérieurs,  par  une  assurance  ex- 
traordinaire dans  l'exposition  et  surtout  par 
des  gestes  et  des  violences  de  langage  qui 
exerçaient  de  l'influence  sur  le  vulgaire. 

En  1506,  l'empereur  Maximilien  le  cou- 
ronna poète  à  la  diète  de  Worms.  C'est  a 
cette  date  que  commencent  ses  pérégrina- 
tions continuelles,  auxquelles  le  força  son 
caractère  violent  et  emporté.  De  1506  à  1519, 
il  attaqua  surtout  les  vices  de  l'époque  et 
lança  des  satires  terribles  contre  les  moines, 
contre  le  clergé  séculier  et  contre  tous  les 
pouvoirs  établis.  A  peine  rentré  à  Strasbourg, 
en  1506,  il  se  rendit  insupportable  à  tous  ses 
anciens  protecteurs  et  dut  s'enfuir  à  Franc- 
fort, où  il  se  mit  à  prêcher  en  prenant  pour 
texte  un  poème  de  lui  :  la  Conjuration  des 
fous.  En  chaire,  il  avait  plutôt  l'air  d'un  co- 
médien que  d'un  prêtre,  et  il  employait  les  ex- 
pressions les  plus  vulgaires  et  les  plus  gro- 
tesques. Dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
les  franciscains  et  les  dominicains  sur  la 
conception  de  Marie,  il  souleva  le  peuple 
contre  ces  derniers  et  fut  banni  de  la  ville. 
Depuis  lors,  il  erra  d'un  endroit  a  l'autre, 
prêchant  et  donnant  des  leçons.  Il  se  rendit 
successivement  a  Berne  (1508),  à  Fribourg 
(1511),  puis  à  Trêves;  il  se  Ht  chasser  de  par- 
tout et  essaya  de  se  fixer  à  Bologne,  en  Ita- 
lie, où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Murner 
alla  faire  alors  des  cours  de  droit  à  Bàle,puis 
k  Strasbourg  (1519),  où  il  publia  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Luther  :  Sur  la  captivité 
de  Babylone  (1520).  Cette  même  année,  on  ie 
vit  opérer  une  subite  volte-face.  Jusqu'à 
cette  époque,  il  avait  poursuivi  les  mêmes 
tendances  que  Luther;  mais,  lorsqu'il  se  vit 
dépassé  par  le  grand  réformateur,  il  se  re- 
tourna subitement  contre  lui  et  attaqua  avec 
sa  verve  insolente  les  idées  nouvelles.  Ses 
concitoyens  étant  favorables  à  la  Réforme,  il 
dut  s'enfuir  en  Angleterre,  où  il  traduisit 
quelques  ouvrages  du  roi  contre  Luther  ; 
mais  il  revint  peu  après,  et,  comme  les  impri- 
meurs refusaient  de  lui  prêter  leurs  presses, 
il  établit  une  imprimerie  chez  lui,  d'où  H 
lança  bientôt  des  opuscules  tellement  violents 
qu'il  fut  de  nouveau  expulsé  et  se  réfugia  à 
Lucerne,  où  on  le  nomma  professeur  et  pré- 
dicateur. Murner  prit  part  au  colloque  de 
Bade,  en  Argovie;  mais  il  écrivit  des  pam- 
phlets tellement  grossiers  contre  les  cantons 
protestants  de  Berne  et  de  Zurich  que  ces 
derniers  obtinrent,  en  1529,  son  éloigiiement. 
Dès  lors,  on  le  perd  complètement  de  vue  et 
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on  sait  seulement  qu'il  mourut  avant  l'an 

1537. 

Murner  était  un  homme  d'an  tempérament 
fougueux  et  de  peu  do  conviction.  Ne  con- 
naissant ni  mesure,  ni  convenance,  il  atta- 
quait ses  adversaires  avec  une  verve  inépui- 
sable et  une  ironie  mordante  ,  qui  s'épan- 
chaient en  injures  de  toutes  sortes.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Invectiva 
contra  astrologos  (Srasbourg,  1499,  in-40); 
Nova  Germania  (1502)  ;  Logica  memorativa 
(Strasbourg,  1509,  in-4°),  où  il  indique  le 
moyen  do  faire  servir  les  jeux  de  cartes  à 
l'enseignement  des  sciences;  Arma  patientis 
centra  omîtes  sieculi  adversarios  (1511)  ;  Lxulus 
studenlum  Friburgentium  (Francfort,  l5ll); 
Des  avantages  et  des  peines  de  l'état  de  ma- 
riage (in-4°);  VExorcisme  des  fous  (Strasbourg, 
1512,  in-'4°),  po6me  didactique  et  satirique, 
imité  de  la  Nef  des  fous  de  Sébastien  Brandt, 
mais  conçu  dans  un  esprit  tout  différent. 
Chez  Murner,  la  violence  du  langage,  l'in- 
vective grossière  remplacent  la  noble  indi- 
gnation de  son  modèle  ;  la  Corporation  des 
fripons  (1512,  in-4°),  satire  mordante  des  vi- 
ces de  l'époque;  Voyage  dévot  aux  6«ihj(1514, 
in-40);  allégorie  de  mauvais  goût  ;  le  Moulin 
de  Foliecourt  (Strasbourg,  1515,  in-4°)  ;  Chan 
titudiuminslitutionumjuris[Sua.sbourg,  1518, 
in-40) ,  livre  rare  et  curieux  ;  la  Prairie  des 
paillards  (BAle,  1519,  in-8°),  satire  contrôles 
débauchés  ;  Exhortation  fraternelle  et  chré- 
tienne adressée  au  savant  docteur  Luther  (1520, 
in-40)  ;  Des  doctrines  et  des  prédications  du 
docteur  Luther  (  1 520,  in-40)  ;  De  ln  papauté,  con- 
tre Luther  (Sivasbonrg,  1520,  in-40);  Adresse 
à  la  noblesse  allemande  (  1520,  in-40)  ;  Ce  grand 
fou  de  Luther  (1522,  in-40)T  satire  spirituelle 
qui,  encore  aujourd'hui,  passe  pour  un  des 
monuments  les  plus  importants  de  la  poésie 
et  de  la  langue  allemande  ;  Nouveau  chant  sur 
la  décadence  de  la  foi  chrétienne  (in-4°)  ;  Dis- 
pute sur  l'unité  en  la  foi  chrétienne  (Lucerne, 
1527,  in-4°);  Almanach  des  hérétiques  luthé- 
riens, pilleurs  d'églises  (1527,  in-fol.);  Atten- 
tat antichrétien  des  autorités  de  Berne  contre 
les  saintes  Ecritures  (Lucerne,  1528,  in-40),  etc. 
C'est  Murner  qui,  le  premier,  a  traduit  en  al- 
lemand Y  Enéide  de  Virgile  (Strasbourg,  1515, 
in-fol.). 

MURO,  bourg  de  France  (Corse) ,  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  de  Calvi  ; 
1,272  hab.  Mines  de  fer;  forges  et  clouterie. 

MURO,  ville  d'Espagne,  province  des  Ba- 
léares, dans  l'Ile  de  Majorque,  à  30  kilom. 
N.-E.  d.e  Palma;  4,900  hab.  Poterie. 

MURO-LECCESE,  bourg  et  commune  du 
royaume  d'Italie ,  province  de  la  Terre  d'O- 
trante,  district  de  Gallipoli,  mandement  de 
Maglie  j  2,090  hab. 

MCllO-LUCANO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Basilicate,  district  et  a  36  ki- 
lom. S.-O.  de  Melfi  ,  ch.-l.  de  mandement  et 
de  circonscription  électorale  ;  8,338  hab.  Evé- 
ché.  Jeanne  de  Naples  y    fut    étouffée  en 

1382. 

AtUROLS,  bourg  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dome),  arrond.  et  à  is  kilom.  d'Is- 
soire;  749  hab.  Près  de  ce  village  et  dans  la 
situation  la  plus  pittoresque  s'élevait  autre- 
fois une  célèbre  demeure  féodale,  aujourd'hui 
en  ruine.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que 
fut  cet  édifice,  il  faut  se  représenter,  parmi 
des  montagnes  de  1,000  à  1,800  mètres  d'élé- 
vation et  séparées  par  de  profondes  déchi- 
rures, un  énorme  mamelon  granitique,  es- 
carpé dans  tous  les  sens,  jadis  couvert  d'une 
foret  de  chênes  et  aujourd'hui  cultivé;  au 
sommet  du  cône,  une  agglomération  pyrami- 
dale de  prismes  basaltiques  de  25  mètres  de 
hauteur  environ  et,  sur  leur  plate-forme,  le 
château,  monument  cyclopéen.  Ce  manoir  fut 
-bâti  par  Pierre  Celeyrol,  architecte  de  Guil- 
laume de  Murols,  seigneur  du  lieu  vers  la  fin 
du  xive  siècle,  puis  reconstruit  ou  du  moins 
agrandi  par  Joachim  d'Estaing,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce 
château ,  autrefois  formidable  ,  que  la  moitié 
d'une  tour,  ayant  encore  20  à  25  mètres  d'é- 
lévation, et  quelques  murs,  notamment  celui 
de  la  façade,  où  l'on  peut  voir,  dans  les  em- 
brasures et  sur  les  cintres  de  deux  fenêtres, 
des  fragments  de  fresques.  Cette  demeure 
féodale  fut  détruite  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. 

MURON  s.  m.  (mu-ron  —  rad.  mûre).  Bot. 
Nom  vulgaire  des  fruits  d'une  espèce  de  fram- 
bioisier  :  Il  remontait  les  chemins  creux  où 
jadis  il  fuyait  la  colère  de  son  père  pour  venir 
y  manger  des  noix,  y  gober  des  murons.  (Balz.) 

MUROS  (EXTRA)  loc.  adv.  (èk-stra-mu-ross 

—  mots  lat.  qui  signif.  hors  des  murs).  Hors 
de  la  ville  :  Aller  habiter  extra  muros.  Eta- 
blissement Situé  EXTRA.  MUROS. 

—  Adjectiv.  Qui  est  hors  de  la  ville  :  Quar- 
tier EXTRA  MUROS. 

MUROS  (INTRA)  loc.  adv.  (aiu-tra-mu-ross 

—  mots  lat.  qui  signif.  dans  l'intérieur  des 
murs).  A  l'intérieur  de  la  ville  :  Habiter  in- 
tra  muros. 

—  Adjectiv.  Qui  est  dans  l'enceinte  de  la 
ville  :  Quartier  intra  muros. 

MUROS,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
79  kilom.  S.-O.  de  La  Corogne,  sur  la  route 
occidentale  de  la  petite  baie  de  son  nom  for- 
mée par  l'Atlantique,  chef-lieu  de  juridiction 
civile;  8,200  hab.  Petit  port  de  commerce  dé- 
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fendu  par  un  fort.  Pêche  abondante;  com- 
merce de  cabotnge. 

BIURPliy  (Arthur),  littérateur  et  poète  dra- 
matique anglais,  né  a.  Clooniquin,  comté  de 
Roscommon,  en  1727,  mort  en  1805.  En  sor- 
tant du  collège,  il  entra  dans  une  maison  de 
banque  tenue  à  Cork  par  son  oncle  (1741),  sa 
rendit  dix  ans  plus  tard  a  Londres,  où  il  cher- 
cha dans  la  littérature  une  occupation  plus 
conforme  à  ses  goûts,  et  commença  a  se  faire 
connaître  en  publiant  une  revue  hebdoma- 
daire, The  Gray's  Inn,  qui  parut  de  1752  à  1754. 
Forcé  par  faute  d'argent  de  suspendre  cette 
publication,  il  sa  fit  acteur  sur  le  conseil  du 
fumeux  comédien  Foote,  mais  obtint  peu  de 
succès  et  renonça  au  bout  d'un  an  a,  la  car- 
rière dramatique.  11  étudia  alors  le  droit,  ré- 
digea un  journal  politique,  le  Test,  fondé  en 
1757  pour  soutenir  l'administration  de  Fox, 
et  commença  vers  la  même  époque  à  écrire 
pour  le  théâtre  un  certain  nombre  de  pièces, 
imitées  de  Voltaire,  de  Crébillon  et  de  Du 
Bellay,  et  dont  l'intrigue  est,  en  général,  bien 
nouée.  Nous  citerons,  entro  autres  :  Y  Apprenti 
(1756);  le  Tapissier  (1758);  Azulma,  Zénobic, 
Connaissez-vous  vous-mêmes,  VEcole  des  tu- 
teurs, Tout  le  monde  a  tort,  les  Bourgeois,  la 
Vieille  fille,  le  Mariage  clandestin,  i'Ile  dé- 
serte, etc.  En  1762,  Murphy  se  fit  recevoir 
avocat  et  commença  à  plaider.  Vers  la  même 
époque,  il  rédigea  {'Auditor,  journal  destiné 
à  défendre  la  politique  de  lord  Bute.  En  1763, 
il  s'établit  comme  homme  de  loi  dans  le  dis- 
trict de  Norfolk,  et  persévéra  dans  cette  car- 
rière jusqu'en  1787,  Il  obtint  peu  après  uno 
place  de  commissaire  des  faillites,  reçut  uno 
pension  de  200  livres  et  se  signala  parla  haine- 
que  lui  inspirait  la  Révolution  française.  Ou- 
tre ses  pièces  de  théâtre,  on  a  de  lui  :  les 
Abeilles,  poème  en  quatre  chants;  la  Vie  de 
Garrick  (1805);  Armmius  (1798);  des  traduc- 
tionatlii Belisaire  de  Murmontel,  de  Tacite, de 
Salluste,  etc.  Il  publia  une  édition  complète 
de  ses  Œuvres  (1786,  7  vol.  in-80). 

MURPHY  (Jean-Cavonach),  architecte  et 
voyageur  irlandais,  mort  en  1816.  Il  voyagea,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  en  Espagne  et  en 
Portugal,  et  donna,  le  premier,  des  notions 
exactes  sur  les  monuments  gothiques  de  ce  der- 
nier pays,  presque  entièrement  inconnus  avant 
lui.  On  lui  doit  :  Voyage  en  Portugal  (Lon- 
dres, 1795,  in-40),  traduit  en  français  par 
Lallemant  (1797,  2  vol.  in-80),  avec  figures; 
Vue  générale  de  l'Etat  de  Portugal  (Londres, 
1797,  in-80);  les  Antiquités  arabes  de  l'Espa- 
gne (Londres,  1813-1815, in-fol.),  avec 97  plan- 
ches ;  Histoire  de  l'empire  mahomélan  en  Es- 
pagne, contenant  une  histoire  générale  des  Ara- 
bes jusqu'à  leur  expulsion  (Londres,  1816),  etc. 

MURPHY  (Patrick),  physicien  et  météoro- 
logiste anglais,  mort  à  Londres  en  1847.  Il 
?ssaya  de  donner  une  base  scientifique  aux 
prétentions  de  ceux  qui  veulent  prédire  pour 
toute  l'année  la  température  do  chaque  jour, 
et  publia  des  almanuchs  qui  obtinrent  un 
grand  succès  dans  le  peuple  à  partir  de  1838, 
parce  que,  à  cette  époque,  ses  prétendues  pré- 
dictions avaient  été  par  hasard  confirmées 
■  pendant  neuf  jours  par  l'état  de  l'atmosphère. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Hecher- 
ches  sur  la  nature  et  les  causes  des  miasmes 
(Londres,  1825);  l'Anniomie  des  saisons  (1834); 
la  Météorologie  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'astronomie  (1836,  in-8°);  Almanach  des 
saisons  d'après  des  principes  scientifiques,  qu'il 
publia  de  1838  à  1848  ;  Observations  sur  les  lois 
et  les  dispositions  cosmiques  de  la  nature  dans 
le  système  solaire  (1843,  in-12). 

MURPHY  (Robert),  mathématicien  anglais, 
né  ù  Mallow  (Irlande)  en  1806,  mort  à  Lon- 
dres en  1843.  Il  était  fils  d'un  pauvre  cordon- 
nier ;  ses  dispositions  extraordinaires  lui  riront 
obtenir  une  bourse  à  l'université  de  Cam- 
bridge ea  1825.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  agrégé  du  collège  de  Caïus  ;  mais  sa 
conduite  désordonnée  lui  fit  perdre  sa  chaire 
(1834).  Par  la  suite,  il  se  rendit  à  Londres,  où 
il  devint  examinateur  des  sciences  à  l'uni- 
versité (1838),  et  mourut  à  trente-sept  ans 
dans  un  état  voisin  de  la  misère;  Indépen- 
damment de  mémoires  insérés  dans  les  Philoso- 
phical  transactions  de  Cambridge  et  de  Lon- 
dres, on  a  de  lui;  Etementary  principlesofthe 
theory  of  electricity  (  Cambridge,  1833)  ;  A 
treatise  ou  The  theory  of  the  algebraical  équa- 
tions (Londres,  1839). 

MURR  (Christophe-Théophile),  érudit  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1733,  mort  dons 
cette  ville  en  1SU.  Il  visita  successivement 
l'Angleterre,  l'Italie,  la  Hollande,  la  France, 
l'Allemagne,  compulsa  les  bibliothèques  et  les 
archives  de  ces  divers  pays,  se  forma  ainsi 
par  ses  immenses  lectures  un  fonds  inépui- 
sable d'observations  curieuses,  apprit  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Orient  et 
embrassa  dans  ses  écrits  l'universalité  des 
sciences  humaines.  A  partir  de  1770,  il  se  fixa 
définitivement  dans  sa  ville  natale,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur  des  douanes. 
Cet  éminent  érudit  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  devint  membre  des  Académies  de 
Berlin,  de  Gcettingue,  de  Munich,  do  Cas- 
sel,  membre  correspondant  de  l'Institut  do 
France,  etc.  On  compte  de  cet  auteur  qua- 
tre-vingt-deux ouvrages,  dont  cinq  en  fran- 
çais, trente  en  latin  et  le  reste  en  allemand. 
Nous  citerons,  parmi  les  plus  importants  :  Es- 
sai sur  l'histoire  des  tragiques  grecs  (Nurem- 
berg, 1760,  in-80)  ;  Nottces  sur  divers  savant* 
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actuellement  vivants  en  Angleterre  et  en  Ita- 
lie (Nuremberg,  1770)  :  Bibliothèque  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  de  gravure  (Francfort, 
1770,  2  vol.  in-8°)  ;  Journal  pour  l'histoire  de 
l'art  et  pour  la  littérature  (Nuremberg,  1775- 
1789,  17  parties  in-8°);  Monuments  et  anti- 
quités d'Herculanum  (Aug&bourg,  1777-1782, 
6  vol.  in-fol.);  Memorabilia  bibliothecarum 
Norimbergensium  et  universilatis  Altorfine 
(1786-1791,  3  vol.  in-8°);  Histoire  des  jésuites 
en  Portugal  sous  l'administration  du  marquis 
de  Pombal  (Nuremberg,  1787-1789,  2  vol, 
in-8°)  ;  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  guerre  de  Trente  ans  (Nuremberg,  1790); 
Sur  la  véritable  origine  des  rose-croix  et  des 
francs-maçons  (1803,  in-8°);  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  plus  anciennes  gravures 
{Augsbourg,  1804);  Bibliothèque  glyptogra- 
phique  (Dresde,  1804)  ;  Notices  littéraires  sur 
les  prétendus  faiseurs  d  or  (Leipzig,  1805,  in-8°); 
Essai  d'une  histoire  des  juifs  en  Chine  (Halle, 
1807),  etc. 

MURRAY  (comté  de),  division  administra- 
tive de  l'Ecosse.  V.  Elgin. 

(  MCRR  AY  (la),  un  des  plus  grands  fleuves  da 
l'Australie.  Il  prend  sa  source  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  au 
versant  occidental  des  Alpes  australiennes, 
coule  à  i'O.,  reçoit  le  Darling  et  plusieurs 
autres  affluents  moins  importants,  tourne  au 
S.  et  se  jette  dans  l'Océan,  à  la  baie  d'En- 
eouver,  près  delà  petite  ville  de  Wellington, 
après  un  cours  d'environ  590  kiloni. 

MURRAY  (golfe  de),  vaste  échanerure  for- 
mée par  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  N.-E. 
de  l'Ecosse,  entre  les  comtés  d'Aberdeen, 
do  Banff,  d'Elgtn,  de  Nairn  et  d'Inverness  ;  il 
s'enfonce  de  120  kilom.  dans  les  terres  et  pré- 
sente une  largeur  de  96  kilom.  à  son  entrée. 
Il  forme  le  petit  golfe  de  Cromarty  et  com- 
munique par  le  lac  Ness  et  le  canal  Calédo- 
nien avec  le  golfe  Linnhe,  sur  la  cote  occi- 
dentale de  l'Ecosse. 

MURRAY  (îles)  [Océanie],  groupe  d'Iles  de 
la  Mélanésie,  dans  le  détroit  de  Torres,  entre 
la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée; 
par  90  50'  de.  latit.  S.,  et  141°  30'  de  longit.  E. 

MURRAY  (Jacques,  comte  de),  régent  d'E- 
cosse, fils  naturel  de  Jacques  V,  né  vers  1531, 
assassiné  en  1569.  Il  fut  le  plus  cruel  en- 
nemi de  Marie  Stuart,  sa  sœur  consanguine, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  la  perdre.  11  devint 
l'agent  d'Edouard  VI  et  plus  tard  d'Elisabeth, 
le  chef  du  parti  protestant  en  Ecosse,  l'appui 
des  mécontents.  Quand  Marie  eut  épousé  le 
comte  de  Bothwell,  Murray  la  réduisit  à  fuir 
eu  Angleterre  et  se  lit  nommer  régant  du 
royaume  (1567).  Pendant  la  captivité  de  cette 
reine  aussi  coupable  qu'infortunée,  il  dénonça 
à  Elisabeth  le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  formé 
le  projet  de  délivrer  Marie  et  qui  fut  envoyé 
à  1  éehafaud.  Norfolk  fut  bientôt  vengé.  En 
1569,  Murray  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse, 
dans  une  rue  de  Linlithgow,  par  un  gentil- 
homme qu'il  avait  outragé.  1  Pour  les  amis 
de  Marie  Stuart,  dit  M.  Mignet,  Murray  avait 
été  un  sujet  ingrat,  un  frère  inhumain,  un 
rebelle  odieux;  pour  les  rois,  un  adversaire 
triomphant  de  l'autorité  légitime.  En  lui  suc- 
combait le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouverne- 
ment du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'Elisabeth. 
Il  avait  de  fortes  qualités,  le  cœur  vaillant, 
l'esprit  haut  et  ferme,  le  caractère  énergique, 
les  mœurs  honnêtes  et  rigides:  et  cependant 
il  avait  été  quelquefois  violent ,  souvent 
fourbe  et  tour  a  tour  allier  ou  humble,  selon 
les  besoins  de  sa  cause  et  les  intérêts  de  sa 
grandeur.  Il  avait  agi  en  sectaire  et  en  am- 
bitieux. Pour  soutenir  sa  croyance,  il  s'était 
rendu  maître  da  l'Etat.  Dans  l'exercice  du 
pouvoir  suprême,  il  avajt  déployé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  observer  la  règle  la 
plus  inflexible,  et  le  peuple,  qui  voyait  sous 
son  administration  s'introduire  dans  le 
royaume  une  justice  sûre  et  un  ordre  in- 
connu, lui  décerna  et  lui  conserva  le  titre  de 
Bon  régcui.  L'intérêt  de  la  religion  l'avait 
emporté  chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  natio- 
nalité, et,  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth,  il 
s'était  montré  plus  protestant  qu'Ecossais. 
Formé  dans  les  troubles,  il  s'était  accoutumé 
aux.  violences.  Il,  avait  adhéré  au  meurtre  de 
Rizzio,  et  l'attentat  contre  Darnley  ne  l'avait 
pas  trouvé  sévère  envers  tous  ceux  qui  y 
avaient  trempé.  Auteur  de  la  guerre  civile,  il 
finit  par  en  être  victime  ;  complice  d'un  pre- 
mier meurtre  et  en  ayant  toléré  un  second, 
il  périt  victime  d'un  assassinat.!  Les  procé- 
dés par  lesquels  on  s'élève  sont  bien  souvent 
ceux  par  lesquels  on  tombe.  » 

MURRAY  (Jacques),  théologien  protestant 
écossais,  né  à  Dunkeld  en  1702,  mort  à  Lon- 
dres en  1758.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
prédicateur  d'une  congrégation  à  Westmin- 
ster, se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses 
idées  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  maison  du  duc  d'Athol.  On  a  de  lui 
A  letheia  ou  Système  de  vérités  morales  (2  vol. 
in-12). 

MURRAY  (Jean-André),  médecin  suédois, 
né  à  Stockholm  en  1740,  mort  en  1791.  Reçu 
docteur  k  Gœttingue  en  1763,  il  devint,  en 
1764,  professeur  extraordinaire,  puis  profes- 
seur ordinaire  de  médecine  (1769),  inspecteur 
du  jardin  de  botanique  de  l'université,  et  par 
la  suite  conseiller  intime.  Les  ouvrages  de 
Murray  sont  nombreux  ;  les  plus  importants 
Bout  :  Enumeratio  vocabulorum  quorumdam, 
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guibus  antiqui  lingum  latins  auctores  in  re 
herbaria  usi  sunt  (Ulm,  1756,  in-4°)  ;  ffistoria 
varia  larum  in  Suecia  (Gœttingue,  1767,  in-8°); 
De  hydrophobia  absque  morsu  prsvio  (Bàle, 
1768,  in-4°)  ;  De  puris  absque  progressa  in- 
flammatione  origine  (Gœttingue,  1766,  in-4°); 
De  cognatione  inter  arthritidem  et  calculum 
(Gœttingue,  1767,  in-4°)  ;  De  vermibus  in  lepra 
obviis  (Gœttingue,  1769,  in-8<>)  ;  Bibliothèque 
de  médecine  pratique  (Gœttingue,  1774,  3  vol. 
in-go)  ;  Apparatus  medicaminum  tam  simpli- 
cium  quant  prxparatorum  et  compositorum  in 
praxeos  adjumentum  consideratus  (Gœttingue, 
1776-1792,  6  vol.  in-8<>)  ;  Programma  de  phthisi 
pituitosa  (Gœttingue,  1776)  ;  De  ascaride  lum- 
bricoide  (Gœttingue,  1779);  De  limitanda 
laude  librorum  medicorumpracticorum  usipo- 
putari  destinatorum  (Gœttingue,  1779)  ;  Opus- 
cula  (Gœttingue,  1786,  2  vol.  in-8°). 

MURRAY  (Adolphe),  médecin  etanatomiste 
suédois,  frère  du  précédent,  né  à  Stockholm 
en  1750,  mort  k  Upsal  en  1803.  Il  fut  reçu 
docteur  à  l'université  de  sa  ville  natale  et 
devint  successivement  prosecteur  d'anato- 
mie,  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
l'université  d'Upsal  (1774),  enfin  premier  mé- 
decin du  roi.  Il  était  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont 
estimés,  nous  citerons  :  Observationes  circa 
infundibulum  cerebri,  ossium  capitis  in  fattu 
structurant  alienam  parteinque  nervi  intercos- 
talis  cervicalem  (Upsal,  1772,  in-4°);  De  fas- 
cia  lata  (Upsal,  1777,  in-4<>);  Nonnulla  circa 
methodum  luis  vénères  curands  medicamenta 
(Upsal,  1777,  in-4")  ;  De  paracenlesi  cystidis 
urinaris  (Upsal,  1778)  ;  De  denlium  et  pilo- 
rum  in  ovario  generatione  (Upsal,  1789)  ;  De 
osteosleatomate  (Upsal,  1780)  ;  In  aneurismata 
femoris  observationes  (Upsal,  1782)  ;  De  tumo- 
ribus  salivaribus  (Upsal,  1785). 

MURRAY  (Lindley),  littérateur  américain, 
né  à  Swetara,  près  de  Lancaster,  en  1745, 
mort  en  1826.  Il  était  l'aîné  de  douze  enfants 
d'un  commerçant  quaker.  Avocat  à  vingt  et 
un  ans,  il  suivit  avec  succès  la  carrière  du 
barreau,  se  retira  à  Long-Island  lors  de  l'in- 
surrection des  colonies,  acquit  dans  le  com- 
merce une  belle  fortune,  puis  passa  en  An- 
gleterre et  s'établit  près  d'York,  àHoldgate, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  11  a  publié  un 
certain  nombre  d'ouvrages  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  été  adoptés  dans  le3  écoles  élémen- 
taires de  l'Angleterre.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  le  Pouvoir  de  la  religion  sur  l'esprit 
(York,  1787,  in-12),  trad.  en  français  et  sou- 
vent réimprimé  (1800);  Grammaire  anglaise 
(Londres,  1795),  qui  a  eu  près  de  cent  édi- 
tions ;  les  Exercices  et  la  Clef  des  exerc'ices 
(1797);  le  Lecteur  français  (1802),  recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  vers;  Introduction  au 
lecteur  français  (1807)  ;  le  Devoir  et  les  avan- 
tages de  lire  les  Ecritures  (Londres,  1S17). 

MUIUiAY  (William-Vans),  homme  politique 
et  diplomate  américain,  né  dans  le  Maryland 
en  1761,  mort  en  1803.  Après  avoir  étudié 
pendant  trois  ans  le  droit  en  Angleterre  et 
visité  la  Hollande,  il  retourna  aux  Etats- 
Unis,  exerça  la  profession  d'avocat,  puis  en- 
tra en  1791  au  congrès,  où  il  siégea  jusqu'en 
1797  et  se  rit  remarquer  par  son  éloquence. 
Washington,  qui  avait  apprécié- son  mérite 
et  sa  capacité,  le  nomma  ministre  des  Etats- 
Unis  près  la  République  batave.  En  1800, 
Murray  passa  à  Paris  pour  y  négocier  un 
traité  de  paix,  déploya  dans  cette  circon- 
stance de  véritables  talents  diplomatiques  et 
retourna  en  Amérique  en  180t.  On  a  de  lui 
des  Lettres  regardées  par  les  Américains 
comme  des  modèles  du  style  épistolaire. 

MURRAY  (John),  médecin  et  chimiste  écos- 
sais, mort  à  Edimbourg  en  1820.  Il  professa 
dans  cette  ville  avec  distinction  la  physique, 
la  chimie,  la  médecine  et  la  pharmacie  et 
joignit  à  un  savoir  solide  la  clarté  et  l'élé- 
gance du  langage.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Eléments  de  chimie  (1801,  2  vol.  in-8°); 
Eléments  de  matière  médicale  et  de  pharma- 
cie (1804,  2  vol.  in-40)  ;  Système  de  chimie 
(1806,  4  vol.  in-8°);  Système  de  matière  mé- 
dicale et  de  pharmacie  (1S10,  2  vol.  in-8°) ; 
Examen  comparatif  des  systèmes  géologiques 
fondés  sur  le  feu  et  sur  l'eau,  trad.  en  fran- 
çais par  A.  Basset  (Paris,  1815,  in-8°)  ;  Ma- 
nuel de  l'électricité  atmosphérique,  trad.  en 
français  par  A.  Rilfault  (Paris,  1831);  Mé- 
moire sur  la  conchyliologie,  trad.  en  français 
par  Léveillé  (1799),  etc. 

MURRAY  (Charles),  jurisconsulte  et  phi- 
lanthrope anglais,  né  à  Wells  (Norfolk)  en 
1768,  mort  en  1847.  H  exerça  la  profession 
d'avocat  a  Londres  et  se  signala  bientôt  par 
le  zèle  qu'il  mit  à  fonder  et  à  propager  des 
institutions  de  bienfaisance.  C'est  ainsi  qu'il 
contribua  puissamment  à  établir  l'Institution 
des  fiévreux,  pour  soigner  gratuitement  les 
pauvres  atteints  de  fièvres  chroniques,  la 
Société  de  secours  pour  les  étrangers  mal- 
heureux, une  Société  pour  venir  en  aide  aux 
veuves  et  aux  orphelins  des  avocats  de  Lon- 
dres, etc.,  et  qu'il  fut  un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  devint,  en  1834, 
le  conseiller  judiciaire  du  comte  d'Egreinont 
et  alla  terminer  ses  jours  à  Tillington. 

MURRAY  (sir  George),  général  et  écri- 
vain militaire  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Perth  (Ecosse)  en  1772,  mort  à  Londres  en 
1846.  Il  entra  fort  jeune  au  service,  prit  part  à 
la  campagne  de  Flandre  (1794),  à  1  expédition 
de  Quiberon  (1795),  à  la  campagne  du  Helder 
où  il  fut  blessé  (1799),  à  celle  de  Gibraltar 
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(1800),  à  celle  d'Egypte  et  obtint  alors  le 
grade  d'adjudant  général.  Commandant  des 
horse  guards  en  1804,  chef  d'état-major  de 
l'armée  de  John  Moore  en  1807 ,  quartier- 
maître  général  de  Wellington  en  Portugal  et 
en  Espagne,  il  prit  part  à  tous  les  événements 
de  la  Péninsule  jusqu'en  1812,  époque  où  il 
fut  promu  général-major.  Il  devint  ensuite 
adjudant  général  en  Irlande,  gouverneur  gé- 
néral du  Canada,  lieutenant  général  (1818), 
gouverneur  du  château  d'Edimbourg  (1819), 
directeur  du  collège  militaire  de  Woolwich 
(1819),  fut  élu  membre  du  Parlement  et  entra 
dans  le  ministère  en  qualité  de  grand  maître 
d'artillerie  et  de  commandant  général  des 
forces  armées  d'Angleterre.  En  1828,  Murray 
prit  le  portefeuille  des  colonies  dans  le  ca- 
binet présidé  par  Wellington  et  se  retira  du 
pouvoir  avec  tout  le  ministère  tory  en  1830. 
Depuis  cette  époque,  il  fit  encore,  a  deux  re- 
prises, partie  du  ministère  (1834  et  184 1)  en 
qualité  de  grand  maître  d'artillerie,  reçut  la 
dignité  de  maréchal  (1841)  et  prit,  en  1843,  le 
commandement  en  chef  de  1  artillerie  de  la 
garde  et  du  corps  dès  ingénieurs  royaux.  On 
lui  doit  la  publication  des  Dépèches  militaires 
du  duc  de  Marlborough  (Londres,  1845-1846, 
5  vol.  in-ao). 

MURRAY  (Alexandre),  linguiste  anglais, 
né  à  Dunkitterick  (Ecosse)  en  1775,  mort  à 
Edimbourg  en  1813.  Il  commença  par  garder 
des  troupeaux,  reçut,  dans  une  école  de  vil- 
lage, les  premières  notions  de  l'instruction, 
parvint  à  acheter  quelques  livres  et,  grâce  à 
l'ardeur  qu'il  mit  à  s'instruire  lui-même,  il 
fut  bientôt  en  état  de  donner  des  leçons.  A 
la  même  époque,  sans  autre  secours  qu'un 
dictionnaire  et  une  grammaire,  il  se  mit  à 
apprendre  successivement  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu,  l'anglo-saxon,  le  français,  l'arabe, 
obtint  une  bourse  h  l'université  d'Edimbourg 
et  s'attacha  particulièrement  à  l'étude  des 
langues  orientales.  En  1806,  il  devint  vicaire 
d'une  paroisse  protestante,  et  il  était  depuis 
1S0S  pasteur  à  Urr,  lorsqu'il  obtint,  au  con- 
cours, la  chaire  de  langues  orientales  à  Edim- 
bourg. Outre  une  bonne  édition  des  Voyages 
de  Bruce  (1805,  7  vol.  in-S°),  on  lui  doit  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  James  Bruce 
(1808,  in-4°)  ;  Histoire  des  tangues  européen- 
nes ou  Recherches  sur  les  affinités  du  teutoni- 
que,  du  grec,  du  celtique,  du  sclavon,  de  l'in- 
dou  (1823,  2  vol.  in-S°).  Dans  cet  ouvrage, 
Murray  essaye  de  démontrer  que  toutes  les 
langues  ont  eu  pour  racines  les.  neuf  syllabes 
suivantes  :  ag-,  bag,  dtcag,  gtôag,  lag,  mag, 
nag,  rag,  swag. 

MURRAY  (John),  célèbre  éditeur  anglais, 
né  à  Londres  en  1778,  mort  en  1843.  Il  était 
fils  d'un  Ecossais  qui,  après  avoir  servi  dans 
la  marine,  était  venu  fonder  a  Londres,  en 
1768,  une  maison  de  librairie  d'où  sont  sor- 
ties plusieurs  publications  importantes,  no- 
tamment l'Histoire  de  la  Grèce  de  Mitford, 
les  Annales  de  Dalrymple,  le  Plutarque  de 
Langhorne,  etc.  Resté  orphelin  à  quinze  ans, 
John  Murray  prit,  lorsqu'il  fut  devenu  ma- 
jeur, la  direction  de  la  librairie  paternelle. 
Il  édita  d'abord  des  ouvrages  de  médecine, 
puis  les  écrits  de  divers  auteurs  qui  étaient 
alors  en  possession  de  la  renommée,  conçut 
le  plan  de  la  Quarterly  Review,  destinée  à 
défendre  les  idées  des  tories  dont  il  faisait 
partie  et  à  contre-balancer  l'influence  de  la 
Revue  d'Edimbourg,  organe  du  parti  whig, 
fit  entrer  dans  son  entreprise  Walter  Scott, 
Canning,  Barrow,  Ellis,  Heber,  etc.,  et  fit 
paraître  sa  revue,  sous  la  direction  de  l'ha- 
bile critique  Gifford,  le  1er  février  1809.  Cette 
publication,  qui  obtint  un  succès  énorme,  fit 
gagner  des  sommes  considérables  à  Murray. 
L'habile  libraire  éditeur  put  alors  étendro 
considérablement  ses  affaires  et  ses  relations 
littéraires.  Sa  librairie,  qu'il  établit  dans  Al- 
beraarle-street  en  1812,  devint  le  rendez- 
vous  des  hommesles  plus  distingués  du  temps, 
dont  il  savait  se  faire  des  amis,  par  son  tact, 
sa  loyauté,  ses  procédés  délicats.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  intimement  lié  avec  Walter  Scott, 
Campbell,  Southey,  Washington  Irving,  By- 
ron,  etc.,  dont  il  publia  les  ouvrages.  Non- 
seulement  il  payait  très-largement,  mais  en- 
core, lorsque  le  succès  dépassait  son  attente, 
il  ajoutait  au  prix  convenu  une  allocation  nou- 
velle. C'est  ainsi  qu'il  paya  à  Campbell  pour 
ses  Spécimens  of  the  poets,  outre  800  liv.  sterl., 
prix  convenu,  une  somme  égale,  en  lui  disant 
que  ses  honoraires  avaient  été  fixés  trop  bas. 
Lord  Byron,  qui  l'avait  surnommé  le  roi  des 
éditeurs,  eut  constamment  à  se  louer  de  la  li- 
béralité de  Murray  et  eut  avec  lui  une  longue 
et  amicale  correspondance,  «  Ayant  appris  en 
1S15  que  lord  Byron  se  trouvait  embarrassé 
dans  ses  affaires,  dit  Chanut,  Murray  lui  en- 
voya une  traite  de  1,500  liv.  sterl.  (37,500  fr,), 
lui  en  promit  autant  sous  quelques  mois  et 
offrit  de  vendre  à-  son  profit  le  droit  d'auteur 
de  ses  ouvrages  si  cela  ne  suffisait  pas.  Il 
abandonna  la  publication  des  Mémoires  de 
lord  Byron,  malgré  le  sacrifice  considérable 
qui  en  résultait  pour  lui,  parce  qu'il  pensa 
que  certaines  parties  de  ces  Mémoires  étaient 
de  nature  à  blesser  les  sentiments  des  vi- 
vants et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort.  » 
Ce  fut  également  Murray  qui,  comprenant  la 
nécessité  d'abaisser  les  prix  des  livres,  afin 
de  les  rendre  accessibles  au  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs,  donna  la  première  impul- 
sion aux  bibliothèques  populaires  et  écono- 
miques en  publiant  sa  Bibliothèque  des  fa- 
milles (Family  Library),  dont  il  parut  quatre- 
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vingts  volumes  en  une  dizaine  d'années  et 
qui,  grâce  à  la  collaboration  d'auteurs  tels 
que  Walter  Scott,  Brewster,  Southey,  etc., 
obtint  un  succès  considérable.  —  Son  fils, 
John  Murray,  a  pris,  après  lui,  la  direction 
de  la  fameuse  librairie  d'Albemarle-street  et 
s'est  surtout  fait  connaître  par  la  publiention 
d'une  collection  de  Guides  du  voyageur  (Hand- 
books  for  travellers). 

MURRAY  (Hugh),  géographe  anglais,  né  à 
North-Berwich  (Ecosse)  en  1779 ,  mort  en 
1846.  Il  obtint  un  emploi  dans  l'administra- 
tion des  douanes  à  Edimbourg  et  occupa  ses 
loisirs  a  étudier  l'histoire  et  la  géographie. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  publiés 
dans  l' EdinburghGazetteer et  VEdinburgh  Ca- 
binet library,  on  lui  doit  :  Historical  account 
of  discoveries  and  travels  in  Africa  (Edim- 
bourg, 1817,  2  vol.  in-80),  ouvrage  de  Ley- 
den,  qu'il  a  complété  et  beaucoup  augmenté; 
Account  of  discoveries  and  travels  in  Asia 
(Edimbourg,  1820,  3  vol.  in-8°)  ;  Discoveries 
and  travels  in  America  (Edimbourg,  1829, 
2  vol.  in-S°);  Encyclop&dia  of  geography 
(Edimbourg,  1834,  in-8°). 

MURRAY  (Nicolas),  théologien  américain, 
né  en  Irlande  en  1802.  Envoyé  aux  Etats- 
Unis  pour  y  étudier  le  commerce  (1818),  il 
occupa  pendant  quelque  temps  un  emploi  dans 
une  imprimerie,  puis  se  tourna  vers  la  théo- 
logie, fut  ordonné  ministre  en  1829  et  devint, 
en  1833,  pasteur  de  l'Eglise  presbytérienne 
d'Etisabethtown  (New-Jersey).  M.  Murray  a 
acquis  en  Amérique  une  grande  popularité 
par  la  verve  et  par  l'originalité  dont  il  a  fait 
preuve  comme  controversiste.  Sous  le  pseu- 
donyme de  Klrwaii,  il  a  publié  trois  séries  de 
Lettres  à  l'archevêque  catholique  de  New- 
York  (1847-1848),  lesquelles  ont  eu  un  très- 
grand  succès  et  ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français,  sous  le  titre 
de  Lettres  à  un  éij^/ue  de  l'Eglise  romaine  sur 
le  caractère,  les  tendances  et  les  influences  de 
la  papauté  (in-12).  Depuis  lors,  il  a  fait  pa- 
raître le  Déclin  de  la  papauté  et  ses  causes  ; 
le  Papisme  chez  lui  (1852);  les  Hommes  et  les 
choses  en  Europe  (1853),  recueil  d'observa- 
tions faites  dans  un  voyage  en  Europe  en 
1851;  Croquis  de  paroisse  (1854,  in-12);  des 
sermons,  des  articles  de  journaux,  etc. 

MORRAY  (William),  comte  de  Mans- 
field,  jurisconsulte  et  homme  d'Etat  anglais. 
V.  Mansfield. 

MURRAY  (Charles), comte Catchaht, géné- 
ral anglais.  V,  Cathcart. 

MURRAY  (sir  Robert),  un  des  fondateurs 
de  la  Société  royale  de  Londres.  V.  Moray. 

MURRAYE  s.  m.  (mur-rè).  Bot.  Genro  de 
plantes,  de  la  famille  des  hespéridées. 

—  Encyol.  Les  murrayes  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  imparipennées,  mar- 
quées de  points  transparents.  Les  fleurs,  dis- 
posées en  panicules  ou  en  corymbes  termi- 
naux, ont  un  calice  persistant,  à  cinq  divisions 
très-petites;  une  corolle  à  cinq  ou  six  péta- 
les, soudés  en  tube  a  la  base,  étalés  au  som- 
met: dix  à  douze  étamines,  soudées  à  la  base 
en  plusieurs  corps;  un  ovaire  inséré  sur  un 
disque  et  surmonté  d'un  stigmate  anguleux. 
Le  fruit  est  petit  et  renferme  une  ou  deux 
graines.  Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde,  en  Chine 
et  au  Japon.  On  les  cultive  quelquefois  dans 
nos  serres,  à  cause  de  l'odeur  suave  de  leurs 
fleurs.  Le  murraye  de  Java  passe,  chez  les 
Macassares,  pour  avoir  des  propriétés  médi- 
cinales; son  bois,  veiné  de  blanc,  de  jaune  et 
de  rouge,  sert  à  faire  des  palanquins. 

MURREBONGAN  s.  m.  (mur-re-bon-gan). 
Bot.  Espèce  de  vigne  de  Sumatra. 

MURRilARUT,  ville  du  Wurtemberg,  dons 
le  cercle  du  Neckar,  bailliage  et  à  9  kilom. 
N.-E.  de  Backlang,  sur  la  Murr,  affluent  du 
Neckar;  4,800  hab.  Commerce  important  de 
bois  et  articles  en  bois.  Belle  église  de 
l'ancien  couvent  des  Bénédictins,  tonde  au 
îxe  siècle. 

MURRHE  s.  f.  (mu-re  —  lat.  murrha,  même 
sens).  Antiq.  Matière  avec  laquelle-oa  faisait 
les  vases  murrhins. 

MURRHIN,  INE  adj.  (mur-rain,  i-ne  —  de 
murrha,  nom  de  la  matière  avec  laquelle  on 
fabriquait  ces  vases).  Antiq.  Se  dit  de  cer- 
tains vases  de  très-grand  prix,  qu'on  fabri- 
quait avec  une  matière  dont  la  nature  est 
aujourd'hui  fort  discutée  :  On  a  fait  plusieurs 
dissertations  sur  les  vases  murrhins.  (Acad.) 
Il  Vin  murrkin,  Vin  dans  lequel  on  avait  in- 
fusé de  la  myrrhe.  En  buvant  ainsi  tant  de 
vin  mvjrrihn,  tant  de  vin  cuit,  je  commence  à 
faire  de  mon  estomac  une  vraie  boutique  de 
thermopole.  (Fr.  Michel.)  1 

—  s.  m.  Vase  murrhin  ;  Les  MURRHINS,  ces 
vases  d'une  rareté  si  mystérieuse,  ne  servaient 
pas  moins  à  la  dégustation  de  ces  infusions 
aromatiques  qu'à  celle  des  vins  murrhins  ou 
parfumés  de  myrrhe,  auxquels  certainement  ils 
devaient  leur  nom.  (Fr.  Michel.) 

—  s.  f.  Vin  doux  aromatisé   avec   de  la 
'   myrrhe,  il  Boisson  fort  amère  dans  laquelle 
I   entrait  de  la  myrrhe,  et  que  les  Juifs  don- 
naient aux  criminels  que  l'on  allait  exécuter. 

MURSA,  ville  ancienne  de  l'empire  romain, 
dans  la  basse  Pannonie;  c'est  aujourd'hui  la 
ville  ù'Es-ek.  L'empereur  romain  Constance 
y  battit  Magnence  en  1350.  Cette  ville  était 
surnommée  Major  pour  la  distinguer  d'une 
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autre  localité  de  la  Pannonie,  appelée  Mursa 
Minor,  et  située  au  nord  de  la  première. 

MURS1NNA  (Louis-Chrétien),  médecin  prus- 
sien, né  à  Stolpe  en  1741,  mort  à  Berlin  en 
1823.  Il  commença  ses  études  médicales  à 
Torgau,  puis  entra  comme  chirurgien  dans 
l'armée  (1765)  et-devint  par  la  suite  profes- 
seur à  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin,  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  (1787).  Mursinna 
a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés,  notam- 
ment :  Considérations  sur  la  dyssenterie  (Ber- 
lin, 1780,  in-4<>)  ;  Observations  médico-chirur- 
gicales (Berlin,  1782-1783,  in-8°) ;  Traité  des 
maladies  des  femmes  (Berlin,  1784-1786,  in-8°)  ; 
Portrait  d'un  chirurgien  (Berlin,  1787,  in-8°)  ; 
Nouvelles  observations  médico  -  chirurgicales 
(Berlin,  1796,  in-8°),  ouvrage  rempli  de  faits 
intéressants;  Traité  sur  la .  perforation  du 
crâne  (Vienne,  1800,  in-4<>);  Journal  de  chi- 
rurgie, de  pharmacie  et  d'accouchements  (Ber- 
lin, 1800-1811,  in-8°). 

MURTOLA  (Gaspard),  poète  italien,  Dé  à 
Gênes,  mort  à  Rome  en  1624.  Après  avoir  été 
secrétaire  du  cardinal  Serra,  il  fut  attaché  au 
même  titre  à  Charles-Emmanuel  1er,  duc  de 
Savoie.  Il' vivait  à  la  cour  de  ce  prince,  lors- 
qu'il publia  un  poème  intitulé  Délia  creazione 
àel  mondo  (Venise,  1608,  in-12),  lequel  fut  vi- 
vement critiqué  par  le  poëte  Marini.  Murtola 
lui  répondit  par  une  satire  Jjlessante,  et  pen- 
dant quelques  mois  les  d'eux  adversaires  con- 
tinuèrent a  s'attaquer  dans  des  sonnets  qu'ils 
nommèrent  l'un  la  Marinéide,  l'autre  la  Mur- 
toléide.  Furieux,  de  voir  les  rieurs  contre  lui, 
Murtola  tira  sur  son  rival  un  coup  de  pisto- 
let, fut  arrêté  et  obtint  d'être  rendu  à  la  li- 
berté grâce  à  la  généreuse  intervention  de 
Marini.  Il  n'en  conserva  pas  moins  un  vif  res- 
sentiment contre  ce  dernier,  ainsi  que  le 
prouve  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  au  pape 
Paul  V,  lui  parlant  de  son  attentat  :  E  vero, 
ho  fallito,  mots  à  double  sens  qui  indiquaient 
bien  plus  le  regret  de  Murtola  d'avoir  man- 
gue son  coup  que  le  repentir  d'avoir  péché.  On 
doit,  en  outre,  au  poète  génois  des  poésies 
italiennes  et  deux  poëmes  latins  -.Janus  (1598, 
in-12),  et  Nutriciarum  sive  nœniarum  libri  111 
(1602,  in-12). 

MURTILLE  s.  f.  (mur-ti-lle:  II  mil.).  Bot. 
Arbrisseau  d'Amérique,  dont  le  fruit  donne 
une  espèce  de  vin. 

MURUCUIA  s.  f.  (mu-ru-ku-ia).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  passifiorées,  com- 
prenant deux  sections  nommées  pentaria  et 
decaria. 

—  Encycl.  Les  murucuia  sont  des  plantes 
grimpantes,  herbacées  ou  sous-frutescentes, 
à  feuilles  alternes  et  munies  de  stipules.  Les 
fleurs  ont  un  calice  coloré,  à  tube  sillonné 
en  dessous;  une  corolle  à  cinq  pétales;  une 
couronne  simple  intérieure,  indivise,  dressée, 
tubuleuse,  conique,  tronquée,  connivente  au- 
tour du  disque  qui  supporte  l'ovaire  ;  cinq 
étamines  insérées  au  sommet  de  ce  disque; 
un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  en  mas- 
sue, terminés  chacun  par  un  stigmate  en 
tête.  Le  fruit  est  bacciforroe,  charnu  et  ren- 
ferme des  graines  munies  d'un  arille.  Ce 
genre  comprend  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent aux  Antilles.  La  murucuia  ponctuée,  cul- 
tivée dans  nos  serres  chaudes,  se  fait  remar- 
quer par  ses  fleurs  solitaires,  d'un  beau  rouge 
de  feu;  son  fruit,  qui  a  la  forme  d'un  œuf, 
renferme  un  jus  de  saveur  agréable. 

MURUME  s.  m.  (mu-ru-me).  Bot.  Grand 
palmier  qui  croît  sur  la  côte  orientale  d'A- 
frique. 

MCRVIEURO,  ville  maritime  d'Espagne, 
province  et  à  26  kiloni.  N.-E.  de  Valence, 
sur  la  petite  rivière  de  son  nom ,  à  4  kilom. 
de  la  Méditerranée,  où  elle  a  un  port  défendu 
par  une  tour  et  des  batteries;  ch.-l.  de  juri- 
diction civile-,  5,802  bub.  Fabrication  d'eaux- 
de-vie;  nombreux  pressoirs  à  huile,  tissage. 
Cabotage.  Cette  ville  est  entourée  de  mu- 
railles, flanquées  de  tours  rondes  et  percées 
de  plusieurs  portes  défendues  par  des  tours 
carrées;  une  forteresse  imposante  occupe  le 
point  culminant  delà  ville,  qui  est  en  général 
très-mal  bâtie  et  formée  de  rues  étroites, 
tortueuses  et  escarpées.  Murviedro  s'élève 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Sagonle,  détruite 
lors  du  siège  qu'elle  soutint  contre  Annibal, 
et  relevée  par  les  Romains,  qui  y  construi- 
sirent plusieurs  beaux  monuments,  dont  il 
reste  encore  plusieurs  ruines  remarquables, 
entre  autres  celles  d'un  théâtre,  d'un  cir- 
que, etc.  Le  théâtre,  celui  de  ces  monuments 
qui  s'est  le  mieux  conservé,  est  d'ordre  tos- 
can et  construit  en  petites  pierres  bleues.  On 
reconnaît  parfaitement  encore  les  trente- 
trois  rangs  de  gradins  où  se  plaçaient  les 
spectateurs  et  les  diverses  entrées  des  ma- 
gistrats, des  chevaliers,  du  peuple  et  des 
courtisanes.  Il  pouvait  contenir  1,200  per- 
sonnes. Les  uns  l'attribuent  aux  Scipions, 
d'autres  à  Claudius  Germanicus.  Une  partie 
de  ce  magnifique  monument  a  été  détruite 
en  1818.  Le  .cirque  a  presque  complètement 
disparu. 

MURV1EL,  bourg  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  N;-0. 
de  Béziers;  pop.  aggl.,  1,572  hab.  —  pop.  tôt., 
1,C80  hab.  Fabrication  d'eau-de-vie.  Ce  bourg 
passe  pour  être  la  ville  romaine  à'Altimu- 
rium.  Restes  d'une  fontaine  romaine  et  de 
curieuses  murailles. 

MURV1LI.E  (P.-N.  André,  connu  sous  le 
nom  de),  littérateur,  né  à  Paris  en   1754, 
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mort  dans  la  même  ville  en  1816.  Il  débuta 
fort  jeune  dans  les  lettres  et  ne  tarda  pas  à 
changer  son  nom,  qui  lui  paraissait  trop  vul- 
gaire, contre  celui  de  Murville.  Cet  écrivain 
médiocre  prit  part  à  un  grand  nombre  de 
-concours  ouverts  par  l'Académie,  remporta 
un  prix  de  poésie  en  1776  et  quelques  ac- 
cessits, et  composa  quelques  pièces  de  théâ- 
tre. Pendant  la  Révolution,  Murville  s'en- 
gagea et  devint  capitaine.  11  célébra  successi- 
vement dans  ses  vers  la  République,  l'Empire 
et  la  Restauration,  et  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Epitre  sur  les  avantages  des  femmes  de  trente 
ans  (1775,  in-8<>)  ;  les  Adieux  d'Hector  et  d'An- 
dromaque  (1776,  in-S°)  ;  l'Amant  deJulied'E- 
tange  ou  Epitre  d'Hermotime  à  son  ami  (1776, 
in-8°);  Epitre  à  Voltaire  (1779,  in-8°);  les 
llendez-vous  du  mari  ou  le  Mari  à  la  mode, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1782,  in- 8°)  ; 
Melcour  et  Verseuil,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1785,  in-8°)  ;  Lainval  et  Vivianne  ou 
les  Fées  et  les  Chevaliers,  comédie  héroï-fée- 
rie, en  cinq  actes  et  en  vers  (1788,  in-8*>); 
Abdelazis  et  Zuleima,  tragédie  en  cinq  actes, 
(1791,  in-8");  Eumène  et  Codrus  ou  la  Liberté 
de  Thèbes,  tragédie  républicaine  en  trois  ac- 
tes (Bordeaux,  an  III,  in-8°)  ;  les  Saisons  sous 
la  zone  tempérée,  poëme  en  quatre  chants  et 
en  vers  libres  (tiayonne,  in-S°)  ;  Héloïse, 
drame  en  trois  actes  et  en  vers  (1812,  in-8°)  ; 
les  Infiniment  petits  ou  Précis  anecdotique 
des  événements  qui  se  sont  passés  au  théâtre  de 
l'Odéon  le  22  et  le  29  novembre  1812  ou  Détails 
sur  les  vices  d'administration  de  ce  théâtre  qui 
sont  cause  de  tous  ces  désordres  (1813,  in-8°); 
lu  Paix  de  Louis  XVIII,  ode  (1814,  in-8°). 
Citons  encore  quelques  pièces  restées  iné- 
dites :  le  Souper  magique  ou  les  Deux  siècles, 
comédie  épisodique  mêlée  de  chants  et  de 
danses  (Théâtre-Français,  Il  février  1790)  ; 
le  Huila  de  Samarcande,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  (théâtre  de  la  République, 
1793)  ;  {'Intérieur  de  la  Comédie  (théâtre  de 
l'Odéon,  1810),  etc. 

MURZSTEG,  village  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Styrie,  cercle  et  à  12  kilom.  N. 
de  Bruck,  sur  la  petite  rivière  de  Murz; 
1,170  hab.  Dans  les  environs  se  trouvent  les 
riches  mines  de  fer  du  Niederalpel,  avec 
hauts  fourneaux  et  fabrique  impériale  d'armes 
à  feu. 

MURZCPHLE.  V,  ALEXIS  V. 

MUS  s.  m.  (muss  —  mot  lat.).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  genre  rat. 

MUS  (Decius),  général  romain.  V.  Decius. 

MUSA  s.  m.  (mu-za  —  nom  du  médecin  de 
l'empereur  Auguste).  Bot.  Nom  scientifique 
du  bananier. 

MUSA  (Antoine),  médecin  romain  qui  vi- 
vait au  i"  siècle  avant  notre  ère.  Il  était 
affranchi  de  la  famille  Pomponia  et  frère 
d'Euphorbe,  médecin  du  roi  Juba.  Auguste 
ayant  été  atteint  d'une  maladie  du  foie  pres- 
que désespérée,  Musa,  qu'il  avait  pris  pour 
médecin, le  guérit  en  le  traitant  par  les  bains 
froids  et  les  boissons  rafraîchissantes.  En 
récompense  de  cette  cure,  l'empereur  lui 
donna  une  grosse  somma  d'argent  et  lui  per- 
mit de  porter  un  anneau  d'or,  privilège  ré- 
servé aux  chevaliers.  Sa  statue  fut  érigée 
ensuite  dans  le  temple  d'Esculape;  ce  fut 
aussi  à  sa  considération  que  les  médecins 
furent,  à  perpétuité,  exemptés  d'impôts.  Il 
traita  quelque  temps  après  de  la  même  ma- 
nière Marcellus,  qui  succomba;  mais, comme 
on  attribua  généralement  la  mort  du  jeune 
prince  au  poison,  sa  réputation  de  savant  ne 
reçut  aucune  atteinte  de  son  insuccès.  Musa 
était  ami  d'Horace  et  de  Virgile,  et  ce  der- 
nier loue  son  esprit  et  son  goût  dans  une 
jolie  épigramme  (Virg.,  Catatecta).  On  at- 
tribue à  Musa  un  petit  traité  :  De  la  bétoine, 
publié  par  Ilumelberg,  et  des  fragments  édi- 
tés par  Caldani  (Bassano,  1800). 

MUSA  (Hamet  ben),  auteur,  avec  ses  deux 
frères,  Mahomet  et  Hasen,  fils  de  Moyse, 
fils  de  Schaker,  du  plus  ancien  traité  d'al- 
gèbre que  nous  ayons.  Leurs  ouvrages  ont 
été  tntdu-its  de  l'arabe  en  latin  sous  le  titre  : 
Verba  filiorum  Moysi,  filii  Schaker,  Mahu- 
meii,  Hameti,.  Hasen.  Cet  ouvrage  n'existe 
qu'en  manuscrit;  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  en  possède  un  exemplaire,  celle  de 
l'Académie  de  Bâle  en  a  un  autre.  V.  Moham- 
med BEN  MUSA. 

MUSA  ou  MOUSA,  sultan  ottoman,  né  à 
Brousse  vers  1376,  mort  en  1413.  Fait  prison- 


vestiture  des  provinces  ottomanes  de  l'Asie 
Mineure,  se  débarrassa  par  la  force  ou  par 
la  ruse  de  plusieurs  compétiteurs,  se  vit  at- 
taquer dans  ses  possessions  par  son  frère  aîné 
Souléiman,  qui  gouvernait  les  provinces  mu- 
sulmanes européennes  et  avait  pour  capitale 
Andrinople,  reprit  bientôt  l'offensive  et,  de 
concert  avec  les  krals  de  Serbie  et  de  Vala- 
chie,  marcha  sur  Andrinople  dont  il  s'empara 
(1404).  Mais, abandonné  bientôt  par  ses  alliés, 
il  dut  s'enfuir  et  se  cacher  dans  les  monta- 
gnes, parvint  à  réunir  des  troupes,  reprit  une 
seconde  fois  Andrinople,  et,  après  la  mortide 
Souléiman,  se  lit  reconnaître  maître  de  l'em- 
pire ottoman  en  Europe  et  en  Asie  Mineure 
(1410).  Il  se  signala  alors  par  des  actes  de 
cruauté,   ravagea .  la   Serbie,  fit   ensuite  la 
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guerre  à  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  qu'il 
vainquit  (1411),  puis,  sur  le  refus  de  l'empe- 
reur Manuel  Paléologue  de  lui  payer  tribut, 
il  envahit  la  Thessalie,  la  Morée,  les  Iles  de 
Négrepont  et  assiégea  Constantinople  (1412), 
Mais  l'empereur  s'étant  allié  avec  le  kral  de 
Serbie  et  Mohammed  I",  frère  du  sultan  Musa, 
celui-ci  se  vit  abandonné  par  ses  généraux 
et  par  ses  troupes.  Forcé  de  fuir,  il  tomba 
entre  les  mains  des  cavaliers  envoyés  contre 
lui  et  périt  étranglé  par  ordre  de  son  frère. 
Ce  prince  farouche  et  sanguinaire  avait  néan- 
moins le  goût  des  arts  et  des  sciences.  Il 
établit  une  université  à  Gallipoli,  fit  conti- 
nuer la  belle  mosquée  commencée  à  Andri- 
nople par  Souléiman  et  accorda  sa  protection 
au  fameux  jurisconsulte  Bedreddin. 

MUSA  AL  KADHEM,  le  septième  des  douze 
imans  révérés  par  les  chiites  comme  califes 
légitimes,  né  vers  746  de  notre  ère,  mort  en 
709.  La  vénération  dont  il  était  l'objet  in- 
quiéta Haroun-al-Raschid  qui ,  craignant  ce 
rival  de  sa  puissance  religieuse,  se  rendit 
maître  de  sa  personne  et  le  fit  secrètement 
périr.  Son  tombeau,  situé  à  Bagdad,  est  en- 
core un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté. 

MUSA  ou  MOUSA-BEN-CHAK1R,  écrivain 
arabe  qui  vivait  près  de  Bagdad  au  com- 
mencement du  ixe  siècle.  Il  composa  un  ou- 
vrage intitulé  les  Sources  de  l'histoire,  et 
aida  dans  leurs  travaux  ses  trois  fils  Ahmed, 
Haçan  et  Mohammed-ben-Musa,  qui  firent 
rassembler  tous  les  livres  de  sciences  qu'on 
put  trouver  dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et 
la  Perso,  et  acquirent  une  grande  réputation. 
L'aîné,  Ahmed,  est  l'auteur  d'un  Traité  de 
machines  et  d'un  Livre  de  musique;  le  second, 
Haçan,  a  laissé,  outre  divers  mémoires  scien- 
tifiques, un  Traité  du  cylindre  et  un  Traité 
sur  la  trisection  de  l'angle;  enfin,  Mohammed, 
le  plus  célèbre  des  trois  frères,  mort  en  873, 
fut  chargé  par  Mamoun  de  mesurer  un  degré 
de  la  terre  dans  la  plaine  de  Sindjar,  et  de- 
vint le  précurseur  de  Newton  par  son  traité, 
intitulé  Kab  al  Adscher,  sur  la  puissance  de 
l'attraction.  On  lui  doit,  en  outre,  des  Ta- 
bles astronomiques  et  un  Traité  du  mouvement 
des  corps  célestes,  ouvrages  fort  estimés  de 
son  temps.       i 

MUSAouMOUSA-BEN-NASSER(Abou-abd- 
el-Rahman),  célèbre  général  arabe,  né  à  La 
Mecque  vers  660,  mort  dans  la  même  ville  en 
718.  Envoyé  en  Afrique,  en  qualité  de  vice- 
roi,  par  le  calife  Walid  1er,  en  703,  il  soumit 
toute  la  côte  septentrionale  de  Tripoli  jusqu'au 
Maroc,  et  il  songeait  à  envahir  l'Espagne 
lorsque  la  trahison  du  comte  Julien,  qui  avait 
à  se  plaindre  du  roi  Roderic,  vint  favoriser 
la  mise  à  exécution  de  son  projet.  Il  envoya 
d'abord  en  Espagne  son  lieutenant  Tarik, 
puis  y  passa  lui-même,  débarqua  à  Algésiras, 
rejoignit  son  lieutenant,  soumit  avec  lui,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  les  plus  riches  contrées 
de  la  Péninsule  (711-712),  puis  il  pénétra  dans 
le  midi  de  la  France  jusqu'à  Carcassonne.  Il 
avait  formé  le  gigantesque  projet  de  sou- 
mettre l'Europe  aux  armes  musulmanes,  et 
il  se  préparait  à  l'exécuter,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé à  Damas  par  le  calife  Adel-Melek,  pour  y 
répondre  aux  accusations  portées  contre  lui 
par  Tarik,  dont  il  avait  cherché  à  usurper  la 
gloire.  Il  partit,  laissant  le  commandement  à 
son  fils  Abdul-Aziz.  Malgré  se3  éclatants  ser- 
vices, le  calife  Souléiman,  <jui  sur  ces  entre- 
faites était  monté  sur  le  trône,  le  condamna 
à  payer  l'amende  énorme  de  200,000  dinars 
d'or  (environ  2  millions)  et  à  être  exposé  en 
public,  puis  ordonna  de  mettre  à  mort  le  fils 
du  malheureux  général,  Abdul-Azi?  (718). 
Musa,  alors  retiré  à  La  Mecque,  éprouva  une 
telle  douleur  de  la  fin  tragique  de  son  fils,  qu'il 
en  mourut  peu  après.  Politique  habile  autant 
qu'homme  de  guerre  heureux,  Musa,  pen- 
dant ses  conquêtes,  avait  laissé  aux  habitants 
le  libre  exercice  de  leur  religion  et  leur  avait 
garanti  la  conservation  de  leurs  propriétés. 

MUSACÉ,  ÉE  adj.  (mu-za-sé — rad.  musa). 
Bot.  Qui  ressemble  à  un  bananier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  bananier. 

—  Encycl,  La  famille  des  musacées  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  vivaces  de  très- 
haute  taille,  rarement  ligneuses,  et  dans  ce 
cas  pourvues  d'un  stipe  simple  ;  les  espèces 
herbacées,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses, 
ont  en  guise  de  tige  une  sorte  de  bulbe  très- 
allongée  et  formée  par  les  gaines  des  feuilles 
distinctes  ou  soudées  entre  elles.  Les  feuilles 
sont  alternes  engainantes  ;  leur  lame  est  en- 
roulée en  cornet  dans  la  jeunesse  et  elle  se 
compose  de  très-nombreuses  nervures  paral- 
lèles, qui  de  part  et  d'autre  viennent  aboutir 
à  une  grosse  côte  médiane  qui  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur.  Les  fleurs  sont  si- 
tuées à  l'aisselle  de  grandes  bractées  ou 
Spathes ,  qui  sont  elles-mêmes  alternes  ou 
distiques  sur  des  pédoncules  radicaux  ou  axil- 
laires.  Elles  présentent  un  périanthe  coloré 
irrégulier,  dont  les  six  parties,  rangées  sur 
deux  rangs,  restent  libres  et  distineie's  ou  se 
soudent  entre  elles  de  diverses  manières; 
cinq  ou  six  étamines  ;  un  ovaire  infère  à  trois 
loges.  Le  fruit  est  triloculaire,  tantôt  charnu 
et  indéhiscent,  tantôt  dur  et  intérieurement 
ligneux  et  presque  charnu  au  dehors.  Quant 
aux  graines,  elles  sont  accompagnées  de 
sortes  de  poils  aplatis  en  membrane  formant 
une  sorte  de  manchette  déchirée  dont  les  cou- 
leurs sont  singulièrement  vives  et  belles. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
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amoméeaetles  narcissêes,  renferme  les  gen- 
res suivants,  groupés  en  deux  tribus  :  I.  Hé' 
liconiëes;  genre  héliconia;  —  II.  Uraniées; 
genres  musa  (bananier),  strélilzia,  ravénala 
(uranie).  Les  musacées  sont  répandues  dans 
les  régions  équatoriales;  mais  quelques  espè- 
ces dépassent  parfois  plus  ou  moins  les  tro- 
piques, surtout  par  l'elfe t  de  la  culture  ;  les 
uraniées  appartiennent  a  l'ancien  continent, 
et  les  héliconiées  au  nouveau.  Le  nombre 
des  espèces  est  assez  restreint;  mais  la  plu- 
part d  entre  elles  sont  fort  remarquables  par 
les  produits  variés  qu'elles  fournissent  à 
l'économie  domestique  et  aux  arts.  Elles 
donnent,  en  effet,  des  fruits  et  des  graines 
comestibles  ou  d'autres  aliments,  des'matières 
textiles  ou  tinctoriales,  dos  huiles,  des  bois- 
sons fennentées,  etc.  Ce  sont  encore  de  su- 
perbes végétaux,  qui  font  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  serres. 

MUSjEUS  (Jean-Charles-Auguste),  littéra- 
teur allemand,  né  kléna  en  1735,  mort  en  1788. 
Il  fut  successivement  ministre  protestant  à 
Eisenach,  précepteur  des  pages  du  duc  de 
Saxe-Weimar  et  professeur  au  gymnase  de 
Weimar.  Après  avoir  publié  quelques  romanSj 
il  fit  paraître* des  Contes  populaires  qui  lut 
acquirent  la  réputation  d'écrivain  spirituel  et 
humoristique.  Ces  historiettes  ont  eu  en  Alle- 
magne trois  éditions  principales  :  la  première, 
du  vivant  de  l'auteur  (Gotha,  1782,  5  vol. 
in-S")  ;  la  deuxième,  revue  et  annotée  par 
Wieland  (1806);  la  troisième,  augmentée 
d'une  préface  par  Jacobs  (1825).  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Ch.-Paul  de  Rock  (Paris,  1826,  2  vol. 
in-12),  et  par  M.  A.  Materne  (Parts  et  Besan- 
çon, 1848,  in-12j.  Cette  édition  choisie,  faite 
d'après  celle  de  Jacobs,  contient  un  Avertisse- 
ment d»  traducteur  et  sept  contes,  savoir  : 
les  Trois  écuyers  de  Roland,  liubezahl  ou  le 
Gnome  amoureux,  liichilde  ou  la  Marâtre,  les 
Trois  sœurs  ou  la  Forêt  enchantée,  le  Bon  dia- 
ble ou  Une  fois  n'est  pas  coutume,  Amour  fi- 
dèle ou  la  Veuve  inconsolable,  le  Château  de 
Lauenstein  ou  l'Enlèvement. 

Musoeus,  dit  avec  raison  M.  Materne,  est 
le  Perrault  de  l'Allemagne.  Une  ironie  sou- 
vent piquante,  un  abandon  qui  va  quelquefois 
jusqu  à  la  négligence,  sans  jamais  descendre 
jusqu'à  la  trivialité,  enfin  une  bienveillance 
constante  et  naturelle,  telles  sont  les  qualités 
qui  lui  sont  propres  et  qui  lui  assurent  une 
place  honorable  à  côté  de  Wieland,  d'Arnim 
et  d'Hoffmann.  On  doit,  en  outre,  à  cet  auteur  : 
le  Second  Grandisson  (Eisenach,   1760-1762, 

3  vol.  in-8°)  ;  la  Jardinière,  opéra-comique  en 
trois  actes  (Weimar,  1771,  in-8°)  ;  Voyages 
physiognomoniques   (Altenbourg,    1778-1779, 

4  vol.  in-80);  les  Images  de  la  mort  à  la  ma- 
nière de  Holbein  ("Winthertur,  17S5)  ;  Plumes 
d'autruche  (Berlin,  1787-1797,  7  vol.  in-8"); 
Hochet  moral  (Gotha,  1788,  in-S")  ;  Œuvres 
posthumes  (Leipïig,  1791,  in-8°). 

MUSAGÈTE,  surnom  donné  à  Apollon  par 
les  pofetes  et  qui  signifie  conducteur  des  Mu- 
ses, parce  qu'il  était  censé  toujours  accompa- 
gner les  Muses,  présider  à.  leurs  concerts  et 
les  diriger.  Mais  les  Grecs  ne  réservaient  pas 
exclusivement  le  surnom  de  Musagète  à  Apol- 
lon ;  ils  le  donnaient  aussi  à  illereule,  parce 
que  celui-ci,  en  faisant  prévaloir  sur  des  for- 
ces grossières  et  aveugles  la  force  supérieure 
douée  d'intelligence,  eu  détruisant  les  mon- 
stres ou  les  tyrans  d'un  pays,  avait  fait  recu- 
ler la  barbarie  et  apporté  à  ce  pays  les  Mu- 
ses, c'est-à-dire  les  arts  et  les  sciences  de  la 
civilisation. 

MUSALO  (André),  mathématicien  italien, 
dont  le  véritable  nom  était  Mumil  ou  Uu>- 
loni,  né  à  Venise  en  1665,  mort  en  1721.  Il 
descendait  d'une  famille  candiote  qui  avait 
rempli  divers  emplois  à  Constantinople.  Mu- 
salo  professa  les  mathématiques  dans  sa  ville 
natale  à  partir  de  1697  et  laissa,  entre  autres 
ouvrages  :  Arithmetica  theorica  epraciica; 
Geomelria  practica;  Arte  di  navigare;  Gno- 
mica,  etc. 

MUSangère  s.  f.  (mu-zan-jè-re).  Ornith. 
Un  des  noms  de  la  grosse  mésange. 

MUSANZIO  (Giovanni-Domenico),  jésuite  et 
chronologiste  italien.  Il  vFvait  dans  la  seconde 
moitié  du  xviie  siècle,  et  il  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage estimé  :  l'abulx  chronologies  qwB  sacra, 
politica,  bellica,  fortuita,  litteras  et  artes  ai 
omnigenam  historiam  complectuntur  (Rome, 
1708  et  1750,  4  vol.),  qui  fut  continué  jusqu'en 
1750  par  divers  jésuites. 

MUSARAIGNE  s.  f.  (mu-za-rè-gne  ;  gn  mil. 
—  lat.  musaraneus,  de  mus,  rat,  et  de  aranea, 
araignée.  Le  latin  mus,  mûris  pour  musis,  est 
le  même  que  le  sancrit  mûsha,  mushi,  rat,  sou- 
ris, au  diminutif  mûshaka,  musika,  propre- 
ment voleur,  de  la  racine  mush,  dérober. 
Quant  à  aranea,  grec  arachnê,  l'origine  en 
est  encore  incertaine,  malgré  des  conjectu- 
res multipliées).  Mamm.  Genrede  carnassiers, 
de  la  famille  des  insectivores  :  La  musaraigne 
commune  se  cache  sous  les  feuilles  et  dans  les 
trous  des  arbres.  (Buff.)  il  Musaraigne  volante, 
espèce  de  chauve-souris. 

—  Encycl.  Les  musaraignes  ont  tout  le 
corps  couvert  de  poils  fins  et  courts  et  se 
distinguent  particulièrement  par  la  présence 
d'une  glande  sébacée  située  aux  flancs,  en- 
tourée de  soies  roides  et  laissant  suinter  une 
humeur  grasse  et  nauséabonde.  Le  pelage, 
épais  et  doux,  se  compose  de  poils  laineux  et 
de  poils  soyeux  d'un  gris  plus  ou  moins  bru- 
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sâtre,  mais  qui  change  de  teint  avec  les  sai- 
sons, ce  qui  a  occasionné  beaucoup  d'erreurs 
dans  les  travaux  de  classification.  Les  musa- 
raignes, dont  les  analogies  avec  les  rats  sont 
nombreuses,  se  distinguent  toutefois  de  ces 
derniers  par  la  forme  allongée  de  la  tête  que 
termine  une  sorte  de  petite  trompe  et,  en  un 
mot,  par  tout  ce  qui  peut  différencier  un  in- 
sectivore d'un  rongeur.  Ces  insectivores  sont 
généralement  de  très-petits  animaux;  l'une  des 
espèces,  le  sorex  etruscus,  est  même  le  plus 
petit  mammifère  connu  ;  ils  sont  presque 
aveugles  et  vivent  d'insectes,  de  vers  et  au- 
tres petites  proies;  ils  vivent  solitaires  dans 
des  trous  creusés  dans  la  terre  ou  dans  les 
murailles  et  en  sortent  rarement  le  jour.  Ils 
vivent,  du  reste,  tout  près  de  nos  habitations 
et  se  réfugient  parfois  dans  nos  greniers 
pendant  l'hiver.  Certaines  musaraignes  aiment 
particulièrement  les  lieux  secs,  tandis  que 
d'autres  se  plaisent  dans  les  prairies  humides 
et  le  long  des  ruisseaux  où  on  les  voit  souvent 
plonger  pour  poursuivre  leur  proie.  La  plu- 
part des  espèces  répandent,  surtout  à  l'épo- 
que du  rut,  une  odeur  musquée  qui  provient, 
on  le  sait,  de  la  matière  qui  suinte  des  glan- 
des de  leurs  flancs.  C'est  à  tort  que  l'on  a  dit 
que  leur  morsure  était  venimeuse.  Les  musa- 
raignes, qu'Aristote  appelait  mygales  et  Pline 
musaraneus,  et  dont  tant  de  naturalistes  se 
sont  occupés  depuis,  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours, doiventètremisesau nombre  des  genres 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cosmopolites. 
On  retrouve,  en  effet,  les  espèces  qui  le  com- 
posent dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
presque  sous  tous  les  climats;  mais  c'est  sur- 
tout la  France  et  l'Allemagne  qu'elles  parais- 
sent affectionner.  La  difficulté  de  se  procurer 
ces  petits  animaux,  les  variations  de  leur  pe- 
lage, qui  parfois  dans  la  même  espèce  se  mo- 
difie singulièrement  avec  l'âge,  les  saisons 
et  les  sexes,  ont  rendu  très-difficile  la  carac- 
téristique spécifique  des  musaraignes  ;  aussi 
les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
nombre  des  espèces.  Quelques-uns  de  ces  pe- 
tits mammifères,  conservés  a  l'état  de  momie, 
ont  été  trouvés  dans  les  nécropoles  des  an- 
ciens Egyptiens,  qui  tes  considéraient  comme 
des  animiiux  sacrés,  parce  que,  suivant  leur 
mythologie,  Latone  avait  pris  la  forme  d'une 
musaraigne  pour  échapper  aux  poursuites  de 
Typhon,  Toutefois ,  on  n'est  pas  entièrement 
sur  que  ces  musaraignes  momifiées  appar- 
tiennent à  l'espèce  qui  est  encore  en  Egypte, 
Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  espèce  dis- 
tincte sous  le  nom  de  sorex  religiosus,  tandis 
que  d'autres  les  rattachent  au  sorex  flavescens, 
espèce  d'Afrique  que  l'on  rencontre  souvent 
en  Egypte.  On  a  également  trouvé  des  musa- 
raignes fossiles.  Nous  allons  décrire  en  quel- 
ques mots  les  espèces  les  plus  connues  : 

La  musaraigne  commune  ou  musette  (so- 
rex araneus)  est  d'une  longueur  approxima- 
tive de  O^jOCï,  la  queue  non  comprise,  qui  a 
0m,035.  Le  pelage  est  gris  en  dessus  et  cen- 
dré en  dessous;  il  varie  du  reste  beaucoup; 
les  oreilles  sont  nues, arrondies,  très-grandes; 
les  dents  d'une  blancheur  éclatante;  Ta  queue 
longue,  grêle  et  couverte  de  poils  courts.  La 
musette  habite  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale ;  on  la  trouve  dans  les  bois  généralement  ; 
mais,  l'hiver,  elle  se  rapproche  des  habitations 
et  se  cache  dans  les  coursa  fumier  et  les  écu- 
ries chaudes.  Sa  morsure  n'est  nullement  ve- 
nimeuse. La  musaraigne  leucode,  noire  en  des- 
sus et  blanche  en  dessous,  à  queue  assez 
courte  et  apiatie,  se  trouve  dans  l'Allemagne 
occidentale  et  aux  environs  de  Strasbourg. 
It&musaraigne  ardoisée  habite  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  musaraigne  blonde,  d'un  blond 
rougeâtre,  est  commune  dans  la  Cafrerie.  La 
musaraigne  géante,  dont  le  corps  seul  a  0m,l5 
ou  0m,  16,  est  d'un  gris  brun  ;  elle  est  trés- 
répandue  dans  l'Inde,  où  elle  se  rend  incom- 
mode par  la  forte  odeur  qu'elle  répand.  C'est 
toujours  la  nuit  qu'elle  sort  de  sa  retraite  et 
qu'elle  fait  entendre  un  petit  cri  aigu  que 
1  on  rend  a  peu  près  par  le  mot  kociih.  Les 
indigènes  l'appellent  mandjourvu.  Citons  en- 
core la  musaraigne  de  Toscane,  la  musaraigne 
de  Forster  des  Etats-Unis,  la  musaraigne 
très-petite  de  Russie,  la  musaraigne  d'eau, 
qui  habite  les  ruisseaux  tranquilles  de  pres- 
que toute  l'Europe;  on  en  a  vu  une,  un  jour, 
aux  environs  de  Paris,  qui  pendant  plus  d'une 
demi-heure  a  combattu  avec  une  grenouille 
qu'elle  avait  saisie  par  la  patte  ;  la  musaraigne 
porte-rame  à  queue  ammeie  et  plate,  etc. 
V.  INSECTIVORES, 

Ou  connaît  quelques  espèces  de  musaraignes 
fossiles  des  terrains  tertiaires.  Parmi  elles, 
le  sorex  brachygnalhus  se  distingue  par  la 
brièveté  et  la  force  de  l'os  mandibulaire  ;  la 
base  de  la  couronne  de  l'incisive  s'étend  jus- 
que sous  la  première  molaire.  On  trouve  aussi 
dans  les  cavernes,  dans  les  brèches  osseuses 
et  dans  quelques  dépôts  arénacés  de  l'époque 
diluvienne,  des  ossements  de  musaraignes, 
dans  lesquels  on  reconnaît  tous  les  caractè- 
res des  espèces  actuelles. 

MUSARD,  ARDE  adj.  (mu-zar,  ar-de  —  rad, 
muser),  Fam.  Qui  muse,  qui  a  l'habitude  de 
muser  :  Les  enfants  sont  plus  ou  moins  MU- 

SAItDS. 

Ce  matin  pourtant, 
Ma  muse  musarde 
A  fait  la  moutarde 
Après  le  dîné. 

DêSAUOIERS. 

—  Substantiv.  Personne  qui  muse,  qui  a 
l'habitude  de  muser  ;  C'est  un  musard,  une 

M.USAUDE, 


MUSC 

—  Nom  donné  autrefois  à  certains  bate- 
leurs ou  musiciens  provençaux  qui  chantaient, 
jouaient  des  instruments  ou  récitaient  des 
vers. 

MUSARD,  musicien  fiançais,  né  en  1789, 
mort  le  30  mars  1853.11  s'est  fait  une  réputa- 
tion européenne  comme  chef  d'orchestre  de 
bals  publics  et  des  bals  de  l'Opéra.  Vers  1840, 
il  fonda,  dans  une  salle  de  la  rue  Vivienne,  à 
Paris,  le  Concert  Musard,  qui  eut  pendant 
plusieurs  années  beaucoup  de  succès  ;  les  con- 
certs qu'il  ouvrit  dans  les  Champs-Elysées 
n'obtinrent  pas  moins  de  vogue.  Mais  son 
triomphe  a  été  la  direction  de  l'orchestre  in- 
fernal et  entraînant  des  bals  de  l'Opéra.  Il  fut 
réellement  l'inventeur  de  ces  airs  de  danse, 
dignes  du  sabbat,  comme  il  a  été  le  créateur 
des  concerts-promenade,  de  ces  concerts  qui 
gardent  son  nom.  Il  était  le  maître  suprême 
de  la  musique  échevelée,  le  grand  arrangeur 
qui  trouvait  partout  des  motifs  de  valses,  de 
polkas  et  de  contredanses.  Il  eût  trouvé  un 
galop  vertigineux  dans  le  Requiem  de  Mozart, 
une  pastourelle  dans  la  Création  d'Haydn. 
Nul  ne  peut  se  vanter  d'avoir  dépensé,  aux 
dépens  de  tous  les  maîtres,  plus  de  ressour- 
ces fécondes,  plus  d'entrain,  plus  de  flonflons. 
Il  jetait  ça  et  là,  avec  une  prodigalité  sans  pa- 
reille, les  faciles  trésors  du  plus  ingénieux 
chef  d'orchestre  qui  fût  au  monde;  il  lançait 
à  tous  vents  les  idées  des  autres,  arrangées  en 
musique  de  danse,  comme  le  dissipateur  jette 
par  la  fenêtre  l'argent  de  ses  pères;  il  faisait 
de  la  musique  avec  tout;  comme  il  trouvait 
des  quadrilles  dans  unJDies  iras,  il  faisait  de 
la  musique  en  brisant  des  chaises,  en  tirant 
des  coups  de  pistolet;  Hatévy  s'est  prudem- 
ment arrêté  aux  bugles  de  Sax  ;  Musard  a 
été  jusqu'au  canon.  Et  il  appelait  à  son  aide 
tout  ce  qui  fait  éclat,  tout  ce  qui  brille,  tout 
ce  qui  est  la  bonne  humeur,  l'entrain  et  la 
folie.  Aussi,  à  l'Opéra,  l'a-t-on  maintes  fois 
porté  en  triomphe.  Obligé,  par  une  paralysie 
du  bras,  de  renoncer  à  diriger  un  orchestre, 
il  se  retira  àAuteuil,  dont  il  devint  maire. 
C'est  au  bruit  de  la  trompe  carnavalesque  que 
Paris  apprit  sa  mort,  coïncidence  dont  un 
poète  académique  tirerait  quelque  magnifique 
antithèse.  —  Son  fils,  M.  Alfred  Musard,  né 
à  Paris  en  1828,  entreprit,  en  1856,  de  res- 
susciter, sous  divers  noms,  les  anciennes  soi- 
rées musicales  de  la  rue  Vivienne. 

MUSARDER  v.  n.  ou  intr.  (mu-zar-dé  — 
augment.  de  muser).  Fam.  Faire  le  musard  : 
Perdre  son  temps  à  musarder. 

Sut  les  places  musarder. 

Sur  les  quais  baguenauder, 

On  sait  bien  que  ce  métier 

N'enrichit  que  le  bottier. 

DÉSA.Ijr.UEH.8. 

MUSARDERIB  s.  f.  (mu-zar-de-rî  —  rad. 
musarder).  Action  de  musarder,  manière  d'ê- 
tre du  musard  :  La  musarderie  est  une  des 
plaies  des  grandes  villes,  il  On  dit  aussi  mu- 
sardisk.  On  disait  autrefois  musàrdib. 

Musurion,  poème  en  trois  actes  de  Wie- 
land.  Ce  petit  poème,  divisé  en  trois  chants, 
parut  en  1768.  Voici  le  sujet  en  deux  mots. 
Phanias,  désillusionné  sur  l'amour  et  sur  l'a- 
mitié, quitte  Athènes  et  fuie  vers  une  solitude  ■ 
pour  y  cacher  sa  douleur.  Musarion,  une 
femme  aimable  qui  le  fuyait  pendant  sa  pros- 
périté, le  recherche  maintenant  qu'il  est  mal- 
heureux. Us  rentrent  tous  deux  dans  la  mai- 
son de  Phanias  et  y  rencontrent  un  stoïcien 
et  un  pythagoricien,  en  train  de  s'arracher  les 
cheveux.  On  les  sépare,  puis  on  prie  les  deux 
rivaux  d'exposer  leurs  systèmes  pendant  le 
repas;  ils  y  consentent,  mais  le  philosophe 
stoïcien  s'enivre  et  le  pythagoricien  se  laisse 
enflammer  par  les  charmes  d'une  jeune  es- 
clave. Tout  honteux  et  confus,  ils  disparais- 
sent le  lendemain.  Musarion  démontre  alors 
à  Phanias  qu'il  ne  faut  prendre  le  monde  ni 
pour  un  élysée,  ni  pour  un  enfer.  Phanias  se 
contente  de  cette  douce  philosophie  que  Wie- 
land  lui-même  a  appelée  la  philosophie  des 
grâces  et  vit  heureux  avec  Musarion.  C'est 
l'amour  du  cœur  qui  triomphe  dans  tout  le 
poème  sur  l'amour  des  sens  et  sur  les  extases 
mystiques  des  imaginations  platoniques.  Ce 
poème,  par  ses  détails,  est  un  charmant  badi- 
nage  dans  lequel  il  faut  surtout  louer  la  fi- 
nesse de  l'ironie  et  le  charme  de  la  versifica- 
tion. «  Musarion,  a  dit  Gœthe,  fut  l'ouvrage 
qui  agit  le  plus  sur  moi,  et  je  me  rappelle  en- 
core l'endroit  où  je  lus  les  premières  feuilles.  » 

MUSART  (Charles),  jésuite  et  écrivain  mys- 
tique français,  né  à  Aire  en  1582,  mort  a 
Vienne  (Autriche)  en  1653.  Il  s'adonna  à  l'en- 
seignement de  la  rhétorique,  de  la  philoso- 
phie, de  l'Ecriture  sainte ,  se  fit  remarquer 
à  Douai  par  ses  talents  de  prédicateur,  puis 
alla  se  fixer  à  Vienne  (1631),  où  il  professa 
avec  beaucoup  de  succès  la  morale  et  la  théo- 
logie. On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvra-' 
ges  d'un  style  élégant  et  pur.  Les  principaux 
sont  :  Lilium  Marianum  (Douai,  1622);  Cor 
devotum  Jesu  (Douai,  1627);  Aclus  interni  vir- 
tutum  (Douai,  1628)  ;  Spéculum  mortalitatis  hu- 
maine (Lille,  1630)  ;  Très  claves  cosli  aure£ 
(Vienne,  1632);  Sunamitis  ckristiana  (Vienne, 
1637);  Christus  passus  (Vienne,  1640);  Ma- 
nuale  pastorum  (Douai,  1653),  etc. 

MUSC  s.  m.  (nmsk  —  latin  muscus,  grec 
moschos.  Selon  Delâtre,  ce  mot,  de  même  ori- 
gine que  la  grec  mus,  souris,  et  le  sanscrit 
mûsha,  mûs/rika,  a  pour  racine  mus/i,  voler,  et 
désigne  proprement  une  espèce  de  chevrotain, 


MUSC 

■  originaire  de  l'Asie  centrale,  et  ensuite  la 
substance  odorante  qui  est  fournie  par  cet 
animal,  D'autres  étymologistes  rapportent  le 
latin  muscus  et  le  grec  moschos,  au  persan 
mosq,  musé,  du  sanscrit  mushlca,  testicule, 
probablement  de  la  racine  mish,  répandre, 
arroser,  féconder).  Mamm.  Espèce  de  che- 
vrotain, qu'on  appelle  aussi  porte-musc. 

—  Par  ext.  Matière  odorante  que  porte  le 
musc  dans  une  poche  sous  l'abdomen  ;  Odeur 
de  musc.  Sentir  le  musc.  Le  paradis  de  Ma- 
homet est  une  terre  de  musc  et  de  la  plus  pure 
farine  de  froment.  (Chateaub.) 

—  Muse  artificiel,  Résine  jaune  qui  a  l'o- 
deur du  musc. 

—  Musc  indigène,  Fiente  de  vache  séchée 
au  soleil  et  qui  a  l'odeur  du  musc. 

—  Musc  végétal,  Huile  essentielle  de  mos- 
catelline. 

—  Couleur  de  musc,  Sorte  de  couleur  brune  : 
Gants,  drap  couleur  de  musc.  (Aead.) 

—  Drap  musc  ou  simplement  Musc,  An- 
cienne sorte  de  drap  de  couleur  de  musc  :  Un 
appartement  tapissé  de  drap  musc.  (Le  Sage.) 

—  Peau  de  musc,  Peau  parfumée  de  musc. 

—  Bot.  Herbe  au  musc,  Nom  vulgaire  de 
l'ambrette. 

—  Arboric.  Gros  musc  d'hiver.  Poire  d'hi- 
ver, longue  et  verte,  qui  est  très -parfumée. 

—  Encycl.  Le  musc  est  une  substance  d'une 
odeur  tres-forte,  d'une  saveur  amère,  d'un 
brun  très-foncé  et  d'une  grande  volatilité, 
contenue  dans  une  poche,  placée  entre  l'om- 
bilic et  les  parties  de  la  génération,  tout  près 
du  prépuce,  chez  une  espèce  de  chevrotain 
de  Tartarie.  Il  est  demi-fluide  dans  l'animal 
vivant,  et,  à  l'état  de  consistance  solide  et 
grumeleuse  qu'il  prend  en  se  desséchant  après 
la  mort  de  1  animal,  il  présente,  paraît-il,  à 
l'analyse  chimique,  la  composition  suivante  : 

Graisse 1,1 

Cholestérine 4,0 

Sels  solubles  dans  l'eau  :  potasse, 

ammoniaque,  combinées  à   une 

matière  animale  particulière.  .  36,5 

Résine  amère 5,0 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique, 

sels 7,5 

Ammoniaque  combinée  à  l'acide 

lactique  et  à*  l'eau 45,5 

Sable 0^4 

100,0 


Le  chevrotain  porte-musc  (moschus  moschi- 
serus)  est  un  mammifère  ruminant  sans  cor- 
nes. Il  y  en  a  dans  le  Tonquin,  dans  le  Ben- 
gale, dans  le  Thibet.  Le  musc  de  bonne  qua- 
lité, lorsqu'il  a  été  récemment  recueilli,  a  la 
consistance  du  miel  et  est  rouge  brunâtre;  il 
devient  presque  solide  et  noirâtre;  son  odeur 
est  difficile  à  supporter  quand  elle  est  con- 
centrée; mais  elle  est  susceptible  d'une  grande 
expansion  et  devient  agréable,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  odorats,  lorsqu'elle  est  suf- 
fisamment affaiblie.  C'est  à  l'état  grumeleux 
qu'on  le  trouve  presque  toujours  dans  le  com- 
merce. Il  nous  vient  de  différentes  contrées 
de  l'Asie. 

La  poche  qui  contient  le  witisc,  particulière 
au  chevrotain  mâle,  est  située  sur  la  ligne 
médiane  du  ventre,  entre  l'ombilic  et  la  verge. 
Sous  la  peau  qui  constitue  la  partie  extérieure 
de  la  poche,  on  trouve  deux  faisceaux  mus- 
culaires. C'est  sous  ces  couches  musculaires 
qu'on  découvre  l'enveloppe  propre  du  musc, 
laquelle  forme  un  sac  complet  et  qui  se  com- 
pose de  trois  membranes.  La  première  est 
appelée  enveloppe  fibreuse;  la  seconde  enve- 
loppe nacrée,  et  la  troisième  enveloppe  épider- 
moïdale.  Cette  dernière  membrane  est  très- 
délicate,  formée  de  deux  couches,  dont  une 
extérieure  argentée  et  l'autre  intérieure  d'un 
brun  jaunâtre.  Cette  enveloppe  contient  de 
nombreuses  excavations  et  des  plis  très-pro- 
noncés. Chaque  excavation  contient  deux 
corpuscules  ou  plus,  aplatis,  généralement 
ovales  ou  d'un  brun  rouge.  Ces  corpuscules 
sont  formés  par  une  membrane  très-mince, 
renfermant  une  petite  masse  brunâtre,  qui  est 
considérée  comme  l'organe  glandulaire  qui 
sécrète  le  musc. 

On  distingue  communément  dans  le  com- 
merce deux  sortes  de  musc,  le  musc  tonquin, 
qui  est  le  meilleur,  et  le  musc  kabardin.  Les 
poches  de  muse  tonquin  sont  ovales,  larges 
de0'°,05  àom,06,  et  recouvertes  de  poils.  Le 
côté  de  la  bourse  qui  touchait  au  ventre  est 
formé  par  une  peau  sèche  noire.  Ce  muse  ar- 
rive par  la  voie  de  Canton.  Le  musc  kabar- 
din ,  qu'on  appelle  aussi  hiu.sc  du  Bengale, 
musc  du  Thibet,  ou  encore  musc  de  Sibérie, 
paraît  venir  des  monts  Altaï,  par  la  voie  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  bourses  qui  le  con- 
tiennent sont  généralement  plus  petites  que 
les  précédentes  ;  elles  sont  plus  sèches,  plus 
plates  et  marquées  d'un  sillon  longitudinal 
répondant  au  fourreau  de  la  verge;  le  poil 
extérieur  est  sec  et  blanchâtre.  La  substance 
même  de  ce  musc  est  plus  sèche,  d'uu  bruu 
chocolat  clair,  non  ammoniacale,  d'une  odeur 
musquée  moins  forte,  se  rapprochant  d'une 
odeur  aromatique  végétale.  Il  est  aussi  moins 
estimé. 

Nous  avons  donné  la  composition  chimique 
du  musc  la  plus  accréditée.  D'après  l'analyse 
de  MM.  Blondeau  et  Guibourt,  il  contient  : 
Ammoniaque,  huile  volatile,  stéarine  oléine, 
cholestérine ,  huile  acide  unie  à  l'ammonia- 
que, gélatine,  albumine,  fibrine,  muriate 
d'ammoniaque,  sels  divers. 
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Certaines  substances,  telles  que  les  amandes 
amères,  le  soufre  doré  d'antimoine,  possèdent 
la  curieuse  propriété  de  détruire  presque  com- 
plètement 1  odeur  du  musc- 

Le  musc  est  antispasmodique  et  stimulant. 
On  l'emploie  en  médecine,  dans  tous  les  acci- 
dents nerveux  graves,  qui  compliquent  d'au- 
tres maladies.  On  l'administre  en  poudre,  en 
pilules  ou  délayé  dans  une  potion  à  la  dose 
de  0gr,10  à  0Sr,2O  et  jusqu'à  0gr,50. 

On  sait  que  les  parfumeurs  font  un  très- 
grand  usage  du  musc.  Ce  produit  est  d'un 
prix  très-élevé. 

—  Musc  végétal.  On  appelle  ainsi  une  huile 
végétale,  tirée  de  la  moscatelline  (odoxa  mos- 
chatellina  de  Linné) ,  de  la  mauve  musquée 
{malva  moschata)  et  du  minulus  moschatus. 
Cette  huile  est  l'essence  même  de  ces  trois 
végétaux.  On  l'emploie,  en  médecine,  à  la 
dose  de  2  à  4  gouttes  en  vingt-quatre  heures 
comme  antispasmodique,  en  remplacement  du 
musc. 

MUSCA  s.  f.  (mu-ska  —  mot  lat.).  Entom. 
Nom  scientifique  du  genre  mouche. 

MUSCADE  s.  f.  (mu-ska-de  —  forme  fémi- 
nine de  muscat,  irrégulière  et  inusitée  hors 
des  cas  qui  suivent).  Bot.  Fruit  du  muscadier  : 
La  muscadk  ronde  est  plus  recherchée  que  la 
longue,  qui  n'en  est  qu'une  variété;  on  estime 
surtout  celle  qui  esj  récente,  grosse,  pesante, 
de  bonne  odeur,  d'une  saveur  agréable,  quoique 
amère,  et  gui,  étant  piquée,  rend  un  suc  hui- 
leux. (Raynal.) 

Aimez-vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 

Eoilbau. 
Il  Muscade  femelle,  Muscade  delà  plus  petite 
espèce.  Il  Muscade  mâle  ou  Muscade  sauvage. 
Espèce  la  plus  grosse  et  d'une  forme  plus  al- 
longée. 

—  Nom  donné  par  les  escamoteurs  à  une 
petite  boule  dont  ils  se  servent  pour  leurs 
tours  de  gibecière  :  Passez,  muscade! 

—  Se  disait  autrefois  pour  raisin  muscat. 

—  Beurre  de  muscade,  Substance  qu'on  ob- 
tient en  mettant  a  la  presse  de  la  muscade 
broyée  et  mouillée. 

—  Moll.  Nom  marchand  de  la  bulle  am- 
poule. 

—  Zooph.  Nom  donné  autrefois  à  des  poly- 
piers globuleux  fossiles,  dont  la  forme  Se  rap- 
proche de  celle  des  noix  muscades. 

—  Adjectiv.  :  Noix  muscade. 

—  Bot.  Hose  muscade,  Rose  qui  a  l'odeur  du 
musc. 

—  Encycl.  Bot.  La  muscade,  telle  qu'on 
la  trouve  clans  le  commerce,  est  la  graine  du 
muscadier,  débarrassée  de  ses  enveloppes; 
elle  est  ovoïde,  du  volume  d'une  petite  noix, 
dure,  brunâtre  dans  les  parties  saillantes, 
avec  de  nombreux  sillons  gris  blanchâtre.  On 
trouve  souvent  dans  ceux-ci  des  parcelles  de 
chaux ,  provenant  des  manipulations  qu'on 
fait  subir  à  la  graine.  A  l'intérieur,  elle  est 
d'un  gris  veiné  de  rouge,  d'une  consistance 
ferme,  mais  se  laissant  entamer  au  couteau. 
On  distingue  plusieurs  sortes  ds  muscades, 
savoir  :  la  muscade  ronde  des  Moluques,  appe- 
lée aussi  muscade  cultivée,  muscade  a  la  reine 
et  improprement  muscade  femelle,  et  à  la- 
quelle surtout  s'applique  la  description  ci-des- 
sus,;  la  muscade  de  Cayenne,  plus  petite  et 
moins  huileuse,  produite,  comme  la  précé- 
dente, parle  muscadier  aromatique;  la  mus- 
cade longue  des  Moluques,  appelée  aussi  mus- 
cade sauvage  et  improprement  muscade  mâle, 
produite  par  le  muscadier  tomenteux,  et  qui 
est  également  moins  huileuse  et  moins  aro- 
matique. Sous  le  nom  de  muscade  en  coque, 
on  trouve  encore,  assez  rarement  il  est  vrai, 
dans  le  commerce,  les  diverses  sortes  de  mus- 
cades, et  surtout  la  muscade  longue,  encore 
renfermées  dans  leur  coque  ou  enveloppe.  On 
doit  choisir  de  préférence  les  muscades  récen- 
tes, bien  nourries,  rondes,  pesantes,  com- 
pactes, bien  saines,  et  rejeter  toutes  celles 
qui  sont  légères,  cariées  ou  attaquées  parles 
insectes;  souvent  les  trous  faits  paries  lar- 
ves sont  bouchés  avec  une  pâte  composée  de 
la  poudre  et  du  beurre  de  muscade, 

La  muscade  a  une  odeur  suave,  aromatique, 
forte,  pénétrante  ;  une  saveur  acre,  chaude, 
piquante,  aromatique.  L'analyse,  faite  par 
Bonastre,  a  donné  une  matière  grasse,  blan- 
che et  insoluble  (stéarine),  une  matière  grasse 
colorée  (élaïne),  un  huile  volatile,  un  acide, 
de  la  fécule,  de  la  gomme  ou  naturelle  ou  for- 
mée et  enfin  un  résidu  ligneux.  En  distillant 
les  muscades  avec  de  l'eau,  on  obtient  une 
huile  essentielle  ;  en  exprimant  les  amandes 
pulvérisées,  on  retire  un  mélange  d'huile  fixe 
et  d'huile  volatile,  appelé  beurre  de  muscade. 

Les  noix  muscades  qui  se  vendent  en  Eu- 
rope atteignent  chaque  année  le  chiffre  de 
250,000  livres,  et,  pour  éviter  la  dépréciation 
de  cette  denrée,  les  Hollandais,  lorsque  les 
récoltes  sont  abondantes,  ne  gardent  que  la 
quantité  consommée  annuellement  et  brûlent 
le  reste.  •  Le  10  juin  1760,  dit  Valmont  de 
Bomare,  j'en  ai  vu  à  Amsterdam,  près  de  l'A- 
mirauté, un  feu  dont  l'aliment  était  estimé 
g  millions,  argent  de  France;  on  devait  en 
brûler  autant  le  lendemain.  Les  pieds  des 
spectateurs  baignaient  dans  l'huile  essentielle 
de  ces  substances;  mais  il  n'était  permis  à 
personne  d'en  ramasser,  et  encore  moins  de 
prendre  les  épices  qui  étaient  dans  le  feu. 
Quelques  années  auparavantet  dans  le  même 
lieu,  un  pauvre  particulier  qui,  dans  un  sem- 
blable incendie,  ramassa  quelques  muscades 
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qui  avaient  roulé  du  foyer,  fut,  me  dit-on, 
pris  au  corps,  condamné  tout  de  suite  a  être 
pendu  et  exécuté'  sur-le-champ.  »  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  Hollandais  ont  toujours 
chez  eux  les  récoltes  de  seize  années  ;  ils  dis- 
tribuent aux  nations  voisines,  non  pas  leur 
dernière  récolte,  mais  toujours  la  plus  an- 
cienne. Cela  nous  semble  un  peu  exagéré. 

La  muscade  a  des  propriétés  toniques,  exci- 
tantes, qui,  jointes  à  sa  saveur  aromatique,  la 
font  employer   comme    aliment,  ou    plutôt 
comme  condiment.  Les  Indiens,  et  surtout  tes 
habitants  des  Moluques,  la  mâchent  souvent, 
soit  seule,  soit  associée  à.  d'autres  substances. 
Us  en  assaisonnent  leurs  mets  et  la- font  en- 
trer dans  la  composition  d'un  certain  nombre 
de  boissons;  on  en  fait  des  liqueurs  cordiales 
et  stomachiques  très-estimées.  Elle-  aide  à  la 
.  digestion,  en  augmentant  la  sécrétion  gastri- 
que ;  elle  exalte  aussi  la  circulation  et  la  cha- 
leur animale.  En  Europe,  elle  est  moins  usi- 
tée dans  l'art  culinaire.   Mais   on  l'emploie 
encore  assez  souvent  en  médecine,  comme 
stimulant.  Elle  convient  dans  la  faiblesse  de 
l'estomac  et  des  autres  viscères  abdominaux. 
On  l'a  vantée  contre  les  lièvres  intermitten- 
tes, adynamiques,  putrides  et  pestilentielles. 
Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  médica- 
ments composés,  tels  que  l'eau  de  mélisse  des 
Carmes,  l'élixir  de  Garus,  la  thériaque,  le  vi- 
naigre antiseptique  ou  des  quatre  voleurs,  le 
diaphœnix,  l'esprit  carminatif  de  Sylvius,  etc. 
C'est  surtout  dans  la  médecine  indienne  que 
la  muscade  joue  un  rôle  important.  Toutefois, 
l'usage  immodéré  de  cette  substance  entraîne 
de   très-graves  inconvénients  et  même  des 
dangers  sérieux.  En  opérant  une  stimulation 
trop  prompte  sur  l'appareil  de  la  circulation, 
elle  détermine  une  surexcitation  qui  peut  pro- 
duire une  sorte  d'ivresse  et  aller  jusqu'à  la 
congestion  cérébrale,  au  narcotisme  et  même 
à  l'apoplexie;  c'est  ce  ^u'on  a  constaté  dans 
l'Inde,  où  l'usage  en  est  poussé  jusqu'à  l'abus. 
On  emploie  également  en  médecine  et  en  éco- 
nomie domestique  le  macis,  l'huile  essentielle 
et  le  beurre  de  muscade,  ainsi  que  les  grai- 
nes des  muscadiers  bâtard  ,  bieuiba,  otoba, 
de  Madagascar,  etc.  V.  muscadier. 

—  Allus.  littér.  Almex-vou»  la  muftcaderOn 
en  n  mi»  panant,  Vers  de  Boileau  (satire  ni,  le 
fiepas  ridicule),  que  l'on  emploie  pour  expri- 
mer la  banalité  d'une  chose  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas  et  la  satiété  qu'elle  fait  éprou- 
ver.  Presque  toujours  on  substitue  au  mot 
muscade  celui  qui  fait  l'objet  de  l'applica- 
tion : 
■  Aimez-vous  les  décors  ?  On  n'en  met  nulle  part. 
Les  vieux  servent  toujours,  percés  de  part  en  part. 
Et  par  la  main  du  temps  noircis  comme  des  forges, 

Ils  pendent  en  lambeaux 

Théodore  db  Banville. 

a  Aimez-vous  l'érudition?  On  en  a  mis  par- 
lout;  mais  à  qui  s'adresse-t-elle  î  A  Potel  et 
Chabot  évidemment  ou  à  leurs  émules,  qui 
pourront  trouver  dans  cette  page  éloquente 
les  éléments  les  plus  précieux  pour  la  rédac- 
tion de  leurs  cartes  du  jour.  Et  ainsi  va 
M.  Capefigue,  durant  deux  cent  vingt-cinq 
pages,  glissant  sur  les  questions  arides  de 
l'administration  et  du  gouvernement,  réser- 
vant toute  sa  verve  et  tout  son  savoir  pour 
les  détails  de  la  bouche  et  de  la  toilette  du 
R'ïgent.  • 

Gustave  d'Hugues. 

«  La  section  de  peinture  a  indiqué  la  Mort 
de  Priam  pour  sujet  de  concours.  C'est  neuf, 
c'est  actuel,  c'est  entraînant;  quel  élève  de 
Delacroix  ne  se  sentirait  enthousiasmé  !  Re- 
présenter un  Priam  mourant,  comme  cela  doit 
faire  battre  la  poitrine  d'un  artiste  !  Aimez- 
vous  l'histoire  grecque?  On  en  a  mis  partout. 
La  section  de  sculpture  a  imposé  pour  sujet  : 
Ulysse  rendant  Chryséis  à  son  père.  î 

Edmond  Tbxier. 

MUSCADELLE  s.  f.  (mu-ska-dè-le  —  rad. 
musc).  Arborie.  Variété  de  poire  ayant  une 
légère  odeur  de  musc. 

MUSCADET  s.  m.  (rau-ska-dè  —  rad.  mus- 
cat). Vilic.  Variété  de  gros  raisin  blanc.  Il 
Sorte  de  vin  qui  a  un  léger  goût  de  muscat, 

—  Arborie.  Petite  pomme  douce  dont  on 
fait  du  cidre  très-estimé. 

MUSCADIER  s.  m.  (mu-ska-dié  —  rad.  mus- 
cade). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
myristicées  :  Les  Français  ont  réussi,  en  1771, 
à  tirer  des  Moluques  des  muscadiers  et  des 
girofliers  qui  ont  été  transplantés  sur  leur  ter- 
ritoire. (Raynal.)  Le  muscadier  est  une  des 
possessions  tes  plus  précieuses  des  Hollandais. 
(Duchartre.)  Il  Muscadier  aromatique,  Celui  qui 
produit  la  muscade,  u  Muscadier  à  suif,  Celui 
dont  on  retire  une  matière  jaunâtre  qui  sert 
à  fabriquer  des  chandelles. 

—  Encycl.  Les  muscadiers  sont  des  arbres 
plus  ou  moins  grands ,  à  écorce  brun  grisâ- 
tre, à  rameaux  nombreux,  portant  des  feuilles 
alternes,  entières,  et  dont  l'ensemble  forme 

-  une  cime  étalée  et  touffue,  d'un  très-bel  effet; 
les  fleurs  sont  dioïques  et  présentent  un  calice 
urcèolé,  à  neuf  divisions  ;  les  fleurs  mâles  ont 
douze  à  quinze  étamines,  soudées  à  leur  base  ; 
les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  stigmate  bifide,  presque  sessile  ;  le 
fruit  est  une  capsule  un  peu  charnue,  s'ouvrant 
en  deux  valves  et  renfermant  une  graine  dure, 
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entourée  d'un  arille  (ou  mieux,  d'un  arillode 
ou  faux  arille)  charnu  ,  coloré  et  lacinié.  Ce 
genre  comprend  une  vingtaine  d'espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  des  deux 
continents,  et  dont  une  jouit  d'une  réputation 
ancienne  et  bien  méritée. 

Le  muscadier  aromatique  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dont  le  port  rappelle  assez 
bien  celui  de  l'oranger;  sa  tige,  qui  atteint 
souvent  et  dépasse  quelquefois  la  hauteur  de 
10  mètres,  est  couverte  d'une  écorce  brunâ- 
tre, assez  unie,  peu  épaisse,  blanche  et  suc- 
culente à  l'intérieur;  ses  rameaux,  à  écorce 
luisante  et  d'un  beau  vert,  portent  des  feuilles 
ovales  lancéolées,  coriaces,  grandes,  vert 
foncé  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous,  per- 
sistantes. Les  fleurs,  petites,  jaunâtres,  sont 
groupées  en  fascicules  'à  l'aisselle  des  feuil- 
les. Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  ou  ovoïde, 
du  volume  d'un  abricot,  lisse,  d'un  vert  blan- 
châtre ;  le  péricarpe  ou  brou  a  une  chair  blan- 
che et  filandreuse ,  et  s'ouvre  en  haut  par 
deux  valves  à  la  maturité,  laissant  voir  un 
arillode  lacinié,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif 
(macis) ,  qui  entoure  une  graine  arrondie  ou 
allongée,  odorante  {muscade  ou  noix  muscade). 
Il  ne  parait  pas  que  le  muscadier  ait  été 
connu  des  anciens;  quelques  commentateurs 
ont  cru  pouvoir  le  reconnaître  dans  le  comacon 
de  Théophraste;  mais  il  est  probable  que  le 
savant  botaniste  grec  a  voulu  désigner  sous 
ce  nom  le  poivre  cubèbe.  Nous  trouvons  le 
muscadier  mentionné  pour  la  première  fois 
d'une  manière  certaine  chez  les  Arabes,  no- 
tamment dans  Avicenne ,   sous  le   nom  de 
iansiban,  qui  signifie  en  arabe  noix  de  Banda; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  sont  les  Arabes 
qui  ont  fait  connaître  et  transmis  cet  arbre,  ou 
du  moins  son  fruit,  aux  nations  européennes. 
Les  Grecs  modernes  l'appellent  moscharion  ; 
ce  nom,  comme  celui  de  muscadier,  fait  allu- 
sion à  l'odeur  caractéristique  de  la  graine  et 
même  d'autres  parties  de  cet  arbre,  odeur  qui 
rappelle  celle  du  musc. 

Le  muscadier  croit  dans  les  régions  chaudes 
de  l'Inde,  aux  lies  de  la  Sonde,  aux  Molu- 
ques et  particulièrement  aux  Iles  de  Banda, 
«  Les  Hollandais,  dit  A.  Dupuis,  ont  cherché 
de  bonne  heure  à  monopoliser  le  commerce 
de  sa  graine,  et  pour  cela  ils  ont,  autant  qu'ils 
l'ont  pu,  détruit  dans  les  pays  voisins  de  leurs 
possessions  les  plants  de  muscadier;  mais  ils 
n'ont  pas  toujours  réussi,  malgré  les  me- 
sures les  plus  sévères.  Le  pigeon  ramier  des 
Moluques  a  été  pour  eux  un  adversaire  fort 
contrariant,  et  qu'ils  auraient  bien  voulu  dé- 
truire aussi.  Cet  oiseau  se  nourrit  des  fruits 
du  muscadier,  mais  le  péricarpe  seul  est  di- 
géré ,  et  la  graine  est  rendue  à  peu  près  in- 
tacte, avec  toute  sa  faculté  germinative  ;  c'est 
ainsi  que  cet  arbre  se  propage  dans  les  lies 
voisines,  à  mesure  qu'on  l'y  arrache.  » 

En  1770,  le  célèbre  intendant  Poivre  et  les 
voyageurs  Provost  et  d'Eteheverry  obtinrent,  I 
des  souverains  indépendants  de  Gébi  et  de 
Palam,  des  plants  et  des  graines  de  musca- 
dier et  de  giroflier;  trompant  la  vigilance  des 
flottes  hollandaises,  ils  réussirent  à  rapporter 
leur  précieuse  cargaison  aux  Iles  de  France 
(Maurice)  et  Bourbon  (de  la  Réunion).  C'est 
à  Céré,  directeur  du  jardin  des  plantes  de 
l'Ile  de  France,  et  aux  communications  qu'il 
fit  à  Lamarok,  que  nous  devons  les  connais- 
sances exactes  que  l'on  possède  aujourd'hui 
sur  la  fructification  du  muscadier  et  sur  quel- 
ques autres  espèces  non  moins  intéressantes. 
La  muscade  et  le  girofle,  ainsi  que  les  végé- 
taux qui  les  produisent,  furent  propagés  dans 
ces  îles  et  importés  un  peu  plus  tard  à  la 
Guyane  et  aux  Antilles,  tandis  que  les  An- 
glais en  faisaient  des  plantations  au  Bengale 
et  à  Sumatra. 

La  culture  du  muscadier  dans  son  pays  na- 
tal est  assez  peu  connue.  Il  parait,  d  après 
Valeiuini,  que  cet  arbre  demande  un  sol  hu- 
mide et  veut  être  placé  à  l'ombre  d'autres 
arbres  qui  le  défendent  contre  les  fortes  cha- 
leurs. Quand  on  le  propage  de  graines,  il  Sem- 
ble plus  avantageux  de  semer  l'amande  nue 
qu'avec  sa  coque,  parce  qu'elle  germe  alors 
beaucoup  plus  vite,  en  trente  ou  quarante 
jours,  et  que  les  vers  n'ont  pas  le  temps  delà 
dévorer.  A  l'époque  des  pluies,  on  transplante 
les  jeunes  pieds,  en  ayant  soin  de  leur  con- 
server le  pivot,  et  on  les  met  a  12  mètres  en- 
viron de  distance ,  dans  l'intervalle  d'autres 
arbres  susceptibles  de  donner  de  l'ombre. 
Quand  les  muscadiers  sont  un.peu  plus  grands, 
on  les  élague  par  le  bas  jusqu'à  2  mètres  du 
sol.  Ils  fleurissent  et  fructifient  au  bout  de 
cinq  à  douze  ans,  et  Valentini  ajoute  que,  dès 
qu'ils  ont  commencé  à  rapporter,  ils  ont  en 
tout  temps  des  fruits  verts  et  presque  tou- 
jours des  fleurs. 

Les  sexes  étant  séparés  sur  ces  arbres,  il 
arrive  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  stériles  ; 
car  lorsqu'on  sème  une  graine,  on  ne  sait  pas 
si  elle  produira  un  individu  mâle  ou  femelle. 
Cette  stérilité ,  depuis  longtemps  remarquée 
par  les  Hollandais  aux  Moluques  mêmes,  sans 
qu'ils  pussent  alors  y  porter  remède,  est  une 
des  causes  qui  se  sont  opposées  à  la  multipli- 
cation du  muscadier.  On  y  obvie  facilement 
en  le  propageant  par  boutures  prises  sur  les 
pieds  femelles,  ou  en  marcottant  les  branches 
de  ceux-ci.  J.  Hubert  a  trouvé  encore  un 
meilleur  procédé,  qui  consiste  à  greffer  des 
rameaux  femelles  surtous  les  muscadiers  dont 
le  sexe  est  inconnu.  On  obtient  ainsi  artifi- 
ciellement des  pieds  femelles  ou  bien  monoï- 
ques (à  sexes  réunis  sur  le  même  individu), 
et  il  y  a  toujours  assez  de  fleurs  mâles  pour 
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assurer  la  fécondation  et,  par  conséquent,  la 
production  des  noix.  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que,  sous  nos  climats  du  Nord,  le  musca- 
dier ne  peut  être  cultivé  qu'en  serre  chaude 
et  comme  objet  de  curiosité;  il  y  a,  néan- 
moins, fructifié  quelquefois. 

Les  fruitsnemurissentqu'environ  neuf  mois 
après  la  floraison  ;  c'est  alors  qu'on  les  cueille, 
sans  attendre  qu'ils  soient  ouverts  ;  pour  faire 
cette  récolte,  on  monte  sur  les  arbres  et  on 
attire  à  soi  les  rameaux  à  l'aide  de  longs  cro- 
chets. Comme  ils  sont  âpres  et  astringents, 
on  ne  peut  les  manger  que  lorsqu'ils  ont  été 
confits.  Pouf  cela,  on  les  fait  bouillir  dans 
l'eau;  puis  on  les  perce  avec  une  aiguille,  et 
on  les  met  plonger  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  perdu  leur  âpreté,  ce  qui  a  lieu  ordinai- 
rement au  bout  d'une  dizaine  de  jours  ;  on  les 
fait  cuire  alors  légèrement  dans  un  sirop  de 
sucre,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  chaux,  si 
l'on  tient  à  ce  que  les  fruits  soient  durs  ;  opé- 
ration qu'on  réitère  pendant  huit  jours,  en 
changeant  chaque  fois  le  liquide.  Enfin,  on 
les  met  dans  un  sirop  un  peu  épais,  et  on  les 
conserve  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé.  On 
peut  encore  les  confire  dans  de  la  saumure  ou 
dans  du  vinaigre.  Quand  on  veut  les  consom- 
mer ,  on  les  fait  d'abord  macérer  dans  l'eau 
douce,  puis  on  les  soumet  à  la  cuisson  dans  le 
sirop  de  sucre. 

Le  plus  souvent,  on  extrait  de  ces  fruits  les 
noix  muscades.   Dans  ce  cas,  on  enlève  sur 
place  le  brou  avec  un  instrument  tranchant; 
on  porte  ensuite  les  graines  aux  ateliers,  et 
on  enlève  l'arille  ou  macis  à  l'aide  d'un  petit 
couteau.  Les  noix,  encore  revêtues  de  leur 
coque  ligneuse,  sont  mises  au  soleil  pendant 
trois  jours,  puis  auprès  du  feu.   Lorsqu'elles 
sont  assez  sèches  pour  rendre  un  son  quand 
on  les  agite,  on  les  débarrasse  de  leur  coque 
en  cassant  légèrement  celle-ci  avec  de  pe- 
tits bâtons.  On  les  divise  ensuite  en  trois  ca- 
tégories :  les  plus  belles  sont  arrosées,  ou 
plutôt  confites,  avec  un  lait  de  chaux  addi- 
tionné de  sel  marin,  dans  lequel  on  plonge  à 
plusieurs  reprises  de  petites  corbeilles  rem- 
plies'de  noix.  11  ne  reste  plus  qu'à  les  mettre 
en  tas,  pour  leur  faire  perdre  leur  humidité, 
en  ayant  soin  que  le  tas  ne  soit  pas  assez 
épais  pour  qu'elles  s'échauffent  et  fermentent. 
Quand  elles  ont  ressué,  elles  peuvent  être 
livrées  à  l'exportation.  La  seconde  catégorie 
est  réservée  pour  ta  consommation  des  gens 
du  pays,  sauf  une  partie  dont  on  extrait  da 
l'huile.  La  troisième  est  brûlée,  comme  étant 
do  qualité  inférieureetnon  marchande.  Quant 
au  macis,  qui  est  d'un  beau  rouge  au  moment 
où  on  l'enlève,  on  le  fait  sécher  un  jour  au 
soleil,  et  il  prend  alors  une  teinte  obscure  ou 
roussâtre,  qui  passe  au  brun  noirâtre  par  la 
dessiccation  complète.  Après  diverses  opéra- 
tions trop  longues  à  décrire,  on  le  met  dans 
de  petits  sacs,  où  on  le  presse  fortement. 

Le  principal  produit  du  muscadier,  c'est 
l'amande  ou  muscade.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul.  Les  fruits  confits  se  servent  au  dessert, 
et  on  en  mange  aussi  avec  le  thé  ;  on  en  fait 
encore  des  compotes  et  des  marmelades.  Le 
macis  sert  aux  mêmes  usages  économiques  ou 
médicinaux  que  la  muscade  ;  mais  il  est  moins 
énergique  et  partant  plus  agréable;  on  l'em- 
ploie souvent  comme  masticatoire,  et  on  peut 
en  extraire  de  l'huile  ;  mais  il  y  a  du  danger1 
à  abuser  du  maei3  comme  de  la  noix.  L'ana- 
lyse chimique  y  a  constaté  une  petite  quan- 
tité d'huile  volatile  ;  une  assez  grande  pro- 
portion de  deux  huiles  fixes  odorantes,  1  une 
jaune,  l'autre  colorée  en  rouge  ;  une  matière 
gommeuse  particulière;  enfin,  une  très-pelite 
quantité  de  ligneux.  Le  bois  du  muscadier  est 
blanc,  très-léger,  poreux,  filandreux;  on  en 
fait,  néanmoins,  de  petits  meubles.  Le  suc 
rougeàtre,  qui  s'écoule  par  les  blessures  faites 
à  l'écorce  et  tache  fortement  les  doigts,  peut 
servir  à  marquer  le  linge  et  même  à  teindre 
les  étoffes  d'une  manière  assez  durable.  Les 
feuilles  ont  une  odeur  aromatique,  mais  elles 
sont  à  peu  près  sans  usage. 

Le  muscadier  tomenieux  diffère  du. précé- 
dent par  sa  taille  beaucoup  plus  élevée  ,  ses 
fruits  ovoïdes  et  cotonneux,  son  amande  plus 
grosse  et  surtout  plus  longue,  ovoïde,  termi- 
née en  pointe  mousse;  il  croit  aussi  aux  Mo- 
luques et  fournit  la  sorte  de  muscade  dite 
longue  des  Moluques,  Nous  citerons  encore  la 
muscadier  bâtard,  des  Philippines  ,  le  musca- 
dier de  Madagascar,  le  muscadier  sébifère,  qui 
appartient  aujourd'hui  au  genre  virole. 

MUSCADIN  s.  m.  (mu-ska-dain  —  rad. 
muscade).  Petite  pastille  à  manger,  dans  la- 
quelle il  entre  du  musc. 

—  Petit-maître,  élégant,  sous  la  première 
République  :  Bonaparte  avait  surtout  en  hor- 
reur les  muscadins  et  les  incroyables.  (Uha- 
teaub.)  Benjamin  Constant  exhalait  de  toute 
sa  personne  je  ne  sais  quelle  senteur  de  musc 
qni  rappelait  l'ancien  muscadin.  (Ste-Beuve.) 

Du  linge  blanc,  un  habit  fin  ; 
Oh  !  cet  homme  est  un  mvscadin. 

A.  Duval. 
Qu'un  muscadin  s'exerce  &  la  galanterie  ; 
Ma  seule  passion  à  moi,  c'est  la  patrie. 

Ponsard. 
Ces  héros,  muscadins,  bravant  les  carabines. 
Battaient  des  Prussiens  et  non  des  jacobines. 

Ponsard. 

—  Nom  que  l'on  donnait,  dans  le  Lyonnais, 
aux  commis  de  magasins  de  denrées  colo- 
niales. 

—  Encycl.  Philol.  Muscadin,  dans  le  sens 
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de  pastille  parfumée,  est  un  très-ancien  mot 
de  la  langue  française,  dont  la  prononciation 
a  donné  lieu,  au  xvii»  siècle,  à  une  plaisante 
dispute.  Pellisson,  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie française,  parle  de  cette  question  qui 
agita  l'hôtel  Rambouillet  et  qui,  de  là,  fut 
portée  à  l'Académie.  Fallait-il  dire  muscadins 
ou  bien  muscardins?  Balzac  voulait  que  l'on 
dtt  et  écrivit  muscardin,  et  il  se  fondait  sur 
ce  que  le  mot  était  emprunté  des  Italiens,  qui 
nomment  ces  pastilles  moscardini.  Voiture, 
au' contraire,  tenait  pour  muscadin,  préten- 
dant  que  muscardin  était  trop  dur  à  1  oreille. 
Pour  ridiculiser  l'opinion  contraire  à  lasienne, 

Voiture  fit  les  vors  suivants  : 

Au  siècle  des  vieux  palardins. 
Soit  courtisans,  Boit  dlnrdins. 
Dames  de  cour  ou  citardines. 
Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  bardint 
Prononçaient  toujours  mweardins. 
Et  balardins  et  balardine*. 
Même  l'on  dit  qu'en  ce  temps-là 
Plusieurs  disaient  rose-muscarrfe. 
J'en  dirais  bien  plus  que  cela; 
Mais,  6ons  mentir,  je  suis  malarde; 
Et  même,  en  ce  moment,  voilà 
Que  l'on  m'apporte  une  panarde. 
L'Académie  et  l'usage  ont  décidé  en  faveur 
de  muscadin;  mais  le  sens  primitif  a  disparu 
avec  le  bonbon  qu'il  servait  à  désigner. 

—  Hist.  La  création  du  mot  muscadin  est 
généralement  attribuée  au  député  Chabot.  Il 
Paurait  employé  pour  flétrir  les  jeunes  Lyon- 
nais qui  avaient  résisté  aux  troupes  de  la 
Convention,  élégants  aux  cheveux  parfumés, 
sentant  le   musc.  Ce    mot,  qui   daterait  de 
l'an  II  de  la  République,  aurait  fait  une  ra- 
pide fortune,  et  il  se  serait  étendu  aussitôt  à 
cette  partie  oisive  de  la  jeunesse  parisienne 
qui  allait  faire  de  la  réaction  thermidorienne 
une  sorte  de  carnaval  effronté;  car  nous  le 
voyons  employé,  le  même  an  II  (1793),  par 
Barère,  venant,  au  nom  du  comité  de  Salut 
public,  dénoncer  à  la  Convention  nationale 
un  mouvement  royaliste  et  de  nouvelles  ma- 
nœuvres secrètes  des  ennemis  de  la  Révolu- 
tion. «  Hier,  s'écriait  Barère  dans  la  séanco 
du  jeudi  5  septembre,  présidée  par  Maximi- 
lien  Robespierre  ;  hier,  un  homme  connu  par 
son  patriotisme  passait  dans  le  palais  de  la 
Révolution,  qui  est  le  repaire  des  agioteurs. 
11  entendit  six  jeunes  gens,  je  dirai  plutôt 
des  muschdins,  ce  nom  qu'une  jeunesse  or- 
gueilleuse s'est  fait  donner,  et  qui  attestera 
à  la  postérité  qu'il  a  existé  en  France,  au  mi- 
lieu de  sa  révolution,  des  jeunes  gens  sans 
courage  et  sans  patrie.  Ils  disaient  :  tout  ira 
bien  ;  les  femmes  sont  choisies  et  les  musca- 
dins sont  bien  déterminés...  Les  femmes  sont 
donc  leur  ressource  I  Les  femmes  I  sans  doute, 
on  peut  les  égarer  un  instant;  mais  ce  sexe 
noble  et  spirituel  n'est  pus  par  essence  la 
conquête  éternelle  du  fanatisme;  le  génie  de 
la  liberté  ne  lui  est  pas  étranger,  et  il  ne  sera 
pas  l'instrument  du  crime.  Quant  aux  niiuca- 

dins il  est  facile  de  leur  ôter  le  moyen 

d'être  dangereux.  »  Quelques  auteurs  com- 
plaisants, ou  animés  d'un  esprit  de  parti  qui 
les  a  égarés,  ont  prétendu  que  les  muscadins 
représentaient  la  fraction  des  honnêtes  gens 
de  l'époque  ;  mais  les  historiens  sérieux  ont 
fait  justice  de  leurs  assertions,  et  un  poëte, 
Ponsard,  dans  le  Lion  amoureux,  joué  au 
Théâtre-Français  en  janvier  1866,  a  bafoué 
et  flétri  dans  un  personnage  pris  sur  nature 
cette  misérable  bande  de  dandies  baroques, 
bravi  de  cafés,  mignons  de  carrefours,  bien 
dignes  d'être  commandés  par  ce  Fréron  qu'on 
appella  plus  tard  le  lépreux  du  crime.  Nous 
avons  cité,  au  compte  rendu  de  cette  pièce,  la 
fameuse  tirade  où  la  colère  du  lion  Humbert, 
général  républicain,  éclute  sur  les  fronts 
courbés  des  muscadins,  des  agioteurs,  des 
émigrés  qui  s'essayent  à  l'enveloppûr  do  leurs 
impertinences  et  persiflent  les  montagnards 
patriotes  :  jamais  on  n'a  arraché  en  termes 
plus  justes  et  plus  énergiques  le  masque  gri- 
maçant de  ces  butors  minaudiers,  ancêtres 
véritables  des  cocodès  et  des  creuésdu  second 
Empire,  qui,  après  le  9  thermidor,  s'appelè- 
rent la  jeunesse  dorfie,  puis  les  incroyables. 
Agents  de  la  réaction,  leurs  représailles 
d'assommeurs  et  leurs  exploits  honteux  fai- 
saient les  délices  des  boudoirs,  et  les  élé- 
gantes,  avides  da  plaisirs,  ne  leur  marchan- 
daient point  les  récompenses  les  plus  douces. 
La  Terreur  blanche  prit,  grâce  à  eux,  la 
forme  d'une  mascarade  impudente;  ils  lui  eli 
donnèrent  les  mœurs  et  en  revêtirent  les  ori- 
peaux. On  retrouve  du  brigand  et  de  l'his- 
trion dans  ces  sbires  de  l'émigration,  qui  «as- 
saillaient les  patriotes,  dit  Mercier,  quand  ils 
se  trouvaient  six  contre  un,  »  et  qui  couraient 
les  concerts,  les  théâtres,  les  bals^  montrant 
partout  leurs  oreilles  de  chien,  c  est-à-dire 
deux  larges  tresses  de  cheveux  poudrés  à 
blanc  qui  tombaient  de  chaque  côté  de  la 
figure,  serrés  dans  un  habit  étriqué,  plastron- 
nés  de  gilets  à  dix-huit  boutons  de  nacre,  la 
jambe  pavoisée  de  jarretières  flottantes,  le 
menton  engouffré  dans  une  cravate  énorme, 
qui  masquait  le  nez,  la  main  appuyée  sur  un 
gourdin  non  moins  énorme  à  poignée  plombée. 
Leur  suprême  bon  ton  était  d'affecter  un  go- 
sier si  faible  qu'une  lettre  sonore  l'aurait  dé- 
chiré. De  leur  bouche  minaudière,  on  entendait 
sortir  un  petit  zézayement  mouillé,  flûte,  va- 
gissant, d  où  les  r  étaient  bannis  :  ma  paole 
d'honneu,  ma  petite  paole  panachée,  disaient- 
ils  sans  cesse.  Leur  exclamation  ordinaire 
était  :  En  véité,  c'est  incoyablel  De  là  le  nom 
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d'incroyables  qui  leur  fut  donné  ;  mais  le  peu- 
ple les  appela  longtemps  encore  de  leur  pre- 
mier nom  de  muscadins.  Ce  furent  eux  qui 
imaginèrent  ce3  bals  des  victimes,  orgies  im- 

Eies,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,'  ou  la.  dé- 
auche  impudente,  affublée  des  oripeaux  d'un 
faux^deuil,  parodiait  la  douleur,  ou  les  saluts 
imitaient  la  chute  d'une  tête  dans  le  panier 
du  bourreau;  où  le  costume  de  rigueur  d'une 
danseuse  était  celui  dans  lequel  sa  mère  ou 
sa  sœur  avaient  péri,  c'est-â-dire  le  châle 
rouge  et  les  cheveux  coupés  à  fleur  du  cou. 
«  Est-ce  la  Danse  des  morts  d'Holbein,  s'écrie 
Mercier,  qui  a  inspiré  une  telle  idée?  Pour- 
quoi, au  milieu  du  bruit  des  violons,  ne  fait- 
on  pas  danser  un  spectre  sans  tête?  »  Los 
muscadins  bourdonnaient  aux  concerts  de  la 
rue  Feydeau,  ou  ils  avaient  leur  chanteur 
attitré  en  la  personne  de  Garât,  le  modèle  de 
l'incroyable.  Martinville  était  leur  auteur 
dramatique,  et  ses  couplets  contre  les  jaco- 
bins étaient  sur  toutes  les  lèvres  muscaaines. 
Enfin,  ils  avaient  un  journal,  l'Orateur  du 
peuple,  rédigé  par  Fréron,  ce  qui  les  faisait 
appeler  aussi  la.  jeunesse  dorée  de  Fréron. 

MUSCADIN,  INE  adj.  (mu-ska-dain,  i-ne). 
Qui  appartient,  qui  est  propre  aux  musca- 
dins :  Jeunesse  muscadink.  JtfœursMuscADiNES. 

—  s.  f.  Femme  d'une  élégance  outrée  et 
ridicule. 

—  Vitic.  Variété  de  vign»  du  Canada.  Il  Vin 
que  produit  cette  vigne  : 

Est<e  un  mal  d'assembler,  étant  d'humeur  badine, 
Quelques  amis  autour  d'un  broc  de  muscadins  ? 

V.  Huoo. 

MUSCADIVORE  s.  m.  (mu-ska-di-vo-re  — 
de  muscade,  et  du  lat.  uoro,  je  dévore).  Or- 
nith.  Genre  de  coloinbidés  qui  se  nourrissent 
de  muscades. 

—  Encycl.  Les  muscadivores,  constitués  en 
coupe  générique,  comptent  environ  trente 
espèces  de  l'Inde,  des  Moluques,  des  Célèbes, 
de  l'Australie  et  de  la  Malaisie.  Ces  oiseaux 
se  distinguent  des  autres  colombidés  par  une 
forte  taille,  un  plumage  à  reflets  métalliques 
et  un  bec  surmonté  à  la  base  d'une  caroncule 
graisseuse  qui  prend  un  grand  développement 
au  temps  des  amours.  Us  ne  se  nourrissent 
que  de  baies  et  de  muscades.  Ils  ne  digèrent 
de  ces  dernières  que  l'enveloppe  extérieure; 
la  noix  est  rendue  sans  altération  et  peut  en- 
core germer,  ce  qui  fait  de  cet  oiseau  un  ac- 
tif propagateur  du  précieux  végétal.  Le  mus- 
cadivore magnifique  est  assez  abondant  aux 
environs  de  Port-Macquarie.  On  en  tue  un 
grand  nombre  dans  les  mois  d'avril,  mai  et 
juin.  Il  se  tient  le  plus  souvent  sur  les  grands 
arbres  pendant  le  jour,  et  ce  n'est  guère  que 
le  matin  et  le  soir  qu'on  en  voit  trois  ou  qua- 
tre ensemble  venir  sur  les  vignes  sauvages 
manger  les  graines  et  les  baies  dont  ils  sont 
très-friands.  Son  roucoulement  ressemble  à 
peu  près  à  celui  du  pigeon  ordinaire.  Son 
naturel  est  méfiant  et  farouche  ;  aussi  ne  le 
voit-on  jamais  en  cage.  Il  est  ordinaire  de 
voir  les  jeunes  de  l'année  précédente  faire 
bande  à  part  des  adultes.  Ces  jeunes  sont  un 
gibier  délicat  et  très-recherché.  Une  autre 
espèce,  le  muscadivore  géant,  abonde  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Cette  espèce  est  aussi 
très-délicate,  mais  à  certaines  époques  seu- 
lement ;  cette  particularité  est  attribuée  à  son 
genre  de  nourriture.  En  effet,  en  certains 
temps,  elle  se  nourrit  de  baies  qui  sont  pour 
l'homme  des  poisons  violents.  La  femelle  de 
cette  espèce  pond  deux  œufs  dans  un  nid 
très-grand,  mais  mal  construit.  On  cite  en- 
core le  muscadivore  marin,  que  l'on  trouve  en 
troupes  innombrables  sur  le  littoral  de  quel- 
ques îles  de  l'archipel  Indien. 

MUSCARDIN  s.  m.  (mu-skar-dain  —  rad. 
musc).  Mamra.  Espèce  de  mammifère  du 
genre  loir,  dont  une  variété  répand  une  odeur 
de  musc  :  Le  muscardin  eit  le  moins  laid  de 
tous  les  rats.  (Buff.)  Le  muscardin  ou  croque- 
noisettes  n'est  guère  plus  gros  qu'une  souris. 
(Duméril.)  il  Muscardin  volant ,  Espèce  de 
chauve-souris  du  genre  vespertilion, 

—  Encycl.  Le  muscardin  est  un  des  plus 
petits  rongeurs  connus  ;  sa  taille  ne  dépasse 
pas  celle  d'une  souris.  Sou  pelage  est  d'un 
roux  ou  d'un  fauve  clair  en  dessus,  presque 
blanchâtre  en  dessous;  ia queue,  aussi  longue 
que  le  corps,  est  aplatie  horizontalement  et 
garnie  de  poils  distiques,  longs  et  abondants. 
11  a  les  oreilles  courtes,  les  yeux  gros  et  sail- 
lants. Il  est  répandu  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale,  où  il  vit  dans 
les  forêts,  et  quelquefois  aussi  dans  les  jar- 
dins. Il  se  creuse  des  trous  dans  les  vieux 
troncs  et  sous  terre,  près  des  arbres;  ces 
trous  lui  servent  de  refuge  en  tout  temps; 
pendant  l'automne,  il  y  entasse  des  provisions 
do  fruits  secs,  surtout  de  noisettes;  très-sen- 
sible au  froid,  il  se  retire  dans  son  trou  dès 
que  l'hiver  arrive,  et  s'y  roule  en  boule 
comme  le  loir  ;  quand  le  temps  se  radoucit,  il 
sort  un  peu  de  sa  léthargie,  maïs  quitte  ra- 
rement son  terrier  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Il  niche,  comme  l'écureuil,  sur  les  ar- 
bres et,  depréférence,  sur  les  branches  bas- 
ses des  chênes  et  des  coudriers,  ou  dans  les 
buissons.  Son  nid  est  fait  d'herbes  entrela- 
cées ;  il  a  ordinairement  0m,  16  de  diamètre 
et  n'est  ouvert  que  par  le  haut;  il  est  garni 
intérieurement  de  teuules  et  de  mousse.  La 
femelle  y  met  bas  trois  ou  quatre  petits,  qui, 
dès  qu'ils  sont  assez  grands,  abandonnent 
leurs  parents  et  leur  nid  pour  chercher  un 
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refuge  dans  les  creux  des  vieux  arbres.  Bien 
que  ses  mœurs  soient  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  du  lérot,  il  est  Dien  moins  nuisible, 
parce  qu'il  est  plus  petit  et  moins  abondant. 
Les  dégâts  qu  il  peut  commettre  dans  les 
vergers  sont  insignifiants.  Sa  chair  est  désa- 
gréable au  goût.  Une  des  variétés  du  mus- 
cardin répand  une  odeur  de  musc;  on  la 
trouve,  mais  rarement,  en  Italie. 

MUSCARDINE  s.  f.  (mu-skar-di-ne).  Econ. 
rur.  Maladie  particulière  des  vers  à  soie,  at- 
tribuée au  développement  d'une  espèce  de 
cryptogame. 

—  Encycl.  La  muscardine,  appelée  aussi 
dragée,  est  une  maladie  qui  attaque  fréquem- 
ment les  vers  à  soie,  surtout  dans  les  pays 
arides  et  sablonneux,  ainsi  que  dans  les  pays 
de  plaine'  ou  couverts  de  prairies  humides, 
et  dans  les  lieux  exposés  à  l'action  directe 
des  vents  du  sud  et  de  l'ouest;  les  années 
pluvieuses  -paraissent  très-favorables  à  sa 
propagation.  Elle  tue  le  ver  à  tout  âge,  dans 
ses  divers  états,  même  quand  il  a  commencé 
ou  achevé  son  cocon.  La  marche  de  la  mala- 
die est  très-rapide,  et  sa  terminaison  toujours 
fatale.  Le  ver  passe  d'abord  au  rouge,  quel- 
quefois au  pourpre,  plus  rarement  au  bleu 
foncé,  et  enfin  au  blanc.  Le  corps  prend  une 
telle  consistance,  une  telle  dureté  qu'il  en 
devient  cassant;  en  même  temps,  il  se  cou- 
vre d'une  efflorescence  farineuse  ou  d'une 
sorte  de  poussière  blanchâtre ,  qui  est  un 
champignon  microscopique.  Dans  cet  état,  il 
ressemble  à  une  sorte  de  bonbon  ou  de  dra- 
gée appelée  muscadin  ou  muscardin  dans  le 
midi  de  la  France  ;  de  là  son  nom  vulgaire. 
Les  vers  complètement  muscardinés  peuvent 
se  conserver  presque  indéfiniment,  si  on  les 
tient  dans  un  endroit  sec. 

Olivier  de  Serres  n'ayant  pas  parlé  de  cette 
maladie,  on  en  a  conclu  qu'elle  était  autre- 
fois inconnue  dans  nos  magnaneries  ;  suivant 
une  opinion  assez  probable,  elle  aurait  été 
importée  du  Piémont  vers  le  milieu  du 
xviio  siècle.  On  l'a  attribuée  à  une  espèce  de 
mite  ou  acarus  d'une  petitesse  extrême,  et 
aussi  à  un  champignon,  à  une  mucédinée  du 
genre  botrytis,  appelée  botrylis  bassiana,  du 
nom  de  l'auteur  qui  l'a  observée  le  premier, 
•et  que  plusieurs  naturalistes  regardent  comme 
identique  au  botrytis  diffusa.  Le  docteur  Aug. 
Bassi,  de  Lodi,  assure  que  ces  cryptogames 
existent,  avant  la  mort  du  ver  à.  soie,  sous 
ses  téguments,  qu'ils  s'y  accroissent  à  ses 
dépens,  sans,  ajoute-t-il,  pouvoir  d'ailleurs 
se  faire  jour  au  dehors,  en  raison  de  la  résis- 
tance que  leur  offre  la  peau;  ils  ne  peuvent 
percer  l'enveloppe  cutanée  que  lorsqu'elle  est 
déjà  ramollie  par  un  commencement  de  pu- 
tréfaction. «  Leur  fructification,  dit-il  encore, 
suit  de  près  leur  apparition  à  l'extérieur,  et 
les  germes  innombrables  qui  se  répandent  sur 
les  corps  voisins  ou  se  dispersent  dans  l'at- 
mosphère vont  au  loin  porter  la  maladie.  » 
D'après  le  professeur  Balsamo,  de  Milan,  le 
cryptogame  observé  à  la  surface  du  ver  à 
soie  sous  forme  d'une  matière  blanchâtre  ne 
se  montre  jamais  pendant  la  vie  de  l'insecte, 
et  souvent  même  ne  se  développe  pas  après 
la  mort.  On  admet  généralement  aujourd'hui 
que  le  botrytis  est,  non  la  cause,  mais  bien 
è'effet. 

BoUsier  de  Sauvages  pense  que  la  muscar- 
dine est  due  à  de  brusques  modifications  ap- 
portées au  régime  des  magnaneries.  «  On 
avait,  dit-il,  vers  l'an  1700,  peu  de  feuilles  de 
mûrier  et  l'on  faisait  de  petites  éducations 
dans  de  grands  appartements;  peut-être  aussi 
y  allait-on  plus  bonnement  que  nous,  et  qu'on 
ne  s'était  pas  avisé  de  boucher  les  portes,  les 
fenêtres  et  toutes  les  communications  avec 
l'air  extérieur.  De  nos  jours,  au  contraire, 
que  les  mûriers  sont  très-multipliés,  on  fait 
de  grandes  éducations  dans  des  appartements 
très-petits  à  proportion  ;  on  met  des  tables  de 
vers  à  la  montée  jusqu'au  toit  ou  au  plan- 
cher, et  l'on  bouche  tout.  Fait-il  froid  ;  on 
fait  du  feu  sans  laisser  d'issues  à  l'air  échauffé 
et  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  :  c'est  un  moyen 
infaillible  d'inventer,  si  j'ose  le  dire,  là  mu- 
scardine, ou  de  la  produire  là  où  elle  n'aurait 
jamais  existé.  « 

C'est  encore  une  question  très-débattueque 
celle  de  savoir  si- la  muscardine  est  ou  n'est 
pas  contagieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  rava- 
ges sont  souvent  très-considérables.  Mais  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'admet  généralement, 
qu'elle  résulte  surtout  d'une  chaleur  trop  éle- 
vée et  du  manque  total  d'air  pur,  il  serait 
très- facile  de  la  prévenir:  il  suffirait,  dit 
T.  de  Berneaud,  de  mettre  les  vers  à  soie  au 
large,  d'ouvrir  de  temps  à  autre  des  courants 
propres  à  renouveler  une  atmosphère  meur- 
trière, et  de  fournir  une  litière  qu'il  convient 
de  tenir  fraîche.  Si  l'on  considère  l'organi- 
sation de  l'insecte,  qui  ne  respire  que  par  de 
nombreux  stigmates,  on  reconnaît  qu'il  doit 
souffrir  d'une  atmosphère  étouffante  et  char- 
gée de  vapeurs  délétères  qui,  en  se  conden- 
sant sur  tout  son  corps,  gênent  et  arrêtent  la 
respiration  et  la  transpiration. 

MUSCARDINIQUE  adj.  (mu-skar-di-ni-ke 
—  rad.  muscardine).  Econ.  rur.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  muscardine  :  Conta- 
gion MUSC&B.DINÏQ.UE. 

MUSCARI  s.  m.  (mu-ska-ri).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées  :  Les  nu- 
scaris  sont  vulgairement  désignés,  dans  le  midi 
de  la  Francersous  le  nom  d'oignons  de  serpent, 
(Boreau.) 


MUSC 

—  Encycl.  Les  muscaris  croissent  sponta- 
nément dans  l'Europe  moyenne  et  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée.  Parmi  les  espèces  di- 
verses, on  distingue  le  muscari  chevelu,  vul- 
gairement vaciet,  ail  à  toupet,  oignon  de  ser- 
pent, à  corymbe  de  fleurs  supérieures  d'un 
bleu  violacé,  tandis  que  les  Heurs  inférieures 
s'étalent  largement  et  sont  d'un  brun  olivâ- 
tre mêlé  de  pourpre.  Cette  espèce  se  trouve 
assez  communément  dans  les  champs ,  les 
moissons  et  les  vignes.  Le  muscari  à  grappe, 
à  fleurs  d'un  bleu  foncé,  couvertes  d  une  ef- 
florescence glauque  ,  et  à  limbe  blanchâtre, 
croît  également  dans  les  champs  et  la  vigne. 
Le  muscari  raisin  se  trouve  dans  les  taillis. 
Le  muscari  musqué  est  cultivé  comme  plante 
d'ornement. 

MUSCARIIFORME  adj.  (mu-ska-ri-i-for- 
me  —  du  lat.  muscarium ,  houssoir,  et  de 
forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  hous- 
soir  ou  d'un  balai. 

MUSCARIUM  s.  m.  (mu-ska-ri-omm —  mot 
lat.  qui  signif.  houssoir).  Bot.  Corymbe  lâche 
et  irrègulier. 

MUSCAT  adj,  m.  (mu-ska  —  rad.  musc), 
Vitic.  Se  dit  de  certains  fruits  qui  ont  un  lé- 
ger parfum  de  muscat  :  Bu  raisin  muscat.  Du 
brugnon  muscat.  Il  Se  dit  aussi  du  vin  produit 
avec  du  raisin  muscat  :  Du  vin  muscat. 

—  s.  m.  Vitic.  Raisin  muscat  :  Je  songe  à 
faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches,  et  je 
me  promène  dans  des  -allées  de  fleurs  de  mon 
invention.  (Volt.)  il  Vin  muscat  :  Muscat  de 
Frontignan.  Muscat  rouge  de  Cassis. 

.  .  .  J'ai  commandé  que  t'on  portât  chez  vous 
Certain  quartaut  de  vin...  —  Eh!  je  n'en  ai  que  faire. 
—  C'est  du  très-bon  muscat.  —  Redites  votre  affaire. 

Racike. 

—  Arboric.  Nom  donné  à  plusieurs  poires  : 
Muscat  royal.  Muscat  vert.  Petit  muscat. 

—  Encycl.  Vitic,  Les  muscats  doivent  leur 
nom  a  leur  parfum  caractéristique ,  qui  rap- 
pelle plus  ou  inoins  celui  du  musc.  On  les 
cultive  surtout  au  pourtour  du  bassin  médi- 
terranéen. Cependant,  ils  peuvent  donner  de 
bons  raisins  de  table  jusque  sous  le  climat 
de  Paris;  mais  c'est  surtout  dans  le  midi  de 
la  France  qu'on  en  retire  ces  vins  exquis  et 

fiarfumés  qui  flattent  à  la  fois  l'odorat,  le  pa- 
ais  et  l'estomac ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  sirupeux,  comme  cela  arrive  souvent. 
Ils  comprennent  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, d'un  mérite  très-différent.  Le  muscat  de 
la  mi-août  est  peu  productif;  le  raisin  est  pe- 
tit, le  grain  à  peine  de  grosseur  moyenne, 
mais  de  saveur  assez  agréable;  néanmoins,  il 
serait  peu  remarqué  s  il  n'avait  l'avantage 
d'être  le  plus  hâtif. 

Le  tnuscat  blanc  commun  est  tellement 
connu  qu'il  devient  inutile  de  le  décrire.  Dans 
le  Midi,  il  est  très-doux,  et  sa  saveur  musquée 
est  tellement  exaltée  qu'on  en  est  rassasié  dès 
qu'on  en  a  mangé  seulement  quelques  grains. 
Aussi  le  réserve-t-on  pour  faire  des  vins  de 
liqueur.  Dans  le  canton  de  Rivesaltes,  on  tord 
la  grappe  ou  bien  on  la  sépare  du  sarment, 
et  on  ia  dépose  au  pied  du  cep  ;  au  bout  de 
quelques  jours,  elle  est  pansie  ou  emmatie, 
c'est-à-dire  à  demi  desséchée;  c'est  alors 
qu'on  la  porte  au  pressoir;  on  en  obtient  ainsi 
un  vin  de  qualité  supérieure.  Sous  les  climats 
moins  chauds,  il  donne  des  raisins  de  table 
plus  estimés;  mais,  passé  la  latitude  de  45», 
la  culture  en  espalier  lui  est  indispensable;  il 
faut,  de  piusi  tailler  long,  épamprer  aux  ap- 
proches de  la  maturité  et  éclaircir  les  grap- 
pes avec  des  ciseaux,  comme  pour  les  chas- 
selas. 

Le  muscat  primavis  ou  pascal  muscat  res- 
semble beaucoup  au  précédent,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  son  port  plus  trapu ,  sa 
précocité  plus  grande,  sa  saveur  et  son  odeur 
moins  prononcées,  mais  plus  agréables;  ses 
grappes  peu  serrées  portent  des  grains  de 
grosseur  moyenne,  couverts  d'une  fleur  abon- 
dante qui  leur  donne  une  teinte  blanche.  Mal- 
heureusement, il  est  peu  fertile  et  très-sujet 
à  la  coulure  ;  aussi  n'est-il  guère  cultivé 
qu'aux  environs  de  Draguignan.  Le  muscat 
d'Auvergne  ou  eugénien  ,  improprement  ap- 
pelé chasselas  musqué,  est  très-précoce  et 
présente  d'ailleurs  la  réunion  de  toutes  les 
bonnes  qualités  que  l'on  peut  désirer;  il  a  les 
feuilles  très-découpées  et  les  grains  très-écar- 
tés. 

Le  muscat  de  Jésus  ou  fleur  d'orange  est 
encore  supérieur  au  précédent  et  passe  pour 
le  plus  délicat  de  tous  les  muscats;  ses 
grains,  d'un  blanc  de  cire  légèrement  ambré, 
sont  fréquemment  entamés  par  l'insecte  ap- 
pelé écrivain.  Les  abeilles  et  les  guêpes  l'ai- 
ment tellement  qu'elles  le  sucent  jusqu'à  ce 
qu'elles  tombent  rassasiées  et  comme  eni- 
vrées. Il  est  très-sensible  aux  variations  at- 
mosphériques et  très-difficile  sur  la  nature 
du  sol  ;  il  lui  faut  une  terre  sèche,  bien  aérée, 
et,  si  on  le  tient  en  espalier,  l'exposition  du 
levant.  Ses  grains  sont  sujets  à  crever  et  à 
pourrir,  et  on  ne  peut  pas  en  faire  un  bon 
vin.  Le  muscat  croquant ,  appelé  aussi  dure- 
baie  ou  blanc-doux,  se  reconnaît  à  ses  feuil- 
les vert  jaunâtre  j  à  ses  belles  grappes  ailées 
et  garnies  de  grains  assez  écartés,  et  surtout 
à  sa  chair  très-consistante,  croquante,  d'un 
goût  très-agréable  à  la  parfaite  maturité; 
mais  ce  raisin  est  très-peu  productif,  et  ses 

frains  ne  mûrissent  pas  tous  les  ans;  il  lui 
aut  l'espalier  et  la  taille  longue. 
Le  muscat  bifère  doit  ce  nom  au  précieux 
avantage  qu'il  présente  de  donner,  dans  les 
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vignobles  du  Midi,  une  seconde  récolte  quel- 
quefois plus  abondante  que  la  première,  mais 
inférieure  en  qualité  ;  ses  grappes  sont  for- 
tes, ses  grains  très-gros  et  d'une  saveur  lé- 
gèrement musquée,  mais  assez  médiocre;  ils 
sont  d'ailleurs  irès-aqueux  et  ont  une  grande 
tendance  à  pourrir.  Le  muscat  de  Sj'rie  a  des 
grains  espacés  ,  croquants  et  d'un  parfum 
délicieux.  Le  muscat  d'Alexandrie  ,  appelé 
aussi  muscat  grec,  de  Rome  ou  d'EsfSgne  et, 
dans  le  Midi,  panse  musquée,  se  i&connaît 
facilement  à  ses  superbes  grains  ovoïdes. 
Dans  le  Nord,  on  le  mange  quand  il  peut  at- 
teindre sa  maturité  et  on  en  fait  d'excellen- 
tes confitures  ;  dans  le  Midi,  il  sert  à  faire  des 
raisins  secs.il  présente  une  variété  à  fruits 
noirs,  qui  mûrit  plus  difficilement. 

Le  muscat  orange,  originaire  de  Portugal, 
a  de  belles  grappes  bien  garnies  d'énonn.es 
grains  ovoïdes ,  côtelés  ou  plutôt  trifides , 
avant  leur  complète  maturité,  d'une  couleur 
jaune  ambré  quand  ils  sont  bien  mûrs  et  d'un 
goût  parfait.  Sa  végétation  n'est  pas  vigou- 
reuse, mais  il  est  peu  sujet  à  la  gelée  et  mûrit 
assez  bien  sous  nos  climats  du  centre.  Le 
muscat  rouge,  nommé  aussi  muscat  gris,  est 
d'une  saveur  plus  délicate  et  d'une  matura- 
tion plus  facile  que  le  muscat  blanc.  Le  mus- 
cat rouge  de  Madère  réunit  les  qualités  des 
deux  précédents.  Sa  saveur  est  franchement 
musquée,  fine  et  parfumée  ;  malheureusement, 
il  esc  peu  fertile  et  peu  rustique  ,  du  moins 
sous  nos  climats.  Le  gros  muscat  violet  a  des 
grains  très-gros  entremêlés  d'autres  très-pe- 
tits ;  on  le  cultive  surtout  dans  les  jardins  ;  il 
est  excellent  quand  il  est  bien  mûr. 

Parmi  les  muscats  noirs,  on  distingue  d'a- 
bord le  caillaba,  très-précoce,  car  il  mûrit 
quelquefois  dans  la  première  quinzaine  d'août. 
Sa  végétation  est  faible  et  demande  à  être 
soutenue  par  quelques  engrais  et  amende- 
ments. Si  les  grappes  ne  sont  pas  fortes,  les 
grains  du  moins  sont  très-beaux  et  d'une  sa- 
veur très-agréable,  délicieuse  même  d'après 
plusieurs  auteurs.  Le  muscat  noir  commun  est 
très-fertile  et  mûrit  plus  tôt  que  le  muscat 
blanc  ordinaire;  il  est  assez  répandu  dans  les 
jardins;  ses  grains,  d'un  goût  exquis,  sont 
tres-serrés  ;  aussi  faut-il  éclaircir  les  grappes. 
Le  muscat  noir  du  Jura  s'en  distingue  par  sa 
moindre  vigueur,  ses  grappes  assez  longues, 
mais  lâches  et  peu  garnies;  il  est  très-pré- 
coce. Le  muscat  noir  d'Eisenstadt  l'est  encore 
davantage;  ce  raisin,  d'après  Odart,  doit 
plaire  à  ceux  qui  n'aiment  pas  la  saveur  mus- 
quée trop  prononcée  du  muscat  blanc;  il  est 
fertile,  mais  pas  très-vigoureux. 

On  range  encore  parmi  les  muscats  un  rai- 
sin appelé  aleatico  nero  en  Toscane,  où  il 
fournit  un  vin  exquis  du  même  nom.  Il  est 
également  très-bon  pour  la  table;  mais  il  a 
le  défaut  de  ne  pas  mûrir  dans  le  centre  de 
la  France;  ses  grains  sont  moins  gros  et  ont 
la  saveur  caractéristique  moins  prononcée 
que  ceux  du  muscat  noir  ordinaire.  Il  pré- 
sente une  variété  à  fruits  blancs  moins  esti- 
mée pour  la  production  du  vin.  Le  muscat 
noir  Worontzow  est  à  peu  près  totalement 
dépourvu  de  saveur  musquée. 

En  résumé,  les  variétés  les  meilleures  à 
cultiver  dans  lecentre  de  la  France  sont  les 
muscats  noirs  du  Jura,  caillaba,  noir  commun, 
rouge  de  Madère,  gris,,  primavis,  blanc  hâtif 
d'Auvergne,  de  Jésus,  et  quelques  autres  peu 
connus. 

MUSCATELLINE  s.-  f.  (mu-ska-tèl-li-ne  — 
rad.  muscat).  Bot.  Espèce  d'adoxa  ,  d'où  l'on 
extrait  l'huile  dite  musc  végétal. 

MUSCHEBBEHÉ  s.  in.  (mu-schè-be-é).  Nom 
de  l'une  des  six  classes  dans  lesquelles  on 
range  les  soixante-douze  sectes  musulmanes. 

muschelralk  s.  m.  { mu-schèl-kalk  ). 
Géol.  Roche  tantôt  calcaire,  tantôt  marneuse, 
qui  forme  des  couches  superposées  au  grés 
bigarré. 

—  Encycl.  On  désigne  par  ce  nom  un  cal- 
caire du  trias  généralement  compacte,- grisâ- 
tre ou  gris  bleuâtre,  à  cassure  conehoïde 
lorsqu'il  ne  contient  pas  un  grand  nombre  de 
coquilles,  inégale  lorsqu'il  en  est  comme  pé- 
tri. Ces  calcaires  sont  souvent  manganésifè- 
res  ;  mais  dans  ce  cas  ils  ne  contiennent  plus 
de  fossiles.  De  véritables  dolomies  se  trou- 
vent vers  le  contact  du  museketkalk  avec  le 
grès  bigarré,  tandis  que  les  assises  supérieu- 
res contiennent  des  marnes  schisteuses  gri- 
sâtres, qu'on  voit,  à  mesure  qu'on  s'élève, 
prendre  des  teintes  verdâtres  plus  pronon- 
cées, devenir  moins  schisteuses,  se  charger 
de  taches  rouges  et  passer  aiusi  aux  marnes 
irisées.  Dans  le  muschelkalk ,  on  rencontre 
un  grand  nombre  de  coquilles,  d'où  le  nom 
de  calcaire  coquillier  qu  on  lui  donne  quel- 
quefois. Les  plus  caractéristiques  sont  V am- 
monites nodosus,  l'aoicula  socialis,  la  possi- 
donia  minuta;  il  s'y  trouve  aussi  beaucoup 
d'encrinites,  surtout  de  l'espèce  moniliformis, 
et  les  premières  trigonies,  dont  les  nombreu- 
ses espèces  se  prolongent  ensuite  jusque  dans 
les  dépôts  crétacés.  Les  restes  de  reptiles 
appartiennent  aux  nothostttiras  Andriani,  gi- 
ganteus  et  mirabilis,  aux  simosaurus  Gaitlar- 
doti,  au  mastodomaurus,  au  labyriuthodon  ; 
ceux,  des  poissons,  à  des  acrodus,  hybodus, 
gyrolepis,  cotobodus  et  esammodus.  QuauL  à 
la  flore,  elle  est  très-peu  caractérisée  dans 
cette  partie  du  trias.  Le  muschelkalk  forme 
une  ceinture  autour  de  l'angle  S.-O.  des  Vos- 
ges, vers  Epinal  et  Luxeuil  ;  le  calcaire  y  est, 
en  général,  gris  de  fumée,  compacte,  à  cas- 
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sure  conchoïde,  et  repose  sur  le  grès  bigarré 
sans  trace  de  dolomie,  bien  qu'il  y  ait  pas- 
sage entre  ces  deux  formations  pour  les  cou- 
ches supérieures  de  l'un,  qui  sont  marneuses, 
et  les  couches  inférieures  de  l'autre,  qui  sont 
sableuses  et  sehistoïdes.  Le  calcaire  muschel- 
kalk  présente  souvent  des  teintes  jaunâtres 
qui  paraissent  résulter  de  l'exposition  à  l'air. 
Les  assises  supérieures  sont,  et)  général,  ter- 
reuses et  passent  à  des  marnes  gises,  jaunâ- 
tres, verdâtres  et  même  noires  ;  en  beaucoup 
de  points,  celles-ci  sont  sillonnées  par  des  vei- 
nes spathiques  et  contiennent  de  petites  pla- 
ques de  grès  blanc  ou  ferrugineux  ,  dont  on 
trouve  beaucoup  de  fragments  à  la  surface 
du  sol.  Entre  Lunéville  et  Domptail,  le  mu- 
schelkalk  est  en  couches  de  0m,02  k  0m,05  de 
calcaires  compactes,  gris  ou  verdâtres,  sépa- 
rées par  de  petites  plaques  marneuses.  Dans 
l'intérieur  de  la  roche  compacte,  les  fossiles 
ne  sont  pas  toujours  dêterminables  ;  certaines 
assises,  pétries  d'une  multitude  de  coquilles, 
la  plupart  brisées  et  couchées  dans  le  sens  de 
la  stratification,  sont  de  véritables  lumachel- 
les  ;  d'autres  présentent  en  certains  points  des 
coquilles  dont  le  test  a  été  détruit  et  remplacé 
par  une  matière  ocreuse.  Dans  la  vallée  du 
Rhin,  le  passage  des  grès  bigarrés  au  mus- 
chelkalk  se  produit  par  l'alternance  des  grès 
avec  des  couches  de  doloinie ,  qui  s'isolent 
ensuite  et  conduisent  aux  calcaires  compac- 
tes et  coquilliers.  En  s'élevant  dans  la  forma- 
tion, ces  calcaires  compactes  alternent  avec 
des  variétés  un  peu  terreuses,  puis  passent 
à  des  marnes  schisteuses  et  à  des  argiles  ver- 
dâtres qui  forment  les  assises  tout  à  fait  su- 
périeures. Ils  présentent  souvent  des  silex  en 
rognons  plus  ou  moins  étendus.  Le  pays  clas- 
sique du  muschelkalk  est  le  Wurtemberg; 
sa  formation  contient  du  sel  gemme  et  du 
gypse  et  est  divisée  en  plusieurs  assises.  L  as- 
sise inférieure  est  un  calcaire  à  couches  on- 
duleuses  et  courbées,  gris  foncé  et  passant 
au  gris  jaunâtre,  renfermant  des  veines  et  de 
petits  bancs  de  gypse;  il  alterne  dans  sa  par- 
tie inférieure  avec  des  marnes  sableuses  et 
passe  au  grès  bigarré.  Au-dessus  se  trouve 
l'argile  salifère,  avec  alternances  calcaires, 
marneuses  et  argileuses.  Les  calcaires  et  les 
marnes  sont  généralement  foncés ,  bitumi- 
neux et  fétides  ;  l'argile,  grise  ou  brune,  a  sou- 
vent une  saveur  salée.  Le  sel  exploité  en 
plusieurs  points  forme  des  amas  et  semble 
avoir  été  intercalé  postérieurement,  à  cause 
des  renflements  et  des  courbures  que  pré- 
sente le  sol;  ces  dépots  sont  presque  tou- 
jours accompagnés  de  masses  gypseuses  plus 
ou  moins  abondantes,  tantôt  terreuses  et 
grenues ,  tantôt  pures  et  striées.  En  Es- 
pagne, le  muscheikalk  renferme  des  mine- 
rais de  cobalt,  de  mercure,  de  fer,  de  plomb 
et  de  zinc,  dont  plusieurs  alimentent  des  usi- 
nes importantes  ;  dans  la  haute  Silésie  et  sur 
les  confins  de  la  Pologne,  la  calamine,  la  ga- 
lène, le  fer  oxydé  brun,  associés  à  cette 
même  formation,  entretiennent  aussi  des  éta- 
.  blissements  métallurgiques  considérables. 

MUSCHENBROECK  {Pierre  van),  célèbre 
physicien  hollandais.  V.  Musschenbroek. 

MUSCICAPE  s.  m.  (muss-si-ka-pe  —  du  lat. 
musca,  mouche  ;  Capio,  je  prends).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  gobe-mouches. 

MUSCICOLE  adj.  (muss-si-ko-le  —  du  lat 
muscus,  mousse  ;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui 
vit  ou  végète  dans  les  mousses. 

MUSCIDA  s.  f.  (muss-si-da).  Astron.  Nom 
d'une  étoile  qui  occupe  la  bouche  de  Pégase. 

MUSCIDE  adj.  (muss-si-de  —  du  lat.  musca, 
•mouche,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Eiitom.  Qui 
ressemble  à  une  mouche. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  diptères,  ayant  pour 
type  le  genre  mouche. 

—  Encycl.  Les  insectes  que  renferme  la 
tribu  des  muscides  ont  la  tête  hémisphérique; 
leurs  yeux  sont  grands,  réticulés,  étalés  des 
deux  côtés  de  la  tête  et  séparés  par  trois 
autres  petits  yeux  lisses  et  distincts  qui  se 
trouvent  sur  le  milieu  du  front.  Le  corselet 
est  cylindrique  ;  les  ailes  grandes,  horizonta- 
les; les  pattes  ont  deux  crochets  et  deux  pe- 
lotes munies  d'un  organe  pneumatique  pro- 
pre à  faire  le  vide,  ce  qui  permet  à  ces  in- 
sectes de  marcher  sur  les  corps  les  plus  polis 
et  dans  toutes  les  situations;  les  jambes  sont 
presque  toujours  épineuses. 

Le  port  des  muscides  ressemble  générale- 
ment à  celui  de  la  mouché  ordinaire.  Ces  in- 
sectes abondent  s'ur  la  surface  du  monde  en- 
tier. Les  uns  accompagnent  les  plantes  jus- 
qu'aux derniers  contins  de  la  végétation,  les 
autres  hâtent  la  dissolution  des  êtres  organi- 
sés que  la  vie  a  quittés,  en  déposant  dans 
leurs  tissus  des  larves  voraces  qui  les  font 
bientôt  disparaître.  Chez  la  mouche  domesti- 
que, l'accouplement  se  fait  d'une  façon  spé- 
ciale qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  autres  di- 
ptères ;  c'est,  en  effet,  la  femelle  qui  fait  pé- 
nétrer dans  le  corps  du  mâle  un  long  tube 
charnu,  alors  que  ce  dernier,  s'élançant  sur 
elle,  la  sollicite  à  l'accouplement,  après  quoi 
ils.  s'envolent  ensemble.  Les  femelles  des 
muscides  déposent  leurs  œufs  nombreux  et 
très-petits  sur  des  matières  organiques  en 
putréfaction.  Une  seule  espèce  est  vivipare, 
c'est-à-dire  qu'elle  pond  des  larves  toutes 
formées.  Ces  larves  sont  apodes,  allongées, 
molles,  pointues  au  devant  du  corps  et  ar- 
rondies à  l'autre  bout.  Leur  tête  est  charnue, 
garnie    de   deux    crochets    écailleux    et    se 
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trouve  entièrement  privée  d'yeux.  Les  larves 
ne  quittent  pas  leur  peau  pour  se  métamor- 
phoser; cette  peau' se  durcit,  devient  écail- 
leuse  et  forme  le  cocon  dans  lequel  s'enferme 
la  nymphe  jusqu'au  moment  de  la  transfor- 
mation de  l'insecte.  Cette  coque  est  brune  et 
la  larve  y  séjourne  plus  ou  moins  longtemps, 
suivant  létat  delà  température.  Lorsque  l'in- 
secte veut  sortir  de  sa  coque,  il  la  brise  par 
des  contractions  de  son  corps  et  en  fait  sau- 
ter la  partie  antérieure  par  le  gonflement 
presque  subit  de  sa  tête.  A  sa  sortie,  il  est 
humide ,  mou  ;  ses  ailes  sont  plissées  et  si 
courtes  qu'elles  paraissent  être  des  moignons  ; 
mais  bien  vite  l'insecte  les  sèche  et  les  déve- 
loppe en  les  agitant  légèrement. 

Quelques  espèces  de  muscides,  et  particuliè- 
rement la  mouche  domestique,  sont  sujettes  à 
une  maladie  singulière  dont  on  ne  connaît 
pas  la  cause  ;  leur  ventre  se  gonfle  au  point 
que  les  anneaux  se  déboîtent,  et  elles  se  rem- 
plissent clans  cet  état  d'une  matière  grasse 
qui  suinte  à  travers  leur  peau  et  vient  s'ac- 
cumuler sur  la  surface  de  leur  corps.  Les 
mouches  attaquées  de  cette  maladie  s'accro- 
chent en  des  lieux  solitaires  et  meurent  là 
sans  lâcher  prise. 

Les  muscides  sont  extrêmement  nombreuses 
et  répandues  en  tous  lieux.  Les  unes  nuisent 
à  l'agriculture,  les  autres  sont  pour  l'homme 
extrêmement  incommodes,  surtout  dans  les 
pays  méridionaux  (v.  mouche).  Un  groupe 
aussi  nombreux  en  espèces  que  celui  des 
muscides  a  dû  être  partagé  en  un  nombre  as  - 
sez  considérable  de  divisions  et  de  genres. 
Voici,  en  quelques  mots,  la  classification  de 
M,  Macquar  [Suite  à  Buffon).  La  tribu  des 
muscides  est  subdivisée  en  trois  sections  : 

Les  crëophiles,  à  antennes  a  style  de  deux 
ou  trois  articles  ;  ailes  à  première  cellule  pos- 
térieure fermée  ou  à  peine  entr'ouverte,  cuil- 
lerons  grands,  comprenant  sept  sous-tribus  : 
les  tacnynaires,  les  ocyptérées,  les  gyranoso- 
mées,  les  phasienues,  les  dexiaires,  les  sar- 
ocphagiens  et  les  muscies. 

Les  anthomyzides ,  subdivisées  en  quinze 
genres  (aricia,  lispa,  anthomyia,  etc.). 

Les  acalyptères,  subdivisées  en  dix-sept 
sous-tribus  (doliohocères,  psilomydes,  leptopo- 
dites,  hypocères,  etc.).  V.  diptères,  myodai- 

HBS  et  MOUCHES. 

MUSCIFORME  adj.  (muss-si-for-me  —  du 
lat.  musca,  mouche,  et  de  forme).  Entom.  Qui 
a  la  forme  d'une  mouche. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  tipu- 
laires. 

MUSCINÉES  s.  f.  pi.  (muss-si-nê  —  du  lat. 
muscus,  mousse).  Bot.  Classe  ou  groupe  de 
plantes  cryptogames,  comprenant  les  familles 
des  mousses  et  des  hépatiques. 

MCSC1PHAGE  s.  m.  (muss-si-fa-je  —  du  lat. 
musca,  mouche ,  et  du  gr.  phagô,  je  mange). 
Ornith.  Groupe  de  gobe-mouches. 

MUSCIPULE  adj.  (muss-si-pu-le  —  du  lat. 
muscipula,  piège  à  rats;  de  mus,  rat,  et  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  musca, 
mouche,  et  de  capio,  je  prends.  Linné  a  voulu 
comparer  à  des  souricières  les  plantes  musci- 
pules).  Bot.  Se  dit  de  quelques  plantes  qui 
prennent  les  insectes,  soit  en  les  engluant, 
soit  en  repliant  lears  feuilles  :  Silène  musci- 
pulb.  Dionée  muscipule. 

MUSCITES  s.  m.  pi.  (muss-si-te  —  du  lat. 
muscus,  mousse).  Bot.  Genre  de  mouches  fos- 
siles, comprenant  deux  espèces  qui  se  rappro- 
chent des  hypnes,  et  qu'on  a  trouvées  dans 
des  terrains  gypseux,  près  de  Narbonue  et 
aux  environs  de  Paris. 

MUSCIVORE  adj.  (muss-si-vo-re  —  du  lat. 
musca,  mouche  ;  voro,  je  dévore).  Ornith.  Qui 
se  nourrit  de  mouches  et  d'autres  insectes  : 
Oiseaux  muscivores. 

—  s.  m.  Nom  donné  aux  gobe-mouches  et 
aux  moucherolles. 

MUSCLE  s.  m.  (mu-skle  —  lat.  musculus, 
muscle  et  petit  rat;  diminutif  de  mus,  grec 
mus,  muscle  et  rat;  du  sanscrit  mus/ta,  rat, 
de  la  racine  musli,  dérober.  Littré  fait,  a  l'ap- 
pui des  deux  sens  de  musculus,  cette  observa- 
tion que,  dans  le  gigot  de  mouton,  le  muscle 
de  la  jambe  se  nomme  souris,  ûelâtre  croit 
que  le  latin  musculus  et  le  grec  mus,  dans  le 
sens  de  muscle,  signifient  proprement  la  chair 
qui  prend,  qui  enveloppe,  de  la  même  racine 
mush,  prendre ,  dérober).  Anat.  Organe  fi- 
breux, irritable,  dont  les  contractions  produi- 
sent les  mouvements  des  animaux  :  La  plu- 
part des  muscles  ont  leurs  extrémités  atta- 
chées aux  os,  qu'ils  font  mouvoir  en  divers  sens. 
(Acad.)  Dans  la  vieillesse,  le  ressort  des  mus- 
clas s'a/faiblit ,  les  filtres  secrétaires  s'ob- 
struent. (Buff.)  On  compte  au  plus  trois  cent 
cinquante  muscles.  (Robin.)  L'habitude  de 
certaines  affections  de  l'âme  donne  aux  mus- 
cles du  visage  une  contraction  qui  fait  lire  le 
caractère  sur  la  figure.  (De  Ségur.)  Le  mus- 
cle est  an  nerf  ce  qu'est  le  levier  à  ta  puis- 
sance qu'on  y  applique.  (Lamenn.)  Le  cœur 
n'est  qu'un  muscle.  (Plourens.J  II  Muscles  «m- 
ples,  Ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  corps  et  dont 
toutes  les  fibres  suivent  la  même  direction,  n 
Muscles  composés,  Ceux  qui  se  divisent  à  l'une 
de  leurs  extrémités  en  plusieurs  tendons  ou 
qui  sont  rayonnes.  [|  Muscles  extérieurs  ou  de 
la  vie  animale,  Ceux  qui  font  mouvoir  les  di- 
vers organes  extérieurs  du  corps,  li  Muscles 
intérieurs  ou  de  la  vie  organique,  Ceux  qui 
sont  destinés  aux  organes  intérieurs  ou  aux 
fonctions  végétatives. 
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—  Pop.  Vigueur,  force  musculaire  :  Avoir 

du  MUSCLE. 

—  Etre  tout  nerfs  et  tout  muscles,  Etre 
d'une  très-grande  force,  d'une  vigueur  ex- 
traordinaire :  Le  lion  EST  TOUT  NERFS  ET  MUS- 
CLES. (Buff.) 

—  Ane.  art  milit.  Machine  de  guerre  ap- 
pelée aussi  muscule. 

—  Encycl.  Anat.  L'étude  des  muscles  a  été 
négligée  par  les  anciens.  Hippocrate  et  Aris- 
tote  les  confondaient  en  une  seule  masse, 
sous  le  nom  de  chairs.  L'école  d'Alexandrie 
s'occupa  de  leur  description.  Galien  les  classa 
en  régions  et  d'après  leur  ordre  de  superpo- 
sition. Vésale  substitua  à  l'ordre  topographi- 
que l'ordre  physiologique,  qui  fut  adopté  par 
Vinslow.  Albinus  revint  k  la  méthode  de  Ga- 
lien et  partagea  les  muscles  en  trente  région's 
pour  l'homme  et  vingt-neuf  pour  la  femme. 
Ce  dernier  mode  d'étude  a  prévalu.  La  des- 
cription particulière  d'un  muscle  comprend  sa 
position,  sa  direction,  ses  insertions,  ses  rap- 
ports avqc  les  autres  muscles,  les  os,  les  arti- 
culations, les  nerfs  et  les  artères  et  son  usage 
physiologique.  Sylvius  est  le  premier  qui  ait 
donné  des  noms  particuliers  aux  différents 
muscles,  en  basant  ces  noms  sur  leurs  usages, 
leurs  formes,  leur  direction  :  muscles  adduc- 
teurs, abducteurs,  diaphragme,  masséter, 
deltoïde,  pyramidal,  rhomboïde,  digastrique, 
jumeaux,  biceps,  soléairo,  grand  dr'it,  petit 
oblique,  transverse,  orbiculaire,  radiaux,  cu- 
bitaux ,  péroniers ,  fessiers,  etc.  Chaussier 
donna  une  autre  nomenclature  basée  sur  les 
insertions.  Il  donne  à  chaque  muscle  un  nom 
composé  de  ceux  des  os  sur  lesquels  il  prend 
ses  points  d'attache  :  sterno-hyoïdien,  sterno- 
cléido-mastoi'dien,  etc. 

Les  muscles  sont  composés  do  fibres  striées 
d'un  diamètre  de  omm,01  à  omm,07.  Ces  fibres 
forment  de  petits  faisceaux  enveloppés  dans 
une  substance  amorphe,  transparente,  élasti- 
que ,  présentant  defe  noyaux  do  distance  en 
distance,  appelée  myolemme  ou  sarcolemme  ; 
co  sont  les  faisceaux  primitifs  ou  les  libres 
musculaires.  Ceux-ci  se  réunissent  pour  for- 
mer d'autres  faisceaux,  faisceaux  secondai- 
res, entourés  de  fibres  très -fines  de  tissu 
conjonctif.  Enfin,  la  réunion  de  plusieurs  fais- 
ceaux secondaires  constitue  les  faisceaux  ter- 
tiaires, qui  forment  le  muscle.  Le  volume  des 
faisceaux  secondaires  et  tertiaires  est  très- 
variable  ;  ils  ont ,  en  général,  la  forme  de 
prismes  irréguliers.  Les  muscles  sont  enve- 
loppés dans  une  gaîne  de  tissu  conjonctif 
nommée  aponévrose.  Cette  gaine  leur  con- 
serve leur  forme  et  les  maintient  dans  la  place 
qu'ils  doivent  occuper.  Elle  envoie  entre  les 
faisceaux  des  prolongements  qui  forment  aux 
muscles  une  espèce  de  charpente  à  la  fois 
très -mobile  et  très-résistante.  Les  muscles 
sont  étendus  entre  les  os  qu'ils  doivent  mou- 
voir ;  mais  les  fibres  musculaires  ne  s'insèrent 
pas  directement  sur  les  os.  Chaque  muscle  se 
termine  à  ses  extrémités  par  des  bandelettes 
de  tissu  fibreux,  d'aspect  nacré,  plus  ou  moins 
larges  et  plus  ou  moins  épaisses,  nommées 
tendons.  Ceux-ci  offrant,  à  résistance  égale, 
un  volume  beaucoup  moindre  que  le  muscle 
lui-même,  présentent  l'avantage  de  n'occuper 
sur  chaque  os  qu'une  surface  d'insertion  très- 
petite,  Ue  localiser  ainsi  davantage  l'action 
de  la  puissance  musculaire  et  de  glisser  beau- 
coupplus  facilement,  que  ne  l'eussent  fait  les 
faisceaux  musculaires  eux-mêmes  dans  les 
gaînes  et  dans  les  gouttières  situées  sur  leur 
passage.  L'union  des  fibres  tendineuses  avec 
les  fibres  musculaires,  d'une  part,  et  le  tissu 
des  os,  d'autre  part,  jouit  d'une  grande  soli- 
dité. Elle  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  les 
fibres  tendineuses  se  continuent  directement 
par  leur  extrémité  avec  celle  des  faisceaux 
striés  primitifs,  au  sarcolemme  desquels  elles 
adhèrent  par  simple  contact  immédiat  ou  mo- 
léculaire ;  mais  on  trouve  encore  d'autres 
faisceaux  striés  accolés  latéralement  sur  la 
longueur  des  fibres  tendineuses.  Celles  -  ci 
forment  d'abord,  soit  à  la  surface,  soit  à  l'in- 
térieur du  muscle,  de  larges  laines  dont  les 
bords  et  l'une  des  faces,  quelquefois  les  deux, 
sont  couverts  par  les  insertions  des  fibres 
musculaires;  elles  se  réunissent  ensuite  pour 
former  un  cordon  compacte,  qui  se  rend  jus- 
qu'à l'os.  Arrivées  au  point  de  leur  insertion, 
où  se  trouve  généralement  soit  une  crête, 
soit  une  dépression,  soit  un  tubercule,  hérissés 
de  rugosités  et  dépourvus  de  périoste,  elles 
adhèrent  à  la  substance  osseuse  par  contact 
moléculaire  immédiat,  sans  interposition  d'au- 
cune substance.  Il  est  des  muscles  qui  se  ter- 
minent à  la  peau,  comme  les  peauciers,  ou 
sur  d'autres  muscles,  comme  ceux  de  la  lan- 
gue ;  dans  ce  cas,  ils  sont  dépourvus  de  ten- 
dons. 

Les  muscles  renferment,  en  outre,  .dans 
leur  épaisseur,  des  nerfs,  des  artères,  un  ré- 
seau capillaire  et  des  veines.  Nous  étudierons 
plus  loin  leur  distribution.  L'analyse  chimique 
des  muscles  montre  qu'ils  contiennent  de  72,58 
à  7^,45  pour  100  d'eau  chez  l'homme.  On  peut 
retirer  des  muscles,  par  compression,  une 
certaine  quantité  de  liquide  tenant  en  disso- 
lution de  l'albumine,  une  petite  quantité  de 
caséine,  une  substance  analogue  à  la  géla- 
tine et  des  produits  azotés  cristallisables,  de 
la  créatine,  de  la  créatinine,  de  l'acide  inosi- 
que  et  de  l'bypoxanthine.  La  substance  des 
muscles  est  formée  en  grande  partie  de  fibrine 
musculaire,  nommée  encore  musculine  ou  syn- 
tonine.  Les  muscles  contiennent,  en  outre, 
environ  7,15  pour  100  de  matières  grasses  so- 
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lubies  dans  l'éfher,  et  des  principes  inorgan- 
ques,  parmi  lesquels  prédominent  les  phos- 
phates alcalins.  Nous  donnons  ici  l'analyse 
faite  par  Weber  du  résidu  provenant  de  l'in- 
cinération de  muscles  de  cheval  préalable- 
ment lavés  : 

Potasse 39,40 

Soude • 4,86 

Chlorure  de  sodium 1,47 

Magnésie 3,88 

Chaux 1,80 

Peroxyde  de  fer .  1,00 

Acide  phosphorique 46,74 

Acide  sulfurique 0,30 

lies  muscles  occupent  une  grande  place  dans 
l'organisme  ;  ils  constituent  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  viande  ou  la  chair  des  ani- 
maux. Chez  les  insectes,  ils  occupent  toute 
la  cavité  thoracique  et  ont  un  aspect  géla- 
tineux. Chez  les  animaux  vertébrés,  Us  sont 
distribués  autour  des  os  du  squelette.  Com- 
plètement incolores  ou  colorés  en  jaune  dans 
les  classes  inférieures,  ils  sont,  dans  les  classes 
supérieures,  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
Cette  coloration  est  due  à  une  matière. spé- 
ciale analogue  k  la  matière  colorante  du 
sang  et  très-soluble  dans  l'eau  pure.  Son  in- 
tensité varie  dans  les  différentes  parties  du 
corps  du  même  individu  et  chez  les  individus 
de  la  même  espèce.  Elle  est  d'autant  plus 
grande  qu'ils  sont  dans  un  meilleur  état  de 
santé  et  qu'ils  se  livrent  k  des  exercices  plus 
violents  et  plus  nombreux.  Il  en  est  de  même 
de  la  consistance  que  les  muscles  présentent 
au  toucher.  Après  la  mort,  les  muscles  pren- 
nent et  gardent  plus  ou  moins  longtemps  une 
tension  et  une  dureté  qu'on  nomme  rigidité 
cadavérique.  Le  tissu  musculaire  est  doué 
d'extensibilité  et  d'élasticité.  On  appelle  to- 
nicité musculaire  l'état  permanent  de  tension 
dans  lequel  restent  les  muscles  tant  qu'ils 
sont  soumis  à  l'influence  du  système  nerveux. 
C'est  en  vertu  de  cette  tension  que  les  mus- 
cles antagonistes  se  maintiennent  en  état 
d'équilibre.  C'est  encore  en  vertu  de  leur  to- 
nicité que  les  muscles  sphincters  maintiennent 
continuellement  fermés  les  orifices  naturels; 
.  car  la  contractilité,  qui  est  essentiellement 
intermittente,  n'eût  pas  suffi.  Une  des  mani- 
festations les  plus  remarquables  de  la  toni- 
cité est  la  rétraction  en  sens  opposé  qui  se 
produit  dans  les  deux  bouts  d'un  muscle  qu'on 
a  coupé  transversalement.  De  là  la  nécessité, 
dans  les  plaies  musculaires,  de  placer  le  mem- 
bre blessé  dans  une  position  qui,  en  rappro- 
chant les  bords  de  la  pluie,  favorise  la  cicatri- 
sation. Les  muscles,  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté et  des  excitants,  froid,  chaleur,  cou- 
rants électriques,  acides,  etc.,  ont  la  pro- 
priété de  so  racourcir;  c'est  cette  propriété 
que  l'on  nomme  contractilité.  Lorsqu'un  mus- 
cle se  contracte,  sa  longueur  diminue  et  sa 
largeur  augmente.  Ce  phénomène  est. la  ré- 
sultante de  la  contraction  de  toutes  les  fibril- 
les qui  constituent  le  muscle.  Celles-ci  ue  se 
replient  pas  en  zigzag  comme  on  l'a  cru, 
mais  se  raccourcissent  en  restant  rectilignes 
et  en  augmentant  seulement  d'épaisseur,  à  la 
manière  d'un  fil  de  caoutchouc  qui  revient  sur 
lui-même.  L'étendue  de  la  contraction  est 
proportionnée  k  la  longueur  des  fibres  muscu- 
laires ,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  pro- 
duit est  très-grande  ;  son  intensité  est,  en  gé- 
néral, proportionnelle  au  volume  du  wiu.sc/e,- 
cependant  certaines  causes  peuvent  l'aug- 
menter, comme  une  grande  énergie  de  vo- 
lonté, une  émotion  vive,  un  violent  mouve- 
ment de  colère.  La  force  de  contraction  est 
énorme.  Weber  a  constaté,  qu'un  muscle  peut 
élever  à  la  hauteur  de  0'n,0l5  un  corps 
quatre-vingt-treize  fois  plus  lourd  que  lui.  Le 
mode  d'insertion  des  muscles,  agissant  pres- 
que toujours  sur  des  leviers  du  troisième 
genre,  fait  que,  dans  les  mouvements  ordi- 
naires, une  grande  partie  do  cette  force  est 
perdue.  La  durée  de  la  contraction  est  limitée  ; 
prolongée  trop  longtemps,  elle  produit  un 
sentiment  de  latigue  qui  peut  aller  jusqu'à  la 
douleur.  Le  muscle  perd  une  partie  de  son 
énergie  et  il  ne  la  recouvre  qu'au  bout  d'un 
temps  de  repos  plus  ou  inoins  long. 

La  contraction  musculaire  donne  lieu  àplu- 
sieurs  phénomènes  physico-chimiques  :  il  y  a 
toujours'dégagement  de  chaleur,  la  quantité 
d'oxygène  absorbé  et  d'acide  carbonique  ex- 
halé augmente  de  plus  du  double,  la  désassi- 
inilation  devient  plus  rapide. 

La  contractilité  persiste  chez  les  animaux 
après  la  mort,  pendant  un  temps  d'autant 
plus  long  qu'ils  ont  une  organisation  moins 
parfaite.  La  contractilité  est  inhérente  k  la 
fibre  musculaire  elle-même.  Elle  ne  dépend 
pas  des  nerfs  moteurs,  qui  n'agissent  que 
comme  excitants. 

Les  nerfs  des  muscles  partent  du  système 
cérébro-spinal.  En  général,  il  n'y  a  pour  . 
chaque  muscle  qu'un  seul  tronc  nerveux.  Ce- 
.lui-ci  pénètre  dans  l'organe  par  sa  face  pro- 
fonde et  se  divise  successivement  en  ra- 
meaux de  plus  en  plus  petits,  qui  s'anastomo- 
sent entre  eux  en  formant  des  plexus  à 
mailles  allongées  autour  des  faisceaux.  De 
ces  plexus  partent  des  anses  qu'on  a  regar- 
dées autrefois  comme  la  terminaison  des  filets 
nerveux  ;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui 
que  de  la  convexité  de  ces  anses  partent 
d'autres  filets  plus  fins,  qui  vont  se  terminer 
par  des  extrémités  libres,  coniques  ou  aiguës, 
sans  pénétrer  dans  les  faisceaux  striés,  avec 
lequels  ils  ne  sont  en  contact  qu'en  quelques 
points  de  leur  surfaco.  t 
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Les  artères  arrivent  au  muscle  perpendi- 
culairement à  sa  direction.  Elles  cheminent 
entre  les  faisceaux,  se  ramifient  dans  toute 
la  longueur  du  muscle  pour  former  un  réseau 
capillaire  à  mailles-rectangulaires,  qui  ram- 
pent k  la  surface  des  faisceaux  striés  sans 
jamais  les  pénétrer.  Les  veines  suivent,  pour 
sortir  du  muscle,  le  même  trajet  que  les  ar- 
tères. On  est  parvenu  a  injecter  des  vais- 
seaux, lymphatiques  à  la  surface  de  quelques 
muscles,  mais  on  ignore  s'ils  prennent  leur 
origine  dans  l'intérieur  des  faisceaux  ou  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  les  enveloppe. 

Le  tissu  des  muscles,  détruit  accidentel- 
lement, ne  se  reproduit  pas.  Il  se  forma, 
dans  la  plaie,  du  tissu  cellulaire  qui  en  rap- 
proche les  bords  et  forme  la  cicatrice.  Le 
tissu  musculaire  se  développe  par  addition  de 
fibres  nouvelles  à  celles  qui  existaient  déjà, 
et  non  par  accroissement  en  volume  de  celles- 
ci  ;  le  diamètre  des  fibrilles  est  le  même  chez 
le  fœtus  que  chez  l'adulte.  Ce  développement 
se  produit  souvent  avec  une  grande  énergie. 
Chez  les  animaux  amaigris  par  une  longue 
abstinence  ou  par  la  maladie,  on  voit,  aussi- 
tôt que  la  digestion  reprend  ses  fonctions, 
les  muscles  augmenter  rapidement  de  volume. 
Lorsqu'un  muscle  cesse  de  se  nourrir  ou  de 
se  mouvoir,  comme  dans  le  cas  de  paralysie,  il 
ne  tarde  pas  à  s'atrophier. 

La  forme  des  muscles  est  très- variable.  La 
forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'un  fuseau 
renflé  vers  son  milieu  et  terminé  à  ses  deux  ex- 
trémités par  des  tendons.  Certainsiniisc/essont 
triangulaires,  rectangulaires,  en  forme  de  ban- 
delettes penniformes,  etc.  On  nomme  muscles 
composés  ceux  dont  une  des  extrémités  se 
dédouble  en  deux  ou  plusieurs  portions  ayant 
des  insertions  distinctes.  On  divise  les  mus- 
cles en  trois  grandes  classes  :  muscles  longs, 
muscles  larges  et  muscles  courts.  Les  muscles 
longs  occupent  les  membres;  les  plus  longs 
sont  les  plus  superficiels;  ceux-ci  passent  ordi- 
nairement sur  plusieurs  articulations  qu'ils 
meuvent  successivement  des  extrémités  vers 
le  tronc.  Les  uns  servent  à  plier  le  membre 
dans  le  sens  de  la  flexion  et  prennent  le  nom 
de  fléchisseurs  ;  les  autres  servent  à  le  rame- 
ner dans  la  ligne  droite  et  sont  nommés  ex-  • 
tenseurs.  Les  extenseurs  sont  dits  antago- 
nistes des  fléchisseurs.  Ces  derniers  sont  tou- 
jours un  peu  plus  longs  que  les  premiers.  Les 
muscles  larges  occupent  les  parois  des  gran- 
des cavités,  ou  s'étendent  du  tronc  à  l'extré- 
mité supérieure  des  membres.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ils  sont  quadrilatères,  en  forme  de 
lames  plus  ou  moins  épaisses,  terminées  par. 
des  aponévroses  d'insertion  de  médiocre  lar- 
geur. Lorsque  plusieurs  de  ces  muscles  sont 
superposés,  leurs  fibres  n'ont  jamais  la  même 
direction.  Dans  le  second  cas,  les  muscles 
sont,  en  général,  triangulaires  et  leurs  fibres 
vont  en  rayonnant  du  membre  vers  le  tronc. 
Les  un»  servent  à  l'en  éloigner  et  sont  dits 
abducteurs;  les  autres,  au  contraire,  à  l'en 
rapprocher  :  ce  sont  les  adducteurs.  Les  mus- 
cles courts  sont  étendus  entre  les  os  courts. 

Chaque  muscle  a  un  axe,  c'est-à-dire  une 
ligne  moyenne  à  laquelle  on  peut  rapporter 
l'etret  général  de  ses  libres.  La  connaissance 
de  cet  axe  est  très-importante  pour  la  déter- 
mination de  l'action  physiologique  des  mus- 
cles. Ceux-ci  ont  une  direction  très-variable. 
Dans  les  membres,  ils  sont  situés  autour  des 
os,  de  manière' qne  leur  portion  la  plus  épaisse 
ou  le  ventre  réponde  à  la  partie  la  plus 
étroite  de  l'os  et  leurs  extrémités  plus  minces 
aux  extrémités  renflées  de  ce  dernier.  Les 
uns  ont  une  direction  rectiligne,  les  autres 
éprouvent  des  réflexions  ou  des  déviations 
en  passant  sur  les  articulations.  Il  y  en  a  qui 
prennent,  en  passant  sur  des  poulies  ou  sur 
des  crochets  de  réflexion,  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  qu'ils  avaient  primitive- 
ment; dans  ces  derniers  cas,  le  mouvement 
a  toujours  lieu  dans  l'axe  de  la  portion  réflé- 
chie. 

—  Physiol.  Le  squelette  des  animaux  offre 
des  exemples  des   trois  genres  do  leviers. 
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La  point  d'appui  est  situé  le  plus  ordinai- 
rement dans  l'axe  de  chaque  articulation  ; 
les  portions  d'os  situées  de  chaque  côté  de 
celle-ci  représentent  les  bras  de  levier;  les 
muscles  constituent  la  puissance,  et  la  résis- 
tance est  la  résultante  de  toutes  les  actions 
qui  tendent  à  empêcher  le  mouvement  de  se 

firoduire.  Nous  donnerons  comme  exemple  de 
évier  du  premier  genre  le  pied,  considéré  au 
point  de  vue  Ses  mouvements  que  lui  impri- 
ment autour  de  l'articulation  tibio-tarsienne 
les  muscles  qui  s'insèrent  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  calcanéum.  La  mémo  disposition 
se  retrouve  dans  l'articulation  du  cubitus 
avec  l'humérus,  l'olécrâne  faisant  saillie  en 
arrière  et  donnant  attache  au  tendon  du  tri- 
ceps brachial.  Les  mouvements  jouissent 
dans  ce  cas  d'une  grande  énergie.  Le  levier 
du  second  genre,  le  plus  favorable  pour  vain- 
cre la  résistance,  est  le  moins  répandu  dans 
l'économie.  Celui  du  troisième  genre  est,  au 
contraire,  celui  qu'on  trouve  le  plus  ordinai- 
rement. Dans  ce  dernier  cas,  la  puissance  a 
toujours  son  point  d'application  très-près  du 
point  d'appui  et  agit,  par  conséquent,  par  un 
brus  de  levier  très-court  comparativement  à 
celui  de  la  résistance.  Le  mouvement  pro- 
duit perd  beaucoup  en  intensité,  mais  gagne 
considérablement  en  rapidité  et  en  étendue. 
Cette  disposition  était  nécessaire  pour  ne  pas 
rendre  les  muscles  monstrueusement  gros 
pendant  la  flexion.  Partout  où  cet  inconvé- 
nient n'existe  pas,  les  muscles  s'insèrent  as- 
sez loin  du  point  d appui;  c'est  le  cas  des  in- 
tercostaux. Les  oiseaux,  chez  qui  tout  l'angle 
compris  entre  le  bras  et  l'avant-bras  est  rem- 
pli par  un  repli  de  la  peau  destiné  à  augmen- 
ter la  surface  de  l'aile,  ont  un  muscle  qui  s'étend 
du  sommet  de  l'épaule  à  l'extrémité  de  l'a- 
vant-bras en  s'éloignant  beaucoup  des  os. 

A  la  brièveté  du  bras  de  levier  dont  nous 
venons  de  parler  viennent  encore  s'ajouter 
d'autres  causes  qui  diminuent  la  force  effi- 
cace résultant  de  la  contraction  musculaire. 
La  première  est  due  à  la  double  insertion  des 
muscles.  Il  résulte  de  cette  disposition  une 
traction  exercée  sur  les  deux  extrémités  du 
muscle  du  milieu,  et,  comme  l'une  d'elles  agit 
sur  un  point  fixe,  la  puissance  perd  la  moitié 
de  son  effort  ;  mais  elle  gagne  le  double  d'éten- 
due dans  le  mouvement  produit.  La  deuxième 
cause  tient  à  l'obliquité  des  fibres  musculaires 
sur  leur  tendon.  La  troisième  cause  tient  à  l'o- 
bliquité des  tendons  sur  les  os.  Si  les  muscles 
agissaient  sur  ceux-ci  perpendiculairement 
à  leur  direction,  la  contraction  ne  perdrait 
rien  de  son  intensité,  puisqu'elle  agirait  dans 
Je  sens  même  du  mouvement;  mais  il  n'en 
est  presque  jamais  ainsi  ;  les  tendons  se  fixent 
toujours  plus  ou  moins  obliquement  sur  les 
os;  leur  action  se  décompose  donc  en  deux 
forces,  l'une  parallèle  à  la  direction  de  l'os, 
qui  se  trouve  détruite  par  la  résistance  du 
point  d'appui,  l'autre  perpendiculaire  a.  cette 
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perpendiculaire  a. 
île  efficace.  Cette 


nière  peut  augmenter  pendant  la  production 
du  mouvement,  si,  à  mesure  que  le  muscle  se 
contracte,  l'angle  d'incidence  que  son  tendon 
fait  avec  l'os  se  rapproche  de  l'angle  droit. 

Tous  les  muscles  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  pourraient  être  nommés  articulaires. 
Ils  sont  fléchisseurs,  extenseurs,  adducteurs, 
abducteurs,  rotateurs.  Un  même  muscle  pro- 
duit souvent  plusieurs  mouvements  et  peut 
être  à  la  fois  fléchisseur  et  adducteur.  Lors- 
que plusieurs  muscles  concourent  à  produire 
un  même  mouvement,  on  dit  qu'ils  sont  con- 
génères. Lorsqu'ils  produisent  des  mouve- 
ments contraires,  ils  sont  antagonistes. 

Il  existe  encore  une  autre  classe  de  «m- 
clés  comprenant  des  muscles  dilatateurs,  des- 
tinés à  ouvrir  les  orifices  naturels;  des  mus- 
cles  constricteurs,  produisant  l'effet  contraire; 
des  muscles  tenseurs.  Une  troisième  classe 
renferme  les  muscles  inspirateurs,  expira- 
teurs, etc. 

Nous  donnerons  ici,  par  régions,  un  tableau 
des  muscles  du  corps  humain  considéré  comme 
type  de  l'embranchement  des  vertébrés. 


CRÂNE. 


face ,  ,  |  Peauciers. 


Sjratèmo    muiculniro    de    l'homme. 

TÈTE. 

Muscles. 

,  |  Peaucier occipito-frontat. 

/  auriculaires, 
orbiculaire  des  paupières, 
sourcilier. 

élévateur  de  la  paupière  supérieure, 
pyramidal  du  nez. 
élévateur,  superficiel, 
élévateur  profond. 


MÂCHOIRE  INFÉRIEURE. 


/  pinnai  transverse  myrtiforme. 
i  orbiculaire  des  lèvres. 

grand  zygomatique. 

canin. 

buccinateur. 

carré  du  menton. 

triangulaire  des  lèvres 

peaucier  du  cou. 

masséters. 

temporaux. 

ptérygoïdiens  internes. 

ptérygouiiens  externes 

stylo-hyoïdiens. 

mylo-hyoïdiens. 

génio-hyoïdiens. 

sterno-hyoïdiens. 

sterno-thyroïdiens, 

(thyro-hyoïdiens, 
scapulo-hyoïdiens. 
digastrique. 


COLONNE   VERTÉBRO-CRA-  J 
NIliNNIÏ • 


COU  ET  TRONC. 

Muscles. 

sacro-lombaire, 
long  dorsal, 
transversaire  épineux, 
transversale  du  cou. 

Fxtpnseurs             .  /  Petit  complexus. 

bxtenseuis <  splénius. 

grand  complexus. 

interépineux. 

grand  et  petit  droit  postérieur  de  la  tête. 

grand  et  petit  oblique  de  la  tête. 

grand  droit  de  l'abdomen. 

sterno-cléido- mastoïdien. 

grand  et  petit  droit  antérieur  de  la  tête. 

long  du  cou. 

intertransversaires  du  cou  et  des  lombes. 

droit  latéral  de  la  tète. 

scalène  antérieur. 

scalène  postérieur. 

carré  des  lombes. 

intercostaux,  sous-costau\. 

sur-costaux. 

petit  dentelé  supérieur. 

petit  dentelé  inférieur. 

triangulaire  du  sternum. 
Abaisseurs {  grand  oblique. 

petit  oblique. 

transverse. 
Inspirateur diaphragme. 

bassin. isehio-coccygien. 

MEMBRE   SUPÉRIEUR   OU   TUORACIQUE. 

M  uscles. 

trapèze. 


I  Fléchisseurs. 


i  Fléchisseurs  latéraux. 


Elévateurs.- 


RliGIO*    THORACO 
MINAI,!! 


AliÛO- 


[  Elévateurs. 


EPAULE . 


Abaisseurs. 


'  Abducteurs. 


bras -  /  Adducteurs 


rhomboïde. 

angulaire  de  l'omoplate. 

petit  pectoral. 

sous-clavier. 

grand  dentelé. 

deltoïde. 

coraco-brachial. 

sus-épineux. 

grand  pectoral. 

grand  dorsal. 
[  grand  rond. 
j  sous-épineux. 
Rotateurs j  petit  rond. 

sous-scapulairc. 


■Fléchisseurs !  &■' . 

(  brachial 


Extenseurs. 


avant-bras. 


cuisse. 


antérieur. 
;  triceps  brachial. 
(  anconé, 

I  donateurs ™"d(1pr0nat?ur- 

I  |  carre  pronateur. 

Supinateurs in1',gPrS"P'"at?Ur- 

r  (  court  supinateur. 

1  grand  palmaire, 
petit  palmaire, 
cubital  antérieur. 
i  Peaucier. palmaire  cutané. 

Extenseurs j  ™^"x  ex'? r.nes- 

(  cubital  postérieur. 

f  extenseur  commun. 
I  extenseur  propre  du  petit  doigt. 
Extenseurs.  .."...../  long  et  court  extenseurs  du  pouce. 
I  long  abducteur  du  pouce, 
extenseur  propre  de  l'index. 
[  fléchisseur  superficiel  des  doigts. 

iFléchisseurs Ifntfi'fl  "T  VTOÎonô-        , 

1  long  fléchisseur  propre  du  pouce. 

[  court  fléchisseur  du  petit  doigt. 

'  interosseux  palmaires. 

i  court  abducteur  du  pouce. 

(opposant  du  pouce. 
[Adducteurs /  court  fléchisseur  du  pouce. 

j  adducteur  du  pouce. 

[adducteur  du  petit  doigt. 

\  opposant  du  petit  doigt. 
i  Abducteurs interosseux  dorsaux. 

MEMBRE  ABDOMINAL  OU  INFÉRIEUR. 

Muscles. 

Fléchisseur. psoosiliaque. 

Extenseurs    et    abduc-  I  ,  ,.    , 

teurs (  grand,  moyen  et  petit  fessiers. 

!  pectine, 
premier ,  deuxième  et  troisième  adduc- 
teurs, 
[pyramidal, 
jumeaux  pelviens, 
obturateurs  interne  et  externe. 
[  carré  fémoral. 
Rotateur  en  dedans.  .  .    fascia-lnta. 

Extenseur. triceps  fémoral. 

biceps  fémoral, 
demi-tendineux. 

Fléchisseurs  1  demi-membraneux, 

lecmsseurs (  poplUé_ 

couturier, 
droit  interne. 

i  triceps  sural. 
jambier  postérieur, 
péroniers  latéraux. 
Fléchisseur, jambier  antérieur. 

i  extenseur  commun  des  orteils, 
extenseur  propre  du  gros  orteil, 
pédieux. 

'  long  fléchisseur  commun  et  son  acces- 
soire, 
.court  fléchisseur  commun. 
Fléchisseurs.  .....  .{  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil. 

adducteur  du  gros  orteil. 
court  fléchisseur  du  gros  orteil, 
court  fléchisseur  du  petit  orteil, 
interosseux  plantaires. 

I  interosseux  dorsaux, 
abducteur  du  petit  orteil, 
abducteurs  oblique  et  transverse  du  gros 
orteil. 


Rotateurs  en  dehors. 


Adducteurs. 
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Nous  n'avons  pas  compris  dans  ce  tableau 
les  muscles  propres  de  l'œil ,  de  l'oreille  in- 
terne, du  pharynx  et  du  larynx  ,  que  la  plu- 
part des  anatomistes  ne  rangent  pas  dans  le 
système  musculaire  général,  mais  décrivent 
avec  les  appareils  de  ta  vue ,  de  l'ouïe,  de  la 
digestion  et  de  la  voix. 

Le  système  musculaire  des  autres  mammi- 
fères présente  ,  à  quelques  exceptions  près  , 
la  même  disposition  que  celui  de  l'homme.  Ou 
pourrait  dire  qu'il  est  généralement  plus 
complet ,  car  les  mammifères  ,  possédant  un 
appendice  caudal  plus  ou  moins  développé  , 
qui,  chez  l'homme,  n'est  qu'à  l'état  rudimen- 
taire,  ont,  pour  mouvoir  cet  organe,  des  mus- 
cles qui  ne  se  trouvent  pas  chez  ce  dernier. 
La  queue  des  mammifères  est  susceptible  de 
trois  sortes  de  mouvements,  que  trois  ordres 
de  muscles  servent  à  produire.  Les  muscles 
qui  servent  à  relever  la  queue  ou  à  la  recour- 
ber en  haut  sont  situés  à  sa  face  dorsale  ; 
ils  partent  de3  apophyses  articulaires  des  ver- 
tèbres lombaires  et  sacrées  et  vont  s'insérer 
par  autant  de  languettes  tendineuses  aux  ver- 
tèbres de  la  queue.  Cuvier  les  nomma  sacro- 
coocygien  supérieur  et  inter  -  épineux  supé- 
rieur. Les  muscles  qui  abaissent  la  queue 
sont  situés  au-dessous  ;  ils  prennent  tous  leur 
insertion  fixe  dans  l'intérieur  du  bassin.  Ce 
sont  :  l'iléo-sous-caudien,  qui  se  termine  par 
^une  insertion  unique  à  l'un  des  os  en  V  situés 
sous  la  queue  ;  le  sacro-sous-caudien  ,  qui  a 
la  même  disposition  ,  mais  en  sens  inverse  , 
que  le  sacro-eoccygien  supérieur;  les  sous- 
caudiens  ou  inter-épineux  inférieurs,  et  le 
pubo-sous-caudien,  qui  va  s'insérer  à  la  base 
des  quatrième  et  cinquième  vertèbres  cau- 
dales. Les  muscles  qui  portent  la  queue  sur 
les  côtés  sont  au  nombre  de  deux  :  l'ischio- 
caudien  ,  qui ,  partant  de  la  face  interne  de 
l'ischion  ,  va  se  distribuer  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  de  la  queue,  et  les 
intertransversaires.  Tous  ces  muscles  forment 
autour  de  la  queue  un  lacis  de  cordes  tendi- 
neuses très  -  remarquable.  Les  languettes, 
très  -  minces  pour  ne  pas  tropaugmenter  le 
•  volume  de  l'organe,  sont  maintenues  en  place 
par  une  gaine  aponévrotique  qui  s'étend  sur 
toute  la  longueur  de  la  queue.  Dans  les  céta- 
cés, chez  qui  la  queue  est  le  principal  organe 
de  la  locomotion  ,  ces  muscles  acquièrent  un 
développement  énorme,  et,  comme  il  n'y  a 
pas  de  bassin  ,  ils  font  suite  à  ceux  du  dos  , 
avec  lesquels  ils  se  confondent. 

Les  muscles  de  la  tête,  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen des  mammifères  ne  présentent  rien  de 
particulier.  Il  en  est  de  même  de  ceux  de 
l'épaule  et  du  bras.  Cependant  ils  ont  un 
muscle  de  plus  a  l'épaule.  Ce  muscle,  qui  pa- 
raît être  en  rapport  avec  la  station  quadru- 
pède ,  a  reçu  le  nom  d'acromio-trachélien.  Il 
va  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  à  l'a- 
cromion  et  porte  l'omoplate  en  avant.  Les 
muscles  de  l'avant-bras  présentent  des  modifi- 
cations plus  profondes  :  le  biceps  n'a  souvent 
qu'une  insertion  supérieure  et  prend  le  nom 
de  scapulo-radien.  Chez  les  carnivores,  les 
muscles  extenseurs  sont  très-développés.  Les 
supinateurs  et  les  pronateurs  manquent  ou 
sont  peu  développés  chez  les  pachydermes, 
les  ruminants,  les  solipèdes  et  les  cétacés. 

Quant  aux  muscles  de  la  main  et  des  doigts, 
tout  en  conservant  de  grandes  analogies  avec 
ceux  de  l'homme  ,  ils  offrent  de  grandes  va- 
riétés chez  les  différents  genres,  et  leur  étude 
ne  saurait  trouver  place  que  dans  un  aperçu 
général.  Les  muscles  de  la  cuisse,  qui  man- 
quent complètement  chez  les  cétacés ,  sont 
chez  les  autres  mammifères  à  peu  près  les 
mêmes  que  chez  l'homme.  Le  moyen  fessier 
est  toujours  plus  développé  que  le  grand.  Les 
muscles  de  la  jambe  ne  présentent  que  des 
modifications  de  forme,  de  volume  et  d'inser- 
tions. Les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs 
du  pied  des  mammifères  offrent  avec  ceux  de 
l'homme  des  différences  moins  grandes  que 
ceux  de  la  main.  Les  fléchisseurs  des  doigts 
ont  un  nombre  de  tendons  limité  au  nombre 
des  doigts. 

Dans  la  classe  des  oiseaux ,  la  partie  dor- 
sale de  l'épine  étant  peu  mobile  ,  les  muscles 
de  cette  région  sont  peu  développés.  Ceux 
du  cou  ,  au  contraire  ,  eu  égard  à  l'excessive 
mobilité  des  vertèbres  les  unes  sur  les  au- 
tres, sont  très -remarquables.  On  trouve  un 
muscle  long  antérieur  du  cou  qui,  né  dans  l'in- 
térieurdu  thorax,  va  s'insérer  successivement 
à  toutes  les  vertèbres  cervicales.  Le  long  dor- 
sal et  le  sacro-  lombaire  ne  dépassent  pas  la 
région  dorsale  ;  mais  le  grand  transversaire, 
parti  de  cette  région  ,  va  donner  des  inser- 
tions aux  vertèbres  d'une  grande  portion  du 
cou  et  se  prolonge,  par  des  faisceaux  acces- 
soires ,  jusqu'à  sa  partie  supérieure.  Il  so 
trouve  encore  un  muscle  long  postérieur  du 
cou,  antagoniste  du  long  antérieur.  La  queue 
des  oiseaux  a  des  muscles  très-courts,  les  uns 
la  relevant,  les  autres  l'abaissant,  d'autres 
enfin  la  portant  sur  les  côtés.  Le  fémoro-cau- 
dien,  qui  vient  du  fémur,  s'attache  à  la  der- 
nière caudale.  Il  produit  l'abaissement  de  la 
queue  pendant  la  marche.  Pour  les  mouve- 
ments de  la  tète  sur  l'épine ,  on  retrouve  les 
muscles  analogues  de  ceux  de  l'homme ,  à 
l'exception  du  splénius.  Les  muscles  de  l'é- 
paule sont  aussi  les  mêmes  ;  seulement  ils  ne 
prennent  point  d'insertions  au  cou  ni  à  la 
tête.  Ceux  qui  meuvent  le  bras  sur  l'épaule 
ont  un  développement  énorme.  Ainsi ,  trois 
muscles' pecloivMX. ,  un  grand  ,  un  petit  et  un 
moyen ,  sont  tixés  solidement  au  sternum  et 
se  portent  à  la  tête  de  l'humérus.  Pour  les 
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mouvements  de  l'avant-bras ,  les  oiseaux  ont 
un  long  et  un  court  fléchisseur  et  un  fléchis- 
seur profond,  un  long  et  un  court  extenseur;- 
mais  les  mouvements  de  supination  et  de  pro- 
nation étant  très  limités,  ils  n'ont  que  le  court 
supinateur  et  deux  pronateurs,  qui  servent 
presque  uniquement  à  la  flexion.  La  position 
de  la  main  et  les  modifications  que  les  os  ont 
subies  pour  s'adapter  au  vol  ont  amené  des 
modifications  assez  profondes  dans  la  posi- 
tion et  les  insertions  des  muscles.  Ils  sont 
tous,  d'après  Cuvier,  adducteurs  et  abduc- 
teurs. Un  muscle  spécial,  le  tenseur  de  la 
membrane  antérieure  du  vol  ,  s'attache  au 
grand  pectoral  et  à  la  fourchette  et  prend 
sur  l'aile  une  double  insertion.  L'une  d'elles 
se  fait  par  un  tendon  formé  de  fibres  jaunes 
élastiques,  et  soutient  le  bord  libre  de  la 
membrane  du  vol.  Les  oiseaux  n'ont  ni  psoas 
ni  carré  des  lombes.  Lesmuscles  de  la  cuisse 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  les  mam- 
mifères. Il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  jambe 
et  de  ceux  qui  meuvent  le  pied  sur  celle-ci. 
Les  mouvements  d'extension  des  doigts  sont 
produits  par  un  long  extenseur  commun  et 
quatre  muscles  qui  remplacent  le  pédieux  ; 
ceux  de  flexion,  par  des  muscles  fléchisseurs 
divisés  en  trois  masses.  On  ne  trouve  ni  ad- 
ducteurs ni  abducteurs.  Les  oiseaux  n'ont  pas 
de  diaphragme. 

Les  muscles  des  reptiles  présentent  de 
grandes  variétés,  suivant  qu'on  les  considère 
dans  les  différents  ordres.  Les  chéloniens, 
ayant  l'épine  profondément  modifiée  ,  n'ont 
qu!à  la  région  cervicale  des  muscles  présen- 
tant quelque  analogie  avec  ceux  des  oiseaux. 
Les  sauriens,  au  contraire,  conservent  pour 
les  muscles  de  l'épine  les  caractères  généraux 
des  autres  classes.  Leur  queue  est  mue  par 
trois  paires  de  muscles  puissants  ,  répondant 
aux  inter-épineux  ou  au  sacro-coceygien  et  a 
l'ischio-coccygien  des  mammifères.  Ils  ont,  en 
outre,  un  fémoro-péronéo-coccygien,  analogue 
au  fémoro-caudien  des  oiseaux.  Dans  l'ordre 
des  ophidiens,  on  trouve  les  six  muscles  de 
l'épine  étendus  de  la  tête  au  bout  de  la  queue. 
Les  batraciens  n'ont  qu'un  seul  muscle  spi- 
nal. En  général ,  chez  les  reptiles  ,  les  mus- 
cles de  la  tête  et  de  la  région  thoraco-abdo- 
minale  sont  assez  "difficiles  à  rapporter  au 
type  que  nous  avons  choisi. 

La  forme  particulière  des  poissons  fait  que 
leur  système  musculaire  se  borne  presque 
uniquement  aux  muscles  de  l'épine.  Ils  for- 
ment de  chaque  côté  du  corps  deux  couches 
épaisses,  étendues  de  la  tête  à  la  queue,  en- 
trecoupées de  nombreuses  lames  aponévro- 
tiques,  et  dans  lesquelles  on  peut  facilement 
reconnaître  l'épineux  du  dos  ,  le  long  dorsal 
et  le  sacro-lombaire;  mais  là  se  borne  l'ana- 
logie avec  la  musculature  des  mammifères. 
Le  caractère  propre  du  système  musculaire 
des  poissons,  c'est  la  simplicité.  V.  muscula- 
tion. 

MUSCLÉ,  ÉE  adj.  (mu-sklé)  part,  passé  du 
v.  Muscler.  Qui  est  pourvu  de  muscles;  qui 
a  des  muscles  très-saillants  :  Les  statues  de 
Michel -Ange  sont  puissamment  musclées. 
Tous  les  sapajous  oui  la  queue  prenante,  c'est- 
à-dire  musclée  de  manière  qu  ils  peuvent  s'en 
servir  comme  d'un  doigt  pour  saisir  ce  oui 
leur  plail,  (Buff.) 

MUSCLEAU  s.  m.  (mu-sklô).  Pêche.  Nom 
de  l'hameçon,  dans  les  départements  du  Midi. 
Il  On  dit  aussi  mouscleau. 

MUSCLER  v.  a  ou  tr.  (mu-sklé  —  rad. 
muscle).  Développer  les  muscles  de  :  L'exer- 
cice muscle  les  membres,  il  Peu  usité. 

MUSCO-FCJNGUS  s.  m.  (mu-sko-fon-guss 
—  du  lat.  muscus,  mousse  ;  fungus,  champi- 
gnon). Bot.  Nom  île  plusieurs  espèces  de  li- 
chens membraneux  ou  foliacés. 

MUSCOÏDE  adj.  (mu-sko-i-de  —  du  lat, 
muscus,  mousse,  et  dugr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  mousse  :    Hépatiques 

MUSCOÏDES. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  corps  affectant  la 
forme  d'une  mousse. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  la  famille  des  hépa- 
tiques. 

MUSCOLOGIE  s.  f.  (mu-sko-lo-jl  —  du 
lat.  muscus,  mousse,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Partie  de  la  botanique  qui  traite  des  mous- 
ses. 

MUSCOLOGIQUE  adj.  (mu-sko-lo-jl-ke  — 
rad.  muséologie).  Bot.  Qui  a  rapport  à  la 
muséologie  :  Etudes  muscologiques. 

MUSCOLOGISTE  s.  m.  (mu-sko-lo-ji-ste  — 
rad.  muséologie).  Bot.  Celui  qui  s'occupe  spé- 
cialement de  l'étude  des  mousses. 

MUSCOPHILE  adj.  (mu-sko-fl-le  —  du  lat. 
muscus,  mousse,  et  du  gr.  phileâ,  j'aime).  Bot. 
Qui  se  plaît  parmi  les  mousses. 

MUSCULAIRE  adj.  (mu-sku-lè-re  —  rad. 
muscle).  Anat.  Qui  a  rapport  aux  muscles,  qui 
leur  est  propre  :  Nerfs  musculaires.  Artères 
musculaires.  Tendons  musculaires.  La  su- 
périorité d'intelligence  ne  constitue  pas  plus 
un  droit  que  la  supériorité  musculaire. 
(L.  Blanc.)  Les  hommes  forts  n'ont  pas  tou- 
jours de  grosses  masses  musculaires.  (Ma- 
quel.  1  11  Système  musculaire,  Ensemble  des 
muscles  du  corps  attachés  aux  os  comme  U 
des  leviers  qu'ils  sont  destinés  à  mouvoir  : 
A  mesure  que  le  système  musculaire  s'est 
énervé  chez  les  générations,  l'esprit  humain  a 
grandi  en  énergie.  (G.  Sand.)  u  Fibresmuscu- 
laires,   Fibres  dont  l'assemblage  forme  les 
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muscles.  Il  Force  musculaire,  Force  qui  pro- 
duit la  contraction  des  muscles  ;  puissance 
relative  des  muscles  :  La  grande  force  mus- 
culaire du  lion  se  manifeste  par  les  sauts  et 
les  bonds  prodigieux  qu'il  fait  aisément.  (Buff.) 
Ce  n'est  pas  la  force  musculaire  qui  fait  la 
puissance  des  nations,  c'est  l'intelligence.  (Du- 
pin.) 

MUSCULATION  s.  f.  (mu-sku-Ia-si-on  — . 
du  lat.  musculus,  muscle).  Physiol.  Fonction- 
nement général  des  muscles.  Il  Fonctionne- 
ment des  muscles  d'un  organe  :  La  muscula- 
tion de  la  jambe  est  interrompue. 

—  Encycl.  La  musculation  est  un  des  élé- 
ments principaux  de  la  locomotion.  Blainvilla 
est  le  premier  qui  ait  nettement  séparé  cette 
fonction  des  autres,  et  montré  son  importance 
caractéristique.  La  condition  première  de  la 
Musculation  est  la  contractilitô  propre  à  la 
fibre  musculaire,  contractilité  qui  donne  lieu 
à  un  raccourcissement  particulier  de  la  fi- 
bre, et  dès  lors  à  du  mouvement. 

Blainville  partage  le  tissu  musculaire  en 
deux  catégories,  selon  qu'il  siège  immé- 
diatement au-dessous  de  ia  peau  des  animaux 
ou  qu'il  est  réparti  dans  la  profondeur  des 
tissus.  La  nature  de  la  musculation  diffère 
considérablement  de  l'un  de  ces  systèmes  à 
l'autre.  Pour  bien  se  représenter  musculation, 
il  faut  ramener  le  phénomène  de  la  contraction 
musculaire  à  son  élément  primordial,  la  se- 
cousse musculaire.  La  secousse  est  le  mou- 
vement rapide  qui  suit  une  excitation.  C'est 
l'élément  primitif  de  la  contraction,  celle-ci 
étant  constituée  par  une  série  de  secousses 
très-rapides,  fusionnées  entre  elles  et  qui 
disparaissent  dans  une  résultante  générale, 
comme  les  vibrations  sonores  disparaissent 
dans  le  son  continu  qu'elles  engendrent.  Cette 
secousse  est  due  à  la  formation  sur  chacune 
des  fibres  musculaires  d'une  onde  qui  par- 
court cette  fibre  sur  toute  sa  longueur. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  muscula- 
tion, il  suffira  de  préciser  les  caractères  de 
la  secousse  musculaire  dans  les  diverses 
circonstances  où  elle  se  produit.  Les  travaux 
récents  de  Marey  et  de  Helmholtz  ont  fourni 
là-dessus  des  lumières  inattendues.  Tous  les 
muscles  ne  produisent  pas  des  mouvements 
identiques  lorsqu'ils  réagissent  contre  des 
excitations  semblables;  les  muscles  striés  ou 
muscles  de  la  vio  animale  sont  ceux  dont  la 
secousse  présente  la  brièveté  la  plus  grande. 
Le  contraire  arrive  pour  les  fibres  musculaires 
lisses  ou  fibres  de  la  vie  végétative.  L'excita- 
tion électrique  n'agit  sur  les  nerfs  que  si  elle 
atteint  un  certain  degré  d'intensité.  A  partir 
de  ce  point,  l'accroissement  de  l'énergie  de 
l'excitant  produit  un  accroissement  parallèle 
de  l'énergie  de  la  secousse.  Mais  cet  accrois- 
sement n'est  pas  illimité.  Il  arrive  à  un 
maximum  à  partir  duquel  la  secousse  reste 
avec  la  même  amplitude,  bien  que  l'excita- 
tion augmente  encore  d'énergie.  La  secousse 
change  d'amplitude,  malgré  la  parfaite  uni- 
formité de  l'excitant  employé,  si  l'on  agit  sur 
des  points  du  nerf  inégalement  distants  du 
muscle.  Plus  on  s'éloigne  de  celui-ci  en  se 
rapprochant  des  centres  nerveux,  plus  la  se- 
cousse devient  faible.  Lorsqu'on  emploie  des 
excitations  successives  égales  entre  elles  et 
équidistantes,  on  voit  se  produire  deux  sor- 
tes de  modifications  de  la  secousse  :  l'ampli- 
tude change  et  la  durée  augmente  graduelle- 
ment. Quelquefois  l'amplitude  commence  par 
s'accroître  pendant  un  certain  temps,  pui3 
décroît  indéfiniment  jusqu'à  l'extinction  com- 
plète. Quant  à  la  durée  de  la  secousse,  elle 
s'accroît  sans  cesse  du  commencement  à  la 
fin. 

La  fatigue  musculaire  est  un  ralentisse- 
ment de  la  secousse  musculaire  provoqué  par 
une  altération  de  nutrition  survenue  dans  la 
fibre  musculaire,  altération  qui  se  traduit  par 
un  changement  dans  la  composition  de  cette 
fibre.  Le  repos  musculaire  est  dû  au  retour 
du  muscle  à  sa  composition  normale.  Ce  re- 
tour est  plus  ou  moins  complet  en  raison  du 
temps  pendant  lequel  le  muscle  reste  sans 
agir,  et  d'autre  part  en  raison  de  la  rapidité 
du  cours  du  sang  à  son  intérieur. 

L'influence  de  la  durée  du  repos  sur  le 
mouvement  produit  par  un  muscle  est  telle- 
ment prononcée,  qu'il  suffit  de  faire  varier 
même  légèrement  les  intervalles  de  temps 
qui  séparent  les  excitations  consécutives, 
pour  altérer  la  régularité  des  secousses  suc- 
cessives. Plus  le  muscle  est  fatigué  par  'un 
travail  préalable,  plus,  à  durée  égale,  les  effets 
du  repos  sont  prolongés.  Telles  sont  les  prin- 
cipales lois,  encore  vagues  et  indécises,  de 
la  secousse  musculaire;  ces  lois,  qui  sollici- 
tent l'étude  la  plus  attentive  des  physiolo- 
gistes, sont  les  éléments,  les  lois  primor- 
diales de  la  musculation' cette  fonction  si  ca- 
pitule dans  les  animaux  supérieurs. 

MUSCULATURE  s.  f.  (mu-sku-la-tu-re  — 
rad.  muscle).  Ensemble  et  disposition  des 
muscles  du  corps  humain  :  Une  puissante  mus- 
culature. Elle  était  accompagnée  par  un 
grand  chasseur,  dont  la  physionomie  autant 
que  ta  musculature  annonçait  un  terrible 
athlète,  (Baiz.) 

MUSCULE  s.  m,  (mu-sku-le  —  du  lat. 
musculus,  petite  souris).  Art  railit.  anc.  Nom 
donné  à  des  galeries  en  charpente,  recou- 
vertes d'un  toit  à  deux  pentes,  dont  on  se 
servait  pour  faciliter  l'approche  des  places. 

—  Anat.  Nom  de  deux  veines  de  la  cuisse, 
l'une  interne,  l'autre  externe. 
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—  Encycl.  Art  milit.  Le  nom  do  cette  ma- 
chine vient  probablement  de  mus,  rat,  parce 
que  les  soldats  étaient  cachés  dans  l'intérieur, 
comme  un  rat  dans  son  trou,  pour  pouvoir 
travailler  à  couvert.  Juste-Lipse,  à  qui  nous 
devons  cette  étymologie,  nous  apprend  que 
le  muscule  avait  environ  9  pieds  sur  chaque 
face.  Il  était  bâti  sur  quatre  poutres  disposées 
en  carré,  et  sur  les  angles  desquelles  s'éle- 
vaient quatre  autres  poutres  qui  supportaient 
la  couverture  construite  avec  des  lattes"  et 
des  briques.  Mais  César,  d'après  son  traduc- 
teur Vigénère,  à  propos  du  siège  de  Marseille, 

fiarle  d  un  muscule  bien  plus  grand  encore.  11 
e  représente  comme  une  charpente  ou  galère 
couverte  de  60  pieds  de  longueur  et  de  2  d'é- 
paisseur. Son  toit  était  en  briques  maçonnées 
et  caché  sous  des  cuirs  et  des  matelassures. 
Cette  machine  était  traînée  sur  des  cylindres 
ou  rouleaux.  César  fait  bien  sentir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  muscule  et  la  tortue.  Il 
parle  souvent  d'opérations  où  il  agissait  tes- 
tudinibus  et  musculis.  Les  Normands  connais- 
saient l'usage  du  muscule.  Abbon ,  moine  do 
Saint-Germain-des-Prés,  a  décrit  en  mé- 
chants vers  latins  le  siège  fameux  que  les 
Normands  firent  de  Paris  en  l'an  886  et  au- 
quel il  était  présent.  Il  dit  : 

Qui  vero  cujiiunt  muntm  meciderc  musclis, 
musclis  pour  musculis.  Depuis  cette  époque  le 
muscule  fut  employé  dans  tous  les  sièges  ré- 
guliers qui  furent  entrepris,  jusqu'à  l'intro- 
duction de  la  poudre  et  des  grosses  pièces 
d'artillerie.  Nous  voyons  le  muscule  admis,  par 
tous  les  peuples  du  moyen  âge.  La  langue 
italienne  empruntant  du  latin  le  mot  moscolo 
ou  niuscolo  désignait  par  ce  mot  une  galerie 
couverte  à  l'abri  de  laquelle  les  assiégeants 
allaient  excaver  le  pied  de  la  muraille  de  la 
place  assiégée.  Le  muscule  avait  deux  usa- 
ges principaux.  Après  avoir  comblé  le  fossé 
de  la  place  assiégée,  l'assiégeant  le  poussait 
jusqu'au  bord  avec  des  rouleaux  et  des  le- 
viers pendant  la  nuit.  Ensuite,  les  travail- 
leurs qui  étaient  dessous  commençaient  une 
espèce  de  chaussée  avec  des  pierres  et  des 
bois  et  battaient  la  terre  pour  l'affermir,  et, 
poussant  en  avant  cette  machine  à  mesure 
que  l'ouvrage  avançait,  ils  continuaient  la 
chaussée  jusqu'au  pied  de  la  muraille,  et  fai- 
saient un  chemin  solide  pour  les  tours  de 
bois  couvertes  et  pleines  de  soldats  qu'on  y 
amenait  et  dont  on  se  servait  pour  sauter  sur 
la  muraille  après  avoir  chassé  les  assiégés  à, 
coups  de  pierres  ou  de  flèches.  Le  second 
usage  du  muscule  était  de  couvrir  les  soldats 
employés  à  saper  les  murailles. 

MUSCULEUX,  EUSE  adj.  (mu-sku-leu,  eu- 
ze  —  lat.  musculosus;  de  7nusculus,  muscle). 
Qui  a  des  muscles  puissants  ou  nombreux  : 
Un  athlète  musculeux.  Les  oiseaux  ont  un 
gésier,  qui  est  un  estomac  très-  musculeux. 
(Buff.)  Il  faut  que  les  jeux  des  garçons  les 
fassent  musculeux  et  robuste*.  (Maquel.) 

—  Anat.  Qui  est  de  la  nature  dès  muscles  : 
Tissu  musculeux.  il  Veine  musculeuse,  Veina 
qui  sort  du  tronc  descendant  de  la  veine 
cave.  Il  Membrane  musculeuse,  Membrane 
mince,  composée  de  fibres  musculaires  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres. 

—  s.  f.  Couche  de  fibres  musculaires  :  Mus- 
culeuse de  l'intestin,  de  l'utérus. 

MUSCULINE  s.  f.  (mu-sku-li-ne  —  du  lat. 
musculus,  muscle).  Chim.  Nom  donné  au  ré- 
sidu du  traitement  par  l'eau  de  la  chair  des 
muscles,  résidu  que  la  plupart  des  chimistes 
prétendent  n'être  autre  chose  que  la  fibrine, 
bien  qu'il  en  diffère  par  certaines  propriétés. 

MUSCULO-CUTANÉ ,  ÉE  adj.  (mu-sku-lo: 
ku-ta-né  —  du  lat.  musculus,  muscle;  cutis, 
peau).  Anat.  Se  dit  des  parties  du  corps  qui 
aboutissent  à  des  muscles  et  à  la  peau. 

MUSCULOSITÉ  s.  f.  (mu-sku-lo-zi-té  — 
rad.  musculeux).  Caractère,  nature  de  ce  qui 
est  musculeux  :  La  musculosité  des  membres 
du  lion. 

MDSCULUS  (Wolfgang  et  Abraham).  V. 
Mussli. 

MUSE  s:  f.  (mu-ze  —  lat.  musa;  du  grec 
mousa,  que  Delàtre  regarde  comme  un  parti- 
cipe de  l'inusité  mnao,  primitif  do  mnaomaî, 
se  rappeler,  se  souvenir;  du  sanscrit  mnâ, 
forme  secondaire  de  la  racine  man,  semer  et 
aussi  se  rappeler.  Mousa  serait  donc  >pour 
mnaousa,  mnousa,  par  syncope  du  n  médial. 
Selon  Delàtre,  la  muse  ne  serait  autre  chose 
que  la  faculté  de  se  souvenir.  Cette  opinion 
trouve  un  certain  appui  dans  le  nom  de  la 
mère  des  Muses,  Mnéinosyne,  la  mémoire  per- 
sonnifiée. Cependant  quelques  étymologistes 
considèrent  mousa,  dorique  môsa,  éoiien  moisa, 
comme  un  participe  présent  de  maomai,  forme 
primitive  de  maint,  penser,  s'exalter,  désirer). 
Mythol.  Chacune  des  neuf  déesses  qui,  selon 
les  anciens,  présidaient  aux  arts  libéraux  : 
Les  neuf  Muses.  Etre  inspiré  par  les  Muses. 
(Acadl)  Souvenez-vous  que  la  philosophie  a  une 
Muse  et  ne  doit  pas  être  une  simple  officine  d 
raisonnement.  (J.  Joubert.)  Il  Se  dit  particu- 
lièrement de  celle  de  ces  déesses  qui  préside 
à  la  poésie  :  Invoquer  la  Muse.  Muse,  inspire- 
moi.  Telle  jeunesse,  tel  poste;  la  Muse  est  une 
fille  qui  se  souvient.  (A.  Houssaye.) 
Muât,  redis-moi  donc,  quelle  ardeur  de  vengeanco 
De  ces  hommes,  sacrés  rompit  l'intelligence. 

Boilbau. 

—  Par  ext.  Belles-lettres  et  particulière- 
ment poésie  :  Cultiver  les  muses,  la  muse.  Le 
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loisir  fut  certainement  le  père  des  muses  ;  les 
affaires  en  sont  les  ennemis  et  l'embarras  les 
tue.  (Volt.)  J'aime  les  muses  pour  elles-mêmes, 
comme  Fénelon  voulait  qu'on  aimât  Dieu. 
(Volt.)  La  gloire  des  MUSES  est  la  Seule  OÙ  il 
n'entre  rien  d'étranger.  (Chateaub.) 
Peut  tant  d'heureux  bienfaits  le»  muse»  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées. 

BOILEAU. 

It  Littérature  ou  poésie  spéciale  à  un  peuple, 
à  une  langue  :  Les  muses  grecques.  Les  MUSES 
latines.  Les  muses  françaises,  il  Genre  de  ta- 
lent, inspiration,  productions  poétiques  d'un 
homme  :  La  muse  de  Voltaire  n'a  jamais  eu 
ni  les  bégayements  de  l'enfance  ni  les  timidités 
de  ta  vierge.  (A.  Honssaye.)  Il  Genre  particu- 
lier de  poésie  :  La  muse  tragique.  La  musb 
épique.  La  MUSE  badine. 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis. 

La  Fontaine. 
Ma  mute,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Soileau. 
Il  Source  d'inspiration  :  Laure  était  la  muse 
de  Pétrarque.  L'amour  de  la  pairie  fut  la  muse 
de  Bouget  de  l'Isle.  La  bouteille  est  la  muse 
des  poêles  bachiques.  L'actualité  est  la  muse 
moderne  à  laquelle  chacun  sacrifie-  (A.  Fée.) 
Le  malheur  est  une  musk.  (Ch.  Nod.)  Les  femmes 
sont  souvent  des  muses  bienfaisantes,  ce  sont 
rarement  des  juges  éclairés.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Favori ,  nourrisson ,  amant  des  Muses , 
Poëte  ;  La  liberté  est  nécessaire  à  /'ami  des 
Muses  comme  l'air  qu'il  respire.  (Chateaub.) 
Ils  sont  passés  maîtres  en  consolations  de  tout 
genre,  les  enfants  de  la  Muse.  (J.  Janin.) 

—  Culte  des  muses,  Poésie,  beaux-arts  :  Les 
hommes  qui  se  consacrent  au  culte  des  muses 
se  laissent  plus  vite  submerger  par  la  douleur 
que  les  esprits  vulgaires.  (Chateaub.) 

—  Faveurs  des  Muses,  Talent  poétique,  in- 
spiration. 

—  Dixième  Muse,  Titre  donné  à  certaines 
femmes  dont  on  voulait  exalter  le  talent  poé- 
tique :  Les  anciens  donnèrent  à  Sapho  le  nom 
de  dixième  Muse,  il  Déesse  symbolique  d'un 
nouveau  genre  littéraire  :  Nous  eûmes  long- 
temps neuf  Muses;  la  saine  critique  est  la 
dixième,  qui  est  venue  bien  tard.  (Volt.) 

—  Véner.  Commencement  du  rut  chez  les 
cerfs  :  La  muse  dure  cinq  ou  six  jours.  (Acad.) 

il  On  fait  venir  ce  mot  du  verbe  musser. 

—  Arboric.  Nom  donné  à  quelques  figues 
d'Egypte  plus  douces  que  les  autres. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  chacune  des 
neuf  déesses  imaginaires  qui,  suivant  les  an- 
ciens, inspiraient  les  hommes  et  présidaient 
aux  arts  libéraux.  11  serait  assez  difficile  de 
trouver  dans  toute  la  mythologie  une  histoire 
plus  embrouillée  que  celle  des  Muses.  Les 
écrivains  anciens  ne  s'accordent  ni  sur  leur 
origine  et  leur  nombre,  ni  sur  leurs  noms  et 
leurs  attributs.  D'abord  on  n'en  reconnaissait 
que  trois  :  Mnêmê  ou  la  Mémoire,  Mélétê  ou 
la  Méditation,  et  Aoidé  ou  le  Chant.  Plus 
tard  ce  nombre  s'accrut,  Cicéron  en  compte 

■  d'abord  quatre  :  Thelxiope,  Mnèmè,  Aoidé  et 
Mélétê,  tilles  de  Jupiter;  puis  neuf  :  Clio, 
Melpomène,  Thalie,  Euterpe,  Terpsichore, 
Erato,  Calliope,  Uranio  et  Polymnie,  qui  ont 
eu  pour  père  Jupiter  et  pour  mère  Mnémo- 
syne  ;  et  enfin  neuf  autres,  nommées  comme 
les  précédentes,  mais  nées  dePièrus  et  d'An- 
tiope.  On  leur  donnait   pour  nourrice   Eu- 

fihémê  ou  la  Gloire.  Pausanias  en  compte  seu- 
ement  trois  :  Mnêmê,  Mélétê  et  Aiodê,  dont 
le  culte,  dit-il,  fut  établi  en  Grèce  par  les 
Aloïdes.  Ces  trois  Muses  (la  Mémoire,  la  Mé- 
ditation et  le  Chant)  ne  sont  que  la  person- 
nification des  trois  éléments  qui  constituent 
le  poème.  Varron,  qui,  lui  aussi,  s'en  tient  à 
cette  première  trinité  des  Muses,  nous  expli- 
que par  une  anecdote  l'origine  du  nombre 
neuf  appliqué  aux  Muses  :  <  La  ville  de  Si- 
cyone  avait  ordonné  à  trois  sculpteurs  de 
faire  chacun  trois  statues  des  Muses  pour  les 
placer  dans  le  temple  d'Apollon  ;  on  n'aurait 
acheté,  bien  entendu,  que  les  trois  plus  bel- 
les. Mais  il  arriva  que  les  trois  artistes,  mal- 
gré des  conceptions  différentes ,  réussirent 
également  bien.  Comment  choisir?  On  se  tira 
d  embarras  en  achetant  les  trois  groupes  et, 
au  lieu  de  trois  Muses,  il  y  en  eut  neuf  dans 
le  temple  d'Apollon.  »  On  explique  ce  nombre 
de  trois,  qui  semble  en  effet  avoir  été  le  nom- 
bre primitif,  en  disant  qu'il  n'y  a  que  trois 
modes  de  musique  :  la  voix  sans  instrument, 
le  souffle  avec  les  instruments  à  vent  et  la 
pulsation  avec  les  instruments  à  cordes.  Dio- 
ilore  donne  encore  aux  Muses  une  autre  ori- 
gine :  «  Osiris,  dit-il,  avait  toujours  avec  lui 
une  troupe  de  musiciens,  parmi  lesquels 
étaient  neuf  filles  instruites  de  tous  les  arts 
frères  de  Ja  musique,  d'où  vient  leur  nom  de 
Muses;  elles  étaient  conduites  par  Apollon, 
un  de  ses  généraux  ;  de  là  peut-être  son  sur- 
nom de  Musagèle,  donné  aussi  à  Hercule, 
qui  avait  été  comme  lui  un  des  généraux 
d'Osiris.  » 

On  a  rapporté  encore  que  la  fable  des  Mu- 
ses venait  des  concerts  établis  en  Crète  par 
Jupiter,  et  que  ce  dieu  n'avait  passé  pour  le 
père  des  Muses  que  parce  que,  le  premier 
parmi  les  Grecs,  il  a  eu  un  concert  réglé.  En- 
lin,  si  les  Muses  ont  eu  Mnémosyue  pour 
mère,  c'est  que  la  mémoire  fournit,  en  effet, 
la  matière  de  tout  poëme.  Il  est  certainement 
incontestable  que  la  philologie  doit  nous 
éclairer  singulièrement  sur  l'origine  de  tous 


MUSE 

ces  mythes,  et  l'étymologie  d'un  nom  nous 
en  apprend  souvent  plus  que  les  légendes  sur 
l'origine  et  les  attributions  des  divinités  an- 
tiques. Mais  it  est  toujours  difficile  de  trou- 
ver la  véritable  étymologie,  et  l'embarras  du 
choix  est  bien  grand.  Nous  avons  déjà  cité 
l'étymologie  du  mot  muse,  tirée  de  mousikê  ; 
en  voici  une  autre,  tirée  d'un  autre  mot  grec 
myein,  qui  signifie  expliquer  les  mystères, 
parce  que  les  Muses  ont  enseigné  aux  hom- 
mes des  choses  importantes  et  hors  de  la 
portée  des  ignorants. 

Les  Muses  avaient  pour  attributs  les  in- 
struments des  arts  et  des  sciences  auxquels 
elles  présidaient.  Ausone  a  résumé  en  neuf 
vers  célèbres  les  attributs  et  le  rôle  de  cha- 
cune. (Diodore.) 

Cuo,  gesta  canens,  transaetis  tetnpora  reddit. 
Melpomène  tragico  proclamât  mœsta  boatu. 
Comica  lascivo  gaudet  sermons  Tbalia. 
Docliloquis  calamos  Euterpe  jlatibus  urget. 
Terpsichore  affecius  eilharis  movei,  imperat,auget. 
riectra  gerens,  Erato  taltat  pede,  carminé,  vultu. 
Carmina  Calliope  libris  heroica  mandat. 
Urawe  cceli  motus  scrtitatur  et  estra.   . 
Signal  cuncta  manu,  loquitur  Polïhymnia  geslu. 

Clio  préside  à  l'histoire  ;  Melpomène,  à  la 
tragédie;  Thalie,  à  la  comédie;  Euterpe,  à  la 
musique  ;  Terpsichore,  à  la  danse  ;  Erato,  à 
la  poésie  erotique;  Calliope,  à  la  poésie  épi- 
que et  à  l'éloquence;  Uranie,  à  l'astronomie, 
et  Polymnie  a  la  mimique  et  à  la  poésie  ly- 
rique. D'après  Hésiode,  elles  étaient  nées  en 
Piérie  et  habitaient  surtout  l'Olympe.  C'é- 
taient elles  qui  inspiraient  le  chantre  ou  le 
poète  au  moment  où  il  saisissait  sa  lyre  pour 
chaïter  la  gloire  des  héros,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aux  postes  le  titre  d'enfants  des  Muses. 
Ces  divinités  aimables  ont  été  désignées  sous 
un  grand  nombre  de  surnoms,  tirés  pour  la 
plupart  des  lieux  qu'elles  étaient  censées  fré- 
quenter. C'est  ainsi  qu'elles  sont  appelées  : 
Piérides,  Olympiades,  Parnassides,  Héliço- 
nides,  Aganipides,  Castalides,  Hippocrénides, 
Cythèriades,  Corycides,  Chrysompides,  Ar- 
dalides,  Ilyssiades,  Libéthrides,  Mnémoni- 
des,  etc. 

C.eux  qui  ont  voulu  faire  des  Muses  des  di- 
vinités accomplies  sont  indécis  eux-mêmes 
sur  leur  mérite  personnel,  surtout  sur  leur 
chasteté.  On  croit  que,  dans  le  principe,  elles 
furent  souvent  persécutées  et  devinrent  quel- 
quefois l'objet  d'affections  extravagantes  aux- 
quelles elles  finissaient  toujours  par  se  sous- 
traire; mais  que,  plus  tard,  elles  ne  surent 
point  conserver  leur  première  pureté,  car,  si 
elles  échappèrent  à  Pyrénée,  roi  de  Daulis, 
qui  voulait  attenter  à  leur  honneur,  si  elles 
s'attachèrent  des  ailes  pour  fuir  du  palais  où 
il  les  avait  enfermées,  toutes  finirent  par 
céder  à  des  amants  qui  leur  parurent  moins 
emportés  et  plus  aimables.  Le  poëte  Linus 
naquit  de  Clio  et  d'Apollon;  d'autres  disent 
qu'il  eut  pour  mère  TJranie  ;  Terpsichore 
donna  le  jour  à  Rhésus,  et  Thalie  à  Palœ- 
photes  ;  Melpomène  et  Erato  sont  considé- 
rées comme  mères  des  Sirènes  ;  Calliope  fut 
la  mère  d'Orphée.  Selon  Pythagore ,  a  la 
naissance  de  chaque  enfant,  1  âme  qui  devait 
régir  son  corps  pendant  sa  vie  descendait 
d'une  planète  occupée  par  quelque  Muse.  De 
là,  disait  ce  philosophe,  la  nature  des  dispo- 
sitions de  l'enfant  et  plus  tard  de  l'homme. 
Aristote,  Thaïes,  Pythagore,  Anaxagore  s'ac- 
cordaient à  croire  que  chacune  des  neuf 
sœurs  animait  une  sphère.  Terpsichore  occu- 
pait Jupiter;  Thalie,  la  Lune;  Clio,  Mars; 
Polymnie,  Saturne  ;  Erato  était  l'âme  de  Vé- 
nus; Euterpe,  de  Mercure;  Melpomène,  du 
Soleil  ;  tandis  qu'Uranie  avait  pour  domaine 
toute  la  voûte  céleste. 

«  Les  Muses,  dit  Creuzer,  appartiennent  au 
cycle  des  religions  orphiques  et  bachiques  et 
leur  culte,  originaire  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  semble  être  sorti  du  sein  des  an- 
tiques écoles  sacerdotales  d'Apollon  et  de 
Bacchus,  qui  fleurirent  dans  ces  contrées.  » 
Le  savant  historien  voit  l'origine  des  Muses 
dans  cette  disposition  des  Grecs  à  attribuer 
aux  eaux  une  vertu  inspiratrice  :  toutes  les 
nymphes  auraient  été,  selon  lui,  des  Muses,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  appelait  Muses  les  nym- 
phes gardiennes  des  sources  prophétiques, 
i  Chaque  contrée  de  la  Grèce  qui  avait  ses 
astrologues  et  ses  devins,  ses  grottes  et  ses 
sources  mystérieuses,  avait  aussi  par  cela 
même  ses  Muses,  c'est-à-dire  ses  nymphes 
inspirées  et  douées  de  la  puissance  du  chant. 
L'Arcadia  surtout,  pays  de  montagnes  et 
d'eaux,  où  Pan,  le  dieu  prophète,  et  l'Hermès 
terrestre,  son  père,  étaient  indigènes,  se  con- 
sidérait justement  comme  la  patrie  des  Muses 
et  leur  nourrice.  »  Cette  opinion,  plus  ingé- 
nieuse que  vraie,  a  trouvé  des  adversaires. 
Hermann  (De  Musis  fluvialibus)  l'a  combattue 
énergiquement.  On  lira  également  avec  inté- 
rêt les  dissertations  savantes  de  Buttmann 
sur  le  même  sujet  (Animadversiones  in  Fride- 
manniet  Seebodii  miscellaneis  criticis,  vol.  II, 
part,  m,  p.  505). 

Quant  aux  attributions  des  Muses ,  il  faut 
distinguer  celles  que  leur  donnent  Homère  et 
les  anciens  poètes  de  celles  qu'elles  ont  chez 
les  poëtes  d'un  temps  postérieur.  Dans  1'/- 
liade,  elles  habitent  l'Olympe,  en  compagnie 
des  Grâces  et  d'Himéros,  et  elles  divertissent 
les  dieux  par  leurs  chants,  sous  la  conduite 
d'Apollon.  Elles  inspirent  le  poète  épique,  lui 
rappellent  les  exploits  qu'il  veut  raconter,  et 
accordent  à  ses  paroles  le  charme  et  la  grâce. 
Homère  les  invoque  à  ce  titre.  Dans  VOdys- 
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sée,  elles  chantent  des  lamentations  sur  la 
mort  d'Achille.  Plus  tard,  on  les  voit  prendre 
des  attributions  plus  déterminées  et  finir  par 
se  partager,  comme  nous  l'avons  indiqué,  le 
domaine  des  arts  et  des  sciences.  Homère 
les  met  déjà  au  nombre  de  neuf,  mais  il 
ne  les  nomme  pas.  C'est  Hésiode  qui  noua 
donne  le  premier  cette  curieuse  nomencla- 
ture (Tltéog.,  76)  ;  c'est  lui  aussi  qui  est  le 
premier  auteur  de  cette  distribution  d'emplois 
que  nous  avons  déjà  mentionnée.  Mais  voici 
comment  ce  poète  résume  les  fonctions  des 
Muses:  •  Dans  l'Olympe,  dit-il,  elles  chantent 
les  merveilles  des  dieux,  connaissent  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  et  réjouissent  la  cour 
céleste  de  leurs  harmonieux  concerts.  »  Les 
principaux  traits  de  leur  histoire  mythique, 
outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  sont 
leur  lutte  avec  le  chantre  Thamyris,  qui  avait 
eu  l'imprudence  de  les  défier  au  combat  du 
chant.  Il  fut  vaincu,  et  les  déesses,  abusant 
de  leur  triomphe,  brisèrent  sa  lyre,  le  privè- 
rent de  la  vue  et  de  la  voix.  Elles  sortirent 
encore  victorieuses  d'une  lutte  analogue  avec 
les  filles  de  Pièrus,  qui  étaient  aussi  au  nom- 
bre de  neuf  et  qui,  honteuses  de  leur  défaite, 
voulurent  frapper  leurs  rivales.  Apollon  inter- 
vint pour  protéger  son  cortège  et  métamor- 
phosa les  filles  de  Piérus  en  pies,  leur  lais- 
sant toujours  la  même  démangeaison  de  par- 
ler. Même  lutte  engagée  avec  les  Sirènes, 
même  issue  tout  à  la  gloire  des  Muses.  Après 
leur  victoire  sur  les  filles  d'Achéloiis ,  les 
Muses  leur'  arrachèrent  leurs  plumes  et  s'en 
ornèrent  elles-mêmes.  De  là  l'habitude  de  les 
couronner  de  plumes. 

Le  culte  des  Muses  parait  avoir  pris  nais- 
sance en  Thrace.  De  là  il  passa  en  Béotie, 
puis  s'étendit  dans  la  Grèce  entière,  et  enfin 
en  Italie.  On  leur  avait  élevé  plusieurs  tem- 
ples, notamment  sur  le  Parnasse,  près  de  la  i 
fontaine  Castalie,  et  sur  l'Hélicou,  près  du  ( 
Permesse  et  de  la  fontaine  d'Hippocrène.  La 
source  de  Pyrène,  àCorinthe,  leur  était  con- 
sacrée. On  célébrait  en  leur  honneur,  àThes- 
phis,  des  fêtes  appelées  musées  et  on  leur  of- 
frait des  libations  de  lait,  d'eau  et  de  miel, 
appelées  néphalies. 

Tous  les  poëtes  ont  parlé  des  Muses,  pres- 
que tous  les  ont  invoquées;  depuis  Homère, 
qui  ouvre  son  Iliade  par  ces  mots  célèbres  : 
«  Muse,  chante  la  colère  du  fils  de  Pelée,  » 
jusqu'à  Musset,  qui  s'entretient  avec  sa  Muse 
dans  ses  Nuits  immortelles,  et  qui  épanche 
avec  elle  son  âme  en  des  rêveries  si  mélo- 
dieuses : 

0  Muse,  que  m'importe  ou  la  mort  ou  la  vie  ! 
J'aime  et  je  veux  pâlir;  j'aime  et  je  veux  souffrir; 
J'aime  et  pour  un  baiser  je  donne  mon  génie; 
J'aime  et  je  veux  sentir  sur  ma  joue  amaigrie 
Ruisseler  une  source  impossible  à  tarir. 

On  trouverait  encore  chez  le  même  poëte  de 
bien  beaux  passages,  non  sur  les  Muses  de 
la  mythologie  antique,  mais  sur  la  Muse  telle 
qu'il  la  concevait  lui-même,  chaste  compagne 
du  poëte, 
Douce  consolatrice,  au  parler  caressant, 

sorte  de  génie  familier  qu'il  évoquait  à  l'heure 
de  l'inspiration.  Combien  Musset  a  su  donner 
de  grâce  et  de  dignité  à  cette  Muse*  que  les 
poëtes  du  xvne  siècle  avaient  presque  rendue 
triviale  à  force  d'abuser  de  son  nom. 

De  quel  ton  prosaïque  et  bourgeois  Boileau 
s'entretient  avecsa.il/use/  (Sat.  vu,  1-31.) 
Muse,  changeons  de  style  et  quittons  la  satire. 


Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange; 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange. 

C'était  la  destinée  de  ces  poëtes  classiques 
d'altérer  toujours  la  pureté  des  images  et  des 
personnages  qu'ils  empruntaient  aux  anciens. 
11  faut  aller  jusqu'à  André  Chènier  pour  re- 
trouver la  Muse  antique,   chaste  et  majes- 
tueuse, digne  et  douce  avec  le  poëte  : 
0  Muses,  accourez,  solitaires  divines, 
Amantes  des  ruisseaux,  des  grottes,  des  collines! 
Soit  qu'en  ses  beaux  vallons  Nime  égare  vos  pas, 
Soit  que  de  doux  pensers,  en  de  riants  climats, 
Vous  retiennent  au  bord  de  Loire  ou  de  Garonne; 
Soit  que,  parmi  les  choeurs  de  ces  nymphes  du  Rhdne, 
La  lune,  sur  les  pics  où  son  flambeau  vous  luit, 
Dansantes,  vous  admire  au  retour  de  fa  nuit, 
Venez.  J'ai  fui  la  ville  auï  Muses  si  contraire, 

Venez;  que  vos  bontés  ne  me  soient  point  avares. 
(Elégies,  I,  iv.) 
Après  Chénier,  aucun  poëte  n'a  retrouvé 
plus  heureusement  que  M.  Leconte  de  Lisle 
la  couleur  antique  en  traçant  la  figure  des 
Muses, 

0  Muses,  volupté  des  hommes  et  des  dieux, 
Vous  qui  charmez  d'Hellas  les  bois  mélodieux. 
Vierges  aux  lyres  d'or,  vierges  ceintes  d'acanthes, 
Des  sages  vénérés  nourrices  éloquentes, 
Muses,  je  vous  implore!.  . . 

.  Citons  enfin  ces  beaux  vers  de  Victor  Hugo 
apostrophant  sa  Muse,  plus  sévère  que  celle 
de  Chénier  et  de  Musset,  mais  non  moins 
belle  assurément.  C'est  la  dernière  pièce  et 
comme  l'épilogue  des  Voix  intérieures  : 

0  Muse!  contiens-toi,  Muse  aux  hymnes  d'airain, 

Muse  de  la  loi  juste  et  du  droit  souverain, 

Toi  dont  la  bouche  abonde  en  mots  trempés  de  flamme, 

Etincelles  de  feu  qui  sortent  de  ton  âme. 

Oh!  ne  dis  rien  encore  et  laisse-les  aller. 

Attends  que  l'heure  vienne  où  tu  puisses  parler, 

Endure  le  spectacle  en  vierge  résignée. 
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Aie,  au  milieu  de  tous,  l'attitude  élevée 
D'une  lente  déesse  a  punir  réservée, 
Qui,  recueillant  sa  force  ainsi  qu'un  saint  trésor, 
Pourrait  depuis  longtemps  et  ne  veut  pas  encor. 

...........       .a.       .1. 

En  attendant,  demeure  impassible  et  sereine, 
Qu'aucun  pas  de  ta  robe  en  leur  fange  ne  traîne. 
Et  que  tous  ces  pervers  tremblent  dès  à  présent 
De  voir  auprès  de  toi,  formidable  et  posant 
Son  ongle  de  lion  6ur  ta  lyre  ëtoilée, 
Ta  colère...  superbe  i.  tes  pieds  muselée. 

On  retrouve  la  même  pensée  exprimée 
avec  autant  d'énergie  dans  la  dernière  pièce 
des  Feuilles  d'automne  : 

Ûh  !  la  Muse  se  doit  aux  peuples  sans  défense. 

Cette  MuseAh,  ce  n'est  aucune  des  neuf 
sœurs,  c'est  Némésis.  Ce  n'est  point  la  Muse 
d'Homère,  de  Virgile  ou  d'Horace,  c'est  la 
Muse  de  Perse  et  de  Ju vénal,  c'est  la  Muse 
de  d'Aubigné  et  de  Régnier,  c'est  lu  Muse 
indignée  de  Victor  Hugo  et  d'Auguste  Bar- 
bier. 

Muses  (LES  NEUF)  OU  le  Psroaua  espa- 
gnol, recueil  en  neuf,  livres  des  poésies  de 
Francisco  Quevedo.  Ce  sont  les  deux  titres 
sous  lesquels  il  les  a  publiées  de  son  vivant. 
Quevedo,  presque  inconnu  en  France  comme 
prosateur,  quoique  des  traductions  ou  des 
imitations  de  ses  Songes  ou  Visions  et  du 
Grand  Vaurien  aient  pu  donner  une  idée  ap- 
proximative de  sa  manière,  est  entièrement 
inconnu  comme  poëte.  Et  cependant  il  est 
l'égal  des  plus  grands.  Ni  Lope,  ni  Calderon, 
ni  Alarcon ,  plus  féconds  et  plus  universels 
que  lui,  n'ont  manié  avec  autant  de  vigueur 
et  de  virilité  cette  souple  langue  espagnole  ; 
mais  le  théâtre  a  droit  de  cité  partout  et 
Quevedo  n'a  fait  que  des  poésies  intimes.  En 
second  lieu,  Quevedo  est  intraduisible  ;  les 
traducteurs  ont  pu ,  bon  gré  mal  gré  ,  trans- 
porter dans  un  autre  idiome  la  raillerie  mor- 
dante de  sa  prose,  mais  nul  Be  l'a  tenté  pour 
ses  vers,  sauf  un  Espagnol  très-versé  dans 
la  langue  française,  D,  Maria  Mauri  (Espa- 
gne poétique,  t.  1er),  et  pour  quelques  mor- 
ceaux seulement.  Le  vers  du  grand  satirique 
est  si  coloré,  si  vibrant,  si  nourri  d'idiotismes, 
que,  si  on  lui  enlève  l'expression  propre,  ori- 
ginale, il  perd  plus  de  la  moitié  de  son  mé- 
rite. Les  à  peu  près  d'une  traduction  affadis- 
sant de  telles  œuvres.  Ajoutez  ù  cela  que  les 
Espagnols  d'aujourd'hui  l'entendent  eux-mê- 
mes difficilement.  Implacable  ennemi  du  cul- 
tisme  et  du  style  maniéré,  Quevedo  n'est  ni 
moins  cherché  ,  ni  moins  bizarre  que  Gon- 
gora  et  Montalvan,  ses  deux  victimes.  Quel- 
ques-uns de  ses  vers  sont  de  véritables  tours 
de  force  incompréhensibles.  •  On  y  rencontre, 
dit  un  critique  espagnol,  M.  Eugenio  de  Ochoa , 
nombre  de  passages  qui  sont  de  tout  point  im- 
possibles à  déchiffrer;  dans  d'autres,  la  pen- 
sée est  si  obscure  et  le  langage  si  embarrassé 
que  le  travail  qu'il  en  coûte  pour  les  com- 
prendre diminue  en  grande  partie  le  plaisir 
de  la  lecture.  •  Mais,  dans  ses  bons  endroits, 
quelle  verve,  quelle  netteté,  quelle  vérité 
frappante  des  peintures,  quelle  précision  ad- 
mirable de  pensée  et  d'expression  I  Nul  grand 
poème  dans  ce  recueil,  rien  qu'uue  foule  de 
petits  tableaux,  de  petits  cadres  de  genre, 
d'épisodes  détachés  qui  se  dessinent  dans  le 
souvenir,  quand  le  livre  est  fermé,  avec  un 
relief  surprenant.  Pas  une  pièce  ne  ressemble 
à  l'autre  ;  la  facilité,  qui  a  perdu  tant  de  grands 
poètes  espagnols,  le  grand  Lope  de  Vega  et 
Calderon  lui-môme.,  semble  inconnue  de  Que- 
vedo. On  ne  se  meut  pas  avec  lui  dans  ce 
monde  de  convention  des  Philliset  des  Dora- 
lices  pour  qui  le  poëte  meurt  d'amour  en 
peinture,  le  temps  seulement  de  faire  un  son- 
net; c'est  la  réalité  vivante,  tumultueuse, 
qu'il  prend  corps  à  corps  dans  cette  poésie 
tout  à  fait  impersonnelle.  11  voit  et  il  peint; 
rien  ne  lui  échappe  des  passions  des  autres  ; 
mais  pour  lui,  il  est  ou  désintéressé  ou  dés- 
abusé. 

En  plaçant  chaque  livre  de  ses  poésies  sous 
l'invocation  d'une  Muse,  Quevedo  a  essayé 
de  grouper  ensemble  les  pièces  du  même 
genre.  Ainsi  Clio  chante  les  hommes  illustres 
de  l'Espagne,  Philippe  III  et  Philippe  IV, 
Charles-Quint,  Pedro  Giron.le  duc  de  Lerrae  ; 
on  trouve  dans  ce  livre  des  odes  pleines  de 
souffle,  d'ampleur  et  que  sans  doute  Lope  de 
Vega  avait  en  vue  lorsqu'il  comparait  ce 
poëte  à  Pindare.  Melpomène  renferme  les 
chants  funèbres ,  les  inscriptions  de  tom- 
beaux. Erato  est  chez  lui  la  muse  des  chan- 
sons amoureuses,  des  madrigaux,  des  idylles; 
Thalie,  celle  des  épigrammes  et  des  roman- 
ces; Polymnie,  celle  de  la  poésie  morale,  de 
la  satire  acrimonieuse.  Sous  l'invocation 
d'Euterpe.  il  a  placé  un  joli  commencement 
de  poeine  burlesque,  les  Folies  de  Roland,  et 
des  intermèdes  comiques  comme  celui  du 
Mari  Fantôme  ;  sous  celle  d'Uranie,  la  poésie 
sacrée,  un  fragment  épique  sur  le  Christ,  etc.; 
le  chant  dédié  à  Calliope,  renferme  des  sati- 
res, des  sylves,  etc.  Mais  cette  division,  tant 
soit  peu  arbitraire,  le  poëte  ne  s'y  est  pas 
même  astreint  continuellement.  Dans  pres- 
que tous  les  livres,  dans  celui  de  Terpsi- 
chore principalement,  se  trouvent,  sous  le  ti- 
tre de  létrilles,  redondilles,  romances,  jaca- 
ras,  ces  poésies  d'une  originalité  frappante, 
véritables  tableaux  de  mœurs  dont  nous  par- 
lions plus  haut.  Là  est  la  véritable  origina- 
lité de  Quevedo.  Tout  ce  monde  qu'il  met  en 
scène  en  quelques  strophes  vit  et  palpite  ;  un 
trait  de  crayon  dessine  une  physionomie  irtef- 
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façable.  On  voit  les  rues,  les  places,  les  bal- 
cons, les  cabarets,  les  repaires;  les  brocs  se 
vident,  les  coups  pleuvent  comme  la  grêle, 
les  rapières  sont  dégainées  au  soleil.  Et  les 
amours  de  la  Bohême  I  La  jeune  fille  et  sa 
duègne  qui  la  vend ,  l'entremetteuse  qui 
écorche  le  gentilhomme,  la  courtisane  qui 
laisse  le  duc  sans  duché.  «  Ici,  dit  une  de  ces 
jacaras,  ici  est  arrivée  une  jeune  fille  qui, 
bien  examinée  par  les  matrones,  arrache  1  ar- 
gent sans  douleur;  avec  deux  doigts  seule- 
ment elle  vous  prend  un  majorât  et  ne  vous 
laisse  pas  un  radis  I  »  Les  hommes  sont  tna- 
gnifiques;  c'est  Villagran,  Montilla,  Zambo- 
rodon,  Anasco  de  Talavera,  tous  des  vail- 
lants, des  Jaques.  Les  femmes  sont  la  Chil- 
lona,«plus  prisée  que  le  tabac,  plus  coulante 
que  la  cire  ;  »  la  Maldegollada,  i  toujours  en- 
tourée de  blancs-becs;  »  la  Chaves,  «  qui 
excelle  à  faire  prendre  des  vessies  pour 
des  lanternes.  ■  On  assiste  à  tous  les 
exploits  de  ce  monde  interlope,  aux  ren- 
dez-vous, aux  querelles,  aux  rixes.  Un 
étudiant,  un  sophiste  à  la  soutane  rapiécée, 
cherche  à  faire  une  repue  franche  au  détri- 
ment d'un  rôtisseur;  Mojagon,  un  vaillant, 
chante  l'épée  au  côté  les  louanges  de  la 
femme  qui  le  nourrit  ;  des  mendiants  se 
payent  une  noce  effrénée  ;  des  voleurs  et  des 
filles  chantent  une  ronde,  dans  la  taverne, 
avec  accompagnement  de  guitares  et  de  cas- 
tagnettes, îles  coupeurs  de  bourse  ont  leur 
tour  et  les  ivrognes  aussi.  Quevedo  jette  sur 
toute  cette  abjecte  foule  sa  poésie  étince- 
lante;  quand  sa  langue,  si  colorée  et  si  nour- 
rie, ne  lui  suffit  pas,  il  emprunte  celle  de  ses 
personnages ,  il  parle  argot.  Une  dizaine  de 
ses  jacaras  sont  écrites  dans  ce  difficile  pa- 
tois que  les  sophistes  de  son  temps  appelaient 
le  germain,  comme  ils  appelaient  leur  Bo- 
hême la  Germanie.  Ce  ne  sont  pas  les  moins 
curieuses,  mrfis  elles  offrent  des  difficultés  de 
traduction  insurmontables.  Dans  quelques  piè- 
ces, la  crudité  des  peintures ,  la  liberté  de 
l'expression  sont  poussées  à  la  dernière  li- 
mite, ce  qui  a  fait  jeter  les  hauts  cris  à  quel- 
ques puritains  espagnols,  un  peu  trop  collet 
monté.  Mais  ces  crudités  sont  à  leur  place 
et  sans  elles  le  tableau  ne  serait  pas  com- 
plet. Zamborodon  et  la  Maldegollada  ne  par- 
laient pas  la  langue  de  Louis  XIV  et  de 
Mmo  de  Maintenon  I 

Les  Neuf  Muses  ou  Parnasse  espagnol,  im- 
primées pour  la  première  fois  du  vivant  de 
l'auteur  (1640),  ont  eu  depuis  plusieurs  édi- 
tions. La  dernière,  très-soignée,  est  due  à 
Baudry  (Paris,  1842,  in-8°).  C'est  assuré- 
ment le  recueil  lo  plus  original  de  toute  la 
poésie  légère  espagnole. 

Muao  du  dcpartemcni  (la),  roman,  par  H.  de 
Balzac.  V.  Scènes  de  la  viiî'de  province. 

Musca  d'Eini  (les),  satire  politique,  par 
M.  V.  de  Laprade,  publiée  dans  le  Correspon- 
dant le  25  novembre  1861.  Peu  de  pièces  de 
vers  ont  eu  un  tel  retentissement.  Lorsqu'elle 
parut,  un  avertissement  fut  donné  au  Corres- 
pondant et  M.  de  Laprade ,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  fut  destitué  le 
14  décembre  suivant,  à  la  suite  d'un  rapport 
fait  par  M.  Rouland,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Cette  pièce  était  princi- 
palement dirigée  contre  Sainte-Beuve,  qui, 
dans  un  article  publié  par  le  Constitutionnel, 
avait  porté,  sur  M.  de  Laprade  et  son  livre 
intitulé  Question  d'art  et  de  morale,  un  juge- 
ment sévère,  spirituel  et  des  plus  piquants. 
Profondément  blessé  ,  l'auteur  des  Poèmes 
évangéliques  écrivit  alors  les  Muses  d'Etat, 
où  il  prit  à  partie  Sainte-Beuve,  les  postes 
de  cour,  les  tendances  littéraires  du  temps,  le 
régime  de  la  presse  et  l'abaissement  des  ca- 
ractères. La  poésie,  de  sa  nature,  est  noble  et 
.  Itère  ;  il  lui  faut  l'espace  et  la  liberté,  et  les 
muses  d'Etat  ne  valent  pas  mieux  que  la  re- 
ligion d'Etat;  il  est  vrai  qu'à  notre  époque  il 
ne  s'agit  pas  d'élever  les  âmes ,  mais  d'amu- 
ser les  esprits:  tel  est  le  thème  de  M.  de  La- 
prade. 

Quelques  citations  feront,  mieux  que  ce  que 
nous  pourrions  dire,  connaître  l'esprit  et  la 
forme  de  cette  pièce  de  vers, a  contenant,  di- 
sait l'avertissement  donné  au  Correspondant, 
une  diatribe  injurieuse  contre  l'ordre  de  cho- 
ses établi  et  contre  le  souverain,  et  des  atta- 
ques inspirées  par  un  dénigrement  haineux,- 
ayant  pour  but  de  provoquer  au  mépris  des 
institutions  impériales.  » 

O  grand  siècle  !  ô  bonheur  dont  nous  ferons  l'épreuve  I 
Un  jour  viendra,  ce  jour  rêvé  par  Sainte-Beuve, 
Où  les  muses  d'État,  nous  tenant  sous  la  main, 
Enrégimenteront  chez  nous  l'esprit  humain... 
O  muses!  quels  honneurs,  sans  compter  le  salaire, 
L'État  vous  garderait,  un  État  populaire, 
Si  l'on  s'était  rangé,  si  l'on  avait  voulu 
Aider  discrètement  le  pouvoir  absolu... 
Tout  est  prêt;  on  attend  la  voix  qui  dit:  «Allons!  • 
Et  tout  doit  manœuvrer  comme  au  camp  de  Chilons. 
■  César,  sois  salué  par  ceux  qui  font  ripaille!  ...  > 
Poussez  ferme,  poussez  ;  bientôt  vos  adversaires 
N'auront  plus  de  journal,  d'imprimeurs,   de  librai. 
Faute  de  combattants  le  combat  est  fini;         [res... 
Et  vous  êtes  vainqueurs...  comme  chez  Franconi"... 
Quel  art  dans  notre  presse,  admirable  machine: 
Chaque  discussion  pleine  de  traquenards, 
Les  lions  au»  chasseurs  vendus  par  les  renards. 
Et  tout  ce  monde-la,  fait  pour  bourrer  des  pipes, 
Signant:  .Quatre-vingt-neuf,  •  et  parlant  de  princi- 
pes I 

Tels  sont  les  vers  les  plus  méchants ,  en  y 
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ajoutant  la  fin  de  la  pièce,  où  l'auteur  se  re- 
proche d'écrire  une  satire  sérieuse  : 
Oh!  le  plaisant  nigaud,  qui  forme  en  tribunal, 
Pour  Macaire  et  Bertrand,  Tacite  et  Juvénal! 
Qui  dénonce  Tartufe  aux  fureurs  de  Camille, 
Et  réveille  le  Cid  pour  rosser  Mascarille! 
Muse,  retourne  alors  sous  les  murs  d'Ilion, 
Chez  ces  héros  nourris  de  moelle  de  lion  ; 
Fais  lancer  par  Achille,  Ajax  ou  Diomède, 
Ces  quartiers  de  rochers,  aussi  gros  que  des  tours, 
Qu'a  peine  ébranleraient  vingt  hommes  de  nos  jours, 
Et  ces  traits  que  Vulcain  tordit  dans  ses  fournaises  ! 
Fais  tonner  Jupiter!...  pour  tuer  des  punaises  1 

Tout  en  applaudissant  aux  intentions  du 

Foëte  et  en  trouvant  parfaitement  justifiée 
irritation  que  lui  inspirait  la  démoralisation 
causée  par  un  régime  politique  détestable,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  sa  pièce  est 
d'une  médiocre  valeur  littéraire.  Son  talent 
élégiaqne  et  mou  se  prête  médiocrement  à  la 
satire  ardente  ;  il  y  perd  le  goût,  sans  y  trou- 
ver la  force  réelle.  On  sent  qu'il  se  sert  d'un 
instrument  qu'il  no  sait  point  manier. 

Muse  biaioriqne  (la),  gazette  en  vers,  par 
Jean  Loret  (1652-16C5).  C'est  un  journal  heb- 
domadaire, par  lettres,  dont  chacune  parais- 
sait le  samedi.  D'abord  manuscrit  et  rédigé 
seulement  pour  le  plaisir  de  Mlle  de  Longue- 
ville,  dont  Loret  était  le  commensal,  ce  jour- 
nal parut  ensuite  imprimé  à  petit  nombre  et 
distribué  aux  hôtes  de  la  maison.  Il  en  a  été 
fait  depuis  des  collections  complètes,  en -vo- 
lumes. 

Tous  les  biographes  ou  bibliographes,  même 
le  savant  auteur  du  Manuel  du  libraire, 
G.  Brunet,  ont  confondu  Mlle  de  Longue- 
ville,  à  qui  cette  œuvre  est  dédiée,  avec  la 
duchesse  de  Long'ueville,  L'erreur  est  mani- 
feste. La  protectrice  de  Loret  fut  Marie  d'Or- 
lénns,  belle-fille  de  cette  fougueuse  duchesse 
de  Longueville,  Anne-Geneviève  de  Bour- 
bon, sœur  du  grand  Condé,  épouse  de  Henri  II 
de  Longueville,  arrière -neveu  de  Dunois. 
Henri  de  Longueville  était  veuf  de  Louise 
de  Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons, 
et  avait  eu  de  ce  premier  mariage  une 
fille,  née  le  5  mars  1025,  Marie  d'Orléans, 
connue  sous  le  nom  de  Mlle  de  Longueville , 
qui  joua  avec  sa  belle-mère  un  rôle  actif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde  et  épousa,  en  1657, 
le  dernier  des  ducs  de  Nemours-Savoie. 

Ce  fut  pour  distraire  cette  princesse  et  lui 
raconter,  à  sa  façon  ,  tous  les  petits  événe- 
ments de  la  semaine,  que  Loret  entreprit  sa 
gazette.  Le  recueil  complet  ne  comprend  pas 
moins  de  750  numéros  et  près  de  400,000  vers. 
Le  style  est  d'un  grand  laisser-aller,  avec,çà 
et  là,  quelques  pointes  de  finesse,  de  la  naï- 
veté, de  la  bonhomie;  ce  sont  des  vers  plu- 
tôt plaisants  que  burlesques.  Quand  Loret  fit 
imprimer  sa  gazette,  il  ne  voulut  d'abord  qu'il 
en  fût  tiré  qu'une  douzaine  d'exemplaires  : 
Encor  que  des  mains  du  rimaur 
Cette  gazette  épistolaire 
Passe  en  celles  de  l'imprimeur, 
Elle  n'en  est  pas  plus  commune  : 
Car,  sans  abus  ni  fraude  aucune, 
11  doit  observer  cette  loi 
De  n'en  tirer  chaque  semaine 
Qu'une  unique  et  seule  douzaine, 
Tant  pour  mes  amis  que  pour  mol. 
Après  cela,  point  de  copie, 
En  dut-on  avoir  la  pépie. 

Mais  le  succès  l'engagea  bientôt  a  faire 
faire  des  tirages  plus  sérieux  et  même  à  réim- 
primer les  numéros  qui  n'avaient  couru  que. 
manuscrits.  Ce  fut  la  souche  de  la  belle  édi- 
tion en  trois  volumes  in-folio  (1658-1665),  très- 
recherchéa  des  amateurs.  A  partir  du  diman- 
che 29  septembre  1652,  les  numéros  parurent 
régulièrement,  en  feuilles  volantes,  chez 
Charles  Chenault,  ■  imprimeur  ordinaire  du 
roy,  au  bout  du  pont  Saint-Michel,  à  l'entrée 
de  la  rue  de  la  Huchette.  ■ 

Cette  gazette  conserve  un  intérêt  histori- 
que, reconnu  et  mis  à  profit  depuis  peu  seu- 
lement, mais  très-réel  ;  elle  renferme  des  par- 
ticularités de  tout  genre  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  des 
faits,  des  remarques,  des  allusions  qu'on  ne 
trouverait  point  ailleurs  et  dont  l'authenti- 
cité ne  saurait  être  contestée,  car  Loret  est 
par-dessus  tout  un  gazetier  véridique.  La 
forma,  toujours  plaisante,  ne  doit  pointabuser. 
Il  dégoise,  comme  dit  Rabelais,  sur  ceci  et  sur 
cela  : 

On  donne  à  monsieur  de  Beaufort, 

Ce  duc  si  haut,  si  grand,  si  fort. 

Et  de  prestance  si  blondine, 

L'intendance  de  la  marine. 
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Jarzé,  marquis  et  non  baron, 
Qui  passe  un  peu  pour  fanfaron, 
Assisté  de-trois  ou  de  quatre, 
Ces  jours  passés  se  voulait  battre. 

D'autres  se  sont  battus  encore  ; 

Le  chevalier  de  Roquelore; 

La  Fcuillade,  La  Tour,  Persin, 

Dont  le  dernier  tire  à  sa  fin, 

La  Tour  ayant,  d'un  coup  d'épée, 

La  trame  de  ses  jours  coupée. 
Nous  trouvons  dans  son  journal  cette  bou- 
tade sur  un  bruit  qui  avait  couru  de  la  mort 
de  Corneille  : 

Par  je  ne  sais  quels  colporteurs, 

Un  de  nos  plus  fameux  auteurs 

Fut  occis  dès  l'autre  semaine  ; 

C'est-a-dire  ils  prirent  la  peine 


Da  crier  partout  son  trépas 
Quoique  défunt  il  ne  fût  pas. 
Cet  auteur  est  monsieur  Corneille, 
Qui  du  Parnasse  est  la  merveille, 
Dans  la  France  fort  estimé. 
Et  surtout  beaucoup  renommé 
Pour  ses  beaux~poèmes  comiques, 
Mais  encor  plus  pour  les  tragiques, 
Par  lesquels  il  a  mérité 
De  vivre  en  la  postérité, 
Dos  le  temps  de  ce  prince  auguste 
Que  l'on  nomme  Louis  le  Juste. 
.DJvin  génie,  esprit  charmant, 
Rare  honneur  du  pays  normand, 
Mon  illustre  compatriote.  .  . 

Et  le  bon  gazetier  est  tout  heureux  d'ap- 
prendre que  le  bruit  qui  avait  couru  de  la 
mort  du  grand  poste  était  faux  :■ 

Mon  Sme  eBt  aujourd'hui  ravie 

De  te  restituer  la  vie. 

Rien  ne  se  passe,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, aucune  anecdote  ne  circule,  à  la  ville 
ou  à  la  cour,  sans  que  Loret  s'en  fasse  l'écho. 
Cependant  il  reste  plus  d'une  fois  a  court  de 
nouvelles  sérieuses  et  il  lui  faut  néanmoins 
fournir  sa  tâche  hebdomadaire.  Voici  com- 
ment il  peignit  un  jour,  d'une  manière  assez 
fine,  un  embarras  de  gazetier  à  sec  : 
Agréable  princesse  nôtre. 
Moi  qui  suis  le  serviteur  vôtre 
Et  de  plus  votre  historien, 
Certes  ne  sachant  presque  rien, 
Pour  débiter  à  Votre  Altesse, 
J'ai  violenté  ma  paresse 
Et  tournoyé  par  tout  Paris 
Sans  avoir  nulle  chose  appris. 
J'ai  parcouru  les  nouvellistes, 
Les  hlbleurs,  les  méchants  copistes, 
Mais  leurs  contes  sont  si  douteux 
Que  je  n'ai  rien  emprunté  d'eux. 
J'ai  visité  quelques  notables, 
J'ai  fréquenté  de  bonnes  tables 
Moins  pour  le  plaisir  du  gustus 
Que  pour  celui  de  l'audifiu. 
J'ai  même  été  dans  les  ruelles 
Pour  ramasser  plus  de  nouvelles. 
Mais  les  drôles  tant  là  qu'ailleurs 
M'ont  dit  avec  des  tons  railleurs  : 
Charles  de  Bourbon  a  pris  Rome, 
Monsieur  Bayard  fut  un  brave  homme, 
Pépin  le  Bref  fut  un  ragot, 
Défunt  Gustave  un  grand  roi  got, 
La  reine  Marguerite  est  morte. 
Moi  j'ai  dit  :  Diantre  vous  emporte 
Vous  et  vos  contes  surannés  ! 
Eux,  me  faisant  un  pied  de  nez, 
M'ont  répondu,  les  bons  apôtres  : 
Pardi,  nous  n'en  savons  pas  d'autres. 

C'est  là  tout  à  fait  le  style  et  la  manière  de 
Scarron.  Chaque  lettre  porte  un  titre  plus  ou 
moins  bizarre,  La  première  est  appelée  Fon- 
damentale, non  sans  raison,  puisqu'il  y  rend 
compte  comment  il  fut  amené  à  composer 
toute  cette  série  de  lettres  rimées  pour  Mlle  de 
Longueville.  Les  autres  sont  intitulées  :  Mys- 
tique, Champêtre,  Mélancolique ,  Innocente, 
Sincère,  Travestie,  Niaise,  Enjolivée,  Radou- 
cie, etc.  Elles  se  terminent  d'ordinaire  par  un 
distique  destiné  à  donner  la  date  : 

J'ai  fait  ces  vers  tout  d'une  haleine 

Le  jour  d'après  la  Madeleine. 

Fait  à  dix  heures  du  matin, 

Le  dixième  du  mois  de  juin. 

Par  moi  Normand  et  non  Lorrain, 

Le  jour  de  saint  Jean,  mon  parrain. 

Fait  a  Paris,  non  à  Glocestre, 

Le  jour  de  devant  saint  Silvestrc. 

La  mort  seule  de  l'auteur,  arrivée  eri  avril 
1665,  mit  fin  à  son  recueil.  La  dernière  lettre 
est  du  28  mars  de  cette  même  année.  La  vo- 
gue lui  était  restée  jusqu'à  la  fin  ;  cependant 
le  moule  fourni  par  Scarron,  le  vers  de  huit 
pieds  à  rimes  plates,  commençait  à  vieillir; 
Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau  écri- 
vaient à  cette  même  époque  des  chefs-d'œu- 
vre qui  devaient  faire  paraître  un  peu  plate 
cette  poésie  de  bonhomme  sans  prétention. 
Négligée  pendant  deux  siècles,  la  Muse  his- 
torique de  Loret  a  repris  laveur  de  nos  jours, 
grâce  à  l'esprit  de  recherche  qui  est  un  des 
caractères  de  notre  époque.  On  en  connaît 
un  certain  nombre  de  collections  complètes; 
celles  de  la  grande  édition  commencée  en 
1G58,  mais  contenant  comme  réimpression  les 
numéros  antérieurs,  et  poursuivie  jusqu'en 
1665,  est  la  plus  recherchée;  un  exemplaire  a 
été  payé  1,055  francs  à  la  vente  de  M.  Leroux 
de  Lincy. 

Muse  rrangniae  (la),  revue  littéraire,  fon- 
dée sous  la  Restauration  et  qui  fit  quelque 
bruit,  comme  organe  de  la  nouvelle  école  dé- 
signée dès  lors  sous  la  nom  de  romantique 
(Paris,  A.  Tarriieu,  1823-1824,  in-8°).  M.  Eug. 
Hatin  l'a  oubliée  dans  son  Histoire  de  la 
presse,  et  cependant  cette  publication,  qui 
dura  près  de  deux  ans,  a  quelque  importance. 

Elle  paraissait  le  1er  de  chaque  mois  par 
cahiers  de  trois  feuilles  d'impression,  et  avec 
cette  brillante  épigraphe  virgilienne,  qui 
promettait  una  ère  nouvelle  à  la  littérature  : 

Jam  redit  etvirgo,  redeunt  Satumia  régna; 

Jam  nova  progenies  ccelo  demittitur  alto. 

Ses  collaborateurs  étaient  V.  Hugo,  alors 
âgé  de  vingt  et  un  ans  et  débutant  par  ses 
Odes  et  ballades,  Alex.  Soumet,  Ch.  Nodier, 
Alf.  de  Vigny,  Emile  Deschamps,  Alex.  Gui- 
raud,  Jules  do  Rességuier,  Ancelot,  etc.;  ils 
combattaient  la  vieille  école  et  par  des  criti- 


ques et  par  des  œuvres.  A  leur  suite  venait 
une  foule  déjeunes  talents  de  toutes  nuances,' 
foule  quelque  peu  hybride,  comme  le  bizarre 
Apollon  qui  servait  de  vignette  et  d'emblème 
à  la  Muse  française.  On  avait  trouvé  bon 
d'habiller  en  chevalier  du  moyen  âge,  avec 
cotte  de  mailles  et  surcot,  ce  dieu  de  la  lyre. 
La  Muse  française  était,  comme  les  poésies 
d'alors  de  V.  Hugo,  monarchique  et  quelque 
peu  dévote.  Malgré  le  talent  incontestable 
de  ses  collaborateurs,  elle  sombra  en  1824  ; 
la  collection  forme  deux  volumes  in-8°,  l'un 
de  453  pages  (1823),  l'autre  de  387  pages  (1824)  ; 
ils  sont  assez  rares  et  curieux,  comme  docu- 
ments littéraires. 

Muses  (LES)-  Iconogr.  On  trouvera  aux 
noms  des  différentes  Muses  des  renseigne- 
ments sur  l'iconographie  particulière  de  cha- 
cune de  ces  déesses  ;  nous  nous  bornerons  à 
signaler  ici  quelques-unes  des  œuvres  d'art 
qui  les  concernent  toutes  ensemble. 

Le  sculpteur  athénien  Cléoinène,  digne 
successeur  de  Praxitèle,  avait  exécuté  pour 
la  ville  de  Thespies  les  statues  des  Muses; 
ces  figures,  célèbres  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  Thespiades ,  furent  transportées  à 
Rome  par  Muinmius;  elles  offraient  des  for- 
mes si  gracieuses,  si  vraies,  si  séduisantes, 
que  l'une  d'elles,  au  dire  de  Varron,  inspira 
une  passion  insensée  au  chevalier  romain  Ju- 
nius  Pisciculus.  Philiscus  de  Rhodes  sculpta, 
à  Rome  même,  les  neuf  Muses  qui  furent  pla- 
cées dans  le  portique  d'Octavie,  auprès  des 
ouvrages  de  Scopas,  da  Praxitèle,  deTimar- 
chide,  qu'on  y  avait  rassemblés.  Quelques 
antiquaires  supposent  que  les  belles  statues 
des  Muses  trouvées  à  Tivoli,  en  1774,  et  que 
l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  Pio-Clémentin, 
sont  des  imitations  des  figures  sculptées  par 
Philiscus.  D'autres  statues  antiques  des  Mu- 
sessont  conservées  dans  divers  musées  d'Eu- 
rope. On  possède  aussi  plusieurs  bas-reliefs 
représentant  ces  divinités  ;  un  des  plus  re- 
marquables, appartenant  au  Louvre,  décorait 
autrefois  les  trois  faces  apparentes  d'un  sar- 
cophage :  Clio  tient  un  oolumen;  Thalie  a  le 
masque  comique  et  le  bâton  pastoral  ;  Erato 
n'est  remarquable  que  par  le  filet  qui  enve- 
loppe sa  chevelure;  Euterpe  tient  ses  deux 
flûtes;  Polymnie  médite,  enveloppée  dans  son 
vaste  manteau  ;  Calliope,  un  style  d'une  main, 
une  tablette  de  l'autre,  s'apprête  à  écrire  les 
vers  héroïques  d'une  épopée;  Terpsichore 
joue  de  la  lyra  ;  Uranie,  armée  de  son  radius, 
trace  sur  une  sphère  les  mouvements  des  as- 
tres; Melpomène,  enfin,  chaussée  de  ses  co- 
thurnes et  vêtue  de  la  tunique  royale,  élève 
au-dessus  de  sa  tête  le  masque  tragique.  D'au- 
tres b:is-  reliefs  antiques  représentant  les 
neuf  Muses  sont  au  Capitole  et  au  musée  do 
Florence.  Appollon  figure  dans  celui  qui  ap- 
partient à  cette  même  gulerie;  il  est  presque 
nu  et  a  pour  attributs  le  serpent  et  le  tré- 
pied; Melpomène  se  reconnaît  au  masque 
tragique  et  à  une  massue,  la  tragédie  étant 
consacrée  à  Hercule,  suivant  ce  que  nous  ap- 
prend Aristophane.  Le  musée  Pio-Clémcntin 
possède  deux  bas-reliefs  contenant  chacun 
trois  figures  élégamment  drapées  et  que  les 
antiquaires  ont  reconnues  aussi  comme  des 
Muses. 

Dans  des  fouilles  faites  au  pied  du  Vésuve, 
h  Civita,  près  du  Sarno,  en  1755,  on  a  trouvé 
des  peintures  antiques  représentant  Apollon 
et  les  Muses;  ces  figures,  dont  la  plupart  sont 
debout  et  placées  sur  des  espèces  de  conso- 
les, ont  des  attitudes  nobles,  simples  et  va- 
riées; elles  ne  manquent  pas  d'expression  et 
les  draperies  en  sont  d'un  beau  choix;  mais 
ce  qui  les  rend  particulièrement  précieuses, 
au  point  de  vue  iconographique,  ce  sont  les 
inscriptions  grecques  qui  les  désignent  et  les 
attributs  qui  les  caractérisent.  Apollon,  cou- 
ronné de  lauriers  et  assis  sur  un  trône,  porte 
avec  grâce  sa  main  gauche  sur  sa  tête  et,  de 
la  droite,  il  tient  sa  cithare;  une  longue  dra- 
perie, qui  de  l'épaule  gauche  descend  sur  le 
côté  droit,  recouvre  les  jambes,  mais  laisse 
voir  toute  la  partie  supérieure  du  corps.  Clio, 
la  première  des  Muses,  est  également  assise 
et  couronnée  de  laurier;  elle  tient  de  la  main 
gauche  un  volume  à  demi  déroulé,  auquel 
est  attachée  une  petite  bande  ou  étiquette,  où 
sont  inscrits  le  titre  du  livre  et  le  nom  de 
l'auteur;  à  ses  pieds  est  une  cassette  {scri- 
nium)  remplie  d'autres  volumes.  La  figure  qui 
suit  est  fort  altérée;  on  pense  que  cest  Eu- 
terpe; Thalie  vient  ensuite, tenant  de  la  main 
gauche  un  masque  comique,  et,  de  la  droite, 
un  bâton  recourbé  (pedum)  a  l'usage  des  pas- 
teurs; Melpomène  tient,  de  la  main  droite, 
une  massue  et,  de  la  gauche,  un  masque  tra- 
gique du  caractère  le  plus  noble  et  ù  la  fois 
le  plus  sinistre  ;  Terpsichore  n'offre  rien  de- 
bien  intéressant;  Erato  tient  une  espèce  de- 
harpe,  qu'elle  pince  d'une  main  et  frappe  de 
l'autre  avec  le  plectrum;  Polymnie  porte  l'in- 
dex de  la  main  droite  sur  ses  lèvres,  pour 
montrer  qu'elle  connaît  l'art  d'exprimer  sa 
pensée  sans  recourir  à  la  parole  ;  on  lui  at- 
tribue, en  effet,  l'invention  de  la  pantomime; 
Uranie  tient  le  globe  céleste  et  une  baguette- 
avec  laquelle  elle  a  l'air  d'indiquer  ce  qui  est 
tracé  sur  le  globe;  Calliope  est  couronnée- 
de  lierre  et  a  un  volumen  dans  les  mains. 

D'autres  peintures  antiques  représentant 
les  Muses  se  voient  au  musée  des  Studj,  à 
N'aples  ;  deux,  qui  ont  été  découvertes  à  Romo- 
et  ont  fait  partie  de  la  collection  Farnèso, 
nous  montrent  ces  déesse3  accompagnées  da 
figures  dionysiaques.   Au  musée  do  Cortoiifr" 
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est  une  tête  de  Muse,  peinte  à  l'encaustique 
sur  ardoise  et  que  l'on  considère  comme  une 
des  rares  peintures  grecques  parvenues  jus- 
qu'à nous;  le  dessin  en  est  d'un  beau  carac- 
tère. 

L'art  moderne  nous  offre  de  nombreuses 
représentations  des  Muses.  Le  posticum  d'un 
temple  dédié  à  ces  déesses,  dont  l'architecte 
Hittorf  avait  exposé  le  modèle  au  Salon  de 
1859,  était  décoré  d'une  peinture  d'Ingres 
ayant  pour  sujet  la  Naissance  des  Muses, 
L'artiste  s'est  inspiré  d'Hésiode  :  Mnémosyne, 
étendue  sur  un  lit  antique  aux  pieds  du  maî- 
tre des  dieux  et  s'appuyant  sur  une  compa- 
tissante Ilithye,  vient  de  mettre  au  monde  la 
dernière  de  ses  filles  et,  à  ce  neuvième  en- 
fantement, elle  a  reçu  une  palme  pour  sa 
divine  fécondité.  Cependant  Eros  enfant  s'est 
déjà  attaché  à  la  plus  jeune  des  neuf  sœurs, 
à  laquelle  ses  aînées,  partagées  en  deux  grou- 
pes, semblent  en  souriant  souhaiter  la  bien- 
venue. Cette  scène  mythologique,  à  laquelle 
un  bois  de  lauriers  sert  de  fond,  a  été  heu- 
reusement rendue  par  Ingres.  Grâce  à  la 
grande  tournure  de  son  dessin  et  à  sa  ma- 
nière savante,  sereine  et  pure,  le  côté  pri- 
mitif et  la  grâce  hiératique  du  tableau  d'Hé- 
siode sont  traduits  avec  fidélité. 

L'assemblée  des  Muses  sur  le  Parnasse, 
présidée  par  Apollon,  a  été  représentée  par 
le  Tintoret  dans  un  magnifique  tableau  qui  a 
fait  partie  des  collections  de  Charles  1er  et 
de  Jacques  II  et  qui  se  voit  aujourd'hui  à 
Hampton- Court  :  les  figures  nues,  de  gran- 
deur naturelle,  sont  d'un  dessin  et  d'une  tour- 
nure superbes;  il  y  en  a  une  surtout,  vue  de 
dos  et  debout,  qui  semble  tracée  par  Michel- 
Ange.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Simon  Gri- 
belin  le  fils-  Deux  autres  peintures  du  Tin- 
toret, sur  le  même  sujet,  appartiennent  aux 
musées  de  Vienne  et  de  Dresde  ;  dans  la  com- 
position du  musée  de  Vienne,  qui  a  été  gra- 
vée par  N.  van  Hoy,  Apollon,- un  violon  à  la 
main,  descend  du  ciel  en  compagnie  de  l'une 
des  Muses  qui  est  drapée,  ainsi  que  lui  ;  les 
autres  déesses  sont  presque  nues  ;  dans  le 
tableau  de  Dresde,  Apollon  tient  également 
un  violon  ;  Mercure  et  les  trois  Grâces  figu- 
rent auprès'des  Muses. 

Gabbiani  a  peint  les  neuf  Muses  dans  un 
des  plafonds  du  palais  Corsini,  à  Florence. 
Elles  ont  été  représentées  aussi  par  Eustache 
Lesueur,  dans  cinq  tableaux  qui  ont  fait 
partie  de  la  décoration  de  l'hôtel  Lambert  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre  ;  ces  tableaux 
ont  été  gravés  par  B.  Picnrt,  Duflos,  Beau- 
vais,  par  P.  Audouin  et  P.  Laurent  (musée 
Français),  et  dans  les  recueils  de  Filhol  et 
de  Landon.  «Qu'elles  sont  charmantes  et  pu- 
res, ces  prétendues  divinités  antiques,  sous 
le  pinceau  d'un  te!  poète  I  a  dit  M.  A.  Mazure. 
Ce  ne  sont  plus  ces  déités  fières  à  qui  Pin- 
dare  attribuait  l'honneur  de  ses  hymnes  et 
dont  Hésiode  disait  qu'elles  dansent  sur  l'Hé- 
licon,  tandis  que  Calliope  conduit  leur  chœur  1 
Comme  celles-ci  sont  autrement  simples  et 
naïves  [  Tantôt,  dans  un  seul  cadre,  il  repré- 
sente trois  de  ces  sœurs,  Clio,  Euterpe  et 
Polymnie,  dans  un  paysage,  parmi  les  ro- 
seaux,  à  l'ombre  des  grands  arbres  et  sur 
les  bords  d'un  clair  ruisseau  ;  leurs  attitudes 
sont  choisies,  une  grâce  chaste  illumine  dou- 
cement leurs  visages.  Ailleurs,  c'est  Calliope, 
vue  de  profil,  couronnée  de  fleurs  et  jouant 
de  la  harpe;  il  y  a  là  quelque  parenLé  avec 
la  conception  chrétienne  de  sainte  Cécile. 
Plus  loin,  Uranie,  la  tête  ceinte  d'étoiles, 
montre  le  ciel  matériel  et  semble  doucement 
convier  l'âme  à  monter  au  ciel  invisible.  » 

Un  autre  tableau  du  Louvre,  peint  par 
Stella  et  qui  a  été  gravé  dans  le  recueil  de 
Landon,  nous  fait  voir  Minerve  venant  visiier 
les  Muses.  Rosso  del  Rosso  a  représenté, 
dans  un  charmant  tableau  qui  appartient 
aussi  à  notre  musée  National  et  auquel  nous 
consacrons  ci-après  un  article  spécial,  la 
Dispute  des  Muses  et  des  Piérides.  Au  palais 
Pitti,  à  Florence,  est  un  petit  tableau  de  Jules 
Romain,  la  Danse  des  Muses,  dont  les  figures, 
élégamment  drapées,  ont  des  mouvements 
vifs  et  gracieux  ;  il  a  été  reproduit  plusieurs 
fois  par  la  gravure  et  a  été  attribué  par  quel- 
ques connaisseurs  à  Polidoro  Caldara.  Un 
artiste  contemporain,  M.  Bouguereau,  a  ex- 
posé au  Salon  de  1869  une-  vaste  peinture 
destinée  à  orner  le  plafond  de  la  salle  des 
concerts  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  et 
représentant  Apollon  et  les  Muses  dans  l'O- 
lympe. La  composition  est  partagée  en  trois 
zones.  Apollon,  debout  et  tenant  la  lyre,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  zone  supérieure  ;  de  sa 
tête  ceinte  de  lauriers  jaillissent  des  rayons 
lumineux  qui  éclairent  toute  la  scène.  A  sa 
droite  sont  les  neuf  Muses,  cinq  debout  et 
quatre  assises,  ayant  à  la  main  des  cahiers 
de  musique.  Derrière  elles  sont  assis,  côte  à 
côte,  Neptune  et  Thétis,  Pluton  et  Proser- 
pine.  A  la  gauche  d'Apollon,  le  puissant  Ju- 

fiiter  et  la  blanche  Jurion  sont  groupés  fami- 
ièrement  sur  le  même  siège  et  entourés  de 
nombreuses  divinités,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue Minerve  debout,  Vulcain  assis,  Bac- 
chus  pressant  la  taille*  d'Ariane,  Vénus  ayant 
près  d'elle  le  petit Cupidon.  Au-dessous,  dans 
la  seconde  zone,  se  tiennent  Hercule  accoudé 
sur  sa  massue  et  Mars  accoudé  sur  son  bou- 
clier, Pan  étendu  à  plat  ventre  sur  un  nuage, 
les  trois  Grâces  se  tenant  enlacées.  Enfin, 
dans  la  troisième  zone,  des  Nymphes,  des 
Naïades,  des  Fleuves,  des  Satyres  et  des 
Faunes,  nonchalamment  couchés  sur  le  sol, 
prêtent  une  attention  plus  ou  moins  distraite 
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au  divin  concert.  De  cette  région  inférieure, 
Mercure  s'élance  vers  I'empyrée,  portant  Psy- 
ché dans  ses  bras,  tandis  que,  dans  un  coin, 
le  roi  Midas  bouche  ses  oreilles  d'âne  pour 
ne  pas  entendre  la  musique  céleste.  Le  moin- 
dre tort  de  cet  immense  tableau  est  de  re- 
produire des  types,  des  costumes,  des  attri- 
buts d'une  banalité  toute  classique  ;  il  pèche 
surtout. sous  le  rapport  de  la  composition. 
«  Les  différents  groupes,  dit  M.  Chaumelin 
[y Art  contemporain),  présentent  entre  eux  de 
grands  vides  et  ne  se  rattachent  pas  même 
les  uns  aux  autres  par  la  communauté  des 
sentiments  et  des  expressions.  Les  divinités 
terrestres,  par  exemple,  paraissent  tout  à 
fait  étrangères  à  ce  qui  se  passe  sur  les  nua- 

fes  et,  ici  même,  certains  personnages  ont 
ien  plus  l'air  de  poser  pour  le  public  que 
d'écouter  Apollon-Phœbus.  La  lumière  qui 
rayonne  de  la  tête  de  ce  dernier  a  la  blan- 
cheur froide  et  crue  de  la  lumière  électri- 
que... Après  cela,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  louer  la  correction  du  dessin  et 
la  tournure  élégante  de  certaines  figures, 
entre  autres  de  Mercure  et  de  Psyché,  groupe 
dont  l'élan  vers  le  ciel  est  plein  de  hardiesse 
et  pour  lequel  M.  Bouguereau  a  su  s'inspirer 
de  Raphaël,  sans  se  faire  copiste.  ■ 

Des  compositions  représentant  les  Muses, 
avec  ou  sans  Apollon,  ont  été  gravées  par 
P.  Bettelini  (6  pièces,  d'après  Gio. -B.  Ci- 
priani)  ;  Nicolas  Bonnart  (suite  de  10  pièces); 
Franz  Brun  (9  pièces);  Théod.  de  Bry  (9  piè- 
ces); J.  Caspar  (9  pièces,  d'après  W.  Wach); 
F.  Chauveau,  Gius.  Diainantini  (cinq  Muses 
près  d'un  fleuve)  ;  Facius  (d'après  C.  Maratte, 
1784);  J.-Fr.  Greuter  (d'aprèsAndr.  Camas- 
sei)  'Martin  van  Heemskerk  (1549)  ;  H.  Hon- 
dius  (suite  de  9  pièces)  ;  Fr.  van  Hulsen  (d'a- 
près Fr.  Floris);  Ed.  Jeanrat  (4  pièces,  d'a- 
près N.  Vleughels,  17 1 9)  ;  Lucas  Kilian  (10  piè- 
ces) ,  etc.  Au  Salon  de  1849,  M-Yvon  a  exposé 
neuf  dessins  remarquables  représentant  les 
Muses. 

En  sculpture,  nous  citerons  les  figures  de 
stuc  modelées  par  Coysevox  pour  soutenir  le 
plofond  du  grand  salon  du  palais  du  cardinal 
de  Furstemberg,  à  Saverne  ;  un  bas-relief 
(les  Muses  présentées  à  Minerve)  de  J.-G. 
Moitié,  qui  a  été  gravé  par  F.  Janinet;  six 
statues  colossales  ,  d'ûhnmacht ,  décorant 
l'entablement  de  la  colonnade  du  théâtre  de 
Strasbourg;  la  Afuse  comique  et  la  Muse  sé- 
rieuse, statues  exécutées  par  Pradier,  pour 
la  décoration  de  la  fontaine  Molière,  à  Pa- 
ris, etc.;  deux  statues  de  pierre  représentant 
aussi  la  Muse  comique  et  la  Muse  grave,  ont 
été  exécutées  par  M.  Chatrousse,  la  première 
pour  la  façade  du  théâtre  du  Châtelet,  à  Pa- 
ris, la  seconde  pour  la  décoration  d'un  des 
guichets  des  Tuileries.  Des  réductions  en  terre 
cuite  de  ces  deux  figures  ont  paru  au  Salon 
de  1868.  Le  musée  de  Montpellier  possède 
une  tête  de  Muse  sculptée  par  Canova.'Un 
morceau  de  ce  genre,  exécuté  en  marbre 
par  A. -F.  Thomas,  a  été  exposé  au  Salon  de 
1852.  Citons  enfin,  de  M.  Olésinger,  une  gra- 
cieuse statuette,  dont  les  formes  juvéniles 
sont  à  la  fois  recouvertes  et  accusées  par  une 
longue  robe  aux  plis  chastes  et  flottants;  la 
Muse  d'Adrien  Chénier,  portant  dans  un  pan 
de  son  manteau  la  tête  du  poëte,  figure  de 
marbre  exposée  par  M.  H.-L.  Noël  au  Salon 
de  18TS. 

Muscs  elles  Piéride»  (LES),   ou  le  Défi  des 

Piérides,  tableau  de  Rosso  del  Rosso,  au 
Louvre  (h°  369).  Les  neuf  filles  de  Piérus, 
roi  de  Macédoine,  osèrent  provoquer  les  neuf 
Muses  à  une  lutte  de  chant.  Celles-ci  accep- 
tèrent ce  défi,  bien  qu'il  leur  parût  honteux, 
dit  Ovide,  mais  en  le  refusant  elles  eussent 
semblé  avouer  leur  infériorité.  Les  nymphes 
de  la  contrée  furent  prises  pour  arbitres  ; 
l'une  des  Piérides  chanta  la  Guerre  des  géants 
et  des  dieux;  Calliope  répondit  en  célébrant 
l'Enlèvement  de  Proserpine  et  obtint  la  vic- 
toire pour  ses  sœurs.  Les  Piérides,  n'ayant 
pas  voulu  reconnaître  la  justice  de  ce  juge- 
ment, furent  métamorphosées  en  pies.  Tel  est 
le  sujet  représenté  dans  un  des  plus  char- 
mants tableaux  du  Louvre,  quia  été  attribué 
par  Félibien  et  d'autres  connaisseurs  à  Pie- 
rino  del  Vaga,  mais  que  des  ducuments  sé- 
rieux ont  fait  restituer  à  Rosso.  L'artiste 
s'est  écarté  du  récit  d'Ovide  en  plaçant  Apol- 
lon et  Minerve,  Bacchus  et  Mercure,  parmi 
les  nymphes  instituées  juges  du  combat. 
Celles-ci  sont  groupées  sur  un  coteau  ombragé 
de  grands  arbres,  au  bas  duquel  coule  un 
ruisseau  formé  par  les  fontaines  de  Casta- 
lie,  d'Aganippe  et  d'Hippocrène.  Au  premier 
plan  sont  placées  les  Muses  et  les  Piérides, 
les  premières  entièrement  nues,  comme  il 
sied  à  des  immortelles,  les  autres  vêtues  d'é- 
légantes tuniques.  Le  ruisseau  les  sépare. 
Deux  des  Muses  sont  assises  au  pied  d'un 
arbre,  les  autres  sont  debout  et  tiennent  des 
trompettes,  des  lyres  et  d'autres  instruments 
de  musique  ;  celle  qui  est  la  plus  proche  du 
ruisseau  chante  en  s'accompaguunt  de  la  lyre. 
Les  Piérides  sont  toutes  debout;  celle  qui 
chante  joue  du  tambourin  et  semble  faire  un 
léger  mouvement  de  danse. 

Ce  petit  tableau,  très-pur  et  très-élégant 
de  dessin,  et  dont  l'exécution  est  des  plus 
soignées,  a  été  gravé  par  Enea  Vico,  Agos- 
tino  Veneziano,  Chauveau,  Boucher-Des- 
noyers,  Chataigner  et  Niquet  (musée  Filhol). 

Muse*  comiques  (LES)  OU  la  Muse  sérieuse 

et  la  Muse  enjouée,  statues  de  marbre  exé- 
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cutées  par  Pradier  pour  la  décoration  de  la 
fontaine  Molière,  à  Paris.  V.  comédie. 

Muses   (THÉÂTRE   SES)   OU    de    l'Estrapade, 

ouvert  en  1791  dans  le  quartier  de  l'Estra- 
pade, près  du  Panthéon,  a  Paris.  Il  fut  con- 
struit et  dirigé  par  un  ancien  tourneur  nommé 
Panier,  qui  avait  déjà  pris  part  à  l'adminis- 
tration des  Délassements-Comiques.  On  y 
joua  des  pièces  patriotiques  fort  médiocres, 
interprétées  par  de  mauvais  acteurs.  Ferme 
à  la  fin  de  1791,  ce  petit  théâtre  rouvrit  l'an- 
née suivante,  avec  un  nouveau  directeur,  sous 
le  titre  de  théâtre  de  l'Estrapade,  mais  cette 
résurrection  fut  de  courte  durée,  et  bientôt 
il  ferma  de  nouveau  pour  toujours. 

Muscs  (théâtre  du  boudoir  des).  Ce  théâ- 
tre, jadis  situé  rue  des  Filles-du-Calvaire,  à 
Paris,  fut  fondé  par  Guyard  en  1805  et  sup- 
primé deux  ans  après  en  vertu  du  décret  do 
1807.  On  y  jouait  la  comédie  classique,  l'o- 
péra-comique  et  le  vaudeville.  La  troupe  se 
composait  d'artistes  dont  quelques-uns  ac- 
quirent plus  tard  de  la  réputation  :  Sabatier, 
Fresnoy,  Gérard,  Dalainval,  Devilliers,  Lou- 
vet,  Bertrand,  Lorillard,  Ponteil,  M">cs  Sa- 
batier, Marsange,  Berger,  Edmée,  Rosay.etc. 
Quoique  sa  carrière  ait  été  courte,  le  théâtre 
du  Boudoir  des  Muses  a  offert  à  son  public 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  nouvelles, 
notamment  :  les  Deux  épouses,  Célestine, 
Henriette  et  Sainville.  Azélie  et  Laurence, 
les  Epoux  singuliers,  l'Oncle  rival,  le  Lovelace 
du  Marais,  Tatillon,  l'Habit  de  bat,  l'Auteur 
seul,  la  Partie  carrée,  la  Parleuse  éter- 
nelle, etc.  La  salle  fut  démolie  peu  après  la 
fermeture  du  théâtre. 

MUSEAU  s.  m.  (mu-zo  —  du  germanique 
anglo-saxon  mudh,  bouche,  gothique  munt/is, 
ancien  frison  mûih,  Scandinave  mudr,  anglais 
moulh,  allemand  mund,  qui  se  rattachent  au 
sanscrit  mukhas,  mukhan,  bec,  bouche;  de  la 
racine  sanscrite  mukh,  comprimer  l'air,  mur- 
murer ,  parler.  On  disait  autrefois  musel , 
mousel.  Ces  mots  sont  des  dérivés  de  muse, 
mouse,  venus  directement  du  germanique; 
ils  signifiaient  bouche,  gueule,  et  se  prenaient 
généralement  en  mauvaise  part,  pour  dési- 
gner une  vilaine  bouche,  une  bouche  avan- 
cée en  museau.  Moue,  qui  avait  le  même  sens, 
nous  est  resté  pour  signifier  une  grimace  que 
l'on  fait  en  avançant  les  lèvres.  On  dit  en 
italien  muso,  pour  museau  et  pour  moue, 
grimace).  Face  de  mammifère  saillante,  al- 
longée et  plus  ou  moins  pointue  :  Museau  de 
chien,  de  loup,  de  renard.  Les  tigres  et  les 
lions  ont  le  museau  raccourci,  avec  des  narines 
évasées.  (Buflf.)  La  main  du  singe  n'est  qu'un 
crampon,  sa  bouche  n'est  qu'un  museau.  (C. 
Dollfus.)  Il  Partie  antérieure  de  la  tête  de  cer- 
tains poissons  :  Le  museau  d'un  requin,  d'une 
carpe,  d'une  tanche.  On  connaît  que  l'eau  com- 
mence à  être  viciée,  c'est-à-dire  privée  de  l'air 
propre  à  la  respiration,  lorsque  le  poisson 
monte  à  la  surface  et  sort  le  museau  de  l'eau. 
(Mme  de  Genlis.) 

—  Pop.  Face,  visage  :  Il  a  un  beau  mu- 
seau. On  lui  donnera  sur  le  museau.  Il  est 
bien  nécessaire,  vraiment,  de  faire  tant  de  dé- 
pense pour  vous  graisser  le  museau  !  (Mol.) 
Les  courtisans  se  débarrassèrent  avec  empres- 
sement des  Angevins  fidèles,  A  coups  de  pied, 
de  poing  et  de  fouet  sur  le  museau.  (St-Ai- 
gnan.)  C'est  si  jeune!  dit  l'ouvrière  en  regar- 
dant Pierrette,  dont  le  petit  museau  fin  était 
tendu  vers  elle  d'un  air  rusé.  (Balz.) 

Je  m'enlumine  le  museau 

De  ce  trait  que  je  bois  sans  eau. 

Saint-Amant. 
J'ai  reçu  deux  coups  de  ciseau 
Dans  un  lieu  bien  loin  du  museau. 

Voltaire. 
Il  Personne  :  Approche,  vilain  museau.  Voyez 
le  beau  museau,  avec  ses  prétentions!  C'est  le 
petit  musiïau  le  plus  mutin  qu'il  soit  possible 
de  voir. 

Sans  être  damoiseau, 

Tartuffe  est  fait  de  sorte...—  Oui,  c'est  un  beau  mu- 

[sr.au. 
Molière. 

—  Archéol.  Accoudoir  d'une  stalle  sur  le- 
quel on  sculptait  des  museaux  ou  mufles  d'a- 
nimaux. 

—  Navig.  Devant  du  nez  d'un  bateau  fon- 
cet.  n  Corde  attachée  à  cette  partie. 

—  Techn.  Partie  externe  du  panneton  d'une 
clef,  entaillée  pour  laisser  passer  le3  dents 
du  râteau. 

—  Art  vétér.  JVot'r  museau  ou  Faux  mu- 
seau, Maladie  du  mouton  appelée  aussi  bar- 
buquet. 

—  Anat.  Museau  de  tanche,  Orifice  vaginal 
de  l'utérus. 

— ,  Erpét.  Mdbeau  de  brochet,  Espèce  de 
crocodile. 

—  Ichthyol.  Museau  long ,  Poisson  du 
genre  gymnote,  il  Museau  pointu,  Espèce  du 
genre  raie.  Il  Demi-museau,  Nom  vulgaire  de 
"espadon, 

MUSÉE  s.  m.  (mu-zé  —  gr.  mouseion,  pro- 

Ê rement  temple  des  Muses;  de  mousa,  muse. 
>e  là  est  provenu  le  latin  muséum,  cabinet 
d'homme  de  lettres).  Antiq.  Temple  des  Mu- 
ses. Il  Petite  colline  d'Athènes,  consacrée  aux 
Muses.  Il  La  portion  du  palais  d'Alexandrie 
où  Ptolémée  1er  avait  rassemblé  les  savants 
et  les  philosophes  les  plus  célèbres,  pour 
qu'ils  se  livrassent  à  la  culture  des  sciences 
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et  des  lettres,  et  où  était  placée  la  célèbre 
bibliothèque  qui  fut  incendiée  plus  tard. 

—  Lieu  d'études  littéraires,  scientifiques 
ou  artistiques;  grande  collection  d'objets 
d'art  ou  de  science  :  Musée  de  peinture,  de 
sculpture,  de  gravure,  de  médailles.  Musée 
d'artillerie.  Musée  britannique.  Musée  d'his- 
toire naturelle.  Dans  les  musées  rien  ne  vit, 
rien  ne  remue,  rien  n'enseigne  la  fuite  des  ans: 
l'antiquité  n'est  qu'une  abstraction.  (St-Marc 
Gir.) 

—  Fig.  Collection,  recueil  destiné  à  l'é- 
tude :  Un  dictionnaire,  avec  ses  nombreux 
exemples,  est  un  musée.  (Rev.  German.) 

—  Philol.  Titre  de  plusieurs  ouvrages  des- 
criptifs d'un  musée  :  Le  musée  Bourbon  de 
JVaples.  Le  musée  Landon. 

_  —  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  instituées  en 
l'honneur  des  Muses  dans  quelques  villes  de 
l'ancienne  Grèce  :  Les  musées  étaient  des 
fêtes  instituées  en  l'honneur  des  Muses,  d'où 
l'on  a  donné  le  nom  de  musées  aux  acadé- 
mies, aux  cabinets  des  savants  et  aux  collec- 
tions de  statues  et  de  tableaux.  (M">e  de  Gen- 
lis.) 

—  Encycl.  C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu 
que  les  anciens  n'eurent  pas  l'idée  de  former 
des  collections*  publiques  d'objets  d'art.  A 
Athènes,  on  avait  réuni  dans  la  jolie  salle  de 
marbre  qui  formai  tune  des  ailes  des  Propylées 
des  œuvres  de  plusieurs  peintres  célèbres;  le 
voyageur  Pausanias  nous  apprend  qu'on  avait 
donné  à  cette  salle  le  nom  de  Pinacothèque 
(galerie  de  tableaux).  A  Rome,  plusieurs  des 
chefs-d'œuvre  enlevés  à  la  Grèce  furent  pla- 
cés dans  des  lieux  ouverts  au  public.  M.  De- 
zobryj'dans  sa  Rome  au  siècle  d'Auguste  (II, 
p.  240),  n'a  pas  omis  de  faire  constater  ce 
fait  par  le  Gaulois  qu'il  met  en  scène  :  >  De- 
puis plusieurs  années,  le  goût  des  tableaux  a 
pris  une  extension  extraordinaire  ;  autrefois, 
on  n'en  mettait  que  dans  les  temples,  et  c'é- 
tait moins  encore  comme  un  ornement  que 
comme  un  hommage  aux  dieux  ;  aujourd'hui, 
il  n'y  a  pas  d'endroit  où  l'on  ne  trouve  de  ces 
produits  du  pinceau,  non  plus  seulement  dans 
les  temples,  dans  l'intérieur  des  maisons,  de 
certains  édifices  publiques,  tels  que  la  Curie 
Julienne,  l'un  des  lieux  d'assemblée  du  Sénat, 
mais  sur  les  murailles  extérieures,  au  grand 
air,  au  grand  jour  :  Rome  est  une  vraie  pi- 
nacothèque; le  Forum  d'Auguste  est  brillant 
de  tableaux  ;  on  en  voit  aussi  au  Forum  de 
César,  au  Forum  romain,  sous  le  péristyle  de 
beaucoup  de  temples,  et  surtout  dans  les  por- 
tiques destinés  a  la  promenade.  Les  trois 
plus  célèbres  édifices  de  ce  genre,  les  porti- 
ques d'Octavie,  de  Philippe  et  de  Pompée, 
sont  littéralement  couverts  de  tableaux... 
Malgré  le  prix  qu'on  attache  à  ces  œuvres  dé- 
licates du  pinceau,  on  ne  craint  pas  de  les 
exposer  ainsi  à  peu  près  en  plein'air;  la  dou- 
ceur habituelle  et  surtout  la  sécheresse  du 
climat  suffisent  à  les  préserver  d'altération 
pendant  bien  des  siècles.  De  cette  manière 

,  tout  le  monde  en  jouit,  et  cette  jouissance  est 
de  tous  les  instants.  >  Quoi  qu'en  dise  le  Gau- 
lois de  la  Rome  au  siècle  d'Auguste,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  ces  musées  en  plein 
air  devaient  être  très-défavorables  à  la  bonne 
conservation  des  peintures  qui  y  étaient  ex- 
posées; mais   ils  avaient  sur  les  nôtres  l'a- 
vantage de  placer  constamment  les  œuvres 
du  génie  sous  les  yeux  de  la  foule.  Les  hom- 
mes éminents  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique romaine  avaient  compris  que  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  la  ville  de  dominer  le 
inonde  par  la  force  des  armes  ;  ils  voulurent 
qu'elle  devînt  aussi  la  métropole  de  la  civi- 
lisation et  qu'elle  s'embellît  de  tout  le  luxe 
des  arts.  César  accrut  singulièrement  la  con- 
sidération toute  récente  dont  jouissait  à  Rome 
la.  peinture,  dit  Pline  (xxxvm,  9),  lorsque,  à 
l'époque  de  sa  dictature,  il  inaugura  publi- 
quement, devant  le  temple  (anle  ledem)  de 
Vénus  Génitrix,   deux  tableaux  du    peintre 
grecTimmonuque,un  AjViietune  Médée,  qu'il 
avait  achetés  80  talents  (environ  373,500  fr. 
de  notre  monnaie).    Pline  nous  apprend  en- 
core qu'Agrippa,  homme  de  mœurs  plus  rus- 
tiques que  raffinées,  mais  doué  d'un  grand 
esprit,  fit  un  discours  magnifique  sur  la  pu- 
blicité à  donner  aux  tableaux  et  aux  statues 
(De   tabulis  omnibus   siguisque  publicandis); 
joignant  l'exemple  à  la  parole,  ce  grand  ci- 
toyen, réputé  pour  l'austérité  de  Sa  vie  pri- 
vée, n'hésita  pas  à  payer  300,000  deniers  (en- 
viron 223,450  fr.)  un  Ajax  et  une  Vénus  qui 
lui  furent  cédés  par  la  ville  de  Cyzique,  et  il 
fit  placer  divers  autres  tableaux  dans  l'une 
des  salles  des  thermes  qu'il  avait  fait  con- 
struire et  qu'il  donna  par  testament  au  peu- 
ple romain.  Auguste  ne  se  borna  pas  à  enri- 
chir   de    peintures    l'intérieur   de   plusieurs 
temples  et  d'autres  édifices  publics  de  Ronie  ;     < 
il  orna  la  partie  la  plus  apparente  de  son 
Forum  de  deux  chefs-d'œuvre  d'Apelle,  la 
Gaerceet  le  Triomphe  d'Alexandre.  Plus  tard, 
lorsque  Constantin,  ayant  fait  de  Byzance  la 
capitale  de  l'empire,  y  rassembla  de  toutes 
parts  des  statues  et  des  peintures  des  plus 
grands  maîtres,  l'idée  ne  lui  vint  pas  de  les 
entasser  dans  un  seul  local  ;  il  les  fît  servir  à 
la  décoration  des  divers  édifices  et  des  pro- 
menades de  la  ville,  qui  devint  ainsi,  comme 
avait  été  Rome,  un  immense  musée.  Il  est  pro- 
bable d'ailleurs  qu'à  Constantinople,  comme 
en  Italie  et  comme  autrefois  en  Grèce,  les 
princes  et  les  riches  formèrent  des  collec- 
tions particulières  de  tableaux  et  d'objets 
d'art  (v.  amateur  et  collection).  Au  moyen 
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fige,  il  n'y  eut  pas  de  musée  dans  le  sens  pro- 
pre du  mot  ;  mais  les  églises  en  tinrent  Heu  : 
on  y  déploya,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, un  luxe  plus  ou  moins  grand  de  pein- 
tures et  de  sculptures,- dont  quelques-unes,  il 
faut  bien   le  reconnaître,   étaient  destinées 
bien  plus  à  piquer  la  curiosité  et  à  charmer 
les  yeux  du  spectateur  qu'à  stimuler  sa  piété. 
Les  puissantes  abbayes  possédèrent  d'ailleurs 
dans  leur  trésor  beaucoup  d'objets  d'art,  prin- 
cipalement des  pierres  gravées,  qui  avaient 
une  origine  païenne  et  qui  noiis  ont  été  ainsi 
conservées.   Les  rois  et  les  grands   eurent 
aussi  des  collections  plus  ou  moins  précieuses 
qui,  à  vrai  dire,  ont  été  les  noyaux  de  la  plu- 
part des  grands  musées  publics  de  notre  temps. 
C'est  ainsi  que  les  collections  des   Médicis 
sont  devenues  les  musées  de  Florence  ;  les  col- 
lections des  papes  ont  constitué  le  musée  du 
Vatican  ;  la  collection  Farnèse  a  été  le  point 
de  départ  du  musée  des  Studj  ;  les  dépouilles 
de  l'Escurial  ont  enrichi  le  musée  de  aîadridj 
le  Louvre  comprend  les  collections  de  Fran- 
çois I",    de  Louis  XIV  et  de  plusieurs  au- 
tres souverains.  Alors  qu'elles  étaient  pro- 
priétés princières   ou  royales,  ces  galeries 
étaient  pour  la  plupart  libéralement  ouvertes 
aux  artistes  et  aux  curieux  ;  mais  on  conçoit 
à  quelles  vicissitudes  elles  étaient  assujetties. 
Le  bon  plaisir  des  possesseurs  pouvait  les 
soustraire  à  la  vue  des  amateurs;  une  révo- 
lution politique  pouvait  en  priver  le  pays  qui 
en  jouissait  :  c'est  ce  qui  arriva  pour  la  ma- 
gnifique collection  de   Charles  1",  roi  d'An- 
gleterre, après  la  décapitation  de  ce  prince. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  la  Révolution  que 
les  musées  sont  devenus  de  véritables  insti- 
tutions publiques,  dépendant  en  certains  pays 
du  domaine  de  la  couronne,  mais  inaliénables 
et  ne  pouvant  recevoir  de  modifications  im- 
portantes sans   l'assentiment  des  représen- 
tants de  la  nation.  C'est  la  France  républi- 
-  cahie  de  1789  qui,   en  cela  comme  en   tant 
d'autres  choses,  a  eu  l'honneur  de  donner 
l'exemple  aux  autres  pays  :  le  Louvre  a  été 
le  premier  musée  vraiment  national  qu'il  y 
ait  eu  en  Europe. 

A  tous  les  points  de  vue,  le  Louvre  peut 
être  considéré  comme  le  premier  des  musées 
nationaux.  A  chacune  des  nombreuses  col- 
lections qu'il  renferme  et  qui  sont  autant  de 
musées  particuliers,  les  autres  pays  peuvent 
opposer  quelque  collection  rivale  :  Florence 
peut  préférer  les  chefs-d'œuvre  de  sa  Tri- 
bune; Naples,  les  bronzes  des  Studj;  Lon- 
dres, les  antiquités  assyriennes  du  British- 
Museum;  Rome,  les  trésors  de  sa  chalcogra- 
phie-et  les   marbres  antiques  du  Vatican; 
mais  quelle  ville  pourait  se  vanter  de  possé- 
der à  la  fois  et  réunis  dans  le  même  palais, 
à  côté  de  l'une  des  plus  somptueuses  collec- 
tions de  peintures,  la  plus  admirable  collec- 
tion de  dessins  de  maîtres  qui  existe  au  inonde, 
une  belle  réunion  de  planches  gravées  par 
les   maîtres  (chalcographie),   un   musée  de 
sculptures    antiques  où  l'on    rencontre    des 
chefs-d'œuvre   tels  que  la  Vénus  de  Milo  et 
la  Diane  chasseresse,  une  magnifique  série  de 
sculptures  nationales  de  toutes  les  époques, 
un  musée  très-complet  d'antiquités  égyptien- 
nes, grecques,  étrusques  ;  de  superbes  nfond- 
ments  des  arts  assyriens,  égyptiens,  judaï- 
ques, américains;   une  richissime  collection 
d'objets  d'art  et  de  curiosités  du  moyen  âi;e 
et  de  la  Renaissance  (bronzes,  émaux,  gem- 
mes, bijoux,  ivoires,  miniatures,  verreries, 
orfèvrerie,  faïences,  etc.),  et  enfin  un  musée 
ethnographique  du  premier  ordre  et  un  musée  ■ 
de  marine,  hors-d'œuvre  infiniment  intéres- 
sants, auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  de 
se  rattacher  trop  indirectement  à  la  question  • 
des  arts?  Et  tout  cela  pour  le  Louvre  seule- 
ment; car  Paris  possède  encore  d'autres  mu- 
sées artistiques  et  archéologiques  des   plus 
remarquables  :  le  musée  du  Luxembourg,  où 
sont  réunis  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  vi- 
vants ;  le  musée  de  Clnny,  précieuse  collec- 
tion d'objets  du  moyen  âge  (statues,  bas-re- 
liefs ,  meubles  civils  et  religieux  ,  tableaux , 
miniatures,  livres  a  figures,  vitraux,  émaux, 
faïences,-  verreries,  orfèvrerie ,  bijouterie, 
horlogerie,  armes,  serrurerie,  tapisserie,  mo- 
saïques, etc.);  le  musée  Carnavalet,  réunion 
d'objets  de  toute  nature  relatifs  aux  mœurs, 
aux  usages,  à  l'histoire  de  Paris;  le  musée 
des  Gobelins,  où  sont  exposées  des  tapisseries 
qui  permettent  de  suivre  l'histoire  de  la  ta- 
pisserie depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  ; 
le  musée  de  l'Ecole  des  beaux-arts ,  où  Von 
trouve  une  riche  collection  de   plâtres  d'a- 
près les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  anti- 
que et  de  la  Renaissance,  une  série  de  por- 
traits d'académiciens,  presque  tous  apparte- 
nant au  xviiie  siècle,  la  suite  des  peintures, 
des  sculptures,  des  gravures  et  des  projets 
d'architecture  ayant  remporté  les  grands  prix 
de  Rome,  et  enfin  de  nombreuses  copies  exé- 
cutées par  les  pensionnaires  de  la  villa  Médi- 
cis; le  musée  monétaire,  à  l'hôtel  de.la  Mon- 
naie, un  des  plus  complets  qui  existent;  le 
Cabinet  des  estampes,  qui  compte  peut-être 
'  trois  millions  de  pièces  de  toutes  lus  écoles; 
le  Ca'&inet  des  médailles  et  antiques,  dépen- 
dant, comme  la  collection  précédente,  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  qui  compte  près  de 
200,000  pièces,  dont  un  grand  nombre  d'une 
rareté  extrême  ;  le  musée  d'artillerie  ,  où  l'on 
admire,  entre  autres  curiosités,  de  magnifi- 
ques armures  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. 

Ces  musées,  véritables  propriétés  de  la  na- 
tion, sont  ouverts  à  tous.  Les  artistes,  les 
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amateurs  et  les  touristes  ne  sont  pas  seuls  à' 
les  visiter.  Le  peuple  vient  avidement  y  cher- 
cher une  intelligente  distraction  et  les  plus 
utiles  enseignements.  «  Les  musées  de  Paris, 
dit  M.  de  Lasteyrie,  sont  un  lieu  de  pèleri- 
nage favori  pour  la  classa  ouvrière,  qui  s'y 
porte  en  foule  à  ses  moments  de  loisir...  Il  y 
a  plaisir  a  voir  avec  quel  joyeux  empresse- 
ment, chaque  dimanche,  la  foule  les  envahit. 
C'est  par  vingt  et  trente  mille,  quelquefois 
même  davantage,  qu'il  faut  compter  les  visi- 
teurs du  Louvre.  Pour  beaucoup,  dira-t-on, 
le  Louvre  n'est  qu'un  lieu  de  promenade  ba- 
nale. L'intelligence  artistique  n'occupe  pas 
grande  place  dans  le  cerveau  du  soldat,  de  la 
petite  ouvrière  ou  de  l'enfant  qui  vont  y  dé- 
penser une  heure  de  liberté.  Non,  sans  doute, 
ceux-là  ne  vont  pas  au  Louvre  pour  étudier; 
mais    pourtant,   n'en  doutez  point,  ceux-là 
même  en  rapportent"  le  plus  souvent  d'utiles 
impressions.  A  la  femme  plaît  tout  d'abord,et 
comme  instinctivement,  ce  qui  brille  par  l'é- 
légance et  le  bon  goût.  EUh  s'assimile  aisé- 
ment ce  qui  la  séduit.  Aussi,  peut-être,  une 
bonne  part  des  grâces  en- apparence  natu- 
relles qu'on  admire  dans  la  jeune  population 
parisienne    est  -  elle  "due ,  plus  qu'on  ne  le 
pense,  à  cette  fréquentation  des  grands  maî- 
tres de  l'art.  Quant  aux  enfants  qui  très-sou- 
vent préfèrent  la  promenade  du  Louvre  à  tous 
les  plaisirs  habituels  de  leur  âge,  combien 
n'en  avons-nous  pas  vus  rapporter  de  là  des 
trésors    de    naïf   enthousiasme,    admirable 
germe  d'où  a  jailli  plus  d'un  génie  d'artiste, 
féconde  semence  qui  prépare  sans  cesse  de 
nouvelles  moissons  pour  l'industrie  française. 
Et  pour  le  soldat  lui-même,  n'est-ce  pas  déjà 
beaucoup  s'il  peut  apprendre  là  qu'il  y  a  dans 
ce  monde  des  gloires  qui  marchent  de  pair 
avec  celle  des  armes,  et  quelque  chose  de 
plus  digne  d'admiratioûque  la  force  brutale? 
C'est  surtout  chez  l'ouvrier  parisien  que  se 
fait  sentir  l'effet  de  cette  fréquentation  habi- 
tuelle des  grands  chefs-d'œuvre  du   génie 
humain.  Dirigé  le  plus  souvent  dans  ses  tra- 
vaux par  des  artistes  habiles  dont  il  est  ap- 
pelé à  traduire  manuellement  les  conceptions, 
nul  n'a  plus  que  lui  le  sentiment  de  la  forme 
et  n'est  mieux  préparé  pour  mettre  à  profit 
cette  nationale  vulgarisation  de(  l'art.  Nos 
musées  sont,  en  quelque  sorte,  l'école  supé- 
rieure de  l'industrie.  On   peut  dire  qu'ils  lui 
rendent  autantde services,  le  dimanche,  qu'ils 
en  rendent,  pendant  le  reste  de  la  semaine,  à 
l'étude  de3  beaux-arts  proprement  dits.  " 

L'utilité  des  musées  est  si  bien  comprise, 
que  tous  les  gouvernements  semblent  tenir  à 
honneur  d'attacher  leur  nom  à  la  création  de 
collections  nouvelles.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  le  Louvre,  enrichi  d'une   foule   de 
chefs-d'œuvre  conquis  par  nos  armées  et  que 
la  coalition  de  1815  nous  reprit,  le  Louvre 
s'appelaitle  musée  Napoléon,  La  Restauration 
donna,  le  nom  de  ses  princes  à  quelques-unes 
de  nos  collections  nationales  (la  galerie  d'An- 
goulème,  le  musée  Charles  X)  ;  le  gouverne- 
ment de  Juillet-créa  le  musée  historique  de 
Versailles;  Napoléon  IU  donna  son  nom  aux 
collections   acquises   de   l'Italien   Campana; 
tout  récemment  enfin,   le  gouvernement  de 
M.  Thiers  fonda,  sous  le  titre  de  musée  Eu- 
ropéen, un  musée  de  copies  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  exposés  à  l'étranger,  institution  ex- 
cellente que  le  gouvernement  du  maréchal  de 
Mac-Mahon  s'est  empressé  de  détruire,  i  11 
n'est  pas  un  homme  de  goût,  a  dit  M.  Marius 
Chaumelin,  il  n'est  pas  un  artiste  sérieux  qui 
n'ait  applaudi  à  l'idée  de  rassembler  des  re- 
productions de  tous  les  chefs-d'œuvre  dis- 
persés dans  les  monuments  et  les  diverses  ga- 
leries de  l'Europe,  et  d'en  former  un  musée 
central,  universel,  une  sorte  de  panthéon  de 
l'art?  N'est-il  pas   triste  de  penser   que   la 
grande  masse  du  public  et  lès  neuf  dixièmes 
de  nos  artistes  ne  connaissent  guère  que  de 
nom  plusieurs  des  chefs  les  plus  illustres  des 
écoles  étrangères?  "Les  peintres  italiens  du 
xv«  siècle,  qui  ont  été  à  la  fois  les  véritables 
promoteurs  de  la  renaissance  du  goût  anti- 
que et  les  derniers  grands  maîtres  de  l'art 
chrétien,   les  Masaccio,  les  Glnrlandajo,  les 
Gozzoli,  les  Lippi,  les  Signorelli  et  tant  d'au- 
tres hommes  de  génie,  si  tendres  et  si  suaves 
dans  leurs  conceptions,  si  robustes  et  si  aus- 
tères dans  leur  manière  de  peindre,  sont  ab- 
solument ignorés  de  l'immense  majorité  des 
artistes  et  des  amateurs  français  1...  On  a  pu 
lire  leurs  biographies,  examiner  des  gravures 
faites  d'après  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ; 
cela  ne  suffit  pas  pour  donner  une  idée  de 
leur  manière  et  pour  faire  apprécier  la  portée 
de  leur  génie.  Ces  maîtres  n'ont  guère  exé- 
cuté que  des  fresques  pour  la  décoration  les 
églises  :  c'est  là  qu'ils  se  montrent,  dans  toute 
leur  puissance,  c'est   là  qu'ils  ont  atteint  à 
l'apogée  de  l'idéal  religieux...  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  peintres  de  fresques  qui 
sont  inconnus  ou  mal  connus  de  notre  pu- 
blic  :  de  très-grands  maîtres,  qui  ont  exé- 
cuté de  nombreux  tableaux  de  chevalet,  des 
Van  Eyck  et  leurs  disciples,  Albert  Durer, 
Velazquez,  Francia,  par  exemple,  ue  sont 
pas  représentés  au  Louvre  ou  n'y  comptent  que 
des  productions  relativement  insignifiantes. 
Beaucoup,  enfin ,  dont  nous  possédons  des 
morceaux  secondaires,  ne  brillent  dans  tout 
leur  éclat  que  dans  les  chefs-d'œuvre  recueil- 
lis à  l'étranger.  i  Après  avoir  ainsi  démon- 
tré combien  eût  été  précieuse  pour  l'instruc- 
tion des  artistes  et  des  ainaieurs  le  musée  des 
copies,  et  après  avoir  reconnu  d'ailleurs  que 
plusieurs  des  reproductions  exécutées  pour 
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cette  collection  étaient  peu  dignes  d'y  figurer, 
M.  Chaumelin  ajoute  ironiquement  :  «  L'in- 
stitution du  musée  Européen  était  condamna- 
ble par  cela  seul  qu'elle  avait  eu  pour  par- 
rains M.  Thiers  et  M.  Jules  Simon,  et  qu'elle 
avait  été  conçue  par  M.  Charles  Blanc,  un 
des' maudits  du  4  septembre.  • 

L'immense  quantité  d'œuvres  d'art  que  la 
Révolution  d'abord  et  nos  conquêtes  ensuite 
avaient  réunies  à  Paris  ne  profita  pas  toute 
aux  collections  du  Louvre.  Pendant  les  der- 
nières années  du  Consulat,  vingt-deux  musées 
départementaux  furent  créés  et  reçurent,  de 
1803  à  1805,  de  nombreuses  toiles  provenant 
de  l'ancien  Cabinet  du  roi,  des  églises  de  Pa- 
ris et  des  conquêtes.  Plus  tard,  un  décret  du 
15  février  1811  accorda  une  nouvelle  livrai- 
son de  tableaux  à  six  villes  de  l'Empire  :  c'est 
ainsi  que  neuf  cent  cinquante  peintures  sor- 
tirent du  Louvre.  Nous  ne  savons  par  qui 
fut  faite  la  répartition,  mais  elle  porte  des 
traces  d'une  précipitation   bien  regrettable. 
Chaque  ville  reçut  des  doubles  et  quelques- 
uns  de  ces  tableaux  qui  n'ont  de  valeur  que 
dans  une  collection  complète,  dans  le  musée 
d'une  capitale.  Caen  eut  ainsi  quatre  Véronèse 
et  deux  Pérugin,  avec  un  André  del  Sarto,  un 
Rubens  et  un  Van  Dyck;  Rennes,  deux  Véro- 
nèse avec  un  Ribeira;  Tours,  deux  Mantegna 
et  deux  Rubens;  Bordeaux,  6ix  Titien;  Lyon, 
plusieurs  Rubens,  trois  Jordaens,  deux  Vé- 
ronèse, un  Andréa  del  Sarto  et  un  Albert 
Durer  (le  seul  peut-être  que  nous  possédions 
en  France)  ;  Strasbourg,  trois  Pérugin  et  un 
Corrége;  Rouen,  enfin,  quatre  Véronèse  et 
trois  Pérugin.  Plusieurs  des  chefs-d'œuvre 
ainsi    répartis   sont    restés    longtemps    en- 
fouis dans  des  magasins,  dans  des  greniers, 
où  ils  ont  subi  des  détériorations  plus  ou  moins 
graves;  quelques-uns  ont  été  détruits,  d'au- 
tres vendus  par  les  villes  à  qui  ils  avaient  été 
confiés;  beaucoup  sont  aujourd'hui  presque 
perdus  pour  l'art,  placés  qu'ils  sont  dans  des 
galeries  à  peine  visitées  par  les  curieux  de 
l'endroit.  Il  semble  que  l'État  devrait  récla- 
mer, pour  les  restituer  au  Louvre,  ceux  de 
ces  ouvrages  dont  les  auteurs  manquent  à 
nos  collections  nationales  ou  y  sont  mal  re- 
présentés. 

Les  musées  de  province  les  plus  riches  sont 
ceux  de  Lyon  ,  Dijon  ,  Bordeaux  ,  Toulouse  , 
Valenciennes,  Marseille,  Caen,  Montpellier, 
Nantes  ,  Besançon  ,  Lille  ,  Angers  ,  Orléans, 
Rouen,  Grenoble,  Avignon.  Après  ceux-là 
viennent  les  musées  de  Douai ,  Cherbourg  , 
Toulon.  Aix,  Nîmes,  Le  Puy,  Arras,  Cahors, 
Nancy,' Le  Mans,  Rennes,  Dôle,  Perpignan, 
Saint-Etienne,  Niort,  Albi ,  Saint-Quentin, 
Epinal,  etc.  Des  musées  d'antiquités  locales 
existent  à  Nîmes,  Autun,  Auxerre,  Limoges, 
Figeac,  Saintes,  Cluny,  Aix,  Arles,  Langres, 
Narbonne,  Mézières,  etc. 

En  Italie,  des  musées  existent  dans  les  prin- 
cipales villes.  Le  plus  célèbre  est  celui  du 
"Vatican,  à  Rome;  il  comprend  trois  galeries 
principales  de  sculptures  antiques  (le  musée 
Pio-Clémentin,  le  musée  Chiaramonte  et  le 
Braccio-Nuovo),  un  musée  lapidaire,  un  mu- 
sée étrusque  ,  un  musée  égyptien  ,_  un  musée 
profane  (composé  d'ustensiles  et  d'objets  di- 
vers de  1  époque  païenne),  un  musée  sacré  ou 
chrétien  (formé  d  objets  provenant  principa- 
lement des  catacombes) ,  une  collection  de 
peintures  byzantines,  un  cabinet  de  médailles, 
et  enfin  une  galerie  ou  pinacothèque  qui  ne 
renferme  pas  plus  d'une  soixantaine  de  ta- 
bleaux ,  tous»de  premier  ordre  ,  il  est  vrai. 
Rome  possède  d'autres  musées  :  celui  du  Ca- 
pitale, où  l'on  trouve  une  superbe  réunion  de 
sculptures  antiques,  une  galerie  de  tableaux 
et  une  nombreuse  série  de  bustes  des  Ita- 
liens célèbres  (la  Protomothigue)  ;  le  musée 
de  tableaux  de  l'Académie  de  Saint-Luc  ;  le 
musée  de  Latran,  divisé  en  musée  profane  et 
en  musée  sacré,  etc. 

Le  musée  des  Studj  (des  études) ,  à  Naples, 
est  incomparable  pour  les  antiquités  gréco- 
romaines,  peintures ,  bronzes  ,  statues  ,  bas- 
reliefs,  inscriptions,  médailles,  vases ,  usten- 
siles et  curiosités  diverses  qui  y  sont  rassem- 
blés après  avoir  été  exhumes  à  Pompéi  et  à 
Herculanum  ;  il  comprend,  en  outre,  des  col- 
lections d'objets  égyptiens,  étrusques  et  os- 
ques  ,  et  une  très  -  importante  galerie  de  ta- 
bleaux. 

Le  musée  des  Offices',  à  Florence,  est  le 
plus  riche  de  l'Europe  en  peintures  de  maî- 
tres de  toutes  les  écoles;  il  renferme  aussi 
de  magnifiques  sculptures  de  l'antiquité  et  de 
la  Renaissance  ,  une  très-riche  collection  de 
pierres  gravées,  de3  collections  de  dessins 
originaux,  de  gravures,  de  camées,  d'intail- 
les,  de  nielles,  d'émaux,  d'ivoires,  de  tapisse- 
ries, de  médailles,  d'antiquités  étrusques  et 
d'antiquités  égyptiennes.  Un  autre  musée 
considérable ,  riche  surtout  en  peintures  da 
l'école  italienne  ,  occupe  les  galeries  du  pa- 
lais Pitti.  Un  troisième,  comprenant  princi- 
palement des  tableaux  de  l'ancienne  école 
fiorentine,  dépend  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

Les  autres  musées  les  plus  remarquables 
de  l'Italie  sont  :  la  pinacothèque  de  Bologne  ; 
le  musée  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
■Venise;  le  musée  de  Parme,  où  se  voient  les 
plus  beaux  Corrége  du  inonde  ;  le  musée  Brera 
et  la-galerie  Anibrosienne ,  à  Milan;  les  mu- 
sées de  Turin,  de  Modène,  de  Padoue,  de  Fer- 
rare,  de  Brescia,  de  Pérouse;  les  galeries 
des  Académies  des  beaux-arts  de  Sienne ,  de 
Pise,  etc.  Des  musées  d'antiquités  existent 
encore  à  Païenne,  àRavenne,  àVolterra,  etc. 


MUSE 


717 


En  Allemagne ,  les  musées  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  Munich  (Pinacothèque  et 
Glyptothèque) ,  Berlin  et  Dresde;  viennent 
ensuite  les  musées  de  Cologne,  Francforl-sur- 
le-Mein,  Ratisbonne,  Weimar,  Gotha,  Darin- 
stadt. 

Le  musée  du  Belvédère ,  à  Vienne,  est  un 
des  plus  riches  qui  existent.  Le  m  usée  de  Pra- 
gue contient  quelques  œuvres  intéressantes. 
En  Russie,  les  principaux  musées  sont  la 
galerie  de  tableaux  de  l'Ermitage  et  la  ga- 
lerie des  antiques  du  palais  de  Tanzède,  à 
Saint-Pétersbourg. 

Nous  citerons  enfin  le  musée  Thorwaldsen, 
à  Copenhague;  les  musées  de  Bruxelles,  d'An- 
vers, de  Bruges,  de  La  Haye,  de  Rotterdam  ; 
la  National -Gallery  et  le  Uritish-Museum  ,  à 
Londres;  la  galerie  d'Hampton  -  Court  ;  le 
musée  de  Dublin  ;  le  musée  de  la  République 
(ancien  Museo  del  Rey)  et  le  musée  national 
del  Fomento,  à  Madrid;  les  musées  de  Va- 
lence ,  de  Valladolid ,  de  Séville ,  de  Gre- 
nade, etc. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle qu'en  reproduisant  la  boutade  suivante 
qu'un  des  critiques  les  plus  originaux  de  ce 
temps-ci,  W.  BùrgerCThoré),  a  écrite  contre 
la  tendance  des  modernes  à  dépouiller  les 
monuments  des  œuvres  d'art  dont  ils  ont  été 
décorés,  pour  entasser  ces  œuvres  dans  des 
musées  :  •  On  n'a  jamais  vu  de  musées  aux 
époques  où  l'art  se  porte  bien ,  où  il  a  une 
virtualité  créatrice.  Les  musées  ne  sont  que 
les  cimetières  de  l'art,  des  catacombes  où 
l'on  range,  dans  une  promiscuité  tumulaire,' 
les  restes  de  ce  qui  a  vécu  :  une  Vénus  vo- 
luptueuse à  côté  d'une  Vierge  mystique  ,  un 
satyre  à  côté  d'un  saint ,  Luther  en  regard 
du  pape,  un  tableau  de  boudoir  en  pendant  à 
un  tableau  d'autel.  Ce  qui  fut  exécuté  pour 
une  église  ,  un  palais  ,  un  hôtel  de  ville ,  un 
tribunal,  un  édifice  déterminé,  pour  telle  si- 
gnification morale  ou  historique  ,  pour  telle 
lumière,  avec  tel  accompagnement  précis, 
tout  cela,  on  le  pend  pêle-mêle  aux  murailles 
d'un  bazar  neutre  ,  d  une  sorte  d'asile  post- 
hume, de  cité  mortuaire,  où  les  générations 
qui  ne  créent  plus  rien  vont  admirer  ces  dé- 
bris illustres.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  richesses  que 
renferme  chacun   des  musées  que  nqjis  ve- 
nons de  citer.  Le  lecteur  les  trouvera  indi- 
quées pour  la  plupart  au  nom  des  villes  qui 
les  possèdent.  C'est  ainsi  qu'à  Florence  nous 
éhumérons  les  chefs-d'œuvre  du  palais  Pitti; 
à  Madrid,  ceux  du  Museo  del  Rey  et  du  musée 
National,  etc.;  à  Munich,  ceux  delà  pinaco- 
thèque et  de  la  glyptothèque ,  etc.  Toutefois, 
nous  consacrons  des  articles  spéciaux  à  un 
certain  nombre  de  musées.  Tels   sont,   par 
exemple,  les  suivants  : 
Musée  Britannique.  V.  British-Mosedm. 
Musée  de  Cluny  ou  des  Thermes.  V.  Cluny. 
Musée  de  l'Ermitage.  V.  Ermitage. 
Musées  du  Louvre,  comprenant  :  les  musées 
de  peinture, de  sculpture,  de  gravure,  de  des-' 
sins,  de  bronzes  antiques,  le  musée  assyrien, 
le  musée  égyptien,  le  musée  américain,  le  mu- 
sée des  antiquités  grecques  et  romaines  ,  le 
musée  de  marine,  le  musée  ethnographique,  le 
musée  des  souverains,  etc.  V.  Louvre. 
Musée  du  Luxembourg.  V.  Luxembourg. 
Musée  secret  de  Naples.  V.  cabinet  secret 
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Musée  Campana.  V.  Campana  et  Louvre. 

En  dehors  des  musées  dont  nous  venons  do 
parler,  on  désigne  sous  ce  nom  des  collec- 
tions de  diverses  sortes.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, à  Paris,  le  musée  d'artillerie  (v,  artille- 
rie); le  musée  instrumental  du  Conservatoire 
de  musique,  fondé  par  Clapisson,  et  qui  con- 
tient une  intéressante  collection  d'instru- 
ments de  musique  de  toutes  les  époques  ;  le 
musée  de  machines  et  de  modèles  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  ;  le  musée  Dupuy- 
tren,  superbe  collection  d'anatoiuie  patholo- 
gique, placée  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne 
église  des  Cordeliers  ,  près  l'Ecole  de  méde- 
cine; le  musée  Orfila,  cabinet  d'anatomie  qui 
fait  partie  de  cette  école;  le  musée  d'histoire 
naturelle  du  Jardin  des  plantes,  comprenant 
des  galeries  d'anatomie,  d'anthropologie  ,  de 
zoologie,  de  botanique,  de  minéralogie  et  do 
géologie  (v.  jardin  des  plantes).  Citons  en- 
core :  le  musée  paléographique  des  Archives 
nationales,  comprenant  les  documents  origi- 
naux les  plus  curieux  de  notre  histoire  natio- 
nale depuis  625;  le  musée  municipal,  installé 
à  l'hôtel  Carnavalet,  et  qui  est  intéressant- 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
vieux  Paris  et  de  ses  monuments. 

Mentionnons  enfin  pour  mémoire,  outre  les 
collections  ou  musées  célèbres  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  collection,  les  cabinets 
de  cire.  V.  cabinet  dk  cire. 

Hnléei  d'Europe  (LES),  par  M.  Louis  Viar- 

dot  (Paris,  1800,  5  vol.  in-18),  comprenant 
sous  ce  titre  général  les  cinq  ouvrages  sui- 
vants, antérieurement  publiés  :  les  Musées 
d'Italie  (1842,  in-12)  ;  les  Musées  d'Espagne 
(1843,  in-12);  les  Musées  d'Angleterre,  de' 
Belgique,  de  Hollande  et  de  Russie  (2»  édit., 
1852 ,  in  -  18)  ;  les  Musées  d'Allemagne  (1844, 
in-12);  les  Musées  de  France  (1854,  in-18). 
Pendant  les  voyages  que  M.  Viardot  lit  dans 
les  principaux  Etats  de  l'Europe  à  partir  de 
1840  ,  il  visita  les  musées  ,  en  étudia  les  ri- 
chesses, et  acquit  ainsi  une  véritable  science 
de  l'histoire  de  la  peinture.  C'est  le  résultat 
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de  ses  études  artistiques  que  ce  critique  ju- 
dicieux et  cet  observateur  distingué  a  consi- 
gné dans  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
donner  les  titres.  «  M.  Viardot,  dit  M.  Vape- 
reau,  a  résumé  lui-même,  dans  une  intro- 
duction de  son  premier  volume,  l'histoire  des 
origines  traditionnelles  de  la  peinture  mo- 
derne en  Italie.  Quant  à  l'histoire'de  l'art  lui- 
même  ,  du  moment  où  ,  sorti  de  l'enfance  ,  il 
manifeste  sa  fécondité  par  des  monuments 
répandus  dans  tout  le  monde  ,  iL  serait  facile 
de  la  faire  sortir  complète,  pleine  d'intérêt  et 
d'instruction,  de  cette  longue  revue  des  mu- 
sées européens.  Dans  chaque  collection,  l'au- 
teur choisit  toutes  les  œuvres  de  quelque  va- 
leur. Il  les  juge ,  il  les  classe;  il  remonte  à 
l'artiste,  fait  connaître  sa  manière,  ses  qua- 
lités, ses  imperfections.  Sans  préjugé  ni  parti 
pris,  ii  fait  valoir  certaines  toiles  dont  le  mé- 
rite reste  inaperçu  ou  rabat  les  exagérations 
de  la  vogue  au  sujet  de  certains  tableaux 
trop  célèbres.»  Si  les  guides  artistiques  de 
M.  Viardot  sont  intéressants  et  instructifs  , 
ils  ne  sont  pas  néanmoins  sans  défauts.  Com- 
plets et  exacts  comme  revue  sommaire  des 
musées,  comme  énnmération  des  principales 
richesses  qui  s'y  trouvent,  ils  laissent  a  dési- 
rer au  point  de  vue  descriptif;  les  questions 
d'esthétique,  les  dissertations  prennent  trop 
de  place.  Au  rebours  de  Théophile  Gautier, 
qui  vous  fait  voir  le  tableau  dont  il  parle, 
M.  Viardot   ne  rend  visible  que  son  propre 
jugement;  encore  ce  jugement  est-il  le  plus 
souvent  général,  portant  sur  tout  l'œuvre 
du  peintre,  et  non  sur  le  tableau  en  question. 
L'auteur  montre  une  grande  connaissance  do 
toutes  les  collections   européennes,  par  les 
comparaisons  qu'il  fait  souvent  de  leurs  ri- 
chesses; mais  il  lui  arrive  fréquemment  de  sa 
répéter.  En  conduisant  le  lecteur  dans  les 
musées  étrangers,  M.  Viardot  le  fait  arrêter 
dans  chaque  ville  où  il  trouve  réunies  des 
richesses  artistiques.  Dans  son  livre  sur  les 
musées  en  Fiance  ,  il  se  borne  à  étudier  les 
collections  que  possède  Paris.   11  nous  sem- 
ble regrettable  qu'il  ait  écarté  systématique- 
ment tous  les  musées  de  province,  dont  quel- 
ques-uns sont  loin  d'être  indignes  d'attention. 
Ces  réserves  faites,  disons  que  M,  Viardot  a, 
à  nos  yeux,  une  qualité  fort  estimable  ,  c'est 
la  grande  indépendance  de  ses  jugements.  Il 
n'expose  pas  ex  professa  ses  principes  sur 
l'art;  il  n'a  nulle  prétention  à  1  infaillibilité  ; 
il  dit ,  avec  Jean  -  Jacques  Rousseau  :  «  Je 
n'enseigne  point  mon  sentiment, je  l'expose.» 
Il  ajoute  :  «Il  n'est  permis  à  personne,  dans 
ia  critique  des  arts ,  où  manque  la  règle  ab- 
solue, de  se  croire  une  autorité;  on  n'est 
qu'une  opinion.  ■ 

Muice  des  deux  monde*,  reproductions  en 
couleur  de  tableaux ,  aquarelles  et  pastels  des 
meilleurs  artistes ,  par  l'imprimerie  Lemereier, 
sous  la  direction  de  M.  Bachelier-Deflorenne, 
avec  la  collaboration  littéraire  de  MM.  Ch.  As- 
selineau,  Adrien  Desprez,  Duhousset,  Alexan- 
dre Dumas,  Louis  Euault,  Kdouard  Fournier, 
Joannis  Guigard,  Ach.  Jubinal,  Hipp.  Lucas, 
Ch.  Monselet,  H.  Eevoil,  et  la  collaboration 
artistique  de  MM.  Albert  Adam,  Benoit,  Bill- 
marck,  Brion,  Ciceri,Gavarni,  Karl  Girardet, 
Masson,  Raffet,  Van  Marcke  (m-4",  parais- 
sant tous  les  quinze  jours,  1"  numéro  le 
1«  mai  1873).  Le  caractère  distinctif,  la  véri- 
table originalité  de  cette  publication,  c'est 
d'avoir  introduit  la  chromolithographie  dans  la 
presse  périodique  -Jusqu'alors  elle  était  restée 
confinée  dans  les  ouvrages  de  luxe,  tels  que 
la  Peinture  italienne  ou  le  Moyen  âge;  cette 
initiative  a  marqué  un  progrès  véritable  dans 
la  librairie;  par  suite,  les  publications  illus- 
trées sont  appelées  à  subir  une  heureuse 
transformation.  Les  perfectionnements  ré- 
cents apportés  à  ,1a  chromolithographie  ont 
seuls  rendu  cette  tentative  possible,  et  il  n'y 
a  pas  longtemps  encore  qu  une  épreuve  en 
couleur  coûtait  à  elle  seule  une  quarantaine 
de  francs.  Comme  son  titre  l'indique,  le  Mu- 
sée des  deux  mondes  s'est  donné  pour  mission 
de  reproduire  les  ouvrages  remarquables  de 
la  peinture  et  de  mettre  dans  cette  reproduc- 
tion une  vérité  que  la  gravure  ne  pouvait 
atteindrej  quelque  parfaite  qu'elle  fût,  et  qui 
.  va  jusqu'à  produire  l'illusion.  Cette  œuvre  de 
vulgarisation  est  faite  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  luxe;  le  papier  et  l'im- 
pression lui  conservent  son  caractère  artis- 
tique. La  partie  littéraire ,  placée  sous  la  di- 
rection de  M.  Joannis  Guigard,  un  des  colla- 
borateurs du  Grand  Dictionnaire ,  embrasse 
les  sujets  les  plus  variés,  l'art,  la  fantaisie  et 
les  voyages.  Cette  publication  a  un  carac- 
tère nettement  défini,  un  but  bien  déterminé  ; 
elle  peut  rendre  de  grands  services  à  l'art  et 
ouvrir  une  voie  nouvelle.  Eu  attendant ,  la 
beauté  du  format ,  la  richesse  des  chromoli- 
thographies en  font  un  bel  ouvrage  de  biblio- 
thèque. 

Musée  des  familles  (le)  ,  recueil  littéraire 
illustré,  fondé  en  1833  par  MM.  E.  de  Girar- 
din ,  Boutmy  et  Cleeman.  Ce  recueil  passa, 
en  1838,  sous  la  direction  de  M.  Aug.  Dcsrez, 
qui  le  conserva  jusqu'en  1842  ;  à  cette  époque 
il  devint  la  propriété  d'une  société  qui  prit 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Henry  Berihoud  , 
lequel  a  été  remplacé,  en  184 S,  par  Pitre-Che- 
valier. Depuis  1S03,  le  Musée  se  publie  sous 
la  direction  de  MM.  Wallut  et  Bougy,  ses 
propriétaires  actuels.  Le  premier  anicle  du 
premier  volume,  signé  /.  Janin,  est  intitulé  : 
«  les  Magazines  anglais;*  la  publication  nou- 
velle était  donc  créée  sur  le  patron  des  re- 
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cueils  mensuels  qui  existent  de  longue  date 
en  Angleterre.  Elle  se  proposait  de  devenir 
l'encyclopédie  des  gens  du  monde,  de  la  jeu- 
nesse et  des  femmes;  de  développer  un  plan 
complet  d'éducation  contemporaine;  de  don- 
ner une  instruction  universelle  sous  une  forme 
récréative.  Le  Musée,  dont  le  caractère  pri- 
mitif ne  s'est  pas  altéré,  décrit,  raconte,  met 
en  scène  des  moralités  intéressantes,  des 
épisodes  historiques  ,  des  traits  de  mœurs  , 
des  observations  et  des  incidents  de  voyages, 
des  sujets  scientifiques,  des  m,onuments,  des 
paysages,  des  costumes.  Il  insère  des  contes, 
des  fables,  des -légendes  ,  de  petits  romans  ; 
des  articles  très-variés  de  biographie ,  d'his- 
toire,'de  géographie,  de  littérature,  d'art,  de 
science  pratique.  De  nombreuses  gravures 
accompagnent  et  expliquent  le  texte.  Le  Mu- 
sée publie  un  ^volume  in-quarto  par  année. 

Les  principaux  rédacteurs  du  Musée,  ceux 
qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d'articles 
de  tout  genre ,  sont  MM.  H.  Berthoud  et  Pi- 
tre-Chevalier. A  leur  suite,  on  trouve  les 
noms  de  MM«»  Desbordes -Vsilmore  et  d'A- 
brantès,  et  de  MM.  Boitard,  Jal,  Th.  Gautier, 
Paul  de  Kock,  Paul  Lacroix,  H.  Nicolle,  Fr. 
Soulié  ,  Viennet ,  Fr.  Wey.  Parmi  les  dessi- 
nateurs, on  remarque  MM.  Adam,  Andrieux, 
Beaucé  ,  Bellangé  ,  Brascassat ,  Catenacci , 
Charlet,  Daubigny.Foulquier,  Français,  Gi- 
rardet ,  J.  Lange  ,  Nanteuil ,  Philippoteaux  , 
Seguin,  Staal,  Traviès,  Varin.  Le  Musée  des 
familles  est  encore  aujourd'hui  une  publica- 
tion prospère.  Une  table  générale  alphabé- 
tique et  méthodique  des  vingt  premiers  vo- 
lumes (1834-1853)  a  été  publiée  en  1S56. 

Musée  de  la  République  française  (His- 
toire-) ,  par  M.  Augustin  Challainel.  V.  ré- 
publique. 

MUSÉE,  poète  grec  du  xivo  siècle  av.  J.-C, 
contemporain  et  disciple  d'Orphée.  C'est  un 
des  personnages  mystiques  sur  lesquels  l'his- 
toire n'a  que  des  données  incertaines.  Il  était, 
dit-on,  né  à  Athènes  et  mourut  à  Phalère. 
Ses  poèmes,  dont  on  ne  connaît  que  les  titres, 
sont  tous  perdus.  Ils  avaient  pour  sujet  la 
morale  ou  la  religion  :  les  Préceptes  ,  adres- 
sés à  son  fils  Eumolpe;  une  Théogonie;  la 
Titanograpkie ,  ou  guerre  des  géants;  les 
Mystères,  etc.  C'est  à  tort  que  Jules  Scaliger 
a  attribué  à  ce  poète  le.  charmant  et  erotique 
poème  de  Héro  et  Léandre;  ce  morceau,  tant 
de  fois  imité,  a  été  composé  par  un  poète  du 
même  nom,  dont  nous  allons  parler. 

MUSEE,  poëte  grec  qui  vivait  à  une  épo- 
que incertaine,  mais  postérieurement  à  l'ère 
chrétienne.  Il  est  l'auteur  du  charmant  poëme 
des  Amours  de  Héro  et  de  Léandre,  dont  le  style 
est  élégant  et  pur,  bien  que  souvent  affecté, 
et  qui  offre  des  tableaux  vigoureux  et  gra- 
cieux. Un  des  plus  récents  et  des  plus  ingé- 
nieux interprètes  de  ce  poème,  M.  Heinrtch, 
combattant  à  la  fois  l'opinion  évidemment 
erronée  de  César  Scaliger,  qui  attribue  les 
Amours  de  Héro  et  de  Léandre  au  Musée  con- 
temporain d'Orphée,  et  celle  de  quelques  éru- 
dits  qui  ont  vu  dans  ce  poème  une  produc- 
tion du  xne  ou  du  xme  siècle  de  notre  ère, 
croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
l'auteur  des  Amours  a  vécu  dans  la  période  qui 
va  du  ne  au  v«  siècle  de  J.-C.  La  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  n'a  que  quatre  cents 
vers,  est  celle  qu^mt  donnée  les  Aides,  à  Ve- 
nise (1494).  Les  Amours  de  Héro  et  de  Léan- 
dre ont  été  depuis  imprimés  un  nombre  con- 
sidérable de  fois  et  traduits  en  "français  par 
Clément  Marot,  La  Porte  du  Theil ,  Molle- 
vaut,  Denne-Baron,  etc. 

On  compte  encore  plusieurs  poëtes  du  nom 
de  Musée  ,  entre  autres  un  contemporain  de 
Martial,  qui  se  déshonora  par  des  vers  latins 
d'une  révoltante  obscénité. 

MUSELÉ,  ÉE  (mu-ze-lé)  part,  passé  du 
v.  Museler.  Qui  porte  une  muselière  :  Chien 
muselé.  Un  tyran  dans  l'impuissance  est  un 
tigre  muselé  gui  n'en  devient  que  plus  féroce. 
(Chateaub.) 

—  Fig.  Dompté,  soumis,  réduit  à  l'impuis- 
sance :  Soyez  tranquille;  d  ici  à  quelque  temps, 
nos  deux  aboyeurs,  qui  parlent  de  nous  mordre, 
seront  solidement  muselés.  (Balz.) 

MUSELER  v.  a.  ou  tr.  (mu-ze-lé  —  rad.  mu- 
seau. Double  la  consonne  l  devant  un  e  muet  : 
Je  muselle,  nous  musellerons).  Mettre  une  mu- 
selière à  :  Museler  un  chien.  Lorsqu'on  lâche 
le  furet  dans  les  trous  des  lapins,  on  le  muselle 
afin  qu'il  ne  les  tue  pas  dans  te  fond  du  terrier. 
(Buff.) 

—  Fig.  Empêcher  de  parler,  réduire  au  si- 
lence :  Museler  la  presse.  Bonaparte  avait 
profité  de  cet  épuisement  et  de  cette  lassitude 
de  l'esprit  humain  pour  museler  ou  pour  éner- 
ver toute  littérature.  (Lamart.)  Il  Dompter,  sou- 
mettre, réduire  à  l'impuissance  :  Le  despo- 
tisme muselle  tes  masses  et  affranchit  les  in- 
dividus dans  une  certaine  limite.  (Chateaub.) 
En  affirmant  qu'il  A  muselé  l'ancienne  hydre 
de  l'anarchie,  le  gouvernement  semble  larava- 
1er  aux  mesquines  proportions  d'un  caniche  sus- 
pect. (A.  Karr.)  Le  peuple  est  toujours  le 
monstre  que  l'on  combat,  qu'on  muselle  et 
qu'on  enchaîne.  (Proudh.)  Louis  XI  terrassa 
l'aristocratie;  Richelieu  la  musela;  Louis XIV 
lui  mit  le  collier  de  la  domesticité.  (Mich. 
Chev.) 

MUSELIÈRE  s.  f.  (mu-ze-liè-re  —  rad.  ittii- 
seler).  Appareil  que  l'on  met  au  museau  de 
certains  animaux  pour  les  empêcher  de  mor- 
dre, de  paître,  de  teter  :  Mettre  une  muse- 
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Lière  à  un  chien,  à  un  ours,  à  un  veau,  à  un 
poulain.  Si  on  laisse  aller  le  furet  sans  muse  ■ 
lière,  on  court  risque  de  le  perdre ,  parce 
qu'après  avoir  sucé  le  sang  du  lapin  il  s'en- 
dort. (Buff.) 

—  Bride  qui  passe  sur  le  nez  du  cheval  et 
qui  est  attachée  à  la  têtière, 

—  Fig.  Lois  restrictives,  ensemble  de 
moyens  pris  pour  gêner  la  liberté  de  la  pa- 
role :  Il  ne  dépend  que  de  la  presse  de  rompre 
sa  muselière. 

—  Encycl.  Les  muselières  sont  de  plusieurs 
sortes  :  les  unes  sont  en  osier,  les  autres  en 
fer  ou  en  cuir.  Cet  appareil  s'applique  au  che- 
val, au  veau  et  au  chien.  La  muselière  du 
cheval  a  pour  but  de  l'empêcher  de  mordre 
ou  de  manger,  lorsque  certaines  circonstan- 
ces exigent  cette  dernière  condition.  Elle  est 
faite  de  bandes  de  cuir.  On  muselle  les  veaux 
pour  les  empêcher  de  teter.  Leur  muselière 
est  généralement  en  osier  ou  en  d'autres  bois 
souples.  Mais  le  chien  est  l'animal  auquel  la 
muselière  est  le  plus  fréquemment  appliquée. 
Le  musellement  des  chiens  est  prescrit  par 
mesure  de  police  pour  les  empêcher  de  mor- 
dre et  prévenirle  terrible  accident  de  la  rage  ; 
mais  on  s'est  bien  souvent  demandé  quelle 
pouvait  être,  en  réalité,  son  utilité.  ■  Il  est 
certain  qu'en  France,  dit  M.  H,  Bouley,  le  sa- 
vant professeur  de  l'école  d'Alfort,  et  à  Paris 
notamment,  la  manière  dont  on  le  pratique 
est  une  pure  fiction,  et  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  on  ne  peut  pas  apprécier  la  va- 
leur prophylactique  de  cette  mesure  de  po- 
lice, qui  ne  reçoit  pas  et  n'a  jamais  reçu  une 
application  réelle.  Les  muselières  qu'on  em- 
ploie  consistent  dans   une   simple  courroie 
passée  sur  le  chanfrein,  assez  lâche  pour  per- 
mettre la  respiration  buccale  et  l'aboiement, 
et,  par  conséquent,  à  peu  près  inutile  pour 
empêcher  la  morsure.  La  muselière  d'aujour- 
d'hui n'est  donc,  ù  vrai  dire,  qu'un  subter- 
fuge, une  manière  de  paraître  observer  la 
loi,   tout  en  l'éludant.  Et  il  devait  en  être 
ainsi,  car  la  loi  a  exigé  l'impossible  en  pres^ 
crivant  l'application  autour   de    la   tête  du 
chien  d'un  appareil  de  coercition  qui  s'oppo- 
serait à  l'écartement  de  ses  mâchoires.  Le 
chien  a  les  cavités  nasales  trop  étroites  pour 
respirer  exclusivement  parle  nez,  comme  fait 
le  cheval  ;  il  faut  qu'il  respire  par  sa  gueule 
béante,  qu'il  transpire  par  sa  langue  et  toute 
sa  muqueuse  buccale.  Ilfaut,conséquoinment, 
qu'il  puisse  ouvrir  ses  mâchoires.  Le  pro- 
blème à  résoudre  est  donc  celui-ci  :  appliquer 
autour  de  la  tête  du  chien  une  sorte  de  cage, 
semblable,  en  petit,  au  panier  à  salade,  assez 
spacieuse  pour  que  l'écartement  des  mâchoi- 
res y  fût  bien  libre.  Deux  muselières  récem- 
ment inventées,  l'une  par  M.  le  professeur 
Goubeaux  (d'Alfort),  l'autre  par  M.  Cliarrière 
(de  Lausanne),  permettent  de  désarmer  l'ani- 
mal de  ses  mâchoires,  tout  en  lui  laissant  la 
liberté  de  respirer  gueule  béante  et  langue 
pendante.  Ces  muselières  sont  formées  de  deux 
pièces  articulées,  plus  longues  que  les  mâ- 
choires du  chien  auquel  elles  sont  destinées, 
les  garnissant   périphériquement  ;  suscepti- 
bles de  s'écarter  sous  l'action  de  l'influence 
des  muscles  qui  ouvrent  la  bouche,  et,  quand 
la  bouche  se  ferme,  revenant  sur  elles-mêmes 
par  l'action  d'un  ressort  très-simple.  Ces  in- 
génieux appareils  peuvent  permettre  aujour- 
d'hui d'appliquer  avec  rigueur  la  mesure  du 
musellement,  touten  exemptant  le  chien  d'une 
contrainte  impossible  à  supporter.  »  En  ce 
qui  concerne  les  mesures  de  police  relative- 
ment au  musellement  des  chiens,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  mot  chien. 

MUSELLEMENT  s.  m.  (mu-zè-le-man  — 
rad.  museler).  Action  de  museler  :  Le  musel- 
lement des  chiens. 

MUSELLI  (Jean-Jacques),  marquis,  anti- 
quaire et  littérateur  italien,  né  à  Vérone  en 
1697,  mort  dans  la  même  ville  en  17S8.  Outre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  on  a  de  lui  : 
JVumismata  antiqua  collecta  et  édita  (Vérone, 
1750,  3  vol.  in-fol.);  Antiquitatis  reliquis  col- 
lectai, ttibulis  incisx  et  expticationibus  illus- 
trais (Vérone,  1756,  2  vol.  in-fol.).  Ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  réédités  sous  le  titre 
de  Musxum  MuseUianum  (Vérone,  1760, 
5  vol.  in-fol.). 

MUSEMECI  (Mario),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  à  Catane  en  1778,  mort  dans 
la  même  ville  en  1852.  Il  avait  reçu  une  so- 
lide instruction  littéraire,  lorsqu'il  étudia  l'ar- 
chitecture en  prenant  pour  modèles  les  mo- 
numents de  l'antiquité,  Musemeei  commença 
à  se  faire  connaître  en  élevant  la  prison  pro- 
vinciale de  Catane  et  les  cloîtres  du  couvent 
des  Bénédictins,  constructions  d'un  style 
grandiose  et  pur.  Il  devint,  en  1810,  un  des 
députés  examinateurs  de  la  Sicile,  rit,  en  1818, 
un  voyage  en  Italie,  s'y  lia  avec  les  hommes 
les  plus  émiuents,  notamment  avec  Canova, 
Thorwaldsen  ,  Cicognara,  Hittorf  J  Quatre- 
mère  de  Quinoy,  fut  nommé  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  à  Catane  en  1820,  prit 
part,  en  1824,  à  la  fondation  de  l'Académie 
Gioenia,  reçut,  en  1S29,  une  chaire  d'archi- 
tecture civile  à  l'université  de  Catane  et  de- 
vint membre  de  la  commission  des  antiquités 
et  des  beaux-arts  de  cette  ville  en  1S3Q.  Mu- 
semeei rit  partie  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes,  artistiques  et  littéraires  de  l'Ita- 
lie. En  1845,  il  assista  au  septième  congrès 
des  savants  italiens  assemblé  à  Naples  et 
fut,  en  1852,  un  des  premiers  membres  du 
consiglio  edilizio  de  Catane.  On  lui  doit  de 
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nombreux  écrits,  parmi  lesquels  nous  men- 
tionnerons :  Schiarimenti  ad  un  passa  di  Cas- 
siodoro  (Pise,  1827)  ;  Dell'  antico  uso  di  diverse 
specie  di  carta  e  det  magistero  di  fabbricarla 
(Catane,  1829)  ;  Del  peso  da  darsi  alla  storia 
nello  studiare  le  antiche  produzioni  deW  arte 
(Catane,  1845),  etc.,  et  Opère  archeologiche 
ed  artistiche  di  Mario  Musemeei  (Catane , 
1845-1851,  2  vol.  in-80). 

musennas.  m.  (mu-zainn-na).  Bot.  V.  mé- 
senna. 

MUSÉOGRAPHE  s.  m.  (mu-zé-o-gra-fe  — 
du  gr.  mouseion,  musée  ;  graphe,  je  décris). 
Auteur  de  la  description  d'un  musée. 

MUSÉOGRAPHIE  S.  f.  (rtiu-zé-O-gra-fi  — 
rad.  muséo  raphe).  Description  de  musées. 

MUSÉOGRAPHIQUE  adj.  (mu-zé-o-gra-fi-ke 

—  rad.  muséographie).  Qui  appartient  à  la 
muséographie. 

MUSÉON  s.  m.  (mu-zé-on).  Forme  grecque 
du  mot  muséum. 

MUSEQUIN  s.  m.  (mu-ze-kain  —  dimin.  de 
museau).  Petit  museau  : 

Les  dentellcttes  d'ivoire, 
Et  la  barberette  noire 
De  son  musequin  friand. 

Do  Bellat. 
1!  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Partie  postérieure  d'une  cui- 
rasse. 

MUSER  v.  n.  ou  intr.  (mu-zé.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée.  Delâtre  le  rap- 
porte au  germanique  :  allemand  musse,  loisir, 
oisiveté,  de  l'ancien  haut  allemand  muezân, 
être  oisif.  Diez  y  voit  un  dérivé  de  la  racine 
mus,  museau,  de  sorte  que  muser  serait  tenir 
le  museau  béant,  la  bouche  béante.  D'autres 
y  voient  le  latin  mussare,  parler  entre  les 
dents,  hésiter,  de  la  racine  sanscrite  muç, 
comprimer,  murmurer,  grec  muzà ,  même 
sens.  Huet  alléguait  le  latin  musa,  muse;  mu- 
ser serait  se  livrer  aux  Muses,  à  l'étude,  à  la 
contemplation,  etc.  M.  Littré  signale  le  patois 
suisse  musen,  être  triste,  mus,  mélancolie, 
qu'on  peut  rapprocher  du  -wallon  mûzer,  être 
triste, mus,  morne,  taciturne;  mais  la  dériva- 
tion indiquée  par  Delàtre  nous  paraît  la  plus 
vraisemblable).  S'amuser,  perdre  son  temps 
à  des  bagatelles  :  Musbr  le  long  du  chemin. 

—  Prov.  Qui  refuse  muse.  Souvent  celui  qui 
refuse  une  offre  perd  une  occasion  qu'il  ne  re- 
trouvera plus. 

Tu  veux  de  moi. 
Je  veux  de  toi  : 
Voilà  ma  foi  ; 
Qui  refuse  muse. 

LEQHiKD. 

—  Véner.  Entrer  en  rut,  en  parlant  des 
cerfs. 

—  Chasse.  En  parlant  des  chiens,  Rester 
inactif  :  Un  bon  chien  ne  doit  pas  muser,  c'est- 
à-dire  rester  au  bout  de  ta  voie,  le  nés  en  l'air, 
à  regarder  les  autres.  (E.  Chapus.) 

MUSERIE  s.  f.  (mu-zc-rl  —  rad.  muser).  Ac- 
tion de  muser. 

MUSEROLLE  s.  f.  (mu-ze-ro-le  —  rad.  mu- 
seau). Manège.  Partie  de  la  bride  d'un  cheval 
qui  se  place  au-dessus  du  nez.  Il  Sottise,  niai- 
serie, futilité.  ||  Vieux  mot. 

MUSET  (Colin),  poëte  et  musicien  français, 
qui  vivait  au  xiir»  siècle.  A  l'exemple  des 
ménestrels  de  son  temps,  il  allait  de  ville  en 
ville,  de  château  en  château,  chantant  des 
poésies  de  sa  composition  en  s'accompagnant 
sur  la  viole.  Comme  il  nous  l'apprend  dans 
une  de  ses  chansons,  il  vivait  dans  J'aisanco 
et,  d'après  quelques  auteurs,  il  finit  par  en- 
trer au  service  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, et  par  se  fixer  auprès  de  lui.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  trois 
chansons  notées  de  Colin  Muset.  On  lui  a  at- 
tribué l'invention  de  la  musette,  soit  qu'il  ait 
perfectionné  la  cornemuse,  soit  qu'il  ait  créé 
un  nouvel  instrument  auquel  il  aurait  donné 
son  nom. 

MUSETTE  s.  f.  (mu-zè-te.  —  On  a  fait  ve- 
nir ce  mot  de  muse,  sans  grande  apparence  de 
raison  ;  on  a  aussi  avancé,  mais  sans  preuve, 
que  l'instrument  aurait  été  inventé  par  Colin 
Muset,  qui  lui  aurait  donné  son  nom.  La  vraie 
origine  du  mot  est  inconnue).  Mus.  Nom  donné 
en  beaucoup  d'endroits  à  la  cornemuse  :  Jouer 
de  la  musette. 

Aux  sons  de  la  musette,  une  jeune  bergère 
Accorde  ainsi  les  pas  de  Ba  danse  légère. 

Baour-Lobuian. 
Que  deviendrai -je,  hélas  1  au  fond  de  nos  bocages, 

Moi  qui  n'ai  pour  tout  avantage 

Que  ma  musette  et  mon  amour  7 

LA  FOSTAlNB. 

Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormait  alors  profondément; 
Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormaient  pareillement. 

LA   FOHTAIBE. 

Il  Sorte  de  hautbois. 

—  Par  ext.  Air  fait  pour  la  musette,  ou  dont 
le'caractère  convient  a  cet  instrument  -.Jouer , 
chanter,  danser  une  musette. 

—  Fain.  Jouer  de  la  musette,  Boire,  parce 
que  le  vin  était  autrefois  et  est  encore,  en 
certains  pays,  contenu  dans  des  outres;  on 
voit  déjà  ici  la  confusion  entre  la  musette 
et  la  cornemuse  :  Ils  recommencèrent  par  qua- 
tre fois  à  jouer  dis  la  musette  ;  mais,  à  la 
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cinquième,  elles  se  désenflèrent,  et  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  souffler.  (Cervantes.) 

—  Equipement  mil.  Petit  sac  de  toile  dans 
'  lequel  les  cavaliers  serrent  leurs  effets  de 

pansage. 

_ —  Techn.  Sac  en  toile  qu'on  suspend  a  la 
tête  du  cheval  pour  lui  servir  de  mangeoire 
ambulante,  ||  Petite  bouteille  occasionnée  par 
l'air  comprimé  entre  le  feutre  et  la  feuille  de 
papier,  lorsque  celle-ci  n'adhère  pas  exacte- 
ment au  feutre  dans  toutes  ses  parties.  Il  As- 
semblage de  quarante  fils  de  cKaîne  réunis 
par  un  seul  et  même  lien. 

—  Main  m.  Espèce  de  musaraigne  des  prai- 
ries. 

—  Ornith.  Nom  donné,  dans  le  département 
dô  Loir-et-Cher,  à  l'alouette  lulu  ou  cuje- 
lier. 

—  Arboric.  Variété  de  poire. 

—  Encycl.  La  musette  dont  nous  allons 
parler  ici  n'a  rien  de  commun  avec  la  corne- 
muse j  c'est  un  instrument  de  musique  à  vent 
et  à  anche,  d'un  caractère  agreste  et  pastoral. 
Il  n'a  jamais  pu  prendre  droit  de  cité  dans  la 
grande  famille  des  instruments  de  l'orchestre. 
Sous  Louis  XIV,  cependant,  cette  musette  fi- 
gurait dans  les  concerts  de  la  cour  et  faisait 
partie  de  la  bande  instrumentale  dite  de  la 
Grande-Ecurie; mais  son  règne  fut  de  courte 
durée.  La  musette  est  un  petit  instrument  du 
genre  du  hautbois,  une  sorte  de  chalumeau 
aigre  et  criard,  et  dont  les  sons  ne  sont  pus 
toujours  justes.  On  a  essayé  de  l'employer  dans 
les  musiques  militaires,  mais  sans  aucun  suc- 
cès, et  l'on  a  dû  promptement  y  renoncer.  Son 
étendue  ne  dépasse  pas  celle  d'une  octave, 
sans  demi-tons,  ce  qui  en  rend  le  jeu  à  peu 
près  impossible  dans  l'ensemble.  Sa  forme  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  hautbois,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  courte  et  elle  est  percée  de 
trous  sans  clefs.  On  a  tenté  pourtant  d'y  en 
adapter  quelques-unes,  mais  jusqu'ici  ces 
tentatives  n'ont  amené  aucun  résultat  pra- 
tique. 

On  a  dit,  et  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  en 
croire,  que  l'invention  de  la  muselé  était  due 
à  un  ménestrel  célèbre  du  xine  siècle.  Ncus 
avouons  n'avoir  trouvé  aucun  renseignement 
précis  à  l'égard  de  l'invention  de  la  musette 
par  Colin  Muset.  En  tout  cas,  si  Colin  Muset 
a  donné  son  nom  à  la  musette,  il  ne  peut  s'agir 
ici  de  la  cornemuse,  qui  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  lui. 

On  donnait  aussi  naguère  le  nom  de  mu- 
sette, par  analogie,  à  une  sorte  d'air  cham- 
pêtre et  paàtora!  dont  l'exécution  convenait 
a  cet  instrument.  C'est'  ce  que  l'on  faisait 
aussi,  au  xvme  siècle,  pour  le  tambourin,  es- 
pèce d'air  de  danse  qui  était  accompagné  par 
le  galoubet  et  par  le  tambourin,  et  qui  fut 
un  moment  très-usité  au  théâtre:  Rameau 
écrivit  plusieurs  tambourins  pour  ses  opéras. 

LerhythmedelamuseUeétaitordinairemerit 
à  six-huit;  le  caractère  en  était  naïf,  agreste 
et  doux;  le  mouvement  un  peu  lent,  et  le 
compositeur  faisait  en  sorte,  lorsqu'il  ne  vou- 
lait pas  employer  l'instrument  lui-même,  d'en 
imiter  les  effets  à  l'aide  de  ceux  qu'il  avait  à 
sa  disposition  dans  l'orchestre.  On  trouve  un 
air  de  musette  plein  de  fraîcheur  dans  l'ou- 
verture de  Nina  ou  la  Folle  par  amour,  de 
Dalayrac.  La  naïve  et  courte  musette  des 
Indes  galantes  a  été  pour  Rameau  ce  qu'est 
pour  Meyerbeer  le  quatrième  acte  des  Hu- 
guenots. La  musette  que  nous  donnons  ici 
fournit  un  exemple  des  sentiments  tendres 
que  ces  sortes  de  compositions  musicales 
vtaiant  chargées  d'exprimer. 
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DEUXIÈME    STROPHE. 

Dans  notre  bel  âge, 

Prenons  au  passage 

Le  plaisir  qui  suit, 

•Et  pour  toujours  s'enfuit. 

TROISIÈME  STROPHE 

Aimable  jeunesse, 
Folâtrez  sans  cesse 
Quand  tout  vous  sourit; 
Le  temps  passe  et  s'enfuit. 

—  Techn.  Ce  petit  sac,  qu'on  applique  à  la 
tête  du  cheval  pour  lui  faire  prendre  sa  nour- 
riture, est  une  invention  modeste,  mais  utile, 
dont  les  charretiers  de  Paris  savent  tirer  un 
excellent  parti.  Pourtant  tous  tes  modèles  ne 
sont  pas  également  avantageux.  Le  plus  an- 
cien consiste  en  un  simple  sac  de  toile  sus- 
pendu à  la  tète  par  une  courroie.  L'animal  y 
mange  péniblement,  parce  qu'il  y  respire 
avec  peine  et  est  souvent  gêné  par  la  pous- 
sière contenue  dans  le  grain.  On  a  imaginé 
do  percer  des  trous  à  travers  la  toile;  ces 
trous. sont  formés  par  de  petits  ronds  de  cui- 
vre qu'une  rainure  circulaire  suffit  à  main- 
tenir en  place.  C'était  déjà  un  progrès  :  les 
inconvénients  de  la  musette  primitive  sont 
atténués;  cependant  ils  ne  sont  pas  totale- 
ment supprimés.  Une  musette  plus  parfaite 
a  été  imaginée  dans  ces  dernières  années.  La 
partie  antérieure  est  formée  par  un  grillage 
en  ficelle  et  imperméable  à  travers  lequel  l'air 
pénètre  aisément  dans  le  sac.  La  monture  est 
en  caoutchouc  vulcanisé,  tissé  et  très-solide. 
Cette  monture  étant  élastique  se  raccourcit  à 
mesure  que  le  cheval  mange,  c'est-à-dire  à 
mesure  que  le  poids  du  grain  diminue;  de 
cette  manière,  la  nourriture  se  trouve  tou- 
jours à  la  portée  des  lèvres  de  l'animal.  Le 
prix  n'est  pas  sensiblement  augmenté. 

MUSETTE,  la  muse  de  la  Bohême,  un  des 
jolis  types  féminins  créés  par  H.  Murger.  C'est 
elle  qu  Aimé  Millet  a  sculptée,  si  peu  vêtue, 
■sur  le  tombeau  du  romancier,  en  la  baptisant 
poétiquement  de  Jeunesse  effeuillant  des  roses. 
Comme  toutes  les  créations  de  Murger,  Mu- 
sette est  vraie  ;  c'est  une  sœur  de  Manon  Les» 
caut,  aimant  les  dentelles,  les  cachemires, 
les  bijoux,  aimant  aussi  son  poète,  mais  met- 
tant trois  jours  k  venir  de  la  rue  Taitbout  à 
la  rue  des  Canettes,  parce  qu'en  route  elle  a 
rencontré  un  Anglais.  V.  étudiants. 

MUSÉUM  s.  m.  (mu-zé-omm  —  du  gr. 
rnouseion,  musée).  Musée,  grande  collection 
destinée  à  l'étude  :  Le  muséum  d.histoire  na- 
turelle. 

—  Antiq.  Ecole  d'Alexandrie,  fondée  par 
Ptolêmée  1er  :  £es  Ptolémése  fondèrent  à 
Alexandrie  te  Muséum.  (Boissonade.)  Il  On  dit 
aussi  MUSÉON. 

Muséum  d'iiUtoiro  naturelle.  V.  JARDIN 
DES  PLANTES. 

Muséum  des  sciences  et  des  ans,  encyclo- 
pédie populaire,  par  le'docteur  Dionysius  Lar- 
dner  (Londres,  1853-1855,  12  vol.).  Dans  cet 
ouvrage,  dont  le  succès  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  a  été  immense,  Lardner  a  pour- 
suivi un  but  essentiellement  utile  et  pratique. 
Laissant  de  côté  les  hautes  spéculations 
scientifiques,  il  a  cherché  à  vulgariser  la 
science,  à  répandre  dans  toutes  les  couches 
de  la  population  les  connaissances  utiles.  Il 
s'est  attaché,  non  à  présenter  ses  réflexions 
personnelles  sur  les  principaux  points  de  la 
science  moderne,  mais  à  transmettre  à  cha- 
que lecteur  ce  qu'il  lui  importe  de  connaître 
pour  comprendre  le  mouvement  au  milieu  du- 
quel il  vit.  A  côté  de  la  théorie,  il  a  toujours 

placé  la  pratique.  Après  avoir  rappelé  ce  qu'on 
a  fait,  exposé  ce  que  l'on  fait,  il  indique  sou- 
vent ce  qu'on  doit  faire.  Le  Muséum  est  une 
série  de  petits  traités  sur  les  diverses  parties 
de  la  science  et  leurs  applications  aux  arts  et 
à  l'industrie.  Pour  donner  une  idée  de  l'inté- 
rêt que  présente  l'ouvrage,  il  suffit  de  pren- 
dre au  hasard  un  certain  nombre  de  questions 
dans  la  table  si  variée  de  la  collection  :  Les 
planètes  sont-elles  habitées?  Qu'est-ce  que 
l'eau,  qu'est-ce  que  l'air,  qu'est-ce  que  le  feu, 
qu'est-ce  que  la  lumière?  Des  influences  at- 
tribuées à  la  lune.  Des  latitudes  et  des  longi- 
tudes. Pronostics  du  temps.  Erreurs  popu- 
laires. Des  météores.  Des  accidents  sur  les 
chemins  de  fer.  Des  voies  de  transport  par 
terre,  par  eau,  par  fer,  aux  Etats-Unis.  Des 
influences  attribuées  aux  comètes.  L'art  du 
potier.  L'imprimerie.  La  croûte  du  globe  ter- 
restre. Le  stéréoscope.  Qu'est-ce  que  les  co- 
mètes? La  terre  avant  Adam.  Les  éclipses. 
Le  son.  Le  microscope.  Mœurs  des  termites. 
La  terre  à  vol  d'oiseau.  Science  et  poésie.  Les 
abeilles.  La  navigation  à  vapeur.  Du  tonnerre, 
des  éclairs,  des  aurores  boréales.  L'électro- 
magnétisnie  et  ses  applications.  La  machine 
à  vapeur.  L'œil.  L'atmosphère.  Le  temps, 
mesure,  division,  etc.  Les  pompes.  Les  lu- 
nettes. L'horlogerie.  Les  merveilles  du  mi- 
croscope. La  locomotive.  Le  thermomètre. 
Le  kaléidoscope.  Les  nouvelles  planètes.  La 
planète  de  Leverrier  et  d'Adams.  L'inh'niment 
grand  et  l'infiniment  petit.  L'almanach.  Les 
marées.  Le  monde  des  étoiles.  Qu'est-ce  que 
l'homme?  De  l'intelligence  et  de  l'instinct.  La 
lanterne  magique,   Qu'est-ce   que   le   soleil, 
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qu'est-ce  que  la  lune?  La  chaleur  du  globe 
terrestre.  Le  télégraphe  électrique.  Tremble- 
ments de  terre,  volcans.  Le  baromètre.  Qu'est- 
ce  que  la  vapeur?  La  lampe  de  sûreté.  Qu'est- 
ce  que  la  terre?  etc.,  etc.  Cette  table  des  ma- 
tières n'est  point  une  indication  menteuse. 
Tous  ces  petits  traités  n'ont  rien  de  superfi- 
ciel; ils  sont  élémentaires,  démocratiques  en 
quelque  sorte,  mais  ils  exposent  la  science  et 
ses  applications  principales  d'une  manière 
claire,  dans  un  cadre  suffisant,  mis  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences.  C'est  ce  qui  a 
permis  à  sir  David  Brewster  de  dire  en  toute 
justice  :  «  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  utiles  qu'on  ait  publiés 
pour  l'instruction  scientifique  de  .toutes  les 
classes  de  la  société.  »  Cet  intéressant  et 
utile  ouvrage  a  été  traduit  en  français  en 
1857. 

MUSEUR.  EUSE  s.  (mu-zeur,  eu-ze —  rad. 
muser).  Farci.  Musard,  personne  qui  a  l'habi- 
tude de  inuser. 

—  Adjoctiv.  :  Que  cet  enfant  est  museur  1 

MUSGRAVË  (Guillaume),  médecin  et  anti- 
quaire anglajs,  né  à  Carlton-Musgrave,  comté 
de  Somerset,  en  1C57,  mort  it  Exeter  en 
1721,  Il  commença  d'abord  par  étudier  pen- 
dant plusieurs  années  le  droit  à  l'université 
d'Oxford;  mais  il  y  renonça  ensuite  pour  se 
livrer  complètement  à  la  médecine.  Ses  étu- 
des médicales  furent  très-brillantes  et  il  fut 
reçu  docteur  en  1689.  Il  alla  ensuite  s'établir 
à  Exeter,  où  il  se  livra  à  des  travaux  sur  la 
médecine  et  sur  les  antiquités.  Ses  écrits  qui 
concernent  la  médecine  sont  :  Dissertatio  de 
arlhritide  symptomatica  (Oxford,  1703,  in-8°)  ; 
Dissertatio  de  dea  Salute,  in  qua  il  luis  sym- 
bola,  templa,  statum,  nummi,  inscriptiones  ex- 
hibentur  et  illustrantur  (Oxford,  1716,  in-to)- 
De  arthrilide  primiijenia  et  regulari (Londres, 
177-4,  in-8°).  Le  recueil  intitulé  lïansactions 
philosophiques  contient  de  lui  plusieurs  arti- 
cles, parmi  lesquels  nous  citerons  ;  An  account 
of  the  cuiting  of  the  caecum  (1683);  Some  ex- 
périmenta relating  to  digestion  and  of  a  large 
bed  of  glands  observed  in  the  stomach  of  a 
yack  {1 084)  ;  On  the  cause  and  use  of  respi- 
ration (1698);  0«  throwing  warm  water  into 
the  thorax  (1698)  ;  Of  a  periodical  palsy  in  a 
young  woman  (  1098)  ;  Experiments  upon  free- 
zing  (1698);  Argument  for  the  most  fréquent 
use  of  laryngolomy  (1698)  ;  Of  a  polypus  found 
in  a  dog  ;  Account  of  hydratids  voided  by  stoot 
(1705);  On  transmitting  blue  coloured  liquors 
into  the  tacteals  (1700).  Ses  ouvrages  relatifs 
à  l'archéologie  ont  été  réunis  et  publiés  à 
Exeter  (1720,  i  vol.  in-8").  Le  plus  impor- 
tant a  pour  titré  :  Belgium  britannicum  (Exe- 
ter, 1719,  iii-S»),  avec  fig. 

MUSGRAVË  (Samuel),  médecin  et  philolo- 
gue anglais,  petit-fils  du  précédent,  mort  à 
Exeter  en  1782.  Il  exerça  la  médecine  dans 
cette  ville,  publia  le  traité  de  la  goutte  régu- 
lière de  son  grand-père,  et  se  lit  c  on  naître 
par  quelques  écrits  sur  la  médecine  qui  ont 
pour  titre  :  Apologia  pro  empirica  medicina 
(Londres,  1763);  Some  remarks  on  lioer- 
haave's  iheory  of  the  attrition  of  the  blood  in 
the  lungs  (Londres,  1760);  Ah  essay  on  the 
nature  and  cure  of  the  worm  fever  (Londres, 
1776)  ;  Spéculations  and  conjectures  on  the  qua- 
lities  of  the  neroes  (Londres,  1776)  ;  Gutstonian 
lectures  on  the  dyspnxa,  on  pleurisy  and  pe~ 
ripneumonia ;  Onputmonary  consomption  (Lon- 
dres, 1778).  On  lui  doit  aussi  quelques  tra- 
vaux philologiques  :  Exercitationum  in  Euri- 
pidem  libri  duo  (1762,  in-8«);  une  édition 
d'Euripide  (Oxford,  1778,  4  vol.  in-4°),  d'une 
grande  beauté  typographique;  des  disserta- 
tions Sur  la  mythologie  des  Grecs,  etc. 

MUSGKA.VE(sir  Richard),  écrivain  politique 
anglais,  né  vers  1757,  mort  à  Dublin  en  1818.  Il 
siégea  pendant  quelque  temps  au  Parlement, 
où  il  vota  avec  le  ministère,  puis  devint  col- 
lecteur de  l'excise  à  Dublin,  reçut,  en  1782, 
le  titre  de  baronnet,  remplit  les  fonctions  de 
shérif  pendant  les  troubles  d'Irlande  et  se  vit 
forcé  dans  une  circonstance,  par  suite  de  l'ab- 
sence du  bourreau,  de  pendre  lui-même  un 
malheureux  condamné.  Lorsque  l'insurrec- 
tion fut  comprimée,  Musgrave,  qui  avait  mon- 
tré une  grande  animositè  contre  les  insurgés, 
publia  l'histoire  de  toutes  les  insurrections 
qui  avaient  eu  lieu  en  Irlande  depuis  l'arri- 
vée des  Anglais.  Cet  ouvrage  lit  la  plus  grande 
sensation.  Musgrave,  qui  s'y  était  fait  l'apo- 
logiste de  la  torture  et  avait  attaqué  de  la 
façon  la  plus  injuste  et  la  plus  passionnée  les 
prêtres  catholiques  irlandais  et  leurs  compa- 
triotes, fut  désavoué  par  le  gouvernement  et 
vit  ses  doctrines  vivement  combattues  à  la 
fois  par  les  protestants  et  par  les  catholiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lettre  sur  la 
situation  présente  des  affaires  publiques  (1794, 
iii-80)  ;  Considérations  sur  l'état  actuel  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  (1796,  in-8c);  Vue 
succincte  de  la  situation  politique  des  Etats 
du  Nord  (1801,  in-S:>);  Mémoires  des  différen- 
tes rebellions  de  l'Irlande  depuis  l'arrivée  des 
Anglais  (isoi,  in-4»);,  etc. 

MUSH  (John),  théologien  catholique  an- 
"glais,  né  dans  le  Yorkshire  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  a  Rome, 
puis  retourna  en  Angleterre,  s'y  adonna  avec 
beaucoup  de  succès  à  la  prédication  et  acquit 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  sa- 
gesse. On.  lui  doit,  entre  autres  "écrits  :  De- 
claratio  motuum  et  turbalionum  inter  jesuitas 
et  sacerdotes  seminariorum,  in  Anglia  {Rouen, 


MUSI 


719 


1601,  in-4<>)  ;  Relation  des  souffrances  des  ca- 
tholiques dans  le  nord  de  l'Angleterre,  etc. 

MUSICAL,  ALE  adj.  (mu-zi-kal,  a-le  — 
rad.  musique).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  la  musique  :  Art  musical.  Science  musi- 
cale. Sons  .musicaux.  Là  où  le  son  musical 
manque,  il  ne  faut  guère  chercher  à  le  créer. 
(M'ne  Monmarson.ï  L'art  musical  embrasse 
quatre  choses  :  le  rhythme,-la  mesure,  le  mou- 
vement, l'expression.  (Lamenn.) 

—  Où  l'on  fait  de  la  musique  :  Soirée,  ma- 
tinée MUSICALE. 

—  Echelle  musicale,  Série  des  sons  succes- 
sifs renfermés  dans  une  octave. 

—  Ectiuains  musicaux,  Auteurs  qui  écri- 
vent sui  'a  musique. 

—  Méd.  Bruits  musicaux,  Degré  le  plus 
élevé  des  bruits  de  souffle  perçus  par  l'aus- 
cultation. 

MUSICALEMENT  adv.  (mu-zi-ka-le-man  — 
rad.  musical).  Au  point  de  vue  de  la  musi- 
que :  Il  faut  être  doué  musicalement  pour  com- 
prendre ce  morceau.  (Champfl.) 

MUSICASTRE  s.  m.  (mu-zi-ka-stre  —  de 
musique,  avec  la  finale  péjorative  astre). 
Mauvais  musicien. 

MUSICIEN,  ENNE  s.  (mu-zi-si-ain,  i-è-ne 
—  lat.  musicus;  dû  musica,  musique).  Per- 
sonne qui  sait  la  musique,  qui  possède  l'art 
de  la  musique  :  Un  bon  musicien.  Une  médio- 
cre musicienne.  Si  le  grammairien  sait  peu  de 
musique,  le  musicien  sa_it  encore  moins  de 
grammaire.  (D'Olivet.)  Les  musiciens  ont  l'o- 
reille conformée  d'une  façon  particulière. 
(G.  Sand.) 

—  Personne  dont  la  profession  est  de  com- 
poser ou  d'exécuter  de  la  musique  :  Des  mu- 
siciens ambulants.  Les  musiciens  d'un  or- 
chestre. A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être  MU- 
sicikn  que  soldat;  la  blessure  d'un  sifflet  ne 
laisse  aucune  trace  sur  le  front.  (Méry.)  Le 
musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bruit 
se  trompe;  il  ne  commit  ni  le  faible  ni  le  fort 
de  son  art,  et  il  en  juge  sans  goût,  sans  lu- 
mières. (J.-J.  Rouss.)  Un  musicien,  assez  mal 
vêtu,  disait,  en  parlant  de  sa  voix,  dont  quel- 
qu'un faisait  l'éloge  :  »  Il  est  vrai  que  j'en  fais 
ce  que  je  veux.  —  Ma  foiJ  monsieur,  lui  dit  un 
plaisant,  vous  devriez  bien  vous  en  faire  une 
culotte.  »  •  ■ 

—  Poétiq.  Oiseau  chanteur  :  Si  le  rossignol 
est  le  chantre  des  bois,  le  serin  est  le  musi- 
cien de  la  chambre.  (Buff.)  Il  Poète,  écrivain 
harmonieux  :  Cette  histoire  me  fut  racontée 
par  un  de  nos  écrivains  les  plus  célèbres,  le 
plus  grand  musicien  littéraire  que  nous  ayons, 
Charles  Nodier,  (iiaiz.) 

—  Pop.  Haricot,  à  cause  des  propriétés 
venteuses  de  ce  légume  :  Une  salade  de  mu- 
siciens. 

—  Musicien  de  la  Samaritaine,  Mauvais 
musicien,  il  Vieille  loc. 

—  Hist.  Musiciens  du  roi,  Chanteurs  et  in- 
strumentistes qui  faisaient  partie  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  ou  de  la  chapelle  du  roi 
de  France. 

—  Ornith,  Musicien  de  ■  Saint  -  Domingue, 
Organiste. 

—  Adjectiv.  :  Artiste  musicien.  Cette  ac- 
trice est  excellente  comédienne,  mais  elle  n'est 
pas  du  tout  musicienne. 

—  Encycl.  On  donne  indifféremment  le  nom 
de  musicien  a  tout  individu,  artiste  ou  non, 
dont  le  métier,  dont  la  profession  est  d'exé- 
cuter de  la  musique  d'une  façon  quelconque. 
Le  grand  virtuose  qui,  par  l'effet  d'un  talent 
magique,  charme  une  brillante  assemblée, 
appelle  les  applaudissements  et  provoqua 
l'enthousiasme,  qu'il  soit  chanteur  dramatique 
ou  instrumentiste,  qu'il  s'appelle  Paganini  ou 
Nourrit,  Duprez  ou  Bottesini,  la  Maïibran  ou 
la  Pasta,  est  un  musicien;  l'artiste  plus  mo- 
deste et  souvent  fort  méritant,  qui  borne  son 
talent  à  accompagner  au  piano  ou  à  faire  sa 
partie  dans  un  orchestre,  est  aussi  un  musi- 
cien ;  musicien  encore  l'infortuné,  homme  ou 
femme,  qui  passe  sa  vie  à  courir  le  cachet,  a 
arpenter  tous  les  quartiers  d'une  grande  ville 
pour  rentrer  le  soir  chez  lui,  exténué,  après 
avoir  passé  son  temps  à  enseigner  le  peu  qu'il 
sait  à  un  tas  de  bambins  plus  ou  moins  maus- 
sades, plus  ou  moins  intelligents,  qui  ont  rais 
sa  patience  à  l'épreuve  et  lui  ont  appris  ce 
que  c'est  que  la  charité  chrétienne;  musi- 
ciens encore  les  pauvres  gratte-boyau  ou 
souffleurs  de  cuivre  des  orchestres  de  bas- 
tringue; enfin,  ces  pauvres  diables  qui  s'en 
vont  dans  les  rues  et  dans  les  cours  des  mai- 
sons populaires  nasiller  une  chanson  plain- 
tive ou  moduler  dans  le  mode  barbare,  sur 
un  instrument  avachi  et  dont  ils  jouent  Dieu 
sait  comme,  des  lambeaux  de  mélodies  arra- 
chés on  ne  sait  où  et  qu'ils  écorchent  avec  un 
sang- froid  qui  n'a  d'égal  que  la  mansuétude 
de  leurs  auditeurs. 

De  même  que  quiconque  tient  une  pluma 
devient  écrivain,  depuis  le  journaliste  à  co- 
pie éternellement  gratuite,  depuis  le  pam- 
phlétaire immonde,  jusqu'au  philosophe  su- 
blime, jusqu'au  poète  inspiré,  quiconque  se 
sert  de  son  gosier  ou  tient  en  main  un  instru- 
ment est  classé  musicien.  Seulement,  la  mu- 
sique a  cela  de  bon,  qu'en  aucun  cas  elle  n'est 
déshonorante ,  comme  le  devient  la  plume 
entre  des  inains  infimes,  et  que,  si  elle  est 
cultivée  -parfois  d'une  façon  lâcheuse  pour 
les  oreilles  d'autrui ,  elle  ne  peut  se  mettre 
au  service  d'aucun  mauvais  sentiment. 
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Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  an  musicien 
qu'en  tant  qu'interprète  ;  il  faut  l'envisager 
aussi  comme  créateur.  La  langue  françaisa 
a  pour  qualifier  celui-ci  un  autre  vocable, 
mais  plus  indéfini  encore  que  le  premier  et 
moins  significatif.  Pour  elle,  le  musicien  qui 
crée,  qui  tire  de  son  cerveau  les  mélodies  qui 
nous  charment  ou  nous  passionnent,  nous 
enchantent  où  nous  émeuvent,  flattent  nos 
oreilles  ou  déchirent  notre  âme,  est  un  com- 
positeur, titre  vague  et  indéterminé,  puisque 
le  poète,  le  romancier,  le  peintre,  le  sculpteur 
composent  également.  Quelle  que  soit  la,  na- 
ture de  sa  création  :  opéra  ou  symphonie,  ro- 
mance ou  chansonnette,  études  instrumen- 
tales ou  pièces  fugitives,  inesse  ou  quadrille, 
oratorio  ou  caprice,  polka  ou  motet,  sonate 
ou  pot-pourri,  c'est  toujours  lin  compositeur. 
L'auteur  de  la  Juive  et  celui  du  Pied  gui  remue, 
Meyerbeer  et  Paul  Henrion,  le  grand  Bach  et 
le  petit  Offenbach,  Lesuêur  et  (Jlapisson,  Hé- 
rold  et  M.  Eugène  Déjazet,  Mozart 'et  Mu- 
gasd,  tous  sont  des  musiciens  et  tous  sont  des 
compositeurs.  C'est  au  public  à  faire  la  diffé- 
rence, à  apprécier  les  degrés  divers  et  à  clas- 
ser chacun  selon  son  mérite. 

Toujours  est-il  que  le  musicien  est  un  ar- 
tiste —  la  plupart  du  temps  —  et  que  s'il  ne 
doit  pas  à  l'art  qu'il  cultive  la  richesse,  les' 
honneurs  et  la  gloire,  le  plus  déshérité  a  du 
inoins  une  consolation  :  celle  de  pouvoir  cal-, 
mer  en  secret  ses  douleurs  et  de  trouver 
duns  l'exercice  même  de  cet  art  une  colisolu- 
tion  à  bien  des  chagrins, h,  bien  des  déboires, 
à  bien  des  déceptions  ! 

—  Hist.  Musiciens  du  roi.  V.  chambre  (mu- 
sique de  la)  et  chapelle  (musique  de  la), 

—  Iconog.  V.  MUSIQUE. 

Musiciens  célèbre»  (les),  par  M.  Félix.Clé- 
ment  (18G8,  gr.  in-4<>).  Dans  cqt  ouvrage, 
l'auteur  donne  l'histoire  des  musiciens  çélW 
bres  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Il  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties.  Dans 
la  première,  il  fait  figurer  la  musique  scolas- 
tique,  depuis  Palesuina  jusqu'à  Sébastien 
Bach;  dans  la  seconde,  Haydn,  Mozart,  Bee- 
thoven, tous  les  maîtres  de  la  composition 
idéale,  y  compris  Méhul  et  Cherubini;  dans 
la  troisième,  Rossini  et  tous  les  musiciens  de 
sou  école  :  nous  assistons  à  l'épanouissement 
des  formes  mélodiques  ;  la.liberté  dans  l'em- 
ploi des  genres  donne  de  la  variété  à  l'inspi- 
ration et  des  richesses  à  l'orchestration  plus 
développée.  Enfin,  dans  la  quatrième  sont  les 
romantiques,  Weber,  Meyerbeer,  leurs  adhé- 
.  rciusetleurssuivants,recherchantavanttout 
le  pittoresque,  la  couleur  locale  et  les  fortes 
impressions,  lesquelles  viennent  enrichir  l'art 
de  nouveaux  eriets.  Ce  classement  est  celui 
qui  se  prête  le  plus  logiquement  à  l'intelltr 
gence  des  révolutions  de  1  art  musical.  Pen- 
dant trois^siècles,  on  en  suit  facilement  les 
vicissitudes,  les  mouvements,  les  transfor- 
mations. 

•  Il  y  a  pour  l'histoire  des  beaux-arts,  dit 
M.  P.  Douhaire,  une  forme  en  quelque  sorte 
consacrée  :  c'est  la  biographie.  Elle  a  tou- 
jours prévalu  et  toujours  plu  ;  témoin,  pour 
la  peinture  d'abord,  les  quinze  ou  vingt  ou- 
vrages qui  ont  précédé  ou  suivi  les  Vies  des 
peintres  de  Vasari,  Le  succès  de  ce  genre,  un 
peu  secondaire,  soit  dit  en  passant,  ne  tient 
pas  seulement,  comme  ou  pourrait  le  penser, 
a  ce  qu'il  plaît  à  plus  de  monde,  mais  encore  à 
ce  qu  il  est  plus  approprié  à  la  nature  du  su- 
jet :  dans  l'art,  les  individualités  ont  un  rôle 
plus  large  et  une  action  plus  accusée  qu'ail- 
leurs. Aussi  est-ce  également  sous  cette 
forme  que  l'histoire  de  la  musique  a  été  le 
plus  souvent. faite,  au  moins  dans  ces  der- 
niers temps.  N'avons-nous  pas  eu,  en  effet,  et 
presque  coup  sur  coup,  le  Dictionnaire  des 
musiciens  de  Choron  et  la  Biographie  des  mu- 
siciens de  Fétis?  Or,  voici  qu'après  ces 'maî- 
tres, un  musicien  non  moins  intelligent  de 
son  art  et  plus  érudit  qu'eux,  M.  Félix  Clé- 
ment, voulant  seconder  par  l'histoire  l'ensei- 
gnement musical  aujourd'hui  en  progrès  chez 
nous,  choisit,  à  leur  exemple,  la  voio  de  la 
biographie.  Les  Musiciens  célèbres  auraient 
pu  aussi  bien  s'intituler  Vies  des  grands  mu- 
siciens modernes. 

»  Ce  beau  volume  est  le  Le  viris  iltuslribus 
de  la  musique  et  il  a  toutes  sortes  de  titres  à 
devenir  classique  comme  l'autre.  A  ne  les 
prendre  qu'au  point  de  vue  da  l'intérêt  nar- 
ratif, ces  histoires  d'artistes  venus  de  si  loin, 
pour  la  plupart,  à  la  renommée  et  à  la  gloire 
et  qui  souvent  en  ont  joui  d'une  façon  si  ex- 
centrique, Sont  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  curieux.,  déplus  réjouissant  et  de  plus 
touchant  parfois.  Sans  courir  après  la  lé- 
gende, l'auteur  ne  rejette  pas  l'anecdote, 
lorsqu'elle  est  vraisemblable  et  caractéristi- 
que. Et  quelle  vie  d'artiste  n'eu  est  semée? 
M.  Félix  Clément  la  raconte  à  merveille,  sans 
broderies,  sans  façon,  rapidement,  incidem- 
ment et  simplement  comme  trait  de  physio- 
nomie. Toutefois,  ce  qu'il  tient  plus  encore  à 
faire  connaître  que  l'homme  dans  le  compo- 
siteur, c'est  son  oeuvre,  c'est  la  nature  et  le 
caractère  de  son  inspiration,  11  y  a,  dans  ces 
vies  d'hommes  nés  d  eux-mêmes  et  fils  de  leur 
génie,  assez  de  détails  intéressants  pour  les 
faire  lire  avec  attrait  par  ceux  qui  n  y  cher- 
cheraient que  des  faits  et  des  renseignements 
artistiques;  mais  leur  valeur  essentielle  n'est 
pas  là;  elle  réside  dans  les  idées  dont  elles 
sont  animées,  dans  les  doctrines  esthétiques 
qui  y  régnent  et  qui,  sans  affecter  une  forme 
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didactique,  ne   s'accusent  pas  moins  avec 
beaucoup  de  force  et  de  netteté.  > 

Hnslcien*  (biographie;  universelle  des), 
par  Fétis.  V.  biographie. 

Musiciens  de  l'orchestre  (LES),  opérette- 
bouffe  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Bourdois, 
musique  de  MM.  Hïgnard,  LépDelibes  et  Er- 
langer (Bouffes-Parisiens,  le  25  janvier  1SS1). 
Dans  cette  farce  de  carnaval,  les  acteurs 
s'installent  dans  l'orchestre  et  dans  les  gale- 
ries et  font  entendre  un  charivari  assez  peu 
divertissant.  Les  trois  compositeurs  ont  bien 
fait  de  se  partager  la,  responsabilité  de  cette 
médiocre  plaisanterie  j  la  part  es  t  moins  lourde 
pour  chacun. 

MUSICO  s.  m.  (mu-z't-ko  —  rad.  musique). 
Nom  donné,  en  Belgique  et  on  Hollande,  à 
des  sortes  de  cafés  chantants  où  le  bas  peu- 
plo  et  les  matelots  vont  boire,  fumer  et  en- 
tendre de  la  musique  :  11  faut  avouer  qu'une 
ile  encAantée  dont  Vénus  est  la  déesse  et  où  des 
nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  cours  ressemble  plus  à  un  musico 
d'Amsterdam  qu'à  quelque  chose  déplus  hon- 
nête, (Volt.) 

MUSICOGRAPHE  s.  m.  (mu-zi-ko-gra-fe 
—  de  musique,  et  du  gr,  graphô,  j'écris).  Au- 
teur qui  écrit  sur  là  musique. 

—  Instrument  à  l'aide  duquel  on  écrit  de  la 
musique. . 

MUSICOMANE  s.  {mu-zi-koTma-ne  —  de 
musique,  et  du  gr.  mania,  fureur).  Personne 
qui  aime  la  musique,  avec  passion,  il  On  dit 

aussi  MÉLOMANE..  .  , 

MUSICOMANIE  s.  f.  (mu-zi-ko-ma-n!  — 
rad.  musicomane) .  Goût  passionné  pour  la  mu- 
sique. ||  On  dit  aussi  mêlomanie.' 

—  Pathol.  Folie  maniaque,  qui  a  la  musi- 
que pour  objet.  ' 

MUSIP,  1VE  adj.  (mu-ziff,  i-ve).  Autre' or- 
thographe du  mot  mussif. 

mtjsimon  s.  m.  (mu-zi-raon).  Mamm.  An- 
cien nom  du  mouflon. 

MUSIQUE  s.  L  (mu-zi-ke  —  laf.  musica,  gr. 
musiké;  de'  mousa,  muse.  Lejmot  grec  est 
proprement  un  adjectif  dont  on"a  fait  un  suu-, 
stantif,  comme  nous  avons  fait  nous-mêmes 
pour  un  grand  nombre  de  substantifs  dési- 
gnant dés  arts  ou*  des  sciences,  tels  que  : 
métrique,  mimique,  mécanique,  optique,  lo- 
gique, métaphysique,  etc.).  Art  de  combiner 
des  sons  d'une  manière  agréable  à  l'oreille; 
sciencèdes  sons  considérés  soùs  le  rapport 
de  la  mélodie,  du  rhythme  et  de  l'harmonie  : 
La  musique  est  un  don  de  Dieu,  et  elle  est  al- 
liée de  près  à  ta  théologie.  (Luther.)  La  musi- 
que est  comme  une  langue  universelle  qui  ra- 
conte harmonieusement  toutes  les  sensations 
de  ta  vie.  (Mme  Cottin.)  La  musique  est  une 
architecture  de  sons.  (Mme  de  Staël,)  La  mu- 
sique endort  le  chagrin  dans  Us  cœurs  agités. 
(Chateaub.)  La  musique  crée  un  langage  dont 
les  plus  ignorants  et  les  plus  pauvres  seulent 
toute  lapuissance  et  toute  ta  douceur.  (E.  Mon- 
tégut.)  Il  y  a  des  êtres  pour  lesquels  la  mu- 
sique est  une  autre  vie  dalis'  la  vie;  de  même 
que  le  paysan  russe  prend,  dit-on,' ses  rêves 
pour  lu  réalité,  sa  vie  pour  un  profond  som- 
meil. (Balz.)  La  musique  est  une  contempla- 
tion par  touïe.  (Proudh.)  Autant  la  musique 
est  propre  à  soulever  les  passions,  autant  elle 
l'est  peu  à  éveiller  les  idées,  (Vacherot.) 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

Reonakd. 
,  —  Genre  des  compositions  musicales  :  Mu- 
sique française.  Musique  italienne.  Musique 
d'Eijtise.  L'éloquence  lient  lieu  de  la  musique 
guerrière;  elle  précipite  Us  âmes  contre  le 
danger.  (Mme  de  Staël.) 

—  Ensemble  de  caractères  au-  moyen  des- 
quels ou  traduit  les  conceptions  musicales; 
feuilles,  cahiers,  papiers  sur  lesquels  ces  ca- 
ractères sont  écrits  ou  imprimés  :  Ecrire,  co- 
pier de  la  musique.  Lire  de  la  musique.  Mar- 
chand de  musique.  Bibliothèque  de  musique. 
On  est  parvenu  à  composer  la  musique. 

—  Corps  de  musiciens  qui  exécutent  en- 
semble de  la  musique  :  La.  musique  d'un  régi- 
ment. La  musique  de  l'Opéra.  Je  ne  sais  pas 
comment  l'Opéra,  avec  une  musique  si  parfaite 
et  une  dépense  toute  royale,  a  pu  réussir  à 
m'ennuyer.  (La  Bruy.) 

—  Par  ext.  Suite  de  sons  considérés  au 

fioint  de  vue  de  l'effet  qu'ils  produisent  sur 
'oreille  :  Sa  voix  est  une  vraie  musique.  Voilà 
une  heure  que  ce  chien  hurle;  quand  finira 
cette  musique?  C'est  une  belle  musique  que  le 
tintement  des  pièces  de  cent  sousl  Je  laisse 
braire  les  ânes  sans  me  mêler  de  leur  musique. 
(Volt.)  Il  y  a  des  paràles  qui  sont  de  la  musi- 
que et  des  regards  qui  sont  des  paroles.  (Noël.) 
La  voix  humaine  est  une  musique  à  l'oreille 
humaine.  (V.  Hugo.)  L'eau  qui  coule,  c'est  à 
la  fois  un  tableau  et  une  MUSIQUE.  (A.  Karr.) 

O  métamorphose  mystique    " 

Ce  tous  mes  sens  fondus  en  un!   v 

Son  haleine  fait  la  musique 

tomme  sa  voix  fait  le  parfum. 

Baudelaire. 

—  Fig.  Ensemble  harmonieux  :  L'archilec-, 
ture  est  un  accord,  un  jeu  harmonieux  de  pro- 
portions géométriques  et  de  lignes  variées  dé- 
crivant des  surfaces  et  des  corps  solides,  en  un 
mot  une  véritable  musique  de  l'étendue.  (D.  Ra- 
mée.) Comment  se  défendre  d'aimer  l'être  qui, 
le  premier,  nous  révêle  les  MUSiQUES-de  la  vie?  I 
(Balz.)  | 
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—  Musique  mécanique,  Celle  qui  s'exécute 
automatiquement  au  moyen  d'un  mécanisme 
renfermé  dans  un  instrument  ou  un  meuble. 

•!-  Musique  grise,  Celle  qui  est  faite  pour 
des  instruments  qui  ne  donnent  qu'un  son 
fondamental,  pour  des  tuyaux  d'orgue  larges 
et  fermés. 

—  Musique  colorée,  Celle  qui  est  écrite  pour 
des  instruments  qui  donnent  des  sons  larges 
et  pleins. 

—  Musique  de  chambre,  Celle  qui  est  des- 
tinée à  être  exécutée  dans  les  réunions  parti- 
culières et  souvent  tout  intimes. 

-■—  Musique  enragée,  Miisique  de  chiens  et 
dé  chats,  Musique  discordante  et  qui  déchiré 
l'oreille  :  J'entendais  les  assistants  se  dire  à 
leur  oreille  ou  plutôt  à  la  mienne  :  Quelle  mu- 
sique enragée  I  quel  diable  de  sabbat l  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Musique  des  saints  innocents,  Mauvaise 
musique. 

—  Instrument  de  musique,  Instrument  avec 
lequel  oa  exécute  de  la  musique. 

—  Notes  de  musique,  Signes  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  par  écrit  les  sons  musicaux. 

— -  Livre,  cahier,  papier  de  musique,  Livre, 
cahier,  papier  où  il  y  a  des  airs  de  musique 
écrits  ou  imprimés. 

—  Etre  réglé  comme  un  papier  de  musique, 
Etre  exact  et  ponctuel  dans  tout  ce  qu'on 
fait.  Se  dit  par  allusion  aux  lignes  parallèles 
tracées  d'avance  sur  les  papiers  où  l'on  écrit 
la  musique. 

—  Mettre  en  musique,  Composer  de  la  mu- 
sique sur  :  Mettre  en  musique  une  ode  de 

V.  Hugo. 

.  —  Antiq.  Ensemble  de  tous  les  arts  aux- 
quels président  les  Muses  :  II  semble  assez 
prouvé  que  les  Grecs  entendirent  d'abord  par 
ce  mot  musique  tous  les  beaux-arts  ;  la  pj-euve 
ej\  est  que  plus  d'une  Muse  présidait  à  un  art 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique  propre- 
ment dite,  comme  Clio  à  l'histoire.  (Voit.) 

—  Faire  de  la  musique,  Etre,  brochés  en  mu- 
sique, Se  dit  des  clous  qui  tiennent  un  fer  de 
cheval,  lorsque,  plantés  irrégulièrement,  ils 
sortent  sur  la  corne  à.  des  hauteurs  inégales. 

—  Constr.  Mélange  de  poussier  et  de  plâtre. 

—  Moll.  Espèce  de  volute,  qui  est  marquée 
de  lignes  semblables  à  celles  d'un  papier  de 
musique. 

—  EnCyCl.  I.  DÉFINITIONS,  ORIGINES  ET  HIS- 
TOIRE sommaire  dk  la  musique.  Les  diverses 
définitions  qui  ont  été  données  de  la  musique 
se  rapportent  toutes  aux  deux  grands  ordres 
de  faits  qui  font  la  base  de  cet  art  :  la  com- 
binaison des  sons  et  l'émotion  qui  en  résulte. 
La  définition  la  plus  générale  est  celle-ci  :  La 
musique  est  un  art  qui  a  pour  but  d'émouvoir 
au  moyen  des  combinaisons  et  des  modifica- 
tions du  son.  J.-J.  Rousseau  dit  :  «  La  musi- 
que est  l'art  de  combiner  les  sons  d'une  ma- 
nière agréable  à  l'oreille.  »  Berlioz  met  une 
restriction;  suivant  lui,*  la  musique  est  l'art 
d'émouvoir,  par  les  sons,  les  hommes  intelli- 
gents et  doués  d'une  organisation  spéciale,  » 
Il  ujoute  que  la  musique  est  un  auxiliaire  de 
la  parole. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  musique  a 
toujours  été  envisagée  par  les  anciens.  Ils  la 
considéraient  comme  une  langue  universelle 
et  son  étude  préparait,  comme  celle  des  ma- 
thématiques, à  l'étude  de  la  philosophie.  Her- 
mès et  Pythagore  définissaient  la  musique  «la 
science  de  l'ordre  en  toutes  choses.  »  C'est 
assez  dire  qu'ils  lui  donnaient  le  sens  beau- 
coup plus  étendu  d'harmonie. 

Dès  l'antiquité,  on  n'avait  point  trouvé  de 
moyen  plus  efficace  pour  graver  dans  l'es- 
prit des  hommes  les  principes  de  la  morale  et 
l'amour  de  la  vertu  que  l'usage  de  la-musique. 
Ceci  s'explique  naturellement,  car  la  gran- 
deur des  sentiments  et  l'élévation  des  idées 
cherchent  par  des  accents  proportionnés  à  se 
faire  un  langage  digne  d'elles. 

La  musique  faisait  partie  des  études  regar- 
dées comme  indispensablas  chez  les  anciens 
pythagoriciens  ;  ils  s'en  servaient  pour  exci- 
ter le  cœur  à  des  actions  louables  et  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 
philosophes,  notre  âme  n'était,  pour  ainsi  dire, 
formée  que  d'harmonie,  et  ils  croyaient  réta- 
blir, par  le.  moyen  de  l'harmonie  sensuelle, 
l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  fa- 
cultés de  l'âme,  c'est-à-dire  celle  qui,  selon 
eux,  existait  en  elle  avant  qu'elle  animât  nos 
corps  et  lorsqu'elle  habitait  les  cieux. 

Innée  chez  l'homme,  comme  le  sentiment 
de  la  parole,  la  musique  n'a  point  eu,  h  pro- 
prement parler,  d'origine.  11  y  eut  sans  doute 
un  homme  qui,  le  premier,  s'avisa  de  souffler 
dans  un  roseau  creux  et  inventa  la  flûte; 
mais  personne  n'a  inventé  le  chaut.  D'après 
les  anciennes  traditions,  consignées  par  les 
poètes,  et  que  l'un  des  plus  grands,  Lucrèce, 
a  rendues  de  la  façon  la  plus  large  et  la  plus 
précise,  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  du 
vent  dans  les  roseaux  et  dans  les  branches 
des  arbres  donnèrent  à  l'homme  les  premières 
idées  des  modulations  harmoniques  : 

At  liquidas  avium  voces  imitarier  ore 
Anle  fuit  multo  quant  laiia  carmin»  cantu 
Concelcbrare  homincs  possinl,  aurisque  juvare, 
Et  zephyri  cava  per  calamorum  sibila  jtrimum    ■ 
-  Agrettleis  docuere  cavas  infiltre  cicutas. 
Inde  minutatim  dulceii  didicere  querelas 
Tibia  quas  fundit  dijitii  pulsata  canmtum. 

Ce  roseau   creux   sur  lequel,   d'après  le 
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poeto,  les  bergers  modulèrent  leurs  plaintes 
amoureuses  donna  naissance  à  toute  la  musi- 
que instrumentale.  Le  bois  et  le  métal  furent 
façonnés  à  I'envi.  Tous  ces  noms  de  héros  et 
de  demi -dieux  auxquels  la  mythologie  et 
même  la  Bible  attribuent  l'invention  de  la 
musique,  Osiris,  Jubal,  TiibalCaln,  Hennis, 
Cadmus,  Chiron,  Amphion,  Apollon,  Musée, 
ne  sont  que  des  personnifications  mythiques  ; 
tout  au  plus  peut-on  rapporter  à  ces  person- 
nages fabuleux  l'invention  de  la  musique  in- 
strumentale, ou  des  instruments  de  musique  : 
les  cymbales,  les  trompettes,  la  lyre,  la  flûte, 
le  psaltérion. 

On  trouve  dans  l'Inde,  a.  une  époque  pres- 
que indéfiniment  reculée,  les  traces  d'un  art 
musical  établi  sur  des  bases  fixes.  Les  Indous 
attribuaient  l'origine  de  la  musique  à  Seres- 
wati,  la  déesse  de  la  parole,  en  même  temps 
que  l'invention  du  vinia,  le  plus  ancien  in- 
strument musical  connu  et  qui  devait  se  rap- 
procher de  la  flûte. 

La  théorie  de  l'ancienne  musique  de  l'Inde 
est  exposée  dans  des  livres  écrits  en  langue 
sanscrite.  Parmi  ces  ouvrages,  deux  sem- 
blent remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Le 
premier  porte  le  titre  de  Jlagavibodha  (doc- 
trine des  modes  musicaux)  et  est  l'œuvre  de 
Sotna,  célèbre  joueur  de  vinia.  Le  second  fuit 
partie  d'une  encyclopédie  connue  sous  te  nom 
de  Devanagari.  La  Fable  porte  à  seize  mille 
le  nombre  des  modes  en  usage  dans  la  musi- 
que indoue.  Soma  réduit  ce  nombre  à  neuf 
cent  soixante,  puis  à  trente  et  un,  qui  Sont 
ceux  dont  le  caractère  est  le  plus  tranché.  L© 
nombre  des  sons  est  fixé  à  sept.  La  gamme 
complète  d'un  mode  est  appelée  sutaragrama 
et  sa  première  note  ou  note  fondamentale  se 
nomme  swara,  comme  nous  nommons  la  notre 
tonique.  Les  noms  des  notes  sont  :  sardja, 
richtibda,  gundfiora,  madhyama,  parchama, 
dhuirata  et  nickâda,  et  par  abréviation  :  sa, 
ri,  ya,  ma,  pa,  dha,  ni. 

L'échelle  musicale  est  divisée  en  vingt-deux 
parties  correspondant  chacune  à  un  quart  de 
ton  k  peu  près,  disposée  de  la  manière  sui- 
vante :   . 


ga 


pa 


dha 
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En  comparant  cette  échelle  à  la  nôtre,  on 
pourra  facilement  se  convaincre  de  l'énorme 
différence  qui  les  sépare.  Les  sons  de  notre 
gamme  qui  auraient  le  plus  d'analogie  avec 
les  sons  de  celle-ci  seraient  :  la,  si,  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol.  Ainsi,  le  mode  Bhairava  ressemble  ii 
une  gamme  de  fa  h  dont  le  si  serait  bécarre, 
L'Inde  possède  également  le  plus  ancien 
exemple  de  notation  musicale.  Cinq  des  sept 
notes  de  l'échelle  sont  représentées  par  les 
consonnes  composant  le  nom  qui  leur  est 
propre;  les  deux  autres  se  marquent  par  les 
voyelles  rf  et  «',  La  valeur  des  notes  est  dou- 
blée par  la  substitution  des  voyelles  longues 
uux  voyelles  brèves;  des  signes  particuliers 
existent  encore  pour  désigner  des  valeurs 
plus  longues.  Le  diapason  des  sons,  la  liaison 
des  notes,  le  mouvement,  les  agréments, 
broderies,  etc.,  s'expriment  par  des  cercles, 
des  ellipses,  des  lignes  courbes,  brisées,  droi- 
tes, verticales,  horizontales,  placées  de  di- 
verses manières.  Une  fleur  de-  lotus  indique 
la  terminaison  d'un  chant. 

La  Chine  est,  après  l'Inde,  le  pays  où  l'on 
trouve  les  traces  les  plus  anciennes  d'un 
système  établi;  nous  l'avons  exposé  à  l'arti- 
cle Chine  et  nous  y  renvoyons  te  lecteur, 
ainsi  qu'aux  articles  Japon  et  Perse.  Il  trou- 
vera là,  dans  des  sections  spéciales,  ce  que 
l'on  sait  sur  la  musique  de  l'extrême  Orient. 
Elle  a  si  peu  de  rapports  avec  la  nôtre  qu'on 
peut  se  dispenser  de  la  faire  figurer  dans 
une  histoire  sommaire  de  la  musique,  et  si 
nous  avons  parlé  de  celle  des  Indous,  c'est 
à  cause  de  ses  affinités  avec  la  musique 
grecque. 

L'Egypte,  ce  grand  foyer  de  civilisation 
antique,  ne  connut  qu'un  art  musical  tout  à 
fuit  rudimentaire.  Sur  la  foi  de  Diodore  de 
Sicile,  plusieurs  historiens  ont  répété  que  les 
Egyptiens  considéraient  la  musique  comme 
un  art  frivole  et  dangereux.  Goguet,  en  s'ap- 
puyant  des  témoignages  de  Platon,  d  Héro- 
dote et  de  Clément  d'Alexandrie,  observe  quo 
l'assertion  de  Diodore  ne  doit  pas  être  prise 
à  la  lettre.  Eu  rapprochant  le  Traité  des  lois 
de  Platon  de  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
Clément  d'Alexandrie,  on  reconnaît  que  les 
Egyptiens  jugeaient  certains  genres  de  mu- 
sique susceptibles  de  corrompre  les  mœurs  et, 
pour  qu'il  ne  pussent  jamais  être  adoptés,  ils 
avaient  défendu  toute  espèce  d'innovation  et 
toute,  pratique  tendant  à  s'éloigner  des  modes 
prescrits.  H  ne  s'agit  donc  pas  de  proscrip- 
tion de  la  musique  en  général.  Cette  défense 
de  tout  changement  s'étendaitaussi  à  la  sculp- 
ture, à  la  peinture,  comme  aux  lois  et  aux 
mœurs;  elle  forme  même  un  des  traits  prin- 
cipaux de  la  physionomie  de  ce  peuple.  Hé- 
rodote, en  décrivant  quelques-unes  des  fêtes 
de  l'Egypte,  dit  expressément  qu'on  y  jouait 
de  la  flûte  et  qu'on  y  chantait  des  hymnes. 
Comme  les  Egyptiens  n'avaient  ni  solennités 
civiles  ni  théâtres,  qu'ils  ne  connaissaient 
aucun  des  jeux  favoris  des  Grecs,  la  musique 
ne  pouvait  être  employée  que  dans  les  céré- 
monies religieuses  et  aux  funérailles.  Du 
reste,,  ils  ne  paraissent  avoir  connu  aucuu 
système  régulier.  Autant  qu'on  peut  le  con- 
jecturer à  l'aide  de  rares  témoignages  et 
surtout  par  les  peintures  murales,  les  instru- 
ments usités  en  Egypte  étaient  :  1"  lu  harpe 
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oti  tebouni,  sur  laquelle  on  a  fort  peu  de  ren- 
seignements; il  paraît  que  les  cordes  de  cet 
instrument  étaient  faites  avec  des  intestins 
de  chameau,  ainsi  qu'on  les  fabrique  encore 
dans  le  pays  ;  2°  la  lyre  à  trois  ou  à  quatre 
cordes;  la  peuplade  des  Barabras  ou  Ber- 
bères a  conservé  la  lyre  antique  montée  de 
cinq  cordes  qui  sert  à  accompagner  le  chant  ; 
cette  lyre  des  Barabras  est  appelée  /cesser  ; 
30  le  psultérion  ;  4°  les  diiférents  genres  de 
flûtes;  50  les  sistres;  6°  le  tympan  ou  tam- 
bour de  guerre.  L'harmonie  n'a  pas  été  con- 
nue des  Egyptiens;  on  pense  pourtant  qu'ils 
ont  fait  usage  de  l'antiphonie  (exécution  des 
chants  à  l'octave),  mode  d'exécution  prove- 
nant naturellement  de  la  réunion  des  voix 
d'hommes  et  de  femmes. 

Le  peuple  hébreu  a  été,  dans  toute  l'anti- 
quité, célèbre  par  l'emploi  qu'il  sut  faire  de 
la  musique  pour  augmenter  la  pompe  du  culte 
religieux.  Non-seulement  les  livres  sacrés 
des  Juifs,  mais  aussi  plusieurs  historiens 
étrangers  à  ce  peuple  parlent  de  cette  mu- 
sique do  manière  à  nous  faire  regretter  la 
perte  de.  ces  manifestations  artistiques  du 
peuple  juif. 

La  Genèse  attribue  à  Jubal  l'invention  des 
premiers  instruments  de  musique.  Dans  l'his- 
toire du  patriarche  Jacob,  il  est  encore  ques- 
tion de  musique  vocale  et  instrumentale  d'une 
manière  qui  fait  voir  qu'alors  l'une  et  l'autre, 
si  imparfaites  qu'elles  lussent,  étaient  con- 
nues parmi  les  Hébreux.  La  musique  n'avait 
pas  encore  fait  de  grands  progrès  du  temps 
de  Moïse,  qui  composa  le  premier  hymne  en 
l'honneur  de  Jéhovah.  Cependant,  par  le 
chant  de  victoire  qu'il  entonna  avec  les  Is- 
raélites après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
on  voit  qu'alors  les  femmes  prenaient  déjà 
part  aux  cérémonies  religieuses  et  que  la 
musique  vocale  était  accompagnée  de  danses 
et  du  son  des  instruments.  Plusieurs  auteurs 
ont  même  conclu  de  ce  fait  que  la  musique 
n'était  exercée  que  par  les  femmes,  assertion 
assez  conforme  aux  mœurs  des  Orientaux. 
Pour  se  faire  une  idée  approximative  des 
chants  des  Israélites,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  s'exécutaient  presque  toujours  en  dan- 
sant et  que  le  mouvement  de  la  danse  n'ad- 
met |ias  un  dessin  mélodique  régulier.  Pro- 
bablement, ces  chants  n'étaient  que  des  cla- 
meurs tumultueuses  telles,  à  peu  près,  que 
les  chants  égyptiens  accompagnés  du  sistre, 
et  tels  que  sont  encore  aujouni  hui  les  chants 
de  tous  les  peuples  des  extrémités  de  l'Orient 
et  de  l'Afrique. 

Pendant  la  conquête  de  la  Palestine  par 
les  Hébreuxet  dans  les  premiers  temps  de 
cette  conquête,  la  musique  guerrière  fut  prin- 
cipalement en  faveur.  Suus  le  gouvernement 
des  juges,  plusieurs  faits  semblent  démontrer 
que,  à  cette  époque,  les  femmes  s'occupaient 
principalement  de  musique.  La  longue  et  pai- 
sible administration  de  Samuel  fut  très-fa- 
vorable aux  arts  et  en  particulier  à  celui 
de  la  musique,  qui  paraît  avoir  été  enseignée 
dans  les  écoles  publiques  que  les  livres  des 
Hébreux  désignent,  sous  le  nom  d'écoles  des 
prophètes.  Les  exemples  de  l'emploi  de  la 
musique  par  les  prophètes  sont  très-nom- 
breux chez  les  Hébreux.  Mais  c'est  sous  le 
règne  de  David  que  cet  art  acquit  son  plus 
haut  degré  de  vulgarisation.  (Je  roi  mêla  la" 
musique  aux  cérémonies  de  la  religion  ;  les 
Israélites,  marchant  devant  l'arche  sainte, 
faisaient  résonner  les  lyres,  les  harpes,  les 
tambourins,  les  sistres,  les  cymbales  et  le 
buccin,  instruments  empruntés  aux  nations 
voisines;  car  on  ne  trouve  nulle  part  chez  les 
Juifs  vertige  d'invention.  Cependant,  on  voit 
dans  In  version  des  Septante  que  David  fa- 
briqua un  instrument  de  musique  nommé  psat- 
térwu.  Nous  croyons  qu'il  perfectionna  sim- 
plement cet  instrument  déjà  connu.  Lorsque 
l'arche  fut  enfin  placée  dans  la  cité,  ce  prince 
créa  des  chanteurs  et  des  instrumen listes  re-  ■ 
ligieux.  Héman,  Assaphet  Echan  fuient  dési- 
gnés pour  chanter  en  jouant  des  cymbales 
métalliques-,  Zaçharie,  Ozel,  etc.,  célébraient 
les  mystères  en  s'aoeunipagnant  du  psalté- 
rion  ;  Mathnthias,  Eliphala,  soutenus  par  la 
harpe  à  huit  cordes,  chantaient  les  cantiques 
de  victoire;  Chonénias,  le  premier  des  lévi- 
tes, présidait  à  la  prophétie,  c'est-à-dire  au 
chant  qui  déterminait  la  mélodie;  Schémas, 
Josaphat  et  d'autres  préires  sonnaient  de  la 
trompette  devant  l'arche;  Jéhiel  jouait  du 
psaliérion  et  de  la  lyre.  David,  on  le  voit,  fit 
donc  marcher  de  pair  la  musique  vocale  et 
la  musique  instrumentale. 

Saloinon  protégea  aussi  la  musique,  qui, 
comme  tous  les  autres  arts,  progressa  sous 
sou  règne.  Josèphe  rapporte  que,  à  l'exemple 
de  son  père,  ce  prince  entretint  a  sa  cour  une 
nombreuse  troupe  de  musiciens  et  de  musi- 
ciennes. La  dédicace  du  temple  de  Jérusa- 
lem fut  effectuée  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire; un  grand  nombre  de  musiciens  figu- 
rèrent dans  cette  cérémonie.  On  peut  suppo- 
ser que  c'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  fa- 
briquer plusieurs  milliers  d'instruments  de 
musique,  et  notamment  un  instrument  tout 
particulier  dont  la  matière  était  un  alliage 
d'or  et  d'argent.  Josèphe,  qui  nous  apprend 
ce  fait,  ne  nomme  pas  l'instrument.  On  sait 
que  Saniarie  osa  vainement  disputer  à  Jéru- 
salem la  palme  de  la  magnificence  pour  les 
■  solennités  religieuses. 

Depuis  l'inauguration  du  temple,  on  re- 
trouve â  peine  quelques  indications  sur  la 
musique  des  Juifs.  La  Bible,  qui  est  leur  prin- 
cipale histoire,  nous  apprend  que  les  chan- 
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teurs  concoururent  au  gain  dé  la  bataille 
livrée  par  Josaphat  aux  Ammonites  et  aux 
Moabites;  disposés  suivant  l'ordre  qu'ils  oc- 
cupaient dans  le  temple,  ils  servirent  d'avant- 
garde.  A  en  juger  par  les  hymnes  et  les  can- 
tiques qui  nous  restent,  la  musique  hébraïque 
devait  avoir,  comme  la  langue,  quelque  chose 
de  grave,  de  noble  et  d'élevé;  la  mélopée  des 
chants  de  Jérémie,  le  Simonide  des  Hébreux, 
devait  être  plaintive  et  pathétique.  Le  goût 
de  la  musique,  bien  qu'affaibli  par  la  capti- 
vité, se  perpétua  a  Jérusalem  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  cette  cité.  Tacite  dépeint  les 
prêtres  jouant  de  la  flûte  et  du  tambour.  Di- 
vers passages  de  la  Bible  permettent  aussi  de 
croire  que  les  Hébreux  aimaient  à  entendre 
de  la  musique  durant  leur  repas.  Il  est  égale- 
ment constant  qu'ils  l'employaient  dans  les 
cérémonies  funèbres,  et  le  rabbin  Maimonide 
assure  que  le  plus  pauvre  des  Israélites  ne 
louait  pas  moins  de  deux  flûtes  et  d'une  pleu- 
reuse pour  les  funérailles  de  sa  famille,  A 
l'époque  où  Hérode  le  Grand  monta  sur  le 
trône,  la  poésie  et  la  musique  hébraïques 
cédèrent  le  pas  à  la  poésie  et  à  la  musique 
grecques. 

Nous  n'avons  que  des  notions  très-obscu- 
res et  très-restreintes  sur  la  musique  des  Phé- 
niciens. Ils  inventèrent,  dit-on,  deux  instru- 
ments, l'un  nommé  phénicien,  l'autre  appelé 
nablum;  celui-ci  est  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  le  psaltérion  ancien.  Ces  peu- 
ples s'en  servaient  pour  accompagner  la  danse 
de  leurs  mimes,  pour  célébrer  les  fêtes  de 
Bacchus;  ils  employaient  aussi  dans  les  fu- 
nérailles une  certaine  flûte  longue  d'une 
palme,  appelée  gingrios  ou  gingria,  qui  ren- 
dait un  son  aigu,  mais  lugubre,  etqui  emprun- 
tait son  nom  aux  lamentations  des  Phéni- 
ciens sur  la  mort  d'Adonis.  Il  y  avait  aussi 
une  danse  nommée  giugros  augtngras,  parce 
qu'on  la  dansait  au  son  de  ces  flûtes. 

On  attribue  aux  Syriens  l'invention  du 
triangle,  dont  la  forme  s'est  conservée  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Ils  avaient  aussi  des 
instruments  à  vent. 

On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  la  mu- 
sique ait  été  connue  des  Assyriens  qui  se  ser- 
vaient du  pandore,  instrument  à  trois  cordes; 
des  Babyloniens,  dont  la  civilisation  était  si 
raffinée,  et  des  Scythes,  qui  inventèrent  le 
pentacorde,  instrument  à  cinq  cordes.  Pour 
en  jouer,  ils  se  servaient  d'une  mâchoire  de 
chien  au  lieu  du  plectrum. 

Les  Grecs,  comme  tous  les  autres  peuples, 
ont  attribué  à  la  musique  une  origine  céleste, 
et  leur  estime  pour  cet  art  était  proportion- 
née aux  effets  surprenants  qu'ils  lui  attri- 
buaient. Leurs  auteurs  ne  croient  pas  nous 
en  donner  une  trop  grande  idée  en  nous  di- 
sant qu'elle  était  en  usage  dans  le  ciel,  qu'elle 
faisait  l'amusement  principal  des  dieux.  Athé- 
née nous  assure  qu'autrefois  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  la  connaissance  de  ce 
qui  concernait  les  rois  et  les  héros,  les  vies 
et  les  actions  des  hommes  illustres  étaient 
écrites  en  vers  et  chantées  publiquement  par 
des  chœurs,  au  son  des  instruments. 

La  syrinx  ou  flûte  de  Pan  était  attribuée  à 
cette  divinité,  la  lyre  à  Apollon,  la  flûte  à 
Minerve.  Le  nombre  des  cordes  de  la  lyre  fut 
peu  à  peu  augmenté  et  les  Grecs  inscrivirent 
au  nombre  de  leurs  bienfaiteurs  les  auteurs 
ingénieux  de  ces  modifications,  Olympus  et 
ïherpandre.  Les  aèdes  ou  poètes,  comme 
nous  le  voyons  dans  Homère  et  par  la  légende 
d'Orphée,  d'Amphion,  etc.,  étaient  en  même 
temps  des  musiciens.  Mais  le  chant  no  con- 
sistait, sans  doute,  qu'en  une  sorte  de  décla- 
mation qui  accentuait  les  paroles  ;  la  lyre  ou 
la  flûte  marquait  la  cadence.  C'étaient  là  tes 
instruments  perfectionnés;  il  y  en  avait  de 
plus  primitifs  et  de  plus  bruyants.  La  corne 
du  bœuf  et  du  bélier,  dont  on  tirait  des  sons 
rauquës,  des  feuilles  da  métal  que  l'on  frap- 
pait violemment,  une  peau  tendue  sur  une 
caisse  et  que  l'on  faisait  résonner  soit  avec 
la  paume  des  mains,  soit  avec  des  baguettes, 
constituaient  l'orchestre  des  prêtres  de  Cy- 
bèle,  et  la  Fable  nous  apprend  que  les  vagis- 
sements de  Jupiter  avaient  été  étouffés  |jar 
les  curetés  sous  le  bruit  d'airain  de  leurs 
boucliers  heurtés  les  uns  contre  les  autres. 
Lucrèce,  imbu  profondément  de  toute  la  poé- 
sie grecque,  a  rendu  ces  accords  sauvages 
dans  des  vers  d'une  admirable  harmonie  : 

Tympans  tenta  tonant  palmis  et  cymbala  cireum 

Concava  raucisono  minantur  cornua  cantu... 

Malgré  le  poète,  nous  croirons  volontiers  que 
les  anciens  tiraient  de  ces  grossiers  instru- 
ments plus  de  tapage  que  de  musique.  Le 
gong  et. le  tam-tam  des'  Chinois,  la  trompe 
des  chevriers  suisses,  le  tambour  de  basque 
des  gitanos  ont  perpétué  jusqu'à  nous  ces  tra- 
ditions lointaines  ;  car  rien  n'est  invariable 
comme  les  mœurs  primitives. 

Une  seconde  période  de  la  musique  grec- 
que, que  l'on  peut  faire  commencer  au  réta- 
blissement des  jeux  Pythiques,  586  avant  l'ère 
chrétienne,  rend  manifestes  quelques  perfec- 
tionnements. Le  plus  considérable  consiste 
dans  la  séparation  du  chant  et  de  l'accompa- 
gnement, scission  qui  contraignit  de  confier 
chaque  partie  distincte  à  un  musicien  parti- 
culier. L'instrument  étant  appelé  à  se  faire 
entendre  seul,  il  fallait  remplacer  le  vide  que 
laissait  le  défaut  des  paroles  chantées,  par 
des  sons  liés,  harmonieux  et  formant  un  en- 
semble propre  à  fixer  l'attention  des  audi- 
teurs; il  fallait  également  donner  plus  d'é- 
tendue aux  instruments.  Ces  heureuses  mo- 
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difleations  coïncident  avec  la  seconde  py- 
thiade,  580  ans  avant  l'ère  chrétienne,  lorsque 
Sacades  se  présenta  pour  jouer  de  la  flûte 
en  public.  Une  foule  d'autres  circonstances 
vinrent  ensuite  favoriser  le  développement 
du  progrès  accompli.  Les  jeux  ïsthmiques, 
Néméens  et  Olympiques  rivalisèrent  avec  les 
jeux  Pythiques.  Une  vingtaine  d'années  après 
commencèrent  enfin  les  représentations  théâ- 
trales, dont  la  musique  fit  partie  intégrante. 
Sous  Alexandre,  elle  devait  jeter  son  plus  vif 
éclat. 

Disons  quelques  mots  de  la  partie  théorique 
de  la  musique  grecque,  qui  se  divisait  en  trois 
genres  principaux  :  diatonique,  chromatique, 
enharmonique.  Dans  le  diatonique,  la  modu- 
lation procédait  par  un  demi-ton,  un  ton  et  un. 
autre  ton  :  mi,  fa,  sol,  la;  dans  le  chromati- 
que, elle  procédait  par  un  demi-ton,' un  autre 
demi -ton  et  une  tierce  mineure  ou  un  ton  et 
demi  :  mi,  fa,  fa  dièse,  la  ;  et  comme  cette 
modulation  tenait  ie  milieu  entre  celle  du 
diatonique  et  celle  de  l'enharmonique,  y  fai- 
sant pour  ainsi  dire  sentir  diverses  nuances 
de  sons,  de  même  qu'entre  le  blanc  et  le  noir 
sont  comprises  diverses  nuances  de  couleur, 
de  là  vient  qu'on  l'appelait  chromatique  ou 
coloré.  Dans  l'enharmonique,  la  modulation 
'  procédait  par  un  quart  de  ton,  un  autre  quart 
de  ton  et  une  tierce  majeure  ou  deux  tons  : 
mi,  mi  dièse,  fa,  la;  et  comme  elle  se  tenait 
d'abord  très-serrée,  ne  parcourant  que  de 
très-petits  intervalles  qui  rendaient  ce  pro- 
grès presque  insensible,  de  là  vient  qu'on  la 
nommait  enharmonique,  comme  qui  dirait  bien 
jointe,  bien  liée,  bien  assemblée.  Parmi  ces 
trois  genres,  les  deux  premiers  formaient 
différentes  espèces  :  te  diatonique  deux  et  le 
chromatique  trois.  Outre  ces  genres,  il  y  en 
avait  plusieurs  autres  qui  résultaient  du  par- 
tage divers  du  tèlracorde  ou  des  façons  de 
l'accorder,  ce  qui  produisait  les  divers  mo- 
des. Les  Grecs  appelaient  harmonies  les  dif- 
férentes dispositions  des  sons  de  l'octave,  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  modes  Aa.x\s  la 
musique  vocale  et  tons  dans  le  plain-chant. 
Les  Grecs  avaient  ainsi  l'harmonie  phry- 
gienne :  ré,  ut,  si,  la,  sol;  dorienne  :  mi,  ré, 
ut,  si,  la;  lydienne  :  ut,  si,  la,  sol,  fa  dièse. 
Etant  portées  à  la  quarte  aiguë,  ces  harmo- 
nies donnaient  naissance  à  l'hypophrygiennej 
à  l'hypodoriehne  et  ù  l'hypotydieune;  l'har- 
monie myxolydienne,  ajoutée  plus  tard,  pré- 
sentait une  succession  de  sons  partant  du  si 
et  descendant  jusqu'au  mi.  Nous  empruntons 
ces  détails,  les  plus  précis  que  l'on  connaisse, 
à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Vincent,  Essai 
sur  la  musique  des  anciens  Grecs,  imprimé 
dans  la  collection  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Les 
Grecs  nous  ont,  en  effet,  légué  quelques  trai- 
tés didactiques,  restés  manuscrits  et  qui  peu- 
vent faire  apprécier  ce  que  leur  système  mu- 
sical avait  de  régulier.  Mais  te  monument  le 
plus  curieux  est  le  fragment  de  Pindare 
(strophe  initiale  de  la  première  Pythique) 
découvert  dans  un  couvent  de  Messine,  avec 
son  annotation.  M.  Vincent  a  prouvé  que 
cette  mélopée  est  exactement  le  chant  célè- 
bre adopté  par  l'Eglise  à  la  prose  Lauda 
Sion;  c'est,  au  moins,  la  même  idée  mélodi- 
que. Le  même  historien  musical  compare 
1  harmonie  phrygienne  à  la  formule  psalmo- 
dique  du  sixième  ton,  dans  le  plain-chant,  et 
l'harmonie  dorienne  au'  chant  mélancolique 
de  Vin  exitu  Israël.  Le  Te  Deum,  le  Pater,  la 
Préface  de  la  messe  reproduisent,  au  moins 
quant  à  l'idée  musicale,  les  plus  célèbres  mé- 
lopées grecques.  Ces  rapprochements  sont 
ingénieux  et  fondés;  ils  sont  un  témoignage 
de  plus  de  la  façon  singulière  dont  les  reli- 
gions s'entent  sur  celles  qu'elles  renversent 
et  méprisent.  Quelle  bizarrerie  I  le  chant 
d'une  ode  de  Pindare  ou  d'un  hymne  à  Vénus 
accompagne  peut-être  aujourd'hui  des  effu- 
sions catholiques  en  l'honneur  de  l'immaculée 
conception  1 

Les  Romains,  peuple  longtemps  agreste  ou 
guerrier,  adonnés  seulement  aux  travaux  des 
champs  ou  aux  conquêtes,  modifièrent  fort 
peu  les  procédés  musicaux  des  Grecs  ;  la  flûte 
est  presque  le  seul  instrument  qu'on  leur 
connaisse  d'abord;  ils  considéraient  comme 
un  grand  honneur  d'attacher  a  la  personne 
de  leurs  triomphateurs  un  joueur  de  flûte  qui 
l'accompagnait  partout,  et  ce  n'est  que  dans 
la  décadence  de  la  république  qu'on  voit  les* 
joueuses  de  cithare  et  de  lyre  admises  à  dis- 
traire, pendant  leurs  longs. festins,  ces  maî- 
tres du  monde.  On  trouve  dans  les  lois  des 
Douze  Tables,  instituées  l'an  302  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  que  le  maître  des  funérailles 
pouvait  employer  dans  les  cérémonies  funè- 
bres dix  joueurs  de  flûte.  Ce  ne  fut  guère  que 
vers  l'an  415  que  l'institution  des  jeux  scéni- 
ques  popularisa  la  musique.  Suivant  Horace, 
vers  l'an  510,  Lucius  inventa  à  Rome  une 
comédie,  uniquement  composée  d'un  récit  ver- 
sifié, débité  sur  le  théâtre  avec  accompagne- 
ment de  flûte  d'abord,  puis  d'instruments  à 
cordes.  Sous  le  consulat  d'Emilius,  l'an  de 
Rome  560,  la  musique  fut  introduite  dans  les 
festins.  On  accorda  alors  des  privilèges  aux 
musiciens  de  tous  les  pays  qui  viendraient 
s'établir  à  Rome.  Peu  de  temps  après,  Man- 
lius,  pour  rendre  sou  triomphe  plus  brillant, 
manda  de  différents  pays,  ce  Grèce  surtout, 
les  musiciens  les  plus  fameux.  Pour  la  pre- 
mière naumachie  qu'il  donna  sur  le  lac  Ku- 
cin,  près  de  Rome,  César  avait  assemblé  plu- 
sieurs milliers  de  musiciens  et  de  musiciennes 
q,ui  chantaient  et  jouaient  des  instruments. 
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An  convoi  funèbre  du  dictateur, les  musiciens 
jetèrent  sur  son  bûcher  leurs  instruments  et 
les  trophées  dont  on  avait  coutume  d'embel- 
lir les  théâtres.  Le  règne  d'Auguste  fut  éga- 
lement favorable  à  l'art  musical.  Regardant 
les  speciacles  comme  un  excellent  moyen  de 
distraire  et  de  contenir  le  peuple,  il  donna 
de  fréquentes  fêtes,  et  fonda,  pour  l'examen 
des  pièces  de  théâtre  et  de  musique  avant 
leur  exécution  publique,  un  jury  de  magis- 
trats particuliers.  Ce  prince  récompensait 
ceux  qui  offraient  les  plus  riches  specta- 
cles publics,  et  il  était  le  premier  à  témoi- 
gner sa  satisfaction  par  des  applaudisse- 
ments. Néron  porta  l'art  musical  à  son  plus 
haut  point  de  splendeur  chez  les  Romains. 
«  Dès  qu'il  fut  élevé  à  l'empire,  nous  dit  Sué- 
tone, il  manda  Terpnus,  le  meilleur  joueur  de 
harpe  de  son  temps,  et,  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,-i!le  fit  chanter,  après  le  repas, 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  >  Puis  il  se 
mit  à  l'étude,  en  prenant  tontes  les  précau- 
tions dont  se  servaient  habituellement  les 
artistes  pour  conserver  leur  voix  ou  pour  l'em- 
bellir, et  il  aborda  alors  la  scène,  plus  comme 
chanteur  que  comme  poète.  Suétone  nous  a 
conservé  le  récit  de  tous  ses  exploits  musi- 
caux, l'énumération  des  fêtes  où  il  se  fit  en- 
tendre, les  titres  de  ses  morceaux  de  choix. 
L'art  musical  se  soutint  encore  à  Rome  sous 
le  règne  de  Galba;  mais,  depuis  la  mort  de 
ce  prince  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain, 
l'histoire  ne  nous  a  conservé  sur  ce  sujet  rien 
oui  mérite  attention.  Plusieurs  empereurs  le 
favorisèrent,  il  est  vrai ,  mais  jamais  cet  art 
ne  put  progresser  à  Rome,  bien  que  dans  les 
fêtes  des  dieux,  les  représentations  théâtra- 
les, tes  cérémonies  funèbres  et  les  réjouis- 
sances domestiques,  la  musique  ait  toujours 
joué  un  rôle  hsshz  important.  De  temps. a  au- 
tre seulement,  des  musiciens  étrangers  vin- 
rent se  fixer  à  Rome  pour  y  faire  fortune,  et 
comme  ils  étaient  ordinairement  d'origine 
grecque,  on  peut  conclure  de  ce  fait  que  la 
musique  des  komnins  ne  différait  pas  sensi- 
blement de  celle  des  Grecs.  Le  plus  grand 
obstacle  à  la  vulgarisation  de  la  musique 
chez  les  Romains  vint  de  la  déconsidération 
dans  laquelle  était  tombé  cet  art  dont  la  pra- 
tique fut  abandonnée  aux  esclaves. 

Les  instruments  de  musique  employés  par 
les  Romains  leur  sont  presque  tous  venus  des 
Etrusques  et  des  Grecs,  et  ceux  que  préférait 
ce  peuple  belliqueux  étaient  les  instruments 
à  vent.  Dans  leurs  nombreuses  fêtes,  tant 
publiques  que  privées,  ils  employèrent  d'a- 
bord les  flûtes,  les  trompettes  et  les  cors- 
Plus  lard,  on  introduisit  dans  les  festins  les 
psaltrix  et  les  sambucistriie.  Les  Romains  ne 
paraissent  pas  non  plus  avoir  connu  l'harmo- 
nie. Leurs  instruments  à  veiit  devaient  pro- 
duire un  son  très- fort,  ainsi  qu'on  peut  le 
présumer  d'après  la  vaste  étendue  de  leurs 
théâtres  et  leurs  fêtes  bruyantes,  qui  ex- 
cluaient absolument  les  sons  plus  doux  de  la 
lyre  et  de  la  cithare. 

"  Bien  qu'on  soit  généralement  d'accord  sur 
ce  point,  que  les  Romains  n'ont  pas  contribué 
au  progrès  de  la  musique,  plusieurs  auteurs 
ont  cependant  prétendu  qu'on  leur  doit  la 
simplification  de  la  notation  musicale.  On  dit 
qu'ils  ont  rejeté  la  trop  grande  quantité  de 
caractères  de  musique  et  qu'ils  restreignirent 
aux  combinaisons  des  quinze  premières  lettres 
de  leur  alphabet  les  1,620  caractères  usités 
chez  les  Grecs;  mais  la  véritable  réforme  de 
la  notation  musicale  est  bien  postérieure  à  la 
chute  de  l'empire  romnin. 
.  Selon  Diodore  de  Sicile,  Grégoire  de  Tours 
et  Fauchet,  les  Gaulois  connaissaient  la  mu- 
sique eu  l'an  2M0  de  la  création,  et  Hardus, 
un  de  leurs  rois;  établit,  dans  la  Gaule,  des 
écoles  publiques  de  musique,  dont  les  chefs 
s'appelèrent  bardes,  du  nom  de  leur  fondateur, 
cinquième  roi  des  Gaules.  Les  bardes  n'a- 
vaient pas  pour  seule  mission  l'instruction  de 
la  jeunesse;  ils  marchaient  à  la  tête  des  ar- 
mées, jouant  de  la  harpe  ou  du  psaltérion,  et 
s'accompagnaient  en  chantant  des  hymnes  et 
des  cantiques  propres  à  calmer  ou  à  enflam- 
mer l'ardeur  des  généraux  et  des  soldats. 
Dans  les  combats  des  Mirmillons,  inventés 
par  Pittacus,  les  Gaulois,  au  dire  de  Sirabon, 
répétaient  en  chœur  les  stances,  les  hymnes 
et  les  chansons  que  les  musiciens  entonnaient 
soit  pour  animer  les  combattants,  soit  pour 
célébrer  la  gloire  des  vainqueurs.  La  musique 
servait,  en  outre,  dans  les  pompes  funèbres 
des  chefs,  à  exciter  les  esclaves  à  se  jeter 
sur  le  bûcher  de  leurs  maîtres  ;  elle  rehaus- 
sait aussi  l'éclat  des  cérémonies  religieuses. 

Quel  que  soit  l'intérêt,  au  point  de  vue  his- 
torique, de  ces  études  rétrospectives,  il  ne 
convient  pas  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
ces  origines  obscures,  sur  ces  beguyements 
incertains;  la  musique,  telle  que  nous  la  con- 
naissons, ne  date  véritablement  que  du  moyen 
âge,  et  elle  a  pris  naissance  dans  les  chants 
de  1  Eglise  catholique. 

L'Eglise  primitive  fonda  des  écoles  de 
chant  dont  on  fait  remonter  l'institution  au 
pape  Sylvestre  (330);  saint  Grégoire  assigna 
des  revenus  à  ces  écoles  et  apporta  au  plain- 
chant  des  modifications  qui  ont  fait  donnera 
sa  méthode  le  nom  de  chant  grégorien  (590)  ; 
enfin,  un  inoine  italien,  Gui  d  Arezzo,  inventa 
la  notation  musicale  telle  qu'on  ta  pratique 
encore  aujourd'hui,  en  donnant  aux  six  pre- 
mières notes  des  noms  tirés  des  syllabes  ini- 
tiales d'une  hymne  liturgique.  La  septième 
note,  le  si,  ne  fut  inventée  qu'au  xvue  siècle 
ou  peut-être  au  xvie.  Nous  avons  déjà  dis- 
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'cutê  toutes  les  assertions  relatives  tt  cette 
partie  de  l'histoire  de  l'art.  V.  gamme.     '■ 

Le  plain-chant,  reste  bien  défiguré,  mais 
encore  fort  intéressant  du  la  vieille  musique 
grecque,  le  plain-chant  et  quelques  aira  na- 
tionaux formaient  au  temps 'de  Clovis  toute 
la  musique  de  l'Europe  chrétienne.  Ces  mélo- 
dies, que  nous  trouvons  irrégulières  et  tràl- 
,  nantes,  agissaient  aussi  vivement  sur,  nos 
barbares  ancêtres  que  les  compositions  fou- 
:  gueuses  et  gigantesques  de  Beethoven  peu- 
vent agir  sur  nous.  Clovis,  le  rïer  Sicainbre, . 
ne  fut  point  insensible  à  Ja  musique  iW  Utile-, 
mander  un  .habile  professeur.à  Thépdoric>,roi 
des  Ostrogotbs,  et,  sur  cette  invkiitioi!,.;le 
chanteur  Acoride,  choisi  parle  savant  BoiJce, 
vint  à  la  cour  barbare  du  roi  franc,  isessuc- 
cesseurs  eurent  toujours  une  sorte  de  muti- 
que  de  chapelle,  composée  d'enfants  ide 
phpsur  .placés  sous  la  direction  d'un, .maître' 
renommé,  et  .choisi  parmi  ceux  des  autres 
églises.  Quelques  noms  a  .peine, des  meilleurs 
maître»  de  ces  époques  sont  arrivés,  jusqu'à! 
nous;  le ..pLuB.coiuiu  est  le  moine  Augustin, 
envoyé  ,par  saint  Grégoire,  et  qui, importa  le' 
plain-chant  en  Angleterre.  , 

A  partir  de  Gui  d'Arezzo,  l'inventeur  de  .la 
notation  musicale,  l'art  lit  des  progrès  rapi- 
des; la  découverte  de  l'orgue  et  dé  ses  com- 
binaisons hurmouiques  mit  sur  la  <voîe  'des 
combinaisons  harmoniques  vocales',  et  l'on 
donna  les  nom  ùa déchu nt  aux  partiesqui  n'exé-' 
entaient  pas  le  plain-chant  ou  chant  princi- 
pal ;  on  eut  ainsi  le  déchant  à  deux,  à  trois  et 
;  a_  quatre  parties..  L'apparition  de  l'orgue  ex- 
cita l'enthousiasme.  Un  vieux  chroniqueur,. 
Nungis,  relate,  dans  les  termes  suivants,  l'au- 
dition par  saint  Louis,  pendant  sa  croisade 
en  Palestine,  d'une  messe  chantée  à  Naza- 
reth avec  accompagnement  de  l'orgue  :  ,i  Le1 
lendemain,  dévotement  il  fit  chanter  la  messe 
et  solemnsllement-  glorieuses  veapres  et  ma- 
tines et  tout  le  service  à  chant  et  à  déchant, 
à  augre  etàtrèble;  à  l'autel  où  H  augre  lit 
l'antionc.iation  à  la-  Vierge  Marie  fut  la  messe 
rchantée,  et  illucques  reçut  moult  dévotement: 
son  Sauveur.  •  __;  ■  ^., 

Parallèlement  à'  la  musique  d'Eglise,  Jes 
trouvères  et  les  troubadours  en  France,  les 
minnesingers  en  Allemagne,  les  troeatori  en  ; 
Italie,  imaginaient,  pour  accompagner  leurs' 
chansons,  des  combinaisons  musicales  plus 
souples,  plus  tendres,.plus  passionnées.  La 
plupart  d  entre  eux,  ne  pouvant  exceller  à  la 
fois  tiansJn,  composition  musicale  et  dans'  lu 
composition  poétique,  s'adjoignaient  un  mu- 
sicien de  profession  et  les  études  de  ces  ar- 
tistes errants  ne  furent  pas  sans  profit  pour 
-l'art.  Leurs  œuvres,  répétées  partout,  dans 
les  châteaux  et  les  villages,  devinrent  même 
.si .populaires  que  l'Eglise  adopta  bon  nombre 
;d'eutre  elles  et  que  Pon  chanta  des  psaumes 
sur  l'air  de  villanelles  à  la  mode  ;  il  fallut  un 
décret  du  concile  de  Trente  pour  faire  cesser 
cette  confusion  que  supportait  aisément  la  foi 
naïve  de  nos  pères.  .  „•  ■  , ., 

Enfin,  de  ces  efforts  multipliés  ^en  tous 
sens,  jaillit  la  musique  moderne,  sous  la  main 
■puissante  d'un  Italien,  Palestrina.fisso).  Sans 
doute,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte 
des  résultats  obtenus  par  ses  prédécesseurs, 
surtout  par  Josquin  Desprez,  musicien  de  L'é- 
cole flamande  (14S0-1525),  qui  sut  donner  à 
ses  compositions  des.  formes  mélodiques  in- 
connues avant  lui  ;  mais  Palestrina  imprima 
à  la  musique  religieuse  son  véritable,  carac- 
tère et,  ouvrit  la  carrière  à  une  brillante 
filéiade  de  compositeurs.  Peu  de  temps  après 
ui,  Vincent  Galilée,  eu  appliquant  la-  musi- 
que  à  un  épisode  de  Dante,  la  Mûri  d'Uyqlin. 
montrait  à  ses  adeptes  une  voie  nouvelle,  qui 
devait  être  parcourue  par  tant  d'autres  ;  la 
musique  était  désormais  en  possession  de  ses 
deux  plus  éclatantes  manifestations,  l'orato- 
rio et  l'opéra;  'Mo'nteverde  est  le  premier  qui 
se  soit  essayé  dans'  un  véritable  drame  lyri- 
que, et  sou  nom  mérite  de  figurer  en  face  de 
celui  de  Palestrina. 

Arrivé  à  ce  point  culminant  de  l'histoire 
de  la  musique,  nous  serons  bref  ;  car  la  bio- 
graphie des  maîtres  et  l'analyse  de  leurs  œu- 
vres principales,  l'élude  des  dilférents  genres 
de  musique  sacrée  et  profane,  messes,  orato- 
rios, opéras,  auxquelles,  nous  renvoyons  le 
lecteur,  sont  la  meilleure  histoire  des  progrès 
de  l'art  qu'il*  ont  porté  à  un  si,  haut  point  de 
perfection.  Notons  pourtant,  que,  longtemps 
encore  après  le  signal  donné  en  Italie ,  la 
musique,  resta  chez  nous  clans  une  situation 
tien  inférieure;  l'art  d'écrire  sous  Lpuis  XI, 
Louis  XII,  Chnrles  VIII  et  Français  1er  était 
presque  oublié  dans  nos  églises,  et  il  fallut 
que  ce  dernier  prince  nous  amenât  de  Koiye 
des  professeurs  et  des  luihiers  habiles;  sous 
Henri  II,  Catherine  de  Médicis  attira  autour 
d'elle  des  artistes  italiens  qui  entretinrent 
Chez  nous  le  goût  dominaut  dans  leur  pays. 
Ducaurroy,  Sahnon,  Beauljeu  et  Benusoyour 
sont  les  seuls  musiciens  français  de  cette  pé- 
riode dont  le  nom  mérite  d'être  cité,  et  Lulli, 
qui,  cependant,  est  bien  loin  d'avoir  eu  le 
goût  et  la  science  des  maîtres  italiens,  ne 
nous  initia   au   drame   lyrique   que  quatre» 

vingts  ans  après  Âlonteveide 
i **«..*  ..~..i — * *..  .......«■_  _ 


Porpora,  Palsiello,  Ciinarosa  écrivent  des 
œuvres  étinceluntes  dans  tous  les  genres, 
dans  l'oratorio  comme  dans  l'opéra-boufte  ; 
en  France,  Rameau,  Méhul,  Monsigny,  Phi- 
ador  i  en  Allemagne,  Sébastien  Bach,  H«n- 


del,"Glûck  et  peut'â*près  Mozàrt,!  atteignent 
une  'hauteur  qtie  dépasseront  "à  peine  les 
grands  génies  de jnotre  époque,  Beethoven, 
Rossini  et  Meyerbeer.  Cet  art  admirable  a 
siii,vi,TdEpuisJe.xvif  siècle,:  dans  l'expressîdn 
des  idées  et  des  sentiments,  une  progression 
qui  étonne  et  rien  ne  peut  faire  supposer  qu'il 

..ait  dit.  encore  son  -dernier  mot  ;  la*  statuaire 
avait  dit  le  sien  il  y  a  près  de  trois  mille  ans, 

.entre. lés  mains  da  Phidias I    ...    .  . 

—  II.  Théortb  de  la  musique  moderne. 

La  musique moderne  repose  tout  entière  sur 

-la  tonalité; 'et' ta  tQàalitè  elle-même  est  basée 

sur  deux  gamines:  la  gamme  majeure  et  la 

gamme  mineure. 

La  gamine  majeure-  se  compose  de  cinq 
tonB  èt-de  doux  "demi-tons  disposés  de  cette 
manière  :  -  '  a.  .:-j..j 

GAMME  MAJEURE. 

1  ton  1  ton  1/2 1.  1  ton  1  ton  1  ton  t/ît. 
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gamme  mineure,  en  plaçant  les  demi-tons  de 
la  29  à  la  3«  note  et  de  la  7=  à  la, 8°  en  mon- 
tant, de  la  6"  à  la  5«  note  et  de  la  3"  à  la  îa 
-en  descendant. 

.       .  QAMMJ3  MINEURE  EN  MONTANT. 

lton  l/2t.  iton  tton  lton  1  ton  l/2t. 
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La  gamme  mineure  se  compose  de  trois 
tons,  d'un  ton  ecdemi.et.de  trois  demi-tons 
disppsés;derla  manière  suivante:     „ 

OAUHE   IIINEURE.\     .  i      '"' 

lton  1/2 1.  iton  lton  1/2 ttl 1. 1/21/2 1. 
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Il  y  a  une  autre  manière  de  construire  la 
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GAMME  aiNEOUE   Elf   DESCENDANT. 

lton  1  ton  l/2t.  tton  lton  l/2t.  lton 
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Ces  deux  gammés  sont  les  types  sur  les-, 
quels, la  musique  moderne  est  composée.  On 
les  appelle  gammes  diatoniques. 

La  gamme,  comme  on  vient  de  le  voir,  est 
formée  de  sept  notes;  le  rapport  entre  le 
nombre  des  vibrations  d'une  note  quelconque 
dé  la  gamme  et  le  nombre  de  vibrations  qui 
correspondent  à  la  première  est  exprimé  par. 
lés  fractions  suivantes  :     - 


ut   ré 

mi 

fa 

soi 

la 

si 

ut 

8 

5 

4 

3 

5 

15 

S 

4 

3 

2 

3 

8 

,  Si  l'on  commençait  la  gamme  par  une  .note 
telle  que  le  nombre  de  vibrations  correspon- 
dant fût  de  522  par  seconde,  on  aurait  pour 
les  .autres  notes  : 


ut  -  ré 


™) 


7fe 


sol 


la 


ut 


"9  5  4 

528      522  X -523  X-     522  X  - 
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On  pourrait  prendre  pour  commencer  la 
.gamine .toute  autre  noté  qu'un' ut  correspon- 
dant à  522'  vibrations^  Lai'  gamme''  formé  une 
phrasç  musicale,  et,  comme'  ^buté  mélodie, 
elle  nie n  est  pas  mpiri's'  la /Jmême,  'pour  être 
chantée  par , une  vpix  grave  ou  par  une  voix 
aiguë.  Toutefois,",  quand  dés  voix^ou  des  in- 
strumeiuS;doiyéiit  exécuter  ur  morceau  d'en- 
semble, \\'i au it  qu'ils  aient  un  point  de  départ 
commun  et  fixe  sur.'léqtiël  ils  s'accordent. 
Les  m'iisiçiens"  sont  dans  l'habitude  dé  se  ré- 
gler sur  un  diapason 'qui  donne  une  notera 
de  hauteur  déteriniuéa,  et  "sur  laquelle'  tous 
les  instruments  sont  accordés.  Cette  note, 
qui  devrait  être"  invariable  et(  la  môme  pour 
tous.les;.pâys,  a  subi"  tnalheurèusc'i'nënt  des 
yar,iftîioris  assez  notiibles.  Aujourd'hui,  en 
France,"  ùh  arrêté  du  ministre  d  Etat  a  fixé 
le  («-nçrinal  à. 870  vibrations  simples  par  se- 
conde..,     '  '    , 

"On  est  convenu,  d'après  Sauveur,  dè're- 
présenter  par  utv  ï'ut  le  plus  gravé  "du  vio- 
loncelle, par  ut,  celui  qui  le  suit  en  montant 
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et  qui  répond  à' un  nombre  de  vibrations  dou- 
ble; «/„  ùtt,  ut,  sont  les  désignations  des 
'  premières  notes  des  gammes  successives.  ~ 

Lé  la  normal  est  Celui  qui  appartient  à  la 
gamine  dont  la  note  initiale  est  ui,  ;  on  la  dé- 
sigrie"par  lé  <àj','  qui  correspond  a  870  vibra- 
tions par  seconde  ;  ce  'qui  donne  'pour  utt  : 

S70.x^-=  522  vibrations  par;seconde  ;   pour 

E22  '  ,    '      "   '  ". 

utt  :  — -  ou  261,  et  pour  ut„  1  ut  grave  du  vio- 
loncelle 261  :  2  =  130  .  La  note  la  plus  grave 
usitée  dans  la  pratique  musicale  correspond 

à  32  vibrations  -  à  la  seconde. 
-8  ■   -  -    "  ■ 

Le  rapport  d'une  note  de  la  gamme  a  la 
kunote  précédente  donne  trois  fractions  dif- 
férentes :*■     v<     .,      ,  ■ 
.:  -  -      ;9:_10    '16  '     .      .-    ,    - 
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L'oreille  perçoit  aufisi  troy  intervalles  iné- 
gaux quand  les  sons'dë  la  gamniesont  émis 
successiveinen%'aans-l'eur  Ordre  habitiielrOn 
a  appelé  :..,-..  ..  .    ,; 

Ton  majeur,  l'intervalle  de  ré  &  ut,  carac- 
térisé par; la  fraction  -; 

r  8         ■ 

Ton  mineur,  l'intervalle  de  ré  à  wi,  carac- 
térisé par  la  fraction  — ;  ■>"  ■  ^      '    '.' 
Demi-tôn  majeur,  {'intervalle  exprimé  par 

—  ;  mais, comme  le  rapportdes  intervalles.-, 

—  est  égal  a  — '  et  que- l'oreille  confond  aisé- 
B  .  80.  ,    ,  , 

ment  les  deux'  sons  qui,  sur  80  vibrations,  ne 
diffèrent'  que  d'une  .vibration  en  plus  ou  en 
moins, .  on  considère,  dans  la  pratique  musi- 
cale, les  intervalles  de  ton  majeur  et  de  ton 
mineur  comme-  égaux  entre'eux,  et  on  tes  dé- 
signe sous  le  nom  gédériquéde  ton.  Il  s'en- 
s-uit  qu'on  ne  distingué,  dans  la  gamme  ma- 
jeure diatonique,  que  des  tons  et  des  demi- 
tons,  et,  dès  lors,  elle  se  trouve  renfermer 
5  tons  et  2  demi-tons,  disposés  comme  il  a  été 
dit  plus  haut.  Cette  gamme  peut  être  étendue 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'appréciabi- 
lité  du  son,  mais  cette  extension  ne  sera  que 
la  reproduction,  au  grave  ou  a  l'aigu,  de  la 

gamine  primitivement  présentée.      v 

"    iton  lton  l/2't.  1  tori'l  ton  lton  l'/î't.'  1  ton 

lton  l/2ton   lton    lton   lton  l/2|onltoit 
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1  ton  1/2 ton  1  ton   1  ton    1  ton  l/2ton  1  ton» 


1  ton- 1/2  ton  lton 
lton  1/2 ton  lton    lion  c-n 
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i.  On  voit  que  la  rnéloriie .formée; par  la  série 
Jdes  notes  de  la  gamme  seJrépètelèxacteme.nt, 
d'octave  en  octave,  à  partir  d't(/;  maïs  on 
pourrait  également  reproduire  cette  mélodie 
k  tout  autre  degré  de. hauteur,  c'est-à-dire  en 
.prenant  pour,  point  du  départ  une  autre  note 
que  la  note  ut.  .  -    -  1 

On  désigne  chacune  des  diverses  transpo- 
sitions de  la  gamme  par  le  nom  de  sa  note 
initiale  :  outre  la  gamme  à'ut,  on  pourrait, 
par  conséquent^  faire  la  gammede  ré,  la 
gamme  de  mi,  la  gamme  de  fa,  la  gamine  de 
sot,  la  gamme  de  la,  la  gamme  de  si,  en  pre- 
nant pour  tonique  oh  son  primordial,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si.  Quelle  que  soitlanote  prise  pour 
premier  degré,  la  constitution  de  la  gamine 
restera  la  même,  c'est-à-dire  que  les  tons  et 
demi-tons  devront  invariablement  conserver 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  gamme  type, 
relativement  à  ce  premier  degré."- 

Les  intervalles,  dans  la  gamme  ordinaire, 
sont  ainsi  distribués  :   ,j   -  ' 

lton    1  ton  1/2 ton  1  ton   lton  1/2 ton 
'  '<?-— <2_ 
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C'est-à-dire  : 
ut        ré        mi 


fa 


sol 


la 


si 


ut 


lton     lton    1/2  ton    lton     lton     lton     1/2  ton 
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Si  l'on  prend  sol  pour  tonique,  on  aura  la 
série  suivante  : 

,    1  ton  t  ton  1  /2 1.  1  ton  1  ton  1/2 1. 1  ton 


OT 

rr 

J' 

/j   fj 
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C'est- 

à-dire  : 

BOl 

la         si 

ut 

ré 

mi 

ta 

sol 

lton    lton   1/2 ton   lton    lton    1/2 ton    lton 

L'ordre'  des  intervalles  est  conservé  jus- 
qu'au mi;  mais  à  partir  du  mi,  au  lieu  du  ton 
et  du  démi-ton  qui  devraient  successivement 
se  présenter,  on  rencontre  un  demi-ton  d'a- 
bord et  un  ton  ensuite.  11  a  été  nécessaire 
alors  de  hausser  le  fa  naturel,  de  telle  sorte 
que  l'intervalle  du  fa  au  sot  fût  le  même  que 
celui  du  si  à  Y  ut  de  la  gamme  type.  C'est  le 
Ai  ainsi  modifié  qu'on  a  nommé  fa  #.  La  va- 
leur numérique  x  du  fa  JJ  s'obtient  en  mettant 

sol  et  fa  g  dans  un  rapport  égal  à  — ,  qui  est 

le  rapport  d'ut  à  si;  on  aura  donc 

16  3       15      45 

— ,  ou  X  =  -  X  —  =  — , 
15  .    2       16      32 

pet,  en  m'ênie  temps,  l'intervalle  de  mi  à/a  jf 

9  % 

'  sera'  exactement  -  ou  un  ton- 
,...  8 

Four  diéser  une  note,  il  suffit,  en  général, 

de  multiplier  par  —  la  valeur  de  la  note  qui 

la  suit. 

Les  mêmes  faits,  en  sens  inverse,  ont  donné 
.naissance  aux  bémols.  En  prenant  fa  pour 
note  initiale, ou  tonique,  on  aura  la  série  : 

1  ton  1  ton  1  ton  1/2 1.  1  ton  I  ton  l/2t. 


3 

r-x- 


—      ^      /; — O — « 


C'est-à-dire  : 
fa       sol    ,     Ja 


ut 


ri 


rai 


fa 


iton     iton      lton   1/2 ton    lton    lton    1/2 ton 

•Le  troisième  intervalle  est  d'un  ton  au  lieu 
d'être  d'un  demi-ton,  et  le  quatrième  inter- 
valle est  d'un  demi-ton  au  lieu  d'être  d'un 
ton.  il  a  donc  fallu  baisser  là  note  si  de  ma- 
nière que  le  rapport  y  de  la  note  nouvelle  ou 

de  si  b  au  la  fùt'd'un  demi-ton  ou  — .  Ce  qui 

15 
donne 

'     *      •:.    5      16  5      16      16 

:        ^    «:-  =  --?,  ou  y  =  -x  —  = — . 

-      *     3       15-       *       3       15       9 

L'intervale  du  "*i  (?  à  Yut  devient  ainsi  égal 
9 
à  -  ou  un  ton.  Pour  bétnoliser  une  note,  il 
8        • 

16 

ifaut,  en  général,  multiplier  par  —  la  valeur 

de  la  note  qui  la  précède. 

Il  y  a  trois  signes  d'altération,  autrement 
dits  accidents,  qui,  placés  devant  une  note  ou 
au  commencement  de  la  portée,  sur  la  ligne 
correspondant  à  Cette  note,  l'altèrent  d  un 
demi-ton,  soit  en  montant,  soit  en  descendant. 
Ces  trois  signes  d'altération  sont  :  le  dièse  j{, 
qui  élève  la  noté  d'un  demi-ton  ;  2°  le  bé- 
mol b,  qui  baisse  la  noté  d'un  demi-ton  ;  3°  le 
béenrre  [},  qui  rétablit  la,  note,  précédemment 
aifectée  d'un  dièse 'ou  d'un  bémol,  dans  son 
état  naturel. 

ut  naturel     ut  dîese      ut  bécarre 


nt  naturel    ut  bémol     ut  bécarre 


W^ 


:be: 


EfeJ 


■  Pour  élever  d'un  demi-ton  une  note  déjà 
diésée,  on  se  sert  du  double  dièse  £J  ou  x  ; 
pour  baisser  d'un  demi-ton  une  note  jlejà  bé- 
rnolisée,  on  se  sert  du  double  bémol  bt>. 

Pour  rétablir,  dans  son  état  primitif,  la 
note  doublement  altérée,  on  place  le  signe 
.simple  d'altération  à  la  gauche  de  cette  note. 

ut  dièse  ut  double  dièse  ut  dièse 


11 


l-m-- 


-tt^z 


:«0=: 


ut  bémol  ut  double  bémol  ut  bémol 


zzztez 


zteaz 


z^zzz 


Ceci  établi,  prenant  ré  $  et  mi  b,  on  trouve 
ces  deux  notes  bien  rapprochées  l'une  de 
l'autre  ;  mais,  pour  les  musiciens,  elles  ne 
.sont  pas  égales,,  et  le  physicien  peut  estimer 
leur  valeur  numérique;  car,  en  désignant 
le  nombre  des»  vibrations  i'ut  par  l}  la  pre- 
mière correspond  à  -  x  —  =i,iï2 vibrations; 
r  •        4     16      ' 

9      16       - 

la  seconde  correspond  à  -  x  —  =  1.167  vibra- 
8      15 

tions.  Quoique  très-voisines,  ces  deux  notes, 
ré  #  et  mi  p,  diffèrent  l'une  de  l'autre,  mais 
d'un  intervalle  si  petit,  que  l'oreille  tolère  ai- 
sément que  l'une  des  deux  notes  soit  prise" 
pour  l'autre  ;  mais  c'est  une  tolérance.  Avec 
les  instruments  tels  que  le  violon,  l'alto,  le 
violoncelle,  la  contre-basse,  les  dièses  et  les 
bémols  peuvent  être  obtenus  justes;  mais 


MUST 

comme  avec  les  instruments  à  sons  fixes.'tels 
que  le  piano,  la  harpe",  il  serait  incommode 
de  multiplier  les  cordes  et  les  touches,  on  use 
de  la  tolérance  mentionnée  plus  haut,  et.la 
giimme  est  alors  divisée  en  douze  intervalles 
égaux  entre  eux  ;  on  a,  de  cette  façon,  les 
douze  notes  dont  l'ensemble  constitue  la 
gamme  tempérée.  I;     .  ;      j 


ut  %  ou  ré  h 

ré  Jf  ou  mi  [? 

mi  § 
mi  $  ou  fa  fa 


fa  JJ  ou  solp 
sola    '■" 
sol  Jf  ou  la  \f  .< 

la  g  ou  si  ■  \/t 

siXv   ''  ' 
'  si  J  ou  ut  b 


L 'ensemble  de  ce  système  ise  nomme  tem- 
pérament. •      "  ••  ■  ■  ■    'i ■     '    ■ 

On  appelle  gamm,e  chromatique  la  succes- 
sion mélodique  de  ces  douze  notes,  soit 'en 
montant,  soit;en  descendant.  , ,      j 


1/2  t 


GAMME  CHROMATIQUE  EN  MONTANT. 

1/3 1.     4/2 1.       1/2  t.-     ,/ît'-    J/2t- 


1/2  t.- -1/2 1.     1/2  t.     1/2  t.     l/2t.     1/2  t. 

GAMMB  .CUROMAT1QUE   EN   DESCENDANT.,   .  ,   f. 
1/2  t.       1/2  t.       1/2  t. 


jewabaC&teQritoe' 


1/2  t.     1/2  t.     1/îit  ni 


■2=aùof0&g 


— ; ■■-■■■ — = — —         <±*— u 

1/2 1.     l/2t.     1/2 1.  .    l/2t.     1/2 1.     l/2t. 

On  distingue  deux  sortes  de  demi-tons  : 
1»  le  demi-ton.  diatonique  ;  2»  le  demi-ton 
chromatique.  .-.     ■ ./° 

Le  demi -ton  diatonique  est  celui  qui  a  lieu 
en  changeant  de  note  comme'  dans  l'inter- 
valle de  mi  à  fa,  de  si  a  ut,  d'ut  à  ré  p.  ,; 
"  "Le  demR'on  chromatique  "est  "celui  "qui  a 
lieu  par  l'altération  de  la  même  note  comme 
dans  l'intervalle  d'tiit]  à  fa  jf,  de.  fa  h  h- fa  J, 
sol  h  a  sol  \>,  do  ré  Q  à  re  p.  !      •"'''      •' 

Il  entre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans 
la  formationde  la  gamme  chromatique  douze 
demi-tons; -mais  sept  de  ces  demi-tons  sont 
diatoniques  et  cinq  sont, chromatiques;       t 


ÏM.USI 

ticuliers  en  usage-  dans  la  musique  des  Indoxis, 
et  d'un  certain  système  de  notation  composée 
de  signes  arbitraires  et"  in  venté,  par 'les 'Ghi-  ' 
nois,  l'idée  de  représenter  lestons  .par  des 
alphabets  divers  prévalut  chez  les  anciens. 
C'était  encore  ce  même  système  que  repro- 
duisait Grégoire  vers  la  fin  do  via  siècle  ;car-| 

,  ses\quin£e'signes-des.sop.s.  n'étaient,  qu'une' 

'  moditication'-He  lainotation^romaine,.  mo'djfl- 
cation  importante,  pourtant,  en/.ce'qc&lle  sub- 
stituait pour  la  première  fols,  dans  l'Occi- 
dent, la  notion  de  l'octave  k  celle  de  la  divi- 
sion par  tétracordes.i  '  ..'.,    ,    i.      ». 

.1"  -Ce  n'est  rque-  dans,  le"  xiC  siècle. de.  lfère; 

ilchrétienn'e.Vque"  lè_hênédictin  .Gui  d'Afezzol 
inventa  une  nouvelle  méthode  de  notation, 
en  substituant  iaux-,  lettres  des  joints  posés  j 

'Survdifférentes'.lignes. parallèles,  à  chacune | 
desquelles  une  'lettre  servait  de;clef.  Dans  la 
suite, -le  volume  des.  points  fut  augmenté;  on, 
s'avisa  d'en  poser  aussi. dans.les  espaces  com- 
pris entre  les  lignes,  et.  ljon,  multiplia,!  selon 
lés  .besoins,. ces,  espacestvet;ce.s1lignes.  Les 
notes  n'eurent,  durant  un  cerUin;témps,nd  au- 
tre fonction  que  de  marquer.les.degré.setles 
différences  de  l'intonation. "Elles  étaient  ton- 
tes, quant  à  la'  'dùréel'd'égalè  valeur,  et  ne 
subissaient,1- à.  cet  égard  ,<- d'autre  influence  | 
que  celle  exercée  par  les  syllabes  longues  ou 
brèves  sur  lesquelles  on  lés  chantait.  C'est  à 

•peu  -près-  danS'cet  'état  qu?esti  vdemeuiié  le 
plain-chant-  des»  -catholiques  ijusqu'à  i  ce  jour  ;  j 
'et'ilai'nïusiçue'  des  psaumes  chézâles'jprotes-1 
tants  est  plus  imparfaite  encore,?  tpuisqulon' 
n'y  distingue  même  pas  les  longues  et  les 
brèves.  "*"  i0 

Cette  indistinction'de  signes  dura,  selon  l'o-;. 
pinion  commune,  jusqu'ën'1338."A"cette  épq;' 
que,  Jean  de  Mûris,  docteur  en  théologie  et 
:chanoine-,dérParis,".ldpnn.anaux  notes-différen- 
•tesiâgures-,  pour  marquer  les  rapports  de.-.du-, 
rée-qu'elles  devaient, avoir, entrai  elles.  .11  in- 
venta .aussi. des  signes  de  mesure   appelés 
modes,  ou  phla'tions,  pour, détérminer,.da:ns  je1 
cours  d'un  chant,  ,si   le,.rapport/^eSLlongu^s 
aux  brèves  serait  double,1 triple, ■etiç.1;  ~f  '"'-j 
'   Aujourd'hui,  on  se  sert  pour  noter  la  musi- 
"que  d'uhëp£orfe'<;dei''cin:ql  lignes  superposées 
qui  se  comptent  de  bas  en  haut.       , 


diat. 


'  diat.   chr. 


chr. 


chr.  '  diat. 


^Ê^:ft£ji4é 


-■ «=> •*&■ 


w^ëz^^lÊk 


z^z 


chr.   chr.   diat.   diat.   diat.  ,  chr. 


chr.       chr.     ;chr. 


diat.      diat.      diat. 


*r\  *^  ..itn.,        Miat.        uiai. 
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diat.     diat..    diàt.     diat.      chr.     chr. 

—  III.  Histoire  de  lÀnotation  musicale. 
Les  Grecs  se  servaient  deâ  lettrés, dé  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or,  .comme 
ils  avaierit  vingt-quatre  lettres  et  que"  leur 
plus 'grand 'système,  qui  dans  tin  même  iniïde 
n'était  que  dé  deux  octaves,  n'excédait  p'as 
le  nombie  de  Seize  sons,  il  semblerait' que 
l'alphabet  devait  être  plus  que  suffisant  pour 
les  exprimer.  Mais,  en  premier  lieu,  les' deux 
mêmes  sons  étant  tantôt  à  l'extrétnité'et  tan- 
tôt au  "milieu  du  troisième  tétraeorde,  selon 
le  lieu  où  se  faisait  la  disjonction,  pn-.donnait 
à  chacun  de  ces  soris,desnoms  et  dès  signes 
qui  marquaient  ces  diverses  situations  ;  de 
plus,  ces  seize  sons  n'étaient  pas  tous  les  mê- 
mes dans  les  trois  genres;' il  y  enf  avait  de 
communs  aux  trois,1  et  de  propres  à  chacun, 
et  il  fallait,  par  conséquent,  des  notes  pour 
exprimer  ces  différences  ;  en  outre,  la  musi- 
que se  notait  pour,  les  instruments  autrement 
que  pour  les  voix.  Toutes  ces  modifications 
exigeaient  une  multitude  de  signes;  de  là,  né- 
cessité d'employer  les  mêmes  lettres  pour 
plusieurs  sortes  de  notes; , ce  qui  obligea  les 
Grecs  de  donner  à  ces  lettres  difféieniesisi- 
tuations,  de  les  accoupler,  de  les  mutiler,  'de 
les  allonger  en  divers  sens. 

Par  exemple,  la  lettre  it  écrite  droite,  ren- 
versée, couchée  à  droite  ou-à  gauche,  mutilée 
et  réduite  a  un  seul  jambage,  exprimait  au- 
tant de  notes  différentes:"  Kn  combinant  tou- 
tes les  moditications  qu'exigeaient  ces  diverses 
circonstances,  on  trouve  jusqu'à  seize  cent 
vingt  notes  différentes,  nombre  prodigieux  et 
qui  devait  rendre  l'étude  de  la  musique '  ex- 
trêmement difficile.  Aussi  Platon- voulait-il 
que  les  jeunes  gens  se  contentassent  d'y  con- 
sacrer deux  ou  trois  ans  pour  en  apprendre 
les  rudiments.   "  ■  •  ■  •    >' ■'■•      i 

Les  Latins,  qui,'à  l'imitation  des  Grecs, ^no- 
tèrent aussi  la  musique  aveu  les  lettres  de 
leur  alphabet,  restreignirent  beaucoup  linb-, 
talion,  le  genre  enharmonique  ayant  cessé, 
d'exister  et  plusieurs  modes  étimt  tombés" en 
désuétude.  Boece  établit  l'usage  de  quinze 
lettres  seulement,  et  Grégoire,  évêque'de 
Rome,  considérant  qua  lès  rapports  des  sons 
sont  les  mêmes  dans  chaque  octave,  réduisit 
encore  ces  quinze  notes  aux  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet,  que  l'on  répétait  eii  di- 
verses formes  d'une  octave  à  l'autre.         '' 

Ainsi,  à  l'exception  de  quelques  signespâr- 


40- 


2« 

.  15? -t.--  J'JL 


Les  notes  se'  posent  sur  les'  lignes  ou  dans 
lqs  interlignes.   ()  ^ 


•■in 


ii-'li 


Zq=0 


=ë=n- 


^ë=o- 


ï?" 

.  De  petites  lignes  supplémentaires  permet- 
tent de  monter  plus  haut  ou  de  descendre  plus 
bas.  .    -  -"-■.. 

„    "'  vo.      -a.   .  ^     ,—  ' 


-e~    v0~ 


^'  ^" 


tr^ 


■_  A;Chaç.un;;de  ces  signes  -d,e4uï.4.a,;.ÇPVreS" 
ppnâ.un'signflfdê^nràmo/vâjgqr-ejvsilence.j^ 

■"■  '        la  pause  i  équivaut  i-en  silence  11a  ila 

\       O     (ronde).  •-    •••  <':-.    ii  i*    fii^.JÏ 
.■" ■■    ■■  |.. la  demi-pause  équivaut  en1  silènce-à  la 

J.\  >m  j.th   ,  .  ■  -ÎT...I,.   ■  -  :  .  lu  '.     1.    -of 
<    (blanche)-.  -  '1   t.  1  ;.  1  '  ii..:,i  l.  :;•, 
f       1  '..  la  soupir  équivaut  en  1  silence  à  la 
11-  J'-  !'<noire).  ->t;  '•■  '.  ■'  •••■■«  •'  J'i  »'"-•"- 
iV  le  demi-soupir  équivaut  en  silenceàla 

-'.."[■n-x   rt'ioj.'"  v  /.t  'ia  jrnoHi'l'  .1'    — 
-,,•   .#.  •.(crojebe).  tlt1H,  ..1,,-,.,i„,.,,  , -\>,  ...4i  pti 
-5.-11-  v.ilei:quartida.j60upirj.équivaut;iea  sl- 

1  1-,  -,nt  .(Jence  àila  .  1  .  phium'iu  «util  iii^ 

fe  .Fiiii-irrii'l  ■mîii'B» 

•r<      0:    t(doublecroche).([  n,i  aumi-;!    «tj 
Ci'    il.  i-le  huitième  de  soupir. .équivaut  eusi- 
*}  lence  a  la  ;  m*ju'i:m 

.  ..--f-rj  *.An  ,-m»-:/.c  • 

ife'f  r'*i  <.rt  f  i  •  '  î      "\:  '''i  »  rfii  t 

*>#    c,(trip!e"crocJie).j^%         , 

ii^ _  .._~le  sèiziëmé-deisoup.ir""équivaut-êiî*isi- 
J2-.  '""  -—lericé  a  la     '— -  '  _^  1^1:0 '^-ii. 

V  *   ," 

mi'  ^'^{quadruple  croche)-.!  iiot  min  ,<-i!oj 

Un  C  iridiq'ù'èviia  m^f^à'-'quat're^mps 
{rhythme  binaire).-  "  ':"f:'- 

v -Les  chiffres  —  indiquent  une  mesure  à. qua- 

'-: . ■.-^:.rvv  8-is~.    •>     rr =^_ tj\~ 

Itr.e.temps.e.tjdgnt  chacun  _des;tèmpsN5eiçom- 
posera  d'une  noire  pointée  ou  de  trois  çro- 
■chës.,1''i''o:i  3|1  s-1^"1"11  9i''H«  enn.'iV, il 

Les, signes  (fc,   2,  -.-j  et  s  indiquent  les 

mesures  à  'deux  temps,  m;-     ,;  u   0 

'  Les  signes  3,  -,    -,  -  et  -  indiquent  les 

'méïur'eHsTà'^ois';t<!|npé.;,'7,;,,I,J^1,l''1,I:;_ 
"  '  'Ôh'iililiqife  lés  mouvements  au  môyènd  ex- 
pressions lèiïfp'ruhtéès  k''là'làri^ue;itiiliëhnê, 
prise   coinnie    langue  'uhivèïs'èHe"in'ysïcule, 


MVÇl 


■??3 


Au,  moyen  d'un_signe.,app_elé.  ç/e/,  qui  s 

filaçe  sur  l'une  des' cinq  lignes,  on  détermin 
a  place  qu'occuperont  lés  notes'snrla  porté) 
IT.y  a- trois_clefs_:  -10  la  clef-de  fa,  que  l'c. 
place  sur  la  3"  et:  s'ur4al  iQ  -lighe  ;_2<>'laJ.Clef 
d'ut,' que; .l'on  place,  sur-la"  l™,~la  2<!,-lâ  30'èt 


la  4°  ligne;  3°  la  clef  de  sol,  que  Ion  place 

sur  la-')re  et-la-Eo-ligne;   ""*■ 

.-  '  ■   •        1 

fa       ,      •    •  .  t 


s-et  .-w-e*t-  — 


,fa 


m 


!|^^^zï 


-6- 


.  util ~_ut . 


xxt 


-ut4' 


",,wioi"  '■''■■     '  -"^'|J-sbil,"u"-,-i 


— e- 


m 


m 


e- 


'■Pour  indiquer  la  durée:  des  sonsj  on  varie 
la  figuredes  notes  ;  pour  augmenter  de  moitié 
la  valeur  *d'ûna  note,  oh  y  ajoute  un  point 
dit  point  d'augmentation.   ■       '  '  ■'■•  '■ 

Lés  différentes- tigures  de  notes  sont  :  < 

■  ,        o  -la  ronde  ■.     '  '       ■'    i 

0  •  la  blanche,    ,     '     '    "  '  ' 

4    la  noire. 

i      la  croche.  .,  ...,:.,,  „ 

$      la  double  croche. 
0      la  triple  croche. 

■   H  ' 

*      la  quadruple  croche. 


afin  'qlife 'la1'  'musique  gràvèë^danVjuh'  p'aysj 
puisse  être  comprise  dans' uri'&ulré.^1'  ■'■"■'  \ 
•  '  Pour  lire'la  musique  écrite  avec  des-'rtetes 


'èi  la  réti'dfe  exacteirient,,  il  ya  huit  '  po'j'rits'  à 
considérer:  îo'ïa  clef'et'sa'  jidsitidnV'So  lés 

'àièsi 
3» 


isès  où  béiiiols  qui  peuvent  raccompagner  ; 

je'  lieu'dù  là  position  de  chaque  note  y  4»'sôn 
înt'érvalléj  c'est-à-dire  sonrapport-avéè "celle 
qui  p'rècèilé  •'' 50  s'a  figufê',',qui  détermine  sa 
Val'eur-'fe»  lé  temps  danb-leqùéléllése  trouve 
"efiu'plâcé  qu'elle  y  écoute  ;  i°:lé  d'ièse'oujle 
'b'émol.'.oû  Té  b'écàrre  accidentel1  quiJpé"ùt  la 
préeé'der.'j'jB"  l'espè'ce  de' mesura  et  lëJcàrac- 
tè're  du  mouvement: _  .  '.  (''  "'  .Jl  O'.i.u 
:  Voici' d'é'q'ueliémanièFè  onindiqùë IesrrnOu- 
vements  et  les,  différentes  nuances  à;ob"ser- 
ver  dans  l'eiécutiori.       .-■!■'•■'--  ■  - 

il'     .-«    ■  -.  .'!■.  ::,. 


Mouvements. 


to'.:x. 


Expressions 
italiennes. 


Grave, 
'Largo, 

tLàrgheitoy 

.  11.  "il.  :  lu 

■  Lento,  uL., 
Adagio, 
Andantino, 

-•Andante;  ■ 

Moderato, 

-  Allegretto, 

A^gro^ 


Mouvement  ^       Expressions 


françaises. 

grave, 
large. 

moins  IargeV; 

i  L111..1  ,.  . 


métro- 
nomique. 

J=    48, 

'.  "^  ^ 

i    ■   11.1     'il     i. 

,.  *=— 52,1-ilent, 

J=,  54,    posément,' aTàise.' 

.  MCI.  IVI-lifl  l.V'j,ii';.l.-* 

0  =    60,    en  marchant  dou-i 
>"  h-  r  ceiiiônr.'  T  Sii-:'» 

1  ,J=i  ô6,">en iraarchantjo\ 

*  =  'sQjji  modéré.  1; .    l„:,\^ 

iV-iûO, 

*■=  126, 


.d'une  .ga}etèrrete- 
'nu'é.    ■'■'*'  '",. 

piW  ■  ■ 


■estissimo,     :±é.=  lS4r,  sArès-rapide.-     tii  ■ 


Vivace,;) 
Prestissimo 

•  1.  :',  iî  1  m  '\,,#ê.^uejnéi*/,/,i;.,'1,',.l  .,,-!,,, 

.Sostenuto,    ■  ,,  soutenu,.^  u!,.,i  -,  p^r-  ai 

Cantabile,-.   . ■ichantant.   ut    H  'ir  nu  i:;> .n 

-Afféttiioso,-  ..riaffectiieux.  .„ii;,u  ,.uii<>  'an 

Lamentoso;fi . -plaintif.:, ^      »r.i  ,«,1    ^-.j  .-n 

douloui-çux.i. ,,,.,;,  ■;    -  .,,, 

triste.,11  ■-.   in-.;  11 

majestueux.  v,i-i- 1 

résolu. ,".,  .  .  u-;- 


•  Doloroso, 

,Mesto,  ,       ,. 

.Maestoso,  ■ 
liisolulo,\  u 

■Grazioso,  > 
Commodo,    . 
Con  spirito,, 

''  Con  niotù, 
Multo'assai,' 
Scherztindo, 
Con' brio,    " 
■Agitato^^.- 


I  M' 


gracieux, 
'à-il'aise.u 


11- 
■■i  1. 


a-'  -M'ii    1      1.  . 
avec  esprit,  avec  entrain, 
avec  mouvement.]      . 
beaucoup.    .      *_         ""  '!/ 
en  badinant.  .     _  ' 
brillamment, 
^agité.     .        . 

~.  '   ^— -c       iù-     ■>■ 
Indications  d  altérations  de  mouvements. 

Expressions    ■  Abrévia- 
italïenaes.  -lions.  "" 

Jiatlentendo,  ^rall.y_- 
Bitàrdaiido  ;   riiard.,. 
Bitunuto,  rit., 


ou,  de   force1.qu'il  convient  de. donner  aux 

sons*   a^'\ ''     ,'         '  ' ,.   . 

.Abrévia-    .  ,.    •  Expréssipns  * 
:,tiorns,  ,i        1      ;   françaises.     10 

p.,    s  -  -  .  faible.        ,   '  '   '  1"3 
pp.,    '       très-faible'. 
dot.,-'     1  doux.'  ■        '     '■■   .'•' 
■  dolciss.,     très-doux.    .         ' 
décres.'i     en     diminuant- '  de 
■  1    force.1 

en  diminuant  -le  son. 
eh  éloignant  le 'son. 
en-mourant.   ,  '    - 
•  en  éteignant  'le-sors. 
a  demi  voix.'-'     - 
'fort.''     -'  •-  '  -■"■u 
très- fort'.    '  ■  '    ■•-■ 
demi-fort, 
peu  fort:        ■*'    ""V 
en  attnqiiaht'sùbilè- 
mént  fort. 


EipHSsionsi 
,  .italiennes.,,. 

Piano;      <   - 
•Pianissimo,  ■'. 
Dolce,<  '   J; 
■Dolcissimo, 
■Decrescendo,' 
■t-  ■  .'..-     .  '  *n 
Diminuendb,- 
Smorsatido;* 
Morehdo,  ' 
CaléMdOi  '  1 
-'Mezza- voté, 
Forte,  •'•'.'■• 
Fortissimo, 
-  Mezza  forte, 
'PocV/orté'i 
■  Sforsato,-' 
.   *i;'.    -  jL-     ., 

Rinforzandoj 
■•Forte  piano,' 


dim.,   ■ 
smàrz., 
itioren. 
cal., 
'mes.  ii. 

■;/,■ 

rinfi  ■ 

fp; 


•  Crescendo-,1' ;■   cresc.,' 


'en- renforçant  le.'son. 

fort    et    immédiate- 
ment doux.-   '"•'•'' 

en-'  augi^eiitant  '  de 

•••  ^forcè."  ■•  '■-■   ''. 
j-i„ui  ■jiijl.-rjvni'i  ..  .a  1..  p.i1.'"   •I','1' V-i-'-    . 
.  Exprej&ipns  servant  a  designer  les  différents 

i"..ij  Ç^^^U"  desjnçrçeàux  4e  mJ,519ue---- 
^Scher.zofii    <i^  -m 

.ljl/l)l«ef<0;i[i'.  .il'. 
<•>  -I,    1.,.    Ml'.'.^i  . . 

-ijiitxj  '.:j  u*.   *ji>   -*i 

.•jr.lli  ij    a  i/tll-'i-  '-•   j   1. 

■Rondo?"  t   -i  l 

,1 1'\  1.  ,n    l,  ll<  J     '.u  v    '. 

-lu    »  .   liU.Vnl .  -:  j  .-.  i.] 

^Finale;     -  <  -  i>.  ■■ 

,  ,,:A  :•  M-ir.<  J  ■  .■ 
.Intermezzo,*  <■>  '"; 
b.y«»ipOi  d  i'  m  ttreid, 
iMarcia'funebrej'  • 

■'  ' *'  '",'  '.'",    '  Indications  'diverses.  , 

Jl  '-rij.  1  j.f.     ■ 

•»Cottieapr««ione",    avec"  expression 
t.Ezpressioo, 


morceau  vif  et  gai. 
menuet. j  ancien  air  do 
1. 'danse  a  trois  temps.et 
■  •-  d'uni  mouvementimo- 
■■■■déréi  m-  >»•  i"  - .  :  ' 
ronde,  morceau 'gai, 'le 
i  plus  souvent  •  à  -deux 
-  •temps.-''"'-  '  .•  '.;'''  ■<• 
nnalei  'dernier  morceau 

d'un  ouvrage.  1  ''   ■  ^ 
intermède.  '-  -"  '•■  •  '"'-_ 
mouvement  ideimarchB. 
marche -funèbre;  ■■•■-  -- 


Appassionato, 
Animait) i.  .        \ 
Con calore,u 
iCon  anima} 

■  Con  fuOCO,!':  •■• 

•  Staccato,..  ,«.• 

■  Legatoy.-,<-   -•< 
Con  grazia,  .\ 

•  TemttO,:   i ■-.-■.. -. 

■  Poco.à  poco,\.;:. 
.'Tempo  primàj  1 


A  tempo^  ■. 


rSempre,   <  1  ■  ■•"  ' 
■.Quasi,  •■-•■  '1'  :» 
Piû  mosso, 
Meno. presto,-  '■ 
1  Intesso  tempos  • 
■  Da'capo,\D. Ci; 

'■;■■■     i'1'1-1  -"-'i 

.  Sensa^réplica,  •'■ 

'AI  segno,-'  ■'•'•' 
'Alla-cùdd,      ut 


11   Expressions 
V  '.françaises.  .  ,fL. 

-  -en  ralentissant.'    - 
-en  retapdnhT,v 
en  retenant  lé  mou- 
-  '  vement. 
en-  pressant  le-mou- 
_  '  venieut.  "-  •,,    ' .' 
-en-serraat. -- - 
à  plaisir. 
ad  lib.,,.,:h  volonté,,,.. , 

■Des  nuances,    y----.^    '^ 
Les  nùançesjndi,quentJed*e-|^6^de_doMeùr 


Accelerando,  ^accelit 

Stringendo,  string. 

A  piacere,  • 
Ad  libitum, 


■  exprès.,,   avec  expression, 
passionné.     <■  -     >.  . 
animé,    t.    ...  ■■■   :-  1   '* 
avec,  chaleur.        -..■    :••:! 

.avec  àme.      .  >    ■  ■<: .  . 
avec  feu.    1       ■     ,*.••..•' 
.détaché,  .-.i        ..•    .-.u-» 

Hé.  'I'  -,-'         i        - ■- 

avec  grâce...  ■•!■.' 

en  soutenant  le  son.     >: 

r,  peu  à  peu.     .  ■  t,. .  ,,    ■•. 

■  reprandrele-premier  thou- 
. .  *  vement  après  un  chan- 
gement de  mesure  ou  de 
mouvement.     .>■  ■•       !. 

reprendre  le  mouyemerit 
.    .  après  une  altération  de 

mouvement.  ' 

toujours.  ■ 

presque.    ■ 
plus  vite. 

moins  vite.  '    ■ 

•  même  mouvement. 
i  reprendre  au  commence- 
ment, 
sans  reprise.  '        t' 

i  (au  signe.   <■'  ■  _     ••' 

', .  passez  ù  la  conclusion.  •  • 
!Volliis.ubito^'V.'Si', 'tournez  vite  la  page.  - 
■  Beu1marcato,—>''  -i  bien  marqué.  ■  ■  -  •  •••■  <'- 
■Seyue;  <  '■■'■■'  •  "en  suivant, encontinuant. 
■•Colle'vocei'i  i-  »avec  la  voix,  eu 'suivant 
&-j:.  •,--.;  îoi  •'  1  '|£.  '■  'la  voixi'  ■•  ■  •'.  -■''' 
ira,  2»  tioWàj'    '  1    '  lre,  2"  fois. 

,''ludicalions,  spéciales  à  l'exécution  de  la 
, ,'  '  'miisi^tiftfiir  les  instruments  d  cordes,  ,L 
Pizzicato,  pizs.,     en  pinçant  ta  corde, 

avec  1  archet.  ...  ,i. 

son,  flûte,  sur  la  touche.  , 
lire  à  l'octave  supérieure. 
revenir  à, la. position  nor- 
male..,       ,     •         ,    . 
jpuer.près  du  chevalet, 
même  recommandation.,- 
jouer  avec   la   pointe  de 
L'archet.  .  .v 

"'.''  Parmi  les  systèmes  proposés  par  divers' i*é- 
formateurs  dans  le  but'  de  simpliflér  la  no- 
tation musicale.' celui  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau èst'seul  digne  de  trouver  placé  ici,  a 
cause,  de  la  célébrité  que  le  bruit  fait  autour 
du  nom  de  son  auteur  a  su  lui  acquérir.    • 

'\  Voici,  en'  abrégé,  l'exposé  de  ce  système.'lu 
par  son  auteur. S  l'Açaqéiriie  des  sciences  Je 

,  28  iioût'i74S.  '«'  Il  paraît  étonnant  quelles  SI- 
'gnes  de  la  musique  étant  restés  aussi1  long- 
temps dans  l'état  d'imperfection  où  nous  "les 
voyons  encore  aujourd'hui,  la  difficulté  ,3e 

'  rapprendre  n'ait  pas  averti  le  public  que  c'ê- 

'  tait  la  faute  des  caractères,  et  non  pas  celle 
'de"  l'art.  "  U',  est  Vrai  qu'on  adonné  souvent 

"'des  projets' en'  ce  genre;  mais  de  tous  ces 
projets,  qi»i,'  sans  avoir  les  avantages  de  la 
musique  ordinaire,  en  avaient  presque  tous 
les"  inconvénients,  aucun,  que  je  sache,  n'a 
^.nL;i':^:  'J^.-'./.wÀ  irt  Uni   .-rtir  ny  ung  pratique 

ouer  ceux  qui 

'■>  Sl*'* 

que'  lé  génie  étroit  et  borné  tles  musiciens 
ordinaires  lès  ait  empênhés  d'embrasser  un 
plan  générai  et  raisonné,  et  do  sentir  les 
vrais  inconvénients  de  leur  art,  de  la  per- 
fection, actuelle  duquel  ils  sont  d'ailleurs 
pour  l'ordinaire  três-ehtêtés. 
'"»'  Cette, quantité^  de  lignes,   de  clefs,,  de 


CoïKarco, 
■fflautato,    ,.  t,  .. 
Oç<aua,-.8à,  •  1  >,'-i 

-Loço,    ,,,-  ,-..', 

Sulpontiçello,..  ., 
.Alla,  gambOf  ■ 
Con  punta,  .dell' 
^.,,arco.  ,   , ■■>   1 


7£4'; 
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transp.osition.Sj  de  ^dièses,  de  bémols,  dé,  bé- 
carres, de  mesurés  simples  .et  composées,  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  croches,  ' 
de.doubles,  de  triples  croches,  de  pauses,  de 
demirpuuses,  de  soupirs,  de  demi-soupirs,  dé 
quarts  de  soupir,  etc.,  donne  une  foule  de 
signes  (lé  combinaisons,  d'où  résultent  deux 
inconvénients  'principaux,  l'un  d'occuper  un 
trop  grand  Volume,  et  l'autre  de  surcharger 
1»  mémoire  des  écoliers  ;  de  façon  que,  1  o-  ■ 
reille  étant  formée,  et  les  organes  ayant  ac- 
quit toute  la  facilité  nécessaire  longtemps 
avant  qu'on  soit  en  état  déchanter  a  livra 
ouvert,  il  s'ensuit 'que'-'ladifflèulté  est  toute'. 
dans  l'observation  des  règles;'- et  non  dans' 
l'exécution  'dmehant.'T^  >  ;-'     ;^    •  '      <  - . 

•  Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  " 
inconvénients , remédiera  à  l'autre.,  et -dès 
qu  on  aura  inventé'' dés  signes. .'équivalents,  . 
îiiâis'plus  simples  çt' en'. moindre  qiianfité^Us' 
auront  par   là"  ïnêmè  plus'  de  précision,  et 
ppùrrpnt  exprimer  autant  dé  choses  en  moins 
d'èspaç'è,^  îrèst  avantageux,  outre  cela,  que  -, 
cfes  signes  soient  déjà  connus,  afin  que  l'at-  ' 
téntlpri'soit  moins  partagée,, et  faciles  ^figu- 
rer, àfiiî.de' rendre  la  musiquelpivs  c'cimnode'." 
Il  faut,  pour  cét.effet,  çpnsiilèrêr.deùx  ob- 
jets principaux;  .chacun  ,éii  particulier;   le. 
premier   doit  être  l'expression  de   tous    les1 
spris  possibles,  et  l'autre,  celle  da  toutes  les 
diffé|-eptes  durèe's,,tant  dés  êons-qûe  de leutjs ' 
siiè'nces'  tela'iifs^.ce'.qiii  comprendra  aus^i  l'a 
différence  des  mouvements,  ypiïime  la  limjt-.., 
■  ffjiè'n'estqu'^un  enchaînement  des  sons  qui, 
se.font  entendre,  ou  tous  ensemble,  ou  suc-' 
oessivément,  il, suffit  que  tous  ces  sons  aient 
des  expressipiis  relatives  qui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  ;doit, occuper  par  rap- 
port à  un  certain  son  fondamental,  pourvu 
que  ce  son  spit  nettement  exprimé,'  et  que  la 
relation  soit  facile  à  connaître;  avantages 
que  n'a  déjà,  point  la  musique  çrdiriaire,  où 
le  son  fondamental  n'a  nulle. évidence  parti-  ! 
eulière,  et  où  tous  les(rapport$  des  notes  ont  ' 
besoin  d'être  longtemps  étudiés, ,  ,  ,  j 

j  Prenant  ut.  pour  çe!son  fondamental,  au-  i 
qûéltous'les  autres  doiveiitse  rapporter,  et 
l'exprimant  par  le  .chiffre,  i,  nous  aurons  a.  sa 
suite  l'expression  des  sept  sons -naturels,  ut, 
r^mù  fa<  sol,  la,  si,  par  jes.sept  chiffres,  1, 
2,J3', >,'5,,6,,7  ;,  de  façon  que.taut  que.le  chant  „ 
roulera  dans  l'étendue  des  sept'spns,'  il  suffira 
db'  les  ripter'  cbâçùu  par  sou  çb'iffréHporres-  . 
pondant,  pour  les  exprimer  tous  sans  équi-  ' 
voquà,  .'.''■ 

■  Mais,  quand  il  est  question  de'  sortir  de 
cette  étendue  .pour 'passer  daiis  d'iuiir'es  oç- 
ta'yes,  alors  se  ..présenté  um>  nouvelle  diffi- 
culté: Peur  la  résoudre,  je  me  sers  du  plus ... 
simple  de  tous  les' signes,  c'est-à-dire  du  ', 
pojut.  Si.  je  sor?  de  l'octave  par  laquelle  j'ai  '" 
commencé,  pour  faire  une  note  dans  l'éten- 
due de  l'octave  qui  est  au-dessus',  et  qui 
commencé  'k'l'ut  d'en  haut;  alors  je.mets  un, 
point  au-dessus  dé  celte  note  parlaquelle  je 
sors  de  mou  octave;  et,  ce  point  .une  fois 
placé,  c'est  un  indice, que,  non-seulement  la. 
note  sur  laquelle  il  e^t,  mais  encore  toutes 
celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le 
détruise,  devront,  être  prises  dans  /étendue 
de  cette  octave  supérieure  où  je.suis.  entré. 
AU  contraire,  si  je,  veux  passer  à.l'oetave  qui 
est,  au-dessous  de  celle  où  je  me  trouve,  alors 
je  mets  le  pobit'sous  la' note  par  laquelle  j'y 
entre.  En  un  mo.t,  quand  le  point  est  Sur  la 
note,  vous  passez  dans  l'octave  supérieure; 
s'il  est  au-dessous,  vous  passez  dans  l'infé- 
rieure, et,  quand  vous  changeriez  d'octave  à 
chaque  note,  ou  que  vousr  voudriez  monter  ou 
descendre  de  deux,  ou  trois  octaves  tout  d'un 
coup  ou  successivement,  la  règle  est  toujours 

fénérale  et  vous '.n'avez  qu'à  mettre  autant 
e  points  au-dessous  ou  au-dessus,  que  vous 
ayez  d'octaves  à  descendre  ou  à  monter.  Ce 
n'est  pas  '<*■  dire  qu'à, chaque  point  vou.s  mon- 
tiez ou  descendiez  d'une  octave,  mais  à  cha- 
que point  vous'passez  dans  une  octave  diffé- 
rente de  celle  ou  vous  êtes  par  rapport  an 
son  fondamentaluV  d'en  bas,  lequel  ainsi  se 
trouve  bien  dans  la,niènie  octave. en  descen- 
dant dialoniquement,  mais  non  pas  en  mon- 
tant. Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me 
sers  du  mot  d'octave  qu  abusivement,  et  pour 
ne  pas  multiplier  le3  ternies,  parce  que  pro- 
prement cette  étendue  n'est  composée  que 
desept notes,  l'ut  d'en  haut,  qui  commence 
une  autre  octave,  n'y  étant  pas  compris. 

•  Mais  cet  u/.qui,  par  la  transposition,  doit 
toujours  être  .ta  nom  de  la  tonique  dans  les 
tons  majeurs,  et  celui  de  la  mediante  dans 
les  tons  mineurs,  peut,  par  conséquent,  être 
pris  sur  chacune  des  douze  cordes  du  système 
chromatique,  et,  pour  la  désigner,  il  suffira 
de. mettre  à  la  marge  le  chiffre  qui  exprime- 
rait cette  corde  sur  le  clavier  dans  l'ordre 
naturel,  c'est-à-dire  que  le.  chiffre  de  la 
marge,  qu'on  peut  appeler  la  clef,  désigne 
la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeler  ut,  et 
par  conséquent,  être  tonique  dans  ies  tons 
majeurs  et  mediante  dans  les  mineurs.  Mais, 
à  le  bien  prendre,  la  connaissance  de  cette 
clef  n'est  que  pour  les  instruments  ;  et  ceux 
qui  chantent  n  ont  pas  besoin  d'y  faire 'atten- 
tion  

«  Par  cette  méthode ,  les  mêmes  noms  sont 
toujours  conservés  aux  mêmes  notes  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  pos- 
sible consiste  précisément  à  connaître  sept 
caractères  uniques  et  invariables,  qui  ne  chan- 
gent jamais  ni  de  nom  ni  de  position;  ce  qui 
me  .paraît  plus  facile,  que  cette  muttitude  de 
transpositions  et  de  clefs  qui,  quoique  iugé- 
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niéusenjent  inventées,' n'en'  s'ont  pas  "moins  le 
supplice*  des  commençants.  Une  autre  diffi- 
culté qui  hait  de'l'étendue  du  clavier  et  des 
différentes  octaves  où  le  ton  peut  être  prisse 
résout  avec  là. même  aisance.  On  conçoit  le 
clavier  divisé  par  octaves  depuis  la  première 
tonique  :  la  plus  basse  octave  s'a,ppelie  A,  la 
seconde.  B,  la  troisième  G,  etc.,.  de  fnçon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  let- 
tre correspondant  à  l'octave  dans  laquelle  se 
trouve  la  première  note  de  cet  air,  sa  position 
précise  est- connue,  et  les  poùHs,.vous  con- 
duisent, ensuite  partout  sans  équivoque.  . 

>  De  là,  déca'uje  encore  généraiernent  etskns 
exçeptioii  le  moyen  d'exprimer  les  rapports 
et  tous  lés  intervalles,  tant  e.n  montant  qu'en 
descendant,,  .des /reprises  r,et  dès'  rondeaux, 
cômme,'on  lé  "verra  détaillé  dans. mon  grand 
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-.  »  La, corde  du  ton, le mode(car.je le  distin- 
gue aussi)  et  l'octave  étant  .aussi  bien  dési- 
gnés,.il  faudra.se.  servir  de  ,1a.  transposition 
pour  lés  instruments  comme  pour  la  .voix,  ce 
qui  n'aura  nulle  difficulté  pour  les  musiciens 
instruits,  comme  ils  doivent  l'être,  des  tons 
et_des  intervalles  naturels  à  chaque,  mode,  et 
de,  la  manière,  de  les  trouver  sur  leurs  instru- 
ments; il  eu'  résultera,  au  contraire,  cet  avan- 
tage important,  qu'il 'ne  sera  pas'p.lus  difficile 
de,  transposer  toutes  sortes  d  airs  d'un  demi-  ; 
ton  pu  d'un  ton  plus  haut  ou  plus  bas,  suivant . 
ie"b)éspin„]que  der.les  jouer  svîrjêur-ton  natu-, 
'ral.'r  pu,"s.',ii  s'y,  trouve  quelque  peine,  elle  dé- 
pendra uniquement  de  1  instrument,'  et  jamais 
de  la  note,' qui,  par  le,  changement  d'un  seul- 
signe,  représentera  le  même  air  sur  quelque 
ton  que. Ion  veuille  proposer.;  de' sorte  enfin, 
qu'un,  orchestre  entier,  sur  un  simple  avertis- 
sement du  maître,  exécuterait  sur-le-çhamp 
en  mi  pu  en  sol  une  pièce  notée  en  fa,  en  la, 
en  si  bémol, .ou  en  tout  autre.ton  imaginable  ; 
choseimppssible.  à. pratiquer  dans  la, musique 
ordinaire,  et.dont'i  utilité  se  fait  assez  sentir, 
à  çéùx.,qui-fréqùentent  les- concerts.  En  gé- 
néral, ce  qti'on,1appeile.,chanteriet  exécuter, 
au'.naturel-ést  pentrétreièe  qu'il  y*a  de  plus 
mal  imagina  dans,  la  musique ;._çar,  si  les  noms 
dés  notes,  ont,  quelque, .utilité,  réelle,)  ce  .ne 
peu  têtre  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affecUons-délerininées.dans,  les,  pro- 
gressions des  sons.  Ûr,  dèStquè  le  ton  change, 
les  rapports  des  sons  et  la  progression  chun-. 
géant  aiissi,  la  raison  dit  qu'il  faufdë  .même 
changer  les  noms  des  notes  en  les  rapportant 
par. aiialogia.au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  l'on 
renverse  Te  sens, des  noms,  et. l'on,  ote. aux 
mots  le  seul  avantage  qu'ils  puissent  avoir, 
qui  est  d'exciter  d'autres  idées  avec  celles  des 
Sons.  Le  passage  du  mi.  au  /n,  ou.  du  si  à  Vut, 
excite  naturellement  dans  l'esprit  du  musicien 
l'idée  du  demi-ton.  Cependant,  si  l'on  est  dans 
le  ton  de  si  à  l'ut,  ou  du  ou  au  fa,  l'intervalle 
est  toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un  demi-  ton. 
Donc,  au  lieu  de  couserverdes  noms  qui  trom- 
pent l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille  exercée  . 
par  une  différente  thabuude,  il  est  -important 
de  leur  en  .appliquer  d'autres.  dpnt,-le. sens 
cennu,  au  lieu  d'être  contradictoire,  annonce 
les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or, 
tous  les  rapports  des  sons  du  système  diato- 
nique se  trouvent  exprimés,  dans  je, majeur, 
tant. en  montant  qu'en  descendant,  dans  d'oc-, 
tave  comprise  entre  deux  ut,  suivant  l'ordre 
naturel;  et,  dans  le  mineur,'  dans  l'octave 
comprise  entre  deux  la,  suivant  le  même  or- 
dre, .en  descendant  seulement;  car,  en  mon- 
tant, le  mode  mineur  est  assujetti  à  des  affec- 
tions différentes  qui  présentent  de  nouvelles 
réflexions  pour  la  théorie,  lesquelles  ne  sont 
pas  aujourd'hui  de  mou  sujet,  et  qui  ne  font 
rien  au  système  que  je  propose. 

■  J'en  appelle  a  l'expérience  sur  la  peine 
qu'ont  les  ecoliers.à  entonner,  par  les- noms 
primitifs  des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute 
la  facilité  du  monde  au  moyen  de  la  transpo- 
sition, pourvu,  toujours,  qu'ils  aient  acquis  la 
longue  et  nécessaire  habitude  de  lire, les  bé- 
mols et  les  dièses  des  clefs,  qui  font,  avec 
leurs  huit  positions,  quatre-vingts  combinai- 
sons inutiles  et  toutes  retranchées  par  ma  mé- 
thode. 

»  Il  suit  de  là  que  les  principes  qu'on 
donne  pour  jouer  des  instruments  ne  valent 
rien  du  tout;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un 
bon  musicien  qui, -après  avoir  préludé  dans 
le  ton  où  il  doit  jouer,  ne  fas:se  plus  d'atten- 
tion dans  son  jeu  au  degré  du  ton  où,  il  se 
trouve,  qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte. 
Qu'on  apprenne  aux  écoliers  à  bien  connaître 
les  deux-modes  et  la  disposition  régulière  des 
sons  convenables  à  chacun,  qu'on  les  exerce 
à  préluder  en  majeur  et  en  mineur  sur  tous  les 
tons  de  l'instrument,  chose  qu'il-faut  toujours 
savoir,  quelque,  méthode  qu'on  adopte;  alors 
qu'on  leur  mette  ma  musique  entre  les  mains, 
j'ose  répondre  qu'elle  ne  les  embarrassera  pas 
un  quart  d'heure.  * 

»  On  serait  surpris,  si  l'on  faisait  attention 
à  la  quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on 
adonnés  sur  la  transposition;  ces  gammes, 
ces  échelles,  ces  clefs  supposées  font  le  fa- 
tras le  plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer.; 
et  tout  cela,  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion 
trèi-simple,  que,  dès  que  la  corde  fondamen- 
tale du  ton  est  connue  sur  le  clavier  naturel 
comme  tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la, 
elle  détermine  seule  le  rapport  et  le  ton  de 
toutes  les  autres  notes,  sans  égard  à  l'ordre 
primitif. 

>  Avant  que  de  parler  des  changements  de 
ton,  il  faut  expliquer  les  altérations  acciden- 
telles des  sons  qui  s'y  présentent  à  tout  mo- 
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ment.  La  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne 

3ùi  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
roite.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en .  des- 
cendant de  gauche  à  droite  ,  et  se3  signes, 
plus  simples  que  ceux  qui  sont  en  usage, 
servent  encore- à  montrer  à  l'œil  le  genre 
d'altération  qu'ils  causent.  Le  bécarre  n'a 
d'utilité  que  par  le  mauvais  choix  du  dièse 
et  du  bémol  ;  et,  dès  que  ies  signes  qui  les 
expriment  seront  inhérents  à  la  note,  le  bé- 
carre deviendra  entièrement  superflu.  Je  le 
rétranche  encore  comme  .équivoque,  puisque 
les.  musiciens  s'en  servent  souvent  en  deux 
sens  absolument  opposés,  et  laissentainsi  l'é- 
colier dans  ime  incertitude  continuelle  sur  son 
véritable  effet. 

,  !•  A  l'égard  des  changements  de  ton,  soit 
pour  passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une 
tonique,  à,  une  autre,  il  n'est  question  que 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  change- 
ment, de  manière  à  représenter  ce  qu'elle 
était  dans  le  ton  d'où  l'on  sort  et  ce  qu'elle 
est  dans  celui  où  l'on  entre,  ce  que  l'on  fait 
pàr.une  double  note  séparée  par  une  petite 
ligné  horizontale  comme  dans  les  fractions  : 
le  chiffre  qui  est. au-dessus,  :exprime  la,  note 
dans.le'ton  d'où  l'on  sort,  et  celui  de  dessous 
représente,  la  même  note  dans  le  ton  où  l'on 
entre;  en  un  mot,  le  chiffre  inférieur  indique 
le  nom  de  la  note,  et  le  chiffre  supérieur  sert 
à  en  trouver  le  ton. 

»  Voilà  Jpour  exprimer  tous  les  sons  imagi- 
nables en  quelque  ton  que  l'on  puisse  être  ou 
que Ton'veutlle  entrer.  Il  faut  passer  à  pré- 
sent à  la' seconde  partie,  qui: traite  des  va- 
leurs des  notes  et  de  leurs  mouvements.  Les 
musiciens  reconnaissent  au  moins  quatorze 
mesures  différentes  dans  \&imisiq'ue,  mesures 
dont  la  distinction-  brouille  l'esprit  des-  éco1 
liers. pendant  un  temps'intinit  Or,  je  soutiens 
que  tous  les  mouvements' de  ces  différentes 
mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux ,  sa- 
voir mouvement  à  deux  temps  :  et  mouve- 
ment à  trois  temps  ;' et  j'ose  défierl'oreille  la 
plus-fine' d'en  trôûver'de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  pos- 
sible par  l'Une  'de  ces  deux,  mesurés.  Je  com- 
mencerai donc  par  faire  main  bassesur  tous 
ces  chiffres  bizarres', 'réservant  Seulement  le 
8  et  le  3,  par  lesquels,' comme  on  verra  tout  à 
l'heure,  j'exprimerai  tous'  lés  mouvements 

I>ossiblès.Or,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce 
a-mesure  ne  se  confonde  point  avec  ceux 
des  notes,  je  l'en  distingue  en  le  faisant  plus 
grand  et  en  le  séparant  par  une  double  ligne 
perpendiculaire.. 

>  Il  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps 
et  les  valeurs  des  notes 'qui  ies  remplissent. 
Un  défaut  considérable  dans  la  musique  est 
de  représenter  comme  valeurs  absolues  des 
notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives,  ou  du 
moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  ;  car  il 
est  sûr  que  la'durée  des  rondes,  des  blanches, 
noires;  croches,  etc.,  est  déterminée  non  par 
la  qualité  de  la  note,  mais  par  celle  de  la  me- 
sure-où  elle  se  trouve;  de  là  vient  qu'une 
noire,  dans  une  certaine  mesure,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre,  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que 
la  moiiié'de  cette  noire  ;  et  de  là  vient  encore 
que  lès  musiciens  de  province,  trompés  par 
ces  faux  rapports  ;  donneront  aux  airs  des 
mouvements  tout  différents  de  ce  qu'ils  doi- 
vent être  en  s'attachant  scrupuleusement  à 
la  valeur  des  notes,xtandis  qu'il  faudra  quel- 
quefois passer  une  mesuré  à  trois  temps  sini* 
pies  beaucoup  plus  vite  qu'une  autre  a  trois- 
huit,  ce  qui  dépend  du  caprice  du  composi- 
teur, et  de  quoi  les  opéras  présentent  des 
exemples  à  chaque  instant.   " 

»  D'ailleurs  la  division  sous-double  des  no- 
tes et  de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  éta- 
blie, ne  suffit  pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si,  par 
exemple,  je  veux  passer  trois  notes  égales 
dans  un  temps  d'une  mesure  à  deux,  à  trois 
ou  à  quatre,  il  faut,  ou  que  le  musicien  le  de- 
vine, ou  que  je  l'en  instruise  par  un  signe 
étranger  qui  fait  exception  à  la  règle.  Enfin, 
c'est  encore  un  autre  .inconvénient  de  ne 
point  séparer  les  temps  ;  il  arrive  de  là  que, 
dans  le  milieu  d'une  grande  mesure,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lorsque,  chantant 
le  vocal,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut 
qu'il  fasse  lui-même  la  distribution.  La  sépa- 
ration de'  chaque  temps  par  une  virgule  re- 
médie à  tout  cela  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité. Chaque  temps  compris  entre  deux  vir- 
gules contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  .note,  c'est  qu'elle  remplit 
tout,  ce  temps-là,  et  cela  ne  -fait  pas  la  moin- 
dre difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  compri- 
ses dans  .chaque  temps,  la  chose  n'est  pas 
plus  difficile  :  divisez  ce  temps  en  autant  de 
parties  égales  qu'il  comprend  de  notes  ;  ap- 
pliquez chacune  de  ■  ces  parties  à  chacune 
de  ces  notes,  et  passez-les,  de  sorte  que 
tous  les  temps  soient  égaux.  Les  notes  dont 
deux  égales  rempliront  un  temps  s'appel  - 
leront  des  demies;  celles  dont  il  en  faudra 
trois,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en  faudra  qua- 
tre, des  quarts,  etc.  Mais  lorsqu'un  temps 
se  trouve  partage  de  sorte  que  toutes  les 
notes  n'y  sont  pas  d'égale  valeur,  pour  re- 
présenter, par  exemple,  dans  un  seul  temps 
une  noire  et  deux  croches,  je  considère  ce 
temps  comme  divisé  en  deux  parties  égales 
dont  la  noire  fait  la  première,  et  les  deux  cro- 
ches ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  donc  par 
une  ligne  droite  que  je  place  au-dessus  ou 
au-dessous  d'elles,  et  cette  ligne  marque  que 
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tout  ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une 
seule  note,  laquelle  doit  être  subdivisée  en 
deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en  qua- 
tre, suivant  le  nombre  des  chiffres  qu  elle 
couvre,' etc.  Si  l'on  a  une  note  qui  remplisse 
seule  une  mesure  entière,  il  suftu  de  la  pla- 
cer seule  entre  les  deux  lignes  qui  renfer- 
ment la  mesure;  et,  par  la  même  règle  que  je 
viens  d'établir,  cela  signifie  que  cette  note 
doit  durer  toute  la  mesure  entière. 

■  A  l'égard  des  termes,  je  me  sers  (aussi  du 
point  pour  les  exprimer,  mais  d'une  manière 
bien  plus  .avantageuse  que  celle  qui  est  en 
usage;  car,, au  lieu.de  lui  faire  valoir  préci- 
sément la  moitié  de  la  note  qui  le  précède,  ce 
3ui  né  fait  qu'un  cas  particulier,  je  lui  donne, 
e  même  qu'aux  notes,  une  valeur  qui  n'est 
déterminée  que  par  la  place  qu'il  occupe; 
c'est-à-dire  que,  si  le  point  remplit  seul  un 
temps  ou  une  mesure,  le  son  qui  a  précédé 
doit  être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps 
ou  toute  cette  mesure;  et,  .si  le  point  se  trouve 
dans  un  temps  avec  d'autres  notes,  il  fait 
nombre  aussi  bien  qu'elles  et  doit  être  compté 
pour  un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  le 
nombre  de  notes  que  renferme  ce  temps-là, 
en  y  comprenant  le  point. 

».  Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme 
on  le  verra  par  les  exemples,  que  ces  points 
se  confondent  jamais  avec  ceux  qui  ser- 
vent k  changer  d'octaves;  ils  en  sont  trop 
bien  distingués  par  leur  position  pour  avoir 
besoin  de  1  être  par  leur  ligure;  c'est  pour- 
quoi j'ai  négligé  de  le  faire,  évitant  avec  soin 
de  me  servir  3e  signes  extraordinaires,  qui 
distrairaient  l'attention  et  n'exprimeraient 
rien  de  plus  que  la  simplicité  des  miens.  Les 
silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul  signe,  le 
zéro  paraît  le  plus  convenable;  et  les  rè- 
gles que.j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant 
toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il 
s'ensuit  que  le  zéro,  par  sa  seule  position  et 
par  les. points  qui  le  peuvent  suivre,  lesquels 
alors  exprimerontdfissileiices,  suffit  seul  pour 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  dmni- 
soùpirSj  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

»  Voilà  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  règles  pour  toutes  sortes  d'expres- 
sions imaginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à 
cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  pré- 
vue et  qui  ne  soit  résolue  en  conséquence  de 
quelqu'un  de  ces  principes.  » 
Tel  est  -le  système  de  J.-J.  Rousseau,  re- 
t'is  plus  tard  par  Ualin,  puis  par  MM.  Aimé 
'aris  et  E.  Chevé,  qui  apportèrent  dans  les 
détails  des  modifications  de  peu  d'impor- 
tance. 'Ce  système  a  sur  l'ancien  des  avanta- 
ges incontestables,  surtout  pour  les  commen- 
çants. La  notation  est  simple  et  logique;  un 
musicien  peut  se  la  rendre  familière  en  quel- 
ques instants,  et  celui  qui  est  tout  à  fait 
étranger  aux  connaissances  musicales  par- 
vient à  déchiffrer  couramment  en  quinze 
jours.  Enfin,  dans  les  maisons  d'éducation  où 
les  deux  systèmes  sont  employés  simultané- 
ment,, les  élèves  ne  tardent  pas  à  montrer 
pour  la  méthode  Chevé  une  préférence  si- 
gnificative. Ces  résultats  sont  incontesta- 
bles; cependant,  comme  il  est  impossible 
d'adapter  cette  méthode  à  la  gravure  des 
partitions  à  grand  orchestre,  et  même  à  la 
réduction  de  la  partition  au  piano,  à  cause 
des  accords  comprenant  cinq  ou  six  notes 
qu'il  faudrait  exprimer  avec  des  chiffres, 
cette  impossibilité,  jointe  à  la  préférence  que 
la  plupart  des  compositeurs  et  des  musiciens 
continuent  de  donner  à  l'ancienne  notation, 
fera  longtemps  encore  rester  la  méthode 
Chevé  dans  le  domaine  purement  scolaire. 
.  —  IV.  Utilité  et  influence  db  la  musi- 
que. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  musique 
était,  considérée  par  les  anciens  comme  la 
science  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  comme  la 
régulatrice  des  arts  et  des  mœurs.  Les  sen- 
sations, qu'elle  produit  éloignent  l'homme  des 
affections  basses  et  le  transportent  dans  des 
régions  plus  sereines;  la  .certitude  d'avoir  à 
sa  portée  une  source  inépuisable  de  jouissan- 
ces pures  et  douces  peut  suffire  pourchasser 
la  tentation  des  plaisirs  sensuels  et  grossiers. 
Pénétré  par  le  charme  dont  l'enveloppe 
l'exécution  d'une  belle  œuvre  musicale,  1  es- 
prit fait  trêve  à  ses  préoccupations  et  à  ses 
calculs  ;  il  calme  son  activité  et  se  repose 
dans  une  sorte  d'engourdissement  volup- 
tueux. 

La  musique  agit  plus  directement  sur  l'âme 
que  tous  les  autres  arts,  que  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  poésie  elle-même.  Dans  le 
purgatoire,  Dante  rencontre  un  des  meilleurs 
chanteurs  de  son  temps;  il  lui  demande  un  de 
ses  airs  délicieux,  et  les  âmes  ravies  s'ou- 
blient en  l'écoutant  jusqu'à  ce  que  leur  gar- 
dien les  rappelle.  Les  chrétiens,  comme  les 
païens,  ont  étendu  l'empire  de  la  musique 
jusqu'après  la  mort.  Ce  qu'on  a  dit  de  la 
grâce  divine  qui  tout  à  coup  transforme  les 
cœurs  peut,  humainement  parlant,  s'appli- 
quer à  la  puissance  de  la  mélodie  et,  parmi 
les  pressentiments  de  la  vie  à  venir,  ceux  qui 
naissent  de  la  musique  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. 

C'est  la  musique,  moi,  qui  m'a  fait  croire  en  Dieu, 

dit  plaisamment  Alfred  de  Musset,  et,  en  di- 
sant cela,  il  est  à  la  fois  très-vrai  et  très-pro- 
fond. 

•  La  musique,  dit  M"»«  de   StaSl,  est  un 
plaisir  si  passager,  on  lèsent  tellement  à'é- 
chapper  à  mesure  qu'on  l'éprouve,  qu'une  . 
impression  mélancolique  se  mêle  à  la  gaieté 
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qu'elle  cause.  Elle  double  l'idée  que  nous 
avons  dès  facultés  de  notre  âme;  quand  on 
l'entend,  on  se  sent  capable  dès  plus'  nobles 
efforts.  C'est  .par  elle  qu'on  marche  à  lu  mort 
avec  enthousiasme.  Elle  a  l'heureuse  impuis- 
sance d'exprimer  un  sentiment  bas  et  de 
mentir.  Le  malheur  même,  dans  le  langage 
de  la  musigue,  est  sans  irritation  et  sans  amer- 
tume-. La  musique  soulève  doucement  le 
poids  que  l'on  a  presque  toujours  sur  lé  cœur 
quand  on  est  capable  d'affections  sérieuses  et 
profondes,  ce  poids  qui  se  confond  souvent 
avec  le  sentiment  même  de  l'existence,  tant 
la  douleur  qu'il  cause  est  habituelle.  Il 
semblé' qu'en 'écoutant  des  sons  purs  et  déli- 
cieux, on  est  prêt  à  saisir  lé  secret  du  créa- 
teur, à  pénétrer  le  mystère  de  la  vie.  Aucune 
parole  ne  peut  exprimer  son  impression;  car 
les  paroles  se  (rainent  après  les  impressions 
primitives,  comme  les  traductions  en  prose 
sur  les  pas  des  poètes.  11  n'y  a  que  le  regard 
ui  puisse  en  donner  quelque  idée.  Le  regard 
e  ce  qu'on  aime,  longtemps  attaché  sur  vous, 
pénètre  si  bien  par  degrés  dans  votre  cœur 
qu'il  faut  à  la  fin  baisser  les  yeux  pour  se  dé- 
rober à  un  bonheur  si  grand.  » 

Celui  qui  reste  indiffèrent,  celui  sur  lequel 
\a  musique  n'a,  pas  de' prise,  est  évidemment 
un1  être  incomplet. 'Lés  anciens  allaient  plus 
loin  :  «  Le  méchant  ne  chante  pas, «disaient-1  - 
ils;  et  c'est  cette  même  pensée  que  Shak- ~ 
speare' a  paraphrasée  avec  son' exagération 
de  poète  :  «  L'homme  qui  n'a  dans'  son  àme 
aucune  musiguej  et  qui  n'est  pas  ému' par 
l'harmonie,  est  capable  dé  trahison,  de  stra- 
tagèmes et  d'injustice.  Les  mouvements  de 
son  âme  sont  lents  et  mornes  comme  là  nuit; 
ne  vous  f\ez  point  a-un  pareil  homme  I  > 

Nous  nous  contenterons  de  dire  en  toute 
sincérité  qu'un  homme  qui  reste  insensible  au 
Don  Juan  de  Mozart,'  au  Moïse  ou  au  Guil- 
laume Tell  de  Rossini,  aux  Hmjuenots  de 
M'ey  ërbèer;  aux  Symphonies  de'  Beethoven ,  est 
un  homme  bien  à  'plaindre.  L'histoire  et; 
avant  elle,  la  légende,  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent que- la  constatatjon,  sous  une  forme  sai- 
sissante, de  phénomènes  observés,  sont  plei- 
nes d'exemples  curieux  sur  la  musique,  et  ses 
effets.  Platon  va  jusqu'à  dire  qu'on  ne  peut 
faire  de 'changements  dans  la.  musique  qui 
n'en  soit  un  dans  la  constitution,  et  qu'on 
peut  produire  des  sons  capables  de  faire  naî- 
tre la  bassesse  de  l'âine,  l'insolence  ou  les 
vertus  contraires.  Lis  mythes  d'Orphéo  et 
d'Amuhion  n'ont  pas  eu  d'autre  but  que 
d'exalter  la  puissance  de  la  musique  en  re- 
tendant jusqu'aux  animaux,  jus'qu  aux  plan- 
tes et  jusqu'aux  pierres.  Des  faits  plus  histo- 
riques, comme  Therpandre  apaisant  par  ses 
chants  une  sédition  de  Sparte,  Tyrtée  pous-  - 
sant  au  combat  les  Lacédémoniens,  David 
calmant  avec  sa  harpe  les  accès  de  folie  dé 
Saùl,  sont  la  constation  des  mêmes  phénomè- 
nes. Ou  retrouve  dans  l'histuire  moderne 
quelques  faits  semblables.  Si  Timothée  exci- 
tait la  fureur  d'Alexandre  en  chantant  sur  le 
mode  phrygien  et  le  calmait  par  le  mode 
lydien,  une  musigue  plus  moderne  renchéris- 
sait encore  en  excitant,  dit-on,  dans  Eric, 
roi  de  Danemark,  une  telle  fureur  qu'il  tuait  - 
ses  meilleurs  domestiques.  D'Aûbigné  raconte 
une  histoire  semblable  à  cellede  Tiinoihée; 
il  dit  que,  sous  Henri  111,  le  musicien  Claù- 
din,  jouant  aux;  noces  du  duo  de  Joyeuse,  ' 
anima,  non  le  roi,  mais  un  courtisan  qui  s'ou-' 
blia  jusqu'à  mettre  la  main  .sur  son  èpé'e  en 
présence  de  son  -souverain.  Ajoutons  qu'on 
déf -ndit  longtemps,  sous  peine  de  mort,  dans 
les  troupes  suisses,  de  jouer  le  /taux  des  va- 
ches, parce  qu'il  faisait  déserter  les  soldats 
arrachés  à  leurs  montagnes,  tant  il  excitait 
en  eux  la  nostalgie  du  pays. 

Eu  Allemagne,  la  musigue  fait  partie  de 
l'éducation,  et  Mainzer  a  décrit  d'une  façon 
saisissante  ses  effets  sur  les  jeuiies  Allemands, 
t  Les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  ap- 
prennent à  chanter  tous,  sans  exception,  les 
garçons  comme  les  filles.  .11  y  a  eonséquem- 
inént,  en  Allemagne,  autant  de  petits^  chan- 
teurs que  d'enfants;  à  côté  de.  leur  abécé- 
daire, ils  porteut  constamment  leur  petite 
méthode  de  chant,  leurs  exercices  et  leur 
petit  recueil  de  chansons  à  une  ou  deux 
voix...  Après  être  entrés  en  classe,  ils  se  lè- 
vent tous  au. signal  donné  par  le  maître,  ou- 
vrent leur  recueil  et  cherchent  la  chanson 
intitulée  :  Avant  .l'ouverture  de  la  W<w«.  Celle 
chanson  leur  rappelle  leurs  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  maître  et  envers  l«s  parents... 
Ainsi  disposés,  tant  par  la  beauté  des  vers 
que  par  la  vérité  des  préceptes  qu'ils  renfer- 
ment, et  parle  charme  d'une  mélodie  simple, 
exprassivej  chantée  par  quarante,  cinquante, 
souvent  même  par  ceiitvoïx  différentes;  ju- 
gez de  quelle  ardeur  leur  .jeune. cœur  se  pé- 
nètre 1  cette  multitude  de'  voix,  cette  atten- 
tion" qu'ils  mettent,  ii  prononcer  tous  à  :la 
fois,  comme  avec  une  seule  bouche,  les  mê- 
mes paroles,  à  chah  ter  la  même  mélodie,  a. 
s'occuper  de  la  même  pensée  :  tout  cela  a  un 
charme  inexprimable^  tout  cela  agit  sur  leur 
imagination,  et  l'élève  à  un, tel  degré  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  couler  des  larmes  d i  at- 
tendrissement dés  yeux  des  enfants  comme 
de  ceux  du  maître.  • 

Considérée  même  à  un  point  de  vue  pure- 
ment physique,  l'étude  du  chant,  de  la  voca- 
lisation,est  favorable  au  développement  des 
organes  de  la  voix  et  de  l'ouïe;  elle  donne  à 
la  parole  plus  de  sonorité,  plus  de  moelleux. 
L'un  des  Gracques  avait  toujours  près  de  lui, 
quand  U  devait  prendre  la  parole,  un  joueur 
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de  flûte  chargé  de  lui  donner  le  ton,  ou  de 
l'y  ramener  quand  il  l'avait  pèrdû.C'était  une 
excellente  précaution  'd'orateur 'soigrieux^de 
sa  diction  et  dé  ses  effets.  Il  n'est  pas  néces- 
saire sans  doute  qu'un  orateur  soit  en  même 
temps  un  bon  chanteur,  mais  il  est  certain 
que -le  chanteur  quj  s'exerce  "à  moduler  sa  ■ 
voix  sait  s'en  rendrè'maltre  et  possède;  soit '"- 
pour  la  conversation,  soit  pour  la  déclama-' 
watioit,  un  grand  avantagé.  Les  sons  raii- 
quês,  sourds',' pénibles,  d'une  voix  qui  n'a  ja- 
mais été  cultivée,;  le  bégayement  mème'peu-  '- 
vent  être 'corrigés  et  modifiés  d'une  manière 
sensible  par  la'cultùre  du  chant.    \     '       '       ' 

Là  pratiqué  de  la  musigue  peut  corriger  un; 
vice  remarquable  de  la  parole;; il  arrive  sôii-  ^ 
vent  que  certains-adultes-  et'  surtout  certains  - 
enfants  parlent,  lisent  ou  récitent  trop  bas';1' 
ce  défaut'  se  corrigé  bien 'vitèVpar  l'habitude 
du  chant:  pour  cela,  on  fait  monter  la  gamme,'  ■ 
en  reproduisant  un  certain  n'ombré  de  fois  le 
son  à '  l'un  isson; 'duquel  on  veut  faire  parler, 
réciter,  déclamer,  etc.;  puis  on  termine'etf 
leur  faisant  dire  quelques  phrases, à  l'éléva-' 
tiôn  déterminée;   c'est  ainsi  qu'on  peut'  faire' 
perdre  un  défaut  très-commun,  parmi  lès  en- 
fants surtout.         -     -    ■  '■-'■    -     '     '   '" 

Enfin,  n'eûf-ellè  pour  avantage  que  de  faire  '- 
diversion  k'ià  monotonie  dés  travaux,  de  ré  ri-  ; 
dre  l'école  plus   attrayante* et  plus  'gaie,  la 
musigue  mériterait  toujours   d'entrer,   pour' 
une  part  assez  large,  dans  l'éducation. 

^Musique  militaire.  Un  écrivain  militaire, 
le  général  Bardin,  n'a  pas.  craint  d'avancer 
que  la  musique devait  sa  naissance  .bien  plu-,,. 
tôt  a  la  fureur  qu'à  l'amour.;  que  cet  art  si 
doux  serait'  peut-être  ignoré  si  l'homme.n'a- 
vait  eu  besoin  d'être  excité  à. la  guerre  et 
qu'enfin  la  terrible  trompette  de  Jéricho  fai- 
sait tomber  les  murailles  des  villes  avant  que  ■ 
le.  luth  d'Àuiphion  .aidât  à  les  bâtir.  Malgré 
leur,  exagération,  ces,  paroles  ont  du  vrai.La, 
musigue  est  connue  depuis  longtemps  comme  : 
un  puissant  moyên.id'excitation;  elle  remue, 
profondément  1  homme,  parfois  même  d'une 
manière  toute,  physique, -comme  rç'est  le  cas 
pour  les  violents  accords  des  instruments 
guerriers,  lé,  roulement  des  tambours,  le- 
bruit  rauque, des,  cymbales;  elle  fait  vibrer 
l'enthousiasme.  iÇes  peuples  sauvages  eux- 
mêmes  ont  reconnu  cette  particularité  ;  aussi 
se  servent-ils  d'ihstrumentB  aigus  et  bruyants 
pour  enflammer,  le, courage  des  combattants 
et  lès  étourdir  sur  le  danger.  Dès  l'origine, 
on  se  servait  do  fouets  (en  Ethiopie),  de  cor- 
nes de  buffle,  de  conques,  de  cithares  gros- 
sières, de  cloches,  etc.,  pour  exciter. les  soir 
dats  ;,puis  vinrent  les  flûtes;  Mais  déjà  depuis 
des.s'ièeles  un  peuple  éloigné;  les  .Chinois, 
avait  inventé  les  instruments_  sonnants  que 
les  Turcs  leur  ont  empruntés" et  que  nous 
devons  nous-mêmes  à  ces  derniers.  f 

Les  Hébreux  allaient  au  combat  au  son 
des  tambours  et  descithares-Thucydide  nous 
apprend  qu'il  y  avait  des  flûtes  à  Mantinée 
pour  faire  marcher  les  troupes  en  cadence. 
Plutarque  dit  :  «  Rien  n'est  plus  propre  que 
|a  musigue  à, porter  l'homme  aux  grandes  ac- 
tions et  particulièrement  à  exciter,.en.lui.le 
degré  de  courage,  nécessaire  pour  braver  le 
danger., C'est  à.  cette  fin  que- les  unsemr 
ployaient  la  flûte  et  les  autres  la  lyre  dans 
les  ,uiméês.:;»  Chez  les  Spartiates,,  l'air, de 
Castor  servait  de  signal  à  la  charge.  Tyrtée, 
poste  et  musicien,  fut,  après  la  guerre  de 
Messénie,  admis  par  les  Lacédémoniens;  au 
droit  de  cité,  en.  reconnaissance  des. progrès 
qu'il  avait  fait  faire  à  l'art  militaire  par  l'in- 
vention d'un  nouvel  instrument  (le  clairon,- 
sans  doute). 

Les  Lydiens  marchaient  au  combat  au  son 
du. fifre.  Les 'Romains  se  servaient  des  in- 
struments de  musigue  surtout  comme  moyen 
dedonner  un  signal.  Ainsi  le  cor  sonnait  le 
décampement,  la  retraite  et  les  heures  des 
gardes  de  nuit1;  la  buçeine  saluait  le  passage 
du  général;  la  trompette  sonnait  le  rappel; 
le  cor  et  la  trompette  réunis  donnaient  le  si- 
gnal du,  combat.  -  > 

Les  barbares  ne  connurent  les  instruments 
de  musigue  guerrière  qu'après  un  long  con- 
tact avec  les  armées  romaines.  Cependant 
les  Gaulois  sonnaient  k  pleins  poumons  et 
d'une  manière  effrayante  dans  des  cornes  de 
terre  glaise  séchèe  au  feu,  instrument  primi- 
tif qui  ne  donne  qu'une  seule  nota  rauque  et 
prolongée.  La- plupart  se  contentaieùt  de 
frapper  en  cadence  sur  leurs  boucliers  avec 
leurs  armes,- et  les  habitants  de  l'Ibérie  (Espa- 
gne) enire-choquuient  leurs  bouctiers.  Quant 
aux  habitants  de  la  Grèce  et  k  ceux  de  ^Ita- 
lie, ils  i  étaient  plus  avances,  c  Les  Toscans 
fout  usage   de   la  .  trompette  ;  les  Arcadiens, 

;  du  titre  et  de  la  flûte;  les  Siciliens,  d'un  in- 
strument qu'ils  appellent  piclite;  les  Cretois, 
de  la  lyre;  les  Lacédémoniens,  de  la  flûte  et 
de  lu  trompette ;•  les  Thraces,  du  cornet;  les 
Egyptiens,  du  tambour;  les  Arabes,  de  la 
cymbale.  >  (Clément  d'Alexandrie.)  Pendant 
le  moyeu  âge,  la' musi que  militaire  fut  ignor 
rée,  parce  que  les  troupes  se  composaient 
principalement  de  cavalerie  pour  laquelle  la 
musigue  est  peu  applicable,  excepté  le  clai- 
ron, qui  appelait  aux  armes,  sonnait  la  ca- 
valguète  et  annonçait  le  .combat;  il  y  avait 
aussi  l'olifunt  ou  trompe  des  chevaliers,  pour 
appeler,  les  soldats  à  la  rescousse.  Les  mé- 
nestrels qui  suivaient  les  armées  étaient  en 
même  temps  instrumentistes  pour  la  plupart, 
et  jouaient  du  rebec.  L'infanterie  italienne 

,  (ut  la  première  qui  eut  une  musique  composée 


de  trompes,  de  tabourins,  d'arigpts  pu  de.  ga- 
loubets. Les  Français  n'onf  connu  \&  musique 
militaire  que  sous  le  règne  flé  Louis  Xll,;à 
l'époque  dés  guerres  en  Italie.  Brantôme  rap- 
porte que  Bonnivét,  assiégé" dans  Sùint-Ya 
,en  1556,  >  tist  vénjr  derrière  le  rempart  sa 
bande  de  violons  qui  mbhtôit  toujours  à  une 
demi-douzaine  (car  il  n'én'estoit  jamais'dé- 
pourveu),  et  lesfist  toujours  'sonner  et  jouer  ' 
tant  que  l'alarme  dura.'  »'  Au  siégé  deLe'rida 
en  16-17,  le  régiment  de  Champagne  ouvrit  la  ' 
tranchée' au   son   de   vingt-quatre   violons. 
Tout  le  monde' cria  à  la  fanfaronnade;  c'était. 
cependant  un  usagé  àncièn.'Le  grand  Condé' 
emmenait  toujours  ses  violons  en  campagne',, 
et;  depuis  longtemps,1  dés  violons  jouà'ié'nt en .'^ 
tête  des 'régiments  espagnols.  '  '"'•"  ".'I',  *','.';'„.' 

Au  commencement/du  siècle  dernier,- notre , 
musigue  -militaire  consistait  en  cornemuses1 
pour  les  dragons,  fifres,  et  tambours  pour  ■ 
l'infanterie,  trompettes -et  timbnles1pour' Ia_ 
cavalerie  ,  hautbois  pbùr  les  mousquetaires  à' - 
cheval.  Lès  ûhlaiis  du 'maréchal- de 'Saxe 
nous  ont  fait  connaître  le  Basson.  '  '      ';""'- 

L'institution   régulière    des   musiques  doit'*, 
être   rapportée' à  l'ordonnance,1  dû' 1er  juin  ' 
lf63  et  a  celle  du  Î9  janvier  dé  ràhn'êe'sûi-1; 
vante,  qui  attachaient  un  certain  ri'ombrej  de " 
musiciens'  aux'  Suisses1  et'  aux  ^gard'e's-frân'1''* 
çaisès;    c'est  vei-s    cette    époque  '  que  l'on '.'; 
adopta  la  clarinette 'allemande  et  la'gros'sè' , 
caisse  des  Turcs;  et 'que  rmi'com'rrieii'çà  |à 
mettre  de  la  Vanité  h1'  avoir  'iirie  miMi'^ue  qui 
pût  êti-e  citée' avec  éloge,  qui  fût  l'ornement^ 
dé3  para'des,  qui  embellit  les  banquets  des  * 
états-majors  et  qui:enfin  nttirât'lès  recrues' 
par,  le  brillant  quelle' prêtait'  au  métier  'dès  '- 
armes.  C'ètàit'alors  le  tèitips  où'la./VM'cAWa' 
roi  dé  'Prusse  jouissait  d'une  vogue  immense;  " 
car  il  faut  recorihalt're  que  les  Français-  n'a-' 
vaient'éucore  que  des  marches  de  lùmbdurs 
en  petit 'nombre,  et  mal  faites',  et  quë"h6us- 
étions  forcés  d'emprunter  leur'musi'çiïé  a  lio's  ^ 
voisins  d'outrè-Rliin;' qui,  soirs  ce  ra'pport, '", 
étaient  en  avance'  sûr  ribus'.'JJ-J.  Rousseau;  ' 
dans  son' Dictionnaire  dè'-mûsiquéf  dit  'dés  riii-'  ' 
liées   allemandes»':  «  Dé'  1763''  à'-ivib?'  elles1 
avaient  les  meilleurs  instruments' militaires  ; 
les  Français'a'vaierit  les'  instruments  lès  'plus11 
discordants-;  'il : n'y 'avait :  pas  'èri  Fran'e'e'  ùtie 
seule  trompette  qui'1  sôniiât  juste.  •Rousseau' 
est  peut-être  le  seul  écrivain' qui' ait  appro-'- 
fondi  ce  qvie  dèvrajt'étre  larrtiuii^iie  militaire  :'-• 
•  Que  le  goût,  dit-il,  en  soit'giièrrier,sbnorè; '"■■ 
quelquefois 'gai, 'quelquefois  :gftlve;:  qùîélle' 
soit' bien  cadencée,'  d'une  'mélodie'- simple'; 
'qu'elle  récrée  le'soldat,  t'anime,:Se'grave  aàh's 
sa  mémoire;  l'excité  'a  chanter/  trompe  ses"- 
fatigues,  ses  souffrances,'  ses  dangers. :i^  Les 
musiques  règimehtaires  étaient  entretenues 
aux  dépens' des  régiments,- aux  frais  des  offi- 
ciers, malgré'  les 'ordonnances  qui  voulaient 
<jué  chaque' officier   reçût  sa'  solde  entière 
sans  retenue.  Oh'pôussa  fort  loin  lu  iriame  de' 
la  musigue;  manie  qui,  Coûtant  cher'k  des  of- 
ficiers'fort-  pauvres'  pour  la-  plupart;  fut -'là  ■ 
source   de-  bien   des   récriminations'.1  Potier 
nous  apprend  qu'on  avait-un. nombre  «extra- 
vagant ■  de  musiciens  dans-chaque  corps  et' 
que' plusieurs-régiments  en  avaient  jusqu'à' 
vingt'-q'ui  jouaient  rde  toute  espèce  d'instiu-: 
ments,,«  mâlunt  là  musigue  turque  à  là  mélo- : 
die' européenne  èn: intréduisàhtdé làngs'tam-1 
boursj'dont  les  peaux  disteudues'rendaient  un 
son  sourd  et  lugubre.  »  Vers  le  commencement 
de  la  Rcvolutioh,-  nous  trouvons  dés  ordon- 
nances qui  prescrivent  aux  tnusigues  de  jouer" 
quand'onap|.oite  les  drapeaux,  et  de  sefaii'e 
entendre  aux  messes  militaires,  aux  parades; 
aux'convois  de  dignitaires,  aux 'délilemenis 
d'honneur  et  aux  entrées'  d'horineur.    C'est 
vers  celte  époque  que  la  musique  militaire 
des  Russes  tut  organisée,  et  l'on  a  dit  qu'ils 
inventèrent  la  musigue'  à  poudre1  ou  musique 
ornée  de  décharges  d'armes  à  feu,  dont  la 
mode  se 'répandit  "aussitôt 'dans  toute  l'Eu- 
rope. Pendant  la  Révolution;  lé  corps  muni- 
cipal prend  à  sa  chargé  la  dépense  de  quatre- 
vingts  instrumentistes,  ta  plupart  entants  de 
troupe  et  qui  forment  bientôt    la  musigue  de 
la  garde  nutionale  parisienne.  Ils  furent  ras- 
semblés en  1793,  tous  en  bonnet  rouge,  de-  ' 
vaut  Hébert,  procureur  de  la  Commune,  qui 
leur  promit  sa  protection  après  les  avoir  en- 
tendus jouer.  Ils  formèrent,  de 'cette  époque 
à  1795,  une  école  gratuite  destinée  u  fournir 
à  la  cavalerie  des- trompettes  et'à  toute  l'ur- 
inée des  nmsicieus  de  corps.  Telle  fut  l'origine 
du  Conservatoire.- Bonaparte,  arrivé" au  con-  ■ 
sulat,  supprima1  les  musiques  de-  cavalerie,  - 
et   cela  parce    qu'il    reconnut  que  l'emploi 
des  chevaux  i  nécessités:  par  ce  luxe  équi- 
vaut, par  vingt  régiments,  à  la  quantité  de 
moutures  nécessaires  à  un   régiment;  d'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  la  cadence  de  la  musique 
qui  donne  aux  chevaux  leurs  allures  du  trot,- 
du  pas  ou  du  galop,  puisque  le  cliquetis  des 
armes  et  le  bruit  de  la  marche. éiouffent'le 
son  des  instruments.  Le  ministre  Clermont- 
Tonuerre.  a  rétabli  les  musiques  de  cavalerie, 
le  ic  janvier  1847  ;  sous  le  second  Empire, 
un  décret  a, ordonné  leur  licencieuieut.  Le 
rapport  précédant  ce  décret  s'appuyait  sur- 
tout sur  les  dépenses  et  la  déperditon  consi-  ' 
dèrable  de  forces  qu'elles  faisaient  éprouver 
à  l'effectif.  Il  était  signé  du  maréchal'  Niel, 
alors   iniiiisLi-o  de  la  guerre.         .  ■     ■  ■:<  ■ 

La  question  de  l'utilité  des  musiques-  mili- 
taires, en  générul,  a.  été  à  cette  occasion  agi- 
tée, et  d'excellentes  raisons  ont  pu  être  mises 
en  avant,  pour  et  couliez  On  ne  peut;  en*ef- 
fet,  dire  que  ves  musiques  soient  indispensa- 
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bles,  m  aïs  ^  elles  soulagent,  le  soldat  pendant 
la"rharche'JètTèntralnent'dans  les  batailles. 
Ces  avantagés"  compensent  bien  l'inaction 
forcée  qu'elles  imposent  à  quelques  hommes 
pendant 'l'heure 'mêihè  du  Combat.  «'  Au  bi- 
vac,  .dit  un  jiige  coinpêtent,  M.  Perrin, 
elles  occupent  lès  soldats,  elles  lés  distraient, 
en  l<!Ùr  répétant  des  chants  aimés,  en  leur 
rappelant  la  patrie  -absente, 'dpiicés'  images 
qu'elles  évoquent  et  qui  passent  pour  s'envo- 
ler avec  leurs  derniers  accords.  » 

— '  Affisique^  de'  la .  chapelle.  V.  chapelle 
(musique 'de  la).    '  ', 

!    ."-rr  i  AJ usibne\  \.de  ta  .chambré,   V.   chambhe  , 
(music|ti_e  ue;l_a).       .;  .  .... 

—  Musique  de  chambre:  Y.  cuamdke  (mur 
sique  de).r 

^r'Arts  intlust.  Impression  et  gravure  de  la 
mx'si^uè,  A  peine  l'art  de  l'imprimerie  venait-il.' 
d'être  découvert,  qu'on  chercha  à  l'appliquer 
à  l'a  musïgué,  comme  du  reste  à  tous,  les  si -\ 
gnèâ  écrits.  Le  (ivre  des  Psaumes,  imprimé  à 
Slayence  après  la  Bible,  marque  le  point  de 
dépai't-,  X&  musique  n'y  est  pas  encore  imprit,* 
meè';' elle  est. écrite  à  la  muin  dans  lësespa-' 
cfiSflâiisés  en  bliinc'  La  notation  en  caractères 
mbbïles'ne  se  fit  guère  attendre;  le  Psautier 
•dè^USÔ "(Mayenoe \A  Pieri-e'SohOffer)  offre  une 
impreiiiph  a'è  cég'géiire;  les'.înitiales  et  les 
portées1  sont'  imprimées  ,'èii  encre'  rouge  au 
moyen  d'ùri'é  s'écpnde  planche.  La' notation 
n'àyiint'pas'énçô'rè  à,  cette  époque  de  règles  ' 
fixés,  on  n'imprimait  quelquefois  que  les'por- 
tée.-î,  sûr  lesquelles  chaque  acheteur  écrivait' 
lep  ;nptés.à  la  fliiùn  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour 
le  Psautier  imprimé  en  i5b2[;H,uit  ans  aupa- 
ravant; en  M9-1,  Géririg'ayai't . imprimé  à  Pa- 
ris un  autre ''Pi-a«/iei*''avec  pldi'n>chan't  noté. 
Dès  là"  fin  du'xye' siècle,  à  Naplés',  a 'Milan,  à 
Bt-escia ,',  les  traités  de  musique  ^lé  Gafdri 
furenV  Imprimés  en  caractères 'mobiles.  Tîn  . 
1507,'  un  ouvrage  lyrique  ayant  pour,  'titre 
Triionïus  fut'.imprimé  de  la  même  manière  à 
Augsbourg  par  Eihard  Œglin.  Pierre  llatitin, 
graveur,  fondeur  et  impriilièur  à  Paris,  grava 
vers  1525  les  premiers  poinçons  ppu^  l'im- 
pression dé'  la1  musique;  la  note  etJsa'pori,éé^ 
étàîentd'une  seule  pièce.  ■Pierre  Attaignaiit, 
libraire,. dit  M',  Paul  Dupont;  en  fit  usage 
dans'ïin  livre  dé  Chansons  nouvelles,  impriiné 
en  '1527;  Nicolas. Duchemin',  Robert  Granjan, 
quï"ïè  premier  lit'  les  n'otes  rondes ,  au,, 
xvie'siècle,  Jacques  deSarilecque,au  xviio,sé 
distinguèrent1  dans  la  gravure  de  ces  sortes 
de  caractères  ;  mais  la  lypographie  musi- 
cale resta  ericorë'longtemps  bien  imparfaite, 
comme  l'attestent  nos  anciens  livres-  d'é- 
glise. •  L'obstacle  le  p'iiis  difficile'  a  vaincre' 
étnï't;-' dit  le'  Mànuei-Itoret,  l'adhérence  de,  la 
note  avec  la  portée,  adhérence  qui  donne 
lieu  h.  ûne:'hiultitudé  'dé  s'olntïotis  de'conti- 
nui'té;  de  pltis,  les  coulés'  n'embrassaient  que 
les'hotes  aù-dëssus  et  au-dessous  dès  portées  ;  , 
au  lieu  d'être  obliques,  les  Hgatnres  étaient 
presque  horizontales,  comme  les  portées  ellès- 
mêihès;'tous  les  signes  accessoire^,' enfin, 
compliquaient  lés  difficultés 'de' gravure  ei  de 
fonte.  Vers'  le  milieu  du  xyme  sb-'cie,  en  175-1, 
Brtitkopfr-a-  Leipzig,1  améliora'  l'impression 
de'  la'  mUsigue  en  réduisaiit'  le  libliibrç  dos 
fractionnements -de  la  'portée,  mais  il  nu  put 
vaincre  l'ébstacle  de  l'adhérence.  Voici  eh 
quels  termes  Pournier  jeune;  dans  soii  Traité 
historique  des  caractères  de  musigue,  s'exprime 
sur  lés  perfectionnements  du  Célèbre  lypb- 
gra'phe  saxon  :'  «  Ce  caractère  est  fondu  sur 
Un  inouïe  faisant  la  cinquième  partie  de  cha- 
que ligne  de  musique.  Toutes  les  figures  qui 
composent  cette  sorte  de  musigue  y  sont  as- 
sujetties,'de  sorte  que  lés  clefs,  les  mesurés, 
les  notes  et- autres  ligures,  qui  sont  néces- 
sairement plus  grandes  que  ne  porte  ce  corps, 
sont  faites  de  plusieurs  pièces  ajustées  ariis- 
tement  les'  unes  sûr  les  autres.  Une  note,  par 
exemple,1' est 'Composée  de  trois  ou  quatre 
pièces;  une  clef  de  deux,  l'une  supérieure 
formée  par  un  poinçon,  l'autre  inférieure 
formée  par  un  autre  poinçon,  et  ces  parties" 
réunies  font  la  figure  de  la  clef  entière;..  Les 
barres  transversales  des  mesures  et  autres 
pièces'  larges  de  l'épaisseur  de  là  note,  qui 
doivent  être  perpendiculaires  dans  l'impres- 
sion sont  fondues  horizontalement";  pour  leur 
fairerendre  leur  effet,  on  les  compose  sur  la 
frottorie.  L'art  d'assembler  toutes  ces  petites 
parties,  de  façon  qû-'élleà-  ne  forment  qu'une 
Seule  pièce,  est  sans  douté  très-admirable, 
ina'is  il  est'sujet  a  un  détail  long  et  minutieux. 
Pour  composer  une  ligne  de  musique,  il  faut 
une  multitude  de  pièces  'qui'  là  rendent  peu 
solide,  •'  Petrucci,  dé  Venise,1  avait  eu  le  pre- 
mier l'idée  de  graver  isolément  chaque  note, 
en  y  adjoignant  la  partie1  de  portée  sur  là- 
quelles  elle  repose.  Cette  innovation  fut  imi- 
tée' simultanément  à  Paris,  a  Rome  et  à 
Florence,  et;  pendant  de  longues  années,  dit 
M.  Paul  Dupont  dans  sa  remarquable  Histoire 
de  l'imprimerie,  on'  ne  changea  rien  à  ce  sys- 
tème de  typographie  m'usiciâte,'  systCnie  dé*- 
fectueûx  cependant,  en  ce  que  la  portée  Se 
liait  rarement  avec  la  note,  ce  qui  formait  ■ 
Une  ligné»  interrompue,  indécise,  irrég'ulière. 
Le-problème  en  était  1»  lorsque  survint  -Tin-' 
.  vention  de  la  lithographie,  celte  rivale  redou- 
table de  la  'typographie  et  de  là  gravure.  Elle 
remédiait  bien  a  tous  les  inconvénients  si- 
gnalés ci-dessus  et  suppléait  au  manque  de 
durée  par: des  reports;  mais  elle  présentait, 
dans  I  exécution  des  impressions  musicales, 
lès  défauts!  inhérents  k  sa  nature  et  qu'elle 
n'a  pas  pu  faire  disparaître  encore,  nous  vou- 
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Ions  parler  principalement  du  manque  de 
netteté.      ' 

Enfin,  vers  182S,  un  de  nos  plus  habiles 
typographes,  M.  Duverger,  frappé  de  l'im- 
perfection deâ  divers  piroeédés  en  usage,  sur- 
tout pour  les  grands  tirages,  chercha  ut) 
moyen  de  rendre  à  la  typograpie  les  impres- 
sions musicales.  Il  parvint  à  surmonter  les 
obstacles  en  appliquant  le  polytypage  à  la 
musique,1  et,  en  1847,  il  prie  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  l'exploitation  de  son  procédé. 
•  Grâce  à  une  combinaison  qui  consiste  il 
composer  les  signes,  dit  M.  Henri  Fournier, 
à  mouler  en  plâtre  cette  composition  et  a 
tracer  les.  portées  dans  le  moule,  ce  qui  pro- 
duit un, cliché  complet,  M.  Duverger  u  réussi 
à  fermer  des  planches  avec  lesquelles  il  y  a 
continuité  certaine  dans  les  lignes,  sans  au-; 
oûne  solution  possible,  si  ce  n'est  celles  qui 
résulteraient  dés  accidents  de  la  presse  et  qui 
sont  Communes  a  tout  le  matériel  typogra- 
phique:'Cette  combinaison  ayant  pour  auxi- 
liaire'le 'clichagè,  ses 'produits  peuvent  être- 
conservés,  sans  plus  de  frais  que  les  plurtehes 
gravées^  dans  le  but  d'éviter  des  tirages  trop 
considérables.  Elle  né  serait  pas  applicable 
avec  avantage,  comtrié  la  gravure  et  la  litho- 

fraphie,  à  ues  impressions  passagères  et  à 
es  nombres  très-restreitits;  mais  elle  est 
d'une  économie  bien  constatée  pour  les  pu- 
blications destinées  à  une  grande  extension.'» 
MM.  Tanteitstéin  et  Cordél,  imprimeurs  de 
musique,'  suivant  une  autre  voie  que  celle  dé 
M.  Duverger,  ont  perfectionné  les  anciens 
procédés  de  Breilkopf,  par  lesquels  un  com- 
pose des  notes  de  musique  ayant  leur  portée 
adhérente.  Ce  'procédé,  plus  simple  et  plus 
économique. que' celui  de  M.  Duverger,  n'a' 
d'autre  inconvénient  que  de  laisser  quelque- 
fois apercevoir  des  Solutions  de  continuité 
aux  endroits  ou  le*  portées  se  rejoignent; 
mais,  au  clichage,  il  est  facile,  en  retouchant 
les  moule3  en  plâtre,  de  faire  disparaître  ces 
légères  imperfections.  Les  impressions  sorties' 
des  atelièi-8  de  MSI.  Tantènstein  et  Côrdel 
Sont' très-satisfaisantes,  et  la  variété  do  leurs 
Caractères  leur  a  permis TTimiier  le  plus  com- 
plètement possible  toutes  les  combinaisons 
île  là  mvsigue.  L'imprimerie  du  Grand  DU- 
tiOnnairé  a  fuit  l'acquisition  dès  casses  de 
M.  Tantènstein,  et  les  morceaux  de  musique 
que  contient  notre  ouvrage  sont  imprimés 
d'après  la  méthode  de  cet  artiste.  La  casse 
de  Aî.  Tantènstein,  moins  compliquée  que  celle 
de  M.  Duverger,  se'eoiupose  de  291  sortes. 
Celle  de  Fournier  jeune  n'eu  avait  que  181. 
•"  Il  nous  reste  h  parler  maintenant  du  sys- 
tème de  M.  Derriey  et  de  celui  de  M.  Curmer. 
Ce  dernier,  bien  qu'en  dehors  des  procédés 
typographiques,  mérite  une  attention  parti- 
culière a  cause  de  sa  simplicité  et  de  l'éco- 
nomie qu'il  présente. 
Dans  le  système  de  M.  Derriey,  des  portées 
'  d'une  seule  pièce  et  d'un  point  seulement  de 
corps,'  mais  complètement  indépendantes  des 
notes,  remplissent  le  même  office  que  l'inter- 
ligne employée  dans  la  composition  ordinaire. 
L'inventeur  supprime  ainsi  les  nombreux  pa- 
rangonnages  nécessaires  jusqu'ici  dans  la 
compositionde  la  musique.  Si  M.  Derriey  a 
pu  éviter  les  solutions  de  continuité  dans  les 
portées,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dé- 
fauts de  jonction  dans  les  notes  ou  dans  les 
autres  signes  dont  la  valeur  est  déterminée 
par  la  place  qu'ils  occupent  entre  les  portées. 
Malgré  cet  inconvénient,  M.  Derriey  a  ob- 
tenu à  l'Exposition  de  Londres  une  médaille 
de  2e  Classe  ;•  cette  récompense  l'engagera 
sans  doute  à  poursuivre  ses  recherches  pour 
faire  disparaître  la>  défaut  que  nous  venons 
de  signaler. 

Quant  m.  M.  Curmer,  il  procède  d'une  tout 
autre  fnçon.  Dans  une  page  de  poriées  mou- 
lée à  la  pute  de  papier,  dit  le  Manuel  lioret, 
un  compusi  leur  qui  sait  lire  \n  musique  frappe 
au  marteau  les  poinçons  rangés  à  portée  de 
sa  main.  On  lève  de  cette  page  une  empreinte 
sur  laquelle  on  dessine  les  ligatures,  afin  de 
les  creuser  avant  le  clichage.  Les  barres' de 
mesures  seront,  plus  tard,  burinées  sur  le  cli- 
ché même.  Ou  coule  ensuite  la  page  ainsi  pré- 
parée; un  ramené  au  niveau  général  les  notes 
et  les  ligatures  dont  l'œil  fait  saillie;  ou  bu- 
rine les  mesures;  ou  pratique  au-dessous  des 
notes  un  sillon  assez  profond  pour  qu'il  soit 
possible  d'y  incruster  les  paroles  au  moyen 

le  la  soudure. 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  système  emplo3-é 
pour  la  composition  de  la  musique,  les  paroles 
que  l'on  met  entre  chaque  ligne  de  musique 
doivent- être  composées  à  part.  L'ouvrier  doit 
avoir  soin  de  faire  tomber  chaque  syllabe  sous 
la  n'oie  à  laquelle  elle  appartient,  soit  en  es- 
paçant plus  ou  moins  les  syllabes,  soit  même 
en  mettant  des  divisions  entre  chaque  syllabe 
d'un  mot.  ;    •' 

*  Le  plain-chant,  dit  M.  Henri  Fournier, 
s'imprime  encore  avec  portées  fractionnées, 
excepté  dans  les  impressions  à  deux  couleurs, 
où  la  portée  et  les  notes  doivent  se  tirer  sé- 
parément; mais  tous  les  perfectionnements 
apportés  a  la  musique  lui  sont  applicables, 
avec  d'autant  plus  de  facilite  qne  la  nutaiiou 
en  est  beaucoup  plus  simple.  ■ 

Les  divers  procédés  d'impression  typogra- 
phique de  la  musique  que  nous  venons  d'enu- 
raerer  ne  peuvent,  comme  nous  l'avons  déjà 
laissé  pressentir,  être  employés  avec  avan- 
tage que  pour  les  ouvrages  imprimés  à  un 
grand  nombre* d'exemplaires,  tels  que  les 
livres  d'église  ou  ceux  qui  servent  à  l'étude 

de  là  musique  dans  les  écoles   publiques. 


MUSI 

Quant  à  la  musique  des  salons  et  aux  œuvres 
qui  se  vendent  en  petit  nombre,  l'ancien  pro- 
cédé, consistant  dans  la  gravure  sur  planche 
métallique,  est  encore  le  plus  économique  et 
le  plus  satisfaisant  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de 'l'impression,  ce  qui  explique  sans 
doute  la  préférence  que  lui  donnent  les  édi- 
teurs de  musique. 

On  se  servait  jadis,  pour  la  gravure  de  la 
musique,  de  planches  de  cuivre  ;  mais  depuis 
longtemps  on  a  remplacé  ce  métal  par  l'ètuin, 
dont  le  prix  est  beaucoup  moins  élevé.  Les 
poinçons  seuls,  ainsi  que  les  burins,  sont' en 
cuivre,  parce  que  celui-ci  offre  la  résistance 
nécessaire  lorsqu'on  le  frappe  sur  l'étain. 

Chacun  des  poinçons  dont  se  sert  l'ouvrier 
porte  à  son  extrémité,  et  gravé  en  relief,  l'un 
des  nombreux  signes  dont  la  figure  est  adop- 
tée dans  la  langue  musicale  :  tète  de  note 
(noire  ou  blanche),  clef,  accident,  pause,  sou- 
pir, renvoi,  lettre  (majuscule  ou  minuscule),- 
chiffre,  etc.,  etc.  Le  nombre  des  poinçons 
égale  donc  celui  des  divers  caractères  de  la 
musique,  des  chiffres  et  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. 

Lorsque  l'ouvrier  reçoit  des  mains  de  l'édi- 
teur le  manuscrit  d'une  composition,  son  pre- 
mier soin  doit  être  de  le  lire,,  ou  du  moins  de 
le  parcourir  attentivement,  afin  de  marquer 
au  crayon  la  division  de  ses  pages,  qui  géné- 
ralement ne  Ipeut  concorder  avec  celle  du 
manuscrit.  Ceci  réclame  de  sa  part,  non- 
seulement  de  l'habitude,  mais  encore  un  eer-, 
tain  tact,  parce  qu'il  doit  s'arranger  de  façon 

?ue  l'exécutant,  ne  soit  obligé  de  tourner  le 
euillet  qu'à  la  fin  d'un  morceau,  ou,  en  tout 
eus,  de  manière  à  n'être  pas  gêné,  c'est-à-dire 
pendant  un  silence.  {Cette  observation  de- 
vient inutile  lorsqu'il  s'agit  d'une  partition  ; 
là;  on  fait  tourner  comme  on  veut,  attendu 
qu'on  ne  saurait  trouver  de  moment  oppor- 
tun.)    ■ 

Cette  opération  préliminaire  une  fois  faite, 
l'ouvrier  prend  la  planche  d'étain,  et,  à  l'aide 
d'une  patte  ou  griffe  disposée  à  cet  effet  et 
marquant  d'un  coup  les  cinq  lignes,  il  trace  le 
nombre  de  portées  qui  doivent  entrer  dans  la 
page,  en  ayant  soin  de  laisser  entre  chacune 
d'elles  l'espace  nécessaire,  espace  qui  varie 
selon  la  nature  de  la  musique  à  graver.  11 
dessine  em-jûte  légèrement,  à  la  pointe  du 
burin,  les  diverses  phrases  musicales,  mar- 
que les  divisions  des  mesures  telles  qu'elles 
devront  être  disposées  sur  les.  portées,  et  sans 
omettre  le  moindre  signe,  en  se  bornant,  à 
l'égard  des  notes,  à  indiquer  avec  des  o  les 
places  que  leurs  tètes  doivent  occuper. 

Quand,  il  a  terminé  cette  première  partie 
de  son  travail,  qu'on  pourrait  appeler  un 
croquis.,  l'ouvrier  s'empare  des  poinçons , 
prend  tour  à  tour  chacun  d'eux,  le  pose  sur 
la  ligne  ou  l'espace,  à  l'endroit  précis  où  le 
premier  tracé  a  été  fait,  et  lui  fait  marquer 
Son  empreinte  en  frappant  dessus  avec  un 
petit  marteau.  Il  ne  quitte  un  poinçon  que 
lorsqu'il  a  gravé  tous  les  caractères  de  son 
espèce  qui  doivent. trouver  place  sur  la  plan- 
che ;  il  frappe  donc  ainsi  successivement 
toutes  les  Clefs,  puis  tous  les  dièses,  puis 
les  bémols,  içs  bécarres,  les  têtes  blanches, 
les  têtes  noires,  les  pauses,  les  demi-pauses, 
les  soupirs,  les  démi-soupirs,  les  points,  les 
renvois,  les  /,  les  ff ,  les/»,  \ea[>p,  etc.  Lors- 
que le  poinçon  u  accompli  sa  tâche,  vient  le 
tour  du  burin,  avec  lequel  on  trace  les  queues 
des  notes,  les  barres  de  mesure,  les  crochets 
des  croches,  les  liaisons  et  autres  lignes  dé- 
liées ;  puis,  avec  une  onglette,  on  marque  les 
barres  qui  réunissent  les  différents  groupes 
de  croches,  de  doubles  et  de  triples  croches, 
les  reprises,  les  barres  d'abréviations,  les 
barres  finales,  enfin  tous  les  traits  qui  doi- 
vent être  fortement  prononcés.  Quant  aux 
indications,  qui  sont  toujours  très-nombreu- 
ses dans'lajnusi'çue,  et  aux  paroles  qui  ac- 
compagnent les  morceaux  de  chant,  on  les 
grave  ensuite,  en  changeant  naturellement 
de  poinçon  à  chaque  nouvelle  lettre  qui  se 
présente. 

Une  fois  sa  gravure  absolument  terminée, 
l'ouvrier  plane  la  planche  au  marteau,  la 
polit  à  l'aide  d'un  brunissoir,  afin  de  faire  dis- 
paraître les  aspérités  laissées  par  le  poinçon 
et  le  burin,  et  tire  une  première  épreuve,  sur 
laquelle  l'auteur  ou  le  correcteur  signale  les 
fautes.  Il  reprend  alors  sa  planche,  repousse 
par  derrière  tous  les  signes  défectueux,  de 
façon  à  les  effacer  entièrement,  et  la  surface 
ayant  retrouvé  son  plan,  il  établit  sur  cette 
surface  repolie  le  signe,  la  note  ou  le  groupe 
de  notes  réclamés  par  le  manuscrit.  La  plan- 
che ne  se  brisant  pas,  et  les  corrections  pou- 
vant toujours  se  renouveler  à  chaque  tirage, 
on  .comprend  qu'il  est  uisé  d'obtenir,  uu  moyen 
de  la  gravure,  des  éditions  irréprochables 
quant  au  texte  et  absolument  exemptes  de 
fautes.  Lorsqu'un  ouvrage  n'a  point  de  suc- 
cès, et  que  l'éditeur  prévoit  qu'il  n'en  vendra 
pas  plus  d'exemplaires  que  ceux  qui  compo- 
sent son  premier  tirage,  il  fait  polir  le  revers 
des  planches  qui  ont  servi  à  sa  gravure,  et  ce 
revers,  qui,  foulé  et  refoulé  par  lu  presse,  ne 
pourrait  pas  servir  dans  sou  état  primitif,  de- 
vient, après  ce  polissage,  susceptible  de  re- 
cevoir à  sou  tour  la  gravure.  Ou  bàtonne 
alors  la  première  gravure,  afin  d'éviter  toute 
méprise  de  la  part  de  l'imprimeur,  et  la  plan- 
che, gravée  à  nouveau,  sert  une  seconde 
fois. 

En  France,  bien  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  embrassent  ce  métier,  la  gravure 
de  la  musique  est  généralement  confiée  aux 
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femmes,  qui  sont  très-aptes  à  bien  faire  ce 
travail  tranquille,  délicat  et  minutieux.  Une 
planché  toute  prête  à  tirer,  entièrement  gra- 
vée, revient  en  moyenne,  en  y  comprenant 
le  métal  et  la  main-d'œuvre,  à  4  fr.  50  ou 
5  fr. 

—  Bibliugr.  Les  anciens  ne  nous  ont  pas 
laissé  d  histoire  générale  de  la  musique;  mais 
on  a  d'eux  quelques  traités  théoriques  ou  di- 
dactiques d'un  certain  intérêt.  Outre  quelques 
manuscrits,  dont  les  plus  curieux  ont  été  ana- 
lysés  par  M.  Vincent  dans  son  Essai  sur  la 
musique  des  anciens  Grecs,  on  possède  les  trai- 
tés de  viusique  d'Aristoxène  (ive  siècle  av. 
J.-C);  Èuolide,  Introduction  harmonique; 
Alypius,  sophiste  alexandrin;  Nicomaque 
(îer  siècle  de  l'ère  moderne);  Gaudènce  le 
Philosophe;  Bacchius  l'Ancien  et  Aristide 
QuintUien,  Tous  ces  opuscules  ont  été  réunis 
par  Meibom,  savant  philologue  et  musico- 
graphe du  xvn«  siècle,  dans  ses  AntiquB  mu- 
sics  auctores  septem  (Amsterdam,  1652,  2  vol. 
in -40);  il  y  a  joint  le  IXe  livre  du  Satyricon, 
de  Mareianus  Capella,  qui  traite  de  la  musi- 
que, mais  qui  n'est  guère  qu'une  reproduction 
des  théories  d'Aristide  Quintilien.  L'ouvrage 
de  Boiïce,  Arithmeiica,  geomftria  et  musica 
Boethii  (vu  siècle  de  notre  ère ,  imprimé  en 
1492,  in-40  gothique),  est  resté  célèbre;  la 
partie  musicale  est  divisée  en  cinq  livres,  qui 
sont  un  véritable  répertoire  des  connaissances 
des  anciens  à  cet  égard.  C'est  Boëce  qui  nous 
a  fait  connaître  la  notation  des  Romains  et 
tout  ce  qui  regarde  la  constitution  des  modes, 
des  intervalles,  l'analyse  de  tous  les  systèmes 
musicaux  des  Grecs.  Fétis  avait  traduit  cet 
ouvrage  en  français;  mais  la  traduclion  est 
restée  manuscrite.  '" 

"  Les  traités  théoriques  de  la  musique  au 
moyen  âge  sont  nombreux  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  ceux  d'Alcuin,  d'Aurélién 
de  Réomé,  de  Notker,  de  Hùcbald  de  Saint- 
Amund;  d'Odon,  abbéde  Cluny;  d'Adelbold, 
de  Gui  d'Arezzo,  de  Bemon,  d'Hermann  Con- 
trant, de  Jean  Cotton,  de  saint  Bernard  ; 
d'-dCgidius,  moine  espagnol  ;  de  Francon  de 
Cologne,  de  Marchetto,  de  Jean  de  Mûris, 
d'Adam  de  Fulde.  Tous  ces  traités,  et  quel- 
ques autres  moins  importants,  ont  été  réunis 
par  l'abbé  Gerbert  dans  ses  Scriptores  eccle- 
siuslici  de  musica  sacra  (1781,  3  vol.  in-4Ç); 
d'autres,  comme  ceux  de  Jérôme  de  Moravie, 
de  Hothbi,  de  Robert  de  Handlo,  de  Waiter 
Odington,  de  Philippe  de  Viiry,  de  Jean  le 
Chartreux,  d'Anselme  de  Parme  et  de  Tinç- 
toris  sont  restés  manuscrits.  Les  plus  inté- 
ressants sont  ceux  du  Belge  Tinctoris  (xv«  siè- 
cle). Des  onze  traités  que  l'on  connaît  de  lui, 
un  seul  a  été  imprimé,  le  Definitorium  musices, 
à  la  fin  du  xve  siècle;  c'est  une  rareté  biblio- 
graphique; les  autres,  parmi  lesquels  nous 
citerons  V Exposition  de  la  main  d'harmonie, 
le  Livre  de  la  nature  et  de  la  propriété  des 
modes,  te  Traité  des  altérations,  VA  rt  du  con- 
tre-point et  le  Traité  des  effets  de  ta  musique, 
tous  écrits  en  latin  comme  le  premier,  ont 
été  traduits  par  Fétis,  et  un  comité  artistique 
belge  a  émis  le  vœu  que  cette  traduction  fût 
imprimée.  Ces  traités  sont  l'œuvre  la  plus 
curieuse  et  la  plus  complète  sur  l'ancienne 
notation  musicale;  ils  étaient  profondément 
oubliés  avant  cette  heureuse  exhumation.  A 
peu  près  a  la  même  époque  que  Tinctoris, 
Rodolphe  Agricola  composait  sa  Musica  in- 
strumentons, traité  des  instruments  de  musi- 
que en  usage  alors  en  Allemagne  et  qui  ne 
fut  imprimé  qu'après  sa  mort  (Witteniberg, 
1529,  in-S°);  c'est  un  ouvrage  important  pour 
l'histoire  de  l'art;  mais  sa  rareté  est  exces- 
sive; ses  planches  sur  bois,  représentant  les 
instruments, le  rendent  doublement  précieux. 
Les  principaux  documents  concernant  l'his- 
toire de  la  musique  du  xre  au  xrve  siècle  ont 
été  réunis  par  Coussemuker,  Histoire  de  l'har- 
monie au  moyen  âge  (1852,  gr.  in-4°,  avec  pi. 
gravées).  Cet  important  ouvrage,  est  divisé 
en  trois  parties  :  histoire,  documents,  monu- 
ments. L'art  musical  à  cette  époque  reculée 
y  est  étudié  sous  tous  les  points  de  vue  :  har- 
monie, rhythme,  mesure,  notation;  là  repro- 
duction d  un  grand  nombre  de  chants  litur- 
|  giques.  de  chants  des  morts,  de  chansons 
I   guerrières  et  de  quelques  traités  manuscrits 

du  moyen  âge  en  ont  augmenté  la  valeur, 
i       Quant  aux  ouvrages  modernes  concernant 
i   soit  l'histoire,  soit  la  théorie  et  les  divers 
systèmes  de  la  musique,  voici  quels  sont  les 
principaux  : 

Histoire  de  la  musique,  par  le  P.  Martini 
(1757-1781,3  vol.  in-4°,  en  italien).  Suivant 
Fétis,  une  vaste  érudition,  une  lecture  im- 
mense se  font  remarquer  dans  ce  livre,  fruit 
du  travail  le  plus  opiniâtre  ;  mais  on  ne  peut 
nier  que  l'esprit  de  critique  et  la  philosophie 
de  la  science  n'y  manquent  absolument  et  que 
le  plan  n'en  soit  défectueux.  Le  premier  vo- 
lume traite  des  Hébreux,  des  Chuldèens  et  des 
Egyptiens;  le  deuxième  et  le  troisième,  de 
la  musique  des  Grecs;  le  quatrième,  qui  de- 
vait exposer  la  musique  du  moyen  âge  jus- 
qu'au xi"  siècle,  n'était  rédigé  qu'en  partie  et 
ses  fragments  sont  restés  manuscrits.  Le 
P.  Martini  a  semé  son  grand  ouvrage  de  ca- 
nons énigniatiques,  fort  difficiles  pour  la  plu- 
part. Cherubiui  les  a  tous  résolus  et  en  a 
formé  un  curieux  recueil.     - 

Dictionnaire  de  musique,  par  J.-J.  Rousseau 
(1767,  in-4°).  La  nouvelle  méthode  de  nota- 
tion, qui  y  est  exposée  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  a  remis  en  lumière  ce  Diction- 
naire, un  peu  oublié  de  nos  jours,  après  avoir 
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été  accueilli  avec  une  si  grande  faveur.  Dans 
toute  la  partie  esthétique,  J.-J.  Rousseau 
montre  un  vif  sentiment  de  l'art,  et  les  im- 
perfections des  autres  parties  proviennent 
de  la  solitude  où  il  vivait  et,  plus  encore,  du 
manque  de  matériaux.  «  Si  le  Dictionnaire  de 
Rousseau  est  venu  jusqu'à  nous,  dit  Castil- 
Blaze,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  déclama- 
tions éloquentes  qu'il  contient.  La  partie  di- 
dactique en  est  vicieuse  presque  sur  tous  les 
points,  et  ses  développements  obscurs  et 
étranglés.  L'auteur  prouve  h  chaque  pas  qu'il 
ignorait  lui-même  ce  qu'il  prétend  nous  ex- 
pliquer. Enfin  son  ouvrage  est  incomplet, 
parce  qu'il  ne  contient  pas  la  moitié  des  mots 
du  vocabulaire  musical.  •  Castil-Blaze  n'en  a 
pas  moins  emprunté  342  articles,  Fétis  les  a 
comptés,  à  ce  détestable  ouvrage,  et  sans 
indiquer  ses  sources.  Il  en  est  de  même  des 
auteurs  du  Dictionnaire  de  musique  dans  1  En- 
cyclopédie méthodique;  ils  ont  pris  celui  de 
Rousseau  pour  base  de  tout  leur  travail,  et 
dans  le  supplément,  ils  déclarent  que  Jean- 
Jacques  n'y  entendait  absolument  rien. 

Histoire  de  la  musique  d'église,  par  l'abbé 
Gerbert  (1774,  2  vol.  in-4°),  œuvre  erudite 
très -considérable.  Elle  est  divisée  en  quatre 
livres  :'  le  premier  a  pour  objet  la  musique 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise;  le  second 
traite  de  l'art  au  moyen  â^e;  le  troisième,  de 
là  musique  à  plusieurs  parties  ;  le  quatrième 
décrit  les  progrès  de  la  musique  religieuse 
jusqu'à  nos  jours.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage, écrit  en  latin,  des  détails  intéressants 
sur  ta  notation  au  moyen  âge,  sur  les  instru- 
ments et  particulièrement  sur  l'orgue. 

Histoire  de  la  science  et  de  la  pratique  mu- 
sicales, par  Hawkins  (1776,  5  vol.  in-4°,  en 
anglais).  Malgré  l'érudition  et  la  science  de 
l'auteur,  cet  ouvrage  doit  êire  considéré  plu- 
tôt comme  un  ensemble  de  matériaux  propres 
à  édifier  une  histoire  de  la  musique  que 
comme  donnant  cette  histoire  elle-même. 
L'ouvrage  de  Burney,qui  parut  la  même  an- 
née, peu  de  temps  après,  le  fit  tomber  dans 
le  discrédit. 

Histoire  générale  de  la  niHttçus.parBurney 
(1776-1788,  4  vol.  in-4°,  en  anglais).  Le  pre- 
mier volume  contient  l'histoire  de  la  musique 
dans  l'antiquité  jusqu'à,  l'ère  moderne;  le  se- 
cond poursuit  cette  même  histoire  jusquau 
milieu  du  xvie  siècle;  le  troisième  contient 
l'histoire  de  la  musique  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  du  xvie  au 
xviil'  siècle  ;  le  quatrième  est  réservé  aux  dé- 
veloppements de  la  musique  dramatique,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  lu  fln  du  xvuie  siè- 
cle. Les  aperçus  sont  un  peu  superficiels, 
mais  les  matières  soigneusement  classées, 
l'exposition  méthodique  des  principaux  évé- 
nements de  l'histoire  de  l'art  soigneusement 
séparée  des  dissertations  critiques  des  divers 
systèmes,  l'ordre  et  la  clarté  qui  régnent 
dans  tout  l'ouvrage,  masquent  habilement  les 
parties  défectueuses. 

Histoire  générale  de  la  musique,  par  Forkel 
(Leipzig,  1788-1801,2  vol.  in-4°,en  allemand). 
L'auteur  a  beaucoup  profité  des  recherches 
historiques  de  Burney  et  de  Hawkins,  dont 
les  deux  ouvrages  sont  antérieurs  au  Sien,  et 
des  études  théoriques  de  Marpurg.  Son  livre 
présente  une  image  fidèle  de  ce  qu'était  1  art 
musical,  théoriquement  et  historiquement,  h 
la  fin  du  xvme  siècle.  L'érudition  en  est  re- 
marquable; l'exactitude  des  faits,  des  dates, 
des  rapprochements  ne  laisse  rien  à  désirer; 
mais  la  manière  de  Forkel  est  lourde,  son 
style  est  diffus;  le  récit  marche  péniblement, 
s'arrètant  aux  moindres  détails.   . 

Dictionnaire  de  musique,  par  Framery,  Gin- 
e-uené  et  de  Momigny  (1791-1818,  2  vol  iu-4», 
avec  pi-),  œuvre  indigeste  au  suprême  degré  ; 
c'est  la  partie  musicale  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Les  trois  collaborateurs,  dont  les 
articles  se  suivent  sans  se  ressembler,  sont 
sans  cesse  en  contradiction.  La  dernière  par- 
tie, due  à  Momigny,  a  atteint  le  comble  du 
ridicule. 

Histoire  de  la  musique,  par  Kalkbrenner 
(1802,  2  vol.  in-8°).  L'auteur  traiie  de  la  mu- 
sique des  Hébreux  (premier  volume),  de  la 
musique  des  Grecs  et  des  Romains  (deuxième 
volume);  la  musique  du  moyen  âge  est  conte- 
nue dans  un  court  appendice  rempli  d'er- 
reuft,  au  dire  de  Fétis.  La  première  partie 
est  empruntée  à  A.-F.  Pt'eiffer  et  la  seconde 
à  Marpurg,  de  sorte  qu'il  ne  reste  guère  en 
propre  à  Fauteur  que  cet  appendice  défec- 
tueux. L'ouvrage,  cependant,  à  défaut  d'au- 
tres, a  joui  d'une  certaine  notoriété. 

Dictionnaire  de  musique  moderne,  par  Cas- 
til-Blaze (1821,  2  vol.  in-8<>).  Cet  ouvrage  est 
fait  surtout  avec  les  matériaux  d'un  autre  li- 
vre du  même  auteur,  l'Opéra  en  France,  dis- 
posés dans  un  autre  ordre  ;  les  vides  ont  été 
remplis  avec  des  articles  empruntés  a  J.-J. 
Rousseau. 

Dictionnaire  et  bibliographie  de  la  musique, 
par  Lichtenthal  (Milan,  1826,  4  vol.  in-8»,  en 
italien).  Les  deux  premiers  volumes  renfer- 
ment le  dictionnaire  technique  et  historique 
de  l'art;  les  principaux  articles  sont  excel- 
lents. La  seconde  partie  contient  une  biblio- 
graphie complète  et  très-estimable.  Eu  se 
servant  des  travaux  de  Forkel  et  de  Gerbert 
sur  la  littérature  musicale ,  Lichtenthal  y  a 
fait  de  nombreuses  et  judicieuses  additions. 

Dictionnaire  de  musique,  par  les  frères  Es- 
cudier(l844,in-i8).  Cet  ouvrage  élémentaire 
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présenté  les  définitions  de  tous  les  termes 
musicaux,  l'exposé  des  principaux  systèmes 
d'après  les  théoriciens  et  les  critiques  les 
plus  célèbres,  de  courts  résumés  historiques 
sur  les  diverses  écoles. 

Essai  sur  la  musique  des  anciens  Grecs,  par 
M.  Vincent  (1852,  in-8»).  Cet  intéressant  ou- 
vrage, forme  le  seizième  volume  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits,  publiés  par  l'Aca- 
démie, des  inscriptions.  Nous  en  avons  parlé 
dans  la  première  partie  de  l'article  musiq.be. 
Il  résume,  à  l'ai. le  des  manuscrits  didactiques 
et  des  témoignages  des  écrivains  grecs,  ce 
que  l'on  peut  savoir  sur  l'art  musical  des' 
Hellènes',  et  montre  surtout  qu'on  eh  rencon- 
tre des  vestiges  nombreux  et  reconnaissables 
dans  le  plain-chant. 

•  Critique  et  littérature  musicales  (1858-1859, 
2  vol.  in-18);  l'Année  musicale  (1861  et  années 
suivantes,  3  vol.  in-8°),  par  Scudo.  L'éminerit 
critique  a  réuni  sous  ces  titres  les  meilleurs 
de  ses  articles  parus  dans  \aRevite  des  Deux- 
Mondes;  ils  constituent  une  histoire  de  la 
musique  contemporaine,  écrite  avec  ce  goût 
pur  et  cette  verve  sarcastique  auxquWs  Scudo 
a  dû  sa  notoriété.  ' 

„  Histoire  de  la  musique  religietise,par M. Fé- 
lix Clément  (1860,  2  volïn:8°),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  .inscriptions  et  lé 
plus  considérable  qui  ait  été  écrit  sur  la  ma- 
tière. Nous  en  empruntons  l'appréciation  à 
M.  l'abbé  Perreyve  : 

■  V Histoire  de  la  musique  religieuse  est  di- 
visée par  son  auteur  en  deux  parties  :  dans 
la  première, .'M.. Félix  Clément  fait  l'histoire 
du  chant  grégorien  depuis  ses  origines  jus- 
qu'auxvie  siècle;- il  passe  ensuite  aux  dra- 
mes liturgiques  et  nou3  donne  un  exposé  fort 
savant, 'fort "détaillé  de  ces  étranges  et  admi- 
rables liturgies  du  moyen  âge,  qu'une  criti- 
que frivolea  souvent  bafouées  sans  les  con- 
naître; il  parle  enfin  de  la  musique  religieuse 
moderne,  depuis  Piilèstrinajùsqu'à  nos  jours, 
et  il  examine  à  quelles  conditions  la  musique 
moderne  peut  êire  employée  dans  les  offices 
divins;  un  chapitre  sur  les  diverses  réformés 
du  chant  grégorien  termine  cette  première 
partie.  Dans  une  seconde,  l'auteur  nous  donne 
deux  traductions  :  l'une  est  la  traduction  du 
Traité. du  chant  ecclésiastique,  par  le  cardinal 
Bona;  l'autre  est  un  mémoire  fort  intéressant 
d'un  ecclésiastique  anglais,  le  révérend  Henry 
Formby,  sur  le  plaih-chant  comparé  a  la  mu- 
sique moderne.  Un  travail  consciencieux  de 
bibliographie  musicale  téYmine  tout  le  vo- 
lume. Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne 
nous  permettent  point  de  suivre  M..  Félix 
Clément  dans  le  développement  des  diverses 
parties  de  son  œuvre.  Nous  ne  dirons  qu'un 
mot  sur  chacune  d'elles.  L'histoire  du  chant 
grégorien  depuis  ses  origines  nous  semble 
parfaitement  solide  et  d'une  excellente  éru- 
dition. Une  étude  approfondie  de  la  musique 
chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins; 
prépare  le  lecteur  h.  la  connaissance  de  l'œu- 
vre de  saint  Grégoire  et  à  l'histoire  de, ses 
développements  jusqu'au  xvi°  siècle.  L'ima- 
gination chrétienne. se  donne  carrière  dans 
Tes  drames  liturgiques,  et  M.  Félix  Clément 
consacre  une'  partie  considérable  de  son  livre 
à' nous  faire  connaître  dans  ses  détails  cette 
part  si  curieuse  dé' la  littérature  du  xïre  et  du 
Xiue  siècle,  phaque  grande  fête  ecclésiasti- 
que a  son  drame,  dans  lequel  la  musique,  les 
costumes,  l'action  même  se  mêlent  agréable- 
ment et  ravissent  le  peuple.  Le  drame  de 
Noël,  par  exemple,  a  des  détails  charmants 
de  poésie  et  de  tendre  simplicité.  » 

Le"  but  général  du  livre  est,  comme  le  dé- 
clare l'auteur,  à  de  démontrer  l'existence  de 
■formes^  hiératiques  dans  l'art  et.la  nécessité 
de  les  conserver  dans  la  musique  religieuse  ;  » 
il  demande  le  retour  au  plain-chant,.à  l'ex- 
clusion de  la  musique  profane,  qui  tetid  da 
plus  en  plus  à  envahir  l'Eglise.  L'ardent 
amour  que  M.  Félix  Clément  professe  pour 
•le  plain-ehant,  la  grande  intelligence  .qu'il  a 
de  ses  beautés,  le  désir  très-juste  qu'il  ex^ 
prime  de  le  voir  revenir  en  honneur  et  re-= 
.prendre  dans  nos  églises  la  place  .principale 
et  maltresse  auraient  pu  l'entraîner  a  condara- 
ner.toute  espèce  d'autre  forme  de  la  musique 
religieuse  que  la  forme  ecclésiastique  et  ca-: 
npmque.  Là  était  i'écueil;  ear?  s'il  est  désas; 
treux  de  voir  préférer  une  musique  mondaine, 
sensuelle,  païenne  à  la  musique  traditionnelle 
de  l'Eglise,  il  serait  dur,  d'autre  , part,  et  un 
peu  farouche  de  priver  l'Eglise  de  tout/cé 
qu'Haydn,  Hœndel,  Palestrina,  Mozart  ont 
.écrit  d'admirable.  i 

L'Eglise,  qui.  donnait  asile  aux  drames  li-; 
turgiques  du  moyen  âge  et  permettait  .au 
peuple  d'v  trouver  des  joies,  ne  nous  défen- 
dra jamais  d'entendre  avec  recueillement  et 
respect  l'A  ne  verum  de  Mozart  ou  les  psaumes 
de  Marcello.  Là  comme  ailleurs  tout  est  dans 
lé  degré,  tout  est  dans  la  mesure.  'M.  Félix 
Clément  l'a  bien  senti,  bien  dit,  et  il  a  tracé 
d'une  main  ferme  les  règles  de  la  vraie  com- 
position religieuse.  ■  Les  compositions  musi- 
cales religieuses,  dit-il,  n'ont  un  caractère  en 
rapport  avec  leur  objet  qu'autant  qu'elles  sa 
rapprochent  du  plain-chant,  qu'elles  rappel-; 
lent  sa  tranquillité,  sa  majesté,  son  rhythme 
grave,  ses  intonations  peu  datantes  les  une3 
des  autres  et  enfin  quelqu'une  de  ses  tonali- 
tés. Les  œuvres  des  compositeurs  de  musique 
religieuse  doivent  donc  être  appréciées  à  ce 
point  de  vue.  C'est  de  la  source  de  saint  Gré- 
goire, selon  l'expression  de  Charlemagne, 
qu  elles  doivent  dériver,  et  celles  qui  en  sont 
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les  plus  voisines  seront  toujours,  sans  con- 
tredit, les  meilleures.  » 

Le  plan  de  l'auteur,  qui  a  fait  de  la  restau- 
ration de  la  musique  religieuse  l'œuvre  de 
toute  sa,  vie,  se  trouve  complété  par  un  «;rand 
nombre  de  publications,  telles  que  les  Chant* 
de  la  Sainte-Chapelle,  tirés  de  manuscrits  du 
Xllie  siècle  (1849,"  gr.  .  ' m'- i*)\'' Recueil  'de 
chœurs  'et  irioreçaux  de  chant  (1858,  in-8b); 
Chqix.de  séquences  du  moyen  âge  (1860,  in-8°j'; 
Méthode  de  plain-chant  (1873,  in-12,  2|é  édit.); 
le  Livre  d'orgue  du.  paroissien  romain  (1872, 
gr.  in-4°);  Anijphonaire  et  graduel  romain 
(1864,  %  vol.  jri-fol.),  etc/  % 

•  Lettre  sur-  la  musique;  par  Richard  Wagner 
^(1861,  in-8<>).  C'est  la  préface  de  Crqmuieïl 
de  la  musique  de  l'avenir;  seulement,  au  lieu 
d'idées. précises,  en  large, et  beau  style,  elle 
ne  contient  que  des  théories  impossibles,  en- 
veloppées de  phrases  mystérieuses.  Tout  y 
est  dans  le  goût  de  ce  passage  :  a-La  grande 
mélodie,  telle  que  je  la  conçois,  doit  produire 
d'abord  dans  lame  une  disposition  semblable 
à  celle  que  produit  une  belle  forêt,  au  soleil 
couchant,  sur  le  promeneur  qui  vient  d'é- 
chapper aux  bruits  de  la  ville.  Cette  impres- 
sion, qne  je  laisse.au  lecteur  à  analyser,  se- 
lon sa  propre  expérience,  dans  tous  ses  effets 
psychologiques,  consiste  dans  la  perception 
d'un  silence  de  plus. en  plus  éloquent.  »  Nous 
voilà  bien  avancés.  f         ,,   ,  -„,' 

La , Musique  à  l'église,  par  J.  ..d'Ortigùe 
(1861,  in-soj,  recueil  d'articles  sans  grande 
cohésion.  Scudo  reproche  à  ce  volume  des 
contradictions  nombreuses  et  un  parti  pris 
injustifiable  de  glorification  à  l'égard  du  plain- 
chant.  Pour  M..  d'Ortigue,  toute  la' musique 
religieuse  est  dans  le  plain-chant  et  le  plain-; 
chant  est  une  révélation  d'en  haut  ;  le  Saint- 
Esprit  est  venu  collaborer  en  personne  au 
chant  grégorien.  Cela  n'empêche  par  l'auteur 
d'admirer  Palestrina  et  même  Berlioz.   ; 

Philosophie  de  la  musique,  par'  M.  Beau- 
quier  (1866,  in-8°),  tissu  de  paradoxes.' L'au- 
teur nie  la  musique  dramatique  et'  la  musique 
religieuse.  Suivant  lui,  leplus  grand  compo- 
siteur'est  inhabile  a  donner  avec  des  sOns 
une  autre  impression  que'  les  impressions  ru- 
dimentaires  de  joie  et  de  tristesse/et  si  l'on 
croit  qu'il  exprime  nutre  chose,  c'est  affaira 
d'imagination.  La  Symphonie  pastorale  pour- 
rait tout  aussi  bien  s'intituler  la  Symphonie 
financière;  la  Marseillaise  est  supposée  exal- 
ter les  vertus  guerrières  parce  qu'elle  a  été 
chantée  pour  la  première  fois  dans  4es  ar- 
mées delà  République;  mais  elle  n:est  pas 
plus  guerrière  que  Au  clair  de  la  lune.        , 

Histoire  générale  de  la  musique  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.-F.  Fétis  (Paris,  1869,  1871,  1873,  in-8<>). 
Cet  ouvrage  n'est  pour  aiiisi  dire  que  la  suite 
de  la  Biographie'  universelle  des  musiciens, 
l'auteur  ayant  étudié  l'histoire  générale  de  la 
musique  sous  deux  formes  différentes  :  l'his- 
toire des  artistes  et  l'histoire  de  l'art.  [/His- 
toire générale  de  la  musique,  qui  renferme  les 
chants  traditionnels  do  tous  les  peuples  et 
qui  donne  la'  figure  de  tous  lés  instruments 
usités,  devait  former  huit  volumes.- Fétis  est 
mort,  laissant  les  cinq  premiers  achevés  en 
manuscrit  et,  pour  les  autres,  dés' notés  seu- 
lement. Lé  premier  volume  débuté  par' ûhè 
large  introduction,  qui  offre' lé  tableau  des1 
essais  de  musique' r  udimeritaire  faits  chez  les 
peuples  dont  I  organisation;  plus  ou  moins 
imparfaite,  .n'a  pu  s'élever  jusqu'à  la  concep- 
tion d'art;  les  spécimens 'des'mélodies  de  ces 
peuples  et  les  figures  de  leurs' instruments 
ajoutent  uhe  grande  valeur  à'cette  partie  de 
l'ouvrage.  Le  resté  de  l'introduction "eo'ntiènt 
un  aperçu  général  de  l'histoire  de  la' musique 
chez  les  peuples  de  la  race  blanche,  qui  seule 
en  a  fait  un  art  idéal,  véritable  et  complet. 
Vient  alors  l'histoire  de  là  musique  chez  tes 
anciens  peuples  de  race  sémitique,' c'est- 
à-dire  les  Egyptiens;  les  Chaldéehs,  les  As- 
syriens et  les  Hébreux.  Le  second  .volume 
traite  de  la  musique  chez  les  Arabes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  septentrionale  et  dé  ses  modi- 
fications après  la  conquête  de  la  Perse  pâl- 
ies successeurs  de  Mahomet,  Quittant  la  race 
sémitique,  l'auteur  arrive  à  la  racé  aryenne; 
il  'étudie  l'histoire  des  Perses  aux  diverses 
époques  de  leur  histoire  et  l'identité  de  leur 
système'  tonal  avec  la  plus  ancienne  échelle 
musicale  des  Grecs.  Le  troisième  volume  con- 
tient l'histoire  dé  là  musique  chez  les  peuples 
de  l'Asie  Mineure  dans  la  plus  haute'  anti- 
quité- celle  de  la  musique  des  Grecs  sous' les 
deux  influences  dorieiine  et  ionienne,- et  la  so- 
lution de  divers  problèmes  qui  s'y  rattachent. 
Il  contient  aussi  la  démonstration  des  origi- 
nes asiatique  et  lydienne  de  la  musique  étrus- 
âue,  la  nature  de  cette  musique  et  son  in- 
uence  sur.  celle  des  anciennes  populations 
latines  ;  enfin,  l'histoire  de  la  musique  chez  les 
Romains  après  qu'ils  eurent  conquis  la  Grèce 
et  l'Orient.  Ces  trois  volumes  ont  seuls  paru 
jusqu'à,  ce  jour.  Le  quatrième,  qui  est  sous 
presse,  contiendra  l'histoire  de  la  musique 
dans  les  Eglises  d'Orient- et  d'Occident;  la 
constitution  tonale  du  plain-chant;  les  chants 
de  l'Europe  barbare  ;  1  influence  des  croisades 
surlegouteuropefen.de  la  musique;  les  chants 
des.  troubadours  j  des  trouvères,  das  miimesin- 
gers;  l'origine  et  les  développements  de  la  mé- 
nes/rantiie/.eiifin,  les  premiers  essais  de  l'har- 
monie et  la  lenteur  de  ses  progrès  jusqu'à  la 
fin.  du  xiv<i  siècle.  Le  cinquième  aura  pour 
objet  l'histoire  progressive  de  l'harmonie  con- 
sonnaute  pure  et  des  développements  de  la 
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forme  dans,  les  deux  genres, de  musique  relir 

gieuse  et  mondaine  depuis,le.xrvo  siècle  jus- 
qu'à la. fin  du  xvic  ;  l'histoire  do  l'orgue  et  la 
création  de  la  musique  instrumentale.  loi 
s'arrêtera  l'ouvrage,  le  manuscrit  de  Fétis  n'é- 
tant terminé  que  jusque-là.  On, do|t  regretter 
les  trois  derniers  volumes  qui,  dans  le  plan 
de  l'auteur,  devaient  renfermer  l'Histoire  de 
là  rénovation  de  l'art  par  l'invention  du  drame 
lyrique  et  par  la  .transformation de  la.  tona- 
lité, et  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique moderne.  .         ,    .   ,  .  ■ 

Histoire  de'  la  musique  dramatique-  en 
France,  par  M'.  Chouquet  (1873,  in-8«),' ou- 
vrage couronné  par ■  l'Institut  et  qui.  cepen- 
dant n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Trop 
occupé  de  son-sujet  spécial',  l'auteur* a  donné 
une  prédominance  excessive  aux.compositeurs 
français  sur  tous  les  compositeurs  étrangers,1 
affaibli  l'influence  exercée  chez,  nous  •- par 
l'opéra  italien  et  mis  carrément,  Hérold  et 
M.  Auber  au-dessus  de  Meyerbeer  et  de  Ros- 
sini.  -'.      '      "  •'"  -il.  vi  •  "  .- 

Musique  et  musiciens,  par  M!.  'de  Chàrnacô 
(1873,  2  vol.  in-8°),  .recueil  d'articles  de  cri- 
tique musicale.  Le'  second  volume  contient 
des  traductions  de  quelquesopuscùles  théo- 
riques de  Richard^  Wagner  et  des fragments. 
à'Opéra  etdrdine,'du  même.  ,''''"'," 
■  .La  Musique,  les -musiciens  et  les  instruments 
de  musique  chez  les  différents  peuples  du  monde, 
par  M.  Oscar  Comettant.(i873,  in-89).  Dans 
(a.preipière  partie  de  ce  vaste  -ouvragpJ,.la 
seule  qui  ait. encore  paru,  l'auteur'  passe  èa 
revue  tous  les  systèmes,  tous  les  procédés, 
toutes  les  méthodes  qui,  depuis  cinquante  ans, 
ont  eu  pour  objet  les  études  élémentaires  de 
l'art  et  de  la  notation  musicale.  Cette  partie 
forme  comme  une  .'encyclopédie  de.  l'ensei- 
gnement'de  la, musique.         ,,,,,,  .     ,  „,,'. 

Effets  et  influence  de  la  musique  sur  ta  santé 
et  sur  la  maladie,-  par  le"  docteur  H.  Chomet 
(Paris,  1874,  iiï-8»). -L'auteur'  veut  employer 
la  musique  comme  moyeripréservatif  et  eu- 
ràtif;  Ce  livre  n'est  pas  assez  'sérieusement 
fait  et  nevaut'guèréqu'une  simple  mention 
à  titre  de  curiosité.    '  -.'      ■  •  '   •       -■'>    <■-•"' 

Journal  dé  musique,  lé  premier  recueil  con- 
sacré à  l'art  musical  '<jui  ait 'été  publié' en 
France.  Il  parut  à'Paris  en  janvier  1770,  sous 
ce,  titre  :  Journal  de  musique,  historique,  théo- 
rique, pratique,  sur  la'  musique  [aiitienheJ.  et 
moiferne,  'dramatique  ei'-inslrltn\entale\chez 
toutes  les  'nations,'  fut  rédi^é^  par  'Franïery, 
rédacteur  de  Y  Encyclopédie  méthodique 'po\ir 
la  partie  musicale,. et  cessa  de' paraître  ail 
bout  de  seizè,mois  d'existence,  au  commen- 
cement de  1771.       '■/',"     .  '.'','    ' 

Un  autre  journal,  du  même'  format  que.  le 
précédent,  c'est- à'-diré  in-8<>,  parut  en  avril- 
1773,  sous(le  titre  suivant  :  Journal  de  musi- 
que, par  unesocïété d'amateurs.  BieiVqu'irdût 
être  publié  mensuellement,. six  numéros [.'.bu' 
cahiers  seulement'parureht  iluns  le  coùrs;U*e 
l'année  1773,  et  la  publication  en  fut'ihtér- 
rcunpué,  jusqu'en'  1774;  eh  tétejdu  'premier 
numéro  de.  cette  année',, on  lit  ce  qui  suit  :. 
«  Nous  avons  publié  sixcahiers'pour  i773,nbus 
alldns'en  publier  autant  pour  nTÏ.  Par  ce' 
moyen,1  notre 'journal^  sans-  essuyer  , d'inter- 
ruption, serulreinis' au  c.ouraht^vérs  le  com- 
mencement de  ,1775.. II  prendra  alors,  inya'ria- 
blemeht  son  cours,  et' ij.eti  paraîtra) exactèV 
meht  un  cahier  chaque  mois.  •»,  [Malgré  ces, 
promesses,  le  ii0'  1er.  de  l'a'nnée'i77Ï  est  le 'seul 
qui  ait  paru.  Là  publicatibn'fut  reprise  pour- 
tant en  1777,  mais  la  collection  s'arrête' défi-' 
nitiveirient  avec  la  cinquième'  livraison,  où  il 
est  rendu, compte  de,  représentations, qui  ont 
eu  lieu  du  8  juillet  1777  (à  Paris)  jusqu'au- 
8  février  1778  (à  Florence).    .   ;  ]  ,  '  ,',      ,  ' ^ , 

Mal  agencé,  mal  rédigé,  le  Journal  de  mur 
sique  n'offrait  qu'un  rniiieè  intérêt;  on  y  trdù-^ 
vait  quelques  comptes  ,  reiiilus  des  opéras 
nouveaux,  où  la  critique  ne  s'étayàit  sur  àù'- 
çun  principe  déterminé  et  ne  S'appuyait ,su'rv 
aucune  base'  historique;  quelques  analyses' 
de  livres  spéciaux,  fort  incomplètes  çt  parfois 
d'une  grande  naïveté;  quelques  notices  bio- 
graphiques sur  des  musiciens  plus  ou  moins 
célèbres,  se  bornant  à  faire,  connaître  des, 
dates  et  des  titres  d'ouvragés;  enfin,, quel-, 
ques  faits  diverys  pluk.  ou  moins  intéressants,! 
et  groupés  avec  plus  ou  moins  d'hab'ileté.1    ,' , 

Musique.  Iconogr.  iLa  passionnes  anciens 
pour  la  musique  est  attestée  par  le>grand  nom- 
bre de  leurs  mythes  religieux  où. cet  art  joue  un 
rôle  plus  ou  moins  important.  Orphée,  Linus, 
Ainphion  furent  des  musiciens  que  leurs  au-, 
diteui's  enthousiasmés,  placèrent  au  rang  dès- 
dieux.  Pan,  Apollon,  Minerve  et  d'autres  di- 
vinités encore,  passaient  pour  avoir  inventé 
certains  instruments.  Une  des  neuf  Muses, 
Euterpe,  présidait  spécialement  à  la.  musique. 
■Le  musée  du  Capitole  possède  un  groupe- 
de  marbre  antique-représentant  une  Muse  qui 
tient  une  lyre  et  auprès  delaquelle  est  le, 
génie  de  la  musique.*  D'ordinaire,  les  artistes 
modernes  personnifient  la  musique-  sousi  les 
traits  d'une  jeune  et  belle  femme,  couronnée 
de  laurier  et  ayant  une  lyre  eu  main;  Parmi 
les  allégories  qui- ont  été  exécutées  sur  ce- 
sujet,  nous  citerons  :  un  bas-relief  de  Luca 
deiia  Rbbbia,  à  l'extérieur  du  campanile  de 
la  cathédrale  de  l-'lorence  ;  une  statue  de 
marbre  de  Falconet ,  qui  décorait  autrefois 
le  vestibule  du  château  de  Bellevue,  près  de 
Paris;  une  statue  colossale  en  marbre  blanc 
(le  Ge'iie  de  la  musique)^  par  Giuseppe  Gag- 
gino,  placée  au-dessus  de  l'attique  du  théâtre 
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CarlorF,elice,,&-.Gênes;  une  statue  de  pierre, 
par  H.  Chevalier,  au  théâtre  du  Chàtelet,  à 
Paris;  un 'groupe, en. pierre,-  par  M.  Guil- 
laume,  à  la  façaile,dU;nouvel  Opéra,y  à  Paris-; 
diverse*  peintures,  du  Guide  {la,  Génie  de  la 
musique,  gravé  .par  Gius..  Longhi,  en  1784), 
de  Carie, Vanloo,  (ancienne  collection  Stau^ 
dish),  de  Gio-B.  Cipriani  (gravé  pai-  ,Barto- 
lozzi),  du.Guerchin'  (^u  palais. PalJavicJjii,  à 
Gènes),  d'Andréa  Schiavone  (au  Belvédère, 
à  Vienne),  Laemlein  (Salou  de  1853),  Edouard 
Dubul'e  (Salon  de  1840),, Emile  Léyy,, (Salon 
de  1.869),  L.<Roux  (Salon  de  1870),  etc. ,  -,, ,,  , 

Le  groupe  sculpté  par  M,  Guillaume  pour 
le  nouvel  Opéra  est; la  contre-partie,-  l'anti- 
thèse du  .fameux  groupe  de  là:' Danse, v^ 
M.  Carpeaux,  auquel  il  fait  pendant.- La  Mu? 
sigïte,  tde  M.  Guillaumej  est  un,  beau  génie 
aux  ailes  déplpyées,  debout,  tenant  une  .lj^a 
de)  la,  main  gauche  et  levant  la  main.droii.e, 
comme  vpour,  marquer  -la  mesure  ;  il  est. nu 
jusqu'aux  hanches  et  a  la  tête  ceinte  d'une 
couronne, ,de.  laurier.  |3on  attitude  est,  noble, 
son  visage;  d'une  beauté. un  peu  éfféiniuée, 
cpinme  celle  d'Apollon  ;  son"  air  est  grava  et 
inspiré.  1  Ases  côtés  se  tieutieut  .deux  jeunes 
femmes.,  dont  l'une  joue  de  là  double  flûte  et 
l'autre  .du  violon  :  celle-ci,  gracieuse  et  re- 
cueillie-comme  une,  sainte  Cécile,, levé  dou- 
cement les  yeux  jyers  le  génie  de  la  musique. 
Deùxamorùiicharinants  sont,  assis  aux.  pieds 
de  oe.deriHer.;  t  Ce;  groupa  tranquille,  poéti- 
que, iparalt, froid,  quand  .on  a'  vu  la  Danse  te 
M..1Carpeau'x,.ldit  M.Vchaumeliii  .(l'Art  çon^. 
<emporai'n,p.J357),  mais  il  gagn.e  beaucoup  à 
être  étudié ;,.il  ne  .violente,: pas r  i'atiention ; 
mais,  -une  fois  quelle  s'est  portée  sur  lui,  elle 
s'y,  fixe  ave'c.  plaisir.' 1  L'exécution  eh  est  d'ail-i 
leurs  trèsxfermej.très-sayanta.  M.  Guillaume 
n'a.jamais.fuit  miteux.  >       -■        Vi   1    ;■-■       .'- 

iÛne  figure,  fort  admirée  des  aroateùrs^de 
peinture  académique  est  la  Muse  de  (aimust- 
gue  qui,, dans  le  , tableau  dlngies, -couronne 
Cherubini  :  elle  e^t  cpurpnnéeidenlaurier.  et 
vêtue  d'une  tunique  blanche;  .elle'  tient  une 
lyre, divine.  «  L  illustre  coinpoeiteuf^sorti.da 
la  vie  ordinaire,-  dit  Th.  Gautier,  s'est  .rendu 
8u,sanctuaire  de  la  Muse;  il  revu,  iliinêdite; 
lesiuiêlodies  bourdonnent, autour  d.e  ses  tem- 
pes .comme  des  abeilles  d'or,  et -la  jeune  im.-, 
mortelle  uux,çheveux  noirs,  ai»x  souroilsA'é1 
bène,  à,la  bouche  de  pourpre,  étend, .sa  belle 
main  sur  la  tête  chauve  du  vieillard, .quelle 
sacre  .pour  la  postérité..,»  Cette  Mus%de.  la 
musique  .a.étô.  lithographiée  -séparéuienv par 
Sudre.  -.,.    ■-..  .,,     . ,'     ,,,  ,    .  .  ■  -,   .m  •.■■■,.  > 

■  La  musique  et  les.  musiciens,,  envisagés  nu 
simplet  point  de  vue  de  la, réalité,  ont  fourni 
de.  tout:  temps  d'intéressants  sujets  decompo; 
sition-aux  artistes.  Une. foule  de  monuinetjts 
égyptiens,  «ssyriensi.indiens,  grecs,  rouiuins, 
nous  offrent  des  représentations  de  ce-genre^ 
Prisse  d'Avesnes  a  publié  un  bas-relièt  de  la 
nécropole  de  Thèbes,  où  figureutides  Musi? 
ciennes  et.  des  JJuuseuses,  Au  musée  de  Naples 
est  une  peinture  trouvée  à  Pompéi  et  qui-rôr. 
présente  une.il/ uM'cieiiiie  jouant  de  deux>  lyres 
a  la  .fois,  au  .milieu,  de  -nombreux-  auditeurs; 
Les  compositions  modernes  -sont  .innombra-, 
blés;  plusieurs  ont  été  décrites  ou. mention- 
nées aux-  mots  concejrt,  jouëub,  eto.  Parmi 
celles  qu'on  a  désignées  sous  ce^simpje  titre  : 
la  Musique,  nous. citerons  :'  un  tableau  de  Va-i 
lentin,.quiaété,gravé  par  Huber  dans  la>Ga- 
lerie'dU'BataisrMoyal,,ei%  un  autre  du  même 
auteur, <qui  est  au  musée  danMohiauban;  un" 
tableau,  de  , Fragonard,-. faisant  partie  de. la- 
collection  iLa  Caze,  au  Louvre;  un  tableau 
de  M. .Gustave  de  Jonghe,,qui  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855;  une  composition 
de  F.  Boucher,  gravée  par  Pierre  Avuline,  et 
une'  autre',  de  'L.  Ducis,.  gravés/  pur  .  Alph. 
Boilly.- Etienne.  Fessard  a  grbvé,  d'après 
Laiici*et,.lâ  Musique  champêtre,  en  1758.  Uri 
charmant  tableau  d'Adrien  van  Osta'de,  qui  a 
fait  partie  de  la  galerie  Delessert,  a  été  gravé 
à  ;l'eau- forte  par.. Gilbert,  dans  lu  Gazette  des 
beaux-arts^sous  ce  titre  :  un  Musico  hollan-t 
dais.  Des  Sociétés  ou  Réunions  musicales;  des 
Concerts  d'amateurs  ou  Parties  de  musique 
ont-  été  peints  par  le  Giorgione;  Pieter-dé 
Hooch  (ventes  Helsleuter  et  Pomuiersfelden),i 
Jordaens  (musée  de  Madrid),- Lambrechts 
(vente  CbapuiS;  1865),  Frans  Francken  lé 
jeune' (musée  de  .Rotterdam),  Gaspard  Net-r 
scher.  (musées  1  de  Dresde  et -de  Munich),- 
Adrien  van  Ostade  (musée  de  Madrid/,  lsiiae 
van'Ostade  (gravé  par. P. -F.:  Basan),  le  Ppr- 
denoiie  (pinacothèque  de  Munich) ,  Gérard- 
Seghet-s  (ancienne  galerie  Poinmersfeldeii)j. 
Jean  Steen-(niusée  Van  der  Hoop,  à  Ainster-î- 
dam);  D.'Teniurs  (musée  dé  Turin),  Gérard 
Terburg  (collection  Baring,  àLuiidres),  Mi»! 
cheliVersteeg  (musée  Van  der  Uoop),ietc; 
Des  -Musiciens  de  village,  ont  été  peints  par' 
Isaac  van  Ostade  (musée  de  Madriu),  Corné-: 
lis  Bega,  Brauwèr,rTeniers,  etc.  ;- des  Musi- 
ciens, ambulants,  par  Dietrich  (Natioiial-Gal- 
lery,  à  Londres),  C.  Bega  (venta  VànCleef,' 
1864),  Adrien. van  Ostade  (gravé  par  Corn.- 
Visscher),  Martin: Drolliiig'(ialon  de  1800); 
Galluit  (Salon  de  1835);, Ignace1  van  Rege-- 
morter  (Exposition  d'Anvers,  en  1837),  Ei-J, 
Pigal  (Salon  de  1850).  Une  bonne  eau-forte 
de  Wille  représente  aussi- des  Musiciens  am- 
bulants. .  ■    • 

Eugène  Delacroix  a  peint  des  Musiciens 
juifs  à  Mogador  (Salon  de  1847);  Théodore 
Frère ,  des  Musiciens  algériens  (  Salon  de 
1849);  Watteau,  un  Musicien  chinois,  tableau 
du  château  de  la  Muette,  gravé  par  Michel' 
Aubert;  Albert  Pasini,  des  Musiciens  au  Caire* 
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(Salon  de  1861);  E.  Accard,  des  Musiciens 
nomades  des  environs  de  Naples  (Salon  de 
1S50)  ;  Gallait,  des  Musiciens  slaves  (lithogr. 
par  Gust.  Feokert)  ;  Théodore  Val  rio,  des 
Musiciens  tsiganes  (Sillon  de  1857),  etc.  Pierre 
Aveline  a  gravé  un  Musicien  espagnol  (1755); 
Fr.-Ant.  Aveline,  le  .Musicien  flamand,  d'a- 
près D.  Teniers;  P.  Audouin,  L  Musicienne 
hollandaise,  d'après  G.  Metsti  (Musée  fran- 
çais); J.-B.  Lucien,  des  Afiisicîeiis  italiens, 
d'après  E.  Bouehardon;  L.-M.  Halbou,  l'a 
Musicienne  des  Alpes  (1764),  d'après  J.-E. 
Schenau;  J.-G.  Haid,  les  Jeunes  musiciens, 
d'après  G.  Sehaloken;  J.-F.  Beauvurlet,  les 
Deux  musiciennes,  d'après  Raoux  ;  J.-B.  Le 
Prince,  la  il/ust'cienne  (1768);  H.-S.  Beham, 
les  Musiciens  (xvie  siècle).  Meissonier  a 
peint  un  Musicien  (Salon  de  1861);  Chavet, 
un  Jeune  musicien  (Salon  de  1372);  P.  Roy- 
bet,  une  Musicienne  (Salon  de  1865);  Fau- 
velet,  Deux  musiciennes,  charmant  petit  ta- 
bleau exposé  en  1S55  et  appartenant  à  l'Etat. 

MUSIQUE,  ÉE  (mn-si-ké)  part,  passé  du 
v.  Musiquer.  Mis  en  musique  :  Les  chœurs 
d'Esther  furent  musiques,  en  1689,  par  Mo- 
reau.  (G'a.stil-Blaze.) 

MUSIQUER  v.  n.  ou  intr.  .  (mu-si-ké —  ràd. 
musique),  Fatn.  Paire  de  la  musique  :  Nous 
musiquames  tout  lejour  au  clavecin  du  prince. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  v,  a.  ou  tr.  Mettre  en  musique  :  Musi- 
quer un  poème  d'opéra-comique.  Lemaire  fui 
choisi  pour  musiques  Esther  et  Atlialie.  (Cas- 
til-Blaze.) 

MCSITAKO  (Charles),  savant  médecin  ita- 
lien, né  à  Castro-  Villari  (Culubre  Citérieure) 
en  1635,  mort  à  N;iples  en  1714.  Il  entra  dans 
les  ordres,  puis  étudia  à  Nuples  la  philoso- 
phie et  la  médecine  et  devint  un  praticien 
habile.  Le  succès  qu'il  obtint  en  traitant  des 

Personnes  atteintes  de  maladies  vénériennes 
ni  suscita  des  envieux,  qui  prétendirent  que 
l'exercice  de  la  médecine  ne  s'accordait  pas 
avec  l'état  ecclésiastique;  mais  Musitano  s'a- 
dressa alors  au  pape  et  obtint  le  droit  d'exer- 
cer. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trutina 
medica  antiquarum  et  recentiorum  disquisitio- 
num  gravioribus  de  morbis  habitarum  (Venise, 
16B8,  in-4°)  ;  De  lue  venerea  libri  quatuor 
(1711,  2  vol.  in-12);  Chirurgien  theonca-poe- 
tica  (Cologne,  1693,  in-4°);  Opéra  medica 
chymic«~practica  (Cologne,  1700,  in-4°);  De 
morbis  mtttierum  tractàtus  (  Cologne,  1709  , 
in-4o)  ;  Opéra  omnia,  seu  trutina  medica,  chi- 
ruryica-pharmuceutico-chymica,  etc.  (Genève, 
1716,  2  vol.  iu-fol.). 

MUSITE  s.  ra.  (mu-zi-te).  Hist.  juive.  Nom 
donné  aux  lévites  qui  descendaient  de  Musi. 

MUSITE  ou  MUZITE  s.  f.  (rju-zi-te  —  de 
Muso  ou  Muzo,  nom  de  lieu).  Miner.  Corps  con- 
tenant des  carbonates  de  cérium, de  lanthane 
et  de  didyme,  un  bihydrate  des  mêmes  bases 
et  un  peu  de  fluorure  de  calcium,  qui  a  été 
trouvé  dans  les  mines  d'éméraude  de  Muso 
ou  Muzo,  près  de  Santa-Fé-de-Bogota,  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  n  On  l'appelle  aussi  pa-  ' 
risite,  parce  qu'il  a  été  signalé  par  un  miné- 
ralogiste du  nom  de  Paris. 

—  Encycl.  La  musile  est  une  substance  d'un 
jaune  brunâtre,  à  poussière  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  dont  la  cassure  est  conchutde  et  vi- 
treuse. Elle  raye  la  fluorine,  mais  se  laisse 
rayer  par  l'apatite.  Sa  densité  s'exprime  par 
le  nombre  4,35.  Ce  minéral  cristallise  en  dou- 
bles pyramides  régulières  dont  l'angle,  k  la 
base  commune  des  deux  pyramides,  est  de 
1G5",  tandis  que  celui  des  arêtes  culminantes 
est  de  120°  30'.  11  possède  un  clivage  très- 
net,  miroitant  et  presque  nacré,  parallèlement 
aux  faces  basiques  des  pyramides.  D'après 
l'analyse  de  Bunsen,  il  contient,-  en  poids, 
sur  loo  parties:  23,64  d'acide  carbonique; 
60,26  d'oxydes  de  cérium,  de  lanthane  et  de  di- 
dyme; 10,53  de  fluorure  de  calcium  ;2:42  d'eau; 
enfin  3,15  de  potasse.  La  musile  se  dissout 
lentement  et  avec  effervescence  dans  l'acide 
clilorhydrique.EUe  est  iufusible  au  chalumeau. 
Elle  brunit  seulement  par  la  calcination  et 
devient  cassante.  Avec  le  borax,  elle  donne 
une  perle  transparente  et  de  couleur  jaune, 
qui  devient  incolore  par  le  refroidissement. 

MUSI  US,  poète  latin  moderne.  V,  Muys. 

MUSKA  (Nicolas),  historien  hongrois,  né  k 
Schellitz,  comté  de  Meytra,  en  1713,  mort  vers 
1780,  Il  s'adonna  à  l'enseignement  k  Vienne, 
puis  de  vint  provincial  de  l'ordre  des  jésuites  et 
grand  prévôt  de  l'évëque  de  Neusol  (176U).  Ou- 
tre plusieurs  traités  de  théologie  et  de  morale, 
on  a  de  lui  :  Vit»  palatinorum  sub  regibus 
Bungarim  (Tyrnau,  1752,  in-fol.)  ;  De  leyibus, 
seu  pecculis  et  peccatorum pâma  (Vienne,  1759, 
in-40). 

MUSKAJAN  s.  m.  (mu-ska-jan).  Bot.  Ra- 
cine de  la  Virginie,  employée  par  les  sauva- 
ges pour  se  teindre  en  rouge. 

MU5KATBLUT,  poète  allemand  qui  vivait 
au  x.ve  siècle.  11  a  laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  erotiques  ou  dévotes  qui  manquent 
d'élévation  et  surtout  de  naturel  et  de  grâce. 
Dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  il  attaque 
avec  une  grande  violence  Jean  Hus  et  les 
hérétiques.  Ses  poésies  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  E.  de  Groote,  en  1852. 

MCSKAU,  ville  de  Prusse,  province  de  Si- 
lèsie,  régence  et  à  100  kilom.  N.-O.  de  Lie- 
gnitz,  duns  le  cercle  de  Rothenbourg,  sur  la 
Neisse;  2,000  hab.  Fabrication  de  poterie,  de 
bière  blanche  renommée.  Près  de  la  ville  s'é- 
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lève  l'ancien  château  du  prince  Pùckler- 
Muskau,  entouré  d'un  beau  parc  ;  on  remar- 
que aussi  dans  les  environs  de  Muskau  un 
bain  d'eaux  sulfureuses,  une  importante  fa- 
brique d'alun,  une  fonderie  de  feret  un  ob- 
servatoire, d'où  l'on  découvre  une  vue  magni- 
fique. 

MUSKŒ,  lie  de  Suède,  dans  la  Baltique,  à 
50  kilom.  au  S.  de  Stockholm.  On  y  trouve 
quelques  filons  de  fer  et  d'argent;  environ 
500  hab.  Cette  lie ,  prise  et  occupée  par  les 
Russes  en  17 19,  conserve  encore  quelques  ves- 
tiges des  travaux  qu'ils  y  avaient  exécu- 
tés et  surtout  des  grands  ravages  qu'ils  y 
avaient  commis.  Le  port  d'Elfsnabben,  une 
de  ses  dépendances,  servait  autrefois,  à  cause 
de  son  étendue  et  de  sa  commodité,  de  sta- 
tion centrale  pour  la  flotte  militaire.  Gus- 
tave-Adolphe y  résidait  souvent,  et  c'est  de 
là  qu'il  partit  en  1630  ,  lorsqu'il  quitta  son 
royaume  pour  ne  plus  le  revoir. 

MUSKOGIES  ou  M USKOGUGES,  tribu  amé- 
ricaine. V.  Creisks. 

MUSN1ER  OE  LA  CONVERSER1E  (Louis- 
François-Félix,  comte),  général  français,  né 
à  Lougueville  (Picardie)  en  1766,  mort  à  Pa- 
ris en  1837.  Elève  de  l'Ecûle  militaire  en  1780, 
il  était  capitaine  lorsqu'il  passa  en  1792  k  l'ar- 
mée du  Rhin,  où  il  devint  aide  de  camp  du 
général  Lamarliêre.  Il  fut  nommé  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  puis  chef  d'état-major 
à  l'année  du  Nord,  général  de  brigade  en 
1798,  s'empara  de  Plaisance,  se  signala  par 
sa  bravoure  à  Marengo  et  à  Pozzolo,  et  reçut 
en  1805  le  grade  de  général  de  division.  Ap- 
pelé à  l'armée  d'Espagne  en  1808,  Musnier 
assista  au  siège  de  JSaragosse,  battit  devant 
Lerida  O'Donnell,  k  qui  il  lit  10,000  prison- 
niers (1810),  mit  en  déroute  12,000  Espagnols 
à  Uldecoila  et  revint  en  France  en  1813.  Il 
reçut  ulors  le  commandement  de  Besançon, 
puis  passa  k  Lyon,  tint  en  échec  en  1814  le 
comte  de  Bubna  jusqu'à  l'arrivée  d'Augereau 
et  se  signala  par  son  activité  pendant  toute 
la  campagne  de  France.  Après  l'abdication 
de  Napoléon,  il  adhéra  au  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  inspecteur  géné- 
ral d'infanterie,  et.fut  mis  à  la  retraite  après 
les  Cent-Jours.  Il  avait  reçu  le  titre  de  comte 
en  1810. 

MUSOIR  s.  m.  (mu-zoir).  Pointe  d'une  di- 
gue, u  Tète  d'écluse. 

MUSONE,  fleuve  du  royaume  d'Italie.  Il 
prend  sa  source  au  versant  oriental  de  l'A- 
pennin, dans  la  province  de  Macerata,  au  pied 
du  mont  Santo-Vieino,  coule  k  l'E.,  sépare  la 
province  d'Ancône  de  celle  de  Macerata  et 
se  jette  dans  l'Adriatique,  après  un  cours  de 
62  kilom. 

MU  SON  1US  RUFUS  (Caïus),  philosophe 
stoïcien,  né  k  Vuisinium  (Etrurie).  Il  vivait 
au  ter  siècle  de  notre  ère  et  ouvrit  k  Rome 
une  école  qui  devint  célèbre.  Compromis  dans 
la  conjuration  contre  Néron,  il  fut  exilé,  re- 
vint sous  Vitellius,  se  rit  remarquer  par  son 
éloquence,  par  sa  sagesse,  par  sa  modération 
et  fut  seul  excepté  de  la  proscription  qui 
frappa  tous  les  philosophes,  sous  Vespasien. 
Musonius  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
philosophiques,  dans  lesquels  on  trouvait  des 
préceptes  pleins  de  noblesse  et  d'une  mâle 
simplicité.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments,  publiés  sous  le  titre  de  C.  Muso- 
nii  llufi  reliquis  et  apophlhegmata  (Harlem, 
1S32). 

MUSOPHAGE  s.  m.  (mu-zo-fa-je  —  du  lat. 
musa,  bananier,  et  du  gr.  phagà,  je  mange). 
Oriiilh.  Sous-genre  de  touracos,  genre  de 
grimpeurs,  qui  se  nourrissent  principalement 
de  bananes. 

—  Encycl,  Zool.  Certains  auteurs  ont  con- 
sidéré les  musophages  comme  une  espèce  ou 
une  petite  section  du  genre  touraco,  appar- 
tenant à  la  même  famille.  Le  musophage  vio- 
let a  environ  O^SO  do  longueur  toiale;  son 
plumage  est,  d'uu  beau  violet  sut  la  presque 
totalité  du  corps  ;  néanmoins,  ver-s  les  tem- 
pes, cette  couleur  passe  au  rouge  pourpre  ; 
sous  les  yeux  est  une  ligne  blanche  oblique. 
Cet  oiseau  a  le  bec  court,  triangulaire,  d'un 
rouge  vif;  la  mandibule  supérieure  est  forte- 
ment voûtée  et  a  un  grand  prolongement  de 
couleur  jaune,  qui  va  presque  jusqu'au  milieu 
du  sommet  de  la  tête.  Le  musophage  habite 
la  Guinée;  on  le  trouve  surtout  dans  les  plai- 
nes qui  bordent  la  rivière  d'Acra.  Il  se  nour- 
rit, connue  son  nom  l'indique,  des  fruits  des 
bananiers  {musa).  V.  musophaginés  et  tou- 
raco. 

MUSOPHAGINÉ,  ÉE  adj.  (mu-zo-fa-ji-né 
—  rad.  musvphugé).  Ornith.  yui  ressemble  à 
un  musophage.  il  On  dit  aussi  musophage. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  grimpeurs,  ayant 
pour  type  le  genre  musophage. 

—  Encycl.  Zool.  La  famille  des  musophagi- 
nés  comprend  trois  genres,  les  touracos,  les 
schizhom  et  les  musophages.  Les  touracos, 
qui  forment  le  premier  genre,  ont  les  paupières 
caronculées,le  cou  long,  le  ventre  très-grand. 
Les  plumes  sont  fines,  soyeuses  et  à  brins 
désunis,  excepté  celles  des  ailes  et  de  la 
queue,  qui  tont  pleines  et  moelleuses  (v.  tou- 
raco). Le  genre  schizhoris  compte  cinq  es- 
pèces, toutes  d  Afrique.  Leur  plumage  est 
sombre  et  leur  tête  surmontée  d'une  huppe 
renversée  en  arrière  (v.  schizhoris).  Legenre 
musophage  ne  comprend  qu'une  espèce,  le 


MUSS 

musophage  violet,  qui  habite  l'Afrique.  V.  mu- 
sophage. 

MUSPELHEIM ,  la  partie  méridionale  de 
l'univers,  dans  la  mythologie  du  Nord.  Tout 
y  est  brillant  et  rayonnant;  la  chaleur  y  est 
insupportable.  Surtur  est  le  maître  de  cette 
partie  du  monde;  il  est  l'ennemi  des  Ases, 
et  quand  la  tin  du  monde  arrivera,  quand  le 
crépuscule  des  dieux  s'approchera,  Surtur 
avec  ses  compagnons  ira  combattre  les  dieux. 
Son  glaive  est  flamboyant,  et  c'est  lui  qui  in- 
cendiera la  terre.  Le  pôle  opposé  à  Muspet- 
heim  est  Niflheim ,  ou  tout  est  glacé,  froid 
et  obscur.  C'est  l'influence  de  la  chaleur  sur 
cette  glace  qui  dans  le  Ginmungagap  ou  le 
chaos  a  produit  les  premiers  êtres. 

Mugpilli,  titre  d'un  fragment  de  poème  al- 
lemand, qu'on  attribue  au  roi  Louis  le  Ger- 
manique, mort  en  876.  Dans  ce  morceau, 
écrit  en  haut  allemand,  il  est  question  du  ju- 
gement dernier,  de  la  fin  du  monde,  etc.  On 
y  trouve  un  mélange  d'éléments  mythologi- 
ques empruntés  aux  Eddas  et  de  traditions 
chrétiennes.  Les  rimes  sont  remplacées  par 
des  allitérations  et  des  consonnances. 

MUSQUÉ,  ÉE  (mu-ské)  part,  passé  du  v. 
Musquer.  Parfumé  de  musc  :  Un  mouchoir 
musqué.  On  homme  musqué. 

—  Dont  l'odeur  a  quelque  rapport  avec 
celle  du  musc,  ou  lé  goût  avec  celui  du  mus- 
cat :  Poire  musquée. 

—  Plein  d'afféterie,  de  recherche,  d'élé- 
gance féminine  :  Poète  musqué.  Style  MUS- 
QUÉ. Phrases  musquées.  Les  dames  aiment 
assez  la  littérature  doucereuse  et  musquée. 
(Boitard.)  Il  Flatteur  avec  recherche  :  Paroles 

MUSQUÉES. 

—  Fam.  Complet,  tout  préparé  et  sans  au- 
cune espèce  de  frais  :  Dès  que  la  pension  est 
échue,  le  trésorier  la  lui  envoie  toute  musquée. 
(Aead.) 

—  Fantaisies  musquées,  Fantaisies  bizarres, 
selon  l'Académie  ;  petits  objets  inutiles  et  coû- 
teux, comme  en  ont  les  personnes  élégantes, 
d'après  Furetière.  La  locution  est  inusitée 
dans  l'un  et  l'autre  sens. 

—  Pop.  Messe  musquée,  Dernière  messe  du 
dimanche,  k  laquelle  assistent  ordinairement 
les  gens  du  grand  monde. 

—  Hortic.  Ilosier  musqué,  Rosier  qui  porte 
la  rose  muscade. 

—  s.  f.  Bot.  Petite  musquée,  Nom  vulgaire 
de  la  muscatelle. 

MUSQUER  v.  a.  ou  tr.  (mu-skè  —  rad. 
musc).  Parfumer  avec  du  musc  :  Musqukr 
son  mouchoir,  sa  barbe,  ses  cheveux. 

Se  masquer  v.  pr.  Se  parfumer  avec  du 
muse. 

MUSQUINIER  s.  m.  (mu-ski-nié).  Techn. 
Ouvrier  qui  fabrique  la  batiste,  le  linon.  Il  A 
signifié  Tisserand,  en  général. 

MUSS^JNDA  s.  m.  (mu-sain-da).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  rubiacées.  g  On 
dit  aussi  MUSSENDE. 

—  Encycl.  Les  mussxndas  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées  et  munies  de  sti- 
pules, à  fleurs  groupées  en  coryinbes  termi- 
naux ;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  à  deux 
loges.  Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
1  ancien  continent.  Le  nutssxnda  jaunâtre  a 
des  rameaux  cylindriques,  grêles,  brunâtres, 
velus,  portant  des  feuilles  ovales-lancéolées, 
d'un  vert  pâle  et  k  nervures  saillantes  en 
dessous.  Il  croît  en  Egypte,  et  ne  se  trouve, 
en  Europe,  que  dans  les  serres  chaudes  des 
jardins  botani'jues.  Son  écorce  est  comprise 
parmi  les  faux  quinquinas  ;  elle  a  une  saveur 
astringente  et  passe  à  tort  pour  fébrifuge. 
Les  feuilles  des  mussxndas  sont  réputées  anti- 
ulcéreuses,  et  les  fleurs  sont  usitées  comme 
béehiques,  pectorales  et  vulnéraires. 

MUSSAP  s.  m.  (mu-saff—  m.  hébr.).  Prière 
que  font  le3  juifs  modernes,  le  premier  jour 
de  chaque  mois,  lejour  du  sabbat  et  le  pre- 
mier jour  de  l'année. 

MGSSARD  (Pierre),  théologien  protestant 
suisse,  né  à  Genève  en  1627,  mort  à  Londres 
en  1686.  Il  fut  successivement  pasteur  de  l'E- 
glise de  Lyon  (1655),  député  au  synode  de 
Loudun  (1G60),  et  président  du  synode  de  la 
Bourgogne  (i6B9).  La  compagnie  des  pas- 
teurs ayant  voulu  le  contraindre  à  signer  la 
fameuse  confession  de  foi  dite  Consensus,  Mus- 
sard  s'y  refusa,  se  vit  en  butte  à  toutes  sor- 
tes de  tracasseries  et  donna  sa  démission  de 
pasteur.  U  se  retira  alors  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  Ce  théologien  instruit,  ce  prédica- 
teur de  mérite  a  publié  :  les  Conformités  des 
cérémonies  modernes  avec  les  anciennes,  où  il 
est  prouvé  que  tes  cérémonies  de  l'Eglise  ro- 
maine sont  empruntées  des  païens  (Leyde,  1667, 
in-12)  ;  Sermons  (Genève,  1673,  in-S°)  ;  Ser- 
mons sur  divers  sujets  (Genève,  1674,  in-s°); 
Hisloria  deorum  fulidicorum  cum  eorum  ico- 
nibus,  et  dissert,  de  dioinatione  et  oraculis 
(Col.,  1675,  in-40),  etc. 

MUSSasous  s.  m.  (muss-sa-souss).  Mamm. 
Espèce  de  rat  de  Virginie. 

MUSSATO  (Albertin) ,  négociateur,  poëte 
latin  et  historien  distingué,"  né  à  Padoue  en 
1261,  mort  en  exil  en  1319.  Les  talents  dont  il 
avait  fait  preuve  comme  jurisconsulte  et  avo- 
cat lui  valurent  d'être  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  auprès  de  Henri  VU 
et  du  duc  d'Autriche.   Il  s'en  acquitta   avec 
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plus  d'habileté  que  de  bonheur,  et  fut  tour 
a  tour  l'objet  de  l'ingratitude  et  de  la  re- 
connaissance exaltée  de  ses  concitoyens. 
Le  condottiere  Cane  délia  Scala  ,  ayant  été 
nommé  vicaire  impérial  pour  toute  la  mar- 
che trévisane ,  les  Padouans  résolurent  da 
prendre  les  armes  contre  lui.  Mussato  s'ef- 
força de  détourner  ses  compatriotes  d'une 
révolte  qu'il  prévoyait  devoir  leur  être  fu- 
neste ;  mais,  dès  qu'il  vit  la  guerre  commen- 
cée, il  ne  songea  plus  qu'à  défendre  sa  patrie, 
se  signala  par  sa  valeur  et  en  evaaux  Vicen- 
tins  le  château  de  Pojana.  Peu  après,  accusé 
d'avoir  proposé  d'établir  une  taxe  nécessitée 
par  les  besoins  de  l'Etat,  il  se  vit  exposé  aux 
fureurs  d'une  populace  aveugle  et  forcé  da 
se  réfugier  à  Vieo-d'Aggere;  mais  une  réac- 
tion eut  promptement  lieu  en  sa  faveur.  On 
le  rappela  à  Padoue,  où  sa  rentrée  fut  pour 
lui  l'occasion  d'un  véritable  triomphe,  et  où 
on  lui  décerna,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple,  la  couronne  poétique  que  lui  avaient 
méritée  ses  travaux  (1314).  Mussato  rejoignit 
ensuite  l'année  padouune  sous  les  murs  de 
Vieence,  fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie 
et  fut  traité  avec  distinction  par  Cane  délia 
Scala.  Une  trêve  signée  peu  «près  rendit  la 
liberté  k  Mussato,  qui  revint  à  Padoue  et  y 
rédigea  l'histoire  des  événements  auxquels  il 
avait  pris  part.  Eu  1325,  l'un  de  ses  frère,  et 
deux  de  ses  neveux  ayant  été  mis  à  mort 
comme  coupables  de  rébellion,  il  fut  impliqué 
dans  le  procès  et  condamné,  sans  avoir  été 
entendu,  k  l'exil.  Il  se  retira  alors  kChiozza, 
où  il  mourut  quelques  années  après.  Ses  écrits 
l'ont  fait  considérer  comme  le  restaurateur 
des  lettres  latines.  Les  principaux  sont  : 
Historim  auyusi»  de  rebnsgesiis  Hcnrici  Vil 
cssaris;  De  geslis  Italicorum  post  Henri- 
cum  VII,  qui  va  jusqu'à  l'année  1317.  Les 
Uistoires  de  Mussato  sont  tres-iinportantes 
pour  l'espace  de  temps  qu'elles  renferment. 
On  a  encore  de  iuides  poèmes,  des  tragédies, 
des  élégies,  etc.,  d'une  latinité  remarquable 
pour  l'époque.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et 
publiées  k  Venise  (1636,  in-foi.),  etBurmaiin 
les  a  insérées  dans  son  Thésaurus  antiquita- 
tum  Italite. 

MUSSCHENBROEK  (Pierre  van),  célèbre 
physicien  hollandais,  né  à  Leyde  en  1692, 
mort  dans  la  même  ville  en  1761.  Il  étudia  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la  médecine 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  se  trou- 
vaient alors  d'émiuents  professeurs,  tels  que 
Gronovius,  Le  CléVc,  S'Gravesande,  Boer- 
haave,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
en  1715,  et  se  rendit,  deux  ans  plus  tard,  à 
Londres,  où  il  prit  des  leçons  de  Newton, 
dont  il  adopta  avec  ardeur  les  idées.  De  re  - 
tour  en  Allemagne,  il  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie  (1719),  fut  nommé,  parle 
roi  de  Prusse,  professeur  de  philosophie  et 
de  mathématiques  k  Duisbourg-sur-le-Rhin, 
s'adonna,  k  partir  de  ce  moment,  d'une  façon 
toute  particulière  k  la  philosophie  expéri- 
mentale, qui  lui  doit  de  nombreuses  découver- 
tes, et  acquit  bientôt  une  réputation  qui  lui 
valut  d'être  uppelé,  en  1723,  k  enseigner  les 
mêmes  sciences  k  l'université  d'Utreoht. 
Pendant  dix-sept  ans,  il  habita  cette  ville,  et 
ce  fut  Ik  qu'il  composa  ses  ouvrages  les  plus 
importants.  Sa  célébrité  devint  telle  alors  que 
le  roi  de  Danemark,  le  roi" d'Angleterre  et  le 
roLd'Espagne  lui  firent  les  offres  pécuniaires 
et  honoritiques  les  plus  brillantes  pour  l'at- 
tirer dans  leurs  Etats;  mais  Musschenbroek 
refusa  de  quitter  la  Hollande,  joignit,  k  partir 
de  1732,  k  son  enseignement  ordinaire  celui 
de  l'astronomie,  et  retourna,  en  1739,  dans 
sa  ville  natale  pour  y  occuper  une  chaire  de 
philosophie.  Ce  fut  là  qu'il  termina  sa  vie.  Ce 
remarquable  savant  était  membre  dos  Aca- 
démies des  sciences  de  Paris,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Berlin,  de  Montpellier,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  etc.  «  Ses  mœurs  étaient 
simples,  pures  et  sans  tache,  dit  Savérien. 
Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la  con- 
versation et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe.»  Comme  sa- 
vant, il  a  contribué  à  la  rénovation  de  la  phy- 
sique expérimentale  et  à  l'introduction  du 
newtoniaiiisine  en  Hollande.  «On  trouve  dans 
ses  ouvrages,  dit  Condorcet,  une  longue  suite 
d'expériences  bien  faites  et  dont  les  résultats 
ont  été  calcules  avec  précision  ;  un  grand 
nombre  de  faits  bien  vus  et  décrits  avec  exac- 
titude, plusieurs  appareils  d'expérience,  ou 
inventés  ou  perfectionnés  par  lui,  et  surtout 
une  excellente  méthode  de  philosopher.  Lors- 
que ses  recherches  ne  couuuisent  point  à  des 
résultats  généraux,  il  se  contente  d'exposer 
ses  expériences  toutes  nues  et  ne  donne  ja- 
mais des  systèmes  pour  des  vérités.  11  y  a  ce- 
pendant un  reproche  k  lui  faire,  c'est  d'avoir 
adopté  quelquefois ,  dans  ses  explications, 
les  principes  obscurs  et  vagues  de  cette  phy- 
sique qu'avaient  cré^e ,  dans  les  derniers  siè- 
cles, les  partisans  de  la  philosophie  corpus- 
culaire. Leyde  était  rempli  de  physiciens  qu'il 
avait  formés.  C'est  dans  cette  école  d'obser- 
vateurs de  la  nature  que  fut  découvert  le 
fait  singulier  de  la  commotion  électrique,  si 
connu  sous  le  num  d'expérience  de  Leyde, 
et  qui  a  conduit  k  la  connaissance  de  la  na- 
ture du  tonnerre  et  aux  moyens  d'eu  détour- 
ner ou  d'en  imiter  les  effets.  •  Enfin,  on  doit 
h  Musschenbroek  la  découverte  de  la  loi  de 
la  réfraction  de  la  lumière,  l'invention  du 
premier  pyromètre  connu,  des  travaux  con- 
sidérables sur  la  cohérence  des  corps,  et  il  a 
porté  la  connaissance  de  l'aimant  plus  loin 


MUSS 

qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  eerta  methodo  philosophie 
experimentalis  (1723);  Epitome  elementorum 
physico-malhematicorum  in  ustis  academicos 
(Leyde,  1725),  traité  fort  estimé,  plusieurs 
fois  réimprimé  sous  le  titre  de  Introauciio  ad 
philosophium  naturalem  (Leyde,  1702,  2  vol. 
in-4°),  et  Jeux  fois  traduit  en  français,  sous 
les  ti  très  à' Essais  de  physique  [  1739)  et  de  Cours 
de  physique  (1769)  ;  Pltysicx  expérimentales  et 
geametrics  de  mugnele  tuborum  capillariiim 
vitreorumque  speculorum  attractione,~magni- 
tudiiie  terrs,  coherentia  corporum  firmorum 
(Leyde,  1729,  in-4°),  recueil  d'excellents  tra-  , 
vaux  ;  Tentamina  experimentorum  naluraliimi 
in  Academia  del  Cimenta  ex  italico  sermone 
in  latinum  conversa  (Leydé,  1731 ,  îiit4°) ; 
Instituliones  logics  prxcipue  comprehemtentes  ' 
artcm  argument undi  (Leyde,  1748,  in-8°).  r— 
Son  frère,  Jean  van  Musschenuhouk,  né  en 
1S87,  mort  à  Leyde  en  1748,, suivit  d'abord 
la  carrière  des,  armes,  devint  un  excellent 
mécanicien,  puis  fut  professeur  de  philoso- 
phie k  Leyde.  Il  fut  d'un  grand  secours /à 
S'Gravesamle  pour  inventer  et  perfectionner 
des  instruments  de  physique,  décrits  par  ce 
dernier  dansles  trois  éditions  de  ses  Eléments 
de  physique. 'On  a  de  lui  -.Description  de  nou- 
velles sortes  de  machines  pneumatiques^  tant  '• 
doubles  que  simples  (Augsbourg,  17û5,  in-8Q). 

MUSSCHER  (Michel  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam  en  1645,  mort  a  Ams-  ' 
terdum'en  1705.  Il  fréquenta  les  principales 
écoles  de  Hollande,  suivit  les  leçons  de  Ga- 
briel Metzu,  de  Jean  Steen,  d'Abraham  van 
den  Tempel,  etc.,  et  s'adonna  successivement 
à  la  peinture  d'histoire,  de  genre,  du  pay- 
sage, an  portrait.  Ses  ouvragés,  dont  les  : 
meilleurs  sont  ses  portraits,  se  distinguent 
par  l'harmonie  de  la  couleur,  la  délicatesse 
de  la  touche  et  par  un  fini  précieux.  Mais  ils  , 
laissent  beaucoup  à  désirer  au  point  dé  vue 
du  dessin  et  de  la  composition.  Tout  eh'idéa- 
lisant  ses  modèles,  il  sàvait'leur  donner  ùrïe 
grande  ressemblance';  aussi  obtint-il'  liii'e 
grande  vogue  comme' portraitiste  et  fit-il  ùiVe 
belle  fortune.  On  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre  le  tableau  dans  lequel  il  s'est  repré- 
senté, entouré  de  sa' femme  e£  de  ses' enfants. 
'.MUSSE  s.  f.  (mu-se).  Cachette.  H  Vieux 
mot.  ,    .     ■       '  .  .ii,i 

..', —  Véner.  Passage, étroit  dfun,  fort  bu  d'une 
haie,  pour  les  lièvres,  les  lapins  et  autre  gi- 
bier.. '        ,   ,  >      ,,,         .       ,rl     .   .  T. 

—  Econ,  rur.  Sorte  de  chambre  basse,  qui 
sert  d'habitation  aux  oies  et  aux  canards. 

—  Zooph.  Genre  de  madrépores.        ■         ' 

MUSSE1.BURGH  ,  bourg  et  paroisse  d;E- 
. cosse,  comté  et  à  8  kilom,'  E.  d'Edimbourg, 
sur  l'estuaire  du  Forth,  à  l'embouchure  de 
l'Esk  ;  9,000  hab.  Marais  salants  ;  fabrication 
de  toiles,  cuirs,  poterie;  distilleries,  brasse- 
ries. Bains  de  mer  très-fréqueutOii', 

MUSSELEM-  s.  m.  (mu-se-lèmm).. Cavalier 
d'un  corps  ottoman,. qui  possédait  des  béné- 
fices et  jouissait  de  certaines  immunités.. 

MDSSENNA  s.  m.  (mu-sènn-na).  Bot.V.'MÉ- 

SENNA.  'H  '   '    ''•  ';'•'' 

MUSSE-POT  (A)  loc. ,  ady .'  V.  .mucheten- 

POT.  ,    "àiJ     t     ,  '    ,ti  ',   ' ,,  _.,'"'  j 

MUSSER  v.  a.  ou  tr.  (mu-sé.-  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée.  Grandgagnage 
propose  le  germanique  muchen,  mus/ce»,  agir 
d'une  manière  cachée,  et  Diez  l'ancien  haut 
allemand  sich  mizen,  se  retirer  dans  l'obscu- 
rité. Delàtre  rapporte  ce 'mot  au  latin  mus- 
sare,  de  la  racine  sanscrite  muç,  comprimer,  * 
murmurer,  grec  muzo.  Périon,  Borel  et  au- 
tres ont  songé  au  grec  muein,  cacher,  dont 
l'infinitif  futur  fait  mussein,  Ce  serait  le  seul 
cas  où  un  verbe  français  dériverait  d'une 
forme  grecque  au  futur.  Le  latin  muss/tre, 
dissimuler,  serait  peut-être  plus  acceptable). 
Cacher  :  Il  faut  mussur  mn  faiblesse  sous  ces 
grands  crédits.  (Montaigne).  ||  Vieux  mot.  ■ 

Se  musser  v.  pr.  Se  cacher  :  Le  naturel 
des  femmes  nous  est  figuré  par  la  lune,  entre 
autres    choses,    en    ce   qu'elles  SE   MUSSENT,  ' 
elles  se  contraignent  et  dissimulent  en  ta  vue 
et  présence  de  leurs  maris.  (Rabelais.)    ' 

Dessous  une  amussa, 

L'ambition,  l'amour,  l'avarice  se  musse.       "         ' 

Réunies! 

MUSSET  (Joseph-Mathurin),  homme  politi- 
que français,  né  en  Bretagne  en  1749,  mort 
en  Belgique  en  1828.  Curé  de  Falleron  au 
moment  où  éclata  la  Révolution,  il  adopta 
avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  s'empressa 
de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  fut  nommé,  dans  le  Var,  député  à  la 
Législative  (1790),  puis  à  la  Convention,  où 
il  siégea  parmi  les  montagnards.  Lors  du  ju- 
gement de  Louis  XVI,  il  se  prononça,  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis,  puis  remplit  di-  • 
verses  missions,  dans  lesquelles  il  sut  allier 
l'énergie  à  l'humanité.  Ce  fut  lui, qui,  en  1794, 
présenta  à  la  Convention  et  appuya  la  péti- 
tion du  serrurier  Gamain,  qui  avait  exécuté 
pour  Louis  XVI  la  fameuse  armoire  dé  fer 
des  Tuileries  et  prétendait  avoir  été  empoi- 
sonné ensuite  par  ce  prince.  Depuis  lors, 
Musset  devint  successivement  membre  du 
conseil  des  Anciens,  administrateur  de  fa-ld- 
terie,  commissaire  du  Directoire  en  Piémont, 
préfet  de  la  Creuse  (1800),  membre  du  Corps 
législatif  (1802).  Il  vivait  depuis  1807  dans  la 
retraite,  lorsque  la  loi  de  1316  le  força  à  se 
réfugier  en  Belgique,  où  il  termina  "sa  vie.   ' 
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MUSSET  (Louis-Alexandre-Marie  DE),.mar-  j 
quis  de  Cogners,  .littérateur  français,  né  à  ' 
Mazangé,  près  dé  Vendâme','ènli753^  môrpt  à 
,Cogners'(Snnhe)  en  1839.  Il  suivit la  car- 
rière des  armes  et'il  était,  au  début  de  .la' Ré-  i 
volntion?  lien  tenant  des  maréchaux  de  France. 
En  1790,  il  devint  procureur' syndic  . du' dis- 
trict de  Sàint-Calais'.'fit  partie', ï. partir... jre 
1801,  du  conseil  général  dé;la  Sarthe,  et'fut,' 
de  I8iq  à'  1814,  député'  au  .Corps  législatif. 
Depuis' lors  ;  il  vécut  dans  la"  retraite.' De 
Musset;  était  membre  de  l'Académie  celtique, 
'darfs' le. recueil  de  laquelle  il  à  inséré  douze 
Lettres^  criiiqiie's  sur  l'origine,  du  'christia- 
nisme. \\  à'fourni  desKnrtiçles'au.  Çours''d\â- 
gricultùre  de  l'abbé  Rôzier,':'des  pièces 'de 
versaux;i?rr<?nij«  du  Parnasse^  sous  le  pseu- 
donyme de  Billerie.  Enfin1,' on^  lui  doit' un 
certain  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  Duel  et,  l'amitié  à  l'épreuve " de 
l'amour-propre  et  de  l'amour  (1774),'  recueil 
de  contes  moraux-,  Correspondance d'un  jeune 
.militaire  ou  Mémoires  de  Lnsigny  et  d  Hor- 
itense  de  Saim-Just  (Paris,  1778,  2  vol.in-12), 
roman  réédité  .sous  le'  titre  ■•.'•Amours-  d'un 
jeune  militaire  (17379);  De -lot  religipn^ti  du 
clergé  catholique  en  France  (i797',Mn-8°)  -^Con- 
sidérations sur  fêtât  des  finances  du  rpyaume 
(1814,  in;8°),  etc. 'Çi'tonV  én'fin,de  lui.'un  nié- 
moire  sur  la  légende  de  Roland,  do'rit.dn  s'est 
tant  occupé  'depuis^ ''C'est'  un'e'^bohhe  fortune 
pour  le  marquisde  Musse^^d'avoirVruu'dës 
premiers,^àttiré"l'attention  du  'public'sur  ce 
type  chevaleresque  entre  'toùs,I'que'!a  musi- 
que à  rendu  si'  populaire'  et  que  la'  p'oésié'à 
chanté  avec  tant  de  charme.  On 'doit  encore 
'aii'marqùis-quelqùes  frav'aux'sur  lès  progrès 
de  l'agriculture.  '  '  '    iy*  "'L 

-i  '.  .'  ■•  •     ,  '.'  ."  j  .v4  ii.ij  .  :.~.'  ;."  "Z  ■.  ■•'•.  ■  — 

•MUSSET  (Victor-Donatien  de);  plus  connu 
sous- lé  nom' de -Mu«»c«-Pntiiny,  littérateur  tet 
administrateur  français,  cousin  du  précédent, 
néidans  le  Vendômoisi  an  17GI\  mort  a. Paris 
en>  1832:  II.  apparténaittà  une  .bonne/ famille, 

.que  îles  dons  i  de  la  fortune  i  n'avaient  point 

.gâiée.M Fort  'jeune>.ëncdre,.il .entra  à  l'épole 
militaire  de  Vendôme,  ou  ses  progrès  furent 

.rapides,  et,  ^ses  :talents  .remarqués.  Dèa  cette 

.époque,  il  manifesta, pour  la  critiqué  et. pour 
l'érudition  lin  goût  qu'il,  ne, cessa, pas  de.cul- 
tiyer.En  1793,,  Musset- Pathav,  allié,  et  pa- 
rent d'émigrésj  fut  déclaré  suspect  et  incar- 
céré pende  n,t  quelque  ten-ips.  Rendu  à  la  li- 

'  bè'rté  après  la  Térreur;'il'accompa'gnà  à  Tours 
un  commissaire  des  guerresuqùi,' ayant  re- 
marqué ses  capàeités.'le  fit  entrer  darîs-Pâd- 
ininistr'ation.-En  1808,  Musset-Pathày  quitta 
le  ministère  de  la  guerre  pour  entrer  au  mi- 

j!istére.de,rintérieur.  De  1818  à|183,0,  il  ,de- 
meura  sans  emploi,  faisant  en  Belgique,  de 
fréquents  voyages,  qui  paraissent  ne  pas 
avoir  été'  étrangers  à  la  politi^uéV 'Grâce' au 
générai  de  Caux,  il  rentraj'loîs  de  la  révo- 
lution de  Juil!et,'au  ministère  de' la'guèrrë 
comme  chef.du  bureau  de  la  justice  militaire, 
et  mourut  d.uxholéra.  Ses  deux  riisj  P'àûlet 
Alfred  de  Musset,  ont  fait  rejaillir!sur  son 
nom  une  partie  de  l'éclat  littéraire  dont  ils 
se  sont  environnés,  le  second  surtouÊ/il  avait 
lui-même  beaucoup 'travaillé'  et  publié;  lin 
certain  nombre  "d'ouvrages; 'qui,  pour  la  plù- 

■par't,'ontJ  paru  sous  le  voile'de  l'anopyme  et 
qui  ne  sont  pas  s'aris^ valeur.  Son  principal 
ture  est  un  commentaire  des" oeuvres  de  3.-3. 
Rousseau,   dans  lequel 'il  manifesté  pour  le 

Philosophe  de'Genève  un  enthousiasme  sans 
ornes.  Parmi  ses  autres  travaux,  il  faut  ci- 
ter :  là  Cabane  mystérieuse'(P!triS,  1799,  2  vol'. 
in-l2)j  fiction'  du  'genre  romanesque,  assez 
ennuyeuse;  Y  Anglais  cosmopolite  (Paris,  1800, 
in-8°),  œuvré  originale^  donnée  'comme  'une 
traduction  de  l'anglais  et  réimprimée'en  1802; 
Voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  fait  avec, l'ar- 
mée de  réserve  (Paris,  1801);-  Vie  militaire-et 
privée  de  Henri  IV,  d'après  ses  lettres  iné- 
dites (Paris;  1803)  ;  Recherches  historiques  sur 
le  cardinal  de  Retz  (Paris,  1807), -ouvrage 
dans  lequel  il  se  prononce  en  faveur  du  fameux 
cardinal;  Apecdotes  inédites  sur  M  vie  d'Epi-r 
nay  (Paris,  1808);  les  Trois  Bétisaires  (Paris, 
1808);  Souvenirs  historiques  (Paris,  1810); 
Fragments  d'un  voyage  dans  lé  Brab'aht  hol- 
landais-et  'dans  les  iles  de  la  "Zëlande  (Pa- 
ris, 1810);  Bibliog'raphie  agronomique  (Paris, 
1810),  i'un  dès  preiniers'tràités  qui  aient  été 
faits  sur  l'économie  rurale;'  Essai'sur  V admi- 
nistration (Paris,  sans  daté,  in-8°);  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean-Jacques 
Rousseau  (Paris,  1821,  in-8°);  c'est  l'œuvre 
capitale  dont'iious  avons  parié  plus  haut"; 
elle 'mérite !  de  fixer  l'attention  des  érùdits 
littéraires;  il  a,  en  outre, ''enrichi  d'annota- 
tions ët'dè  remarqués'  diverses,  éditions  dés 
oeuvres  complètes  de  son  auteur  favori'!  et 
fait  suivre  soii  grand  ouvrage  de  quelques 
études  sur  des  points  dé  détail  ;  Précis  des 
circonstances  de  la  vie  dé  Jean-Jacques  Rous- 
seau, depuis  l'époque  où-il  a  terminé  ses  Con- 
fessions jusqu'à  sa  mort;  Examen  des  Con- 
fessions et  des  critiques  qu'on  eh  a  faites 
(1824);'  Observations  sur  les- correspondances 
en  général  et  sur  celle  de  Rousseau  en  par- 
ticulier (1824); Réponse  à  la  lettre- de <Jtf; .Sta- 
nislas de  Girardin  (Paris,  1824);  Premier 
examen  critique  de  l'édition  de  Rousseau  pu- 
bliée par  AI.  A'uguis  (Paris,  1824).  On  lui 
doit  encore  une  Suite  au  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  àiï  Observations  critiques,  pour  servir 
de  supplément  et  de  correctif  à  cet  ouvrage 
(Paris,  1824,  2  vol.  in-.8<>)  ;  Contes  historiques 
(Paris,  1826),  en. collaboration  avec  M,  de 
Sazerae;  Chronique  amoureuse  de  la  cour  de 
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France  (Paris,Î826,  in-fol.).:Ensa  qualité  de 
bibliographe,  Musset-Pathay  a  écrit  un  cer- 
tain.nombre  de  préfaces,  pour,  les  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  confrères;,  ainsi,  il  a  fait 
précéder  d'un  tabieau  historique  de  l'empire 
de  Russie  le  Voyage  à  Pétersbourg  du  comte 
de  La  Messelière  (1803,  in-8"),  et.  rédigé  le 
'précis-sur  les  guerres'''de"Fraricè  niis'en'tètp 
des  Relations  des  principaux  sièges  faits  ou 
soutenus  par'Hotre  armée  depuis  1792  jusqu'en 
1804  (Paris,  1806/in-4o),  recueil^û  a  la  col- 
laboration des  généraux" 'Mareseot,'  Dêjean, 
Poitevin;  etc);  et,  dont  Napoléon 'ârrêtaVJà 
Tpùblicatid'ri;  Musset-Pathay  continua,  en  ou- 
tre, VHisl'oirê  du '  Bàs-Enipirè  dè''Lebëaù;'il 
traduisit  ''V-Xbrég'é'  de  l'histoire'  romaine  de 
Gôldsmith'  eVVAlbréqë  de  l'histoire  qféCQué.'  ' 

..MUSSET  (Paul-Edme-DE),  fils.  du.  'précé-  I 
dent  etifrère  aîné  d'Aifred-de  Musset,  né  à 
Paris  en  1804,  il  fit  ses  études  au  lycée  tChar- 
lemagne  et  n'embrassaj  la  carrière  littéraire  ; 
qu'après"  les  premiers  'sûccès".de ''son"  frère.  ; 
Ecrivain  élégant,  sobre  et  châtié,  a'uhe'èe'r- 
taineconipétenpe  dans,  l^s  restitutions, histo- 
riques'qu'il  a  tentées  à,diverses  reprises,  sur- 
tout dans  sss:0riginaux,du"i.yii^lsiècle et  ses 
Femmes  de  là  Régence,  où  se  trouvent  quel-  [ 
'ques  portraits  à  la(  plume:  légèrement  esqnis- 
jSés,  assez  fin.obserya'teur  des.inœurs  dans 
-ses  récits,  de,  voyages  et  dans  les  i  nouvelles 
;que4 ses- excursions  à  l'étranger,  surtout;  en 
.Italie,  lui^ont^insiiiré'es,  il  ja/cependanti tou- 
jours.été  écrasé.parJa  supériorité  tde  sqn.oa- 
jdét.,Ses~,essaTs,';au  théâtre; n'ont  jamaisiren- 
.oo.ntré, de  ces. succès  qui  mettent  liorsdepair 
-jet  il  n'a  pu  acquérir, qu'une  estimable,  noto- 
.riété..i'Saiir,éplique  a  l'audacieux-  roinaa-de 
.Georgp  ■,&sm<}tf,Elle  et  Z.«i,!dans. lequel,  elle 
sév.oquaiu  malrulrqîtement', lej.souvenir  de  sa 
Tupture  avec.'ÂifieddeiMusset,  et  qu'iliinti- 
iula-iLut  et. EMe  ,(18ô9,  .in-18),  fit, uni  .certain 
ibrviit.a  çause.des  rèvélatioiiS'd.ont  cesL pages 
^taientiple.inesj.nous en  avons, rend\i  compte 
:(y,  ELLBiKT  lui).  On  lui  doit  .surtout, des-ro- 
,inans  et  des  recueils  de,  nouyell'iS.::  la.' Tuble 
.de  i  nuit,  équipées  par.isiennes;(\$3i)  ;,  Samuel 
(1833)  i^la •,2'êle'  et  le  cœurt  (ipM),;yLauzun 
(1835,.-2,yol.)';L>l)iiie,de,£(oi(ien[(18ÏS,i2' vol.):; 
le,/i(race/fiiT(18.3?)  ;AJ ignard\'et -Riyaud.  (1839, 
2  vol.);  Guise  et  Riotn  (1840,  2  vo\.)\. Femmes 
de  la  Régence  (1841,  2  vol.  in- 8°);  jÛme  dçrLa 
"Guet'ie  (i84î,2;vol.);  Course  en  vmiwin  (V8;45, 
2  vol.);  Originaux  du  XVÏIo''s»écf«1(i'848);  lès 
Nuits:  italiennes*  (l848j.2  vol.)  ;  Jean-J$,  [trou- 
veur  ,(>1849),;  \e,Afaitre  inconnu  (185.2,  3(voK 
,in-8<>);"  Livia  (1852,  3  vol.  in-8");,jle  Nouvel 
JAlàdin  (I853y in-18);  Pùytaurens(\&56,iiiir\&y; 
Lui-fit,  Èllei  (1859,  in-18)  ;  Extravagants  etori- 
'gina.uxdujyi.vm,  siècle  (1863;  in- 12);  Voyage 
eh  Italie,  partie  septentrionale  (1863,.  in-89, 
nouv.  édit.),  etc.  ;  la  Revanche,,  de  Lauzuu, 
drainé  eiTeinq  actes  (Odéoivissè)';*  Christine, 
roi-de  5uèd«,  édniédie  en  trois  actes  '(.1857); 
Mi  Paul  'de' Musset  rédigea  'avec' talent 'le 
feuilleton 'dramatique, du  Jjournal  Ie'iVa(ïo/iai 
(1848).  11  a  traduit  les  Mémoires'  de  '  Qôzzi  et 
adonnéà  Ab,  Revue  des  Deux-  Mondes "."le  Der- 
nier àbbé,  Puyiauréns,  Scènes  de  la  vie  sici- 
lienne, etc.  '    '    :         .  '     '''. 

.,  MUSSET  (Louis-Charles- Alfred  de), ÏWdês 
plus,  grands  parmi  les  poètes  contemporains, 
et'do^tja  place  e.st  glorieusement  marquée 
sur,  la  même  ligne  que  Lamartine  et  Victor 
Hugo  ;  né  i  Paris  en, 1810,  mort  dans  la  même 
ville  en  1857.  Il  était  le  second  fils  de  Musset- 
Pathay,' littérateur  distingué.  Dès  l'âge  .de' 
vingt  ans,  au  moment  de  la  lutte  ardente  des 
écoles  littéraires,  il  se  jeta  dans  iàinéllè1'  en 
publiant  un  volume  de  poésies' intitulé  :  Con- 
tes d'Espagne  et  d'Italie.Qè  recueil,  plein  de 
"Verve,- d'imagination,  d'esprit  et  de' couleur, 
fit  une  sensation  immense  et  plaça'  son-  au- 
teur à  l'ayant  -  garde  de  l'écolej-nouvelle, 
parmi  les  pius  hardis  et  les  plus  aventureux; 
On, y  remarque  déjà  .une  par'tie.des  qualités 
brillàntes,qui  se  sont  développées  depuis  chez 
le.  poète ;,;inais,  malheureusement  aussi,  les 
défauts  dont,  il  n'a  jamais  daigné  se  corriger  : 
abondance  d'idées,  exubérance  de. sève,  ri- 
chess.ejde -coloris,  saillies  éiincelantes,  allure 
cavalière  et  dédaigneuse,  ironie  d'une  puis- 
sance yoltairienne,  incorrections  volontaires, 
immoralité  insouciante  :et  folle,  mépris  de 
l'humanité  „  scepticisme  universel  .absence 
d'idéal  j^ehrin,  toutes  les  grâces  de  l'adoies-r 
cence  unies  aux  inspirations  du  vice  et  aux 
amertumes  du  désenchantement.  Depuis,  pa- 
rurent successivement  la.Coupe  et  les  lèvres, 
poème  dramatique  où  les  plus  admirables  vers 
ne  rachètent  pas  toujours  l'ironie  amère.et 
,  désolante  des  idées  qu'ils  expriment;  A- quoi 
rêvent  tes  jeunes  filles,  délicieuse  fantaisie, 
d'une  grâce  et  d'une  suavité  incomparables; 
■Namouna;  poSine  qui,' par-  ses  allures  capri- 
cieuses et  vagabondes;'  rappelle  le  Beppo  dé 
lord  Byron,-  et  où  l'on 'remarque  principale- 
ment le  portrait  de  Don  Juan;  la  Confession 
d'un  enfant  du  siècle,  analyse  navrante.d'une 
maladie  morale  que  l'auteur  connaissait  trop  ;  - 
Rolla,  composition  d'une  richesse  de  poésie 
qui.  ne  fait  pas  pardonner  l'immoralité  de 
l'idée  ;  les  Nuits,  élégies  sublimes,  baignées 
de  toutes  les  larmes  que  la  douleur  humaine 
peut  répandre,  et  qui  sont  peut-être  lechef- 
d'œùvre,de  là  poésie  .contemporaine;  le  dia- 
logue de- .Dupant,  e^.jDuran^Jfnpitoyable^ét 
injuste  raillerie'  dés  améliorations'  sociales 
rêvées  par  la  philosophie  moderne;  puis  des 
Nouvelles  en  prose,  d  un  style  élégant  et  lim- 
pide, et  qui  se' distinguent  par  la  grâce  ;  le 
naturel  et  le  sentiinent'.'"Parmi  ses  Comédies 
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'•.::—.?.  ïii;  ppd  hi"  ■  t  .-\  iV  :  .,  -,  .oir,*.\ 
et  Proverbes  j. où  remarque  'Surtout  Loren'- 
zaccia,,  puissante  •étude  dramatique'  dans  la 
manière  de  Shakspea're',  et'  où'  déborde  le 
désolantsceptioisme'  dupoôte,son  mépris 'de 
toute'  conviction.-  Quelques-unes  , de* ces  es- 
•quisses-ont  'été  essayées  sur  :1a' scène  et  ont 
obtenu  un-  succès. méri té.  Un, caprice, kII  faut 
qu'iùie  porte  soil-<oùverte?Ou:.fermée,^at<  plu- 
sieurs .autres,-  ont  été  représentées'  sur  .le 
Théâtre-Français  et  vivement  goûtées  du  pu- 
blic!. -  j  [.;•:"!  ll.'i'  \i  '-':  ■•  i  ■vi".'\f. 
,"'  En  dehors,  de  ses  ceuvres;'laî  biographie 
•d'Alfred  de  Musset  n'existé  pour  aiinsi' dire 
;pàs,!  ou  du  moins  peut--être  seraitTil  mieux-de 
n'en  pas  tenir  compte;  sa  vie  Ait  celle  .d'un 
jhoinme  quij/douéi  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes,; dei-la.  sensibilité  ln>  plusWive  etides 
qualités  intellectuelles 'les  plus'  rares,  s'est 
■pourtant  compluià  se'renfermer'dans  un  dé- 
■daigneux  Jégoïsme;  à -ne'  pas  vouloir  soùp^ 
çoniier- qu'il  y  eût  sur  terre  d'autres  créatures 
ryivantes  que  lui  .et  ses  inaîtresgqs^guajid  il 
-en  avait,  .à  persifler,  cjru':eUêjïïen*t,çetté;/sênr 
Isjbijité.jqui.Je;  faisait,  po^ite,  et, qu'il  voulait 
sa  "cacher  àlùi-m'èine.  lin  y.oyngq  ,\en,  Itaiie, 
'      '    '  fea'   '  "" 


...... grande  "lntiuettc'e"tsjit 

l'esprit  et  sur  l'existenceimèrnë'Jdù'  poète'. 
•Une iupture'é'cUii'a  à"VenTseièntr6'le's'  deux 
■amants;  '  Ê  UeetDui^  àe\GèoTgft'Siin'\ji-Lui 
■et  Elle, de Pâul'de'Mùss'et;'/jK!;dëiM'«« Louise 
Colet,  ont  raconté  ces  événements  intiinéidè 
djyersesFmanière.Si-t(>utes  opppséfis.TLa'jG/3'i- 
■fessipif  d'un  enfant  du  sii,r.le,,iiiifiSB  .voir  ,une 
incurable  blessure  faite  au  epaup  du  pqëte,  et, 
en  mâniBi  temp^.qulun  scepticisiiie.vir.qiiiquê 
dninine'Ia.plupàrtde  ses  peuvi.es  postérieures, 
À I frefi.  :  de ,  M  u^se  t .  s'en  l'on c,e  ma  térie IJeineji  t 
dans.cette  vie, de,débaui:hesiter;i.ies,.etImonop 
tones^entreçpupéaide  surexcitationti  ul.coqji^ 
quey, .et.de  statipnsdaiis  ieSj.uiauv.ajSj )ieii_x.', 
.sur  laquel|e,-il,est  parvenu. |ipuuiiuit  .à  jeter 
le  .voile  éclatant  de  là  poésie.»  l'oût  ça.  que 
■l'on,  peut  .dire  de  lui,  dit  M.  Çh.de  Mazajde, 
ç!êst,q"u'il  .régla,, mal  sa  yie,'qu'i|. çedu -trop 
aiiXiÇi/traîneinents  de  son  imagination  et  de 
sa.  ^attire;  il  fut  de  ceux  , qui  viiîiiuèh.t^au 
mpndenioins  pour  se  gouverner ;e"ux-;nië,ines 
yue^pour  çhunùer.  les  hbinineg.  0uand,pn 
reiit  ]&iC.qn fission  d'un, enfant,  dfisi^çle,ton^o. 
pas;  ]de.,^eine..à.  y.oiriçpmljien  dé\  traits  pgr- 
spFinels  .et  familieçs,',au  poète  ont  ,j(ù  .passer 
sur., jié, -Visage,  de,  ce..heros.du  .tenipsj.de  ,çe 
jeûné  Homme  qui  tombe  à  chaque, Instant  ^ec 
se  .relève  ,pourT  retoinber  eiicore,  qui^  croit 
se  'sauver  (les  "6ra^fes  'dû  'coéii'r'dàns1  llvresse 
des  sens  et'  éprouve  aussitôt'  lè'dégbût  d'e'eès 
plaisirs  jinajsains,  qui'ibailjn.e  .aveçrlatsauf- 
î'rauce,  joue  avec  tout  et,  à,  iraive.rs  v,toAt; 
-garde'  une-  âme.  .supérieure  à,  tous  les  désor^ 
flresj  vulgaires.  Que  le,  poëte. eût  quelque  pré,- 
d.ilection  pour  cettei  figure  de  Don  jjuauj  qu'il 
cumpa.re  ai  un  guerrier  ,.,cela;  est  .possible. 
Dans  .tous , les.  eus,  ce  .qu'il  'faudra, ajouter, 
c.'est. _que  ses  faiblesses  .n'.oni.nui  .i|u'à/lujr 
mème;ril  ne  s'.èu  fnisai^  pas  un.,  piédestal.;!! 
n'était  pas  de  ceux  qui  ont,des  théliries.tle 
réhabilitation  toutes  prêtes,  qui  abriien^Ieurs 
passions'  'siVii's  'Ses  so|>hlsines,',et',Jul,ia  bien 
prendre,  cette  confession  est  eile-'mèiriê  iir!  li- 
vre de  morale  plus  éloquent  que '.le  traite  lé 
plus  complet.  Ce 'qui' ressemblé  à  dé  la  licence 
thèz'Âifred  de  Musset  esc  quelque  chose  qui 
è'fll'eure  sans  laisser  de  traces,  parce'qué  cela 
est  uùssitôt  épuré  comme  par  ùiie  'flamme 
invisible,  (l'en  est  dé  ce  libertimigé'dii  iTôBt'é 
coinirie  db  sonMronie;  qui  finit'  tohjuurs'pàr 
une  larme,  qtiélqutifois  par  uneJ  prière  iîi; 
q'ùiëté,, errante  et  desV>lée.  ■  LeVritiqué'  son- 
geait a  Rolla,  et  il  excepté  sans  doute  cette 
ordurièré  *  Gamiani ,  imprimée  clandestine^ 
ment'k  Bruxelles,  et  qui  dépassé' les  mo'ns; 
trueuses  imaginations  du  marquis , dé  Sade  ëtt 
p'droxièihé''  erotique.        "  '  L  ,,L] 

Vers  1836,  Alfred  de  Musset  rencontra' la 
Malibran,  et  l'iiitimitè  qui  s'établit  nhire 'lui 
et  la  grande  artiste^  '(îju'il  à'  chantée  'éh  si 
beaux  vers,  put  fairè'croire  un  moment  h 
une-transforination  ;  mais  il  était  déjà  trop 
tard;  Alfred  de  'Musset  n'était  plus  que'.'ià 
spectre  de  iùi-nié'nie  et,  d'ailleurs,  '  la 'Mali- 
bran  mourut.  Quelques  rares  lueurs'  traver- 
saient par  intervalles  cette  intelligence  prête 
à  s'obscurcir.  De  1840  à-,1850,  les  Strophés.à 
la  Malibran,  VEpitre  àJMuïhurin  Rètjnii;r,,\a 
Souvenir  et  .diverses  autres,  pièces  insérées 
dans  ses  Poésies  nouvelles  (1856| ,in-8°) .'attes- 
taient .que  .le.  génie  poétique  n'était  pas  en- 
core mort  en  lui;. ses.  derniers,  proverbes, 
inférieurs  aux  premiers,'  Zûuûûj^.cuiuéilie'çn 
deux'  'actes,  et  en  vers;  (Théâtre-Français, 
1849),  trabissent  de  la  fatigué  et  marquent 
même  dans  la  manière  de  l'auteur  une 'trans- 
formation pénible.  "Alfred  de  Musset  âvàit'dû 
à  l'amitié  du  duc  d'Orléans  la  place'de  biblio- 
thécaire du  ministère  de  l'intérieur; 'la  révoi 
lution  de  Février  lui  enleva  cette /sinécure, 
ce  qui  était  peu  fait  pour  le  rallier  aux-idées 
triomphantes.  Au  reste,  tout  en  luirépugnait 
aux  utopies  généreuses  dont  la  France  était 
enivrée  :  son  génie  aristocratique,'ses  habi- 
tudes de  débauche  et  de  .dissipation,  son 
scepticisme  incurable,  son  mépris  .des 'hom- 
mes, ainsi  que  sa  puissante  personnalité  d'ar'- 
tiste  enveloppée  U'égoïsine  et  d'orgueil.  C'é- 
tait l'homme  d'une  autre  époque  et  a  une  autre 
génération;  lui-même  s'oubliait  et  étuit  iu- 
tidèle^  son  génie.  Depuis  longtemps,  ploilg[é 
dans  un  découregemépt  profond,  l'àme  ulcé- 
rée par  une  douleur  'qu  on  n'a  jamais  bien 
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connue,  il  ne  produisait  presque  pluB  rien  et 
s'abandonnait  de  plus  en  plus  aux  habitudes 
dégradantes  qui  l'oni  conduit  au  tombeau 
après  avcj'ir  engourdi  son  cœur  et  paralysé 
ses  brillantes  facultés.  11  mourut  en  1857. 
L'Académie  française  l'avait  reçu  dans  son 
sein  en  1852.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était  le 
po£te  de  la  jeunene;  non  pas  sans  doute  de 
cette  jeunesse  studieuse  et  virile  qui  croit  au 
progrès  et  à  l'avenir  du  genre  humain  ;  mais 
bien  plutôt  de  cette  race  énervée  qui  n'a 
d'aine  que  pour  la  recherche  des  biens  maté- 
riels et  des  plaisirs  vulgaires,  qui  raille  les 
plus  nobles  croyances  et  les  sentiments  les 
plus  élevés,  et  qui  prend  la  stérilité  do  son 
cœur  pour  une  marque  de  supériorité.  Malgré 
les  infirmités  de  son  génie,  Alfred  de  Musset 
restera  un  des  grands  poëtes  de  notre  temps. 
Il  eût  été  le  premier  de  son  siècle,  peut-être, 
s'il  eût  eu  dans  l'âine  ce  qui  est  la  sève  dé 
toute  poésie  :  l'idéal  et  la  foi. 

«  Alfred  de  Musset,  dit   Sainte-Beuve, 
comme    plus  d'un   des    personnages  qu'il  a 
peints  et  mon  très  en  action,  s'était  dit  qu  il  fal- 
lar  tout  voir,toutsavoir,  et,  pour  être  l'artiste 
qu'il  voulait  être,  avoir  plongé  au  fond  de  tout. 
Théorie  périlleuse  et   fatale!...  Sa  poésie, 
c'était  lui-même,  il  s'y  était  rivé  tout  entier; 
il  s'y  précipitait  à  corps  perdu  ;  c'était  son 
âme  juvénile,  c'était  sa  chair  et  son  sang  qui 
s'écoulait;  et  quand  il  avait  jeté  aux  autres 
ces  lambeaux,  ces  membres  éblouissants  du 
poëte  qui  semblaient  parfois  des  membres  de 
Phaéton  et  d'un  jeune  dieu,  il  gardait  encore 
son  lambeau  à  lui,  son  cœur  saignant,  son 
cœur  brûlant  et  ennuyé...  Comme  un   soldat 
téméraire,  il  ne  sut  pas  d'avance  préparer  la 
seconde  moitié  du  voyage;  il  eût  dédaigné  d'ac- 
cepter ce  qu'on  appelle  sagesse  et  qui  lui  sem- 
blait la  diminution  graduelle  de  la  vie.  Se  trans- 
former n'étuit  pas  son  fait.  Arrivé  au  haut  et 
déjà  au  revers  de  la  montagne,  il  lui  sem- 
blait être  arrivé  à  l'extrémité  et  au  delà  de 
tous  ies  désirs  :  le  dégoût  l'avait  saisi.  11  n'é- 
tait  pas  de  ceux  que  la  critique  console  de 
l'art,  qu'un  travail  littéraire  distrait  ou  oc- 
cupe, et  qui  sont  capables  d'étudier  même 
avec  emportement  pour  échapper  k  des  pas- 
sions qui  cherchent  encore  leur  proie  et  qui 
n'ont  plus  de  sérieux  objet.  Lui,  il  n'a  su  que 
haïr  la  vie,  du  moment,  pour  parler  son  lan- 
gage, qu'elle  n'était  plus  la  jeunesse  sacrée. 
Il  ne  la  concevait  digne  d'être  vécue,  il  ne 
la  supportait  qu'entourée  et  revêtue  d'un  lé- 
ger délire...   Quel  sillon  brillant,  hardiment 
tracé  1  que  de  lumière  I  que  d'éclipsé  et  d'om- 
bre !  Poëte  qui  n'a  été  qu'un  type  éclatant  de 
bien  des  âmes  plus  obscures  de  son  âge,  qui  en 
a  exprimé  les  essors  et  les  chutes,  les  gran- 
deurs et  les  misères,  son  nom  ne  mourra  pas.» 
«  Le  lire  !  dit  k  son  tour  H.  Taine,  nous  le 
savons  tous  par  cœur.  Il  est  mort,  et  tous  les 
jours  il  nous  semble  que  nous  l'entendons  par- 
ler.  Une  causerie  d  artistes  qui  plaisantent 
dans  un  atelier,  une  belle  jeune  fille  qui  se 
penche  au  théâtre  sur  le  bord  de  sa  loge,  une 
rue   lavée  par  la  pluie  où  luisent  les  pavés 
noircis,  une  fraîche  matinée  riante  dans  les 
bois  de  Fontainebleau,  il  n'y  a  rien  qui  ne  nous 
le  ronde  présent  et  comme  vivant  une  se- 
conde fois.  Y  eut-il  jamais  accent  plus  vi- 
brant et  plus  vrai?  Celui-là  au  moins  u'a  ja- 
mais menti.  Il  n'a  dit  que  ce  qu'il  sentait,  et 
il  l'a  dit  comme  il  le  sentait.  11  a  pensé  tout 
haut.  lia  fait  la  confession  de  tout  le  monde. 
On  no  l'a  point  admiré,  on  l'a  aimé;  c'était 
plus  qu'un  poète,  c'était  un  homme.  Chacun 
retrouvait  en  lui  ses  propres  sentiments,  les 
plus  fugitifs,  les  plus  intimes;  il  s'abandonnait, 
il  se  donnait,  il  avait  les  dernières  des  vertus 
qui  nous  restent,  la  générosité  et  la  sincérité. 
Et   il  avilit  le  plus  précieux   des  dons  qui 
puissent  séduire  une  civilisation  vieillie,  la 
jeunesse.  Comme  il  a  parlé  de  cette  chaude 
jeunesse,  arbre  k  la  rude  écorce  qui  couvre 
tout  de  son  ombre,  horizons  etchemins  !  Avec 
quelle  fougue  a-t-il  lancé  et  entre-choqué 
1  amour,  la  jalousie,  la  soif  du  plaisir,  toutes 
les  impétueuses  passions  qui  montent  avec 
les  ondées  d'un  sang  vierge  du  plus   profond 
d'un  jeune  cceurl  Quelqu'un  les  a-t-il  plus 
ressenties?  Il  en  a  été  trop  plein,  il  s'y  est 
livré,  il  s'en  est  enivré.  Il  s'est  lâché  k  tra- 
vers In  vie  comme  un  cheval  de  race  cabré 
dans  la  campagne,  que  l'odeur  des  plantes  et 
la  magnifique  nouveauté  du  vaste  ciel  préci- 
pitent k  pleine  poitrine  dans  des  courses  fol- 
les qui  brisent  tout  et  vont  le  briser.  II  a  trop 
demandé  aux  choses;  il  a  voulu,  d'un  trait, 
âprernent  et  avidement  savourer  toute  la  vie  ; 
il  ne  l'a  point  cueillie,  il  ne  l'a  point  goûtée; 
il  l'a  arrachée  comme  une  grappe,  et  pressée, 
et  froissée,  et  tordue  ;  et  il  est  resté  les  mains 
salies ,  aussi  altéré  que  devant.    Alors   ont 
écluté  ces  sanglots  qui  ont  retenti  dans  tous 
les  cœurs.  Quoi!  si  jeune  et  déjà  si  lasl  Tant 
de  dons  précieux,  un  esprit  si  lin,  un  tact  si 
délicat,  une  fantaisie  si  mobile  et  si  riche, 
une  gloire  si  précoce,  un  si  soudain  épanouis- 
sement de  beauté  et  de  génie,  et,  au  même 
instant,  les  angoisses,  le  dégoût,  les  larmes 
et  les  cris  I  Quel  mélange  I  du  même  geste,  il 
adore  et  il  maudit.  L'éternelle  illusion,  l'invin- 
cible expérience  sont  en  lui,  côte  à  côte,  pour 
se   combattre  et  le  déchirer.  II  est  devenu 
vieillard  et  il  est  demeuré  jeune  homme;  il 
est  poëte  et  il  est  sceptique.  La  Muse  et  sa 
beauté  pacifique,  la  natureetsa  fraîcheur  ira- 
mortelle,  l'Amour  et  son  bienheureux  sourire, 
tout  l'essaim  des  visions  divines  passe  à  peine  : 
devant  ses  yeux,  qu'on  voit  accourir,  parmi  I 
les  malédictions  et  les  sarcasmes,  tous  les  ■ 
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spectres  de  la  débauche  et  de  la  mort.  Comme 
un  homme  au  milieu  d'une  fête,  qui  boit  dans 
une  coupe  ciselée,  debout,  à  la  première  place, 
parmi  les  applaudissements  etles  fanfares,  les 
yeux  riants,  la  joie  au  fond  du  coeur,  échauffé 
et  vivifié  par  le  vin  généreux  qui  descend 
dans  sa  poitrine,  et  que  subitement  on  voit 
pâlir:  il  y  avait  du  poison  au  fond  de  la 
coupe;  il  tombe  et  râle;  ses  pieds  convulsifs 
battent  les  tapis  de  soie,  et  tous  les  convives, 
effarés,  regardent.  Voilà  ce  que  nous  avons 
senti  le  jour  où  le  plus  aimé,  le  plus  brillant 
d'entre  nous  a  tout  d'un  coup  palpité  d'une 
atteinte  invisible  et  s'est  abattu  avec  un  ho- 
quet funèbre  parmi  les  splendeurs  et  les  gaie- 
tés menteuses  de  notre  banquet. 

»  Eh  bien!  tel  que  le  voilà,  nous  l'aimons 
toujours  ;  nous  n'en  pouvons  écouter  un  au- 
tre ;  tous  à  côté  de  lui  nous  semblent  froids  ou 
menteurs.  Nous  sortons  à  minuit  de  ce  théâ- 
tre où  il  écoutait  la  Malibran,  et  nous  entrons 
dans  cette  lugubre  rue  des  Moulins  où,  sur 
un  lit  payé,  son  Rollaest  venu  dormir  et  mou- 
rir. Leslanternes  jettent  des  reflets  vacillants 
sur  les  pavés  qui  glissent.  Des  ombres  inquiè- 
tes avancent  hors  des  portes  et  traînent  leur 
robe  de  soie  fripée  à  la  rencontre  des  pas- 
sants. Les  fenêtres  sont  fermées  ;  une  lumière 
ck  et  là  perce  à  travers  un  volet  mal  clos  et 
montre  un  dahiia  mort  sur  le  bord  d'une  croi- 
sée. Demain,  un  orgue  ambulant  grincera  de- 
vant ces  vitres,  et  les  nuages  blafards  lais- 
seront leurs  suintements  sur  ces  murs  salis.. 
Quoi  !  c'est  de  cet  ignoble  lieu  qu'est  sorti  le 
plus  passionné  des  poëmesl  Ce  sont  ces  lai- 
deurs et  ces  vulgarités  de  bouge  et  d'hôtel 
garni  qui  ont  fait  ruisseler  cette  divine  élo- 
quence !  Ce  sont  elles  qui  en  cet  instant  ont 
ramassé  dans  ce  cœur  meurtri  toutes  les  ma- 
gnificences de  la  nature  et  de  l'histoire  pour 
les  faire  jaillir  en  gerbe  étincelante  et  reluire 
sous  le  plus  ardent  soleil  de  poésie  qui  fut  ja- 
mais I  Les  religions,  leur  gloire  et  leur  ruine, 
le  genre  humain,  ses  douleurs  et  sa  destinée, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  au  monde 
lui  est  alors  apparu  dans  un  éclair.  Il  a  senti, 
au  moins  celte  fois  dans  sa  vie,  cette  tempête 
intérieure  de  sensations  profondes,  de  rêves 
gigantesques  et  de  voluptés  intenses  dont  le 
désir  t'a  t'ait  vivre  et  dont  le  manque  l'a  fait 
mourir.  11  n'a  pas  été  un  simple  dilettante;  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  goûter  et  de  jouir; 
il  a  imprimé  sa  marque  dans  la  pensée  hu- 
maine; il  a  dit  au  monde  ce  que  c'est  que 
l'homme,  l'amour,  la  vérité,  le  bonheur.  Il  a 
souffert,  mais  il  a  inventé;  il  a  défailli,  mais 
il  a  produit.  Il  a  arraché  avec  désespoir  de 
ses  entrailles  l'idée  qu'il  avait  conçue  et  l'a 
montrée  aux  yeux  de  tous,  sanglante,  mais 
vivante.  » 

Voici  la  bibliographie  complète  d'Alfred  de 
Musset  :  Contes  d'Espagne  et  d'Italie  (1S29, 
in-8°),  comprenant  trois  contes  en  vers  :  Don 
Paez,  les  Marrons  du  feu,  fantaisie  dramati- 
que, Porlia,  quelques  romances  et  la  fameuse 
Ballade  à  la  lune;  le  Spectacle  dans  un  fau~ 
teuil,  composé  d'un  grand  poëme  dramatique, 
la  Coupe  et  tes  lèvres,  d'une  étincelante  fan- 
taisie, A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  et  de  Na- 
mouna  ;  Rolla,  poëme  paru  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (août  1833)  ;  ce  poëme  et  les 
deux   recueils  qui    précèdent  furent  réunis 
sous  le  titre  de  Poésies  complètes,  avec  les 
Nuits  (Nuit  de  mai,  Nuit  de  décembre,  Nuit 
d'août,  Nuit  d'octobre),  parues  de  1835  à  1837, 
et  la  Lettre  à  Lamartine  (1836);  la  Confession 
d'un  enfant  du  siècle  (1836,  2  vol.  in-8°)  ;  Poé- 
sies nouvelles  (1840,  in-8»),  successivement 
augmentées  dans  les  éditions  suivantes;  Co- 
médies et  proverbes  (1840,    1848,  1851,  in-8°, 
puis  2  vol.  in- 18)  ;  ce  recueil  se  compose  de  : 
André  del  Sarto,  Lorenzaccio,  les  Caprices  de 
Marianne,  Fantasio,  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour,  la  Nuit  vénitienne,  Barberine,  le  Chan- 
delier, II  ne  faut  jurer  de  rien,  Un  caprice,  Il 
faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  Loui- 
son,  On  ne  saurait  penser  à  tout,  Carmosint, 
Beltine  ;  la  plupart  de  ces  ébauches  dramati- 
ques, étincelantes  d'esprit  et  de  verve,  avaient 
paru  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  de  1833 
a   1837;   elles  furent  suivies  d'une  série  de 
nouvelles  :  Emmeline,  les  Deux  maitresses 
(1737);  Frédéric  et  Bernerette,  le  Fils  du  Ti- 
tien, Margot  (1838)  ;  Croisilles  (1839),  qui  fu- 
rent réunies  en  volume  (1840,  in-8°).  Quel- 
ques-uns des  proverbes,  longtemps  après  leur 
apparition,  furent  représentés  avec  de  légè- 
res modifications  :  le  Caprice  (Théâtre-Fran- 
çais,   1847);  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée  (1848)  ;  //  ne  faut  jurer  de  rien  (184,8)  ; 
le  Chandelier  (1848);  Louison  (1849);  André 
del  Sarto,  Bettine  (1851);  les  Caprices  de  Ma- 
rianne (1851);  On  ne  badine  pas  avec  l'amour 
(1861);  Carmosine  (1865).  Alfred  de  Musset  a 
t'ait  représenter  l'Habit  vert  (théâtre  de  l'O- 
déon),  en  collaboration  avec  Emile  Augier. 
Il  a  donné  en  1854  (in-12)  un  volume  de  Contes, 
contenant  la  Mouche,  Pierre  et  Camille,  Mimi 
Pinson,  le  Secret  de  Javolte,  le  Merle  blanc  et 
des  Lettres  sur  la  littérature,  production  assez 
faible.  Il  a  de  plus  collaboré  avec  M.  Hetzelau 
Voyage  où  il  vous  plaira,  illustré  par  Tony  Jo- 
haiuiot(1842,gr.  in -8°).  Les  Œuvres  complètes 
d'Alfred  de  Musset  ont  été  éuitées  par  Char- 
pentier  (1860,  7   vol.    in-18   et    1865,  10  vol. 
pet.  iu-40).  Cette  dernière  édition  est  com- 
plétée par  un  volume  <1' Œuvres  inédites,  parmi 
lesquelles    aucun  morceau   n'a   une   valeur 
réelle;  les  Lettres  ont  quelque  intérêt,  mais 
elles  sont  trop  peu  nombreuses. 

MUSSEY  (Jean),  historien  français,  né  à 
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Longwy  en  1644,  mort  dans  la  même  ville  en 
1712.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1662,  ensei- 
gna pendant  dix  ans  le  latin  k  Trêves,  puis 
devint  curé  k  Hademar,  province  de  Nassau, 
et  à  Longwy,  où  il  fit  construire  un  hôpital. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  Longwy  (Luxem- 
bourg, 1706),  et  la  Lorraine  ancienne  et  mo- 
derne ou  V Ancien  duché  de  Mosellane  (1712), 
ouvrage  devenu  très-rare. 

MUSS1ACUM,  nom  latin  de  Moissac. 

MUSS1DAN  ou  MUC1IMN  ,  en  latin  Mulce- 
donum,  bourg  de  France  (Dordogne),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  27  kilom.  S.  de  R.berac, 
dans  une  plaine,  au  confluent  de  l'Isïe  et  de 
1»  Crempse;  pop.  aggl.,  1,790  —  pop.  tôt., 
2,053  hab.  Mines  de  fer,  fabrication  de  bou- 
gies, liqueurs;  minoterie.  Ruines  d'une  église 
romaine  et  d'une  forteresse  du  xiie  siècle. 

MUSSIF  adj.  m.  (mu-siff).  Chim.  Or  mussif, 
Bisulfure  d'étain,  dont  l'éclat  rappelle  celui 
de  l'or  :  Pelletier  s'est  servi  de  la  propriété 
oxydante  des  acides  sulfurique  et  nitrique  sur 
l'élain  pour  favoriser  l'union  de  cet  oxyde  avec 
le  soufre  et  préparer  ce  composé  britlant  et 
àuriforme  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom 
d'OR  mussif.  (Fourcroy.)  il  On  dit  aussi  musjf. 

MUSSIPONTAIN,  AINE  s.  et  adj.  (mu-si- 
pou-tain,  è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Pont-à- 
Mousson  ;  qui  appartient  k  cette  ville  ou  k  ses 
habitants  :  Les  MussiPONTAiKS.ia  population 

MUSSUPONTA1NE. 

MUSSITATION  s.  f.  (mu-si-ta-si-on  —du 
lat.  mussitare,  murmurer).  Méd.  Altération, 
faiblesse  de  la  voix,  difficulté  d'articuler  : 
La  mussitation  cesse  comnntnément  avec  le 
délire,  auquel  elle  est  unie.  (Renauld.) 

MUSS1TE  s.  f.  (mu-si-te).  Miner.  Variété 
de  diopside,  trouvée  à  la  Mussa,  en  Piémont, 
et  qui  est  une  substance  d'un  gris  verdàlre, 
passant  quelquefois  au  vert  cluir,  tantôt  opa- 
que, tantôt  translucide,  se  présentant  en  cy- 
lindres minces  et  allongés  ou  en  baguettes 
prismatiques  aplaties. 

MijSSLI    (Wolfgang),  en  latin  Muicalua, 
théologieu  protestant,  également  appelé  Mou- 
■ei  et  ftlocxel,  né  k  Dieuze  (Lorraine)  en  1497, 
mort  k  Berne  en  1563.  Fils  d'un  pauvre  ton- 
nelier, il  dut,  tout  enfant,  chanter  dans  les 
rues  pour  vivre.  Le  prieur  des  bénédictins 
de  Lixheim,  frappé  de  son  goût  pour  la  mu- 
sique, l'admit  comme  novice  dans  son  cou- 
vent (1512).  Mùssli  s'adonna  alors  avec  ar- 
deur k  l'étude,-  fut  ordonné  prêtre  et  se  livra 
avec  un  grand  succès  k  la  prédication.  Un 
ami  lui  ayant  communiqué  quelques  écrits  de 
Luther,  Mùssli  ne  se  borna  pas  k  en  adopter 
les  idées;  il  y  convertit  plusieurs  membres  de 
son  ordre  et  beaucoup  de  nobles  du  voisi- 
nage. Bientôt  il  garda  si  peu  de  ménagement 
qu'on  le  surnomma  le  Moine  lutbériou,  et  il 
s'exposa  aux  poursuites  des  évèques  de  Stras- 
bourg et  de  Metz.  Renonçant  alors  k  la  place 
de  prieur,  k  laquelle  il  venait  d'être  élu,  il 
quitta  son  couvent,  se  rendit  k  Strasbourg  et 
s'y  inaria  (1527);  mais,  peu  après,  faute  de 
moyens  d'existence,  il  dut  se  séparer  de  sa 
femme,  qui  se  fit  domestique  chez  un  pasteur, 
pendant  qu'il  entrait  lui-même,  comme  ap- 
prenti, chez  un  tisserand.  Celui-ci,  qui  était 
anabaptiste,  <ut  de  vives  discussions  théolo- 
giques avec  son  nouvel  ouvrier  et  finit  par  le 
chasser  brutalement.  Mùssli  allait  s'engager, 
comme  inunœuvre,  pour  travailler  aux  forti- 
fications de  Strasbourg,  quand  le  célèbre  ré- 
formateur Bucer  le  recueillit,  le  prit  comme 
secrétaire  e   l'envoya  même  prêcher  à  Dor- 
lisheiin,   village  dout  il   fut  bientôt  nommé 
pasteur  et  instituteur  ,  mais  sans  salaire  fixe. 
Après  deux  ans  de  misère,  il  fut  nommé  dia- 
cre du  suffragant  à  Strasbourg,  puis  pasteur 
k  Dehna,   d'où  sa  première    prédication    fit 
chasser  le  curé  catholique.  A  Strasbourg,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  aux  études  théologi- 
que, et  bibliques,  profita  des  leçons  de  Bucer 
et  de  Capiton,  et  sut  bientôt  l'hébreu  d'une 
façon  admirable.  Eu  1531,  cédant  aux  pres- 
santes sollicitations  de  l'Eglise  d'Augsuourg, 
il  consentit  k  y  venir  exercer  le  ministère.  11 
s'y  fit  remarquer  k  la  fou  par  la  fermeté  de 
ses  oonvictions  et  par  son  esprit  de  tolérance, 
convertit  au   protestantisme  un  grand  nom- 
bre d'anabaptistes  et  de  catholiques,  et  fut 
nommé  prédicateur  k  la  cathédrale.  En  même 
temps,  il  apprenait  le  grec  et  même  l'arabe 
sans  maître.  Député  aux  grandes  assemblées 
de  Witemberg  et  d'Eisenach  (1536),  de  Worms 
(1540),  de  Ratisbonne  (1541),  il  joua  un  rôle 
important  dans  les  discussions  théologiques 
de  ces  assemblées.  En  1542,  il  rédigea  les  ac- 
tes de  la  controverse  qui  eut  lieu  entre  Ec- 
kius  et  Mélanchthou  ,  etc.  Survint  le  fameux 
Intérim  par   lequelÇCharles-Quint   imposait 
aux  deux  religions  un  compromis  impératif, 
Mùssli  refusa  d'y  souscrire  et  quitta  Augs- 
bourg  (1547).  Sa  femme   et  ses   enfants  le 
rejoignirent  h  Constance.  Forcé  de  quitter 
celte  ville,  Mûssli   s'enfuit  en   Thurgovie, 
.habita  Saint-Galt,  Zurich,  et  se  fixa  enfin  à 
Berne,  où   il   professa  la  théologie  de  1549 
jusqu'il  sa  mort.  Pieux,  charitable,  modéré 
comme   Mélunchthon ,   il   n'exerça  que  peu 
d'influence  sur  la  formation   de  la   théolo- 
gie   protestante.  Ses  commentaires,  notam- 
ment sur  la  Genèse,  les  Psaumes  et  Isaie,  sont 
estimés  des  protestants.  Ses  poésies  latines 
sont  d'une  facture  correcte,  souvent  agréa- 
ble,  rarement  brillante.  Outre  des   traduc- 
tions latines  des  œuvres  de  Basile,  de  {'His- 
toire d'Eusèbe,  etc., et  de  nombreux  sermons, 
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nous  citerons ,  parmi  ses  ouvrages  :  Anti- 
Cochlxus  primus  (Augsbourg,  1544,  in-4°)  ; 
Commentarii  in  Maithsum  (1544,  în-fol.)  ;  In 
Psnlmos  (1549);  In  Decctlogum  (1553);  In  Ge- 
nesin  (1554);  In  Epi^tolam  Pauli  ad  Romanos 
(1555);  In  Isaiam  (1567);  In  Epistolas  Pauli 
(1559)  ;  Z,oei  communes  theologix  sacrs  (1560, 
in-fol.),  traduit  en  français  par  Du  Pinet 
(Genève,  1577,  in-fol.).  —  Son  fils,  Abra- 
ham Mûssli,  fut  ministre  à  Berne.  11  écri- 
vit uiie  vie  latine  de  son  père  et  publia 
quelques-unes  de  ses  œuvres  posthumes,  prin- 
cipalement de  ses  commentaires.  —  Ses  frè- 
res, Jkan-Henri  et  Jean-Frédéric,  furent  pas- 
teurs, le  premier  k  Zofingen  et  le  second  à 
Metz.  —  Un  quatrième,  Elik  ,  fut  pasteur  à 
Horbourg. 

MUSSO  (Cornelio),  théologien  et  cordelier 
italien,  né  k  Plaisance  en  1511,  mort  k  Rome 
en  1574.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  Pavie  et  k  Bologne  et  passé  son  doctorat  à 
Padoue,  il  s'adonna  k  la  prédication  avec  un 
succès  qui  répandit  son  nom  dans  toute  l'Ita- 
lie, et  parut  avec  beaucoup  d'éclat  au  concile 
de  Treme.  Toutefois,  son  éloquence,  qui  rap- 
pelle celle  de  Maillard  et  de  Menot,  est  pleine 
de  mauvais  goût.  On  y  trouve  pêle-mêle  des 
citations  de  la  Fable,  des  poètes  païens,  de 
l'histoire,  des  Ecritures  et  des  Pères.  Il  devint 
successivement  évéque  de  Beriinoro,  dans  la 
Romagne,  et  de  Bitonto.  Nous  citerons  de  lui  : 
des  Sermons  (Venise,  1582-1590,  4  vol.  iu-4o); 
De  visitatione  et  de  modo  visitandi,  sivesyno- 
dus  Bilontiuia  (Venise,  1579,  in-fol.);  De  his- 
toria  divina  libri  V  (Venise,  1587),  etc. 

MUSSOLE  s.  m.  (muss-so-le).  Moll.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'arche. 

MCSSOLENTE,  bourg  et  comm.  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Vicence,  district  et  man- 
dement de  Bassano;  2,187  hab. 

MUSSOMEL1,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'Ile  de  Sicile,  province  et  district  de  Calta- 
nizetta,  ch.-l.  de  mandement;  8,468  hab. 

MIJSSOT  (Jean-François),  dit  Amould,  ar- 
tiste et  auteur  dramatique  français.  V.  Ar- 
nould. 

MUSSY-SUR-SE1NE,  bourg  deFrance  (Aube), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k  19  kilom. 
S.-E.  de  Bar-sur-Seine  ;  pop.  aggl.,  1,627  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,717  hab.  Carrière  de  marbre, 
trénlerie.  Commerce  de  vins  et  eaux-de-vie. 
L'église,  classée  au  nombre  des  monuments 
historiques,  renferme  dos  vitraux  du  xv=  et 
du  xvig  siècle  et  un  curieux  tombeau  du 
xivc  siècle,  avec  deux  figures  d'homme  et  de 
femme  sculptées. 

MUSS  Y  (François  Gubneau  de),  médecin 
français.  V.  Gueneau. 

MUSTABET  s.  m.  (mu-sta-bè).  Etoffe  de 
prix  qui  était  employée  en  Europe  pendant 
le  moyen  âge,  mais  dont  on  ne  connaît  ni  l'o- 
rigine, ni  ta  nature  : 

Devant  l'entrée  d'un  vergiei 
Se  flst  li  rois  Bilas  togier. 
Là  ot  maint  rice  tré  tendu 
De  mustabet  et  de  boufu, 
De  dyaspres  et  d'osterins. 

(Ancien  roman  de  chevalerie.) 

MCSTAFA    ou  MOUSTAFA-NAÏL1-PACHA, 

grand  vizir  ottoman,  né  en  Albanie  vers  1796. 
Dans  sa  jeunesse,  il  se  rendit  en  Egypte  au- 
près de  trois  de  ses  oncles,  qui  étaient  au  ser- 
vice du  vice-roi  Méhémet-Ali,  fit  la  guerre 
dans  le  Hedjaz,  puis  suivit  dans  l'île  de  Can- 
die son  oncle  Hassan-Pacha,  à  qui  il  succéda 
en  1823,  comme  commandant  des  troupes 
égyptiennes  dans  cette  île,  dont  il  devint 
gouverneur  général  en  1832.  Lorsque  Candie 
passa  sous  la  domination  de  la  Porte  en  1841, 
Mustafa  fut  maintenu  dans  ses  fonctions,  qu'il 
quitta  en  1850  pour  se  rendre  à  Constanlino- 
ple.  Depuis  lors,  il  a  été  successivement 
nommé  membre  du  conseil  d'Fiat  et  de  jus- 
tice, président  de  ce  conseil  et  grand  vizir, 
poste  qu'il  a  occupé  de  mai  1853  à  juin  1854. 
Depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la  retraite.  Mus- 
tafa-Naïli  est  un  des  plus  riches  propriétai- 
res fonciers  de  la  Turquie.  —  Son  fils,  Vely- 
Eddin-Rikaat-Pacha,  a  été  ambassadeur  de 
la  Porte  k  Paris  de  1853  k  1855,  puis  gouver- 
neur général  de  Candie. 

MUSTAFA  ou  MOUSTAFA-NOUREDDIN- 
BEY,  homme  politique  ottoman,  né  à  Lesbos 
en  1815.  Tout  enfant,  il  alla  rejoindre  en 
Egypte  son  frère  Osman-Noureddiii-Pauba  , 
que  le  vice-roi  avait  nommé  major  général 
dans  son  armée.  Grâce  k  Osman,  il  fit  partie, 
en  1830,  de  la  première  mission  envoyée  par 
Méliémet-Ali  en  France,  y  passa  quatre  ans 
k  s'instruire,  puis  partit  pour  Constuntinople, 
où  son  frère  venait  d'être  nommé  intendant 
général  des  poudres.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  Mustafa  apprit  la  mort  de  son  frère,  em- 
porté par  la  peste  ;  mais  il  trouva  un  protec- 
teur dans  Kosrew-Paeha,  entra  au  bureau  de 
traduction  de  la  Porte,  devint  grand  inter- 
prète du  divan  en  1851,  suiviten  1856,  comme 
conseiller,  Aali-Pacha,  ambassadeur  extraor- 
dinaire chargé  de  prendre  part  aux  conféren- 
ces de  Paris,  et  fut  uommé,  cette  même  un- 
née,  mustéchar  ou  conseiller  des  affaires 
étrangères. 

MUSTAGH  (Mont  de  glace),  chaîne  de  mon- 
tagnes  d'Asie,  entre  l'Himalaya  et  l'Altaï.  Elle 
sépare  le  Turkestan  du  Petit-Thibet  et  s'é- 
tend- sur  une  longueur  d'environ  1,200  kilom. 
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MUSTAPHA  s.  m.  (mu-sta-fa).  Pop.  Petit 
garçon  joufflu  :  Quel  gros  mustapha.  t 

—  Hortic.  Nom  de  plusieurs  variétés^'œil- 
let  :  Le  mustapha  violet. 

MUSTAPHA  I",  sultan  des  Turcs,  né  à 
Constantinople  en  159 1, mort  dans  cette  ville 
en  1639.  Il  était  fils  de  Mohumet  III  et  frère 
d'Achmet  1er,  à  qui  il  succéda  en  1617.  Ce 
prince  imbécile,  qui  avait  constamment  vécu 
dans  l'intérieur  du  harem,  fut  à  peine  sur  le 
trône  qu'il  se  fit  mépriser  et  haïr  par  son  ad- 
ministration aussi  insensée  que  tyrannique. 
Après  trois  mois  de  règne,  il  fut  renversé  par 
une  révolte  de  janissaires  et  relégué  de  nou- 
veau dans  le  harem  en  1618.  Quatre  ans  plus 
tard,  son  neveu  et  successeur  Osman  II  ayant 
été  renversé  à  son  tour  et  mis  à  mort  par  les 
janissaires  qu'il  avait  voulu  anéantir,  Musta- 
pha fut,  pour  la  seconde  fois,  placé  sur  le 
trône.  Mais  sa  démence  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître et,  pour  empêcher  le  peuple  de  con- 
stater son  état  moral,  on  dut  l'empêcher  de 
paraître  à  la  prière  publique  du  vendredi.  Il 
abandonna  la  politique  et  les  soins  du  gou- 
vernement à  ses  ministres,  nomma  grand 
vizir  un  cuisinier,  Merrê  Houcein,  qui  sa 
maintint  longtemps  en  gorgeant  d'or  et  de 
butin  le"  janissaires' et  en  comprimant  dan3 
lé  sang  une  révolte  de  spahis,  une  insurrec- 
tion d'ulémas.  Quant  h  lui ,  il  se  borna  à 
exhumer  les  vieux  édits  contre  l'usage  du  vin, 
k  enrôler  dans  les  janissaires  des  enfants  en- 
levés k  des  chrétiens  et  à  des  juifs,  et  il  pas- 
sait ses  journées  tantôt  à  mettre  en  pièces  les 
meubles  les  plus  préeieux'du  palais,  tantôt 
immobile,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel.  Merré 
Houcein  ayant  été  renversé ,  le  nouveau 
grand  vizir,  Kemankech-Ali-Pachai  fit  dépo- 
ser le  sultan  Mustapha  (1625),  qu'on  relégua 
au  fond  du  sérail,  où  il  vécut  jusqu'en   1635. 

A  cette  époque,  son  successeur  Amurath  IV 
donna  l'ordre  de  l'étrangler.  Sous  le  règne 
de  cet  indigne  sultan,  l'empire  ottoman  tomba 
dans  une  complète  décadence.  Les,  Persans 
s'emparèrent-d'un  grand  nombre  de  provin- 
ces, la  population  décrut  d'une  manière  ef- 
frayante et  les  revenus  de  la  couronne  dimi- 
nuèrent de  plus  de  48  millions. 

MUSTAPHA  II,  sultan  des  Turcs,  né  k  Con- 
stantinople en  1664,  mort  dans  la  même  ville 
en  1703.  Il  était  fils  de  Mahomet  IV  et  suc- 
céda k  son  oncle  Achmed  II  en  1695.  Musta- 
pha, en  arrivant  au  pouvoir,  annonça  l'in- 
.tention  de  gouverner  par  lui-môme.  Il  nomma 
grand  vizir  Mohammed-Elmas-Pacha  et  ca- 
.pitan-pacha  le  fameux  pirate  algérien  Hou- 
cein-Mezzomorto,  qui  battit  à  deux  reprises 
les  Vénitiens  en  1695.  Quant  a  lui,  il  marcha 
contre  les  impériaux,  les  vainquit  entre  Luppa 
et  Lug03  (1695),  fit  mettre  k  mort  leur  géné- 
ral Frédéric  Viterani,  rentra  triomphalement 
à  Constantinople,  puis  força,  cette  même  an- 
née, Pierre  le  Grand  k  lever  le  siège  d'Azov, 
battit  de  nouveau  les  impériaux,  commandés 
par  l'électeur  de  Saxe ,  Frédéric-Auguste  le 
Fort  (1696),  mais  perdit  en  1697,  contre  le 
prince  Eugène  de  Snvoie,  la  bataille  de  Zenta 
(1697)  et  s'enfuit  à  Temeswar,  laissant  aux 
mains  de  l'ennemi  son  trésor,  son  harem,  le 
■  sceau  de  l'empire  et  400  étendards.  Le  déla- 
brement des  finances  ottomanes,  la  supério- 
rité numérique  de  l'armée  du  prince  Eugène, 
les  plaintes  et  les  murmures  du  peuple,  qui  se 
prononçait  contre  la  continuation.de  la  guerre, 
décidèrent  Mustapha  II  à  entrer  en  négocia- 
tions avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise 
et  k  signer,  le  26  janvier  1099,  la  paix  de 
Carlowitz,  par  laquelle  il  restait  maître  du 
banat  de  Ternes var,  mais  cédait  a  l'Autriche 
la  Transylvanie,  aux  Polonais  Kaminieck, 
aux  Russes  Azov  et  aux  Vénitiens  |a  Morée. 
•Bien  que  cette  paix  fût  utile  à  l'empire,  elle 
n'excita  pas  moins  le  mécontentement  du 
peuple,  qui  d'abord  l'avait  sollicitée.  Le  sul- 
tan, dépouillé  de  son  prestige  militaire,  s'at- 
tacha k  faire  des  réformes  intérieures,  répara 
•  les  forteresses,  fit  construire  des  monuments 
d'utilité  publique,  fonda  à  Constantinople  l'é- 
cole militaire  Taehlik,  réforma  la  législation 
'  maritime  ,  apporta  un  adoucissement  à  la  po- 
sition des  sujets  chrétiens,  restaura  la  Caaba, 
assura  la  sûreté  des  caravanes  de  pèlerins, 
soumit  plusieurs  Kouverneurs  rebelles  et  fut 
activementsecondé  par  Houcein-Mezzomorto, 
qui  mourut  en  1701,  et  par  le  grand  vïzir 
Houoein-Itioupréli,  qui  mourut  en  1702,  Il 
donna  alors  pour  successeur  à  ce  dernier 
Mustapha  Daitabàn,  qui  s'était  signalé  par 
ses  succès  militaires  contre  les  Autrichiens 
et  les  Arabes.  Cependant  les  murmures  du 
peuple  et  des  soldats  avaient  amené  le  sultan 
a  se  retirer  à  Andiinople ,  k  laisser  sa  capi- 
tale en  proie  à  des  désordres  croissants  et  k 
.abandonner  les  rênes  du  gouvernement  k  son 
nouveau  grand  vizir;  mais  celui-ci  ayant  es- 
sayé d'annuler  le  traité  de  Carlowitz  pour 
'amener  une  nouvelle  guerre  et  dé  se  débar- 
rasser par  le  poison  des  principaux  instiga- 
teurs de  ce  traité,  le  drogmnii  Matirocordato, 
Effendi-Ramy  et  le  mufti  FeyzUIlah,  le  sul- 
tan le  fit  étrangler  k  la  porte  du  sérail.  Cette 
exécution  détermina  la  révolte  de  1703.  Cin- 
quante mille  séditieux  marchèrent  sur  An- 
drinople.  En  vain  le  malheureux  Mustapha, 
abandonné  par  ses  troupes,  s'abaissa  jusqu'à 
essayer  de  gagner  par  des  concessions  les 
chefs  des  révoltés,  il  fut  contraint  de  remet- 
tre l'uigrette  impériale  k  son  frère  Achmet  III 
(17031  et(  acheva  sa  vie  dans  l'intérieur  du 
sérail.  C'était  un  prince  appliqué,  économe, 
,  ennemi  de  la  mollesse  et  des  voluptés.  Sous 
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son  règne,les Turcs  commencèrent  à  traduire 
des  ouvrages  de  littérature  étrangère ,  et 
Mustapha  contribua  k  l'essor  que  prit  alors 
la  littérature  ottomane  en  fondant  huit  aca- 
démies nouvelles  k  Constantinople. 

MUSTAPHA  III, sultan  ottoman,  fils  d'Ach- 
met III,  né  k  Constantinople  en  1717,  mort 
dans  la  même  ville  en  1774.  Lorsqu'il  succéda 
à  son  cousin  Osman  III  en  1757,  il  avait  con- 
stamment vécu  enfermé  dans  le  sérail  et  sans 
cesse  tourmenté  de  la  crainte  d'être  empoi- 
sonné. D'un  esprit  médiocre,  mais  joignant  k 
un  jugement  sain  de  bonnes  intentions  et  de 
la  fermeté,  il-accorda  sa  confiance  au  grand 
vizir  Raghib-Pacha  qui  tourna  ses  idées  vers 
la  paix  et  avec  qui  il  s'occupa  de  réformes 
économiques,  rétablit  l'ordre  dans  les  finan- 
ces, réprima  les  abus,  supprima  des  emplois 
inutiles,  diminua  le  luxe  du  sérail,  remit  en 
vigueur  les  lois  somptuaiies,  etc.  -En.  même 
temps,  il  réprima  des  troubles  qui  avaient 
éclaté,  dans  diverses  provinces,  fit  recon- 
struire Saïda,  Alep,  Damas  k  moitié  détruite 
par  un  tremblement  de  terre,  et  fonda  des 
mosquées  et  des  bibliothèques  dans  plusieurs 
villes  de  l'empire.  La  mort  de  Raghib-Pacha 
(1763)  vint  lui  enlever  un  conseiller.précieux. 
En  1768,  il  commença  à  se  mêler  a  la  que- 
relle des  Russes  et  des  .Polonais,  et  fut  solli- 
cité par  les  membres  de  la  confédération  de 
Bar  a  intervenir.  Sur  ces  entrefaites,  des  ca- 
valiers moscovites  ayant  pénétré  dans  la 
ville  turque  de  Balta  et  massacré  un  grand 
nombre  d'habitants,  Mustapha  IILdédara  la 
guerre  k  l'impératrice  Catherine.  Mais  l'ar- 
mée turque  et  les  janissaires,  amollis  par  l'oi- 
siveté et  par  le  luxe,  avaient  perdu  leur  an- 
cienne ardeur  guerrière. 'La  première  cam- 
pagne (1769)  eut  pour  résultat  de  faire  per- 
dre au  sultan  Choczim,  la  Moldavie,  une  par- 
tie de  la  Valachie.  Celle  de  1770,  qui  fut  en- 
.core.plus  désastreuse,  fut  signalée  par  la  ter- 
rible oataille  navale  de  Tchesmé,près  de  l'Ile 
de  Scio,  dans  laquelle  la  flotte  ottomane  fut 
entièrement  incendiée,  par  la  défaite  du  kan 
de  Crimée  sur  le  Pruth  et  du  grand.vizir  Kha- 
lil  prés  de  Kakoul,  par  la  perte  de  Bender, 
'd'Akèrman,d'Isitiaïl,de  la  Bessarabie,  par  la 
reddition  d'Azov,  par  l'insurrection  de  Géor- 
gie, par  les  velléités' d'indépendance  des 
gouverneurs  d'Egypte,  de  Palestine  et  de 
Bagdad.  En  1771,  les  Russes  prirent  la  Cri- 
mée. Néanmoins,  pendant  cette  campagne  le 
sultan,  qui  venait  d'inaugurer  en  Turquie  le 
'système  des  armées  européennes  en  char- 
geant le  baron  de  Ton  d'organiser  des  corps 
d'artilleurs,  de  bombardiers,  de  pontonniers, 
put  tenir  les  Russes  en  échec  sur  le  Da- 
nube et  réussit  à  les  empêcher  de  s'emparer 
de  la  Géorgie  et  de  Trébizonde.  L'année  sui- 
vante, le  sultan  entama  avec  Catherine  des 
■négociations  de  paix  qui  restèrent  sans  ré- 
sultat, reprit  l'offensive  en  1773  et  vit  alors 
la  victoire  revenir  k  ses  drapeaux.  Les  Rus- 
ses furent  battus  à  Routehouk  et  k  Karasou 
par  Ali-Bey  et  près  de  Kaînardjé  par  le  vain- 
queur de  Lemnos,  l'intrépide  capitan-pacha 
Haçan-Bey,  qui  les  rejeta  au  delà  du  Danube. 
Quelques  mois  après  avoir  appris  ces  succès, 
Mustapha  III  mourut,  laissant  le  trône  h  son 
frère  Abdoul-Hamid.  Ce  prince  était  instruit 
et  s'était  particulièrement  appliqué  k  l'étude 
de  la  médecine  et  de  l'astrologie.  Il  se  mon- 
tra sans  cesse  occupé  des  affaires  de  l'Etat, 
et  s'il  n'eut  pas  de  grands  talents,  il  fit,  dû 
moins,  preuve  d'un  grand  zèle  et  d'excellen- 
tes intentions.  L'incapacité  de  ses  généraux 
fut  la  seule  cause  de  ses  revers.  Sous  son  rè- 
gne, la  littérature  turque  atteignit  un  haut 
degré  de  splendeur. 

MUSTAPHA  IV,  sultan  ottoman,  né  k  Con- 
stantinople en  1779,  mort  en  1808.  Il  était  fils 
d'Abdoul  Hamid  et  fut  porté  au  trône  par 
une  révolte  militaire  qui  en  avait  précipité  son 
cousin,  l'infortuné  Sélim  III,  le  29  mai  1807. 
Pour  plaire  aux  ulémas ,  auxquels  il  devait 
son  élévation,  il  détruisit  toutes  les  réformes 
de  son  prédécesseur,  même  l'imprimerie  de 
Scutari;  mais,  malgré  quelques  succès  obte- 
nus par  ses  armées  sur  les  Russes  et  les  An- 
glais, il  fut  renversé  k  son  tour  le  28  juillet 
1808  par  le  fameux  pacha  de  Routschouk, 
Mustapha  Bairaklôr,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à Constantinople  avec  une  armée  de 
16,000  hommes,  et  avait  forcé,  le  grand  vizir 
Tcheieby-Mustapha  k  Se  joindre  k  lui.  Mus- 
tapha fut. déposé  et  remplacé  sur  le  trône 
par  son  frère  Mahmoud  II.  Quatre  mois  plus 
tard,  une  révolte  de  janissaires  ayant  éclaté 
contre  le  nouveau  sultan,  celui-ci,  cédant 
aux  instances  de  ses  ministres,  fit  étrangler 
Mustapha  (14  nov.  1808).  Ce  prince,  chan- 
geant et  cruel,  disparut  sans  laisser  un  re- 
gret. 

.  MUSTAPHA,  prétendu  fils  de  Bajazet  1er, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du,xve  siè- 
cle. A  la  fameuse  bataille  d'Aucyre  (1401), 
Mustapha,  fils  aîné  de  Bajazet,  combattait 
auprès  de  son  père  lorsque  celui-ci  fut  fait  pri- 
sonnier, et  il  resta,  croit-on ,  parmi  les  morts. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  sous  les 
règnes  de  Mohamet  1er  et  d'Amurat  II,  trente 
individus  essayèrent  de  se  faire  passer  pour 
le  légitime  héritier  du  trône  ottoman  et  payè- 
rent de  la  vie  leurs  prétentions.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  imposteurs  est  celui  qui 
fait  1  objet  de  cet  article.  En  1415,  il  se  ren- 
dit en  Valachie,  s'y  rit  de  nombreux  parti- 
sans, fut  vaincu  eu  bataille  rangée  par  Mo- 
hamed 1er,  se  réfugia  alors  à  Thessalonique, 
dont  le  gouverneur,  Lascaris,  refusa  de  le 
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livrer,  et  fut  interné  par  l'empereur  Manuel 
dans  l'île  de  Lemnos,  où  il  resta  jusqu'à  la 
mort  de  Mohamed  (1421).  Rendu  alors  k  la 
liberté  par  Manuel,  il  reconnut  par  une 
prompte  ingratitude  cet  important  service, 
gagna  Galliuoli  et  la  Thrace,  où  il  fut  ac- 
clamé; mais  trahi  bientôt  après  et  livré  k 
Amurat,  il  trouva  la  mort  k  Andrinople  sur 
un  gibet. 

MUSTAPHA,  fils  du  sultan  Mahomet  II,  mis 
k  mort  vers  1470.  Nommé  par  son  père  sou- 
verain de  la  Caramanie,  il  se  signala  bientôt 
par  sa  bravoure,  vainquit  en  1469  un  géné- 
ral persan, qu'il  fit  prisonnier,  remporta'l'an- 
née  suivante  une  nouvelle  victoire  sur  le  roi 
de  Perse,  Ouzoun  Haçan,  dont  il  tua  de  sa 
propre  main  le  fils,  Zeinel-Reyg;  remit  alors 
le  commandement  des  troupes  au  grand  vizir 
Sadik-Ahmed  ,  et  revint  a>  Constantinople. 
S'étant  épris  d'une  passion  subite  pour  une  des 
femmes  du  grand  vizir,'  qui  en 'se  rendant 
aux  bains  avait  laissé 'tomber  son  voile,  il 
força  l'entrée  des  bains,  enleva  la  jeune 
femme,  s'attira  pour  sa  conduite  les  plus  vifs 
reproches  de  la  part  de  son  père  et  fut  étran- 
glé trois  jours  après  pour  avoir  osé  manifester 
son  mécontentement. 

MUSTAPHA,  prince  et  littérateur  ottoman, 
fils  aîné  de  Soléiman  1er,  étranglé' en  1553. 
Il  était  appelé  k  succéder  .k  son  père  et  s'é- 
tait attiré  par  ses  qu'alités  l'affection  dii  peù- 
file  et  des.  soldats,  lorsque  l'ambitieuse  Roxe- 
ane,  sultane  favorite  du  vieux  sultan,  s'unit 
avec  le  grand  vizir  Roustem  pour  perdre  le 
jeune  prince.  Par  leurs  intrigues  ils  parvin- 
rent k  faire  croire  k  Soléiman  que  son  fils 
voulait  le  détrôner  et  s'était  assuré  dans  ce 
but  l'appui  du  sofi  de  Perse.  Aveuglé  par  la 
crainte,  le  sultan  donna  l'ordre  à  Mustapha, 

3ûi  se  trouvait. alors  dans  son  gouvernement 
'Amasie,  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le 
jeune  prince  s'empressa  d obéir;  mais  k 
peine  étoit-ïl  entré  dans  la  tente  de  son  père 
qu'il  fut  saisi  et  étranglé,  sans  que  celui-ci, 
témoin  caché  de  cette  scène  horrible,  enten- 
dit un  seul  instant  le  cri  de  la  nature.  La  mort 
de  ce  prince  a  fourni  le  sujet  de'trois  tragé- 
dies françaises  :  Mustapha  et  Zéangir,  de 
Belin  (1705);  Mustapha,  de  Chamfort  (1777), 
et  Roxelane  et  Mustapha,  de  Maisonneuve 
(1785).  Sous  le  pseudonyme  de  MoukblUsl 
(le  Sincère),  Mustapha  a  laissé  trois  recueils 
de  Ghazels,  poésies  amoureuses,  un  Com- 
mentaire sur  les  traditions  de  Boukhari ,  un 
Commentaire  du  Coran,  un  Traité  sur  les 
énigmes  d'Aliker  et  de  Mir  Houcein,  des  ou- 
vrages de  grammaire,  etc. 

Musiopba  et  Zéangir,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  Belin  (1705).  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  historique.  Soliman  épousa  Roxe- 
lane, qui  lui  donna  trois  fils  :  Sélim,  Bajazet 
et  Zéangir.  La  princesse  complota,  pour  as- 
surer le  trône  à  l'un  d'eux,  la  mort  de  Mus- 
tapha, que  Soliman  avait  eu  d'une  première 
femme,  et  fit  croire  au  sultan  que  son  rils 
avait  noué  des  intelligences  avec  Thamas, 
roi  de  Perse,  pour  ravir  la  couronne  k  son 
père.  Elle  excita  si  bien  Soliman  qu'il  manda 
%)£  fils  pour  le  faire  périr.  Zéangir,  fils  de 
Roxelane,  voulut  suivre  la  fortune  de  Mus- 
tapha, et  le  voyant  étrangler  se  tua  sur  son 
corps.  Tel  est  le  canevas  Irès-tragique  qu'à 
suivi  assez  fidèlement  Belin. 

Le  vizir  Rustan,  gendre  de  Roxelane,  a 
surpris  une  lettre  de  Mustapha,  dans  laquelle 
ce  prince  ose  prendre  sur  lui  de  proposer  la 
paix  au  roi  de  Perse,  en  lui  demandant  sa 
fille  en  mariage.  Cette  pièce  compromettante 
a  été  soumise  k  Soliman,  qui  mande  son  fils 
pour  le  punir.  Mais  Roxelane  craint  un  re- 
tour de  l'amour  paternel  et  l'amitié  qu'a 
vouée  au  jeune  prince  Son  propre  fils  Zéangir, 
qu'elle  désire  élever  au  trône.  Zéangir  a  une 
telle  affection  pour  son  frère  qu'il  se  repro- 
che comme  un  crime  son  amour  pour  la  prin- 
cesse Sophie,  que  Mustapha  aime  et  dont  il 
est  aimé.  Cette  exposition  remplit  le  premier 
acte.  Au  second,  Kustan  apprend  au  sultan 
.l'arrestation  de  Mustupha,  le  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  noires,  et  presse  le  père  d'or- 
donner la  mort  de  son  rils.  Il  en  coûté  k  Soli- 
man de  se  priver  d'un  fils,  l'espoir  de  sa  vieil- 
lesse et  de  l'empire;  aussi  Zéangir,  qui  vient 
plaider  sa  cause,  obtient-il  facilement  que  le 
sultan  écoutera  la  justification  de  l'accusé. 
Mustapha  paraît  au  troisième  acte',  Zéangir 
court  l'embrasser  et  l'introduit  chez  le  sultan. 
Incertain  du  sort  qui  l'attend,  Mustapha  re- 
commande k  son  frère  la  princesse  Sophie, 
k  laquelle  il  a  engagé  sa  foi,  et  qui  lui  a  fait 
suspendre  les  hostilités  contre  Thamas.  Il 
renouvelle  cet  aveu  avec  le  ton  de  la  vérité. 
Le  sultan  n'y  résiste  plus;  il  pardonne  k  son 
fils  et  ne  lui  impose  qu'une  condition*,  c'est 
de  retourner  sur-le-champ  k  Amasie,  de  re- 
noncer k  la  fille  de  l'ennemi  des  Ottomans  et 
de  partir  sans  la  voir. 

Jusqu'ici  la  pièce  de  Belin  est  très-bien 
conduite.  La  marche  en  est  ferme  et  rapide, 
l'action  bien  graduée  et  l'intérêt  croissant. 

L'ordre  que  le  Sultan  donne  k  son  fils  de 
renoncer  k  celle  qu'il  aime  établit  le  nœud 
de  la  pièce. -Mustaphn,  pour  assurer  sa  vie  et 
confondre  ses  ennemis,  obéira-t-il  k  son 
père,  renoncera-t-il  k  Sophie,  ou  bien  l'a- 
mour l'emportera-t-il  sur  tout  autre  intérêt? 
L'ordre  de  son  père  lui  semble  affreux.  Son 
frère  Zéangir  lui  représente  tout  le  danger 
auquel  il  s'expose  s'il  désobéit  et  le  conjure 
de  sauver  sa  vie.  Mustapha  semble  se  résou- 
dre à  partir.  Il  conjure  son  frère  de  porter 
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ses  adieux  k  Sophie,  de  lui  faire  comprendre 
la  fatale  nécessité  qui  les  sépare.  Zéangir 
le  lui  promet,  quoiqu'on  sente  tout  ce  qu'illui 
en  coûte. k  lui-même.  Resté  seul,  Mustapha 
commence  k  craindre  d'avoir  un  rival  en  son 
frère;  tout  l'alarme  et  le  fait  trembler.  Il 
prend  le  parti  d'aller  chez  son  amante  éeair- 
cir  ses  doutes.  Il  est  surpris  chez  elle  par  le 
sultan,  auquel  il  répète  de  nouveau  qu'il  a 
engagé  sa  foi  k  la  princesse  et  qu'il  l'épou- 
sera. Rustan  vient  envenimer  le  courroux 
de  Soliman  en  lui  annonçant  que  les  soldats 
se  révoltent  aux  cris  de  :  «Vive  Mustapha.  » 
Soliman  sort  en  jurant  que  son  fils  mourra. 
Au  cinquième  acte,  Zéangir  se  prépare  à 
partir;  il  croit  avoir  apaisé  Soliman;  il  a  dé- 
terminé son  frère  à  obéir,  et  lui-même  veut 
s'éloigner  de  Sophie.  Mais  on  vient  lui  ap- 
prendre que  Mustapha  a  été  arrêté  par  le 
vizir  Rustan  et  mis  k  mort.  Roxelane  entre 
en  ce  moment,  et  Zéangir  l'accueille  par  ces 
mots  : 

Vous  vouliez  m'assurcr  la  place  de  mon  pùro', 
Il  en  coûte  la  vis  et  le  trône  à  mon  frère. 
Mais  en  me  ravissant  un  ami  si  parfait. 
Madame,  regardez  ce  que  vous  avez  fait. 

Et  il  se  perce  de  son  poignard. 

La  tragédie  de  Belin  eut  un  grand  succès. 
Si  l'amour  de  Mustapha  avait  été  représenté 
avec  plus  de  vigueur,  si  le  danger  de  Sophie 
avait  autorisé  la  résistance  de  ce  prince,  les 
derniersactes auraient  répondu  aux  premiers  ; 
mais  depuis  la  fin  du  troisième,  l'action  lan- 
guit quelque  peu.  Le  style  de  Belin  est  faible, 
mais.sa  conception  est  d'un  poète  tragique  et 
bien  supérieure  k  celle  de  Chamfort,  son  imi- 
tateur. Il  n'a  manqué  k  cette  pièce  pour  res- 
ter au  répertoire  que  d'être  mieux  écrite. 

Mustnpbn  et  Zéangir ,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  Chamfort  (1782).  Chamfort  a  com- 

Îiosé  toute  sa  pièce,  au  dcnoùiuent  près,  avec 
es  deux  premiers  actes  et  la  moitié  du  troi- 
sième du  Mustapha  de  Belin,  qu'il  ft  imité 
jusqu'au  moment  où  Soliman  pardonne  k 
Mustapha  ;  mais  son  oeuvre  est  loin  d'être 
aussi  dramatique  que  la  conception  de  Belin', 
et  cependant  il  avait  médité  son  plan  pen- 
dant douze  années.  La  marche  du  premier 
acte  est  la  même  de  scène  en  scène  que  celle 
de  Belin.  Au  second  acte,  une  même  scène 
voit  éclater  et  finir  la  rivalité  des  deux  frè- 
res, et  l'amour  est  immolé  sains  combat. 
D'ailleurs  aucune  action,  ni  de  la  part  de  So- 
liman, qui  pendant  un  ou  deux  actes  semble 
étranger  k  ce  qui  se  passe,  ni  de.  la  part  de 
Mustapha,  que  l'on  peint  comme  un  homme 
passionné  et  impétueux,  et  qui  ne  sait  pren- 
dre aucune  mesure  pour  son  salut  et  celui  de 
celle  qu'il  aime.  Au  troisième  acte,  Soliman 
a  une  entrevue  avec  Roxelane  au  sujet  de 
Mustapha,  qu'elle  accuse,  grâce  k  la  lettre 
surprise,  par  Rustan  ;  puis  elle  va  chercher 
cette  lettré  et  la  remet  au  sultan  en  présence 
de  Mustapha.  Soliman  la  lit,  demande  au 
prince  s'il  reconnaît  son  seing,  et,  sur  l'aveu 
de  son  fils,  il  ordonne  qu'on  l'arrête. 

L'auteur  semble  avoir  gardé  toutes  ses 
forces  pour  peindre  l'amitié  fraternelle,  et  il 
y  a  réussi.  C'est  la  partie  louable  de  sa  tra- 

fédie,  et  cette  peinture  est  d'une  grande 
eauté  dans  le  quatrième  acte.  Lk,  Cham- 
fort a  surpassé  Belin  pour  l'effet  dramatique. 
En  outre,  il  a  introduit  une  idée  qui  lui  ap- 
partient et  qui  est  très-heureuse,  c'est  le 
double  aveu  tait  en  même  temps  de  l'amour 
des  deux  frères  pour  Azémire  ;  c'est  ce  beau 
mouvement  de  Zéangir,  qui  sacrifie  son  pro- 
pre amour  pour  le  bonheur  de  son  frère  et  le 
fait  éclater  de  nouveau  pour  partager  sea 
périls  Cette  scène  dramatique  est  aussi  bien 
exécutée  que  bien  conçue,  et  le  dialogue  est 
digne  de  la  situation. 

A  la  fin  de  cette  scène,  Soliman  pardonne 
à  son  fils  et  la  pièce  semble  terminée,  mais 
le  vizir  vient  lui  annoncer  qu'une  révolte 
a  éclaté  dans  le  camp  et  dans  la  ville  et  me- 
nace et  son  trône,  et  sa  vie.  Cette'  révolte 
est  un  triste  ressort,  puisque  les  personnages 
principaux  n'y  ont  point  de  part,  et  on  de- 
vine trop  que  c'est  une  ficelle  pour  renouer 
le  fil  de  l'intrigue,  aussi  la  pièce  marche-t-elle 
plus  que  péniblement  jusqu'à  la  fin.  Cham- 
fort s'égare  en  cessant  de  suivre  les  traces 
de  Belin ,  et  aboutit  k  un  déiioûment  inex- 
plicable. Sur  le  faux  avis  d'une  révolte,  So- 
liman fait  enfermer  son  fils  dans  l'enceinte 
sacrée,  avec  ordre  de  le  poignarder  au  pre- 
mier mouvement  qu'on  fera  pour  forcer  l'en- 
ceinte où  il  est  gardé.  Cet  ordre  semble  in- 
explicable après  la  scène  de  réconciliation  ; 
ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  l'incident  qui 
amène  la  mortde  Mustapha.  Zéangir,  croyant 
k  la  révolte,  arrive  seul  chercher  son  frère 
pour  voler  au  secours  de  Soliman.  Au  bruit 
de  ses  pas,  l'eunuque  se  figure  que  l'enceinte 
est  forcée  et  tue  Mustapha. 

En  somme,  la- tragédie  de  Chamfort  est 
mal  agencée,  et,  de  l'avis  de  La  Harpe,  no 
vaut  pas  comme  plan  celle  de  Belin  sur  le 
même  sujet,  mais  le  style  est  pur,  clair  et 
élégant.  En  outre,  l'œuvre  de  Chamfort 
renferme  quelques  morceaux  remarquables. 
MUSTAPHA,  prétendu  fils  de  Soléiman  1er, 
mis  k  mort  en  1555.  C'était  un  esclave  qui 
joignait  à  une  rare  audace  une  ressemblance 
extraordinaire  avec  Mustapha,  étrangle  par 
ordre  de  Soléiman  en  1553.  L'ambitieuse 
Roxelane,  voulant  renverser  le  vieux  sultan 
pour  faire  monter  sur  le  trône  son  rils  Baja- 
zet, eut  l'idée  de  se  servir  de  cet  esclave 
,  comme  d'un  instrument,  comptant  s'en  dé- 
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faire  lorsqu'elle  aurait  obtenu  le  résultat  dé- 
siré. Lorsque  le  prétendu  Mustapha  eut  ap- 
pris à  bien  jouer  son  rôle,  il  se  rendit  à 
Nicopolis,  parcourut  tout  le  pays  situé  entra 
le  Danube,  la  Vidachie  et  la  Moldavie,  en  se 
disant  le  dis  de  Suléiroan,  se  fit  un  parti  con- 
sidérable, réunit  une  armée  et  annonça  l'in- 
tention de  marcher  sur  Constantinople.  In- 
struit des  projets  de  l'imposteur,  le  sultan 
envoya  contre  lui  son  grand  vizir  Acbmet, 
qui,  sans  avoir  eu  besoin  de  combattre,  fi£ 
prisonnier  le  faux  Mustapha  et  se.*;  princi- 
paux complices.  Par  ordre  du  sultan,  l'im- 
posteur fut  secrètement  jeté  dans  la  mer.  11 
avait  fait  des  révélations  qui  ne  compromi-" 
rent  que  Bajazet,.  car  il  ignorait  que  c'était 
surtout  pour  l'artificieuse  Roxelaiié  qu'il  avait 
conspiré.    '  '! 

MUSTAPHA  (Jean-Armand),  voyageur  ma- 
hométan ,  né  en  Turquie  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  mort  près  de  Paris  vera  1660.  ;It. 
parcourut  successivement  la  Grèce,  l'Asie 
Mineure,  la  Perse,  l'Egypte,  puis  3e  rendit! 
en  France,  où  il  se  fit  catholique,  et  fut  em-- 
ployé  comme  interprète  par  le  cardinal  de 
Richelieu.  Par  la  suite,  il  se  rendit  à  deux 
reprises  sur  In  côte  de  Maroc  avec  le  com- 
mandeur de  Razilly.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Voyages  d'Afrique,  où.  sont  conte- 
nues les  navigations  des  Français  entreprise? 
en  1629  et  1630  es  côtes  des  royaumes  de  Fez  .et 
de  Maroc  (Paris,  163!,  in- 18). 

MUSTAPHA  (Oara  ou  Kara),  grand  vizir  de 
Mahomet  IV.  "V.  Cara-Moustapha. 

MUSTAPHA-BAIItAKTAR,  grand  vizir  otto- 
man. V.  Baihaktar. 

MUSTÀPHÀ-BËN-ISMAÏL,  chef  arabe,  puis 
général  au  service  de  la  France,  ne  a  El-' 
Amriyah,  entre  Oran  et  Tlemcen,  yers  1769, 
mort  en  1843.11  s'était  signalé  par  sa  rare 
valeur  et  était  devenu ,  en  qualité  d'aga , 
chef  de  la  milice  d'élite  connue'sous  le  nom 
de  maghzen,  lorsque  les  Fiançais  s'emparè- 
rent d  Alger,  le  5  juillet  1830.  Après  la  paix 
d'Ornn,  le  bey  Hassan  «'étant  enfui  précipi- 
tamment, le  général  Clausél  fit  offrir  à  Mus- 
tàplm-ben-lsniaïl  de  remplacer  le  chef  turc. 
Mustapha  refusa  cette  proposition,  moins  par 
antipathie  pour,  là  France  que  dans  l'espoir 
de  se, créer  une  situation  indépendante.  Sur 
ces  entrefaites,  l'empereur  de  Maroc  voulut 
profiter  des  troubles  de  la  régence  d'Alger 
pour  s'emparer  de  la  province  de  l'Ouest,  et  en- 
voya dans  ce  but,  avec  une  armée,  son  nevéù 
Muley-Ali,  qui  reçut  la  soumission  de  pres- 
que tous  les  chefs  de  tribus.  Mustapha-ben- 
Ismaïl  refusa  de  reconnaître  ce  nouveau 
maître,  attaqua  les  Marocains,  les  défit;  mais 
abandonné  par  les  Smelat  et  lesBeni-Ainers, 
corrompus  par  l'or  de  l'empereur  de  Maroc, 
il  fut  enlevé,  conduit  à  Tanger,  et  ne  recou- 
vra la  liberté  que  lorsque  l'empereur  eut  dé- 
claré à  la  France  qu'il  ne  s'occuperait  plus 
des  affaires  de  la  régence. 

Lorsqu'il  revint  k  Qran,  Mustapha,  à  sa 
grande  stupéfaction,  trouva  Abd-el-Itader 
proclamé  émir  et  regardé  par  la  France 
comme  le  chef  des  Arabes,  en  vertu  du  traité 
fameux  signé  par  le  général  Desmiehels  an 
1834.  Indigné  d'être  contraint  de  recevoir  les 
ordres  d'un  jeune  homme  à  qui  il  avait  jadis 
sauvé  la  vie,  Mustapha-ben-Ismaïl  refusa 
d'obéir  à  Abd-el-Rader,  et  celui-ci  marcha 
contre  lui.  Vaincu  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes,  il  ne  se  laissa  point  abattre  par 
sa  délaite;  il  surprit  peu  après  l'émir,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  sur  le  bord  de  la  forêt  de 
Zetoul,  le  mit  en  pleine  déroute,  malgré  des 
prodiges  de  valeur  accomplis  par  l'émir,  mais 
il  se  vit  empêché  de  mettre  a  profit  sa  vic- 
toire par  le  général  Desmiehels,  qui  non- 
seulement  désapprouva  sa  conduite,  mais  en- 
core le  menaça  de  marcher  contre  lui  s'il  ne 
faisait  la  paix  avec  l'émir.  A  son  grand  re- 
gret, Mustapha  dut  se  soumettre,  puis  il  alla 
chercher  un  refuge  dans  la  citadelle  de  Mé- 
chouar  à  Tiemcen,  y  fut  bloqué  peu  après 
par  Ben-Nouna  un  des  lieutenants  d'Abd- 
el-Kader,  et  défendit  cette  place  avec  une 
grande  intrépidité  jusqu'à  l'arrivée  des  Fran- 
çais (1836).  Le  vieux  chef  eut  alors  une  en- 
trevue avec  le  maréchal  Clause],  et  k  partir 
de  ce  moment  il  se  montra  à  la  fois  l'allié  le 
plus  vaillant  et  le  plus  fidèle  de  la  France, 
l'ennemi  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  formida- 
ble qu'ait  eu  Abd-el-Kader. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Mus- 
tapha-ben-Ismaïl^ figura  dans  tous  les  com- 
bats qui  eurent  lfeu  dans  la  province  d'Oran, 
et  ne  cessa  de  se  signaler  par  sa  brillante 
valeur  et  par  sa  remarquable  intelligence 
de  la  guerre.  A  la  tète  des  douars  et  des 
smalas,  dont  rien  n'arrêtait  la  bravoure,  il 
éclaira  sans  cesse  la  marché  des  Français, 
fut  continuellement  aux  trousses  de  l'ennemi, 
prévenant  nos  généraux  de  ses  moindres 
mouvements.  Il  se  distingua  particulièrement 
contre  Abd-el-Kader  aux  combats  d'Ouchbah 
et  d'Ybdar,  à  celui  qui  ent  lieu  près  du  con- 
fluent de  Tisser  et  de  la  Tafna,  au  combat 
de  Dar-el-Atchen  (15  avril  1836),  à  ia  recon- 
naissance de  Sidi-Yacoub,  k  l'affaire  de  la 
Sikka  (6  juillet),  reçut  cette  même,  année  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
fut  promu,  l'année  suivante,  général  de  bri- 
gade (29  juillet  1837).  Appelé  peu  après  en 
Franco,  pour  y  être  témoin  dans  le  procès 
intenté  au  général  de  Brossard,  il  se  rendit 
à  Paris,  ûù  l'état  de  notre  civilisation  pro- 
duisit sur  lui  une  impression  des  plus  vives. 
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Comme  ou- lui  demandait,  a  son- retour  k  Al- 
ger, comment  il  avait  trouvé  la  France  : 
•  Je  ne  comprends  pas,  répondit-il,  que  les 
habitants  d'un  si  beau  pays  viennent  se  bat- 
tre pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  » 
En  1841,  grâce  à  ses  habiles  négociations,  il 
parvint  à  détacher  du  parti  d'Abd-el-Kader 
e  fameux  marabout  Mçhammed-Oulid-Siili- 
Chigr,  qui  exerçait  sur  ses  coreligionnaires 
une  influence  considérable  et  dont  la  soumis- 
sion amena  celle  des  tribus  .voisines  de 
Tjemcen.  En  récompense  des  nouveaux  ser- 
vices qu'il  venait  dé  rendre,  il  reçut  la  croix 
do  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Quelque,  temps  après,  il  venait  de  Soumettre 
a,vëc  le  général  de  Lamoticière  la  grande 
tribu  des  Flittas,  et  il  regagnait  Oran  avec 
un  immense'  butinj  lorsqu'il  fut  atteint  en 
pleine  poitrine  par  une  balle  partie  de  der- 
rière un  buisson  "qui  bordait  la  route.  Il  eut 
encore  assez  de  force 'pour  tuer,  h  coups  de 
pistolet,  deux  de  ses  assassins,  p.uis  il  tomba 
mourant  sur  la  terre.  A  cette  vue  les  soldats 
dé  Mustopha-beh-lsinaïi,  saisis  d'une  terreur 
panique,  s'enfuirent  laissant  son  cadavre 
aux  mains  de  ses'  ennemis,  qui  'lui  tranchè- 
rent la  tête.  «  Doué  d'un  court  d'œil  d'aigle, 
d'une  activité  prodigieuse  et  d  une  forée  mo- 
rale et  physique  étonnante,  dit  M.  Henri 
Fisquet,  il  était  le  guerrier  le  plus  redouia- 
ble  ues  tribus  belliqueuses  de  la  province 
d'Oran;  aussi  exerçait-il  sur  elles  une  im- 
mense influence.  •  .        i     '■ 

MUSTAPHA  -  BOERGKLÙDJË  .sectaire  et 
prétendant  ottoman,  né  près  du  golfe  de 
Suiyrne  vers  1390,  mort  a,Ephèse ,  en  i.417. 
C'était  un  homme  dit  peuple,  rempli  d  exal- 
tation et  de  fanatisme,  qui  Se  init  en 'tête. de 
prêcher  une  nouvelle  doctrine  religieuse  et 
la,  communauté  dès  biens,  abolit  diverses  or- 
donnances des  sultans,  se  rapprocha  sur  plu- 
sieurs points  de  lainanière  de  vivre  des  chré- 
tiens, prit  le  titre  de  dédé-èuhan  (pape-sul- 
tàn)  et  fit  de  nombreux  prosélytes",  dont  les 
principaux  étaient  Bedreddin  et. le  juif  Tor- 
lak-KemaK  Mustapha  avait  fait  du  montSty- 
lariiis,  Où  il  était  né,  le  siège  et  la  forteresse 
de  sa  domination.  C'est'lk  qu'ilsê'Vît attaqué 
'  successivement  par  SlsmanJ  gouverneur  de 
Saroukhan,  par  Ali-Bey,  successeur  de  ce 
dernier.  Il  les  avait  vaincus  l'un  et  l'autre," 
lorsque  Amurat,'nls  du  sultan  Mohammed  [&r, 
marcha  contre  lui,  le. battit  complètement 
près  de  Bara-Touruou,  et  l'amena  prisonnier 
a  Ephèse;  où  il  fut  mis  à  mort  apres<avoir 
subi  d  horribles  tortures.  Pendant  longtemps 
ses  sectateurs  crurent^u'il  n'était  point  mort 
et  qu'il  reviendrait  mener  avec  eux  la  vie 
ascétique. 

MUSTAPHA-DALTABAN,  grand  vizir  otto- 
man, mis  à  mort  en  1703.  11  fut  élevé  dans  le 
palais  du  grand  vizir  Achmet  Kiouperli,  en- 
tra dans  le  corps  dés  janissaires,  dont  il  de- 
vint aga,  déploya'  dans  ce  poste  autant  de 
fermeté  que  dé  justice,  veilla  avec  le  plus 
grand  soin  k  la  sûreté  publique  qui  Jui  était 
confiée,  puis  fut  nommé  pacha  de  Sitistrie 
avec  le  titre  de  séraskier  (1692),  et  beglier- 
bey  de  Natolie.  Exilé  en  Bosnie  en  1697,  il«y 
vivait  retiré  lorsque  les-  Ottomans,  vaincus 
par  les  impériaux  àla  bataille  de  Zcnta  et 
poursuivis  jusqu'en  Bosnie ,  lui  demandèrent 
de  se  mettre  k  leur  tête.  En  une  seule  cam- 
pagne, Mustapha  reprit  à  l'ennemi  vingt- 
quatre  châteaux  forts  sur  les  deux  rives  de 
la  Sttve,  fut  confirmé  dans  son  commande- 
ment par  Mustapha  II,  battit  peu  après  les 
Arabes  et  reçut,  en  1700,  le  gouvernement 
de  Bagdad.  Ayant  acheté  par  des  présents 
l'amitié  du  muphti  Feyz-L'llu1i,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  auprès  du  sultan  ,  il  obtint 
le  titre  de  pacha  de  Kioutayaen  1702  et,  l'an- 
née suivante,  fut  appelé  au  poste  de  grand 
vizir.  Aimant  la  domination  et  la  guerre  il 
voulut  se  défaire  du  mufti  et  des  principaux 
auteurs  du  traité  de  Carlowitz;  mais  sa  ten- 
tative lui  coûta  la  vie.  Dépouillé  du  sceau, 
il  fut  mis  à  mort  au  moment'  où  il  croyait 
triompher  de  ses   rivaux  et  de  ses  ennemis. 

MUSTAPHA-FAZ1L-PACI1A,  prince  égyp- 
tien, le  dernier  des  (ils  d'Ibrahim,  né  au  Caire 
en  1830.  Il  ne  reçut  point,  comme  ses  frères, 
une  éducation  k  l'européenne,  mais  il  voya- 
gea beaucoup  et  devint  bientôt  un  partisan 
déclaré  de  la  civilisation  occidentale.  Pour 
propager  l'instruction  en  Egypte,  il  fonda  à 
ses  frais  plusieurs  écoles,  et  il  envoya  sou 
fils  aîné,  ainsi  que  les  .enfants  de  plusieurs 
personnes  attachées  à  sa  maison,  faire  leur 
éducation  à  Paris.  Mustapha-Fazil  avait  été 
nommé  par  son  oncle  Saïd-Pacha  membre  du 
conseil  d'Etat  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1862,  à 
Constantinople  et  chargé  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  Peu  après,  il  prit  Je 
portefeuille  des  finances,  s'attacha  à  réfor- 
mer de  nombreux  abus  dans  cette  adminis- 
tration, publia,  le  premier,  le  budget  de  l'em- 
pire ottoman,  et  ce  fut  k  son  instigation 
qu'eut  lieu  à  Constantinople,  en  1863,  la  pre- 
mière exposition  nationale.  Depuis  1864,  Mus- 
tapha-Fazil  est  ministre  sans  portefeuille.  Il 
est  un  des  hommes  d'Ktat  les  plus  influents 
de  la  Turquie  et  l'héritier  présomptif  de  la 
vice-royauté  d'Egypte. 

MUSTAPHA-K1RLOU, grand  vizir  ottoman, 
né  en  Bosnie,  mort  k  Constantinople  vers 
1540.  Enlevé  tout  jeune  par  les  Turcs,  il  fut 
conduit  à  Constantinople,  élevé  dans  le  sé- 
rail, acquit  la  faveur  du  sultan,  qui  le  nomma 
séraskier  en  1551,  s'empara,  cette  même  an- 
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née,  de  Belgrade,  bous  les  yeux  de  Soliman 
qui  lui  donna  sa  sœur  en  mariage,  et  fut 
chargé ,  l'année  suivante ,  d'aller  assiéger 
Rhodes.  Mustapha- Kirlou  fut  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  et  Rhodes  ;  héroï- 
quement défendue  par  le  grand  maître  Jean 
Villiers  de  l'Ile-Adam,  ne  se  rendit  qu'après 
six  mois  de  siège,  le  21  décembre  1522.  En- 
voyé en  Egypte  en  qualité  de  gouverneur, 
Mustapha  combattit  deux  rebelles,  Inal  et 
Djanim,  qu'ilparvint  à  soumettre,  puis,  à  la 
demande  de  sa  femme,  qui  se  plaignit  d'être 
privée  de  son  mari,  il  fut  rappelé  a  Constan- 
tinople, où  il  termina  sa  vie.  C'est  à  tort  que 
quelques  historiens  ont  prétendu  que  Musta- 
pha-Kirlou  se  révolta  contre  le  sultan  pen- 
dant qu'il  était  gouverneur  de  l'Egypte!  "et 
qu'il  fut  mis  à  mort  par  ordrede  ce  prince.' 

ML'STAPHArI.ALA-PACHA,  vizir  ottoman, 
né  près  de  Constantinople  vers  1535,  mort 
en.  1580.  Précepteur  des  princes  Sélim  et  Ba- 
jazet, il  s'attacha,  dit-on,  h  entretenir  la  ri- 
valité qui  existait  entre  eux,  se  prononça  en 
faveur  du  premier  lorsque  les  deux  princes 
se  firent  la  guerre,  et  fut  nommé  par  Sélim, 
devenu  maître  de  l'empire  en  1566,  grand 
maître  de  la  cour.  En. 1569,  il  entreprit,  sans, 
succès,  de  réduire  le  Yémen,  n'en  fut  pas 
moins  nommé,  en  1570,  séraskier,  et  reçut"  lors 
le  commandement  de  l'expédition  envoyée 
contre  l'Ile  de  Chypre.  Mustnpha-Lala  exerça 
envers  le,s  malheureux  Cypriotes  les  cruau- 
tés les  plus  horribles,  livra  pendant  .huit 
jours  Nicosie  au  pillage,  fit  écorcher  vif  Bra- 
gadino,  gouverneur  de  Famagouste  (1571),  et 
revint  à  Constantinople, exécré  par  les  vain- 
cus et  détesté  des  janissaires  qu'il  avait 
privés  de  leur  part  de  butin.  Tombé  alors  en. 
disgrâce,  Mustapha  rentra  en  faveur  sous 
Anmrat  III,  prit  le  commandement  d'une  ar- 
mée en voyée contre  les  Persans  é'rt -1578, rem- 
porta deux  victoires  qui  le  rendirent  maître 
de  la  Géorgie  et  du  Chirvan  ,  mais  se  laissa 
battre  ensuite,  reçut  l'ordre  de  revenir  k 
Constantinople  et  s'empoisonna y  dit-on-,  de 
honte  et  de  douleur. 

MUSTEC  s.  m.  (mu-stèk).  Ichthyol.  Genre 
de  gades,  voisin  des  merlans. 

MUSTÈLE  s.  s.  f.  (mu-stè-le  —  du  lat.  JViu- 
slela,  belette).  Mamm.  Genre  de  carnassiers 
k  corps  vermiforme. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
gade. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  mustèles,  en  pre-, 
nant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large, 
sont  des  carnassiers  de  moyenne  ou  de  pe-. 
tite  taille,  à  corps  allongé,  plus  ou  moins  ver- 
miforme, à  membres  ordinairement  peu  éle- 
vés etassez  distants,  plantigrades  ou  presque 
digitigrades,  et  dont  les  pieds  ont  cinq  doigts 
armés  d'ongles  fouisseurs.  Leur  système  de 
coloration  est  constamment  uniforme,  quoi- 
que souvent  de  couleurs  différentes  et  tran- 
chées en  dessus  et  en  dessous,  où  il  est 
ordinairement  plus  foncé;  les  oreilles  sont 
courtes  et  arrondies,  et  les  moustaches  assez 
peu  développées.  L'extrémité  du  canal  intes- 
tinal est  pourvu  de  deux  glandes  odoriféran- 
tes. Ce  groupe  forme  une  famille  qui  com- 
prend les  genres  mofette,  ratel,  gfouton,  mé- 
logale,  zorille,  grison,  putois,  martre,  loutre 
et  bassari.  V.  ces  mots. 

—  Ichthyob  La  longueur  totale  de  ce  pois- 
son ne  dépasse  guère  0m,25.  Il  est  assez  com- 
primé et  a  le  ventre  un  peu  saillant.  Sa  cou- 
leur est  d'un  brun  qui  prend  quelquefois  une 
teinte  jaunâtre  ;  il  a  sur  les  côtés  des  taches, 
tantôt  blanchâtres,  tantôt  brunâtres,  dispo- 
sées en  ligne  continue.  Sa  peau,  recouverte 
d'écaillés  a  peine  sensibles,  est  presque  aussi 
visqueuse  que  celle  de  l'arguille;  les  mâ- 
choires sont  munies  de  barbillons  blancs  ou 
bruns.  Ce  poisson  se  trouve  dans  les  mers  de 
l'Europe;  on  dit  qu'il  est  vivipare.  Sa  chair 
est  molle  et  généralement  assez  peu  estimée. 

MUSTÉLIN,  INE  adj,  (mu-sté-lain,  i-ne  — 
du  lat.  mustela,  belette).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble a  la  belette. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  car- 
nassiers qui  comprend  la  belette. 

MUSTOXIDIS  (André),  historien  et  écri- 
vain trrec,  né  à  Corfou  en  1787,  mort  en  1860. 
Reçu  docteur  à  Padoue  en  18ff7,  il  publia  des 
essais'historiques  sur  Corcyre,  depuis  les 
temps  antê-historiques  jusqu  au  xne  stèclejet 
fut  nommé  historiographe  des  Iles  Ioniennes. 
Cette  place  lui  ayant  été  enlevée  en  lS20par 
lord  Maitland  pour  la  publication  anonyme 
d'un  Exposé  des  faits  qui  précédèrent  et  sui- 
virent la  cession  de  Parga  (Paris,  1819),  il 
s'expatria  et  vint  à  Turin,  où  l'ambassadeur 
russe,  le  comte  Mocenigo.  l'attacha  à  sa  mai- 
son diplomatique,  avec  mission  de  rechercher 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées  d'Italie 
des  documents  ayant  trait  à  {'établissement 
commercial  des  Génois  et  des  Vénitiens  en 
Crimée  et  dans  la  mer  Noire.  C'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  sa  traduction  ({'Hé- 
rodote, fort  estimée  des  hellénistes  modernes. 
Lors  de  la  présidence  de  Capo  d'Istria,  il  re- 
vint en  Grèce  et  fut  nommé  directeur  de 
l'instruction  publique.  A  la  mort  de  Capo 
d'Istria,  il  se  retira  à  Corfou,  où  il  a  publié 
des  ouvrages  importants,  entre  autres  une 
Histoire  des  Ues  Ioniennes  et  un  discours 
d'Isocrate,  découvert  par  lui  en  Italie  :  Péri 
tes  antidoseàs.  Mustoxidis  était  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France.  Nous  ci- 
terons encore  de  lui  :  Recueil  des  fragments 
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inédits  dés  auteurs  grecs  (Venise,  îSie-lSlT)  f 

et  Illustrasione  Corcyrese  (181 1-1819,  3  vol.). 
Il  a  publié,  en  outre,  divers  mémoires  dans 
Y  Hermès  de  Vienne ,  et  la  Pandore  d'Athèr 
nés. 

MUSULANI ,  ancienne  peuplade  de  l'A- 
frique ancienne,  au  S.  de  la  Mauritanie. 

MUSULMAN,  ANE  s.  (mu-zul-man,  a-ne. — 
Ce  mot  n'est  point  turc,  mais  arabe  ;  il  vient 
du  verbe  salama,  qui  signifie  s'abandonner 
entièreinpnt  a.  Dieu,  lui  remettre  sa  personne 
et  ses  affaires).  Sectateur  de  la  religion  de 
Mahomet  :  Les  musulmans  ont  fait  autant  de 
prosélytes  par  la  parole  que  par  l'e'pëe;  ils 
ont  converti  à  leur  religion  les  Indiens  et  jus- 
qu'aux nègres.  (Volt.)  L'Eglise  n'a  su  conuer- 
tir  ni  le  musulman,  ni  l'idolâtre,  et  elle  a 
persécuté  le  juif  avec  une  implacable  cruauté l 
(Guéroult.) 

Comme  un  torrent  envahissant  la  plaine, 

Des  mécréants  inondent  le  pays. 

Frères,  debout!  réveillez  votre  haine, 

Fiers  musulmans,  écrasons  ces  roumis, 

C.  Varin. 

—  s.  f.  Comm.  Etoffe  de  soie  rayée  et  d'une 
grande  richesse,  qui  jouit,  au  dernier  siècle, 
d'une  grande  vogue,  et  dont  l'invention  fut 
faite  par  un  fabricant  de  Nîmes  nommé  lJau- 
let  :  Les  musulmanes  se  vendaient  aussi  cher 
que  tes  plus  beaux  damas,  quelquefois  même 
davantage  (Bezon.) 

—  Adj.  Qui  professe  la  religion  de  Maho- 
met :  Peuples  musulmans. 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulman*  en  ces  lieux. 

Voltaire. 
—  Qui  appartient  aux  musulmans  ou  à  leur 
religion  :  Religion  musulmane.  Le  mnuve- 
ment  musulman  s'est  produit  presque  sans  foi 
religieuse.  (l?enan.)  L'attitude  impassible  au 
milieu  du  danger  exprime  la  doctrine  du  fa- 
talisme, qui  fait  le  fond  de  ta  religion  musul- 
mane. (Th.  Gant.) 

Vous  diroi-je  quel  luxe,  aux  rives  ottomanes, 
Charme  dans  leurs  jardins  les  beautés  musulmanes  ? 

Dei.ii.le. 
MUSULMAN  ISME  s.  in.  (mu-zul-ma-ni-sme 
—  rad.  musulman).  Religion  musulmane.   i| 
Peu  usité.  On  dit  islamisme  ou  mauomktismb. 

MUSURGUE  s.  f.  (mu-zurr-ghe  —  du  gr. 
mousa,  muse  ;  ergon,  ouvrage).  Titre  qu'on 
donne,  en  Grèce,  à  toute  femme  exerçant  un 
art  libéral. 

MUSURUS  (Marc),  helléniste  célèbre,  né  à 
Retimo,  Ile  de  Candie,  en  M70,  mort  à,  Rome 
en  1517.  Venu  jeune  en  Italie,  il  eut  pour 
maître  Jear>  Lascaris  et  devint,  en  1503,  pro- 
fesseur de  grec  a  Padoue,  ou  il  obtint  un 
grand  succès.  Les  guerres  ayant  fait  suppri- 
mer le  collège  de  cette  ville  en  1509,  Musu- 
rus  passa  à  Venise,  où  il  enseigna  la  même 
langue  aux  frais  de  la  république.  Il  aida  les 
Aide  dans  la  publication  des  auteurs  grecs, 
et  contribua  puissamment  a  donner  aux  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses  la  correction 
qui  les  a  rendues  célèbres-  Telle  était  sa  ré- 
putation, que  des  élèves  accouraient  de  tout 
pays  pour  assister  à  ses  leçons.  Erasme,  qui 
l'avait  entendu  à  Padoue,  parle  avec  beau- 
coup d'admiration  de  son  dévouement  à  la 
science  :  >  Dans  toute  l'année,  dit-il,  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'il  ait  été  quatre  jours  sans 
faire  son  cours...  Quoique  Grec,  il  savait  mer- 
veilleusement bien  le  latin.  Il  était  né  pour 
les  plus  grandes  choses,  s'il  lui  eût  été  donné 
de  vivre.  •  Musùrus  était  retourné  à  Padoue 
lorsque,  en  1516,  le  pape  Léon  X  le  fit  venir 
à  Rome  et  le  nomma  archevêque  de  Malvoi- 
sie. Un  an  plus  tard,  il  mourait  d'hydropisie. 
Outre  de  nombreuses  éditions  de  divers  au- 
teurs publiées  par  les  Aide:  Aristophane, 
avec  les  scolies  grecques  (1498);  Etymolo- 
gicum  magnum  (H99),  Platon  (1513),  Alhé- 
iree'(isu),  le  Lcxicon  d'Hesychius  (1514), 
Oppien  (1515),  on  lui  doit  des  Epigrammes 
grecques  et  des  Elégies  en  l'honneur  de  Platon , 
publiées  dans  le  Platon  des  Aide  (1513).  Il  ' 
traduisit  aussi  en  latin  le  truite  anonyme  sur 
la  goutte,  qui  se  trouve  dans  la  collection  des 
médecins  anciens  d'Henri  Estienne  (1567). 

MOSDROS-PACHA  (Constantin),  diplomate 
ottoman,  de  la  famille  du  précédent,  né  en  1807 
à  Constantinople,  où  il  apprit  la  littérature, 
les  sciences  et  plusieurs  langues  modernes. 
Devenu  en  1832  secrétaire  du  prince  Etienne 
Vogoridès,  dont  il  épousa  plus  tard  la  tille,  il 
fut  envoyé  peu  après  en  mission  à  Samos  et 
y  retourna  en  1834  avec  la  triple  qualité  de 
commissaire  politique  du  gouvernement  otto- 
man, de  délégué  du  prince  de  Samos  ,  Vogo- 
ridès ,  et  de  gouverneur  de  cette  île.  M.  Mu- 
sùrus s'attacha  à  amener  les  Samiens  k  se 
soumettre  à  la  Sublime  Porte,  en  employant 
la  persuasion,  la  douceur,  en  écartant  tout 
moyen  coercitif.  Il  convoqua  une  Assemblée 
constituante,  réorganisa  l'administration  in- 
térieure sur  des  bases  constitutionnelles  et 
libérales  et  mérita  parla  sagesse  de  son  gou- 
vernement l'estime  et  l'affection  générale. 
De  retour  à  Constantinople  en  1839,  il  épousa 
la  princesse  Anne  Vogoridès,  passa  l'année 
suivante  à  Athènes,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  ,  y  fit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  diplomatique,  faillit  être  victime 
d'une  tentative  d'assassinat  de  la  part  d'un 
Grec  au  commencement  de  1848,  puis  devint 
successivement  représentant  de  la  Turquie  à 
Vienne ,  ou  il  montra  une  grande  fermeté  au 
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eujet  de  la  question  des  réfugiés  politiques 
hongrois,  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
de  Victor-Emmanuel,  pour  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  de  Sardaigne  (1850),  et 
ministre  plénipotentiaire  à  Londres  (1851). 
En  1856,  il  fut  élevé  au  rang  d'ambassadeur 
en  récompense  de  l'habilelé  avec  laquelle  il 
défendit  les  intérêts  de  son  pays  pendant  la 
guerre  d'Orient.  Musurus-  Pacha  continua  à 
remplir  ses  fonctions  diplomatiques  à  Lon- 
dres, prit  part,  en  1859,  à  la  conférence  de 
Paris,  qui  eut  pour  objet  de  régler  la  ques- 
tion des  principautés  danubiennes,  et,  à  cette 
occasion,  reçut  la  décoration  du  Medjidié  de 
l'e  classe.  En  1863,  il  reçut  le  grand  cordon 
de  l'ordre  de  l'Osinanié,  et  fut  élevé,  en 
1867,  au  rang  de  vizir  et  de  muchir  avec  le 
titre  de  pacha.  Depuis  cette  époque,  cet  ha; 
bile  diplomate  a  assisté,  en  1871,  k  la  con- 
férence de  Londres  qui  a  eu  pour  objet  de 
modifier  le  traité  de  Paris  de  1856,  en  abolis- 
sant la  neutralisation  de  la  mer  Noire.  Mu- 
surus-Pacha  est  décoré  du  grand  cordon  de 
plusieurs  ordres  étrangers. 

MUTA  ou  TAC1TÀ.  (du  latin  mutus,  muet  ; 
taeitus,  qui  se  tait),  déesse  du  silence  chez 
les  Romains,' qui  célébraient  sa  fête  !e  18  fé- 
vrier. Elle  paraît  être  la  même  que  Lara, 
mère  des  Lires,  nymphe  k  laquelle  Jupiter 
fit  couper  la  langue  pour  la  punir  d'avoir  ré- 
vélé k  Junon  son  amour  pour  Juturne,  Les 
Romains  offraient  des  sacrifices  a  Muta  pour 
empêcher  la  médisance. 

Demoustier,  qui  mentionne  la  déesse  Muta 
dans  ses  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie, 
ne  la  fait  intervenir  qu'accidentellement  pour 
lui  décocher  un  trait  malin.  L'Amour,  sur  le 
point  d'épouser  Psyché  et  redoutant  la  co- 
lère de  Vénus,  jugea  a  propos  de  prendre  les 
avis  de  quelqu'un  de  bon  conseil. 

Sur  son  projet  il  consulta, 
Non  point  la  déesse  Muta, 
Quoiqu'il  rendit  justice  à  sa  délicatesse. 
Mais  de  sa  part  il  craignait  un  éclat, 

Car  il  soupçonnait  la  déesse 
De  n'avoir  point  l'esprit  de  son  état. 

Et  ilse  rendit  auprès  du  sage  Harpocrate, 
qui  faisait  concurrence  k  Muta  'dans  lé  même 
emploi. 

Les  Romains  reconnaissaient  encore  une 
autre  déesse  du  silence,  Angeronia,  qili  avait 
la  bouche  cachetée.. ;,  pour  plus  de  sûreté, 
probablement. 

MUTABILITÉ  s.  f.  (mu-ta-bi-li-té  —  lat. 

mutabilttas ;  de  mutare,  changer).  Caractère 
de  ce  qui  est  muable,  de  ce  qui  est  sujet  à 
changer  :  Tout  change  sur  la  terre,  parce  que 
tout  suit  la  mutabilité  de  son  origine.  (Mass.) 
Nous  devons  nous  tolérer  mutuellement,  parce 
que  nous  sommes  faillies,  inconséquents ,  sujets 
à  la  mutabilité,  à  l'erreur.  (Volt.) 

MUTABLE  adj.  (mu-ta-ble  — lat.  mutabilis; 
de  mutare,  changer).  Qui  est  sujet  au  chan- 
gement, ii  Peu  usité. 

MUTAC1SME  s.  m.  (mu-ta-ci-sme  —  lat. 
mutacismus ;  de  mutus,  muet).  Méd.  Vice  de 
prononciation,  sorte  de  bégayêment  qui  con- 
siste dans  la  substitution  des  lettres  m,  b  etp 
k  d'autres  lettres. 

MUTAFARACA  s.  m.  (mu-ta-fa-ra-ka).  Ofr 
Acier  de  lu  garde,  sorte  d'aide  de  camp  du 
sultan. 

MUTAOE  s.  m.  (mu-ta-je  —  du  lat.  mutus, 
muet).  Econ.  rur.  Opération  qui  consiste  k  in-' 
troduire  de  l'acide  sulfureux  ou  du  sulfate  de 
chaux  dans  une  liqueur  sucrée  ou  vineuse, 
pour  en  arrêter  la  fermentation. 

-—  Encycl.  Le  mutage  consiste  surtout  à 
introduire  dans  le  moût  (suc  de  raisin)  du  gaz 
sulfureux  qui  l'empêche  de  fermenter  et  le 
rend  ainsi  muet,  suivant  l'expression  popu- 
laire et  pittoresque.  Le  procédé  le  plus  sim- 
ple consiste  à  remplir  de  ce  gaz  un  fût  vide, 
en  y  brûlant  une  ou.  plusieurs  mèches  sou- 
frées. On  y  introduit  ensuite  du  moût  jusqu'à, 
moitié  de  la  capacité  ;  on  agite  le  fût,  et  le  li- 
quide absorbe  tout  le  gaz.  Si,  dans  la  partie 
restée  vide,  on  brûle  une  autre  mèche  ,  puis 
qu'on  introduise  une  nouvelle  quantité  de  li- 
quide, le  gaz  nouvellement  formé  est  absorbé 
de  la  même  manière.  On  continue  ainsi  jus  ■ 
qu'à  ce  que  le  moût  remplisse  le  tonneau  et 
soit  suffisamment  imprégné  de  gaz  sulfureux. 
On  dit  alors  que  le  vin  est  muté.  On  le  laisse 
reposer  pendant  quelques  jours;  il  se  forme. 
un  dépôt  abondant.  Si  la  liqueur  n'est  pas 
bien  claire,  on  recommence. 

Pour  abréger  et  perfectionner  cette  opéra- 
tion, on  a  proposé  de  faire  brûler  du  soufre 
sur  un  réchaud ,  de  recevoir  le  gaz  dans  une 
caisse  en  bois  dont  la  capacité  serait  connue, 
puis  de  l'introduire  dans  le  tonneau  au  moyen 
d'un  soufflet  ou  autrement.  Le  vin  muté  entre 
difficilement  en  fermentation  et  conserve  la 
saveur  qu'il  avait  au  moment  de  l'opération. 
«  Pour  préparer,  dit  M.  de  Vergnette-La- 
inotte,  un  vin  muté  qui  soit  agréable,  on  choi- 
sit les  vins  blancs  les  plus  fins.  Quand  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  suit  la  récolte  en  est 
arrivée  à  ce  point  que  le  vin  prend  l'aspect 
laiteux,  on  se  hâte  de  soutirer  le  vin,  on  le 
mute  fortement  et  on  le  colle  avec  de  la  colle 
de  poisson.  Lès  que  le  vin  est  clair,  on  le  met 
en  bouteille  et  on  le  laisse  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  une  étuve  chauffée  de  45°  k 
50°.  Le  vin  traité  de  cette  manière  conserve 
le  degré  de  saveur  sucrée  qu'on  désire  et  rap- 
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pelle,  par  son  goût,  les  meilleures  tisanes  dé 
Champagne.  ■ 

La  théorie  du  mutage  est  loin  d'être  bien 
connue.  D'après  l'ancienne  école,  le  soufre, 
en  absorbant  l'oxygène,  qui  est  le  grand  agent 
de  la  fermentation  ,  rend  celle-ci  impossible. 
Dans  les  idées  nouvelles,  l'acide  sulfureux 
tue  les  organismes  inférieurs  qui  vivent  dans 
l'acte  des  fermentations.  D'autres  disent  en- 
core que  le  soufre  fait  précipiter  le  mucilage 
qui  concourt  si  puissamment  à  faire  fermen- 
ter le  liquide.  Enfin,  le  mutage,  ou  du  moins 
le  méchage,  a  pour  résultat  de  détruire  les 
germes  des  cryptogames,  dont  le  développe- 
ment donnerait  aux  vins  le  goût  de  moisi. 

,  MUTAIIER,  prince  de  l'Yémen  et  imam  de 
la  secte  des  zéidis,  mort  en  1772.  Après  !  a 
mort  de  son  père,  Chérif-Eddin-Yahia,  qui 
avait  pris  dans  les  montagnes  de  l'Yémen  les 
titres  d'imam  et  d'émir  Al-Moumenyn,  il  s'ef- 
força de  lui  succéder,  bien  qu'il  fut  boiteux 
et  peu  capable  de  diriger  un  gouvernement. 
Chassé  de  Sanà  en  1547  par  Ezdemir,  pacha 
de  Zabid  et  du  bas  Yéinen,  puis  assiégé  dans 
Thela,  il  dut  reconnaître  l'autorité  du  grand 
Soléiman,  qui  lui  accorda  le  gouvernement 
de  quelques  districts.. Mais,  en  1566,  il  se  dé- 
clara le  chef  des  Arabes  mécontents,  enleva 
de  nouveaux  territoires  au-  pacha  Redwan 
et,  l'année  suivante,  après  avoir  vaincu  et 
tué  Mourad- Pacha,  s'empara  de  Sanâ,  y  fît 
faire  IaKhoihbah  en  son  nom,  et  bientôt  les 
Turcs  ne  furent  plus  en  possession  que  de  la 
ville  et  du  district  de  Zabid.  Le  sultan  Sé- 
lim  II  envoya  alors  contre  Mutaher  Sinan- 
Paeha,  qui  lui  enleva  rapidement  toutes  ses 
conquêtes ,  le  força  à  demander  la  paix 
(1570)  et  ne  lui  laissa  que  le  district  de  Saada 
à  litre  de  fief. 

MUTAMBA  s.  m.  (mu-tan-ba).  Bot.  Nom 
que  porte  au  Brésil. le  guazuma  à  feuilles 
d'orme ,  que  les  créoles  des  Antilles  nom- 
ment orme  d'Amérique  et  bubroiné. 

MUTANDE  s.  m:  (mu-tan-de  —  du  lat.  iwt- 
tandus,  devant  être  changé):  Caleçon  que 
portent  les  capucins  et  quelques  autres  .reli- 
gieux ,  et  qu'ils  sont  tenus  de  changer  de 
temps  à  autre. 

MUTA.TION  s.  f.  (mu-ta-si-on  —"lat.  mtir 
tatio;  de  mutare,  changer).  Changement, 
remplacement  d'une  personne  par  une  autre  : 
77  un  y  avoir  de  nombreuses  mutations 'dam 
les  bureaux.  0  Changement  dans  les  choses  : 
Il  a  éprouvé  des  mutations  dans  sa  fortune. 
De  grandes  richesses  ne  sont  pas  une  pu,  mais 
une  mutation  de  misère.  (Fén.)  Le  temps  où 
nous  vivons  a  produit  plus  de  mutations  qu'au- 
cun autre  dans  la  fortune  et  te  pouvoir.  (Cuv.) 
Le  grand  secret  ai  la  vie  est  la  permanence 
des  forces  et  la  mutation  continuelle  de  ta 
matière.  (Flourens.) 

—  Féod.  Droits  de  mutation,  Ceux  que  per- 
cevait le  seigneur  chaque  fois  que  des  héri- 
tages censuels  ou  des  fiefs  changeaient  de 
possesseurs. 

— :  Fin.  Droits  de  mutation  ,  Impôt  que  l'E- 
tat perçoit  sur  les  biens  qui  changent  de 
maîtres  :  C'est  du  sein  de  la  féodalité  que  sont 
sortis  les  droits  de  mutation  qui  se  payent  à 
l'Etat.  (Troplong.)  Tous  les.vingt  ans,  ta  terre 
de  France  paye  droit  de  mutation  au  gou- 
vernement. (Ledru-liollin.) 

-^  Ântiq.  rom.  Relais  de  poste. 

—  Mus.  Nom  donné  à  des  transitions  de  la 
musique  des  Grecs,  qui  étaient  au.  nombre  de 
cinq.  ||  Jeux  de  mutation.  Jeux  d'orgue  qui  ne 
sont  pas  au  ton  d'octave  des  autres  jeux, 
mais  qui  en  sonnent  la  quinte  ou  la  tierce. 

—  Syo.  Mutation,  changement  j  innova- 
tion, etC.  V.  CHANGEMENT. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  mutations  de  biens 
sont  favorables  au  développement  de  la  ri- 
chesse publique,  et  il  est  nécessaire  que  les 
propriétés  soient  le  moins  longtemps-possible 
immobilisées  dans  les. mêmes  mains.  C'est  là 
une  vérité  admise  par  tous  les  économistes. 
•  On  demandera  peut-être,  dit  J.-B.   Say, 


d'une  personne  ou  d'une  autre,  pourvu  que  la 
propriété  subsiste?  Il  lui  importe  toujours  que 
les  propriétés  aillent  le  plus  souvent  qu'il  est 
possible  où  elles  veulent  aller;  car  c'est  là 
qu'elles  rapportent  le  plus.  Pourquoi  cet 
homme  veut-il  vendre  sa  terre?  C'est  parce 

3u'il  a  en  vue  l'établissement  d'une  industrie 
ans  laquelle  ses  fonds  lui  rapporteront  da- 
vantage. Pourquoi  cet  autre  veut-il  acheter 
la  même  terre?  C'est  pour  placer  des  fonds 
qui  lui  rapportent  trop  peu  ou  qui  sont  oisifs, 
ou  bien  parce  qu'il  croit  la  terre  susceptible 
d'amélioration.  La  mutation  augmente  le  re- 
venu général,  puisqu'elle  augmente  le  revenu 
des  deux  contractants.  >  Au  point  de  vue  po- 
litique, c'est  par  des  mutations  fréquentes  que 
la  société  marque  son  droit  de  souveraineté 
sur  les  biens.  «  Le  seigneur  féodal,  dit  il.  Boi- 
leux,  qui,  sur  ce  point,  reproduit,  sans  la  par- 
tager plus  que  nous,  l'opinion  de  M.  Laier- 
rière  et  de  M.  de  Parieu,  le  seigneur  féodal 
imposait  Uses  vassaux  ■  les  lods  et  ventes, 
i  le  rachat  et  le  relief,  •  pour  leur  faire  bien 
sentir  que  l'aliénation  et  la  transmission  de 
leurs  propriétés  ne  s'effectuaient  que  de  son 
consentement  et  ne  pouvaient  s'effectuer  sans 
qu'il  y  eût  comme  une  nouvelle  investiture, 
garantie  pac  lui ,  le  suzerain ,  et  dont  il  était 
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juste  qu'il  tirât  tan  profit.  Il  n'y  a  plus  de  féo- 
dalité; mais  la  société  tout  entière,  représen- 
tée par  l'Etat,  jouit  des  droits  du  seigneur, 
féodal,  et  c'est  avec  bien  plus  de  raison,  k 
plus  juste  titre  et  au  nom  de  l'égalité  même  ; 
c'est  d'ailleurs  avec  des  formes  ,  toujours  les 
mêmes  et  les  mêmes  pour  tous  ,  qu'elle  pro- 
cède a  cette  investiture  des  biens  transmis 
par  héritage  ou  acquis  k  titre  onéreux.  • 
Nous  sommes  loin  de  reconnaître  à  la  société 
le  droit  de  délégation  qu'elle  s'attribue  dans 
les  héritages ,  et  nous  n'avons  textuellement 
reproduit  le  passage  qui  précède  que  pour 
établir  qu'en  politique  aussi  bien' qu'en  éco- 
nomie, quoique  par  des  raisons  différentes,  là 
nécessité  des  mutations  est  universellement 
reconnue.  Il  semblerait  dès  lors  que  i'Etat 
dût  les  favoriser.  C'est  le  contraire  qui  ar- 
rive, et  ies  frais;  auxquels  donnent  lieu  les 
transmissions  de  propriété  sont  tellement  côn-" 
sidérables  que,  le  plus  souvent,  les  transac- 
tions en  souffrent. 

La  transmission  des  propriétés  immobiliè- 
res peut  avoir  lieu  de  diverses  manières.  Il 
en  résulte  plusieurs  sortes  de  mutations.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 

—  Mutations  à  titre  onéreux  et  mutations  à 
titre  gratuit.  Les  règles  de  la  liquidation  des 
frais  d'enregistrement  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  les  premières  que.  pour  les  secondes.- 
Aux  termes  do  l'article  14  de  la  loi  du  22  fri- 
maire an  VII,  le  payement  du  droit'  propor- 
tionnel, est  déterminé^  pour  les  ventes  et  au- 
tres transmissions  à  titre  onéreux,  par  le  prix 
estimé  et  le  capital  des  charges  qui  peuvent 
ajouter  au  prix.  Si  l'usufruit  est  réservé  par 
le'  vendeur,  il  est  évalué  k  la  moitié  de  ce  qui 
formé  le  prix  du  contrat,  et  le  droit  est  perçu 
sur  le  total.  Quand  la  mutation  a  lieu  k  titre 
gratuit,  le  droit  d'enregistrement  est  perçu 
sur  la  valeur  des  biens  transmis  .sans  dis- 
tinction des  charges.  >  Ceci,  dit  Dalloz,  est 
contraire  k  la  maxime  non  sunt  bona  nisi  de- 
duclo  xre  alieno;  et,,  quoique'  le  droit  de  mu- 
tation ne  soit  en  principe  qu'un  prélèvement 
sûr  la  valeur  des  biens,  au  moment  de  leur 
passage  d'un  propriétaire  k  un  autre  ,  il  3'  a 
eu  nécessité  de  déroger  à  cette  règle,  dans  le 
cas  proposé,  par  l'impossibilité  de  constater 
le  montant  des  dettes  qui  grèvent  une  suc- 
cession et  par  les  contestations  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  s'élever  sur  la  sincérité,  des 
déclarations  des  héritiers  k  cet  égard.  ■ 

—  Mutations  entre-vifs.  Les  mutations  en- 
tre-vifs s'opèrent  par  les  donations,  adjudi- 
cations, ventes,  reventes,  cessions,  rétroces- 
sions de  biens,  de  valeu-    ou  de  droits. 

—  Mutations  par  décès.  Elles  s'opèrent  par 
testament,  par  legs,  par  succession  ab  in- 
testat. L'impôt  sur  les  successions  remonte  a 
une  époque  très-ancienne.  A  Rome,  il  exis- 
tait sous  le  nom  de  vicesima  hœreditatum, 
vingtième  des  héritages.  Sous  la  législation 
française,  il  n'existe  aucune  différence' rela- 
tivement au  droit  de  mutation  entre  los  suc- 
cessions légitimes  ou  ab  intestat  et  les  suc- 
cessions testamentaires.  Mais  il  est  essentiel, 
pour  que  ce  droit' soit  exigible,  que  la  suc- 
cession soit  ouverte ,  et  toute  mu  tu  lion  de 
biens  qui  ne  s'opérerait  pas  à  litre  successif 
ne  donnerait  pas  lieu  au  droit  de  mutation 
par  décès.  C'est  k  la  régie  k  prouver  l'ouver- 
ture de  la  succession.  Afin  de  mettre  l'admi- 
nistration en  mesure  de  remplir  cette  obligar 
tion,  la. loi  exige  des  secrétaires  des  admi- 
nistrations municipales  qu'ils  remettent  les 
relevés,  par  eux  certifiés ,  des  actes  de  décès 
aux  receveurs  de  l'enregistrement  de  l'arron- 
dissement. 11  faut,  en  outre,  que  la  régie  éta- 
blisse que  les  biens  dont  est  nanti  l'héritier 
contre  lequel  elle  agit  sont  des  biens  hérédi- 
taires. Elle  doit  enfin  prouver  la  qualité  d'hé- 
ritier daus  la  personne  de  ceux  contre  les- 
quels elle  réclame  le  droit  de  mutation.  (C'est 
k  la  régie,  dit  M.  Teste-Lebeau,  k  faire  la 
preuve  de  la  qualité  d'héritier  qu'elle  donne 
k  un  individu.  Lorsque  cet  individu  soutient 
qu'il  n'est  pas  héritier  de  la  personne  pour  la 
succession  de  laquelle  on  le  poursuit  ,  la 
preuve  k  la  charge  de  la  régie  est  ordonnée 
par  le  tribunal,  et  s'il  est  intervenu  un  juge- 
ment interlocutoire  qui  enjoint  à  l'adminis- 
tration de  faire  cette  preuve,  elle  doit  exécu- 
ter ce  jugement  sous  peine  de  rejet  de  la  de- 
mande. Le  droit  de  mutation  est  dû  sans 
aucun  égard  k  l'acceptation  de  la  part  de 
l'héritier  ni  k  l'appréhension  de  fait  des  biens 
héréditaires.  Tout  légataire  doit ,  sous  les 
peines  de  droit,  fournir,  dans  les  six  mois  de 
l'ouverture  de  la  succession,  une  déclaration 
détaillée  des  objets  compris  dans  son  legs, 
quand  bien  même  là  délivrance  ne  lui  en  au- 
rait pas  encore  été  faite.  Il  ne  peut  s'affran- 
chir de  l'accomplissement  de  cette  formalité 
qu'en  renonçant  au  legs  dans  le  déiai  de  six 
mois,  k  peine  du  demi  -droit  en  sus  (cour  de 
cassation,  arrêt  du  *  février  1812).  Ce  délai 
existe,  encore  que  le  retard  du  légataire  soit 
motivé  sur  l'existence  d'une  action  en  nullité 
du  testament  formée  contre  lui  par  les  héri- 
tiers légitimes.  » 

—  Mutations  de  jouissances.  L'engagement 
d'immeubles ,  que  la  loi  de  l'enregistrement 
soumetk  un  droit  proportionnel  de  2  pour  100, 
dit  Dalloz,  forme,  avec  les. baux,  l'ensemble 
des  conventions  comprises  sous  la  dénomina- 
tion de  transmissions  de  jouissances. 

—  Mutations  verbales.  L'impôt  de  l'enre- 
istremeiit  n'atteint,  en  règle  générale,  que 
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exception  créée  par  l'article  4  de  la  loi  du 
«7  ventôse  an  IX,  qui  est  ainsi  conçu  :  "Sont 
soumises  aux  dispositions  des  articles  22  et  38 
de  la  lui  du  22  frimaire  (enregistrement  dans 
les  trois  mois,  k  peine  de  double  droit)  les 
mutations  entre- vifs  de  propriété  on  d'usu- 
fruit de  biens  immeubles ,  lors  même  que 
les  nouveaux  possesseurs  prétendraient  qu'il 
n'existe  pas  de  conventions  écrites  entre  eux 
et  les  précédents  propriétaires  ou  usufruitiers. 
A  défaut  d'actes,  il  y  sera-  suppléé  par  des 
déclarations  détaillées  et  estimatives,  dans 
les  trois  mois  de  l'entrée  en  possession,  k 
peine  d'un  droit  en  sus.  » 

Les  économistes  condamnent  en  général  lk 
taxe  des  mutations,  par  ce  motif  que  la  trans- 
mission de  propriété  n'entraîne  pas  après  elle 
de  consommation  et  que  l'importance  des  pro- 
priétés transférées  n  a  aucun  rapport  néces- 
saire avec  les  revenus  de  ceux  qui  les  trans- 
fèrent. Mais  l'impôt  dont  nous  demandons 
surtout  la  suppression,  ou  au  moins  l'atté- 
nuation, est  celui  qui  frappe  les  achats,  les 
ventes  et  les  échanges.  Ces  transactions  ne 
sont  en  réalité  qu'une  forme  différente  dans 
la.  propriété,  non  un  surcroît  de  richesse.  La 
taxe  assise  sur  les  mutations  k  titre  onéreux 
n'a  donc  pas  de  raison  d'être ,  et  elle  nuit 
considérablement  au  développement  de  l'ac- 
tivité humaine  dans  le  champ  de  la  propriété. 

Nous  avons  fait  connaître  au  mot  enregis- 
trkmknt  la  diversité  des  droits  établis  sur  les 
mutations.  Nous 'n'avons  pas  à  y  revenir  et 
nous  nous  bornerons  k  mentionner  les  chan- 
gements divers  que  la  législation  supportés 
dans  la  matière.  Sous  l'empire  de  l'ancienne 
loi  française,  les  successions  et  institutions 
contractuelles  en  ligne  directe  étaient  exemp- 
tes d'une  partie  des  droits  de  mutation.  Cette 
faveur  leur  a  été  retirée  par  lés  lois  de  1790 
et  de  l'an  VII,  qui  sont  les  bases  de  la  légis- 
lation actuelle,  modifiée  en  1816  et  1832.  La 
loi  de  finances  de  1832  met  en  vigueur  un 
tarif  augmentant  dans  une  proportion  consi- 
dérable les  droits  établis  sur  les  donations 
entre-vifs  et  les  mutations  par  décès  de  biens 
meubles  et  immeubles  en  ligne  collatérale  et 
entre  personnes  non  parentes.  Lu  loi  de  1850 
rénlisa,  en  matière  de  droits  d^mutalion,  une 
amélioration  depuis  longtemps  réclamée  :  la 
distinction  jusqu'alors  maintenu»  entre  les 
biens  meubles  et  les  biens  immeubles  dispa- 
rut et  l'impôt  atteignit  les  transmissions  d  in- 
scriptions de  rente,  d'actions  et  autres  titres 
analogues. 

—  Mutations  (administration).  L'impôt  fon- 
cier étant  établi  sur  la  propriété  foncière,  il 
importe  que  le  cadastre  ,  qui  sert  de  base  au 
rôle,  soit  tenu  au  courant  des  changements 
apportés  dans  la  propriété.  C'est  le  contrô- 
leur dés  contributions  directes  qui.est  chargé 
de  la  mise  k  jour  des  matrices  cadastrales,  et 
l'on  donne  k  cette  partie  de  son  travail  le, 
nom  de  mutations. 

Tous  les  trois  mois',  le  contrôleur  se  rend 
chez  les  receveurs  deÉtenregistrnnent  et  des 
domaines,  pour  relever  dans  leurs  bureaux 
les  extraits  de  tout  acte  translatif  de  pro- 
priété immobilière.  Ces  extruits  sont  classés 
par  commune  et  adressés  nu  percepteur,  k 
qui  l'instruction  ministérielle  du  18  décem- 
bre 1853  a  conféré  le  soin  d'opérer  les  muta- 
tions. A  cet  effet,  il  se  rend  dans  chacune  des 
communes  composant  sa  perception  et,  au 
moyen  des  extraits  ,  il  prépare  les  mutations 
sur  des  cadres  spéciaux  fournis  par  l'admi- 
nistration des  contributions  directes.  La  ré- 
daction des  feuilles  de  mutation  doit  toujours 
être- précédée  de  la  reconnaissance  de  1  iden- 
tité des  parcelles,  au  vu  des  plans  et  des  états 
de  section.  Cette  identité  une  fois  constatée, 
le  percepteur  porte  sur  les  feuilles  les  noms, 
prénoms,  professions  et  demeures  de  l'ancien 
et  du  nouveau  propriétaire,  le  folio  de  la  ma- 
trice cadastrale,  l'article  de  la  matrice  géné- 
rale, etc.  Chaque  feuille  ne  peut  contenir 
que  ies  parcelles  transférées  d  un  même  ar- 
ticle k  un  même  article.  La  mutation  peut 
avoir  pour  objet  :  l°  l'article  entier  d'un  pro- 
priétaire ;  2"  des  parcelles  entières  ;  3»  des 
portions  de  parcelles  d'une  seule  classe  ; 
40  des  portions  de  parcelles  de  diverses  clas- 
ses. Et  ici  nous  ne  pouvons  que  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  cadasthb 
(v.  ce  mot).  Malgré  l'attention  qu'apportent 
les  contrôleurs  k  inscrire  sur  les  extraits  re- 
levés dans  les  bureaux  d'enregistrement  tou- 
tes les  indications  de  nature  à  faciliter  le  tra- 
vail des  percepteurs,  malgré  le  soin  que  met- 
tent cejix-ci  à  s'entourer,  dans  la  commune, 
de  tous  lés  renseignements,  les  mutations 
sont,  en  général,  mal  faites,  et  il  en  sera  ainsi 
tant  qu'on  n'obligera  pas  les  notaires  k  in- 
scrire dans  leurs  actes  le  numéro  du  plan  ca- 
dastral, la  contenance  et  la  classe  de  la  pro- 
priété qui  fait  l'objet  de  la  mutation. 

L'inscription  de  toute  mutation  foncière 
peut  être  faite  sur  la  déclaration,  soit  de 
l'ancien,  soit  du  nouveau  propriétaire  ou  de 
leur  mandataire  spécial ,  toutes  les  fois  qu'k 
défaut  de  l'extrait  d'acte  translatif  de  pro- 
priété relevé  par  le  contrôleur  le  déclarant 
produira  un  extrait  de  cet  acte  délivré  par  le 
notaire  ou  un  certificat  du  receveur  de  l'en- 
registrement énonçant  que,  par  acte  de  tel 
jour,  telle  propriété ,  située  dans  telle  com- 
mune, a  été  transférée  d'un  telk  un  tel.  En 
cas  de  non-production,  soit  de  l'acte  transla- 
tif, soit  de  1  extrait  de  cet  acte,  soit  enfin  du. 
certificat  du  receveur  de  l'enregistraient,  les 
parties  intéressées  ont  la  faculté  de  faire' 
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opérer  la  mutation,  k.  la  condition  toutefois 
de  signer  leur  déclaration. 

—  Mus,  Aristoxène  définit  la  muta/l'on  :  une 
espèce  de  passion  dans  l'ordre  de  la  mélodie; 
Bacchius,  un  changement  de  sujet  ou  la  trans- 
position du  semblable  dans  un  lieu  dissem- 
blable; Aristide  Quintilien,  une  variation  dans 
le  système  proposé  et  dans  le  caractère  de  la 
voix;  Martianus  Capella,  une  transition  de 
la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons.  Toutes 
ces  définitions  obscures  et  trop  générales,  dit 
Rousseau,  ont  besoin  d'être  éelaircies  par  les 
divisions;  mais  les  auteurs  ne  «'accordent  pas 
mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition 
mê^tne.  Toutefois  s  on  peut  réduire  toutes  ces 
mutations  à  cinq  principales-:  10  mutations 
dans  le  genre,  lorsque  le  chant  passait,  par 
exemple,  du  diatonique  au  chromatique  ou  à 
1  enharmonique,  et  réciproquement;  20  dans 
le  _systènie,  lorsque  la  modulation  unissait 
deux  tétraeordes  disjoints,  ou  en  séparait 
deux  coujpitjts,  ce  qui  revient  au  passage  du 
bécarre  au  bémol,  et  réciproquement;  3»  dans 
le  mode,  quand  on  passait,  par  exemple,  du 
dQrien  «u  phrygien  ou  au  lydien,  et  récipro- 
quement; 40  dans  le  rhythme,  quand  on  pas- 
sait du  vite  au  lent  ou  d'une  mesure  à  une 
autre  ;  50  dans  la  mélopée,  .lorsqu'on  inter- 
rompait un  chant  grave,  sérieux,  magnifique, 
par.  un  chant  enjoué,  impétueux,  etc. 

MUTE  s.  f.  (mu-té  — du  lat.  «nia,  muette). 
Gromm.  Consonne  muette  :  Tous  nos  mieux 
pàSies  ont  fait  d'une  syllabe  la  lettre  i  pr'i- 
cédée  d'une  mutb  et  d'Une  liquide,  et  suivie  de 
la  syllabe  er.  (Ménage.)  11  Vieux  mot. 
-  — Ane.  Art  milit.  Cible. 

MUTÉ ,  ÉE  (mu-té)  part,  passé  du  v.  Mu- 
ter :  Une  liqueur  mutée. 

MUTEAU  (Etienne-François-Jûles),  magis- 
trat français,  né  à  Dijon  en  1795,  mort  à 
Torpes,  près  de  Besançon,  en  1869.  Il  était 
étudiant  en  droit,  lorsque  pendant  les  Cent- 
Jours  il  fit  les  campagnes  du  Rhin  et  de  Paris. 
De  retour  à  Dijon,  il  se  fit  recevoir  avocat 
en  .1816,'  et  devint  successivement  conseiller 
auditeur  en  1819,  conseiller  à  la  cour  de  Dijon 
en  1829  et  premier  président  de  la  même  cour 
l.  en  1848.  Député  de  là  Côte-d'Or,  de  1834  à 
1848,  il  siégea  dans  les  rangs  de  là  gauche  dy- 
nastique et  fit  preuve  de  libéralisme.  Il  avait 
été,  éri  outre,  membre  du  conseil  générai  de 
son  département,  de  1839  à  1855,  époque  où  il 
se  démit  de  cette  fonction. 

MUTEAU  (Charles-François-Thérèse) ,  ma- 
gistrat et  littérateur  français,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Dijon  en  1824.  Reçu  docteur  en 
droit ,  il  entra  dans  la  magistrature,  devint 
conseiller  à  la  cour  de  Dijon  (1865),  et  fut 
élu  membre  du  conseil  général  de  la  Côte- 
d'Or.  M.  Ch.  Muteau  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  De  l'esprit  des  constitutions  poli- 
tiques et  de  leur  influence  sur  la  législation, 
trad.  de  l'allemand  de  Fréd.  Ancillon  (1849, 
in-8»);  les  Clercs  à  Dijon,  note  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la^asoohe  (Dijon,  1B57, 
in-8»);  Galerie  bourguignonne  (Dijon,  1858-^ 
1361.  3  vol.  in-16);  cet  ouvrage,  fait  en  col- 
laboration avec  M.  Joseph  Garnier,  est  une 
réimpression  de  la  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne,  continuée  jusqu'à  nos  jours;  la 
Bourgogne  à  l'Académie  française  de  1665  à 
1727  (Dijon,  1862,  in-8°)  ;  Du  secret  profes- 
sionnel, de  sou  étendue  et  dé  la  responsabilité 
qu'il  entraîne  d'après  la  lui  et  la  jurispru- 
dence, traité  théorique  et  pratique  (Paris, 
1870,  in-S").  lia,  en  outre,  édité  les  Mémoires 
de  M.-A.  de  Millotel  (1866,  in-8°)  ;  les  Aiiec- 
doles  du  parlement  de  Dijon,  de  Maloteste 
(1S6G,  iii-soj,  et  fourni  différents  article*  à  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  k  YAthe- 
nxum  français,  au  Droit,  k  la  Correspondance 
littéraire,  a.  la  Revue  de  législation  et  à,  d'au- 
tres 'journaux  ou  publioaiipn»  périodiques, 

■MUTÉCAËD  s.  m.  (mu-té-ka-èd).  Vétéran' 
pensionné  ne  l'armée  turque. 

MUTÉrÉRlCA-BASCHl  s.  m.  (mu-té-fé-ri- 
ka-b'Jss-ehi).  Chef  d'une  compagnie  de  deux 
cents  soldats  possesseurs  de  nefs. 

MUTEE,  s.  m.  (mu-tèk).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  I  oiseau  appelé  aussi  imitateur. 

MUTEL  s.  m.  (mu-tel).  Moll.  Coquille  du 
genre  anodonte. 

MUTEL  (Mlle  Herminie),  miniaturiste  fran- 
çaise, née  à  Reims  en  1819.  Elève  de  Mme  de 
Mirbël,  à  qui  elle  devait  succéder  dans  la  fa- 
veur du  public  aristocratique,  M»e  Mute!  dé- 
buta à  vingt-cinq  ans,  en  1839,  en  exposant 
un  cadre  de  coins  ou  six  médaillons ,  ^qui  lui 
valût' une  Se  médaillé.  Deux  ans  plus  tard, 
elle  obtint  une  2e  médaille  et,  en  1845,  une 
1",  pour  des  miniatures  charmantes  exécu- 
tées avec  un  très-grand  soin.  M'io  Mutel  a 
exposé  depuis  trois  miniatures  au  Salon  de 
1846,  cinq  à  celui'de  1848,  trois  à  celui  de 
1852,  trois  en  1853.  A  partir  de  cette  époque, 
la  vogue  de  l'artiste  s'est  amoindrie.  Les 
meilleurs  portraits  qu'elle  ait  exécutés  sont 
ceux  des  généraux  Dviernicki  et  Naudet,  ex- 
poses en  1845;  puis  celui  du  général  Car- 
buccia,  de  M.  Oudot,  de  M.  Charles  Dancla, 
le  violoniste  professeur  au  Conservatoire. 

MUTEL  DE  BOUCHEVILLE  (Jacques-Fran- 
çois), littérateur  français,  ne  à  Bernay  (Eure) 
en  1730,  mort  dans  la  même  ville  en  1814. 
Il  fut  conseiller  à  la  cour  des  comptes  de 
Rouen  avant  la  Révolution  et  consacra  ses 
loisirs  à  cultiver  les  lettres  et  la  poésie. 
Mous  citerons  de  lui  :  Combien  il  est  intérêt- 
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tant  pour,  la  gloire  et  pour  le  bonheur  des  Fran- 
çais de  conserver  le  caractère  national  (Li- 
sieux,  1784,  in-8°),  discours  couronné  par 
l'Académie  des  palinods  de  Rouen  ;  VEduca- 
tion  (Bernay,  1807-1809,  2  vol.  in-S°),  pueme 
en  6  chants,  suivi  de  :  Restauration  de  la  Py- 
ramide d'Ivry,  poëme;  Gunide,  tragédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ;  le  Voyage  à  honfleur; 
Traduction  en  vers  des  quatre  premiers  livres 
de  l'Enéide,  etc.  On  lui  doit  encore  des  poésies 
diverses  et  Eloge  de  l'Agriculture,  poème 
(1808,  in-8<>). 

MUTELETTE  S.   f.   (rau-te-lè-te  —  dimin- 
de  mute).  Ane.  Art  milit.  Petite  cible. 
'  MUTELLINE  si  f.  (mu-tèl-ïi-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombeliifères. 

^MÙTÉOSE  s.  f.  (mu-té-ô-ze-rdulat.  mutus, 
muet)., Langage  muet, .comme  jeu  de  la  phy- 
sionomie, gestes,  etc.         "  .     .     . 

MUTER  v.  a.  ou  tr.  (mu-té  —  lat.  mutus, 
muet,  pour  dire  rendre  muet,  sans  effet, 
inerte).  Techn.  Soumettre  à  l'opération  du 
mutagu  :  Le  moût  que  l'on  mute  ,  c'est-à-dire 
que  Ion  imprègne  de  gaz  sulfureux  ou  de  sul- 
fite de  chaux,  n'est  plus  susceptible  de  fermen- 
ter. (Thénard.)  • 

'  Se  muter  v.  pr.  Etre  muté. 

MUTHUL,  rivière  de  l'Afrique  ancienne, 
'dans  la  Numidie  orientale  ou  Massylienne, 
près  de  Vacca.  Sur  ses  bords,  Metellus  battit 
Jugurtha. 

MUTI  (Gian-Maria) ,  dominicain  et  théolo- 

fien  italien,  né  à  Venise  vers  1650.  On  lui 
oit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Aborti  d'ingegno  (Ve- 
nise, 1674);  la  Maggia  de  carattert  (Venise, 
1682);  la  Sacra  lega  (VeniBe,  1688);  l'Acade- 
■mia  sacrapolitioa  (Milan,  1695,  in-4<>);  la 
Penna  volante  (Venise,  1702,  2  vol.  in-8<>);  la 
Penna  politica  (1707)  ;  la  Penna  critica  (1716)  ; 
les  Gemme  del  Vaticano,  panegirici  sacri  (Ve- 
nise, 1705). 

MUTlEfi  (le),  peintre  italien.  V.  Muziano. 

MUTILATEUR,  TRICE  adj.  (mu-ti-Ia- 
teur,  tri-se  —  lat.  •mutilator;  de  mutilare, 
mutiler).  Qui  inutile,  qui  opère  une  mutilation 
d'un  genre  quelconque  ;  La  plupart  des  tra- 
ducteurs sont  tour  à  tour  extenseurs  et  muti- 
lateuiîs.  (Boiste.) 

...  Bravant  le  croissant,  l'échelle  et  le- treillage, 
Chaque  branche,  en  dépit  des  vieux  décorateurs 

Et  des  oiseaux  mutilateurs, 
Piit  rendre  un  libre  essor  à  son  luxe  sauvage. 

Delille. 
Il  On  a  dit  aussi  mutileur  :  Attendes  quel- 
ques jours;  alors  votre  juste  douleur  aura 
perdu  de  sa  violence,  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  voir  de  l'œil  qui  vous  reste  une  grosse  somme 
d'argent  que  je  vous  ferai  donner  par  le  muti- 
leur. (Volt.) 

—  Substanliv.  Personne  qui  mutile,  qui 
opère  une  mutilation  :  Les  mutilatburjs  de  la 
liberté.  .,  ,   , 

MUTILATION  s.  f.  (mu-ti-la-si-on  —  lat. 
mutiiatio;  de  mutilare, -mutiler).  Retranche- 
ment d'un  membre  ou  de  quelque  autre  par- 
tie du  corps  :  La  loi  punit  la  mutila tionçhi' 
a  pour  but  l'exemption  militaire.  Toute  MUTi- 
LATiON'e'Jierue  le  corps  et  le  défigure.  (Volt.) 
L'adultère  dans  la  femme  était  autrefois  puni, 
chez  les  Murons,  par  la  mutilation  du  nez. 
(Chateaub.)  Par  combien  de  mutilations  heu- 
reuses la  chirurgie  na-t-elle  pas  arraché  à  la 
mort  des  malheureux  qui  en  auraient  été  irré- 
vocablement frappés.'  (Villermé.)  Origène,  par 
excès  de  zèle  spiritualisle,  exerça  sur  sa  per- 
sonne une  horrible  mutilation.  (L.  Jourdao.) 
_  —  Par  ext.  Retranchement  d'un  ou  de  plu- 
sieurs membres  d'un  œuvre  d'art  :  La  mutila- 
tion d'une  statue.  Son  ouvrage  subit  de  nom- 
breuses mutilations.  Il  Dégradation;  retran- 
chement de  certaines  parties  nécessaires  à 
l'intégrité  :  Ce  monument  a  subi  de  honteuses 
mutilations.  La  censure  a  fait  dans  cette  es- 
pèce des  mutilations  ridicules. 

—  Fig.  Suppression  de  choses  essentielles, 
amoindrissement,  diminution  -.Poussée  à  l'ex- 
trême, la  division  du  travail,  c'est  la  mutila- 
tion de  l'homme.  (P.  Lanfrey;)  Qu'est-ce  que 
l'erreur?  une  mutilation  de  ta  vérité.  (Proudh.) 
Le  mysticisme  est  une  grande  machine  à  muti- 
lation morale.  (G.  Saud.)  t 

—  Encycl.  Jurispr.  La- loi  a  classé  la  muti- 
lation parmi  les  crimes  commis  contre  les 
personnes.  Le  crime'  de'  mutilation  a  lieu 
dans  deux  cas  :     , 

l"  Si,  dit  l'article  351  du  code  pénal,  par 
suite  de  son  exposition  et  de  son  délaisse- 
ment, l'enfant  est  demeuré  mutilé  ou  estropié, 
l'action  sera  considérée  comme  blessures  vo- 
lontaires à  lui  faites  par  la  personne  qui  l'a 
exposé  et  délaissé;  et  si  la  mort  s'en  est  sui- 
vie, l'action  sera  considérée  comme  meurtre; 
au  premier  cas,  les  coupables  subiront  la 
peine  applicable  aux  blessures  volontaires; 
et,  au  second  cas,  celle  du  meurtre. 

2«  Toute  personne,  porte  l'article  316  du 
code  pénal,  coupable  du  crime  de  castration 
subira  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Si  la  mort  en  est  résultée  avant  l'expi- 
ration des  quarante  jours  qui  auront  suivi  le 
crime,  le  coupable  subira  la  peine  de  mort. 
Suivant  le  code  pénal  de  1791,  la  peine  capi- 
tale était  indistinctement  appliquée,  que  la 
castration  eût  ou  non  produit  la  mort.  V.  cas- 
tration. 

Chez  les  Romains,  et  principalement  chez 
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les  Romains  de  la  décadence,  on  voyait  des 
jeunes  gens  se  couper  le  pouce  pour  se  ren- 
dre inhabiles  à  manier  l'épée.  On  les  appelait 
potlex  truncalus,  d'où  nous  avons  tiré  notre 
mot  poltron.  Cette  lâcheté  devint  tellement 
fréquente  à  la  lin  de  l'empire,  que  des  lois 
sévères  de  Valentinien,  de  Valens  et  de  Théo- 
dose, imposant  aux  mutilés  un  service  plus 
rude  et  des  fonctions  dégradantes,  ne  purent 
parvenir  k  empêcher  les  soldats  de  se  muti- 
ler. Les  temps  modernes  ont  aussi  connu  ce 
genre  de  lâcheté  ;  on  a  souvent  vu  des  jeunes 
gens,  pour  échapper  au  service  miitaire,  se 
faire  arracher  les  dents  antérieures,  ou  se  faire 
amputer  la  première  phalange  de  l'index  de  la 
main  droite.  Les  jeunes  gens  ainsi  mutilés  sont' 
dirigés  sur  les  compagnies  de  discipline.  Le 
décret  du  8  fructidor  an  XIII  prononçait  la 
peine  delà  déportation  contre  les  mutilés.  Le 
12  mars  1806,  on  institua  des  compagnies  de 
pionniers  pour  recevoir  les  conscrits  mutilés, 
et  on  astreignit  ces  derniers  à  y  servir  pen- 
dant cinq  ans.  L'histoire  d'Autriche  nous  ap- 
prend qu  un  grand  nombre  de  paysans  de  la 
Bohême  se  mutilèrent  lors  de  l'établissement 
de  la  conscription  autrichienne. 

MUTILÉ,  ÉE  (mu-ti-lé)  part,  passé  du  v. 
Mutiler.  Qui  a  subi  une  mutilation.  Un  soldat 
MUTILÉ.  Quatre-vingts  généraux  mutilés  au 
service  de  la  Dépublique  tenaient  tes  cordons 
du  char  funèbre  qui  transportait  les  dépouilles 
de  Turenne.  (Thiers.) 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  ainsi 
Mutile  par  mon  propre  mai  ire? 

La  Fontaine. 

—  Dégradé  :  Une  statue  mutilée.  Des  ta- 
bleaux mutilés.  Il  Tronqué  :  Un  poëme  mutilé 
par  te  traducteur.  Je  suis  te  restaurateur  du 
livre  mutilé  de  longus.  (P.-L.  Cour.) 

—  Fig.  Qui  est  dépourvu  de  quelque  fa- 
culté essentielle  :  Un  vrai  terroriste  n'est 
qu'un  homme  mutilé,  privé  comme  l'eunuque 
de  la  faculté  d'aimer  et  de  renaître.  (Cha- 
teaub.) L'homme  n'est  pas  plus  un  être  déchu 
que  cet  univers  n'est  une  création  mutilée.  (A. 
Martin.)  La  souveraineté  mutilée,  c'est  l'im- 
puissance. (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Incomplet,  qui  n'a  pas  l'étendue,  le 
développement  nécessaire  ou  naturel  :  Une 
pensée  mutiléu  et  estropiée  est  une  pensée  dont 
le  sens  n'est  pascomplel.  (P.  Bouhours.)  Mieux 
vaut  une  connaissance  mutilée  qu'une  commis - 
sance  nulle  ou  fausse.  (H.  Taine.) 

—  Techn.  Se  dit  d'une  surface  polie  dont 
quelques  parties  sont  dégradées. 

—  Entom.  Se  dit  des  élytres  des  insectes, 
quand  ils  sont  courts  et  qu'ils  semblent  avoir 
été  coupés. 

—  Substantiv.  Personne  mutilée  :  Les  mu- 
tilés de  la  campagne  de  Crimée. 

Mutilé  (le),  roman  de  Xaxier  Sâintïne 
(1834).  L'auteur  a  pris  pour  sujet  de  son  livre 
l'histoire  d'un  malheureux  privé  de  la  langue 
et  des  deux  mains.  Un  jeuno  poète  avait 
composé  quelques  satires  contre  Sixte-Quint: 
le  souverain  pontife  lui  laisse  la  vie,  mais  lui 
fait  couper  les  mains  et  la  langue  pour  le 
mettre  désonnais  dans  l'impossibilité  de  com- 
muniquer ses  impressions.  Une  consolation 
reste  au  malheureux  ;  sa  maîtresse  Gaëtana, 
jeune  prima-donna,  abandonne  tout,  théâtre, 
amis,  fortune,  pour  se  dévouer  au  pauvre 
mutilé,  dont  elle  devient  l'ange  gardien.  Une 
étoile  si  brillante  ne  pouvait  s'éclipser  sans 
attirer  l'attention  ;  l'un  de  ses  adorateurs,  le 
prince  Sanderino,  qui  avait  autrefois  senti  le 
poids  du  bras  du  poëte,  s'acharne  à  sa  pour- 
suite. Nous  suivons  les  deux  infortunés  de 
village  eu  village,  tous  deux  malheureux,  elle 
regrettant  sa  vie  passée,  mais  constante  dans 
son  dévouement,  lui  en  proie  k  une  jalousie 
injuste,  ne  pouvant  croire  à  tant  de  noblesse 
d'àme.  Ils  parviennent  enfin  dans  un  lieu 
hospitalier,  après  une  scène  pleine  d'émotion, 
où  le  mutilé  sauve  Sa  maîtresse.  La  rancune  de 
Sauderino  les  y  poursuit  ;  mais  le  lils  de  leur 
hôte,  Antonio  Teraldi,  dont  l'imagination 
corse  est  excitée  pur  les  discours  de  son  père, 
se  met  en  embuscade  et  délivre  les  fugitifs 
des  mains  do  leur  ennemi.  Peu  après,  Ga6- 
tana  succombe  k  la  peine;  le  mutilé  presque 
fou  est  nourri  pendant  quelque  temps  par 
Fraiiceseo,  père  nourricier  de  Guiitana;  puis, 
errant  de  ville  en  ville,  il  retourne  k  Rome, 
où  il  arrive  à  temps  pour  se  dresser  comme 
un  fantôme  vengeur  devant  Sixte-Quint  k 
l'agonie.  Sa  dernière  épreuve  l'attendait  là. 
Ne  pouvant  communiquer  ses  pensées,  il  s'est 
replié  en  lui-même  et  a  composé  un  poëme, 
un  chef-d'œuvre.  11  se  sent  appelé  k  l'immor- 
talité et  ne  peut  faire  connaître  ses  vers. 
Soudain  il  assiste  au  couronnement  d'un  poëte 
au  Capitule.  C'est  Norsiiti,  dont  il  a  jadis  été 
le  secrétaire  et  qui  reçoit  des  honneurs  en 
récompense  des  vers  composés  par  le. mutilé 
avant  sou  supplice.  Egaré,  furieux,  il  tente, 
mais  en  vain,  de  revendiquer,  par  des  signes, 
cette  couronne  qu'on  lui  vole  et,  désespéré, 
va  se  cacher  daus  la  campagne  où  des  pâ- 
tres le  tuent,  le  prenant  pour  le  mauvais  gé- 
nie de  leurs  troupeaux. 

Rien  de  plus  émouvant  que  la  figure  de  cet 
homme  qui,'  ne  pouvant  traduire  ses  impres- 
sions, est  forcé  de  vivre  en  lui-mèn\e  et  dont 
la  pensée,  privée  de  communication  avec  le 
inonde  extérieur,  n'en  devient  que  plus  vi- 
vante. C'est  un  supplice  affreux  de  Sentir  son 
génie  et  de  ne  pouvoir  le  prouver  ;  c'est  une 
lente  agonie  où  l'âme  use  le  corps.  La  ven- 
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geance  de  Sixte-Quint  est  mille  fois  plus 
cruelle  que  la  mort  ;  c'est  bien  la  rancune 
d'un  homme  d'Eglise.  GaStana  est  sublime 
dans  son  dévouement,  qui  ne  cesse  qu'avec  sa 
vie  et  que  rien  n'a  pu  altérer,  pas  même  l'in- 
justice du  mutilé.  Le  caractère  d'Antonio  Te- 
riiltli,  qui  s'est  fait  moine,  est  un  exemple  des 
excès  auxquels  peut  se  laisser  entraîner  une 
imagination  ardente,  égaréo  par  le  fanatisme 
politique.  Quant  au  style,  il  est  correct,  sim- 
ple, touchant  comme  le  fond  du  récit. 

MUTILER  v.  a.  ou  tr.  (mu-ti-lé  —  lat.  mii- 
lilare;  de  mutilus,  le  même  que  le  grec  mu- 
tilas et  mitutns,  coupé,  tronqué,  de  mitullà, 
couper,  mutiler,  que  DelàUv  rattache  k  une 
forme  sanscrite  hypothétique  mithulas,  de  la 
racine  sanscrite  mith,  math,  frapper,  blesser, 
couper,  d'où  aussi  le  latin  melo,  couper,  mois- 
sonner, et  l'ancien  allemand  metzen,  tuer). 
Priver  d'un  membre  ou  de  quelque  partie  im- 
portante du  corps  :  La  toi  ne  mutile  plus  per- 
sonne, pas  même  les  parricides.  Cest  un  usage 
aussi  odieux  que  général-  de  mutiler  les  chats. 
L'homme  mutile  son  chien,  son  cheval,  son  es- 
clave. (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Priver  d'un  membre  ou  d'une 
autre  partie  importante,  en  parlant  d'une  œu- 
vre de  l'art  :  Mutiler  une  statue,  il  Dégra- 
der ;  priver  de  quelque  partie  néce&aire  k 
l'intégrité  :  Mutiler  un  monument.  Mutiler 
un  arbre.  Mutiler  une  pièce  de  théâtre.  La 
terre  abandonnée  à  sa  fertilité  naturelle  est 
couverte  de  forêts  immenses  que  la  cognée  ne 
mutila  jamais.  (J.-J.  Rouss.)  Quand  Lamotte 
osa  mutiler  l'Iliade,  toute  ta  littérature  se 
souleva  contre  lui.  (Boissonade.) 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments. 

Voltaire. 

—  Fig.  Amoindrir,  priver  de  quelque  qua- 
lité nécessaire  :  2'out  système  égoïste  est  con- 
damné par  son  principe  à  mutiler,  et,  pour 
ainsi  dire,  à  déshonorer  la  nature  humaine. 
(E.  Saisset.)  Nous  n'enfermons  ta  réalité  dans 
nos  formules  qu'à  la  condition  de  la  mutiler. 
(E.  Seherer.)  Refuser  ta  liberté  religieuse,  c'est 
MUTILER  l'âme  humaine.  (E.  Laboulaye.)  L'his- 
toire- est  un  corps  vivant  qu'on  mutile  dès 
qu'on  trouble  l'économie  de  ses  parties.  (H. 
Taine.)  Mutiler  l'âme  d'un  peuple,  émascu- 
ler  son  intelligence,  qu'y  a-t-U  de  plus  hon- 
teux, de  plus  horrible  et  de  plus  impie  ?  (Th. 
Gaut.) 

Se  mutiler  v.  pr.  Mutiler  son  propre  corps  : 
Se  mutiler  pour  échapper  à  la  conscription. 

—  Fig.  S'amoindrir  soi-même,  se  dé,  ouil- 
ler  de  quelque  qualité  essentielle  :  La  raison 
humaine  ne  consentira  jamais  à  se  mutiler 
elle-même.  (Renan.) 

MUTILEUR,  EUSE  s.  (mu-ti-leur,  euze  — 
rad.  mutiler).  Personne  qui  inutile,  qui  exerce 
des  mutilations.  Il  On  dit  plus  ordinairement 

MUTILATEUR,  TRICE. 

MUTILLE  s.  f.  (mu-ti-lle;  Il  mil.).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  niutillides  :  Les  mâles  des  mutilles  sont 
ailés;  mais  les  femelles  sont  aptères  et  souvent 
assez  différentes  de  couleur.  (Blainviile.) 

—  Encycl.  Les  mutilles  ont  un  abdomen 
ovoïde,  le  premier  anneau  plus  étroit,  pyri- 
forine,  le  seooud  très-grand  et  en  forme  de 
cloche.  Les  femelles  ont  le  corselet  cubique 
et  sans  divisions  apparentes;  elles  ressem- 
blent un  peu  à  des  individus  neutres  de  four- 
mis ;  elles  sont  privées  d'ailes  comme  ceux- 
ci  et  courent  continuellement  à  terre;  aussi 
a-t-on  pu  souvent  les  confondre  avec  les 
fourmis;  mais  elles  en  ditfèrunt  essentielle- 
ment; leurs  antennes,  qui  ne  sont  presque 
pas  coudées ,  sont  souvent  contournées  ;  la 
tète  est  large,  les  yeux  lisses,  le  labre  trans- 
versal, les  palpes  filiformes  ,  les  mandibules 
robustes  ,  arquées  et  pointues.  Le  thorax , 
plus  ou  moins  cubique,  est  comprimé  sur  les 
côtés.  Les  mâles  ont  les  antennes  plus  lon- 
gues, droites,  et  quatre  ailes  marquées  de 
nombreuses  nervures  réticulées.  Les  femelles 
ont  un  aiguillon  très-lony  et  qui  pique  vi- 
vement quand  on  les  saisit.  Le  corps  est  gé- 
néralement très- velu,  avec  des  bandes  ou  des 
taches  soyeuses  bien  apparentes  ;  la  couleur 
diffère  souvent  chez  les  deux  «exes. 

On  connaît  peu  les  mœurs  de  ces  insectes. 
On  trouve  les  mâles  sur  les  fleurs,  les  femel- 
les courant  rapidement  sur  les  terrains  sa- 
blonneux et  pénétrant  dans  les  fentes  du  sol. 
Comme  on  ne  leur  a  jamais  vu  porter  de 
nourriture,  et  qu'elles  ont  un  aiguillon  très- 
robuste,  on  présume  qu'elles  vivent  en  para- 
sites et  qu'elles  placent  leurs  œufs  dans  le 
nid  d'autres  insectes,  soit  pour  se  nourrir  des 
larves  qui  y  éclosent,  soit  pour  consommer 
seulement  les  provisions  qui  y  sont  amassées. 
Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, répandues  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  mais  surtout  dans  les  régions  chaudes. 
La  mutille  maure  se  trouve  dans  le  midi  de 
la  France. 

MUTILLIDE  adj.  (mu-til-li-de  —  rad.  mu- 
tille). Entom.  Qui  ressemble  à  la  mutille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'hyménoptères,  qui  a 
pour  type  le  genre  mutille. 

MUTILUS  (C.  Papius),  général  somnite,  qui 
vivait  au  commencement  du  i«  siècle  avant 
notre  ère.  Lors  de  la  guerre  sociale  ou  mar- 
sique  (90-89),  il  pénétra  dans  la  Cumpanie  à 
là  tête  d'une  armée  samnite,  s'empara  de  plu- 
sieurs villes,  mais  fut  vaincu  par  le  consul 
Sextius  César  (90)  et,  l'année  suivante,  il  eut 
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à  lutter  contre  Sylla,  qui  envahît  le  Samninm, 
essuya  une  défaite  complète  et  s'enfuit  a 
jEsernia.  Depuis  lors,  il  n'est  plus  mention  de 
lui  dans  l'histoire. 

MUTIN,  INE  adj.  {mu-tain,  i-ne  —  de  l'an- 
cien français  mutin,  qui  signifiait  autrefois 
mutinerie  et  que  Diez  compare  à  l'ancien 
français  meute  ou  mwte,  trouble,  insurrec- 
tion, expédition).  Obstiné,  têtu,  insoumis, 
porté  à  la  révôlie  :  Un  eufnnt  mutin.  Une  pe- 
tite fille  mutink.  Quel  esprit  mutin.'  Le  meil- 
leur moyen  de  réduire  un  enfunt  mutin,  c'est 
de  le  séquestrer  jusqu'à  ce  qu'il  demande 
grâce.  (L'abbé  Bautain.) 
Ah  !  vous  êtes  mu/m,  monsieur  le  doucereux! 

Destouches.. 
Tout  mortel  port*  au  (Iront,  comme  un  bélier  mutin, 
Un  signe  blanc  ou  noir  tracé  par  le  destin. 

A.    BÀRDIER. 

Un  ascendant  m-utin  fait  croître  dans  nos  âmes   '     * 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  dégoût'  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

Piron. 

—  Fam.  Vif  et  déridé  ;  Un  petit  air  mutin. 
De  petits  yeux  mutins. 

J'ai  le  pied  leste  et  l'œil  mutin; 

Soldats,  voilà  Catin.        '        '    ', 

Béranoèr.    '  ' 

—  Substaritiv.  Personne  mutine,  obstinée, 
insoumise   :  C'est  un  petit  mutin.  Il  fait  lé 

MUTIN. 

Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine,  '  ; 

D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine.  '  ' 

Molière, 

—  Rebelle,  révolté  :  Les  mutins  furent  dis' 
perses  par  la  force  armée. 

Les  mutins  n'oseraient  soutenir  ma  présence. 

Racine. 
Embrassons-nous,  cherB  jacobins,    '    ■ 
Longtemps  je  vous  crus  des  mutins 
Et  de  faux  patriotes. 

Martainvillb.  '  ! 
MUTIN  (Jean),  littérateur  français,  né  en 
Bourgogne  vers  1765,  mort  en  1837.  Il  venait 
d'être  ordonné  prêtre  lorsque  éclata  la  Révo- 
lution. N'ayant  pus  voulu  prêter  le  serinent 
'exigé  par  la  consiitution  civile  du  clergé,  il 
émigra  et  ne  rentra  en  France  qu'après  lé 
18  brumaire.  Mutin  se  fixa  alors  à  Paris  et 
entra  à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats^ 
dont  il  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
jusqu'en  1816.  A  cette  époque,  il  fut  .chargé, 
au  ministère  de  l'intérieur,  de  l'examen  des 
écrits  politiques,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1830.  On  a  de  lui  :  la  Philor 
sophie  rendue  à  ses  vruis  principes  (Paris,  1801, 
2  vol.  iii-8°),  en  collaboration  avec  Salgues 
et  Jondot,  et  Histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne, restée  manuscrite.  '         '   ' 

MUTINA,  nom  ancien  de  Modène. 

MUTINADO  s.  m.  (mu-ti-na-do).  Hist.  Nom 
donné,  en  Flandre,  k  des  cavaliers  espagnols 
qui  se  révoltaient  très-fréquemment. 

—  Encycl.  Dans  l'année  que  le  duc  de 
Parme  amena  au  secours  des  ligueurs  de 
Paris,  se  trouvait  un  régiment  que  les  Espa- 
gnols appelaient  l'escadron,  pour  le  distin- 
guer des  autres  mutinados.  Dès  qu'on  lui  de- 
vait plusieurs  soldes'  qu'on  refusait  de  lui 
payer,  l'escadron  s'emparait  de'quelque  place, 
où  il  mettait  la  main  sur  les  deniers  publics, 
et  se  .payait  de  tout  ce  qui  lui  était  dû,  sans 
toucher  au  surplus;  mais  auparavant  il  choi- 
sissait un  chef,  auquel  on  donnait  le  nom  à'e- 
lecto,  élu.  C'était  en  son  nom  que  tout  le  corps 
agissait,  et  comme  les  soldats  prétendaient 
que  c'était  à  lui  seul  que  le  roi  avait  droit 
de  s'en  prendre  de  la  rébellion  de  tout  l'es- 
cadron, dès  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  de- 
mander, ils  le  faisaient  passer  en  pnys  étran- 
ger ou  lui  donnaient  un  autre  nom,  et  repre- 
naientensuite  hardiment  leur  place  dans  le  ser- 
vice. Comme  on  avait  absolument  besoin  de 
ces  soldats,  on  ne  tardait  pas  à  leur  pardon- 
ner leur  rébellion  et  l'on  feignait  même  de 
l'oublier  complètement.  Cet  escadron,  qui  s'é- 
tait souvent  mutiné,  notamment  en  1602,  se 
souleva  encore  en  1606  et  causa  mille  maux 
dans  les  Pays-Bas;  les  habitants  en  avaient 
une  telle  frayeur,  qu'ils  aimèrent  mieux  don- 
ner aux  archiducs  une  somme  de  400,000  flo- 
rins pour  la  paye  de  ces  mutinados,  que  de  se 
voir  plus  longtemps  exposés  à  leur  cruauté  et 
à  leurs  rapines. 

Une  fois  qu'ils  furent  "soldés,  on  publia  un, 
édit  par  lequel;  après  avoir  déclaré  ne  plus 
vouloir  se  servir  d'eux,  on  leur  ordonnait  de 
sortir  des  Pays-Bas  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ;  après  ce  laps  de  temps,  il  était  permis' 
et  même  enjoint  de  leur  courir  sus,  avec  une 
récompense  de  vingt-cinq  écus  pour  chacun 
d'eux  pris  mort  ou  vif.  Cet  édit  causa  l'en- 
tière extinction  des  mutinados;  la  plupart  fu- 
rent tués  par  les  Flamands,  et  un  grand  nom- 
bre par  les  paysans  des  environs  de  Colo- 
gne. 

MUTINÉ,  ÉE  (mu-ti-né)  part,  passé  du  v. 
Mutiner.  Obstiné,  insoumis,  révolté  :  Un  peu 
mutiné.  Des  petites  filles  mutinées. 

—  Poétiq.  Furieux,  en  parlant  des  éléments: 
Les  flots  MUTINÉS. 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Eolie. 

Boileau. 
Que  j'aime  a  voir  la  décadence 
De  ces  vieux  châteaux  ruinés. 
Contre  qui  les  vents  mutinés 
Ont  déployé  leur  insolence  I 

Saiht-Amand. 
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MUTINER  v.  a.  ou  tr.  (rau-ti-nê  —  rad. 
mutine  Pousser  à  la  mutinerie,  à  la  résis- 
tance, à  la  révolte  :  Bien  ne  mutine  les  en- 
fants comme  une  autorité  injustement  exercée. 
Les  fautes  des  gouvernants  mutinknt  le  peu- 
ple. 

Un  peu  de  jalousie  et  de  confusion 
Mutinait  mes  désirs  et  me  soulevait  I'ime. 

Corneille.1 

—  Poétiq.  Soulever,  exciter,  en  parlant  des 
éléments  : 

Bénissez-le,  foudres,  orages, 
Frimas,  neiges,  glaçons,  grêles,  vents  Indomptés, 
Qui  ne  m-utinez  l'air  et  n'ouvres  les  nuages    .      , 

Que  pour  faire  ses  volontés. 

■  Corneille.  " 

Se  mutiner  v.  p'r.  Faire  ,1e  mutin,  s'obsti- 
ner dans  sa  résistance  :  Cet  enfant  est  porté 
à  su  mutiner.   _'.,",'  '.    ,     .!'.:' 

.  .  ,'i  ...  .  Cinnn  dans  Ba  rage  s'obstine,  •  ;   ■  .i.      ; 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutina. . 
,  •  Corneille.  • 

—  Se  révolter  :  -Le  peuplé  est  lent  à  SE'MU- 
îïnkr,  mais  rien  ne  lui  résiste  quand  il  eh 
vient  là.  .     ■     .   ■  ■  i.    ■       ■ 

—,  Se  dépiter;  s'emporter  :  On,ne:  se  mutine 
guère  contre  la  nécessité.  (J i-J.  Rouss.)       '•' 

—  Poétiq.  Sévir  avec  fureur,  en  parlant 
des  éléments  : 

La  mer  en  un  moment  te  mutins  ets'élance. 

'  Crébillon'. 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
Une  telle-injustice  fera  mutiner  tous  les  cceurs 
généreux. 

Acaste.  nouveau  roi,  fait  mutiner  la  ville.  ~~ 

■       ■  Corneille. 

MUTINERIE  s.'f.  (mu-ti-ne-rl  —  ràd!  mu- 
Huer).  Habitude  de  se 'mutiner,  caractère' dé 
mutin  :  Cet  enfant  est  d'une  mutinerie  insup- 
portable. 

—  Fam.  Tournure  vive  et  piquante  :  Un 
petit  minois  d'une  mutinkrie  charmante:  Son 
joli  geste,  {a 'mutineries  de  son  accent  expri- 
mèrent tant  d'innocence,  que  Savinienet  le 
docteur  en  furent  attendris.  (Balz.)  ' 

—  Sédition,  tumulie  de  gens  mécontents  : 
Un  acte  de  mutinerie. 

MUTIO  (Girolamo),  littérateur  italien.  V, 
Muzio, 

MUTIQUE  adj.  (mu-ti-ke  —  lat.  muticuSj 
qui  n'a  pas  de  barbe).  Hist.  nat.  Qui  n'a  m 
pointes  ni  épines.  •        -       i  ■ 

—  Bot.  Se  dit  de  la  paillette  ou  glume  des 
graminées,  lorsqu'elle  est  dépourvue  de  soies 
et  d'arêtes.  '  • 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères 
qui  manquent  d'une  ou  de  plusieurs  sortes  de 
dents,  ou  même  de  toutes.  -     '.' 

MUTIB  v.  n.  ou  intr.  (mu-tir  —  du, lat. 
mutus,  muet).  Gronder  sourdement,  grogner 
comme  peut  faire  un  muet. 

—  Véner,  Se  dit  des  oiseaux  de  proie  qui  dé- 
chargent leurs  intestins.    - 

MUTI  S  (Jose-Celestino) ,  naturaliste  espa- 
gnol, né  à  Cadix  en  1732,  mort  en  1808.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Se  ville,  il  devint 
professeur  suppléant  d'anatômie  k  Madrid 
(1757),'  commença  alors  à  s'occuper  de  bota- 
nique, entra  en  correspondance  avec  le  fa- 
meux botaniste  Linné  et  suivit',  eh  1760 , 
comme  médecin,  à  la  Nouvelle-Grenade;  lé' 
vice-roi  don   Pedro  Mesia  de  La  Cefda.  A 

Ïieine  débarqué  en  Amérique,  il  âlla'explorer 
es  Andes,  puis  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Nuestra-Senora  d'et 
Rosario,  y  fit  connaître  les  premières  notions 
du  vrai  système  planétaire  et  fut  assez  heu- 
reux pour  être  protégé  par  le  vice-roi  contre 
les  dominicains ,  acharnés  adversaires  des 
idées  de  Copernic,  qu'ils  regardaient  comme 
complètement  entachées  d'hérésie.  En  1772,' 
Mutis  entra  dans  les  ordres  et  voua  sa  vie  à 
des  explorations  scientiliques'dans  l'Amérique 
du  Sud,  qu'il  ne  quitta-plus.  Désireux  d'exa- 
miner les  plantes  de  la  région  chaude  et  les- 
mines  argentifères  de  la  Nouvelle-Grenade, 
il  quitta  le  plateau  de  Santa-Fé ,  séjourna 
successivement  à  la:  Mentùosa,  où  il  com- 
mença sa  grande  Flore  de  la  Nouvelle-  Gre- 
nade, au  Real-del-Sapo,  près  duquel  il  trouva 
une  riche  mine  de  mercure,  àMariquita(1782), 
qui  fut  pendant  longtemps  le  centre1  de  ses 
travaux,  enfin  à  Santa-Fé-de-Bogota,  où  il 
fonda  un  observatoire  et  fut  mis  à.  'la'  tête 
d'un  grand  établissement  d'histoire  naturelle, 
désigné  sous  le  nom  d'Expédition  reat  ho- 
tanica.  Pendant  les  quarante-huit  ans  que 
Mutis  passa  en  Amérique,' il  ne  cessa' 'de  se 
livrer  à  des  travaux  assidus.  Il  forma 'un 
herbier  de  plus  de  20,000  plantes,  des  col- 
lections de  phytologie,  de  conchyliologie, 
de  minéraux,  se  procura  des  baromètres,  des 
instruments  de  géodésie ,  des  lunettes  pour 
observer  les  occultations  des  satellites  de 
Jupiter,  s'associa  des  peintres  qui  dessinaient 
les  plantes  les  plus  curieuses  et  qui  les  pei- 
gnaient à  l'huile,  le  plus  souvent  de  gran- 
deur naturelle.  On  doit  à  ses  incessantes  re- 
cherches beaucoup  de  genres  du  règne  vé- 
gétnl  :  vattea,  barnadesia,  escallonia,  manet- 
tia,  etc.  Le  premier,  il  distingua  les  diffé- 
rentes espèces  de  cinchoita  (quinquina)  et  les 
véritables  caractères  de  ce  genre  si  précieux. 
Parmi  d'autres  plantes,  utiles  dans  la  méde- 
cine et  dans  le  commerce,  qu'il  a  décrites  le 
premier,  il  faut  compter  le  psychotria emetica 
ou  ipécacuana  du  rio  Magdalena,  le  tolui- 
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ferait  lé  v>.$rbxylum,  qui  donnent  lesbaume» 
de  Tolu  et  du  Pérou,  la  wintera  prenadensis 
et  Yalsionia  thesformis,  qui  fournit  le  thé  de 
Santa-Fé.  C'est  encore  lui  qui 'découvrit  et 
fit  connaître  la  plante  nommée  vejuco  del 
guaco  par  les  Indiens  et  employée  par  eux 
comme  le  meilleur  antidote  contre  la  piqûre 
des  serpents  venimeux.  On  ne  possède  de  ce 
laborieux  naturaliste  que  qiielquesi>iïser/a- 
tions  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm  et  dans  le  Papet  periodico, 
journal  publié  à  Santa-Fé  en  1794.  Il  ne  put 
achever  sa  grande  Flore  de  la  Nouvel le-,Qre- 
nade,  k  laquelle  il  travailla  pendant  quarante 
ans,  et  on  ignore  ce  que  sont  devenussçs  ma- 
nuscrits. '      ';''',''''''       "*; .    J"\ 

MUTISATION  s.  f.  (mu;ti-z'a-s,i-j>n)y^Antiq. 
rorii.  Série  de  repas- que  dès  convives1  se Japp.; 
nûiéht  successivement  les  uns  aux  autres.  ',\ 

MUTISIACÉ,  ÉE  adj.  (mu-ti-zi-a-sé  — -  rad. 
mutisie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  mutisie.  U 
On  dit  aussi  mutisiê.  ",'.',"  .; 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  compo- 
sées, ayant  pour  type  le  genre  mutisie..' 

MUTISIE-  s.  f.  (mu-ti-zl  —  du  nom  du  bo^, 
taniste  américain  Mutis).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  familières  composées,.éta|jli  pour 
des  arbrisseaux  grimpants  de  l'Amérique  iné- 
riilionale  :  La  mutisie>  élégante,  ctiltivéé'  en 
serre  chaude,  se  distingue,  par-  ses  >  grappes*  de 
belles  fleurs  d'un  rouge  pourpre  vif.  (Dûcharï 
tre.)  ■  -r     i    -  i. 

—  Encycl.  Les  mutisies  sont,  pour 'la  plu- 
part,, des  arbrisseaux  grimpants,  à  feuilles 
alternes,  le  plus;  souvent  pennatiséquées,  à 
nervure  médiane  prolongée ,  en  vrille.  Les 
fleurs, .purpurines  ou  rosées',  plus  rarement 
jaunes,  jsont  groupées  .en  capitules  solitaires 
et  pédoncules.  Ce  genre  comprend  une  tren- 
taine d'espèces,  quicroissent'dans  l'Amérique 
du  Sud,  notamment  au  Pérou  et  au  Chili.  Plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  nos  serres  chaudes:* 
La  plus  remarquable  est  la  mutisie  élégante, 
arbrisseau  grimpant ,  à  tige  pentagone  it  à 
fleurs  d'un  rouge  pourpré  vif.'réuriies  en  un 
capitule  très-1'onguèm'éht  pèdo'néulé;T6ri'la 
multiplie  dé  boutures  et  de  marcottes;  elle' 
est  originaire  du  Brésil.  La  mutisie  'clématite 
croît  sur  les  montagnes  tempérées  dé  la  Nbù-" 
velle  -  Grenade  ét'du  Pérou.'  Là  mutisie '& 
grandes  fleurs,  à  capitules  d'un  beau  rdtigé;' 
se  trouve  sur  les  montagnes  élevées  deîla 
Nouvelle-Grenade.         '  .,        .    .   •  v  ,i     i 

MUTISME  s.'m.'tmu-tU's'me  —  ,du  lat. mu- 
tus, muet).  Etat  dé  celui  qui' est  muet,  im-' 
puissant  k  faire  entendre  des  sons  articulés  : 
La  paralysie'  de  la  langue',  qui  siirvienf  dans 
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'hystérie  et  dans  le  narcotisme..  ( 
nauld.)  L'idiotisme  aie  à  l'homme  la  parole  et 
le  conduit  au  mutisme.  (Pinel.)    . 

—  Pârext.  Etat  de  celui  qui  ne  veut 'ou  ne 
peut  exprimer  sa  pensée  •.'•Malheur  aux  peu- 
ples munis  et  malheur  aux  gouvernements  qui' 
lesrfiduisent  au  mutisme:.  (MmoiL,;  Collet'.)'. 

!—  Gramin.  Nature  d'une  lettre  muette  :  ZV 
muet,  qui  est  la  caractéristique  ordinaire  du 
féminin,  rend  longue  la  voyette'qui  précède,  et' 
rien  n'est  plus  désagréable  en  poésie,  surtout 
dans  les  vers  lyriques,  que  de  finir  les  finies 
par  un  e  muet  précédé  d  une  voyelle;  la  uoca-x 
tisation  qui  se  porte  sur  ce  signe  'du  féminin' 
lui  enlève  sou  mutisme  pour  en'  faire  un  è& 
bruyant  et  très-impftoiiique ;  de  pareilles  riméè' 
sont  des  fautes  d'euphonie,  du  moins  dans  la' 
poésie  lyHqtte.  (Ragoii.) 

—  Eeon.  rur.  Syn.  de  MUtAGE. 

•  MUTITÉ  s.  f.  (mu-ti-té  —  lat.  mutilas;  de 
muiùs,  muet).  Etat  de  celui  qui  est  privé  de 
l'usage  de  la  parole  :  Galien  a  observé  que 
l'opium  mis  dans  l'oreille  pour  apaiser  ta' dou- 
leur a  soutient  causé  la  mutité.  (Pellet.) 

MUT1US  (Huldric),  écrivain  suisse,' dont  le 
véritable  nom  était  Hpgwaid,  né  en'i'hurgovié 
en  1*96,  mort  en  1571.  Il  rit  partie  de  la  secte 
des  anabaptistes ,  puis  alla  professer  à  Bille. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  De  Ger- 
manorum  prima  origine,  moribus,  institutis  et* 
rébus  gestis  (Bâlç,  1539,  in-fol.)..    .         ■    .-.    * 

•1ICTIUS,  nom  de  deux  littérateurs  italiens: 
V.  Alozzi  et  Muzio. 

MUTIUS    ou  mieux    lilCCIUS    SCJEVÔLÀ. 

V.  SC^EVOLA.  ■'■  '  '.'  '":- 

MUTSAERTS  ou  MUDZAÈRTS  (Denis),' his-' 
torièn  belge,  né  à  Tiiburg,  mort  à.  Anvers  en 
1635.  11  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés  et 
devint  chnnoine  dé  l'abbaye  de  Tpngres,  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histqria  ecclesia- 
siica  ab  orbe  côndiio  (Anvers,  1624,  2  vol. 
in-fol.);  Historia  ecclesi&  Belgicss  (Anvers, 
1624,  ï  vol.  in-fol.).  '      '. 

MUTT  s.  m.  (mutt).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  dans  la  Suisse  allemande,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  muid  de  laSuisse 
trançaise. 

MUTTERSHOLTZ  ou    HICHTERSCHULTZ, 

ancien  bourg  et  commune  de  France  (lias- 
Rhin),  arrônd,  et  à  7  kilom,  de  Schlestadt, 
canton  de  Marekolshéim  ,  sur  le  Zéinbs  ; 
2,330  hab.  Cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871),  Près  de  ce  bourg,  on 
voit  les  restes  d'une  voie  romaine, 

MUTU  s.  m.  (mu-tu).  Ornith.  Espèce  de 
poule  du  Brésil. 

MUTUALISTE  s.  m.  (mu-tu-a-li-ste  —  râd. 


mutuel).  Actionnaire  d'une  société  d'assurance 

mutuelle. 

MUTUALITÉ  s.  f..  (mu-tù-'a-li-tô  —  rad. 
•mu/iie/).  Système  de  solidarité ,  de  services 
mutuels  :  Si  l'égalité  absolue  est  une  chimère, 
la  mutualité  seule  est  une  réalité.  (Mm«  E.  de 
Gir.)  " 

—  Encycl.' V.  ASSURANCE,  MUTUELLISMB,  CE- 
COURS  MUTUEL.  i        •      .     .. 

MUTUEL,*  ELLE  adj,  (mu'tn-èl  —lat.  mit- 
tuùs,  te  même  que  le' sicilien  moitos,  et  que'  lé 
sanscrit  maitas.  Delâtre  rapporte  toutes  ces 
formes  à  la  racine  sanscrite  mê,_ aller,  s'agi- 
ter. Cette  racine,  dit  Pictet,  hé  'se  trouve 
plus  eh  sanscrit  qiie  combinée  avec  lès  pré- 
fixes apa  et  ni.  Elle' est  alliée  de  près  à  ma, 
mesurer.  De  nié'' dérivent  en  sanscrit  nim'êya, 
nimaya,  vimaya,  vinimayà,  échange."  Il  'laSt 
rapporter  sans  doute  à  la  même  racine  l'an- 
cien slave  et  russe  miena,  échange,1  troc;  p'd^ 
louais  mianaza,miana;  illyrien  samienà,  pfo^ 
miena,  etc.,.  d'où  le  russe  miéiititi,'  polonais 
mieniàc,  etc.,  troquer.  En  lithuanien  on  trouve 
mainas  pour  échange  et  objet  troqué,  m'aiiifcjj 
changeur,  mainyti,  échanger,  etc.  Le  grec 
ameibô,  érhanger,  est  rattaché  par  Benféjr 
au  causa tif  mûpay,  et  Delâtre  croit  également 
reconnaître  la  racine  mé  dans  ameuOj  dépas- 
ser). Réciproque,  entre  deux  Ou  plusieurs 
personnes,  entre  deux  ou  plusieurs  .choses  : 
Sentiment  mutuel.  Haine  mutuelle.  Aniour 
mutuel.  Lasociélé  consiste  dans  les  services  MO^ 
tuelsJ  que  se  rendent  les  particuliers,  (Boss.) 
Toutes  l'es  unions'  sont  fo7tdées,sur  des  besoins 
mutukls.  (Mo'ntesq.)  Le  g enr^ humain  ne  peut 
se  constituer  que  par  le  resp'ect'iiVTUKLâes  ija- 
f  tons  et  par  leur  commun  respect  pour  l-homme.^ 
(Dollfus.)  La  liberté,  c'est  l'oubli  de'  soi,  le 
dévouement  mutuel..  (Lamenn, ){Jt  y  'fl!  entre 
tous  les  hommes  solidarité,  responsabilité  et 
réversibilité  mutuelles.  (Guérouli.)  ;     I 

Liguez-vous  saintement  pour  le  bien  mutuel.'  -  ' 
•      ■;    •        '  ■    DelilleI'1    ; 

-^  -Assurance' mutuelle ,  Société  dont1  les 
membres  s'assurent  réciproquement  çontr|e. 
certaines  éventualités.  '  .  '  ' 

'  —  Enseignement  mutuel.  Système  d'ensei^ 
gnémeut  par  lequel  les  élèves,  s'ihstruisqnt 
lèsuhS(et  les  autres  sôus  la  direction  de  l.'in^ 
stittiteur.  il  Par  anal.  Instruction  réciproque  ;, 
Dans  ce  vaste  enseignement  mutuel  oçi  peti^ 
plés,  oh  voit  chaque  nation  puissante  j'ëleverL 
tour  d  tour  au  rang  d'institutrice.  (Ph,  Chas- 
les:)  L'éducation'pàlitique"est  àsùvrè  d'i^titi- 
gnement  mutuel.  (Nentzer:)'    *  '     ;     '  -'  VJ'i . 

—  s.  f.  Fam.  Compagnie  d'assurance  mujj, 

tuellè  :  S'assurer  à' la  mutuelle. 

<  »      ■  -  *  -  ■■ 

—  Syn.  Mnuiei,  réciproque.  Mutuel  se  dit 
seul  de  tout  ce  qui  a  rapporta  l'état,  îi'ia 
manière  d'être  :  Des  besoins  mutuels.  Les  ptirm 
tics  d  un  corps  Ont  entre  elles  -une  MUTUELLE' 
correspondance.  U  se  dit  aussi  des  actions- si- 
multanées, de  celles  qui'  proviennent  dé-la 
spontanéité  de  l'une  eCJ^e  l'autre  partie  :  il  y'6.' 
ion.mutuel  quand  on  sa  donne  quelque  ch'oséi 
en  même  temps  de  partec  d'autre,  et  par'le' 
désir  spontané  de  témoigner  l'affectionqu'oni 
a  l'un  pour  l'autre.  Réciproque^  semble  indi-i 
quer  qu'il.-h'y  a  .spontanéité  que\d'un  s'eol* 
côté,  et  que  de  l'autre  côté' il  (y  asimplemen'è 
désir  de  donner  quelque  chose  en  retour  :  'Lés' 
amitiés  qui  nf  sont-pas  réciproques  ne  peu-1- 
vent  pas  être  durables.  (Acad.)   •  ■       '    ■    •  "■' 

—  Encycl.' Enseign.  On  a  "longtemps  dis'-.1 
puté,  et'souvent  avec  plus  d'ardeur  qu'il,  ne 
convenait,  sur  les  mérites  relatifs  de  i,enls'ei-;> 
gnenient  simultané  et  de  l'enseigheinènt  mu-\ 
tuel.  Les  passiohs'étant  àujoùrd  hui  calméeà 
sur 'ce  sujet  dont  on  avait  fait,  sous  la'R'es.-' 
tauration,  uiie  question  esséntielieinènt  poli-' 
tique,  on; peut  en  parler  froidement.  Et"  d'à-, 
bord,  pour  réduire  lé  problème  à  sa  véritable 
portée, disons  que Teuseigueineut-mu/ue/èst, 
au  fond,   moins   une. question   de   méthode* 

.  qu'une  question  d'écp.nqiuie.  Çjant.adnijsjque 
là  nécessité  de'  rédulrë'là  dépense  impose  un/ 
seul  maître  à  un  très-grand  nombre  d'élèves, 
possédant  dés  degrés  d'instruction  très-diffé- 
rents, que' ce"  maître  né  petit  consacrer 'ïés 
soins  ni  à   chacun   des  élèves   individuelle-' 
ment,  ni  à  mi  certain  nombre  de  classésîou 
divisions,  sans  négliger  toutes  les  autres,  com>) 
ment  peut-on  économiser  le  temps  et  as,sur,er 
la  discipline  en  ne  laissant  pas  à  l'élève  un > 
seul  instant  d'oisiveté?  La  question  n'est  pas.1; 
née  d'hier;  depuis  le  temps  où  l'on  a  cru  der 
voir  instituer  un  enseignement  public,  c'est-: 
à-'dire  réunir  dans  un  même  local  ou  soumet-, 
tre  à  la  même  direction  un  grand  nouibçp. 
d'élèves,  on  a  dû  constater  la  difficulté  ..et 
chercher  à  la  vaincre^  Il  parait' certnin,  en- 
effet,  que  les  Indous  avaient,  de  temps  iminé-. 
morial,  demandé  la  solution  de  ce  difficile, 
problème  à  l'enseignement  mutuel.  Les  Ro- 
mains l'ont  également  pratiqué,  au  moins  exV, 
ce'ptionnelleinent.  Le  moyen  âge  parait  avoir, 
oublié  ou  négligé  ce  mode  d'instruction,  et  il 
nous  faut  descendre  jusqu'à  Erasme  pour  re- 
trouver les  traces  de  cette  pratique,  dont  il. 
avait  sans  doute  puisé  le  souvenir  dans  sesj 
lectures.  Rollin,  non  moins  ériulit,  ne  pou-^ 
v'uil  manquer  de  le  connaître;  mais  il  le  con- 
naissait mieux  que  par  onî-dire,  l'ayant  vu 
pratiquer  à  Orléans;  il  n'hésite  pas  a  le  re- 
commander. M">°  de  Miiiiiienon    l'établit   à. 
Saint-Cyr  et,  sur  son  exemple,  plusieurs  su-, 

Îiérieures  de  couvents  l'iiiiioduisireut  dans, 
es  écoles  qu'elles  dirigeaient.  Une  sorte  d'é- 
cole mutuelle  fut  organisée  et  Paris  eu  1741, 
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dans  l'hospice  de  la  Pitié,  par  le  chevalier 
Paulet. 

Mais  tous  ces  efforts,  à  peu  près  indivi- 
duels, restèrent  stériles  ;  la  méthode  avait 
besoin  d'être  réglementée  d'une  manière  plus 
précise.  Deux  instituteurs  rivaux,.  Bell  et 
Lancaster,  s'occupèrent  en  même  temps,  en 
Angleterre,  de  lui  donner,  chacun  à  sa  ma- 
nière, des  formes  mieux  définies.  Les  procé- 
dés de  Lancaster  surtout  eurent  un  grand 
retentissement,  non  pas  seulement  dans  le 
Royaume-Uni,  mais  en  Russie,  en  Suisse,  en 
Amérique.  Quand  la  paix  qui  suivit  la  chute 
de  l'empire  permit  à  la  France  de  porter  ses 
vues  sur  l'enseignement  public,  quelques  es- 
prits novateurs,  La  Rochefoucauld-Linn- 
court,  Jomard,  Francœur,  Laborde,  l'abbé 
Gaultier,  Degérando  surtout,  s'employèrent 
avec  une  extrême  ardeur  à  l'introduction  de 
Ja  méthode  anglaise.  Mais  on  ne  pouvait 
alors  toucher  a  un  sujet  quelconque  sans  sou- 
lever une  question  d  Etat.  Le  clergé,  maître 
de  la  position,  fulmina  contre  cette  nou- 
veauté, par  la  seule  raison  que  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  étaient  en  possession  d'en- 
seigner par  la  méthode  simultanée.  La  mé- 
thode simultanée,  préconisée  par  La  Salle, 
fondateur  de  la  doctrine  chrétienne,  était 
certainement  un  progrès  sur  la  méthode  in- 
dividuelle, qu'elle  avait  remplacée;  mais  elle 
laissait  subsister  en  très-grande  partie  un 
inconvénient,  la  perte  de  temps  pour  une 
grande  partie  des  élèves,  et  en  introduisait 
un  nouveau,  celui  d'adresser  à  toute  une 
classe  des  instructions  dont  quelques  élèves 
seulement  étaient  en  état  de  profiter.  Roya- 
listes et  cléricaux  s'opposèrent  donc  avec  là 
plus  grande  énergie  à  1  introduction  de  la  mé- 
thode lanoiistrieiiiie,  dans  laquelle  ils  voyaient 
la  ruine  assurée  du  trône  et  de  l'autel.  Cette 
opposition  même  accrut  l'engouement  public  j 
la  liberté ,  inaugurée  par  la  révolution  de 
1830,  arriva  pour  le  ralentir.  Beaucoup  de 
maîtres  intelligents,  jugeant  alors  froidement 
les  choses,  empruntèrent  à  renseignement 
simultané  et  à  1  enseignement  mutuel  ce  qu'ils 
ont  de  réellement  pratique  et  créèrent  l'en- 
seignement mixte. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement mutuel;  il  nous  reste  à  faire  con- 
naître ies  détails  de  sa  pratique  et  à  dire  enfin 
notre  sentiment  sur  cette  façon  d'instruire 
les  enfants. 

L'intérieur  d'une  école  mutuelle  frappe 
tout  d'abord  par  la  disposition  toute  spéciale 
de  sa  partie  matérielle.  Autour  de  la  salle 
sont  disposés  un  grand  nombre  de  demi-cer- 
cles en  bois,  en  face  d'un  tableau  appendu 
au  mur.  Dans  l'intérieur  de  la  pièce,  un  nom- 
bre de  bancs  égal  à  celui  des  cercles  portent 
à  leur  extrémité  un  bâton  où  l'on  peut  sus- 
pendre divers  tableaux.  Chaque  cercle  et 
chaque  banc  est  destiné  à  une  même  classe 
(le  nombre  des  classes  est  toujours  considé- 
rable). S'il  s'agit  d'un  exercice  de  lecture  ou 
de  calcul  oral,  ou  d'un  exercice  de  récitation, 
chaque  moniteur  (élève  maître)  se  place  de-' 
vant  un  des  demi-cercles;  ses  élèves,  par 
ordre  de  mérite,  se  disposent  à  droite  et  a 
gauche.  Le  prem.er  élève  commence  l'exer- 
cice ;  s'il  Se  trompe,  le  second  élève  ou,  a 
défaut,  le  troisième  ou  le  quatrième  doivent 
le  reprendre.  Si  aucun  élève  ne  peut  relever 
la  faute  commise,  le  moniteur  le  fait  lui- 
même. 

Pour  les  exercices  d'écriture,  un  modèle 
est  suspendu  soit  au  bâton  dont  nous  avons 
parlé,  soit  sur  des  cordelettes,  en  face  de 
chaque  élève.  Dans  le  premier  cas,  le  moni- 
teur lit,  puis  épelle  chaque  mot  du  modèle, 
et  ses  élevés  l'écrivent  à  mesure.  Le  maître 
ne  parle  jamais,  et  indique  le  commencement 
et  la  fin  de  chaque  exercice  par  un  signal 
'particulier.  Au  signal  cou  venu,  tous  les  élè- 
ves se  lèvent  à  la  l'ois,  sortent  de  leurs  bancs, 
leurs  moniteurs  en  tête,  se  mettent  en  ligiio 
autour  de  la  salle  et,  marchant  au  pas,  sac- 
réient  par  classes  devant  les  cercles  qui  leur 
sont  destinés. 

Tel  est  le  fonctionnement  régulier  du  sys- 
tème; nous  négligeons  les  nombreux  accrocs 
que  peuvent  y  faire  les  caprices  des  maîtres, 
mais  nous  domines  contraints  de  signaler 
deux  inconvénients  extrêmement  graves  : 
d'abord  l'insuffisance  des  moniteurs.  Eu  les 
supposant  même  instruits  plus  qu'ils  ne  le 
sont  généralement,  ils  n'auronljauiais,  ils  ne 
pourront  avoir  ces  qualités  essentielles  du 
maître  :  le  don  de  la  patience  et  celui  de  la 
parole  nette  et  claire.  Nous  savons  qu'on  a 
la  prétention  de  las  dispenser  de  parler,  mais 
nous  croyons  que  cette  prétention  est  abso- 
lument illusoire  ;  aucune  méthode,  si  détail- 
lée et  si  ingénieuse  soit-elle,  ne  pouvant  sup- 
pléer à  des  explications  claires  et  topiques. 
Autre  inconvénient  :  l'instruction  des  moni- 
teurs. Il  est  évident  que  les  élèves  maîtres, 
entièrement  occupés  à  instruire  leurs  cama- 
rades, ni:  pourront  acquérir  eux-mêmes  au- 
cune instruction.  Quelques  maîtres ,  il  est 
vrai,  leur  consacrent  une  classe  spéciale  du 
soir;  mais. un  grand  nombre  s'en  dispensent 
volontiers,  et  les  élèves,  d'uilleurs,  fatigués 
de  leurs  travaux  du  jour,,  ne  mettent  pas  un 
grand  empressement  à  recommencer  le  soir. 
Conclusion  :  éviter  les  classes  trop  nom- 
breuses, multiplier  le  plus  possible  les  classes 
et  les  maîtres  et  réserver  à  ces  derniers,  au- 
tant que  faire  se  peut,  le  rôle  d'instituteur 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  eux  seuls,  c'est  la 
vraie  sulution  à  laquelle  il  faut  tendre.  Nous 
mettons  un  grand  prix  au  soulagement  que 
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l'enseignement  mutuel  procure  aux  maîtres, 
mais  nous  faisons  plus  de  cas  encore  de  l'in- 
struction de  leurs  élèves,  qui  doit  être  le  but 
unique  de  leurs  efforts  et  qui  est  l'essence 
même  de  leur  mission. 

MUTUELLEMENT  adv.  (mu-tu-è-le-man  — 
rad.  mutuel).  Réciproquement,  l'un  l'autre  : 
S'accuser  mutuellement.  Les  poêles  et  ceux 
qu'on  nomme  littérateurs  sont  presque  les  seuls 
artistes  auxquels  on  puisse  reprocher  ce  ridi- 
cule de  se  déchirer  mutuicllement  sans  rai- 
son. (Volt.)  Tous  les  hommes  qui  ont  un  cœur 
et  lui  obéissent  doivent  se  respecter  mutuelle- 
ment. (M'"»  de  Staël.)  Toutes  les  facultés  de 
l'homme  opèrent  ensemble  et  s'impliquent  mu- 
tuellement. (L'abbé  Bautain.) 
Aidons-nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère* 

Florun. 

—  Gramm.  Les  adverbes  mutuellement,  ré- 
ciproquement ne  peuvent  être  employés  après 
les  verbes  pronominaux  dans  la  composition 
desquels  se  trouve  le  mot  entre.  Ne  dites 
donc  pas  :  S'entr'aider  mutuellement,  s'entie- 
nuire  réciproquement.  Ce  serait  faire  un  pléo- 
nasme tout  à  fait  vicieux,  puisque  la  récipro- 
cité est  suffisamment  indiquée  par  l'élément 
composant  entre. 

MUTUELLISME  s.  m.  (mu-tu-èl-li-sme  — 
rad.  mutuel).  Système  de  mutualité  :  Ni  la 
propriété,  ni  te  mutuellisme  des  associa/ions 
ne  seraient  tolérés  par  notre  législation  com- 
merciale. (Proudh.)  Il  Réunion,  association  de 
mutuellistes. 

—  Encycl.  Le  mutuellisme  est  la  doctrine 
que  Proudhon  opposait,  d'une  part  à  l'écono- 
misme,  de  l'autre  au  socialisme  autoritaire, 
en  particulier  à  la  doctrine  de  Louis  Blanc 
et  de  l'école  du  Luxembourg.  Il  faisait  obser- 
ver que  l'idée  mutuelliste ,  comme  l'idée 
communiste,  est  aussi  ancienne  que  l'état  so- 
cial. Quelques  esprits  spéculatifs  en  avaient 
entrevu,  de  loin  en  loin,  la  puissance  orga- 
nique et  la  portée  révolutionnaire.  Mais  l'im- 
portance qu'elle  pouvait  prendre  et  le  rôle 
qu'elle  pouvait  jouer  avaient. été  générale- 
ment méconnus.  En  un  mot,  l'idée  mutuelliste 
était  restée  fort  en  arrière  de  l'idée  commu- 
niste, qui,  après  avoir  jeté  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge  un  assez  grand  éclat,  grâce 
à  l'éloquence  des  sophistes,  au  fanatisme  des 
sectaires  et  à  la  puissance  des  couvents,  a 
semblé  de  nos  jours  au  moment  de  prendre 
une  nouvelle  force.  Proudhon  rattachait  le 
mutuellisme  à  cette  fameuse  maxime  que  tous 
les  sages  ont  répétée  et  que  nos  constitutions 
de  l'an  II  et  de  l'an  III,  à  leur  exemple,  pla- 
cèrent dans  la  Déclaration  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  :  t  Ne  faites 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit  ;  Faites  constamment  aux  autres 
le  bien  que  vous  voudriez  en  recevoir.  »  Jus- 
qu'alors, les  peuples  n'avaient  vu  dans  ce  prin- 
cipe qu'une  belle  maxime  dé  inorale  ou,  selon 
le  langage  des  théologiens  moralistes,  qu'une 
sorte  de  conseil.  Proudhon  estimait  que  le 
moment  était  venu  où  ce  conseil  devait  et 
pouvait  prendre  le  caractère  de  précepte  et 
conquérir  force  de  toi,  c'est-à-dire  pénétrer 
l'économie  sociale  et  la  transformer. 

Voici,  du  reste,  comment  Proudhon  définis- 
sait l'idée  mutuelliste  et  sous  quel  jour  il  pré- 
sentait lui-même  sa  doctrine. 

«  Les  mots  français  mutuel,  mutualité ,  mu- 
tuation,  qui  ont  pour  synonymes  réciproque, 
réciprocité,  viennent  du  latin  mutuum,  qui  si- 
gnifie prêt  (de  consommation)  et,  dans  un  sens 
plus  large,  échange.  On  sait  que,  dans  le  prêt 
de  consommation,  l'objet  prêté  est  consommé 
par  l'emprunteur,  qui  n'en  rend  alors  que  l'é- 
quivalent, soit  en  même  nature,  soit  sous 
toute  autre  forme.  Supposez  que  le  prêteur 
devienne  de  son  côté  emprunteur,  vous  aurez 
une  prestation  mutuelle ,  un  échange  par 
conséquent.  Tel  est  le  lien  logique  qui  a  fait 
donner  le  même  nom  à  deux  opérations  diffé- 
rentes. Rien  de  plus  élémentaire  cyie  cette 
notion  :  aussi  n'insisterai-je  pas  davantage 
sur  le  côté  logique  et  grammatical.  Ce  qui 
nous  intéresse  est  de  savoir  comment,  sur 
ces  idées  de  mutualité,  réciprocité,  échange, 
justice,  substituées  a  celles  d'autorité,  com- 
munauté ou  charité,  on  en  est  venu,  en  politi- 
que et  en  économie  politique,  à  construire  un 
système  de  rapports  qui  ne  tend  à  rien  de 
moins  qu'à  changer  de  lond  en  comble  l'ordre 
social. 

•  A  quel  titre,  d'abord,  et  sous  quelle  in- 
fluence l'idée  de  mutualité  s'est-elte  emparée 
des  esprits?  On  sait  comment  l'école  dite  du 
Luxembourg  ou  des  organisateurs  du  travail 
entend  le  rapport  de  1  homme  et  du  citoyen 
vis-à-vis  de  la  société  et  de  l'Etat  :  suivant 
elle,  ce  rapport  est  de  subordination.  De  là, 
l'organisation  autoritaire  et  communiste.  A 
cotte  conception  gouvernementale  vient  s'op 
poser  celle  des  partisans  de  la  liberté  indivi- 
duelle, suivant  lesquels  la  société  doit  être 
considérée,  non  comme  une  hiérarchie  de 
fonctions  et  de  facultés,  mais  comme  un  sys- 
tème d'équilibrations  entre  forces  libres,  dans 
lequel  chacune  est  assurée  de  jouir  des  mê- 
mes droits  à  la  condition  de  remplir  les'mè- 
mes  devoirs,  d'obtenir  les-tnêmes  avantages 
en  échange  des  mêmes  services,  système  par 
conséquent  égalitaire  et  libéral ,  qui  exclut 
toute  acception  de  fortune,  de  rangs  et  de 
classes.  Or,  voici  comment  raisonnent  et  con- 
cluent les  anti-autoritaires  ou  libéraux. 
Ils  soutiennent  que  la  nature  humaine  étant 
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dans  l'univers  l'expression  la  plus  haute,  pour 
ne  pas  dire  l'incarnation  de  l'universelle  jus- 
tice, l'homme  ou  le  citoyen  tient  son  droit  di- 
rectement de  la  dignité  de  sa  nature,  de  même 
que  plus  tard  il  tiendra  son  bien-être  direc- 
tement de  son  travail  personnel  et  du  bon 
usage  de  ses  facultés,  sa  considération  du 
libre  exercice  de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 
Ils  disent  donc  que  l'Etat  n'est  autre  chose 
que  la  résultante  de  l'union  librement  formée 
entre  sujets  égaux,  indépendants  et  tous  jus- 
ticiers; qu'ainsi  il  ne  représente  que  des  li- 
bertés et  des  intérêts  groupés;  que  tout  dé- 
bat entre  le  pouvoir  et  tel  ou  tel  citoyen  se 
réduit  à  un  débat  entre  citoyens;  qu'en  con- 
séquence il  n'y  a  pas,  dans  la  société,  d'autre 
prérogative  que  la  liberté,  d'autre  supréma- 
tie que  celle  du  droit.  L'autorité  et  la  cha- 
rité, disent-ils,  ont  fait  leur  temps  ;  à  leur 
place  nous  voulons  la  justice. 

»  De  ces  prémisses,  radicalement  contraires 
à  celles  du  Luxembourg,  ils  concluent  à  une 
organisation,  sur  la  plus  vaste  échelle,  du 
principe  mutuelliste.  Service  pour  service,  di- 
sent-ils, produit  pour  produit,  prêt  pour  prêt, 
assurance  pour  assurance,  crédit  pour  crédit, 
caution  pour  caution,  garantie  pour  garan- 
tie, etc.,  etc..  Telle  est  la  loi.  C'est  l'antique 
talion,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  vie  pour 
vie,  en  quelque  sorte  retourné,  transporté  du 
droit  criminel  et  des  atroces  pratiques  de  la 
vendeita  dans  le  droit  économique,  les  œu- 
vres du  travail  et  les  bons  offices  de  la  libre 
fraternité.  De  là,  toutes  les  institutions  du 
mutuellisme  :  assurances  mutuelles,  crédit  mu- 
tuel, secours  mutuels;  garanties  réciproques 
de  débouchés,  d'échanges,  de  travail,  de 
bonne  qualité  et  Se  juste  prix  des  marchan- 
dises, etc.,  etc.  Voilà  ce  dont  le  mutuellisme 
prétend  faire,  à  l'aide  de  certaines  institu- 
tions, un  principe  d'Etat,  une  loi  d'Etat,  j'i- 
rai jusqu'à  dire  une  sorte  de  religion  d'Etat, 
d'une  pratique  aussi  facile  aux  citoyens 
qu'elle  leur  est  avantageuse;  qui  n'exige  ni 
police,  ni  répression,  ni  compression,  et  ne 
peut,  en  aucun  cas,  pour  personne,  devenir 
une  cause  de  déception  et  de  ruine. 

»  Ici  le  travailleur  n'est  plus  un  serf  de 
l'Etat,  englouti  dans  l'océan  communautaire; 
c'est  l'homme  libre,  réellement  souverain, 
agissantsoussa  propre  initiative  et  sa  respon- 
sabilité personnelle;  certain  d'obtenir  de  ses 
produits  et  services  un  prix  juste,  suffisam- 
ment rémunérateur,  et  de  rencontrer  chez  ses 
concitoyens,  pour  tous  les  objets  de  sa  con- 
sommation, la  loyauté  et  les  garanties  les  plus 
parfaites.  Alors  le  gouvernement  n'est  plus 
un  souverain  ;  l'autorité  ne  fait  point  ici  an- 
tithèse à  la  liberté  :  Etat,  gouvernement,  pou- 
voir, autorité,  etc.,  etc.,  sont  des  expressions 
servant  à  désigner  sous  un  autre  point  de  vue 
la  liberté  même;  des  formules  générales,  em- 
pruntées à  l'aciennè  langue,  par  lesquelles  on 
désigne,  en  certains  cas,  la  somme,  l'union, 
l'identité  et  la  solidarité  des  intérêts  particu- 
liers. 

»  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  lieu  de  se  demander, 
comme  dans  le  système  bourgeois  ou  dans 
celui  du  Luxembourg,  si  l'Etat,  le  gouver- 
nement, la  communauté  doivent  dominer  l'in- 
dividu, ou  bien  lui  être  subordonnés;  si  le 
prince  est  plus  que  le  citoyen,  ou  le  citoyen 
plus  que  le  prince;  si  l'autorité  prime  la  li- 
berté, ou  si  elle  est  sa  servante  :  toutes  ces 
questions  sont  de  purs  non-sens.  Gouverne- 
ment, autorité,  Etat,  communauté  et  corpo- 
rations, classes,  compagnies,  cités,  familles, 
citoyens  ,  en  deux  mots  groupes  et  indivi- 
dus, personnes  morales  et  personnes  réelles, 
tous  sont  égaux  devant  la  loi,  qui  seule,  tan- 
tôt par  l'organe  de  celui-ci,  tantôt  par  le  mi- 
nis.tère  de  celui-là,  règne,  juge  et  gouverne. 

AcdlCÔTqç  ô  vÔjlgç. 

•  Qui  dit  mutualité  suppose  partage  de  la 
terre,  division  des  propriétés ,  indépendance 
du  travail,  séparation  des  industries,  spécia- 
lité des  fonctions,  responsabilité  individuelle 
et  collective  ,  selon  que  le  travail  est  indivi- 
dualisé ou  groupé;  réduction  au  minimum  des 
fiais  généraux,  suppression  du  parasitisme  et 
de  la  misère.  Qui  dit  communauté,  en  revan- 
che, hiérarchie,  indivision,  dit  centralisation, 
suppose  multiplicité  des  ressorts,  complica- 
tion de  machines,  subordination  des  volontés, 
déperdition  de  forces ,  développement  des 
fonctions  improductives,  accroissement  indé- 
fini de  frais  généraux,  par  conséquent  créa- 
tion du  parasitisme  et  progrès  dans  la  mi- 
sère.» 

Proudhon  appliquait  l'idée  mutuelliste  ans 
assurances,  au  commerce,  aux  transporte,  à 
l'association  ouvrière,  aux  services  publics. 
'Il  en  tirait  un  ensemble  de  réformes  sur  les- 
quelles nous  ne  saurions  nous  étendre,  et  qui 
consistait,  à  ses  yeux,  à  supprimer  les  tributs 
de  tout  genre  prélevés  sur  les  travailleurs. 
•  Cette  mutualité,  disait-il,  si  ardemment  niée 
de  nos  jours  par  les  fauteurs  du  privilège,  et 
qui  apparaît  comme  le  trait  signalétique  du 
nouvel  Evangile,  n'est  pas  ce  que  le  Christ 
avait  en  vue  quand  il  disait  :  Faites  crédit 
sans  en  rien  attendre,  mutuum  date,  nihil 
inde  sperantes...  Moïse  était  venu  le  premier, 
disant  au  Juif:  Tu  ne  prendras  point  d'in- 
térêt à  ton  frère,  mais  seulement  à  l'étran- 
ger. Son  but  était  surtout  de  prévenir  la 
confusion  et  l'aliénation  des  héritages,  me- 
nacés de  son  temps,  comme  du  notre,  par 
l'hypothèque.  C'est  dans  ce  même  dessein 
qu  il  avait  ordonné  la  remise  des  dettes  tous 
les_  cinquante  ans.  Jésus  parait  à  son  tour, 
prêchant  la  fraternité  universelle,  sans  dis- 
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tinction  de  Juifs  ni  de  gentils,  et  générali- 
sant la  loi  de  Moïse  :  Tu  prêteras  à  ton 
frère ,  Israélite  ou  étranger ,  sans  intérêt. 
L'auteur  de  l'Evangile  fermait  ainsi  l'âge  de 
l'égoïsme,  l'âge  des  nationalités,  et  ouvrait  la 
période  d'amour,  l'ère  de  l'humanité.  Sans 
doute  il  développait,  avec  plus  d'énergie 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  le  principe 
célèbre  :  »  Faites  aux  autres  comme  à  vous- 
•  même,»  mais  jamais  il  ne  lui  vint  a  l'esprit 
d'organiser  économiquement  la  mutualité,  de 
fonder  des  banques  de  crédit  réciproque,  pas 
plus  que  d'imposer  à  personne  la  prestation 
de  ses  épargnes ,  sans  indemnité  et  an  risque 
de  tout  perdre.  La  proposition  énoncée  par 
lui  est  relative  aux  communautés  chrétien- 
nes. Or,  nous  savons  que  ces  communautés 
ne  durèrent  pas.  A  cette  heure,  nous  faisons 
un  pas  de  plus  :  sans  revenir  à  la  commu- 
nauté et  à  la  charité  évangéliques ,  nous  af- 
firmons la  mutualité  économique,  dans  la- 
quelle, sans  imposer  de  sacrifices  à  personne, 
nous  obtenons  toute  chose  au  juste  prix  du 
travail.  » 

L'application  caractéristique  que  Proudhon 
a  prétendu  faire  du  principe  mutuelliste  est 
la  réalisation  du  crédit   gratuit   au   moyen 
d'une  banque  organisant  la  circulation  sans' 
numéraire.  Hésumons  le  plus  brièvement  pos- 
sible la  série  des  raisonnements  sur  lesquels  il 
s'appuyait.   11  croyait   voir  que,   sous   l'in- 
fluence de  la  division  du  travail  et  de  l'en- 
grenage des  industries,  la  propriété  tend  a 
disparaître  du  domaine  des  faits  économiques, 
remplacée  et  dominée  par  un  fait  supérieur, 
l'échunge  ou  la  circulation.  L'échange,  pen- 
sait-il, devenue  le  fuitdoininant.  serait  bientôt 
le  fait  unique  et  nous  marcher  ons  rapidement 
à  la  réforme  de  toutes  les  institution*  socia- 
les, si  on  parvenait  à  le  débarrasser  de  cer- 
taines entraves  qui  mettent  l'embargo  sur  le 
travail.  Ces  entraves  résident  en  divers  pri- 
vilèges laissés  U  la  propriété,  lesquels  vont, 
à  la  vérité,  en  s'ainoindrissant,  mais  qui,  si 
on  les  faisait  disparaître  d'un  seul  coup,  ren- 
f  draient  décidément  au  travail  sa  souverai- 
neté naturelle  et  légitime.  Les  rapports  d'é- 
change étant  des  rapports  de  nombres,  la 
question  de  droit  se  trouve  ici  ramenée  à  une 
simple  question  de  comptabilité,  de  tenue  do 
livres.  Dé  la  balance  faite  entre  le  travail- 
leur et  le  monopoleur,   il   résulte  ceci,  que, 
par  le  fait  du  privilège  de  propriété,  toujours 
le  premier  se  trouve  lésé  dans  son  salaire  et 
réduit  bientôt  à  l'impossibilité  de  consommer  ; 
toujours  le  second,  après  avoir  dépouillé  le 
travailleur,  se  voit  obligé,  tôt  ou  tard,  de 
faire  banqueroute.  Le  mal  est  dans  le  prélè- 
vement fait  par  le  capitaliste-propriéiaire- 
entrepreneur  d'une  portion    du   produit  du 
travailleur,  sous  prétexte  d'intérêts,  loyers, 
fermages ,  gains  ou  bénéfices.  Ce  prélève- 
ment, introduisant  l'inégalité  dans  l'échange, 
conduit  faialeinent  le  travailleur  à  la  misère, 
l'oisif  au  déshonneur.  Mais  comment  faire 
pour  rendre  l'échange  égal,  c'est-à-dire,  sui- 
vant une  formule  que  Proudhon  a  souvent 
répétée,  pour  arriver  à  ce  qu'avec  Son  salaire 
le  travailleur  puisse  racheter  son  produit. 
Puisqu'une   dépossession  générale   ne    peut 
amener  la  réforme  qu'on  poursuit,  le  remède 
doit  se  trouver  dans  l'organisation  de  l'é- 
change même.  En  examinant  comment  fonc- 
tionne cet  organisme,  on   ne  tarde  pas  à  y 
découvrir  un  vice  rèdhibiloire.  Pour  que  la 
vie  y  fût  pleine,  il  faudrait  que  1  échange  fût 
direct,   ponctuel   et  gratuit.  Or,   il  n'en  est 
point  ainsi.   Un  produit,   une    marchandise 
particulière,   l'or  et  l'argent,  ont   usurpé  la 
monopole  de  la  circulation    et  jouissent  du 
privilège  de  servir  d'instrument  des  échan- 
ges. Cet  office  de  monopole  et  de  privilège, 
ils  ne  le  remplissent  pas  pour  rien;  ils  se  le 
font  payer  chèrement  sous  forme  d'escompte, 
pots-de-vin,  intérêts,  etc..  Dès  lors,  la  cir- 
culation, au  lieu  de  s'opérer  d'une  manière 
régulière,  ne  marche  que  sous  le  bon  plaisii 
de  cette  royauté  nouvelle.  Voilà  ce  qui  fait 
que,  l'or  et  l'argent  se  cachant,  le  travail  est 
a  bas,  le  crédit  mort,  le  débouché  fermé.  De 
quoi  s'agit-il î  De  rendre  l'échange  é^al  et  le 
crédit  mutuel  en  enlevant  à  l'or  et  à  l'argent 
le  monopole  de  ta  circulation  par  une  combi- 
naison de  banque. 

Dans  sa  célèbre  discussion  avec  Bastiat, 
Proudhon  s'efforça  de  montrer  que,  pour  réa- 
liser le  crédit  gratuit,  pour  appliquer  l'idée 
mutuelliste  à  la  circulation,  il  suffit  de  faire 
la  déduction  historique  et  philosophique  du 
principe  de  la  productivité  du  capital,  il  suf- 
fit de  pousser  la  théorie  économique  de  l'u- 
sure à  la  généralité  réelle  sans  laquelle  au- 
cune théorie  n'est  vraiment  scientifique.  Le 
principe  de  la  productivité  du  capital,  dit-il, 
ne  fait  aucune  acception  de  personne,  ne 
constitue  pas  un  privilège  :  ce  principe  est 
vrai  de  tout  capitaliste ,  sans  distinction  de 
titre  ou  de  dignité.  Ce  qui  est  légitime  pour 
Pierre  est  légitime  pour  Paul;  tous  deux  ont 
le  même  droit  à  l'usure  ainsi  qu  au  travail. 
Lors  donc  que  vous  me  prêtez,' moyennant 
intérêt,  le  rabot  que  vous  avez  fabriqué  pour 
polir  vos  planches,  si,  de  mou  côté,  je  vous 
prête  la  scie  que  j'ai  montée  pour  débiter 
mes  souches,  j  aurai  droit  pareillement  à  un 
intérêt.  Le  droit  du  capital  est  pareil  pour 
tous  :  tous,  dans  la  mesure  de  leurs  presta- 
tions et  de  leurs  emprunts,  doivent  percevoir 
et  acquitter  l'intérêt.  Telle  est  la  première 
conséquence  de  ta  théorie  des  économistes, 
qui  ne  serait  pas  une  théorie  sans  la  généra- 
lité, sans  la  réciprocité  du  droit  qu'elle  crée  i 
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cela  est  d'une  évidence  intuitive  et'  immé- 
diate. Supposons  donc  que.  de  tout  le  capital 
que  j'emploie,  soit  sous  la  forme  d'instrument 
de  travail,  soit  sous  celle  de  matière  pre- 
mière, la  moitié  me  soit  prêtée  par  vous; 
supposons  en  même  temps  que,  do  tout  le  ca- 
pital que  vous  mettez  en  œuvre,  la  moitié 
vous  soit  prêtée  par  moi  :  il  est  clair  que'les 
intérêts  que  nous  devons  nous  payer  mutuel- 
lement se  compenseront;  et  si,  do  paît  et 
d'autre,  les  capitaux  avancés  sont  égaux, 
lés  intérêts  se  balançant,  le  solde  sera  nul. 

Dans  la  société ,  les  choses  ne  se  passent! 
pas  ainsi.  Les  prestations  que.  se  font,  réci- 
proquement les  producteurs  sont  loin  d'être 
égales;  partant,  les  intérêts  qu'ils  ont  à  se 

fiayer  ne  lé  sont  pas  non  plus  ;  do  là  l'inégà- 
ité  des  conditions  et  des  fortunes.  Mais  la 
question  est  de'  savoir  si  cet  équilibré, do  ia 
prestation  au  capital,  travail  et  talent';'  si, 
par  conséquent,  il  égalité  du  revenu  pour  tous 
les  citoyens,  parfaitement  admissible  en'thé'c-; 
rie,  peut  se  réaliser  dans  la  pratique  ;  si  cette 
réalisation  est  dans  les  tendances  de  la  so- 
ciété; si,  enfin,  et  contre  tome  attente,  elle 
n'est  pas  la  conclusion  fatale  de  la  théorie  dé 
l'usure  elle-même?  Or,  continué  Proudhon, 
c'est  ce  qu'affirme  lé  socialisme,' 'quand  il' est 
parvenu  à  se  comprendre  lui-même,*  socia- 
lisme qui  no  se  distingue,  plus  alors  do  là 
science  économique  étudiée  a  la  fois  dânsson 
expérience  acquise  et  dans  la  puissance  de 
ses  déductions.  En  effet,  que  nous  dit  sur 
cette  grande  question  de  l'intérêt,  l'histoire 
de  la  civilisation,  l'histoire  de  l'éconoihié  p'ot 
litique?  C'est  que  la  prestation  mutuelle  dés 
capitaux,  matériels  et  immatériels,  tend  à 
s'équilibrer  de  plus  en  plus,  et  cela  pour  di- 
verses causes  que  nous  allons  értumérer,  et 
que  les  économistes  les  plus  rétrogrades  ne 
peuvent  méconnaître':  1°  La  division  du  tra- 
vail, ou  séparation  des  industries,  qui,  mûlti; 
filiant  à  l'infini  les  instruments  de  tràvail'èt 
es  matières  premières,  multiplie  dans  la  même 
proportion  le  prêt  dés  capitaux  ;  2"  l'aqcumu- 
Ltion  des  capitaux',  accumulation  qui  résulte 
de  la  variété  des  industries  et  dont  l'effet  est 
de  produire  entré  capitalistes,  une  concur- 
rence analogue  à  celle  dés  marchand^,'  par 
conséquent  d'opérer  insensiblement  la  baissé 
du  loyer  des  capitaux,  la  réduction  du  taux 
de  l'intérêt;  30  la  faculté  toujours  plus  grande 
de  circulation  qu'acquièrent  les  capitaux,  par 
le  numéraire  et  la  lettre  de  changé;  4°  enfin, 
la  sécurité  publique.  Telles  sont  lès  éaûses 
générales  qui,  depuis  des  siècles,  ont  amené 
entre  les  producteurs  une  réciprocité  dé  près? 
tations  de  plus  en  plus 'équilibrée,  par  suite 
une  compensation  de  plus  en  plus  égalé  des 
intérêts,  une  baisse  continue  du  prix  dès  ca- 
pitaux. ■■      '■      ^  --!■    !      ■'»■■.; 

Ces  faits  ne  peuvent  être  niés  :  lés  écono- 
mistes les  avouent  eux -mêmes;' seulement, 
ils  en  méconnaissent  le  principe  et  la  sigrii'fi-T 
cation,  en  attribuant  au  capital  le,  mérite  du 
progrès  opéré  dansée  domaine  dé  l'industrie 
et  de  la  richesse;  tandis  que  le  progrès  a 
pour  cause,  non  le  capital,  mais  la  circulation 
du  capital.  Les  faits  étant  de  la.  sorte  analy- 
sés et  classés,  le  socialisme  se  demande  si, 
pour  provoquer  cet  équilibré  dû  crédit  et  du 
revenu,  il  né  serait  pas  possibleM'àgir  direc- 
tement, non  sur  les  capitaux,  mais  sur  la'cir- 
culation  •  s'il  ne  serait  pas  possible  d'organi- 
ser cette  circulation,  de  manière  àlpréuùire 
tout  d'un  coup,  entre  les  capitalistes  ,et  les 
producteurs,  deux  termes  actuellement  en 
opposition,  mais. que' la  théorie  démôutre.de- 
voir  être  synonymes,  l'équivalence  des  pres- 
tations, en  d'autres  termes  l'égalité'  des  for- 
tunes. „         ' 

A  cette  question,  le  socialisme  l'éporid  en- 
core :  Oui,  cela  est  possible.  Supposons  que 
tous  les  producteurs  dé.  la' République, 'au 
nombre  de  plus  de  10  millions,  se  cotisent 
chaque  jour  pour  une  somme  représentant 
seulement  1  pour  100  de  leur  capital,'.  Cette 
cotisation  de  1  pour  100  sur  la  totalité  du  ca- 
pital mobilier  et  immobilier  du  pays  forme- 
rait une  sommé  de  plus  dé  i  milliard.  Suppo- 
sons qu'a,  l'aide  de  cette  cotisation,  une  ban- 
que soit  fondée,  en  concurrence  de  la  Banque 
mal  nommée  de  France,  etfaisant'Vêscompte 
et  le  crédit  sur  hypothèque  à  1  demi  pour  100. 
Tl  est  évident,  en  premier  lieu,  que  l'escompte 
des  valeurs  de  commerce  se  faisant  a  1  demi 
pour  100,  ie  prêt  sur  hypothèque  à,i  demi 
pour  100,  la  commandite,  etc.,  etc.,  aï' demi 
pour  100,  le  capital-monnaie  serait  immédia- 
tement frappé,  entre  lés  mains  de  tous  les 
usuriers  et  prêteurs  d'argent,  d'improducti- 
vité absolue  ;  l'intérêt  serait  nul,  le  crédit 
gratuit.  Si  le  crédit  commercial  et  hypotHé- 
caire,  en  d'autres  terines,  si  le  capital-ar- 
gent, le  capital  dont  la  fonction  est  exclusi- 
vement de  circuler,  était  gratuit,  le  capital- 
maison  le  deviendrait  lui-mémo'  bientôt- le,s 
maisons  ne  seraient  plus  en  réalité  capital; 
elles  seraient  marchandise,  cotée  à  la  Bourse 
comme  les  eaux-de-vie  et  les  fromages, 
louée  ou  vendue,  deux  termes  alors  synony- 
mes, à  prix  de  revient.  Si  le  capital-maison. 
de  même  que  le  capital-argent,  était1  gratuit, 
ce  qui  revient  à  dire  si  l'usage  en  était  payé 
à  titra  d'échange ,  non  de  prêt,  le  capital- 
terre  ne  tarderait  pas  à  devenir  gratuit  à  son 
tour,  c'est-h-dire  que  le  fermage,  au  lieu  d'ê- 
tre la  redevance  payée  au  propriétaire  non 
exploitant,  serait  la  compensation  du  produit 
entre  les  terres  de  qualité  supérieure  et  les 
terres  de_  qualité  intérieure,  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  n'y  aurait  plus,  en  réalité ,  ni  fermiers 
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ni  propriétaires  ;  il  y  aurait'  VeùTêhient^Bëï 
laboureurs  et  des  vignerons,  comme  .'il  y  a 
des  meuniers  et  "des  mécaniciens. 

11  y  a  de  bien  gros  paralogismes  dans  cette 
compens'ûtion  rêvée  des  prestations  siirlli-, 
quelle  s'appuie  la  théorie  mutuêiliste  du  cré- 
dit, et  l'on'  admire  à  quelle  faiblesse,  à  quelle 
pauvreté  se  réduisent  lès  ressourcés  d'une 
dialectique  qui  se  heurte  à  la  nature  dès  cho- 
ses. Bastiât;  en  quelques  mois", 'a  fait  justice 
de  la  chimère  du'  crédit  gratuit  ;èf"hiiftuèK 
«  Le  socialisme  moderne;  répond-il- a  P10U- 
dhon,"aspiré,  selon  vous,  à  réaliser  la(  presj 
tirticiri  'mutuelle  des  capitiluxj' '  afin!, que  '1 in't'ê* 
fèt,  partie  intégrante  du  prix  dé  toutes  'cho'^ 
s'esjse  compense  pour  tous  et,  par  conséquent, 
s'a'nniil'él. Qu'il  se  compense,'  ce  n'est  'pas 
idéalement  impossible,  o„t  je  né  demande'  pas 
mieux;  niais  il  faut  d'autres ;façpns  qu'dhè 
banque  d'invention  nouvelle.   Que :  lé  socia- 


lès  chances,  èt'alors  il  aura  réussi.' Mais  aussi, 
alors,  il' importera  peu  que'l'ihtérêt  se  coteà 
demi  pour  Cent  où  à'cinquante.»  '.     ''  ■  "'■ '  '■ - 

jiMUT.UELLISTE  s.  im.  (.rau-tii-èl;li-ste — 
tj\à,tmutuel).  Membre  d'une  société  mutuelle; 
V — "  Hist:  >  iVIembi-e  i-d'une  corporation  .des 
maîtres  études  chefs  d'atelier,  à-Lyon.  Il Jpaiv 
tisan  d'un  système  d'association  entre  patrons 
et  ouvriers;  -"'  <•::■■  *■  ":  -n:  <  vi:  ■■■■- 
"  —  Ensèignein.  Partisan  dé  Tehseignèirierit 
mutuel;  '  --;'  '''-'•  '  >''  '■"-"•  '  ■'  "  '  ■  " 
—  Adj.  Qui  appartient,  qui  est  propre' au 
mutuèlltéme  ':'■  Dàns^là  'société  mùtÙém.istÊj 
toute  espâcederisquê  est- couverte  par  l'âSsû- 
«•aiice.'fPro'u'dh1.)'       "'•'.'    '  '      '"     '  '      ""  :' 

. — -..Encycl,'  Hist.tiÇette  sqçie.té  .puvrière 
lyonnaise,  .fondée  en-, ïsftB.^étuït  à  '.l'origine 
purement  industrielle  et, payait,  d'autre/. bût 
que,  l'union,, ^'assistance  j  mutuelle  'entre  les 
ouvriers,  le  ,pr§tj réciproque  des  instrument? 
de  travail.,, Il, çtait  .interdit.  dg(lat  manière;  la 
plus  formelle  de  s'occuper,  dans  U :soçi'été, 
de  discussions  sur  les  matières,  polijtiqu.es  et 
religieuses.  y,oiçi.tun  extrait-  des,  statut^'. ori- 
ginaires, d'un  s.tyle  nai'f  et,  touchant;  '"..'*, 

•     '■:"_■    'EquitéyorûrcS'ffâtêrnité;  '.  "      '■■■". 
»       '        Indication,  Bècoùrs;èt  as3r$tan'cÇ.  ,  '      '■ 

j  «Le  travail  est  un  ivésor;  letrayail, 'qui, 
eh  .apparence, |  n'est  que'  peinés,'èst',  '  au  .c'on';- 
traire,  une  source  intarissable  de  prospérités 
et  de  bonheur^  L'homme,  néanmoins,  ne  peut 
et  ne  doit  pas'1 'fini  jpùi^s  travailler;  ill'ùi  faut 
lé  repos  nécessaire'  a  sa  santé  ;  .'il  lui 'faut  :cle 
la.  distraction  ;  il M  faut,  popr  orner  S'a  vie, 
fjôur  embellir' sa  carrière,  l'amour' èi;  la  pra- 
tiqué du.  bien;' il  lui  faut  enfin  cultiver  son 
art  ou'profèssiôn,1  quels  qu'ils  soient,  et'ifen- 
dreïibinmâge  a  l'humanité.  ''  '".  ','■ 

'  «L'an  mil  huit  cent  vingt-huit,,  le'/yingt- 
neuvième  jour  dii  mois  de  iuin,iles:stàtùtVda 
mutuellisme  ou  du  devoir  des  chefs  d'atelïe'rs 
do  soieries  ont  été  rédigès'en  acte  d'kssor 
ciatîon  pour  "valoir  règlement.  '■' 

•  L|âssoc'iation  prend  lé  'tiom'  âQb mutuel- 
lismej  qiiî'signifle.  fairè-rhùt'uellemènt'co'mme 
on  voudrait  qu'il  fût  fait  k  soi-jnêni'e.  \J-\;  '. 

•'Chaque  associe  prend^lé-nbfn  dé  mutùëir 
liste,  qui  siffniiiè'qui  fait  toujours  comme  il 
voudrait  qu  il  fût' fait "k  lui-même.    ',        ', 

'i'Lé  mutUéllis"rhè'èst'bas'éisûrréquité|ror- 
dreetrlà  fraternité.  ,Tell'es 'sorft  les  quâli,té.s 
que  doivent  avoir 'céux'.gii.i  le  composent'.  %è 
but  dû  mùtûéliismeékt  indication,,  secours' et 
assistance  ;  tels  sont'lés'déyoirs'de  chaque 
membre.  En  conséquence,'  le  but  dumutÛèl- 
lisrtiê  est'  donc  entre '.toïisJ ses ' fondatèurs'et 
ceux  qui  sont  reçus  frères"  :  l»  de  s'indïqùèr 
avec  franchise  et  loyauté,  mutuellement  'et 
généralement,  touVce  q'uipeut  leur' être  ufile 
et  nécessaire  concernant  "leur  profession; 
2°  de  se  sètôurir, par  le' prêt  d'ustensiles  au- 
tant' que  possible  et  pécuniairement  au'm'oyeh 
de  cotiSàtiprt,  dans*,  des'  màlh'eurs'  arrivés  à 
l'un  d'eux ;'3f  de  s'assister  dè'leur  attèrition", 
de 'leur  amitié  et  dp  léûr^ 'conseils,  et,  lors  de 
leurs  funérailles  et,  dé  celles'  dç  leurs' épou- 
sés', éft  se  regardant  et  traitant 'cqmùîe  frères 
jusque-là...»        ,         .    .]    '    '■*',"'   ■'•',.  :' 

La  société  se  divisait  en  loges  dé  moins  de 
vingt'lpèrsohne's.  Neuf  lo'ges  nommant  cha- 
cune d'eux  délégués  fermaient  une' loge  cen- 
trale; les  présidents  dés  centrale?  compo- 
saient un  conseil  auquel  àppaf tenait la'diréc- 
tion,  et  qui, fut  plus,  tard  remplacé  par  un 
conseil exécutif  élu  'directement.'  i' 

'  Le' .  iriùtuéilishïe.,  était  donc,  comme  oh  le 
voit,'  uné"àssqèiaïion•  purement  industrielle 
et  de  secours 'réciproques.' Sèulemérit,  vers 
1833,  elle  voulut  agrandir  son  action'  et'.'fairè 
servir  la  fo'rcé  qu'elle  puisait  ditnsTunibn  dé 
ses  membres  k  empêcher  l'a vilissemerit  crois- 
sant des'  SàlairèsL  AucoiiîmenÇement  de'  1834, 
une'  Téductioh  sur  lé  prix  de  main-d'œuvre 
des  peluches-précipita  roxplosioii  d'ûrie'çriso 
dont  la  fabriqua  lyonnaise  était  depuis  long- 
temps menacée,  Les  ouvriers  éh,  peluches 
invoquèrent  l'appui  de  l'A  société  mutuêiliste, 
qui,  après'  de"  longués'.'délibéfations,  décida 
la  suspension  générale  dés  métiers.  Cette 
formidable  grève  fut,un  des  préludes  de V in- 
surrection (Vavril.  Jusque-lîi  les  mutueïlistes, 
préoccupés  surtout  des  questions  de  tarif  et 
de  salaire,  étaient  demeurés  fidèles  aux  arti- 
cles do  leurs  statuts,  qui  portaient  interdic- 
tion de  la  politique  ;  mais,  à  cette  époque,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  efitrèrèntdans  la 
Société  des  droits  de  l'homme  et  autres  as- 


sociations rêpùbticMhésV'bn'saïf  quelle  'était 
alors  là  situation  du  gouvèthfente'ntndè'  Louis- 
Philippe,  menacé  d'insurréetiéns  imminentes 
et  vacillant  au  souffle  ■desLévènemerit's.  Il  est 
évident  que  les  républicains'/ 'qu'  couvraient 
la  France  de  leurs,associaUona^n(attendaient 
qu'une  circonstance  favorable  ;pour-  tenter 
la  fortuneides  armes;-  mais  il  est  faux  que 
les  républicains  de  Lyon  aient  excité  les  tmt- 
tuellistes ;  ce  sont  eux,  au  contraire,  qui;  ju- 
geant le  momentjinopportun  et  >ne  voulant 
point  devancer  Paris  ni  faire  avorter  en  éineu- 
tea jpartielles*la  révolution  qu'ils--  espéraientj 
c'almèrentj  les  plus  ardents  «^décidèrent  la 
conseilj:ex'écutif  de  la  grande. sbciétéolyonj. 
naise  a  ordonner  , lai  ■  reprise!  :  des' utravaux 
(22  février).  Le  .calme,  paraissait,  revenu. 
Mais  bieptpt-  là.  loi  contre')^  a^so'çiaUonsj 
.qui  frappait  les  sociétés"  industrielles  aussi 
bien'que  les  .sociétés  ^poHtiques,  rejeta  vio- 
lémriêhfcl^s  biïviiers  da'ris  hi  èeditip%'.'  Y/Echo 
àe'ld  fdbrigiie  b.uvVit'sès'*éélonhes  a'uriêprof 
testatioh  qui' se'  terminait : par  ce's  paroles 
menaçantes:;..  ,.»,-..    ,       '. 

"  '  »'  Lès  mutûèUistes  déclarent  qu'ils  n'a  :cbûr- 

^i„Ui!:„j_:  :.  ïa.  iAf '..--..^  :^!:.l  ^.t^lï  ..UL.C' 


.  point  siïspénflués.'S'appuyi 
droit  le  plus  inviolable,  cehir'de  vivre  "en 
travaillant',)  ils  sauront  résister,!  ayecr,touto 
l'én'érgie  quiicaractériseides/;bommes  libres, 
à  toute  tentative  brutale,  jet 'ne.  reculerouç 
devant  aucun-sacrifice  pour,  la  défense  d'un 
.droit  qii!&unûne.tpuissançe:  humaine  ns*  sau-r 
rait  leur  ravir.  "  *        .   .    V  ..y:.! .  . 

^Pjpur  toutejiéponse,  le.pouyoir  fit  .arrêter 
^ix,  hfù(\çUièle\fif>mmè, çhe'f^  'de.'la'.'coaîiticin, 
mësUre.hien j8xtraQLrdiriairë';rcar,  pendant  le 
chômage,  on  n  ayau  arr^  aucun,  ouvrier. 
lÀussHot'  la  colère,. ^t.l'.exaçpjsrajtipn,  l'usent 
.da^ns  'toutes  lés  jinje^j,  lé^,  républicàiiîs,'  Jqù,i 
avaient  dëeoh.sëiile'i.aiuUt;,  les*seçtipns  îles 
ffrpïts.dei.  /'Ap)iii^é,.,dê^idère.nt  ,d^i  '  descendre 
dans .  la  ^rué^,^.'^,  Lagrange,  ,BVupe,'*"Àlb'et't, 
Martin  rëç{irent,3è/lconjmaû^ème,iit'  dé  l'in- 
siirréotipn.a'Ën-yain/"de|s'  fio'in'm^ 
d^mandère.ji^âu'/préïét'lepre^drç  dès'.mésû-1 
rés'pouir7,çq'njûrer  la 'crise';  ^n.vainie  prési- 
dent du  .tribunâl,.rf(r.!'jE'iç;  çtiéi'cHà  à!  faii-^ 
transférer  'j'affairerdës/ôûvri^rs, muïueHCs^M 
à  un  autre, tribunal,'  le  'pouvoir Vse  contenta 
llo.gro.uplèrpius^è.ui?  miiloWjm^me^jIe  trour 
pé^^jLy^^'.en^te^ant'^é^évéVémg.Ë.ls.'l/,,^ 
,.,£«6 '.g'.àyrijj.lè.  second  f  jour  tlu  procès,  des 
muïuellis't'es',  pendant  la  plajdoirie,^de,M;'Ju'"; 
jes  'fây  rà'j  lej  premiers'  coups  de,  fûsiî  éçlaj 
tèrenf.dansja  rûe^  et.àligrs  commença  la fgr- 
midabie.  insurrection  qui  deyaj^êtreétoufféç, 
au  milieu  ài^'fiois  de  "sang,  le  12  àvriL'(y.  avril, 
.1834  [jcjùrn'é'es  d"])"r  Là  société  à&s  'hiuiùeïlis- 
'.tç'sj  'çon'damnéè  .par  la"  justice,  rcéssa  alors 
d'exiafcrV.  ..  ..  jt,  i  ,\    ,.     t',""-    ','■   , 

•  mutulE'  8^  f,  '(mu-tu-le  —  lat*.  mutulUs, 
pour  mytitus ;' gv>  mutilos;!  nvoule;i  coquille). 
Archit.1  Oriremènt  propre  à>  la'  corniche  de 
l'ordre, dorique.  Il  On  l'appelle  rriodillon  dans 
les  autres  ordi-es^ViMODiixoN.»     -    '■■       -' 

,l^UTZlGt  ancienne  ville  et  comm.,de,Eranç;e 
(Bas-Rhin),  tant.  ,dé'M,olshéim,  arrondV  et  à 
2%  kiiom.S,-Q.  de^Strasbqûrg,  sur  la.Bru'che'; 
çéd^e  à  l'Allemagne  pârje  traité  de  PÎ'àncfort 
(l6;linai;!i871j;  pop..  9&1.,  3,445  nab.:— pop. 
tôt.,  3,668  habi  ^ra'npractUré'  d'armes  A  féU  ; 
blunclijaseriq  de'toilesl'br'aSjéHè';  Tabriçatioh 
3e  çhatidéllès,  papeterie,  tannerie,',  féçulerie. 
Mùtzig 's'étend  sùrlb.  rivé  gauche  ile'lii  Brû- 
che^viè,  traversé,  un,  beau  pont',  et  ^au'pièd 
a'une'hauté  colline  dé'.grèj  voSgién'?.Sur'la 
riyè  droit'ô"dè'"la  riyièrè^so'd'rçssé  ;urié,ii'ulfè 
colline  cquronnée  p'ai^trois  sémrtièts  distincts 
quÇl'o'nV  fait  '  sUrupmniér  ' la'  'preisp'îfc^ï&s 
Trtiis-'Poin  téà) .  Ces  '  c<S  jj  i  nés  .son  i  jjlan  té'ès.  d'^ 
vignes  et.leur  s.ommetpfrre'd"es  ppihts'dè.yûe 
délicieux.  L'église  pàroijSi$éL.'fla|té,  en  'très; 
^rç.ndè'pàrtiè  du  xti»  siècle,  On'  remarque,  k 
"in tp rieur.,  dé  belles  stal|e's"'d,û  ,xyi'u6'ilsièt!le, 
une  verrièrq  du  XivP.  sièpi'e'  çx  de  .çuriè'j'i.'sès 
statues.  3\!  l'entrée;de la y'illé,  du  côté  .du'çlié- 
min'de  fer, .s'é'îlrès^è iiné.^pur, ituii;èfûis.r(jn'è 
des  portes  do  Mûtàig.  A  "^lutzig,  1dâ.nç"l'iiri- 
cîén  qhâteau  de  plaisance",  des '.évêqueV  do 
Strasbourg;  se  'trquy.ait:.iristalléiq,*'iayanit]'l'an- 
riexion  a  I  A.il'emag'nev,  unejmpoVtanf'e.'inàiiû^ 
facture  d'armes., Les  Dordsyde^lâ'B'rûéHe'of- 
frent  des  sites  pittoresques  et' de  belles  pro- 
menades.    '; ,:'.;;., .  ,u;}\1:  'JL .,':'.  fr' 

Versla  secondé  moitié  dû'xii'ia'siècié,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,. emp.ereutjd'Allemâgne, 
êiVtourà'ïyfut^g'd'e^mur^  ne'iejto 

que  des  Vestiges.  Là  villq  pas^a,  au  conVrne'n- 
cemépt^dû,  xivié'  siècle',  sous  la  .domination 
des  éyêqueSjde  Strasboprg.  Api'èls  avoir rè'- 
sisté'avê'c;  succès' aux  Armagnacs, "elle.' eût 
beauéoup'  à  souffrir,  pèndari.t,  la  guerre. 'de 
Trente  anVëtleâ guerres, de  Louis  XIV.  |  ;* 

-  MDV  (lb),' bourg^et  commune  de  France 
(Var),  cant.de  Préjus,  arrond.  êtà.14  kilom. 
S.-E.  de  Draguignàn,  près  du  confluent  de 
l'Argéns  et  -de. la  Nartubie  ;■  popj  àggl.  , 
2,îo-t  hab.  —  pop.  tôt.1,  2,583  hab.  Exploita- 
tion de  bois  do- pins  et  de  chêftèsiIiéges,  de 
bancs  de  porphyre 'et  de  granit,  scieries  hy- 
drauliques,, filatures  de  soie,  tanneries. 

HUY  {Louis-Nicolas-Victor  du  Fklix,  comte 
pu),  maréchal  de  France,  né  U  Marseille  en 
1711,  mort  à  Paris  en  1775.  Tout  jeune,  il  se 
fit  chevalier  do  Malte,  puis  entra  dans  l'ar- 
mée, prit  part  sous  Berwick  et  Coigny  à  la 
guerre  de  1734;  entreprise  pour  soutenic,  l'é- 
lection  de  Stanislas  au  trône' dé  Pologne, 


combattit  ensuite  èri  "WesWhalie' (lT^i^'ën 
Bohème  et  au  siège  de  i1  ribourg  (1744). 
Nommé,  cette  "même  année,  menin  du  dau- 
phin, qUi  lé' traita  toujours  en  ami,  il  assiatfi 
avec  lé  grade  de  maréchal  de  camp  à  la  ba- 
taillé' de  Fontenoy  fl74â)  et  fut  -promu  lieu* 
tenant  général' en '1748.  Du  Muy  se  distingua 
ensuite  aux  batailles  d'Htistenbeok,  de  Cre- 
vèlt/de  Minden  et  commanda  un  corps  con- 
sidérable de  troupes  pendant  toute  la  campa- 
gne de'1760';  Malgré  un  é'cheo'du'il  éprouva 
p'fèsj-'dô'lWa'rburg;11!!  fut  créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  11768  et  reçut  le  commande- 
ment dé'  la'Pla'ndrê. 'Louis  'XV  '  lui  ayant  ot- 
fert  le'ministèrè  de ! là  guerre  après  l'exil* de 
Ch'ois'eUl  (1771),  il  le're'fusa;  mais, après  l'àr 
véiiè'mefit  dë'LouisXVI;  U'àccèptli  de  pdftëf 
fëUiUè''(li774)'  eti'rèçut,,  l'année  suivûritë',l;  là 
bôtoh'  de  nia'réchal,  de  France.  Du  Muyvâ 
laissé  ftanuscViis'deSméniôii'es  où  l'on'tro'uv'é 
dës'VUé's  éxcbll'entés  siir  diverses  parties*1  dé 
l'administration.  ;    •'■'  "         -  '■  '    .*"i 

1  .'  ■  •  ■!■  ,-n'  ui  ".,  '  •  1  i.,  ;'■ 
j  ,.;MDV  (Jefva.-Baptiste-Louis-Philippe  db-FB; 
ux.,cointo  ,b'u),  lieutenant  générul, ,  pair  de 
France;  neyeuVidu.  précédent,. né  à,  Ollièras 
(B.oue'hes-du-Rhqne)  en  1751,, mort  en  1820. 
11  fqt  d'abord  çpnnp  soûs'le;nom  de.Soini- 
Moinoé.; Après  ayoir  fait,  de  1780  à,  1783,  la 
gjierrè,  de.. L'indépendance  .américaine  à  la 
tête  du. régiment- de, Soissonnuis,'ii-obtint  le 
grade  dejrattrqçhal  ,de  tcamp  (l788).Lu  Muy 
adopta. les,  principes,  de-.lu  Révolution,  fut 
chargé  du  comraandement.de  la,  Provence 
ëi),  1,789,  devint ilieutenaDt  général  eu  I792.et 
fut,  mis-jklà  téte.de  l'armée  des  Alpes  en  1783. 
Destituêpeu  après  comme  suspect;  ilifutrapr 
pelé  à  l'activité/dès  1795,'  devint  .inspecteur 
généwl  d'artillerie,  organisa  .la  Légion  îWWr 
tique  dans  la  campagne  d'Egypte  et  fut,, pris 
par.lqs,  Anglais,-^en*  rentrant  ,en  Franca.„I)u 
Muyndevint  gouverneur  de  la  Silésie  en,1.8'06, 
puis,  fut  commandant. de  la  division  de  Mar- 
.Bçill'pr,|i)a  1810  àt  1814.  Après  la  rentrée  des 
Bpûrbons,  iLmijt  en  liberté  j  les  prisonniers 
d'.Etat.du.ehùteau.d'If  et  demanda  au  minis- 
tre'la  translation  des  centjres  de  Klèber.dans 
un  lieu  digne  de  sa  mémoire..  Louis  XVIII 
l'appela  à  la  Chambre  des  pairaeri  1816;  ;< 

'  .MUVAHT  DE  VÙUGLANS  {Pièrrè-FràûçoîsV, 
érimiiialiste  fritnçais,  né  a/Mbîrail.s,  près'  de 
S'airit-Clàudè  (Franche-Comté),  è'n'l7i3  mort 
à  Paris  en  1791.  Avocat  au  parlement  de  l?a- 
ri's.dèpui's  174 1:  il  Consentit,  en  1Ï71*,  èi ,31^- 
gè'r  dans "lçl  'p'àrlénientiMaupebû  et  fut  homme, 
en  1774.  cbnsèillêr' au  grand  conseil.  Mnyart 
avhit  fait  une, étude  àpprofPriâie  dé/làlégiS- 
latioh  criminelle  dé  la  Frantè.  Très-à'ttaoïiô 
&  là'  royauté  «et  dépourvu  'de  tdiit  'es'prit  dé 
justice,  il'  se  èignala  dans  ses 'écrits  pàr'ses 
idées  rétrdjjradès,  se  p'rôiipriiià'  centré  le's'ré- 
fônriés  judiciaires  les  pHis'indispeniabîes  et 
en' arriva  &  prétendre  que  l'arrêt  rendit  con^ 
tre'lë  Chevalier  de  La  Barré  êtàit^lë'rmjil- 
l'è'ur  rnbdêlèqrie  l'on'pùt  proposer  aux  'juges 
éh  cette  matière.  »  Avec  de  pareilles  idées, 
II  ri'ésf'gas^tbnilànt  qu'il  ait' attaqué  Àlontes- 
ç(ùieu' et  BéccaHa.  Oh'lui''dpit  lés  dûvràëes 
suivants  f'iAstïiutès'aû' droit  criiAinèi  (Paris, 
1757,  \à-ià)-''Jhstrùction  'cfïMinelk  suivant 
'les  lois  "et  ' ordonnances  du  royaume  (Paris, 
•i'7j641''ïh-4''};  Èéfutatidn  dès  priheipes'  hasar- 
dés dans1 'le  Traité' des' délits*  et  dés  'peines 
'{Paris",  1767,  'in-8<S)  ;  Motifs  ■  ik  ha  foi  en  Jî- 
sus-Christ:  (Psu-js,  1776,in-12);  les  Lois'  cri- 
miiiëlles*'de  tà%'Pràncé  dans'  téur  ordre  naturel 
(Paris,  1780,  ih-fdl.),  duvragé'  curieux;  dans 
lequel  Muyurt  expose  tous  les' supplices  usi- 


qne  1  excessive  rigueur'des  peines  tait 
seule  diWiriûe'r  le  néihbro'das' 'crimes;  Pfeii- 
vès  de  ïàuiïlenlkUé  de  nos  Evtmtjiks  (Paris, 
1785,  iri -  i  2)'.  '.  "  '        ' 

MO.YSj  (Corneille),  en  latin  Muaius,  poiite 
•latin  iiioderne, . né  à.  Delft  en  lSt).1»,  pendu.à 
Leyde  en  1572. 11  visita  la  France  avec  quel- 
ques jeunes, gensdont  il  dirigeait  l'instruc- 
tion, entra, dansles  ordres  après  son  retour 
en  Hollande  et  dirigea  pendant  tronte-six 
ans,  comme  supérieur,  le  monastère  de  Sainte- 
Agathe,  Guillaume  I9r  étant  venu  habiter  ce 
monastère  en  l572,,Mnys  alla  chercher- un 
asile  à  Leyde.  Poursuivi  par  ordre  du  fumeux 
Lii.âlarck.il  fut  arrêté  et  livré  aux  plus  hor- 
ribles 'supplices.  On. 'lui  coupa. le  nez,'  les 
doigts  jileS'Oreillesy  les.  parties-  génital  es,  puis 
onla'  ppndit.  Muys  était  un  homme  aussi  doux 
que  çlmriM.ljle,  ià  qui  l'on  doit,  entra  autres 
écrits  x-ilnstitutio'  fsminiB  christiatusrLibel- 
lus,  tumulqrum.  D.  Erasmi  (Louvain,  •  1536).; 
■Od&  et  pial\ni  (Poitiers,  1536)  ;  Solitudo  sive 
vita  solitaria  laudata,  et  alia  poemata  (Anr 
vers,  1566,  in-40).    ,  ...■''  ■   f 

■  MUIfS  (Jean),  chirurgien  hollandais^  qui  vi- 
vait'au'  xvuo  siècle.  11  exerça  longtélhps  son 
ait  h  Lèyde'èt  publia  lés  deux' ouvrages  sui- 
vants :  Praxis  cliirurgica  ràtionatts{Lejàa, 
1684-1692,' 3  vol",  in-12);  Podulïrïusrediuivils 
(Leyde1,  1688,  in-12). 

MUYS  (Wier-Guiliaume),  médecin  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  h,  Steenwyk  (Over- 
Yssel)  en  1082,  mort  à  Francker  en  1744.  11 
se  fit  recevoir  dpetsur  il  Utrecht  en' 1701,  puis 
se  livra  à  la  pratique  de  son  art.  d'abord  ii 
Steenwyk,  puis  à  Ainhoim,  Appelé,  en  1744, 
à  Francker ,  pour  y  occuper  une  chaire  de 
mathématiques,  il  y  professa  ensuite  la  iné- 
.daciue  (i7is),  la  chimie  (1720),  la  botanique 
(1726),  devint  directour  du  jardin  des  plantes 
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de  la  ville,  recteur  de  l'Académie  et  membre 
de  la  Société  des  sciences  de  Berlin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  usu  matheseos  in 
perficiendo  ingénia  et  judicio  (Francker,  1711, 
in-fol.)  ;  Elementa  physices  (Amsterdam,  1711, 
in-8°)  ;  Dissertatio  et  observationes  de  salis 
ammoniaci  prxclaro  ad  febres  intermittentes 
usu  (Francker,  1716,  in-4<>);  De  materia  lu- 
minis  seu  ignis  (1721,  in-i<>)  ■  Investigatio  fa- 
bries  qum  in  partibus  musculos  componcnlibus 
exstat  (Leyde,  1738,  in-4°)  ;  Dissertation  sur 
la  perfection  du  monde  corporel  et  intelligent 
(Leyde,  1745,in-12);  Opuscula  posiàuma  (17-19, 
in-4°). 

If  UZA,  célèbre  capitaine  arabe.  V.  Muça. 

MUZIANO  ou  M1ZIANI   (Jérôme),  peintre 
italien,  également  désigné  sous  les  noms  de 

Girolamo    Bremauo,    de    Breaciaulno,    de    Le 

Muiicu,  né  à  Aquafredda  (Brescian)  en  1528, 
mort  a  Rome  en  1590.  Il  eut  pour  premier 
maître  Girolamo  Romanino,  dont  if  quitta 
l'atelier  pour  aller  se  perfectionner  à  Venise, 
puis  à  Rome.  D'abord  Muziano  s'adonna  avec 
beaucoup   de   succès   au  paysage,   puis  se 
tourna  vers  la  grande  peinture.  La  Résurrec- 
tion de  Lazare,  qu'il  exposa  en  public,  attira 
l'attention  de  Michel-Ange.  Le  grand  artiste, 
frappé  de  la  hardiesse  et  de  la  correction  da 
dessin  de  ce  tableau,  accorda  à  Muziano  sa 
protection  et  lui  fit  avoir  un  grand  nombre 
de  travaux  importants.  «  Doué  d'une  imagina- 
tion vive  et  d  une  grande  habileté  de  main, 
dit  Breton,  Muziano  brilla  surtout  par  la  cor- 
rection et  la  force  de  son  dessin,  qui  rappelle 
souvent  la  science  anatomique  de  Michel- 
Ange,  et  il  fut  regardé  comme  l'un  des  plus 
fermes  soutiens  du  bon  goût;  malheureuse- 
ment, ses  contours  sont  souvent  secs  et  durs 
et  son  coloris  est  parfois  âpre  et  tirant  sur 
le  rouge,  surtout  dans  les  fresques.  »  Cet  ar- 
tiste contribua  à  perfectionner  la  mosaïque, 
inventa    l'art   de  travailler  la  mosaïque  a 
l'huile  et  laissa  en  ce  genre  des  travaux  fort 
estimés.  C'est  à  lui  qu^m  doit  la  fondation  de 
la  fameuse  Académie  de  Saint-Luc,  qu'il  dota 
richement.   Le  plus  grand  nombre  des  ta- 
bleaux de  Muziano  se  trouvent  dansies  égli- 
ses et  dans  les  palais  de  Rome.  Nous  citerons 
particulièrement  :  Saint  Jérôme  et  une  Des- 
cente de  croix,  au  palais  Borghèse  ;  Saint  Jé- 
rôme, au  palais  Doria;   Saint  François,  au 
palais  Mattei;  une  Cène,  au  palais  Allieri; 
une   Résurrection   de  Lazare,   au  Vatican; 
Saint  Matthieu  et  Saint  Paul,  à  l'Ara-Cœli; 
Annonciation,  à  Saint-Urbain  •   Nativité  de 
Jésus-Christ,  à  la  Madonna  de  Monti;  Saint 
Nicolas,  k  Suint-Louis-des-Français  ;  Christ 
mort,  à  Sainte-Catherine  ;  Jésus-Christ  don- 
nant les  clefs  à  saint  Pierre  et  une  Flagella- 
tion, dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre.  Parmi 
les  fresques  de  cet  artiste,  qu'on  voit  égale- 
ment k  Rome,  citons  :  la  Descente  du  Saint- 
Esprit,  au  Vatican  ;  la  Fuite  en  Egypte,  à 
Santa-Cattarina  délia  Ruotu,  etc.  Mention- 
nons encore,  au   nombre   des   tableaux   de 
Muziano,  un  Saint  François,  à  Bologne  ;  un 
autre  Saint  François,  à  Dresde;  la  Résurrec- 
tion de  Lazare  et  l'Incrédulité  de  saint  Tho- 
mas, au  Louvre;  un  Lavement  de  pieds,  à 
Reims;  les  Miracles  de  saint  Félicien,  peints 
à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  Foligno,  etc. 
Les  paysages  de  Muziano  sont  généralement 
reconnaissables  aux  châtaigniers  qui  y  do- 
minent. Enfin,  ses  dessins,  exécutés  ordinai- 
rement à  l'encre  de  Chine  et  d'un  beau  fini, 
sont  très-estimés. 

MUZILLAC,  bourg  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  30  kilom.  S.-E. 
de  Vannes  ;  pop.  aggl.,  i,2<m  hab.  —  pop.  tôt., 
2,378  hab.  Nombreux  moulins;  commerce  de 
1er,  grains,  vins,  résilie,  pierres  meulières. 

MUZIO  ou  MU'flO  (Girolamo  Nuzio,  dit), 
en  latin  Uuiiiis,  littérateur  italien,  né  k  Pa- 
doue  en  U96,  mort  en  1570.  Il  prit  le  surnom 
de  Juaiinopoiitunii*,  de  la  ville  de  Giusti- 
nopoli  ou  Uapo-d'Istria,  où  sa  famille  était 
établie,  et  changea  son  nom  de  IWio  en 
Muzio  Mutius  pour  lui  donner  un  parfum 
d'antiquité.  Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme  de 
docteur  en'droit  à  Padoue,  il  passa  quelque 
temps  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien  I", 
habita  ensuite  Capo-d'Istria;  puis,  chargé  do 
famille,  il  rechercha  pour  vivre  la  protection 
«les  grands.  Il  se  rendit  successivement  eu 
Dalmatie,  en  Allemagne,  à  Rome,  en  France, 
connut  à  la  cour  de  Ferrare  la  famille  ïullie 
d'Aragon,  devint  secrétaire  du  nonco  Verge- 
rio,  qu'il  suivit  à  Rome  en  1532,  accompagna 
en  Piémont  le  marquis  del  Vasto  (1543),  resta 
pendant  quelques  années  au  service  du  duc 
d'Urbin,  Ferrante  de  Gonzague,  qui  le  char- 
gea de  diverses  missions,  puis  s'établit,  vers 
1567,  à  Rome,  où  il  reçut  du  pape  Pie  V  une 
modique  pension.  Muzio  serait  tombé  dans  la 
misère,  après  la  mort  de  ce  pontife,  s'il  n'a- 
vait trouvé  un  nouveau  protecteur  dans  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  sujets 
très-variés.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
dirigés  contre  les  doctrines  de  Luther,  cequi 
lui  ht  donner  le  surnom  deMnrioau  des  heré- 
■Iquo.  Les  principaux  sont  :  Egloghe  (Venise, 

1550,  in-8<>);  le  Mentite  Ochiniane  (Venise, 

1551,  in-40),  contre  Ochino,  capucin  apostat; 
Arte  poelica  (Venise,  1551,  in-8");  Opérette 
morali  (Venise,  1553);  Il  Duello  (Venise, 
1558,  in-8"),  traduit  en  français  par  Antoine 
Chappuis  (Lyon,  1582,  in-8»J;  Il  Gentiluomo 
(Venise,  1564,  in-40)  ;  Difesa  délia  messa,  de' 
santi  e  del  papalo  (Pesaro,  1565,  in-8»);  Isto- 
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J  Ha  sacra  (Venise,  1570);  Avvertimcnti  morali 
(Venise,  1571);  Letlere  cattoliche  (Venise, 
1571);  Il  Cavaliero  (Rome,  1575,  in-4°);  Batta- 
glie  in  defesa  dell'  italiana  lingua  (Venise, 
1582,  in-8<>). 

SlUZO,  village  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  à  89  ki- 
lom. N.-O.  de  Bogota;  709  hab.  Riche  mine 
d'émeraudes,  dites  du  Pérou,  fournissant 
presque  toutes  celles  qui  se  trouvent  en  Eu- 
rope, 

MUZZARELLl  (Alphonse),  jésuite  et  théo- 
logien italien,  né  à  Ferrare  en  1749,  mort  à 
Paris  en  1813.  Il  enseigna  la  philosophie  dans 
un  collège  de  son  ordre  et,  après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  il  fut  pourvu  à  Ferrare  d'un 
canonicat,  puis  mis  à  la  tête  du  collège  des 
Nobles,  à  Parme.  Sur  l'appel  de  Pie  VII, 
Muzzarelli  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  nommé 
théologien  de  la  pénitencerie  et  membre  de 
l'académie  catholique.  En  1809,  il  fut  con- 
traint de  quitter  Rome  et  de  se  rendre  à  Paris, 
où  il  termina  ses  jours  chez  les  dames  de 
Saint-Michel.  Ce  théologien  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  consistent,  soit  en 
livres  de  dévotion,  soit  en  traités  sur  l'au- 
torité temporelle  des  papes,  contre  les  philo- 
sophes, particulièrement  Jean-Jacques,  etc. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Recherches  sur 
les  richesses  du  clergé  (Ferrare,  1776,  in-8")  ; 
la  Vocation  de  saint  Louis  de  Gonzague,  poème 
(Ferrare,  1789);  Emile  détrompé  (Sienne, 
1783,  4  vol.  iii-8°),  réfutation  de  VEmile  de 
J.-J.  Rousseau;  le  Bon  usage  de  la  logique 
en  matière  de  religion  (Foligno,  1787,  3  vol. 
in-8°);  J.-J.  Rousseau  accusateur  des  nou- 
veaux philosophes  (Assise,  17.98)  ;  De  l'auto- 
rité du  pontife  romain  dans  les  conciles  géné- 
raux IGand,  1815,  2  vol.  in-s°);  le  Mois  de 
mai,  1  Année  de  Marie  et  de  petits  livres  sur 
la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  et  de 
Marie,  traduits  en  français  et  souvent  réim- 
primés. 

MYs.  m.  (mi).  Gramm.  Nom  de  la  douzième 
lettre  de  l'alphabet  grec,  selon  la  prononcia- 
tion reuchlinienne.  Dans  la  prononciation 
érasmienne,  on  dit  mu. 

MYACANTHE  s.  m.  (rai-a-kan-te  —  du  gr. 
mus,  rat;  akantha,  épine).  Bot.  Nom  donné 
autrefois  à  la  chausse-trape  et  à  l'asperge 

sauvage. 

MYACÉ,  ÉE  adj.  (nîi-a-sé  —  rad.  mye). 
Moll.  Qui  ressemble  à  une  mye. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  de  l'or- 
dre des  acéphales,  ayant  pour  type  le  genre 
mye. 

MYAGRE  s.  m.  (mi-a-gre  —  du  gr.  mus, 
souris;  agra,  proie).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  crucifères  :  Les  fleurs  du 
myagre  sont  petites  et  d'un  jaune  pâle.  (Du- 
chartre.)  Il  Ou  dit  aussi  myagkum. 

— -  Encycl.  Les  myagres  sont  des  plantes 
herbacées  annuelles,  à  feuilles  alternes,  en- 
tières, les  feuilles  inférieures  oblongues  et  lon- 
gue inentpétiolées,  les  feuilles  supérieures  ses- 
siles,  sagittées  et  munies  à  leur  base  d'oreil- 
lettes aiguës.  Les  fleurs,  petites,  d'un  jaune 
pale,  brièvement  pédonoulées,  sont  disposées 
en  longues  grappes  terminales.  Le  fruit  est 
une  petite  silicule  coriace,  indéhiscente,  com- 
primée au  sommet,  amincie  à  la  base,  a  une 
seule  loge  monosperme.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce,  le  myagre  per- 
folié,  qui  croit  abondamment  dans  les  mois- 
sons du  midi  et  de  l'est  de  l'Europe.  L'an- 
cienne médecine  préconisait  cette  plante 
contre  les  maladies  de  la  bouche.  Tous  les 
bestiaux  la  broutent,  mais  sans  la  recher- 
cher. Ses  graines  renferment  de  l'huile,  mais 
en  trop  petite  proportion  pour  en  faire  l'ob- 
jet d'une  culture. 

IUYALGIE  s.  f.  (mi-al-jî  —  du  gr.  mus,  mus- 
cle; algos,  douleur).  Pathol.  Douleur  des 
muscles. 

MYARGYR1TE  s.  f.  (mi-ar-ji-ri-te).  Miner. 
Sulfate  d'antimoine  et  d'argent. 

—  Encycl.  La  myargyrite,  vulgairement 
nommée  argent  noir  et  quelquefois  argent 
rouge,  est  une  substance  ordinairement  noire, 
d'un  éclat  semi-métallique,  cristallisant  en 
prisme  sphéroïdal,  offrant  une  cassure  con- 
choïdale  et  donnant  à  la  lime  une  poussière 
d'un  rouge  sombre.  Sa  pesanteur  spécifique 
moyenne  est  de  5,3.  Elle  fond  au  chalumeau 
avec  des  vapeurs  blanches,  eu  laissant  un 
globule  d'argent;  elle  est  attaquée  par  l'acide 
azotique,  et  la  solution  laisse  précipiter  de 
l'argent  sur  une  plaque  de  cuivre.  Elle  est 
fragile  sous  le  marteau.  Sa  composition  chi- 
mique accuse  un  sulfure  double  d'argent  et 
d'antimoine.  On  la  trouve  à  Braunsdorff,  en 
Saxe.  On  l'exploite  pour  en  extraire  l'anti- 
moine et  surtout  l'argent. 

MYCALTî  (mont),  montagne  de  l'ancienne 

Asie  Mineure,  dans  l'Ionie,  entre  Ephèse  et 
Priène,  se  terminant  sur  les  bords  de  la  mer 
Egée,  vis-à-vis  de  l'île  de  Samos,  par  le  cap 
Posidkm,  appelé  aussi  cap  Mycale  et  qui 
porte  de  nos  jours  le  nom  de  cap  Sainte- 
Marie.  C'est  à  la  hauteur  de  la  pointe  do 
Mycale,  qui  n'est  séparée  de  Samos  que  par 
un  détroit  de  sept  stades,  que  la  flotte  grec- 
que, commandée  par  Xantippe  et  Léotychide, 
délit  les  Perses  le  jour  même  où  Pausanias 
battait  Mardonius  à.  Platée,  l'an  479  avant 
J.-C.  Il  Mycale  était  aussi  le  nom  d'une  ville 
de  Carie. 

Mjcaio  (bataille  db),  gagnée  par  les  Grées 
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sur  les  Perses  l'an  479  av.  J.-C.  L'histoire 
n'offre  peut-être  pas  l'exemple  d'une  aussi 
heureuse  coïncidence  pour  un  peuple  ;  car, 
tandis  que  l'armée  de  terre  des  Grecs  mettait 
en  déroute  à  Platée  les  trois  cent  mille  sol- 
dats de  Mardonius,  le  jour  même,  à  Mycale, 
leur  flotte  anéantissait  les  débris  des  forces 
navales  du  grand  roi,  qui  avaient  survécu  au 
désastre  de  Salamine. 

La  flotte  grecque  se  trouvait  à  Egine  sous 
le  commandement  de  Léotychide,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  de  l'Athénien  Xantippe,  lorsque 
des  ambassadeurs,  envovés  par  les  Ioniens, 
se  présentèrent  à  ces  d'eux  chefs  pour  les 
inviter  à  faire  route  pour  l'Asie  afin  de  déli- 
vrer les  villes  grecques  de  la  domination  des 
Perses.  Ils  se  rendirent  aussitôt  à  ce  vœu  et 
arrivèrent  à  Délos.  Là,  ils  apprirent  que  les 
forces  navales  de  leurs  ennemis  étaient  tou- 
tes réunies  à  Samos,  où  elles  pouvaient  être 
facilement  attaquées  et  détruites.  Ils  cinglè- 
rent immédiatement  dans  cette  direction  ; 
mais  les  Perses,  prévenus  de  leur  approche, 
s'étaient  retirés  a  Mycale,  promontoire  du 
continent  d'Asie.  Ils  se  trouvaient  alors  ap- 
puyés par  leur  armée  de  terre,  forte  encore 
de  100,000  hommes,  et,  pour  mieux  opérer 
une  jonction  complète,  ils  tirèrent  leurs  vais- 
seaux sur  le  rivage,  manœuvre  habituelle 
aux  anciens,  et  les  environnèrent  d'un  solide 
rempart.  Mais  rien  ne  put  résister  à  l'impé- 
tuosité des  Grecs,  qui  connaissaient  déjà  la 
victoire  remportée  a  Platée  par  leurs  conci- 
toyens, le  matin  même  de  ce  jour;  ils  forcè- 
rent le  rempart  et  brûlèrent  tous  les  vais- 
seaux ennemis. 

Il  était  difficile,  remarquent  fort  justement 
les  historiens,  qu'à  la  distance  qui  sépare 
Platée  de  Mycale,  Léotychide  eût  pu  avoir 
connaissance  de  la  victoire  des  Grecs  sur 
Mardonius;  il  est  probable  que,  pour  électii- 
ser  le  courage  de  ses  troupe's,  il  remplit  en 
cette  circonstance  le  rôle  d'augure.  Là,  du 
moins,  il  avait  un  noble  but,  le  patriotisme. 

MYCASTR.E  s.  m.  (mi-ka-stre  —  du  gr. 
mulcês,  champignon).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons. 

MYCE  s.  m.  (mi-se  —  du  gr.  mukês,  cham- 
pignon). Pathol.  Excroissance  fongueuse  qui 
se  développe  dans  les  plaies  et  tes  ulcères. 

MYCÉDION  s.  m.  (mi-sê-di-on  —  du  gr. 
mukês,  champignon).  Zooph.  Genre  de  poly- 
piers, appelés  aussi  champignons  de  mer. 

MYCÉLINE  s.  f.  t'mi-sé-li-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  tribu  des  lactucées. 

MYCÉLIUM  s.  m.  (mi-sé-li-omm  —  du  gr. 
mulcês,  champignon).  Bot.  Assemblage  de 
filaments  produite  yar  la  végétation  des  spo- 
res et  constituant  la  plante  elle-même  du 
champignon  :  C'est  à  tort  que  l'on  croit  que 
les  champignons  constituent  une  plante  entière; 
la  vraie  plante  est  souterraine,  c'est  le  mycé- 
lium; le  reste,  que  l'on  voit  hors  de  terre, 
n'est  que  l'organe  fructificateur.  (Payen.)  ||  Oii 
dit  aussi  MYCBLION  et  blanc  de  champignon. 

MYCÈNE  s.  m.  (mi-sè-ne  —  du  gr.  mukês, 
champignon).  Bot.  Section  du  genre  agaric. 

MYCÈNES,  en  latin  Mycense,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  l'Argolide,  à  8  kilom. 
(50  stades)  N.  d'Argos,  entre  l'ancienne  Nau- 
plie  et  Corinthe.  Les  Grecs  en  attribuaient  la 
fondation  à  Persée,  fils  de  Dauaé  et  de  Jupi- 
ter. Persée,  ayant,  sans  le  vouloir,  tué  son 
grand-père  Acrisius,  s'enfuit  d'Argos  et  alla 
se  fixer  sur  un  territoire  voisin,  où  il  fonda 
Mycènes,  qui  eut  pour  rois,  après  lui,  Ménélas, 
Eurysthée,  sous  le  règne  duquel  parurent  Her- 
cule, Atrée,  Thyeste,  Agamemnon,  Egisthe, 
puis  Oreste,  qui  s'empara  du  royaume  d'Ar- 
gos et  le  mit  sous  la  puissance  des  rois  de 
Mycènes.  Lorsque  les  Héraclides  s'emparè- 
rent du  Péloponèse,  Mycènes  fut  une   des 
villes  qui,  par  leur  résistance,  attirèrent  le  plus 
leur  colère.  Elle  fut  prise  d'assaut  et  ruinée. 
Aux  temps  héroïques  des  Grées,  Mycènes  fut 
la  ville  royale  d  Agamemnon  et  le  théâtre 
des  tragiques  forfaits  d 'Atrée  et  de  Thyeste. 
Elle  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité,  et 
Horace  l'appelle  dans  une  de  ses  odes  :  Dites- 
que  Mycenas.  Lorsque  les  Romains  s'empa- 
rèrent de  la  Grèce,  la  ville  était  sans  doute 
assez  puissante  pour  leur  présenter  des  ob- 
stacles sérieux,  puisqu'ils  furent  contraints  de 
la  ruiner.  Du  temps  de  Pausanias,  il  ne  res- 
tait plus  que  quelques  vestiges  de  l'opulente 
Mycènes.  Cette  ville  était  construite  sur  la 
pente  S.-O.  d'un  mamelon  escarpé,  au  som- 
met duquel  se  trouvait  une  acropole  de  forme 
triangulaire,  dont  on  voit  encore  des  parties 
de  murailles  appartenant  à  l'appareil  pélas- 
gique.  Les  restes  les  plus  importants  de  l'an- 
tique cité  sont  aujourd'hui  la  porte  des  Lions 
et  le  tombeau  d'Agamemnon,  La  porte  des 
Lions,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  grande 
pierre  placée  au-dessus  du  linteau,  sur  la- 
quelle sont  sculptés,  avec  un  prodigieux  re- 
lief, deux  lions  debout  se  regardant  et  sépa- 
rés par  une  colonne.  Cette  célèbre   porte, 
située  à  l'angle  N.-O.  de  l'acropole,  esc  for- 
mée de  trois  grosses  pierres  et  offre  un  cu- 
rieux spécimen  de  l'art  aux  temps  héoroïques. 
C'était  la  véritable  entrée  de  l'acropole.  Près 
de  la  porte  aux  Lions,  les  murs  sont  presque 
entièrement  conservés.  Ce  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  palais  d'Agamemnon  est  une 
construction  souterraine,  parfaitement  con- 
servée, qui  frappe  par  son  caractère  de  force 
et  do  grandeur.  La  porte  est  surtout  remar- 
quable par  son  linteau  monolithe  de  8Q1,15  de 
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longueur,  6111,50  de  profondeur  et  101,22  de 
hauteur.  Cette  porte  donne  accès  dans  une 
salle  circulaire  de  15  mètres  de  diamètre  sur 
12  d'élévation.  La  voûte  est  de  forme  para- 
bolique. Des  assises  annulaires  horizontales 
ont  été  posées  les  unes  sur  les  autres  en  en- 
corbellement; les  arêtes  inférieures  ont  été 
ensuite  abattues  au  ciseau.  On  voit  près  de 
là  trois  tombeaux  construits  comme  celui 
d'Agamemnon,  mais  beaucoup  plus  petits  et 
complètement  en  ruine. 

MYCÉ1UNUS  ou  MÉCHÉIUNUS,  roi  d'E- 
gypte, fils  de  Chéops  ou  de  Chemins.  Il  vivait, 
croit-on,  environ  dix  générations  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  succéda  à  son  oncle  Ché- 
phren,  dont  il  n'imita  ni  la  cruauté  ni  la  ty- 
rannie. D'après  Hérodote,  l'oracle  de  Bouto 
l'ayant  averti  qu'il  n'avait  plus  que  six  an- 
nées à  vivre,  Mycérinus  voulut  doubler  ce 
temps  en  supprimant  la  nuit  au  moyen  de 
splendides  illuminations  et  en  se  livrant  sans 
interruption  au  plaisir.  Ce  souverain  con- 
struisit la  troisième  des  grandes  pyramides, 
où  l'on  a  découvert  sa  momie  en  1S37,  et 
qu'on  a  prétendu,  à  tort,  avoir  été  édifiée  par 
les  soins  de  la  courtisane  Rhodopis, 

MYCES  s.  m.  pi.  (mi-se  —  du  gr.  mukês, 
champignon).  Bot.  Nom  sous  lequel  on  a  pro- 
posé de  réunir  les  genres  amanite,  agaric, 
bolet,  hydne,  léotie,  hélotie,  mérule  et  bat- 
tarée. 

MYCÈTE  s.  m.  (mi-sè-te  —  du  gr.  mukês, 
champignon).  Bot.  Morille. 

MYCÉTOBIE  adj.  (mi-sé-to-bi  —  du  gr. 
mukês,  champignon  ;  bioô,  je  vis).  Entom.  Qui 
vit  dans  les  champignons. 

—  s,  f.  pi.  Famille  de  coléoptères  hétéro- 
mères,  qui  vivent  dans  les  champignons. 

MYCÉTOCHARE  s.  m.  (mi-sé-to-ka-ro  — 
du  gr.  mukês,  champignon  ;  charizô,  je  ché- 
ris). Entom.  Genre  de  coléoptères,  compre- 
nant treize  espèces  d'insectes  originaires  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale. 

MYCÉTOGÉNÈSE  s.  f.  (mi-sé-to-jé-nè-se  — 
du  gr.  mukês,  champignon;  genesis,  généra- 
tion). Bot.  Production  et  développement  des 
champignons. 

MYCÉTOGRAPHE  s.  m.  (mi-sé-to-gra-fe  — 
du  gr.  mukês,  champignon  ;  graphe,  je  dé- 
cris). Celui  qui  écrit  sur  les  champignons. 

MYCÉTOGRAPHIE    s.  f.  (mi-sé-to-gra-fl 

—  rad.  mycétographe).  Description,  traité  des 
champignons. 

MYCÉTOGRAPHIQUE  adj.  (mi-sé-to-gra- 
fi-ke  —  rad.  mycétographie).  Qui  appartient 
à  la  mycétographie  :  Essais  mycétogkaijiii- 

QUES. 

MYCÉTOÏDE  adj.  (ini-sé-to-i-de  —  du  gr. 
mukês,  champignon  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  à  un  champignon. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  de  végétaux  qui  con- 
tient les  champignons. 

MYCÉTOLOGIE  s.  f.  (rai-sé-to-lo-jï  —  du 

gr.  mukês,  champignon;  logos,  discours). 
Traité  sur  les  champignons;  partie  de  la  bo- 
tanique relative  aux  champignons.  Il  On  dit 
aussi  MYCOLOGIE. 

MYCÉTOLOGIQUE  adj.  (mi-sé-to-lo-ji-ke 

—  TVLÛ.'mycétologie).  Qui  appartient,  quia  rap- 
port à  la  mycétologie  :  Etudes  mycétOLOGi- 
QUES. 

MYCÉTOLOGUE  s.  m.  (my-cé-to-lo-ghe  — 
rad.  mycétologie).  Auteur  d  un  traité  sur  les 
champignons;  botaniste  qui  s'occupe  spécia- 
lement de  l'étude  des  champignous.  H  On  dit 

auSSi  MYCÉTOLOGISTE. 

MYCÉTOMYSE  s.  f.  (mi-sé-to-mi-ze  —  du 
gr.  mukês,  champignon;  muia,  mouche).  En- 
tom. Genre  de  diptères. 

MYCETOPHAGE  s.  m.  (mi-sé-to-fa-je  —  du 
gr.  mukês,  champignon;  phagô,  je  mange). 
Entom.  Genre  de  coléoptères,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  appartiennent  à 
l'Europe  et  à  l'Amérique  :  Les  MYCÉToriiAGES 
sont  de  terribles  destructeurs  de  champignons. 
(Payen.) 

—  Encycl.  Les  mycélophages  sont  caracté- 
risés par  des  mandibules  bidentées  à  l'extré- 
mité ,  des  mâchoires  bilobées,  les  palpes 
maxillaires  épaissies  à  l'extrémité,  les  pulpes 
labiales  plus  courtes  et  filiformes,  les  antennes 
à  articles  perfoliés,  les  derniers  se  terminant 
insensiblement  en  massue.  Leurs  larves,  et 
par  conséquent  leurs  métamorphoses,  sont  ■ 
inconnues  ;  on  suppose  que  ces  larves  doivent 
vivre,  soit  dans  les  arbres  en  décomposition, 
soit  dans  les  champignons  du  genre  bolet.  Ce 
genre  renferme  une  douzaine  d'espèces,  dont 
les  deux  tiers  habitent  l'Europe,  et  les  autres 
l'Amérique  du  Nord.  On  les  trouve  sous  les 
écorces  des  arbres  et  sur  les  bolets.  Le  mycé- 
tophage  à  quatre  taches  est  long  d'un  demi  ■ 
centimètre;  il  a  le  corps  fauve,  avec  le  cor- 
selet noir,  ainsi  que  les  élytres.  On  le  trouve, 
mais  peu  communément,  aux  environs  de  Pa- 
ris. 

MYCÉTOPHAGIEN,  1ENNE  adj.  (mi-sé-to- 
fa-jiain,  iè-ne  —  rad.  mycétophagé).  Entom. 
Qui  ressemble  à  un  mycétophagé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères,  ayant 
pour  type  le  genre  mycétophagé. 

—  Encycl.  Les  mycétophagiens  forment  une 
famille  de  coléoptères  de  petite  taille,  dont 
les  espèces  sont  assez  nombreuses  et  pour  la 
plupart  européennes.  Leurs  couleurs  sont  as- 
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sez  sombres,  entre  le  noir  et  le  brun  cendré. 
On  les  trouve  sous  les  écorces  ou  au  pied  des 
arbres,  dans  les  champignons,  sous  les  débris 
des  végétaux,  dans  le  sol.  Leur  régime,  bien 
qu'ordinairement  végétal,  peut  être  au  besoin 
Carnivore.  On  connaît  les  larves  d'une  quin- 
zaine d'e3pèces.  Les  principaux  genres  sont 
ceux  des  colydies,  des  mycétophages,  des  tri- 
phylles,  des  latridies  et  des  sylvains.  Les  co- 
lydies vivent  sous  les  écorces  des  arbres,  Les 
mycétophages  se  trouvent  dans  diverses  es- 
pèces de  champignons  et  on  ne  les  voit  guère 
u'en  Europe.  Los  triphylles  se  trouvent  aussi 
ans  les  champignons,  mais  quelques  espèces 
vivent  également  sous  les  écorces  des  arbres. 
Les  latridies  sont  de  petits  coléoptères  que 
l'on  rencontre  communément  un  peu  partout, 
sous  les  écorces  des  arbres,  dans  les  détritus 
végétaux,  dans  les  champignons  et  même 
dans  nos  habitations.  Leur  régime  semble 
être  autant  animal  que  végétal.  Les  sylvains 
se  rencontrent  sous  les  écorces  des  arbres. 
On  en  connaît  des  espèces  européennes  et 
des  espèces  exotiques.  Les  larves  de  l'une 
d'elles  ont  été  trouvées  dans  du  riz  venant 
de  la  Caroline  et  dans  des  boîtes  de  figues 
apportées  d'Europe  aux  Antilles. 

MYCÉTOPHILE  s.  m.  (mi-sé-to-fi-le  —  du 
gr.  mukês,  champignon  ;  pltileô,  j'aime).  Fam. 
Amateur  de  champignons. 

—  Entom.  Genre  de  diptères,  de  la  famillo 
des  némocères. 

—  Encycl.  Les  mycêtophiles  ont  pour  ca- 
ractères :  la  tête  basse  ;  les  antennes  cour- 
tes, arquées;  les  yeux  ovales,  accompagnés 
de  deux  ocelles  à  leur  bord  interne  ;  la  trompe 
courte;  le  dos  élevé  et  .comme  bossu;  les  ai- 
les couchées  l'une  sur  l'autre  ;  l'abdomen  com- 
primé; les  pattes  postérieures  épineuses.  Ce 
genre  comprend  plus  de  trente  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  la  France  et  l'Allemagne, 
et  quelques-unes  l'Amérique  du  Nord.  Ces  pe- 
tits insectes  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  endroits  frais,  surtout  à  l'ombre  des  ar- 
bres résineux;  on  les  y  trouve  quelquefois 
réunis  en  grand  nombre.  La  larve  du  mycê- 
tophile  obscur  est  dépourvue  de  pattes  et  ne 
se  meutque  parla  contraction  de  sesanneaux. 
Elle  est  toujours  couverte  d'une  humeur  vis- 
queuse, et  sa  peau  est  si  mince  qu'elle  per- 
met de  voir  tous  les  intestins  au  travers. 

MYCINE  s.  f.  (mi-ci-ne  —  du  gr.  mukês, 
champignon  ).  Bot.  Réceptacle  pédicule  et 
globuleux  de  certains  champignons. 

MYCODERMB  s.  m.  (mi-ko-der-me  —  du 
gr.  mukês,  champignon,  et  de  derme).  Bot. 
Genre  d'algues,  prises  d'abord  pour  des  cham- 
pignons, il  Nom  étonné  à  diverses  végétations 
parasites  dont  la  nature  n'est  pas  bien  déter- 
minée :  Le  MYCODBRMii  a  la  propriété  de  trans- 
former l'alcool  en  acide  acétique  ou  vinaigre; 
donc  il  ne  faut  pas  le  laisser  manquer  d'alcool. 
(V.  Borie.) 

—  Encjcl.  Ce  nom  avait  été  donné  par 
Persoon  à  un  genre  d'algues  cryptogames 
qu'il  croyait  être  des  champignons.  L'espèce 
principale  était  le  mycoderma  mesentericum, 
ou  algue  des  fleurs  de  vin ,  qui  rentre  plu- 
tôt dans  le  genre  hygrocrocis.  Il  se  déve- 
loppo  sous  forme  de  pellicules  rosées  ou  blan- 
châtres ,  formées  par  une  accumulation  de 
lilaments  de  mycélium  et  surtout  de  spores 
ovoïdes.  Ces  pellicules  se  réunissent  ensuite 
en  une  croûte  ou  membrane  charnue  à  surfa- 
ces plissées,  comme  celle  du  mésentère.  Elle 
se  forme  bien  plus  lentement  sur  les  vins  tour- 
nés (v.  vin)  que  sur  ceux  qui  ne  te  sont  pas. 

Quelques  médecins  ont  appelé  mycodermes 
les  champignons  parasites  qui  croissent  sur  la 
peau  de  l'homme  et  des  animaux. 

Les  chimistes,  enfin,  appellent  mycodermes 
les  membranes  formées  d'algues  le  plus  sou- 
vent, et  parfois  de  champignons,  qui  se  pro- 
duisent a  la  surface  des  liquides  en  voie  de 
fermentation  et  qui  favorisent  cette  fermen- 
tation, ou  l'oxydation  de  certains  composés, 
par  suite  de  leur  état  physique  propre,  ana- 
logue à  l'état  poreux  du  noir  de  platine. 

MYCOGÉNIE  s.  f.  (mi-ko-jé-nî  —  du  gr. 
mukos,  mucosité  ;  genos,  naissance).  Bot.  Pro- 
duction des  mucédinées. 

MYCOGÉNIQUE  adj.  {mi-ko-jé-ni-ke  —  rad. 
mycogénie).  Bot.  Qui  a  rapport  a  la  mycogé- 
nie  :  Théorie  mycOGÉniqub. 

MYCOGLYCOSE  s.  f.  (mi-kogli-kô-ze  — 
du  gr.  mukos,  mucus,  et  de  glycose).  Chim. 
Qlycose  qui  se  forme  aux  dépens  de  la  lac- 
tine,  au  contact  de  l'acide  sulfurique. 

MYCOGONE  s.  m,  (mi-ko-go-ne  —  du  gr. 
mukês,  champignon  ;  genos,  naissance).  Bot. 
Genre  de  champignons  qui  croissent  sur  les 
champignons  pourris. 

MYCOLICHENS  s.  m.  pi.  (mi-ko-li-kènn  — 
du  gr,  mukês,  champignon,  et  de  lichen).  Bot. 
Groupe  de  lichens  qui^ressemblent  à  certains 
champignons. 

MYCOLOGIE  s.  f.  (mi-ko-lo-jî  —  du  gr. 
mukos,  mucus  ;  logos,  discours).  Histoire  des 
mucédinées. 

MYCOMÉLIQUE  adj.  (mi  -  ko-  mé-li  -ke). 
Chim.  Se  dit  d'un. acide  produit  par  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  l'alloxane, 

—  Encycl.  Gerhard  considère  l'acide  myco- 
métique  comme  de  l'alloxanamide.  On  obtient 
ce  corps  en  chauffant  légèrement  une  solution 
aqueuse  d'alloxane  avec  de  l'ammoniaque  et 
en  laissant  refroidir  la  liqueur  lorsqu'elle  a 
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pris  une  teinte  jaune  ;  car  l'acide  myeomélique 
se  dépose  alors  sous  la  forme  d'une  gelée  à 
l'état  do  sel  ammonique.  On  dissout  le  sel 
dans  l'eau  bouillante  et  l'on  ajoute  à  la  li- 
queur de  l'acide  sulfurique  qui  en  précipite 

'  de  l'acide  mycomélique  libre. 

Récemment  précipité,  l'acide  mycomélique 
est  transparent  et  gélatineux.  Desséché  après 
avoir  été  bien  lavé,  il  constitue  une  poudre 

•jaune  déliée  qui  rougit  le  tournesol.  L'eau 
froide  le  dissout  peu,  l'eau  chaude  le  dissout 
plus  facilement.  L'alcool  et  l'éther  ne  le  dis- 
solvent pas.  Les  alcalis  le  dissolvent  sans 
former  de  sels  cristallisables.  Sa  solution  po- 
tassique se  décompose,  par  l'ébullition,  avec 
dégagement  d'ammoniaque.  L'acide  mycomé- 
lique décompose  les  carbonates  alcalins.  L'a- 
cide mycomélique  est  monobasique.  En  de- 
hors du  sel  ammonique,  le  seul  sel  connu  de 
cet  acide  est  son  sel  d'argent.  On  l'obtient 
par  double  décomposition,  au  moyen  du  sel 
ammonique  et  de  1  azotate  d'argent. 

D'après  Gerhardt,  l'acide  mycomélique  .au- 
rait pour  formule 

CHlUzi-OS!  =  CWAzîO»  +  2AzH3  —  SH^O 
Acide  Alloxane.         Ammo-       Eau. 

mycomélique.  niaque. 

MVCONE,  en  grec  Myconos,  île  de  l'Archi- 
pel, dépendance  du  royaume  de  Grèce,  dans  le 
groupe  des  Cyclades,  entre  Ténos  au  N.-O. 
et  Délos  au  S.-O.,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal  de  5  kiloin.  de  largeur;  par  ST>  29' 
de  lal.it.  N.  et  23°  de  longit.  E.  Elle  présente 
à  peu  près  la  forme  d'un  triangle,  dont  le  côté 
N.  est  découpé  par  une  baie  profonde  ;  elle 
mesure  5g  kilom.  de  tour,  et  renferme  une 
population  ue  6,000  hab.;  ch.-l.,  Mycono,  sur 
la  côte  occidentale,  avec  un  petit  port  et 
3,000  hab.  On  trouve  encore  clans  l'Ile  le  port 
Palermo,  sur  la  côte  septentrionale,  et  le  port 
Sainte-Anne,  sur  la  côte  S.-E.  Cette  île,  comme 
la  plupart  des  îles  de  l'Archipel,  est  monta- 
gneuse. Les  deux  montagnes  les  plus  consi- 
dérables sont  nommées  toutes  deux  Saint-Elie; 
le  sommet  de  chacune  d'elles  est  fendu  en  deux 
parties,  d'où  vient  leur  nom  de  .Dimairor  (deux 
mamelles).  L'île  est  aride  et  manque  de  bois 
et  d'eau,  mais  elle  produit  partout  de  l'orge, 
des  fruits  et  du  raisin,  et  nourrit  beaucoup  de 
bétail.  Elle  possède  un  grand  nombre  d'églises 
grecques  et  plusieurs  monastères  ;  mais  on  n'y 
trouve  aucun  reste  d'antiquités.  Soumise  aux 
Perses  par  Datis  et  Artapherne,  Mycone  tomba 
ensuite  au  pouvoir  des  Athéniens;  au  moyen 
âge,  elle  finit  par  appartenir  à  Venise,  à  qui 
elle  fut  enlevée  par  les  Turcs.  En  1822,  elle 
prit  une  part  active  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ,  et  fut  comprise  dans  le  nouveau 
royaume  de  Grèce. , 

MYCONIE  s.  f.  (mi-ko-nî).  Bot.  Genre  éta- 
bli pour  plusieurs  espèces  de  pyrèthre. 

MYGONOÏDE  adj.  (mi-ko-no-i-de).  Pathol. 
Se  dit  des  ulcères  fistuleux  dans  lesquels  on 
entend  le  gargouillement  du  fluide  contenu. 

MYCOPHILE  adj.  (mi-ko-fl-le  —  du  gr. 
mukês,  champignon;  phileô,  j'aime).  Bot.  Qui 
croît  sur  les  champignons  secs. 

MYCOSE  s.  m.  (mi-ko-ze  —  du  gr.  mukos, 
mucosité).  Chim.  Sucre  extrait  du  seigle  er- 
goté. 

MYCOSIE  S.  f.  (mi-ko-zî  —  du  gr.  mukês, 
champignon).  Bot.  Nom  proposé  pour  la  classe 
des  champignons. 

MYCTÈRE  s.  f.  (mi-ktè-re  —  du  gr.  muktêr, 
nez).  Entom,  Genre  de  coléoptères. 

MYCTÉRIE  s.  f."  (mi-kté-rî  —  du  gr.  muklér, 
narine).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  échassters,  qui  comprend  le  jabiru. 

MYCTÉRISME  s.  m.  (mi-kté-ri-sme  —  du 
gr.  muktêr,  nez).  Littér.  Sorte  d'ironie  insul- 
tante et  prolongée. 

—  Encycl.  Ce  nom  bizarre  fut  donné  par 
les  rhéteurs  à  l'ironie  insultante,  parce  que, 
disaient-ils,  on  lève  le  nez  pour  regarder  de 
haut  en  bas  et  avec  dédain  ceux  qu'on  veut 
humilier.  C'est  une  ironie  de  ce  genre  que 
l'on  trouve  dans  le  passage  suivant  de  l'An- 
dromaque  de  Racine  ;  Hermione  parle  à  Pyr- 
rhus : 

Est-il  juste  après  tout  qu'un  conquérant  s'abaissa  - 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
Non,  non,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter; 
Et  vous  ne  me  cherches  que  pour  vous  en  vanter... 
Vous  venez  de  mon  front  observer  la  pâleur, 
Puur  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur; 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  ma  voie  : 
Mais,  seigneur,  en  ce  jour,  ce  serait  trop  de  joie; 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntes, 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue, 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirant  a  sa  vue, 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'âgr  avait  glacé; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  .Troie  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polvxène  égorgée, 
Aux  veux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups? 

MYDALORNITHE  adj.  (mi-da-lor-ni-te  — 
du  gr.  mudaleôs,  humide;  omis,  ornithos,  oi- 
seau). Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  qui  vivant 
dans  les  lieux  humides. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  oiseaux 
comprenant  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux 
humides. 

mydas  s.  m.  (mi-class).  Erpét.  Espèce  de 
tortue  de  mer. 
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—  Entom.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
diptères,  renfermant  une  vingtaine  d'espèces 
exotiques. 

—  Encycl.  Entom.  Les  mydas  sont  les  géants 
de  l'ordre  des  diptères;  ils  ont  la  tête  trans- 
verse, plate,  verticale;  les  antennes  presque 
aussi  longues  que  ta  tête  et  le  corselet;  les  qua- 
tre pattes  antérieures  courtes,  les  pattes  pos- 
térieures deux  fois  plus  longues  ;  les  tarses 
très-velus  et  terminés  par  des  crochets  très- 
écartés;  les  ailes  longues,  étroites,  et  l'abdo- 
men très-long.  Ces  insectes  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  asiliques  ;  comme  eux  ,  ils 
font  la  guerre  aux  autres  insectes,  chassent 
leur  proie  d'un  vol  rapide,  la  saisissent  et  la 
serrent  avec  leurs  pattes  robustes,  et  la  su- 
cent sans  cesser  de  voler.  Ce  genre  renferme 
plus  de  vingt  espèces,  toutes  exotiques  et  la 
plupart  américaines.  Le  mydas  géant  a  0m,04 
de  longueur  ;  il  est  noir  avec  deux  bandes  plus 
claires  sur  le  thorax,  l'abdomen  bleuâtre  et 
les  ailes  enfumées.  On  le  trouve  surtout  au 
Brésil. 

MYDASIEN,  IEKNE  adj.  (mi-da-ziain,  iè- 
ne  —  rad.  mydas).  Entom.  Qui  ressemble  à 
un  mydas. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  diptères,  ayant  pour 
type  le  genre  mydas. 

MYDAtiS  s.  m.  (mi-da-uss  —  du  gr.  mudos, 
mauvaise  odeur).  Mamm.  Genre  de  carnas- 
siers plantigrades,  composé  d'une  seule  es- 
pèce, qui  habite  Sumatra  et  Java. 

—  Encycl.  Les  mydaùs  &ont  des  carnassiers 
plantigrades,  voisins  des  moufettes.  Ils  ont  la 
tête  pyramidale,  allongée  ;  les  oreilles  dé- 
pourvues de  conque  ;  les  narines  dépassant 
les  maxillaires  et  se  terminant  en  un  mufio 
qu'on  a  comparé  au  groin  du  cochon  ;  qua- 
tre mamelles  pectorales  et  deux  inguinales; 
la  queue  rmlimentaire;  cinq  doigts  h,  chaque 
pied,  réunis  jusqu'à  la  dernière  phalange  par 
une  membrane  très-étroile,  les  doigts  anté- 
rieurs munis  d'ongles  fouisseurs  très-grands. 
Ce  genre  ne  renferme,  jusqu'à  présent,  qu'une 
seule  espèce,  le  mydaûs  télagon.  Cet  animal 
a  le  pelage  peu  abondant,  d  un  brun  foncé, 
avec  une  tache  blanche  sur  le  front.  Le  téla- 
gon habite  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra. 
Ses  mœurs  et  ses  habitudes  sont  peu  connues. 
On  sait  seulement  qu'il  exhale  une  odeur 
puante,  analogue  à  celle  des  moufettes. 

MYDÈSE  s.  f.  (mi-dè-ze  —  du  gr.  mudésis, 
pourriture).  Pathol.  Ecoulement  de  chassie 
ou  de  pus  par  le  bord  des  paupières,  il  On  dit 
aussi  MYDOSE. 

MYDON  s.  m.  (mi-don).  Pathol.  Chair  fon- 
gueuse qui  s'élève  de  certains  ulcères  fistu- 
leux. 

MYDORGE  (Claude),  géomètre  et  physi- 
cien, né  à  Paris  en  1585,  mort  dans  la  même 
ville  en  1647.  Il  appartenait  à  une  illustre  fa- 
mille de  robe  (sa  mère  était  une  Lamoignon). 
Il  fut  d'abord  conseiller  au  Chàtelet,  puis 
trésorier  de  la  généralité  d'Amiens.  Ami  de 
Descartes  et  passionné  pour  les  sciences,  il 
dépensa,  dit-on,  100,000  écus  dans  des  essais 
de  construction  des  verres  .elliptiques  et  hy- 
perboliques décrits  par  lui  dans  ses  livres.  Il 
a  composé  divers  ouvrages  sur  les  sciences 
mathématiques  :  Examen  du  livre  des  Ilécréa- 
iions  mathématiques  (Paris,  1630,in-8»)  ;  Pro- 
dromi  catoptricorum  et  diopiricorum,  etc.  (Pa- 
ris, 1039,  in-fol.). 

MYDR1ASE  s.  f.  (mi-dri-a-ze  —  gr.  mu- 
driasis ,  même  sens).  Pathol.  Paralysie  de 
l'iris,  caractérisée  par  une  grande  dilatation 
de  la  pupille.  Il  Affaiblissement  de  la  vue  pro- 
duit par  l'hydrophthalmie. 

—  Encycl.  La  mydriase  est  le  phénomène 
qu'on  obtient  quand  on  introduit  entre  les 
paupières  une  solution  de  sulfate  d'atropine 
ou  toute  autre  substance  dite  mydriatique. 
Dans  cette  forme  morbide  qu'on  observe  assez 
souvent,  non-seulement  l'orifice  pupillaire  est 
agrandi  au  point  qu'on  aperçoit  parfois  à  peine 
un  étroit  anneau  iridien  vers  le  limbe  de  la 
cornée,  mais  encore  cette  ouverture  est  im- 
mobile, à  quelque  alternative  de  lumière  qu'on 
expose  le  malade.  Tantôt  la  mydriase  existe 
seule,  tantôt  elle  est  associée  à  d'autres  symp- 
tômes paralytiques  ou  de  nature  variable. 
Lorsqu'elle  est  exempte  d'amaurose,  la  vue 
est  améliorée  sur-le-champ  dans  l'œil  affecté 
en  le  faisant  regardera  travers  un  petit  trou 
pratiqué  dans  un  diaphragme,  une  carte  par 
exemple,  parce  qu'il  ne  peut  passer  que  la 
quantité  de  rayons  lumineux  nécessaire  pour 
1  exercice  régulier  des  perceptions  visuelles. 
Dans  la  mydriase  amaurotique,  cet  expédient 
ne  saurait  être  d'aucun  secours,  la  lumière 
tombant  sur  une  membrane  plus  ou  moins  in- 
sensible à  son  impression.  Lorsque  cette  affec- 
tion est  récente,  une  lumière  trop  éclatante 
éblouit  et  incommode  beaucoup  le  malade, 
qui  se  trouvera  toujours  bien  de  l'usage  des 
verres  fumés.  Bien  que  d'ordinaire  elle  soit 
accompagnée  d'un  trouble  de  la  vision  de 
l'œil  affecté,  d'une  confusion  due  à,  la  masse 
trop  grande  de  lumière  qui  se  précipite  vers 
la  rétine,  le  docteur  Deval  a  observé  des  su- 
jets qui  lisaient  de  cet  œil  des  caractères  très- 
lins;  d'autres  qui  distinguent  plus  clairement 
do  ce  côté  les  objets  éloignés  que  les  objets 
rapprochés,  et  qui  les  voient  beaucoup  plus 
petits  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  Demours  a 
signalé  aussi  cette  dernière  particularité  dans 
le  tiers  des  cas,  et,  d'après  ses  recherches, 
elle  a  été  mentionnée  par  Oribase,  Aêlius  et 
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Paul  d'Egrae.  La  mydriase  est  souvent  ac- 
compagnée de  myopie  au  début,  et  la  pres- 
bytie se  manifeste  plus  tard.  Commo  cetto 
dernière  existe  le  plus  constamment,  il  en 
résulte  que  les  verres  concaves,  les  nos  go 
ou  24,  par  exemple,  améliorent  d'ordinaire 
la  vue  et  fournissent  la  faculté  de  distinguer 
nettement  des  caractères  d'impression  que  le 
malade  aurait  vainement  tenté  de  lire  sans 
leur  secours.  Le  soulagement  sera  surtout 
notable  si  l'on  ajoute  à  cette  sorte  de  verres 
un  trou  foré  dans  un  diaphragme.  Le  docteur 
Deval  dit  n'avoir  jamais  rencontré  la  my- 
driase idiopathique  qu'à  un  seul  œil;  cepen- 
dant, le  professeur  Gosselin  a  cité,  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  deux  observations  de 
mydriase  bioculaire  spontanée.  Habituelle- 
ment, cette  affection  a  lieu  d'une  manière 
subite ,  d'où  une  détérioration  instantanée 
des  perceptions  visuelles. 

La  mydriase  reconnaît  pour  cause  de  nom- 
breuses influences;  souvent  aussi  ello  se  dé- 
veloppe sans  cause  connue.  La  troisième 
paire  étant  chargée  de  l'innervation  et,  par 
suite,  du  resserrement  de  l'anneau  constric- 
teur de  l'iris,  il  suit  de  là  que  c'est  un  désordre 
dans  cet  élément  qui  paraît  être  la  cause  ana- 
tomique  la  plus  commune  de  cette  affection  ; 
le  plus  souvent,  en  d'autres  termes,  elle  sem- 
ble symptomatique  d'une  souffrance  de  la  to- 
talité ou  d'une  partie  seulement  de  l'oculo- 
moteur.  Telle  est  ]a.mydriuse  dite  paralytique. 
Elle  complique  aussi  la  névralgie  trifaciale, 
et  elle  peut  être  intermittente  quand  les  accès 
névralgiques  de  la  cinquième  paire  sont  in- 
termittents. Toute  cause  de  congestion  vers 
la  tête  pout  donner  lieu  à  la  forme  conges- 
tive.  D'autres  fois,  c'est  une  contusion  kéra- 
tique  qui  donnera  naissance  à  des  dilatations 
pupillaires,  ainsi  que  la  compression  sur  le 
ganglion  ophthalmiqua  par  l'nnesthésie  des 
nerfs  qui  en  émanent  pour  aller  animer  l'iris. 
Les  rhumatismes,  la  présence  de  vers  dans  le 
canal  alimentaire,  le  séjour  prolongé  dans  des 
cachots  ténébreux  ont  aussi  produit  la  «ijr- 
driase.  Enlin,  elle  a  encore  pour  point  de  dé- 
part une  compression  du  cerveau  par  des 
obstacles  séreux  ou  sanguins,  le  ramollisse- 
ment de  ce  viscère,  la  compression  des  nerfs 
ciliaires,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  de 
choroïdite,  de  glaucome  et  de  certaines  hy- 
drophthalmies. 

Le  traitement  de  la  mydriase  varie  avec  les 
causes  qui  la  produisent.  Celle  qui  reconnaî- 
tra, comme  cola  arrive  souvent,  la  même  ori- 
gino  que  l'ainaurose  sera  soumise  aux  règles 
curatives  de  cette  dernière  affection.  Les  pur- 
gatifs énergiques  conviennent  chez  les  indi- 
vidus affectés  après  avoir  travaillé  le  blanc 
de  plomb.  Il  y  aura  Heu  de  prescrire  une  mé- 
dication stimulante  en  grande  partie  locale, 
si  la  dilatation  est  exempte  de  congestion,  do 
syphilis,  de  vers  intestinaux,  de  conditions 
écologiques,  en  un  mot,  qui  rendent  les  indi- 
cations nettes  et  précises.  Les  liqueurs  aro- 
mntiques,  éthérées  et  ammoniacales,  seront 
conseillées  avec  avantage  en  frictions  sur  la 
région  péri-orbitaire  et  en  vaporisations.  Le 
vin  d'opium  pur  ou  coupé  d'eau,  employé  en 
instillations. entre  les  paupières,  produit  aus- 
sitôt, et  souvent  d'une  manière  durable,  le 
resserrement  des  pupilles.  On  a  obtenu  do 
bons  effets  des  vésications  fronto-temporales 
avec  la  pommade  de  Gondret;  mais  cette 
pommade  est  encore  plus  efficace  lorsqu'elle 
est  appliquée  avec  précaution  sur  la  fuco  ex- 
terne de  la  paupière  supérieure.  On  a  con- 
seillé aussi  l'attouchement,  tous  ies  deux 
jours,  de  la  paroi  muqueuse  des  paupières, 
avec  un  crayon  de  sulfate  de  cuivre.  Le  doc- 
teur Serre  (d'Alais)  cautérise  la  cornée  vers 
son  pourtour  avec  un  crayon  de  nitrate  d'ar- 
gent fondu.  Lisfranc  attachait  un  grand  prix 
à  cet  expédient,  qui  anime  les  contractions  de 
l'iris,  mais  l'effet  n'en  est  pas  durable.  Les 
sternutatoires  impriment  à  l'œil  et  à  toute  la 
tête  une  forte  secousse  qui,  en  agissant  en 
outre  sur  les  ramifications  du  nerf  nasal, 
porte  la  stimulation  au  ganglion  ophthalmi- 
que  qui  reçoit  un  filet  de  cette  branche  ner- 
veuse. M.  de  Graefe  conseille  comme  très- 
eflicace  d'ouvrir  et  de  fermer  avec  énergie 
les  paupières,  et  de  réitérer  souvent  cette 
manœuvre. 

MYDRIATIQUE  adj.  (mi-dri-a-ti-ke  —  rad. 
mydriase).  Pathol.  Qui  a  ranoort  à  la  my- 
driase :  Accidents  hvcriàtiques. 

MYDROS  s.  m.  (mi-dross  —  du  gr.  mudros, 
même  sons).  Ane.  méd.  Balle  de  fer  ou  cail- 
lou que  l'on  éteignait  dans  l'urine  après  l'a- 
voir fait  rougir  au  feu,  et  qui  était  employé 
ensuite  pour  opérer  des  fomentations. 

MYE  s.  f.  (ml  —  du  gr.  muax,  moule).  Moll. 
Genre  d'acéphales,  servant  de  type  a  la  fa- 
mille des  myaires  :  Les  mybs  se  tiennent  tou- 
jours enfoncées  dans  le  sable,  de  manière  à 
présenter  l'orifice  de  leurs  siphons  à  la  surface. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  myes  sont  des  mollusques 
acéphales  à  coquille  bivalve,  transverse, 
ovale,  presque  équilatérale,  bâillante  aux 
deux  extrémités.  L  animal  est  enveloppé  dans 
un  manteau  presque  entièrement  fermé  de 
toutes  parts,  très-épais  sur  les  bords,  donnant 
issue  en  arrière  à  deux  tubes  que  réunit  une 
seule  enveloppe  et  qui  servent  à  la  respira- 
tion; le  pied  est  grêle,  allongé  et  rugueux. 
Les  myes  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  mer; 
elles  sont  toujours  enfoncées  à  une  certaine 
profondeur  dans  le  sable,  la  bouche  placée  en 
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bas  et  les  tubes  respiratoires  arrivant  à  la 
surface.  Leur  inaction  est  presque  complète, 
et  leurs  mouvements  très-difficiles  ;  elles  pa- 
raissent presque  incapables  de  changer  de 
lieu  ou  de  se  creuser  un  nouveaugîte  quand 
elles  ont  été  enlevées  de  leur  trou.  Elles  ha- 
bitent les  mers  d'Europe,  et  leur  chair  est 
alimentaire. 

MYE  (Isaac  VAN  der),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Delft  (Hollande)  en  1603,  mort  dans  la 
même  ville  en  1656.  Il  se  lit  affilier  à  l'ordre 
des  jésuites,  puis  s'adonna  successivement  à 
l'enseignement  et  k  la  prédication.  On  a  de 
lui  un  recueil  de  Sermons  et  douze  élégies  sur 
des  sujets  de  morale,  publiés  sous  le  titre  de  : 
Musx  parsnetics,  etc.  (Rotterdam,  l618,in-4o). 
Son  stylo  est  d'une  latinité  élégante  et  châ- 
tiée, mais  il  a  imité  avec  trop  de  servilité  les 
anciens. 

MYÉLENCÉPHALE  s.  m.  (mi-é-lan-sé-fa-le 
—  du  gr.  muelos,  moelle,  et  de  encéphale). 
Anat.  Partie  du  système  nerveux  qui  com- 
prend la  moelle  épinière  et  l'encéphale. 

MYÉLINE  s.  f.  (mi-é-li-ne  —  du  gr.  mue- 
los, moeile).  Anat.  Substance  médullaire  con- 
tenue dans  les  tubes  nerveux. 

MYÉLITE  s.  f.  (mi-é-li-te  — du  gr.  muelos, 
moelle).  Pathol.  Inflammation  de  la  moelle 
épinière. 

—  Encycl.  L'inflammation  de  la  moelle  peut 
être  aiguë  ou  chronique.  L'inflammation  ai- 
guë peut  se  développer  sous  l'influence  de 
causes  pathologiques,  telles  qu'une  tumeur  du 
rachis  ou  des  régions  voisines  comprimant  la 
moelle,  une  phlcgmasie  des  méninges  raclii- 
diennes,  un  rhumatisme  aigu  généralisé,  une 
carie  des  vertèbres,  une  maladie  des  voies 
uriuaires,  etc.  Elle  peut  être  produite  direc- 
tement par  une  contusion  violente,  par  une 
blessure,  ou  succéder  à  une  opération,  telle 
que  celle  qui  a  été  tentée  contre  le  spina-bi- 
fida.  A  paît  ces  circonstances,  les  causes  or- 
dinaires de  la  myélite  idiopathique  sont  :  les 
fatigues  musculaires  exagérées,  les  marches 
forcées,  les  excès  vénériens,  un  refroidisse- 
ment brusque  et  considérable,  enfin  l'action 
de  certaines  substances  toxiques,  telles  que 
la  strychnine,  etc. 

L'inflammation  débute  le  plus  souvent  par 
la  portion  centrale  de  la  moelle  ou  substance 
grise  ;  elle  occupe  ordinairement  un  espace 
limité  de  la  hauteur  du  cordon  rachidien , 
qu'elle  envahit  soit  en  partie,  soit  en  totalité, 
de  manière  à  en  détruire  toute  l'épaisseur  et 
à  interrompre  toute  communication  entre  les 
portions  supérieure  et  inférieure.  Tantôt  le 
tissu  de  la  moelle  est  résistant,  mais  cédant 
sous  la  pression  ;  tantôt  la  partie  malade 
est  complètement  ramollie  et  réduite  à  un 
véritable  liquide  d'un  blanc  jaunâtre  et  puri- 
forme.  Dans  le  premier  cas,  le  tissu  de  la 
moelle  présente  une  couleur  rosée  ou  rouge 
plus  ou  moins  foncée;  dans  le  second,  il  est 
d'une  couleur  jaune. 

Le  début  de  l'inflammation  est  souvent  an- 
noncé par  des  fourmillements  et  l'engourdis- 
sement des  doigts  et  des  orteils,  avec  gène 
des  mouvements  ;  quelquefois  aussi  par  des 
convulsions  et  des  vomissements,  par  des 
douleurs  dans  les  parois  abdominales.  Déjà 
s'est  montrée  une  douleur  fixe  en  un  point  du 
rachis,  douleur  sans  exaeerbation  marquée, 
que  les  mouvements  et  lu  pression  augmen- 
tent. Aux  fourmillements  et  à  l'engourdisse- 
ment succède  une  faiblesse  dans  les  membres, 
particulièrement  dans  les  jambes,  faiblesse 
qui  va  en  augmentant  jusqu'à  la  paralysie 
plus  ou  moins  complète.  Celle-ci  occupe  les 
deux  membres  inférieurs,  quelquefois  un  seul. 
Avant  la  paralysie  complète,  le  malade,  lors- 
qu'il marche,  détache  mal  la  pointe  du  pied  du 
sol  et  bronche  fréquemment;  plus  tard,  la  pro- 
gression semble  s  effectuer  plutôt  à  l'aide  des 
muscles  du  bassin  que  de  ceux  des  jambes, 
qui  fléchissent  sous  le  poids  du  tronc.  La  sen- 
sibilité se  perd  en  même  temps  plus  ou  moins 
complètement  ;  quelquefois  elle  se  montre 
exaltée  au  début,  ou  bien  elle  reste  normale. 
Les  membres  paralysés  ont  de  la  roideur,  quel- 
quefois _sont  le  siège  de  douleurs  et  de  con- 
tractures. Dans  quelques  cas  rares,  on  a  re- 
marqué l'érection  du  pénis  et  l'alcalinité  de 
l'urine.  Celle-ci  est  retenue  dans  la  vessie, 
qui  participe  à  la  paralysie  ;  il  y  a  constipa- 
tion alternant  souvent  avec  la  diarrhée,  état 
fébrile  avec  ou  sans  paroxysmes,  pouls  fré- 
quent, développé,  irrégulier,  tumultueux. 

Les  symptômes  varient  suivant  le  point  de 
la  moelle  qui  est  affecté.  L'inflammation  de 
la  région  du  bulbe  produit  le  trouble  des 
sens,  le  délire  furieux,  le  grincement  des 
dents,  rend  la  déglutition  difficile,  provoque 
l'hémiplégie  ou  la  parulysie  générale,  etc. 
L'inflammation  de  la  région  cervicale  amène 
la  rigidité  dans  les  muscles  du  cou  et  des 
membres  supérieurs,  la  paralysie  de  ces  der- 
niers, la  dyspuée, des oymp  tomes  d'angine,  etc. 
L'inflammation  de  la  région  dorsale  produit 
des  secousses  convulsives  du  tronc,  une  agi- 
tation générale,  une  respiration  courte,  pré- 
cipitée, des  palpitations,  etc.  L'inflammation 
de  la  région  lombaire  détermine  la  paralysie 
des  membres  inférieurs,  s'étendant  au  rec- 
tum, à  la  vessie. 

La  durée  de  la  maladie  varie  de  trois  jours 
à  trente  ;  son  pronostic  est  des  plus  graves. 

Le  traitement  est  varié  et  complexe.  Dans 
les  cas  d'inflammation  aiguS  avec  fièvre,  la 
saignée  du  bras,  les  sangsues  et  les  ventouses 
scarifiées  le  long  du  rachis  sont  très-utiles.  Il 
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faut  ensuite  recourir  aux  ventouses  sèches 
(vingt  à  trente  par  jour),  aux  cautérisations 
pointillées  par  le  fer  rouge,  aux  douches  fili- 
formes révulsives  avec  l'eau  froide  ,  aux 
moxas,  aux  vésicatoires  volants  et  aux  ap- 
plications de  teinture  d'iode.  S'il  y  a  eu  des 
maladies  vénériennes  antérieures,  il  faudra 
administrer  les  pilules  de  Sédillot,  les  pilules 
de  protoiodure  de  fer,  une  ou  deux  fois  par 
jour,  et  plus  tard  l'iodure  de  potassium.  Ln 
diète,  le  repos  au  lit,  l'immobilité  absolue  sont 
très-nécessaires  au  début  de  la  maladie  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  fièvre,  on  doit  faire 
manger  les  malades  en  ayant  grand  soin  d'en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  au  moyen  de  la- 
vements simples  ou  purgatifs.  En  cas  de  con- 
stipation rebelle,  il  faudra  donner,  tous  les 
jours  ou  tous  les  deux  jours,  un  ou  deux 
grains  de  santé ,  une  ou  deux  pilules  d'An- 
dersoji,  de  Franck,  de  Dehau,  ou  simplement 
0Br,85  d'aloès.  On  peut  aussi  employer  des 
douches  d'eau  chaude,  des  douches  de  va- 
peur, des  frictions  mercurielles  et  des  bains 
prolongés. 

L'inflammation  chronique  de  la  moelle  est 
la  forme  la  plus  fréquente.  Elle  débute  le 
plus  souvent,  de  prime  abord,  sous  l'influence 
des  mêmes  causes  que  l'inflammation  aiguë. 

Les  symptômes  de  l'inflammation  chronique 
sont  d'abord  une  douleur  en  un  point  du  ra- 
chis, suivie  de  prurit,  d'inquiétudes' dans  les 
membres  inférieurs,  d'élancements  doulou- 
reux; plus  tard  apparaît  la  paralysie,  qui 
commence  par  de  l'incertitude  dans  les  mou- 
vements, de  la  torpeur,  etc.,  lesquelles  se  dis- 
sipent par  la  marche,  puis  deviennent  perma- 
nentes et  croissantes.  Les  membres  paralysés 
offrent  quelquefois  de  la  roideur  et  do  la  con- 
tracture, mais  moins  souvent  que  dans  la  myé- 
lite aiguS,  parfois  des  contractions  involon- 
taires. La  sensibilité  est  souvent  obtuse.  La 
vessie  et  le  rectum  ne  participent  pas  tou- 
jours à  la  paralysie.  La  fièvre  est  nulle,  à 
moins  de  complication  ;  les  malades  conser- 
vent, au  contraire,  assez  souvent  l'appétit  et 
même  de  la  gaieté.  La  différence  de  siège  de 
la  lésion  donne  lieu  à  une  manifestation  sym- 
ptomatique  différente  dans  la  lésion  de  la 
motilité  et  de  la  sensibilité.  La  paraplégie  est 
l'effet  le  plus  ordinaire. 

La  durée  de  l'inflammation  chronique  de  la 
moelle  est  fort  longue.  Elle  est  quelquefois 
de  plus  de  quinze  ans.  Son  pronostic  est  très- 
grave  ;  la  mort  succède  toujours  à  l'extension 
3e  la  paralysie,  aux  escarres  gangreneuses, 
à  la  rétention  d  urine  et  au  marasme. 

Le  traitement  de  l'inflammation  chronique 
de  la  moelle  n'est  donc  que  palliatif;  il  con- 
siste à  employer  les  révulsifs  cutanés  le  long 
de  la  colonne  vertébrale,  notamment  les  ven- 
touses sèches  tous  les  jours,  en  grand  nom- 
bre; la  cautérisation  au  fer  rouge,  les  cau- 
tères et  les  moxas;  les  vésicatoires  volants, 
la  teinture  d'iode  tous  les  jours,  les  frictions 
avec  la  pommade  stibiée  ;  les  bains  de  Baré- 
ges;  l'hydrothérapie  méthodique  ;  le  massage, 
"électricité,  etc.  De  temps  en  temps,  on  ad- 
ministrera un  purgatif,  huile  de  ricin,  calo- 
mel,  sulfate  de  soude,  aloès  ou  citrate  de  ma- 
gnésie, etc. 

—  Art  vétér.  Depuis  longtemps  la  myélite, 
dans  l'art  vétérinaire,  porte  desjnoms  plus  ou 
moins  bizarres  et  qui  tous  sont  en  rapport 
avec  l'impression  produite,  à  priori,  par  les 
différents  symptômes  sur  l'imagination  de 
ceux  qui  les  ont  observés.  Ainsi  on  désigne 
cette  affection  sous  le  nom  de  :  maladie  de 
cliien,  étourbillement,  paralysie,  tour  de  reins, 
tour  de  bateau,  forbeture. 

Les  causes  qui  président  au  développement 
de  la  myélite  sur  les  animaux  sont  prédispo- 
santes et  occasionnelles.  Les  premières  sont  • 
la  noblesse  de  la  race,  la  constitution  robuste, 
le  tempéramentsanguin-nerveux,  la  jeunesse, 
les  réactions  provenant  de  l'excitation  des 
organes  de  la  génération,  la  pléthore,  etc. 
Les  causes  occasionnelles  sont  :  les  pluies 
froides,  les  changements  brusques  de  tempé- 
rature, l'action  des  rayons  solaires  arrivant 
perpendiculairement  sur  la  colonne  verté- 
brale, l'indocilité  des  jeunes  animaux  que  l'on 
veut  dompter  et  qui  se  livrent  aux  mouve- 
ments les  plus  désordonnés  ;  enfin  tout  ce  qui 
peut  ébranler  la  colonne  vertébrale,  en  agis- 
sant directement  sur  elle,  occasionne  des  con- 
gestions et  des  inflammations  des  organe3 
importants  qu'elle  contient;  tels  sont  les  se- 
cousses, les  heurts,  les  coups  violents  sur  les 
reins,  les  corps  vulnérants  pénétrant  dans 
l'intérieur  du  conduit  rachidien,  les  chutes  et 
les  efforts  violents.  Mais  ce  sont  surlout  les 
chevaux  qui  font  le  service  de  limoniers  ou 
qui  portent  le  bât  qui  sont  exposés  à  contrac- 
ter la  myélite. 

En  général,  rien  n'indique  à  l'avance  que 
l'animal  va  être  atteint  de  congestion  rachi- 
dien ne.  Lorsque  l'affection  attaque  un  seul 
membre,  l'animal  ne  paraît  que  fort  peu  souf- 
frant; le  pied  repose  sur  le  sol  de  toute  sa 
largeur,  d'autres  fois  sur  ia  pince  seulement; 
le  membre  est  alors  à  demi  fléchi,  le  boulet  fait 
saillie  en  avant.  Si  l'unimal  vient  à  marcher, 
le  membre  exécute  ses  mouvements  avec  dif- 
ficulté, il  éprouve  un  retard  ;  si  l'animal  se 
couche ,  il  fait  de  vains  efforts  pour  se  re- 
lever. 

Lorsque  les  deux  membres  postérieurs  se 
trouvent  frappés,  l'animal  tombe  et  reste  cou- 
ché sur  le  côté  ou  bien  assis  sur  lo  derrière, 
les  membres  antérieurs  allongés  ou  écartés, 
les  naseaux  ouverts,  se  livrant  à  de  vaines 
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tentatives  pour  se  relever,  La  vessie  et  le 
■  rectum  participent  aussi  quelquefois  aux  in- 
fluences paraplégiques;  les  matières  alvines 
ne  sortent  quavec  la  plus  grande  difficulté, 
et  l'urine  s'échappe  au  dehors,  au  fur  et  ii 
mesure  qu'elle  est  versée  dans  la  vessie  par 
les  uretères.  Dans  cet  état,  l'animal  conserve 
son  appétit  et  mange  comme  s'il  était  bien 
portant. 

Lorsqu'un  membre  antérieur  et  un  membre 
postérieur  du  même  côté  sont  affectés  en 
même  temps,  il  y  a  hémiplégie.  Dans  ce  cas, 
très- rare  du  reste,  les  membres  du  côté  frappé 
se  meuvent  très-difficilement;  la  tête,  l'en- 
colure et  la  queue  sont  inclinées  du  côté  sain. 
Le  nez,  les  lèvres,  l'œil,  la  paupière  supé- 
rieure, l'oreille,  du  côté  paralysé,  ont  un  as- 
pect particulier  de  difformité  qui  donne  à 
l'animal  un  faciès  stupide. 

Lorsque  les  quatre  membres  sont  affectés, 
les  animaux  se  tiennent  à  peine  sur  pied,  la 
poitrine  et  le  ventre  rapprochés  du  sol,  se 
balançant  k  droite  et  à  gauche;  ils  sont  en 
proie  aux  plus  vives  souffrances;  la  respira- 
tion est  accélérée  et  anxieuse  ;  ie  corps  se  re- 
couvre de  sueurs  et  les  animaux  ne  tardent 
pas  à  périr  par  asphyxie. 

Cette  maladie,  toujours  grave,  a  une  mar- 
che très-rapide.  Le  traitement  consiste  dans 
l'application  des  révulsifs  de  toute  nature  sur 
la  surface  extérieure,  sur  le  canal  intestinal 
ou  bien  encore  sur  l'appareil  urinaire,  le  tout 
précédé  de  la  saignée.  Les  frictions  sèches 
avec  de  forts  bouchons  de  paille,  les  frictions 
faites  avec  l'huile  essentielle  de  térébenthinu, 
sur  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  membres, 
produisent  souvent  d'heureux  résultats.  Mais 
les  frictions  faites  avec  l'alcool  cantharjdé, 
le  Uniment  ammoniacal  simpleoucantharidé, 
amènent  une  irritation  plus  vive  et  ont  des 
effets  plus  durables.  Enfin,  la  dérivation  sur 
le  canal  intestinal  et  sur  les  organes  urinaires 
est  un  puissant  moyen  pour  combattre  la  myé- 
lite. Pour  cela,  on  donne  l'aloès  succotrin  en 
solution,  à  la  dose  de  25  à  60  grammes;  les 
vinaigres  de  scille  et  de  colchique  à  la  dose 
de  A  à  16  grammes,  et  les  oxymels  des  mêmes 
substances  à  la  dose  de  30  à  40  grammes. 

La  myélite  chronique  est  le  plus  souvent  le 
résultat  de  l'affection  aiguë.  L'animal  qui  en 
est  atteint  reste  presque  toujours  couché,  ne 
se  lève  qu'avec  peine;  lorsqu'il  est  debout,  il 
faut  le  soutenir  quelques  instants  si  l'on  ne 
veut  le  voir  retomber.  Les  urines  s'écoulent 
goutte  à  goutte  au  dehors  ;  chez  les  mâles,  le 
pénis  est  pendant;  les  mouvements  progres- 
sifs se  font  avec  une  extrême  difficulté.  Quant 
aux  autres  symptômes,  ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  été  décrits  pour  la  myélite  aiguë. 
Toujours  très-grave,  la  myélite  chronique  se 
termine  par  la  mort  ou  par  l'état  permanent 
de  la  paralysie,  rarement  par  la  résolution. 
Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des  pe- 
tites saignées,  répétées  tous  les  dix  ou  quinze 
jours,  de  concert  avec  les  révulsifs,  les  lini- 
ments  et  surtout  la  cautérisation  transcur- 
rente. 

MYËLOCARPE  adj.  (mi;é-lo-kar-pe  —  du 
gr.  muelos,  moelle;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
est  pourvu  d'un  nucléus  :  Fruit  myélocarpe. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  lichens. 

MYÉLOCONE  s.  f.  (mi-é-lo-ko-ne  —  du 
gr.  muelos,  moelle).  Chim.  Graisse  acide  qu'on 
extrait  du  cerveau. 

MYÉLOCYTE  s.  f.  (mi-é-lo-si-te  —  du  gr. 
muelos,  moelle;  kutos,  cavité).  Elément  ana- 
toinique  accessoire  qui  se  trouve  dans  la  sub- 
stance grise  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal,  et  surtout  dans  celle  du  cervelet. 

MYÉLOÏDE  adj,  (mi-é-lo-i-de  —  du  gr. 
muelos,  moelle  ;  eidos,  aspect).  Pathol.  Qui 
ressemble  à  la  moelle  des  os  :  Tumeur  myé- 
loIde. 

MYÉLOMALAC1E  s.  f.  (mi-é-lo-ma-la-sJ  — 
du  gr.  muelos,  moelle;  malakia,  mollesse). 
Pathol.  Ramollissement  de  la  moelle  épinière. 

MYÉLOME  s.  ni.  (mi-é-Io-me  —  du  gr.  mue- 
los, moelle).  Pathol.  Tumeur  de  la  partie  mé- 
dullaire du  cerveau. 

MYÉLO -MÉNINGITE  s.  f.  (mi-é-lo-mé- 
nain-ji-te  —  du  gr.  muelos,  moelle,  et  de  mé- 
ningite). Pathol.  Inflammation  des  membranes 
de  la  moelle  épinière. 

MYÉLOMYCES  s.  m.  pi.  (mi-é-lo-mi-se  — 
du  gr.  muetos,  moelle  ;  mukés,  champignon). 
Bot.  Section  de  la  famille  des  champignons. 

MYÉLONEURE  adj.  (mi-é-lo-neu-re  —  du 
gr.  muelos,  moelle;  neuron,  nerf).  Zool.  Se  dit 
d'animaux  dont  le  système  nerveux  a  la  forme 
d'un  cordon. 

"  —  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux  comprenant 
ceux  qui  n  ont  qu'un  seul  système  nerveux 
ganglionnaire. 

MYÉLOPHILE  adj.  (mi-é-lo-fl-le  —  du  gr. 
muelos,  moelle  ;  philos,  qui  aime).  Entoin.  Qui 
vit  dans  la  moelle,  dans  la  tige  des  plantes. 

—  s.  f.  pi.  Genre  de  papillons  de  nuit,  dont  les 
larves  vivent  dans  les  tiges  des  chardons. 

—  Encycl.  Les  myêlophiles  sont  de  petits 
papillons  nocturnes,  caractérisés  par  des  an- 
tennes simples  et  filiformes  dans  les  deux 
sexes;  des  palpes presques cylindriques, assez 
épaisses,  arquées,  à  dernier  article  presque 
conique  ;  une  trompe  cornée,  très-développèe  ; 
le  corselet  assez  robuste;  l'abdomen  un  peu 
caréné;  les  ailes  antérieures  à  bord  droit. 
Les  chenilles,  couvertes  de  poils  courts,  vi- 
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vent  dans  l'intérieur  des  tiges  de  chardons; 
elles  s'y  transforment  en  chrysalides  effilées 
et  pointues  en  arrière,  qui  passent  là  l'hiver 
avant  de  se  changer  en  papillons.  La  myélo- 
phile  tamis,  seule  espèce  connue,  a  O^OIS 
d'envergure;  les  ailes  antérieures  blanches, 
avec  de  nombreux  points  noirs;  les  ailes  pos- 
térieures d'un  gris  plombé.  Elle  est  commune 
aux  environs  de  Paris,  surtout  au  voisinage 
des  carrières  abandonnées,  et  paraît  vers  le 
mois  de  juin. 

MYÉLOPHTHISIE  s.  f.  (mi-é-lo-fti-zl  —  du 
gr.  muelos,  moelle,  et  de  phthisie),  Pathol. 
Phthisie  dorsale. 

MYÉLOPHTHISIQOE  adj.  (mi-é-lo-fti-zi-ke 

—  rad.  myélophthisie).  Pathol.  Qui  appartient 
à  ln  myélophthisie  :  Symptômes  myélophthi- 

S1QUES: 

MYÉLOPLAXE  s.  f.  (mi-é-lo-pla-kse  —  du 
gr.  muelos,  moelle  ;  plax,  plaque).  Anat.  Nom 
donné  à  des  lamelles  qui  existent  daus  la 
moelle  des  os. 

—  Encycl.  Les  myéoloplaxes  ont  été  dé- 
couvertes par  M.  Robin.  Leur  forme  est  celle 
des  lamelles  aplaties  ou  polyédriques,  à  bords 
irréguliers,  pâles,  tantôt  minces,  tantôt  épais- 
ses et  composées  de  matière  granuleuse  par- 
semée de  noyaux  ovoïdes.  Leur  dimension 
varie  de  1  dixième  de  millimètre  à  2  centiè- 
mes. Les  myèloplaxes  sont  plus  abondantes 
dans  la  moelle  du  diploé  et  du  tissu  spon- 
gieux que  dans  celle  du  canal  des  os  longs. 

•  Comme  les  médullocèles,  les  myèloplaxes 
peuvent  se  multiplier  outre  mesure  et,  en  en- 
vahissant le  tissu  osseux,  donner  naissance 
à  des  tumeurs  des  os  dans  les  membres,  à  la 
tête,  au  tronc,  etc.  Dans  ces  tumeurs,  on 
trouve,  outre  les  myèloplaxes,  qui  sont  plus 

fraudes  qu'à  l'état  normal,  des  médullocèles, 
es  éléments  fibro-plastiques,  des  vaisseaux, 
du  tissu  lamineux.  Ces  tumeurs  ont  été  appe- 
lées aussi  myéloïdes,  osléosarcomes,  tumeurs 
sarcomateuses  des  os,  etc. 

MYÉLOSARCOME  s.  m.  (mi-é-lo-sar-ko-me 

—  du  gr.  muelos,  moelle,  et  de  sarcome).  Pa- 
thol. Sarcome  do  la  inocllo  des  os. 

MYGALE  s.  f.  (mi-ga-le  — gr.  mugalé,  mu- 
saraigne; de  mus,  rat,  et 'de  gale,  belette). 
Arachn.  Genre  d'araignées  :  Les  mygales 
sont  des  chasseresses  gui  courent  après  leur 
proie.  (Hcefer.)  Il  faut  un  (eil  exercé  pour  dé- 
couvrir l'opercule  du  terrier  de  la  mygalk. 
(Lucas.)  On  prétend  que  la  mygale  avicutaire 
s'empare  des  oiseaux-mouches.  (Duméril.) 

—  Mamin.  Ancien  nom  de  la  musaraigne. 
Il  Genre  établi  pour  le  rat  musqué  de  Sibérie. 

—  Encycl.  Les  aranéides  du  genre  mygale 
sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  elles  se  logent  dans  des  feuiiles,  des 
creux  d'arbres  ou  de  rochers,  ou  dans  des 
terriers  qu'elles  se  creusent  dans  le  sol.  L'es- 
pèce principale  est  la  mygale  pionnière  de  la 
Corse.  Elle  est  d'un  brun  clair  unifortD;,  sans 
mouchetures  et  a  fourni  la  matière  de  rap- 
ports intéressants  par  la  manière  dont  elle 
construit  son  nid.  Ce  nid,  creusé  dans  l'ar- 
gile, est  enduit  d'une  sorte  de  mortier  qui  en 
fait  un  tube,  puis  tapissé  d'une  étoffe  soyeuse 
et  douce  au  toucher,  laquelle  est  tendue  sur 
des  fils  grossiers  préalablement  posés  sur  le 
ciment  de  la  paroi.  Mais  une  particularité 
plus  curieuse,  c'est  la  manière  dont  elle  con- 
struit la  porte  de  cette  chambrette  si  délica- 
tement tapissée.  Cette  porte  est  un  opercule 
circulaire  qui,  muni  à  1  un  de  ses  bords  d'une 
charnière,  se  ferme  hermétiquement  en  s'up- 
pliquant  contre  un  rebord  ou  feuillure  et  qui 
se  compose  d'un  nombre  considérable  de  cou- 
ches de  terre  et  de  toile  admirablement  agen- 
cées. Dans  les  moments  de  danger,  ce  cou- 
vercle est  retenu  a  l'intérieur  par  la  mygale 
qui,  au  moyen  de  ses  pattes  et  de  ses  mâ- 
choires, le  tire  à  elle  et  le  ferme  comme  au 
verrou. 

Dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs  de 
Montpellier,  on  rencontre  une  espèce  presque 
aussi  curieuse  par  son  industrie  ;  c'est  la  my- 
gale maçonne  qui,  elle  aussi,  se  construit 
dans  les  tertres  exposés  au  soleil  de  profonds 
terriers  aussi  habilement  tapissés  et  clos  que 
ceux  de  la  mygale  pionnière  do  la  Corse. 

On  pense  que  c'est  au  mois  d'août  qu'elle 
s'accouple.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans 
ce  terrier;  on  en  a  compté  jusau'à  trente  dans 
un  seul  nid.  Quand  on  vient  1  inquiéter  dans 
son  habitation  et  qu'on  essaye  d  en  ouvrir  la 
porte,  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empê- 
cher. Ordinairement,  elle  se  tient  toujours  au 
fond  du  trou;  mais  dos  qu'elle  sent  le  moin- 
dre mouvement  à  la  porte,  elle  s'y  précipite, 
renverse  son  corps,  accroche  ses  pattes,  d'un 
côté  aux  parois  de  l'ouverture,  de  l'autre  à 
la  toile  qui  tapisse  le  dessous  du  couvercle, 
et  tire  fortement  à  elle,  ne  lâchant  prise  que 
lorsqu'on  s'est  retiré  et  renouvelant  cette  ré- 
sistance aussi  souvent  qu'on  vient  l'inquiéter. 
Elle  ne  sort  jamais  volontairement  de  son 
habitation,  du  moins  on  ne  l'a  jamais  vue 
dehors  pendant  le  jour;  on  en  a  conclu  avec 
raison  qu'elle  est  nocturne.  Elle  tend  des  fi- 
lets à  fleur  de  terre  autour  de  sa  demeure,  et 
va,  pendant  la  nuit,  recueillir  les  insectes  qui 
sont  venus  s'y  prendre  et  dont  elle  fait  sa 
nourriture.  Si  on  la  retire  de  son  trou,  elle 
semble  dépaysée,  désorientée;  elle  perd  toute 
sa  force,  et  ne  parvient  qu'à  faire  quelques 
pas  en  chancelant.  Mais  tuut  qu'elle  <îït  dans 
son  terrier,  elle  ne  craint  rien,  et  l'on  peut 
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creuser  la  terre  tout  autour  pour  enlever  son 
habitation,  sans  qu'elle  quitte  son  poste. 

Comme  on  trouve  souvent  plusieurs  nids 
très-rapprochés,  on  en  déduit  que  ces  mygales 
peuvent  vivre  côte  a  côte  sans  se  nuire. 
•  Voici ,  dit  Léon  Dufonr,  comment  je  m'y 
prenais  pour  faire  la  chasse  à  ces  mygales, 
sans  avoir  besoin  dé  les  poursuivre  jusqu'au 
fond  de  leur  tanière,  qui  est  souvent  à  2  pieds 
de  profondeur  et  tellement  fléchie  qu'il  est 
facile  d'en  perdre  la  trace.  Il  faut  un  œil 
exercé  pour  découvrir  l'opercule  circulaire 
du  terrier,  tant  la  rainure  capillaire  qui  en 
dessine  le  contour  a  de  finesse.  Si  cette  rai- 
nure est  tant  soit  peu  béante,  c'est  une  preuve 
que  la  mygale  est  placée  en  sentinelle  derrière 
la  porte.  Si  vous  tentez  alors,  à  la  faveur  de 
la  pointe  d'une  épingle,  d'ouvrir  cotte  der- 
nière, l'araignée  s  accroche  unguibus  et  rostro 
à  sa  partie  interne  et  bombée,  et  vous  sentez 
une  résistance  qui  s'effectue  par  saccades. 
Pendant  que  d'une  main  on  provoque  les  ef- 
forts réitérés  et  inouïs  de  la  courageuse  my- 
gale, on  enfonce  de  l'autre  une  forte  lame  de 
couteau  k  1  pouce  environ  au-dessous  de  la 
trappe,  de  manière  à  traverser  horizontale- 
ment le  diamètre  du  terrier  :  la  retraite  de 
l'habile  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée.  On 
soulève  et  on  lance  la  portion  de  terre  placée 
au-dessus  du  couteau,  et  la  pauvre  mygalet 
toute  stupéfaite  de  cette  trahison,  se  laisse 
prendre  sans  résistance.  > 

On  trouve  encore  dans  ce  genre  quelques 
espèces  exotiques  de  très-grande  taille;  quel- 
ques-unes peuvent  occuper,  les  pattes  éten- 
dues, un  espace  circulaire  de  0UI,25  de  dia- 
mètre; on  les  désigne,  en  Amérique,  sous  le 
nom  d'araignées-crabes.  Elles  vivent  dans  les 
creux  des  arbres  ou  d'autres  cavités,  grim- 
pent aux  branches  et  saisissent  quelquefois 
de  petits  oiseaux.  La  mygale  cancèride,  d'a- 
près Moreau  de  Jonnès,  ne  lile  pus  de  toile  ; 
elle  s'enfouit  et  s'embusque  dans  les  fentes 
de  la  paroi  dépouillée  des  ravins  creusés  dans 
les  tufs  volcaniques.  Elle  s'écarte  souvent 
beaucoup  de  sa  demeure  pour  chasser,  et  se 
tapit  sous  les  feuilles  pour  saisir  sa  proie,  qui 
se  compose  d'anolis,  de  fourmis  et  quelque- 
fois même  de  petits  oiseaux,  tels  que  les  co- 
libris, oiseaux-mouches  et  sucriers.  «  C'est 
pendant  la  nuit,  dit-Moreau  de  Jonnès,  qu'elle 
fait  ses  excursions.  Sa  force  musculaire  est 
trè,s-grande,  et,  quand  elle  a  saisi  un  objet 
avec  ses  pattes,  on  a  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  lâcher  prise.  Lorsque  cette  mygale  ap- 
plique ses  mandibules  sur  un  corps  dur  et 
poli,  on  voit  aussitôt  des  traces  d'un  liquide 
qui  doit  être  le  venin  qu'elle  injecte  et  qui 
rend  sa  piqûre  dangereuse.  Cette  liqueur  est 
lactescente  et  d'une  grande  abondance  pour 
le  volume  de  l'animal.  >  Cette  araignée  pond 
jusqu'à  deux  mille  œufs;  elle  les  renferme 
dans  une  coque  de  soie  blanche  d'un  tissu 
très-serré,  quelle  maintient  sous  son  corselet 
au  moyen  do  ses  palpes  et  transporte  partout 
avec  elle.  Si  elle  est  serrée  de  trop  près  par 
ses  ennemis,  elle  abandonne  momentanément 
son  fardeau,  mais  pour  revenir  le  prendre 
quand  elle  croit  n'avoir  plus  de  danger  à 
craindre. 

La  mygale  aviculaire  est  aussi  une  espèce 
de  très-grande  taille  ;  on  la  trouve  dans  l'A- 
mérique centrale,  notamment  a  la  Martini- 
nique.  Elle  vit  à  la  campagne  et  dans  les 
lieux  solitaires,  quelquefois  aussi  dans  l'inté- 
rieur des  habitations.  Elle  établit  son  domi- 
cile dans  les  gerçures  des  arbres,  sous  leur 
écorce,  dans  les  interstices  des  pierres  ou 
dans  le  feuillage  des  végétaux.  Elle  se  ren- 
ferme dans  une  cellule  construite  pur  elle  et 
qui  a  la  forme  d'un  tube  rétréci  k  son  extré- 
mité postérieure  ;  cette  cellule  est  composée 
d'une  soie  très-blanche,  à  tissu  fort  serré, 
semblable  à  une  mousseline  claire.  Son  nid 
est  de  la  forme  et  du  volume  d'une  grosse 
noix.  On  y  a  trouvé  jusqu'à  une  centaine  de 
petits.  La  femelle  place  ce  cocon  près  de  sa 
demeure,  pour  veiller  à  sa  sûreté;  mais  il 
n'est  pas  probable,  vu  son  volume,  qu'elle  le 
transporte  avec  elle.  Cette  araignée  ne  chasse 
que  lorsque  le  soleil  n'est  pas  sur  l'horizon. 

MYGALURE  s.  ni.  (mi-ga-lu-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

MYGDOME,  nom  de  trois  contrées  du 
monde  ancien  :  1°  province  de  la  Macédoine, 
comprise  entre  la  Péonie  au  N.,  le  fleuve 
Strvmon  à  l'E.,  le  mont  Calauron  au  S.  et 
le  neu-TO  Oxius  à  l'O.,  qui  la  séparait  de  la 
Thrace,  de  la  Chalcidique  et  de  la  Macédoine 
propre.  Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  la 
partie  septentrionale  du  paehalik  de  Thessa- 
îonique;  2°  petite  contrée  de  l'Asie  Mineure, 
Bur  la  côte  de  la  Propontide,  habitée  par 
une  peuplade  d'origine  Thrace;  3»  province 
de  la  Mésopotamie,  entre  le  Tigre  et  le  Cha- 
boras,  sur  les  deux  rives  du  Mygdonius,  pe- 
tite rivière  qui  devait  son  nom,  ainsi  que  la 
contrée,  à  une  colonie  de  Mygdoniens  d'Eu- 
rope, venus  à  la  suite  d'Alexandre  le  Grand  ; 
Nisibis  en  était  la  ville  principale.  Celte  con- 
trée fait  aujourd'hui  partie  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  les  pachaliks  de  Mossoul  et 
de  Diarbékir. 

MYGINDE  s.  f.  (mi-jain-de).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rhamnées. 

—  Encycl.  Les  mygindes  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  tétragones,  portant  des 
feuilles  opposées  ou  ternées,  simples,  entiè- 
res, munies  de  stipules,  Les  fleurs  sont  très- 
petites  et  portées  sur  des  pédoncules  axillai- 
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res;  le  fruit  est  un  drupe  ovoïde,  à  une 
seule  loge  monosperme.  Ce  genre  renferme 
une  douzaine  d'espèces  qui  croissent  aux 
Antilles  et  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  La  mygindre  uragoga,  espèce 
type  et  la  plus  connue,  est  un  arbrisseau  de 
grandeur  moyenne,  k  feuilles  ovales,  aiguës 
et  presque  sossiles.  11  croît  abondamment 
aux  environs  de  Carthagène  et  de  Sainte- 
Marthe.  Ses  feuilles,  et  surtout  ses  racines, 
sont  employées  en  décoctions,  comme  diuré- 
tiques, d'où  le  nom  de  l'espèce.  Ces  arbris- 
seaux sont  peu  connus  en  Europe,  et  on  ne 
les  trouve  guère  que  dans  les  serres  chaudes 
des  jardins  botaniques. 

MYGLOSSE  adj.  (mi-glo-se  —  du  gr.  mus, 
muscle  ;  glôssa,  langue).  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  de  la  langue  qui  va  des  dents  molai- 
res au  pharynx. 

MYIIUBEHG  (Augnste-Maximilien) ,  offi- 
cier suédois,  né  à  Brahestnd  en  1799,  mort  en 
1867.  Il  s'einbiirqua,  en  1853,  pour  le  Portugal, 
d'où  il  passa  en  Espagne,  combattit  sous  les 
ordres  de  Riego  pour  établir  la  liberté  dans 
ce  pays,  puÎ3  se  rendit  en  Grèce.  Lk,  pen- 
dant six  ans,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  en 
combattant  avec  les  Hellènes  pour  la  con- 
quête de  leur  indépendance,  et  devint  l'aide 
de  camp  du  général  Favier,  avec  qui  il  se  lia 
étroitement  En  1831,  Myhrberg,  apprenant 
que  les  Polonais  venaient  de  s'insurger  con- 
tre le  joug  des  Russes,  s'empressa  de  se  join- 
dre, comme  toujours,  à  ceux  qui  revendi- 
quaient leur  liberté.  Toutefois,  pour  que  des 
patents  qu'il  avait  dans  la  Finlande  russe  ne 
fussent  pas  inquiétés  à  cause  de  lui ,  Myhr- 
berg se  battit  sous  le  non»  de  Lungermann, 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Russie. 
Mais,  pendant  le  voyage,  il  parvint  à  s'échap- 
per. De  retour  en  Espagne  en  1S33,  il  prit 
fiart  à  la  lutte  entre  les  christinos  et  les  car- 
istes. En  1840,  il  revint  en  Suède  et  obtint  le 
grade  de  major  dans  l'armée  suédoise  en 
1843.  Peu  après,  on  le  relégua  dans  l'Ile 
Saint-Barthélémy,  avec  titre  de  secrétaire  du 
gouvernement.  Il  y  demeura  cinq  ans,  per- 
dit sa  petite  fortune,  par  suite  de  la  faillite 
d'un  banquier,  et  revint  en  Suède,  où  il  vé- 
cut dès  lors  dans  la  retraite.  Le  gouverne- 
ment, qui  ignorait  la  part  qu'il  avait  prise  au 
soulèvement  polonais,  lui  offrit  k  dill'érentes 
reprises  un  grade  élevé  dans  son  armée, 
mais  il  refusa  toujours.  A  la  diète  de  1862,  lus 
membres  des  quatre  états  furent  unaniment 
d'accord  pour  lui  accorder  une  pension  natio- 
nale; mais,  ayant  eu  connaissance  du  projet 
avant  qu'il  fût  voté,  il  déclara  .qu'il  n'accep- 
terait de  l'Etat  aucune  pension. 

MY1A,  amante  d'Endymion  et  rivale  de 
Diane.  Elle  réveillait  constamment  le  beau 
berger  par  son  babil,  ses  chants  et  ses  ca- 
resses. Diane  la  transforma  en  mouche. 

MY1AGRE  s.  in.  (ini-ia-gre  —  du  gr.  muta, 
mouche;  agra,  proie).  Ornith.  Genre  qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d'espèces  propres  kl'O- 
céatiie. 

—  Encycl.  Ces  oiseaux  se"  trouvent  dans 
les  grands  bois,  où  ils  arrivent  vers  la  fin 
d'octobre.  Ils  se  nourrissent  d'insectes  qu'ils 
saisissent  le  plus  souvent  au  vol.  11  est  rare 
de  voir  plus  de  deux  individus  à  la  fois  et  or- 
dinairement ce  sont  les  deux  sexes  qu'on  voit 
ensemble.  ■  Lorsque  je  découvris,  dit  J.  Ver- 
reaux,  le  premier  couple  de  ces  oiseaux,  je 
restai  longtemps  à  l'observer  avant  de  me 
décider  à  le  tuer.  Le  mâle  semblait  suivre  la 
femelle  qui  sautait  de  branche  en  branche, 
cherchant  parmi  les  feuilles  les  petits-  in- 
sectes ;  mais,  lorsque  la  chaleur  devint  plus 
forte,  tous  deux  se  reposèrent  sur  une  bran- 
che sèche,  à  près  de  5  pieds  du  sol,  et  là 
épièrent  les  mouches  qui  passaient  :  ils  s'é- 
lançaient dessus  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
le  mâle  surtout  semblait  prendre  plaisir  à 
recommencer  cet  exercice,  et  quelquefois  il 
apportaitàsa  femelle  une  partie  de  sa  chasse; 
puis  il  se  blottissait  de  nouveau  auprès  d'elle. 
Le  myiagre  brillant  surtout  est  remarquable 
par  Sa  grâce  et  son  élégance.  Un  nid  de  cette 
espèce  était  attaché,  à  une  élévation  de 
5  à  6  pieds,  dans  un  buisson  touffu:  je  le 
détachai  après  avoir  vu  la  femelle  s  en  en- 
voler. C'était  dans  le  courant  de  novem- 
bre :  ce  nid  était  d'une  forme  arrondie  , 
composé  de  brins,  d'herbe  entrelacés'  et  mé- 
langés eux-mêmes  de  quelques  feuilles  d'eu- 
calyptus, surtout  dans  le  tond.  Mais  l'exté- 
rieur était  entouré  de  débris  d'écorce  d'euca- 
lyptus et  recouvert  de  filaments  semblables 
aux  toiles  d'araignée,  et  l'on  voyait  çk  et  là 
des  morceaux  de  lichen  et  de  mousse.  Son 
plus  grand  diamètre  était  de  0»>,07  et  sa 
profondeur  de  près  de  0m,04,  Il  ne  s'y  trou- 
vait que  deux  œufs  d'un  blanc  verdâtre,  ta- 
chés de  brun  roux,  surtout  autour  du  gros 
bout;  ils  différaient  un  peu  pour  la  grosseur 
et  surtout  pour  les  marques;  car  l'un  d'eux 
avait  de  grandes  taches  d'une  couleur  plus 
rouge  brique  que  dans  l'autre;  et,  si  je  les 
eusse  trouvés  séparément,  il  m'eut  été  fa- 
cile de  les  prendre  pour  deux  espèces.  La 
couleur  générale  est  un  noir  bronze  très-vif; 
le  ventre  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
d'un  blanc  pur.  Les  plumes  du  dessus  de  la 
tête  sont  veloutées,  longues,  touffues  et  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  huppe. 

MYIOCÉPHALE  s.  m.  (mi-io-sé-fa-le  —  du 
gr.  muia,  mouche  ;  kephalê,  tête).  Chir.  Sta- 
phylôme  dans  lequel  l'iris,  engagé  daus  une 
ouverture  de  la  cornée ,   ne  forme   encore 
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qu'une  très-petite  tumeur  arrondie,  de  cou- 
leur noirâtre. 

MYIODOPSIE  s.  f.  (mi-io-do-psl  —  du  gr. 
muiodês,  de  mouche  ;  opsis,  vue).  Pathol.  Alté- 
ration du  sens  de  la  vue,  qui  fait  voir  à  cer- 
tains malades  des  objets  imaginaires  volti- 
geant devant  leurs  yeux. 

—  Encycl.  V.  BERLUE. 

MYIOLOGIE  s.  f.  (mi-io-lo-jt  —  du  gr. 
muia,  mouche  ;  logos  discours).  Entom.  Traité 
sur  les  mouches. 

MYIOLOGIQUE  adj.  (mi-io-lo-ji-ke  —  rad. 
myiologie).  Hist.  nat.  Qui  appartient  à  la 
myiologie  :  Etudes  myjologiques. 

MYIOLOGISTE  s. m.  (mi-io-lo-ji-ste  —  rad. 
myiologie).  Hist.  nat.  Auteur  d'un  traité  sur 
les  mouches. 

MYIOTHÈRE  adj.  (mi-io-tè-ro  —  du  gr. 
muia,  mouche;  theraâ,  je  chasse).  Ornith. 
Oui  chasse  les  mouches,  qui  en  fait  sa  nour- 
riture, il  On    dit   aussi  myiothérin,   inb    et 

MYIOTHÉMNÉ,  ÊE.      . 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  sylvains. 
MY1TIS  s.  f.  (mi-i-tiss  —  du  gr.  mus,  mus- 
cle), Pathol.  Inflammation  des  muscles. 

MYLABBEs.  m.  (mi-labre).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la  tribu  des  vésicants. 

I  jaune  d'ocre. 
Première  bande 
brun  rougeâtre.  . 
des  points 
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—  Encycl.  Le  nombre  des  espèces  appar- 
tenant au  genre  mylabre  est  assez  considéra- 
ble. On  en  compte  aujourd'hui  plus  de  deux- 
cents.  Il  est  peu  d-e  groupes  dont  les  espèces 
aient  été  plus  confondues,  et  dont  la  syno- 
nymie soit  plus  embrouillée.  Le  corps  de  ces 
animaux  est  généralement  noir.  Ils  ont  des 
élytres  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  avec 
des  bandes  ou  des  taches  noires.  Ces  insectes 
sont  fort  timides  ;  dès  qu'on  s'approche  pour 
les  prendre,  ils  replient  leurs  pattes  et  leurs 
antennes,  se  laissent  tomber  et  font  les 
morts.  Le  mylabre  de  la  chicorée  est  l'es- 
pèce la  plus  commune  et  la  mieux  étudiée. 
Ce  mylabre  se  trouve  dans  les  diverses  par- 
ties chaudes  de  l'Europe.  Il  so  tient  sur  les 
fleurs  do  la  chicorée  sauvage  et  sur  quel- 
ques autres  plantes  de  la  famille  des  compo- 
sées. Ses  élytres  sont  d'un  jaune  obscur,  avec 
trois  larges  bandes  transversales,  un  peu  en 
zigzag.  La  première  do  ces  bandes  est  in- 
terrompue et  quelquefois  réduite  à  trois  ou 
quatre  taches.  Les  espèces  les  plus  commu- 
nes, après  le  mylabre  do  la  chicorée,  sont  :  le 
mylabre  variable;  le  mylabre  du  sida,  grande 
espèce  qui  vit  en  Chine,  et  dont  on  fait  un 
commerce  assez  étendu  ;  le  mylabre  bleuâtre. 
Voici  en  abrégé  les  caractères  distinctifs  de 
ces  trois  espèces,  mis  en  regard  de  ceux  de 
l'espèce  commune.: 


Avec 


interrompue, 
entière.  .  .  . 


îo  Mylabre  de  la  chicorée. 
2«  Mylabre  variable. 
40  Mylabre  du  sida. 
30  Mylabre  bleuâtre. 


Il  y  a  encore  le  mylabre  indien  et  le  mylabre 
de  l'olivier.  On  les  emploie  principalement 
dans  les  Indes  et  en  Allemagne. 

La  plupart  des  auteurs  pensent  que  le 
mylabre  variable  est  lacantharide  des  Grecs. 
Cet' insecte,  aussi  vésicant  que  notre  cantha- 
ride,  peut  lui  être  substitué  sans  inconvé- 
nient. 

Bien  que  les  mylabres  soient  très-nombreux 
dans  les  pays  chauds,  on  ne  connaît  pas  leurs 
métamorphoses. 

MYLACÉPHALE  s.  m.  (mi-la-sé-fa-le  — 
du  gr.  mule,  môle,  et  de  acéphale).  Tératol. 
Monstre  gui  n'a  pas  de  tête  et  dont  le  corps 
est  imparfait. 

MYLACÉPHALIE  s.  f.  (mi-la-sé-fa-lt  —  rad. 
mylacéphale).  Anat.  Conformation  des  myla- 
céphales. 

MYLACÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (mi-la-sé- 
fa-liain,  iè-ne  —  rad.  mylacéphale).  Anat.  Se 
dit  des  monstres  par  mylacéphalie  :  Monstres 

MYLACEPHALIENS. 

—  s.  m.  Monstre  mylacéphalien  :  Les  MT- 

LACÉPHALIENS. 

MYLACÉPHALIQCE  adj.  (mi-la-sé-fa-li-ke 
—  rad.  mylacéphalie).  Tératol.  Qui  appar- 
tient à  la  mylacéphalie  :  Conformation  myla- 

CEPHALIQUK. 

MYLJEUS,  littérateur  suisse.  V.  Milieu.    . 

MYLASIS  s.  m.  (mi-la-ziss).  Entom.  Genre 
de  coléoptères. 

M YLASSA  ou  MYLASA,  aujourd'hui  Melasso, 
ville  de  la  Carie  intérieure  (Asie  Mineure),  à 
16  kilom.  environ  de  la  côte  et  de  la  ville  de 
Physcos.  Mylassa  était  la  capitale  des  rois 
de  Carie;  les  Romains  la  déclarèrent  libre 
après  la  conquête  de  l'Asie-,  mais  elle  fut 
pillée  et  presque  détruite  par  Labienus  k  l'é- 
poque des  guerres  civiles.  Elle  possédait 
trois  temples,  dans  lesquels  on  adorait  Jupi- 
ter, sous  les  noms  de  Jupiter  Osogone,  La- 
brandène  et  Carien.  On  y  voit  encore  de 
nombreuses  ruines  romaines. 

MYLE  (Arnold),  écrivain  et  imprimeur 
hollandais,  né  dans  le  comté  de  Meurs  en 
1540,  mort  en  1604.  Bien  qu'il  appartînt  à 
une  famille  noble,  il  entra  comme  typogra- 
phe dans  l'imprimerie  des  Birkman  k  Anvers, 
et  fonda,  vers  1576,  une  imprimerie  k  Colo- 
gne. Nous  citerons  de  lui  comme  écrivain  : 
Principum  et  regum  Polonorum  effigies  cum 
commentario  (Cologne,  1594,  in-fol.)  ;  Loco- 
rum  geographicorum  nomina  antiqua  et  recen- 
tia,  dans  le  Theatrum  geographicum  d'Arte- 
lius. 

MYLE  (Abraham  van  der),  philologue  hol- 
landais, né  k  Saint-Herenberg  eu  1558,  mort 
en  1037.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  à 
Dordrecht,  où  il  termina  sa  vie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  anliquitate  lingus 
oelpicxdeque  communitate  ejusdemeum  latina, 
grkca,  persica,  etc.  (Leyde,  1611,  in-4»),  un 
des  premiers  essais  qu'on  ait  faits  sur  la  phi- 
lologie comparée  ;  De  migratione  populorum 
et  de  origine  animalium  (Genève,  1667). 

MYLÉENNE  adj.  (mi-lé-è-ne  —  du  gr. 
mule,  meule).  Anat.  Se  dit  de  l'apophyse  de 
la  mâchoire. 

MYLER  (Nicolas),  publiciste  allemand,  né 
à  Uriich  en  1610,  mort  en  1677.  Il  fit  ses  étu- 
des de  droit  dans  diverses  universités  d'Alle- 
niage,  visita  la  France  et  l'Italie,  puis  revint 
dans  le  Wurtemberg,  dont  le  duc  le  chargea 
de  plusieurs  missions  importantes  et  le  nomma 
conseiller  intime  (1659),  puis  directeur, du 
conseil  ecclésiastique.  Myler  a  publié,  entre 
autres  ouvrages  :  Nomolayia  ordinum  imperii 
(Tubingue,  1663,  in-4")  ;  Archologia  ordinum 
imperii  (Tubingue,  1663);  De  jure  asylorum 
(Stuttgard,  1663,  in-40)  j  Gamotogia  persona- 
rum    imperii    illustrium    (Stuttgard,    1664, 


in-4»)  ;  Stratologia  germanici  imperii  statuum 
(Ulm,  1710,  in-40). 

MYLES,  nom  de  deux  petites  lies  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Crète.  Il  Place  forte  de 
l'ancienne  Thessalie,  dans  le  canton  do  Ma- 
gnésie. 

MYLIO  s.  m.  (ini-li-o).  Ichthyol.  Espèce  do 
dorade. 

MYLIOBATE  s.  m.  (mi-li-o-ba-te  —  du  gr. 
mule,  meule;  bâtis,  raie),  Ichthyol.  Genre  de 
poisson  qui  renferme  la  raie  aigle  :  Le  MY- 
liobate  habite  la  Méditerranée  et  l'Océan, 
(H.  Cassini.) 

MYL1TTA,  divinité  assyrienne.  Hérodote  et 
Strabon  nomment  Mylitta.  Il  existait,  en  effeti 
sous  ce  nom,  à  lîabylone,  un  temple  dont  les 
rites  rappelaient  ceux  des  temples  d'Astarté 
ou  d'Aphrodite.  Les  femmes  étaient,  dit-on, 
obligées  de  se  livrer,  dans  ce  temple,  une 
fois  dans  leur  vie,  aux  étrangers  qui,  en 
échange  de  leurs  faveurs,  leur  remettaient 
une  pièce  de  monnaie. 

Les  rares  documents  que  l'on  possède  ne 
permettent  d'assigner  aucune  date  a  l'o- 
rigine des  premières  conceptions  théogoni- 
ques  de  l'Assyrie;  mais  il  est  permis  d'affir- 
mer que  cette  origine  est  de  plusieurs  mil- 
liers d'années  antérieure  aux  temps  histori- 
ques. Mylitta  nous  apparaît  successivement 
à  la  base  de  la  théogonie  chaldécnne,  comme 
représentant  les  ténèbres  premières,  et  comme 
engendrant  d'elle-même,  sous  l'action  d'un 
principe  supérieur,  la  forme  androgyne  de 
Baal-Mylitta,  qui  est  la  détermination  primi- 
tive de  l'univers,  la  lumière  ;  comme  divi- 
nité féminine  panthée,  distincte  de  Baal  et 
mère  de  l'Amour;  comme  divinité  inère,  en- 
gendrant toute  une  série  da  divinités  infé- 
rieures qui  président  au  monde  terrestre , 
servant  de  médiateur  entre  l'homme  et  les 
dieux  supérieurs  ;  comme  divinité  mâle  sub- 
stituée seule  aux  triades  divines. 

MYL1US  (Jean-Christophe),  écrivain  et  bi- 
bliographe allemand,  né  a  Buttsteedt,  princi- 
pauté de  Weimar,  en  1710,  mort  en  1757. 
Après  s'être  fait  recevoir  maître  es  arts  à 
Iéna,  il  devint  conservateur  à  la  bibliothèque 
de  l'université  et  professeur  adjoint  de  phi- 
losophie dans  la  même  ville.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  veris  et  fictis  binominibus 
in  Scriptura  (Iéna,  1738)  ;  Bibliotheca  anony- 
■morum  et  pseudonymorum  (Hambourg,  1740, 
2  parties  in-8°  et  in- fol.),  où  l'on  trouva  des 
détails  sur  plus  de  8,800  ouvrages  anonymes 
et  sur  450  pseudonymes;  De  sancta  quorum- 
dam  in  abolendis  vet  mutilandis  aucloribtts 
classicis  eiegantioribus  lalinis  simpticitaie 
(Iéna,  1741,  in-4");  les  Hommes  distingués  qui 
vivaient  à  Iéna  en  1743  (Iéna,  1743)  ;  Mistoria 
Myliana  (Iéna,  1751-1752,  2  parties,*in-4<>), 
recueil  de  biographies  de  personnes  du  nom 
de  Miller,  Multer,  Mylius. 

MYL1CS  (Ferdinand-Frédéric-Henri  d&), 
général  français,  lié  k  Louisbourg  (Wurtem- 
berg) en  1784.  Lieutenant  en  1800,  il  fut 
nommé  capitaine  après  la  bataille  d'Iéna,  où 
il  reçut  une  blessure  grave,  passa  en  1808 
en  Espagne,  se  signala  par  sa  bravoure  à 
Gyon,  aux  Arapiles,  à  Vittoria,  prit  part,  en 
1813  et  1814,  k  la  campagne  de  France  avec 
le  grade  de  major,  organisa  la  garde  mobile 
du  Rhône  et  fut  mis  en  non-activité  après  la 
seconde  Restauration.  Réintégré  dans  le  ser- 
vice actif  en  1819,  nommé  colonel  en  1823,  il 
fit,  en  1828  et  1829,  la  campagne  de  Morée, 
fut  promu  maréchal  de  camp  en  1832,  reçut 
divers  commandements  à  l'intérieur  et  fut 
mis  en  disponibilité  en  1837.  En  1864,  il  vou- 
lut fonder  un  prix  destiné  à  l'ouvrage  le  olus 
propre  k  encourager  la  tolérance;  mais  1  In- 
stitut refusa  la  somme  qu'il  avait  offerte  dans 

ce  but. 
MYLHJS,  poète  comique  athénien.  Il  vivait 
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au  ve  siècle  avant  notre  ère,  du  temps  d'E- 
picharme.  D'après  Eustathe,  il  était  en  même 
temps  acteur  et  auteur.  Il  contribua  à  intro- 
duire la  comédie  à  Athènes,  mais  ses  ouvra- 
ges sont  perdus.  Dans  une  de  ses  pièces,  il 
représentait  un  sourd  qui,  malgré  son  infir- 
mité, entendait  ce  qu'on  disait  devant  lui;  de 
là  vint  le  proverbe  grec  :  Afyllus  entend  tout. 
MYLOCARYE  s.  f.  { mi-lo-ka-rî  ).  Bot. 
Genre  de-  plantes,  de  la  famille  des  érici- 
nées. 

MYLODON  s.  m.  (mi-lo-don  —  du  gr.  mu- 
los, dent  molaire;  odous,  dent).  Mamm.  Syn. 

de  MÉGATHÉRIUM. 

MYLOGLOSSE  adj.  (mi-lo-glo-se  —  du  gr. 
mulos,  dent  molaire;  glàssa,  langue).  Anat. 
Nom  donné  aux  fibres  musculaires  qui,  atta- 
chées au-dessous  des  dents  molaires  et  aux 
côtés  de  la  langue,  se  p'ortent  au  pharynx. 

—  Substantiv.  :  Le  myloglosse  droit. 

MVLOHYOÏDIENadj.  m.  (mi-lo-i-o-i-dinin 

—  du  gr.  mulos,  dent  molaire,  et  de  hyoïde). 
Anat.  Se  dit  de  deux  muscles  de  l'hyoïde,  qui 
vont  de  la  gencive  des  dents  molaires  à  la 
base  de  l'os  hyoïde. 

MYLOÏDIEN,  IENNE  adj.  (  mi-lo-i-diain, 
iè-ne  —  du  gr.  mule,  meule  ;  eidos,  aspect). 
Anat.  Se  dit  d'une  ligne  saillante  h  la  face 
interne  de  l'os  de  la  mâchoire  inférieure. 

MYLOPHARYNGIEN  adj.  m.  (mi-lo-fa- 
rain-jiain  —  du  gr.  mulos,  dent  molaire,  et  de 
pharyngien).  Anat.  Se  dit  de  deux  muscles  du 
pharynx  qui  naissent  près  des  dents  molai- 
res. 

MYLOSPHORE  s.  m.  (mi-lo-sfo-re).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  guttifè^ 
res. 

MYLOSTOME  adj.  (mi-lo-sto-me  —  du  gr. 
mulos,  dent  molaire  ;  sloma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  garnie  de  dents  molaires. 

MYMAR  s.  m.  (mi-mar).  Entom.  Genre  de 
très-petits  hyménoptères,  de  la  famille  des 
pupivores. 

MYNAS  (Minoïde),  philologue  et  littérateur 
grec.  V.  Minas. 

MYNCKUSSAR  s.  m.  (main-ku-sar).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  les  Mynckussars. 

MYNCKUSSARS,  l'une  des  principales  peu- 
plades de  la  Nouvelle-Suède.  Cette  nation 
s'est  éteinte  depuis  longtemps.  On  les  appelle 
aussi  MYNCQUESES. 

MYNDOS,  aujourd'hui  Meulech,  colonie 
grecque  fondée  par  les  Doriens  de  Trézène, 
en  Asie  Mineure,  sur  le  golfe  d'iassos  et  au 
N.  d'Halicarnasse.  Elle  possédait  de  fortes 
murailles  et  un  bon  port. 

MYNORS  (Robert),  chirurgien  anglais,  né 
en  1739,  mort  à  Birmingham  en  180S.  11  exerça 
pendant  longtemps  sa  profession  dans  cette 
dernière  ville  et  publia  :  Réflexions  sur  les 
amputations  (1783,  in-S")  ;  Histoire  de  l'opé- 
ration du  trépan  (1785,  in-8<>). 

MYNSICIIT  (Adrien,  comte  de),  médecin  et 
chimiste  allemand.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviio  siècle  et  fut  médecin  du  duc 
de  Mecklembourg  et  de  divers  autres  princes, 
reçut  le  titre  de  comte  palatin  et  introduisit 
dans  la  médecine  l'usage  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l'émétique.  On  lui  doit  :  Thésau- 
rus et  armamentarium  medico-chymicum  se- 
lectissimum  ,  pharmacorum  conficiendorum  ra- 
tio propria  laborum  experientia  confirmata 
(Hambourg,  1631,  in-4").  C'est  un  traité  de 
pharmacie,  qui  eut  beaucoup  de  vogue  et  fut 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 

MYNSINGER  (Joachim  de  Frundeck),  ju- 
risconsulte et  poëte  allemand,  né  à  Stuttgard 
en  1517,  mort  à  Alsleben  en  1588.  Il  avait  a 
peine  dix-neuf  ans  et  achevait  ses  études  de 
droit,  lorsqu'il  fut  appeléà  occupera  Fribourg 
la  chaire  de  Zasius.  Nommé  assesseur  à  la 
chambre  impériale  en  1548,  Mynsinger  échan- 
gea ces  fonctions,  en  1556,  contre  celles  de 
chancelier  du  duc  de  Brunswick,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1573.  A  partir  de  cette  époque 
il  vécut  dans  la  retraite.  C'est  grâce  à  son 
initiative  qu'une  université  fut  fondée  à 
Brunswick.  Mynsinger  a  composé  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Aus- 
trias,  poëme  héroïque  (Bâle,  1540,  in-8"): 
Poemata  (Bâle,  1540)  ;  Corpus  scholiorum  ad 
institutiones  Justinianeas  pertinentium  (Bâle, 
1559,  in-fol.),  réimprimé  plus  de  quinze  fois; 
Singularium  observutionum  judicii  imperialis 
caméra  centurise  IV  (Bâle,  1563),  livre  sou- 
vent réédité  ;  Hesponsium  juris  décades  VI 
(Bâle,  1573,  in-fol.),  etc. 

MYNSTEH  (Jacques- Pierre),  théologien  da- 
nois, né  k  Copenhague  en  1775,  mort  dans 
cette  ville  en  1854.  Successivement  pasteur 
à  Spjellern  (Seeland),  à  Copenhague  en  1811, 
et  archevêque  de  Seeland  en  1834,  il  a  publié 
des  ouvrages  de  dogmatique  et  d'exégèse  qui 
sont  estimés.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
une  Dissertation  sur  l'Epitre  aux  Hébreux 
(Copenhague,  1808);  une  Dissertation  sur 
Justin,  martyr,  et  l'emploi  que  ce  Père  de  l'E- 
glise a  fait  des  Evangiles  (1809)  ;  Sur  la  notion 
de  la  foi  (1820)  ;  Sur  l'idée  de  la  dogmatique 
chrétienne  (1832)  ;  Sur  la  dogmatique  (1833). 

MYOBIE  s.  f.  (mi-o-bî  —  dugr.  muia,  mou- 
che; bîos,  vie).  Entom.  Genre  de  diptères 
brachocères. 

—  Encyci.  Les  myobies  sont  des  insectes 
caractérisés  par  un  corps  étroit,  un  épistome 
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saillant  et  le  style  des  antennes  pubescent. 
On  les  reconnaît  d'ailleurs  facilement  à  la 
teinte  plus  ou  moins  jaunâtre  de  leur  corps, 
de  leurs  antennes  et  de  leurs  pieds.  Ces  in- 
sectes ont  des  mœurs  assez  analogues  à  celles 
des  mouches;  ils  vivent  surtout  dans  les  sou- 
terrains creusés  par  les  hyménoptères  fos- 
soyeurs, et  déposent  leurs  œufs  sur  les  in- 
sectes morts  dont  ils  ont  fait  choix  pour  nour- 
rir leurs  larves.  Ce  genre  comprend  une  di- 
zaine d'espèces,  qui  presque  toutes  habitent 
la  France  et  l'Allemagne,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  myobie  bicolore  et  la  myo- 
bie  à  pieds  jaunes. 

MYOCARD1TE  s.  f.  (mi-o-kar-di-te  —  du 
gr.  muân,  muscle,  et  de  cardite).  Pathol.  In- 
flammation de  la  substance  musculaire  du 
cœur. 

MYOCÈLE  s.  f.  (mi-o-sè-le  —  du  gr.  muàn, 
muscle  ;  kêlê,  tumeur).  Pathol.  Tumeur  mus- 
culaire. 

MYOCŒLIALGIE  s.  f.  (mt-O-Sé-li-al-jî  — 
du  gr.  muàn,  muscle  ;  koilia,  bas-ventre  ;  algos, 
douleur).  Pathol.  Douleuf  dans  les  muscles 
du  bas-ventre. 

MYOCŒLIALGIQUE  adj.  (mi-o-sé-li-al-ji- 
ke  —  rad.  myocœlialgie).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port à  la  myocœlialgie  :  Douleurs  myoccelial- 
giques. 

MYOCCELITE  s.  f.  (mi-o-sé-li-te  —  du  gr. 
muàn,  muscle;  kuilia,  bas-ventre).  Pathol.  In- 
flammation des  muscles  du  bas-ventre. 

MYOCONQUE  s.  m.  (mi-o-kon-ke).  Moll. 
Genre  de  coquilles  bivalves. 

MYOCTONON  s.  m.  (mi-o-kto-non  —  du 
gr.  ia«,  rat;  ktonos,  meurtre).  Bot.  Ancien 
nom  de  l'aconit,  dont  la  racine  passait  pour 
avoir  la  propriété  de  faire  périr  les  rats  par 
sa  seule  odeur. 

MYODAIRE  adj.  (mi-o-dè-re  —  du  gr. 
vuiiàdès,  de  mouche).  Entom.  Qui  ressemble 
à  une  mouche. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  diptères,  qui  com- 
prend les  mouches. 

MYODE  adj.  (mi-o-de  — du  gr.  muia,  mou- 
che ;  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble  à 
une  mouche. 

—  s.  m.  Genre  établi  pour  les  ripiphores  à 
élytres  très-courts. 

JMYODINE  s.  f.  (mi-o-di-ne  —  du  gv.muià- 
dès,  de  mouche).  Entom.  Genre  de  diplères. 

MYODINÉ,  ÉE  adj.  (mi-o-di-né  —  rad. 
myodine).  Entom.  Qui  ressemble  à  une  myo- 
diue. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  myodai- 
res  phytomydes. 

MYODITE  s.  m.  (mi-o-di-te  —  du  gr.  muiâ- 
dés,  de  mouche).  Entom.  Genre  de  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  trachéli- 
dés. 

—  Ency cl.  Les  myodites  sont  caractérisés  par 
une  tête  inclinée,  plate,  mais  assez  large  ;  des 
antennes  pectinées  ou  en  éventail  ;  des  yeux 
saillants,  entiers;  des  mâchoires  courtes,  à 
palpes  filiformes  ;  le  thorax  très-incliné,  plus 
étroit  en  avant;  les  élytres  très-courts,  en 
forme  de  petites  écailles,  et  les  ailes  très- 
étendues.  L'abdomen,  chez  les  femelles,  est 
élargi  à  l'extrémité,  replié  en  dessous  et  ter- 
miné par  une  longue  tarière  formée  des  der- 
niers anneaux  et  qui  se  dirige'jusque  vers  la 
tête.  On  ne  connaît  pas  les  mœurs  de  ces  in- 
sectes; on  suppose  qu'ils  vivent  en  parasites 
à  l'état  de  larve.  Ce  genre  comprend  trois  ou 
quatre  espèces,  dont  une  habite  la  France  : 
c'est  le  myodile  diptère,  long  de  om,01,  avec 
la  tète  et  le  thorax  noir,  1  abdomen  et  les 
pattes  fauves  et  la  tarière  brune.  Les  autres 
espèces  habitent  l'Amérique  du  Nord. 

MYODOQUE  s.  f.  (mi-o-do-ke).  Entom. 
Genre  d'hémiptères,  de  la  famille  des  rhino- 
stonies. 

MYODYNIE  s.  f .  (mi-o-di-nl  —  du  gr.  muàn, 
muscle;  oduné ,  douleur).  Pathol.  Douleur 
rhumatismale  dans  les  parties  musculaires. 

MYODYNIQUE  adj.  (mi-o-di-ni-ke  —  rad. 
myodynie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  myo- 
dyiiie  :  Douleurs  myodyniques. 

MYOGASTRIQUE  adj.  (mi-o-ga-stri-ke  — 
du  gr.  muàn,  muscle  ;  gastér,  ventre).  Ornith. 
Se  dit  des  oiseaux  qui  ont  l'estomac  muscu- 
ieux. 

MYOGÈNE  adj.  (mi-c-jè-ne  —  du  gr.  muia; 
moirche;  gennaô,  j'engendre).  Pathol.  Qui 
provient  de  la  piqûre  des  diptères  :  Maladies 

HYOGENKS. 

MYOGÉNOSE  s.  f.  (mi-o-jé-nô-ze  —  de  myo- 
gène,  et  du  gr.  iwsos,  maladie).  Pathol.  Ma- 
ladie provenant  de  la  piqûre  des  diptères  ou 
du  parasitisme  de  leurs  larves. 

MYOGNATHE  s.  m.  (mi-o-ghna-te  —  du  gr. 
muàn,  muscle;  gnathos ,  mâchoire).  Tératol. 
Monstre  double,  dans  lequel  la  tête  surnumé- 
raire a  une  mâchoire  distincte,  et  n'adhère 
que  par  les  muscles  et  la  peau. 

MYOGRAPHE  s.  m.  (mi-o-gra-fe  —  du  gr. 
muàn,  muscle  ;  graphà,  j'écris).  Auteur  d'une 
description  des  muscles. 

—  Physiol.  Instrument  qui  sert  à  repré- 
senter graphiquement  les  contractions  mus- 
culaires. 

MYOGRAPHIE  s.  f,  (mi-o-gra-fî  —  rad. 
myographei.  Anat.  Description  des  muscles. 
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MYOGRAPHIQOE  adj.  (mi-o-gra-fî -ke  — 
rad.  myographié).  Qui  appartient  à  la  myo- 
graphie  ou  au  myographe  :  Méthode  myo- 
graphique.  Appareil  myographiqub. 

—  Pince  myographique,  Appareil  qu'on  ap- 
plique aux  muscles  superficiels,  pour  trans- 
mettre à  un  enregistreur  cous  leurs  mouve- 
ments. 

MYOÏDE  adj.  (mi-o-î-de  —  du  gr.  muân, 
muscle;  eidos,  aspect).  Anat.  Qui  ressemble 
à  un  muscle. 

—  Pathol.  Tumeurs  myoïdes,  Tumeurs  com- 
posées de  fibres. 

MYOLEMME  s.  m.  (mi-o-lè-me  —  du  gr. 
muàn,  muscle;  lernma,  pelure).  Anat.  Tube 
transparent  qui  contient  chaque  fibrille  mus- 
culaire. 

MYOLOGIE  s.  f.  (mi-o-lo-jî  —  du  gr. 
muân,  muscle;  logos,  discours).  Traité  sur 
les  muscles. 

—  Encyci.  V.  muscle. 

MYOLOGIQUE  adj.  (mi-o-lo-ji-ke  —  rad. 
myologie),  Qui  concerne  la  myologie  :  Etudes 

MYOLOGIQUES. 

MYOLOGISTE  s.  m.  (mi-o-lo-ji-ste  —  rad. 
myologie).  Auteur  d'un  traité  sur  les  muscles  ; 
celui  qui  s'occupe  spécialement  de  l'étude 
des  muscles.  Il  On  dit  aussi  myologue. 

MYOMALACIE  s.  f.  (mi-o-ma-la-sl  —  du 
gr,  muân,  muscle  :  malakia,  mollesse).  Pathol. 
Ramollissement  des  muscles. 

MYOMANCIE  s.  f.  (mi-o-mnn-sî  —  du  gr. 
mus,  rat;  manteia,  divination).  Art  divin. 
Espèce  de  divination  fondée  sur  le  cri  des 
souris,  ou  sur  leur  manière  de  manger. 

MYOMANCIEN,  IENNE  s.  (mi-o-man-siain, 
iè-ne  —  rad.  myomancie}.  Art  divin.  Per- 
sonne qui  pratiquait  la  myomancie. 

MYOMICE  s.  m.  (mi-o-mi-se).  Bot.  Genre 
renfermant  des  agarics  solitaires  dont  le 
chapeau  est  bombé  ou  pointu. 

MYONIME  s.  f.  (mi-o-ni-me).  Bot.  Genre 
do  rubiacées  d'Afrique. 

—  Encyci.  Le  genre  myonime  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
décussées,  munies  de  stipules;  les  fleurs,  so- 
litaires ou  groupées  par  deux  ou  trois  à  l'ex- 
trémité de  pédoncules  axillaires,  se  montrent 
surtout  vers  le  sommet  des  rameaux;  elles 
présentent  un  calice  très-petit,  une  corolle 
en  entonnoir  à  quatre  divisions,  quatre  éta- 
raines,  un  ovaire  infère  surmonté  d'un  stig- 
mate épais  et  presque  sessile  ;  le  fruit  est  une 
baie  sèche,  aplatie,  non  couronnée,  du  vo- 
lume et  de  la  forme  d'une  cerise,  renfermant 
quatre  graines,  concaves  du  côté  interne  et 
convexes  de  l'autre.  L'espèce  type  du  genre 
est  un  arbrisseau  qui  croît  à  l'île  de  la  Réu- 
nion, mais  dont  les  propriétés  et  les  usages 
sont  peu  connus;  on  sait  seulement  que  les 
rats  et  autres  rongeurs  sont  friands  de  ses 
fruits,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
bois  de  rats. 

MYONITE  s.  f.  (mi-o-ni-te  —  du  gr.  muân, 
muscle).  Pathol.  Inflammation  des  muscles. 

MYONTE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
la  plus  petite  des  douze  cités  qui  formaient 
la  confédération  ionienne,  h  5  kilom.  de  l'em- 
bouchure du  Méandre.  Fondée  par  Cydrélus, 
fils  naturel  de  Codrus,  Myonte  était  entière- 
ment abandonnée  du  temps  de  Strabon,  et  ses 
habitants  s'étaient  retirés  à  Milet.  Pausanias 
prétend  que  les  habitants  de  Myonte  furent 
contraints  d'abandonner  cette  ville,  envahie 
par  une  quantité  considérable  de  mouche- 
rons. 

MYOPALME  s.  m.  (mi-o-pal-me  —  du  gr. 
muàn, muscle;  palma,  vibration).  Pathol.  Sou- 
bresaut des  tendons  des  muscles. 

MYOPARON  s.  m.  (mi-o-pa-ronn).  Antîq. 
Vaisseau  léger  dont  se  servaient  les  pirates. 

MYOPE  s.  (mi-o-pe  —  gr. vtuàps,  demuei/i, 
serrer,  fermer,  qui  se  rattache  k  la  racine 
sanscrite  mil,  lier,  et  de  àps,  œil;  proprement 
celui  qui  serre  les  yeux,  expression  prise  de 
l'habitude  qu'ont  les  myopes  de  rapprochera 
demi  les  paupières  pour  voir  plus  distinc- 
tement). Personne  dont  la  vue  est  courte,  qui 
ne  voit  distinctement  que  les  objets  peu  éloi- 
gnés :  Un  myope.  Une  myope.  H  n'y  a  pas  de 
myopes  parmi  les  sauvages.  (Maquel.) 

—  Fig.  Personne  peu  perspicace  -.L'homme 
d'esprit  sans  prévoyance  est  un  myope  sans  lu- 
nettes. (Beauchêne.)  Toujours  tes  myopes  sou- 
tiennent que  ce  sont  les  presbytes  qui  se  trom- 
pent. (E.  de  Gir.) 

—  Adjectiv.  :  Etre  myope.  Renfermé  dans 
des  appartements  étroits,  entouré  de  minces 
objets,  la  vue  bornée  de  l'homme  civilisé  se  ré- 
trécit, devient  souvent  MYOPE,  par  suite  des  ou- 
vrages délicats.  (Virey.) 

—  Fig.  Peu  perspicace  :  Mon  mil,  si  subtil 
pour  tidéal,  est  tout  à  fait  myope  dans  la 
réalité.  (Th.  Gaut.) 

MYOPE  s.  m.  (mt-o-pe  —  du  gr.  muia, 
mouche;  àps,  aspect).  Entom.  Genre  de  di- 
ptères :  Les  myopes  habitetft  les  lieux  humides, 
et  on  les  trouve  assez  communément  sur  les 
fleurs.  (Hœfer.) 

—  Encyci.  Entom.  Les  myopes  ont,  à  pre- 
mière vue,  une  grande  ressemblance  avec  les 
conops ,  auxquels  on  les  réunissait  autre- 
fois ;  mais  ils  s'en  distinguent  facilement  par 
leurs  antennes  courtes.  Ils  ont,  en  outre,  la 
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tête  épaisse,  conique,  obtuse;  la  trompe  très- 
longue,  renfermant  un  suçoir  composé  de 
deux  soies;  le  corselet  cubique;  l'abdomen 
allongé  ;  les  pattes  assez  fortes  et  velues.  On 
ne  connaît  pas  les  métamorphoses  de  ces  in- 
sectes; on  suppose  par  analogie  que  leurs 
larves  vivent  en  parasites.  Ce  genre  comprend 
une  vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope, notamment  la  France  et  l'Allemagne  ; 
elles  fréquentent  les  prés  et  les  lieux  humi- 
des ;  on  les  trouve  ordinairement  sur  les 
fleurs;  leurs  habitudes  sont  peu  connues. 
L'espèce  type  est  le  myope  ferrugineux,  qui 
est  répandu  dans  toute  l'Europe. 

MYOPHONE  s.  m.  (mi-o-fo-ne  —  du  gr. 
muia,  mouche;  phonê,  voix).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  établi  pour  une  espèce  de  Java. 

—  Encyci.  Les  myophones  sont  essentielle- 
ment caractérisés  par  un  bec  très-gros,  fort 
et  dur,  garni  de  quelques  soies  roides  à  l'ou- 
verture ;  la  grande  membrane  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  couverte  de  petites  plumes 
tournées  en  avant;  les  tarses  très-longs;  la 
queue  carrée ,  les  ailes  n'atteignant  pas  son 
milieu.  Le  myophone  métallique,  seule  espèce 
connue,  a  environ  om,35  de  longueur  totale. 
Son  plumage  est  d'un  noir  bleuâtre  chatoyant 
et  à  reflets  métalliques,  un  peu  plus  foncé  sur 
la  tête  et  l'abdomen  et  passant  au  brun  vers 
l'extrémité  des  rémiges;  le  bec  et  les  pattes 
sont  jaunes.  Cet  oiseau  habite  l'archipel  In- 
dien. Ses  mœurs  sont  à  peu  près  inconnues, 
et  sa  place  dans  la  classification  n'est  même 
pas  bien  fixée.  On  s'accorde  néanmoins  a  le 
regarder  comme  voisin  des  kittns  ou  py- 
rolls. 

MYOPIE  s.  f.  (mi-o-pî—  rad.  myope).  Courte 
vue,  vice  de  la  vue  des  myopes  :  La  myopie, 
si  commune  dans  les  villes,  est  très-rare  à  la 
campagne.  (Maquel.)  Il  On  dit  quelquefois  myo- 
pisme  s.  m. 

—  Encyci.  Bien  que  la  myopie  ou  courte  vue 
soit  l'affection  en  quelque  sorte  spéciale  de 
ceux  qui,  par  état  ou  par  goût,  se  livrent  à 
une  lecture  assidue  ou  à  des  travaux  manuels 
qui  fixent  les  regards  sur  de  très-petits  ob- 
jets, il  est  bien  certain  qu'elle  se  manifeste 
fréquemment  en  dehors  de  ces  circonstances 
habituelles;  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit 
fréquemment  congénitale  et  parfois  hérédi- 
taire. Il  est  donc  présumable  que  la  myopie  a 
dû  être  observée  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. Mais  sa  cause  ou  ses  causes  demeurè- 
rent longtemps  inconnues,  et  aujourd'hui  en- 
core, malgré  des  découvertes  incontestables, 
on  trouve  quelque  incertitude  dansl'étiologie 
de  cette  affection.  Toutefois,  dès  qu'on  eut 
compris  le  mécanisme  de  la  chambre  obscure 
et  qu'on  se  fut  avisé  de  lui  comparer  celui 
de  la  vision,  on  se  trouva  avoir  fait  un  grand 
pas  dans  l'explication  physique  de  la  myo- 
pie.  La  connaissance  des  lentilles   conver- 
gentes et  de  leur  analogie  avec  le  cristallin 
fut  un  progrès  encore  plus  décisif;  il  devint 
dès  lors  évident  que  le  phénomène  de  la  con- 
fusion des  images,  dan^  l'œil  des  myopes  et 
dans  celui  des  presbytes,  devait  être  attribué 
à  ce  fait,  que  l'image  focale  se  formait  en 
avant,  dans  le  premier  cas,  en  arrière,  dans  le 
second,  de  l'écran  de  la  chambre  noire,  c'est- 
à-dire  de  la  rétine.  Le  fait  était  rendu  évi- 
dent par  cette  circonstance  que  l'œil  myope 
perçoit  nettement  les  objets  placés  en  deçà  et 
l'œil  presbyte  ceux  qui  sont  placés  au  delà 
des  limites  ordinaires  de  la  vision  distincte. 
Mais  comment  s'opère   ce   déplacement  du 
foyer  ainsi  rapproché  dans  un  cas,  éloigné 
dans  l'autre  ?  On  ne  vit  d'abord  qu'une  cause 
possible  à  ce  phénomène  :  la  convexité  du 
cristallin  excessive   chez  le  myope,  insuffi- 
sante chez  le  presbyte.  Cette  manière  de  voir 
a  prévalu  jusqu'à  nos  jours  et  prévaut  même 
encore  chez  nombre  de  personnes  peu  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science. 

Il  est  bien  constaté  aujourd'hui  que  la  myo- 
pie, trop  longtemps  considérée  comme  une 
affection  unique  et  définie,  est  en  réalité  le 
symptôme  commun  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies de  l'œil.  En  effet,  le  raisonnement  seul, 
en  dehors  même  de  l'expérience,  suffit  pour 
montrer  que  le  défaut  de  relation,  dans  la 
myopie,  entre  la  distance  focale  des  rayons 
lumineux  et  la  distance  do  lu  rétine  au  cris- 
tallin peut  provenir  de  quatre  séries  de  cau- 
ses distinctes  :  îo  l'excès  de  convexité  du 
cristallin  ;  2»  la  distance  trop  grande  entre  le 
cristallin  et  la  rétine  ;  3°  l'excès  de  réfrin- 
gence des  milieux  ;  4°  la  trop  grande  ouver- 
ture du  diaphragme,  c'est-à-dire  de  la  pu- 
pille. 

On  pourrait  nous  objecter  avec  raison  que 
la  première  de  ces  causes  se  confond  avec  la 
seconde,  puisque  la  convexité  du  cristallin 
n'ayant  rien  d'absolu,  il  est  indifférent,  quand 
l'image  ^atteint  pas  la  rétine,  que  le  cristal- 
lin soit  dit  trop  convexe  ou  la  rétine  trop 
éloignée.  Nous  sommes  cependant  autorisé 
à  conserver  la  distinction  de  ces  deux  causes 
de  myopie,  d'abord  parce  que,  dans  certains 
cas,  l'excès  de  convexité  du  cristallin  pro- 
vient d'une  hypertrophie  accidentelle  bien 
constatée  et,  d  autre  part,  parce  qu'il  arrive 
fréquemment  que  l'éloignement  excessif  de 
la  rétine  est  dû  à  la  forme  ovoïde  du  globe 
oculaire,  forme  qui  tantôt  est  congénitale  et 
tantôt  résulte  de  compressions  diverses  pro- 
duites par  un  certain  nombre  d'affections  quo 
nous  n'avons  pas  à  détailler  ici.  Parmi  les 
causes  de  la  troisième  série,  c'est-à-dire  cel- 
les qui  exagèrent  le  Douvoir  réfringent  des 


MYOP 

milieux,  il  faut  citer  :  l'épaississement  du 
corps  vitré,  l'hydrophthalmie  ou  hydropisie  de 
la  chambre  antérieure  du  globe,  1  opacité  plus 
ou  moins  grande  de  la  cornée  transparente. 
Quant  à  la  quatrième  cause,  la  plus  négligée 
de  toutes,  elle  est  peut-être  en  réalité  la  |>ius 
ordinaire,  la  cause  propre  de  la  myopie.  Tout 
œil  dont  la  pupille  est  dilatée  est  myope.  On 
sait,  en  effet,  le  rôle  que  jouent  les  diaphrag- 
mes dans  les  instruments  d'optique;  l'iris  est 
le  diaphragme  du  globe  oculaire  ;  s'il  présente 
une  trop  grande  ouverture,  il  perd  mie  .par- 
tie de  son  efficacité,  et  les  rayons  lumineux, 
tombant  trop  près  du  cristallin,  subissent  une 
trop  grande  réfraction  ;  il  y  a,  coinme  on  dit, 
aberration  de  sphéricité.  Nous  avons  dit  que 
cette  cause  de  myopie  nous  paraissait  être  la 
plus  générale;  voici  nos  raisons  ;  on  connaît 
cette  habitude  si  caractéristique  de  la  plupart 
des  myopes,  sinon  de  tous,  de  regarder  les 
yeux,  a  demi  fermés,  habitude  qui  est  pour 
eux  un  moyen   incontestable  d'atténuer  les 
effets  de  leur  infirmité.  Ce  fait,  sans  explica- 
tion possible,  pour  le  cas  où  la  myopie  doit 
être  attribuée  à  l'excès  de  réfringence  du 
cristallin  ou  des  milieux  liquides,  reçoit  une 
explication  des  plus  claires  si  l'on  admet  la 
trop  grande  dilatation  de  la  pupille  ;  les  pau- 
pières sont  alors  un  diaphragme  supplémen- 
taire que  le  myope  emploie  instinctivement 
pour  obvier  à  1  insuffisance  de  l'autre.  Autre 
fait  non  moins  remarquable  :  chacun  connaît 
l'aspect  terne  et  comme  hébété  de  l'œil  du 
myope;  or,  la  vivacité  du  regard  est  due  à 
la  petitesse  de  la  pupille,  et  son  inertie  à  la 
grande  dilatation  de  l'iris.  Nous  aurions  pu 
ajouter,  si  cette  dissertation  n'était  déjà  trop 
longue,  que  l'hypothèse  que  nous  faisons  sur 
la  cause  ordinaire  de  la  myopie  est  celle  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  les  causes  occasion- 
nelles de  la  même  affection.  Il  est  certain, 
par  exemple,  que  la  myopie  se  contracte  ;  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'elle  est  due  très- 
fréquemment  à  l'habitude  de  regarder  de  très- 
près  de  très-petits  objets.  Or,  on  n'explique- 
rait pas  bien  comment  une  pareille  habitude 
pourrait  provoquer  à  la  longue,  soit  l'allon- 
gement du  globe  de  l'œil,  soitl'épaississement 
du  corps  vitré,  soit  même  le  rendement  du 
cristallin  ;  mais  on  sait  l'extrême  sensibilité 
de  la  rétine  et  il  ne  serait  nullement  surpre- 
nant qu'une  tension  trop  fréquente,  exercée 
sur  son  réseau  par  la  nécessité  de  voir  des 
objets  difficiles  a  distinguer,  finit  par  détruire 
en  partie  sa  contractililé.  C'est  ainsi  que  des 
jeunes  gens  peuvent  se  procurer  un  cas  de 
réforme  en  fatiguant  leur  organe  par  des  lec- 
tures de  très-petits  caractères  à  une  faible 
distance  et  se  créent  ainsi  une  myopie  factice 
mais  qui  n'est   pas  entièrement  passagère; 
c'est  leur  punition.  Ne  lisons  donc  jamais  de 
trop  près  et  surtout  empêchons  les  enfants 
de  lire  de  cette  façon  vicieuse.  C'est  ainsi  en- 
core que  l'habitude  de  vivre  dans  l'obscurité 
crée  la  myopie,  en  mettant  la  pupille  dans  un 
état  de  dilatation  dont  la  continuité  finit  par 
user  la  contractilité,  comme  l'état  de  tension 
use  la  force  d'un  ressort.  Enfin,  pour  en  Unir 
avec  ce  sujet,  rappelons  queRéveillé-Parise 
et  de  Percy  n'ont  pu  découvrir  aucune  con- 
formation ou  difformité  spéciale  expliquant 
la  myopie,  ce  qui  est  étrange  quand  il  s'agit 
de  la  forme  du  cristallin  et  des  dimensions  du 
globe  de  l'œil,  mais  n'a  rien  de  surprenant  si 
1  on  considère  que  l'état  si  mobile  de  la  pu- 
pille est  essentiellement  modifié  par  la  mort 
sur  le  cadavre,  par  la  circonstance  la  plus 
légère  chez  le  vivant. 

La  myopie,  avons  nous  dit,  peut  se  contrac- 
ter; peut-elle  se  guérir?  11  existe  un  remède, 
un  palliatif  si  Ion  veut,  universellement 
connu  :  c'est  l'emploi  des  lunettes  à  verres 
divergents.  Nous  n'avons  pas  à  expliquer 
ici  leur  mécanisme,  qui  est  d'ailleurs  des  plus 
simples.  Mais  si  les  lunettes  ont  le  pouvoir 
incontestable  d'annuler  ou  d'atténuer  l'effet 
de  lu  myopie,  peuvent-elles  également  en  dé- 
truire la  cause?  C'est  une  opinion  assez  géné- 
ralement reçue  et  admise  même  par  de  sa- 
vants oculistes  que  les  lunettes  ont  la  pro- 
priété de  guérir  la  myopie.  Et  cependant, 
cette  prétention  ne  soutient  pas  le  plus  lé- 
ger examen.  Que  conseille-t-on ,  en  effet, 
au  myope?  D'employer  d'abord  des  lunettes 
d'un  degré  donné  et  de  substituer  ensuite  des 
lunettes  d'un  degré  progressivement  inférieur 
jusqu'à  ce  qu'il  arrivo  au  verre  plan  et  en 
même  temps  à  la  vision  ordinaire.  On  base 
toute  cette  thérapeutique  sur  la  tendance  de 
l'organe  à  s'accommoder  aux  moyens  dont  il 
dispose  pour  exercer  ses  fonctions.  Réfléchis- 
sons cependant  :  si  l'on  suppose  que  le  myope 
a  d'abord  employé  des  verres  exactement 
propres  à  redresser  sa  vue  et  à  lui  procurer 
la  vision  ordinaire ,  son  organe,  jouissant 
d'une  vue  parfaite,  ne  subira  tout  d'abord  au- 
cune espèce  d'effort  d'accommodation  et 
restera  avec  sa  myopie  entière.  En  ubaissant 
d'un  degré  le  numéro  des  verres,  cette  myo- 
pie ne  sera  plus  corrigée  que  partiellement  et 
il  serait  absurde  de  supposer  que  l'œil  tendra 
alors  k  acquérir  une  vision  complète,  ce  qu'il 
ne  fait  pas  en  l'absence  des  lunettes,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  raison  d'accommodation  est  à 
son  maximum.  Donc,  si  l'on  se  décide  à  pren- 
dre des  lunettes,  le  mieux  est  de  choisir  un 
numéro  qui  permette  de  voir  le  plus  nette- 
ment possible,  sans  tiraillement  de  l'organe, 
et  de  s'en  tenir  là.  Si  l'on  voulait  absolument 
appliquer  les  verres  à  la  guérison  de  l'œil,  il 
faudrait  peut  -  être  adopter  une  tout  autre 
marche,  commencer  par  des  verres  plans  et 
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employer  ensuite  des  verres  presbytes  de  plus 
en  plus  forts.  On  ne  peut  courber  un  arbre 
qu'en  le  redressant  en  sens  contraire  ;  mais 
on  se  condamnerait  ainsi  à  une  cécité  provi- 
soire à  peu  près  complète,  et  nous  n  avons 
jamais  connu  de  myope  d'un  tempérament 
assez  héroïque  pour  tenter  une  pareille  expé- 
rience. Avouons,  du  reste,  qu'elle  est  tout  à 
fait  incertaine. 

Une  autre  méthode,  qui  ressemble  d'ailleurs 
à  celle-ci,  mais  qui  est  moins  cruelle,  paraît 
avoir  produit  en  Russie,  patrie  par  excellence 
de  la  myopie,  d'excellents  résultats.  Voici  en 
quoi  elle  consiste  :  on  fixe  contre  un  mur 
1  occiput  du  myope,  on  place  à  portée  de  sa 
vue  un  livre  qu'on  lui  fait  lire  pendant  une 
heure  ou  deux.  On  recommence  les  jours  sui- 
vants, on  éloignant  progressivement  le  livre 
de  quantités  presque  insensibles. 

Ces  méthodes  sont  au  moins  inoffensives, 
ce  qui  est  un  grand  mérite  quand  il  s'agit  de 
la  vue.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  en 
dire  autant  de  celle  qu'il  nous  reste  à  expo- 
ser ;  nous  voulons  parler  de  la  ténotomie. 
Tout  strabique  est  myope,  le  tiraillement 
exercé  par  les  muscles  oculaires  produisant 
nécessairement  un  certain  aplatissement  du 
globe  de  l'œil.  Si  l'on  opère  le  strabisme,  la 
contraction  cesse  et  la  myopie  disparaît.  Sur 
ce  fait  si  simple,  des  praticiens  hasardeux  ont 
bâti  la  prétention  de  guérir  les  myopies  de 
toute  espèce  en  coupant  les  tendons  d'un  ou 
de  plusieurs  muscles  de  l'œil.  Bonnet  de  Lyon, 
qui  dit  avoir  pratiqué  cette  méthode  et  en 
avoir  obtenu  des  «  résultats  curatifs  qiîi  ont 
varié  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  malades,  »  affirme  que,  si  la 
ténotomie  ainsi  pratiquée  ne  faitpasde  bien, 
elle  ne  peut  produire  de  mal.  Nous  pensons, 
quant  à  nous,  que,  pour  avoir  recours  à  un 
pareil  remède,  il  faudrait  lavoir  en  perspec- 
titive  un  très -grand  bien  tout  à  fait  as- 
suré. 

En  résumé,  les  moyens  curatifs  de  la  myo- 
pie sont  très-incertains,  et  il  convient  de  se 
rabattre  résolument  sur  la  méthode  préven- 
tive. La  myopie  est  un  mal  qui  paraît  faire 
des  progrès  effrayants.  Le  docteur  llermann 
Cohn,  de  Breslau,  a  observé,  à  l'aide  de  tous 
les  instruments  dont  l'ophthalmologie  dispose 
à  notro  époque,  les  yeux  de  10,000  enfants, 
fréquentant  les  écoles,  et  a  constaté  dans 
1,730  d'entre  eux  des  cas  de  vue  anomale.  Sur 
ce  nombre,  la  ville  en  fournissait  quatre  fois 
plus  que  la  campagne;  il  existait  également 
plus  de  cas,  parmi  les  garçons  que  parmi  les 
filles,  et  c'était  dans  les  gymnases  ou  collèges 
qu'on. les  trouvait  en  plus  grande  proportion. 
Sur  ces  1,730  malades,  1,004  étaient  myo- 
pes. 

Les  écoles  urbaines  renfermaient  huit  fois 
plus  de  myopes  que  les  écoles  rurales.  Depuis 
les  écoles  les  plus  élémentaires  jusquaux 
écoles  supérieures,  le  nombre  des  myopes 
suivait  une  .progression  sans  cesse  croissante, 
en  sorte  que  les  écoles  élémentaires  en  ren- 
fermaient un  plus  grand  nombre  que  les  écoles 
primaires ,  les  écoles  secondair*s  un  plus 
grand  nombre  encore,  et  les  gymnases  enfin 
plus  que  tous  les  autres  établissements  pé- 
dagogiques. Dans  toutes  les  écoles  secon- 
daires et  dans  tous  les  gymnases ,  la  pro- 
portion croissait  de  classe  en  classe.  Bien 
que  l'énorme  propagation  de  cette  infirmité 
parmi  les  élèves  ne  puisse  être  attribuée  ex- 
clusivement à  la  fréquentation  de  l'école, 
M.  Cohn  a  cru  cependant  devoir  appeler  l'at- 
tention générale  sur  certaines  dispositions  à 
prendre  dans  l'intérieur  dos  classes ,  sinon 
pour  détruire  la  myopie,  du  moins  pour  en 
diminuer  considérablement  la  propagation. 
M.  Cohn  s'applique  à.  décrire  minutieusement 
la  forme  et  les  dimensions  des  tables  et  des 
bancs.  La  grande  clarté  de  la  classe  est,  se- 
lon lui,  une  dos  conditions  essentielles  pour 
empêcher  l'élève  de  trop  approcher  les  yeux 
de  son'travail.  Il  proscrit  1  usage  de  l'encre 
pâle,  ainsi  que  celui  de  l'ardoise  à  écrire,  qu'il 
regarde  comme  très-dangereux  pour  la  vue, 
à  causedu  trop  faible  contraste  des  couleurs, 
les  caractères  tracés  apparaissant  gris  blanc 
sur  le  fond  gris  foncé  de  l'ardoise. 

MYOPORE  s.  ra.  (mi-o-po-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  myoporinées, 
établi  pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  on  connaît  une  vingtaine  d'es- 
pèces ,  quelques-unes  cultivées  dans  les  jar- 
dins. 

—  Encycl.  Les  myopores  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  plus  rarement  op- 
posées, entières  ou  dentées,  souvent  cou- 
vertes de  points  translucides ,  à  fleurs  blan- 
ches ou  rougeâtres,  rarement  solitaires,  le 
plus  souvent  groupées  en  petits  bouquets  à 
l'aisselle  des  feuilles  ;  le  fruit  est  une  baie  à 
deux  ou  à  quatre  loges,  et  renfermant  tou- 
jours quatre  graines.  Ce  genre  comprend  une 
vingtaine  d'espèces  qui  croissent  assez  abon- 
damment dans  les  régions  tempérées  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Plusieurs  sont  cultivées 
dans  nos  jardins;  elles  demandent  la  serre 
tempérée  et  une  terre  légère.  On  les  multi- 
plie de  graines  et  de  boutures.  Nous  citerons 
particulièrement  le  myopore  à  petites  feuilles, 
arbrisseau  diffus,  à  nombreuses  fleurs  blan- 
ches; ou  le  cultive  assez  souvent  dans  les  ap- 
partements. 

MYOPOEINÉ,  ÉE  adj.  (mi-o-po-ri-né  — 
rad.  myopore).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  myo- 
pore. 
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—  s.  f.  pi.  Famille  fie  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  mj'opore. 

—  Encycl.  Les  myoporinées  sont  des  arbris- 
seaux généralement  glabres  et  munis  de  glan- 
dules  résineuses  aromatiques.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  ou  rarement  opposées,  simples, 
entières  ou  dentées  en  scie,  visqueuses.  Les 
fleurs,  solitaires  ou  réunies  en  petites  cymes 
à  l'aisselle  des  feuilles,  ont  un  calice  libre,  per- 
sistant, à  cinq  divisions  ;  une  corolle  hypo- 
gyne,  en  coupe,  à  limbe  souvent  divisé  en 
deux  lèvres;  quatre  étamines,  à  filets  grêles, 
insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle  et  alter- 
nant avec  les  divisions  de  son  limbe,  souvent 
accompagnées  d'une  cinquième  étamine  rudi- 
mentaire;  un  ovaire  libre,  à  deux  loges  bio- 
vulées  ou  à  quatre  loges  uniovulées,  surmonté 
d'un  style  simple,  que  termine  un  stigmate 
indivis,  échancré  ou  bifide.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  un  drupe ,  contenant  un  noyau  à 
deux  loges  dispermes  ou  à  quatre  loges  mo- 
nospermes. L'embryon  est  cylindrique  et  en- 
touré d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  désignée  aussi  sous  les  noms 
de  myoporées  ou  myoporacèes,  a  des  affinités 
avec  les  verbénacées  et  les  sélaginées.  Elle 
renferme  les  genres  suivants  :  myopore,  dasy- 
male,pholidie,  spartothamne,érémophile,érô- 
modendron,  sténochile  et  bontie,  auxquels  plu- 
sieurs auteurs  ajoutent  avec  doute  le  genre  uvi- 
cennie.  Ces  végétaux  sont  répandus  dans  les 
diverses  régions  de  l'Australie.  L'huile  essen- 
tielle qu'ils  renferment  doit  leur  communiquer 
des  propriétés  qui  sont  restées  inconnues 
pour  nous  jusqu'à  ce  jour.  La  plupart  des 
myoporinées  sont  des  plantes  assez  élégantes 
et  cultivées  dans  nos  jardins  d'agrément. 

MYOPOTAME  s.  m.  (ini-o-po-ta-me  —  du  gr. 
mus,  ïat; potamos,  rivière).  Mamm.  Genre  de 
rongeurs  :  Les  naturalistes  s'accordent  à  don- 
ner au  myopotamb  uft  caractère  doux  et  affec- 
tueux. (Muller.) 

—  Encycl.  Les  myopolames  sont  caracté- 
risés par  une  tête  large;  un  museau  obtus; 
des  molaires  semblables  a  celles  des  castors, 
allant  en  grossissant  depuis  la  premièro  jus- 
qu'à la  dernière,  ayant  une  échancrure  sur 
une  face  et  trois  du  côté  opposé;  les  oreilles 
petites  et  rondes;  la  queue  longue,  conique, 
forte,  écailleuse  et  parsemée  de  gros  poils  ; 
les  pieds  à  cinq  doigts,  ceux  de  devant  ayant 
le  pouce  court  et  les  autres  doigts  libres.  Ce 
genre,  voisin  dos  castors,  ne  renferme  qu'une 
seulo  espèce  actuellement  vivante.  Le  myo- 
potame  coypou  ou  quouya  ressemble  beau- 
coup au  castor  par  sa  forme  générale  ;  sa 
longueur  totale  est  d'environ  1  mètre,  dont 
la  queue  forme  plus  du  tiers.  Son  pelage  est 
d'un  brun  marron  sur  lo  dos,  roux  sur  les 
flancs  et  d'un  brun  clair  sous  le  ventre;  il  se 
compose  de  poils  feutrés  d'un  brun  cendré, 
traversé  par  des  poils  soyeux  et  luisants.  On 
connaît  une  variété  à  pelage  entièrement 
roux. 

Le  myopotame  habite  les  régions  tempérées 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  est  commun  surtout 
dans  les  provinces  du  Chili,  de  Buenos-Ayres 
et  du  Tucuinan,  et  se  trouve  plus  rarement 
au  Brésil  et  au  Paraguay.  Il  habite  le  voisi- 
nage des  eaux,  où  il  se  creuse  des  terriers; 
il  nage  avec  beaucoup  d'agilité.  On  s'accorde 
à  lui  reconnaître  un  caractère  fort  doux;  il  est 
si  facile  à  apprivoiser,  qu'on  a  pu  le  réduire 
en  domesticité.  Il  mange  de  tout  ce  qu'on  lui 
donne  et  s'attache  à  ceux  qui  prennent  soin 
de  lui;  son  petit  cri  perçant  ne  se  fait  enten- 
dre que  quand  il  est  maltraité.  La  femelle  met 
bas  cinq  à  sept  petits,  qu'elle  conduit  partout 
avec  elle.  Lo  feutre  du  myopotame,  mis 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  raconda, 
est  employé  dans  la  chapellerie  fine. 

MYOPTÈRE  s.  m.  (mi-o-ptè-re  —  du  gr. 
mus,  rat;   pteron ,  aile).    Mamm.   Genre  de 
•  chéiroptères. 

—  Bot.  Ancien  nom  du  thlaspi. 

—  Encycl.  Murmn.  Les  myoptères  sont  ca- 
ractérisés par  un  chanfrein  uni  et  simple;  des 
oreilles  larges,  isolées  et  latérales,  à  oreillon 
interne;  le  museau  court  et  gros;  deux  inci- 
sives et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ; 
huit  molaires  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes  à, 
couronne  hérissée  de  tubercules  méplats;  la 
queue  longue,  à  demi  enveloppée  dans  la 
membrane  interfémorale  et  libre  à  l'extré- 
mité. Le  myoptère  de  Daubenton  est  la  seule 
espèce  connue  ;  sa  longueur  totale  est  de 
0m,08,  non  compris  la  queue;  sa  couleur  est 
brune  en  dessus,  d'un  blanc  sale  avec  une 
teinte  fauve  en  dessous;  les  membranes  pré- 
sentent des  teintes  de  brun  et  de  gris.  On 
ignore  la  patrie  de  cette  espèce,  désignée  par 
les  anciens  auteurs  sous  le  nom  vulgaire,  mais 
impropre,  de  rat  volant.  Ce  genre  est  voisin 
des  nyciicées  et  des  noctilions. 

MYORAMA  s.  m.  (mi-o-ra-raa  —  du  gr- 
muein,  cligner;  orama,  vue,  spectacle).  Vues 
d'optique,  que  l'on  forma  à  volonté  à  l'aide  de 
petites  figures  mobiles  en  carton  peint. 

MYORRHEXIE  s.  f.  (mi-or-ré-ksî  —  du  gr. 
muôu,  muscle  ;  rltegnumijjo  romps).  Chir.  Dé- 
chirure des  muscles.  =» 

MYOSALGIE  s.  f.  (mi-o-zal-jî  — du  gr.  muân, 
muscle  ;  alijos, douleur).  Pathol.  Douleurmus- 
culaire. 

MYOSCHILE  s.  m.  (mi-o-ski-le).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  iléagnées. 

M  VOS  HORMOS,  ville  fondée  dans  la  haute 
Egypte  ,  sur  les  bords  du  golfe  Arabique,  par 
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Ptolémce  Philadelphe.  Située  non  loin  do 
Coptos,  aujourd'hui  Kêft ,  sur  le  Nil ,  elle  fut 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Egypte  avec 
l'Arabie  et  l'Inde.  11  reste  des  ruines  de  cetto 
ville  près  de  Cosséir. 

MYOSIE  s.  f.  (mi-o-zî  —  du  gr.  muâ ,  je 
cligne  des  yeux).  Pathol.  Contraction  perma- 
nente de  la  pupille  de  l'œil,  il  On  dit  aussi 

MYOSE  et  MYOSIS. 

—  Encycl.   Cette  maladie   est  quelquefois 
congéniale;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est 
symptomatique  d'une  autre  affection.  La  fa- 
tigue, qui  résulte  pour  la  rétine  de  la  contem- 
plation prolongée  d'objets  très-petits  et  bril- 
lants, est  souvent  accompagnée  de  myosie; 
ainsi  les  personnes  qui  font  habituellement 
usage  do  loupes,  comme  les  horlogers,  sont  fré- 
quemment atteintes  de  cette  espèce  de  myosie 
que  les  oculistes  appellent  myosis  ex  consuetu- 
'dine.  Enfin,  on  a  vu  des  resserrements  perma- 
nents delà  pupille  accompagner  les  inflamma- 
tions internes  de  l'œil,  telles  que  l'iritis,  la  ré- 
tinite,  ou  provenir  d'une  adhérence  entre  la 
circonférence  de  la  pupille  et  la  capsule  cris- 
talline. Dans  tous  les  cas,  la  pupille  est  extrê- 
mement resserrée,  immobile,  mais  régulière  et 
claire.  Les  effets  de  la  myosie  sont  un  affaiblis- 
sement de  la  vue  dépendant  de  la  gêne  que  les 
rayons  lumineux  éprouvent  pour  pénétrer  au 
fond  de  l'œil,  et  cet  affaiblissement  augmente 
le  soir.  Le  malade  est  hémôralope.  De  toutes 
les  espèces  de  myosie,  celle  qui  dépend  d'une 
adhérence  de  la  pupille  à  la  capsule  du  cris- 
tallin est  la  plus  difficile  à  guérir.  Vient  en- 
suite celle  qui  tient  à  une  inflammation  do  la 
rétine  ou  de  l'iris,  et  qui  est  d'autant  plus  re- 
belle que  les  affections  dont  elle  dépend  le 
sont  elles-mêmes.  Le  traitement  varie  comme 
la  cause.    Aux  individus  affectés  de  myosie 
dépendant  d'un  travail  prolongé  sur  des  ob- 
jets d'un  petit  volume  et  brillants,  ou  de  l'u- 
sage de  la  loupe ,  etc. ,  il  faut  prescrire  lo 
repos,  l'habitation  dans  un  appartement  ob- 
scur,  l'usage  des   garde -vue  et  celui   des 
verres  colorés  surmontés  ou  non  d'un  lube 
noir  à  l'intérieur,  et  dont  la  base  appuie  sur 
celle  de  l'orbite.  Il  faut  traiter  par  les  moyens 
appropriés  les  inflammations  internes  de  l'œil, 
dont  la  présence  a  occasionné  le  resserre- 
ment de  la  pupille  (v.  iritis  et  oputh,\lmik)  , 
et  joindre  aux  moyens  dont  il  vient  d'être  parlé 
l'usage  de  la  belladone  ou  de  lajusquiame,  -soit 
en  frictions  sur  la  région  palpébrnle  supé- 
rieure, soit  en  instillationsentre  les  paupières, 
soit  a  l'intérieur  et  à  doses  qui  ne  dépassent 
pas  d'abord  un  quart  ou  un  sixième  de  grain, 
mais  s'élèveut  successivement  à8  ou  10  grains. 
On  observe  la  myosie  dans  certaines  ma- 
ladies de  l'encéphale,  dans  l'hystérie,  dans 
un  bon  nombre  de  lésions ophthalmiques.  Une 
souffrance  des  éléments  nerveux  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  la  motilité  des  fibres 
radiées  de  l'iris  peut  aussi  occasionner  cette 
affection.  La  pupille  n'étant  ni  déformée  ni 
trouble,  ces  conditions  suffisent  pour  faire 
distinguer  la  myosie  d'une  atrésie   plus   ou 
moins"  complète,  par  suite  de  la  présence  do 
fausses  membranes  adhérentes. 

MYOS1TE  s.  f.  (mi-o-zi-te  —  du  gr.  muôn, 
muscle).  Pathol.  Inflammation  des  muscles.  Il 
On  dit  aussi  myositie. 

—  Encycl.  Pathol.  Plusieurs  auteurs  con- 
testent aux  muscles  la  faculté  de  s'enflam- 
mer, et  prétendent  que,  lorsqu'on  a  rencontra 
des  traces  de  cet  état  dans  le  système  mus- 
culaire, l'inflammation  s'ôtaitdéveloppée  dans 
le  tissu  cellulaire  interfibrillaire,  et  non  sur 
les  fibres  elles-mêmes.  C'est  évidemment  une 
erreur.  Les  muscles  s'enflamment  rarement, 
il  est  vrai,  mais  enfin  cela  arrive  quelquefois: 
les  cardites,  les  glossites,  les  psoïtes,  etc., 
nous  en  fournissent  la  preuve.  Dans  les  deux 
premières  de  ces  phlegmasies,  ou  ne  peut  pas 
soutenir  que  l'inflammation  a  son  siège  dans 
le  tissu  cellulaire,  attendu  que  la  langue  et 
le  cœur  en  sont  à  peu  près  dépourvus.  On  a, 
d'ailleurs,  quelquefois  trouvé  des  muscles  en- 
tièrement convertis  en  pus  au  milieu  do  l'a- 
ponévrose qui  les  enveloppait.  En  considé- 
rant que  les  muscles  sont  les  organes  les  plus 
animalisés  du  corps  humain  ,  qu  ils  reçoivent 
un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins, 
et  qu'aucun  autre  tissu  n'est  animé  par  un 
plus  grand  nombre  de  nerfs,  on  s'étonne  d'a- 
bord de  la  rareté  de  leurs  inflammations;  mais 
lorsqu'on  réfléchit  que,  étrangers  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  aux  influences  exté- 
rieures, la  plupart  des  muscles  volontaires 
n'ont  qu'un  excitant  naturel,  l'action  ner- 
veuse, et  qu'ils  sont  à  l'abri  de  cette  multi- 
tude de  causes  dont  l'action  continuelle  sur 
la  peau,  sur  les  membranes  muqueuses,  etc., 
produit  les  phlegmasies  fréquentes  de  ces 
parties,  on  comprend  l'immunité  relative  dont 
ils  jouissent.  D  un  autre  côté,  les  nerfs  qu'ils 
reçoivent  appartenant  à  ceux  du  mouvement 
et  non  à  ceux  du  sentiment,  la  douleur,  l'un 
des  éléments  principaux  de  l'inflammation, 
doit  difficilement  s'y  développer:  on  sait 
qu'ils  sont  très-peu  sensibles  dans  1  état  sain. 
S'il  fallait  en  croire  quelques  pathologistes, 
cependant,  l'inflammation  des  muscles  se  mon- 
trerait beaucoup  plus  commune  que  nous  no 
venons  de  le  dire;  car  il  faudrait  y  rattacher 
toutes  ces  douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  la 
continuité  des  membres,  et  qu'ils  désignent 
par  le  nom  de  rhumatismes  musculaires.  Mais 
ces  douleurs  sont,  pour  la  plupart,  de  vérita- 
bles névralgies,  quelquefois  peut-être  des  in- 
flammations d'aponévroses,  jamais,  à  notro- 
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avis,  des  phlegmasies  musculaires.  La  dou- 
leur dans  les  muscles  n'a  que  deux  modes 
d'expression,  la  courbature  et  la  crampe,  et 
cette  douleur  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que 
l'on  assigne  au  prétendu  rhumatisme  mus- 
culaire. En  résumé,  l'inflammation  des  mus- 
cles est  possible,  mais  elle  est  rare;  on  ne  l'a 
bien  étudiée  jusqu'à  ce  jour  que  dans  la  lan- 
gue, le  cœur,  le  psoas. 

MYOSOTIS  s.  m.  (mi-o-zo-tiss  —  lat.  myo- 
sota,  myosotis;  du  grec  muosôiê ,  muosôtis , 
proprement  oreille  3e  souris  ;  de  mus ,  muos, 
souris,  rat,  et  ous,  otos,  oreille.  Cette  plante 
est  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  borragitiées  :  Le  genre  mïosotis  se  com- 
pose aujourd'hui  de  près  de  cinquante  espèces. 
(Duchartre.)  Le  myosotis  produit  le  plus  ra- 
vissant effet  au  milieu  des  gazons  verts.  (Ram- 
bossan.)  tes  myosotis  dans  un  parterre  me 
chagrinent  les  yeux,  comme  une  fausse  note  me 
chagrine  l'oreille.  (A.  Karr.)  Le  myosotis  est 
la  fleur  du  souvenir.  (A.  Houssaye.)  . 
.  .  .  Sous  les  gnions  verts  aux  reflets  d'émeraude 
Se  mêlent  la  pervenche  et  les  myosotis. 

Tel  de  Banville. 
Doux  emblème  d'amour  et  de  mélancolie, 
Entre  toutes  les  fleurs,  fleur  que  j'avais  cueillie, 
Des  jours  qui  ne  sont  plus  souvenir  chaste  et  pur, 
Bleu  myosotis,  lève  ailleurs  ton  front  d'azur. 

M.  Moreau. 

—  Encycl.  Le  genre  myosotis  se  compose 
d'une  cinquantaine  d'espèces  herbacées,  gé- 
néralement de  petite  taille  et  appartenant 
presque  toutes  à  l'ancien  continent;  toutes, 
elles  sont  couvertes  de  poils  serrés;  leurs 
feuilles  sont  pétiolées  dans  le  bus  de  la  tige 
et  sessiles  dans  le  haut.  Leurs  fleurs,  petites, 
mais  sou  ventremarquables  par  leur  élégance, 
sont  d'un  joli  bleu  d'azur,  parfois  Hanches 
ou  rosées,  et  ont  la  gorge  de  la  corolle  plus 
ou  moins  teintée  de  jaune.  L'inflorescence 
se  fait  particulièrement  remarquer  parla  dis- 
position scorpioïde  de  la  cyme  ,  c'est-à-dire 
par  son  enroulement  sur  elle-même  en  forme 
de  crosse,  qu'on  a  comparé  k  la  queue  d'un 
scorpion.  L  espèce  la  plus  connue  et  la  plus 
populaire  est  le  myosotis  des  marais,  remar- 
quable par  l'abondance  et  la  délicatesse  de 
ses  fleurs  d'azur  marquées  de  jaune  à  la  gorge. 
Cette  espèce  ,  qui  aime  un  terrain  constam- 
ment bumideet  croîtsponlanémeut  le  long  des 
ruisseaux  et  dans  les  prairies  basses,  est  très- 
fréquemment  cultivée  sous  le  nom  vulgaire  de 
gremillet  et  surtout  de  ne  m'oubliez  pas  ,  en 
allemand  Vergissmeinnicht.  Ce  dernier  nom 
est  emblématique  et  provient  d'une  légende 
sentimentale.  Cette  petite  fleur,  dit  M.  Aimé 
Martin  ,  eût  été  chez  les  anciens  le  sujet 
d'une  touchante  métamorphose,  peut-être 
moins  touchante  que  la  vérité.  On  raconte,  en 
effet,  en  Allemagne,  que  deux  fiancés,  à  la 
veille  de  s'unir,  se  promenaient  sur  les  bords 
du  Danube;  une  fleur  d'un  bleu  céleste  se 
balance  sur  les  vagues,  qui  semblent  prêtes  à 
l'entraîner;  la  jeune  fille  admire  son  éclat  et 
plaint  sa  destinée  :  aussitôt  le  fiancé  se  pré- 
cipite, saisit  la  tige  fleurie  et  tombe  dans  les 
flots.  On  dit  que,  par  un  dernier  effort,  il  jeta 
la  fleur  sur  le  rivage  et  cria,  en  disparaissant 
pour  jamais  :  «  Ne  m'oubliez  pas  1  » 

Myosotis  (le),  recueil  de  poésies,  par  Hégé- 
sippe  Moreau  (Paris,  1838,  in- 1S).  Sous  ce 
titre,  emprunté  à  la  fleur  qui  symbolise  le 
souvenir,  Hégésippe  Moreau  a  réuni  les  piè- 
ces de  vers  qui  lui  assignent  un  rang  distin- 
gué dans  la  poésie  contemporaine.  Comme 
nous  avons  jugé  ailleurs  ce  recueil  (v.  Mo- 
reau), nous  nous  bornerons  à  citer  ici  quel- 
ques vers,  qui  donneront  une  idée  du  talent  k 
la  fois  élégiaque  et  satirique  du  poète  ,  dont 
les  pièces  les  plus  remarquables  sont  :  une 
Bouderie  de  sept  ans ,  V Isolement,  les  Cloches, 
M.  Paillard  ,  YEpilre  à  M.  Opoix ,  l'Oiseau 
que  j'attends ,  la  Voulzie  ,  son  chef-d'œu- 
vre, etc. 

Voici  un  passage  de  l'élégie  intitulée  l'/so- 
lement,  et  adressée  k  une  dame  : 
De  mon  riche  avenir  vous  voila,  créancière, 
Madame;  quand  l'oubli  me  jetait  en  poussière, 
Sur  moi,  poète  obscur,  l'autre  jour,  en  passant, 
Vous  laissâtes  tomber  un  mot  compatissant, 
Un  mot,  voila  tout...  Mais,  quand  vous  fûtes  passée, 
Cette  parole  d'or,  oh!  je  l'ai  ramassée  ; 
J'ai  caché  dans  mon  sein  ma  relique...  et,  depuis, 
Je  la  porte  les  jours,  je  la  baise  les  nuits. 
Si  ma  reconnaissance  avec  délire  éclate, 
Si  mon  baiser  brutal  mord  la  main  qui  me  natte. 
Madame,  pardonnez,  c'est  que  voila.deux  ans 
(Et  deux  ans  à  porter  tout  seul  sont  bien  pesants!) 
Qu'aux  tourments  de  mon  cosur  nul  cœur  ne  s'asso- 
Et  j'avais  oublié  comment  Q/i  remercie.  [cie, 

Ma  prière,  avant  tout,  demande  il  Dieu  pour  vivre 
Le  pain  qui  nourrit  l'âme  et  le  vin  qui  l'enivre; 
L'amour...,  et  je  suis  seul,déjaseul,quaud  j'entends 
Frémir  encor  l'airain  qui  m'a  sonné  vingt  ans  ! 

La  seconde  citation  que  nous  allons  donner 
n'appartient  pas  précisément  k  la  satire  pro- 
prement dite,  bien  qu'elle  renferme  des  traits 
satiriques.  C'est  un  composé   d'amertume  et 
d'élan  patriotique,   traduisant  le  désappoin- 
tement du  poëte  patriote  qui ,   après  s'être 
battu  pour  la  liberté  aux  journées  de  Juillet, 
se  trouve  avoir  exposé  sa  vie  pour  un  simple 
changement  de  dynastie  : 
.  .  .  Epique  ou  badin,  mon  vers  précipité 
Chantera  toujours  Dieu,  l'amour,  la  liberté! 
La  liberté  surtout  I  ce  nom  plein  d'harmonie 
Sur  mes  lèvres  de  feu  n'est  pas  une  ironie: 
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Car  je  l'ai  confessé,  non  tout  bas,  à  huis-clos. 
Dans  les  refrains  qu'on  jette  a  des  murs  sans  échos  ; 
Non  comme  l'orateur  du  banquet  populaire 
Dont  la  flamme  du  punch  allume  la  colère, 
Comme  un  bouffon  de  club  dans  ses  parades;  non  l 
Mais  les  pieds  dans  le  san™,  en  face  du  canon. 
Quand  une  diète  armée,  en  trois  jours  de  séance, 
Sous  Us  poignards  d'un  roi  votait  sa  déchéance  ; 
Quand  pour  sauver  l'Etat  et  changer  son  destin, 
Des  balles  remplaçaient  les  boules  du  scrutin, 
Et  que  de  tous  côtés  les  villes  du  royaume 
Envoyaient  des  élus  ù  ce  grand  jeu  de  paume, 
Four  mes  concitoyens  j'opinais  sans  mandat, 
Et  ProvinB  eut  aussi  son  député-Boldatr 

MYOSURE  s.  m.  (mi-o-zu-re  —  du  gr.  mus, 
souris  ;  oura  ,  queue  ,  par  allusion  à  la  forme 
de  l'organe  florifère).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  renonculacées  :  Les  myo- 
sures  sont  des  herbes  annuelles  dont  le  fruit 
très-long  leur  a  fait  donner  le  nom  vulgaire 
de  queue  de  souris.  (Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  myosures ,  appelés  aussi 
raioncules,  sont  de  petites  plantes  annuelles, 
à  feuilles  toutes  radicales,  entières,  du  centre 
desquelles  naît  une  hampe  nue,  terminée  par 
une  seule  Heur,  à  réceptacle  fructifère  très- 
allongé.  Ce  genre  comprend  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  en  Europe  et  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Le  myosure  nain  atteint 
tout  au  plus  2  décimètres  de  hauteur;  sa 
fleur  est,  jaune  verdâlre  ;  son  fruit ,  qui  rap- 
pelle assez  un  épi  de  plantain  ,  atteint  jus- 
qu'à l  décimètre  de  longueur;  ordinairement 
il  reste  plus  petit ,  et  son  aspect  a  valu  à  la 
plante  le  nom  vulgaire  de  queue  de  rat.  Cette 
plante  croît  sur  les  terrains  secs  et  sablon- 
neux; elle  a  une  saveur  acre  et  astringente; 
on  l'a  employée  en  décoction  contre  les  cours 
de  ventre,  et  en  gargarismes  dans  les  inflam- 
mations légères  de  1  arrière-bouche. 

MYOSYTIE  s.  f.  (mi-o-zi-tl).  Pathol.  Genre 
de  rhumatisme. 

MYOTOME  s.  m.  (mi-o-to-me  —  du  gr.  mus, 
muscle;  tàmé,  section).  Chir.  Couteau  dont  on 
se  sert  pour  inciser  certains  muscles  :  Myo- 
tome  conjonctival. 

MYOTOMIE  S.  f.  (mi-o-to-m!  —  du  gr. 
muôn,  muscle  ;  tome,  section).  Anat.  Partie  de 
l'anatomie  qui  concerne  la  dissection  des 
muscles. 

—  Chir.  Incision  de  certains  muscles. 

—  Art  vétér,  Afyoiomie  coccygienne ,  Opé- 
ration qu'on  fait  subir  k  la  queue  du  cheval , 
pour  en  modifier  le  port. 

— Encycl.  Art  vét.  h&myotomie  coccygienne, 
ou  opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  est  ex- 
clusivement pratiquée  chez  le  cheval,  dans  le 
but  de  donner  à  la  queue  la  direction  et  le 
port  qu'elle  a  chez  les  chevaux  de  race  no- 
ble. Elle  consiste  k  exciser  une  partie  des 
muscles  abaisseurs  de  la  queue  pour  détruire 
l'antagonisme  que  ces  muscles  opposent  aux 
releveurs,  de  sorte  que  ces  derniers,  agissant 
seuls,  maintiennent  sans  effort  la  queue  re- 
dressée. La  myotomie  coccygienne  a  été  dé- 
signée sous  des  noms  divers,  tels  que  nic- 
quer  ,  nicqueter  ,  entailler  ,  anglaiser;  mais 
elle  est  surtout  désignée  sous  le  nom  de  queue 
à  l'anglaise,  parce  qu'elle  est  restée  longtemps 
particulière  à  l'Angleterre,  k  qui  nous  l'avons 
empruntée. 

On  ne  connaît  pas  très-bien  l'origine  de 
cette  opération.  Elle  était  connue  en  Espagne 
bien  avant  de  l'être  en  Angleterre  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  époque  elle  a  commencé  à  être 
pratiquée  dans  ce  dernier  pays  ;il  paraît  pro- 
bable, cependant,  qu'elle  n  est  pas  antérieure 
au  xite  siècle.  Elle  fut  assez  tardive  k  péné- 
trer chez  nous,  La  Guérinière  est  le  premier 
auteur  français  qui  en  fasse  mention  dans  un 
ouvrage  qu  il  publia  en  1736.  Garsault,  en 
1741,  la  décrit  plus  complètement;  enfin,  en 
1766,  dans  le  Guide  du  maréchal,  Lafosse  en 
donne  une  description  complète.  A  partir  de 
cette  époque,  l'opération  de  la  queue  à  l'an- 
glaise se  généralisa  en  France  et  en  Alle- 
magne, où  l'on  eut  u,n  véritable  engouement 
pour  elle;  mais  aujourd'hui  celte  opération  , 
telle  qu'on  la  pratiquait  il  y  a  un  siècle  ,  est 
k  peu  près  complètement  tombée  en  désué- 
tude. Elle  se  borne  au  simple  niquetage  ,  ou 
section  suivie  de  l'ablation  des  muscles  de  la 
queue,  et  n'est  mise  en  usage  que  sur  quelques 
chevaux  de  luxe. 

L'opération  de  la  queue  k  l'anglaise  ne  peut 
être  pratiquée  avec  avantage  que  sur  des 
chevaux  qui,  avec  une  bonne  conformation  , 
manquent  de  l'énergie  nécessaire  pour  tenir 
la  queue  ferme  et  relevée  ;  tels  sont ,  par 
exemple,  les  chevaux  allemands.  Mais  sur 
les  chevaux  qui  portent  la  queue  naturelle- 
ment relevée  ,  qui  ont  les  reins  et  la  croupe 
dans  une  direction  presque  horizontale,  l'opé- 
ration est  inutile;  plus  encore,  comme  le  dit 
avec  raison  Renault,  «  c'est  certainement  ta- 
rer un  cheval  de  race  et  réellement  énergi- 
que que  de  le  faire  niqueter  ;  c'est  tarer  un 
cheval  qui  a  encore  quelque  vigueur  que  de 
le  faire  ecourter  complètement  après  l'avoir 
fait  niqueter;  ainsi ,  ce  ne  doit  être  que  sur 
des  chevaux  naturellement  mous  que  l'opé» 
ration  doit  être  pratiquée.  »  Enfin,  cette  opé- 
ration est  contre -indiquée  sur  des  chevaux 
dont  la  queue  est  attachée  bas,  la  croupe 
avalée.  A  l'époque  où  la  myotomie  était  à  la 
mode,  on  la  pratiquait  sur  toutes  sortes  de 
chevaux,  sans  tenir  compte  de  leur  confor- 
mation. Il  arrivait  que  les  animaux  k  croupe 
avalée  étaient  bien  plus  disgracieux  à  l'œil 
qu'avant  d'être  opérés. 
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C'est  sur  les  jeunes  sujets  que  cette  opéra- 
tion convient  principalement,  parce  que  leurs 
tissus,  moins  résistants,  permettent  aux  orga- 
nes de  prendre  plus  facilement  la  forme  dé- 
sirée que  ceux  des  sujets  âgés. 

Diverses  méthodes  ont  été  préconisées  pour 
la  pratique  de  la  queue  k  l'anglaise;  ce  sont  : 
10  Méthode  ordinaire  ou  primitive ,  ou  par 
incisions  transversales.  Elle  consiste  k  couper 
transversalement  et  complètement  les  muscles 
coeeygiens  inférieurs,  avec  ou  sans  excision 
consécutive  de  ces  muscles.  Dans  ce  procédé, 
la  section  a  lieu  de  dedans  au  dehors.  2°  Mé- 
thode de  Bernard.  Par  ce  procédé ,  au  lieu 
d'enfoncer  aveuglément  le  bistouri  par-des- 
sous le  muscle ,  au  risque  de  blesser  les 
parties  qui  sont  au  -  dessous  ,  l'opérateur  in- 
cise le  muscle  de  dehors  en  dedans  jusqu'il 
section  complète;  il  procède  du  connu  k  l'in- 
connu. 3o  Méthode  Delafond  ou  par  incisions 
longitudinales.  Cette  méthode  consiste  k  in- 
ciser la  peau  suivant  la  direction  de  l'axe 
de  la  queue ,  de  chaque  côté  des  coeeygiens, 
de  manière  k  mettre  à  découvert  les  mus- 
cles, qu'on  dissèque  et  qu'on  ampute  ensuite. 
■40  Méthode  Vatel  ou  mixte.  C'est  une  com- 
binaison des  incisions  transversales  et  longi- 
tudinales, suivie  de  l'ablation  des  muscles. 
5o  Méthode  de  Brogniez.  Elle  consiste  à  pra- 
tiquer de  chaque  côté  de  la  queue  trois  ou 
quatre  incisions  parallèles  à  l'axe  de  cet  or- 
gane et  sur  la  même  ligne.  Cela  fait,  on  pra- 
tique la  section  transversale  des  muscles  , 
dans  chaque  incision,  au  moyen  d'un  bistouri 
boutonné.  Les  muscles  coupés  sortent  par  les 
ouvertures;  on  termine  l'opération  en  les  ex- 
cisant à  la  manière  ordinaire. 

Tous  ces  procédés  peuvent  être  employés 
avec  un  égal  succès;  ils  présentent,  tous  ,  k 
peu  près  également,  des  avantages  et  des  in- 
convénients; c'est  aux  vétérinaires  ù  faire 
leur  choix  en  consultant  leur  commodité  et 
l'état  des  parties  sur  lesquelles  ils  ont  à  opé- 
rer, de  manière  ii  éviter,  autant  que  possible, 
les  accidents  qui  accompagnent  cette  opéra- 
tion dans  la  majorité  des  cas.  Mais,  quel  que 
soit  le  procédé  employé  pour  pratiquer  l'opé- 
ration ,  il  faut  assujettir  l'animal  debout,  la 
tète  élevée  k  l'aide  d'un  tord-nez ,  et  en  réu- 
nissant les  deux  pieds  postérieurs  avec  une 
plate-longe  ou  un  lacs  à  deux  entravons.  11 
ne  faut  coucher  le  cheval  que  lorsqu'il  est 
d'un  caractère  irritable;  car,  dans  cette  posi- 
tion, l'opération  est  plus  difficile. 

La  section  seule  des  muscles  abaisseurs  de 
la  queue  serait  insuffisante  pour  produira 
l'effet  désiré  si,  après  l'opération,  on  aban- 
donnait la  queue  à  elle-même.  Dans  ce  cas , 
la  cicatrisation  rapprocherait  les  bords  de  la 
plaie  et  la  queue  conserverait  sa  position  pre- 
mière. C'est  pour  éviter  ce  résultat  que ,  par 
divers  procédés,  on  tient  la  queue  relevée  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  cicatrisation  ,  de 
manière  qu'il  n'y  ait  pas  rapprochement  des 
bords  de  la  plaie,  et  que  la  queue  ne  conserve 
pas  sa  direction  première. 

L'opération  de  la  queue  k  l'anglaise  peut 
être  suivie  d'un  grand  nombre  d'accidents 
provenant,  Soit  d'une  opération  mal  exécutée, 
soit  de  la  négligence  apportée  dans  les  soins 
consécutifs.  Ces  accidents  sont  :  l'hémorra- 
gie ,  des  engorgements  inflammatoires  ,  des 
abcès  gangreneux  ,  la  carie  des  os  blessés  , 
des  fistules,  des  fongosités,  la  fistule  k  l'anus, . 
le  tétanos,  et  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines. 
Relativement  au  traitement  deces  accidents, 
voir  aux  articles  consacrés  à  chacun  d'eux. 

MYOTOMlQUEadj.  (mi-o-to-mi-ke  —  nui. 
myotomie).  Anat.  Qui  a  rapport  à  la  myoto- 
mie :  Méthode  myotomique. 

MYKA,  village  de  la  Turquie  d'Asie,  Ana- 
tolie,  sandjiak  de  Meis,  sur  l'Andraki,  près 
de  son  embouchure  dans  la  Méditerranée.  Ce 
village,  bâti  sur  les  restes  de  l'ancienne  ville, 
contient  de  belles  ruines  antiques  et  notam- 
ment un  ancien  théâtre  et  quelques  tombeaux 
bien  conservés. 

MYEACANTHE  s.  m.  (mi-ra-ltan-te).  Bot. 
Ancien  nom  du  panicaut. 

MYRDITES,  peuple  de  la  Turquie  d'Europe 
habitant  l'Albanie,  eyalet  de  Roumélie,  chef- 
lieu  Oros.  Ils  sont  catholiques  et  au  nombre 
de  250,000  environ, 

MYBE  s.  m.  (mi-re).  Ichthyol.  Poisson  de 
mer  du  genre  murène. 

—  s.  f.  Crust.  Genre  voisin  des  ilias. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  myre  a*  le  museau 
pointu;  la  lèvre  supérieure  munie  de  deux 
appendices  presque  cylindriques  ;  la  nageoire 
dorsale  blanche  ou  cendrée,  bordée  de  noir-, 
lecorps  est  long,  fluet,  arrondi  et  de  couleur 
noirâtre.  On  pèche  ce  poisson  dans  la  Médi- 
terranée. Sa  chair  est  tendre,  presque  dé- 
pourvue d'arêtes  et  assez  estimée. 

— Crust.  Les  myres  sont  des  crustacés  très- 
voisins  des  ilias  ;  elles  sont  caractérisées 
surtout  par  la  palpe  des  pattes-mâchoires  ex- 
ternes, qui  est  un  peu  dilatée  dans  sa  partie 
inférieure  et  se  termine  en  dehors  par  un 
bord  légèrement  arqué;  la  pince- est  forte, 
assez  courte  et  dentelée.  La  seule  espèce  de 
ce  genre  est  la  myre  fugace,  dont  la  patrie  est 
inconnue. 

MYREPSUS  (Nicolas),  médecin  grec  qui 
vivait  au  xm«  siècle.  Il  quitta  Alexandrie 
pour  aller  habiter  Rome,  où  il  obtint  beau- 
coup de  succès.  Ce  médecin,  qui  avait  puisé 
son  savoir  dans  les  auteurs  arabes,  les  copiait 
sans  critique.  On  a  de  lui  un  traité  sur  les 
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médicaments,  lequel  est  divisé  en  quarante- 
huit  sections  et  contient  deux  mille  six  cent 
cinquante-six  formules.  Le  texte  grec  est 
resté  inédit;  mais  Léonard  Euchs  en  a  donné 
une  traduction  latine  sous  ce  titre  :  JVicolai 
Myrepsi  Alexandrini  medicamentorum  opus 
(Bàle,  1549,  in-fol.).  Outre  cette  version  fré- 
quemment réimprimée,  bien  que  l'ouvrage  do 
Myrepsus  renferme  beaucoup  d'absurdités, 
Nicolas  de  Reggio  en  a  donné  une  autre 
moins  complète,  intitulée  :  Nicolai  Alexan- 
drini liber  de  compositione  medicamentorum 
(lngolstadt,  1541). 

MYRI,  MYRIA  ou  MYRIO.  Préfixe  qui  si- 
gnifie un  très-grand  nombre,  et  qui  vient  du 
grec  murioi,  dix  mille.  V.  myriade. 

MYRIACANTHE  adj.  (mi-ri-a-kan-te  —  du 
préf.  myria  et  du  gr.  akantha,  épine).  Bot. 
Qui  a  un  très-grand  nombre  d'épines. 

MYRIADE  s.  f.  (mi-ri-a-de  —  greetnuri'fl*, 
dizaine  de  mille;  de  murioi,  dix  mille,  qui  se 
rattache  à  un  radical  mur,  mul,  que  l'on 
trouve  en  grec  et  en  latin  avec  le  sens  de 
remplir,  accumuler,  et  qui  n'a  pas  de  similaire 
en  sanscrit.  Delâtre  croit  le  retrouver  dans 
la  latin  multus,  nombreux,  mille,  mille,  et 
milium,  millet).  Antiq.  Nombre  de  dix  mille. 

—  Par  ex  t.  Quantité  innombrable,  indéfi- 
nie de  personnes  ou  d'objets  de  même  espèce  : 
Des  myriades  de  mouches.  Des  myriades  d'in- 
sectes aquatiques  s'agitaient  sous  les  flaques 
jaunes  et  visqueuses  des  conferves.  (X.  Mar- 
inier.) 

—  Entom.  Espèce  de  larve  observée  une 
seule  fois  par  l'abbé  Bexon,  collaborateur  de 
Bnfîon,  qui  en  avait  fait  une  espèce  nou- 
velle :  Le  hasard  m'a  offert  une  observation 
curieuse  sur  un  genre  de  psylle  ou  de  puceron 
aquatique,  que  j'ai  nommé  ta  myriade.  (L'abbé 
Bexon.) 

MYRIADÈNE  s.  m.  (mi-ri-a-tîè-ne  —  du 
préf.  myri  et  du  gr.  adên,  glande).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  inuîées. 

MYRIAGRAMME  s.  m.  (mi-ri-a-gra-me — 
du  préf.  myria,  et  de  gramme).  Métrol.  Poids 
de  dix  mille  grammes. 

MYRIAUTRE  s.  m.  (mi-ri-a-li-tre  —  du 
préf.  myria,  et  de  litre).  Métrol.  Dix  mille  li- 
tres, i!  Peu  usité. 

MYRIAMÉRÉ,  ÉE  adj.  (mi-ri-a-mé-ré  — 
du  préf.  myria,  et  du  gr.  meros,  partie).  En- 
tom. Se  dit  des  chétopodes  qui  ont  beaucoup 
de  segments,  d'anneaux,  d'articulations. 

MYRIAMÈTRE  s.  m.  (mi-ri-a-mè-tre  — du 
préf.  myria,  et  de  mètre).  Métrol.  Mesure 
itinéraire  de  dix  mille  mètres  :  De  Lorch  à 
.Bingen  il  y  ai  milles  d'Allemagne,  en  d'autres 
termes,  4  lieues  de  France  ou  2  myriamètres 
dans  l'affreuse  langue  que  la  loi  veut  nous 
faire,  comme  si  c'était  à  la  loi  de  faire  la  lan- 
gue. (V.  Hugo.) 

MYRIANE  s.  f.  (mi-_ri-a-ne).  Zool.  Néréide 
qu'on  tiouvo  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

MYRIANTHE  adj.  (mi-i'i-an-te  —  du  préf. 
myri,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  porte 
un  très-grand  nombre  de  fleurs. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cucurbitacées. 

MYRIANTHÉRIE  s.  f.  (mi-ri-au-té-rî  —  du 
préf.  myria,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rosacées. 

MYRIAPODEadj.  (mi-ri-a-po-de —  du  préf. 
myria,  et  du  gi>.  pous,  podos,  pied).  Entom. 
Qui  a  des  pieds  très-nombreux. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux  articulés  ca- 
ractérisés surtout  par  le  nombre  considéra- 
ble de  leurs  pattes  :  Les  myriapodes  portent 
le  nom  vulgaire  de  mille-pattes  ou  mille-pieds. 
(A.  Dupuis.)  C'est  dans  les  lieux  humides  que 
se  logent  les  myriapodes.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pieds  des  myriapodes  sont 
plus  ou  moins  longs;  quant  k  leur  nombre,  ils 
présentent  d'énormes  différences,  non-seule- 
ment suivant  les  espèces,  mais  encore  suivant 
l'âge  des  individus  ;  taudis  que  certains  d'en- 
tre eux,  en  effet,  ne  présentent  que  douze 
paires,  il  est  des  espèces  où  l'on  en  compte 
plus  de  trois  cents.  Tous  ces  animaux  respi- 
rent au  moyen  de  trachées  qui  s'ouvrent  par 
des  stigmates  sur  les  côtés  de  leur  corps; 
leur  tube  digestif  est  tout  droit  et  conséquem- 
ment  d'une  longueur  égale  à  celle  de  l'animal 
lui-même.  La  reproduction  des  myriapodes  est 
ovipare  et  dans  quelques  cas  vivipare.  Quant 
à  leurs  mœurs,  elles  varient  selon  la  nature 
des  familles  auxquelles  ces  animaux  appar- 
tiennent. Certaines  espèces  sont  frugivores, 
d'autres  attaquent  des  animaux  pour  s'en 
nourrir;  telles  sont  les  scolopendres,  dont  la 
morsure,  sans  amener  de  véritables  dangers, 
produit  une  douloureuse  irritation  accompa- 
gnée d'enflure.  Les  myriapodes  sont  généra- 
lement lucifuges,  et  ce  n'est  que  vers  le  soir 
qu'ils  commencent  k  s'agiter.  Quelques  sco- 
lopendres sont  électriques  ou  mieux  phospho- 
rescentes et  transsudent,  k  certaines  époques 
de  l'année,  une  matière  lumineuse  qui  laisse, 
k  l'endroit  où  a  passé  l'animal,  une  trace  plus 
ou  moins  brillante.  Ces  curieux  insectes  sont 
très-vivaces  et  survivent  pendant  fort  long- 
temps aux  mutilations  les  plus  graves.  La 
distribution  géographique  des  myriapodes  est 
encore  assez  incertaine;  on  les  trouve  parti- 
culièrement dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 
l'Afrique  septentrionale;  quant  k  leur  classi- 
fication, elle  présente  mille  difficultés,  en  ce 
qu'on  ne  trouve  entre  ces  animaux  articules 
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et  les  classes  voisines  aucune  affinité  qui 
puisse  rendre  incontestable  leur  classement 
dans  la  série.  On  divise  les  myriapodes  géné- 
ralement en  deux  ordres  :  les  chilognathes  et 
les  chilopodes. 

MYRIAPORE  s.  m.  (mi-ri-a-po-re  —  du 
préf.  myria,  et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypiers. 

—  Encycl.  Les  myriapores  forment  un  genre 
de  polypiers,  ou  mieux  de  bryozoaires,  voisin 
des  eschares.  Les  cellules  ont,  en  eifet,  la 
même  structure  ;  l'oritice  de  chacune  d'elles 
est  fermée  par  un  opercule.  D'après  Dujardin, 
l'anima!  est  semblaMe  à  celui  des  eschares  ; 
néanmoins ,  quelques  auteurs  l'ont  décrit 
comme  ayant  une  sorte  de  trompe  évasée, 
extensible  au  centre  d'un  entonnoir  formé 
par  un  grand  nombre  de  tentacules  simples. 
Le  polypier  est  calcaire  ;  mais,  au  lieu  d'être 
étalé  en  lames  foliacées,  comme  chez  les  es- 
chares, il  se  divise  en  branches  courtes,  pres- 
que cylindriques,  ou  seulement  élargies  en 
lames  à  l'extrémité.  L'espèce  type  est  le  my- 
riapore  tronqué  ;  il  forme  de  petits  buissons 
lâches  de  0m,10  à  0>n,i2  de  hauteur,  de  cou- 
leur rougeàtre  pendant  la  vie  des  polypes. 
Cette  espèce  est  assez  commune  dansia  Mé- 
diterranée. 

MYRIARE  s.  m.  (mi-ri-a-re  —  du  préf. 
myri,  et  de'are).  Métrol.  Mesure  de  superficie 
de  dix  mille  ares,  il  Peu  usité. 

MYRIARQUE  s.  m.  (mi-ri-ar-ke  —  du  préf- 
myri,  et  du  gr.  archos,  chef).  Antiq.  Comman- 
dant d'un  corps  de  dix  mille  hommes  chez  les 
Perses. 

MYRIASTÈRE  s.  m.  (mi-ri-a-stè-re  —  du 
préf.  myria,  et  de  slère).  Métrol.  Mesure  de 
dix  mille  stères.  Il  Peu  usité. 

MYRICA  s.  m.  (mi-ri-ka  —  gr.  miirikê,  ta- 
maris). Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  myrieées. 

—  Encycl.  Les  myricas  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières 
ou  dentées  ;  à  fleurs  dioïques,  verdàtres,  peu 
apparentes  ;  les  mâles  ayant  quatre  à  huit 
étamines  et  une  écaille  hypogyne,  nue  inté- 
rieurement: les  femelles  présentant  un  ovaire 
surmonté  d  un  style  simple  terminé  par  deux 
stigmates.  Le  fruit  est  une  baie,  ou  plutôt  un 
petit  drupe  monosperme.  Les  botanistes  mo- 
dernes ont  appliqué  à  ce  genre  le  nom  de 
myrica,  que  Thèuphraste  donnait  au  tamaris. 
Ce  genre  renferme  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe.  Les  plus  importantes  ont  été  décri- 
tes aux  mots  cirier  et  gale.  Nous  dirons  ici 
un  mot  de  quelques  autres. 

Le  myrica  à  fruits  comestibles  est  un  petit 
arbre  connu  en  Chine  sous  le  nom  de  yemg- 
mae,  et  qui  abonde  surtout  dans  l'île  de  Chu- 
san,  sur  les  pentes  des  coteaux.  Il  forme  des 
buissons  touffus,  arrondis,  de  5  à  6  mètres  de 
hauteur,  chargés  de  fruits  rouge  foncé  ou 
jaunes  (suivant  la  variété),  assez  semblables 
à  nos  arbouses,  mais  beaucoup  plus  gros.  Ces 
fruits  sont  comestibles;  les  habitants  de  l'île 
en  font  une  grande  consommation,  et  on  en 
exporte  sur  le  continent;  les  rues  de  Ning- 
Po  en  sont  encombrées  pendant  la  saison  ;  ils 
se  vendent,  du  reste,  très-bon  marché,  sont 
fort  recherchés  par  les  Chinois,  et  peuvent 
servir  à  la  fabrication  de  certaines  boissons. 
Les  voyageurs  qui  en  ont  goûté  les  ont  trou- 
vés très-Dons.  Nous  citerons  encore  le  my- 
rica faya,  arbre  de  6  à  7  mètres,  qu'on  em- 
ploie aux  îles  Açores  comme  brise-vent;  le 
myrica  serrulata,  qui  paraît  susceptible  de 
croître  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France;  le  myrica  de  Californie,  peu  connu 
jusqu'à  ce  jour,  mais  probablement  très-dé- 
licat, car  il  succombe  à  Paris  pendant  les 
hivers  rigoureux. 

Les  myricas,  ceux  surtout  dont  les  feuilles 
sont  persistantes ,  ont  un  port  élégant,  un 
beau  feuillage,  et  sont  cultivés  comme  végé- 
taux d'ornement.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
leur  utilité.  Ils  donnent  des  produits  alimen- 
taires ,  économiques  ou  médicinaux.  Ils  ont 
d'ailleurs  l'avantage  de  croître  jusque  dans 
les  marais,  et  de  rendre  ainsi  à  la  culture  des 
terrains  complètement  improductifs.  Il  y  au- 
rait avantage  à  les  naturaliser  chez  nous.  La 
plupart  pourraient  croître  en  plein  air  dans 
le  midi  de  la  France  ou  en  Algérie,  et  quel- 
ques-uns même  jusque  sous  le  climat  de  Pa- 
ris. Leur  culture  est  facile  ;  on  les  multiplie 
de  graines,  de  boutures  et  de  rejetons. 

MYRI  CE,  ÉE  adj.  (mi-ri-sé  —  rad.  myrica). 
Bot.  Qui  ressemble  au  genre  myrica.  jl  On  dit 
aussi  MYR1CACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  qui  a  pour 
type  le  genre  myrica. 

—  Encycl.  La  famille  des  myrieées  renferme 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  résineux,  à 
feuilles  alternes,  simples,  entières  ou  divisées 
sur  leurs  bords  plus  ou  moins  profondément. 
Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques,  petites 
et  verdàtres.  Les  fleurs  mâles,  groupées  en 
chatons  filiformes,  sont  solitaires  à  l'aisselle 
des  bractées  et  munies,  en  outre,  de  deux  brac- 
téoles;  elles  renferment  de  deux  à  huit  étami- 
nes, a  filets  libres  ou  soudés  par  la  base,  à  an- 
thères biloculaires.  Les  fleurs  femelles  sont 
réunies  en  chatons  cylindriques  ou  ovoïdes, 
solitaires  et  placées,  comme  les  mâles,  a  l'ais- 
selJe  de  longues  bractées;  elles  présentent  un 
ovaire  lenticulaire,  sessile,  à  une  seule  loge 
uniovuléa, surmonté  d'un  style  très-court,  ter- 
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miné  par  deux  stigmates  allongés,  lancéolés  ou 
subulés  ;  à  la  base  de  l'ovaire,  on  observe  une 
ou  plusieurs  écailles  persistantes,  qui  se  sou- 
dent quelquefois  avec  le  fruit.  Ce  dernier  est 
indéhiscent,  monosperme,  parfois  membra- 
neux et  ailé  sur  les  bords.  Il  renferme  une 
graine  dressée ,  à  tégument  très-mince,  à 
embryon  muni  de  cotylédons  charnus  et  dé- 
pourvu d'albumen. 

Cette  famille,  qui  forme  le  passage  des  bé- 
tulinées  aux  casuurinées,  renferme  les  gen- 
res myrica,  nageia  et  comptonie.  Les  myrieées 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions  du 

flobe,  mais  sans  être  nulle  part  très-abon- 
antes  ;  la  plupart  habitent  l'Amérique  du 
Nord,  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  les  mon- 
tagnes de  1  Asie.  Quelques-uns  de  ces  végé- 
taux offrent  un  certain  intérêt  par  leurs  fruits 
alimentaires,  ou  par  leurs  propriétés  médica- 
les, ou  bien  encore  par  la  cire  et  autres  pro- 
duits analogues  qu'ils  fournissent  à  l'éeono- 
mie  domestique.  Plusieurs  espèces  servent  à 
la  décoration  des  jardins. 

MYRICINE  s.  f.  (mi-ri-si-ne  —  du  gr.  mit- 
ron, onguent).  Chim.  Substance  particulière 
qu'on  trouve  dans  le  beurre  de  muscade. 

—  Encycl.  V.  myristique. 
MYRICYLE  s.  m.  (mi-ri-si-le  — de  myrica, 

et  du  gr.  ulê,  matière).  Chim.  Alcool  qui 
existe  a  l'état  d'éther  palmitique  dans  la  cire 
des  abeilles. 

—  Encycl.  En  épuisaht  la  cire  d'abeilles 
par  l'alcool  bouillant,  on  obtient  un  résidu 
insoluble,  qui  est  la  myricine  ou  palmitate  de 
myricyle.  C'est  de  cet  éther  que  l'on  extrait 
l'alcool  mélinique.  Pour  cela,  on  fond  la  my- 
ricine avec  de  la  potasse,  on  dissout  le  pro- 
duit dans  l'eau  et  l'on  précipite  le  liquide  lai- 
teux par  le  chlorure  de  baryum.  Le  précipité 
est  un  mélange  d'alcool  mélinique  et  de  pal- 
mitate de  baryum,  dont  on  extrait  l'alcool 
mélinique  au  moyen  de  l'éther.  On  doit  puri- 
fier ce  corps  par  plusieurs  cristallisations 
dans  le  même  liquide.  On  peut  aussi  se  servir 
de  pétrole  pour  cette  purification. 

L'hydrate  de  myricyle  est  l'alcool  le  plus 
élevé  que  l'on  connaisse  ;  il  répond  à  la  for-  . 
mule  C80H62O  =  C^o  H«i.OH.  11  fond  à  85°. 
C'est  une  substance  cristalline  d'un  éclat 
soyeux.  Soumis  à  la  distillation,  il  se  sublime 
en  partie  inaltéré  et  se  transforme  en  partie 
en  eau  (H20)  et  en  hydrocarbure  de  la  série 
de  l'éthyline,  le  mélène  C3°H60.  Chauffé  avec 
de  la  chaux  sodée,  il  dégage  de  l'hydrogène 
et  se  convertit  en  mélinate  potassique.  V.  mé- 
linique (acide). 

L'acide  sulfurique  concentré  le  transforme 
en  sulfate  de  céryle.  Le  chlore  le  convertit 
en  un  corps  résineux  qui  paraît  être  un  mé- 
lange de  plusieurs  corps  chlorés. 

Les  eaux  mères  d'où  l'hydrate  de  myri- 
cyle s'est  déposé  renferment  une  autre  sub- 
stance fusible  à  72°,  qui  donne  à  peu  près 
les  mêmes  nombres  à  l'analyse.  Brodie  sup- 
pose que  c'est  un  autre  alcool  de  constitution 
semblable.  Chauffé  avec  la  chaux  sodée,  cet 
alcool  donnerait  un  acide 

C49H«OHC  =  6,  H  =  1)  ou  CWH980* 

dans  notre  notation.  Cette  formule  est  impro- 
bable. 

MYRINE  s.  f.  (mi-ri-ne).  Entom.  Genre  de 
■'  lépidoptères  diurnes  :  Les  myrines  sont  des 
papillons  d'assez  petite  taille  et  ornés  quelque- 
fois de  couleurs  très-brillantes.  (Muller.) 

MYRINE,  anc.  Myrina,  aujourd'hui  Stali- 
mène  ou  Lemno,  ancienne  ville  de  l'île  de 
Lesbos,  tirant  son  nom  de  Myrine,  fille  de 
Crethée  et  femme  de  Thoas.  il  Ville  de  l'Asie 
Mineure  (Eolide),  qui  porta  aussi  le  nom  de 

SÉBASTOPOLIS. 

MYRINGE  s.  m.  (mi-rain-je).  Anat.  Mem- 
brane du  tympan. 

MYRIO,  préfixe.  V.  myri. 
Mji-ioiiiijion,  extraits  d'ouvrages  recueillis 
par  Photius.  V.  bibliothèque. 

MYRIOCOQUE  s.  m.  (mi-rio-ko-ke).  Bot. 
Genre  de  champignons. 

MYRlODACTYLE  s.  m.  (mi-ri-o-da-kti-le  — 
du  préf.  myrio,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  al- 
gues. 

.  MYRIOGONE  s.  m.  (mi-ri-o-go-ne  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Géom. 
Polygone  de  dix  mille  côtés  :  Si  je  pensais  à 
un  mykiOGOne...  (Desc.) 

MYRIOLOGUE  s.  m.  (mi-ri-o-lo-ghe  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  logos,  discours).  Chant 
de  deuil  que  les  femmes  des  Grecs  modernes 
font  entendre  sur  les  corps  de  leurs  parents. 
Il  On  dit  aussi  myrioloqibs. 

—  Encycl.  Lorsqu'un  malade  a  rendu  le 
dernier  soupir,  toutes  les  femmes  de  sa  fa- 
mille, après  lui  avoir  fermé  les  yeux  et  la 
bouche,  se  retirent,  s'habillent  de  blanc, 
comme  pour  la  cérémonie  nuptiale,  avec  cette 
différence  qu'elles  gardent  la  tête  nue  et  les 
cheveux  épars.  Pendant  ce  temps,  d'autres 
femmes  habillent  le  mort  de  ses  plus  beaux 
vêtements  et  retendent  sur  un  lit  très-bas,  le 
visage  découvert,  tourné  vers  l'orient,  et  le3 
bras  en  croix  su?  la  poitrine. 

Les  apprêts  terminés,  les  parentes  revien- 
nent et  se  rangent  en  cercle  autour  du  mort. 
Les  portes  restent  ouvertes  pour  que  toutes 
les  autres  femmes  du  lieu  puissent  entrerdans 
la  maison.  La  douleur  des  parentes  s'exhale 
d'abord  sans  règle  et  sans  contrainte.  Mais 
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aux  plaintes  désordonnées  succèdent  bientôt 
des  lamentations  poétiques  qu'on  appelle 
myriologues.  Ordinairement,  la  plus  proche 
parente  chante  le  sien  la  première  ;  elle  est 
ensuite  imitée  par  les  autres'  parentes,  les 
amies,  les  simples  voisines.  Plusieurs  de  ces 
femmes  chargent  le  mort  de  transmettre  à 
d'autres  morts  qu'elles  pleurent  un  témoi- 
gnage de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  regrets. 
Elles  joignent  quelquefois  à  leur  chant  des 
bouquets  de  fleurs  ou  divers  menus  objets 
qu'elles  prient  le  défunt  de  remettre,  dans 
1  autre  monde,  à  la  personne  à  qui  elles  les 
destinent. 

Les  myriologues  durent  jusqu'au  moment 
où  les  prêtres  viennent  chercher  le  corps 
pour  le  conduire  k  la  sépulture.  Ils  recom- 
mencent au  moment  où  le  corps  va  être  mis  en 
terre  et  ne  finissent  pas  avec  les  funérailles: 
ils  se  renouvellent  dans  un  grand  nombre 
d'occasions.  Durant  une  année  entière,  à  da- 
ter du  jour  de  la  mort  de  l'un  des  siens;  une 
femme  ne  se  permet  point  de  chanter  autre 
chose  que  des  myriologues. 

Quand  quelqu'un  est  mort  à  l'étranger,  on 
place  sur  le  lit  funèbre  un  simulacre  de  sa 
personne,  sur  lequel  on  ajuste  une  partie  de 
ses  vêtements,  et  l'on  adresse  à  ce  simulacre 
les  mêmes  lamentations  que  l'on  adresserait 
au  vrai  cadavre.  Les  myriologues  prononcés 
en  ces  sortes  d'occasions  ont  quelque  chose 
de  plus  lugubre,  car  on  tient  pour  un  malheur 
irréparable  de  ne  pouvoir  recueillir  les  restes 
du  défunt  pour  les  déposer  à  côté  de  ceux 
de  ses  ancêtres. 

Les  myriologues  sont  toujours  composés  et 
chantés  par  les  femmes.  Les  hommes  font 
aussi  leurs  adieux  aux  morts  au  moment  de 
les  mettre  en  terre  ;  mais  ces  adieux  sont 
simples  et  laconiques  ;  ils  se  réduisent  à  quel- 
ques paroles  familières  et  à  un  baiser  sur  la 
bouche  du  défunt. 

Les  myriologues  sont  toujours  en  vers.  Ils 
sont  chantés  sur  un  air  qui  diffère  d'un  lieu 
à  un  autre,  mais  qui,  dans  un  lieu  donné, 
reste  invariablement  consacré  à  ce  genre  de 
poésie.  C'est  un  air  plaintif,  assez  lent  pour 
donner  aux  expressions  le  temps  de  s'offrir  à 
l'improvisatrice.  Cet  air  se  termine  par  des 
notes  très-aiguBs.  Quant  à  l'étendue,  elle  n'a 
rien  de  fixe  ;  mais,  en  général,  les  myriologues 
sont  fort  courts,  en  dépit  de  la  nature  expan- 
sive  du  sexe  qui  les  improvise. 

Il  y  a  des  femmes,  surtout  dans  la  Grèce 
asiatique  et  dans  les  îles,  qui  font  profession 
d'improviser  des  myriologues,  moyennant  un 
salaire  déterminé  par  l'usage.  M.  Fauriel , 
dans  ses  Chants  de  la  Grèce  moderne,  a  cité 
quelques  spécimens  de  ces  improvisations. 

MYRIONÈME  s.  m.  (mi-rl-o-nè-me  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  nêma,  filament).  Bot. 
Genre  de  petites  algues  filamenteuses. 

—  Encycl.  Les  myrionèmes  sont  de  petites 
algues  filamenteuses,  très-voisines  des  batra- 
chospermes,  auxquels  elles  ressemblent  beau- 
coup par  leur  aspect  extérieur.  Elles  ont  pour 
caractères  essentiels  :  une  fronde  gélatineuse, 
étalée,  formée  de  filaments  très-courts,  arti- 
culés, en  massue,  redressés  et  le  plus  sou- 
vent simples;  les  capsules  qui  renferment  les 
spores  ou  corps  reproducteurs  sont  situées  à 
la  base  de  ces  filaments.  Ces  plantes  sont  gé- 
néralement de  très-petite  taille  ;  elles  vivent 
dans  les  eaux  salées  et  croissent  ordinaire- 
ment en  parasites  sur  la  fronde  des  algues 
marines  plus  élevées  en  organisation,  où  elles 
se  montrent  sous  la  forme  de  petites  taches. 
Plusieurs  espèces  se  trouvent  sur  nos  côtes. 
La  plus  commune  est  le  myrionème  étran- 
gleur,  qui  se  développe  sur  les  ulves  et  au- 
tres algues  de  la  même  famille. 

MYRIONYME  adj.  (mi-ri-o-ni-me  —  du  pref. 
myri,  et  du  gr.  onoma,  nom).  Mythol.  Se  di- 
sait des  divinités  adorées  sous  un  grand  nom- 
bre de  noms  différents. 

MYRIOPHTHALME  adj.  (mi-ri-o-ftal-me  — 
du  préf.  myri,  et  du  gr.  ophthalmos ,  œil). 
Zool.  Qui  a  un  très-grand  nombre  d'yeux. 

MYRIOPHYLLE  adj.  (mi-rio-fi-le  —  du  préf. 
myrio,  et  du  gr.  pliullon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  très-nombreuses  découpures  â  ses  feuilles 
ou  des  feuilles  très-nombreuses. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
haloragées  :  Les  myriOphYLLES  aiment  les 
eaux  stagnantes  ou  dont  le  courant  est  très-peu 
prononcé.  (Duchartre.) 

—  Zooph.  Espèce  de  sertulaire. 

—  Encycl.  Bot.  Les  myriophylles  sont  des 
plautes  herbacées  et  submergées,  dont  les 
fleurs  seules  viennent  s'élever  au-dessus  des 
eaux.  Leurs  feuilles  sont  divisées  en  lanières 
filiformes,  et  les  fleurs,  petites,  solitaires,  for- 
ment uue  sorte  d'épi  terminal  ;  à  ces  fleurs 
succède  un  fruit  formé  de  deux  ou  quatre 
coques  dures,  surmontées  chacune  d'un  style 
persistant.  Les  deux  espèces  les  plus  con- 
nues sont  le  myriophylle  à  épi  et  le  myrio- 
pkylle  verticillé,  qui,  l'un  et  1  autre,  abondent 
dans  les  eaux  stagnantes. 

MYRIOSTOME  s.  m.  (mi-rio-sto-me  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Bot. 
Genre  de  champignons. 

MYRIOSYDRE  s.  m.  (mi-rio-si-dre).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  algues. 

MYRIOTHÈQUE  s.  f.  (mi-ri-o-tè-ke  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  thèkè,  étui).  Bot.  Es- 
pèce de  fougère  à  capsules  très-nombreuses. 

MYRIOTRÈME  s.  m.  (ini-rio-trè-ine  —  du 
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préf.   myrio,  et   du   gr,    tréma,  trou).  Bot 
Genre  de  lichens. 

myriozooS  s.  m.  (mi-rio-zo-oss  —  du 
préf.  myrio,  et  du  gr.  zàon,  animal).  Zooph. 
Genre  de  polypiers,  plus  connus  sous  le  nom 
de  millépores. 

MYRIPRISTIS  s.  m.  (mi-ri-pri-stiss  —  du 
préf  myri,  et  du  gr.  pristis,  scie).  Ichlhyol. 
Genre  de  poissons  qui  ont  un  bord  dentelé  à 
toutes  les  pièces  qui  garnissent  la  joue,  ainsi 
qu'à  toutes  celles  de  l'opercule  et  à  toutes  les 
écailles. 

—  Encycl.    Les    myripristis    ressemblent 
beaucoup  aux  holocentres;  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent pur  leur  préopercule  à  double  rebord 
dentelé  et  dépourvu  d'épine  à  son  angle;  ils 
ont  aussi  la  nageoire  dorsale  plus  profondé- 
ment échancrée;  le  plus  souvent  même,  la 
membrane   de  la  partie  antérieure  finit  au 
pied  du  premier  rayon  de  la  postérieure,  mais 
sans  y  adhérer  et  sans  qu'on  puisse  dire  ri- 
goureusement  qu'ils    n'ont    qu'une    dorsale. 
Leur  vessie  natatoire  est  divisée  en  deux  :  la 
partie  antérieure  est  bilobée  et  s'attache  au 
crâne  par   deux  endroits  où  il  n'est  formé 
que  d'une  membrane,  et  qui  répondent   aux 
sacs  des  oreilles.  Ce    genre  comprend    plu- 
sieurs espèces,  toutes  exotiques  et  tellement 
semblables  entre  elles,  qu'il  faut  beaucoup 
d'attention   et   une   comparaison  immédiate 
pour  les  distinguer.  Elles  habitent   les  ré- 
gions les  plus  chaudes  des  deux  océans.  La 
plus  connue  et  la  plus  curieuse  est  le  myri- 
pristis jacobus,  vulgairement  nommé,  à  la 
Martinique,   le  frère   Jacques.    Ce  poisson, 
dont  la  taille  ne  dépasse  pas  om,25,  a  le  corps 
élevé,  court,  médiocrement  comprimé,  la  tête 
obtuse,  la  queue  courte  et  mince,  et  les  deux 
mâchoires  échancrées  dans  leur  milieu.  Tout 
son   corps   est  couvert  de  grandes  écailles 
finement  striées  et  dentelées  au  bord,  et  sa 
ligne   latérale   est    marquée   par  une    tacho 
brune,   un  peu  relevée  sur  chaque  écaille; 
elle  est  parallèle  au  dos.  Ce  poisson  est  d'une 
beauté  remarquable  et  ne  le  cède  pas,  sous 
ce  rapport, aux  plus  beaux  individus  du  genre 
cyprin  doré  ou  poisson  rouge.  Ses  côtés  sont 
d  un  rouge  cerise  glacé  sur  un  fond  argenté 
et  qui,  vers  le  dos,  tire  au  vermillon;  les 
bords  des  écailles  jettent  un  éclat  doré,  et 
cet  or,  un  peu  plus  prononcé  sur  les  angles 
de  leur  jonction,  forme  des  lignes  longitudi- 
nales entre  leurs  rangées.  La  tête  tire  aussi 
au  vermillon,  mais  la  teinte  argentée  se  mon- 
tre davantage  sur  les  opercules.  La  dorsale 
est  variée  de  jaune  et  de  rose,  les  pectorales 
et  les  ventrales  sont  aurore  ;  l'iris  est  dore 
et  teint  également  d'aurore,  surtout  à  son 
■  cercle  extérieur.  Ce  poisson  vit  en  famille  le 
long  des  cayes,  c'est-à-dire  des  maréciiges  ou 
savanes  des  bords  de  la  mer;  ses  habitudes 
ne  sont  pas  connues,  mais  elles  doivent  se 
rapprocher  beaucoup  de  celles  des  holocen- 
tres. Sa  chair  est  médiocre,  et,  comme  d'ail- 
leurs il  ne  dépasse  pas  le  poids  d'un  quart  de 
livre,  on  en  fait  peu  de  cas. 
MVRIS,  roi  d'Egypte.  V.  Mœris. 
MYRISTATES.  m.  (mi-ri-sta-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  myri- 
stique  avec  une  base. 

Encycl.  Les  myristates,  homologues  in- 
férieurs des  palmitaies,  sont  des  sels  organi- 
ques qui  résultent  de  l'union  d'un  métal  mo- 
noatomique avec  le  résidu  hologénique  mo- 
noatomique  C1W02,  ou  d'un  métal  polyato- 
mique  avec  plusieurs  molécules  de  ce  résidu. 
Les  vtyristates  alcalins  sont  indécompo- 
sables par  l'eau  et  ne  se  transforment  pas  en 
sels  acides,  comme  les  stéarates,  sous  cette 
influence.  On  a  étudié  les  myristates  de  ba- 
ryum, de  magnésium,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  sodium,  d'argent  et  d'hydrogène.  Ce  der- 
nier ou  acide  myristique  est  le  plus  impor- 
tant et  le  seul  que  nous  étudierons  ici,  avec 
les  éthers  myristiques  ou  myristates  alcoo- 
liques. 
—  I.  Acide  myristiqtje 

CUH280*  =  C«HîTO,OH. 
L'acide  myristique  est  monoatomique  et  mo- 
nobasique. C'est  le  deuxième  homologue  in- 
férieur de  l'acide  palmitique.  On  peut  l'ex- 
traire du  sperma  ceti,  du  beurre  ordinaire  et 
du  beurre  de  muscade. 

Préparation.  Pour  obtenir  l'acide  myri- 
"stique  au  moyen  du  sperma  ceti,  on  saponifie 
celui-ci  par  la  potasse  en  fusion,  on  reprena 
par  l'eau  et  l'on  précipite  la  liqueur  laiteuse 
par  du  chlorure  de  baryum.  On  recueille  le 
précipité,  on  le  lave  à  l'éther  pour  le  débar- 
rasser de  l'éthal  et  de  ses  homologues,  enfin 
on  le  décompose  par  une  solution  bouillante 
d'acide  chlorhydrique.  Les  acides  gras  vien- 
nent nager  à  la  surface  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
Cette  masse  renferme  des  acides  palmitique, 
stéarique,  laurique  et  myristique.  On  la  dis- 
sout dans  l'alcool  et  on  en  sépare  les  portions 
qui  cristallisent  les  premières  et  qui  sont  un 
mélange  d'acide  stéarique  et  d'acide  palmi- 
tique. Ces  acides  restent  encore,  d'ailleurs,  en 
partie  dans  la  solution  alcoolique.  On  préci- 
pite celle-ci  par  de  l'acétate  de  magnésium 
ammoniacal  en  fractionnant  la  précipitation. 
Le  premier  précipité  renferme  le  reste  des 
acides  stéarique  et  palmitique  et  une  portion 
des  acides  myristique  et  laurique;  le  second 
précipité  ne  renferme  que  ces  deux  derniers 
acides.  On  décompose  ce  dernier  sel_  comme 
précédemment  le  sel  de  baryum,  et  l'on  sou- 
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met  le  corps  acide  qu'on  en  retire  à  une  série 
de  cristallisations  fractionnées.  Quand  le  pro-- 
duit  que  l'on  obtient  a  un  point  de  fusion  qui 
reste  constant  malgré  plusieurs  fractionne- 
ments, on  le  considère  comme  pur.  Quelque- 
fois, cependant,  les  cristallisations  ne  suffi- 
sent pas,  et  l'on  est  obligé  de  se  servir  des 
précipitations  fractionnées  par  l'acétate  ma- 
gnésique  pour  séparer  complètement  l'acide 
laurique  de  l'acide  palmitique.  La  quantité 
d'acide  myristique  que  l'on  retire  du  sperma 
ceti  est  très-faible. 

Pour  retirer  l'acide  myristique  du  beurre, 
on  saponifie  ce  dernier,  on  retire  .les  acides 
gras  du  savon  formé  en  le  décomposant  par 
un  acide,  et  l'on  fait  bouillir  ces  acides  avec 
de  l'eau  pour  les  débarrasser  complètement 
de  toutes  les  parties  volatiles  (acide  buty- 
rique, cuproïque,  etc.).  On  dissout  alors  le 
résidu  dans  l'alcool  ammoniacal,  et  on  le  pré- 
cipite par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité 
est  lavé,  desséché  et  épuisé  par  l'éther,  qui 
dissout  l'oléate  plombique.  On  le  décompose 
ensuite  par  un  acide,  et  on  refait  une  solution 
alcoolique  des  acides  qui  se  sont  séparés.  Par 
l'évaporation,  cette  liqueur  dépose  des  cris- 
taux. Tant  que  ceux-ci  ont  un  point  de  fu- 
sion compris  entre  56°  et  57°,  ils  sont  prin- 
cipalement formés  d'acide  stéarique  et  d'acide 
palmitique.  On  les  sépare.  Mais,  quand  le 
point  de  fusion  devient  inférieur  à  56°,  on 
arrête  la  cristallisation  et  l'on  soumet  les  li- 
queurs alcooliques  mères  à  la  précipitation 
fractionnée,  au  moyen  de  l'acétate  de  magné- 
sium ammoniacal.  L'acide  myristique  se  pré- 
cipite dans  les  dernières  portions.  On  la  re- 
tire du  dernier  précipité,  on  le  soumet  à  une 
nouvelle  précipitation  fractionnée,  au  moyen 
du  chlorure  de  baryum,  et  on  le  retire  enfin 
du  dernier  précipité  barytique.  L'acide  ainsi 
obtenu  devient  pur  par  une  ou  deux  cristal- 
lisations. 

Playfer  a  également  obtenu  l'acide  myri- 
stique en  saponifiant  par  la  potasse  la  my- 
ristine  du  beurre  de  muscade.  On  décompose 
le  savon  par  l'acide  chlorhydrique.  On  lave 
bien  à  l'eau  l'acide  gras  pour  le  débarrasser 
complètement  d'acide  chlorhydrique,  et  on  le 
fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'alcool. 
L'acide  ainsi  obtenu,  et  décrit  par  Playfer 
sous  le  nom  d'acide  myristique,  n'est  cepen- 
dant pas  pur;  il  est  souillé  par  une  petite 
proportion  d'un  acide  moins  carboné;  il  fau- 
drait, pour  le  purifier,  le  soumettre  aux  cris- 
tallisations fractionnées,  comme  dans  les  mo- 
des de  préparation  ci-dessus.  Pour  la  prépa- 
ration, v.  laurique  (acide). 

Propriétés.  L'acide  myristique  forme  des 
lames  cristallines  blanches  brillantes,  qui  res- 
semblent h  l'acide  palmitique.  11  a  une  réac- 
tion acide,  est  parfaitement  insoluble  dans 
l'eau  et  se  dissout  facilement  dans  l'alcool 
■chaud,  d'où  Use  dépose  en  cristaux  par  le  re- 
froidissement. Une  fois  débarrassé,  par  les 
lavages,  des  dernières  traces  d'acide  chlorhy- 
drique, il  est  entièrement  soluble  dans  l'éther. 
11  fond  a  53<>,S  et  se  prend,  par  le  refroidis- 
sement, en  écailles  cristallines.  Un  fait  re- 
marquable, c'est  qu'un  mélange  d'acide  my-^ 
ristique  et  d'acide  laurique,  qui  renferme 
40  pour  100  et  au-dessus  d'acide  laurique, 
fond  à  une  température  inférieure  au  point 
de  fusion  de  chacun  des  deux  acides  qui  con- 
stituent le  mélange,  pris  isolément. 

Décomposition.  Soumis  à  la  distillation  sè- 
che, l'acide  myristique  se  décompose  en  par- 
tie, et,  en  partie,  se  sublime  ou  s'altère. 
Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  azo- 
tique, une  portion  se  convertit  en  produits 
solubles  en  dégageant  des -vapeurs  rutilantes, 
une  autre  portion  reste  parfaitement  inalté- 
rée. Par  la  distillation  sèche  de  son  sel  de 
calcium,  on  obtient  de  la  myristone.  Un  mé- 
lange de  myristale  et  de  formiate  de  calcium 
donne,  à  la  distillation  sèche,  une  huile  d'une 
odeur  repoussante,  qui  laisse  déposer  une  pe- 
tite quantité  de  substance  solide.  Celle-ci  pu- 
rifiée, par  cristallisation,  forme  de  petites 
écailles  blanches  cristallines,  qui  contiennent 
une  proportion  de  carbone  et  d'hydrogène 
plus  forte  que  ne  devrait  contenir  l'aldéhyde 
myristique.  Le  myristate  de  potassium,  chauffé 
avec  de  l'oxychlorure  de  phosphore,  donne  de 
l'anhydride  myristique.  Avec  le  chlorure  de 
benzoïle,  le  même  sel  donne  de  l'anhydride 
myristobenzoïque.  L'anhydrique  myristique 
obtenu  par  l'action  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore répond  à  la  formule  (C14Ii^O)20  ;  c'est 
une  substance  grasse  à  peine  cristallîsable. 
Son  point  de  fusion  est  situé  à  quelques  de- 
grés au-dessous  de  celui  de  l'acide  myristique. 
Lorsqu'on  le  chauffe,  il  répand  des  vapeurs 
d'une  odeur  désagréable.  Les  alcalis  en  solu- 
tion aqueuse  bouillante  le  saponifient  diffici- 
lement. 

—  II.  Myristates  alcooliques  ou  éthers 
myristiques.  On  connaît  le  myristale  d'éthyle 
et  le  myristate  de  glycéryle. 

—  Myristate  d'éthyle  Ci*H2T(CSHB)02.  On  le 
prépare  en  faisant  passer,  jusqu'à  refus,  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique  à  travers  une 
solution  bouillante  d'acide  myristique  dans 
l'alcool  concentré.  Par  le  refroidissement,  il 
se  dépose  une  huile  qu'on  lave  à  l'alcool  froid 
et  qu'on  redissout  ensuite  dans  le  même  li- 
quide bouillant.  Par  le  refroidissement,  l'huile 
se  sépare  de  nouveau,  mais,  cette  fois,  elle 
donne  de  gros  cristaux  durs  facilement  fu- 
sibles lorsqu'on  la  refroidit  fortement  après 
l'avoir  séparée  de  l'alcool.  Ces  cristaux  con- 
stituent le  myristate  d'éthyle  pur.  La  densité 
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de  ce  corps  =  0,864.  L'alcool  chaud  et  l'éther 
le  dissolvent  facilement. 

—  Myristate  de  glycéryle  ou  myricine 

i  oi*H2702 

C3RS     G14H2703. 

(  C14H2702 

C'est  ce  corps  que  l'on  trouve  dans  le  beurre 
de  noix  muscade  et  d'où  Playfer  a  retiré  pour 
la  première  fois  l'acide  myristique.  Pour  ob- 
tenir la  myricine,  on  épuise  le  beurre  de  mus- 
cade par  de  l'alcool  d'une  concentration  or- 
dinaire. La  myricine  qui  flotte  à  la  surface  est 
recueillie  et  dissoute  dans  l'éther  bouillant. 
Par  l'évaporation  de  ce  liquide,  elle  se  dépose 
en  cristaux  que  l'on  purifie  par  des  pressions 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et 
des  cristallisations  successives.  Une  fois  pur, 
ce  corps  fond  à  31° ,  d'une  manière  con- 
stante; il  se  présente  en  cristaux  qui  ont  l'é- 
clat soyeux  ;  il  est  soluble  en  toute  proportion 
dans  l'éther  bouillant,  moins  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant,  et  insoluble  dans  l'eau.  A  la 
distillation  sèche,  il  donne  de  l'acroléine, 
comme  tous  les  glycérides.  Mis  en  digestion 
au  bain-marie  avec  une  solution  de  sous-acé- 
tate de  plomb,  il  donne  du  myristate  de  plomb 
insoluble  et  une  solution  de  glycérine.  Playfer 
avait  donné  pour  la  myricine  la  formule  im- 
probable 

CU8H22601K  =  8C14HM02  +  ZC3H803  —  7H20. 
Glycérine. 

Cela  s'explique  par  le  fait  que  la  myricine 
était  probablement  impure ,  puisque  nous 
avons  vu  qu'il  en  a  retiré  un  acide  myristique 
impur.  La  formule  que  nous  avons  donnée  et 
qui  a  été  proposée  par  Weltzien  répond,  au 
contraire,  à  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
composition  ordinaire  des  corps  gras. 

MYRISTICA  s.  m.  (mi-ri-sti-ka  —  gr.  mu- 
ristikos,  parfumé).  Bot.  Nom  latin  du  genre 
muscadier. 

MYRISTICACÉ ,  ÉE  adj.  (mi-ri-sti-ka-sé). 

Bot.  "V.  MYRISTICÉ. 

MYRISTICATION  s.  f.  (mi-ri-Sti-ka-si-on 
—  du  lat.  myristica,  muscadier).  Anat.  Aspect 
de  muscade  que  prend  le  foie,  quand  les  con- 
duits sont  engorgés  de  bile  jaune  et  les  ca-. 
pillaires  congestionnés  de  sang. 

MYRISTICÉ ,  ÉE  adj.  (mi-ri-sti-sé  —  rad. 
myristica).  Bot.  Qui  ressemble  au  muscadier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  ayant  pour 
type  le  genre  muscadier. 

—  Encycl.  La  famille  des  myristicées  ren- 
ferme des  arbres  souvent  très-élevés  ou  des 
arbrisseaux,  à  rameaux  cylindriques,  pubes- 
cents,  couverts  d'une  éeorce  réticulée,  por- 
tant des  feuilles  alternes,  distiques,  entières, 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  dioï- 
ques,  petites,  blanches  ou  bleues,  pubescen- 
tes  extérieurement,  glabres  à  l'intérieur,  asil- 
aires ou  terminales  et  groupées  en  faisceaux 
ou  en  grappes.  Le  périanthe  est  simple,  mem- 
braneux ,  tubuleux ,  ureéolé  ou  campanule, 
ordinairement  à  trois  divisions.  Les  fleurs 
mâles  ont  des  étamines  au  nombre  de  trois  à 
quinze,  monadelphes,  à  anthères  extrorses, 
biloculaireSjS'ouvrantlongitudinalement.  Les 
fleurs  femelles  ont  un  ovaire  libre,  à  une  seule 
loge  uniovulée,  plus  rarement  biovulée,  sur- 
monté ordinairement  d'un  style  court,  ter- 
miné par  un  stigmate  indivis  ou  a  peine  lobé. 
Le  fruit,  bacciforme  ou  capsulaire,  à  une 
seule  loge,  renferme  une  graine  en  forme  de 
noix,  dressée ,  entourée  d'un  arille  charnu 
présentant  un  grand  nombre  de  lanières  pro- 
fondes; son  tégument  extérieur  est  dur,  épais, 
crustacé  ;  l'intérieur ,  membraneux  et  ru- 
gueux ;  -l'embryon  est  petit  et  placé  à  la  base 
d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
laurinées  et  les  anonacées,  renferme  les  gen- 
res muscadier  (i»iî/Ws/ica),knema  et  pyrrhosa. 
Les  myristicées  habitent  Madagascar,  les  îles 
de  la  Sonde  et  l'Amérique  tropicale.  Presque 
tous  ces  végétaux  sont  aromatiques  et  ren- 
ferment un  suc  propre  qui  rougit  et  Se  coa- 
gule au  contact  de  l'air.  Plusieurs  ont  des 
fruits  alimentaires. 

MYRISTICINE  S.  f.  (mi-ri-sti-si-ne  —  du 
gr.  muristikos,  parfumé).  Chim.  Substance 
cristalline  qui  se  dépose  dans  l'huile  de  gi- 
rofle. 

MYRISTINE  s.  f.  (mi-ri-sti-ne  —  rad.  my- 
ristica). Chim.  Substance  extraite  de  l'huile 
de  muscade. 

MYRISTIQUE  adj.  (  mi-ri-sti-ke  —  rad. 
myristica).  (Jhim.  Se  dit  d'un  acide  gras  que 
l'on  retire  du  beurre  de  muscade,  où  il  existe 
à  l'état  de  myristate  de  glycéryle,  et  que 
l'on  rencontre  aussi  dans  le  sperma  ceti  et  le 
beurre  ordinaire. 

—  Encycl.  V.  MYRISTATE. 

myristone  s.  f.  (  mi-ri-sto-ne  —  rad. 
myristica).  Chim.  Espèce  d'acétone,  que  l'on 
obtient  par  la  distillation  sèche  du  myristate 
de  calcium. 

—  Encycl.  La  myristone 

C27HSK)  =  Ci*H2TO,Ct»H2T 

est  une  espèce  d'acétone  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  soumet  le  myristate  de  calcium  à  la 
distillation  sèche.  On  doit  opérer  sur  de  très- 
petites  quantités  de  matière  et  n'élever  la 
température  que  petit  à  petit.  On  purifie  la 
myristone  en  la  faisant  cristalliser  à  plusieurs 
reprises  dans  l'alcool  bouillant  et  en  la  déco- 
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îôrant  par  du  noir  animal,  si  cela  est  néces- 
saire. 

La  myristone  forma  des  écailles  nacrées 
incolores,  inodores  et  insipides.  Ces  écailles 
deviennent  électriques  lorsqu'on  les  chauffe  ; 
elles  fondent  à  75°  et  se  solidifient  par  le  re- 
froidissement en  masses  radiées.  A  l'analyse, 
elles  donnent  81,81  pour  100  de  carbone  et 
14,05  à  13,95  d'hydrogène.  Overbeck  déduit 
de  ces  nombres  la  formule  C25Hs0O  qui  exige 
81,96  de  C  et  13,65  de  H.  Mais  Gerhard  a 
remplacé  cette  formule  par  celle  que  nous 
avons  donnée  et  qui  représente  l'acétone  my- 
ristique. La  nouvelle  formule  exige  82,23  de  C 
et  13,7  de  H. 

MYRMÉCIAS  s.  m.  (mir-mé-si-ass).  Miner. 
Espèce  de  pierre  qui,  suivant  les  anciens, 
ressemblait  à  une  verrue. 

AIYRMEC1DES,  sculpteur  grec,  né  à  Lacé- 
démone.  Il  vivait  a  une  époque  incertaine. 
Comme  Callicrate,  il  exécuta  en  ivoire  des 
ouvrages  d'une  dimension  imperceptible,  en- 
tre autres  un  chariot  et  un  vaisseau  qu'une 
aile  de  mouche  pouvait  couvrir. 

MYRMÉCIE  s.  f.  (mir  -  mé  -  si  —  du  gr. 
murmêx,  fourmi).  Pathol.  Espèce  de  verrue 
qui  pousse  dans  la  paume  de  la  main  ou  à  la 
plante  des  pieds,  et.qui  fait  éprouver  de  vives 
démangeaisons. 

—  Arachn.  Genre  d'araignées  d'Amérique, 
caractérisé  par  huit  yeux  inégaux  placés  sur 
trois  rangs. 

—  Bot.  Genre  de  la  famille  des  gentianées. 

—  Encycl.  Arachn.  Les  myrmécies  forment 
un  genre  d'aranéides  ,  caractérisé  par  des 
yeux  au  nombre  de  huit,  inégaux  entre  eux, 
placés  sur  trois  lignes  sur  le  devant  du  cé- 
phalothorax ;  la  lèvre  ovale,  allongée  ;  les 
mâchoires  droites,  allongées,  dilatées  et  ar- 
rondies à  leur  extrémité;  les  pattes  allon- 
gées, fines,  la  quatrième  et  la  première  paire 
étant  les  plus  longues,  puis  la  seconde,  enfin 
la  troisième  la  plus  courte.  Le  corps  des  myr- 
mécies est  étroit,  allongé  et  d'une  forme  as- 
sez singulière;  l'abdomen  est  mou  et  presque 
membraneux  à  son  extrémité.  Ce  genre  com- 
prend trois  ou  quatre  espèces,  qui  toutes  ha- 
bitent l'Amérique;  le  type  est  la  myrmécie 
fausse,  qui  vit  au  Brésii.  On  connaît  peu  les 
mœurs  de  ces  arachnides  ;  elles  paraissent  se 
rapprocher  de  celles  des  lycoses. 

MYRMÉCION  s.  m,  (  mir-mé-si-on  —  du 
gr.  murmêx,  fourmi),  Zooph.  Genre  de  poly- 
piers. 

MYRMÉCIUM  s.  m.  (mir-mé-si-omm  —  du 
gr.  murmêx,  fourmi).  Pathol.  Démangeaison, 
prurit. 

MYRMÉGOBIE  s.  m.  (mir-mé-ko-bî  —  du 
gr.  murmêx,  fourmi;  bios,  vie).  Mamm.  Genre 
de  mammifères,  de  la  sous-classe  des  didel- 
phes  :  Le  myrmécobib  de  la  rivière  des  Cygnes 
se  nourrit  uniquement  de  fourmis.  (Dubois.) 

—  Encycl.  Les  myrmécobies  présentent 
comme  caractères  principaux  :  huit  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  l'inférieure  ; 
pas  de  canines  à  celle-ci;  huit  molaires  à 
chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté  ;  la  tête 
allongée  ;  les  oreilles  droites,  médiocres  ;  les 
pieds  antérieurs  à  cinq  doigts,  les  trois  mé- 
dians plus  longs  ;  les  postérieurs  à  quatre 
doigts  seulement;  la  queue  médiocre.  Le  myr- 
mécobie  a  bandes  a  environ  om,25  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  qui  mesure  0m,l7.  Le 
pelage  est  d'une  couleur  ocre  rougeâtre  en 
dessus,  avec  des  bandes  transverses  noires 
et  blanches  à  la  partie  postérieure  et  blanc 
jaunâtre  en  des.sous.  Cet  animal  habito  l'Au- 
stralie, au  bord  de  la  rivière  des  Cygnes,  et 
se  nourrit,  comme  l'indique  son  nom,  presque 
exclusivement  de  fourmis."  Une  seconde  es- 
pèce a  été  découverte  à  la  terre  de  "Van-Die- 
men. 

MYRMÉCODE  s.  m.  (rair-mé-ko-de  —  du 
gr,  murmêx,  fourmi).  Entom.  Genre  d'hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  fourmis. 

MYRMÉCOPHAGE  adj.  (mir-mé-ko-fa-ge 
—  du  gr.  murmêx,  fourmi  ;  phagô,  je  mange). 
Zool.  Qui  vit  de  fourmis. 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  fourmilier  et 
or-ïctérope. 

MYRMÉCOPHILE  s.  m.  (mir-mé-ko-fi-le  — 
du  gr.  murmêx,  fourmi;  philos,  ami),  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères. 

MYRMÉDONIE  s.  f.  (mir-iné-do-nî).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères. 

—  Encycl.  Les  myrmédonies  sont  des  co- 
léoptères hétérotarses,  les  quatre  pattes  an- 
térieures ayant  quatre  articles  aux  tarses  et 
les  postérieures  cinq.  Ce  genre,  voisin  des 
aléochares,  renferme  une  quarantaine  d'es- 
pèces, disséminées  dans  les  deux  continents  ; 
on  les  divise  eu  deux  groupes,  suivant  qu'elles 
sont  aptères  ou  ailées.  «  Ces  insectes,  dit 
Chevrolat,  vivent  cachés  sous  les  feuilles, 
sous  les  détritus  qui  avoisinent  les  fourmi- 
lières et  font  ieur  proie  des  insectes  qui  les 
habitent.  Ayant  renfermé  des  myrmédonies 
avec  les  précédents,  nous  avons  trouvé  ceux- 
ci  peu  de  temps  après  privés  de  leurs  têtes. 
Les  myrmédonies  exsudent  par  leur  corps  une 
liqueur  huileuse,  qui  est  d'un»  odeur  fétide.  » 
Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables,  nous 
citerons  \esmyrmédonies  canaliculée,  obscure, 
limbée ,  humérale  ,  funeste ,  brillante ,  écla- 
tante, etc. 

MYRMÉGE  adj .  (mirmé-je  —  du  gr,  murmêx, 
fourmi).  Entom,  Qui  ressemble  aune  fourmi. 


MYRM 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'hyménoptères,  com- 
prenant les  fourmis. 

MYRMÉLÉON  s.  m.  (mir-mé-lé-on  —  du 
gr.  murmêx,  fourmi;  Icôn,  lion).  Nom  scienti- 
fique du  fourmi-lion.  Il  On  dit  aussi  myrmb- 

COLÉON. 

MYRMÉLÉONIDE  adj.  (  mir-mé-lé-o-ni-de 
—  rad.  myrméléon).  Entom.  Qui  ressemble  à 
un  myrméléon. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'orthoptères,  ayant 
pour  type  le  genre  fourmi-lion. 

MYRMEX,  jeune  fille  à  qui  Minerve  ensei- 
gna l'usage  de  ht  charrue  et  qui  s'en  attribua 
ensuite  l'invention.  La  déesse,  irritée,  la  mé- 
tamorphosa en  fourmi  et,  sous  cette  forme, 
elle  devint  mère  d'une  multitude  de  fourmis 
qu'à  la  prière  d'Eaque  Jupiter  changea  en 
hommes. 

MYRM1CE  s.  f.  (mir-mi-se  —  du  gr.  m«r- 
mêx,  fourmi  ).  Entom.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  hyménoptères,  tribu  des  formi- 
ciens. 

—  Encycl.  Les  myrmices ,  confondues  au- 
trefois avec  les  fourmis,  sont  caractérisées 
par  des  palpes  maxillaires  longues,  de  six  arti- 
cles; des  antennes  découvertes  ;  un  abdomen 
ayant  son  pédicule  formé  de  deux  nœuds  et 
muni  d'un  aiguillon  très-aigu.  Quand  elles  veu- 
lent se  servir  de  ce  dernier  organe,  elles  re- 
courbent leur  corps  en  dessous  et  paraissent 
courbées  en  deux;  l'aiguillon  se  dirige  alors 
entre  leurs  pattes  postérieures.  Ces  insectes 
présentent  trois  sortes  d'individus  ;  des  mâ- 
les, des  femelles  et  des  neutres;  les  premiers 
sont  dépourvus  d'aiguillon.  Les  myrmices  vi- 
vent en  terre  ou  sous  les  pierres,  ou  elles 
établissent  de  nombreuses  galeries  et  cellules 
soutenues  par  des  piliers;  leurs  larves  ne 
filent  pas  de  coques  pour  opérer  leurs  méta- 
morphoses. Leurs  variétés  sont,  en  général, 
assez  nombreuses,  et  la  plupart  d'entre  elles 
habitent  nos  contrées.  L'espèce  la  plus  con- 
nue est  la  myrmice  rouge,  vulgairement  nom- 
mée fourmi  rouge;  le  neutre  est  rougeâtre  et 
le  mâle  d'un  brun  foncé  ;  la  femelle  Se  dis- 
tingue de  ce  dernier  par  sa  taille  un  peu  plus 
grande.  Cette  espèce  est  commune  aux  en- 
virons de  Paris  :  ou  la  trouve  sous  tous  ses 
états  vers  la  fin  de  l'été.  La  myrmice  des  ga- 
zons ressemble  à  la  précédente  par  la  forme  ; 
mais  les  trois  sortes  d'individus  sont  de  cou- 
leur brune.  La  femelle  atteint  près  de  om,01 
de  longueur;  le  mâle  est  plus  petit  et  le  neu- 
tre encore  davantage.  Commune  aux  environs 
de  Paris,  cette  espèce  fait  son  nid  au  pied 
des  gazons  ;  on  la  remarque  facilement  à  la 
quantité  de  petits  monticules  de  sable  qu'elle 
en  extrait.  La  myrmice  tubéreuse  est  d'un 
fauve  clair,  avec  la  tète  noirâtre  et  une  bande 
noire  sur  l'abdomen  ;  elle  habite  la  France. 

MYRMIDON  s.  m.  (mir-mi-don  —  du  gr. 
Murmidones,  nom  d'un  ancien  peuple  de  la 
Thrace  dont  Achille  était  le  roi.  Les  Myrmi- 
tlons  étaient  ainsi  nommés  du  grec  murmêx, 
fourmi.  On  donnait  le  nom  de  Ulyrmidons  aux 
Eginètes  ,  soit  parce  qu'ils  habitaient  sous 
terre  comme  les  fourmis,  soit  parce  que,  sui- 
vant la  Fable,  ils  tiraient  leur  origine  de  four- 
mis métamorphosées  en  hommes  par  Jupiter, 
soit  enfin  à  cause  de  leur  petite  taille).  Homme 
de  très-petite  taille  :  Voilà  un  beau  myrmi- 
don,  pour  me  faire  peur. 

—  Sobriquet  qu'on  donne,  en  Angleterre, 
aux  sergents  et  huissiers. 

—  Fig.  Personne  de  peu  d'importance  ou 
de  peu  de  talent  :  Ce  petit  myrmidon  est  bien 
impertinent  de  s'attaquer  à  un  homme  comme 
moi!  (Raynal.) 

Hé  quoi  !  ce  myrmidan  passa  pour  un  grand  homme  '■ 

Boursault. 
Myrmidons, 
Enfin  nous  commandons  ; 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  myrmidons. 

RÉP.ANGER. 

—  Hist.  Guerre  des  myrmidons,  Conspira- 
tion qui  eut  lieu,  en  1737,  pour  le  renverse- 
ment du  cardinal  de  Fleury. 

—  Syn.  Myrmidoii ,  nain  ,  pygmée.  Dans  le 

langage  ordinaire,  nain  est  le  mot  qu'on  em- 
ploie presque  toujours  pour  désigner  un  très- 
petit  homme.  Ce  n'est  guère  qu'en  littérature 
qu'on  peut  se  servir  des  deux  autres  mots, 
qui  rappellent  des  souvenirs  de  la  Fable  ou 
de  l'histoire  ancienne.  Cependant,  l'homme 
instruit  peut  s'en  servir  quelquefois  dans  la 
conversation,  mais  alors  il  a  toujours  un  peu 
l'air  de  vouloir  se  poser  en  savant.  Myrmi- 
don  renchérit  toujours  sur  pygmée,  puisque 
les  pygmées  avaient  une  coudée  de  hauteur, 
tandis  que  les  myrmidons,  issus  de  fourmis 
changées  en  hommes ,  semblent  n'être  pas 
plus  grands  que  ces  insectes. 

MYRMfDONS,  peuplade  de  la  Thessalie, 
sur  l'origine  de  laquelle  les  mythologues  sont 
loin  de  s'accorder,  et  dont  le  nom,  dérivé  du 
grec  murmêx,  fourmi,  a  donné  lieu  à  diverses 
interprétations  :  suivant  les  uns ,  Murmêx 
était  une  jeune  fille  que  Minerve  métamor- 
phosa en  fourmi  et  qui  donna  le  jour  à  une 
multitude  de  ces  insectes,  que  Jupiter,  à  la 
prière  d'Eaque,  roi  de  l'île  d'Egine,  trans- 
forma en  hommes.  Suivant  une  autre  légende, 
la  peste  ayant  dépeuplé  l'île  d'Egine,  Eaque 
obtint  de  son  père  Jupiter  que  les  fourmis 
fussent  changées  en  hommes,  qu'il  appela  du 
nom  de  Myrmidons.  Enfin,  suivant  la  version 
d'Ovide  (Mêtam. ,  liv.  VII) ,  Jupiter  opéra 
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cette  transformation  sur  des  fourmis  qui  se 
trouvaient  sur  un  chêne  sacré. 

Une  partie  de  cette  singulière  population 
alla  habiter  la  Thessalie;  et  c'est  de  là  qu'A- 
chille l'entraîna  au  siège  do  Troie. 

Suivant  Strabon,  ce  nom  de  Myrmidons  fut 
donné  aux  habitants  de  l'île  d'Egine  parce 
quo  leur  activité  et  leur  ardeur  dans  les 
travaux  de  l'agriculture  rappelaient  la  dili- 
gence des  fourmis. 

MYRMOSE  s.  f.  (mir-mo-ze— du  gr.  murméx, 
fourmi).  Entom.  Sous-genre  d'hyménoptères. 

MYRMOTHÈRE  s.  m.  (mir-mo-tè-re  —  du 
gr.  murméx,  fourmi  ;  thâr,  bête  fauve).  Ornith. 
Un  des  noms  du  fourmilier. 

MYRO  ou  MOERO ,  femme  po8te  grecque, 
née  à  Byzance  vers  l'année  200  av.  J.-C.  Elle 
épousa  Andromaque  le  Philologue,  dont  elle 
eut  un  fils,  qui  fut  Homère,  poète  tragique  et 
grammairien.  Myro  composa  des  épigrunimes, 
des  élégies,  des  vers  erotiques  et  un  poëme 
intitulé  :  Mnëmosyne  ou  la  Mémoire.  Antipa- 
ter  de  Thessalie,  qui  l'a  placée  au  nombre  des 
neuf  Muses  de  la  Grèce,  prétendait  que  ses 
vers  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  du  Sapho. 
Il  ne  reste  de  ses  poésies  que  quelques  frag- 
ments publiés  dans  les  Anatecta  de  Brunck 
et  une  épigramme  insérée  dans  l'Anthologie. 

MYROBATINDON  s.  m.  (mi-ro-ba-tain-don). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ver- 
bénacées. 

MYROBOLAN  s.  m.  (mi-ro-bo-lan  —  altér. 
de  mirobalan;  du  gr.  muron,  parfum, 'et  de 
balanos,  gland).  Bot.  Nom  donné  à  diverses 
espèces  de  fruits  qu'on  emploie  dans  la  phar- 
macie. 

—  Encycl.  Mat.  méd.  Les  myrobotans  sont 
des  fruits  astringents  à  amande  douce  et  hui- 
leuse, qui  nous  viennent  des  Indes  orientales 
•  et  sont  connus  depuis  une  époque  très-recu- 
lée. Pline  en  parle  comme  de  fruits  aromati- 
ques^ or,  les  myrobolans  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sont  dépourvus  d'odeur;  il  est  à 
croire  que  les  anciens  confondaient  sous  cette 
dénomination,  outre  les  myrobotans,  divers 
autres  fruits,  notamment  la  noix  de  ben.  Cette- 
confusion  est  d'autant  plus  explicable  que 
maintenant  encore  nous  manquons  de  ren- 
seignements parfaitement  exacts  sur  l'origine 
des  myrobolans. 

Leur  nom  est  d'ailleurs  corrompu  ;  on  les 
appelle  aussi  myrabolans  et  myrobalans. 

Les  myrobolans  sont  fournis  par  des  plantes 
de  la  famille  des  combrétacées.  Ce  sont  des 
arbres  dont  le  bois  est  généralement  dur  et 
très-compacte,  dont  l'écorce  est  astringente 
et  susceptible  de  servir  pour  la  teinture  ou 
le  tannage  des  peaux. 

Ou  trouve  dans  le  commerce  quatre  espè- 
ces de  ces  fruits  :  le  myrobolan  citrin,  le  my- 
robotan  chébule,  le  myrobolan  indien  et  \ntny- 
robolan  belleric. 

Le  myrobolan  citrin  est,  dit-on,  fourni  par 
le  myrobolanus  cilrana  de  Gœrtner.  Il  se  pré- 
sente sous  trois  formes  :  tantôt  il  est  jaune 
et  ovoïde  ;  c'est  alors  un  drupe  sec  ,  ter- 
miné en  pointe  h  ses  deux  extrémités  et  mar- 
qué de  cinq  arêtes  saillantes  longitudinales. 
Sa  surface  est  luisante.  La  pulpe  est  verdâ- 
tre,  caverneuse  et  fort  astringente.  Le  noyau 
est  à  cinq  pans,  ligneux  et  très-épais;  il  ne 
contient  qu  une  très-petite  amande  presque 
linéaire.  La  partie  ligneuse  de  ce  noyau  est 
caverneuse  et  remplie  d'un  suc  résineux. 
Tantôt  il  est  verdâtre  et  pyriforme,  plus  al- 
longé que  dans  le  cas  précédent,  ayant  aussi 
une  pulpe  plus  dure,  plus  coriace;  il  res- 
semble alors  au  myrobolan  chébule  et  ne 
s'en  distingue  que  par  sa  couleur.  Tantôt 
enfin  il  est  brunâtre  et  arrondi;  les  arêtes  en 
sont,  dans  ce  cas,  moins  marquées,  la  chair 
en  est  noire,  dure,  compacte  et  luisante.  On 
vend  le  myrobolan  citrin  suivant  sa  forme  et 
sa  couleur,  soit  comme  myrobolan  citrin  pro- 
prement dit,  soit  comme  myrobolan  belleric, 
soit  comme  myrobolan  chébule. 

Le  myrobolan  chébule  paraît  produit  par 
le  myrobolanus  chebula  de  Gaertner.  11  est 
beaucoup  plus  long  que  le  précédent  et  at- 
teint parfois  0»>,40  ;  il  est  pyriforme,  pentago- 
nal,  rugueux,  brunâtre  ou  même  noir.  Il  est 
dense,  compacte,  dur,  et  possède  une  cassure 
un  peu  résineuse.  Son  astringence  est  moins 
prononcée  que  celle  du  myrobolan  citrin. 

Le  myrobolan  indien  est,  au  contraire,  fort 
petit  et  dépasse  rarement  la  grosseur  d'une 
olive.  Il  est  tout  à  fait  noir  et  n  a  qu'un  noyau 
mal  développé.  Guibourt  pense  qu'il  n'est 
autre  que  le  myrobolan  chébule  cueilli  avant 
sa  maturité. 

Le  myrobolan  belleric  est  un  peu  plus  gros 
qu'une  noisette,  presque  sphérique  et  à  peine 
pentagonal  ;  une  pointe  très-obtuse  le  termine 
du  côté  du  pédoncule.  Sa  surface  est  terne, 
grise  et  un  peu  rougeâtre,  sa  chair  est  po- 
reuse et  pou  solide.  Le  noyau  est  moins  épais 
que  dans  les  autres  espèces;  l'amande  est,  au 
contraire,  plus  développée  et  possède  une  sa- 
veur agréable  qui  rappelle  celle  de  la  noi- 
sette. C'est  peut-être  le  seul  sur  l'origine  du- 
quel nous  soyons  un  peu  exactement  rensei- 
gnés. Il  est  fourni  par  un  arbre  que  Rheedo 
nomme  tani,  le  terminalia  bellerica  de  Rox- 
burgh.  Cet  arbre  appartient  à  la  famille  des 
combrétacées  et  ou  genre  terminalia.  Il  a  des 
feuilles  ovales,  pétiolées,  fermes,  lisses,  réu- 
nies en  bouquet  à  l'extrémité  du  rameau;  ses 
fleurs,  petites,  disposées  en  épis  ne  portant 
que  des  fleurs  maies  et  une  seule  fleur  fe- 
melle à  la  partie  inférieure,  exhalent   une 


Myrô 

odeur  repoussante.  L'écorce  incisée  laisse 
découler  une  gomme  assez  analogue  à  la 
gomme  d'acacia. 

Pour  les  autres  espèces,  l'origine  est  si  peu 
déterminée  que,  s'il  faut  en  croire  Guibourt, 
«  M.  Gonfreville,  qui  avait  été  envoyé  dans 
l'Inde  pour  y  étudier  les  procédés  de  teinture 
et  les  matières  tinctoriales,  a  rapporté  avec 
lui,  sous  les  noms  de  tanikai,  des  myrobolans 
bellerics;  kadoukai,  des  myrobolans  citrins 
(première  sorte)  ;  kadukai-poo,  des  galles  de 
myrobolans  citrins;  myrablumse,  des  myrobo- 
lans chébules  ;  »  et  que,  «  dans  la  belle  col- 
lection des  matières  médicales  de  l'Inde,  qu'il 
doit  à  M.  Théodore  Lefèvre,  droguiste  à  Pa- 
ris..., se  trouvent,  sous  le  nom  de  nellie-kai, 
des  myrobolans  embliques  ;  sous  le  nom  de  ta- 
nikai, des  myrobolans  bellerics  ;  sous  celui  de 
kadukai,  des  myrobolans  citrins  (première 
sorte),  et,  sous  celui  de  kaduka-poo,  des  gal- 
les de  myrobolans  citrins.  On  n'y  trouve  ni 
myrobolans  indiens  ni  myrobolans  chébules, 
qui  ne  paraissent  pas  être  originaires  de 
1  Inde  proprement  dite  et  dont  l'arbre  est  in- 
connu jusqu'à  présent.  » 

La  galle  de  myrobolan  citrin,  dont  il  vient 
d'être  question  et  que  les  Indiens  nomment 
fleur  de  kadukai,  nous  arrive  mélangée  au 
myrobolan  citrin.  On  l'a  nommée  aussi  fève 
du  Bengale.  Elle  croît,  dit-on,  sur  les  feuilles 
de  l'arbre  et  constitue  une  vessie  creuse  qui 
ressemble  à  la  galle  de  l'orme  :  elle  semble 
produite  par  des  pucerons.  Elle  est  très-as- 
tringente et  présente  les  mêmes  propriétés 
que  la  noix  de  galle. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  myrobolans  à 
divers  fruits  qui  ressemblent  assez  aux  my- 
robolans véritables,  mais  qui  sont  produits 
par  des  plantes  très-différentes.  Le  plus  im- 
portant est  le  myrobolan  emblique,  dont  nous 
avons  cité  le  nom  parmi  les  espèces  venant 
de  l'Inde.  Il  est  fourni  par  une  plante  de  la 
famille  des  euphorbiacées,  Vemblica  officina- 
iis  de  Gœrtner,  ou  phyllanthus  embiica  de 
Linné,  arbrisseau  qui  croît  à  Malabar.  Le 
fruit  est  un  drupe  sphérique  qui  devient  hexa- 
gonal parla  dessiccation.  Il  est  alors  rugueux, 
noir  et  possède  une  saveur  aigre,  astringente. 
A  l'intérieur  on  trouve,  au  lieu  de  noyau,  une 
capsule  ligneuse  à  trois  loges ,  renfermant 
chacune  deux  semences. 

On  connaît  encore  dans  le  commerce  le 
myrobolan  d'Amérique,  appelé  aussi  prune 
d'Amérique,  lequel  est  produit  par  le  enryso- 
balanus  icaco  de  Linné,  plante  de  la  famille 
des  rosacées;  le  myrobolan  mombin,  fourni 
par  le  spondias  lutea,  de  la  famille  des  ana- 
cardiacées;  le  myrobolan  d'Egypte,  appelé 
aussi  datte  du  désert,  que  l'on  attribue  à  une 
plante  assez  mal  connue,  le  balanites  xgyp- 
tiaca  de  De  Candolle. 

Ce  qui  a  fait  confondre  sous  un  même  nom 
les  fruits  de  tant  de  plantes  différentes,  c'est 
leur  communauté  de  propriétés  et  d'usages. 
Autrefois  ils  étaient  usités  en  médecine 
comme  purgatifs;  les  Romains  paraissent 
aussi  avoir  fait  usage  de  leurs  amandes  pour 
la  confection  de  certains  onguents.  Aujour- 
d'hui on  n'utilise  guère  que  leurs  propriétés 
astringentes,  et  on  les  fait  servir  en  teinture 
à  peu  près  aux  mêmes  usages  que  la  noix  de 
galle.  Les  Indiens  s'en  servent  pour  le  tan- 
nage des  peaux. 

MYROBOLANIER  s.  m.  (mi-ro-bo-la-nié  — 
rad.  myrobolan).  Bot.  Nom  donné  à  différen- 
tes espèces  d'arbres  qui  portent  des  myrobo- 
lans. 

MYROBOLANT,  ANTE  (mi-ro-bo-lan,  an-te. 
—  D'après  M.  Bescherelle,  Hauteroche  ayant 
donné  à  un  de  ses  personnages  le  nom  de 
Mirobolan,  qui  veut  dire  médecin  aux  pilules, 
du  vieux  français  mire  aux  bolans,  le  peuple, 
voyant  dans  ce-nom  la  racine  latine  mirari, 
admirer,  en  aurait  fait  un  adjectif  qui  signifie 
admirable,  merveilleux,  étonnant.  Si  cette 
explication  est  fondée,  il  est  plus  probable 
que  Hauteroche  aura  tiré  le  nom  de  son  mé- 
decin de  myrobolan,  fruit  usité  en  pharmacie). 
Merveilleux,  prodigieux  :  C'est  myrobolant. 
Il  y  a  une  façon  hyrobolante  d'accueillir  les 
gens. 

MYROBROME  s.  m.  (mi-ro-bro-me  —  du  gr. 
mitron,  parfum  ;  brômos,  nourriture).  Bot.  Un 
des  noms  de  la  vanille. 

MYRODENDRON  s.  m.  (mi-ro-dain-dron  — 
du  gr.  muron,  parfum  ;  dendron,  arbre).  Bot. 
Un  des  noms  du  genre  humirie. 

MYRODIE  s.  f.  (mi-ro-dî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  malvacées. 

MYROLÉ  s.  m.  (mi-ro-lé  —  du  gr.  muron, 
parfum,  et  du  hit.  oleum ,  huile).  Pharm. 
Huile  volatile  qui  sert  d'excipient  à  un  mé- 
dicament. 

MYRON,  célèbre  sculpteur  grec,  né  à  Eleu- 
thères  (Béotie).  Il  vivait  au  ve  siècle  avant 
notre  ère.  Il  eut  pour  maître  Agéludas  et  fut 
le  contemporain  et  le  rival  de  Polyclète.  Les 
anciens  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  la  vie 
de  ce  grand  artiste,  qui  paraît  être  mort  dans 
la  pauvreté  et  dont  le  fils,  Lycius,  s'adonna 
également  aux  arts.  Myron  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  presque  tous  en  bronze, 
parmi  lesquels  Pline  cite  :  Persée  tuant  Mé- 
duse; Un  satyre  admirant  une  jlùtc;  Minerve; 
Hercule;  Apollon;  des  Pentathlètes  de  Del- 
phes; des  Pancratistes ;  les  statues  colossales 
de  Jupiter,  de  Junon  et  d'Hercule;  un  Bac- 
chus  sur  l'Helicon,  une  Hécate,  en  bois;  une 
Vieille  femme  ivre;  un  Discobole  ou  Lanceur 
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de  disque,  chef-d'œuvre  dont  plusieurs  sta- 
tues antiques  en  marbre  passent  pour  être 
des  copies  (  v.  discobole  ).  Myron  ne  se 
borna  pas  à  rendre  la  forme  humaine  avec 
un  grand  art,  avec  un  goût  profond  de  la 
vérité,  il  s'adonna  avec  un  égal  succès  à  la 
reproduction  des  animaux  ot  excella  à  don- 
ner aux  êtres  qu'il  représentait  l'apparence 
de  la  vie.  On  cite  de  lui  un  Chien,  un  Jeune 
taureau,  sur  lequeHl  avait  placé  une  Vic- 
toire, et  une  Vache,  "devenue  fameuse,  qui  se 
trouvait,  du  temps  de  Cicéron,  sur  une  base 
de  marbre  au  centre  de  la  plus  grande  place 
d'Athènes,  et  qu'on  admirait  encore  à  Romo 
en  550  de  notre  ère.  Cette  fameuse  vache 
d'airain  offrait  une  imitation  si  parfaite  de  la 
nature  que,  suivant  les  expressions  des 
pciëtes,  les  troupeaux  et  les  hommes  même 
s'y  trompaient.  Une  foule  de  poètes  chantè- 
rentàl'envi  l'artiste  et  son  œuvre.  On  trouve 
dans  V Anthologie  de  nombreuses  pièces  aj'ant 
trait  à  la  Vache  de  Myron.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  suivantes  :  «  Berger,  mène 
paître  tes  vaches  plus  loin,  de  crainte  que  tu 
n'emmènes  avec  elles  celle  de  Myron.  »  — 
«  Non,  Myron  ne  l'a  pas  moulée  ;  le  temps 
l'avait  changée  en  métal,  et  il  a  fait  croire 
qu'elle  était  son  ouvrage.  »  —  «  Jeune  veau, 
cesse  de  mugir  près  de  moi  ;  le  statuaire  n'a 
point  mis  de  lait  dans  mes  mamelles.  » 

MYRON  (Costi  ou  Constantin),  chroniqueur 
moldave,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvue  siècle.  Il  fut,  de  1684  à  1C95,  grand 
logothète  sous  Constantin  I«r  Cantimir,  et 
composa  deux  ouvrages  contenant  l'histoire 
de  la  conquête  et  de  la  domination  romaine 
en  Dacie  et  l'histoire  moderne  do  la  Molda- 
vie depuis  l'avènement  d'Aaron  en  1591. 
Après  sa  mort,  son  fils,  Nicolas  Myron,  réu- 
nit en  un  seul  les  deux  ouvrages  de  son  père 
et  y  ajouta  la  chronique  d'Ourck,  de  façon 
à  former  une  histoire  complète  de  la  Molda- 
vie. L'ouvrage  ainsi  formé  parut  manuscrit 
en  1729,  fut  traduit  en  grec  moderne  par 
Alexandre  Amiras  de  Smyrne,  puis  traduit  du 
grec  en  français  par  Nicolas  Grenier.  Le  ma- 
nuscrit de  cette  dernière  traduction,  intitulé 
le  Gouvernement  des  princes  de  la  Moldavie,  de 
Myron  Costi,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris. 

MYRONATE  s.  m.  (mi-ro-na-te).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
myronique  avec  une  base. 

MYRON  IDE,  général  athénien,  qui  vivait 
au  vo  siècle  av.  J.-C.  Il  s'empara  (458)  de  la 
Béotie  et  de  la  Phocée,  après  avoir  vaincu 
les  Thébains  et  les  Lacédémoniens  à  Gïïno- 
phyta,  et  pénétra  jusque  dans  la  Thessalie 
pour  punir  les  habitants  de  ce  pays  d'avoir 
passé  du  côté  des  Lacédémoniens  lors  de  la 
bataille  de  Tanara.  Ayant  échoué  devant  la 
ville  de  Phursale,  il  revint  à  Athènes,  et  de- 
puis lors  on  ne  trouve  plus  son  nom  dans 
l'histoire. 

MYRONIQUE  adj.  (mi-ro-ni-ke— du  gr. 
muron,  parfum).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  ex- 
trait de  la  graine  de  moutarde. 

—  Encycl.  L'acide  myronique,  dont  la  com- 
position n'est  pas  encore  connue,  est  une 
matière  sirupeuse  amorphe,  qu1  se  trouve, 
combinée  à  la  potasse,  dans  les  graines  dé 
moutarde  noire.  Sous  l'influence  de  l'eau  et 
de  la  myrosine,  cet  acide  se  transforme  en 
essence  de  moutarde.  On  l'extrait  du  myro- 
nate  de  potasse,  par  une  précipitation  à  l'a- 
cide tartrique,  qui  s'empare  de  la  potasse.  Le 
myronate  de  potasse  lui-même  se  prépare  en 
traitant  la  graine  de  moutarde  noire,  préala- 
blement pressée,  par  de  l'alcool  à  85<>,  qui 
coagule  la  myrosine.  Un  lavage  à  l'eau  tiède 
dissout  le  myronate  de  potasse,  qui  dépose 
par  évaporation. 

MYROSINE  s.  f.  (mi-rô-zi-ne).  Chim.  Fer- 
ment particulier  qui  se  trouve  dans  les  graines 
de  moutarde  blanche  et  de  moutarde  noire. 

—  Encycl.  La  myrosine  est  une  espèce  do 
ferment  appartenant  à  la  classe  des  substan- 
ces albuminoïdes  et  qui  a  la  propriété  de  trans- 
former le  myronate  de  potassium  que  renfer- 
ment les  graines  de  moutarde  noire  en  sulfo- 
cyanate  d  allyle  ou  essence  de  moutarde.  La 
myrosine  se  trouve  contenue  aussi  bien  dans 
les  graines  de  moutarde  blanche  que  dans 
celles  de  moutarde  noire.  On  la  rencontre 
aussi  dans  les  graines  de  quelques  autres  cru- 
cifères, telles  que  la  rave,  le  navet,  etc. 

Pour  préparer  la  myrosine,  on  pulvérise  les 
graines  de  moutarde  et  on  les  épuise  par  l'eau 
froide.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée  à  con- 
sistance sirupeuse,  à  une  température  qui  doit 
être  inférieure  à  40°.  On  précipite  le  sirop 
par  l'alcool,  on  redissout  le  précipité  dans 
l'eau  après  en  avoir  laissé  évaporer  l'alcool, 
et  l'on  évapore  la  solution  à  siccité,  à  une 
température  inférieure  à  40<>. 

La  myrosine  préparée  par  cette  méthode  res- 
semble fort  aux  autres  substances  albumi- 
noïdes. Incinérée,  elle  laisse  un  résidu  de 
sulfate  calcique  ;  lorsqu'elle  est  en  solution 
aqueuse,  \&  myrosine  est  coagulée  par  l'alcool 
et  par  la  chaleur.  Elle  perd,  en  se  coagulant, 
la  faculté  de  convertir  le  myronate  potassi- 
que en  essence  de  moutarde,*mais  elle  recou- 
vre cette  propriété  après  être  demeurée  pen- 
dant trente-six  heures  en  contact  avec  l'eau. 
Elle  ne  dévago  pas  d'acide  cyanhydrique  de 
l'amygdaline.  Les  solutions  aqueuses  de  myro- 
sine sont  transparentes,  incolores  etgommeu- 
ses.  Elles  moussent  par  l'agitation. 
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MYROSME  s.  m.  (mi-ro-sme  —  du  gr.  mu- 
ron ,  baume;  osmê,  odeur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  amomées. 

MYROSPERME  s.  m.  (mi-ro-spèr-me— du 
gr.  muron,  parfum  ;  sperma,  semence).  Bot. 
Genre  de  légumineuses. 

—  Encycl.  Le  myrosperme  frutescent  est  un 
arbre  de  petite  taille,  inerme,  à  feuilles  im- 
paripannées;  les  fleurs,  qui  paraissent  avant 
les  feuilles,  sont  pédonculées  et  disposées  en 
grappes  au  sommet  des  rameaux.  Le  fruit 
est  une  gousse  plane  en  forme  de  couteau, 
renflée  à  son  sommet,  indéhiscente,  et  conte- 
nant une  ou  deux  graines  qui  paraissent  dé- 
pourvues de  tégument  propre.  Cet  arbre  croît 
abondamment  dans  les  régions  chaudes  do 
l'Amérique  du  Sud,  à  Carthagène,  à  Caracas, 
dans  la  Colombie,  sur  les  bords  du  rio  Gua- 
rico.  Ses  feuilles  sont  marquées  de  points  et 
de  lignes  translucides,  imprégnées  d'huile 
essentielle.  Son  fruit  renferme  un  suc  rési- 
neux, qui  possède  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Le  myrosperme  pubescent,  du  mémo 
pays,  produit  le  baume  de  l'Inde,  qui  est 
jaune,  liquide  et  suave,  bien  qu'assez  amer. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'e.\tension  à  don- 
ner au  genre  myrosperme  ;  plusieurs  bptnnis- 
tes  y  font  entreries  myroxyles,  végétaux  in- 
téressants qui  fournissent  io  baume  du  Pé- 
rou et  celui  de  Tolu. 

MYROSPERMINE  s.  f.  (mi-ro-spèr-jni-no 
—  rad.  myrosperme).  Cliim.  Substanco  ex- 
traite du  baume  du  Pérou. 

MYROTÉ  s.  m.  (mi-ro-té— du  gr.  muron, 
parfum).  Pharm.  Médicament  qui  a  une  huile 
essentielle  pour  excipient. 

MYROTHÉCIEN ,  1ENNE  ndj.  (mi-ro-té- 
siain  ,  iè-ne — rad.  myrothécion).  Bot.  Qui 
ressemble  à  un  myrothécion. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons  qui  a 
pour  type  le  genre  myrothécion, 

MYROTHÉCION  s.  m.  (mi-ro-té-si-on—  du 
gr.  muron,  parfum  ;  thékê,  boite).  Bot.  Genro 
de  champignons. 

MYROXOCARPINE  s.  f.  (mi-ro-kso-kar- 
pi-ne).  Chim.  Substance  blanche  ot  cristalli- 
sable,  que  M.  Stenhouse  a  extraite  du  baume 
du  Pérou. 

—  Encycl.  La  myroxocarpine  est  une  sub- 
stance blanche  et  cristallisablo  que  M.  Sten- 
house a  extraite  du  baume  du  Pérou.  Pour  la 
préparer,  on  fait  digérer  ce  baume  avec  de  l'al- 
cool de  concentration  ordinaire.  Une  grando 
partie  de  ce  corps  se  dissout  et  la  solution 
alcoolique  abandonne,  en  s'êvaporant,  do  gros 
cristaux  de  myroxocarpine  mélangés  do  ré- 
sine. Ces  cristaux  peuvent  être  purifiés  par 
cristallisation  et  aussi  au  moyen  du  noir 
animal. 

La  myroxocarpine  cristallise  en  grands 
prismes  minces,  incolores  et  brillants,  qui  ont 
souvent  jusqu'à  om,015  de  longueur.  Ces  cris- 
taux appartiennent,  d'après  Miller,  au  sys- 
tème triiuétrique.  Ils  sont  durs  et  cassants, 
insolubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'al- 
cool chaud  et  l'éther,  insipides  et  neutres  aux 
papiers  réactifs.  Ils  donnent  à  l'analyse  des 
nombres  qui  conduisent  aux  rapports 
C4SH30O6. 

Cette  formule  manque  évidemment  de  con- 
trôle. 

La  myroxocarpine  fond  à  115»  en  un  verre 
transparent,  qui  ne  cristallise  pas  par  le  re- 
froidissement, mais  qui  cristallise  à  nouveau 
si  on  le  redissout  dans  l'alcool  et  qu'on  éva- 
pore la  liqueur.  Chauffée  fort  au-dessus  de  son 
point  de  lusion ,  la  myroxocarpine  donne  un 
sublimé,  en  même  temps  que  de  l'acide  acé- 
tique et  une  résine  incristallisable.  Elle  ne 
s'unit  ni  aux  acides,  ni  aux  alcalis;  une  les- 
sive bouillante  de  potasse  ne  l'attaque  pas. 
L'acide  azotique  bouillant  la  convertit  en 
acide  oxalique  et  en  une  résine  incristallisa- 
ble. Le  chlore  la  convertit  aussi  en  une  ré- 
sine amorphe  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

MYROXYLE  s.  m.  (mi-ro-ksi-le  —  du  gr. 
muron,  parfum;  xulon,  bois).  Bot.  Genre  de 
plantes,  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  compre- 
nant des  arbres  et  des  arbrisseaux  dont  le 
bois  exhale  une  odeur  balsamique. 

—  Encycl.  Les  myroxyles  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  iinparipennées, 
marquées  de  ponctuations  ou  de  lignes  trans- 
parentes, et  à  fleurs  blanches  ou  rosées,  pa- 
pilionacées,  réunies  en  grappes  axillairos  et 
terminales.  Le  fruit  est  une  gousse  indéhis- 
cente, renfermant  une  ou  deux  graines  qui 
sont  plongées  dans  une  matière  pulpeuse 
balsamique,  provenant  de  la  liquéfaction  de 
leur  tégument  propre.  Ce  genre,  qui  diffère 
à  peine  des  myrospermes,  comprend  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Amérique  et  dont  doux  surtout  sont 
très-célèbres  par  les  produits  qu'elles  four- 
nissent. 

Le  inyroxyle  du  Pérou  est  un  orbro  do 
moyenne  grandeur,  très-résineux  dans  toutes 
ses  parties.  Sa  tige,  recouverte  d'une  écorco 
épaisse  et  lisse,  se  divise  en  rameaux  tuber- 
culeux, portant  des  feuilles  alternes,  glabres 
et  d'un  vert  clair.  Ses  Heurs,  blanches  ou 
d'un  blanc  rosé,  sont  disposées  eu  grappes 
rameuses  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 
Le  fruit  est  long  de  0n>,12  à  0«i,15.  Le  my- 
roxyte  de  Tolu,  très-voisin  du  précédent,  on 
diil'era  surtout  par  ses  folioles  moins  nom- 
breuses, minces,  membraneuses,  lancéolées, 
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longuement  acuminées  au  sommet,  la  termi- 
nale plus  grande  que  les  autres.  Ces  végé- 
taux croissent  dans  les  régions  précédem- 
ment indiquées  et  surtout,  comme  l'indiquent 
leurs  noms  spécifiques,  au  Pérou  et  dans  les 
savanes  de  Tolu.  Ce  sont  des  arbres  d'un 
port  très-élégant  et,  h  ce  titre,  cultivés  dans 
nos  serres.  Mais  ils  se  recommandent  surtout 
par  leurs  propriétés  médicales  et  économi- 
ques. Leur  bois,  leur  écorce  et,  notamment, 
les  baumes  qu'on  en  extrait  par  divers  pro- 
cédés (baumes  du  Pérou  et  de  Tolu)  sont 
très- usités  en  médecine  et  en  parfumerie.  V. 

BAUME. 

MYROXYLINE  s.  f.  (mi-ro-ksi-li-ne—  rad. 
myroxyle).  C'him.  Substance  extraite  de  l'es- 
sence de  baume  du  Pérou. 

MYROXYLIQUE  adj.  (mi-ro-ksi-li-ke  —  rad. 
myroxyle).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  en 
faisans  réagir  une  solution  de  potasse  sur  la 

cinnaméine. 

MYRRHA,  fille  de  Cinyre,  roi  de  Chypre. 
La  Fable  raconte  que,  consumée  d'un  amour 
incestueux  pour  son  propre  père,  elle  réussit 
à  s'introduire  dans  sa  couche,  satisfit  sa  pas- 
sion criminelle  et,  étant  devenue  grosse,  s'en- 
fuit en  Arabie,  où  elle  devint  mère  d'Adonis. 
Ovide  a  écrit  sur  cette  aventure  mystique, 
assez  semblable  à  celle  des  rilles  de  Loth 
dans  la  Bible,  une  de  ses  plus  brillantes  mé- 
tamorphoses (liv.  X,  v.  298).  Dans  son  récit, 
après  une  peinture  hardie  de  la  lutte  de  la 
passion  contre  la  pudeur  révoltée  chez  cette 
malheureuse  fille,  c'est  grâce  à  In  connivence 
de  sa  nourrice  Bareé  que  Myrrha  se  glisse, 
une  nuit,  dans  la  couche  paternelle,  tandis 
que  sa  mère  assistait  aux  mystères  de  Cérès, 
et  parvient  ainsi  au  but  de  ses  désirs.  En- 
couragée par  ce  succès  et  ne  pouvant  étein- 
dre son  amour,  elle  renouvela  plusieurs  fois 
cette  coupable  manoeuvre.  Une  nuit,  Cinyre, 
désireux  de  voir  le  visuge  de  cette  amante 
inconnue  et  mystérieuse,  allume  un  flambeau 
et  aperçoit  avec  horreur  sa  propre  fille.  Fou 
de  douleur  et  de  colère,  il  tire  son  épée,  mais 
Myrrha  lui  échappe  et  va  cacher  sa  honte 
dans  les  déserts  du  pays  Sabéen,  où  les  dieux, 
touchés  de  ses  remords,  la  métamorphosent 
en  l'arbre  précieux  qui  a  conservé  son  nom. 
C'est  sous  cette  forme  nouvelle  qu'elle  mit  au 
monde  Adonis.  Peut-être  faut-il  chercher  l'o- 
rigine de  cette  fable  dans  le  nom  arabe  (mor) 
de  cette  plante,  au  parfum  de  laquelle  les 
anciens  attribuaient  une  vertu  aphrodisia- 
que. 

Ovide  a  répandu  à  profusion  dans  son  ré- 
cit les  vers  passionnés,  les  détails  délicats  et 
les  traits  piquants.  11  faut  noter  surtout  une 
scène,  fort  telle  de  difficultés  vaincues  et 
pleine  de  sous-entendus  entre  le  père  qui 
ignore  ce  fatal  amour  et  la  fille  qui  n'ose  1  a- 
vouer.  Cinyre,  ne  sachant  auquel  des  nom- 
breux prétendants  accorder  la  main  de  sa 
fille,  l'interroge  elle-même,  lui  nomme  les 
jeunes  gens,  lui  demande  qui  elle  choisit  pour 
époux.  Elle  se  tait  d'abord  et,  les  yeux  hxés 
sur  les  yeux  de  son  père,  tourmentée  par  la 
passion,  laisse  couler  à  flots  ses  larmes  brû- 
lantes. Cinyre,  qui  ne  voit  dans  ces  pleurs 
qu'une  timide  pudeur  de  jeune  fille,  lui  dé- 
fend de  pleurer^  sèche  ses  joues  et  lui  donne  un 
baiser,  fatal  baiser  qui  fait  naître  en  son  cœur 
une  coupable  joie.  Son  père  lui  demande  quel 
mari  elle  désire  :  •  Je  le  veux  semblable  k 
toi,  »  s'écrie-t-elle.  Cinyre  ne  comprend  pas 
ce  cri  do  la  passion  :  «  Sois  toujours  ainsi 
pieuse,  ■  lui  dit-il,  et  ce  mot  de  piété  fait 
baisser  tristement  les  yeux  à  la  jeune  vierge 
pleine  de  honte.  Citons  encore  l'aveu  que 
Myrrha  fait  à  sa  nourrice  :  il  y  a  là  plus  d  un 
trait  imité  d'Euripide  et  plus  tard  emprunté 
par  l'auteur  de  Phèdre  :  «  Cesse,  nourrice, 
cesse  de  me  demander  la  cause  de  ma  dou- 
leur. Ce  mystère,  que  tu  veux  pénétrer,  est 
un  crime.  »  La  vieille  femme  frémit  alors  ; 
elle  tend  vers  Myrrha  ses  mains  tremblantes 
de  crainte  et  de  vieillesse;  elle  tombe  sup- 
pliante aux  genoux  de  celle  qu'elle  a  nourrie. 
Elle  la  caresse  ,  elle  la  menace  ;  elle  lui  pro- 
met d'aider  l'amour  qu'on  lui  cache.  Elle 
alors  relève  lu  lête  et,  inondant  de  larmes  le 
sein  de  sa  nourrice,  elle  essaye  eu  vain  de 
faire  un  aveu  que  sa  voix  se  refuse  à  pro- 
noncer; elle  couvre  de  ses  mains  son  visage 
rougissant  :  «  O  trop  heureuse  ma  mère,  s'é- 
crie-t-elle en  rougissant,  d'avoir  un  tel  époux  !» 
Elle  dit  et  gémit. 

Il  y  a  sans  doute  là-dedans  beaucoup  d'es- 
prit et  ce  sujet  scabreux  prêtait  fort  à  un 
de  ces  petits  contes  légers  et  libertins  qui 
faisaient  la  joie  des  contemporains  d'Ovide. 
Le  poëte  a  su  y  répandre,  de  plus ,  les  plus 
brillantes  couleurs  de  la  poésie  et,  par  in- 
stants, les  accents  les  plus  dramatiques.  La 
lutte  que  soutient  Myrrha  contre  le  désordre 
impétueux  de  ses  sens,  avant  de  succombera 
la  passion,  est  peinte  avec  une  grande  énergie 
et  rappelle  les  remords  si  éloquents  de  Phè- 
dre, dans  le  chef-d'œuvre  de  Racine  ; 

Myrrha  connaît  la  honte  et  l'horreur  de  ses  feux. 
Quelle  est  donc  ma  pensée  et  qu'est-ce  que  je  veux? 
O  dieux  qui  condamnez  ma  passion  fatale! 
Dit-elle;  Adroits  du  sang)  piété  filiale! 
Etouffez  mou  penchant,  prévenez  mon  forfait, 
Si  l'amour  pour  uu  père  est  un  crime  en  effet. 

On  dit  qu'en  d'autres  lieux  la  coutume  diffère; 
Un  père  avec  sa  Ûlle,  un  fils  avec  sa  mère      [mour. 
Y  joint  aux  nœuds  du  sang  les  doux  nœuds  de  l'a- 
Cheices  peuples  heureux  que  n'ai-je  vu  le  jour! 
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Mais  je  suis  née  ailleurs,  et  voilà  tout  mon  crime  i 
Les  climats  font  les  lois...  Excuse  illégitime  ! 
Songes  de  mon  esprit,  vains  désirs,  faux  espoir, 
Fuyez.  Aimer  Cinyre  est  mon  premier  devoir; 
Mais  je  ne  dois  l'aimer  que  comme  on  aime  un  pere. 
Eh  quoi  !  ce  nom  si  doux,  ce  nom  me  désespère  ; 
Il  serait  plus  à  moi  si  j'étais  moins  ti  lui  ! 
Je  suis  sa  fille,  hélas!  et  ce  bonheur  m'a  nui. 
Etrangère  à  son  sang,  il  m'aurait  plus  chérie. 
Ah!  je  l'ai  résolu,  je  veux  fuir  ma  patrie; 
Mon  penchant  est  un  crime,  et  je  dois  l'étouffer; 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  je  peux  triompher... 
Non  :  je  suis  enchaînée  au  père  le  plus  tendre, 
Je  veux  toujours  le  voir,  lui  parler  et  l'entendre, 
Eecevoir  ses  baisers,  ou  donnés,  ou  rendus, 
Si  je  ne  puis,  hélas  !  espérer  rien  de  plus... 
Que  peux-tu,  fille  impie,  espérer  plus  encore? 
Veux-tu  donc,  par  un  nœud  que  la  nature  abhorre, 
Confondre  tous  les  noms, confondre  tous  les  droits? 
Misérable  !  veux-tu  qu'on  te  nomme  à  la  fois 
Fille  de  ton  époux,  rivale  de  ta  mère, 
Et  la  sœur  de  ton  fils,  et  mère  de  ton  frère? 
Ne  vois-tu  pas  déjîi  les  noires  déilés, 
Leurs  torches,  leurs  serpents  et  leurs  fouets  irrités? 
(Traduit  par  de  Saint-Ange.) 

Mjrrbo,  tragédie  en  cinq  actes,  d'Alfieri 
(1791).  Alfîeri,  séduit  par  les  vers  passionnés 
d'Ovide  et  croyant  entrevoir  dans  cette  fable 
un  sujet  analogue  à  celui  de  Phèdre,  prêtant 
aux  mêmes  développements  tragiques ,  a  osé 
la  mettre  sur  la  scène.  Ce  ne  pouvait  être 
que  l'œuvre  d'un  esprit  jeune,  intempérant  et 
inexpérimenté.  Le  poète  a  raconté  lui-même 
ce  qui  le  charma  dans  Ovide  :  ■  Je  lus,  dit- 
il,  autrefois  la  fable  où  Myrrha  raconte  à  sa 
nourrice  son  horrible  amour.  La  description 
qu'elle  fait  de  ses  souffrances  me  toucha  vi- 
vement. Cela  seul  me  fit  croire  que  cette  pas- 
sion, modifiée  et  adaptée  k  notre  scène,  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  la  décence,  pour- 
rait produire  sur  les  spectateurs  le  même 
effet  qu'avaient  produit  sur  moi  les  vers  char- 
mants d'Ovide.  ■  Pour  remplir  sa  pièce,  l'au- 
teur a  imaginé  que  c'est  au  moment  où  l'on 
va'  célébrer  les  noces  de  Myrrha  avec  Pérée, 
roi  d'Epire,  que  la  jeune  fille,  torturée  par 
sa  passion,  fait  enfin  le  fatal  aveu. 

Les  quatre  premiers  actes  sont,  pour  ainsi 
dire,  sans  action;  l'auteur  a  compris  qu'il 
fallait  éloigner  le  spectacle  repoussant  d'une 
vierge  captant  par  surprise  les  faveurs  de 
son  père  et  l'odieux  personnage  de  la  nour- 
rice favorisant  ce  stratagème.  Les  hésita- 
tions permanentes  de  Myrrha,  le  développe- 
ment intérieur  de  sa  passion  inavouable,  l'hy- 
men avec  Pérée,  toujours  sur  le  point  de 
s'accomplir  et  toujours  remis  au  moment  dé- 
cisif, conduisent  le  spectateur  jusqu'au  cin- 
quième acte.  Enfin,  la  solennité  va  se  célé- 
brer en  présence  du  peuple.  Un  chœur  de 
jeunes  filles  entonne  le  chant  de  l'hymen. 
Mais  à  leurs  souhaits  de  bonheur  répondent 
des  mots  et  des  gestes  inexplicables,  des  ana- 
thèmes  qui  montrent"  Myrrha  en  proie  aux 
Furies.  L'hymne  cesse,  la  fête  s'arrête  et  Pé- 
rée sort  avec  éclat,  indigné  d'être  la  fable 
de  l'univers.  Myrrha  demande  la  mort.  Elle 
repousse  les  embrassements  de  sa  mère;  elle 
ne  veut  pas  voir  cette  rivale  a  tous  les  in- 
stants du  jour.  Et  l'infortunée  mère  ne  peut 
sonder  un  abîme  de  honte  que  ses  yeux  ne 
sauraient  apercevoir.  Mais  Cinyre,  pour  ar- 
racher le  fatal  secret, va  agir  d'autorité;  ce- 
fendant,  sa  bonté  paternelle  est  disposée  à 
indulgence.  11  annonce  tout  d'abord  à  sa  fille 
que  Pérée  s'est  donné  la  mort.  Il  lui  repro- 
che son  ingratitude  et  sa  méfiance.  «  Ingrate  ! 
s'écrie  Cinyre,  puisque  vous  me  désespérez 
par  vos  irrésolutions,  puisque  vous  vous  fai- 
tes un  jeu  de  ma  douleur,  apprenez  que  vous 
avez  perdu  pour  toujours  l'amour  de  votre 
père. 

Myrrha.  O  cruelle  et  horrible  menace  I  Au 
moment  où  mon  dernier  soupir  s'approche, 
faut-il  donc  à  tant  d'horreurs  qui  m'accablent 
joindre  encore  la  haine  de  mon  père  1  Depuis 
longtemps,  je  meurs  par  vous  I  Ma  mère  est 
trop  heureuse  ;  il  lui  sera  du  moins  permis  de 
mourir  à  vos  côtés... 

Cinyre.  Que  voulez-vous  dire?  Quelles  pa- 
roles... Une  horrible  lumière...  Impie!  Se- 
rait-il possible!... 

Myrrha.  O  ciel!  qu'ai-je  dit?  Malheu- 
reuse... où  suis-je,  où  me  cacher,  où  mourir? 
Du  moins  avec  cette  épée... 

Cinyre.  O  ciel,  qu'avez-vous  fait?  Ce  fer... 

Myrrha.  Je  vous  le  rends;  au  moins,  la 
punition  aura  suivi  de  près  le  crime  I...  » 

Le  conte  d'Ovide  est  certainement  supé- 
rieur à  la  tragédie;  mais,  le  sujet  une  fois 
admis,  on  peut  dire  qu'Alrieri  en  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible.  Le  secret  terrible  est 
retenu  avec  un  art  infini  jusqu'au  cri  du  dé- 
noùment.  Tous  les  personnages  ont  un  ca- 
ractère uniforme  ;  mais  celui  de  Myrrha  peut 
fournir  un  beau  rôle  à  une  actrice  de  talent. 
Mme  Ristori  en  a  fait  un  de  ses  plus  écla- 
tants triomphes.  Alfîeri  a  tiré  parti  des  plus 
petits  détails  et  a  répandu  sur  sa  pièce  une 
teinte  de  mélancolie  qui  attache  et  qui  tou- 
che. Il  a  composé  une  tragédie  française, 
n'ayant  de  grec  que  le  sujet  ou  la  fable.  Dé- 
pourvu d'imagination  créatrice,  il  a  écrit  des 
vers  admirables,  k  la  coupe  savante  et  har- 
monieuse. 

Helvius  Cinna  avait,  comme  Ovide,  com- 
posé un  poème  sur  les  amours  de  Myrrha  et 
de  Smyrna  pour  leur  père  Cinyre;  car,  dans 
les  plus  anciennes  traditions,  Cinyre  est  aimé 
de  ses  deux  filles,  ce  qui  rapproche  encore 
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plus  cette  fable  de  celle  de  Loth.  Le  poëme 
d'Helvius  était  célèbre ,  et  si  le  fond  n'é- 
tait pas  des  plus  chastes,  la  forme,  du  moins, 
était  pure  et  élégante.  Catulle  cite  cet  ou- 
vrage avec  éloge  et  dit  que  l'auteur  l'avait 
corrigé  pendant  neuf  ans  avant  de  le  mettre 
au  jour. 

MYRRHE  s.  f.  (mi-re  —  gr.  murra,  que 
quelques-uns  dérivent  du  verbe  murô,  cou- 
ler, découler,  parce  que  la  myrrhe  est  une 
espèce  de  gomme  qui  découle  d'un  arbre. 
Mais,  comme  la  myrrhe  vient  de  l'Orient,  son 
nom  grec  se  rapporte  aux  langues  orientales. 
On  l'appelle  en  hébreu  et  en  arabe  mor,  en 
chaldéen  mora,  en  syriaque  mouro,  k  cause 
de  son  amertume,  du  verbe  hébreu  nio'ror, 
être  amer,  chaldéen  merar,  syriaque  mar, 
arabe  marra).  Bot.  Gomme-résine  qui  nous 
arrive  d'Arabie  et  qu'on  croit  découler  de 
quelques  végétaux  de  la  famille  des  térébin- 
thacées  :  Le  Nouveau  Testament  nous  apprend 
que  la  myrrhe  fut  au  nombre  des  présents  que 
les  trois  rois  venus  de  l'Orient  apportèrent  au 
fils  de  Joseph  et  de  Marie.  (D'Orbigny.)  Les 
peuples  de  l'Orient  mâchent  des  morceaux  de 
myrrhe  pour  se  parfumer  la  bouche.  (Hérat.) 

—  Encycl.  Hist.  nat.  et  parf.  La  myrrhe  est 
une  gomme-résine  odorante,  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  larmes  ou  masses  irréguliè- 
res,  pesantes,  demi-transparentes,  à  cassure 
huileuse,  d'un  jaune  rougeâtre,  contenant  des 
stries  blanches,  demi-circulaires,  qui  ressem- 
blent k  des  coups  d'ongle,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  myrrhe  onguiculaire.  La 
saveur  en  est  acre,  araère ,  et  l'odeur  forte- 
ment aromatique.  Le  parfum  qu'elle  donne 
est  dû  à  une  huile  essentielle  qu'elle  contient, 
d'après  M.  Piesse,  dans  la  proportion  de 
250  grammes  d'essence  sur  50  kilogrammes 
de  gomme.  Cette  huilé,  après  distillation,  pos- 
sède au  plus  haut  degré  tous  les  caractères 
de  la  myrrhe.  D'après  Brandes,  la  myrrhe  se 
compose  d'une  résine  sèche,  d'une  résine 
molle,  d'une  gomme  soluble,  d'une  gomme 
insoluble,  de  sels  à  base  de  potasse  et  de 
chaux  et  d'une  petite  quantité  d'huile  essen- 
tielle. 

La  myrrhe  est  produite  par  un  arbuste  ré- 
sineux, qui  appartient  à  la  famille  des  téré- 
binthacées,  le  balsainodendron  myrrha,  d'où 
elle  découle  au  moyen  d'incisions  faites  k  son 
écorce.  D'après  le  major  Harris,  ie  balsamo- 
dendron  croît  en  abondance  en  Abyssinie,  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb  et  sur  toutes  les  col- 
lines arides  de  la  zone  inférieure  habitée  par 
les  tribus  des  Danakils  ou  Adarils.  «  On  l'ap- 
pelle kurbeta,  dit-il,  et  il  en  existe  deux  va- 
riétés :  l'une,  qui  produit  la  meilleure  espèce 
de  gomme,  est  un  petit  arbrisseau  k  feuilles 
d'un  vert  sombre,  recroquevillées  et  profon- 
dément découpées,  tandis  que  l'autre,  qui 
donne  une  substance  plus  semblable  aux  bau- 
mes qu'à  la  myrrhe,  atteint  la  hauteur  d'en- 
viron 3  mètres.  Les  feuilles  en  sont  brillantes 
et  légèrement  dentelées.  La  myrrhe  coule 
librement  de  toute  blessure  faite  k  l'arbre, 
sous  la  forme  d'un  suc  laiteux,  d'une  âcreté 
sensible,  qui  s'évapore  ou  se  transforme  chi- 
miquement pendant  la  formation  de  la  résine. 
On  la  recueille  en  janvier,  lorsque  les  bou- 
tons paraissent,  après  les  premières  pluies, 
et  en  mars,  quand  les  graines  sont  mures.  • 
Des  marchands  achètent  la  myrrhe  aux  indi- 
gènes, qui  la  récoltent  et  l'échangent  pour 
divers  objets,  notamment  du  tabac. 

L'usage  de  la  myrrhe  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Chez  les  anciens,  on  la  brûlait, 
comme  l'encens,  dans  les  temples.  Ainsi  que 
le  nard,  elle  était  fort  estimée  des  Juifs;  la 
Bible  (Exode,  ch.  xxx,  v.  25)  la  prescrivait 
comme  devant  entrer  dans  la  composition  des 
huiles  saintes.  Les  premiers  chrétiens,  imita- 
teurs des  Juifs,  adoptèrent  l'usage  des  par- 
fums pour  honorer  ta  divinité  dans  le  taber- 
nacle, pour  embaumer  les  corps  et  pour  tou- 
tes les  cérémonies  religieuses.  ■  C'était  leur 
coutume,  trouvons-nous  dans  saint  Jean,  de 
répandre  sur  les  morts  des  substances  aroma- 
tiques, particulièrement  de  la  myrrhe  et  de 
l'aloès  qui  venaient  d'Arabie.»  Les  Grecs  aussi 
appréciaient  beaucoup  la  myrrhe,  que  leur 
mythologie  disait  avoir  été  produite  par  les 
pleurs  de  la  mère  d'Adonis,  changée  par  les 
dieux,  pour  la  soustraire  à  la  vengeance  de 
son  père  Cinyre ,  en  l'arbuste  qui  produit 
cette  résine  et  qu'ils  appelaient  myrrha.  Les 
Lacédémoniens  estimaient  également  la  myr- 
rhe. »  Un  jour,  rapporte  Pluturque,  le  pré- 
cepteur d'Alexandre  reprochait  k  son  jeune 
élevé  d'être  trop  prodigue  de  senteurs.  «  Il 
■  sera  temps,  lui  disait-il,  de  vous  montrer 
»  aussi  généreux  quand  vous  aurez  conquis 
»  les  pays  qui  les  produisent.  »  Le  fils  de 
Philippe  se  souvint  de  ia  leçon  quand  il  se 
fut  emparé  de  l'Arabie,  et  l'orgueilleux  en- 
voya k  celui  qui  la  lui  avait  faite  une  im- 
mense quantité  d'encens  et  de  myrrhe.  » 

Aujourd'hui,  on  se  sert  de  la  myrrhe  pour 
parfumer  divers  cosmétiques;  elle  est  1  élé- 
ment essentiel  d'un  grand  nombre  de  prépa- 
rations dentifrices,  d'eaux  fumigatoires,  de 
teintures,  de  pastilles,  etc.  En  médecine ,  on 
l'emploie,  comme  substance  tonique  et  exci- 
tante, en  fumigations  et  en  teintures.  Les 
Arabes  en  mâchent  continuellement,  comme 
on  fait  ailleurs  le  bétel  et  le  tabac;  ils  la  con- 
sidèrent comme  un  spécifique  contre  un  grand 
nombre  de  maladies. 

—  Mythol.  V.  Myrrha. 
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MYRRHE,  ÉE  adj.  (mir-ré  —  rad.  myrrhe) 
Parfumé  avec  de  la  myrrhe: Du  vin  myrrhe. 

MYRRHIDE  s.  f.  (mir-ri-de  —  du  gr.  mur- 
rha,  parfum).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ombellifères  et  analogues  k  la 
ciguB,  dont  la  principale  espèce  est  la  myr- 
rhide  odorante,  cerfeuil  d'Espagne  ou  cerfeuil 
musqué,  il  On  dit  aussi  myrrhis.  Il  Nom  vul- 
gaire d'une  airelle.  Il  On  dit  aussi  myrtil, 

MYRRHINITE  s.  f.  (mir-ri-ni-fe  —  rad, 
myrrhe).  Miner.  Nom  donné  par  d'anciens 
auteurs  k  une  pierre  qui,  disait-on,  avait  l'o- 
deur de  la  myrrhe. 

MYRRHITE  s.  f.  (mir-ri-te  —  rad.  myrrhe). 
Miner.  Substance  pierreuse,  mentionnée  par 
les  anciens  comme  ayant  une  couleur  et  une 
odeur  analogues  k  celles  de  la  myrrhe;  c'est 
probablement  une  variété  brunâtre  de  succin. 

MYRRHOÏDE  s.  f.  (mir-ro-i-de  —  de  myrrhe, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Gomme-résine 
extraite  de  la  myrrhe. 

MYRRHOÏDINE  s.  f.  (mir-ro-i-di-ne  —  rad. 
myrrholde).  Chim.  Principe  trouvé  dans  la 
myrrhoïde. 

MYRRHOL  s.  m.  (mir-rol  —  de  myrrhe,  et 
du  lat.  oleum,  huile).  Chim.  Huile  essentielle, 
jaune,  sirupeuse,  extraite  de  la  myrrhe. 

MYRRHOLOGIE  s.  f.  (mir-ro-lo-ji  —  de 
myrrhe,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur 
la  myrrhe. 

MYRSIDE  s.  m.  (mir-si-de  —  du  gr.  mur- 
siité,  myrte;  eidos,  aspect).  Bot.  Syu.  de  da- 

SICLADE. 

MYRS1LUS,  historien  grec,  né  à  Méthymne 
(île  de  Lesbos).  Il  vivait,  croit-on,  au  me  siè- 
cle avant  notre  ère.  Denys  d'Halicarnasse  a 
emprunté  kcet  écrivain  tout  ce  qu'il  rapporte 
des  Pélasges.  D'après  Athénée  et  Pline,  il  com- 
posa un  ouvrage  intitulé  :  Paradoxes  histo- 
riques. 

MYRSINATON  s.  m.  (mir-si-na-ton  —  du 
gr.  mursinê,  myrtej.  Pharm.  Espèce  d'em- 
plâtre. 

MYRSINE  s.  f.  (mir-si-ne  —  du  gr.  mur- 
sinê, myrte).  Bot.  Genre  de  plantes,  servant 
de  type  k  la  famillo  des  myrsinées. 

—  Encycl.  Les  myrsines  sont  des  arbris- 
seaux k  feuilles  alternes,  membraneuses,  en- 
tières; leurs  fleurs,  réunies  en  faisceaux  ou 
en  ombelles  axillaires,  Sont  polygames  dioï- 
ques  ;  les  fleurs  mâles  sont  plus  grandes  que 
les  femelles.  Le  fruit  est  un  drupe ,  k  noyau 
corné  ou  crustacé,  et  mouosperme  par  avor- 
tenient.  Ce  genre  renferme  une  trentaine 
d'espèces,  qui  abondent  dans  les  régions  tro- 
picales. On  en  cultive  plusieurs  dans  nos  ser- 
res. La  myrsine  d'Afrique  est  la  plus  connue  ; 
c'est  un  arbrisseau  d'un  port  assez  élégant  et 
qui  rappelle  un  peu  celui  du  myrte  ;  il  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  myrsine  k 
feuilles  obtuses  ressemble  beaucoup  k  la  pré- 
cédente; ses  fleurs,  d'un  pourpre  foncé,  sont 
disposées  en  petites  ombelles  serrées;  elle 
croît  aux  îles  Açores.  Ces  arbrisseaux  se 
multiplient  facilement  de  boutures  et  de  mar- 
cottes. 

MYRSINE,  ÉE  adj.  (mir-si-né  —  rad.  myr- 
sine). Bot.  Qui  ressemble  à  une  myrsine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  ie  genre  myrsine. 

—  Encycl.  Cette  famille  renferme  des  ar- 
bres ou  îles  arbrisseaux  k  feuilles  alternes, 
rarement  opposées  ou  ternées,  simples,  entiè- 
res ou  dentées,  membraneuses,  souvent  glan- 
dulifères,  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs, 
petites,  régulières,  diversement  groupées, 
sont  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  unisexuel- 
les  par  avortement.  Elles  présentent  un  ca- 
lice ordinairement  libre,  rarement  soudé  kla 
base  de  l'ovaire,  à  quatre  ou  cinq  divisions; 
une  corolle  hypogyne,  très-rarement  péri- 
gyne,  tubuleuse,  campanules  ou  rotacée,  k 
quatre  ou  cinq  divisions  profondes,  alternant 
avec  celles  du  calice  ;  des  étaraines,  insérées 
à  la  gorge  ou  au  tube  de  la  corolle  et  oppo- 
sées k  ses  divisions,  quelquefois  entremêlées 
d'étamines  stériles,  qui  alternent  avec  ces 
mêmes  divisions,  k  filets  généralement  courts, 
libres,  très-rarement  monadelphes;  un  ovaire 
libre,  très-rarement  soudé  k  la  base  du  ca- 
lice, k  une  seule  loge  uni  ou  pluriovulée,  sur- 
monté d'un  style  simple,  court,  terminé  par 
un  stigmate  simple  ou  rarement  lobé.  Le  fruit 
est  un  drupe  ou  une  baie,  renfermant  une 
ou  plusieurs  graines,  k  embryon  entouré  d'un 
albumen  charnu  ou  corné. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
sapotacées  et  les  primulacées,  renferme  les 
genres  suivants,  groupés  en  quatre  tribus  : 
I.  Ardisiées  :  valléme,  cononsorphe^eigeltie, 
cybianthe  ,  myrsine,  ardisie,  embélic,  chori- 
pétale,  onchostème,  purkinje.  —  II.  Mssëes  : 
mœsa.  —  III.  Théophrastèes  :  jacquinie,  théo- 
phrasta,  clavija.  —  IV.  JEgicérées  :  œgicère. 
—  Genres  douteux  :  léonie,  oncine.  Les  myr- 
sinées sont  répandues  dans  les  régions  tro- 
picales. 

MYRSINÉLÉON  s.  m.  (mir-si-né-lé-on  — 
du  gr.  mursinê,  myrte  ;  elaion,  huile).  Pharm. 
Huile  de  myrte. 

MYRSINITE  s.  f.  (mir-si-ni-te  —  du  gr. 
mursinê,  myrte).  Bot.  Espèce  de  tithymale. 

MYRSIPHYLLE  s.  m.  (mir-si-fi-le  —  du  gr. 
mursinê,  myrte  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  détaché  du  genre  médèole. 
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MYRSITE  s.  m.  (mir-si-tc  —  du  gr.  mur- 
tinê,  myrte).  Pharm.  Vin  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  des  feuilles  de  myrte. 

MYRTACÉ,  ÉE  adj.  (mir-la-sé— rad.  myrte). 
Bot.  Qui  ressemble  au  genre  myrte. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  myrte. 

—  Encycl.  La  famille  des  myrtacées  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  ar- 
bustes, à  feuilles  simples,  ordinairement  op- 
posées, généralement  parsemées  de  points 
glanduleux  transparents,  qui  renferment  une 
huile  essentielle.  Les  fleurs ,  diversement 
groupées  et  de  couleurs  très- variées,  ont  un 
calice  plus  ou  moins  adhérent,  ordinairement 
a  cinq  divisions,  et  dont  l'intérieur  est  oc- 
cupé par  un  disque  glanduleux  ;  des  pétales 
en  même  nombre  que  les  sépales  et  alternant 
avec  eux;  des  étamines  ordinairement  en 
nombre  double  ou  multiple  de  celui  des  péta- 
les, à  tilets  doubles  ou  diversement  soudés  ; 
un  ovaire  plus  ou  moins  adhérent,  recouvert 
par  le  disque,  et  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une 
capsule  couronnée  par  le  calice  ;  les  graines 
ont  un  test  membraneux,  -et  l'embryon  est 
sans  albumen. 

Cette  famille  a  des  affinités  avec  les  rosa- 
cées, les  mélastomacées,  les  combrétaoées, 
les  lythrariées  et  les  onagrariées.  Elle  ren- 
ferme les  genres  suivants,  groupés  en  cinq 
tribus,  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme 
autant  de  familles  distinctes  :  I.  Chamélau- 
ciées  :  calycothrix,  lhotskya,  thrytomène,  pi- 
léanthe,  verticordie,  cbamélancier,  homo- 
ranthe,  darwiuie,  polyzonej  génétyllis,  héda- 
rome,  franoisie,  triphélie,barllingie.  —  il.  Lep- 
tospermées  :  astauée,  tristanie,synearpie,  lo- 
phostémon,  lamarchée,  calothamne,  beaufor- 
tie,  schizopleure,  conothamne,  mélaleuquc, 
eudesmie,  eucalypte,  angophora,  callisté- 
mon,  niêtrosidéros,  érémée  ,  billiottie,  hypo- 
ealymne,  péricalymne,  salisie,  leptosperme, 
fabricie,  bœckéa.  —  III.  Alyrlées  :  sonnera- 
tie,  nélitris,  oampomanésie,  goyavier,  myrte, 
myrcie,  marliérée,  calyptraiitlie,  syzygie,  gi- 
roflier, aemène,eugénia,jumbosier. —  IV.  Bar- 
ringtoniëes  :  barringtonie  ,  careya,  gustavia, 
fétidie,  eatinga,  coupoui,  mongésie.  —  V.  Lé- 
cythidées  :  lécythis,  couratari,  eschweilèie, 
berthollétie,  couroupita,  etc. 

Presque  toutes  les  myrtacées  sont  originai- 
res dus  contrées  tropicales  ;  un  très-petit 
nombre  d'entre  elles  s'avancent  jusque-dans  la 
région  méditerranéenne.  Presque  toutes  four- 
nissent des  médicaments  toniques,  stimulants 
et  astringents,  et  sont  riches  en  huile  vola- 
tile. Plusieurs  ont  des  fruits  comestibles  et 
très-estimés  dans  les  pays  chauds.  D'autres 
sont  de  grands  arbres,  dont  le  bois  sert  aux 
usages  économiques  ou  industriels.  Plusieurs 
fournissent  des  sucs  résineux.  Entin,  la  plu- 
part se  recommandent  comme  végétaux  d'or- 
nement. 

MYRTE  s.  m.  (mir-te  —  lat.  myrtus,  gr. 
murtos,  de  muron,  parfum).  Bot.  Genre  type 
de  la  famille  des  myrtacées  :  Le  myrte  était 
consacré  à  Vénus.  Virgile  ne  place  pas  Phèdre 
aux  enfers,  mais  dans  ces  bocages  de  MYRtks 
où  vont  errant  ces  amantes  qui ,  même  dans  la 
mort,  n'ont  pas  perdu  leurs  soucis  passionnés. 
(Cliateaub.) 

.  .  .  Sous  le  simple  lambris 
Des  myrtes  verts  et  des  rosiers  fleuris, 
Entrelacés  par  la  main  du  inyslère, 
L'amour  conduit  les  enfants  de  Cypris. 

Malfilatre. 
Il  Myrte  épineux  ,  myrte  sauvage,  Noms  vul- 
gaires du  fragon  épineux.  Il  Myrte  d'Australie, 
Nom  vulgaire  du  jambosier.  Il  Myrte  des  ma- 
rais, myrte  de  Brabant ,  myrte  bâtard,  Noms 
vulgaires  d'une  espèce  de  myrioa. 

—  Pharm.  Feuille  de  myrte,  Instrument  qui 
sert  à  étaler  les  onguents  sur  la  charpie  ou 
sur  le  linge  avec  lequel  on  panse  les  plaies. 

—  Encycl.  Les  myrtes  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières, 
marquées  de  points  translucides  ;  à  fleurs 
blanches,  rarement  purpurines,  portées  sui- 
des pédoncules  axillaires  ;  !e  fruit  est  une  baie 
noire  ou  rouge,  ordinairement  polysperme, 
couronnée  par  le  limbe  persistant  du  calice. 
Ce  genre  renferme  environ  soixante  espèces, 
qui  habitent  surtout  l'Amérique  tropicale, 
mais  dont  quelques-unes  sa  trouvent  en  Asie 
ou  dans  le  midi  de  l'Europe.  La  plus  célèbre 
est  le  myrte  commun.  C'est  un  grand  arbris- 
seau, k  tige  rameuse,  à  feuilles  petites,  nom- 
breuses, rapprochées,  aiguës,  fermes,  persis- 
tantes ;  ses  fleurs  blanches  sont  assez  petites. 
Le  fruit,  quelquefois  blanc ,  assez  gros  et 
d'une  saveur  agréable,  est  le  plus  souvent 
noir  et  plus  petit.  Cet  arbrisseau  présente 
d'ailleurs  de  nombreuses  variétés  dans  la  di- 
rection des  rameaux,  la  forme,  la  dimension 
ou  la  couleur  des  feuilles,  des  (leurs  et  des 
fruits.  Le  myrte  est  répandu  dans  tout  le  bas- 
sin méditerranéen  ,  notamment  sur  les  côtes 
et  dans  les  Iles;  il  croît  dans  les  lieux  pier- 
reux ou  rocailleux,  exposés  au  midi  ou  bien 
abrités.  La  variété  à  fruit  blanc  habite  l'O- 
rient. 

Le  myrte  a  été  connu  et  très-remarque  de 
toute  antiquité.  Dans  la  fête  des  Tabernacles, 
les  Hébreux  mêlaient  ses  rameaux  aux  pal- 
mes et  aux  branches  d'olivier  qu'ils  portaient 
à  la  main.  C'est  surtout  chez  les  Grecs  qu'il 
est  devenu  célèbre.  Comme  il  croissait  abon- 
damment dans  les  Iles  de  Chypre,  de  Paphos 
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et  deCythère,  on  l'avait  consacré  à  Vénus.  Il 
figurait  dans  les  fêtes  de  la  déesse  et  était 
devenu  l'emblème  des  amants  heureux  ;  dans 
les  festins,  on  faisait  passer  une  branche  de 
myrte  de  main  en  main  avec  la  lyre,  ce  qui 
était,  pour  chaque  convive,  une  invitation  à 
chanter  à  son  tour  des  vers  erotiques.  La 
muse  Erato,  qui  présidait  aux  chants  amou- 
reux, était  couronnée  de  myrte.  Chez  les 
Grecs,  il  était  k  la  fois  l'emblème  de  la  gloire 
et  des  doux  plaisirs  ;  on  en  ornait  les  statues 
des  héros  à  l'anniversaire  de  leur  mort.  On 
en  couronnait  aussi  les  Grâces,  les  amants 
heureux,  les  vierges  timides,  les  convives 
dans  les  festins,  les  archontes  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  les  vainqueurs  des  jeux 
Olympiques.  D'après  Ovide,  les  rameaux  touf- 
fus du  myrte  servirent  à  cacher  les  charmes 
de  Vénus  k  une  bande  de  satyres  qui  se  diri- 
geait vers  le  ruisseau  limpide  où  elle  prenait 
un  bain.  Des  bosquets  de  myrte  entouraient 
les  temples  qui  lui  étaient  consacrés. 

On  racontait  que  Phèdre,  voyant  passer 
Hippolyte,  piqua,  dans  sa  rêverie,  avec  son 
aiguille,  une  branche  de  myrte  qu'elle  tenait 
à  la  main  ;  telle  est  l'origine  poétique  attri- 
buée aux  points  glanduleux  dont  ses  feuilles 
sont  criblées.  Dans  tous  les  poëtes  grecs  et 
latins,  le  myrte  est  l'objet  de  mille  fictions 
agréables.  A  Rome,  deux  myrtes  étaient  plan- 
tés devant  le  temple  de  Romulus  Quirinus, 
pour  représenter  les  deux  ordres  des  patri- 
ciens et  des  pïéhéions.  On  était  allé  les  cher- 
cher en  pompe  sur  le  sommet  du  mont  Circé, 
et  ce  furent,  d'après  Pline,  les  premiers  ar- 
bres que  l'on  planta  sur  les  places,  à  Rome, 
où  on  les  regardait  comme  sacrés.  On  en 
couronnait  le  front  des  triomphateurs  aux- 
quels on  décernait  une  ovation.  Cet  arbris- 
seau était  réservé  aussi  à  des  usages  moins 
poétiques.  L'arôme  suave  du  myrte  était  gé- 
néralement estimé  ;  ses  rameaux  et  ses  fruits 
servaient  k  parfumer  les  vins  ;  on  mettait  ses 
feuilles  dans  les  bains;  son  fruit  était  em- 
ployé pour  aromatiser  les  mets;  tout  le  vé- 
gétal servait  souvent  en  médecine. 

Au  moyen  âge,  on  obtenait  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fleurs  une  eau  distillée  qui  était  en 
grande  réputation,  comme  l'atteste  son  nom 
vulgaire  d'eau  d'anye.  On  lui  attribuait  la 
vertu  de  nettoyer  la  peau,  de  la  parfumer  et 
de  raffermir  les  chairs.  Les  dames  en  faisaient 
un  grand  usage.  •  Le  myrte,  dit  un  auteur 
déjà  vieux,  est  aussi  la  base  d'une  pommade 
appelée  pommade  de  la  comtesse,  connue  par 
un  trait  d'histoire  singulier.  Un  jeune  élé- 
gant, papillon  de  toilette,  se  trouvait  seul  un 
jour  dans  l'arsenal  des  grâces;  sa  main  cu- 
rieuse a  bientôt  parcouru  les  parfums,  les  sa- 
chets, la  poudre  odorante,  les  essences,  les 
cosmétiques.  Pour  donner  k  ses  lèvres  plus 
de  vermeil,  plus  de  souplesse  et  dissiper  des 
feux  sauvages,  il  étend  légèrement  avec  son 
doigt  indiscret  la  pommade  fatale,  se  regarde 
au  miroir,  se  contemple,  s'admire,  s'adonise. 
La  dame  entre  ;  il  veut  parler,  sa  bouche  se 
rétrécit,  le  contour  de  ses  lèvres  se  resserre, 
il  balbutie.  La  dame  étonnée  le  regarde,.jette 
les  yeux  Sur  sa  toilette,  reconnaît,  au  petit 
pot  découvert,  la  cause  de  l'erreur,  et  se  met 
à  rire  à  gorge  déployée  aux  dépens  de  l'in- 
discret confus.  •  Les  baies  de  cet  arbrisseau 
servaient  d'aromate  et  de  condiment,  sous  le 
nom  de  myrtille,  avant  l'introduction  du  poi- 
vre. On  en  retirait  aussi  une  huile  aroma- 
tique et,  après  les  avoir  fait  sécher  k  l'ombre, 
on  en  faisait  une  liqueur  agréable  à  boire. 
De  nos  jours  encore,  le  myrte  sert  k  couron- 
ner les  nouvelles  mariées;  de  là  le  nom  allé- 
gorique A'erba  daou  lagui  (herbe  du  souci) 
qu'on  lui  donne  dans  le  bas  Languedoc. 

Le  myrte  peut  croître  en  pleine  terre  dans 
le  midi  et  l'ouest  de  la  France;  mais  ailleurs 
il  faut  le  rentrer,  pendant  l'hiver,  en  oran- 
gerie ou  en  serre  tempérée.  Toutefois,  jusque 
sous  le  climat  de  Paris,  on  pourrait  le  con- 
server en  plein  air,  en  le  palissant  contre  un 
mur  exposé  au  midi  et  en  le  couvrant  d'une 
couche  épaisse  de  litière  ou  de  feuilles  sè- 
ches pendant  la  mauvaise  saison  ;  encore 
même  aurait-il  k  craindre  les  hivers  rigou- 
reux. Cet  arbrisseau  demande  une  terre  sub- 
stantielle et  beaucoup  d'arroseinents  en  été. 
On  le  multiplie  rarement  par  graines,  parce 
que  ce  moyen  est  trop  lent.  «On  préfère  par- 
tout, dit  Bosc,  les  marcottes  et  les  boutures 
qui  s'enracinent  et  donnent  quelquefois  des 
fleurs  dans  l'année.  C'est  au  milieu  de  l'été 
et  avec  les  jets  les  plus  vigoureux  de  la  même 
année  qu'on  doit  faire  les  unes  et  les  autres. 
Les  boutures  réussissent  bien  plus  certaine- 
ment dans  le  climat  de  Paris,  si  on  enterre  le 
pot  où  elles  ont  été  faites  sur  une  couche  k 
châssis.  Il  leur  faut,  dans  les  premiers  temps 
surtout,  de  fréquents  ai'rosements.  Ce  n'est 
qu'au  printemps  suivant  qu'on  doit  les  repi- 
quer isolément  dans  de  petits  pots,  qu'on 
mettra  encore  pendant  quelques  jours  sur 
une  couche  pour  assurer  la  reprise,  et  qu'en- 
suite on  placera,  le  reste  de  1  été,  contre  un 
mur  exposé  au  midi.  Dès  la  seconde  ou  troi- 
sième année,  au  plus  tard,  ces  myrtes  peu- 
vent déjà  servir  à  la  décoration,  et  soit  qu'on 
les  tienne  en  buisson,  soit  qu'on  les  fasse 
monter  en  tige  et  qu'on  les  taille  en  boule, 
en  pyramide,  en  girandole  ou  autrement,  ils 
produiront  d'agréables  effets.  " 

Le  myrte  croit  rapidement  lorsqu'il  a  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité.  Sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  on  en  fait  des  tonnelles  et  des 
palissades;  ses  rameaux  longs,  flexibles  et 
très-feuillus  se  prêtent  bien  à  cet  emploi.  On 
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doit  les  tondre  tous  les  ans  pour  empêcher 
qu'ils  ne  deviennent  trop  épais;  maison  dimi- 
nue ainsi  beaucoup  la  production  des  fleurs, 
qui  ne  naissent  que  sur  le  bois  de  deux  ans. 
Dans  le  Nord,  on  tient  presque  tous  les  myrtes 
en  boules  ou  en  buissons,  que  l'on  taille  ré- 
gulièrement chaque  année.  On  les  tient  en 
pots  ou  en  caisses,  qu'on  a  soin  de  changer 
a  mesure  que  l'arbrisseau  grandit;  par.  la 
même  occasion,  on  renouvelle  la  terre. 

Le  myrte  a  une  très-grande  longévité  et 
peut  acquérir  des  dimensions  assez  considé- 
rables. Son  bois  est  très-dur  et  susceptible 
d'être  employé  avec  avantage  pour  l'ébénis- 
terie,  la  marqueterie  et  le  tour.  L'écorce,  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  se  font  remar- 
quer par  une  odeur  aromatique  due  k  une 
huile  essentielle  tout  à  fait  analogue  à  cello 
du  giroflier  et  qu'on  peut  en  retirer  par  la 
distillation.  Ils  renferment  aussi  un  principo 
astringent  dont  la  richesse  égale  au  moins 
celle  des  parties  correspondantes  du  chêne. 
Aussi  les  emploie-t-on,  dans  certains  pays, 
pour  le  tannage  des  cuirs.  Les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits  ont  une  saveur  austère.  On 
les  emploie  fréquemment  en  médecine,  comme 
toniques,  astringents  et  stimulants.  On  les  a 
recommandés,  à  l'intérieur,  contre  la  débilité 
des  organes  digestifs,  la  diarrhée,  la  leucor- 
rhée, et,  k  l'extérieur,  contre  le  relâchement 
des  gencives,  le  scorbut,  la  chute  du  rectum. 
Pierre  Garidel  donne  la  formule  d'une  huile 
préparée  avec  les  feuilles  et  les  fruits  du 
myrte,  et  dont  il  exagère  les  vertus.  On  en 
obtient  une  eau  distillée  et  un  extrait  connu 
sous  le  nom  de  myrtille.  Les  fruits  sont  très- 
recherchés  par  les  grives  et  les  merles,  a  la 
chair  desquels  ils  donnent  une  saveur  très- 
délicate.  Ces  mêmes  fruits  desséchés  servent 
d'aromate  et  de  condiment.  Olivier  dit  avoir 
vu  cultiver  en  grand,  comme  arbres  fruitiers, 
sur  les  côtes  de  Syrie,  deux  variétés,  l'une  à 
fruits  rouges,  l'autre  à  fruits  blancs,  tous 
deux  de  la  grosseur  des  cerises  et  d'un  excel- 
lent goût.  Les  feuilles  entrent  aussi  dans  la 
composition  des  sachets  d'odeur  et  dans  les 
pots-pourris.  On  fait  avec  les  fruits,  en  Alle- 
magne, une  teinture  ardoisée,  assez  solide, 
mais  peu  brillante. 

Le  myrte  ugni  est  un  arbrisseau  k  cime  ar- 
rondie, à  feuilles  ovales-aiguBs,  glabres,  à 
pédoncules  longs  et  un  peu  recourbés,  por- 
tant une  seule  fleur;  son  fruit  est  rouge, 
ovoïde  ou  arrondi  et  assez  gros.  Cet  arbris- 
seau croit  au  Chili,  où  les  Espagnols  lui  don- 
nent le  nom  de  murlilla,  et  les  indigènes  ce- 
lui d'ugni.  Il  exhale  une  odeur  de  musc.  Son 
fruit  sert  k  fabriquer  une  liqueur  très-esti- 
raée  au  Chili  et  que  l'on  dit  comparable  aux 
meilleurs  vins  muscats.  Le  myrte  tomenteiix 
est  un  joli  arbrisseau,  à  feuilles  ovales  et  co- 
tonneuses en  dessous;  ses  fleurs,  plus  gran- 
des que  celles  de  notre  myrte  commun,  sont 
d'un  rose  tendre,  avec  les  tilets  des  étamines 
d'un  rouge  vif.  Originaire  de  l'Inde,  il  est 
cultivé  dans  nos  zones  tempérées  comme  ar- 
brisseau d'ornement.  On  peut  citer  encore 
les  myrtes  a  bractées,  de  Ceylan,  androsème, 
coriace,  cauliflore  (Brésil),  etc. 

MYRTE,  ÉE  adj.  (mir-té  —  rad.  myrte). 
Bot.  Qui  ressemble  au  myrte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  myrta- 
cées. 

MYRTIDANE  s.  m.  (mir-ti-da-ne  —  rad. 
myrte).  Bot.  Fruit  du  myrte. 

—  Vin  fait  avec  le  fruit  du  myrte. 

MYRTIFÈRE  adj.  (mir-ti-fè-re  —  du  lat. 
myrtus,  myrte;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
des  bractées  en  forme  de  feuilles  de  myrte. 

—  Entom.  Se-dit  d'un  annélide  euphrosine, 
k  cause  de  la  forme  de  ses  branchies,  qu'on 
a  comparées  à  des  feuilles  de  myrte. 

MYRTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (mir-ti-fo-li-é  — 
du  lat.  myrtus,  myrte;  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  k  celles  du 
myrte. 

MYRTIFORME  adj.  (mir-ti-for-me  —  du 
lat.  myrtus,  myrte,  et.de  forme).  Anat.  Qui  a 
la  forme  d'une  feuille  de  myrte.  Il  Caroncules 
myrti formes,  Petits  tubercules,  au  nombre  de 
deux  à  cinq,  situés  k  l'entrée  du  vagin,  et 
que  plusieurs  anatomistes  considèrent  comme 
des  restes  de  la  membrane  hymen,  il  Fosse 
myrtiforme,  Petit  enfoncement  que  présente 
l'os  maxillaire  supérieur  en  dedans  de  la 
fosse  canine,  et  dans  lequel  s'insère  le  petit 
muscle  du  même  nom.  il  Muscle  myrtiforme 
ou  substantîv.  Myrtiforme,  Putit  muscle  si- 
tué au-dessous  du  nez,  que  Cruveilhier  dési- 
gne sous  le  nom  de  pinnal  radié,  et  dont 
Chaussier  faisait  une  portion  du  labial. 

MYRT1L  s.  m.  (mir-til).  V.  myrtille, 

MYUTI  LE  ou  MYRTI  LUS,  héros  de  la  Fable, 
fils  d«  Mercuvojon  n'est  point  lixésurle  nom 
de  sa  mère.  Les  uns  nomment  Phaétuse,  d'au- 
tres Cléobule,  ou  Clymène,  ou  l'Amazone 
Myrto.  11  n'y  a  que  l'embarras  du  choix  ;  mais 
si  l'on  pouvait  suivre  le  caprice  en  pareille  ma- 
tière, je  me  déciderais  pour  Myrto  k  cause  de 
l'analogie  entre  le  nom  du  fils  et  celui  de  la 
mère.  Myrtile  était  écuyer  d'OËnomaiis,  roi 
de  Pise,  et  bon  écuyer.  Les  chevaux  d'OËno- 
maiis étaient  devenus  par  ses  soins  les  meil- 
leurs de  toute  la  Grèce.  Mais  son  art  lui  fut 
fatal.  On  va  le  voir.  CEnoinaùs  ne  voulait  pas 
marier  sa  fille  Hippodamie,  parce  qu'un  ora- 
cle lui  avait  annoncé  que  son  gendre  serait 
cause  de  sa  mort.  Il  déclara  donc  qu'il  ne 
donnerait  la  main  do  sa  tille  qu'au  héros  qui 
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le  vaincrait  à  la  course  du  char.  Avec  les 
chevaux  dressés  par  Myrtile  il  était  toujours 
sûr  de  la  victoire.  Le  vaincu  devait  être  mis 
k  mort,  ce  qui  débarrassait  le  malheureux 
père  de  tous  ses  futurs  gendres.  Un  d'entre 
eux,  plus  habile  que  les  autres,  Pélops,  com- 
prit qu'il  fallait  gagner  Myrtile,  le  cocher, 
pour  réussir.  11  lui  lit  les  plus  alléchantes 
promesses.  Ce  n'était  pas  de  l'argent  qu'il  lui 
offrait.  Un  cocher  de  grande  maison  n'en  ac- 
cepterait pas.  Il  lui  jura  (étrange  serment  1) 
de  partager  avec  lui  les  faveurs  d'Hippoda- 
mie,  s'il  l'épousait.  Myrtile,  qui  lui-même  ai- 
mait déjà  la  princesse,  se  luissa  séduire  par 
une  si  enivrante  promesse.  11  donna  au  roi 
(Enomaus  un  char  en  mauvais  état,  qui  se 
brisa  au  milieu  de  la  carrière.  Le  pauvre  père 
se  cassa  le  cou  :  il  fallait  bien  que  l'oracle 
s'accomplit.  Et  Pélops  d'épouser  la  fille.  Tout 
allait  bien  jusque-là,  mais  le  cocher  amoureux. 
vint  réclamer  la  récompense  promise.  A 
quand  son  tourî  Le  nouveau  marié  était  déjà 
un  jaloux.  Il  oublia  la  foi  jurée  et  précipita 
son  rival  dans  la  mer.  Noire  ingratitude  III 
Les  mânes  du  cocher  s'indignèrent  et  exercè- 
rent de  terribles  vengeances  sur  toute  la  race 
des  Pélopides.  Le  corps  du  pauvre  noyé  avait 
été  jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  du  pays 
des  Phénéates,  qui  instituèrent  en  l'honneur 
de  Myrtile  une  fête  annuelle  qui  se  célébrait 
la  nuit.  Le  héros  fut  mis  au  rang  des  astres. 

MYRTILINEs.  f.(mir-ti-li-ne).  Infus.  Genre 
d'animalcules  infusoires. 

MYRTILLE  s.  in.  (mir-ti-Ie  —  de  myrte. 
Celte  dénomination  de  l'airelle  est  fondée, 
d'après  les  uns,  sur  ce  que  cette  plante  pré- 
sente quelque  ressemblance  avec  le  myrte; 
d'après  d'autres,  sur  ce  que  les  pharmaciens 
s'en  servent  k  la  place  du  myrte  quand  il 
leur  manque).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  airelle. 

MYRTILLITE  s.  m.  (mir-ti-li-te  —  r&d.  myr- 
tille). Zooph.  Genre  de  polypiers  de  la  gros- 
seur d'une  noisette,  ayant  ordinairement  un 
trou  k  leur  centre. 

MYRTIN,  INE  adj.  (mir-tain,  i-ne  —  rad. 
myrte).  Qui  tient  du  myrte,  qui  appartient  au 
myrte  : 
Lit,  morts  de  trop  aimer,  sous  les  branches  myrtines. 

Nous  verrons  tous  les  jours 
Les  anciens  héros,  aupr&s  des  héroïnes, 
Ne  parler  que  d'amours. 

Ronsard. 

MYRT1S,  femme  pofite  grecque,  née  k  An- 
thédon  vers  l'an  474  avant  notre  ère.  Elle 
donna  des  leçons  de  poésie  k  Pindare,  puis 
entra  en  lutte  avec  lui  pour  lui  disputer  la 
palme  poétique.  «  Je  blâme  Myrtis  à  la  voix 
douce,  dit  Corinne,  de  s'être  présentée  dans 
l'arène  pour  combattre  Pindare.  »  Elle  fut, 
en  etlét,  vaincue  par  son  élève  devenu  son 
maître,  ce  qui  n'a  point  empêché  Jes  anciens 
de  la  mettre  au  nombre  des  Muses  lyriques. 
Il  reste  d'elle  de  cours  fragments  qu'on  trouve 
dans  diverses  anthologies  grecques  et  dans  le 
Carmina  nouempoetarum  feminarum  (Anvers, 
1568,  in-so). 

MYRTITE  s.  m.  (mir-ti-te  —  rad.  myrte). 
Pharm.  Médicament  composé  de  miei  et  de 
baies  de  myrte. 

MYRTO-BALANE  s.  m.  (mir-to-ba-la-ne  — 
du  gr.  murtos,  myrte;  batanos,  gland).  Bot. 
Un  des  noms  de  l'emblique  ou  myrobolan  era- 
bliquc. 

MYRTOCHÉILIDE  s.  m.  (mir-to-ké-i-li-de 
—  de  myrte,  et  du  gr.  cheilos ,  lèvre).  Anat. 
Nom  qu'on  a  donné  aux  petites  lèvres  de  la 
vulve. 

MYRTO-CISTE  s.  m.  (mir-to-si-ste  —  de 
myrle,  et  de  ciste).  Bot.  Nom  d'un  milleper- 
tuis. 

MYRTO-GENÊT  s.  m.  (mir-to-je-nè  —  de 
myrte,  et  de  genêt).  Bot.  Espèce  du  genre 
podalyrie. 

MYRTOÏDE  adj.  (mir-to-i-de  —  dugr.  mur- 
tos, myrte;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  a  le  port 
du  myrte. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  myrtacées. 

MYRTOMÉLIDE  s.  m.  (mir-to-mé-li-de  — 
du  gr.  murtos,  myrte;  meli,  miel).  Bot.  Un 
des  noms  de  l'amélanchier. 

MVRTOS,  Ile  de  la  mer  Egée,  nu  S.-E.  de 
l'Eubée,  près  du  cap  Capharrée.  Les  abords 
de  cette  lie  étaient  très-dangereux  k  cause 
des  écueils  qui  l'environnaient. 

MYRUS- s.  m.  (mi-russ).  Erpét.  Espèce  de 
serpent. 

MYRZOMÉLINÉ  s.  m.  (mir-zo-mé-li-iié). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux-mouches. 

—  Encycl.  Ces  oiseaux  forment  une  fa- 
mille qui  se  subdivise  en  quatre  genres.  On 
les  trouve  habituellement  sur  les  fleurs  des 
eucalyptus  et  des  banksias.  Comme  les  souï- 
mangas,  ils  se  cramponnent  aux  fleurs  pour 
en  pomper  le  suc  et  y  saisir  les  petits  insectes 
qui  servent  k  leur  nourriture,  ils  voltigent 
sans  cesse  de  l'une  k  l'autre  et  grimpent  en 
contournant  toutes  les  feuilles.  On  les  voit 
souvent  aussi  parcourir  les  petits  buissons, 
où  ils  semblent  aimer  k  se  cacher.  Ils  en  sor- 
tent ensuite  avec  la  vivacité  de  l'éclair  pour 
aller  se  cacher  dans  d'autres  buissons.  Ils  vont 
par  paires  et  k  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Leur  ramage  est  très-agréable;  mais,  outre 
ce  gazouillement,  ils  poussent  fréquemment 
des  cris   aigus  qui  signalent  leur  présence 
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d'assez  loin.  Quelques  espèces  suspendent 
leur  nid  aux  branches  d'eucalyptus,  à  environ 
3  mètres  au-dessus  du  sol.  Une  autre  le  con- 
struit dans  les  buissons,  à  l  mètre  d'éléva- 
•  tion  seulement.  Ces  nids ,  toujours  d'une 
forme  gracieuse,  sont  composés  de  filaments 
d'écorce  d'eucalyptus,  de  mousse  et  de  brins 
de  graminées,  à  1  extérieur;  à  l'intérieur,  ils 
sont  soigneusement  garnis  de  plumes  et  de 
substances  moelleuses.  L'ouverture  en  est 
assez  petite  et  se  trouve  en  avant,  vers  le 
haut. 

MYSARACHNE  s.  m.  (mi-sa-rak-ne  —  du  gr. 
mus,  souris  ;  arachnê,  araignée).  Mamm.  Genre 
fossile,  de  la  tribu  des  soriciens,  différant  des 
musaraignes  par  des  incisives  inférieures  qui 
ne  sont  plus  couchées  dans  le  sens  de  la  mâ- 
choire, mais  bien  relevées  comme  des  cani- 
nes, et  dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce, 
propre  au  miocène  d'Auvergne. 

MYSCELCS,  fils  d'Aleraon.  Il  habitait  Ar- 
gus lorsque  Hercule  lui  apparut  en  songe  et 
lui  ordonna  de  bâtir  une  ville  dans  un  lieu 
où  la  pluie  le  surprendrait  par  un  temps  se- 
rein. Sur  les  instances  du  dieu,  il  quitta  Ar- 
gos,  bien  que  l'émigration  y  fut  punie  de  la 
peine  capitale,  se  rendit  en  Italie  et  arriva 
un  jour  près  du  tombeau  d'un  certain  Croton, 
où  il  trouva  une  courtisane  qui  pleurait. 
Myscelus  crut  voir  dans  ces  larmes  la  pluie 
dont  lui  avait  parlé  Hercule  et  fouda  en  ce 
lieu  la  ville  de  Grotone. 

MYSCOLE  s.  m.  (mi-sko-le  —  anagr.  de 
scolymus,  un  des  noms  de  ce  genre).  Bot. 
Genre  de  la  tribu  des  lactucées. 

MYSI  s.  m.  (mi-zi).  Miner.  Substance  cor- 
rosive,  que  l'on  croit  être  un  sulfate  do  fer. 

MYSIE  (Mysia),  contrée  de  l'Asie  Mineure, 
dont  les  limites  varièrent  suivant  les  épo- 
ques. Sous  l'empire  romain,  elle  comprenait 
le  N.-O.  de  la  péninsule  et  était  bornée  au  N. 
par  la  Propontide,  à  l'O.  par  l'Hellespont  et 
la  mer  Egée,  au  S.  par  la  Lydie  et  àlE.  par 
le  Rhyndacus  et  l'Olympe.  On  la  divisait  en 
grande  et  petite  Mysie.  C'était  un  pays  fer- 
tile bien  qu'il  fût  coupé  de  montagnes,  parmi 
lesquelles  on  comptait  le  mont  Ida,  le  Tem- 
nus  (auj;j  Demirje-Dagh)  et  l'Olympe  (auj., 
Dinnandje-Dagh),  Il  était  arrosé  par  le  Rhyn- 
dacus et  ses  affluents  le  Maeestus  et  le  ïar- 
sius,  l'Esepus,  le  Granique,  le  Simoïs,  le  Sca- 
mandre,  le  Caïcus,  etc.,  etc.  Sur  la  côte  de 
la  Propontide  se  trouvaient  les  lacs  Apollo- 
niatis  (auj.,  Ululad)etMeletopolitis(auj.,  Ma- 
nyas)  que  traversaient  le  Rhyndacus  et  le 
Tarsius.  Dans  la  petite  Mysie  on  voyait  les 
villes  de  Placia,  Sylace,  Cyzique,  Priapos, 
Pytia,  Lampsaque,  Abydos,  Apollonie,  Mile- 
topolis  et  2eleia.  Dans  la  grande  Mysie  se 
trouvaient  Dardanos,  Sigée,  Larissa,  Assos, 
Antandros,  Scepsis  et  Pergame. 

Les  habitants  de  la  petite  Mysie  descen- 
daient des  Thraces  primitifs,  qui  sont  des  tri- 
bus de  Pélasges.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  ils  s'allièrent  aux  Troyens  et  combat- 
tirent avec  eux  contre  les  Grecs.  Plus  tard, 
ils  firent  partie  de  l'empire  perse,  puis,  après 
les  conquêtes  d'Alexandre,  ils  passèrent  sous 
la  domination  du  Macédonien.  A  la  mort  de 
ce  conquérant,  la  Mysie  forma  une  province 
du  royaume  de  Pergame,  puis  passa  sous  la 
domination  romaine  et  fut  comprise  dans  le 
proconsulat  d'Asie  et  enfin  dans  la  province 
de  l'Hellespont.  Elle  fait  aujourd'hui  partie 
de  l'empire  turc. 

MYSIS  s.  m.  (mi-ziss).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes. 

—  Encycl.  Les  mysis,  tout  en  se  rappro- 
chant surtout  des  décapodes  macroures,  sem- 
blent former  le  passage  de  ceux-ci  aux  bran- 
chiopodes.  Ils  ont  le  corps  étroit,  allongé; 
leurcarapace  recouvre  l'extrémité  antérieure 
du  front,  ainsi  que  la  majeure  partie  du  tho- 
rax; il  n'existe  chez  ces  animaux  aucun  ves- 
tige de  branchies.  Les  œufs  éclosent  dans 
une  espèce  de  poche  située  sous  le  thorax,  et 
les  jeunes  mysis  y  demeurent  pendant  les 
premiers  temps  de  leur  vie;  leur  forme  s'é- 
loigne beaucoup  de  celle  des  individus  adul- 
tes. Les  mysis  habitent  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée; ils  nagent  dans  la  mer  réunis  en 
troupes  nombreuses,  et  paraissent  abonder 
surtout  vers  le  Nord.  D'après  Othon  Eabri- 
cius,  ils  constituent  l'aliment  principal  des 
baleines.  Le  mysis  spinuleux,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  type  du  genre,  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  "Vendée. 

MYSKATTE  s.  m.  (mi-ska-te).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  que  l'on  cultive  en  Roumanie. 

MYSLIWECZEK  (Giuseppe),  compositeur  al- 
lemand ,  connu  en  Italie  sous  le  nom  d'il 
IWmo  ou  Vonturîui,  né  à  Prague  en  1737, 
mort  à  Rome  en  1781.  Il  était  lils  d'un  meu- 
nier établi  aux  environs  de  sa  ville  natale,  et 
il  apprit  h  l'école  communale  de  son  village 
les  premières  notions  de  musique.  Plus  tard, 
il  fit  ses  études  littéraires  dans  un  collège  de 
Prague,  suivit  un  cours  de  philosophie  et  sem- 
bla un  instant  renoncer  aux  idées  artistiques 
pour  embrasser  la  profession  paternelle.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  son  père,  il  sentit 
se  réveiller  les  rêves  artistiques  de  sa  jeu- 
nesse. Il  abandonna  le  moulin,  prit  son  vio- 
lon et  revint  à  Prague,  où  il  se  lit  connaître 
dans  les  orchestres  attachés  aux  églises.  Le 
gain  que  lui  procura  son  travail  le  mit  à, 
même  de  prendre  des  leçons  d'orgue  et  de 
contre-point.  C'est  en  1760  qu'il  se  produisit 
en  public  avec  six  symphonies,  dont  le  succès 
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décida  sa  vocation  musicale  jusque-là  indé- 
cise. L'artiste,  encouragé  par  ce  succès,  vou- 
lut tenter  la  carrière  théâtrale  ;  mais  l'Alle- 
magne était  peu  favorable  aux  partitions  dra- 
matiques. En  Italie,  au  contraire,  ce  genre 
éclipsait  complètement  la  musique  instru- 
mentale. Aussi  le  compositeur  s'empressa- 
t-il  de  se  rendre  à  Venise  et  d'apprendre  d'un 

Frofesseur  renommé  les  principales  règles  de 
art  d'écrire  pour  les  voix.  Les  théâtres  de 
Venise  étant  alors  accaparés  par  les  musi- 
ciens en  vogue,  il  gagna  Parme  et  composa 
pour  le  théâtre  de  cette  ville  un  Bellérophon 
qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  De  ce 
jour,  le  nom  d'il  Boemo  devint  célèbre  dans 
toute  l'Italie;  Venise,  Naples,  Rome,  Milan, 
Bologne  l'appelèrent  successivement  dans 
leurs  murs  et  applaudirent  avec  frénésie  les 
ouvrages  qu'il  lit  représenter  sur  leurs  prin- 
cipales scènes.  Cependant,  à  cette  époque, 
en  Italie,  gloire  n'était  pas  synonyme  de  for- 
tune, et,  pour  comble  de  malheur,  l'artiste 
était  d'une  générosité,  d'une  prodigalité 
même  auxquelles  ne  pouvaient  suflire  les 
modestes  gains  qu'il  tirait  de  la  vente  de  ses 
partitions,  gains  n'excédant  pas  50  à  00  se- 
quins  (400  fr.  environ)  par  chaque  ouvrage. 
Appelé  à  Munich  en  1773,  il  y  lit  représenter 
une  Erifile  qui  ne  réussit  pas  et  dont  la  chute 
était,  prétendent  les  biographes,  prévue  par 
le  compositeur  lui-même,  qui  confessait  sentir 
sa  verve  se  glacer  sous  les  brumes  alleman- 
des et  appelait  de  tous  ses  vœux  le  ciel  et  lo 
soleil  de  l'Italie.  Il  Boemo  retourna  donc  dans 
sa  patrie  de  prédilection,  heureux  de  cet 
échec  qui  rompait  son  engagement  avec  la 
Bavière  et  lui  rendait  sa  pleine  liberté.  Une 
lacune  de  cinq  années  se  déclare  ici  dans  son 
existence  ;  puis,  en  1778,  on  le  retrouve  à  Pa- 
vie  ;  l'année  suivante,  il  passe  à  Naples  et  y 
donne  une  Olimpiade  que  la  péninsule  entière 
acclama  avec  fureur.  Trois  ans  après,  Mys- 
liweczek  mourut  à  Rome,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans. 

Cet  artiste  a  écrit  environ  trente  parti- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  en  première  li- 
gne Bellerofonte ,  Armida  ,  Olimpiade  et 
Adriano  in  Siria.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  oratorios,  douze  quatuors  et  six 
trios. 

MYSODENDRE  s.  m.  (mi-zo-dan-dre  —  du 
gr.  misos,  haine;  dendron,  arbre).  Bot.  Genre 
établi  pour  placer  quelques  espèces  de  gui. 

MYSON  s.  m.  (mi-zon).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

MYSON ,  philosophe  grec ,  laboureur  du 
bourg  de  Khen,  dans  le  Péloponèse.  Platon, 
dans  son  Protagaras,  le  compte  au  nombre 
des  sept  sages  de  la  Grèce.  11  était  contem- 
porain de  Solon  et  on  lui  attribue  la  célèbre 
maxime  :  «  Connais-toi  toi-même.  • 

MYSORE,  ancien  royaume  de  l'Indoustan 
anglais,  V.  Maîssqur. 

MYSORINE  s.  f.  (mi-zo-ri-ne  —  de  My- 
sore,  nom  d'une  partie  tle  l'Indoustan).  Mi- 
ner. Carbonate  de  cuivre  anhydre. 

—  Encycl.  La  mysorine  est  un  minéral  de 
texture  tendre  au  point  de  se  laisser  couper 
au  couteau;  sa  cassure  est  conchoïdalo  et  sa 
densité  spécifique  de  2, G.  Sa  couleur  est  d'un 
brun  noirâtre,  le  plus  souvent  sali  de  vert,  de 
rouge  et  de  brun,  par  suite  du  mélange  de  la 
malachite  et  du  peroxyde  de  fer.  Elle  ne 
donne  pas  d'eau  par  calcination,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  l'azurite  et  de  la  malachite.  Elle  se 
dissout  dans  les  acides,  en  formant  un  dépôt 
rouge  insoluble;  sa  solution  précipite  le  cui- 
vre sur  une  lame  de  fer.  Sa  composition  chi- 
mique est  un  carbonate  de  cuivre  anhydre. 
On  ne  l'a  trouvée  jusqu'à  ce  jour  que  sur  la 
frontière  orientale  du  pays  de  Mysore,  dans 
l'Indoustan;  elle  est  rare  dans  les  collec- 
tions. 

MYSTACIDE  s.  f.  (mi-sta-si-de).  Entom. 
Genre  de  névroptères. 

MYSTACINÉ,  ÉE  adj.  (mi-sta-si-né  -  du 
lat.  mustax,  moustache).  Zool.  Qui  porte  des 
moustaches. 

MYSTACOBDELLE  s.  f.  (mi-sta-ko-bdè-le 
—  du  gr,  mustax,  moustache,  et  de  bdelle). 
Infus.  Genre  d'animalcules  infusoires. 

MYSTACOPHANE  adj.  (mi-sta-ko-fa-ne  — 
du  gr.  mustax,  moustache;  phainos,  appa- 
rent). Zool.  Qui  a  de  longues  moustaches. 

MYSTAGOGIE  s.  f.  (mi-sto-gojî  —  du 
gr.  mustagôgia;  de  muslês,  initié,  et  arjein, 
conduire).  Antiq.  Initiation  aux  mystères  sa- 
crés. 

MYSTAGOGIQUE  adj.  (mi-sta-go-ji-ke  — 
rad.  mystagogie).  Qui  appartient  à  la  mysta- 
gogie. 

MYSTAGOGUE  s.  m.  (mi-sta-go-ghe  —  rad. 
mystagogie).  Antiq.  Prêtre  qui  initiait  aux 
mystères  sacrés. 

—  Fam.  Homme  qui  se  livre  à  des  prati- 
ques mystiques  :  L'élément  féminin  est  pres- 
que toujours  présent  dans  les  folies  des  mys- 
tagogues  et  des  thaumaturges.  (Challemel- 
Lacour.) 

MYSTAXs.  m.  (nii-stakss  —  du  gr.  mustax, 
moustache).  Bot.  Nom  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  hennanniées. 

MYSTE  s.  m.  (mi-ste  —  du  gr.  mustês,  ini- 
tié). Antiq.  gr.  Homme  initié  aux  petits  mys- 
tères de  Cérès. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  clupe, 
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MYSTÈRE  s.  m.  (mi-stè-re  —  du  lat.  mys- 
teriurn  ;  gr.  muslêrion,  de  mustés,  initié,  muein, 
initier,  de  mueà,  serrer,  fermer,  qui  se  rap- 
porte probablement  à  la  racine  sanscrite  mû, 
lier.  Quant  à  mystère,  pièce  de  théâtre,  Max 
Millier  voit  dans  ce  mot  une  corruption  du 
latin  ministerium.  «  Ce  mot,  dit-il,  signifiait  of- 
fice ou  service  religieux  et  n'avait  rien  à  faire 
avec  mystère;  c'est  donc  à  tort  qu'on  l'a  écrit 
avec  un  y  et  non  pas  avec  un  i.  »  M.  Littré 
repousse  cette  opinion  et  prétend  que  minis- 
terium aurait  donné  mestier  et  non  mystère). 
Secret  religieux,  ensemble  de  doctrines  ou  de 
pratiques  que  connaissent  seuls  les  initiés  et 
qu'ils  ne  peuvent  dévoiler  sans  impiété  :  Les 
mystères  de  Cérès,  d'Isis,  de  la  bonne  déesse. 
On  cachait  les  mystères  non-seulement  aux 
fidèles,  mais  aux  catéchumènes.  (Eleury.)  Point 
de  culte  sans  mystère.  (Lucretelle.) 

—  Ce  qui  est  tenu  secret  :  Les  mystères  de 
la  politique.  Un  mystère  d'Etat.  Conduite 
pleine  de  mystère.  Le  mystère  est  un  assai- 
sonnement très-nécessaire  à  l'amour.  (Ponton.) 
L'amour  ne  vit  que  de  mystère  et  de  crainte. 
(.Mme  E.  de  Gir.) 

Les  mystères  de  cour  sont  souvent  si  cachés, 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Corneille. 
11  est  des  jours  de  paix,  d'ivresse  et  de  mystère 
Où  notre  cœur  savoure  un  charme  involontaire. 

V.  Hugo. 

Il  Soins,  précautions  que  l'on  prend  pour 
n'être  point  vu  ou  observé  :  Il  s'échappait 
chaque  soir,  an  grand  mystère. 

—  Secret;  discrétion  que  l'on  impose  ou 
que  l'on  s'impose  ,  détours  que  l'on  prend 
pour  cacher  quelque  chose,  pour  empêcher 
que  cette  chose  ne  soit  connue  ou  divulguée: 
Faire  mystère  de  tout.  Parler  avec  grand  mys- 
tère. Voyons,  ne  faites  pas  tant  de  mystère. 
Je  vais  vous  le  dire,  je  n'en  fais  plus  mys- 
tère. Il  y  a  deux  sortes  d'ostentation  :  une 
ostentation  qui  se  montre  en  faisant  étalage 
d'un  rien,  et  une  ostentation  qui  se  cache  en 
faisant  mystère  de  tout.  (Fonten.)  Le  mystère 
rend  suspectes  tes  actions  les  plus  innocentes, 
(Mme  de  La  Paye.)  La  femme  a  naturellement 
l'instinct  du  mystère.  (Chateaub.) 

11  faut  avec  les  rois  beaucoup  plus  de  mystère 
Qu'avecque  d'autres  gens  sans  doute  il  n'en  faudrait. 

La  Fontaine. 

Il  Intention  secrète  :  Ne  voyez  là  aucun  mys- 
tère, je  dis  les  choses  comme  elles  sont.  La 
premier  pas  vers  le  vice  est  de  mettre  du  mys- 
tère aux  actions  innocentes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Importance  qu'on  met  à  une  chose,  dif- 
ficultés que  l'on  fait,  détours  que  l'on  prend 
à  son  sujet  :  Ne  faites  pas  tant  de  mystère 
et  prenons  un  parti. 

—  Dogme  ou  fait  religieux  inaccessible  à 
la  raison  et  qui  même  lui  parait  contraire  :  Le 
mystère  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation.  Les 
dogmes  qui  blessent  ma  raison  refroidissent 
aussi  mon  enthousiasme  ;  ce  qui  est  contradic- 
toire est  toujours  de  la  création  des  hommes; 
le  mystère,  tel  que  Dieu  nous  l'a  donné,  est 
au-dessus  des  lumières  de  l'esprit,  mais  non  en 
contradiction  avec  elles.  (Mms  de  Staël.)  Les 
mystères  du  christianisme  sont  une  enveloppe 
usée.  (Jouffroy.)  Où  la  foi  place  un  mystèrej 
la  philosophie  cherche  une  raison.  (S.  de  Sacy.) 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

BCILEAU. 

—  Objet  inaccessible  à  la  raison  humaine 
ou  à  la  raison  d'un  homme  :  Les  mystères  de 
la  nature.  La  mort,  comme  ta  naissance,  est 
un  MYSTÈRE  de  la  nature.  (Mare-Aurèle.) 
Nous  sommes  un  mystère  à  nous  -  mêmes. 
(Mass.)  La  source  de  la  pensée  est  un  mystère. 
(V.  Cousin.)  L'homme  est  un  mystère  impéné- 
trable pour  l'homme  lui-même.  (Le  P.  Ven- 
tura.) La  science  s'arrête  aux  pieds  d'un  atome 
comme  aux  bords  d'un  mystère.  (Laurentie.) 
Dans  ta  nature,  l'homme  poursuit  un  mystère 
qui  n'est  autre  que  le  sien  propre.  (E.  Sche- 
rer.)  Les  suppliciés  ont  révélé  le  mystère  de 
la  digestion.  (Michelet.) 

Mais  comment  de  la  greffe  expliquer  le  mystère  ? 
Comment  l'arbre,  adoptant  une  plante  étrangère, 
Peut-il,  fertilisé  par  ces  heureux  liens, 
Porter  des  fleurs,  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les  siens  ? 

Delii.i.e. 

—  Objet  symbolique,  qui  a  un  sens  secret 
et  détourné  : 

Tout  est  mystère  dans  l'Amour, 
Ses  flèches,  son  cc=rquois,  son  flambeau,  son  enfance; 
Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'épuiser  cette  science. 

La  Fontaine. 

—  Liturg.  Les  saints  mystères,  Le  sacrifice 
de  la  messe  :  Assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  Malheur  à  moi,  si  j'inter- 
rompais les  sacrés  mystères  pour  faire  un 
éloge  profane.  (Fléch.) 

—  Art  dram.  Nom  donné  à  des  pièces  de 
théâtre  du  moyen  âge,  dont  le  sujet  était  re- 
ligieux et  où  1  on  faisait  intervenir  Dieu,  les 
saints,  les  anges  et  les  diables  :  Jouer  un  mys- 
tère. Les  dogmes  de  la  foi  chrétienne  ou  les 
récits  des  vieilles  légendes  fournirent  les  sujets 
des  représentations  théâtrales  auxquelles  oit 
donne  le  nom  de  mystère.  (Andrieux.) 

—  Encycl.  Mythol.  Les  mystères  étaient 
des  institutions  sacrées  ,  propres  au  paga- 
nisme ,  et  dont  le  but  était  l'initiation  à 
la  connaissance  de  certains  principes  reli- 
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gieux.  En  dehors  de  cette  définition,  sur  la4 
quelle  tout  le  monde  s'accorde,- la  question 
des  mystères  reste  fort  controversée.  D'après 
l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine et  que,  de  nos  jours,  Creuzer  a 
encore  adoptée,  la  doctrine  religieuse  réser- 
vée aux  initiés  aurait  renfermé  des  notions 
théologiques  plus  élevées  que  celles  de  la  re- 
ligion populaire;  les  prêtres  s'en  seraient 
transmis  le  dépôt  et  les  initiés  auraient  formé 
entre  eux  une  sorte  d'affiliation  et  de  société 
secrète.  Lobeck,  dans  son  Aglaophamus,  a 
essayé  de  réduire  à  néant  ce  système;  il  a 
montré  que  les  mystères  avaient  un  caractère 
public;  que  tout  le  monde,  sans  distinction 
d'âge,  de  rang  ni  de  sexe,  pouvait  se  faire 
initier,  ce  qui  n'est  pas  contestable,  et  que  lo 
sacerdoce,  en  Grèce,  étant  une  magistrature 
politique  et  civile,  et  non  pas  le  privilège 
d'une  caste  comme  chez  les  Egyptiens,  les 
mystères  et  la  transmission  de  la  doctrine  ne 
pouvaient  avoir  cette  forme  hiératique  qu'on 
leur  supposait.  Mais  le  scepticisme  de  Lobeck 
est  tout  négatif,  et  quoiqu'il  soit  malaisé  de 
concilier  cette  sorte  de  publicité  des  mystères 
et  la  facilité  des  initiations  avec  d'autres  cir- 
constances non  moins  certaines,  comme,  par 
exemple,  la  peine  capitale  portée  contre  ceux 
qui  les  révéleraient  aux  non  initiés,  il  faut, 
cependant,  se  résoudre  à  accepter  ces  don- 
nées contradictoires.  M.  Alfred  Maury  croit 
en  trouver  la  solution  en  distinguant  les  uns 
des  autres  les  mystères  et  leurs  époques.  «  S'il 
est  inexact,  dit-il,  de  représenter,  en  général, 
les  mystères  comme  des  affiliations  secrètes, 
on  peut,  cependant,  accorder  ce  caractère 
aux  mystères  orphiques.  Dans  ceux-ci,  il  y 
avait  réellement  une  doctrine  ésotérique  ayant 
ce  caractère  spéculatif  que  l'on  prêterait  à 
tort  à  l'enseignement  de  tous  les  mystèi'es  de 
la  Grèce.  De  même,  quoiqu'on  ne  puisse  con- 
sidérer ceux-ci  comme  ayant  constitué  une 
religion  mystérieuse,  tranchant  avec  la  reli- 
gion populaire  et  donnant  sur  les  choses  des 
notions  toutes  différentes  de  celles  que  la  my- 
thologie proposait,  on  doit  cependant  recon- 
naître que  les  principes  religieux  que  l'on  en- 
seignait dans  les  mystères  étaient  en  progrès 
sur  ceux  du  vulgaire,  et  répondaient  aux  nou- 
veaux besoins  intellectuels  et  moraux  que 
l'avancement  de  la  civilisation  avait  déve- 
loppés. » 

L'origine  des  mystères  de  la  Grèce  est  tout 
aussi  controversée.  Suivant  le  même  critique, 
une  simple  analogie,  reconnue  postérieure- 
ment, entre  les  mystères  de  la  Grèce  et  les 
idées  égyptiennes  aurait  fait  attribuer  à  ces 
mystères  une  provenance  égyptienne  et  aurait 
égaré,  sur  une  matière  où  cependant  l'amour- 
propre  national  était  intéressé,  l'autorité  même 
d'Hérodote.  «Puisque la  première  construction 
du  panthéon  grec  appartient,  dit-il,  aux  Pé- 
lasges, on  ne  saurait  leur  refuser  l'institution 
des  mystères.  Nous  ne  retrouvons  pas  plus,  en 
effet,  dans  ces  antiques  solennités,  le  carac- 
tère égyptien,  que  dans  les  noms  des  dieux 
et  les  mythes  qui  avaient  cours  chez  les  ini- 
tiés. Si  des  emprunts  ont  été  faits  par  les 
Grecs  aux  mystères  de  Neith,  à  Sais,  ou  à  ceux 
d'Osiris  et  d'Isis,  ce  ne  furent  ià  que  des  al- 
térations postérieures  et  peu  importantes.  En 
admettant  l'origine  égyptienne  de  leurs  mys- 
tères, les  Grecs  se  laissaient  prendre  à  des 
analogies  superficielles  ou  k  des  ressemblan- 
ces qui  étaient  le  résultat  du  foud  commun  de 
naturalisme  sur  lequel  reposaient  les  deux 
ordres  de  solennités.  » 

En  considérant  tous  ensemble  les  mystères 
de  la  Grèce,  ceux  des  Cabires,  à  Samotbrace, 
ceux  de  Zeus,  en  Crète,  ceux  de  Damia  et 
Auxésia,  à  Egide  et  en  Argolide,  etc.,  on  ne 
saurait  nier  qu'ils  ne  se  rattachent  également 
au  culte  primitif  des  divinités  pélasgiques, 
bien  que  l'adoration  des  divinités  pélasgiques 
n'ait  pas  dû,  dans  le  principe,  constituer  ce 
qu'on  appelle  des  myslrèes. 

L'antiquité  grecque  s'accordait  a  regarder 
les  mystères  de  Samotbrace  comme  les  plus 
anciens,  et  c'étaient,  après  ceux  d'Eleusis,  les 
plus  vénérables.  Ces  mystères  ne  cessèrent 
pas  d'être  célèbres  dans  tout  le  cours  de  l'an- 
tiquité païenne,  et  on  les  trouve  presque  au- 
tant en  renom  à  l'époque  de  la  guerre  des 
Romains  contre  Mitbridate,  et  plus  tard  sous 
Tibère,  que  sous  le  règne  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, Le  droit  d'assister  à  ces  mystères  n'é- 
tait pas  un  privilège  exclusif  des  citoyens  de 
Samothrace  ;  on  venait  s'y  faire  initier  de 
tous  les  points  de  la  Grèce,  et  l'hiérophante, 
c'est-à-dire  celui  qui  présidait  à  leur  célébra- 
tion, pouvait  être  choisi  en  dehors  des  habi- 
tants de  l'iie.  Sur  ces  mystères,  voyez  l'article 
Cabires. 

L'objet  des  mystères  de  Samothrace,  comme 
de  ceux  d'Eleusis,  était  aussi  de  purifier  les 
hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  pu  com- 
mettre. Un  prêtre  spécial,  nommé  cmes,  était 
chargé  de  ces  purifications,  faites  au  nom  des 
divinités  infernales.  Il  recevait  l'aveu  des 
fautes  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  initier 
aux  mystères.  Suivant  la  nature  de  ces  fau- 
tes, le  myste  ou  catéchumène  pouvait  être 
rejeté  par  le  tribunal  des  auactotélestes. 

Enfin,  à  Samothrace  comme  à  Eleusis,  on 
recevait,  parmi  les  initiés,  un  grand  nombre 
d'enfants.  Les  mystères  anciens  se  présentent 
à  nous  avec  leurs  idées  et  leurs  pratiques  de 
purification,  d'expiation,  de  pénitence,  avec 
leurs  processions  et  leurs  sacrifices,  comme 
des  rites  destinés  à  imprimer  un  caractère 
d'innocence  et  de  pureté.  Ils  se  célébraient 
surtout  de  nuit,  parce  que  les  imaginations 
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sont  plus  facilement  frappées  dans  le  silence 
et  l'obscurité. 

En  ce  qui  touche  particulièrement  ceux 
d'Eleusis,  nous  en  avons  exposé  en  détail  le 
but,  les  initiations  et  les  cérémonies  (v.  élku- 
sinies).  Nous  ajouterons  seulement  quelques 
considérations  sur  les  mystères  en  général  et 
l'explication  des  principaux  termes  consa- 
crés. 

Le  mot  (njoTtipio  (de  n&o,  fermer  les  lèvres 
ou  les  yeux)  impliquait  une  idée  de  silence  et 
de  secret.  La  même  racine  donne  junrctxà,  ce 
qui  appartient  aux  mystères,  et  les  trois  dési- 
gnations suivantes,  relatives  aux  trois  degrés 
de  l'initiation  : 

Mikttijî  était  celui  qui,  après  une  instruction 
préalable,  avait  participé  à  la  première  partie 
des  mystères;  |iuoù|iivos  était  lemyste  admis  à 
Yëpoptie  une  année  après  la  première  initia- 
tion ;  |«|iuï][i.lvo5,  enfin,  désignait  la  situation 
privilégiée  de  celui  qui,  par  l'époptie,  était 
arrivé  à  la  têlété. 

On  appelait  ti^nat  les  anciennes  formules 
des  aèdes  destinées  à  accompagner  les  rites 
et  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  des 
mystères.  Le  sens  propre  du  mot  TiXcnJ  est  la 
consommation  du  rit.  L'initié  parvenu  à  la 
Tiietïi  es'  parvenu  à  la  perfection. 

Le  mot  ôp-pa  désignait  l'ensemble  des  castes 
mystiques  et  était  synonyme  des  mystères 
eux-mêmes. 

_  On  appelait  anojî^xa  les  paroles  secrètes, 
l'enseignement  et  les  rites  secrets  de  la  litur- 
gie, parce  que  ces  rites  sont  eux-mêmes 
ineffables. 

Plutarque  distingue  les  rites  dont  les  initiés 
étaient  acteurs,  Sçiliuva,  de  ce  qu'on  leur 
montrait  seulement,  Seixv6|jitva. 

Les  ôtaiiœxa  constituaient  la  représentation 
dramatique  ou  symbolique  de  l'histoire  des 
divinités  éleusiennes;  iipo,  la  révélation  des 
connaissances  mystiques  au  moyen  des  mivûij- 

jiaxa  et  des  (riinSoXa. 

Les  dùiiSoitt  étaient  les  objets  sous  lesquels 
se  manifestait  d'une  manière  tangible  l'idée 
fondamentale  des  mystères.  A  Eleusis,  on  ne 
se  contentait  pas  démontrer,  on  conliait  aux 
initiés  ces  objets.  Les  symboles  des  mystères 
do  Dionysos  étaient  une  toupie,  un  sabot,  un 
miroir,  une  touffe  de  laine,  un  osselet,  une 
balle;  dans  ceux  de  Thémis,  on  trouve  l'ori-, 
gan,  la  lampe,  l'épée,  le  peigne. 

Le  héraut,  avant  la  cérémonie,  réclamait 
de  ceux  qui  allaient  y  prendre  part  un  silence 
absolu;  et  plus  tardjiavant  l'époptie,  le  ser- 
ment du  secret  était  exigé.  Ce  serment  était 
prêté  par  les  aspirants  entre  les  mains  du 
mystagogue,  en  même  temps  que  celui-ci 
leur  adressait  des  recommandations  spéciales. 

Telle  était  la  rigueur  avec  laquelle  était 
gardé  le  secret  des  mystères,  que  Démosthène 
déclarait  que,  même  de  son  temps,  ceux  qui 
n'avaient  point  été  initiés  ne  pouvaient  les 
connaître,  même  par  ouï-dire.  Une  législation 
sévère  veillait  à  l'observation  de  cette  règle. 
La  peine  de  mort  était  prononcée  contre  les 
■  profanateurs,  et  leurs  biens  étaient  confis- 
qués. 

On  connaît  les  accusations  d'impiété  qui  fu- 
rent portées  contre  Eschyle,  Bschine,  Aris- 
tote.  Diagoras,  que  l'on  accusait  d'avoir  ré- 
vélé les  mystères  de  Samothrace,  vit  sa  tête 
mise  à  prix  par  un  décret  spécial,  inscrit  sur 
une  colonne  d'airain. 

C'étaient  les  eumolpides,  constitués  en  tri- 
bunal, qui  connaissaient  de  ces  crimes  de 
profanation  et  d'impiété.  Le  procès  était  en- 
suite porté  devant  le  Sénat,  présidé  par  l'ar- 
chonte-roi.  Le  tribunal  ou  l'assemblée  des 
héliastes  jugeait  en  dernier  ressort.  Mais,  en 
cas  de  flagrant  délit,  le  coupable  pouvait  être 
exécuté  sans  forme  de  procès. 

Aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  le  culte 
de  Déméter  présentait  donc  un  caractère  de 
sévérité  et  d'intolérance  qui  contraste  avec 
la  facilité  des  mœurs  helléniques  en  d'autres 
points.  Cela  doit  nous  empêcher  de  juger  lé- 
gèrement cette  société,  où  se  développèrent 
avec  tant  de  puissance  et  d'éclat  toutes  les 
facultés  humaines. 

Malgré  le  caractère  secret  des  mystères,  il 
existait  des  livres  où  se  trouvaient  consignés 
l'ordre  et  !e  rituel  des  cérémonies,  livres  dont 
la  lecture  n'était  naturellement  permise  qu'aux 
seuls  initiés.  C'est  vraisemblablement  dans 
ces  livres  qu'avaient  puisé  les  auteurs  qui 
écrivirent  sur  les  mystères. 

Le  cérémonial  était  également  indiqué  sur 
des  tablettes  apposées  dans  les  sanctuaires. 

—  Théolog.  Toute  la  religion  catholique 
repose  sur  des  mystères,  c'est-à-dire  sur  des 
formules  ou  des  affirmations  placées  au-des- 
sus de  la  raison  humaine  et  qu'il  faut  cepen- 
dant admettre,  si  l'on  veut  être  ou  rester  chré- 
tien ;  amsi,  la  trinité,  lacréation,  le  péché  ori- 
ginel, l'incarnation,  la  rédemption,  la  résur- 
rection des  corps  au  jugement  dernier,  les 
souffrances  physiques  des  âmes  dans  l'enfer, 
la  grâce  résultant  des  sacrements,  la  pré- 
sence réelle,  l'existence  des  anges,  sont  les 
principaux  mystères  de  la  foi  catholique,  et  ce 
sont,  en  même  temps,  ses  dogmes  fondamen- 
taux. Aucune'  autre  religion,  avant  elle,  ne 
s'était  enveloppée  de  tant  de  voiles,  et  la  rai- 
son en  est  simple  ;  elle  a  dû  suivre  celte  loi 
du  progrès,  qui  est  la  loi  universelle.  Au  dé- 
but des  sociétés,  assez  de  mystères  naturels 
entouraient  l'homme  sans  qu'il  lut  nécessaire 
d'en  créer  d'autres  ;  les  simples  phénomènes 
atmosphériques,  la  pluie,  lèvent,  l'orage,  pa- 
rurent d'abord  assez  impénétrables  pour  qu'on 
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en  fit  des  dieux  ;  ces  mystères,  qui  n'en  sont 
plus  pour  nous,  ont  suffi  longtemps  aux  prê- 
tres indous  ou  persans,  et  suffisent  encore  à 
ceux  des  peuplades  nègres  pour  envelopper 
l'idée  religieuse.  Dieu,  l'âme,  l'origine  du 
monde,  les  phénomènes  de  la  vie,  de  la  géné- 
ration, de  la  germination,  offrirent  aux  âges 
suivants  des  problèmes  plus  ardus,  probable- 
ment insolubles  à  la  sagacité  humaine,  de 
sorte  qu'une  religion  qui  ne  serait  pas  trop 
exigeante  pourrait  parfaitement  s'en  conten- 
ter. L'enseignement  de  ce  que  les  sages  sa- 
vaient ou  croyaient  savoir  sur  ces  questions 
faisait  l'objet  des  mystères  grecs.  Les  derniers 
venus  parmi  ces  sages,  les  néo-platoniciens 
d'Alexandrie,  pensèrent-ils  que,  à  force  de 
chercher,  l'homme  finirait  par  tout  deviner? 
On  peut  le  présumer  en  les  voyant  cacher, 
pour  plus  de  sûreté,  l'idée  fondamentale  de 
toute  religion,  l'idée  de  Dieu,  sous  le  tri-pte 
voile  des  hypostases  divines.  Ce  fut  en  pure 
perte,  car  un  dieu  triple  et  un  n'est  pas  beau- 
coup plus  inaccessible  à  la  raison  que  Dieu 
tout  seul.  Les  théologiens  catholiques  leur 
empruntèrent,  néanmoins,  cette  conception 
dont  ils  firent  un  mystère,  dogme  fondamen- 
tal de  la  religion;  iis  y  ajoutèrent  en  corol- 
laires l'incarnation,  la  rédemption  et  tous 
les  mystères  que  nous  avons  ènumérés  plus 
haut;  la  raison  n'eu't  plus  qu'à  s'incliner  de- 
vant la  foi. 

Cependant,  toute  croyance  religieuse  peut 
être  soumise  à  l'examen  ;  voyons  donc  si,  au 
fond  des  mystères  catholiques,  il  n'y  aurait 
pas  quelque  chose  de  réel.  Selon  les  théolo- 
giens, c'est  Dieu  qui  les  a  enseignés.  Par  con- 
séquent, il  en  a  donné  la  formule  à  quelqu'un 
et  celui  qui  l'a  reçue  a  dû  la  transmettre  à 
d'autres.  La  chose  que  Dieu  a  voulu  dire  est 
vraie  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  si  l'on  est 
chrétien;  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut 
rester  mystérieuse  que  si  les  paroles  ne  la 
représentent  pas  clairement.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  arrive  ;  car  les  choses  que  la  religion 
enseigne  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  com- 
prendre ;  il  y  en  a  qui,  prises  au  pied  de  la 
lettre,  répugnent  à  la  raison  et  semblent  ab- 
surdes. Cependant  l'autorité  assure  que  l'on 
doit  y  croire,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  dit. 

Les  prêtres  chrétiens  reconnaissent  que  les 
dogmes  qu'ils  appellent  des  mystères  sont  in- 
compréhensibles, en  ce  sens  qu'on  ne  peut 
pas  leur  trouver  une  signification  qui  satis- 
fasse pleinement  la  raison.  Parfois  même  ou 
est  allé  jusqu'à  se  glorifier  d'y  croire  parce 
qu'ils  étaient  absurdes.  C'est  qu'en  effet  eroire 
dans  ce  cas  est  le  plus  haut  degré  de  la  sou- 
mission et  de  la  foi,  qui  sont  des  vertus  chré- 
tiennes. Ainsi,  il  est  fort  inutile  de  faire  des 
objections,  sur  ce  point,  aux  prêtres  et  aux 
fidèles  ;  car,  quand  ils  sont  à  bout  de  raisons, 
ils  peuvent  toujours  faire  cette  réponse  :  C'est 
un  mystère.  Mais  celui  qui  n'a  pas  la  foi  chré- 
tienne ne  peut,  ni  admettre  la  vérité  de  for- 
mules absurdes,  ni  croire  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  en  a  été  l'éditeur. 

L'enseignement  de  l'Eglise  chrétienne  re- 
présente, il  est  vrai,  une  tradition  ;  Bossuet 
a  employé  parfois  ce  dernier  mot  pour  dési- 
gner cet  enseignement.  Alors  même  qu'on  lui 
supposerait  une  origine  purement  humaine, 
on  aurait  tort  de  n'en  tenir  aucun  compte.  En 
effet,  et  c'est  un  principe  admis,  pour  que 
l'humanité  fasse  des  progrès"  et  même  pour 
qu'elle  ne  recule  pas,  il  faut  que  chaque  gé- 
nération transmette  à  la  suivante  ce  qu'elle 
sait  ou  ce  qu'elle  croit  savoir,  en  fait  de  vé- 
rités spéculatives  et  pratiques. 

Beaucoup  de  prêtres  et  beaucoup  de  chré- 
tiens ont  été  de  bonne  foi;  même,  à  certaines 
époques,  tout  le  monde  à  peu  près  croyait  k 
ce  qui  était  enseigné  par  les  chefs  de  l'Eglise. 
Les  théologiens  affirment  que  c'est  là  une 
présomption  de  vérité  en  faveur  de  cet  en- 
seignement. Mais  souvent  ce  qui  fait  que  l'on 
admet  des  formules  du  genre  de  celles  qui 
enveloppent  les  mystères  ou  qu'on  n'ose  pas 
les  contredire,  c'est  qu'on  croit  que  les  termes 
employés  ne  sont  pas  pris  dans  un  sens  ri- 
goureux ou  bien  qu'ils  sont  pris  dans  un  sens 
qu'on  ignore,  et  qui,  par  conséquent,  est  mys- 
térieux. Dès  lors,  en  vertu -du  penchant  na- 
turel qui  nous  porte  à  croire  au  témoignage 
d'autrui,  et  qui  est  fort  surtout  dans  l'en- 
fance, chacun  de  nous  contracte  de  bonne 
heure  des  habitudes  de  crédulité  et  de  sou- 
mission à  l'autorité,  dont  ensuite  il  a  de  la 
peino  a  se  défaire.  D'ailleurs,  la  vie  de  la  plu- 
part des  personnes  a  des  nécessités  et  des 
exigences  pratiques  qui  sont  souvent  cause, 
tantôt  que  l'on  n'a  pas  le  loisir  d'examiner 
sérieusement  les  questions  auxquelles  les  for- 
mules correspondent,  tantôt  que,  si  l'on  a  des 
doutes,  on  s'abstient  de  les  exprimer,  parce 
qu'il  y  aurait  danger  à  le  faire.  C'est  pour 
ces  motifs,  et  peut-être  pour  d'autres  encore, 
que  les  formules  qui  représentent  les  mystères 
chrétiens  se  sont  maintenues  si  longtemps  et 
se  maintiennent  encore  aujourd'hui  dans  une 
partie  du  monde. 

Pour  parler  franchement,  nous  ne  croyons 
pas  que  tout  soit  vrai  dans  l'enseignement 
chrétien,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il 
y  a  parmi  les  dogmes  des  formules  qui,  prises 
au  pied  de  la  lettre,  sont  des  absurdités.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  naturel  à  l'homme  d'ad- 
mettre l'absurde,  et  même,  quand  on  croit  être 
certain  du  sens  des  mots,  on  y  répugne  ab- 
solument. C'est  une  raison  de  se  demander 
si,  en  ne  prenant  pas  les  mots  dans  le  sens 
rigoureux,  on  ne  trouverait  pas  sous  ces  for- 
mules des  parcelles  de  vérité  qui  valent  la 
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t  peine  d'être  dégagées  et,  pour  ainsi  dire,  ti- 
rées de  la  gangue.  Prenant  pour  exemple  un 
des  mystères  chrétiens,  celui  de  la  Trinité, 
nous  allons  expliqueret  justifier  notre  pensée. 

Si  on  prend  les  mots  dans  un  sens  rigou- 
reux et  absolu,  il  est  clair  que  la  formule  qui 
exprime  ce  dogme  dit  successivement  des 
trois  personnes  qu'elles  sont  trois  Dieux  et 
qu'elles  n'en  sont  qu'un.  Ainsi,  elle  est  ab- 
surde. Mais,  si  on  ne  prend  pas  les  mots  dans 
un  sens  rigoureux,  si  on  veut  bien  donner 
une  certaine  élasticité  au  sens  du  mot  Dieu, 
comme  cela  se  faisait  communément  à  l'épo- 
que où  le  christianisme  s'est  formé,  on  trou- 
vera qu'il  y  a  une  vérité  ontologique  qui  s'a- 
dapte assez  bien  à  cette  formule. 

Il  y  a  une  marche  que  l'esprit  humain  suit 
naturellement  pour  arriver  à  concevoir  l'es- 
sence divine.  C'est  celle  qui  consiste  à  pren- 
dre pour  base  l'idée  de  l'infini.  Cette  méthode 
est  excellente.  En  effet,  comme  tous  les  au- 
tres attributs  de  Dieu  peuvent  se  déduire  de 
son  infiniturle,  c'est  la  marche  qui  permet  le 
mieux  de  simplifier  la  science  du  divin  et  de 
la  rendre  forte  contre  les  objections.  Or,  il  y 
a  deux  degrés  à  franchir  pour  concevoir  l'in- 
fini dans  sa  plénitude.  Au  premier  degré,  on 
conçoit  des  infinis  en  nombre  multiple,  ayant 
chacun  une  nature  déterminée,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  entités  ou  les  causes  vir- 
tuelles, représentées  par  les  substantifs  abs- 
traits. Tant  qu'on  n'a  pas  dépassé  ce  point 
de  vue,  on  considère  les  infinis  déterminés 
comme  des  causes  et  des  substances  distinc- 
tes, on  est  polythéiste  et  on  ne  diffère  des 
païens  que  parce  que  ceux-ci  personnifiaient 
les  entités  et  joignaient  l'anthropomorphisme 
au  polythéisme.  Pour  franchir  le  second  de- 
gré et  pour  sortir  du  polythéisme,  il  faut  con- 
sidérer toutes  les  entités,  toutes  les  causes 
virtuelles  ou  potentielles,  c'est-à-dire  tous  les 
infinis  d'une  nature  particulière  et  déterminée, 
comme  étant,  non  pas  des  substances,  des 
êtres  et  des  dieux  distincts,  mais  seulement 
les  éléments  et  les  attributs  d'un  seul  être  et 
d'un  seul  Dieu.  Alors,  on  est  monothéiste. 

Maintenant,  si  l'on  veut  bien  comprendre 
le  dogme  de  la  Trinité,  il  faut  considérer  que, 
à  l'époque  où  ce  dogme  s'est  formé,  le  monde 
était  accoutumé  à  donner  le  nom  de  Dieu, 
non-seulement  aux  infinis  déterminés,  mais 
encore  à  des  choses  plus  particulières.  Dès 
lors,  quand  on  disait,  à  cette  époque,  tantôt 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  tantôt  qu'il  y  en 
avait  plusieurs,  cela  était  tout  naturel,  parce 
que  1  usage  y  portait.  Mais  alors,  aussi,  on 
prenait  le  mot  Dieu  tantôt  dans  un  sens  et 
tantôt  dans  un  autre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  parfois  on  éprouvait  le  besoin  d'éviter 
l'équivoque  et  qu'alors  on  désignait  les  infinis 
déterminés  par  un  nom  autre  que  celui  de 
Dieu.  Les  hypostases  des  Alexandrins  rem- 
plissaient un  office  de  ce  genre.  Or,  les  trois 
personnes  de  la  trinité  chrétienne  ne  sont  pas 
autre  chose  que  les  hypostases  des  Alexan- 
drins. Les  noms  de  Père  et  de  Fils  témoignent 
des  habitudes  anthropomorphiques  de  l'épo- 
que où  ces  noms  ont  commencé  à  être  em- 
ployés, et,  somme  le  Saint-Esprit  n'a  été  in- 
troduit dans  la  Trinité  que  plus  tard  et  non 
pas  sans  lutte,  les  noms  de  Père  et  de  Fils 
ont  amené  celui  de  Personne,  et  l'usage  de 
ce  dernier  nom  s'est  maintenu,  même  après 
l'admission  dû  Saint-Esprit.  Ainsi,  quand  les 
chrétiens  parlent  des  personnes  de  ta  Trinité, 
il  est  certain  qu'ils  emploient  le  mot  personne 
dans  un  sens  particulier  et  tout  autre  que  le 
sens  ordinaire  qui  consiste  à  lui  faire  repré- 
senter les  individus  de  l'espèce  humaine. 

Pour  confirmer  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  donner,  nous  pourrions  citer  des  pas- 
sages nombreux  empruntés  aux  auteurs  chré- 
tiens les  plus  accrédités.  Bossuet  particuliè- 
rement, dans  ses  élévations  à  Dieu  sur  les 
mystères,  nous  en  offre  qui  sont  curieux  et 
décisifs.  Pour  expliquer  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  dit  que  notre  âme  constitue  une  tri- 
nité analogue.  En  effet,  dit  Bossuet,  l'âme  est 
une,  et  cependant  on  peut  y  distinguer  l'exis- 
tence, l'intelligence  et  l'amour. 

Bossuet,  comme  tous  les  chrétiens,  croit 
que  Dieu  est  un  pur  esprit,  et,  comme  il  pense 
que  l'âme  a  été  faite  à  l'image  de  Dieu,  il  at- 
tribue à  Dieu,  comme  à  l'âme,  l'existence, 
l'intelligence  et  l'amour,  en  y  joignant  l'idée 
d'infini.  Dans  ]a  trinité  chrétienne,  ces  trois 
aspects  de  l'idée  de  Dieu  sont  représentés  par 
les  trois  personnes,  e'est-k-dire  par  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Voilà  en  quel  sens 
il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  est  un  et  mul- 
tiple. 

Si  l'on  analysait  de  la  même  façon  le  dogme 
du  péché  originel,  qui  est  un  mystère,  comme 
tous  les  dogmes  catholiques,  on  trouverait 
qu'il  a  eu  pour  but  de  symboliser  l'imperfec- 
tion native  de  l'homme  et  son  penchant  natu- 
rel au  mal;  ie  mystère  de  la  Rédemption  ex- 
primerait de  même  ces  aspirations  vers  un 
état  social  et  intellectuel  qui  est  encore  dans 
le  domaine  de  l'idéal  et  que  la  foi  naïve  des 
anciens  peuples,  des  Hébreux  en  particulier, 
croyait  devoir  être  un  jour  apporté  à  la  terre 
par  un  envoyé  de  Dieu  ou  par  Dieu  lui-même. 
Ainsi  des  formules,  qui  en  elles-mêmes  sont 
vides  de  sens,  comme  :  un  plus  deux  font  un, 
l'homme  mauvais  avant  de  naître,  un  Dieu  fait 
homme,  etc.,  peuvent,  à  la  rigueur,  s'expli- 
quer; mais  ces  explications  sont  en  horreur  à 
la  plupart  des  théologiens,  qui  les  considèrent 
comme  destructives  des  mystères,  et  elles  ne 
satisfont  pas  davantage  les  rationalistes. 
Après  avoir  montré  comment  on  peut  trouver 
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à  quelques  mystères  un  sens  raisonnable,  il 
resterait  à  examiner  si,  prises  dans  ce  sens-là 
même,  ces  formules  avaient  une  utilité  assez 
grande  pour  qu'on  fût  autorisé  à  les  imposer 
comme  objet  de  croyance  générale.  On  ne 
peut  avoir  l'idée  d'un  Dieu  infini  sans  renfer- 
mer dans  cette  idée  même  une  existence,  une 
connaissance  et  un  amour  infinis;  l'homme 
naît  avec  une  ignorance  du  bien  telle  qu'il 
peut  difficilement  éviter  dépêcher;  l'huma- 
nité est  en  proie  à  bien  des  maux,  mais  elle 
peut  compter  sur  le  progrès  qui  se  manifeste 
de  temps  en  temps  par  la  naissance  de  cer- 
tains hommes  en  qui  plusieurs  des  perfections 
de  l'être  infini  se  trouvent  incarnées  :  tout 
cela  est  vrai  ;  mais  ce  sont  là  des  vérités  da 
haute  spéculation  qui  ne  produisent  par  elles- 
mêmes  aucun  résultat  social,  et  l'on  ne  voit 
pas  du  tout  pourquoi  il  serait  nécessaire  de 
les  enseigner  aux  masses  ignorantes  ;  si  l'on 
veut  instruire  les  masses,  il  y  a  beaucoup  de 
choses  qu'il  faut  évidemment  leur  enseigner 
avant  celles-là,  surtout  quand  les  formules 
dont  on  se  sert  sont  essentiellement  obscures 
et  ne  disent  rien  à  l'esprit  ou  ne  lui  disent 
que  ce  qui  doit  choquer  la  raison.  Les  an- 
ciennes religions  avaient  des  mystères,  parce 
qu'elles  n'avaient  pas  la  prétention  d'ensei- 
gner touto  la  vérité  à  tout  le  monde,  et  parce 
que  leurs  enseignements  les  plus  profonds 
restaient  cachés  a  la  foule;  mais  la  religion 
de  l'avenir,  c'est-à-dire  la  science,  n'aura 
point  de  mystères,  parce  qu'elle  n'enseignera 
que  la  vérité,  parce  qu'elle  l'enseignera  tou- 
jours de  la  manière  la  plus  claire,  et  parce 
qu'elle  adressera  ses  enseignements  à  toutes 
les  classes  d'hommes  sans  aucune  distinc  - 
tion. 

—  Art  dram.  Les  mystères,  qui  eurent  tant 
de  vogue  au  moyen  âge,  marquent  le  com- 
mencement du  théâtre  tragique  moderne, 
comme  les  moralités  marquent  celui  du  théâ- 
tre comique.  Le  plus  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  est  du  xie  siècle,  et  les  monuments 
les  plus  nombreux  de  ce  genre  portent  la  date 
des  quatre  siècles  suivants;  mais  il  est  fort 
probable  qu'il  n'y  eut  pas  de  solution  de  con- 
tinuité absolue  entre  ces  informes  ébauches 
et  l'art  dramatique  des  anciens.  Depuis  trente 
ans,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Charles 
Magnin,  il  est  parfaitement  avéré  que  le 
théâtre  moderne  descend  directement  du 
théâtre  antique  et  qu'à  toutes  les  époques  du 
moyen  âge  il  a  existé  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  D'abord  plusieurs  cérémonies  du 
culte  étaient  de  véritables  représentations 
scéniques  et  elles  remontent  évidemment  à 
l'époque  romaine.  En  dehors  de  là,  même 
dans  l'Eglise,  des  agapes  des  premiers  chré- 
tiens dérivent  sans  aucun  .doute  la  fête  des 
Fous  et  autres  cérémonies  bouffonnes  qui  te- 
naient lieu  du  théâtre  devant  des  populations 
grossières  et  d'un  goût  peu  délicat.  Les  pièces 
connues  sous  le  nom  de  Vie  de  Moïse,  ie  Christ 
souffrant,  le  Querolus,  sorte  de  misanthrope 
taillé  sur  le  modèle  de  l'AuJutatredeTérence, 
le  Ludus  septem  sapientium  d'Ausone,  sont 
d'origine  antique.  Dès  le  v»  siècle,  on  mima 
dans  les  églises  l'adoration  des  mages,  les 
noces  de  Cana,  la  passion;  on  promène  dans 
les  processions  des  gargouilles,  des  animaux 
fabuleux,  des  monstres  de  toutes  sortes.  Du 
vie  au  ixe  siècle,  on  rencontre  l'Ocipus,  co- 
médie allégorique  dont  les  personnages  sont 
ia  goutte,  un  médecin,  la  douleur  et  un  chœur 
de  goutteux;  le  Jugement  de  Vulcain;  un 
dialogue  Tnter  Terentium  et  Delusorem  ;  au 
xe  siècle,  le  théâtre  de  Hroswitha,, composé 
de  six  comédies  :  la  Conversion  de  Gallica- 
nus  ,  Dulcilius  ,  Callimaque  ,  Abraham,  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité;  au  xi°  siècle, 
on  commence  à  donner  des  représentations 
en  langue  vulgaire,  comme  le  Mystère  des 
vierges  folles  et  des  vierges  sages,  écrit  en  la- 
tin, en  français  et  en  provençal.  Les  xno  et 
xm'  siècles  sont  encore  plus  riches.  On  cite 
en  particulier  du  xmo  siècle  :  le  Jeu  du  pèle- 
rin, le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  le  Jeu  du 
mariage  ou  de  la  feuilléc,  le  Jeu  de  saint  Ni- 
colas,\e  Jeu  de  Pierre  de  La  Broce  qui  dispute 
à  Fortune  par  douant  Raison.  Au  xrve  siècle, 
suivant  l'abbé  de  La  Rue  {Essais  historiques  sur 
les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  nor- 
mands et  anglo-normands),  les  représentations 
dramatiques  étaient  encore  plus  florissantes 
dans  la  société  anglo-normande  qu'ailleurs. 
L'abbé  de  La  Rue  cite  le  Mystère  de  laPente- 
eôte,  joué  à  Chester  en  1327,  et  le  Mystère  de 
la  naissance  de  Jésus- Christ,  joué  à  Bayeux 
en  1350. 

La  matière  habituellement  traitée  dans  les 
mystères  proprement  dits  était  à  coup  sûr  fort 
belle,  mais  les  écrivains,  pour  la  plupart  in- 
connus, qui  s'y  sont  exercés  ont  tous,  ou  peu 
s'en  faut,  été  de  beaucoup  au-dessous  de  leur 
tâche.  Sans  vouloir  aller  aussi  loin  que 
M.  Villemain,  qui  en  parle  ainsi  :  «  Ces  ou- 
vrages sont  presque  toujours  insipides  et 
monstrueux  ;  on  ne  peut  même  en  rien  lire  : 
ce  qui  était  naïf  alors  semblerait  une  froide 
et  indécente  bouffonnerie,  •  il  faut  bien  con- 
venir que  les  mystères  ne  sont  que  les  langes 
du  théâtre  français. 

Le  Jeu  de  Pierre  de  La  Broce  montre  que 
les  auteurs  de  mystères  ne  s'interdisaient  pas 
au  besoin  une  excursion  dans  l'histoire,  et 
même  dans  l'histoire  contemporaine;  le  Jeu 
de  saint  Nicolas,  un  des  plus  anciens  mystères 
écrits  en  français,  en  est  une  autre  prouve  ; 
il  a  pour  sujet  la  croisade  de  Louis  IX  en 
Afrique.  Son  auteur  est  Bodel  d'Arras  (1260); 
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André  de  La  Hàllé ,  Rutebelif ,  Âhdré  de  Là 
Vigile  et  Pierre  Gringoiré,  sont','avêé  Bodel, 
les  seuls  auteurs 'tfont' l'histoire  littéraire  ait 
conservé  lès  noms;  encore  Rufèkéùr  a-t-il 
écrit  des  sortes  de  mystères  appelés  miracles 
et  dont  nous  iivon's'dù  parier  à  part.  Le  réper- 
toire des  confrères  de  la  Passion  cothprèhàiïi 
principalement  :  le  Mystère  de  saint  Martin, 
le  Mystère  'dé  saint  Crépin,  le  Mystère  dé 
sainte  barbe,  le  Mystère  des  Actes  des  apôtreè, 
et  surtout  la  grande  trilogie  de  là  Passion  à 
laquelle  ils  durent  leur  renommée.  Le  ttliis> 
immense  drame qui  ait  "été.  composé,  et  joué 
sur  ce  sujet  —  et  même  sur  tous  les  sujets  poi-  ' 
sibles  —  est  le  Mystère  de  la.Passktn, ,raj>qé> 
sente  par  les  confrères  en  1402,  à  l'hôpitarde  ' 
la  Trinité,  près  de  la.  porte,  Saint-Denis.  C'est 
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„  are  ,' dit-i!j  avoir' besoin  de •' fairè-parlèr  leS 
morts,  piiiaqù'ottffermé  làbbûctfeàûx'Vivsnts. 
Trouv,èZ'b6n,'pûis'qué"vos  sentinelles  florinënt, ; 
quelqhes'ïSins  tïo'p  éveillés  ftèvit-ètrè'  c'6h'm-:' 
Vent  'à''  l'esc'âlàdéy'  que  'Votre1J"cKien:  "abôlë, 
qu'-il  vbus":aîarnve.'rEt;iië  critigrtéfc.'^'oiiit  ni 
les  Jules' riPlês  Bonîfa'cè  âè"'céx6i'èelêlJLesr 
pape£,  sirej  n'ont  jàkais  étorâWifue  'cetix  qui 
les  ont  'craints.  »    •   "•  'l,;-  ■    '-•  i  "''<■'  '  •  '  "■'  -• 

Mysièros  d'tFd'oïpUe,  (les),  rflm£fl,  d'Anne 
Radcijffa, (Londres,  1794,  ,4  vol.).  .Emilie1  dé  ' 
Sain't-^'uber^  es(t  fille  d'un",  geftt^homrae^^ns; 
fortune, qui  yifc.'re/liré  sur  les  bords  j3jb'  la  'Çra- 
i;onne,  Jp,'çJt<e, ..mppe'gte,.  iû's'truife',,'flje  est  l'bb- 

elle^  esttl .unique  epfapt., .Lorsque,  soii  éduca- 
tion est  ^èhey,éé|  -elle  •rperâ.sà;ttqre.'JSai.rit- 


tre,  amplification  du  premier,  en  fl"(bOO  vers, 
par  un  médecin  d'Angers,  Jean-Michel.  Ou- 
treman,,  prévôt  de  Valencieiines ;  a  rendu 
compte  de  cette  célèbre  représentation:;  «On 
y  fit  paraître,  dit-il,  des  choses'  étranges  et  i 
pleines  d'admiration...  Ici,  JésusJ.Christjse  ., 
rendait  invisible  ;  ailleurs,  il  se  transfigurait  ' 
sur  Ja  montagne  du  Thabor,;..  L'éclipse^le  j 
tremblement  de  terre,  le  brisement  des  pier- 
res et  les  autres  miracles  advenus  à  la  morti 
de  Notre-Seigneur  y  furent  représentés.  La 
foule  y  fut  si  grande  pour  l'abord  des/  étran--  : 
gars,  que  la  recette  monta  jusqu'à  la  somme- . 
de -4,680  livres,  bien  que  les' spectateurs .  ne  •■> 
payassent  que  2  liards  ou  6, deniers.  «Quant  ;. 
au  drame  en- lui-même,  il  défie. l'analyse  par,  ■ 
sa  complexité;  c'est  tout  le  Nouveau, Testa-  ,' 
ment  et  une  partie  de  l'Ancien.  (  ,    ■  >    •  i.u    -,,; 

Mjslire    d'iniquité  (LE),  OUVrage  théolpgt-),  '■ 

que  et  de  polémique  religieuse,  par  Duplessisr  •', 
Mornay  (1611,  in-8°).    Cette  œuvre  célèbre 
fut  composée  par  l'àdvèrSàire  dé'  D'iipèl'ttm 
en  réponse  'a,    Bellarmin,  l'archange  de' l'a'' 
théologie  catholique,  qui,  reconstruisant  alors 
l'édifice  dé  la  théocratie  romaine,  mettait  aux; 
pieds  du  pontife  les  couronnes  dés  rois  et  dès' 
empereurs.  Une  gravure  placée  en'  tête 'du 
volume  représente  une,  tour  à  plusieurs' éta- 
ges, soutenue  par'çles  piliers  ç(ué  la' flamme 
commence  a.  dévorer  :  "celte,  tour  est  l'Imagé 
de  l'Église  romaine.  Comme'  aux  beaux  joiifs 
de  la  Réforme,  Mornay  semble  Croire  qu'il' 
pourra  faire  crouler  cette  tour  branlante  et 
vermoulue,  que  la  main  de  Luther,  de  Calvin,.  ' 
de  Bèze  n'avait  pu  déracineri  Cependant  lés 
premières  lignes  de  la  préface  trahissent  l'a-1' 
mertume  et  la  fierté  chagrine  du  "vieux'  sef-* 
viteur,  déjà  trompé  plus  d'uiie  fois  dans  soti: 
attente.  Il  a  dédié   son  livre  au' jeune  roi  ' 
Louis  XIII,  mais,  il  n'a  pas.  la  prétention  dé 
ramener  le  fils  du  Béarnais  à  la  Réforîne,  que  : 
son  père  a  désertée.  «N'est  point  ici'  ques- 
tion  proprement  de  là'  religion.  'Luther  et" 
Calvinny  parlent  point,  non nn  seul  mot.1 11  . 
s'agit  purement' dé  là  prétendue  touté-puis-' 
sance  de  l'éyéque'dé,  Rome,  de  là  viê'J  coh- 
sôquemment,  autorité   et   Conservation    des1 
rois  et  des  royaumes,  de  la  liberté,  de  la  jù-' 
ridiction  de  toutes  lés:  Eglises  •chrétieiinee'.il' 
L'idée  fondamentale  du  livre  est  que  l'Eglise 
romaine  est  l'expression  historique  de  la  bêta 
dont  parle  saint  Jean  dans  VApocalypse;  c'est 
la  théorie  réformée  en  vertu  de  laquelle  ta 
pape   est   I'antechrist.  Duplessis-Mornay,  à 
l'aide   d'une    érudition    étonnante   chez    un 
hommed'Elat,  tracede  la-papauté un  portrait, 
appuyé  surdos  documeuts,  qui  ferait  peur  au- 
jourd'hui même  au  catholicisme,  qui  cépeu-'. 
dant,  depuis- la  Réforme,  eu  a  vu-  d'autres. 
Mais  la  colère  de  l'auteur  est  hérissée  de  grec. 
et  de  latiu,  de  citations  bibliques  et  canoni- 
ques qui  rendent  la  lecture  de  l'ouvrage  dii'fi- . 
cile.  Il  est  de  plus  écrit  dans  .une  langue 
mystique,  tombée  en  désuétude  depuis  la  dé- 
cadence de   la  théologie.  Pour  lui,  comme 
pour  Luther  son  maître,'  Rome  est  la  grande 
prostituée,*  objet  antique  des  invectives  des 
Pères.  L'auteur  définit  l'Eglise  catholique  : 
la  femme  paillarde  en. qui  l'abomination  se  ré- 
capitule et,  s'incorpore,  qui  tient  la  coupe,  en 
la  main,  la  présente  aux  peuples  et  aux  rois,- 
et  les  enivre.  Puis  il  prononce  contre  ses  par- 
tisans cette  sentence  empruntée  à  l'Apoca- 
lypse ;  «Si  quelqu'un  adore  la  béte  et  son 
image,  et  prend  la  marque  en  son  front  et  en 
sa  main,  celui-là  aussi  boira  du  vin  pur  versé 
eu  la  coupe  de  son  ire.  Cette  ire  est  la  colère 
de  Dieu,  et  sera  tourmenté  de  feu  et  de  Soufre 
devant  les  saints  auges  et  devant  l'agneau.  »  * 
En  d'autres  termes  et  pour  laisser  te  langage 
allégorique,  c'est  l'histoire  des  empiétements. 
et  usurpations  de  la  papauté,  de.  ses  menson-v 
ges  et  supercheries  pour  asservir  les  peuples 
et  dominer  les  rois,  depuis  la  fausse  donation  .. 
de  Constantin  jusqu'au- jour, où,  Luther  dé- 
chira le  voile  et. tonna,  inspiré  par  Dieu.  Au 
breuvage   empoisonné   des  doctrines   ultra- , 
montâmes,  Mornay  oppose  les  saines  et  vraies 
traditions   de  l'Eglise   et  de   la   monarchie, 
française.  Il  évoque  les  glorieux  exemples 
d'un  saint  Louis. et  de  sa  pragmatique;  d'un 
Philippe  le  Bel  arrachant  Boniface  VIII,  Ce 
monarque  prétendu  du  spirituel  et  du  tempo- 
rel, de  son  siège  propre  ;  d'un  Charles  VIII  en 
face  d'Alexandre  VI,  exerçant  toute  espèce  de 
souveraineté  à  Rome;  d'un  Louis  XII,  tout 
excommunié  qu'il  était,  terrassant  Jules  II  par- 
la bataille  de  Ravenne J'ai  donc  pensé,.. 


tan'tëV:femmé!-ifis'oléhté.et  vàfrié,1  qui  'épbusè' 
un/'yeriitien'ët  entraîné  'sa"rilê'ce^dàns  une' 
suite  dé'malnebrs' et  d'épreuves  du'gèhre  Te  ' 


dépendance,  de  Montoni.  Cet  Italien  conduit 
d'abord^  lé§ 'deux-  femràês-à  VemSèj  [fuis  à  son* 
château' d'Udolphe,  dont  leE 'ihystèrès  Sdnt' 
singulîèrerrient'propres  k'exeitef  la : 'curiosité, 
et  k>'terfeur;>La  tante  d'Emilie'  meurt1  dans1 
cel=  château1,-  et  celle-ci1  Srèa"-échappe,  dans 
l'espérance  de  'retrouver -"Valancourf  et'dé'. 
revoir  ia;  'France.*  Mais'  Vftlancourt,'  lorsquiil 
seséparà  d'Emilie, '^n'avait1  point  encore  ^ha- 
bité Paris-.-Làj'jeté  -dans 'le  bourbillon: <!du 


MYST  -/■ 

sëifibléS' dans  un':séuî  volume  in-foliô.  Ce  ma- 
nuscrit unique  est  l'nndes' plus' précieux  que 
l'oii'-puîssè  véir.  r-'  ■"■■  ■   ■  .  ■  ,     ■ 

If  parait  avoir  d'abord  appartenu  à  l'abbayé 
de  Sainte-Geneviève;  dont  un  religieux,  par 
unè^note  quiest  à  elle  seule  une  curiosité, 
promet  Un  bon  véfre  dé  TVin  à'qui'  le  lui  rap- 
portera s'il  vient  a  s'égarer.  '  '' 
|  Ces  œuvres  d,'un  art  nidime'ntaire,  qu'on 
représentait  dans'  les  églises,  et  sur  les  placés^ 
publiques  les  jours  de  fête,  sont  dé  simples' 
dialogues  à  trois  ou  quatre  personnages,  don- 
nés par  l'auteur  anonyme  comme  traduits  du 
latin  èh' fiSriçais  rimé.  Ce  sont  plutôt 'des 
dissertations   religieuses    et    philosophiques 
que  dés  actions  dramatiques.  'Ôénénviement,- 
un  'des  t  interlocuteurs1 'arrive'  sur  la  sè'énë 
^t  raconte'1  lé^suiét;' un  second  ini  fait  des 
'  objectiérisèt  il  repond.'  Ce  n'est  pasibien  in-' 
^  t'éréssant.  Drfiis  la  Cohûèrsioridè  saiiit  Pau'l, 
un^phïlôso'Jjhë  éréc," qui'vient d'écouter Uapô-' 
tre  prflCKér;- -lftp  'répond  par  des  grossièretés  ;■ 
S.aint  Pànl'-répliq1ùé'JpaYun'  cours  cbmplét'd'é'' 
théologie.  Dans  les  Miracles  de  sainte  Gene- 
viève, lit  sainte  "forcé  une1  nônnâiii  à-âvouer1' 
'  qu'elle  à  p'é'rduso'n'  «" pucelage  "o  en'  lui  rëvé^ 
lant'téutès  les  eircoristances  dé  l'événement1: : 
c'était' le '3  avril,' eiitfe"  chien  et  loup,  dans 
le  jardin; 'Gauthiér,(uh-céïtâin"bé'rger,  etc.; 
la  nbhnâih  confuse'  Cbiirt  se  confesser  à-  un 
êvêq'ûè.'  Un  àùïr'é' mystère,'  la  Vie  de  saint 
Fiacre,  nous  hiô'ritrecdé  boniiescommères  bu: 
yarîf  et  j'asâht  aii1  cabaret;  surviennent  les 
maris1,  uh^serg'énti'étiin  vilain,'  qui  les  font 
rentrer  àiilo'gis  à  coups  dé  trique: 
:  La  perfection  relative  dés i  pièces  que  ren- 
ferment lés  deux  volumes  de^M.  Jubinal  frfit 
voir  que,  âii"x've 'siëéïè,'  on  était' arrivé  h.  une ■' 


..,.,■-,.  .  «Jert^irie  péribdfe' dé  dévéldpp'émént;.  lé  prô- 

mondBi'i'Sè  hTre'.auxplaisirs.facilesret  pa-  ::  grès  gériéral''d'e  la  civilisation:  âei  moeurs  et 
raît-oublier  sa'  maitresse.i'Le^'haâard  place  f  duJàngagé'Vêtënd  jusque  sbrluh  terrain' où.1 '' 

vu'la  gràvrfé"moros'é  .d'é'cette'ru'flé'ép'ôque^ 
on  sé'.'ngtirë'  itvèb  'pfeihb;'des',i)làiâiiis  dé  ce"- 
genre  déjà  koùtés"èt  appréciés  Uè  la  foiilë'. 

*^    ;'i   .         i  ,;,    ^    il         11  ,;f     ;TJ    ,■    ,•;'].:     .  -i    ,|    ^  ,!    ■  ,;,  t 

Mystère»  dePorj»  (bBSj,  roman  par,:Eugène;- 
Sue,  (Pa"ris',:1842-18jt3jJ0  vol.  in-gô).  De  même  , 
qu'avec  Alar-GitU,  la  -Salama»drey  lat.Vt'sî'a, 
de .  Koati-Ven,  Plicfci  et  Plock,  .Eugène  Sue  , 
avait  été  l'.uu  de^-  premiers  à  introduire- chez, 
nousje  remiy)  maritime,  ou,  comme  l'a  si  bien, 
dit  Sainte-Beuve,.  «  avait  découvert  .notre. 
Méditerranée  en  littérature;.»  de,même,,avec 
les, Myst ères  de 'Paris,  on  peqt  dire-qu'jl  nous 
û  initiés  tm.roman  socja/. .Cfétait  l'époque  ,où 
l'on  poursuivait  à  coups  d'articles  de  journaux, 
de  discours,  délivres  et  de  brochures,  la.so-, 
lutioa  detous  îles  grands- problèmes  sociaux 
que  Ï789)avait  soulevés,  que  1830  avait  laissés 
de  c$téj  et  que'  1848  devait  soudainement  re- 
mettre,en  question.  Eugène  Sue  voulut  con- 
naîtrait fond-  cette  société  qui  réclamait  si 
impérieusement  des  réformes,  ce  peuple  qye- 
jusqu'alors  il  s'était  oontenté  de. voir  à  la  sur-, 
face,,  et  dont  les  plaintes,  chaque  jour  plus 
accentuées  et  plus  menaçantes,  attiraient  son 
attentipnj  Alors  il  se  fit  peuple  lui-même,  afin 
de  pouvoir  observer  de  plus  près  ;  de  degré 
en  degréj  bravant,  l'horreur  et  le  dégoût,  il 
descendit  jusqu'au  bas  de  l'échelle  sociale,  et 
il  se  heurta  à  des  voleurs,  à  des  assassins,  à 
des  filles  perdues,  à  toute  la  hideuse  popula- 
tion "des'  ba^hèsydes  prisons  et  des  lupanars"; 
il  toucha  du  ddfgt  cette  léproserie;morale  et 
physiquej  cette  gangrène  humaine  qui  s'agite 
dans  tous  les  recoins  fangeux  des  grandes  vil- 
les! Sur  sa  route;  il  avait  rencontré  lé  vice  et 
la  fortune  accouplés,  la  misère  et  la  verttrréu-  ■ 
nies;  il  avait  vn,  glacé,  nu;  mourant  de  faim, 
sans' appui,  sans  secours,  l'orphelin  tendre  la 
main  à  l'aumône  ;i[  avait  vu  la  jeune,  fille,  pâ- 
lie par  les  veilles,1  demandant  un  mauvais  gîte 
et  un  morceau  de  pain  a  un  travail  repoussant 
ou  atl-dessus  de  ses  forces  ^partout  enfin,  en 
haut  et  en  bas;  chez  les  prévilégiés  de  la  nais-r 
sance  et  'de  la  fortune,  aussi  bien  que  chez  les 
déshérités  "du  sort^  il  avait  trouvé.'1'avilisse-, 
ment  et  là- dégradation,  le  mensonge  et  l'hy- 
pocrisie,-'toutes  -les:  souffrances,  toutes  les 
ignominies,  toutes  les  misères,  toutes  les  hon- 
tes. Et  Eugène  Sue  entreprit  de  photogra- 
phier cette  société  qui  demandait  à  être  ré- 
formée, et  de  luùdonner  à  elle-même  son  por- 
trait. «  Prends  et  regarde,  lui  dit^il,  et,  avant 
de  songer  à  te  modifier,  sache  bien  ce  que  tu  es, 
pour  bien  savoir  ce  que  tu  veux  et  ce  qu'il 
.te"faut.'Connafs-(ot  toi-même,  connais  la  plaie 
qui  te  ronge,  le  mal  qui  te  dévore  et,  ensuite, 
tu'pourros  songer  utilement  aux  11303'ens  de> 
te  guérir  1  ■>  Telle  e'st  l'idée,  profondément 
mbrale  et  féconde,  qui  a  présidé  aux  Mystères 
de  Paris.  Nous '-n'entrerons  pas  dans  les  in- 
nombrables détails  du  tissu  romanesque  dans 
lequel  l'auteur  a  enveloppé  ses  enseignements 
et  ses  critiques,;  Contentons-nous  d'indiquer 
laïable  en  quelques  lignes,  et  d'esquisser  les 
principales  ligures -de  ce  drame' gigantesque. 
Dès  les  premières  lignes  du  récit,  on  est  inr 
trotluit  dans  un  de  ces<bouges  infects,  repaire 
des  forçats  évadés  ou  libérés,  et  qui  s'appelle 
un  tapis  franc:  On  n'y  parle  qu'une  langue, 
l'argot,  et  c'est  pourquoi  la  maîtresse  de  ce 
hideux  taudis,  qui  déni  te  à  ses  clients  d'igno- 
bles amours;  et  des  boissons  frelatées,  s'ap- 
pelle l'Ogresse.  A  côté  d'elle,  et  pour  lui  faire 
contrasté,  est  une  jeune  et  charmante  jeune 
fille,  Fleur-de-Marie,  qui  est,  sans  le  savoir, 
la  fille  naturelle  d'une  jeune  Ecossaise,  Sa- 
rah,  et  du  prince  Rodolphe  de  Gérolstein. 
Sarah  mit  au  monde  la  pauvre  petite  en  l'ab- 
sence du  prince,  et,  pour  sauvegarder  sa, ré- 
putation, elle  chargea  son  frère  de  faire  dis- 


celle-ci'sôus  la  protection  dJUn  'digne  gentil-  - 
homme'nômhiê  Vttlefort.1  Il  apprend* a.  EmilieV- 
la-conduite'de'Valaneourt;  etfeura'liens'j pa- 
raissent Tonip^is^tmais  ils  sa  i-enoiient  Cabrés  . 
une 'suite  d'incidents  et  d'épisbdesiagréable-  ^ 
ment'combinéSj'etValanbourt^lrendu  à" l'a- 
mour, et  à  la. sagesse,  :devientîl'époux"d'E-- 
milie.i   'i  ■   "c   ,r   s  <   .1   ,n  r[L-    j!:.;li  .■    :&:  ■.■; 
'  Sur  ce  thème-, -qui  paraît,  trèsrbâhaljpsûri  : 
èette  trairfe'  dont  la  Simpiicitéih.'annontè.rien  ' 
d'extraordinairej  le  romancier' a  jeté'lescon-T 
leurs-d'anmepveillauX'SomlJre:,r'teri!iblè,.fttn-:- 
tasquè.i Sort,  point .  de-  départ  în^és't: ;pas •  l'im-': ■ 
possible,' raais'le'possiblei  lérréelnC'est  ainsi  ' 
qu'il. fait  ilftiston.  'Les  événements'  sont  ipro->, 
baibles:  Un  art.Bavant^xcitelaicuriosiCéyla.. 
suspend;  et  la'  satisfait  énfln.'rLfRttrartiicon--.- 
stant  de  l'intérêt  n'est^pas  le  seul  mérite  des-'. 
Mystères  dàUdolphe ;  des' seutihients  délicats; 
une  morale  -  pure-,  des  incidents-  -variés  j  an 
stj'lë  brillantj  des."fraginents,qpoétiques  (le 
roman^estanêlé  dé  vers)  dûnnent  à  l'ouvrage 
une  réelle  ivaleur  littéraire.'     ?  iMj.   .  ,'j 

WalterSCott  déclare  que  l'intérêt,  dans  les 
Mystères  d'Udolphe  ',  est'porté. jusqu'aux'  ex- 
tremesi limites  de  l'anxiété^  etqùa  les  ckrac- 
tères,  celui  :de  Montoni  particulièrement,  ont 
quelque/chose  .des  personnages  infernaux  de 
Milton.  11  rend  hommage  au  talent  descriptif 
de  l'auteur;  qui ^  B'ayant  vu. nh  l'Italie  ni  la 
Suisseja  peint,  avet?  les  couleurs:  les>.  plus,  ■ 
jvives'^t  lés  plus  exactes,  les  paysages.etles 
montagnes  de  ces-pays.  Cetj  intéressant- et 
curieux  roman,  a  été  traduit  dans  presque 
toutesiés  langues!  L- 1    *-i,,'i  KL/j' ^.u,,,- 

i  MyBtéMrtf  d'Udolphe1  (lbs),  op'éra-corhiqne 
en  troiV actes,  pûrbles  de  Scribe  et  Germain 
Delavigrte,  musique  dé  Çlapisson';  Ôpéra-Co^  : 
inique,  4  nov.J185e.'  Le' suje't  estrénipr'iintô" 
en  partife  au  roman  d'Anne,  Radcliffé.  L'ex-- 
position  rappelle  cèllfride  Rhàdamistê  et  <Zé-  ' 
nobi'e  de  Crbbrllon.  Ltf  pièce;  qui  ne^fut  jouée' 
qde  sept  fois','  est  èbséure,  mal' Construite 'et 
offre  peu  d'intérêt  ;  ■enfrevanChe-,ià  partition, 
qnoiqùé'peirgoâtêe 'du"vtUgaire,i  est  une  des 
bonnes  'œuvrès'du  eompdsiteUr;'  l'ouverture 
se  termine  par^un  chant  national  suédois, 
digne  d'éloge.  Le  trio^en  si  majeur  ':'Des>' 
feimnès,  dès  femmes,  est  plein  d'originalité; 
les  couplets  du  comte  Udolphe  :  Au  siècle  de 
nos  bo/ts  aïeuXj  furent  bissées  ay.ec ^enthou- 
siasme. L'e'second  acte,  renferme  deux  hlor- 
xeaux  remarquables  :  l' adz'.'Â h  , prix  ydu' bon- . 
hëvr  dé  md  vie,  qui  a  reparu,  dans  la.jPancÂou- 
neite,  avec  ces  paroles":  Allons , 'pauvret 'tè, 
allons ,,.  courage!  et .'"le  finale,  qui  rappelle,,' 
pour  la' situation,  un  chœur  de  Camille,  Opéra , 
de  l)alaYiac.,u-  ,    .'.'.'     -.',','..,'      V  '.',  "' 

Mysicrèi  Inédit»  du  Xv4. siècle,  publiés  par 
M-.  Achille.Jubinal,,  d'après  .un:  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (1837,'2  yoL 
in-8<>).  Cebouvrage  considérable  contient  une  - 

■  introduction,  étendue,;,  puis   le   Mystère    de 
saint  Etieime;  la  Conversion  de  saint  Pauli 
la  Conversion ide  saint  -Denis f,  làiGouiiersion  , 
de  saint  -Pierre  et  de  saint  Paul;.M  tMartyre 

\de  saint  Denist  et  de  ses<  compagnons :;fles'  Mi-, 

■  racles  de  sainte  Geneviève  ;  la  Vie  de  1  suint 
Fiacre;  la  Nutivitéide  Jésus-: Christ;,.}®  Jeu 
des  trois  rois;la.Passion de Nostre-Seigneur; 
la  Résurrection  de  Nostre-Seigneur ,  toutes 
pièces  de  théâtre  écrites  et  jouées  au  xve  siè- 

'cle  et  dont  la  plupart  ont  été  retrouvées  dans 
un  manuscrit  appartenant  au  duc  de  La  Val- 

■  lière,  qui  en  parle  en  ces  termes  :  «  Ces  neuf 
mystères  inconnus  à  MM.  Parfait  et  de  Beau- 
champs,  historiens  dû  théâtre  en  France, 
sont  écrits  sur  papier  et  dé  la  même  main, 
vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Ils  sont  vrai-" 
semblablement  du  même  auteur  et  sont  ras- 
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%  paraître  le  témoin  de  sa  faute.  Le  frè'ra 
abandonna  l'enfant  au  coin  d'une  borne,  et 
'Fleur-de-Marie  fut  recueillie  par  une  vieille 
mégère,  sordide  et  méchante,  surnommée  la 
Chouette.  Celle-ci  envoyait  ht  petite  mendier 
le  long,  des,  rues,  et  la  battait  tant  chaque  fois 
qu'elle  revenait  les  mains  vides,  qu'elle  prit 
un  beau  jour  son  parti  de  ne  plus  rentrer  au 
logis.  Trouvée  par  la  police  en  état  de  vaga- 
bondage, elle  fut  arrêtée,  enfermée  dans  une 
maison  de  correction  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans,  puis  mise  à  la  porte  avec  une  somme  de 
300  fr.  qu'elle  eut  bientôt  dépensée,  et  finale- 
ment enrôlée  par  l'Ogresse  au  nombre  des 
L  filles  de  joie  de  la  Cité,  parmi  lesquelles  sa 
voix  harmonieuse  et  douce  lui  a  valu  le  sur- 
nom de  la  Goualeuse.  Eugène  Sue  a  voulu, 
;  dans  cette  création,  montrer  la  femme  restée 
-  pure  moralement  au  milieu  de  la  plus  terrible 
',  dépravation  ;  aussi  lui  a-t-il  donné  toutes  les 
.  grâces,  toutes  les  nobles  aspirations,  tous  les 
bons  instincts,  et  l'on  peut  dire  que  la  Goua- 
r  lèuse,  cette  pauvre  bohémienne  du  Paris  rao- 
!  derne,  est  quelque  peu  cousine,  par  su  naïveté 
>  poétique  et  sa  chaste  dégradation,  de  la  Es- 
méràlda,  la  bohémienne  du  vieux  Paris.  Le 
prince  de  Gérolsteiiij  n'ayant  jamais  .pu  ob- 
tenir'de  Sarah  aucun  renseignement  sur  le 
sort  de  son  enfant,  a  résolu  de  remuer  ciel  et 
terre  pour  la  retrouver,  et  le  hasard  la  lui 
'  l'ait  rencontrer,  en  effet,  sous  le  sobriquet  de 
la  Goualeusej  dans  le  bouge  honteux  du  tapis 
franc.  Longtemps  il  ignore  que  c'est  sa  fille, 
mais  il  s'est  pris -d'amitié  pour  cette  pauvre 
créatprej  embourbée  dans  les  steppes  fan- 
geux du  vice  et  do  la  honte,  et  qui  lui  semble 
née.pour  marcher  dans  les  sentiers  fleuris  de 
la  .vertu.  11.  veut  l'arracher  à  l'atmosphère 
impure  qu'elle  respire,  il  veut  qu'elle  secoue 
son  joug  de  prostituée  et  redevienne  hon- 
nête. «iHonnète!  mon  Dieul  Et  avec  quoi 
yeux-tu.done  que  je.  sois  honnête?  répond  la 
pauvre  enfant..  Les  habits  que  je  porte  ap- 
partiennent a. X Ogresse  ;  je  lui  dois  pour  mon 
garni  et  pour  la  nourriture...  Je  ne  puis  pas 
bouger  d'ici.,-,  elle  me  ferait  arrêter  comme 
voleuse...  Je  luitappnrtiens...  il  faut  que  jo 
m'acquitte  I  «Cependant  Rodolphe  parvient 
,  à  retirer, là  Goualeuse-  du  lapis  franc  pour  la 
rendre  au  bonheur  et  à  la  vertu;  plus  tard,  il 
.apprend  qu'elle  est  la  .fille  de  Sarah,  lui  fait 
donner,  de  l'instruction ,  l'emmène  avec  lui 
dans  sa  principauté  de  Gérolstein,  et  l'y  fait 
reconnaître  sous  le  nom  de  princesse  Amélie. 
Là,  elle  est  aimée  d'un  jeune  homme  de  noble 
naissance,  pour  lequel  là  pauvre  enfant  res- 
sent,''pour-ia  première  fois  de  sa  vie,  un  vé- 
ritable amour.  Mais  elle  a  conscience  de  son 
horrible  passé,  et  elle  refuse  de  l'épouser.  Peu 
de  temps  aprèis',  elle  se  fait  religieuse,  et  meurt 
d'une  maladie  de  langueur,  après  avoir  pro- 
noncé ses  vœux.  Nous  n'avons  donné  là  qu'un 
squelette  informe  de  l'intrigue  que  viennent 
traverser  cent  épisodes  divers,  amenant  en 
scène  autant  de  personnages,  qui  tous  sont 
des  types  pris  sur  le  vif  et  magistralement 
dessinés  ;  le  Chourineur,  nh  forçat  libéré,  • 
qui  a  fait  quinze  ans  de  galères;  le  Maître 
d'ëcole/le  plus  redoutable  des  brigands  du 
quartier  de  la  rue  aux  Fèves,  échappé  du 
bagne  où  il  était  enfermé  pour  la  vie,  et  qui 
s'est  mutilé  le  visage  pour  se  rendre  mécon- 
naissable et  éviter  les  poursuites;  Jacques 
Ferrand,  un  notaire  voleur,  faussaire,  assas- 
sin, espèce,  de  satyre  qui  meurt  d'amour  pour 
une.  belle,  et  infernale  créature  appelée  Cé- 
cily;  la  Louve  et  Martial,  des  ravageurs,  qui 
'habitent  l'île  de  ee  nom,  à  Asnières;  Tortil- 
lard, le  gamin  de  Paris  vicieux  et  corrompu  ; 
Mgolette,  une  gentille  grisette,  pleine  d'hu- 
mour, de  franchise  et  de  cœur;  Pipelet  et  son 
épouse  Anastasie,  deux  caricatures  de  por- 
tiers, parisiens  en  butte  aux  scies  d'un  peintre 
loustic  appelé  Cafirton;  tous  enfin,  car  nous 
en  oublions,  sont  autant  de  types  dans  les-  . 
quels  Eugène  Sue  a  incarné  quelque  misère, 
quelque, vice,  quelque  honte  sociale.  Il  n'a  pos 
reculé  devant  les  tableaux  les  plus  hideuse- 
ment vrais,  pensant  avec  raison  que  «  comme 
le  fèu,  la  .vérité  morale  purifie  tout.  »  Avec 
raison,  disons-nous,  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
certains  critiques  délicats  aux  nerfs  trop  sen- 
sibles ;  avec  raison,  parce  que,  partout  où  est 
la  vérité,  il  faut  la  chercher  et  lu  crier  à  tous, 
parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  regarder  uu  ma- 
lade pour  le"  guérir  ;  il  faut  ie  palper,  étudier 
la  nature  de  son  mal,  fouiller  sa  plaie  et  la 
panser.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'Eu- 
gène Sue,  riche  et  célèbre,  est  allé  contem- 
pler le  spectacle  des  vices,  le  tableau  des 
misères;  c'est  une  rude  besogne  qu'il  nous  a 
épargnée  et,  au  lieu  de  crier  à  l'immoralité 
et  au  scandale,  comme  ont  fait  quelques-uns, 
il-  fallait  lui  crier  :  merci,  et  profiter  de  ses 
enseignements,  ou  tout  au  moins  les  contrôler 
et. y  réfléchir.  Une  des  réformes  que  réclame 
le. plus  ardemment  l'auteur  des  Mystères  de 
Paris,  est  l'abolition  ûe  la  peine  de  mort.  Par 
malheur,  le  mode  de  châtiment  qu'il  propose 
pour  remplacer  la  peine  capitale,  et  qui  con- 
siste dans  l'aveuglement  du  criminel,  est  tout 
h  fait  inadmissible.  Que  les  projets  de  réforme 
proposés  par  le  romancier  soient  ou  non  réa- 
lisables, peu  importe.  Son  grand  mérite  est 
et  sera  toujours  d'avoir  appelé  l'attention  des 
penseurs  sur  des  questions  ignorées  ou  mal 
connues,  d'avoir  forcé  la  société  à  se  con- 
nnître  elle-même,  de  lui  avoir  indiqué  le  mal, 
sinon  le  remède. 

Les  Mystères  de  Paris  furent  publiés  d'a- 
bord dans  le  Journal  des  Débals,  et,  par  toute 
la  France,  on  attendait  chaque  soir  le  feuille- 
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ton  du  lendemain  avec  une  impatience  qui 
n'avait  d'égale  que  l'avidité  aveu  laquelle  on 
le  lisait.  La  vogue  était  grande  dans  les  sa- 
lons, mais  la  popularité  plus  grande  encore 
dans  les  "ateliers,  i  On  sait,  lit-on  dans  une 
revue  mensuelle  de  1843,  la  Huche  populaire, 
rédigée  et  publiée  par  des  ouvriers,  on  sait  le 
plaisir  extraordinaire  et  les  émotions  que  les 
ouvriers  éprouvent  à  la  lecture  des  Mystères 
de  Paris,  l'un  des  ouvrages  les  plus  neufs  et 
les  plus  remarquables,  sans  contredit,  qui 
soient  jamais  apparus  sur  la  scène  littéraire. 
C'est  un  poétique  et  hardi  tableau  des  dan- 
gers ,  des  duplicités  infernales  et  des  mi- 
sères affreuses  qui  assiègent  et  moissonnent 
les  prolétaires  ou  travailleurs  sans  ressource, 
sans  providence  ou  protection  tutélaire.  La 
lecture  en  est  attrayante,  toujours  variée  et 
saisissante  ;  aussi  chacun  le  voudrait-il  avoir 
en  propre  et  le  conserver  comme  un  des  li- 
vres les  plus  chers  a  son  cœur...  Mais  d'où 
vient  que  la  manifestation  de  M.  Sue  a  tant 
d'éclat  et  de  puissance?  Selon  nous,  il  osa 
montrer  du  courage;  il  se  débarrassa  du 
frac  et  de  l'allure  bourgeoise,  et  se  jeta  ré- 
solument, lui,  intrépide  marin,  dans  le  gouf- 
fre des  tortures  populaires.  Enfin ,  il  se 
fit  ouvrier  pour  observer  à  loisir  et  peindre 
avec  plus  de  vérité  la  situation  de  ceux  qui 
travaillent  au  milieu  de  souffrances  de  toutes 
sortes,  ou  qui,  par  représailles,  livrent  enfin 
à  l'ingrate  société  haine  pour  haine  et  guerre 
pour  guerre.  »  Qu'on  tienne  compte  de  la  date 
et  de  la  source  de  cette  publication,  et  on 
aura  la  mesure  exacte  de  1  enthousiasme  que 
souleva  ce  livre,  et,  pur  cela  même,  celle  de 
l'influence  qu'il  dut  avoir  sur  les  événements 
qui  allaient  s'accomplir  quelques  années  plus 
tard. 

Dans  ce  roman,  dont  le  succès  fut  immense, 
Eugène  Sue  a  fait  preuve  d'une  étonnante 
facilité  d'invention,  d'une  grande  habileté  de 
mise  en  scène,  d'une  variété  et  d'une  sou- 
plesse extraordinaires.  Au  point  de  vue  de  la 
forme,  les  Mystères  de  Paris  n'ont  pu  échap- 
per aux  conséquences  de  ia  rapidité  avec  la- 
quelle ils  ont  été  écrits.  Le  style  en  est  peu 
châtié,  quelquefois  même  incorrect;  mais,  à 
défaut  d'élégance  et  de  pureté,  certains  cha- 
pitres sont  écrits  avec  cette  éloquence  du 
cœur  qui  séduit  et  qui  charme,  qui  convainc 
et  qui  entraîne.  Les  Mystères  de  Paris  ont 
été  fréquemment  réimprimés  en  France,  et 
traduits  dans  toutes  les  langues. 

Mystère»  do  Paris  (les)  ,  drame  en  cinq 
actes  et  onze  tableaux,  par  MM.  Eugène  Sue 
et  Dinaux,  représenté  au  théâtre  de  la  Pone- 
Saint-Martin  en  1843.  Le  sujet  de  ce  drame 
est  emprunté  au  roman  du  même  nom,  aussi 
nous  dispenserons-nous  d'en  donner  une  ana- 
lyse. La  censure  retint  longtemps  le  manu- 
scrit'des  auteurs  et  ne  se  décida  à  en  autoriser 
la  représentation  qu'après  avoir  pratiqué  de 
nombreuses  coupures.  Tel  qu'il  sortit  des 
mains  des  censeurs,  ce  drame  eut  un  succès 
immense,  et  les  journaux  de  l'époque  rappor- 
tent que,  le  jour  où  on  lut  sur  l'affiche  du 
théâtre  l'annonce  de  la  première  représenta- 
tion des  Mystères  de  Paris,  ce  fut  un  véri- 
table événement.  A  la  première  représenta- 
tion, on  applaudit  et  on  siffla  beaucoup.  Fre- 
derick'Lemallre  jouait' le  rôle  de  Jacques 
Ferrand,  et  Clarence  celui  de  Rodolphe. 

Mystères  du  peuple  (LES)  OU  Histoire  d'une 
famille  do  prolêtiiires  a  travers  les  Ages,  par 
Eugène  Sue  (Paris,  1849-1857,  16  vol.  in-8°). 
Le  célèbre  romancier  a  composé  cet  ouvrage 
dans  le  but  de  faire  connaître  l'étatmisérable, 
abject,  mais  s'améliorunt  avec  le  temps,  dans 
lequel  le  peuple  a  vécu  en  France  depuis  la 
conquête   de  la   Gaule  par  les-  Romains  et 
l'invasion  des  tribus  franques  jusqu'à  la  Ré- 
volution de  1780.  Sous  la  l'orme  attrayante  et 
populaire  du  roman,  l'auteur  raconte  dune 
manière  émue,  dramatique  et  malheureuse- 
ment trop  vraie,  les  principaux  changements 
survenus  dans  la  condition  politique  et  so- 
ciale des  fils  de  la  Gaule  réduits  en  esclavage. 
Chacune  de  ces  périodes  de  servitude  plus  ou 
moins  lourde  fait  le  sujet  d'un  récit  à  part  et 
reçoit  un  titre  spécial.  Ainsi,  le  premier  de 
ces   récits,   dans   l'ordre   chronologique,   a 
pour  titre  :  la  Faucille  d'or;  le  second,  la 
Clochette  d'airain;  le  cinquième,  l'Alouette; 
le  onzième,  la  Coquille  blanche;  le  dix-hui- 
tième, le  Sabre  d'honneur.  Nous  citons  ces 
titres  parce  qu'ils  rappellent  tes  récits   les 
plus  importants.   •  Ils  sont,  dit  l'auteur,  la 
simple   reproduction  de   mémoires  domesti- 
ques pieusement  transmis  et  augmentés,  de 
génération  en  génération,  au  sein  d'une  fa- 
mille bretonne  jusqu'en  1848.  A  cette  époque, 
ils  sont  en  la  possession  d'un  descendant  de 
cette  vieille  famille,  M.  Lebrenn,  brave  et 
honnête  marchand  de  toiles,  domicilié  rue 
Saint-Denis,  et  dont  le  magasin  porte  cette 
enseigne  :  A  l'épde  de  Brennus.  M.  Lebrenn 
devient  lui-même  le  héros  du  dernier  récit  par 
ordre  chronologique,  mais  qui,  dan? le  roman, 
sert  d'introduction.  Dans  cette  introduction, 
Sue  se  propose  d'abord  de  caractériser  la  ré- 
volution de  1848,  de  montrer  comment  le  peu- 
ple la  comprenait,  comment  aussi  il  fut  déçu 
dans  ses  espérances  et  victime  d'intrigues  et 
d'ambitions  coalisées;  ensuite,  de  dégager  la 
grande  vérité  historique  de  la  perfectibilité 
politique,  qui  est  la  conclusion  de  cette  série 
de  récits.  Il  montre  le  prodigieux,  mouvement 
industriel   qui    s'opère   dans  les   différentes 
classes  de  travailleurs  et  de  bourgeois;  ces 
innombrables  associations  ouvrières  qui  se 

xi. 
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fondent  de  toutes  parts,  ces  essais  de  banque 
d'échange,  de  sociétés  coopératives,  etc.,  ces 
tentatives,  les.  unes  couronnées  de  succès,  les 
autres  incertaines  encore,  mais  toutes  entre- 
prises avec  courage,  intelligence,  persévé- 
rance et  foi  dans  l'avenir  démocratique,  prou- 
vent que  le  peuple,  ne  comptant  plus  sur  le 
concours  et  l'aide  de  l'Etat,  cherche  sa  force 
et  ses  ressources  en  lui-même,  afin  de  se  dé- 
livrer de  l'exploitation  capitaliste  et  usuraire, 
et  de  conquérir  toutes  les  libertés. 

Voici,  en  quelques  lignes,  le  résumé  de  cette 
introduction  :  ■  Nous  sommes  au  3  février 
1848;  M.  Lebrenn,  malgré  sa  fortune  person- 
nelle qui,  grâce  à  une  habile  direction  com- 
merciale, s'accroît  de  jour  en  jour,  appartient 
au  parti  de  la  République  et  travaille  vail- 
lamment au  succès  de  la  Révolution,  de  la- 
quelle il  espère  le  progrès  politique  et  social. 
La  République  est  proclamée,  mais  la  dis- 
corde civile  éclate  et,  dans  les  tristes  journées 
de  Juin,  Lebrenn,  s'étant  rendu  aux  barricades 
pour  supplier  les  insurgés  de  déposer  les  ar- 
mes, est  arrêté  comme  leur  complice,  con- 
damné aux  travaux  forcés  par  une  commis- 
sion militaire,  arraché  a  sa  famille  et  envoyé 
au  bagne  de  Brest,  d'où,  après  dix-huit  mois 
de  détention,  il  est  tiré  par  un  royaliste,  le 
général  de  Plouermel,  un  Breton  comme  lui, 
auquel  il  a  sauvé  la  vie  dans  la  rue  Saint- 
Denis   le  24  février  1848.  Lebrenn"  retourne 
alors  à  Paris,  auprès  de  sa  famille  qui,  en 
présence  des  malheurs  immérités  arrivés  à  son 
chef  et  des  intrigues  monarchiques,  ne  veut 
plus  croire  au  progrès.  Lebrenn,  malgré  ses 
déceptions  et  ses  malheurs,  ne  perd  pas  sa 
foi  au  mouvement  progressif  de  l'humanité. 
Au  contraire,  il  croit  toujours  fermement  à 
un  avenir  politique  et  social  meilleur,  et,  pour 
vaincre  l'incrédulité  de  ses  parents,  il  leur 
annonce'  qu'il  leur  communiquera  les  manu- 
scrits de  sa  famille  que,  jusqu'alors,  il  avait 
tenus  cachés  dans  une'chambre  mystérieuse  : 
•   Lorsque  vous  verrez ,  leur  dit-il ,  qu'aux 
temps  les  plus  affreux  de  notre  histoire,  tels 
que  les  ont  toujours  faits  à  notre  pays  les 
rois,  les  seigneurs  et  le  haut  clergé  catholi- 
que ,  lorsque  vous  verrez  que  nous  autres, 
conquis,  nous  sommes  partis  de  l'esclavage 
pour  arriver  progressivement,  à  travers  les 
siècles,  à  la  souveraineté  du  peuple,  vous  vous 
demanderez  si  à  cette  heure,  où  nous  sommes 
investis  de  cette  souveraineté  si  laborieuse- 
ment gagnée,  nous  ne  serions  pas  criminels 
de  douter  de  l'avenir.  »  Ici,  l'auteur  cède  la 
parole  aux  rédacteurs  des  manuscrits,  et  lec- 
ture est  donnée  aux  membres  de  la  famille  de 
ces  curieux  documents.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  l'analyse  de  cette  histoire  écrite,  sui- 
vant la  fiction  poétique  de  l'auteur,  par  les 
acteurs  des  différents  drames  qui  composent 
ces  récits.  Il  nous  suffira  d'avoir  exposé  le 
plan  de  cet  ouvrage,  remarquable  par  la  vé- 
rité des  peintures  autant  que  parles  réflexions 
philosophiquesdont  l'auteuraccompagne  l'his- 
toire de  nos  ancêtres.  Cet  ouvrage,  bien  qu'il 
n'ait  point  eu  le  retentissement  du  Juif  er- 
rant, n'en  a  pas  moins  unetrès-grande  va- 
leur, et  la  public  des  petites  feuilles  démo- 
cratiques lui  fait,  chaque  fois  qu'il  est  publié 
par  elles,  le  meilleur  accueil. 

Mystères  de  Londres  (les},  roman  de  Paul 
Féval  (Paris,  1844,  il  vol.-in-8°).  Un  jeune 
Irlandais,  Fergus  O'Briane,  a  vu  déshonorer 
sa  sœur  par  un  noble  anglais  et  mourir  son 
père  de  chagrin.  Devant  son  cadavre,  il  a  fait 
un  serment  qui  s'est  traduit  par  ces  mots  : 
guerre  à  l'Angleterre;  et  seul,  sans  fortune, 
sans  autre  appui  que  sa  volonté  et  son  génie, 
il  se  prépaie  à.  la  lutte  gigantesque  d'un  seul 
homme  contre  tout  un  peuple.  Il  est  bien 
jeune;  son  cœur  n'appartient  pas  encore  tout 
entier  à  la  haine  et  se  laisse  aller  au  charme 
de  l'amour.  Un  lord,  son  rival,  le  provoque  ; 
Fergus  est  victorieux,  et,  bien  que  cette  lutte 
ait  eu  lieu  en  plein  jour,  devant  cent  témoins, 
il  est  condamné  comme  assassin.  Dès  lors, 
rien  ne  battra  plus  sous  l'épaisse  armure  d'in- 
différence dont  il  a  cuirassé  son  àme,  rien 
qu'un  seul  désir,  la  vengeance.  Pour  réussir, 
il  lui  faut  des  titres;  son  courage  les  lui  con- 
quiert à  l'étranger,  et  un  jour  Londres  ap- 
prend avec  étonnement  l'apparition  d'un  nou- 
veau soleil  de  la  mode,  le  marquis  de  Rio- 
Santo.  Sous  les  dehors  de  roi  de  la  fashion, 
de  lion  du  jour,  Fergus  déguise  habilement 
l'homme  d'action,  le  lion  du  désert,  qui  at- 
tend l'heure  de  la  vengeance  pour  dévorer  sa 
proie,  et  quelle  proie  1  l'Angleterre.  Le  but 
justifie  les  moyens  j  s'attaquer  ouvertement 
au  colosse  eût  été  folie  :  Rio-Santo  le  mine  ; 
partout  ses  agents  sapent  le  crédit  de  ce 
peuple  qui  ne  s'appuie  que  sur  l'or,  et  lui- 
même,  comme  un  ver  rongeur,  s'avance  in- 
sensiblement pour  le  frapper  au  cœur.  Il 
avait  besoin  d'un  puissant  levier;  il  l'a  trouvé 
dans  l'association  des  gentilshommes  de  la 
nuit.  Cette  franc-maçonnerie  du  crime  compte 
des  représentants  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ;  la  police  même  lui  appartient  par 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  in- 
fluents; c'est  elle  que  Rio-Santo  appelle  a 
son  aide;  il  saisit  d'une  main  ferme  la  direc- 
tion de  cette  redoutable  association,  dont  il 
use  comme  d'un  instrument  propre  àl'accom- 

Î plissement  de  ses  desseins,  sans  cependant 
es  lui  révéler. 

Pour  obtenir  de  la  grande  famille  (ainsi 
s'appellent  les  gentilshommes  de  la  nuit)  une 
obéissance  passive,  une  soumission  aveugle, 
Rio-Santo  est  obligé  d'accepter,  sa  part  de 
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crimes,  et  c'est  cette  tache  qui  doit  un  jour 
le  marquer  au  front  et  le  faire  échouer  en 
vue  du  port.  Maître  de  l'Angleterre  à  l'inté- 
rieur par  ses  complices,  à  l'extérieur -par  ses 
agents,  disposant  de  10,000  hommes  pour  fo- 
menter une  émeute,  ce  puissant  génie,  qui  a 
rêvé  d'être  l'exécuteur  d'un  plan  grandiose  de 
pacification  universelle ,  Rio-Santo,  devant 
lequel  O'Connell  s'est  incliné,  se  voit  traîner 
devant  les  tribunaux  et  condamner  à  être 
pendu,  comme  un  vil  assassin. 

Il  a  déclaré  en  plein  tribunal  que  jamais  la 
corde  ne  toucherait  son  cou  ;  il  justifie  son  au- 
dace par  une  évasion  miraculeuse,  et,  au  mo- 
ment où  il  espère  recueillir  le  fruit  de  son  œu- 
vre de  vengeance  si  patiemment  combinée  pen- 
dant quinze  ans,  il  tombe  misérablement'sous 
les  coups  d'une  jeune  fille,  la  seule,  femme 
qu'il  ait  respectée.  Rio-Santo  meurt  sans 
avoir  pu  accomplir  son  œuvre,  proclamer  l'in- 
dépendance de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  le 
pied  sur  le  cadavre  de  l'Angleterre  vaincue. 
Telle  est,  dégagée  de  tout  incident,  l'ana- 
lyse de  cette  œuvre  bien  conduite,  bien  sou- 
tenue, pleine  de  vie,  d'imagination,  de  force 
et  de  couleur.  L'auteur  s^r  montre  conteur 
habile,  intarissable;  il  est  maître  de  tous  les 
fils  de  sa  trame  et  tient  le  lecteur  subjugué 
par  l'intérêt  d'un  récit  aussi  varié  qu'émou- 
•vant. 

Quant  au  style  de  cette  œuvre  pleine  d'é- 
vénements .et  de  passion,  il  est  vif,  imagé, 
brillant,  spirituel,  mais  déparé  par  des  négli- 
gences trop  nombreuses  et  par  une  absence 
de  distinction  regrettable.  (Je  n'est  point  le 
seul  reproche  à.  adresser  à  cet  ouvrage  de 
longue  haleine  ;  les  peintures  y  sont  trop  char- 
gées et  le  trait  manque  souvent  .le  but  en  le 
dépassant.  Ces  taches  ne  sauraient  s'excuser, 
mais  elles  s'expliquent  facilement  lorsqu'on 
sait  que  c'est  une  improvisation  faite  sur  com- 
mande. Pour  contre-balancer  la  vogue  des 
Mystères  de  Paris  d'Eugène  Sue,  M.  Anténor 
Joly,  directeur  du  Courrier  français,  imposa 
à  Paul  Féval  la  fabrication  des  Mystères  de 
Londres,  bien  qu'il  ne  connût  l'Angleterre  que 
par  les  livres.  Doué  d'une  rare  imagination, 
le  romancier  se  mit  à  l'œuvre  et  publia  son 
premier  volume  sous  le  nom  de  sir  Francis 
Trolopp.  Encouragé  par  le  vif  succès  qu'il 
obtint,  il  se  rendit  alors  a  Londres  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  possédant  des  documents 
exacts,  il  marcha  d  un  pas  plus  ferme  dans  le 
vaste  labyrinthe  de  sa  conception.  Toutefois, 
il  avait  vu  trop  vite  pour  bien  voir,  et  il  ju- 
gea sur  l'apparence  le  mécanisme  de  l'orga- 
nisation britannique  dont  il  n'avait  pas  étudié 
assez  chaque  ressort.  De  là  ces  tableaux  char 
gês,  à  côté  de  scènes  de  mœurs  malheureu- 
sement trop  conformes  à  la  réalité,  telles  que 
les  hideuses  boucheries  de  boxeurs  encoura-  . 
gées  par  les  applaudissements  d'un  public 
enivré  par  l'odeur  du  sang.  Dans  ce  roman, 
les  événements  se  pressent,  les  incidents  se 
succèdent  Sans  relâche  et  s'enchevêtrent  sans 
néanmoins  se  confondre.  Dans  les  scènes  d'a- 
mour, Paul  Féval  se  montre  plein  de  naturel 
et  de  grâce.  Les  caractères  de  femmes  sont 
bien  dessinés  :  lady  Ophélie,  lady  Derby,  miss 
Mary  Trévor  et  surtout  Suzannah,  criminelle 
par  amour  et  cependant  remplie  de  cœur  et 
de  dévouement,  reposent  l'esprit  du  lecteur 
au  milieu  de  tant  de  crimes  accumulés  et  de 
tableaux  sinistres. 

Comme  dans  tous  les  romans,  l'auteur  a 
frappé  plus  fort  que  juste.  Il  a  tracé  un  ta- 
bleau énergique  des  vices  qui  minent  le  co- 
losse britannique ,  il  nous  a  fait  toucher  du 
doigt  les  plaies  qui  le  rongent;  il  nous  a  in- 
troduits dans  cette  redoutable  association  de 
voleurs  de  tous  rangs  qui  ont  leurs  statuts 
comme  une  société  légale  et  leur  général 
comme  une  armée,  L'antagonisme  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse  contre  leur  métropole  et 
la  hauteur  des  projets  de  Rio-Santo  prêtent 
à  ce  livre  un  puissant  intérêt;  mais  Paul  Fé- 
val, sous  lé  pseudonyme  de  sir  Francis  Tro- 
lopp n'a  pas  détrôné  Eugène  Sue,  parce  que 
ses  peintures  de  mœurs  sont  plus  loin  de  la 
réalité  que  celles  de  l'auteur  des  Mystères  de 
Paris. 

Mystères  des  couvents  de  Naples  (LES), 
par  Mme  Henriette  Carncçiolo,  princesse  de 
Forino,  ex-bénédictine  (1864,  in-12).  Celte 
autobiographie  a  été  écrite  surtout  pour  mon- 
ti  er  les  abus  de  la  vie  cléricale  et  cénobitique. 
On  n'y  trouve  point  !a  verve  admirable  du 
célèbre  livre  de  Diderot;  mais  ce  livre,  in- 
spiré par  une  même  pensée,  aurait  une  portée 
presque  égale  à  celui  de  Diderot,  si  le  talent 
de  l'auteur  était  capable  d'assurer  à  cette  ré- 
vélation le  succès  de  la  Heligieuse.  Malheu- 
reusement, ce  récit  n'est  point  écrit  par  le 
célèbre  philosophe.  Henriette  Caracciolo  ra- 
conte comment  son  père,  le  maréchal  Gen- 
naro  Caracciolo,  prince  de  Forino,  après  avoir 
servi  sous  François  I«r,  roi  de  Naples,  puis 
sous  Ferdinand  II,  vint  a  mourir,  laissant  sa 
famille  très- obérée.  La  princesse  de  Forino 
voulut  sa  débarrasser  d'Henriette;  par  ruse, 
elle  la  fit  entrer  dans  un  couvent,  d'où  elle  ne 
parvint  à  s'échapper  qu'après  de  longues  an- 
nées. La  partie  vraiment  intéressante  est  la 
description  détaillée  des  mœurs  et  de  la  vie 
intérieure  du  couvent.  Naïvement,  Henriette 
s'imaginait  trouver  la  paix  céleste  dans  cette 
maison  de  Dieu  ;  elle  croyait  vivre  avec  des 
colombes,  des  âmes  toutes  blanches,  inno- 
centes même  de  la  pensée  du  mal.  Pauvre 
Henriette  I  elle  y  vit,  au  contraire,  toute  une 
corruption  presque  inconnue  au  monde,  qu'on 
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appelle  profane  dans  ces  endroits-là,  corrup- 
tion indescriptible  et  inqualifiable,  qui  a  son 
principal  agent  dans  l'antinature,  comme  di- 
rait M.  Michelet.  «  Les  passions  inéluctables, 
au  lieu  de  s'extérioriser  activement  sur  un 
objet  déterminé,  se  dévorent  elles-mêmes, 
enfantant  les  sombres  visions  fantastiques  et 
les  hallucinations  hystériques.  >  L'abrutisse- 
ment des  intelligences  par  le  zèle  des  confes- 
seurs n'est  pas  le  plus  grand  danger  :  c'est 
cette  corruption  mystique,  dont  la  description 
a  principalement  occupé  l'auteur  des  Mystè- 
res des  couvents  de  Naples,  corruption  qui  est 
la  même  dans  tous  les  couvents. 

Mystères   (LE    LIVRE    DES),    de    JambliqUC 
V.  LIVRE. 

Mystères  (ÉLÉVATIONS  SUR  LES),  ouvrage  de 
BoSSliet.  V.  ÉLÉVATIONS  SUR  LES  MYSTERES. 

Mystère  do  Mario  Roget  (LE).  V.  COMTES  EX- 
TRAORDINAIRES, d'Edgar  Poe. 

Mystères  do  usa  Tomme  (LES),  vaudeville 
en  un  acte,  par  Laurencin  et  Bernard  Lopez 
(1845).  Un  bourgeois  aisé  veut  se  marier,  mais 
avec  une  femme  qui  n'ait  pas  de  parents.  Il 
rencontre  une  jeune  fille  qui  paraît  réaliser 
admirablement  son  idéal  et,  sans  plus  tarder, 
il  l'épouse.  ■  Mais,  dit  Th.  Gautier,  h  peine 
est-il  rivé  dans  les  chaînes  de  l'hymen,  qu'il 
fait  des  tas  de  découvertes  les  plus  affligean- 
tes du  monde.  Mmo  Robineau,  née  Célestin'e 
Paimbœuf,  a  un  père  occulte,  une- mère  mys- 
térieuse, une  sœur  souterraine,  un  fils  caver- 
neux, un  oncle  cryptique,  une  tante  troisième- 
dessous,  qui,  le  mariage  fait  et  parfait,  se 
produisent  successivement  à  la  lumière,  au 
grand  étonnement  et  à  la  grande  fureur  de 
Robineau,  qui  comprend,  mais  un  peu  tard, 
qu'il  a  été  joué.  •  Ce  vaudeville  est  amusant. 
L'infortuné  Robineau,  dans  son  exaspération 
comique,  va  jusqu'à  méditer  un  crime;  mais 
il  se  calme  enfin,  reprend  sa  sérénité  et  con- 
tinue à  aimer  sa  femme,  malgré  son  intermi-  . 
nable  famille. 

Mystères  du  Tieux  Paris  (les),  drame  en 
cinq  actes  et  onze  tableaux,  de  MM.  Demiery 
et  Dugué,  joué  au  théâtre  du  Châtelet  eu 
1865.  L'action  se  passe  sous  François  Ior.  Un 
alchimiste,  nommé  Tristan,  a  trouvé  dans  un 
vieux  bouquin  une  recette  pour  faire  de  l'or 
avec  du  sang  de  jeunes  filles  vierges!  Afin 
de  se  livrer  impunément  à  ses  manipulations, 
il  se  place  sous  la  protection  d'un  certain 
comte  de  Saint-Pol,  qui  est  dans  le  secret  et 
qu'il  a  promis,  d'enrichir.  Ce  seigneur  lui 
prête  son  château  pour  y  exécuter  ses  expé- 
riences. Sur  cette  donnée,  les  auteurs  ont 
bâti  un  drame,  qui  ne  s'est  soutenu  pendant  - 
quelques  jours  que  grâce  à  une  brillante  mise 
en  scèno,  a  Rien  de  plus  comique  et  de  plus 
saugrenu  dans  l'horreur,  dit  Paul  de  Saint- 
Victor,  que  l'hôtel  du  Diable,  où  le  comte  de 
Saint-Pol  et  le  nécroinant  recèlent  leurs  vic- 
times ;  cela  lient  du  harem  et  de  la  boucherie. 
On  y  danse,  on  y  tue,  on  y  soupe,  on  y  viole, 
on  y  mène  une  vie  de  cannibale  et  de  poli- 
chinelle. Le  drame  finit  par  des  pendaisons, 
des  mariages  et  par  l'entrée  équestre  de 
François  1"  d.ans  sa  bonne  ville  de  Paris. 
Le  public  a  sifUé  les'paroles  et  applaudi  les 
décors.  ■ 

Mystère  de  Cnïo,  tragédie  de  lord  Byron. 

V.  CAÏN. 

Mystères  d'isis  (lks),  opéra  en  quatre 
actes,  paroles  de  Morel  de  Chedeville,  musi- 
que de  Mozart,  arrangée  par  Lachnith,  re- 
présenté à  l'Opéra  le  23  août  1801.  Trop  de 
zèle  entraîne  souvent  les  amateurs  à  des 
écarts  de  goût  regrettables.  On  désirait  en- 
tendre à  lX)péra  la  musique  de  Die  Zauber- 
flùle  (la  Flûte  enchantée),  opéra  romantique 
en  deux  actes,  composé  par  Mozart,  à  Vienne, 
en  1791.  On  crut  honorer  la  mémoire  du  grand 
compositeur  ,en  substituant  un  poSme  très- 
pompeux  et  souvent  même  religieux  à  la  fan- 
tastique légende  allemande.  Morel  de  Chede- 
'  ville,  pour  adapter  des  paroles  françaises  à, 
la  musique  de  la  Flûte  enchantée,  choisit  pour 
sujet  les  Mystères  d'isis,  pièce  vide  et  sans 
intérêt, dans  laquelle  apparaissent:  Zoroastre, 
grand  pontife;  Pamina,  fille  de  Zoroastre; 
Isménor,  son  fiancé  ;  Bocchoris,  Mona,  My- 
rène,  personnages  accessoires.  Malgré  cette 
transformation,  à  laquelle  on  est  surpris  de 
trouver  accolé  le  nom  d'un  musicien,  plu- 
sieurs morceaux  ont  été  presque  populaires; 
il  en  est  un  surtout  qui,  des  Mystères  d'Jsis, 
a  passé  d'arrangement  en  arrangement  dans 
le  répertoire  de3  églises,  sans  trop  perdre  de 
son  caractère  et  de  son  mouvement  :  c'est  le 
magnifique  chœur  des  prêtres:  Pussenti numi. 
L'œuvre  véritable  du  maître  a  enfin  été  exé- 
cutée a  Paris  et  dans  des  conditions  qui  au- 
raient suffi  pour  en  assurer  le  succès,  si  les 
beautés  d'il  flauto  magico  ne  devaient  par 
elles-mêmes  s'imposer  à  plusieurs  généra- 
tions. V.  FLÛTE  ECXHANTÉB. 

MYSTÉRIEUSEMENT  adv.  (mi-sté-ri-eu- 
ze-man  —  rad,  mystérieux).  D'une  façon  mys- 
térieuse, avec  mystère  :  Parler  mystérieu- 
sement à  l'oreille  de  quelqu'un.  S'introduire 
mystérieusement  chez  quelqu'un.  Les  femmes 
font  un  sot  calcul  en  cachant  mystérieusement 
le  jour  de  leur  naissance.  (G.  Sand.) 

MYSTÉRIEUX,  EUSE  adj.  (mi-sté-ri-eu, 
eu-ze  —  rad.  mystère).  Qui  contient  quelque 
mystère,  quelque  secret  dont  le  sens  est 
caché  :  Des  paroles  mystérieuses.  Un  geste 
mystérieux.  Le  sens  mystérieux  d'un  apolo- 
gue. Un  événement  mystérieux.  L'essence  du 
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gouvernement   représentatif  est   mystérieux 

"Untmë  ■/a'/dtT'(D6",BôHSld.)  Il n'èiifièn  de 

beau,  dé  doux','  de'  grand  dans  la  vie  que  tes 

choses  Mystérieuses.'  (Chateaub.)  ' 

Chose  mystérieuse  et  neuve, 
L'hymen  aux' vierges  paraît  don*. 

PonsaiîD. 
*  Jamais  les  imbroglios,  ni  les  galanteries, 
Ni  l'art  mystérieux  des  douces  flatteries, 
Ce  bel  art  d'être  aimé,  ne  m'ont  appartenu.  . 

A.  i>e  Muesst. 
— Secret,  caché,'  fait  avec  mystère.:  Une 
;  conduite  mystérieuse,  Un  entretien  mysté- 
rfïyEux,  Les  premières  voluptés  sont,  toujours 
■MYSTKRiEUSgs  ;  la  pudtun  tes  assaisonne  et  l'es 
xache.  (J.-J.  Kouss.)  'Le.  mépris  doit,  être  ie 
plus  mystérieux  de  nos  sentiments.  (Rivarok.)- 
,  t/«  mystérieux  nutigé  couvre  toujours' las  af- 
rfaires  des  jésuites.  (Chateaub.)      -,   1       ,    , 
t    tt  Qui  fait  des  mystères,  qui  met  du  secre't, 
t,de  la  .discrétion  en  des  choses  qui'n'en  Vident 
ipas  la  peine  1  Vous  êtes  par- trop  MtsTBRiEOX. 

■  '.—  ''"'g-  Qui  a'quelqûe  chose  de  Vagué,  de 
'rêveur  :  Une  mystérieuse  rêverie.  Lfs  briiïts 

mystérieux  de  la  forêt.  :        '  '  ■ 

*  —  Substantiv,  Personne  qui  fnit3  qui  à  l'hia- 

■  bitude  de  fuire  des'tnystères  :  Ze'MYSTib.iE'ox 
-est  rarement  discret,  le  curieux  ne  L'est  jâ- 
tmais.  (La  Rochêf.-Doud.)         -     .'         '. 

- —  S"  S"  'Caractère  de  ce,  qui  est  \iny'sté- 
f-rieux  :  Toute  institution  religieuse  possède Jes 
conditions  essentielles  à  V/iarmonie:  le  beauet 
le  mystérieux.  (Chateaub.) 

*  MYSTÉRION  s.  ra,  (mi-stéVri-on).  Pharra.  : 
Espèce  d'antidote,  dont  on  faisait  usaEe\au- 

.trefois.    .,  -.        ■■■.,■;        .,■■./ 

'  MYSTICISME  s.  m.  (mi-sti-si-sme  —  rad. 
-pH/sît'y-tie);. philos.  Opinion  religieuse  ou  phi- 
losophique qui  admet  dès 'communications  di- 
rectes entre  Dieu  et  la  erëâtui'e,'giri'prétë  tm 
'sens-  caché  aux  livres  saints  et-aux  clitlsés  de 
■ce  monde';  L'essence  du  MYSticiSMè-  est  d'af- 
firmer sans  prbuver:  (Colins-.)  Zë'  mysticisme 
enfante  l'extase  et  Uïmttgié,  ■  toûrce  de  ciïmes 
,et  de  fdltes.  (Gëruzez.)  le  mysticisme  aboutit 
taa  futatismcel  a  la  liégaHon  du' rfeubt>:  (Ar- 
naud.) Presque  toutes  les  jeunes  fiïlés.  poussées 

*  par  une  tendrêsseinstinctive^iiittiitèikau  mys- 
ticisme, le  côté  profond  de  lareligion.\Bal£) 
.te. mysticisme  n'est  pas  autre  clibse  quhti^acte 
de  désespoir  de  la  raison. humaine!' (V.  Q'oii- 
sinv)  Cent;  gui,  apr.ès  avoir  philosophé,  em- 
brassent le  mysticisme  en  desespoir'  de  cause 
sont  d'ordinaire  les  ennemis  les  plus  intqlé- 
Vants  de  la  philosophie.  (Renaiu)  Lu-  mysti- 
Cisme  est  une  mystification,  (Proudh.)  'l'ouïes 
Impuissances  du  mysticismb  conspireut-  L'ubé- 
tisiement  des  peuples.  (Proudh.)  Le  mysticisme 

-eSf  ■"".«  grande  mac/dne  à  mutilation  morale. 
.(G,  Sand.)  .      ...    .  |  +:,..,    u  ,,, ■  ,, 

•'■:■■"■*-  Mysticisme  médical,  Superstition  quifajt 
intervenir  Dieu,'les  anges,  les  sainte:  les  Etres 
surnaturels  dans  là  guèrison'dès  màlddieSr 

'      -  '  "  ;■',  '     ,  -■       -  '  I    1  .'      '  >'-  r. 

,  —  Syn.  Mysticisme,  mj-Micijc.  Le  mysti- 
cisme est  un  mystère,  la  mysticité  n'est  qu'une 
qualité.  Toute  chose  qui  se  rapporteaux  mys- 
tères se  présente  nécessairement  avec  le  ca- 
ractère de  la  mysticité;  pour. qu'il  yiait  mys- 
ticisme, il  faut  qu'on  y  reconnaisse,  njiei  teir- 
^anee  décidée  à.  rapporter, aux  mystères  noar 
seulement  cette  chose-là  même,  mais  tout  «n  ' 

.généj-ax  ,'  „■  ,,        ,.  _  ,.;,.  ,;  ,„.,.■:  ,,. 

—  Encyci,  L'hoihme  possède  inconfestâble- 
ineat  deux  ordres  de'  facilités  qui  le  mettent 
en'rapport,  les  unes  avec  les  objet  extérieurs, 
les  autres  avec  l'intimité  d,e  éon'ôîre','  et' ces 
doubles  fotlctibns  lui  sont  si  biert'esseiitieliés, 
■qu'il  ne  peut,  ni  par  une  ërréiïr'dè  la  'nature 
ni  par  un  effort  de'  sa  volonté,  se  'Soustraire 
«titièretnent  au  travail  de  la  pensée,  qui  est 
la  principale  manifestation'  de  sùriétrê  inté- 
rieur, nî  uux  sensations  organioiHîS.'q'ui'feoht 
■de  l'essence  de  sa  condition  physique.  Toute- 
fois, selon  qu'il  s'abandonne  d'une  façon  plus  - 
*>u  moins  exclusive  a  ses  appétits  matériels 
ou  k  la  méditation  intérieure  de  son  être. 'U 
peut  énerver  plus  bu'  iubirtS  Celle'  de'  sës:  fa- 
cultés qu'il  néglige  d'exercer'  et  arriver  à 
deux  états  différents,  également  contré-'  riâ'- 
ture,  dont  l'un  le»  rapproche  de  la  brut*  et  lé 
confond  presque  avec  elle,  et  l'autre  le  jette 
dans  une  sorte  de  folie  exaltée.  Quand"  cette 
folie  est  poussée  au  point  de  rendra  l'homme 
iùsensiblo  aux  objets  extériours,  quahdelle 
}ui  inspire  un  dégoût  profond,  une  aversion 
irrésistible  ou  tout  auimoins  unein'dilférencë 
absolue  pour  les  objets  matériels  et  lés  fonc- 
tions corporelles,. quand,  s-'attachafri  exclu- 
sivement a  Dieu  et -aux  choseii  SurnatUi'ellesj 
cette  folie:vise.à.Hléti-ùire  tous  leS'Sfemiméhts 
naturels  ou  à  en  supprimer  toutes  les  mani- 
festations, elle  prend  le  nom  de  mt/slicisniè'; 
mais  le  myilicisme  va  encore  plus  loin  :  di3- 
tinjruantentrB.les  facultés  de  l'ûrnè,  il  prêché 
L'insuffisance,  la  faiblesse,  la  nullité  de  Ici 
raison  humaine  et  s'applique  uniquement  k 
exalter  la  passion  religietise,  rêvant  un  homitié 
supéneur,  surnaluiel,  divin,  en  qui  ne  sub- 
sisterait que  la  lUculté  d'aimer.  Or,  si  l'amour, 
terrestre  a  été  reeormu  aveugle,  l'amour  dP 
vin,  ainsi  conçu,  n'est  pas  plus  olairvoyantï 
pousser  au  mysticisme,  c'est  donc  recommfth-' 
der:  la.  cécité' vôlontiUrè-w  Aussi  M.  CoiiSîn, 
uvant  d'avoir  fait  amende  honorable,  entré  l'es 
mains  de  l'itgiise,  disaitrii,  dans  son  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  moderne  *  •  Il  nous 
importe  d'autant  plus  dd  ronmre'àvee  le  mûs± 
tieisrne,  qu'il  semble  nous  toucher  de  plus  près. 

'  ■  J.       ■     J    ■    l)[!.'  1 1  '   J  •    •■   I... 


on  il  se. , donne  pour  le  dernier  mot  devla  phi- 
losophie e't  quëi'pai:  sés"app'ai''èhbés  de'gràn- 
deur,  il  peill  séduire  plus  d'une  âme  d'élite, 
'partifcuhërémèût'à  une  de'c'eç  époques  de  las- 
situde où,  à  la  suite  d'expériences  gigantes- 
ques cruellement  déçues,  là  raison  humaine, 
ayant  perdu  la  foi  en  sa.  propre  puissance 
'  sans  pouvoir  perdre  le  besoin  de  Dieu,  pour 
satisfaire  ce  besoin  immortel,  s'adresse  à  tout, 
excepté  à  elle-même,  faute  de  savoir  s'élever 
"  à  Dieu'par  là  route  légitime  et  dans  la  me- 
Sùre'qui  lui  a  été  permisej  se  jette  hors  du 
"Séh^  commun  et  fente  lé  nouveau,  le  chimé- 
'  H<iue,  l'absurde  même  pour  atteindre  il  l'ini- 
'''iktissltjlfc.'»  Mr.'  Cousin' n'était  pas  fait  pour 
''•Soutenir  longtemps  une  thèse  si'  franehéiiieijt 
llpppo'!iée'krortliodoxie;  î|  d&vail  chercher  et 
^parvint  a" trouver  des  adoucis'sémeifts'a  bette 
^oètVine'd'iih'  ràtio'riâlfém'e  si  çoihprofnëttant. 

•  Il  dêéouvrit  qu'il'y  a  deox  'sortes  de  sensibj- 
'■lité':,^'«ûié  dii'igée  'Vers  lés  objets  du  dehors, 

é'est  d'eHè'q;uela  raison  procède  ;  l'autre  tout 
'■h,  'fait'în'tèrienre,  «'cachée  dans  lés  profon- 
'  déurs del'organisàtlonj »  c'estellequreproUve 
-  dé  la'jùie'  et  de  la  trisiéss'é/qui  sentie  dévoir, 

est  satisraitë  dé  rà'écdmplir  et  par  là'  se  mon- 
!'tre  supérieure  àla  -sensatiori  ;  ce  qui  ne  Vêm- 
('pêch'é  pa's  de  dire  en  hiênié'témps'qùe  lë'Sën- 

timêht  n'est1  toujours  q'u'un'écho  dé 'la  raison 
"et  de'  là  'Sensation.1  «JL'amtiur  dé  l'iriilhi';  dit 
~M.  Cbusih^se.cadhésotis  éelUî  de  ses  formés  ; 
J'ç'edt;taî  qtiè  nous  aihïôns  eri'âinïaht  l&yëritè, 
r  la  beauté,  la  vertu:  C'est  si'biën  'l'infini  lui- 

•  même  qui' noliS  attiré'  ët'qui  tîbus  cb'arinè.que 
-s'es  nflanff'estallbHs  leSplii^'  élevées' 'riè'rious 

suffisent  pas'tant  éiié  nous  ne  les  âv'6hs"pùiht 
irappVrtéeSl'à  lèCr 'Source/ Lé 'ccétir'estin'âà- 
JBabte'1  parce  qu'il  aspire'  a  "l'infini.  Ce  'sènti- 
Imfe!nt,-cfe  beS'oin  dé  rinrini  "est .au  'fond'  'des 
'  grandè'a  passibhs  et  des  plus  légers'  désirs.  Un 
Soupir  dë.Tâlhe'èn  préseriuè'da'ciel  étoile,'  la 
'ïtiéttcnVôlie  attachée  à  la' pasàioii  de  la  gloire, 
:à:  l'aWbitiOn'jà'ïous  les  grands  iribùVèhiènts  (le 
i'âméj,  l'expriment  'mieux  èàntj  douté,  rtaiii  ne 
-l'èxpriment-paà  pîus'qUë  le  ciifpriiié  et  là  iiio- 
'bilité  'de  ces  amours  viilgâifes,  ërràh't  d'ob- 
-je'ts^en  objets,  sahs''  trouver  nulle'  part  n 
■•co'h'tètiteriKm-t-ni  repos:  Tûht  quelliifilii  rî'es 
ga'S.attei'iït;  l'à'uiour  n'efet'poiiH  satisfait.  L'en- 
fant vit  longtëinpè"atta:cn'é  aux1  férth'ês  àénsl 
blés-:  il  sOurlt  a  la  nature',  il' Se  jotie  à  lu  sur- 
face de  ce--tho'ndol!éoih'rt1ë'  sûrle'fseih  dé  sa 


1 

est 


lui  devient  indifférente  où  lui  dépiait,'il  l'ef- 
ifeuille,1  la  serbe  sous  ses  pieds  ët^ourt  a  d'au- 
■tréS'plaisii's;  il  espère  trouver  ailleurs  dans 
cette  nature,' à  ses  yeux1 'infinie',  quelque  bien 
-OÙ  se  reposera  son  âmoiir,  ëtil  erre  ainsi  d'bb- 
.jals-ëiv  objets  dans  un  cercle 'perpétuel  d'àr- 
'dents  désirs,  dé  poignantes  inquiétudes,. 'de 
désèhéhantemerits  douloureux I,--  jusqu'à  ce 
qu'il  comprenne  que  la  nature  avec  tbut  ce 
qu'elle1' renferme1 -né  pëù'l  pas  lui  donner  ce 
qu'elle  n'a  paset  qu'elle  n'est  point  ce  qu'il  dé- 
■èiréi  C'est  alors  qu'il  porté  fees  rte'gai'ds  vers'un 
•ttutre  WHMidëj'VërS  le  ménd'e  dés  idées  qui  ne 
passent  point,  et  enfin  verslé  îbbîti'ë  éternel  et 
iflrini  de  ces  idées.VN'èst-c'è  p'as  la'  une  vé- 
ritable apologie,  du  mysft«snié?*N!e^t-èe'pas 
le. mépris' formulé,  expliqué;  justifie  de  Ce  qui 
est  mortel  et. Uni?  N'est-ce  p&s'urie  bxp'èsi- 
tion',  -tinëidéfènse' ëlô'quentè'd'é  "prirtcîpes1  qui 
•devràiehticoiiduîre  dans  un  Couvent  l'huitiâ- 
-aité'toût  entière?  Malheureu'séihehîyM.  Cou- 
*in  h^iiégligé  de  dire  si'  son  enfant  fantasque, 
si  sbn' adulte  mélàncbiiqbë,"  ûuf  n'ë  peuvent 
■atteindre  dans  la  nature  l'objet  de  leurs  sbu- 
pirsj  le  trouveront  dau's  lé  monde  des  idées  et 
dans  la  contemplation  du  maître  éternel, et 
infini.  Si,  comme 'Vioiis  le  croydiis,  on  Soupire 
dans  le  cloître','  si  rien,  p&s  même  la  côntÈiii- 
plttibn  dé' l'infini,  né  peut  «oiiiblèr  lé  vide  du 
eoétir  humàbi,  fait  'pour  désîfer  totijoûrs,  le 
mieux  et  lé  plus-sage,'  selon  nous,  éSt  de  res- 
ter fidèle  à" sa  nâturè'êt  de  h''én-  sortir  ni  pour 
s'élever  au-dessus  'nîpbiirtolnber  au-dessous'. 
Pi'eiitJiis'i'homme comme  il  est,' et  n'essayons 
pas  de  le  dénaturer  "d'ans  ùh  sèhshi  dans 
l'autre.'-   ;     '  "■  -  '  ■   r-i  ']•'         ■"■      "'    '    ■ 

3ôëlîrrjya  peint  d'dne- manière  Saisissante 
cette  absorption  par"ëssëusé''dii  mystique,  qui 
s'abîme1  dans  Son  objet  et  lç  contemplé,  é'est- 
àJdiré  le  regarde','  siihVrétudiûr.''»  L'i'ntelii- 
gence,' dit-Il,  se  dêvélup'îie'de  dcux''maniè- 
res  r  tUiitôt;1  en. effet,  elle  demeure  passive,  les 
yeux  ouverts  devant  lé'  spectacle  dû  monde 
et  des  irièds,  se  làls'shnt  aller , du  !flot'des  irn^-' 
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ont  proscrit  l'effort  intellectuel  et  prêché  la 
■  contemplation  commo  le  seul  mode'légitimede 
l'activité  intellectueJIe.,La  vie  contemplative, 
en  d'autres  termes,  et  le  mépris  de  toute  re- 
cherche scientifique  sont  deux  traits  carac- 
téristiques et  constants  de  toutes  les  écoles 
mystiques  sans  exception.  ■  11  est  inutile  de 
_. dissimuler  et  de  contester  que  cette  méthode 
est  hostile  à  l'exercice  du  libre  arbitre,  puis- 
qu'elle  abandonne  l'individu  à  la  fantaisie  des 
'  impressions  que  Je  hasard  lui  envoie.  .■  L'ex- 
tase, dit  à  son  tour  M.  Cousin,  loin  d'élever 
l'homme  jusqu'à  Dieu,  l'abaisse  au-dessous  de 
l'homme:  car  elle  abolit  en  lui'Ia  pensée  en 
abolissant  sa  condition,  qui  est  la  conscience. 
^Supprimer  la  consçieuce,  c'est,  d'une  part, 
^rendre  impossible  toute  connaissance,  et  c'est, 
d'autre  part,  ne  pas  comprendre  la  perfection 
de  de  mçdede  connaître  où  l'intiinït^  du  sujet 
et  de  l'objet  dgnne  à  ia.fpis  laconnàissanqeJa 
plus  simple,' la  plus  immédiate  et  la  plus  dé- 
terminée. » 

Le  mysticisme,  cette  maladie  singulière  .qui 
soustrait  l'homme  aux  instincts, de  .sa  propre 
jmt.ure  et  lé  jette  dans  une  vpià  mystérieuse 
où.  il' se.  plaît'à  marcher  sans  autre  guidé  que 
tl'ftvejigle  sentiment,  repoussant  d'une  main 
'.dédaigneuse  l'aide  des  sens  et  les  conseils  de 
la  rajsqn,  le  mysticisme  est  mort, ou  n'existe 
plus  qu'à  l'état  de, trçs-rarç  exception.  Mais 
il  fut  up  temps  où  sou.einpire,  étendu  putre 
mesure,  put  paraître  inquiétant  pour  l'avenir 
du^genre,  htimajn,  où  la  vieille  Europe  parais- 
sait menacée  de  se  voir  transjformêe  éh  un 
Tmonastêre  immense.  Au  inoyeh  âge,  quand 
on  eut  substitué  un  mécanisme  rputinier  de 
^pratiques  et  de  formules  aux  élans  de  l'âine 
et'qu  en  eut  tri^cé  au.  chrétien,  la  route  ma- 
thématique .qu'il  devait  suivre  çpur  aller  à. 
Dieu,  de  pieux  Ihéplogiens  aspirèrent  a  ,bri- 
;sér|'éés,  entravés et  cherohèrent  dans.ee  qu'ils 
appelaient  la  cdn^empliiUon,,çvëst-à-dife  dans 
Une  'espèce'  d'intuition  iiniriéjliàte  du  sùrnatu- 
'tt)l'j,  le  sepretd'uiie  ,çcjn.nais|îânce  plus  intime 
de  Djéu.  C'e  fut  l'époque  pu  le  myslicisnie  pa- 
rut avec  Bernard  de  Ciairvaus,  Hugues,  et 
"Paul  de  $iiint-Victprl.  '  Au  xive  siècle;  ïêun 
Taulov  ;  au,xv4,  Gerson,  l'autp ùr  ppésumé  de 
l'fmitatioii  de  Jésus^Chrisl,  sont  les  prineipux 
représentants  du  mysticisme.  Ce  derùier  re- 
connaît autant  d'espèces  de  ravissement,qu'il 
.peut  y  àvoir'de  facultés  dans  l'àine.  11  y  a  le 
.ravissement  dans  lequel  l'action  des  sens  est 
têfouffée  et  où  l'imaginât iori  l'emporté;  mais  ce 
n'est  encore  que  le  ravissement  du  promibr 
degré.  Le  dernier  degré,  c'est  l'extase,  l'union 
avec  Dieu,  union  d'amour  qui  est  supérieure 
à  J'unipn'  intellectuelle.  L'ame  est  reposée, 
rassasiée;  elle  a  atteint  sa  véritable  perfec- 
tion'. Comment  y  est-elle  parvenue?  Il  y  a 
douze  opérations  qui  y  conduisent  -l'tsndre 
feph  esprit  vers  la  vocation  divine  ;  reconnaî- 
tre sa  propre  faîblese;  bien  comprendre  son 
véritable  éïat.;  tendre  à  la  pértection;  fuir 
16,9  occupations,  la  curiosité,  le  désir  de  sa- 
voir; devenir  longanime  et  indifférent;  cher- 
cher un  temps  et  un  lieu  favorables  à  la  re- 
traite; fixer  son. esprit  dans  des  méditations 
pieuses  qui  produisent  des  affections  mysti- 
ques. On  a  vu  des  sectes  mystiques,  comme 
lës'adàmités  d'Autriche,  les  lucifériens  de 
Strasbourg,  lés  tùrlypins  de  l'Ile-de-France, 
qui  Vivaient  tous  au  xrvo  siècle,  professer  et 
pratiquer  l'abolition  de  la  loi  morale,  1  indiffér 
rénçe  des  actes  extérieurs.  De  nos  jours,  la 
nouvelle' éqole  de  théologie  protestante  qui 
procédé  de  Schleiermachef ,  eu  Allemagne,  et 
flo.Vinél,  eii  Francé,nous  paraît  se  rapprocher 
Déauoôtiij  du  mysticisme;  mais  elle  nous  pa- 
raît aussi  devoir  en  éviter  lés  écueils.  Tout 
Léiiproclama,nt-la  souveraineté  de  la  voix  in- 
térieure; elle  affirme  l'inviolabilité  de  la  loi 
morale;  elle  n'annule  pas  la  raison,  elle  en 
appelle  au  sentiment  seulement  lorsque  la 
raison  est' décidément  devenue  impuissante. 
Bien  loin  de  se  défier  de  la  science,  elle  pré- 
tend voir  en  elle  un,  auxiliaire  utile  pour  con- 
quérir là  vérité  religieuse;  elle  évite  l'inac- 
tion, l'oisiveté,  le  'mépris  do  ce  monde  que 
professaient  les  anciens  mystiques.  Eu  somme, 
ildiis  pensons  .que  le  mysticisme  a  eu  dans 
JIioo  Guyôn  et  dans;  Fène'on  ses  deux,  der- 
niers représentants  sérieux.  I/lîgii'sq,  en  les 


tame  des  objets;  tahtôt^rêuiiiss'àiit  6>ute§"ses 
forces  et  léS1  appliquafit  piièeçSsiVëmënt  où 
elle  Veutj'ellë  exarhiué,  elle  analyse,  elle  dis- 
tingue, ce  qui  lui  dfSrine'  des  connaissances' 
précises  et  dès 'ideeS  Claires- et -conséquentes. 
Ici  seulement  se  rencontré  l'effort;  dans  la 
contemplation-passive,  il  n'existe  pas  ;  c'est 
l'intelligence  humaine  dans  sa  paresseuse  et 
naturelle  allure, activeénboré  parce  que  l'ac- 
tivité est  son  essènee/mais  aussi  peu  activé 
que  possible,  parce*  que  la  voloiHé  n'inter- 
vient pas,  et  né  se  soutient 'point,"  et  ne  se 
dnige  poinc,het  ne  concentre péiiit'ses  forces. 
Or,  il  dépëhd  de  nous  de  Supprimer'bettë  in- 
tervention de  Ia\olonté  et,'  par'  c'otlséqubnt, 
dé  bohièr  au  développement  contemplatif, 
dans  leq'nelï  nous  ne'  mettons,  riëri  de  nous, 
toute  l'activité  de  l'intelligence.  C'est  là  ce 
qu'ont  essayé  et'qu'dnt  fait  tous  les  mystiques  • 
tqùS,   etpàrticulièrehlent  les   anachorètes, 
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.condamnant,  à  paru  sortir  elle-même,'  dé  ce; 
voie  funeste  et  s'est  jetée  resolûmerit,  ti- 
résolument,  peut-être,  dans   le    courant,. des 
choses  de  ce  inonde,  que  jamais  dVilleûràello 
n'avait  .complètement  négligées.        »■"-'■ 

MYSTICITÉ  s.  f.'(mi-sti-si-té  —  rad.  mj/s- 
licisme)*.  Caractère  de  ce  qui-  est  mystique; 
raffinement  de  dévotion  -.'Donner  dans  la  mys- 
TidÉrÉ.  Fénelon  était  porté  à  la  mysticité  par 
l'ardeur  de  lu  piété, -ta'  tendresse  de  son  dm e 
cl  la  vivacité  de.son  imagination.~\Augei:)  La 
disposition  religieuse  appelée  mysticité  n'est 
qu'une  manière  plus  intime  de  sentir  et  de  con- 
cevoir le  christianisme.  (M oie  de  Staël.) 
Oh'l  grarfd3  voldptuèùx,  sybarites  du  cloître, 
Qui  passez  votre  vie  à  voir  s'ouvrir  et  croître'    ' 
Dans  le  jardin  fleuri  de  la  mysticité  '    ' 

Les  pétales -d'argent  du  lis  dé  pureté! 

''■  Tu.GÂuTiBK. 
'  .— ■   Syn.     Mysticité,  m|'(UcUino.    V.    MYSTI- 
CISME.    '  '    ' 

MYSTIFIABLE  adj.  (mi-sti-fl-a-ble—  rad. 
mystifier).  Qui  peut  être  mystifié  :  Tout  homme, 
en  fait  d'espérance,'  est  mystifiablb.  (Balz.) 

MYSTIF^CATEOR,  TRICB  s.  (irii-s.ti-fi-ka- 
teur  ~  rad.  mystifier).  Personne  qui  se  plaît 
à  mystifier,  qui  eji  a  rhabitude  :  Le  rôle  de 


mystificateur  est  toujours  «fut  d'un  méchant 
ou  d'un  sot.  (Boitard.)  //  n'y  a  pas,  en  géné- 
ral, de  plus  grands  mystificateurs  que  les 
aens  qui  savent  le  mieux  comment  l'homme  se 
trempe.  (Proudh.) 

MYSTIFICATION  s.  t.  (mi-sti-fi-ka-si-on 
—  rad.  mystifier).  Action  de  mystifier;  résul- 
tat de  cette  action  :  die  mystification  est 
toujours  une  méchanceté.  (Boitard.) 

......    Il  est,  dit-on,  d'ailleurs, 

Certaines  gens  qui  font  métier  d'être  railleurs, 
'Qui  forgent  chaque  jour  quelque  sèche  nouvelle, 
Pour  tourmenter  autrui  ;  ce  jeu,  je  crois,  s'appelle, 
Attendez  donc...  Ëh'l  oui,  mystification. 

,  C.  û'HàBLSVILLB. 

\—  Chose  vaine,  trompeuse  :  Toute  révolu- 
tion politique  es  t. une  mystification.  (Proudh.) 
Le  mysticisme  est  une  mystification.  (Proudh.) 

_  —  Encycl.  On  désigné  sous  le  nom  de  mys- 
tification toute  plaisanterie  en  action  dirigée 
■centré  quelqu'un  ,  dans  le  but  de  se  jouer  de 
sa  crédulité  ou  d'exciter  contre  lui  la  raillerie 
générale.  Cette  définition  dit  assez  que,  si  le 
mot  est  d'origine  récente  (il  date  en  effet  du 
Tcviifr  siècle),  la  chose  n'est  pas  nouvelle  ;  il 
y  aeu  de  tout  temps  dés  mystifications  et  des 
'mystificateurs,  surtout  en  Fiance,  et  celui 
qui  entreprendrait  sur  ce  sujet  une  histoire 
complète  assumerait  sur  lui  la  responsabilité 
d'une  rude  tâche.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  résumer  rapidement  l'histoire  des  mystifi- 
•eâtions  et  des  mystificateurs  célèbres.  Sans 
remonter  au  déluge,  nous  trouvons  dans  Plu- 
tàrque  la  première  mystification  historique. 
■Lorsque  le  triumvir  Antoine  était  en  Egypte, 
l'heureux  amant  de  Cléopâtre,  jaloux  démon- 
trer à  sa  royale  maîtresse  qu'il  excellait  à 
tous  lés  exercices  et  à  tous  les  jeux,  ima- 
gina le  subterfuge  suivant.  Quand  il  allait 
k;  la  "pêche,  toujours  sous  les  yeux  de  Cléo- 
pâtre", il  ne  manquait  pas  de  ramener  au 
bout  de  son'hameçon  une  profusion  de  pois- 
sons :  à  peine  le  hameçon  plongeait-il  eue  le 
poisson  mordait.  Cléopâtre,  émerveillée  de 
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flots  uii  certain  nombre  d'habiles  plongeurs, 
lesquels  prenaient  la  peine  d'attacher  eux- 
mêmes  à  l'hameçon  d'Antoine  les  malheureu- 
'sësvictimes  dé  son  adresse  prétendue.  Dès 
<pïé  Cléopâtre  eut  acquis  la  certitude  du  fait, 
elle  gagna  les  plongeurs  à  prix  d'or  et  atten- 
dit. Lé  lendemain,  Antoine  se  rend  à  la  pèche 
et  ramène  un  fort  beau  poisson...  mais  immo- 
bile, niais  cuit.  «  Tu  n'es  pas  seulement  un 
guerrier  fort  et  vaillant,  un  amant  vigou- 
reux, dit  Cléopâtre  eh  riant  de  la  mine  pi- 
teuse d'Antoine  devant  cette  mystification  ; 
ttt  es  encore -le  plus  habile  pêcheur  de  la 
terre,  puisque  tu  prends  des  poissons  tout 
prêts,  à  être  mis  sur  la  table.  » 

Nous  ne  chercherons  pas  dans  l'antiquité 
d'autres  exemples  de  mystification  :  celui-ci 
nous  paraît  suffire,  et  il  est  concluant.  Dans 
les  temps  modernes,  à  mesure  surtout  que  la 
civilisation  devient  plus  raffinée,  la  mystifi- 
cation acquiert  droit  de  cité. 

.  Anne  d'Autriche  dit  un  jour  à  Bautru 
qu'elle  désirait  voir  sa  femme.  Bautru, promit 
dp  la  lui  présenter  le  jour  même.  •  Mais,  ma- 
dame, ajouta-t-il,,  elle  a  l'oreille  dure. — 
In 'importe,  dit  la  reine,  je  parlerai  haut.  •  U 
se  rendit  aussitôt  chez  lut  annoncer  cette 
nouvelle  flatteuse  à  sa  femme;  mais  en  même 
temps  il  l'avertit  d'élever  la  voix  en  parlant, 
dé  crier  même,  sous  prétexte  que  la  reine 
n'entendait  qu'avec  peine.  Dès  que  la  reine 
aperçut  la  femme  de  Bautru,  elle  commença 
à  élever  fortement  la  voix ,  et  Mme  Bautru 
lui  répondit  en  criant  de  toutes  ses  forces.  Le 
rot,  prévenu  par  le  hardi  mystificateur,  riait 
à  en  perdre  haleine.,  Ala  fin,  la  reine  com- 
prit le  motif  de  cette  gaieté  et  dit  à  ûlm«  Bau- 
tru :  l'N'est-il  pas  vrai,  madame,  que  votre 
mari  vous  a  dit  que  j'étais  sourde?  »  Ce  que 
M  nie  Bautru  avoua.  ■  Ah  1  le  méchant,  conti- 
nua la  reine  ;  il  m'avait  dit  la  même  chose  de 
vous.  »      ,    , 

Le  ppëfe  Racan  fut  victime  d'une  mystifi- 
cation célèbre.  Deux  amis  du  poète,  homme 
doux  et  un  peu  timide,  surent  qu'il  avait  ren- 
dez-vous pour  voir  M"e  de  tiournay,  fille 
adop^ve  de  ftlontaigne.  Quoique  âgée, .M"«  de 
Gpurnay  était  encore  fort  vive  et  même  un 
peu^empbrtée;  au  demeurant,  bel  esprit,  et, 
Comme  telle,  elle  avait  témoigné,  en  arrivant 
à  Paris,  qae. grande  impatience  de  voir  M.  de 
Racan,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  de 
vue.  U.n  des  deux  umis  du  poëto  prévint  donc 
d'une  heure  ou  deux  celle  du  rendez-vous  et 
se  présenta  chez. Mlle  de  Gpurnay  spus  le 
nom  dé  Racan.  Il  fut  admirablement  reçu, 
causa  plus  d'une  demi-heure  avec  elle  et  la 
laissa  ravie  de  ,spn  esprit.  A  peine  était-il 
sorti,  qu'on  annonce  de  nouveau  M.  de  Ra- 
can.,. Mlle !  de  Gournay  croit  que  c'est  le 
même,  qur'à  oublié  chez  elle  quelque  objet 
qu'il  vier)t( reprendre,  et  elle  ordonne  de  lais- 
ser, entrer.  Mais,  au  lieu  du  premier  Racan, 
ce  fut  un  autre  qui  parut.  M"e  de  Gournay, 
fort  surprise,  lui  demanda  si  vraiment  il  était 
M.  de  Riican.  L'autre  feignit  une  grande  surr 
prise  et  demanda  des  explications.  La  vieille 
lille  lui  conta  l'affaire.  Le  nouveau  venu  fit 
aussitôt  l'homme  irrité  du  tour  qu'on  avait 
voulu  lui  jouer  en  prenant  son  nom  et  jura 
qu'il  en  tirerait  vengeance.  Après  quoi ,  il 
parla  de  Montaigne  avec  tant  d'esprit ,  que 
MUo  de  Gournay  fut  enthousiasmée  et  ne 
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douta  plus  qu'elle  n'eût  sous  les  yeux  le  seul, 
unique  et  vrai  Racan.  Enfin,  le  second  com- 
père prit  congé.  Il  n'avait  pas  tourné  le  coin 
de  la  rue,  que  Racan,  le  véritable,  frappait, 
exact  au  rendez-vous,  à  la  porte  de  M1'1"  tïel 
Gournay.  On  lui' ouvre.  On  l'annonce.  ^Cette  | 
fois,  la  vieille  perd. patience.  •  Quoil  encore i 
des  Racan?  •  s'écrie-t-elle.  Cependant^  Ra- 
can entre,  en  saluant  timidement.  MU0  de 
Gournay  court  à  lui,  furieuse,  et  lui  demande 
s'il  vient  pour  l'insulter.  A  cette  brusque,at- 
taque,  lé  pauvre  poète,  tout  déferré,  .rqqgjt, 
balbutie',  ne  sait  que  répondre.  Mil*  dé  Gour-  ; 
nay,  devant  ce  trouble,  rie  doute  plus  qu'elle , 
n'ait  devant  elle  un  imposteur  :  elle  saisit  sa 
pantoufle  et  charge  le  malheureux  auteur  des  ' 
Bergeries  à  grands  coups  de  mule.  Le  pauvre  ' 
homme;  victime  de  cette  mystification  'plus  ' 
.encore 'que  la  fille  adoptive'  dé  Montaignè.-fut  ' 
obligé  de  s'enfuir,,  sans  demandeg 'sqiij reste,  ■ 
et  jamais  M11»  de  Gournay  ne  le, revit.,, |V>.^ 
Ceci,  toutefois,. .n'est  qu'une,'  mystification 
isolée;  mais)  diis.lé  xyiie  siècle,- pomménça.à 
fleurir  une  véritable, école  dp.  mystificateurs 
de, profession,  bernant  sans, pitié  les  pàuyçps 
diables  assez  naïfs  pour  donner  prise,. êtsa'- 
crifiànt  quelquefois  des  sojmmpsçon^idéi  -âplt/s 
aii  plaisir  de.,fqirè  riré.^s  badauds. ,ilfarn)i 
ces,  originaux  flprissaiént.  notamment ,  deux 
rtiauvais  sujets,  MM.,  de.  Renne.villiers  et  dp 
Fontenay  (le  second  ày,ait  été  surnommé  ïipR- 
tenay  Coup  d'.ëpéè  à  là  suite  d'un  dué^cûlé- 
bre).  Le  premier  ne  pouvant  parvenir,  a  cause 
dé  sa  déplorable  réputation,  à  se  faufiler  dans 
la  haute  société,,  imaginà'^ppur  se  faire, our 
vrir.le  salon  d'une)  certaine,  grande  daine,  la  ' 
mystification  suivante  :'le  jaqpiifde  la, grande 
daine  ert  question  u'était^séparé',' de  ..celui  de 
Rennévilliers'  que  par' un.  mur.;  X'original'y  1 
jeta  une  nuit  trente  lapins,  qu'il,  avait  ten,us 
Vingt-quatre  heures  sans  hqurriturp.,,0n'jtig6 
si  ces  animaux  ujffiimésrmirèiit  à.'sàç  lêk3plari- 
tés  du  jàççljn.vTout'e  la  maison, était  sur  piejl, 
donnant  la'çhassè  aux,  lapins)'  quand  Renpe- 
villiers' partit.,  il  se)cpnfpn'<Jit,  en  excuses,  ju- 
rant au  il  né  savait^par' quel,  ràaudit^  hasard 
ces  détestables  bêtes  avaient,  pu'  s'introduire 
■dans  fe  jardin,  offrit  de^payer  lé  ,degâ^,  ]e*t 
tout'c'éla  d'un  si  bon  air, que,  dès  ce  jour,  îji 
maison  lui  fut  ouyèrté'coimnp  à  un  ami.,  . .,, 
Un  certain  PetitTpuits ,  bourgeois .  tfanr 
chant  dû  grand  seigneur,  dont  le  père  avait 
amassé  des  millions  à  fournir  dès  ^pppons  àui 
armées  royales,  se  présente  un  matin  (  clié^ 
Fontenay  iCotip 'd'épéë  :' «  jMphsieur,  loucher 
yalier,  dit  lé  bourgeois,' je  donné  dans  .trois 
jours  une  grande  fête  à  ma  terre  dé',Pa!air 
seau.  Il  y  aura. collation,  pèche, .dans  [mon 
étang  et  bal  dans.mé's'jaVdins;  Aurai-je  l'hoù- 
neur  de  vous  posséder?.—  Cpmp£ez-y,"«  ,rér 
pond  Fontenay.  Et,  en  effet,  au  jour  dit,  il  s? 
trouvait  là  fête  organisée  .par  le  bourgeois, 
Après  la  collation,  fit  société;  ehbisie.quoiqûe 
nombreuse,  se  dirige  Vèrs'l'étang  de  M.jPetit- 
Puits.  On  jette  les  filets  :  on  attend  quelques 
minutes,  puis  on  essayé  "de  lès'  retirer.  Vains 
effdrts  :une  charge  Considérable  les  retient 
au  fond  dé  l'eau.»  Khi  quoi,  dit-on,1  tant  de 
poisson  1  Ce  M.'Pètit^Pùit's'.p'o'ssède  un  étang 
vraiment  merveilleux  !  »  Petit-Puits  se  ren- 
gorge. Enfin;  avec  dès  efforts  inouïs,  on  par- 
vient ù  rétirer  lés' filets  et  on  ytrbiivej:.  'dés 
éperons  I  éperons  de  toute  forinè ,  de' toute 
dimension;  des  petits',  des  moyens,  dès'gij- 
guntesques,  et  en  telle 'profusion  que  Mi  Per 
tit-Puits,  suffoqué  de* rage  en  voyant'lés rires 
des  invités,  ravis  de  voir  rappeler  à  léufàm-j 
philryon  son' humble  origine  /tomba  malade 
et  faillit  en  devenir  fou.'  Fontèriay'  avait1  eu 
la  constance  dé  courir  là  ville  peridant'^ûà- 
rante-huit  heures'  et  l'héroïsme  d'acheter 'de 
ses  deniers' tout  ce  qu'il  y  avait  d'éperons' dis-- 
ponibles  chez  les  selliers;  il  en  à\'àit  même 
commandé  et  fait  forger-  d'un  modèle  extra- 
vagant, et,  la  nuit  venue.il  avait  envoyé  ses 
laquais  •jeter  secrètement'  dans  l'étang1  dé 
M.  Petit-Puits  cet  énorme  chargement  d'éne-' 
rons.  La  "plaisanterie/fit  rire  la  cour,qt„'là 
ville  pendant  trois  mois,  'mais  le  'mystilica- 
teur  y  avait  mis  son  dernier  éeu.  '  '"7 

Le  poète  Santeuil  fut  assez  habile)  sinon 
pour  échapper  à  une  mystification  fort  bien 
ourdie,  du  moins  pour  l'éventer  à  là  un.  Tin 
certain  M.  Daugeois,  l'avait  invité  à  passer 
quelques  jours  dans  une  maison  de  capip'a'-, 
gne.:  Pendant  la  nuit,  on  se  glisse  dans 'la 
chambre  du  poëte  endormi,  on  lui  enlève 'son 
hiiut-de-chausses  et  sa  soutanellé  .(Santeuil 
était  chanoine)  et  on  les  fait  rétrécir,  pour 
les  rapporter  ensuite  à  là  placé  même  ou  on' 
les  avait  pris.  .Le  lendemain  matinj'M.  I)au- 
gfeôis  vient  réveiller  Santeuil.  «Avèz-yous  bien 
dormi?  dit-il  à  son  hôte.  —  Feuh  !  .t'ait  San- 
teuil en  se  frottant  les  yeux,  pas  ,trop. 'J'ai 
eu  le' cauchemar.  J'ai  vu  passer  dés, ombles 
dans  ma  chambre. —  Bah  I  vous '  À'te's  dono 
malade?  -7-  Moi?  Nullement.  —  C'est  que^ 
vous  avez  la  mine  un  peu  pâle.'. -n-r Vous 
croyez?  dit  Santeuil  _un" peu  inquiet.  .Mais' 
non  I  je  vous  protesté  que  je'me  porté  à  mer--' 
veille.,—  Je  vous  trouve  singulièrement 
grossi  I  reprend/M,.  Daugeois.' — .Vous  voulez' 
rire  1  '•  Et,  ce  disant,  Santeuil  saute  en  bas' 
du  lit  et  se  met  en  devoir  de  passer  son  haut-, 
de-elmusses.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  .essaye 
d'y  pénétrer  :  le  haut-de-chausses, craque  vip-' 
leminent.  «  Ouais  I  fait  Santeuil,  qu'est-ce  que1 
cela  signifie?  »  Il  essaye  de  passer  sa  souta- 
nellé; même  difficulté  :  la  soutaheile  est  de- 
venue si  étroite,  qu'elle  craque  aux,  emman- 
chures. «Je  suis  décidément  malade,  1  dit 
alors  Santeuil,  et  il 'remonte  tout  grelottant 
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.dans  son  lit.  «  Mais  c'est 'bizarre  f  reprend-il, 
je  néme  sens aùèùrie  douleur.  ^'Mauvâissi- 

"gher'dit  lp  mystificateur.  La  violence  dp 'm'ai 
est, chez  vous  si  forte,  qu'elle  vous  enlè^oj 
jusqii'à|  la' perception, 'de' ce  .biii'  se  passé  ^n 
vous'.  » 'On  deviné  le  resté":  lé,  pauvre.  San- 1 

!'teùil'joua  'dans  cette  farce  la  rôle  de  M'.-' de; 


'Yi, 


".■•J[i 

MYST 


1  »i- 
too 


ilysti 


.  r. ------  .---„..     _.,-,gmride %-,-.-- 

J^-  Ôpn!  Orf!  ,va  vous  administrer  .u'né:,'iiij)0;- 
nâd*è'  rafraîchissante. 'J'  L'a  lim'onâdé'enJqué£-| 
tïon1  n'ëldit;  'autre"  'qu'u'nl'.tipilteill'é  [d'e _  vfn | 
Kïàticl1  Ce'  ïémèâe'origirial'J''bieri'  'éb'n'riu  du; 
•pieté1,' vendit1  thut.'à  fait  le  secret1  de  îà'^o- 
JtAédib.'  Sa'nté'ùil.'ri'én'ë.ù't.pas  piîis'ïôtibu  i^nel 
^org'éé',' 'qu'il'  ^leva'^en  "èrlSiht  ':■'«' JeJérois| 
'que'-l'bh '^e'moque-'  5efmoil  iî'Et  aùsSitotj'iràe 
.  mit  a. chanter  et  à  danser  de  manière  à  faire  1 
'tordfé'dé  l'ire. '>éstm'ystiiicàtéurs,.'  ,'   '  '..u'^,.. 
'"'  iKobs  yerîo'ns''délcite^i*hai'liûr8nosi  ^.ce.t'te. 
'ânécdofe',"jl/-.:rfi?  Pb'àreèaugriàèl  cktVe "desittï- , 
'ïatnte,<feTrcè"â,è  .Mb'li'èïe.-'au^s't-élïi'l  e'if  ettet, 
'yiribn'uiié  myétificdtimi^ti'ûii  bout  al'aiitr^?. 
'Èt''iqu'ès't-cé  a/ue'^le"' Boufgepïs  'gentilhomme,  1 
"6^  du' intima  la  dê/nier  'actej'la'  faméuVéciérè-  ) 
monié'dii  màmam'bu'çKi'  étlès'ahîirissfe'itieriisl 
dé  M.'Jcïurdaih, 'sinon 'ùrie'Mysiificùtiôri  quïn- ' 
■'tës'sëticïéë'?'.,,  ;  '„;v.;'",1.  ,',''"'  ;"  :''/,:,'".,    ',',][  ■ 
•    'M'. "de  Cois'liri,  ce  'courtisan' typ'è  u'éTà  cour 

....1.  «un --     ...i. .-....-,  ^..^JQ-^t. 


ihm-w   nui,   \s*iu,u  v     uumit    ivi   lui  a\;»iji  o    ir 

"ciàlué  l'hoinmè' inliti'ntientr'poïi;  et;' 
■atrp'ç'è  u'irblirié/  Ïi1fiiu,t':|lrr^|t('tit "àV 
ce  frèrt  était  un  assez,  mauvais'  gai-n 

"         '  '    '      '  "   ""  ff>. 


;ut  dune 

.,1  ' 

HP0 

M.; 


reiit1l'dgës;''da.ris'  'uné!'pèûte'  viilé.J  chéz'uhé  1 
'damé',"  néUôty,  'fôUVieÔi'sé^ur  lès-tràîta^d'u 
iiii'eux  qu'elle  put.  M*.  de'àûUiin1le'jét(néipaf- 
tit^'dils  reinercYér^so^V  hô'tèsse  j'irià.is  Jo'diic 
:sii t[  éàr-'sa'pélité'ssé'âijcouturhôè',  fairepassér  ' 
inaperçue' cette  grossie  l'été  rÉ;rat'ù!ilé.l.',Cèpl;n- 
dah  t)  les  coîhplimé'nté  lui'' p' rir'éht  'duJ  teïiiji's  ; 
qu'aiid'il  sé!f  décida  a  prendre i'déll'riiËi  veinent  ! 
'côilgë'aé'l|àr'da'iiiël'Jà"cour  était Jùlrtiè1  dépl^fs  • 
ii'n  Udh  quart)  d'heure,  Lfe^diié  jJlqué  dés'.déuk  ' 
et  'rejoint  bient'ôt'sôh' frère,  îi'  rarrïèrë-garde. 
'« :il ^^'lau't  cdiivéilir,]tlit le grqsiié'r'p'er^oïHiûge, 
que'  vds  salamalecs'  soilt^urie,1,  insupportable  ' 
cfi'ôsé  f  'A  'causé  de'  vous/  noua,  voilà  à1  ùdé  , 
lieilë'rfes'  fc'âr'fosses'dù  roil  iLéduééskayédé  ; 
dèïe'ndré  les  (irofts  (lé  l'a ''poiitessé.'hiecoiinus.  ' 
■  Éh1  bien  '.'dit  alors  le  chevalier,  vous  croyez 
péut-étréayqir.lais'ilé  il  vdtre'h'otës^eù'n'é  haute 
bpi;monJ'délv(otr'e  '|"savoir;vivréT;^achéz:'qiu,(l  : 
h  -en  est  riéh  et  qu'a  cetté|  heure  elle  'regardé 
vos'sàldtations  et  vos  cohiplimeifts  comme. une 
dérision'.1'— '  Explique): ;r,vôusj"»t  s'eci;ïèp  le'  duc 
haletant.  Alors  lé  chevalier  râcbnte.'qùej,'  a(i 
moment  où  ie"dùc' se' rè'pàiidàit'  <in  ■.paroles 
g'râéieusés,  'lui,'se  seritiin'tJ'p'rii  d'iui  Wscib 
pressant^ était  allô  furtîveriient  y  céder  daiis 
la' chambre  où  lé  due  avait  'c'éuch'é^feh  so'rtjb 
qué'làtHBse  né  pouvâiiirtiaïib.ûér'd'étre'îittrî- 

cetté,  ef- 


Êuéè  a 'l'homme  infiniment  poli,  À 
frdyâble  nouvelle,  Mt  de  Coîslin  entra  dans 
une  fureur  bleue  et  voulut  retoi/réer  chez  son 
hôtefeéè  à  friihc  é'trier.  «  Y  pen'sè^-votiéîVous 
n'arriverez  jamais  à  temps  ce  so'ir  pon'r  lâpé- 
tit'JcûÙchèr  du  roi.  Que  dira  Sa.  Majesté'?.— 
NïmpôHe'l  tout,  plutôt  que 'décaisser'.,  croire 
à'uAe  telle  grossièreté  dé  ma'p.àrt!  »  ïi  fallut 
que  son  frère  lui  jurât  qu'il  .avait  siinplemdht 
voulu  le  mystifier  et  que  so'h' réiiit  étiit  une 
pure  invention.  Encore  le' duc' 'né 'pa'rdériria- 
t-il  jamais  k'  son  frère  cette'doùloùreusé  tiij/s- 
tïfi'eàtiçh.  '  ''  '  '  ,'.'  [  "'  ,/",',"'',  .•■ 
-Urik'mysiificaiioh  p'tus'aoûcé, fut  celle  qu'17 
niàgiiia'ùn'.'Soir,  en  soupant)  tiii  acteur  du  dêr; 
'  nier  sièélé,  nommé  Armand. .«  Mé's  ilmis,  ditj 
ilJ aux  '  convives,'  écoutez  ' une  ,  histoire :,'naT 
vfântè.^  Figu'rèz-vbii^  un  horiifété'hoinmè'qui 
détirie' asile  chez  lui  à  uii  misérable  auquel  il 
dôhne  tout  sdnjb'ieii'àvec  sa  tilte,  et  qui,  pour 
le  récompenser  de'ses 'boutés';'  veut,  séduire 
sa  femme,  le  chassé  dé'sa  propre  mais,6n  et 
se  charge  de  conduire  un.  exêinpt  pourl'àr^ 
rêter.'1— 'Àhl  lé  coquin  t'  le  nVonstrèl  lé  scé- 
lérat ! '  i  s'écrient'  lus  ootivivès,  déjà  attendris 
par  les  fumées  du  vin';  et  ils  se  mettent  alors 
afotidreen  larmes:-  «Lui  là!  l'aasurezrvoûs, 
ne  pleurez  -plusj'  continue-  Armand  1  avec  un 
grand-  sang- froid  ;\mon  gentilhomme  en  fut 
quitte  pour,  la  peur.  L'exempt  lui-  dit. :  ■•iRe- 
»  mettez-vous  d'une'  alarmai  si  chaude  l  »•— '• 
Mais,  c'est  le-sujet  de  Tartufe*  que  tu  noua 
racontes. là l' s'écrièrent  tes  convives; >r- Pré- 
cisément! »  reprit  le.inystitiçateur-  avec-un 
flegme1  qui  désarmajes. mystifiés.  1  >  -;■■  ,•> 
Nous  voici  parvenus  au  temps  des  encyclo- 
pédistes, à.  l'époque  où  le  mot  mystification 
fut  mis  en  vogue  ;  c'est  à  eux,  eu  effet,  qu'on 
attribue  ce  néologisme,  bien' qu'ils  n'aient  pas 
cru  devoir  le  faire  figurer  dans  leur  diction- 
naire. Suivant  les  chroniques  du  temps,  le 
mot  avait  été  réndn  indispensable  par  suite 
des  plaisanteries  et  des  mauvais  tours  aux- 
quels l'infortuné  Poinsinet,  collaborateur-  k 
l'Aiiuei;  littéraire  de  Fréron,  était  alors  jour- 
nellement eu  butte;  même  de  la  part  des 
siens.  Ce  fut  Fréron, . paraît-il,  qui.my.stitia.le 
plus  cruellement  ledit  .Péinsinét.  Le  sujet 
étant  de  haut  goût,' ri(5us  préférons,  nous  abri- 
ter derrière  le  récit  exact  et  lidclé  qu'entait 
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li'sso.t,  qurtr^y^llait'  à  l'^L'ijuge  '/i/ie'riiîrgl^e 

1  rénVIit  un  joùr^çhéz,  PQijismet'p.OÛJifiînyiKrj 

dê.là  paradé ^  ^r^roni" -^ '*Vp*ÏPssnS'i^iBÎBs' 

déli'gieux.  "d^'^aris.'^Lé-  ,peti.^^{Qin|lqqÇ,.,çn- 

c  çhan.té)'séreiïg_Qirgé.étn'e;^man^g.p^s}nieuTt. 

i Lé '  jo ur,  estl' \>rj(s. . Le ^ maii ji,)  Pajïssst,  arr iy e 

^çhéz.luii'l'jœil^morn^,  ']ffî}iç[ut'éaaliojijjê'e];|i;il 

lui'ahnohcèqiié'^r'érpn.est^ié.nm^ 

est  mquran'tl.jmiiis 'qu'il  ,'n'^n  v^utppii^^apijps 

que  tesoupér^ait  Heu;  qu'U-Jflré4tçjiU,.luj.,;re- 

jne^tre.le  sçeptrei1d^'lajlcrJû,quergti|é,i,deûJa- 

"l'èr  son;sucée§séur'  en'préséfl.çe  ,'de'ito,ujej.la 

Société.  tT^nj' de  téndréssp,  et  upé  si'.pVfiioj]')6 

,cqnné1i^ançe<4,é'Sés'sl^.ent'sl,foÀtr,c'qm 

^larmps,  ^«Jtriatpss'é  •éïj^e\"jflijç/d§sl)j,§,uj|:.(lu 

Joûfnàlist^ïutifr^lkprôm.étjejg^rgndre.àda 

-)ugùb'.ré0çêr,ém;o^ie;;;il[^i^e,'c<jnd,u^^^^ 

intrpduçtéur.jpes  àUj^ii.nonnmo  ^L.PfOinsjinfït, 

{out,'ie  mônde'jsé^léYe.  et  ^tém'oigD^ppùrtj.sa 

.pe'rSOJitiV  ia'ùl^'^jànd^^Bértttifln/jlt^tajt 

■"{jUit""'^!-""-  ~i-..l~".-i.,:.i    .  .^—-i.    ^.ii_'..li.,„ 

,"maladg; 

peine, a,,  ^..^y,.^Yv*.^;ï#f.,.^y.....^ ,,,  ^^ ^.hv.—ï^ttî." 

la  consternation  .^l,appxpqhft,  du  Ut,,fe,mou 

Jrant;)ùn  m^ecin'.tun^nftmip^ Lajçiqàej quj.qn  | 

^fais'^it',1^  rôle,!jj'erspfi,ç^g,ê  irjsjiplaisa^t.par  I 

^p.ni^érieLux^',lnilt^ajt,us^i4H'^fnt>j9iP9Al?.iTt| 
.annonçait '.qù'Ù.^avàit.plu^jiôngtémpSjè  yi~  | 
" yr^JjLl,n"b!rui't  sour^fcpartjén^qiûlanliijle.idçc- 1 
*.t'et}r;  e x pliq u^, .  àù,  c^nàifjaj;  '/qé, , langage, ;  ijljdj t 
.quQ^M^Fré^qnjl^i^é^aigsej^lp^lljilité^e, 
-,\a  y°\hJ^  SfflHF  1  .du deBW iP°*te.i W ^erfiojnil 
cft'^^narî.t,  fiti^XRr,ijmè.,iau^nfcflu'àl,.p.ftUt.  ,sa 
jre?pniiajsëan^e,P^egai;ôaitJejV^agfljl.u;mo- 
_rihpnd,illn[y1trpuvajt  ai^çun  ,yegtig^,dçLforme 
.hum^iijej,  'i^n^quél  jtatdôplqrAj)lq,estj;ç<'|.vijt 

t'i^cSr^Ôipyi'flHSififl  ^':BP4iÀe^ipn>B^l^iJril  ) 
[!",>  *  t'^^^^-^wfi'Dy— Ç;e„st,ufls  qrftsipfllje  , 
j>  (sj'çj  hémpçrpïdqlfij.iéplique.cglui-ii,  a^qpjn- , 
lî-P&ËPS8  -â'W.ikiMJi1»  ii-c^f-j^ne  JjpiifliSSure 
t»  epouyàptabtq  j^es-yeuxi  spn  ,n,çz1pn^1d.^Siiaî•^  ; 
^^laugue.çmbftrfa^Sé^in^p^ut-pjus  ren.dijs  ■ 
.•^ugfVçs'sqp^ii.na'stfquI^^pjU^j^u^içfi.CA- 
.«ipliq'uôrj.pa^lAkr'andé^abiyide^quej'aij.eup 
^'aK^Çflui^surtftu't  partçe]Je  dqoi'qjr  3§Si.ij)^- 
,»  liuîes-de  ceUe^s.pèce;  mais^iaitqt^iSstjtrès- 
l>l.^mn'e\1»,Ûç^temps4qn,feimps.,j.ï  pj^r ùiitj jÂm«J-  ■ 

ques 'siffl?.We^?.  â«f^0.nlûF,F.etfl.  lt»  -espli- 
^qua'û,  :c,'étaient  toujours  djss  çhpges,pjjl  igean- 
ites  pouc^l,\P1ftinsjn.qt.iquil!sft>;!'é;do  .douleur, 
j^i'ép^ndàjt.qu^paik^sftupirs.iEngn^apcBS 

?ueltqnes;  njinute'Sjde.çeitta.cqnversatipniàen- 
rjeibpupée,.4és ^ons  .pl^^rçiQn.ds  s^j^ant/fajt 
lantéfidre,  l'escuLaâV'jt^mpigqea,!!  ppBte  quft  le 
jnajadq,  se  sen^iij  défaillir, ^qHJ.^eipbçHSjS^r,  . 
iiuijdônnér  l'àc,cpla4oi  etlé  faire -■rescopaltre 
,ppur(JjJ'h'éritier,j,dé1.sonjtà,lejit  4.  tousjle.s  sp^Cr 
4ia't'eurs.1,'L''hé.r,itier  jdés.îgné,.  jS^^courbe  uet 
moùillq  dq  sésrplejîrSjle?  joues  du  , moribond, 
.singulièrement  .gonflées;.,."  ïlîu.stré-.firitique"! 
iis'écrié'r^ilj'iVuiss^rj'firémplj^digne^ 
^Jplqi*q!uor.'vqus  job.  .coivfiez  I  .P.uissàrjft.mé.riitçr 
j  les  suifrages^dè  ja  resppct.abl.e,iqpinpagniç,I 
j^ùi^e.^yqtiej.dèrliiçr^soûfiio,)  passaut;idans 
.,»  mon  ,âmé,!y  t'ransinettre'iç^gén.ie.puissâiit.q.ûi 
" s  vûjTs  .animai!,!,»  Pendant  qu'il  pr^nouçait.çep 
parçles^tqut^l.ei  m.O;n4e  ,1'avajt  r^ntour,é;;.,une 
.t^èsrgran^e  filàr/e.  s'ô.taj  t  réps^ml  ue:d  un  s  ^'apr 
^rteuijint.et,  uhrir,e;gé;nqTal,ayapt^ô.clatéide 
VoûtéXfpajéts  ,-le  mystifié  se. rdoutéiidej  quelque 
tpur.^Qn "approche  les ïumièr^Sjjil  r^gàrj<lq,:.il 
iY,o)'t^.EhJqVoiJUe;f;.,1jdej^ré1f^,guilé1Vai|tljear 
cpre  arr9sé.jdp,sesJar/nes,-jftfilpirçijSa;l,é\;e,[à 
linstàjit  ;,U_l'êmbriissq  cordialement  et  dutbp.n 
cote., V.ji'é'n  e^t  fait,.dit-i.l,  grand  po^te.jjnpus 
»  ydiUvliéVdVne.  auùVié,  ét^nello  ;  .yous^voila 
"i'desjiét.qés.^  pardo^nnsz, cette  jjlaisiaJlteri.e.à 
j» ,11 11  rasage". éfjabl\  parini,no,us;, ,il,n'est  j40Jntt 
f.d'iniiié,  quijne  subisse  unç.pareillêj  éprtju.vç. 
.».Puri)iez-vo(4S  les  mains,  et 'Iç, visage,  gtu'alr 
«Ipn^  iipus' mettre,  à,taljlg.  >  Telhj^st^la-jÇéT 
lébre  mystification  de'Pojnsinet,  0nj;voit rtiue 
ce  n'ést:  pas,  un  exérçû;é  .de  sj.y).^1,qu9.JlJon 
p'u,iss|é  ^onnerjûux, élèves, du, Sucçê-jÇQeur.i,. 
.L^  autré,s  mystifiçatèui;s;d!i  dernierigiècl^i 
et  nous,  ne  oitQns,;biqn  entendu,  qyie,  les^prin- 
çi'paux,'  fùr'entjes  .habitués  d^.l^iitble^.u^b» 
'fqnt'd'ljplb'ach'.  Rail.l.qu.rs-iropiipyu,bles,;itss'en 
prirent' un  jour  à  un  malheureux  curé,  dé 
çanipagnô  qui,  ayantieu-  )ft,.mal,e!Wp.n.treuse 
idée  de.  çpmpps,er.u'i\o'trâgédip  Jsur.iDavidiet 
fiôthsabè^ ,.,  avait, iéu,  l'idée  ,,pl.us., inalefl<;pa- 
treus.e  encore  dp  laisoinnettre, k  ces  terriblea 
ropqueurs,: , ce !fut,^nejvéri tablfl^  comédie,  quj 
dura, plusieurs , semaines.  ;l;e,,paiivre:, homme 
i^avait  pas  une  .minute /de  relâche. -Au jour^ 
d'huj,  011' allait  jou(;r  sa  ..pièce  ;,  demain,,  on  né 
ta  voulait  plqs,jgucr..ll  5',avait,une  çabale.ill 
fallait   faire    telle,  <^inàrçhe,),,étpr-|,Epuiséi 
rompu  dé  fatigue,. berné  ,et'  inysti(ié,;ila.  malj 
heureux  po'c^.d'occasiorijiinit  de.guejre  lasse 
p,a.r  .reïnpprier  son  bamd^et\Belhsapè&àm% 
son  village, , d'où  \\< aurait, .mieux  .faityde, ne 
jamais  siortir,. pour;  spn,repçs:  ,Bii   ,-    .<  \  -m* 
..Un  a.ùtr/2,pJerspnuaged,u  tp!nps/,dpnt.l|S,nom 
ne  nojis  est  pas;  cbiiu.u)se.distingua -aussi,  par 
dé?  mxjstificativis ïrés-réussiesusous  ^ft pscut 
dpiiymp  aclç.,Mylo'rd,  Goi:d  îi.ili  coiitrefaisnit 
l'Anglais  à  râvu-.et.j'trpmpait  jusqu'aux-iper-r 
sqtiiies  qui  Je  connaissaient  lé^mieuxi.  Une  de 
ses  mystifications  lui^fuç  fatale.  S'éta.nt,,avisé 
un  jour  de  s'attaquer. à  M%?(  d«.  Crussoliik 
laquelle  il  se  donna  comme  un; célèbre  méde- 
cin d'outre-Munche,, la. daine,  confiante,  lui 
avoua  certains1,  dp  ces  secrets., , que,  l'ou/ ne 
confie  d'çrdinaire  qu'à  un  médecin..  Quand  la 
voix  publique  lui, lit,.'connaltrp,,qu'elle;  avait 
é.lé  mystjJiée,,Mn?e  (lé'Crusspl  entra  dans  une 
fur.eur ,'  facile   a.  ponç.e  ypirs ,  et,  .comme ,  elle. 
jouissait  d'un,  grand, çiiédij-, «Jl^tit,  bel-fit  bien 
appréhender  au  corps  l'audacieux  auteur  de 


r.-'-.Mïn   Jn«  'j"'.i. v  .■■!•■.■,''■■   i"  \  2  '<"'•  '^ 

?çeltç-ma,uvaisf  pla^santertiji  leguelrut,mi8  911 

^.prispp  ç^yjmçdit^'  p^siQurs' m'ois îsur,  lea  in- 

convéniènt^dçs.wjiij^aiJpMi.à,  l'égard,>d«3 

puissants  de  la  terre". 

La  chronique  na  ençqre.fait  .parvenir  jus- 

l'à.nous. "nliisieurs'ï'noiiis "dé  mystificateurs 


qu'à. nous,  pi 

émérités".  L'acteur  Çugazon.  exemple,  rare, 

mystifia 'l'amâ'ht^e'  sa'.fenime  et  init  l'es  rieura 

de  son  côt'd.""Dànà' 'un   té'mjis  où'  M.'.d'Èqn 

s'affublait  d'ùhé  rbbë'et'Vle  cornettes  de  femme 

et  où'  Lôuvét'êcrivait  Faublas,  Dugazonjoua 

îaù  naturel ,n sous  'le'  costumé !du 'sexe'faible, 

-auprès  ideipl'usieur's  grùnûè§i"duïhe3'd'arcïs, 

l'diDioni  (fetipar^8Lurprise)yiles>'scènes  lës''p'lus 

«'hasardées  .ue"ce  livre  ai  hasardé  Im-lhêine. 

^Lo-.comte'idîAlbaret^èt  ll^'èélebbe  'l'rdficHln 

(.furantHà.îlUitmême-  époquB!,'doUx'Tri'vî{u!i'Oè"n 

-mystifications!  Tronchiu  finit'  pair1  vnin'érê^e 

comte  dan3  cè'ïi'ouveiU!geiiVë"de  eémljâir^l 

,4e-leurrfc  pendant  plusieurs  mois  d'un  ïriariage 

jpoasibtei'ttveç.  un«  .aer,taiii6-veuve-  hollandaise 

..qui,  disaitcil^davait  .faire  merveilleusement 

^son^affairqj  L.a  (çpmfq,  d'Albaret,.  dont-  les 

jjinanÇeal  étaient:  asspz  dérangées;,  doiiiiaan 

plein  dâns'lé"pannéau,,pt  qu^ud..i|  y.fut-jus- 

_,qu',aux.yeux,,ïrpnc#hln  l|iLapurlt,qu9,la  veuve 

" èiX.qùe'stjAn, était' .i^i.iaé' .Van.Tï'*,.^  mariéo-dB- 

_p'uîs  é\ré)iqu^,diii,'àns. •l)>'lA}bft?'et,,,dp,déses- 

"poi^'  i'av'oir  été  sij  pu^r^ge^spiué^t ,  mystifié, 

faillit  en  faire  uné'majadie,  et, 'pour  làéhë- 

"véK'.Salfvig'rly  fit  une  cp^méaiè';  le  Persifleiir, 

&qui  h'était%ntrè'  chose  diiè'là  misé  eâ  'scène 

Më 's^ myïii'/îâi/iiijijj >.;,;, >1:;1,"'r);;,v."1'.7',  * 

Marie-Antoinétté-,' da'upnine,  espiègles  et 
iiniitiHè,.iia.  dédaigna;  pas  'elleilfwmef  ce  -passe- 
-tempsiqnetquefoisicrael1.  ,'iloti.Jii*iu  j'jyqo.'! 
Avisant  un  jour  une  vieille  dame "lié  'ifo- 

blessQ  pro.v.inqmle^dmiEeiréppnimijrrtHvMer- 
'  s'^illf s,  ,élle.,s.!âp'prpojiéVd'elle,  ;e.iijp.près1vdiyer- 
,.3ps  questions .:,,«,  A vpz -:Vpu,s ,  beauqonp. ud'ari- 
jf^tsj.madjiméiijditTelle.  rr  Je  u.  entai  quî.un-,i» 
,irép.çn^l.'iA{erp,élljé.q1ave,a  dpu.qa.ui!.tUn  quart 
^d;h^u)r.'q  à*pr'ès,je7ljasar4),ayn."n.t  encorairap- 
.^rpéhAla.rejçejde^onjjiinocentç  victime,  Sa 
j^Iajpst^Jiji^^niiuidajdé.'npuVjeau  avecuirità- 
ji-gt ^cqr^bipnjellej.ayait.d'.eiifantis.,.!  Madame, 
.r^pnifi.tjçét^, fp|3  M»?  de  "^.oomme  jô,n'ai 

pas , àçcq^çhé ,4ppuis  quev ,Vptre, Majesté  m'.n 
J*a|t  l^riyéul'j.de.rnVvlp^demanderj  je  n'en, ai 
^toLypursI.qu'un-'» T.  ,,  u,'„-  „ ...  ,...,-v  „u vt 
«,\  >MftFiQ-\Aiitoinette-,  se, mordit  'les  'lèvres  et 
.fpt,)dit-pn„corrigéeii'.'i.-,  ')>  ■oi-.'.n  r'3V''i\> 
-'.'Le."comte'dèProvence-,"dépulsLoui3 XVIII, 
•na'  dédaignait-  pns','  luif'aussi,  'd'é"ssàyèr';'sÙT 
-les^^Parislqns•*naïfs  -des  ntyStx'ftciilidn's  'frTGi- 
-quenitesi^C'estlui^qui.  fut  (qui'l'eût  'cra '^llii- 
•,vontfeirt;i'du  'fameux  'serpent  yde'>hèr',  dê'p'ùfe 

tanb  exploité,  par  les  jourrtuux.  C'est  lé  cbriïte 
^de^Provencelquiifaisàit  inSéi'ér  dans'léyot/v- 
.nahéa  P«Wii,-*tantot  la  découverte- en  AÂé* 

rique  (on  n'allait  pas  y  voir!)  d'urtô''Karp'î)B 
..vivante,  tantôt,  l'expérience  proahuine  -d'un 
Cérame'' qui  'traverserait  la  Seing  à  pied  sec 

à'  Kaidgde,';pàtins, spéciaux  dp  son  invention. 
Deux  ^'harclis  mystificateurs  se  tirent  re- 

-n1arquer,'dé'V'7à4!-àr:178g?'L:è!t,6t?ueiraë  leurs 
tmystificalionà'iormé  un  volume  respectable. 
-Vpicb'ttominéùV'et  a  quelle  'occasion" 'cbth- 

■men^a'vca'.  éiiigùliei;jpaâSè'-télm[fs.!'Vê'rs  ii'è'4, 

deux  jeuiie3  îteutènauts'dé  qùàlité,''MMrFfar'- 


sur  quoi  ils  cherchèrent  de  concert  un  rrib'ye'h 
de  j  tue^  la,  ^çmps..  L'idée , ,d'établir  -l'art  de  la 
jifyjtïfïcà'tiq'n  sùr^une1  grande  échelle  se:  prô- 
^qiffàja  bîùr.psprit.  Ils  s'y  arrêtèrent  immé- 
'diatém'pnt;  é^pé^talpr^.que,  soys  le  pçeudo- 
nyméjidp.  tjajUpt-Duy'al,'ils  pntamèr^ntavec 
1i4ii|Jçêrtain.lKpmbre "àa,  viotimest,soigneuse- 
nfepfc  '. SVP&s,  .^n'p,, correspondance., devenue 
hLsV^jq^qî.'ll^'commun'cèi-enV  lé  1  feu  contre 
u'i^pVç^ureA^r!  mcàrd,  nommé  Lé  Cat,  attaché 
aù.presidiai/d  Abb'eyil!e.Qp,  procureur  s'était 
avjsé'i'd'ji^^rérl'yah's,  ilajeuijlo  localéiquelques 
ylpr's  comdo^ç  sàns,dpiite',  s,clpu  l'usage,  n. à 
'ses,  monjénts  .pérdu^..'»  Lp;C4t  r.èçut  bientôt 


une, 
que: 


léttif'p'jjà^èliçitàtipns  boursouflées,  à  lar 
lje/il  fut,^pmpl'étpnié'nt'pris. ,.  ■  ,  ..  :., 
,-  LeÂucçès:enh,ardit  les  mystificateurs  ;  Cail- 
Ip^D.uval,,  se  donnant  comme.. l'homme  de 
çp^pafl.ççi  d'uni,  prince -.prêt. ià, visiter  Paris 
pt  trop  bien  élevé.pour. s'y  passer  do. mal- 
iilps^e,'  jette,  lesiyeux-.sur  MHo.Saulnier.et> 
nac.une,  lettre, d'un  .comique  achové,  lui  jette 
lé,  jijp.uphoir., ijll,  .faut  voir  .\a  réponse  de  la 
â^moi^elléjl  (Car.|toutO|Cettp  correspondance) 
npus,l,e:lrippétons,i. a  tété. imprimée. ).£lle  se 
délie. .Mais  un,  iprince  russe  UC'était  déjà  un 
gijïiejr  cpnsjdQrable  au.  xyiiiP' siècle.  Rien  de 
plus  çjjrie.uxique.leshé^itationsdè la donzolle. 
j.t,y'{iI,tt.utre..ijour,jti'«st:la  daine  .do  Launay; 
entremetteuse, de;Son-métier,  rue  Heuverdes- 
Pétits-Cha,inps ,.  qui  serti  de  point  de:  mire 
aux  dpux.  ainis  :  l'honnête, personne  accepta 
avec-joie,  lloffi;e  de  lancer  parmi  .les  entreté* 
neu£s  de  la,  capitale  deux  nièces- charmantes 
dé;çe  Cailtot-Çuval  légendaire.  Ici,  c'est. le 
perruquier^Chaumont  qui  reçoit  la  commande 
dé,  six.  toupets;  et  d'une <  perruque  à  bourse 
destinée  à^'ornement  d'une  tête  ravagée  par 
les  passions;  là,  c'est  l'ornithologue  Leroux 
qui  accueille  comme  vraie  la  nouvelle  de 
1  accouplement  de  la  chouette  et  du- loriot; 
ailleurs,  c'est  le  lieutenant  de  police  qui  met 
tout  son  personnel  en  quête  pour  trouver  une 
jeune"  fille  dont  .Caillot-Duval,  lui  envoie  un 
signalementi-mioutieux.  -Nous  n'en  finirions 
pa»  si  nous  voulions  tout  citer.  <..  ;...',n.|,,i, 
Cftillot-Duval)  néanmoins, trouvaiquelquea 
récalcitrants  :M"»  Dugazon  etfiis  turentde 
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ceux-là.  Mais  à  côté  de  ces  natures  déliantes, 
,  i  nyellra  bonnettes  de  rçystiné,sl  C'est  Barth, 
..,  .plçiçQ  dû  fampux1Grira,oçl  de  ta  Reynière, c'est 

ÇÇiVth,  qui  non-seulement  répond  rêguliëra- 
,  mentaux  missives  baroques  de  ses  bouleaux, 
,  iraais.epcojre,  se  .charge  de  leurs  çoinipissions  - 
...  .pt  sert  de  pavjllon  et  .d'intermédiaire  h  Cail- 
f  ,  lot-Duval  pppr'mieui  nouer  des  mystifications 
_  ^nouvelles.  Ce jSb^tj,  ênfip.'les'rpyérén'dj  Pqres  . 
i.;  peslqn  pt  Hervier,  chaud?  partisans'  du'ma- 
^ ,.  gnptisuiept'du  somnambulisme,  quicpm'men- 
_,  .paient  alors1  à  gagner,  duferram.en.'Fràncé. 


imaginaire,  :,i'Ie  prince,  dit  lajjlett^e,,  $n  a  - 


...  i*"h>j«4v7.  ^"n1^'    t.'HW^,,  |uuwi>  ijujç  u  avouer 
■,,|.,fll»  W  fen^peut  prendra^ au  sérieux'  cette  cpra- 

vP^Wle,  répond  -.*  Qjffint'a Ifv  trompette' ina-  - 
ia  rijûê^jp  né  pourrais  bas  vous  en  fournir  , une 
u  .'Pius,ip,rte  pue,  çeUe'dont,  vous  me  parlez^  pt  ' 
j  'Sfîl^'.-flHi  1$'.fftHe..'est  sûrement  u,n  artiste  du  " 
premier  mente.  ...Les  mysti/iéa(ipns"i&ii  Cail-  ' 
i-,  Jo'-^uva}  dûrpr'ent.plusieurs  arinêe^;et.peui-- 
■  ,,êtfefisabs  les;  ëveneraénfe  de'la  RéWutloii,  ~ 

,   ce  pSeudonj-nièj  eft't-i]  acquis  une  .célébrité  ■' 

J"'  ?të5  S#i^$P!l^\:LS3  ïfl^rss  complètes,  on t  - 
.efé  publteeken  ,17§5  sous  pé  litre  :  Corî 


_  ''deV-ahi1' plusieurs  tfèrs'oh^e's  i'ttrie',damé 

■--*-  jfir-^-^.-v.tiipv,  —»-  v~  ««=  .,Corre$-~  ! end1*;  JWè^cW'qtfë' cela1?  jeitte  fais' fdrt  de 
pondanç^p/^losop^igué  4e  ÇqiUçt-puva{,  ré-      vous   en   procurer  une'.'1 '—'-aï' 'par  qui  T  — 
iC,W?.ffv!pn^W^w^-()rC?'"'la'^^ttvep1çétte-  '•rC;estéidff:sebretj'— -^Essaye»  donc;-»  dit  Cu- 
epgraphe  :  Ne  vous  étonnez  pas  de.vQtr  faper-  '   -  vier,.!  un  ipeu  piqué  dans  -son  -aniouiî- propre  . 
soniies  simples  crçirè^a^rauQ/menienf.  (Cas-:  lid'aftriaïeùr  en  voyant  l'aisancb' àveo" laquelle  'i 
'     hl->  '  à  j"  t'  i  W  ■'  ".-•  '  '  i'  '.u.*>. ■  «  \  -m   I        una  persoriW  frivole  parfait  de  luifournié  un 
urjraqrt  (de  La.R9yqje.r9  fut  nfla,  moinsfa-      autographe'  qu'il  avait  si  longtemps  cherché 
-,  meu*  'nyftfftdateur  que  gastronome  «célèbre,       en  vain.  La.pTamp.vH  trouver,  Mérimée,  avec 
■  •■  YO!ci.allei<rçfiS;W«i  de  sé^ëysiifiçqifons^  as-      qui  elle  était  trés-liée,  etlui  ex'poselasituation.  I 

^sêzre.ussies.  Repère  dibrWjl,^aU,c(oiùme      M°-;  ™* :'  Ji:s-  '--=--  ï--  ------      - 

, ,  ,on  J,8,  ^a»t,  fermier,  générar,  et  tenait!  ,'spn  (  nls  ■' 

assa*  «évftrMrmnl  "^  t«.,„ift.:™-.j.-» i  .'  .  „B„,1B[-iB5-).5urn-B  lait  aepuisgue  X 

'avatft  hôîtjo' 

en>t,.  a'u'jbui  aifelle 
",'  CiWièfVL'e  grand  ■' 
rnè'dàns  ses  mains" 

antés'déplaisireU    """ 

v#eStbie^Veia!  cestbién 

1  PJSPîe»  Cest.blen-sa  manière  de  former  les  r... 
j,c'eat  bien  :çelai  Allons ,  je  m'sivoue  ,vàincU.  » 
,  La,  dama  rayonnait  d'aise,  quand  .subiteaient 
slfisyeuxdeiC.uviei:  jettentiunnéoloin  :  le- sa- 
:"'vWt  UPUSS^' un  icrijde! surprise,  court  à  la': 
,prpiséav  applique,  l'autographe  à.la  vitre,  et,' 
1.apréa;deux18econdeSi.d^xaraen,' éclatant  de 
rire  1  «  Il  faut  avouer,  s'écrie-rt-U,  que  Robes- 
pierre -était,  un  homme  diabtenient  ulus  fort 


.    '^îer.^eftéraïej'ïenâant laiua,in,!  ^Honsieur, 
r. I  ,'^U-il,  la  charité  pour  ces  .pauvre"?:  dùVolesn 
ttm A"1  ?*>$■  ifPùW"?^ °«  qui'p^ÛyenV.Vètro, par ,, 
,  ,  ,l<fs  fermiers  généraux.  «Une  àutra£bis.,Gri-.1 
t|jjTiod  Se^m6qua  dj'unernanièhî  Cruelle  de  l'i-,, 
.     Errance  dU  ■.braye.hommé.  Jl.fit  ceindre  en 
, wmge.  fes  paràtonne/res  de niôteldéla ftey- 
-  S'Ii-iH.  P-.ei'Wa<?<jau'  ÎJrm'W.eWerai^que  . 
détait'la  unMes  singuîïeKeffetsdalafou-. 
drb.  Le'Vértdetiiiiin,  il  Jès  Ht  peindre' en  bleu 
.,, ,  **  en  \ert, nfl.P,  disait-il, .d'egayerle  paysage.  1 
On  voit  qu^Griinod  de, La  Reyniérb,  dont 
B6U3  àvdns  cité  plusieurs  traits  plaisants  à  sa  ' 
biographie','  t|.nt  ^igneme^t. sa.  place  .parmi 

Ses  mystificateurs  de,  sou  temps..,    . 

Sous  le  Dlreç'Wire  et  le  Consulat,  on  vit  se,, 
TrS.^WPi  si  1  on  peut  ainsi  parlqr,  ûqe'véri--, 
table  épidémie  de  Mystifications.  Les  esprits 
étaient  d  autant  plbs  ^vide?  de'  plaisirs  qu'ils 
.....^en  avaient  été' sevrés  plus  'longtemps  V  pour. 
Tegngrier  le  temps  perdu,  on  '  çrbya[t  ne  pas 

■  jouvbir.trop  Se  dive^ir.  De  là,,i;usage1assez 

■  ^commuri  d'appeler  ddns  lés  fêtés  !que  l'on  se 

Îirodiguàit  réciproquement,  et  pu  .on'accumu- 
ait  tous  les  genres  de  dïyértisseménts;  cer- 
pèr.$dnhàges  ddhf  le  jhétier      '      " 
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-  ïibj  .  •1-.-j.'  £.  ;r:T.  <■■■■>    ii.  i'.    ,..r,\   .,'  .  ^ 

^on  et. Legros.  étaient  les  plus  recherchés.- 
Non.-seulem.ent  ils  racontaient  des  .histoires 
qni, faisaient,  rire  aux  larmes  ;  mais  souvent,  -< 
sous  un.  nom  supposé,  ils  jouaient  un  rôle 
dorit  plusieurs  des  convives  étaient  dupes,  ce 
iqui, semblait  les  amuser  eux-mêmes  et  diver- 
tissait beaucoup  les  initiés.  Musson -surtout 
excellait' dans  ce  dernier  genre  de  .plaisante- 
rie :  ,ij.  avait.de  l'esprit  et  le;  sentiment  de  ce  ., 
comique,  vrai  qui,  déride  les  gens  les  plus  mo- 
roses, »;La.  prjjicesse  Ûblgqrouki- vit  arriver 
nn  jour  .chez  eile\tous,  les  membres  de  l'Insti-- 
tut les.  uns  après  les  autres  et  découvri  t  qu'un  •, 
^tbâùvàls "plaisant  (MusSoh)-leS  avait  invités, 
"■à  aîrie'H'êh  so.h'nôm.'Oë  fiit  égaïemènt'lur'qui 
'fit"rtiè'tlré!  dftnsHùfië>'bèrlmè'  lë'crédDlë  Peti-. 
■(aini'tfû'dn  prbmëiia'da'ris'  lit"banlFéuè'aB  Pa-  f. 
'ISCsbas  Vëtextè""tfef.lui  3fnonth»fr Orléans,  E 
iVèfllùW oui  à: servr-dfe !niiél*ïtft!kil'àhib.âà'nte  - 

'  '"    "'•    ! 

r_       _. _  ..  _„  r „  ^„  „.,ière  sur  ,- 

'  le  p"récédrintrdans  VhtiAeèniyitïfièàtiifnï:  Ep  j 
"v'dici  bile' de  Méfiiii'é'ê, ,qni  és't! on  ie-pé'dt  plus  1 

-    ^rotkartîlft.    T.U'V>plplirh-  ^Surîo^1  A^bt-i,^!»'    .,.,„ 


H 


î:i- 


tains 


étiçretàiide  se 


tratiohs  d'ésdiihë'iét  d'amitié.  Lé  devoir  sacré 
de  l'hospitalité  s'acetjmmodai't  assez 'mal  de 
cette,  façdn  de  s'àihusér,  n/aié  pn  passait  par- 
dessus. ■  ''  '       "'.','',','" 

Le  roi  dés' mystificateurs  était'  Biûss'on;  il 
avait  fait  de'  lft  m'ysïifibatiôn  un  art  véritable. 
Pas.d'e  fète'où  il  iiB'fût.invité.  On  nieftait  au* 
bus  dés  lettres  :  «  On  soupira'  é,t  ,il  y  aura' 
une  mystification. '•  ','  '  '  ;. 

,  Ce  genre  'dé'  distraction  était  générale-' 
ment  u  sué,  aussi  bien  Chez  les  ^personnages 
officiels  que  çheâ  les  particuliers.  Joséphine 
et  sa  fille'  Hortensé  fuisaTèfit  mille  espiègle- "" 
ries  à  leurs  familiers,  à  la  Malmaïsbn  ;  elles 
s'amusaient  k  défaire  les  vis  des  lits,  qui  s'af- 
faissaieni  sous-,le  pdids1  du  dormeur,  tandis" 
qu'un  vase  lui  vérs'ait  de  l'eau 'sur' la  tête, 
bugèrie  Beauharnàis  'faisait  souvent  venir 
chez  lui  Duga^on  l'acteur  'et  Musson, ;pour 
'divertir  là  société  par  leurs' lazzis  et  mysti- 
fier les  nouveaux  venus.  Junot,  gouverneur 
de  Paris,  chez  lequel  ses  Cômpttiriûtes  de 
Bourgogne  tombaient  chaque  jour  avec  l'im- 
pitoyable exactitude  de  créanciers,  S'en  dé- 
barràààait  parfois,  en  les  faisant  mystifier 
d'une'  façon  assez  rude.'  Le  mystificateur 
jouait  le  rôle  s'ijijt  d'un  sourd,  soit  d'Un  idiot, 
et  donnait  la  comédie  a  tous  les  dânvives 
qui  avaient  lé  niât  de  l'énigme,  au.  préjudice 
du  pauvre  mystifié,  qui  recevait  force  hp- 
rioils  et  force  Parafes  d'eau  sur  la  tète..Quand 
la  vaisselle  était  brisée,  Ja  table  bouleversée, 
cè'n'en  était  é(uo  rrtteux  et  le  maître  du  logis 
611  riait  le  jfireiUier,  trouvant  qu'on  s'amusait 
beaucoup  et  que  ces  dégâts  matériels  impor- 
taient peu  k  son  immense  fortuné".  '«  Une  es- 
pèce d  hpmiries  qui  me  semble  avoir  disparu, 
dit  fîl«'«  'de'  Bawr  dans  Mes  souvenirs,  sont'.' 
ceux  que'd'ans  ma  jeUnèâse  on  appelait  des 
mystificateurs,  qui  n'avaient  d'auire  état  que 
Celui  de 'faire  rire  et  que  l'on  trouvait  pres- 
que toujours  £.  la  table  des  geûs  riches.  Tous 
étaient  des  peintres  dont  le  talent  n'avait 
pas  répondu  à  leur  passion  pour  l'art  et  qui, 
par  suite,  mouraient  de  faim.  Touzet,  Mus- 
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'irL'     ■        ,  tl'    '■'"'■    '     '■    '■■!'  ..  '  ■ 

•  ■yiniqr)  ;  Savez-yous ,  monsieur,  qu'on  guil- 
lotine demain  matin  k  Rouen? 

■  .-r  Hélas  I  monsieur,  à  qui  le  dites-vous  I 
Je  suis  le  bourreau. 

1  .  '  —  Est-ce  possible  I  Comment,  monsieur, 
ayez- vous  pu  vous  mettre  dans 'cette  partie? 
—  Que  voulez-vous,  monsieur,  mon  père 
était  bpurreau j  mon  onqle  est  bourreau.  J'ai- 
demandé  en  mariage  une  demoiselle  dû  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  pn  me  l'a  refusée. 
Alors,  , de  dépit,  j'ai  repris  le, fonds  de  mon 
père.    ....    "    '    ,•  .•  ; 

•  ■  —r  Moi,, monsieur,  s'il  me  fallait- faire  ce, 
,  métier,  je/serais  mort  avant  le  condamné. 

—r  On  se  fait  à  tout.  •         -, 

;   —  Et  vous,n'avez;  pas  d'émotion?,      -, 
y  1  r-^  Aucune*..,  excepté  quand  je.  guillotine 

■  un  innocent.-      .  ..■■        .  al ,.  _   ,,.,.;   , 
,Li  —  Unïnnpcen.ti  Comment,  .monsieur,  cela 

arrive  donq?i,.         ;  ,-    ,,,|,.,.      .  ,  .'  .  .. 
■,   -r  Pas.  tous  les  jours...  mais  de  tempa  en 
temps...  Tenez,-  celui  que  je  vais,  guillotiner 
,est  innocent,  .  ■       •  '  ■  , 

.  —  Comment,!  et  on  le  sait,  et  on  le  guillo- 
tine! ,  ,:;,  ,,.,,'.1,1    ., 

Mi-     -  ti    u^-î       ,.--/ -s—    t     ^r  Tout  de  même.,  Il  faut  ypus  dire. que 

..f*™6'.'. ;' ,"re6„reua.,t  s^urtdut1  r-sbsêlice^ d'une x|-  trois  assassinats  ont  été  commis  dans  l'ar- 
"      *  '  ' "''" "  r.Pûdissement,deiBolbeç.  Impossible 'de' dé-. 

■  couvrMps  coupables,  dépendant,  un  exem- 
ple devenait  nécessaire.  On' a  jeté,  les  yeux 
,Sur  cet. homme.  Il  ne  tenait  à  rien  j  il  était 

1  garçon,  pt,  en. somma,  peu  intéressant.  Mal-, 
lÂeurpusement,r;il,  invoquait. un-  alibi  j  -il  pa-  . 
ralt,  pn.effet,  que  le  jour  da.i'assassinat,  il 

u  était,  à  quarante  lieues  dy  ^domicile  de.la  vie-  - 
I  tirne.-  C.est  pçurqupi  on.aep.toutesles.peines  ,, 
1  du.  monde  à  oblouirdes  aveù?.,,Eji,fin,.:en  Je  . 
., prenant. par  la  douceur,  onr y,  est  arrivé.  , 

i-  h}.' Monsieur^  jer.sens  ^uptines  icheveux^ 
blanch.issent.Et.cat  hpmme^estirésigné?,,    . 

i-i  ,'tt-  Sa^sdoute,,Hier,4l^i-4it.augendarme  :l 

,,t«  Gendarnae,  jaivpus.  donne. tna  parole  «ju'e  je 

■j  •  suis  innocent.  .       ;    ;-i..,!  :    ••  . 

(..-».— .Je' le  sais,. mon  ami,  a  répliqué  la gen-. 

,  »,dartne;  jnais  djtes-ypus  que  ypus  rendez  un 

"^•service  ihjn^ën'^e^ia^speiéié^»,^   -    : 
""Voici  unjêxemplç  dp^inysfificatidn  pubïique. 

,  Bp.rner.].un  particulier,  ce' n'est , rien;. 'mais - 

.  rrtystifier.  la.  ïpule',  c'est  plus  .fort-,  '•  Deux  ; 

t  jeunes'gens  as,se'z ;  bien  mis  .slarrètent'sûr  le 
'térré^pleinrdùpont-N'euf,  devant  la  statue  de 

;. Henri JV,  firent,, de  lpiir  ppchppn.. niveau 

'.'d'eau., .{feux  équerres "et. un  fil  Ji  ,plpmb'.  L'un 
d'eux,  tient  Je  dl  à  plomb,  de  sa  main  étendue 
!hpriidn'talemeii|  ;  l'autre  pose,  'fe. ,.,  terre  'ses 
.éqitërres,  ture  un  carnet  de-,  sa  poche,  et  y 

,  griffonné  des'  calcul?'  incompréhensibles;  en 
murmurant  :  484,  18,  3  l/ïj  etc.  La  fpule  des  ' 
badaudSj  prenant  les  deux  personnages  pour 
des  àrphiteçtes  du^ 'gouvernement,  s'amassa 
'aussitôt.  C'est  a  qui  fera  des"  commentaires. 
«  C'est  pourrexprppriatipa!  «  dit  un  cpïnp'ère 

,  Cependant  fes  deux  inconnus  confinueniiin- 
.pji'ssiblement  leurs  manœuvres,  l'un  prenant - 
dés  notes  pendant  que  l'autre,  le  bras  étendu 

.comme  un  cantonnier  de  chemin  de  fer,  main- 
tient" verticalement  le  fil.  V  plomb.  Tout  à 
couple  preneyr.de  notes  sa  frappe  la  front  : 

•  5açppbleui,  dit-il,  ,ypu3  avez  oublié  le  fil 

•  centralisateur.   .Courez,  vite,  le   chercher;. 
»  donnez-moi  le  fil  à  plomb  en  , attendant.  > 
ii'aùtre,,s!esquiv,e_ aussitôt.  Au  bout  de  dix 

.'  minutesj  leprépëur  de  notes  s'écrie  :  «  C'est 
1  singulierl'  il  ne  revient'  pas!  une  chose  si 
,»  Urgente!  Ah!  si  je  pouvais  aller ,]'aot|yer! 

•  Monsieur,   continue-t-il  en   s'adressant  à 

•  Celui  des  badauds  ébaubis  qui  lui  parait 
i ;  doué  de  la  meilleure  figure,  monsieur,  se- 
»  ripz-vous  assez   bon   pour   tenir.ee  fil  à 

•  plomb?  Cinq  minutes  seulement  et  je  re- 
»  viens.  •  Le  badaud  accepte  obligeamment. 
Qn  devine  !e  reste  :  ni  l'un  ni  l'autre  des  pré- 
tendus architectes  ne  reparaît,  et  au  bout 
du  deux  heures,  la  victime,  dont  le'  bras  est 
engourdi  de  tenir  le  fil  à  plomb  bien  vertical, 
s'aperçoit  qu'ila  été  dupé  et  rentre  chez  lui, 
non  sans  être  raillé  par  les  badauds  ses  con- 
frères. »      •  *i.  .._■■. 

Mais  ce  sont  surtout  les  savants  qui  ont 
servi  'de _pôîn't  de' mire  aux   mystificateurs; 

*  ici,  en  effet,  il  faut  convenir  que  le  plaisir 

-'  est  doublé,'  c'est  une  jouissance  à  bulle  autre 
seconde.  Quelques  exemples':       '  ■  , 

;  •  Un' échappé  de  l'Ecole  de  droite  en,  va- 
cances, épelle  sur  .là  margelle  d'un  puits 
quelques  lettres  très-frustes.  Il  les  copie  et 
.'envoie  son  travail  à  Charles  Weiss,  Un  bon- 

1  hônjmé  dé  savant  quia  passé  sa'vié  à  four- 
nir,',L0nJfispro  Ûeo,  des  articles'  a  Michaud 
pour  sa  Biographie  ■universelle:    *     "\       - 

'"  '•  La  lettre  d'envoi  deroand^iit  au  savant 
.bibliotbépaire  la  réstiti^tipu  du  teite^de  l'in- . 
scriptlonj  rongée,  pensait-on,  "par  là  dent  du 
temps.  1,   .,  .  'i 

•  Après  étude;et  réflexions, , Weiss  arriva 
au  résultat  suivant,  consigné  dans  un  billet 

3ue  garde,  précieusement  un  cqllectionneur 
rautographes,  et  dont  .voici  le  texte  : 
«  l.a  pierre  dont  s'agit  ayant  été  trouvée 
1  sur  ~un  de  ces  nombreux  puits  forés  par  les 
>  Roifiains,.  il  me  .parait  que  l'inscription  se 
»  peut  lire  ainsi  :  ...    ' 

''    >  RES  .  .  i   .   J1'  PDBLICX  ■ 

»  ER.  .  .  '.  .  .    i'gbrb  ■   '     ''' 

.  •    VO LUIT  AD 

1  »    IR  ."'.*.'    .•".    ..   R1QANDUM.  » 

»  Deux  jours  après,  M.  Weiss  recevait  le 
billet  suivant  ; 

«  L'adjoint  de  la  commune,  J.--B.  Tournesy, 
■  prétend  que  vous  avez  mal   expliqué  la 


..enpqre;  qu'on,  ne. l'a  cru:  jusqu'à  présent-. 
,  Comment  :pela?  quesignifiei  —i  Voyez  vôus- 
même,  reprend  (Juvier, en  posant  le  doigtlsûr" 
,.une  date  incrustée  dans  'lai pâte  même  du 
papier  de  l'autographe,  vous,  conviendrez, 

jJ^spèjej  qu'jl  a  faUu  être  très-fort, après  avoir' 
été,  guillotiné  «n .1794,  pour  éerire  sur.  duipa-' 

/pier/abriq.yé,pa.  18301»  La  dame;  ne  par- 

.  donna  jamais,  à;Mérimée,  dit-ronv  .celte  mysiû 

t  /îeaO'.Pî!  spirituellejquilait,  pendant plusieurs 
jours,,la  fable; de.  tputjParis.* -.ni     ,.1; 

i  -  ,lia  plupart  des  littérateurs  célèbres  de  no-- 
tre  époque, x les. talents  vraiment  originaux 
,ont  toujours  pratiqué  ,1a,, mystification  avec 
une  ^abiletéet  une.  verve  rares.'  B»lzac,jpar 
exemple,  lé  sanglier  joyeux^  commei'a  Ap- " 

.pelé, ^..heureusement  Champfleury,  éprou- 
vait,une  joie, d'enfant  à  ces- plaisanteries  la 
.plupart  du  temps  innocentes. tlll  en.  a:trans-  ' 
porté, -dans  ses  œuvres,  plusieurs  qui- demeu- 
reront le  modèle  du  genrp^témoin,  parexem-- 
pie,  dans  Un  ménage  de  garçons,  les  myslifi- 
^'W  4?S  Qpmpagpons,de  .la,  Désœuvrance,- 
ces  inystificateura  patentés  qui,entrétâutresJ 
mauvais  tours,  désarticdlent  .pièce  .à 'pièce' 
unê^  pharreUèj  chargée  de  moellons,  et,  trans- 
portent, morceau,  par  morceau,  charrette  et 

,  Chargement,  sur  une  montagne  à  pïc,.àréba- 

'hisseinehtdii.  brave  charretier  quîuid  il  se 
réveille  le  lendemain,  La  célèbre  mystifica- 
tion inventée  par  Eugène  Sue,;  Portier,  je 

"  veux  'dé  (es  cheiieùi!  qui  fit,  dit-on,  .devenir 
fou,  le  .fameux  Pipelet,  ce,  type  immortel  qui 
avécUjpn  chair  jet  en  osdans  une,  loge  de  lai. 
rue  .de  la  Çjhaussëp-d'Àntin.  cette'  mys'Ufica- 
ripii,'r'e|atëe  tout  au  long  "dans  lés. Mystères 
(^e  jPûrà,  est , trop  eonnup,  pour, que  riousy  in- 
sistions, Alphonse  ïiany,  le'  piquant  auteur 
des  Guêpes,  composa  .longtemps,  avec'.tjéon 

, pt?avje?  et; la  corniste yjviér, un  triode inys- 
tifigateur?  redoutes.  On, connaît  peu  la mys- 

.tifiàatipn^i  laquelle  il  eut  repours  pqurr'ame- 
nfeî'.;!ai.yàgueîa  s^s  Guêpes,  ,un;péu  délaissées 


par   la  .faveur  publique.   Il  fit  répandre  le 

(  bruit  qu'il  ^t'ait  mort,  Aussitôt,  poinmé  il! ar- 
rive taYJpurs  e'n  pare.il  cas,  l'édition  tbut'en-  * 
tière  des .  Guêpes  s'enleva,  en   vingt-quâtfe 
heures.  Le  ^lendemain,  Karr  reparut  sur  le 
boulevard,  disant'  aux  amis  ébahis/  avec  un 

,  flegine  .inimitable ':  «Qui,  j'étais  mort,  maïs; 

(ça  va  .tqieuxl  » 'Le  stratagème'  n'é,tp.it  pas 
.'nouveau,,  niais  il  n'en  réussit  pas  moins.     \ 

]  Le  célèbre' corniste' Vivier  s  est  rendu  éga- 
lement fumeux  par  se&mystifications.'  Nous 
bous  boruerous  à  en  citer  une,  racontée  par 
Auguste  Villemot. 

'Vivier  se  trouve  dans  une  diligence  de 
chemin  dé  fer  (ligne  de  Rouen)  avec  un 
bonnetier  et  son  épouse.  A  minuit,  le  bonne- 
tier, enjemontantsa  montre,  dit  à  sa  femme: 
•  Je  suis  fàehé  d'être  revenu  ce  soir.  Il  y  a 
demain  matin  une  exécution  capitale  à  Rouen, 
et  nous  sommes  logés  de  façon  à  ne  pouvoir 
nous  soustraire  à  cet  horrible  spectacle.  (A 
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»  pierre,  et  qu'il  y  a  écrit  dessus  :  RESER- 
»  VOIR!  » 

Le  bon  père  Weiss  a  ri  longtemps  du  tour. 
Son  bonheur  était  de  raconter  l'anecdote  en- 
tre la  poire  et  le  fromage. 

Champollion  reçut  un  jour  de  son  ami  le 
major  Williers,  qui  voyageait  dans  la  haute 
Egypte,  le  calque  d'une  magnifique  inscrip- 
tion qu'il  supposait  contemporaine  au  moins 
de  Rhamsès  le  Grand,  et  dont  il  demandait 
l'interprétation.  Champollion,  ravi,  remit  le 
précieux  grimoire  à  son  secrétaire,  en  lui  re- 
cpmmandant  de  le  classer  dans  ses  collec- 
tions, après  en  avoir  dessiné  une  copie  fidèle 
pour  servir.au  travail  de  la  traduction.  Le 
secrétaire  abandonna  l'objet  en  question  dans 
le  premier  coin  venu  et  en  perdit  complète- 
ment le  souvenir.  Lorsque  son  maître  lui  en 
,parla  quelque  temps  après,  il  paya  d'audace 
1  et  promit  la  copie  pour  le  lendemain.  Mais 
hélas  I  impossible  de  déterrer  ce  calque  mau- 
dit. Comme  c'était  un  garçon  de  ressource  et 
,  d'expédient,  il  eut  bientôt  pris  son  parti.  11 
Rassied  à  son  bureau,  saisit  une  feuille  de 
papier  et  se  met  à  grifTonner  au  hasard  tous 
:  les  hiéroglyphes  qui  lui  passent' par  la  tête 
.et.par  la, plume. y  puis  il  remet  ce  barbouillage 
,,fantastique  ù.son  illustre  maître.  Champollion 
s'enferme  dans  son  cabinet,  y  reste  quarante- 

■  huit  heures  sans  boire  ni  manger,  et  en  sort 
,  enfin  pâle  et  exténué,  mais  la  physionomie 
.rayonnante.  'Eurêka,  s'écria-t-il;  je  l'ai 
; trouvée!  L'histoire  doit  un  beau  cierge  à 
Taixh.éoiogie.;    voici   qui   va   compléter  les 

fragments  de  Manéthon  et  jeter  une  nouvelle 
lumière  §ur  les  derniers  temps  de  la  dix- 
huitième  dynastie  et.  sur  le  règne  de  Rhara- 
sès-Mtjïampum.  On  en  parlera  certainement 
dans  les  Transactions  et  dans  VAlhensum.  » 

■  .  On  en  parla  en  effet,  et  l'interprétation  de 
Champollion  eut  un  succès  prodigieux,  au 
point  que  l'audacieux  secrétaire,  étourdi  du 
concert  d'éloges  et  .d'acclamations  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  parts,  en  arriva  à  se  deman- 
der s'il  n'aurait  pas,  fait  de  la  prose  égyp- 
tienne, sans  le  savoir.  ■    • 

.  iHne  des  plus  jolies  mystifications  est  celle 
dont  fut  victime  un  savantissisme  naturaliste. 
Nous  voulons  parler  du  fumeux  rata  trompe. 
Un  zouave,  pour  utiliser  les  loisirs  que  le  gou- 
vernement lui  faisait  en  Afrique,  s'amusait 
à  pratiquer  des  expériences  de  rh'moplastie 
in  anima  vili.  -C'est  ainsi  qu'il  greffait  sur  le 
museau  d'un  rat  l'appendice,  caudal  dudit 
rpngeuiyappendice  duquel,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  paraissait  avoir  été  gratifié  par 
dama  nature  en  personne.  Un  savant  ayant 
.eu  occasion  de  contempler  ce  phénomène, 
dont  il  n'avait  pas,  le  mot,  bien  entendu,  se 
crut  comblé  de  toutes  les  bénédictions  du  ciel 
a  la  vue  de  ce  rara.  avis,  qu'il  allait  avoir  la 
gloire  de  révéler  au  monde  scientifique.  11  lo 
paya  fort  cher  au  zouzou,  qui  se  promit  bien 
de  faire  entrer  en  pleine  voie  de  prospérité 
cette  nouvelle  branche  d'industrie.  Quelques 
jours  après,  il  se  présenta  à  notre  savant 
avec  un  nouveau  spécimen  de  la  sous-fa- 
mille  des  rats  à  trompe.  Autre  achat  de  la 
.  part  du  savant.  Bref,  les  visites  du  zouave 
devinrent  si  fréquentes  que  le  savant,  si  sa- 
vant qu'il  fût,  dut  enfin  se  douter  qu'il  y 
avait  quelque  chose  là-dessous.  Hélas!  ses 
premières  informations  firent  crouler  l'édifice 
d'immortalité  qu'il  avait  entrevu. 

Assurément,  mystifier  un  savant  est  chose 
légitime  et  même  louable  en  soi,  attendu  que 
cela  lui  fait  éprouver  pendant  quelque  temps 
les  plus  douces,  les  plus  suaves  émotions,  à 
la  perspective  d'une  grande  découverte,  et 
que  l'illusion  compense  la  déception  et  au 
.delà.  Que  sera-ce  donc  lorsque  l'on  pourra 
mystifier  toute  une  Académie,  comme  en  An- 
gleterre? C'est  assurément  le  chef-d'œuvre 
du  genre. 

Le  docteur  Hill,  piqué  contre  la  Société 
■  royale  de  Londres,  qui  avait  refusé  de  l'ad- 
meUre.au  nombre  de  ses  membres,  s'en  ven- 
gea de  la  manière  suivante.  Il  imagina  d'a- 
dresser au  secrétaire  de  cette  Académie,  sous 
le  nom  supposé  d'un  médecin  de  province, 
le  récit  d'une  cure  récente  dont  il  se  disait 
l'auteur  ;,■  Un  matelot,  écrivait-il,  s'était 
cassé  la  jambe.  J'ai  eu  l'idée  de  rapprocher 
les  deux  parties  et.  de  les  arroser  d'eau  de 
goudron,  après  les  avoir  assujetties  avec  une 
lioelle.  En  très-peu  de  temps  le  malade  a 
senti  l'efficacité  du  remède,  et  il  n'a  point 
tardé  à  se  servir  de  sa  jambe  comme  aupara- 
vant. >  Ce  réeit  produisit  d'autant  plus  d'im- 
pression qu'un  fameux  docteur  venait  de 
'faire  paraître  son  livre  sur  les  vertus  de  l'eau 
de  goudron.  La  relation  du  prétendu  médecin 
•de  j>r6vînce'fut  donc  lue  et  écoutée  sérieuse- 
ment dans  la  séance  publique  de  la  Société 
royale,  et  l'on  y  discuta  de  la  meilleure  foi 
du  .monde  sur  cette  cure  merveilleuse.  Les 
savants ,  académiciens  se  divisèrent  et  beau- 
coup finirent  par  trouver  dans  l'eau  de  gou- 
dron des  propriétés  qui  expliquaient  parfai- 
tement le  'phénomène.  On  allait  imprimer 
pour  et  contre,  lorsque  la  Société  royale  re- 
çut une  seconde  lettre  du  médecin  de  pro- 
vince, qui  écrivait  au  secrétaire  :  «  Dans  ma 
dernière,  j'ai  omis  de  vous  dire  que  la  jambe 
cassée  du  matelot  était  une  jambe  de  bois.  • 
La  plaisanterie  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
et  divertit  beaucoup  les  oisifs  de  Londres, 
aux  dépens  de  la  Société  royale. 

Citons  aussi  deux  mystifications  récentes 
qui  ont  eu  pour  auteurs  des  journalistes  et 
qui  ont  fait  un  assez  grand  bruit. 
Au  mois  d'octobre  1872,  M.  Robert,  nommé 
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évêque  de  Constantine,  alla  prendre  posses- 
.-'  sioii  de  son  siège.  A  l'occasion  de.so'ri' arrivée' 
dans  cette  ville,  Y  Indépendant  de  -Cohitantine  ( 
■  publia  un  compte  rendu 'fantaisiste  de  l'en-  ■ 

-  >trée  du  prélat  et'de  préteridus  discours  pro- 
noncés parle  préfet,  le  maire  et  l'évêquè.  Le  . 

■'   maire,"  dans  son  allocution,  rappelait'au  nou- 
veau prélat  que  son!prédèceSséur,iiêgociant, 
•  ,  constructeur,  vendeur  d'indulgences, -alvait 
été  aussi  peu  pasteur  que  possible  ot  n'avait 
j.    d'un  évêque  que    l'onction  nécessaire   pour 
(     inspirer  une  confiance  mal  justifiée.  L'évèque- 
lui  répondait  :  • -Un  -  rabbin-  malhonnête  perd 
l'estime  de. ses  coreligionnaires^  tandis 'qu'une 
d   ■  prêtre  prévaricateur  et  'luxurieux  tient  eij- 
c.     core  entre* ses  mai'ns'-'lés  fdudres'-qul' 'tuent, 
.:.',.■  et  trouve  dans  Ja'vaBte-iassociatiônMTi'ont  .il 

-  'est' membre  Tappûi  'nécessa!re'!'pourittriom-t 
,i-i  pher  de.  ses  ennemis.  Grand'  èxeniple"dë  ta 

<  •'  solidarité  que  le'partidu'pilIagè-'et-'dè'U'in-- 
.    'cendie  n'a  jamais-su  mettre'  à  'profit.'»;  lia 


ici  ï  Ii 

Benoît  XIV  était  naturellement  gai  ;  il  pre- 
hàiï^qufelqii'éfdi3^'Tson''medée'n3  mêmëi'ppur . 
l'objet  de  ses 'plaisanteries?  LtiMnF' c'était  les 

'nom^du  docteur^  y^ônnait   assez-- souvent . 
lieu  par  une  passion   pôùsséé'àilîe'xc'ès  pour  & 

'  là  géographie1.  'Le'sàiht-père  aimait  beaucoup  J 
lé  cardinal'  Gaétano,  affligé  d'une,  maladie 
fortjincommode.  "Le"  pape  "avait  "trouvé  une 
expression  qui  lui  sauvait,1  lorsque  Gaétano 

■venait  lui'  faire  sa  cour,' le  désagrément  de 

'■> lui  -demander  comment;  allaient  ses  h'émorroï- 
désk:  Vdîn'q'ueiê'at-est'voWe'mappeirfôntte?^  i 
lui  demandait-il.  «  Docteur,  dit  un  iour'Be-- 
riott-XlV1  k  Lusirii,  vbaë:  croyez  îeormaltr.e  " 
-tdut'es'd'ès  'cartes";singulières-'_pO£sibte8  ji  eh  ± 
bien,  vous  n'avez  sûrement  'rien  vu  decom-i 
parablëfà'fcnVâppèmo'ndê^ue'bossède-le  car-  " 

I.UinfilcGabtanÔ!';— *>Est-iI-possiblé  ?^  ê' écria  le 


Le  peintre  était  exténué,  dépité,  furieux.  ■ 
Ari-.Fîfroiiswur',  lui-  dit'sô&aaverBaïré^en^pra- 1 
~  riant*  c  bn'gé'l  dé  ■  luly  j  e  voii  s  *  ïènlare  ie'-d'e'  m'a-  ; 
l'voir'si'-iièn;  nourri  durahtJce'',pëtiiivc;yngè,  ' 
;,ét,'j!e^pèrè|,que''vous''vô'udrcz1blbniassistër  a  - 
'  nies  ^débuts!  ^,CommentI^à"'vbv 'débuts?  -f 

Oui,' monsieur. > Je  suis' engage"'  comme  pre-  • 
-mier 'paillasse  éhez  Nicolet,  étiè  joue  cas  • 
-jonrs-Oi.*'-;i-PâillaSse?'mais  alorë-vou's-in'àvez 

trompé ?Jiia'  Un 'peu:'.. ^ au1  cbmmericement.  -- 
•  Dame,'  bourgeois,  j'aiVoxilu  faire  comme  chez  - 
''•Won  îtiàltrej  de^plils •fû'rt'en'-plusJfort  1.'..  »'    ' 
j i- .•  '  1  ■-. ii  Mvi.ifiir   -M  (.EtfPèttté  Presse)}  "L 


çh^mp 


T-en-o^ 


,,,  .'Lésion  dJSniy.e^œr.-[„vrm,rirrJl-,c.-  ;!- -;   ,. 

^de'z-VQ^s^djeJiajmeilkuKftiiCflmp^tiiJiiet^es. 

j^niinouji^esfBluSjâppQSéeg^pjin^jjne^dejjice;^ 
fhgriimn;te,s,,sajre.e&l^JagueU6  se' trpuy;a,ient  2 
dea^rïist'es^.et  djes  ^p-ijes^eAnboa, jnom.bre, . 


'  nom-ail-  p'apéy  eh*;expliqu*ânt:-lé"'-'-mot'f'dê  sa« 
■'vis'ltéV'Le -  cardinal  éta'it"  au' 4itiiet<souffr ait  - 
•  beaucoup.'^'Que'Sa-Stiiii  tètéiest '"bonne  l's'é- 
'cria'-t-il1,  éf  côïriniehV {lourrai-je'jama'ibiié- 
:  cohrtaître  -taiit*âttentiiin?«'Alor6J-Gâeteno 
mi.î'arru'ngé.  derrière,  seS"rideaux'des"BOùîève 


mystification  sautait  auxl-yeux.iNéanmbinÈ, 
plusieurs  journaux  do  Paris,''  Vi/nion]  làjtGa- 
i    zette  de"France;iXa  Fi'garOj  le  Siècle^të.},  re- 
produisirent gravement'  le'  fantaisiste  o'oinpte- 
!    rendu  de  l'Indépendant^  et,  ce  qu'il  iy^aî  de 
'  plusipio.ua'ntyles  feuilles  -cléricales  l'acconl-e 
".  pagnèreriti  de->  con'imèntaii'ési  dn.nsp'lesîfliels 
i elles  ftp'plaudissaiein''nâturellem()nt' au;»lari-  " 
1  gage  .tenu ipar. l'évêquê.1  ■-•   .  .:'•'  "I'it 'n<;'z   | 
.       Au  mois-denovembre:lS73,  \<s< Gourfièf  des f 
Êtals-lJnis  arriva  on  Europe,  contenant'  un] 
supplément  dans  lequel  on  racontai^  joùï^par- 
jour,  heure  par  heure;  une  révolùtibh'!qui- ve- 
nait, de  iB'uceom'plir  à  Saint- Dommèiie.'.'Un- 

'    aventurier' -fràn'çaia;(<Ganie'rf'd'AbinV"lir^,c"" 

•  demmént  compromisidans-les'affa'iPèSl'die  la 
.   Commune  de  Paris,  avait  renversé 'ttîîrëSurje - 

lutte -acharnée  le  présidbntiBiieB'dtavaWété 
■     proclamé  président  de'la'répub'liqiië  Dbih'mi-  »> 
.'  caine-.  Tous  lés  'joiirrVauX's'empreSsèrént  de 
:■•'  reproduire  !  cette"  saisil-sà'nte  ''aventure'.1 --Lès  : 

*  feuilles  bien'  pè  n  santé  s- profitèrent' de' l'ooc  a-'-- 
-•  sion-p.our  tomber-ehcore  une' fols  sut'  les  in- 
.'    corrigibles  coininuneux,.qui-'ti!lhient' jeter  la 
-  j  perturbation  jusque  dans  le  noiiveiïii  môhde.  -- 

Par  malheur,  cette  révolution  ■n'âvaif'éxisté 
jltequé  dansil-'espritd'un'.loustic.amèri'oâin,  qui , 
.-  -s'étaitiolïert- le  plaisir-' de'-  rnys'tiflbr'i'Etfrbpe. 

.  Nous1,  n'avons  'pas  >lài  préténtio"n;' "d'avoir, 

■   concentré  dans  cèuravail'tous  leï-ge'nres  de  . 

.  mystification  •corinui.  En  effet," elles  sè'mul- , 

"i  «tiplient'à  i'inflnij.Miiismous'croyôns-eftla^oïri. 

'  ■  assez  dit  poùrbien' spécifier  ce'geriréd'éS'priti 

'    en  action,  railleur.et  im^îtoyàble.  u-^iitu  J    t 

i  Une'  mystification  proldirgéelëtrënouvèléet 

pendant  uh  temps1  plus -ou-  moins  long'  s'ap-  ., 

pelle mne-scie.'  Le  mocn'a  pas  èiicore'ét'è  ad-  r 

.  mis  par  l' Académie  j  niais,  comme'  il  est  'juste  p 

-.  et  d'un  bon'comique;  nous  ne'désèsp'êrbns'-pàsi 

;  -ï  i  de  l'y  voir'  'bientôt  pnràî  treaveç'  ce  nbiivea'u  >  • 

.  I  sens.  N'oublions  pas  que  lei'motimijstifica'tian  . 

.  :  a  attetidulongl'emps  ses  lettres  de  nàtûrali- , 

:     Sation  et  qu'ila  pourtant  fini  par''lés'tibtènîr- 

"■■  malgré  une*  autorité 'toute-puissant'ë,' malgré  J 

•  î'Voltaireji-  t-'.'L.ri  b   u'.- '...'J  y'Kvi'wi  'lie'.    :    L 
.ï..  ■'  Nous'no  ferons  1quora,ppeler'ibi'les'1nijii<i-  - 

•ficatiùiii  connues"  sous  'le1  rhom  -de   pdï&qn.* 
d'avrit,'  et'dont  'nousïôvohs  'parlé  'uù'inot 
'AVKil;'  puis-nous1  términerobs  p'ar'lqufe'l(Jués 
mystifications  dont'  nous'  efrilprliiitoriS'lé  récit 
/.   ii'divei'8'recueils.'''  ;     <'■  u,  ••"''  -'' ' -'  ''■'     | 

■  ■  'On'sait  qiié'/dàns  lé-  'Médecin'' Malgré' J lut, 
■Sganarelle  clîante  ce  cbuplet'U  sabdiiteille  : 

Qu'ils 'sûnfdoùi,"  ,     * 

'   •   '      :'  ''Bouléiliè'  jhilî'!,'-,'      '"   ',''''''',!.. 

1     !     ''Qu'ils  soiitabui,'." ','.", ,',v  '.'',',   '■?■ 
'!l  '  '-,  '  '''  Vos  petits  glouglous  I       ''.     ""    '"',       5 

,>.... -'  '( ,'     -'   ^      r      >J         ■     '   I   v  -         ..  •  '  't1!.    -  .     *  '1     | 

Le  président  Rose  se  trouvant  avec  Molière, 

•  ■dans   une  compagnie  ;  nombreuse,  l'accusa, 
,  ;d'un  ton  fort  sérieux,'  d'avoir  été  plagiaire 

,  .en  s'appropriant  cette  chanson,  et  de -ne  pas  . 
,'■   en  faire  honneur  à  son-auteur.  Molière  sou-- 

tint  qu'elle  était  de  lui.  Rose  soulintiauicon-j 
\  traire  qu'elle  était, traduite  d'une<épigrârnirie'  I. 
.'  latine,  imitée  elle-'mêrae,del!anthôlogie'greç-': 
-,  que.  Molière  détie  soncontradicteundè:pro-*„ 

'duii'e  l.'épigramme  ;.Kose  la  lui  récité  sur-lei- 
_;  champ,  telle  qu'il  l'avait  faite  : ir^.  '  •  -lj  il 
,  >       "■■ï  Quamidulcet-,'    "  •■  ■•■><\-t->;    i'n.'i   J-j    ! 
ï  ïAih-phcraâmœna,   ■"'      '"'il   J  '••->''  '['    ] 

Quam  dulcm  '  ■    '  _•     'J   ■   :  Tr-i'i.i  i   ( 
••    i;      ;    ;   Sunl  lussvbcés!      ""'•     ''''  '   l  '  ■  ""-"    ' 

■  [•■■■         Dumfundii  menim  in  calicèt/'''J      '■    | 
rj i ■  *j   >    ■'    Utinam'esscs  sémpérjiléhal-    riivinj  .  , 

.  Ah!  ah'l  càrameâ  lâgenà!.  /'-1,,   H*"t   I 
"a'''        •    Vacua  eur  jaceê  ? '•  -    .'    '■'  ''- :'-1  '    '"''"■•    |. 
-  ■    -  '-  i.ii 


médecin ,  géographe.  En  vénte^8'<*;3>isà-'*a's ,j  'd ^  roémbres'.de 7'lBsVfuf^des^étianEefg  et 
Jpa^qué-Son  .Kmtiience  eùt-unrtfreSoi-  sembla- offl"??^  ,-n;vfl'n;',t^1;T'iéunBbS-"";:^,""+  '- 

ble.  —  Oh  1  répliqua  le^  saint-pèrô;,  le'eârdi- 
■  iial  *f-à'q'ue:catte  mappemonde,'  mais  ce  n'en  ' 
uest'^ias  moins  iine"L-fort--u'ellè  chose  àtyoir',  et  » 

je  vous  en  réponds.  Courez  dans 'ce' moment.'  "in;."-;;^^: 
-cirez  iuiV-et-demarid'ez-lùi  Bbima^pArtle  pi  ai-  jW  W.M^Hi 

sir  de  la  bien  examiner.  »  Le  docteur-voie 

à  lUnstàïit  fchéz  4'EminonBë  fet  s'ànhonce  au 


libieinenS'! votre''  êxàmèrf 


,757 

tranquillement.  Le  mystificateur  était  resté 

apétr.iflé.."/rj}ri-1  ;t.  ifi  •;!"•!  '   -h-V  ,ï.\- />!••■ 


'qu 


!"àucù'né'  é'fô\JuV plus' qu'au  xvie  sièclè."C'était 
"un  pïaîsir,  que  se'dbhnàiént  alors  souvent  les 
érudits,  de  chérchèr'à  se  mystifier  'les  uns 
lèç  autres:  Oh"  ëh  'trouvèfa'ûn'àssez'grand 
'nombre'  'd'exemples1  à  l'article'  dés'strpKRCiiE- 
'Sfés  lirrisRAntlis;' comme  là  publication'  du 
■'-■tirétèhdii'  'Ctitulle' complet;  par    Corfadino 


dè'foft  belles  dainfeg,  un,  je.yne  hpinjnie,7)1QAt  le  , 

„npm;.é veillai),)  a6Jil.ifP^l!},iPWj'<%JafiWi0Slté- 1 

■s'nvKu-ete.ïiriô-  de  dir.ei4es.1yei;s.11l|ija,çheva-f.de . 

pàr^e,r^lûr,s,quo,  ,%  ,Ç^.I'SÇyH?i§çAnP-!nfy?on> - 

l'iti'trepidej'paladji}  dp ,(4t»„inijs.e  çlajjsmuOj  sje  e 

'Dêiich'al'yei's^on ..yoisj'n, eif  luijjlifc|:fnj"V,s'JS  u,»  i 

'  r,oma'nti{iua,-bien.  égh'eyeJ.élnTr  U  ftA  <WP; ?ii- 

th\uit.  ans.^ifdVtjClësjStiinçàs-toen  défcoJH.e^e^  1 

n^,C'ést,,uh;am6ure_uxMqu.iH|§Hesd_pj'ftjnial:.. 

,,  sql.  -n-.irn'a  aupune"  i;ép1ixtali,ou.  -tr.U-p^  aurf  •  è 

.§a",bàliàdj!"ést  ra'v.issiintje...f ■Am%  aonvUi!,ma , 

fj  j^élieT:.  fiiï^/c-.njujîpaffjen^pdu^a  fin.â-nIJa. 

.  voici.. EçoutezjHen,,,-.  -,9-„/0uiq  _t,s   'iiov  |  - 

.j  liîfi  voisjo  malicieux  cqnDaiesaJtirleSiidrgu- a 

.',.mentsj<diii  vjeu^  ipoetenÇarsavul  ;i  ehamèeant 

llo  ...,.„  t^ïe|môt,§>^/,fl;î^.p(>ur:•celui.de.cft(ll'(l<,••il■dit^'ajnsi 

iMenV^ateW,:un"aie  lë"*aVdiriahîfaitésvayj-ici|j  ^W>P^  ^^stOonée,.de^fr  ballAde^,  -.nu 


«j^eîK^VàWa'tiïèolrëtc'.1 , '""^  ;;"',v."Wt 

101  bùtrë'lès'  m'ystificàkîbris'q'ul;résu'ltBnt..de  ce 
'  -'gèn'r'é1  dé  sù'pèrtBériè  c'onsil'tàriti'èh  èupp'osi- 
,  JLtSoh  'd'âùïèufk',Jilî  en  est  d'autres  dui.'Hbf.des 
1Ifckasës'J  diverses.'" Il'è'n  -à1  Ué  ' frëqilëhiinent 
'"fcônîiiiis'^âr  dbs'  ilbr'àtres;  Idaris'iin.bïïtjintô- 
fJir5è's'ôi"JAi"nli';:  en ^7^1',  parut  un'§,cHtiiïu'o  du 
èaîqn''de'*peihture;'ayarit;'memë  que i  le, Salon 


allez^  irôtîdre  è 


l'1tië'in^nusc,rit,.'ll  'se  t'r3uva'l"suivdht'i,un  éçri- 

Kèter 
is'ta- 


lûvaïn,4du'tèmBsjJde  bons.b.iiaîiiuds  tfo'ur  àbh' 
•ïl^'livré;',fet.si'Ardii,'s'étbrina  Qè'ce  que  léb 
^btèa'tixHvWnt  JétâuM'éi "àva'ht'd'étrè  Vus, 

*.'>i'iV{i''i;„'iMJ.*,,A;L'..,.'.l^i;(,âl,.%V..»^Jiii  nnn 


t:. 


!  céleri  té  comme  une 


'mon  temps-; 'du. moins,  pn'aVait'ki'jWnx'îhno- 
'  "cents  èTt  fe  nJusÏjyîcrtïfpn.'Wus ^avëz'cè'rt'àinè- \ 


iiojifflé'îturieax-'au'-p'i 
cable  de  reproches.  Le 
^krmès...    Li  ts  ,'mi  '{A 

Il  y  a  quelques,  années  ;e. 


po'Sti 
lapbifln^ril/  jûfciju'n  ux  '.! 
•ndnachllittéi'atre.)  ' 

9'.C: 


Joft:rè^arda'ce't'£è'éx'trên —    ,, 

sln6iivéllêajrè'ûvBl:'<le1iâ:''sàgâ(;itô  'àctiv'é  .qui 

distHtgue1av^ntibnJfràriçàîse!  Ùè'tte  sorte  de 

......  .  mystification  a,  été  .souvent  employée",  çhar- 

l.'tiririj  <;q1EtJje!.ve'ui<toa'charitf(intB,rtl'"'î,.  '^''    \   -  ^lès'Mérêr1,  ^Tis's'eiWêtàhgéi,'(irésh4'ape.pe- 

,',»n;  itîëmportfer'dans'ta.rnû'nttJiJ  .mi^v  n^   l    .;  i-ïitë-'bib'liàlfïëq^ier  dit'à''!cë  s'ùjè't  ;  'VDe'tous 

mij.  i■Jl<!.sic6lh^^tfùrticAe!)a^'qûi•'■doVti^^y^'BIl;^,   '    -i  ^  lëg gènrèà^Ëfe' troii' perte  àiixq'iiels l'es  Libraires 

U    iiVJiti  .ii>oi,i'!u:ijiiu  .Jii'jtHU'.'i-  o^SliTiJA    I    C  rirj.ij:i°  J.i.l'A„ti('-rSViÀI,t'lfr--'-'--*-''-'5-^--'''--1l>3  i-~-= 

^on;fMi|ù[V,e;t,  se  levant.to.ut  a.  ^ïïp,  .iJipnt.j  ,t 
.'^^tnin  jf  aUorfe^QujUaj  l^alftft  en,  , 

Vécnani;  ■  Cesl'tFop.forU,^Le,lenaçmbin,  

f  JA'(iaWêVn^.Jià'n'4ais^ -;fe  B{£W$  du  1'  "«.«T?Vr..SP.»^W.r 

•  i-^Uw  habitué  d'iunideSJgran'd^-restaufàHis  du^ 

Aoulavard^prenait  sesrré6as,t'o'njb'brs*chez  lei 
îjmèmbi traiteur  et- à  la  moitié  (.tablbi'SV  6n;  lùi-i 
.ïeùt:inislsonicoû'veH"4  uné'autfe  t'âblé^il'eût- 

éuiu«e)indigestion:itiia3réstatrfâtbur  ■'Mr'-fai- 
j  saititoujours Jgardetf  isa !-pla'ce:'d'e!=prédiléï;fion 
)  J i*U n  I  jou i%;  cependant;  'que' 'tbu testes  "du très 3 
i-tablesJétaient'OBeupéeâ;L'oa-  âispo'Ja'de-1  celle- - 
c'îàii'QuandinlL,amv'e.ietJ-q(iiil-tyôit  -sa,Jplaçei' 
■  priseï'îl  est,dùsolé?Efl'!attèiidah't!qu'ëlléi*soit- 


^l^l"!-%, ,.-.-  ..  ,v„...    „i  V,.,. .,.,-u.  -s  ■•  ,■!„;■'  .i  --r  prisej'U  est',tiûs.oie; -na  laweiiaani'qu'feiiesqit 
?"  t  Tùto'a  perduLsa-  nbu;ridu-jntoi  zerttjl ;;  toi  I .[..TOcanté/il-s'àpprocheJdu  comptôi'r'ët'se-mèt* 
'cobduire'Tbto^àVlàMmaistfn'dè/^pBtite^ma-,]^^^^ 

lîétra-ngérl ^tart  un'-gaillardi'dë  bon'  appétit, « 
qui'.n'uimai^pasîr.Se'giînér'ét  qui  p'àriiiSsait 
se  complaire  don's-lïéxeréi'ée'dè'la  taulërNbtres 


....    -_    pBtité"J,r 

mu  t;  j«a  J  ,-r"J  "U£; 

1-' iLë'Jpr6viùcial<rèéàrdait)rd'un'  àir'effaré  ce 


■i    ^ 


irJri'uillanii:è';,la  p'r'dvincial' "finissait'  tou-0  \ 
¥  {fiir  cÛnse'n't'ir  fà'  servir  '  ide? b"°  "^.e  *  M  us-  ^  . 


'à' Tôtb'J  »  Le'pantih  'àèbjete',';iMùs^on''s'tfppr6-.i 
^hait-dé  laJ  boutique  a'^^'confiseur'i'li'Nou-.., 
'ndfli'Této'  véût;;du  iiaiiaii';" donné'  au'  haiiàn  , 
îi  Toto*:'t"Ou  'offrait  une  livre  de/càràitieis  ou  . 

i'i  qui'  murmurait  en.. 

•boire  !-  »  OrfJ  entrait', 
'daïis  ùri'  café';  4outà  coup  Mussbritip'dussaitu 
ûnIJcii':J  «  NouttciiV  Tot6''a"îy.:'c'oliqnél''Toto„ 
lïiinr  -1-»  l|!J|  tfVEKNliiKi.rfiiïmV'iiah'oHaï.Ji  . 
,rj  .-.  :.i  '.j;  'in  u  '>u  i  -■  •■ 


qhabrtué*ierirageaiti  ,hîâi's,-|il"sérait»ihé'r't'  de 
J^fuim  plutôt  que  dé  sérme*tro'|ftutrte'par'tJ.:iEp-£ 
lifin^vbyant'qûe  son'iusuf'pateùr'nèl  së^'âispo-5- 
sait  paS'à  le-Vjer-lai'siége'J'C'ùr'H1  veHail'de'.de-' 
mander  une  secon'de'!bo'ut4illé1dè  Vin::VL'<.  .    *■ 
:ï  e'i  Con'riâissezivoiIsJlâi'péfbpnne'q'di'dlne  lk,s 
i^.m'aiplaceï'demartdtt-WI  à-'-ja d'amiMIu 'cc-'mij-8| 
<toiri'i^i,N.o'njtmoii6ieur;,'c'èSt  laupr^mièVé' fois ■' 
iqu'etlefvienciiei^— "Je  le'crtHS.'Cur^î  vous  la-"! 
;i connaissiez  vous  o'ei, la'Jrécêvriezj'pas.,1-7'Yous::l 
..me'  faites1;  treiriblei-'I.i'.'J'qu'el/:hbirfme4'éift-ce 
<done'?'—  ;G'estde  boùrrèùu"dé:Vé^àillés'ï»  ■   * 
tt  i.'Aicemo'm,  laidameipalitet'lixê's'tif  l'ètran-"1 
igei-  uniregardide  curibsité'et  d!èffiol'.n'"'   j   " 
l'i/^âLe  bourrobu'ùè'VersalllËS;!'»1:niurraure-it-B  ' 


:  'ntliêque^U''up;âi'rii'téùi-,;éhty  figurant'  sçu?,  jBon 
-^aoublèViiVrè.  Cette  sub'ètitu'tilYb dètrontispice 
;  'é  luîl  V,'  'éla  LTréstë','  dans  ;  'l'es'  >fii  f  nip  lès  que ,  i  j  ous 
'''V'èiiOiis'de^citér'.'Un  hidiren  commode  de' sous- 
traire pour'qufiiquè  temps  ùux'ju^tés^pour- 
■suilé's  dé  la  pûlice  un' livre,  obscène'  et .dan- 
'*age'i1eux-",'et£élle  servait  ainsi  doublement  les 
'"Wtèr'êts  drf'libràfré'è't'dé  l'aùtedr^kux'dèpeus 


._  rap"pbftéés;ici.  Labbe^Gifl 

'âyaht'^'se'  plainelfe'd'uné/acadéinié  ^de,  T^a 
"  's','  aontlleIfprdsiaènttsu  nommait, Sergld,  Il 


fit 


\Vel-(e<tout  bas;"/ 


!    -•,.!] 


plburaïit' 

'daïi.    '  ' 

un| 

vëiit...      ,         .   ....... 

.-   yy-ij  ;'     .!  ^  <ij.\]  :.  .'.1  'j.  'lu u  '«rj  (.."il; 

.Carie iVernet,.  .revenant,  de  Marseille^  se- 

Jrouva;datls  le  co^he^v.eç-.uQ.  gros  monsieur '■ 

d'apparence  rustique,4,  et  dont  la  physionomie  * 

semblai^tprêlet'jà  \OnÇharcgay,itA  "Jf        .u       ;   '- 

.  ...Coinine,, les;,  voyageurs^ e.i^.ientl1d*iS'î;widus2' 

pour.moiiter. upej  i;o te  à, pied ,'  le_,ptêi n,tr e  sau ta-  ' 

i  ùn\fôssé,'kur  jejbdi'd'dejjïa  .route^puis'se  rè-: • 

{ôurnant'vér'^e.groyinôjjsieurl:  y.Jlj;, .,. .^    [   * 


'enraye' que 


,«  Sauteriez:vôus. comme;  cela,  vous?  ■ 

.démânda-t-il. en  riant.  ,       1-,.„  ^      ljr|l    , 

«  Je  vous, en  défie,  bien,  cqntinua'Vefnot.'i 
,•  ,  ..  ...  ■  i..  '■-■  ,'>'■'*,  •  i  '-«  i  i  'VÀ'lé'rs'.jè  vâis'essayet;,  ,dit  'le' monsieur;-' 
La.latinite  avait^ssez  le  goût  antique,  pour  -  ^inV^par.ons^queique,  t-hbsè"^  'ùV-dëjeu---' 
en  imposer  aux  connai|seur?  enace,  genre. i.^-^/ém  te>-.^ :  VjSfi,illi<srsïV  T'^jt 
Mohcre   paraissait    confondu.  ,  lorsoue  ,'son       *^r S   i.i.'*.,.i- ;r.;.:'i">AV*vyi>fi.  '•A,?mi': 


Molière   paraissait  .confondu, :, lorsque  json       ' 
ami^  .après',  avoir '  jojii  de,,  ^on  embarras,  is'à-  ji  - 
''. .  vbùa  eiîfiu pour^rautéu'r.ides'^VôjiyioMf  latins.  - 

•  i-, '■■■■> '*.      .i  ^  '  '(Atoaiiûc/t'h^eVairç.'i'TàÔl.)  •   '. 
u:   .M.'Gallah'd,  traducteur  des  Mille  et  une 

.j'j. nuits;'  débutait  par  ces'  mots  dans1  presque; 
-■..tous  ses  contes;:  '«Ma'  chèreLsœurf  si  vébs  ne3 
i  dormez   pas,->faites-nousTun>!de,l'c,ês!ibéaux'' 
-^'contes'  que'vpus   savez.1'»  Cette  ^uniforinité 
■i  'déplut,  et  hauteur  en' essuya' plusiebrs'ràille- - 

-ries/entre  autres' celle-ci- :  Quelques' jeunes 
•■  gens  qui  venaient  de  Souper  fendille,  passant 

•  'par  là  rue  Dauphine,- où  M.-Gnll'and  démëii- 
..'  rait,'l'appelèréntide  toute'leur- force:1  Eveillé 

•  par  leurs  cris,  itiséi jette  .hÔrB:dei-'son:iJlit,  et 

■  .court  tout  nu  a.  sa  fenêtre.  Il  faisait  le  plus 
grand  froid.  Après  différentes  questions,  lés 
jeunes  gens  finissent  par  lui  dire-:  •  Monsieur 

.  Galland,  si  vous  ne  dormez  pas,  faites'-noU3P 
quelqu'un  de  ces  beaux'  contes 'que  voilà'  sa 
vez.  i  {Galerie  de- l'antienne  cour.)  ' 

t         -.   '  .■•*'"..    *'  ii  .   -  -  i..  .  l'i".       ; 


A  v y  i  -    *.* iwv \viir  .... 

fe  'Verrîet:;pètyù  léidéjë*tfnter.,',:i'   =      ,   '-' 
i  lé  soirî-rioùvèllê'ïot'ô^riouvéâù  fossé, r 
'-'jlius''  largô"qu'ô,''lè,;'p'reniie'r'';1  notiveau' 
dù;(pèin'trt;;i-noù'Ve'aùtdéfl'.,I'[';'1n'-"IIJ  ^   i 


:  ! 


■  Bravo  l  »  ena-t-on 
i*«  Carie'' 
""''Vëis 
-mâis'-'ii 
saut  dii'. 

vt.fii'aut're  sefiCipHer;-.  Mil  ^rr..4  i.-  i  j 

'  j«iVous(  mé' devez  iine;  revanche! '^•'  Une- 
revanche:  sbiU  tA'lorsmous  dations  le  dîner?  ' 
—  Parbleu  I  »  -  .^i't-  o-iil  jii'iq  <■    j 

Le  pauyrloi,hommei  parutj'faire  un  effort 
gigantesqùe.J^s'yjrëprii  aliçux.  fois,  mais' 
il  sauta  enqoçe.,^    ',..,,     u?  -  j   ' 

A  cette  <jpo,q"(ie,  on  .mettait  qmq  jours  pour 
aller  de" Paris,  a  Marseillej  'ce  fut  pendant 
cinq'jbùrs^'la'mêm'e  dh'dsé:   _U(JI-  ',u:  7  i' .>   |   J 
A  la  tin,  le  gros  monsieur  franctiissait-dês  i 
fdssésldà!6^nètré3rae-"1la•rgé!l)flK'Ll,  tl '■       !  1 
...     ..;.•)    '.:...■•     ■:■/:■   :"Jj"  r,jc  bat«!v-io  o  1  J 


de  côWrage;  'étVâ''app,'rbèhant Jde'liëWâi)'j|br,  il  ' 
enïaraeiàT'è'c^lul':iinë,'ço'nVè'H^l.bi?^afi"&tte'! 
phrVîse^  stéréotypée'  K'  l'us'àg*è"'des.!  restaura-" 
tteut'W3-1-  '  -"''"i'  '•';-",v'  "■"  '  '-*1  '••*'  a-1"'.  '  ** 
'  •  «'En1  bien  ii  iAdnsiêur^'^s^-Wu'srçpi.fènt  de^ 


liiennTé^Sav,6!rV^Je,''-vrôùs;,lute\;q;^^^^ 
c'diiiprënâs' '  rieiî: '^' ; Q'd'il  'y'oûV 'suffise .'d'ap-'; 


ritiyfdccûU^e('d(Uijn  /uce  de  pian.  Anton. 
J3fcr$i'6',$vààcàlk ïwp'<(ïetàno.'Ç'èli\\l,\in  recueil 
'de^iëeés  V  lii.'16'ùàn'ge  du  bourreau  ,qui  ve- 
nait iab"'nio'ùrir  j   et  domine  l'Académie  "que 
voùlait'iiiys'tifier-'Gaiiani  avait  uoutunie'  de 
publieç  un. recueil  .de  -panégyriques  en.  prose 
jet  ôU'verS  quàhiC  mourait' un  grand  pe,rson- 
n.Vgd,'  fe  mystificateur  avait  imaginé,  d'iiniter 
'  tian's'.chaq'ue  pièc'e'le  style  d'unacadémiuion, 
''ët"d'attribuèi"'a' Sei'gio  la  pùbtiç'a£iù.n  du  vo- 
.  lume.  Le  scandale  fut  d'a.ùtani^plus  grand 
'i<Jué"ies,'iiuitatioiis'  étaient   irt'iftux   réussies. 
L^br'squè'GàJiaiii|  se  décida  à  avouer  je  tait,  il 
'■fut  gàra')iti''6ont'tlë  lesppufsuites  parlutpro- 
'-'tèo'tioif  âu'raî  Châties  III,,  que  .lé,  livre  avait 
.dmuse.,  ,  ■        : '    n.   ..,,.  ,  i,,.  i    .;.,  . 

■On' dés  littérateurs  les  plus  'renommés  par 
?    i  ifi  ...„._. .^..t  *-,t  l'itujienJerôine'Gigli. 
ses  mystifieatip'ns'ffst  la 
i'pi'étéridii  collège,  qu'il  publia 
\Hèh*ioi]è  )ieï  cçllèyiç,  tytro- 
.  _ .  ie  '  tatthel.  operto  in  Siena  nel 
'ûlïê'ge  Petroiiién.j^ap'rès  cel  opus- 
'iin  étabjissfemt5ut  fondé  a.  Sienne, 
hieiït'aux  projets  du,  cardinal  Pe- 
yiyait  au  .x'iiiè'  siècle,  dans  lebut 
"J   :if>"  "J""ia  langue  usuelle  et 

,   .  '        .Ti*'l  ..    »,  i   ,. 

—  •' Alle- 

par- 

„.„.r,  ,-.ir-;-  ^-aj;  io- 

'e^âv.eq  les". 611^11^,^63 
ae.Siehne.  L'auteur  don- 


cà'r  vb'ûs'cbmin'^hc'ez'à  irfimpttiienter; -j-Par-:, 
>bleu,'  mo'nsiÊiir;^p'our'3ce''que  voUy^êtes*  pour 
Te   bourreau  (lè^y^fsailïes1;'— n'Ah  IJ.T'ét 'qui" 
--vôusJa'dit  qub  jefiiss'e  1 

saillesî, —  C'est  monsieù 


i  le  bburïè'au 'de'Ve'r-"' 
;ù'r,"tlit"le  traiteur  en'1 


1  voix,1- je-  n'ai  ''rien  'Jà  dire'  {'•'  ilJ,â'ôitJ  'le;  'savoir* 
-iirlieûx"'qtie  p'ersbnhe'l'c'àr'  je'' 'Fui  "marqué  il iy;- 

'"-Puis'-il  déinàVde  £s*l'carteT,"'pâye;'>t1'sort= 


l'ja'ht' que'J'lé  i.atin,  étaient,  suîyitntVJGigIi,  lo- 

':'gèes,l'dîns;'cè' ^collège1''  ■'"'"'-  '-""  '-'-'       J"" 

'"preriiieresj familles  «é       _      .  _    .lr..T  , .,. . 

Ti1nàit.lès'4qmsi''des  nourriç-qs.  fi.es^amijles^ux' 

'J^*ue'lïè/si''lès^'enfan.ts..  ap'ijartpu aient,  ;  _  il  -ra  u'por- 

y^ait'Jés',  discours  patins  'pr'ojioiieé,'Sj  l.ors^  de 

'rinstâllàtiôn.des  'npùrriceset'.du^corps.d'ad- 

i-''iiiifirâ:£r'Qitïofît|{Cèa. â^iail.s>i"roiai^tiçù^;n'^  ^er- 

^n^èttaieni|!àuljun.  doute';  npn-seiilement  eu 

"' îcalie.'mais  aussi'^dans lès pays.'élrangar^,  on 

^'CfÛt'U  i'existénCe'de  ce  singulier.çpliagô  dont 

'lç^prfa'fè'ssaurs  éïa'ient  des  nourrices. 

't    Çë  t'd.us'  les' 'mystificateurs,  ]à  p'iu's  étr'tinge 

'  futïè^sïriguli'er  personnage  quiportifle'îioin 

l. biblique Jdé'  Psàlman'àzàr,  et  doiit  6n  a'tou- 

!'jOÛ'rs'ligri'ôrô  lé  Véritable;  nom  etja  famille. 

Se'dohnant-p'oâr  un  Jabbnais,,'jiàtif'd9  l'or- 

ifi   ^rt.^'j^     .?..-..    .  :.'    il-*  '  •!        -.'J-      ' - 


m 


mm 


m?5^  ûmen^efliEurptie,  ^par^dea  rn&rfà&nty- 
hollandais,  U  imagina  un  alphabétj  une  granit 
maire,  une  religion,  et  fit  ensuite  du  caté- 
chisme anglican  une  prétendue  version  ja- 
ponaise, dont,  son  protecteur;  l'évêque   de 
Londres,  plaça  le  manuscrit  dans  sauihlîo-' 
thèque.  Il  donna  aussi  comme  véridique  un 
ouvrage  imaginaire,  intitulé  :  Description  de 
Vile  de  Fàrmose'^iai).  Cette  description  était 
accompagnée  de  dessins  et  d'une  carte.  ^Psal-, 
manazar  n'avait  pas  vingt  ans,  dit  un  biogra- , 
phe,  lorsqu'il  tira  de  sa  cervelle  êe  faritasti;. 
que  roman, ,qui'eut  beaucoup  d'éditions  et  fut,' 
tradpit  en  plusieurs  langues.  On  le  cita  jus-, 
que  dans  les  premières  années  fie  ce  siècle 
comme, une  autorité.  Les  savants  de  ce  feihps 
ne  furent,  pourtant  pas  les  dtipes.d'une^fic-,,, 
tfdii  si  grossière.  ,Uno  qjiérelle  dgs  plus  v.ioTl'. 
lèçtés  s'engagea,' au  sujet  de  Fo'rmpse  etdç  j 
sott  historien  ;  on  lié'  ménagea  pas  celui-ci, 
surtout  du  côté  des  .philosophes  ;  on  le  traita  ' 
avec"  raison  dç  menteur  et  d'intrigant,,.  Les 

fens  d'Eglise  riposteront  avec  d'autant  plus  ' 
'acharnement  qu'ils'crpyaient  la  religion  iriv 
téresgée|nu  "triomphe  du,  leur  protège  ;  ils  le 
présentèrent  comme  'un'  néophyte  sintjere,' 
persécuté  par  lés  ihecpai^set  les  incrédules. 
Que,  devenait  Psahmumzar  au  milieu  de  tout 
ce^bruit?  Toujours  indolent  et  dissipé," il  lais- 
sait Crier  les  uns  et  les  autres,  et  vivait  des 
libéralités  des  personnes  pieuses.'» 

Arrivons  à  des  temps  plus  rapprochés' dej 
nous.  Toupie  monde  connaît  le  toat  que  joua, 
dans  le  siècle  dernier,  Desfûrges-Mail)ard,n(i, 
rédacteur  du  Mercure  'dki France^  qui  avait 
refusé*  d'insérer  un:  po6ine.de  lui.  Il  lui  en* 
voya,  sous  le  npm'de  Mademoiselle  Malcroix' 


de  La  Vigite,'  ,des.  poésies  fugitives.  Le  ré- 
dacteur s  empressa  de  les  publier,  et  en  fut 
tellement  séduit  qu'il  devint  amoureux,  de  la 
prétendue,  po6te  et  lui  écrivit  :  «  Je  vpus 
allne,  nia' .chère  Bretonne;  pàrdônnéz-moî,  I 
mais  Içùtlot  esUaclié.  »  La  Prophétie  de  ta,: 
zotte,  cotripos'éé'  par  Laharpe,  et  qiie  Sainte- 
Beuve  appelle  Son  çhef-d'oeuvre,  sous  le  rap- 
port de  1'itiveiitl'on  ainsi  '.gye'  sous" celui,  qji 
style,  peut  aussi  être  regardée  comme  une 
mystification,  puisque  cette  liction  a  été  prise 
au  sél'ièuxét  alpa&sè  pour  une  prophétie  [au- 
thentiqué: Lâ'mise  en  scène  imaginée  par  LaT 
hal-pe   fut  la 'cause,  de  cette  erreur.  V.  Ci-, 

ZOTTE.       '  "  '  ■      rJ'     ■       .    ' 

..On  ^eut  également  ranger  parmi, les  mys- 
t iftta lions 'littéraires  les  prétendues  poésies ■ 
du  m'oinèKO'frley,  £ar  Chatterton,  e,t'  rûwifaii' 
de  Maiplierson.  [ 

De  hos  jours,  il  y  a  eu  aussi  des  mystifica- 
tions ou  des'térttaiiVes  de  mystifications  plus 
où  moins  heureuses,  Nous  eu  citerons  quef- 
qUes-unes  tttf  natures  diverses.  Èri  18,12,  Aï.  ftrr, 
îjéSt  de  Calbniié  présenta  au  directeur  <Jê' 
l'GdéOh  une  p'ièce  en  un  acte,  en  prose,  inT.' 
titulée  lé  Docteur  amoureux,  qui  fut  jouée 
sous  Je  nom  de  Molière,  Cette  mystification, 
que  l'auteur  n'a  jamais  avouée  publiquement, 
trompa  d'abord  fa  critique,  et  donna  lieu  à, 
une  polémique  très-vive  dans  les  journaux. 

Une  mystification  aouX  te  public  a  été'  quel- 
que temps  là  victime,  "bien  que  l'auteur  fût  ' 
aussi  éloigné  qué'possible  d'iine  idée  sembla^ 
ble,  c'est  le  livre  des  Méditations  sur  lajûort 
et  sur  l'éternité',  publiées  avec  la  permission  de 
S.  M.  la  reine  Victoria  (l4oâ).  On  regarda, 
en  général,  ce  livre  comme  un  monument  de 
piété  et  de  philosophie  intimes,  laissé  par  le 
prince  Albert;,  d  autres,  y  virent  l'œuvre 
mêrrte  de  la  reine,  son  épouse.  Il  est  facile 
d'îihYig'mër  par  là  quel  prix  il  eut  aux  yeux  de 
luriscocrat'ie  anglaise.  Or,  la  source  en  était 
beaucoup  plus  modeste.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose d'extraits  copiés  par  le  prince  Albert 
dans  les  Heures  dé  dévotion  (Stitnden  dtr  An-, 
dacht)  du  pasteur  Zschokte.  La  reine  Vic- 
toria trouva  ces  fragments  après  la  inort  de 
son  mari,  les  traduisît  en  anglais,  les  montra, 
à  quelques  personnes  qui  les  admirèrent,  et 
se  décida  il  publier  sa  traduction,  qui  a  été 
traduite  éii  français. 

Citons  enfin,  parmi  tes  mystifications  litté- 
raires les  plus  audacieuses  et  les  plus  comi- 
ques que  rhistoire  ait  enregistrées,  celle  dont 
tut  victime  un  membre  de  l'Institut, IL  (Jhas- 
les,  et  qui  Se  termina,  eh  1860,  par  un  procès 
en  police  correctionnelle.  Il  avait  dépensé 
dek  sommes  considérables  en  achat  d'auto- 
graphes que  lui  fournissait'  un  falsificateur 
habile,  nommé  Lucas  Vrin'.  Telle  était  la  can- 
deur de  cet  estimable  savant,  qu'il  '  ayuit 
acheté  jusqu'à  de  prétendues  lettres  de  Sa- 
pho,  de  Cléopâtre,  de  Ûornélie,  veuve  Pom- 
pée, de  Madeleine  h  Lazare^  de  Judas  à  suint 
Pierre,  de  Virgile,  de  Veroingétorix,  de  Clo- 
vis,  etc.,  sans  concevoir  le'inoindre  doute  sur/ 
la  mptifitàtiôn  ddtit  il  était  l'objet. 

N6us  iiourrioiis'trtultipller  les  exemples  de 
mystifications  littéraires  ;  mais  il  nous  suffit 
d'avoir  réuni  d'arts  cet  article  des  exemples 
choisis  partai  les  divers  genres  de  mystifica- 
tions qui  ont  réussi  à.  tromper  soit  le  public. 
en:général.  soit  les  hommes  qui,  par  leurs 
études  et  leur$  connaissances,  paraissaient 
les  pluâ  difficiles  à  mystifier.  V.  sùpimcHE- 

JUES  LITTÉRAIRES.'  '  '        ' 

■     I  > .      .  '  ■  il-'1 

MYSTIFIÉ,  ÉE  (mi-sti-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Mystifier.  Qui  a  été  victime  d'une  mystifi- 
cation :  Une  personne  mystifiés. 

MYSTIFIER  v.  a.  ou  tr  (mi-sti-fi-é.  — ■  Ce 
mot  a  été  inventé,  dit-on,  k  l'occasion  de 
Poinsinèt,  auteur  et  homme  d'esprit,  mais 
d'une  singulière  crédulité.  M.  LÏttré  fait  pb'- 
server  qu  on  trouve  dans  le  xVie1  siècle  misli- 
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Wi  î&ifHûfrfiep-i-qiii  ann«enSJt!pflu  près 
ang^pgueet  do^t  la  composition  est,  du  reste,! 
inconnue,  et  il  pense  qu'on,  a'est  servi  de  ces 
mots_  quand,  on,  a  créé  pour  Poinsinèt  le  mot 
mystifier,  Delâtre  regarde  ce  mot  comme  un 
composé  hybride  d^t  grec  muslt£,.iujtié,  et  du 
latin  ficare,  faire,' abuser  de  la  crédulité  de 
quelqu'un  comme  on,  faisait  de  celloU'un  ioitié. 
Cette  conjecture  est  assurément  fort  ingé- 
nieuse, .niais  il. n'y  arien  à  l'appui.  Quant; 
au  latin  mçestificare,  attrister,  donné  par  quel- 
ques uns,  i\  n'y  faut  pas  songer.car,  ainsi  que 
lerenTarque  M,  Littré,  un  mot  fait  an  milieu  du, 
xvnie  siècle  aurpit  conservé  la  tqr'me  li)tino: 
et'seraiç  tneAtifier.  Prend  deux. i  de-rsuite  aux 
d'eux,  prem.pers.  pi.  de  l'irap,  de  l'ind.  et  du' 
prés.,  dû  subj.  :  nous  mystifiions;  .que  .vous 
mystifiiez).,. S'amuser  de  la- .crédulité. de  quel- 
qu'un ,.;  PourMY&TU?iw.,lesiv<>ya,!r£us,es,ije,  leur 
ai  raconte'  un  tas, de_  gausses*  (Bajz;).,  -,    , 

IHYSTIQDE  àdj:  (mi-slUke  —  "lat.  mystieus; 
gr.  mustikvs,  qui  vient  de  ràùstês,  iAitièy.  Al- 
légorique ou  symbolique  et  religieux':  L\È\' 
gtise  est  té  corps'  mystique  deJésits-CFiftst. 
(Acad.)  Il  y  a  un  purgatoire  MVSTiQoE'.  (Bôss.'j- 
'—  Par  eîtt.  Qui  raffiné  sur  Jè'i'inatiè/rés. de; 
déVqtiori,  sur  la  spiritualité,:  î/ii'Uvre  Mïsti- 
QtiE.  Un  écrivain  mystïQuh.  C'e'iàî(  ùiie  'per- 
fection MYSTIQUE  dé  ne)plti&  c'qnriaitre  ni  père,, 
ni  mère,  ni  épouse,  ni  fiifaiits,  ni  amis.  (Ar- - 
taud.)z«jî  idëes"*£Ys-n<iviù$'efextra,qrdinaire$ 
peuvent  quèlbitefois  mener  à  iAd'ïf>ippr(ànles 
dècàUpettes.  (J.  dfeMaistré:)  Toute 'âme  dévoie1 
<wf  ■'MYSTiQ'DE  à  ses '.heures,  (J/  âiriion.)  Le  ' 
Mùistré  n  est  pas'  seulement  religieux,  iî  est 
MYfciiQUÈ.'fStè-Beuve.V.      '','."■,  '  .~'u 

—  Qui  's'adresse  au  sentiment,  £  Y'enthou-^ 
siaSmé  :  Là.  rêverie  réchauff'e  de  son  çile  piYa- 
tiqùe  sa  coiiiiee  ^d'amour.  (C.  Dollfus.j' Ce* - 
fureurs  t/iëologîgues  du  Long, Parlement,  ces 
éloquences  mystiques  etppputaàes  ,q!ui  t;ii- 
flqmmçfiénjt ' leè  esprits,  bn  ne  les  , lit  guère,  on, 
në'Je.i  repâerchépfls  dafis  les  collectiotis  volu- 
mineuses dû'tempf:  (Villem.)  Cette  adoration, 
sombre  et  mystique  de,  la  nature,  chez,  Dide- 
rotet  d'Holbach^ ressemblé  presque  à  une,  rer 
Uaion.  ;(StjerBéuye.)  t  ,  ,'.      -       • 
0  fraîches  visions  dé  mes  jeunes  années,         .  i 
Mystiques  fleurs  du  rêve,  néla&l  trQptat.fanéea!  "* 

•   i'  .■!.    .Vous  ne  fleurirez  plus,         ..,■  ,-■ 

,  ,..'i   m      Bpi.UNP.etDH  Bots.-- .' . 

—  Jurispr.  Testament  mystique ,'  Celui  qui' 
est  signé  du  testateur  et  remis  fclos  et'iicè'B'é 
entre-  les  mains  d'un  'notaire  en  présBiice  de 
six  témoins. 

—  Gramm.  Lettres  mystiques,  Lettres'  grge- 

quêS  K,  », -r%' rt  et  *k'.'  .        .     [.     ,-,-., 

—  Substàntiv.'Peràpnhequi  se  livre  à  des' 
idées  mystiques  du  à  des  pratiqués  'd'une  de-" 
votion  raffinée  :  Il  est  fort  apparent  que' les 
extaies  des'  mystiques'  viénnçnl  motus  d'un 
cœitr pïein que d'un  cerveau  vide.  (J.-JYR6uss.) 
Tous  les  panthéistes  sont  des  mïsti'<juic§.  (Co- 
lins.) Lèï:  dogmatiques,  'les  mystiques,  f« 
sectaires  rie  vivent  Qu'aux  dépens  de  la  çon-, 
science  qu'ils  égarent.  (Uh.'ËaillY.)       "'"  ' 


C'est  ainsi  quelqucfq|s  qu'un  indolent  mystique. 
Au  milieu  ^es' péctés  tranquille  fana^q^e,    r..    . 
Du  plus  pai'.fait  amour  peu  se  avoir  l'heureux  don,     ' 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  brus  du  démon.  _, 

•  .       ',  >  .  i  ■  •  BOIJ^JID. 

—  s.  î.  Scielicei  de  la  dévotion  mystique. 

Mystique  ciirôticune  (la),  par  Gcerres  (Ra- 
tisbbhhex  1836-18*2,  4  vof.  ih-8«)'.'  L'auteur 
défihit  Li  foyijtiûu'è  :  t  la  cohfemplation   et  la 
science  qui  résultant  d'une  lumière  plus  haute 
que  la  lutoièi'e  ordinaire',  d^une  activité  iHd. 
raie  dépendant  d'une  liberté  plus  élevée  que 
celle  du  commun  des  hommes,  idut  comme  lé 
savoir  et  l'activité  morale  oïdinaires.dépen- 
deut  delà  lumière  âpiritiielle  qui  se  cortimu- 
niq^ie; naturellement  à  l'esprit' et  dé  là  liberté 
qui  est  innée  à  la  personne.  »'Cn  v.pit  tout  (le 
suite  que  le 'livré  de  Gceires  est  le  code  de", 
l'halîuciriatioh  religieuse:,  Si.  l'auteur,  se'  fût 
seufeWent  efforcé  de  raconter  l'histoire  'du  ' 
mysticisme,  comme  on   a  faif  l'histoïré  des' 
supe'rStitiorts  humaines,  on  comprendrait  sa  ' 
tentative.'  L'exposé  dé "rio'g  çi-reùrs,  de.  nos 
maladies  mentales,  a  une  importance  histori- 
que incontestable  et  n'est  même 'pas  irîditfè^ 
rent  ■si" là  thérapeutique;  mais   que,  de,  nos 
jours  oh  â'aiiiuse  à  troUvërfa  voie  qui  conduit' 
à  l'extaSe;  qu'bn   expose  en  détailles 'trois 
degrés  de  la  vie  mystique,  c'est  ce  qui  nous" 
paraît  inéompréhensibte.  Kt  cette  entreprise 
nous  semblé  plus  monstrueuse  encore  lors- 
qu'elle est  tentée  par  un  homme  qui,  comme 
Gcér'res,  a  été  tin  libéral  exalté  et  qui,  in-,' 
struit  des  découvertes  dé  la  science  moderne,' 
osé'mèlér  li  déà1  visions  d'un  autre,  monde  les 
faits  sèîôiitifiques  acqùià  par  la  physiologie 
et  l'anthropologie:  IT  est  des  paradoies  qui 
réptighént  Chez  \\n  homme  instruit,  et  quand 
nous  voyons  Gcèrres,  enivré  peut-être  par 
l'âpre  saveur  dé  Son  sujet,  plus  que. par  la 
passion  religieuse,  raconter  avec  une  sombre 
volupté  "les  tourments  infligés  aux  sorcières, 
nous  ne  pouvons  nous 'défendre  d'un  frémis^ 
sèment  d  horreur.  Gterres'a  conquis  une  place 
à    côté    des  derniers   défenseurs   du   saint 
office,  ha  Mystique  a  été  traduite  eii  français 
par  Sainte- I-'Oi  (Paris,  lê54-l855,  5  vol  in-8°). 
Mystique*  espagnols  (l-es),    par  M.  Paul 
Rousselot  (Paris,  1867,  in-S^J.  Cet  ouvrage 
est  un  tableau  du  grand  mouvement  religieux 
de  l'Espagne, au,  xvic  siècle.  Il  est  précédé 
d'une  savante  introduction,  qù  sont  analysés 
avec  sagacité  les  élémentB  du  mysticisme  en 
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général  et  dti  mysticisme  espagnol  on  parti- 
culier. L'auteur  y  montre  un  mélange  très- 
original  du  sentiment  religieux  proprement 
dit  avec  les  goûts,  les  passions,  les  rêveries 
poétiquesrles  ardeurs  maladives  d'un  tempé- 
rament vif  et  fougueux,  mais  plié  dès  long- 
tempsau  catholicisme.  Expliquant  pour  quel- 
les raisons  la  philosophie  arabe  ne  pénétca 
pas  en  Espagne  dans  les  couches  populaires 
de  la  société,  ni  dans  les  eouv.entsoù  tout  Ce 
qui  venait  des  infidèles  était  naturellement' 
suspect,  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  le 
mysticisme  futda  philosophie,  la  théologie  et 
même  la  religion  de  l'élite  des  esprits  en  Es- 
pagne à  la  lin  du  moyen. âge  et  au  commen- 
cement des  temps  modernes. -C'est  ceye  ef- 
fervescence do  lesprit  (religieux,  cette  con- 
templation, si  .intimement  imprégnée  de  Jy-. 
risme,ide  poésie,  de  fièvre  et  d'exaitatiou  et- 
en  anêma  temps  si  pleine .  de  -.sincérité,  de 
naïveté  et  de  bonus  foi,  que  M.  Rousselot  a 
entrepris.de  peindre.  •        ■ 

Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  nborder  cas 
moines   et  ces   religieuses   qui  vivaient'au 
fond   de  l'Espagne  et  au  xvie  siècle,  avec 
les  idèes?.française8'  du  xixp-  siècle.    Il   est- 
nécessaire  do  perdre  de  vue  la  conception' 
moderne  de  la  religion  et  de  se  transporter, 
sans    arriére- pensée ,   dans    le,  milieu    que- 
M,  Rousselot  nous  décrit,  d'un    pinceau  si 
discret  et  si  vif  À  la  fois.  Nous  sommes  en 
Espagne,  au  sortir  du  moyen  âge,  en  plein' 
catholicisme.  La  Réforme  et  la  Renaissance 
ont  •  commencé  -ailleurs;  elles  me  pénètrent 
pas  encore  ici,  ou  du  moins  ellesy  sont  étouf-  ' 
fées..  Le  sentiment,  disons  mieux/  l'enthou- 
siasme religieux  est  encore  en  Espagne,  au 
xvie,  siècle,  ce  qu'il  était  dans. toute  l'Europe 
auiteinps  des  croisades,  la  vruie  passion: de 
toute  .la  société.  Rien  de  plus  bicarré,  mais 
rien, de. plus  sincère  et  de  plus  énergique  que 
ce.  njôlangendîhoiui.eur  chevaleresqueji'dfor- ■■• 
gueil  national  et  de  foicatholique,-quipéiièin 
tre  en  Espaguedes  arts  et  la  poésie,: le  théâ- 
tre; .et  la  cour,. la  pensée  et  l'imaginationy  la 
vieqiublique  et  la  vie  privée.  C'est  dans  cette 
atmosph;è.rei  tout  imprégnée  de  .piété  et  de 
supieistiùou,  d'ascétisme  et  de  grossièreté,' 
de  poésie  ?t  de  barbarie,  que  naissent  tous 
ces. grands,  mystiques  <jue  M.  Rousselot  fait 
passer  sous  nos  .yeux,  comme -le  produit  et - 
comme  l'expression  la  plus  originale  de  la 
nature  espagnole;  et  4e  l'éducation  catholi-' 
que.      ,,  ,  ■.      .  i     ,  . 

Dans  son  livre,  comme  dans  la  réalité  his- 
torique, deux  figures  dominent  toutes  ies  au- 
tres, Louis  de  I_.éon,  personnage  aujourd'hui 
oublié,  et  sainte  Thérèse,  dont  il  fait,  à  notre  - 
sens,  un  éloge  exagéré,  car  sou  mysticisme 
maladif  a, été.  cruellement  contagieux;- Ajou- 
tonsque.les études: de  M.  Rousselot, sur  Alejo 
Venegas,  Pedro  Malon  de.  .Choide,- Jean  des  ; 
Auges,,Diego  de  Stella  et  Jeoir  d'A/viia,  qui 
précèdent. Louis/ de  Léon  et  sainte  Thérèse,", 
et  celles  qu'il  consacre  ensuite  k  suint  Jean 
de  la  Croix  ,  à.  Jérôme  de  la,  Mère  de  Dieu,  à 
Jean  de  Jésus^Murie  et  aux  résultats  géné- 
raux de  tout  ce  grand  mouvement  mystique 
n'ont  pas  moins  d  intérêt  que  les  deux  biojjia-- 
phies  capitales  que  nous  .venons  de  signaler. 
La  biographie  n  est,  du  reste,  que  le  cadre-, 
dans  lequel  il  enferme  une  très-jirofonde  et 
très-consciencieuse  analyse  des  écrits  théa- 
lûgiques  de  ces  différents  auteurs,  si  profon- 
dément inconnus   au   public  de-  nos  jours. 
L'appréciation  philosophique  et  théologique 
y  occupe  peu  de  place,  car  exposer  le  mys- 
ticisme quand  on  n'est  pas  mystique  soi-même, 
c'est  déjà,  le .  réfuter. .  Ce  qui  importait  sur- 
tout;et  ce  qui  était  difficile,  c'était  de  trans- 
porter le  lecteur  dans  ce  milieu  si  différent 
du  nôtre,  dans  ce  courant  d'idées  et  d'émo- 
tions qui  constitue  la  vie .  mystique  propre  à 
l'Espagne.  L'auteur  a  heureusement  résolu 
ce  problème,  tantôt  en  résumant  la  vie  ob- 
scure de  ses  héros,  tantôt  en  nous  analysant 
leurs  écrits- plus  obscurs  encore  avec  un  dis- 
cernement sûr  et  délicat.  M.  Rousselot  nous, 
fait   vivre   de   leur  vie,   nous   communique 
quelque  chose  de  leur  âme,  nous  associe  ù 
leurs  émotions  et  à  leurs  préjugés,  à  leurs 
extases  et:,à  leur  dogmatique.  Il  sait  ù  pro- 
pos reposer  de  temps  en  temps  l'esprit -du 
lecteur  sur  une  page  agréable,  sur  un  détail 
piquant,  sur  un  récit  qui  captive.  Parfois  on 
est  agréablement  surpris  par  un  morceau  de 
poésie  qui  .sort,  frais  et  vibrant  encore;  du 
fond  d'un  de  ces  couvents  de  mystiques  et 
qui,  mieux  que  de  longues  analyses,  éveille 
dans  notre  âme  comme  un  écho  de  tout- ce 
monde  évanoui;  témoiu  la  belle  Ode  au  cru- 
cifié de  Louis  de  Léon.  L'auteur  nous  donne 
ainsi  la  fleur  de  cette  volumineuse  et  indi- 
geste littérature,  illisible  dans  les  textes,  ori- 
ginaux.    - 

Eu  concluant,  il  explique  très-bien  las  cau- 
ses de  l'apparition  et  du  développement  ex- 
traordinaire du  mysticisme  en  Espagne.  Parmi 
ces  causes,  si  la  première  est  dans  le  génie 
même  et  .dans  les  prédispositions  du  carac- 
tère espagnol,  la  seconde  fut  l'absence  de 
liberté  religieuse  ;  «  Plus  la  pensée  est  gênée, 
dit  très-judicieusement  M.  Rousselot,  plus  le 
sentiment  est  audacieux.  Tourmentées  par 
une  idée  religieuse  qui  aurait  eu  besoin  d'une 
vaste  et  libre  atmosphère,  condamnées  à 
l'immobilité  et  au  mutisme  par  le  doigt  re- 
doutable de  l'inquisition,  que  pouvaient  faire 
les  intelligences,  sinon  se  réfugier  en  soi 
pour  y  trouver  Lieu  et  le  repos;  se  réduire 
au  silence  de  la  contemplation  et  de  l'extuse, 
pour  ne  pas  s'égarer  ou  n'avoir  pas  à  répon- 
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dre  de  leurs  égarements?  Le  mysticisme  est» 
au  xvio  siècle,  l'asile  des  âmes  ardentes  et 
timides  à  la  fois,  qui  ne  peuvent  ou  n'osent 
pas  s'affranchir ;  autrement.  Les  mystiques 
espagnols  ont  tous,  ou  presque  tous,  un  es- 
prit de  satire  et  de  blâme  contre  les  vices  du 
siècle  et  les  fautes  mêmes  du  clergé;  ils  eus- 
sent été  des  réformateurs,  mais  à  la  manière 
de  saint  Bernard;  volontiers,  ils  eussent 
rétabli  l'Eglise  dans  sa  pureté  primitive,  mois 
sans  porter  atteinte  à  son  unité.  ■ 

MYSTIQUEMENT  adv.  (mi-sti-ke-man  — 
rad.  mystique).  D'après  un  sens  mystique  : 
Texte  mystiquement  interprété.  U  D  une  ma- 
nière mystique  :  Aimer  Dieu  mystiquement. 

MYSTIQUERIE  s.  f,  (mi-sti-ke-rt  —  j-ad. 
mystique).  Fam.  Mysticisme  ridicule. 

MYSTRUM  s:  m,  (mi-stromm  —  gr.  mus- 
tron,  même  sens).  Métro!.  Ancienne  mesure' 
de  capacité,  usitée  chez  lès  Athéniens,  pour 
les  liquides  :  Le  mystrum  se  distinguait  en 
grand  et  en  petit  ;  le  premier  était  laÈï&Z*  par- 
tie du  métrère  et  valait  0lit,0l53 ,-  ïe  second 
était  la  3456e  partie  du  métrère  et  valait 
0"t,oil5.  Il  On'dit  aussi  mystrb.  : 

MYSUNDE  ou  MIDSUfS'DB,  et  MISSUKDE, 

golfe  du  Slesvig,  célèbre  dans"  l'histoire,'  du, 
Danemark  par  la  bataille  qui  eut  lieu  sur  ses- 
bords,  le  12  septembre  îsôô,  entre  les  Danois, 
et  lés  Slesvig-Hylsteiiiois  insurgés,  bataille 
où,  après  une  lutte  de  sept  heures,  l'année 
royale  remporta  une  victoire  complote.  C'est, 
aussi  près  de  Mysunde  qu'en  1250  fut  assas- 
siné le  roi  de  Danemark  Erik  Plovpennfng. 
C'est  encore  là  qu'en  1864  les  Prussiens  rem-  " 
portèrent  sur  les  Danois  un  facile  succès,  qui  ' 
donna  au  prince  de  Prusse  l'occasion  d'une 
de  ces  proclamations  emphatiques  dont  co 
général  ne  s'est  jamais  montré  avare. 

MYTÀC1SME  s.  m.  (ini-ta-si-sme).  V.  mu-  , 

TAC1SMË.  '■' 

MYTBKS  (Arnolt),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles.en  1541,  mort  à  Rome  en  1602.  Dé- 
pourvu de  ressources  et  n'ayant  pas  de  quoi 
payer-  des  modèles,  il  lui  arriva,  dit-on,  de 
décrocher  des  pendus  pour  en  étudier  l'ana-» 
tomie.  Tout  jeune  encore,  il  se  rendit;  en 
Italie  et  peignit,  pour  vivre,  des  madones. 
Grâce  à  un  riche  amateur,  son  compatriote,  ' 
Arjtôny  de  Santyoort,  il  sortit  de  l'état  pré- 
caire dans  lequel  il  se  trouvait  depuis  si  long- 
temps, se  rendit  à  Naples,  où  il  épousa  la 
fille  de  Corneille  Fyp,,et  y  exécuta  des  ta- 
bleaux d'église  et  des  portraits  qui  lui  procu-' 
rèrent  la  fortune.  De  retour  en  Flandre,  il 
reçut  de  nombreuses  commandes;  mais,  étant 
devenu  veuf,  il  quitta  de  nouveau  sa  patrie, 
retourna  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  là 
passa  à  Rome,  où  il  fut  chargé  de  diverses 
peintures  pour  l'église  Saint-Pierre.  Ses  pein- 
tures les  jlus  estimées  sont  :  une  belle  As- 
somption, Saint  Louis,  les  Quatre  evaitgélistes, 
Notre  -Dame  de  Bon-Secours,  tableau  d'une 
grande  beauté  et  qui  est  l'objet  d'une  vénë-  , 
ration  particulière  à  Naples;  un  Christ  en- 
touré de  saints,  à  Aquila;  le  Couronnement 
d'épines  de  Jésus -Christ,  œuvre  d'un  chaud 
coloris;  à  Amsterdam.     ,  l 

MYTENS  (Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Uaye  en  1G36,  mort  dans  la  même  ville  en 
1G§8.  11  se  rendit  à  Rouie,  où  il  eut  pour  amis 
intimes  Carie  Maratte  et  Lothi,  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  talent  comme  peintre  d'his- 
toire et  de  portrait  et  composa  avec  art  des 
tableaux  dans  lesquels  on  trouve  de  l'imagi- 
nation, un  dessin  correct  et  facile,  un  coloris 
agréable.  Mais  sa  grande  fortune ,  en  lui 
permettant  de  s'adonner  à  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  pour  le  luxe,  arrêta  bientôt  l'essor 
de  son  beau  talent.  De  retour  en  Hollande 
(1G6I),  il  devint  membre,  puis  directeur  de 
l'Académie  de  Là  Haye  et  se  vit  alors  à  l'a- 
pogée de  sa  réputation..  C'est  à  cette  époque 
qu  il'çomposa  et  exécuta  son  beau  plafond  de 
la  salle  des  Peintres,  dans  sa  ville  naiule.  Peu 
après,  il  retomba  de  plus  belle  dans  ses  goûts 
de  débauche,  perdit  sa  fortune,  sa  santé  et  ne 
fît  plus  que  des  oeuvres  médiocres.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  l'excentricité  de  son  cos- 
tume l'avait  fait  surnommer  la  Concilie  bi- 
garrée par  la  fameuse  bande  académique. 

MYTHE  s.  in;  (mi-te  —  gr,  muthos, .fiction, 
légende,  probablement  du  même  radical  que 
mustérion,  savoir,  muein,  initier,  proprement 
Serrer,  fermer,  de  là  racine  sanscrite  nid,  lier). 
Trait,  particularité  de  la  Fable,  de  I  histoire 
héroïque,  ou  des  temps  fabuleux  :  Les  animaux 
occupent  une  grande  place  dans  les  mythes  de 
la  Grèce.  (Maury.)  Le  procédé  de  la  légende 
étymologique  est  commun  à  tous  tes  peuples  de 
l'antiquité  et  donna  naissunce  à  une  foule  de 
mythes.  (Renan.)  Les  phénomènes  physiques 
ne  forment  plus  le  canevas  des  mythes  divins; 
l' humanité  prend  définitivement  le  dessus.  (Re- 
nan.) 

— i  Par  anal.  Chose  fabuleuse  :  L'union  fra- 
ternelle des  Lithuaniens  et  des  Polonais  jus- 
qu'en 1772  est  un  MYTHE.  (Proudh.) 

—  Fam.  Chose  si  rare  qu'elle  en  parait  fa- 
buleuse :  Le  lièvre,  espèce  fëcondissime,  est 
devenu' un  mythk  pour  certaines  contrées  du 
Midi.  (Toussenel.) 

—  Antiq.  Tradition  qui,  sous  la  figure  de 
l'allégorie,  laisse  voir  une  grande  généralité 
historique,  physique  ou  philosophique  :  L'his- 
toire de  PromëlLée  est  un  mythe. 

—  Enoycl.  V.  MYTHOLOGIE. 

Mytbe  de*  cinq'  liges  chei  Hésiode  (l>É),par 
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M,.  Roth  (T-ubingue,  18G0,  in-io)..Ce.  travail 
de  M.  ïioth  est  une  dissertation  sur  le  mythe 
des  cinq  âges  chez  Hésiode  et  sur  la  doctrine 
indienne  des  quatre  âges  du  monde.Le  savant 
auteui'  s'efforce  de  démontrer  que  ces,  deux 
croyances  reposent  suf  une  même  idée  fyn-j 
damentale,  mais  qu'elles  se  sont  développées 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Indous  d'une  façon 
tout  à  fait  indépendante.  .        v,  -, 

:  MYTHIQUE  adj.  (mi-ti-ke  —  rad.  mythe). 
Qui  appartient  à  un  mythe,  qui  est'  fondé  sur 
un  mythe,  qui  a  les  caractères  d'unïnïyrhe  : 
Récits  mythiques.  Sous  le,nom  devenu  mythit- 
Qu'k  des^Aditesse  cache  le  souvenir  de  i'an'<- 
tienne  civilisation  couschile.  (Renan:)  /. , 

iMYTHISMB  s.  m.  (mi-ti-smè'-i-ràu'.'  mythe). 
Néol.  Esprit  mythique,  amour'  du  -merveil-- 
leux  :  Ce  quêtante  a  conservé  des  \idé,es,ytm- 
vejçselletnent  reçues  est  une  concession,  trés-in- 
genïpuseœt  très-légitime  au  mythisme  de.son , 
époque.^Ch. .  Nod.) .,  .  .,.,, ...     ,*   • ',...i„n(,';!   -.-: 

MYTHOCRÀTË  s.  m.  '(m'i-tô-kra-tè — '"do] 
mythe,  et  d'ti  gr.  'kràtos?  force).  Néôl.'  Mot1 
créé  par  BallànChe,  pour  'désigner  ies.'chefs,  ' 
les  monarques  dés  temps' fabuleux;       "<'■"■'» 

ÏHCThÔGRÀpHï:  s",  mffmi-to-grâ-ie  —$$, 
mythe]  el  <in  gr." graphô,  j'épris).  Philo]., ÀuVi 
teùrquj  écrit  Sur  les. mythes',  sur  les  Tablés j 
des  anciens  :  Selon  plusieurs  mythogkaphks,  , 
Âiichise  resta  quelque  temps  élèndusur  lapldcc, 
et  ne,  se  releva  que  .boiteux  et  estropie.  (Val. 
Parisôt:)  .'■■'■  '-     ,     •     "  Y  ■' 

'  MYTHOGBAPHIE  s'.-fv  (mi-to-grarfi  -riràdj  ■ 
mythograpke).  Science  des  mythes,  exposition  ' 
dqs  fables  anciennes.        •    i  •::•,.• 

~  Encycl.  v.  MYTHOLOGIE.  ''     !  '   '"    "  ; ','/ 

MYTHOLOGIE  s.'f.  (mi-to-loTjî  —  de  mythe,. 
et  du  gr.  logos,  discours).  Histçire.fabulewse 
des  dieux,  des  demi-dieux'  et"  dés  n'éïWâe .. 
l'antiquité  :  Aucune  mythologie  n'égale  la  fe-' 
condité  de 'celle'  de'  i'/ndeHtMabry.?  'Le'  pihs 
grand  et  i  le  premier  vice'dé  'là  mythologie' 
était  de  rapetisser' la  Uature'étil'en  bannir  la' 
vçtiléi  (Ghaceaub;)  "£al  mythologir  est'  iih'e  t 
histoire  condensée > et  poMr^àinsi  dire'aig'ébi-i-'J 
que.  (Bailamchej)  ,'t<j ;;  ■'.  H'i.'l    .■■>•.■• 


,  'ùiie  séfiè^  de 

biographies  dû,' sous  dàVrvbiiqiiès  consacrées, 
on' contait:  la'viepeu  édifiante  dé Meràuré,4es 
légèretés  de  VénUs',  les  ■  scènes  'de  ménage  'de 
J'upitër[ét^dè'Jution:>(R<il\ail.')'^  ''  '  '  '-'"".' 
Lei.artistes  du  jour  ont  beaucoup  de  génie,  '•-,.,..■ 
Mats  ne  sont  pas  très-forts  Bur,lB.'mylliçlogie.     .  ,  ,, 

."    ■!!■    ,  .       .,  ,11/    '.,■.'      /•■■       .    -,,COLNET\       '  ' 

-t-  Par  anal.  Ensemble  de  faussetés  :  D'ans 
l'imaginationyopùlairef  la  politique;  de  même  '■ 
que  la  morala,est  vite  MYTHOLOuiK:'(ProudIi:) 

.—  Encycl.  L'étude  des  fables'  mytnoiqgi-/ 
qùés'ri'uè'ù  jusque  daiis'ces  dû'rrjïers ' temps 
qu'ùri'intérêt  dé  pure  curiosité,  tout  au  plus' 
d'érudition  classique;  l'es  travaûx"dés' philo- 
logues modernes,'  en  feli'ànt,rhistQirodës.,nii/.'  \ 
thal'àgiés  àcellc'au'làngâge,  lui  ont  doniieun'e 
bien  plus  haute  importance:  Mais  avant  d'es- 
sayer-de  raontrërdans/les  riiythes'  cé'qWlâ 
science  de  notre.époque «sf  parvenue  à  y  île-' 
couvrir;  il  mous  faut  considérer- la1  manière"' 
dont  ils ont'été  conçus' depuis illûntiqùittf'jus-' 

u'àîiOS  jours;     ,.  1    •    .  1  1     ,  '    :       i;    [  i  >  i/i,i,i- 

L'émission  des  mythes  préhistoriques 'de  la 
tacéiirtdo-européenrie'a'  laissé  dès  tiicês  tel- , 


qurs'orjcre  in- 
cessamment .parmi  'n'ous^Aùssi  ne  considère^ 
t-on  généralement  comme1  Wns'tituatlt'hi'niy- 
thologicciue  les  mythës-'primitifs  des -peuplés' ' 
indff-européèns,  c  ést-ù-diié  'des  Indous,  des 


dc]l  A'ssyne:  La  Mythologie  grecque  u'inâme 


,  qu'ils  avàïènt'iine  HijiAô/o- 
gie  nationale;  avaient  adopté  celle  de  l'a  (jrëOe,": 
en  y, adaptant  leurs  traditions  ip.vopresr.EO'feW 
l'honneiur  de  là  sçiencp^modeiue  d'avoirtres- 
titu^.içs^Uresdes  diverses  mythologies  et  ù'a- 
voirjCreé' par. leur  comparaison  une  branche. 
importante  de  la  connaissance-  de  l'homme,  1' 
sous'  ,1a  déiiomination  de  mythologie'  compa- 
r^w  ..  .:.-     ,'  •    •'  .  ■„-  ••.-     ■  ..-.v 

Les  anciens  postes  avaient  fait  dés  mythes 
la basede leurs  productions',  mais  no  s'étaient', 
pas.  attaché  s.  h  les  comprendre;  les'philojso'-' 
phesi  moins  -portés  à  tenir  compte  'dès  faits' 
populaires,  se  targuèrent  d'une  ignorance  al>  - 
solue;du.8enset:delu  valeur  de  ces'traditiôns;- 
dont  l'origine  se  perdait  dans  une  antiquité" 
absolument  privée  de  documqnts.u,  Quant  à- 
moij. Phèdre,  fait  dire  Platon  à. Sûcratei'au 
sujet  des  explications  que  de-son  temps  déjà 
l'on  s!efjbrçujt,de  donner  des  anciens  mythes, 
je  pense  que  ces  explications  sont  fort  ingé-'- 
nieuses,  mais  elles  exigent  un  grand  effort 
d'esprit,  et  elles  mettent  un  homme  dans  une . 
position  assez  difficile;  car,  après,  s'être  tiré 
de  dette  fable  (celle  de  Borée  et  jl'Or'ith'ye),. 
il  est  obligé  d'en  faire  autant  pour',  le  myihe 
des  Hippocehtauves  et  pour  celui  des  Chimè- 
res ;  puis  une  foule  de  monstres  non  moins  ' 
effrayants  so  présentent  :  les'  Gorgones,  les 
Pégases  et  d'autres,  êtres  impossibles  et  tib- 
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surd.es. -Il, faudrait  de  grands  loisirs'J'a'H.nii, 
homme  qui  ne  croirait- pas/ à.  l'existence  fie 
ces  créatures,  .pour  donner.' une1  explication, 
plausible  de  chacuneid'elles'.iVSocratej'ûvèC 
l'ironie  qui  lui  est  familière',-  déclare  donc! 

filus  commode  de croîreque d'expliquer.- Mais 
a  vérité  est:  qu'il  se 'dispense  volontiers  de' 
l'un>et  de  l'autre.  Voici  ce- qu'on  .lit' sur  la» 
même  sujet  dans  la.' Métaphysique*  d'Aristote  :. 
•  Une  tradition,  venue  de  l'antiquité -la  plus 
reculée  et  transmise  à  la  postérité  -sous  le 
voile  de  la- Fable,- nous  apprend  que'les'astrés-- 
sontdes  êtres 'divins  et  que  Dieu 'embrasse' 
toutela  nature ;-touti le  restem'est  qu'untré- 
cit-fubuleuxjt imjiginéipour  persuadérle  vul-; 
gàire  :et.pour  .servirules  Joisiîeti  les'  intérêts- 
communs.  Ainsi,  on'donne  aux  dieuX'laforine': 
humaine. ;i  on  Jes -représente:  sous  la-  fig\ire'do> 
cef  tains:animaux,'et  il-existe  mille  inventionai 
du  m,ènîe  genre  qui-ise  rattachent'  àces'fa'-'J 
blesj  SUl'orïsépare^duTécitile'  prin'eipe  lui-' 
même  et  qu'on  ne  considère igup"bettet  idôe* 
quetoutesi'les'réssences.premièrés-iBorft'  dès 
dieux,  alors/oni  arrive  'à  une.  explication -'qui1 
n'est:pns  sans  .-vraisemblance :c'èk't  qûe*lés! 
ai;ts  diversiet.  larphilosophie  furent'-'dé'cou-i 
!  verts  (plusieurs  fois  et  plusieurs  fois'.perdus,'' 
et'queces  croyances  sohtJdes'Ûébris"de>l»'1 
sagesse  *  antique  ,-  conservés-"  jusqu'à'"  notre-* 
témps.iTellesisont  les  réserves  souslesqûel-^- 
les:  nous. acceptons  leslopinions  do-nbs opérés'1 
et  la. tradition  desjpremiers'iâges.  Hésiode1 
et  j  tous  .  lesî  théologiens  :n>'bnt  'cherthèVquô 
oe  qui.  pouvait 'lés  convaincre' eux-'mêmfes" 
et;n.ontpàs  songé  àmousi'Des  'principêà  ils'I 
font  des'  dieux/  Leurs,  explications'  avaient! 
sans  doute  un  .sens- pour  eux;^quant  à  rtous/ 
nous .neicomprenons-  même  pas- cë-qu'ilàspéu-* 
vent^entendre.par  cause».'  Mais  nous'rrtivons'1: 
pas.hcsoinideisoumettre.àtin  examen  app'rô-'^ 
fondi  des.,  inventions  ^fabuleuses;  -Adressons-'1 
nous:  donc  à  Jceuxiqui'raisonrienfét'!qui:'sê'' 
ser.vént  de  4éinons{rations."*'  j  >  i'-'-  ''-l;|  «.'"M'i 
-L'invasion^  des  Cultes'  de  "l'Asie-  enle'vi'dé' r 
bonne  heure,  aux  mythes  'de  'la. Qrècé'-tôûte1' 
leur  netteté  preinière,  et  par  suite  to-ut  le:res-  ' 
pect  qui  pouvait  encore  y  être  âtta'chè.  lia-Cri- - 
tique. épicurienne  déracina  toutes  lesc'réyan-''' 
ces  encore  -debout;  dans  la-  classe  :lettrée',L!et 


I  vdile  briUantTde'lfallég'ôriè.^ii'Airislj'y'nprè's"'    '■ 

|  Dupuis;i:les- fables  anciennes  Wè  sbnt'diitre 
chose  que 'les'apparenees1  ce iestésët  léè  j)Hé- 
nomèrieS'de-ls  riature',1  all'égdriaés1  é't  ëinbél-r 
lis.  Gem'estipaa  'là  toute  1S  v'é'ri té', lmiii3,  c'est 
un 'des  -aspects  principaux  dé'là'  vérité,'  et  il 
n'a  manqué  à  l'auteur'^nè' des1  co'nriaissaticûs 
philologiques. et'histôriq'ués  plu3  cb'mpletéS" 
pourarriver  à  cohstruirë''sùr''cèS-  bàseU  un' 
monumentjdnrable.'Mais  les 'défectuosités 'de 
sdn  œuvre  ne-potivàieritêtre  ap'erçue's  dé  ses' 

i  contemporains  ;' aussi  flt-il'iécble^Volnéy  'ap-j 

',  pliqua  ses  principes1  à 'la  th*é6lgbrireuaeëtcriré-; 
tieiisVet'Iaiphildsrtphie  'de'  EocTte  é't'tte'  Coh-? 

:  dillac  se  trouva^dès  lors^êh-pôàsessiori^d-'ùnè,' 
théorie  rn'ythologiqué  parfaiteiliëijt'c'oAforinè-1 

'  à-ses  donjiêiVs  générales.  Lés  commencements! 

;  du'xixeéieclé  furént'sig'nâléîi^àruneTà;fdent'è''' 
réaction^da  I'ê3p"rit  relig'iéuxXJA*  Ta'  mytHà-' 
logie  natur'aHstàJsucèéda  Xet'm'ylliôlôgie  s'ym-  ' 


nature  des: dfcâux:,  s'«st  èoibplu  à'  retever-'lès 
contradictions  de  la  mythologie  et  a  en  fairéi' 
ressortir  les. absurdités.  Prenons  pour  exem- 
ple de  sa  manière  cesli^ncs  relatives'  atl■^!él^:,■' 
sonnage  mythique  d'-Hurcule  :  ■  Je  -voudrais1' 
savoir.quei  est  l'Hercule  que  nous  udordnsj  car •" 
ceux  qui  ont'approfondi  ces  histoifespepeon^"- 
nuesuous-  assurent  qu'ily  en  a  plus- d'un.  lie  ' 
plus  ancien;  celui'qfai  se' battit  contre  Apollon.'1 
pour  le  tr'épïéd'db'JJelphes,  éêt  Jilsde  Jupiter  'I 
et  de  Lysite;  mais1  le  second  Hercule'ést  Î'E^  '- 
gyptien,'  que'l'on  croit  flls'du'  Nil;  eti  qiiî  passe' 
pour  l'M\laur.(l<î$Letlres-phry()ienries;  le  troi-^ 
sième;  pour. qui  l'on' fait  des  offrandes  tfùnè-'1 
bres,-  est  un  des  Dactyles  d'Ida;  le  quàtrièirte,'1 
flls  de  Jupiter  et'dJAstérie,  sœur  de  Latori'e,  ; 
est  particulièrement  hono'ré  'parmi'  lés 'ITy-  ' 
riens,,  qui   prôtendent^que  Carthagè  ;est'-sâ- , 
fille;  le  'Cinquième  ;  noinmé'.Bel  y 'est*  adoré" 
diuas  les  Inde.3  ;  le  sixième  est  le  nôtre-,. le  fils 
d'Alémène  et  de  Jupiter,  mais-de  Jupiter  troi-' 
siènie-,  car  il-y  en  a  eu  plusieurs,- •  >'■>  ■'•  r  3 

Nous  n'avons  pasànous  embarrasser'des  L 
explications  de  mythes'imuginées  par  l'es' écri- 
vains de' la  Grèce,  explicutioijs1  soitihistbri- 
guesji  soit  simplement  anecdotiques,  comme'1 
celle  qui  montre  dans  Hercule1  et  d'autres  hé- 
ros des  négociants  et-des  nAvigiiteura  fameux1,' 
explorateurs  de  pays  nouveaux^  conducteurs-1 
de-colônies'  et- destructeurs-  de  bêtes-féroces.1' 
Un. système  -bjeh-  connu  d'interprétation  desJ 
mythes  consiste  à  y  voir  la  traduction  plus  ou- 
muius  fidèle  de  faits  historiques;  ce'syslèniè'' 
s'appelle,-:dn  nom  de.sôn-plus-célèbre'prômô1'  ' 
teur,d'évhéinérisme;i  il-'a'  régné'- dans1  j'anti-  '' 
quité,nnalgré  les  railleries  -dés'CicSrowet'dës  ' 
Lucien  ;i il' Té gnait1  dans  ti Os  éCdlcs-de  là  ~Re-u- 
naissance,'  malgré  les -plaiSahteries'd'É-rasinej! 
Au'-coiiunencement.  du'-xvue  siècle,'  ^Ji'clldé'-, 
micien  Basobetl  de  Mé'ziriâc'dônna'uri  cxum-y 
'.  pla.remarqiiâblo  de'cegeni'e'd'interpTétiltion  - 
'  dans  'ses  commentaires-des  ^eVoïd'êi."  '  »'1  '  * 
.  Le  premier  travaita'ccom'pii'sur-'là^mjrtbt;  '■ 
logie  pa.Fl'esprit-icritique  du'xvmoi  sièclè-fut' 
le  renverse  m  eilt  de  Tévhémétisnfè;  -le  second' 
'  eut  pour  résultat  de  ramener  l'êxplicatlbn  dès1' 
'  mythes  inobservation  «des1  phénomènes  natu-' 


;  ses-ligiies.générales.-et;mè'tnb  dans  quelques* 
v  observations'  particulières; •'Nous1Jri-'fiuf ions';' 

Jo„  „„„.„..!„    A  ,.u .„ : ,vi...:    j-i.*, 


par  exemple,  à  changer  aujourd'hui  que^p'èu1 
de  mots  dans  ces  llraposit^ons['fondalnehtalè9, 
1  du  système. de  Dupuis  :'«  L'astronomie'  'et  la-" 
1  Fable;  néesdUine  source  communejlmais  àdés 
époques  différentes,'  unies'dans  leur. marche  ' 
.  pendant  plusieurs  siècles;  se  sont'onfirï  divi-  ' 
iséesiendeux1  branches;  ■  de  manière  "fc-  laisser, 
ignorer  aux'âges  suiva'ntsUè  point'd'oréuiliôh 
[ou  de  départ.  Ce. 'n'éstlqu'en 'franchissant  un  ' 
espace  de  plusieurs  siècles  que  nous  pou'vonà  ' 
t  voir, l'astronomie  faire  éclore-de   son    sein 
la  poésie,1  qui! à«son  tour  prête  à  ia  premiérè- 
son  éclat  et  ses  grâces,  et  peuple  l'Olympe  de' 
dieux.  Ce  fut  là,  pour  ainsi  dire,  le  luxe  de 
l'astronomie;  et-peut-être  l'écueilde  sa- gran- 
deur :  lés  fictions  ingénieuses  plurent  infini- 
ment mieux  que  les  observations-  exactes,  et 
le  ciel  physique  fut  oublié  et  méconnu  sôus'lè" 


1  bo.li^ufi?r(qui  jtrouvfi^dansi  ÇreugçmsçTivïfl- 
J  prôséu|antj  lç^p^us  çprjsjdêt'ayç.v.SÎ.^Brqal^ 


.,  ■-.,..-,;  >.,t.  ■•(■'  ■-  nr  r  .JP^rem j èjj- e^ jfoi s , 
1  d'ans  tesl;ie,ir(ps'.'in6'4^rhe[^,'  l'es Jrôclj^chps  ,my5!j 
I  thplôgiqùes.  f(irenY,,^bordée.î'1aj;eç ..un,  pleinr 
I  seiitiméiit  _dé  leur  imp^brtltnçe.ï.s'i.'l'ôn^s'çxa-' 
j  gérà'la'sa£fesse  qpî  avait  présidé^'à.ux^r^rai^'rs^ 
|  te'uVps  dé  1  hmnanJtè^cèue^opjnjçn^ça'rtàJLd^ 
'  mpî'n"  '  «'^'"««•♦^J.='=  ■»"   i'U'ih- -fa-^i'    «'.-.:  ^,..>'_ 

que 

pin  r^„  VK..,j,,  „  ,T„,j.      _r  ^    .,,.  ,,, 

I  esrune'iilipo'sturedës'Mi'êtres,  ou. une'  fâlsTd^r 
ication  <aè  ITiistoire.   lojir  ,1a,  première,  Jçisl. 
1  aussi,  toute  l'antiquitéTut1  fouillée,  sa'littéra-  " 
.tur'ë  dfeitèuilléei'è'n-erjtiër':  'ses'irié'n'ùhiérilà  în- 
1  ter'rogésî,àVëc  's^rhVi'U'ÔH'éiiï  'aus'éi'fut  l<JBn-,''! 


ongiiiau'x.^qùf  c'om'mén'caie'nt»  à' livrer  leurs 
itrésprs-  ■■"   jV-  '5  ■■'■"■  '■     >  ■'''*■  it%  ■•'"'.  '  ''   .'  "' 


iont  -      -   . 

bons,  ses  conclusions  étaient^» 

'découverte  idès'-vérita  blés  sotircfeS'dèliï'my-' 
Uhologie  in'do-euro'péen'nè  vint  suppr^iiler•tt>ut,' 
l'édifice  des  raisonnements  an  térieurs'et  donna 
Inaissancéî  àtùne-'scierice  nouvelle,  science 
éininemmen t. méthodique  et. positive.;-;-i ii  1,  - 
Jlïegêij.âppBJIè  ..la, découverte  . de iTorigineij 
cbjninune^du.grec  et  du, sanscrit  la.découverte" 
d'un  ricuvêau  inonde;  la  même  chosaipout:se; 
'dire, aussi  de  Ijorigino  çominunede.  la.mi/iAûT 
iogiè 'grecque' et'  dé  la  mythologji  dë-i'(Qi;ient._, 
;■  Je_  n'hésite  paSj.écriyait.en,  îas^M/Er^pest 
Réb'^ri;  à''t!rbp'^s:dè  ïti^Mytholôgic 'comparée  , 
Ide-M.  ^M'âx  Miill'e'r.l'je  'ri'Hési't'e'  j&i^'fgpiff 
présq'uèv  fi"1a  ^couverte  ,dqs,  ^dppV'et:  u'esJL 
Bchle^e^c'elle  desj'euneVet  ingpnieux  philo-, 
so'|>h'e,s"dui  ont  ïéà  priimièrà  aperçu,', dans-  les*\ 
jveuas  et-  la  littérature^  qui  ^y  rappo/fe,.  la., 
clef  des  a'nti^uités,  rel|^içuse^''.dp"no.tre  race,' 
pt'prbuv'é  que  la  'fàniilie  |irida^èùrppéënne''n'a 
d'abord  eu  qtt'ûn''s,éui'ëystêinè"àè*irà'dition3  . 
religieuses  et'  ndétique^  'cômirié1  êWë'n'&^'H-'' 
bord  eu   qu'u'rt   séiif  idiome.  *' 'M/'Àdalbért'' 
Kuhn,à.'qui  "rd  vieil  t  -le  principal' honneur  de''': 
la  création  do  la Al  y  Ifro  logie  comparée,1  a.  èfthi-' 
inencé.paf  '  demontrer,  dans  sa  Jievue  de  lin- 
guistique comparée;  l'identité .deeptiusiburs  my- 
thes yéÛiquësavec  les  mythescorrespondants 
^ea:\i; .  L-ïi-r..  JL :1i .!  t .: ^  .la  jj:i;mi:1  1  :.'<A ?"'J>_'l5iis 


me  , 

nj'ii , ''entre J;Pdrie,[i,Kôhâi.Desp'„...„  •..-,,. ^-^^ 
putnî,J  entre  lès  CèWcaùres'et  Iç^^and^rYas, 
èntre!Orpheè  et"  Ié's,.RÎbhii^'o^  A.viiiitu^.en-^: 
tré'îMinos-bt.  Maiiu',  Jent^é'.'Hepmés'^t'.Siïra-j j 
mûj'aSj'et'c.  Il  a'fu'it'plus '  î'pàr'èa.'d'éqo'u'yertq 
des'rllp'pbf ts  ih'thnbs  qui  existènt',entre[,cer- 
tahi's'inythes  et'le'^'pnénpra^nes'  j'de'J'çràgg^  Y 
il  ùl .'préparé  là ^yoïé/^ lin, système  kjla'jfota/,,! 
trës-laim'ple1  et  ^rès-v'als'te''d'ii]tÊrnrétati'on'  çlè',J 
presqde   tous    lès  ,  inytûes  indp  -  europc.ons.ri 
M.:Frédïrlc  Baudry;,  bi^liothetiiir'e  dé, rÀj-sêj 
Àall'k'Pa'rijil'a'côn^tic'rVàTet^ 
du  fèù  uriIïrûlv'''ail 'Ulfels-îmrtortant.!QU.il.r.eprefl'd*11' 
les1  résultats  de  M.  Kuhu,lhen  les^developjr.int 
sur'.' 'quelques" pbihtS  'et  "çn  ' les''  apfuiyan t  ,de' 
quêlljtiés'a'rgù'inehVs' nouveaux." M".  AdalbérV 


giurstiqnl)',gtl,èhi;io'icolHffar'atrv,e^ 
ar'yens:liJe  saHserit 'sûft6uï,"s'elst'''cbnsèrvÔ: 


m 


Lin 

fbn 


gùéj  de  rémont'er'a'la  soùrc'é'deSjObnis  qù,i 

it 'partie  de  .s'âJ tradition.' C'ekH'ainsi  qû'é'be1^ 

dlëux'sont  lèV luniiHelix  (î?^Wii)i'' Indra',-  son 

JUpit'eV;'  éSt  'celui  'qui  fait  plelivôir'; 'soh  aiilrej 

J!'aù  suprême  ëst'Agnij'lei'feu,,la  flàmniè  mçu- 

in'tè;''sés  dieux  soiaircs'sdn't'riés'dés^épl- 


dieu 
v^n'tè' 


//.'df^ë'i»^^e'deI,Gr'imm'.''Lél^'pl^<5i^^ 
less^tiéliénVehtpbiité'i'sU^b'ù't q udndMl  aJfcoKi'! 
ItiriUé  de1j6uirMdèrV'maê,peHaHhç'ê'  o'ntiiïufe;j'et'' 
■  quB''la,|lcàHqùêt'è,vétr1à,n'gèrf6',  n'a"p'as''1ét'ou'ff^ 
ses'  SWstiricts¥rS'il1L,àlteqré " p'rbfb'naëmèhï'l'ii1'. 
science' 'étl'hisïoi^'on'réVanfcHë'so'iy.ah'tiW^ 
est  1iher'veili6us!ë'',tfoiJr'cdii'sb'rvèr Jdàh's  'lëiirsj 
:mâi'ri,dr^s''dèfâllsllès,lcfeaïibn^d,er'lâ''p,oè'^ie^ 
Tyi4nfthè'tléHgHr'éa;p:iàiàîr,pâflés'16pi-lvaiiVs 
gf'é'ci  'K'B'éihè  ^respe'ctè  p"drfe"'rtrt-Véii,"isi ' 
rè-rfê knmt  daris'ùnlaiC'f§nJau'u^e*fét'ê;^or?Srt'r 

laire.  Caria  p'désië'est'-ïà''fqrin'é  sausMUSuéUè11 

i^j.L'„t'A«^vi';.'_» iL'«^_-i-!.'iJUt„i-i^:.ii  *ii'i'jru'Xo 


lés^chésëSàp'pàraiësëniaux  esp'ritssp'o.'ntan'^s. 
Ils'sè1  rèinae^it''comp'tél(,aè'ï6ut^ar'|dè's'mé' 
phorès'  naïves"',  auxqùfelfts''ïlà-ajoù't1é'n'i'  fit', , 
etîJn'e'!pè^tent'is''àlsifeller'q'u,eVès'idé3s,'Ôo'éii-. 
ques  '^leS'TevéfriKÏV'i  u'n'e  '«r'nie'  'à  'leur  ' 


leùrs^raditib'Hs'urfè'tfùfêe''iilHén'n'ie;-, - 

^Bièh  q'rte  là  Wé'tnddé'de  M.'^fàil  Muil'ér'sé',' 


, _._  _.__tv,..     i3,_ir7l,ïia'rtag^-j 

pasM'ès'  viiëâ  'dd'abèièur'Kiilin  s'ilr 'tb'us  tes. 


pragfes'é't  dii'tohherrb';  je  crois  'qu'ai,  diiiis  l'éur' , 
cdn'ception,pfimitlv-e!)JilsJfùrebt'  pi-eSqiie  t'^è^ 

a,rîiB"r^al,;,adn't  lesCtliàes  stir'lfôïidtëeît  sur- . 


a  oeaucqup,a,e- 
gards  réagit  contre  les  tendances'fle'RL'Kuhri 


et 'ab\se^diSciplés''à\,considêrerimy' mytiies,, 

tj±ui±:-t-ii-I'±i,\iii±'>  jJi.i.'jidTji.Uv'Ji^jij.L'kiï'd;'1 


r ^  w.n^lé»'mythV ,r-  t,r— .nî-.r.^r 

sotH'  fd'rm|és,||'ne  ' s'èmbàrrâssânt'  poilit 'dë,ç;^, 
qu'ôh'^y  'a'  itiis'  aux'  dïyefeeiî  époque^,  soir 
coihrneseris'/Boitr'cdmmë abpcjrt  d  h^î>{jtnalio'riÉ', ' 
âaris;la"lfdrmè'.'lCié':m'ê'me  mépris'  dés  faits'..' 
de^lTiistoire',    des  époques  1  açépmpngnerri, 
dans:'tb'utèuson'ofûv're.'C'est"âi,nsi'Nq!u'ii  ar^uji  ' 
d  esi'rës'te's' ^'de  'figu'f'és'*qui  '  s'ont'  'en  col-é  *nuj  o'uç- 
d'tiiii  ëft'fàrfaée?âys''Jifis  r^ 
iiou's-^r'bjlonçbhsj,bt!'settbie'd,onn(ér'a'ap^y^^ 
tiges'iJer'cèptibrès  se'ùleme'nt''pbur'le  philold-  '.', 

gde'fô'vàlèur'a'Uh'fàifacUl'él?  '" '4v'   .,"  -, 

|  La'  iViéirtoUy  dô'M.1  'Bréaf  \  'é^lapp.^,  'ja',.! 
méthôaé'g'ramWatîcâl^'i'dn'  pourrait  t'dut'àussi,  '. 
0iéAi'hpHèrer'la-mëthdae'|JhysTAi6g^& 
prës'lui,  Ies,'m'ythes'sé"formént',en  V^rt^^uY 
mêeariibrh'é'  mêirie  du ''c'ér.veau|'numÂin'J'.sans|'(, 
qu'èL'lalcbiisçiÉric'è  ç  t  '  1  a"  r  n  i  s  bit  '  1V1 1  ë  v'v  i,è'if  npiit-.-  1 
-  Jèvn'é  vëiix  jiàs  dire  pouf  délaj'éçn't-ijj'qué'jj 


pari-qu  naccoraeai  uivenuon voioniairen  psp ; 
qu'un ;rémari'iemènt  'à'  posréVj'drt , dè?(  inytÉie,»', 
déjîi'créès  rjdr  la'forée^tie  i'iilitiii^t  êt'presgùp',, 
par'laj force  des' choéJeé.'  ii'md'iitre,  èn^éne,^' , 
lesl'-'pôefès'1  védiques  lhiodiriU'iitj'ailrangféanlt,  , . 


u'h'rtèt'soh'é'cdlëè'è'nsidèrentlc's'  inyiAôïoqi'es,.: 

.--.Il'      '»'    1      liSI'       'l'.I.'       ,    IHIl.l.U    Vl'.^-'i     J^    ^'      J'-J 

rfsl'que  les  langues,  ftomme  des  produits.naT,, 


culté!5'iritl■insoa''u(!s,,  dues  au  'petit1, nQiribre'e'fc  ^ 

a  1  obscurité'  des^ documentSj  qui,  s  y  ,rappor-  t 
:  tent.dJâ'pHrlqlqj^e'Co'mp.arée'devjènt  l'instru- 

mentiiidis'pèilisablé d'és  jêtudés, iny'iliolôgiqués.  t, 
--  C'est;  ^pâ'r;elle' quelles  ;t(|xieS'  jpyf,ïi}fe>jirétès'" 
*  suivà'htHès' règles  fde'ia  critiqué';  .ef/lorsqu'ils  ; 

ne  'suffisent ^-plûs.^é^  qu'ils" ' tont' défaut,  , elle1 
1  sait  ëhepre  y  suj}p]éei.\éJt  tpp'uyer^desjrériseiT, 
[  gnemehts'p'réiiieUx  dàris  l'étyihplogiej,  e^t  dans  , 
1  les  trâdiïionà^op'uiairêSj  «  ÏTn  tei'té^  nous  dit 

■  M.  LKdù'dry',"s'di'a'  toujours *\ç  principal'  moyen 
d'infdrïnation;  mais,  par  cela  merne.qu.-i!  existe,. 

;'  il  prouvé  'un'  étàtL  iiiytlioto'giqi^è  'déjà  deye-.  * 

■  loppé'e't'biii,'  'dans 'son' évolution,'  a"  souvent],' 
dévié  de  ï'i'dée''pre'miè'r'e'à-'iaquelle;ilrdëvMt 
sa  naissance.  Ceue-idée'n'a  laissé  d'autre' 
empreinte  exacte'  dé  son1  premier  'étà't  que  le' 
nom.qu'elle  avait  créé  pour' la  représenter  et 
dans  lequel  elle  s'était,:'pdùr  ainsi' dire,  in-' 

'corporée.  C'est'ici  qûtf'  tridmrjherit'la'lliri-; 


,.. .j, génie  ,de  ... 

GrfeÊèt:dalris,  l'oydàiiniiA'é'é  %t  le'liih^k'.^e'.'sésj', 
ricH-eSse's  mylhijjûeè;  eilè'a  'J|'u" allier'  là/pre-^.,| 
çis'idn  a  là'fdii'tnisi^,'^  évUç'r'l,à:,sièctii^},ejSfsb1,lt 
où'è'sTt'oiiibée l'lïa| ic,tb'iit  èn'se'çres^ryantdii.!, 
désôrdre''ou|s'eJperdirr)fn'del,Élle  si  su,  par  Un  ,'. 
arf'dtiht  ''éllè:aligafde''lèl  'seçrêï^.ç^.nspr.v^if,'.,' 
assézlfe^âéris  àë'éà'vïyUkolo'gië'àoùr,  's'enjâp]-  j 
prôpr'/er  le  lahgàgév'Penaant  'Jqngtemus^lè's,   ,, 
postés  i^eésjI1èà,n3ltduç4é'r'au"'fônd^ 
r'eli^ibrr,  thuls'se'jyùa'^ï  âye'ç'gracè^ù.  la  sur-,  ( 
face,  iriventè'r'e'nt  'des  ÇénèaiogiÇ3,  arrangé'-  , , 
rertf'et "coordonnèrent  dès  fables,  et  ajoute-    ' 
reri1t'Jk'la,'ltràd'iin'6|iia'ing^riléu'x'1è't^  rl 

yeloppements'.^ 'Là'  MtHoiojjiis'^ïùl'  jbur^eu^ 
comme' uïi'é'lângtie  dont  tU'^o  âp.yaieljl  ni'vle^Ml 
lois  'h  i  '  l'origihH,  mais'  qti'\i.y.  p'i'rfàieç  tna'tu,^-] .  u 
lémènt  avec.  j'dstés|è'_êt  aybces'p^rit.'^inda're,^., 
qiui,1'dè\fous;les'pqft'ès;çre'cs',''à  po^i^'cçt.ar^'  '^ 


et  fait 'c'rbire  l'incro'j'âBlBV^laisj'iljèojiv/fnfti,',' 
l'homme  de  ne  rien  dire  que  déDeaii'  sur  les  " 
dieux  :,ia  faute  alors  est  moindre..» ■'.'•-!  r»Yr." 
Tandis  que  la  méthode  analytiquoiinaugji- 
rée  par  M.  Kuhn  poussait  aux  dernières  conW- 


séquences  ses  résultats,  négatifs,  la,  réjujtio^. 
se  prbduisàit'déjii  contre  yesarrêtâ'IiVpitoya- ,,  , 
blesj  M:. 'Alaurj.;  qui,  le'  premier'  é'ri  France,  ", 
avait  fait  côrimiltreja  ^Ouvellé'mê'thpde,  n'a^lt  L 
vait  jp'oint' p'sé'-'riinpre'  aUs'otumeilt'''àyé'ç'j'èjl 
cole'  Symbolique. '  L'étude  de  "là'  mythèlo^te 
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poursuivant  donc  sa  route  dans  une  voie  d'a- 
ventures, sans  se  soucier  des  données  d'une 
méthode  rigoureuse  ni  des  connaissances  in- 
dispensables,  un  nouveau  symbolisme,  dé- 
pouillé de  tout  caractère  scientifique,  fut  ima- 
giné. Edgar  Quinet  dénoua,  par  l'avédement 
d'un  christianisme  da  son  invention,  le  drame 
jugé  insoluble  de  la  théogonie  païenne.  En 
essayant  d'écrire  une  Bible  de  Ihumanité, 
tentative  supérieure  non  à  son  génie,  mais  k 
l'état  actuel  de  nos  idées  et  de  nos  connais- 
sances, M,  Michelet  réagit  directement  con- 
tre le  matérialisme  de  la  mythologie  physio- 
logique et  grammaticale,  tout  en  acceptant 
la  simplicité  de  la  nouvelle  méthode  et  en  ré- 

fiudiant  les  données  mystérieuses  du  symbo- 
isine.  Il  écrivit  un  beau  livre,  où  il  parvint 
à  montrer  jusqu'à  quel  point  le  génie  de  l'hy- 
pothèse enté  sur  des  prémisses  insuffisantes 
peut  s'éloigner  de  la  vérité.  Il  a  créé ,  en 
quelque  sorte,  sur  le  fond  païen,  un  nouveau 
mythe  très-noble,  très-pur  et  très-doux,  niais 
qui  n'a  rien  du  mythe  primitif,  un  trésor  d'i- 
magination et  de  poésie,  où  ta  science  n'a 
Ïiresque  rien  à  voir.  M.  Michelet  considéra 
es  mythes  dans  leur  synthèse,  dans  leur  dé- 
veloppement supérieur,  et  les  tire  tout  armés 
du  sentiment  populaire.  M.  Louis  Ménard, 
que  M.  Michelet  avait  pris  pour  guide,  mais 
qu'il  a  abandonné  sur  la  route,  avait  protesté 
a  la  fois  contre  ies  conclusions  négatives  des 
physiologistes  de  la  mythologie  et  contre  les 
conclusions  naturalistes  de  M.  Maur3'. 

Après  cet  aperçu  historique  des  progrès  de 
la  mythologie,  nous  allons  exposer  la  théorie 
de  la  formation  des  mythes  dans  les  deux 
systèmes  principaux  qui  ont  été  imaginés 
pour  cet  objet. 

•  Jusqu'à  ces  dernières  années,  dit  M.  Mi- 
chel Bréal,  la  mythologie  a  été  regardée  comme 
étant  uniquement  une  science  d'interpréta- 
tion :  on  cherchait  bien  l'idée  contenue  dans 
ces  contes  merveilleux  qui  semblaient  trop 
bizarres  pour  ne  pas  renfermer  une  significa- 
tion cachée  ;  mais,  ce  qu'on  croyait  le  sens 
intime  d'un  mythe  une  fois  découvert,  on  ne 
pensait  pas  qu'il  fût  possible  d'aller  plus  avant 
et  de  déterminer  pourquoi  cette  idée  avait 
pris  telle  forme  mythique  plutôt  que  telle  au- 
tre. En  effet,  les  fables  étaient  considérées 
comme  le  produit  soit  réfléchi,  soit  spontané 
de  la  raison  ou  de  la  fantaisie;  or,  l'intelli- 
gence d'un  peuple,  pas  plus  que  celle  de  l'in- 
dividu, ne  livre  le  secret  de  ses  opérations. 
Il  paraissait  aussi  impossible  d'expliquer  pour- 
quoi une  conception  avait  revêtu  précisément 
tel  déguisement  merveilleux  que  de  rendre 
compte  du  mouvement  instinctif  qui  présente 
telle  image  plutôt  que  telle  autre  à  l'esprit 
d'un  poète  ou  d'un  orateur.  »  M.  Bréal  essaye 
de  prouver  qu'il  est  possible  de  surprendre 
les  mythes  au  moment  même  de  leur  éelosion 
et  de  rendre  compte  de  la  forme  qu'ils  adop- 
tent. Il  va  plus  loin;  il  accuse  l'interprétation 
d'être  un  système  trompeur,  en  ce  qu'il  fait 
supposer  que  la  fable  est  comme  un  vêtement 
jeté  sur  la  vérité  pour  laisser  à  l'esprit  le  mé- 
rite de  la  découvrir.  ■  Pendant  longtemps, 
dit-il,  la  science  a  considéré  l'homme  primitif 
comme  un  être  k  part,  obéissant  à  des  lois 
dont  rien,  dans  la  société  moderne,  ne  peut 
donner  1  équivalent.  Tantôt  on  le  supposait 
trop  grossier  pour  saisir  une  conception  sor- 
tant quelque  peu  du  monde  matériel  ;  on  s'i- 
maginait dès  lors  que  la  mythologie  est  un 
ensemble   de   signes   destinés   à  lui   rendre 
.compréhensibles  des  idées  qu'il  n'eût  pu  sai- 
sir sans  ce  secours.  Tantôt  on  plaçait  au  ber- 
ceau de  l'humanité  une  époque  de  science 
sacerdotale  ;  les  fables  seraient  un  écho  af- 
faibli de  cette  sagesse  des  premiers  temps. 
En  dernier  lieu,  quelques  critiques,  prêtant 
aux  premiers  hommes  un  amour  singulier  de 
la  métaphore,  ont  pris  la  mythologie  pour  une 
langue  poétique  dont  s'amusait  le  genre  hu- 
main dans  son  enfance.  Toutes  ces  explica- 
tions se  touchent  par  un  point  :  elles  séparent 
l'idée  de  son  expression;  elles  placent  à  l'o- 
rigine de  la  mythologie  la  distinction  du  sens 
propre  et  du  sens  ligure.  Rien,  ce  semble, 
n'est  plus  opposé  à  l'ordre  naturel  des  choses  ; 
l'homme  primitif  trouve  un  terme  pour  cha- 
cune de  ses  conceptions,  et  il  est  difficile  de 
comprendre   pourquoi ,  en  possession  d'une 
idée,  il  l'aurait  obscurcie  k  plaisir.  Les  sym- 
boles, c'est-à-dire  les  significations  cachées 
attachées  à  des  mots  ou  à  des  représentations 
graphiques,  n'ont  pu  exister  qu'à  des  époques 
de  réllexion,  chez  un  petit  nombre  d'hommes 
réunis  par  une  croyance,  des  intérêts  ou  des 
habitudes  à  part.  Tels  ont  été  les  signes  qu'on 
trouve  dans  les  catacombes  de  Rome  et  qui 
ont  servi  aux  premiers  chrétiens  ;  tels  sont 
les  emblèmes  figurés  sur  les  monuments  mi- 
thriaques.  Les  symboles  se  retrouvent  aussi 
dans  les  beaux-arts  :  la  statuaire  et  la  pein- 
ture, par  impuissance  d'exprimer  autrement 
une  foule  d'idées   qui   leur  échappent,  ont 
imaginé  d'y  faire  allusion  par  des  signes  de 
convention;  les  monnaies,  obligées  de  resser- 
rer dans  un  petit  espace  une  quantité  de  ren- 
seignements nécessaires,  nou3  offrent,  chez 
les  anciens,  des  exemples  de  véritable  sym- 
coiique.  Les  hiéroglyphes  de  l'Egypte  ont  la 
même  origine.  On  voit  enfin  des  symboles  se 
former  à  certaines  époques  quand,  l'exégèse 
d'un  texte  sacré  ou  l'interprétation  d'ancien- 
nes croyances  étant  l'occupation  générale  des 
esprits,  l'allégorie  devient,  en  quelque  sorte, 
une  façon  naturelle  de  penser.  Mais  qu'il  y  a 
loin  de  ces  artifices,  qui  tous  supposent  une 
culture  avancée,  &  la  création  populaire  du 
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langage!  Transporter  les  raffinements  de 
l'allégorie  à  l'époque  où  l'homme  a  eu  pour 
la  première  fois  conscience  de  lui-même,  c'est 
renverser  l'ordre  des  temps  et  tenir  peu  de 
compte  des  lois  véritables  de  l'intelligence. 
'  Loin  de  chercher  le  mystère,  le  langage  pri- 
mitif le  repousse;  il  donne  à  chaque  chose 
son  nom,  et  ce  nom,  il  le  choisit  d'après  la 
qualité  saillante  de  l'objet  qu'il  doit  désigner. 
S'il  impose  aux  idées  abstraites  des  appella- 
tions matérielles,  c'est  qu'il  ne  peut  faire  au- 
trement :  les  idiomes  modernes  en  font  tout 
autant.  Nous  ne  prenons  pas  pour  des  sym- 
boles les  termes  concrets  qui  nous  servent  à 
exprimer  des  conceptions  morales.  • 

Partant  de  là,  M.  Bréal  ramène  aisément 
la  question  des  origines  de  la  mythologie  à 
celle  des  origines  du  langage.  «  S'il  était, 
dit-il,  possible  de  connaître  l'idiome  parlé  par 
le  premier  groupe  d'hommes  de  chaque  race, 
la  nature  des  dieux  qu'ils  adoraient  nous  se- 
rait révélée  parles  noms  qu'ils  leur  donnaient, 
et  le  simple  énoncé  des  mythes  en  serait  en 
même  temps  l'explication,  » 

M.  Bréal  distingue,  du  reste,  les  dieux,  qui 
sont  un  produit  immédiat  de  l'intelligence  hu- 
maine, des  fables,  qui  n'en  sont  qu'un  produit 
indirect  et  involontaire.  La  race  indo-euro- 
péenne fit  des  forces  de  la  nature  ses  pre- 
mières divinités  :  elle  adora  le  Ciel,  la  Soleil, 
l'Aurore,  la  Tempête;  elle  leur  prêta  une 
âme,  une  intelligence,  une  volonté  libre,  des 
sentiments  d'amitié  ou  de  haine  pour  les  hom- 
mes. Mais,  tout  en  leur  rendant  hommage 
comme  a  des  êtres  supérieurs,  on  ne  perdait 
pas  de  vue  leur  caractère  physique.  Les  poè- 
tes qui  chantaient  Dyaus  savaient  parfaite- 
ment qu'il  est  le  ciel  déployé  sur  nos  têtes; 
en  célébrant  la  sagesse  de  Mithra  et  de  Va- 
runa, dont  la  volonté  est  inébranlable  et  dont 
la  pensée  ne  varie  jamais,  ils  faisaient  l'allu- 
sion la  plus  claire  à  la  succession  constante 
du  jour  et  de  la  nuit.  Pour  le  temps  où  le  nom 
de  ces  dieux  était  encore  le  nom  même  du 
phénomène,  il  ne  peut  être  question  de  sym- 
bole :  c'est  ta  nature  qu'on  adore,  non  pas  la 
nature  inerte,  mais  la  nature  animée  et  douée 
par  un  peuple  naïf  des  sentiments  dont  il  est 
plein  lui-même. 

Qu'est-ce,  d'autre  part,  que  ces  récits  ro- 
manesques, fantastiques,  souvent  contradic- 
toires, qui  ont  charmé  l'enfance  de  la  Grèce  et 
de  l'Inde  et  nourri  leur  poésie?  S'ils  ne  sont 
pas  des  allégories,  faut-il  croire  que  ces  fic- 
tions sur  la  naissance,  les  amours,  les  guerres 
et  les  rivalités  des  dieux,  ces  contes  dont  la 
bizarrerie  frappa  de  bonne  heure  les  philoso- 
phes et  les  poètes,  et  dont  les  Pères  de  l'E- 
glise réprouvèrent  l'immoralité,  ont  été,  à 
leur  origine,  autant  de  croyances  véritables? 
Assurément  non.  Jamais  le  genre  humain 
dans  son  enfance,  si  vifs  et  si  poétiques 
qu'aient  pu  être  les  premiers  élans  de  son 
imagination,  n'a  pu  prendre  la  pluie  qui  ar- 
rose la  terre  pour  le  lait  des  vaches  célestes, 
ni  le  nuage  dont  les  flancs  recèlent  la  foudre 
pour  un  monstre  vomissant  des  flammes,  ni 
le  soleil  dardant  ses  rayons  pour  un  guerrier 
divin  lançant  des  flèches  sur  ses  ennemis,  ni 
le  bruit  du  tonnerre  pour  le  bruit  de  l'égide 
secouée  par  Jupiter,  ni  les  premières  ardeurs 
du  soleil  du  printemps  pour  la  pluie  d'or  tom- 
bant sur  Danaé.  D'où  viennent  donc  ces  ima- 
ges qui  se  retrouvent  dans  la  poésie  primitive 
de  tous  les  peuples  de  race  aryenne?  Du  lan- 
gage, répond  imperturbablement  M.  Bréal,  du 
langage,  qui  les  crée  spontanément,  sans  que 
l'homme  y  prenne  garde. 

Une  telle  affirmation  a  besoin  d'être  déve- 
loppée. Suivons  donc  la  série  des  idées  de 
M.  Bréal.  L'influence  du  langage  sur  la  pen- 
sée, peu  observée  en  général,  inaperçue  dans 
l'antiquité,  n'en  est  pas  moins  considérable  ; 
on  peut  comparer  le  langage  à  un  verre  que 
traversent  nos  conceptions,  mais  en  s'y  colo- 
rant de  ses  nuances.  Habitués  à  cet  intermé- 
diaire, nous  y  faisons  si  peu  attention,  que, 
même  avant  d'exprimer  une  pensée,  elle  se 
teint  dans  notre  esprit  des  couleurs  du  lan- 
gage. Aujourd'hui  même,  avec  nos  idiomes 
rompus  à  l'abstraction,  nos  mots  usés  et  nos 
verbes  auxiliaires  vides  de  sens,  nous  faisons 
de  continuels  sacrifices  aux  exigences  de  la 
parole.  Nous  n'exprimons  pas  une  idée,  quand 
même  elle  désigne  une  simple  qualité,  sans 
lui  donner  un  genre,  c'est-à-dire  un  sexe; 
nous  ne  pouvons  parler  d'un  objet,  qu'il  soit 
considéré  d'une  façon  générale  ou  non,  sans 
le  déterminer  par  un  article;  (but  sujet  dans 
la  phrase  est  présenté  comme  un  être  agis- 
sant, toute  idée  comme  une  action,  et  chaque 
acte,  qu'il  soit  transitoire  ou  permanent,  est 
limité  dans  sa  durée  par-  le  temps  où  nous 
mettons  le  verbe.  Nous  sommes  habitués  à 
redresser  en  nous-mêmes  les  effets  de  cette 
sorte  de  réfraction  ;  mais  combien  a  dû  être 
grand  l'empire  du  langage  dans  un  temps  où 
chaque  mot  était  une  image,  chaque  substan- 
tif un  être  animé,  chaque  verbe  un  acte  phy- 
sique! Il  était  impossible  que  les  idées  les 
plus  simples,  exprimées  par  des  mots  aussi 
significatifs,  ne  prissent  pas  aussitôt  un  éclat 
extraordinaire;  les  phénomènes  de  la  nature, 
reflétés  par  la  langue,  prenaient  l'aspect  de 
scènes  dramatiques.  Rapportés  à  des  êtres 
qu'on  supposait  doués  d  une  vie  analogue  à 
celle  de  l'homme,  traduits  dans  un  idiome  où 
chaque  mot  parlait  aux  yeux,  les  spectacles 
de  la  nature  paraissaient  être  les  actes  d'un 
drame  immense,  dont  les  personnages,  divins 

fiar  l'origine,  étaient  semblables  à  nous  par 
e  coeur, 
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Ceux  qui  virent  les  mythes  se  former  de  la 
sorte  ne  furent  pas  les  dupes  de  cette  illusion 
du  langage;  ne  soupçonnant  pas  la  force 
mystérieuse  qui  changeait  toutes  leurs  pen- 
sées en  images,  ils  se  complurent  à  ses  en- 
chantements sans  y  croire.  Nous  voyons  clai- 
rement par  les  Védas  que  les  poètes  savaient 
la  signification  des  fables  qu'ils  répétaient. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'époque 
suivante.  A  mesure  que  certains  termes  vieil- 
lissaient, que  le  sens  étymologique  des  mots 
s'oblitérait,  la  langue  perdait  de  sa  transpa- 
rence ;  les  noms  des  forces  de  la  nature  de- 
venaient des  nomps  propres  et,  dès  lors,'  les 
personnages  mythiques  commencèrent  à  pa- 
raître. Dyaus  est  la  ciel  pour  l'époque  védi- 
que ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
Hellènes,  qui  ont  emporté  ce  nom  avec  eux  ;- 
Zeus  est  en  grec  un  nom  propre.  Il  en  est  de 
même  pour  Jupiter  ou  Janus  en  latin.  On  peut 
dire  d'une  façon  générale  que,  pour  qu'un 
dieu  prenne  de  la  consistance  dans  l'esprit 
d'un  peuple,  il  faut  que  son  nom  soit  sorti  du 
langage  usuel.  Ouranos  n'est  jamais  devenu 
une  divinité  bien  distincte,  parce  que  son 
nom  est  resté  un  appellatif;  Varuna,  au  con- 
traire, qui  lui  correspond  en  sanscrit,  s'est 
élevé  au  rang  d'un  dieu  personnel,  Son  nom 
ayant  cessé  de  rien  représenter  k  l'intelli- 
gence. 

Il  ne  fallait  que  ces  premiers  changements, 
substituant  de  prétendus  personnages  aux 
phénomènes,  pour  que  les  faits  énoncés  au 
sujet  des  forces  de  la  nature  prissent  l'aspect 
d'actions  merveilleuses;  on  reporta  dans  un 
lointain  idéal  la  date  des  événements  dont  le 
caractère  permanent  ou  périodique  n'était 
plus  compris.  C'est  ainsi  que  les  fables  se  for- 
mèrent. On  peut  dire,  à  la  rigueur,  que 
l'homme  n'y  est  pour  rien  ;  ce  sont  des  causes 
situées  en  dehors  de  lui,  c  est  la  langue  avec 
ses  variations  qui  est  le  véritable  auteur  de 
la  mythologie,  ou  plutôt  c'est  l'homme  qui,  en 
créant  les  catégories  et  les  formes  gramma- 
ticales, en  employant  pour  exprimer  sa  pen- 
sée des  termes  énergiques  et  colorés,  en 
créant  son  langage  non  pas  seulement  avec 
sa  raison,  mais  avec  son  imagination,  a  pré- 
paré du  premier  coup  tous  les  éléments  do  la 
mythologie,  11  n'eut  pas  besoin  d'inventer  les 
fables  une  à  une;  jetées  dans  le  moule  poé- 
tique de  la  langue,  ses  idées  s'animèrent' 
d'elles-mêmes  et  n'attendirent  qu'une  occa-- 
sion  pour  devenir  des  mythes. 

Cette  surabondance  de  sève  qui  caractérise  ' 
les  idiomes  jeunes  leur  fait  employer,  pour 
désigner  un  seul  objet,  une  quantité  souvent 
surprenante  de  synonymes.  Le  soleil ,  par 
exemple,  est  nommé  dans  les  Védas  de  plus 
de  vingt  façons  différentes.  Ce  ne  sont  pas, 
du  reste,  de  purs  équivalents  ;  chaque  terme 
prend  l'astre  à  un  point  particulier  de  sa  car- 
rière, lui  prête  une  attitude  physique  spé- 
ciale. Au  moment  où  l'homme  créa  tous  ces 
noms  comme  on  prodigue  k  un  être  chéri  les 
termes  d'affection  et  de  tendresse,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  n'être  point  compris;  la  même 
passion  naïve  remplissait  toutes  les  âmes. 
Mais,  une  fois  que  le  premier  âge  de  l'huma- 
nité fut  passé,  l'époque  suivante  chercha  à 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos.  Elle  supposa 
quêtant  d'appellations  ne  pouvaient  appar- 
tenir k  un  seul  objet,  et  elle  commença  à  dis- 
tinguer Mithra  de  Surya,  Bhaga  deZvashtar, 
Vioaspati  d'Aryaman.  Néanmoins,  comme 
toutes  ces  figures  avaient  entre  elles  un  air 
de  parenté,  et  comme  souvent  on  les  voyait 
se  substituer  l'une  à  l'autre,  on  se  tira  d'em- 
barras en  en  faisant  le  père  et  le  fils  ou  bien 
des  frères,  et  en  les  réunissant  tous  dans  une 
seule  et  même  famille.  Ainsi  commença  la 
thêogénie,  qui  eut  un  double  résultat  :  elle 
rassembla  en  un  système  un  monde  de  figures 
qui  jusque-là  flottaient  au  hasard,  et,  en  se- 
cond lieu,  en  dressant  des  listes  généalogi- 
ques, elle  introduisit  une  chronologie  artifi- 
cielle dans  la  Pable. 

Mais  il  fallait  encore  expliquer  pourquoi  le 
dieu  suprême  s'appelle  tantôt  d'un  nom,  tan- 
tôt d'un  autre.  Comme  on  croyait  qu'il  s'agis- 
sait d'êtres  différents,  on  inventa  les  dynas- 
ties célestes ,  les  révolutions  violentes  de 
l'Olympe,  Ouranos  renversé  par  Kronos, 
Kronos  par  Zeus,  etc.  On  remplit  le  passé 
mythologique  de  cataclysmes  imaginaires,  en 
y  plaçant,  comme  autant  de  rois  déchus,  les 
synonymes  vieillis  des  divinités  actuelles. 
Tout  ce  travail  s'est  fait  avec  plus  ou  moins 
de  perfection  dans  chaque  mythologie. 

Au  temps  d'Homère,  ce  travail  de  classifi- 
cation et  de  coordination  était  déjà  en  grande 
partie  terminé  pour  la  Grèce.  Hésiode,  plus 
tard,  nous  l'expose  d'une  façon  didactique. 
Tous  les  dieux,  tous  les  êtres  fabuleux  ont 
leur  généalogie;  tout  est  réglé  et  expliqué. 
Les  Titans  sont  soigneusement  distingués  des 
Géants;  la  Gorgone  n'est  pas  la  même  que  la 
Méduse;  Typhaon,  en  s'unissant  à  Echidna, 
devient  le  père  de  Cerbère,  de  l'Hydre,  de  la 
Chimère  et  d'Orthros,  lequel,  en  s  unissant  à 
sa  mère,  engendre  le  Sphinx.  C'est,  on  peut 
le  dire,  un  même  monstre  qui  renaît  conti- 
nuellement de  lui-même.  La  plupart  des  dieux 
secondaires  sont  des  attributs  détachés  des 
dieux,  primitifs  ou  des  surnoms  qui,  après 
avoir  été  usités  dans  une  seule  tribu,  furent 
insérés  plus  tard  comme  des  êtres  distincts 
dans  la  nomenclature  générale. 

Ce  sont  lk  les  traits  fondamentaux  de  la 
critique  mythologique,  dont  M,  Bréal  donne 
le  dernier  mot  à  beaucoup  d'égards.  Obligé 
de  nous  limiter,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
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l'analyse  d'un  second  mode  de  formation  des 
mythes  vulguires,  qui  est  dû  k  la  confusion 
des  différents  sens  d'un  seul  et  même  terme. 
L'école  que  l'on  peut  appeler  philologique 
regarde  comme  le  fait  .initial  des  con6eptions 
de  la  mythologie  indo-européenne  la  produc- 
tion du  feu  par  les  mains  de  l'homme.  M.  Max 
Muller  écrivait  en  1859,  dans  son  Histoire  de 
l'ancienne  littérature  sanscrite  .-  «  Bien  des 
choses  qui  nous  sont  devenues  familières 
frappent  les  poètes  du  Véda  comme  une  mys- 
térieuse merveille.  Ils  décrivent  le  pouvoir 
du  feu  avec  un  sentiment  de  terreur  qui  doit 
paraître  enfantin  au  physicien  de  nos  jours. 
Sa  production  par  le  frottement  du  bois  ou  sa 
descente  du  ciel  sous  ta  forme  de  l'éclair  leur 
semblent  aussi  étonnantes  que  la  naissance 
d'un  enfant.  Ils  sentent  leur  dépendance  du 
feu,  car  ils  savent  par  expérience  ce  que  c'est 
que  d'en  être  privé.  Quand  ils  décrivent  les 
simples  phénomènes  du  feu,  ils  le  font  avec 
une  espèce  de  respect  religieux.  •  M.  Kuhn,à 
la  même  époque,  ne  s'en  tenait  pas  k  constater 
cette  vague  adoration;  il  s'attachait  à  étudier 
le  mode  de  production  du  feu  par  l'industrie 
humaine.  A  ses  yeux,  l'invention  des  moyens 
d'allumer  le  feu  a  été  pour  les  premiers  hom- 
mes un  très-grand  événement.  Ce  fut  lk,  en 
effet,  la  première  arme  mise  entre  les  mains 
de  l'homme  pour  dominer  la  nature.  A  l'épo- 
que primitive,  alors  que  la  religion  pénétrait 
tout,  la  découverte  du  feu  dut  être  considé- 
rée comme  un  fait  divin,  et  sa  production 
constitua  une  cérémonie  publique  et  solen- 
nelle. Il  résulte  de  là  qu'il  faut  demander  k 
l'histoire  des  cérémonies  religieuses  elles- 
mêmes  le  procédé  primitif  dont  on  se  servait 
pour  allumer  du  feu.  Ce  procédé,  tel  qu'il  est 
décrit  minutieusement  dans  les  Sutras  védi- 
ques et  tel  qu'il  est  encore  usité  aujourd'hui 
dans  l'Inde  pour  aliuiner  le  feu  du  sacrifice, 
consistait  à  faire  tourner  rapidement  un  bâ- 
ton dans  un  trou  pratiqué  au  centre  d'une 
pièce  de  bois.  Le  même  procédé  était  usité  au 
temps  du  Rig-Véda.  Il  y  est  désigné  par  le 
verbe  manthdmi,  frotter,  secouer,  agiter,  ap- 
pliqué spécialement  à  un  mouvement  rota- 
toire. 

Avant  de  se  rendre  maîtres  du  feu,  les 
Aryas  le  connaissaient  déjà  comme  une  ma- 
nifestation céleste,  les  chauffant  et  les  éclai- 
rant de  loin  dans  le  soleil  et  descendant  sur 
terre  avec  la  foudre.  Obtenir  le  feu  par  le 
frottement  fut  donc  à  leurs  yeux  faire  naître 
un  dieu,  le  faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre. 
C'est  pourquoi  il  est  sacré,  et  c'est  pourquoi 
le  feu  de  l'autel  se  nomme  Agni  atithi,  l'hôte 
du  foyer.  11  est  aussi  appelé  data,  le  messa- 
ger, comme  étant  le  médiateur  entre  les  dieux 
et  les  hommes;  car,  dans  la  foudre,  les  dieux 
l'envoient  à  la  terre,  et,  dans  le  sacrifice,  la 
flamme  qui  monte  vers  le  ciel,  avec  sa  fumée 
qui  monte  plus  haut  encore,  dévoie  l'offrande 
et,  dans  son  tourbillon,  s'élève  jusqu'aux 
dieux.  Cette  croyance  était  aussi  familière  à 
Homère  qu'aux  Indiens. 

En  voyant  la  production  du  feu  par  le  frot- 
tement, les  Aryens  furent  frappés  de  la  res- 
semblance entre  les  instruments  de  cette 
opération  et  ceux  de  la  génération.  «  Voici  le 
pramantha,  s'écrient-ils  dans  un  de  leurs 
hymnes;  le  générateur  est  prêt;  apporte  la 
maltresse  de  la  race  ;  produisons  Agni  par  la 
friction,  suivant  la  coutume  antique.  Agni  est 
caché  dans  les  aranî  comme  le  fruit  qui  re- 
pose dans  la  matrice.  Chaque  jour,  en  s'é- 
vi-'illant,  les  hommes  doivent  chanter  Agni  et 
faire  le  sacrifice.  Introduis  suivant  les  règles 
le  pramantha  dans  l'arant  étendue  devant  toi; 
aussitôt  elle  conçoit  et  elle  engendre  le  fé- 
•  cond  Agni.  Brillant  au  sommet,  éclairant  sa 
voie,  le  lils  d'Ilâ  a  été  engendré  dans  Tarant 
excellente.  Telle  est  ta  matrice,  ô  Agni,  con- 
formément à  l'usage;  c'est  de  lk  qu  en  nais- 
sant tu  as  jeté  des  flammes,  ■  Ailleurs,  la 
production  du  feu  est  ainsi  figurée  :  ■  Au 
moment  du  sacrifice,  la  mère  a  d'abord  ac- 
cueilli le  père.  Celui-ci  s'est  uni  à  elle,  et  la 
mère,  dans  l'orifice  qu'elle  porte,  reçoit  le 
germe  du  fruit  qu'elle  désire.  La  mère  a  en- 
fanté, et  son  fruit  grandit  au  milieu  des  flots 
de  la  libation.  ■  Ainsi,  le  pramantha  est  l'in- 
strument mâle,  l'avant  l'instrument  femelle, 
et  l'acte  qui  les  réunit  la  copulation.  On  em- 
ployait la  même  comparaison  en  sens  inverse, 
comme  le  prouve  la  formule  suivante,  con- 
servée dans  les  Brâhmanas  :  i  Si  une  femme 
a  un  amant,  le  mari  qui  veut  le  perdre  doit 
mettre  du  feu  dans  une  écuelle  d'argile  crue, 
étendre  un  tapis  d'herbe  à  la  flèche,  et  offrir 
en  sacrifice  trois  épis  de  cette  herbe  enduits 
de  beurre  fondu,  en  disant  successivement 
sur  chacun  d'eux  :  «  Tu  as  sacrifié  dans  mon 
»  feu  ;  je  t'enlève  ton  attente  et  ton  espé- 
■  rance,  •  puis,  ■  tes  enfants  et  ton  bétail,  « 
enfin,  •  le  souffle  de  vie.  »  Et  ainsi  le  rival 
sort  de  ce  monde  en  perdant  ses  sens  et  le 
fruit  de  ses  œuvres.  » 

Le  Prométhée  des  Grecs  {Prâmathyas,  ce- 
lui qui  obtient  du  feu  par  le  frottement)  est 
le  ravisseur  du  feu  céleste.  Il  est  armé  du 
narthex,  de  la  tige  creuse  de  férule,  dans  la- 
quelle il  cache  le  feu  qu'il  a  dérobé.  Il  fend 
le  crâne  de  Zeus  et  en  fait  sortir  Athênê, 
déesse  de  l'éclair.  Il  est  l'un  des  créateurs  de 
l'homme  ;  seul  ou  aidé  par  Athênê,  il  le  crée 
avec  de  la  terre  et  de  l'eau  et  lui  insuffle 
l'étincelle  vitale.  On  montrait  k  Panopées, 
dans  la  Phocide,  ancien  séjour  des  Phlégyens, 
la  terre  qui  avait  servi  k  cette  création.  Les 
Phlégyens  sont,  suivant  la  légende,  une  race 
orgueilleuse  et  guerrière,  se  suffisant  k  elle- 


mémo  et  so  sûuclant  si  peu  des:  .dieux,  ;que'; 
Phlégyas,  leur  chef,  est, envoyé.. aux  enfer?,  - 
Qttfried  Mulleria  prouvé  l'identité  des  Phlê-n 
gyens  et  des  Minyens.  0,r,  une  .légende  in: 
dtenne  faitde  Bhrigu,  d'Augiras^et  d'Athar- 
van  trais  fils.de.  Manu.  Minos,  comme,  Maiiu,*-; 
est  le  premier  homme,  le  premier  r'o.i,  et,;i 
comme  Ytima,  le. premier;  mort,  il  est  roi  et/; 
juge  aux.  enfers,  Dans  un  des  hymnes  les' 
plus  anciens  du  Hig-rVéda;  Agni  lui- même 
est  représenté  comme  le  dieu  des  morts,  au-,; 
quel  on  doit  s'adresser'  :ppur  -retrouver 'se  s, 
ancêtres  dans  l'autre- vie:.  «.Duquel  ,des.itnTj. 
mortels  célébrerons-nous  le  saint  nom-?'  L.ê-7 
quel  nous  rendrai  la  grande  terre,, pour  y< 
re.voir  notre  père  qt  notre  mère?  D.'Agni,.pre-> 
mier  des  immortels,  nousQélébreronsilpiSaint^ 
nom.;  C'est'  lui  qui  nous  rendra  à  la;  grande 
terre,  pour  y  reyoir  nptre.père  et.notre,  more.,»-» 
La  reine  des  enfers,;  Pers.éphpnê,-,Des,pqina,- 
assimiïée  à  Dàsapahnt,jia  pluie,,  pri6onuièrë,'_ 
est  également  appelée  lapiemièrè-née.j  '."..[, 

Le  feu  de  l'éclair  ou  de  la  foudre  était  con-i 
sidéré  comme'- engendré  -par-da  friction  d!un. 
divin  praitianlha,  et>  cette  tradition  mythique! 
demeura  dans  l'esprit  des  Hellèiiee.  -Di'âprési 
le  témoignage,  de  iPiutarque, 'les' stoïciens') 
croyaient  que  le; tonnerre  est  un-  combat>dei 
tiuéos,  et  1  éclair  un  embrasement ,  par  fric>. 
tion  ;  Aristote  voyait-dans  la  foudre  le  résultat . 
du  frottement  des  nuages  l'un  contre, l'autre.;: 
Oétte  croyance' s'éten'duit  à 'la  productiôniduî 
feu  solaire.  Les  Aryens'.s'iinaginaientj  en-, 
effet,  que  le  soleil  s'éteint  chaque  soirefcdoit 
être  rallumé  chaque  i  matin,!  et,ldans  ce. but,' 
ils  mettaient  des  .arani  d'or  aux- mains. desi 
Açviijes^  représentant  le  crépuscule  qui  pré-, 
cède  l'aurore  et  le 'soleil  levant. 'Dans'la-lit^ 
téruture  zonde;  il  est.  question  de  la.  roue  dé1 
Mithra  avec  ses  rayons  brillants.  ,Non-seurH 
lement  cette  roue.)  s'éteint  Je  isoir  .pour  êtra> 
rallumée. par  los^çviinesleilendtiraainuMatm.T 
mais  les  gros  nuages;étant  remplis. *d 'eau  j.ellej 
s'y  éteint  encore-. quand:  elle-  s'y- 'plongo>,-.et^ 
pour  la  ralluraer;-il  faut  fairé'toufrienuwpra-î 
mimtha  dan  s' son 'moyeu.' CestflndrasquUiii'en- 
chargeV  et  la-foudre  ;lui.  sert  d'instruinenti.'Aj 
cette  roue  un  cheval  s'attelle,  et  elle"  devient* 
un  char  qui  ^d'abord  n'a  ■'qu'une  roue^  uni- 
que -,  puis  en  .a  plusieurSi  Quant  au  cliovalj 
Étàça,  il  commence  .par  être  seul  aussi  ;  puis^ 
on  lui' donne-  pour  compagnes,  deux,  sèptet 
jusqu'à  dix  cavales  couleur.;d'Br,Haritas-,î]es 
Charités  dos  Grecs.- La  soleil;  sous  une  de  ses 
personnirtcationsy'un  des  Adityaa,lÇùshna,de 
desséchant-;  participe:  directement' > avec- Bai 
roué  au  drame  dé  liorage,.grâceià  la'confu-! 
sion  qui  assimile  au-  génie  solaire  la  force  qui- 
enchaîne  la  pluie  dans  le  nuage;  D'abord  In* 
dra  dérobe  là  roue  du  soleil  derrière  les  nuées 
où  la  précipite  ;  puis.iil  frappe  les'nuées,  de 
la  foudre  et  fait  tombenla  pluie;,  après: cela" 
il'rend  la  lumière  aux  mortels;  soit; en r faisant 
disparaître  le  ■  liunge  qui'  la  caciuiit,  soit  ,en 
rallumant :la-.soleil.  ■  ■•  •  r.  >'i  •  .r.-j.i- 
,  Chez  les  Grecs,  la  roue' solaire  est  person- 
nifiée dans  lës'Cyelbriès'.'doïit  lerioni'sighifie, 
en  effet,  œil  circulaire:  Ils-'  sont  "en 'même 
temps  assimilés  aùx!  foudres  S'  avfee  ' Aigès, 
Stéropès  et  Brontès,  le  brillânt/l'éclainùit, 
le  tonnant,  qu'Hésiode-  emploie-  à  'forger  lés 
foudres  de  Zeus.         "'  -'    '  »        'i    </' 

Un  mythe  semblable  se  retrouve  chez' tés 
Finnois,  malgré  leur  origine'  étrangère1  S 'Ta 
race  indo-eurôpéenné'.  Chez' eux,  le  soleil  est 
allumé  par  un  perso'nnage  divin  nommé  Pà'nù, 
qui  .fait'  tourner  le'  prdmaiithà  (la  batte  à 
beurre)  dans  une  bà'râtte'de  feu.  l«  Pafiu,  di- 
sent les  runes,  ba'ratt'âit'lun  vàsff'de  fëii,  fai- 
sant voler  lés  étihcel;lesv.  0  toij  'Pariù,'fHs 
du  Soleil,  ô  descendant  du  Jour^àirriabîe,  fais 
monter  le  feu  jusqu'au  'ciel,  jtisqii'àu'Jmilieiï 
de  l'anneau  d'or,  au  ééritrë  cld,1rqcheIr'dè  cui- 
vre. Au  sein  du  bon  vieux"  Soleil,  pért'èUè 
comme  un  lîls  au  bras  de  sa  "mère.'-  FâisMé  luire 
pendant  le  jour  et  se  reposer  dans  làhuit; 
fais-le  se  lever  le  mâtin  et  se  'coucher  qiiàiid 

vient  le  soir.  •'  '",'.'.     "   '. '  ' 

.  M.  Baudry  distingué  absolument' lé  mytnè 
de  l'arbre  céleste  de  celui,  dejaproductiori 
du  feu  .par,  la  friction.  Voici.c'e  mythe  tel' que", 
suivant  l'école  de  M.  Itùhn'j  il  dut  apparaître 
aux  premiers  Aryens  :  Le.  ciel,  pu  plutôt  le 
monde  entier,  e^t  un  grand  arbre,  doiit/lès 
rameaux  s'étendent  sur  nos  tètes  qt  h  l'ombre 
duquel  nous,  vivons.  Le  feu  céleste^  est.sph 
fruit  bu  son  rameau  enflammé,  et  un  biseau 
divin,  qui  à  son  nid  dans  les  branches,  dérobe 
le  feu  et  l'apporte  à  son  bec  sur  la.  terre. 
Comme  participant  du  feu,  le 'genre  humain 
est. né  .de  L'arbre.       ,,,   ,,       ,.,,,-/  .1.      i  "  . 

Dana  le  ftig-Vcda  etiVAlhgrva-  WcW'.l'ar,- 
bre  célesteiest' représenté  comme  un  grand 
figuier,.dont  l'ombre  couvre  le'troisièma.ciel, 
et  sous1  lequel  les  dieux  cueillentdes  plantes 
salutaires,. boivent -i'amrita  et.  reçoivent  les 
bienheureux.  >  Dans  cet  arbre  à  l'épais  feuil- 
lage, où  Yama  .boit  avec,  les  dioux,-iécrit  le 
poète  du  Jiig-.Véda,  c'est  laque:ce  maître  du 
monde,  père  des  anciens,  nous  .attend.  »  Il 
sert  de  demeure,  à  deux  oiseaux,  amis  et  vi- 
vant côte  à  côte,  dont  l'un  mange  les  figues 
tandis  que  l'autre  s'en  abstient.  L'un  de  ces 
oiseaux  est  Agni,  le  dieu  du  feu;  l'éclair,  la 
pluie  d'étincelles,  le  puissant  épervier.^qir 
seau  rapide  aux  ailes  d'or.       •   ■  • 

Il  est  question,  dans  les  Upantshadsj  de 
l'arbre  Ilpa,  qui  pousse  dans  le  monde  de 
Bruhma,  qu  entoure  le  lao  Ara,  au  delà' du 
torrent  qui  rajeunit.  C'est  un  figuier  distillant 
le  soma.  Toutes  les  espèces  de  fruits'poussent 
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à,  ses,  branches;; i.sajyforine  «es^-peUe  ^j^la 
tqrre.;  ,  ,  ,,t^  ,  b^iÀ^ji  six;  taj.ui  vi"ojjoi' 

jLa ,fifLagqoqd-g,itâ, pa^ejaussi^d  un, ^rbr^dufj 
monde  tout1  symbolique:  .t,Piciri6^en|h^utin 
raïueiiux  en^asî^'ëlfpstË/i.te^nejfâpu^^^al^j, 
qui-les  feuilles.Jsont ^res^ers^qûi: le. coiïnait.j 
sait.le  Véda.:,,,  ,,''.,,;","■  I  '.  F,-.yÉVl  l'.'ï'l'iiï"^ 

:Les-Pu)-aHaiî;''p.nt^leii3  Ka^pOiVrilçihas^&r^i 
bres  des  péripdes'oa  desfdéjirs"cqui' p'^ussient^ 
dunS|  lès ,  quatre,  jardins^.enchantésVdûj  ,mqnt ,. 
Méru,  e^dûjjtrle.SifniitjS,  prpiongant  les  jours,: 
des.mpr^els.ênrcpmbiànt  tous  Jêuçs  Vo?uxi.  VJE 

Le  mythe  de  l'arbrejçéle.slein.ôusaôté.ç^n.T 
seryé?parles  Persans^dâns^lô  Bundeli^slfyqai, 
estqle  recueil  le, plus  .récent  jdes.jtrafl.iiiiôns, 
mazdéennés.  3 Au^.bprd^dù^  lacH  yqurickasjiâ, 
poussent  deux; .  arbres,.,  gardés  ntpus  deux  pêjr-. 
u%  gand_hrawa  r{s widlw.rvfi  ,védiqu/e,  ceixtqw,4{ 
g'rçqJ.jLj'unjest-leT^cjpma  rblâno,  donj.le'.suq^ 
procure^  l'immortalité';  (rautr^^est.jraçlire^ 
exempt-de  ,yial,-.âppelé  aussi  -l'arbre  ^.,'tputes;, 
semeh.c.es<et(]  ratbvpiàt.rixiglé.^C'qst  ,1a  de>à 
meure  de  Jîoise.au-.cinanuyi  (plus  i&Tfy&imiirgli)^ 
et^ejl'oisqauiisAçmroï..  Quand  1  e 'premier,  â.é; 
ces^ CHseau^TS^ènvQleî.iiniilei  ramgaux..,p:oûsr.; 
sent)  à;,i's\rbre.;  Jdéç, jqu'il[,r,eY1i.ent.'Fau  jnidn.i.li 
brise  miHejrameaux-e,tpfait'itftiub,eE  iejs  semenjj 
çes..iL'oiseaun/sAamrp.sî;les..ii;amassejr;çt:,>lés) 
porte)à:l'Qnd.rQitoù5'istatrasseiiïbîeJeseiHjx-,i 
Quand  Tistar  a  rasse'iiiblé  les  eaux  et  lçs^ej-i 
mençesj>rilj-l«s  .faitntomber  ;en  pluie»  siyida 
terre.-:--,  ,,,  ■>-,..  .--Lbi'stJT.j  ;,{;  MM.)'i-tV- 
-j  Chçz  les  Scandinavestrarbrô-du.mondeiestr 
le, frêne  iïggdrasill,jdont.  lest J)ranches js'é,-. 
tend'enti  sunlaite'rre  entière..etiser,vent; de-sè-., 
jour,,aux'dieux.rU-artr.ois;  rae'mqs  î.cejieidu; 
oiel-,jCellei  des  géants,  çeJLe,,de;irenfer.i Sous. 
cl|acune  îdi'elles!  coule^unetsource..  La  ipre,-q 
iniè,re  ^stclài  source.  y;rdhar;  ^où'lëstdiqux. 
I  tiennent leur.tribunal^chuque^matin-,  le^-Nor-j 
n.e.srjv_.ipuistentl et^èn^afioseiyjilea  :braneheSj 
du  frèpe:.De!là.vientJi»  rosée (juiitombaidans- 
les  vallées.;  oo'iapp'eliéjcette'^oséepluie-de! 
miel  el.-ies.;  aheilles3;s'e,n,.  n.qurri.ssent>!  Là^serj 
cqndp  jsource.  est'.-celleide.i  M^rQi.r^ajiifand,  des 
laquellei,reposent?laiB&ges,se'e.t5lîintelligenc,e;! 
Çldin;  ynailaissé-son-  oailienigageigcrtiriobtenir 
d'en|boireiunitrait-.iD»ns 'lesibfftnj:;hes  eti-iles; 
ra'cineside.-celffKèha.i-wivent'unîaigléj  un  faur 
çon,-'un. écureuil,;:  quatre  teerfs  nettes  >ser-; 
pentSjDans  la  sourceidei  l'enfer,  H vergelmirj 
un^dOiCes'deEniers,  rongea  l^,.raeinesde  l'ap-j 
brei-Jj'é.cure^iljvadeluiik  l'aigle,  qui.est'po'sê) 
au  sommet,  et  .tâcheid'exi;itêr-jentre,,euxiun: 
CQmbp-tr-fl-L'KléQj.dif'M.rK-uhQifn.ous-lui'lajs- 
sonsla responsabilité  de.cette:interprétatfon)V 
qui  â-.dou'né)*,lieu'  àntoutesf  ces-îlinaginations;- 
e'.est  Taualogib  entr,erle3/banfle8;de,nuages 
qui's'étenderit  et  sei ramifient  rdans  leiciabet 
un.arbro  qui 'envelopperait  leumonde-Dans 
la.  pluie, et  rla  roséa:qui'.qn  îprov.iennçnti  on 
reconnaît  aisémént.ilesTEÔurQes'etilea'lac.s-Bi-; 
tués  au  pied^de.rarbreflLesD.oise^ux!  quby 
font  leur  demeure  sont  les  porteurs' dîéclaïrs; 
les  reptilesrsont  les>jdémons  'inalfeisantsr.qui 
retiennent  les  .bienfaits 'des.  nuages,  jouta 
croissance  dépend)  do'lrarbre,  comme. tous.: les 
germes,  sonto  déposés-en'jlui.vSi. le:  breuvage 
qui, en  provient  communiqué. aux  Aryens  une 
force,  immortelleyilesiGermiîins^crqienti  quiil 
donne:  lai isagassei-etjlïinspiràtion  'poétique; 
opinion  .partagée  aussi -parjesclndiensiet  pap 
les' Greçs.'iDans -l'œil  dlOdiny  faissé'en  gagé 
h-MéuiirVos  a  justement '■reconnuil&'.soleiljiét 
cette  métaphore  est'.égalementtén  usage  dans 
l'Iude.  L'origine :fort.clftireâe  ce  mythe  est 
la. disparition  dujsoleil  derrière  la-.masse  des 
nuées,,  source  des  eauxi  Lejngth-d'Y'ggdpàsiH 
signilie  le  cheval  d'Ygg:,  tc'es.t:a-.dire-;d;Odinri. 
or^  une  des<  plus,  anciennes'  roétaphores^myr 
thologiquesj  consiste  à  compaier  l'es  nuages 
à  des  chevaux. .Ici,  la. rosée, qui  tombe.daris 
les  valléesjprovient  de  l'eau  .dont,  les (Nôr.nes 
ont  arrosé  rles-feuilles,idu,",fr.êlae-j-.de,mêmq; 
dans.lîançienjJEdcfajjil  est  dit.que,' lorsqueiles 
chovaux-des:Valkyrie3  sesecouent.ide  leurs 
crinières  il  tombe  de  la  rosée  diius  les:  vallées 
et  une  grêle»  bienfaisante  -.suc tles  arbres.' 'La 
rosée  .tombant  ide"  la  crinière  des  chevaux 
comraedes  feuilles -du  frêne;  il  .faut*  recan* 
naître  également,  des- nuages  .'dans  ces. deux. 
mytheSiic ■»       ,,.';...-,.     ...l     -..  'r.fj,:ir     -;. 

Gheziles., Grecs, .l'arbr&'.du, monde  est  an^ 
core,  la, frêne;'  C'est  'du.'frêne  que.-spnt.sôrtis 
les  hommes  de  l'âge  d'airain.  «  ZeuSj.ilous  dit 
Hésiode,  produisit:  uriei  troisième  génération 
d'hommes,  la  géuération  d'airain- bien' diffé- 
rente de  celle  d'argent.'  U-les  tira-dos- frênes", 
et  ils  étaientjforts  et  redoutables,  eLso: plai- 
saient aux  violences  et  aux  travaux-  d'Ares, 
qui  engendrent, les  larmes.  •  Les'Grecsine 
s'en  tinrent ipas;,ù/>cette  vieille;  eticonfuse 
conception  ;  ils  .firent  > du  frêne  la  nymphe 
Mêtia,  personnification  delà  nuée.  Mélia  est 
iillo  de:  l'Océan  ou -.de,  Poséidon.  Elle  a;  été 
enlevée  par  Apollon;  son  frère, XJaanthos, 
venge  ce-rapt  en,  brûlant  le-  bois  sacré  du 
dieu,  qui  letperce.'de.ses  flèches. Dans,  l'Inde, 
Caanthos  ,ëst' Kavantha  ou:Kabajidha;./e  wise 
.ventru,  .personnification;. du [t nuage  et-du  dér 
mon  qui  l'habité.  Indra  enlevait^sa  sœur.;  il  a 
osé  lancer -la  foudre  contre  le.  dieu  et-a  été 
anéanti  par  lui.; Une  autre  tradition  fait  de 
Mélia  l'épousé  de>  Silène^et  la  mère  du  cen- 
taure Pholos,  personnifications  de  même  «a- 
ture.  Une  autre  tradition  encore  en  fait  l'é- 
pouse du  fleuvelnachus.et  la  mère  de-Pho- 
ronée,  dont  le  nom  en  sanscrit,  Bhuranyu,  est 
une  épithète  d'Agni  considéré  comme  l'oiseau 
porteur  du  feu.  Phoronée  était  presque  coût 
fondu  parles  Grecs  avec  Proinéthée;,ii-était 
honoré  au-niême  .titre,  c'est-à-dire  comme 


gardait, ,aûssircomme  le  .premier  nommé,' ou,; 
iplutot  comme  ,le,.premier  .qui1  eut,reum  jes. 
hommes  en„sociele.,BQn  npiivse.retrûuye'én 
|  Ita.he^  6u,  1,1  .deisigne.la^ee.sse  |,ei-qma  e\  ujia 
|  ville,  sJtuée.tai^jpie^dii'Tmprjt  ^Soracte,,  Ç,ésj 
Satins  y^çèjé^rgtent^tpus^ 
dans.laquelle ,une  famille  ."deVprêlrès  no/nnies , 
Hixp}\  lé,s  louys,Aarçhaient  ptedSjniis^saii's' 
séjbr^)erj's.ur*des'jcha'rib,o'ns^àrdents^ 
enjrbjOilnleur'f)é,,,laquelle^célte^ 
1  é  b,  i-.ée, l'rap  g'e}ài it,P.erse'pï için  ê-^e^ppina'çpmm^j 
dlvinitéldu 'feu,  et'.jie  .ï'écIàrr.'Pn .associait  à, 
spa.culte.celui'de.Soranus.Jtl'eP.Solaire.     .,  . 
Phnele.Naturaliste  connaissait  la  fable,  de. 
ljiiseau.norteu^au  jfejtt, ,mais  sanj^elrA^difio 
sîfrjlësvjapn'or'ts'de/ce.Ue.  f^blegavep'Jçs^ri 


sbuventil Aétê,. eàûsé^que'  la^Yineta^éte, pu^i 
rifiee,  cpmme  .il _ arriva,. sous.  le„cpnsulut  jie_ 
L.„Cassiusfiet  de- C.tMarius„Pepaajit,lequol 
elle  le  tut  aussi  a,l  occasion  A  un  hibou.  Ni 
les.livxea  •ni.,les,itradi.tions  ,ne  jîo'tisl!  appre'p- 

V&m^  S8*l  P3F!tJHS^f.  ,9U  .°-fl  'aPB?,!i«>  m^ 
tout.oiseau  qui. aurait  jéte-vu, eule'ver  du.feu: 
des, autels  et.des  sacnfiçe.s.j.p  autres^le,  nmi^-. 

mèn.tspiNftir/îîâ^mms  je^ 
cjuj  préienmtLle.c.qh'naîtréj'  p  ^'pii^au^incen^j 
djaûede^â^egp'nde'ést  lepip,iq'ui  jpu/iit'danpJ 
fejnytlwl'ogie^  d^e^.Rgmajhs^unyr^è^anîiip^ue^ 
à,caiuiidei  P,nor,QnêerchèzT}6s' Grecs'; tPicus, 

son, fils,  Paunué,  est,, roi., et. die'u„ comme, lui,. 
Çipusi-fut  cnange^en^piyert^parCijrqo^donf) 
il  av'nit';mépïise  i^'mpur!-iLe' pjc  etl'e-lpy  n/ip^nt, 
difigéj.l'immigraïi.oni'des.l^icelitin^ 
pms;.ils>'oBt;Up^ri'duns'l'e^ 
lus.gt'RémuSjj'pre^ 

Çicumnps,  /dieu Jtîès  v'naiss'aricçs,  ggiii'g!'|p)[o'^ 
t*afu;f.4ss,.^n'fants.',UlVï  j^,';/,  b  ;„\'lK)tl,h 
(.Wuinaj^voulantsavoirjppmmen^on,  pourrait, 
p  ur$eY;  fcles,  "  choMS,-,  tq^ 
tendit,  ,sur  lft,çdjiseil,;àe,.làjCarafnp,JÉgéi;((j,l 
"Î.O.lwge  au'xi;idJeû^JPicus"et^'Faun,us'^.pipjur, 
leurfaij,e^é^ejer,jée,segrét.;^an^ 
cré.  sûr  l'Aven  tin, "ou  ils  venaïqiitjse  iepÉbs^r! 
chaque1jaur,p,en,da^t.la0cha|e,ur:,'il|ex'pqs^é 
gÉaudes,  eou^'es^Rfpj'n  ésid^y  uj^  pt'  se,  ,ca^jl .  fr. 
quejqve-^iïtopqe.gy.ec^do^ejpph^'s'gén^^^ 
nis'ds.jiejjs,  Lps.dieux.  vinrent;  au^J^oUi'd^, 
t^.u.'dé  la.fonçaincs,  ;ilsburènt  4uJY'Hîètt'?'<?-'}.îi 
dgr'oiiiént'jf  es'ijniment.*;  Charges' dç  Ûen\'dâ'risj 
i^urjS.omfnen^^isrfurentjfpr'cés  'aé,rf"\jélorjlésj| 
moyens,  d^ '.faire;  descençlre^  du /cîél, J*upju;'rj- 
E^qiûs,,quij.3éul,pouy'4it->'nseignêh-ia,^^^ 
cation  ^"enianfjée.^Pn, yçit  pli.ççtlp'  fabl'o^S 
rblatiôn  .du  di,éu'|Piç,us^avec  ^upitgç'Elieius^ 
c'és.tiU^'dire^àvebjlà  fôud_cé..r"r,- -,  'fV'nji-ii,-'»  '! 
-.jLès  <^risQns^r/ico.ntefrt  une  Jégejndp,ân^ilo-^ 
gu'p*.  jl  ,éxista'jt,.,disoni-it&  Idansrleurltp.ay^, 
des  nainsj^âuv'àgçs ..y^ius^qa  peaux  d^-)jêtes-i 
çâs;naibs  possédaient  toutes  spr,iès,<10jf  qëfets, 
ip~ftjsfon,  ne,. pouvait, rien  :tir'er,dfcuXjqùo  garj 
fa"  rusé..  Dés  eufânts,.ayant  ipngt^nips,èssa.xé 
on;  yain;  d'çn "çaisir ;!un, qui  veillait,.sùr  les  çh^-1 
^resdu^yillage,  finireni.  par  remplir  lgs  a'ugqs 
de.deux, fontaines,  l'ime  d,q-y.i,a,.i'a^reldjëaiiri 
dê^yio.  Le^nain^yenan^Éo^e^se  délia,du,v.in: 
ét,n)'y,tquçha,pas,',mais  U.!gp^ta]dgjrpa'a.'^dgV 
vJieg.qu^avajVl^.-W.vWvi^Àe^'eiW^ViedL^r^ei; 
tqmba  endormi.TT,9ut  aus^jtqt[U-f.ui  lie  fjt^coii- 
duit  au  vilingè^^o.tif.-y.réyéfê'j!  tel. ç,î .1^1,^6 
ûret.>  IljjpronHt.de!  parlprvsi^qnjlé^éjiyra'it 
d'Labord;  mais,., à  .peine  libre,. il ,dit  diun^ton 
goguenard  :  «  Quand  il  faitJboa,u,,prenil.3Uon 
manteam; '.quand,  il  -pleut,, , prends rle./sijtu 
yetix;;;.  etrs'enfuit.  ,,,.[  -i,  /ù'y  "  r  -S'j'.n' 
-r  Le  j-61.e.do,porJ^urde  feu  est;  attribué,- dans 
la  Pfyifoteffi'?  r'çèHi.quer>  au.  roiteléti.^ .'yoipi,-|."èk 
cet^égardt'.'une,  légende  que  l'on  raçonièien 
Bretagne  :  Il  fallai.tunmessageri.ppurâppor-: 
tet'ilevfeu  du  cier  sur rla -.terre.  ,,Le  roitelet; 
tout-faible-et  délicatj qu'il est,tçqnsentit.a-ACr 
corppljr  .qette  mission  ;.péfil!eu.se.,  ,l;0Ui^5Îe(j 
f^llu  tquîelleineaje  vînt,  fatale  làuiicourageux 
oigaau1;  car,jdûrantle  trajet,  leife.u>qopsuma 
.tçut.son  .pluniage,  et;  atté}gnitijusqu'ap)jé- 
ger  duvet;qui  profégçait;  son<oo,fps  délicati 
lîmeL-veilléa  d'un  dévouement . . sitgénéreux; 
teuSjles;oiseaux, «d'un. coinmun  .accord,  vin.- 
reiitphacun  offrir^  au  roitelet  -une,  de.jleurs 
.plumes',.  !  afin  deireyêtir  sa  oliair.nue  et  fris-! 
sonnante.  Le  hibou,  seul,, se  tint  -a,-ii!écarti; 
mais  son  indifférence, excita  cqntre.  lui.rindi. 
gnntion  des  autres  oiseaux,  a.telpoint.qu'ils 
ne  voulurent  plus  désormais  le  sounrir;en-lewf 
compagnie.- ii  ,.,,,„■  ..i,,  ...-,;  1 . .,  v,nt,  i  .,  . 
.  -,lt  resterai t.ë,- expliquer,  pourquoi :1e, earao- 
tère'divinetiçréaieuir  a-,été-  attaché,  à  .cer- 
tains oiseaux  plutôt.qu'kHd'autres.-wLèsjrai.-: 
.sons  nlléguées,  pour. quelques-uns -d^entr.e 
eux,  ne  sont  rien  moins  que  satisfaisantes-. 
Quant  aUipic,-;,l'explicationi  présentée; ^>Ar 
M.  Baudry  est  celle-ci.:  ■  Laicauso  qni  fait 
choisir  le.  pic  est  sans  doute,  dans  l'habitude 
mystérieuse  qu'a -cet  oiseau , de;  frapper  aii 
tronc- des  arbres  et*  do  se  nicher  dans  leur 
creux:  On  dirait  qu'il3en.  est  l'habitant 'et 
l'âme;  et  c'est  pourquoi,  quand  on  s!est  figuré 
le  ciel<  comme,  un  arbre,  le.  pic  a  été.. choisi 
pour  correspondre  entre  cet  arbre  et  la.terre.»  _ 
•  Dans  l'a'nalyse  du  mythe  dui,breuvagei.cé-" 
leste,  M.  Kùh'n  et  son  école  procèdent  encore 
comme  pour  les  autres  mythes,  en  remontant 
des  causes  occasionnelles  ou  simplement  con- 
comitantes aux  causes  intimes.    -     I, 

Suivant  le  Râmayana,  les  fils  de  Dit!  et 
d.'Aditi.  (les  .dieux..e.t.les..démons)-. cherchent 
ensemble  les  moyens  de  devenir  immortels, 


,  et.  pour  .obteni 

|m§rtalIte,(■,"  f' 
i  ter1  la  nier' 


lày|in'onïàrgHe.1|,L^i';yènih,,ijv'r6!lhty^ 

fèuj  métiacë'  de!brti^'le'ppnde''enà"èr,avèç' 


.  lb$£i$e?Va^ 

oîè'la.jeunéssé  eritia'gpiFiq'néménf  vÈtiiè'MîIle 
-i'juvSi.^'-L'.'Vii j' i.(r5it_  f^'is  ,i^ 


fJâï^nfreW'^u^tfèYàJiiW^ 

ÀvW  •l'iiiaé'  de''^jÊh'nou'i''VésJt'di'èuii':ré4te'ùf 


q^ùï  M'iïuiÙ^Mw m^tKgn^'l^sè'fne'ntf 

à  ■tii'èE^hâe,ûn;'de,l'eur,'qôtô'-1les' dieux' t'efiant, 

la^iieu^'dd.'jâei'^en^.'.'  'Pour,' se',  venger:!  d'.êtrô 

nsi.toùi.iiionté,  y.àsù5d'e?)hçi.lèl<]y'nà'mTn6,s  et 

i  1  àLf  u  iii  é  é"qu  i'se'c  ôiVd  e  n  se  'è  h'  ïïuagè's'  'ç  p  aïs  i*' 


ri 'fi,  primitif  a  'été  c'raché,Rpr '•re'crôat'èu'r  tiéè' 


mon 

rabh 


Suf, 


,pnt, 


Sunabhtà.ppur,  iules, .quatre  vaches, plnéées 
aux,lquatrçIextr$mites,du  mpride.  Les  Pitrû-, 

Sflusiçùitps  ces  .fables  bizarres  et monstj'ueu-' 
s  es , ,  '  )  il  f/i'^tp  peu'tijê  tré  pta|  i  mpqîs  ibîe  '  a'f)  ^e1,- 
trouv'ér.le  mythe  qui' leur  a'Wr.yi  de  point" de 
Ugparj,IMajsïici,{}ou$,,âé.y,on9S|^,n.aler.14^,tèl 
faibîe'è^^ouvent'jy^iftijfê.d^s,!^!;^ 
f^rnieàj'pàr,  ïè3^m^lhpgr.aphé's.x,]A.dinu-ayie'^ 
meri't'iogiùû'es  qt. puissants, tant  uù'il  ne,  s'agit 
qu,e  d  exji.p.sej;;^?,  ju-incipes^.de  form.ule,r.d^a 
tpéçriés,  jjs.tôinjjent.sou'vênt'd^ïs  la,'puér(tr| 
litpj,qjian'^,'ils ^envyien'uent^a  rapp'l^à'tipn,  de, 
hiûrfljpVuipipys.  .,rjs,s',qii  tend'çnt.'mpry^i.tl'èus^-' 
ment  abreuver  que  tpUjtes'peglï^lep  d^iiu^ea, 
de^'sens.^ireçt^.dnt  ppur(,oirigine''dp1^impl,e^' 
figj^'ès' ç}e,l'anga£e  ;^  ma^ 
dètei;ui.iiier' ïé  sens  propro'déqes  nlo'mlji'êusp^ 
invéntîpns,  ils '.toinçient  ,|ii-^?1des,,<ireatiçi'p^ 
qui.  na^  sont, "guère -moins,  rnonstr^e^sést'é.ij 
pgus^en^.pàrfqisrà.rb'itraire.jù^^a]lx^^ 
res71ljniites;'/d9,.l!absurlde.'  tppur  .ê'tr,à.jjùs'f;^, 
n^^d'eyrins  déclarer! 'que,  lès  imaginations 
siugir^ntieî ,5è '.Querin^uRqchqrl'qui,^  cbp'rj 
cfjé.tb.u^  fafyythplogik  greenue^daus  la  Bible, 
nê'np'us  p^raisiséjit  pas  plus,  bizarres  quq'çérf 
tâinés; interprétations jriatuyalistçs  de^M.  Àïa'jç 
RÏùU'er.',  G ii,o ns, .  comme 'preuy e',  lo'1iny|t'lip , 4^ 
PLrôkr'i's,-  .interprété,  par  lé  "trop  savant, p\ilp.- 
lpgûq.  '  f,  On,  raconte-  de-,  Képhalbs  .qu'il  ^.éi^it 
le.mari.de  Prokris,'  'qu'il  l'aimait,  ,et  qû'il'j'.ça 
jurèrent  d'être  l.fidèles'l, un  k  l'autre,  Ma\% 
Eqs  ,aiiss^i  aima  ÏC^phalps  -r  ,eila  lui ,  avpue,,spn 
aino,ur?'  et.Kêphalps,  '  fi'dèle,a  Protris,  ne  l'àe- 


jQU.      .       ,,, i 

.que  A  sou ^serment.  •  Kêphalos.apçi'epte  la  ga-l 
géure ,/,àppVocho  dé  sa  , femme, .déguisé  ,é.h 
étranger,  e,t,obtient  ses  faveurs.  PrpKpis'j:dé,-t 
couvrant  sa,  honte,  slénfûit^  en  ,Crétè.. 'Lfo 
Diane.jiii  donne,  un, chien  et  une  lance* qu|,'ne 
manque. janiaisson, but,  et  Prottris  retourné 
auprès  .djo^liéphala^  aéguisêé.en  çhassoùr*. 
Pendant''qu'elle  chasse  avec  Képhalbs,  celui-" 
bijui  demande  ;le'  chien. et  la  lance.  ;  Etlp  les 
lui  promet , en, retour  de  son  amour,  etnquiuid 
il.y  a  consenti,  elle  se  fait  .reconnaître  et  est 
reprise,  par  .Képholos.  Cependant  Prpkri^ 
craint  ies, charmes  d'Eos,  et,, pendant  qù'qljâ 
épie, avec  jalousie -soir.mari,,ello.e,st  tuée. gai; 
lui  avec  la  lance  qui  ne  manquait  jamais,  son 
but..,     .1-    ..,,.   1        .  -,  -     -  .i',-;, 

»  Le,  premier  des  éléments  de  ce  .mythe 
est:  «  Képhalos  aime  Prokris.  >,Pour  expli- 
quer Prokris,  il  faut  recourir  à  une  pompa* 
raison  avec  le  sanscrit,  ou  prush  et  pi'i'sA  ki- 
gnihent  arroser,  et  sont  employas  prinçiga-' 
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lement  pour  désigner  les  gouttes  de  pluie... 
Ainsi,  la  femme  de  Képhalos  n'est  qu'une  ré- 
pétition de  Hersé,  sa  mère  ;  Hersé,  rosée, 
étant  également  dérivé  du  sanscrit  vrish,  ar- 
roser... La  première  partie  de  notre  mythe 
signifie  donc  simplement  :  «  Le  soleil  baise 
»  la  rosée  du  matin.  »  (On  établit  précédem- 
ment que  Képhalos  veut  dire  «  soleil  du  ma- 
tin, i) 

>  Le  second  élément  est  :  «  Eos  aime  Ké- 
«  phalos.  »  Ceci  n'a  pas  besoin  d'explication; 
c'est  le  vieux  conte  répété  cent  fois  dans  la 
mythologie  aryenne  :  «  L'aurore  aime  le  so- 
»  leil.  i 

■  Le  troisième  élément  est  :  «  Prokris  est 
»  infidèle  ;  cependant  son  nouvel  amnnt,  quoi- 
»  que  sous  une  autre  forme,  est  toujours  Ké- 
»  phalos.  «  On  peut  interpréter  ceci  comme 
une  expression  poétique  des  rayons  du  soleil 
réfléchis  en  diverses  couleurs  par  les  gouttes 
de  rosée.  Prokris  est  embrassée  par  beau- 
coup d'amants;  cependant  tous  sont  Képha- 
los, déguisé,  puis  enfin  reconnu. 

•  Le  dernier  élément  est  :  «  Prokris  est 
»  tuée  par  Képhalos,  »  c'est-à-dire  la  rosée 
est  absorbée  par  le  soleil...  » 

Nous  croyons  sincèrement  qu'on  pourrait 
accepter  sur  Céphale  et  Procris  n  importe 
quelle  hypothèse  prise  au  hasard,  et  créer 
là-dessus  une  explication  tout  aussi  natu- 
relle que  celle  que  l'on  vient  de  lire.  Nous 
n'avons  garde  de  nier  l'importance  de  la  philo- 
logie dans  l'explication  des  mythes,  mais  nous 
devons  rappeler  que  la  philologie  est  un  in- 
strument extrêmement  délicat;  les  anciens 
mythologues  ont  été  abusés  par  une  philolo- 
gie fausse  ;  les  nouveaux  ont  abusé  d'une 
philologie  vraie  en  bien  des  points,  incertaine 
dans  beaucoup  d'autres.  Le  résultat  est  que 
les  fables  mythologiques  restent,  pour  la  plu- 
part, encore  inexpliquées  ;  seulement,  il  pa» 
ralt  démontré  qu  elles  pourront  devenir  ex- 
plicables quand  la  science  aura  réalisé  les 
progrès  qu'elle  nous  promet  et  qu'il  est  per- 
mis d'espérer,  quand  la  science,  mise  en  pos- 
session d'un  plus  grand  nombre  de  faits  , 
pourra  renoncer  à  faire  un  usage  si  dérai- 
sonnable de  l'imagination. 

Bien  que,  dans  les  systèmes  nouveaux  dont 
nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  la  my- 
thologie classique,  c'est-à-dire  la  mythologie 
gréco-latine,  aitperduson  importance  exclu- 
sive, l'usage  immense  qu'on  en  fait  dans  la 
plupart  des  livres  que  nous  avons  entre  nos 
mains  exige  que  nous  arrêtions  quelque  temps 
sur  elle  notre  attention.  La  classification  de 
cette  multitude  de  divinités,  suivant  le  rang 
qu'elles  occupaient  dans  la  hiérarchie  céleste, 
ou  l'espèce  de  culte  qu'on  leur  rendait,  a,  dès 
longtemps,  énervé  la  patience  et  la  sagacité 
des  mythologues.  Cicéron  les  divisait  en 
trois  grandes  catégories  :  10  dieux  célestes  ; 
2»  grands  hommes  déifiés  après  leur  mort  ; 
3°  vertus  divinisées.  Varron  les  ramenait  à 
deux  classes  seulement  :  1°  les  dieux  dont 
les  attributions  étaient  nettement  détermi- 
nées; 20  ceux  dont  on  ne  savait  rien  de  cer- 
tain. Saint  Clément  d'Alexandrie  a  imaginé 
une  division  assez  singulière  ;  il  partage  les 
dieux  en  sept  classes  :  l°  les  corps  célestes  ; 
2°  les  fruits;  30  les  châtiments;  40  les  pas- 
sions ;  5°  les  vertus;  6°  les  véritables  dieux 
appelés  majorum  gentium;  7°  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  divinisés  par  la  reconnais- 
sance des  peuples,  tels  qu'Esculape ,  Her- 
cule, etcl  La  classification  présentée  par 
Jainblique  est  plus  mystique  et  sent  davan- 
tage l'influence  du  christianisme.  Pour  lui, 
il  y  a  huit  catégories  de  divinités  païennes. 
Dans  la  première,  il  place  les  grands  dieux,  in- 
visibles et  présents  partout  ;  dans  la  deuxième, 
les  archanges  ;  dans  la  troisième,  les  anges  ; 
dans  la  quatrième,  les  démons  ;  dans  la  cin- 
quième, les  grands  archontes,  ou  ceux  qui 
président  au  monde  sublunaire  et  aux  élé- 
ments; dans  la  sixième,  les  petits  archontes, 
ou  ceux  qui  président  à  la  matière  ;  dans  la 
septième,  les  héros;  dans  la  huitième,  enfin, 
les  âmes. 

D'autres  mythologues  ont  imaginé  une  clas- 
sification plus  rationnelle,  et  qui  a  été  suivie 
pendant  longtemps.  Pour  eux,  toutes  les  di- 
vinités de  la  Fable  doivent  être  ramenées  à 
quatre  ordres  ditrérents  : 

10  Grands  dieux  (dit  majorum  gentium), 
appelés  aussi  consentes,  abréviation  de  consen- 
tieiites,  délibérants,  parce  qu'eux  seuls  for- 
maient le  conseil  céleste.  Ces  douze  grands 
dieux  étaient  :  Jupiter,  Neptune,  Mars,  Mer- 
cure, Vulcain,  Apollon,  Vesta,  Junon,  Cérès, 
Diane,  Vénus  et  Minerve.  Tous  ces  noms,  sui- 
vant Hérodote,  avaientété  apportés  d'Egypte 
en  Grèce.  Chacune  de  ces  divinités  présidait 
à  un  mois  de  l'annéo. 

20  Dieux  subalternes  (dii  minorum  gen- 
tium). Le  nombre  en  était  presque  infini  et 
ne  s'élevait  pas  à  moins  de  trente  mille  pour 
l'empire  romain  seulement.  Mais  on  sait  qu'à 
Rome  toutes  les  nations  vaincues  avaient 
leur  culte  représenté.  La  classe  des  dieux 
subalternes  comprenait  cette  multitude  de 
petites  divinités  du  peuple  qu'un  auteur  ap- 
pelle plaisamment  la  canaille  céleste. 

30  Dircux  naturels.  On  appelle  ainsi  le  So- 
leil, la  Lune,  les  Etoiles  et  toutes  les  autres 
divinités  physiques. 

40  Dieux  animés,  c'est-à-dire  les  héros,  les 
demi-dieux,  tous  les  hommes  qui,  par  leurs 
actions  utiles  ou  éclatantes,  avaient  mérité 
les  honneurs  de  l'apothéose. 

En  dehors  de  ces  quatre  classes  de  divini-  ' 
té.i,  quelques  mythologues  en  admettent  une 
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cinquième  comprenant  les  dieux  allégoriques. 
Ce  sont:  les  Vices,  les  Vertus,  certains  sen- 
timents personnifiés  et  divinisés  :  l'Envie,  la 
Bonne  Foi,  la  Pauvreté ,  le  Désespoir,  la 
Faim,  la  Haine,  l'Hypocrisie,  etc. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  et  suivant 
l'espèce  de  culte  qu'on  rendait  aux  dieux,  on 
a  de  même  imaginé  les  quatre  catégories  sui- 
vantes : 

i°  Dieux  publics  ,  ceux  dont  le  culte  était 
établi  et  autorisé  par  les  lois  des  Douze  Ta- 
bles,' tels  que  les  douze  grands  dieux  et  quel- 
ques autres  divinités. 

go  Dieux  particuliers,  ceux  que  chacun 
choisissait  à  son  gré  pour  l'objet  de  son  culte, 
tels  que'  les  dieux  Lares,  les  Pénates,  les 
âmes  des  ancêtres,  etc. 

30  Dieux  connus.  C'est  dans  cette  catégo- 
rie que  Varron  range  ceux  dont  on  connais- 
sait le  nom,  l'histoire,  les  fonctions,  tels  que 
Jupiter,  Apollon,  le  Soleil,  la  Lune,  etc. 

4°  Dieux -inconnus,  ceux  dont  la  légende 
était  obscure  et  confuse,  et  qu'on  ne  voulait, 
pas  cependant  laisser  sans  autels  et  sans  sa- 
crifices. Le  célèbre  épisode  de  saint  Paul,  à 
Athènes,  montre  que  le  culte  des  dieux  in- 
connus était  en  grand  honneur  dans  cette 
ville. 

Toutes  ces  classifications  paraissent  aujour- 
d'hui abandonnées  par  les  mythographes,  qui 
leur  ont  substitué  une  division  basée  sur  les 
lieux  habités  parles  différentes  divinités.  De 
là  les  dieux  célestes,  terrestres,  marins  et  in- 
fernaux. C'est  à  cette  classification  que  nous 
allons  nous  arrêter. 

1«  Dieux  célestes.  Cœlus  ou  Uranus,  père 
de  Saturne. 

Saturne,  dieu  du  temps,  père  de  Jupiter,  de 
Neptune  et  de  Pluton. 

Jupiter,  le  maître  des  dieux. 

Junon,  sœur  et  femme  de  Jupiter. 

Cérès,  déesse  de  l'agriculture. 

Minerve,  fille  de  Jupiter,  déesse  de  la  sa- 
gesse sous  ce  nom,  et  de  la  guerre  sous  les 
noms  de  Bellone  et  de  Pallas. 

Mars,  fils  de  Junon,  dieu  de  la  guerre. 

Vulcain,  fils  de  Junon  et  de  Jupiter,  dieu 
du  feu. 

Vénus,  déesse  de  la  beauté,  femme  de  Vul- 
cain. 

Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  dieu  de 
l'éloquence,  du  commerce  et  des  voleurs. 

Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  dieu 
de  la  poésie,  de  la  musique,  des  sciences  et 
des  beaux-arts. 

Diane,  sœur  d'Apollon,  déesse  de  la  chasse. 

Bacchus,  fils  de  Jupiter  etdeSéméié,  dieu 
du  vin. 

Hébé,  fille  de  Jupiter  et  de  Junon,  déesse 
de  la  jeunesse. 

Cupidon,  fils  de  Vénus  et  dieu  de  l'amour. 

Psyché,  femme  de  Cupidon. 

Les  trois  Grâces,  filles  de  Bacchus  et  de 
Vénus. 

L'Hymen ,  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
dieu  des  unions  légitimes. 

Thémis,  sœur  de  Saturne,  déesse  de  lajus- 
tice. 

Plutus,  fils  de  Cérès,  dieu  des  richesses. 

La  Fortune,  qui  distribuait  les  biens  et  les 
maux. 

Cornus,  dieu  de  la  bonne  chère  et  du  plai- 
sir. 

Momus,  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  dieu 
de  la  raillerie,  des  ris  et  des  jeux. 

D'autres  divinités,  telles  que  la  Discorde, 
la  Concorde,  la  Victoire,  la  Renommée,  la 
Vérité,  etc.,  paraissent  devoir  être  rangées 
aussi  parmi  les  puissances  célestes. 

ïo  Dieux  terrestres.  Cybèle,  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  femme  de  Saturne,  et  mère  de 
la  plupart  des  dieux  du  premier  ordre;  appe- 
lée généralement  la  Donne  Déesse. 

Vesta,  fille  de  Saturne,  déesse  du  feu. 

Lares,  dieux  domestiques,  gardiens  des  fa- 
milles. 

Pénates,  dieux  du  même  ordre  que  les  La- 
res. 

Pan,  fils  de  Jupiter  et  dieu  des  jardins. 

Priape,  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus,  dieu 
des  champs,  des  troupeaux,  etc. 

Paies,  déesse  des  bergers. 

Flore,  épouse  deZéphire,  déesse  des  fleurs. 

Pomone,  déesse  des  jardins  et  des  fruits. 

Vertumne,  époux  de  Pomone  et  dieu  des 
vergers. 

Terme ,  dieu  qui  avait  pour  fonctions  la 
garde  des  limites  des  champs. 

Muses,  vierges,  filles  de  Jupiter  et  de  Mné- 
mosyne  ;  elles  présidaient  aux  beaux-arts,  a 
l'éloquence,  etc. 

Nymphes,  nom  générique  des  Orêades,  des 
Napées.  des  Dryades,  des  Hamadryades,  des 
Océanides,  des  Naïades,  etc. 

Oréades,  compagnes  de  Diane ,  nymphes 
des  montagnes. 

Napées,  nymphes  des  bocages,  des  vallons, 
des  prairies. 

Dryades,  nymphes  des  forêts. 

Hamadryades,  nymphes  forestières,  qui  af- 
fectionnaient surtout  le  chêne;  division  des 
Dryades. 

Naïades,  nymphes  des  eaux  terrestres. 

Faunes,  dieux  rustiques  qui  habitaient  les 
campagnes  et  les  forêts. 

Sylvains,  dieux  champêtres  qui  présidaient 
aux  forêts. 

Satyres,  divinités  champêtres,  fils  de  Mer- 
cure. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  grand  nom- 
bre de  ces  dieux  subalternes,  qui  peuplaient 
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les  bois  et  les  campagnes,  tels  que  les  Egi- 
pans,  les  Tityres,  les  Silènes,  etc. 

30  Dieux  marins.  Océan,  fils  d'Uranus  et 
de  la  Terre  ,  premier  dieu  des  eaux. 

Téthys,  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre,  femme 
de  l'Océan,  son  frère,  et  mère  des  Océanides. 

Neptune,  fils  de  Saturne,  frère  de  Jupiter 
et  de  Pluton,  dieu  des  mers. 

Amphitiite,  fille  de  l'Océan  et  femme  de 
Neptune. 

Océanides,  nymphes,  filles  de  l'Océan  et  de 
Téthys. 

Nérée,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys,  père 
des  Néréides. 

Doris,  sœur  et  femme  de  Nérée. 

Néréides,  nymphes ,  filles  de  Nérée  et  de 
Doris. 

Triton,  fils  de  Neptune  et  d'Amphitrite. 

Protée,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys,  gar- 
dien des  troupeaux  de  Neptune. 

Sirènes,  nymphes  enchanteresses,  filles  du 
fleuve  Achéïoùs. 

Phorcus  ou  Phorcys,  père  des  Gorgones, 

Eole,  dieu  des  vents  et  des  tempêtes. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  d'autres 
personnages  très-secondaires,  tels  que  les 
Gorgones,  Thétis,  mère  d'Achille,  Glaucus, 
Charybde  et  Scylla,  etc. 

40  Dikux  infernaux.  Pluton,  fils  de  Saturne, 
frère  de  Jupiter  et  de  Neptune,  dieu  des  en- 
fers.   . 

Proserpine,  fille  de  Cérès  et  femme  de  Plu- 
ton. 

Minos,  Eaque  et  Rhadamante,  juges  des 
enfers. 

Parques,  trois  sceurs,  filles  de  l'Erèbe  et  de 
la  Nuit,  présidant  à  la  naissance  et  à  la  vie 
des  hommes. 

Furies,  trois  sœurs,  filles  de  l'Achéron  et 
de  la  Nuit,  exécutant  les  arrêts  des  juges  des 
enfers. 

Charon,  fils  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit, 
chargé  de  faire  traverser  aux  âmes  des  morts 
le  Styx  et  l'Achéron. 

Némésis,  déesse  de  la  vengeance. 

Le  lecteur  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons aborder  ici  le  domaine  mythologique 
dans  tous  ses  détails  ;  ainsi  nous  avons  dû 
passer  sous  silence  une  foule  de  personnages 
même  poétiques,  tels  que  Borée,  vent  du 
nord;  Auster,  vent  du  midi;  Eurus,  vent  de 
l'est;  Zéphire,  vent  de  l'ouest,  etc.;  et  les 
monstres,  tels  que  Cerbère,  la  Chimère,  les 
Harpies,  le  Minotaure,  etc.  ;  et  les  héros,  tels 
que  Cadmus,  Acis  et  Galatée,  Polyphème, 
Phaéton,  Méléagre,  Lycaon,  Philêmon  et 
Baucis,  Io  ;  ei  bien  d'autres  encore,  comme 
Danaé,  Latone,  Alcmène,  Amphitryon  ;  et 
la  série  interminable  des  personnages  semi- 
historiques  :  Hercule,  Thésée ,  Bellérophon , 
Jason,  Achille,  Agamemnon,  Ulysse,  Hector, 
Enée,  Priam,  etc. 

—  Bibliogr.  Apollodore ,  Bibliothèque  ou 
De  l'origine  des  dieux;  Vossius,  De  ta  théo- 
logie des  gentils  (Amsterdam,  1668,  2  vol.  in- 
fol.)  ;  Selden,  Aperçus  sur  les  dieux  syriens 
(Amsterdam,  1680,  in-80);  Mythographes  la- 
tins (Amsterdam,  1681,  in-80) ;  Van  Date, 
Dissertations  sur  l'origine  et  les  développe- 
ments de  l'idolâtrie  et  des  superstitions  (Am- 
sterdam, 1696,  in-40)  ;  Pomey,  Panthéon  my- 
thique ou  Histoire  fabuleuse  des  dieux  (Utrecht, 
1697,  in-lî)  ;  D.  Martin,  la  Religion  des  Gau- 
lois tirée  des  plus  pures  sources  de  l'antiquité 
(Paris,  1727)  ;  l'abbé  Banier,  la  Mythologie  et 
les  fables  expliquées  par  l'histoire  (  Paris, 
1738,3  vol.  in-4»);  Jablonski,  Panthéon  des 
Egyptiens  (Francfort,  1750,  in-go);  Monu- 
ments de  la  mythologie  et  de  la  poésie  des 
Celtes  ou  Gaulois  (Copenhague,  1756,  in-40)  ; 
Gnérin  du  Rocher,  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux  (Paris,  1776,  3  vol.  in-80);  Delan- 
dine,  V Enfer  des  peuples  anciens  (Paris,  l~84, 
in-12);  Sabatier  de  Castres,  les  Siècles  païens 
(Paris,  1784,  9  vol.  in-12);  Le  Clerc  de  Sept- 
chênes,  Essai  sur  la  religion  des  Grecs  (Lau- 
sanne, 1787,  2  vol.  in-go);  Voss,  Lettres  my- 
thologiques (Kcenigsberg,  1794,  2  vol.  in-So)  ; 
Bailly,  Essai  sur  tes  fables  et  sur  leur  histoire 
(Paris,  1798,  in-80);  Chompté,  Dictionnaire 
de  la  Fable  (Paris,  1801,  2  vol.  in-8°)  ;  Hager, 
Panthéon  chinois  (Paris,  1802,  in-40);  l'abbé 
de  Tressan,  la  Mythologie  comparée  avec 
l'histoire  (Paris,  1802,  2  vol.  in-s°);  Gœrres, 
Mythologie  du  monde  asiatique  (Heidelberg, 
1810,  2  vol,  in-80);  No6l,  Dictionnaire  de  ta 
Fable  (Paris,  1810,  2  vol.  in-12)  ;Millin,  Gale- 
rie mythologique  (Paris,  1811,  in-8°)  ;  Richard, 
Analyse  de  la  mythologie  égyptienne  (Londres, 
1819,  in-go);  Creuzer,  Symbolique  et  rnytholo- 
gie  de  l'ancien  monde  (Darmstadt,  1S19,  in-So); 
Champoilion  le  jeune,  Panthéon  égyptien 
(Paris,  1823,  in-4");  Pictet,  Du  culte  des  ca- 
bires  chez  tes  anciens  Irlandais  (Genève,  1824, 
in-s°)  j  Bauer,  Symbol ique  et  mythologie  (Stutt- 
gard,  1825,  in-80);  O.  Mûller,  Prolégomènes 
d'une  mythologie  scientifique  (Gœttingue,  1825, 
in-8°)  ;  Thœny,  Mythologie  des  anciens  Alle- 
mands et  des  Slaves  (Znaim,  1827,  2  vol. 
in-8°);  Vans  Kennedy,  Becherches  sur  la  na- 
ture et  les  rapports  de  ia  mythologie  des  an- 
ciens et  de  celte  des  Indous  (Bombay,  1831, 
in-40);  Coleman ,  Mythologie  des  Indous 
(Londres,  1832,  in-40);  V.  Parisot,  Biographie 
mythologique  (Paris,  1832,  3  vol.  in-so); 
B.  Constant,  Du  polythéisme  romain  (Paris, 
1833,  2  vol.  in-80);  Guigniant,  Théogonie 
d'Hésiode  (Paris,  1835,  in-80);  Lajard,  Be- 
cherches  sur  le  cuite  de  Mithra  (Paris,  1848, 
2  vol.  in-40);  W.  Smith,  Dictionnaire  de  bi- 
bliographie et  de  mythologie  grecque  et  ro- 
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maine  (Londres,  1849,  3  vol.  in-80);  Preller, 
Mythologie  grecque  (Berlin,  1854,  2  vol.  in-S°), 
Mythologie  romaine  (Berlin,  1858,  2  vol. 
in-8°);  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  (Paris,  1857,  3  vol.  in-80)  ;  Kuhn,  Ori- 
gine du  feu  et  du  breuvage  des  dieux  {Berlin, 
1859);  L.  Ménard,  Du  polythéisme  hellénique 
(Paris,  1863,  in-is);  Michelet,  Bible  de  l'hu- 
manité (Paris,  1864;  in-12)  ;  M.  Bréal, Hercule 
et  Cacus  (Paris,  1868,  in-8u). 

Mythologie  (LETTRES  k  EMILIE   SUR  LA),  par 

Demoustier  (Paris,  1786-1798,  6  vol.  in-80). 
C'est  du  marivaudage  tout  pur;  nous  le  disons 
sans  intention  de  dénigrement,  car  à  nos  yeux 
le  marivaudage  a  été  trop  décrié.  Certes,  l'af- 
fectation es  t  le  caractère  essentiel  du  marivau- 
dage en  général  et  des  Lettres  à  Emilie  en 
particulier  ;  mais  n'y  a-t-il  donc  aucun  mérite 
a  affecter  d'avoir  de  l'esprit  en  prose  et  en 
vers,  dans  une  œuvre  de  si  longue  haleine, 
et  d'y  réussir  tout  le  temps?  Assurément  De- 
moustier fait  de  l'esprit,  il  le  cherohe,  mais  il 
le  trouve;  combien  le  cherchent  inutile- 
ment! Nous  avouons  encore  que  sa  manière 
d'enseigner  les  fables  grecques  n'est  pas  pré- 
cisément aussi  savante  que  celle  des  Grimm 
ou  des  Millier;  que  sa  façon  d'expliquer  les 
mythes  n'exige  jamais  l'intervention  de  la 
philologie  indo-européenne;  mais  si  sa  ma- 
nière d'interpréter  les  origines  des  dieux  laisse 
à  désirer  au  point  de  vue  scientifique,  il  n'est 

?ue  juste  de  reconnaître  qu'elle  est  souvent 
ort  piquante  et  fort  gracieuse.  Exemple  :  il 

veut  expliquer On  verra  bien,  sans  que 

nous  le  disions,  ce  qu'il  prétend  expliquer.  Il 
suppose  que  l'Amour  s'est  mis  en  tête  d'en- 
seigner la  géographie  k  Hébé.  La  géographie 
est  une  science  aride  ;  Hébé  n'y  mord  pas. 
Elle  a  peine  à  comprendre  la  rotondité  de  la 
terre,  dont  son  maître  lui  présente  la  figure 
en  relief.  Les  atlas  n'étaient  pas  encore  in- 
ventés et  le  professeur  n'avait  pas  cette  com- 
mode ressource  de  nos  mappemondes.  Que 
fait-il?  Il  divise  proprement  son  globe  en 
deux  hémisphères  et  les  suspend  sur  la  poi- 
trine de  son  élève  pour  lui  mettre  sans  cesse 
sa  leçon  sous  les  yeux.  L'invention  fut  trou- 
vée si  gracieuse  que  la  mode  en  fut  adoptée 
f»ar  le  beau  sexe  et  a  duré  jusqu'à  nous.  C'est 
à  du  marivaudage,  si  l'on  veut;  mais  nous  de- 
mandons la  permission  de  trouver  ce  mari- 
vaudage ingénieux.  Nous  en  dirons  autant  de 
la  satire  de  l'aimable  poète.  S'adressant  ex- 
clusivement aux  femmes,  il  est  naturellement 
mordant  ;  mais  il  l'est  comme  il  faut  l'être 
avec  le  beau  sexe ,  c'est-à-dire  avec  une 
modération  pleine  de  goût  et  de  galanterie. 
Chose  plus  difficile,  ses  compliments  à  ses 
lectrices,  bien  que  très-multipliés,  comme  il 
convient,  ne  sont  presque  jamais  fades.  Main- 
tenant Demoustier,  dans  ce  livre  aux  formes 
si  légères,  a  eu  la  prétention  d'être  instruc- 
tif; cela  lui  était  permis  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, caria  mythologie  classique  faisait  encore 
alors  partie  de  l'instruction  jugée  indispen- 
sable ;  aujourd'hui,  les  fables  gréco-romaines, 
tombées  dans  un  grand  discrédit,  n'intéres- 
sent que  les  savants  capables  de  bâtir  sur 
des  noms  grecs  et  sanscrits  des  dissertations 
qui  étonneraient  fort  Demoustier.  Son  livre 
n'est  donc  plus  ce  qu'il  a  été,  un  livre  d'en- 
seignement plein  d'attrait;  mais  il  est  encore 
et  restera  toujours  un  badinage  fort  aimable. 
Toutefois,  comme  tous  les  badinages  de  ce 
genre,  les  Lettres  à  Emilie  fatiguent  par  la 
continuité.  Tant  de  madrigaux,  quelque  jolis 
qu'ils  soient,  finissent  par  lasser.  Heureuse- 
ment, l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  diviser 
son  sujet  en  un  très-grand  nombre  de  petits 
chapitres.  Nous  ne  voudrions  pas  recevoir 
tous  les  jours  une  lettre  de  Demoustier; 
mais  sa  correspondance  est  fort  amusante, 
à  la  condition  de  n'être  pas  trop  active. 

Les  Lettres  à  Emilie  sont  un  des  livres 
qu'on  a  le  plus  souvent  réimprimés. 

Mythologie  allemande,  par  Grimm  (Gœttin- 
gue, 1835,  in-80).  Ce  livre  de  l'illustre  sa- 
vant a  moins  d'importance  par  le  système 
de  l'auteur,  que  par  les  sérieuses  études  qu'il 
a  inaugurées.  Le  système  de  Grimm  est  étroit  : 
pour  lui,  les  dieux  germains  ne  sont  que  des 
dieux  grecs  transformés;  les  superstitions 
allemandes  sont,  au  contraire,  empruntées  à 
Rome.  On  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans 
un   pareil  parti  pris.  Le  savant  Grimm  n'a 

fias  été  éclairé  par  la  vive  lumière  de  la  phi- 
ologie  indo-européenne.  Mais,  si  son  livre, 
à  ce  point  de  vue,  reste  infiniment  inférieur 
aux  travaux  des  Kûhn  et  des  deux  Mùller,  il 
n'a  pas  moins  un  mérite  du  premier  ordre, 
qu'aucun  ouvrage,  si  savant  qu'il  soit,  ne 
pourra  faire  oublier  :  il  expose  avec  une  net- 
teté admirable,  une  science  infinie  la  série  si 
compliquée  des  fables  germaines,  et  surtout, 
ce  qui  sera  l'éternel  honneur  de  Grimm,  il 
inaugure  d'une  façon  magistrale  l'usage  de 
la  linguistique  dans  l'interprétation  des  my- 
thes. Grâce  à  lui,  la  mythologie,  science  vaine 
autrefois,  a  pris  désormais  une  importance 
majeure,  en  devenant  l'alliée  de  la  philolo- 
gie, cette  science  encore  nouvelle  et  à  laquelle 
un  si  vaste  avenir  semble  réservé. 

Mythologie    allemande    (  DOCUMENTS     POUR 

la),  par  Wolf  (1852,  in-8°).  Cet  ouvrage  ap- 
partient à  la  grande  série  de  travaux  que 
Jacob  Grimm  a  ouverte  pour  les  antiquités 
nationales  de  son  pays.  M.  Wolf  a  cherché  h 
compléter  la  notion  de  chaque  dieu  germa- 
nique par  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  de  trudi- 
tiens  locales  et  populaires  encore  vivantes 
en  Allemagne.  On  lui  a  reproché  desconjec- 
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tures  par  trop  téméraires.  C'est  surtout  quand 
M.  Wolf  veut  retrouver  tous  les  traits  de 
l'ancienne  mythologie  germanique  dans  les 
cultes  de  saints  et  dans  les  légendes  chrétien- 
nes qu'on  peut  l'accuser  dé  rapprochements 
hasardés.  Que  l'imagination  des  peuples  ait 
attribué  aux  saints  des  premiers  temps  du 
christianisme  quelques-uns  des  attributs  de 
Tho'r,  de  "Wodan,  etc.,  c'est  non-seulement 
une  supposition  fondée,  mais  un  fait  attesté 

Ïiar  des  témoignages  historiques;  mais  il  y  a 
oin  de  là  à  soutenir  que  les  légendes  de  saint 
Pierre,  de  saint  André,  de  saint  Barthélémy, 
de  saint  Michel,  de  saint  Georges,  ne  soient 
qu'une  pure  transformation  des  anciens  my- 
thes germaniques.  Ces  cultes  étaient  en  vo- 
gue avant  la  conversion  de  la'Germanie  au 
christianisme  et  chez  des  peuples  qui  ne  con- 
naissaient pas  même  le  nom  d'odin.  On  a 
aussi  reproché  à  M.  Wolf  de  trop  s'arrêter  à 
la  couche  germanique,  et  de  ne  pas  faire  une 
part  assez  large  à  l'élément  celtique  qui  a 
laissé  tant  de  traces  dans  l'Europe  centrale, 
en  particulier  dans  la  mythologie  et  les  usa- 
ges populaires.  Ces  défauts,  du  reste,  sont 
moins  ceux  de  M.  Wolf  que  ceux  de  l'école  a 
laquelle  il  appartient  et  du  maître  éininent 
qui  a  fondé  en  Allemagne  les  études  de  my- 
thologie germanique.  Les  dieux  dont  il  est 
question  dans  ce  livro  sont  :  Wuotan,  Donar, 
Fro,  Zio,  Sahsnot,  Paltar,  Loki,  Welo,  Wol  ; 
les  déesses  sont  :  Nehalennia,  Isis,  Sandrau- 
diga,  Diana,  Holda,  Ostara,  Frouwa,  Poa- 
hana,  Sippia.  A  la  fin  de  l'ouvrage  se  trouvent 
de  très-curieux  chapitres  sur  les  usages  et 
superstitions,  et  sur  les  formules  magiques  et 
mystiques. 

MytbologEo   comparée   (ESSAI  SUR  LA),  par 

Max  Mùller,  traduit  par  M.  Georges  Perrot 
(Paris,  1873,  in-12).  Cet  important  ouvrage 
avait  déjà  été  traduit  en  partie  par  M.  Renan, 
qui  en  avait  publié  des  fragments  dans  les 
premiers  numéros  de  la  Revue  germanique  ; 
cette  traduction  avaitparu  en  brochure  (1859). 
Le  volume  traduit  par  M.  Georges   Perrot 
contient  les  chapitres  suivants,  qui  ne  for- 
ment pas  un  tout  homogène,  mais    autant 
d'essais  distincts  :  la  Mythologie  comparée, 
la  Mythologie  grecque,  les  Légendes  grecques, 
les  Northmmis  en  Islande,  Contes  et  tradi- 
tions populaires,  Contes  zoulous,  Contes  po- 
pulaires tirés  du  Norrain,  Mœurs  et  coutumes, 
la  Caste ,  Sur  la  migration  des  fables.  On 
connaît  1  idée  de  Max  Millier  :  de  même  que 
la  science  du  langage  a   fourni   une  nou- 
velle base  à  la  science  de  la  mythologie,  la 
science  de  la  mythologie  est  en  passe,  à  son 
tour,  de  frayer  la  voie  à  une  étude  nouvelle 
et  scientifique  des  traditions  populaires  que 
possèdent  les  nations  aryennes.  Non-seule- 
ment il  a  été  prouvé  que  les  éléments  radi- 
.  eaux  et   formels   du  langage  sont  les  mê- 
mes dans   l'Inde,  la  Grèce  et  l'Italie,  parmi 
les  nations  celtiques,  teutoniques  et  slaves  ; 
non-seulement  on  a  pu  faire  remonter  à  une 
source  aryenne  commune  les  noms  de  beau- 
coup de  leurs  dieux,  les  cérémonies  de  leur 
culte  et  les  courants  principaux  de  leur  sen- 
timent religieux;  mais  on  a  fait  encore  un 
pas  de  plus;  comme  un  mythe  passe  à  l'état 
de  légende,  et  que  de  légende  il   devient 
conte ,  si  les  mythes  étaient  primitivement 
identiques  dans  l'Inde,  la  Grèce,  l'Italie  et  la 
Germanie,  on  en  doit  conclure  que  les  contes 
île  ces  différents  pays  présentent  quelque  si- 
militude, et  qu'il  y  a  une  trace  de  parenté 
entre  les  chansons  de  l'ayah  indien  et  celles 
de  la  nourrice  anglaise.  En  dépit  du  lien  un  peu 
factice  qui  relieles  diverses  parties  du  livre, 
cette  donnée,  très-intéressante,  est  dévelop- 
pée avec  un  vrai  talent.  La  première  partie, 
consacrée  spécialement  à  la  mythologie  com- 
parée, développe  cette  idée,  que  la  mythologie 
n'a  été  primitivement  qu'une  forme  symboli- 
que du  langage,  destinée  à  exprimer  les  phé- 
nomènes de  la  nature  extérieure.  La  conclu- 
sion de  l'auteur  est  celle-ci  :  ■  La  mythologie 
n'est  qu'un  dialecte,  une  ancienne  forme  du 
langage.  La  mythologie  a  trait  surtout  à  la 
nature,  et,  tout  particulièrement,  dans  ce  do- 
maine, aux  phénomènes  qui  semblent  avoir 
le  caractère  de  la  loi  et  de  l'ordre,  porter 
l'empreinte  d'une  puissance  et  d'une  sagesse 
supérieures  ;  mais  elle  était  applicable  à  toute 
chose.  Rien  n'est  exclu  de  l'expression  my- 
thologique: ni  la  morale,  ni  la  philosophie, 
ni  l'histoire,  ni  la  religion  n'ont  échappé  au 
charme  de  cette  antique  sibylle.  Mais  la  my- 
thologie n'est  ni  l'histoire,  ni  la  philosophie, 
ni  la   religion,  ni  l'éthique.  Cette   science, 
comme  la  poésie,  la  sculpture  et  la  peinture, 
était   applicable    à   presque  tout  ce   que  le 
monde  ancien  pouvait  admirer  ou  adorer.  » 
Passant  de  l'Inde  en  Grèce,  l'auteur  applique 
ces  principes  à  la  mythologie  et  aux  légen- 
des grecques.  Il  explique  fort  arbitrairement 
l'aventure  d'Apollon  poursuivant   Daphné , 
celle  d'Orphée  allant  chercher  Eurydice  aux 
enfers,  qui  toutes  deux  expriment  des  phé- 
nomènes solaires,  et  il  conclut  de  nouveau 
que  dans  les  Védas  seulement  on  peut  trou- 
ver des  documents  sur  la  période  où  les  noms 
ont  été  donnés  aux  choses  et  où  les  mythes 
ont  été  créés.   Naturellement,  l'auteur  fait 
de  grands  écarts  dans  le  domaine  de  la  lin- 
guistique; mais  ce  n'est  pas  le  principal  re- 
proche que  nous  lui  ferons  :  où  il  pèche  d'une 
façon  grossière,  c'est  dans  les  explications 
qu'il  prétend  donner  des  mythes,  c'est  dans 
1  application  d'un  système  qui  peut  être  vrai, 
qui  est  au  moins  ingénieux,  qu'en  tout  cas  il 
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établit  très-solidement,  mais  dont  il  tire  un 
très-mauvais  parti.  Ses  interprétations  attei- 
gnent les  dernières  limites  de  l'arbitraire. 

V.  MYTHOLOGIE. 

L'auteur  étudie  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  langues  et  les  mythes,  embrassant  les 
questions  sous  un  point  de  vue  qui  laisse 
trop  do  place  à  l'imagination. 

Dans  le  dernier  chapitre,  intitulé  la  Mi- 
gration des  fables,  l'auteur  prend  la  fable  de 
La  Fontaine  Perrette  et  le  pot  au  lait;  il  la 
trouve  à  l'origine  dans  la  littérature  sans- 
crite; il  la  suit  à  travers  ses  diverses  trans- 
formations, à  mesure  qu'elle  passe  chez  les 
brahmes,  chez  les  Perses,  chez  les  Hébreux, 
chez  les  Grecs,  chez  les  Latins,  chez  les  Ita- 
liens, chez  les  Espagnols,  pour  arriver  en 
France,  quelque  peu  modifiée,  mais  toujours 
recounaissable.  Nous  donnerons,  au  mot  Pkr- 
rettk,  l'histoire  de  ces  variations  successives, 
qui  offrent  un  grand  intérêt. 

Mythologie  ancienne  el  moderne,  seconde 
partie  des  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du 
langage,  par  Max  Mùller,  traduite  en  fran- 
çais par  MM.  G.  Harris  et  G.  Perrot  (Paris, 
1867,  in-8*).  V.  LANGAGE. 

MYTHOLOGIQUE  adj.  (mi-to-lo-ji-ke  — 
rad.  mythologie).  Qui  a  rapport  à  la  mytho- 
logie :  Abrégé  mythologique.  La  France 
n'est  pas  le  pays  des  éludes  mythologiques. 
(Renan.) 

Mfibologiqaea  (SUJETS).  B.-arts.  Qu'aux 
diverses  époques  de  l'histoire,  il  se  soit  trouvé 
des  artistes  qui  aient  entrepris  de  sculpter 
ou  de  peindre  les  images  et  les  hauts  faits  des 
divinités  en  qui  leur  pays  avait  foi,  rien  de 
plus  naturel.  On  peut  même  affirmer,  saii3 
craindre  de  se  tromper,  que  l'art  fut  à  l'ori- 
gine exclusivement  religieux.  Mais  les  monu- 
ments qui  nous  restent  des  diverses  nations 
de  l'antiquité  nous  montrent  que  les  artistes 
auxquels  ils  sont  dus  n'ont  jamais  eu  l'idée 

-d'aller  chercher  leurs  aspirations  en  dehors 
de  leurs  propres  croyances..  C'est  ainsi  que 
dans  l'Egypte  polythéiste,  par  exemple,  on 
chercherait  vainement  une  peinture  ou  une 
sculpture  reproduisant  une  divinité  persane 
ou  assyrienne.  Les  Grecs,  qui  firent  de  si 
nombreux  et  de  si  fréquents-  emprunts  aux 
mythes  des  autres  peuples,  ne  se  contentè- 
rent pas  d'en  modifier  plus  ou  moins  la  signi- 
fication morale;  ils  les  figurèrent,  dans  la 
poésie  et  dans  l'art,  d'une  manière  absolu- 
ment originale.  En  Italie  même,  où  l'on  vit, 
sous  l'empire,  des  étrangers  devenus  citoyens 
romains  apporter  leurs  idoles  et  les  installer 
dans  leur  nouvelle  patrie,  l'art  indigène  ne 
s'inspira  qu'accidentellement  de  ces  images 
exotiques.  Les  peintures,  les  sculptures,  les 
pierres  gravées,  les  vases  et  les  autres  mo- 
numents de  l'art  gréco-romain  ne  retracent 
ainsi,  à  de  très-rares  exceptions  près,  que  les 
scènes  religieuses  dont  pouvait  s'accommo- 
der la  foi  des  gens  pour  qui  ces  monuments 
furent  exécutés;  les  représentations  de  ce 
genre  ne  nous  offrent  pas,  d'ailleurs,  une  bien 
grande  variété  pour  chaque  sujet;  à  en  juger 
d'après  les  peintures  de  Pompéi  et  d'Hereu- 
lanuin,  il  semble  que  les  artistes  aient  été  te- 
nus de  respecter  certaines  prescriptions  hié- 
ratiques. Les  sujets  qui  apparaissent  le  plus 
fréquemment  dans  ces  peintures  sont  :  Mars 
et  Vénus,  l'Enlèvement  d'Europe,  Ariane 
abandonnée,  Vénus  et  l'Amour,  Diane  et  Ac- 
téon,  Phryxus  et  Belle,  Polyphême  et  Galatée, 
des  Faunes,  des  Satyres,  des  Bacchantes,  des 
Néréides,  des  Muses,  Jupiter  et  Léda,  Apol- 
lon et  Daphné,  Bacckus  et  Silène,  l'Amour  et 
Psyché,  les  Saisons,  les  Aventures  d'Achille, 
àïÛlysse,  d'Oresie,  de  Thésée,  etc. 

Les  artistes  modernes  n  ont  pas  eu  les 
mêmes  scrupules  que  les  artistes  de  l'anti- 
quité :  ils  n'ont  pas  hésité  à  traiter  des  su- 
jets religieux  que  leur  propre  religion  avait 
condamnés.  Plusieurs  siècles  après  la  chute 

■du  paganisme,  on  vit  ce  singulier  spectacle 
de  la  civilisation  chrétienne  remettant  en 
lumière  et  en  honneur  les  divinités  et  les  hé- 
ros de  la  Fable  antique.  Au  reste,  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge,  il  arriva  fré- 
quemment aux  artistes  de  la  nouvelle  société, 
et  quelquefois  même  à  des  moines,  d'associer 
des  scènes  mythologiques  à  des  sujets  chré- 
tiens; nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  qui 
nous  est  offert  par  une  console  du  portail  de 
l'église  Saint-Michel  de  Dijon,  dont  on  peut 
voir  un  moulage  au  musée  de  Cluny  (n»  203)  : 

-cette  console  est  ornée  de  bas-reliefs  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  de  diverses  figures  profanes, 
parmi  lesquelles  on  remarque  Apollon,  Vénus 
et  Oupidon.  Ce  ne  fut  guère,  toutefois,  qu'au 
xve  siècle,  que  les  artistes  italiens,  épris  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  commencèrent 
à  traiter  avec  prédilection  des  scènes  em- 
pruntées à  la  Fable.  Alessandro  Bottieelli , 
dont  on  voit  une  Naissance  de  Vénus  au  mu- 
sée de  Florence,  et  Piero  di  Cosiino,  repré- 
senté dans  la  même  galerie  par  les  Noces 
de  Persée  et  deux  autres  tableaux  relatifs  a 
Andromède,  Andréa  Manlegnn  (le  Parnasse, 
au  Louvre  ),  Luca  Signorelli,  le  Pérugin, 
Lorenzo  Costa  se  distinguèrent  particulière- 
ment dans  Ce  genre  de  compositions.  A  par- 
tir du  xvie  siècle,  la  mythologie  fit  décidé- 
ment invasion  dans  les  arts  ;  les  plus  grands 
maîtres  de  cette  période,  Michel-Àngo,  Ra- 
phaël, Jules  Romain,  Pierino  del  Vaga,  Po- 
lydore  de  Caravage,  Luca  Penni,  le  Conégc, 
le  Parmesan,  le  lJrimatice  s'inspirèrent  des 
fables  païennes  et  les  retracèrent  dans  des 
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chefs-d'œuvre  où,  à  défaut  d'un  caractère 
bien  antique,  on  admire  un  sentiment  de  la 
beauté  merveilleusement  rendu. Raphaël  brille 
entre  tous  par  le  charme  incomparable  de  ses 
interprétations  de  la  Fable  .païenne.  »  Les 
Trois  Grâces,  le  Triomphe  de  Galatée,  l'His- 
toire de  Psyché  sont  au  nombre  des  plus  bel- 
les créations  de  l'immortel  artiste. 

Les  Vénitiens  ne  firent  point  une  aussi 
grande  quantité  de  peintures  mythologiques 
que  les  Romains  et  les  Florentins.  On  ne  sau- 
rait toutefois  passer  sous  silence  des  chefs- 
d'œuvre  comme  l'Antiope,  la  Vénus  couchée, 
Danaé,  Diane  et  Calistoet  les  Bacchanales,  du 
Titien  ;  l'Enlèvement  d'Europe,  Vénus  et  ado- 
nis, de  Paul  Véronèse  ;  la  Voie  lactée,  Mars 
chassé  par  Pallas,  les  Muses;  du  Tintoret. 
L'école  bolonaise  a  poussé  l'amour  de  la  my- 
thologie jusqu'à  l'excès.  Parmi  ses  chefs- 
d'œuvre,  on  peut  citer  :  la  Chasse  de  Diane, 
du  Dominiquin  ;  l'Enlèvement  d'Europe,  l'Au- 
rore, du  Guide;  la  Toilette  de  Vénus,  Diane 
et  ses  nymphes,  le  Jugement  de  Paris,  etc.,  de 
l'Albane. 

Les  Espagnols  ont  montré  peu  de  goût  pour 
les  compositions  mythologiques.  Zurbarnn 
est,  parmi  les  maîtres  de  cette  école,  celui 
qui  a  traité  le  plus  souvent  des  sujets  de  ce 
genre;  il  y  a  de  lui,  au  musée  de  Madrid,  dix 
tableaux  retraçant  les  Travaux  d'Hercule. 
Velazquez  a  peint  un  Bacchus  couronné  par 
des  buv.'urs  (los  Borrachos)  et  un  Apollon 
ches  Vulcain;  mais,  dans  ces  peintures  ma- 
gistrales, la  Fable  est  pour  ainsi  dire  tournée 
en  caricature.  C'est  dans  un  sentiment  ana- 
logue que  Rembrandt  a  peint  son  Ganymède, 
du  musé*  de  Dresde  :  emporté  dans  les  serres 
de  l'aigle  divin,  l'enfant  joufflu  crie,  se  débat 
et,  bien  malgré  lui,  se  laisse  voir  à  nu  par 
derrière,  sous  sa  chemise  que  retrousse  le 
bec  de  l'oiseau  de  proie  ;  justement  effrayé 
du  sort  qui  l'attend  dans  l'Olympe,  le  pauvre 
mignon  fait  en  l'air  ce  que  les  paysans  deTe- 
niers  font  debout  contre  un  mur.  Une  autre 
mythologiade  de  Rembrandt,  Danaé  (musée 
de  l'Ermitage),  n'est  pas  traitée  d'une  façon 
moins  burlesque.  Les  autres  peintres  hollan- 
dais n'ont  guère  été  plus  respectueux  à  l'égard 
de  l'Olympe,  lorsquilleur  est  arrivé  par  ha- 
sard d'y  toucher  ;  certains  petits  peintres  de 
cette  école,  Frans  van  Mieris,  Gaspard  Nets- 
cher,  Schalcken,  Adr.  van  derWerff,  ont  de- 
mandé à  la  Fable  des  sujets  de  compositions 
pornographiques. 

L'école  flamande  nous  offre  un  grand  nom- 
bre de  peintres  de  sujets  mythologiques  :  au 
xvie  siècle,  Martin  van  Heemslcjrk,  Lambert 
Lombard,  Barthélémy  Spranger,  Otto  Ve- 
nius,  Cornelis  de  Harlem,  Abraham  Bloe- 
maert  et  autres  imitateurs  plus  ou  moins 
heureux  de  la  manière  italienne  ;  au  xvne  siè- 
cle, Rubens,  un  des  mythographes  les  plus 
féconds  qu'il  y  ait  jamais  eus,  à  qui  Ton  doit, 
entre  autres  chefs-d'œuvre,  V Enlèvement  des 
filles  de  Leucippe,  le  Jugement  de  Paris,  la 
Délivrance  d'Andromède,  la  Fête  de  Vénus  et 
plusieurs  Bacchanales.  Van  Dyck  et  Jordaens 
peuvent  être  cités  aussi,  après  leur  maître. 

En  France,  N.  Poussin  est  sans  rival  pour 
l'excellent  goût  et  le  sentiment  vraiment  an- 
tique de  ses  nombreuses  compositions  mytho- 
logiques. Ses  Bacchanales,  son  Triomphe  de 
Flore,  son  Education  de  Jupiter,  son  Voyage 
de  Satyres  sont  justement  célèbres.  Lesueur, 
le  peintre  austère  de  la  Vie  de  saint  Bruno, 
a  fait  preuve  d'une  grâce  toute  païenne  dans 
ses  peintures  du  Cabinet  de  l'Amour,  qui  sont 
aujourd'hui  au  Louvre,  dans  ses  Muses  et 
son  Ganymède.  Claude  Lorrain  a  peint  une 
grande  quantité  de  délicieux  paysages,  ani- 
més de  scènes  mythologiques.  Au  xviite  siè- 
cle, l'école  française  a  lait  abus  des  Amours, 
des  Vénus,  des  Nymphes  et  des  autres  divi- 
nités erotiques;  on  rencontre,  d'ailleurs,  des 
grâces  et  des  afféteries  toutes  modernes  dans 
les  mythologiades  des  Boucher,  des  Vanloo, 
des  Nattier  et  des  autres  peintres  pornogra- 
phes  de  cette  époque.  L'école  académique  de 
David  ne  se  contenta  pas  de  remettre  en 
honneur  les  grands  hommes  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  elle  chercha  à  donner  aux  divinités 
mythologiques  un  caractère  qui  s'accordât 
mieux  avec  les  médailles,  les  bas-reliefs,  les 
statues  et  les  autres  monuments  de  l'anti- 
quité. Guérin,  Girodet,  Regnault,  Ingres  et 
quelques  autres  firent  en  ce  sens  des  études 
sérieuses.  L'Académie  de  France,  à  Rome,  a 
continué,  jusqu'à  nos  jours,  a  entretenir  le 
culte  des  dieux  de  la  Fable  pnais  il  faut  bien 
reconnaître  que,  depuis  quelques  années,  ce 
culte  a  été  fort  ébranlé  par  les  tentatives  sé- 
rieuses et  p;ir  le  succès  incontesté  de  l'école 
réaliste.  La  révolution-qui  menace  d'entraî- 
ner dans  un  oubli  définitif  Jupiter  et  Bac- 
chus, et  Vénus,  et  les  Faunes,  et  les  autres 
divinités  de  l'Olympe,  ne  laisse  pas  que  d'in- 
spirer le  plus  vif  regret  à  certains  critiques. 

M.  Paul  de  Saint-Victor,  un  des  enthou- 
siastes de  l'idéal  mythologique,  regrette  sur- 
tout, comme  conséquence  de  cet  abandon  des 
sujets  mythologiques  ,  la  disparition  pres- 
que complète  du  nu  dans  les  œuvres  d'art. 
«  En  sortant  de  l'art,  dit-il,  les  divinités  an- 
tiques ont  emporté  avec  elles  le  sens  de  la 
nudité.  Autrefois,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
la  moitié  des  habitants  du  monde  pittoresque 
et  plastique  marchaient  nus,  dans  la  force  et 
la  dignité  de  la  vie  divine  ou  élémentaire  : 
les  dieux,  les  déesses,  les  nymphes  et  ces  hé- 
ros des  premiers  âges  que  l'Olympe  entraî- 
nait à  sa  suite,  comme  le  système  céleste 
emporte  la  terre.  Le  premier  effort  de  l'ar- 
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tiste,  son  orgueil,  sa  victoire  suprême  était 
de  lutter  avec  le  corps  humain  comme  dans 
un  gymnase,  de  le  dompter,  de  le  soumettre, 
de  lui  imprimer  toutes  les  courbes  de  la  grâce, 
toutes  les  attitudes  de  l'activité  et  de  la  pas- 
sion. Lorsqu'il  l'habillait,  c'était  de  la  dra- 
perie, ce  vêtement  libre  et  flottant  qui  ac- 
compagne le  corps  comme  une  harmonie,.. 
Aujourd'hui,  le  costume  a  tout  envahi,  le 
costume  qui  dénature  la  forme  et  réduit  a  la 
tête  et  aux  mains  les  expressions  de  la  vie 
organique...  Ainsi,  la  peinture 'religieuse  et 
la  mythologie  s'en  vont  à  la  fois,  c'ost-à-dire 
l'idéal,  le  grandiose,  le  grand  dessin,  le  beau 
style.  L'art  déserte  le  sommet  où  la  vie  se 
transfigure,  où  le  corps  se  divinise.  11  des- 
cend de  plus  en  plus  dans  les  particularités 
et  les  minuties  de  la  vie  privée.  »  Un  des  cri- 
tiques les  plus  profonds  et  les  plus  perspica- 
ces de  notre  époque,  W.  Bilrger  (Thoré),  a 
fait  cette  vigoureuse  et  piquante  réponse  aux 
preneurs  de  nudités" mythologiques  :  «Comme 
les  écrivains  ne  sont  pas  libres  en  France 
(ceci  s'imprimait  en  Belgique,  du  temps  de 
l'Empire),  la  critique  ne  pouvant  guère  tou- 
cher aux  causes  philosophiques  et  sociales 
qui,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  impulsent 
ou  arrêtent  le  mouvement  de  l'art,  il  n'y  a 
presque  plus  en  France  qu'une  critique  su- 
perficielle et  descriptive;  c'est  elle  qui  dé- 
tourne l'art  de  la-  contemplation  des  choses 
humaines,  qui  l'entraîne  à  la  recherche  d'un 
idéal  dégagé  de  la  vie  réelle,  et  par  consé- 
quent insignifiant.  Les  sphinx  et  les  hippo- 
griffes ,  les  nymphes  et  les  mythologiades, 
et  toute  cette  archéologie  fantaisiste  laissent 
tranquille  le  monde  présent.  Sans  doute  l'art 
n'est  point  directement  un  professeur  de  phi- 
losophie et  un  réformateur  social.  Les  ta- 
bleaux prédicateurs  sont  ridicules.  L'art  a 
fiour  objet  le  beau,  et  non  l'idée  ;  mais,  par 
a  beauté,  il  doit  faire  aimer  ce  qui  est  vrai, 
ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  fécond  pour  le 
développement  de  l'homme.  Un  portrait,  un 
paysage,  une  scène  familière,  un  sujet  quel- 
conque peuvent  avoir  ce  résultat,  aussi  bien 
qu'une  image  héroïque  ou  allégorique.  Tout 
ce  qui  exprime,  dans  une  forme  bien  sentie, 
un  caractère  profond  de  l'homme  ou  de  la 
nature  renferme  de  l'idéal,  puisqu'il  provo- 
que la  réflexion  sur  des  points  essentiels  de 
la  vie...  Certes,  le  nu  prête  à  la  peinture  et 
à  la  statuaire,  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
sont  des  femmes  nues,  comme  la  Vénus  de 
Milo  et  l'Antiope  du  Corrége;  mais  ces  su- 
jets, étranges  pour  nos  moeurs,  commandent 
la  perfection  :  forme  ou  mouvement,  couleur 
ou  effet.  Le  malheur  est  que  les  artistes  ac- 
tuels ne  font  que  des  femmes  déshabillées... 
Quant  à  l'abandon  des  vieilles  mythologies 
et  des  vieilles  Arcadies,  et  à  l'adoption  de 
symboles  nouveaux  et  de  personnages  con- 
temporains dans  un  milieu  réel,  la  tendance 
ne  semble  point  condamnable,  si  ce  n'est  à 
l'Institut.  Il  est  même  bon  de  descendre,  ou, 
si  l'on  veut,  de  remonter  jusqu'aux  classes 
qui  n'eurent  jamais  ie  privilège  d'être  étu- 
diées et  mises  en  lumière  par  la  peinture,  si 
ce  n'est  dans  l'école  hollandaise.  Au  lieu  de 
peindre  Apollon  gardant  ses  vaches,  il  est 
plus  naturel  de  peindre  une  paysanne  qui 
tond  ses  moutons  (comme  a  fait  Fr.  Millet, 
dans  un  très-beau  tableau  exposé  en  18G3). 
Le  portrait  d'un  travailleur  en  blouse  vaut 
bien  le  portrait  d'un  prince  en  costume  doré. 
Les  mœurs  de  ceux  qui  agissent  et  qui  pro- 
duisent, qui  pensent,  qui  aiment,  qui  luttent 
et  qui  souffrent  dans  leur  médiocrité,  sont 
aussi  intéressantes  que  les  mœurs  de  person- 
nages inutiles  ou  pervers,  dont  l'éclat  ne  ré- 
sulte que  d'une  position  empruntée.  En  se- 
rions-nous toujours  à  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  comme  au  temps  de  Boileau 
et  de  Perrault,  et  même  comme  au  temps  du 
romantisme? 

De  chasser  les  tritons  de  l'empire  des  eaux, 
D'Ater  a  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 
D'empêcher  que  Car  on,  dans  In  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger,  ne  passe  ie  monarque. 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  pvindre  la'Prudence, 
De  donner  a  The"mis  ni  bandeau  ni  balance. 
De  Ûgurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'a|rain, 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit,  une  horloge  à  la  main... 

•  Oui,  ajoute  gaiement  Thoré,  peut-être  bion 
que  nous  en  sommes  là,  malgré  Boilenu  et 
son  art  antipoétique.  M.  Picot,  lui-même, 
n'oserait  plus  exposer  aujourd'hui»  lo Temps 
qui  s'enfuit  avec  son  horloge.  » 

Un  autre  critique,  M.  Marius  Chaumelin, 
constatait  en  ces  termes,  dans  son  Salon  de 
1870,  la  décadence  de  la  peinture  mytholo- 
gique :  •  Depuis  quelques  années,  l'art  fran-  • 
çais  subit  une  révolution  profonde,  radicale  ; 
a  l'exemple  de  la  société,  l'art  se  démocra- 
tise. Abandonnant  les  hautes  conceptions 
mythologiques,  allégoriques,  fruits  de  l'ac- 
couplement du  dogmatisme  chrétien  et  du 
génie  antique ,  élucubrations  savantes  et 
complexes  qui  ont  fait  pendent  longtemps  les 
délices  des  aristocrates  de  la  pensée,  l'école 
contemporaine  demande  à  l'humanité  vivunte, 
à  la  nature,  à  la  réalité  pittoresque  des  sujets 
intelligibles  pour  tous;  aux  symboles  nébu- 
leux, aux  hiéroglyphes  indéchilfrables,  aux 
vagues  idéalités  enseignées  et  prêchées  par 
les  vieilles  Académies,  elle  s'efforce  de  sub- 
stituer l'expression  sincère  des  passions,  la 
représentation  fidèle  des  types,  des  mœurs 
de  la  société  qui  s'agite  autour  d'elle.  Pleine 
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d'ardeur,  de  verve,  de  fantaisie,  elle  secoue 
le  joug  de  la  convention,  du  poncif  classique  ; 
elle  veut  être  c|e  son  pays,  de  son  époque; 
elle  tourne  le  dos  au  passé,  à  la  mort,  et  re- 
garde vers  l'avenir,  vers  la  vie.  »  La  révolu- 
tion artistique  qui  doit  nous  délivrer  des  103-- 
thotogiades  n'est  malheureusement  pas  prés 
d'être  achevée;  si  les  jeunes  peintres,  sauf 
quelques  élèves  de  l'éeulu  de  Rome,  sont  en- 
traînés vers  les  sujets  de  la  vie  réelle,  les 
sculpteurs  en  .sont  toujours  à  l'Olympe  an- 
tique, dont  les  dieux  sont  devenus  ce  que 
Henri  Heine  nous  a  si  bien  raconté.  Ce  n'est 
pas  d'hier  qu'auprès  du  mont.  Ida ,  on  a 
gravé  cette  inscription  sur  une  stèle  :  «  Ju- 
piter ne  tonnera  plus,  il  est  mort  depuis  long- 
temps! »  Les  divinités  vivent  dans  beaucoup 
d'ateliers;  elles  ont  trouvé  un  refuge  chez 
les  sculpteurs,  gens  d'humeur  douce  et  rési- 
gnée et  de  peu  d'imagination.  «  Les  scul- 
pteurs, a  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  devraient 
aviser  à  sortir  de  leur  stérilité  ;  ils  tournent 
dan3  le  même  cercle  sans  pouvoir  s'en  échap- 
per; ils  font  et  refont  sans  cesse  ce  quia  été 
fait  avant  eux  ;  ils  ne  cherchent  point  l'in- 
spiration en  eux-mêmes,  ils  ne  la  cherchent 
que  dans  leurs  souvenirs.  Ce  qui  leur  man- 
que, c'est  l'imagination  et  la  réflexion.  Us  ne 
voient  pas, ils  ne  comprennent  pas  qu'en  no- 
tre âge  si  singulièrement  fécond  en  décou- 
vertes, une  allégorie  nouvelle,  c'est-à-dire 
une  statue,  naît  par  jour.  Bien  plus  que  la 
peinture,  la  statuaire,  art  relativement  ab- 
strait, est  destinée  à  donner  une  forme  ma- 
térielle aux  pensées  humaines. 

Parmi  les  compositions  mythologiques  les 
plus  remarquables  de  l'école  française  au 
xixe  siècle,  nous  citerons  :  en  peinture,  VA- 
mour  et  Psyché,  de  Gérard  ;  VEndymion,  de 
Girodet;  la  Vénus  Anadyomène,  d'Ingres;  Or- 
phée, Hercule  et  Diomède,  d'Eugène  Dela- 
croix ;  une  Nymphe  enlevée  par  un  Faune  , 
la.  Naissance  de  Vénus,  le  Triomphe  de  Flore, 
de!  M,  CaLanel  ;  les  Océanides,  de  M.  Leh- 
mann  ;  Vénus  et  les  Amours,  une  Nymphe  endor- 
mie, de  M.  Diaz  ;  une  Léda,  une  Bacchante,  une 
Erigone,  de  Al.  Riesener;  Apollon  et  les  Mu- 
ses, des  Nymphes  tourmentées  par  un  Satyre, 
de  M.  Bouguereuu  ;  une  Venus  à  sa  toilette, 
une  Diane  chassant  l'Amour,  de  M.  Baudry  ; 
une  Vénus  Anadyomène,  de  M.  Amaury- bu- 
val;  les  Centaures,  de  M.  Fromentin;  Œdipe 
et  le  Sphinx,  Prométhée,  Europe  enlevée  pur 
Jupiter,  de  M.  Gustave  Moreau;  la  Vérité,  de 
M.  Jules  Lefèvre;  la  Léda,  de  M.  Ad.  Jour- 
dan;  l'Enlèvement  d'Amymoné,  de  M.  Giaco- 
motti;  l'Education  de  iiacchus,  de  M.  Run- 
vier;  \'Bylas,  de  M.Lenepveu;  l'Andromède, 
l'Hercule  tueur  de  monstres,  le  Prométhée  en- 
chaiiié,  de  M.  Bin  ;  la  Naissance  de  Minerve, 
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de  M.  Mazerolle;  les  Mystères  de  Bacchtis, 
de  M.  Jobbé-Duval  ;  les  Danaïdes,  de  M.  Tony 
Robert-Fleury  ;  le  Jugement  de  Midas,  de 
M.  Emile  Lévy,  etc.;  en  sculpture  :  une  Bac- 
chante et  un  Centaure,  Psyché,  Prométhée,  la 
'Toilette  d' Atalante,  Vénus  et  l'Amour,  de  Pra- 
dier;  Aristée,  Hyacinthe,  Hercule  terrassant 
Acheloûs,  de  Bosio  ;  l'Oreste  et  la  Minerve,  de 
Simart;  le  Mercure  et  V Argus  endormi,  de 
de  Bay  ;  le  Faune  dansant,  <îe  M.  Lequesne  ; 
Y  Bébé  et  l'Amour  dominateur,  de  Rude;  l'E- 
ducation de  Bacchus,  de  M.  Perraud;  une 
Bacchante,  de  M.  Carrier-Belleuse  ;  une  Bac- 
chante couchée,  de  M.  Clésinger;  Mercure 
inventant  la  lyre,  de  M.  Duret;  l'Apollon  co- 
lossal du  nouvel  Opéra  et  l'Ariane  aban- 
donnée, de  M.  Aimé  Millet;  Arion  sur  le  dau- 
phin, de  M.  Hiolle,  etc. 

MYTHOLOGIQUEMENT  adv.  (mi-to-lo-ji- 
ke-man  —  rad.  mithologiqué).  D'une  manière 
mythologique,  au  point  de  vue  de  la  mytho- 
logie :  Ici  tout  se  concilie  mythologiquement. 
(Val.  Parisot.) 

MYTHOLOGISER  v.  a.  OU  tr.  (mi-to-li-ji- 
zé —  rad.  mythologie).  Interpréter  une  fable, 
en  tirer  la  moralité  :  Ceux  qui  mythologi- 
sent  les  fables  d'Esope  en  choisissent  quelque 
visage  qui  cadre  bien  à  la  Fable.  (Montaigne.) 
Il  Vieux  mot. 

MYTHOLOGISME  S.  m.  (mi-to-lo-ji  Sine  — 
rad.  mythologie).  Explication  mythologique. 

MYTHOLOGUE  s.  m.  (mi-to-lo-ghe  —  rad. 
mythologie).  Celui  qui  s'occupe  de  mytholo- 
gie ;  qui  est  versé  dans  cette  science  :  Un 
mythologue  très-érudit.  il  On  dit  quelquefois 

MYTIJOLOGISTE. 

—  Adjectiv.  :  Voici  encore  une  explication 
qui  fait  voir  le  génie  mythologue  de  M.  Ba- 
nier.  (L'abbé  Desfontaines.) 

MYTILACÉ,  ÉE  adj.  (mi-ti-la-sé  —  du  lat. 
mytilus,  moule).  Moll.  Qui  ressemble  à  une 
moule. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les. 

MYTILÈNEs.  m.  (mi-ti-lè-ne).  Ornith.  Es- 
pèce d'ortolan. 

MYTILINE  s.  f.  (mi-ti-li-ne  —-du  lat.  myti- 
lus, moule).  Infus.  Genre  d'animalcules  i illu- 
soires. 

MYTILITHE  s.  f.  (mi-ti-li-te  —  du  Int.  my- 
tilus, moule,  et  du  gr.  lilhos,  pierre).  Moll. 
Moule  fossile.  Il  On  dit  aussi  mïtulithe. 

MYTILOÏDE  adj.  (mi-ti-lo-i-de  —  du  lat. 
mytilus,  moule,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll. 
Qui  ressemble  à  une  moule. 
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'  —s.  m.  pi.  Famille  de  coquilles  fossiles  qui 
se  rapproche  des  moules. 

MYTULE  s.  f.  (mi-tu-Ie  —  lat.  mytulus, 
même  sens).  Moll,  Nom  scientifique  du  genre 
moule,  il  On  écrit  aussi  mytile. 

MYURE  adj.  (mi-u-re  —  du  gr.  mus,  souris  ; 
ouru,  queue).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  queue 
de  souris. 

—  Pathol.  Pouls  myure,  Pouls  dont  les  pul- 
sations vont  en  s'affaiblissant  peu  à  peu.  Il 
Pouls  myure  réciproque,  Celui  dont  les  pulsa- 
tions remontent  progressivement  comme  elles 
ont  descendu. 

—  s.  m.  Bot.  Espèce  de  fétuque. 

HYVATN,  un  des  plus  grands  lacs  de  l'Is- 
lande. Il  a  environ  24  kilom.  de  longueur, 
20  ;kilom.  de  largeur,  60  kilom.  de  tour,  et 
de  S  à  5  brasses  de  profondeur.  Sur  ses  bords 
s'élèvent  de  nombreux  isthmes  formés  par 
les  torrents  de  lave  qui  débordent  du  cratère 
du  Krabla,  volcan  isolé,  situé  à  15  kilom.  N.-E. 
du  lac.  On  compte  dans  ses  eaux,  outre  une 
foule  d'îlots,  34  lies,  couvertes  de  gazon  et 
d'angélique.  Des  milliers  de  canards  sauvages 
y  font  leur  nid  pendant  l'été.  C'est  du  My- 
vatn  que  sortent  les  meilleures  truites  du 
pays;  on  les  y  pèche  même  pendant  l'hiver, 
giâce  aux.  larges  fissures  que  les  chaleurs 
volcaniques  laissent  ouvertes  au  milieu  des 
glaces. Un  fleuve  important,  nommé  Laxaaen, 
s'échappe  du  lac,  traverse  la  vallée  de  Laxaa 
et  se  jette,  au  nord,  dans  le  golfe  ou  fjord  de 
Skjnli'auda. 

MYXA  s.  f.  (ini-ksa — du  gr.  muxai,  narines). 
Ornith.  Partie  apicale  de  la  mandibule  des 
oiseaux,  qui  est  produite  par  la  réunion  des 
branchies  ou  gnailiidies. 

—  Bot.  Fruit  du  sébestier. 

—  Pathol.  Mucus  nasal,  chez  quelques  au- 
teurs. 

MYXINE  s.  f.  (mi-ksi-ne  —  du  gr.  muxa, 
mucus).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  cartila- 
gineux, voisin  des  lamproies. 

—  Encycl.  Les  myxines  sont  des  poissons 
cartilagineux  à  branchies  fixes,  caractérisés 
par  un  corps  anguiforme;  une  bouche  termi- 
nale, circulaire,  en  forme  de  ventouse  comme 
celle  des  lamproies;  des  dents  très-fortes, 
osseuses;  les  lèvres  entourées  par  huit  bar- 
billons tentaculaires;  un  petit  évent  percé  à 
la  partie  supérieure  des  lèvres,  et  communi- 
quant en  avant  dans  la  bouche;  six  bran- 
chies. Il  n'y  a  point  de  nageoires  paires.  Le 
foie  de  ces  poissons  a  deux  lobes;  l'intestin 
est  simple  et  droit,  mais  large  et  plissé  à 
l'intérieur.  Les  myxines  habitent  l'Océan.  On 
peut  citer,  comme  espèces  principales,  les 
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myxines  glutineuse  et  de  Dombey.  Elles  se 
cachent  souvent  au  milieu  de  la  vase,  pénè- 
trent aussi  quelquefois  dans  le  corps  des 
grands  poissons  et  les  dévorent;  ce  qui  les 
avait  fait  ranger  autrefois  parmi  les  vers 
intestinaux. 

MYXINOÏDE  adj.  (  mi-ksi-no-i-de  —  de 
myxine,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol. 
Qui  ressemble  à  une  myxine. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons,  qui  a  pour 
type  le  genre  myxine. 

MYXOGÈNE  adj.  (mi-kso-jè-ne  —  du  gr. 
muxa,,  mucus;  gennao,  j'engendre).  Syn.  de 

MUCIPARH. 

MYXO-LYDIEN  adj.  m.  (mi-kso-li-diain). 
Mus.  anc.  Se  dit  d'un  des  modes  de  la  musi- 
que grecque.  11  On  l'appelle  aussi  hyperdo- 
rien. 

—  Encycl.  V.  hyperdorien. 

MYXOSARCOME  s.  m.  (mi-kso-sar-ko-me 

—  du  gr.  muxa,  mucus;  sarx,  chair).  Pathol. 
Sarcocèle  qui  renferme  de  la  mucosité  con- 
crétée. 

MYXOTRICHE  s.  m.  (mi-kso-tri-che  —  du 
gr.  muxa,  mucus  ;  trix,  cheveu).  Bot.  Syn. 

3'ONCIDION. 

MYZ1NE  s.  f.  (mi-zi-ne  —  du  gr.  mtixein, 
sucer).  Eutom.  Genre  d'hyménoptères  fouis- 
seurs. 

—  Encycl.  Les  myzines  présentent  comme 
caractères  principaux  :  des  mandibules1  bi- 
dentées  ;  des  palpes  maxillaires  de  six  arti- 
cles ;  un  labre  saillant,  transverse,  un  peu 
éehancré  au  milieu  ;  l'abdomen  allongé,  cy- 
lindrique, peu  renflé  au  milieu,  terminé  par 
une  épine  recourbée  en  haut.  Les  femelles 
diffèrent  beaucoup  des  maies  par  leur  corps 
épais,  leurs  antennes  courtes,  leurs  jambes 
fortement  épineuses;  aussi  avait-on  autrefois 
regardé  celles-ci  comme  formant  un  genre 
différent,  sous  le  nom  de  plésie.  Les  myzines 
appartiennent  aux  pays  chauds  et  tempérés; 
elles  sont  répandues  dans  les  deux  continents, 
mais  leurs  mœurs  sont  peu  connues.  On  trouve 
ces  insectes  sur  les  fleurs.  Il  yjen  aune  ving- 
taine d'espèces,  dont  plusieurs  habitent  l'Eu- 
rope. 

MYZOCÉPHALÉ,  ÉE  adj.   (mi-zo-sé-fa-Io 

—  du  gr.  muzein,  sucer;  kephalê,  tête).  En- 
tom.  Qui  a  la  tête  en  forme  de  ventouse  ou 
de  suçoir.  Il  On  dit  aussi  myzocephale. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  entozeai- 
res. 

MYZOXYLE  s.  m.  (mi-zo-ksi-le  —  du  gr, 
muzâ,  je  suce  ;  xulon,  bois).  Entom.  Genre  de 
pucerons  qui  sucent  la  sévo  des  arbres,  par- 
ticulièrement des  pommiers. 
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î  -  Tiré  d'an  manuscrit  de  la  Bibvw  royale  de  Munich.  -  Xlle  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XVe  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVI°  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVI6  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XV"  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).  —  XI V«  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibq««  royale  de  Munich.  —  XI*  siècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIV«  siècle.  -, 

10  -  Tiré  d'inscriptionarapiUcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIII"  siècle. 
H  —  Tiré  de  la  liible  du  surintendant  Fouquet.  —  XIII»  siècle. 
12  —  Alphabet  vénitien  du  XVII»  siècle. 


M  s.  t.  dans  l'ancien  système,  s.  in.  dans  le 
nouveau  (è-ne  dans  l'ancienne  épellation,ne 
dans  la  nouvelle).  Quatorzième  lettre  et  on- 
zième consonne  de  notre  alphabet,  ainsi  que 
des  alphabets  de  toutes  les  langues  ngo-lati- 
nes  et  germaniques,  correspondant  au  nu  des 
Grecs  et  au  nun  ou  noun  des  Phéniciens  :  Un 
grand  N.  Un  n  majuscule.  Un  petit  n, 

L'm  avec  majesté  sur  ses  trots  pieds  chemine, 
Et  Vn  a  ses  côtés  sur  deux  pieds  se  dandine; 
L'm  au  fond  du  gosier  B'enferme  en  mugissant, 
L'n  au  plus  haut  du  nez  s'enfuit  en  résonnant; 
L'm,  alliée  à  l'r,  est  propice  au  murmure; 
Le  sot  par  plus  d'une  n  ânonne  sa  lecture; 
L'm  apprend  au  marmot  a  nommer  sa  maman, 
L'n  apprend  au  marmot  a  vouloir  du  nanan. 

Fns. 

—  Gn,  dans  la  plupart  des  cas,  est  une  ar- 
ticulation spéciale,  que  nous  avons  désignée 
dans  ce  Dictionnaire  par  l'expression  de  gn 
ml!,  (gn  mouillé)  :  Digne,  compagne,  épargner. 
L'usage  fera  connaître  les  exceptions  à  cette 
règle. 

'  —  N  tilde,  N  espagnol  surmonté  d'un  signe 
nommé  tilda  (n),  qui  en  fuit  un  n  mouillé, 
dont  l'articulaiion  est  semblable  h  celle  que 
nous  marquons  par  le  signe  composé  gn  :  Es- 
pana.    , 

—  Dans  les  manuscrits  et  dans  les  ancien- 
nes éditions,  la  lettre  n  marquant  un  son  na- 
sal était  remplacée  par  jm  trait  mis  sur  la 
voyelle  précédente  :  ornai  pour  amans;  aisé- 
met  pour  aisément. 


—  N  seul,  dans  les  inscriptions  latines  et 
les  manuscrits,  signifie  Neptunus,  Numerius, 
Nonius,  noms  propres  ;  natio,  nation  ;  natus, 
né,  enfant;  nefastus,  néfaste;  nepos,  neplis, 
petit-fils,  petite-tille;  nomen,  nom;  nom,  no- 
nes;  numerarius  ou  numerator,  calculateur 
ou  compteur,  officier  romain  qui  était  un  vé- 
ritable officier  payeur;  numerus,  nombre; 
nummus  ou  numisma,  monnaie,  médaille;  im- 
men,  divinité,  dieu,  il  Surmonté  d'un  trait  (N), 
il  signifie  :  nationë,  par  la  nation  ;  naxitx,  les 
navigateurs;  nostri  eu  noslrx,  nôtres;  nume- 
rus, nombre  ;  numéro,  au  nombre  de.  Il  NAV. 
signifiait  navis,  vaisseau;  NB.  ou  NBL.,  no- 
bilis,  noble;  N.C.,  Nero  desar,  noms  pro- 
pres; NEG.,  negotiator,  marchand;  NEF. S., 
Neptuno  sacrum,  consacré  à  Neptune  ;N. F. N., 
nobili  familia  natus,  né  d'une  maison  illus- 
tre ;  N.L.,  non  licet,  il  n'est  pas  permis,  ou 
non  liquet,  ce  n'est  pas  clair,  dans  les  actes 
de  jurisprudence  ;  NN.,  nos,  nous;  NO-,  no- 
bis,  à  nous-;  NNR.,  noslrorum,  des  nôtres; 
NOBR.,  november,  novembre;  NON.AP.,  no- 
ms aprilis,  aux  nones  d'avril;  NQ.,  namque, 
car;  N.V.N.D.N.P.O.,  neque  vendeUtr,  neque 
donabitur,  neque  pignori  obligabitur ,  il  ne 
sera  ni  vendu,  ni  donné,  ni  mis  en  gage  ; 
NVP.,  nuptix,  noces. 

—  Dans  les  fastes  et  les  calendriers  ro- 
mains, N.  signifiait  nonas  ou  nonis,  les  nones, 
le  jour  des  nones.  Il  P.N.,  pridie  nonas,  la 
veille  dos  nones.  Il  N.  signifiait  encore  nefas- 
tus dies,  et  marquait,  dans  le  calendrier,  les 
jour*  néfastes,  n  N.P.,  nefastus  prima  parie 


diei,  indiquait  qu'on  ne  pouvait  rendre  la  jus- 
tice pendant  la  première  partie  du  jour. 

—  En  grammaire,  n  est  le  signe  abréviatif 
de  neutre  :  v.  n.,  verbe  neutre  ;  n.  n.,  nom 
neutre. 

—  Dans  les  livres  do  piété,  N.-S.  signifie 
Notre-Seigneur,  en  parlant  de  Jésus-Christ. 

H  N.-S.  J.-C,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Il  N.-D.,  Notre-Dame. 

—  Dans  l'astronomie  et  la  marine,  N.  mar- 
"que  le  nord  :  Lat.  N.,  latitude  nord;  vent 

N.-N.-E.,  vent  nord-nord-est. 

—  En  médecine,  n°,  sur  les  ordonnances, 
signifie  numéro,  au  nombre  de  :  Ether  gouttes 
n°  XX,  20  gouttes  d'éther. 

—  En  chimie, N  désignait  \snitre  ou  le  ni- 
trogène,  avant  que  ce  corps  eût  reçu  le  nom 
d'azote,  qu'il  porte  actuellement. 

•  —  En  algèbre,  n  sert  à  désigner  un  rang, 
un  coefficient  entier,  ou  un  degré  entier,  lors- 
que m  a  déjà  été  employé. 

—  Dans  les  livres,  N  est  employé  souvent 
pour  désigner  quelqu'un  dont  on  ignore  le 
nom  ou  le  prénom.  On  rencontre  fréquem- 
ment cette  initiale  dans  les  comptes  rendus 
des  débats  des  assemblées  nationales  pondant 
la  Révolution.  Il  N.  ou  N.B.  signifie  Nota  ou 
Nota  bene. 

—  N  simple  ou  surmonté  d'une  couronne, 
sur  les  monnaies  ou  sur  les  édifices,  signifiait 
Napoléon. 

—  Comme  lettre  numérale,  le  noun  hébreu 
valait,  sous  sa  forme  ordinaire,  et  sous  la 


forme  particulière  qu'il  prenait  à  la  fin  des 
mots,  700.  Il  Le  nu  grec  valait  50;  avec  un 
accent  placé  a  sa  gauche  et  au-dessous,  il 
valait  50,000.  Il  II  y  a  deux  opinions  sur  la  va- 
leur numérale  du  u  chez  les  Romains  et  au 
moyen  âge.  Selon  Ugution,  cette  lettre  no 
vaut  que  30,  d'où  lo  vers  : 
JV.  nonaginta  capit,  qux  sic  cajmt  esse  videtur; 
mais,  selon  Baronius,  elle  vaudrait  000  : 
N.  qitoque  nongentos  numéro  demonstrat  habenitos. 
Surmontée  d'une  ligne  horizontale,  elle  vau- 
drait 00,000   dans  le  premier  système,  et 
000,000  dans  le  second. 

—  Comme  lettre  d'ordre,  n  désigne  le  qua- 
torzième objet  d'une  série  :  Le  casier  n.  Le 
rayon  n. 

—  N  était  la  marque  de  l'ancienne  monnaie 
de  Montpellier. 

—  En  typographie,  «signifie  lettre  moyenne, 
la  lettre»  ayant  été  adoptée  comme  moyenne 
pour  évaluer  le  nombre  des  lettres  :  Une  ligne 
de  45  N.  Aujourd'hui,  on  compose  deux  alpha- 
bets dont  on  prend  la  moyenne. 

—  Encscl.  Beauzée  dit,  dans  VEncyclopé- 
diè,  que  l'articulation  représentée  par  la  let- 
tre n  est  tout  à  la  fois  linguale,  dentale  et 
nasale  :  linguale,  parce  qu'elle  dépend  d'un 
mouvement  déterminé  de  la  langue,  le  mémo 
précisément  que  pour  l'articulation  d  ;  dentale, 
parce  que,  pour  opérer  ce  mouvement  parti- 
culier, la  langue  doit  s'appuyer  contre  les 
dents  supérieures,  comme  pour  ci  et  t;  et  en- 
fin nasale,  parce  qu'une  position  particulière 
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de  la  langue,  pendant  ce  mouvement,  fait  re- 
fluer par  le  nez  une  partie  de  l'air  sonore  que 
l'articulation  modifie,  comme  on  le  remarque 
chez  les  personnes  enchifrenées,  qui  pronon- 
cent d  pour  n,  parce  que,  le  canal  du  nez 
étant  alors  embarrassé,  l'émission  du  son  ar- 
ticulé est  entièrement  orale. 

Max  Millier  appelle  le  n  arrêt  nasal.  Selon 
lui,  cet  arrêt  est  une  modification  de  l'arrêt 
mou  d.  C'est  de  la  même  façon  que  les  deux 
autres  arrêts  mous  ou  moyens  g  et  b  se  mo- 
difient en  ng  et  m.  Pour  ces  trois  nasales  n, 
ng,m,  dit  Max  Millier,  le  contact  est  complet, 
mais  le  souffle  est  arrêté,  non  pas  brusque- 
ment, comme  pour  les  ténues ,  mais  de  la 
même  manière  que  pour  les  moyennes.  Eii 
même  temps,  le  souffle  passe,  non  pas  à  tra- 
vers la  bouche,  mais  à  travers  le  nez.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  souffle  soit  chassé  à 
travers  le  nez  aussi  longtemps  qu'est  soulevé 
le  voile  qui  sépare  le  nez  du  pharynx.  De 
l'eau  injectée  dans  le  nez,  tandis  qu'on  est  en 
train  de  prononcer  n  et  m,  se  précipite  im- 
médiatement dans  la  trachée-artère.  (M.  Max 
Mùller  a-t-il  essayé?)  Là  où  la  maladie  a 
rendu  imposssible  ce  mouvement  du  voile  du 
palais  (Czermak  a  eu  l'occasion  d'observer 
un  cas  de  cette  nature),  les  nasales  pures  ne 
peuvent  être  produites. 

Le  professeur  Helmholtz  fait  sur  m  etn  les 
remarques  suivantes  :  •  M  et  »i,  par  leur  for- 
mation, ressemblent  aux  voyelles,  en  ce  que 
ces  deux  lettres  ne  causent  aucun  bruit  dans 
le  tube  buccal.  Le  tube  buccal  est  fermé,  et 
la  voix  s'échappe  à  travers  le  nez.  La  bouche 
forme  seulement  une  cavité  sonore  qui  modi- 
fie le  son.  Si,  d'en  bas,  nous  écoutons  des 
gens  qui  gravissent  une  colline  et  qui  cau- 
sent entre  eux,  ce  sont  les  nasales  m  etn  que 
nous  entendons  le  plus  longtemps.  » 

La  prononciation  de  lu  lettre  n  offre  quel- 
ques difficultés.  Au  commencement  et  dans 
le  corps  des  mots  devant  les  voyelles,  n  a  une 
valeur  qui  lui  est  absolument  propre  et  que 
nous  ne  pouvons  traduire  par  aucun  équiva- 
lent :  nature,  animal,  etc.  A  la  fin  et  dans  le 
corps  des  mots  devant  les  consonnes,  il  rend 
nasale  la  voyelle  qui  précède  :  bonbon,  an, 
singulier.  Mais  ici  se  présentent  deux  ques- 
tions embarrassantes  :  1°  Un  mot  terminé 
par  n  nasal  doit-il  se  lier  avec  le  mot  suivant 
commençant  par  une  voyelle?  2<>  La  liaison 
doit-elle  se  faire  au  moyen  du  n  euphonique 
intercalé,  ou  en  détruisant  la  nasalité  de  la 
voyelle?  En  d'autres  termes,  les  mots  on  en  a 
vu  doivent-ils  se  prononcer  on  n'en  na  vu  ou 
o  na  na  vu? 

Il  y  a  de  nombreuses  distinctions  a  faire 
pour  la  première  question.  L'adjectif  se  lie 
avec  son  substantif  dont  il  est  suivi  ou  avec 
un  autre  adjectif  qui  les  sépare  :  Bon  enfant. 
Mon  ouvrage.  Vilain  homme.  Un  espion.  Ton 
excellent  ami.  Mon  autre  enfant.  Si  l'adjectif 
terminé  par  une  nasale  est  suivi  de  tout  au- 
tre mot  que  son  substantif,  la  liaison  n'a  pas 
lieu  :  Bon  et  doux,  vilain  autant  que  sot.  La 
liaison  n'a  pas  lieu  non  plus  entre  le  nom  et 
l'adjectif  dont  il  est  suivi  :  Un  son  étranger, 
tin  bien  extrême.  L'adverbe  se  lie  avec  le  mot 
qu'il  modifie  :  Un  bien  honnête  homme.  J'en 
suis  bien  aise.  Je  peux  bien  écrire.  En,  ad- 
verbe ou  préposition,  se  lie  généralement 
à  la  voyelle  qui  suit  :  J'en  ai  vu.  Se  conduire 
en  homme.  Mais  la  liaison  n'a  pas  lieu  quand 
l'adverbe  en  est  placé  après  le  verbe  :  Allez- 
vous-en  au  plus  vite.  Parles-en  à  qui  vous 
voudrez.  On  se  lie  quand  il  précède  le  verbe 
dont  il  est  sujet:  On  a  dit  cela.  Oh  y  viendra. 
On  en  revient.  Il  ne  se  lie  pas  quand  il  suit  le 
verbe  :  A-t-on  entendu?  Mais,  en  dehors  de 
ces  règles,  il  existe  uno  foule  do  cas  que 
nous  ne  pouvons  détailler  ici,  et  que  l'usage 
seul  peut  apprendre.  Disons  seulement  d'une 
manière  générale  qu'il  ne  faut  pas  abuser  des 
liaisons.  La  plus  grande  partie  des  fautes 
commises  sur  ce  sujet  sont  ^1  es  liaisons  in- 
tempestives. 

La  seconde  question  n'est  guère  moins  dif- 
ficile. Certains  grammairiens  veulent  qu'on 
fasse  la  liaison  du  n  en  supprimant  la  nasa- 
lité, et  qu'on  dise  :  A  nun  mot  pour  en  un 
mot,  commeu  navis  pour  commun  avis,  etc. 
Un  usage  contraire  semble  avoir  prévalu,  et 
l'on  prononce  assez  généralement,  en  nun  mot, 
commun  navis,  etc.  Malheureusement,  les  par- 
tisans de  ce  dernier  système,  moins  absolus 
que  leurs  adversaires ,  admettent  une  multi- 
tude d'exceptions,  et  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  cas  suppriment  la  nasalité.  Pas  un 
d'eux  n'ose  prononcer  »»on  nange  pour  mon 
ange,  bon  nespoir  pour  bon  espoir,  etc.  Si  l'on 
pouvait 'consulter  la  logique  en  pareille  ma- 
tière, le  premier  système  aurait  lieu  de  nous 
plaire  par  l'absence  d'exceptions,  et  de  plus 
nous  invoquerions  en  sa  faveur  la  formation 
des  mots  dérivés,  où  la  nasalité  disparaît  :  Com- 
munauté, de  commun;  divinité,  de  divin,  etc. 
Mais  l'usage  a  seul  force  de  loi  en  gram- 
maire; nous  avons  dit  quel  est  l'usage,  con- 
tentons-nous de  le  constater,  ou  plutôt  d'y 
renvoyer,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
d'entrer  dans  le  détail  des  cas  qu'il  a  fixés. 

Les  syllabes  an,  in,  on,  un,  selon  M.  Valsse, 
nous  oflrent  des  sons  simples,  et,  par  consé- 
quent, indivisibles,  de  véritables  voyelles  en- 
lin,  mais  des  voyelles  qui  diffèrent  des  autres, 
que  nous  appellerons  orales  pures,  en  ce  que 
la  voix,  pour  les  produire,  se  partage  entre 
le  canal  buccal  et  celui  de  lu  cavité  nasale , 
le  voile  du  palais  s'abaissant  dans  l'acte  de 
leur  émission,  pour  remplir,  entre  les  deux 
passages  ainsi  ouverts  à  la  voix,  la  fonction 
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d'un  diaphragme  ou  d'une  lame  d'anche , 
circonstance  d'où  résulte  le  son  oro-nasal 
qu'elles  rendent.  Le  n  de  ces  syllabes  n'y  re- 
présente donc,  pas  un  élément  distinct;  il 
n'est  que  le  signe  de  la  nasalité  de  la  voyelle. 

L'abbé  de  Dangeau,  qui  paraît,  dans  ses 
Essais  de  grammaire,  avoir  parfaitement  com- 
pris la  nature  de  ces  voyelles ,  leur  donne  la 
qualification  de  voyelles  esclavones,  se  fon- 
dant sur  ce  que  les  Esclavons,  c'est-à-dire  les 
Illyriens  sans  doute,  ont  pour  ces  sons  des 
signes  particuliers  dans  leur  alphabet.  Le 
savant  bibliothécaire  de  Vienne,  Barthélémy 
Kopitar,  eu  publiant  un  ancien  manuscrit  en 
caractères  glagolitiques  tiré  du  cabinet  du 
comte  Cloz,  de  Trente,  donne,  tant  dans  cet 
alphabet  employé  par  les  Slaves  du  rit  latin 
que  dans  le  cyrillique,  employé  par  ceux  du 
rit  grec ,  deux  caractères ,  sous  les  numéros 
37  et  39,  qu'il  croit  représenter  les  sons  t  eto 
prononcés  avec  une  intonation  nasale.  Ces 
mêmes  sons  in  et  on  existent ,  du  reste ,  évi- 
demment chez  les  Slaves  septentrionaux,  les 
Polonais,  qui  les  représentent,  celui-ci  par  un 
A,  celui-là  par  un  E,  accompagnés  1  un  et 
l'autre  d'une  cédille.  Quant  à  la  population 
romano-slave  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
ehie,  elle  fait  grand  usage  aussi  des  voyelles 
nasales,  lesquelles  se  retrouvent  encore  au 
nord  de  l'Italie,  dans  le  Piémont  et  dans 
l'ouest  de  la  péninsule  hispanique,  en  Portugal. 

Selon  Beauzée,  le  gn  mouillé  n'est  autre 
chose  que  l'articulation  ri  suivie  d'une  diph- 
thongue  dont  le  son  prépositif  est  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Max  Muller 
pense  également  que  la  nasale  dite  mouillée 
ou  adoucie,  ainsi  que  toutes  les  autres  con- 
sonnes mouillées,  sont  produites  par  l'addition 
d'un  y  final,  et  ne  doivent  point  être  classées 
parmi  les  lettres  simples.  Selon  Chevaliet,  la 
désignation  de  mouillée  ne  convient  nullement 
au  son  de  cette  consonne  ;  mais  elle  a  l'avan- 
tage d'être  généralement  entendue  et  adoptée; 
il  serait,  d'ailleurs,  assez  difficile  de  la  rempla- 
cer convenablement.  Chevaliet  pense  que  ces 
sons  ont  été  appelés  mouillés  en  vertu  de 
cette  sorte  de  métonymie  par  laquelle  on 
prend  une  circonstance  qui  accompagne  un 
fait  pour  le  fait  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on 
emploie  respirer  pour  signifier  vivre ,  et  ex- 
pirer pour  exprimer  mourir.  Il  est  à  remar- 
quer que,  pour  la  prononciation  des  deux 
consonnes  mouillées ,  le  milieu  de  la  langue 
s 'élevant  au  point  de  s'appliquer  au  palais,  ce 
mouvement  détermine  dans  la  glande  sali- 
vaire  sublinguale  un  certain  tiraillement  qui 
provoque  la  sécrétion  de  la  salive;  de  telle 
sorte  qu'une  bouche  sèche  ne  tarde  pas  à  être 
mouillée  et  même  inondée,  si  l'on  prononce 
de  suite  plusieurs  consonnes  mouillées.  Nous 
laissons  à  M.  Chevaliet  la  responsabilité  de 
cette  explication. 

Il  est  peu  probable  que  les  Romains  aient 
eu  notre  n  mouillé  représenté  par  gn.  Les 
grammairiens  de  Port-Royal  font  observer 
avec  raison  que,  si  cette  consonne  eût  existé 
dans  leur  langue,  quelqu'un  des  auteurs  an- 
ciens qui  ont  traité  des  lettres  de  l'alphabet 
latin  aurait  fait  mention  d'un  son  aussi  re- 
marquable. Cette  observation  est  d'autant 
mieux  fondée  que  plusieurs  des  auteurs  dont 
il  est  question,  tels  que  Quintilien,  Priscien 
et  Festus,  s'attachent  à  faire  connaître  les 
moindres  nuances  des  sons  de  la  langue  la- 
tine. Quoi  qu'il  en  soit,  le  gn  mouillé  existe 
aujourd'hui  en  fiançais,  en  provençal,  en 
italien  et  en  espagnol.  Si  cette  consonne  ne 
provient  point  du  latin  dans  ces  quatre  lan- 
gues, on  doit  admettre,  ou  bien  qu'elle  est  née 
des  altérations  spontanées  qu'ont  éprouvées 
les  sons  de  la  langue  latine ,  ou  bien  qu'elle 
est  due  à  l'influence  celtique;  car  il  est  à  re- 
marquer que  le  gn  mouillé  ne  se  trouve  que  ra- 
rement dans  les  idiomes  germaniques,  tandis 
qu'il  est  fréquent  dans  tous  les  idiomes  néo- 
cultiques,  excepté  dans  le  gallois.  Selon  Che- 
valiet, le  I  mouillé  peut  avoir  également  une 
origine  celtique.  Cette  circonstance,  jointe  à 
l'analogie  des  deux  sons  mouillés,  doit  faire 
pencher  à  admettre  qu'ils  sont  effectivement 
dus  l'un  et  l'autre  à  l'influence  exercée  par 
la  prononciation  des  Gaulois  sur  la  langue 
des  Romains. 

Le  son  du  gn  mouillé  est  en  italien  repré- 
senté de  la  mémo  manière  qu'en  français, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  mot  ogni,  chacun, 
tout.  Pour  le  représenter  en  anglais  ou  en 
allemand,  on  renverse  l'ordre  dans  lequel  les 
deux  lettres  sont  placées  en  français,  et  l'on 
écrit  dans  la  première  de  ces  deux  langues 
ring,  bague,  que  l'on  prononce  rigne,  et  dans 
la  seconde  lanij ,  long,  que  l'on  prononce 
lagne,  d'un  accent  très-bref,  ainsi  que  pour 
le  mot  anglais  déjà  cité.  Pour  rendre  la  même 
articulation  mouillée,Ies  Espagnols  emploient 
le  »  cou  tilde  (il).  Les  Portugais  emploient 
pour  le  même  objet  la  consonne  double  nh. 

M.  Vaïsse  remarque  que,  dans  leur  écriture, 
les  Arabes ,  outre  le  caractère  consonne  par 
lequel  ils  transcrivent  le  n,  ont  encore  ce 
que  les  arabisants  ont  appelé  nunnations,  et 
ce  que  Silvestre  de  Sacy  a  cru  pouvoir  tra- 
duire par  voyelles  nasales,  tout  eu  ayant  soin 
de  nous  avertir  que  le  terme  n'est  point  exact, 
parce  que  ces  signes ,  bien  que  tracés  sous 
une  forme  analogue  a  celle  des  voyelles,  ren- 
ferment, outre  une  voyelle,  un  son  articulé, 
celui  du  n. 

Leslndous,  dans  leur  caractère  dêvanâgari, 
ont  deux  lettres  différentes  pour  exprimer  les 
valeurs  de  notre  rt.  Ces  lettres  appartiennent, 
l'une  à  la  classe  des  linguales  ou  cérébrales, 
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et  l'autre  à  la  classe  des  dentales.  Ils  on* 
aussi  une  consonne  gutturale  correspondais. 
à  notre  gn  et  une  palatale  représentant  l'ar- 
ticulation composée  ng.  Mais  ils  ont  de  plus, 
sous  le  nom  d'anouswara,  un  signe  de  nasalité 
dont  ils  surmontent  les  voyelles  finales.  Tou- 
tefois, les  indianistes  européens,  en  transcri- 
vant du  sanscrit  en  caractères  latins,  sont 
d'accord  pour  représenter  Vanouswara  par  un 
m,  tandis  que  lorsqu'on  écrit  l'indoustani  en 
caractères  arabes,  c'est  le  noun  et  non  le  mieu 
qui  sert  d'équivalent  au  signe  indou  de  na- 
salité. 

Dans  la  dérivation  du  latin  aux  langues  ro- 
manes, le  n  dur  passe  quelquefois  au  son 
mouillé;  niais,  le  plus  souvent,  c'est  le  gnàut 
qui  prend  le  son  mouillé. 

On  peut  citer,  parmi  les  primitifs  latins 
ayant  donné  des  dérivés  français  dans  les- 
quels le  n  a  le  son  mouillé  :  Agnellus,  agnel, 
agneau;  aranea,  araignée;  castane'a,  châtai- 
gne; cycnus,  cygne;  Carolus  magnus,  Char- 
lemagne;  digmis,  digne;  pecten,  pectinem, 
peigne;  regnum,  règne;  signum,  signe;  se- 
nior, seigneur;  tinea,  teigne;  vinea,  vigne; 
ignobilis,  ignoble  ;  ignominia,  ignominie;  igno- 
rantia,  ignorance;  verecundia,  vergogne. 

La  nasale  n  s'est  changée  en  /  dans  les  mots 
suivants  :  Bononia,  Bologne;  Naupactus,  Lé- 
pante;  orphanus,  orphelin;  Panormus,  Pa- 
ïenne; secundum,  selon;  unicornis ,  licorne  ; 
grando,  grandinem,  grêle.  N  est  aussi  devenu 
r  :  Diaconus,  diacre  ;  ordo,  ordinem  ,  ordre  ; 
Lingonx,  Langres.  Il  s'est  encore  changé  en 
m  :  Amaritudo,  amaritudinent ,  amertume; 
carpiims,  charme  (arbre)  ;  consucludo ,  con- 
suetudinem ,  coutume  ;  incus,  incudinem ,  en- 
clume. 

Dans  lu  dérivation,  on  trouve  des  exemples 
de  l'épenthèse  du  n,  c'est-à-dire  de  l'introduc- 
tion de  cette  lettre  dans  le  corps  d'un  mot, 
par  exemple  à  la  suite  de  la  labiale  «  ."  eu- 
pilus,  convoité;  des  dentales  t,  d  :  reddere, 
rendre  ;  latema,  lanterne  ;  amygdala,  amande; 
chamteârys,  germandrée  ;  pictor,  peintre  ;  Nau- 
pactus, Lépante;  et  enfin,  des  palatales  g,  e  : 
locusta,  langouste  ;  cucumis,  cucumerem,  con- 
combre; joculalor,  jongleur;  ancien  haut  al- 
lemand segaljan,  d  abord  sigler,  puis  singler, 
cingler. 

En  latin,  dit  Freund,  la  consonne  n  n'a  un  son 
plein  et  pur  que  dans  les  syllabes  ouvertes; 
au  milieu  des  mots,  ce  son  s'affaiblit,  comme 
dans  amnis,  damnum.  Devant  les  gutturales, 
le  «  qui  termine  une  syllabe  prendïe  son  dou- 
teux du  g  devant  les  gutturales  ;  aussi  dans 
les  premiers  temps  la  trouve-t-on  représentée 
par  un  g  :  Agckises,  aaceps,  aggulus,  aggnis, 
agguilla,  etc.  ;  de  là  le  nom  de  n  adulteri- 
num,  qui  lui  est  donné  par  Nigidius. 

Le  n  latin  se  transforme  par  assimilation 
devant  l,  m  et  r  ••  illabor,  immitto,  irrumpo. 
Devant  les  labiales,  le  n  se  change  en  m  : 
imberbis,  imbutus,  impar,  impleo. 

Les  Romains  omettaient  quelquefois  cette 
lettre  :  ils  écrivaient  infos  pour  infans ,  en- 
fant. D'autres  fois,  ils  l'intercalaient  en  cer- 
tains mots,  comme  conjunx  pour  conjux, 
époux,  épouse;  thensaurus  pour  thésaurus, 
trésor. 

Ver3  le  xive  siècle  s'introduisit  chez  les 
notaires  l'usage  de  marquer  d'un  n  la  place 
d'un  nom  propre  que  le  rédacteur  d'un  acte 
ignorait  ou  qu  il  désirait  ne  pas  faire  connaî- 
tre. Cet  usage  existait  depuis  longtemps  déjà, 
et  il  s'est  conservé  jusqu  à  nos  jours  dans  les 
livres  ecclésiastiques,  où  le  N  tient  la  place 
d'un  nom  propre  quelconque,  que  l'on  y  doit 
substituer  dans  la  lecture.  L  origine  de  ce 
signe  est  controversée.  L'explication  qui  se 
présentait  le  plus  naturellement,  c'était  que 
ce  n  devait  être  l'initiale  du  mot  latin  nomen 
(nom);  mais  Du  Cange  a  essayé  de  démontrer 
que  le  )i  simple  ou  le  n  double,  comme  on  le 
rencontre  quelquefois,  était  un  monogramme 
déformé,  lequel  n'était  autre  que  l'abréviation 
des  pronoms  Me,  Ma  (celui-ci,  celle-ci),  pro- 
noms qui,  dans  l'origine,  remplissaient,  écrits 
en  toutes  lettres,  la  fonction  qu'on  a  fait  rem- 
plir plus  tard  au  monogramme  en  question. 
Et,  en  effet,  ce  sont  ces  pronoms  qu'on  re- 
marque tenant  la  place  du  n  dans  le  Recueil 
des  formules  de  contrats  composé  au  vu»  siè- 
cle par  le  moine  Marculfe. 

Terminons  cette  trop  longue  dissertation 
par  quelques  mots  sur  l'origine  graphique 
de  la  lettre  N.  Le  N  latin  répond  au  jiw 
des  Grecs  ,  dérivé  évidemment  lui  -  même 
du  nun  ou  noun  des  Phéniciens  et  des  Sémi- 
tes. Dans  la  langue  hébraïque,  noun  signifie 
poisson  ;  mais  il  serait  difficile  de  découvrir 
quelque  chose  qui  indiquât  l'intention  de  re- 
présenter un  poisson  dans  les  formes  les  plus 
archaïques  de  ce  caractère.  Quant  au  nu  des 
anciens  Grecs,  il  est  impossible  de  ne  pas  y 
reconnaître  tout  de  suite  un  noun  phénicien 
retourné.  Sa  forme  la  plus  ancienne  dans  les 
inscriptions  soit  helléniques,  soit  celtibérien- 
nes,  est  à  peu  près  aussi  celle  de  notre  N  ma- 
juscule, excepté  cependant  que  le  premier 
jambage  est,  dans  récriture  de  ces  monu- 
ments, plus  allongé  que  le  second.  Dans  les 
vestiges  épigraphiques  qui  nous  restent  des 
anciennes  langues  italiotes,  telles  que  l'os- 
que,  l'étrusque  et  le  samnite,  le  N  ressemble 
à  notre  H  majuscule;  seulement,  la  barre  qui 
réunit  les  deux  jambages  dévie  quelque  peu 
de  la  direction  horizontale. 

Selon  quelques  orientalistes,  les  hiérogly- 
phes employés  pour  représenter  l'articulation 
n,  auxquels  se  rapporte  la  figure  du  signe 
grec  et  latin,  offrent  partout  l'idée  très-œar- 
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quée  de  fluidité  ;  partout  l'eau  entrerait 
comme  élément  essentiel  dans  la  représenta- 
tion de  cette  lettre.  Les  signes  hiéroglyphi- 
ques offrent,  disent-ils,  les  uns  la  peinture 
directe  de  1  eau,  d'autres  des  vases  remplis 
d'eau,  puis  des  signes  de  domination  sur  le 
pays  de  l'eau,  puis  des  oiseaux  aquatiques, 
puis  encore  le  vase  d'eau,  cette  fois  porté 
sur  deux  jambes  humaines.  Cette  lettre  signi- 
fierait l'éternité  dans  l'opinion  des  commen- 
tateurs mystiques  ,  tels  qu'Eusèbe  et  saint 
Jérôme. 

NA  s.  m.  (na).  Gramm.  Sanscr.  Nom  par 
lequel  plusieurs  grammairiens  désignent,  dans 
l'alphabet  sanscrit,  les  nasales  de  chaque  or- 
dre, il  N,  dans  la  même  grammaire,  Signe 
adopté  par  quelques-uns,  pour  figurer  l'arti- 
culation que  d'autres  représentent  par  gn 
on  ng. 

NAAB  (la),  rivière  de  Bavière.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  cercle  du  haut  Palatinat,  au 
versant  occidental  du  Bœmerwald,  coule  d'a- 
bord du  S.  au  N.,  puis  à  l'O.,  se  grossit  de 
plusieurs  petits  ruisseaux,  prend  la  direction 
du  S.,  reçoit,  à  gauche,  la  Pfreimt,  la  Schwar- 
zach,  la  Luhe,  la  Vils,  à  droite,  et  se  jette 
dans  le  Danube,  à  6  kilom.  O.  de  Ratisbonne, 
après  un  cours  de  180  kilom. 

NAALIEN  s.  m.  (na-a-liain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  gnostiques,  dont  les 
opinions  se  rapprochaient  de  celles  des  va-  ' 
lentiiiiens. 

NAAMA,  une  des  sept  cents  femmes  de  Sa- 
lomon.  Elle  était  Ammonite  et  continua,  de- 
venue reine,  à  suivre  le  culte  de  son  pays. 
Naama  éleva  dans  sa  religion  le  fils  qu'elle 
eut  de  Salomon,  Roboam ,  qui,  vers  l'an  975, 
succéda  à  son  père  et  sous  lequel  s'accomplit 
la  séparation  des  dix  tribus. 

NAAMAN,  groupe  d'îles  du  golfe  Arabique, 
près  de  la  côte  de  l'Hedjaz ,  par  Î6«  25'  de 
latit.  N.  et  35<>  de  longit.  E.^  Sol  accidenté, 
argileux  et  calcaire.  Les  côtes  présentent 
quelques  bons  mouillages. 

NAAMAN  ,  général  syrien  qui  vivait  au 
IXe  siècle  avant  J.-C.  Il  commandait  en  chef 
les  armées  de  Benhadad  II,  roi  de  Damas, 
lorsque  ce  prince  fut  tué  dans  une  bataille 
livrée  aux  Israélites  en  897.  Atteint  de  la  lè- 
pre, il  se  guérit  en  se  baignant  dans  le  Jour- 
dain sur  l'ordre  du  prophète  Elisée. 

NAAMUTÉLAHI  s.  m.  (na-a-mu-té-la-i). 
Hist.  relig.  Membre  d'un  ordre  mfthométan 
répandu  en  Perse. 

NAANG-PHRÀTHO-RANI,  divinité  gar- 
dienne de  la  terre,  dans  la  mythologie- sia- 
moise. 

NAAUDEN,  place  forte  du  royaume  de  Hol- 
lande, dans  la  province  de  Hollande-Septen- 
trionale, sur  la  côte  méridionale  du  Zuyder- 
zée,  à  22  kilom.  S.-E.  d'Amsterdam,  à  laquelle 
elle  est  reliée  par  un  canal;  2,710  hab.  Fa- 
brication de  draps,  soieries,  velours,  indien- 
nes. Reconstruite  en  1358  par  Guillaume  V, 
près  de  l'ancienne  Naarden  engloutie  par  les 
eaux  au  xiie  siècle,  cette  (ville  fut  prise  par, 
les  Espagnols  en  1572  et  par  les  Français  en 
1672.  De  1813  à  1814,  elle  soutint  contre  les 
alliés  un  siège  de  cinq  mois. 

NAARMALCHA  ou  ARMALCHA,  grand  canal 
creusé  par  les  rois  de  Babylone,  pour  dé- 
tourner une  partie  des  eaux  de  l'Euphrate. 
Le  Naarmalcna  fut  réparé  par  les  ordres  des 
empereurs  romains  Trajan  et  Julien. 

NAAS,  ville  d'Irlande,  comté  et  à  24  kilom. 
N.-E.  de  Kildare,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Lilîey;  3,150  hab.  Commerce  de  grains  et  fa- 
rines. Autrefois  capitale  des  rois  du  Leinster, 
elle  fut  prise  par  les  Ecossais  en  1316  et  brû- 
léo  par  O'Moore  en  1577. 

NAAS ,  roi  des  Ammonites.  11  vivait  au 
xto  siècle  avant  J.-C.  et  assiégea  Jabès,  ville 
de  Judée,  qu'il  réduisit  à  la  dernière  extré- 
mité. Les  habitants  ayant  demandé  à  capitu- 
ler, Naas  leur  promit  de  leur  conserver  la  via 
à  la  condition  qu'ils  se  crèveraient  l'œil  droit. 
Les  Jabéens  demandèrent  un  délai  de  sept 
jours  et  envoyèrent  des  émissaires  à  Saûl 
pour  implorer  son  secours.  Ce  prince  accou- 
rut avec  une  armée  et  écrasa  les  Ammonites 
dans  une  bataille  pendant  laquelle  Naas  per- 
dit la  vie  (1095  av.  J.-C). 

NAAS  (Richard-Southwel  Bodrke  ,  lord), 
homme  politique  et  écrivain  anglais.  V.  Mayo. 

NAATSJANI  s.  m.  (  na-a-tsja-ni).  Bot. 
Graine  d'une  graminèe  de  l'Inde. 

NABAB  s.  m.  (na-babb  —  mot  ar.,  pluriel 
de  nabib,  lieutenant).  Prince  de  l'Iode  mu- 
sulmane. 

—  Fam.  Personne  extrêmement  riche  : 
Tous  les  nababs  de  la  finance.  Coméi'eu  faut-il 
de  petites  fortunes  pour  les  menus  plaisirs  et 
les  maîtresses  d'un  nabab?  (Proudh.) 

—  Encycl.  C'est  le  titre  donné,  dans  l'In- 
doustan,  à  ceux  qui  sont  investis  du  gouver- 
nement des  provinces  ou  du  commandement 
des  troupes.  Dans  l'ancienne  organisation  du 
pays,  ils  étaient  soumis  aux  soubabars,  sorte 
de  vice-rois.  Après  l'invasion  de  Nadit-Schah 
(1726),  les  nababs,  se  rendirent  indépendants 
dans  leurs  gouvernements  ;  mais  ils  passèrent 
presque  tous  sous  la  domination  anglaise.  De- 
puis lors,  lo  titre  de  nabab  a  perdu  beaucoup 
de  sa  valeur  et  de  son  prestige.  11  ne  désigne 
plus  qu'un  seigneur  très-riche,  mais  qui  jouit 
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de  peu  d'influence  politique  sur  ses  compa- 
triotes. 

En  Angleterre,  on  donne  communément  le 
nom  de  nabab  a  toute  personne  qui  a  fait  une 
fortune  considérable  aux  Indes.  De  là  l'ex- 
pression :  Riche  comme  un  nabab,  qui  est  de- 
venue chez  nous  provrrbiule. 

Nabab  (le),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges, 
musique  d'Halévy  ;  représenté  a  l'Opôra-Co- 
mique,  le  1er  septembre  1853.  Ce  nabab  est  un 
Anglais,  lord  Evandale,  qui  habite  Calcutta, 
et  qui  a  pris  en  dégoût  l'existence.  Un  doc- 
teur de  ses  amis,  Clifford,  le  guérit  de  son 
spleen  en  le  débarrassant  de. sa  femme,  qui 
se  trouve  être  la  sienne  propre,  et  en  lui  fai- 
sant quitter  sa  vie  oisive  pour  mener  celle 
d'un  ouvrier.  Mylord  Evandale  fabrique  des 
cigares  et  gagne  5  schellings  par  jour  à  ce 
métier.  En  outre,  il  devient  amoureux  de  la 
jeune  Dora,  pupille  de  son  patron.  Il  est  dif- 
ficile d'imaginer  un  conte  plus  invraisembla- 
ble et  moins  musical.  Cependant,  Halévy  lui 
a  consacré  ou  plutôt  sacrifié  une  partition 
assez  riche  en  heureux  motifs.  La  cavatine 
de  Dora  :  Lêfier  navire;  la  chanson  à  boire 
de  Clifford  :  Mes  amis,  puisqu'il  faut  que  l'on 
succombe;  la  chanson  en  l'honneur  du  tabac, 
sont  de  jolis  morceaux.  Ceux  qui  suivent  sont 
moins  heureux.  Il  y  a  surtout  une  ballade 
galloise  complètement  ridicule  ;  c'est  une  er- 
reur d'un  homme  d'esprit.'  Le  Nabab  a  été 
chanté  par  Couderc,  Pônchard,  Mocker,  Bus- 
sine,  Mme  Miolan-Carvalho  et  M'ie  Favel. 

NABABIE  s.  f.  (na-ba-bl  —  rad.  nabab). 
Dignité  de  nabab.  Il  Territoire  gouverné  par 
un  nabab  :  La  nababib  de  Golconde.  La  naba- 
bie  d'Arcate. 

NABADJ,  poëte  indien  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi'  siècle.  Il  naquit  aveu- 
gle et  fut  exposé  par  ses  parents,  réduits  à 
la  misère.  Deux  passants  le  recueillirent  et 
le  guérirent  de  sa  cécité.  Il  est  l'auteur  d'un 
grand  poème  religieux,  le  Dhaktamala ,  qui 
contient  le  récit  des  miracles  et  des  aventures 
des  principaux  ascètes  de  l'Inde. 

NABAL  s.  m.  (na-bal).  Mamm.  Nom  du 
rhinocéros,  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  On 
dit  aussi  nabba. 

NABAL,  ville  de  l'Afrique  septentrionale, 
dans  la  régence  et  à  50  kilora.  S.-E.  de  Tunis, 
près  du  golfe  d'Hamamet,  Aux  environs  s'é- 
tendent les  ruines  de  l'ancienne  Néapolis,  au 
milieu  desquelles  on  trouve  de  nombreuses 
inscriptions. 

NADAL,  très-riche  Israélite  de  la  tribu  de 
Juda,  mort  vers  1057  avant  notre  ère.  I!  refusa 
de  nourrir  les  compagnons  de  David  fugitif,  et 
ce  prince,  irrité,  avait  résolu  de  le  faire  mou- 
rir; mais  ilfutdésarmé  parla  beauté  d'Abiguïl, 
femme  de  Nabal  j  et  celui-ci  étant  mort  de 
frayeur,  le  roi  des  Juifs  épousa  sa  veuve. 

NABALE  s.  m.  (na-ba-le).  Bot.  Section  des 
prénanthes,  genre  de  chicoracées. 

NABARI,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile' de  Ni- 
phon,  province  d'Iga,  près  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie  d'Owuri.  Pêche  et  cabotage. 

NABATHÉEN  OU  NABATÉEN,  ÉENNE  adj. 
(na-ba-té-ain,  é-è-ne).  Géogr.  anc,  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  aux  Nabathéens  : 
L'habitude  d'attribuer  des  ouvrages  à  Adam 
se  retrouve  dans  la  littérature  nabathéenne. 
(Renan.) 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  syriaque,  parlé 
par  tous  les  paysans  qui  habitent  dans  les 
marais  de  Wasith,  entre  Bagdad  et  Bassora, 
et  particulièrement  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  :  Le  nabathékn  est  regardé  comme  le 
plus  élégant  des  dialectes  syriaques.  (Renan.) 

NABATHÉENS,  en  latin  Nabathxi, peuple  de 
l'ancienne  Arabie  Pétrée,  au  S.-E.  des  Idu- 
méens.  11  descendait,  dit-on,  de  Nab'ath,  flls 
d'Isinael,  et  avait  donné  son  nom  au  pays 
qu'il  habitait,  et  dont  Pétra  était  la  capitale. 
Jonathas  Macchabée  essaya  inutilement  de 
soumettre  les  Nabathéens.  C'est  de  ce  peuple 
que  certains  ethnographes  font  descendre  les 
Sarrasins. 

Les  Nabathéens  sont  mentionnés  jusqu'au 
x<*  siècle  de  notre  ère,  comme  une  race  pu- 
rement païenne  et  distincte  des  juifs,  des 
chrétiens  et  des  inuhoinéians.  En  Arabie,  le 
nom  de  Nabathéen  est  employé  comme  syno- 
nyme de  Babylonien,  et  ce  nom  est  même 
donné  à  toutes  les  populations  d'origine  ara- 
tncenne  établies,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, entre  l'Euphrate  et  îe  Tigre.  On  sup- 
pose que  les  Nabathéens  qui  sont  cités,  vers 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  comme 
une  race  célèbre  pour  sa  connaissance  de 
l'astronomie  et  de  toutes  les  sciences,  étaient 
les  ancêtres  des  Nabathéens  du  moyen  âge 
et  les  descendants  des  anciens  Babyloniens 
et  des  Chaldéens.  Il  y.  a  un  traité  intitulé 
Agriculture  vabathéenne,  qui  n'existe  que 
dans  une  traduction  arabe  écrite  par  Ibn 
Wahshiyyah-  le  Chaldéen,  vers  l'an  900  de 
notre  ère,  mais  dont  l'original,  composé  en 
araméen  par  Kouthami,  a  été  rapporté  au 
commencement  du  xme  siècle  avant  J.  -  C. 
D'après  Max  Millier,  il  serait  plus  proba- 
ble que  c'est  une  composition  fîiite  par  un 
Nabathéen  qui  vivait  vers  le  îv*  siècle  de 
notre  ère,  et,  bien  qu'il  renferme  d'anciennes 
traditions  qui  remontent  peut-être  aux  épo- 
ques florissantes  de  la  monarchie  babylo- 
nienne, on  ne  serait  guère  fondé  à  regarder 

Si. 
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ces  traditions  altérées  comme  une  image  fi- 
dèle de  l'antique  civilisation  de  la  race  ara- 
méenne. 

NABÉE  s.  f.  (na-bé  —  de  Mac  Nab,  sav. 
angl.).  Bot.  syn.  de  macnabie. 

NABÉfiA  (Ziad-ben-Moawia-Odwani-Abou- 
Amama-al-Dobiani),  poSte  arabe  du  vio  siè- 
cle de  notre  ère.  Il  est  regardé  comme  le 
premier  poëte  de  son  époque.  Un  Recueil  ma- 
nuscrit de  ses  poésies  ou  Divan  est  déposé  à 
la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n»  1455. 

NAB1CULE  s.  f.  (na-bi-ku-le  —  dimin.  de 
nabis).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens,  voi- 
sin des  nabis,  et  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

NABIROP  s.  m.  (na-bi-rop).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  l'étourneau  doré,  oiseau  du  Cap, 
Il  On  dit  aussi  NabOurOup. 

NABIS  s.  m.  (na-biss).  Mamin.  Un  des  noms 
de  la  girafe,  chez  les  anciens. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hé- 
téroptères, de  la  famille  des  réduviens,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  dont  le 
type  se  trouve  aux  environs  de  Paris  :  Les 
nabis  sont  principalement  caractérisés  par 
leurs  antennes  grêles.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  nabis,  confondus 
autrefois  avec  les  réduves,  s'en  distinguent 
surtout  par  leurs  antennes  insérées  plus  bas, 
et  par  leur  tête  n'offrant  pas  d'impression 
transverse  à  son  extrémité.  Ces  insectes  sont 
généralement  de  petite  taille;  ils  ont  les  an- 
tennes grêles,  à  articles  presque  égaux,  le 
corselet  conique,  le  prothorax  bombé,  le  bec 
très-long,  les  cuisses  grêles.  Leurs  pattes 
antérieures  sont  plus  courtes  que  les  autres, 
et  ont  des  fémurs  épais  et  épineux  en  des- 
sous, ce  qui  indique  qu'ils  peuvent  s'en  ser- 
vir pour  saisir  ou  retenir  leur  proie.  Les  na- 
bis ont  les  mêmes  mœurs  que  les  réduves  et 
se  nourrissent  d'insectes.  Ce  genre  comprend 
cinq  ou  six  espèces;  quelques-unes  sont  aptè- 
res; d'autres  n'ont  que  les  élytres.  Le  nabis 
aptère  est  commun  aux  environs  de  Paris, 
sur  le  tronc  des  arbres.  Le  nabis  guttule 
vit  dans  le  Midi,  sous  les  pierres. 

NABIS,  tyran  de  Sparte  en  205  av.  J.-C, 
mort  en  192.  Il  se  signala  par  d'horribles 
cruautés,  fit  alliance  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  en  guerre  contre  les  Romains. 
Ftamininus  le  battit  et  lut  imposa  un  traité 
onéreux.  Nabis  fit  ensuite  la  guerre  à  la  ligue 
achéenne,  fut  vaincu  par  Philopœmen  et  de- 
manda du  secours  aux  Etoliens.  Ceux-ci  lui 
envoyèrent  quelques  troupes,  dont  le  chef 
avait  reçu  l'ordre  secret  de  tuer  le  tyran,  ce 
qui  fut  exécuté.  Après  la  mort  de  leur  maî- 
tre, les  Spartiates  chassèrent  les  Etoliens  et 
se  réunirent  à  la  ligue  achéenne. 

NABIT  s.  m.  (na-bi).  Pharm.  anc.  Sucre 
candi  pulvérisé,  dont  on  se  servait  dans  les 
maladies  des  yeux. 

NABKA  ou  NABQUAH  s.  m.  (na-bka).  Bot. 
Espèce  de  jujubier  d'Orient  :  Selon  toute  ap- 
parence, le  nabka  a  fourni  la  couronne  que  l'on 
mit  sur  la  tête  de  Notre-Seigneur  ;  il  est  armé 
de  piquants,  ses  branches  sont  souples  et  pliais 
tes  et  sa  feuille  est  d'un  vert  foncé  comme  celle 
du  lierre.  (Chateaub.) 

NABLA  s.  m.  (na-bla).  Mus.  anc.  Instru- 
ment des  Hébreux,  appelé  aussi  nablium,  na- 
buj  et  NEBEL. 

NABLE  s^  m.  (na-ble).  Mar.  Trou  de  tarière 
percé  dans  un  canot,  et  fermé  par  un  bou- 
chon :  Le  nable  sert  à  vider  le  fond  du  canot 
lorsqu'on  t'a  tiré  à  bord  ou  sur  le  rivage,  a 
Tapon  du  nable,  Bouchon  qui  ferme  le  nable. 

—  Mus.  V.  NABLA. 

NABLONIE  s.  f.  (na-blo-nl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie,  i!  On  dit  aussi  nablonion 
s.  m. 

NABOKODROSSOR,  roi  de  Babylone  et  de 
Ninive.  V.  Nabuchoconosok  II. 

NABONASSAR,  roi  de  Babylone  de  747  à 
734  av.  J.-C.  11  n'est  célèbre  dans  l'histoire 
que  par  l'ère  qui  porte  son  nom  et  qui  com- 
mence le  26  février  747.  C'est  une  époque  im- 
portante pour  la  chronologie  orientale  et  qui 
a  servi  a  guider  les  anciens  astronomes. 

NABONASSARÉEN,  ÉENNE  adj.  (na-bo- 
na-sa-ré-ain,  é-è-ne).  Chronol.  Qui  appar- 
tient à  l'ère  de  Nabonassar  ;  Année  NABONas- 

SARÉENNE. 

NABONNÈDE,  roi  de  Babylone.  V.  Baltha- 

ZAR. 

NABOPOLASSAR,  roi  de  Babylone  de  626 
à  606  av.  J.-C.  Il  était  gouverneur  de  Baby- 
lone, lorsqu'il  conquit  Ninive  (625)  et  fonda 
ainsi  le  second  empire  babylonien.  Le  roi 
d'Egypte,  Néchao,  lui  prit  Carchéinis,  une  de 
ses  villes  les  plus  importantes.  Son  fils,  Na~ 
buchodonosor  II,  lui  succéda.  Nabopolassar 
est  appelé  Nabuchodonosor  dans  le  livre  de 
Tobie  et  dans  les  Antiquités  judaïques ,  ce  qui 
a  décidé  plusieurs  historiens  à  nommer  Na- 
buchodosor  II  le  roi  de  Babylone,  lils  de  Na- 
bopolassar. 

NABORD  (SAINT-),  bourg  de  France  (Vos- 
ges), canton,  arrond.  et  à  5  kilom.  de  Remi- 
remont,  à  20  kilom.  d'Epinal,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Moselle  ;  pop.  aggl.,  948  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,057  hab.  Papeterie  produisant  en- 
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yiron  700  kilogrammes  de  papier  par  jour; 
tissage  de  coton,  huileries,  tanneries,  toiles 
et  bétail. 

NABOT,  OTE  s.  (na-bo,  o-te.  —  Lancelot 
tire  ce  mot  du  grec  nôbai,  qui,  dans  Hésy- 
chius,  est  interprété  par  pygmée;  mais  il 
faudrait  un  intermédiaire  dans  la  basse  lati- 
nité. Ménage  le  rapporte  à  navot,  gros  navet, 
du  latin  napus,  les  navets  étant  j."ros  et  courts. 
Diez  propose  le  Scandinave  nabbi,  grosseur, 
bosse.  On  a  indiqué  aussi  l'allemand  nabe, 
moyeu  de  roue,  parce  qu'un  moyeu  donne 
assez  bien  l'idée  d'un  petit  homme  courtaud. 
Du  reste,  le  Scandinave  nabbi  est  probable- 
ment le  même  que  l'allemand  nabe,  ancien 
allemand  naba,  anglo-saxon  nafa,  anglais 
naoe,  moyeu  de  roue,  tous  mots  qui  corres- 
pondent au  sanscrit  nâbhi,  nâbhi,  moyeu  et 
ombilic,  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  sanscrit 
nabhila,  le  creux  de  l'ombilic,  le  persan  nâf, 
kourda  nafk,  le  grec  omphalos,  le  latin  umbi- 
licus,  l'irlandais  moyen  immlind,  uimleac',  im- 
leog,  Srse  iomlag,  anglo-saxon  nafel,  ancien 
allemand  vapalo,  etc.  Très-souvent  ce  nom 
de  l'ombilic  s'emploie  flgurément  pour  dési- 
gner le  centre  d'un  objet,  comme  de  la  terre, 
du  bouclier,  etc.;  mais  il  esta  remarquer  que, 
dans  les  langues  germaniques  où  l'on  retrouve 
l'application  spéciale  au  moyeu  de  la  roue, 
les  noms  du  moyeu  sont  féminins,  tandis  que 
ceux  de  l'ombilic,  distincts  aussi  par  le  suf- 
fixe, sont  masculins,  ce  qui  indique  une  sé- 
paration très-ancienne  des  deux  significa- 
tions. Quant  à.  l'origine  du  sanscrit  nâbhi, 
Weber  le  rapporte  à  une  racine  hypothéti- 
que nabh,  lier,  équivalant  à  nah,  même  sens; 
le  dictionnaire  de  Pétersbourg  le  rapporte 
directement  à  nah  ;  Pictet  repousse  ces  deux 
explications  et  préfère  le  rattacher  au  védi- 
que nabh,  éclater,  crever,  s'effondrer,  se  fen- 
dre, s'ouvrir,  d'où  le  substantif  nûbh,  ouver- 
ture, fente,  dans  le  Rig-  Véda.  On  pourrait 
aussi  rapporter  le  mot  nabot  à  l'anglais  knave, 
garçon,  jeune  serviteur,  de  l'anglo-saxon 
enafa,  enapa,  Scandinave  knapi,  ancien  alle- 
mand e/mabo,  même  sens,  le  même,  selon 
Pictet,  que 'le  sanscrit  napât,  pour  gnapût,  et 
le  latin  nepos  pour  gnepos).  Personne  de  très- 
petite  taille  :  Une  petite  nabote. 

—  s.  f.  Hotte.  Vieux  en  ce  sens. 

—  Adjectiv.  :  Ce  n'était  point  une  fée  NA- 
BOTE et  rechignée,  à  l'œil  gris,  au  nez  d'oi- 
seau de  proie.  (Ch.  Monselet.) 

—  Syn.  Nabot,  ragai,  trapu.  Les  deux  pre- 
miers diffèrent  d'abord  du  troisième  en  ce 
qu'ils  sont  plus  vulgaires  et  expriment  moins 
1  idée  d'une  grosseur  ramassée  et  forte.  Le 
nabot  est  très-petit  et  faible;  le  ragot  joint 
à  la  petitesse  une  conformation  ridicule. 
L'homme  trapu  est  court,  ramassé,  mais  il  a 
de  gros  muscles  et  ne  manque  pas  de  vigueur. 

NABOTH,  de  Jezrael,  Iraélite  mis  à  mort  en 
899  av.  J.-C.  Il  avait  près  de  la  ville  une  vi- 
gne qui  touchait  au  jardin  du  roi  Achab.  Ce- 
lui-ci le  fit  appeler  et  lui  dit  :  «  Vends-moi 
ta  vigne,  parce  qu'elle  est  proche  de  mon  pa- 
lais. —  Dieu  me  garde,  lui  répondit  Naboth, 
de  vous  vendre  l'héritage  de  mes  pères!  »  Ce 
refus  causa  a  Achab  un  si  vif  chagrin,  qu'il 
cessa  de  prendre  de  la  nourriture.  Jézube),  sa 
femme,  lui  dit  :  «  Que  signifie  cette  tristesse, 
et  pourquoi  ne  mangez-vous  point?»  Et  ayant 
au  ce  qui  était  arrivé,  elle  ajouta  :  «  Levez- 
vous,  mangez  et  ayez  l'esprit  en  repos.  Je 
me  charge  de  vous  livrer  la  vigne  de  Naboth, 
de  Jezrael.  •  Alors  elle  suborna  des  juges  qui 
mandèrent  deux  faux  témoins,  lesquels  di- 
rent :  «  Naboth  a  blasphémé  contre  Dieu  et 
contre  son  roi.  »  Sur  ce  faux  témoignage, 
Naboth  fut  conduit  hors  de  la  ville  et  lapidé, 
et  Achab  s'empara  de  Sa  vigne.  Alors  le  pro- 
phète Elie  vint  trouver  le  roi,  et  lui  dit  :  «  Tu 
as  fait  mourir  Naboth  et  tu  t'es  emparé  de  sa 
vigne.  En  ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  lé- 
ché son  sang,  ils  se  désaltéreront  aussi  du 
tien.  Ta  maison  sera  exterminée  et  les  chiens 
dévoreront  Jézabel,  ton  épouse,  dans  le  champ 
de  Jezrael.  >  Cette  terrible  menace  ne  devait 
pas  tarder  a  s'a«complir.  Jéhu  s'étant  emparé 
du  trône,  Achab  fut  tué  dans  un  combat,  et 
son  char,  teint  de  son  sang,  fut  léché  par  les 
chiens.  Quant  à  Jézabel,  elle  fut  précipitée 
d'une  des  fenêtres  de  son  palais  et  dévorée 
par  les  chiens. 

Depuis  cet  événement,  la  vigne  de  Naboth 
est  passée  en  proverbe,  pour  désigner  l'action 
injuste  du  riche  dépouillant  le  pauvre  d'une 
manière  violente,  crime  qui  reçoit  tôt  ou  tard 
son  châtiment. 

«  L'égalité  devant  la  loi  ne  souffre  ni  res- 
triction ni  exception.  Le  plus  pauvre  citoyen 
peut  appeler  en  justice  le  plus  haut  person- 
nage et  en  obtenir  raison.  Qu'un  Achab  mil- 
lionnaire bâtisse  un  château  sur  la  vigne  de 
Naboth,  le  tribunal  pourra  ordonner  la  dé- 
molition de  ce  château,  faire  remettre  la  vi- 
gne en  son  premier  état,  et  condamner,  en 
outre,  l'usurpateur  à  des  dommages-intérêts.  • 
P.-J.  Peoudbon. 

«  Comment,  chers  concitoyens,  des  vérités 
aussi  palpables  ont-elles  été  si  longtemps  mé- 
connues? Ainsi,  un  riche  insolent  ne  pourra 
plus  s'emparer  impunément  de  la  vigne  de  Na- 
both; ainsi  tous  les  forfaits  seront  au  grand 
jour  :  je  suis  donc  autant  qu'un  monarque.  • 

CÉRUTTI. 

NABU  s.  m.  (na-bu).  Chronol.  Nom  donné. 
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sur  quelques  calendriers,  au  premier  mois  des 
Arabes,  qui  répond  à  notre  mois  de  septem- 
bre. 

Nnbueeo,  tragédie  de  J.-B,  Niccolini  (1810)- 
C'est  par  cette  pièce  que  le  grand  poëte  italien  a 
débuté  dans  le  drame  politique  à  tendances 
et  à  allusions.  Nabuchodonosor  figure  Napo- 
léon ;  Amiti,  femme  du  roi  babylonien,  Ma- 
rie-Louise, et  le  voile  de  l'allégorie  est  assez 
transparent  pour  que  les  personnages  mo- 
dernes soient  très-reconnaissables.  Cette  tra- 
gédie est  soumise  à  la  règle  des  trois  unités, 
et  l'action  en  est  très-simple.  Les  trois  ligu- 
res de  Nabucco  (  Napoléon  ) ,  de  Milrane 
(Pie  VII),  d'Arsace  (Carnot),  sont  en  quelque 
sorte  comme  trois  symboles  dans  lesquels  se 
personnifie  à  un  certain  point  de  vue  l'his- 
toire du  monde.  Cette  tragédie  renferme  deux 
scènes  qui  sont  à  comparer  aux  plus  belles 
de  V Amant  de  Brescia,ù\x  même  auteur:  l'une, 
entre  Nabucco  et  Mitiane  (acte  II),  l'autre, 
entre  Nabucco  et  Arsace  (acte  III).  Dans  lu 
première,  le  pontife  et  le  roi  conquérant  ex- 
priment le  grand  conflit  entre  la  théocratie 
et  l'empire  civil,  conflit  dont  l'histoire  nous 
montre  de  continuels  exemples  depuis  l'o-.. 
rigitie  des  civilisations  antiques.  Dans  la 
deuxième,  le  despotisme,  aux  prises  avec  la 
liberté,  symbolise  la  lutte  éternelle  entre 
l'opprimé  et  l'oppresseur.  Les  derniers  vers 
de  la  tragédie  sont  caractéristiques.  Nabu- 
chodonosor veut  avoir  pour  tombeau  l'Eu- 
phrate et  s'écrie  en  mourant  :  «Cachez  à  tous 
ma  mort!  que  les  flots  retiennent  mon  cada- 
vre engloutit  que  tous  les  rois  m'attendent  et 
tremblent  1  ■  Cette  tragédie  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Londres  en  1819,  et  Ugo 
Foscolo  fut  le  premier  à  saluer  son  appari- 
tion ;  mais  la  représentation  en  fut  interdite 
en  Toscane  et  dans  toute  l'Italie. 

NABCCHODONOSOH  ou  NÉBOCHADNH- 
ZAR  ou  NABUCllOUOSSOR,  roi  de  Ninive, 
de  667  à  647  av.  J.-C.  Il  vainquit  Phraarte, 
roi  des  Mèdes,  et  le  tua  de  sa  propre  main 
(655).  Après  cet  exploit,  il  forma,  d'après 
l'Ecriture,  le  dessein  de  soumettre  l'univers  à 
sa  puissance.  Son  lieutenant  Holopherne,  à 
la  tête  de  120,000  fantassins  et  de  12,000  ca- 
valiers, après  des  conquêtes  incroyables,  pé- 
nétra en  Judée  et  marcha  sur  Jérusalem.  On 
sait  comment,  pondant  le  siège  de  Bélhulie, 
Judith  délivra  son  peuple  eu  assassinant  le 
général  ennemi.  Nabuchodonosor  perdit  suc- 
cessivement toutes  ses  conquêtes,  et  l'on  croit 
qu'il  périt  en  défendant  sa  capitale  contre 
Nabopolassar. 

NABUCHODONOSOR   II,  dit  le  Grand,  roi 

de  Babylone  et  de  Ninive  de606à5G2av.  J.-C. 
C'est  un  des  princes  les  plus  célèbres  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  annales  chaldéen- 
nes.  Il  succéda  à  son  père  Nabopolassar 
l'an  60S  avant  J.-C,  entra  en  Judée,  soumit 
Jérusalem  et  emmena  en  captivité  le  roi  Joa- 
chim  et  toute  sa  cour  (605).  De  cette  époque 
date  pour  les  Juifs  la  fameuse  captivité  de 
Babylone.  Dans  la  suite,  i!  reprit  encore  Jé- 
rusalem, la  livra  au  pillage  et  emmena  les 
habitants  en  esclavage  (587).  Il  fit  aussi  la 
guerre  aux  Phéniciens,  assiégea  Tyr  pendant 
treize  années  et,  dans  l'intervalle,  porta  ses 
armes  en  Egypte,  sur  la  côte  d'Afrique  et 
même,  s'il  faut  en  croire  Strabou,  jusque  dans 
l'Espagne  méridionale.  Enflé  de  ses  succès,  il 
voulut  qu'on  l'adorât.  Suivant  l'Ecriture,  il 
se  fit  élever  une  statue  d'or  de  soixante  cou- 
dées, dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Baby- 
lone, et  menaça  du  feu  tous  ceux  qui  refuse- 
raient de  se  prosterner  devant  elle.  Trois 
jeunes  Hébreux  qui  avaient  résisté  aux  or- 
dres du  roi  furent  jetés  dans  une  fournaise 
ardente  et  y  passèrent  trois  jours  a  chanter 
un  cantique  qui  nous  a  été  conservé.  Touché 
de  ce  miracle,  Nabuchodonosor  raconta  qu'il 
avait  eu  un  songe  dans  lequel  il  s'était  vu 
transformé  en  bêle.  Le  songe  se  réalisa,  d'a- 
près le  récit  du  livre  de  Daniel,  et  Nabucho- 
donosor, transformé  en  animal  monstrueux, 
vécut  pendant  sept  années  de  l'herbe  deB 
champs.  Durant  cet  intervalle,  l'Etat  fut  gou- 
verné par  la  reine  Nitocris. 

Les  songes  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
vie  de  Nabuchodonosor  racontée  par  la  Bible. 
Déjà,  au  commencement  de  son  règne,  il 
avait  fait  périr  un  grand  nombre  de  sages  et 
de  devins  qui  n'avaient  pu  lui  faire  le  récit 
d'un  songe  qu'il  avait  eu  et  qu'il  avait  com- 
plètement oublié.  Daniel  se  chargea  de  le  lui 
rappeler  et  de  l'interpréter  Le  roi  avait  vu 
une  statue  immense  à  tête  d'or,  à  poitrine 
d'argent,  à  ventre  d'airain,  à  jambes  de  fer, 
à  pieds  de  fer  et  d'argile.  Une  pierre,  roulant 
d'une  montagne,  avait  renversé  la  statue  et 
l'avait  réduite  en  poussière.  Daniel  expliqua 
qu'il  fallait  voir  dans  cette  statue  un  sym- 
bole de  l'empire  de  Nabuchodonosor. 

Nabuchodonosor  mourut  en  562  av.  J.-C, 
un  an  après  avoir  recouvré  la  raison.  Les 
historiens  arabes  désignent  ce  prince  sous  le 
nom  de  Bakhtalnassar. 

—  Allus.  blst.  Statue  de  NnbucbodoQO»or, 

Allusion  à  la  statue  que  Nabuchodonosor 
vit  en  songe.  V.  Nabuchodonosor. 

Dans  le  style  élevé,  on  fait  souvent  allusion 
au  colosse  de  Nabuchodonosor,  quand  on  veut 
exprimer  qu'il  y  a  de  l'alliage  dans  les  choses 
en  apparence  les  plus  pures,  que  les  génies 
les  plus  sublimes  se  rattachent  par  quelque 
endroit  faible  aux  côtés  vulgaires  de  l'huma- 
nité, que  la  puissance  qui  parait  le  mieux 
établie  n'a  souvent  qu'une  base  fragilo,  que 
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la  circonstance  la  plus  imprévue  peut  faire 
écrouler.  C'est  ainsi  que  Sainte-Beuve  a  dit, 
en  parlant  delà  guerre  de  1809,  qui  fut  l'ori- 
gine de  la  chute  de  Napoléon  let  :  «  C'est  à 
l'autre  extrémité  du  continent,  c'est  en  Es- 
pagne que  se  fit  sentir  le  premier  craque- 
ment, et  qu'on  s'aperçut  tout  a  coup  que  la 
statue  colossale  avait  un  pied  d'argile.  » 

Le  ministre  Turgot  vint  un  jour  voir  Vol- 
taire chez  le  marquis  de  Viliette  à  Paris.  »  Ah  1 
vous  voilà,  monsieur  Turbot,  dit  Voltaire, 
comment  vous  portez-vous?  — J'ai  beaucoup 
de  peine  à  marcher,  la  goutte  me  tourmente. 
—  Messieurs,  s'écria  Voltaire  en  s'adressant 
à  ceux  qui  étnient  présents,  toutes  les  fois 
que  je  vois  M.  Turgot,  je  crois  voir  Nabucho- 
donosor. —  Oui,  reprit  le  ministre,  avec  les 
pieds  d'argile.  —  Et  la  tête  d'or,  répliqua 
Voltaire.  » 

i  Les  financiers  lancent  des  prospectus,  la 
foule  accourt  et  échange  son  argent  contre 
du  papier.  La  liquidation  arrive  et  la  justice 
est  obligée  d'intervenir.  Si  de  pareilles  opé- 
rations avaient  pu  être  prises  corps  à  corps, 
la  presse  aurait  montré  au  public  que  le  co- 
losse d'argent  avait  des  pieds  d'argile,  et  le 
public  se  serait  défié.  » 

Jules  Favrk. 

«  Entre  ces  deux  extrêmes  ils  ne  voient 
rien,  ils  ne  devinent  rien  ;  et  cependant  toute 
la  femme  est  là.  Il  en  est  peu  parmi  les  moins 
dignes  qui  n'aient  quelque  qualité  que  pour- 
rait développer  une  culture  intelligente  ;  il 
n'en  est  pas  parmi  les  plus  sages  qui,  comme 
la  statue  de  Nabuchodonosor,  n'ait  un  peu 
d'argile  mêlée  aux  métaux  les  plus  précieux,  •' 
Charles  de  Bernard. 

—  Nubuchodonotfor  changé  en  bê<o.  V.  BETE. 

NoliÊicboiiono.or,  opéra  italien,  livret  de 
M.  Solera,  musique  de  M.  Verdi  ;  représenté 
a  la  Scala  de  Milan  en  mars  1842,  et  à  Paris, 
pour  la  première  fois,  le  16  octobre  1845.  Après 
avoir  été  accueilli  avec  enthousiasme  en  Ita- 
lie, Nabueco,  tel  est  le  titre  abréviatif  que  les 
musiciens  donnent  à  cet  ouvrage,  fut  froi- 
dement accueilli  par  les  habitués  des  Italiens, 
dont  les  oreilles  n'étaient  pas  encore  familia- 
risées avec  cette  sonorité  '  plus  bruyante 
.  qu'artistique.  Trombones,  ophicléides,  trom- 
pettes et  cornets  à  pistons  dominent  presque 
constamment  le  quatuor;  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  mauvais  quatrain  : 

Vraiment  l'affiche  est  dans  ion  tort; 

En  faux  on  devrait  la  poursuivre. 
Pourquoi  nous  annoncer  Nahiichodonos-or 

Quand  c'est  Nalmchodonos-cuivre  ? 
L'action  du  livret,  qui  se  passe  à  Babylone, 
n'est  pas  fort  intéressante.  L'ouverture  offre 
une  suite  de  motifs  tirés  de  la  partition,  dis- 
tribués sans  ordre  et  mal  enchaînés.  L'air  de 
Zaccaria  (basse)  ;  D'Egitto  là  sulidi,  qui  a 
du  caractère  et  de  la  grandeur,  et  le  sestetto 
avec  chœur  du  finale  sont  les  morceaux  sail- 
lants du  premier  acte.  Dans  le  second  acte, 
le  rhythme  plus  que  familier  du  chœur  des 
lévites  n'a  rien  à  reprocher  à  celui  de  la  fa- 
meuse marche  des  Hébreux  dans  le  Mosè  de 
Rossini.  L'air  de  là  folie  de  Nabuchodonosor 
(Aria  del  delirio)  est  remarquable.  Mais  c'est 
surtout  le  duo  de  Nabuchodonosor  et  d'Abi- 
gaïl,  dans  le  troisième  acte,  qu'on  a  le  plus 
apprécié,  à  cause  de  son  caractère  dramati- 
que et  de  l'heureuse  combinaison  des  voix 
dans  l'allégro.  La  prière  du  quatrième  acte 
produit  peu  d'effet.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'établir  une  comparaison  entre  cette  pièce 
et  celle  de  Moïse.  Elle  n'est  pas  à  l'avantage 
de  M.  Verdi.  lïoiiooni  a  chanté  le  rôle  du  roi 
d'Assyrie,  et  Dérivis,  Corelli,  Mmes  Bram- 
billa,  Landi,  les  autres  rôles.  Nabuchodonosor 
fut  le  premier  opéra  qui  établit  sérieusement 
la  réputation  de  M.  Verdi  en  France;  depuis 
ce  moment,  elle  n'a  fait  que  grandir. 

NAC  s.  m.  (nak  —  mot  ar.).  Sorte  de  bro- 
cart d'origine  orientale,  mais  que  l'on  fabri- 
qua en  Espagne  et  en  Italie,  quand  l'indus- 
trie de  la  soie  y  eut  été  introduite,  et  dont 
on  se  servait,  pendant  le  moyen  âge,  pour 
faire    de   riches   vêtements.  Il  On   rappelait 

aUSSi  NACU1Z,  NAQUEetDRAP  D'aCHE. 

NAC  AI  RE  s.  f.  (na-kè-re.  —  Caseneuve, 
Huet  et  Ménage  tirent  ce  mot  de  nacre,  o  parco 
que,  disent-ils,  ces  trompettes  étaient  fai- 
tes de  nacre,  c'esi-à-dire  de  ces  grandes  co- 
quilles torses  avec  lesquelles  les  peintres  et 
les  poètes  feignent  que  les  tritons  ont  cou- 
tume de  sonner.  »  Wachter  s'appuie  sur  un 
passage  de  l'historien  Daniel,  d'après  lequel 
les  timbales  nous  seraient  venues  d'Allema- 
gne, pour  rapporter  le  mot  naeaire  au  ger- 
manique :  allemand  nack,  cheval.  Ce  serait 
proprement  une  timbale  usitée  dans  la  cava- 
lerie. Il  est  probable  que  le  ba3  latin  nacara 
et  le  bas  grec  anatcara,  d'où  nous  avons  fait 
naeaire,  viennent  du  persan  nakaret,  petite 
timbale,  qui  se  rapporte  à  l'arabe  nakar, 
battre  le  tambour  et  sonn<-r  de  la  trompette). 
Ancien  instrument  de  musique  militaire,  qui 
était  une  sorte  de  petit  tambour  ou  de  tim- 
bale :  Les  nacaires,  d'origine  orientale, 
étaient  en  usage  dans  la  cavalerie.  (Complém, 
de  l'Acad.) 

NACARAT  s.  m.  (na-ka-ra  —  de  l'espa- 

tnol  et  portugais  nacarado,  couleur  de  nacre  ; 
e  nacara,  nacre).  Couleur  rouge  clair,  entre 
le  cerise  et  le  rose  :  La  cochenille  est  ta  plus 
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précieuse  et  la  plus  belle  des  matières  colo- 
rantes rouges  gu  on  emploie  dans  la  teinture; 
on  en  fabrique  les  rouges,  les  cramoisis,  les 
ponecaux,  les  nacarats,  les  violets,  les  écar- 
tâtes. (Fourcroy.) 

—  Nacarat  du  Portugal,  Crépon  ou  linon 
très-fin,  teint  en  nacanit,  dont  on  se  sert  pour 
se  farder,  après  l'avoir  légèrement  imbibé 
d'eau. 

—  Adj.  Qui  est  d'un  rouge  clair,  entre  le 
cerise  et  le  rose  :  Des  rubans  nacarat.  Du 
velours  nacarat.  Une  robe  nacarat. 

D'abord  superbe  et  triomphante, 
Elle  vint  en  grand  apparat, 
Traînant  avec  des  airs  d'infante 
Un  flot  de  velours  nacarat. 

Th.  Gautier. 

NACCARIE  s.  f.  (na-ka-rl).  Bot.  Syn.  dé 
CHétospobe,  genre  d'algues. 

NACELLE  s.  f.  (nn-sè-le.  —  Caseneuve  et 
Ménage,  don tDiez  adopte  l'opinion, rapportent 
ce  mot  au  bas  latin  nauicella,  diminutif  de 
navis,  vaisseau.  Il  est  probable  que  cette 
explication  est  la  vraie;  car,  dans  la  géogra- 
phie du  moyen  âge,  on  trouve  Navicelts,  nom 
de  lieu  dit  aujourd'hui  Nautiles,  près  d'Anw 
boise.  Du  Cange,  cependant,  dériva  nacelle 
du  bas  latin  naca,  nacelle;  allemand  nac/ien). 
Petit  bateau  à  rames,  sans  mât  :  Une  frêle 
nacelle.  Passer  l'eau  dans  une  nacelle. 
Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  mes  amours. 

C.  Délavions. 
Il  eut  d'un  triple  airain  le  coeur  enveloppé, 
Celui  qui,  le  premier,  sur  sa  frêle  nacelle. 
A  travers  mille  ecueils,  d'un  fol  espoir  trompé, 
Osa  se  confier  à  la  mer  infidèle. 

Eersasb. 

—  Sorte  de  panier  suspendu  au-dessous 
d'un  aérostat,  et  dans  lequel  se  placent  les 
aéronautes  dans  leurs  ascensions. 

—  Fig.  Barque  métaphorique  sur  laquelle 
on  est  censé  traverser  les  vicissitudes  de  la 
vie  comparée  à  une  mer  : 

Sur  une  onde  tranquille 
Voguant  soir  et  matin, 
Ma  nacelle  est  docile 
Au  souffle  du  destin. 

BÉRANflER. 

—  Archit.  Moulure  dont  le  profil  est  un 
demi-cercle. 

—  Anat.  Cavité  située  à  l'extrémité  du  ca- 
nal  de  l'urètre.  Il  On  dit  plus  ordinairement 
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—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cré- 
pidule,  donné  aussi  quelquefois  aux  patelles 
et  aux  oscabrions.  Il  Syn.  de  navicelle. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  diphyides,  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  dans  les  parages 
de  Gibraltar. 

—  Bot.  Partie  de  la  corolle  des  fleurs  pa- 
pilionacées,  qui  est  formée  par  le  rapproche- 
ment des  deux  pétales  inférieurs,  et  qu'on 
appelle  plus  généralement  carène  :  La  na- 
celle du  pois  est  comme  le  coffre- fort  dans 
lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abri  des 
atteintes  de  l'air  et  de  l'eau.  (J.-B.  Kouss.) 

—  Encycl.  Acal.  Les  nacelles  sont  des  aca- 
lèphes  ii  corps  gélatineux,  résistant  et  pres- 
que diaphane.  Elles  ont  un  conduit  nourri- 
cier muni  de  plusieurs  petits  tubes  suceurs, 
un  estomac  allongé  et  terminé  par  une  bou- 
che en  ventouse,  et  une  pièce  antérieure 
munie  d'une  petite  cavité  natatoire  saillante 
comme  un  tube.  D'après  Blainville,  la  nacelle 
est  pourvue  d'un  grand  suçoir  exsertile  en 
forme  de  trompe,  ayant  à  sa  base  un  amas 
d'organes  ovanformes,  logée  dans  une  exca- 
vation unique,  assez  profonde,  et  d'un  organe 
natatoire  naviforme,  qui  reçoit  et  cache  en 
partie  l'organe  natatoire  postérieur;  celui-ci 
est  en  forme  de  flèche,  percé  en  arrière  d'un 
orifice  arrondi,  couronné  de  pointes,  et 
creusé  d'une  gouttière  à  son  bord  libre.  L'es- 
pèce type  du  genre  a  été  trouvée  près  de 
Gibraltar. 

NACERDE  s.  m.  (na-sèr-de*—  dugr.  néker- 
dès,  inutile).  Entûm.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéro  mères,  de  la  famille  des  sté- 
nélytres,  tribu  des  «démérites,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces,  répandues  dans  les 
diverses  parties  du  globe. 

NACH  s.  m.  (nach).  Gramm.  Quatorzième 
lettre  da  l'alphabet  slavon  et  russe,  qui  a  la 
figure  de  notre  H  et  la  valeur  de  notre  N. 

NACHAL  s.  m.  (na-chal).  Chronçl.  Nom  que 
les  Arméniens  donnent  au  quatrième  mois  de 
leur  année,  lequel  répond  à  peu  près  au  mois 
de  janvier. 

NACHANI  s.  m.  (na-cha-ni).  Bot.  Petite 
graine  noire  de  l'Inde,  dont  la  farine  sert  à 
faire  du  pain,  et  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  cachou. 

NACHBERG  s.  m.  (nach-bèrg).  Miner. 
Sorte  d'argile  calcarifère,  schisteuse  et  bitu- 
mineuse. 

NACHE  s.  f.  (na-che  —  lat.  nates,  qui  se 
rapporte  probablement  à  la  racine  sanscrite 
nadh,  affaisser,  asseoir).  Fesse  : 
Je  vous  eschaufferez  les  nasches. 

[Roman  de  la  Rose.) 
Il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Chez  les  corroyeurs,  Partie  de 
la  peau  qui  va  de  la  patte  à  la  queue,  il  Chez 
les  bouchers  normands,  Fesse  du  bœuf,  il  A 
Paris,  Tranche  dite  au  petit  os. 
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NACHEN  a.  m.  (na-chènn).  Bot.  Syn.  de 

NAATSJANI. 

NACHET  (Louis-Isidore),  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Laon  en  1755,  mort  en  1832.  Il  alla 
faire  ses  études  scientifiques  à  Paris,  où  il 
devint  prévôt  du  Collège  de  pharmacie, 
acheta  une  pharmacie,  créa  une  fabrique  de 

Produits  chimiques  et  devint  professeur  à 
Ecole  de  pharmacie,  lors  de  la  eréation  de 
cet  établissement.  Outre  de  nombreux  arti- 
cles dans  des  journaux  scientifiques,  on  doit 
à  ce  savant  praticien  des  traités  sur  l'éméti- 
que,  le  beurre  d'antimoine,  les  éthers,' le  ker- 
mès minéral,  etc. 

NACHET  (Louis-Isidore),  magistrat,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1802.  Il  se  fit  in- 
scrire au  tableau  des  avocats  et  publia,  dès 
1823,  un  mémoire  sur  YAbolition  de  la  traite 
des  noirs,  qui  lui  valut  la  médaille  décernée 
par  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Sous 
Louis-Philippe,  il  collabora  à  la  rédaction  du 
Journal  de  Paris,  et,  après  la  révolution  de 
1848,  il  devint  successivement  premier  avo- 
cat général,  puis  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation. Cette  même  année,  le  département  de 
l'Aisne  l'envoya  en  qualité  de  représentant  à 
l'Assemblée  constituante,  où  il  se  fit  remar- 
quer parmi  les  républicains  modérés.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative,  M.  Nachet  a 
replis  son  siège  à  la  cour  de  cassation.  Outre 
l'ouvrage  précité,  on  lui  doit  :  Mélanges  lit- 
téraires et  scientifiques  (1S28,  3  vol.  in-S°)  ; 
De  la  liberté  religieuse  en  France  (1830, 
in-8o). 

KACHIMOW  (Paul-Stephanovitch),  amiral 
russe,  né  dans  le  gouvernement  do  Smo- 
lensk  en  1S03,  mort  en  1855.  Elevé  à  l'Eeolo 
des  cadets  de  la  marine,  il  fit,  de  1822  h  1825, 
un  voyage  autour  du  monde,  assista  à  la  ba- 
taille de  Navarin,  puis  coopéra  au  blocus  des 
Dardanelles.  Envoyé  en  1845  au  secours  du 
fort  Gokrwin,  attaqué  par  les  montagnards 
du  Caucase,  il  débarqua  avec  son  équipage, 
repoussa  l'ennemi,  et  reçut  pour  ce  fait  d'ar- 
mes le  grade  de  contre-amiral.  Promu  vice- 
amiral  et  appelé  au  commandement  de  la 
flotte  russe  en  1852,  il  fut  placé,  l'année  sui- 
vante, à  la  tête  de  toutes  les  forces  maritimes 
de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  et  détruisit,  le 
30  novembre  suivant,  une  flotte  turque  au 
sanglant  combat  naval  de  Sinope.  Après  le 
débarquement  des  alliés  en  Crimée,  il  offrit 
d'aller  livrer  une  bataille  navale  a  la  flotte 
anglo-française,  mais  ne  put  obtenir  l'autori- 
sation. Pendant  le  siège  de  Sébnstopol,  il 
prit  part,  avec  une  énergie  infatigable,  à 
toutes  les  opérations  de  la  défense,  reçut  de 
nouveaux  titres  et  de  nouvelles  marques  de 
distinction,  et   fut  élevé,  en  avril  1855,    au 

frade  d'amiral.  Atteint,  le  10  juillet  suivant, 
'un  coup  de  feu  à  la  tempe,  il  expira  trente- 
six  heures  après. 

NACHMAN  (Moïse  ben),  célèbre  rabbin  es- 
pagnol. V.  MoïSB  BEN  NACHMAN. 

NACHOD,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  cercle  et  a  30  kilom.  N.-E.  de 
ICœniggrsetz,  sur  la  rive  droite  de  la  Mettau  ; 
2,580  hab.  C'est  par  Nachod  que  déboucha 
dans  la  Bohême  le  corps  d'armée  du  prince 
Charles  de  Prusse  ;  l'arrivée  de  ce  renfort, 
pendant  la  bataille  de  Sadowa  (1860),  assura 
le  succès  de  la  Prusse. 

NACHON  s.  m.  (na-chon.  — Ce  vieux  mot 
est  probablement  un  dérivé  du  rouchi  nac, 
naque,  flair,  odorat,  naquer,  flairer.  Quant  à 
ce  dernier,  Scheler  demande  s'il  ne  provien- 
drait pas  du  latin  nasica,  qui  a  du  nez,  de 
l'odorat,  et  il  est  assez  disposé  a  l'admettre, 
vu  l'analogie  du  mot  nareux,  nëreux,  qui  si- 
gnifie à  peu  prés  la  même  chose  que  nachon, 
et  qui  vient  du  pluriel  latin  nares,  nez.  Le 
dialecte  picard  a  nactieux,  à  propos  duquel 
les  uns  ont  songé  à  nausea,  d'autres  à  l'alle- 
mand naschen.  Le  premier  se  refuse  nette- 
ment par  sa  forme  ;  le  second  ne  convient 
point  par  le  sens,  l'allemand  naschen  signi- 
fiant manger  malproprement,  avec  avidité, 
avec  gourmandise.  Scheler  croit  que  l'on 
pourrait  alléguer  avec  plus  de  raison  le  go- 
thique hnasqvus,  mou,  délicat;  anglo-saxon 
hnesc;  anglais  nesh,  mou,  tondre).  Qui  a  du 
flair,  de  la  pénétration,  il  Vieux  mot. 

NACHTGALL  (Ottomar),  en  latin  Luseinlu», 
écrivain  allemand,  116  à  Strasbourg  vers  1487, 
mort  vers  1535.  11  parcourut  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  et  de  l'Asie,  entra  dans  les 
ordres,  S'adonna  avec  succès  à  la  prédica- 
tion, puis  professa  le  grec  dans  sa  ville  na- 
tale (1514)  et  dans  un  couvent  d'Augsbourg. 
A  la  suite  de  serinons  véhéments  qu'il  pro- 
nonça contre  Luther,  l'exercice  de  la  chaire 
lui  fut  interdit,  et  il  se  retira  alors  à  Fri- 
bourg,  où  il  ne  cessa  de  poursuivre  de  ses 
sarcasmes  la  Réforme  et  ses  plus  illustres 
partisans,  notamment  Erasme  et  Hutten. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  à  qui  l'on 
doit,  entre  autres  ouvrages  ;  Institutions 
musicae  (Strasbourg,  1515);  Progymnasmala 
grxcs  littérature  (Strasbourg,  1517);  Grun- 
nius  sophista  (Strasbourg,  1522)  ;  Joci  et  sales 
(1524),  recueil  de  contes,  dont  quelques-uns 
contiennent  des  détails  licencieux. 

NACIBE  s.  m.  (na-ci-be).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  voisin  des  calaos. 

—  Encycl.  Cet  oiseau  a  le  cou  garni  de  tu- 
bercules charnus ,  qui  sont  ordinairement 
bleuâtres,  mais  qui  deviennent  rouges  lors- 
qu'il est  irrité  ou  que  sa  femelle  couve.  Il 
court  plus  volontiers  qu'il  ne  vole  ;  mais,  quand 
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une  fois  il  s'est  élevé,  il  vole  avec  force  et 
très-loin.  Il  exhale  une  odeur  très-forte,  ce 
qui  fait  dire  aux  Abyssiniens  qu'il  se  nourrit 
de  charognes;  cependant,  il  ne  paraît  pas 
que  telle  soit  sa  nourriture.  Il  se  tient  en  ef- 
fet, le  plus  souvent,  dans  les  champs  de  telf, 
qu'on  voit  toujours  couverts  de  scarabées 
verdâtres.  11  prend  dans  son  bec  la  tige  de 
teff  et,  en  la  riflant  tout  entière,  il  rainasse 
les  scarabées  qui  y  sont  attachés.  Le  nacibe 
fait  son  nid  sur  de  grands  arbres  touffus,  et, 
autant  qu'il  le  peut,  près  des  églises.  Ce  nid, 
couvert  comme  celui  de  la  pie,  est  placé  sur 
le  tronc  de  l'arbre,  quelquefois  assez  près  de 
terre  ;  l'entrée  fait  toujours  face  à  l'orient. 
Cet  oiseau  se  tient  par  bandes  de  sept  ou  huit, 
marche  comme  le  corbeau,  se  laisse  diffici- 
lement approcher,  s'élève  avec  peine,  mais 
vole  fort  haut  et  perche  sur  les  arbres.  Dans 
l'Abyssinie,  sa  patrie,  le  nacibe  est  considéré 
comme  immonde  et  est  l'objet  d'une  supersti- 
tion ridicule.  Ses  intestins  et  surtout  ses  ex-' 
cléments  appliqués  sur  le  sommet  de  la  tête 
ont,  dit-on,  la  propriété  de  faire  pousser  les 
cheveux  aux  chauves.  On  prétend  aussi  que, 
quand  on  inarche  sur  ses  excréments,  il  en 
résulte  la  rétraction  du  tendon  d'Achille. 
NACIBÉE  s.  f.  (na-si-bé).  Bot.  Syn.  de  ma- 

NETTIE. 

NACIRE  s.  f.  (na^si-re).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  rubiacées. 

NACL1E  s.  f.  (na-kll).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
lithosides,  dont  l'espèce  type  habite  la  France 
et  l'Allemagne. 

—  Encycl.  Les  naclies  sont  caractérisées  par 
des  antennes  simples  dans  les  deux  sexes, 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  un  peu 
plus  épaisses  chez  le  mâle  ;  des  palpes  pres- 
que nues,  écartées,  arquées,  à  dernier  article 
conique;  une  trompe  petite,  membraneuse;* 
l'abdomen  allongé,  les  ailes  supérieures  lan- 
céolées, se  croisant  l'une  sur  1  autre  dans  l'é- 
tat de  repos,  les  ailes  inférieures  très-courtes 
et  plissées  sous  les  premières.  Les  chenilles 
sont  de  couleur  variées,  garnies  de  tubercu- 
les surmontés  d'aigrettes  de  poils  ;  elles  vi- 
vent sur  tes  lichens,  dont  elles  se  nourrissent. 
Les  chrysalides,  courtes,  ramassées,  luisan- 
tes, sont  contenues  dans  des  coques  légères, 
entremêlées  de  poils  des  chenilles,  et  placées 
soit  dans  les  fentes  des  écorces,  soit  à  la  sur- 
face de  la  terre  ou  dans  la  mousse.  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  la  naclie  servante,  qui 
est  assez  répandue  en  France  et  en  Allema- 
gne. 

NACOGDOCHES,  comté  des  Etats-Unis, 
Etat  du  Texas,  limité  au  S.-O.  par  la  rivière 
Angélina,  et  à  l'E.  par  la  rivière  Attayac. 
Superficie,  930  milles  carrés;  5,500  hab.  Sol 
fertile  et  très-boisé.  Les  produits  les  plus  im- 
portants de  cette  contrée  consistent  en  murs, 
coton,  tabac  et  laine. 

NACOGDOCHES,  bourg  des  Etats-Unis, 

Etat  du  Texas,  ch.-l.  du  comté  du  même  nom. 
Cette  ville  est  située  sur  la  Nana,  à  380  kilom. 
N.-O.  de  San-Antonio-de-Bejar  ;  1,000  hab. 
Elle  fit  autrefois  partie  du  Mexique  sous  le 
nom  d'Assinage,  et  fut,  en  1812,  1819  et  1820, 
le  théâtre  des  premiers  essais  tentés  par  les 
Texiens  pour  conquérir  leur  indépendance. 

NACOIEA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Phrygie.  C'est  là  que  Prûcope,  pré- 
tendant à  l'empire  après  la  mort  de  Julien 
l'Apostat,-  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Va- 
lens. 

NACOULA,  le  quatrième  desPùndavas,  dans 
la  mythologie  indienne,  frère  jumeau  de  Sa- 
hadeva,  fils  de  Mâdrl  et  de  Pàiidou.  Exilé 
avec  ses  frères  et  partageant  leur  mauvaise 
fortune,  il  se  cacha  à  la  cour' du  roi  Virâta, 
sous  le  déguisement  d'un  chirurgien  vétéri- 
.naire.  Apres  avoir  contribué,  avec  ses  frères, 
au  triomphe  de  la  cause  des  Pândavas,  il  fi- 
nit, comme  eux,  par  se  réfugier  dans  la  soli- 
tude. Ce  prince  est  cité  pour  les' encourage- 
ments qu'il  donna  à  la  science. 

NACQUART  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Vigeois  (Corrèze)  en  1776,  mort  à 
Paris  vers  1S53.  Il  fut  reçu  docteur  a  Paris 
en  1803,  devint  un  habile  praticien  et  fit  par- 
tie de  l'Académie  de  médecine.  Son  bagage 
scientifique  est  léger.  Indépendamment  de 
plusieurs  articles  remarquables  insérés  dans  ' 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  il  a  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  ta  nou- 
velle physiologie  du  cerveau  ou  Exposition  de 
la  doctrine  de  Galt  (iSOS),  et  une  assez  bonne 
2'opographie  médicale  du  quartier  des  Arcis , 
qu'il  a  longtemps  habité. 

NACQUET  s.  m.  (na-kè).-V.  naqdet. 

NACQUEVIlLE,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  cunt.  de  Beaumout,  ar- 
rond.  et  à  â  kilom.  de  Cherbourg;  562  hab. 
Beau  château  du  xvie  siècle,  dont  l'entrée 
principale  est  formée  d'une  poterne  du  moyen 
âge,  ouverte  dans  un  corps  de  bâtiment  flan- 
qué de  deux  côtés  de  tours  cylindriques. 

NACRE  s.  f.  (na-kre  —  du  persan  nakar, 
ornement  de  couleurs  variées).  Matière  dis- 
posée en  couche,  dans  le  test  des  coquilles, 
et  produisant  des  reflets  irisés  :  Couteau  à 
manche  de  nacre.  Etui  de  nacre.  Certaines 
haliotides  ont  leur  nacre  richement  Ornée  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  foncées.  (Du- 
jardin.) 

—  Moll.  Nacre  de  perles,  Un  des  noms  de 
l'avicule  pintadine  ou  mère  perle  :  La  nacrb 
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De  ferles  est  un  coquillage  bivalve  fort  pé- 
tant. (V.  de  Bomare.)  On  trouve  la  nacre  dans 
une  espèce  de  coquillage  appelé  nacre  ee 
peri.es.  (Raynal.) 

—  Encycl.  La  nacre  est  une  substance  dure, 
brillante,  nuancée  des  reflets  les  plus  écla- 
tants. Sa  couleur  générale  vario  du  blanc  au. 
gris  et  même  au  noir  j  ses  irisations  reprodui- 
sent toutes  les  couleurs  du  spectre  solaire. 

La  nacre  est  particulièrement  fournie  par 
un  animal  de  la  classe  des  mollusques  acé- 
phales et  de  la  famille  des  ostracées,  l'avicuie 
perlière.  La  coquille  de  cet  animal  ressem- 
ble assez  à  celle  de  l'huître  comestible.  Son 
extérieur  est  grossier  ,  crétacé  ;  sont  inté- 
rieur est  au  contraire  brillant  et  irisé;  c'est 
lui  qui  constitue  la  nacre.  Cette  matière  forme 
la  masse  de  la  "coquille,  mais  elle  est  d'une 
qualité  plus  belle  du  côté  de  la  surface  inté- 
rieure. Comme  chez  le  plus  grand  nombre 
des  animaux  de  cette  famille,  la  valve  supé- 
rieure est  plus  aplatie  que  la  valve  inférieure  j 
mais  celle-ci  est,  dans  le  cas  présent,  assez 
peu  creusée,  en  raison  du  faible  volume  du 
corps  de  l'animal. 

«  L'aronde  ou  avicule  aux  perles  et  ses  va1 
riétés,  dit  Guibourt,  habitent  principalement 
la  mer  Rouge,  le  golfe  Pérsique,  le  détroit 
de  Manaar,  qui  sépare  Ceylan  de  la'presqu'ile 
de  l'Inde,  et  les  cotes  du  Japon.  Dans  le  nou- 
veau monde,  on  la  trouve  en  plusieurs  lieux 
du  golfe  du  Mexique  et  dans  la  mer  de  Cali- 
fornie ;  mais  la  plus  belle  nacre  vient  du  golfe 
de  Manaar,  où  il  existe  plusieurs  bancs  d'a- 
ronde,  dont  le  plus  considérable  occupe  une 
étendue  de  20  milles ,  vis-à-vis  de  Condat- 
chy, »  '       ' 

La  nacre,  comme  la  substance  de  la  plupart 
des  coquilles,  est  formée  presque  exclusive- 
ment de  carbonate  de  chaux  et  de  matière, 
organique.  D'après  M.  Mérat-Guillot,  elle  a 
fourni  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 

Matière  organique 2  5 

Carbonate  de  chaux 66  0 

Eau  et  perte :  .  ,  .  .    31  5 

100  0 

D'après  d'autres  observateurs,  elle  renferr 
nierait,  comme  les  perles,  une  petite  propor- 
tion de  phosphate  de  chaux.  Quant  à  la  ma- 
tière organique,  c'est  un  tissu  membraneux 
qui  relie  entre  elles  les  substances  minérales  ; 
elle"contribue  pour  beaucoup  à  la  solidité  de 
la  nacre. 

La.  nacre  ne  renferme  aucune  substance 
colorée,  A  quelle  cause  doit-on  donc  attribuer 
les  brillantes  irisations  qui  la  font  estimer? 
On  a  cherché  à  en  donner  des  explications 
très-diverses.  11  semble  bien  établi,  aujour- 
d'hui que  l'explication  suivante  est  la  seule' 
exacte.  Les  couches  calcaires  transparentes 
qui  la  constituent  emprisonnent,  en  se  con- 
crétant,  de  petites  lames  d'air  extrêmement 
minces,  qui  donnent  lieu  à  la  production  d'un 
phénomène  lumineux  très-brillant ,  que  les 
physiciens  désignent  sous  le  nom  d'unnéaûx 
colorés  des  lames  minces.  Toutefois,  certains 
naturalistes  croient  pouvoir  affirmer  que  les 
couleurs  de  la  nacre  sont  dues  uniquement  a 
la  structure  de  sa  surface,  finement  striée  par 
le  tranchant  des  laines  dont  elle  est  compo- 
sée ;  et  ils  allèguent  à  l'appui  de  leur  explica- 
tion une  expérience  très- curieuse,  mais  qui 
n'est  peut-être  pas  encore  suffisamment  con- 
trôlée :  la  cite  à  cacheter,  la  gélatine,  l'alliage 
de  Darcet,  coulés  sur  la  surface  nacrée  de 
la  coquille,  auraient  pris  des  reflets  colorés 
semblables  à  ceux  de  la  nacre  elle-même. 

L'avicuie  perlière  fournit  les  perles  fines 
en  même  temps  que  la  nacre;  on  peut  même 
dire  que  les  premières  ne  sont  qu'une  forme 
particulière  de  la  nacre  et  ne  doivent  leur 
production  qu'à  certaines  anomalies  dans  la 
formation  de  la  nacre.  Celle-ci,  d'ailleurs,  est 
le  produit  d'une  sécrétion  que  l'on  retrouve 
chez  tous  les  animaux  de  la  même  famille  et 
dont  le  produit  est  la  matière  qui  constitue 
la  coquille  elle-même.  Cette  sécrétion  est  due 
à  des  glandes  qui  garnissent  le  collier  et  les 
bords  du  manteau  de  l'animal. 

L'avicuie  perlière. n'est  pas  la  seule  co- 
quille qui  fournisse  de  la  nacre;  un  grand 
nombre  d'autres  en  produisent  aussi,  mais 
elle  est  généralement  moins  estimée.  Ceux 
qui  fournissent  la  plus  belle,  après  l'avicuie 
■ou  pintadine,  sont  les  sabots  ou  turbos,  les 
mulettes,  les  anodontesetleshaliotides.Mais 
le  commerce,  qui  ignore  généralement  ces 
diverses  provenances,  se  contente  de  classer 
la  nacre  en  plusieurs  sortes. 
.  La  nacre  franche,  nacre  vraie  ou  nacre  de 
Ceylan,  vient  de  l'Inde,  de  Ceylan  et  du  Ja- 
pon. Elle  est  en  coquilles  de  0«>,25  de  diamè- 
tre environ,  a  charnière  longue  deiOn^lS  à 
0m,20.  La  surface  extérieure  est  couverte 
drun  dépôt  calcaire  qui  semble  d'origine  étran- 
gère à  l'animal;  la  surface, intérieure  et  la 
masse  de  la  coquille  sont  d'un  blanc  nacré 
éclatant;  le  bord  porte  une  ligné  bleuâtre  et 
se  termine  par  une  bande  jaunâtre  assez  dé- 
veloppée. Les  coquilles  portent  à  l'intérieur 
les  marques  des  commerçants  qui  les  ont  im- 
portées. La  nacre  bâtarde  ou  nacré  du  Levant 
aune  charnière  plus  courte,  de  0m,l0  à  Qm,12 
environ;  ses  dimensions  sont  généralement 
plus  faibles.  Elle  est  aussi  plus  régulière; 
son  extérieur,  moins  rugueux,  semble  feuil- 
leté et  formé  de  lames  superposées  dont  les 
bords  sont  gris  ouvert  noirâtre  alternative- 
ment. La  nacre  est  moins  belle,  moins  écla- 
tants et  colorée  en  gris;  le  cercle  qui  forme 
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le  bord  de  l'intérieur  de  la  coquille  est  d'un 
vert  cuivré.  Elle  semble  produite  par  une  es- 
pèce d'avicule  différente  de  la  pintadine.  La 
nacre  noire  de  Californie  est  plus  petite  en- 
core; elle  a  de  om,12  à  0m,l5  de  diamètre  et 
une  charnière  dont  là  longueur  est  de  0m,08 
environ.  L'extérieur  est  feuilleté  et  presque 
noir.  L'intérieur  est,  vers  le  milieu,  d'un  blanc 
magnifique;  mais,  en  se  rapprochant  des  bords, 
la  nacre  se  colore  de  plus  en  plus  et  prend 
une, teinte  noir  verdâtre  foncé.  Cette  nacre 
est  très-estimée.  La  nacre  de  Nankin  a  à  peu 
près  lés  mêmes  dimensions  que  la  nacre  de 
Californie,  mais  elle  présente  des  caractères 

?ui  la  rapprochent  beaucoup  de  la  nacre 
ranche  ;  elle  est,  toutefois,  d'un  blanc  moins 
pur  et  souillé  d'une  nuance  jaunâtre  qui 
la  déprécie  beaucoup.  Pour  certains  ouvra- 
ges, on  utilise  encore  la  burgaudine,  qui 
vient  des  Antilles,  et'  l'haliotide  ou  oreille- 
de-mer,  que  l'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  mers. 

1  La  nacre  est  aujourd'hui  l'objet  d'un  com- 
merce considérable  :  la  bijouterie,  la  mar- 
queterie, la  tabletterie,  l'ébénisterie  même  en 
font  un  grand  usage  pour  la  confection  des 
objets  les  plus  divers.  Elle  est  importée 
brute  en  Europe  et  se  vend  au  poids,  a  des 
prix  qui  vurient  beaucoup  avec  sa  qualité. 
La  fabrication  de  ce  qu'on  appelle  1  article 
de  Paris  en  fait  une  grande' consommation; 
aussi  l'industrie  qui  s'occupe  de  là  tailler  et 
de  la  travailler  a-t-elle  pris  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine  beaucoup  de  développe- 
ment. 

La  nacre  façonnée  a  subi  une  longue  série 
d'opérations  dévolues  -à  des  ouvriers  spé- 
ciaux, qui  sont  :  les  scieurs,  les  émouleurs, 
les  redresseurs,  les  façonneurs,  les  gra- 
veurs, etc.  La  poussière  ténue  qu'elle  pro- 
duit lorsqu'on  la  travaille  incommode  sou- 
vent les  ouvriers  et  détermine  chez  eux  des 
bronchites  ou  des  ophthalmies  assez  analo- 
gues à  celles  que  l'on  observe  chez  ceux  qui 
taillent  les  pavés  de  grès  ;  ces  affections 
sont  dues  à.l'introduction  dans  les  voies  res- 
piratoires ou  dans  les  yeux  de  la  poussière 
en  question,  qui  occasionne  dans  ces  orga- 
nes une  irritation  plus  ou  moins  marquée. 

NACKÉ,  ÉE  (na-kré)  part,  passé  du  v.  Na- 
crer. A  qui  on  a  donné  l'aspect  'de  la'  na- 
cre :  Des  bijoux  nacrés  avec  l'écaillé  de  l'a- 
blette. ■ 

~  Qui  a  l'éclat,  l'apparence  de  la  nacre  i 
Talc  nacré.  Papillon  nacré.  Teint  nacré. 

La  rose,  vierge  enoor,  se  referme  jalouse 

Sur  le  frelon  nacré  qu'elle  enivre  en  mourant. 
A.  de  Musset. 

—  s.  m."Entom.  Nom- vulgaire  de  plusieurs 
papillons  du  genre  argynne.  '      '    • 

—  Encycl.  Entom.  Bien  que  le  nom  vulr 
gaire  de  nacré  puisse  convenir'à  tousses  pa- 
pillons du  genre  argynne,  on  l'applique  sur- 
tout à  un  petit  nombre  d'entre  eux,'plns 're- 
marquables par  le  nombre-et  la  grandeur  des 
plaques  nacrées  qui. sont  sous  les 'ailes.  Le 
grand  nacré  est  l'urgynne  adippe,  qui  offre 
un  très-grand  nombre  de  variétés;  il  paraît 
en  juillet  et  en  août  dans  les  grandes  forêts, 
et  se  pose  plus  volontiers  sur  les  fleurs  des 
ronces.  Le  nacré  proprement  dit  est  l'ar- 
gynne  nglaia ,  qui  a  les  mêmes  habitudes  que, 
le  précédent  et  se  montre  à  la  même  époque, 
mais  qui  est  plus  commun  aux  environs  de 
Paris.  Le  petit  nacré  est  l'argynne  lathonia, 
qui  est  commun  dans  toute  "Europe;  il  pa- 
rait en  août  et  septembre,  et  se  trouve,  dans 
les  bbte,  les  prairies  artificielles,  les  par- 
terres et  jusqu'au  bord  des  chemins.  V.  ar- 
gynne. '         '    . 

NACRER  v.  a.  ou  tr.  (nà-kré  —  rad.  na- 
cre). Techn.  Donner  l'éclat,  le  brillant,  l'as- 
pect de  la  nacre  à  :  L'ablette  est  uir  petit 
poisson  plat,  abondant  da/is  nos  rivières;  on 
s'en  sert  pour  nacrer  les  perles  fausses.  (Pel- 
letan.)  ■ 

Se  nacrer  v.  pr.  Prendre  l'éclat  de  la  na- 
cré: Le  globe  de  l'œil,  àù  lieu  d'être  blanc ;' SB 
nacrait  de  cette  nuance  légèrement  azurée , 
qui  donne  au  regard  des  Indiens  uJie/efcpi'M- 
sion  si  charmante.  (E.  Sue.)  ' 

NACIU,  en' latin  Acrilis ,  petite  lie  de  la 
Turquie  d'Asie,  dans  l'Archipel,  au  milieu  du 
groupe  dès  Sporades,  entre  Agathonisi  au 
N;-E.  et  Pathmos  au  S.-Ç.,  pur  370  20'  de 
latit.  N/ et  24"  25' de  longit.  E.    •    ,  '' 

NACRIER,  1ÈRE  s.  (na-krié ,  iè-re  —  rad. 
nncre).  Ouvrier;,  ouvrière  qui  travaille  la 
nacre.       ,  ,  •  .   ,  .  ; 

-NACR1TE  s.  f;  (na-kri-te  — :rad'.'  nacre). 
Miner.  Espèce  de  minéral  que  l'on  trouva  à 
Brunswick,  dans  l'Etat  du  Maine.  '  '•  ''  '  '  ' 
—  Én'cycl.'La  na'crite  est  un  silicate  alumir 
neux  de  potasse  et  de  fer;  elle  est  blanchej 
en  grains  composés  de  petites  écailles ,  onc- 
tueuse-au  toucher  et  Caractérisée,  surtout 
par  son  éclat  nacré.  Elle,  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  mica  et  le  talcite.  On  lui  a 
"donné  les  noms.de  talc  nacré,  talc  granuleux, 
margarit'e  laïcité.  Elle  parait  susceptible  de 
cristallisation.  Humectée  et  frottée  entre  les 
doigts,  elle  y  laisse  des  traces  blanchâtres; 
aussi  l'a-t-on  longtemps  regardée  comme 
une  simple  variété  de  talc. -Elle  se  trouve 
dans  les  roches  micacées  et  talqueuses  des 
Alpes. 

NACTAGE  s.  m.  (na-kta-je).  Techn.  Opéra- 
tion ayant  pour  objet  de  débarrasser  le  duvet 
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de  cachemire  et  les  laines  fines  des  impure- 
tés que  le  peignage  n'a  pu  enlever  :  Le  nac- 
tage  est  fait  à  la  main  par  des  ouvrières  spé- 
ciales. (Maigne.) 

NACURUTU  s.  m.  (na-ku-ru-tu).  Ornith. 
Espèce  de  chouette,  particulière  à  la  Patago- 
nie  et  aux  contrées  magellaniques. 

NADAB  s.  m.  (na-dabb).  Grand  prêtre  des 
Persans. 

NADAB ,  roi  d'Israël,  de  943  à  941  av.  l'ère 
vulgaire.  Ce  prince  ,  fils  de  Jéroboam,  se 
montra  cruel  et  débauché  ;  un  de  ses  officiers, 
Baasa,  le  tua  et  prit  sa  place. 

NADAL  ou  NADACLT  (Augustin),  auteur 
dramatique  et  littérateur  français,  né  à  Poi- 
tiers en  1059,  mort  dans  la  même  ville  en 
1740.  Il  vint  U  Paris ,  où  il  entra  dans  les  or- 
dres, malgré  ses  goûts  très-mondains,  puis  fit 
l'éducation  du  jeune  comte  de  Valençay.  Une 
tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  Sauf,  qu'il  fit 
représenter  avec  un  certain  succès  à  la  Co- 
médie-Française, commença  à  le  faire  con- 
naître. Le  due  d'Aumont ,  l'ayant  pris  en 
amitié,  le  nomma  secrétaire  de  la  province  du 
Boulonai3  en  1708.  Nadal  publia  depuis  cette 
époque  jusqu'en  17.11,  avec  Pignaniol  de  La 
Force,  le  Nouveau  Mercure,  recueil  de  dis- 
sertations, de  pièces  de  vers  et  de  nouvelles. 
En  1712,  le  duc  d'Aumont,  nommé  ambassa- 
deur en  Angleterre,  emmena  avec  lui  Nadal 
pour  lui  servir  de  secrétaire  et  fut  tellement 
satisfait  de  ses  services  qu'il  lui  fit  donner,  en 
1716,  l'abbaye  de  Doudeauville.  Par  la  suite, 
Nadal  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
termina  ses  jours.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  L'abbé  Nadal  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  érudition ,  mais  c'é- 
tait un  très-médiocre  poète  et  un  écrivain 
dépourvu  de  goût.  Dans  ses  pièces  de  théâ- 
tre, on  trouve  l'instinct  des  convenances  scé- 
niques;  mais  il  manque  de  souffle  et  sa  versi- 
fication est  le  plus  souvent  embarrassée  et 
boursouflée.  Outre  Saùl,  la  meilleure  de  ses 
pièces,  nous  citerons  :  Hérode  (1709)  ;  Anlio- 
chus  ou  les  Macchabées  (17Î2)  ;  Marianne 
(1725),  tragédies  en  cinq  actes,  représentées 
à  la  Comédie-Française;  Sarphis  ou  Moïse, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en,  vers  (1728),  non 
représentée;  Arlequin  au  Parnasse  ou  la  Fo- . 
lie  de  Melpomène ,  parodie,  en  un  acte  et  en 
prose,  de  Zaïre  (Comédie-Italienne,  1737). 
Indépendamment  de  Ses  compositions  drama- 
tiques, on  lui  doit:  Histoire  aes_  Vestales,  sui- 
vie d'un  Traité  du  luxe  des  damés  romaines 
(Pari3,  1725);  Œuvres  nïélées '(Paris,  1738, 
3  vol.  in-12),  contenant,  avec  les  ouvrages 
précités,  divers  morceaux  de  critique  en 
prose  ;  le  Paradis  terrestre,  imité  dé  Milton, 
en  un  acte  (1736,  in-4»),  etc. 

NADAL  s.  m.  (nà-dal  —  du  lat.  natatis, 
sous-entendu  dies,  jour  natal).  Fête  de  la 
Noël,  de  la  nativité  de  Jésus.  Il  Vieux  mot. 

NADANYI  (Jean) ,  historien  hongrois  qui 
vivait  au  xviie  siècle.  Il  alla  achever,  son 
éducation  en  Hollande  et,  à  son  retour ,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et  d'hé- 
breu dans  une  ville  de  la  Transylvanie.  A  la 
suite  de  troubles  qui  désolèrent  cotte  con- 
trée, il  se  retira  en  Hongrie,  où  il  termina 
ses  jours.  On  lui  doit  un  livre  estimé,  Florus 
Hungaricus  (Amsterdam,  1663,  in-12). 

NADAR  s.  m.  (na-dar).  Chronol.  Nom  que 
les  Arméniens  donnent  au  sixième  mois  de 
leur  année,  et  qui  répond  à  peu  près  au  mois 
de  mars. 

NADAR  (Félix  Tournachon,  ditl ,  littéra- 
teur, dessinateur  et  âéronauté,  né  a  Paris  en 
1820.  Il  fit  des  études  fort  irrégulières  au  col- 
lège Bourbon  et  se  rendit  à  Lyon,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire.  D'abord  élève  en  mé- 
decine, il  ne  tarda  pas  à  déserter  l'école  pour 
collaborer  au  Journal  et  fanal  du  commerce 
et  à  VEntr'acte  lyonnais.  A  vingt-deux  ans, 
Félix  Tournachon  revint  à  Paris.  Sous  le 
pseudonyme  de  Nadnr,  qu'il  a  conservé  de- 
puis, il  ht  paraître  alors  des  articles  dans  la 
Vogue,  le  Négociateur,  YAudiencet  se  mit  à 
cette  époque  à  étudier  la  peinturé,  publia' en 
même  temps  des;  nouvelles  dàii3  le  Corsaire, 
le  Commerce,  etc.,  et  fut  successivement  se- 
crétaire de  M.  Charles  de  Lesseps  et  du  député 
Grandih.  Après  la  révolution  de  1848,  M.  Na- 
dar  partit  pour  l'Allemagne,  se  rendit  éh 
Prusse  et  se  vit.  interné  pendant  quelque 
"temps  à  Eisleben.  De  retour,  à  Paris,  M.  Na- 
dar  se  livra  avec  une  activité  dévorante  aux 
occupations  les  plus  diverses.  Se,  jservant 
avec  la  même  facilité  ^dé  la  plume  et"  du 
'crayon;  il  écrit  dés  articles  de  journaux,  des 
nouvelles,  'fait  des  dessins  et  des  .caricatu- 
res, fonde  la  Revue  comique  (1849),  alimente 
à  la  fois  le  Journal  pour  rire,  le' Charivari, 
puis  ouvré  un  atelier  de  photographie.  -En 
1854,  il  commence,  sous  le  nom  dé  Panthëon- 
Nadar,  une  piquante  galerie  dé  célébrités 
contemporaines,  puis  collabore  ta.nj.Polichi- 
nelle,  au  Petit  Tintamarre ,  au  Petit  journal 
pour  rire,  etc.  Pendant  quelque  temps;  il 
abandonna  la  photographie  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  a  un  ai-t  alors,  en  plein  suc- 
cès, et  qui  lui  offrait  de  larges  ressources 
pécuniaires.  A  cette  occasion,  il  eut  à  soute- 
nir un  procès  contre  son  frère,  qui  avait  pris, 
avec  son  atelier  photographique,  son  nom  do' 
Nadar.  Il  obtint  d'être  proclamé  par  les  tri- 
bunaux le  seul,' l'unique  Nadai-,-et  il  eut  pen- 
dant quelque  temps  une  grande  vogue,  très- 
justifiée  du  reste,  car  il  obtint  des  médailles 
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d'honneur  a  diverses  expositions  de  photo- 
graphie. C'est  au  milieu  do  ces  succès  qu'il 
lui  vint  à  l'esprit  de  tenter  de  résoudre  le 
grand  problème  de  la  navigation  aérienne. 
Après  avoir  appris  des  frères  Godard  la  pra- 
tique de  la  science  aérostatique,  après  avoir 
fait  diverses  ascensions  dans  des  ballons  or- 
dinaires, il  se  fit  construire  un  immense  aé- 
rostat à  hélice,  qu'il  appela  le  Géant.  Le  4  oc- 
tobre 1803,  Nadar,  qui  croyait  avoir  trouvé 
la  solution  jusqu'alors  inutilement  cherchée, 
s'éleva  dans  les  airs  avec  son  colossal  ballon 
et  alla  tomber  à  Meaux.  Le  18  octobre  sui- 
vant, en  compagnie  de  sa  femme  et  do  plu- 
sieurs compagnons  de  voyage,  il  renouvela 
sa  tentative.  Cette  fois,  le  Géant  alla  tomber 
à  Nieubourg,  en  Hanovre,  et  il  s'en  fallut  de 
peu  que  Nadar  et  les  voyageurs  ne  payassent 
leur  téméraire  entreprise  do  leur  vie.  L'intré- 
pide aéronaute  avait  échoué  ;  mais  il  n'en  con- 
tinua-pas moins  ses  ascensions,  notamment  à 
Bruxelles  en  septembre  1864  et  à  Lyon  l'an- 
née suivante.  Le  plus  clair  du  résultat  obtenu 
par  Nadar  était  une  perte  d'argent  énorme. 
Le  Géant  \\i\  avait  coûté  des  sommes  folles  et 
des  procès  qu'il  eut  a.  soutenir  contre  ses  as- 
sociés, les  frères  Godard,  furent  loin  de  con- 
tribuer a  rétablir  ses  affaires.  Après  l'inves- 
tissement de  Paris  par  les  armées  alleman- 
des, Nadar  devint  le  chef  d'une  compagnie 
d'aérostiers  chargés  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  du  haut  de  ballons  cap- 
tifs établis  sur  la  place  Saint-Pierre.  U  fit 
preuve  en  cette  circonstance  d'un  véritable 
dévouement. 

Ecrivain  facile  et  coloré ,  caricaturiste 
spirituel,  photographe  habile,  aéronaute  in- 
trépide, Nadar  doit  à  ses  talents  multiples 
d'être  une  des  célébrités- parisiennes  qui  ont 
le  plus  fait  parler  d'elles.  Nous  citerons, 
parmi  ses  œuvres'  :  des  pantomimes,  Pierrot 
ministre  (1847),  jouée  aux  Funambules; 
Pierrot  boursier  (1854),  représentée  aux 
Folies-Nouvelles;  la  /lobe  de  Déjanire  (1802, 
in- 18);  Quand  j'étais  étudiant  (1857,  in-18), 
recueil  de  nouvelles;  le  Miroir  aux  alouettes 
(1858,  in-18)  ;  les  Mémoires  du  Géant,  à  terre 
et  en  l'air  (1804,  in-18)  j  le  Droit  au  vol 
(1865,  in -18);. les  Ballons  en  1870  (1871, 
in-18).  Citons  encore  :  Nadar-jury  ait  Salon 
de  1853,  album  comique  (1853,  in-4«);  Na- 
dar-jury au  Salon  de  1857  (1857,  in-8°),  etc. 
NADASDI  OU  NADASTI,  nom  d'une  antique 
famille  madgyare,  qui,  depuis  le  xvi°  siècle, 
a  joué  urr  rôle  important  dans  l'histoire  mili- 
taire et  politique  de  la  Hongrie.  Ses  membres 
les  plus  remarquables  sont  : 

NADASDI  (Thomas),  général  hongrois,  né 
au  commencement  du  xvi«  siècle,  mort  en 
1562.  11  fit  ses  études  en  Italie  et  lut  recom- 
mandé en  1523  par  le  pape  Adrien  VI  au  roi 
do  Hongrie  Louis  II,  qui  lo  prit  pour  secré- 
taire. Envoyé  par  co  princo  à  la  diète  de 
Spire,  pour  y  solliciter  le  secours  des  princes 
d'Allemagne  contre  les  Turcs,  il  rentra  dans 
sa  patrie  après  la  bataille'  de  Mohacs,  se 
rangea  parmi  les_  partisans  do  la  veuve  de 
Louis  II  et  fut  un  de  ceux  qui  proclamèrent 
roi  de  Hongrie  le  grand-duc  Ferdinand,  frère 
de  Charles-Quint.  En  1529,  il  s'enferma  dans 
Bude  pour  défendre  cette  ville  contre  Soli- 
man ;  mais  il  fut  trahi  par  les  habitants,  qui 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Turcs,  et  devint 
prisonnier  du  sultan,  qui  le  traita'  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  courage,  tandis  qu'il 
faisait  massacrer  la  garnison  en  punition  de 
sa ,  lâcheté.  Ce  princo  le  livra  cependant 
au  compétiteur  de  Ferdinand,  Jean  Zapoly; 
mais  celui-ci  le  rendit  k  la  liberté  sans  ran- 
çon. Plus  tard,  Nadasdi  combattit  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  Charles-Quint,  et,  coin  - 
bié  d'honneurs  et  de  dignités,  devint  en  1554 
palatin  do  Hongrie.  —  Un  autre  membre  da 
sa  famille,  qui  vivait  k-  la  même  époque  et 
avec  lequel  on  l'a  d'autant  plus  facilement 
confondu  qu'ils  portaient  tous  les  doux  le 
même  prénom,  se  montra  un  protecteur  zélé 
de  la  Réforme  en  Hongrie,  et  fut  l'ami  de 
Mélanchthon.  Il  fonda,  un  grand  nombre  d'é- 
coles et  établit  à  Uj-Sziget  une  imprimerie, 
d'où  sortirent,  en  1539.  la  Grammaire  latine- 
honyraise  de  Jean-Sylvestre  Pannonius,  la 
première  qui  ait  été. publiée,  et,  on  1541,  la 
traduction  hongroise  que  le  même  autour 
avait  faite  du  Nouveau  Testament. 

NADASDI  (François),  homme  d'Etat  hon- 
grois, petit-fils  du  palatin,  né  vers  la  fin  du 
xvid  siècle,  mort  en  1671.  Jurisconsulte  émi- 
nent,  il  remplit  diverses  charges  élevées 
dans  l'administration  de  son  pays.  Il  était  ju- 
dex  curix,  lorsqu'il  lit  cause  commune  avec 
les  magnats,  conjurés  sous  la  présidence  de 
Wesselenyi, pour  combattre  les  mesures  op- 
pressives qUe  l'empereur  Léopold  avait  prises 
contré  la  Hongrie.  Bien  que,  après  la  mort  de 
Wesselenyi,  Nadasdi  eût  trahi  ses  complices, 
dans  l'espoir  d'être  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
latin de  Hongrie,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté 
•par  l'ordre  de  l'empereur,  emprisonné  aVienne 
et  décapité  dans  sa  prison.  Ses  biens  furent 
confisqués  et  ses  enfants  durent  changer  leur 
nom  contre  celui  de  Kreutzberg,et  porter  au 
cou  un  cordon  rouge,  en  souvenir  de  la  mort 
de  leur  père.  Cet  arrêt  inique  et  barbare  fut 
plus  tard  révoqué.  Fr.  Nadasdi  avait  été  con- 
verti au  protestantisme  Pf"  E°n  beuu-pèro, 
Nicolas.  On  a  de  lui  :  Mausolcum  regni  Jlun- 
garis,  histoire  des  rois  de  Hongrie,  écrite  en 
style  lapidaire  (Nuremberg,  1004,  in-fol.  avec 
grav.),  et  Cynosura  juristarum,  recueil  par 
ordre  alphabétique  des-loisde  Hongrie  (1668]. 
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NADASDI  (Krançols-Léopold),'  descendant 
du  précédent.  Il  vivait  au  xvitié  siècle  et  se 
distingua  comme  général  pendant  la  guerre 
de  la~succession  d'Autriche  et  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Il  combattit  avec  succès 
en  1742  et  1743  les  BaVarois'et  les  Français 
réunis,  et  prit  part  ensuite  aux  luttes  sur  le 
Rhin  (1744)  et  en  Italie  (1746);  11. était  feld- 
zeugmestre  en  1757  et,  la  même-année,-con- 
tribun  puissamment  à  la  victoire  de  Kollin'; 
peu  de  temps  après,  il  battit  le  général  prus- 
sien Winterfeld  et  s'empara' de  Schweidnitz;. 
— .  C'est  à  la  même  famille  qu'appartient  le 
comte  François  Nadasm,  né*  en  1801,  qui 
s'est  fait. connaître  comme  un  partisan  dé- 
claré du  système  du,baron1de,Bach.  Nommé, 
en  1857,  ministre  de  la  justice  en  Hongrie,  il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  publication  du 
diplôme  d'octobre  1860,  çt  il  est  devenu  à  cette 
époque  (iirecteur,  ,de  la  chancellerie  aulique 
dç  la  Transylvanie.  11  s'est,  retiré  de  la  via 
poUtique  lors  de  la  formation  du  ministère, 
Belcrédî  (juillet  1865).     .',.<;    ;      . 

NADASI  (Jean),  historien . et  jésuite ., hon- 
grois, né  à  Tyrnau  en.  161-4,  mort  en  1679. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Gratz,  il  sexepaità  Rome  (1649), 
où;  il  rédigea,  jusqu'en  1654,  des.  lettres  sur 
l'état  des  missions  et  devint  assistant  du  gê- 


ratrice  lilêonore.  Ses  prtn,cip^ux',  ouvrages 
Sont:  Annus  diérum  i/lustrium sociéfdtis  Jesu, 
seu  mortes  illustrés  (Rome,  16&7,  iri-S°J  :  Re- 
gés  ffungarix  (Presbourg,  l644,'in-fal.v. 

NADASTI,  famille  hongroise  qui  a  produit 
des  hommes  d'Etat  et  des  généraux.  ,V.  NA-' 
basdi.  ,  ,    ,  '    " 

-NADAUD  (Joseph),  érudit  français,  né  a 
Limoges  en  1712,  mort-dans  ia  même  ville  on 
1775.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1736;  devint 
curé  de  campagne,  se  livra  à  des  travaux  em- 
brassant l'histoire,  l'archéologie, 'la  statisti- 
que, et  fit  de  profondes  recherches  sur  leâ 
antiquités  du  Limousin.  Parmi  ses  ouvrages 
presque  tous  restés  >  manuscrits,  mais,  quon 
peutencora  consulter  avec  fruit,  nous  cite- 
rons :  Etymotogies-des  xitlest- bourgs :  et  lieux 
remarquables  du  Limousin  ;  Histoire  des  litté- 
rateurs limousins;  Chronologie ,dqs,  seigneurs 
suzerains  de  Limoges,  des  gouverneurs  'géné- 
raux il  intendants  de  là  province;  Histoire  ec- 
clésiastique du  diocèse  de  Limogels ;■' Prtoiletfia 
Urbis.  Lemovicencis ;  Bibliothèque  'limousine ; 
Mémoires  pour  l'hUtoirë  dù'Limousin,  etc.'; 
Nobiliaire  du  diocèse  et  de  là  généralité  de 
Limoges;  PoUillè  du  diocèse  de  Limoges;  pu- 
blié en  1859,  etc.  -^  Son  frère,  Léonard 
Nadaud,  né  à  Limbges  en  '  1714,  mort  en 
1764,  entra  dans  l'ordre  des  jacobins,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  prieur,  puis  devint  archi- 
viste de  l'évêché  de  Limoges.  C'était  un  pâ-- 
léogra'phe  distingué,  dont  l'ouvrage  le'plùs" 
notable  est  l'Inventaire  raisonné  des  titres  dé 
l'éoéçhé  de  Limogés  {mt>,  g1  vol:  in-fol.).  '"■    " 

■  NADAU/D  (Horace-Léon-Léonard),  magis- 
trat fiançais,  né  à  Limoges  en  1794,  mort  à 
Charvieux  (Isère)  en  1867.  Entré  de  boDne. 
heure  dans  la  magistrature,  il  devint  succes- 
sivement substitut  à  Saint-Brieue  (1817)  et.à 
Rennes  (1819),  avocat  général  à  Rennes 
(1827)  et  à  Lyon  (1629),  procureur  général  à 
Montpellier  (1838)  et  à  Grenoble  (1833),  enfin 
premier  président  de:  cette  dernière  cour  en 
1843,  etil  donna  sa  démission  en  j  84  8.  On  a  de 
lui  :  un  .Traité  fur  le  .droit,  breton;  Mémoire 
sur  les  terres  vaines  et  vagues  et  les  biens  com- 
munaux (1828;  3*  édit.,  1842,  in-8"),  ouvrage 
qui  a. valu  à  son  auteur  deux  médailles  aca- 
démiques (Nantes  et  Mâcon).  On  lui.  doit;  en 
outre,  des  Lettres  -sur  la  Bretagne,  des  arti- 
cles publiés,  dans  )e;  Lycée  armoricain,  des 
harangues  judiciaires  et  des  discours  de  ren- 
trée, notamment  Discours,  sur  l'équité  judi- 
ciaire (1840,  in-80).     . 

NADAUD  (Martin),  homme  politique'  fran- 
çais, tië  a  Làmàrtiriësche  (Creuse)  en  1815.  A 
quinze  ans,  il  se1  rendit  àîParïs,  où  il  exerça 


; .._  qu'il  avait  reçu«, 

pins  chercha  les  mbydris  d'améliorer  la 'Situa- 
tion de  la  classe  ouvrière  à  laquelle  il  appar- 
tenait. Séduit  par'  l'es  doctrines  âe.,Càbét, 
M.'Nadaud  devint  alors  un  adepte  du  Commu- 
niste.; 11  renonça  'plus  tard  à  ces  doctrines' 
pour  adopter  eh  partie'  les  idées  'de  Prduâhoft. 
Après- la  révolution  dé  1848JH  devint  pré-, 
sident  des  habitants  de  la  ''Creflse  a  Paris  ,'éf 
commença  alors  a  se  faire  corinàltre.  Lors  des 
élections  pour  la  Législative  (13'  mai  1Ç49), 
les  électeurs,  de  son  'département  l'élurent 
repreSentaht'du  peuple^  M:  Nadaud,  qui  tra- 
vaillait alors  à  la  mairie  dû  XIl«  arrondisse- 
ment de  Paris,  dépbsa  la'truelie. pour  aller 
siéger  à  la  Montagne,  dans  le  groupe  des  fé'- 
publfcains  sdeiàlistes.  Il  présenta  une  propo- 
sition relative  aux  expropriations  rendues 
nécessaires  par  les  grands  travaux  publics, 
demanda  là  modification  de  l'article  1781  du 
code' civil,  prit  la  parole  pour  défendre  sa 
proposition,  et  fit  une  vive  opposition  a  la  po- 
litique réactionnaire  de  Louis  Bonaparte. 
C'est  ainsi  qu'au  sujet'de  l'expédition  de  Rome 
il  signa  la  mise  éri  accusation  du  ministère  et 
posa  son  nom  au  bas  des  deux  proclamations 
qui  appelaient  le  peuple  aux  armes,  le  13  juin 
1849.  Après  l'attentat  dn  2  décembre  1851, 
M.  Nadaud  fit  partie  des 'représentants  du 


peuple  gùi'tèîitèreïrt  d'organiser  là  résistance 
contre  l'homme  qui  venait  de  violer  auda- 
ciëusemeht  la  constitution  et  ses  serments,  et, 
par  décret  du  9  juin  suivant;  il  fut  expulsé 
du  territoire.  M.  Nadaud  se  rendit  à  Londres, 

I  où  il  donna  pour  vivre  des  leçons  'de  fran- 
çais. Ce  fut  alors  que,  tout  en  enseignant  sa 

'.  langue,  Use  livra  avec  une,  opiniâtre,  nrdour 
à  l'étude  et  acquit  l'instruction  qui  lui  faisait 
défaut.  De  retour  en  France -après, l'amnistie- 
de  1859,  M.  Nadaud  revint  habiter  Paris.  En. 
1869,  sa, candidature  fut  Dos^e  <jans-.une  des 
cir'cbns'çrîptipns  de  la  Seine,' maïs  il' refusa 
de.se, présenter.  Après  le  .4,  septembre,  il  fut 
pendant  quelque 'temps  préfet  de  la.Çreusé. 
Aux  él'eçtiofls,, complémentaires  du.  g  juillet 
l&lt  pour  i'À^sem'bléejnàtionale,  il.  obtint 
63',8,$3,sufrrageis  h  P&ris  et  ne  fut  point  élu  ; 
mais,  je  23,du  même  mois,  i^fut  nommé . meni-- 
bre,' -,du,  conseil  municipal  de'  Paris  par  le 
quartier' du. Perç-Lachaise,  dans  le  XX»  a'r-i 
rondissçment..  Démocrate  sinpère'î  eritière- 
m'eçt  dévoilé  a  la  gràndç  cause  de  la'  défense 
des  droits  du  peuple,  M..  Martin  ^fad^ud  s'e^t 
acquis  l'estime  générale  par  son  caractère 
honnête  et  droit.-  Oh  lui  doit  une  bonne  His- 
toire des  classes  ouvrières  en  Angleterre  (Pa- 
ri$,  î872j  in-8<?)-  et  les  Société"?  ojfarières  (1SÎ3), 
dans  la  Bibliothèque  démocratique. il  a  colla- 
boré, à-  divers  jpurnaux,  jnotajiupent  au  Réveil 
de  DelQsçluze.   .       ,       .,,.,■         4,  ,     . 

NAD'AtJD'  (Gustave),  compositeur  et 'chan- 
sonnier français,  né  à  Roubâix  (Nord)  en 
1820,  d'ûiiè'fàmillé'Me  cbUnrrier'çaiitS  démette" 
ville.  H  "à' pour 'âïè'ùl  Jacques'  Nâiidiidi.qdi'fùt 
secrétaire  général 'dé  l'iritehdànce''  'de  'ijîirio- 
ges,  sous  Turbot',  puis  ordonnateur  dés  guer- 
res sous  l'-Khipiré.  Il  fib1  ses  études  k'Paris; 
au  collège  Rollin,  et  retourna  ensuite' à -Rôu- 
bâix  pour  suivre  la  profession  patemeHe  i'sa 
famille  étant  venue  se  fixer, à  Paris-,  Nadaud. 
la. suivit  et  ■  occupa  pendant  ( quelque  temps: 
une  place  dans  lai  nouvelle:  maison  de  com- 
merce que  fondèrent  ses  parents.  C'es,t  seule- 
ment en  1849  que  ses  goûts  littéraires'  et  ar- 
tistiqlies  l'emportèrent  et-qu'ii  rompit  avec  le 
négoce.  ■  *-  ;.  ■-'■■  -  ■  ■  ■  -  ■*-■■  ~  ■•  -!■■ 
5Une'pa'rtie:de  ses  chansons  était  déjà  com- 
posée à  cette  époque,  mais  les  Reines  de  Ma-: 
oUle,  SflUles-furent  publiées ,e,t  euren^du suc- 
cès ;  laccueil  gui  était,  fait  aux  autres  dansun 
p,etit  cercle  d'ajois.  le  décida  à  former  uri,re-- 
«ueil  des  ipei!le'ures,,dont  je  s  couplets  étaient 
adaptés  à,de,s  a!rs  connus.  Divers,  composi- 
teurs appliquèrent  une  nouvelle  musique  à 
ces  chansons,  que  Nadaud  nota  lui-même  plus 
tard.  Les  premières  oeuvres  qui  parurent  sous 
Sôh  iiditi,'  paroles  et  musique,  sont  :  le\Ôôc- 
teur  Grégoire,  les  Dieux,  Bonhomme,  le  Vieux 
Tilleul,  les  Grès  mats;le  Gaieté  française,  etc. 
Ensuite  Nadaud  traita  avec  M.  Heugel,  qui 
•  de,yipt.  sqn^  éditeur-  exclusif  et  qui.py.blja  en 
pr.e'raiçr  lieu,  : f le'  Message,  Pandçfe'.àu  les 
Deux  gendarmes,  liHisioire,,du,  mendiaitljtt^à. 
Yals?  des  adieux.  Depuis  quelqu.es  années,  le 
cJ)ansônnier  a  publié  dàiis  i' Illustration1  et,  en* 
1879,,, au  Figaro,  Ses  séries  de ,  chansons,: 
qu'a  .reproduites,  en" outre,  l'éditeur  Heugel.) 
,  L'analyse. particulière  que  nous,  en  ayons, 
faite  (v.  CHAii(S9NS»ENAï>AUP)  nous,  .dispense' 
d'en  parler,  ici  en  détail.- Nadaud,  a' publié 
jusqu  ici  enyiron  30.0  ,phh,nsons,  fqrmant  di- 
ve;r^  recueils  (i'849,.1852,  l862,!l87o)  ;  quel- 
quesvùnes  sous  ,fortp.e  d'albunj.s  ont  .été  pu-, 
blïées  avec  la  niusique.    . 

S'il  nous- fallait  classer, ces-productions  par 
ordre  de-mérite,-  nous  placerions, .en  première, 
ligne,,  le.  -Voyage-  aérien,  V Expiation-,  le  l)ays 
natal.  Adieux  à  un  ami,  les  Plaintes  de  Gly- 
cère,\'B,istoire  du  mendiant,  les» Dieux, -Ma 
philosophie  et  les  Pêcheuses  du  Loiret.  Au  se- 
cond rang  viendraient  :  Cheval  et  cavalier,. 
Sçimenirs  de  voyage,  le  Fou  Guilleau  )a  Vigne 
vendangée,  V Improvisateur  dé  Sor'rente',  le  Pot 
de  vin,  le  Puits  de  Pôntkerlo  et  la  Cuisine  du 
château.  Lès  'autres  chanson'*  du  même  gertre 
formeraient''  la  '  troisième  Catégorie  ;  <  enfin,' 
au  quatrième  rang,  viendraient  les  satires, 
chansons  -après  boire,  -fanfares»-  fieftnesvdu 
monde  interlope  et  compositions  galantes..! 

Chez  Gusfaye  Nadaud,  le  compositeur.p'est 
p^S; intérieur', au -poète;  une  centaine, seule- 
ment de  ses, chansons  ont  été  mises  en  musi- 
que par  lui,  et  cette  série  est  remarquable 
par  1  exfacte.  adaptation'des  paroles  a'Iâ.ih'éfo- 
die;!l/'ù'nïtè  d^iuspirationest  trés'seiiSible:  En 
général,  i'accent  musical  es't  vrai  'è't  bien 
trouvé  ;  si  l'on  excepte  quèiqùeé  morceaux 
malvenus;  dont  1  l'auteur  n'a  pas.3  trouvé  la 
juste ..fornsmlej  on:  itnouvera' la  -plupartidu 
temps,  dans  ses  inspiration?rde,la  gaieté,  4e 
la  |  fraîcheur,.' "une  boiihàmie'.''qui ,  li'ëët  "pas 
exempte  de  malice;  quelques  mprdea'ux  s'é- 
lèvent sans  empjiàse  jusqu'au  grandiose.  '  '  t 

Les  pdristës  lui  reprochent  de  ne'  savoir  ni 
le  contre-point,  ni  1  harmonie,  ni  l'art  d'é- 
crire ;  ses  accompagnements  sont  incorrects  ; 
parfois^htriiélodie  est  vulgaire.  Ces- défauts 
nje.,l.'enipçchent  pas  d'être,  comme  ÇLerre.Du- 
pont,  un  musicien-né,  un  artiste  d'instinct  et 
de  sentiment.  Pour  n'être  pas  conformes  aux 
règles  Strictes,  ses  compositions  n'en  ont  que 
plus  dé  saveur.    '      • 

Nadaud  a  dé  plus  composé  les  poëmes  et 
les  partitions  de  trois  opéras  de  salon,  qui 
sont  des  modèles  de  fine  gaieté  et  de  bon 
goût  :  les  Deux  étudiants,  la  Volière,  le  Doc- 
teur Miracle'. 

Malgré  tous  ces  succès,  Nadaud  n'a  pas 
acquis  encore  la  véritable  popularité;  quel- 
ques-unes seulement  de  ses  plus  gracieuses 


'  inspirations  ont  fait  le  tour  dès  salons  pari- 
siens. Pour  que  sa  chanson  ait  toute  sa  va- 
leur; il  faut  qu'il  l'interprète  lui-même.  Sa 
voix  est  médiocre  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
unetNn'-ï  de 'compositeur  ;  mais  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  dire,  ce  sont  les  larmes,"  l'émotion 
qu'il  sait  y  mettre  par  instants,  et,  dans  d'au- 
tres les  finesses'd'intention,  la  bonhomie  et  ta 
malice  par  lesquelles  il  sait  relever  chaque 
couplet.  Outre  ses  chansons  et  ses  opérettes, 
on  lui  doit  un  gracieux  roman,  intitule'  :'  une 
Idylle  (iS61,in-18),  et  Contes,  proverbes,  scè- 
nes ét,récits  en  vers  (1870,  in-S°). 

NADACLT  (Jean),  magistrat ;et'admmistra- 
teur  fiançais,- né  au  château  de,  Champsao 
en  1629,  mort  à-Montbard  en  1691-.-J1  fut  suc- 
cessivement conseiller. du  roi,  maître  général 
des  postés-  du  duché  de  Bourgogne,  gouver- 
neur de  Montbard  (1666)  et  député  aux  états 
généraux  de  la  province  (1677).  On  lui  doit 
un  précieux  Cartulaire  de  la  ville  de  .Moiif- 
bard  (2  vol.  in-fol.).-  .  >  • 

NAÔAULT  (Jean),  magistrat  français,  de  la 
famille  du  précédent,  né  à  Montbard  fin,  1701, 
mort  dans  la  même  ville  en  1779.  Il  se  lit  re- 
cevoir avocat  à  Dijon,  devint  maire  perpé- 
tuel à  Montbard  en.  1719,  se  démit  de  ces 
fonctions- en  1730  et. alla  occuper  un  siège 
d'avocat  général  à, là  cour  des  comptes  de 
Dijon(;73l).  Les  graves  devoirs  de  sa  charge 
ne  l'empêchèrent-pas  de  se, livrer  à  son  goût 
pour  les  sciences1  la  chimie  et  l'histoire  na- 
turelle notamment.  Buffon,  que  son  père  des- 
tinait à  la  robe,  mais  que  sa  vocation  gloi- 
gnaU-'de  la.  magistrature,  venait  'en  secret 
travailler  dans  le  laboratoire  de  Jean  Na- 
dàutt,  son  Oncle.  Celui-ci  l'initia  aus  éléments 
de  l'a  science,  et'  lorsque  l'élève  eut  dépassé 
le'maître,  JeairNadaûlt  continua  de  partager 
ses  études.  Au  reste,  Buffon  a  rendu  -hom- 
mage à  sa  collaboration  à  l' Histoire  naturelle, 
notamment  pour1  la  théorie  de  la  terre  et 
l'histoire  des  minéraux,  en  citant  plusieurs 
fois  s'on;nom,  et  il  a  ;publiô  en  entier,  dans 
son  Histoire,  plusieurs  mémoires  de  Jean  Na- 
dàuit'.-  Ce  dernier  fut,  avec'  Berryat,  Maret, 
Daubenton,  etc.,  un  des  fondateurs  dé  la  Col- 
lection académique,  Vaste  encyclopédie  de- 
meurée inachevée.  On  cite  de  lui  :  une  étude 
remarquable  sur-le  règne  minéral,sâ  tràduc- 
tibh;dës  Acfn  Actfdemiçse  naluva  curibsoruMj 
faite  fen  collabbration:  avec  Dàtibentoïi  ;  un 
Mémoire  sur  les  selfde  chaux,  couronné  par 
l'ACudémie  des  sciences  (1749  j;  Mémoires 
pour  servira  l'histoire'  de  la  ville  de  Mont- 
bard, etc.  En  1730,  ildécouvrit  sur  le  ter- 
ritoire de  Montbard  une  carrière  de  marbre 
et  en  commença  à  ses'  frais  l'exploitation',' 
qu'il  se  vit  bientôt  contraint  d'abandonner. 
Toutefois,  le  prince  dé  Condé,  gouverneur  de 
la  province,  employa  lé  marbre  de  Montbard 
à"  la.  décoration  de  Chantilly  ;  On  en  voit  de 
beaux  échantillons  à  Versailles  et  dans  la 
cathédrale  de  Sens.  En  1751,  après  vingt 
années  d'exercice,  Jean  Nadault  résigna  ses 
fonctions  d'avocat  général.  Membre-  de  l'A- 
cadémie de  Dijon  (1761),  il  faisait  partie  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1749  et  avait 
formé,  dans  sa  maison  de  Montbard,  un  riche 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Jean  Nadault  se 
fit  remarquer  par  ses  libéralités  envers  le3 
pauvres  et  fonda  des  lits  à  l'hospicé'Saint- 
Jacques  de  Montbard.' —  Son  fils,  Benjamin- 
Edme  Nadault,  épousa  la  sœur-dè  Bulibn  et 
ajouta  le  nom  de  sa  femme  au  sien. 

NADAULT  DE  BUFFON,  nom  de  divers 
membres  de  la  famille  Nadault  alliée  &  celle 
de  Buffon.'  V.  Bufêon  (Nadault  de). 

NADAULT  ou  NADAUD  (Augustin),  litté- 
rateur français,  plus  couuu  sous  le  nom  de 
Kadal.  V.  Nadal. 

NADAUN  ou  NADONB,  ville  forte  de  l'In- 
doustan  anglais,' présidence  du  Pendjab,  dans 
l'ancien  royaume  de  Lahore,  à  120  kiloin.  N.- 
E.  d'Amretsir,  sur  la  rive  gauche  de  la  Beiah. 
Elle  fut  prise,  dans  le  XI"  siècle,  par  Mahmoud 
de  Ghizneh  et,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  par 
les  Anglais. 

NADDI  s.  m.  (na-di).  Ornith.  Espèce'  de 
sterne  ou  d'hirondelle  de  mer. 

NADDIA,  en  anglais  Nuddea,  ville  de  l'In» 
dousuia  anglais,  dans  l'ancien  Bengale,  chef- 
lieu  deidistrict.  Célèbre  collège  iudou. 

-  Nudèje,  roman  publié  par  Louis  Enault  en 
1857:  Ce  livrerait  suite  à  Christine  (v.  ce 
moO.Lhéroïne  a- déjà  paru  dans  ce  dernier 
livre  ;  c'est  cette  brillante  jeune  fille  à  la- 
quelle Georges  de  Simiàne  eut  le  tort  de<  sa- 
crifier'Christine.  Nous  ia  retrouvons  veuve, 
carie  désespoir  a  emporté- Georges  en  trois 
années.-  Telle  Nadèje  s'est  révélée  à  nous 
comme,  jeune  fille,  telle  nous  la  verrons  agir 
comme  veuve.  L'ambition  u'a  pas  cessé  d'être 
le  mobile  de  la  conduite  de  ce  caractère  or- 
gueilleux. Un  jeune  homme,  Maxime  d'Hé- 
ricy,  s'en  est  épris  ;  il  demande  sa  main  ;  elle 
est  sur  le  point  de  la  lui  accorder,  lorsque 
survient  le  prince  Dimitri,  et  Maxime  se  voit 
distancer.  Il  passe  comme  un  aveugle  devant 
le  bonheur,  qui  lui  sourit  dans  la  maison  pa- 
ternelle sous  les  traits  de  sa  cousine,  Lau- 
rence, qui  lui  a  donné  sou  cœur,  et  s'engage 
pour  aller  retrouver  en  Crimée  la  belle  veuve, 
qui  a  poursuivi  Dimitri  et  surtout  son  titre  de 
princesse  jusque  sous  les  murs  de  Sébastopol. 
Fait  prisonnier  dans  une  rencontre,  il  assiste 
au  mariage  de  Nadèje  avec  Dimitri  et  revient 
en  France  guéri  de  Sa  passion,  ou  plutôt,  non 
plus  malade  d'amour,  mais  vivant  de  sa  teiï- 
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dresse  pour  Laurence,  dont  le  dévouement  ob- 
tient sa  récompense  en  devenant  Mme  d'Hé- 
ricy. 

Tout  l'intérêt  de  ce  roman  est  dans  le  dé- 
veloppement du  caractère  de  Nadèje,  cares- 
sant tour  a  tour  ses  deux  prétendants,  selon 
les  événements,  n'aimant  ni  l'un  ni  l'autre  et 
jouant  si  bien  la  femme  éprise,  que  tous  deux 
restent  pris  dans  l'inextricable  réseau  de  ses 
séductions. 

NADELEISENERZ  s.  m.  (na-de-lei-se-nèrs 
—  de.l'allem.  nadet,  aiguille;  eisenerx,  mine 
de  fer)..  Miner.  Peroxyde  de  fer  hydraté. 

—  Encycl.  Ce  minéral  se  compose,  d'après 
Kobeil,"  de'3  équivalents-  de  peroxyde  de  fer 
et  de  1  équivalent  d'eau;  il  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  groupés ,  bacillaires  ou 
rayonnes,  tellement  pressés  les  uns  contre 
les  .autres,  qu'on  ne  peut  eu  mesurer  les  an- 
gles, mais  qui  se  clivent  parfaitement  dans, 
le'  sens  de  la  diagonale.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  4,2  et  sa  dureté  un  peu  supérieure  à 
celle  de  i'apatite.  On  le  trouve  aux  environs 
d'Oberkirchen  (duché  d'Oldenbourg). 

NADELERZ  s.  m.  (na-de-lèrs  — de  l'allem. 
nadel,  aiguille;  ers,  mine,  minéral).  Miner. 
Substance  métalloïde,  grise,  en  petites  ai- 

fuilles,  qu'on  trouve  en  Sibérie.  C  est  un  sul- 
iire  de  bismuth,  de  plomb  et  de  cuivre. 

NADELLE  s.  f.  (na-dè-le).  Ichthyol.  Espèce 
d'anchois. 

N&DEL8TEIN  S.  m.  (na-dèl-atain  —  de 
l'ailem.  nadel,  aiguille  ;  stein,  pierre).  Miner. 
Titane  oxydé,  qui  cristallise  en  prismes  al- 
longés et  déliés  comme  des  aiguilles.  11  Syn. 
deMÉsoTYPts,  de  scolbzitk  et  de  thomsonitb, 

NÂDENDAL,  ville  du  grand-duché  de  Fin- 
lande; sur  le  golfe  de  Botnie,  à  15  kilom. 
d'Abo.  Elle  doit  son  origine  à  un  monastère 
de  ce  nom,  de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte, 
fondé  au  commencement  du  xve  siècle.  Les 
nonnes  qui  l'habituient  se  livraient  avec  une 
remarquable  habileté  au  tissage  des  bas,  et 
cette  industrie,  survivant  à  la  destruction  du 
monastère,  est  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  revenu  pour  la  ville.  Son  com- 
merce, du  reste,  est  faible,  sa  navigation  in- 
signifiante; carAbo,  située.dans  un  voisinage 
trop'  rapproché,  absorbe  tout.  Elle  compte 
environ  800  hab.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Nâdendal  une  source  d'eau  minérale  très- 
fréqu entée.    ^ 

NADER  s.  m.  (na-dèr).  Chef  des  eunuques, 
à  la  cour  du  Grand  Mogol. 

NADERMAN  (François-Joseph),  harpiste  et 
compositeur, né  à  Paris  en  1773,  mort  dans  la 
même  ville  en  1835.  Fils  d'un  facteur  de  har- 
pes, il  étudia  cet  instrument  sous  la  direction 
de  Krumpbo  1k  et  acquit  une  exécution  brillante, 
mais  superficielle,  se  bornant  à  conserver  à  la 
harpe  son  caractère  mondain  et  féminin.  Na- 
dernian  eut  de  la  vogue,  comme  artiste  et 
comme  professeùrjusqu'à  l'arrivéede  Bochsa 
en  1812.  En  1825,  il  fut  nommé  professeur  de 
harpe  au  Conservatoire  et  garda  ce  poste  jus- 
qu'à sa  mort.    ' 

A  sa  qualité  d'artiste,  Naderman  avait  joint 
la  fabrication  des  harpes  à  crochets,  dont 
Krumpholz  l'avait  aidé  à  perfectionner  le  mé- 
canisme par  l'adjonction  de  deux  pédales. 
Toutefois,  Kruinpholz,  certain  que  le  dernier 
mot  n'avait  pas  été  'dit  sur  l'amélioration  de 
l'instrument,  s'adressa  k  Erard,  qui  trouva 
immédiatement  la  solution  du  problème  par 
l'invention  des'  fourchettes  et  du  double 
échappement;  mais,  pendant  l'intervalle  des 
recherches  d  Erard,  Krumpholz  s'associa  à 
Naderman,  et  une  polémique  s'engagea  sur 
la  supériorité  des  instruments  fabriqués  par 
l'un  et  l'autre  facteur.  La  lutte  ne  fut  ni  sé- 
rieuse ni  longue  :  l'admirable  découverte 
d'Erard  fit  reléguer  aux  oubliettes  les  harpes 
de  Naderman. 

Cet  artiste  a  publié  des  concertos  et  aes  so- 
nates pour  la  harpe,  une  grande  quantité  d'airs 
variés,  des  quatuors,  des  trios  et  des  duos. 

NApES ,  village  et  commune  de  Franco 
(Allier),  cant.  d'Ebreuil,  arrond.  et  à  35  ki- 
lom. de  Gunnat,  à  70  kilom.de  Moulins, sur  un 
monticule  ;  527  hab.  Ferme  modèle.  Magnifi- 
que château  moderco,  construit  à  grands  frais 
par  le  duc  de  Morny,  sur  une  terrasse  domi- 
nant des  jardins  et  un  parc,  d'où  la  vue  s'é- 
tend jusqu'à  la  chaîne  du  Puy  de  Dôme.  Cette 
habitation  princière  a  remplacé  un  ancien 
château  féodal,  dont  il  reste  encore  une  en- 
ceint.0  carrée  et  des  tours  à  créneaux.  Ce 
château  féodal  appartenait,  en  1449,  à  Marie 
de  Chauvigny  ;  en  1550,  à  Françoise  de  Mont- 
morin,  et,  en  1603,  à  Jean  de  La  Fayette,  qui 
lp  vendit  à  M.  Lenoir,  fermier  général.  Les 
excursionnistes  autour  de  Vichy  célèbrent 
unanimement  la  beauté  du  parc,  des  pièces 
d'eau,  et  le  pittoresque  du  château  actuel.  - 

NADES11D1N  (Nicolas-Ivanovitch),  littéra- 
teur russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Ria- 
zan  en  1304,  mort  en  1856.  Il  professait  les 
littératures  russe  et  latine  au  séminaire  de 
Riazan,  lorsqu'il  se  rendit  à  Moscou  (1826),  se 
lança  dans  le  journalisme  et  fonda,  en  1831. 
le  Télescope  de  Moscou.  A  cette  époque,  il 
devint  professeur  d'archéologie  à  l'université, 
puis  fit  de  longs  voyages  en  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  en  Crimée  et  dans  le  sud- 
est  de  l'empire  russe.  Appelé  en  1842  à  rédi- 
ger le  Journal  du  ministère  de  l'intérieur,  il 
se  fixa  à  Saint-Pétersbourg,  devint  conseiller 
d'Etat  (1845)  et  prit  part  à  'a  fondation  de  ta 
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.Société  de  géographie"  dans  cette" ville.  Outre 
des  articles  d'archéologie,  de  géographie  et 
de  linguistique,  insérés  dans  divers  journauK. 
et  recueils,  on  lui  doit  :  VAlhambra  russe 
(Odessa,  1840);  Promenade  à  travers  la  Bessa- 
rabie (Odessa,  1840),  etc. 

NADHER  -s.  m.  (na-dèr).  Fonctionnaire 
chargé,  dans  les  villes  du  Maroc,  de  la  con- 
servation des  biens  des  mosquées.  ' 

NADHIRÉEN  s.  m.  (na-di-ré-ain).  Syri.  de 
naziritb.'II  On  dit  aussi  nadhirite."    -1 

NAD1EU  s.  m.  (na*dieu).  Comm.  Sorte  de 
bure,  fabriquée  autrefois  à  Vitl'efranche. 

NADINEL  s.  m.  (na-di-iièl).  Erpét. Nom 
vulgaire  de  l'orvet,  en  Languedoc. 

NADIR  s.  m.  (na-dir  —  mot  aï',  qui  signifie 
proprement  qui  regarde,  qui  est  opposé  ;  du 
verbe  arabe  'nadhara,  regarder,  considérer, 
être  situé1  vis-à-vis).  Astron.  Point  du  ciel 
situé  sur  la  verticale  du  lieu,  du1  côté  de  la 
terre  opposé  à  celui  où  se  trouvé  placé  l'ob- 
servateur :  Le  nadir  est  le  point  airectement 
opposé  au  zénith.  (Laplace.)  Il  Nadir  dû  soleil. 
Nom  donné  anciennement  au  point  du  ciel 
opposé  a  celui  qu'occupait  le  centre  du  soleil. 

NADIRAL,  ALE  adj.  (na-di-ral,  a-le—  rad. 
nadir).  Astron.  Qui  a  rapport  au  nadir:  Point 
nadiral.  Situation  nadiralb  d'une  étoile,  il 
Peu  usité.  •  "  ■-,-.. 

NADIR-SCHAH,  roi  de  Perse,  non  moins 
fameux  comme  général,  souy^le  nom  d'eTha- 
ninsp-lïoiili-liimu,  né  à  Mesched;  dans  le 
Khoraçan, .  en  1088,  mort  en  1747:  D'abord 
conducteur  dé  chameaux,  puis  chef  dé  bri- 
gands, il  lit  du  territoire  de  Khélat  le  centre 
3e  ses  opérations,  parvint  par- son-  audace, 
pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  chute 
d'Hussein  (1722),  a  s'emparer  du  gouverne- 
ment du  Khoraçan,  fut  bâtonné  et  dégradé 
quelquo  temps  après  et  continua  alors,  à  la 
tête  d'une  bande  de  3,000  hommes,  à  se  livrer 
à  des  actes  de  brigandage  et  de  déprédation 
dans  sa  province  natale.  Kn  1726,  Nadir  ob- 
tint le  pardon  de  ses  méfaits  et  entra  avec 
sa  troupe  au  service  de  Thamaspill,  schah 
de  Perse,  aux  prises  avec  des ,  rebelles.  Il 
devint  bientôt  le  premier,  dans  l'Etat,  étouffa 
les  révoltes,  battit  les  Afghans,  s'empara 
d'Ispahan,  prit  alors  le  nom  de.  Thamasp. 
Kouli-Khan  (chef  des  serviteurs  de  Thamasp), 
et  reçut  en  récompense  de  ses  services  lo 
gouvernement  de  quatre  provinces,  avec  la 
main  de  la  sœur  du  roi  de  Perse  pour  son 
fils.  Ayant  été  chargé,  eil  1730,  décomprimer 
la  révolte  desAbdalis  dans  le  Khoraçan  et  de 
reprendre  leKourdistari  aux  Turcs,  il  apprit, 
pendant  le  cours  de  cette  dernière  campagne, 
que  Thamasp  II,  battu  par  les  Turcs  près  de 
Hamadan  (1731),  venait  de  leur  céder  le  terri- 
toire situé  sur  la  rive  gauche  de  t?Araxe.  In- 
digné de  ce  traité,  Nadir  accourut,  déposa  le 
roi,  plaça  sur  le  trône  le  fils  de  ce  dernier, 
AbbasIH,  encore  enfant,  et  prit  la  régence 
(1732).  Recommençant  alors, la  guerre  contre 
les  Turcs,  il  fut.battu  en  1733,.  mais. prit  (ra- 
pidement sa  revanche,  conquit  la  Géorgie,  le 
Chirvan,  l'Arménie,  les  forteresses  de  Kars 
et  d'Erivan,  et  obtint  des  Russes  la  cession 
de  Derbend  et  de  Bakou,     > 

A  la  niort  d'Abbas  III,  il  se  fit  proclamer 
schah  de  Perse  (1730).  Nadir-Schah  soumit 
ensuite  les  Afghans,  prit  liàndahar,  envahit 
l'Indoustan,  attaqua  l'empire  du  Grand  Mogol 
(1738),  prit  et  dévasta  la  ville  de  Dehli,  d  où 
il  rapporta  un  immense  butin,  et  soumit.le 
Kaboul  (1740). 

Nadir-Schah  était  de  haute  stature,  d'un 
aspect  imposant,  d'une  figure  majestueuse. 
Brave,  actif,  sobre,  infatigable,  il  joignait  à 
ces  qualités  une  mémoire  étonnante,  un  es- 
prit pénétrant,  et,  bien  que  son  instruction  fut 
très-superficielle,  il  avait  acquis,  au  contact 
d'hommes  instruits,  des  connaissances  assez 
variées.  Enfin,  il  possédait  à  un  haut  degré 
les  talents  politiques  et  militaires,  et  il  exerça 
un  prestige  énorme  sur  ses  nationaux.  •  L'obs- 
curité de  sa  naissance,. dit  Charles  Richard, 
la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie  remplie 
d'actions  criminelles,  niais  hardies,  tout  con- 
tribuait à  augmenter  l'enthousiasme  et  l'es-* 
poir  des  Persans,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui 
un  caractère  entièrement  opposé  à  celui  des 
derniers  princes  de  la  maison  des  Sofis,  qui 
avaient  causé  les  malheurs  de  la  Perse.  Ils 
parlaient^  de  lui  comme  d'un  libérateur,  et,' 
tandis  qu'ils  s'étendaient  avec  orgueil  sur  ses 
hauts  faits,  ils  s'arrêtaient  plutôt  avec  pitié 
qu'avec  horreur  sur  ses  cruels  excès.  Ni  ses 
crimes  ni  ses  tentatives  pour  abolir  la  secte 
chïtè  n'ont  pu-altèrer  leur  gratitude  et  leur 
vénération  pour  cet  homme,  oui  rendit  à  la 
Perse  son  indépendance  et  ralluma  dans  le 
cœur  de  ses  compatriotes  le  sentiment  de 
leur  antique  valeur.  »  Vers  la  fin  de  Sa  vie, 
aigri  par  les  souffrances  que  lui  causait  une 
hydropisie ,  par  se3  chagrins  .domestiques, 
par  son  insuccès  contre  les  Lesghis.par  des 
révoltes  qui  éclataient  de  tous  côtés  à  l'insti- 
gation des  prêtres  chïtes,  il.se  livra  à  ses 
sanglants  caprices,  se'. montra  un  despote 
cruel  et  cupide,  dressa  des  listes  de  proscrip- 
tion, fit  aveugler  ou  mutiler  une  foule  de  mal- 
heureux, élever  des  pyramides  de  têtes  hu- 
maines, s'acharna  après  les  habitants  d'Is- 
pahan, qui  cessa  d'être  la  capitale  de  l'em- 
pire et  devint  un  objet  d'horreur  pour  la  plu- 
part de  ses  sujets.  Il  s'était  mis  à  la  tête  d'une 
expédition  dirigée  contre  les  Kourdes  insur- 
gés lorsque  des  conjurés,  parmi  lesquols  se 
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;  trouvaient  les  premiers  officiers  de  sa  maison, 
pénétrèrent  dans  sa  tente  à  Fethnbad  (20  juin 
1747)  ,et  se  précipitèrent  sur  lui.  Nadir-Schah, 
après  s'être  vaillamment  défendu,  demanda 
grâce  de  la  vie.  «  Tu  n'as  fait  grâce  k  per- 
sonne, tu  n'en  mérites  aucune  >,  lui  répondi- 
rent les  conjurés,  et  ils  l'achevèrent  k  coups 
de  sabre.  Son  neveu,  Ali-Kouli-Khan,  lui 
succéda  comme  roi  de  Perse. 

^  NÀDJAIl,  fondateur  de  la  dynastie  dés  Nâd- 
j'ahides' dans  l'Yémen,.  né  en  Abyssinie  vers 
S9s;  mort  en  1060.  D'abord  esclave' du  rqgent 
Mardjan,  il  se  rit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  ses  talents  pendant  la  minorité  d'Ibrahim, 
dernier  souverain-de'la. dynastie  des  Zéiadi- 
des/ et  gàgna'la  confiance  "de.Ia  régente.  Le 
grand  vizir  Kats  ayant  fait  mourir  Ibrahim 
et  s'étant  emparé  du  trône,  Nadjah  leva-  une 
armée,  marcha  contre  l'usurpateur,  le'tua 
(.1021),  devint  maître  de  l'Yémen,  sur  lequel 
il  régna  pendant  quarante  ans,  soumit  l'Ara- 
bie méridionale,  une  partie  de  l'Abyssinie-  et 
mourut  empoisonné  par  une  de  ses  concubines. 

NAD'OR,"mbntàgnequi  fait  partie.de  la 
chaîne  du'  Petit  Atlas.'  Sur  son  versant  sep- 
tentrional, le  génie  '  militaire1  a  pratiqué  des 
rampes  fort  douces  qui  descendent  jusque 
dans  les  gorges  de  la  Chifla,  rivière  torren- 
tueuse dont  Ta  route  de  Médéah  à'Blidah  suit 
les  capricieux  contours.  Les  rampes  du  Nador 
oiit  16  kilom.de  parcours.  Sur- le  flanc  méri- 
dional de  la  montagne,  regardant  la  plaine 
du  Chéliff,  presque  au- pied  du  Nador|  se  trouve 
Médéah,  dont  on  distingue  au-loin  l'aquéduc 
monumental  et  qu'entourent  de  riants  vergers. 

NAECKE  (Gustave-Henri),  peintre  alle- 
mand, né. à  Frauenstein  en  1785,  mort  à 
Dresde  en  1835.  Elève  de  Grassi  à  l'Acadé- 
mie de  Dresde,  il  montra  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  (a  peinture  d'histoire,  et  se  ren- 
dit en  Italie  pour  perfectionner  son  talent. 
À  Rome,  où  il  passa  six  années,  de  lsi4  à 
1820,  il  acquit  un  certain  renom,  grâce  aux- 
fresques  qu'il  peignit  dans  la  villa  Massitni, 
et  qui  représentent  deux  ou  trois  des  princi- 
paux épisodes  de  Y  Enfer  de  Dante.;  une  de 
ces  compositions,  Dante  et  Virgile  dans  la 
barque,  aurait  une  grande  valeur  au  point  de 
vue  de  l'effet  et  du  sentiment,  si  elle  ne  rappe- 
lait fâcheusement,  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties, les  draperies  d,'Albert  Durer,  la  muscu- 
lature de  Jules  Romain  et  la  couleur  de 
Vérqnèse.  Malgré  cela,. ces  fresques  furent 
très-adinirées.  De  retour  à  Dresde  en  1821, 
il-exposa  une  Visitation  et  Y  Amour  essayant 
de  dérober  la,. foudre]  à  l'aigle  ,de  Jupiter, 
qui  furent  bien  accueillis  du  public.  Deux 
ans  plus  tard,  Eausc  suivant  Marguerite  à  la 
sortie  de  l'église,  le  Prince  d'Egmont  et  Claire 
eurent  un  succès  encore  plus  éclatant  et  va- 
lurent à  l'auteur  les,  fonctions  de, professeur 
de  peinture  à  l'Académie  de  Dresde  (1824). 
Absorbé  par  l'enseignement,  .Naecke  ne  pro- 
duisit, depuis'cette,  époque,  qu'un  petit  nom- 
bre de  peintures,  mais  il  exécuta  de  nom- 
breux dessins  au  fusain,  teintés  de  sépia  et 
relevés  de  touches  de  blanc  (gôuaphe), dans 
les  lumières.  Néanmoins,  nous  avons  encore 
à  mentionner  quelques  tableaux  :  lé  Christ^ 
saluant  ses  disciples.  Sainte  Elisabeth  distri- 
buant des  aumônes,  Geneviève  de  Braùant  dans 
te; -désert,,  le  Christ  répondant  aux  phari- 
siens,  etc.  Naecke  ajoui,  de  son  vivant,  d'une 
réputation  qui  a  beaucoup, 'diminué  depuis 
lors. 

.  NjEFELS,  bourg  de  la  Suisse,  dans  le  can- 
ton et  à  .9  kilôm.  N.  de  Claris,  en  'face  de 
Mollis,  dont  la'Linth  lé  sépare;  2,000  hab. 
Elève  de  bétail;  culture  maraîchère." Aux 
environs,  ruines  do  vieux  châteaux.  C'est 
dans  les  champs  de  Routi,  dépendance  de  ce 
bourg,  que  les  Suisses,-remportèrent,  au.  mois 
d'avril  1388,  une  victoire  restée  célèbre  dans 
les  annales  de  l'Helvétie,  Onze  pierres,  mar- 
quées du  millésime,  et  bien  conservées,  dési-  ' 
gnent  le  point  où  les  Autrichiens,  renouve- 
lant leurs  attaques,  furent  repoussés  et  mis 
en  déroute  par  les  Suisses.  L'heureux  sou,-. 
venir  de  cette,  journée  est  célébré  tous  les 
ans  par  une  procession  solennelle.  En'Î799, 
.engagement  des  Russes  et  des  Français  près  ' 
du  pont  de  la  Linth.         ■    ..      •.  ,- 

NjEGELÉ  ou  NAGÊLB  (François-Charles), 
médecin  allemand,  né  à  Dûsseidorf  en  1778; 
mort  en  1851.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine k  Barmen,  il  devint  professeur  à-  Hei- 
delberg.  On  lui  doit' divers  ouvrages/dontlès 
principaux  sont  :  Observations  concernantles 
maladies, des' femmes  (Manheim,  1812)  ySur.le- 
mécanisme  de  4a  naissance.  (1822)  ;,  Manuel! 
d'accouehement.(iS30)i&ouvent  réédité  et  tra- 
duit en  français  (1844)  ;  Méthodologie  de  l'ae-. 
Cûuehement  (1848),  etc.  r-  Un  de  ses  fils,.Maxi- 
milien  N^EGiiLÉ,  professeur  de  droit  a  Hei- 
delberg,  mort  en  1851;  a  laissé  des  Etudes 
suria  vie  sociale  de  l'Italie  primitive  (1849). 

'NAELDWYCK,(Jean  de),  chroniqueur  fla- 
mand,' né  vers  1420,  mort  en  1489.  Il  suivit 
la, carrière  des  armes,'  prit  part  à  l'expédition 
que  François  de  Brederode  fit  en  Zélande,  et 
écrivit  une  intéressante  Chronique  ou  His- 
toire de  la  Hollande,  de  la  Zélande,  de  la 
frise  et  de  l'éuêché  d'Utrecht  (Gouda,  1478, 
in-4o),  plusieurs  fois  rééditée.  L'auteur  y  a 
fait  preuve  de  discernement  et  d'un  véritable 
esprit  critique. 

NjEURESNEDE,  village  du  Danemark,  si- 
tué dans  le  Jutland,  au  N.-O.  de  Veile,  célè- 
bre, dans  l'histoire  des  dernières  guerres, 


par  le  brillant  exploit  d'un-escadron  de  Ca- 
valerie danoise  qui,  dans  là  nuit  du  8  au 
9  juin  1848,  attaqua,  soutenu  seulement  par 
50  hommes  d'infanterie ,  tout  un  corps  de 
troupes  de  l'armée  hessoise,  cantonnée  dans 
son  voisinage,  et  le  mit  complètement  eu  dé- 
route. ' 

NjERIIB-SONDBY,  petite  ville  de  Dane- 
mark,- située  dans  le  Jutland,  sur  la  côte 
septentrionale'de  I.umfjord,  au  pied  de  hau- 
tes montagnes;  1,400  hab.     ■    ' 

NAERSSEN  (Jean  van),  en  ïatiii  NomsIu», 
poète  hollandais,  ne  à  Dordrecht  en  1580, 
niort  à  Batayia  en  1637.  D'abord  ministre, 
protestant,  Use  fit  recevoir, ensuite  docteur' 
en  médecine,  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope, 'devint  médecin 'l'et  historiographe' de 
Gustave-Adolphe,  puis  entra  dans  l'adminis- 
tration de  la  Compagriie '•.dès  Indes,  Il  s'a- 
donna, avec  succès  à  là  poésie  latine;  Nous 
citerons  de  lui  :  Mera  Pomerellim  liberata 
(1627,  in-4»);  Gustavidos,sivé  de  belto  sueco- 
austriaco  libri(\ç32,  in-40)  p'oemes,  et'Gui- 
tavus  Saùcius  (1633),  tragédie.' "  '  ' 

NJESA  s.  m.  (né-za).  Crust.  Nom  latin  du 
genre  nésÉe.  .    . 

NiîVICS  (Cneius),  poste  latin;  hé  en  Cnm- 
pa'nie  vers  272  av.  J.-C,  mort  à  Utique  vers 
202  av.  J.-C.  11  porta  lès  armes  pendant  la 
première  guerre  punique,  sur  laquelle  il  r 
composé  une  épopée.  11  écrivit  ensuitefdes 
tragédies  imitées  des  Grecs,  et  des  comédies 
pleines  de  traits  satiriques; contre  l'aristo- 
cratie ronuiinè.-et  surtout  contre  les  Sçipions 
et  les  Metellus^ui'le.firen't  qnasser'de  Rome, 
Il  alla  mourir^n  Afrique.,  De  ses  poésies  on 
ne  .possède,  que  quelques  fragments,  publiés" 
par  Klussmann  (léna,  1843).     '[      ■    j 

N«VU3  s.  m.  (né-vuss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  tache).  Méd.  Tache  naturelle  sur  la 
peau,  n  Nœous  maternel^  Tache  sur  la  peau 
qu'un  enfant  a  en  naissant.'.-    ■      .  ■;  n 

' —  Encycl.  V.  envie.'        "    >  >■ 

NAFÉ.s.  m.  (na-fé— ,ar.  nafaha,  mot  qui 
signifie  proprement  salutaire).  Fruit. de. la 
ketmié,  dont  on  compos.e  une  pâte  et  un  sirop 
pharmaceutiques.  , ,,.o  ••.  -,>: 

NAFPEs.'f.  (na-fe  — espaghi  n'a/a,de  l'àr. 
naflia,  odeur  agréable','  souffle  embaumé): 
Usité'  seulement  dans  l'expression  Eau  de 
na/fe,  Eau  de  fleurs  d'oranger  distillées  :  Des 
roses  de  Damas  on  lire  de  fort  bonne  etodo- 
rante  eau  ;  aussi  des  fleurs  jd'orange,  de  I'skv 
de  naffe.  (Olivier  de  Serres.) 

NAFIRI  s,  m.  (na-fi-ri).  Sortedei  trompette, 
indienne.  ■.■      ,     ,v 

NAGA  s.  m.  (na-ga).  Myth.  ind.  Nom  donné 
à  des  demi-rdieux.  ■  ■■''■■■ 

—  Encycl.  On  représente  les  nagas  avec 
une  face  humaine,  une  queue  de  serpent  et 
le  cou  de  la  couleuvre  nâga.  Ils  sont  issus  de' 
Kasyàpa  et  de  sa  femme  Cadrou,  pour  peu- 
pler le  Pâtâla  ou  les  régions  infernales.  Ils 
ont  été  exterminés  plusieurs  fois  par  l'oiseau' 
Garoudâ,  qui  leur  a  fait  une  guerre  mortelle; 
par  Djanainedjaya,  qui, fit  un  sacrifice  où  ils 
périrent  tous,  parce  que  l'un  d'eux  avait  piT' 
que  son  père,  ParikchitMl  faut  supposer  que 
Ion  désigne  par  ce  mot  un  peuple  sauvage, 
vivant  au  milieu  des  rochers,  dans  les  mines 
peut-être  ;  '■  d'autres  prétendent  que  c'était; 
une  nation  qui  adorait  les  serpents.  Le  roi 
dés  serpents  est  V&souki;  quelquefois  con- 
fondu avec  le  grand  serpent  Sécha.  Sa  soeur 
est  Manasa,  épouse  du  sage  Djaràtkâra,  et1 
eHe'èst  invoquée  comme  reine  des  serpents 
pour  obténir!d'êtrè  préservé  de  leurs  piqûres; 
Elle  est  représentée  sur  un  lotus,  vêtue  de 
serpents.  •  ■  .  i 

NAOAÏLERS,. tribu  indienne  de  l'Amérique 
du  Nord.  V.  Ciiépé-wyans.  ,,         . 

NAGA-MOSADIE  s.  m.  (narga-mu-zardl). 
Bot.  Arbre  de  l'Inde,  de  la  famille  des  ru- 
biacées.  •  j       : 

NAGAPAMBOU  s.  m.  (na-ga-pam-bou);  Er- 
pét.  Serpent  vénéré  dans  l'Inde.'  '  •'■» ■ 

NAOAR  s.  m.  (na-gar).  Instrument 'de  mu- 
sique indou,  qui  est  une  sorte  de  grosse  tim- 
bale en  bois  recouverte  d'une  peau  tendue. 

^NAGARA-BOUUOUN,  cap  de  la  Turquie 
d'Asie,  vers. le.  milieu  et  au  point-.le  plus  res- 
serré du  détroit  des  Dardanelles,  au  N.-E. 
des  ruines  de  l'ancienne  Ab/doV.  '.',-, 

NAGARET  s.  m.  (na-ga-rè* —  rad.- nagar). 
Espèce  de  timbale,  eniusage  en  Abyssinie,- 

NAGAS  ou'nÂghAs's'.I '"m!,  (nâ-gasls).'.Bo,i;,. 
Genre  d'arbres  de, l'Inde,  ,de  la  'faiiiille  des 
guttifères.  U  Bois  fourni  par  cet  arbre: 'D  On 

dit  ailSSi  NÀoÀSSARiUM,    NACtASSÀRlÔNi  NAGAS-' 
SARI  et  NAQASSI.  ""'  ' 

.—.  Encycl.  V.  mksua. 

NAGASAKI,  ville  du  Japon;  V. .Nangas'aki. 

N  AGATE  s.  m.  (na-ga-te).  Nom 'donné  aux 
astrologues  do  Céylan'.  '       ■'.''-      "    '  »■' 

NAGATO,  province  du  Japon,  occupant  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Ile  de  Niphon  et  for- 
mant, avec  la  pointe  septentrionale  dé  l'Ile 
de  Kiou-Siou,  le,  détroit  de  Siinonoséfei;  elle 
est  bornée  au  N.-E.  par  la  province  d'Irami  ; 
auS.-E.,  par  celle  de  Souro;  au  S.,  elle  est 
baignée  par  la  Souvonada  ou  mer  intérieure, 
et  au  N.  par  la  mer  de  Corée.  Le  sol,  acci- 
denté par  quelques  montagnes,  est  fertile  en 
riz,  grains,  fruits  et  légumes.  Ella  est  divisée 
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étt  six,  district1)  et  renferme  quelques  villes 
maritimes,  entre  autres  Simonoséki  et  Faghi. 

.NAGE  s.  f.  (na-je  —  rad.  na^er).  Action 
de  nager  :  La  quantité  de  graisse  dont  l'ours 
est  chargé  le  rend  très-léger  à  ia  nage,-  aussi 
traverse-t-il  sans  fatigue  les  fleuves  et  les  lacs. 
(Buff.) 

—  A  ta  nage,  En  nageant  :  Traverser  une 
rivière  A  la  nagb.  Tel  gui  affronte  le  feu  des 
canons  hésite  à  traverser  un  neuve  À  la  nage. 
(E.  de  Gir.)  Il  Anage,  S'est  dit  autrefois  dans 
le  même  sens  :  Il  .passa  une  rivière  A.  nagb. 
(Fonten.),  ■    ,,.■ 

Français,  ce  n'est  qu'un  fleuve,  il  faut  passer  dnage. 

'         ■  '■'    Corneille. 

Il  Se- jeter  à  la  nage,  Se- jeter  à  l'eau  p:>ur 
nager. 

—  Fam.  Etre  en  nage,  tout  en  nage,  Etre 
trempé,  mouillé  de  sueur  :  A  une  demi-lieue 
de  la  ville,  j'entends  sonner  la  retraite;  je 
double  le  pas,  j'entends  battre  la  caisse,  je 
cours  à  toutes  jambes  ;  j'arrive  essoufflé,  tout 
en  nagb.  (J.-J.  Rouss.J 

Allons,  reposez-vous,  vous  êtes  tout  en  nage, 
Vous  chassez  avec  trop  d'ardeur. 

Marmontel.  ' 
Il  Quelques-uns,  trouvant  trop  forte  l'exagé- 
ration par  laquelle  on  compare  un  homme 
trempé  dé  sueur  à  un  homme  qui  nage,  ont 
cherché  à  cette  locution  une  explication  dif- 
férente. Selon  eux,  on  aurait  dit  d'abord  être 
en  âge,  'âge  ayant  signifié  eau,  et  puis  être 
en  nage  quand  le  mot  âge  cessa  d'être  usité. 
Cette  explication  pourrait  bien  être  yraio. 

—  Navig.,  Action  de  "ramer-:  Les  passagers 
s'accroupissent  au  fond  de  .la  barque,  ce  qui 
rend  Zonage  plus  facile.' (Th.  Gaut'.j  n'Nom 
donné,  parles  canotiers  de  Paris,  a  la  partie 
du  bachot  où  pose  la  platine  de  l'aviron,  lors1 
que  l'anneau  de  ce  dernier  estau  touret;  Il  Nom 
d'une  des  parties  d'un  train  de  bois  de  flottage, 
n  Chef  de  nage,  Rameur  placé  près  du  bar- 
reur, 3ur  le  premier  .banc.  Il  Bancs  de  nage, 
Bancs  sur  lesquels  sont  assis  les  rameurs.  Il 
Tenle.de  nage,  Toile-abri  tendue  au-dessus 
des  rameurs.  Il  Chaloupe  bonne  de  nage,  Cha- 
loupe facile  a  manier,  n  Canot  léger  de  nage, 
Canot  qui  obéit  facilement  à  la  rame.  Il  Don-, 
ner  la  nage^Bm^er  une  'embarcation,  régler 
la  vitesse  de  sa  marche. 

—  Encycl.  V.  NATATION. 

—  Navig;  Nager,  ramér,  comme.dit  lo  vul- 
gaire, n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on  peut 
être  tenté  do  se  l'imaginer;  c'est  un  des  exer- 
cices du  corps  qui  demandent  à  la  fois.de  la 
vigueur  et  do  l'habitude.  La  nage  a  fait. en 
France  beaucoup  de  progrès  depuis  que  la 
mode  du  canotage  s'y  est  répandue. 

La  nage  bien  entendue  consiste  à  aller  cher- 
cher l'eau  et  à  la  quitter  le  plus  loin  possible. 
par  un  mouvement  vigoureux  d'avant  en  ar- 
rière, alîn  de  prolonger  le  plus  longtemps 
possible  l'effort  de  l'aviron,  car' tout  mouve-' 
ment  hors  de  l'eau  est  un  mouvement  perdu 
pour  la  marche.  Or,  parmi  les  nageurs, .il  en 
est  qui  vont  chercher  l'eau  en  se  penchant 
en  avant  èt-ramènent  à eux  'l'aviron  par- la 
force  des  bras,  dès  qu'ils  atteignent  la  ligne 
perpendiculaire  à  leur  banc  denage'.  La',' ils 
comptent  un  léger  temps  d'arrêt;  c  est-à-dira' 
qu'ils. perdent  un  temps  précieux.  D'autres, 
au  contraire,  loin  de  s  arrêter  perpendiculai- 
rement ù  leur  bano,'se  renversent  en  nrrière' 
detout  le  poids  de  leur  corps  qui  fait  etfor't 
sur  l'aviron;  co  qui  fait  parcourir  à  la  rama 
un  espace-  presque  double,  et  ne  se  servent 
de  leurs  bras  que  pour  se' relever  sur  l'avi- 
ron. Ce  dernier  effort  augmente  encore  la  vi- 
gueur de  l'impulsion  déjà  donnée  par  le  poids 
du  corps,  et,  comme  ■  cette  nage  n'a  pas  de 
temps  d'arrêt,  l'einbarcaiion  profité  en  vitesse 
de  l'ampleur  du' >mouvement  et  de  la  force 
plus  persistante  qui  en  est  le  résultat. 

Dans  chaque  embarcation  on  choisit,  pour 
conduire  la  nage,  l'homme  le  plus  robuste  et 
le  mieux  dresse.  Le  chef  de  nage  )oaé  donc 
Un  rôle  important  dans  l|équipe;  il  en. est, 
pour  ainsi' dire,. Haine  et  le 'ressort  principal. 

Da.ns  le  canotage,  le.  chef  de  nage  occupe 
toujours  Vas  (la  première  place)  Sans. l'cm- 
baicaiion.  Il  est  sous  lès  yeux  du  barreur  et 
reçoit  do  lui  l'ordre  dé  ralentir  ou  de  précis, 
piler  le  mouvement.  Dans  toute  embarcation 
de  course,  l'homme  ne  représente  plus  qu'un 
numéro;  il  est  l'as,. le  deux,  le  trois,  etc.  ;  ou, 
bien  il  fait  partie  d'une  bordée,  soit  h  bibord 
(gauche),  soit  à  tribord  (droite).  C'est  ainsi 
quelle  barreur^criè  :  <  Courage,  l'asl  Hardi, 
lé1  trois  j  Bravo, '.le  six  I  appuyez,  bâbord  l 
Doucement;, tribord  1  ■   (     "(     . .  ,    •  ,', 

Un  des ,  raffinements  de  la  nagé  consiste,^ 
plumer.  Plumer,  c'est',  par  un  tour  dé  poignet 
habile,  "rétpurner.]son  aviron  quand- il  sort  d.e 
l'eau  et  pos'er]la^palette  aplat.  Cette  manœu- 
vre ne  se  recommaiide'pas  seulement  par  son 
élégance  ;  elle  présente  un.  immense  avunta'go 
quand  on  marche  vent  debout,  puisque  l'avi- 
ron.à  plat  n'offre  plus  au  vent' aucune  résis; 
tance  et  n'arrête  pas,  par  conséquonti  la  luii- 
cée.du  bateàii.*   ,'','/'. 

Outre  le'  mouvement  dlavant  en  arrière,  qui 
constituera  nage  et  donne  l'impulsion  a.  1  em- 
barcation, il  y  a  le  mouvement  contraire  d'ar- 
rière en  avant,  qui  est  destiné  ii  arrêter  cette 
impulsion  ;  c'est  ce, qu'on  appelle  scier  outdë- 
nager.  En  général,  quand  un  bateau  à  l'avi- 
ron veut  faire  un  virage,  l'une  do  ses  bordées 
nage  tandis  que  l'autre  'dénage.  Ces  deux  ■ 
mouvements  contraires  ont  pour  résultat  de 
faire  virer  l'embarcation  sur  place. 
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Malgré  les  progrès  réalisés  en  Franae  de- 
puis vingt  ans,  les  Anglais  conservent  sur 
nous  une  grande  supériorité  de  nage.  Les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ont  une 
réputation  justement  méritée.  Les  watermen 
(hommes  d'eau)  de  la  Tamise  sont  leS  plus 
forts  et  les  plus  habiles  tireurs  d'aviron  du 
monde  entier. 

NAGEANT,  ANTE  adj.  (na-jan ,  an-te  — 
rad.  nager).  Qui  nage,  qui  a  l'habitude  de  na<- 
ger,  qui  est  fait  pour  nager  :  Animaux  na- 
geants. - 

.  t-  Blas.  Se  dit  d'un  poisson  couché  hori- 
zontalement ou  en  travers  de  l'écusson  :  Gri- 
niod  d'Orsay  de  LaReynière  :  D'azur,  à  la  fasce 
d'argent ,  accompagnée  en  chef  d'un. croissant 
du  même,  accosté  de  deux  étoiles  d'or,  et,  en 
pointe,  d'une  carpe  nageante  sur  une.  rivière 
mouvante  du  bas  de  Vécu,  le  tout  du  second 
émail.  .    .  ,' 

ir-  Techn.  Carde  nageante,  Carde  dont  les 
dents  cèdent  aisément.  ••     • 

.  '—Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  se  soutien- 
nent à  la  surface  de  l'eau  ,  sans  tenir  au  sol 
par  les  racines  -.N'est-ce  pas  une  sorte  de 
mouvement  progressif  que  celui  qu'on  observe 
dans  les  plantes  nageantes  et  rampantes? 
(Richarand.)  j|  Se  dit  des  feuilles  qui  se  sou- 
tiennent à  la  surface  do  l'eau  :  Le  nénufar 
a1  des  feuilles  nageantes.. 
'•  —  s.  m.  pi.  Mamra.  Ordre  de  mammifères, 
comprenant  tous  ceux' qui  sont  privés  d'ex- 
trémités postérieures  ,  comme  le  phoquo  ,  le 
morse,  etc.  ' 

_NÂGÉE  s.  f.  (na-jé—  rad.  nager).  Espace 
parcouru  en  nageant,  à  chacune  des  impul- 
sions que  l'on  donne  à  son  corps  par  le  mou- 
vement des  membres  :  Traverser  une  rivière 
en  quelques  nagées. ' , 

^ .  . .  Au  bout  da  quelques  nagées 
Tout  son  toi  se  fçmdit.si  bien, '■ 
Que  le  baudet  ne  sejitit  rien  ... 
i    Sur  ses  épaules  soulagées. 

...  :  j  '  La  Fontaine. 
NAGEL  (Paul),  astrologue  allemand  ,  mort 
en  1621.  Professeur  d'astronomie  à  Leipzig, 
puis  recteur  de  l'école  de  Torgan  ,  il  adopta 
ie,S  superstitions  astrologiques  de  son  époque 
et  ressuscita  les  prophéties  des  millénaires. 
On  lurdoiti  entre  autres  œuvres  :  Prodromus 
astronomie  apocalyptiese  (Dantzig,  1 620,  in-4<>): 
Ue  quatuor  mundi  iemporibus  <Halle  ,  1621 
l1™  J  '  Prognosticon  astrologicwn  (Halle  t 
1G20,  în-^o),         ,    '   .    , 

NAGELÉ  (François-Charles),  médeéin  alle- 
mand.,V.  NvEGKLS. 

^  NAGELPLIJHE  s.  m.  (nft-ghèl-flou -de  l'ail, 
notre/,  clou,  fluhe,  roche).  Miner.  Roche  cou, 
gUMnératique,  consistant  en  un  grès  à  ciment 
calcaire,  ou  marneux,  rempli  de  cailloux  rou- 

^M°PHÔUraTiU'3  bfiSéeS-  <??-1'aW«ll«l  aussi 

—  Encycl.  Le  nage! fluhe  se  compose  de 
tnurments  arrondis,  dont  le  volume  varie  de- 
puis celui  dune  noisette  jusqu'à  celui  d'un 
&}?<¥*  Poule,  et  qui  sont  liés  par  un  ciment 
calcaire,  quelquefois  argileux..  11  appartient 
aux  terrains  tertiaires,  et  on  la  trouve  fré- 
quemment dans  les  Alpes  suisses.  Il  compose 
les  masses  du  Ri-hi  et  des  montagnes  voi- 
sines qui  forment  ia  vallée  de  Goldau.  Comme 
il  se  désagrège  facilement,  il  peut  en,  résulter 
des  eboulements  qui  causent  parfois  de  Bra- 
yes  désastres,  comme  celui  qui  a  détruit,  ea 
igdO,  le  village  de  Goldau.       ■  ' 

^NAGEMENt  s.  in.  (na-je-man  -  rad.  na- 
tfor).  Action  de  nager';  faculté  de  se  mouvoir 
(«ils  1  eau  :  Le  vol  des  oiseaux,'  le  .nagemiîht' 
çtes  potssolis ,  la  course  des  quadrupèdes  sont 
des  effets  démontrés  dès  règles  du  mouvement 
comues.  (Volt.)  il  Inus. 

NAGEOIR  Br,.m.   (na-ipir  —' ma.' nager). 

natation,  il  Vieux  mot. 

—  Argot.  Poisson. 

NAGEOIRE  if.  (ria-joi-re  -  rad.  nager). 
Zool.Lqrgane  qui  sert  d'agent  dé  locomotion 
aux. porssohs  et  h  Quelques  autres  animaux 
qui  vivent  dans  l'eau  :  Nageoires  dorsales, 
pectorales,  ventrales.  Vu  poisson  peut  avoir 
depuis  une  naoboirk  jusqu 'à  dix.  (Laeép.) 

■?■  Par  ext.  Objet'dont  on  se  sert  quand  'on 
apprend  k  nager,  p'dilr  s'aider' a  êë'iloutenff- 
sur'l  eau.  "  i    .  '  '  '    i 

^..«  F  a)"al- Arnàré'1' ,«'Hilogu'e  a  des  na- 
geoires :  Les  pàhtfqs  dés  Ôàtêaùx  à  mpeur 
sont teuri ;  naGëoikijs'.  '  '     ™*eKr 

jPftttèWe  que  demain  un  Dédale  nouveau 
Pour  l'océan  de»  deux  trouvera  des  nageoires, 
Et  dnns  1  immensité,  le  gouvernail  en  main, 
A  des  wagons  sans  rajls  prescrira  leur  chemin.    ■ 

'.     .  ■•■  •>    ■     • ,  BiBTaâLKBï. 

—,  Argot.  Bras.  .  <  , 

—  Modes.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
aux,  parties  de  lu  barbe  appelées  aujourd'hui 
layoris  :  Les  favoris  épars  et  grisonnants  s' ap. . 
pelaient, en  1799,  des  nageoires.  (Balz.), 

r-,  Tçohn.  Nom  donné  ,  dans  les  fabriques 
de  papier  a  la  main,  à  une  espèce denfonCe- 
ment  pratiqué  à  coté  de  lit  cuve  ,  pour  que 
I  ouvreur  puisse  s'approcher  de  celle-ci  et  ' 
exécuter  commodément  toutes  ses  manœu- 
vres, h  Morceau  de  bois  plat  qu'on  place  sur 

wlJ*"^  f,'e'^'  pour  empêcher  l'eau  de  bal- 
locter  et  de  jaillir.    . 

—  Encycl.  Comme  les  poissonssont  deàti- 
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nés  à  se  mouvoir  dans  un  milieu  qui  est- pres- 
que aussi  pesant  que  leur  corps,  leur  forme,  et 
surtout  celle  de  leurs  membres,  est  toute  dif- 
férente de  celle  que  l'on  observe  dans  les 
animaux  vertébrés  qui  vivent  feur  la  terre  ou 
dans  l'air.  La  forme  générale  du  corps  des 
péissons  est  calculée  de  façon  que  leurs  mou- 
vements s'exécutent  avec  ta  plus  grande  fa- 
ciiité.  Il  est  allongé,  terminé  en  avant  par 
une  tète  plus  ou  moins  pointue,  et  en  arrière 
par  une  queue  allongée,  formant  une  nageoire 
verticale  qui  peut  s  étaler  ou  se  plier  comme 
un  éventail.  En  choquant  l'eau  de  droite  à 
gauche,  elle  y  trouve  un  point  d'nppui  et 
fonctionne  comme  un  gouvernail.  Ces  mou- 
'vements  sont  secondés  par  l'action  des  mem- 
bres ou  ■  nageoires.  Ces  nageoires  sont  for- 
mées d'une  nombre  variable  d'os  analogues 
aux  phalanges  et  appelés  rayons,  qui  diver- 
gente partir  de  leurs  points  d'attache,  comme 
les  branches  d'un  éventail,  et  qui  servent  de 
soutien  aune  membrane  solide  et  fortement 
extensible.  Le  nombre  des  nageoires  est  va- 
riable :  quelquefois  elles  manquent  absolu-' 
ment  :  d'autres  fois,  on  n'en  compte  que  deux, 
mais  le  plus  souvent  il  en  existe  quatre.  Celles 
qui  constituent  les  membres  antérieure,  et 
qu'on  nomme  pectorales,  sont  placées  en  ar-1 
rière  des  branchies.  Les  nageoires  postérieu-' 
res,  ou  ventrales,  sont  tantôt  situées  vers 
la  queue,  tantôt  près  des  pectorales,  quelque- 
fois même  en  avant  de  celles  -  ci.  Dans  le 
premier  cas  ,  le  poisson  est  dit  abdominal  ; 
dans  le  second,  subbraéhien  ou  thoracique  ; 
dans  le  troisième,'  jugulaire;  on  l'appelle 
apode  quand  les  Ventrales  lui  manquent  en- 
tièrement. Outre  les  pectorales 'et  les  ven- 
trales ,  les  poissons  ont  ordinairement  plu- 
sieurs antres  nageoires  impaires  qui,  d'après' 
leur  position  sur  le  dos,  près  de  l'anus  ou  dé 
la  queue,  sont  dites  dorsales,  anales  ou  cau- 
dales. 

On  donne  le  nom  de  nageoires  aux  appen- 
dices locomoteurs  de  -beaucoup  d'animaux 
destinés  à  vivre  constamment  ou  accidentel- 
lement dans  l'eau.  Les  mammifères  ichthyo- 
phages  ont  les  membres  transformés  en  tout' 
ou  en  partie  en  de  véritables  nageoires , 
comme  on  peut  le  voir  chez  les  dauphins. 
Chez  quelques  oiseaux  nageurs  ,  tels  que  le 
grand  manchot ,  lès  ailes  sont  transformées 
en  organes  dé  natation'.  Les  têtards  de  ba- 
traciens qrit  une  queue  munie  d'une  véritable 
nageoire ,  comparable  a  celle  des  poissons. 
Les  mollusques  offrent  beaucoup  d'espèces 
munies  dé  nageoires.  Enfin,  plusieurs  insectes 
en  sont  aussi  pourvus,  sôit  dans  leur  état  par- 
fait, soit  sous  celui  de  larves  et  de  nymphes. 

NAGEOTER  v.  n.  ou  intr.  (na-jo-té  —  rad. 
nager).  Fam.  Nager  un  peu.;  nager  avec  dif- 
ficulté.    ..      .  ...       .    „  ■    ,    ■        ,,.., 
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navjguer,  d'où  l'on  a  fait  lé' t 
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gare,  naviguer,  d'où  l'on  a  fait  lé'bas  lalin 
nagàre,  flotter  sur  l'eau;-  Du  senis  d'un  vais- 
seau.qui  navigue,  flotte  Sur  l'eau,  à  celui  d'un 
homme  qui  nage,  le  passage  est  facile.  Xe 
vieux  français  avait  aussi  Kèer^jjaviguer  :' 
Cil  Tait  par  haute  mer  néant. 

Grégoire  lb  Guahd. 
N'eery'mt  dii  latin  natare,  de  la  racine  sans- 
crite nu,  répandre,  couler,  par  une  transition 
de  sens  analogue  à  celle  qui  nous  a  donné 
nager  ie  nayigàre.  Prend  un  e  après  le  g  de- 
vant a  et  o.  ,•  Je  nageai,  nous  nageons).  Se 
soutenir  et  avancer  sur  l'eau  par  le  meuve-' 
ment  de  'certaines  parties  du  corps  :  Ne  sa- 
voir pas  nagkr.  Apprendre  à  isageh.  Un  grand 
nombre  d'animaux  terrestres  savent  nagbr 
sans  l'avoir  appris.  Le  cygne  nage  si  vile, 
qu'un  hommei  marchant  rapidement  au  rivage, 
a  grand'peine  à  te  suivre.  (Buff.)  L'art  de  na- 
ger est  une  source  perpétuelle  de  plaisir;  mais 
tl  sert  encore  plus  à  ta  vertu  qu'à  la  voluoté. 
(B.  de  StrP.)  ■ 

—  Par  anal.  S'avancer  comme  en  nageant  : 
Les  ailes  sont  des  nageoires  dont  les  oiseaux 
se  servent  pour  nager  dans  l'air..  Le  Strand 
"offre  pas  l'embarras  des  flâneurs  de  la  rue  ■ 
l.wiwiM,  qui  se  font  sans  cesse  obstacle  et  iï\- 
gpnt  laborieusement  dans  les  embarras  qu'ils 
se.çréeni.  (Michelet.)  .'  -..!■• 

L'aigle,  sanspedr  qu'un  trait  Sur  ses  plumes  ne  pèse, 
Dans  l'azur  infini  naijcdt  tous  dotés. 

A:  Barbier. 

—  Par  ext.  Surnager,   flotter 'au-dessus 
d  un  liquide  ou  être  immergé  dans  ce  liquide  : 
Presque  tous  les-bpis  nagent  sur  l'eau.  L'huile 
nage  «n-  Veau  -,  Le  fer  na'ok  sur  le  mercure:  il 
Etre  immergé  dans'  un  'fluide  quelconque'  :    "  " 
Au  delà  de  leur  cours,  ei  loin  dans  cet  "espace 
Ou  la  matière  naj/e  et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sont  des  sqIçïIs  sàu»  nombre  et  des  mondes  eans  fin. 

'       .  ...  ,       .     '      VOLTAIBE. 

'—  Nager  dans,  Etre  complètement  immergé 
dans  :  Bes  poissojis  qui  nagent  dans  la  fri- 
ture. Des  légumes  gui  nagent  dans  l'eau., 
A  côté  de  ce  ptat  paraissaient  deux  salades, 
L'une  d.e  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes- lades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat, 
Et  nageait  daus  des  flots  de  vinaigre  rosat. 

,.'...  BOILEAC.    . 

Il  Vivre  pleinement  au  milieu  de  :*  Nager 
bans  l  abondance,  dans  les  plaisirs.  Il  nage 
dat;s  la  joie.  Soyes  très-sûrs  gu'ûn  passe  des 
moments  bien  tristes  à  quatre-vingts  ans,  quand 
on  naqk  DANS.fc  doute.  (Volt.)  ||  Etre,  comme 
noyé,  plonge,,  enveloppé  dans  : 
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Adieu,  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints.et  fermés  pour  jamais. 

Delille. 

Il  Flotter,  être  fort  au  large  dans  :  //  nage 

dans  son  pantalon.  Mon  pied  mage  dans  ce 

soulier. 
—.Nager  dans  le  sang,  Etre  couvert  de 

sang,  plongé  dans  le  sang  ; 
Le  bûcher,  par  mes  soins  détruit  et  renversé, 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé. 

Racine. 

—  Nager  comme  un  poisson,  Nager  avec 
beaucoup  de  facilité  et  de  rapidité.  Il  Nager 
comme  un  chien  de  plomb,  comme  une  meule 
de  moulin,  Ne  savoir  pas  nager  du  tout. 

_  —  Nager  entre  deux  eaux,  S'avancer  dans 
l'eau,  la  tête  et  le  corps  immergés.  Il  Fig.  Se 
conduire  entre  deux  partis  opposés  de  façon 
à  les  ménager  l'un  et  l'autre;  signifie  aussi 
Eviter  les  extrêmes,  garder  la  modération  : 
Pour  éviter  bien  des  maux, 
Veut-on  suivre  ma  récette? 
Que  l'on  nage  entre  deux  eaux. 

Béranger. 

—  Nager  en  grande  eau,  Etro  dans  l'opu- 
lence, posséder  une  grande  fortune  ou  être 
dans  un  haut  emploi  :  Quand  j'ai  nagé  en 
grande  eau,  j'ai"  toujours  eu  le  malheur  de 
me  noyer.  (Le  Sage.) 

—  Nager  dans  tes  eaux  de  quelqu'un,  Sui- 
vre son  parti,  se  mettre  à  sa  remorque. 

—  Etre  à  nage  palaud,  Se  dit  d'un  homme 
ou  d'un  animal  tombé  dans  l'eau  et  se  débat- 
tant pour  en  sortir.  ' 

—  Prov.  Le  monde  est  rond,  qui  ne  sait  na- 
ger va  au  fond,  Celui  qui  ne  sait  pas  se  con- 
duire, se  diriger  habilement  dans  le  monde 
n'arrivera  à  rien. 

—  Mar.  Ramer  pour  faire  avancer  une  em- 
barcation :  Nagez,  et  vigoureusement.  Il  fal- 
lait traverser  la  Manche  dans  ce  canot  sans 
pont,  sans  voile  et  à  l'aviron;  Forbin  se  mit  à 
la  barre,  et  Jean  Bart  et  le  chirurgien,  relayés 
par  les  deux  mousses,  se  chargèrent  de  nager. 
(E.  Sue.)  I!  Nager  à  culer,  Ramer  à  rebours, 
pour  reculer.  On  dit  aussi  scier.  Il  Nager  de 
long,  Donner  une  grande  amplitude  aux  mou- 
vements des  avirons.  Il  Nager  sec,  Ne  pas 
faire  jaillir  l'eau  en  ramant.  Il  Nager  à  sec, 
Prendre  appui,  avec  l'aviron,  sur  un  objet 
qui  est  hors  de  l'eau,  il  Nager  sur  le  fer,  Ra- 
mer contre  le  vent,  non  pour  avancer,  mais 
pour  empêcher  l'embarcation  de  chasser  sur 
ses  ancres.  Il  Nage  de  force!  Commandement 
aux- rameurs  de  redoubler  d'efforts,  il  Nage 
qui  est  paré  ou  qui  est  pris,  Commandement 
de  ramer  adressé  aux  rameurs  qui  se  trou- 
vent placés  le  plus  près  de  celui  qui  le  donne. 

H  Nage  à  faire  abattue,  Se  dit  aux  hommes 
d'une  chaloupe  qui  touentun  navire  pour  les 
faire  ramer  du  coté  où  l'on  veut  que  ce  der- 
nier s'abatte.  Il  Nage  auvent,  Commandement 
fait  à  une  embarcation  pour  qu'elle  aille  du 
côté  du  vent,  li  Nage  à  bord,  Commandement 
donné  à  un  canot  pour  qu'il  retourne  à  bord. 

—  Manège.  Jeter  les  pieds  en  dehors,  en 
parlant  du  cheval.  Il  Nager  à  sec,  Marcher 
sur  trois  pieds,  le  quatrième  étant  lié. 

—  Faucorin.  Nager  entre  les  nuées,  Planer. 

—  v.  a.  ou  tr.  Mar.  Faire  avancer  à  force 
de  rames  ;  remorquer  i/.  force  de  rames  :  Na- 
ger la  chaloupe  à  bord.  Nager  an  vaisseau 
pour  le  mener  au  large. 

—  s.  m.  Action  ou  manière  de  nager  :  Avoir 
un  nager  très-facile. 

NAGER  s.  m.  (na-jèrr).  Chronol.  Nom  du 
second  mois  des  anciens  Arabes,  correspon- 
dant à  peu  près  au  mois  d'avril,  il  On  dit  aussi 

NAGIR. 

NAGERET  s.  m.  (na-je-rè).  Chasse.  Petit 
bateau  dont  on  se  sert  pour  chasser  le  gibier 
d'eau. 

NAGEUR,  EOSE  s.  (na-jeur,  eu-ze  —  rad. 
nager).  Personne  qui  nage,  qui  sait  nager  : 
Une  bon  nageur.  Une  nageuse  habile.  On  in- 
titule volontiers  bons  nageurs  les  gens  noyés, 
polir  que  cela  donne  plus  de  piquant  au  récit. 
(A.  Karr.)  Si  les  bons  nageurs  se  noient  quel- 
quefois, c'est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
bons  nageurs.  (A.  Karr.) 

L'onde  gémit  :  tous  les  bras  dépouillés 
'  '  t'  .Glissent  déjà  sur  les  flots  émaillés, 
!    Et'  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace. 

Paknt. 

—  Fig.  Personne  qui  va,  qui  marche,  qui 
progresse  dans  un  certain  sens  :  Il  y  a  dans 
les  révolutions  des  Nageurs  à  contre- courant, 
ce  sont  les  vieux  partis.  (V.  Hugo.) 

— 'Art milit.  Compagnies  dé  nageurs,  Com- 
pagnies organisées  spus  la-République  fran- 
çaise :  Les  compagnies  de  nageurs  rendirent 
dé  grands  services  pendant  la  bataille  de  Zu- 
rich. 

—  Navig.  Rameur. 

—  s.  m.  pi.  Mamra.  Sy.n.  de  cétacés,  ordre 
de  mammifères.  Il  Famille  de  rongeurs  dont 
les  doigts  des  pattes  de  derrière,  réunis  par 
une  membrane,  servent  à  la  nage. 

-^  Ornith.  Syn.  de  palmipèdes,  ordre  d'oi- 
seaux. 

—  Crust.  Tribu  de  décapodes  brachynres. 

—  Adj.  Qui  nage,  qui  sait  nager,  qui  est 
conformé  pour  la  nage  :  Oiseaux  nageurs. 
Insectes  nageurs. 

—  Erpét.  Serpent  nageur,  Nom  vulgaire  de 
la  couleuvre  à  collier. 

—  Encycl.  V.  natation. 
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NAGGOR,  ville  de  l'Indoustan  anglais.  V. 
Bednor. 

NAGHAT  s.  m.  (na-ga  —  mot  ûr.).  Mus. 
Sorte  de  tambour  plat,  Je  petites  dimensions, 
qu'on  frappe  avec  une  seule  baguette  et  qui 
est  en  usage  chez  les  populations  de  l'Afri- 
que du  Nord,  surtout  comme  instrument  de 
musique  militaire. 

NAGLER  (Charles  -  Ferdinand  -  Frédéric), 
homme  .d'Etat  allemand  ,  né  à  Anspach  en 
1770,  mort  en  1845.  Il  entra  dans  la  carrière 
administrative  en  qualité  de  conseiller  réfé- 
rendaire près  le  gouvernement  d'Anspach, 
suivit,  en  179S,  le  ministre  de  Hardenberg  a, 
Berlin,  devint,  quatre  ans  plus  tard,  conseil- 
ler intime  de  légation,  fut  chargé,  en  1S06, 
de  remettre  la  principauté  d'Anspach  au  ma- 
réchal Bernadotte,  plénipotentiaire  français, 
et  fut  nommé,  en  1809,  conseiller  d'Etat  in- 
time et  chef  de  la  seconde  division  du  cabi- 
net ministériel.  Pendant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ces  fonctions,  Nagler  lit  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  France  des  voya- 
ges pendant  lesquels  il  recueillit  de  riches 
collections  de  chefs-d'œuvre  artistiques  de 
tout  genre  qui,  à  l'exception  des  taoieaux, 
furent  achetés  par  l'Etat  en  1835 ,  pour  le 
musée  de  Berlin.  Nommé,  en  18Ï1,  chef  de 
l'administration  des  postes,  dont  it  devint 
directeur  général  en  1823,  il  y  introduisit  des 
améliorations  sans  nombre,  qui  l'ont  fait  re- 
garder comme  le  véritable  créateur  du  ser- 
vice des  postes,  non-seulement  en  Prusse, 
mais  encore  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  En 
1823,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  de 
la  Prusse  à  la  diète  germanique  de  Franc- 
fort, où  il  fit  preuve  de  rares  talents  diplo- 
matiques. Rappelé  en  1835,  il  reprit  la  direc- 
tion générale  des  postes  et  reçut,  en  outre, 
un  an  plus  tard,  le  titre  de  ministre  d'Etat. 

NAGLFAR ,  dans  la  mythologie  du  Nord, 
nom  du  vaisseau  dans  lequel  s'embarque- 
ront, quand  arrivera  la  fin  du  monde,  les 
compagnons  de  Surtur,  les  enfants  de  Mus- 
pclheim,  pour  combattre  Odin  et  les  dieux 
d'Aîsgard.  Ce  navire  est  formé  par  les  ongles 
des  hommes  morts;  aussi,  un  usage,  univer- 
sellement reçu,  recommandait  de  couper  les 
ongles  à  tous  les  cadavres  pour  retarder 
^achèvement  de  ce  lugubre  navire  qui  de- 
vait donner  le  signal  du  grand  cataclysme. 

NAGMAOL  s.  m.  (na-gmôl).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  perche  qui  vit  dans  le  Danube,  les 
lacs  de  la  Bavière  et  quelques  autres  lacs  de 
l'Europe. 

NAGOLD,  ville  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, cercle  de  la  Forêt-Noire,  ch.-l.  du  bail- 
liage supérieur  de  son  nom,  M«  kilom.  S.-O. 
de  Stuttgard.  Cette  ville  est  siiuée  dans  une 
vallée  profonde,  sur  les  bords  de  la  Nagold; 
2,500  hab.  Draps,  tanneries,  filatures  et  tissus 
de  laine. 

NAGOR  s.  m.  (na-gor).  Mamra.  Espèce 
d'anlilope,  devenue,  pour  quelques  auteurs, 
le  type  d'un  sous-genre  distinct  :  Le  nagor 
est  dé  la  grandeur  d'un  chevreuil.  (V.  de  Bo- 
mare.)  [l  On  l'appelle  aussi  antilope  cro- 
chus. 

—  Encycl.  Le  nagor  est  une  espèce  d'an- 
tilope, devenue  pour  plusieurs  auteurs  le  type 
d'un  sous-genre  particulier,  que  caractérisent 
surtout  des  cornes  courbées  en  avant.  Cet 
animal  est  intermédiaire,  pour  la  taille,  entre 
le  chevreuil  et  le  cerf;  i!  a  le  corps  et  les 
membres  un  peu  plus  épais  que  ceux  de  ce 
dernier  ;  la  tête  large  ;  tes  oreilles  longues  ;  les 
cornes  presque  lisses,  à  peu  près  droites,  lon- 
gues d'environ  0ra,16,  munies  d'un  ou  de  deux 
anneaux  à  leur  base,  courbées  à  leur  pointe 
et  de  couleur  noire;  la  queue  prolongée  pres- 
que jusqu'aux  jarrets  et  pointue  à  l'extré- 
mité. Son  pelage  est  d'un  roux  pâle  ou  d'un 
fauve  uniforme,  avec  la  partie  antérieure  de 
la  tête,  du  cou  et  du  ventre  tirant  sur  le 
blanc!  Lenagor,  qui  présente  plusieurs  varié- 
tés, habite  le  Sénégal,  aux  environs  du  Cap 
Vert;  ses  mœurs  sont  celles  de  la  plupart 
des  antilopes. 

NAGOT  (François-Charles),  théologien  fran- 
çais, né  à  Tours  en  1734,  mort  à  Baltimore 
en  l'aie.  Entré  chez  tes  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  il  alla  professer  la  théologie  à  Nan- 
tes, revint  diriger  comme  supérieur  la  mai- 
son des  Robertms  et,  enflti,  fut  nommé  supé- 
rieur du  petit  séminaire,  puis  du  grand  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  A  la  Révolution,  il  se 
réfugia  à  Baltimore,  où  il  fonda  un  collège  et 
un  séminaire.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Relation  de  la  conversion  de  quelques  proles- 
tants (1791,  in-12)  ;  Doctrine  de  l'JScriture  sur 
tes  miracles,  traduit  de  l'anglais  de  George 
Hay  (Paris,  1808,  3  vol.  in-lï). 

NAGOYA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon?  province  d'Ovari,  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  baie  de  ce  nom,  à  120  kilom. 
E.  de  Kioto.  Sa  citadelle  passe  pour  une  des 
plus  fortes  de  l'Ile  de  Niphon. 

NAGPOUR  ou  NAGAPOURA,  ville  de  lln- 
doustan  anglais  (Decan  septentrional),  sur 
la  Nag,  ancienne  capitale  du  royaume  de  son 
nom,  formant  les  Etats  du  rajah  de  Bérar, 
tributaire  de  l'Angleterre  depuis  1803,  et  an- 
nexée à  ses  possessions  en  1853  ;  par  21°  9'  de 
latit.  N.  et  77» 25'  de  longit.  E.;  118,000  hab. 
Cette  ville  se  trouve  à  peu  près  au  centre 
de  l'Indoustan ,  dans  une  belle  plaine  bien 
cultivée,  ouverte  et  très-étendue.  Quoique 
modernes,  les  maisons  ysont  mesquinement 
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bâties  et  n'ont,  pour  la  plupart,  qu'un  étage. 
Il  Le  royaume  (te  Nagpour,  qui  dépend  au- 
jourd'hui de  la  province  de  Calcutta,  est 
situé  entre  les  présidences  de  Bombay  à  l'O., 
les  provinces  Nord-Ouest  au  N.  et  de  Madras 
au  S.-E.;  19,795  kilom.  carrés  ;  4,650,000  hab., 
presque  tous  Mahrattes.  Cet  Etat  fut  fondé, 
vers  le  milieu  tin  xvm°  siècle,  par  Ragqdgy 
Bhounsla,  prince  mahratte.  Un  chef  du  même 
nom  s'engagea,  en  1803,  dans  une  coalition 
contre  les  Anglais;  défait  par  le  général 
Wellesley,  il  obtint  la  paix  en  cédant  à  la 
Compagnie  des  Indes  le  district  de  Ketek, 
dans  l'Orycah,  et  quelques  territoires  voisins, 
et  en  permettant  qu'un  agent  britannique 
résidât  constamment  à  sa  cour.  Son  succes- 
seur, Appedjy,  s'étant  uni  aux  Pindarriès.  et 
auPeycnoua  contre  les  Anglais  6111817,  fut 
dépose  par  ceux-ci,  qui  laissèrent  l'a  titre  de 
rajah  k  son  fils,  très-jeune  encore,  et  réuni- 
ront entièrement,  en  1853,  l'Etat  de  Nagpour 
à  leurs  possessions. 

NÂGRI  adj.  m.  (nâ-ghri).  Linguist.  Se  dit 
do  l'un  des  caractères  d'écriture  en  usage 
dans  le  Guzarate  :  Le  caractère  nâgri. 

NAGO,  petite  île  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  Baltique,  archipel  d'Abo,  à  28  kilom. 
S.-O.  de  la  ville  de  ce  nom,  par  60°  12'  de 
latit,  N.  et  160  13'  de  longit.  E.  Elle  ren- 
ferme un  village  du  même  nom. 

NAGUÈRE  ou  NAGUÈRES  adv.  (narguè-re 
—  contraction  des  mots  ne  a  guère,  il  n'y  a 
guère).  I!  n'y  a  pas  longtemps,  il  y  a  peu  de 
temps  :  En  routant  dans  le  Palatinai  cis- 
rhénan,  je  songeuis  que  ce  pays  formait. n a- 
GuiiRU  un  département  de  la  France.  (Cha-*. 
teaub.) 

Naguère  des  esprits  hantaient  chaque  village; 

Tout  hameau  consultait  son  sorcier,  son  devin, 

Delillb. 

Le  vice,  qui  naguère  eût  osé  s'afficher,       t 

Est  devant  La  pudeur  réduit  &  se  cacher. 

Viennet. 

—  Depuis  naguère,  Tout'  récemment  : 
........    Depuis  natjuérç 

Tous  deux  s'étaient  entre-donné  la  foi. 

Li  Fontaine. 
Il  Irius. 

.  NAGYÀG,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans, 
la  Transylvanie,  comitat  de  Huyad,  à  50  ki- 
lom. O.  do  Carlsboùrg;  2,500  hab.  Importan- 
tes mines  d'or  et  d'argent,  exploitées  depuis 

17-47. 

NAGY  AGITE  s.  f.  (na-ji-a-ji-te— de  Nagyag, 
nom  de  lieu).  Miner.  Minéral  qu'on  trouve 
presque  exclusivement  à  Nagyag,  en  Tran-  , 
sylvanie.  Il  On  l'appelle  aussi  NAQVAQiiitz. 

—  Encycl.  La  nagyayite  est  un  tellurure  et 
séléniure  d'or,  d'argent,  d'un  peu  de  plomb 
et  de  bismuth.  Au  chalumeau ,  cette  substance 
dégage  presque  toujours  l'odeur  du  soufre, et 
du  sélénium.  Sa  forme  cristalline  est  le  prisme 
droit  à  base  carrée,  avec  un  clivage  facile, 
parallèle  h  la  base,  qui  lui  donne  un  aspect 
feuilleté.  Son  éclat  est  métallique;  sa  couleur 
gris  d'acier,  analogue  à  la  mine  de  plomb  et 
qui  devient  noire  dans  les  cassures  ancien- 
nes. La  nagyagite  se  présente  en  très-petits 
cristaux  ou  en  lamelles  souvent  courbes  oï 
appliquées  sur  leur  gangue,  qui,  au  canif,  se- 
pulvérisent  plutôt  qu'elles  ne  se  rayent.  La 
nagyagite  ressemble  beaucoup  au  graphite  et 
au  molybdène  sulfuré;   elle  est  associée1  au'' 
silicate  et  au  carbonate  de  manganèse;  on  la" 
différencie  du  molybdène  sulfuré  par  ses  la- 1 
melles.  On-connalt  deux  gisements  de  nagya- ■< 
gyte,.k  Offen-Banya  et  à  Kapnik-Banya,  en- 
Transylvanie.        .  ■.  .  ■    ,   . 

NAGY-KER  (Jean-Baptiste  Scitovszky  de), 
prélat  hongrois,  né  à  Bêla  en  1785,  mort  en, 
1863.  Après  iivoir  fait  ses  études  philbsophi-"i 
ques  et  thëologiques,  il  franchit  rapidement 
les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie  eeclé-,; 
Elastique,  devint  successivement  évêque,  de", 
Rosenau  en  1827,  de  Funf-K.irchen  (Cinq- 
Eglises)  en  1838,  archevêque  du  diocèse  de 
Gran  en  1849  et  prince  primat  de  Hongrie  ; 
enfin,  en  1853,  il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qui  lui  fut,  il  est  vrai,  accordé  pour  le 
dédommager  de  ce  que  le  diocèse  d'Agram 
avait  été  soustrait  à  son  autorité  métropoli- 
taine. Le  cardinal  de  Scitovszky  de  Nagy- 
Ker  joua,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  un  certain  rôle  dans  les  affaires  poli- 
tiques de  la  Hongrie.  Le  diplôme  impérial  du 
20  octobre  1860,  qui  mit  fin  au  règne  de  l'ab- 
solutisme en  Autriche,  mit  la  personnalité  du 
prélat  tout  à  fait  en  relief  au  milieu  des  dé- 
bats politiques.  Appelé  à  la  tête  dé  l'admi- 
nistration du  comitat  de  Gran,  il  présida»  la 
conférence  provinciale  qui  se  réunit  dans 
cette  ville  le  18  décembre  1860,  et  qui  décida 
d'une  voix  unanime  que  l'on  demanderait 'à, 
l'empereur  la  convocation  d'une  landtag  hon- 
groise, nommée  conformément  à  la  loi  de 
1848  sur  les  élections.  Le  20  janvier  1861,  le 
prince  primat  Scitovszky  adressa  à  tous  les 
comitats  de  la  Hongrie  une  circulaire  paria- 
quelle  il  les  exhortait  à  la  modération,  les 
engageait  k  ne  pas  prendre  de  décision  té- 
méraire et  leur  conseillait  finalement  de  re- 
mettre k  la  landtag  le  soin  d'éclaircir  la  si- 
tuation en  Hongrie.  Le  prélat  faisait  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  l'accord  entre  Pesth  et 
Vienne.  Le  rêve  qu'il  caressait  depuis  long- 
temps était  de  pouvoir  lui-même  établir  cet 
accord  d'une  façon  durable  en  plaçant  sur 
la  tète  de  François-Joseph  la  couronne  de 
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Hongrie;  maïs  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir 
la  réalisation  de  ce  "souhait  et  fut  emporté 
par  une  attaque  d'apoplexie. 

NAHABBO  (Barthélémy  deTorhes-),  poète 
dramatique  espagnol,  né  selon  les  uns  a  Tor- 
res,  selon  d'autres  kBadajoz.  Il  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  pendant  quelque' 
temps  captif  à  Alger,  et  que,  après  avoir  é.lé 
racheté,  il  se  rendit  à  Rome  vers  1514,  entra 
dans  les  ordres,  composa  des  comédies  et  des 
satires,  puis  passa  à  Naples.  On  ne  sait  où 
ni  quand  il  termina  sa  vie.  Naharro  est  le 
premier  poète  espagnol  qui  ait  écrit  pour 
l'art  scénique  et  on  le  regarde  comme  le 
créateur  du  théâtre,  espagnol.  Ses  œuvres, 
publiées  soiis  le  titre  de,.P)<yKii<jdia.(Naples,": 
1527),  ont  été  tres-souvènt  rééditées  au-, 
xvie  siècle.  Elles  contiennent  des  épîtres,' 
des  satires,  des  ballades,  des  pièces  diverges', 
et  huit  pièces  en  vers  :  la  Serafina,  la  Solda- 
desca,  la  Tinelaria,  la  Jacinta,  VÀquilana,  la 
Calamiia ,  comédies;  Trofea  et  Hxjmenea, 
drames.  Ces  pièces,  toutes  d'intrigue,  sont 
les  premières  qui  aient  été  divisées  en-  cinq 
journées.  Bien  qu'on  y  trouve  des  invraisem- 
blances et  des  traits  grossiers,  elles  sont  sur 
périeùres  à  ce  que  l.'Espaghe  possédait  alors  . 
en  ce  genre.  On  y  trouve  un  tableau  sincère 
et  animé  de  l'esprit  et  des  moeurs  de  l'épo- 
que. 

NAHABVALES,  peuplade'  germanique  du 
groupe  des  Lygiens.  A  l'époque  de  Tacite, 

,  les  Naharvales  habitaient  au  N.-O.  de  la 
Germanie,  entre  la  Warthaet  laVistule;  sur 
un  territoire  qui  formé  aujourd'hui. le  grand-, 
duché  dePosen.  Ces' peuples  adoraient  une' 
divinité  nommée  "Alcis,  qui  n'était  représeri-1 
tée  par  aucune  idole.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses avaient  lieu  dans  un  bois  sacré  et  le 

,  prêtre  chargé  de  les  célébrer  s'habillait  en^ 
femme.  •  ' 

PÏAHE,  rivière  de  l'Allemagne  cisrhénane.- 
Elle  prend  sa  source  près  de  Neunkirchen, 
dans  la  principauté  de  Birkenfeld,  coule,  du 
S.-O.  au  N.-E.,  à  travers  un  petit  pays  très- 
accidenté,' forme  la  limite  déjà  Prusse,  rhé-,' 
nàne,  du  Palatinat  'et  de'  la  'Hesse  rhénane, 
passe  près  dé  Creuz'naeh  et  se; jette  dans  le 
Rhin,  k  Bingen,  après  un  cours  de  120  kilom.J 
Les  chutes  nombreuses  qu'elle  présente  'et' les!* 
rochers  qui  obstruent 'son  cours  en  empêchent 
la  navigation.       .',''''  '" 

NAHHAR  s.  m.  (na-ar).'  Chrono!.  Dernier: 
jour  du  mois -de  l'année  turque,  où  se  faille 
sacrifice  à  Là  Mecque. 

NABiR's,  m.  (na-i'r).  Chronol.  Nom  donné,' 
dans  quelques  calendriers,  au  onzième  mois 
des  Arabes,  qui  répond  à  peu  près  au  m'ois  de- 
juillet      ;....■      J     ■.'■-._>   ■  "  ' '     ; 

NAHL  (Jean-Samuel),  sculpteur  allemand, 
né  k  Anspa'ch  en  1664,  mort  à  Iéna  en  1728.;' 
Fils  et  élève  de  Matthieu  Nahl,  sculpteur  at-:' 
taché  k  la  cour  du  margrave  d'Anspach,  il^ 
vint  se  fixer'k  Berlin  et  y1  reçut  te  titre  de' 
sculpteur  dé  la  cour:  Son  œuvre  la  pllis  im- 
portante' est  le  Piédestal  orné  dé  b'as-re'liè'fs  : 
qui  soutient  la1  statue' équestre  dé  Frédéric-'*' 
Guillaume  Ier. 

NAHL  (Jean-Auguste),  sculpteur  allemand,, 
fils  du. précédent,  né  à  Berlin 'en  1710,inort.k 
Cassel  en  1781.'  Elève  de  son  père  et  dé 
Schlutter,  il  visita  les  musées  de  France  et  ' 
d'Italie,  revint  k  Berlin  exécuter  dé  grandes 
commandes  confiées  par  le  gouvernement  prïïs-" 
sien,  alla  habiter  la  Su'v>se,.puis.enfin':se.-fixa 
à  Cassel,  où  il  professa  la  sculpture  au'  Ûol- 
legium-Carolinum.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  le  Monument  funéraire  de  la  femme'  du 
ministre  Langhans,  dans  l'église  de  Hpidel- 
bank,'et  lé  Modèle  eh  plâtre' de  la  stâiùé"'dù 
landgrave  Frédéric  FI.     '        '  t 

NAHL  (Samuel),  sculpteur-allemand,  fils-.du 
précédent,  né  àLBerne  en  1748,  mort  en  Ï8I3. 
Après  avoir  appris,  dans  l'atelier  de  son  père,  \ 
les  éléments  de  son  art,  il  alla  terminer  son^ 
éducation  artistique,  à  Vienne,  à  Paris  et  à 
Rome, .puis   revint   se,  fixer  à   Cassel,  ..où,.; 
nommé  d'abord  professeur  de  l'Académie  des., 
beaux-arts,  il  devint  ensuite  directeur  de  cette,,- 
Académie.  On  cite  principalement,  parmi  ses 
oeuvres  -.'Statue  monumentale  du  landgrave 
Frédéric  II;  Enfant  pleurant  ta  mort  d'un 
oiseau;  un  Fleuve}  et  le  Buste  du  roi  Jérôme. 

NAHL  (Jean-Auguste),   peintre  allemand-, 
frère  du  précédent,  né  à  Berne  en  1752,  mort 
il  Cassel  en  1825.  Venu  fort  jeune  à  Paris,;iî  ' 
y  commença,  sous  la  direction  de  Lesueur,-.  ■ 
ses  études  qu'il  alla  terminer'  à  Rome,,  pu.  il 
demeura  près  de  huit  ans.  Nahl  /voyagea  en-  - 
suite  en  Angleterre,  .en  Allemagne,  passade 
nouyeau  plusieurs.ânfiéesaRome,  puisjdevint , 
professeur  et  directeur  de  la  classe  de  pein-<- 
ture  k  l'Académie  des  beaux-arts  de  Cassel 
(1815).  Nahl  était  doué  d'une  imagination  rè^ 
veusè,  contemplative  et  très-impiessionnablê^ ; 
Il 'fut.  un  peintre  original  et, excella  dans  ,1e  ' 
genre  gracieux.  Goethe  professait  .pour,  son,, 
talent  une  grande  estimé.  Parmi  ses  tableaux, 
nous  citerons  :  VOffrande  à  Vénus,  son  chef- 
d'œuvre;  Ariane  à  Naxos;  Narcisse;  Olinthe 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  épine   du 
pied  de  l'Amour;  Castor  et  Pollutç.  On  lui 
doit,  outre  des  paysages,  de  beaux  dessins  à 
la  sépia  et  de  remarquables  eaux-fortes.  -..     - 

NAHMA-CARMA  s.  m.  (nâ-ma-kar-ma). 
Cérémonie  indouo,  qui  se  célèbre  à  la  nais- 
sance des  enfants.      ..  ,  -  ,    ,;»'.'p.-    - 
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"NAHMAN  s.  ni."  (nâ-man).  Signé  particulier 
que  les  disciples  ^de  Vichnou  'portent  sur  4e 
front.  ''      '      "  "     ;     '      ' 

NATION,  rivière  de  France  (Indre)'.'  Elle.nalt 
dans  Ui  commune  de  Heugnes,  arrondisse- 
ment de  Châteaurpux,  au  pied  d'une  monta-, 
gne  de  200  mètres,  arrose  Seltes,,Vic,  jyalen- 
çày,  et  se  perd  dans  le' Fbuzori ,  après  un 
cours  de  Va  kilom'.  '  '*''      .'_    ,'     ,      .',,'.      '\ 

.  NAHODCHA,-  héros  de  la  .mythologie  in-, 
dienné.  C'est  un  prince  de  la  dynastie:  lunaire, 
fils  d'Ayous,  roi  de-  Pratichthàna'.-.Il,  passe 
pour  avoir. conquis.le  monde;  et  quelques  au- 
teurs ont  reconnu  en  Deva-Nahoucha  le  Dio~. 
nysosàes  Grées.- Voisin  du  mont-Mérou,  dont 
le  nom  rappelle  le  mot  grec  meros,il  partit  de' 
là  pour  subjuguer  toute,  la  terre,, et*  à  son  re- 
tour, bâtit  une  ville,  superbe  > appelée  Deva- 
Nahoucha  nogari  (  Dionysiopolis)  ;  i  nommée, 
aussi  Nàhoucham,,.par  syncope -Nôchâm,1 
d'où  l'on  fait  venir  Nysa;  Cependant  Indra, 
roi  du  ciel,  avait  offensé  son  maître  spirituel 
Vrihospati  etavait  pris  pour  prêtre  un  détyu, 
nommé  Viswaroûpa,  qui,  obéissant, à  son  na- 
turel, trahissait, en  secret  les  dieux , qu'il  était 

,  appelé  k  servir.  Lafqudie-avait  punile-tral- 
tre,  mais  ,ce  juste  châtiment  avait  en,  même 
temps  irrité  son  père,  un  géant 'redoutable 
qui  poursuivait  Indra,  qu'en  vain  le  saint 
moum.Dadhïtçbt  ayait,  voulu  sauver  en  se 
livrant  lui-même  à  la  mort  et  endonnant  ses 
os,  pour  en  faire.des  armes  contre  l'ennemi  du 
ciel.  Un  autre  monstre,- là  gueule  ouverte, 
partout  où  .s'enfuyait^Indraj  arrivait  comme 
pour  ,1e, déyorer.,,Les  .dieux,  étaient, dans  le 

;  plus  grand  effroi;,  le  ciel  était,  sans  i maître. 
Nahoucha  venait  de  faire. cent, fois  le  sacri- 
fice du,  cheval  (y.  Indra);  on  l'éleva. sur  le 
trône  vacant.  .Curieux- de  jouir  de:-tous  ses. 
droits,  il  voulut  avoir  l'amour-, .  de  Satcht, 
femme  du  roi  dépossédé.  Elle  consentit  h  lé' 
recevoir  s'il  apparaissait ik  ses  yeux  dansrun 
équipag.e  plus.pomp'e^x  que  celui ,de  sqn  prér, 
décésseur.  Nahoucha. p'ënsà* que  rién^nlétait, 
plus  magnifique* que  de  .se'  fair.eJpôrtçirjSur  les. 
épaules  des  brahmanes!  Ils  allaient irop  Iente- 
riient  au  gr'é  de  son' impatience;  il  f'oubltâ  au' 
point 'de' frapper  }à  tê£e  sacrée  d'Âgastya,  en 
lui  disant  :  Sàrpa,  sàrpâ,  ç.'çs^â-^irei«,_aj;ànçe,t 
avance.'»  ,Le  sairit,"irrilé,  répéta;  ïés  ,lîiêin'êsH 
mots,  mais  dans  u'n  uutre'serjS  ;.p]àns  sabouphé,. 
ils  signifiaient  :  marche,  'serpe'niï  \i,finl  effet,i 
Nahoucha  fut  "changé  en  serpent.  Relire  sur 
l'Himalaya,  .il  attendit, /-jous'  çëtte^forme,.  jec 
temps  où  les  Pahdavas 'devaient',  faire  .cçsserr 
sa  métamorphose.  Vich'npu^.'y'oyantj^quej^deSj 
deux  rois  du. ciel,  l'uqlétait  ên.fui£ei;et.  l'autre, 
en  quelque  sorte  dégr'adé,"eut  pitié  dés  dieux", 
maudit  le'  monstre'ib,uiifaisai(/ litîiîrT'ih'âlQ'eHr, 
et 'rendit -le  trône  k'1  ancien  Indra  J  '■'''  ■■  1'*,',,,  '• 

NAIIR-EL-KÉBIB,  autrefois  Eleutherosl'n- 
;vière  de  la -Turquie  d'Asie.idans.le  îpachïllk 
de  Beyrouth(Syrie}.  Elle  descenddu  versant- 
occidentaldu  -Liban  et  se  jette  dans  lu  Méd.i-1 
terrunée,  après  un  cours. de  142. kilom. j  dirigé 
au  S.-O.  ,  :   ■   ,       ■  ■-  .,         ,'   ,-,.    ,  ■    •  'v  ••  '■ 

:  NAHR-EL-KELB  (là  Jlïvière  du'chien)','\e 
Lycus  des  anciens,  rivière  de  la, Turquie  d'A- 
;sie  (Syrie),  danslepachalik  de  Beyrouth.  Elle 
descend  du  Liban  et  se  jette, dans  la .  jyiédir 
terranéej  non  loiri'de' Beyrouth.'  $on(  nom  Jiii,' 
viertt  d'une ' colonne  Vèri versée  qu'on  trouve' 
sur 
autre 

'présentant  la  tête  d'Uh'cliien.  Sur(lès  fiy^s', 
du'  Nahr-el-Kelb  J 'on  ■  trouve'  dé  nombreux^ 
,débris  cl  e  sculptures  kvec  inscriptions  ç'unéi,- 1 
formes,  grecques  et  latines.  '  '  ''  _.',,.. 
'NAHtJATL  adj.  (na-u-atl).  Linguist.Se  dit, 
de  l'idiome  dés  anciens  Mexicains.  V.  wkxi-, 

;CA^-  ',',AV     '.!-..         '    '  '     '•>.  ■  '    ■   "     <      >- 

NAHUBAS  s.'mi'(na-ui-bass).'Bot.  Ndm  ï*i— *' 
digène  du  cirier  :>-ie  naiiobas  ou-  le  éirier  ■ 
peut  éclairer  une  partie  des  habitants'  de  là) 
côtedufîrésil.  (F.  Denis.),    ,-  y  ,iKi  ,:  ,    j   -. 

NAHUAI  (de  l'hébreu  nacom,<  consolateur); v 
le  septième  des  douze  petits  prophètes  juifs.  ' 
qui  fit  ses  prédictions  vers  l'an  713  av.  J.-C.'Il  • 
annonça  la  destruction  de  Ninive  par  Cyaxare' 
et  Nabopolossar.  Sa  prophétie,  est,- disent -'les'1 
commentateurs  de  la  Biblé,r  écrite,  il'un  stylé' 
très-êleyè,  plein .d'images, brillantes  etde,feu.  j 
;    NAÏA  s,  m.  (naria).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens.  V.  naja. 
!    NAÏADE  s.,.f.  (na-iarde  —,\a.b.  naias,  gr, 
naius,  tiêias,  de  -naein,, couler.;  de  la.racine'f: 
sanscrite  hu,  couler,  d'où,  aussi,  le,  latin  no; 
nato,  nager.  KuJin  rattache  le  grec  naias  aur 
sanscrit  .ndyyfis,  les  eaux.idès;nuée5,  .o'est-k-:  1 
dire  les  navigantes,  les  nuages  étant,  dans  les 
Védas,  nommes  'nàoai'tl vaisseaux]' également 
de  la  racine  nu,  couler).  Mythol.gr.  Diyiiîi.téy 
du  Sèsé  féminin,'  présidant  il  une  fontaine  où 
à  une  rivière*:  Tout  ruisseau  avait  sa  naïade, 
tout  arbre  son  haniàdryade'!i{iii&&rà.)   >•'■''- 

Des  nhladca  'en  deuil  sur  leùrs'ùrnes'gémissent'"  '% r  ' 
;  Et  semblent  regretter 'lèdrs 'sources' qoï  larlsseht  ' 

.  .  '-      -     ,  ■     DaBÀlNTANdE. ■ 't-    - 

— -Prov.  anc.  Bacchùs  aime  les ïnaîades';  Il  ' 
faut  mettre  de  l'eau  dans  son  vin. 

—  Annél.  Syn.  de'  naIde  et  nais  :  Bonnet 
coupe  une  naïade  par  morceaux,  et  chaque 
morceau  redonne  une  naïade  entière.  (Floù- 
tens.)      »  -  .  ,        ■-•■'.•:      ■  '■■■ 

—r  Entom.  Nom  vulgaire  d'un'insëote  ^ap- 
pelé aussi  PUNAISE  TIPULK.V  '    '  •■■  A  ''  '  ■'  ■' 

—■  Bot.  Genre' dé ' plantes  •aquatiquè's,  type1 
delà  famille  des  naîadâes,  coni'preiiàrit  plu- 
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sieurs'espècès'  qui  croissent'  surtout  daias'les 
étangs  "dé7  l'Europe  centrale'.  " '' . 

■   —.s.   f.  pi.  Moll.  iFamillo  do  mollûsqu'es'i 
comprenant  les  cohèhifèfes  d'eau  douce..    * 
—  Bot.  Syn.  de.NÀ^ADKES.  ,.  •  ,      - 

—.Encycl.  Mythol.  Les  naïades  étaient  les 
nymphes  des  fleuves  ,  des  sources  ,  et  des 
fontaines.  En  général,  4es^auteurs,  -les,  vre- 
présentent, coinmè  .filles  de  jriiuitor.'èt*mè,rQ9 
des' satyres'.  Strabori  les  "met  au  noinljre  dé? 
prêtresses  de  Bacchus.  Virgile  ditque'la  plus 
belle  s'appelait  Eglé  ;  Ovide  (AfeVnm,,  l.|Vllij 
raconte  que  les  naïades  étaient  autrefois  des 
nymphes  que  je  fleuve  Achélolïs'  métaraô'r^ 
phosa  en  llés,'p"arce  qu'eiles-avaieht  Jnégltè^ 
de'  l'inviter  à  une  fête  qu'elles  dôhnaiérit'àùjd 

dryades;''1'    *   "'*      ''      '''    r ,'"'.\:',-^ 

;  "'Oit'  offrait  en  sacrifice  '  aux'  *i(itntfe*^'deâ 
chèvres  et  des  agne'alix,  avec'd^à  libtittè'hS 
de  vin,  de  miel  et  d'huile;  plus  souvenf,uôii 
se 'contentait  de  mettre  sur  leurs  autels  du 
lait,  des  fruits  et  des  fleUrs  j-mals  co'n'éta'ién'i 
que  des  divinisés  champêtres  dont- le  culte  ne 
s'étendait  pas  jusqu'aux  villes.  ,i  •  .  .'i'1*^ 
..Chez  les  anciens,  chaque  source,'  chaque, 
ruisseau  sa  ypers'onnifiait.,dans  une -naïade; 
t  Ces  tritons,  savent,- mieux 'que  mor-k  quel 
fleuve, la  naïade  de.ee  ruisseau  porte,  eu  sef-i 
pentant,  son  amour  aussi  pur,  que  sa  source.-.-.; 
quelle  nuit  et  dans  quelle 'rencontre  la  naïade 
de. cette  fqntnine  brisa  sor^ur.ne,,  la  pleura  si 
amèrement,. et  recueillit- avec  tant  deipeine 
lej  cristal  dë,[Son  onde  extravasée...  .Hi.eafc 
doux  de  se  reporter  a  ces  temps  heureuXi^ù 
l'air,  la  terre  et  l'onde  pétaient  peupjé^^dé 
génies  bienfaisants,  où  l'on  nesè  reposai^qua 
sur  le  lit  des  riymphes,  où  l'on  ne  respirai^ 
que  l'haleine  dés  eépbyfs.'où  l'on  ne  â'.aljt-jbu-r 
vrait  que  des  pleurs  V>u  de  la'  substance  ^dés 
naïades.  »  (Demoustier,  Lettres  à  Emilie.)- 

Par  une  figure  familière  aux  poiHes,  ils  se 
sont  quelquefois  Servis' du  mot  naïade  pour 
exprimer  l'eau  elle-même ;fc'est  alnsi'âue  Ti- 
bulle  a  dit  pittoresqûenient  •.■Naïadà  Èdcchus 
amat;  pour  dire  qu'il  faut  mettre  de  l'eau  dans 
le;.vi.n.  ,..,•,„  ,,i,    •'   ■•>!-,  ,,,./..(  \ut.fi 

'^-Iconogr.'"  On  pé'mt les iVaïrtrféijennès  ^t] 
joliesj'dit  dé  Prézèl  { Dictionnaire' icWàlôgi^ 
çneji'Unocouronriede  rbsèaux'drne'lëùf'cn'è^ 
veluro  'argentée;  quUflotte'  sur  leiirs  é|paules 
nues.-'Ellés  ont  aussi-  lésl'braV et  lèV'jiimbjÂs 
nus;-  et .  s'ont,  cffùch'éei  surlùhô''Urhè^d'(Wi  tf 
sort'de  l'eauUS*Jùvent,  oh  Iéùr"fàit','tenit-Vùne- 
CoqUiil'o  et'des  perlés;  c'ès"pérle's,'entrelacée''i, 
dans  les  cheveux,  servent  encore'-k'  rfelevér 
1'éqla.t.de  ces, divinités,'1  dont  In  £fmf*lteil6*'e'e- 
pènda'nt  doit  faire  le  principal  -orne'mehtj'**' 
Au  muséer  Pio-Çlémeutin  (V^iùçan)  1ejft-/ujae 
stâtùé'de  nià'rUre'  antique  tjuï.  ra'p'rés'ente1,un.a» 
l  Nàï'àdc'dSachi'a  et  appuyant  (sà  i'nàjn,Vur1ù'udj 
,  uYnë',d'où'"s'écliâp*péj'idè  'l.'eafl  j,  on^nse^  que! 
cette  figure, 'qùi.a'éte'ttOjUvée  prè!(s  ,<ie(R.^nie,i 
dan^'ùnè'vV^né,  ribrs  de  là  porté  L^tinà,  servait) 
kladécoration  d'une  fontaine.  Uneàutre%tatue 
antique  du  même  musée,'  qili  tt  eté'dëcÔQverte. 


le'  passage  de  '  cette  ,rivière,"èt*  qui  étaitj 
refois  pôrtée'sur  un  piédestal-grossier  re- 


qui  présidaient  à  laiforïta'nté'flè'yAhI(ù 
Appia'.  .Iiîne  statue  da'Nàïa'de}  dè'i'aric'ien'n'e^ 
galerie  Giustinrani.'a  été  "gravée  pdr'ebrWiië'1 
Bloemaert,ld'aprèsmn. dessin  dé  J.  'dé  'Pà'pfe'.'j 
-A  /l'imitation  'des"  anciens, 'leâ'sculp'féurs^ 
modernes  ont  souvent  exécuté  des  figures  'do,*'. 
Naïades  pout.orner:desfoUtain'es  mqnuinén-' 

■  taies.  C'est  a*  tortquej  daiis quelques 'mohu-' 
ments  dé  ce- genre, 'on  vôit^hu  lieu'de  'cèà 

'divinités  terrestres,  des'nymph'ès'màrines  ou 
Néréides  ; .. une  .erreur  semblable jay.aiW.été 
côinmise'Tpar  Jjç'an  Goujon',  dans  Ja  ,décoration,> 
de  là  fontaine  de^, Innocents,  k  Paris;,  lesn 
figurés àe'Nérgides  qu'il ,oxé'euta  en  basTrelief» 
ppur  lé, soub^s'sejnentiae, cette  fontaine,  et  qub 
ont' été  transportées  àu^Louvrey  sont  d'ailr^ 
leurs  admirables  d'élégance  et  de  ,erâce.ALa 

.Nymphe   dé"Fontàiii'eb/èau,']'c^ie>  |Beny'e;n,^p f 

:  Cèllini'  sculpta  p'ou'r  servir'  de  coùr'onnèmgiit,, 
à  la  porte   principale  dû  château  construit 

,par  François  l"  et  qui  a  été  également  re- 
cueillie-au,  Louvre,!  est  bien  Joinf(d!av6i^rIe 
mérite  des  sVeltes.créàtions  de  Jean  Goujon  :M 
cette  figure',  destinée. àreprésentenla'iVa'iarftf» 
dejlWv,ft,ntaiii'eride  Belle-Eau,  découverte,  un;- 
jo'uj,|a  liji. , chasse, ,par,  la  meute,  royale,  nous<t 
montre., une.  |feinme,',f9rt  peu  vêtue,  sp-  repo-V) 
sant  au  bord, de  1,'eau  an.compagnie  d'un  cerf 
que.ne  pàrài^seii't.'gas.^ropuyoïr.plus.qu'ellai, 
'leà'àhoieinenfs  d'es  chiens!  Un'  sculp.teur.du'* 
xviiie  siècle,  Mignot.a  exécuté,  j.our.Jajdé- 
cdralidn'dé  la' fontkihé'ûçS.HaùiJ'rieHes,  àEa.-.- 
ris-ùrie  Nâïadè)' vue' de  dq^ ,àqat ,Did.,çrjqtj,Ài ',-', 
loué  •  le  caractère  fluide  et  coulant,'le  dessin 
Ipur,  simple  et "fabilé^'i  'Des'A^ûïàSei,'aô,'Bou- 
chardon,  ont  été'  gravées  parrLouise  Lé  DaujJ 
ceur.  i1     ■'       ''    "'"''  "'  "  '  *'  '"',',  .  ..!,     (l  ^ 

Canovà  a  sculpté  une  Naïade  se  éveillant 
au  son' de  la  lyre  de  l'Amour,  qui,,au  dirje  de 
Quatremère  de  Quincy,  doit  être' regardée 
comme,  une  des  produûtionslles.plus  pures  "de  . 
style,  les  plus  gracieuses1  et  leS''plus',,ë3nï-  f, 
piétés. détalent  de  l'auteur  ;  la  hymphei'ênr 
tièrement  .nue.  et:  étendue  sur 'une'  peau'  de  • 
lion, ,se. retourne  et  aperçoit  le  petit  Oupidon 
jouant  de-la-lyre,.dc-ut  les  sons  ont  provoqué'1 
son  révaiU  Ce- groupe  à  été  gravéïpar  Dom.'.'j 
Maichetti.  -,      i  .  '  •"  J. 

Une,, statue  ào:Naïade  versant  de1  l'éàu," 
sculptée  en  marbre- par  Brion  pourlefe'  serrés'  ■ 
du  jardin. des  plantes,  à  Paris,  a  été  exposée''-, 
au  Salon  du  1838.  Une  autre  statue  do*  -raW-"' 
bre,„par  ,M.  Renaudqt,  a  .pi^r.u , au. , fjaloja,  da 
Î87ï.  Un  groupe  de" marbre,  par  M.  À.  Des- 
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bœufs,  intitulé  les  Nymphes  des  eaux  et  ap- 
partenant à  l'Etat,  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855. 

En  peinture,  nous  citerons  un  tableau  de 
Du  Kresnoy  (les  Naïades),  qui  es  tau  Louvre,  et 
qui  a  été  gravé  par  Landon  ;  une  composition 
de  Gérard  de  Lairesse  ;  un  tableau  de  Lucas 
Cranach,  payé  2,600  fr.  à  la  vente  de  la  célèbre 
galerie  de  San-Donato  (1870)  ;  diverses  com- 
positions de  MM.  Fouîongne  (Salons  de  IS69 
et  1872),  Ranvier,  une  Nymphe  des  eaux  (Sa- 
lon de  1872),  L.  Legendre  (Salon  de  1872), etc. 
N'oublions  pas  la  Source,  l'une  des  plus  pures 
et  des  plus  séduisantes  créations  d'Ingres; 
c'est  une  Naïade  soutenant  au-dessus  de  son 
épaule  l'urne  d'où  s'épanche  l'eau  de  la  source 
dont  elle  est  la  divinité  protectrice.  V.  source, 

—  Bot.  Les  naïades  sont  des  plantes  à  tiges 
rameuses,  charnues  et  fragiles,  portant  des 
feuilles  minces  et  transparentes;  les  fleurs, 
dioïques,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ont  un  périanthe  formé  d'une  spathe  mem- 
braneuse et  celluleuse  terminée  par  deux 
pointes.  La  fleur  mâle  consiste  en  une  seule 
étamine?  k  anthère  tétragone,  k  quatre  lobes  ; 
la  fleur  femelle  est  réduite  k  un  ovaire  entouré 
d'une  spathe.  Le  fruit  est  une  nucule  mono- 
sperme, à  épicarpe  membraneux.  Ces  plan- 
tes, comme  l'indique  leur  nom  mythologique, 

"croissent  dans  les  eaux  douces  ;  elles  abon- 
dent surtout  dans  les  étangs  de  l'Europe  cen- 
trale. Dans  certains  pays,  elles  croissent  en 
assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse  les 
employer  comme  engrais.  La  naïade  fluviatile 
sert  de  nourriture  aux  carpes,  et  il  est  avan- 
tageux de  la  propager  dans  les  étangs. 

NAÏADE,  ÉE  adj.  (na-ia-dé  —  rad.  naïade). 
Bot.  Oui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  naïade. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monoeotylé- 
dones.  ayant  pour  type  le  genre  naïade  :  Les 
NAÏADKiis  sont  répandues  dans  les  eaux  douces 
et  salées  de  tous  les  climats.  (P.  Duchartre.  I] 
On  les  appelle  aussi  fluviales,  naïades,  po- 

TAMOPHILËS, 

—  Encycl.  Les  naïadées  sont  des  plantes 
aquatiques,  à  tiges  noueuses,  le  plus  souvent 
rampantes,  portant  des  feuilles  en  général" 
alternes,  planes,  entières,  embrassantes  ou 
engainantes  k  la  base  et  accompagnées  de 
stipules  membraneuses.  Les  fleurs  sont  très- 
petites,  unisexuées,  monoïques  ou  plus  rare- 
ment dioïques,  solitaires  ou  groupées  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  quelquefois  réunies  en  épis. 
Le  périanthe,  souvent  remplacé  par  une 
spathe,  affecte  des  formes  très-diverses  et 
manque  même  complètement  dans  certains 
genres.  Les  fleurs  mâles  consistent  le  plus 
souvent  en  une  seule  étamine;  rarement  elles 
en  ont  plusieurs.  Les  fleurs  femelles,  ordinai- 
rement plus  nombreuses  et  placées  au-dessus 
des  fleurs  mâles,  consistent  en  un  ou  plusieurs 
pistils,  à  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé,  sur- 
monté d'un  style  simple  que  termine  un  stig- 
mate souvent  large  et  peité.  Le  fruit  est  une 
petite  capsule  à  une  seule  loge,  renfermant 
une  graine  dont  l'embryon  est  dépourvu  d'al- 
bumen. Cette  famille,  qui  a  des  analogies 
avec  les  alismacées  et  les  bydrocharidées, 
comprend  les  genres  suivants  ,  groupés  en 
six  tribus  :  L  Naïadées  :  naïade,  caulinie.  — 
II.  Zos/ereM.'zostère.cyinodocée,  —  III,  PosU 
t/oHie&s.-posidonie,  thalassie.  —  IV.  Ruppiées; 
ruppia.  — V.  Zannichelliées  :  zannichellie,  al- 
thénie.  —  VI,  Potamées  :  potamot.  Les  naïa- 
dées habitent  les  eaux  douces  et  salées  do 
tous  les  pays.  Elles  croissent  souvent  en  très- 
grande  abondance  et  constituent  essentiel- 
lement la  végétation  des  eaux  courantes  ou 
stagnantes.  Quelques-unes  ont  des  rhizomes 
alimentaires;  d'autres,  quand  elles  sont  sé- 
chées,  peuvent  servir  a  la  confection  des 
sommiers,  k  l'emballage,  etc.  Toutes  fournis- 
sent un  assez  bon  engrais. 

NAÏBA  s.  f.  (na-i-ba  —  mot  ar,).  Impôt 
personnel  que  l'on  perçoit  au  Maroc,  lors  des 
trois  grandes  fêtes  de  l'année  ou  dans  d'au- 
tres circonstances  exceptionnelles. 

NAÏDE  s.  f.  (na-ï-de).  Annél.  Syn.  de  NAÏs. 

NAÏDIN,  INE  adj.  (na-i-dain,  i-ne  —  rad. 
naïde).  Annél,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  naïde. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'annélides,  ayant  pour 
type  le  genre  naïde  ou  nais. 

NAÏF,  IVE  adj,  (na-iff,  i-ve  —  lat.  nativus, 
qui  vient  de  nalus,  né.  Le  sens  primitif  de 
imïf  est,  en  effet,  natif,  originel,  naturel  : 

La  pierre  est  de  roche  nafue 

De  quoi  l'on  flst  le  fondement. 

[Roman  de  la  Rose.) 
La  Fontaine  l'a  encore  employé  dans  cette 
signification  dans  sa  comédie  de  Climène,  ou 
il  dit  qu'une  couleur  de  rose  avait 

Rehaussa  de  son  teint  la  natve  blancheur. 
Naturel,  simple,  ingénu,  sans  détour,  sans 
artifice  :  Des  grâces  naïves.  Une  beauté  tuAvu, 
Un  ton  naïf.  Il  est  naïf  comme  un  enfant.  Les 
dieux  de  la  naïve  antiquité,  participant  aux 
besoins  et  aux  plaisirs  des  hommes,  mangent  et 
boivent.  (Renan.)  La  vanité  africaine  est  toute 
naïve,  t  Pourquoi  ne  vous  arrêtez-vous  pas  à 
me  regarder  quand  je  passe?  »  dit  une  dame 
de  ce  pays.  (E.  Bersot.) 

—  Qui  retrace  fidèlement  la  vérité,  qui  imite 
la  nature  sans  employer  aucun  arliiice  :  Une 
expression  naïve.  Un  style  naïf.  Le  récit  naïi» 
d'un  fait.  Tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  naïf, 
mais  tout  c«  qui  est  naik  est  vrai,  d'une  vérité 
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piquante,  originale  et  rare,  (Dider.)  La  per- 
fection du  genre  familier  est  le  naturel  naïf. 
(De  Bonald.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans 
les  œuvres  de  l'esprit  humain  est  peut-être 
aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  NAÏF.  (V.  Hugo.)  Il 
Qui  est  dépourvu  de  finesse,  en  parlant  des 
actes  ou  des  paroles  :  La  réponse  est  naïve. 
Cette  manière  d'agir  est  par  trop  naïve.  Il  ne 
faut  rien  de  moins  dans  les  cours  qu'une  vraie 
et  naïve  impudence  pour  réussir.  (La  Bruy.) 

—  Qui  dit  sa  pensée  ingénument,  sans  dé- 
tour, qui  se  montre  sans  déguisement  :  Un 
homme  franc  et  naïf.  Une  âme  naïve. 

—  Techn,  Pointe  naïve,  Diamant  qui,  na- 
turellement et  sans  taille,  offre  une  forme 
pyramidale. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  naïf,  genre  naïf  :  Lors- 
que, par  une  heureuse  absence  de  finesse  et  de 
précaution,  la  phrase  montre  la  pensée  toute 
nue,  le  naïf  parait.  (Rivarol.)  Les  anciens  ont 
atteint  le  sublime  du  naïf,  et  les  modernes  celui 
du  grand.  (De  Bonald.) 

La  cour  désabusée 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 
Distingua  le  naif  du  plat  et  du  bouffon. 

BoitEAU. 

—  Syn.  Naïf,  naturel,  simple.  Ce  qui  est 

naturel  est  ou  paraît  vrai  et  est  toujours 
exempt  d'affectation  ;  mais  le  naturel  n'exclut 
pas  l'ornement,  parce  que  la  nature  produit 
réellement  de  très-belles  choses.  Ce  qui  est 
naïf  est  toujours  naturel,  mais  on  pourrait 
dire  souvent  qu'il  l'est  trop  et  qu'un  peu  de 
réflexion  aurait  conduit  k  en  modifier,  à  en 
voiler  les  formes.  Cependant  on  aime  la 
naïveté  dans  un  enfant,  dans  une  jeune  fille, 
parce  qu'on  la  regarde  comme  une  preuve  de 
leur  innocence.  Quand  on  loue  La  Fontaine 
pour  la  naïveté  de  son  style,  c'est  qu'on  sup- 
pose que  les  traits  malins  qu'il  décoche  sou- 
vent contre  nos  travers  lui  échappent  en  quel- 
que sorte  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et  la  nat- 
veté  n'est  ici  naturelle  qu'en  apparence;  ce 
qu'on  admire  dans  notre  grand  fabuliste,  c'est 
son  habileté  k  paraître  naïf.  Enfin,  ce  qui  est 
simple  se  présente  à  nos  yeux  tel  qu'il  est, 
sans  ornements,  sans  emphase,  sans  aucun 
dessein  de  séduire.  Le  style  simple  ne  con- 
vient qu'aux  sujets  dont  l'importance  n'est  pas 
très-grande;  dès  que  le  sujet  s'élève,  le  stylo 
peut  recevoir  des  ornements  sans  cesser  pour 
cela  d'être  naturel. 

NAIGEON  (Jacques-André),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1738,  mort  en  1810. 11  com- 
mença par  étudier  les  beaux-arts,  dessina, 
peignit  et  sculpta  ;  puis,  s'étant  lié  intimement 
avec  Diderot,  il  se  lit  le  disciple,  l'imitateur 
et  l'admirateur  fervent  du  célèbre  encyclo- 
pédiste. Le  maître  a  écrit  ceci  de  l'élève  : 
«  Vous  savez  que  Naigeon  a  dessiné  plusieurs 
années  à  l'Académie,  modelé  chez  Le  Moyne, 
peint  chez  Vanloo  et  passé  comme  Socrate 
de  l'atelier  des  beaux-iirtsdans  l'atelier  de  la 
philosophie.  »  Il  est  vrai  que,  par  compensa- 
tion, Laharpe,  qui  ne  professait  aucune  ten- 
dresse à  l'endroit  de  Naigeon,  l'a  tourné  en 
ridicule  :  «  C'est  le  singe  de  Diderot,  dont  il  ré- 
pète sans  cesse  les  conversations,  comme  il 
copie  son  ton  et  ses  manières.  Il  joint  k  la 
gravité  d'un  savantla  coiffure  d'un  petit-mul- 
tre  et  les  précautions  d'une  mauvaise  santé 
avec  l'apparence  de  la  force.  De  là,  le  cou- 
plet suivant  : 

Je  suis  savant,  je  m'en  pique, 

Et  tout  le  monde  le  sait; 

Je  vis  de  métaplijsique, 

De  légumes  et  de  lait. 

J'ai  reçu  de  la  nature 

Une  figure  à  bonbon; 

Ajoutex-y  ma  frisure, 

Et  je  suis  monsieur  Naigeon. 

Avant  de  publier  ses  propres  écrits,  Nai- 
geon fut  d'abord  le  simple  copiste,  puis  le  col- 
laborateur de  d'Holbach.  11  faisait  passer  et 
imprimer  en  Hollande  les  manuscrits  de  ce- 
lui-ci, qu'il  augmentait  de  notes  considéra- 
bles; il  donna  quelques  travaux  à  l'Encyclo- 
pédie, notamment  les  articles  âmk  et  uni- 
taires, et  composa  le  Militaire  philosophe  ou 
Difficultés  sur  ta  religion  proposées  au  Père 
Malebranche  (1768).  Ce  fut  son  premier  ou- 
vrage. Comme  dans  tous  ceux  qu'il  donna 
par  la  suite,  il  se  traîne  péniblement  à  la  re- 
morque des  grands  encyclopédistes,  ressasse 
leurs  idées  et  ne  tire  presque  rien  de  son  pro- 
pre fonds.  La  publication,  avec  des  retou- 
ches, des  préfaces,  des  commentaires,  du 
Traité  de  la  liberté  de  conscience,  par  Cicel- 
lius;  du  Itecueil  philosophique  (2  vol.  in-S°), 
composé  de  morceaux  attribués  à  Vauvenar- 
gues,  Duinarsais,  Fontenelle,  Mirabaud  ;  de 
la  Traduction  de  Sénèque,  de  Lagrange  (7  vol. 
in  12);  une  traduction  qu'il  fit  lui-même  du 
Manuel  d'Epictète;  des  Notices  sur  La  Fon- 
taine et  Rucine  et  divers  autres  travaux 
moins  importants  occupèrent  les  années  sui- 
vantes (1708-1778).  La  publication  de  la  Mo- 
rale universelle,  du  baron  d'Holbach  (1788), 
publication  qui  suivit  de  près  la  mort  du  fa- 
meux baron,  et  surtout  la  rédaction,  à  un 
point  de  vue  anticotholique  très-prononcé,  de 
tous  les  articles  de  philosophie  ancienne  et 
moderne  de  V Encyclopédie  méthodique  furent 
les  principaux  ouvrages  de  Naigeon  dans  la 
période  qui  précéda  la  Révolution.  Grand  ad- 
mirateur des  idées  nouvelles,  surtout  à  cause 
de  la  couleur  philosophique  qu'elles  avaient 
&  la  première  heure,  il  ne  se  lit  remarquer 
que  pur  des  publications  antireligieuses  ;  la 
nécessité  d'en  finir  avec  le  catholicisme  et 
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le  clergé  fut  exposée  par  lui  dans  une  bro- 
chure virulente  insérée  au  Mercure  de  France 
(1789),  et  il  revint  sur  ces  doctrines  dans  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale  sur  la  liberté 
des  cultes  (1790).  Naigeon  ne  joua  aucun  rôle 
dans  les  événements  qui  suivirent;  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire,  confiné  dans  une 
des  classes  de  l'Institut,  rendu  plus  circon- 
spect dans  ses  paroles  par  la  volonté  du  chef 
de  l'Etat,  qui,  en  rétablissant  la  religion, 
avait  voulu  qu'elle  fût  respectée,  et  qui,  d'ail- 
leurs, exécrait  philosophes  et  encyclopédis- 
tes, il  mourut  k  peu  près  oublié.  Ses  princi- 
paux titres  consistent  dans  la  part  qu'il  a 
prise  k  la  rédaction  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique, dans  la  magnifique  édition  de  Diderot, 
avec  commentaires  (1798,  20  vol.  in-s°),  et 
dans  celle  des  Essais  de  Montaigne  (1802). 
Cette  dernière  œuvre  est  curieuse  en  ce  que, 
faite  sur  un  manuscrit  original,  chargé  de 
notes  autographes  de  Montaigne,  elle  con- 
tient une  foule  de  passages  omis  à  dessein 
dans  toutes  les  autres  éditions.  Le  commen- 
taire de  Naigeon  est  souvent  fastidieux  et  la 
seule  remarque  à  faire,  c'est  qu'il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  mettre  au-dessus  de 
tout  le  reste  les  pensées,  souvent  étranges, 
que  les  précédents  ^éditeurs  avaient  prudem- 
ment écartées. 

La  doctrine  de  Naigeon,  c'est  l'athéisme; 
pas  un  encyclopédiste,  excepté  d'Holbach, 
n'a  professé  cette  doctrine  aussi  crûment. 
Pour  lui,  la  croyance  en  Dieu,  en  l'immor- 
talité de  l'âme,  en  la  vie  future  n'est  qu'une 
invention  du  clergé  pour  •  faire  venir  dans 
sa  poche  l'argent  des  autres.  *  Toute  sa  po- 
lémique, d'un  demi-siècle,  peut  se  résumer 
dans  les  pensées  suivantes  :  •  Il  est  essentiel 
pour  l'Eglise  que  notre  âme  soit  immortelle, 
sans  cela  nous  pourrions  bien  ne  pas  avoir 
besoin  des  ministres  de  l'Eglise,  ce  qui  for- 
cerait le  clergé  da   faire  oanqueroute.  »  — 

<  Libre  arbitre,  faculté  sans  laquelle  les  prê- 
tres ne  pourraient  nous  damner,  et  à  l'aide 
de  laquelle  nous  jouissons,  par-dessus  les 
autres  animaux,  du  pouvoir  de  nous  perdre 
nous-mêmes.  >  —  •  La  charité,  la  plus  im- 
portante des  vertus,  consiste  k  aimer  par- 
dessus toutes  choses  un  Dieu  que  nous  ne 
connaissons  guère  et  des  prêtres  que  nous 
connaissons  très-bien.  >  Toujours  Dieu  et  les 
prêtres!  Naigeon  rencontrait,  toutes  les  fois 
qu'il  traitait  ces  matières,  une  certaine  verve 
brutale  et  impertinente  qui  ne  manque  pas 
d'attrait  ;  mais  on  est  forcé  de  convenir  qu'il 
n'avait  aucune  véritable  science  de  la  ques- 
tion et  que,  dans  l'Encyclopédie  méthodique, 
il  ne  sut  pas  même  donner  un  résumé  satis- 
faisant des  systèmes  qui,  sur  cette  question, 
ont  partagé  le  inonde.  Sou  adresse  à  l'As- 
semblée nationale  portait  ce  titre  :  Doit-on 
parler  de  Dieu  et  en  général  d'une  religion 
dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme?  H 
est  inutile  de  dire  qu'il  concluait  k  la  néga- 
tive. Plus  tard,  quand  Robespierre  établit  le 
culte  de  l'Etre  suprême,  Naigeon  s'écria  : 

<  Ce  monstre  de  Robespierre  1  ■  Les  philoso- 
phes non  suspects  d'athéisme  et,  à  plus  forte 
raison  Bossuet,  Pascal,  Bacon,  sont  traités 
par  lui  du  bout  de  la  plume,  avec  le  plus  grand 
dédain  :  •  Bossuet  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal,  s'ils  avaient  vécu  dans  l'antiquité, 
n'auniient  fait  que  ressusciter  !es  folles  sub- 
tilités de  l'école  de  Mégare  ;  Pascal  seul  au- 
rait pu  s'élever  aux  découvertes  d'Archi- 
mède  ;  il  a  été  perdu  pour  les  sciences  aussitôt 
que  la  religion  en  a  fait  sa  conquête.  Bacon 
lui-même,  lorsqu'il  paye  un  tribut  à  de  reli- 
gieuses convenances,  n'est  plus  qu'un  enfant 
qui  répète  les  contes  de  sa  nourrice.  Campa- 
nella  n'avait  point  assez  d'étoffe  pour  être 
athée  ;  on  n'imagine  pas  combien  il  faut  de 
force  de  tête,  combien  il  faut  avoir  observé, 
comparé,  médité,  approfondi  les  sciences, 
pour  atteindre  à  cette  opinion.  • 

Dons  ses  notes  sur  les  Essais  de  Montaigne, 
il  rencontre  cette  pensée  :  «  Si  un  disciple  ne 
montre  que  des  sentiments  vils  et  bas,  il  faut 
le  mettre  pastissier  dans  quelque  bonne  ville, 
fût-il  fils  d'un  duc.  »(/n*ri(a<ion  des  enfants.) 
Montaigne  avait  mis  d'abord  dans  .le  manu- 
scrit :  «  Que  de  bonne  heure  son  gouverneur 
l'estrangle,  s'il  est  sans  temoing.  »  Puis  il 
raya  ce  singulier  précepte  et  le  remplaça  par 
l'autre,  beaucoup  plus  humain.  Naigeon  ap- 
puie la  rédaction  primitive  :  •  On  sent  d'autant 
plus,  dit-il,  la  sagesse  et  la  nécessité  de  cette 
mesure  (étrangler  l'élève  qui  n'a  pas  de  bonnes , 
dispositions),  qu'on  a  soi-même  plus  réfléchi, 
mieux  observé  et  qu'on  est  plus  avancé  dans 
la  connaissance  de  l'homme  physique  et  mo- 
ral. »  Et  il  cherche  querelle  à  Mlle  de  Gour- 
nay,  qurn'a  pas  préféré,  dans  les  manuscrits, 
cette  version  à  1  autre. 

Ce  ne  sont  là  que  des  boutades  et  quand 
elles  constituent  tout  le  bagage  littéraire  et 
philosophique  d'un  écrivain,  que,  de  plus,  il 
faut  les  chercher  dans  de  volumineux  in-oc- 
tavo, leur  auteur  doit  bien  s'attendre  k  ne  pas 
gagner  une  postérité  reculée.  Naigeon  est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  oubliés  parmi  les 
encyclopédistes. 

M.  Damiron  a  porté  sur  lui  le  jugement  sui- 
vant :  •  Sans  éclat,  sans  grandeur,  avec  une 
célébrité  qui  n'est  pas  précisément  de  la 
gloire,  et  un  caractère  d'opinions  qui  n'est  ni 
"élévation  ni  la  modération,  il  n'est  pas  un  de 
ces  noms  que  l'on  recherche  et  dont  on  se 
flatte.  Naigeon  est,  en  effet,  une  pâle  et  froide 
figure  sans  originalité  ni  vraie  force,  dont 
aucun  trait  n'impose  ni  n'attire  beaucoup,  et 
néanmoins,  k  y  bien  regarder,  il  ne  laisse  pas, 
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sous  certains  rapports,  que  d'exciter  quelque 
intérêt  et  de  mériter  quelque  attention.  Ainsi 
d'abord,  comme  homme ,  il  vaut  beaucoup 
mieux  que  comme  philosophe.  Il  se  rend  a 
lui-même  le  témoignage,  et  comme  il  se  le 
rend  publiquement,  il  faut  l'en  croire,  qu'il  a 
(ce  sont  les  termes  dont  il  se  sert  dans  ses 
Mémoires  sur  Diderot)  t  une  fermeté  et  une 
»  inflexible  droiture  de  caractère  qui  l'élotgue 
■  également  de  l'adulation  et  de  la  satire...  » 
Naigeon,  tout  médiocre  et  tout  en  sous-ordre 
qu'il  soit,  va  si  loin  en  son  sens  et  avec  uno 
si  extrême  conséquence,  qu'il  ne  donne  guère 
après  lui  place  k  de  plus  audacieux,  et  que, 
dans  son  athéisme  k  outrance,  il  dépasse  sans 
fléchir'tout  ce  qui  a  été  professé  de  plus  dé- 
claré en  cette  matière.  ■ 

Ajoutons,  avec  le  même  critique  philosophe, 
que,  comme  homme  privé,  il  laissa  <  des  sou- 
venirs de  probité,  de  droiture  et  de  franchise, 
non  sans  grande  rudesse,  de  simplicité  de 
mœurs,  de  goûts  sérieux  et  studieux.  >  Son 
goût  pour  les  livres  était  celui  d'un  amateur 
éclairé  ;  il  se  forma  lentement  une  magnifique 
bibliothèque,  remarquable  surtout  par  ses  col- 
lections de  classiques  latins,  les  plus  belles 
que  l'on  ait  rassemblées,  dit  M.  Renouard. 
Comme  tous  les  bibliophiles,  il  avait  ses  ma- 
nies; sa  plus  grande  était  do  vouloir,  aux 
livres  qu'il  achetait,  des  marges  intactes.  De 
là  ces  vers  qui  lui  sont  appliqués  dans  une 
satire  du  temps  : 
Naigeon  si  renommé  pour  sa  bibliothèque. 
Dont,  le  pied  a.  la  main,  on  sait  qu'il  fit  l'achat 

Ce  •  pied  à  la  main,  >  qui  est,  dans  ces  vers, 
d'un  effet  bizarre,  constate  une  habitude  de 
Naigeon.  L'auteur  (Mérard  de  Saiut-Just) 
ajoute,  en  effet,  en  note  :  «  Toutle  inonde  sait 
quo  Naigeon  n  arrive  jamais  chez  un  libraire 
et  dans  une  vente  de  livres  que  son  pied  k  la 
main.  S'il  manque  à  l'exemplaire  qu  il  désire 
acheter  un  cinquantième  de  ligne  à  la  marge 
d'en  haut  où  d'en  bas,  il  le  rejette  comme  in- 
digne d'entrer  dans  son  cabinet.  •  Un  autre 
biographe  ajoute  qu'autant  il  se  pâmait  d'aise 
en  rencontrant  uu  livre  bien  conservé,  k 
belles  marges,  autant  il  montrait  de  mécon- 
tentement et  même  de  chagrin  en  voyant, 
entre  les  mains  d'un  autre,  un  exemplaire 
meilleur,  k  ce  point  de  vue,  que  le  sien.  Chez 
lui ,  personne  n'avait  le  droit  d'ouvrir  un 
livre. 

La  fin  de  sa  vie  fut  triste  et  morose;  il 
voyait  relever  par  l'Empire  les  •  supersti- 
tions >  qu'il  avait  combattues  toute  sa  vie, 
avec  les  encyclopédistes,  puis  avec  les  répu- 
blicains. La  solitude,  la  maladie,  puis,  sinon 
le  dénûment,  du  moins  la  gêne,  empoisonnB- 
rent  ses  derniers  jours.  Il  se  vit  contraint  de 
vendre  sa  belle  bibliothèque,  qui  fut  achetée 
par  M.  Firmin  Didot.  Lorsque  celui-ci  la  re- 
vendit en  partie,  en  1811,  presque  tous  les 
exemplaires  atteignirent  des  prix  élevés. 

NAIGEON  (Jean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  k  Dijon  en  1753,  mort  k  Pa- 
ris en  1832.  Après  avoir  fait  k  Dijon  ses  pre- 
mières études,  il  vint  assez  tard  k  Paris  se 
perfectionner  dans  l'atelier  de  David.  Ses 
progrès  furent  lents,  malgré  son  opiniâtreté 
au  travail.  Naigeon  avait  trente-quatre  ans 
lorsqu'il  envoya  au  Salon  de  1791  les  deux 
uniques  tableaux  connus  de  lui  :  le  Départ 
d'Enée  et  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  Ctodius.  Les  figures  de  ces  tableaux  sont 
d'une  correction  réelle;  les  groupes  sont  bien 
agencés  et  les  silhouettes  ne  manquant  pas 
d  élégance  ;  mais  les  types  manquent  d'ori- 
ginalité. Les  draperies  sont  lourdes  et  l'exé- 
cution est  hésitante  et  malhabile.  Toutefois, 
la  dimension  de  ces  toiles,  le  sérieux  du  su- 
jet, les  efforts  qu'on  y  sentait  plaidèrent  eu 
faveur  du  peintre  et  lui  valurent  des  éloges. 
Mais  Naigeon  était  assez  intelligent  pour  ne 
point  se  méprendre  sur  la  portée  de  ce  suc- 
cès d'estime.  Il  renonça  presque  absolument 
k  la  peinture.  Toutefois,  comme  il  possédait 
un  flair  artistique  très-fin  et  qu'il  était  très- 
instruit,  il  se  fit  charger,  en  1793,  en  même 
temps  que  ses  collègues  Peyron  et  Bouvoi- 
sin,  de  l'inventaire  des  œuvres  d'art  et  des 
monuments  d'archéologie  trouvés  dans  las 
couvents  supprimés.  C  est  k  lui  que  l'on  doit 
la  conservation  d'une  foule  de  trésors  qui  al- 
laient être  dispersés;  il  sut  préserver,  entre 
autres,  l'église  de  Saint-Denis,  les  châteaux 
d'Ecouen  et  de  Praslin,  renfermant  des  pein- 
tures de  Le  Brun,  des  sculptures  de  Jean  Gou- 
jon et  de  beaux  vitraux  d  après  Raphaël.  Ces 
richesses  furent  déposées  provisoirement  k 
l'hôtel  de  Nesle  et  Naigeon  en  fut  créé  con- 
servateur. Plus  tard,  après  le  18  brumaire, 
l'artiste  revint  un  instant  k  ses  pinceaux  pour 
exécuter  les  grisailles  qui  décorent  les  deux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Enfin,  en  1812,  il  fut  nommé  directeur 
du  musée  que  l'on  créa  dans  ce  palais,  et  res- 
taura fort  habilement  les  toiles  fort  détério- 
rées qui  devaient  y  figurer.  Cette  collection, 
qu'il  avait  faite  aussi  riche  qu'intéressante, 
rut  enlevée  a  ses  soins  en  18 15,  pour  être  mise 
au  Louvre  k  la  place  des  chefs-d'œuvre  em- 
portés par  les  alliés.  Naigeon  n'en  resta  pas 
moins,  jusque  vers  1828,  conservateur  du  mu- 
sée du  Luxembourg,  où  l'on  réunit  des  ta- 
bleaux d'artistes  vivants. 

NAIGEON  (Jean-Guillaume-Elzidor),  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1797, 
mort  en  1867.  Son  père,  puis  Gros  commen- 
cèrent son  instruction  artistique,  qu'il  com- 
pléta a.  l'Ecole  des  beaux-arts.  Eu  1827,  Nai- 
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geon  remporta  le  second  grand  prix  de  pein-  , 
ture,  flt  un  voyage  à  Rome  et  exposa  pour  la 
première  fois  au  Salon  de  1831.  L'année  sui- 
vante, il  succéda  à  son  père  comme  conserva- 
teur du  musée  du  Luxembourg,  puis  remplit, 
à  partir  de  1S61,  les  mêmes  fonctions  au  mu- 
sée Egyptien,  parmi  ses  œuvres,  estimables, 
"  mais  sans  qualités  saillantes,  nous  citerons  : 
Madeleine  dans  le  désert  (1831);  Napolitaine 
priant  (a  Vierge  pour  son  enfant  (I833);i?er- 
ceuse  napolitaine  (1836);  l'A dotation  des  magies 
(1845);  Gtanruse  des  environs  de  Nnples;  las: 
Vendanges  d'Amalfi'(l&51),  etn.'  On  lui;,  doit, 
en  outre;  un  grand- n'ombre  de,  portraits;,  en- . 
.tra  autres  ceux  dudocteur  Amassât,  àeM.-Di- 
delol.de  V Abbê*Griuel,  etc.  .       *<   .  i  -i.  .  •■■'•     ! 

-NAILs.  m.  (nèl)/ Métrai1  Mesure,  de  Jbri-! 
gùéùr',' usitée  eïi  Angleterre  et  qui' équivaut  ' 
a  57m'n,15.  Il  Poids  employé  dans  lé  cbirinîèrfce 
des.la'mes,  et  valant  3,175  kilogrammes.'  if  On , 
'-'appelle  aussi  clove.  '-   ""'     ' 

NA1LLAC  (Philibert  ru),  .grand  maître,  de 
l'ordre  do  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  "vers 
1340,  mort  en  I4?.i.  Il  était  grand  prieur  d'A-, 
.   quituino  lorsqu'il  remplaça  comme  grand  .maî- 
tre Ferdinand  de  Ileredia  en  139G.  Sur  ces  en-  ! 

'  trefaites,  les  Turcs,  conduits  par  Bajazet  1er, 
ayant  envahi  la  Hongrie,,  de   Naillac   cou- 
rut au  secours  du  rçi  Sigismond,  su  conduisit 
brillamment  à' la  bataille  de  Nicopolis,(l306),  , 
où  les  chrétiens  furent  écrasés  par  Je,i!Oin- 
bre,  et  parvint  a  s'échapper  avec  "le  roi  de 
Hongrie,  qu'il  conduisit  il  Rhodes.  Quelques  i 
années  après,  il  flt  une  descente  sur  les  côtes  | 
de  Carie*  où  il  construisit  un  château,  fort,  ' 
prit  part  aux  expéditions,  que  fit 'Boucicâut  ' 

'  sur  les  côtesde  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
servit  en  1403  de  médiateur  entre  les  Génois 
et  le  roi  de  Chypre  et  conclut  un  traité  avan- 
tageux avec  le  sultan  d'Egypte.  Après-avôir 
assisté  au  concile  de  Pise  (L409)  et  .Vceluide  ; 
Constance,  dans  lequel  out  lieu. In  déposition  i 
de  Jean  XXIII  (1414),  iL  convoqua  ù  Rhodes, 
en  1421,  un  chapitre  général  de-son  prdrevy 

.  fit  prendre  des  mesures  pour  rétablir  la  dis-  i 
cipliiie,-améliorer  l'état  des  finances,  et  mou-  i 

■  rut  peu  après.  ,    ■ ,  ,  ...-;■  •.■        '  •,,    ' 

'  N AILLAT, 'bourg  de  France  (Crétise)/çànt. 
de  Dun,  arrohd.  et  à  23  kilom.  dé  Guêret; 
pop.  aggl.,  l  j7  hab.  —  pop.  tôt.,  2,054  hab. 

NAILLoilX,  bourg  de  France  (Haule-Ga-  ' 
ronne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  i-et  à  l2tki- 
lom.  S.-O.  de  Villéfranche  ;  pop.  aggl., 
.818  hab.  —  pop.  tôt.,  1,414  hab,  'L'église  pa- 
roissiale renferme  un  bel  autel,  en.  marbre, 
provenant  de  l'ancienne  abbaye  de.  Boùl- 
bonne.  '     . '     '_  n    , 

NAÏM,- ville  de  la  Palestine  ancienne,  dans  ; 
la  Galilée,  tribu  d'Issachar,' au  S.-'E.'deNa- 
zareth,'  au  pied  du  mont  ïhabor  et;  près  du 
torrent  de  Cison.  Jésus-Christ  y  ressuscita  le 
fils  d'une  veuve.  '  '       •     j. 

NAÏMA  (Mustapha-Effeiidi),  historien.'tnrc, 
né  à  Haleb  vers  1660,  mort  en  1715.  Il  devint, 
en  1702,  historiographe -de  l;empire:  On  lui 
doit  une  histoire  ottomane  qui 'va.de- 159  là 
1659  et  qui  a  été  publiée. à  ConBtantinople 
(1734,  2  vol.  in-fol);  C'est  une  œuvre  de  com- 
pilation remarquable .  par  l'impartialité,  pur 
l'esprit  d'indépendance  dont-1'auteur.a,  fuit 
preuve.  Cardonne  en.a.doqné  une  traduction 
française  abrégée  et  Ch,  Fraser  j'a.  complè- 
tement traduite,  en  anglais  sous  le  titraid'4'i- 
nals  of  the  iurkish  empire  (Londres ,  ,1832, 
2  vol.  in-40),  -,  .  , ..     -_li;    j 

NA1MANS,  tribu  nomade  de  Mongols,  dans  , 
la  Mongolie  orientale  ;  elle  plante  ses  tentés 
sur  les  bords  du  Tourghen  et  de  la  Lokka.'  - 

NAÏMAR  s., ni'.  (na-i-mar).  V,' naar','  'v     *," 

NAIN,  NAINE  s.  (nain,  nê-na  —  ;lat.  nanns, 
gr.  nanos,  même  sens).  Personne  dqnt  la  taille 
est  de  beaucoup  au-des.sous  de  la  taille-  ordi-  | 
naire  :  Un  nain  monte  sur  te  sommet  des^monh  \ 

.Allai  est  exhaussé,  mais  non  pas,  grandi.  ' 
(Max.  orientale.)  On  a  des  exemples  rfe'NAiss  ! 
gui  n'avaient  que  2  pieds,  21  V  :  18  pouces,  et  f 
-  même  d'un  gui,  à  l'âge. de-  trente^  sept-  ■ansf.n'.a- 
vail  que  16  powceî.JBuff.)  Les  mariages  entre 
nains  sont  toujours  stériles.  (Maquel.)  La  ' 
taille  du  nain  Bébé  était  ij<?op,70.  (L.-J.  Lar-  \ 

.  cher.)       ...         -.£-'•■     .-'■'.■      ,ic.  :  -.i   i 

—  Par  exagér.  Personne!  de  très^-petite  | 
taille  :  Le  gamin  de  Paris,  c'est  le  K\.m>de  ta  ' 
géante.  (Y.  Hugo.)-  ■  i  i   -      ... 

Là  géante  parait  une  déesse  aux  jeux;  '        '    ' 

■  La  naine,  un  abrégé  dës'mèrveîllea  des'eieux.1 '*. 

'"  '     ',',''       '      MOLIÈttB.-  '■"• 

—  Fig.  Personne^  infime,'  sans  aucun  mé'- 
rite  '..J'ai  vu  un.plus  gvahdnsiê[clé,  et  le'sN\ms 
qui  barbotent  aujourd'hui  dans  la'litïe'râtui'e 
et  la  politique  ne  Me  four  rien'  du  tout.  {Çlna- 
teaub.j  Rien  n'est  bon  p'pùr  les  pxiss' airtoi- 
tieux,  que  quand  ils  mettent  lamaiii  a  la  $âte. 

pesegur.)     .'.,•  ;,;;;-."  :',;;:rH,,^ 

.  Le  nain  monte  sur  des  fichasses  ; ,     ..   .-.- 
Qua  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants! 

.    ;.      VoLTAiaE..     y 

■  —  Mythol.  scand.-  Nom  donné  à  des  sortes 
de  gnomes.        .   -     '      ■;•'-.      ■    - 

■  —  Jeux.  Nain  jaune.  Jeu'  de  cartes  pour 
"lequel  on  emploie  un  tableau  au  milieu  duquel 
est  un  nain  vêtu  de- jaune  et  tenant  à  fa  inaih 
un  sept  de  carreau,  il  Qn  .dit  aupsi-jBUi  db 
Lindor,  peut-être  par^çqrruptioû  de'  nain 
'.d'or,     '  .^       ....  ,,',-,'  •     ,  L't  t 

—  Comm.  JVai'n  /ûii(/rin,  Drap. fin  qui  se  fa- 
brique à  Londres  avec  des  laines  d'Espagne. 
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'-  ~ IIortic.rJVhm  d'Amérique,  Wainiltigeô- 
let,  Variétés  dit  haricot  renflé;  •■  ! 

■    ' — A'djéétiv.  Qui  est  d'une  taillé  de  beau- 
coup inférieure  à  la  taille  ordinaire  :  Homme 
'nain.  Femme,  naine:  Le' cheval  corse  est  un 
^cheval  nain  'd'une  extrême  mvacità.  En  gêné-' 
rai,  les  espèces  précoces  sont  nainks.  (Virey.) 
•Il  n'est  pas  vrai  que'là  suppression  des  cotylé- 
dons fasse  devenir  m  arbre  nain.  (Bosc:)!  Vr 
'•   — ^'Figi-infimeV  très-petit,  '.presque  nul  :  A; 
"talent;  nain  iimour-proprè  gêùtii,  (Pëtit-Sènn.) 
'^■n-f-  Hi^t.  nat.  Se'dit  des  espaces  ou  dés  vva-j 
'riçtêà  byaucoù^.plus'^petiteS  'q'uèle'^' autres! 


[LoLrosiçr.mftintenantVÔ  prpdi*âes;nQuye.aux!^1nj!r, 
JElêve.vers  les;oieux-.sa:tête  eaorguaillie,-,':  ;jj)TJ 
Et  sur  les  arlSws  nains  la  pomme  est  recueillieif».'    ■ 

-j,  .  .':■  -i:vi>'i. ■■-!<  .  .-■  '•  -r  .Dbi.iujs.i-i  ' 
ii  ï  —  Econ.'rtir/Œf!/'  nain\  Œuf  de  'poule  qiiii 
-ne  contient  point  de  jaune.    -•'.     -ic)^.^:   | 

'71  Syn.;Nnln,  nijrijildon,  pygmée,  V. ;  MTO-' 

mido'n'.' ;       !    '.',"  '  '"■"        ,"■''.'- !l '"  '■*' '"   '. 

T^Encycl.  Antliropol.  .On.désigne  ^souSj.le; 
!.  nom-  de  plains. .  tous  4es-  être.s;,dont.  l'^xtr^me . 
petitesse  de  taille,  non-seulementi.ÏÏansl'.efl-, 
-  poco  humaine,  miiis..dans,les.espèçpsianimales 
^^ \;égâtnlus,  c.ontriistei.avy;ec,i)es1prqp.ortions ' 
'  do,  la;génëni)ité  .de- l'espèce',.  A  la  pefitesse'cie  ' 
la  tiiille  ce.  ioignentj  sopyent;  des:  diffpnnités  ' 
,ù\,  .dans  l'éspèaeLhumaine,,le  dé"îaiit;d'in.t.el-  | 
,  ligçime  pu  tout  au  raQins^un.jmanquQid'équi- 1 
_.)iljre   dans-  les   fac.uîtes^intellectueiles.j  Les  j 
■  nàiiis  .doivent  donc   être,. classés  parrni[  les 
inonstres.  piversès-pausés  ont.éte  attribuiégs 
li  leur  production  ;Jedefaut  ou  rinsnflisanqe  | 
,'de ^nourriture,  sqit  dahs.le  sein,  soit^bors^de  j 
.la  more,  l'exiguïté' des  organes  utérins  res- i 
..serrant  le  fœtus'et  l'empêchant  de"  se^déyè-j 
lopper  peuvent  faire  .naîtra un  nain  difforme', 
.au' -lieu  d,'un  enfant  fyien  conformé, et, sus^cep- 
^tible  j|e  croissance. .Parfois  aussi. la-simuHa- 
.néité  d|embr.yj)ns,  çau^e  facile  à  comprendre  1 
dé  compression,  et  d'exiguïté  forcée,  parfois  1 
.encore, ^tempérament, vicié, des-  auteurs,  le; 
^rachitisme, et. les. scrofules,' par., exenipleîpr|i-  ! 
-tiuisent  des,  nains,.. Trop  souvent  ces,  petits. 
Çêtrés  sont  attaqués  de  ces-deux  dernièresjn-  ; 
jfjrniites',.qûillesj !ém*por.tent  prématurémenijâu  1 
^tombeau.  Le,  froid. excessif,^'  égâléniéniile  | 
^pouvoir  d'arr.êter,  la  croissanpe.  Lé  typé  des  '■ 
"natiqhs.polairesj  ^Lapons,  'Grpenlandais,  Es- 
"  qqim'àuxy  Su'môyèdes,' Kamfchàdales 
.ques,  etc.V ne idépasVe^ jamais.  1™J,50  de  ba,ut,  ' 
'et.'encprê  .cette  mesure  est-elle  chèz;,çes..pe.u- 
pjaçîés,iineirare.exçeption.  Il  en. est  'd'à,  m^m'e 
'desjvëgétaux  de^ces^cpntrées,  dont,  lp  froïd 
iiitqusé  .arrêté ,. là  jpu.us,se  ,pt.  qui,  "piîii.vres'.'et  • 
^rabougris,  vivênt,a.  peine;  'La  chalçur.ja'paf- 
i'foft  des  conséquences  analogues;  elle  pousse 
Mes  animaux, et  Iqs  végétaux,  y er?  leur,  déye- 
J'o"ppemént,.;rpproduçtif'^a);anï  ieriri&;j  de!  c,e 
.déveiôppeip.eiit'/hâtif  ^fésn.ltà  iun'e'p'iécoijltô  ; 
^qu'on;  ne,  sauf  ait. nier,  mais  en  même]  .temps 
^une  impuissance, rapide,  un.jBp.uïsemgnt  pro- 
.enain  et 'il'es'impërfec lions 'lioVibre^i.sesj  parmi , 
desquelles  l'éxigulfè  de  la  tailie'figu'rg  on "pjê- 
'mièrejigrie,-'.    .  '  .  7  ,    ".  '     _  ,,   "'  'n'     l ',* 
'Ceci  poséj'il  est  évident^  que,  sj'Ja  nâ^tu^e 
'ne^produit  des^'  nains  rqu"exceptionnellejnçnt, 
pri  pqutien  obtenir  par  des  prpcédé;SHfactic'ps, 
eu.  faisant  naître  lés  circonstances  jfavçtà- 
. blés  ;  la.çëlèore^racë  caiiinë  ,des  bichpns^et 
des.  carlins,  adorés  deàtinarquisés  au.  dernier  j 
Sièçle,_  s|obtenait,âss(;z .fo'qileins.ift  :.l'a'mmaf, 
^toiit. petit,  était ias/tr.éint',à,uûTêgime  sp'^çiâi': 
aliments  excitants,  b°''§sons  alcooliques',  lo- 
tions et  frictions'  pareilles,  et,  grâce,  ârla  oris- 
^atipnj.lij'a'  tprsion  et  Jinalementàii .rétré,'cj's- 
senient  de's^fiprJes,  r.élevëur obtenait  delpré- 
cieux  échantillons  de/racè'nûîHe.  Ce£tef  toi> 
-tara  exercée  sur  ,1a,  race  canine,  est  passée  dé 
mp1de1aujourd'iiuil;A'ux  ténjp.s  du  Bas-^.'mpiré, 
'ce'ii'était  pas^iir ^  le's'chïens'j.mâis'îsur'dlgs^en- 
.  f  à  ri  ts  q'd'bri.'q  n'  f  ai  sai  t  .l 'expé  rie  n  ce û L  es  pri  ep- 
'  taux  apprirent  aux,  f^rècs  et/diix^Rpiùams 
'  l'art  ^1  arrêter;  lal'croi^saricie  chei.'ia^racé' "'hii- 
^mjiiiî.e^et^biênlôtpas,  line.'^amê. 'romain'e'iie 
"put '.Se ^passer  de.,spn,rtnïn'imi^éràbleHetqné,tif 
:  pe'tit'monstre "qui .équivalait  aiï^riëgnllon.^ïa 
'mode,  durant  ce  ou  on'  peut.  appelôr'^i'êpoqUe 
Ponipadour.  „       '  .,..--.     . 

,..  Les  nains  sont  rarement ',bien,4cpnform.eSi : 
une  tê)e"  èno'rrae,  dei  râembries'  tors,  Xesrjàm- 
bbs ,  gçèles u  'une,, inteliigeJc6 ■  [lre^.-  b^uft^> 
'quaniiellê  n'qst,p,as*apsen^|tout>;â0fait,",sp]u- 
'.'vènti.mêmti, ùnéj  s'omnolence.èt'ùnè  stupidité 
invincibles,  tçl  est  leur  l'çi  ie.plûgfréqueni;- 
me'nt'  Ajoutphiqu'iis^sont^à'.d^ 
t'ions  près,  mé.chaiijii'^ea^i^iizt.-cela,.  d|a^- 
'lêur's,  s'explique  "et  s'excuse,  pat;  rle^,  raiHerjes 
tauxquelleSïiU  spnten'butte^  J^eurgtyie'jest 
*ra piqe" [fin  '  proportion"  de^leuV 'prec^fiite .p u,- 
îBèrje, ;'^i^ùx'et  cajsps.a, ving,t^âns',-  ilslmeii- 
'.rént  ,3'ordihàire^  vers  cet  ,'âg.e,;  d§r'r,ap!Éitjs'nîe 
eJtJde  ça^rje  dqs, os., Comme  tqii^Jgi.mc.nstxes, 
àl^s^çinf, raremë.nt  féçpn^.';^es1ni'aj1i^es  entre 
"n'oins  et  'naines  'rësteùt  lej  plus  souvent  Sté'- 
riles.  "J  '  _-"■    ■-■-    "    'i^'j, ;.,',;"; 

.Maigre  les  anciennes -traditions  grecjjues 
affirmant  "qu'il  avait  existé'  daiisjes  anciens 
"temps, "d^s  peuples  de,  liflins,  ^tradifions.  qui 
s'étifierit  ,cqnséi;vé,es  dans  lés .fajjles^-efy.tjyes 
aux  py^mées,  et  aux  myrmî(}çnsr,la,4cjence 
moderne, a.  toujours, côntèsjéiïa.  possïbi]ité"dp 
ce' fait.  Elle  a,relégué,a,u  rang^.dep  çîiiinères 
;  ces  s'pithafniens\  (hommes  blauts  de '.trois  pâl- 
îmes) que 'Pline  le,'  natu^^i'#e!-''fait' "^iyre  "de 
son  temps  qjinsf  Inde,"sur Teà  bords  du  Gange, 
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Lenatur'filiste  Cbmmer^on'ayant  soutenti'qu'il  ■ 
y,  avait  U  Madagascar  une  raqe  d'horninës! 
nains,  à  longs  bras,  réunie  en  peuplade  srtusl 
le-nom  de  QuinioSj  d'autres  voyageurs  réfù- 
tèrentses  àssertions'et  rôduisirehtla  préten- 
due,peuplade  à.  deux  ou  trois- individus  d'une 
conformation 'exceptionnelle,  comme'il  peut 
s'en  rencontrer  en  tout  pays.  On-  admit  donc 
que  les' peuples -de  nains  n'avaient  pas  >un.e 
■  existence  plus  •réeile^  que  -les"  Lilliputiens  ide 
.. SwiftiiCependantil  parait. aujourd'hui  avéré 
que  de_s.tri.bii|u:en"tières,iCûmppsées  dé  nains, 
habitentil-'intérieurjide  l'Afrique. iJJaChaJllù, , 
jle;vpyageur,,exçentrigiie,iqu]ia  pass'é-Ja.plus , 
b£rnnae,parya,'de  .sa^yi'e, iLJatreçh,9rche%d,9S  ' 
tribus  "de"'  gofiifes""dè'TAfriqûe  ojjiçsnjâléj/en  ) 
avait  affirmé  l'existence^;  l'Allemand  Sch'wein- 1 
"furth'  cb,rrobrJrâ.':SBS!  asserttoWs^ennn'le  sa-  ■ 
''^ànt'ïtàlîèri •Miârii,'mdrtv",eii:Ji872^| '  çlomiieMl  1 
ré'thohtiit^le'  Gaèàr  au-dessus Jdë  KSrïôùrl,  1 
'décbûv'rit  une  ^eu'plâd^,  la^t'ribp1  d^'s  jAktfîs,  l 
dônt-lesMhdiVidus'n'ë'/mesurânt''en'  nioyèrin'e,  i 
à  dix-huit  pu  vingt  ans'.'^ûe  b"î,7bl,'Ô1*',,96l.     j 
Ces  nains  sont^remarquables  par  la  ténuité  1 
de  leurs'-méiYibrèSj'contrastant  avéc-un-ven- 1 
tre  très-pr"oémirièrit,:la«lorigueur'-  deUà 'partie! 
supérieure  du  corps  comparée  à  la  partie  in- 
;  férieure,Ja  p^}itess,e  desipiedset  de^imains.  | 
^L.e.thoraXj.trop  ouvertLen  bas,  «aty  entra, les  1 
j  épaules , extrêmement  ;plaf  Let -comprimé.;,  le 
j.4/!Sie.|t„oveux,  l.çs^/nbes^ntiar.quées'ietjlqs 
\tibi!)s'ployés,enidedui,s.lLe!crâne;est1spliéri- 
jquej'lea  jèvressont  trpsrlongues.et  l'obliquité  | 
.,Qumen.'toni!es'fai>{,paraltreqpcpfe..plus.prc«éiiii-j 
.nenté$."La  pea.uaest  di'unirOTige.dftCuiiV.reiainei 
>que  les  qheye\\}!ii'ti|^Sj-crép.ua„(îou.rts  etlpouj 
abpnda_n.ts,'assez.semb.iable.a  ii,d&:Ktoupe  gou- 1 
..dronnée.  L'agilité^la :svfilJMBe;:efcA,(i,piitudeià  ; 
sauter, dés, 'AkkaS  aontiin.ciy>y.aW^si®'i|*nt"^on' 
.nés  le.ursjainbss.çouries^ettl^aç-g.ros  ventre. 
Ils.pnt:  pouri;aïmes^la;Umc,e,:,l.'prç.et..l,aflèche,  | 
^t.Q.utes.-anmefi;dewsi  petite  dimensipuiquielies  1 
. re.ssçmbipnt.à^ea .joiiJQuxillenfatit,  cp.qubEo 
les. -empêcha,  pas' de:  (jljasseB  leiu.uffte  et'.ûe 
]S[atta.qupr,  .mime,  aux, é.lépb^nt?,i-dqn  UlsLCrft- 
;^en.t^d'abor,(i ''les;  yeux  ;a  (qqups>tdeiinèches. 
^Deuxdndiv.idus -de-cette  singuîière,.;peuplade 
jjntuétê.i  açhetés'.jp.ai'  iWLian^pUnr.oii-Munza.., 
wét  UsoéJaiantAarrivés  i.  ^Al^t.anjlrie,  ftvec.dBS 
,manus.crit^.d.u'Sav^ant.;géQgpa.phe».à[la  flnj-de 
•tlS7.3.jAi)>?>>s.e îçôuyent  vérifiés,  m algrô  toutes 
lesjOpihionsjçp.ntriiirç.s.,rles  àsBerition&id'Ii-érq- 
dôt'e,  qui  plaçait  un  peuple,jlei!i.iï.vW]P.armiiles 
tribus  libyennes 
-  'Partout'' ■'"""' 
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t 'aiiiejir's,"tààris;  lé  tnôn,ae  "cpn 
iiii  fait  'accidentel,'! unfeh  e'rn 


pn,qe  épnnu,  le 
nàm  est  uii^fa'it 'alôcidèntel^ù^  eurent ^"fa 

'.nS.turèi  comme. tgiis ^îes ^^utt,'e5linions,'t,rè'^',,.!.îi 
moines  qu'il  'n'eJsôit  le-p,rç^u'it'd,une/intlustji<) 
barbare.  Le.s  nains  ont'  jbuè.'un^certaln^rqië 

"daris'1'histôïrej  bien  payant  je  |m6y3riJâ^el,  où  ; 
tout  Wanà  séignéur,'ëut'son  ri'àin  ét;son"tiô'uf- 

-ïoh;,  *0B;i  cit'nï't  :^1S  fiiS(n' tf  ATagiisïë,-1'  i».  ;i.s-.mf- 

'riibire'du'quel  cèTirincë  i'nc'onsol'aîile  fit  èlè'v'ér 

*  jrainjî 

.. .  t    .,  _a'utre 

Ândrdmfe'â'è  ;'  '  le  nàïn'huè  Tibère'ltdmîlttâ'ir h 
sàtàbîé  etqui'ojait'dirff  à,  cëti'ainptiitryoti 
rëdôutà'b'le!aè"s''v'êrîtésqû'aiicun  çitoyerf  n^eiit 
!pù.IIrê^éte1/*lsahs  "risquer f'sau\|ie';  Mes'  iiaiiis 
Jdres^è's"pà'r  ""-'-''-■' 1'-1"- -'--•' -1  -i-TJi'' -• 


,js',Jdbnf?'Ia'  beâiitè'plastiqueL   ^t>|. 

'iin'contr'ast'ê*hyljridB''àvîél:  la'laiae'ùrJrepnoiS-  | 
santé  de  ces  singuliers  adversair'ei'.'Aiéxâri'dre  ; 
Sévère  supprimâmes*  7tô(')l*vdaris1sd,n  palais  \ 
aussi  bien  qu'au»'Clrqué,''et'  aùssitôt^les  pa-  1 
triciens  licencièrent  'les'.-iéuraJ;  ■■'"  ■•' 

A  côté  de  cesnai^i'joùets  des'piiissânts  d'à-  I 
lors  et  dont  rhistoire'â/oublïé-les  -noms,  elle 
nous  a  gardé  ceuxlde  quelques' ifiains^dont  la 
taille  exiguS  n'étaiti-duV  qu'àv-',-:lésAcircon- 
stances  exceptidnifelles^i-'Cétaient'':!  Marins 
.Maximusjet^ftlarc.uB  Xull|«q,!tous-ideux..,jhe- 
yajiârs.orpmains,,:  lçurs.  :cprps,  q.ul.  n'ajvaiûnt 
^pas^piêds.de.tiaut  furent  emJja.um.éSiiiG.jL.'r' 
.ciniusi  ,Calyus)[,9çàt.ëur.,H?s!iji;'IPbipl?'rtBiI{)|)s 
.d'uriê-foisi  qt,ay,ec^fcilent;.cpnt,rLaîii;içéron/.A.n 
.temps  de-  Jamblique,  iljy,  avajt.jà, Alexandrie 
.qn7ph.ilqso~ph'êH:n.p'inmés!ÀJypiftS,ijJl:'f}^ 
jpa's.Jîrp.i.eds.ide.  ^apt,vGnJy.ftn^.^.sa,jScien.qe.eJt 
sa'diaje.ctîfl^e'.;  On  rap.popte"q3j.4;-4'ep,qa,i!i<aouj- 
"ventgrâqes  à..Di.eût4e  njaypir  chargé.  ;soniame 
jjue.d  mie.'si  jnipj'mg;por^içn  dei  matière", çorj- 
rùptiblèi., Ca'rj^çh'uJ,  Jj^inijî^ H.'ûn, jju^&nt 
supéripùréCçgn'seil.lpBjintjme.jdu^ 
rdi»rjèiâiSLuÀ?rVl^V^Jq^^?9?si''VJ?4.^^? 
.Çiibttalis^'qql  AégWÀtLon^Pèlçgnë.ve'r^  1^,08 
jflt'qiiLflût.^ainaiitKgt,  heuçeuXjl»  Jat guerije'.. 
"J  rxè^asfTÉni'pi^e'ïà^'rêna'^  |ambdè  des  nafas 
de.qgur ; ,1â  rec^tFç,' pgufj J^fab'^içijiitiônjde'ces 
lêtïfi^^^orjnesjtait^to^û'ur^ià^ 
ftemps..dlosflomvt;en]et,d.e^Tib4erg,.et,3e|,rnal- 
hep'reux',/r4Gh;tiqu'ê§1jôa*soj,drje,^ 

.•ÊPére^nt-iu,  iji,Ji'|/n  Pjji1:i<jIium  tiui„(S(  m 
.  „,N|cejjbpj^  C5i,liï)e1:çite,!dansison  Bislpigt 
fgçfêstàstiqueuit:  ^SJf  ^chap'^xxxvîîjj  un"3'  itaip 
„ègypt;ç,n.1qu!.,yijvajt.aJu.J5o,urIld,a[Ço^^ftip, 
.q^ez  bpn nch.ante.urj?  gtj  «/a:pein&.  plugjgrqs 
qujune perdrix:  f  lfrf,'hyp'iiibol^i.est,,à\'lde,ntei, 
htats îenfip  ce jàetf.axfo^cei^ngin.gp^Min, 
,aîbu  terKicéuhoi'e.'ietajt,  d'uné.Jrandôi  ïutelii;- 

_SenÇJrr..n-.  ";-•'>:■.'  -,i,p  iud.'UL-itijj:  «jv.-*[>  J.'ifi^. 
,.,  Durant, tout  le,  moyen  âge,, les, nains. furent  ; 

;à  .la ,  mo^p  i  v e  Ç'  c  ?  t ,  e  ngouë  men  t  '  |  sluguliec '.'dejs 
rôiSj'.desi  princes  pqûççeg  è^r^es  difl^rmes  dura 
jusque  .bieiîjâvantldaSs  fh^stp1re,jrip'de.r1'ne. 
.A{issi  les» ^grands  maîtres  italiens^ïe^RagnpIs, 
.Raphaël,.  ÏJaul .V^érpuÊse',  re^DoniuiÀ.quih^e,- 
Jazquez^u'qht-ils  pas, manqué1  if. taire^fîgurer 
àe\no»isidansJJ'ies^tâUç.auX|1q^ 
'talent 'de ;H*auts  pers^âiiag'!^ .ou ^es, épjspa^ 3 


de  la,  vie'Jde's  cours.  Devéria' s'est  .liisplré 
d'aux e.t 'de  la  réalité: histdrique  on  pinçant  au 
premier  plan  de  sa  Naissance  de  Henri' IV, 
'son  plus  bel  ouvrage,  ca  nain  diiforme,  aux 
'jambes  cagneuses,  au  vêtement  bariolé,' ù 
peine  pins  haut  que  le-  grand  lévrier  qu'il  tient 
en- laisse;'1'  >'  '-''i   n.  -.  ■■      ■    '   ■      -"■■'  •     .1 
'  En  Italie,  la  mode'dés  nains  était  pousse© 
jusqu'à  la -rage.' Biaise' de  Vigenère  écrit;: 
otfe  mesoùviens  .de  m'étreltr'ouvô  l'an  1556, 
•à'Rome,  emun'  banqnet  du  feui  cardinal  VI- 
tclli,  où  nous  fùinès  tous  servis  par  desnai'iw 
jusqu'au  nombrenle  34;  de-fort-petite  stature, 
•mais  'là-  plupaitt  icontrefaitst-et  .dirTorniesl-» 
iVers'.le  imêmettempsy-un.  11  aiir  célèbre,' égale- 
ment en  Italie;' se  faisait  poTtèr  par.  les  unies, 
perché  'dans  ■une'-icagé  . comme ;  un  oiscab. 
.,,En-159a,  on  présenta  ai^duq  de  Parme,  qui 
éjfai^'alorSj'  én.,Plandro,  'un.,p,etit'T)'omme,1dfl 
3  !  pieds  "de  hau't7,  hpnimé  jpaii  4«.  Etr.ix,,  qo 
'.îJqclilm.  Il  avàU  une"long^ë  parbe,,rspîvait 
'tfpïs" langues,  était'  tres-spir.ituel,  çt  était, dp 
.première  foi'^eàu  triptrâc.-i  , .    )      ".  „,,„,■_,,> 
.-  'l,Charles].1Qiyn.t.'eùt  un  nain  célèbrej  Corneille 
'dejLithuaniq^qu^'ilans.qri.grand  tournoi, qui 

ïqùtlieuiiB4lx^ljejseriI'l5i5,jnèyla!ledeu^'Çme 
.priXviPàri'sa^o.n'nejgrilfiéjet  son  zèle.  ï|r^n- 
.ç.oïs'jler  ne'lg.çédajen  rien. à  son  rival,  et  eut, 
§'n, même; tg"inps'Lqué, son  '. fou ,  Triboulet,  plu- 
sieurs na/nsàt}  çpur,; Catherine  dâjMéfiiQis  rap,- 
^PQrta.dlItalte  IJpnc^'èniBht^jlàinqdepet^le!)- 
r.touTa>^*^|ncn^aë^^i'j,efri^.4me,,à'e[n^i{tef. 
.JVlarie!,^e  Mpdi(;is',gut  ^raèrqejgpilp.v.il  y  oiit 
^dqs'lorSiàMi^cqunde  Franceijjusqu'ik Xouis.Xiy 
4^i^à'sup"prima^d.éflniti,T[emehVuné,çh'aygq.^ 

nain  d'^vpi.'i '^i'Jnp 'i  \'î^aJ^I\  "j  i\  b--'i;- 
,  .Aux  noces  d  un  duc  de  Bavière,  a  la.  cour 
/de',-V/iirfeinbëré,L  un;  'twin^-fèiu  Jéh*)&ftiy 
:homniëiiL'épéé!iau:Jcôt'é;  effre'yà^'tb'us'le's  ebrf- 
yives  en  brisant,  sans  crier  garé-,vàvec't'sa 
-tè'teV  le'dôme"'d'uri[groa'  putê>rluisj  tirant  son 
-épée-du  fôurreaxV,;il  nt-lè'salut'd'atmés,'  ti^à 
'ou mur  èdhtre  lfi'croûte'du'pâ'té'j'éoupâlft'  tôtè 
à  un1  faisan,1  et!àprë8.'avoirJparc6ùru<la-'tnbré, 
•aux,  rires  do  toute  l'a'Ssistaricej'-'s'aUta'légèré5- 
ment  a  terre  et  s'enfuit.  La  prinrie'SEîe'Nà- 
..thalie,  sœun;du  çzur.pierre ;lep,ynti:ordon- 
jijoii'ili",touJ5r  l'cs_  nains  ,et "iLi^uteç.Je^in^ijiej; 
igu^.TJivfltf&n'V  yrins.  t6utè-i;ôtendiie.,îj.u.  terrj- 
"tpi're,  russè.dg.se  rendre  klMospoij.  L.ft,,pnjles 
vcpnduisit^u'.purais ,  onjejj  habilla  riqjjement, 
ret.on.ift^rfftjijionteri  qii"atre,'p.ar,Iflu4tre/,,,djans 
.quinze jié'îii  iSWTç-s^es,  doréSj.prqpprtio.nn.és 
i  lepr  tàii)e,;, sax  'petits  chevaux,. brillamment 
hàrnâché§yj9tp,ieriti attelés,  a.  çhacûp  de,, ces 
(è^bipàées.^ninijniatu^e;  .danslei  premicrf,da 
^toûs,  .on  ^iipyai  t  "le,"  rfiivn  cja ,  jet, ,']  a.;.fiaii  c:é,è  i .  ao- 
Vqmpagnés  d'un, .garçon  ^çt^d^jné.demqi^ellp 
d:'horineur  "; ,  un  i)har,4êcbuv;er6,  i^ui  ;pr jîcédait 
\è  î^qrtégo,,  était -rempli-  dp  "petits, 'mûsiçveiis 
."qûi^ço'rifrlaipnt.dari^dqs. hautbois,  des, trpmr 
.pèj;tes'.L4,t  ^§5!,  io7ï7qi//i.!|£'èux,j,ràgimentsrid8 
'^ïjigpnsTesçartàren t  cette',  singulière; .prpçes,- 
^ion  p'qur"la*;protégerllçphtt-e,  la,  curiosité  de 
là'Jfp'iilQ.ÎApV.ès^la,,  l^énédieti(jhjniig4tî.al'eV1que 
Jes, èpbukj reçurent  eh, présence,  des  person- 
nages Jês'1pl\i^',lémine,nts',de "la  ,cpui,.  il  y  eut 
.un-gr'and^iestin^où  les  nains  furent  placés  Jk 
d^ux'iQngije^^p'ctiteis  table'ç,  et' un,  Bal  brillant 
ter'minjî.la  §qirée|éflà  huijt.'.ï.  ,ji  ;;..  z..„  «,.|.ij.( 
ij  'Qùplq'ûes  «iïiw.'.e^lSbrçSj'ot  dç-nj.  i'histoira 
ilôug  a.cphse'ryé  les  noms,, compléteront  cette 
galerie (;  citons,  d'ajbord,  Jçffe,ry  Hti(lsqn',yiaiii 
de,  Henriette, dé.  C,ràhç'9',-né,à,,Oàkhnrn,  dans 
léRutltinfhîhir^,  èn'î,0L9  ;.'il11èùt.dé^'tLveptilref 
.singuli^res.'.d'eg.  maîtrq^esSl'de  haut,  parage, 
ni;iîj;r^sjî  di,Kprimt"éou  peyt;^trdà"causfj  de.sa 
^l|):pirtïiUél!''^njl(liiei;.o^if.)tualspii,  fld,vcrsiiii;e, 
.Nous ,','lùi,  ^Vftûs,  'cphsacr^.jiipp  l,biôgr,a|ihie. 


r'Lp^premierV.donLiipus  ayons  déjà.di,tqu^ 
quès  mots'(v'.  Bkbb),;  éfà.i,^  p^eu  jntelli/çgn;t,et 
ressemblait  plus  ît  ii'ri  petit  animal  apprivoisé, 
■buWbuâ' s6irîrqûe  l'on  'ëût'p'ris  àe : scft^d'uca; 
tfoq'.  qU'à'-'un'è'trë'hiiftîi'a'ihiB'àinluit  Uèatl'côii'p 
là  musique  e't'bdttaiWià  i-ribsùr'é'av'è'c1  justesse. 
Il  dansait  'aussi 3 avéft'  a'sséïj  'dé  ' grâce,-' rfiàis 
seulement  en  .suivant  lôsimouv'èmeŒts'etifles 

^mcyclopedie  de,  piderpt  ,,ce  j.jjortrajit, , ,du 
pauvre  iiliiii  en  17S0;  irâvait"ying;t-^e'qx  ans.j 
«  Bébé  parait  avoir  déjà  le  dosicoùrlié  p'ar  la 
VtëaitësW*  Sdif'tWfiir  'esï'.'flè'tr/.  ;.tfn3  fejes 
épaules  est  plus  gîrossè"qué'  l'âiitrë  psô'n'nez 
.aquilim  estl  devenu  .tllffarmé;  •soiVTepprit'ine 
'slesOjpasif.ormé  et  -an.  -nia jamais  -pu. lui  ap- 
prandreik-lir^iiii  II  .moujrut-de:  vieillessequfttr» 
ans  plus  tard.^Le  roi  Stanislas;  fit  rpndre  iv 
son  nain  leSjhon'neu'rs  fupebrqs'.Op  peut  voir 
k  ^unéyilleJ^an|';,Véglisë  ' des  Minimes,  le 
mausoieeVéîe'vé!  a'Bébé  par  son  maître. .Sur 
'c©!ihaùsôlée'tso!n'iE,g?a?éà'J  ïê'  ^ortftilFd'ù"naîA 
^'t  une  épitaphVlatiiié.,  Sbn's^ueléttèï'dé'posô 
d'abord  à  ^bfbliotriéaiië'-dè  Nancy /'èsfaV- 
jourd'haia'u'iMùséùin  au'Jardiîi'  des'pla-ntôs, 
;J»! P#rli8,-(ft;m.si  iqplunqji-.eprp.ducM0*  en Iciré  ,A4 
.Béb.éf  dans  ses.'habïts  ordinaires.  m\  s.ilii'-i 
iï^Bprw>l»Ski>"«t'?.de  la/îomtesse  tîumiecskiù, 
Àtaitinéiens  173,8 ;,è.,^ii>gtrdeux  ans,  en-jWeo, 
•il  dvaitiàipeine.iVingt-huit.pouces^dehaut-;  il 
était  ibien.j'prppo.rtionué,  bien  pris;  dans .  les 
membres»  aY*it  notamment,  les  pieds  et  les 
mains-d'uns  finesse.extrême.  Il  êtaitbeaucoup 
plus  intelligent  que  Bâjjé^iii  apprit  faciîemeut 
,a;lir.a et  sut  pnsuite.rfiilemand.  çt,  le..frû,hïais  ; 
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gnit  que  21  pouces  de  haut,  était  d'une  gen- 
tillesse excessive  et  d'une  intelligence  très- 
éveillée.  Borwilaski  mourut,  comme  Bébé,  de 
décrépitude  avant  l'âge  de  treille  ans.  Avec 
,    eux  Unirent  les  nains  de  cour. 

Un  autre  nain,  un  Hollandais,  Wybrand 
I.olke8,  né  à  Jelst  ver3  1730,  annonça  de 
grandes  dispositions  pour  la  mécanique:  on 
le  mit  en  apprentissage  chez  un  habile  hor- 
loger d'Amsterdam  ;  quatre  ans  plus  tard,  lo 
nain  s'établissait  lui-même  horloger  à  Rotter- 
dam ;  il  s'y  maria  et  eut  des  enfants  grands 
et  bien  constitués.  En  1790,  il  résolut  de  so 
montrer  pour  de  l'argent  et  entreprit  une 
sorte  de  tour  d'Europe;  il  parut  notamment 
sur  plusieurs  théâtres  d'Angleterre.  Sa  femme, 
assez  jolie,  l'accompagnait. 

Beaucoup  d'autres  nains,  restés  presque 
inconnus,  ont  eu  des  proportions  vraiment 
minuscules.  Le  Journal  de  médecine  (t.  XII, 
p.  167)  cite  un  nain  de  28  pouces.  M.  Du- 
maillet,  consul  au  Caire,  en  vit  un  de  18  pou- 
ces. Birch,  dans  sa  Collection  anatomique,  en 
cite  un  qui,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  avait 
atteint  à  peine  16  pouces.  M.  Virey  raconte 
qu'il  a  vu  en  1818  une  naine  allemande,  âgée 
de  neuf  ans,  haute  de  18  pouces,  d'une  viva- 
cité et  d'une  intelligence  rares.  Son  pouls 
marquait,  dit  M.  Virey,  90  pulsations  à  la  mi- 
nute. Enfin  tous  les  contemporains  sa  sou- 
viennent encore  du  fameux  général  Tom 
Pouce,  ce  nain  inventé  par  le  grand  puffiste 
Barnum  et  que  les  Parisiens  fêtèrent  si  bien 
sous  le  dernier  règne.  En  1863,  Tom  Pouce 
fut  engagé  au  théâtre  des  Variétés  pour  jouer 
le  rôle  du  petit  Poucet;  il  vit  encore  en  Amé- 
rique. Depuis,  on  a  eu  encore  à  Paris  l'exhi- 
bition du  prince  et  de  la  princesse  Colibri. 
La  dernière  exhibition  de  ce  genre  a  été  celle 
que  tenta  M.  Marc  Fournier  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  dans  la  grande  revue 
do  1867. 

—  Mythol.  Le  nain  joue  un  rôle  capital  dans 
les  traditions  et  dans  les  épopées  du  Nord  ; 
elles  nous  les  représentent  comme  les  génies 
de  la  terre  et  du  sol.  On  retrouve  les  nains  à 
peu  près  partout  où  on  trouve  des  fées,  «  et 
ils  forment,  dit  Alf.  filaury,  un  nouveau  point 
de  ressemblance  entre  la  mythologie  populaire 
des  Celtes  et  celle  des  populations  septen- 
trionales. >  D'après  les  croyances  bretonnes, 
il  existe  des  génies  de  la  taille  des  pygmées, 
doués,  ainsi  que  les  fées,  d'un  pouvoir  magi- 
que, d'une  science  prophétique;  mais,  loin 
d'être  blancs  et  aériens  comme  celles-ci,  ils  sont 
noirs,  velus  et  trapus  ;  leurs  mains  sont  armées 
dégriffés  de  chat;  ils  ont  la  face  ridée,  les 
cheveux  crépus,  les  yeux  creux  et  petits,  mais 
brillants  comme  des'escarboucles,  la  voix 
sourde  et  cassée  par  l'âge.  Les  nains  de  Bre- 
tagne, les  bergmanchen  de  l'Allemagne  sont 
regardés  comme  d'une  extrême  habileté  dans 
l'art  de  travailler  les  métaux.  Les  idées  dé- 
favorables que  l'on  a  sur  eux  les  font  même 
passer  chez  les  Bretons,  les  Gallois,  les  Irlan- 
dais, pour  des  faux-monnayeurs;  c'est  au  fond 
des  grottes,  dans  les  flancs  des  montagnes, 
qu'ils  cachent  leurs  mystérieux  ateliers.  C'est 
la  que,  aidés  souvent  par  les  elfes,  ils  for- 
gent, ils  trempent,  ils  damasquinent  ces  ar- 
mes redoutables  dont  ils  ont  doté  les  dieux  et 
parfois  les  mortels.  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux, 
nommé  Wieland  en  Allemagne  et  Galant  en 
Gaule,  a  fabriqué  Durandal,  l'épée  de  Char- 
lemagne.  M.  Alfred  Maury  voit  dans  les  dieux 
cabires  de  l'antique  Phénicie  l'origine  des 
nains.  C'aurait  donc  été  dans  les  établisse- 
ments phéniciens  en  Gaule  que  le  culte  des 
cabires  aurait  enfanté  la  croyance  aux  nains 
petits,  laids  et ,  de  plus ,  forgerons  comme 
eux.  Le  chef  des  nains  de  Bretagne,  Gwion, 
rappelle,  parait-il,  tous  les  traits  du  Melkarth 
tyrien,  nain  large  et  ventru.  Gwion  veille  à 
la  garde  d'un  vase  mystique  qui  contient  l'eau 
du  génie  de  la  divination  et  de  la  science,  et 
qui  est  devenu  le  Saint-Graal.  Les  nains  sont 
les  sujets  de  Gwion  et  célèbrent  sa  fête  lo 
mercredi. 

Dans  les  Eddas ,  ces  admirables  poames 
Scandinaves,  que  de  patients  traducteurs  ont 
mis  récemment  à  la  portée  de  tous,  Nainn  est 
le  nom  d'un  génie  élémentaire  ou  alfe.  L'Is- 
lande eut  Puki  ;  la  Suède  connut  Puke  :  c'était 
un  démon  de  taille  exiguë  ;  il  va  sans  dire  que 
démon  doit  être  pris  ici  dans  son  acception  la 
plus  large.  Shakspeare,  dans  le  Sonye  d'une 
nuit  d'été,  met  en  scène  ce  même  Puke,  qu'il 
nomme  Puck,  et  qu'il  avait  rencontré  dans 
les  légendes  du  Nord,  ses  lectures  favorites. 

—  Arboric.  On  désigne  sous  le  nom  d'ar- 
bres nains  ceux  dont  la  taille  reste  très-petite 
relativement  aux  individus  de  même  espèce 
ou  de  même  genre.  L'utilité,  l'agrément  la 
bizarrerie  de  ces  végétaux  ont  porto  les  ar- 
boriculteurs à  chercher  les  moyens  de  pro- 
duire artificiellement  les  arbres  nains.  On  les 
divise  en  trois  catégories,  suivant  la  cause 
d'où  provient  leur  dimension  exiguë  Certains 
arbres  restent  toujours  de  petite  taille  ;  tels 
sont  le  chêne  vain,  l'amandier  nain;  ce  ne 
sont  pas  des  nains  dans  l'acception  rigoureuse 
du  mot,  puisqu'ils  arrivent  à  leur  dimension 
normale  ;  mais  on  est  dans  l'usage  de  les  dé- 
signer ainsi  par  comparaison  avec  les  autres 
espèces  du  genre.  II  est  des  sujets  que  i'art 
du  jardinier  arrête  dans  leur  développement 
et  qui,  abandonnés  k  eux-mêmes,  se  rappro- 
cheraient de  leur  dimension  naturelle.  Enfin, 
il  est  des  variétés  naturellement  naines,  et 
gue  l'on  cherche  h.  multiplier  par  lo  boutu- 
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rage,  la  greffe  ou  le  marcottage,  quelquefois 
même  par  le  semis. 

«  Quand  on  plante,  dit  Bosc,  un  arbre  dans 
un  terrain  de  très-mauvaise  nature,  relative- 
ment à  son  espèce,  on  doit  être  assuré  qu'il 
ne  parviendra  pas,  dans  le  même  temps,  a  la 
même  grandeur  que  s'il  eût  été  planté  dans  un 
terrain  meilleur.  Il  sera  donc  plus  ou  moins 
rapproché  des  nains.  Toutes  les  fois  qu'on 
s'oppose  à  la  multiplication  des  racines,  soit 
en  les  retranchant  a  mesure  qu'elles  se  déve- 
loppent, soit  en  gênant  leur  développement 
(celles  qui  sont  en  caisse  ou  en  pot),  il  y  a 
diminution  de  croissance  dans  l'arbre.  Comme 
les  plantes  vivent  autant  par  leurs  feuilles 
que  par  leurs  racines,  lorsqu'on  supprime  les 
premières  ou  qu'on  les  empêche  de  se  multi- 
plier (par  la  taille  rigoureuse  des  branches), 
on  produit  le  même  effet  que  lorsqu'on  agit 
sur  les  racines.  » 

L'emploi  de  ces  divers  moyens  permet  de 
réduire  les  arbres  de  la  plus  haute  taille  aux 
dimensions  les  plus  exiguës.  C'est  ainsi  que, 
dans  quelques  vieux  jardins  du  style  régu- 
lier, on  voit  des  arbres  presque  centenaires 
taillés  en  boule  et  n'ayant  que  quelques  pou- 
ces de  diamètre  ;  ce  sont  surtout  des  tilleuls, 
des  ormes,  des  aubépines,  des  charmes,  des 
ifs,  des  buis,  etc.  C'est  par  des  moyens  ana- 
logues que  les  Chinois  .parviennent  à  donner 
l'aspect  de  la  décrépitude  à  des  arbres  peu 
âgés  et  de  quelques  pieds  de  hauteur.  Quand 
les  arbres  ont  été  soumis  à,  ce  traitement  dès 
leur  jeunesse,  ils  peuvent  bien,  dès  qu'on 
cesse  de  l'appliquer,  reprendre  de  l'accrois- 
sement, mais  sans  égaler  jamais  ceux  de  la 
même  espèce  dont  la  végétation  n'a  pas  été 
contrariée. 

En  général ,  les  variétés  véritablement 
naines  d'arbres  fruitiers  sont  le  résultat  du 
hasard  et  ont  été  trouvées  dans  des  serais. 
Souvent,  de  deux  graines  semées  dans  le 
même  sol,  l'une  produira  un  grand  arbre, 
l'autre  un  sujet  rabougri,  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  causes  apparentes  de  cette  différence. 
L'ablation  des  cotylédons  affaiblit  plus  ou 
moins  la  végétation  d'un  arbre,  mais  elle  ne 
le  rend  pas  nain,  comme  on  le  croyait  autre- 
fois. On  utilise  souvent  les  espèces  ou  les  va- 
riétés naines  comme  sujet  pour  recevoir  la 
greffe  des  individus  auxquels  on  veut  impo- 
ser une  petite  taille  ;  tels  sont  les  doucins  et 
les  paradis  parmi  les  pommiers.  Par  là,  on 
obtient  des  fruits  plus  précoces  et  plus  gros. 
Malheureusement  la  production  fruitière  s'ar- 
rête aussi  de  meilleure  heure  et  l'arbre  lui- 
même  n'arrive  qu'à  un  âge  peu  avancé. 

—  Jeux.  Nain  jaune.  Pour  jouer  au  nat'n 
jaune,  il  faut  avoir  un  tableau  de  forme  car- 
rée ou  rectangulaire,  au  milieu  duquel  est 
figuré  un  nain  vêtu  de  jaune,  qui  tient  un  sept  | 
de  carreau ,  tandis  que  l'angle  supérieur  de  . 
droite  est  occupé  par  une  dame  de  pique,  ' 
l'angle  supérieur  de  gauche  par  un  roi  de 
cœur,  l'angle  inférieur  de  droite  par  un  dix 
de  carreau  et  l'angle  inférieur  de  gauche  par 
un  valet  de  trèfle.  On  emploie  un  jeu  entier. 
Le  roi  est  la  plus  forte  carte  et  l'as  la  plus 
faible.  Le  nombre  des  joueurs  est  de  trois  au 
moins  et  de  huit  au  plus,  et  chacun  prend 
une  certaine  quantité  de  jetons  auxquels  on 
attribue  une  valeur  de  convention.  On  tire  la 
donne  au  sort;  mais,  avant  de  l'effectuer,  on 
garnit  le  tableau,  afin  de  former  la  mise  du 
jeu.  A  cet  effet,  chaque  joueur  met  un  jeton 
sur  le  dix  de  carreau,  deux  sur  le  valet  de 
trèfle,  trois  sur  la  dame  de  pique,  quatre  sur 
le  roi  de  cœur  et  cinq  sur  le  sept  de  carreau 
ou  le  nain  jaune.  Le  donneur  distribue  les 
cartes  trois  par  trois,  autant  que  possible. 
Chacun  en  reçoit  quinze ,  si  1  on  est  trois 
joueurs;  douze,  si  Ion  est  quatre;  neuf,  si 
l'on  est  cinq  ;  huit,  si  l'on  est  six  ;  sept,  si  l'on 
est  sent;  et,  enfin,  six,  si  l'on  est  huit.  Sui- 
vant le  cas,  le  talon  se  compose  de  trois,  de 
quatre  ou  de  sept  cartes.  La  distribution  ter- 
minée, le  premier  en  cartes  ouvre  le  jeu  en 
jetant  telle  de  ses  cartes  que  bon  lui  semble, 
et  il  cherche^  se  défaire  de  toutes  ses  cartes 
avant  ses  adversaires  qui,  de  leur  côté,  s'ef- 
forcent d'en  faire  autant,  quand  leur  tour  est 
arrivé.  Il  est  très-avantageux  d'avoir  des  sé- 
quences de  la  même  couleur ,  parce  qu'on 
peut  jeter  coup  sur  coup  toutes  les  cartes  qui 
se  suivent,  en  commençant  par  la  plus  basse. 
Si,  par  exemple,  un  joueur  a  le  deux,  le  trois 
et  le  quatre  de  cœur,  il  les  joue  en  les  nom- 
mant et  il  s'arrête  à  la  dernière  en  disant  : 
«  Sans  cinq.  »  Si  celui  qui  se  trouve  à  sa 
droite  a  le  cinq,  il  le  jette  et  il  en  fait  autant 
du  six,  du  sept,  etc.,  s'il  les  a.  S'il  arrive 
ainsi  jusqu'au  roi  inclusivement,  il  recom- 
mence en  jouant  la  carte  qu'il  veut.  Si  le  se- 
cond joueur  ne  peut  pas  couvrir  la  carte  du 
premier,  il  passe,  et  alors  c'est  au  troisième 
à  parler.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  fournir  de  la  couleur  de- 
mandée :  on  peut  jouer  sur  une  carte  d'une 
couleur  quelconque  la  carte  suivante  d'une 
autre  couleur,  comme  un  quatre  de  pique  sur 
un  trois  de  cœur,  un  valet  de  carreau  sur  un 
dix  de  trèfle.  La  levée  appartient  à  celui  qui 
a  joué  en  dernier  lieu  une  carte  supérieure  à 
celles  de  ses  adversaires  ;  il  la  réunit  aux 
cartes  qu'il  possède  encore,  puis  il  joue  de 
nouveau,  sans  égard  à  son  tour,  pour  ne  s'ar- 
rêter que  lorsqu'il  manque  de  la  .carte  qui 
vient  après  la  dernière  qu'il  a  jouée.  Quand 
la  carte  qui  manque  k  celui  qui  joue  est  une 
de  celles  du  talon,  il  continue  aussi  de  jouer, 
puisque  personne  ne  peut  l'interrompre.  Le 
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coup  est  gagné  par  le  joueur  qui  réussit  le 
premier  à  se  débarrasser  de  toutes  ses  cartes. 
Alors  les  autres  joueurs  montrent  leur  jeu  et 
payent  chacun  au  gagnant  un  jeton  pour 
chaque  carte  qui  leur  reste  en  moin,  ou  même, 
suivant  les  conventions,  pour  chaque  point 
que  présentent  les  cartes  qu'ils  n'ont  pu  jouer. 
11  arrive  quelquefois  qu'un  joueur  a  son  jeu 
composé  de  telle  sorte  que,  lorsque  vient  son 
premier  tour  à  jouer,  il  peut  jeter  de  suite 
toutes  ses  cartes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  faire 
main  pleine  ou  opéra.  Celui  à  qui  cette  chance 
arrive  reçoit  non-seulement  des  jetons  pour 
les  cartes  ou  les  points,  comme  on  vient  de 
le  voir,  mais  encore  il  prend  tous  ceux  qui  sont 
sur  le  tableau.  Les  belles  cartes,  c'est-à-dire 
les  cartes  semblables  à  celles  du  tableau , 
produisent  un  hasard  qui  tantôt  est  un  avan- 
tage, tantôt  un  désavantage.  Elles  sont  un 
avantage  quand  on  peut  s'en  défaire,  parce 
qu'on  gagne  la  mise  qu'elles  portent.  Au  con- 
traire, elles  sont  un  désavantage  quand  elles 
restent  en  main,  parce  qu'on  est  obligé  de 
payer  une  amende,  ou  bête,  égale  à  cette 
mise.  Le  coup  fini  et  les  payements  effectués, 
on  garnit  de  nouveau  le  tableau,  en  y  laissant 
les  bêtes  du  coup  précédent,  s'il  y  en  a,  et  la 
donne  passe  au  joueur  placé  à  la  droite  de 
celui  qui  vient  de  donner. 

Nnia  noir  (le),  roman  de  Walter  Scott 
(1817).  L'auteur  en  a  emprunté  l'idée  à  des 
traditions  écossaises.  De  tout  temps,  dans  les 
montagnes  du  Sud,  on  a  cru  à  l'existence  d'un 
nain  noir  qui  a  défrayé  bien  des  conversations 
dans  les  fermes  et  donné  lieu  u  bien  des  bal- 
lades. Celui  de  Walter  Scott  est  moins  fantas- 
tique ;  c'est  un  être  réel,  une  sorte  de  misan- 
thrope qui  s'est  retiré  dans  les  landes,  s'y  est 
construit  un  réduit  et  là  vit  seul,  philosophant 
à  loisir  sur  les  maux  qui  affligent  notre  pauvre 
nature  et  se  gardant  bien  de  les  prévenir, 
lorsqu'il  le  pourrait,  tant  est  grande  sa  haine 
contre  lès  hommes.  L'analyse  du  roman  est 
fort  simple.  Eloy,  le  nain,  appartient  à  une 
riche  famille  du  pays  ;  disgracié  par  la  nature, 
il  s'est  vu  méprisé  par  une  jeune  fille,  sa 
cousine,  qu'il  adorait  et  qui  lui  préfère  un  de 
ses  parents.  Fou  de  désespoir,  Eloy  s'est  re- 
tiré  dans     la    niontagpe.    Le   laird   Patrick 
d'Earnscliff  et  le  fermier  Hobby  Elliot  trouvent 
moyen  de  rendre  quelques  services  à  cet  être 
aussi  mystérieux  que  difforme,  sensible  aussi 
à  l'intérêt  que  lui  a  témoigné  une  jeune  fille 
noble  du  voisinage,  Isabelle  Vère,  aimée  du. 
jeune  laird  qu'elle  ne  voit  pas  d'un  œil  indif- 
férent. Le  mystérieux  nain  donne  à  la  jeune 
fille  une  rose  qui  devra  lui  servir  de  signe  de 
reconnaissance  si  jamais  elle  a  besoin  de  lui. 
Sur  ces  entrefaites,  le  fermier  Hobby  trouve 
en  rentrant  chez  lui  sa  ferme  dévastée,  et  sa 
fiancée,   Grâce,  lui  a  été  enlevée  par  une 
troupe  de  bandits.  Il  va,  dans  son  désespoir, 
trouver  le  nain  misanthrope  qui  a  déjà  donné 
aux  brigands  la  rançon  de  Grâce,  mais  qui  se 
fait  un  malin  plaisir  de  ne  pas  répondre  au 
jeune  homme,  auquel  il  fait  don,  cependant, 
d'une  forte  somme  au  moyen  de  laquelle  il 
pourra  reconstruire  sa  ferme.  Hobby  trouve 
sa  fiancée  en  rentrant  chez  lui.  Cependant,  le 
père  d'Isabelle,  Ellieslaw  Vère,  se  trouve  en- 
gagé dans  un  complot  contre  la  reine  Anne 
avec  sir  Frédéric  Langley.  Celui-ci  menace 
son  complice  de  le  perdre,  à  moins  qu'il  ne 
lui  donne  en  mariage  Isabelle.  La  jeune  fille, 
qui  aime   ICarnsclitf,  se  désespère;  elle  se 
souvient    pourtant  de  la  promesse  du  nain 
noir  et,  bien  que  peu  confiante  dans  son  effi- 
cacité, elle   se  dirige  en  tremblant  vers  la 
lande  de  Muckle-stane-Moor.  Le  reclus   la 
rassure  et  lui  promet  qu'il  apparaîtra  dans  la 
chapelle  au  moment  de  la  cérémonie  nup- 
tiale et  qu'il  a  le  pouvoir  d'arrêter  la  célé- 
bration de  cette  odeiuse  union.  Eu  effet,  au 
moment  où  sir-  Frédéric  conduit  à  l'autel  sa 
pâle  fiancée,  apparaît  le  monstre  redouté,  qui 
se  fait   reconnaître  pour  sir  Edouard  Man- 
lev,  cousin  d'Eilieslaw  Vère,  disparu  depuis 
longtemps  de  la  scène  du  monde.  Il  a  trouvé 
moyen  d'étouffer  avec  le  secours  des  monta- 
gnards highlanders  la  conspiration  naissante  ; 
Frédéric  Langley  est  pris  dans  ses  propres 
filets;  EllieslawVère  s'expatriera,  il  ira  vivre 
en  Europe  ,  et  sa  fille,  richement  dotée  par 
sir  Edouard ,  épousera   le  jeune  Earnscliif. 
Quant  au  nain  noir,  il  disparaît  de  nouveau 
au  milieu  des  bénédictions  de  tous  ceux  que, 
en  dépit  de  sa  misanthropie,  il  a  réussi  à 
rendre  heureux.  Des  descriptions  charman- 
tes, un  récit  simple,  touchant  et  toujours  in- 
téressant, telles  sont  les  principales  qualités 
de  ce  petit  roman,  qui  fait  partie  des  Contes 
de  mon  hôte  et  qui  passe  à  bon  droit  pour  une 
des  œuvres  les  plus  achevées  du  grand  ro- 
mancier écossais. 

No  in  jaune  (le)  OU  Journal  dos  arts  ,  de* 
science*  et  de  la  littérature,  fondé  le  J5  dé- 
cembre 1814  par  Cauchois-Lemaire.  Cette 
feuille  aristophanesque,  dont  le  succès  fut 
très-vif,  comprenait  des  articles  de  critique 
littéraire  et  théâtrale,  et,  sous  le  titre  de  Bruits 
de  ville  et  revue  des  journaux,  une  chronique 
remplie  de  traits  piquants  et  d'épigrammes 
contre  les  hommes  de  l'ancien  régime.  Des  ca- 
ricatures, tirées  sur  grand  papier  et  coloriées, 
accompagnaient  le  texte.  Le  Nain  jaune, 
dont  les  principaux  rédacteurs  étaient  Cau- 
chois-Lemaire,  Merle,  Jouy,  Etienne,  etc., 
comptait,  parmi  ses  collaborateurs  anonymes, 
Louis  XVIII,  qui  faisait  jeter  dans  la  bouche 
de  fer  du  journal  des  épigramtnes  et  des  mots 
aiguisés  et  mordant".  Ce  fut  la  rédaction  du 
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Nain  jaune  qui  inventa  l'ordre  des  chevaliers 
de  YEteignoxr,  comprenant  les  personnalités 
les  plus  notables  du  parti  de  l'ancien  régime, 
et  l'ordre  de  la  Girouette,  dans  lequel  on 
comprit  les  hommes  politiques  les  plus  con- 
nus par  la  variation  de  leurs  opinions.  Lors 
du  retour  de  Napoléon,  le  Nain  jaune  se  pro- 
nonça en  faveur  du  despote,  dont  il  devint 
l'officieux  et  plat  approbateur,  et  fut  sup- 
priment! retourdes Bourbons, le  lSjuillet  1815. 
Cauchois-Lemaire  se  réfugia  alors  en   Bel- 

fique  et  y  fit  paraître,  de  mars  à  noveni- 
re  1816,  le  Nain  jaune  réfwjié,  par  une  so- 
ciété d'anti-éteignoirs.  Cette  petite  feuille, 
spirituellement  rédigée,  se  fondit  avec  le 
Mercure  surveillant  et  devint  le  Libéral. 

Le  Nain  jaune  fut  ressuscité  le  13  décem- 
bre 1857  par  M.  Adolphe  Jalabert,  mais  il 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Il  parut  de 
nouveau,  le  16  mai  1863,  sous  la  direction  de 
M.  Aurélien  Scholl,  qui  en  fit  une  feuille  lit- 
téraire et  légère,  destinée  à  faire  concur- 
rence au  Figaro  de  cette  époque.  Ce  journal 
n'eut  qu'un  succès  médiocre  et  disparut  à  la 
fin  de  1805. 

En  1S67,  M.  Grégory  Ganesco  fit  reparaître 
le  Nain  jaune,  dont  il  devint  le  rédacteur  en 
chef.  D'abord  purement  littéraire  et  hebdo- 
madaire, il  l'ut  transformé,  peu  après,  en  jour- 
nal politique  et  bi-hebdomadaire.  Le  Nain 
jaune,  devenu  un  journal  de  l'opposition,  eut 
alors  un  très-vif  succès.  Parmi  ses  rédac- 
teurs, pour  la  plupart  hostiles  à  l'Empire  ou 
appartenant  au  parti  républicain,  nous  cite- 
rons MM.  Ranc,  qu'un  article  sur  les  insurgés 
de  juin  fit  condamner  à  quatre  mois  de  pri- 
son, Weiss,  Francisque  Sarcey,  Castagnary, 
Alfred  Deberle  ,  Louis  Combes,  Siebecker; 
citons  aussi  M.  Barbey  d'Aurevilly,  chargé 
de  la  partie  bibliographique  et  théâtrale.  Mais 
bientôt  M.  Ganesco  déserta  l'opposition  pour 
se  rapprocher  du  gouvernement.  Le  Nain 
jaune,  abandonné  alors  de  la  plupart  des  bril- 
lants rédacteurs  qui  avaient  fait  sa  vogue, 
tomba  entre  les  mains  de  spéculateurs  et  do 
bonapartistes;  il  vit  disparaître  ses  lecteurs,, 
ses  abonnés,  et  s'éteignit  obscurément. 

NAIN,  port  de  l'Amérique  du  Nord,  sur  la 
côte  E.  du  Labrador,  par  5G°  24'  de  iatit.  N. 
et  640  s'  de  longit.  O. ,  occupé  par  les  frères 
inoraves. 

NAIN  (les  frères  Le),  peintres  français. 
V.  Le  Nain. 

NAIN  DE  TILLEMONT  (Louis- Sébastien 
lk),  historien  français.  V.  Tillemont. 

NAÏNÉRIS  s.  f.  (na-ï-né-riss  —  de  nais  et 
do  néréis).  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  néréiscolés,  formé  aux  dépens  des 
naïs. 

NAINTRE,  village  et  commune  de  France 
(Vienne),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Chà- 
tellerault,  k  24  kilom.  de  Poitiers;  1,621  hab. 
Sur  la  rivé  droite  du  Cluin,  ruines  d'un  édi- 
fice romain,  et  menhir  avec  inscription  gau- 
loise. 

NAÏOPHYTE  s.  m.  (na-io-fi-te  —  du  gr. 
naîâs,  naïade;  phuton,  plante).  Bot.  Algue  qui 
croit  dans  les  eaux  douces. 

KAÏPE  s.  m.  (na-i-pe).  Espèce  de  juge  de 
village,  chez  les  Turcs,  il  Lieutenant  du  cadi, 
chez  les  Grecs  modernes. 

NAÏQUE  s.  m.  (na-i-ke).  Nom  que  l'on  don- 
nait au  prince  ou  roi  de  Gingi,  dans  l'Indous- 
tan. 

NAÏR  s.  m.  (na-ir).  Nom  donné  aux  mem- 
bres d'une  caste  indoue.  Il  On  dit  ausi  naïre  et 

NAÏMAR. 

—  Encycl.  La  caste  des  natrs  est  encore 
assez  nombreuse  dans  le  pays  des  Travan- 
cores,  sur  la  côte  de  Malabar  et  dans  l'Inde 
méridionale.  C'est  une  caste  noble  et  guer- 
rière par  excellence;  elle  se  prétend  la  plus 
ancienne  du  monde  et  conserve  des  traditions 
qui  remontent  au  delà  du  déluge.  Le  fait  le 
plus  saillant  de  leurs  coutumes,  fait  unique 
au  reste  dans  l'histoire  de  l'univers,  c'est  la 
polyandrie  érigée  en  loi  civile  et  religieuse. 
Toute  femme  naïre  doit  avoir  quatre  maris, 
et  celle  qui  essayerait  de  se  soustraire  à  cette 
obligation  serait  vouée  à  tous  les  châtiments 
imaginables,  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Ce 
fait  est  d'autant  plus  remarquable,  que  la  po- 
lyandrie ,  même  accidentelle,  est  rare  dans 
l'Inde  et  qu'on  ne  la  rencontre  guère  que  dans 
les  vallées  de  l'Himalaya  et  les  cantons  mon- 
tagneux qui  s'y  rattachent. 

Par  suite  de  l'observation  de  cette  loi,  il 
n'y  a  chez  les  naïrs  que  des  frères,  des  on- 
cles, des  neveux,  des  mères;  les  pères  sont 
inconnus.  Les  femmes  habitent  des  maisons 
isolées ,  munies  d'autant  de  portes  qu'elles 
ont  de  maris;  mais  elles  y  demeurent  seules, 
avec  leurs  enfants.  Lorsqu'un  de  ses  maris 
vient  rendre  visite  à  une  femme  naïre,  il  fait 
le  tour  de  la  maison  et,  arrivé  devant  la  porte 
qui  lui  est  réservée,  il  frappe  de  son  sabre  sur 
son  bouclier.  Lorsqu'on  lui  a  ouvert,  il  laisse 
sous  une  espèce  d'auvent  un  domesiique  qui 
garde  ses  armes,  ce  qui  sert  d'avertissement 
pour  les  autres  maris,  si  quelqu'un  d'entre  eux 
venait  en  ce  moment.  Tous  les  huit  jours,  la 
maîtresse  de  la  maison  fait  ouvrir  les  quatre 
portes,  et  reçoit  tous  ses  maris,  qui  dînent 
ensemble  chez  elle  et  lui  font  la  cour. 

Chaque  mari  apporte  une  dot  souvent  con- 
sidérable ;  en  revanche,  la  femme  a  la  charge 
des  enfants.  Les  hommes,  même  les  premiers 
d'entre  eux,  le  zamorin  et  les  princes,  n'ont 
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pas  d'autres  héritiers  que  les  enfants  de  leurs 
sœurs.  Lorsque  les  neveux  sont  en  âge  de 
porter  Ses  armes,  ils  suivent  leurs  oncles  à  la 
guerre.  Le  nom  de  père  est  inconnu  à  un  en- 
fant naïr;  il  parle  des  maris  de  sa  mère,  de 
ses  oncles,  de  ses  frères,  et  jamais  de  son 
père.  Et,  de  fait,  nul  ne  sait  de  qui  il  est  le 
fils. 

Les  rois  de  Malabar  choisissaient  autrefois 
leurs  gardes  dans  la  caste  des  naïfs,  caste 
essentiellement  guerrière,  et  il  est  probable 
que  cette  bizarre  polyandrie,  qui  laisse  l'homme 
sans  affection,  sans  héritier  direct,  sans  fa- 
mille, fut  imaginée  pour  entretenir  chez  eux 
les  vertus  du  soldat, 

On  a  remarqué  que  chez  les  naïrs,  comme 
partout ,  du  reste ,  où  existe  la  polyandrie,  il 
se  produit  une  disproportion  frappante  dans 
les  sexes  ;  ainsi,  dans  un  village  qui  compte 
plus  de  400  garçons,  il  est  rare  qu'il  y  ait  plus 
de  120  filles,  et  cependant  le  meurtre  en  bas 
âge  des  enfants  du  sexe  féminin  n'aurait  pas 
de  raison  d'être,  puisque  dans  ce  pays  la 
femme  s'achète  habituellement  à  ses  parents 
pour  une  forte  somme.  Dans  les  contrées,  ra- 
res un  reste,  où  règne  la  polygamie,  on  re- 
marque qu'au  contraire  il  y  a  excédant  de 
femmes  et  de  filles. 

NAIRANGIE  s.  f.  (né-ran-jî  —  de  l'ar.  nai- 
rani,  duel  de  nair,  lumière,  qui,  à  ce  nombre, 
signifie  le  soleil  et  la  lune).  Espèce  de  divi- 
nation astrologique,  usitée  parmi  les  Arabes, 
et  qui  consiste  dans  des  observations  du  soleil 
et  de  la  lune. 

NA1BN,  comté  maritime  d'Ecosse,  sur  le 
golfe  de  Murray,  borné  au  N.  par  la  mer  du 
Nord  ,  k  l'Ë.  et  au  S.  par  le  comté  d'Elgin  ,  à 
l'O.  par  celui  de  Murray.  Superficie,  550  kilom. 
carrés  ;  9,200  hab.  Ce  pays  montagneux  est 
arrosé  par  le  Findhorn  et  la  Nairn.  Le  climat 
est  doux;  le  sol,  fertile  dans  les  vallées,  pro- 
duit blé,  avoine,  orge.  Le  comté  se  divise 
en  io  paroisses  ;  son  ch.-l.  est  Nairn. 

NA1KN,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de 
son  nom,  sur  la  Nairn,  k  son  embouchure 
dans  le  golfe  de  Murray,  à  2C7  kilom.  N.  d'E- 
dimbouig  ;  2,670  bnb.  Les  rues  de  cette  ville 
sont  étroites,  les  maisons  vieilles.  Bains  de 
mer,  port  pour  la  pêche;  banque,  caisse  d'é- 
pargne ,  bibliothèques  ,  sociétés  savantes , 
usine  a  gaz;  foires  nombreuses. 

NÀIRON1  (Antonio-Fausto),  savant  maro- 
nite, né  à  Ban  (Liban)  vers  1635,  mort  à  Rome 
en  1707.  Il  lit  ses  études  à  Parme;  puis,  après 
un  court  voyage  en  Syrie,  il  vint  se  fixer  à 
Rome  et  fut  nommé  professeur  de  langue  sy- 
riaque au  collège  de  la  Sapience.  On  lui  doit  : 
Officia  sanctorum  juxta  ritum  ecclesise  maro- 
nitarum  {Rome,  1656,  in-fol.);  De  saluberrima 
potione  cahue  seu  café  nuncupata  discursus 
(Rome,  1C71,  in-12);  Dissertatio  de  origine, 
nomine  ac  religione  maronitarum  (Rome,  1679, 
;n-8"). 

NAIS  s.  f.  (na-iss  —  nom  mythol.).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  phryganiens,  voisin  des  rhynchophiles  , 
dont  l'espèce  type  vit  aux  environs  de  Paris. 

—  Annél.  Genre  d'annélides  ehétopodes , 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  répan- 
dues dans  les  diverses  régions  du  globe  :  Les 
naïs  vivent  presque  constamment  dans  les  eaux 
douces.  (E.  Desmarest.) 

—  Zooph.  Syn.  de  plumatelle,  genre  de 
tubulariées. 

—  Encycl.  Annél.  Les  nais  ont  pour  caractè- 
res principaux  :  un  corps  plus  ou  moins  allongé, 
filiforme,  aplati,  articulé  ;  chaque  articulation 
pourvue  d'une  paire  d'appendices  sétacés , 
simples  ou  fascicules;  la  bouche  terminale  et 
dépourvue  de  tentacules;  le  ventre  muni  de 
crochets  locomoteurs;  un  vaisseau  llexueux 
régnant  le  long  du  dos  et  rempli  d'un  liquide 
coloré  en  rouge  ;  le  canal  intestinal  simple  et 
droit;  l'anus  terminal  et  arrondi.  Les  naïs,  qui 
ont  beaucoup  de  rapports  avec!  les  néréides  et 
surtout  avec  les  lombrics,  vivent  presque 
toujours  dans  tes  eaux  douces  peu  rapides  ou 
stagnantes,  ainsi  que  dans  la  vase  et  la  terre 
molle  qui  les  bordent  ou  dans  les  détritus  de 
végétaux.  Il  est  rare  Qu'elles  soient  complè- 
tement à-  découvert;  le  plus  souvent,  elles 
sont  à  moitié  enfoncées  dans  le  sol,  et  laissent 
flotter  la  partie  restante  de  leur  corps.  D'autres 
espèces  paraissent  être  errantes,  et  il  en  est 
qui  nagent  quelquefois  avec  facilité  ou  s'en- 
rouleni  autour  des  corps  submergés.  Elles  se 
nourrissent  de  très-petits  animaux,  notam- 
ment d'infusoires  qu  elles  saisissent  avec  as- 
sez de  facilité  et  avalent  probablement  tout 
entiers.  Elles  deviennent  quelquefois  à  leur 
tour  la  proie  des  hydres. 

Les  nais  ont  les  sexes  séparés  sur  des  indi- 
vidus dilférents  et  sont  ovipares.  La  nais  fili- 
forme, qui  a  été  la  mieux  étudiée,  pond  des 
œufs  globuleux,  blancs,  qui  semblent  compo- 
sés d  une  seule  substance  granuleuse ,  k 
grains  à  peu  près  égaux  et  de  forme  ronde  ; 
ces  œufs  sont  renfermés  dans  une  capsule 
transparente,  ovoïde  et  présentant  à  chaque 
pôle  un  petit  tubercule  qui  rappelle  celui  du 
cocon  de  certaines  hirudinées.  Une  seule  fe- 
melle peut  pondre  en  quelques  jours  plusieurs 
cocons.  Les  œufs  ne  tardent  pas  àéclore; 
les  petits  brisent  leur  œuf  avant  que  la 
capsule  s'ouvre;  au  moment  da  leur  nais- 
sance, ils  sont  mous,  dépourvus  d'yeux, 
comme  les  adultes,  avec  un  tubercule  ventral 
qui  rappelle  celui  des  lombrics;  ils  ont  sur 
les  côtés  de  chacun  de  leurs  anneaux,  une  ou 
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deux  paires  de  soies  moins  allongées  que 
celles  des  adultes.  Les  nais  se  propagent  aussi 
par  division,  comme  les  hydres  et  les  lom- 
brics; dans  certaines  circonstances,  on  voit 
se  détacher  de  la  partie  postérieure  du  corps 
des  adultes  des  portions  vivantes,  qui  ont 
pris  elles-mêmes  la  figure  de  ces  derniers  et 
qui  constituent  de  nouveaux  individus.  On 
peut  aussi  les  multiplier  artificiellement  ;  si 
l'on  coupe  transversalement  le  corps  d'un 
adulte  en  plusieurs  tronçons ,  chacun  de 
ceux-ci  devient  un  nouveau  sujet. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  habitent  l'Europe.  La 
note  liliforme,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
type,  est  longue  d'environ  0m,15  et  Se  trouve 
dans  les  ruisseaux  de  la  Normandie.  Les  nais 
obtuse,  digitée  et  fourchue  se  trouvent  assez 
souvent  dans  les  tubes  des  plumatelles,  où 
elles  s'enfoncent  après  la  destruction  de  l'ani- 
mal; la  dernière,  notamment,  enfonce  sa  tête 
dans  ces  tubes  et  ne  laisse  apparaître  à  l'ex- 
térieur que  deux  longs  filaments  de  sa  queue  ; 
dans  cette  position,  elle  a  été  quelquefois  dé- 
crite comme  le  polype  même  de  la  plumatelle. 
La  naïs  à  trompe,  appelée  aussi  millepied  à 
dard,  est  longue  de  O10,!,  et  se  trouve  dans 
les  eaux  marécageuses  de  toute  l'Europe.  La 
naïs  vermieulaire  vit  dans  les  eaux  stagnan- 
tes, attachée  aux  feuilles  de  la  lentille  d'eau. 

Naïs,  opéra-ballet  en  trois  actes,  paroles 
de  Cahusac,  musique  de  Rameau,  représenté 
à  l'Académie  royale  de  musique  le  22  avril 
1749.  Après  la  guerre' de  la  succession  d'Au- 
triche, la  paix  venait  de  rendre  le  calme  k 
l'Europe.  Aussi  le  prologue,  intitulé  Y  Accord 
des  dieux,  célèbre  cette  paix  si  désirée  des 
peuples.  On  y  voit  les  Titans  vaincus  par  Ju- 
piter et  par  les  autres  dieux.  Le  poème  pro- 
prement dit  a  pour  sujet  l'amour  de  Neptune 
pour  la  nymphe  Naïs,  qui  donna  son  nom  aux 
naïades.  Les  jeux  Isthmiques,  institués  en 
l'honneur  du  dieu,  donnèrent  lieu  à  un  beau 
spectacle.  Cahusac,  alors  secrétaire  du  comte 
de  Clermont  et  plus  tard  pensionnaire  de 
Charenton,  écrivit  sept  pièces  pour  Rameau  : 
les  Fêtes  de  Polymme,  les  Fêtes  de  l'Hymen 
et  de  l'Amour,  Zaïs,  Nais,  Zoroaslre,l&  Nais- 
sance d'Osiiis,  Anacréon,  la  Fête  de  Pamilie 
ou  la  Naissance  d'Osiris. 

NAISAGB  s.  m.  (nè-za-je).  Dr.  coût.  Droit 
que  l'on  payait  pour  faire  rouir  le  chanvre 
dans  un  étang. 

NAÏSB  s.  f.  (nà-i-ze).  Zool.  Syn.  de  nais  et 

de  PI.UMATELLE. 

NAISSAIN  s.  m.  (nè-sain  —  rad.  naître). 
Pèche,  Jeunes  huîtres  des  hultrières. 

NAISSANCE  s.  f.  (nè-san-se ,—  lat.  nascen- 
tict;  de  nascens,  naissant).  Action  de  haitre, 
sortie  de  l'enfant  ou  de  l'animal  du  sein  de 
sa  mère  :  La  naissance  d'un  fils.  Naissance 
d'un  prince.  Le  jour  de  la  naissance.  Anni- 
versaire  d'une  naissance.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur 
mort.  (Montesq.)  La  nature  n'est  qu'une  suc- 
cession de  naissances  et  de  morts.  (Dider.)  On 
compte  à  Paris  un  enfant  légitime  sur  trois 
naissances.  (Marbeau.)  La  moitié  des  enfants 
pauvres  meurent  dans  l'année  da  leur  nais- 
sance. (J,  Simon.)  A  sa  naissance,  l'homme 
est  nu  et  ne  possède  rien  que  lui-même.  (A. 
Martin.) 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance/ 

Chateaubriand, 

—  Par  ext.  ExtAction  :  Haute  naissance. 
Illustre  naissance.  Naissance  obscure.  On  a 
moins  droit  d'être  fier  d'une  grande  naissance 
que  du  mérite  de  s'illustrer  sans  elle.  (Latena.) 
Soyons  hommes,  c'est-à-dire  libres,  apprenons 
à  mépriser  les  préjugés  de  la  naissance  et  des 
richesses.  (Chateaub.) 

Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance. 

Corneille. 
Il  Noblesse  :  Etre  de  naissance.  La  naissance 
n'est  pas  un  avantage  de  la  personne,  mais  du 
hasard.  (Pasc.)  S'il  est  heureux  d'avoir  de  la 
naissance,  il  ne  l'est  pas  moins  d'être  tel  qu'on 
ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez.  (La  Bruy.) 
A  mesure  qu'il  se  découvre  des  routes  nouvel- 
les pour  parvenir  au  pouvoir,  on  voit  baisser 
la  valeur  de  la  naissance.  (De  Tocqueville.) 
C'est  à  la  naissance  seule  que  sont  accordés 
tes  privilèges.  (Dumarsais.)  L'aristocratie  de 
naissance  sans  la  fortune  est  un  levier  sans 
poids.  (E.  de  Gir.) 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 

Th.  Corneille. 
Le  mérite  sufflt  pour  remplir  la  distance 
Que  met  entre  deux  cœurs  le  rang  et  la  naissance. 

Corneille. 
■ —  Point,  endroit  où  commence  une  chose 
qui  se  prolonge  k  partir  de  là  :  La  naissance 
des  branches  d'un  arbre.  Etre  blessé  à  la  nais- 
sance de  l'épaule.  La  naissance  de  l'épine 
dorsale  est  à  la  base  du  crâne.  Le  Rhin,  à  sa 
naissance,  remplit  la  main  d'un  enfant;  par- 
venu à  son  terme,  l'Océan  seul  peut  le  contenir. 
(Lacordaire.) 

—  Fig.  Commencement,  origine  :  La  nais- 
sance d  une  ville,  d'un  empire.  Toute  erreur 
nouvelle  est  combattue  dès  sa  naissance.  (Con- 
dorcet.)  C'est  l'activité  humaine  appliquée  aux 
forces  de  la  nature  qui  donne  naissance  aux 
capitaux.  (Léon  Faucher.)  Guillaume  de  la 
Fouille  a  donné  naissance  au  proverbe  :  Chan- 
ter pouilles.  (J.  Janin.)  Cuvier  a  remarqué  que 
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c'est  aux  fossiles  qu'est  due  la  naissance  de 
la  théorie  de  la  terre.  (L.  Figuier.) 
Qu'on  l'adGre,  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  à  jamais  : 
Son  empire  a  des  temps  précède"  la  naissance. 

Racine. 

—  De  naissance,  Depuis  et  avant  même  la 
naissance  :  Etre  aveugle  de  naissance. 

—  Jour  de  naissance,  Jour  anniversaire  de 
la  naissance  t  Le  jour  de  naissance  était  cé- 
lébré avec  pompe  chez  tes  Domains. 

—  Naissance  du  jour,  Moment  où  le  jour 
commence  k  paraître. 

—  Devoir  sa  naissance,  Etre  le  fils  de  :  Ceux 
A  qui  nous  devons  notre  naissance. 

—  Prendre  naissance,  Naître,  commencer  k 
exister;  tirer  son  origine  : 

Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance  ? 

Racine. 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  prit  naissance. 

Voltaire. 
Il  Avoir  son  commencement,  sa  source  :  Le 
feu  a  pris  naissance  dans  les  caves.  Le  fleuve 
Amou  prend  naissance  dans  les  montagnes 
thibêtaines  et  va  se  jeter  ensuite  dans  le  lac 
-Aral.  (L.  Figuier.)  il  Se  produire,  commencer 
à  se  développer  :  Le  désir  devient  passion  à 
mesure  qu'il  avance  dans  la  voie  où  il  A  pris 
naissance.  (Oh.  Bailly.)  Il'  Les  erreurs  popu- 
laires prennent  naissance  parmi  les'  gens 
d'esprit.  (Gardanne.) 

—  Théol.  Commencement  de  la  vie  de 
grâce,  entrée  au  nombre  des  fidèles  :  C'est 
par  notre  naissance  selon  la  foi  que  nous 
devenons  héritiers  d'un  royaume  éternel. 
(Mass.) 

—  Archit.  Pierre  d'attente,  harpe.  Il  Nais- 
sance d'une  colonne,  Commencement  du  fût.  Il 
Naissance  d'une  voûte,  Endroit  ou  la  voûte 
s'appuie,  où  commence  sa  courbure. 

—  Art  vétér.  Parties  sexuelles  d'une  fe- 
melle :  La  naissance  d'une  jument,  d'une  va- 
che. Il  Peu  usité. 

—  Techn.  Naissance  d'enduit,  Plates-ban- 
des au  pourtour  et  ailleurs,  qui  ont  été  badi- 
geonnées. 

—  Syn.  Naissance,  commencement,  ori- 
gine, etc.  V.  commencement. 

—  Encycl.  Législat.  La  naissance  déter- 
mine pour  chaque  individu  son  état,  c'est-à- 
dire  sa  position  en  tant  qu'on  le  considère 
comme  membre  de  l'association  politique  ou 
de  la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Ainsi 
donc  l'état  peut  être  envisagé  séparément  au 
point  de  vue  de  la  nationalité  et  au  point  de 
vue  de  la  parenté. 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité,  un  en- 
fant naît  français  quand  il  est  issu  de  parents 
français,  même  résidant  en  pays  étranger. 
L'enfant  né  en  France,  de  parents  inconnus, 
naît  Français. 

Au  point  de  vue  de  la  capacité  juridique  et 
de  la  personnalité,  la  naissance  joue  un  très- 
grand  rôle.  En  effet,  tant  que  l'enfant  est 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  pas  encore 
d'existence  propre,  distincte,  il  n'a  pas  de 
personnalité.  Il  est  vrai  que,  par  une  fiction 
du  droit  civil,  fiction  empruntée  du  droit  ro- 
main, il  est  considéré  comme  étant  déjà  né, 
en  tant  du  moins  que  Son  intérêt  l'exige  (art. 
393,  725,  905  C.  civ.).  En  vertu  de  cette  fic- 
tion, l'enfant  jouit  provisoirement  d'une  cer- 
taine capacité  juridique,  dont  les  effets  défi- 
nitifs sont  attachés  k  sa  naissance  avec  vie  et 
viabilité.  La  question  de  savoir  si  un  enfant 
est  né  vivant  et  viable  est  très-importante  au 
point  de  vue  des  personnes  qui  pourraient 
être  appelées  k  la  succession  de  l'enfant. 
Nous  en  parlerons  au  mot.viABiiiTÉ. 

Quant  aux  prescriptions  exigées  par  la  loi 
pour  constater  la  naissance  d'un  enfant,  nous 
renverrons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit 
à  l'article  état  civil, 

—  Anecdotes.  Métellus,  voulant  reprocher 
k  Cicéron  son  extraction  basse  et  de  pauvre 
lieu,  lui  disait  :  «  Dis-nous  un  peu  quel  fut 
ton  père  1  »  A  quoi  Cicéron  répondit  brave- 
ment :  «  Ta  mère  a  bien  empêché  que  tu  pus- 
ses savoir  qui  fut  le  tien.  » 

Iphicrate,  célèbre  général  athénien,  s'éleva 
par  son  mérite  aux  plus  hauts  emplois  de  la 
république.  Un  sot  de  haute  naissance  lui  re- 
prochant un  jour  la  bassesse  de  son  origine  : 
«  Je  serai  le  premier  de  ma  race,  lui  répondit 
Iphicrate,  et  tu  seras  le  dernier  de  la  tienne  » 

¥  » 

Fléchier  était  fils  d'un  fabricant  de  chan- 
delles. Un  prélat  de  cour,  tout  fier  de  sa 
naissance,  lui  témoignait  un  jour  sa  surprise 
de  ce  qu'on  l'eût  tiré  de  la  boutique  de  son 
père  pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal. 
u  Avec  cette  manière  de  penser,  monseigneur, 
répondit  l'illustre  orateur,  je  crains  bien  que, 
si  vous  étiez  né  ce  que  je  suis,  vous  n'eussiez 
toujours  fait  que  des  chandelles.  » 


Un  vieux  gentilhomme,  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Toulouse,  repoussait 
opiniâtrement  tous,  ceux  du  même  nom  qui 
voulaient  se  rattacher  à  lui,  disant  dans  ses 
heures  de  gaieté  :  «  Si  ces  messieurs  nous  ap- 
partiennent, c'est  qu'apparemment  mes  pères 
trouvèrent  leurs  mères  jolies  et  le  leur  prou- 
vèrent en  fraudant  le  contrat.  « 
* 

Un  garde  du  corps  de  Louis  XII  avait  pro- 
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voqué  un  grand  seigneur  de  la  cour.  Le  roi 
lui  demanda  de  quelle  famille  il  était,  pour 
oser  se  mesurer  avec  un  des  premiers  de 
l'Etat  :  «  Sire,  répondit  le  garde,  ma  maison 
vaut  bien  celle  de  monsieur,  et  il  n'en  dis- 
conviendra pas;  apparemment  que  Votre 
Majesté  descend  de  Noé  ?  eh  bien ,  je  des- 
cends d'un  de  ses  enfants.  »  ' 
* 

Mme  de  Pompadour,  qui  s'appelait  Colin- 
Poisson,  ayant  prié  d'Hozier,  grand  maître 
des  armes  de  France,  de  lui  faire  une  généa- 
logie, le  célèbre  généalogiste  revint  la  voir 
et  lui  dit  :  n  Je  vous  ai,  madame,  cherché  des 
ancêtres;  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  parmi 
les  Poissons.  Dans  les  Colins,  je  ne  vois  guère 
que  Colin-Maillard  ou  Colin-Tampon,  » 
* 
*  » 

Un  Gascon  se  vantait  de  descendre  d'une 
maison  si  ancienne,  qu'il  payait  encore,  di- 
sait-il, la  rente  d'une  somme  que  ses  ancê- 
tres avaient  empruntée  pour  aller  adorer 
Jésus-Christ  dans  la  crèche  de  Bethléem. 

—  Allus.  llttér.  El  par  droit  de  conquête  et 
pur  droit  do  naissance,  Vers  de  "Voltaire  dans 
la  Henriade.  V.  conquête. 

—  Les  mortels  sont  cgnax;  ce  n'est  point 
la  naissance,  C'est  ta  sculo  vertu  qui  fait  leur 
différence,  Vers  de  Voltaire  dans  Mahomet. 

V.  ÉGAL. 

Naissance.  Iconogr.  Les  anciens  avaient 
imaginé  des  divinités  tutélaires  pour  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  :  la  déesse  Lucine 
présidait  k  la  naissance  ;  elle  était  représen- 
tée avec  une  couronne  de  dictame,  plante  à 
laquelle  on  attribuait  la  vertu  de  faciliter  les 
accouchements;  quelquefois  on  la  montrait 
tenant  une  coupe  de  la  main  droite  et  une 
lance  de  la  main'gnuehe,  ou  bien  portant  un 
enfant  emmaillotté  et  une  espèce  de  fleur  de 
lis.  Dans  le  tableau  de  Rubens,  la  Naissance 
de  Marie  de  Médicis,  qui  est  au  Louvre,  Lu- 
cine tient  un  flambeau,  emblème  de  la  vie, 
et  remet  la  petite  princesse  dans  les  mains 
de  la  ville  de  Florence;  dans  un  autre  ta- 
bleau de  la  même  galerie ,  la  Naissance  de 
Louis  XIII,  la  Justice  conhe  le  prince  nou- 
veau-né au  Génie  de  la  santé.  Le  musée  de 
Versailles  possède  une  copie,  par  Ant.  Dieu, 
d'un  tableau  de  "Watteau,  représentant  la 
la  Naissance  du  duc  de  Bourgogne  (1G82).  Au 
Grand  Trianon  est  une  peinture  allégorique 
de  Ch.  Natoire,  relative  k  la  Naissance  d'une 
fille  du  dauphin  (1750).  Alexandre  Fragonard 
a  fait,  sur  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
une  composition  du  même  genre,  qui  a  été 
gravée  par  Lignon.  L'allégorie  n'entre  pour 
rien  dans  le  tableau  d'Eugène  Devéria  re- 
présentant la  Naissance  de  Henri  IV,  ce  qui 
n'empêche  pas  cette  peinture  d'être  une  des 
plus  importantes  de  notre  école  (v.  Henri  IV). 
Un  artiste  contemporain,  M.  L.  de  Mouli- 
gnon;  a  peint,  dans  La  grande  salle  de  la  mai- 
rie d  Arpajon,  une  gracieuse  allégorie  de  la 
Naissance  :  un  beau  Génie,  ayant  un  style  k 
la  main  et  tenant  sous  le  bras  le  registre  de 
l'état  civil,  soulève  un  léger  voile  dont  est 
couvert  le  nouveau-né,  bébé  rose  et  blanc, 
que  présente  une  jeune  mère,  toute  rayon- 
nante de  bonheur;  derrière  celle-ci  se  tient 
l'époux,  dont  le  visage  exprime  aussi  la  joie. 

Il  y  a  dans  la  mythologie  antique  des  Nais- 
sances  que  les  artistes  se  sont  plu  k  retracer 
souvent  ;  telles  sont  :  la  Naissance  de  l'A- 
mour, sujet  traité  par  Lesueur  dans  un  char- 
mant tableau  que  possède  le  Louvre  et  qui  a 
été  gravé  par  Desplaces  ;  la  Naissance  de  Vé- 
nus, peinte  par  Sandro  LHotticelli  (musée  des 
Offices),  Raphaël  (salle  de  bain  du  cardinal 
Bibiena,  au  Vatican) ,  Boucher  (gravé  par 
Réveil),  J.-B.-F.  da  Troy  (gravé  par  Et. 
Fessard),  Barry  (gravé  par  A.  Maoduff,  1776), 
Ingres  (v.  AnadvomÈne),  Claude  Dubufo 
(Salon  de  1859),  Cauanel  (Salon  de  1863), 
Amaury-Duval  (Salon  de  1803),  Chaplin, 
J.-J.  Meynier,  etc.;.  la  Naissance  d'Adonis, 
peinte  par  Franceschini  (musée  de  Dresde), 
Raphaël  (gravé  par  N,  Bonifazio),  le  Guer- 
chin  (musée  de  Dresde) ,  Veidier  (au  Grand 
Trianon),  Cignani  (gravé  par  L.  Desplaces); 
la  Naissance  de  Dacchiis,  gravée  par  Andréa 
Procaccini,  d'après  C.  Maratte  ;  la  Naissance 
des  Muses,  peinte  par  Ingres  ;  la  Naissance 
de  Minerve,  peinte  par  Mazerolles,  par  Emile 
Bin,  etc.  On  trouvera  la  description  de  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  aux  noms  mêmes 
des  personnages  mythologiques  auxquels  ils 
se  rapportent. 

M.  Picou  a  peint  la  Naissance  de  Pindare 
(Salon  de  184H)  ;  M.-Alfred  de  Curzou,  la 
Naissance  d'Homère  (Salon  de  1870). 

Deux  sujets  fréquemment  traités  par  les 
artistes  sont  la  Naissance  ou  Nativité  de  Jé- 
sus et  la  Naissance  ou  Nativité  de  la  Vierge. 

V.  NATIVITÉ. 

NAISSANT ,  ANTE  adj.  (nè-san ,  an-te — 
rad.  naître).  Qui  naît,  qui  vient  de  naître:  Un 
enfant  naissant.  Des  plantes  naissantes. 

—  Fig.  Qui  commence  k  être,  k  exister,  à 
se  former,  k  se  montrer  :  Une  ville  naissante. 
Une  industrie  naissante,  Une  gloire  nais- 
sante. Des  charmes  naissants.  Une  barbe 
naissante.  Des  fruits  naissants.  Un  jour 
naissant,  Caïn,  le  premier  enfant  d'Adam  et 
d'Eve,  fait  voir  au  monde  naissant  la  pre- 
mière action  tragique.  (Boss.)  Las  premiers 
jours  du  printemps  ont  moins  de  grâce  que  la 
vertu  naissante  d'un  jeune  homme.  (Vauv.) 
Les  'euilles  naissantes,  plissées  avec  un  art 
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céleste,  rompent  leurs  étuis.  (B.  de  St-P.)  Les 
peuples  haïssants  sont  des  nations  divisées 
par  familles.  (De  Bonald.)  Les  avertissements 
et  les  traits  de  lumière  sur  l'avenir  n'ont  ja- 
mais manqué  aux  révolutions  naissantes. 
(Guizot.)  Tout  droit  proclamé  est  un  abus 
naissant,  (Mme  E.  de  Gir.)  La  beauté  nais- 
sante est  la  plue  belle.  (H.  Taioe.) 

Mon  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertain»  ! 

Racine. 
Comme  des  os  naissants  les  lames  s'épaissiBsent, 
Ainsi  des  jeunes  bois  les  couches  se  durcissent. 

Dbullb. 
Le  saule  ami  de  l'onde  et  la  ronce  épineuse 
Croisent  au  bord  des  eaux  leurs  feuillages  naissants. 

Micuaud. 

Il  Dont  le  caractère  commence  à  se  dessiner, 
qui  commence  à  se  montrer  tel  qu'il  doit  être 
plus  tard  : 

Enfin  Néron  naissant 

A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant. 

.  Racine. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  dont  on  no 
voit  que  le  haut  du  corps,  les  pieds  de  devant 
et  le  bout  de  la  queue. 

—  Ane.  jurisp.  Propre  naissant,  Héritage 
transmis  pour  la  première  fuis  à  titre  suc- 
cessif. ||. Propre  naissant  conventionnel,  Héri- 
tage acquis  avec  les  deniers  dotaux,  en  vertu 
d'une  clause  du  contrat  de  mariage, 

—  Modes.  Cheveux  naissants.  Cheveux  qui 
flottent  en  liberté  comme  ceux  des  enfants, 
ou  qui  sont  frisés  en  long,  comme  l'étaient 
autrefois  ceux  des  magistrats.  Il  Perruque 
naissante,  Celle  qui  imite  les  cheveux  nais- 
sants. |i  Tête  naissante,  Tête  nouvellement 
rasée,  dont  les  cheveux  commencent  à  re- 
pousser. 

—  Physiq.  Rouge  naissant,  Première  teinte 
rouge  qui  commence  à  se  montrer  dans  les 
corps  que  l'on  chauffe, 

—  Chim.  Se  dit  des  corps  considérés  au 
moment  où  ils  s'isolent  de  leurs  combinai- 
sons :  Les  corps  à  l'état  naissant  ont  une  ten- 
dance très-marguée  à  se  combiner. 

NÀISSUS,  ville  de  l'ancienne  Mésie  Supé- 
rieure, au  S.-O.  L'empereur  Claude  II  y  défit 
les  Goths  en  269.  Patrie  de  Constantin.  C'est 
aujourd'hui  la  ville  de  Nissa,  en  Bulgarie. 

NAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (nè-tre —  du  bas  la- 
tin uascere,  dérivé  du  lat.  nasci,  naître,  pour 
gnasci,  comme  le  montrent  les  formes  archaï- 
ques gnatus  et  cognatus.  Gnasci  se  rapporte  à 
la  racine  sanscrite  gan,  engendrer  et  aussi 
naître,  être  engendré,  zend  zan,  grec  gen  dans 
geinomai,  gignomai,  genos,  etc.;  le  gothique 
keinan,  engendrer;  irlandais  henim,  geanaim, 
engendrer;  kymrique  geni,  naître,  etc.  Cette 
racine,  une  des  plus  fécondes  en  dérivés  dans 
les  langues  indo-européennes,  se  retrouve 
surtout  dans  les  noms  du  pète,  de  la  mère  et 
d'autres  noms  qui  se  rattachent  aux  notions  de 
race  et  de  génération.  Le  latin  gnasci,  qui  est 
une  forme  passive,  signifie  proprement  être 
engendréj  la  racine  gan  est  redoublée  dans 
le  latin  gtgno,  qui  a  conservé  la  signification 
active,  engendrer.  Je  nais,  tu  nais,  it  nait, 
nous  naissons,  vous  naisses,  ils  naissent;  Je 
naissais,  nous  naissions;  Je  naquis,  nous  na- 
quimes;  Jenaitrai,  nous  naîtrons;  Jenaitrais, 
nous  naîtrions  ;  Nais,  naissons,  naissez;  Que 
je  naisse,  que  nous  naissions;  Que  je  naquisse, 
que  nous  naquissions;  Naissant;  Né,  née). 
Sortir  du  sein  de  sa  mère,  venir  au  monde  : 
Le  mieux  est  de  ne  pas  naître  e(.  une  fois  né, 
le  second  degré  du  bonheur  est  de  rentrer  au 
plus  tôt  dans  le  néant.  (Sophocle).  Pourquoi 
mourir?  je  le  sais;  pourquoi  naître?  je  l'i- 
gnore. (Chateaub.)  Tout  ce  qui  commence  finit, 
tout  ce  qui  naît  meurt,  (Lamenn.)  Naître, 
c'est  commencer  à  mourir.  (A.  Fée.)  Le  quart 
des  Parisiens  naît  à  l'hôpital.  (Mai-beau.) 
L'homme  vaut  ce  que  vaut  le  milieu  où  il  na!t, 
où  il  grandit,  où  il  vit,  où  il  meurt.  (E.  de  Gir.) 

L'instant  où  nous  naistons  est  un  pas  vers  la  mort. 

Voltaire. 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société1. 

13  01  le  au. 
Les  uns  naissent  pour  être  utiles, 
Les  autres  pour  n'être  qu'heureux. 

J.-B.  Rousseau. 
Heureux  qui  peut,  au  sein  du  vallon  solitaire, 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel. 

V.  Huao. 
Il  naît  sous  le  soleil  des  âmes  dégradées, 
Comme  il  ûatt  des  chacals,  des  chiens  et  des  serpents. 
Qui  meurent  dans  la  fange  où  leurs  mères  sont  nées. 
A.  de  Musset. 

—  Sortir  de  l'œuf,  en  parlant  des  animaux 
ovipares  :  Ce  petit  poulet  vient  de  naîtru.  Le 
petit  oiseau  prêt  à  naître  perce  à  coups  de 
bec  la  coquille  qui  lui  sert  de  prison,  il  Venir 
au  monde  dans  certaines  conditionsspéciales  : 
NaItre  pauvre.  Naître  gentilhomme.  Naître 
obscur  et  mourir  illustre,  ce  sont  les  deux  ter- 
mes de  l'humaine  félicité,  (J.  Joubert.) 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 

Voltaire. 

U  Etre  dès  sa  naissance;  être  par  sa  nature, 
par  le  seul  fait  de  sa  naissance  :  Naître 
aveugle.  Naître  bossu.  On  peut  naîtrk  bon  et 
devenir  méchant. Les  Latins  disaient  qu'on  naît 
poète  et  qu'on  devient  orateur.  Tous  les  hom- 
mes naissent  sincères  et  meurent  trompeurs. 
(Vauv.)  On  naît  vain,  on  devient  orgueilleux. 
tMme  de   Puisieux.)  L'homme  naît  pour  la 
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paix  et  pour  la  vérité;  ce  sont  les  mauvaises 
tois  qui  le  corrompent.  (St-Just.)  L'homme  ne 
naît  pas  libre,  mais  il  naît  capable  de  le  de- 
venir. (E.  Deschanel.)  On  ne  naît  pas  jeune 
en  France,  mais  on  le  devient.  (Michelet.) 

—  Sortir  de  terre,  commencer  à  pousser, 
en  parlant  des  végétaux  : 

Sur  un  simple  buisson  jadis  naissaient  les  roses. 

Dei.ille. 
Les  hommes  sont  comme  des  fleurs 
Qui  naissent  et  vivent  en  pleurs. 

RÉUNIES. 

—  Commencer  à  vivre ,  en  parlant  d'un 
être  organisé  quelconque  :  Les  minéraux  ne 
naissent  pas,  ils  se  produisent  spontanément. 
(F.  Pillon.) 

Tout  nait  pour  être  dévoré. 

VoLTAïaa. 

—  Avoir  son  commencement  :  La  Seine  naît 
en  Bourgogne.  La  moelle  épinière  naît  à  la 
partie  inférieure- du  cerveau. 

—  Kig.  Commencer,  prendre  son  origine, 
se  produire  :  Faire  naître  des  discordes. 
L'astronomie  est  née  dans  la  Chaldée,  comme 
la  géométrie  naquit,  dit-on,  en  Et/ypte.  (Fon- 
ten.)  Les  idées  naissent  et  s'assemblent  dans 
notre  âme  presque  à  notre  insu.  (Turgot.)  Les 
noms  naissent  avec  tes  choses,  et  tombent  en 
désuétude  lorsqu'elles  cessent  d'être  en  usage. 
(De  Bonald.)  Les  tois  politiques  naissent 
spontanément  avez  l'homme.  (Chateaub.)  La 
liberté  est  un  fruit  d'une  culture  difficile,  que 
trop  de  calme  empêche  de  naître,  et  que  trop 
d'agitation  fait  tomber.  (Carné.)  L'amour  est 
comme  la  fièvre,  il  naît  et  s'éteint  sans  que  la 
volonté  y  ait  la  moindre  part.  (H.  Beyle.)  La 
vérité  naît  dans  l'entendement  par  la  parole, 
(Lamenn.) 

Cotte  Bohême,  où  tant  d'intelligences  naissent. 
Peu  de  gens  parmi  vous,  chers  bourgeois,  la  con- 
naissent. 
Delvmj. 

—  Naître  de,  Recevoir  la  vie,  être  fils  ou 
descendant  de  :  Il  naquit  d'im  blanc  et  D'une 
négresse.  Il  a  plu  à  Notre- Seigneur  de  naître 
de  parents  illustres.  (Boss.)  Il  Provenir,  ré- 
sulter de  :  De  nouveaux  désirs  Naissent  de 
ceux  que  vous  venez  de  voir  satisfaits.  (Boss,) 
On  ne  peut  pas  parer  à  des  événements  qui 
naissent  de  la  nature  des  choses.  (Montesq.) 
Les  guerres  naissent  toujours  des  guerres. 
(Montesq.)  L'oppression  naît  PE  l'inégalité. 
(B.  Const.)  Les  moeurs  naissent  de  l'éduca- 
tion. (Royer-Collard.)  La  guerre  naît  entre 
les  hommes  de  l'égalité  des  besoins  et  de  l'iné- 
galité des  forces.  (De  Bonald.)  Les  habitudes 
d'un  peuple  naissent  forcément  DU  milieu  dans 
lequel  it  est  né  et  où  il  vit,  (G.  Lecomte.)  Il 
faut  que  les  pensées  naissent  de  l'âme,  les 
mots  des  pensées  et  les  phrases  des  mots. 
(J.  Joubert.)  La  certitude  qui  naît  des  faits 
de  conscience  est  absolue.  (Géruzez.)  L'amour 
naît  de  l'enthousiasme  ou  D'une  connaissance 
intime.  (Mme  de  Rémusat.)  De  la  poésie  naît 
la  chaleur  de  l'âme;  car  c'est  à  son  feu  que  les 
passions  s'échauffent  en  s'épurant.  (Topffer.) 
L'ennui  est  un  privilège  de  l'être  raisonnable  ; 
car  il  naît  de  la  réflexion.  (L'abbé  Bautain.) 
Presque  tous  les  crimes  que  la  loi  punit  nais- 
sent de  la  faim.  (Lamenn.)  L'idée  et  le  senti- 
ment du  droit  naissent  nécessairement  de  la 
liberté.  (Guizot.)  Toute  valeur  naît  du  tra- 
vail. (Proudh.)  L'amour  naît  de  rien  et  meurt 
de  tout.  (A.  Karr.)  _ 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

Molière. 
C'est  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion. 

La  Fontaine. 
Du  despotisme  naît  la  jeune  liberté. 

A.  Barbibr. 

—  Faire  naître.  Donner  l'être,  l'existence 
a  :  La  force  des  Etats  consiste  dans  les  grands 
hommes  que  la  nature  y  fait  NAÎTRE  à  propos. 
{Frédéric  IL) 

Sans  savoir  ce  qu'il  fait  le  hasard  nous  fait  naître 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 

Boursaclt. 
Il  Assigner  la  naissance  de  :  On  fait  naître 
Homère  dans  plusieurs  villes  différentes.  On  a 
fait  naître  ce  personnage  deux  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

—  Fam.  Etre  innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître  ou  gui  est  à  naître,  Etre  tout 
à  fait  innocent  en  général,  ou  d'un  fait  par- 
ticulier déterminé  :  Cette  femme  est  inno- 
cente COMME  L'ENFANT  QUI  VIENT  DE  NAÎTRE. 

Vous  m'accusez   à  tort ,  je  suis    innocent 

COMME  L'ENFANT  QUI  VIENT  DE  NAÎTRE. 

—  Je  l'ai  vu  naître,  Je  l'ai  connu  très-jeune. 
Signifie  aussi  J'ai  vu  son  début,  le  commen- 
cement de  sa  fortune  ;  Des  subalternes,  des 
gens  qu'oit  a  vus  naître  dans  le  service.  (Mass.) 

—  Il  ne  fait  encore  que  de  naître,  11  en  est 
au  début,  au  commencement  de  ses  affaires, 
de  sa  fortune. 

—  Son  pareil  est  à  naître,  II  n'y  a  personne 
semblable  à  lui,  personne  qui  agisse,  qui  parle 
comme  lui  :  Quel  original.'  son  pareil  est  a 
Naître.  U  II  est  à  naitre  que,  Il  n'est  jamais 
arrivé  que  :  Il  est  à  naître  Qu'un  fils  en  ait 
jamais  si  mal  usé  avec  son  père.  (Acad.) 

—  Poétiq.  Les  fleurs  naissent  sous  ses  pas, 
Il  marche,  il  fait  toutes  choses  avec  une  grâce 
exquise  ; 

La  marquise  a  bien  des  appas  : 
Ses  traits  sont  vifs,  ses  grâces  franches, 
Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas. 
Mais,  hélas  !  ce  sont  des  fleurs  blanches. 
MaQRBPas,  contre  la  marquise  de  Pomyadour. 
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Il  Naître  sous  les  pas  de,  Se  produire  en 
grande  quantité  pour  :  Les  plaisirs  naissent 
sous  NOS  PAS. 

—  Théol.  Etre  engendré,  en  parlant  du  Fils 
par  rapport  au  Père  éternel  :  Le  Verbe  naît 
éternellement  du  Père. 

—  Grarara.  Ce  verbe  prend  toujours  l'auxi- 
liaire être  dans  ses  temps  composés,  et  le 
participe  s'accorde  toujours  avec  le  sujet. 

—  AlluS.  littér.  Ou  devient  cuisinier,  mais 

on  naît  rOtUseur,  Axiome  gastronomique  for- 
mulé pat-  Brillât-Savarin.  V.  cuisinier. 

NAÏVEMENT  adv.  (na-i-ve-man  —  rad. 
naïf).  D'une  manière  naïve,  avec  naïveté  : 
Il  avoua  naïvement  sa  faute.  Je  dis  toujours 
naïvement  ce  que  je  pense.  (Volt.)  Une  histoire 
populaire  naïvement  écrite  vaut  mieux  qu'une 
histoire  solennelle  et  officielle.  (Renan.) 

—  A  signifié  Naturellement,  avec  une 
grande  vérité  :  On  invitoit  Lycurgue  à  aller 
ouyr  un  qui  contrefaisait  NAïFViiMENT  le  rossi- 
gnol :  •  J'ai,  dit-il,  ouï  le  rossignol  tnesme.  • 
(Amyot.) 

NAÏVETÉ  s.  f.  (na-i-ve-té  —  rad.  naïf}. 
Ingénuité,  simplicité  d'une  personne  qui  ma- 
nifeste naturellement  ses  opinions  et  ses  sen- 
timents :  Il  a  la  naïveté  d  un  enfant.  La  naï- 
veté est  un  des  plus  gracieux  ornements  de 
l'enfance.  (M.  Monmarson.)  La  naïveté  est  un 
défaut  adorable  dans  une  jeune  personne.  (Boi- 
tard.)  L'innocence  produit  spontanément  la 
naïveté.  (E.  AUetz.)  La  beauté  rehaussée  de 
naïveté  est  ineffable.  (V.  Hugo.)  Le  paysan 
de  France  a  dans  le  caractère  certaine  naï- 
veté moqueuse  dont  il  se  sert  avec  ses  égaux 
souvent,  toujours  avec  ses  supérieurs.  (A.  de 
Vigny.)  Il  Simplicité  naturelle  et  gracieuse 
avec  laquelle  une  chose  est  exprimée  ou  re- 
présentée, selon  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance :  La  naïveté  d'un  récit.  La  naïveté 
du  style,  du  langage.  Le  jeu  de  cette  actrice 
est  plein  de  naïveté.  Ce  peintre  a  une  naïveté 
de  pinceau  remarquable.  Je  ne  connais  dans 
tout  le  recueil  de  La  Fontaine  que  cinq  ou  six 
fables  où  brille  éminemment  la  naïveté  puérile. 
(J.-J.  Rouss.)  La  naïveté  peu!  être  une  con- 
dition indispensable  du  génie.  (E.  Scherer.) 
La  simplicité  vient  du  cœur,  la  naïveté  de 
l'esprit.  (Chateaub.)  La  gaieté,  comme  le  su- 
blime, demande  une  sorte  de  naïveté  et  de 
bonne  foi.  (De  Barante.) 
Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté  : 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  natvetè. 

BoiLEAU. 

—  Par  dénigr.  Simplicité  excessive  :  Il  y 
a  presque  de  la  naïveté  à  établir  que  celui 
qui  n'a  rien  voulu  apprendre  ne  peut  rien  sa- 
voir. (Théry.) 

—  Propos  naïf  :  La  même  chose  souvent  est 
dans  la  bouche  d'un  homme  d'esprit  une  naï- 
veté ou  un  bon  mot,  et,  dans  celle  d'un  sot,  une 
sottise.  (La  Bruy.)  Un  ton  de  rondeur,  des 
naïvetés  de  discours,  je  ne  sais  quoi  de  rude,- 
de  malpoli,  de  saccadé,  ne  messied  pas  à  un 
ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine.  (Cor- 
men.) 

—  Syn.  Naïveté,  candeur,  Ingénuité,  etU- 

V.  CANDEUR. 

—  Encycl.  Littér.  Naïveté,  en  littérature,  se 
dit  d'une  manière  d'exprimer  les  sentiments 
et  les  pensées,  où  l'on  trouve,  avec  toute  la 
Bimulicité  du  style  naturel,  l'apparence  d'une 
spontanéité  sans  étude  et  sans  aucun  apprêt. 
Cette  spontanéité  d'un  esprit  qui  se  découvre, 
comme  avec  négligence,  d'une  âme  qui  s'é- 
panche librement,' fait  la  charme  du  naïf, 
charme  bien  rare  chez  les  écrivains.  Selon 
Montesquieu,  rien  n'est  plus  difficile  à  attra- 
per que  le  style  naïf,  si  rapproché  du  stylo 
familier  et  bas,  qu'il  risque  toujours  d'y  tom- 
ber. Amyot,  Montaigne,  Clément  Marot  et 
surtout  La  Fontaine  otfrent  les  meilleurs 
modèles  de  cette  naïveté  pour  ainsi  dire  in- 
saisissable. 

On  remarquera  que  ces  grands  écrivains 
sont  au  nombre  de  ceux  qui  ont  continué  lu 
tradition  gauloise  de  notre  littérature.  Si  cette 
expression  d'esprit  gaulois,  de  tradition  gau- 
loise, offre  quelque  chose  de  vague  et  ne  se 
définit  pas  nettement,  elle  éveille  cependant 
un  ensemble  d'idées  très-réelles.  Beaucoup  de 
naturel  et  peu  dégoût  pouf  les  recherches  du 
langage,  une  raillerie  frondeuse  unie  à  la 
bonne  humeur  et  à  une  simplicité  rustique, 
voilà  les  qualités  que  réveille  le  mot  gaulois 
appliqué  à  une  partie  de  notre  histoire  litté- 
raire. La  naïveté  unie  à  la  finesse  railleuse 
apparaît  dans  tous  les  fabliaux  et  les  contes 
du  moyen  âge.  Elle  ne  va  guère,  dons  les 
écrivains  postérieurs,  sans  cet  esprit  finement 
moqueur.  Les  plus  naïfs  en  apparence  ne  sont 
pas  dupes  de  leur  naïveté.  Amyot,  sans  doute, 
ne  semble  y  mettre  aucune  malice;  la  preuve 
en  est  dans  cette  traduction  de  Daphnis  et 
Chloé  dont  il  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
naïve,  tandis  que  l'œuvre  originale  trahit, au 
contraire,  les  plus  subtiles  recherches  de  lan- 
gage d'une  époque  de  décadence.  Quant  à 
Montaigne,  en  combien  de  passages  on  sent 
chez  lui,  sous  la  naïveté  de  la  forme,  la  pointe 
d'une  douce  raillerie  à  l'adresse  de  la  nature 
humaine  1  Marot  n'est  pas  non  plus  sans  ma- 
lice, et  quant  à  La  Fontaine,  on  sait  que  sa 
bonhomie  apparente  voilait  une  finesse  ex- 
trême. Nous  n'en  sommes  plus  à  croire  qu'il 
s'ignorait  lui-même,  et  chez  lui  la  naïveté  est. 
en  partie  naturelle  et  en  partie  voulue,  comme 
procédé  littéraire.  Si  bien  que  les  écrivains 
qui  ont  voulu,  après  lui,  travailler  dans  le 
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genre  naïf  se  sont  crus  obligés  d'imiter  ses 
formules,  ses  tours  de  phrase,  de  ressusciter 
ses  archaïsmes;  comme  il  les  avait  emprun- 
tés lui-même  en  partie  à.  Marot,  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  le  style  marotique.  Mais  la  naï- 
veté, du  moment  qu'elle  est  cherchée,  perd 
la  plus  grande  partie  de  sa  valeur. 

Dans  le  langage  ordinaire,  la  naïveté  est 
tantôt  considérée  comme  une  qualité  pré- 
cieuse et  tantôt  comme  synonyme  da  niaise- 
rie. Chez  une  jeune  fille,  la  naïveté  est  la 
compagne  ordinaire  de  l'innocence  ;  mais  un 
jeune  homme  qui  reste  trop  longtemps  naïf 
court  le  risque  de  n'être  qu'un  niais.  Ce  aue 
l'on  appelle  des  naïvetés  part  quelquefois 
d'une  âme  naïve;  le  plus  souvent  elles  échap- 
pent à  un  imbécile,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  les  gens  d'esprit,  par  distraction,  n'en 
commettent  parfois  quelques-unes.  On  trou- 
vera des  exemples  de  ces  naïvetés  de  tout 
genre  dans  les  anecdotes  qui  suivent  : 

M'ie  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans, passant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  est 
arrêtée  un  instant  par  l'embarras  des  voitu- 
res. Un  aveugle  s'approche  et  s'écrie:  ■  Ma 
bonne  princesse ,  ayez  pitié  d'un  pauvre 
homme  qui  a  perdu  les  joies  de  ce  monde  I  — 
Hélas!  dit  la  princesse,  est-ce  que  ce  pauvre 
homme  est  eunuque?  —  Non,  madame,  il  est 
aveugle.» 

«  On  dit  que  le  prince  de  Soubise  a  donné 
100,000  livres  à  Mme  de  L'Hospital.  Comment 
une  femme  se  donne-t-elle  pour  100,000  li- 
vres?disait  la  reine  Marie  Lesczinska  au  ma- 
réchal de  La  Mothe.  — Mais,  répondit  le  ma- 
réchal, le  prince  de  Soubise  lui  en  a  donné 
davantage  ;  d'abord  une  maison  toute  meu- 
blée. Votre  Majesté  conviendra  que  cela  de- 
vient différent.  —  Différent,  sans  doute,  re- 
prit la  reine;  mais,  fût-ce  un  million....  —  Eh 
bien!  reprit  te  maréchal,  mettez-en  deux.... 
—  Oh  I  dit  la  reine,  vous  m'en  direz  tant  !...  » 

»  » 
Mlle  de  Tr...,  étant  au  couvent  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  demanda  ce  que  signifiait  l'ô- 
pithète  hermaphrodite,  qu'elle  avait  remar- 
quée dans  ses  lectures.  Soit  par  simplicité, 
soit  pour  éluder  une  réponse  précise,  la  re- 
ligieuse à  laquelle  elle  s'adressait  lui  dit  que 
ce  mot  servait  a  désigner  une  personne  qui 
n'était  ni  laide  ni  jolie.  Peu  de  temps  après, 
sa  mère  vint  la  voir,  accompagnée  d  un  jeune 
homme  qui  était  son  parent,  et  qu'on  lui  des- 
tinait pour  époux.  Le  galant  militaire  s'exta- 
sia sur  la  charmante  figure  de  sa  cousine  et 
la  loua  excessivement.  «  Oh  !  mon  cousin,  lui 
répondit-elle  d'un  air  modeste,  je  ne  mérite 
pas  tous  ces  éloges  :  je  suis  hermaphrodite.  ■ 


M.  de  Cypierre,  fils  de  l'intendant  d'Or- 
léans, épousa  Mlle  de  L...,  qui  n'avait  pas  en- 
core douze  ans;  on  réintégra  la  petite  pen- 
sionnaire au  couvent,  aussitôt  après  la  céré- 
monie à  l'église.  Sur  le  seuil  du  couvent, 
Ml'e  de  L...,  qui  avait  entendu  vaguement 
parler  a  ses  compagnes  des  conséquences  or- 
dinaires du  mariage,  dit  gracieusement  à  sou 
époux  :  «  Au  moins,  monsieur,  n'oubliez  pas 
de  me  faire  sortir  pour  mes  couches.  ■ 

*  » 
Une  jeune  fille  disait  à  un  de  ses  parents 
qui  venait  voir  sa  mère  :  «  Ne  faites  pas  de 
bruit,  monsieur;  maman  vient  d'accoucher. 
—  Mais,  ma  bonne  amie,  je  croyais  que  votro 
père  était  absent  depuis  deux  ans'?  — Oh! 
cela  ne  fait  rien,  répondit  la  jeune  fille;  il 
nous  écrit  tous  les  mois.  » 


Un  jeune  homme  rendait  des  visites  très- 
fréquentes  à  une  demoiselle.  La  mère  de  cette 
jeune  personne,  qui  craignait  que  l'on  n'en 
médit,  demanda  un  jour  à  l'amoureux  sur  quel 
pied  il  la  voyait:  «  Est-ce  pour  mariage  ou 
pour  autrement?  —  C'est  pour  autrement,  » 
répondit  naïvement  le  jeune  homme. 


A  la  naissance  du  Dauphin,  on  maria  et 
l'on  dota  cent  jeunes  filles.  Une  d'entre  elles 
se  faisant  inscrire,  on  lui  demanda  le  nom  de 
son  futur  :  «  Je  croyais,  dit-elle,  qu'on  four- 
nissait tout.  » 

+ 
«  * 

Une  dame  demande,  en  plaisantant,  à  un 
jeune  homme  s'il  viendrait  à  son  enterrement, 
dans  le  cas  où  elle  mourrait  avant  lui.  «  Oh  I 
certainement,  madame,  avec  plaisir.  » 


Claude  More!,  censeur  royal  au  xvii»  siècle, 
chargé  d'examiner  une  traduction  du  Coran, 
déclara  n'y  avoir  rien  trouvé  de  contraire  à 
la  foi  catholique  et  aux  bonnes  mœurs. 

* 

M.  de  Marville,  lieutenant  généra!  de  po- 
lice à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XV,  se 
plaisait  à  parier  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue 
du  lieutenant  de  police  d'une  petite  ville,  le- 
quel lui  écrivit  naïvement  : 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 
>  Hier,  à  mon  audience,  un  particulier  in- 
solent m'a  traité  de  fripon  ;  je  n'ai  pas  voulu 
faire  de  bruit;  mais  je  me  suis  réservé  de 
vous  demander  comment  vous  en  usez  on 
pareil  cas.  Veuillez  m'en  instruire,  mon- 
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sieur,  vous  obligerez  celui  qui  a  l'honneur 
d'être...,  etc.  ■ 

Ampère  avait  deux  chats,  qu'a,  l'exemple 
de  beaucoup  d'illustres  personnages  il  ché- 
rissait tendrement  :  l'un  était  un  maître  an- 
gora, un  Rominagrobis  splendide  de  matu- 
rité ;  l'autre  était  un  petit  chaton  dont  les  fo- 
lâtres cabrioles  contrastaient  avec  la  dignité 
de  son  camarade.  Ennuyé  d'entendre  ses  ani- 
maux favoris  gratter  continuellement  à  la 
porte  de  son  cabinet,  M.  Ampère  fait  venir 
un  menuisier.  «  Pratiquez-moi,  dit-il,  deux 
chattières  au  bas  de  cette  porte,  et  surtout 
ayez  soin  d'en  faire  une  grande  et  une  petite 
de  façon  a  les  proportionner  à  la  taille  de 
mes  animaux.  —  Oh  1  monsieur,  repart  l'ou- 
vrier surpris,  est-il  bien  nécessaire  d'en  faire 
deux?  La  grande  suffirait  bien.  —  Eh  bien  1 
et  le  petit  chat?  comment  fera-t-il  pour  en- 
trer ?  • 

*  * 

Une  bonne  vieille  avait  manqué  d'être  écra- 
sée par  la  chute  d'un  calvaire  qui  était  tombé 
de  vétusté.  Quand  le  nouveau  fut  planté,  elle 
alla  comme  de  coutume  y  faire  sa'  prière  ; 
mais  elle  se  tint  un  peu  plus  à  l'écart,  en  di- 
sant :  o  Excusez,  mon  bon  Dieu,  si  je  n'ap- 
proche pas  de  plus  près  :  mais  c'est  que  j'ai 
pensé  être  écrasée  par  défunt  M.  votre  père.  » 
* 

On  sait  que,  dans  les  grandes  villes,  uno 
lanterne  allumée  doit  être  attachée  à  chaque 
voiture  a  la  tombée  de  la  nuit,  et  cela  pour 
que  les  passants  puissent  se  détourner  a 
temps.  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue-lii  qu'un 
charretier  avait  envisagé  cette  meshre  de  po- 
lice. Comme  un  agent  lui  intimait  l'ordre  d  al- 
lumer sa  lanterne  et  se  disposait  a  dresser 
procès-verbal  :  «  Allumer  ma  lanterne,  dit  le 
charretier  stupéfait,  ce  serait  bien  inutile  ; 
mon  cheval  est  aveugle  1  • 
* 

¥  * 

Une  femme  de  la  halle  assistait  à  une  re- 
présentation gratuite  à  l'Opéra.  Entendant 
un  chœur:  «Voyez-vous  les  canailles,  se 
mit-elle  à  dire;  parce  que  c'est  nous,  ils  chan- 
tent tous  ensemble  pour  avoir  plus  tôt  fini.  « 
* 

*  * 

L'abbé  Cœur  prêchait  à  Saint-Roch.  Un 
soldat  désoeuvré  entre  et  prend  une  chaise, 
fendant  le  sermon,  la  loueuse  s'approche  de 
lui  et  lui  demande  cinq  sous.  Le  soldat,  qui 
apparemment  ignorait  cet  impôt,  répond  d'un 
air  étonné  :  •  Cinq  sous  !  si  je  les  avais,  je  ne 
serais  pas  ici.  > 

*  » 

Un  voyageur  de  commerce,  voulant  obte- 
nir un  passe-port  pour  Quimper-Corentin,  s'a- 
dressa à  un  maire  de  village  plus  fort  des 
reins  que  sur  les  principes  de  l'orthographe 
et  de  la  géographie. 

C'est  en  vain  que  ce  brave  maire  rassem- 
blait ses  souvenirs  pour  écrire  sans  faute 
Quimper-Corentin.  Sa  mémoire  lui  manquait 
de  pnrole. 

«  Dites-donc,  monsieur,  demanda-t-il  alors 
au  voyageur,  ai  ça  vous  était  égal  d'aller  ail- 
leurs ?  » 

»   # 

Le  conseil  municipal  d'une  petite  ville  de 
province  cherchait  le  moyen  d'augmenter  les 
revenus  de  l'octroi.  «  C'est  bien  simple,  dit 
un  des  gros  bonnets  de  l'endroit;  les  deux 
portes  de  la  ville  rapportent  chacune,  année 
moyenne,  1,800  francs;  vous  n'avez  qu'à  en 
ouvrir  deux  autres.  » 


On  demandait  à  un  provincial  qui  revenait 
de  Paris  :  «  Avez-vous  vu  Talma?  —  Oui, 
lit-il  d'un  ton  dédaigneux.  —  Et  comment 
l'avez -vous  trouvé? —  Très -ordinaire.  — 
Dans  quel  rôle  l'avez-vous  donc  vu?  Est-ce 
dans  Manlius?  —  Non,  je  l'ai  vu  en  fiacre.  » 


Une  sentinelle,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire 
feu  après  trois  sommations  restées  sans  ré- 
ponse, vit  s'avancer  un  homme  qui  avait  l'air 
de  se  moquer  de  ses  qui-vive,  auxquels  il  ne 
daignait  pas  répondre.  Elle  allait  faire  fou 
lorsque  le  chef  de  poste  l'arrêta  en'  lui  disant 
que  c'était  le  sourd-muet  de  la  maison  voi- 
sine. «  Eh  bienl  pourquoi  ne  le  dit-il  pas?,» 
répondit  le  factionnaire. 

La  foule  s'arrêtait  devant  la  boutique  d'vin 
industriel  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  il  avait 
écrit  sur  ses  vitres  :  «  On  est  prié  de  ne  pas 
confondre  ce  magasin  avec  celui  d'un  autre 
charlatan  qui  est  venu  s'établir  en  face.  » 


Un  moribond,  d'un  ton  plein  d'amitié. 

Interrogeait  fia  dolente  moitié: 

■  Sincèrement,  Marton,  daigne  me  dire 

Si  ta  vertu  n'a  point  fait  de  faux  pas. 

IL  t'aimait  bien,  notre  voisin  Lucas; 

Que  risques-tu  1  dans  un  moment  j'expire. 

—  Mais,  cher  époux,  si  vous  ne  mouriez  pas?  • 

#  * 

Un  jour,  chcî  certain  président 
Vaquait  un  emploi  d'intendant; 
Pour  le  remplir  un  quidam  se  présenta. 
•  Une  telle  recette  est  assez  importante, 
Lui  dit  le  magistrat,  il  faut  un  répondant; 
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En  pourriei-vous  trouver  ?  —  Las  !  dit  le  pauvre  hère, 
J'en  avais  un,  qu'à  l'instant,  Monseigneur, 

Je  vous  irais  chercher,  s'il  n'eût  eu  le  malheur 
D'être  pondu  la  semaine  dernière.  • 


Dans  un  mélodrame  nouveau, 
Comme  on  bombardait  une  ville, 
Une  bourre  très-incivile 
Alla  donner  dans  le  chapeau 
De  madame  de  Sottenville, 
Qui,  sur-le-champ  se  trouvant  mal, 
Hors  de  sa  loge  est  emmenée, 
Et,  dans  le  foyer  promenée, 
Revient  bientôt  du  coup  fatal. 
Craignant  qu'une  semblable  scène 
Ne  compromit  ses  intérêts, 
Le  directeur  vient  sur  la  scène, 
Et  par  ces  mots  ramène  ainsi  la  paix  : 
•  Messieurs,  a,  dater  de  dimanche, 
Pour  parer  tout  événement. 
Vous  êtes  prévenus  que  le  bombardement 
Ne  se  fera  qu'à  Vanne  blanche.  • 

NAIX,  village  eteomm.  de  France  (Meuse), 
cant.  de  Ligny,  arrond.  et  à  24  kiloin.  de 
Bar-le-Duc;  287  hab.  Sur  l'emplacement  de 
ce  modeste  village  s'élevait  jadis  l'importante 
cité  de  Nasium,  détruite  par  les  Vandales  et 
les  Huns.  Nasium  renfermait  de  nombreux 
monuments:  un  cirque,  des  temples,  des 
bains  publics.  Des  fouilles,  faites  à  diverses 
époques  sur  l'emplacement  de  cette  ville,  ont 
mis  a  jour  de  précieux  débris  de  colonnes,  de 
bas-reliefs  et  de  mosaïques,  de  médailles  d'or 
et  d'argent,  de  bracelets,  de  colliers,  de  ba- 
gues, de  figurines,  d'armes,  etc. 

NA1Z1N,  village  et  comm.  de  France  (Mor- 
bihan), cant.  de  Locminé,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  de  Pontivy,  à  43  kilom.  de  Vannes, 
au  bord  de  l'Evel  ;  pop.  aggl.,  267  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,080  hab.  îlinoteries;  exportation 
de  céréales,  do  beurre  et  do  chanvre.  Ves- 
tiges de  retranchements  romains. 

NAJA  s.  m.  (na-ja).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  voisin  des  vipères,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Egypte  et 
l'Inde  :  II  n'eut  pas  d  ophidien  dont  lamorsure 
soit  plus  terrible  que  celle  du  naja.  (E.  Des- 
marest.) 

—  Eneycl.  Les  najas,  confondus  par  les 
anciens  auteurs  avec  les  couleuvres  ,  et  qui 
ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  les  vi- 
pères, forment  un  genre  très-naturel ,  voisin 
de  ce  dernier,  et  que  Duméril  a  caractérisé 
comme  il  suit  :  des  crochets  a  venin  implan- 
tés sur  les  os  maxillaires  supérieurs  et  ca- 
chés au  moment  du  repos  dans  un  repli  de  la 
gencive;  des  mâchoires  très -dilatables;  une 
langue  très-extensible;  des  nurines  simples  ; 
la  tête  élargie  en  arrière  et  couverte  de  gran- 
des plaques;  la  partie  du  corps  la  plus  voi- 
sine dilatée  en  disque  par  le  redressement 
des  côtes  qui  la  soutiennent-,  la  queue  munie 
en  dessous  d'un  double  rang  de  plaques  et 
arrondie  à  l'extrémité.  Ces  serpents  se  pla- 
cent nu  premier  rang  parmi  les  espèces  veni- 
meuses; ils  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur 
les  vipères.  Toutefois,  comme  les  accidents 
qu'ils  produisent  sont  du  même  genre  et  veu- 
lent être  traités  de  la  même  manière ,  mais 
avec  plus  de  soin  et  de  promptitude ,  nous 
renverrons  au  mot  vipère  ce  que  nous' au- 
rions à  dire  à  cet  égard.  Nous  devons  ajou- 
ter que  les  najas,  bien  que  très  -  dangereux  , 
deviennent  complètement  inoffensifs  entre 
les  mains  des  charmeurs  de  serpents  que  l'on 
rencontre  dans  les  diverses  contrées  de  l'O- 
rient. Ce  genre  comprend  un  très-petit  nom- 
bre d'espèces,  dont  deux  seulement  sont  bien 
connues  et  célèbres  à  des  titres  divers  :  l'une 
est  le  naja  proprement  dit,  dont  nous  parlons 
ici  ;  l'autre  est  le  hajé  ou  aspic.  V.  ce  mot. 

Le  naja,  vulgairement  nommé  vipère  à  lu- 
nettes,  serpent  à  lunettes,  serpent  couronné,  etc., 
est  long  d'environ  l<u,30  sur  om,lO  de  tour  ; 
il  a  la  tète  courte,  ovale,  inclinée  à  l'extré- 
mité ,  déprimée  entre  les  yeux  ;  la  gueule 
large,  armée  de  dents  petites,  aiguës .  géné- 
ralement courbées,  et  de  crochets  venimeux 
d'une  longueur  double  de  celle  des  dents;  la 
langue  longue,  extensible,  bifide  à  l'extré- 
mité ;  les  yeux  latéraux,  petits ,  un  peu  sail- 
lants ;  le  corps  cylindrique,  couvert  d'écaillés 
petites  ,  ovales  ,  lisses;  la  queue  conique  ,  à 
écailles  arrondies;  l'abdomen  muni  de  pla- 
ques longues,  transverses.  Sa  couleur  est,  en 
dessus,  jaunâtre  ou  brun  clair,  à  reflets  d'un 
bleuâtre  cendré;  en  dessous,  d'un  fond  blanc 
relevé  de  taches  rousses,  dont  le  nombre  va- 
rie. Lorsque  ce  serpent  est  tranquille,  le  dia- 
mètre de  son  cou  ne  dépusse  pas  celui  de  la 
tète  ;  mais  lorsqu'il  vient  à  être  excité  ou  ir- 
rité par  une  cause  quelconque,  si  un  danger 
le  menace  ,  s'il  aperçoit  une  proie  ,  le  cou  se 
gonfle  et  forme  une  sorte  de  large  collier. 

Le  naja  est  répandu  dans  diverses  régions 
de  l'Inde  ,  et  particulièrement  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Aussi  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  couleurs  que  par  l'élégance  de  ses 
formes  ,  il  présente  de  nombreuses  variétés, 
qui  ont  été  désignées  sous  des  noms  dilfé- 
rents;  mais  toutes  offrent  au-dessus  du  cou 
une  tache  noire ,  représentant  plus  ou  moins 
exactement  une  paire  de  lunettes,  qui  a  valu 
à  cette  espèce  son  nom  vulgaire.  Le  naja  est 
très-dangereux;  dans  l'Inde,  on  lui  rend  une 
sorte  de  culte  ;  les  jongleurs  jouent  avec  lui, 
après  avoir  eu  soin  de  lui  enlever  ses  terri- 
bles crochets.  V.  les  articles  psylle  et  ser- 
pent. 
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NAJAC,  bourg  de  France  (Aveyron),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  de  Villefran- 
che,  67  kilom.  de  Rodez ,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aveyron;  pop.  aggl.,  1,400  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,455  hab.  Mine  de  cuivre  ;  fabriques  de 
serges,  de  toiles  rousses,  grises  et  d'embal- 
lage ;  papeteries.  Ruines  imposantes  d'un 
château  fort  du  moyen  âge;  pont  du  xme  siè- 
cle, sur  l'Aveyron. 

NAJAC  (Emile  de),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Lorient  (Morbihan)  en  1828.  Il  vint 
se  fixer  k  Paris,  où  il  a  écrit  pour  le  théâtre 
un  assez  grand  nombre  de  comédies,  de  vau- 
devilles et  de  librettos  d'opéra.  C'est  un  écri- 
vain spirituel ,  fin  ,  aux  libres  allures  ,  qui  a 
fréquemment  collaboré  avec  MM.  Edmond 
About,  Decoureelle ,  Orangé  ,  Delacour,  Ed. 
Martin,  etc.  Nous  citerons  de  lui  :  Un  mari 
en  150  (1853),  vaudeville  en  un  acte  ;  Une  croix 
dans  la  cheminée,  en  un  acte  (1855);  Deuxyeu- 
ves  pour  rire,  en  un  acte  (1855)  ;  le  Itëoeil  du 
mari,  en  deux  actes,  avec  M.  Vattier  (1856); 
Plus  on  est  de  fous...,  en  un  acte  (1858)  ;  Mam*' 
telle  Jeanne,  opérette  (1858)  ;  la  Fille  de  trente 
ans,  comédie  en  quatre  actes ,  avec  Scribe 
(1859);  la  Clef  sous  le  pailtasson  ,  en  un  acte 
(1859),  avec  Grange;  Jeune  de  cœur,  en  un 
acte  (1860);  le  Capitaine  Bitterlin,  avec  Edin. 
About  (1SG0);  la  Poule  et  ses  poussins,  en 
un  acte  (1861)  ;  la  Beauté  du  diable,  opéra-co- 
mique (1861);  Un  mariage  de  Paris,  comédie 
en  trois  actes,  avec  About  (1861);  Vente  au  pro' 
fit  despauvres,  en  un  acte,  avec  About  (1862)  ; 
Caetana  ,  drame  ,  avec  About  (1862)  ;  les  Oi- 
seaux en  cage,  en  un  acte  (1864);  liëgayements 
d'amour  (1865),  opéra-comique,  avec  Ch.  Deu- 
lin  ;  les  Douze  innocentes,  opéra  -  comique 
(l865);iVoîj/e«î,  en  un  acte,  aveo  About  (1866); 
Au  pied  du  mur  (1866);  Dettina  (1866),  opéra- 
comique.  Citons  encore  :  Petit  bonhomme  vit 
encore,  opérette  en  un  acte  (1868);  Histoire 
ancienne,  en  un  acte,  avec  About  (1868)  ;  Nos 
maîtres  (1873),  en  un  acte,  etc. 

najadé,  ÉE  adj.  (na-i-a-dé  —  rad.  najas). 
Bot.  Syn.  de  naïade,  éb. 
NAJAS  s.  m.  (na-ja).  Bot,  Syn.  de  naïade. 
NAJERA,  ville  d'Espagne  ,  à  82  kilom.  de 
Burgos,  à  46  kilom.  de  Logrono;  3,000  hab. 
Cette  petite  ville,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  petite  rivière  de  Najerilla,  offre  un 
aspect  fort  triste,  fort  sale  et  fort  pauvre  ; 
l'industrie  et  le  commerce  y  sont  peu  floris- 
sants, et  l'on  ne  se  douterait  guère ,  à  la  vue 
de  son  état  actuel,  que  cette  ville  eut  autre- 
fois une  grande  importance  et  fut  un  poste 
fort  apprécié  au  milieu  des  agitations  poli- 
tiques du  moyen  âge.  En  925,  Garcia  Sanehez 
s'intitula  roi  de  Pampelune  et  de  Najera,  et 
son  fils,  Sancho  el  Mayor,  roi  en  970,  octroya 
a  la  ville  des  fuero3  remarquables  qui ,  d'a- 
près Mariana,  ont  été  l'origine  de  la  plupart 
des  coutumes  de  la  Castille.  Plus  tard,  Na- 
jera cessa  d'appartenir  au  royaume  de  Na- 
varre et  fut  annexée  aux  domaines  de  la  Cas- 
tille. Alfonse  VII  de  Castille  y  réunit,  en 
1151 ,  les  cortès  du  royaume  et  leur  fit  voter 
le  premier  corps  de  loi  qui  vint  remplacer  la 
législation  des  Goths  ,  jusque-là  en  vigueur. 
C'est  à  Najera  que  fut  couronné,  en  1217, 
sous  un  orme  ,  à  la  porte  de  la  ville  ,  le  roi 
don  Fernando  II ,  qui  fut  saint  Ferdinand. 
Najera  passa  ensuite  sous  la  domination  de 
l'Aragon.  En  1367,  Pierre  le  Cruel ,  aidé  du 
prince  de  Galles  ,  surnommé  le  Prince  Noir, 
y  remporta  une  victoire  sur  Henri  de  Trans- 
tamaro  et  sur  les  Français  commandés  par 
Duguesclin  ;  ce  dernier  fut  fait  prisonnier 
pendant  le  combat. 

De  tous  les  souvenirs  de  son  glorieux  passé, 
Najera  ne  conserve  guère  que  le  monastère 
de  Snnta-Maria-la-Reaï ,  dont  l'église  et  le 
cloître  renferment  les  tombeaux  des  premiers 
rois  de  Navarre,  de  leurs  femmes  et  de  quel- 
ques -  uns  de  leurs  serviteurs.  Don  Sancho 
Abarca  ,  don  Sancho  le  Noble  ,  Garcia  San- 
chez,  sa  femme,  Stéphanie  de  Foix,  la  reine 
Beatrix ,  femme  de  Sancho  le  Brave  ,  don 
Garcilaso  de  Vega,  tué  à  la  bataille  de  Najera 
(ou  de  Navarette) ,  et  don  Diego  Lopez  de 
Haro ,  reposent  dans  les  caveaux  de  l'église 
de  Santa-Maria. 

NAJERAN  ou  NEDJERAN,  Nagara  de  Pto- 
léinée,  ch.-l.  d'une  petite  principauté  d'Ara- 
bie (Yemen),  à  355  kilom.  N.-N.-O.  de  Sana; 
5,800  hab,  Environs  fertiles  en  blé  et  en  dat- 
tes ;  élève  de  chevaux  et  d'abeilles. 

NAJEItlLLA,  rivière  d'Espagne,  province 
de  Logroilo.  Elle  prend  sa  source  sur  le  ver- 
sant septentrional  du  pic  d'Urbion  ,  dans  la 
juridiction  de  Monterubio,  coule  au  N.,  bai- 
gne Najera  et  Se  jette  dans  l'Ebre,  après  un 
cours  de  28  kilom. 

NAKABA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon,  province  d'Ava,  a  100  kilom.  S.-E.  de 
Yédo,  sur  le  grand  Océan  boréal. 

NAKARONKIR,  esprit  que  Mahomet  envoie 
aux  coupables  pour  les  exhorter  au  repentir. 

NAKCHIBENDITE  s.  m.  (na-kchi-bain-di- 
te).  Hist.  relig.  Membre  d'un  ordre  musulman 
fondé  au  xm  siècle  par  Pir  Mohammed  Nak- 
chibendi. 

NAKCHI-ROUSTAM  s.  m.  (na-kchi-rou- 
stam —  mot  persan  qui  signifie  image  de  Bous- 
tam).  Archéol.  Nom  donné  aux  monuments 
de  Persépolis  appartenant  à  la  période  sas- 
sanide. 

NAKCll IVAN,  autrefois  Nàxuana,  ville  de 
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la  Russie  d'Asie  (région  caucasienne) ,  dans 
le  gouvernement  et  a  143  kilom.  S.-E.  d'Eri- 
van,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Aras  ;  5,000  h. 
Cette  ville,  autrefois  très -florissante,  avait 
une  population  de  200,000  hab.;  elle  a  beau- 
coup souffert  des  guerres  entre  les  Perses  et 
les  Russes,  et  surtout  d'un  tremblement  de 
terre  en  1840.  Elle  possède  un  archevêché 
arménien  et  une  école  arménienne,  et  fuit  un 
commerce  assez  important  en  céréales,  fruits , 
lin,  coton  et  soie.  Aux  environs,  exploitation 
d'alun,  vitriol,  silex  et  pierres  meulières. 
■  NAKEL,  ville  de  Prusse  ,  province  de  Po- 
sen,  régence  et  à  26  kilom.  0.  de  Bromberg, 
sur  lu  Netze  ;  4,000  hab.  Récolte  et  commerce 
de  céréales. 

NAKUITSCIIËVAN,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  d'Iékaterinostav, 
cercle  et  à  112  kilom.  E.  de  Taganrolî,  sur  la 
rive  droite  du  Don;  15,800  hab.,  pour  la  plu- 
part Arméniens.  Siège  d'un  patriarche  ar- 
ménien ;  école  arménienne.  Fabrication  do 
soieries,  cotonnades,  cuirs,  maroquins.  Com- 
merce actif  en' articles  de  Perse  et  des  In- 
des ;  trafic  important  avec  les  Tartures  Nù- 
gaîs  et  les  Circussiens;  échange  do  sel ,  fer, 
farines,  quincaillerie,  draps,  contre  des  va- 
ches, chevaux,  suif  et  ruches.  Cette  ville  , 
composée  de  rues  larges  ,  propres,  el  assez 
bien  bâtie,  fut  fondée  eu  1780  par  mie  colonie 
d'Arméniens  que  Catherine  lit  transporter  de 
Crimée  sur  leur  demande. 

NAKHL  s.  f.  (nakl).  Nom  donné  à  des  pyy 
ramides  d'osier  ornées  de  banderoles  ,  qui 
font  partie  du  trousseau  des  jeunes  mariées 
turqi.es  :  On  dépose  les  nakhls  dans  lu  cham- 
bre nuptiale ,  et  ils  y  restent  pendant  la  nuit 
des  noces.  (Complém.  de  l'Acad.) 

NAKIB  s.  m.  (na-kibb).  Hist.  ottom.  Fonc- 
tionnairo  le  plus  important  dans  l'ordre  spi- 
rituel après  le  cheik-ul-islam  :  En  l'absence 
de  l'émir,  le  nakib  est  chargé  de  juger  toutes 
les  contestations  gui  s'élèvent  entre  les  mili- 
taires. 

NAKKACH-BACHI  s.  m.  (na-kach-ba-chi). 
Le  chef  des  peintres  du  roi  de  Perse. 

NAKOULA  EL  TORK  (Mouallem),  historien 
arabe  ,  né  eu  Syrie  en  1763  ,  mort  en  1828. 
Lorsque  Bonaparte  envahit  l'Egypte  ,  l'éuiir 
des  Druses  envoya  dans  Ce  pays  Nukoula 
pour  suivre  les  événements  et  lui  en  rendre 
compte.  Nakoula  a  composé  uno  histoire  do 
l'occupation  française,  qui  a  été  traduite  par 
Desgranges  sous  ce  titre  :  histoire  de  l'ex- 
pédition des  Français  en  Egypte,  avec  texto 
arabe  (Paris,  1840,  in-8i>). 

NAKSKOV,  ville  de  Danemark  ,  sur  la  côte 
orientale  de  l'Ile  do  Lalaand,  à  22  kilom.  N.-O. 
deMariboé;  1,800  hab.  Petit  port  de  com- 
merce; exportation  de  grains;  importation 
d'eau-de-vie. 

NAKWASEA  (Anne),  romancière  polonaise, 
née  eu  1779,  morte  à  Varsovie  en  1851.  Elle 
était  la  femme  d'un  sénateur.  On  lui  doit  un 
certain  nombre  de  romans  qui  furent  bien 
accueillis  du  public,  notamment:  A/alviue 
(1816),  trad.  en  français;  la  Jeunesse  de  Co- 
pernic,  trad.  en  français  et  en  allemand; 
Aniela;  le  Spectre  Noir;  Othon  et  Berihe ,- 
Mécit  d'un  vieux  menuisier;  l'ableaux  de  ta 
société  de  Varsovie,  etc. 

NALAGU  s.  m.  (na-la-gu).  Bot.  Genre  de 
plantes,  établi  pour  un  arbrisseau  du  Malabar. 

NÂLAISDA.    Ce    couvent   a  été    visité   au 

vue  siècle  par  Thiouen-Tshang.  La  descrip- 
tion qu'il  en  a  laissée  aura  l'avantage  de  fuira 
connaître  a  nos  lecteurs  l'intérieur  d'un  cou- 
vent bouddhiste  à  une  époque  leculéo.  11  y 
avait  au  couvent  de  Nâlauda  mille  religieux, 
tous  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  ver- 
tus. Cent  d'entre  eux  s'étaient  plus  particu- 
lièrement fait  estimer  de  leurs  contemporains, 
et  leur  réputation  s'était  même  répandue  dans 
les  pays  étrangers.  La  règle  de  ce  couvent 
était  très-sévure.  La  conduite  des  religieux 
de  Nàlanda  était  admirée  par  tous  les  reli- 
gieux du  pays,  qui  les  prenaient  pour  modèles. 
Une  foule  de  disciples  venaient  s'instruire 
uuprès  d'eux.  Us  s'avertissaient  réciproque- 
ment entre  eux  sur  leurs  défauts  pour  s  en- 
gager k  les  corriger,  si  bien  qu'il  y  avait  en- 
tre les  jeunes  et  les  vieux  une  udmirable 
émulation  de  perfection  morale.  Ceux  qui  ne 
savaient  point  expliquer  les  trois  Recueils 
étaient  méprisés  des  autres  et  comptés  pour 
rien.  C'est  pourquoi  les  étudiants  des  pays 
étrangers  qui  désiraient  acquérir  de  la  répu- 
tation venaient  tous  dans  ce  couvent  pour 
éclairer  leurs  doutes.  Quund  un' homme  d'un 
autre  pays  se  présentait  au  couvent,  le  por- 
tier lui  adressait  des  questions  très-difliciles  , 
de  telle  sorte  que  beaucoup  étaient  obligés  de 
garder  le  silence  et  de  revenir  sur  leurs  pas. 
Les  étudiants  qui  voyageaient  pour  leur 
éducation  avaient  à  disserter  longuement 
avant  de  pouvoir  entrer.  Sur  dix  qui  se  pré- 
sentaient, il  y  en  avait  sept  ou  huit  qui  étaient 
ainsi  repoussés  à  la  porte;  les  autres,  qui 
avaient  paru  plus  instruits,  étaient  interro- 

fés  dans  l'assemblée,  où  l'on  ne  manquait  pas 
e  chercher  à  les  embarrasser.  Les  religieux 
n'admettaient  parmi  eux  que  ceux  qui  mon- 
traient un  talent  vraiment  élevé,  une  vaste 
érudition,  une  forte  mémoire,  une  grande 
capacité,  une  vertu  brillante  et  une  intelli- 
gence supérieure. 

Ce  couvent  fameux  était  situé  dans  une  des 
parties  les  plus  saintes  du  Maghadu;  il  était 
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éloigné  de  dix  lieues  de  Bodhimanda  ou  Ca- 
kya.  Les  rois  du  pays  avaient  embelli  Nâ- 
landa  de  monuments  magnifiques;  six  cou- 
vents distincts  avaient  été  élevés  ;  plus  tard, 
tous  ces  bâtiments  avaient  été  renfermés 
dans  une  même  enceinte.  11  y  avait,  entre  les 
sis  couvents,  huit  cours  très-larges.  Les  mai- 
sons des  religieux  avaient  quatre  étages  ;  il 
v  avait  des  tours  et  des  pavillons  nombreux; 
la  fraîcheur  était  entretenue  par  des  eaux 
vives  et  des  bosquets.  L'intérieur  contenait 
un  grand  nombre  de  salles  de  conférence  ;  il 
y  avait  cent  chaires  d'où  les  religieux  in- 
struisaient les  étudiants  ;  on  y  enseignait  tou- 
tes les  sciences.  On  donnait  aux  étudiants  le 
vêtement,  le  logement,  la  nourriture  et  les 
médicaments.  Il  y  avait  dans  le  couvent  dix 
mille  personnes.  Les  religieux  étaient  divisés 
en  classes  ,  selon  leur  savoir.  Mille  religieux 
comprenaient  vingt  ouvrages  des  Soutras  et 
des  Castras  ;  cinq  cents  en  comprenaient 
trente,  et  il  n'y  en  avait  que  dix  qui  en  com- 
prissent cinquante.  Thiouen-Tshang  fut  reçu 
solennellement,  comme  on  recevait  tous  ceux 
qui  étaient  précédés  par  une  grande  réputa- 
tion de  savoir. 

NALANGOU  s.  m.  (na-lan-gou).  Cérémonie 
du  mariage  dans  l'Inde. 

NALDA,  bourg  d'Espague,  province  et  à 
15  kilom.  S.  de  Logrono,  sur  la  rive  droite  de 
l'Iregua,  au  pied  d'une  montagne;  2,000  hub. 
Papeterie;  distilleries  d'eau-de-vie;  pressoirs 
à  huile.  Commerce  de  vins.  On  y  voit  les  res- 
tes d'anciens  remparts  et  les  ruines  d'un  châ- 
teau fort. 

NALDI  (Antonio),  théologien  italien,  né  à 
Faenza,  mort  à  Rome  en  1645.  Il  appartenait 
à  l'ordre  des  théatins,  qu'il  illustra  par  son 
savoir  et  son  zèle  religieux.  On  cite  de  lui  ; 
Qnsstiones  practicœ  (Bologne,  1610,  in-4»); 
Resolutiones  practics  (Brescia,  1021,  in-4<>); 
Adnotationes  ad  varia  juris  pontifiai  loca 
(Rome,  1632,  in-fol.);  Summa  theologim  mo- 
ralis  (Brescia,  1623). 

NALDI  (Matteo),  en  latin  Naldiua,  médecin 
italien,  né  à  Sienne,  mort  à  Rome  en  1682.  Il 
professa  son  art  à  Pise,  puis  à  Rome,  où  il 
devint  premier  médecin  d'Alexandre  VII 
(1S5Ç),  acquit  une  grande  réputation  comme 
praticien  et  par  ite  connaissance  approfondie 
de  plusieurs  langues  orientales.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Sapientis  vitale  filum 
(Sienne,  1623,  in-4o),  en  Vers  latins;  Pam- 
p/tilia  (Sienne,  1647)  ;  Rei  médicinal  prodromi 
(Rome,  1682,  in-fol.). 

NALDI  (Giuseppe),  chanteur  italien,  né  à 
Naples  en  1765.  mort  à  Paris  en  1820.  Il  tint 
pendant  longtemps,  avec  un  éclat  sans  pa- 
reil, l'emploi  des  basses  comiques  sur  les 
principales  scènes  italiennes,  puis  se  rendit 
a  Londres  et  fut  attaché  pendant  quinze  ans 
'  au  King's  théâtre,  où  il  faisait  la  joie  du  pu- 
blic anglais.  En  1819,  il  parut  sur  la  scène 
des  Iialiens,  à  Paris,  et  débuta  dans  les  Can- 
tatrtci  villane,  de  Fioraventi,  et  le  Cosi  fan 
tulte,  de  Mozart.  Mais  il  n'était  plus  alors  que 
l'ombre  de  lui-même.  Un  terrible  accident 
vint  mettre  fin  à  sa  carrière.  Garcia  avait  in- 
vité son  collègue  à  l'expérimentation  d'une 
marmite  récemment  inventée  et  dite  mar- 
mite  autoclave.  Lasoupapede  l'appareil  ayant 
été  trop  solidement  fixée,  l'instrument  culi- 
naire éclata  en  morceaux  et  Naldi,  atteint 
par  les  débris,  fut  tué  sur  le  coup.  —  Sa  tille 
et  son  élève,  Mlle  Naldi,  débuta  en  1819  au 
Théâtre-Italien,  à  Paris,  et  partagea  la  vo- 
gue de  Judith  Pasta,  notamment  dans  le  Tan- 
credi  et  dans  Romeo  e  Giulietta.  Elle  quitta 
la  scène  en  1823  pour  épouser  le  comte  de 
Sparre,  et,  depuis  ce  temps,  elle  ne  s'est  plus 
fait  entendre  que  dans  les  salons. 

NALDINI  (Battista),  peintre  italien  de  l'é- 
cole florentine,  né  à  Florence  en  1537.  Il  en- 
tra d'abord  dans  l'atelier  du  Pontormo,  prit 
ensuite  des  leçons  d'Angiolo  Bronzino,  puis 
alla  terminer  son  éducation  artistique  à  Rome. 
De  retour  à  Florence,  il  fut  employé  à  la  dé- 
coration du  Palais-Vieux  et  peignit  de  nom- 
breux ouvrages,  tant  fresques  que  tableaux, 
réunissant  à  l'énergie  et  à  la  virilité  du  co- 
loris lu  pureté  du  dessin ,  le  charme  de  la 
composition  et  l'entente  de  la  perspective.  On 
cite  parmi  ses  productions  les  plus  remar- 
quables :  le  Christ  portant  la  croix,  la  Résur- 
rection de  Lazare,  la  Vision  d'Ezéchiel  (fres- 
ques) ;  le  Saint  François  recevant  les  stigma- 
tes, à  l'église  Sanut-Croce  de  Florence;  la 
Vocation  de  saint  Matthieu,  à  Saint-Marc  j  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  a  Saint- 
Nicolas  ;  Cléopâtre  et  les  tètes  du  Dante  et  de 
Pétrarque,  au  palais  Corsini;  le  Martyre  de 
sainte  Catherine,  à  Pistoia;  l'Adoration  des 
bergers,  à  Dresde. 

NALDINI  (Paolo),  sculpteur  italien,  né  à 
Rome  vers  1610,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1680.  Avant  de  se  livrer  à  la  statuaire,  il  pei- 
gnit quelques  tableaux,  alors  qu'il  «tait  en- 
core élève  de  Carlo  Maratta  et  d'Andréa 
Sacchi.  Mais  l'insuccès  de  ces  premières  ten- 
tatives le  découragea  complètement ,  et  il 
quitta  la  brosse  pour  le  ciseau.  La  statuaire 
lui  fut-elle  plus  favorable?  Ses  travaux  en 
ce  genre,  du  moins  ceux  que  nous  connais- 
sons, ont  assurément  un  mérite,  celui  d'un 
Uni  irréprochable.  Les  deux  figures  du  pont 
Saint-Ange,  l'une  portant  la  couronne  d'épi- 
nes, l'autre  la  tunique  de  Jésus-Christ,  re- 
gardées comme  ses  meilleures  productions, 
sont  d'un  aspect  pittoresque.  Mais  ce  travail 
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n'est  pas  une  œuvre  orignale  :  le  Bernin  en 
avait  donné  la  maquette  ou  les  dessins,  tout 
au  moins.  Cicognara  l'affirme,  et  avec  lui 
Pascoli.  Les  deux  Enfants  de  l'oratoire  de 
Santo-Venanzio  et  le  buste  de  Carrache  se- 
raient donc  seuls  entièrement  de  Naldini.  Or, 
ces  différents  morceaux  n'ont  qu'une  v;ileur 
très-relative.  On  pourrait  croire  que  Naldini 
a  donné  d'autres  productions  d'assez  grande 
valeur,  et  qui  sont  aujourd'hui  perdues,  car 
il  jouissait  d'une  grande  notoriété  de  son  vi- 
vant et  fut,  en  1654,  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc. 

NALECHE  (Louis  Bandy  de),  littérateur 
français,  né  à  Aubusson  (Creuse)  en  1828.  Il 
est  petit-fils  du  général  du  même  nom,  qui 
mourut  en  1820,  après  avoir  été,  sous  l'Em- 
pire, commandant  supérieur  des  îles  de  la 
Zélande  et,  en  1815,  député  de  la  Creuse. 
M.  Louis  Bandy  a  acheté  en  1859  une  charge 
d'avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour  de 
cassation.  Il  s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  :  la  Moldo-  Valachie  (Paris,  1856, 
in-8°);  Poésies  complètes  du  chevalier  Michel 
de  LHospilal ,  première  traduction  annotée 
(Paris,  1857,  in-8°)  ;  les  Maçons  de  la  Creuse 
(Paris,  1859,  in-8°),  etc. 

NALESNIKIS  s.  (na-lé-sni-kiss).  Art  culin. 
Nom  des  crêpes  dans  la  cuisine  polonaise. 

NALEUDE  s.  f.  (na-leu-de).  Arboric.  Va- 
riété de  châtaigne  des  environs  de  Périgueux. 

NALEUN  s.  m.  (na-leun).  Sabot  dont  les 
Orientaux  font  spécialement  usage  dans  le 
bain  :  Les  naleuns  sont  ordinairement  fabri- 
qués en  bois  d'orme. 

NALIAN  (Jacques),  patriarche  arménien  de 
Constantinople,  né  à  Zimara  (Petite-Arménie) 
vers  1695,  mort  à  Constantinople  en  1764.  Il 
lit  ses  études  sous  la  direction  du  patriarche 
Jean  IX,  qui  le  nomma  évèque  d'Ancyre 
(1735)  et  à  qui  il  succéda,  comme  patriarche, 
en  1741.  Comme  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs, il  eut  à  souffrir  des  rivalités  qui  divi- 
saient les  arméniens  de  Constantinople,  fut 
remplacé  par  un  intrus,  exilé  à  Brousse,  de- 
vint patriarche  de  Jérusalem  ,  puis  retourna 
au  même  titre  à  Constantinople  (1752),  gou- 
verna l'Eglise  arménienne  avec  tant  de  sa- 
gesse qu'il  maintint  la  tranquillité  et  se  dé- 
mit de  sa  dignité  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Nalian  s'était  acquis  l'estime  des  sul- 
tans Othinan  III,  Mustapha  III,  et  était  en 
correspondance  avec  Clément  XIII.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Kandsaran  ou  le  Tré- 
sor (Constantinople,  1758),  livre  intéressant 
et  très-estiiné;  la  Ûoctrine  chrétienne  (Con- 
stantinople, 1757);  le  Fondement  de  la  foi 
(Constantinople,  in-4°). 

NALIM  s.  m.  (na-limm).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  lotte. 

NALIMÉ  s.  m.  (na-li-mé).  Ichthyol.  Espèce 
de  gade  de  la  Sibérie,  qui  se  rapproche  delà 
morue. 

KALLARY  s.  m.  (nal-la-ri).  Membre  d'une 
secte  indoue. 

NALLIERS,  commune  de  France,  départe- 
ment de  la  Vendée,  arrond.  et  à  17  kilom.de 
Fontenay-le-Comte,  cant.  de  L'Hermenault; 
pop.  aggi.,  1,236  hab.  —  pop.  tôt.,  2,344  hab. 
Huiles  et  tanneries.  On  suppose  que  cette 
ville,  sur  le  territoire  de  laquelle  on  a  trouvé 
des  bracelets  de  femme,  des  fragments  de 
cuirasse  en  bronze,  des  épées  et  un  grand 
nombre  de  monnaies  romaines,  fut  fondée  par 
les  conquérants  de  la  Gaule. 

NALON,autrefoisiVû/us,  rivière  d'Espagne, 
province  d'Oviedo.  Elle  prend  sa  source  près 
do  Torna,  sur  le  versant  septentrional  de  Ja 
sierra  Pajares,  qui  sépare  la  province  d'O- 
viedo de  celle  de  Léon,  coule  au  N.-O.  et  se 
jette  dans  l'Atlantique  à  Mures,  après  un 
cours  de  110  kilom. 

NALOUS,  peuplade  sénégalienne,  occupant 
le  bas  de  la  côte,  près  de  l'embouchure  de  la 
Casamunce,  et  ayant  un  roi  du  nom  de  Youra, 

NALSON  (John),  historien  anglais,  né  vers 
1B38,  mort  en  1682.  Tout  en  remplissant  des 
fonctions  pastorales  dans  l'île  d'Kiy,  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  l'Intérêt  commun  du  roi  et  du  peupte 
(Londres,  1678);  Collection  impartiale  des 
grandes  affaires  de  l'Etat  depuis  1639  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  ier  (Londres,  1682-1683, 
2  vol.  in-fol.),  précieux  recueil  de  docu- 
ments, etc. 

Nûiin,  ouvrage  indou,  publié  par  François 
Bopp  (1832).  Nàlus,  en  sanscrit  Nâla,  est  le' 
héros  d'un  des  épisodes  les  plus  célèbres  de 
la  grande  épopée  indoue,  le  Mâliabliarata.  Il 
est  contenu  dans  la  troisième  partie  de  cet 
immense  poème,  laquelle  est  intitulée  Vana- 
parvan.  L  épisode  de  Nâla,  divisé  en  vingt- 
six  livres,  ne  compte  pas  moins  de  neuf  cant 
quatre-vingt-trois  çlokas  ou  distiques.  Bopp, 
qui  en  a  publié  le  texte  très-soigné,  y  a  joint 
une  traduction  latine  littérale.  Cette  publica- 
tion était  destinée  par  lui  à  faciliter  aux  dé- 
butants l'étude  du  sanscrit. 

Le  sage  Vrihadasva  raconte  à  Yudhischtira 
l'histoire  de  Nâla,  roi  des  Nischadhas,  et  de 
Dainayantî,  tille  de  Bhîmâ,  roi  des  Vidharbas. 
Nàla  et  Dainayantî,  sans  s'être  vus,  s'épren- 
nent d'amour  l'un  pour  l'autre.  Damayanti, 
un  jour  qu'elle  jouait  avec  ses  compagnes, 
voit  s'abattre  devant  elle  une  troupe  d'oies, 
et  les  jeunes  filles  de  les  poursuivre  en  riant. 
La  plus  belle  entraîne  à  sa  suite,  au  fond  des 
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bois,  Damayantî,  qui  va  la  saisir:  mais  l'oie 
prend  soudainement  la  parole  :  elle  vante  & 
la  vierge  royale  la  beauté  et  les  mérites  de 
Nàla;  elle  lui  apprend  que  le  roi  des  Nischa- 
dhas ne  cesse  de  penser  à  elle.  «  Tu  es,  dit- 
elle  à  Damayantt,  la  perle  des  femmes  et  Nâ- 
lus  l'honneur  des  hommes;  l'union  serait  ex- 
cellente de  cette  belle  femme  et  de  cet  homme 
illustre.  »  L'oie  sacrée  revole  ensuite  chez  les 
Nischadhas,  auprès  de  Nàlus,  et  excite  son 
amour  naissant  pour  Damayantî.  Tel  est  le 
début  de  l'épisode  de  Nâla. 

François  Bopp  a  accompagné  le  texte  sans- 
crit de  notes  nombreuses,  qui  le  commentent 
grammaticalement  et  éclairassent  quelques 
points  de  la  mythologie  indoue.  La  préface, 
écrite  en  latin ,  contient  un  exposé  assez  dé- 
veloppé des  conditions  prosodiques  et  de  la 
composition  du  vers  épique  indien    le  çloka. 

Kalidasa,  le  poëte  de  Sakountala  ,  a  écrit 
un  poëme,  le  Nalodaya,  sur  cet  épisode  de 
Nâla.  Ferdinand  Bénary  a  édité  et  interprété 
cette  œuvre  de  Kalidasa.  Kinderslej  a  tra- 
duit, dans  son  Spécimen  de  la  littérature  in- 
doue, cet  épisode  en  langue  tamoule.  Bopp, 
pour  faire  apprécier  la  différence  qui  existe 
entre  l'original  et  ces  deux  versions  artifi- 
cielles, cite  de  l'une  et  de  l'autre  deux  pas- 
sages qui  suffisent  à  établir  la  supériorité  de 
l'épisode  du  Mâhabharata. 

NAMA  s,  m,  (na-ma).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  hydroléacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  clans 
l'Amérique  tropicale. 

Namadary  s.  m.  (na-ma-da-ri).  Membre 
d'une  secte  de  l'Inde. 

NAMAQUALITE  s.  f.  (na-ma-ka-li-te  —  de 
Namaquois,  nom  de  peuple).  Miner.  Minéral 
à  hase  de  cuivre,  que  l'on  trouve  dans  le  sud 
de  l'Afrique, 

—  Encycl.  La  namaqualite  est  un  minéral 
que  M.  J.-R.  Grégory  a  apporté  en  1869  du 
sud  de  l'Afrique,  et  qui  a  été  étudié  par 
M.  Church.  Il  se  rencontre  en  couches  min- 
ces de  fibres  soyeuses,  dont  chacune  est  un 
vrai  cristal,  mais  un  cristal  dont  les  faces 
sont  trop  petites  et  les  sommets  trop  peu  dis- 
tincts pour  qu'on  puisse  en  faire  une  déter- 
mination exacte  et  même  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  dire  à  quel  système  il  appartient.  Les 
couches  alternent  avec  des  bandes  irréguliè- 
res de  borax  et  renferment,  à  l'état  de  mé- 
lange, quelques  petits  cristaux  de  mica  ma- 
gnésien. L'aspect  de  la  namaqualite  rappelle 
celui  de  la  chrysalite;  mais  sa  couleur  est 
bleu  pâle  et  son  éclat  est  soyeux.  Sa  dureté 
est  de  2,5  et  sa  densité  de  2,49.  Les  cristaux 
isolés  paraissent  transparents  au  microscope. 
Mis  dans  un  tube  scella,  ce  minéral  noircit  et 
répand  de  l'eau  lorsqu'on  le  chauffe.  La  ra- 
reté du  minéral  n'a  pas  permis  d'en  analyser 
des  quantités  considérables;  il  en  est  résulté 
que  M.  Church  n'a  pas  réussi  à  établir  exac- 
tement la  proportion  de  ses  éléments. 

100  parties  de  namaqualite  paraissent  ren- 
fermer 32,48  d'eau,  44,74  d'oxyde  cuivrique, 
15,29  d'alumine,  2,01  de  chaux,  3,42  de  ma- 
gnésie et  2,25  de  silice. 

Si  l'on  retranche  la  silice  comme  une  sub- 
stance étrangère,  une  impureté,  et  si  l'on 
considère  la  chaux  et  la  magnésie  comme 
remplaçant  une  partie  de  l'oxyde  cuivrique 
dans  le  minéral,  on  est  raisonnablement  con- 
duit à  considérer  la  namaqualite  comme  ren- 
fermant quatre  molécules  d'hydrate  cuivri- 
que, une  molécule  d'hydrate  d'aluminium  et 
onze  molécules  d'eau.  Le  rapport  entre  l'oxy- 
gène des  protoxydes,  celui  de  l'oxyde  d'alu- 
minium et  celui  de  l'eau  est  représenté  par 
les  chiffres  4,  3,  il.  Au  moins,  ces  rapports 
sont-ils  très-rapprochés.  La  namaqualite  ap- 
partient donc  à  la  classe  fort  rare  des  hy- 
droxydes,  dans  lesquels  un  protoxyde  est  uni 
à  un  sesquioxyde.  Comme  la  namaqualite  est 
cristallisable  et  présente  une  composition  dé- 
finie et  constante  ,  il  est  naturel  d'en  faire 
une  espèce  à  part. 

NAMAQUE  s.  m.  (na-ma-ke).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  dont  l'espèce  type  vit  à 
la  Guyane. 

—  Ornith.  Nom  donné  à  divers  oiseaux  des 
genres  ganga,  guêpier  et  soui-matiga. 

NAMAQUOIS,  OISE  s.  (na-ma-koi,  oi-ze). 
Ethnogr.  Membre  d'une  tribu  hottentote  : 
Les  Namaquois  se  distinguent  de  tous  tes  peu- 
ptes  hollentnts,  en  ce  qu'ils  couvrent  leurs  par- 
lies  naturelles  avec  des  paniers  faits  avec  l'i- 
voire de  dénis  d'éléphant.  (Hœfer.)  u  On  écrit 

aussi    NAMAQUA. 

—  s.  in.  Linguist.  Dialecte  parlé  par  les 
Namaquois. 

—  Encycl.  On  distingue,  parmi  les  Nama- 
quois, les  grands  et  les  petits;  les  premiers, 
au  N.  de  l'Orange  ,  et  les  seconds ,  au  S. 
Grands  et  bien  faits,  courageux  et  doux  ;  lan- 
gage différent  de  celui  des  autres  Hottentots. 
Les  femmes  ont  des  tabliers  de  cuir  et  se 
parent  de  grelots,  de  morceaux  de  corail  et 
de  chaînes  de  cuivre  et  de  fer.  Maisons  pas- 
sablement construites ,  de  forme  arrondie  et 
couvertes  en  nattes.  Les  œufs  d'autruche  et 
les  vessies  de  veaux  marins  leur  servent  de 
vases.  Ce  peuple  a  des  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes,  de  moutons  et  de  chèvres,  et  des  buf- 
fles qu'il  emploie  dans  les  combats.  Les  mis- 
sionnaires anglais  ont  fondé,  pour  la  conver- 
tir, les  stations  de  Rehoboth,  de  Bersaba,  de 
Nœbis,  etc. 


NAMU 

NAMAZÉ  s.  m.  (na-ma-zé).  Hist.  orient. 
Prière  que  les  musulmans  doivent  faire  cinq 
fois  par  jour  :  Les  chefs  envoient  toutes  les 
semaines  des  rapports  qui  sont  présentés  au 
Ican  les  vendredis  après  le  second  namazé. 
(Dubeux.)  ||  On  dit  aussi  namaz  et  namazi. 

NAMBOURY  s.  m.  (nan-bou-ri).  Grand 
prêtre  du  Malabar.  Il  Membre  d'une  caste  in- 
doue. 

NAMESTRICK  s.  m.  (na-mè-strik).  Hist. 
Lieutenant  des  anciens  princes  de  Lithuanie. 

NAMÉTARA  s.  m.  (na-mé-ta-ra).  Bot.  Un 
des.noms  vulgaires  du  mombin. 

NAMGHAN,  ville  de  la  Tartarie  indépen- 
dante, kanat  et  à  240  kil.  E.  de  Khokhan, 
sur  la  rive  droite  du  Si-Hourn.  Cette  place  est 
fortifiée  et  pourvue  d'une  garnison.  Manu- 
factures de  toiles  de  coton,  grand  commerce 
de  fruits. 

NAM1ERSTEIN  s.  m.  (na-mièr-stain).  Mi- 
ner. Roche  dans  laquelle  sont  distribués  des 
grenats. 

NAMIERSTERSTEIN  s.'m.  (na-mièr-stèr- 
stain).  Miner.  Grès  mélangé  de  grenats.  Il 
Variété  de  calcédoine  grise,  tachée  de  jau- 
nâtre. 

NAM-NAM  s.  m.  (namm-namm).  Bot.  Nom 
malais  du  cynomètre  à  tronc  florifère,  arbre 
des  Moluques. 

NAMNANG  s.  m.  (na-mnangh).  Idole  vé- 
nérée par  les  lamas  du  Thibet. 

NAMNETES,  peuple  de  l'ancienne  Gaule, 
dans  la  Lyonnaise  Ille,  entre  les  Venètes  et 
les  Redones  au  N.,  les  Andecavi  à  l'E.,  les 
Pictones.-au  S. ,  dont  les  séparait  le  Liger 
(Loire),  et  l'Océan  à  l'O.  Leur  ville  principale 
était  Condivicnum  ou  Namnetes  (Nantes).  Le 
pays  qu'ils  occupaient  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Nnmouun,  conte  en  vers  d'Alfred  de  Mus- 
set (1833).  Le  soi-disant  conte  oriental  n'est 
qu'un  prétexte  à  divagations  sinueuses.  Après 
vingt  folles  échappées,  le  poète  arrive  enfin 
à  dire  en  quelques  vers  lo  sujet  qu'il  sa  pro- 
posait de  traiter.  Il  y  a  surtout  une  digres- 
sion admirable  sur  don  Juan.  ■  Les  stances 
du  milieu  de  Namouna,  dit  Sainte-Beuve,  que 
nul  ne  chantera  sans  larmes,  ce  don  Juan 
vraiment  nouveau,  réalisé  d'après  Mozart, 
qu'est-ce  ?  sinon  l'amas  de  tous  les  dons  et  de 
tous  les  fléaux,  de  tous  les  vices  et  de  toutes 
les  grâces,  l'éternelle  profusion  de  l'impossi- 
ble :  terres  et  palais,  naissance  et  beauté,  trois 
mille  noms  de  femmes  dans  un  seul  cœur;  le 
paradis  de  l'enfer,  l'amour  dans  le  mal  et 
pour  le  mal,  un  amour  pieux,  attendri,  in- 
fini, comme  celui  du  vieux  Blondel  pour  son 
roi.  » 

Ce  conte  se  divise  en  trois  chnnts;  mais  il 
n'est  question  de  Namouna  et  de  Hassan  que 
dans  quelques  vers  du  premier  et  du  troi- 
sième. Arrivé  presque  à  la  fin ,  l'auteur 
s'écrie  : 

Je  jure  devant  Dieu  que  mon  unique  envie 
Etait  de  raconter  une  histoire  suivie. 
Le  sujet  de  ce  conte  avait  quelque  douceur. 
Et  mon  héros,  peut-Être,  eut  su  plaire  au  lecteur. 
J'ai  laissé  s'envoler  ma  plume  avec  sa  vie, 
En  voulant  prendre  au  vol  les  rêves  de  son  cœur. 

Le  fond  de  Namouna  est  facile  à  résumer. 
Hassan  change  de  femme  chaque  semaine. 
Namouna  se  prend  d'amour  pour  lui,  se  teint 
les  cheveux  pour  rentrer  dans  sa  couche  ;  il  la 
reconnaît  et  peut-être  l'uimera-t-il.  Telle  est 
la  trame  légère  sur  laquelle  Alfred  de  Mus- 
set a  semé  de  si  ravissantes  fleurs  de  poésie, 

Mais  le  canevas  n'est  rien  ici  ;  c'est  la  bro- 
derie qui  est  tout.  Le  poëte  passe  d'une  idée 
à  une  autre,  suivant  le  caprice  de  sa  fantai- 
sie; l'œuvre  a  cependant  plus  d'unité  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord.  C'est  toujours 
l'amour  sensuel,  le  triomphe  de  la  beauté  plas- 
tique, la  déification  du  séducteur,  du  don 
Juan  qui  apparaissent  à  travers  les  méandres 
du  conte.  Don  Juan  et  Hassan  (au  fond,  c'est 
le  même  homme),  l'un  en  changeant  de  femme 
toutes  les  nuits,  l'autre  avec  sa  liste  des 
mille  e  tre,  sont  transformés  en  poursuivants 
de  l'idéal.  S'ils  sont  si  peu  fidèles,  c'est  qu'ils 
cherchent,  sans  jamais  la  rencontrer,  la 
femme  de  leurs  lèves  : 
Toutes  lui  ressemblaient;  ce  n'était  jamais  elle. 

Ce  joli  poëme  est  tout  à  fait  caractéristi- 
que de  la  manière  d'Alfred  de  Musset.  Sans 
doute  Byron  et  avant  lui  Pulci  lui  avaient 
fourni  des  modèles;  mais  Pulci,  avec  tout  au- 
tant d'esprit,  n'a  pas  l'allure  si  cavalière,  et 
Byron  lui-même  n'a  pas  une  verve  plus  ètin- 
celante. 

namps  s.  m.  (nanpss).  Ane.  coût.  norm. 
Gage,  nantissement. 

NAMPS-AU-VAL .  village  et  commune  de 
France  (Somme) ,  cant.  de  Conty  ,  arrond.  et 
à  19  kilom.  d'Amiens;  435  hab.  Eglise  ro- 
mane classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques. 

NAMSLAU,  ville  de  Prusse  (Silésie),  région 
de  Breslau,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom, 
sur  la  Wcida;  par  51°  4' 5"  de  latit.  N.  et 
150  23'  26"  de  longit.  E.  ;  3,800  hab.  Tribu- 
naux. Fabriques  de  draps,  rubans,  toiles; 
marchés  aux  bestiaux  importants.  Château 
royal. 

NAMUÉLITE  s.  m.  (na-mu-é-li-te).  Hist. 
hébr.  Descendant  de  Ruben  par  Namuel. 


NAMTJ 

NAMUR ,  en  flamand  Naemen  ,  ville  du 
royaume  de  Belgique,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  au  confluent  de  ht  Sambre  et  de 
la  Meuse  ;  26,000  hab.  Namur  offre  des  rues 
larges ,  des  maisons  bien  bâties  et  des  places 
spacieuses,  notamment  la  place  d'Armes,  la 
place  Saint-Aubin  et   celle   de   Lillen.   Elle 

Îiossède  deux  beaux  ponts  en  pierre,  l'un  sur 
a  Sambre,  l'autre  sur  la  Meuse. 

L'édifice  religieux  le  plus  important  de  Na- 
mur est  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Aubin  et 
l'une  des  plus  belles  églises  modernes  de  la 
Belgique.  Commencée  en  1751,  sur  le  plan  de 
l'architecte  milanais  Pizzoni ,  et  achevée  en 
1767,  elle  occupe  l'emplacement  d'une  église 
du  xie  siècle.  Au  centre  de  l'édifiée  s'élève 
un  dôme  assez  élégant.  Vingt  colonnes  d'or- 
dre corinthien  ornent  le  portail  de  la  façade, 
dont  l'ornementation  manque  de  simplicité  et 
de  bon  goût.  A  l'intérieur,  la  nef  est  d'un  as- 
sez grand  effet  avec  sa  haute  coupole.  Parmi 
les  oeuvres  d'art  qui  la  décorent,  nous  citerons 
la  belle  chaire  en  bois  sculptée  par  Ch.  Geerts, 
le  mausolée  élevé  à  la  mémoire  de  Don  Juan 
d'Autriche,  celui  de  l'évêque  Pisani,  dont  la 
statue  en  marbre  de  Carrare  est  de  Parmen- 
tier  de  Gand ,  les  statues  en  marbre  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint  Paul,  placées  à  droite  et  à 
gauche  du  maître-autel. 

L'église  Saint-Loup,  la  principale  curiosité 
de  Namur,  offre  intérieurement  un  aspect  ori- 
ginal et  sévère.  Douze  colonnes  doriques,  de 
marbre  rouge,  forment  la  division  des  trois 
nefs;  et  au-dessus  de  l'entablement,  qui  sur- 
monte des  arcs  en  plein  cintre,  s'étendent 
des  voûtes  fort  élevées  et  couvertes  d'orne- 
ments d'un  dessin  élégant  et  varié,  sculptés 
par  un  religieux  du  couvent  des  Jésuites.  Des 
tables  en  porphyre  et  des  pilastres  doriques 
en  marbre  noir  revêtent  les  murs  du  chœur. 
L'abus  des  bossages,  des  renflements  multi- 
pliés dans  les  colonnes,  des  pilastres,  des  ar- 
chivoltes, prouva  que  l'architecte  avait  un 
trop  grand  désir  de  l'effet  et  un  goût  mé- 
diocre. 

Parmi  les  édifices  civils  de  Namur,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  :  l'hôtel  de  ville, 
le  théâtre,  le  collège  de  la  Paix,  le  palais  de 
justice,  ancienne  résidence  des  comtes  de 
Namur,  et  la  citadelle,  située  sur  la  montagne 
qui  forme  un  promontoire  à  la  jonction  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  et  s'élève  en  amphi- 
théâtre pour  commander  la  ville.  Elle  com- 
prend la  citadelle  proprement  dite  et  le  don- 
jon ou  vieux  château,  qui  forme  un  ouvrage 
séparé  par  des  fossés  et  relié  par  un  pont  au 
reste  des  fortifications.  La  citadelle  occupe 
l'emplacement  du  château  des  anciens  comtes 
de  Namur,  dont  il  ne  subsiste  plus  le  moindre 
vestige  depuis  la  démolition  opérée  en  1784, 
par  ordre  de  l'empereur  Joseph  II.  Depuis 
1817,  les  fortifications  do  Namur  ont  été  con- 
sidérablement augmentées. 

Namur  possède  un  musée  archéologique 
fondé  en  1B5S  et  renfermant  :  des  fragments 
de  poteries  gallo-romaines,  un  sarcophage, 
des  armes  et  armures,  une  bibliothèque,  quel- 
ques vieux  portraits,  des  plans  de  la  ville  an- 
cienne, etc. 

La  plus  belle  promenade  de  Namur  ,  la 
promenade  de  la  Fiante,  située  en  dehors  de 
la  ville,  le  long  de  la  Meuse,  s'étend  le  long 
de  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  pied  de  colli- 
nes boisées  formant  une  chaîne  à  l'extrémité 
de  laquelle  est  construite  la  citadelle. 

La  fabrication  du  cuivre  est  considérable  à 
Namur,  mais  la  principale  branche  de  son 
industrie  est  la  coutellerie  et  la  fabrication 
d'armes.  La.  ville  et  la  banlieue  fabriquent 
pour  environ  400,000  kilogrammes  de  chico- 
rée par  an.  Dans  la  province  de  Namur,  de 
nombreux  ouvriers  sont  employés  k  l'extrac- 
tion de  la  houille ,  des  minerais  métalliques, 
du  marbre,  de  la  pierre  de  taille,  etc.,  et,  en 
général,  la  population  ouvrière  y  est  labo- 
rieuse et  économe. 

Du  temps  de  César,  Namur  était,  dit-on,  la 
place  forte  des  Aduatiques  {oppidum  Aduali- 
corxtm).  L'espace  qu'elle  occupait  k  la  fin  du 
ixe  siècle  était  encore  bien  restreint  et  son 
érection  en  commune  ne  remonte  qu'à  I2i3. 
Elle  fut 'pendant  quelque  temps  gouvernée 
par  des  comtes  dont  l'histoire  est  peu  connue 
et  dont  le  dernier  vendit,  en  1420,  ses  droits 
à  la  maison  de  Bourgogne.  Le  mariage  de 
Marie  de  Bourbon  avec  Maximilien  lit  passer 
plus  tard  Namur  à  la  maison  d'Autriche. 
Cette  ville  a  soutenu  de  nombreux  sièges  au 
moyen  âge  et  pendant  les  luttes'de  la  France 
et  de  l'Autriche.  En .1692,  le  5  juin,  Louis  XIV 
prit  la  ville  après  cinq  jours  de  tranchée.  Ce 
siège,  dont  nous  allons  parler  plus  bas,  a 
été  raconté  en  prose  par  Racine  et  célébré 
par  Boileau  dans  une  ode  célèbre  mais  pi- 
toyable. Reprise  par  Guillaume  III  en  1695, 
la  ville  retomba  au  pouvoir  des  Français  en 
1701,  1746,  1792  et  1794.  De  1794  à  1814,  Na- 
mur devint  le  chef-lieu  du  département  de 
Sambre-et-Meuse.  Après  la  chute  de  l'Empire 
français,  cette  ville  fit  partie  des  Pays-Bas 
et,  lors  de  la  constitution  de  la  Belgique 
comme  pays  indépendant,  elle  eu  devint  une 
des  parties  intégrantes. 

Namur  (sièges  db).  Cette 'ville,  uns  des 
plus  fortes  des  Pays-Bas,  a  dû  naturellement 
plus  d'une  t'ois  devenir  un  appât  pour  les  bel- 
ligérants, et  elle  a  subi  plusieurs  sièges  dont 
nous  allons  sommairement  retracer  les  péri- 
péties. 

—  I.  A  la  fin  de  mai  1692,  Louis  XIV  se 
présenta  devant  Namur.  Pendant  qu'il  ou- 
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vrait  la  tranchée,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg couvrait  ses  opérations  et  contenait  le 
roi  Guillaume,  qui  ne  put  ainsi  tenter  aucune 
diversion  utile  à  la  tête  d'une  armée  de 
80,000  hommes,  et  se  vit  même  dans  l'impos- 
sibilité de  franchir  la  Méhaigue,  qui  le  sépa- 
rait de  la  place.  Le  5  juin,  Louis  XIV  entra 
dans  la  ville  ,  et  la  citadelle,  situéa  sur  un 
rocher  escarpé,  se  rendit  à  la  fin  du  mois. 

Ce  siège,  peu  remarquable  d'ailleurs  sous  le 
rapport  des  négociations ,  fut  signalé  néan- 
moins par  divers  incidents  assez  curieux. 
Dans  une  sortie  exécutée  par  le  gouverneur 
et  où  il  perdit  500  hommes,  le  jeune  comte  de 
Lémos  fut  renversé  par  un  grenadier  fran- 
çais que  ses  camarades  avaient  surnommé 
S<ms~f!aison.  Celui-ci ,  soldat  intrépide ,  mais 
exaspéré  par  la  mort  de  son  lieutenant,  qu'il 
chérissait  et  qu'il  venait  de  voir  tomber  à  ses 
côtés,  fut  inexorable  pour  le  comte  et  lui  en- 
fonça son  épée  dans  le  corp"s.  Les  ennemis 
envoyèrent  réclamer  son  cadavre,  qu'on  leur 
rendit  sans  difficulté,  et  Sans-Raison  renvoya 
également  35  pistoles  qu'il  avait  trouvées  sur 
lui,  en  disant  :  «  Tenez,  voilà  son  argent;  les 
grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  leurs  en- 
nemis que  pour  les  tuer.  » 

Un  soldat,  commandé  pour  la  tranchée,  y 
pose  un  gabion  ,  qu'un  boulet  emporte  aussi- 
tôt; deux  autres  qu'il  place  successivement 
sont  également  enlevés.  Rebuté  alors,  il  laisse 
la  place  vide,  et  comme  son  lieutenant  lui  or- 
donne de  porter  un  quatrième  gabion  :  «  J'i- 
rai, dit-il,  mais  je  serai  tué.  »  Il  eut  en  effet 
le  bras  fracassé  par  un  boulet,  n  Je  vous  l'a- 
vais bien  dit,  »  se  eontenta-t-il  de  faire  ob- 
server froidement  à  son  officier.  On  dut  pra- 
tiquer l'amputation,  qu'il  supporta  sans  pro- 
férer une  plainte;  puis  il  ajouta  :  «  Me  voilà 
incapable  de  travailler;  c'est  au  roi  mainte- 
nant k  me  nourrir.  » 

Un  soldat  français ,  qui  avait  passé  à  l'en- 
nemi, fut  présenté  à  Guillaume,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  sa  désertion  :  n  Parce  qu'on 
meurt  de  faim  au  camp,  répondit-il;  cepen- 
dant, je  ne  vous  conseille  pas  de  franchir  la 
rivière,  car  vous  serez  certainement  battu.  » 

La  prise  de  Namur  fut  le  dernier  exploit  de 
Louis  XIV;  à  partir  de  ce  moment,  il  ne 
commanda  plus  en  personne. 

—  II.  Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
que  Guillaume  reparaissait  devant  Namur. 
La  place  avait  pour  commandant  Boufflers, 
ayant  sous  ses  ordres  une  garnison  de 
16,000  hommes.  Villeroy  tenait  la  campagne 
avec  une  armée  d'observation  de  100. ooo  hom- 
mes; mais  le  terrain,  tout  coupé  de  bois,  de 
défilés  et  de  marécages,  l'arrêta  comme  il 
avait  arrêté  Guillaume.  Celui-ci  disposait  de 
moyens  d'attaque  formidables,  qui  devaient 
avoir  rapidement  raison  du  courage  et  des 
talents  militaires  de  Boufflers.;  il  fit  battre 
Namur  par  cent  cinquante  pièces  de  canon 
et  cinquante  mortiers,  qui  renversèrent  tou- 
tes les  maisons  de  la  ville  et  détruisirent  la 
plus  grande  partie  des  remparts.  Déjà  Bouf- 
flers avait  perdu  10,000  hommes;  essayer  de 
résister  plus  longtemps  eût  été  une  folie  :  il 
capitula.  Malgré  les  termes  précis  de  la  ca- 
pitulation, le  maréchal,  qui  s'était  couvert  de 
gloire  dans  cette  circonstance,  fut  retenu 
prisonnier;  il  demanda,  la  raison  de  ce  pro- 
cédé aussi  insolite  que  déloyal.  On  lui  répon- 
dit qu'on  en  agissait  ainsi  à  son  égard  par 
représailles  du  traitement  appliqué  à  d'au- 
tres garnisons  retenues  prisonnières  par  les 
Français,  contre  la  foi  des  stipulations.  «  S'il 
en  est  ainsi,  fit  observer  Boufflers,  c'est  la 
garnison  qui  doit  être  arrêtée,  et  non  pas 
moi.  —  Oui,  monsieur  le  maréchal,  lui  répli- 
qna-t-on  avec  une  politesse  qui  ne  couvrait 
pas  une  telle  infraction  à  la  foi  jurée  ;  mais 
on  vous  estime  vous  seul  plus  que  10,000  hom- 
mes. »  Boufflers  fut  néanmoins  rendu  à  la  li- 
berté quelque  temps  après. 

Ce  siège  fut  signalé  par  un  incident  assez 
singulier,  qui  figure  dans  les  livres  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  mais  que  nous  ne  croyons  pas 
indigne  pour  cela  de  trouver  sa  place  ici.  Un 
officier  de  l'armée  ennemie ,  appartenant  au 
régiment  d'Hamilton,  avait  sous  ses  ordres 
un  soldat,  nommé  Valentin,  qu'il  accablait  de 
mauvais  traitements.  Le  soldat  dévorait  en 
silence,  mais  le  coeur  plein  de  rage,  toutes 
ces  humiliations  et  ces  injustices.  Dans  une 
sortie  de  la  garnison  française  ,  l'officier  fut 
renversé  d'un  coup  de  feu.  Il  allait  être  pris 
ou  foulé  aux  pieds,  lorsqu'il  lui  vint  la  pen- 
sée d'appeler  â  son  aide  l'homme  même  dont 
il  s'était  fait  un  ennemi  implacable.  A  sa  voix, 
Valentin  accourt,  brave  la  fusillade  qui  éclate 
autour  de  lui,  charge  l'officier  sur  ses  épau- 
les et  l'arrache  à  la  mêlée.  Il  allait  se  trouver 
hors  de  danger  lorsqu'il  fut  frappé  lui-même 
par  un  boulet  qui  le  renverse  sans  vie  sous  le 
corps  de  l'officier.  Alors  celui-ci  se  livra  à  la 
plus  violente  douleur,  refusant  de  laisser  pan- 
ser sa  blessure  et  se  reprochant  d'avoir  causé 
la  mort  de  Valentin.  11  fallut  le  panser  de 
force  ;  mais  le  jour  suivant  il  expira  de  dou- 
leur, appelant  toujours  dans  son  délire  le 
malheureux  Valentin. 

—  III.  Dès  que  Guillaume  se  vit  maître  de 
Namur,  son  premier  soin  fut  d'en  relever  les 
fortifications  et  d'en  construire  de  nouvelles. 
La  citadelle,  déjà  inexpugnable,  fut  entourée 
d'une  ceinture  de  douze  forts  bâtis  sur  la  cime 
des  rochers  voisins;  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  de  paix,  la  ville  recouvra  sa  splendeur 
et  son  ancienne  importance.  Elle  avait  passé 
I   sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche, 
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lorsque,  dans  la  campagne  de  1746 ,  le  maré- 
chal de  Saxe  alla  en  faire  le  siège.  Il  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  que  tous  les  efforts  de 
l'armée  ennemie  d'observation  pour  secourir 
la  place  et  troubler  les  opérations  n'obtinrent 
aucun  résultat.  On  ouvrit  la  tranchée  le 
12  septembre  et,  le  19,  tous  les  forts  avaient 
été  successivement  emportés.  Namur  dut  ca- 
pituler. La  garnison,  forte  de  douze  batail- 
lons, se  réfugia  dans  la  citadelle  ;  mais,  douze 
jours  après,  elle  rendit  les  armes  à  son  tour. 

—  IV.  Après  la  bataille  de  Jemmapes,  le 
général  Valence,  commandant  l'armée  des 
Ardennes,  se  porta  aussitôt  en  avant  afin 
d'ouvrir  la  marche  de  Dumouriez  sur  Bruxel- 
les. Le  19  novembre  1792,  les  Français  paru- 
rent devant  Namur,  qui  capitula  presque  sans 
résistance.  Mais  la  garnison  autrichienne, 
forte  de  6,000  hommes,  se  réfugia  dans  la  ci- 
tadelle, où  il  fallut  la  forcer.  Tandis  qu'une 
nombreuse  artillerie  battait  ses  murs  en  brè- 
che, les  forts  le  Camus  et  la  Cassotte  étaient 
enlevés  par  nos  soldats  à  la  baïonnette.  Mais 
nos- généraux  savaient  que  le  fort  Vilatte,  qui 
protégeait  la  citadelle,  renfermait  sous  ses 
glacis  des  fourneaux  dont  l'explosion  pouvait 
être  désastreuse  pour  les  assiégeants;  le  gé- 
néral Leveneur  conçut  alors  le  hardi  projet 
de  s'en  emparer  de  vive  force  et  par  sur- 
prise. Le  29  novembre,  à  minuit,  à  la  tête  de 
1,200  hommes  conduits  par  un  déserteur,  il 
franchit  les  palissades  et  les  ouvrages  avan- 
cés dans  le  plus  grand  silence,  et  arrive  sur 
les  sentinelles  qui  crient  et  font  feu  aussi- 
tôt ;  mais  rien  n'arrête  l'intrépide  général,  qui 
arrive  jusque  sur  le  commandant  du  poste, 
rassemblant  ses  hommes  â  la  hâte.  «  Conduis- 
moi  à  tes  mines,  »  dit-il  en  lui  appuyant  son 
épée  sur  la  poitrine.  L'officier  autrichien  bal- 
butie et  reste  immobile.  «  Conduis-moi  à  tes 
mines  ou  tu  es  mort,  »  reprend  Leveneur  d'une 
voix  terrible.  L'oflicier  se  décide  alors  à  pren- 
dre les  devants,  et  le  général  arrache  lui- 
même  toutes  les  mèches.  En  même  temps,  ses 
soldats  s'étaient  jetés  dans  le  fort  et  avaient 
désarmé  la  garnison,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  une  attaque  si  brusque.  Cet  auda- 
cieux coup  de  main  épouvanta  les  Autrichiens 
renfermés  dans  la  -citadelle,  où  ils  avaient 
d'ailleurs  à  souffrir  le  feu  terrible  d'une  bat- 
terie de  24.  Le  2  décembre,  ils  mirent  bas  les 
armes  comme  prisonniers  de  guerre.  Le  gé- 
néral Valence  envoya  à  la  Convention  huit 
drapeaux  déposés  par  l'ennemi  sur  les  glacis 
de  Namur,  et  ces  trophées  furent  les  pre- 
miers dont  le  gouvernement  républicain  re- 
çut hommage. 

Après  la  défection  de  Dumouriez,  Namur 
retourna  aux  Autrichiens,  mais  pour  ouvrir 
de  nouveau  ses  portes,  au  mois  de  juillet 
1794,  à  Jourdan,  le  vainqueur  de  Fleurus. 

NAMUR  (comté  de),  une  des  dix-sept  pro- 
vinces de  l'ancien  cercle  de  Bourgogne,  en- 
touré par  l'évèché  de  Liège ,  le  duché  de 
Brabant  et  le  Hainaut.  Les  principales  villes 
de  ce  comté  étaient  Namur,  Charleroi,  Char-, 
lemont,  Givet,  Bouvines,  Mariembourg,  AVal- 
court,  Fleurus,  etc. 

NAMUR  (province  he).  Division  adminis- 
trative de  la  Belgique,  bornée  au  N.  par  la 
province  de  Brabant;  au  N.-E.,  par  celle  de 
Liège;  au  S.-E.,  par  celle  de  Luxembourg; 
au  S.,  par  le  département  français  des  Ar- 
dennes, et,  à  l'O.,  par  la  province  de  Hai- 
naut; comprise  entre  les  49°  et  50«  40'  de  la- 
tit.  N.  et  entre  les  2"  et  2<>  55'  de  longit.  E. 
Longueur  du  N.-E.  au  S.-E.,  79  kilom.;  lar- 
geur, 53  kilom.  Cette  province  est  sillonnée 
de  collines  boisées  appartenant  à  la  chaîne 
des  Ardennes,  traversée  du  S.  au  N.  par  la 
Meuse  et  arrosée  par  trois  de  ses  affluents,  la 
Lesse,  le  Boucq  et  la  Sambre;  290,000  hab. 
Le  climat  est  froid  et  humide,  le  sol  très- 
fertile  et  l'agriculture  fort  avancée.  On  y 
cultive  le  blé,  le  chanvre,  le  houblon,  le  ta- 
bac et  quelques  vignes;  on  y  voit  de  nom- 
breux et  excellents  pâturages.  L'industrie  est 
très-active  dans  cette  contrée  qui  compte  de 
nombreuses  usines  métallurgiques  et  plusieurs 
mines  en  pleine  exploitation. 

La  province  de  Namur  renferme  5  villes  et 
340  communes  rurales,  divisées  en  2  arron- 
dissements judiciaires,  Namur  et  Dinant,  et 
en  3  arrondissements  administratifs,  Namur, 
Anciennes  et  Dinant;  elle  est  administrée  par 
un  gouverneur  et  chacun  des  3  arrondisse- 
ments par  un  commissaire  de  district.  Au 
point  de  vue  militaire,  elle  dépend  d'un  com- 
mandant supérieur. 

Elle  se  compose  d'une  partie  importante  de 
l'ancien  comté  de  Namur,  d'une  partie  de 
l'ancienne  principauté  de  Liège  et  de  quel- 
ques parcelles  de  l'ancien  duché  de  Brabant 
et  du  Hainaut  français.  Sous  le  premier  Em- 
pire, elle  faisait  partie  du  département  de 
Sambre-et-Meuse  et  de  celui  des  Ardennes. 

NAMUR  (Jean-Pic),  bibliographe  allemand, 
né  à  Luxembourg  en  1804.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Louvain  ,  il  fut  nommé 
sous-bibliothécaire  de  l'université  de  cette 
ville  et  devint  conservateur  adjoint  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles ,  quelque 
temps  après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
philosophie.  11  a  publié  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  le."  principaux  sont  :  Manuel 
du  bibliothécaire  (Louvain',  1*34,  in-8°)  ;  Bi- 
bliographie paléoyraphico-diplomatica-biblio- 
logique  générale  (Liège,  183S,  2  vol.  in-s°)  ; 
Bibliographie  académique  ou  Répertoire  sys- 
tématique et  analytique  des  mémoires,  disser- 
tations, etc.,  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  l'an- 
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tienne  et  la  nouvelle  Académie  de  Bruxelles 
(Liège,  1S38,  in-8°);  Histoire  des  bibliothè- 
ques publiques  de  la  Belgique  (Bruxelles, 
1840-1842,  3  vol.  in-8°). 

NAMUR  (Antoine),  littérateur,  frèra  du 
précédent,  né  à  Luxemboug  en  1812.  Succes- 
sivement bibliothécaire  de  l'Athénée  de  sa 
ville  natale,  fondateur  et"  secrétaire  de  la 
société  qui  a  pour  objet  la  découverte  et  la 
conservation  des  monuments  du  Luxembourg, 
M.  Naraur  a  composé  divers  écrits ,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Histoire  et  bibliographie 
analytique  de  l'Académie  royale  des  sciences 
et  des  lettres  de  Belgique  (Bruxelles,  1852); 
De  lacrymatoriis  apud  Jïomanos,  etc.,  thèse 
de  doctorat  (Luxembourg,  1855,  in-8°);  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  l'Athénée  royal- 
grand-ducal  de  Luxembourg,  etc.  (Luxem- 
bourg, 1805,  in-8°);  Notices  historiques  et 
biographiques,  etc.,  enfin  des  Mémoires  di- 
vers de  littérature,  d'archéologie  et  de  nu- 
mismatique qui  ont  paru  dans  le  Bulletin  du 
bibliophile  belge,  la  Hernie  numismatique  de 
la  Belgique,  les  Bulletins  de  l'Académie  royale 
belge,  etc.,  etc. 

NAMUR  (Parfait),  jurisconsulte  belge,  né 
à  Thuin  en  1815.  Il  est,  depuis  1850,  profes- 
seur d'histoire  et  de  droit  romain  à  l'univer- 
sité de  Liège.  On  lui  doit  des  ouvrages  esti- 
més :  Cours  d'institutes-et  d'histoire  de  droit 
romain  (1S03-1864,  2  vol.  in-8»)  ;  Cours  de 
droit  commercial  belge  (1865-1866,  %  vol,  in-8°), 
etc.  M.  P.  Namur  a  été  décoré  do  l'ordre  do 
Léopold. 

NAMUROIS,  OISE  s.  et  adj.  (na-mu-roi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Namur;  qui  ap- 
partient à  Namur  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Namuiîois.  La  population  namuroise.  Il  On 
dit  quelquefois  namuribn,  ienne. 

NAN  s.  m.  (nan).  Entom.  Nom  d'une  es- 
pèce de  mouche  commune  en  Laponie,  que 
les  habitants  portent  comme  une  sorte  d  a- 
mulette. 

NAN  AL  s.  m.  (na-nal).  Bot.  Espèce  de  ro- 
seau, de  Pondichéry. 

NANAN,  s.  m.  (na-nan.  —  On  a  dit  que 
c'était  une  onomatopée  tirée  du  langage  des 
enfants  ;  dans  tous  les  cas,  cette  onomatopée 
doit  exister  dans  beaucoup  de  langues,  car 
il  est  difficile  de  ne  pas  comparer  le  grec  na- 
nos,  gâteau  au  fromage,  le  persan  nàn,  pain 
et  gâteaux  divers,  kourde  etboukharion«<2/r, 
arménien  ngan.  Ce  nom  du  pain  se  retrouve 
au  loin,  dans  les  dialectes  finnois,  éniséens 
et  samoyèdes,  sous  les  formes  de  nann,  nâu, 
nen,  niàn,  etc.).  Friandise,  chose  très-bonne 
à.  manger,  dans  le  langage  des  enfants  :  Avoir 
du  nanan.  Demander  du  nanan. 

—  Fam.  Chose  exquise,  précieuse,  recher- 
chée :  Un  billet  pour  le  Vaudeville?  mais  c'est 
du  nanan,  cela.  „ 

NANANTHÉE  s.  f.  (na-nan-té  —  du  gr. 
nanos,  nain  ;  anlhos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  ré- 
pandues dans  les  diverses  régions  du  globe. 

NANARIS  s.  m.  (na-na-riss).  Bot.  Espèce 
du  genre  amyris. 

—  Encycl.  Le  nanaris  est  un  grand  arbre 
du  genre  amyris,  auquel  les  anciens  auteurs 
ont  donné  le  nom  de  pimela  oteosa.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  du  canarium  par  son  port, 
ses  feuilles  imparipennées  et  son  inflores- 
cence en  grappe.  Son  ôcorce  laisse  écouler 
un  suc  résineux,  et  l'amande  de  ses  fruits 
triloculaires  fournit  une  huile  vulnéraire  et 
résolutive,  que  Son  odeur  ambrée  fait  recher- 
cher par  les  jeunes  filles  qui  se  plaisent  à  en 
parfumer  leur  longue  et  noire  chevelure, 
ainsi  que  par  toutes  les  autres  personnes  du 
sexe  durant  les  jours  de  fête.  Cette  même 
huile  sert  de  vernis  quand  elle  est  fraîche; 
mêlée  avec  de  la  poix  et  de  la  chaux,  elle 
prend  le  nom  de  damar  et  sert  au  calfatage 
des  vaisseaux.  Le  nanaris  croit  en  Cochin- 
chine;  il  est  à  peine  connu,  en  Europe,  dans 
les  jardins  botaniques. 

NANAS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  en 
Hongrie,  dans  le  pays  des  Haydoyks,  comitat 
et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Debrecziu  ;  7,000  hab. 

NANA-SAÏB  ou  SAHÏB  (Dhondoopont  Na- 
najhe,  plus  connu  sous  le  nom  de),  prince 
indien,  l'un  des  chefs  de  la  révolte  de  l'Inde 
en  1857,  né  dans  le  Poonah  vers  1820.  Issu 
d'une  famille  de  princes  mahrattes,  Nana- 
Saïb  (le  petit  seigneur)  est  le  fils  adoptif  du 
dernier  descendant  des  peshwahs  ou  vice- 
rois  de  Poonah,  décédé  simple  particulier  à 
Bithour  vers  1850  ou  1852.  Quand  il  réclama 
pour  lui-même  aux  Anglais  la  pension  dont 
jouissait  son  père  adoptif,  ceux-ci,  tout  en 
lui  déniant  l'hérédité  politique,  lui  abandon- 
nèrent toute  la  fortune  privée  du  peshwah, 
comprenant  le  djaghir  et  le  château  de  Bi- 
thour, un  hôtel  à  Cuwnpour  et  un  coffre-fort 
qui,  seul,  eût  suffi  eu  Europe  à  l'ambition 
d'un  prince.  Satisfait  ou  non  de  cet  apanage, 
Nana-Saïb,  placé  dans  une  position  de  for- 
tune au  moins  égale  à  celle  des  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'Inde  anglaise,  rechercha 
la  société  des  Européens,  au  milieu  desquels 
il  se  fit  remarquer  par  son  faste,  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  parut  adopter  leurs  moeurs  et  leurs 
idées'.  Au  début  de  la  formidable  insurrection 
des  cipayes  (mai  1857),  Nana-Saïb  se  retira 
dans  son  château  de  Bithour  et  sembla  vou- 
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loir  se  faire  oublier  des  deux  partis.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  son  abstention  apparente, 
il  armait  secrètement  un  contingent  de  choix 
qui  devait  former  sa  garde  future.  Le  8  juin 
1857,  au  soir,  à  la  tête  de  ses  gardes  du  corps, 
il  apparut  tout  à  coup  au  milieu  des  cipayes 
de  la  division  de  Cawnpour,  déjà  en  marche 
sur  la  route  de  Delhi,  fut  acclamé  comme 
leur  chef,  rallia  de  nombreuses  bandes  de 
pillards  et  entra  le  lendemain  dans  Cawn- 
pour, où  son  premier  soin  fut  de  briser  la 
porte  de  la  prison  et  d'en  retirer  400  bandits 
qui  grossirent  sa  garde,  puis,  avec  12,000  hom- 
mes et  une  artillerie  formidable,  il  vint  met- 
tre le  siège  devant  l'hôpital,  où  s'étaient  re- 
tranchés, avec  le  général  Wheeler,  250  Eu- 
ropéens et  plusieurs  centaines  de  femmes  et 
d'enfants.  Sur  ces  entrefaites,  136  Européens, 
hommes,  femmes  et  enfants,  fuyant  devant 
la  garnison  de  Futighar  insurgée,  descen- 
daient le  Gange  sur  quelques  barques  désem- 
parées et  sans  vivres.  Ces  malheureux,  arri- 
vés à  la  hauteur  du  château  de  Bithour,  ac- 
costèrent la  rive  qu'ils  croyaient  hospitalière 
et  s'estimèrent  sauvés  en  touchant  le  seuil 
du  palais  de  Nana-Saïb.  Amenés,  le  lende- 
main, dans  les  lignes  de  Cawnpour,  ils  y  fu- 
rent égorgés  sous  les  yeux  de  cet  homme,  h 
l'exception  de  quelques  femmes  et  d'un  petit 
nombre  d'enfants  qu'il  devait  massacrer  plus 
tard.  Cette  horrible  boucherie,  acceptée 
comme  une  victoire  par  les  assiégeants  de 
Cawnpour,  les  retint  autour  de  Naua  au  mo- 
ment où,  découragés  de  leur  insuccès,  ils 
parlaient  de  nouveau  de  se  diriger  sur  Delhi. 
Leur  chef,  ne  voulant  pas  leur  laisser  le 
temps  do  se  décourager  encore  et  instruit, 
par  les" rapports  de  quelques  déserteurs  in- 
digènes affamés,  des  extrémités  auxquelles 
la  famine  réduisait  les  défenseurs  de  l'hôpi- 
tal, lit  offrir  au  général  Wheeler  une  capitu- 
lation acceptable  :  les  honneurs  de  la  guerre, 
des  barques  pour  le  conduire  avec  tout  son 
monde  à  Allahabad  et  des  vivres  suffisants 
pour  les  nourrir  jusque-là.  Dans  des  pour- 
parlers qui  eurent  lieu  le  26  entre  le  vieux 
général  anglais  et  son  ennemi,  ces  stipula- 
tions furent  renouvelées,  arrêtées  et  jurées 
solennellement  de  part  et  d'autre;  Wheeler 
prêta  serment  sur  la  Bible,  Nana-Saïb  enga- 
gea sa  parole  selon  les  rites  les  plus  sacrés 
de  la  religion  de  ses  pères.  Le  27  juin,  au 
matin,  les  femmes,  les  enfants,  les  blessés 
furent  transportés  à  dos  d'éléphant  sur  le 
quai  où  les  attendaient  une  vingtaine  de  bar- 
ques. Tous,  s'étant  embarqués,  s'abandonnè- 
rent au  courant.  Alors  une  batterie  fut  dé- 
masquée sur  la  rive  et  tira  sur  eux  à  mitraille. 
Les  (dus  petites  embarcations  coulèrent , 
quelques  autres  prirent  feu  ;  les  cavaliers, 
entrant  dans  le  fleuve,  sabrèrent  la  plupart 
des  naufragés  qui  voulurent  se  sauver  à  la 
nage.  Maître  de  Cawnpour,  Nana-Saïb  fit  de 
cette  place  sa  base  d  opération.  Grâce  aux 
menées  secrètes  de  ses  émissaires ,  Nana- 
Saïb  parvint  à  entraîner  dans  la  révolte  le 
contingent  de  Gwalior,  mais,  sans  plan  de 
campagne,  il  ne  sut  donner  aucune  direction 
à  son  année,  qui  se  livra  uniquement  au  pil- 
lage et  à  la  dévastation.  Le  général  Have- 
lock,  chargé  de  réduire  les  rebelles,  tira  des 
forteresses  du  Gange  deux  bataillons  euro- 
péens, y  joignit  quelques  détachement  res- 
tés fidèles  des  corps  indigènes  débandés  et 
marcha  contre  l'armée  de  Nana-Saïb,  forte 
d'environ  15,000  hommes.  Vivement  atta- 
quée le  16  juillet,  elle  ne  tarda  pas  à  lâcher 
pied  devant  les  baïonnettes  anglaises,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  la  plus  grande 
partie  de  sa  lourde  artillerie.  Le  lendemain, 
dans  la  matinée,  Nana-Saïb  fit  sauter  les  ma- 
gasins de  Cawnpour  et  renonça  à  défendre 
ses  remparts.  Havelock  entra  dans  la  ville 
évacuée...  Là,  il  trouva  massacres  88  offi- 
ciers, 190  soldats  du  849  régiment  d'infante- 
rie de  la  reine,  120  femmes  ou  enfants  du 
32e  de  la  même  arme,  60  ladies  et  toute  la 
population  européenne  de  la  ville  ;  Nana- 
Suïb,  avant  son  départ,  avait  ordonné  cette 
boucherie.  Les  représailles  furent  terribles, 
et  les  Anglais  firent  payer  cher  leur  insur- 
rection aux  cipayes  j  mais  Nana-Saïb  leur 
échappa  constamment,  bien  que,  depuis  lors, 
il  n'eût  cessé  d'entretenir  une  certaine  agi- 
tation aux  extrémités  de  l'Inde  anglaise. 
Chassé  de  l'Aoude  par  sir  Colin  Campbell, 
qui  battit  les  rebelles  à  Bareily  (1858),  il  se 
réfugia  dans  le  Népaul.  En  1859,  les  jour- 
naux annoncèrent  la  mort  de  Nana-Saïb; 
mais,  en  1860,  on  crut  reconnaître  Sa  main 
dans  de  nouveaux  mouvements  insurrection- 
nels qui  eurent  lieu  alors,  et  des  marchands 
indigènes  affirmèrent  qu'ils  l'avaient  vu  dans 
le  Népaul. 

NANC ,  village  et  commune  de  France 
(Jura),  canton  de  Saint-Amour,  arrond.  et  à 
36kilom.de  Lons-le-Saunier  ;  395  hab.  An- 
tiquités romaines  et  celtiques.  Beau  château 
du  xv°  siècle,  flanqué  de  tours  imposantes. 

NANCAS  s.  m.  (nan-kass  —  rad.  nance,  qui 
s'est  dit  pour  nasse).  Pêche.  Genre  de  pêche 
à  la  nasse  en  usage  sur  les  côtes  d'Espagne. 

NANÇAY,  commune  de  France  (Cher),  can- 
ton de  Vieizon,  arrond.  et  à  35  kilom.  N.-O. 
de  Bourges;  1,060  hab.  On  y  voit  un  beau 
château  du  xvie  siècle,  classé  au  nombre  des 
monuments  historiques,  et  qui  fut  autrefois 
le  siège  d'une  seigneurie  du  Berry  ;  cette  sei- 
gneurie, qui  passa  en  1371  à  la  famille  de  La 
Châtre,  fut  érigée  en  comté  en  1609. 
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NANCÉATÉ  s.  m.  (nan-sé-a-te).  Chim.  An- 
cien nom  des  hictates. 

NANCÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (nan-sé-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Nancy;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Nancékns.  La  population  nancéenne.  il  On  dit 

aUSSi  NANCÉIKN. 

NANCÉIQUE  adj.  m.  (nan-sé-i-ke).  Chim. 
Se   disait   autrefois   pour  lactique  :  Acide 

NANCÉIQUE. 

NANCEL  (Nicolas  de),  en  latin  Naceiins, 
érudit  français,  né  à  Nancel,  près  Noyon,  en 
1539,  mort  en  1610.  Sa  vive  intelligence  lui 
acquit  des  protecteurs  qui  l'envoyèrent  étu- 
dier à  Paris,  au  collège  de  Presle,  dont  Ra- 
mus  était  principal.  Maître  es  arts  à  treize 
ans,  professeur  de  latin  et  de  grec  à  dix-huit, 
il  étudia  ensuite  la  médecine,  passa  en  Flan- 
dre lors  des  troubles  religieux,  et  enseigna 
les  humanités  à  Douai.  De  retour  à  Paris 
(1556),  il  y  passa  son  doctorat,  alla  exercer 
l'art  de  guérir  à  Soissons,  puis  à  Tours,  et 
devint,  en  1587,  médecin  de  la  princesse 
Eléonore  de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault. 
On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Stichologia  grasca  latinaque 
reformanda  (Paris,  1579)  ;  Discours  très-ample 
de  la  peste  (Paris,  1581);  De  immortalitate 
animas  (Paris,  1587)  ;  Analogia  microcosmi  ad 
macrocosmum,  id  est  relatio  et  propositio  uni- 
versi  ad  liominem  (Paris,  1611,  in-fol,), 

NANCEI.  (Pierre  de),  écrivain  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Tours  en  1570,  mort  vers 
1641.  Il  devint  substitut  près  le  parlement  de 
Paiis.  On  a  de  lui  cinq  tragédies  en  cinq  actes 
publiées  sous  le  titre  de  Théâtre  sacré  (Paris, 
1606,  in-12),  et  un  poème  :  De  la  souveraineté 
des  mis  (Paris,  1610). 

nancelle  s.  f.  (nan-sè-le),  Archit.  Con- 
cavité entre  deux  tores. 

NANÇON,  rivière  de  France.  Elle  naît  dans 
la  commune  de  Louvigné-du-Désert  (Ille-et- 
Vilaine),  traverse  le  joli  vallon  de  Fougères 
et  se  perd  dans  le  Couesnon,  après  avoir 
fourni  une  force  motrice  à  plusieurs  usines. 

NANCY,  en  latin  Nancétum,  ville  de  France, 
chef-lieu  du  départ,  de  Meurthe-et-Moselle 
et  d'arrond.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meur- 
the  et  sur  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  à 
318  kilom,  E.  de  Paris,  à  353  kilom.  par  le 
chemin  de  fer,  par  48°  41'  de  latit.  N.  et 
3»5l'delongit.  E.;  pop.  aggl.,  50,154  hab.  — 
pop.  tôt., 52,978  hab.  L'arrond.  comprend  8  can- 
tons, 187  communes  et  155,869  hab.  Evêché 
suffragant  de  Besançon  ;  cour  d'appel  ;  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce  ; 
chambre  de  commerce;  chef-lieu  d'académie 
universitaire  ;  facultés  des  lettres  et  des 
sciences;  facultés  de  médecine  et  école  supé- 
rieure de  pharmacie,  établie  en  octobre  1872, 
pour  remplacer  les  établissements  identiques 
qui  existaient  à  Strasbourg  avant  l'annexion 
de  cette  dernière  ville  à  l'Allemagne  ;  école 
forestière;  lycée;  instituts  de  souds-muets, 
de  jeunes  aveugles  ;  école  normale  primaire  ; 
école  de  dessin  et  de  peinture.  Dépôt  de 
mendicité.  Chef-lieu  de  la  4e  division  mili- 
taire, de  la  22e  légion  de  gendarmerie  et  du 
4e  arrondissement  forestier.  Académie  des 
sciences,  lettres  et  arts;  société  d'agricul- 
ture ;  bibliothèque  publique ,  comprenant 
26,000  volumes.  Musée  de  peinture;  jardin 
des  plantes,  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Nancy,  une  des  plus  belles  villes  de  France, 
est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  au 
pied  de  plusieurs  coteaux  couverts  de  riches 
vignobles  et  couronnés  par  la  forêt  de  Heys. 
La  Meurthe,  qui  donnait  son  nom  au  dépar- 
tement avant  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871),  après  lequel  Nancy  devint  le  chef-lieu 
de  Meurthe-et-Moselle,  arrose  cette  plaine 
et  passe  près  de  la  ville.  On  divise  Nancy  en 
ville  vieille  et  en  ville  neuve. 

L'époque  de  la  fondation  de  la  ville  vieille 
remonte  au  xie  siècle  ;  c'était  à  l'origine,  dit- 
on,  un  château  appartenant  à  la  maison  de 
Lenoncourt ,  mais  les  ducs  de  Lorraine  y 
ayant  fixé  leur  résidence,  on  vit  bientôt  s'é- 
lever une  ville  autour  de  son  enceinte.  Elle 
fut  ensuite  fortifiée  par  les  ducs  Raoul  et 
René  II.  Cette  partie  de  Nancy  est  irréguliè- 
rement bâtie  et  ses  rues  sont  assez  mal  per- 
cées; néanmoins,  elle  renferme  quelques  mo- 
numents remarquables. 

L'église  Saint-Epvre,  terminée  en  1541,  a 
une  tour  carrée  qui  était  la  plus  élevée  lors 
du  siège  de  Nancy  par  les  Bourguignons. 
Sa  croisée  occidentale,  ouvrant  sur  l'ancienne 
commanderie  de  Saint-Jean,  quartier  géné- 
ral du  duc  de  Bourgogne,  présentait  encore 
au  dernier  siècle  les  crochets  auxquels  avaient 
été  pendus  les  principaux  officiers  bourgui- 
gnons prisonniers,  en  représailles  de  la  mort 
de  Suffron  de  Bacnier,  conseiller  maître  d'hô- 
tel de  René  II,  mis  à  mort  par  le  Téméraire, 
en  violation  du  droit  des  gens.  Le  portail  de 
Saint-Epvre  rappelle  de  très-près  Celui  de 
Sainte-Ségoline  de  Metz.  On  remarque  à  l'in- 
térieur, derrière  le  maître-autel,  une  Cène, 
exécutée  vers  1582  par  Drouin,  sculpteur 
nancéen.  La  chapelle  de  la  Conception  est 
ornée  d'une  peinture  à  fresque  de  5  mètres 
de  hautsur  4  de  'i'".*",  îî"*::!"  nar  Léonard 
de  Vinci,  au  commencement  du  règne  d'An- 
toine de  Lorraine.  Cette  fresque  représente 
six  sujets  différents,  groupés  de  manière  à 
composer  un  morceau  d'ensemble.  Elle  a  été 
depuis  maladroitement  recouverte  d'un  épais 
vernis  qui  la  dépare.  Dans   l'encadrement 
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ogival  qui  forme  pendant  avec  celui  où  se 
trouve  cette  fresque,  on  voit  un  autre  grand 
tableau  qui  n'est  pas  sans  mérite.  En  des- 
cendant du  même  côté,  on  distingue  un  bas- 
relief  gothique,  d'exécution  naïve,  représen- 
tant un  Christ  levé  du  tombeau  par  sa  mère. 
Mentionnons  encore  parmi  les  curiosités  de 
Saint-Epvre  :  une  Vierge,  placée  vis-à-vis  de 
la  porte  d'entrée  latérale;  dans  l'autre  colla- 
téral, une  autre  Vierge,  un  Christ  portant  sa 
croix,  une  Sainte  Anne  avec  une  Vierge,  et 
un  Ecce  homo.  Les  statues  placées  au  fond 
du  collatéral  à  droite,  dans  la  chapelle  du 
Châtenoy,  d'un  gothique  allemand  très-lourd, 
n'ont  qu'un  intérêt  archéologique. 

L'église  des  Cordeliers,  un  des  plus  impor- 
tants monuments  historiques  de  Nancy,  fut 
commencée  en  1477  par  Henri  II  de  Lorraine, 
et  achevée  en  1484^  Elle  forme  angle  droit 
avec  l'ancien  .palais  ducal.  Elle  offre  une 
seule  nef  voûtée,  d'environ  79  mètres  de  lon- 
gueur, y  compris  le  chœur,  sur  10  mètres  de 
large.  Elle  est  terminée  par  seize  fenêtres  de 
grandeur  inégale,  en  ogive  ;  ces  fenêtres, 
ainsi  que  la  rose  du  portail,  étaient  autrefois 
ornées  de  vitraux  armoriés  au  blason  de 
René  IL  L'église  des  Cordeliers  contient 
plusieurs  tombeaux.  Le  plus  remarquable  est 
celui  de  René,  élevé  par  sa  veuve  en  1515. 
C'est  un  des  plus  curieux  monuments  de  la 
Renaissance.  Au-dessus  de  la  voûte,  le  Père 
éternel  semble  planer  sur  les  saints  person- 
nages rangés  immédiatement  au  -  dessous 
sur  une  corniche,  et  enfoncés  dans  d'élé- 
gantes niches  d'un  charmant  travail.  Les 
statues  coloriées,  rangées  au-dessous,  re- 
présentent la  Vierge ,  l'archange  Gabriel, 
saint  Georges,  saint  Nicolas,  saint  Jé- 
rôme et  saint  François,  ce  dernier,  patron 
des  Cordeliers.  Les  pilastres,  les  corniches 
et  le  reste  du  tombeau  sont  peints  en  azur 
et  en  vermillon,  d'où  se  détachent  des  ara- 
besques d'or  en  demi-relief.  Le  dessin  en 
est  à'un  fini  précieux.  A  côté  du  tombeau  de 
René  II  est  celui  du  cardinal  de  Vaudémont, 
Charles  de  Lorraine,  évèque  de  Toul,  mort 
en  1587.  Ce  tombeau,  de  marbre  blanc,  œu- 
vre de  Drouin,  représente  le  prince,  de  gran- 
deur naturelle,  à  genoux  devant  son  prie- 
Dieu.  Citons  encore  les  tombeaux  de  Callot, 
d'Antoine  de  Vaudémont  et  de  sa  femme,  le 
beau  mausolée  de  la  duchesse  Philippe  de 
Gueldres,  chef-d'œuvre  de  Lignier-Richier, 
le  sarcophage  de  Henri  de  Vaudémont  et 
d'Isabelle  de  Lorraine,  le  tombeau  de  Théo- 
bald  de  Nuée. 

Chapelle  ducale.  En  face  du  tombeau  du 
cardinal  de  Vaudémont,  à  gauche  de  l'église 
des  Cordeliers,  s'ouvre  un  portique  formé  de 
deux  grandes  colonnes  de  marbre  noir  et  de 
deux  pilastres  d'ordre  ionique,  couronnés 
d'un  fronton.  L'étroit  espace  qui  sépare  la 
nef  des  Cordeliers  de  ta  chapelle  ducale  ren- 
ferme un  sarcophage  au-dessus  duquel  Se 
trouvent  placées,  debout  dans  le  mur,  la  statue 
de  Gérard  1er  d'Alsace,  comte  de  Vaudé- 
mont, et  celle  de  la  princesse  Hedwige  de 
Habsbourg,  son  épouse.  C'est  un  ouvrage  du 
xue  siècle  des  plus  curieux.  Enfin  on  entre 
dans  la  chapelle  ducale,  nommée  aussi  cha- 
pelle ronde,  par  une  large  porte  grillée,  en 
fer  doré.  La  chapelle  ducale  proprement 
dite  est  un  monument  octogone  régulier  de 
10  mètres  environ  de  diamètre,  avec  cinq  fe- 
nêtres garnies  de  vitraux  violets.  11  est  dé- 
coré de  seize  colonnes  de  marbre  noir,  d'or- 
dre composite.  Entre  ces  colonnes  s'alignent 
sept  tombeaux  également  de  marbre  noir.  Au- 
dessus  des  sarcophages,  sur  les  murs,  sont 
dessinés  des  bas-reliefs  variés;  dans  les  en- 
tre-colonnements,  des  génies  portent  les  armes 
et  les  attributs  de  la  souveraineté.  La  cha- 
pelle ducale  est  surmontée  d'une  coupole 
élégante,  dominée  elle-même  par  une  lan- 
terne percée  à  jour.  Au  centre  de  la  chapelle 
s'élève  un  riche  autel  en  marbre  blanc,  dont 
le  devant  présente  un  Christ  au  tombeau, 
œuvre  du  sculpteur  Chassel,  de  Metz.  Sous 
la  Révolution,  les  restes  des  ducs  de  Lorraine 
déposés  dans  des  cercueils  de  plomb  furent 
exhumés,  transportés  dans  le  cimetière  de  la 
ville,  et  on  détruisit  une  partie  des  tombeaux. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration  lit  réin- 
tégrer les  ossements  des  ducs  dans  la  cha- 
pelle. 

C'est  également  dans  la  vieille  ville  que  se 
trouve  l'ancien  palais  ducal,  transformé  en 
gendarmerie.  Ce  palais,  bâti  pour  servir  d'ha- 
bitation aux  ducs  de  Lorraine,  fut  construit 
dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  sous 
le  règne  du  duc  Raoul.  Il  fut  dans  la  suite 
l'objet  de  travaux  d'embellissement  et  de 
restauration,  qui  commencèrent  en  mars  1520, 
au  lendemain  du  second  siège  de  Nancy, 
dont  il  avait  eu  beaucoup  à  souffrir.  Les  au- 
teurs contemporains  de  cette  restauration  ne 
tarissent  pas  sur  la  beauté  du  nouvel  édifice. 
Les  meilleurs  artistes  de  l'Europe  furent  ap- 
pelés à  travailler  à  la  décoration  du  palais. 
Le  ducAntoine  surenchérit  sur  les  embellis- 
sements de  son  prédécesseur,  en  y  ajoutant 
cette  riche  porterie  connue  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  porterie  du  duc  Antoine 
et  eii  ajoutant  à  la  partie  déjà  construite  un 
nouveau  bâtiment  appelé  la  galerie  des  Cerfs, 
ainsi  nommée  parce  que  la  salle  fut  ornée 
tout  à  l'entour  des  bois  de  cerfs  que  les  ducs 
de  Lorraine  avaient  tués  à  la  chasse  dans  les 
forêts  voisines.  La  porterie  fut  ornée  de  re- 
marquables sculptures  par  l'artiste  Mansuy 
Gauvain,  qui  fit  en  même  temps  la  statue  du 
duc  Antoine,  que  l'on  voyait  au  portail.  En 
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outre,  la  galerie  des  Cerfs  fut  décorée  de 
verreries  par  Nicolas,  verrier  de  Nancy,  et 
les  murs  furent  historiés  de  peintures  par 
maître  Hugues  de  La  Faye.  En  1606,  le  pein- 
tre Jacques  Belange  restaura  les  peintures 
de  la  galerie  des  Cerfs,  que  l'humidité  avait 
endommagées,  et  depuis  lors  on  désigna  Sa 
galerie  des  Cerfs  sous  le  nom  de  galerie  dej 
Cerfs  de  Belange.  Le  palais  ducal  fut  détruit 
en  partie  par  un  incendie  en  1638. 

Depuis  1850,  la  galerie  des  Cerfs  était  trans- 
formée en  musée.  Bien  que  d'une  création 
relativement  récente,  «  le  musée  d'histoire  et 
d'archéologie  lorraine  renfermait,  dit  M.  Miot- 
Frôchot,  une  collection  nombreuse  et  surtout 
précieuse.  Sans  parler  de  la  période  anté- 
historique  qui  y  est  largement  représentée, 
l'histoire,  et  Surtout  l'histoire  de  l'art,  y  te- 
nait une  place  considérable.  Il  y  avait  ma- 
tière. N'oublions  pas  que  J.  Callot  et  Israël 
Sylvestre,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres 
d'entre  les  graveurs  et  les  artistes,  étaient 
de  cette  terre  lorraine  qui  a  tant  produitdans 
les  arts.  Quand  on  parcourait  cette  galerie, 
comment  ne  pas  être  émerveillé  quand  on 
voyait  ce  beau  portrait  de  Raphaël  Lesc- 
zinski,  donné  par  l'abbé  Connard,  aumônier 
de  l'Ecole  normale  de  Nancy,  en  1869  ;  et  la 
série  de  statuettes  de  Cyfflé,  et  les  moulages 
de  la  Baigneuse  de  Falconnet  et  du  Faune 
de  Coustou,  dons  gracieux  sortis  des  ateliers 
de  MM.  Relier  et  Guérin?  Et  cette  admirable 
tête  de  Christ,  peinte  sur  cuivre,  qui  ornait, 
dit-on,  l'oratoire  du  duc  de  Lorraine,  Léo- 
pold?  On  y  voyait  aussi  les  portraits  des 
nommes  célèbres  de  la  Lorraine,  dans  les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  politique. 
C'étaient,  d'une  part,  parmi  les  principaux, 
ceux  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  d'Elisa- 
beth-Thérèse de  Lorraine,  fille  de  Léo- 
pold,  mariée  au  roi  de  Sardaigne  en  1737, 
morte  quatre  ans  après,  en  1741;  du  bienheu- 
reux Père  Fourier,  curé  de  Mattaincourt  au 
xvue  siècle,  honoré  le  7  juillet  comme  le 
saint  Vincent  de  Paul  de  l'ancien  diocèse  de 
Toul;  puis  venaient  ceux  des  professeurs  rie 
l'ancienne  faculté  de  droit  de  Pont-à-Mous- 
sonjune  suite  de  médailles  représentant  les 
ducs  de  Lorraine,  deux-  dessins  originaux  au 
crayon  rouge  du  peintre  Porgaut,  des  frag- 
ments d'inscriptions  et  de  statues  trouvés 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  Bassom- 
pierre,  dans  l'église  des  Minimes  de  Nancy. 
On  y  remarquait  aussi  une  nombreuse  suite 
de  médailles  et  monnaies  romaines;  le  jeton 
de  mariage  du  duc  Henri  II,  provenant  des 
fouilles  de  la  maison  Maffioli,  et  donné  au 
musée  par  M.  Morey,  architecte.  A  côté  de 
ces  objets,  qui  étaient,  ou  peut  le  dire,  les 
joyaux  du  musée,  par  leur  rareté,  tous,  pour 
la  plupart,  étant  uniques,  en  figuraient  d'au- 
tres d'une  moindre  importance,  mais  que 
l'on  gardait  précieusement  comme  réveil- 
lant des  souvenirs  chers  au  pays,  comme 
les  bottes  avec  lesquelles  le  général  Drouot 
avait  fait  la  campagne  de  Russie,  la  pomme 
de  la  cravache  que  le  général  avait  donnée  à 
son  père.  Mais  les  deux  morceaux  principaux 
du  musée  étaient  la  tapisserie  de  la  tente  de 
Charles  le  Téméraire,  qui  ne  peut  être  com- 
parée pour  la  grandeur  des  personnages 
qu'aux  tapisseries  de  Dijon  et  de  Bayeux,  et 
les  fragments  d'une  statue  en  bronze  d'une 
Vénus  remontant  à  l'époque  gallo-romaine 
et  trouvée  dans  l'ancien  lit  de  la  Moselle,  à 
l'embouchure  du  ruisseau  le  Dieulouard.  Le 
bras  et  la  main,  surtout,  étaient  d'une  con- 
servation parfaite.  • 

Ce  musée  fut  en  partie  incendié  dans  la 
nuit  du  16  au  17  juillet  1871.  La  partie  du  pa- 
lais où  est  le  musée  est  tout  entière  debout; 
mais  il  a  fallu  faire  d'importantes  réparations 
aux  murailles.  La  toiture  est  actuellement  ré- 
tablie. La  contre-partie  du  palais,  faisant 
suite  à  la  première,  où  était  la  gendarmerie, 
doit  être  démolie,  et  l'on  doit  y  reconstruire 
une  école  supérieure  municipale.  On  a  sauvé 
un  assez  grand  nombre  d'objets  du  musée, 
notamment  les  magnifiques  tapisseries  qui 
formaient  la  tente  de  Charles  le  Téméraire 
lors  de  la  bataille  de  Nancy,  et  presque  tou- 
tes les  sculptures. 

Parmi  les  autres  monuments  faisant  partie 
de  l'ancienne  ville,  nous  citerons  encore,  ou- 
tre ceux  qui  s'élèvent  sur  la  place  Saint-Epvre, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  l'ancien 
hôtel  de  la  Monnaie,  occupé  depuis  182 1  pur 
le  tribunal  de  première  instance  et  la  prison  ; 
l'Arsenal,  jadis  un  des  plus  beaux  et  des 
mieux  fournis  de  l'Europe,  transformé  en 
bâtiment  munitionnaire;  la  Citadelle,  qui,  du 
côté  de  la  campagne,  est  encore  entourée  de 
fossés  et  de  quelques  restes  de  fortifications 
non  entretenues;  les  Tours,  servant  de  pri- 
son militaire,  et  la  porte  Notre-Dame  ou 
porte  de  Craffe,  contiguës  à  la  citadelle. 

La  vieille  ville  possède  plusieurs  belles 
places.  La  place  Saint-Epvre,  dont  la  forme 
est  irrégulière,  était  jadis  environnée  d'ar- 
cades; elle  fut  construite  pour  le  marché  de 
la  ville.  En  1495,  René  II  fit  ériger  au  centre 
une  fontaine  surmontée  de  sa  statue.  Répa- 
rée par  Stanislas,  cette  fontaine,  ou  du  moins 
la  statue,  fut  renversée  en  1789  ;  la  Restau- 
ration restitua  cette  statue  à  son  piédestal. 

La  place  des  Damés  forme  un  rectangle  en- 
touré d'hôtels  célèbres  :  l'hôtel  de  Custine, 
bâti  en  1713  par  Germain  Boffrand;  l'hôtel 
Croimar  ou  Saffre  d'Haussonville;  l'hôtel  des 
Salles  ;  l'hôtel  de  Bassorapierre,  et  la  maison 
du  Change,  devenue  l'hôtel  de  Phalsbourg. 

La  place  de  Grève  mérite  aussi  une  men- 
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ilon.  Elle  forme  un  carré  d'une  grande  éten- 
due, sur  les  côtés  duquel  s'alignent  des  con- 
structions régulières  et  unifurmes.  Au  centra 
de  la  pluee  se  dresse  une  fontaine,  ou  plutôt 
un  château  d'eau,  dont  la  gerbe  s'élève  à 
3  mètres  de  hauteur  environ.  Ce  monument 
distribue  l'eau  à  l'aide  de  tuyaux,  de  conduite 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

Le  cours  d'Orléans  n'est  que  le  prolonge- 
ment de  la  place  de  Grève.  C'est  un  parallé- 
logramme rectangle,  qui  est  d'une  étendue 
plus  considérable  encore  que  celle  de  cette 
place,  et  bordé  de  maisons  construites  avec 
goût.  Le  cours  d'Orléans,  planté  d'arbres, 
est  une  promenade  très-fréquentée.  Il  est 
terminé  par  un  arc  de  triomphe  appelé  la 
porte  Neuve,  érigé  en  1785,  et  qui  sert  d'en- 
trée à  la  ville  en  venant  de  Metz. 

La  place  de  la  Carrière,  comme  la  pré- 
cédente, est  un  parallélogramme  rectangle, 
bordé  de  maisons  uniformes  dans  ses  deux 
grands  côtés.  A  chaque  angle  septentrional, 
ces  maisons  se  terminent  par  deux,  pavillons 
uniformes,  bâtis  en  pierre  de  taille,  avec  des 
pilastres,  colonnes,  statues  et  autres  orne- 
ments. Ces  pavillons  ont  chacun  un  portique 
surmonté  d'un  balcon.  Aux  deux  angles  mé- 
ridionaux sont  deux  palais  qui  servent,  l'un 
de  palais  de  justice,  l'autre  de  tribunal  de 
commerce.  Au  nord,  la  place  de  la  Carrière 
est  fermée  par  l'ancien  hôtel  du  gouverne- 
ment, devenu  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfec- 
ture. C'est  un  édifice  de  style  moderne,  réuni 
de  part  et  d'autre  aux  deux  pavillons  décrits 
ci-dessus  par  un  vaste  fer  à  cheval  do  pierre 
de  taille,  élevé  de  8  à  10  mètres,  et  surmonté 
d'une  galerie.  Il  est  orné  de  pilastres,  colon- 
nes, statues,  bustes,  termes  et  vases.  L'en- 
trée de  ce  palais  se  compose  d'un  portique 
en  colonnes  surmonté  d'un  balcon  spacieux. 
En  face  de  l'hôtel  de  la  préfecture ,  à  l'autre 
extrémité  de  la  place  de  la  Carrière,  se  dresse 
un  arc  de  triomphe,  qui  la  sépare  de  la  place 
Royale  ou  Stanislas. 

La  ville  neuve,  commencée  en  1603,futcon- 
tinuée  et  fortifiée  par  les  soins  de  Charles  III, 
et  embellie,  ainsi  que  la  vieille,  par  Léopold; 
Louis  XIII  s'en  empara  en  1633  et  Louis  XIV 
en  1070  ;  ces  deux  princes  déduisirent  les  for- 
tifications. Ce   fut  Stanislas  qui  acheva  de 
l'embellir.  La  ville  neuve  est  percée  de  rues 
larges,  longues,  bien  bâtie  et   peut  rivaliser 
avec  les  plus   belles  cités  de  l'Europe.  Là  se 
trouve  la  cathédrale,  monument  qui  date  du 
commencement  du  xvmo  siècle.  Le  portail 
se  compose  d'un  avant-corps,  de  deux  arrière- 
corps,  et  de  deux  tours  formant  une  façade 
large  de  50  mètres.  Cette  façade  est  décorée 
des  ordres  corinthien  dans  le  soubassement 
et  composite  au-dessus.  La  porte  principale, 
cintrée,  est  pratiquée  dans  lavant-corps,  le- 
quel se  compose  de  colonnes  accouplées  et  de 
pilastres  en  arrière  avec  un  entablement  qui 
règne  le  long  de  la  façade.  Quant  aux  tours, 
décorées  comme  l'unique  d'un  second  ordre 
composite  avec  pilastres,  ayant  des  quatre 
côtés  un  vitrail  en  plein  cintre,  elles  sont 
surmontées  d'un  troisième  ordre  composite  en 
pilastres,  formant  une  tour  ronde,  ouverte  de 
toutes  parts,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  un 
dôme  couvert  en  pierre  de  taille,  avec  une 
galerie  à  balustrade  eu  pierre.  L'élévation  de 
1  ensemble  est  de  78  mètres.  L'intérieur  'de 
l'église  est  un  peu  massif;  cependant  la  nef 
et  les  collatéraux  sont  bien  proportionnés  : 
ils  ont  16m,?5  de  longueur  ;  la  nef  présente 
15  mètres  en  largeur  et  les  collatéraux  8  mé- 
trés. La  dernière  partie  de  la  nef,  près  du 
sanctuaire,  a  un  dôme  en  pierre  de  taille  de 
42u|,60  de  diamètre,  représentant  un  ciel  ou- 
vert et  peint  par  Claude  Jacquart.  Les  voû- 
tes de  1  église  sont  en  lunettes,  ayant  des 
arts-doubleaux   ornés  de   roses  encadrées,, 
soutenus  par  des  massifs  en  pierre  de  taille, 
décorés  de  pilastres  d'ordre  corinthien,  ter- 
minés par  des  galeries  régnant  autour  de  l'é- 
glise. Même  ornementation  pour  les  collaté- 
raux, entre  les  pilastres  desquels  se  trouvent 
de  chaque  côté  trois  chapelles   rentrantes. 
Dans  le  choeur,  outre  quelques  bons  tableaux, 
on  voit  des  statues  représentant  quatre  doc- 
teurs par  Drouin  et  la  statue  de  la  Vierge 
par  Bayard. 

L'église  Saint-Sébastien,  dont  la  construc- 
tion fut  achevée  en  1731,  contient  le  mauso- 
lée de  Girardet,  des  fresques  de  Claude  Charles 
et  do  Jean  Leclerû,  et  des  sculptures  de  Meny 
et  de  Bayard. 

L  église  Notre-Dame  de  Bon  secours,  située 
à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Pierre  et  ter- 
minée en  1476,  fut  reconstruite  par  Stanislas 
en  1738.  Le  chœur  contient  les  tombeaux  du 
roi  et  de  la  reine  de  Pologne.  Le  premier  est 
l'œuvre  de  Vassé,  élève  de  Bouchardon,  et  de 
Lecomte,  élève  de  Vassé;  le  second  est  dû  à 
Adam,  sculpteur-  de  Nancy.  On  conserve  en- 
core dans  cette  église  les  étendards  pris  sur 
les  Turcs  par  Charles  V,  Charles  François  de 
Lorraine  et  Charles  VI  en  1664,  1687  et  1716. 
La  place  Stanislas,  à  laquelle  on  parvient 
en  franchissant  l'arc  de  triomphe  dont  nous 
venons  de  parler  à  propos  de  la  place  de  la 
Carrière,  est  un  magnifique  carré  formé  : 
îo  d'un  édifice  de  74  mètres  do  longueur, 
d'une  architecture  noble,  occupant  tout  un 
côté  de  la  place  et  servant  d'hôtel  de  ville; 
20  de  quatre  palais  réguliers,  construits  sur 
le  mémo  dessin  que  l'hôtel  de  ville,  et  occu- 
pant doux  des  autres  côtés  de  la  place  ;  l'un 
de  ces  palais  estl'évèché  ;  un  autre  est  affecté 
au  théâtre  ;  les  deux  derniers  appartiennent 
il  des  particuliers.  Enfin  le  quatrième  côté 
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de  la  place,  construit  également  en  harmo- 
nie avec  les  trois  autres,  fait  retour  sur  une 
rue  par  laquelle  on  communique  de  la  place 
Stanistas  à  la  place  de  la  Carrière,  en  passant 
sous  l'arc  de  triomphe  qui  fait  face  a.  l'hôtel 
de  ville. 

Au  centre  de  la  place  Stanislas  s'élevait, 
avant  la  Révolution,  la  statue  de  Louis  XV. 
Détruite  à  cette  époque,  elle  est  aujourd'hui 
remplacée  par  la  statue  en  bronze  de  Stanis- 
las lui-même.  Cette  statue  a  été  érigée  à  l'aide 
d'une  souscription  ouverte' en  1823  dans  les 
départements  composant  l'ancienne  Lorraine 
et  les  Trois-Evêchés.  Elle  est  l'œuvre  de 
M.  Jauquot  de  Nancy  et  a  été  inaugurée  en 
novembre  1831. 

La  jonction  de  la  place  Stanislas  et  de  la 
place  de  la  Carrière,  à  l'aide  de  l'arc  de  triom- 
phe ci-dessus  indiqué,  forme  un  ravissant 
coup  d'œil  :  ce  qui  relève  encore  l'aspect  de 
la  place,  ce  sont  les  grilles  en  fer,  ou  porti- 
ques, placées  à  deux  de  ses  angles,  celles  qui 
se  trouvent  entre  les  quatre  palais  formant 
deux  côtés  de  la  place,  et  de  superbes  fon- 
taines ornées  de  statues  en  plomb  bronzé,  qui 
se  voient  au*  deux  autres  angles.  Une  de  ces 
statues  représento  Neptune  sur  son  char  tiré 
par  des  chevaux  marins,  accompagné  d'un 
fleuve,  d'une  naïade  et  d'un  dragon  ;  l'autre 
représente  Amphitrite.  Les  figures  sont  de 
grondeur  naturelle. 

De  la  place  Stanislas-,  en  passant  près  de 
l'une  de  ces  deux  fontaines,  on  pénètre  dans 
la  Pépinière,  vaste  promenade  close  de  murs, 
et  qui  forme  un  carré  immense  couvert  de 
plantations,  coupées  par  de  grandes  et  larges 
allées  bien  alignées.  Tous  ces  édifices,  les 
bâtiments  de  la  place  Stanislas  et  leurs  orne- 
ments, les  façades  de  la  place  de  la  Carrière, 
l'arc  de  triomphe,  etc.,  sont  dus  au  roi  Sta- 
nislas. 

La  place  d'Alliance,  moins  grande  que  la 
place  Royale,  mérite  cependant  d'être  citée. 
Elle  doit  son  nom  au  traité  passé,  le  l"  mai 
1756,  entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse.  Ses 
constructions  sont  uniformes,  et  les  façades 
à  deux  étages  présentent  une  rangée  de 
seize  à  dix-huit  croisées.  Un  double  rang  de 
tilleuls  en  fait  une  promenade  charmante.  Au 
centre  s'élève  un  vaste  bassin  hexagone  de 
pierre  de  taille  revêtue  de  plomb,  du  fond  du- 
quel s'élève  un  rocher  portant  trois  fleuves 
sous  la  figure  de  vieillards  qui  s'appuient  sur 
des  urnes,  d'où  l'eau  s'échappe  en  abondance. 
Ces  fleuves  supportentun  grand  plateau  trian- 
gulaire servant  de  base  à  un  obélisque  en 
marbre  de  même  forme,  orné  de  trophées  d'ar- 
mes sur  les  trois  faces,  et  a  son  point  de  dé- 
part de  trois  cornes  d'abondance  qui  aboutis- 
sent chacune  au  bord  du  plateau  sur  une  des 
faces  de  l'obélisque.  Citons  encore  la  place 
Dombasîe,  ornée  de  la  statue  de  Dombasle, 
par  David  d'Angers. 

Le  musée  qui  occupe  l'un  des  pavillons  de 
l'hôtel  de  ville,  renferme  quelques  pages  im- 
portantes des  écoles  flamande,  italienne  et 
française.  On  y  remarque  :  une  Transfigura- 
tion et  Jésus  marchant  sur  les  eaux,  de  P.-P. 
Rubens;  une  Déposition  du  Christ,  de  Michel- 
Ange  de  Caravagc;  une  Sibylle,  do  P.  de 
Corione,  un  joli  Boucher  :  Céphale  et  Pro- 
cris; un  Breughel,  Fête  d'un  village  flamand; 
un  beau  Portrait  d'homme,  du  Bronzino;  \'E- 
chelle  de  Jacob  et  un  Christ  au  tombeau,  de 
Cigoli  ;detix  belles  toiles  de  Philippe  de  Cham- 
pagne; un  Ecce  Homo  et  la  Charité Via  Mort 
de  Cléopdtre,  du  Guide;  une  Tète  de  vieille, 
par  Ribera  ;  une  Tête  de  saint,  de  Lanfranc  ; 
un  Portrait  de  J.  Jowenet ,  par  lui-même; 
une  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  de  Pous- 
sin ;  un  Paysage,  de  Claude  Lorrain;  un  autre 
de  Ruysdaël;  deuxTeniers;  un  Intérieur,  de 
Van  Ostade  ;  Vfvresse  de  Silène,  par  Vanloo; 
le  Siège  de  Douai^  par  Van  der  Meulen  ;  une 
Vierge  à  genoux,  de  Pérugin  ;  c'est  la  perle  du 
musée.  Les  toiles  attribuées  à  Léonard  de 
Vinci  et  a  Andréa  del  Sarto  ne  sont  que  des 
copies. 

Parmi  les  tableaux  modernes  dus  aux  maî- 
tres, nous  citerons  :  le  Bocage,  de  Karl  Du- 
iardin  ;  le  Portrait  du  maréchal  Duroc,  par 
le  baron  Gros  ;  la  Bataille  de  Nancy ,  par 
Eugène  Delacroix. 
"La  salle  des  sculptures  renferme  de  bonnes 
copies  du  Laocoon,  de  la  Vénus  de  Médicis,  de 
Y  Apollon  du  Belvédère,  une  statue  équestre 
de  Charles  III,  fondue  par  les  Chaligny,  et  un 
certain  nombre  de  bustes. 

Nancy  possède  plusieurs  portes  remarqua- 
bles :  la  porte  Saint-Jean  est  bâtie  en  brique  et 
possède  une  face  extérieure  d'ordre  dorique  à 
quatre  pilastres,  sculptés  par  Israël  Sylvestre 
et  représentant  un  bizarre  tableau  :  le  tronc 
de  quatre  personnages  allégoriques  ou  sym- 
boliques, dont  les  membres  sont  coupés  par 
une  ligature.  Cette  idée  singulière  donne  un 
aspect  tout  particulier  aux  pilastres,  surmon- 
tés d'une  corniche  et  que  séparent  quatre 
croisées.  Ces  croisées  éclairent  des  chambres 
jadis  destinées  aux  soldats  mariés.  La  porte 
Saint-Jean  remonte  au  règne  du  duc  Henri 
le  Bon.  Elle  conduit  par  une  avenue  à  la 
Croix  du  duc  de  Bourgogne,  monument  élevé 
au-dessus  de  l'étang  où  fut  trouvé  le  cada- 
vre de  Charles  le  Téméraire. 

La  porte  Sianislas  est  d'ordre  dorique.  Du 
côté  de  la  ville,  elle  offre  un  front  de  quatre 
colonnes  supportant  une  corniche  sur  laquelle 
ô'élèvent  quatre  statues  assises,  ayant  à  la 
main  divers  attributs  artistiques.  Les  petites 
portes  latérales  sont  surmontées  de  bas-re- 
liefs représentant  Apollon  et  Minerve,  En 
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dehors,  deux  trophées  d'armes  en  telief  dé- 
corent le  dessus  des  petites  portes;  deux  au- 
tres, sur  la  corniche,  représentent  un  cheva- 
lier assis  et  un  gladiateur.  La  porte  Stanislas 
précède  le  faubourg  de  Nancy  Je  plus  pitto- 
resque. 

La  porte  Notre-Dame  est  formée  de  deux 
tours  surmontées  de  clochers  qui  en  dénatu- 
rent un  peu  le  caractère,  La  base  de  ces  tours 
est  en  brique.  Réparées  en  1747,  on  construi- 
sit entre  elles  deux  pilastres  doriques  avec 
fronton  triangulaire  d'une  assez  mauvaise 
exécution.  Ce  fronton  est  surmonté  d'une  den- 
telure gothique  semblable  à  celle  qu'on  voit  a 
Metz  (porte  des  Allemands).  A  l'entrée  de  la 
voûte  se  trouvent  un  cintre  surbaissé  et  deux 
arcs  ogivaux,  indices  de  deux  portes  d'une 
époque  différente.  La  voûte,  en  brique,  est 
très-large  et  resserrée  du  côté  de  la  cita- 
delle par  deux  ouvertures  cintrées,  entre  les- 
quelles s'ouvre  à  gauche  l'escalier  condui- 
sant aux  tours,  devenues  prison  militaire.  La 
porte  Notre-Dame,  bien  que  située  dans  la 
ville  neuve,  est  la  plus  ancienne  de  Nancy. 
On  l'appelait  jadis  porte  de  Caraffa, 

La  porte  Sainte-Catherine  se  compose  d'un 
arc  de  triomphe  a  trois  portiques,  composés 
de  colonnes  d'ordre  dorique,  avec  chapiteaux 
et  entablements  surmontés  d'un  attique  orné 
de  trophées  d'armes  et  de  bas-reliefs.  Men- 
tionnons encore  la  porte  Saint-Georges,  dont 
un  saint  Georges  équestre  surmonte  le  fron- 
ton ;  la  porte  Saint-Nicolas,  etc. 

Parmi  le3  autres  monuments  et  curiosités 
de  la  ville  de  Nancy,  nous  devons  encore  ci- 
ter :  la  chapelle  Saint-Jean,  reste  d'une  com- 
manderie  des  hospitaliers;  l'hôtel  de  l'Uni- 
versité, bâti  en  1770  et  terminé  en  1778,  pour 
les  Facultés  de  médecine,  de  droit  et  de  théo- 
logie :  il  contient  la  bibliothèque  de  la  ville, 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  le  collège  ou 
lycée,  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  ville,  et  installé  en  1802  dans  le  monastère 
des  Minimes  ;  la  caserne  d'infanterie  dite  de 
Sainte-Catherine,  immense  construction  ré- 
gulière ;  te  quartier  de  cavalerie,  le  sémi-  ' 
naire,  un  hôpital  militaire,  les  hôpitaux  civils 
au  nombre  de  quatre;  la  chapelle  et  le  cou- 
vent des  Orphelines,  fondés  en  1715;  le  tem- 
ple protestant,  la  maison  où  naquit  Callot,  le 
jardin  botanique,  créé  par  Stanislas  en  1758. 
Nancy  contient  encore  la  maison  mère  des 
hospitalières  de  Saint-Charles,  ordre  fondé 
pour  le  soulagement  des  malades,  et  un  insti- 
tut pour  les  souds-muets  des  départements 
de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse,  des  At- 
dennes  et  des  Vosges.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  les  eaux  de  Nancy,  car  Nancy  a  ses 
eaux,  comme  Vichy  et  comme  Bade  ;  c'est  une 
source  d'eau  minérale  ferrugineuse  ,  acidulé 
froide,  qui  jaillit  auprès  de  l'angle  d'un  cava- 
lier du  bastion  de  Saint-Thibault,  dont  elle  a 
emprunté  le  nom.  D'après  l'analyse  qu'en  a 
faite  Matthieu  de  Dombasle,  cette  eau  con- 
tient du  carbonate,  du  sulfate  de  chaux,  du 
muriate  de  soude  et  du  carbonate  de  fer.  Elle 
est  fraîche,  limpide  et  légère  ;  sa  saveur  est 
aigrelette,  ferrugineuse  et  ses  qualités  sont 
astringentes.  Elle  se  prescrit  souvent  contre 
les  hydropisies  de  poitrine  et  contre  certai-' 
nés  autres  maladies. 

Nancy  est  renommée  pour  ses  broderies,  qui 
se  font  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes 
environnantes.  On  y  trouve  des  filatures  de 
laine  et  de  coton,  de3  fabriques  de  mousse- 
line, de  batistes,  de  bonneterie,  de  ganterie, 
de  quincaillerie,  de  boules  vulnéraires  de  fer, 
connues  sous  le  nom  de  boules  de  Nancv;  une 
fabrique  d'instruments  d'agriculture,  fondée 
par  Matthieu  de  Dombasle  ;•  des  fubriques  de 
couleurs,  de  vernis,  de  bleu  de  Prusse,  de 
produits  chimiques,  de  colle  forte,  d'amidon, 
de  pâtes  d'Italie.  On  s'y  livre  également  à  la 
fabrication  de  l'ébénisterie,  des  instruments 
de  musique,  de  l'huile,  des  liqueurs,  des 
cuirs,  etc.  Le  commerce  consiste  en  vins, 
grains,  cuirs,  etc. 

—  Historique.  Les  titres  historiques  de 
Nancy  remontent  au  xi°  siècle  environ  :  en 
1060,  nous  voyons  Albéric  qualifier  Gertrude, 
duchesse  de  Lorraine,  du  titre  de  duchesse  de 
Nancy.  Au  xme  siècle,  Nancy  devient  capi- 
tale du  duché  de  Lorraine  ;  ce  n'était  çuère 
encore  à  cette  époque  qu'une  sorte  de  forte- 
resse, au  centre  de  laquelle  se  trouvait  le  pa- 
lais ducal.  Le  duc  Ferry  III  agrandit  le  pre- 
mier Nancy,  et  s'y  lit  construire  un  nouveau 
palais  ou  château,  dont  il  fit  sa  résidence  or- 
dinaire. En  1373,  le  duc  Jean  en  étendit  l'en- 
ceinte et  Charles  II  continua  les  travaux  de 
son  devancier.  Lorsque,  en  1475,  l'armée  des 
Bourguignons,  commandée  par  Charles  te  Té- 
méraire, envahit  la  Lorraine,  les  Nancéens 
rasèrent  les  faubourgs  qui  précédaient  la 
ville  et  élevèrent  sur  leurs  ruines  'des  rem- 
parts improvisés  afin  de  repousser  l'ennemi. 
Nancy  n  en  fut  pas  moins  prise  par  Charles  le 
Téméraire  ;  mais  la  noblesse  de  Lorraine  la 
reprit  sur  les  Bourguignons  l'année  suivante. 
Le:duc  de  Bourgogne,  irrité  de  cet  échec,  re- 
commença aussitôt  le  siège,  et  les  Nancéens 
commençaient  à  ressentir  toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  quand  le  duc  René  11  vint  à 
leur  aide  avec  une  armée  imposante  et  les 
prévint  de  son  arrivée  par  un  fanal  qu'il  fit 
allumer  au  haut  des  tours  du  village  Saint-Ni- 
colas. Ici  se  place  l'épisode  célèbre  connu 
sous  le  nom  de  la  Bataille  de  Nancy.  V.  l'ar- 
ticle spécial  ci-après. 

Les  fortifications  de  Nancy,  commencées  à 
cette  époque,  furent  considérablement  aug- 
mentées de  1585  à  1681.  En  outre,  vers  cette 


NANC 


785 


époque,  le  duc  Charles  III  fit  construire  en 
partie  ce  que  Von  nomme  \a  ville  neuve;  pres- 
que toutes  les  constructions  de  ce  temps  ont 
disparu  pour  faire  place  aux  beaux  quartiers 
et  aux  édifices  magnifiques  élevés  sous  la 
domination  bienfaisante  du  roi  de  Pologne 
Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV.  Nancy  fut 
prise  par  les  Français  en  1633  et  demeura  en 
leur  pouvoir  jnsqu  au  traité  de  1661,  qui  sti- 
pula la  destruction  de  ses  fortifications-,  mais 
en  1670,  Louis  XIV,  ayant  de  nouveau  fuit 
prendre  la  ville  par  Tourville,  en  releva  les 
murailles  ;  le  traité  de  Ryswick  en  prescrivit 
de  nouveau  la  destruction,  qui  s'opéra  a  1  ex- 
ception de  celle  de  la  citadelle  et  des  portes 
de  la  ville  neuve,  et  depuis  lors  Nancy  est 
restée  une  ville  ouverte.  Par  le  traité  de 
Vienne,  conclu  en  1738,  l'ex-roi  de  Pologne 
Stanislas  fut  mis  en  possession  des  duchés 
do  Lorraine  et  de  Bar,  avec  la  condition  qu'a-  • 
près  lui  ils  retourneraient  à  la  France,  ce  qui 
out  lieu  en  1766.  Stanislas  s'attacha  à  em- 
bellir Nancy,  où  il  demeura,  et  y  fit  construire 
un  grand  nombre  des  monuments  somptueux 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  En.  1789, 
1  ancienne  capitale  du  duché  de  Lorraine  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  Meuvihe.  L'année  sui- 
vante, Bouille  y  comprima  dans  le  sang  une 
émeute  dont  nous  parierons  plus  loin.  Depuis 
cette  époque,  aucun  fait  historique  remarqua- 
ble ne  s'est  passé  à  Nancy,  jusqu'au  début  do  • 
la  guerre  de   1670-1671. 

A  la  suite  des  combats  désastreux  de  Wis- 
sembourg  et  de  Frcosehwiller,  les  corps  do 
Mac-Manon  et  du  général  de  Failly  durent 
opérer  leur  retraite  avec  une  précipitation 
telle,  que  la-  ligne  des  Vosges,  si  redoutable 
et  si  facile  à  défendre,  no  fut  pas  occupée  un 
seul  instant  par  nos  troupes.  L'ennemi  en  pro- 
fita pour  envahir  comme  une  avalanche  1  Al- 
sace et  la  Lorraine,  et,  dès  le  7  août  1870,  le 
maire  de  Nancy,  prévoyant  l'occupation  pro- 
chaine de  la  ville,  fit  afficher  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  invitait  ses  concitoyens 
au  calme  et  a  la  prudence,  leur  rappelant  que 
Nancy  ne  possédait  ni  armes  ni  munitions, 
et  que  le  courage  de  quelques  citoyens  n'a- 
boutirait qu'à  attirer  sur  la  vilte,  sans  aucun 
intérêt,  les  plus  cruelles  représailles. 

La  ville,  en  effet,  était  dépourvue  de  tout 
moyen  de  résistance  ;  aucune  troupe  de  ligne 
ne  la  protégeait;  l'infanterie  et  l'artillerie  de 
la  garde  mobile  avaient  été  dirigées  sur  Toul, 
où  elles  montrèrent  d'une  manière  éclatante 
que  ce  n'était  pas  l'antique  valeur  française 
qui  leur  faisait  défaut;  enfin,  quelques  heures 
avant  l'arrivée  de  l'armée  ennemie,  toutes  les 
autorités  militaires,  sans  exception,  avaient 
abandonné  Nancy,  après  avoir  fait  noyer 
dans  la  Meurthe  quelques  milliers  do  poudre 
que  renfermaient  les  magasins  du  génie. 

Le  vendredi,  12  août,  un  corps  ennemi  de 
30,000  hommes  campait  aux  portes  de  Nancy, 
sur  le  terrain  même  où,  quelques  jours  au- 
paravant, se  trouvaient  la  garde  impériale  et 
Fa  réserve  d'artillerie  de  Parmée  française. 
Ce  même  jour,  à  trois  heures  de  1  après-midi, 
quatre  uhlans  pénétrèrent  dans  Nancy  et  en 
prirent  possession,  sans  rencontrer  la  moin- 
dre résistance.  Une  demi-heure  après,  un  dé- 
tachement prussien  traversa  la  ville  et  alla 
prendre  possession  de  la  gare,  tandis  qu  un 
officier  des  uhlans,  suivi  de  deux  cavaliers, 
parcourait  Nancy  au  galop  pour  reconnaître 
les  lieux.  La  ville  eut  à  payer  aux  vainqueurs 
une  contribution  de  guerre  de  50,000  lianes, 
sans  compter  les  rations  de  toute  espèce  qu  elle 
dut  fournir.  Aucun  autre  incident  remarqua- 
ble ne  signala  cette  prise  de  possession. 

A  la  nouvelle  6e  cet  événement,  une  émo- 
tion indescriptible  s'empara  de  toute  la  France, 
et,  à  la  Chambre  des  députés,  un  membre  alla 
jusqu'à  dire  «que  la  ville  de  Nancy  avait  dé- 
mérité de  la  patrie,  et  que  la  proclamation 
de  son  maire  était  un  acte  de  lâcheté.  » 
Nous  ne  sommes  pas  suspect  de  tendresse 
pour  les  fonctionnaires  municipaux  et  autres 
nommés  par'  l'Empire  ;  nous  rappellerons 
même,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  que  le 
préfet  du  département  fit  en  cette  circon- 
stance une  assez  piteuse  figure.  Néanmoins, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver 
légitime  la  protestation  énergique  par  la- 
quelle le  conseil  municipal  de  Nancy  répon- 
dit à  cette  flétrissure  lancée  du  haut  de  la 
tribune  française,  protestation  adressée  aux 
représentants  du  département. 

«  Messieurs  les  députés ,  est-il  vrai  qu'un 
député  ait  osé,  h  la  tribune,  accuser  de  lâ- 
cheté les  habitants  de  Nancy  et  du  départe- 
ment do  la  Meunlieî 

»  Est-il  vrai  que  pas  une  voix  ne  se  soit 
élevée  dans  la  Chambre  pour  répondre  à  cette 
infamie? 

■  Vous  savez  dans  quel  abandon  notre  con- 
trée a  été  laissée  ;  que,  dès  le  8  août,  toutes 
les  autorités  militaires  l'avaient  quittée  préci- 
pitamment; qu'il  n'y  restait  plus' môme  un 
gendarme,  et  que  Nam;y,  dépourvue  d'armes 
et  de  munitions,  n'avait  pour  le  maintien  de 
l'ordre  que  quatre-vingt-cinq  fusils  à  silex 
transformés,  mis  entre  les  mains  do  ses  sa- 
peurs-pompiers. 

»  Vous  savez  que  le  gouvernement  annon- 
çait que  les  passages  des  Vosges  étaient  dé- 
fendus et  que  les  populations  devaient  être 
sans  crainte. 

■  Vous  savez  que  la  dernière  communica- 
tion que  nous  avons  reçue  du  ministre  actuel 
de  l'intérieur  nous  invitait,  à  l'approche  de 
l'ennemi,  à  faire  replier  sur  Châlons  tous  les 
hommes  en  état  de  uorter  les  urines,  et  a- 
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abandonner  ainsi,  sans  secours  et  sans  pro- 
tection, nos  femmes,  nos  enfants,  nos  vieil- 
lards. 

»  Et  c'est  nous  qu'on  accuse  !  Des  députés , 
tranquilles  à  l'abri  de  leurs  murailles,  inju- 
rient une  ville  en  proie  aux  calamités  de  1  in- 
vasion !  des  journalistes,  protégés  par  la  force 
publique,  répètent  et  propagent  la  calomnie. 

•  Au  nom  des  populations  que  vous  devez 
représenter,  nous  vous  invitons  a  lire  notre 
lettre  à  la  tribune  et  k  repousser  l'insulte. 
C'est  pour  vous  le  plus  impérieux  devoir.  » 

Disons  franchement  notre  pensée  en  termi- 
nant :  ce  qui  aie  plus  douloureusement  froissé 
l'opinion  publique  dans  cette  affaire,  ce  n'est 
pas  l'occupation  de  Nancy,  c'est  l'insolenee 
prussienne  qui  fait  brutalement  intimer  la  loi 
du  vainqueur  par  quatre  cavaliers  dans  une 
ville  de  S0,0G0  âmes.  Quant  à  la  malheureuse 
ville,  il  n'était  pas  juste  de  lui  demander  un 
héroïsme  qui  n'eût  abouti  qu'à  une  catastro- 
phe, sans  aucune  espèce  de  compensation 
possible. 

Nancy  eut  h  subir  pendant  deux  ans  moins 
douze  jours  l'occupation  prussienne,  et  le  gé- 
néral Manteuffel  y  établit  longtemps  son  quar- 
tier général.  Ce  l'ut  le  1er  août  1873,  à  six  heu- 
res du  matin,  que  les  troupes  allemandes  qui 
l'occupaient  évacuèrent  la  cité  lorraine  et  que 
Nancy  put  hisser  le  drapeau  tricolore  sur  son 
hôtel  de  ville. 

L'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Nancy 
fut  érigée  en  évèché  suffragant  en  1777,  par 
Pie  VI.  Cet  évéché,  après  avoir  fait  partie 
de  la  province  de  Reims  (1790),  est  depuis 
1808  suffragant  de  Besançon. 

Deux  traités  ont  été  signés  a  Nancy.  La 
premier  était  un  traité  d'alliance  que  signè- 
rent, le  23  février  1143,  Charles  VU,  Guil- 
laume, duc  de  Saxe,  et  l'électeur  de  Saxe  Fré- 
déric. Dans  le  second,  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  céda  Nancy  pour  quatre  ans  à 
Louis  XIII,  le  6  septembre  1633. 

Parmi  les  personnages  remarquables  qui 
son  tués  ii  Nancy,  nous  citerons  :1e  Père  Main- 
bourg,  Durival,  Bouvier,  dit  Lyonnais,  tous 
les  trois  historiens  de  la  Lorraine  ;  Palissot, 
C.-L.  Mollevutit,  poète,  membre  de  l'Insti- 
tut; Guilbert  de  Pixcrécourt,  le  fécond  dra- 
maturge; Hoffmann,  l'auteur  du  Roman  d'une 
heure;  Mmo  de  Grafflgny,  Matthieu  de  Dom- 
basle,  le  savant  agronome  ;  Callot,  Bellangé 
père,  Israël  Sylvestre,  graveur;  Isabey, 
Grandville,  l'humoristique  auteur  des  Fleurs 
animées;  Audinot,  fondateur  de  l'Ambigu-Co- 
mique;  M"1'  Raucourt,  actrice  renommée  ;  le 
duc  de  Choiseul,  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  le  lieutenant  général  d'artillerie  comte 
Drouot ,  dont  la  statue  en  bronze ,  due  a 
David  d'Angers,  a  été  érigée.en  1855,  sur  le 
cours  Léopold  ;  le  comte  Hugo,  père  de  Vic- 
tor Hugo. 

Les  armes  de  Nancy  sont  :  Coupé,  le  chef 
aux  pleines  armes  de  Lorraine,  la  pointe  d'ar- 
gent,à  un  chardon  de  sinople. 

Nancy  (SIÉGK  et  BATAILLE  DE).  Après  S8  dou- 
ble défaite  k  Granson  et  a  Morat,  Charles  le 


iar  la  Franche-Comté,  où  il  se  livra  k  tous 
es  excès  de  la  colère  et  du  désespoir.  Ses 
prétentions  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  exiger 
de  ses  sujets  le  quart  de  leur  avoir  pour  re- 
mettre sur  pied  une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  Mais  le  prestige  qui  environnait  son 
nom  redouté  s'était  évanoui,  et  partout  on  ré- 
sista k  ses  prétentions  hautaines;  car  partout 
il  avait  soulevé  contre  lui  l'exaspération  de 
toutes  les  classes  pour  lesquelles  il  n'avait 
cessé  d'être  un  despote  impitoyable.  Cette 
attitude  brisa  ce  cœur  de  fer,  et  il  resta,  près 
de  deux  mois,  sombre  et  affaissé  dans  une 
morne  atonie,  au  fond  d'un  vieux  château  du 
Jura.  Le  jeune  duc  René  profita  de  cette  im- 
mobilité pour  rentrer  dans  son  duehé  de  Lor- 
raine, et,  secouru  par  Louis  XI,  le  plus  re- 
doutable des  ennemis  de  Charles,  il  alla  met- 
tre le  siège  devant  Nancy,  qui  n'avait  pour 
garnison  qu'un  millier  de  Bourguignons  et 
d'Anglais  qui  se  défendirent  vaillamment. 
Mais  le  duc  dé*  Bourgogne  persistant  k  ne 
point  donner  de  ses  nouvelles  et  dédaignant 
même  de  répondre  aux  messagers  que  lui  ex- 
pédiait Jean  de  Rubemprô,  gouverneur  de  la 
ville,  ce  dernier  se  décida  k  ouvrir  les  portes 
au  duc  René  (6  octobre  147G),  au  moment 
même  où  Charles  se  mettait  en  route  pour  le 
secourir.  En  apprenant  la  reddition  de  Nancy, 
il  accéléra  sa  marche  en  cherchant  à  recru- 
ter des  renforts  sur  son  passage;  mais  il  ne 
put  réunir  qu'environ  six  mille  hommes.  Le 
duc  René  ne  jugea  cependant  point  a  propos 
de  l'attendre  dans  Nancy,  car  ses  auxiliaires 
s'étaient  déjà  dispersés.  Il  résolut  donc  d'al- 
ler demander  du  secours  aux  Suisses,  et  il 
partit,  ne  laissant  dans  la  ville  qu'une  petite 
garnison  composée  de  Lorrains,  de  Français, 
d'Alsaciens  et  de  Lombards,  promettant  de 
revenir,  sous  deux  mois,  avec  des  forces  ca- 
pables de  repousser  l'envahisseur.  Les  habi- 
tants, qui  affectionnaient  leur  duc,  promirent 
de  leur  côté  de  résister  énergiquement  aux 
entreprises  du  Bourguignon. 

Le  siège  fut  rude  ;  Charles  mit  k  emporter 
la  ville  toute  la  fougue  impétueuse  de  son 
tempérament  et  bientôt  les  murs  furent  rui- 
nés par  son  artillerie.  Oswald  de  Thierstein, 
que  le  duc  René  avait  nommé  maréchal  de 
Lorraine,  tint  pendant  quelque  temps  la  cam- 
pagne et  inquiéta  l'armée  bourguignonne  par 
des  engagements  répétés;  mais  il  ne  tarda 
pas  k  se  trouver  trop  faible  pour  se  mesurer 
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avec  l'ennemi.  Toutefois,  il  continua  à  tenir 
la  campagne ,  interceptant  les  convois  de 
Charles  et  enlevant  ses  détachements.  Aussi 
la  misère  se  fit  bientôt  sentir  au  camp  bour- 
guignon, que  décimaient  à  la  fois  le  froid,  la 
faim  et  le  fer  des  assiégés  ;  mais  Charles  avait 
retrouvé  son  inflexible  opiniâtreté,  s'empor- 
tant  contre  ses  meilleurs  officiers,  qui  lui  con- 
seillaient de  lever  le  siège  pour  se  retirer  dans 
le  Luxembourg;  il  ne  témoignait  plus  de  con- 
fiance qu'au  comte  de  Campo-Basso,  condot- 
tiere napolitain  qui  avait  cependant  conçu 
contre  lui  une  haine  implacable  et  de  crimi- 
nels desseins  qu'il  déguisait  sous  les  dehors 
de  la  complaisance  et  de  la  flatterie.  Campo- 
Basso  avait  promis  sa  perte  à  Louis  XI  et  au 
duc  René. 

Cependant  l'hiver  devenait  de  plus  en  plus 
rude.  La  nuit  de  Noël  fut  si  froide,  que  plus 
de  quatre  cents  hommes  moururent  ou  eu- 
rent, les  mains  et  les  pieds  gelés.  Charles 
était  devenu  l'exécration  de  son  armée,  et 
un  capitaine  s'emporta  jusqu'à  dire  :  «  Ah  ! 
puisque  notre  maître  aime  tant  la  guerre,  je 
voudrais  l'avoir  en  mon  arquebuse,  je  le  ti- 
rerais dans  Nancy,  et  il  en  aurait  assez.  »  Le 
duc  apprit  ce  propos,  et  le  capitaine  fut  pendu. 
Le  lendemain  de  Noël,  Charles  fit  donner  un 
nouvel  et  sanglant  assaut;. mais  cet  assaut 
fut  repoussé  comme  tous  les  précédents. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  avaient  k  en- 
durer d'horribles  souffrances;  la  disette  fai- 
sait chez  eux  aussi  de  cruels  ravages;  mais 
ils  n'en  résistaient  pas  moins  vaillamment,  et 
cependant  ils  commençaient  k  se  dire  avec 
anxiété  que  le  délai  assigné  par  leur  duc  al- 
lait expirer. 

En  arrivant  en  Suisse,  le  jeune  duo  avait 
eu  k  subir  bien  des  retards  et  à  vaincre  bien 
des  obstacles,  qui  provenaient  surtout  de  son 
défaut  d'argent  ;  mais  enfin  une  assemblée  gé- 
nérale des  villes  et  des  cantons  suisses  se 
tint  à  Lucerne,  le  55  novembre,  et  les  sei- 
gneurs des  ligues  permirent  à  René  de  recru- 
ter chez  eux.  Bientôt,  moyennant  force  pro- 
messes, il  eut  enrôlé  huit  mille  hommes  d'é- 
lite, que  commandaient  les  chefs  les  plus 
renommés  de  chaque  ville  et  avec  lesquels  il 
brûlait  d'impatience  de  se  mettre  en  route. 
Un  intrépide  messager  avait  traversé  l'armée 
bourguignonne  au  péril  de  sa  vie  pour  venir 
lui  apprendre  que  la  garnison  de  Nancy  avait 
mange  tous  les  chevaux  et  qu'elle  n'avait 
d'autre  ressource  que  les  chats  et  les  rats. 
Enfin,  tous  les  Suisses  se  trouvèrent  réunis 
k  Bâle,  la  veille  de  Noël,  et  René  pénétra 
aussitôt  en  Alsace,  recueillant  sur  son  che- 
min des  détachements  d'Alsaciens,  de  Fran- 
çais et  de  Lorrains  qui  venaient  le  rejoindre. 

Charles  apprit  bientôt  que  son  ennemi  s'a- 
vançait k  la  tête  de  vingt  mille  hommes  et 
qu'il  s'était  déjà  emparé  de  l'excellente  si- 
tuation de  Saint-Nicolas-du-Pont,  k  deux 
lieues  de  Nancy,  qui  lui  assurait  le  passage 
de  la  Meurthe.  Le  4  janvier  H77,  Charles  as- 
sembla son  conseil  :  ■  Or  çà,  dit-il,  puisque 
les  vilains  arrivent  k  nous;  puisque  ces  ivro- 
gnes viennent  ici  chercher  k  boire  et  k  man- 
ger, que  convient-il  que  nous  fassions?  > 
Tous  les  capitaines  furent  d'avis  qu'il  fallait 
se  retirer  sur  Pont-à-Mousson,  remontrant  au 
duc  qu'il  serait  impossible,  avec  une  armée  si 
faible,  exténuée  par  le  froid,  la  fatigue  et  les 
privations,  de  résister  aux  forces  écrasantes 
qui  s'avançaient.  Mais  la  voix  de  la  raison 
ne  trouvait  aucun  écho  dans  celte  âme  or- 
gueilleuse et  indomptable.  Charles  répondit 
que  le  soir  il  donnerait  l'assaut  à  la  ville  et 
que  le  lendemain  on  livrerait  bataille  ;  mais 
les  assiégés,  ranimés  à  la  vue  des  feux  qui 
brillaient  au  loin  sur  les  tours  de  Saint-Nico- 
las, repoussèrent  vigoureusement  les  assail- 
lants et  les  poursuivirent  même  jusque  sous 
leurs  tentes.  Le  duc,  cependant,  avait  tenté 
des  efforts  inouïs  pour  emporter  la  place,  et 
il  avait,  dit-on,  juré  par  saint  Georges  de  fê- 
ter à  Nancy  la  fête  des  Rois. 

Le  matin  (5  janvier  1477),  l'armée  lorraine 
déboucha  par  la  route  de  Lunéville.  Dès  que 
Campo-Basso  avait  su  que  le  duc  René  était 
k  Saint-Nicolas,  il  s'était  présenté  k  lui  avec 
sa  troupe,  offrant  -de  combattre  dans  ses 
rangs.  Le  duc  René  en  parla  k  ses  capitaines 
suisses,  qui  répondirent  :  i  Nous  ne  voulons 
point  que  ce  traître  d'Italien  combatte  à  nos 
côtés;  nos  pères  n'ont  jamais  usé  de  telles 
gens  ni  de  telles  politiques  pour  emporter  la 
victoire,  t  Le  comte  de  Campo-Basso  s'en 
alla  alors  occuper  les  ponts  de  Bouxières-les- 
Dames,  sur  la  Meurthe,  et  de  Condé,  sur  la 
Moselle,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Bour- 
guignons. Il  avait  de  plus  laissé  dans  l'armée 
de  Charles  quelques  affidés  pour  crier  :  Satine 
qui  peut  l  tandis  que  d'autres  avaient  ordre 
de  suivre  de  l'œil  le  duc  de  Bourgogne  et  de 
le  tuer  dans  le  désordre  de  la  fuite. 

Charles  s'était  armé  de  grand  matin;  lors- 
qu'on lui  posa  son  armet  sur  la  tète,  le  lion 
doré  qui  en  formait  le  cimier  s'en  détacha  et 
tomba.  Hoc  est  signum  Dei  (ceci  est  un  pré- 
sage de  Dieu),  dit-il  tristement.  Mais  il  n'or- 
fanisa  pas  moins  son  ordre  de  bataille  avec 
eaucoup  d'activité  et  de  présence  d'esprit. 
Il  établit  son  artillerie  sur  la  route,  dans  une- 
situation  un  peu  élevée,  afin  d'arrêter  la  mar- 
che des  Lorrains;  sa  gauche  s'appuyait  à  la 
rivière  et  sa  droite  à  un  coteau  boisé;  son 
front  était  couvert  par  le  ruisseau  assez  pro- 
fond d'Heuillecour,  coulant  presque  partout 
entre  deux  haies.  Il  se  tenait  au  centre  de 
son  armée,  sur  le  chemin,  avec  l'artillerie  et 
presque  tous  les  gens  de  pied. 
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Du  côté  des  Lorrains,  l'avant-garde  se  com- 
posait de  neuf  mille  hommes,  plus  forte  à  eilo 
seule  que  toute  l'armée  bourguignonne.  Elle" 
était  commandée  par  Guillaume  Herter,  de 
Strasbourg,  et  le  comte  Oswald  de  Thierstein  ; 
le  duc  René  avait  pris  en  personne  le  com- 
mandement du  corps  de  bataille;  quant  à 
l'arrière-garde,  elle  comptait  en  tout  huit 
cents  coule vrinicrs.  Quoique  la  neige  tom- 
bât à  flocons  épais,  au  point  d'obscurcir  le 
jour,  toute  cette  armée  marchait  joyeuse  et 
empressée.  Une  décharge  de  l'année  bour- 
guignonne, tirée  hors  de  portée,  lui  indiqua 
la  position  de  l'ennemi.  Alors  les  Suisses  s'ar- 
rêtèrent comme  à  Granson  et  à  Morat  et 
s'agenouillèrent  dans  la  neige,  tandis  qu'un 
vieux  prêtre  de  leur  pays  les  bénissait;  puis 
ils  s'élancèrent  à  l'attaque. 

Au  Heu  d'attaquer  de  front  l'artillerie  bour- 
guignonne, Guillaume  Herter  se  porta  avec 
son  avant-garde  sur  la  gauche  et  fila  der- 
rière le  coteau  où  s'appuyait  la  droite  de  l'en- 
nemi. En  même  temps,  la  cavalerie  lorraine 
de  René  chargea  de  front  et  elle  allait  peut- 
être  payer  cher  son  action  prématurée,  lors- 
que l'avant-garde  de  Herter  parut  sur  la 
hauteur.  Alors  Charles  entendit  retentir  ù  ses 
oreilles  un  son  terrible  et  trop  connu  :  c'é- 
taient le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unter- 
vialden.  Il  se  sentit  glacé  jusqu'au  fond  du 
cœur  ;  mais  le  courage  ne  lui  rit  point  défaut  : 
comme  on  le  disait-  communément,  jamais 
peur  ne  se  laissa  voir  sur  son  visage.  Il  fit 
seulement  opérer  un  changement  de  front  à 
ses  archers  et  les  tourna  contre  les  Suisses 
qui-  descendaient  k  grands  pas  du  coteau  sur 
sa  droite.  Le  choc  fut  terrible  et  irrésistible  ; 
en  un  instant,  cette  partie  de  l'armée  bour- 
guignonne fut  dispersée,  malgré  les  efforts 
de  la  cavalerie,  qui  essaya  vainement  de  re- 
fouler le  torrent  des  Suisses.  L'aile  gauche 
n'essuyait  pas  un  sort  plus  favorable;  en 
quelques  instants,  elle  fut  enfoncée  et  pour- 
suivie par  le  duc  de  Lorraine  dans  toutes  les 
directions.  En  même  temps,  la  garnison  exé- 
cutait une  sortie,  et  les  malheureux  Bour- 
fuignons  ne  virent  plus  aucune  issue  ouverte 
evant  eux  ;  refoulés  au  pont  de  Bouxières 
par  Campo-Basso,  ils  se  rejetaient  sur  les 
Suisses,  qui  les  massacraient  sans  pitié. 

Cependant  on  n'avait  aucune  nouvelle  du 
duc  de  Bourgogne;  vainement  le  duc  René 
s'informait  do  tous  les  côtés,  demandant  quelle 
route  il  avait  prise,  s'il  n'était  point  blessé 
ou  prisonnier;  personne  ne  pouvaitrépondre. 
Le  lendemain,  on  chercha  de  tous  côtés  parmi 
les  morts  ;  on  y  retrouva  les  cadavres  d'une 
foule  de  personnages  illustres  qui  s'étaient 
fait  tuer  à  leur  poste  pour  défendre  l'honneur 
du  duc  de  Bourgogne;  mais  ce  dernier  n'a- 
vait laissé  aucune  trace  qui  pût  mener  jus- 
qu'à lui.  Toutes  sortes  de  versions  circulaient 
bien  sur  cette  étrange  disparition  ;  mais  au- 
cune ne  pouvait  se  justifier.  Enfin,  le  soir  de 
ce  même  jour,  Campo-Basso,  qui  en  savait 
sans  doute  plus  long  que  personne  sur  le 
sort  de  Charles,  amena  au  duc  René  un  jeune 
page  de  l'illustre  famille  italienne  de  Colonna, 
lequel  avait  vu  de  loin  tomber  son  maître  et 
saurait  sans  doute  retrouver  la  place.  Le 
lendemain,  on  se  mit  de  nouveau,  sous  la 
conduite  de  ce  page,  à  la  recherche  du  corps. 
En  arrivant  près  de  l'étang  de  Saint-Jean, 
situé  k  une  petite  distance  de  Nancy  ,  on 
découvrit  dans  la  vase  une  douzaine  de  cada- 
vres déjà  dépouillés.  •  Une  pauvre  blanchis- 
seuse de  la  maison  du  duc  s'était,  comme  les 
autres,  mise  k  cette  triste  recherche  ;  elle  aper- 
çut briller  la  pierre  d'un  anneau  au  doigt  d'un 
cadavre  dont  on  ne  voyait  pas  la  face.  Elle 
avança  et  retourna  le  cadavre  :  «Ah!  mon 
»  prince  I»  s'écria-t-elle;  on  y  courut.  En  dé- 
gageant cette  tète  de  la  glace  où  elle  était 
prise,  la  peau  s'enleva;  les  loups  et  les  chiens 
avaient  déjà  commencé  k  dévorer  l'autre 
joue;  en  outre,  ou  voyait  qu'une  grande  bles- 
sure avait  profondément  fendu  la  tête  depuis 
l'oreille  jusqu'à  la  bouche.  »  (De  Barante, 
Histoire  des  ducs  de  Bourgogne.) 

Ce  cadavre,  déjà  presque  méconnaissable, 
était  celui  de  Charles  le  Terrible  ;  son  méde- 
cin, son  chapelain,  son  chambellan  et  plu- 
sieurs valets  de  chambre  le  reconnurent  .à 
certaines  marques  non  équivoques,  et  le  due 
René  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs  à 
sa  triste  dépouille.  Ainsi  s'éteignait,  après 
une  série  de  désastres,  dans  la  vase  d'un 
étang  glacé,  cette  fière  maison  de  Bourgogne, 
et  en  particulier  celui  qui  avait  eu  la  préten- 
tion de  s'égaler  aux  plus  puissants  souve- 
rains de  l'Europe  et  de  s'en  faire  l'arbitre. 

Nnney  (bataillb  de),  tableau  d'Eugène  De- 
lacroix, au  musée  de  Nancy.  Le  moment 
choisi  par  l'artiste  est  celui  ou  Charles  le  Té- 
méraire, dont  le  cheval  s'est  embourbé  dans 
un  étang,  est  sur  le  point  d'être  occis  par  le 
châtelain  de  Saint-Dié.  Le  duc,  impuissant, 
furieux,  plein  d'angoisse,  s'accroche  déses- 
pérément à  la  crinière  de  sa  monture  et  mon- 
tre le  poing  à  son  adversaire ,  qui  s'avance 
vers  lui,  la  lance  haute.  Autour  de  ce  groupe 
d'autres  guerriers  combattent,  frappent  ou 
meurent.  «  Cette  Bataille  de  Nancy,  avec  son 
ciel  gris,  sa  neige  piétinée  et  tachée  de  sang, 
ses  hommes  d'armes  transis  dans  leurs  armu- 
res do  fer,  a  un  aspect  farouche,  désolé  et 
sinistre,  a  dit  Th.  Gautier  :  rien  ne  ressemble 
moins  k  une  bataille  de  convention.  »  Le  ca- 
ractère quelque  peu  violent  et  absolument 
antiacadômique  de  cette  composition  n'a  pas 
manqué  de  soulever  les  plus  vives  critiques 
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lors  de  l'apparition  du  tableau  au  Salon  de 
1834.  L'auteur  d'un  compte  rendu  de  cette 
exposition  (Lettres  sur  le  Salon  de  1834), 
M.  Hilaire  Sazerac,  a  reproché  à  la  Bataille 
de  Nancy  do  n'avoir  ni  la  correction,  ni  la 
netteté  de  pensée,  ni  l'élévation  de  style 
qu'exige  le  genre  historique  :  «  Nous  voyons 
dans  ce  cadre  des  groupes  épars,  des  duels, 
des  meurtres  particuliers,  mais  rien  qui  res- 
semble aux  grands  développements  d'une 
bataille  rangée.  Ensuite,  sous  le  rapport  de 
l'art,  ce  tableau  manque  de  dessin,  d'exécu- 
tion, d'harmonie,  d'ensemble;  le  ciel  en  est 
cru,  lourd,  empâté  et  doit  de  son  poids  étouf- 
fer les  malheureux  guerriers,  traités  eux- 
mêmes  avec  une  négligence  d'autant  plus 
blâmable  qu'elle  est  le  résultat  d'un  parti  pris 
en  violation  des  règles  les  plus  générales  de 
la  peinture.  »  Voilk  comment  la  nouvelle 
œuvre  du  chef  de  l'école  romantique  était 
appréciée  par  les  puristes  inféodés  k  l'Aca- 
démie. G.  Planche,  qui  ne  se  piquait  pas  de 
classicisme  et  qui  fut  un  des  admirateurs  de 
Delacroix,  ne  crut  pas  devoir  louer  sans  ré- 
serve la  Bataille  de  Nancy  :  »  Malgré  quel- 
ques belles  parties  qui  révèlent  çà  et  là  la 
touche  d'un  artiste  éminent,  je  ne  puis  ap- 

Erouver  cette  composition  :  l'ensemble  du  ta- 
leau  n'a  rien  de  clair  ni  de  saisissant;  les 
lignes  perspectives  de  la  plaine,  qui  vou- 
draient exprimer  la  désolation  et  l'immensité, 
sont  mal  arrêtées,  difficiles  à  comprendre  et 
fatiguent  l'œil  sans  émouvoir  la  pensée.  Les 
groupes  de  cavaliers  suisses  et  bourguignons 
sont  plutôt  disséminés  que  désordonnés,  si 
bien  que  le  duc  de  Bourgogne,  placé  àgauche, 
sur  le  premier  plan,  semble  un  hasard  de 
plus  ajouté  k  tous  les  hasards  confus  qui 
couvrent  la  toile  sans  la  remplir.  La  distri- 
bution des  masses  de  couleur  est  générale- 
ment heureuse,  mais  la  ligne  des  figures  se 
brise  capricieusement.  »  Depuis  que  ces  li- 
gnes ont  été  écrites,  le  génie  profondément 
original  de  Delacroix  a  trouvé  des  admira- 
teurs convaincus,  réfléchis.  A  la  vente  pos- 
thume des  œuvres  du  maître,  une  simple  es- 
quisse de  la  Bataille  de  Nancy  a  été  payée 
4,500  francs. 

Nancy  (affaire  de),  sédition  militaire  qui 
éclata  dans  la  garnison  de  cette  ville  en 
août  1790.  La  cause  n'en  fut  pas  seulement 
dans  l'esprit  d'indiscipline,  comme  on  le  ré- 
pète trop  souvent,  mais,  d'une  part,  dans  lo 
despotisme  des  officiers,  la  plupart  nobles  et 
partisans  de  l'ancien  régime,  tandis  que  les 
soldats  étaient  attachés  à  la  Révolution  ;  d'un 
autre  côté,  dans  l'improbitè  des  états-majors, 
qui,  sous  le  prétexte  d'entretenir  la  masse  des 
régiments,  dévoraient  près  de  la  moitié  du 
faible  salaire  accordé  aux  soldats,  par  des 
retenues  arbitraires  et  autres  moyens. 

L'Assemblée  constituante  avait  accompli 
déjà  dans  l'institution  de  l'armée  quelques 
réformes  fragmentaires;  mais  les  soldats  n'en 
demeuraient  pas  moins  dans  une  sorte  de 
vasselage  vis-à-vis  de  leurs  chefs.  Ecrasés 
sous  l'ancien  régime,  ils  commencèrent  k  re- 
lever la  tête  après  la  Révolution.  Les  dénis 
de  justice  dont  ils  étaient  l'objet  amenèrent 
l'indiscipline.  Plusieurs  régiments  demandè- 
rent des  comptes  et  obtinrent  quelques  resti- 
tutions. Des  troubles  éclatèrent  dans  plusieurs 
garnisons  de  l'Est,  notamment  à  Metz,  siège 
du  commandement  de  Bouille,  k  Hesdin,  en- 
fin à  Nancy, où  se  trouvaient  le  régiment  du 
roi,  Mestre-de-camp-Cavalerie,  et  le  régiment 
suisse  de  Chùteauvieux,  dont  les  officiers 
conservaient,  même  dans  la  France  nouvelle, 
tous  les  droits  féodaux  sur  leurs  soldats,  en 
vertu  des  conventions  antérieures. 

Les  régiments  français  ayant  obtenu  leurs 
comptes,  les  Suisses  voulurent  les  imiter. 
Mais  leurs  officiers  firent  saisir  et  fouetter 
avec  des  courroieslesdeuxsoldatsqui  avaient 
été  délégués  pour  leur  demander  humblement 
compte  de  leurs  escroqueries. 

Cette  conduite  cruelle  révolta  tous  les  es- 
prits; les  soldats  français,  les  gardes  natio- 
naux, la  population  prirent  parti  pour  les 
victimes.  Mal  instruite  sur  la  cause  de  ces 
troubles,  l'Assemblée  nationale  rendit,  le 
16  août  1790,  un  décret  sévère.  Grâce  à  la 
médiation  de  la  garde  nationale  de  Nancy, 
les  Suisses  firent  acte  de  soumission. 

Ces  Suisses  de  Chàteauvieux  étaient  d'au- 
tant plus  sympathiques  aux  patriotes,  que 
leur  régiment,  campé  au  Champ- de-Mars 
aux  13  et  14  juillet  1789,  avait,  disait-on,  re- 
fusé de  marcher  contre  le  peuple  de  Pa- 
ris. 

Bouille,  qui  nourrissait  le  projet  de  former 
un  camp  retranché  près  de  Nancy  pour  servir 
de  refuge  au  roi,  ne  demandait  qu'à  frapper 
un  coup  et  n'était  guère  dUpo'-é  à  la  conci- 
liation. Sur  ces  entrefaites  arriva  k  Nancy, 
le  24  août,  le  général  de  Malseigne,  chargé 
parle  roi  de  reviser  les  comptes  des  régiments. 
C'était  un  homme  emporté,  qui  fit  si  bien  par 
ses  violences,  qu'il  ranima  les  troubles  pres- 
que éteints  et  qu'il  fut  obligé  de  s  enfuir  à 
Lunéville,  poursuivi  par  des  cavaliers  de 
Mestre-de-camp. 

Ce  qui  augmentait  la  colère,  cest  quon 
soupçonnait  un  plan  de  contre-révolution, 
des  connivences  avec  les  Autrichiens.  Au 
fond,  le  plan  était  réel  j  on  ne  s'égarait  guère 
que  sur  les  détails. 

Cependant  Bouille  marcha  sur  Nancy  avec 
ses  mercenaires  allemands  et  arriva  devant 
la  ville  le  31  août.  Il  reçut  plusieurs  députa- 
tions,  municipaux,  gardes  nationaux  et  sol- 
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dais.  Il  exigeait  comme  conditions  :  la  sou- 
mission absolue  des  régiments,  qui  devaient 
choisir  dans  leur  sein  et  livrer  a  la  justice 
militaire  les  plus  <  coupables.  »  Condition 
particulièrement  cruelle  pour  les  Suisses,  qui 
n'étaient  pas  couverts  par  la  loi  française  et 
demeuraient  abandonnés  à  la  discrétion  de 
chefs  offensés,  qui  étaient  en  même  temps 
leurs  seigneurs  et  qui  savaient  bien  que  ceux 
qui  seraient  désignés  n'avaient  à  attendre 
que  les  tortures  et  la  mort. 

Les  deux  régiments  français  se  résignèrent 
tristement,  sortirent  de  la  ville,  sauf  quelques 
détachements,  et  vinrent  se  placer  sous  le 
commandement  de  Bouille. 

Les  Suisses,  poussés  au  désespoir  par  le 
Bort  probable  qui  les  attendait,  restèrent 
pour  la  plupart  dans  la  ville,  préférant  mou- 
rir les  armes  à  la  main;  Ils  se  mirent  en  dé- 
fense aux  portes  de  Stainville  et  de  Stanislas. 
Un  certain  nombre  de  soldats  des  deux  régi-  ' 
ments  français  n'avaient  pas  voulu  les  aban- 
donner; ils  étaient  également  soutenus  par 
des  gardes  nationaux  et  beaucoup  d'autres 
citoyens.  La  municipalité,  réduite  à  l'impuis- 
sance, essayait  encore  do  parlementer  pour 
empêcher  ce  funeste  combat,  mais  tout  fut  ( 
inutile;  Bouille  voulait  un  dénoùment  san- 
glant. 

Il  lance  son  avant-garde  avec  du  canon 
contre  la  porte  Stainville  ;  les  défenseurs,  at- 
teints de  coups  de  feu,  veulent  riposter 
et  se  préparent  à  mettre  le  feu  à  un  ca- 
non. 

C'est  ici  que  Se  place  l'épisode  tant  de  fois 
cité  du  jeune  Désilles  (et  non  Desilles)  de 
Saint-Malo,  lieutenant  dans  le  rï'giment  du 
roi,  dont  on  ne  s'explique  pas  bien  la  pré- 
sence à  ce  moment  dans  cette  ville  ,  surtout 
à  cette  place,  ni  le  rôle  qu'il  y  jouait.  Aucun 
historien  n'a  songé  à  remarquer  que  son  ré- 
giment avait  fait  sa  soumission,  était  sorti 
de  la  ville  et  qu'il  n'avait  dû  en  rester  que 
ceux  des  soldats  qui  persévéraient  dans  la 
révolte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  plaça  résolu- 
ment devant  lu  bouche  des  trois  canons,  ainsi 
qu'un  autre  officier,  M.  deLort(dont  on  ne  parle 
jamais)  ;  tous  deux  font  les  plus  courageux 
efforts  pour  empêcher  de  tirer.  Pendant  ce 
temps,  la  colonne  assiégeante  continuait  d'a- 
vancer. Il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  Désil- 
les ait  été  tué  par  ceux  de  Nancy,  et  M.  Mi- 
chelet  lui-même  commet  une  erreur  quand  il 
dit  :  «  On  ne  put  l'arracher  du  cation  qu'à 
grands  coups  de  baïonnette.  »  11  est  notoire 
que  Désilles  fut  blessé  de  quatre  coups  de 
feu  au  commencement  de  l'action  (il  survé- 
cut quelques  jours  a  ses  blessures),  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  probable,-c'est  qu'il  tomba  atteint 
par  la  mitraille  et  la  fusillade  des  troupes  de 
Bouille. 

Dans  une  brochure  curieuse  et  rare,  écrite 
par  un  témoin  oculaire  et  dans  l'intérêt  des 
officiers  {Exposé  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'intérieur  du  rêyimenl  du  roi,  etc.,  par  un  of- 
ficier dudit  régiment,  Metz,  in-4°  de  15  p.), 
nous  voyons  que  ce  M.  de  Lort  avait  pris,  le 
matin,  le  commandement  d'un  détachement  de 
eenthommes  du  régiment  et  qu'il  s'était  posté 
à  la  porte  do  Stainville;  il  avait  sous  ses  or- 
dres Désilles.  Cette  attitude  ferait  supposer 
qu'ils  avaient  embrassé  le  parti  des  révoltés. 
Mais,  d'un  autre  coté,  nous  voyons  ces  officiers 
faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  as- 
siégés de  se  défendre,  ce  qui  impliquait  for- 
cément l'obligation  de  se  rendre  à  discrétion  ; 
car  Bouille  ne  voulait  se  prêter  à  aucune  tran- 
saction, exigeait  une  soumission  absolue  et 
que  les  portes  lui  fussent  ouvertes,  sans  quoi 
il  entrerait  k  coups  de  canon. 

Deux  autres  officiers,  Dupuis-Montbrun  et 
de  Tingui,  étaient  également  avec  ce  détache- 
ment de  cent  hommes.  Voici  donc  quatre  of- 
ficiers qui  étaient  venus  volontairement  pren- 
dre une  position  de  combat,  uniquement,  à 
ce  qu'il  semble,  pour  empêcher  leurs  hommes 
de  combattre. 

Etaient-ils  des  agents  de  Bouille?  Avaient- 
ils  mission  de  leurs  supérieurs  pour  se  mêler 
au  mouvement  et  paralyser  la  défense  ? 
Agissaient-ils  spontanément  et  dans  l'intérêt 
de  lu  paix  publique  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
décider  avec  une  entière  certitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Désilles  fut  si  peu  arra- 
ché du  canon  à  coups  du  baïonnette,  que,  d'a- 
près le  récit  dont  nous  venons  de  parler,  son 
énergie  imposa  aux  révoltés.  De  Lort,  qui 
avait  fait  demander  à  la  municipalité  un  or- 
dre pour  se  retirer  (les  municipalités  avaient 
le  droit  de  réquisition  sur  les  troupes),  se  dé- 
tacha alors  avec  une  escorte  pour  aller  de- 
mander au  chef  de  la  colonne  d'attaque  une 
suspension  d'armes  de  dix  minutes,  qui  fut 
accordée. 

Pendant  Ce  temps,  l'ordre  qu'il  avait  solli- 
cité do  la  municipalité  arriva,  et  il  fit  sa  re- 
traite, t  M.  Désilles  resta  pour  empêcher,  par 
sa  présence,  que  l'on  ne  tirât.  »  Mais  la  co- 
lonne s'étant  mise  en  marche  pour  forcer  la 
porte,  le  feu  éclata  des  deux  côtés.  «  L'affaire 
s'engagea  j  M.  Désilles  y  fut  blessé  de  quatre 
coups  de  teu,  i  11  fut  emporté  dans  une  mai- 
son voisine  par  un  garde  national  nommé 
Hœner. 

Après  un  combat  assez  vif,  la  porte  est  en- 
foncée et  les  assiégeants  viennent  se  ranger 
en  bataille  sur  une  place  voisine.  Pendant  ce 
temps,  Bouille  forçait  a  coups  de  canon  la 
porte  Stanislas  et  le  carnage  commençait 
dans  la  ville.  Quelques  heures  après,  l'ordre 
était  rétabli;  les  Suisses  de  Cbâteauvieux  et 
les  gardes  nationaux  de  Nancy  avaient  été 
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écrasés.  La  répression  fut  impitoyable;  on 
tua  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  jusqu'à 
des  femmes  et  des  enfants.  Les  bandes  étran- 
gères de  Bouille,  odieusement  excitées  par 
leurs  chefs,  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
sang. 

Quelques  jours  après,  les  commissaires  de 
l'Assemblée  arrivèrent  ;  c'étaient  deux  ultra- 
modérés, Cahier  de  Gerville  etDuveyrier; 
ils  furent  cependant  terrifiés  du  spectacle 
qui  s'offrit  à  leurs  yeux  et  ils  mandèrent  à 
1  Assemblée  qu'ils  avaient  cru  entrer,  non 
dans  une  ville,  mais  dans  un  cimetière.  Nous 
nous  abstenons  de  rapporter  toutes  les  hor- 
reurs qui  furent  commises,  car  on  pourrait 
taxer  les  récits  d'exagération.  Mais  il  est  cer- 
tain que  plusieurs  jours  après  on  tuait  encore 
des  fugitifs. 

La  répression  légale  ne  fut  pas  moins  im- 
placable. Co  fut  moins  une  justice  qu'une 
vengeance.  Le  2  septembre,  un  conseil  de 
guerre  des  régiments  suisses  s'assembla  ;  le  4, 
23  malheureux  soldats  de  Chàteauvieux  su- 
birent la  peine  de  mort;  41  furent  condamnés 
à  30  ans  de  galères,  et  71  renvoyés  à  la  jus- 
tice de  leur  régiment. 

C'était  k  peu  près  tout  ce  qui  restait  dû  ce 
régiment.  Un  des  condamnés  à  mort,  nommé 
Sauvet,  fut  roué  vif.  On  eût  pu  se  croire  en- 
core sous  l'ancien  régime.  Les  autorités  ci- 
viles et  militaires  eurent  la  lâcheté  de  per- 
mettre cette  atrocité.  Sur  la  roue,  ce  malheu- 
reux Suisse  jeta  encore  un  cri  d'amour  pour 
la  Rrunce  nouvelle,  dont  les  lois  humaines 
no  Te  protégeaient  point,  une  malédiction 
contre  les  perfides  :  «  Bouille  est  un  traître  ! 
vive  la  nation  1  t 

La  municipalité  de  Nancy  et  le  directoire 
du  département,  dont  le  rôle  avait  été  fort 
équivoque  pendant  les  événements,  s'associè- 
rent aux  réactions  après  la  victoire  de  Bouille 
et  prêtèrent  leur  concours  à  la  terreur  roya- 
liste qui  s'étendit  dès  lors  sur  la  malheureuse 
cité. 

Co  tragique  événement  causa  la  sensation 
la  plus  douloureuse  dans  toute  la  France. 
Mais  l'Assemblée,  égarée  par  des  rapports 
mensongers,  vota  des  remercîments  à  Bouille 
et  à  ses  auxiliaires. 

Le  roi  témoigna  son  extrême  satisfaction 
dans  ses  lettres  à  l'Assemblée  et  à  Bouille.  Il 
devait  être  surtout  touché  du  triomphe  de  la 
contre-révolution  dans  l'Est;  cela  déblayait 
le  terrain,  et  pour  sa  fuite,  toujours  projetée, 
et  pour  les  intrigues  de  Bouille,  et  pour  l'in- 
vasion du  territoire. 

Moins  de  doux  ans  après,  l'Assemblée  légis- 
lative gracia  les  malheureux  Suisses  envoyés 
aux  galères  ;  ils  furent  ramenés  comme  en 
triomphe  de  Brest  à  Paris,  où  une  fête  civi- 
que fut  célébrée  en  leur  honneur,  V.  CuÂ- 
TiiAuviiiux  (Suisses  de). 

NANDA,  père  nourricier  du  dieu  Crichna, 
dans  la  mythologie  indienne.  Crichna  était 
dévoué  à  la  mort  par  Kansa.  Vasondéva, 
père  de  Crichna,  fit  venir  à  la  cour  Nanda 
et  sa  femme  Yusodâ,  qui  était  alors  enceinte  ; 
il  substitua  l'enfant  de  ee!le-ci  a  Crichna, 
qui  fut  sauvé  de  cette  manière  et  élevé  par 
des  bergers  qui  se  réjouissaient  des  nouvelles 
merveilles  opérées  chaque  jour  par  leur 
nourrisson.  Dans  le  sein  d'Yasodâ  s'était  in- 
carné Kâlî;  c'est  elle  qui  périt  à  la  place  de 
Crichna. 

NANDAPOA  s.  m.  (nan-da-po-a).  Ornith. 
Echassier  du  genre  jabiru,  qui  vit  au  Brésil. 
Il  On  l'appelle  aussi  Cigogne  du  Bbiïsil. 

—  Encycl.  Le  nandapoa,  ou  cigogne  du 
Brésil,  ressejnblo  assez,  par  la  taille  et  la 
couleur,  à  notre  cigogne  d'Europe  ;  il  sa  rap- 
proche beaucoup  aussi  du  jabiru,  mais  il  est 
plus  petit.  11  a  la  tête  et  la  partie  supérieure 
du  cou  dépourvues  de  plumes  et  recouvertes 
d'une  peau  écailleuse  ;  une  sorte  de  bourrelet 
osseux,  d'un  blanc  grisâtre,  sur  le  sommet 
de  la  tête  ;  le  bec  recourbé  k  l'extrémité  ;  le 
plumage  blanc,  sauf  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue,  qui  sont  noires,  avec  des  reflets 
rougeâtres  ;  les  plumes  du  bas  du  cou  lon- 
gues et  pendantes;  les  pieds  cendrés.  Cet 
éuhassier  habite  le  Brésil  et  a  les  mœurs  de 
la  cigogne;  sa  chair  est  bonne  à  manger, 
quand  elle  a  été  dépouillée  de  sa  peau. 

NANDHIROBE  s.  f.  (nan-di-ro-be).  Bot. 
Syn.  de  feuillée,  genre  de  plantes,  do  la  fa- 
mille des  cucurbitacées,  type  de  la  tribu  des 
nandhirobées. 

—  Encycl.  La  nandhirobe  des  Antilles, 
nommée  encore  feuillée  et  noix  de  serpent, 
est  une  plante  de  la  sous-famille  des  nandhi- 
robées, de  la  famille  des  cucurbitacées.  Le 
genre  nandhirobe  présente  les  caractères 
suivants  :  fleurs  dioïques,  fleurs  mâles  à  étii- 
mines  fécondes  distinctes ,  alternant  avec 
les  pétales,  et  cinq  étamines  stériles;  fleurs 
femelles  à  calice  tubulé  et  campaniforme, 
soudé  k  l'ovaire  et  portant  cinq  divisions,  co- 
rolle ayant  cinq  pétales  accompagnés  de  cinq 
filets  d'étamines  avortées  qui  ont  pris  un 
certain  développement,  à  ovaire  triloculaire 
surmonté  de  trois  styles  séparés  et  bifides. 
Le  fruit  est  une  baie  charnue,  à  écorce  mince, 
triloculaire  et  indéhiscente,  sur  laquelle  la 
trace  du  calice  reste  apparente  sous  la  forme 
d'un  bourrelet  linéaire.  Il  renferme  des  se- 
mences rares,  comprimées,  privées  d'endo- 
sperme  et  renfermant  un  embryon  dressé  et 
des  cotylédons  huileux.  Ces  semences  sont 
fixées  à  la  base  des  loges.  Ce  dernier  carac- 
tère, ainsi  que  la  liberté  des  étamines  et  la 
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disposition  de  l'embryon,  distinguent  les  nan- 
dhirobes des  autres  cucurbitacées. 

La  nandhirobe  a  fouilles  en  cœur  croît  sur- 
tout aux  Antilles.  Ses  feuilles  sont  cordifor- 
mes  et  acuminées.  Son  fruit  est  assez  sem- 
blable k  une  coloquinte,  mais  un  peu  plus 
gros.  Il  a  un  épicarpe  mince  et  pen  dur,  mar- 
qué d'un  bourrelet  linéaire  vers  le  milieu. 
Son  intérieur  est  charnu,  k  trois  loges  ren- 
fermant chacune  deux  ou  trois  semences, 
larges  de  0m,05,  irrégulières  et  minces  sur 
les  bords.  Ce  sont  ces  semences  qui  con- 
stituent la  partie  utile  de  la  plante.  Elles 
ont  un  épisperme  dur,  coriace,  uni,  épais  et 
coloré  en  jaune  fauve,  qui  recouvre  une 
amande  plate,  jaunâtre  et  chargée  d'une 
huila  acre  et  purgative.  Cette  huile  est  très- 
abondante;  on  l'utilise  en  Amérique  pour 
l'éclairage.  La  plante  a  reçu  le  nom  vulgaire 
de  noix  de  serpent,  k  cause  de  cette  amande, 
à  laquelle  on  attribue,  aux  Antilles  et  au 
Brésil,  des  propriétés  très-actives  contre  les 
suites  de  la  morsure  des  serpents.  On  l'ad- 
ministre broyée  avec  de  l'eau.  Elle  guérit 
aussi,  dit-on,  de  l'empoisonnement  par  le 
mancenillier. 

La  nandhirobe  de  Marggraff  croît  principa- 
lement au  Brésil  eta  été  décrite  primitivement 
par  Marggraff.  Elle  fournit,  avec  quelques 
autres nandhirobes,  lessemences  connuessous 
le  nom  impropre  de  fèves  de  Saint-Ignace. 
Ces  semences  ne  sauraient  être  confondues 
avec  les  véritables  fèves  de  Saint-Ignace  qui 
ont  des  propriétés  tout  à  fait  différentes.  Les 
semences  de  ces  nandhirobes  sont  renfermées 
dans  des  fruits  ovoïdes  à  trois  loges,  au  nom- 
bre de  quatre  par  loge.  Elles  sont  plus  peti- 
tes que  celles  de  la  nandhirobe  k  feuille  en 
cœur  et  couvertes  d'un  tégument  mince  sé- 
paré do  l'amande  par  une  matière  fongueuse 
particulière.  L'amande  elle-même  est  épaisse, 
volumineuse  et  composée  de  deux  cotylédons 
jaunes  et  huileux. 

NANDHIROBE,  ÉE  arlj,  (nan-di-ro-bé  — 
rad.  nandhirobe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  nandhirobe. 

—  s,  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées, ayant  pour  type  le  genre  nandhirobe, 
et  érigée  par  quelques  auteurs  en  famille 
distincte. 

NANDI  s.  m.  (nan-di).  Littér.  ind.  Première 
partie  d'un  drame,  qui  consiste  en  une  prière 
ou  invocation, 

NANDI,  dans  la  mythologie  indienne,  com- 
pagnon du  dieu  Siva.  C'est  lui  qui  bat  le 
tambour  dont  le  son  anima  les  pas  du  dieu, 
quand  il  danse  pour  amuser  son  épouse  Par- 
vatî. 

NANDINE  s.  f.  (nan-di-ne  —  du  japonais 
nandin,  même  sens).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  berbéridées,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon  :  La 
.nandink  est  assez  souvent  cultivée  en  France. 
(De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  nandines  sont  des  arbris- 
seaux glabres,  k  feuilles  alternes,  composées 
de  nombreuses  folioles  ovales  lancéolées,  à 
(leurs  blanches,  inunies  de  bractées  et  grou- 
pées en  panicules  terminales;  les  fruits  sont 
des  baies  rouges.  L'unique  espèce  de  ce  genre 
est  la  nandine  domestique,  très-répandue  dans 
l'Inde,  en  Chine  et  au  Japon.  On  la  cultive 
dans  l'enceinte  des  villes,  au  voisinage  des 
habitations,  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs.  En  Chine,  on  s'en  sert  pour  la  décora- 
tion des  autels,  non-seulement  dans  les  tem- 
ples, mais  aussi  dans  les  maisons  et  sur  les 
bateaux  ;  car  en  Chine  chaque  maison,  cha- 
que bateau  a  son  autel.  Son  feuillage,  d'un 
beau  vert,  et  ses  fruits  rouges  font  un  char- 
mant effet.  Les  Chinois  l'appellent  lein-chok 
(bambou  sacré).  On  cultive  en  France  cet 
arbrisseau,  qui  supporte  bien  la  pleine  terre. 

NANDODE,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  de  Bombay,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Guzarate,  à  05  kilom.  N.-E.  de  Su- 
rate, sur  la  rive  gauche  de  la  Nerbuddah. 

NANDOU  ou  NANDUs.  m.  (nandou),  Ornith. 
Genre  d'échassiers,  confondu  autrefois  avec 
.  les  autruches  et  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  régions  les  plus  méridionales 
de  l'Amérique  :  Les  jeunes  nandous  que  l'on 
nourrit  dans  les  maisons  ne  tardent  pas  à  de- 
venir familiers.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  le 
bec  droit,  à  mandibule  supérieure  un  peu 
plus  longue  que  l'inférieure  et  surmontée 
d'une  arête  distincte  par  sa  ligne  médiane  ; 
les  narines  sont  ovalaires  et  ouvertes;  la 
langue  est  courte,  charnue,  elliptique  ;  la  tête 
et  le  cou  emplumés  ;  les  jambes  sont  robus- 
tes, les  tarses  réticulés,  terminés  par  trois 
doigts  antérieurs  munis  d'ongles  comprimés 
et  obtus  ;  les  ailes  sont  armées  au  poignet 
d'un  petit  éperon  et  garnies  de  plumes  mol- 
les; la  queue  est  nulle. 

Le  nandou  d'Amérique  est  plus  petit  de 
moitié  que  l'autruche;  son  plumage  est  moins 
fourni;  il  est  grisâtre,  plus  brun  sur  le  dos; 
une  ligne  noirâtre  descend  le  long  de  la  nu- 
que du  mâle.  La  femelle,  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle,  n'a  point  de  noir  sur  l'origine 
du  cou.  Ces  oiseaux  habitent  les  pampas  do 
l'Amérique  méridionale,  les  vallées  froides 
du  Brésil,  du  Pérou  ou  du  Chili.  Ils  vivent 
par  paires  ou  par  bandes  d'une  trentaine  d'in- 
dividus, Ils  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
bois;  leur  chasse  est  très-difficile,  car  ils 
fuient  de  très-loin,  et,  grâce  à  leur  course 


rapide,  il  est  presque  impossible  de  les  rat- 
traper ,  même  avec  de  bons  chevaux;  de 
plus,  ils  se  défendent  avec  intrépidité,  et 
leurs  ruades  et  leurs  coups  d'ailes  sont  fort 
à  craindre.  Les  nandous  étendent  leurs  ailes 
en  arrière  lorsqu'ils  courent,  et  pour  tourner 
et  tâcher  de  mettre  les  chasseurs  en  défaut 
par  des  crochets,  ils  ouvrent  une  aile  et  la 
présentent  au  vent.  Lorsqu'ils  sont  tranquil- 
les, leur  démarche  est  grave,  leur  cou  élevé 
et  leur  dos  arrondi.  Ils  se  nourrissent  de 
graines  et  d'herbes,  qu'ils  coupent  très-près 
de  la  racine;  ils  ne  boivent  jamais.  Leurs 
mœurs  sont  inoffensives;  ils  s'apprivoisent 
facilement  et  deviennent  très-familiers.  La 
chair  des  jeunes  nandous  est  tendre  et  très- 
délicate.  I.cs  plumes  des  adultes  sont  em- 
ployées à  faire  des  panaches  et  des  houssoirs. 
La  peau  de  leur  cou  préparée  sert  à  faire  des 
bourses.  Ces  animaux  sont  excellents  nageurs 
et  traversent  des  cours  d'eau  fort  larges, 
même  lorsqu'on  ne  les  poursuit  nullement. 
A  l'époque  des  amours,  vers  le  mois  de  juil- 
let, les  mâles  poussent  un  cri  qui  ressemble 
au  mugissement  de  la  vache.  Leur  nid  con- 
siste en  un  trou  large,  mais  peu  profond,  qu'ils 
font  dans  la  terre  et  que  quelquefois  ils  gar- 
nissent d'un  peu  de  paille.  Les  femelles  pon- 
dent k  Jji  fin  d'août  et  elles  déposent,  a  trois 
jours  d'intervalle,  seize  ou  dix-sept  œufs  el- 
liptiques, d'un  blanc  jaunâtre.  Chaque  nid  en 
contient  soixante-dix  à  quatre-vingts,  parce 
que  plusieurs  mères  se  réunissent  pour  pon- 
dre dans  un  même  nid.  D'Azara  prétend  que 
les  mâles  seuls  sa  chargent  de  couver  les 
œufs  et  de  conduire  et  do  protéger  les  petits. 

Toutefois,  des  observations  plus  récentes 
semblent  établir  que  le  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement,  et  cela  pendant  six 
semaines.  Les  petits  sont  couverts  d'un  duvet 
très-doux,  jaunâtre,  à  bandes  brunes,  comme 
chez  nos  petits  canards  domestiques.  Ils  cou- 
rent presque  en  naissant;  mais  c'est  seule- 
ment lorsqu'ils  ont  acquis  presque  toute  leur 
croissance  que  le  père  et  la  mère  les  aban- 
donnent. Pris  k  cet  âge,  ils  s'élèvent  irôs- 
facilement;  on  ne  doit  pas  les  enfermer,  mais 
se  contenter  do  leur  mettre  aux  pattes  de 
légères  entraves,  qui  deviennent  inutiles  au 
bout  de  quelques  jours.  Ils  se  familiarisent 
alors  au  point  de  devenir  importuns. 

Quand  ils  sont  plus  grands,  ils  s'éloignent 
de  la  maison  pour  paître  dans  les  champs, 
mais  ils  ne  manquent  jamais  d'y  revenir,  sur- 
tout aux  heures  des  repas  et  le  soir,  au  cou- 
cher du  soleil,  pour  passer  la  nuit  dans  quel- 
que coin  qu'ils  ont  adopté.  Le  naturel  du 
nandou  est  des  plus  doux  et  des  plus  timides; 
son  intelligence  paraît  fort  peu  développés  ; 
aussi  le  nom  d'avestruz,  que  lui  donnent  les 
naturels,  sert,  dans  le  pays,  à  caractériser  lu 
bêtise,  comme  chez  nous  celui  d'autruche. 
Quand  on  ne  le  tourmente  pas,  il  ne  témoigne 
aucuns  crainte  k  la  vue  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques.  11  cherche  sa  nourri- 
ture au  milieu  des  boeufs,  des  moutons,  des 
cerfs,  des  chevaux  ou  des  volailles,  vivant 
en  bonne  intelligence  et  faisant  très-bon 
ménage  avec  toutes  ces  espèces  d'animaux. 

Le  nandou  parait  peu  délicat  sur  le  choix 
de  ses  aliments  et  avale  indistinctement  tout 
ce  qui  s'offre  k  sa  gloutonnerie.  Néanmoins, 
on  a  remarqué  qu'il  ne  touche  jamais  aux 
cadavres  des  grands  animaux  qu'on  trouve 
morts  dans  les  champs.  D'après  tout  cela,  on 
voit  que  la  domestication  de  cet  oiseau  ne 
présenterait  pas  de  sérieuses  difficultés.  11 
vit,  d'ailleurs,  très-bien  sous  notre  climat,  et 
bien  qu'il  ne  s'y  soit  pas  reproduit  jusqu'à 
présent,  on  peut  espérer  qu'on  obtiendra  co 
résultat  comme  on  l'a  obtenu  pour  l'autru- 
che d'Afrique,  quand  cette  espèce  sera  mieux 
acclimatée.  Le  nandou  offrirait,  dans  sa  chair 
et  ses  œufs,  des  ressources  alimentaires  assez 
importantes,  et  on  pourrait  lui  appliquer, 
comme  à  l'autruche  d'Afrique,  le  nom  d'oi- 
seau de  boucherie. 

NANDUS  s.  in.  (iian-duss).  Iehthyol.  Genre 
do  poissons  acanthoptérigiens,  de  la  famille 
des  percoïdes  :  Le  nandus  marbré  est  commun 
dans  les  étangs  du  llentjate.  (Y.  Meunier.) 

NANEK,  sectaire  indien,  fondateur  du  na- 
nékismo  ou  religion  des  Sikhs  ,  né  h  Tal- 
vendy  (Lahore)  en  ugs,  morten  1539.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois  publics,  il  s'a- 
donna k  la  prédication  dans  l'Inde.  La  reli- 
gion qu'il  institua  est  une  fusion  du  brahma- 
nisme et  de  l'islamisme  et  admet  les  Védits  et 
le  Coran.  Il  a  laissé  un  code  religieux,  YAdi- 
granlh,  dans  lequel  il  a  exposé  sa  doctrine. 
D'après  lui,  tous  les  corps,  tous  les  hommes, 
tous  les  dieux  ne  sont  que  les  ombres,  sans 
réalité,  de  l'Etre  suprême.  Révérer  un  Dieu 
unique,  aimer  tous  les  hommes,  faire  dos 
ablutions  fréquentes,  telles  sont  les  trois 
principales  règles  de  conduite  de  l'homme 
La  religion  doit  s'appuyer  sur  des  Vaisonne- 
ments  et  non  sur  la  force;  elle  est  essentiel- 
lement pacifique;  elle  se  manifeste  surtout 
par  les  bonnes  œuvres;  le  culte  divin  con- 
siste à  chanter  des  hymnes  en  l'honneur  do 
l'Etre  suprême.  Quant  aux  moines,  Nanek  les 
repousse  comme  inutiles,  et  il  déclare  que 
ses  idées  religieuses  doivent  fermer  l'ère 
du  kali  youga  ou  âge  corrompu.  Nanek  a 
inventé  des  caractères  particuliers  d'écrituro 
pour  les  livres  sacrés  de  la  secte.  Le  grand 
pontife  du  nanékisine  réside  à  Amretsyz. 

NANÉKISME  s.  m.  (na-né-ki-sme — ào  Na- 
nek,  nom  du  fondateur).  Religion  que  profes- 
sent les  Seikhs,  et  qu'on  regarde-  coinmo  un 


788 


NANH 


mélange  de  brahmanisme  et  d'islamisme  :  Le 
nanékismb  enseigne  le  déisme  le  plus  pur. 
(Malte-Brun.* 

NANGASAK1  ou  NAGASACKI,  ville  du  Japon, 
capitale  de  l'Ile  Kiou-Siou  ou  Ximo,  avec  un 
bon  port  sur  la  côte  S.-O.  ;  entre  129°  5G'  de 
longit.  E.  et  320  44'  de  lalit.  N. ,  75,000  hab. 
Elle  occupe  une  étendue  de  terrain  considé- 
rable ;  elle  possède  beaucoup  de  gnindes  rues 
droites,  bien  percées  et  très-propres.  Les 
maisons  sont  petites  et  basses,  blunehiesàla 
chaux  et  couvertes  de  lourds  toits  en  tuiles 
noires  et  blanches.  Du  reste,  la  construction 
en  est  des  plus  simples  et  des  plus  légères  : 
la  plupart  n'ont  des  murailles  en  pisé  que  sur 
les  côtés;  la  façade  et  le  derrière  se  compo- 
sent de  châssis  en  bois  mince  tendus  de  pa- 
pier. Les  étrangers,  dont  le-  nombre  ne  dé- 
passe pas  100  ou  120,  demeurent  hors  de  la 
ville,  dans  des  quartiers  situés  au  S.  et  a  l'O., 
et  qu'on  nomme  Décima  et  Oora-Decima. 
L'ancienne  factorerie  hollandaise  forme  un 
îlot  séparé  de  la  ville  par  un  canal  que  l'on 
traverse  sur  un  pont  de  bois.  Jadis  on  fermait 
tous  les  soirs  une  porte  qui  donne  accès  à  ce 
port,  et  les  Hollandais,  tiaités  en  quelque 
sorte  comme  des  prisonniers,  n'avaient  plus, 
jusqu'au  jour,  la  faculté  de  franchir  les 
étroites  limites  de  leur  résidence.  Maintenant 
il  y  règne  sous  ce  rapport  une  liberté  entière. 
Le  climat  de  Nangasaki  est  sain  et  tempéré. 
Le  thermomètre  y  descend  rarement  jusqu'à 
zéro,  et  les  plus  fortes  chaleurs  de  1  été  n'y 
dépassent  pas  35°  centigrades.  La  tempéra- 
ture moyenne  de  l'année  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  Florence  ou  de  Rome  ;  on 
y  trouve  le  printemps  et  l'été  du  midi  de  la 
France  et  un  hiver  dont  la  douceur  égale 
presque  celui  de  Naples.  Dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  Nangasaki  est  inondée  par 
îles  pluies  torrentielles  ;  en  général,  il  y  pleut 
beaucoup.  De  1854  à  1858,  les  Anglais,  les 
Américains,  les  Français,  les  Russes,  les  Por- 
tugais y  furent  reçus.  Nombreux  temples  et 
palais.  Exportation  de  cuivre,  soie,  cam- 
phre, porcelaine,  ouvrages  en  laque.  Impor- 
tation de  sucre,  peaux,  zinc,  étain,  plomb, 
soieries  et  lainages. 

NANGIS,  bourg  de  France  (Seine-et- 
Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom.  de  Provins,  à  27  kilom.  de  Melun;  pop. 
aggl.,  2,330  hab.  — -  pop.  tôt.,  2,427  hab.  En 
1814,  les  Français  y  remportèrent  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Autrichiens.  L'église, 
qui  appartient  au  style  ogival,  offre  un  beau 
chœur,  des  restes  de  peintures  murales  et 
un  curieux  triforium.  De  l'ancien  château  des 
comtes  de  Nangis,  il  subsiste  une  tour  en 
grès,  bien  conservée,  et  un  corps  de  logis 
occupé  par  une  ferme.  Patrie  du  chroniqueur 
Guillaume  de  Nangis. 

NANGIS  (Louis-Armand  DE  BriChaNteau, 
marquis  de),  maréchal  de  France,  né  en 
1682,  mort  à  Versailles  en  1742.  Dès  l'âge  de 
huit  ans,  il  était  colonel  du  régiment  de 
Royal-Marine,  grade  qu'il  changea  contre  le 
titre  de  colonel  du  régiment  de  Bourbonnais, 
et,  en  1702,  il  se  distingua  à  l'attaque  du  pont 
d'Huningue.  Nomme  brigadier  après  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  se  signala  sous  les  ordres  de 
Villars  et  fut  nommé  maréchal  de  camp  en 
1708.  A  Oudenarde,  à  Dcnain,  au  siège  de 
Fribourg,  il  fit  preuve  d'un  courage  extraor- 
dinaire, et  à  Mulplaquet  il  enleva  plusieurs 
drapeaux  qu'il  fut  o-hargé  de  porter  au  roi 
avec  le  rapport  sur  cetto  journée.  Successi- 
vement lieutenant  général,  directeur  général 
de  l'infanierië,  chevalier  d'honneur  de  la 
reine,  chevalier  des  ordres  du  roi,  il  reprit 
du  service,  et  se  comporta  avec  sa  vaillance 
accoutumée  au  siège  de  Philippsbourg.  Il  fut 
créé  maréchal  de  France  en  1741. 

NANGIS  (Guillaume  de),  savant  bénédictin 
français.  V.  Guillaume. 

NANGUER  s.  m.  (nan-ghèr).  Mamm.  Es- 
pèce d'antilope  :  Ces  gazelles  nanguers  sont 
de  très-jolis  animaux  et  fort  faciles  à  appri- 
voiser. (V.  de  Boraare.)  Il  On  écrit  aussi  nan- 
gueur. 

—  Encycl.  Le  nanguer  est  de  la  taille  du 
chevreuil;  son  pelage  est  fauve  en  dessus, 
blanc  sous  le  ventre  et  sur  les  fesses,  avec 
une  grande  tache  blanche  sous  le  cou.  Ses 
cornes  sont'courtes,  rondes,  noires,  brusque- 
ment courbées  en  avant,  lisses  à  leur  sum- 
met;  elles  sont  rugueuses  à  la  base,  avec 
cinq  ou  six  anneaux  mal  dessinés.  Cet  ani- 
mal vit  au  Sénégal,  par  petites  troupes;  ses 
mœurs  sont  peu  connues;  on  sait  qu'il  est 
d'un  naturel  fort  doux  et  très-facile  à  appri- 
voiser. C'est,  d'ailleurs,  l'une  des  plus  élé- 
gantes et  des  plus  jolies  espèces  d  antilope. 
Le  Muséum  de  Paris  en  a  possédé  à  diverses 
reprises.  Le  public  parisien,  charmé  de  la 
gracieuseté  de  ses  formes,  et  surtout  de  ses 
jambes  d'un  beau  blanc  ,  l'avait  surnommé 
la  petite  girafe.  On  l'appelle  aussi  quelquefois 
antilope  daim.  On  pense  que  c'est  le  dama 
des  auteurs  latins. 

NAN-HIOUNG,  ville  de  Chine  (Kouang- 
Toung),  à  235  kiiom.  N.-E.  de  Canton  ;  ch.-l. 
du  département  de  son  nom;  entre  25°ll'5" 
de  latit.  N.,  et  ni»  34' 10"  de  longit.  E.  Rues 
étroites,  pavées  et  bordées  de  boutiques  de 
peu  d'apparence;  maisons  anciennes.  On  re- 
marque une  tour  de  neuf  étages  dans  une 
pagode  célèbre  qui  possède  la  statue  en  cui- 
vre brunâtre  de  Poussa,  que  les  femmes 
Tiennent  prier  pour  devenir  fécondes.  Dans 
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un  autre  temple,  dédié  à  Confucius,  on  exa- 
mine les  jeunes  lettrés  qui  veulent  obte- 
nir des  grades.  Cette  ville  est  très-commer- 
çante et  bien  peuplée.  Le  territoire  est  re- 
nommé pour  sa  fertilité. 

NANI  s.  m.  (na-ni).  Bot.  Nom  malais  du 
métrosidéros  vrai,  arbre  très-élevé  qui  croit 
dans  les  montagnes  de  Java  et  d'Amboine,et 
dans  plusieurs  autres  îles  de  l'archipel  In- 
dien. ■ 

NANI  (Jean-Baptiste-Félix-Gaspard),  his- 
torien et  homme  d'Etat  italien,  né  à  Venise 
en  161G,  mort  en  1678.  En  1643,  il  vint  en 
France  avec  le  titre  d'ambassadeur,  dont  il 
exerça  les  fonctions  pendant  vingt-cinq  ans. 
Il  représenta  ensuite  Venise  à  la  cour  de 
Ferdinand  III  d'Autriche;  puis  il  revint  une 
seconde  fois  en  France  pour  réconcilieJ 
Louis  XIV  avec  l'Espagne  /et  solliciter  des 
secours  en  faveur  de  Candie.  Nani  jouissait 
dans  sa  patrie  d'une  considération  extraor- 
dinaire. Successivement  historiographe  de 
la  république  (charge  dont  il  refusa  de  tou- 
cher les  émoluments,  en  raison  de  l'embar- 
ras des  finances  de  Venise),  sage,  grand  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  nommé  cinq  fois 
réformateur  de  l'université  de  Padoue,  bi- 
bliothécaire de  Saint-Marc,  il  fut,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  chargé  de  fondre  en  un  code  les 
lois  qui  régissaient  l'Etat.  On  lui  doit  :  Hisla- 
ria  délia  reppublica  veneta  (Venise,  1662, 2  vol. 
in-4°). 

NANI  (Thomas),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Morbegno  (Valteline)  en  1757,  mort  en  1813. 
Professeur  de  droit  à  Pavie  en  1794,  il  de- 
vint ensuite  membre  du  conseil  des  anciens 
de  la  république  Cisalpine,  député  à  la  con- 
sulte de  Lyon  en  1802,  conseiller  d'Etat  sous 
la  vice-royauté  du  prince  Eugène.  On  lui  doit  : 
De  indulgentia  criminum  et  prsscriptione 
(Côinc,  1789,  in-4o);  Principii  di  giurispru- 
aenza  criminale  (Milan,  1812),  etc. 

Nanine  ou  le  Préjugé  vaincu,  comédie  de 
Voltaire,  en  trois  actes  et  en  vers  ;  repré- 
sentée le  16  juin  1749.  Le  comte  d'Olban, 
foulant  aux  pieds  le  préjugé  qui  frappait 
alors  si  impitoyablement  les  alliances  entre 
la  noblesse  et  la  roture,  s'est  épris  d'une 
jeune  paysanne ,  Nanine,  élevée  dans  la  mai- 
son de  sa  mère  ;  elle  est  pieuse,  belle,  timide, 
innocente,  vertueuse,  et  il  finit  par  l'épouser, 
avec  l'agrément  même  de  la  vieille  marquise 
d'Olban,  qui  partage  les  opinions  de  son  fils. 
Tel  est,  en  deux  mots,  le  sujet  de  cette  pièce 
trop  remplie  de  maximes,  trop  philosophique 
chez  le  comte,  trop  larmoyante  chez  Nanine, 
et  que  l'on  n'appelle  une  comédie  que  parce 
qu'il  serait  très-difficile  de  lui  trouver  un  au- 
tre nom.  Voltaire  en  avait  puisé  l'idée  dans 
le  roman  de  Paméla,  de  Richardson,  qui  avait 
paru  huit  ans  auparavant.  Nanine  en  est 
même  plutôt  une  copie  qu'une  imitation.  Au 
reste,  à  part  la  verve  comique  que  le  sujet 
ne  comportait  guère,  et  que  la  nature  capri- 
cieuse, nous  ne  saurions  dire  avare,  avait 
refusée  à  Voltaire,  en  dépit  de  l'immense  es- 
prit dont  elle  l'avait  si  généreusement  doté, 
on  retrouve  ici  la  versification  brillante  et 
facile  du  poëte.  Toutefois,  il  lui  était  échappé 
ce  vers  peu  euphonique  : 

Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore. 

Les  envieux  de  Voltaire,  et  l'on  sait  qu'il  n'en 
manquait  pas'  lui  eurent  bientôt  signalé  cette 
tache ,  qu'il  se  hâta  de  faire  disparaître 
ainsi  : 

Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore, 
et  c'est  ce  dernier  vers  que-nous  lisons  dans 
toutes  les  éditions. 

■  Nanine  dit  Geoffroy,  est  un  roman  dialo- 
gué, joliment  écrit  en  vers  de  dix  syllabes, 
rhythme  dont  Voltaire  connaissait  toutes  les 
grâces;  Nanine  est  un  roinan  de  Richardson, 
un  roman  très-inférieur  à  Clarisse,  que  Vol- 
taire méprisait  tant;  et  comment  un  homme 
qui  faisait  si  peu  de  cas  des  détails  domesti- 
ques a-t-il  pu  dévorer  ceux  qu'on  trouve  dans 
Paméla  et  y  puiser  le  sujet  d'une  pièce  de 
théâtre?  Nanine  est  un  ouvrage  froid,  qui 
n'a  ni  le  mérite  de  la  comédie  ni  l'intérêt  du 
drame.  • 

NAN1NI  (Giovanni- Maria),  compositeur 
italien,  né  à  Vallerano  vers  1540,  mort  à 
Rome  en  1607.  Après  avoir  étudié  le  contre- 
point sous  la  direction  de  Gondimel,  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  puis  entra  au  collège  des  chantres 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  fonda  ensuite  à. 
Rome  une  école  de  composition.  Parmi  ses 
principaux  ouvrages,  on  cite  :  Motelli  (Ve- 
nise, 1578,  in-40)  ;  Madrigali  a  cinque  voci 
(Venise,  1579,  4  vol.  in-4°);  Canzonetle  a  Ire 
voci  (Venise,  1587,  in-40),  et  un  traité  de  con- 
tre-point. 

NAN1NI  (Giovanni-Bernardino),  composi- 
teur italien,  frère  du  précédent.  Maître  de 
chapelle  à  Rome,  il  fut  l'un  des  premiers  mu- 
siciens de  son  époque  qui  renoncèrent  aux 
anciennes  formules  scolastiques  pour  adopter 
le  nouveau  style  avec  accompagnement  d'or- 
gue. On  lui  doit  r  Madrigali  (Venise  et  Rome, 
1598,  3  part,  in  -  4°)  ;  Motelli  (Rome,  1608, 
4  part.  in-4°)  ;  Salmi  (Rome,  1620,  in-4"). 

NANISME  s.  m.  (na-ni-sme  —  dulat.  nanvs, 
nain).  Genre  d'anomalie  qui  caractérise  les 
nains. 

NAN-KANG,  ville  de  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Kian-Si,  à  100  kilom,  N.  de  Nuu- 
tchang,  chef-lieu  du  département  de  son  nom  j 
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par  29»  3l'  42"  de  latit.  N.  et  U3<>  40'  35"  de 
longit",  E.  Elle  est  petite  et  assez  bien  bâtie. 
Les  nombreuses  statues  richement  sculptées 
qu'on  y  remarque  et  qui  furent,  dit-on,  éri- 
gées il  y  près  de  trois  cents  ans  attestent  l'an- 
cienne importance  de  cette  ville.  On  y  voit 
une  pagode  à  sept  étages,  dédiée  a  Confucius. 

NANKIN  s.  m.  (nan-kain  —  nom  d'un  ville 
de  Chine).  Comm.  Toile  de  coton,  ordinaire- 
ment d'un  jaune  chamois,  qui  s'est  d'abord 
fabriquée  à  Nankin  :  One  pièce  de  nankin. 
Un  pantalon  de  NANKIN.  Du  nankin  jaune.  Du 
nankin  blanc. 

—  Adj.  Se  dit  d'un  jaune  particulier,  voi- 
sin du  chamois,  et  qui  est  la  couleur  ordi- 
naire du  nankki  :  Un  coupon  de  soie  nankin. 
La  couleur  nankin. 

• —  Encycl.  La  couleur  du  nankin  le  plus 
usité  eh  Europe  est  d'un  jaune  variant  de 
l'abricot  au  chamois;  mais,  en  Chine,  il  en 
existe  de  différentes  autres  couleurs.  Les  vé- 
ritables nankins,  ceux  qui  nous  arrivent  de 
la  ville  de  ce  nom,  doivent  leur  couleur  jaune 
à  la  teinte  naturelle  du  coton  récolté  dans 
les  environs  de  la  ville  ;  mais  les  autres  nan- 
kins sont  fabriqués  avec  de  beau  coton  de 
longue  soie,  que  l'on  teint  lorsqu'il  est  file- 
On  fabrique  du  nankin  en  Europe,  aux  Phi- 
lippines, aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

Un  fait  bizarre,  mais  qui  paraît  bien  con- 
staté, c'est  que  les  graines  du  coton  nankin, 
semées  hors  du  territoire  qui  les  ont  produi- 
tes, donnent  du  coton  blanc.  On  serait.dès 
lors  tenté  de  croire  que  le  terrain  est  la  cïuse 
unique  de  cette  coloration  ;  mais  il  n'en  est 
rien  :  des  graines  de  coton  blanc  semées  à 
Nankin  donnent  du  coton  blanc,  et  le  coton 
de  cette  dernière  couleur  n'est  pas  rare  à 
Nankin,  au  milieu  même  des  plantations  de 
coton  coloré.  D'autre  part,  le  coton  nankin 
devenu  blanc  pour  avoir  été  transplanté  re- 
devient nankin  si  on  le  ressème  dans  son  pays 
d'origine.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  évi- 
demment que  la  couleur  du  coton  nankin  tient 
à  deux  causes  combinées  :  la  qualité  des  grai- 
nes et  celle  du  sol. 

Le  coton  nankin  n'est  pas  d'ailleurs  exclu- 
sivement propre  a  la  Chine  :  on  en  trouve  à 
Malle,  en  Egypte,  à  Siam,  en  Afrique,  en 
Amérique. 

C'est  surtout  en  Chine  que  les  nankins  don- 
nent lieu  à  une  fabrication  et  à  un  commerce 
important.  La  province  de  Kiang-Sou  pro- 
duit les  meilleures  tissus  de  ce  genre,  et  les 
négociants  européens  s'adressent  surtout  aux 
fabricants  des  villes  de  Nankin,  de  Tchiou- 
Fou,  de  Shung-Haï  et  de  Soung-Kiou-Fou, 
parce  que  les  fabricants  de  ces  villes  n'em- 
ploient à  la  confection  des  nankins  chamois 
que  les  cotous  qui  ont  naturellement  cette 
teinte. 

Les  largeurs  de  ces  étoffes  varient  entre 
0m,30  et  om,50.  La  largeur  moyenne  est  de 
0™,36  à  0m,3S,  et  la  longueur  de  la  pièce  va- 
rie de  60  à  65  mètres.  Ces  dernières  dimen- 
sions sont  les  plus  recherchées  par  le  com- 
merce européen.  On  divise  ordinairement  la 
pièce  en  dix  coupes. 

Les  nankins  dits  de  la  Compagnie  doivent 
avoir  6m,70  de  longueur  sur  0m,52  de  lar- 
geur, en  écru. 

Les  nankins  de  Shang-Haï  ont  des  cou- 
leurs variées.  Les  uns  sont  ble.us,  les  autres 
noirs,  tes  autres  rouges,  verts  ou  jaunes.  Les 
nankins  de  Canton,  autrefois  reehurchés  par 
les  Hollandais,  provenaient  du  nord  de  la 
Chine.  La  teinte  en  variait  du  jaune  au  gris. 
Ils  sont  inférieurs  en  qualité  aux  nankins  de 
la  province  de  Tchiang-Fou. 

En  1830,  la  quantité  de  nankins  exportés 
de  Canton,  sous  pavillon  anglais,  était  de 
922,700  pièces; 

En  1831,  de  315,570  pièces. 

Mais,  depuis  cette  époque,  le  commerce  de 
ces  tissus  a  décru  d'année  en  année,  en  rai- 
son de  l'accroissement  du  commerce  des  ca- 
licots américains  et  anglais.  Londres  est  en- 
core, en  Europe,  l'entrepôt  principal  de» 
nankins. 

Les  nankins  chinois  nous  arrivent  dans  des 
caisses  qui  contiennent  ordinairement  cent 
pièces  divisées  en  paquets  de  dix  pièces.  Les 
négociants  vendent  en  gros  par  paquets  de 
dix  pièces. 

Le  tissage  des  nankins  se  fait  par  des  pro- 
cédés fort  grossiers,  fort  anciens,  et  auxquels 
les  Chinois  ne  paraissent  pas  pressés  d'ap- 
porter des  perfectionnements.  Le  coton  est 
filé  au  rouet.  Malgré  ces  causes  d'infériorité, 
les  nankins  de  Chine  sont  bien  supérieurs  aux 
nankins  européens. 

Le  nankin  avait  d'abord  été  adopté  pour 
les  corsets  de  dames ,  emploi  qui  fatigue 
beaucoup  le  tissu  et  qui  réclame  une  grande 
résistance.  Plus  tard,  on  l'a  employé,  non- 
seulement  pour  pantalons,  mais  pour  vestes  et 
gilets. 

La  France,  la  Suisse,  l'Angleterre,  la 
Saxe  produisent  des  nankins.  Dès  le  commen- 
cement de  notre  siècle,  il  en  existait  une  fa- 
brique ii  Amiens.  Ce  ne  fut  que  vers  1845  que 
l'on  en  fabriqua  à  Roubaix  et  à  Rouen.  Les 
nankins  français  ne  sont  pas  toujours  unis; 
on  en  trouve  de  rayés  et  d'autres  h  carreaux; 
les  filets  qui  forment  ces  carreaux  et  ces 
rayures  sont  ordinairement  de  coton  blanc. 
Ce  n'est  qu'au  commencement  do  notre  siècle 
que  l'on  commença  a  s'occuper  d'imiter,  par 
la  teinture,  le  jaune  naturel  du  coton  chi- 
nois; voici  par  quel  procédé  on  arrive  à  imi- 
ter aussi  bien  que   possible   le  nankin    On 
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donne  un  demi-blanc  au  coton;  puis  un  bain 
de  tan,  en  employant  300  grammes  de  tan 
pour  500  grammes  de  coton.  Le  tan  doit  être 
enfermé  dans  un  sac.  Lorsque  le  coton  est 
refroidi,  on  le  lave  avec  soin  et  on  l'avive 
avec  un  léger  bain  de  savon.  On  peut  ajou- 
ter au  bain  de  tan  un  centième  de  garance, 
pour  donner  au  nankin  ce  petit  œil  rougeàtre 
qui  distingue  le  nankin  chinois.  Quelques  pra- 
ticiens emploient  l'oxyde  de  fer  comme  prin- 
cipe colorant. 

Pour  nettoyer  le  nankin  sans  en  altérer  la 
couleur,  il  faut  jeter  une  poignée  de  sel  de 
cuisine  dans  de  l'eau  de  rivière,  faire  trem- 
per le  nankin  dans  cette  eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  laver  ensuite  à  l'eau  de  les- 
sive chaude,  sans  tordre  et  sans  employer  le 
savon.  Mais,  quels  que  soient  les  soins  que  l'on 
prenne  pour  nettoyer  les  nankins  de  prove- 
nance européenne,  ils  pâlissent  après  deux 
ou  trois  blanchissages,  tandis  que  les  vérita- 
bles nankins  de  Chine  conservent  intucte  leur 
teinte  jaune. 

Dans  certaines  Iles  de  la  Malaisie,  notam- 
ment dans  l'archipel  Soulou,  où  l'usuge  de  la 
monnaie  métallique  est  presque  ignoré,  les 
échanges  se  font  au  moyen  de  pièces  de  toile 
dont  la  valeur  est  hxée  d'après  la  nature  et 
la  provenance.  La  pièce  de  nankin  de  Chine 
y  représente  la  valeur  de  1  piastre  à  colonnes 
d'Espagne,  soit  d'environ  6  francs. 

NANKIN  ou  NAN-KING,  ville  de  la  Chine, 
chef-lieu  de  la  province  de  Kiang-Sou  et  du 
département  de  Kiang-Ning,  à  800  kilom. 
S.-S.-E.  de  Pékin  et  à  1,000  kilom.  N.-N.-E. 
de  Canton,  sur  la  rive  droite  du  Yan-tsen- 
Kiang,  à  200  kilom.  de  son  embouchure  dans 
la  mer  Orientale.  Située  aussi  sur  le  grand  ca- 
nal qui  réunit  Canton  h  Pékin  ;  par  32»  4"  40'" 
de  lati t.  N.  et  1 1 6«  27"  de  longit.  E.  ,700,000  hab. 
Ancienne  capitale  de  l'empire  chinois,  elle 
déchut  de  sa  grandeur  en  1045,  sous  l'inva- 
sion des  Tartares  Mandchoux.  Son  étendue 
est  encore  de  22  kilom.  ;  les  champs  et  les 
jardins  dont  les  maisons  sont  entourées  com- 
prennent le  tiers  de  son  enceinte,  qui  est  la 
même  que  celle  d'autrefois;  les  murs  sont  eu 
pierre,  ils  ont  15  mètres  de  hauteur  et  6  mè- 
tres d'épaisseur,  avec  dix  belles  portes  qui  sont 
gardées  par  la  garnison  turtare.  Contraire- 
mentaux  autres  villes  de  la  Chine,  elle  est  per- 
cée régulièrement  de  quatre  grandes  avenues, 
larges  et  parallèles,  qui  sont  coupées  par 
plusieurs  autres  rues  moins  larges  et  moins 
longues.  Les  voies  de  Nankin,  en  général, 
sont  bien  entretenues,  pavées  et  garnies  do 
chaque  côté  de  magasins  bien  approvision- 
nés. On  y  voit  les  ruines  du  palais  de  l'em- 
pereur, qui  fut  détruit  par  les  Mandchoux, 
un  observatoire,  de  belles  pagodes  et  de  ma- 
gnifiques .tombeaux.  Les  palais  des  manda- 
rins sont  à  peu  près  comme  ceux  des  autres 
capitales  des  provinces  de  l'empire,  avec  un 
uir  plus  majestueux.  La  situation  de  Nankin 
est  des  plus  favorables  pour  le  commerce. 
Elle  communique  avec  l'intérieur  du  Céleste- 
Empire  et  avec  l'Océan,  d'où  ies  flottes  peu- 
vent aisément  remonter  le  Yung-tseu-Kinng. 
Elle  ne  fait  guère  plus  aujourd'hui  qu'un 
commerce  de  transit;  on  a  interdit  la  navi- 
gation supérieure  du  fleuve.  Elle  possède 
encore  de  belles  manufactures  de  soie,  dont 
elle  fait  son  principal  commerce,  fabrique 
des  satins  unis  et  façonnés;  ses  étoffes  de 
coton,  sous  le  nom  de  uaiikiu,  sont  connues 
du  inonde  entier,  et  sont  encore  pour  cetto 
ville  l'objet  d'un  commerce  important  avec 
l'Europe  et  surtout  avec  l'Angleterre.  Elle 
fabrique  aussi  de  l'encre  de  Chine,  si  fort 
estimée  dans  les  arts;  on  fait  dans  les  en- 
virons du  papier,  tiré  d'une  plaine  légumi- 
neuse  appelée  stong-tstto.  Nankin  est  toujours 
pour  les  Chinois  la  ville  la  plus  savante  de 
l'empire-;  c'est  là  principalement,  comme  a 
Pékin,  qu'ont  lieu  les  examens  qui  confèrent 
le  titre  de  maudurin.  Le  mandarinat,  comme 
on  sait,  n'est  accessible  qu'aux  lettrés.  Ce- 
pendant, on  parvient  par  d  autres  services  mi- 
litaires, administratifs,  etc.,  à  ce  titre  hono- 
rifique qui  place  le  Chinois  au-dessus  des  lois 
ordinaires.  On  voit  à  Nankin  beaucoup  de 
maisons  de  librairie  et  un  grand  nombre  d'im- 
primeries. L'impression  des  livres  passe  pour 
Ja  plus  belle  et  la  mieux  faite,  sur  le  meil- 
leur papier  de  la  Chine.  Nankin,  plusieurs 
fois  reprise  par  les  rebelles  ou  Taï-pings  et 
les  impériaux, entretient  une  garnison  qui  oc- 
cupe un  quartier  spécial ,  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  une  vaste  muraille.  Quoique  la 
j  moitié  de  la  ville  soit  aujourd'hui  tombée  en 
ruine,  la  population  n'a  pas  cependant  dimi- 
nué. Les  impériaux,  chassés  de  leurs  demeures 
par  les  Taï-pings,  viennent  chaque  jour  y 
rixerleur  demeure,  choisissant  de  préférence 
cette  ancienne  résidence  des  anciens  souve- 
rains chinois.  Le  luxe  règne  à  Nankin,  qui 
présente  un  aspect  inoins  misérable  que  les 
autres  villes  méridionales  de  la  Chine;  les 
Chinois  s'y  distinguent  par  leur,  aménité,  leur 
douceur,  leur  politesse  et  par  une  civilisation 
beaucoup  plus  avancée  que  dans  les  autres 
villes.  L'architecture  des  nouveaux  monu- 
ments y  est  encore  assez  belle.  On  y  remor- 
que plusieurs  bibliothèques,  une  Académie  de 
médecine,  des  manufactures  de  soieries  nou- 
velles, de  coton,  de  porcelaine.  Le  commerce 
est  très- vivant  et  très-animé.  Il  y  a  un  évo- 
que catholique.  Nankin  entretient  de  grandes 
relations  commerciales  avec  les  Européens, 
Français,  Anglais,  ainsi  qu'avec  l'Améri- 
que. Depuis  ces  dernières  années,  les  mis- 
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sionnaires  catholiques  et  protestants  ont  pu 
se  répandre  plus  facilement  dans  la  ville  et 
les  environs.  On  y  voit  de  nouvelles  églises 
et  de  nouveaux,  temples,  à  côté  des  nom- 
breuses pagodes.  Les  mandarins  et  les  prin- 
cipaux personnages  de  Nankin  possèdent  des 
"temples  particuliers,  adhérents  à  leurs  de- 
meures, où  les  bonzes  vont  à  toute  heure  du 
jour  pratiquer  leurs  cérémonies,  au  'son  du 
âfre  et  du  tambourin.  Ces  derniers,  il  faut  lo 
dire,  ne  jouissent  plus  d'autant  de  considéra- 
tion ;  leur  existence  est  même  devenue  pré- 
caire. On  les  voit  mendier  dans  les  rues, 
couverts  de  haillons.  Le  mahométisme  est 
toléré  à  Nankin,  comme  dans  les  autres  villes 
de  l'empire.  11  n'y  a  que  les  lettrés  qui  prati- 
quent la  morale  de  Confucius  et  de  Lao-Tse, 
ces  deux  législateurs  passés  à  l'état  de  divi- 
nités, aux  yeux  des  Chinois  ignorants.  Par 
sa  proximité  avec  Shang-Haï,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  deux  à  trois  journées  par 
les  jonques  fluviales,  Nankin  peut  espérer  do 
retrouver  encore  son  ancienne  splendeur. 

Près  de  cette  villa  existe  un  monument 
remarquable,  connu  sous  le  nom  de  Tour  de 
porcelaine.  Port  endommagée  par  les  rebelles 
ou  Taï-pings,  pendant  la  dernière  guerre  ci- 
vile qui  désola  l'empire  chinois,  cette  tour 
avait  été  construite  par  A-vo  vers  l'un  633 
avant  l'ère  vulgaire.  Elle  est  de  forme  octo- 
gone et  se  compose  de  neuf  étages.  Elle  a 
50  mètres  de  hauteur  environ  et  13  mètres  de 
diamètre  à  la  base.  Le  mur  du  rez-de-chaus- 
sée a  5m, 80  d'épaisseur  et  est  revêtu  de  pla- 
ques de  porcelaine  peinte.  Chaque  étage  pré- 
sente une  galerie  à  jour  et  une  corniche  qui 
soutient  un  toit  couvert  de  tuiles  vernissées. 
A  l'intérieur,  un  escalier  très-étroit  permet 
de  monter  au  sommet  de  la  tour.  L  édifice 
est  surmonté  d'un  gros  mât  de  10  mètres  de 
hauteur  et  terminé  par  une  boule  de  cuivre 
doré.  Ce  màt  est  garni  de  chaînes  qui  vont 
se  rattacher  aux  angles  du  dernier  toit.  Ce 
curieux  monument  est,  dit-on,  aujourd'hui  ré- 
paré. 

NANKINETTE  s.  f.  (nan-ki-nè-te  —  dimin. 
de  nankin).  Comm.  Toile  de  coton  plus  légère 
que  le  nankin,  mais  tissée  comme  lui  et  de 
la  même  couleur. 

NAN-KOUAN-HOA  s.  m.  (nan-kouan-o-a). 
Linguist.  Idiome  de  Nankin  et  du  midi  de  la 
Chine. 

NAN-L1NG,  chaîne  de  montagnes  qui  par- 
court de  l'O.  à  l'E.  la  partie  méridionale  de 
la  Chine,  et  qui  sépare  le  bassin  du  Yong- 
Tseu-Kiang  au  N.  de  celui  du  Ta-Kiang  au 
S.  ;  elle  se  rattache  à  l'O.  au  mont  Miao-Ling, 
et  donne  naissance  à  plusieurs  cours  d'eau 
importants,  entre  autres  au  Youan-Kiang  et 
au  Siaug-liiang. 

NANNA,  femme  du  dieu  Scandinave  Baldèr, 
fille  de  Net,  et  mère  du  pacitique  et  conci- 
liant Forsete.  Elle  aimait  tant  son  époux,  qu'à 
la  nouvelle  de  sa  mort  elle  mourut  de  cha- 
grin et  que  son  corps  fut  placé,  avec  celui  de 
Balder,  sur  4a  bûcher  qui  les  consuma  tous 
deux. 

NAN-NGAN,  ville  de  Chine,  dans  la  province 
de  Kiang-Si,  chef-lieu  du  département  de 
même  nom,  sur  le  Tchang,  par  25<>  30'  de  la- 
tit.  N.  et  11  io  38'  delongit.  E.  Commerce  im- 
pnriiint  de  riz,  thé,  soieries.  Pagodes  remar- 
quables. 

NANNI  (Jean),  peintre  italien,  né  h  Udine 
eu  1494,  mort  à  Rome  en  15G4.  Son  père  vou- 
lait lui  faire  embrasser  le  métier  de  chasseur  ; 
mais  la  passion  de  Jean  pour  le  dessin  était 
si  prononcée,  qu'il  se  laissa  toucher  et  con- 
duisit son  fils  à  Venise  chez  Giorgion.  Nanni 
quitta  ce  maître  pour  se  rendre  à  Rome,  et 
fut  admis  dans  l'atelier  de  Raphaël,  sur  la  pré- 
sentation et  la  recommandation  du  comte  de 
Castiglione.  Il  peignait  de  préférence  les  ani- 
maux, les  oiseaux,  les  fruits,  les  fleurs  et  les 
ornements,  mais  il  les  traitaitmagistralement; 
et  de  ses  différentes  études  il  avait  composé 
un  livre  que  Raphaël  se  plaisait  à  consulter 
fréquemment.  Il  travailla  à  quelques-uns  des 
tableaux  de  ce  maître.  On  lui  doit  les  magnifi- 
ques draperies  des  loges  du  Vatican.  Elles  n'é- 
taient pas  Unies,  et  le  pape  dçvait  venir  les 
visiter,  lin  camérier  accourt  annoncer  l'arri- 
vée du  saint-père.  Croyant  que  ces  draperies 
cachaient  un  tableau,  il  s'en  approche  pour  les 
soulever  et  ce  n'est  qu'en  les  touchant  qu'il 
reconnaît  son  erreur.  Raphaël  chargea  son 
élève  de  copier  les  ornements  en  stuc  décou- 
verts dans  les  ruines  du  palais  de  Titus,  et 
c'est  en  s'occupant  de  ces  copies  que  Nanni 
retrouva  le  secret  perdu  depuis  longtemps  de 
faire  le  stuc.  Il  passe  pour  avoir  introduit  le 
premier  dans  la  peinture  les  figurines  quali- 
fiées .alors  du  nom  de  grotesques  ;  il  excella 
dans  ce  dernier  genre.  Mais,  par  contre, 
dans  la  peinture  historique,  il  se  montra  le 
plus  faible  de  tous  les  disciples  du  Sanzio. 

NANNI  (Remiglo),  dit  Reml  de  Florence, 

écrivain  italien,  né  k  Florence  vers  1521, 
mort  en  1581.  11  entra  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains et  remplit  diverses  dignités  de  son  or- 
dre. Pie  V  le  chargea,  en  1569,  de  surveiller 
l'impression  des  œuvres  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Nous  citerons  de  lui  :  Aime  (Venise, 
1517);  Orazioni  in  materia  civite  e  criminale 
(Venise,  1561)  j  Considerazioni  cenio  civili  so- 
pra l'Historié  di  Guicciardini  (Venise,  1582); 
Idueamati  (1595)  et  jTirsi  (160G),églogues,  etc. 
Ou  lui  doit,  en  outre,  des  traductions  italiennes 


NANO 

et  des  éditions  avec  commentaires  de  plu- 
sieurs ouvrages. 

NANNI  (Jean),  maître  du  sacré  palais  sous 
Alexandre  VI.  V.  ANNius  de  Viterbe. 

NANNI  DI  BANCO,  sculpteur  italien,  né  à 
Florence  en  1383,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1440.  Elève  de  Donatello,  il  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  notoriété.  Il  ne  nous  reste 
de  son  œuvre  qu'un  morceau  unique,  mais 
très-important;  c'est  l'un  des  frontons  de  la 
cathédrale  de  Florence,  celui  qui  fait  face  à 
la  via  del  Cocomero.  Ce  bas-relief,  qui  repré- 
sente l'ascension  de  la  Vierge  avec  trois  pe- 
tits anges,  est  de  forme  ovale  ;  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  la  Mandorla  (l'amande).  Sou- 
tenue par  quatre  anges  de  proportions  plus 
grandes,  la  composition  tout  entière  est  en- 
core flanquée,  à  gauche,  d'un  saint  Thomas 
prosterné  ;'  a  droite,  d'un  ours  qui  grimpe  sur 
le  tronc  d  un  chêne.  La  Vierge  et  les  Anges 
om  cette  élégance  mystique,  particulière  à  la 
statuaire  du  xv«  siècle.  Toutefois,  dans  ce 
bas-relief,  la  tendance  vers  l'observation, 
vers  l'étude  du  nu.  est  manifeste  et  la  compo- 
sition a  un  charme  extrême.  Cicognara,  qui, 
dans  son  Histoire  de  la  sculpture,  a  reproduit 
la  Mandorla,  cite  plusieurs  statues  de  Nanni 
Ojtii  remplissaient  les  niches  extérieures  de 
1  église  d'Ursan-Michele  de  Florence. 

NANN1NG  (Pierre),  en  latin  Nmiiim,  éru- 
dit  hollandais,  né  à  Alkmaar  en  1500,  mort  en 
1557.  Il  entra  dans  les  ordres  et  s'adonna  à 
l'enseignement  à  Louvuin.  C'était  un  homme 
fort'instruit,  à  qui  l'on  doit,  outre  un  grand 
nombre  d'éditions  annotées  d'écrivains  an- 
ciens, divers  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  De  bello  Turcis  inferendo  (iâ3G);  Dia- 
logismi  heroinarum  (Louvain,  1541),  traduits 
eu  français  sous  le  titre  de  :  Délibérations  de 
cinq  nobles  dames,  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma  (1550);  Declumatio  quodlibe- 
tica  de  seternitate  mundi  (1550),  écrit  curieux  ; 
Somnium  (1551),  satire  contre  le  luxe  et  la 
luxure,  etc. 

NANN1NG-FOU,  ville  de  Chine,  province 
de  Kouaug-Si,  chef-lieu  du  département  de 
son  nom,  près  de  la' rive  gauche  du  Po-Kiung, 
par  22»  13'  de  latit.  N.  et  105°  12'  de  longit,  K. 
Aux  environs,  mines  de  fer,  élève  d'élé- 
phants. 

NANNISQUE  s.  m.  (na-ni-ske).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Afrique  australe. 

NANNONl  (Ange),  célèbre  chirurgien  ita- 
lien, né  à  Jussa,  près  de  Florence,  en  1715, 
mort  dans  cettedernière  ville  en  1790. 11  fit  ses 
études  médicales  à  Florence,  sous  la  direc- 
tion du  professeur  Benevoli,  puisfit  un  voyage 
en  France  pour  y  perfectionner  son  instruc- 
tion. A  son  retour  à  Florence,  il  fut  nommé 
professeur  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  cette  ville.  Nannoni  fit  faire  d'importants 
progrès  au  mode  d'opération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  et  fut,  d'après  Sarpa,  un 
des  premiers  chirurgiens  de  l'Italie.  Il  acquit 
une  grande  fortune,  qu'il  employa  souvent  à 
soulager  les  indigents.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Trattato  sopra  i  tnali  dette  mamelle 
(Florence,  1746);  Disseriazioni  chirurgie/te 
(Paris,  1748);  Discorso  chirurgieo  per  l'iniro- 
duzione  al  corso  dell'operazioni  da  dimostrarsi 
sopra  il  cadavere  (Paris,  1750)  ;  Memorie  ed 
osservazioui  ckirurgiche  colla  storia  di  moite 
e  diverse  malattie  felicemenle  guarite  (Paris, 
1755)  ;  Délia  simplicità  di  medicare  i  mali  at- 
ténuai alla  chirurgia  (Venise,  1764)  ;  Délia 
simplicità  del  medicare  (1761-1767,  3  vol.),  son 
ouvrage  capital;  Trattato  chirurgien  sopra  la 
simplicità  del  medicare  (Venise,  1770),  etc. 

NANNONI  (Laurent),  anatomiste  et  chirur- 
gien italien,  lils  du  précédent,  né  à  Florence 
en  1749,  mort  dans  cette  ville  en  1812.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  envoyé  avec  quel- 
ques autres  de  ses  compatriotes  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  y  parfaire 
son  éducation  médicale  aux  frais  du  grand- 
duc  Pierre-Léopold.  A  son  retour,  il  devint 
successivement  chirurgien  en  chef  des  di- 
vers hôpitaux  secondaires  de  Florence,  où  il 
fit  des  cours  très-suivis.  Fidèle  aux  traditions 
que  lui  avait  léguées  son  père,  Nannoni  lit 
chèrement  payer  ses  soins  aux  riches  et  se 
montra  généreux  et  bienfaisant  envers  les 
pauvres.  Outre  de  nombreux  articles,  on  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  A  Treatise  on  Ike 
hydroceie  (Londres,  1779),  dans  lequel  l'au- 
teur donne  la  préférence  à  la  méthode  par 
incision  ;  Trattato  di  chirurgia  teorico-pra- 
tica  (Florence,  17S5,  6  vol.  in-8»)  ;  Trattato 
d'anatomiu  e  fisiologia  (Florence,  1788,  3  vol. 
in-40). 

NANNOPHYE  s.  f.  (nann-no-fl).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  libelluliens,  comprenant  une  seule  espèce. 

NANOCÉPHALIE  s.  f.  (na-no-sé-fa-lt  —  du 
gr.  nanos ,  nain;  kephulê ,  tête).  Tératol. 
Extrême  petitesse  de  la  tête,  accompagnée 
d'idioiisme. 

NANOCORMIE  s.  f.  (na-no-kor-ml  —  du 
gr.  nanos,  nain;  kormos ,  tronc).  Tératol. 
Extrême  petitesse  du  tronc. 

NANODE  s.  m.  (na-no-de  —  du  gr.  nanodês, 
nain).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs,- 
formé  aux  dépens  des  perroquets. 

—  Entom.  Syn.  de  nanophye,  genre  d'in- 
sectes coléoptères. 
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—  P.ot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

MANODÉE  s.  f.  (na-no-tlé  —  du  gr.  nano- 
dês, nain).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  santalacées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  sur  les  bords  du  détroit  de 
Magellan. 

NANOMÉLIE  s.  f.  (na-no-mi-lt  —  du  gr. 
nanos,  nain ;melos,  membre). Tératol.  Extrême 
petitesse  des  membres, 

NANOPHYE  s.  m.  (na-no-fî  —  du  gr.  nano- 
phités,  très-petit,  nain).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  cionides,  compre- 
nant une  vingtaine  d'espèces,  presque  toutes 
européennes, 

NANOPHYTE  s.  m.  (na-no-fi-te  —  du  gr. 
nanos,  nain  ;  phulon,  plante).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  chénopo- 
dées,  tribu  des  salsolées,  originaire  des  bords 
de  la  mer  Caspienne. 

NANQCIER  (Simon),  en  latin  Nan^iint-ius, 

poète  latin,  né  près  de  Paris  dans  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle.  On  croit  qu'il  était  bé- 
nédictin à  l'abbaye  de  Saint- Faron ,  près 
de  Meaux.  Nanquier  a  composé  un  poème 
moral  très-estimé,  intitulé  :  De  tubrico  tem- 
poris  curriculo,  deque  fiominis  miseria  carmen, 
qui  a  été  publié  à  Paris  vers  1515,  avec  une 
pièce  de  lui  sur  la  mort  de  Charles  VIII.  Jean 
Paradin  l'a  traduit  en  vers  français,  sous  le 
titre  de  Micropœdie  (1546),  et  Pierre  Pichard, 
sous  celui  de  la  Mer  du  temps  qui  court  (Lé 
Mans,  1556). 

NANS  s.  m.  (nanss).  Ane.  coût.  Syn.  de 

NAMPS. 

NANS,  village  et  comm.  de  France  (Var), 
canton  de  Saint-Maximin,  arrond.  et  a  26  ki- 
lom.  de  Brignoles  et  à  72  kilom.  de  Dragui- 
gnan  ;  1171  liab.  Blé,  vin,  huile,  fruits,  mines  de 
houille.  Dans  les  environs  se  dresse  une  haute 
chaîne  de  montagnes,  comprise  dans  les  deux 
départements  du  Var  et  des  Bouches- du  - 
Rhône' et  offrant  une  foule  de  sites  grandio- 
ses. «  Son  arête  et  ses  contre-forts,  dit  M.  Ad. 
Joanne,  circonscrivent  des  ravins  et  des  val- 
lons pittoresques,  arrosés  par  des  sources 
abondantes,  dont  la  plus  belle  est  celle  da 
Saint-Pons.  Le  point  culminant  de  tout  le  sys- 
tème, le  mont  Bretagne,  mesure  1,066  mètres 
d'altitude.  La  Sainte-Baume  doit  sa  grande 
célébrité  dans  le  Midi  moins  à  ses  beautés 
naturelles  qu'à  un  des  pèlerinages  les  plus 
fréquentés  de  la  Provence.  La  tradition  ra- 
conte, en  effet,  que  Marie-Madeleine  passa 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  grotte  que  viennent  dévotement  visiter, 
chaque  année,  plusieurs  milliers  de  fidèles. 
Lorsque  la  sainte  sentit  approcher  ses  der- 
niers moments,  elle  se  fit  transporter  près  de 
l'évèque  saint  Maximin,  qui  déposa  ses  restes 
dans  un  tombeau  d'albâtre.  La  grotte  de  la 
Sainte-Baume  a  20  mètres  de  longueur  sur 
25  mètres  de  largeur.  Les  principales  curio- 
sités de  cette  grotte,  dans  laquelle  Marie- 
Madeleine  venaitpleurer  surses  péchés,  sont: 
un  puits  d'une  eau  glaciale;  une  statue  de 
marbre  à  demi  couchée,  dans  l'attitude  de  la 
componction,  oeuvre  de  floudon  ;  une  source 
qui  tombe  goutte  à  goutte  d'un  rocher  et  qui 
désaltérait  la  sainte;  la  statue  en  marbre 
blanc  de  Notre-Dame  du  Rosaire;  un  escalier 
de  25  marches,  conduisant  dans  l'antique  de- 
meure qu'occupèrent  d'abord  les  cassiauites, 
puis  les  bénédictins,  chargés  de  desservir  la 
grotte  sacrée;  les  statues  mutilées  de  Fran- 
çois 1«  et  de  la  reine  Claude;  une  statue  du 
Christ  au  sépulcre,  et  une  pierre  sculptée  où 
l'on  croit  reconnaître  saint  Maximin  donnant 
la  communion  à  Marie-Madeleine.  Au-dessus 
de  la  grotte,  a  1,001  mètres  d'altitude,  s'élève 
une  petite  chapelle  en  ruine,  d'où  l'on  décou- 
vre un  admirable  panorama. 

NANS,  village  et  comm.  de  France  (Donbs), 
cant.de  Rougcmont,  arrond.  et  à  18  kilom. 
de  Baume-les-Dames,  a  43  kilom.  de  Besan- 
çon ;  258  hab.  Ruines  imposantes  d'un  châ- 
teau féodal. 

NANS-SOUS-SA1NTE-ANNE,  village  et  com- 
mune de  Fiance  (Doubs),  canton  d'Amancey, 
arrond.  et  à  41  kiloin.  de  Besançon,  dans  la 
vallée  du  Lison  ;  414  hab.  Fabrique  de  faux, 
fromageries.  Le  village  est  situé  au  milieu 
d'un  beau  cirque  de  montagnes,  en  partie  cou- 
vertes de  sapins,  et  dont  les  points  culminants 
atteignent  de  6S7  à  798  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  iner.  On  voit  à  Nans  un  petit 
ehàteauà  tourelles,  dans  lequel  s'arrêta  Mira- 
beau lorsqu'il  s'échappa  du  fort  de  Joux, 
pour  enlever  Mul|!  de  Monnier.  Les  envi- 
rons du  village  offrent  de  charmants  buts 
d'excursion,  notamment  la  grotte  de  Vaux; 
une  voûte  de  pierre  cintrée,  surnommée  le 
Manteau  de  Saint-Cristophe  ;  la  grotte  Sarra- 
sine,  vaste  excavation  de  plus  de  100  mètres 
de  hauteur,  au  fond  de  laquelle  jaillit  un  cours 
d'eau  appelé  le  bief  Sarrasin  ;  la  source  du 
Lison  qui,  sortant  d'une  belle  grotte,  s'élance 
en  écumant  sur  des  rochers  noirs  de  mousse  ; 
le  creux  Biard  ou  Billard,  immense  entonnoir 
de  300  mètres  de  profondeur  et  de  100  mètres 
de  largeur,  et  la  chute  du  ruisseau  de  Migette, 
au-dessus  de  laquelle  a  été  jeté  le  pont  du 
Diable,  qui  fait  communiquer  ie'village  de  Mi- 
gette avec  celui  de  Sainte-Anne. 

NANSCDU-D1NNEH," tribu  indienne  de  l'A- 
mérique du  Nord.  V.  ChépÉ'wyans. 
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NANSE  s.  f.  (nan-se  —  ancienne  forme  du 
mot  nasse).  Pêche.  Nasse  d'osier. 

NANSEN  (Hans),  homme  politique  et  géo- 
graphe danois,  né  à  Flcnsborg  en  1598,  mort 
à  Copenhague  en  1667.  Il  s'adonna  au  com- 
merce, devint  directeur  de  la  compagnie 
d'Islande  à  Copenhague,  bourgmestre  de  cette 
ville  (1644),  et  fit  preuve  du  plus  grand  dé- 
vouement lorsque  le  roi  de  Suède  vint  mettre 
le  siège  devant  la  capitale  du  Danemark.  La 
part  qu'il  prit  à  la  révolution  du  10  janvier 
IG6I,  par  laquelle  le  roi  Frédéric  III  acquit 
un  pouvoir  presque  illimité,  lui  valut  d'être 
nommé  président  de  la  magistrature  de  Co- 
penhague, On  lui  doit  :  Compendium  cosniogra- 
phicum  (Copenhague,  1633,  in-8°),  descrip- 
tion de  1  univers  souvent  rééditée. 

«NANSOUK  s.  m.  (nan-souk).  Comm.. Tissu 
de  coton,  du  même  genre  que  le  jaconas,  mai3. 
un  peu  plus  fin,  que  l'on  emploie  presque 
exclusivement  pour  la  confection  d'objets  de 
lingerie  et  pour  les  applications  de  broderie. 

NANSOUTY  (Etienne-Marie-Antoine  Cham- 
pion, comte  de),  général  français,  né  à  Bor- 
deaux en  1768,  mort  le  6  février  1815.  Elève 
de  l'Ecole  de  Brienne,  déjà  capitaine  en 
1789,  il  devint  colonel  deux  ans  après,  géné- 
ral de  brigade  en  1799,  général  de  division 
en  1803,  et  premier  écuyer  de  l'empereur  en 
1808.  A  la  tête  des  cuirassiers  et  des  dragons, 
il  contribua,  par  ses  charges  brillantes,  au 
succès  des  batailles  d'Ulm,  d'Austerlitz, 
d'Eylau,  de  Friedland,  d'Essling,  de  Wagrain, 
de  la  Moskova,  de  Dresde,  de  Wachau  et  de 
Leipzig.  En  janvier  1814,  l'empereur  créa 
pour  lui  le  grade  de  colonel  général  des'dra- 
gons,  puis  lui  confia  le  commandement  de  la 
garde.  Nansouty  se  surpassa  dans  la  campa- 
gne de  Franco,  surtout  a  l'affaire  de  Craonne. 
D'une  intrépidité  poussée  à  l'excès,  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats;  aussi,  à  cette 
bataille  de  Craonne,  Napoléon  lui  ayant 
donné  l'ordre  de  s'emparer  d'une  redoute, 
dont  le  feu  incommodait  nos  troupes,  Nan- 
souty fit  faire  halle.  L'empereur,  étonné,  lui 
ayant  demande  le  motif  de  ce  commande- 
ment intempestif  :  «  J'y  vais  seul,  répondit 
Nansouty,  il  n'y  a  qu'à  mourir,  et  je  ne  fe- 
rai pas  tuer  inutilement  mes  soldats.'  Napo- 
léon lui  tendit  la  main  et  révoqua  son  ordre. 
Nansouty  fut  un  honnête  homme.  Les  magis- 
trats du  Tyrol,  reconnaissants  de  son  admi- 
nistration paternelle  et  de  ses'  efforts  pour 
soustraire  les  villes  conquises  au  pillage,  lui 
offrirent  une  somme  considérable,  qu'il  fit  dis- 
tribuer aux  hôpitaux  du  pays.  Les  Hano- 
vriens,  chez  lesquels  il  séjourna  en  1803,  lui 
firent,  lors  de  son  départ,  cadeau  d'un  ma- 
gnifique cheval,  en  témoignage  de  leur  es- 
time et  de  leur  gratitude. 

Lorsque  la  déchéance  de  Napoléon  eut 
été  prononcée ,  il  se  rallia  à  la  cause  des 
Bourbons  et  fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement en  Bourgogne ,  puis  capitaine 
lieutenant  de  la  ir«  compagnie  des  înousquo- 
taires.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  ces 
diverses  fonctions-  A  la  bataille  do  la  Mos- 
kova, il  avait  eu  le  genou  traversé  par  une 
balle,  et  depuis  ce  moment  sa  santé  avait 
toujours  décliné.  Lorsqu'il  sentit  venir  l'heure 
suprême,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
•  J'ai  bien  examiné  toutes  mes  actions  depuis 
que  je  suis  né,  et  de  ma  vie  je  n'ai  fait  tort 
à  personne.  •  11  laissa  un  fils  sans  fortune. 

NANT  s.  m.  (nan).  Cascade  ou  torrent, 
dans  les  Alpes,  il  Nom  donné  aux  torrents  de 
bouc  qui  se  précipitent  des  montagnes. 

—  Encycl.  On  donne  particulièrement  le 
nom  de  nunt  ou  de  liant  sauvage  à  de  véri- 
tables torrents  de  boue,  qui  peuvent  être 
produits  pur  des  causes  diverses.  Tantôt  les 
eaux  de  pluie  s'amassent  dans  des  matières 
argileuses  peu  solides,  qu'elles  détrempent; 
si  elles  rompent  les  digues  des  réservoirs,  il 
en  résulte  un  torrent  boueux,  épais,  rempli 
do  fragments  de  roches  et  même  de  blocs, 
qui,  s'eooulant  avec  une  effrayante  rapidité, 
culbute  tout  et  creuse  des  ravins  profonds  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  dans  la  vallée  de 
l'Arve.  D'autres  fois,  des  terrains  tourbeux, 
placés  sur  des  pentes  légères,  se  gontlent  et 
se  bombent  par  l'eau  des  pluies  qu'ils  re- 
tiennent, puis  sont  entraînés  par  la  première 
averse.  Ce  phénomène  se  produit  en  Irlande. 
C'est  surtout  à  Java  et  au  Pérou  que  les 
éruptions  boueuses  ont  produit  des  eflets  dé- 
sastreux. 

NANT,  bourg  de  France  (Aveyron),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  S.-E.  de 
Millau,  dans  une  belle  vallée  qu'arrosent  la 
Dourbie  et  le  Dourzon  ;  pop.  aggl.,  1,424  hab. 
—  pop.  tôt.,  2.9S6  hab.  L  église  paroissiale, 
classée  au  nombre  des  monuments  historiques, 
faisait  autrefois  partie  d'une  abbaye  de  bé- 
nédictins; c'est  une  construction  romane  du 
xue  siècle.  Aux  environs  du  bourg,  on  voit 
de  nombreuses  grottes,  parmi  lesquelles  on 
admire  surtout  celle  de  la  Poujade,  qui  ren- 
ferme de  belles  stalactites  et  des  pétrifica- 
tions remarquables. 

NANTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (nan-tè,  à-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Nantes;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Nantais. 
Lu  population  nantaise, 

NANT1ÎRBE,  Nannetodurum,  commune  de 
France  (Seine),  canton  de  Courbevoie,  ar- 
rond. et  à  16  kilom.  S.-O.  de  Saint-Denis,  à 
12  kilom.  O.  de  Paris ,  au  pied  du  Mont- 
Valérien;  pop.  aggl.,  3,444  hab.  —  pop.  tôt., 
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3,881  hab.  Commerce  de  gâteaux  fort  renom- 
mas, abattoirs  à  porcs  pour  Paris,  fabriques 
de  colle  forte  et  de  produits  chimiques.  Nan- 
terre,  du  temps  des  Gaulois,  était  un  lieu 
consacré  au  culte  druidique.  Mais  les  souve- 
nirs de  cette  première  période  sont  des  plus 
indécis.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Nanterre 
était  jadis  un  bourg  fortifié,  dont  les  murail- 
les et  les  tours  ont  depuis  fait  place  à  des 
promenades;  au  vie  siècle,  les  rois  y  eurent 
un  de  leurs  premiers  palais.  Il  n'est  fait  posi- 
tivement mention  de  Nanterre  qu'en  l'année 
591,  où  Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric,  y  fut 
baptisé  à  l'âge  de  sept  ans.  Une  bulle  du 
pape  Alexandre  III  nous  apprend  qu'en  1163 
Nanterre  appartenait  à  l'église  de  Sainte-Ge- 
neviève de  Paris.  En  1346,  Nanterre  fut  pris 
par  les  Anglais,  qui  le  mirent  à  sac,  en  reve- 
nant de  Saint-Germain-en-Laye.  Il  eut  de 
nouveau  à  souffrir  des  envahisseurs  en 
lill,  époque  où,  réunis  aux  Armagnacs,  les 
mêmes  Anglais  commirent  d'atroces  cruau- 
tés, «  pendant  les  uns,  dit  l'auteur  de  la  Vis  de 
Charles  VII,  noyant  les  autres,  ou  exigeant 
des  malheureux  habitants  plus  de  rançon 
qu'ils  n'avaient  de  bien."  Le  dernier  et  le  plus 
important  souvenir  historique  de  Nanterre 
remonte  à  1815;  lors  de  l'invasion  des  alliés, 
ce  bourg  fut  témoin  d'un  engagement  des 
plus  vifs  entre  les  Français  et  les  Prus- 
siens. 

Nanterre  est  la  patrie  de  sainte  Geneviève, 
cette  sainte  sur  laquelle  les  biographes  sont 
Si  peu  d'accord,  et  qui,  suivant  les  uns,  était 
une  simple  paysanne,  fille  de  Sévère  et  de 
Géronce,  et,  suivant  les  autres,  la  tille  d'un 
puissant  seigneur  du  pays,  qui  aurait  été 
con  verti  par  s.ii ni  Germain,  évéq ne  d'Auxerre, 
de  passage  à  Nanterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nan- 
terre conserve  encore  le  puits  qui  desservait, 
dit-on,  le  pauvre  ménage  des  parents  de  Ge- 
neviève, et  avec  l'eau  duquel  la  sainte  rendit, 
suivant  une  légende,  la  vue  à  sa  mère.  La 
première  chapelle  élevée  à  sainte  Geneviève 
était  située  à  peu  près  entre  Nanterre  et 
Chatou,  à  l'endroit  où,  à  ce  qu'on  assure,  la 
sainte  gardait  d'ordinaire  les  troupeaux  de 
son  père.  Cette  chapelle  a  été  détruite,  et,  sur 
son  emplacement,  on  a  élevé  une  simple 
croix  de  bois  pour  en  perpétuer  le  souvenir. 
Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche  avaient  une 
dévotion  particulière  pour  la  vierge  de  Nan- 
terre, et  cette  dernière  y  fonda  un  couvent 
en  1642.  L'église  de  Nanterre  est  du  titre  de 
Saint -Maurice  ;  sa  tour  paraît  dater  du 
xtne  siècle  ou  du  commencement  du  xiv<=. 
La  façade  en  a  été  décorée,  vers  1638,  de 
deux  ordres  en  pilastres. 

11  serait  injuste,  en  terminant,  de  no  pas 
mentionner  deux  autres  spécialités  de  cette 
petite  localité  intéressante  :  ses  gâteaux  d'a- 
bord, si  chers  aux  enfants,  et  dont  la  vente 
annuelle  rapporte  plus  de  500,000  francs  ;  en- 
suite sa  rosière  ;  car  Nanterre  a  sa  rosière, 
comme  Salency.  Chaque  année,  le  conseil 
municipal  vote,  sur  le  revenu  communal,  une 
somme  qui  est  attribuée  à  doter  une  jeune 
tille  |  auvre  et  vertueuse ,  choisie  par  les 
notables ,  et  par  eux  couronnée  de  roses 
dans  une  séance  publique  qui  appelle  à  Nan- 
•    terre  un  certain  concours  de  population, 

Nanterre  est  la  patrie  du  conventionnel 
Hanriot,  commandant  militaire  de  Paris  pen- 
dunt  la  Révolution,  exécuté  avec  Robespierre 
le  10  thermidor. 

NANTERROIS,  OISE  s.  et  adj.  (nan-tè-roi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Nanterre  ;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les   Nakteiîrois.    La    population    naiNteu- 

ROISE. 

NANTES,  ville  de  France  (Loire-Inférieure), 
chef-lieu  du  département,  à  427  kilom.  de  Pa- 
ris, au  confluent  de  la  Loire  avec  la  Sèvre  et 
avec  lErdre.par  470  13' 8"  de  latit.  N.  et 
30  53'18"  delongit.O.;  pop.aggl.,  106,287  hab. 
—  pop.  tôt.,  118,517  hab.  L'arrond.  comprend 
17  cantons,  71  communes  et  272,659  hab.  Evê- 
ché  suffrageant  de  Tours,  grand  et  petit  sémi- 
naire; rabbin  ;  tribunaux  de  première  instance, 
de  commerce  et  de  justice  de  paix;  lycée;  éco- 
les :  des  seiences  et  des  lettres,  profession- 
nelle, préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie, d'hydrographie,  primaire  supérieure, 
de  botanique  et  d'arboricuiture,  de  chimie 
appliquée  aux  arts;  chaire  d'agriculture, 
conservatoire  de  musique;  bibliothèque  ;  col- 
lections de  gravures,  musée  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'archéologie;  place  de  guerre 
de  3<*  classé;  chef-lieu  de  la  15e  division  mi- 
litaire et  de  la  6«  légion  de  gendarmerie  ; 
sous-arrond.  maritime  de  l'arrond.  de  Lorient; 
nombreuses  sociétés  savantes  ;  consuls  d'Au- 
triche, de  Belgique,  du  Brésil,  de  la  Confé- 
dération argentine,  du  Danemark,  de  l'Espa- 
gne, des  Etats-Unis,  de  la  Grande-Bretagne, 
de  la  Confédération  grenadine,  d'Haïti,  du 
Mexique,  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la 
Russie,  de  Venezuela,  etc. 

Le  port  de  Nantes,  qui  a  sous  sa  dépen- 
dance administrative  les  quartiers  de  Paim- 
bœuf  et  du  Croisic,  est  le  quatrième  port  de 
France  pour  la  navigation  maritime  et  le 
mouvement  des  entrepôts,  le  troisième  pour 
les  recettes  des  douanes.  Nantes  est  devenue 
le  grand  marché  du  commerce  d'importation 
des  sucres  en  France;  le  port  en  reçoit,  en 
effet,  plus  de  60  millions  de  kilogr.  par  an. 
Viennent  ensuite  :  la  houille,  la  fonte  brute, 
le  café,  le  poivre,  le  riz,  le  cacao,  l'huile 
d  olive,  les  fers  en  barre,  les  bois  du  Nord 
pour  les  constructions  navales,  les  bois  de- 
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bénisterie,  les  produits  chimiques,  les  mé- 
taux, les  boissons,  les  drogues  tinctoriales  et 
les  engrais.  On  évalue  à  plus  de  20  millions 
de  francs  la  valeur  des  engrais  vendus  cha- 
que année  sur  cette  place.  Pour  résumer  en 
un  seul  chiffre  l'importance  du  commerce  de 
Nantes,  disons  que  le  poids  total  des  mar- 
chandises importées  directement  de  l'étran- 
ger on  des  colonies  s'élève  annuellement  à 
300  millions  de  kilogr,  environ.  Le  commerce 
d'exportation  a  pour  principaux  aliments  les 
mules  et  mulets,  les  viandes  salées,  les  pois- 
sons marines,  les  céréales,  les  farines,  le  riz, 
la  mélasse,  les  tourteaux  de  graines  oléagi- 
neuses, le  sucre  raffiné,  le  fer  ouvré,  les 
machines,  etc.  La  raffinerie  des  sucres  et  la 
construction  des  navires  sont  les  principales 
branches  de  l'industrie  nantaise.  L'industrie 
des  conserves  alimentaires  a  pris  aussi  une 
grande  extension  dans  la  ville  et  ses  envi- 
rons. On  trouve  aussi  à  Nantes  de  très-im- 
portantes fabriques  de  machines  agricoles, 
de  noir  animal,  etc. 

Nantes,  une  des  plus  belles  villes  de  France, 
occupe  une  superficie  de  4,278  hectares  et  a 
un  périmètre  de  20  kilom.  Son  étendue,  son 
fleuve,  ses  rivières,  ses  quais,  ses  ponts,  ses 
quartiers  neufs,  ses  imposantes  maisons  du 
xviae  siècle,  son  activité,  son  luxe,  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  capitale.  Les  quais 
principaux  sont  bordés  d'élégantes  maisons 
dont  les  balcons  sont  supportés  par  des  ca- 
riatides. Parmi  les  places  et  les  promenades, 
nous  signalerons  :  la  place  Louis  XVI,  or- 
née d'une  colonne  de  28  mètres  de  hauteur, 
portant  une  statue  de  Louis  XVI,  par  Moloh- 
net ,  et  sur  laquelle  eut  lieu,  le  30  juillet 
1830,  un  engagement  entre  la  garnison  et  les 
jeunes  gens  de  Nantes;  la  place  Royale,  dé- 
corée d  une  belle  fontaine  monumentale  ;  les 
cours  Saint-Pierre  et  Saint-André,  à  l'extré- 
mité desquels  sont  placées  des  statues  repré- 
sentant la  Loire,  Anne  de  Bretagne,  Arthur  HI, 
Du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson  ;  le  Cours, 
au  milieu  duquel  s'élève  la  statue  en  bronze 
de  Cambronne,  par  Debay;  le  jardin  des 
plantes,  un  des  plus  beaux  jardins  publics  de 
France,  et  le  quai  de  la  Fosse,  qui  s'étend 
sur  une  longueur  de  près  de  2  kilom.  et  à 
^extrémité  duquel  se  dresse  la  colline  de 
l'Ermitage,  d'où  l'on  découvre  un  magnifique 
panorama.  Le  passage  Pommeraye,  une  des 
curiosités  de  Nantes,  unit  les  rues  de  la 
Fosse  et  de  Crébillou  par  trois  galeries  or- 
nées de  médaillons  et  de  statues.  La  chaîne 
de  ponts  qui  se  développe  sur  la  Loire,  l'Er- 
dre  et  la  Sévre  est  particulièrement  digne 
d'attention,  et  ne  constitue  pas  un  des  moin- 
dres attraits  de  la  ville. 

Nantes  possède  un  certain  nombre  de  mo- 
numents remarquables.  En  première  ligne 
nous  citerons  la  cathédrale,  classée  parmi  les 
monuments  historiques  et  encore  inachevée, 
bien  qu'elle  ait  été  commencée  au  xe  siècle. 
Quand  l'édifice  sera  terminé,  il  aura  102  mè- 
tres de  longueur.  Du  haut  des  tours,  qui  me- 
surent 63  mètres  d'élévation,  on  découvre 
un  beau  panorama  sur  la  ville  et  les  environs. 
Les  portails  sont  ornés  de  belles  sculptures 
malheureusement  endommagées.  La  galerie 
du  triforiuin  se  fait  remarquer  par  sa  richesse 
et  son  élégance.  Les  principales  curiosités  de 
l'intérieur  sont  :  la  verrière  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement;  un  tableau  d'Hipp.  Flan- 
drin,  Saint  Clair  guérissant  des  aveugles;  les 
deux  trunssepts.d'itn  effet  grandiose,  et  sur- 
tout le  tombeau  de  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne, et  de  Jlarguerite  de  Foix,  sa  seconde 
femme,  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance, 
sculpté  en  1507  par  Michel  Colombe.  Le  mo- 
nument se  compose  d'un  massif  rectangulaire 
de  marbre  blanc,  établi  sur  un  socle  de  marbre 
de  même  couleur,  et  recouvert  d'une  table  de 
marbre  noir,  sur  laquelle  reposent  lesstatues 
en  marbre  blanc  du  duc  et  de  la  duchesse.  Aux 
angles  sont  placées  les  quatre  statues,  debout, 
de  la  Justice,  de  la  Force,  do  la  Prudence,  de 
la  Sagesse.  Les  niches  des  côtés  latéraux 
contiennent  seize  statuettes,  au-dessous  des- 
quelles seize  autres  niches  sont  occupées  par 
des  pleureuses  en  marbre  vert. 

L'église  Saint-Nicolas,  commencée  en  1844, 
a  été  construite  dans  le  style  du  xma  siècle, 
d'après  les  plans  de  Lassus  ;  l'intérieur  offre 
un  bel  aspect.  L'église  Sainte-Croix,  élevée 
dans  l'origine  sur  les  ruines  d'un  temple 
païen  et  reconstruite  en  partie  en  1G35,  con- 
tient une  fort  belle  verrière.  La  tour,  sur- 
montée d'un  campanile  richement  ouvragé, 
renferme  l'ancien  beffroi  du  palaisde  Boufi'ay. 
L'église  Saint-Jacques,  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques,  est  un  charmant 
échantillon  de  l'urchitecture  du  xve  siècle. 
La  chapelle  de  l'Immaculée-Conception,  dans 
laquelle  fut  célébré,  le  6  août  1626,  le  mariage 
de  Gustave  d'Orléans  avec  MUe  de  Mont- 
pensier,  offre  un  beau  portail  du  xviie  siè- 
cle. L'église  de  Notre-Dame-de-Bon-Port, 
commencée  en  1846,  est  surmontée  d'une  cou- 
pole très-hardie;  de  belles  sculptures  ornent 
le  fronton  du  portail.  L'intérieur  offre  de  ri- 
ches peintures  et  de  beaux  vitraux. 

Les  autres  églises  de  Nantes  n'ont  rien  de 
remarquable  au  point  de  vue  de  l'architec- 
ture. 

Parmi  les  édifices  civils,  le  château,  an- 
cienne résidence  du  duc  de  Bretagne,  mérite 
une  description  particulière.  Il  a  été  bâti  à  la 
fin  du  xvo  siècle  par  François  II,  qui  flanqua 
la  façade  de  quatre  grosses  tours,  dont  trois 
seulement  subsistent  aujourd'hui.  Le  grand 
logis  est  un  riche  spécimen  du  style  qui   a 
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précédé  la  Renaissance.  La  salle  d'armes  est 
particulièrement  digne  d'attention.  Le  châ- 
teau a  servi  de  prison  d'Etat,  et,  parmi  les 
prisonniers  qui  y  ont  été  enfermés,  figurent 
Gilles  de  Retz,  le  cardinal  de  Retz,  Fou- 
quet  et  la  duchesse  de  Berry.  La  chapelle, 
dans  laquelle  Anne  de  Bretagne  fut  mariés 
à  Louis  XII,  a  été  détruite  en  1800  par  l'ex- 
plosion de  la  poudrière. 

Les  autres  constructions  civiles  les  plus 
importantes  sont  :  l'hôtel  de  ville,  dont  le 
portique  est  orné  des  statues  de  la  Loire  et  de 
la  Sèvre  par  Debay;  le  palais  de  justice,  où 
l'on  voit  une  belle  grille,  un  escalier  monu- 
mental et  une  riche  colonnade  supportant  la 
frise,  autour  de  laquelle  se  trouve  un  remar- 
quable groupe  de  Suc,  artiste  nantais  (la 
Justice  protégeant  l'Innocence  contre  le  Cri- 
me) ;  la  préfecture,  ancien  palais  de  la  cham- 
bre des  ■comptes,  où  l'on  remarque  un  bel  es- 
calier à  deux  rampes;  la  Bourse,  qui  présente 
à  l'ouest  une  façade  composée  de  dix  colon- 
nes ioniques,  surmontées  de  dix  statues  em- 
blématiques représentant  les  quatre  parties 
du  monde,  la  ville  de  Nantes,  la  Loire,  1  Abon- 
dance, etc;  le  théâtre,  achevé  en  1787,  dont 
la  façade  monumentale,  d'ordre  corinthien, 
est  surmontée  de  huit  statues  représentant 
des  Muses;  la  Poissonnerie,  ornée  des  statues 
allégoriques  de  la  Loire  ,  de  l'Erdre  et  de  la 
Sèvre  ;  les  Salorges,  vastes  magasins  de  gra- 
nit, servant  d'entrepôt  réel  pour  les  marchan- 
dises coloniales;  les  casernes  de  la  Douane 
et  de  la  Visitation,  etc. 

La  bibliothèque  publique,  fondée  en  1753, 
inaugurée  en  1809,  se  compose  de  48,000  vo- 
lumes imprimés,  de  197  volumes  manuscrits, 
de  300  à  400  médailles  et  de  près  do  1,000  es- 
tampes. Parmi  les  livres  imprimés,  on  compte 
environ  120  incunables,  dont  la  plupart  sont 
très-rares  et  très-précieux,  et  une  magnifique 
collection  d'ouvrages  imprimés  par  Aide , 
Junte,  les  Estienne,  les  Elzévirs  et  autres 
imprimeurs  renommés.  La  curiosité  princi- 
pale de  la  bibliothèque  est  une  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin,  admirable  manuscrit  sur 
vélin,  orné  d'enluminures  et  de  dessins. 

Le  musée  de  tableaux  et  de  sculptures , 
inauguré  en  1S30,  a  été  formé  par  l'acquisi- 
tion de  la  collection   Cacault  et  de  celle  de 
M.  Fournier,  par  divers  envois  du  gouver- 
nement, par  le  don  de  M.   Urvoy  de  Saint- 
Bédan,  et  enfin  par  le  legs  de  la  collection 
Clarke  do  Feltre.  Le  musée  se  compose  de 
cinq  salles  éclairées  par  le  haut.  Au  fond  ap- 
paraît la  statue  de  Cléopâtre,  par  M.  Ducom- 
mun.  Les  peintures   les  plus  remarquables 
de  l'école  française  sont  :  une  Marchande  de 
fleurs,  de  Barrias  ;  la  Procession  des  Ardents, 
de  Boulanger;  le  Martyre  de  saint  Jean,  de 
Sébastien  Bourdon  ;  une  Récolte  de  pommes 
de  terre  pendant  l'inondation,  de  Brion  ;  une 
Sainte  Famille,  de  Jacques-Louis  Caresme; 
un  Paysage,  de  Corot;  un  Champ  de  bataille 
après  le  combat,  de  Jacques  Courtois;  une 
Vue  prise  sur  les  bords  de  la  Seine,  do  Dau- 
bigny  ;  un  Chef  arabe  acceptant  t  hospitalité 
que  lui  offrent  des  pasteurs,  d'Eugène  Dela- 
croix ;  un  Intérieur  breton,  de  Charles  Fortin  ; 
une  Chasse  à  la  gazelle  dans  le  Badna,  d'Eu- 
gène Fromentin;  un  Offir.ier  de  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  impériale,   de   Géricault; 
une  Vue  de  la  plaine  de  Thèbes,  de  Gérôme  ; 
un  Portrait  de  femme  vêtue  en  velours  rouge, 
l'une  des  plus  belles  œuvres  d'Ingres;   une 
Sainte  Famille  se  reposant  sur  des  ruines,  de 
La  H  ire;  un  Bal  costumé,  une  Jeune  dame 
dans  une  voiture  traînée  par  des  chiens,  un 
Portrait  de  la  Camargo,  de  Lancret;  un  Por- 
trait de  Joseph  Delaselle,  ancien  négociant  de 
Nantes,  de  Largillière.  Les  galeries  de  l'école 
française  offrent,  en  outre,  des  œuvres  re- 
marquables de  Rodolphe  Lehmann,  de  Lucas, 
Luminais,   Emile  -  François   Michel,   Oudry, 
Jean  -  Baptiste  Pater,   Pérignon,    Théodore 
Rousseau,   Schaal,    Ary    Scheffer,  Sigalon, 
Snave,  Steinheil,  Jacques  Stella,  Steuben, 
Toulmouche,  Robert  Tournières,Valen tin,  Jo- 
seph Vernet,  Ziégler.etc.  Parmi  les  tableaux 
des  écoles  italiennes,  nous  signalerons  :  le 
Baptême  du  Christ,  de  l'Albane;  le  Portrait 
d'un  noble  vénitien,  de  Giorgion  ;  un  Portrait 
d'homme,  du  Bronzino  ;  le  Grand  canal  de  Ve- 
nise ,  de  Canaletti;   un  Christ  mort   et  des- 
cendu de  croix,  attribué  à   Louis  Carrache  ; 
un  Chat  emmaillotté,  de  Cerquozzi;  un  Saint 
Dominique,  de  Luca  Giordano  ;  une  Assemblée 
générale  des  nobles  vénitiens  dans  la  salle  du 
Collège,  au  palais  ducal,  le  Carnaval  de.  Ve- 
nise et  une  Vue  de  Fiatamorre,  de  Francisco 
Guardi  ;  la  Femme  adultère  amenée  devant 
Jésus,  de  Lorenzo  Lotto  ;  le  Christ  portant  sa 
croix  et  le  Portrait  d'un  jeune  homme,   de 
Fra  Bastiano  del  Piombo;  Moïse  frappant  le 
rocher,  du  Bassan;  Saint  Jean- Baptiste  cares- 
sant l'agneau  sans  tache,  do  Guido  Reni  ;  une 
Sainte  Famille,  de  Romanelli;  le  Convoi  fu- 
nèbre d'un  évêque,  d'Andréa  Sacchi;  la  Gué- 
rison  du  paralytique  et  la  Conversion  de  Za- 
chée    le  publicain,  de  Beinardo  fcîtrozzi  ;  la 
Charité,  d'Andréa  del  Sarto  ;  les  Prophètes 
Jérémie  et  Isaïe,  du  Pérugin;  la   Vierge  aux 
rochers,  de  Léonard  de  Vinci,  etc.  Les  ta- 
bleaux de  l'école  espagnole  sont  peu  nom- 
breux au  musée  de  Nantes;  nous  no-is  borne- 
rons à  citer  :  une  Sainte  Famille,  d'Alonzo 
Cano  ;  le  Joueur  de  vielle,  de  Murillo  ;  Jésus 
discutant  avec   les  docteurs,  de  Ribn-a;    les 
Portraits  d'une  jeune  fille  et  d'un  jeune  prince, 
de  Velazquez,  et  un  Saint  François  d'Assise 
en  extase,  de  Zurbaran.  Les  œuvres  les  plus 
remarquables  des  écoles  hollandaise,  flamande 
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et  allemande  sont:  une  Madeleine  repentante, 
de  Bloemaert;  les    Vœux  de  saint  Louis  de 
Gonzngue ,  de   Boeyermans  ;  une   Fête  fla- 
mande, de  Brakenburg;  un  Buveur,  d'Adrien 
Branwer;  un  Paysage  avec  fond  de  montagne, 
de  Pierre  Breughel  ;  la  Vue  d'un  canal  et  des 
Paysages,  de  Jean  Breughel,  dit  de  Velours  ; 
le  Souper  à  Emmaûs  et  les  Pèlerins  d'Em- 
maus  soupant  avec  Jésus-Christ,  par  Philippe 
de  Chainpuigne  ;   Y  Education   de  la   Vierge, 
de  Gaspard  de  Crayer;  un  Portrait  de  femme, 
d'Antoine  van  Dyck;  le  Portrait  de  l'empe- 
reur Maximilien,   attribué   à   Holbein  ;    des 
Paysages,  de  Cornélis  Huysmans;  un  Ban- 
quier et  sa  femme,  de  Maryn;  l'Investissement 
au   Luxembourg  et  une  Chasse  au  taureau, 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  Louis  XI V 
et  sa  cour,  de  Van  der  Meulen  ;  un   Portrait 
de  femme,  de  Rembrandt;  le  Triomphe  d'un 
guerrier,  de  Rubens;  un  Paysage,  de  Ruys- 
ïlael  ;  une  Halle,  de  Philippe  Wouverman,  et 
un  Cavalier  en  observation  sur  une  petite  ite, 
de  Pierre  Wouverman.  r 
!       La  collection  Clarke  de  Feltre  comprend 
un  grand  nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles 
1   nous  mentionnerons  :  l'Enfance  de  Pic  de  La 
Mirandole,  la  Balanceusc,  l'Art  gothique  et 
de  la  Renaissance,  une   Tète,  de  Léonard  de 
Vinci,  des  Têtes  de  moines  camaldules  et  le 
Portrait  d'Alphonse  de  Feltre,  frère  du  dona- 
teur, de  Paul  Delaroche  ;  des  Paysages,  de 
Dietrich  ;   le  Portrait  de  ta  maréchale  du- 
chesse de  Feltre,  de  Dubufe;  la  Rêverie,  Tête 
déjeune  fille,  d'Mippolyte  Flandrin  ;  le  Por- 
traits d'Èippolyte  et  Paul  Flandrin,  le  Por- 
trait du  duc  de  Feltre,  de  Paul  Flandrin  ;  le 
Portrait  du  comte  de  Sainl-Morys,  de  Greuzo; 
un  Paysage,  de  Théodore  Gudin  ;  les  Ruines 
de  Uerstein,   de  Helmsdorf;  une  Jeune  fille 
portant  des  fruits  sur  un  plateau,  une  Mois- 
sonneuse et  un  Concert  vénitien,  d'Alexandre 
Hesse  ;  un   Cardinal  venant  chercher  Ribera 
dans  son  atelier,  d  Naples,  et  Marie  de  Médi- 
cis  visitant  l'atelier  de  Rubens,  de  Claudius 
Jacquand  ;  un  Portrait   d'homme,  de  Largil- 
lière; le  Portrait  de  ta  Camargo,  de  Nattier; 
le  Ravissement  d'un  saint,  de  Nicolas  Pous- 
sin ;  l'Ermite  du  mont  Epomeo  recelant  des 
fruits  que  lui  apporte  une  jeune  fille,  les  Bai- 
gneuses d'Isola  di  Sora,  les  Petits  pêcheurs 
de  grenouilles  dans  les  marais  Pontins  et  une 
Religieuse,  de  Léopold  Robert  ;  une  'Tête  de 
Vierge  en  adoration,  de  Salvi  du  Sassoferrato  ; 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  de  Francesco  So- 
limena;  un  Ermite,  de  Pierre  Subleyras;  une 
Odalisque,  de  Steuben;  Abraham  renvoyant 
Agar  et  Ismaêl,  d'Horace  Vernet,  etc.  Le 
musée  de  Nantes  possède  quelques  statues 
ej  plusieurs  bustes  en  marbre  ou  en  plâtre; 
ces  sculptures  sont,  en  général,  peu  intéres- 
santes. 

Le  muséum  d'histoire  naturelle  renferme 
une  collection  complète  de  la  minéralogie  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  une  des 
plus  belles  momies  égyptiennes  qui  aient 
été  apportées  en  France  et  la  peau  très-bien 
conservée  d'un  soldat  républicain  tué  eu  1793 
par  les  Vendéens,  au  siège  de  Nantes. 

Le  musée  archéologique,  fondé  par  la  So- 
ciété archéologique  de  Nantes,  renferme, 
entre  autres  curiosités  :  les  belles  antiquités 
romaines  trouvées  dans  les  fondations  de 
l'ancien  hôtel  du  Bouffay;  un  cippe  ou  autel 
funéraire  antique;  des  fragments  do  poutres 
ornées  du  xve  siècle  ;  une  magnifique  clef  de 
voûte  do  l'ancienne  église  do  Saint-Nicolas; 
deux  belles  statues  du  xv«  siècle;  d'anciens 
ornements  d  église  ;  une  collection  d'anciens 
vases  péruviens  et  une  collection  d'antiqui- 
tés égyptiennes  comprenant,  entre  autres 
objets  curieux,  une  momie  enveloppée  de  ses 
bandelettes,  des  sarcophages  couverts  d'hié- 
roglyphes, des  idoles,  des  scarabées,  etc. 

Nous  devons  signaler  aussi  à  Nantes  :  l'hô- 
pital Samt-Jacques,  construit  en  1833  et  con- 
tenant 600  lits;  l'Hôtel- Dieu;  l'Ecole  des 
sourds-muets  et  quelques  maisons  curieuses 
ou  historiques,  notamment  la  maison  de  Car- 
rier et  la  maison  du  Guigny,  où  fut  arrêtée 
la  duchesse  de  Berry  le  7  novembre  1832.  Le 
cimetière  de  la  Miséricorde  renferme,  outre 
le  tombeau  des  victimes  de  Juillet,  les  tom- 
beaux de  Cambronne  et  du  général  Bréa. 

D'aburd  ville  principale  des  Nannètes,  pe- 
tit peuple  de  l'Armorique,  Nantes  devint  sous 
les  Romains  un  centre  actif  d'administration 
et  de  commerce.  Mais  l'Armorique,  lasse  du 
joug  romain,  le  secoua  définitivement  vers 
le  milieu  du  ve  siècle,  époque  à  laquelle  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  barba- 
res. Clotaire  I°r  s'empara  de  Nantes  en  560 
et  la  fit  administrer  parl'évêque  saint  Félix, 
qui  exécuta  des  travaux  gigantesques  pour 
détourner  la  Loire  et  l'amener  dans  le  lit  du 
Sail,  sous  les  murs  du  château.  En  008,  les 
Normands  s'emparèrent  de  la  ville,  d'où  ils 
furent  chassés,  vers  937,  par  le  comte  de  Van- 
nes, Alain  IV,  qui  devint  alors  comte  de 
Nantes.  Par  la  suite,  Conan  1er,  comte  de 
Rennes,  se  rendit  maître  du  comté,  puis  fut 
battu  et  tué,  en  S92,  par  le  comte  d  Anjou, 
Foulques  Nerra.  Celui-ci  donna  le  gouver- 
nement de  Nantes  au  vicomte  Americ  de 
Thouars,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Nantes. 
Le  comte  Hoel  VI  ayant  été  chassé  de  la 
ville  en  1156,  les  Nantais  prirent  pour  chef 
Geoffroy,  frère  du  roi  d'Angleterre  Henri  IL 
Pendant  la  lutte  de  Jean  de  Montfort  con- 
tre Charles  de  Blois,  au  xiv»  siècle,  Nantes 
prit  parti  d'abord  pour  Montfort;  mais,  en 
1342,  le  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  s'empara  de  la  ville  et  y  fit  prison- 
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nier  Jean  de  Montfort.  En  1345,  Edouard  III 
d'Angleterre  assiégea  sans  succès  Nantes, 
défendue  par  Charles  de  Blois;  lorsque  le  fils 
de  Montfort  eut  triomphé  et  que,  proclamé 
duc  de  Bretagne  sous  le  nom  de  Jean  IV,  il 
se  fut  allié  aux  Anglais,  Nantes  refusa  d'ou- 
vrir ses  portes  à  l'étranger.  En  1491,  LaTré- 
mouille  assiégea  cette  ville  sans  suocès.  En 
1499,  Louis  XII  y  épousa  Anne  de  Bretagne. 
En  1560,  François  II  accorda  a  la  ville  de 
Nantes  une  constitution  communale.  Au  xv» 
et  au  xvie  siècle,  Nantes  fut  désolée  par  des 
postes,  des  épidémies  ou  des  maladies  conta- 
gieuses qui  se  succédèrent  sans  interruption. 
Le  calvinisme  essaya  «ans  succès  d'y  péné- 
trer. Sous  Henri  III,  Ix  ville  s'engagea  dans 
la  Ligue,  à  la  suite  du  duc  de  Mercœur,  qui, 
révaut  la  restauration  d'une  Bretagne  in- 
dépendante et  se  prétendant  l'héritier  des 
Penthièvre,  du  chef  de  sa  femme,  résista 
neuf  ans  a  Henri  IV  et  n'ouvrit  Nantes  au  roi 
qu'en  1598.  Ce  fut  alors  que  ce  prince  signa 
un  édit  de  pacification  en  faveur  des  protes- 
tants (v.  plus  loin  Nantes  [édit  de]).  En  1G26, 
la  conspiration  de  Cbalais  vint  se  dénouer  à 
Nantes  par  la  mort  tragique  du  comte,  ennemi 
de  Richelieu.  En  16C1,  Louis  XIV  y  fit  arrê- 
ter le  surintendant  Fouquet.  Eu  1719,  la  con- 
spiration de  Cellamare  ourdie  par  la  du- 
chesse du  Maine  au  proht  de  l'Espagne,  con- 
tre le  gouvernement  du  régent,  éclata  aussi 
en  Bretagne,  et  les  principaux  meneurs  fu- 
rent jugés,  condamnés  et  suppliciés  à  Nantes. 
En  1789,  aucune  ville  n'embrassa  plus  vive- 
ment que  Nantes  la  cause  de  la  Révolution. 
Elle  résista  avec  une  énergie  indomptable, 
en  juin  1793,  aux  attaques  des  Vendéens. 
Cette  même  année,  elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir sous  le  proconsulat  de  Carrier  (v,  Car- 
rier), qui  fut  révoqué  deux  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre.  En  1799,  Nantes  fut 
un  moment  envahie  par  les  Vendéens,  qui 
ne  purent  s'y  maintenir.  L'Empire  ruina  son 
commerce,  et  ce  fut  en  quelque  sorte  à  titre 
de  consolation  que  Napoléon  décida  l'établis- 
sement du  canal  do  Bretagne.  En  1830,  Nan- 
tes fut  une  des  premières  villes  à  se  pronon- 
cer contre  Charles  X.  Un  engagement  y  eut 
lieu,  le  30  juillet,  entre  les  soldats  du  10«  lé- 
ger et  les  jeunes  gens  de  la  ville.  Enfin  ce 
fut  à  Nantes  qu'en  1832  la  duchesse  de  Berry 
fut  arrêtée,  après  avoir  vainement  essayé 
de  soulever  la  Vendée. 

Ce  fut  au  me  siècle  qu'on  établit  à  Nantes 
un  évèché  qui  fut  suffragant  de  Tours  jus- 
qu'en 1790.  A  cette  époque,  il  fut  placé  dans 
la  province  de  Rennes,  puis,  en  1Ï02,  il  re- 
tourna à  sa  première  métropole. 

Quatre  conciles  ont  été  tenus  à  Nantes.  Le 
premier,  convoqué  par  ordre  du  pape  Vita- 
lien  en  C60,  traita  diverses  matières  discipli- 
naires et  défendit  notamment  aux  prêtres  de 
demeurer  avec  des  femmes,  aux  femmes 
d'assister  aux  assemblées  publiques,  etc.  Le 
concile  de  1137,  présidé  par  Hildebert,  inter- 
dit d'admettre  dans  les  ordres  les  enfants  des 
prêtres  et  supprima  la  coutume  qui  concédait 
uu  comte  de  Nantes,  après  la  mort  d'un  mari 
ou  d'une  femme,  tous  les  meubles  du  défunt. 
Les  conciles  de  12G4  et  de  1431  réglèrent  di- 
vers points  de  discipline  ecclésiastique.  Nan- 
tes est  la  patrie  d'Anne  de  Bretagne,  du  ma- 
rin Cassard,  du  théologien  Nicolas  Travers, 
d'Ogée,  auteur  du  Dictionnaire  historique  de 
Bretagne,  d'Elisa  Mercœur,  du  général  Catn- 
bronne,  de  Camille  Mellinet,  du  jurisconsulte 
Lucas  Championnière,  d'Edouard  ïticher,eto. 

Nanie»  (attaque  de),  un  des  plus  sanglants 
épisodes  des  guerres  de  la  Vendée.  Après 
s'être  emparés  de  Saumur  (juin  1793),  les 
royalistes  se  rabattirent  sur  Nantes,  riche 
proie  qui  devait  tenter  la  convoitise  des  ré- 
voltés et  de  leurs  chefs.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, elle  était  une  des  cités  les  plus  flo- 
rissantes de  la  France  ;  ceinte  autrefois  de 
fortes  murailles,  armées  de  dix-huit  tours, 
elle  était  ouverte  à  cette  époque  et  n'était 
protégée  que  par  une  faible  ligne  de  contre- 
vallation  de  deux  lieues  d'étendue;  elle  sem- 
blait donc  n'offrir  aucune  résistance  aux 
Vendéens.  De  plus,  la  prise  de  cette  ville 
pouvait  avoir  des  conséquences  politiques 
incalculables  :  elle  eût  été  le  signal  du  sou- 
lèvement général  de  la  Bretagne  et  elle  eût 
été  entraîné  la  perte  de  tous  les  points 
conservés  à  l'embouchure  de  la  Loire.  Le 
château  d'Aux,  Paimboeuf,  le  magnifique  éta- 
blissement d'Indret,  tous  les  postes  situés 
sur  la  côte,  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Sa- 
bles, les  îles  de  Bouin  et  de  Noirmoutier, 
seraient  nécessairement  tombés  au  pouvoir 
des  royalit-tes,  qui  auraient  pu  sans' préten- 
tions exagérées  rêver  le  rétablissement  en 
France  de  l'ancienne  monarchie. 

Tant  de  motifs  réunis  devaient  donc  sin- 
gulièrement enflammer  l'ardeur  desVendéens. 
En  conséquence,  le  24  juin  1793,  d'Elbée  en- 
voya comme  parlementaires  deux  prisonniers 
nantais,  chargés  de  remettre  au  maire  de  la 
ville  une  sommation  des  chefs  de  l'armée 
royale,  portant  que  le  drapeau  blanc  serait 
arboré,  la  garnison  désarmée,  les  caisses  pu- 
bliques, les  munitions  et  les  approvisionne- 
ments livrés  sans  délai,  et  qu'en  outre  les  re- 
présentants du  peuple  en  mission  à  Nantes 
seraient  remis  comme  otages.  A  ces  condi- 
tions ,  les  chefs  vendéens  s'engageaient  à 
mettre  la  ville  sous  la  protection  de  l'armée 
royale.  Heureusement,  les  hommes  chargés 
de  l'administration  et  de  la  défense  de  Nantes 
étaient  doués  d'une  invincible   énergie.  Le 
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général  Canclaux,  commandant  en  chef,  le 
général  Beysser,  chargé  en  second  de  la  dé- 
fense, le  maire  Baco,  les  représentants  Mer- 
lin de  Douai  et  Gillet,  réunis  en  conseil,  ré- 
pondirent aux  parlementaires  :  «  Nous  péri- 
rons tous  ou  nous  triompherons.  » 

50,000  royalistes  étaient  aux  portes  de  Nan- 
tes, tandis  que  les  républicains  ne  disposaient 
que  de  quelques  troupes  aguerries.  Ceux-ci 
firent  un  appel  aux  départements  voisins, 
mais  il  était  trop  tard.  Calhelineau  etd'Elbée, 
a  la  tête  de  12,000  hommes,  se  dirigeaient 
d'Ancenis  sur  la  ville,  pour  l'attaquer  au 
nord;  Bonchamp,  avec.  4,000  Vendéens,  s'a- 
vançait sur  la  route  de  Paris,  pour  l'attaquer 
à  l'est,  entre  la  Loire  et  l'Erdre;  Lyrot  de 
La  Patouillère,  avec  1 0,000  hommes,  occupa 
la  Croix-Moriceaux;  Charette  campa  dans 
les  landes  de  Ragou  et  aux  Cléons,  pour  at- 
taquer par  le  pont  Rousseau;  quant  aux  for- 
ces de  la  basse  Vendée,  qui  serraient  Nantes 
au  midi  et  qui  étaient  les  plus  imposantes, 
elles  avaient  devant  elles  la  Loire  à  franchir. 
Toutes  ces  troupes,  a  l'exception  de  quelques 
bataillons,  marchaient  sans  ordre,  sans  dis- 
cipline, bien  qu'elles  fussent  distinguées  par 
paroisse  avec  leurs  prêtres  à  leur  tête.  Dans 
la  ville,  au  contraire,  tout  avait  été  habile- 
ment et  sévèrement  disposé  pour  la  défense. 
Des  batteries  de  canons  fermèrent  les  issues 
de  la  ville,  d'autres  furent  établies  à  l'est  et 
à  l'ouest,  et  des  bateaux  armés  stationnèrent 
au  milieu  du  fleuve.  Le  27  juin,  d'Elbée  atta- 
qua le  poste  de  Nort,  espérant  prendre  a  re- 
vers le  petit  camp'  de  Saint-Georges,  établi 
sur  la  route  de  Paris.  La  lutte  fut  acharnée  ; 
mais  d'Elbée  dut  se  retirer,  et  Canclaux  se 
hâta  d'ordonner  la  levée  du  camp,  opération 
qui  fut  couronnée  du  plus  heureux  succès, 
malgré  les  efforts  de  l'ennemi  :  les  hommes 
et  tout  le  matériel" purent  rentrer  dans  la 
ville.  Cependant,  plusieurs  généraux,  entre 
autres  Bonvoust,  commandant  de  l'artillerie, 
déclaraient  dans  un  conseil  de  guerre  qu'ils 
croyaient  toute  résistance  impossible,  en  com- 
parant l'insuffUance  des  ressources  de  la 
garnison  aux  masses  formidables  de  l'ennemi  ; 
mais  rien  no  put  vaincre  l'indomptable  éner- 
gie de  Canclaux  et  de  Beysser,  appuyés  par 
les  protestations  des  autorités  et  des  dépu- 
tations  des  gardes  nationales. 

Ce  fut  Charette  qui  donna  le  signal  de  l'ac- 
tion; toutes  ses  troupes  s'avancent,  se  dé- 
ploient au  délit  de  la  Loire  pour  attaquer  à 
la  fois  tou3  les  points  accessibles  de  la  rive 
gauche.  Mais  l'artillerie  de  l'ennemi  ne  cau- 
sait que  peu  de  dommage,  tandis  que  celle 
des  Nantais,  habilement  servie  et  dirigée, 
faisait  de  profonds  ravages  dans  les  rangs 
vendéens  et  abattait  trois  fois  le  drapeau 
blanc.  Toutefois,  ce  n'était  là  qu'une  diver- 
sion exécutée  pour  donner  le  change  aux  gé- 
néraux républicains;  la  véritable  attaque, 
commandée  par  d'Elbée  et  Calhelineau,  le 
généralissime  des  troupes  royalistes,  com- 
mençait sur  la  route  de  Rennes  et  de  Vannes. 
Bientôt  la  lutte  s'engage  avec  un  acharne- 
ment terrible,  le  bruit  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie  devient  formidable,  chacun  semble 
s'enivrer  à  l'odeur  de  la  poudre.  Mais  le  pa- 
triotisme se  tient  à  la  hauteur  du  fanatisme  : 
les  Nantais  jurent  de  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  leur  ville  plutôt  que  de  se  rendre  aux 
rebelles.  Déjà  Calhelineau,  avec  trois  canons 
et  deux  pieniers,  a  sommé  lé  faubourg  du 
Marchix,  et  d'Elbée,  forçant  le  109'  régi- 
ment à  plier,  s'est  avancé  à  demi-portée  de 
canon.  Une  multitude  de  tirailleurs  royalistes 
se  glissent  dans  des  routes  couvertes;  cachés 
par  les  blés  et  les  haies,  ils  pénètrent  jusque 
dans  les  vergers  et  les  jardins  qui  entourent 
la  ville  et  s'emparent  même  de  quelques 
maisons,  d'où  ils  foudroient  les  républicains. 
Un  canon,  placé  près  de  la  porte  de  Rennes, 
fut  démonté  par  les  royalistes,  et  les  artil- 
leurs qui  servaient  la  batterie  périrent  pres- 
que tous.  Mais  les  vivants  remplaçaient  aus- 
sitôt les  morts.  D'un  autre  côté,  l'avant-garde 
de  Bonohamp  arrivait  par  la  route  de  Paris 
et  foudroyait  les  avant-postes  du  faubourg 
Saint-Clément,  excitée  par  son  commandant, 
Fleuriot  de  La  Fleuriaye  aîné.  En  même 
temps,  Lyrot  attaquait  le  poste  de  Saint-Jac- 
ques, commandé  par  l'adjudant  général  Bois- 
guillon,  qui  contint  jusqu'au  bout  les  assail- 
lants, malgré  le  feu  continuel  de  leur  artille- 
rie. Sur  ce  point,  il  n'y  eut  que  la  garde  na- 
tionale pour  résister  aux  forces  réunies  de 
Charette  et  de  Lyrot,  et  elle  le  lit  avec  la  plus 
héroïque  intrépidité.  Les  royalistes  déploj'è- 
rent  de  leur  côté  une  sorte  de  fougue  sauvage 
inspirée  par  leur  fanatisme.  La  ville  était  as- 
saillie sur  sept  points  principaux,  d'où  les 
canons  vomissaient  la  mitraille.  Le  général 
Canclaux,  ap.'ès  avoir  organisé  partout  la  dé- 
fense, se  tenait  à  la  porte  de  Rennes,  poste  le 
plus  dangereux,  tandis  que  le  général  Beys- 
ser, parcourant  la  ville  en  tous  sens,  encou- 
rageait partout  la  résistance  et  enflammait 
le  patriotisme  des  habitants.  A  dix  heures  du 
matin,  l'attaque  redoubla  de  fureur  :  Fleu- 
riot, marchant  à  la  tête  des  compagnies  bre- 
tonnes de  Bonchamp ,  tomba  mortellement 
frappé,  ainsi  que  le  chevalier  de  Mesnard.  De 
leur  côté,  Cathelinean,  d'Elbée  et  le  prince 
de  Talmoiit  faisaient  des  prodiges  de  valeur; 
si  l'ordre  et  l'habileté  avaient  secondé  leur 
courage,  ils  eussent  écrasé  les  républicains  ; 
mais  les  Vendéens  ne  savaient  que  se  préci- 
piter en  tumulte,  tandis  que  les  assiégés,  mé- 
nageant leurs  forces  et  leurs  coups,  portaient 
à  chaque  décharge  la  mort  daus  les  rangs 
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ennemis.  Déjà  Talmont,  combattant  au  pre- 
mier rang,  a  reçu  une  grave  blessure,  lors- 
que l'ardent  Cathelineau  veut  enlever  la  bat- 
terie de  la  porte  de  Vannes  et  pénétrer  de  ce 
côté.  Il  donne  le  signal  de  la  charge  et  s'é- 
lance à  cheval  à  la  tête  de  ses  Vendéens.  Les 
plus  braves  pénétrèrent  jusqu'à  la  place  de 
Viarmes;  mais  ils  y  périrent  presque  tous. 
En  ce  moment  même,  Cathelineau  fut  atteint 
d'une  balle  qui  le  renversa  de  cheval.  Les 
Vendéens  consternés  commencent  à  se  dé- 
bander, malgré  les  efforts  de  d'Elbée  pour 
les  retenir,  et  dès  lors  chaque  chef  commença 
à  opérer  la  retraite  ;  Charette,  toutefois,  re- 
commença la  canonnade  au  pont  Rousseau 
et  au  poste  Saint-Jacques;  cet  intrépide  roya- 
liste ne  pouvait  se  résigner  à  abandonner 
Nantes  ;  mais  une  sortie  ordonnée  par  Beys- 
ser l'y  contraignit  enfin.  Les  Nantais  avaient 
perdu  2,000  hommes  environ,  chiffre  dû  sur- 
tout à  l'ardeur  impétueuse  et  irréfléchie  des 
volontaires;  les  pertes  dos  royalistes  durent 
être  énormes,  mais  la  plus  irréparable  pour 
eux  fut  celle  de  Cathelineau,  qui  mourut 
douze  jours  après  à  Saint-Florent,  des  suites 
de  sa 'blessure. 

Nuntc»  (ÉDIT  ET  RÉVOCATION   DE  L'ÉDIT  DE). 

On  appelle  Edit  de  iVantes  l'acte  par  lequel 
Henri  IV  étendit  et  confirma  ,  le  13  tvril  1598  , 
les  droits  et  sûretés  consentis  aux  huguenots 
par  des  édits  ou  des  traités  antérieurs.  Pour 
bien  comprendre  cette  question,  il  faut  la  di- 
viser en  deux  parties,  une  relative  aux  causes 
qui  amenèrent  l'édit,  l'autre  relative  à  celles 
qui  en  provoquèrent  la  révocation.  Les  cau- 
ses qui  l'amenèrent  furent  de  trois  sortes  : 
religieuses,  sociales  et  politiques;  celles  qui 
le  liront  révoquer  furent  simplement  reli- 
gieuses. 

A  peine  s'était-il  introduit  en  France,  que 
le  protestantisme,  qui  n'avait  eu  dès  le  prin--» 
cipe  qu'un  caractère  essentiellement  reli- 
gieux et  social,  vit  naître  l'antagonisme  qui 
devait  fractionner  l'Etat  en  deux  camps,  dont 
l'un  eut  les  ultra-catholiques  et  les  princes 
de  Lorraine  pour  chefs  et  l'autre  les  Bour- 
bons avec  le  roi  de  Navarre,  Condé  et  Coligny. 
L'Eglise  ayant  fait  cause  commune  avec  les 
premiers,  les  mécontents  cherchèrent  à  s'ap- 
puyer sur  les  nouveaux  sectaires  qui,  étant 
opprimés  et  n'ayant  aucun  point  de  rallie- 
ment, consentirent  volontiers  à  une  union  qui 
leur  assurait  une  direction  et  un  centre.  C'est 
ainsi  que,  sous  le  nom  de  Réforme,  eut  lieu  ce 
mouvement  politico-religieux  contre  lequel, 
nous  le  répétons,  le  clergé,  la  noblesse  féo- 
dale et  le  bas  peuple  combinèrent  leurs  ef- 
forts. 

Le  motifs  qui  poussèrent  le  clergé  se  com- 
prennent facilement.  L'élément  théoeratique, 
qui,  depuis  les  fameuses  ordonnances  de  ,1a 
reine  Ulanche  et  de  saint  Louis,  avait  vu  son 
influence  politique  décroître  de  jour  en  jour, 
ne  songea  plus  qu'à  compenser  son  échec  en 
s'emparant  exclusivement  des  consciences, 
bien  convaincu  que,  de  cette  façon,  sa  pression 
ne  serait  que  déplacée  et  nullement  anéantie. 
Il  fut  favorisé  dans  ses  fins  par  le  prestige  re- 
ligieux qui  lui  permit  d'oser  beaucoup  en  ma- 
tière de  foi  et  par  ses  immenses  richesses 
territoriales,  qui  le  rendaient  maître  d'une 
grande  partie  du  peuple  des  campagnes.  Il 
sut  si  bien  capter  l'esprit  des  masses,  qu'en 
fait  de  dogmes  et  de  croyances  il  obtenait 
d'elles  une  obéissance  passive.  De  là  sa 
force. 

Or,  le  jour  où  parurent  Luther  et  Calvin, 
l'existence  même  du  clergé  fut  menacée; 
avec  le  libre  examen  que  proclamaient  ces 
deux  novateurs,  le  despotisme  religieux  de- 
venait impossible  et  les  privilèges  ecclésias- 
tiques', qui  rendaient  le  peuple  tributaire  du 
clocher  ou  de  l'abbaye,  se  changeaient  en  un 
système  d'odieuse  extorsion. 

Quant  aux  seigneurs,  la  Réforme  était  dou- 
blement leur  ennemie;  elle  l'était  au  point  de 
vue  politique  et  uu  point  de  vue  social.  Au 
pointde  vue  politique,  parce  qu'elle  comp- 
tait dans  ses  rangs  tous  les  ennemis  du  pou- 
voir ;  au  point  de  vue  social,  parce  que,  mal- 
gré l'adhésion  d'un  nombre  considérable  de 
grands  personnages,  elle  n'en  représentait  pas 
moins  pour  l'époque  un  élément  révolution- 
naire. On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  ce  fu- 
rent les  esprits  les  plus  libéraux  du  temps 
qui  se  rallièrent  d'abord  au  nouveau  culte. 
«  La  Réforme,  dit  Henri  Martin,  se  propageait 
surtout  par  les  lettrés  ,  non  pas  que  tous  les 
littérateurs  inclinassent  aux  dogmes  de  Lu- 
ther ou  de  Zwingle,  mais  tous  aspiraient  aux 
réformes,  au  libre  examen,  au  libre  essor  de 
l'esprit  et  de  la  science.  »  D'un  autre  côté,  la 
noblesse  sentait  parfaitement  qu'une  doctrine 
basée  sur  le  libre  examen  recelait  un  levain 
égalitaire  qui  ne  tarderait  pas  à  faire  explo- 
sion, et  qui,  tôt  ou  tard,  aurait  pour  consé- 
quence inévitable  l'amoindrissement,  sinon 
la  perte  absolue,  des  privilèges  seigneuriaux 
et  la  déchéance  morale  du  blason. 

Pour  la  masse,  elle  n'avait  aucune  raison, 
on  le  comprend,  de  maltraiter  une  secte  qui 
proclamait  la  liberté  de  conscience,  en  atten- 
dant qu'elle  proclamât  l'égalité  des  droits; 
mais,  fanatisée  par  les  prêtres,  dominée  par 
les  seigneurs,  elle  agissait,  mue  par  le  double 
sentiment  de  la  foi  aveugle  et  de  la  peur. 

Cette  situation  eut  pour  conséquence  de  don- 
ner de  la  cohésion  à  la  Réforme  et  de  la  ren- 
dre exigeante  au  point  de  vue  des  garanties. 
Mais,  si  le  parti  catholique  divisé,  fatigué  ou 
impuissant  consentit  à  accorder  aux  hugue- 
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nots  ce  qu'ils  réclamaient,  il  était  bien  résolu 
a  ne  pas  tenir  ses  engagements.  11  y  avait 
entre  lui  et  son  adversaire,  nous  ne  dirons  pas 
incompatibilité,  mais  impossibilité  de  coexis- 
tence ;  l'un  était  la  négation  de  l'autre. 

C'est  ce  qui  explique  comment,  après  l'édit 
de  tolérance  du  17  janvier  1562,  eut  lieu  le 
massacre  de  Vassy;  c'est  ce  qui  explique  en- 
core comment,  après  la  paix  d'Ainboise  du 
19  mars  1563  et  après  l'entrevue  de  Moulins 
en  1566,  catholiques  et  protestants  se  tirent 
une  guerre  incessante  et  commirent  de  part  et 
d'autre  des  actes  d'une  intolérance  inouïe. 
Le  23  mars  15G8,  la  paix  de  Longjumeau  suit 
la  bataille  de  Moncontour;  mais  cette  paix 
est  illusoire,  et  à  peine  a-t-elle  été  signée,  que 
le  pouvoir  royal  et  les  chefs  du  purti  ultra- 
catholique songent  à  en  violer  les  principales 
clauses.  En  1570,  la  paix  de  Saint- Germain 
vient  de  nouveau  interrompre  la  lutte  et, 
pour  la  première  fois,  les  huguenots  obtien- 
nent de  sérieuses  garanties  ;  on  leur  accorde 
des  places  de  sûreté.  Les  chefs  du  pouvoir 
furent  amenés  h  cetto  concession  par  les 
mêmes  causes  qui  avaient  dicté  les  conces- 
sions antérieures ,  à  savoir  l'épuisement  de 
l'Etat  ;  mais  il  est  évident  que  plus  la  Réforme 
s'entourait  de  précautions,  montrait  de  puis- 
sance et  de  vitalité,  plus  l'acharnement  ds 
ses  ennemis  devait  augmenter.  Aussi,  ls 
24  août  1578,  alors  que  le  parti  protestant 
semblait  le  mieux  assis,  alors  que  Coligny 
balançait  auprès  du  jeune  roi  l'influence  de 
Catherine  de  Médicis  et  des  Guises,  eut  lieu 
l'épouvantable  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Le  premier  moment  de  stupeur  passé, 
cette  tuerie  eut  pour  conséquence  de  donner 
un  nouvel  essor  à  la  Réforme,  et  la  résistance 
des  protestants  amena  la  paix  de  La  Rochelle, 
paix  que  Catherine  de  Médicis  n'avait  signée 
que  pour  la  violer. 

La  lutte  recommença  plus  acharnée  que 
jamais  et  donna  lieu,  en  1576,  a  la  paix  dite 
paix  de  Monsieur,  qui  devait  avoir  la  même 
efficacité  que  les  autres.  C'est  ainsi  que  do 
paix  en  paix,  de  rupture  en  rupture,  d'espé- 
rances, en  espérances,  on  traversa  le  règne 
de  Henri  II ,  le  règne  de  Charles  IX  et  celui 
de  Henri  11L  Lorsque  ce  prince,  qui  dans  un 
moment  de  détresse  s'était  fait  un  auxiliaire 
des  hérétiques,  eut  été  assassiné,  les  protes- 
tants, qui  avaient  pour  chef  l'héritier  direct  du 
trône,  crurent  un  moment  à  leur  triomphe  dé- 
finitif. Cependant  Henri  IV,  qui  rencontrait 
dans  sa  qualité  de  huguenot  le  principal  ob- 
stacle a  sa  reconnaissance  comme  roi,  restait 
indéeis  et  hésitait. 

Les  partis  présentaient  en  ce  moment  un 
singulier  spectacle.  Il  y  avait  entre  eux  une 
espèce  d'accord  tacite  pour  continuer  la'lutte 
et  entretenir  les  dissensions  intestines,  parce 
que  chacun  intriguait  sourdement  et  pensait 
trouver,  en  tirant  les  choses  en  longueur,  une 
occasion  favorable  à  ses  vues.  Ceci  résulte 
de  l'engagement  pris  le  26  janvier  1593,  en- 
tre le  légat,  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
Mayenne,  de  ne  jamais  traiter  avec  le  roi  de 
Navarre,  alors  mémo  qu'il  se  déclarerait  ca- 
tholique. En  ce  qui  concerne  l'Eglise,  elle 
n'avait  pas  un  seul  instant  dévié  de  sa  ligne. 
Elle  tirait  habilement  un  double  profit  de  cet 
état  de  choses.  Vrai  ou  faux  ,  elle  se  servait 
du  zèlo  des  ligueurs  et  des  prétendants  pour 
combattre  l'hérésie ,  en  même  temps  qu'elle 
se  servait  de  leur  antagonisme  pour  réédifior 
sa  puissance. 

Mais,  quoique  la  Réforme  ne  fût  qu'un  pré- 
texte, et  que  Henri  IV,  le  premier,  ne  s'y 
laissât  pas  tromper,  il  ne  sentait  pas  moins 
quelle  arme  était  ce  prétexte  aux  mains  do 
ses  ennemis,  et  ces  considérations  l'ébran- 
laient.  Les  réformés,  témoins  de  ses  hésita- 
tions, se  trouvèrent  en  proie  à  de  nouvelles 
alarmes.  Ils  avaient  été  si  souvent  déçuy 
qu'ils  demandèrent  à  leur  chef  des  guges  de 
sa  foi  envers  eux.  C'est  alors  que  parurent 
successivement,  en  1593  et  en  1594,  les  deux 
édits  de  Mantes  et  de  Saint-Germain-en-Laye 
par  lesquels  Henri  IV  confirma  et  détermiim 
les  droits  de  ses  coreligionnaires.  Mais,  nprè£ 
son  abjuration  ,  les  craintes  des  huguenotH 
redoublèrent;  ils  n'avaient  qu'une  médiocre 
confiance  dans  la  parole  d  un  prince  qui , 
après  avoir  maintes  fois  promis  de  ne  point 
abandonner  la  religion  dans  laquelle  il  était 
né,  avait  cependant  embrassé  le  uatholiuismo, 
D'ailleurs,  les  édits  de  Mantes  et  de  Saint- 
Germain  avaient  été  rendus  alors  que  les 
droits  de  Henri  IV  étaient  contestés;  sous  un 
prétexte  quelconque,  le  roi  de  France  pouvait 
annuler  les  actes  du  prétendant  ;  une  ratifica- 
tion était  donc  nécessaire. 

L'agitation  des  huguenots  fut  telle  que,  pour 
la  calmer,  Henri  IV  dut,  le  15  avril  1598,  pu- 
blier le  fameux  édit  de  Nantes,  qui  régularisa 
la  position  des  réformés  et  garantit  leur  indé- 
pendance sociale  et  religieuse.  Voici  en  quoi 
consistait  cet  édit  :  amnistie  pleine  et  entière 
pour  le  passé  et  libre  exercice  de  la  religion 
réformée  pour  l'avenir.  Le  culte  pouvait  être 
célébré  dans  les  villes  et  lieux  où  il  avait  été 
organisé  par  les  précédents  édits,  et,  da  plus, 
il  était  permis  aux  réformés  de  1  établir  dans 
le  faubourg  d'une  ville  ou  dans  uu  village 
par  bailliage.  De  ce  libre  exercice  étaient 
exceptées  Tes  résidences  royales,  la  ville  de 
Paris  avec  un  rayon  de  cinq  lieues  et  les 
camps  militaires,  à  la  réserve  du  quartier  gé- 
néral d'un  commandant  protestant.  Il  était, 
en  outre,  permis  aux  réformés  de  bâtir  des 
temples  et  ceux  dont  ils  avaient  été  dépos- 
sédés devaient  leur  être  rendus.  11  leur  fut 
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accordé  quatre  universités,  à  Montauban,  a 
Montpellier,  à  Sedan,  à  Saomur,  mais  avec  in- 
terdiction d'établir  des  écoles  d'un  degré  in- 
férieur; les  livres  de  leur  culte  devaient  être 
vendus  exclusivement  dans  les  lieux  indiques 
pour  la  libre  pratique;  ils  devaient  chômer 
extérieurement  les  fêtes  catholiques,  se- sou- 
mettre aux  lois  matrimoniales  de  l'Eglise  et 
payer  la  dlme  au  clergé.  Enfin,  pour  leur  ga- 
rantie judiciaire ,  il  devait  être  érigé  dans  le 
parlement  de  Paris  une  chambre  particulière, 
nommée  chambre  de  l'Edit,  dans  laquelle  de- 
vait siéger  un  conseiller  protestant,  parmi 
quinze  conseillers  catholiques  ;  trois  autres 
conseillers  protestants  devaient  siéger  dans 
les  autres  chambres.  La  juridiction  de  la 
chambre  de  l'Edit  s'étendait,  non-seulemejit 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  mais 
aussi  dans  ceux  de  Normandie  et  de  Breta- 
gne. Bordeaux  devait  avoir  une  chambre 
composée  mi-partie  de  conseillers  protestants, 
ini-partie  de  conseillers  catholiques.  La  même 
composition  devait  avoir  lieu  pour  la  cham- 
bre de  Dauphiné  et  pour  celle  de  Castres  ; 
les  réformés  furent  enfin  admis  k  toutes  les 
charges  et  dignités. 

Telles  sont  les  clauses  de  cet  édit  fameux, 
à  la  rédaction  duquel  travaillèrent,  pendant 
près  d'un  an,  Gaspard  de  Schomberg,  le  pré- 
sident Jennnin,  l'historien  de  Thou,  Domini- 
que de  Vie,  gouverneur  de  Calais,  et  Sofïrein 
de  Colignon.  Les  quatre-vingt-douze  articles 
qui  Je  composent  furent,  en  outre,  discutés 
un  k  un  avant  leur  adoption  définitive  par 
une  commission  composée  de  délégués  hugue- 
nots; Henri  IV  voulut,  en  agissant  ainsi,  en- 
lever à  ces  derniers  tout  motif  de  suspicion. 
Bien  que  l'édit  de  Nantes  accordât  k  la  Ré- 
forme beaucoup  plus  qu'aucun  édit  antérieur, 
et  que  sa  loyale  exécution  fût  plus  assurée 
sous  le  règne  de  Henri  IV  que  sous  aucun 
autre  règne,  il  est  cependant  aisé  de  com- 
prendre, à  la  simple  lecture  de  ce  document, 
que  le  dernier  mot  de  la  lutte  n'était  pas  dit 
et_  que  la  querelle  devait  naître  des  termes 
mêmes  de  cette  espèce  de  transaction.  Pre- 
mièrement, l'édit  en  question  était  restrictif 
^en  ce  qui  concernait  la  pratique  du  culte; 
secondement,  il  était  oppressif  et  illogique  en 
ce  que  les  réformés  étaient  astreints  à  chô- 
mer les  jours  de  fête  catholique,  à  se  sou- 
mettre aux  lois  matrimoniales  de  l'Eglise  et 
à  payer  la^  dîme  au  clergé.  11  était  évident 
que,  leur  sûreté  conquise,  les  huguenots  fe- 
raient tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à 
des  conditions  qui  les  rendaient  moralement 
et pécuniairement  tributaires  de  l'Eglise.  Il 
n'étuit  pas  moins  évident,  d'un  autre  côté , 
que  cet  édit  devait  être  l'objet  des  attaques 
incessantes  de  l'élément  clérical,  dont  les  in- 
térêts ne  pouvaient  en  aucune  façon  transi- 
ger avec  les  intérêts  protestants.  Ce  fut  donc, 
à  partir  de  ce  jour,  une  lutte  d'influence  qui 
s'établit  de  la  part  des  huguenots  dans  les 
régions  du  pouvoir  et  de  la  part  des  prêtres 
dans  les  masses.  Henri  IV  fut  assailli  par  les 
réclamations  continues  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires ;  le  peuple  entendit  la  chaire  re- 
tentir des  plaintes  du  clergé,  et  les  excitations 
du  confessionnal  amenèrent  plus  d'une  fois 
des  scènes  de  violence. 

Les  reformés  prirent  motif  de  ces  excès 
pour  démontrer  k  Henri  IV  la  nécessité  d'aug- 
menter leurs  garanties  en  présence  de  la 
haine  générale,  et  le  roi  finit  par  leur  accor- 
der des  places  de  sûreté.. Mais  ce  que  les  hu- 
guenots ne  purent  faire  modifier,  ce  fuient 
les  clauses  relatives  au  mariage  et  à  la 
dîme  ;_  de  [elle  sorte  qu'a  la  mort  de  Henri  IV, 
les  mêmes  causes  de  querelle  existaient,  avec 
cette  ditférence  que  la  Réforme  était  alors  à 
l'abri  de  toute  surprise  et  en  mesure  de  re- 
pousser la  force  par  ia  force. 

Si  les  réformés  se  fussent  tenus  sur  la  dé- 
fensive, il  est_  probable  que  le  règne  de 
Louis  XIII  se  fût  écoulé  sans  secousse  pour 
eux.  Mais,  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  le 
parti  protestant,  voyant  l'autorité  passer  en 
des  mains  qu'il  pouvait  k  bon  droit  considérer 
comme  suspectes,  se  trouva  de  nouveau  sous 
le  coup  de  vives  appréhensions.  11  réclama 
d'abord  la  confirmation  des  droits  qui  lui 
avaient  été  concédés.  Une  fois  satisfait  en  ce 
point  et  confiant  dans  sa  position,  il  voulut 
davantage.  Il  résolut  de  s'affranchir  de  toute 
contrainte  et  d'assurer  son  indépendance.  Les 
paroles  de  Duplessis-Mornay,  un  de  ses  chefs 
les  plus  considérés,  qui  s'écria  :  «  Le  roi  est 
mineur,  soyons  majeurs  1  »  prouvent  surabon- 
damment quelles  étaient  les  tendances  et  les 
vœux  du  parti.  Sous  l'impression  de  ces  sen- 
timents, la  Réforme  s'alliaaux  catholiques  mé- 
contents et  s'insurgea  contre  le  pouvoir  royal. 
Dès  1015,  les  réformés  prirent  les  armes. 
Louis  XIII  déclara  coupables  de  lèse  -  ma- 
jesté les  huguenots  qui  s'étaient  armés  con- 
tre lui  ;  il  promit  en  même  temps  toute  sé- 
curité civile  et  religieuse  à'  ceux  qui  étuient 
restés  paisibles.  Cette  distinction  porta  ses 
fruits.  Bon  nombre  de  protestants  refusèrent 
d'entrer  dans  le  mouvement  à  la  tète  duquel 
le  duc  de  Rohan  s'était  placé;  il  cessa  d'y 
avoir  cohésion  entre  eux,  et  les  troubles  de 
1622-1625-1628  se  terminèrent  par  la  prise  de 
La  Rochelle,  en  1629,  et  la  paix  de  Privas.  11 
est  vrai  que,  après  l'entrée  de  Richelieu  dans 
Montauban ,  le  tout-puissant  ministre  déclara 
que  le  roi  ne  faisait  aucune  distinction  entre 
ses  sujets  protestants  et  ses  sujets  catholi- 
ques, et  qu'une  confirmation  solennelle  de 
ledit  de  Nantes  suivit  cette  déclaration.  En 
fait,  la  Réforme  cessa  d'être  un  parti  politique 
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pour  reprendre  son  vrai  caractère,  c'est-à-dire 
le  caractère  religieux. 

Les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
se  passèrent  sans  aucun  changement  dans  la 
condition  de  la  Réforme.  Sur  ce  point,  Maza- 
rin  comprit  et  continua  Richelieu.  Mais  les 
populations  étaient  loin  d'imiter  la  sage  mo- 
dération de  ces  deux  ministres.  Si  la  querelle 
était  définitivement  vidée  entre  le  trône  et 
les  réformés,  elle  ne  l'était  nullement  entre 
ces  derniers  et  le  clergé.  Le  clergé  avait  tou- 
jours les  mêmes  raisons  de  craindre  et  de  haïr 
ceux  qui  étaient  les  libres  penseurs  de  l'épo- 
que. Aussi  les  couvrait-il  d'anathèmes  et  en- 
tretenait-il dans  l'esprit  des  masses  ces  vieilles 
rancunes  qui  avaient  tant  de  fois  amené  l'ef- 
fusion du  sang. 

Privés  de  leurs  moyens  matériels,  les  hu- 
guenots se  trouvèrent  exposés  à  mille  et  une 
vexations;  ils  furent  inquiétés  dans  leur  état 
civil  et  religieux;  les  prêtres  abusaient  étran- 
gement des  restrictions  contenues  dans  l'édit 
de  Nantes.  Il  se  produisit  alors  un  mouve- 
ment de  concentration  parmi  les  réformés. 
Disséminés,  ils  avaient  trop  à  craindre  des 
populations  dont  le  fanatisme  était  constam- 
ment surexcité.  D'un  autre  côté,  leurs  garan- 
ties ne  dépendant  plus  que  du  bon  vouloir  du 
trône,  leur  situation  devint  tellement  précaire 
qu'ils  n'eurent  plus  qu'un  souci,  sauvegar- 
der leurs  personnes  et  leurs  biens.  De  là  cette 
agglomération  dans  les  provinces  maritimes 
et  la  tendance  des  huguenots  vers  l'indus- 
trie, le  commerce  et  la  finance.  En  se  rappro- 
chant des  côtes,  non-seulement  ils  répon- 
daient aux  besoins  de  leurs  affaires,  mais  ils  se 
ménageaient,  le  cas  échéant ,  les  moyens  de 
fuir;  en  s'adonnant  au  négoce  ou  à  l'indus- 
trie, ils  mettaient  une  partie  de  leur  fortune 
à  l'abri  de  toute  éventualité  de  dépossession. 

Le  développement  économique  et  industriel 
qui  se  produisit  chez  les  protestants  a  une 
complète  analogie  avec  celui  qui  s'était  pro- 
duit chez  les  juifs  et  tint  absolument  aux  mê- 
mes causes,  la  crainte  des  persécutions  et  des 
confiscations;  il  eut  aussi  les  mêmes  résul- 
tats, ce  fut  de  concentrer  entre  les  mains  de 
quelques  hommes  la  plus  grande  partie  des  in- 
térêts commerciaux  et  financiers  du  royaume. 

Lorsque  Colbert  arriva  au  pouvoir,  il  trouva 
tes  choses  ainsi  établies,  et  le  grand  ministre 
se  garda  bien  d'inquiéter  une  population  qui 
contribuait  si  puissamment  à  la  prospérité  de 
l'Etat.  Son  ministère  fut  l'âge  d'or  des  hu- 

fuenots.  Sous  lui,  ils  reprirent  confiance  et 
onnèrent  un  magnifique  essor  à  leurs  opéra- 
tions de  toute  nature.  Contenu  par  la  volonté 
de  Colbert,  le  parti  ultramontain  avait  cessé 
ses  violences,  mais  il  suivait  d'un  œil  attentif 
lus  progrès  de  son  ennemi  et  amassait  sour- 
dement ces  haines  qui  devaient  faire  explo- 
sion quelques  années  plus  tard. 

Dès  1661,  la  persécution  commence  ;  le  clergé 
se  plaint  de  la  prétendue  extension  donnée 
par  les  protestants  aux  clauses  de  l'édit  de 
Nantes,  et  l'autorité  amoindrit  le  nombre  des 
églises,  restreint  la  pratique  du  culte.  En 
1662,  les  populations  agitées  par  leurs  curés 
se  portent  à  des  excès  contre  les  protestants; 
ceux-ci  demandent  justice ,  mais  la  justice 
reste  sourde  k  leurs  plaintes;  en  1663  appa- 
raît la  première  loi  contre  les  relaps,  qui  est 
aussi  la  première  atteinte  sérieuse  portée  à 
l'édit  de  Nantes;  Colbert  intervient,  et  cette 
loi  n'est  pas  appliquée.  De  1663  à  1676,  grâce 
à  l'énergie  de  1  illustre  ministre,  les  haines  se 
cachent  et  les  huguenots  jouissent  d'une  tran- 
quillité relative  ;  mais,  après  le  jubilé  de  1676, 
Louis  XIV  tombe  sous  la  domination  des  ul- 
tramontains;  des  craintes  superstitieuses  l'en- 
vahissent, sa  raison  vacille  eu  face  de  sa  con- 
science qui  s'éveille,  il  est  subitement* pris 
d'une  fièvre  de  dévotion  que  son  entourage 
entretient  avec  soin.  Des  hommes  comme 
Bossuet  et  Harlay  exaltent  à  ses  yeux  la 
gloire.de  ramener  les  hérétiques  à  lu,  vraie 
foi  ;  Muie  de  Maintenon,  qui  ne  prend  encore 
que  le  titre  de  :  «sa  meilleure  amie,  ■  et'd'A- 
guesseau  le  lui  conseillent;  le  royal  pénitent 
cède  sans  trop  résister,  mais  en  recommandant, 
par  pudeur  sans  doute,  la  douceur  des  moyens. 
Colbert,  qui  s'opposait  k  la  révocation,  est  dé- 
sonnais impuissant.  Dans  le  courant  de  mars 
1679,  on  renouvelle  la  déclaration  contre  les  ■ 
relaps,  et  cette  fois  l'ordonnance  est  rigou-  i 
reuseinent  exécutée  ;  vingt-deux  temples  sont 
démolis,  les  chambres  mi-parties  sont  suppri-  . 
niées,  l'admissibilité  aux  charges  de  l'Etat  abo- 
lie. En  1681,  on  va  plus  loin;  le  7  mars,  une 
ordonnance  donne  aux  enfants  do  sept  ans  le 
droit  de  se  convertir  et,  de  cette  façon,  on 
porte  atteinte  k  la  famille  protestante  ;  car 
tout  est  prétexte  pour  convertir  et  enlever 
les  enfants. 

Cependant ,  malgré  le  zèle  des  agents  clé- 
ricaux, malgré  les  séduisantes  promesses  fai- 
tes aux  nouveaux  convertis,  les  abjurations 
sont  rares.  C'est  alors  qu'on  imagine  tes  con- 
versions par  logements  ou  missions  bottées, 
et  enfin  les  dragonnades  comme  le  moyen  le 
plus  expéditif.  En  présence  de  ce  déchaîne- 
ment, les  huguenots  organisent  l'émigration; 
mais  une  loi  les  arrête,  et  ils  se  trouvent 
dans  cette  étrange  situation  que,  s'ils  veulent 
fuir,  on  les  envoie  au  bagne,  s'ils  essayent  de 
résister,  la  fusillade  les  attend.  Enfin,  après 
avoir,  pendant  une  période  de  onze  années, 
détruit  leurs  églises,  proscrit  leurs  ministres, 
confisqué  leurs  biens,  emprisonné  et  massa- 
cré leurs  personnes,  on  prend  contre  les  ré- 
formés une  mesure  décisive  ;  on  révoque  l'é- 
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dit  de  Nantes,  qui,  d'ailleurs,  n'existait  plus 
que  de  nom. 

Cet  acte,  par  lequel  triompha  la  caste  reli- 
gieuse, fut  promulgué  le  n  octobre  1685  et  im- 
médiatement mis  en  vigueur.  En  voici  les 
principales  dispositions  :  démolition  de  tous 
les  temples;  défense  de  s'assembler  pour 
l'exercice  du  culte  en  aucun  lieu  ou  maison 
particulière,  à  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens;  injonction  k  tous  les  ministres 
de  la  religion  réformée  qui  ne  voudront  pas 
obéir  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours  ; 
interdiction  des  écoles  particulières  pour  les 
enfants  de  ladite  religion  ;  les  enfants  qui  naî- 
tront de  ceux  de  la  susdite  religion  seront 
baptisés  par  les  curés  des  paroisses,  k  peine 
de  500  livres  d'amende  contre  les  parents  qui 
auront  négligé  de  les  faire  baptiser,  et  seront 
lesdits  enfants  élevés  dans  la  religion  catholi- 
que ;  un  délai  de  quatre  mois  est  accordé  aux 
religionnaires  fugitifs  pour  rentrer  dans  le 
royaume  et  recouvrer  la  possession  de  leurs 
biens;  ce  délai  passé,  les  biens  demeureront 
confisqués  ;  nouvelles  défenses  sont  faites  aux 
religionnaires  de  sortir  du  royaume,  à  peine 
des  galères  pour  les  hommes,  et  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes; 
confirmation  des  déclarations  contre  les  re- 
laps. Des  faveurs  nombreuses  sont  promises 
k  ceux  qui  se  convertiront. 

Pendant  que  Louis  XIV,  poussé  par  son 
bigoiisme,  ainsi  que  par  Mmo  de  Mainte- 
non,  traite  ses  sujets  en  ennemis,  les  protes- 
tants voyaient  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne leur  tendre  les  b'ras  avec  empres- 
sement. Aussi,  malgré  les  mesures  de  surveil- 
lance, malgré  la  menace  des  galères  et  même 
la  mort,  1  émigration  prend  des  proportions 
inouïes.  Les  grandes  manufactures  se  fer- 
ment peu  à  peu,  chaque  jour  voit  disparaître 
une  maison  de  commerce  ou  une  maison  de 
change;  des  villes,  hier  encore  pleines  de 
mouvement,  sont  tout  à  coup  frappées  d'im- 
mobilité ;  des  cantons  se  dépeuplent,  la  déso- 
lation règne  dans  un  tiers  de  la  France,  et  la 
plus  intelligente,  la  plus  labo(ieuse  partie  de 
sa  population  va  porter  à  l'étranger  les  se- 
crets de  son  industrie.  L'art  de  fabriquer  les 
étoffes  de  soie  et  de  drap  n'est  plus  exclusi- 
vement français;  la  chapellerie,  la  coutellerie, 
dont  jusqu'alors  la  France  avait  eu  le  mono- 
pole, vont  désormais  être  exploitées  par  leurs 
voisins;  Lyon,  Sedan,  Troyes  vont  avoir  des 
rivales  sur  les  marchés  de  l'Europe.  On  éva- 
lue k  250,000  ou  300,000  le  nombre  des  hu- 
guenots qui  émigrèrent,  à  60  millions  le  nu- 
méraire qu'ils  emportèrent  avec  eux  et  a  des 
sommes  incalculables  le  préjudice  qu'ils  cau- 
sèrent à  l'industrie  nationale.  La  marine,  l'ar- 
mée, les  arts,  les  lettres,  ia  science,  fournirent 
aussi  leur  contingent  à  l'émigration  ;  9,000  ma- 
rins, 12,000  soldats,  600  officiers,  des  ingé- 
nieurs, des  écrivains,  des  savants,  des  artistes 
disparaissent,  laissant  après  eux  des  vides  ir* 
réparables.  Aujourd'hui  encore  la  France  se 
ressent  des  pertes  de  toute  nature  qu'elle 
éprouva  alors. 

De  temps  à  autre,  on  est  tout  étonné  de 
voir  des  illustrations  allemandes,  américai- 
nes, anglaises,  autrichiennes,  prussiennes 
porter  des  noms  français.  Si  l'on  cherche  la 
cause  de  ce  fait  anomal,  on  s'assure  bientôt 
que  les  hommes  qui  portent  ces  noms  sont 
d'origine  française,  et  quo  leur  nationalité 
est  contemporaine  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

La  Bruyère,  dans  ses  Caractères,  au  cha- 
pitre Du  souverain  et  de  la  république ,  La 
Fontaine,  Saint-Simon  et  mille  écrivains  ont 
unanimement  flétri,  comme  il  méritait  de  l'ê- 
tre, un  acte  qui  restera  comme  une  des  taches 
du  règne  de  Louis  XIV.  Le  clergé  lui-même 
en  a  reconnu  tout  l'odieux,  en  essayant  d'en 
faire  charitablement  retomber  la  responsabi- 
lité sur  les  jésuites  seuls. 

A  notre  sens,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fut,  au  point  de  vue  moral,  une  infa- 
mie, au  point  de  vue  politique  une  faute  in- 
concevable, au  point  de  vue  des  intérêts  ma- 
tériels un  désastre.  Comme  le  dit  Henri  Mar- 
tin :  «  La  France  baissa  de  ce  qu'elle  perdit 
et  de  ce  que  gagnèrent  ses  rivales.  • 

Plusieurs  écrivains,  n'osant  sans  doute  ten- 
ter la  justification  d'un  pareil  crime,  à  la  fois 
odieux  et  inepte,  ont  tenté  d'en  rejeter  la 
responsabilité  sur  l'entourage  de  celui  qu'ils 
appellent  le  grand  roi.  Suivant  eux,  Louvois, 
Mme  de  Maintenon  et  les  jésuites  auraient 
arraché  à  Louis  XIV  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Un  examen  impartial  des  faits, 
comme  aussi  du  caractère  de  l'amant  de  Mm»de 
Maintenon,  établit  nettement  que  le  monar- 
que ne  résista  que  pour  la  forme  aux  obser- 
vations de  ceux  qui  lui  demandaient  ia  con- 
version en  masse  des  protestants.  Usé  par 
ses  excès,  ramolli  et  bigot  comme  il  l'était  k 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
Louis  XIV  était  parfaitement  dans  les  vues 
de  son  entourage.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste, 
il  endosse  devant  l'histoire  la  responsabilité 
d'un  acte  dont  la  sauvagerie  nous  dit  assez 
ce  que  valaient  Je  roi  et  la  cour  du  grand 
siècle. 

Nantes     6     Brovt    (CANAL    DE},     Canal     de 

France,  «  qui  commence,  dit  M.  A.  Joanne.sur 
la  Loire,  à  Nantes,  emprunte  le  lit  de  l'Erdre, 
le  quitte  pour  passer  dans  le  bassin  de  l'Isac, 
suit  cette  rivière  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Vilaine,  remonte  ce  fleuve  jusqu'au 
confluent  de  l'Oust,  entre,  par  le  bief  de  par- 
tage d'Hilvern,  dans  le  bassin  du  Blavet, 
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passa  à  Ponttvy,  remonte  le  Blavet  jus- 
qu'à Goarec,  prend  la  vallée  de  la  Lorette, 
passe,  par  le  bief  de  partage  de  Glomel,  dans 
la  vallée  du  Kergoatt,  affluent  ae  l'Aulne,  et 
finit  sur  cette  rivière  ,  navigable  jusqu'à 
Brest,  entre  Carhaix  et  Châteauneuf.  »  Le 
développement  total  du  canal  de  Nantes  à 
Brest  est  de  359,116  mètres.  La  charge 
moyenne  des  bateaux  est  de  50  à  56  tonnes; 
la  charge  maximum,  de  75  à  85  tonnes. 

NANTEUIL-LE-HACDOUIN,  bourg  et  com 
mune  de  France  (Oise),  ch.-l.  de  canton,  ar- 
rond.  et  à  20  kilom.  de  Senlis,  k  -49  kilom.  de 
Paris;  pop.  aggl.,  1,458  hab.  —  pop.  tôt., 
1,506  hab.  Justice  de  paix.  Fabriques  de  pas- 
sementerie, de  chandelles  et  de  sabots; 
commerce  de  grains  et  de  farines.  Quelques 
historiens  font  remonter  l'origine  de  ce  bourg 
jusqu'aux  Gaulois.  Son  surnom  de  Haudoum 
lui  vient  du  fils  du  comte  de  Ponthieu,  sei- 
gneur de  cet  endroit  en  965.  Nanteuil  fut  ra- 
vagé, en  1416,  par  les  Bourguignons.  Le  duc 
de  Guise  résida  fréquemment  dans  le  château 
de  cette  ville,  qui,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, appartenait  nu  prince  de  Condé.  Il  fut 
démoli  en  1795.  Nanteuil  possède  une  église 
assez  intéressante.  Sa  façade,  du  xm»  siècle, 
est  flanquée  de  deux  tourelles  polygonales,  et 
un  clocher  moderne  en  charpente  surmonte 
le  tout.  La  porte  latérale  du  sud,  assez  basse 
et  d'une  grande  sobriété  d'ornements,  date 
du  xvb  siècle.  Le  reste  de  l'église,  malgré  des 
remaniements  nombreux  accomplis  à  la  mémo 
époque  et  qui  en  ont  altéré  le  caractère  pri- 
mitif, appartient  au  xmo  siècle.  Plusieurs 
pierres  tombales  du  xive  siècle  sont  encore 
visibles  dans  l'église. 

NANTEUIL  (Robert),  célèbre  graveur  fran- 
çais, né  k  Reims  en  1623,  mort  à  Paris  en 
1G78-  On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie, 
sauf  ceux  qui  ont  été  tires  d'une  autobiogra- 
phie par  MM.  Dumesnil  et  Paulin  Richard. 
Nous  emprunterons  beaucoup  à  l'étude  que 
ce  dernier  a  insérée  dans  le  Magasin  pitto- 
resque (1S59). 

Les  premières  années  de  Robert  Nanteuil 
se  passèrent  chez  les  jésuites,  à  Reims,  où  l'é- 
tude des  poètes  latins  et  des  Pères  de  l'E- 
glise sembla  d'abord  absorber  toutes  ses  fa- 
cultés. Cependant,  l'instinct  de  l'art  se  fai- 
sait jour  peu  à  peu  au  milieu  des  travaux 
littéraires,  et  les  Pères  s'aperçurent  bientôt 
de  cette  vocation;  mais  ils  éprouvaient  pour 
cette  manifestation  de  l'intelligence  une  anti- 
pathie invincible,  brisaient  les  crayons  entre 
les  mains  du  studieux  jeune  homme  et  le  pu- 
nissaient sévèrement.  «  (Joinnie  j'étais  persé- 
cuté par  les  jésuites,  dit-il,  je  gravai  sur  les 
arbres,  à  la  campagne,  deux  planches  d'un 
Christ  et  d'une  Vierge,  en  ovale,  d'après  les 
tailles-douces  que  je  trouvai  alors.  >  Bientôt 
Nanteuil  se  réfugia  chez  les  bénédictins  qui, 
par  esprit  de  rivalité,  se  firent  un  plaisir  d'ai- 
der sa  vocation  et  mirent  à  sa  disposition 
tout  ce  que  le  cloître  renfermait  de  manus- 
crits merveilleusement  images.  Le  prévôt  du 
monastère  l'engagea  même  à  essayer  de  faire 
son  portrait  et  posa  devant  l'artiste  avec  la 
plus  louable  complaisance.il  fallut  des  séan- 
ces sans  nombre,  car  c'était  la  première  fois 
que  Nanteuil  s'attaquait  au  modèle  vivant, 
et  il  dut  recommencer  l'œuvre  bien  souvent. 
Le  dernier  dessin,  bien  que  tres-fatigué  par 
d'innombrables  retouches,  servit  de  modèle  à 
la  gravure  que  nous  admirons  encore.  Cette 
planche  parut  en  1644,  sous  ce  titre  :  Buste 
d'un  relii/ieux.  Dans  cette  gravure,  des  qua- 
lités inconnues  même  des  maîtres  de  l'épo- 
que, la  finesse  des  demi-teintes,  la  vigueur 
du  ton,  frappèrent  les  connaisseurs  et  valu- 
rent à  Nanteuil  des  encouragements  pré- 
cieux. 

Il  fit,  l'année  suivante,  un  essai  nouveau, 
les  ornements  de  sa  Thèse  de  philosophie, 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  :  •  C'était 
où  l'on  voit  la  Piété,  la  Justice  et  la  Pru- 
dence qui  vont  saluer  VGnioersité. 

Ces  deux  tentwtives  furent  deux  succès 
véritables  dans  le  milieu  encore  étroit  où  il 
vivait.  Le  cercle  de  ses  admirateurs  ne  tarda 
point  à  s'élargir  :  on  lui  demanda  d'autres 
portraits,  et  il  en  dessina  une  assez  grande 
quantité  dans  les  trois  années  qui  suivirent 
(1645-1648).  Ils  sont  faits  pour  la  plupart  à  la 
plume  ou  k  la  pierre  de  mine;  quelques-uns 
sont  au  pastel,  mais  l'authenticité  de  ceux-ci 
est  douteuse. 

Arrivé  à  Paris  vers  cette  époque,  Nanteuil 
entra  dans  l'atelier  de  N.  Regnesson,  dont  il 
devint  l'élève  favori  et  q\u  plus  tard  lui 
donna  sa  sœur  en  mariage.  Comme  graveur, 
il  imitait  encore  timidement  les  Boulanger, 
les  Mellan,  les  Gilles  Rousselet,  mais  il  avait 
trop  d'initiative  et  d'individualité  propre  pour 
imiter  toujours;  il  se  mit  à  chercher  des  pro- 
cédés nouveaux,  qui  pussent  satisfaire  son 
ambition.  Voici  comment,  après  maintes  re- 
cherches, il  en  arriva  k  préparer  une  gravure, 
un  portrait  :  il  faisait,  d'après  nature  sur  le 
vif,  avec  du  pastel  et  du  crayon  noir,  un 
dessin  coloré,  non  point  timide  et  éteint, 
comme  le  sont  les  dessins  de  Clouet,  mais,  au 
contraire,  largement  empâté  -dans  les  demi- 
teintes  et  les  ombres  et  relevé  de  vigueurs 
puissantes  de  tout  le  noir  de  son  crayon.  Ca 
procédé  lui  donnait  presque  toutes  les  res- 
sources de  la  peinture  à  l'huile,  avec  le  dou- 
ble avantage  d'arriver  presque  instantané- 
ment à  un  résultat  voulu,  et  de  se  pouvoir 
retoucher  à  tout  moment.  Le  Louvre  pos- 
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sède  quelques-uns  de  ces  dessins  de  tout  point 
admirables. 

Toile  est  la  cause  dn  réalisme  incroyable 
des  gravures  de  Nanteull ,  de  l'originalité 
saisissante  de  ces  tètes  qui  ont  tant  de  phy- 
sionomie. La  reproduction  au  burin  gardait 
quelque  chose  de  l'aspect  du  dessin  et  une 
chaleur  d'impression  inconnue  jusqu'alors. 
Les  demi-teintes,  dégradées,  onctueuses  et 
claires,  étaient  un  outre  sujet  d'étonnement, 
car  on  ne  croyait  cet  effet  possible  qu'en  pein- 
ture et  l'on  se  demandait  en  vain  comment 
procédait  cet  étrange  graveur.  Les  malheu- 
reux essais  de  quelques  imitateurs  impuis- 
sants ne  firent  que  donner  du  relief  à  sa  ma- 
nière originale. 

Sa  réputation  était  arrivée  à  son  apogée, 
quand,  en  1058,  il  reçut  le  brevet  de  graveur  ■ 
et  dessinateur  du  roi,  avec  une  pension  de 
1,000  livres.  L'artiste  était  déjà  riche  alors, 
avait  un  train  de  maison  considérable  et  re- 
cevait chez  lui  les  notabilités  littéraires  et, 
les  grands  seigneurs.  On  trouve  au  bas  de  ses 
portraits  des  .quatrains  ou  sixains  qu'il  fai- 
sait, dit-on,  lui-même,  et  "qui  attestent  tout 
au  moins  sa  bonne  volonté. 

Tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps 
voulurent  avoir  leur  poitrnit  gravé  par  Nan- 
teuil,  et  il  sut  donner  à  chacune  de  ses  œu- 
vres un  remarquable  cachet  d'expression. 
Mais  il  n'a  pas  ainsi  envoyé  à  la  postérité 

3ue  des  hommes  célèbres,  et  c'est  ce  qui  a 
onné  lieu  à  la  boutade  de  Boileau  : 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  pofite. 
11  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
Il  met  tous  Ifs  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un'miracle,  en  ses  vagues  furies, 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
11  ne  se  fait  graver  au  devant  du  recueil, 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil. 

Ceux-là,  surtout  quand  il  y  mettait  du 
laurier,  Nanteuil  savait  se  les  faire  payer.  11 
était,  du  reste,  du  plus  noble  caractère ,  et 
l'histoire  de  ses  relations  avec  les  hommes 
remarquables  de  son  temps  est  curieuse  à  -ce 
point  de  vue.  Il  lit  le  portrait  de  M11"  de 
Scudéri,  dont  il  admirait  beaucoup  le  talent 
(portrait  perdu,  entre  parenthèses),  mais  qui 
était  fort  loin  d'être  belle,  quoiqu'elle  n'eût 
aucun  des  ridicules  de  son  frère.  L'auteur 
du  Cyrits  lui  ayant  envoyé  une  bourse  pleine 
de  louis  pour  le  payer  de  son  travail,  Nan- 
teuil, en  lui  renvoyant  les  louis,  lui  répon- 
dit par  la  lettre  suivante  :  «  Mademoiselle, 
votre  générosité  m'offense  et  n'augmente 
point  du  tout  votre  gloire;  une  personne 
comme  vous,  que  je  considère  extraordinai- 
rement,  et  pour  laquelle  je  devrais  avoir  fait 
tous  les  efforts  do  ma  profession,  m'envoyer 
de  l'argent  et  vouloir  me  payer  en  princesse 
un  portrait  que  je  me  suis  plu  a  faire  pour 
elle,  c'est  me  prendre  pour  le  plus  insensible 
de  tous  les  hommes.  Vous  me  permettrez  donc, 
mademoiselle,  de  vous  faire  une  petite  ré- 
primande. Je  prends  volontiers  la  bourse  que 
vous  avez  faite,  et  je  vous  remercie  de  vos 
louis  que  je  ne  crois  pas  être  de  votre  façon.» 
C'était  agir  en  galant  homme,  car  M"«  de 
Scudéri  n'était  pas  riche. 

Dépassé  de  beaucoup  aujourd'hui,  et  à  tous 
les  points  de  vue,  Robert  Nanteuil  conserve 
la  gloire  d'avoir  ouvert  la  route  a  nos  maî- 
tres; ceux-ci,  s'aidant  de  plusieurs  siècles 
d'expérience  et  de  progrès,  ont  porté  l'art  à 
sa  perfection  ;  mais  les  grandes  qualités  de 
leur  gravure  se  retrouvent  en  germe  dans 
l'artiste  du  xvne  siècle.  Nanteuil  a  laissé, 
dans  son  œuvre  considérable,  des  morceaux 
réussis  qui  soutiennent  la  comparaison  avec 
les  chefs-d'œuvre  modernes  et  qu'on  dirait 
exécutés  de  nos  jours.  C'est  assez  dire  l'ex- 
cellent parti  qu'il  avait  SU  tirer  de  ses  procé- 
dés ingénieux. 

Son  œuvre  complet ,  213  planches ,  se 
trouve  en  un  superbe  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque Richelieu,  11  sera  longtemps  consulté 
comme  l'un  des  monuments  de  la  gravure. 

NANTEUIL  (Gauqiran  du),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Toulouse  en  1778,  mort 
après  1830.  Il  vint. à"Paris  en  1800  et  s'adonna 
à  la  littérature  dramatique.  Là,  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Etienne,  qui  débutait 
comme  lui,  et  ils  firent  représenter,  en  colla- 
boration, plusieurs  pièces  de  théâtre,  Lors- 
qu'Etienne  fut  nommé  censeur,  il  attacha 
Nanteuil  à  son  administration.  Les  pièces  de 
Nanteuil  qui  ont  été  imprimées  sont  :  la  Con- 
fession du  vaudeville,  avec  Etienne  (Paris, 
1801 ,  in-8°)  ;  la  Désirée  ou  la  Paix  du  village, 
allégorie-vaudeville,  avec  Etienne  et  Moras 
(Paris,  1801);  Y  Apollon  du  Belvédère  ou  l'O- 
raçle,  folie-vaudeville  impromptu,  avec  les 
mêmes  (Paris,  1801);  les  Deux  mères,  comé- 
die, avec  Etienne  (Paris,  1802,  in-8°)  ;  le  Pa- 
cha de  Suresne  ou  VAmitié  des  femmes,  avec 
Etienne  (Paris,  1802,  in-8°);  le  Tuteur  fan- 
faron ou  la  Vengeunce  d'une  femme  (Paris, 

1803,  in-8°)  ;  la  Petite  école  des  pères,  comé- 
die (Paris,  1803,  in-8»)  ;  la  Mode  ancienne  et 
la  mode  nouvelle,  comédie  en  vers  (Paris, 

1804,  in-8<>);  l'Eau  et  le  feu  ou  le  Gascon  à 
l'épreuve,  opéra-bouffe  (Paris,  1804);  Isabelle 
de  Portugal  ou  l'Héritage,  comédie  histori- 
que (1804)  ;  les  Maris  garçons,  comédie  mê- 
lée d'ariettes,  avec  Etienne  (1806,  in-8°)  ;  le 
Carnaval  de  Beaugency  ou  Mascarade  sur 
mascarade,  comédie,  avec  Etienne  (Paris, 
1807,  in-8u)  ;  le  Charme  de  la  voix,  opéra-co- 
mique, avec  Loraux  (1812,  in-a<>);  Lulli  et 
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Quinault  ou  le  Déjeuner  impossible  (1812, 
in-8<>);  le  Trésor  (1815);  l'Amour  et  le  procès, 
comédie  en  vers  (1820,  in -8"). 


NANTEUIL  (Charles-François  Lebœuf,  dit), 
statuaire,  né  à  Paris  en  1792,  mort  dans  !a 
même  ville  en  1865.  Elève  de  Cartelier  et  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  il  remporta  le  premier 
grand  prix  en  1817.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  exécuta,  en  1822,  Eurydice  mou- 
rante, aussi  remarquable  par  l'expression  du 
visage  et  par  la  grâce  du  mouvement  que 
par  la  correction  de  la  forme  et  la  grâce  de 
l'ensemble.  Cette  statue,  exposée  au  Salon  de 
1824,  fut  achetée  par  Louis  XVIII  et  fit  la 
réputation  de  l'artiste.  Aucune  des  œuvres 
qu'il  exécuta  postérieurement  n'égala  son 
Eurydice.  Nous  citerons  :  la  statue  de  Sainte 
Marguerite,  pour  l'église  de  ce  nom,  à  Paris, 
celles  de  Saint  Jean  et  de  Saint  Lue,  en 
bronze,  pour  l'église  Saint-Gervais,  œuvres 
correctes,  mais  sans  originalité-  une  Naïade, 
statue  colossale  pour  le  palais  de  Saint- 
Cloud  ;  le  Fronton  de  l'église  Notre-Dame- 
de-Lorette,  sagement  composé  et  d'un  grand 
style;  les  Bas-reliefs  qui  décorent  le  dessus 
des  portes  du  péristyle  du  Panthéon.  Citons 
encore  les  bustes  de  Quatremère  de  Quincy, 
de  Boucher  -  Desnoyers  et  surtout  celui  de 
Prudhon,  morceau  extrêmement  remarqua- 
ble. Nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  remplacement  de  Cartellier  en  1831, 
Nanteuil  avait  été  décoré  en  1837. 

NANTEUIL  (Céteslin),  peintre  et  lithogra- 
phe français,  né  à  Rome  en  1813,  de  parents 
français,  mort  àMarlotte  en  septembre  1873. 
Nanteuil  fut  conduit  en  France  par  son  père 
deux  ans  après  sa  naissance.  En  1827,  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Langlois,  qu'il  quitta  trois 
ans  plus  tard,  emporté  par  le  mouvement 
romantique  de  1830.  Obligé  de  travailler  pour 
vivre,  Nanteuil,  tout  en  faisant  des  vignettes 
pour  les  éditeurs,  continua  ses  études  et  ex- 
posa une  Sainte  Famille  (1833),  un  Men- 
diant, figure  d'étude  (1834),  le  Christ  guéris- 
sant les  malades  (1837).  A  cette  époque,  il  en- 
tra dans  l'atelier  de -M.  Ingres,  mais  n'en 
continua  pas  moins  a  faire  des  illustrations 
et  à  exécuter  çà  et  là  quelques  vignettes.  Il 
s'occupa  tout  spécialement  alors  de  lithogra- 
phie et,  par  1  invention  de  procédés  ingé- 
nieux, rit  faire  de  sérieux  progrès  à  cet  art. 
Disons,  avant  de  donner  l'énumération  des 
œuvres  exposées  par  lui,  que  cet  artiste  fit, 
de  1840  à  1856,  de  nombreuses  illustrations 
pour  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  d'Alexan- 
dre Dumas,  de  Théophile  Gautier,  et  pour  cer- 
tains romans  de  Petrus  Borel  et  d'Alphonse 
Royer.  Il  exécuta  également,  durant  cette 
période,  des  lithographies  dont  il  orna  la  mu- 
sique d'Hippolyte  Maupou.  En  1854,  il  col- 
labora très-activement  au  recueil  des  Artistes 
anciens  et  modernes. 

En  1848,  Nanteuil  présida  un  comité  chargé 
de  réorganiser  les  Beaux-Arts.  A  cette  même 
époque,  il  reparut  au  Salon  et  donna  :  la 
Source,  Dans  les  vignes,  un  Rayon  de  soleil 
(1848);  une  Tentation  (1851);  la  Vigne  (1853). 
Au  retour  d'un  voyage  en  Espagne,  il  envoya 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  :  Souvenirs 
du  passé,  dessin  fort  réussi  ;  le  Baiser  de  Ju- 
das, d'après  un  Van  Dyck  du  musée  de  Ma- 
drid ;  Phœbé,  paysage  :  puis  des  lithographies, 
Los  Borrachos,  Las  Meninas,  d'après  Velaz- 
quez,  et  le  Buveur,  d'après  Teniers  (1855).  Il 
exposa  encore  :  Séduction,  Perdition,  Ivresse 
(1859)  ;  la  Charité,  puis  deux  lithographies  : 
Saint  Bartholomé,  d'après  Ribeira,  et  te-iJat- 
ser  de  Judas,  d'après  Van  Dyck,  deux  tableaux 
du  musée  de  Madrid  (1861)  ;  le  Printemps  ra- 
mène les  amours  (1863);  Apollon  gai-dant  les 
troupeaux  du  roi  Admèie  (18G9);  le  Dernier 
soleil  (1870)  ;  deux  aquarelles:  Don  Quichotte 
armé  chevalier  par  l'hôtelier  et  la  Lecture 
de  Don  Quichotte  (1873).  Nanteuil  fournit 
également  de  nombreuses  eaux-fortes  aux 
Saints  Evangiles  de  Bida.  Quelque  temps 
avant  la  chute  de  l'Empire,  il  avait  été 
nommé  conservateur  du  musée  et  directeur 
de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  la  ville  de 
Dijon. 

Bien  que  les  tableaux  exposés  par  Nanteuil 
aient  moins  de  valeur  que  ses  lithographies 
ou  ses  dessins,  il  obtint,  cependant,  une  3e  mé- 
daille en  1837,  une  2e  en  1848  et  un  rappel  en 
18G1.  Il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en. 
1863. 

Nanteuil  mourut  au  petit  village  de  Mar- 
lotte,  près  de  Fontainebleau,  d'une  cruelle  et 
lente  maladie.  C'était  un  artiste  de  grand  ta- 
lent, un  des  meilleurs  lithographes  de  notre 
époque. 

NANTHILDE  s.  f.  (nan-til-de  ).  Entom, 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  pyralides,  dont  l'espèce  type  est 
originaire  de  Savannah,  en  Géorgie. 

NANTI,  IE  (nan-ti,  I)  part,  passé  du  v. 
Nantir.  Qui  a  reçu  des  gages,  une  garantie, 
un  nantissement  :  Il  ne  veut  rien  prêter,  s'il 
n'est  nanti.  (Acàd.)  Les  billets  ne  valent  qu'au- 
tant qu'ils  sont  nantis.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Qui  est  en  possession  :  Un  jour 
viendra  où  la  nation,  nantis  de  toutes  les  li- 
bertés après  lesquelles  elle  soupire,  se  lassera 
de  l'oisiveté.  (G.  Planche.) 

Et  je  ne  pnStcnds  point  abandonner  ces  lieux, 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 

Regnabd. 
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—  Fam.  Qui  est  riche,  qui  est  pourvu  de 
bien  : 

Du  latin  d'un  vieux  proverte 
L'homme  adroit  fait  son  parti. 

—  Je  le  sais  : 

Gaudeant  bene  naît. 

—  Non  : 

Gaudcat  bene  nanti. 

Beaumarchais. 

NANTI  AT,  bourg  de  France  (Haute-Vienne), 

•  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  ao  kilom.  do 

Bellac,  à  25  kilom.  de  Limoges,  sur  la  rive 

gauche  d'un  affluent  de  la  Gartempe;  pop. 

aggl,,  318  hab.  —  pop.  tôt.,  1,329  hab. 

NANT1ER-D1D1ÉE  (Marie),cantatrice  fran- 
çaise, née  à  l'Ile  Bourbon  en  1832.  Elève  du 
Conservatoire  de  Paris  à  quinze  ans,  elle  y 
fit  son  instruction  musicale,  qu'elle  compléta 
sous  la  direction  de  Duprez,  puis  se  rendit  en 
Italie  (1849),  et  se  fit  entendre  avec  succès 
dans  la  Vestale  à  l'Opéra  de  Turin.  De  retour 
en  France,  elle  fut  engagée  au  Thèàtre-lta- 
lien  (1851),  où  la  façon  dont  elle  chanta  dans 
l'opéra  de  Louise  Miller  commença  sa  répu- 
tation. Appelée  à  Londres  on  1853,  elle  passa 
trois  ans  dans  cette  ville,  y  remplit  les  pre- 
miers rôles  dans  les  opéras  de  Maria  di 
Bokan,  des  Huguenots,  de  Rigoletto,  do  Mar- 
tha,  etc.,  et  chanta  à  plusieurs  reprises  aux 
concerts  de  la  cour.  En  1856,  M™0  Nantier- 
Didiée  se  rendit  aux  Etats-Unis,  où  elle  fit 
une  tournée  des  plus  fructueuses  au  point  de 
vue  pécuniaire.  De  retour  en  Europe,  elle 
est  allée  à  Saint-Pétersbourg  et  elle  a  été 
longtemps  attachée  à  l'Opéra  de  cette  ville. 
Mme  Nantier-Didiée  possède  une  fort  belle 
voix  de  contralto. 

NANTIGNY  (Louis  Chasot  de),  généalo- 
giste français.  V.  Chasot. 

NANT1LDE  ou  NANT1CHJLDE,  reine  des 
Francs,  née  vers  610,  morte  en  642.  Elle  était 
suivante  de  Gomatrude,  femme  de  Dago- 
bert  Ier,  lorsque,  cette  princesse  ayant  été 
répudiée  sous  prétexte  de  stérilité ,  elle 
épousa  Dagobert  en  632.  Nantildc gouverna  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils  Clo- 
vis  II,  et  laissa  en  mourant  la  réputation 
d'une  princesse  aussi  vertueuse  qu'habile  en 
politique. 

NANTIR  v.  a.  ou  tr.  (nan-tir  —  do  l'ancien 
français  nam,  namp,  nans  et  namps,  que  l'on 
trouve  dans  les  vieux  auteurs  avec  la  signi- 
fication de  gage,  La  basse  latinité  namium, 
nammium  signifiait  un  gage  déposé  par  le  dé- 
biteur dans  une  cour  de  justice  ou  bien  entre 
les  mains  d'un  tiers.  Si  le  créancier  n'était 
pas  payé  à  l'échéance,  il  devait  faire  trois 
sommations  à  son  débiteur,  après  lesquelles 
il  était  libre  de  se  saisir  du  nam.  Ce  mot  est 
dérivé  d'un  primitif  germanique  signifiant 
prendre,  se  saisir,  gothique  et  anglo-saxon 
niman,  ancien  allemand  neman,  Scandinave 
nema,  probablement  de  même  origine  que 
l'ancien  slave  nimati  dans  sunimati,  rassem- 
bler, russe  s'nimati,  ôter,  enlever,  perenimati, 
prendre,  prinimati,  recevoir,  podnimali,  ra- 
masser, vynimati,  enlever,  saisir,  etc.).  Mu- 
nir de  gages  pour  l'assurance  d'une  dette  : 
//  faut  qu'on  te  nantisse  avant  qu'il  lâche  son 
argent. 

—  Par  ext.  Munir,  pourvoir  :  On  vous  nan- 
tira de  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire. 

—  Ane.  jurispr.  Nantir  une  hypothèque, 
En  faire  l'inscription. 

Se  nantir  v.  pr.  Prendre  des  gages  pour 
l'assurance  d'une  dette  :  Il  SB  nantit  par 
première  hypothèque. 

—  Par  ext.  Se  munir,  se  pourvoir  :  Il  s'est 
nanti  d'un  parapluie  en  cas  de  mauvais  temps. 

—  fam.  Amasser  du  bien  :  Il  s'était  bien 
NANTI  avant  de  se  faire  destituer. 

—  Jurispr.  Se  nantir  des  effets  d'une  succes- 
sion, S'en  saisir  comme  y  ayant  droit. 

NANTISSEMENT  s.  m.  (nan-ti-se-man  — 
rad.  nantir).  Gage,  garantie  donnée  à  un 
créancier  pour  sûreté  de  ce  qui  lui  est  dû  : 
Prêter  sur  nantissemet. 

—  Féod.  Acte  judiciaire  par  lequel  on  pre- 
nait civilement  possession  d'un  héritage. 

—  Ane.  coût.  Pays  de  nantissement,  Celui 
où  la  coutume  voulait  que,  pour  avoir  privi- 
lège sur  les  biens  d'un  débiteur,  on  fit  inscrire 
sa  créance  sur  le  registre  public. 

—  Encycl.  Législ.  En  droit  féodal,  le  terme 
de  nantissement  signifiait,  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas,  de  Picardie  et  de  Vermundois, 
une  espèce  de  tradition  feinte  et  simulée  que 
l'on  pratiquait  à  l'effet  d'acquérir  droit  de 
propriété  ou  d'hypothèque  sur  un  héritage  : 
c'est  pourquoi  ces  pays  étaient  appelés  coutu- 
mes ou  pays  de  nantissement. 

Le  nantissement  s'y  faisait  de  trois  maniè- 
res :  la  première  était  par  <  saisine  et  dessai- 
sine, »  ou  bien  encore  par  •  vest  et  dévest.  » 
A  cet  effet,  le  vendeur  ou  le  débiteur  se  dé- 
pouillait de  la  propriété  dé  l'héritage  entre 
les  mains  du  seigneur,  et  l'acquéreur  ou 
créancier  hypothécaire  s'en  faisait  ensaisiner 
par  le  seigneur  du  lieu  où  était  situé  l'héri- 
tage, lequel  seigneur  lui  donnait  un  bâton  en 
signe  de  tradition  et  de  mise  en  possession. 
Cette  forme  de  nantissement  se  pratiquait 
plutôt  dans  les  venteg  que  dans  les  engage- 
ments et  obligations  d'héritages.  La  seconde 
espèce  de  nantissement  se  faisait  par  «  main 
assise,  »  c'est-à-dire  que  le  créancier ,  qui 
avait  certains  droits  pour  une  certaine  somme 
sur  un  héritage,  y  faisait  «  mettre  et  asseoir  ■ 
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la  main  du  roi  ou  de  justice,  et  faisait  ordon- 
ner par  le  juge  (le  débiteur  et  le  seigneur 
étant  appelés)  que  la  main  mise  tiendrait  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  payé  de  son  dû.  La  troisième 
sorte  de  nantissement  se  faisait  par  prise  de 
possession  de  l'héritage  engagé,  lorsque  le 
créancier,  en  vertu  d'une  commission  du 
juge,  se  faisait  mettre  da  fait  en  possession 
réelle  et  actuelle  de  l'héritage  qui  lui  était 
hypothéqué,  ayant  ajourné,  pour  cet  effet,  la 
débiteur  et  le  seigneur.  L'acte  de  cette  sorte 
de  prise  de  possession  portait  :  «  Nous  avons 
nanti,  réalisé  et  hypothéqué  un  tel,  sur  tels 
et  tels  hôritnges,  et  pour  une  telle  somme.  ■ 

Le  nantissement,  quel  qu'il  fut,  produisait 
deux  effets  :  suivant  l'un,  le  créancier  acqué- 
rait un  droit  réel  sur  la  chose,  de  telle  sorte 
que  l'héritage  sur  lequel  il  s'était  fait  nantir 
ne  pouvait  plus  être  engagé  ni  aliéné  au  pré- 
judice de  son  dû,  et  qu  il  était  préféré  à  tous 
les  autres  créanciers  hypothécaires  qui  n'a- 
vaient point  été  inscrits  sur  le  registre  da 
nantissement  ou  qui  ne  l'avaient  été  qu'après 
lui  ;  le  second  effet  du  nantissement  était  d'as- 
surer les  transactions,  en  ce  sens  que,  le 
nantissement  étant  public,  celui  qui  voulait 
prêter  avec  sûreté  pouvait,  par  le  moyen  du 
nantissement,  connaître  l'état  des  affaires  de 
celui  avec  lequel  il  traitait,  ou,  du  moins,  sa- 
voir s'il  y  avait  quelque  créancier  nanti  avec 
lui. 

De  quelque  manière  que  le  nantissement  se 
fit,  il  était  toujours  public.  Si  c'était  par  vest 
ou  dévest  entre  les  mains  du  seigneur,  celui- 
ci  devait  avoir  un  registre  pour  ces  sortes 
d'actes,  et,  prescription  à  laquelle  il  ne  se 
conformait  pas  toujours,  il  était  tenu  de  don- 
ner communication  de  ce  registre  à  tous  ceux 
qui  en  avaient  besoin.  De  même,  les  nantis- 
sements par  main  assise  et  par  mise  de  pos- 
session étaient  publics  ;  car  il  fallait  que  le 
créancier  se  transportât  sur  les  héritages 
avec  un  huissier  qui  dressait  un  procès-ver- 
bal de  la  main  assise  ou  de  la  mise  de  posses- 
sion ;  en  conséquence  de  quoi  le  créancier 
obtenait  une  sentence  du  juge,  qui  lui  en 
donnait  acte,  le  débiteur  et  le  seigneur  dû- 
ment appelés.  On  pouvait,  par  conséquent, 
consulter  les  registres  où  étaient  ces  sortes 
de  sentences. 

On  essaya  plusieurs  fois,  dans  le  xviu»  siè- 
cle, d'établir  dans  toute  la  Franco  la  forma- 
lité du  nantissement,  afin  de  rendre  les  hypo- 
thèques notoires  et  de  prévenir  les  stellio- 
nats  ;  on  n'y  réussit  point.  Ce  n'est  pus  par 
des  détails  qu'on  parvient  à  l'unité  judiciaire, 
non  plus  qu'à  l'unité  politique  ;  mais  plutôt 
par  une  unification  immédiate  et  radicale, 
telle  que  la  firent  l'Assemblée  nationale,  la 
Législative  et  la  Convention. 

Une  quatrième  espèce  de  nantissement  était 
encore  pratiquée  dans  les  provinces  de  Ver- 
mandois,  Picardie  et  Artois.  C'était  le  nantis- 
sement par  fin  simple  acte  dans  la  forme  sui- 
vante :  l'acquéreur  d'un  héritage  ou  un  créan- 
cier faisait  nantir  son  titre  d  acquisition  ou 
de  créance,  expédié  en  forme  authentique, 
sur  les  héritages  énoncés  en  sa  réquisition, 
à  l'effut  d'y  prendre  hypothèque  et  pour  qu'il 
ne  fut  reçu  aucun  autre  nantissement  qui 
n'acceptât  la  charge  de  son  dû  ou  vente  et 
ne  reconnût  ta  priorité  de  Son  droit.  L'acte 
do  nantissement  devait  être  délivré  et  endossé 
en  ses  lettres  d'acquisition  ou  de  créance,  et 
devait  aussi  être  enregistré  au  greffe  des 
lieux  où  se  trouvaient  situés  les  héritages. 

Avant  1771,  dans  les  pays  de  nantissement, 
les  contrats,  quoique  passés  devant  notaire, 
n'emportaient  point  hypothèque  contre  des 
tierces  personnes,  s'ils  n'étaient  nantis  et 
réalisés  par  les  officiers  des  lieux  de  la  situa- 
tion des  héritages;  sans  cette  formalité,  ils 
étaient  réputés  purement  personnels  et  mobi- 
liers. Les  hypothèques  notoires  et  publiques, 
telles  que  les  hypothèques  légales  du  mineur 
sur  les  biens  de  son  tuteur,  de  la  femme  sur 
les  biens  de  son  mari  et  sur  ceux  de  son  pèro 
ayant  promis  de  la  doter,  n'avaient  pas  be- 
soin de  nantissement,  non  plus  que  les  dettes 
privilégiées,  les  soultes  de  partage  ni  les 
sentences. 

Par  un  édit  du  mois  de  juin  1771,  l'usage 
des  saisines  et  nantissements  fut  abrogé;  une 
déclaration  du  23  juin  1772,  en  interprétant 
l'article  35  de  l'édit  'de  1771,  statua  que  les 
formalités  de  saisine  et  mise  de  fait  de  «aii- 
tissement  et  autres  ne  seraient  plus  néces- 
saires pour  acquérir  hypothèque  sur  les  im- 
meubles réels  et  fictifs  ;  en  conséquence,  elle 
ordonna  qu'à  dater  du  jour  de  l'enregistre- 
ment de  1  édit  l'hypothèque  s'acquerrait  dans 
les  coutumes  de  nantissement,  tant  par  actes 
passés  par-devant  notaire  que  par  jugements, 
de  la  même  maniera  que  cela  se  pratiquait 
déjà  dans  les  autres  coutumes. 

Toutefois,  ces  deux  lois  n'abrogèrent  la 
nantissement  que  par  rapport  aux  Hypothè- 
ques, et,  par  conséquent,  elles  le  laissèrent 
subsister  pour  les  actes  d'aliénation.  Malgré 
l'édit  de  1771,  les  Pays-Bas  continuèrent  à 
suivre  dans  son  intégrité  la  coutume  du  nan- 
tissement, parce  que  cet  édit  et  la  déclaration 
de  1772  ne  furent  enregistrés  ni  au  parlement 
de  Flandre,  ni  au  conseil  provincial  d'Artois. 

A  l'exception  de  certains  cas,  tels  que  l'a- 
liénation des  immeubles  fictifs,  les  acquisi- 
tions judiciaires,  les  actes  faits  par  le  souve- 
rain relativement  aux  terres  qu  il  possédait, 
les  partages  entre  cohéritiers,  l'acquisition 
faite  par  l'héritier  du  bien  du  défunt,  le  nan- 
tissement était  absolument  nécessaire  pour 
transmettre  la  propriété,  parce  Que,  dans  les 
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coutumes  qui  l'avaient  admis,  il  était  la  seule 
tradition  légale  qu'elles  reconnussent,  et  que 
la  propriété  des  choses  ne  peut  passer,  Selon 
le  droit  romain,  à  un  nouvel  acquéreur,  que 
par  la  tradition,  Toutefois,  si  le  nouvel  ac- 
quéreur avait  pris  de  fait  possession  de  l'hé- 
ritage, avec  le  consentement  exprès  ou  tacite 
du  vendeur,  et  l'avait  possédé  pendant  le 
temps  fixé  parla  coutume  du  lieu  pour  ac- 
quérir la  prescription,  il  en  obtenait  la  pro- 
priété incommutablo;  sa  possession  suppléait 
le  nantissement  et  en  opérait  tous  les  effets. 
La  Révolution,  en  établissant  l'unité  judi- 
ciaire et  politique,  abrogea  la  coutume  du 
nantissement  avec  toutes  les  autres  coutumes. 

V.  HYPOTHÈQUE. 

De  nos  jours,  le  mot  nantissement  signifie 

fage  ou  garantie.  On  donne  en  nantissement 
es  objets  mobiliers,  des  titres,  des  valeurs, 
et  celui  auquel  on  donne  un  nantissement 
n'est  tenu  de  le  rendre  que  contre  rembour- 
sement de  ce  qui  lui  est  dû.  L'objet  que  l'on 
dépose  au  mont-de-piété,  lorsqu'on  va  y  con- 
tracterun  emprunt,  est  un  nantissement.  Lors- 
qu'on loue,un  appartement  non  garni,  les 
meubles  que  le  preneur  y  dépose  constituent 
un  nantissement  que  le  propriétaire  retient  si 
le  locataire  vide  les  lieux  sans  avoir  payé  son 
loyer. 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
nantissement  est  l'nffectution  spéciale  d'une 
chose  à  la  tûreté  d'une  créance.  On  comprend 
que  le  créancier  qui  veut  éviter  les  chances 
d^une  distribution  au  marc  le  franc  exige  des 
sûretés  particulières.  Cette  légitime  exigence 
a  donné  naissance  à  plusieurs  contrats  qui 
devraient  tous  rentrer  sous  la  dénomination 
générale  de  nantissement  ;  mais  les  juriscon- 
sultes, en  reconnaissant  que  le  créancier  au- 
quel une  sûreté  spéciale  a  été  concédée  est 
investi  d'un  droit  particulier  de  gage  ou  de 
nantissement,  ont  distingué,  sous  ce  dernier 
nom,  les  cas  où  l'objet  alfecté  à  la  garantie' 
d'une  créance  est  remis  au  créancier.  Dans 
le  langage  juridique,  on  dit  d'un  immeuble 
hypothéqué,  de  meubles  garnissant  des  lieux- 
loués  qu'ils  sont  le  gage  du  créancier  :  l'ex- 
pression est  exacte;  mais  il  n'y  a  pas  de 
nantissement,  à  proprement  parler,  lorsque  le 
créancier  n'est  pas  nanti,  saisi  réellement  de 
l'objet  constitué  en  nantissement. 

On  appelle  anlichrèse  le  nantissement  d'une 
chose  immobilière,  et  gage  le  nantissement 
d'une  chose  mobilière.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  ici  de  ces  deux  genres  de  nantissement, 
dont  il  a  été  question  aux  mots  anticurésk 
et  gage.  Nous  nous  bornerons  à  dire  quel- 
ques mots  du  nantissement  des  lieux  loués. 
Quoique  les  meubles  garnissant  des  lieux 
loués  ne  cessent  pas  d'éire  en  la  possession 
du  locataire,  le  droit  que  la  loi  confère  au  pro- 
priétaire d'empêcher  qu'ils  ne  soient  enlevés 
sans  son  consentement,  ou  de  les  revendiquer 
aux  mains  des  tiers  s'ils  ont  été  enlevés  fur- 
tivement, constitue  à  son  prolit  ce  qu'on  ap- 
pelle un  semi-gaye.  Si  le  propriétaire  n'est 
*pas  personnellement  nanti  de  ces  meubles 
qui  sont  sa  garantie,  les  lieux  loués  le  sont, 
pour  ainsi  dire,  en  son  lieu  et  place.  C'est 
donc  un  nantissement  sui  generis  régi  et  ga- 
ranti par  des  règles  spéciales. 

NANTOIS,  CISE  s.  et  adj.  (nan-toi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Nantes;  qui  appartient  à 
Nantes  ou  à  ses  habitants  :  Les  Nantois-  La 
marine  nàntoisu.  Il  On  dit  plus  ordinairement 

NANTAIS,  AISE. 

—  s.  f.  Modes,  Sorte  de  peignoir,  que  les 
femmes  portaient  en  déshabillé  vers  la  fin  du 
xviue  siècle. 

—  Hortic.  Variété  d'anémone,  il  Variété  de 
tulipe. 

NANTON  s.  m.  (nan-ton).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  cresson  alénois. 

NANTOUILLET,  comm.de France  (Seine-et- 
Marne),  eant.  de  Claye-Souilly,  arrond.  et  à 
19  kilom.  0.  de  Meaux,  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau; 226  hab.  On  y  voit  les  restes  d'un  beau 
château,  monument  historique,  bâti  par  le 
cardinal  Duprat,  qui  y  mourut  en  1535.  L'en- 
ceinte quadrangulaire,  flanquée  de  tours  ron- 
des, au  milieu  de  laquelle  il  s'élevait,  est 
presque  entièrement  détruite  aujourd'hui. 
Sauf  la  grande  porte  d'entrée  du  château  pro- 
prement dit,  il  ne  reste  plus  qu'un  corps  de 
bâtiment  et  l'arrachement  des  deux  ailes  a 
demi  ruinées  et  dévastées.  Cette  porte  est 
conçue  dans  le  style  semi-gothique.  Elle  se 
compose  d'une  grande  arcade  a  plein  cintre 
et  d'une  plus  petite  à  côté,  servant  d'entrée 
habituelle  pour  les  gens  de  pied.  En  péné- 
trant a  l'intérieur  du  château,  nous  rencon- 
trons dans  un  corps  de  bâtiment  du  fond  un 
escalier  de  pierre  à  rainpe  droite,  conduisant 
au  premier  étage  et  particulièrement  à  la 
chapelle,  qui  se  trouve  dans  une  tourelle. 
Les  autres  parties  remarquables  du  château, 
qui  est  aujourd'hui  le  centre  d'une  exploita- 
tion agricole,  sont  sa  grande  salle  des  gar- 
des, au  rez-de-chaussée,  où  l'on  remarque 
une  haute  cheminée  décorée  de  peintures  et 
des  armoiries  de  Duprat,  et  deux  tours  en 
brique,  dont  les  créneaux  ont  été  détruits. 

NANTUA,  ville  de  France  (Ain),  ch.-l.  d'ar- 
rond.  et  de  cunt.,  à  40  kilom.  de  Bourg,  pur 
46°9'7"delatit.  N.  et  3"  16'  22"  de  longit.  E.; 
pop.  aggl.,  2,050  hab.  —  pop.  tôt.,  3,333  hab. 
L'arrond.  comprend  6  cantons,  74  commu- 
nes et  49,414  hab.  Important  commerce  en 
bois,  planches,  cuirs  et  fromages.  On  y  re- 
marque une  belle  église,  dernier  débris  d'un 
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monastère  fondé  vers  l'an  650.  Le  portail 
offre  de  curieuses  sculptures,  malheureuse- 
ment mutilées.  On  prétend  que  Charles  le 
Chauve  fut  inhumé  dans  cette  église  avant 
d'être  transporté  à  Saint-Denis,  ij  Le  lac  de 
Nantua  a  2  kilom.  de  l«ng  sur  380  mètres  de 
large;  on  y  pèche  d'excellentes  truites.  Il 
est  dominé  par  de  hautes  montagnes,  dont  les 
versants  escarpés  sont  recouverts  de  joncs, 
de  buis,  de  hêtres  et  de  sapins. 

Nouiuu  (Simon  de),  par  Laurent  de  Jussieu. 
V.  Simon. 

NANTUATËS,  peuple  de  l'ancienne  Gaule, 
dans  la  province  des  Alpes  -Pennines-  et  - 
Grées,  au  S.  du  lac  Léman,  au  N.-O.  des 
Véragres  et  à  l'O.  des  Sedusi;  leur  ville  prin- 
cipale était  Tarnad&  (aujourd'hui  Snint-jlau- 
rice).  Le  pays  qu'ils  occupaient  est  actuelle- 
ment compris  dans  le  département  français 
de  la  Haute-Savoie  et  dans  le  canton  suisse 
du  Valais. 

NANTCCKET,  lie  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts), dans  l'Atlantique;  par4io  16'  56"  de 
latit.  N.  et  72»  2S'  36"  de  longit.  O;  superfi- 
cie, 12,000  hect.  Elle  forme,  avec  quelques 
petites  îles  voisines,  le  comté  le  plus  méri- 
dional de  l'Etat.  Sol  généralement  sablon- 
neux et  maigre;  quelques  endroits  très-fer- 
tiles, bons  pâturages;  dangereux  bas-fonds 
sur  la  côte  S.-E.  Les  habitants  s'adonnent 
principalement  à  la  pêche  de  la  baleine. 

NÀNTUCKET,  ville  des  Etats-Unis  do  l'A- 
mérique du  Nord,  dans  l'Etat  de  Massachu- 
setts, oh.-J.  de  comté,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'île  du  même  nom,  avec  un  port  de  pécha 
important,  à  197  kilom.  S.-E.  de  Boston; 
12,000  hab.  Cette  ville,  bâtie  en  amphithéâ- 
tre, a  des  rues  généralement  étroites  et  irré- 
gulières. Fabrique  d'étoffes  de  laine,  de  toiles 
k  voiles,  de  cordages  et  de  blanc  de  baleine. 
Nantucket  et  New-Bedfortsont  les  deux  vil- 
les du  monde  qui  fournissent  le  plus  de  ba- 
leinières. Ses  pêcheries  sont  importantes. 

NANTWICH,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
28  kilom.  S.-E.  de  Chesier,  surlaWever; 
6,727thab.  Manufactures  de  souliers,  gants; 
filature  de  Soie  ;  fabrication  de  fromages  de 
Chester.  Aux  environs,  sources  salées"  et  ri- 
ches mines  de  sel  gemme. 

NANUS  s.  m.  (na-nuss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie nain).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
la  Nouvelle-Grenade  et  les  Antilles. 

NAN-YANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Ho-Nan,  à.  300  kilom.  S.-O.  de  Khaï-Foung, 
ch.-l.  du  département  de  son  nom. 

MAON,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  du  Cher,  passe 
dans  celui  de  Loir-et-Cher,  et  se  perd  dans 
la  Sauldre,  après  un  cours  de  35  kilom. 

NAOPHORE  adj.  (na-o-fo-re  —  gr.  uao- 
plioros;  de  naos,  temple,  p/toros,  qui  porte). 
Antiq.  Se  dit  des  statues  égyptiennes  qui 
portent  des  figures  de   temples  :  Statuette 

NAOPHORE. 

NAOS  s.  m.  (na-oss  —  mot  gr.  formé  de 
nous,  navire,  d'où  est  venu  aussi  nef,  qui  a 
un  sens  à  peu  près  identique)."  Partie  cen- 
trale des  temples  grecs,  où  étaient  placées 
les  statues  des  dieux.  Il  Partie  d'une  église 
grecque  où  se  tiennent  tes  fidèles. 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  de  naos,  dans 
l'antiquité  grecque,  à  la  partie  la  plus  im- 
portante d'un  temple,  à  celle  qui  était,  à  pro- 
prement parler,  le  véritable  temple,  l'habita- 
tion de  la  divinité,  et  qui  en  contenait  la  sta- 
tue. Le  plus  souvent  une  seule  divinité  avait 
sa  statue  dans  le  naos,  quelquefois  il  y  en 
avait  plusieurs;  par  exemple,  le  temple  d'E- 
rechthée,  à  Athènes,  contenait  les  statues  de 
Poséidon,  d'Héphaistos  et  de  Butas.  Les  sta- 
tues faisaient  toujours  face  à  l'entrée;  elles 
étaient  entourées  de  balustrades.  Quelques 
temples  avaient  plus  d'un  naos;  dans  ce  eus, 
les  naos  étaient  placés  l'un  derrière  l'autre; 
il  en  était  ainsi  dans  le  temple  d'Athèné 
Polias,  à  Athènes.  Les  temples  dans  lesquels 
on  rendait  des  oracles  ou  dans  lesquels  le 
culte  se  liait  à  des  mystères  présentaient  cette 
particularité  que  les  prêtres  seuls  ou  les  ini- 
tiés avaient  accès  dans  le  naos.  Quelquefois 
mémo  le  naos  ne  devait  être  accessible  à  au- 
cun être  humain,  et  la  tradition  rapportait 
divers  exemples  àe  malheurs  arrivés  aux 
personnes  qui  avaient  transgressé  cette  dé- 
tense. 

Le  naos  occupait  différentes  places,  sui- 
vant les  formes  des  temples  grecs.  Dans  le 
temple  prostyle,  nommé  aussi  tétrastyle,  c'est- 
à-dire  ayant  quatre  colonnes  à  la  façade,  il 
n'y  avait  que  deux  divisions;  la  première 
était  le  pronaos  ou  vestibule,  la  seconde  le 
naos,  avec  la  statue  de  la  divinité  en  face  de 
l'entrée. 

Le  temple  amphiprostyle,  c'est-à-dire  avec 
quatre  colonnes  à  la  façade  et  quatre  colon- 
nes à  la  partie  postérieure  de  l'édifice,  com- 
prenait le  pronaos,  le  naos  et  l'opisthodome  ou 
chambre  de  derrière,  servant  en  général  de 
trésor  uu  temple.  Le  naos  se  trouvait  dans  le 
milieu. 

La  disposition  était  la  même  dans  tous  les 
autres  temples  quadrangulaires.  Dans  les 
temples  circulaires,  le  naos  avait  aussi  la 
forme  circulaire  ;  il  était  entouré  d'un  simple 
péristyle  de  colonnes. 

En  latin,  le  naos  s'appelait  cella.  Dans  les 
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temples  catholiques,  il  a  été  remplacé  par  le 
chœur  et  par  la  nef.  On  a  remarqué,  à  co  su- 
jet, que  nef  signifie  navire,  et  que  le  mot 
naos  a  aussi,  en  grec,  une  gronde  analogie 
avec  le  mot  naus,  navire,  qui  fait  même  au 
génitif  naos. 

NAFACÉ,  ÉE  adj.  (na-pa-sé  —  du  lat.  na- 
pus,  navet).  Bot.  Qui  a  la  forme  du  navet. 

NAPARIS,  rivière  de  l'ancienne  Dacie,  af- 
fluent du  Danube.  Quelques  géographes  pen- 
sent que  c'est  la  moderne  Jalomnitza. 

NAPATA,  ancienne  ville  de  l'Ethiopie,  sur 
le  Nil,  capitale  des  Etats  de  la  reine  Candace  ; 
elle  fut  prise  et  rasée  par  Petronius,  préfet 
d'Egypte,  l'an  22  avant  J.-C.  Cette  ville  fut 
dans  la  suite  rebâtie  un  peu  au  S.  des  ruines 
de  l'ancienne  cité;  Etienne  de  Byznnce,  nu 
vie  siècle,  parle  des  habitants  de  cette  ville, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace. 

NAPAUL  s.  m.  (mt-pôl).  Ornith.  Oiseau 
gallinacé,  du  genre  dindon,  qui  habite  le 
Bengale.  La  grosseur  du  napaul  est  à  peu 
près  celle  du  faisan  commun.  (V.  de  Bomaic.) 

—  Encycl.  Le  napaul,  -appelé  aussi  faisan 
cornu,  satyre,  tragopan,  etc.,  est  à  peu  près 
'de  la  taille  du  faiaan  commun.  Son  plumage 
est  orné  des  plus  vives  couleurs;  il  est  gri- 
velé  de  taches  blanches,  bordées  de  noir  sur 
un  fond  rougeâtre  et  à  reflets  variables;  le 
sommet  de  la  tête  est  rouge,  le  cou  et  ta  poi- 
trine rouge  orangé,  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  roussàtres.  Le  mâle  a  sur  la  tête, 
derrière  les  yeux,  deux  petites  cornes  grêles, 
calleuses,  obtuses,  bleues,  renversées  en  ar- 
rière, et  sous  la  gorge  un  fanon  pendant, 
bleu  et  jaune  rougeâtre,  susceptible  d'exten- 
sion. La  femelle  a  la  tête  ornée  de  longues 
plumes  d'un  bleu  foncé  qui  retombent  en  ar- 
rière. La  queue  de  cet  oiseau  ressemble  à 
celle  du  faisan.  Le  napaul  vit  dans  l'Inde  et 
particulièrement  au  Bengale  ;  son  vol  est 
lourd,  comme  celui  de  la  plupart  des  gallina- 
cés ;  sa  chair  est  très-estimée. 

NAPÉCA  s.  m.  (na-pé-ka).*Bot,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  jujubier  qui  croît  en 
Barbarie,  en  Egypte  et  en  Arabie  :  Le  juju- 
bier napéca  produit  un  fruit  bon  à  manger. 

NAPÉE  s.  f.  (na-pée  —  du  gr.  napé,  vullée 
boisée).  Mythol.  gr.  Nom  des  nymphes  qui 
présidaient  aux  forêts  et  aux  prairies. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
malvacées,  réuni  par  la  plupart  des  auteurs, 
comme  simple  section,  au  genre  sida. 

—  Encycl.  Bot.  Les  napées  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  pal- 
mées, lobées,  très-amples,  à  fleurs  disposées 
en  corymbes  axillaires  et  terminaux.  Ce  genre 
comprend  deux  espèces  principales,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Nord,  notamment 
dans  la  Virginie.  La  napée  lisse  a  les  feuilles 
glabres  et  les  pédoncules  nus,  les  fleurs  blan- 
ches; la  napée  rude  a  les  feuilles  seubres,  les 
pédoncules  anguleux  et  accompagnés  d'une 
sorte  d'involucre,  les  fleurs  blanches  ou  car- 
nées. Ces  plantes,  la  première  surtout,  méri- 
teraient d'être  cultivées  dans  les  jardins,  où 
elles  produiraient  un  bel  effet  par  leur  port 
et  leur  feuillage.  Mais  elles  se  recommandent 
aussi  par  leurs  propriétés  médicales,  écono- 
miques ou  industrielles.  Les  racines  sont 
aussi  riches  en  mucilage  que  celles  de  notre 
guimauve,  qu'elles  peuvent  remplacer  au 
besoin.  Les  tiges  rouies  fournissent  une  fi- 
lasse, souvent  très-fine,  et  on  en  retire  un  fil 
très-délié,  qui  peut  servir  h  la  fabrication  des 
dentelles;  cette  matière  textile  est  fréquem- 
ment employée  en  Amérique.  Les  feuilles, 
préparées  comme  les  épinards,  constituent 
un  excellent  légume;  cest  un  aliment  sub- 
stantiel, qui  convient  à  certains  tempéra- 
ments, et  qui  soulage  particulièrement  la  con- 
stipation et  les  maux  de  reins.  La  culture 
des  napées  est  très-facile;  ces  plantes  ne  sont 
pas  délicates  sur  la  nature  du  terrain  et 
croissent  dans  tous  les  sols  qui  ne  sont  pas 
trop  humides.  On  les  multiplie  facilement  de 
graines  et  d'éclats  de  pied  ;  leur  croissance 
est  très-rapide,  et  leur  tempérament  rusti- 
que; une  légère  couverture  suffit  pour  sous- 
traire leurs  racines  à  l'action  des  gelées, 

NAPÉELLE  s.  f.  (na-pé-è-le).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères. 

.  NAPÉEN  adj.  m.  (na-pé-ain  —  gr.  napaios; 
de  napè,  vallée  boisée).  Mythol.  Surnom  d'A- 
pollon. 

NAPEL  s.  m.  (na-pél  —  dimin.  du  lat.  na- 
pus,  navet,  à  cause  de  la  forme  de  la  racine). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'aconit  : 
La  poudre  de  napel  excite  la  transpiration  et 
la  sueur.  (V.  de  Bomare.) 

—  Mamm.  Espèce  de  souris  qui  vit  de  la 
racine  du  napel. 

NAPHE  s.  f.  Ancienne  orthographe  du  mot 
NAFFK. 

NAPHTACÉTÈNE  s.  m.  (na-fta-sé-tè-ne). 
Chim.  Carbure  d'hydrogène  qui  renferme  les 
éléments  do  la  naphtaline  et  de  l'acétylène. 

—  Encycl.  Le  naphtacélène  est  un  beau  car- 
bme  cristallisé  qui  se  trouve  dans  le  goudron 
de  houille  et  qui  peut  être  formé  synthétique- 
ment  par  la  réaction  do  l'acétylène  sur  la 
naphtaline  ou  de  Péthylcne  sur  la  ntiphtatine; 
au  rouge,  dans  le  cas  de  l'éthylcne,  il  se  dé- 
gage deux  atomes  d'hydrogène  : 

G10H8     -|-     C«H*     =     C12H10     +     H2 
Naphtaline.       Cthylène.     Naphtacétène.      Hydro- 

gfcne. 
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Le  naphtacélène  prend  encore  naissance,  mais 
par  suite  de  réactions  secondaires  qui  déri- 
vent de  la  précédente,  dans  ia  réaction  de  la 
benzine  sur  l'éthylène  et  dans  la  réaction  de 
la  benzine  sur  l'acétylène.  Nous  exposerons 
d'abord  la  préparation  du  naphtacétène,  puis 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques;  nous 
examinerons  ensuite  les  composés  qui  résul- 
tent de  son  action  sur  l'acide  picrique,  sur  le 
brome,  sur  l'acide  azotique,  etc.;  enfin,  nous 
développerons  quelques  considérations  théo- 
riques relatives  à  la  constitution  du  naphta- 
cétène, 

—  I.  Préparation.  Voici  comment  on  pré- 
pare le  naphtacélène,  au  moyen  du  goudron 
de  houille  : 

1°  On  prend  tes  huiles  lourdes,  après  les 
avoir  séparées  par  essorage  de  la  naphtaline 
et  de  l'antliraeéne,  et  on  tes  distille  en  re- 
cueillant à  part  ce  qui  passe  entre  260°  et 
300°,  puis  entre  300°  et  340°.  On  reprend  cha- 
cun de  ces  liquides  et  on  les  redistille  en  re- 
cueillant séparément  ce  qui  passe  la  seconde 
fois  entre  270°  et  290°.  Co  nouveau  liquide, 
abandonné  uu  repos,  ne  tarde  pas  à  déposer 
une  grande  quantité  de  cristaux,  sons  la  forme 
de  longs  et  gros  prismes  durs  et  transparents, 
dont  1  aspect  no  saurait  être  confondu  avec 
aucun  autre  carbure  ou  composé  quelconque 
extrait  du  goudron  de  houille.  On  isole  ces 
cristaux  par  décantation.  Leur  eau  mère,  sou- 
mise ii  une  nouvelle  distillation  fractionnée, 
puis  refroidie,  en  fournit  une  nouvelle  pro- 
portion. 

2°  On  réunit  le  tout,  on  met  la  masse  h 
égoutter  sur  du  papier  buvard,  sans  la  pres- 
ser, mais  en  renouvelant  le  papier,  jusqu'à  ce 
qu'il  cesse  absolument  d'être  taché. 

3"  A  ce  moment,  on  fait  dissoudre  le  pro- 
duit dans  dix  ou  quinze  fois  son  poids  d'alcool 
bouillant  et  on  laisse  refroidir  lentement  la 
liqueur  en  l'entourant  d'eau  tiède,  qui  se 
refroidit  simultanément.  Le  lendemain,  on 
trouve  dans  le  vase  une  magnifique  cristalli- 
sation de  naphtacétène  à  prismes  aplatis, 
brillants  et  longs  de  plusieurs  centimètres. 
Les  cristaux,  décantés  et  ègouttés  sur  du  pa- 
pier buvard  ,  sont  déjà  suffisamment  purs  ; 
cependant,  lorsqu'on  veut  les  soumettre  à 
l'analyse,  il  est  utile  de  les  faire  cristalliser 
une  fois  de  plus  dans  l'alcool.  Vingt  litres  do 
l'huile  lourde  précitée  peuvent  fournir  envi- 
ron 200  grammes  de  naphtacétène  pur. 

Le  naphtacétène  est  aussi  contenu  dans  les 
carbures  solides  qui  se  déposent  au  sein  des 
huiles  lourdes  volatiles  entre  300»  et  400». 
Ces  carbures  solides,  étant  soumis  à  ia  distil- 
lation, fournissent  d'abord  une  certaine  quan- 
tité de  naphtacétène  mêlé  de  fluorène.  Le 
naphtacétène  se  retrouve  jusque  dans  les  par- 
ties qui  bouillent  entre  31 0<>  et  340<>.  En  fai- 
sant recristalliser  ce  mélange  de  carbures 
solides  dans  les  huiles  légères  de  houille,  le 
naphtacélène  reste  dans  les  eaux  mères;  si 
l'on  évapore  celles-ci  avec  ménagement  et  do 
façon  à  obtenir  une  suite  de  cristallisations, 
on  voit  reparaître  dons  les  dernières  les  cris- 
taux aiguillés  du  naphtacétène  avec  toutes 
leurs  propriétés  fondamentales. 

On  peut  encore  faire  apparaître  le  naphta- 
cétène en  soumettant  toute  la  masse  des  car- 
bures solides  mélangés  à  une  sublimation 
dans  une  fiole  dont  le  fond  est  chauffé  à  100°. 
Les  belles  aiguilles  du  naphtacétène,  plus  vo- 
latiles que  le  fiuorène  et  que  l'anthracène, 
vont  se  déposer  dans  le  col  de  la  fiole. 

Enfin,  le  naphtacétène  peut  être  manifesté 
sans  aucun  traitement  dans  les  carbures  so- 
lides qui  passent  entre  310<>  et  350°.  En  effet, 
le  naphtacétène  possède  1»  singulière  propriété 
de  se  séparer,  par  efflorescence,  des  produits 
pyrogénés  plus  ou  moins  pâteux  avec  lesquels 
il  peut  se  trouver  mélangé.  En  raison  de  cette 
propriété,  les  carbures  solides  qui  bouillent 
entre  310°  et  340»,  lesquels  renferment  tou- 
jours quelques  traces  d  huiles  lourdes,  se  cou- 
vrent au  bout  de  quelques  jours  d'une  efflo- 
rescence  formée  de  longs  prismes  incolores, 
brillants,  aplatis,  aiguillés,  tout  semblables 
aux  cristaux  d'acide  benzoïque  sublimé.  11  est 
facile,  avec  un  peu  de  patience,  de  trier,  à 
l'aide  d'une  pince,  un  certain  nombre  de  ces 
cristaux  et  de  vérifier  sur  eux  les  propriétés 
physiques  et  les  réactions  du  naphtacétène. 

—  II.  SVKTHËSK  DU  NAPHTACÉTÈNE.  On  ob- 
tient synthétiquement  le  naphtacélène  en  fai- 
sant passer  un  mélange  d'éthylène  et  de  va- 
peurs de  naphtaline  dans  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge  vif;  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  dans  la  réaction.  Voici  comment 
on  peut  extraire  du  produit  le  naphtacétène 
obtenu  dans  cette  circonstance.  On  distille 
les  produits  de  ia  réaction  dans  une  cornue 
tubulée,  munie  d'un  thermomètre,  et  l'on  re- 
jette d'abord  tout  ce  qui  passe  jusqu'à  230°  : 
c'est  de  la  naphtaline  inaltérée.  Entre  250O 
et  300°,  il  passe  un  mélange  de  naphtaline  et 
de  naphtacétène.  Entre  300°  et  360°,  le  naph- 
tacétène distille,  mélangé  avec  quelques  car- 
bures plus  condensés.  On  reprend  séparément 
les  deux  produits  et  on  les  redistille,  en  re- 
cueillant cette  fois  ce  qui  passe  entre  270°  et 
300°  ;  c'est  du  naphtacétène  encore  jiii  peu 
impur;  on  le  fait  reeristalliser  à  une  ou  deux 
reprises  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  se  ma- 
nifeste avec  toutes  ses  propriétés. 

Le  produit  demeuré  dans  la  cornue  à  300°, 
lors  de  la  deuxième  distillation,  fournit  en- 
core du  naphtacélène  lorsqu'on  le  soumet  à  la 
sublimation  en  le  plaçant  dans  une  fiole  dont 
le  fond  est  chauffé  à  100°.  L'acénaphtène  se 
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manifeste  également  dans. ce  produit  par  ef- 
florescence  spontanée,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

—  III.  Formule.  La  formule  de  l'aeénaph- 
tène  peut  être  établie  d'après  son  analyse  et 
celle  de  son  composé  picrique.  Soumis  à 
l'analyse,  il  a  donné:  carbone  (C),  93,5  et 
hydrogène  (H),  6,6;  la  formule  C^IUO  exige- 
rait :  C  =  93,5  et  H  =  6,5.  Ce  carbure  se  com- 
bine avec  t'acide  picrique ,  en  formant  un 
beau  picrate  cristallisé  (v.  plus  loin) ,  qui  a 
donné  à  l'analyse  :  C  =  56,9;  H  =  3,4..  Ces 
nombres  s'accordent  avec  la  formule 

C«Hl0,C6Hî(AzOS)3O8, 

qui  exige:  C  =  56,4  ;  H  =  3,4.  Le  même  pi- 
crate, dédoublé  par  l'ammoniaque  aqueuse, 
a  fourni  :  carbure  =  40,2  ;  acide  picrique 
=  00,2  ;  la  formule  exigerait  :  carbure  =  40,2  ; 
acide  picrique  =  59,8. 

La  formule  CIW  est  d'ailleurs  corrobo- 
rée par  l'analyse  du  naphtacëtène  nitré  et  par 
colle  du  bromure  de  naphtacëtène.  Elle  pour- 
rait encore  être  conclue  de  la  synthèse  de 
l'ncénnphtène,  nu  moyen  de  la  naphtaline  et 
de  l'éthylène,  synthèse  que  M.  Berthelot  a 
cherché  à  rappeler  par  les  noms  d'acénaph- 
téne  ou  de  naphtacëtène. 

Il  résulte  de  cotte  formule  que  l'acénaph- 
lène  est  un  isomère  du  diphényle.  Mais  la 
constitution  de  ces  deux  carbures  est  bien 
.différente,  comme  le  prouvent  leurs  syn- 
thèses et  leurs  réactions,  puisque  l'un,  l'acê- 
naphtène, est  du  naphtyl-éthylène 

c, coin, H  ) 

1 

0,112  ) 

tandis  que  l'autre,  le  diphényle,  a  pour  for- 
çons 1 

mule  |  j. 

C«I1»  ) 

—  IV.  Propriétés  physiques.  L'acénaph- 
tène  affecte  la  forme  de  beaux  prismes  incolo- 
res, brillants,  aiguillés  et  aplatis,  terminés  aux 
deux  bouts  par  un  double  biseau.  Telle  est  sa 
forme  lorsqu'on  l'obtient  par  cristallisation 
dans  l'alcool  ou  par  sublimation.  Dans  les 
huiles  lourdes,  il  se  sépare  également  en 
beaux  prismes  incolores,  mais  durs  et  cas» 
sants,  à  la  manière  du  sulfate  de  sodium,  et 
beaucoup  plus  volumineux  que  lorsque  le 
carbure  se  sépare  du  sein  d'une  solution  al- 
coolique. Son  odeur  est  analogue  a  celle  de 
la  naphtaline,  mais  plus  faible  et  moins  aro- 
matique. La  densité  du  naphtacëtène,  soit  so- 
lide, soit  fondu,  est  plus  grande  que  celle  de 
l'eau  à  la  même  température.  L'acênaphtène 
fond  un  peu  au-dessus  de  100°  et  se  soliditie 

f>ar  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
ine  et  aciculaire.  Un  thermomètre,  plongé 
dans  la  masse  fondue,  remonte  à  93»  et  s'y 
maintient  stationnaire  pendant  toute  la  durée 
de  la  solidification. 

L'acênaphtène  bout  et  distille  entre  584°  et 
285»  (température  corrigée).  Maintenu  vers 
200°  dans  un  tube  scellé,  pendant  une  dou- 
zaino  d'heures,  il  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion. Il  est  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant; 
mais  la  solution  refroidie  ne  retient  guère 
qu'un  centième  de  son  poids  de  naphtacëtène 
en  dissolution. 

—V.  RÉACTIONS  AVEC  LES  COMPOSÉS  NITRBS. 

Les  solutions  alcooliques  de  naphtacélène  et 
d'acide  picrique,  saturées  à  la  température 
de  20°  à  25",  laissent  déposer  après  leur  mé- 
lange le  picrate  de  naphtacëtène  en  belles  ai- 
guilles orangées.  On  obtient  également  ce 
composé  en  dissolvant  à  chaud,  dans  l'alcool, 
l'acide  et  le  carbure,  à  équivalents  égaux,  et 
en  laissant  refroidir  la  liqueur. 

Le  picrate  obtenu  dans  ces  conditions  se 
présente  en  grandes  lamelles  prismatiques, 
d'un  rouge  orangé,  mal  terminées,  semblables 
au  composé  bien  connu  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  chlorochromate  de  potassium.  Ce 
corps  est  décomposé  immédiatement  et  à  froid 
par  l'ammoniaque  aqueuse.  Nous  en  avon3 
donné  plus  haut  l'analyse.  Le  réactif  anthra- 
céno-nitré  forme  également  avec  ^naphtacë- 
tène un  composé  très-caractéristique.  En  ef- 
fet, la  solution  du  naphtacëtène  dans  ce  nou- 
veau réactif  se  colore  d'abord  en  rouge  ;  par 
l'évaporation  spontanée,  la  teinte  se  concen- 
tre dans  les  dernières  gouttelettes  placées 
aux  limites  du  liquide  volatilisé  :  chacune  de 
ces  dernières  gouttelettes  finit  par  se  prendre 
en  une  masse  cristalline,  formée  par  un  mé- 
lange do  naphtacëtène  et  de  sa  combinaison 
spécifique.  Le  naphtacëtène  offre  l'aspect  de 
belles  et  longues  aiguilles  incolores ,  apla- 
ties, prismatiques,  tandis  que  sa  combinaison 
spécifique  cristallise  en  jolies  aiguilles  rou- 
ges, tantôt  isolées  et  tendant  à  s'élargir  en 
lamelles  allongées,  tantôt  groupées,  filiformes 
et  incurvées,  tantôt  enfin  ramifiées  en  éven- 
tail. L'aspect  de  ces  cristaux  sous  le  micro- 
scope et  leur  mode  de  formation  sont  extrê- 
mement caractéristiques.  Aucun  autre  corps 
connu  ne  fournit  de  composé  semblable. 

—  VI.  RÉACTIONS  GÉNÉRALES.   Acide  Sulfu- 

rique.  L'acide  sulfurique  fumant  et  même 
l'acide  sulfurique  ordinaire  dissolvent  aisé- 
ment le  naphtacëtène  avec  le  concours  d'une 
douce  chaleur.  La  solution  est  presque  inco- 
lore. Etendue  d'eau,  elle  ne  fournit  aucun 
précipité.  La  liqueur  renferme  alors  de  l'a- 
cide acénaphténo-sulfurique.  Saturée  par  le 
carbonate  dé  baryte  ou  le  carbonate  de  plomb, 
elle  fournit  des  acénaphténo-sulfates  extrê- 
mement solubles  dans  l'eau,  et  que  M.  Ber- 
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Ihelot  n'a  pas  réussi  à  obtenir  cristallisés 
d'une  manière  définie.  Le  sel  de  cuivre  est 
vert;  il  offre  un  aspect  micacé  et  chatoyant 
fort  agréable  ;  mais  il  ne  cristallise  pas  net- 
tement. Si  l'on  ajoute  une  trace  d'acide  azo- 
tique à  la  solution  sulfurique  de  naphtacë- 
tène, cette  solution  se  colore  en  vert  ;  par  une 
dose  un  peu  plus  forte,  mais  toujours  très- 
faible,  la  liqueur  devient  d'un  bleu  intense.  Un 
léger  excès  d'acide  azotique  fait  ensuite  dispa- 
raître cette  coloration.  Il  y  a  lieu  de  suppo- 
ser que  l'acénapbténo-sulfate  de  potassium 
fondu  avec  de  la  potasse  se  convertirait  en 
sulfite  potassique  et  naphtacéténal,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  dérivés  correspondants 
de  la  naphtaline. 

—  VIL  Acide  azotique.  L'acide  azotique 
fumant  attaque  le  naphtacélène  avec  le  bruis- 
sement d'un  fer  rouge  qu'on  plongerait  dans 
l'eau;  la  masse  brunit,  puis  se  décolore,  en 
même  temps  que  le  carbure  demeure  en  dis- 
solution. Si  l'on  a  soin  de  refroidir  conve- 
nablement, il  n'y  a  point  dégagement  de  va- 
peurs nitreuses  dans  cette  réaction.  En  con- 
tinuant alors  à  saturer  l'acide  avec  le  carbura 
et  en  broyant  le  mélange  dans  un  mortier  tant 
que  le  carbure  se  dissout,  la  masse,  abandon- 
née à  elle-même,  ne  tarde  pas  à  se  prendre 
en  une  niasse  cristalline  d'un  brun  jaunâtre. 
Cette  masse,  convenablement  égouitée  sur 
une  brique,  est  presque  insoluble  dans  l'al- 
cool ordinaire,  même  en  bouillant;  très-peu 
soluble  dans  l'éther;  assez  soluble,  au  con- 
traire, dans  les  huiles  de  houille  légères  et 
bouillantes.  Par  le  refroidissement  de  cette 
dernière  dissolution,  le  composé  nouveau  sa 
dépose  en  fins  cristaux  jaunes  ou  plutôt  d'un 
brun  jaune,  aciculaires,  assemblés  comme  des 
rayons  autour  d'un  centre  commun.  Ces  cris- 
taux constituent  du  naphtacëtène  binitré 
Ci2HS(Az02)2. 

Le  naphtacëtène  binitré,  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  noircit  et  se  détruit,  sans  se 
sublimer  en  proportion  sensible,  mais  avec 
formation  de  charbon,  de  vapeur  nitreuse,  etc. 
Bouilli  avec  une  solution  ulcaline,  il  brunit 
et  se  décompose. 

La  solution  de  naphtacëtène  binitré  dans 
les  huiles  de  houille,  mélangée  avec  de  l'an- 
thracène,  fournit,  sous  le  microscope,  des 
aiguilles  jaunes  en  forme  de  fer  de  lance.  La 
même  solution  de  binitronaphtacétène  pro- 
duit aussi,  avec  le  naphtacélène  lui-même,  un 
composé  jaune,  grenu,  d'apparence  rhomboï- 
dale,mais  très-soluble  et  qui  se  manifeste 
seulement  vers  la  fin  de  l'opération,  précisé- 
ment comme  les  aiguilles  rouges  formées  par 
la  combinaison  du  naphtacëtène  avec  le  réac- 
tif anthracéno-nitré. 

Les  eaux  mères  du  binitronaphtacétène, 
abandonnées  à  l'évaporation  spontanée,  dé- 
posent d'abord  des  cristaux  formés  par  le 
même  naphtacëtène  binitré  ;  puis  elles  four- 
nissent de  nouveaux  cristaux,  d'un  aspect 
tout  différent,  beaucoup  plus  bruns,  formés 
de  petites  aiguilles  assemblées  en  masses 
sphéroïdales,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'é- 
pingle. Il  est  très-facile  de  séparer  ces  petites 
masses  de  la  dernière  eau  mère  par  un  triage 
convenable.  Elles  donnent  à.  1  analyse  des 
nombres  qui  démontrent  qu'elles  sont  formées 
par  la  combinaison  définie  de  l'acênaphtène 
mononitré  et  de  l'acônaphtèno  binitré.  D'a- 
près M.  Berthelot,  ce  composé  est  analogue 
à  celui  que  le  binitronaphtacétène  forme 
avec  le  naphtacëtène  pur. 

—VIII.  Métaux  alcalins.  Le  sodium  est  sans 
action  sur  le  naphtacélène  ;  les  globules  de  ce 
métal  flottent  et  se  promènent  dans  cet  hy- 
drocarbure fondu  et  bouillant,  sans  donner  de 
signes  d'attaque.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
potassium.  Ce  métal  réagit  vivement  sur  l'a- 
cênaphtène fondu,  en  dégageant  de  l'hydro- 
gène pur  et  en  formant  du  potassium-naph- 
tantracényle  C^H^K.  Ce  dernier  corps  est 
noir,  insoluble  dans  tous  les  dissolvants  et 
décomposable  par  l'eau  avec  régénération  de 
carbure.  Les  alcalis  dissous,  soit  dans  l'al- 
cool, soit  dans  l'eau,  sont  sans  action  sur  le 
naphtacëtène. 

—  IX.  Brome.  Le  brome  attaque  vivement 
le  naphtacëtène,  avec  bruissement  et  dégage- 
ment d'acide  bromhydrique.  Pour  modérer 
l'action,  on  dissout  l'hydrocarbure  dans  l'é- 
ther et  l'on  ajoute  du  brome  peu  à  peu,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  conserve  une  colora- 
tion notable,  et  l'on  abandonne  ensuite  la  so- 
lution à  l'évaporation  spontanée.  Elle  laisse 
une  huile  épaisse,  au  sein  de  laquelle  sa  dé- 
posent, après  un  certain  temps,  des  cristaux 
lamelleux.  Ces  cristaux,  égouttés  et  expri- 
més autant  que  possible,  constituent  l'acê- 
naphtène monobromé  ClSHSBr. 

On  obtient  des  résultats  plus  nets  en  dis- 
solvant le  naphtacëtène  dans  les  parties  les 
plus  volatiles  du  pétrole  américain  (hydrure 
d'hexyle  et  analogues).  Le  brome  agit  sur  le 
naphtacëtène,  dissous  dans  ce  liquide,  avec  un 
vif  dégagement  de  chaleur  et  production 
d'une  certaine  quanti  té  d'acide  bromhydrique. 
Cependant,  en  refroidissant  la  liqueur  et  en 
ajoutant  un  excès  de  brome,  c'est-à-dire 
4  parties  de  brome  environ  pour  l  de  carbure, 
on  obtient  un  bromure  de  naphtacëtène  pro- 
prement dit  ClsHlOBr8.  Ce  composé  se  dépose 
spontanément  de  la  liqueur  sous  la  forme  de 
petits  grains  blancs,  très-peu  solubles,  tan- 
dis qu'il  reste  en  dissolution  un  dérivé  de 
substitution  liquide.  On  isole  les  grains  blancs 
par  décantation.  Ils  sont  presque  insolubles 
dans  l'alcool  ordinale,  même  bouillant,  très- 
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solubles,  au  contraire,  dans  les  huiles  légères 
de  houille.  Le  dissolvant  le  plus  convenable 
est  l'alcool  absolu  bouillant,  lequel  laisse  dé- 
poser le  bromure,  en  se  refroidissant,  sous  la 
forme  de  fines  aiguilles  légères  et  incolores. 
Ces  aiguilles  renferment  23,4  pour  100  de 
carbone  et  1,6  pour  100  d'hydrogène,  ce  qui 
conduit  à  la  formule  C,2H'0Br6  donnée  plus 
haut.  Cette  formule  exige,  en  effet  : 

C  =  22,7;  H  =  1,6. 

—  X.  Iode.  Le  naphtacëtène ,  chauffé  avec 
l'iode  à  feu  nu  et  jusqu'à  l'ébullition,  dé- 
gage de  l'acide  iodhydrique  en  abondance 
et  fournit  une  matière  charbonneuse.  Le 
mélange  de  carbure  et  d'iode,  chauffé  au 
bain-marie  pendant  quelque  temps,  donne 
naissance  à  un  composé  brun,  liquide,  que 
l'acide  sulfureux  prive  de  l'excès  d'iode  qu'il 
renferme  sans  cependant  le  décolorer.  L  al- 
cool enlève  à  la  substance. déjà  traitée  par 
l'acide  sulfureux  le  naphtacëtène  inattaqué 
qu'elle  contient,  et  il  reste  une  matière  brune, 
visqueuse,  presque  insolublo  dans  l'alcool, 
laquelle  représente  soit  un  polymère  du  naph- 
tacëtène, soit,  tout  au  moins,  un  dérivé  poly- 
mérique  dudit  carbure. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  naphtacëtène 
se  comporto,  à  l'égard  de  l'iode,  comme  le 
styrolène,  c'est-à-dire  qu'il  offre  une  certaine 
tendance  à  être  changé  en  polymère  sous 
l'influence  de  ce  corps  simple.  Seulement,  le 
naphtacëtène  présente  une  résistance  à  cette 
transformation  bien  supérieure  à  celle  qu'of- 
fre le  styrolène.  Le  rôle  d'agent  modifica- 
teur que  l'iode  manifeste  à  l'égard  du  naph- 
tacëtène et  de  quelques  autres  carbures  pyro- 
génés  rappelle,  dit  M.  Berthelot,  les  actions 
analogues  que  ce  métalloïde  exerce  sur  le 
phosphore  et  sur  le  soufre.  En  effet,  ces  élé- 
ments sont  changés  par  l'iode,  l'un  en  phos- 
phore rouge,  et  l'autre  en  soufre  insoluble. 
Cette  action  mérite  d'autant  plus  d'être  re- 
marquée, qu'elle  ne  saurait  être  complètement 
rapprochée  de  celle  de  l'acide  sulfurique.  A 
la  vérité,  le  styrolène  et  l'essence  de  térében- 
thine sont  également  changés  en  polymères 
par  ces  deux  agents;  mais  il  existe  certains 
carbures  modifiés  par  l'acide  sulfurique  qui 
résistent  à  l'iode.  Tels  sont  l'aroylène  et  ses 
homologues  supérieurs.  Au  contraire,  divers 
carbures  pyrogénés,  tels  que  le  naphtacélène, 
l'anthracène,  le  fluorène,  qui  sont  modifiables 
par  l'iode,  se  combinent  purement  et  simple- 
ment avec  l'acide  sulfurique. 

— XI.  Hydracides.  L'acide chlorhydrique et 
l'acide  bromhydrique,  en  solutions  aqueuses 
saturées  à  froid,  sont  sans  action  sur  le  naph- 
tacélène à  la  température  de  100°.  L'acide 
iodhydrique  est  également  sans  action  à 
froid,  même  avec  le  concours  d'un  contact 
prolongé  pendant  plusieurs  semaines.  Mais 
si  l'on  élève  la  température,  les  effets  sont 
tout  autres.  Vers  100°,  l'acide  iodhydrique 
exerce  déjà  une  action  sur  le  naphtacë- 
tène, avec  mise  à  nu  d'iode  et  formation 
d'un  hydrure  liquide  et  volatil  vers  270°.  Il 
est  probable  que  cet  hydrure  répond  à  la 
formule  C^II1*,  qui  en  fait  un  homologue  de 
la  naphtaline.  Mais  il  renferme  un  excès  d'a- 
cénaphtène  inaltéré,  et  quelque  peu  d'un  com- 
posé iodé,  circonstances  qui  ont  empêché 
jusqu'à  co  jour  d'en  déterminer  la  formule 
avec  exactitude.  Ce  corps  se  dissout  entière- 
ment dans  l'acide  sulfurique  fumant  et  dans 
l'acide  azotique  fumant. 

En  même  temps  que  l'hydrure  d'acénaphtène 
prend  naissance  à  100°,  une  proportion  con- 
sidérable du  carbure  primitif  est  changée  en 
un  polymère  visqueux,  presque  solide,  doué 
d'une  fluorescence  verte,  et  qui  ne  distille 
pas  encore  à  360°.  Ce  corps  résulte,  sans  doute, 
de  l'action  modificatrice  exercée  sur  l'acê- 
naphtène par  l'iode  mis  à  nu  dans  le  cours  do 
la  réaction  hydrogénante. 

Lorsqu'au  lieu  de  faire  agir  l'acide  iod- 
hydrique sur  le  naphtacëtène  à  100" ,  on 
opère  à  280°  avec  1  partie  de  carbure  et 
20  parties  d'acide  iodhydrique  en  solution 
aqueuse  saturée  à  froid ,  il  se  forme  divers 
carbures  plus  hydrogénés.  Le  produit  prin- 
cipal est  alors  1  hydrure  de  naphtaline 
C10J110, 

qui  bout  entre  200»  et  205°.  Les  gaz  qui  se 
forment  en  même  temps  renferment  une  forte 
proportion  d'éthylène.  Il  se  forme  aussi  un 
carbure  volatil  vers  260°,  et  qui  semble  être 
un  mélange  de  deux  hydrures  d'acénaphtène, 
répondant,  l'un  à  la  formule  C12H12et  l'autre 
à  la  formule  OiW. 

Ce  dernier  mélange  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  fumant,  eu  formant  un  composé  so- 
luble dans  l'eau.  L'acide  azotique  le  dissout 
également,  sans  dégagement  de  vapeur  ni- 
treuse et,  en  formant  un  composé  liquide.  Le 
brome  1  attaque  avec  dégagement  d'acide 
bromhydrique.  Enfin,  le  liquide  hydrocar- 
boné, dissous  dans  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique,  fournit,  vers  la  fin  de  1  o- 
pèration,  de  fines  aiguilles  orangées,  qui  cor- 
respondent à  un  composé  spécial  dont  la  na- 
ture n'est  point  encore  déterminée.  Tels  sont 
les  produits  obtenus  par  l'action  de  20  parties 
d'acide  iodhydrique.  La  quantité  d'io'de  mise 
à  nu  répond  à  5  atomes  d'hydrogène  pour 
1  molécule  de  carbure ,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  prédominance  de  l'hydrure  de  naph-, 
taline  et  avec  l'existence  simultanée  d'hydro- 
carbures formés  en  vertu  d'une  hydrogéna- 
tion moins  avancée.  En  présence  d'un  grand 
excès  d'acide  iodhydrique  (80  parties  d'hy- 
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dracide  pour  1  de  carbure)  et  à  280°,  l'hy- 
drogénation devient  à  peu  près  complète. 
Cependant  on  observe  encore  quelques  tra- 
ces de  matières  bitumineuses.  Les  gaz,  beau- 
coup plus  abondants  que  dans  la  réaction 
précédente,  sont  constitués  par  de  l'hydro- 
gène mêlé  avec  une  certaine  quantité  d'hy- 
drure  d'éthylène.  Deux  séries  de  distillations 
fractionnées  permettent  de  séparer  de  la  par- 
tie liquide  du  produit:  1°  de  l'hydrure  de  dé- 
cyle  C10I122,  produit  principal  qui  bout  vers 
160°;  2"  de  1  hydrure  d'octyle,  moins  abon- 
dant, volatil  entre  115°  et  120°;  3°  une  trace 
de  carbure  beaucoup  plus  volatil,  sans  doute 
l'hydrure  d'hexyle  C6II14;  4°  un  carbura  sa- 
turé, presque  fixe,  qui  no  distille  pas  encore 
à  360°.  Ce  corps  renferme  quelques  traces  de 
carbures  attaquables  par  les  acides  ozotiquo 
et  sulfurique.  fumants.  Cependant,  la  presque 
totalité  de  la  matière  résiste  à  ces  réactifs. 
Ce  corps  représente  probablement  un  dérivé 
polymérique  du  naphtacëtène,  tel  que  le  car-, 
bure  C!*H50.  H  dérive  du  polymère  formé 
d'abord  par  l'influence  de  l'iode  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

—  XII.  Constitution  db  l'acénaphténg. 
Exposons  d'abord  brièvement  les  idées  do 
M.  Berthelot  à  cet  égard.  La  production  du 
naphtacëtène  par  la  réaction  de  l'éthylène  sur 
la  naphtaline  conduit,  dit  ce  chimiste,  à  re- 
présenter ce  carbure  par  la  formula 

C*H2(CiOH9), 
d'après  l'équation        > 

C10HS  +.  CSH*  =  C2H2(C1°H8)  +  H». 

Le  naphtacëtène  serait,  d'après  cela,  un  com- 
posé de  naphtaline  et  d'acétylène,  et  jouerait, 
fiar. rapport  à  la  naphtaline,  le  même  rôle  que 
e  styrolène  à  l'égard  de  la  benzine.  M.  Ber- 
thelot trouve  que  cette  formule  s'accorde 
avec  les  dédoublements  du  naphtacëtène. 
«  Nous'  avons  vu,  dit-il,  qu'il  se  dédouble  en 
hydrure  de  naphtaline  C1"!!10  et  en  hydrure 
d'éthylène  C2116,  sous  l'influence  ménagée  de 
l'acide  iodhydrique.  Sous  une  influence  hy- 
drogénante plus  énergique ,  il  reproduit  d'a- 
bord les  carbures  suturés  correspondants, 
C10H2S  et  C!I16, 

puis,  comme  produits  secondaires,  l'hydrure 
d'acétylène  CoIP8,et  autres  carburas  formé- 
niques,  qui  résultent  du  dédoublement  do  la 
naphtaline. 

»  La  formule  C2Hs(C10ri8)  permet  do  prévoir 
par  analogie  le  point  d'ébullition  do  l'acê- 
naphtène.En  effet,  l'addition  effective  des  élé- 
ments de  l'acétylène  élève,  en  général,  le 
point  d'ébullition  d'un  corps  de  60°  à  65°.  La 
naphtaline  bouillant  à  218°,  le  naphtacëtène 
bout,  on  réalité,  à  284°.  • 

M.-  Berthelot  insiste  sur  ce  point  que  la 
formule  CM-IîfC'OH*)  répond  également  aux 
réactions  du  naphtacëtène.  «  Un  sel  com- 
posé, dit-il,  représente  un  composé  incomplet 
d'après  la  théorie  générale  déjà  formulée 
(Société  chimique,  t.  VII,  p.  311)  :  acétylène 
(j2Hî(— )  (— );acénaphtène  CSH»(C10HB)  (— ). 
Il  doit  donc  jouer  le  rôle  de  composé  incom- 
plet du  premier  ordre  dans  certaines  réactions. 
Il  jouera  même  le  rôle  de  composé  incomplet 
du  troisième  ordre  toutes  les  fois  que  les  af- 
finités propres  de  la  naphtaline  entreront  en 
jeu,  puisque  la  naphtaline  représente  un  car- 
bure incomplet  du  deuxième  ordre.  J'exprime 
cette  constitution  de  l'acénnphtène  par  la 
formule  suivante  :  C2H2(Ci°II8[— ][—])(— ). 

»  Or,  le  caractère  incomplet  qui  appartient 
à  l'acênaphtène  se  manifeste  d'une  manière 
plus  précise  dans  la  formation  du  bromure 

C12Hî0Br«, 

composé  dont  la  formule  répond  à  celle  d'un 
composé  incomplet  du  troisième  ordre,  prévu 
par  la  théorie. 

»  Ainsi  donc,  ajoute  M.  Berthelot,  les  pro- 
priétés du  naphtacëtène  conduisent  à  expri- 
mer la  constitution  de  ce  corps  par  la  for- 
mule rationnelle  CWfC^HS).  Une  telle  for- 
mule établit  clairement  la  différence  qui 
existe  entre  l'acênaphtène  et  le  phényle,  car- 
bure isomère,  mais  dérivé  de  deux  molécules 
de  benzine,  par  substitution  hydrogénée: 
benzine  =  C«H*(HS)  i  phényle  =  C«HA(C«H6). 

•  Le  phényle  est,  en  eflet,  un  corps  fort 
différent  du  naphtacëtène.  Son  point  d'ébulli- 
tion est  moins  élevé  (vers  250°),  et  il  se  dé- 
double tout  autrement  sous  l'influence  de  l'a- 
cide iodhydrique.  Le  phénvle  enfin,  d'après 
la  formule  rationnelle  qui  précède,  doit  jouer 
en  général  le  rôle  de  carbure  complet,  carac- 
tère fort  opposé  à  celui  de  l'acênaphtène. 

»  Une  remarque  essentielle  trouve  ici  sa 
place,  ajoute  M.  Berthelot.  Le  phényle  et  le 
naphtacëtène  dérivent  tous  deux,  en  défini- 
tive, de  six  molécules  d'acétylène  condensées 
avec  perte  d'hydrogène  : 

6C2HS  — Hî  =  C12H»0. 

■  Mais  la  réunion  de  ces  six  molécules  ne 
s'opère  dans  aucun  cas  d'un  seul  coup.  En 
effet,  la  formation  du  phényle  résulte  de  la 
réunion  de  trois  molécules  d'acétylène  en  una 
seule,  ce  qui  constitue  la  benzine,  laquelle  se 
soude  aussitôt  avec  le  résidu  d'une  seconde 
molécule  de  benzine,  concourant  à  former  le 
nouveau  composé  par  la  totalité  de  son  car- 
bone. Au  contraire,  la  formation  du  naphtacë- 
tène résulte  de  l'addition  successive  du  car- 
bone de  trois  molécules  d'acétylène  avec  celui 
d'une  première  molécule  de  benzine  ;  ces  trois 
nouvelles  molécules  sont  ajoutées  successive- 
ment   (styrolène  -  naphtaline  -  acénaphtène), 
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sans  s  être  combinées  entre  elles  au  préala- 
ble, comme  dans  le  cas  du  phényle.  L'ordre 
relatif  des  combinaisons  n'est  donc  pas  le 
même  dans  la  formation  de  l'acénaphtène,  et 
la  connaissance  de  cet  ordre  relatif  permet 
de  prévoir  avec  précision  la  diversité  des 
propriétés  des  corps  résultants. 

>  Au  surplus,  l'acénaphtène  et  le  phényle 
ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  puissent  ré- 
pondre k  la  même  formule,  avec  une  consti- 
tution différente  ;  les  théories  que  je  développe 
dans  ce  volume  sur  la  formation  synthétique 
des  carbures  d'hydrogène  (Société  chimique, 
VIII,  257)  permettent  de  concevoir  l'existence 
d'une  foule  de  métamèresde  la  même  espèce. 
Mais  je  n'insiste  pas. 

■  Je  me  bornerai  à  faire  observer  que  la 
présence  de  l'acénaphtène  dans  le  goudron 
de  houille  et  sa  formation  synthétique,  au 
moyen  de  la  naphtaline,  fournissent  de  nou- 
velles preuves  k  l'appui  des  lois  que  j'ai  énon- 
cées comme  présidant  à  l'action  réciproque 
de»  carbures  d'hydrogène.  Joignons  à  ces 
fui. s  la  présence  du  styrolène,  du  cymèue,  de 
l'hjdi'ure  de  naphtaline  et  celle  des  autres 
caybures  étudiés  dans  le  présent  travail,  et 
iiojs  reconnaîtrons  aussitôt  que  la  grande 
cowplexiU  du  goudron  de  houille  est  une 
conséquence  de  la  théorie  générale  des  car- 
buv*s  pyrogénês. 

i  Le  goudron  de  houille  a  déjà  fourni  une 
multitude  de  corps  intéressants  soit  au  point 
de  rue  de  la  théorie,  soit  k  celui  des  appli- 
cations; je  pense  qu  il  réserve  encore  bien 
des  découvertes  aux  chimistes  qui  voudront 
l'étudier  avec  patience,  et  en  soumettant  les 
pr_i*luits  qu'ils  obtiendront  au  double  con- 
trôle des  méthodes  d'analyse  par  dédouble- 
ment et  des  méthodes  de  formation  par  syn- 
thfene.  En  effet,  les  réactions  que  j'ai  décrites 
entre  la  benzine  et  l'éthylène  sont  évidem- 
ment le  type  d'une  foule  de  réactions  sem- 
blables, opérées  d'abord  entre  ces  mêmes 
carbures  générateurs  et  les  premiers  produits 
de  leurs  transformations,  tels  que  le  styro- 
lène, Ja  naphtaline,  le  phényle,  l'anthracène, 
le  chrysêne,  etc.,  puis  entre  ces  nouveaux 
carbures  eux-mêmes,  réagissant  deux  k  deux, 
trois  a  trois,  etc.  On  nombre  illimité  de  car- 
bures dérinis  prennent  successivement  nais- 
sance par  cet  enchaînement  méthodique  de 
réactions  nécessaires.  » 

Nous  avons  laissé  parler  M.  Berthelot  dans 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  partie  théorique,  parce 
que  nous  no  parlons  pas  la  même  langue, 
M.  Berthelot  et  nous,  et  que  nous  voulons 
que  l'on  puisse  juger  laquelle  est  plus  claire. 
Voici  ce  que  nous  aurions  dit  : 

La  naphtaline  est  un  hydrocarbure  tétrato- 
mique  et  l'éthylène  un  hydrocarbure  diato- 
mique.  Lorsqu  on  fait  réagir  l'éthylène  CaH* 
sur  la  naphtaline  Cl°H8,  chacun  des  deux 
hydrocarbures  perd  H  ;  l'éthylène  se  trans- 
forme alors  en  vinyle 

CH 

I 
CH» 

et  la  naphtaline  en  naphtyle  C10H7,  le  premier 
de  ces  radicaux  étant  trtatomique,  le  second 
pentatomique.  Le  vinyle  et  le  naphtyle  s'u- 
nissent en  échangeant  deux  affinités  et  for- 
ment le  naphtacétène  ou  naphtyléthylène 
l  C10H7,  vi 

(h 


fi'") 


Dans  la  théorie  de  M.  Berthelot,  au  con- 
traire, ce  serait  la  naphtaline  Cl«H8  qui  s'a- 
jouterait a  l'acétylène  C»H*.  La  naphtaline 
est  tétratomique  et  l'acétylène  également. 
Supposons  maintenant  que  dans  l'acétylène 
CH 

I 
CH 

la  naphtaline  se  joigne  k  un  atome  de  car- 
bone en  formant  le  corps 

H       ] 
C10H8( 

I 

CH  J 

ou  elle  s'unira  à  cet  atome  de  carbone  par 
deux  atomicités,  ou  elle  ne  s'unira  que  par 
une.  Dans  le  premier  cas,  le  composé  répon- 
dra à  la  formule 

I 

et  sera  pentatomique.  Dans  le  second  cas,  il 
répondra  k  la  formule 

C~1I 

I 
CH 

et  sera,  en  effet,  hexatomique.  Mais  il  aura 
alors  la  même  forme  que  l'éihylidène,  et  l'on 
sait  que  les  composés  de  cette  forme  n'exis- 
tent pas  à  l'état  de  liberté. 

La  formule  de  M.  Berthelot  est  loin  de  va- 
loir par  la  clarté  la  formule 

CH^CIOH'') 

I 
CH2 

par  laquelle  nous  représentons  le  naphtacé- 
tène. Il  est  fùcheux  que  M.  Berthelot,  par 
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un  excès  de  personnalité,  au  lieu  de  se  ral- 
lier aux  théories  que  tous  les  chimistes  pro- 
fessent, ait  cru  devoir  se  faire  une  théorie 
atomique  à  lui,  qui,  par  cela  même,  est  plus 
embrouillée  et  souvent  incompréhensible. 

NAPHTAGIL  s.  m.  (na-fta-gil).  Miner.  Va- 
riété de  bitume  naturel. 

NAPHTALASE  s.  f.  (na-fta-la-2e).  Chim. 
Composé  mal  défini,  obtenu  au  moyen  de  la 
nitro-naphtaline. 

—  Encycl.  Pour  préparer  ce  corps,  on 
chauffe  avec  grand  soin  la  nitro-naphtaline 
avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'hydrate  de 
baryum  dans  une  Cornue  qui  doit  être  rem- 
plie jusqu'au  col.  Il  passe  à  la  distillation  de 
l'ammoniaque,  de  la  naphtaline  et  une  huile. 
Dans  le  col  de  la  cornue,  il  se  condense  une 
huile  épaisse,  qui  se  solidifie  par  le  refroidis- 
sement.- On  casse  le  col  de  la  cornue  à  la  fin 
de  l'opération,  et  on  le  lave  avec  de  l'ether 
pour  le  débarrasser  de  la  naphtaline  et  des 
autres  impuretés  qui  s'y  trouvent.  Le  résidu 
insoluble  raclé  avec  soin  constitue  ianaphta- 
lase. 

La  naphtalase  est  une  substance  jaune,  qui 
se  sublime  à  250»  sans  passer  par  la  fusion. 
A  une  température  encore  plus  élevée,  elle 
bout  et  distille  en  donnant  des  vapeurs  jau- 
nes, qui  se  condensent  en  petites  épingles  et 
en  longues  aiguilles  cristallines.  Elle  est  so- 
luble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et 
presque  insoluble  dans  l'éther.  Sa  propriété 
la  plus  remarquable  est  celle  de  communi- 
quer a  l'acide  sulfurique  concentré  une  bello 
teinte  violette.  Il  suffit  d'une  quantité  exces- 
sivement petite  de  ce  corps  pour  donner  cette 
réaction.  La  teinte  violette  ainsi  obtenue  est 
si  stable,  que  le  liquide  enfermé  dans  des  tu- 
bes scellés  à  la  lampe  la  conservait'  encore 
intacte  au  bout  de  deux  ans. 

La  naphtalase  ne  parait  point  être  attaquée 
par  l'acide  azotique.  En  effet,  après  avoir  été 
chauffée  avec  cet  acide,  elle  se  dissout  en- 
core dans  l'acide  sulfurique  avec  sa  couleur 
violette  particulière.  Le  chlore  ne  lui  fait 
pas  perdre  non  plus  sa  faculté  de  colorer  l'a- 
cide sulfurique. 

On  a  cherché,  mais  en  vain,  k  isoler  la 
substance  colorante  bleue,  si  stable,  que  forme 
la  naphtalase  &vec  l'acide  sulfurique,  dans  un 
but  industriel. 

Quelle  est  la  formule  de  la  napktalase? 
Laurent  proposait  C2°H70,  ce  qui,  dans  notre 
notation ,  correspondrait  à  CïOH^O.  Celte 
formule  manque  entièrement  de  contrôle. 

NAPHTALINE  s.  f.  (na-ftu-li-ne  —  rad. 
naplite).  Chim.  Hydrocarbure  solide,  que  l'on 
rencontre  en  abondance  dans  les  tuyaux  où 
passent  les  produits  de  la  fabrication  du  gaz 
de  l'éclairage  :  Il  faut  disposer  dans  les  ha- 
bitations, sur  le  trajet  des  courants  d'air  éma- 
nés des  portes  et  des  fenêtres,  et  dans  des  vases 
plats  appropriés,  quelques  fragments  de  n aph- 
TALINK.  (Baud.) 

—  Encycl.  Chim.  I.  Histoire.  La  naphta- 
line parait  avoir  été  remarquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Garden,  qui  parvint  k  Ins- 
truire du  produit  brut  de  la  distillation  du 
charbon  de  terre.  Keichenbach  l'avait  égale- 
ment observée  pendant  ses  recherches  sur  la 
distillation  sèche.  Faraday  est  le  premier  qui 
l'ait  analysée.  Il  est  arrivé  non-seuleinent  à 
déterminer  exactement  sa  composition,  mais 
il  a  donné  une  formule  qui  correspond  exac- 
tement à  son  poids  moléculaire,  la  formule 

C*0H8(C  =  6,  H  =  1), 
qui  a  été  conservée  après  être  devenue  C'OI-18 
avec  le  nouveau  poids  atomique  du  carbone 
(C  =  12).  Les  recherches  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  complètes  sur  la  naphtaline  ont 
été  faites  par  Laurent,  qui  a  étudié  ce  corps 
pendant  environ  vingt  ans.  La  plupart  des 
derniers  faits  qui  ont  conduit  à  établir  avec 
certitude  les  lois  de  la  substitution  du  chlore 
à  l'hydrogène  ont  été  découverts  pendant 
cette  étude  de  la  naphtaline, 

—  II.  Modes  de  formation.  La  naphtaline 
se  forme  ordinairement  lorsqu'on  soumet  les 
corps  organiques  à  la  distillation  sèche  à  des 
températures  élevées.  Lorsque  l'on  distille  le 
goudron  de  houille,  on  remarque  que  la  naph- 
taline accompagne  les  liquides  qui  passent  à 
la  distillation,  quelle  que  soit  la  température 
où  cette  distillation  s'opère.  Elle  est  toute- 
fois surtout  abondante  dans  les  portions  de 
liquide  qui  passent  vers  216°.  Le  cymène  vo- 
latil à  178°  contient  néanmoins  une  telle 
quantité  de  naphtaline,  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  le  purifier  en  le  débarras- 
sant de  ca  corps.  Quelquefois ,  la  naphta- 
line reste  liquide  sous  l'influence  de  certaines 
substances  qui  l'accompagnent  dans  le  gou- 
dron. 11  n'est  pas  rare  de  voir  un  liquide  qui 
a  été  abandonné  pendant  des  mois  entiers  au 
froid  sans  cristalliser  se  prendre  presque  en- 
tièrement en  cristaux  de  naphtaline,  lorsqu'on 
l'agite  k  diverses  reprises  avec  de  l'acide  sul- 
furique et  qu'on  l'abandonne  ensuite  de  nou- 

•  veau  dans  un  endroit  froid.  La  naphtaline  se 
rencontre  aussi  dans  le  goudron  des  schistes 
et  des  substances  analogues.  Elle  est  alors 
mélangée  avec  de  la  paraffine.  L'alcool  et  la 
vapeur  d'éther,  le  gaz  déliant,  l'acide  acéti- 
que et  l'acétylène  fournissent  de  la  naphta- 
line lorsqu'on  les  fait  passer  k  travers  des 
tubes  de  porcelaine  chauffés  au  rouge. 

Le  pétrole  et  la  plupart  des  huiles  essen- 
tielles fournissent  également  de  \a.naphtaline 
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lorsqu'on  dirige  leurs  vapeurs  dans  des  tubes 
chauffés  au  rouge.  Le  camphre  en  donne 
aussi  lorsqu'on  fait  passer  sa  vapeur  dans  un 
tube  chauffé  au  rouge  et  rempli  de  chaux 
vive.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que 
la  présence  de  la  naphtaline  dans  la  suie  et 
le  noir  de  fumée  n'a  rien  qui  doive  surpren- 
dre. Dumas  aflirmait  autrefois  que  lu  naphta- 
line existe  toute  formée  dans  le  charbon  ; 
mais  ce  fait  a  été  nié  depuis  par  Reichen- 
baoh.ll  a  été  cependant  démontré  depuis  que 
la  paraffine  existe  réellement  dans  certains 
bogheads  et  dans  quelques  cannels-coals.  La 
naphtaline  pourrait  donc  s'y  trouver  aussi,  et 
il  serait  intéressant  que  cette  question  fut 
résolue  scientifiquement.  Un  mélange  de  sul- 
fure de  carbone  en  vapeur. et  d'hydrogène 
sulfuré,  contenant  ou  non  de  l'anhydride  car- 
bonique ,  donne  des  hydrocarbures  divers 
lorsqu'on  le  fait  passer  sur  du  cuivre  spon- 
gieux ou  sur  du  fer  spongieux  chauffé  au 
rouge.  (Berthelot.)  Au  nombre  de  ces  hydro- 
carbures se  trouve  la  naphtaline.  Quelques 
substances  non  hydrogénées,  comme  le  pro- 
tochlorure de  carbone  (carbure  de  julin) 
(CSCl*)"  ,  donnent  de  ia  naphtaline  lorsqu'on 
les  fait  passer  avec  de  l'hydrogène  k  travers 
un  tube  chauffé  au  rouge.  Il  faut  en  conclure 
que  la  naphtaline  est  un  composé  excessive- 
ment stable,  qui  se  forme  aux  hautes  tempé- 
ratures toutes  les  fois  que  lesautres  produits 
carbonés  deviennent  incapables  de  subsister, 
le  carbone  et  l'hydrogène  s'unissant  alors 
pour  former  la  combinaison  possible  dans  les 
circonstances  où  l'on  est. 

—  III.  Préparation.  Les  quantités  de  naph- 
taline que  l'on  obtient  comme  produits  se- 
condaires dans  la  fabrication  du  naplite  de 
goudron  sont  si  considérables,  que,  même  si 
l'on  découvrait  un  usage  à  ce  corps,  il  serait 
inutile  de  prendre  des  mesures  spéciales  pour 
son  extraction.  On  en  trouve  quelquefois  des. 
quantités  qui  peuvent  s'élever  k  plusieurs 
tonnes  dans  les  réservoirs  où  l'on  conserve 
l'huile  de  houille  lourde.  Lorsqu'on  a  extrait 
du  goudron  les  huiles  les  plus  légères,  on 
achève  la  distillation  dans  des  cylindres  de 
fonte,  en  poussant  celle-ci  jusqu'à  ce  que  le 
produit  soit  plus  léger  que  1  eau.  Si  la  charge 
du  cylindre  est  de  700  kilogrammes,  je  sup- 
pose, les  200  premiers  kilogrammes  du  pro- 
duit sont  très-pauvres  en  naphtaline,  tandis 
que  cet  hydrocarbure  abonde  dans  les  por- 
tions qui  distillent  ensuite.  Pour  extraire  la 
naphtaline,  on  agite  ces  huiles  avec  de  l'acide 
sulfurique,  on  laisse  déposer  un  instant  et 
l'on  décante.  L'huile  décantée, refroidie  ko", 
abandonne  alors  de  grandes  quantités  de 
naphtaline.  En  répétant  un  grand  nombre  de 
fois  ces  traitements,  on  obtient  à  chaque  opé- 
ration une  nouvelle  portion  de  naphtaline,  et 
souvent  on  finit-  par  faire  ainsi  cristalliser  la 
masse  presque  entière.  Il  est  bon,  avant  de 
refroidir  l'huile,  de  la  distiller  après  l'avoir 
débarrassée  par  décantation  du  résidu  gou- 
dronneux produit  par  l'acide  sulfurique.  Pen- 
dant cette  distillation,  il  se  dégage  beaucoup 
d'anhydride  sulfureux.  Si  l'on  éprouvait  quel- 
que difficulté  k  obtenir  la  naphtaline  en  cris- 
taux par  la  méthode  ci-dessus,  il  suffirait  d'a- 
jouter un  peu  de  poudre  blanchissante  (chlo- 
rure de  chaux)  au  produit  traité  par  l'acide 
sulfurique  et  distillé  comme  nous  venons  de 
le  dire. 

—  IV.  Purification.  On  recueille  la  naph- 
taline impure  sur  des  filtres  en  toile,  et  on 
l'exprime  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  1  huile  dont  elle  est  souillée  ait  été  ex- 
traite. Il  ne  faut  pas  laisser  les  cristaux  ex- 
posés à  l'air  pendant  longtemps  avant  de  les 
soumettre  à  ta  presse.  Après  l'expression,  on 
redistille  la  naphtaline  et  l'on  change  le  ré- 
cipient dès  que  le  produit  passe  tout  à  fait 
incolore.  Pour  obtenir  la  naphtaline  en  larges 
cristaux,  on  remplit  k  moitié  de  ce  corps  de 
grandes  bassines  placées  sur  un  bain  de  sable, 
on  recouvre  ces  bassines  d'une  feuille  de  pa- 
pier collé  sur  leurs  bords.  Lorsque  la  masse 
est  fondue  et  que  la  naphtaline  commence  k 
se  sublimer,  on  laisse  refroidir  le  tout.  Quand 
tout  est  froid,  on  trouve  une  grande  quantité 
de  cristaux  incolores  entre  le  gâteau  de  naph- 
taline et  le  couvercle  de  papier.  On  détache 
ces  cristaux  avec  une  plume.  On  comprime 
le  résidu  pour  le  débarrasser  des  impuretés 
huileuses  qu'il  renferme,  et  l'on  recommence 
le  même  traitement  jusqu'à  ce  que  la  presque 
totalité  de  la  naphtaline  ait  été  obtenue  en 
beaux  cristaux.  Les  méthodes  de  purification 
que  nous  venons  de  décrire  peuvent  être  em- 
ployées avec  le  même  succès  depuis  la  plus 
petite  jusqu'à  la  plus  large  échelle.  11  est,  par 
suite,  tout  k  fait  inutile  que  nous  en  décri- 
vions d'autres. 

—  V.  Propriétés.  Lorsqu'elle  est  pure,  la 
naphtaline  est  incolore  ;  elle  cristallise  en 
écailles  blanches,  brillantes,  très-friables, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable.  Sa  densité 
égale  1,153  à  18°  et  0,9778  lorsqu'elle  est  fon- 

I   due  à  790,2.  Ses  cristaux  obtenus  par  subliina- 
\  tion  sontordinairement  des  tables  rhombiques 
'  de  1220  et  de  78<>  la  forme  hexagonale  rè- 
'  sultant  de  ce  que  les  angles  aigus  sont  tron- 
qués. D'après  Laurent,  on  peut  obtenir  la 
naphtaline  cristallisée  dans  le  système  mono- 
j   clinique    en    abandonnant    à    l'évaporation 
spontanée  sa  dissolution  dans  l'éther.  D'après 
Chamberlain,  elle  cristallise  de  sa  dissolution 
dans  l'essence  de  térébenthine  en   prismes 
surmontés  par  des  pyramides. 
U&naphtaline  fond  à 790,2,  suivant  H.  Kopp, 
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et  bout,  d'après  le  même  observateur,  à  sis0, 
sous  la  pression  de  760mm.  Elle  se  sublime 
k  de  basses  températures.  Elle  est  facilement 
entraînée  parles  vapeurs  d'hydrocarbure  avec 
lesquelles  elle  est  mélangée  et  même  par 
les  vapeurs  d'eau.  Sur  l'eau,  elle  tourne  à  la 
manière  du  camphre.  Sa  densité  de  vapeur 
égale4,528  d'après  Dumas.  M.Sansonatrouvé 
pour  la  même  densité  la  valeur  4,46,  en  opé- 
rant dans  un  appareil  qui  permet  de  mesurer 
le  volume  de  la  vapeur  par  un  procédé  sem- 
blable k  celui  que  I  on  emploie  dans  la  déter- 
mination des  densités  de  vapeur  pur  la  mé- 
thode de  Gay-Lussac.  La  densité  théorique 
est  de  4.43,  La  naphtaline  est  insoluble  dans 
l'eau  froide  et  presque  insoluble  dans  l'eau 
bouillante;  elle  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  et  les  essences,  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  hydrocarbures  hui- 
leux et  des  substances  oxygénées  qui  résul- 
tent de  la  distillation  sècho  des  matières  or- 
ganiques. Les  acides  acétique  et  oxalique  la 
dissolvent  aussi.  Sa  dissolution  dans  l'essence 
de  térébenthine  s'accompagne  d'un  abaisse- 
ment de  température. 

—  VI.  Décomposition.  1°  La  naphtaline 
brûle  avec  une  flamme  dense  et  fuligineuse 
(la  suie  condensée  de  la  naphtaline  forme  une 
variété  du  noir  de  fumée  commercial  ). 
2°  Lorsqu'on  la  fait  passer  sur  de  la  chaux 
ou  de  la  baryte  chauffées  au  rouge,  elle  donne 
naissance  k  du  carbonate  de  calcium  ou  de 
baryum  et  k  un  dégagement  d'hydrogène. 
3U  Le  chlore  agit  énergiquement  sur  l&naph- 
taline.  11  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique, 
la  température  s'élève.  La  masse  commence 
par  fondre  spontanément,  puis  se  solidifie  de 
nouveau  si  l'on  continue  k  faire  passer  le 
courant  de  gaz.  A  ce  moment,  les  principaux 
produits  de  la  réaction  sont  le  chlorhydrate 
de  chloronaphtaline  Ct<>H7Cl,HCl  (chlorure 
de  naphtaline  de  Gerhardt)  et  le  dichlorhy- 
drute  de  bichloronaphtaline  C«0H6Cl*,2HCl. 
L'action  du  chlore,  si  elle  se  prolonge,  four- 
nit des  produits  de  substitution  plus  avancée. 
Lu  substitution  du  chlore  k  l'hydrogène  de  la 
naphtaline  peut  être  poussée  jusqu'au  rem- 
placement complet  de  l'hydrogène  et  k  la 
formation  du  chlorure  de  carbone  C'°C18. 
L'acide  chlorhydrique  formé  ne  se  dégage 
point,  mais  demeure  en  combinaison  avec  le 
dérivé  chloré.  On  peut  toutefois  l'en  séparer 
par  le  moyen  des  alcalis  ou  par  l'action  de  la 
chaleur.  Le  chlore  de  substitution,  au  con- 
traire, n'est  nullement  influencé  par  l'action 
des  alcalis.  Les  résultats  précédents,  qui  sont 
dus  à  Laurent,  deviennent  un  peu  compliqués 
lorsqu'on  songe  que  les  mêmes  produits  de 
substitution  peuvent  être  obtenus  de  diverses 
manières  et  que  la  diversité  des  moyens  em- 
ployés k  leur  préparation  entraîne  des  diffé- 
rences dans  un  grand  nombre  de  leurs  ca- 
ractères, tels  que  leur  point  de  fusion,  leur 
dureté  et  leur  forme  cristalline.  Ces  diverses 
variétés  de  produits  dilués  ont  été  désignées 
par  Laurent  comme  autant  de  composés  iso- 
mères qu'il  désigne  par  des  lettres.  Dans 
quelques-uns  des  cas  cités  par  Laurent,  on 
peut  supposer  que  les  différences  observées 
tenaient  plutôt  a  des  différences  dans  la  pu- 
reté du  produit  qu'k  une  isomérie  réelle;  mais 
certainement  ceci  ne  peut  suffire  k  expliquer 
toutes  les  différences  observées.  4»  Le  brome 
agit  énergiquement  sur  la  naphtaline.  Comme 
le  chlore,  il  forme  des  composés  nombreux, 
dont  les  propriétés  diffèrent  suivant  le  moyen 
que  l'on  emploie  pour  faire  réagir  les  deux 
substances.  Dans  tous  les  cas,  il  se  forme  de 
l'acide  bromhydrique  et  des  produits  de  sub- 
stitution. En  faisant  agir  le  brome  sur  la 
naphtaline  chlorée,  on  obtient  des  corps  de 
même  composition  que  ceux'aui  résultent  de 
l'action  du  chlore  sur  la  naphtaline  bromée. 
Suivant  Laurent,  plusieurs  de  ces  corps, 
quoique  ayant  la  même  forme  cristalline,  dif- 
férent cependant  entre  eux  suivant  l'ordre 
dans  lequel  le  chlore  et  le  brome  ont  réagi 
sur  la  naphtaline.  5°  L'iode,  le  phosphore,  le 
soufre,  le  chlorure  de  cyanogène  et  l'acide 
chlorhydrique  sont  sans  action  sur  la  naphta- 
line. L'acide  iodhydrique,  en  solution  con- 
centrée d'une  densité  de  1,9,  n'agit  pas  non 
plus  sur  la  naphtaline  à  100"  dans  des  tubes 
scellés  k  la  lampe.  Mais  M.  Berthelot  a  re- 
connu que,  à  300°,  le  même  acide  abandonne 
de  l'iode  et  transforme  la  naphtaline  en  hy- 
drurcdedécyle  (hydrocarbure  saturé)  C10H«. 
6°  L'acide  azotique  agit  facilement  sur  la 
naphtaline.  Si  l'on  fait  usage  d'acide  de  con- 
centration moyenne  et  qu'on  opère  k  la  tem- 
pérature ordinaire,  il  se  forme  lentement  de 
la  nitronaphtaline.  La  nitronaphtaline  ainsi 
produite  se  convertit  en  produit  binitré  si  on 
la  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de 
l'acide  azotique  concentré.  La  réaction  ne 
s'accomplit  pas  facilement,  mais  elle  s'accom- 
plit beaucoup  plus  vite  si  l'on  substitue  k  l'a- 
cide azotique  un  mélange  d'acide  azotique  et 
d'acide  sulfurique  concentrés,  surtout  lors- 
qu'on opère  k  la  température  de  l'ébullition 
dans  des  appareils  k  reflux.  MM.Lautemann 
et  Avilar  ont  poussé  plus  loin  la  substitution, 
et  ils  ont  réussi  k  obtenir  la  naphtaline  trini- 
trée  et  quadrinitrée.  7»  Un  mélange  oxydant 
d'acide  sulfurique  et  de  dichromate  potassi- 
que parait  donner  naissance  k  deux  compo- 
sés, suivant  le  degré  de  concentration  du 
réactif,  la  température  et  quelques  autres 
conditions  indéterminées.  L'une  de  ces  sub- 
stances paraît  avoir  une  belle  couleur  rose 
et  répondre  k  la  formule  C9H*0*.  Elle  aurait 
les  propriétés  d'un  acide  faible.  L'autre  sub- 
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«tance  répondrait  à  la  formule  CMrWO*  et 
aurait  des  propriétés  acides  plus  décidées.  Ce 
sujet  réclame  de  nouvelles  études,  8»  L'eau 
régale  et  l'acide  azoteux  agissent  sur  la  naph- 
taline; l'un  et  l'autre  paraissent  donner 
naissance  a  la  nitronaphtaline  et  à  un  corps 
huileux.  90  L'acide  suifurique  se  combine  à 
la  naphtaline  en  plusieurs  proportions  en -éli- 
minant de  l'eau.  Les  acides  conjugués  ainsi 
formés  ont  la  propriété  d'échanger  le  résidu 
S03H  contro  OK  et  consécutivement  contre 
OH,  lorsqu'on  les  fait  fondre  avec  de  la  po- 
tasse et  qu'on  traite  ensuite  le  produit  par 
l'acide  chlorhydrique.  Telle  est  la  méthode 
simultanément  découverte  par  Kekulé,  par 
Wurtz  et  par  Dusart  pour  préparer  le  phénol 
naphtalique.  10°  D'après  Fritzsche,  la  naph- 
taline est  susceptible  de  former  avec  l'acide 
picrique  un  composé  cristallisuble  renfermant 
un  atome  de  chaque  corps.  On  obtiendrait  ce 
corps  en  mêlant  des  solutions  bouillantes  de 
naphtaline  et  d'acide  picrique  duns  l'alcool 
ou  la  benzine  et  en  laissant  refroidir  le  mé- 
lange. Ces  combinaisons  de  l'acide  picrique 
avec  les  hydrocarbures  sont  souvent  fort  im- 
portantes pour  caractériser  et  pour  purifier 
un  certain  nombre  d'hydrocarbures.  Quunt  à 
ce  qui  concerne  la  combinaison  naphtalique, 
elle  est  sans  intérêt,  la  naphtaline  pouvant 
être  sans  difficulté  reconnue  et  puririée.  Vu 
les  limites  nécessaires  que  nous  impose  la 
nature  de  cet  article,  nous  ne  pouvons  point 
décrire  en  détail  l'immense  quantité  de  corps 
que  Laurent  et  d'autres  chimistes  ont  obtenus 
en  faisant  agir  le  chlore,  le  brome,  l'acide 
azotique  et  raeide  suifurique  sur  la  naphta- 
line. Nous  donnerons  toutefois  une  idée  ra- 
pide et  concise  de  la  nature  de  ces  différents 
dérivés.  Les  personnes  qui  désireraient  des 
développements  plus  considérables  devront 
se  reporter  au  Traité  de  chimie  de  Gerhard t 
(t.  III,  p.  413  et  suiv.)  ou  à  2a  traduction  an- 
glaise du  Traité  de  chimie  de  Gmélin  (t.  XIV, 
p.  1  et  suiv.).  Dans  le  livre  de  Gerhardt,  l'ar- 
ticle naphtaline  n'occupe  pas  moins  de  cin- 
quante et  une  pages,  et  il  en  occupe  quatre- 
vingt-douze  dans  celui  de  Gmélin. 

—  VII.  DÉRIVÉS  CHLORÉS  ET  BROMES  DE  LA. 

naphtaline.  Les  dérivés  chlorés  de  la  naph- 
taline, résultent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  de  l'action  directe  du  chlore  ou  du  brome 
sur  cet  hydrocarbure.  La  chaleur  et  la  potasse 
alcoolique  les  décomposent  en  en  extrayant 
de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  bromhy- 
drique.  Les  chlorures  et  bromures  de  naphta- 
line qui  résultent  de  l'action  directe  du  chlore 
et  du  brome  se  trouvent  ainsi  transformés  en 
naphtalines  chlorées  ou  bromées.  La  table 
ci-dessous  renferme  la  liste  des  principaux 
produits  de  substitution  dérivés  de  lanaphta- 
line  par  le  remplacement  de  l'hydrogène  soit 
par  du  chlore,  soit  par  du  brome,  soit  à  la 
fois  par  du  chlore  et  du  brome.  Nous  y  joi- 
gnons aussi  la  liste  des  chlorures  et  bromures 
de  naphtaline. 

Produits  de  substitution. 

Chloronapbtaline C10H7C1 

Bromonaphlaline.   ......  C^H'Br 

Dichloronaphtaline C»0II6C12 

Dibromonaphtaline CKWBrS 

Trichloronaphtaline C10H5C13 

Tribromonaphtaline CK>H53r3 

Bromodichloronaphtaline  .  .  CK>H&I3rCls 

Tétrachloronaphialine.  .  .  .  C1(WC1* 

Bromotrichloronaphtaline .  .  CMHVBlCIS 

Dibromodiehloronaphtaline  .  ClWEr^Cl* 

Tétrabromonaphtaline ....  O^WBr* 

Dibromotrichloronaphtaline .  Ci»H3Br2C13 

Hexacbloronaphtaline .  .  .  .  C'ûH2(Jl« 

Perchloronaphtaline C'0O18 

Produits  d'addition. 

Dichlorure  de  naphtaline  .  .    C10H8C12 

Dichlorure  de  broinonaphta- 
Hue CmrrTBrCl* 

Dibromure  de  tribromonaph- 
taline      CiOH5Br3Br8 

Tétrachlorure  de  naphtaline.    C^WCl* 

Bromotrichlorure  de  naphta- 
line      CWBrClS 

Tétrachlorure  de  chloronaph- 
taline CiOffClCl* 

Tétrachlorure  de  dichloro- 
naphtaline       C10H<3G'12,C1* 

Tétrachlorure  de  dibromo- 
naphtaline       CNWBr^Cl* 

Tétrabromure  de  dichloro- 
naphtaline   ,     CiOHGCl^Br* 

Tétrabromure  de  chlorobro- 
monaphtaline C^WClB^Br* 

Tétrabromure  de  dibromo- 
naphtaline      C1<|H6Brs,Br'> 

Tétrachlorure  do  dibromo- 
chloronaphtaline C10H5BrîClCl* 

Tétrabromure  de  tribromo- 
naphtaline   ClOH&Bi-3,Br* 

—  Acide chloronaphtali que  C1&H5C103.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  du  tétrachlorure  de  chloro- 
naphtaline  avec  de  l'acide  azotique  et  qu'on 
traite  par  l'éther  le  produit  huileux  de  cette 
réaction,  il  se  précipite  du  chlorure  de  chlor- 
oxynaphtaline.  Ce  chlorure  se  dissout  entiè- 
rement dans  les  liqueurs  aqueuses  alcalines, 
et  si  on  fait  bouillir  ces  solutions,  il  échange 
son  chlore  en  partie  contre  OK  ou  ONa  en 
donnant  du  chloroxynaphtalate  de  potassium 
ou  de  sodium.  Si  l'on  étend  d'eau  la  liqueur 
et  qu'on  la  sursature  par  l'acide  ehlorhydri- 
quo,  elle  dépose  de  l'acide  chloroxynaphta- 
lique,  par  le  refroidissement.  Suivant  Wolff 


NAPH 

et  Strecker,  celte  méthode,  au  lieu  de  four- 
nir le  sel  jaune  ordinaire  de  baryum,  donne 
souvent  un  sel  d'un  rouge  pourpre  qui  est 
peut-être  un  acide  chloroxynaphtalique  plus 
ou  moins  chloré. 

L'acide  chloroxynaphtalique  forme  de  lon- 
gues aiguilles  transparentes  jaunes,  qui  sont 
stables  a  l'air.  11  fond  à  200°  environ  et  cris- 
tallise en  lames,  par  le  refroidissement.  Il 
peut  être  distillé  sans  décomposition.  Sa  com- 
position étant  celle  de  l'alizarine  monochlo- 
rée, il  était  intéressant  de  savoir  s'il  fourni- 
rait de  l'alizarine  en  se  réduisant;  mais  l'a- 
cide oxynaphtalique  a  été  obtenu  et  il  est 
simplement  isomérique  avec  l'alizarine.  L'a- 
cide azotique  convertit  l'acide  chloroxynaph- 
talique en  un  mélange  d'acide  oxalique  et 
d'acide  phtaliqué. 

Le  chloronaphtalate  d'ammonium  forme 
des  aiguilles  rayonnées  cramnisies  ;  le  sel  po- 
tassique forme  des  aiguilles  d'un  rouge  car- 
miné ;  le  sel  de  baryum,  précipité  du  sel  d'am- 
moniaque par  le  chlorure  de  baryum,  forme 
de  petites  aiguilles  soyeuses  couleur  orange  ; 
le  sel  de  calcium  cristallise  aussi  en  aiguilles 
orangées;  il  en  est  de  même  du  sel  de  strontium; 
le  sel  d'aluminium  est  un  précipité  orangé  ; 
le  sel  de  cadmium  est  un  précipité  vermillon 
qui,  vu  au  microscope,  paraît  cristallisé  en 
petites  croix  ;  le  sel  de  Cobalt  est  un  précipité 
cramoisi  qui  brunit  lorsqu'on  l'expose  à  l'air 
et  qui  se  colore  en  vermillon  sous  le  brunis- 
soir; le  sel  de  cuivre  est  un  précipité  cra- 
moisi cristallin  ;  les  sels  ferriques  et  ferreux 
sont  des  précipités  bruns;  le  sel  de  plomb  est 
un  précipité  gélatineux  rouge  orangé;  le  sel 
d'argent  est  un  précipité  gélatineux  d'un 
rouge  de  sang  lorsqu'il  est  préparé  à.  froid  ; 
préparé  à  chaud ,  il  constitue  un  précipité 
cristallin  d'une  nuance  carminée;  le  sel  mer- 
'  curique  est  un  précipité  brun  rougeâtre  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  verse  du  sublimé 
corrosif  en  solution  aqueuse  dans  une  disso- 
lution également  aqueuse  de  chloroxynaph- 
talate d'ammonium. 

L'acide  chloroxynaphtalique  rivalise  avec 
le  curcuma  et  le  tournesol  par  sa  sensibilité 
relativement  aux  alcalis.  Un  morceau  de  pa- 
pier imbibé  de  sa  solution  alcoolique  prend 
très -rapidement  une  teinte  rouge  plus  ou 
moins  ioncée  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action 
des  vapeurs  ammoniacales. 

—VIII.  Composés  nitrés  de  la  naphtaline. 
On  connaît  jusqu'à  ce  jour  4  dérivés  nitrés 
de  la  naphtaline  :  la  nitronaphtaline,  la  bini- 
tronaphtaline, la  trinitronaphlaline  et  la  té- 
tranitronaphtaline ,  cette  dernière  décou- 
verte par  MM.  Lautemann  et  Avilar.  Ces 
corps  sont  jaunes,  solides  et  facilement  cris- 
tallisables  ;  ils  ont  la  propriété,  sous  l'influence 
des  agents  réducteurs,  d'échanger  O*  contre 
H2  et  de  donner  ainsi  les  ammoniaques  com- 
posées naphtaliques.  C'est  ainsi  que  la  nitro- 
naphtaline  CK>H7(azO*)  se  convertit  en  naph- 
tylamineCl  W(AzH2)  sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène naissant  ou  de  l'acide  sulfhydrique. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  dépôt  de  soufre. 
En  chauffant  ladinitro,  latrinitro  et  la  tétra- 
nitronaphlaline  avec  de  l'acide  iodhydrique 
concentré,  on  réduit  également  ces  corps  et 
i'on  obtient  les  iodhydrates  de  bases  di,  tri  et 
tétratomiques,  tels  que 

C10H6(A.zHî)2(HI)2,  C10HB(AzH*)3  3HI 
et 

C»0H*(AzHî)*4HI. 
Ces  iodhydrates  ont  été  préparés  par  MM.  LrfrU- 
temann  et  Avilar.  II  est  impossible  de  mettre 
les  bases  elles-mêmes  en  liberté  sans  qu'elles 
se  décomposent  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'air  et  en  bleuissant. 

—  IX.  DÉRIVÉS  SULFUHIQUES  DE  LA  NAPHTA- 
LINE. On  a  obtenu  un  acide  sulfonaphtalique 
et  un  acide  bisulfonaphtalique. 

—  X.  Usages  de  la  naphtaline.  On 
n'extrait  que  très-rarement  des  huiles  lour- 
des de  houille  les  quantités  énormes  de 
naphtaline  qu'elles  contiennent.  On  a  fait  de 
grands  efforts  pour  trouver  un  usa^e  à  cet 
hydrocarbure,  mais  aucun  de  ces  efforts  n'a 
été  jusqu'ici  couronné  de  succès.  On  prépare 
cependant  une  partie  du  noir  de  fumée  com- 
mercial en  condensant  les  fumées  épaisses 
qui  se  forment  pendant  la  formation  de  la 
naphtaline. Va  chirurgien  français,  M.  Emery, 
a  employé  la  naphtaline  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies  de  peau.  Il  a  expéri- 
menté cette  méthode  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
sur  14  malades  dont  12  ont  guéri.  Des  deux 
malades  qui  n'ont  pas  guéri,  l'un  était  une 
femme  de  trente  ans,  atteinte.depuis  huit  an- 
nées d'un  psoriasis  gyrata,  l'autre  était  un 
jeune  homme  atteint  depuis  huit  ans  aussi 
d'une  lèpre  vulgaire,  lepra  vittgaris.  Ce  der- 
nier avait  été  soumis  pendant  deux  mois  à 
l'action  des  onctions  de  naphtaline.  La  forme 
sous  laquelle  M.  Emery  appliquait  la  naphta- 
line était  celle  d'une  pommade  contenant  de 
cet  hydrocarbure  mélangé  avec  de  l'axonge. 
Il  survient  quelquefois  une  inflammation  pen- 
dant ce  traitement,  mais  il  est  aisé  de  la  com- 
battre. 

On  a  aussi  beaucoup  travaillé  dans  le  but 
d'obtenir  des  couleurs  au  moyen  de  ^naphta- 
line, sans  que  ce  travail  ait  été  jusqu'à  ce 
jour  couronné  de  succès.  Il  n'y  a  cependant 
guère  lieu  de  douter  que,  dans  quelques  an- 
nées, dans  quelques  mois  peut-être,  les  diffi- 
cultés que  l'on  éprouve  pour  utiliser  la  naphta- 
line dans  cette  voie  pourront  être  levées. 
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L'action  des  agents  réducteurs,  tels  qu'un 
mélange  de  zinc  et  d'acide  suifurique  Sur  la 
binitronaphtaline,  donne  naissance  à  la  ni- 
trosonaphtyline ,  magnifique  substance  co- 
lorante. La  binitronaphtaline  fournit  aussi 
des  matières  colorantes  sous  l'influence  d'au- 
tres agents  réducteurs,  tels  que  le  chlorure 
stanneux  et  le  cyanure  de  potassium.  Les  re- 
lations étroites  qui  paraissent  exister  entre 
la  formule  de  l'alizarine  et  celles  de  plusieurs 
dérivés  de  la  naphtaline  ont  pendant  long- 
temps porté  les  chimistes  à  se  bercer  de  l'es- 
poir qu  ils  pourraient  transformer  la  naphta- 
line en  alizarine.  M.  Roussin  partant  de  cette 
idée,  et  ayant  réussi  à  transformer  la  binitro- 
naphtaline  en  une  matière  colorante  au  moyen 
de  l'acide  suifurique  et  du  zinc,  crut  avoir 
obtenu  de  l'alizarine.  De  nouvelles  recher- 
ches ont  démontré  que  ces  conclusions  avaient 
été  trop  hâtives.  En  réalité,  la  naphtazarine 
(tel  est  le  nom  de  la  substance  de  M.  Roussin) 
ne  donne  que  des  nuances  sombres  et  n'a  pas 
d'importance  commerciale. 

MM.  Perkin  et  Church,  en  traitant  un  sel 
de  naphtylamine  par  Kazotite  de  potassium, 
ont  obtenu  une  magnifique  substance  qu'ils 
ont  nommée  azo-dinaphtyl-diami  ne  (v.  naphty- 
lamine). Cette  substance  fournit  de  très-beaux 
dérivés  colorés  dont  plusieurs  s'appliquent 
très-bien  sur  tissus.  Malheureusement,  onn'est 
point  encore  parvenu  à  les  fixer. 

—  Hydrure  de  naphtaline.  Ce  corps  devrait 
être  étudié  à  part;  mais  comme  il  n'a  pas 
reçu  de  nom  propre,  nous  sommes  obligé  d'en 
faire  l'histoire  à  l'article  naphtaline. 

L'hydrure  de  naphtaline  C'OH'O  représente 
une  molécule  de  naphtaline  C^HS  qui  a  fixé 
une  molécule  d'hydrogène  If2.  Ce  corps,  dé- 
couvert par  M.  Berthelot,  prend  naissance 
lorsqu'on  soumet  la  naphtaline  à  l'influence 
ménagée  des  agents  hydrogénants,  et  spécia- 
lement ii  celle  de  l'acide  iodhydrique,  ou  bien 
encore  aux  réactions  successives  du  potassium 
et  de  l'eau. 

L'hydrure  de  naphtaline  se  rencontre  aussi 
dans  le  goudron  de  houille;  pour  l'en  isoler 
on  dirige  son  attention  sur  les  carbures  vo- 
latils entre  200°  et  210°.  Ce  sont  surtout  les 
huiles  lourdes  qui  peuvent  fournir  ce  corps 
en  proportion  convenable.  Apres  avoir  rec- 
tifié ces  huiles  à  plusieurs  reprises  et  avoir 
isolé  la  partie  qui  bout  entre  200°  et  220°,  on 
l'agite  avec  des  solutions  alcalines,  puis  avec 
de  l'acide  suifurique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  On  rectifie  alors  de  nouveau  et  l'on 
précipite  la  naphtaline,  à  l'aide  de  traitements 
réitérés  par  une  solution  alcoolique  d'acida 
picrique,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  un 
carbure  privé  d'action  sur  ce  réactif. 

Ce  carbure,  qui  bout  vers  205°,  répond  à  la 
composition  C^HIO;  il  est  identique  avec  ce- 
lui qui  résulte  de  la  réaction  ménagée  de  la 
naphtaline  sur  l'acide  iodhydrique.  C'est  un 
liquide  doué  d'une  odeur  forte  et  désagréable, 
tout  à  fait  distincte  de  celle  du  cuméne.  Il  se 
dissout  à  froid  dans  l'acide  azotique  fumant, 
avec  dégagement  de  chaleur,  mais  sans  pro- 
duction de  vapeurs  nitreuses,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  faire  le  mélange  peu  à  peu  et  en 
refroidissant  le  tout.  Le  produit  nitré  résul- 
tant est  liquide. 

L'acide  suifurique  fumant  et  même  l'acide 
ordinaire  dissolvent  l'hydrure  de  naphtaline, 
surtout  avec  le  concours  d'une  légère  cha- 
leur. Le  brome  l'attaque  immédiatement,  avec 
dégagement  d'acide  bromhydrique.  Ce  car- 
bure ne  fournit  aucun  précipité  lorsqu'on  le 
mélange  avec  une  solution  alcoolique  d'acide 
picrique.  11  ne  forme  pas  non  plus,  avec  l'io- 
dure  de  potassium  ioduré,  d'iodure  cristal- 
lisé. 

La  propriété  la  plus  frappante  de  l'hydrure 
de  naphtaline  est  la  suivante  :  ce  carbure, 
chauffé  au  rouge-dans  un  tube  de  verre  scellé, 
régénère  lunaphlaline  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène. 

La  naphtaline  fournissant  un  tétrachlorure, 
il  est  permis  de  supposer  qu'il  existe  aussi  un 
deuxième  hydrure  C1°H12=  C10H.8  +  B>  ;  et,  de 
fait,  ce  second  hydrocarbure  semble  exis- 
ter dans  le  goudron  de  houille.  Le  point  d'ë- 
bullition  de  ce  tétrahydrurede  naphtaline  se- 
rait compris  entre  celui  du  cymène  C10Hl4et 
celui  de  la  naphtaline  C1(>H8;  mais  ie  nouveau 
corps  a  de  telles  analogies  avec  les  deux  au- 
tres carbures,  que  la  séparation  d'un  tel  corps 
au  sein  d'un  pareil  mélange  ne  peut  guère 
être  réalisée  avec  certitude,  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances. 

NAPHTASE  s.  f.  (nafta-ze  —  rad.  naphte). 
Chim.  Substance  solide  cristalline,  qui  prend 
naissance  quand  on  distille  sur  la  baryte  un 
des  dérivés  de  la  naphtaline,  la  nitronaphta- 
line, et  qui  a  pour  formule  C10H70.  ' 

NAPHTE  s.  m.  (na-fte  —  du  gr.  naphtha, 
qui  vient  du  chaldéen  nephet  ou  nephta,  dési- 
gnant une  espèce  de  bitume).  Miner,  Espèce 
de  bitume  liquide,  qu'on  appelle  aussi  uuilk 

DE  NAPHTE. 

—  Chim.  Nom  générique  de  plusieurs  li- 
quides inflammables,  que  l'on  obtient  par  la 
distillation  sèche  des  substances  organiques. 

—  Encycl.  Ce  nom  avait  été  appliqué  par 
les  anciens  chimistes  à  une  variété  de  liquides 
volatils,  mobiles,  inflammables  et  très-odo- 
rants appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  classe 
des  éthers.  Ainsi,  le  sulfate,  1  acétate  et  l'a- 
zotate d'èthyte  ont  reçu  les  noms  de  naphta 
vitrioli,  naphta  nitri,  naphta  aceti,  etc.  Dans 
ces  derniers  temps,  l'acception  de  ce  nom  a 
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été  restreinte  et  appliquée  seulement  à  dési- 
gner les  hydrocarbures  qui  s'échappent  du 
sol  dans  certaines  localités  et  qui  résultent 
de  l'action  d'une  chaleur  modérée  sur  les 
houilles  et  les  bitumes.  Enfin,  tout  récem- 
ment, on  a  de  nouveau  étendu  l'acception  du 
mot  naphte  et  l'on  a  désigné,  sous  ce  nom,  la 
plupart  des  liquides  inflammables  qui  résul- 
tent de  la  distillation  sèche  des  substances 
organiques. 

Nous  étudierons  séparément  le  naphte  de 
boghead,  le  naphte  des  os,  le  naphte  du  caout- 
chouc, le  naphte  du  charbon  de  terre,  ie  naphte 
minéral  et  le  naphte  des  schistes  bitumineux. 

—  Naphte  du  boghead,  syn.  photogène  et 
huile  de  paraffine.  On  a  d'abord  obtenu  ce 
liquide  en  distillant  le  boyhead  (espèce  de  bi- 
tume) à  la  plus  basse  température  possible  ; 
mais  il  est  certain,. aujourd'hui,  que  tous  les 
minéraux  bitumineux  fournissent  les  mêmes 
produits  lorsqu'on  les  soumet  à  la  distillation. 

Le  produit  brut  de  la  distillation  est  un 
mélange  de  plusieurs  hydrocarbures  liquides 
et  de  quelques  substances  acides  et  basiques. 
Lorsqu'on  le  rectifie,  qu'on  le  traite  ensuite 
successivement  par  l'acide  suifurique  pour 
enlever  les  bases  et  par  la  soude  caustique 
pour  enlever  les  acides  et  les  phénols,  et  qu  on 
le  rectifie  de  nouveau,  il  donne  un  liquide 
huileux  qui  est  un  mélange  de  plusieurs  hy- 
drocarbures et  qui  tient  de  la  paraffine  en 
dissolution.  Par  la  distillation  avec  l'eau,  il  se 
scinde  en  un  liquide  volatil  plus  léger  que 
l'eau  et  qui  ne  renferme  plus  que  peu  ou  ■ 
point  de  paraffine  dissoute,  et  en  un  liquide 
moins  volatil  qui  renferme  de  la  naphtaline. 
Ce  dernier,  purifié  par  des  traitements  suc- 
cessifs et  répétés  à  l'acide  suifurique,  puis  à 
la  chaux,  fournit  un  produit  excellent  pour 
l'éclairage.  A  une  température  comprise  entre 
—  1»  et  +  4°  à  5»,  il  laisse  déposer  de  la  pa- 
raffine, dont  une  autre  partie  reste  en  dissolu- 
tion dans  le  liquide. 

Le  liquide  huileux  est  un  mélange  d'une 
masse  d'hydrocarbures  qui  appartiennent  à 
trois  différentes  séries,  savoir  :  la  série  du 
gaz  oléfiant  CHî",  la  série  de  la  benzine  et 
de  ses  homologues  CnH*n  —  *,  et  la  série  des 
hydrocarbures  saturés  CnH*n  +  *.  Pour  sé- 
parer ces  hydrocarbures  ,  on  soumet  d'a- 
bord le  liquide  à  une  longue  série  de  dis- 
tillations fractionnées.  On  le  divise  ainsi  en 
portions  qui  bouillent  h  des  intervalles  de 
10°.  On  traite  ensuite  chacune  de  ces  portions 
par  le  brome  d'abord  (à  froid),  pour  enlever 
les  hydrocarbures  de  la  série  de  l'éthylène, 
qui  passent  à  l'état  de  bromures  peu  volaiils 
et  restent  comme  résidu  de  la  distillation  lors- 
qu'on distille  le  produit.  On  traite  ensuite  le 
mélange  débarrassé  de  cette  première  classe 
d'hydrocarbures  par  l'acide  azotique  mono- 
hydraté.  Celui-ci  forme,  avec  la  benzine  et 
ses  homologues,  des  produits  nitrés  très-peu 
volatils,  que  l'on  sépare  facilement  par  la 
distillation  des  hydrocarbures  saturés  restés 
inattaqués.  Parmi  ces  derniers ,  oa  a  isolé 
l'hydrure  d'hexyle  bouillant  à  6S°,  C6H1*,  l'hy- 
drure d'octyle  C8I118  bouillant  a  119°,  l'hy- 
drure de  dècyle  C'OH"  bouillant  a.  159»,  et 
l'hydrure  de  dodécyle  C^B^  bouillant  U  202°. 

—  Naphte  d'os,  syn.  huile  d'os,  huile  ani- 
male de  ûippel.  C  est  un  mélange  d'hydro- 
carbures qui  ont  été  imparfaitement  étudiés 
jusqu'à  ce  jour.  U  renferme,  en  outre,  plu- 
sieurs bases,  telles  que  :  l'ammoniaque,  le 
pyrrhol  CHIBAz,  et  d'autres  alcaloïdes  répon- 
dant aux  séries  CnH2n  +  SAz  et  CH*"  —  &Az, 
homologues  de  l'éthylamine  et  de  la  pyridine 
respectivement. 

—  Naphte  du  caoutchouc,  syn.  caoutchouc. 
Le  naphte  de  caoutchouc  est  surtout  consti- 
tué par  un  mélange  d'hydrocarbures  liquides 
au  nombre  dequefs  il  faut  compter  le  caout- 
chouc et  l'isoprène. 

—  Naphte  de  charbon,  syn.  huile  de  houille. 
On  obtient  ces  huiles  par  la  distillation  du 
goudron.  On  les  sépare  d'abord  on  huiles  lé- 
gères et  huiles  lourdes.  Par  une  nouvelle  rec- 
tification, on  sépare  de  l'huile  légère  une  nou- 
velle portion  d  huile  lourde  et  l'on  obtient  le 
naphte  brut  de  goudron.  On  agite  celui-ci 
avec  de  l'acide  suifurique,  d'abord,  qui  s'em- 
pare des  bases  organiques,  puis  avec  de  la 
potasse  qui  s'empare  des  acides  et  des  phé- 
nols et;*  après  plusieurs  lavages  à  l'eau,  on 
rectifie  le  liquide  huileux.  Celui-ci  est  sur- 
tout constitué  par  un  mélange  d'hydrocar- 
bures de  la  série  aromatique  CnH2n~B  (ben- 
zine et  homologues).  On  en  a  extrait  la  benzine 
volatile  à  80°, 4,  CW,  le  toluène  volatil  à 
1 140,  CH*.  le  xylène  volatil  à  141",  C8R10,  le 
cumène  volatil  vers  1650,  C^rDî,  et  le  cyinène 
volatil  vers  îsoo,  C7Ht*.  Ce  dernier  a  été  nié 
dernièrement,  puis  affirmé  de  nouveau.  En 
sus  des  hydrocarbures  précédents,  les  huiles 
légères  de  houille  renferment  des  traces  de 
carbures  d'hydrogène  de  la  série  du  gaz  olé- 
fiant et  une  très-petite  proportion  (Tun  hy- 
drocarbure isomère  de  l'essence  de  térében- 
thine. On  n'a  pas  étudié  les  hydrocarbures 
qui  font  partie  des  huiles  lourdes. 

Pour  obtenir  les  bases  organiques  séparées 
au  moyen  de  l'acide  suifurique,  on  distille 
leurs  sulfates  en  présence  d'un  excès  de  po- 
tasse et  l'on  sépare  les  diverses  bases  les 
unes  des  autres,  soit  au  moyen  de  la  distilla- 
tion fractionnée,  soit  au  moyen  de  la  cristal- 
lisation fractionnée  de  leurs  chloroplatinates. 
Les  unes  appartiennent  à  la  série  de  la  pyri- 
dine et  de  ses  homologues,  représentée  par  la 
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formule  CnH2n  — BAz;  telles  sont  la  pyridine 
CSHsAz,  la  picoline  et  son  isomère  1  aniline 
C6H7Az,  la  lutidine  CWAz  et  la  collidine 
CSHsAz;  les  autres  appartiennent  à  la  série 
Cnjlan  - 11  Az  ;  ce  sont  :  la  quinoléine  CWAz, 
laleucolineet  son  isomère  1  irridolineC1(>H9Az 
et  la  cryptidine  C'iHHAz.  Les  bases  alcaloï- 
des de  la  série  de  l'éthylamine  que  l'on  ren- 
contre dans  l'huile  d'os  paraissent  faire  abso- 
lument défaut  dans  les  huiles  de  houille. 

Le  goudron  renferme,  en  outre,  de  grandes 
quantités  de  naphtaline  C1ÛH8. 

Les  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille 
renferment  une  grande  quantité  de  phénol 
C6H60,  encore  connu  sous  les  noms  d'acide 
phènique,  d'acide  carbolique  et  de  créosote 
de  goudron  de  houille.  Elles  renferment  aussi 
plusieurs  hydrocarbures  d'un  point  d'ébulli- 
tion  élevé,  qui  sont  solides  à  la  température 
ordinaire  et  qui  n'ont  été  que  très-imparfai- 
tement étudies.  Les  liquides  qui  passent  en 
dernier  Heu,  lorsqu'on  distille  le  goudron, 
renferment  deux  de  ces  hydrocarbures  soli- 
des, le  ehrysène  CWI12  et  lo.pyrène  C101H2, 
le  premier  étant  insoluble  et  lé  second  solublo 
dans  l'élher.  Les  dernières  portions  semi- 
fluides  renferment  aussi  de  l'anthracéne 
C14Hi0,  lequel  se  sépare  en  cristaux  lors- 
qu'on expose  l'huile  semi-fluide  à  une  basse 
température. 

Naphte  minéral  ou  natif,  syn.  pétrole,  huile 
de  roche.  C'est  un  liquide  inflammable,  de 
consistance  plus  ou  moins  goudronneuse,  qui 
s'échappe  du  sol  dans  diverses  localités.  On 
en  trouve  de  grandes  quantités  en  Perse,  à 
Rangoon,  dans  le  royaume  de  Burmah,  au 
Canada  et  dans  d'autres  parties  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  est  fréquemment  associé 
avec  les  bitumes  solides  ou  asphaltes,  comme 
k  la  Trinité.  Ces  napàtes  sont  presque  entiè- 
rement constitués  par  des  mélanges  d'hydro- 
carbures. Les  anciennes  analyses  qu'on  on 
avait  faites  sont  de  peu  de  valeur,  parce 
qu'elles  portaient  sur  des  principes  immédiats 
imparfaitement  isolés.  Plus  récemment,  les 
péiroles  américains  ont  été  l'objet  d'un  tra- 
vail sérieux  entrepris  par  MM.  Cahours  et 
Pelouze  fils.  Ces  chimistes  ont  reconnu  que 
les  hydrocarbures  constituants  de  ces  pétroles 
appartiennent  à  la  série  CnH2n  ■+"  2  du  gaz 
des  marais  et  des  hydrocarbures  saturés  en 
général,  depuis  l'hydrure  de  butyle  C4H!0  jus- 
qu'aux termes  solides  les  plus  élevés  de  cette 
série.  Parmi  tous  ces  corps,  l'hydrure  d'hexyle 
CcHi*  parait  être  le  plus  abondant.  Il  résulte 
de  cette  composition  du  pétrole,  aussi  bien  que 
de  celle  de  l'huilo  de  boghead  et  de  l'huile  de 
schiste,  que  les  hydrures  alcooliques 
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paraissent  se  former  dans  la  décomposition 
des  matières  bitumineuses  à  de  basses  tem- 
pératures. 

—  Le  napltte  de  Jtangoon,  dans  le  royaume 
de  Burmah,  s'obtient  dans  des  puits  que  l'on 
creuse  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  20  k 
30  mètres  environ.  Le  liquide  commence  bien- 
tôt à  sourdre  et  on  l'enlève  dès  qu'une  cer- 
taine quantité  s'est  accumulée.  Il  existe  en- 
viron cinq  cents  de  ces  puits  à  napltte,  qui 
fournissent  annuellement  une  quantité  consi- 
dérable de  pétrole.  Ce  nap/Ue  renferme  envi- 
ron il  pour  100  de  pétrole  solide.  Delarue  et 
Mûller,  en  distillant  le  produit  avec  de  lava- 
peur  d'eau  surchauffée,  sont  parvenus  à  le 
résoudre  dans  les  produits  suivants  :  lo  au- 
dessous  de  100°;  2»  de  110°  à  1450;  30  de  145°  au 
point  de  fusion  du  plomb  ;  4°  environ  au  point 
de  fusion  du  plomb;  5«  au-dessus  du  point  de 
fusion  du  plomb;  6°  dernières  portions  distil- 
lées; 7°  résidu  resté  dans  le  vase  distillatoire. 
Les  premières  parties  sont  à  peu  près  exemp- 
tes de  paraffine;  les  deuxièmes  en  contien- 
nent fort  peu  ;  les  troisièmes  renferment  assez 
de  paraffine,  mais  sont  encore  liquides  k  0°; 
les  quatrièmes  en  renferment  assez  pour  pou- 
voir subir  une  expression  à  0°;  les  cinquièmes 
en  renferment  moins  ;  les  sixièmes  renferment 
des  matières  poisseuses;  le  résidu,  enfin,  est 
constitué  par  du  coke  et  par  des  cendres. 

La  proportion  des  hydrocarbures  que  l'on 
peut  séparer  des  divers  produits  distillés  par 
i'acide  sulfurique,  l'acide  azotique  ou  un  mé- 
lange de  ces  deux  acides,  est,  dans  la  plupart 
des  cas,  petite  et  s'accroît  généralement  à  me- 
sure que  le  point  d'ébulliiion  du  liquide  s'é- 
lève. Elle  varie  de  1/10  à  1/3  de  l'hydrocar- 
bure. Il  en  résulte  que,  très-probablement,  ce 
naphte  est  également  constitué  par  des  homo- 
logues du  gaz  des  marais.  Les  hydrocarbures 
que  l'on  en  sépare,  au  moyen  de  l'acide  azo- 
tique, sont  :  la  benzine  et  ses  homologues,  le 
toluène,  le  xylide,  le  cuniène,  le  cyinène. 

—  Pétroles  italiens.  Toute  la  partie  du  ver- 
sant des  Apennins  que  longe  le  chemin  de  fer 
(le  Parme  et  de  Plaisance  renferme  des  gise- 
ments abondants  de  pétrole.  Ces  pétroles, 
connus  de  toute  antiquité,  puisque  Pline  en 
parle,  n'ont  jamais  été  l'objet  d'une  exploita- 
tion suivie,  et  il  est  probable  que  l'incurie 
des  Italiens  aurait  laissé  pour  longtemps  en- 
core cette  source  de  richesses  enfouie,  si  un 
Anglais,  après  avoir  étudié  à  fond  les  gise- 
ments, n'avait  monté  une  société  pour  les 
exploiter.  Las  pétroles  italiens  ont  été  exa- 
minés au  point  de  vue  industriel.  Ils  pa- 
raissent être  aussi  abondants  et  meilleurs  en 
qualité  que  les  pétroles  américains.  Ils  ren- 
fermeraient moins  de  parties  trop  volatiles  et 
auraient  une  odeur  moins  désagréable.  Au- 
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cune  étude  chimique  de  ces  pétroles  n'a  en- 
core été  faite. 

—  Naphte  de  schistes,  syn.  huile  de  schistes. 
Les  naphtes  qui  proviennent  de  la  distillation 
sèche  des  diverses  espèces  de  schistes  bitu- 
mineux paraissent  varier  beaucoup  par  leur 
composition  et  peu  d'entre  eux  ont  été  l'objet 
d'études  approfondies.  L'huile  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  des  schistes  du  Dorsetshire 
a  été  examinée  par  C.-Gr.  Williams.  Elle  ren- 
ferme beaucoup  d'azote  et  de  soufre,  qui  tien- 
nent en  grande  partie  k  la  présence  dans  ces 
scbistKS  d'une  grande  quantité  d'animaux  fos- 
siles. Il  en  résulte  que  ces  huiles  sont  extrê- 
mement fétides  quand  elles  n'ont  point  été 
rectifiées.  Une  fois  débarrassées  de  leurs  élé- 
ments basiques,  acides  et  phéniques,  par  des 
traitements  successifs  k  l'acide  sulfurique,  à 
la  potasse  et  à  l'eau,  ces  huiles  renferment  a 
peu  près  les  mêmes  principes  que  les  huiles 
de  boghead ,  c'est-à-dire  la  benzine  et  ses 
homologues,  des  homologues  de  l'éthylène  et 
quelques  homologues  du  gaz  des  marais.  Leur 
partie  acide,  ou  plus  exactement  phènique, 
est  constituée  surtout  Par  du  phénol  ordi- 
naire; enfin,  les  bases  enlevées  par  l'acide 
sulfurique  consistent  surtout  dans  la  pyridine 
et  ses  homologues. 

L'huile  de  schiste  française  a  été  étudiée 
par  Laurent  et  Saint-Evre,  mais  ces  chi- 
mistes ne  sont  arrivés  à  aucun  résultat  satis- 
faisant. Les  analyses  de  Laurent,  rapportées 
dans  le  Traité  de  chimie  de  Gerhardt  (IV, 
4  23),  ont  simplement  permis  à  celui-ci  de 
constater  que  les  hydrocarbures  renfermés 
dans  ces  huiles  approchent,  par  leur  compo- 
sition, de  la  formule  NCH*  (calcul  87,5  p.  100 
de  C  ;  analyse  85,6-86,2). 

En  faisant  agir  l'acide  azotique  normal  sur 
les  portions  d'huile  de  schiste  bouillant  entre 
80°  et  150°,  Laurenta  obtenu  un  acide  auquel 
il  a  donné  le  nom  d'acide  ampélique  ;  cet 
acide  CH6OS  est  isomère  avec  l'acide  salicy- 
lique  et  provient,  très-probablement,  de  l'oxy- 
dation d'un  homologue  de  la  benzine. 

Les  différents  bitumes  et  asphaltes,  dont  il 
existe  des  dépôts  si  considérables  dans  cer- 
taines contrées,  fournissent  à  la  distillation 
sèche  des  naphtes  analogues  à  l'huile  de 
schiste  ordinaire.  L'huile  que  l'on  prépare  à 
Reutling,  au  moyen  du  bitume  connu  sous  le 
nom  de  posidonienschiefer,  ne  donne  guère 
plus  de  3,5  pour  100  de  goudron  lorsqu'on  le 
distille.  Les  hydrocarbures  qui  en  provien- 
nent paraissent  répondre  à  la  formule 
Cnij2n-4, 

La  plus  grande  portion  volatile,  entre  160» 
et  1750,  répondrait  à  la  formule  C'H12. 

Les  pétroles  d'Amérique  fournissent  à  l'in- 
dustrie quatre  applications  différentes,  dont 
les  deux  plus  importantes  sont  :  l'emploi 
comme  dissolvant  en  peinture  et  l'emploi 
comme  huile  à  brûler  dans  l'éclairage.  Cette 
dernière  application  acquiert  chaque  jour  une 
importance  plus  considérable.  Ne  pouvant 
pas  être  brûlé  k  l'air,  k  cause  de  sa  grande 
volatilité,  le  pétrole  est  enfermé  dans  des 
lampes  d'un  modèle  spécial,  qui  tendent  à  se 
perfectionner  chaque  jour  (v.  Lampes)  ;  mais 
son  usage  pour  éclairer  offre  certains  dan- 
gers sérieux  et  demande  des  précautions 
toutes  particulières.  On  sait,  par  de  nombreux 
exemples,  les  accidents  et  les  incendies  aux- 
quels il  a  donné  lieu;  il  est  donc  de  l'intérêt 
de  tous  de  ne  manier  cette  huile  inflammable 
qu'en  la  tenant  à  distance  de  tout  foyer  calo- 
rifique. Le  naphte  ou  huile  de  pétrole,  nous 
l'avons  déjà  dit,  semble  résulter  de  la  décom- 
position des  matières  organiques;  pour  l'ex- 
traire, on  perce  une  sorte  de  puits  artésien 
jusquaux  couches  qui  le  renferment.  Les 
sources  les  plus  abondantes  sont  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  à  Titusville,  à  Mecca  et  au 
Canada;  on  en  trouve  aussi  en  Europe,  au 
Hanovre,  par  exemple,  et  même  en  France, 
Le  prix  de  l'huile  de  pétrole,  en  Amérique, 
est  de  moins  de  1  fr.  les  3  litres;  en  France, 
il  s'est  maintenu  entre  0  fr.  80  et  1  fr.  le  litre. 

NAPHTÉINE  s.  f.  (na-fté-i-ne  —  rad. 
naphte).  Chim.  Substance  minérale  particu- 
lière, trouvée  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire. 

—  Encycl.  La  naphtéine  est  une  substance 
molle,  onctueuse,  gélatineuse,  douce  au  tou- 
cher, non  élastique,  transparente,  jaune  ver- 
dàtre,  mais  passant  au  jaune  roussàtre  et  de- 
venant un  peu  opaque  par  une  exposition 
prolongée  à  la  lumière.  Son  odeur  est  analo- 
gue à  celle  du  naphte,  mais  moins  forte  ;  sa 
densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau.  Elle 
fond  à  la  température  d'environ  50°  centi- 
grades et  se  dissout  très-bien  dans  l'essence 
de  térébenthine,  l'éther  et  l'alcool  à  40°  bouil- 
lant. Elle  brûle  sans  flamme  sur  les  charbons 
ardents  et  répand  alors  une  odeur  désagréa- 
ble qui  rappelle  celle  de  la  graisse  décompo- 
sée. Cette  substance  a  été  découverte  par 
JIM.  Desvaux  et  Joubert  de  Beaulieu,  en 
1836,  dans  le  département  de  Maine-et-Loire. 

NAPHTIONATE  s.  m.  "(na-fti-o-na-te  — 
rad.  naphte).  Chim.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  naphtionique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  naphtionates  sont  des  sel3 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  naphtyl- 
sulfamates,  c'est-à-dire  comme  dérivant  des 
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naphtyle  C10H7  à  un  atome  d'hydrogène  du 
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groupe  amidogène  AzH*.  Leur  formule  géné- 
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Az 


SQ2 


M" 


Az 


C6IIB     C6II5  | 


H 
-O 


lis  j  S02,  suivant  l'a- 

H  Il|Az| 

tomicité  du  métal.  Le  plus  important  de  ces 
sels  est  le  naphtionate  d'hydrogène  ou  acide 
naphtionique. 

—  I.  Naphtionate  d'hydrogène,  syn.  acide 
naphtionique,  acide  naphtyl-sulfamique 

SOsi°H(C6iïS. 
H 


Az 


L'acide  naphtionique  ou  sulfonaphtalidaini- 
que  répond  à  la  formule  Cl0H9AzSO3.  Il  a  été 
découvert  par  Piria. 

a.  Préparation.  On  lave  d'abord  la  nitro- 
naphtaline  avec  de  l'eau  jusqu'à  expulsion 
complète  de  l'acide  azotique  dont  elle  est 
souillée,  on  en  dissout  ensuite  une  partie 
dans  cinq  parties  d'alcool  modérément  chaud 
et  l'on  ajoute  k  la  liqueur  cinq  parties  d'une 
dissolution  de  sulfite  ammonique  de  1,24  de 
densité.  Le  liquide,  soumis  à  une  douce  ébul- 
lition,  laisse  déposer  des  cristaux  de  sulfite 
acide  d'ammonium  et  la  liqueur  prend  une 
réaction  acide.  On  ajoute  alors  une  quantité 
de  carbonate  d'ammonium  suffisante  pour  le 
neutraliser.  Par  une  nouvelle  ébullition  il  re- 
devient acide,  et  on  recommence  alors  à  neu- 
traliser comme  précédemment.  On  continue 
ainsi  à  faire  bouillir  et  à  neutraliser  de  temps 
à  autre,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  la  liqueur 
versée  dans  l'eau  n'y  produise  plus  aucun 
trouble.  Le  liquide  se  trouve,  à  ce  moment, 
divisé  en  deux  couches  :  l'une  supérieure,  con- 
tenant du  thionaphtamate  et  du  naphtionate 
d'ammonium  ;  l'autre  inférieure,  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  dissolution  de  sulfate  et  de 
sulfite  ammonique.  On  décante  la  couche  su- 
périeure, on  l'évaporé  sur  une  lampe  k  alcool 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  on  l'aban- 
donne ensuite  au  repos.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  liquide  sirupeux  se  prend  en  une 
masse  de  cristaux  jaunes  de  thionaphtamate 
d'ammonium,  tandis  que  le  naphtionate  ammo- 
nique demeure  dissous  dans  les  eaux  mères 
qui  entourent  les  crislaux.  On  sépare  cette 
eau  mère,  on  la  porte  à  100°  et  on  y  ajoute 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  en  précipite  l'a- 
cide naphtionique.  Le  précipité  est  ensuite  re- 
cueilli sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau  et  à  l'alcool 
jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  passent  incolores. 
On  transforme  ensuite  l'acide  naphtionique  en . 
sel  de  baryum,  on  purifie  ce  sel  par  plusieurs 
cristallisations  et,  lorsqu'il  est  devenu  tout  à 
fait  incolore,  on  le  redissout  dans  l'eau  une 
Oornière  fois  et  on  le  précipite  par  l'acide 
chlorhydrique  en  léger  excès.  On  lave  l'a- 
cide ainsi  précipité  à  l'eau  d'abord,  à  l'alcool 
ensuite.  L  eau  dont  on  se  sert  pour  ces  lava- 
ges doit  être  soigneusement  privée  d'air  par 
une  longue  ébullition,  parce  que  l'acide  naph- 
tionique est  promptement  altéré  par  l'air  hu- 
mide. 

b.  Propriétés.  L'acide  naphtionique  préci- 
pité d'une  solution  froide  de  soude,  de  baryte 
ou  de  chaux,  se  présente  en  poudre  blancho 
et  volumineuse  ;  précipité  d'une  solution 
chaude  des  mêmes  sels,  il  forme  de  petits 
cristaux  soyeux,  blancs  et  légers,  qui  res- 
semblent à  de  l'amiante.  Il  n  a  ni  odeur  ni 
saveur  sensible,  et  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Pour  dissoudre  une  seule  partie  d'a- 
cide naphtionique,  il  faut  plus  de  2,000  parties 
d'eau  à  la  tempéruture  ordinaire.  11  est  plus 
soluble  dans  1  eau  bouillante,  et,  par  le  re- 
froidissement du  liquide,  il  se  dépose  en  cris- 
taux aiguillés  blancs  et  brillants,  semblables 
aux  crislaux  qui  se  forment  dans  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  calcium.  Chauffé  sur 
une  lame  de  platine,  il  brûle  en  dégageant 
de  l'anhydride  sulfureux  mêlé  à  une  vapeur 
inflammable  et  aromatique,  qui  sent  un  peu 
l'essence  d'amandes  amères;  il  laisse  un  abon- 
dant résidu  de  charbon  très-difficile  à  brûler, 
et  qui  conserve  la  forme  de  la  substance  sou- 
mise à  l'expérience. 

Cet  acide  sature  parfaitement  les  bases, 
pour  lesquelles  il  a  une  grande  affinité,  en 
sorte  qu'il  forme  avec  les  métaux  lourds  des 
sels  doués  de  réactions  acides,  et,  avec  les 
métaux  alcalins,  des  composés  tout  à  fait 
neutres,  comme  le  feraient  les  acides  miné- 
raux les  mieux  définis.  Il  déplace  l'acide  acé- 
tique des  acétates,  même  à  la  température 
ordinaire  ;  c'est  pour  cela  qu'il  se  dissout 
promptenient  et  en  grande  abondance  dans 
une  solution  d'acétate  potassique,  en  déve- 
loppant; une  odeur  très-sensible  d'acide  acé- 
tique. 

L'acide  naphtionique  jouit  d'une  grande 
stabilité,  de  manière  qu'il  résiste,  sans  s'al- 
térer, k  la  plus  grande  partie  des  agents  chi- 
miques, les  corps  oxydants  exceptés;  lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique concentré,  ii  ne  se  dissout  ni  ne  se 
décompose.  Il  est  soluble  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  surtout  à  onaud.  La  solution 
est  limpide  et  incolore  ;  elle  est.précipitée  par 
l'eau;  elle  peut  êire  chauffée  jusqu'à  200° 
sans  qu'elle  présente  le  plus  faible  indice  de 
décomposition.  A  220°  environ,  ello  commence 
à  noircir  en  dégageant  du  gaz  sulfureux.  L'a- 
cide naphtionique,  chaude  avec  une  solution 
concentrée  de  soude  caustique,  n'éprouve  au- 
cune altération.  En  effet,  en  dissolvant  le 
produit  dans  l'alcool,  après  l'avoir  évaporé  à 
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siccité  et  en  faisant  passer  un  courant  d'an- 
hydride carbonique  k  travers  la  liqueur  jus- 
qu'à ce  que  tout  l'alcali  libre  soit  précipité,  il 
reste  une  solution  qui,  convenablement  éva- 
porée, laisse  cristalliser  le  naphtionate  de  so- 
dium en  beaux  prismes  doués  de  tous  ses  ca- 
ractères ordinaires.  L'eau  mère  renferme  une 
trace  de  substance  résineusede  couleurbrune. 

L'acide  naphtionique  est  promptement  dé- 
composé par  les  corps  oxydants.  Si  l'on  fait 
passer  du  chlore  k  travers  la  dissolution  d'un 
naphtionate,  le  sel  s'altère  en  se  colorant  en 
hrun,  puis  il  se  précipite  une  résine  de  la 
même  couleur.  Le  dichromate  potassique  agit 
à  chaud  comme  le  chlore,  surtout  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique.  L'acide  azotique 
pur  et  faible  agit  comme  les  autres  acides  ;  il 
décompose  les  naphtionales  et  il  met  l'acide 
en  liberté  ;  il  peut  rester  en  contact  avec  l'a- 
cide libre  sans  qu'il  se  produise  d'action  vi- 
sible ;  mais  si  l'on  emploie  de  l'acide  azotique 
concentré,  surtout  lorsqu'il  contient  de  l'acide 
azoteux,  ou  si  l'on  chauffe,  l'acide  naphtioni- 
que se  décompose  et  se  transforme  en  une 
résine  de  couleur  brune,  semblable  à  celle 
qui  prend  naissance  sous  l'influence  des  au- 
tres agents  oxydants. 

L'acide  cristallisé,  obtenu  par  une  solution 
saturée  k  la  température  de  l'èbullition,  ren- 
ferme une  demi-molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation, qu'il  perd  lorsqu'on  le  chauffe  k  100». 
Il  répond  à  la  formule  brute  C<0Il9SO3Az. 

— II.  Naphtionates  métalliques.  Les  ttaph- 
iionates  métalliques  sont  tous  solubles  et  cris- 
tallisent facilement.  Les  naphtionates  de  so- 
dium, de  calcium  et  de  magnésium  fournis- 
sent des  cristaux  volumineux  d'une  beauté 
et  d'une  régularité  extraordinaires.  11  est 
très-difficile,  d'ailleurs,  de  les  débarrasser 
d'une  matière  colorante  rouge  qui  y  adhère 
fortement.  On  ne  parvient  k  Tes  décolorer  ni 
par  l'alumine,  ni  par  le  noir  animal,  ni  par 
l'hydrate  de  plomb.  Le  seul  moyen  qui  per- 
mette de  les  obtenir  à  peu  près  incolores 
consiste  k  les  soumettre  a  plusieurs  cristalli- 
sations dans  l'alcool  faible,  en  les  préservant, 
autant  que  possible,  de  l'action  de  la  lumière. 
Par  ce  procédé,  la  plus  grande  partie  de  la 
matière  colorante  reste  dissoute  dans  l'al- 
cool; tandis  que,  lorsqu'on  opère  la  cristalli- 
sation dans  l'eau,  le  liquide  reste  presque 
incolore,  pendant  que  les  cristaux  qui  se  sé- 
parent retiennent  la  matière  colorante. 

Les  solutions  des  naphtionates  sont  opa- 
lines, de  même  que  les  solutions  des  sels 
neutres  de  quinine;  vues  sous  des  angles 
différents,  elles  transmettent  les  plus  belles 
nuances  rouges,  azurées  et  violacées.  Ce 
phénomène  est  tellement  sensible,  que,  pour 
le  produire,  il  suffit  de  dissoudre  une  partie 
de  naphtionate  sodique  dans  200,000  parties 
d'eau.  Les  acides  minéraux  décomposent  les 
solutions  des  naphtionales  en  précipitant  l'a- 
cide à  l'état  de  poudre  blanche  et  cristalline. 
L'acide  acétique,  versé  dans  une  solution  de 
naphtionate  sodique,  ne  lé  précipite  ni  à  chaud 
ni  à  froid;  mais,  versé  dans  une  solution 
alcoolique  du  même  sel,  il  eu  précipite  par- 
tiellement l'acide  naphtionique.  Les  naphtio- 
nates présentent,  lorsqu'on  les  chauffe,  exac- 
tement Les  mêmes  phénomènes  que  l'acide 
libre,  et  ils  laissent  un  résidu  de  sulfate  mêlé 
à  une  grande  quantité  de  charbon. 

Pour  donner  une  idée  des  phénomènes 
produits  par  les  divers  agents  sur  les  sels  de 
cet  acide,  nous  décrirons  ceux  qu'on  observe 
sur  une  solution  de  naphtionate  de  sodium. 
Le  perchlorure  de  fer  produit,  dans  cette  so- 
lution, un  abondant  précipité  de  couleur  rouge 
brique,  qui  brunit  lorsqu'on  le  chauffe.  Le  bi- 
chlorure  de  platine  y  fait  naître  un  précipité 
d'un  jaune  clair  ■  l'azotate  d'argent,  un  préci- 
pité blanc  cristallin.  Le  chlorure  d'or  colore 
d'abord  la  solution  en  pourpre,  puis  il  se  pré- 
cipite de  l'or  réduit.  Le  sublimé  donne  un 
précipité  blanc,  qui  se  dissout  à  chaud  et  oui 
reparaît  par  le  refroidissement  du  liquide. 
Par  le  sulfate  de  cuivre,  la  solution  se  colore 
en  jaune,  mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité. 
L'acétate  de  plomb ,  le  chlorure  de  baryum, 
les  prussiates  de  potasse  jaune  et  rouge,  le 
sulfate  de  zinc,  l'émétique  ne  donnent  pas  do 
réactions  visibles.  Les  naphtionates  solides  no 
s'altèrent  pas  sensiblement  au  contact  de  l'air, 
mais  leurs  solutions  prennent  une  teinte  rouge 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière;  dans 
l'obscurité,  elles  ne  se  colorent  pas. 

M.  Piria  a  étudié  le  naphtionate  potassique 
C'OUSKAzSO3,  le  naphtionate  d'ammonium,  le 
naphtionate  de  sodium 

Ci<>H8NaAzSQ3  +  4H20, 
le  naphtionate  de  baryum,  lo  naphtionate  de 
calcium  (Ci0HSAzSO3)2Ca"  +  811*0,  le  naph- 
tionate de  magnésium 

(Cl0H8AzSO3)2Mg"  +  8H*0, 
le  naphtionate  de  zinc,  le  naphtionate  de  plomb 
(Clûa6AzS03)2Pb"  +  2II20,  le  naphtionate  de 
cuivre,  le  naphtionate  d'argent 

C">H8AzS03Ag  +  HïO 
et  le  naphtionate  d'argent  ammoniacal 
CiOHSAgAzSO*,2AzI13  +  H*0. 

NAPHTIONIQUE  adj.  (  na-fti-o-ni-ke  — 
rad.  naphte).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  orga- 
nique qui  provient  de  l'action  du  sulfite  d'am- 
monium sur  la  nitronaphtaline. 

NAPHTOL  s.  m.  (na-ftol  —  rad.  naphte). 
Chim.  Nom  donné  aux  phénols  monoatoini- 
ques  et  diatomiques  dérivés  de  la  naphtaline. 


ï. 
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—  Encycl.  On  sait,  par  les  travaux  de 
M.  Wurtz  et  de  M.  Dusart,  que  les  acides  con- 
jugués que  l'on  obtient  au  mojen  do  l'acide 
sulfurique  et  des  hydrocarbures  aromatiques 
renferment  le  résidu  monoatomiqne  SOM-l  de 
l'acide  sulfurique  substitué  à  l'hydrogène  de 
ces  hydrocarbures,  soit  une,  soit  deux  fois. 
Ces  travaux,  ont,  en  outre,  montré  que,  lors- 

n'on  fond  les  sels  alcalins  de  ces  acides  avec 
..e  la  potasse,  le  groupe  SO^K  s'empare  d'un 
atome  de  potassium  pour  former  du  sulfite 

Ïiotassique,  tandis  que  l'hydrocarbure  prend 
e  groupe  OH,  ou  plus  exactement  OK,  pour 
remplacer  le  résidu  S03H  ;  il  se  convertit 
ainsi  en  sel  potassique  d'un  phénol.  Après 
refroidissement  on  reprend  pari'eau  et  l'acide 
chlorhydrique  ;  le  sulfite  et  le  phénate  alcalin 
se  décomposent  et  le  phénol,  devenu  libre, 
s'élève  à  la  surface  du  liquide,  où  il  vient 
former  une  couche  huileuse.  On  le  recueille, 
on  le  dessèche  et  on  le  purifie  par  distillation 
et  cristallisation.  La  réaction  générale  paria- 
quelle  est  exprimée  cette  formation  synthéti- 
que du  phénol  est  indiquée  par  l'équation  ci- 
dessous,  que  nous  avons  prise  pour  type: 
'C10H-SO3K  +  2KOH 
Sulfonaph-        Potasse. 

talate 
potassique. 

=  S03,KS  +  C10H7.OK.  +  1120. 
Sulfite        Naphialate         Eau. 
de  potassique, 

potassium. 

Il  résulte  du  procédé  synthétique  que  nous 
exposons  que,  si  l'acide  sur  lequel  on  opère 
était  un  acide  disulfuré  renfermant  2S03H, 
le  phénol  obtenu  serait  diatomique,un  011  se 
substituant  à  chacun  de  ces  groupes. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  connaît  deux  acides 
conjugués  de  la  naphtaline  :  l'acide  sulfo- 
naphtalique C10insO3H,  qui  donne  naissance 
au  naphtol  C'Ol-180  =  <Jitun,OH,  et  l'acide 
disulfonaphtalique  C>0H6(S<J3ilj2,  qui  fournit 
le  naphtol  diatomique  0101-1,80*  =  C»H6(0H)*. 
La  préparation  du  binaphtol  s'opérant  par 
un  procédé  exactement  semblable  à  celui  qui 
sert  à  la  préparation  du  naphlol  et  que  nous 
venons  de  décrire,  il  nous  suffit  de  aire  com- 
ment on  peut  à  volonté  obtenir  l'acide  bisulfo 
on  sulfonaphtalique  et  de  décrire  ensuite  les 
propriétés  des  naphtols. 

Si  l'on  prend  25  parties  d'acide  sulfurique 
et  10  parties  de  naphtaline  et  qu'on  chaulfe, 
l'hydrocarbure  se  dissout  rapidement  dans 
l'acide.  Arrête-t-on  l'opération  dès  que  la 
dissolution  est  complète,  étend-on  d'eau,  sa- 
turo-t-on  par  du  carbonate  de  baryum,  filtre- 
t-on  et  prôcipite-t-on  par  un  carbonate  de  po- 
tasse,, on  obtient  une  dissolution  de  sul- 
fonaphtalate  alcalin  O*0H75O3K.. 

Si,  au  contraire,  après  que  la  dissolution 
est  complète,  on  continuera  chauffer  en  éle- 
vant la  température,  l'acide  sulfonaphtalique 
ne  tarde  pas  à  disparaître  et  à  se  transformer 
en  acide  disulfonaphtalique.  Quand  la  naph- 
taline est  pure,  il  ne  Se  fait  que  fort  peu  d'a- 
cide sulfureux. 

Il  est  facile  de  suivre  la  marche  du  phéno- 
mène, en  prélevant  de  temps  en  temps  un 
échantillon  du  produit, .qu'on  sature  par  une 
solution  concentrée  de  carbonate  de  soude. 
Tant  que  l'addition  de  ce  sel  fait  naître  dans 
la  liqueur  un  précipité  blanc  cristallin,  il  reste 
en  dissolution  de  l'acide  sulfonaphtalique. 
Dès  que  l'addition  de  ce  réactif  laisse  la  li- 
queur transparente,  on  peut  être  certain  que 
celle-ci  renferme  seulement  de  l'acide  bisulfo- 
naphtaiate.  On  étend  alors  d'eau,  on  sature 
par  un  carbonate  alcalin,  on  filtre  pour  sépa- 
rer la  majeure  partie  du  sulfate  alcalin,  qui 
se  dépose  en  cristaux,  on  évapore  ù,  siccité 
et  l'on  obtient  ainsi  un  mélange  de  sulfate  et 
de  bisulfonaphtalate  alcalin  qu'on  débarrasse 
du  sulfate  par  plusieurs  cristallisations.  Ainsi 
purifié,  le  disulfonaphtalate  peut  servir  à  la 
préparation  du  binaphtol. 

—  Naphtol  Ci°in,OH.  C'est  une  substance 
blanche,  qui  cristallise  en  belles  aiguilles  fu- 
sibles à  8G0,  et  distillant  sans  altération  à 
281°.  Il  jouit  de  la  propriété  remarquable  dont 
jouit  aussi  la  créosote  ou  l'acide  phénique, 
d'absorber  l'oxygène  de  l'air  en  présence  de 
la  chaux  potassée,  en  produisant  des  matières 
colorantes  qui  jouent  le  rôle  d'acides  faibles; 
dans  le  cas  du  naphtol,  la  substance  colo- 
rante est  jaune.  Le  naphtol  est  peu  soluble 
dans  l'eau. 

Le  binaphtol  C10H6(OH)2  est  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  que  le  naphtol.  La  potasso 
le  dissout  immédiatement  eu  donnant  une  li- 
queur qui  noircit  très-vite  au  contact  de  l'air. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  acides  n'en 
précipitent  plus  qu'un  acide  noir  qui,  dans 
une  solution  concentrée,  forme  presque  une 
gelée  consistante. 

Il  est  probable  que  si  l'on  traitait  le  naphtol 
et  le  binaphtol  par  un  courant  d'anhydride 
carbonique  et  du  sodium,  on  obtiendrait  deux 
acides  :  l'acide  naiiluolique  C'UiSOS  et  l'acide 
oxynaphtolique  C>1H80''.Ces  deux  acides  re- 
présenteraient l'acide  ménaphtoxylique  de 
M.  llofraann,  plus  un  atome  ou  deux  atonies 
d'oxygène. 

NAPHTOQUINONE  s.  m.  (na-fto-ki-no-ne 

—  de  naphte,  et  de  quinone).  Chim.  Quinone 
dérivée  de  la  naphtaline. 

NAPHTYLAMINE  s.  f.  (na-fti-la-mi-ne  — 
de  naphtyle,  et  de  omine).  Chim.  Ammoniaque 
composée  primaire,  qui  renferme  le  radical 
dont  la  naphtalines  est  l'hydrure. 
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—  Encycl.  I.  Préparation.  Plusieurs  pro- 
cédés ont  été  donnés  pour  la  préparation  de 
Itinaphtylamine.  Le  premier  de  tous  est  celui 
de  M.  Zinin,qui  a  découvert  ce  corps;  le  se- 
cond est  celui  de  M.  Piria;  le  troisième  ap- 
partient également  à  M.  Piria;  le  quatrième 
est  de  M.  Béchamp;  le  cinquième,  enfin,  a  été 
conseillé  par  M.  Roussin.  A  l'exception  des 
deux  procédés  de  Piria,  toutes  ces  méthodes 
consistent  à  réduire  la  mononitronaphtaline 
et  à  y  substituer  Hs  à  Os.  Le  choix  des  moyens 
réducteurs  varie  seul. 

îo  Procédé  de  Zinin.  On  mêle  une  partie 
de  nitronaphtaline  avec  10  parties  d'alcool 
concentré,  on  sature  la  liqueur  de  gaz  ammo- 
niac et  l'on  y  dirige  ensuite  un  courant  d'hy- 
drogène sulfiyé.  Lu  soufre  se  sépare  et  il  se 
forme  de  la  naphtylaminc  et  de  l'eau 
Ci0H''(AzO2)        +  3H2S 

Nitronaphtaline.  Hydrogène  sulfuré. 

=     3S    +     2H20     +     C'0H7{AzH2) 
Soufre.  Eau.  Naphtylaminc* 

2°  Procédé  de  Béchamp.  Ce  procédé  est  ce- 
lui qui  est  le  plus  universellement  employé 
aujourd'hui.  Il  a  été  décrit  par  M.  Béchamp 
et  modifié  par  différents  auteurs.  On  peut  le 
pratiquer  sur  une  large  ou  sur  une  petite 
échelle.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  lave 
bien  la  nitronaphtaline  pour  la  débarrasser 
aussi  complètement  que  possible  de  l'acide 
azotique  qui  -peut  lui  être  adhérent;  on  en, 
prend  ensuite  1  partie  que  l'on  mélange  avec 
1  partie  et  demie  de  fils  de  fer  et  l'on  ajoute 
au  mélange  assez  d'acide  acétique  commer- 
cial pour  couvrir  le  tout,  La  cornue  dans  la- 
quelle on  opère  doit  être  assez  spacieuse  pour 
pouvoir  contenir  au  moins  dix  fois  autant  de 
matière  qu'on  en  prend  en  effet.  On  chauffe 
légèrement  pour  amener  la  fusion  de  la  ni- 
tronaphtaline. La  réaction  commence  aussitôt 
et  devient  très-violente.  La  masse  se  bour- 
soufle considérablement  et  le  liquide  distil- 
lerait même  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  retirer 
le  feu  et  de  refroidir  l'appareil.  Dès  que  l'é- 
cume est  tombée  et  que  la  réaction  paraît 
achevée,  on  distille  lentement  l'acide  acéti- 
que que  la  cornue  renferme;  on  la  laisse  en- 
suite refroidir  de  nouveau  et  l'on  y  introduit 
une  dissolution  concentrée  de  potasse  causti- 
que jusqu'à  ce  que  la  masse,  après  une  vio- 
lente agitation,  reste  fortement  alcaline.  On 
place  alors  la  cornue  dans  un  bain  de  sable 
en  la  recouvrant  de  sable  jusqu'au-dessus  du 
col,  et  l'on  chauffe  fortement  jusqu'à  ce  que 
la naphty lamine  distille,  ce  qui  n'arrive  guère 
que  quand  la  température  a  atteint  300°.  La 
ttaphtylamine  impure  ainsi  obtenue  est  puri- 
fiée par  dissolution  dans  l'acide  chlorhydri- 
que. Le  liquide  filtré  est  évaporé  à  siccité  et 
distillé  avec  de  l'hydrate  de  calcium.  La  base 
passe  alors  sous  la  forme  d'une  huile  incolore 
contaminée  seulement  par  un  peu  de  phtala- 
mine.  On  enlève  cette  dernière  en  convertis- 
sant le  mélange  des  deux  bases  en  sulfates 
et  séparant  les  deux  sels  par  cristallisation 
fractionnée.  Le  sulfate  de  naphty  lamine,  étant 
le  moins  soluble,  cristallise  le  premier. 

3"  Procédé  de  Roussin.  Roussin  opère  la 
réduction  de  la  nitronaphtaline  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  la  grenaille  d'é- 
tain.  Il  prend  un  ballon  d'une  capacité  dou- 
ble de  celle  de  la  substance  à  y  introduire,  et 
il  y  introduit  6  parties  d'acide  chlorhydrique 
du  commerce,  1  partie  de  nitronaphtaline  et 
assez  d'étain  granulé  pour  que  le  métal  s'é- 
lève jusqu'à  la  surface  du  liquide.  On  chauffe 
le  ballon  au  bain-marie  et  on  l'agite  par  in- 
tervalles; une  réaction  énergique  se  mani- 
feste, la  naphtaline  disparaît  et  le  mélange, 
qui  était  de  couleur  brune,  devient  tout  à  fait 
transparent.  On  verse  alors  le  produit  dans 
une  terrine  contenant  deux  litres  d'acide 
chlorhydrique  étendu  de  la  moitié  de  son  vo- 
lume d'eau.  Le  chlorhydrate  de  naphtylamine 
ne  tarde  pas  à  cristalliser  et,  au  bout  de  peu 
de  temps,  toute  la  masse  se  solidifie.  On  jette 
la  masse  sur  une  toile,  on  la  fait  égoutter, 
puis  on  la  soumet  à  la  presse  pour  purifier  le 
chlorure  impur  ainsi  obtenu;  on  le  dissout 
dans  l'eau  bouillante  et  l'on  y  ajoute  assez  de 
sulfate  de  sodium  pour  précipiter  tout  l'étnin 
et  l'on  filtre  ensuite  le  liquide  au  papier  pour 
le  débarrasser  d'une  impureté  goudronneuse. 
Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  des  cris- 
taux de  chlorhydrate  de  naphtylamine  pur 
dont  on  précipite  la  naphtylamine  au  moyen 
d'un  alaali. 

40  Procédé  de  Piria.  La  méthode  de  Piria 
consiste  à  proliter  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  thionaphtamates  se  convertissent  en  naph- 
tylamine. Lorsqu'on  traite  un  thionaphtamate 
alcalin  par  l'acide  sulfurique  et  qu'on  chauffe 
la  solution,  du  sulfate  de  naphtylamine  se 
produit  en  abondance  d'après  l'équation  : 
OH 


2  (ClIWAzSOS  -  S02  j  ^ciOHï.n;  +  1I2° 
Acide  thionaphtnmïque.  Eau. 

=  2(ci0Hl.Az,SO^SO2|gJ,0H7)HSAz   ) 

Sulfate  de  naphtyl-ammonium. 
On  peut  aussi,   d'après  lo  même  chimiste, 
obtenir  de  la  naphtylamine  en  distillant  de 
l'acide  thionaphiamique  avec  un  alcool. 

—  II.  Propriétés.  Précipitée  de  la  solution 
aqueuse  de  son  sulfate  au  moyen  de  l'ammo- 
niaque ,  la  naphtaline  forme  dos  aiguilles 
blanches  soyeuses.  Telle  qu'on  l'obtient  ordi- 
nairement par  la  distillation,  c'est  une  masse 
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Cristalline  d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  fond  fe 
50°  et  distille  vers  300°  sans  se  décomposer  ; 
malgré  cela,  on  n'a  point  déterminé  sa  densité 
de  vapeur.  Lorsqu'on  la  sublime  à  une  tem- 
pérature relativement  basse,  elle  fournit  de 
longues  aiguilles  soyeuses.  Son  odeur  est 
très  -  désagréable  et  très  -  persistante.  Elle 
adhère  aux  doigts  et  aux  étoffes  pendant 
longtemps.  Plusieurs  chimistes  paraissent 
avoir  été  incommodés  par  la  naphtylamine 
après  avoir  travaillé  sur  elle  d'une  manière 
suivie.  La  naphtylamine  colore  le  bois  de  sa- 
pin en  jaune  comme  l'aniline  et  donne  même 
une  coloration  beaucoup  plus  intense  que 
cette  dernière  base, 

—  III.  Décompositions.  l°  La  naphtylamine 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  en  lais- 
sant un  résidu  de  carbone.  2°  A  l'air  elle 
prend  une  couleur  violette.  Ce  produit  vio-- 
let  paraît  prendre  naissance  pendant  la  pré- 
paration de  la  nitronaphtaline    par  la  mé- 
thode de  Béchamp;  mais  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  en  obtenir  OBr,10  à  0Sr,15,  en   partant 
de  50  grammes  de  nitronaphtaline.  Quand  la 
naphtaline   a  été  distillée,   elle  exige,  pour 
devenir  violette,  une  longue  exposition  à  la 
lumière  du  soleil,  et  peut  être  indéfiniment 
conservée  à  la  condition  qu'on  la  préserve 
de  ces  influences.  3°  Chaull'ée  avec  de  l'azo- 
tate mereureux  sec,  elle  donne,  suivant  les 
proportions  de  ce  sel,  des  nuances  diverses 
qui  varient  depuis  le  violet  d'aniline  jusqu'au 
rouge  de  la  fuchsine.  4°  Le  chlorure  stanni- 
que  la  convertit  en  une  couleur  rouge.  5°  Le 
chlorure  ne  l'attaque  pas  à  froid  ;  à  chaud, 
l'attaque  est  violente  et  il  se  forme  du  chlor- 
hydrate   de    naphtylamine   en    même  temps 
qu'une  substance  goudronneuse.  6°  Une  so- 
lution de  chlorhydrate  de  naphtylamine  prend 
une  couleur  violette   lorsqu'on  la  soumet  à 
l'action  du  chlore.  Il  se  produit  une  substance 
résineuse   en    même    temps  qu'une  matière 
cristalline  d'un  jaune  d'or.  7°  Avec  le  chlo- 
rure ferrique,  l'azotate  d'argent,  le  chlorure 
d'or  et  les  substances  oxydantes  en  général, 
la  naphtylamine  donne ,  suivant  Piria,  une 
couleur  bleue  de  naphtaméine;  8°  lorsqu'on 
ajoute  de   l'azotite    potassique  à  un  sel  de 
naphtylamine,  il  se  forme  aussitôt  un  préci- 
pité rouge  brun  auquel  les  auteurs  ont  donné 
le  nom  tjïazo-dinaphiyl-diamine.  9°  Le  chlo- 
rure platinique,  le  chlorure  inercurique  et  le 
chlorure  de  zinc  transforment  \a.naphiylamine 
en  naphtaméine,  qui  ^paraît  être  simplement 
de  l'oxynaplitylamine.  Ce  produit  paraît  éga- 
lement se  former  lorsqu'on  chauffe  la  naph- 
tylamine avec  les  hydrates  de  potassium  ou 
de  calcium.  10°  L'acide  azotique,  surtout  s'il 
renferme  de  l'acide  azoteux,  convertit  cette 
base  en  une  poudre  brune  presque  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  avec 
lequel  elle  forme  une  liqueur  bleue.  Comme 
cette  réaction  est  favorisée  par  la  présence 
de  l'acide  azoteux,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  produit  renferme  do  l'azo-dinaphtp- 
diarnine,  s'il  n'en  est  pas  entièrement  formé. 
Cette  conclusion  est  d'autant  plus  probable 
que,  suivant  Zinin,  le  produit  de  l'action  de 
l'acide  azotique  s'obtient,  lorsqu'on  évapore 
la  solution,  en  cristaux  qui  ressemblent  à  ceux 
de  la  murexide,  quoique  plus  larges  et  plus 
déliés,  et  que  cette  apparence  est  aussi  exac- 
tement celle  des   cristaux  d'azo-dinaphtyl- 
diamine.  11"  Un  mélange  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  azotique  agit  énergiquement  sur 
la  naphtylamine.  L'addition  de  1  eau  au  mé- 
lange en  précipite  des  flocons  qui  sont  pro- 
bablement constitués  par  de  la  nitronaphly- 
lamine  CluIl8(AzOa)Az.  12»  L'oxychloruro  de 
phosphore  transforme  la  naphtylamine  en  tri- 
naphtyl-phosphamide.  13°  Le  chromate  acide 
de  potasse  fait  naître,  dans  les  solutions  des 
.  sels  de  naphtylamine,  un  précipité  qui  ren- 
ferme    une    substance    colorante    violette. 
140  Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide 
cyanique  gazeux  à  travers  une  solution  de 
naphtylamine    dans    l'éther    anhydre ,   il    se 
forme  de  la  naphtyl-urée.  Dans  d'autres  cir- 
constances, la  réaction  est  autro  et  il  se  pro- 
duit des  matières  colorantes.  15°  Une  solu- 
tion alcoolique  de  naphtylamine  traitée  par 
l'essence    de    moutarde    donne    de    l'allyt- 
naphtyl-sulfocarbamide   C'*H1*Az2S2;   avec 
le  sulfocyanate  de  phényle,  c'est  de  la  phé- 
nyl- naphtylsulfocaibamide  qui  se    produit. 
16°  Lorsqu  on  ajoute  du  sulfure  de  carbone  à 
une  solution  alcoolique  de  naphtylamine,  ou 
qu'on  chauffe  ces  deux  corps  dans  des  tubes 
scellés  ,  sans  l'intervention  d'aucun  dissol- 
vant, il  se  produit  de  la  dinaphtyl-sulfocar- 
bauiidc.  17°  Lorsqu'on  soumet  do  la  naphty- 
lamine en  fusion  à  l'action  du  chlorure  de 
cyanogène  gazeux,  il  se  dégage  de  la  chaleur 
et  il  se  forme  du  chlorhydrate  de  ménaphty- 
laniine  C2iI-inAz3,HC.  18°  Les  iodures,  bro- 
mures et  chlorures  des  radicaux  alcooliques 
transforment  la  naphtaline  en  méthyl-nuph- 
tylainine,  éthyl-naphtylamine,  amyl-naphty- 
lamine ,  etc.   19°    Lorsqu'on    distille    de  la 
naphtylamine  avec  un  excès   d'acide  oxali- 
que, l'oxyde  de  carbone  qui  provient  de  la 
décomposition  de  l'acide  oxalique  se  fixe  sur 
cette  base,  se  transforme  en  formyle  en  s'u- 
nissant  à  1  d'hydrogène  et  convertit  la  naph- 
tylamine en  naphty  1-formumide.   Ce  corps, 
sous   l'influence   de  la  chaleur,   perd  à  son 
tour  H20  et  fournit  du  cyanure  de  naphtyle 
CiûH'Az.  Enfin,  le  cyanure  de  naphtyle,  à  la 
manière  de  tous  les  nitrites,  peut,  par  l'ébui- 
lition  avec  la  potasse,  se  transformer  en  acide 
ménaphtoxylique  et  ammoniaque  par  fixation 
de  2H20.  V.  ménaphtoxylique  (acide).  ■ 
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—  IV.  Sels  de  naphtylamine.  La  naphty- 
lamine est  un  alcaloïde  monoatomique  qui  est 
susceptible  de  saturer  les  acides  les  plus 
puissants  en  formant  des  sels  bien  définis.  On 
a  étudié  le  bromhydrate,  le  chlorhydrate,  le 
chloromercurate,  le  chloroplatinate,  l'azotate, 
l'oxalate  neutre,  l'oxalate  acide,  l'orthophos- 
phate,  le  métaphosphate  et  le  sulfate  neutre 
de  naphtylamine. 

—  V.     DÉRIVÉS     DE     SUBSTITUTION     DE    LA 

naphtaline.  Bromure  d'éthyl-naphtyl-ammo- 
nt'um 

CWHT  1 
ClîH^AzBr  =  C21I5  AzBr. 
H»  | 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant  pendant 
plusieurs  heures  entre  40°  et  50<>,  dans  un 
appareil  à  reflux,  un  mélange  de  naphtyla- 
mine et  de  bromure  d'éthyle.  Le  contenu  du 
ballon  finit  par  constituer  une  masse  brune 
dont  on  retire ,  par  distillation,  l'excès  de 
bromure  d'éihyle.  On  épuise  alors  àplusieurs 
reprises  cette  masse  par  l'eau  bouillante.  Les 
liqueurs,  filtrées  bouillantes  et  abandonnées 
au  refroidissement,  fournissent  des  cristaux 
de  bromure  de  naphtyl-éthyl-ammonium.  On 
peut  aussi,  pour  préparer  ce  produit,  enfer- 
mer de  la  naphtylamine  avec  un  excès  de  bro- 
mure d'éthyle  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe  et  abandonner  le  mélange  à  lui-même 
pendant  plusieurs  jours  à  la  température  or- 
dinaire. Il  se  convertit  ainsi  entièrement  en 
bromure  cristallisé  de  naphtyl-étliyl-aipmo- 
nium. 

Ce  se!  cristallise  en  cristaux  rose  pâle  qui 
ne  deviennent  jamais  blancs,  quel  que  soit  le 
nombre  de  cristallisations  qu  on  leur  fasse 
subir.  Ils  ne  se  colore"nt  pas  à  l'air  aussi  ra- 
pidement que  la  naphtylamine.  Ils  sont  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  mais  ils  se  dissol- 
vent aisément  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et 
l'éther.  Chauffé  avec  la  potasse,  le  bromure, 
au  lieu  de  donner  de  l'eau,  du  bromure  de 
potassium  et  de  \'élhy\-naphtul<imine,  fournit 
du  bromure  potassique,  de  1  alcool  et  de  la 
naphtylamine ,  comme  le  montre  l'équation 
ci-dessous  : 

C«W  1 
0211'    AzBr        + 

lis) 

Bromure 

de  naphlyl-dthyl-ammonium. 


KHO 


Eau. 


C'01-17 
H 
H 
Naphtylamine. 


Az    4- 


C2IIS 
II 


0    +    KBr 


Alcool.  Bromure 

potassique. 

—  lodure  de  méthyl-naplilyl- ammonium. 
L'action  de  l'iodure  de  méthylamine  sur  la 
naphtylamine  a  échoué.  Au  lieu  de  fournir 
l'iodure  de  méthyl-naphtyl-ammonium,  cette 
réaction  donne  une  masse  graisseuse  qui  re- 
fuse de  cristalliser. 

—  Sulfocyanate  de  phényl-naphtyl-ammo- 
nium 

C"Hl'»AzîS  =  c?,^a  (CWjAz  J  S. 

On  prépare  ce  corps  par  l'union  directe  de  la 
naphtylamine  et  du  sulfocyanate  de  phényle, 
ou  de  la  pliénylamine  et  du  sulfocyanate  do 
naphtyle.  il  cristallise  de  ses  solutions  bouil- 
lantes en  cristaux  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  de  diphényl-sulfocarbamide. 

NAPHTYL  -  DIAMINE  S.  f.  (na-ftil-di-a- 
mi-ne  —  do  naphtyle,  et  de  diamine).  Chim. 
Nom  donné  à  des  ammoniaques  composées 
qui  renferment  deux  fois  le  radical  naph- 
tyle. 

—  Encycl.  Les  naphtyl-diamines  peuvent 
être  considérées  comme  de  doubles  molécules 
de  naphtylamine  dans  lesquelles  3  atomes 
d'hydrogène  sont  remplacés  par  1  atome  d'a- 
zote triatomique  liant  les  deux  molécules. 
Plusieurs  bases  différentes  sont  comprises 
sous  cette  dénomination  générale. 

—  Azodinaphttl-diamink.  On  obtient  cette 
substance  en  faisant  agir  l'hydrate  et  l'azo- 
titede  potassium  surle  chlorhydrate  de  naph- 
tylamine dans  la  proportion  indiquée  par 
l'équation  suivante  : 

2{C»0H»Az,HCl)    +    KOH    +     KAzOS 
Chlorhydrate  Potasse.  Azolito 

de  naphtylamine.  de  potassium. 

=     (C10H1)2Az''rH,Az3     +     2KC1     +     31120 

Azo-dinaphtyl-diamine.        Chlorure  Eau. 

de  poUssium. 

Il  se  forme  dans  cette  réaction  un  précipité 
brun  que  l'on  purifie  par  une  ou  deux  cristal- 
lisations dans  l'alcool  bouillant.  On  obtient 
ainsi  de  magnifiques  aiguilles  d'azodinaphtyl- 
diamine  qui  présentent  une  réflexion  métalli- 
que d'un  vert  brillant.  Ce  corps  fond  à  130» 
en  un  liquide  rouge  de  sang  qui  a  un  éclat 
métallique  vert.  Il  peut  supporter  une  assez 
haute  température  sans  se  décomposer.  11  est 
insoluble  dans  l'eau  froide ,  il  colore  l'eau 
bouillante  en  jaune;  il  se  dissout,  mais  pas 
très- facilement,  même  à  l'ébullilion  ,  dons 
l'alcool,  l'éther  et  la  benzine.  La  plupart  des 
acides  colorent  ses  dissolutions  en  violet 
foncé,  mais  la  teinte  orangée  primitive  su 
reproduit  sous  l'influence  des  alcools  ou  même 
sous  l'influence  d'une  grande  quantité  d'euu. 
L'acide  sulfurique  colore  les  cristaux  secs  eu 
vert  foncé;  une  trace  d'eau  fait  virer  cette 
nuaiiee  en  bleu  foncé.  L'acide  azotique  dis- 
sout la  base  en  formant  une  dissolution  brune 
qui  passe  au  rouge  brun  par  plusieurs  grada- 
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tions  Intermédiaires.  Lorsqu'elle  a  acquis 
cette  dernière  nuance,  l'eau  y  fait  naître  un 
précipité  brun.  L'azonaphtyl-diamine  forme 
trois  chlorhydrates,  savoir  :  le  sous-chlorhy- 
drate (CîOH'5Az3)*HCl ,  qui  cristallise  en 
prismes  brillants  d'un  .jaune  d'or  ;  le  mono- 
chlorhydrate  C2<>H»»Az3,IICl,  qui  se  présente 
en  cristaux  rouge  pourpre  obscur,  et  le  di- 
chlorhydrate  C*>Hl&Az32HCi,  qui  forme  des 
cristaux  volumineux  rouge  brun  lorsqu'on 
les  regarde  par  transparence,  et  d'un  beau 
vert  lorsqu'on  les  regarde  par  réflexion.  Le 
sulfate  C^HlBAz3,HîSO*  forme  des  cristaux 
brun  verdâtre  qui  présentent  un  éclat  métal- 
lique d'or. 

Bouillie  pendant  quelque  temps  avec  de  la 
potasse,  l'iizo-dinaphtyl-diamine  se  convertit 
en  naphtylamine.  Une  ébullition  prolongée 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  la  décompose 
également  en  partie  en  chlorhydrate  de  naph- 
tylamine et  en  une  substance  brune,  solubie 
dans  la  potasse.  Lorsqu'on  la  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'étain, 
elle  se  décolore  et  donne  une  ou  plusieurs 
nouvelles  bases  qui  n'ont  point  encore  été 
examinées.  L'acide  citraconique  la  convertit 
en  une  substance  solide,  qui  est  probablement 
de  l'acide  azodinaphtyl-citraconamique. 

En  employant,  dans  la  préparation  de  l'a- 
zodinaphtyl-diamine,  une  quantité  d'iizotite 
potassique  double  de  celle  indiquée  dans  l'é- 
quation ci-dessus,  on  avait  obtenu  un  pro- 
duit qui  avait  été  considéré  comme  de  la  ni- 
troso-naphtaline  CKMl^AzO).  Mais  de  nou- 
velles expériences  ont  montré  que  Ce  produit 
consistait  uniquement  en  azodinaphtyl-dia- 
mine  impure. 

—  Benzoïl-azo-dinaphtyl-diamine, 

C«ri*»Az30  =  C20HH(c7HSO)Az3. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe 
l'azodinaphtyl-diamine  avec  le  chlorure  de 
benzoïle.  II  forme  des  cristaux  brillants  très- 
stables,  qui  peuvent  fonàre  sans  se  décompo- 
ser. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  se  dissout  un 
peu  dans  l'alcool  bouillant,  avec  une  couleur 
jaune  que  l'acide  chlorhydrique  ,  même  en 
'  grand  excès,  ne  fait  point  tourner  au  violet, 
quoiqu'il  rende  la  nuance  jaune  plus  foncée. 
11  est  presque  insoluble  dans  l'éther,  mais  on 
peut  le  faire  cristalliser  dans  la  benzine  ou 
dans  le  chlorure  de  benzoïle.  La  potasse  caus- 
tique le  dissout  en  donnant  une  couleur 
orangée  ;  il  en  est  de  même  de  la  soude.  Une 
ébullition  continue  avec  la  potasse  suivie  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  le  décom- 
pose. 

Les  chlorures  d'acétyle  et  de  cumyle  pa- 
raissent donner  des  dérivés  analogues  à  la 
benzoïl-azodinaphtyl-diamine. 

—  Ménaphtylamine  C2|WAz3.  On  peut  la 
considérer  comme  la  cyano  -  dinaphtyl-dia- 
mine. 

NAPHTYLE  s.  m.  (nn-fti-le  —  de  naphte, 
et  du  gr.  ulé,  matière).  Cbim.  Composé  hy- 
pothétique qui  existerait  dans  le  cyanure  de 
naphtyle. 

—  Encycl.  Chim.  Le  naphtyle  est  un  com- 
posé idéal  dont  la  formule  serait  C'fW,  et 
que  l'on  a  imaginé  pour  comprendre  la  com- 
position du  cyanure  de  naphtyle,  corps  qui 
présente  la  constitution  de  la  naphtaline, 
dont  un  atome  d'hydrogène  serait  remplacé 
par  du  cyanogène.  Le  cyanure  do  naphtyle  a 
été  découvert  par  M.  Hofmann  en  1867,  et 
complètement  étudié  par  lui  en  1868. 

—  I.  Préparation.  La  matière  première 
qui  sert  à  la  préparation  du  cyanure  de  naph- 
tyle est  la  naphtylamine.  Cette  substance,  qui, 
jusqu'à  ces_  derniers  temps ,  ne  présentait 
qu'un  intérêt  exclusivement  scientifique,  se 
prépare  aujourd'hui  en  grand  pour  les  be- 
soins de  l'industrie.  On  extrait  surtout  de  la 
naphtylamine  une  belle  substance  jaune  et 
cristallisée,  l'acide  binitronaphtalique,  décou- 
vert par  M.  Martins  et  appliqué  par  lui  à  la 
teinture  sous  le  nom  de  jaune  de  Manchester. 
La  naphtylamine  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce est  loin  d'être  un  corps  pur.  Elle  se 
présente  sous  la  forme  d'une  masse  fondue 
d'une  couleur  brune,  renfermant  une  cer- 
taine proportion  de  produits  résineux,  et  sur- 
tout une  quantité  notable  de  naphtaline.  La 
purification  de  la  matière  brute  offre  certai- 
nes difficultés;  cependant  on  peut  obtenir 
des  cristaux  suffisamment  purs  en  faisant 
cristalliser  dans  le  pétrole. 

Pour  préparer  le  cyanure  de  naphtyle,  il 
est  complètement  inutile  de  purifier  la  naph- 
tylamine du  commerce.  On  se  borne  à  y  ajou- 
ter de  l'acide  oxalique  pulvérisé,  en  propor- 
tion telle  que  le  mélange  renferme,  outre 
l'oxalate  acide,  une  certaine  quantité  d'acide 
oxalique  libre.  Quatre  parties  de  naphtyla- 
mine du  commerce  et  cinq  parties  d'ucide 
oxalique  cristallisé  sont  une  bonne  proportion. 

On  soumet  ce  mélange  à  la  distillation, 
dans  un  de  ces  pots  de  fer  qui  servent  à  la 
préparation  du  cyanure  de  potassium;  ce  pot 
doit  être  fermé  par  un  couvercle  muni  d  un 
tube  abducteur.  Au  commencement  de  l'opé- 
ration, il  se  dégage  de  l'eau  et  de  la  naphta- 
line qu'on  laisse  échapper;  mais  bientôt  on 
voit  apparaître  une  substance  huileuse  qui 
ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Elle  est  composée 
de  naphtyl-formamide,  de  cyanure  de  naph- 
tyle, de  naphtyl-oxamide,  d'oxalate  de  naph- 
tylamine, de  naphtylamine  et  d'eau.  Ce  mé- 
lange est  soumis  à  l'action  d'un  courant  de 
vapeur  d'eau,  qui  entraîne  avec  elle  des  quan- 
tités notables  d'une  huile  opaque  et  d'une 
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couleur  brune,  ayant  une  densité  plus  forte 
que  celle  de  l'eau.  C'est  à  ce  dernier  corps 
que  M.  Hofmann  a  donné  le  nom  de  cyanure 
de  naphtyle.  Sa  formation  est  exprimée  par 
les  équations  suivantes  : 

C10H7] 


<cwu 


+ 


Acide  oxalique. 
C'OHT] 
COH     Az 
H 


H    Az 
H  ) 
Naphtylamine. 


Naphtyl- 
formamide. 


+        H20        + 


Eau. 


CO* 


Anhydride 
carbonique. 

La  naphtyl-formamide  perd  à  son  tour  une 
molécule  d'eau  et  se  transforme  en  cyanure 
de  naphtyle  : 

C«iH8AzO  =  H*0    +    C»H7Az  =  C10H7CAZ 

Nopthyl- 
formamide. 


Eau. 


Cyanure 
de  naphtyle.- 

La  purification  du  produit  brut  ne  présente 
aucune  difficulté.  On  sépare  de  l'eau  en  agi- 
tant ce  liquide  avec  de  l'éther;  on  décante 
l'éther,  on  l'évaporé  et  l'on  soumet  le  résidu 
huileux  a  la  distillation.  Ce  n'est  qu'à  218°  ou 
220°  que  le  thermomètre  devient  stationnaire. 
La  partie  qui  distille  à  cette  température  ne 
tarde  pas  à  se  solidifier.  On  connaît  à  l'odeur, 
au  point  d'ébullition,  au  point  de  fusion  et 
aux  autres  propriétés  que  ce  corps  est  de  la 
naphtaline,  à  laquelle  se  trouve  mêlée  une 
petite  quantité  d'une  substance  ayant  une 
odeur  aromatique  particulière  et  bouillant  à 
une  température  supérieure.  Le  point  d'ébul- 
lition s'élève  ensuite  rapidement  et  le  ther- 
momètre marque  de  290°  à  300».  Le  reste  du 
liquide  distille  alors  sous  la  forme  d'un  liquide 
jaune  cluir,  qui  se  prend  en  une  masse  blan- 
che cristalline  par  un  séjour  prolongé  dans 
une  chambre  froide,  et  qui  se  solidifie  pres- 
que aussitôt  lorsqu'on  plonge  le  vase  qui  le 
contient  dans  un  mélange  réfrigérant.  Une 
fois  solidifié,  le  produit  ne  reprend  pas  l'état 
liquide  à  la  température  ordinaire.  On  peut 
obtenir  ce  corps  à  l'état  de  pureté  parfaite 
en  le  laissant  cristalliser  dans  l'alcool,  où  il 
est  parfaitement  solubie.  Mélange-t-on  la  so- 
lution alcoolique  avec  de  l'eau,  le  corps  se 
sépare  de  nouveau  à  l'état  d'huile,  et  on  le 
voit  alors  se  solidifier  au  bout  de  quelques 
minutes.  Les  cristaux  fondent  à  33°,5  ;  fon- 
dus, ils  ont  une  densité  plus  grande  que  celle 
de  l'eau;  le  point  d'ébullition  est  à  2960  (cor- 
rigé). 

Ce  produit  tient  dans  la  série  de  la  naphta- 
line la  même  place  que  le  benzo-nitrile  ou 
cyanure  de  phényle  occupe  dans  la  série  de 
la  benzine.  Dissous  dans  une  solution  alcoo- 
lique de  soude,  le  cyanure  de  naphtyle  fixe 
d'abord  simplement  H50  et  se  transforme  en 
ménaphtoxylamide  Cl  WOAzH2  parfaitement 
identique  à  celte  qu'on  obtient  en  chauffant 
le. chlorure  de  ménaphtoxylyle  avec  de  l'am- 
moniaque. Soumet-on  cette  amide  à  l'ébulli- 
tion  avec  la  solution  alcoolique  de  potasse  ou 
de  soude,  elle  fixe  de  nouveau  HsO  et  donne 
de  l'acide  ménaphtoxylique  CURSO2,  ou  plu- 
tôt le  sel  alcalin  de  cet  acide,  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque. 

Traité  par  l'acide  sulfhydrique,  le  cyanure 
de  naphtyle  se  combine  avec  ce  corps  et 
donne  une  'ménaphtoxylamide  sulfurée  qui 
répond  à  la  formule 

C«HlS,AzHî  =  CHH9AzS. 

Ce  nouveau  corps,  soumis  à  l'influence  de 
l'hydrogène  naissant,  dégage  de  l'hydrogène 
sulfuré,  échange  son  soufre  contre  2H  et 
donne  une  nouvelle  base  alcoolique,  la  mé- 
naphtoxylamine  C'H'lAz.  Cette  base  ne  se 
forme  pas  ou  ne  se  forme  que  très-difficile- 
ment par  l'action  du  cyanure  de  naphtyle  sur 
l'hydrogène  naissant.  La  plus  grande  partie 
du  cyanure  reste  inaltérée. 

NAPHTYL-SULFAMIÇjUE  adj.  (na-ftil-sul- 
fa-mi-ke).  Chim.  Syn.  de  naphtionique. 

NAPHTYL-TRIAMINE  s.  f.  (na-ftil-tri-a- 
mi-ne  —  de  naphtyle  et  de  triamine).  Chim. 
Nom  générique  donné  à  des  corps  qui  repré- 
sentent trois  molécules  d'ammoniaque,  dont 
un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  du  naphtyle. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  générique  de 
naphtyl-triamine  à  des  triamines  (c'est-à-dire 
à  des  bases  qui  dérivent  de  trois  molécules 
d'ammoniaque^  dans  lesquelles  un  ou  plu- 
sieurs atomes  "d'hydrogène  sont  remplacés 
par  le  radical  naphtyle  C">H7,  On  connaît 
plusieurs  de  ces  triamines. 

—  Carbodinaphtyl-triamine  ou  ménaph- 
tylamine 

(AzCi0în,H 
CS»H"AzS  =  C,T  AzCi<W,H. 
|(AzH)" 

Ce  composé  est  encore  envisagé  par  quelques 
auteurs  comme  de  la  cyano-dinaphtyl-dia- 
mine  (CAz)CK>H'')2H3,Az2.  H  prend  naissance 
à  l'état  de  chlorhydrate  dans  l'action  du 
chlorure  de  cyanogène  sur  la  naphtylamine. 

2Ct<WAz     +     CAzCl   =    C21II17AZH1CI 
Naphtylamine.         Chlorure  Chlorhydrate 

de  cyanogène,     de  ménaphtylinv. 

La  formation  de  ce  corps  est  précisément  ana- 
logue à  celle  de  la  mélaniline  ou  carbo-diphé- 
nyl-triamine  au  moyen  du  chlorure  de  cyano- 
gène et  de  l'aniline.  Pour  préparer  la  mé- 
naphtylamine, on  fait  passer  un  courant  de 
chlorure  de  cyanogèue  gazeux  à  travers  des 
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tubes  de  verre  qui  renferment  de  la  naphty- 
lamine fondue.  Il  se  forme  une  masse  noire 
et  résineuse  qui  consiste  principalement  en 
chlorhydrate  de  ménaphtylamine.  On  fait 
bouillir  le  chlorhydrate  avec  une  grande 
quantité  d'eau,  et  l'on  précipite  la  ménaph- 
tylamine de  cette  solution  au  moyen  de  l'am- 
moniaque. Il  suffit,  pour  purifier  le  précipité, 
de  le  laver  k  l'eau  et  de  le  faire  cristalliser 
deux  ou  trois  fois  dans  l'alcool. 

La  ménaphtylamine  cristallise  en  petites 
aiguilles  blanches  d'une  saveur  amère.  Elle 
est  inodore,  presque  insoluble  dans  l'eau,  so- 
lubie dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  se  co- 
lore à  l'air  et  ramène  au  bleu  le  tournesol 
rougi,  Elle  fond  à  200°  et  se  décompose  à  260° 
en  naphtylamine  et  en  une  masse  résineuse 
brune.  Elle  paraît  former  des  composés  neu- 
tres avec  le  chlore,  le  brome  et  l'iode.  L'acide 
sulfurique  fumant  la  transforme  d'abord  en 
un  sulfate,  puis,  si  l'on  chauffe,  en  un  nouvel 
acide  qui  donne  un  sel  de  plomb  solubie. 
L'acide  azotique  fumant  agit  très-lentement 
sur  la  ménaphtylamine,  qu  il  transforme  ce- 
pendant en  une  série  de  dérivés  nitrés  do 
substitution.  L'acide  chromique  agit  aussi 
très-lentement.  Le  cyanogène  gazeux,  dirigé 
à  travers  une  solution  éthérée  concentrée  de 
ménaphtylamine,  convertit  celle-ci  en  di- 
cyano-ménaphty  lamine. 

La  ménaphtylamine  s'unit  avec  les  acides 
en  formant  des  sels  dont  beaucoup  sont  amor- 
phes ou  difficilement  et  confusément  cristal- 
lisables.  Ces  sels  sont  peu  solubles  dans  l'eau 
et  neutres  au  tournesol  ;  ils  sont  précipités  de 
leurs  solutions  par  les  acides  et  par  les  solu- 
tions alcalines.  La  potasse,  la  soude  et  l'am- 
moniaque ajoutées  à  leurs  solutions  aqueuses 
en  précipitent  la  ménaphtylamine  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche. 

Le  chlorhydrate  C2WAzï,HCl  est  amor- 
phe et  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther. Le  chloroplalinale 

(C2iH"Az3,HCl)2PtCU 

se  dépose  de  ses  solutions  alcooliques  en  pe- 
tites aiguilles  jaunes  brillantes,  hnchloraurate 
est  un  précipité  bleu;  le  bromhydrate,  l'iod- 
hydrate,  ï 'azotate  et  le  phosphate  sont  cristal- 
lins. L'azotate  forme  de  petits  prismes  solu- 
bles dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Le  sulfate 
est  amorphe  et  se  dissout  modérément  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  Dicyano-ménaphtylamine 

C23Hl7AzB  =  C"HlUz3,CyS. 
Elle  se  forme,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
par  l'action  d'un  courant  de  cyanogène  ga- 
zeux sur  la  ménaphtylamine  suspendue  dans 
l'éther.  Elle  est  d'un  jaune  pâle,  cristallise 
avec  difficulté,  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau, 
se  dissout  modérément  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  et  se  dissout,  au  contraire,  très-faci- 
lement dans  les  acides  étendus.  L'ammonia- 
que la  précipite  de  cette  dissolution  si  on  l'y 
verse  immédiatement  après  que  cette  dernière 
a  été  faite.  Mais  si  l'on  abandonne  pendant 
quelque  temps  la  liqueur  à  elle-même,  celle- 
ci  n  est  plus  précipitée  par  l'ammoniaque. 
Elle  se  trouble  et  dépose  de  la  cyano-dinaph- 
tyl-oxamide  CS3H'^Az3Oî. 

NAPHTYL-URÉE  s.  f.  (na-fti-lu-ré  —  de 
naphtyle  et  de  urée).  Chim.  Nom  donné  à  des 
urées  dans  lesquelles  un  ou  plusieurs  atomes 
d'hydrogène  sont  remplacés  par  le  radical  du 
naphtol. 

—  Encycl.  La  naphtyl-urée  ou  naphtyl-car- 
bamide 

(CO)"  1 

cmn  \  Az* 

H') 
représente  de  l'urée  ordinaire 

{c%  !  ^ 

dont  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé 
par  le  radical  naphtyl  C10HL  Pour  l'obte- 
nir, on  fait  passer  un  courant  d'acide  cyani- 
que  en  vapeur  à  travers  une  dissolution  de 
naphtylamine  dans  l'éther  anhydre  et  on  la 
purifie  par  cristallisation  dans  l'atcool  bouil- 
lant. Elle  se  présente  en  aiguilles  aplaties, 
brillantes,  flexibles,  presque  insolubles  dans 
l'eau,  plus  solubles  dans  l'alcool  et  très-so- 
lubles  dans  l'éther.  Sa  solution  éthérée  donne 
un  précipité  cristallin  avec  l'acide  oxalique; 
la  mononaphtyl-urée  donne,  par  sa  décom- 
position spontanée,  une  substance  résineuse 
dont  les  acides  colorent  en  violet  la  solution 
alcoolique  que  les  alcalis  ramènent  au  rouge. 
On  a  remarqué  que  la  même  réaction  se  pro- 
duit sur  le  papier  réactif  coloré  par  la  tein- 
ture de  garance  ou  par  la  nitroso-naphtaline, 
La  dinaphiyl-urée  ou  dinaphtyl-carbamide 

(CO)"      1 
(C10H7)»    Az» 
HM 

représente  de  l'urée  dont  2  H  sont  remplacés 
par  2  naphtyles.  On  a  encore  donné  à  ce 
corps  le  nom  de  carbo-naphtalide.  On  l'ob- 
tient :  îo  en  chauffant  l'oxahHe.  neutre  ou 
l'oxalate  acide  de  naphtylamine  ;  il  se  pro- 
duit d'abord  de  la  dmaphtyl-oxamide  qui, 
sous  l'influence  d'une  plus  forte  chaleur,  se 
dédouble  en  anhydride  carbonique  et  en  di- 
naphtyl-urée  ;  2°  en  faisant  bouillir  la  dinaph- 
tyl-sulfocarbamide  avec  une  solution  alcooli- 
que de  potasse  ;  il  se  forme  du  sulfhydrate 
potassique,  et  1  oxygène  de  l'alcali  se  substi- 
tue au  soufre  de  la  dinaphtyl-sulfocarbamide  ; 
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3»  en  chauffant  pendant  longtemps  la  dinaph- 
tyl-oxamide  ou  en  la  distillant  (ce  procédé 
est  le  même  en  somme  que  le  premier).  Le 
plus  avantageux  de  ces  procédés  est  celui 
qui  opère  au  moyen  de  1  oxalate  acide  de 
naphtyl-ammonium.  On  peut,  en  effet,  ame- 
ner ce  sel  à  fusion  complète  et  distiller  la 
masse  fondue.  Le  produit  qui  passe  est  mis 
à  plusieurs  reprises  en  ébullition  avec  de  l'al- 
cool qui  le  débarrasse  de  naphtylamine. 

La  dinaphtyl-urée  est  une  masse  soyeuse, 
légère,  blanche,  insoluble  dans  l'eau,  très- 
peu  solubie  dans  l'alcool  bouillant;  exposée 
à  l'air,  elle  rougit.  Elle  distille  vers  300°  en 
subissant  une  décomposition  partielle.  Lors- 
qu'on la  distille  avec  l'anhydride  phospho- 
rique,  elle  donne  du  cyanate  de  naphtyle  et 
quelques  autres  produits  non  encore  étudiés. 

NAP1TCR  (Macvey),  jurisconsulte  et  litté- 
rateur écossais,  né  dans  le  comté  de  Stirling 
en  177S,  mort  à  Edimbourg  en  1847.  11  se  fit 
admettre  dans  le  corps  des  écrivains  du 
sceau,  devint  bibliothécaire  de  sa  compagnie, 

Euis  professa  le  droit  à  l'université  d'Edim- 
ourg.  En  18 14,  il  fut  chargé  de  diriger  le 
supplément  de  VEncyclopmdiabritannica,  puis 
il  donna  une  édition  entièrement  refondue  de 
cette  encyclopédie.  Il  devint,  en  1829,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Jlevue  d'Edimbourg,  dont 
il  était  un  des  collaborateurs  depuis  1805. 
Outre  de  nombreux  articles,  on  doit  à  Na- 
pier :  Remarques  sur  l'influence  des  écrits  phi- 
losophiques de  Bacon  (Edimbourg,  1818,  in-4°). 

NAPIIÏIt  (sir  Charles-James),  général  an- 
glais, né  à  Londres  en  1782,  mort  en  1853. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  fumille  écos- 
saise, plus  connue  jadis  sous  le  nom  de  Ne- 
por,  et  dont  un  des  membres  fut  l'inventeur 
des  logarithmes,  Jean  Neper.  Entré  au  ser- 
vice dès  l'âge  de  douze  ans,  il  prit  part,  en 
1798  et  1803,  aux  opérations  militaires  contre 
les  insurgés  d'Irlande,  devint,  en  1804,  ma- 
jor d'un  régiment  d'infanterie  et  fut  envoyé 
en  Espagne,  où  il  se  distingua  par  une  bra- 
voure à  toute  épreuve  ;  mais  il  fut  assez 
malheureux  dans  la  plupart  des  batailles  aux- 
quelles il  assista  ;  à  La  Corogne,  il  reçut  cinq 
blessures  qui  mirent  longtemps  sa  vie  en 
danger,  et,  à  Busaco,  il  eut  la  mâchoire  fra- 
cassée par  une  balle.  Promu  lieutenant-colo- 
nel en  1812,  il  alla  combattre  les  Américains 
à  bord  du  Chesapeake  et  se  hâta  de  revenir 
en  Europe,  à  la  nouvelle  du  retour  de  Napo- 
léon de  l'Ile  d'Elbe  ;  mais,  arrivé  trop  tard 
pour  assister  à  la  bataille  de  Waterloo,  il  se 
contenta  de  suivre  l'armée  anglaise  à  Paris, 
prit  part  à  l'assaut  de  Cambrai  et,  après  la 
conclusion  de  la  paix,  fut  élevé  au  grade  de 
colonel;  Nommé,  en  1821,  gouverneur  de  Cé- 
phalonie,  il  déploya  de  remarquables  talents 
administratifs  et  contribua  efficacement  à  la 
prospérité  de  l'île,  dont  l'industrie,  le  com- 
merce et  l'agriculture  prirent  un  nouvel  es- 
sor, grâce  à  ses  efforts  incessants;  mais  ses 
plans  d'amélioration  déplurent  à  Adam,  lord 
haut  commissaire  des  Iles  Ioniennes,  et  il  fut 
brusquement  rappelé  en  Angleterre.  Pen- 
dant la  lutte  de  l'indépendance  grecque,  il 
s'intéressa  vivement  au  succès  des  insurgés 
et  élabora,  pour  leur  affranchissement,  un 
plan  qui  mérita  l'approbation  et  les  éloges 
de  lord  Byron  ;  toutefois,  comme  le  comité 
philhellène  n'y  donna  pas  son  assentiment, 
Napier  ne  put  seul  mettre  son  projet  à  exé- 
cution et  vécut  plusieurs  années  dans  la  re- 
traite, exclu  de  toute  fonction  civile  ou  mili- 
taire. 

Rappelé  au  service  actif  et  promu  major 
général  en  1837,  il  reçut,  deux  ans  plus  tard, 
le  commandement  militaire  des  comtés  du 
aord  de  l'Angleterre  at  fut  envoyé,  en  1841, 
dans  l'Inde,  en  qualité  de  commandant  des 
troupes  anglaises  dans  la  présidence  de  Bom- 
bay, A  peine  arrivé,  il  soumit  au  nouveau 
gouverneur  général,  lord  Ellenborough,  le 
plan  d'une  campagne  dans  l'Afghanistan  et 
il  reçut,  peu  après,  le  commandement  en 
chef  des  armées  du  Sinde  et  du  Beloutchis- 
tan.  Ses  brillantes  victoires  k  Meanee  (17  fé- 
vrier 1843)  et  à  Hyderabad  (24  mars  1843) 
anéantirent  les  forces  des  émirs  du  Sinde, 
domptèrent  les  Beloutchis,  et  sa  campagne 
contre  les  montagnards  de  la  rive  droite  de 
l'Indus  acheva,  en  1845,  la  conquête  de  la 
contrée.  Il  reçut,  en  récompense  de  l'éner- 
gie qu'il  avait  déployée  dans  cette  guerre 
difficile,  la  croix  de  l'ordre  du  Bain.  Cepen- 
dant, il  fut  tout  k  coup  rappelé  en  1847  par 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  ne  voyait  pas 
sans  effroi  s'agrandir  ses  possessions,  déjà  si 
vastes  et  si  difficiles  à  administrer.  Mais  à  la 
suite  d'échecs  que  l'armée  anglo-indigène 
éprouva  dans  une  nouvelle  guerre  contre 
les  Sikhs,  Napier  fut  rappelé  au  commande- 
ment de  toutes  les  forces  militaires  de  l'Inde. 
Lorsqu'il  arriva  dans  les  Indes  en  1849,  il 
trouva  la  guerre  terminée  et  s'occupa  de 
prendre  des  mesures  sévères  pour  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'armée. 
Il  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis,  dont  les 
attaques  le  décidèrent  à  donner  sa  démission. 
Il  revint  en  Angleterre  en  1851,  et,  à  l'occa- 
sion des  mesures  de  précaution  prises  par  le 
gouvernement  anglais  après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  en  France,  il  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  Lettre  sur  ladéfense  de  l'An- 
gleterre par  des  corps  de  volontaires  et  de  mi- 
lice (Londres,  1852).  On  lui  doit  aussi  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  M.  de  Vigny,  inti . 
tulé  :  Servitude  et  grandeur  militaires  (Loa- 
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dres,  1851,  2e  édit.).  Son  frère,  sir  William 
Napier,  a  fait  paraître,  en  1857,  la  Vie  et  les 
opinions  de  sir  Charles-James  Napier. 

NAPIER  (sir  William),  général  et  historien 
anglais,  frère  du  précédent,  né  à  Castletown 
(Irlande)  en  1785,  mort  en  1860.  Il  entra  dans 
l'armée  k  l'âge  de  quinze  ans,  débuta  dans  la 
guerre  de  Danemark  et  fit  ensuite  les  cam- 
pagnes de  la  Péninsule  sous  les  généraux 
Moore  et  Wellington.  Revenu  en  Angleterre 
après  lu  paix,  il  devint  successivement  colo- 
nel du  43°  régiment,  gouverneur  de  Guerne- 
sey  de  1842  a  1848,  lieutenant  général  en 
1851  et  enfin  fut  mis,  en  1853,  à  la  tête  du 
226  régiment.  Sir  W.  Napier  a  écrit  divers 
ouvrages  principalement  consacrés  à  l'his- 
toire militaire,  parmi  lesquels  on  cite  :  His- 
toire des  guerres  de  la  Péninsule  de  1807  à 
1814  (Londres,  1828-1840,"  6  vol.  in-8°),  ou- 
vrage très-estimé;  Dictionnaire  général  de 
biographie  (1839),  traduit  en  français  par  le 
général  Matthieu  Dumas;  la  Conquête  du 
Sinde  (1845),  relation  de  la  belle  campagne 
de  1812  dont  son  frère  fut  le  héros,  et  Ba- 
tailles et  sièges  de  la  Péninsule  (1855),  qui 
ne  sont  qu'un  extrait  de  son  premier  ouvrage. 
On  lui  doit  aussi  la  Vie  et  les  opinions  de  sir 
Char  les- James  Napier  (1857). 

«  Comme  soldat,  dit  un  écrivain  de  la  Re- 
vue d'Edimbourg ,  il  est  mal  connu,  parce 
qu'ayant  été  lui-même  le  chroniqueur  des 
opérations  auxquelles  il  a  pris  part,  il  s'est 
laissé  dans  l'ombre.  De  plus,  il  n'eut  jamais 
l'occasion  de  faire  ses  preuves  dans  les  par- 
ties les  plus  difficiles  du  métier;  mais  il  s'é- 
tait appliqué  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'ardeur  k  l'étude  des  sciences  militaires;  il 
avait  mûrement  médité  et  discuté  les  plus 
célèbres  campagnes  des  anciens  et  des  mo- 
dernes; un  grand  maître,  Wellington,  lui 
avait  soumis  ses  plans  et  ses  combinaisons, 
et  il  avait  deviné  et  esquissé  la  marche  que 
son  frère  Charles  suivit  aux  Indes  avec  de 
si  merveilleux  résultats.  Comme  écrivain, 
un  mot  suffit  à  le  louer  :  c'est  que,  dans  le 
domaine  de  la  littérature  spéciale  qu'il  a  su 
choisir,  il  est  k  peu  près  sans  rival.  » 

NAPIER  (sir  Charles),  célèbre  amiral  an- 
glais, cousin  des  précédents,  né  k  Merchiston- 
Hall  (Stirlingshire)  en  1786,  mort  en  1860.  A 
l'âge  de  treize  ans,  il  s'embarqua  et  se  si- 
gnala dans  les  croisières  organisées  à  cette 
époque  contre  les  vaisseaux  français.  En 
1805;  il  fut  nommé  lieutenant  du  Courageux, 
bâtiment  fiançais  k  la  capture  duquel  il  avait 
contribué,  et,  trois  ans  après,  en  revenant 
de  la  campagne  contre  les  Antilles  danoises, 
il  soutint  contre  la  corvette  française  la  Dili- 
gente un  combat  dans  lequel  il  fut  blessé 
grièvement.  En  1809,  il  prit  d'assaut  le  fort 
Edouard  ,  à  la  Martinique,  et  contribua  à  la 
prise  du  Eautpoul,  vaisseau  de  premier  rang. 
Sir  Cochrane  le  fit  nommer  capitaine  de  vais- 
seau pour  ce  fait  d'armes.  Envoyé  dans  la 
Péninsule  ibérique  en  1810,  il  aborda  sur  les 
côtes  de  Portugal ,  rejoignit  l'armée  de  Wel- 
lington et  assista  aux  combats  de  Busaco  et 
de  Torres-Vedras.  Il  croisa  dans  la  Méditer- 
ranée de  1811  à  1814,  y  prit  de  nombreux  na- 
vires de  commerce,  canonna  la  ville  de  Sa- 
pri  et  s'empara  do  l'île  de  Ponza  (1812).  Il  fit 
en  1814  une  campagne  contre  les  Etats-Unis 
et  prit  part  à  l'attaque  d'Alexandrie  et  de 
Baltimore.  Mis  en  disponibilité  à  la  paix,  il  fut 
nommé,  en  1829,  commandant  de  la  frégate  la 
Galalée  et  envoyé  en  croisière  sur  les  côtes 
de  Portugal.  C'est  durant  cette  croisière  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  de  navigation  à  l'aide 
de  la  vapeur.  Lorsque  dom  Miguel  s'empara 
du  trône  de  Portugal,  Napier  alla  sejoindre, 
à  l'embouchure  du  Tage,  aux  forces  constitu- 
tionnelles, prit  le  commandement  en  chef  et 
battit  la  flotte  de  l'usurpateur,  le  3  juillet 
1833,  au  cap  Saint-Vincent.  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  circonstance  k  la  cause  de 
doua  Maria  lui  firent  donner  par  dora  Pedro  le 
titre  de  vicomte  de  Saint-Vincent,  avec  le 
grade  de  vice-amiral  de  la  marine  portugaise. 
Après  la  capitulation  d'Evora  (1834),  il  re- 
vint en  Angleterre  et  fut  nommé  commodore 
en  1839.  L'année  suivante,  il  seconda'la  flotte 
turque  dans  l'expédition  de  Syrie  ,  bombarda 
Saïda,  Beyrouth,  Saint- Jean-d'Acre,  et  signa 
le  traité  imposé  par  l'Angleterre  à  Méhémet- 
Ali.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il  fut  com- 
plimenté dans  une  séance  publique  du  Parle- 
ment et  nommé  aide  de  camp  de  la  reine 
Victoria. 

Devenu  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes en  1841,  sir  Napier  figura  dans  les 
ranges  des  whigs;  mais,  s'étant  brouillé  avec 
plusieurs  membres  influents  de  son  parti,  il 
ne  fut  pas  réélu  en  1847.  Il  reçut  alors  le 
commandement  de  l'escadre  de  la  Manche, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1849.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  lettres  adressées  par 
lui  au  Sun  et  au  Times,  dans  lesquelles  il  si- 
gnala de  nombreux  abus  de  l'administration 
maritime  et  attaqua  vivement  les  hommes  qui 
se  trouvaient  à  la  tête  de  cette  administration. 
Contre-amiral  en  1846,  vice-amiral  de  l'esca- 
dre bleue  en  1853,  il  succéda  en  1854,  pendant 
la  guerre  d'Orient,  k  sir  Dundas  dans  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Baltique.  Sir 
Napier  s'était  vanté  de  prendre  la  fameuse 
forteresse  de  Cronstndt;  mais  il  reconnut  l'im- 
possibilité de  réussir  dans  cette  tentative  et 
ramena  sa  flotte  en  Angleterre  sans  avoir  ac- 
compli aucune  de  ces  prouesses  auxquelles  il 
avait  accoutumé  ses  compatriotes.  En  1855, 
U  rentra  a  la  Chambre  des  communes  comme 

KU 


NAPI 

représentant  d'un  faubourg  de  Londres  et  fut 
réélu  en  1857. 

Sir  Charles  Napier  a'  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  a  fait  le  récit  des 
événements  auxquels  il  a  assisté  comme  té- 
moin ou  comme  acteur.  Ces  écrits,  très-esti- 
més  pour  la  forme,  le  sont  moins  pour  la  vé- 
racité des  faits,  altérés,  dit-on,  quelquefois. 
Nous  citerons  :  Histoire  de  la  guerre  de  suc- 
cession en  Portugal  (Londres);  la  Guerre  de 
Syrie  (Londres,  1842);  la  ft/arine,  son  passé 
et  son  présent  (Londres,  1851),  recueil  de3 
lettres  adressées  au  Sun  et  au  Times,  et  en- 
fin une  autobiographie,  Ma  vie,  qui  parut  à 
Londres  en  1856. 

NAPIER  (sir  Robert),  vicomte  de  Brid- 
poht,  général  anglais,  né  à  Ceylan  en  1810. 
'Admis  a  seize  ans  dans  le  corps  du  génie  du 
Bengale,  il  dut  à  sa  brillante  conduite  pen- 
dant la  campagne  de  Sutlegge  le  grade  de 
major,  devint  ensuite  directeur  du  génie  dans 
le  Lahore,  prit  la  ville  de  Mooltar,  assista  k 
la  bataille  de  Guzarate  et  fut  promu  colonel. 
Appelé  à  diriger  le  génie  dans  le  Pundjab,  Ro- 
bert Napier  s'occupa  uniquement,  pendant 
plusieurs  années,  de  sillonner  cette  région  de 
voies  de  communication  tant  stratégiques  que 
commerciales,  de  faire  creuser  des  canaux, 
d'élever  des  édifices  d'utilité  publique,  et  il 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tant  d  habileté 
qu'on  l'appela  au  poste  de  directeur  en  chef 
du  génie  du  Bengale.  Les  services  éclatants 
qu'il  rendit  à  l'époque  de  la  formidable  insur- 
rection des  cipayes  et  de  Nana-Saïb  (1857),  en 
s'emparant  de  Lucknow  et  en  battantà  di- 
verses reprises  les  insurgés,  lui  valurent  des 
remerclments  du  Parlement  anglais.  Après 
avoir  pris  part,  comme  commandant  en  se- 
cond ,  k  l'expédition  envoyée  en  Chine  en 
1860,  M.  Robert  Napier  fut  successivement 
nommé  major  général  (1861),  membre  du  con- 
seil de  l'Inde,  lieutenant  général  comman- 
dant en  chef  à  Bombay  (1865).  Lorsque,  en 
1867,  lo  gouvernement  anglais  décida  d'en- 
voyer un  corps  d'armée  en  Abyssinie  pour 
contraindre  le  négus  Théodoros  k  rendre  à  la 
liberté  les  Anglais  qu'il  tenait  en  captivité, 
ce  fut  le  général  Robert  Napier  qui  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l'expédition.  Grâce 
k  son  extrême  habileté,  sir  Napier  triompha 
des  difficultés  de  tout  genre  qui  arrêtaient 
sa  marche.  Pour  se  ravitailler,  il  dut  con- 
struire un  chemin  de  fer  qui  facilita  les  com- 
munications entre  la  mer  Rouge  et  sa  petite 
armée;  pour  transporter  son  matériel  de 
guerre  à  dos  d'éléphant ,  il  se  vit  forcé  de 
percer  une  route  k  travers  des  forêts  et  des 
montagnes,  et  arriva  enfin,  au  commence- 
ment d'avril  1868,  devant  Magdala,  ville  forte 
dans  laquelle  se  tenait  enfermé  Théodoros. 
Après  un  siège  de  courte  durée,  il  s'empara 
de  la  ville,  délivrâtes  prisonniers,  apprit  que 
le_  négus,  abandonné  par  les  siens,  venait  de 
se'  brûler  la  cervelle,  détruisit  en  partie  Mag- 
dala, renversa  ses  fortifications,  puis  reprit 
la  route  de  l'Angleterre  (18  avril)  et  arrivai 
Londres  le  2  juillet  1868,  amenant  avec  lui 
les  enfants  de  Théodoros,  sa  couronne  et  son 
manteau  impérial.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  la  brillante  façon  avec  laquelle  il 
avait  dirigé  l'expédition  d'Abyssinie,  Robert 
Napier  reçut  cette  même  année  les  titres  de 
lord,  de  vicomte  de  Bridport  et  une  pension 
de  50,000  francs. 

NAPIER  (Francis,  baron),  diplomate  an- 
glais, né  à  Londres  en  1819.  Il  tut  successi- 
vement attaché  d'ambassade  à  Vienne  (1840), 
à  Téhéran  (1842)  et,  l'année  suivante,  à  Con- 
stantinople;  il  fut  envoyé  en  1849  k  Naples, 
où  il  remplit  par  intérim  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  et  s'efforça  de  ramener  le 
gouvernement  napolitain  à  des  sentiments 
plus  libéraux  vis-à-vis  de  la  Sicile.  En  1852, 
il  occupa  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
à  Saint-Pétersbourg,  puis  passa  à  Constanti- 
nople  avec  la  même  qualité  en  1854.  Ministre 
plénipotentiaire  aux  Etats-Unis  en  1857  et  à 
La  Haye  en  1858,  le  baron  Napier  a  été  en- 
voyé de  nouveau  en  Russie  en  1860  avec  le 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  est 
passé  au  même  titre,  en  1864,  k  Berlin,  où  il 
est  resté  jusqu'à  la  fin  de  1865,  et  a  été 
nommé  l'année  suivante  gouverneur  de  Ma- 
dras. 

NAPIER  (Jean),  inventeur  des  logarithmes. 

V.  Nepkr. 

NAPIFORME  adj.  (na-pi-for-me  —  du  lat. 
napus,  navet,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'un  navet,  il  Ne  se  dit  guère  que  de 
certaines  racines. 

NAPIMOGE  s,  m.  (na-pi-mo-ge  —  du  gr, 
napê,  vallée;  mogos,  travail).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  à  la  Guyane. 

NAPIONE  (Ch.-Ant.  Galeani),  officier  pié- 
montais,  né  k  Turin,  mort  en  1814.  11  ne  vou- 
lue pas  reconnaître  la  domination  française 
et,  vers  1800,  passa  en  Portugal.  Chargé  de 
la  direction  de  l'arsenal  de  Lisbonne,  il  quitta 
ce  poste  en  1807  pour  accompagner  au  Brésil 
la  famille  royale.  Arrivé  k  Rio-Janeiro,  il 
créa  une  fabrique  do  poudre,  s'occupa  très- 
activement  de  métallurgie  et  lit  faire  quel- 
ques progrès  k  l'industrie'  minière  installée 
dans  le  pays. 

NAPIONE  DE  COCCONATO  (Gian-Fran- 
cesco  Galeani,  comte),  littérateur  italien, 
frère  du  précédent,  né  k  Turin  en  1748,  mort 
dans  la  même  ville  en  1830,  Sa  mère  était  Ma- 
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deleine  de  Maistre,  tante  des  célèbres  écri- 
vains français  de  ce  nom.  Après  avoir  ter- 
miné des  études  très-irrégulières,  il  suivit  les 
cours  de  droit,  puis  apprit  seul  la  philosophie, 
l'histoire,  l'économie  politique ,  la  diplomatie 
et  les  beaux-arts.  En  1776,,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration des  finances  et  se  lia  avec  Al- 
fieri,  Beccaria,  Durandi  et  d'autres  person- 
nages remarquables  de  Turin.  Nommé,  trois 
ans  après,  intendant  de  la  province  de  Sure, 
il  devint  successivement  surintendant  du  ca- 
dastre de  Montferrat ,  conseiller  d'Etat  atta- 
ché aux  archives,  inspecteur  général  des  fi- 
nances et,  quand  les  Français  entrèrent  à 
Turin,  il  se  démit  de  tous  ses  emplois  pour 
vivre  dans  la  retraite.  Kn  Vain  l'empereur 
Napoléon,  qui  estimait  beaucoup  ses  talents, 
lui  fit-il  de  flatteuses  avances,  Napione  n'ac- 
cepta que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  la  réintégration  de  ia  maison  de  Sa- 
voie dans  son  royaume ,  il  reçut  le  titre  de 
surintendant  des  archives  royales,  et  c'est  k 
lui  qu'on  doit  la  création,  à  l'université  do 
Turin,  des  chaires  de  droit  public  et  d'écono- 
mie politique.  Par  une  singulière  bizarrerie, 
ce  littérateur  méprisait  profondément  la  lan- 
gue française,  qu'il  considérait  comme  très- 
inférieure  à  la  langue  italienne.  En  outre,  un 
patriotisme  exagéré  l'a  poussé  k  composer 
des  dissertations  pour  établir,  contre  toute 
vérité  historique,  que  l'auteur  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  que  le  fondateur  de  l'ordre' 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Pierre  Gérard, 
que  Christophe  Colomb  lui-même  étaient  d'ori- 
gine piémontaise.  On  cite,  parmi  ses  nombreux 
écrits  :  llagionamenio  intorno  al  saggio  sopra 
la  durata  del  regno  de'  re  di  Itoma  del  conte 
Algarotti  (Turin,  1773,  in-8°);  Saggio  sopra 
l'arte  sterica  (Turin,  1773,  in-8»);  Disserta- 
zioni  intorno  alla  palria  di  Crisloforo  Co- 
lombo (Turin,  1805,  in-4°);  Dell'  origine  dell'-. 
ordine  di  San-Giovanni  di  Gerusalemme  (Tu- 
rin ,  1809,  in-4°);  Dissertazione  intorno  al 
manoscritto  de  Imitatione  Cliristi  deito  il  co- 
dice  Arona  (Turin,  1810,  in-4")  ;  /  monumenti 
dell'  àrchitel  tura  antica,con  alcuni  opuscoli  con- 
cernauti  aile  belle  arti  figurative  (Pise,  1820, 
7  vol.  in-4°)  ;  Studi  sulla  sciensa  di  slato  nel 
secoloxvi  (Turin,  1830,  in-4°);  Considerazioni 
intorno  ail'  arte  storica  (Turin,  1839,  in-4°). 

NAPISTE  s.  m.  (na-pi-ste).  Pclitiq.  Nom 
donné  aux  Grecs  partisans  de  la  Russie. 

NAPITÈLE  adj.  (na-pi-tè-le).  Arachn.  Se 
dit  de  certaines  araignées  qui  nient  de  larges 
toiles  d'un  tissu  serré. 

NAPLES  (mal  de).  Ancien  nom  de  la  mala- 
die vénérienne,  que  les  Français  prétendi- 
rent avoir  apportée  de  Naples,  après  l'expé- 
dition qui  eut  lieu  sous  Charles  VIII.  Il  Aller 
à  Naples  sans  passer  les  monts,  Contracter  la 
maladie  vénérienne. 

—  Loc.  prov.  Voir  Naples  et  puis  mourir, 
Se  dit  pour  exprimer  l'extrême  beauté  de  la 
ville  de  Naples. 

—  Comm.  Or  de  Naples,  Chrysocale, 

NAPLES,  en  ital.  Napoli,  autrefois  nommée 
Parlhenope,  puis  Néapolis,  ville  du  royaume 
d'Italie  ,  ancienne  capitale  du  royaume  des 
Deux-Siciles  et  du  royaume  do  Naples,  si- 
tuée par  lio  55'  de  latit.,  et  40°  51'  de  longit. 
E.,  k  1,160  kilom.  de  Paris  et  k  160  kiloin. 
S.-E.  de  Rome;  418,512  hab.  Université, 
école  de  marine ,  nombreux  établissements 
scientifiques.  Naples  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant d'une  nombreuse  suite  de  collines  et 
autour  d'un  golfe  de  seize  milles  de  largeur 
et  d'autant  de  longueur.  Ce  golfe  est  ter- 
miné des  deux  côtés  par  deux  caps  :  celui 
de  Misène  k  droite  et  le  cap  de  Minerve  k 
gauche.  L'Jlede  Capri  semble  fermer  ce  golfo. 
Une  partie  de  la  ville  s'élève  au  couchant  en 
amphithéâtre  sur  les  collines  de  Pausilippe, 
Saint-Erme  et  Antignano  ;  l'autre  s'étend  au 
levant  sur  un  terrain  plus  uni,  où  l'on  voit  des 
maisons  de  campagne  qui  se  suivent  depuis 
le  pont  de'  la  Madeleine  jusqu'à  Portici  ;  le 
mont  Vésuve  termine  la  perspective.'  Cette 
admirable  situation ,  k  laquelle  on  ne  peut 
comparer  peut-être  que  celle  de  Constantino- 
ple,  a  inspiré  ces  paroles  enthousiastes  : 
Vedi Napoli  epomori  (voir  Naples  et  mourir). 
La  ville  proprement  dite  a  environ  4  kilom. 
d'étendue  du  N.  au  S.  et  2  kilom.  do  l'E.  kl'O., 
et  environ  12  kilom.  de  périmètre;  mais  sa 
circonférence  s'étendrait  jusqu'à  24  kilom.,  si 
l'on  y  comprenait  les  faubourgs.  Naples  est 
considérée  comme  place  forte  de  première 
classe,  quoiqu'elle  n'ait  ni  portes,  ni  murail- 
les, ni  bastions;  mais  elle  est  défendue  par 
plusieurs  forts,  dominant  la  ville  et  le  golfe. 
Elle  est  divisée  en  douze  districts.  Les  mai- 
sons, élevées  en  général  de  cinq  k  six  étages, 
ont  pour  la  plupart  des  balcons  et  des  toits 
plats  en  forme  de  terrasses.  Les  rues,  pres- 
que toutes  étroites,  sont  pavées  en  lave.  La 
plus  belle  et  la  plus  grande  est  la  rue  de  To- 
lède, qui  a  près  de  2  kiloin.  de  longueur  et  où  se 
Presse  incessamment  une  foule  compacte.  A 
époque  du  carnaval,  elle  est  pour  Naples  ce 
que  le  Corso  est  pour  Rome.  Cette  rue,  avec 
celle  di  Campo-di-Monte,  qui  en  est  la  conti- 
nuation, divise  la  ville  en  deux  parties.  Pa- 
rallèlement au  rivage  s'étendent  les  rues  de 
Santa-Lucia  et  de  Chiaja.  Cette  dernière,  qui 
est  à  proprement  parler  un  quai,  est  plantée 
de  trois  rangées  d'arbres,  bordée  d'un  grand 
nombre  de  palais  et  ornée  de  pelouses  et  de 
statues,  De  la  Chiaja,  on  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable sur  le  golfe  de  Naples.  La  Villa-Reale, 
qui  fait  partie  de  la  Chiaja,  est  une  prome- 
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nade  três-fréquentêe  des  Napolitains  ;  pen- 
dant longtemps,  on  y  a  vu  figurer  le  célèbre 
groupe  du  Taureau  Farnèse  qu'on  a  transporté 
au  musée.  Du  côté  du  sud  se  déroulent  les 
quais  de  Vittoria,  de  Chiatamone,  de  Santa- 
Lucia,  puis  on  voit  l'arsenal  de  la  marine, 
le  port  militaire  et  le  Castel-Nuovo.  Le  long 
du  port  marchand,  au  delà  du  Môle,  se  trouve 
le  quai  dit  la  Strada  del  Piliero  et,  plus  loin, 
le  pont- de  la  Madeleine;  près  duquel  com- 
mence la  route  qui  conduit  k  Portici.  Les  pla- 
ces de  Naples  sont  nombreuses,  mais  peu 
spacieuses  et  irrégulières  ;  ce  sont  :  la  place 
del  Castello,  ornée  de  plusieurs  fontaines  jail- 
lissantes, notamment  de  la  fontana  Médina, 
la  plus  belle  de  Naples  ;  la  place  del  Palazzo, 
décorée  d'un  magnifique  portique  demi-circu- 
laire et  des  statues  en  bronze  de  Charles  III 
et  de  Ferdinand  1er;  la  place  Sainte-Lucie, 
dont  la  fontaine  est  décorée  de  bas-reliefs  et 
de  statues  ;  la  place  di  Monte-Oliveto,au  con- 
tre de  laquelle  s'élève  une  fontaine  portant 
la  statue  en  bronze  de  Charles  II;  la  place 
dello  Spirito-Santo,  où  se  voit  un  édifice  demi- 
circulaire,  orné  de  26  statues,  érigé  en  l'hon- 
neur de  Charles  III. 

Naples  possède  une  baievasto  et  profonde. 
Le  havre  est  formé  par  un  môle  dont  la  formo 
est  k  peu  près  celle  d'un  L.  La  profondeur 
est  de  4m,90  à  6ra,50  en  dedans  du  môlo,  à 
l'angle  duquel  se  trouve  un  phare  k  feu  fixe, 
varié  par  des  éclats  et  des  éclipses.  Ce  phare 
est  haut  de  39  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  navires  napolitains  font  prin- 
cipalement le  commerce  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande,  la  France,  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, de  la  mer  Noire,  de  la  Baltique  et 
ceux  de  l'Amérique.  Le  cabotage  se  fait  prin- 
cipalement avec  les  ports  de  l'Adriatique.  Les 
principaux  articles  de  l'exportation  sont  l'huile 
d'olive,  la  soie,  la  garance,  les  laines,  les  oran- 
ges, les  citrons,  le  boismerrain,  les  vins,  etc. 
Depuis  quelques  années,  un  certain  nombre 
d'usines  et  de  fabriques  se  sont  établies  dans 
les  environs  de  Naples;  mais  les  directeurs 
de  ces  établissements  et  la  plupart  des  ou- 
vriers qu'on  y  emploie  sont  presque  tous  étran- 
gers. L'industrie  de  la  ville  de  Naples  est  à 
peu  près  nulle.  Son  commerce,  assez  actif, 
est  presque  entièrement  entre  les  mains  des 
étrangers.  Sous  cet  heureux  climat,  les  be- 
soins sont  peu  nombreux,  la  vie  est  k  très- 
bon  marché  et  la  population,  qui  est  d'une 
grande  sobriété,  se  contente  de  peu.  Les  Na- 
politains, gais,  loquaces,  amis  des  plaisirs,  de 
ia  musique,  des  spectacles  en  plein  air,  éprou- 
vent pour  le  travail  une  aversion  instinctive. 
Lo  bas  peuple  vit  dans  l'oisiveté  et  dans  la 
misère,  sans  que  cet  état  altère  en  rien  son 
humeur  joyeuse. 

Dans  les  environs  de  Naples,  on  trouve  des 
sites  délicieux,  remplis  de  souvenirs  et  de 
vestiges  du  monde  antique.  Nous  citerons 
particulièrement  Pozzuoli,  lo  mont  Pausilippe 
avec  sa  grotte,  les  thermes  de  San-Germano, 
le  lac  d'Agnuno,  Baïes,  la  grotte  du  Chien,  le 
Vésuve,  la  vallée  volcanique  de  Solfatara, 
Portici,  Caserta-Nuova,  Herculanum  et  Pom- 
péi. 

—  Histoire.  L'origine  de  Naples,  qui  remonte 
à  une  antiquité  reculée,  est  enveloppée  dans 
l'obscurité  des  fables  de  l'époque  primitive. 
Selon  les  uns,  Falère,  l'un  des  Argonautes, 
en  a  été  le  fondateur,  environ  1,300  ans  avant 
l'ère  chrétienne;  selon  lesaulres,  Parthônope, 
l'une  des  sirènes  célébrées  par  Homère  dans 
son  Odyssée,  ayant  fait  naufrage  sur  cette 
côte,  y  aborda  et  y  construisit  une  ville,  à 
laquelle  elle  donna  son  nom.  D'autres  en  at- 
tribuent la  fondation  u  Hercule,  quelques-uns 
k  Ën.éo  et  d'autres  k  Ulysse.  11  est  probable 
que  la  ville  doit  sa  fondation  à  des  colonies 
grecques,  comme  l'indique  son  nom  do  Par- 
lhenope. Strabon  nous  apprend  que  les  peu- 
ples de  !a  Campanie  et  ensuite  ceux  de  Cu- 
ines  s'emparèrent  de  Naples  et  la  ruinèrent; 
mais  elle  fut  bientôt  reconstruite  et  prit  le 
nom  de  Néapolis,  ville  neuve,  qu'elle  a  tou- 
jours" conservé  depuis.  Attirés  par  les  délices 
d'un  séjour  enchanteur,  les  habitants  les  plus 
riches  de  Rome  choisirent  Naples  pour  leur 
séjour  de  prédilection  ;on  l'appelait  la  riante, 
l'oisive,  la  docte. 

Vers  la  fin  de  la  république  et  sous  les  em- 
pereurs, Naple3  et  ses  environs  devinrent  le 
séjour  favori  des  riches  Romains  ;  toute  cette 
belle  côte  de  la  Campanie  se  peupla  de  villas 
magnifiques.  Des  cités  s'y  étaient  élevées,  que 
le  Vésuve  engloutit  daus  sa  formidable  ex- 
plosion de  l'an  79  :  Herculanum,  Pompeia, 
Stables,  villes  romaines  k  côté  de  la  grecque 
Néapolis.  Naples  était  remplie  de  Romains. 
Virgile  y  vint  mourir;  on  voit  encore  son 
tombeau  non  loin  de  la  Madonna  del  Purto  a 
Posilippo,  église  de  servite3  située  sur  un 
rocher  k  la  pointe  du  Pausilippe  et  derrière  la 
inaltre-autel  de  laquelle  le  poète  napolitain, 
émule  de  Virgile,  Sannazar,a  le  sien.  C'est  k 
Naples  que  Néron  alla  chercher  le  premier 
théâtre  public  sur  lequel  il  osa  produire  ses 
talents  pour  la  poésie  et  la  musique,  talents 
qu'il  croyait  sv  rares. 

A  l'époquo  des  invasions,  les  ravages  des 
barbares  furent  tels ,  que  Naples  conserva 
peu  de  traces  de  son  antique  magnificence. 
Pendant  longtemps!,  elle  resta  dans  une  dé- 
cadence profonde.  Guillaume  le  Mauvais, 
au  xuo  siècle,  fit  construire  Castel-Capuano, 
élargit  l'enceinte  fort  rétrécie  do  ses  murail- 
les et  fit  relever  le  château  dell'  Ovo,  dans 
l'Ile  del  Salvatore  qui  fut  ainsi  fortifiée.  Au 
siècle  suivant,  Frédéric  II  y  établit  une  uni- 
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versité.  Ce  fut  Charles  d'Anjou  qui  fit  de  Na- 
ples  la  capitale  des  Deux-Sieiles.  Sous  son 
règne  et  celui  des  membres  dé  la  maison 
d'Anjou,  la  ville  se  développa,  de  nombreux, 
édifices  religieux  s'élevèrent.  Après  l'expul- 
sion de  la  dynastie  d'Anjou,  sous  la  domina- 
tion espagnole,  un  des  vice-rois,  don  Pedro 
de  Tolède,  lit  ouvrir  la  belle  rue  de  Tolède. 
Depuis  le  moment  où  elle  devint  la  capitale 
du  royaume,  Naples'fut  le  théâtre  des  prin- 
cipaux événements  qui  forment  l'histoire  du 
royaume  de  Naples  ou  des  Deux  -  Siciles. 
Comme  nous  en  avons  donné  un  aperçu  suc- 
cinct ailleurs  (v.  Dkux-Siciles),  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Un  concile  tenu  à  Naples 
en  1699,  sous  la  présidence  de  Jean  Cantelme, 
archevêque  de  cette  ville,  s'attacha  à  promul- 
guer une  longue  série  de  canons,  tous  basés 
sur  le  concile  de  Trente.  Ces  canons,  ayant 
trait  à  la  foi,  aux  offices  divins,  aux  sacre- 
ments, au  culte  des  saints,  au  ministère  de3 
évêques  et  des  prêtres,  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques, aux  séminaires,  aux  ordres  reli- 
gieux, aux  jugements  ecclésiastiques,  furent 
confirmés  en  1700  par  le  cardinal  Sacripante, 
"préfet  de  la  congrégation  du  concile. 

— Edifices  religieux.  La  cathédrale  ou  Dôme 
est  dédiée  à  saint  Janvier,  patron  de  la  ville 
de  Naples.  L'édifice  a  la  forme  d'une  croix 
latine  à  trois  nefs;  il  renferme  cent  dix  cha- 
pelles. Charles  1er  d'Anjou  en  commença  la 
construction  en  1280  et  elle  fut  achevée  en 
1299;  mais  un  tremblement  de  terre  la  ren- 
versa en  partie  en  1456.  Alphonse  I«r  d'Ara- 
gon la  lit  reconstruire  par  Pisuno,  d'après  les 
dessins  de  Nicolas  le  Florentin  et  de  son 
élève  Maglione.  La  façade,  élevée  en  1407, 
a  été  restaurée  en  1788.  Des  deux  côtés  de  la 
porte  se  voient  deux  belles  colonnes  de  por- 
phyre, ouvrage  de  Bamboccio  de  Piperne,  et 
à  l'intérieur  cent  dix  colonnes  de  granit 
égyptien,  provenant  de  temples  antiques.  Le 
maître-autel,  refait  en  1744  d'après  le  plan 
du  chevalier  Paul  Posi,  porte  une  statue  en 
marbre  représentant  l'Assomption.  La  voûte 
est  ornée  de  peintures.  Les  docteurs  de  l'E- 
glise, les  protecteurs  de  la  ville  et  les  douze 
apôtres,  peints  au-dessus  des  arcs  des  nefs, 
sont  de  Luca  Giordano  ou  de  ses  élèves.  On 
voit  au-dessus  de  la  porte  principale  les 
tombeaux  de  Charles  1er  d'Anjou,  de  Charles 
Martel,  roi  de  Hongrie,  et  de  Clémence,  sa 
femme,  érigés  par  le  vice-roi  comte  Olivarès 
en  1599.  Les  dessus  des  petites  portes  pré- 
sentent deux  tableaux  de  Georges  Vasari. 
Un  vase  antique  en  basalte  d'Egypte,  élevé 
sur  un  piédestal  de  porphyre  et  remarquable 
par  ses  bas-reliefs  représentant  les  attributs 
de  Bacchus,  sert  de  baptistère.  Sur  le  devant 
de  la  chapelle  Caracciolo  se  voit  le  monu- 
ment sépulcral  du  cardinal  Innico  Caracciolo, 
archevêque  de  Naples.  On  y  voit  trois  en- 
fants découvrant  un  médaillon  sur  lequel  est 
sculpté  le  portrait  du  cardinal;  le  dessous 
du  suaire  laisse  apercevoir  un  squelette  mon- 
trant un  sablier.  L'auteur  de  ce  bel  ouvrage 
est  Pierre  Ghetti,  Parmi  les  autres  curiosités 
de  la  cathédrale,  nous  signalerons  un  beau 
tableau  représentant  V Incrédulité  de  saint 
Thomas'  par  Marco  de  Sienne  ;  un  magnifique 
bas-reliei  de  la  Mise  au  tombeau,  par  Gio- 
vanni Merliano  da  Nola;  les  tombeaux  du 
roi  André,  d'Innocent  IV  et  d'Innocent  XII; 
les  peintures  de  la  chapelle  des  Minutoli, 
exécutées  par  Tomrnaso  degli  Stefani. 

Sous  la  tribune  du  maître-autel  se  trouve 
l'hypogée  de  Saint-Janvier,  petite  église  tout 
incrustée  de  marbres  à  arabesques  d'un  tra- 
vail délicat,  et  soutenue  par  huit  colonnes 
d'ordre  ionique.  Cette  église  souterraine  fut 
commencée  en  U92  et  achevée  en  1508,  sous 
la  direction  de  l'architecte  sculpteur  Tom- 
rnaso Malvito.  Le  corps  de  saint  Janvier, 
évêque  de  Bénévent  et  grand  protecteur  do 
Naples,  est  déposé  sous  le  maître -au  tel. 

La  basilique  Santa-Restituta,  ancienne  ca- 
thédrale de  Naples,  bâtie  par  Constantin  sur 
l'emplacement  d'un  temple  de  Neptune,  est 
réunie  à  la  cathédrale  actuelle,  dont  elle  forme 
comme  une  grande  chapelle.  Les  deux  colon- 
nes d'ordre  corinthien,  situées  à  côté  du 
maître-autel,  et  le  grand  nombre  des  autres 
colonnes  qui  soutiennent  la  nef  principale, 
proviennent  d'un  temple  antique.  Dans  le 
choeur  est  une  Madone  sur  le  trône  avec  saint 
Michel  et  sainte  liestitute,  de  Silvestro  de' 
Buoni,  peinture  intéressante  pour  l'histoire 
de  l'art.  A  droite  du  chœur  est  la  chapelle  de 
San-Giovanni-in-Fonte,  ancien  baptistère  de 
l'église;  les  voûtes  sont  décorées  de  mosaï- 
ques byzantines.  Le  sanctuaire  de  Santa- 
Maria  del  Principio  renferme  une  belle  mo- 
saïque du  xiv»  siècle,  parfaitement  conser- 
vée. La  plus  belle  chapelle  de  Santa-Resti- 
tuta est  la  chapelle  de  Saint-Janvier,  dite 
du  Trésor  (UTesoro),  parce  qu'elle  coûta  près 
d'un  million  de  ducats  et  qu'elle  renferme 
d'immenses  richesses.  Elle  fut  érigée  aux  frais 
du  peuple  napolitain  en  1608,  par  suite  d'un 
vœu  fait  à  l'occasion  de  la  peste  de  152G. 
Cette  chapelle,  de  forme  ronde ,  est  décorée 
de  7  autels ,  de  tz  colonnes  de  brocatelle, 
de  19  statues  colossales  en  bronze  des  saints 
protecteurs  et  de  peintures  exécutées  par 
les  artistes  les  plus  célèbres.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  peintures  représentent  : 
la  Ouérison  d'une  possédée,  par  Stanzioni  ; 
Saint  Janvier  sortant  d'une  fournaise,  par  Ri- 
bera;  la  liésurrection  d'un  jeune  homme  et  la 
Guérisou  d'un  malade,  par  le  Dominiquin,qui 
a  peint  aussi  les    fresques  des  voûtes.  Le 
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même  maître  avait  commencé  la  peinture  de 
la  coupole,  mais  l'ouvrage  fut  interrompu 
par  sa  mort,  et  Lanfranc  la  peignit  en  entier, 
après  avoir  fait  effacer  tous  les  travaux  du 
grand  artiste.  La  sacristie  contient  aussi 
d'autres  peintures  commencées  par  le  Domi- 
niquin  et  terminées  par  Ribera,  et  quelques 
autres  peintures  par  Lanfranc,  ainsi  que  des 
objets  précieux  en  argent  et  en  pierreries,  le 
buste  du  saint  en  argent,  couvert  de  bijoux, 
offrande  des  souverains.  Le  maître-autel  est 
une  masse  de  porphyre  entrecoupée  par  des 
corniches  d'argent  ou  de  bronze  doré.  C'est 
dans  cette  chapelle  que  s'opère,  à  certains 
jours, le  miracle  de  la  liquéfaction  du  sang  de 
saint  Janvier  (v.  Janvier).  Sur  la  place  qui 
s'étend  devant  l'église  s'élève  une  colonne 
portant  la  statue  de  saint  Janvier,  œuvre  de 
Finelli.  Cette  colonne  fut  érigée  par  le  peu- 
ple napolitain  en  1660,  d'après  les  dessins  du 
chevalier  Cosme  Fanzaga. 

L'église  Sainte-Claire  (Santa-Chiara),  con- 
struite au  xivo  siècle  par  Masuccio,  dit  le 
Second,  a  été  toute  modernisée.  Elle  était 
autrefois  couverte  de  peintures  à,  fresques, 
qui  ont  disparu  sous  le  badigeon  et  dont 
quelques-unes  étaient  dues  au  pinceau  de 
Giotto.  Le  campanile  devait  avoir  cinq  or- 
dres, mais  il  ne  fut  exécuté  que  jusqu'au 
troisième.  Les  principales  curiosités  de  cette 
église  sont  :  une  fresque  de  la-  Madone  sur 
son  trône  avec  la  Sainte-Trinité,  par  Fran- 
cesco  di  Maestro  Simone;  ie  grand  et  beau 
monument  du  roi  Robert,  par  Masuccio  II; 
les  tombeaux  du  duc  Charles  de  Calabre,  de 
Jeanne  Ire  ;  de  sa  sœur  Marie,  épouse  de 
Carlo  Durazzo,  de  Robert  de  Balzo  et  de  Phi- 
lippe di  Torento,  empereur  titulaire  de  Con- 
stantinople,  d'Agnès  et  de  Clémence,  tilles 
de  Carlo  Durazzo;  le  monument  d'Antonia 
Gaudino,  par  Giovan.  Merliano  de  Nola  ;  un 
sarcophage  antique  déposé  dans  la  chapelle 
San-Felice  et  orné  d'intéressants  bas-reliefs 
(un  duc  de  Rhodes  repose  sous  ce  sarco- 
phage); un  Crucifiement,  de  Lanfranc,  sur  le 
maître-autel. 

L'église  Saint-Dominique,  commencée  en 
1285,  par  suite  d'un  vœu  mit  pendant  sa  cap- 
tivité par  Charles  H  d'Anjou,  sur  le  dessin 
de  Masuccio  1er,  est  un  bel  édifice  gothique 
qui  présente  une  grande  profusion  de  pein- 
tures murales  et  porte  la  trace  de  toutes  les 
époques.  On  remarque  surtout  à  l'intérieur  : 
une  Madone,  d'Angelo  Franco  ;  une  Made- 
leine et  un  Saint  Dominique,  de  Stefanone, 
dans  la  chapelle  de'  Brancacci;  le  tombeau 
du  cardinal  F.  Spinelli,  ouvrage  attribué  à 
San tacroce,  dans  la  chapelle  San-Stefano;  les 
tombeaux  des  deux  fils  de  Charles  II  et  du 
juge  Bertrand  Balzo,  par  Masuccio  II,  dans 
la  chapelle  Santa-Lucia;  trois  Statues,  par 
Giovan.  Merliano  de  Nola,  dans  la  chapelle 
Santa-Matïa  délia  Neve;  le  monument  élevé 
au  poëte  Marini;  un  Baptême  du  Christ,  de 
Marco  da  Siena,  dans  la  chapelle  du  Baptis- 
tère ;  des  tableaux  peints  par  le  Calabrais  et 
Lanfranc,  dans  la  chapelle  di  Rocellajdes 
peintures  à  fresques ,  de  Corenzio ,  et  un 
Christ  à  la  colonne,  de  Caravage,  dans  la 
chapelle  San-Antonio  Abbate  ;  le  mausolée  du 
cardinal  Carafa,  orné  de  ligures  mythologi- 
ques, par  Agnello  del  Fiore  ;  un  Crucifix  qui, 
selon  la  légende,  parla  à  saint  Thomas  d'A- 
quiu;  une  Descente  de  croix,  de  Zingaro;  un 
Portement  de  croix,  de  Vin.  Corso,  etc.,  dans 
la  chapelle  du  Crucifix  ;  deux  belles  fresques, 
par  Angiolo  Franco,  dans  la  chapelle  San- 
Andrea;  le  tombeau  de  Jeanne  d'Aquin,  par 
Masuccio  II;  une  Madone,  du  maestro  Si- 
mone ;  une  Vierge,  par  Giordano ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Thomas  d'Aquin  ;  une  Ma- 
done, les  Apôtres  et  la  Résurrection,  par  les 
frères  Donzelli,  dans  la  chapelle  Saint-Sé- 
bastien. La  sacristie,  ornée  de  fresques,  par 
Solimène,  et  d'une  Annonciation,  par  Andréa 
de  Salerne,  contient  aes  tombeaux  intéres- 
sants, parmi  lesquels  ceux  des  princes  et 
princesses  d'Aragon  et  celui  du  célèbre  mar- 
quis de  Pesoaire,  si  noblement  pleuré  et 
chanté  par  sa  veuve  Vittoria  Colonna.  L'ef- 
fet de  tous  ces  tombeaux  est  singulier;  ils 
sont  en  l'air  sur  une  espèce  de  balustrade 
étroite,  circulaire,  et  placés  dans  de  larges 
coffrets  recouverts  de  velours  cramoisi.  Sur 
la  place  Saint-Dominique  s'élève  un  obélis- 
que chargé  d'ornements  et  d'un  goût  détes- 
table. 

L'église  Saint-Philippe  de  Neri  (San-Filippo 
Neri),  une  des  plus  belles  églises  de  Naples, 
fut  fondée,  en  1592,  par  saint  Philippe  de 
Neri  avec  le  produit  des  aumônes  de  la  ville. 
La  façade  en  marbre,  construite  sur  les  plans 
de  Denis  Lazzari,  a  été  modifiée  d'après  les 
dessins  de  Ferdinand  Fuga.  Les  statues  qui 
la  décorent  sont  l'œuvre  du  Bernin  et  de  G. 
Sammartino.  L'édifice  est  divisé  en  trois  nefs 
par  douze  colonnes  d'ordre  corinthien,  et  dé- 
coré intérieurement  avec  une  grande  magni- 
ficence. La  coupole  a  été  récemment  recon- 
struite. Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  se  voit 
une  belle  fresque  de  Luca  Giordano,  Jésus 
chassant  les  vendeurs  du  temple.  La  chapelle 
de  Saint-Philippe  de  Neri  est  ornée  avec  ma- 
gnificence. Les  fresques  de  la  voûte  sont 
l'ouvrage  de  Solimène.  Signalons,  en  outre  ; 
des  statues,  sculptées  par  le  père  du  Bernin, 
dans  la  chapelle  h  droite  du  maître-autel  ;  un 
tableau  du  Guide,  dans  la  chapelle  Saint- 
François  d'Assise  ;  le  tombeau  de  Vico  ;  des 
peintures  de  Poinerancioet  de  Giordano,  dans 
la  chapelle  de  Sainte- Agnès;  Madeleine  et 
saint  Michel,  par  Giordano;  une  Adoration 
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des  mages,  de  Corenzio,  etc.  La  sacristie  est 
ornée  de  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  la  Hencontre  de  Jésus- Christ  et 
de  saint  Jean,  charmant  ouvrage  du  Guide; 
une  Nativité  et  une  Adoration  des  mages, 
par  Sabbattini  ;  la  Mère  des  enfants  de  Zébé- 
dée,  par  Santafede  ;  une  Adoration  des  mages, 
par  Zucchero  ;  un  Saint  François  et  Jésus  por~ 
tant  sa  croix,  par  Bassano  le  jeune;  un  Saint 
André,  par  Ribera;  une  Sainte  Famille,  par 
Mignard;  la  Lutte  de  Jacob  avec  l'ange,  par 
Palma  le  vieux  ;  la  Fuite  en  Egypte ,  du 
Guide  ;  des  Têtes  d'apâtres,  par  le  Domini- 
quin  ;  un  beau  Christ  en  ivoire,  etc.  Le  mo- 
nastère annexé  à  cette  église  contient  une 
des  bibliothèques  les  plus  renommées  de  Na- 
ples (v.  ci-dessous). 

L'église  ,  autrefois  chartreuse  de  Saint- 
Martin,  fondée  en  1325  et  admirablement  si- 
tuée sur  une  colline  qui  offre  des  points  de 
vue  charmants  sur  la  ville  et  la  rade,  ren- 
ferme de  nombreux  objets  d'art.  On  y  re- 
marque notamment  :  une  Ascension  et  les 
Douze  apôtres,  peints  par  Lanfranc;  une 
Déposition  de  croix,  par  Stanzioni  ;  Moïse  et 
Elie,  Douze  apôtres,  la  Communion  des  apô- 
tres et  la  Déposition  du  Christ,  par  Ribera, 
deux  œuvres  capitales  du  maître  ;  les  fres- 
ques do  la  voûte,  dues  en  grande  partie  au 
cavalier  d'Arpino  ;  une  Adoration  des  bergers, 
une  des  plus  délicieuses  compositions  de 
Guido  Reni  ;  un  Lavement  des  pieds,  d'Anni- 
bal  Carrache;  une  Préparation  à  la  Cène  et 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  par  les 
deux  fils  de  Paul  Vérônèse;  des  peintures  de 
Vaccaro  et  de  Vacciolo  ;  un  tableau  d'autel 
de  Stanzioni,  celui  qu'on  accuse  Ribera  d'a- 
voir détérioré  par  jalousie  ;  enfin,  des  pein- 
tures de  Corenzio,  de  Carlo  Maratta,  de  Paolo 
de  Matteis,  de  Solimène,  etc.  La  voûte  do  la 
sacristie  a  été  peinte  par  le  cavalier  d'Ar- 
pino; elle  est  décorée  d'un  Ecce  Homo,  de 
Stanziani,  d'une  Renonciation  de  saint  Pierre, 
de  Michel-Ange  de  Caravage,  et  d'un  Cruci- 
fiement, un  des  plus  beaux  ouvrages  du  ca- 
valier d'Arpino.  Giordano  a  peint  sur  la  voûte 
et  dans  les  espaces  des  croisées  de  la  sacris- 
tie divers  faits  de  l'Ecriture  sainte,  notam- 
ment le  Triomphe  de  Judith,  exécuté,  dit-on, 
par  lui  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

L'église  Sainte-Marie  de  Monte-Oliveto  a 
été  bâtie,  en  Un,  par  Gurrello  Origlia,  sous 
le  règne  du  roi  Ladislas,  sur  les  dessins*  de 
Ciccione,  ainsi  que  le  monastère  des  moines 
olivetains,  qui  a  changé  de  destination  au- 
jourd'hui. On  remarque  dans  cette  église  : 
une  Annonciation,  bas-relief  par  Benedetto 
da  Majano  ;  une  Nativité,  demi-relief  par 
Antonio  Rosellino;  un  Crucifiement  et  le  Tom- 
beau de  Marie  d'Aragon,  fille  naturelle  de 
Ferdinand  1er,  pa,r  ]e  même  artiste  ;  un  groupe 
curieux  en  terre  cuite,  par  Modanino;  le 
tombeau  de  Domenico  Fontana;  un  orgue 
très-estimé  et  une  Ascension,  pur  Silvestro 
de'Buoni.  Le  monastère  est  un  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  de  Naples  ;  il  offre  quatre 
cloîtres.  Le  Tasse  trouva  asile  dans  ce  cou- 
vent et  y  écrivit  une  partie  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Piété,  dite 
aussi  des  Princes  de  Sansevero,  fut  érigée 
par  dom  François  de  Sangro,  prince  de  San- 
severo, vers  l'an  1590.  Alexandre  de  Sangro, 
patriarche  d'Alexandrie,  la  fit  ensuite  rebâtir 
d'une  manière  plus  magnifique.  Plus  tard, 
dom  Raymond,  de  la  même  famille,  l'orna 
de  riches  marbres  et  de  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre de  sculpture.  Cette  église  est  toute  ta- 
pissée des  plus  beaux  marbres;  l'entablement 
et  les  pilastres  sont  d'un  très-bon  goût.  Les 
deux  cotés  de  l'édifice  offrent  huit  arcades, 
dont  six  renferment  un  mausolée  avec  la 
statue  du  défunt  de  grandeur  naturelle.  On 
admire  aussi  dans  les  pilastres  de  l'arcade  du 
maître-autel  deux  monuments  de  la  sculpture 
moderne  fort  curieux,  dont  l'un  est  de  Quei- 
rolo  et  l'autre  de  Corradini,  ce  sont  :  l'allé- 
gorie connue  sous  le  nom  de  l'Homme  délivré 
du  péché;  l'homme  apparaît  à  travers  les 
mailles  d'un  filet  dont  il  est  en  train  de  se 
débarrasser,  aidé  par  un  ange  ;  et  la  Pudicité, 
jeune  femme  dont  le  visage  est  couvert  d'un 
linge  fin.  Ce  sont  des  tours  de  force  plutôt 
que  de  grandes  œuvres,  ainsi  qu'un  Christ 
mort,  dont  le  corps  se  montre  dessiné  sous  le 
linceul  absolument  comme  sous  un  linge 
mouillé  ;  cette  dernière  œuvre  est  de  G.  Sam- 
martino. 

L'église  de  Saint-Paul  Majeur  (San-Paolo 
Maggiore),  érigée  dans  le  iv>  siècle  sur  les 
ruines  d'un  temple  de  Castor  et  Pollux,  dont 
on  voit  encore  deux  colonnes,  et  renouvelée 
en  159!  surïcs  plans  de  Grimaldi,  fut  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  de  1688.  Elle 
offre  plusieurs  chapelles  ornées  de  beaux 
marbres,  de  sculptures  et  de  peintures  de 
Solimène,  de  Marc  de  Sienne,  de  Stanzioni, 
de  Corenzio,  de  dom  Vaccaro  et  d'autres  ar- 
tistes. Le  couvent  attenant  a  deux  cours, 
dont  l'une  est  environnée  de  colonnes  de 
granit,  prises  dans  l'église  primitive.  La  se- 
conde de  ces  cours  présente  encore  les  restes 
d'un  ancien  mur  du  théâtre  où,  selon  Sénèque 
et  Tacite,  Néron  parut  pour  la  première  fois 
en  public. 

L'église  Saint-Jacques  des  Espagnols  (San- 
Giacomo  degli  Spagnuoli)  ,  érigée  en  15*0  par 
le  vice-roi  Pierre  de  Tolède,  d'après  le  plan 
de  Ferdinand  Masilio,  renferme  beaucoup 
d'ornements  en  marbre  et  plusieurs  peintu- 
res, parmi  lesquelles  un  tableau  d'Andréa  del 
Sarto.  Le  tombeau  du  fondateur  de  l'église 
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est  un  des  ouvrages  les  plus  estimés  de  Gio- 
vanni Merliano  de  Nola. 

L'église  de  Saint-Ferdinand,  qui  apparte- 
nait autrefois  aux  jésuites,  a  été  bâtie  aux 
frais  de  la  comtesse  de  Lemos,  vice-reine  de 
Naples.  Les  peintures  de  la  voûte  et  de  la 
coupole  sont  regardées  comme  le  plus  bel  ou- 
vrage à  fresque  de  Paul  de  Matteis. 

L'église  Sainte-Thérèse  fut  bâtie  vers  l'an 
1600,  d'après  le  plan  de  Jacques  Conforti.  Les 
peintures  de  la  chapelle  Sainte-Thérèse  sont 
de  Stanzioni.  L'église  possède,  en  outre,  des 
peintures  de  Luca  Giordano. 

L'église  Saint-Antoine  (San-Antonio  Ab- 
bate), bâtie  au  xive  siècle,  renferme  un  grand 
tableau  sur  bois,  divisé  en  trois  pièces,  re- 
présentant Saint  Antoine  dans  le  milieu,  Saint 
François  avec  saint  Paul  d'un  côté  et  Saint 
Jean  avec  saint  Pierre  de  l'autre.  Cet  ou- 
vrage, fort  curieux  pour  l'histoire  de  l'art, 
est  dû  à  Colantonio  del  Fiore. 

L'église  de  la  Trinité-Majeure  (Trinita  Mag- 
giore), érigée  en  1570,  a  la  forme  d'une  croix 
grecque,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  une 
belle  coupole  peinte  par  Lanfranc  et  renver- 
sée par  .le  tremblement  de  terre  de  1688;  il 
ne  reste  des  peintures  de  cette  coupole  que 
les  quatre  évangélistes  des  angles.  La  cha- 
pelle Saint-Ignace  est  ornée  de  six  belles 
colonnes  de  inarbre  africain  et  des  statues  de 
David  et  de  Jérémie,  par  Cosimo.  Le  dessus 
de  la  porte  principale  présente  une  magnifi- 
que peinture  de  Solimène,  Béliodore  chassé 
du  temple.  Cette  église  offre,  en  outre,  des 
fresques  de"Stanzioni,  de  Fansaga,  de  Ribera, 
de  Giordano,  de  Corenzio,  du  Guerchin.  Sur 
la  place  qui  précède  l'église  se  dresse  un 
obélisque  dédié  à  la  Conception ,  amas  de 
sculptures  et  d'ornements  bizarres. 

L'église  de  San-Lorenzo  Maggiore,  bâtie 
par  Charles  I"  d'Anjou  en  1266,  Sur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  curie  augustale,  a  vu  alté- 
rer son  architecture  gothique.  Elle  renferme  : 
un  maître-autel  orné  de  statues  et  de  bas- 
reliefs;  les  tombeaux  du  roi  Charles,  tué  en 
1347,  de  Catherine  d'Autriche,  par  Masuc- 
cio II,  de  Robert  d'Artois  et  de  son  épouse; 
des  tableaux  de  Zingaro,  de  Maestro  Simone 
et  de  Bernardo  Lama.  Dans  le  cloître  se 
trouve  un  tombeau  du  xve  siècle,  sculpté  par 
Bamboccio. 

L'église  des  Saints-Apôtres  (Santi-Apostoli), 
rebâtie  au  XVIIe  siècle  sur  le  dessin  de  Gri- 
maldi, renferme  plusieurs  œuvres  d'art  fort 
remarquables,  notamment  des  fresques,  de 
Luca  Giordano,  de  Solimène,  de  Borroinini; 
un  gracieux  bas-relief  de  Fiammingo  ;  de  cu- 
rieuses mosaïques,  etc.  Dans  la  crypte  est 
enseveli  le. cavalier  Marini,  poète  napolitain, 
mort  en  1C25. 

L'église  Saint-Jean  aCarbonara,  fondée  en 
1343,  d'après  le  dessin  de  Masuccio  II,  res- 
taurée et  agrandie  par  Ladislas,  dont  le  tom- 
beau, œuvre  capitale  d'Andréa  Ciccione,  se 
voit  derrière  le  maître-autel  (  renferme  un 
grand  nombre  de  monuments  tunèbres,  entre 
autres  le  tombeau  du  roi  Ladislas  (U14)  et 
quelques  peintures  remarquables. 

Parmi  les  autres  églises  de  Naples,  encore 
très-nombreuses  et  toutes  dignes  d'intérêt, 
nous  citerons  :  San-Aguello  Maggiore  (statues 
de  sainte  Dorothée  et  de  saint  Jérôme,  par 
Merliano  daNola;  peinture  byzantine  de  la 
Vierge  ;  Madone  de  Solimène);  San-Agostino 
degli  Scalzi  (peintures  do  Santafede  et  de 
Giordano)  ;  San-Angelo  a  Niio  (célèbre  tom- 
beau du  cardinal  Kin.  Brancaccio,  par  Do- 
natello  et  Michelozzo,  sur  l'ordre  de  Cosme 
de  Médicis)  ;  l'Annunziata,  reconstruite  par 
Vaiivitelli  de  1757  à  1782  (fresques  de  Co- 
renzio ;  sculptures  sur  bois  de  la  Passion  , 
par  Merliano  da  Nola;  tombeau  de  la  reine 
Jeanne  11)  ;  Santa-Brigida  (fresques  de  Luca 
Giordano);  Sau-Carlo  ail'  Arena,  restaurée 
en  1S38  (bonnes  peintures)  ;  Saint-François- 
de  Paule,  commencée  en  1816,  précédée  d'un 
vestibule  de  dix  colonnes  ioniques  (à  droite 
et  à  gauche  s'étendent  deux  portiques  sou- 
tenus par  quarante-quatre  colonnes;  à  l'in- 
térieur, peintures  et  statues  par  des  artistes 
modernes);  Samt-Jean-1'Evangéliste ,  cha- 
pelle construite  en  1492 ,  aux  frais  du  poëte 
Poutano,  qui  la  remplit  d'inscriptions  et  y  a 
été  enterré  ;  Saint- Jean-le-Majeur,  qui  oc- 
cupe l'emplacement  d'un  temple  élevé  par 
Adrien  à  Antinous  (Baptême  de  Jésus-Christ 
et  Martyre  de  saint  Jean,  bas-reliefs  par  Mer- 
liano); Saint-Jean  de' Pappacodi,  fondée  en 
1515  (remarquables  sculptures  de  lu  porte  en 
gothique  italien,  dessinée  par  Bamboccio)  ; 
1  Incoronata,  célèbre  par  des  peintures  a  fres- 
que ,  généralement  attribuées  a  Giotto,  et 
dans  lesquelles  on  reconnaît  les  portraits  de 
Laure,  de  Pétrarque  et  de  Dante;  Suinto- 
Marie-du-Carmen  (tombeaux  de  Conradin  et 
de  Frédéric  d'Autriche,  de  Masaniello  et  du 
peintre  Aniello  Falcone;  peintures  de  Soli- 
mène et  de  Giordano)  ;  Santa-Maria-delle- 
Grazie,  bâtie  en  1500  sur  le  dessin  de  Giac. 
de  Sanetis  (bas-reliefs  de  Merliano  et  de 
Santacroce  :  l'Incrédulité  de  saint  Thomas  et 
Descente  de  croix;  Conversion  de  saint  Paul, 
bas-relief  de  Domenico  di  Auria;  Madone  et 
saints);  Sainte-Marie-Nouvelle,  fondée  en 
1268  sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise,  rebâtie 
en  1796  (Couronnement  de  la  Vierge,  par  San- 
tafede ;  Assomption,  par  Girol.  Imparato  ;  cou- 
pole, par  Corenzio;  Crucifiement,  par  Marco 
de  Sienne;  Madone,  par  Tomrnaso  de' Stefani-, 
deux  Enfants,  par  Giordano;  fresques  de 
Stanzioni-,  tombeaux  des  capitaines  Lautreo 
et  Navarro,  par  Merliano)  ;  Santa- Maria-del- 


NAPL 

Parto,  sur  l'emplacement  de  la  villa  du  poêle 
Sannazar,  qui  composa  un  poBme  sous  le  ti- 
tre de  De  pariu  Virginis  (tombeau  de  Sanna- 
zar, par  Santacroce,  terminé  parMontorsoli; 
statues  de  Minerve  et  d'Apollon,  considérées 
comme  une  Judith  et  un  David)  ;  chapelle  de 
Monte-della-Piela,  bâtie  en  1601  (tableau  du 
maître-autel,  par  Caravaggio;  Rédempteur, 
par  Corenzio;  peintures  de  Santafede  et  de 
Corenzio)  ;  San-Pietro-ad-Aram,  bâtie  à  l'en- 
droit où  l'on  prétend  que  saint  Pierre  éleva 
un  autel  (bas-relief,  Descente  de  croix,  par 
Santacroce;  Saint* Michel,  Vierge  délie  Gra- 
zie,  par  Merliano);  San-Pietro-a-Majella  (pein- 
tures de  la  voûte,  regardées  comme  le  meil- 
leur ouvrage  du  Calabrese;  tableau  d'autel, 
par  Stanzioni  ;  fresques,  par  de'  Matteis); 
San-Pietro-Martire  (Assomption  et  Madone, 
par  Silvestre  de'  Buoni;  Captivité  et  martyre 
de  saint  Pierre,  par  Franc.  Imperato),  et  San- 
Severino-e-Sosio,  fondée  en  1490,  restaurée 
après  le  tremblement  de  terre  de  1731.  Les 
fresques  du  chœur  et  du  transsept  de  cette 
église,  p*r  Corenzio,  sont  considérées  comme 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  y  remarque  :  te 
tombeau  des  trois  frères  Sanseveriui,  par 
Merliano,  et  des  peintures  du  Pérugin,  de 
Pedro  délia  Plata,  de  Girol.  Impurato,  d'A- 
mato  il  Vecchio  et  de  Marco  de  Sienne. 

—  Palais,  édifices  civils.  Le  palais  royal,  an- 
cienne résidence  des  vice-rois  de  Naples,  a 
été  construit  en  1000,  sous  le  vice-roi  comte 
de  Lemos.  Ce  magnifique  palais  est  l'un  des 
ouvrages  les  plus  importants  de  Domenico 
Fontana.  «  Sa  décoration,  dit  M.  A.-J-  Du 
Pays,  consiste  en  trois  rangs  de  pilastres 
d'ordres  différents,  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres et  couronnés  d  une  corniche,  garnie  al- 
ternativement de  pyramides  et  de  vases.  La 
longueur  de  sa  façade  est  de  520  palmes  na- 
politains et  sa  hauteur  de  110.  11  ne  subsiste 
que  cette  façade  de  Fontana,  le  reste  a  été 
modifié  à  diverses  reprises.  Le  palais,  déve- 
loppant sa  façade  du  côté  de  la  place  dite 
largo  di  Palazzo,  vis-à-vis  de  l'église  San- 
Francesco-di-Paoli,  est  enveloppé  de  con- 
structions diverses.  Au  lieu  de  jardins  qui, 
du  côté  de  la  mer,  devaient  concourir  à  son 
agrément  et  à  sa  munificence,  il  est  couvert 
par  des  forteresses.  » 

Le  palazzo  Real e  di  Capodimonte,  ancienne 
villa  des  rois  de  Naples,  est  situé  aux  portes 
de  la  ville,  sur  une  colline,  d'où  l'on  décou- 
vre un  magifique  panorama.  Commencé  on 
1738  par  Charles  III  et  resté  inachevé  pen- 
dant près  d'un  siècle,  ce  palais  a  été,  à  partir 
de  1834,  l'objet  de  travaux  considérables.  A 
l'E.  et  au  N.  s'étendent  de  délicieux  jardins. 

Le  palais  de  l'archevêché,  rebâti  en  l£47, 
renferme  de  belles  peintures  à  fresque  par 
Lanfranc. 

LcspaliiiB  particuliers  ne  présentent  pas  au- 
tant d'intérêt,  au  point  de  vue  de  l'architec- 
ture, quo  les  palais  de  Rome,  de  Florence, 
■  de  Venise  et  de  Gènes;  mais  ils  possèdent, 
pour  la  plupart,  des  œuvres  d'art  fort  remar- 
quables. Nous  signalerons  :  le  palazzo  Angri, 
construit  en  1773  par  Vanvitelli  (peintures 
du  Titien,  de  Ribera,  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck);  le  palazzo  Bisignano  (fresques  de  Po- 
HdoreCaravage);  le  palais Casarano  (tableaux 
de  Daniel  de  Volterre,  d'Holbein,  de  Velaz- 
quez,  do  J.  Romain,  d'Andréa  del  Sarto,  de 
Gérard  Dov)  ;  le  palazzo  d'Avalos  (les  Césars, 
par  Titien;  tnpisseriestfort  curieuses)  ;  le  pa- 
lais Fondi  (riche  galerie  de  tableaux)  ;  le 
palazzo  Miranda  (collection  do  tableaux  de 
Ribera,  de  Lucas  do  Leyde,  d'Albert  Durer, 
de  Teniers,  de  Guido  Reni,  etc.);  le  palais 
Santangelo  (très-importante  collection  d'ob- 
jets d'art,  en  vases  italo-grecs  ,  en  terres 
cuites,  en  verres,  en  bronzes,  en  camées,  en 
estampes,  en  médailles  et  en  tableaux  du 
Calabrose,  de  Ribera,  de  Salvator  Rosa,  du 
Tintoret,  de  Sebastiano  del  Piombo,  de  Gé- 
rard Dov,  etc.);  le  palazzo  Taccone  et ,  enfin, 
le  palazzo  Terranova. 

Le  despotisme  inquiet  et  féroce,  qui  a  long- 
temps tenu  Naples  sous  sa  main,  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  les  forteresses  qui, 
sous  le  nom  de  châteaux,  dominent  plus  qu'ils 
ne  protègent  les  différents  quartiers  de  la 
ville;  ce  sont  :  le  château  Saint-Elme,  fortifié 
primitivement  par  Louis  XII,  lors  do  l'occupa- 
tion française  de  Naples,  .et  qui  fut  transformé 
par  Charles-Quint  en  une  citadelle  imprena- 
ble ;  le  Château-Neuf,  bâti  par  Charles  d'An- 
jou et  dominant  à  la  fois  la  ville  et  le  port; 
il  est  entouré  de  fossés  énormes  et  flanqués 
de  tours  très-élevées  ;  cette  forteresse  était 
la  résidence  favorite  des  rois  do  Naples;  ils 
s'y  trouvaient  en  sûreté  contre  l'ardent  amour 
de  leurs  peuples:  le  château  do  l'Œuf,  qui 
commande  le  golfe  de  Naples;  il  est  bâti  sur 
une  pointe  de  rocher  et  relié  par  une  jetée  à 
la  terre  ferme;  le  château  Capuano,  autre 
forteresse  qui  servit  aussi  de  résidence  aux 
rois  de  Naples;  on  y  a  installé  depuis  les 
tribunaux  et  les  archives;  le  château  ou  tour 
del  Carminé,  fortifié  surtout  après  l'insurrec- 
tion de  Masaniello;  le  Pizzo  Falcone,  bâti 
sur  l'emplacement  du  palais  de  Lucullus  ;  il 
domine  le  château  de  l'Œuf  et  communique 
sur  la  colline  où  s'élève  le  fort  Sahit-Elme 
par  le  pont  de  la  Chiaja.  Près  du  Château- 
Neuf  s'élève  l'arc  de  triomphe  d'Alphonse  l«r, 
construit  au  xve  siècle  par  le  Milanais  Pietro 
di  Martino;  il  est  orné  de  bas-reliefs  repré- 
sentant les  victoires  de  Ferdinand  I"  sur  le 
duc  dAnjou  et  les  barons  rebelles. 

•  Après  avoir  visité  les  musées  du  Vatican 
et  du  Capitole,  il  semble,  dit  M.  Du  Pays, 
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que  l'on  ait  épuisé  en  Italie  l'étude  de  l'anti- 
quité figurée  sur  les  monuments  qui  nous  ont 
été  conservés.  Mais  de  nouvelles  merveilles 
attendent  le  voyageur  au  musée  de  Naples, 
Ici  même  l'intérêt  s'accroît  pour  la  curiosité 
par  une  révélation  intime  et  étendue  de  la  vie, 
des  habitudes  des  anciens,  à  l'aide  non  plus 
seulement  d'inscriptions,  d'autels,   de  tom- 
beaux, de  statues,  mais  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'objets  mobiliers  à  leur  usaçe,  depuis 
les  plus  riches  jusqu'aux  plus  vulgaires.  C'est 
qu'ici  ce  n'est  plus  le  hasard  heureux  d'une 
fouille  accidentelle  qui  fournit  quelque  frag- 
ment antique  isolé  ;  ce  n'est  plus  un  tombeau, 
un  temple,  un  théâtre  qu'on  exhume,  c'est 
une  ville  tout  entière,  ensevelie  sous  les  cen- 
dres du  Vésuve,  qui  livre  incessamment  au 
musée  de  Naples  d'inépuisables  trésors.  »  L'é- 
difice qui  renferme  ces  précieuses  collections 
fut  construit,  en  1587,  par  j£  duc  d'Ossuna. 
Le  comte  de  Lemos,  son  successeur,  le  fit  ter- 
miner par  Giulio  Fontana.  Le  rez-de-chaus- 
sée du  palais  est  affecté  aux  peintures  mu- 
rales et  aux  mosaïques  antiques,  aux  ouvrages 
antiques  en  marbre,  aux  antiquités  égyptien- 
nes et  osques,  aux  statues  en  bronze  antique, 
aux  inscriptions,  aux  monuments  de  l'art  au 
moyen  âge,  aux. verreries  antiques  et  terres 
cuites.  L'énumération  complète  de  ces  diffé- 
rents objets  formerait  un  ouvrage  volumi- 
neux; nous  nous  bornerons  à  signaler   les 
objets  les  plus  curieux  et  les  plus  renommés. 
Les  peintures  antiques  trouvées  à  Hercu- 
lanum,  Pompéi  et  Stabies,  exécutées  en  dé- 
trempe et  à  l'encaustique,  c'est-à-dire  avec 
des  couleurs  délayées  dans  la  cire,  sont  fort 
nombreuses  et  d'un  grand  intérêt.  Les  plus 
remarquables  de  ces  peintures  sont  :  les  Mar- 
chands d'amour;  les  treize  Danseuses  de  Pom- 
péi ;  une  Cigale  conduisant  un  char  (rainé  par 
un  perroquet;  Vénus  pleurant  la  mort  d'Ado- 
nis; le  Sacrifice  d'Iphigénie;  Oresle  et  Pylade 
conduits  au  sacrifice;  Hercule  et  le  lion  de 
Nëmêe  ;  Ariane  abandonnée  ;  VEducaiion  d'A- 
chille; Thésée  tuant  te  Centaure,  peinture  mo- 
nochrome sur  marbre,  fort  curieuse;    Télê- 
phe  nourri  par  la  biche;  Néréide  couchée  sur 
un  monstre;  Briséis  enlevée  à  Achille;  douze 
faunes  acrobates;  Persée  délivrant  Andro- 
mède ;  Médée  méditant  le  meurtre  de  ses  en- 
fants; Sophonisbe  et  Masinissa;  Thésée  vain- 
queur  du  Minotaure;  Péronée  allaitant  son 
père  dans  sa  prison,  etc.  On  remarque  aussi 
une  curieuse  collection  de  peintures  repro- 
duisant  les  usages  et  les  procédés  des  anciens 
et  des  animaux  de  toute  espèce.  Les  mosaï- 
ques les  plus  curieuses  figurent:  des  poissons 
et  des  crustacés,  des  combats  fe  coqs,  des 
tritons,  des  scènes  comiques,  des  sirènes,  des 
canards,  des  fleurs,  des   candélabres,  Bac- 
chus sur  la  panthère,  les  trois  Grâces,  des 
trophées,  des  groupes  d'Amours,  etc.  Dans  la 
collection  des   antiquités  égyptiennes  ,   pro- 
venant de  la  galerie  Borghèse,  de  Pompéi  et 
du  musée  Borgia,  on  remarque  :  des   bustes 
et  des  statuettes  de  dieux,  de  prêtres  et  de 
prêtresses  ;   une    table   isiaque  ;   un   célèbre 
papyrus  avec  caractères  grecs,  contenant  les 
noms  des  ouvriers  employés  aux  travaux  du 
Nil;  un  fragment  de  la  partie  inférieure  de 
l'obélisque  de  Monte-Citorio  ;  de  nombreuses 
momies,  des  crocodiles  empaillés,  etc.  La  col- 
lection étrusque  et  osque  renferme  :  des  bron- 
zes du  plus  grand  intérêt,  des  inscriptions, 
des  urnes  lacrymatoires  et  de  beaux  vuses 
ornés  de  peintures  représentant  :  le  Combat 
de  Thésée  avec  le  Centaure,  Cyltarus  et  Hyl- 
lonome,  Enëe  sauvant  son  père  de  l'incendie  de 
Troie  et  Achille  chez  tes  filles  de  Lycomède. 
La  collection  des.  statues  et  bas-reliefs  en 
marbre  compte  plus  de  1,500  sculptures,  dont 
les  plus  renommées  sont  :  un  Athlète  vain- 
queur, admirable  pour  la  pureté  du  style  an- 
tique ;  le  Gladiateur  blessé,  superbe  statue 
connue  sous  le  nom  de  Gladiateur  Farnèse ; 
Viciria  Archas,  mère  du  proconsul  Balbus  ; 
les  statues  équestres  de  Balbus  père  et  lils, 
qui  furent  préteurs  et  proconsuls  a  Hercula- 
nura  (ce  sont  les  deux  seuls  groupes  de  ce 
genre  qui  nous  soient  parvenus,  avec  le  Marc- 
Aurèle  du  Capitole)  ;  Ganymède  et  l'aigle,  gra- 
cieuse   composition    en    marbre  ;    Oreste    et 
Electre,  groupe  fort  remarquable;  Hercule  et 
Omphale;  Hercule  et  lolas  ;  Bacchus  et  Ampe- 
lus;  Antinous  en  Mercure;  un  Faune  portant 
Bacchus  sur  l'épaule,  excellent  groupe  de  tra- 
vail grec  ;  lu  belle  statue  colossale  de  Minerve 
Farnèse;  la  statue  si  expressive  A'Agrippine 
pleurant  la  mort  de  Germanicus;  une  tête  co- 
lossale de  Jules  César  ;  les  bustes  A' Adrien, 
A'Antonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle,  de  Tra- 
jan,  de  Lucius  Verus;  la  statue  de  Caligula; 
Flora  ou  Vénus  drapée,  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture grecque,  trouvé  avec  VHcrcule  Farnèse 
dans    les    thermes   de   Caracalla;    la  statue 
A'Eschine,  admirable  monument  de  l'art-  an- 
tique ;  une  belle  statue  de   Junon  richement 
drapée;  la  statue  ù' Antinous;  Apollon  jouant 
de  la  lyre;  un  beau  vase  de  marbre  grée, 
orné  d'un  bas-relief  très-remarquable  où  l'on 
voit  Mercure  qui  confie  à  Leucothoô  Bacchus 
encore  enfant,  entouré  de  Faunes  et  de  Bac- 
chantes, par  Salpion  d'Athènes  ;  le  torse  de 
Psyché;  le  torse  Farnèse  ou  do  Bacchus,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  grec  ;  Atlas  soutenant  le  ciel, 
monument  curieux  de  l'astronomie  ancienne  ; 
une  tête  A'Alexandre;  une  tète  colossale  de 
Junon  ;  un  beau  vase  en  marbre  grec  ;  le  pié- 
destal élevé  en  l'honneur  de  Tibère  par  les 
quatorze  villes  de  l'Asie  Mineure  qu'il  avait 
fait  rebâtir  après  un  tremblement  de  terre  ; 
une  Néréide  sur  un  monstre  marin;  plusieurs 
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statues  de  Vénus,  notamment  celle  de  la  Vé- 
nus  Callipyge,  trouvée  dans  la  Maison  dorée 
de  Néron.  La  collection  épigraphique  con- 
tient près  de  1,600  inscriptions  sur  marbre, 
distribuées  en  huit  classes  :  inscriptions  sa- 
crées, honoraires,  publiques,  funéraires,  ara- 
bes, grecques,  osques  et  puniques,  chrétiennes 
et  miscelliques.  Dans  la  galerie  affectée  à  cette 
collection  se  trouvent  deux  monuments. anti- 
ques très-célèbres  :  le  groupe  du  Taureau  Far- 
nèse, chef-d'œuvre  de  sculpture  grecque,  ou- 
vrage d'Apollonius  et  de  Tauriscus,  scul- 
pteurs rhodiens,  et  l'Hercule  Farnèse,  œuvre 
admirable  deGlycon  d'Athènes.  La  collection 
des  bronzes  forme  deux  divisions  :  l'une  con- 
tenant les  statues,  l'autre  les  petits  bronzes. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  parmi  ces 
œuvres,  toutes  très-remarquables  :  le  buste 
de  Scipion  l'Africain;  un  Mercure  au  repos, 
une  des  plus  exquises  statues  du  musée;  un 
Faune  dormant,  œuvre,  admirable  ;  un  Faune 
dansant,  statue  très-gracieuse  ;  le  charmant 
groupe  de  Bacchus  et  Ampelus;  une  magnifi- 
que statue  de  Sénèque;  un  Faune  ivre,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  grec;  unetêtede  cheval  co- 
lossale ;  une  statue  équestre  d'A  lexandre,  eto. 
Les  collections  de  verres  antiques,  de  terres 
cuites,  de  petits  bronzes  et  de  vases  italo- 
grecs  sont  aussi  fort  remarquables.  On  re- 
marque surtout,  dans  la  galerie  des  petits 
bronzes,  les  célèbres  tables  d'airain  d'Héra- 
clée,  trouvées  en  .173!,  antérieures  de  trois 
siècles  à  l'ère  chrétienne,  La  collection  des 
vases  est  sans  contredit  la  première  du  monde. 
Elle  contient  près  de  3,300  pièces.  La  salle 
des  papyrus  renferme  près  de  3,000  petits 
rouleaux  noirs  et  calcinés,  trouvés,  dans  les 
bibliothèques  d'Herculanum.  Le  cabinet  des 
gemmes  et  objets  précieux  contient  plus  de 
2.000  objets  d'or  ou  d'argent, dont  une  grande 
partie  est  antique.  Le  pavé  de  ce  cabinet  est 
décoré  de  mosaïques.,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  du  Cave  canem;  au  milieu  est  la 
célèbre*  Tazza  Farnèse,  en  sardoine  orien- 
tale. Un  cabinet  réservé,  connu  sous  le  nom 
de  musée  secret  de  Naples,  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  d'œuvres  libertines  ;  quel- 
ques-unes cependant  pourraient  être  exposées 
sans  danger;  mais  on  est  pudique  à  Naples 
(v.  cabinet).  Le  cabinet  numismatique  con- 
tient environ  50f000  médailles,  collection  pré- 
cieuse surtout  pour  les  anciennes  monnaies 
des  villes  d'Italie,  de  la  Grande-Grèce  et  de 
la  Sicile. 

La  galerie  de  tableaux  se  compose  d'envi- 
ron 900  peintures.  Nous  ne  pouvons  signaler 
ici  que  les  chefs-d'œuvre  les  plus  renommés  : 
Couronnement  d'un  doge,  Moïse  sauvé  des 
eaux,  le  Centurion  devant  le  Sauveur,  por- 
trait du  cardinal  Bembo,  de  Paul  Véronèse; 
Annonciation,  d'Artémise  Gentileschi  ;  Saint 
Jean  Evangé/isle,  le  Repentir  de  saint  Pierre, 
Sainte  Madeleine,  Saint  Jérôme  écrivant ,  Tête 
d'un  cordelier,  du  Guerchin  ;  Sainte  Famille, 
Jésus  endormi,  Saint  Jean  l'Evangéliste,  de 
Guido  Reni;  Saint  Corne  et  saint  Damien  ado- 
rant la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  Herminie  re- 
couverte des  armes  de  Clorinde  rassurant  les 
bergers  effrayés,  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus  et  des  suints,  de  Lanfranc  ;  Chute  dé  Si- 
mon te  Magicien,  de  Louis  Carrache;  Saint 
Eustache  adorant  la  croix,  la  Càananëenne, 
Renaud  chez  Armide,  d'Aug.  Carrache;  Mar- 
tyre des  apôtres  André  et  Jacques,  de  Mura- 
tori  ;  Jésus  en  croix  adoré  par  la  sainte  Vierge 
et  deux  saints,  de  Lionello  Spada  :  Sainte  Rose 
de  Viterbe  en  gloire,  de  l'Albane;  Saint  Sé- 
bastien porté  au  tombeau,  de  Donato  Cresti  ; 
lu  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  dans  un  site  cham- 
pêtre, de  Salimbeni;  Archimède  calculant  là 
hauteur  d'une  colonne,  Pythagore  étudiant  les 
métaux,  une  Sainte  Famille,  portrait  de  Chris- 
tophe Colomb  et  d'AmeVic  Vespuce,  du  Par- 
mesan ;  Résurrection  du  Christ,  de  Badaloe- 
chi;  Adoration  des  mages,  deCesaredaSesto; 
Vision  de  saint  liomuald,  de  Francesco  Mola  ; 
la  Vierge  présentant  l'Enfant  Jésus  à  l'adora- 
tion de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre,  de  Lo- 
retizo  Lotto;  Portrait  d'Antonelto,  prince  de 
Salerne,  en  berger,  de  Giorgione  ;  Portrait 
d'Anne  de  Boulen,  de  Sébastien  del  Piombo; 
Christ  à  la  colonne,  de  Palma  le  vieux; 
Rois  mages.  Cène  à  Emmaûs,  de  Garofalo; 
Adoration  des  mages,  de  Fede  Galizia;  Evê- 
que  béni  par  la  Vierge ,  de  Dosso  Dossi  ; 
Déposition  de  croix,  de  Palma  le  jeune  ;  Vue 
de  l'église  de  Notre-Dame  délia  Sainte  à  Ve- 
nise,  de  Canaletto;  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
et  saint  François,  Sainte  Famille,  Vénus  en- 
tourée d'Amours,  Hercule  entre  le  Vice  et  la 
Vertu,  d'Annibal  Carrache;  Résurrection  de 
Lazare,  de  Bembo  ;  Portrait  d'homme,  do 
Giorgione;  Jésus-Christ  suivi  d'une  multi- 
tude, Capucin  tenant  une  tête  de  mort,  Por- 
trait de  Jean  d'Autriche,  Madone  assise  sur 
la  lune,  un  Portrait,  du  Tintoret  ;  Saint  Fran- 
çois d'Assise,  de  Muziano;  Martyre  de  saint 
Laurent,  de  Santacroce;  Alexandre  Farnèse 
sous  la  protection  de  Minerve,  un  Portrait  de 
femme,  la  fameuse  Danaé  (musée  secret),  por- 
traits de  Paul  1/1  et  de  Philippe  II,  du  Ti- 
tien ;  Vue  du  Vatican  au  moment  où  Charles  III 
se  présente  à  Benoit  XI V,  de  Pannini;  Sainte 
Familiers  Baroccio;  Assomption,  de  Pintu- 
ricchio;  Saint  Joseph  dans  sori  atetier,  une 
Tête  de  Vierge,  de  Sassoferrato;  la  Vierge, 
l'Enfant  Jésus  et  tes  mages,  du  Pérugin  ;  Tète 
de  saint  Joseph,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et 
saint  Jean,  une  Madone,  Moïse  sur  le  Sinaï, 
une  Sainte  Famille,  dite  la  Madonna  col  di- 
vino  amore,  portraits  du  pape  Léon  X,  du  car- 
dinal Passerini,  Jésus-Christ  au  tombeau,  Por- 


NAPL 


803 


trait  du  pape  Urbain  IV,  de  Raphaël;  Sainte 
Famille,  de  Filippo  Lippi  ;  Sainte  Famille,  do 
C.  Maratta;  Portrait  du  roi  de  Sardaigne,  de 
Raphaël  Mengs  ;  le  Père  éternel,  du  Péru- 
gin ;  Charles  III  de  Bourbon  sur  la  place  de 
Saint- Pierre,  à  Rome,  de  Pannini;  l'été 
d'homme,  une  Transfiguration,  Sainte  Barbe, 
une  Sainte  Famille,  de  Jean  Bellin  ;  Silène 
entouré  de  satyres,  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien, Saint  Jérôme,  de  Ribera;  Bacchante 
jouant  avec  l'Amour,  carton  de  Michel- Ange  ; 
Départ  d'Adonis  pour  la  chasse  et  sa  mort 
pteurée  par  Vénus,  de  Luca  Cambiaso;  la 
Vierge  et  saint  Jean- Baptiste,  de  Palma  le- 
vieux;  une  Nativité,  d  Albert  Durer;  un 
Paysage,  de  Claude  Lorrain-,  Vierge,  connue 
sous  le  nom  de  la  Zingarellu  ou  del  Coniglio 
(lapin),  la  Vierge  endormie  et  tenant  l'Enfant 
Jésus,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine, de  Corrége;  Bramante  montrant  un  plan 
d'architecture  au  duc  d'Urbino,  d'Andréa  del 
Sarto;  la  Charité,  Cupidon  et  Zéphire ,  de 
Schidone;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  de 
Luini  ;  Résurrection  de  Lazare,  de  J.  da  Ponte  ; 
l'Ange  gardien,  du  Dominiquin  ;  Saint  Jérôme 
et  saint  Jacques  implorant  la  protection  de 
saint  Michel,  de  Simon  Papa;  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  sur  un  trône  avec  des  saints, 
d'Antonio  Solari  ;  Sainte  Famille,  Portrait  du 
pape  Alexandre  VI,  de  Sébastien  del  Piombo; 
Sainte  Famille,  connue  sous  le  nom  de  la 
Madonna  délia  Gatta,  de  Jules  Romain  ;  Chris- 
tophe Colomb,  du  Parmesan  ;  Jésus-Christ  et 
sainte  Véronique,  de  Polydore  de  Caravage  ; 
Christ  mort,  les  Trois  Mûrie,  Nicodème  et 
saint  Jean,  de  Garofalo;  Assomption,^de  Bar- 
tolommeo  délia  Porta. 

—  Etablissements  scientifiques  et  littéraires. 
Naples  possède  quatre  bibliothèques  publi- 
ques :  celle  qui  occupe  les  mêmes  bâtiments 
que  le  musée  fut  ouverte  en  1804  et  contient 
environ  200,000  volumes,  parmi  lesquels 
6,000  appelés  quat tracent) sti  (xv°  siècle)  et 
3,000  manuscrits.  Les  principales  curiosités 
|  de  cette  bibliothèque  sont  :  une  Bible  en  par- 
chemin (xine  siècle),  connue  sous  le  nom  de 
Biblia  Atphonsina,  parce  qu'elle  est  apostillée 
de  la  main  même  d'Alphonse  1er  d'Aragon  ;  la 
deuxième  partie  des  lettres  de  saint  Jérôme 
(vue  siècle)  ;  un  Esope  en  latin  et  en  italien, 
avec  gravures  sur  bois,  imprimé  en  1485  ; 
l' Histoire  naturelle  de  Pline;  un  office  divin, 
avec  miniatures  représentant  diverses  espè- 
ces do  fleurs,  de  fruits  et  d'insectes;  un  bré- 
viaire, dit  de  Paul  III,  décoré  de  peintures  ;  la 
Divina  commedia,  ornée  de  dessins  ;  un  office 
de  la  sainte  Vierge,  écrit  de  la  main  de  Mon- 
terchi,  avec  miniatures  par  Giulio  Clovio; 
des  autographes  de  Francesco  da  Buti,  d'E- 
gidio  daVilerbo,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Fa- 
oio  Giordano,  de  Pirro  Ligorio,  de  Giamba- 
tista  Vico  et  de  Gravina.  La  bibliothèque  pos- 
sède une  précieuse  collection  d'éditions  du 
xva  siècle,  notamment  un  magnifique  exem- 
plaire du  Catholicon,  de  Giovanni  de  B'albis 
et  la  Biblia  sacra  Maguntina. 

La  bibliothèque  Brancacciana,  léguée  au 
public  par  le  cardinal  Brancaccio  en  1C74  et 
considérablement  augmentée  depuis,  contient 
environ  70,000  imprimés  et  7,000  manuscrits. 
Signalons  aussi  la  bibliothèque  de  San-Filippo 
Neri  (18,000  vol.)  et  la  bibliothèque  do  l'Uni- 
versité (25,000  vol.). 

Les  principaux  théâtres  de  Naples  sont  : 
le  théâtre  Saint-Charles,  qui  passe  pour  le 
plus  vaste  de  tous  les  théâtres  d'Europe  après 
celui  do  la  Scala  de  Milan  (on  y  représente 
les  grands  opéras  et  les  ballets)  ;  le  théâtre 
del  Fondo,  alternant  ses  représentations  avec 
le  théâtre  Saint-Charles,  dont  il  est  une  sorte 
de  succursale  ;  le  théâtre  de'  Fiorentini,  le 
plus  ancien  de  Naples  (on  y  joue  la  tragédie, 
la  comédie  et  les  drames  en  prose)  ;  le  théâtre 
Neuf,  consacré  à  l'opéra-bouil'e  ;  le  théâtre 
San-Carlino,  animé  par  les  exploits  et  les  lazzi 
de  Polichinelle;  les  théâtres  de  Saint-Ferdi- 
nand et  de  la  Fenice. 

Nnplcs  (histoire  du  royaume  de),  de  1734 
à  1S25,  par  le  général  Colletta.  Cette  histoire, 
qui  fait  suite  à  celle  de  Giunnone  et  qui  a  été 
traduite  en  français  par  Charles  Lefèvre 
(Paris,  1835j  4  vol.  in-8°),  est  divisée  en  dix 
livres  et  n'embrasse  guère  qu'un  siècle,  c'est- 
à-dire  le  règne  de  Charles  VII,  celui  de  Fer- 
dinand IV,  la  république  Parthénopéenne,  la 
première  restauration  de  Ferdinand,  les  rè- 
gnes de  Joseph  Bonaparte  et  de  Joachim 
Murât,  la  seconde  restauration  et  la  fin  du 
règne  do  Ferdinand.  Le  sentiment  qui  domina 
cette  histoire  est  qu'une  sage  liberté  consti- 
tutionnelle est  aussi  nécessaire  aux  Deux- 
Siciles  que  l'indépendance  territoriale.  Les 
observations  sur  le  carbonarisme,  sur  les  dé- 
fauts de  la  constitution  des  cortès,  sur  le 
gouvernement  de  Joseph  et  de  Murât,  sur 
les  causes  qui  ont  perdu  la  révolution  de  1820, 
portent  le  cachet  d'une  raison  pratique  et 
sûre,  vraiment  digne  d'un  hoinmo  d'Etat. 
Mort  en  exil,  on  comprend  qu'il  ait  prononcé 
des  paroles  amères  sur  les  réactions  qui  ont 
ensanglanté  le  royaume  de  Naples,  sur  les 
hommes  qui  les  ont  préparées,  sur  ceux  qui 
ont  exaspéré  les  ressentiments  du  pouvoir 
et  trop  bien  servi  ses  vengeances.  D'ailleurs, 
c'est  avec  la  plus  grande  impartialité  qu'il 
juge  les  actes  et  la  politique  des  gouverne- 
ments dont  il  écrit  l'histoire  ;  les  intérêts  de 
la  vérité  passent  chez  lui  avant  toute  autre 
considération,  et  il  a  le  courage  bien  rare  de 
résister  à  l'esprit  de  parti.  On  voit  dans  plu- 
sieurs pages  de  ce  livre  que  Colletta  croyait 
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au  progrès  de  l'humanité  et  à  la  victoire 
définitive  des  idées  libérales  ;  cependant , 
l'ouvrage  tout  entier  est  empreint  d  une  tris- 
tesse qui  rappelle  Tacite  ,  soit  que  l'histo- 
rien n'ait,  pas  vu  dans  un  avenir  assez  rap- 
proché la  réalisation  de  ses  vœux  et  de  ses 
espérances,  soit  que  le  spectacle  de  tant  de 
révolutions  en  un  si  petit  nombre  d'années, 
ait  laissé  dans  son  esprit  des  traces  trop 
profondes.  Ce  ton  mélancolique  et  sévère  est 
une  ressemblance  de  plus  avec  le  grand  his- 
torien que  Colletta  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle, et  dont  il  a  merveilleusement  reproduit 
toutes  les  formes.  Mais,  dans  un  sujet  si  grave, 
ce  ne  serait  pas  assez  du  simple  talent  litté- 
raire pour  s'élever,  même  uniquement  sous  le 
rapport  du  style,  à  la  hauteur  de  Tacite.  Il 
faut  encore,  pour  atteindre  cette  prodigieuse 
concision,  pour  rappeler  cette  noblesse  de 
langage,  pour  s'approprier  ce  je  ne  sais  quoi 
dans  la  forme  qui  saisit  et  remue  avec  tant 
de  puissance,  il  faut  et  l'intelligence  du  pen- 
seur, et  l'indignation  sainte  de  l'honnête 
homme,  et  l'amour  de  la  patrie,  et  l'enthou- 
siasme du  grand,  du  beau,  du  juste  et  du  vrai. 
Or  tel  est  au  plus  haut. degré  le  mérite  du 
général  Colletta  :  voilà  ce  qui  donnera  tou- 
jours à  son  œuvre  un  caractère  particulier 
de  grandeur,  malgré  les  attaques  de  ses 
ennemis,  Borrelli  et  Strongoli. 

Dans  une  introduction  qui  n'est  que  le  pre- 
mier chapitre  de  l'ouvrage ,  Colletta  s'est 
borné  à  resserrer  en  quelques  pages  les  vi- 
cissitudes qui  ont  successivement  fait  passer 
le  royaume  de  Naples  sous  la  domination  des 
princes  normands,  des  empereurs  do  la  mai- 
son de  Souabe,  des  deux  maisons  d'Anjou, 
des  princes  aragonais,  et  enfin  des  rois  d'Ks- 
pagne  de  la  famille  de  Habsbourg.  Il  termine 
son  ouvrage  à  la  mort  de  Ferdinand. 

Naplc»  (LA  CONQUÊTE  DE)  par  Cliaplc»  d'Au- 

jnu  ,  fi-oro  de  «ni m  Louia,  par  M.  de  Saint- 
Priest.  V.  conquête, 

Napica  (vues  de).  Iconogr.  La  vue  de  Na- 
ples, de  son  golfe  bleu,  de  son  rivage  con- 
stellé de  blanches  villas,  de  ses  promontoires 
pittoresques  et  du  cône  fumant  du  Vésuve  est 
un  des  spectacles  les  plus  enchanteurs  qu'il  y 
ait  au  monde.  C'est  surtout  au  coucher  du  so- 
leil que  ce  panorama  est  véritablement  féeri- 
que; il  est  splendide  aussi  à  la  clarté  de  la 
lune,  comme  en  fait  foi  cette  description  tra- 
cée par  M™6  Louise  Colet:  «  Quelle  vue  pres- 
tigieuse que  celle  de  ce  golfe  I  il  fait  penser 
à  toutes  les  scènes  de  passion  et  de  volupté 
dont  il  fut  le  théâtre,  il  les  évoque  et  ranime 
les  ombres  évanouies  de  leurs  acteurs.  J'em- 
brasse, de'  la  terrasse  où  j'écris,  ce  cirque 
magique;  j'ai  au-dessous  de  moi,  et  m'envi- 
ronnunt,  la  mer  toujours  bleue  malgré  la  nuit  ; 
les  maisons  Je  la  Slarinella  sont  éclairées  par 
une  lueur  rouge,  œil  qui  brille  au  front  du 
grand  phare;  puis  dans  le  port  même,  les 
vaisseaux  marchands  innombrables,  les  ba- 
teaux a  vapeur,  les  canots,  les  barques.  En 
suivant  dans  cette  direction  le  rivage  qui 
tourne  en  ellipse,  je  découvre  Portiei,  Résina, 
Torre  del  Greco,  Torre  dell'  Annunziata, 
Pompéi  dominé  parle  Vésuve,  géant  fantasti- 
que ouvrant  au  ciel  ses  deux  lèvres  de  feu; 
son  front  sombre  s'élève  au-dessus,  faisant 
flotter  jusqu'aux  étoiles  sa  chevelure  formée 
par  la  fumée  blanche  du  grand  cratère.  Con- 
tinuant à  suivre  du  regard  le  cercle  immense, 
j'ai  directement  devant  moi  d'abord  Castella- 
mare,  puis  Vico,  Sorrente,  puis  à  la  pointe 
du  littoral  le  cap  Campanella  ;  les  montagnes 
de  ces  rives  lointaines  m'apparaissent  azu- 
rées; leurs  contours  se  dessinent  si  nette- 
ment dans  l'élher,  qu'on  les  dirait  tout  proche. 
A  l'extrémité  du  cap  Campanella  se  dresse 
Caprée  avec  ses  rocs  à  postures  superbes, 
piédestal  inouï  du  spectre  de  Tibère.  En  re- 
tour de  ma  terrasse,  à  droite,  se  projette  dans 
la  mer  !a  langue  de  terre  où  s'élève  le  vieux 
château  de  l'CEuf;  je  crois  y  entendre  gémir 
Campanella  subissant  la  torture.  Ce  vieux 
fort  termine  la  pointe  du  quai  de  Chiaja  ;  puis 
vient  le  quai  de  Santa-Lucia,  où  sont  les  mar- 
chands di  fruiii  di  mare  (littéralement  fruits 
de  mer,  expression  pittoresque  par  laquelle 
les  Napolitains  désignent  divers  .produits  de 
la  pèche  ,  coquillages  ,  oursins  ,  langous- 
tes, etc.).  Les  maisons,  projetant  çà  et  là  par 
leurs  mille  fenêtres  des  points  lumineux  irré- 
guliers, s'échelonnent  jusqu'au  sommet  ver- 
doyant que  couronne  le  fort  Saint-Ehne  : 
cette  citadelle  imposante,  du  plus  bel  effet 
décoratif,  est  assise  sur  une  base  formée  par 
un  triple  rang  d'arceaux  dont  le  vide  est 
muré.  Toujours  à  droite,  au  delà  de  la  pointe 
du  château  de  l'Œuf,  je  devine  le  quai  de 
Chiaja,  les  hauteurs  du  Pausilippe,  Nisida, 
Pouzzoles...,  Au  pied  de  ma  terrasse,  les  va- 
gues murmurent  et  lancent  leur  blanche  écume 
sur  les  petites  roches  caverneuses  où  flot- 
tent les  algues  et  où  se  cachent  les  frulti  di 
mare.  •  « 

Une  foule  de  poètes  et  de  littérateurs  ont 
décrit  l'aspect  de  cette  ville  si  merveilleuse- 
ment située;  une  foule  d'artistes  l'ont  retracé 
sur  la  toile.  Le  musée  de  Naples  possède  de 
curieux  tableaux  de  Micco  Spadaro,  repré- 
sentant trois  épisodes  de  l'histoire  locale  :  la 
Révolte  de  Masaniello  en  1647,  la  Municipalité 
présentant  les  clefs  de  la  ville  à  Jean  d'Autri- 
che en  1648  et  la  Peste  de  165e;  dans  ces  com- 
positions figurent  plusieurs  édifices  qui  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Au  paluis  Corsini,  à 
Florence,  est  une  Vue  de  la  forteresse  de 
Castellamare,  par  Salvator  Rosa,  Le  Louvre 
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possède  une  jolie  Vue  du  port  de  Naples, 
peinte  à  la  gouache  sur  vélin  par  Jt-W.  Baur, 
au  xvme  siècle.  D'autres  vues  de  Naples  et 
de  ses  environs  ont  été  peintes  ou  dessinées 
par  Joseph  Vernet  (gravées  par  Le  Bas,  par 
Nicolet,  par  Ferrandini) ,  Lacroix  (musée 
de  Toulouse),  Mettay  (gravé  par  Allix) , 
L.-R.  Vialy  (gravé  par  Ferrandini),  Abr.  Be- 
geyn  (musée  de  Naples),  Turpin  de  Crissé 

S  gravé  par  Boucher  -  Desnoyers) ,  Remond 
vente  Soret,  1863),  T.  Aligny  (Souvenirs  des 
environs  de  Naples,  Salon  Se  1831),  Ciceri 
(Vue  du  pont  de  la  Sanita  et  Vue  de  la 
piazzetta  délia  Capella  Vecchia,  aquarelles, 
Salon  de  1831),  Eugène  Flandin  (la  Plage, 
Salon  de  1836),  Th.  Gudin  (Salon  de  1836), 
Edme  Daubigny  (Salon  de  1827),  Gius.  Visone 
(Vue  prise  de  la  place  de  la  Victoire,  Salon 
de  1841),  W.  Wyld(Vue  prise  de  la  mer,  Salon 
de  1841),  J.-A.  Bard  (Vue  de  la  place  Masa- 
niello,  Salon  de  1846),  J.  Guiaud  (  Vue  du  châ- 
ieaude  l'Œuf,  Salon  de  1848),  Ch.-F.  Guérard 
(le  Golfe  de  Naples,  Salon  de  1852),  Guill. 
WitthOft  (gravure  d'après  Boite),  GraebJSa- 
lon  de  1857),  Rey  de  Sarlat  (Salon  de  1803), 
Alex,  ûesgoffe  (le  Golfe,  Exposition  univer- 
selle de  1867),  A.  Anastasi  (Lavoir  aux  envi- 
rons de  Naples,  Salon  de  18GS),  J.  Ruinart 
(le  Dor/ana  délia  Marina,  Salon  de  1869), 
Acheniiach  (le  Mâle  de  Naples,  Salon  de 
1859),  etc. 

Des  Vues  de  Naples  ont  été  gravées  par 
J.-Ph.  Hackert(l779),  G.-A.  Ilackert,  Jos.  de 
Longueil  (d'après  P.  Mettay),  Andréa  Mi- 
gliar,  Gius.  Aloja,  V.  Aloja  (suite  de  27  plan- 
ches d'après  L.  Fergola,  18Û4-180G),  Nico- 
iet  (d'après  Debret),  Damaine  -  Demartrais 
(24  planches),  etc.  S.  Bianchi  a  gravé  d'après 
AI.  d'Auna  30  planches  de  Costumes  du 
royaume  de  Naples.  Un  recueil  de  24  autres 
planches  de  costumes  a  été  publié  en  1826  par 
Salv.  Bussati. 

NAPLOUS  ou  NABLOUS  ,  ancienne  Sichem 
ou  Mabartha,  puis  Neapolis,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (Syrie),  dans  le  pachalik  do  Da- 
mas, à  60  kilom.  N.  de  Jérusalem  ;  7,000  hab. 
Résidence  d'un  gouverneur.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  le  flanc  du  mont  Garizim,  présente 
de  loin  un  aspect  pittoresque.  Son  commerce 
est  très-actif,  et  de  nombreuses  caravanes 
s'y  rendent  d'Egypte  et  des  contrées  voi- 
sines. C'est  une  des  villes  les  plus  florissan- 
tes de  la  Palestine,  Elle  renferme  plusieurs 
bazars,  six  mosquées,  une  église  grecque  et 
plusieurs  synagogues. 

Durant  le  moyen  âge,  elle  fut  constamment 
en  révolte  ouverte  contre  les  pachas  d'Acre 
et  de  Damas  chargés  de  la  gouverner.  Junot, 
après  la  bataille  du  mont  Thabor,  brûla  plu- 
sieurs villages,  mais  ne  put  s'emparer  de  la 
ville  elle-même.  En  1834,  les  Naptousiens 
furent  réduits  par  Ibrahim-Pacha. 

Naplous  renferme  des  ruines  antiques  et 
quelques  édifices  dignes  d'attention,  notam- 
ment l'église  de  la  Passion,  construite  en 
1167  et  dont  la  seule  partie  encore  intacte  est 
le  portail,  où  se  voient  des  moulures  ogivales 
surmontées  d'ornements  en  style  roman. 
L'ancienne  église  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  offre  trois  portes  ogivales.  C'est  dans 
la  synagogue  samaritaine,  petit  édifice  sans 
intérêt,  qu'est  gardé  le  fameux  manuscrit  du 
Pentateuque,  écrit,  selon  les  Samaritains,  par 
Abisçua,  fils  de  Phinéas,  et  qui  aurait  ainsi 
3,500  ans  d'existence. 

Une  tradition'  populaire  place  dans  cette 
ville  la  grotte  sépulcrale  de  Joseph  et  de 
Josué.  Ou  y  montre  le  puits  de  Jacob,  auprès 
duquel,  suivant  la  tradition,  le  Christ  causa 
avec  la  Samaritaine.  Un  concile,  tenu  dans 
cette  ville  en  1120,  fut  réuni  par  le  patriarche 
Guermond  et  le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin, 
à  l'effet  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  11  s'y 
trouva  quelques  seigneurs  et  six  prélats  qui 
décrétèrent  vingt-cinq  canons  dont  le  texte 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

NAPO  (rio),  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Elle  prend  sa  source  au  versant  oriental  des 
Andes,  près  de  Cotopaxi,à  44  kilom.  S.-E.  de 
Quito,  coule  a  l'E.,  puis  au  S.-E.,  et  se  jette 
dans  l'Amazone,  après  un  cours  de  1,150  kilom. 
Affluents  principaux  :  la  Coca  et  l'Aguarico, 
à  gauche,  et  le  Curaray,  à  droite. 

NAPOLÉON  s.  in.  (na-po-lé-on  —  par  al- 
lusion à  Napoléon  1er).  Conquérant  :  Il  est 
temps  d'en  finir  avec  les  Napoléon  au  petit 
pied.  (E.  de  Gir.) 

—  Fam.  Pièce  de  vingt  francs  à  l'effigie  de 
Napoléon  :  Chaque  écu  est  un  valeureux  com- 
battant contre  le  républicanisme  et  chaque  na- 
poléon est  un  Achille. 

Dix  napoléons  d'or  sont  une  bonne  aubaine 
Eu  tout  temps,  mais  surtout  eu  temps  de  carnaval. 

A.  Bartiiet. 

—  Miner.  Beau  marbre  brun  rougeàtre, 
veiné  de  blanc  et  de  gris  ou  a  fond  gris  bru- 
nâtre et  veines  blanches. 

NAPOLÉON-SAINT-LEU,  village  de  la  val- 
lée de  Montmorency  (Seine-et-Oise).  V.  Leu- 
Taverny  (Saint-). 

NAPOLÉON -VEN  DÉE,  ville  de  France  (Ven - 
dée).  V.  La  Roche -sur-Y  on. 

NAPOLÉON  (saint).  On  désigue  quelquefois 
sous  ce  nom  un  habitant  d'Alexandrie,  dont 
le  véritable  nom  est  Ncopol,  qui  fut  marty- 
risé sous  Dioclétien.  —  Outre  ce  saint,  dont 
la  via  est  complètement  inconnue,  les  bollan- 
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distes  font  mention  d'un  Napoléon  ,  brillant 
cavalier,  neveu  du  cardinal  Fossa-Nuova,  qui 
se  tua  en  tombant  de  cheval  à  Rome  en  1218. 
Saint  Dominique,  témoin  de  la  douleur  du  pau- 
vre cardinal,  ressuscita  le  jeune  homme.  Na- 
poléon reconnut  ce  bienfait  en  menant  une 
vie  fort  chrétienne  et, quand  il  fut  mort  pour 
tout  de  bon,  l'Eglise  le  béatifia.  Toutefois,  il 
n'avait  pas  sa  place  fixe  dans  le  calendrier. 
Ce  fut  Pie  VII  qui  lui  assigna  pour  sa  fête  la 
date  du  15  août,  dans  le  but  sans  doute  de 
plaire  à  Napoléon  Bonaparte. 

NAPOLÉON  (famille  des).  V.  Bonaparte. 

NAPOLÉON  Ier,  empereur  des  Français.  A 
l'article  Bonaparte,  nous  avons  envisagé  ce 
personnage  comme  général  de  la  République 
et  nous  avons  amplement  raconté  son  origine, 
son  enfance,  son  éducation  et  toutes  ses  ac- 
tions jusqu'au  moment  où  il  usurpa  la  puis- 
sance souveraine  à  la  suite  d'une  conspira- 
tion heureuse.  Par  une  fiction  que  nos  lec- 
teurs ont  bien  comprise,  nous  l'avons  même 
enregistré  comme  mort  le  19  brumaire  an  VIII. 
11  était  mort,  en  effet,  et  comme  capitaine 
républicain  et  comme  fils  de  la  Révolution, 
et(  à  partir  de  ce  moment,  on  ne  voit  plus  en 
lui  que  le  dictateur  politique  et  militaire  et 
l'imitateur  des  Césars.  C'est  en  quelque  sorte 
un  autre  personnage  et  ce  sont  aussi  des 
temps  nouveaux.  Sur  les  ruines  (lu  régime 
ancien,  c'est  une  monarchie  nouvelle  qui  s'é- 
difie, c'est  le  passé  qui  renaît,  au  moins  en 
partie,  sous  une  autre  forme. 

On  comprend,  en  outre,  qu'a  l'époque  où 
fut  publié  notre  article  Bonaparte,  nous 
manquions  de  la  liberté  nécessaire,  car  le  ré- 
gime qu'il  s'agissait  d'apprécier  était  le  fait 
régnant,  et  Ion  ne  sait  que  trop  de  quelles 
mesures  brutales  étaient  souvent  punies  par 
les  maîtres  du  jour  l'indépendance  et  la  sin- 
cérité. Nous  dûmes  donc  nous  résigner  à 
ajourner  notre  jugement,  dans  la  crainte  de 
compromettre  et  notre  publication  et  l'exécu- 
tion de  nos  engagements  envers  nos  sous- 
cripteurs qui  attendent  de  nous,  non-seule- 
ment des  renseignements ,  des  matériaux, 
mais  encore  la  vérité  historique,  la  critique 
des  faits,  la  philosophie  des  événements, 
l'appréciation  des  caractères,  bien  entendu 
dans  la  mesure  de  nos  forces. 

Mais  si  nous  éprouvions  impérieusement  la 
nécessité  d'une  liberté  sérieuse  et  complète 
pour  traiter  un  tel  sujet,  pour  esquisser  l'his- 
toire d'un  homme  qui  fut  le  plus  cruel  en- 
nemi de  la  liberté,  ce  n'est  pas  que  nous 
voulussions  être  injuste  envers  lui,  ni  faire 
succéder  aux  idolâtries  populaires,  aux  su- 
perstitions d'un  aveugle  enthousiasme,  les 
amertumes  de  la  haine  et  les  préventions 
d'un  esprit  de  parti  contraire.  Aujourd'hui 
que  nous  pouvons  parler  librement,  nous  ne 
descendrons  pas  plus  que  nous  ne  l'eussions 
fait  hier  au  dénigrement  systématique  et  pas- 
sionné; mais  nous  ne  nous  asservirons  pas 
davantage  à  la  méthode  vulgaire  et  suran- 
née des  glorifications  et  des  apothéoses.  Si 
nous  ne  pouvons  prétendre  à  l'infaillibilité 
du  jugement,  nous  pouvons  du  moins  promet- 
tre à  nos  lecteurs  l'indépendance  d'esprit  et 
la  sincérité.  Ils  nous  pardonneront  les  er- 
reurs dans  lesquelles  nous  pourrons  involon- 
tairement tomber,  en  faveur  de  notre  ferme 
intention  de  ne  rechercher  que  le  vrai  et 
d'atteindre,  s'il  nous  est  possible,  à  la  sereine 
impartialité  qui  convient  à  l'histoire. 

A  l'article  Bonaparte,  nous  avons  raconté 
comment  l'audacieux  soldat  s'était  violem- 
ment emparé  du  pouvoir  à  la  suite  du  coup 
do  force  des  18-19  brumaire  an  VIII.  On  sait 
que,  dans  la  soirée  de  ce  dernier  jour,  quel- 
ques représentants  complices  (une  trentaine 
environ  sur  cinq  cents),  dans  un  conciliabule 
de  factieux,  prononcèrent  la  suspension  du 
régime  légal  et  constitutionnel,  la  révocation 
du  pouvoir  national  et  l'établissement  d'une 
dictature  composée  de  trois  consuls  chargés 
de  réorganiser  la  République  et  de  faire  une 
nouvelle  constitution.  Ces  nouveaux  maîtres 
de  la  France,  ces  magistrats  usurpateurs 
vinrent  s'installer  au  palais  du  Luxembourg, 
demeure  officielle  du  Directoire.  C'étaient 
Bonaparte,  Sjieyès  et  Roger-Ducos.  Naturel- 
lement, le  général  prit  et  garda  la  prési- 
dence de  la  commission  consulaire,  se  consti- 
tua l'arbitre  de  la  situation,  et  bientôt,  en 
vertu  de  la  constitution  de  l'an  VIII,  élabo- 
rée à  sa  convenance  par  ses  créatures,  il  fut 
institué  d'office  premier  consul,  avec  Cam- 
bacérès  et  Lebrun  pour  deuxième  et  troi- 
sième consuls.  Ces  derniers  n'avaient  que 
voix  consultative  et  n'étaient  en  réalité  que 
de  simples  assesseurs.  Bonaparte  était  tout. 
Appuyé  sur  la  nouvelle  aristocratie  militaire, 
sur  une  nuée  d'ambitieux,  sur  l'engouement 
dont  il  était  l'objet,  il  s'attribua  tous  les  pou- 
voirs et  transforma  ta  République  en  une 
seigneurie,  à  la  manière  des  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge. 

A  l'article  consulat,  nous  avons  esquissé 
cette  période  de  sa  vie,  ainsi  que  les  événe- 
ments dont  elle  fut  remplie,  et  nous  n'avons 
pas  à  y  revenir  ici.  On  sait  qu'après  s'être 
fait  nommer  consul  à  v  ie  avec  le  droit  de 
désigner  son  successeur,  après  avoir  succes- 
sivement dépouillé  la  nation  de  toutes  ses 
libertés,  après  avoir  rétabli,  resserré  l'an- 
cienne centralisation  administrative,  de  ma- 
nière que  tout  aboutît  à  sa  personne ,  après 
s'être  attribué  enfin  la  plupart  des  préro- 
gatives de  la  monarchie  absolue,  il  songea 
à  réaliser  enfin  sou  projet  de  transformer  en 
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établissement  définitif  et  héréditaire  la  royauté 
de  fait  qu'il  exerçait. 

Ce  changement  était  préparé  de  longue 
main.  On  ne  peut  savoir  quelles  étaient  au 
juste  ses  vues  d'avenir  au  lendemain  du 
18  brumaire;  mais  il  est  présumable  qu'avec 
ses  idées  de  césarisnie  romain,  avec  son  in- 
satiable ambition,  son  esprit  dominateur,  il 
avait  déjà  des  idées  de  souveraineté  perpé- 
tuelle, sans  que  la  forme  sous  laquelle  il 
l'exercerait  fût  bien  arrêtée  dans  son  esprit. 
Toutefois  la  dictature  militaire  et  romaine 
devait  être  sa  conception  et  son  idéal.  L'éta- 
blissement d'un  consulat  en  est  une  preuve; 
c'était  un  degré  pour  arriver  à  l'empire.  En 
Egypte,  il  s'était  essayé  au  rôle  d'Alexandre; 
en  Italie,  il  avait  exercé  une  véritable  royauté, 
un  pouvoir  bien  plus  absolu  que  celui  des 
vice-rois  anglais  dans  l'Inde.  Comme  pre- 
mier consul,  il  agissait  de  plus  en  plus  en 
roi  :  son  entourage  devenait  de  plus  en  plus 
une  cour,  peuplée  d'émigrés  et  d'anciens 
royalistes;  bientôt  on  y  vit  des  dames  d'hon- 
neur, un  maître  des  cérémonies,  une  étiquette, 
un  costume  renouvelé  de  l'ancien  régime, des 
chambellans,  sous  le  nom  de  préfets  du  pa- 
lais, une  garde,  etc.  II  avait  pris  possession, 
pour  ses  villégiatures,  d'une  ancienne  rési- 
dence prinoière,  Saint-Cloud  ;  il  avait  insti- 
tué une  fêté  nationale  pour  l'anniversaire  de 
sa  naissance.  Les  lois  constitutionnelles,  in- 
cessamment remaniées,  sous  son  inspiration, 
lui  donnaient  tous  les  pouvoirs.  Les  corps 
constitués,  créés  par  lui,  étaient  à  ses  pieds. 
Les  républicains,  persécutés  avec  1»  persis- 
tance de  la  vendetta  corse,  étaient  désormais 
réiluits  à  l'impuissance.  Le  peuple  était  aveu- 
glé par l'engotiementoudonnné  parla  crainte. 
La  presse  était  asservie  plus  complètement 
que  sous  l'ancien  régime.  Le  clergé  réfrac- 
ta ire  avait  été  gagné  par  le  concordat  et  par 
mille  caresses,  les  royalistes  par  des  faveurs 
de  tout  genre  et  par  de  nombreuses  radia- 
tions sur  la  liste  des  émigrés  (moyen  sûr 
pour  recruter  des  auxiliaires  serviles).  Tout 
était  préparé  enfin  pour  l'usurpation  su- 
prême et  définitive! 

Depuis  longtemps  déjà,  des  complaisants 
avaient  tàtô  1  opinion  en  jetant  en  avant  les 
mots  d'empire  d'Occident,  d'empire  des  Gau- 
les, mais  sans  éveiller  d'échos  ailleurs  que 
dans  le  inonde  officiel.  La  France  était  sub- 
juguée par  la  puissance  et  par  le  prestige  de 
Bonaparte,  mais  ne  voyait  nullement  la  né- 
cessité du  rétablissenient  de  la  monarchie. 
Toutefois,  après  tant  d'événements  et  tant 
d'orages,  elle  était  passive,  sans  volonté,  et 
n'avait  plus,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de  s'op- 
poser aux  entreprises  d'un  pouvoir  à  peu 
près  sans  limites  et  sans  contre-poids. 

Mais  d'ailleurs,  comme  le  dit  si  bien  M.  Lan- 
frey  (Histoire  de  Napoléon  Jet),  «  jamais  ré- 
volution ne  fut  moins  spontanée,  moins  mo- 
tivée, moins  appelée  par  le  vœu  public  ;  ja- 
mais crise  n'a  été  provoquée  avec  plus  de 
mépris  pour  les  droits  du  peuple;  jamais  on 
n'a  plus  audacieusement  insulté  au  bon  sens 
et  à  la  vérité  qu'en  .affirmant  que  l'empire 
était  souhaité  par  la  nation.  Dans  IVntourage 
même  de  Bonaparte,  les  personnages  les  plus 
éclairés  étaient  pour  la  plupart  opposés  au 
nouveau  changement;  ils  s'effrayaient  pour 
eux-mêmes  d'une  ambition  qui  semblait  deve- 
nir plus  insatiable  en  ruison  même  des  satis- 
factions qu'on  lui  prodiguait  afin  de  l'apai- 
ser. • 

Quant  à  résister,  outre  que  l'esprit  public 
et,  encore  moins,  celui  des  fonctionnaires  n'é- 
taient plus  à  la  résistance,  il  n'y  avait  pas  à 
y  songer.  Bonaparte  absorbait  tout,  était 
maître  de  tout.  En  1800,  il  avait  dit  au  con- 
seil d'Etat  :  •  Avec  mes  préfets,  mes  gen- 
darmes et  mes  prêtres,  je  ferai  ce  que  je  vou- 
drai. >  Il  eût  pu  ajouter  l'armée,  si  puissante 
alors,lpopulaire  par  tant  de  victoires,  et  qui, 
par  une  conséquence  naturelle  du  régime  mi- 
litaire, tendait  de  plus  en  plus  à  la  préémi- 
nence et  voyait  dans  l'élévation  de  son  chef 
sa  propre  élévation. 

Les  conspirations  royalistes  fournissaient 
un  excellent  prétexte;  l'assassinat  juridique 
du  duc  d'Enghien  fut  la  péripétie  suprême 
du  drame.  Le  sang  de  la  victime  était  à  peine 
refroidi  que  le  Sénat,  dans  une  adresse  ser- 
vile,  supplia  le  premier  consul  de  couronner 
et  d'affirmer  son  œuvre  en  rendant  son  pou- 
voir héréditaire  (27  mars  1804).  Bonaparte 
feignit  de  vouloir  réfléchir  avant  de  répondre 
à  cette  proposition,  que  lui-même  avait  pré- 
parée et  imposée.  En  même  temps,  il  provo- 
quait de  toutes  parts  des  adresses  dans  le 
même  sens  de  la  part  de  tous  les  pouvoirs 
publics,  qui  lui  étaient  complètement  asser- 
vis, et  il  chargeait  ses  ambassadeurs  de  né- 
gocier auprès  des  puissances  la  reconnais- 
sance du  nouveau  titre  qu'il  allait  se  donner. 

L'Europe  avait  été  frappée  de  stupeur  et 
d'indignation  à  la  nouvelle  du  meurtre  du  duc 
d'Enghien  ;  mais  la  Russie  et  la  Suède  pro- 
testèrent seules.  Toutefois,  la  Prusse  se  lia 
bientôt  à  la  Russie  par  un  traité  secret.  Au 
reste,  depuis  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
tous  les  Etats,  se  sentant  menacés,  étaient 
disposés  plus  ou  moins  ouvertement  à  résister 
aux  exigences  intraitables  de  Napoléon. 

Par  un  calcul  ou  un  caprice  souverain,  il 
plut  au  maître  de  se  faire  proposer  le  trône 
par  la  dernière  assemblée  où  l'on  croyait  voir 
encore  l'ombre  de  la  liberté,  le  Tribunat, 
amoindri,  épuré  précédemment,  peuplé  de  ses 
créatures  et  devenu  simplement  une  section 
du  conseil  d'Etat. 
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Le  23  avril,  un  tribun  obscur  nommé  Curée 
déposa  une  motion  (concertée  avec  le  pre- 
mier consul)  pour  demander  l'établissement 
de  l'empire  en  faveur  de  Napoléon  et  de  sa 
famille.  Le  30,  il  la  développa  à  la  tribune, 
pendant  que  ses  collègues  affectaient  l'en- 
thousiusme  le  plus  extravagant  et  le  plus  ser- 
vile.  Un  ex-royaliste,  Siméon,  un  Duveyrier, 
un  Carrion  et  autres  plats  imbéciles  compa- 
rèrent Bonaparte  à  Hercule,  à  Hugues  Capet, 
à  Charlemagne,  plaidèrent  cette  thèse  qu'il 
n'avait  pus  le  droit  de  refuser  la  puissance 
suprême,  qu'il  devait  se  sacrifier  au  bonheur 
public,  etc. 

Au  milieu  de  ces  scènes  avilissantes,  un 
seul  homme  resta  debout  et  parla  avec  éner- 
gie et  dignité  :  ce  fut  Carnot,  aveuglé  jus- 
que-là sur  l'ambition  effrénée  de  Bonaparte 
et  qui  l'avait  soutenu,  défendu  contre  de  jus- 
tes et  clairvoyantes  préventions.  Dans  son 
discours  calme  et  méthodique,  il  s'attacha  à 
démontrer  que  rien  dans  la  situation  ne  né- 
cessitait le  changement  projeté  et  que  le  pou- 
voir absolu  n'avait  jamais  été  un  élément  de 
stabilité  ;  il  se  prononça  entin  pour  le  main- 
tien de  la  République,  dont  il  n'existait  plus 
d'ailleurs  qu'un  vain  nom.  Mais  il  fut  à  peine 
écouté  par  utie  assemblée  bassement  impa- 
tiente de  se  précipiter  dans  la  servitude.  Le 
Tribunat  vota  d'enthousiasme  la  motion  de 
Curée  et  se  hâta  de  transmettre  son  vœu  au 
Sénat,  qui  reçut  le  même  vœu  du  Corps  lé- 
gislatif (2  mai),  et  qui,  tout  en  exprimant  le 
désir  de  nouveaux  privilèges  pour  lui-même, 
s'empressa  néanmoins  de  convertir  en  séna- 
tus-consulte  les  convoitises  du  maître  et  de 
conférer  le  titre  d'empereur  au  citoyen  pre- 
mier consul,  en  établissant  dans  sa  famille 
l'hérédité  au  trône  impérial  (18  mai  1804.) 

Ce  qui  servit  Bonaparte,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement sa  gloire  militaire,  la  lassitude  publi- 
que, la  servilité  de  tous  les  pouvoirs,  mais 
aussi  les  sentiments  restés  vivunts  encore  à. 
cette  époque  de  décadence,  l'horreur  de  l'an- 
cien régime  et  des  Bourbons,  la  préoccupa- 
tion de  sauvegarder  les  conquêtes  matérielles 
de  la  Révolution,  de  protéger  les  intérêts 
nouveaux,  de  creuser  un  abîme  de  plus  en 
plus  profond  entre  l'état  social  dont  on  n'avait 
pas  cessé  de  redouter  la  résurrection  et  la 
France  de  1789-  Ou  pensait  enlin  qu'en  couron- 
nai! t  le  plus  brillant  parvenu  de  la  Révolu- 
tion ,  on  créait  un  obstacle  insurmontable 
au  rétablissement  des  institutions  du  passé, 
on  assurait  aux  classes  nouvelles  la  posses- 
sion des  emplois,  des  biens  nationaux,  de 
tous  les  avantages  auxquels  ces  autres  par- 
venus sacrifiaient  volontiers  les  principes  et 
la  liberté. 

La  même  raison  qui  avait  porté  les  césars 
romains  à  ne  pas  ressusciter  le  titre  de  roi 
décida  Bonaparte  et  ses  complaisants  à  pré- 
férer cette  qualification  toute  militaire  d'em- 
pereur {imperator),  qui,  tout  en  paraissant 
écarter  les  souvenirs  d'un  passé  qu  on  voulait 
restaurer  en  partie,  donnait  cependant,  par 
son  caractère  vagué  et  indéterminé,  plus  de 
pouvoirs  réels  à  celui  qui  en  était  revêtu, 
avec  la  perspective  d'une  domination  mili- 
taire et  césarienne  sur  les  peuples  et  les  na- 
■tiûns. 

On  a  dit  légèrement  que  c'était  la  Révo- 
lution qui  se  couronnait  elle-même;  que  Na- 
poléon, c'était  ■  Robespierre  à  cheval,  »  etc. 
Ces  systèmes  surannés  ont  eu  leur  moment 
de  vogue  ;  mais  rien  de  plus  arbitraire  et  de 
plus  faux.  Il  est  bien  vrai  que  Napoléon,  ce 
bâtard  heureux  de  la  Révolution,  en  a  fort 
habilement  exploité  les  souvenirs,  mais  uni- 
quement pour  en  étouffer  les  principes  et  les 
résultats  autant  que  cela  était  en  sa  puis- 
sance et  dans  des  vues  de  grandeur  person- 
nelle et  d'intérêt  privé. 

Lui-même,  indépendamment  de  son  mon- 
strueux égoïsme  et  de  son  ambition  effrénée, 
était,  par  son  tempérament  et  ses  idées,  un 
homme  d'ancien  régime.  Petit  gentilhomme 
d'une  noblesse  douteuse,  d'une  famille  besoi- 
gneuse,  quoique  gonflée  d'orgueil  et  d'avide 
ambition,  élevé  par  faveur  dans  les  écoles 
publiques,  ce  parvenu  n'en  était  pas  moins 
rempli  d'infatuation  aristocratique  ;  il  mépri- 
sait le  peuple  et  ne  l'appréciait  qu'en  tant  que 
•  force  brute,  dans  la  mesure  où  il  pouvait  l'ex- 
ploiter pour  ses  tueries.  Au  fond,  il  n'avait 
de  tendresse  que  pour  l'aristocratie,  il  avait 
le  vulgaire  engouement  d'un  bourgeois  de 
Molière  pour  cette  noblesse  de  la  vieille  mo- 
narchie qui  mendiait  bassement,  qui  recevait 
avec  avidité  ses  faveurs,  tout  en  le  méprisant 
en  secret  comme  usurpateur  et  comme  par- 
venu. 

Etranger  par  la  race  et  par  les  idées,  il 
était  à  mille  lieues  de  cette  France  humani- 
taire et  philosophe  du  xvnrs  siècle  dont  les 
principes  et  les  conceptions  avaient  pénétré 
tous  les  hommes  de  son  temps.  Son  mépris 
bien  connu  des  idéologues  et  tous  les  actes  de 
sa  vie  montrent  assez  qu'il  ne  croyait  qu'à  la 
force  et  à  l'autorité.  Loin  d'être  la  continua- 
tion de  la  Révolution  française,  son  règne, 
malgré  son  éclat  militaire,  en  fut  la  réaction 
haineuse  et,  sous  le  rapport  politique,  une 
pure  imitation  du  césarisine  byzantin.  En  ré- 
sumé, il  ne  laissa  subsister  de  la  Révolution 
que  ce  qu'il  ne  pouvait  anéantir,  il  restaura 
de  l'ancien  régime  tout  ce  qui  pouvait  s'adap- 
ter à  la  société  nouvelle.  Son  autocratie  était 
même  plus  absolue  que  celle  des  anciens  rois 
et  elle  s'étendait  sur  sa  propre  famille,  à  la 
manière  antique  et  au  delà  des  limites  lé- 
gales. 
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Napoléon  se  para  aussitôt  de  son  titre  sans 
attendre  la  comédie  de  la  consécration  popu- 
laire; il  s'entoura  d'une  cour  et  de  hauts  di- 
gnitaires. Cambacérès  et  Lebrun,  les  deux 
consuls  sortants,  furent  affublés  des  titres 
grotesques  à'archichancelier  et  à'architréso- 
rier,  avec  le  droit  de  se  faire  appeler  altesses 
sérénissimes.  Joseph  et  Louis,  les  seuls  frères 
de  l'empereur  admis  à  l'hérédité,  furent  créés 
princes  français,  altesses  impériales  et,  en 
outre,  l'un  grand  électeur,  l'autre  grand  con- 
nétable. On  créa  aussi  une  foule  d'autres 
hautes  dignités  honorifiques,  inactives,  irres- 
ponsables ,  dont  l'énumération  serait  fasti- 
dieuse, ainsi  que  des  maréchaux  de  l'Empire, 
des  grands  officiers,  etc.  Il  fallait  bien  gorger 
les  créatures,  donner  de  l'éclat  au  nouveau 
trôné  impérial  et  offrir  un  appât  aux  affamés 
de  l'ancienne  noblesse  qui,  revenus  de  l'émi- 
gration, ne  demandaient  qu'à  servir  sous  un 
maître,  quel  qu'il  fût,  et  à  se  refaire  une  exis- 
tence oisive  et  brillante  aux  dépens  du  trésor 
public. 

Bien  d'autres  hommes  aussi  étaient,  hélas  I 
dans  les  mêmes  dispositions,  et  parmi  ceux-là 
beaucoup  qui  avaient  figuré  dans  le  grand 
drame  de  la  Révolution.  En  réalité,  le  nouvel 
Etat  et  la  nouvelle  cour  n'étaient  guère  com- 
posés que  de  renégats  de  tous  les  régimes. 

Sous  la  dictée  de  Bonaparte,  le  Sénat  avait 
remanié  une  fois  de  plus  les  institutions 
de  manière  que  le  pouvoir  suprême  fût  à 
peu  près  sans  limites  et  sans  contre-poids. 
Les  fantômes  d'institutions  créées  par  la  con- 
stitution consulaire  de  l'an  VIII,  formes  sans 
réalité,  disparaissaient  pour  laisser  place  à 
de  vains  mots  qui  seront  effacés  à  leur  tour, 
au  gré  des  circonstances.  Ce  sont  ces  modi- 
fications successives,  toujours  faites  dans  le 
sens  d'un  pouvoir  de  plus  en  plus  absolu:  ce 
sont  ces  ukases,  ces  codes  de  servitude,  dés- 
honneur de  la  France  de  1789,  outrage  per- 
manent à  Ja  raison,  au  droit  des  citoyens, 
au  bon  sens  et  à  la  liberté,  qu'on  appellera 
les  constitutions  de  l'Empire. 

Pour  s'établir  et  pour  durer,  le  système 
napoléonien  avait-  a  combattre  l'ancienne 
France  et  la  nouvelle,  et  il  se  servit  réci- 
proquement de  l'une  contre  l'autre  avec  une 
duplicité  qui  est  restée  dans  la  tradition  du 
parti.  C'était  comme  une  sorte  de  Janus,  dont 
une  des  faces  grimaçait  la  démocratie,  en 
même  temps  que  l'autre  souriait  à  l'ancien 
régime  et  à  la  contre-révolution,  également 
hypocrite  et  menteur  dans  les  deux  rôles  qu'il 
jouait. 

L'inauguration  du  nouveau  règne  fut  mar- 
quée par  le  procès  du  général  Moreau,  dont 
Bonaparte  était  bassement  envieux,  et  dont  la 
complicité  dans  le  complot  de  Oadoudal  et  de 
Pichegru  n'était  nullement  prouvée.  Ce  procès 
passionna  singulièrement  1  opinion  publique. 
L'illustre  vainqueur  de  Hohenlinden  fut  con- 
damné à  deux  ans  de  prison  par  des  juges  qui 
eussent  voulu  l'acquitter  et  à  qui  le  pou- 
voir avait  imposé  de  prononcer  une  con- 
damnation. 

Napoléon, qui  attendait,  qui  voulait  la  peine 
capitale,  fut  exaspéré  de  cet  arrêt;  toutefois, 
il  consentit  à  commuer  la  peine  en  un  exil 
perpétuel,  qui  le  débarrassait  pour  toujours 
de  celui  que  l'opinion  lui  donnait  pour  rival. 

Quant  aux  condamnés  royalistes,  onze  fu- 
rent exécutés  aveu  Georges  (26  juin).  L'em- 
pereur, toujours  favorable  à  la  noblesse,  ne 
rit  grâce  qu'aux  Polignac  et  à  quelques  au- 
tres .gentilshommes. 

Constamment  préoccupé  de  frapper  les 
imaginations  par  des  scènes  théâtrales,  Na- 
poléon avait  imaginé  de  se  faire  sacrer  par 
le  pape  et  à  Paris  même,  chose  sans  exem- 
ple jusqu'alors.  Cambacérès  et  le  cardinal 
Caprara  furent  employés  à  cette  négociation, 
qui  fut  conduite,  en  quelque  sorte,  militaire- 
ment, en  ce  sens  qu'on  lit  comprendre  à 
Rome  qu'on  n'accepterait  aucune  réponse 
évasive  ou  dilatoire.  Dès  l'époque  du  con- 
cordat, La  Fayette  avait  prévu  que  Bona- 
parte ne  rétablissait  officiellement  le  culte 
que  ■  pour  se  faire  casser  la  petite  fiole  sur 
la  tête;»  ce  furent  ses  propres  expressions 
au  premier  consul  lui-même. 

Pie  VII,  qui  voulait  recouvrer  les  Léga- 
tions, même  Avignon  et  Carpentras,  se  fit 
longtemps  prier;  leurré  de  promesses  vagues 
et  fausses,  dominé  d'ailleurs  par  l'ascendant 
de  la  France  en  Italie ,  dupe  de  ses  convoiti- 
ses aussi  bien  que  des  ruses  de  Bonaparte,  il 
finit  par  céder  et  par  promettre  de  procéder 
en  personne  à  cette  cérémonie  d'un  autre 
âge. 

Napoléon  était  loin,  d'ailleurs,  de  songer  à 
restituer  les  Légations  au  saint-siége,  car  il 
en  comptait  faire  une  des  provinces  du 
royaume  italien  qu'en  ce  moment  même  il  en- 
treprenait de  substituer  à  la  république  Cisal- 
pine (dont  il  s'était  fait  donner  la  présidence), 
et  par  les  mêmes  manœuvres  qui  l'avaient 
mis  en  possession  de  la  couronne  impériale, 
c'est-à-dire  en  imposant  à  la  consulte  de  Mi- 
lan et  aux  fonctionnaires  des  manifestations 
et  des  vœux  dans  le  sens  de  ses  propres  con- 
voitises. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  ambitieu- 
ses et  pendant  qu'il  faisait  ainsi  la  chasse 
aux  couronnes,  il  n'oubliait  pas  d'exploiter  h 
l'occasion  les  souvenirs  des  plus  beaux  temps 
de  la  liberté  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir  et 
de  sa  personne.  En  1802,  il  avait  institué  l'or- 
dre de  la  Légion  d'honneur.  Le  H  juillet  1804, 
il  fit  coïncider  l'inauguration  de  son  ordre 
avec  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
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et  de  la  grande  Fédération  de  1790,  plaçant 
avec  apparat,  mais  sans  aucune  sincérité,  sa 
nouvelle  institution  sous  le  patronage  des 
principes  révolutionnaires.  Il  y  eut  grande 
solennité  dans  l'église  des  Invalides;  le  car- 
dinal-archevêque de  Paris  officiait  en  l'hon- 
neur de  la  mémorable  journée,  au  milieu  de 
l'éclatante  réunion  du  clergé,  de  tous  les 
grands  dignitaires  civils  et  militaires,  etc. 
Le  grand  chancelier  (Lacépède)  prononça  un 
discours  éloquent  poLf  rappeler  les  souvenirs 
du  14  juillet.  Enfin,  pour  compléter  la  comé- 
die, Napoléon  récita  une  harangue  pour  invi- 
ter les  légionnaires  à  prêter  le  serment  pres- 
crit à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  la  résistance 
au  rétablissement  du  régime  féodal,  entin,  au 
maintien  de  l'Empire,  des  lois  de  la  Républi- 
que et  des  propriétés  nationales.  Puis  il  com- 
mença sa  distribution  de  croix  en  détachant 
de  son  cou  le  grand  cordon  pour  le  donner 
fastueusement  au  représentant  du  pape,  au 
vieux  cardinal  Caprara,  car  il  ne  perdait  pas 
de  vue  l'affaire  du  sacre. 

Ce  fut  le  dernier  anniversaire  officiel  de  la 
Fédération,  et  cette  cérémonie  no  fut  qu'une 
représentation  menteuse  et  sans  dignité.  En 
cette  décadence  de  la  nation,  les  beaux  sou- 
venirs de  la  liberté,  qui  vivaient  encore  en 
toute  leur  pureté  dans  quelques  âmes  fières  ' 
et  stoïques,  ne  servaient  plus  officiellement 
qu'à  être  exploités  par  le  charlatanisme  et 
l'ambition  de  ceux  qui  se  partageaient  le3 
dépouilles  de  la  République  et  de  la  Révo- 
lution. 

Cependant,  l'empereur  n'oubliait  pas  les 
conceptions  du  premier  consul.  Au  premier 
rang  figurait  le  projet  d'invasion  contre  l'An- 
gleterre. La  politique  folle  et  téméraire  qui 
avait  préparé  avec  tant  de  machiavélisme  la 
rupture  du  traité  d'Amiens  avait  porté  ses 
fruits.  Il  fallait  se  préparer  à  une  guerre  à 
mort  contre  l'Angleterre,  et  dont  la  nation  ne 
voyait  nullement  la  nécessité-  De  là  d'im- 
menses préparatifs,  la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  la  création  de  ressources  financiè- 
res, l'établissement  des  percepteurs  des  con- 
tributions et  de  la  régie  des  droits  réunis,  la 
restauration  des  contributions  indirectes,  la 
formation  de  la  compagnie  pour  l'escompte 
de  valeurs  du  Trésor,  les  vastes  travaux  dans 
les  ports  et  les  arsenaux,  toute  la  France,  en 
quelque  sorte,  ainsi  que  la  Belgique  et  la 
Hollande,  transformée  en  un  grand  chantier 
maritime,  etc. 

Le  plan  de' Napoléon  était  de  créer  une 
flottille  assez  forte  pour  jeter  d'un  seul  coup 
150,000  hommes  sur  les  côtes  de  l'Angleterre, 
et  cela  avec  des  chaloupes  canonnières,  des 
bateaux  pêcheurs,  des  péniches,  etc.  Les  ma- 
rins les  plus  expérimentés  ',  Decrès,  Gan- 
teaume,  Villeneuve,  ne  croyaient  pas  ou 
croyaient  peu  à  la  réussite  d'une  telle  entre- 
prise, à  la  possibilité  d'échapper  à  la  (lotte 
anglaise  qui  croisait  dans  la  Manche.  Mais, 
voyant  leurs  observations  méprisées ,  ils  s'é- 
taient mis  à  l'œuvre,  afin  de  diminuer,  au 
moins,  les  mauvaises  chances  de  l'expédition. 
Malgré  l'avis  des  hommes  compétents,  Napo- 
léon, fasciné  par  son  idée  fixe  d'écraser  l'An- 
gleterre et  d'arriver  ainsi  à  la  domination  de 
l'Europe,  mit  toute  sa  volonté  et  son  énergie 
à  poursuivre  ce  projet  chimérique,  avec  l'opi- 
niâtreté aveugle  qui  lui  fera  plus  tard  entre- 
prendre l'expédition  de  Russie. 

Après  de  longs  et  immenses  préparatifs,  il 
avait  résolu  de  franchir  le  détroit  au  plus 
tard  en  août  1804,  appuyé  par  la  fiotte  de 
Toulon.  Le  18  juillet,  il  partit  pour  visiter  les 
camps  qui  menaçaient  la  Grande  -  Bretagne, 
Vimereux,  Calais,  Dunkerque,  Ostende,  etc. 
Le  10  août,' il  fit,  au  camp  de  Boulogne,  une 
nouvelle  distribution  solennelle  de  croix  et 
porta  au  comble  le  fanatisme  de  ses  soldats. 
Néanmoins,  il  jugea  prudent  de  remettre  son 
expédition  au  moins  de  septembre.  L'idée 
avait  déjà  subi  bien  des  ajournements  et  des 
modifications. 

.  Quelques  écrivains  ont  même  conjecturé 
que  ce  fameux  projet  de  descente  n'était 
qu'une  feinte* pour  masquer  des  pians  de  con- 
quête sur  le  continent,  ne  pouvant  admettre, 
quand  nos  ports  étaient  bloqués  par  les  flot- 
tes anglaises, qu'on  risquât  sérieusement  ainsi 
toutes  nos  forces  disponibles  dans  une  entre- 
prise aussi  aventureuse,  laissant  la  France 
désarmée,  exposée  infailliblement  aux  coups 
des  puissances  européennes,  submergée  par 
l'invasion,  pendant  que  ses  armées  seraient 
cernées  par  les  escadres  britanniques. 

Mais  lexamen  des  faits  ne  permet  pas  de 
conserver  le  moindre  doute;  le  projet  était 
sérieux,  et  rien  ne  montre  mieux  combien 
Napoléon,  avec  des  facultés  parfois  merveil- 
leuses dans  l'action,  était  souvent  dominé  par 
l'imagination  dans  ses  combinaisons  grandio- 
ses et  chimériques,  et,  malgré  sa  puissance 
de  calcul,  emporté  par  une  fantaisie  effrénée 
qui  le  poussait  à  des  conceptions  romanes- 
ques, où  manquaient  le  bon  sens  et  l'esprit 
pratique,  et  que  des  complaisants  ont  voulu 
trop  facilement  faire  passer  pour  des  combi- 
naisons de  génie. 

L'Angleterre  était  vivement  agitée  par  ces 
préparatifs  menaçants.  Le  vieil  ennemi  de  la 
France,  Pitt,  venait  de  remonter  au  pouvoir, 
porté  par  la  situation.  Les  deux  champions 
allaient  se  retrouver  face  à  face ,  l'un  pour 
susciter  des  coalitions  contre  nous,  l'autre 
pour  essayer  de  les  briser  à  coups  d'épée. 

La  mort  de  l'amiral  Latouche-Tréville,  qui 
devait  guider  la  flotte  de  Toulon,  fit  reculer 
encore  la  fameuse  entreprise.  Au  reste,  il 
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était  évident ,  pour  tous  les  marins  capables, 
que,  malgré  des  dépenses  énormes,  notre 
marine  renaissante  n  était  pas  encore  capa- 
ble d'entrer  en  ligne.  Les  constructions  hâti- 
ves de  bâtiments  de  toutes  sortes  n'avaient 
donné  que  des  résultats  inférieurs;  quant 
aux  équipages,  ils  étaient  insuffisants  et  lais- 
saient fort  à  désirer,  ayant  été  recrutés  en 
partie  par  l'enlèvement  forcé,  par  la  presse, 
moyen  violent  et  odieux ,  bien  digne  de 
l'homme  qui  avait  rétabli  l'esclavage  aux  co- 
lonies. 

En  résumé,  après  avoir  changé  plusieurs 
fois  ses  plans  et  donné  libre  cours  à  son  ima- 
gination déréglée,  Napoléon  finit  par  être 
obligé  d'abandonner  son  projet.  Dans  l'inter- 
valle, divers  combats  de  mer  étaient  livrés  et 
une  nouvelle  coalition  se  nouait  silencieuse- 
ment en  Europe. 

Mais  l'empereur  était  alors  surtout  préoc- 
cupé de  la  représentation  théâtrale  tie  son 
sacre.  Il  avait  aussi  employé  à  cette  négocia- 
tion son  oncle,  l'abbé  Fesch,  qui  avait  abjuré 
la  prêtrise  en  l'an  II,  était  devenu  commis- 
saire des  guerres ,  puis  avait  ramassé  son  • 
froc  dans  les  orties  lors  de  l'élévation  de  son 
neveu,  qui  l'avait  fait  nommer  archevêque  de 
Lj'on  et  cardinal.  Il  était  alors  notre  ambas- 
sadeur à  Rome.  Personnage  médiocre,  vain 
et  ambitieux,  instrument  du  parti  ultramon- 
tuin,  il  causa  plus  d'un  embarras  et  plus  d'un 
chagrin  it  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pie  VII  consentit  avenir 
en  France,  après  bien  dés  hésitations,  mais 
aux  frais  de  la  France  et  sous  la  promesse  de 
nouvelles  concessions  pour  l'Eglise.  Il  appor- 
tait en  échange,  outre  sa  bénédiction,  toute 
une  cargaison  de  chapelets  pour  les  dames 
de  la  cour. 

Le  2  décembre  1804,  la  cérémonie  du  sacre 
eut  lieu  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Un 
détail  curieux  ,  c'est  que  Ja  nuit  précédente 
le  pape  avait  dû  donner  la,bénédiction  nup- 
tiale, dans  la  chapelle  des  Tuileries,  à  Napo- 
léon et  à  Joséphine,  qui  n'étaient  mariés  que 
civilement. 

La  solennité  de  Notre-Dame  eut  une  pompa 
extraordinaire.  Tout  avait  été  préparé  à  l'a- 
vance et  par  des  répétitions,  comme  une  pièce 
de  théâtre ,  avec  de  petites  poupées  de  bois, 
sous  la  direction  du  peintre  Isabey  (Mémoires 
de  Beausset,  préfet  du  palais).  David  avait 
dessiné  les  costumes.  Napoléon  était  affublé 
d'une  défroque  à  la  Henri  IV,  sous  son  man- 
teau impérial  et  sa  couronne  de  lauriers  d'or. 
Il  parait  qu'il  bâilla  tout  le  temps.  H  était 
d'ailleurs  fort  indisposé  d'avoir  été  contraint 
de  se  soumettre  au  mariage  religieux,  qui 
resserrait  ses  liens  avec  Joséphine,  qu'à  cette 
époque  déjà  il  avait  l'intention  de  répudier. 
Quant  à  celle-ci ,  elle  avait  les  yeux  rouges 
encore  de  violentes  scènes  domestiques. 

En  présence  de  cette  cérémonie  éclatante 
et  burlesque,  les  assistants,  grands  dignitai- 
res, maréchaux,  etc.,  avaient  peine  à  garder 
leur  sérieux.  Quoique  courtisans  ,  ils  étaient 
restés  des  hommes  du  xviiiîj  sièole,  sceptiques 
et  philosophes,  et  d'après  les  témoignages  les 
plus  certains,  notamment  celui  de  l'arche- 
vêque de  Malines ,  M.  de  Pradt,  plus  d'un 
maréchal  ou  autre  grand  dignitaire  s'indi- 
gnait assez  haut  de  ces  capucinades ,  et  peu 
s'en  fallut  qu'elles  ne  fussent  troublées  par 
des  éclats  de  rire. 

Au  moment  où  le  pape  élevait  la  couronne 
en  forme  de  tiare  qu'il  se  préparait  à  poser 
sur  le  front  do  Napoléon  ,  celui-ci,  qui  lie 
voulait  la  tenir  que  do  lui  -  mémo  ,  la  saisit 
lestement  (comme  il  l'avait  annoncé)  ,  et  se 
la.  plaça  sur  la  tête.  lien  fit  autant  pour  celle  . 
destinée  à  l'impératrice. 

Cet  homme  étrange  voulait  bien  imposer 
aux  autres  les  symboles  du  passé  ,  dans  un 
but  de  discipline  et  d'asservissement,  mais 
n'entendait  s'y  soumettre  lui-même  que  dans 
la  mesure  de  ses  intérêts  et  do  son  ambition. 

La  veille  du  sacre ,  le  Sénat  lui  avait  pré- 
senté le  résultat  du  plébiscite  qui  ratifiait  à 
une  énorme  majorité  sa  nouvelle  usurpation. 
On  avait  dû  voter  sur  des  registres  ouverts. 
Les  10S  départements  avaient  donné  3,572,329 
oui.  Personne  ne  prit  au  sérieux  ce  vote  par 
intimidation.  D'ailleurs,  Bonaparte  avait  déjà 
la  puissance,  le  titre,  la  France  sous  ses 
pieds.  Cette  comédie  électorale  était  un  ou- 
trage de  plus. 

Devenu  l'oint  du  Seigneur,  Nnpoléon  fit 
inscrire  dans  le  catéchisme  ,  à  la  suite  du 
4e  commandement,  tes  père  et  mère  honore- 
ras, des  préceptes  qui  consacraient  son  pro- 
pre culte  presque  à  l'égal  de  celui  de  Dieu, 
On  n'avait  pas  vu  pareille  infatuation  depuis 
l'apothéose  des  Césars. 

Il  se  sentait  alors,  et  il  était  en  effet,  maltra 
absolu  de  la- grande  nation.  Les  prétendues 
institutions  dont  il  était  entouré,  Sénat,  Corps 
législatif,  sans  une  ombre  d'indépendance  et 
de  pouvoir,  n'avaient  d'autre  objet  que  de 
servir  d'instrument  et  de  masque  à  son  des- 
potisme, assez  semblable  à  celui  des  czars  de 
Russie,  et  incontestablement  plus  absolu  que 
celui  des  anciens  rois  de  France. 

•Quanta  la  presse,  elle  était  asservie  comme 
elle  ne  le  fut  jamais.  Outre  qu'il  avait  sup- 
primé tous  les  journaux  qui  lui  déplaisaient 
ou  qu'il  eu  avait  confisque  la  propriété  pour 
la  donner  à  ses  créatures,  il  ne  pouvait  sup- 
porter même  les  articles  les  plus  innocents  , 
et  les  malheureux  publicistes ,  ceux  mêmes 
qu'il  avait  choisis  parmi  les  plus  bas  valets* 
de  la  presse  ,  ne  pouvaient  écrire  dix  lignes 
qui  ne  lui  portassent  ombrage,  et  ils  en  étaient 
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arrivés  à  ne  plus  pouvoir  parler  qu'en  trem- 
blant de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Ils  ne 
pouvaient  même  s'abstenir;  car  le  maître  les 
accusait  alors  de  ne  pas  soutenir  l'opinion  , 
c'est-à-dire  de  ne  pas  mentir,  de  n'être  pas 
dignes  d'écrire  sous  son  règne,  et  il  les  faisait 
menacer  par  Fouché. 'Jamais  la  pensée  n'a- 
vait été  traitée  avec  cette  brutalité ,  même 
sous  l'ancien  régime  ,  et  il  en  fut  ainsi  pen- 
dant tout  ce  règne  néfaste.  Cette  servitude 
explique  assez  la  stérilité  intellectuelle  de 
l'époque  impériale.  Toutes  les  intelligences 
étaient  refoulées,  éteintes  par  le  despotisme, 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation  n  avaient 
d'autre  emploi  que  la  guerre.  Le  système  ra- 
menait directement  à  la  barbarie. 

Le  îor  janvier  1805,  Napoléon,  ayant  tout 
fait  pour  rendre  la  guerre  générale  inévita- 
ble, écrivit  une  lettre  d'apparat  au  roi  d'An- 
gleterre pour  l'inviter  à  la  paix,  démonstra- 
tion menteuse,  comme  la  plupart  de  ses  actes 
publics  ,  car  il  n'avait  renoncé  à  aucune  do 
ses  prétentions  à  la  domination  de  l'Europe. 
Il  en  donna  bientôt  la  preuve  en  se  faisant 
proclamer  roi  d'Italie  et  solennellement  cou- 
ronner à  Milan  (2G  mai),  en  réunissant  Gènes 
a  l'Empire;  en  érigeant  Lucques  et  Piom- 
bino  en  principauté  pour  Baeeioclu  ,  l'époux 
de  sa  sœur  Elisa,  en  créant  en  Hollande  un 
grand  pensionnaire,  en  plaçant  Rome  et  Na- 
ples  sous  sa  dépendance  morale,  en  rédui- 
sant l'Espagne  à  une  sorte  de  vassalité  ,  en 
inquiétant  enfin  toute  l'Europe  par  ses  in- 
trigues et  ses  projets  do  domination. 

La  troisième  coalition  ,  justifiée  par  tant 
d'entreprises,  se  révélait  par  ses  armements 
qui  répondaient  il  ceux  de  la  France  ,  et ,  le 
8  avril,  un  traité  est  signé  à  Saint-Péters- 
bourg entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  auquel 
allaient  bientôt  adhérer  l'Autriche,  la  Suède, 
Naples  et  la  Sardaigne.  Les  peuples  allaient 
de  nouveau  s'entr'égorger  pour  le  caprice  de 
leurs  souverains,  et  surtout  pour  l'insatiable 
ambition  d'un  seul  homme. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  faits  de 
guerre,  qui  ont  chacun  des  articles  spéciaux 
et  détaillés  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  n'a- 
vons ici  qu'à  résumer  l'ensemble  du  règne  , 
en  évitant  de  faire  double  emploi  avec  les 
sujets  déjà  traités  à  leur  ordre  alphabétisée, 
où  le  lecteur  va  plus  naturellement  et  plus 
facilement  les  consulter  que  dans  un  article 
général.  Nous  ne  jugeons  pas  non  plus  qu'il 
soit  utile  de  nous  occuper  des  mille  plans  de 
Napoléon,  de  ces  projets  qui  fermentaient 
constamment  dans  cette  tête  volcanique  , 
comme  son  dessein  d'une  diversion  dans 
l'Inde  ,  non  plus  que  de  diverses  expéditions 
maritimes  ,  qui  ne  furent  que  des  incidents 
et  n'amenèrent  aucun  résultat  important. 

Obligé  de  faire  face  au  continent ,  Napo- 
léon dut  renoncer  au  roman  de  sa  descente 
en  Angleterre  ,  dont  le  résultat  eût  été  pro- 
bablement un  échec  ,  et  certainement  l'inva- 
sion de  la  France  par  les  puissances  coalisées. 
Mais  son  infatuation  était  telle  à  cet  égard  , 
qu'il  avait  k'  l'avance  fait  frapper  une  mé- 
daille pour  célébrer  cette  conquête,  qu'il  avait 
rêvée.  Il  en  fut  quitte  pour  attribuer,  suivant 
sa  coutume  ,  favortement  de  ses  desseins  à 
ses  lieutenants,  notamment  à  l'amiral  Ville- 
neuve. 

Ses  plans  ,  au  reste  ,  étaient  dressés  pour 
une  antre  combinaison  ,  avec  une  fécondité 
d'esprit  dont  il  serait  puéril  de  méconnaître 
la  puissance  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  «  faire 
son  thème  en  deux  façons,  »  afin  de  n'être  pas 
pris  au  dépourvu. 

Pendant  que  l'Europe  s'ébranlait,  il  prit 
donc  immédiatement  son  parti  et  résolut  de 
se  jeter  sur  l'Allemagne  avec  toutes  ses  for- 
ces, avant  la  jonction  des  alliés  et  l'interven- 
tion de  la  Prusse.  Il  envoie  ses  instructions  à 
ses  lieutenants,  à  Bernadotte,  qui  comman- 
dait l'armée  du  Hanovre ,  au  prince  Eugène, 
en  Italie,  à  Saint-Cyr,  à  Marmont,  etc.;  puis, 
levant  précipitamment  le  camp  de  Boulogne, 
il  dirige  cette  belle  armée  vers  le  Rhin,  qu  elle 
franchit  le  1"  octobre  1805.  Après  les  bril- 
lants combats  de  Donauwœrth,  de  Wertingen, 
de  Guntzbourg  et  d'Elchiugen  ,  livrés  d  ail- 
leurs et  gagnés  avec  des  forces  supérieures, 
elle  s'établit  sur- le  Danube.  Le  général  au- 
trichien Mack,  enfermé  dans  Ulm ,  est  forcé 
de  capituler  et  de  se  rendre  prisonnier  avec 
30,000  hommes,  3,000  chevaux  et  60  canons 
(20  octobre).  Ce  magnifique  début  fut  mal- 
heureusement attristé  par  le  grand  désastre 
maritime  de  Trafalgar  {21  octobre),  où  notre 
flotte,  renforcée  des  contingents  de  l'Espagne, 
fut  coupée  en  deux  et  battue  par  Nelson. 
L'empire  de  la  mer  restait  décidément  aux 
Anglais.  ■  Soit,  dit  Napoléon,  je  battrai  l'An- 
gleterre sur  le  continent.  »  Ces  mots  conte- 
naient en  germe  le  blocus  continental.'  La 
mer,  en  effet ,  ne  lui  fut  jamais  favorable  : 
Aboukir,  la  perte  de  Malte  et  des  Iles  Ionien- 
nes, Trafalgar,  la  perte  de  Saint-Domingue, 
la  vente  (forcée)  de  la  Louisiane,  l'avorte- 
ment  réel  de  la  descente  en  Angleterre,  etc., 
étaient  des  faits  assez  caractéristiques.  L'O- 
céan restait  sous  l'empire  de  la  marine  bri- 
tannique. 

Pour  le  détail  de  toutes  ces  opérations  et 
de  celles  qui  suivent ,  nous  répéterons  que 
nous  ne  donnons  ici  que  les  noms  ,  le  résul- 
tat, l'ensemble;  on  trouvera  la  description 
de  toutes  les  actions  principales  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  Dic- 
tionnaire. Nos  lecteurs  étant  avertis,  nous  ne 
jugeons  même  pas  nécessaire  de  multiplier 
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les  renvois ,  puisque  l'ordre  alphabétique  est 
là  pour  les  guider  dans  leurs  recherches. 

Après  le  grand  coup  frappé  à  Ulm ,  Napo- 
léon marcha  sur  Vienne  ,  escomptant  à  l'a- 
vance ses  victoires  et  remaniant  déjà  l'Eu- 
rope dans  son  ardente  imagination.  Il  avait 
divisé  son  armée  en  sept  corps,  dont  l'ensem- 
ble, formait  la  grande  armée,  nom  bien  justifié 
par  ces  admirables  troupes  et  qui  devait  res- 
ter historique. 

Cette  campagne  se  poursuivit  par  la  prise 
de  Vienne  (15  novembre) ,  par  les  succès 
d'Augereau  et  de  Ney  dans  le  Tyrol,  par 
ceux  de  Masséna  dans  le  nord  de  l'Italie,  par 
la  jonction  de  ce  dernier  avec  la  grande  ar- 
mée, par  quantité  de  petites  actions  brillantes 
contre  les  Russes  et  les  Autrichiens  ,  enfin 
par  l'immortelle  bataille  d'Austerlitz  (2  dé- 
cembre 1805),  à  laquelle  assistaient  les  trois 
empereurs  (Napoléon,  François  II,  Alexan- 
dre 1er), 

Cette  victoire  mémorable  eût  pu  avoir  des 
résultats  décisifs  et  durables;  mais  Napoléon 
était  destiné  à  constamment  abuser  de  la 
victoire  et  à  lasser  la  fortune  en  la  surme- 
nant. 

François  II,  réduit  à  la  Hongrie,  hors  d'é- 
tat même  de  la  défendre,  dut  s'humilier,  sé- 
parer sa  cause  de  celle  d'Alexandre  et,  enfin, 
subir  le  traité  de  Presbourg  (26  décembre),  qui 
bouleversa  l'Allemagne  entière.  L'Autriche 
perdait  la  Dalmatie  et  l'Albanie ,  réunies  à 
l'Empire  français,  les  Etats  de  Venise,  réunis 
au  rovaume  d'Italie  (c'est-a-dire  également  à 
l'Empire  français),  les  deux  Tyrols,  annexés 
à  la  Bavière,  érigée  en  royaume,  ainsi  que  le 
Wurtemberg  ;  le  margraviat  de  Bade  est 
transformé  en  duché  et  agrandi.  Enfin,  la 
plupart  des  petits  princes  allemands  étaient 
placés  sous  le  protectorat  de  Napoléon,  qui 
exigea  en  outre  le  mariage  de  la  princesse 
Catherine  de  Wurtemberg  avec  son  frère  Jé- 
rôme (déjà  marié)  et  celui  de  la  princesse 
Stéphanie  de  Beauharnais  avec  le  fils  de  l'é- 
lecteur de  Bade.  Par  ces  alliances  princières, 
obtenues  le  sabre  à  la  main,  il  voulait  ainsi 
se  faire  accepter  par  les  familles  monarchi- 
ques de  l'Europe,  qui  ne  le  regardaient  dé- 
daigneusement encore  que  comme  un  par- 
venu (de  plus  souillé  du  meurtre  du  duc 
d'Enghion). 

Bientôt,  le  royaume  de  Naples,  enlevé  par 
Masséna  et  Gouvion  Saint-Cyr  à  Ferdi- 
nand IV,  et  donné  à  Joseph  Bonaparte,  qui 
ne  l'acceptait  qu'avec  répugnance  (  mars- 
juillet  1806);  le  grand-duché  de  Berg  con- 
fisqué pour  Murât  (mars)  ;  la  république  ba- 
tave  transformée  en  royaume  de  Hollande 
pour  Louis,  autre  frère  de  l'empereur  (5  juin)  ; 
la  princesse  Pauline  Borghèse,  investie  du 
duché  de  Guastalla;  Neuchâtel  et  Ponte- 
Corvo  érigés  en  principautés  pour  Berthier 
et  Bernadotte  ;  la  création  d'un  grand  nom- 
bre de  fiefs  réels  et  avec  dotations  pour  les 
maréchaux  et  grands  dignitaires  (dans  les 
pays  conquis  ou  annexés),  montrèrent  que 
Napoléon  n'avait  d'autre  but  que  de  créer  de 
toutes  parts  des  souverainetés  vassales,  pour 
pressurer  les  peuples  conquis  et  dominer  les 
nations  de  l'Europe.  D'ailleurs,  il  entendait 
que  tous  ces  feudataires,  petits  ou  grands,  lui 
tussent  absolument  asservis  et  lui  servissent 
à  lever  des  hommes  et  des  subsides. 

Ce  système  féodal,  établi  parla  force,  avec 
un  mépris  complet  des  droits  et  de  l'autono- 
mie des  peuples,  n'était  propre  qu'à  susciter 
partout  des  haines  implacables  contre  la 
France,  que  la  Révolution  et  les  grandes 
luttes  de  la  liberté  avaient  rendue  chère  à 
toutes  les  nations.  Tel  fut  toujours,  d'ailleurs, 
le  fruit  de  la  détestable  politique  des  Bona- 
parte, par  suite  de  leur  esprit  de  domination. 
Le  second  Empire,  gardien  fidèle  de  cette  fu- 
neste tradition,  nous  a  laissés,  comme  le  pre- 
mier, sans  alliés  et  chargés  de  la  haine  uni- 
verselle. 

Napoléon  était  alors  plongé  dans  ses  rêves 
de  restauration  de  l'empire  de  Charleinagne, 
en  pleine  utopie  carlovingienne;  ce  prétendu 
représentant  de  la  Révolution  .(suivant  cer- 
taines écoles  )  n'avait  en  réalité  d'autre 
préoccupation  que  de  restaurer  l'ancien  ré- 
gime, autant  qu'il  était  en  lui.  Il  rétablit  la 
noblesse,  en  se  réservant,  bien  entendu,  de 
ne  reconnaître  que  celle  qu'il  conférait  lui- 
même  ;  il  réinstitua  les  majorats,  au  mépris 
du  droit  moderne.  Un  peu  plus  fard,  il  allait 
compléter  son  système  nobiliaire  en  attachant 
les  titres  à  certaines  fonctions;  les  grands 
dignitaires  furent  princes,  altesses  sérénis- 
simes;  les  ministres  et  sénateurs,  comtes; 
les  hauts  magistrats  et  les  évèques,  ba- 
rons, etc. 

Ainsi,  il  rétablit  une  cour,  une  noblesse, 
des  feudataires,  des  distinctions,  des  privi- 
lèges, une  Eglise  dominante,  une  centralisa- 
tion excessive  qui  n'était  que  le  despotisme 
administratif  do  l'ancien  régime,  un  ensei- 
gnement disciplinaire,  persécuteur  des  éco- 
les libres,  confié  exclusivement  à  son  Uni- 
versité, par  laquelle,  il  semblait  vouloir  in- 
stituer la  conscription  des  intelligences,  et 
auquel  il  donna  pour  bases  :  1»  les  préceptes 
de  la  religion  catholique;  2°  la  fidélité  à 
l'empereur,  dépositaire  du  bonheur  du  peu- 
ple, à  la  dynastie  napoléonienne,  etc.  ;  bref, 
le  culte  officiel  de  sa  propre  personne.  Il  sup- 
prima les  élections,  tout  contrôle  et  toute  pu- 
blicité libre,  la  liberté  individuelle  comme 
toutes  les  autres  libertés,  rétablit  en  réalité 
les  lettres  de  cachet,  les  prisons  d'Etat,  des 
emprisonnements  arbitraires  et  extra-légaux, 
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la  censure  ;  fit  de  la  force  et  de  l'autorité  sans 
limites  et  sans  contre-poids  les  seuls  principes 
de  gouvernement  ;  de  la  police,  la  plus  inqui- 
sitoriale  et  la  plus  odieuse  qui  fut  jamais, l'une 
des  bases  de  sa  puissance  ;  asservit  l'impri- 
merie et  la  librairie  ;  constitua  le  monopole 
de  la  Banque  de  France,  supprima  la  liberté 
théâtrale,  asservit  à  ses  règles  autoritai- 
res avoués,  notaires,  avocats,  agents  de 
change,  etc.  ;  assujettit  l'ouvrier  au  livret,  à 
la  loi  contre  les  coalitions;  établit  qu'en  cas 
de  contestation  le  maître  sera  cru  sur  pa- 
role, etc.;  enfin  se  constitua  lui-même  au- 
dessus  de  l'humanité,  comme  tine  sorte  de 
divinité  dont  le  culte  obligé,  la  volonté,  les 
caprices  les  plus  tyranniques  et  les  plus  ex- 
travagants devaient  être  également  sacrés. 
Ses  œuvres,  sa  correspondance,  si  soigneu- 
sement expurgée  cependant,  le  détail  connu 
de  sa  conduite,  tout  ce  que  les  travaux  ré- 
cents ont  recueilli,  nous  le  font  bien  connaî- 
tre et  bien  apprécier,  maintenant  que  l'idolâ- 
trie qui  l'avait  placé  presque  sur  un  autel 
est  à  peu  près  éteinte  et  ne  reste  plus  que 
comme  un  triste  souvenir  de  servitude  intel- 
lectuelle, comme  un  exemple  de  l'aveugle- 
ment causé  par  l'éblouissement  de  la  gloire 
militaire. 

Cet  étranger,  de  race  incertaine,  qui  vi- 
vait dans  les  siècles  passés,  obsédé  par  le 
rêve  des  royautés  barbares,  a  pu  pervertir 
et  subjuguer  la  France,  mais  il  n  a  jamais 
compris  son  génie  et  sa  mission  d'affranchis- 
sement et  de  civilisation.  La  liberté,  l'éman- 
cipation populaire,  les  droits  de  la  pensée  et 
de  la  science,  les  garanties  politiques,  le  pro- 

frès  social,  le  travail  sous  l'abri  de  la  loi, 
indépendance  des  peuples  et  des  individus, 
toutes  ces  vérités,  fondement  des  sociétés  mo- 
dernes, qui  n'étaient  plus  à  découvrir,  puis- 
que le  xvme  siècle  et  la  grande  Révolution 
les  avaient  proclamées,  affirmées  à  la  face 
du  monde,  lui  ont  été,  non-seulement  étran- 
gères, mais  odieuses. 

Malgré  la  puissance  incontestable  de  son 
esprit  et  ia  grandeur  théâtrale  de  ses  con- 
ceptions, il  nous  apparaît  avec  cette  infério- 
rité native  et  radicale,  qu'il  était  incapable 
de  s'élever  à  la  simple  notion  de  la  justice, 
du  droit,  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Non- 
seulement  la  morale  n'existait  pas  pour  lui, 
quand  ses  intérêts  étaient  en  jeu,  non-seule- 
ment il  se  flattait  présomptueusement  de  ve- 
nir à  bout  de  tout,  des  hommes  comme  des 
événements,  par  la  terreur,  la  fourberie  et  la 
violence,  mais  encore  ce  prodigieux  aventu- 
rier en  arriva  de  plus  en  plus  à  méconnaître 
les  limites  du  possible  et,  finalement,  comme 
cela  devait  logiquement  arriver,  courut  de 
lui-même  à  sa  perte  en  se  précipitant  tête 
baissée  dans  les  entreprises  les  plus  insen- 
sées. 

Quant  à  ses  violences,  aux  emprisonne- 
ments et  aux  exécutions  qu'il  ordonna,  l'es- 
pace nous  manque  pour  les  enregistrer;  mais 
l'histoire  ne  les  oubliera  pas,  et  l'on  sait  bien 
que  la  liste  en  est  longue  et  bien  faite  pour 
exciter  l'indignation. 

Mais  reprenons  le  récit  des  faits. 

Après  le  traité  de  Presbourg,  et  pendant 
que  les  armées  impériales  occupaient  encore 
les  Etats  autrichiens,  Napoléon,  dont  l'am- 
bition et  les  convoitises  ne  dormaient  jamais, 
songea  à  organiser  à  sa  convenance  et  à  son 
profit  la  Confédération  germanique,  projet 
plus  menaçant  encore  pour  la  paix  de  l'Eu- 
rope. Il  commença  par  amuser  l'Angleterre, 
la  Russie  et  la  Prusse  par  de  vaines  négocia- 
tions, tenant  toujours  en  réserve  des  condi- 
tions inacceptables,  pour  pouvoir  dire  en- 
suite qu'on  lui  refusait  la  paix.  La  mort  de 
Pitt,  1  élévation  de  Fox  a-u  ministère,  l'inex- 
périence des  négociateurs  russes  lui  per- 
mettent de  nouer  ses  hautes  intrigues.  Dans 
l'intervalle,  ce  Byzantin  avait  secrètement 
préparé  et  conclu  le  traité  de  la  Confédéra- 
tion germanique  (union  année  de  quatorze 
Etats  allemands),  qu'il  notifie  à  la  diète  de 
Rutisbonne  le  6  août  1806,  et  en  vertu  du- 
quel il  est  déclaré  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  qui  devait  lui  fournir  des 
contingents  armés.  Ce  coup  de  théâtre,  qui 
éclatait  comme  un  fait  accompli,  suivant  sa 
méthode  constante  de  surprises  et  de  coups 
d'éclat,  en  diplomatie  comme  à  la  guerre, 
était  bien  propre  à  froisser  cruellement  les 
puissances  avec  lesquelles  il  feignait  de 
traiter. 

Ce  qui  donnait,  en  outre,  un  caractère  par- 
ticulièrement mystificateur  à  ses  négocia- 
tions, c'est  qu'il  proposait  effrontément,  comme 
compensations,  des  territoires  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  droit  et  qu'il  n'avait  même  pas 
conquis,  comme  les  villes  hanséatiques,  qui 
appartenaient  à  l'Allemagne,  l'Albanie,  que 
possédait  la  Turquie,  Raguse,  république  in- 
dépendante, les  îles  Baléares,  propriété  du 
roi  d'Espagne,  etc.  Il  n'était  en  possession 
d'aucun  de  ces  pays,  et  il  en  disposait  diplo- 
matiquement comme  de  propriétés  person- 
nelles! Il  semblait  que  le  monde  lui  appartînt 
et  qu'il  pût  trafiquer  librement  do  tel  ou  tel 
territoire  qui  restait  à  conquérir.  Qui  pouvait 
estimer  et  prendre  au  sérieux  un  tel  négocia- 
teur? 

La  quatrième  coalition  (Prusse,  Russie, 
Angleterre)  fut  la  réponse  de  l'Europe.  La 
Prusse  entre  la  première  en  ligne.  Napoléon, 
tout  préparé,  et  qui  occupait  encore  sous  dif- 
férents prétextes  le  midi  de  l'Allemagne, 
renforcé,  en  outre,  par  les  contingents  de  la 
Confédération,  agit  avec  sa  décision  habi- 
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tuelle,  malgré  une  crise  financière  à  l'inté- 
rieur et  qu'il  essaya  de  conjurer  à  son  ordi- 
naire, par  l'arbitraire  et  la  violence. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  envoyé 
à  Berthier  l'ordre  d'arrêter  et  de  faire  fusiller 
dans  les  vingt-quatre  heures  un  libraire 
nommé  Palm,  de  la  ville  libre  de  Nuremberg, 
momentanément  occupée  par  nos  troupes,  et 
dont  le  crime  était  d'avoir  vendu  des  brochu- 
res patriotiques  allemandes.  Ce  meurtre  causa 
dans  toute  l'Allemagne  un  frémissement  d'hor- 
reur et  d'indignation.  C'est  par  ces  procédés, 
non  moins  que  par  son  despotisme  et  ses  con- 
quêtes ,  que  cet  homme  funeste  a  soulevé 
contre  nous  des  haines  si  implacables  et  dont 
nous  avons  vu  les  effets  dans  l'invasion  prus- 
sienne de  1870-1871. 

Napoléon  prit  toutes  ses  mesures  pour  écra- 
ser la  Prusse  avant  que  la  Russie  fût  prête, 
ce  qui,  d'ailleurs,  lui  était  facile,  car  il  avait 
encore  150,000  hommes  en  Allemagne,  qu'il 
pouvait  jeter  tout  à  coup  sur  ia  frontière 
prussienne,  et  il  ne  négligea  rien  pour  aug- 
menter rapidement  son  effectif.  Tout  l'avan- 
tage était  de  son  côté,  en  forces  comme  en 
positions,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  histo- 
riens trop  complaisants  ;  car,  outre  son  ar- 
mée d'expédition,  il  avait  des  corps  d'armée 
partout,  et  son  vaste  cercle  de  défense  em-v 
brassait  près  de  ta  moitié  de  l'Europe,  con- 
solidé par  une  ligne  de  places  fortes.  Lui- 
même  écrivait  à  Soult  (5  octobre)  :  t  Nous 
marcherons  sur  Dresde  en  un  bataillon  carré 
de  200,000  hommes.  Avec  cette  immense 
supériorité  de  forces,  je  puis  attaquer  par- 
tout l'ennemi  avec  des. forces  doubles.  » 

On  sait  quelle  fut  la  rapidité  foudroyante 
de  cette  campagne.  Notre  armée  déboucha 
en  Saxe  par  trois  points  différents.  Le  8  oc- 
tobre, la  campagne  s'ouvre  devant  Saalbourg 
par  un  engagement  de  la  cavalerie  de  Murât 
contre  l'ennemi;  le  9,  Bernadotte  remporte 
un  avantage  important  à  Schleitz;  le  10, 
Lannes  triomphe  au  combat  de  Saafeld,  où 
le  prince  Louis  de  Prusse  fut  tué  ;  le  14,  Na- 
poléon, avec  des  forces  doubles  et  des  lieu- 
tenants comme  Lannes,  Augereau ,  Ney, 
Soult,  Murât,  etc.,  remporte  la  victoire  d'Iéna 
sur. le  corps  du  prince  de  Hohenlohe.  A  la 
même  heure  et  à  quelques  lieues  de  là,  Da- 
vout,  avec  des  forces  inférieures,  gagne  sur 
la  plus  forte  partie  de  l'armée  prussienne, 
commandée  par  le  roi  et  Brunswick,  la  ba- 
taille d'Auërstœdt.  La  déroute  de  l'armée 
ennemie  fut  achevée  un  peu  plus  loin  par  le 
corps  de  Bernadotte. 

La  l'russe  était  anéantie  d'un  seul  coup. 

Suivant  sa  coutume,  Napoléon,  contre  toute 
vérité,  intervertit  les  rôles  dans  ses  relations 
officielles  et  présenta  la  bataille  d'Auërstaedt 
comme  un  épisode  secondaire  de  celle  d'Iéna, 
tandis  qu'elle  en  était  l'événement  capital  et 
décisif. 

Dès  le  lendemain,  l'empereur  frappa  les 
pays  conquis  d'une  contribution  de  159  mil- 
lions et  ordonna  la  confiscation  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  qui  se  trouveraient 
chez  les  négociants  de  l'Allemagne  du  Nord; 
spoliation  inqualifiable,  qui  fut  Je  prélude  du 
blocus  continental. 

Après  divers  combats  qui  n'étaient,  d'ail- 
leurs, que  la  poursuite  des  corps  dispersés,' 
les  Français  entrèrent  le  24  à  Berlin.  Napo- 
léon, dans  un  mouvement  d'orgueil  puéril, 
s'empara  de  lepée  du  grand  Frédéric  et  l'en- 
voya à  Paris. 

Il  avait  d'abord  présenté  un  traité  de  paix, 
que  le  roi  de  Prusse,  réfugié  à  Kœnigsberg, 
acceptait,  malgré  les  conditions  les  plus  du- 
res; mais  il  se  ravisa  et  résolut  de  garder 
ses  conquêtes,  comme  positions  stratégiques 
contre  la  Russie  et  comme  une  riche  mine  à 
exploiter  pour  ses  finances  et  ses  approvi- 
sionnements. 

Enivré  de  ses  éclatants  succès,  il  revint 
alors  à  son  idée  fixe  de  dominer  «  la  mer  par 
la  terre  »  et  il  rendit  le  fameux  décret  qui 
établissait  le  blocus  continental  (v.  ce  mot), 
pour  fermer  le  continent  au  commerce  bri- 
tannique, interdire  partout  les  marchandises 
anglaises,  les  correspondances  avec  ce  pays, 
confisquer  les  propriétés  des  Anglais,  les 
arrêter  eux-mêmes  comme  prisonniers  de 
guerre,  etc.  ;  projet  gigantesque  et  extrava- 
gant, dont  il  prétendait  imposer  la  réalisation 
à  tous  les  peuples  et  qui  devait  avoir  des 
conséquences  si  funestes  (21  novembre  1S06). 

L'Europe,  qui  déjà  exécrait  sa  tyrannie,  le 
crut  tombé  dans  le  délire.  11  n'y  avait  pas  en 
effet  de  meilleur  moyen  pour  lui  de  multiplier 
le  nombre  de  ses  ennemis,  de  se  créer  des 
embarras  et  des  cas  "de  guerre,  et  de  ratta- 
cher par  l'intérêt  et  le  besoin  toutes  les  na- 
tions à  l'Angleterre. 

Cependant,  les  Russes  entrent  en  campa- 
gne en  décembre,  et  la  guerre  allait  avoir 
pour  théâtre  la  Pologne,  que  Napoléon  berce 
de  la  promesse  vague  d'une  résurrection, 
pour  exploiter  le  courage  de  ses  enfants.  Il 
arrive  à  Varsovie  le  15  ;  après  deux  avanta- 
ges remportés  à  Czarnowo  et  à  Pultusk,  il 
joint  les  Russes  à  Eylau,  et,  après  une  ba- 
taille terrible  et  sanglante,  longtemps  indé- 
cise ,  première  hésitation  de  la  fortune,  il 
triomphe  complètement  de  l'ennemi  (8  fé- 
vrier 1807),  poursuit  les  Russes,  occupe  sur 
la  Baltique  Stralsund  et  Duiitzig  (avril-mai), 
et  organise  de  ce  côté  son  système  de  blocus 
continental. 

Les  Russes,  vaincus  de  nouveau  dans  plu- 
sieurs combats,  sont  écrasés  complètement 
dans  la  décisive  bataille  de  Friedland  (il  juin 
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1807),  où  ils  perdirent  40,000  hommes,  tués 
ou  prisonniers.  Soult  occupe  Kœnigsberg,  un 
armistice  est  signé  ;  Napoléon  et  le  czar  se 
rencontrent  dans  une  entrevue  célèbre  sur 
le  Niémen  et  discutent  les  conditions  de  la 
paix,  qui  est  signée  àTilsitt  les  7  et  8  juillet. 
La  Prusse,  soumise  à  l'occupation  militaire, 
perdait  la  moitié  de  son  territoire;  deux 
royautés  vassales,  la  Westphalie,  donnée  il 
Jérôme,  et  la  Saxe,  accrue  du  grand-duché 
de  Varsovie,  étendaient  la  domination  fran- 
çaise jusqu'à  la  Vistule.  L'Allemagne  demeu- 
rait inondée  par  nos  garnisons.  De  plus,  la 
Russie  adhérait  au  blocus  continental. 

Au  lieu  de  reconstituer  la  Pologne,  Napo- 
léon avait  donné  à  son  vassal  le  roi  de  Saxe 
les  débris  de  ce  pays  qu'il  avait  arrachés  au 
czar. 

Néanmoins,  l'Empire  était  à  son  apogée  mi- 
litaire, dominant  tous  les  grands  Etats  de 
l'Europe.  Le  Sénat,  le  27  juillet  suivant,  dans 
sa  harangue  à  l'empereur,  déclarait  empha- 
tiquement qu'il  était  au  delà  de  l'histoire  hu- 
maine, au-dessus  de  l'admiration. 

Il  le  prouva  aussitôt  en  faisant  disparaître 
les  derniers  vestiges  de  la  liberté,  en  suppri- 
mant ce  qui  restait  du  Tribunat,  une  ombre, 
et  successivement  en  rétablissant  la  censure, 
en  suspendant  le  jury  et  les  dernières  garan- 
ties do  In  liberté  individuelle,  en  complétant 
Bon  système  nobiliaire,  etc.  Signalons,  cepen- 
dant, quelques  établissements  utiles,  l'instal- 
lation de  la  cour  des  comptes  et  la  promul- 
gation d'un  code  de  commerce. 

U  avait  parlé  de  paix,  dans  ses  discours 
d'apparat  :  il  chercha  aussitôt  des  prétextes 
pour  une  guerre  nouvelle.  Le  Portugal,  comme 
c'était  son  droit  et  son  intérêt,  refuse  d'ex- 
clure de  ses  ports  le  commerce  anglais,  de 
déclarer  sur-le-champ  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, de  saisir  les  marchandises  et  les  pro- 
priétés des  Anglais,  comme  le  lui  intimait 
Napoléon  ;  celui-ci  en  propose  la  conquête  à 
l'Espagne,  signe  un  traité  dans  ce  sens  avec 
l'imbécile  Charles  IV  et  son  ministre,  le  fa- 
meux Godoï,  et  ordonne  à  Junot  d'envahir  le 
Portugal  (octobre  1807).  Le  passage  par  l'Es- 
pagne était  garanti.  Mais  Junot,  oui  n'avait 
presque  que  de  jeunes  conscrits  n  ayant  pas 
l'âge  et  levés  par  anticipation,  perdit  beau- 
coup de  monde  en  route  et  arriva  à  la  fin  de 
novembre  a  Abrantès  dans  un  assez  piteux 
état.  Mais  le  prestige  de  la  «  grande  armée  » 
était  tel,  que  la  cour,  le  gouvernement  et  les 
principales  familles  s'embarquèrent  aussitôt 
pour  le  Brésil.  La  conquête  était  faite  pres- 
que sans  coup  férir.  Le  général  français  en- 
tre à  Lisbonneet  se  trouve  rapidement  maître 
de  tout  le  Portugal. 

Mais  Napoléon  préparait  déjà  un  autre 
drame  politique  :  te  détrônement  de  son  bon 
allié  le  roi  d'Espagne  et  la  conquête  de  la 
péninsule.  Ce  malheureux  pays,  qui  avait  cru 
trouver  une  protection  dans  notre  alliance, 
au  milieu  des  bouleversements  de  l'Europe, 
qui  avait  fait  tant  de  sacrifices  pour  nous, 
'  qui  avait  subi  toutes  les  exigences  tyranni- 
ques  de  l'empereur,  avait  eu  un  moment  la 
velléité  do  s'affranchir  de  cette  lourde  tu- 
telle, aussi  onéreuse  qu'humiliante,  mais  était 
retombé  aussitôt  dans  son  impuissance.  Le 
faible  Charles  IV  était  dominé  par  Godoï, 
prince  de  la  Paix,  favori  de  la  reine  et  ser- 
viteur trop  docile  de  la  politique  française. 
Ceux  qui  s'indignaient  en  silence  contre  cette 
sujétion  pinçaient  volontiers  leurs  espérances 
patriotiques  dans  l'héritier 'du  trône,  Ferdi- 
nand, prince  des  Asturies.  Après  une  suite 
d'intrigues  ténébreuses,  Napoléon  crut  l'heure 
venue  de  profiter  des  dissensions  de  la  fa- 
mille royale,  qu'il  attisait  par  ses  agents, 
pour  consommer  son  usurpation. 

En  janvier  1808,  tout  en  accablant  le  roi 
de  marques  d'amitié,  il  fait  entrer  des  troupes 
en  Espagne,  sous  le  prétexte  de  couvrir  l'ar- 
mée de  Portugal  et  de  s'opposer  à  un  débar- 
quement supposé  des  Anglais  à  Cadix.  Cha- 
que jour  de  nouvelles  troupes  entraient, 
comme  s'il  n'y  eût  plus  eu  de  Pyrénées,  s'é- 
tendaient partout,  assez  bien  accueillies,  car 
on  n'osait  encore  supposer  une  si  noire  tra- 
hison, et,  suivant  leurs  instructiotis,  profitant 
de  ces  dispositions  pour  occuper  les  places 
fortes  et  les  points  stratégiques.  Bientôt  Mu- 
rat  vint  prendre  le  commandement  de  cette 
armée  (1"  mars  1808).  La  cour,  dont  les  in- 
quiétudes grandissaient  tous  les  jours,  veut 
se  retirer  d  Aranjuez,  où  elle  se  trouvait,  sur 
Séville.  Des  émeutes  éclatent,  le  peuple  s'op- 
pose à  cette  fuite;  le  roi,  épouvanté, abdique 
en  faveur  de  son  fils,  devenu  populaire,  en 
haine  du  favori  Godoï,  et  qui  est  proclamé 
sou3  le  nom  de  Ferdinand  VII.  Pendant  ce 
temps,  Murât  entrait  tranquillement  à  Ma- 
drid. Se  posant  en  arbitre,  il' décida  Char- 
les IV  à  rétracter  son  abdication  (23  mars). 
Napoléon  ne  pouvait  souhaiter  mieux  que 
tous  ces  déchirements.  L'intrigue  fut  si  habi- 
lement menée,  que  le  peuple  était  convaincu 
que  les  Français  allaient  favoriser  Ferdi- 
nand. 

Le  27  mars,  l'empereur,  qui  sentait  le  dé- 
tournent approcher,  écrivait  secrètement  au 
roi  de  Hollande,  son  frère,  pour  lui  annoncer 
qu'il  allait  lui  donner  la  couronne  d'Espagne, 
le  changer  de  royaume  aussi  simplement  qu'il 
eût  notitié  à  un  fonctionnaire  qu'il  était  >  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions.  i 

Enfin,  Napoléon  vint  s'installer  à  Bayonne 
(14  avril).  A  force  de  mensonges  et  de  pro- 
messes, il  y  attira  le  père  et  le  fils  pour  juger 
leurs  différends,  prononcer  entre  eux,  en  bon 
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ami  et  en  fidèle  allié.  Il  avait,  d'ailleurs,  pris 
ses  mesures  pour  les  y  faire  amener  au  be- 
soin de  force. 

Quand  il  les  eut  sous  sa  main,  il  leur  ex- 
prima crûment  ses  volontés  et  leur  imposa  à 
tous  deux  une  renonciation  (5-10  mai),  puis 
les  interna  en  France. 

Dans  l'intervalle,  une  émeute  avait  éclaté 
à  Madrid  et  avait  été  cruellement  réprimée 
par  Murât,  qui  se  berçait  de  l'illusion  que  le 
trône  d'Espagne  lui  était  destiné. 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  Madrid  et  des 
trahisons  de  bayonne,  toute  l'Espagne  se  sou- 
leva spontanément  contre  cette  domination 
étrangère,  aggravée  encore  par  une  fourbe- 
rie sans  exemple.  Ce  noble  pays  ne  fut  pas 
seulement  entraîné  par  ses  moines,  comme 
on  l'a  répété  ;  le  soulèvement  fut  unanime, 
national,  et  eut  tous  les  caractères  d'une  ex- 
plosion; toute  classe  et  tout  parti  y  contri- 
buèrent; ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  le 
clergé  s'y  associa,  à  son  honneur.  Napoléon 
allait  avoir  devant  lui,  non  plus  une  armée, 
mais  une  nation,  qui  se  levait  avec  la  réso- 
lution de  sauver  son  indépendance  ou  de 
périr. 

Quant  à  lui,  changeant  d'idée,  il  donna  la 
couronne  d'Espagne  à  son  frère  Joseph,  qui 
régnait  à  Naples,  et,  eans  le  consulter,  lui 
enjoignit,  par  un  ordre  bref  et  impératif,  de 
venir  régner  sur  ce  volcan.  Par  d'autres  pro- 
motions, il  donne  le  royaume  de  Naples  à 
Murât  et  le  grand -duché  de  Berg  au  tils  du 
roi  de  Hollande,  déplaçant  au  gré  de  son  ca- 
price ses  rois  et  ses  grands  feudataires  comme 
il  eût  fait  de  ses  garnisons. 

A  peine  installé,  Joseph  jugea  sa  situation 
et  en  demeura  consterné.  Mais  l'empereur  le 
voulait,  il  lui  fallait  régner  en  sous-ordre  et 
de  seconde  main.  Il  ne  lui  manquait  guère  que 
des  sujets. 

Les  Espagnols  soulevés,  comme  les  Portu- 
gais, avaient  appelé,  accueilli  les  Anglais  pour 
les  soutenir.  On  sait  ce  que  fut  cetie  guerre 
implacable,  qui  dévora,  dit-on,  500,000  hom- 
mes à  la  France  et  qui  allait  se  poursuivre 
jusqu'en  1S13,  époque  à  laquelle  le  puissant 
empereur  dut  s'avouer  vaincu  et  abandonner 
sa  prétendue  conquête. 

Pendant  les  péripéties  de  ce  drame  san- 
glant, d'autres  événements  se  passaient  en 
Europe.  L'héroïque  résistance  des  Espagnols 
sembla  réveiller  les  peuples.  L'Allemagne  se 
prépare  en  silence,  attendant  le  moment  fa- 
vorable. L'Autriche  arme,  renoue  ses  rela- 
tions avec  l'Angleterre,  excite  la  Prusse, 
soulève  le  Tyrol  et  occupe  la  Bavière.  En 
janvier  1809,  Napoléon,  qui  s'était  précédem- 
ment lié  avec  le  czar  dans  l'entrevue  d'Erfurt, 
dont  il  attendait  d'utiles  résultats,  accourt 
d'Espagne  où,  dans  une  apparition  de  deux 
mois,  il  avait  un  peu  rétabli  ses  affaires,  et  se 
voit  obligé  de  tourner  de  nouveau  ses  regards 
vers  l'Allemagne.  U  tire  quelques  renforts 
d'Espagne,  organise  ses  nouvelles  conscrip- 
tions (levées  par  anticipation),  enrôle  de  tou- 
tes parts  et  de  force,  jusqu'à  des  enfants  de 
seize  ans,  augmente  son  effectif  en  saignant 
la  France  à  blanc,  en  épuisant  les  alliés;  en- 
fin, pendant  que  ses  lieutenants  opéraient  en 
divers  lieux,  il  part  pour  l'Allemagne  (avril 
ISOO),  et,  à  la  suite  des  combats  de  Thann, 
d'Abensbetg,  de  Landshut,  d'Eckmùlli,  de 
Ratisbônne,  qu'on  a  nommés  la  bataille  des 
cinq  jours,  et  où  son  génie  militaire  briliadu 
plus  grand  éclat,  il  enfonce  le  centre  des 
Autrichiens  et  les  rejette*  sur  les  deux  rives 
du  Danube. 

Ce  magnifique  début  fut  attristé  par  la  nou- 
velle que  .le  prince  Eugène  s'était  fait  battre 
en  Italie  par  l'archiduc  Jean.  Napoléon  n'en 
marche  pas  moins  sur  Vienne,  où  il  entre 
pour  la  seconde  fois  (13  mai),  et  d'où,  quel- 
ques jours  plus  tard,,  il  lance  le  décret  qui 
mettait  fin  au  pouvoir  temporel  des  papes. 
Déjà,  à  la  suite  de  longs  démêlés,  il  s'était 
saisi  d'une  partie  des  Etats  pontificaux  et  il 
avait  fait  occuper  Rome  par  Miollis.  Il  finit 
par  faire  enlever  le  pape,  qu'il  interna  àSa- 
vûne. 

Cette  campagne,  marquée  par  de  nombreu- 
ses actions,  Essling,  Gros-Aspern,  Raab,  etc., 
se  termine  par  la  sanglante  bataille  de  Wa- 
grnm  (o  juillet).  L'Autriche,  épuisée,  négo- 
cie la  paix,  qui  est  signée  à  Vienne  le  14  oc- 
tobre, à  des  conditions  assez  dures  pour  elle. 
Pendant  le  cours  de  cette  année,  les  Anglais 
avaient  remporté  quelques  succès  maritimes; 
mais  ils  avaient  échoué  dans  une  descente  en 
Hollande. 

Bien  que  le  divorce  fût  interdit  aux  mem- 
bres de  la  famille  impériale  par  les  constitu- 
tions de  l'Empire,  Napoléon  n'en  divorça  pas 
moins  avec  Joséphine  en  décembre.  Trois 
mois  plus  tard,  le  2  avril  1810,  il  épousait  l'ar- 
chiduchesse d'Autriche,  Marie-Louise,  et  en- 
trait enfin  dans  >  le  concert  des  rois.  • 

Il  était  au  sommet  de  sa  fortune,  mais  déjà 
l'on  pouvait  prévoir  son  déclin.  La  nation  se 
fatiguait  comme  l'Europe.  Les  continuelles 
levées  d'hommes,  le  despotisme  étendu  sur 
tous,  le  malaise,  l'absence  de  commerce  exté- 
rieur, les  continuels  remaniements  de  terri- 
toire, la  lassitude  des  généraux,  les  violences 
du  maître,  bien  d'autres  causes  encore  entre- 
tenaient la  désaffection. 

La  France  comprenait  130  départements, 
sans  compter  le  royaume  d'Italie  et  toute  une 
ceinture  d'Etats  feudataires.  Mais  cette  puis- 
sance énorme,  qui  écrasait  l'Europe,  commen- 
çait a.  apparaître  d'une  solidité  douteuse,  et 
les  esprits  clairvoyants  prévoyaient,  crai- 
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gnaient  une  décadence  rapide,  que  Napoléon, 
en  effet,  allait  précipiter  par  des  fautes  nou- 
velles et  qu'il  avait  méritée  par  ses  excès  de 
toute  nature. 

Toujours  obsédé  par  l'idée  funeste  de  son 
blocus  continental,  il  y  subordonnait  en  par- 
tie sa  politique.  C'est  pour  cela  qu'il  Violen- 
tait les  peuples  et  les  princes,  ceux  mêmes 
qu'il  avait  établis,  et  qui  étaient  accablés  de 
ses  exigences,  obligés  pour  y  faire  face  de 
léser  les  intérêts  et  la  dignité  de  leur  patrie 
adoptive  ;  c'est  pour  cela  qu'il  imposa  1  abdi- 
cation a  son  frère  Louis  et  convertit  la  Hol- 
lande en  départements  (juillet  1810);  qu'il  ab- 
sorba les  villes  hanséatiques,  l'Oldenbourg, 
une  partie  de  la  Westphalie,  les  provinces 
illyriennes;  qu'il  occupa  Dantzig  et  une  par- 
tie des  côtes  de  la  Baltique;  qu'il  opprimait 
les  neutres  et  les  alliés;  qu'il  expulsait  les 
Américains  des  porte  de  l'Empire,  etc. 

A  cette  époque  où  la  guerre  lui  laissait  un 
peu  de  repos,  sauf  en  Espagne,  il  était  tout 
occupé  de  cette  grande  affaire  et  n'en  agis- 
sait pas  moins  en  prévoyance  de  nouveaux 
conflits. 

Le  20  mars  1811,  il  lui  naquit  un  fils,  qu'il 
baptisa  du  titre  de  roi  de  Jiome,  à  l'imitation 
des  anciens  césars  germaniques,  et  sur  qui  il 
fondait,par  une  vaine  prévision,  les  plus  vastes 
espérances.  H  y  eut  k  l'occasion  de  cette  nais- 
sance, puis  du  baptême,  des  fêtes  éclatantes, 
comme  après  le  mariage.  On  revit  dans  ces 
occasions  tous  les  actes  de  courtisanerie,  tou- 
tes les  platitudes  habituelles  et  dont  Napoléon 
était  si  avide.  A  l'Hôtel  de  ville,  Bellart  et  les 
membres  du  conseil  (qui  proclameront  la  dé- 
chéance) votèrent  10,000  fr.  de  rente  au  page 
qui  vint  des  Tuileries  leur  annoncer  la  grande 
nouvelle  qu'il  était  né  «  un  roi  de  Rome.  > 
C'était  le  budget  de  la  ville  de  Paris  qui  sol- 
dait les  frais  de  cet  enthousiasme  officiel.  Des 
sénateurs  vinrent  haranguer  l'enfant,  etc. 

Bientôt  le  sang  allait  recommencer  à  cou- 
ler par  torrents,  et  l'empereur,  sous  le  prétexte 
que  son  bon  allié  le  czar  organisait  ses  for- 
ces, poussait  lui-même  ses  préparatifs  mili- 
taires avec  sa  fiévreuse  activité  et  comme 
s'il  eût  voulu  entrer  en  campagne  deux  mois 
plus  tard.  La  France  et  les  peuples  soumis, 
les  alliés,  devaient  pourvoir  sans  murmurera 
ces  prodigieuses  dépenses  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Il  levait  les  conscriptions  un  an  et  deux 
ans  à  l'avance,  et  quant  aux  nombreux  ré- 
fractaires  qui  se  dérobaient  pour  échapper  à 
la  boucherie,  il  les  faisait  poursuivre  par  des 
colonnes  mobiles  qui  commettaient  tous  les 
excès,  accoutumées  à  toutes  les  brutalités  de 
la  guerre,  et  qui  installaient  chez  les  parents 
des  fugitifs  des  garnisaires  que  les  familles 
devaient  grassement  nourrir  et  payer  jusqu'à 
soumission  des  malheureux  réfractaires. 

Il  organisait  militairement,  en  outre,  une 
prétendue  garde  nationale,  conscription  mal 
déguisée,  qu'il  comptait  bien  incorporer  d'une 
heure  à  l'autre  dans  l'armée  active. 

Par  suite  du  blocus,  les  matières  premières 
étaient  rares,  nos  manufactures  combles  de 
produits  invendus,  la  crise  commerciale  et  in- 
dustrielle en  permanence  ;  les  faillites  et  ban- 
queroutes se  multipliaient  par  milliers  et  sans 
relâche  (1811).  A  Lyon,  àRouen,dans  la  plu- 
part des  villes  industrielles  et  dans  beaucoup 
de  départements,  »  les  trois  quarts  des  bras 
'  au  moins  restèrent  oisifs.  »  (Thiers.)  Le  sucre, 
le  café  et  d'autres  produits  atteignirent  des 
prix  fabuleux,  comme  nous  l'avoua  revu  du- 
rant le  siège  de  Paris. 

Enfin,  en  1812,  il  y  eutune  disette  qui  ajouta 
les  souffrances  do  la  faim  à  tant  d'autres. 

Mais  toutes  ces  souffrances  et  ces  ruines  ne 
troublaient  guère  le  maître  dans  ses  vastes 
conceptions  et  dans  la  poursuite  de  ses  chi- 
mères. Il  semblait  déjà  évident  pour  plusieurs 
de  ceux  qui  l'approchaient  qu'il  était  frappé 
d'une  sorte  de  démence.  Il  avait  au  moins  la 
folie  de  la  puissance  et  de  l'orgueil. 

L'année  1811  avait  été  inarquée  en  Espa- 
gne par  quelques  succès,  qui  compensaient  un 
peu  tant  d'échecs  précédemment  essuyés. 
Mais  Wellington  était  maître  du  Portugal  et 
marchait  sur  Madrid. 

C'est  à  cette  heure  critique  que  Napoléon 
se  détermina  à  la  plus  funeste  de  ses  entre- 
prises. 

Mécontent  du  czar,  dont  l'alliance  ne  lui 
avait  pus  procuré  des  avantages  à  la  hauteur 
de  ses  prétentions,  il  résolut  de  le  punir  de 
sa  tiédeur  dans  l'application  du  blocus  (qui 
ruinait  ses  peuples)  par  l'invasion  de  la  Rus- 
sie. Pendant  qu'il  leurrait  cette  puissance  par 
de  vaines  négociations,  il  poussait  ses  prépa- 
ratifs avec  la  plus  grande  activité,  groupant 
les  contingents  de  1  Italie,  de  la  Hollande,  de 
la  Saxe,  de  la  Bavière,  etc.,  de  manière  à  se 
constituer  une  année  de  600,000  combattants  ; 
il  s'assurait  le  concours  forcé  de  la  Prusse  et 
de  L'Autriche,  et,  après  avoir  tenu  à  Dresde  un 
de  ces  congrès  de  rois  où  se  complaisait  son 
orgueil,  il  déclare  la  guerre"  à  la  Russie 
(22  juin  1812)  et,  le  surlendemain,  franchit  le 
Niémen  à  la  tête  de  masses  énormes,  compo- 
sées de  soldats  de  toutes  les  nations.  Le  voilà 
engagé  dans  cotte  aventure  tragique  et  gi- 
gantesque dont  rien  n'avait  pu  le  détourner, 
ni  les  conseils,  ni  les  prières,  ni  les  représen- 
tations les  plus  judicieuses.  11  avait  dit,  dans 
sa  proclamation  aux  soldats  :  *  La  Russie  est 
entraînée  par  la  fatalité  :  ses  destins  doivent 
s'accomplir  1  » 

Combien,  à  ce  moment,  ce  langage  empha- 
tique s'appliquait  bien  plutôt  à  lui-même  1 
Après  s'être  attardé  17  jours  dans  Wilna, 
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après  les  batailles  de  Smolensk,  de  Polotzk, 
de  Valontina,  oui  écartèrent  les  armées  rus- 
ses plutôt  qu'elles  ne  les  dispersèrent,  il  s'en- 
fonça a  travers  des  régions  dévastées,  ne 
rencontrant  que  des  débris  de  villes  incen- 
diées par  les  Russes,  et  se  dirigeant  sur  Mos- 
cou, où  il  pensait  pouvoir  livrer  une  action 
décisive.  U  rencontra,  en  effet,  l'année  de 
Barcley  et  de  Koutouzof  sur  les  bords  de  la 
Moskova  (7  sept.) ,  et  remporta  sur  eux  la 
grande  victoire  de  Borodino,  due  principale- 
ment au  maréchal  Ney. 

La  vue  de  Moscou  remplit  l'armée  d'en- 
thousiasme, et  Napoléon  s  établit  au  Krem- 
lin, attendant  des  propositions  de  paix,  et 
affectant  de  dicter  des  décrets  sur  le  Théâtre- 
Français  et  autres  sujets  do  cette  impor- 
tance. 

Tout  à  coup,  Moscou  brûle,  embrasé  par  le 
patriotisme  des  habitants  et  par  les  ordres  du 
gouverneur  Rostopcliiu  (15-20  sept.).  Napo-. 
léon  atterré,  au  lieu  de  marcher  sur  .Saint- 
Pétersbourg,  attendit,  en  poursuivant  de  vai- 
nes négociations,  quç  l'hiver  précoce  de  co 
dur  climat  le  chassât  de  ces  ruines  fumantes, 
terrible  auxiliaire  que  les  Russes -attendaient. 
Il  se  resigne  enfin  à  la  retraite  (18  octo- 
bre), harcelé  par  les  Cosaques  et  divers  corps 
d'armée,  à  travers  les  neiges  et  les  déserts, 
avec  des  troupes  affamées,  démoralisées, 
obligées  cependant  de  combattre  à  chaque  pas, 
et  semant  de  milliers  de  cadavres  cette  route 
funèbre.  Ce  fut  une  marche  dont  le  souvenir 
épouvantable  ne  s'effacera  jamais.  La  Béré- 
zina,  nom  sinistre,  engloutit  20,000  cadavres 
(25  nov.).  Enfin,  on  évalue  à  300,000  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  repassèrent  jamais  le  Nié- 
men. 

L'auteur  de  tant  de  désastres,  quand  on  fut 
arrivé  dans  un  pays  où  l'on  pouvait  se  pro- 
curer des  moyens  de  transport  (en  Lithuanio), 
abandonna  froidement  ses  débris  d'année 
(0  déc.)  et  accourut  à  Paris,  où  la  conspira- 
tion de  Malet  avait  récemment  failli  le  ren- 
verser. 

De  plus,  en  Espagne,  la  défaite  des  Arapi- 
les  avait  encore  une  fois  chassé  Joseph  de 
Madrid,  et  mis  ses  affaires  dans  le  plus  fâcheux 
état. 

Quant  au  puissant  empereur,  se  jetant  à 
côté,  il  attribua  en  plein  conseil  d'Etat  les 
malheurs  de  la  Fiance  à  l'esprit  philosophi- 
que, aux  idéologues,  qui  avaient  perverti 
l'esprit  du  peuple  1 

Puis,  au  lieu  de  demander  la  paix,  il  se 
hâta  de  moissonner  plusieurs  générations, 
avec  l'appui  d'un  Sénat  avili ,  et  se  précipita 
de  nouveau  en  Allemagne,  où  la  Russie,  ren- 
forcée de  la  Prusse  et  de  la  Suède,  qui  avait 
en  1810  Barnadotte  comme  prince  héréditaire, 
ne  voulait  plus  souffrir  l'occupation  fran- 
çaise. L'Angleterre  fournit  7  millions  sterling 
à,  la  nouvelle  coalition.  L'Autriche  reste 
sourde  aux  appels  de  l'époux  de  Marie- 
Louise,  dominée  par  l'Allemagne,  qui,  en- 
traînée par  des  ligues  patriotiques,  se  levait 
à  la  voix  de  ses  meilleurs  citoyens  contre  le 
tyran  du  monde,  à  l'exemple  de  la  coura- 
geuse Espagne. 

Le  2  mai  1813,  l'empereur,  au  prix  d'énor- 
nes  sacri'ices,  bat  les  coalisés  à  Lutzen,  ré- 
installe à  Dresde  son  fidèle  allié  le  roi  de 
Saxe  (12  mai),  et  défait  les  Russes  dans  une 
bataille  <'e  quatre  jours,  U  Butitzen  (20  mai). 
Il  jugea  prudent,  toutefois,  d'accepter  la  mé- 
diation de  l'Autriche,  l'armistice  de  Pleiswitz 
(3  juin),  enfin  le  résultat  du  congrès  réuni  à 
Prague  (5  juillet),  le  tout  pour  se  donner  le 
temps  d'achever  ses  armements.  Quant  à  la 
paix,  à  des  conditions  pratiques,  il  n'en  vou- 
lait pas,  se  croyant  assure  de  vaincre  les 
coalisés  et  d'imposer  définitivement  sa  do- 
mination à  l'Europe.  Cette  paix,  que  l'Autri- 
che proposait  dans  sa  médiation,  lui  eût  fuit 
perdre  des  conquêtes  que  visiblement  il  no 
pouvait  plus  défendre,  mais  lui  eût  laissé  en- 
core la  Belgique,  les  provinces  rhénanes,  la 
Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  l'Etat  ro- 
main, plus  Naples,  la  Lombardic,  la  Westpha- 
lie, constitués  en  Etats  vassaux.  Mais  il  pré- 
férait perdre  la  France  plutôt  que  de  renon- 
cer à  l'autocratie  de  1  Europe.  La  nation, 
exténuée,  affamée  de  paix,  eût  accepté  ces 
conditions  fort  modérées  et  qui  n'avaient  rien 
d'humiliant  après  les  désastres  de  Russie  et 
d'Espagne.  Aussi,  se  gardait-il  de  laisser  de-  . 
viner  le  fond  de  sa  pensée,  sauf  à  quelques 
intimes,  comme  son  esclave  Bassano.  Toute 
sa  conduite,  et  cela  à  toutes  les  époques, 
n'était  que  mensonge  et  dissimulation. 

Finalement,  la  lutte  reprit.  L'Autriche  en- 
tra dans  la  coalition,  puis  la  Bavière,  en  at- 
tendant d'autres  défections  successives.  Me- 
nacé par  trois  armées,  Napoléon  remporte 
encore  la  victoire  de  Dresde  (27  août  1813), 
pendant  que  ses  lieutenants,  grands  hommes 
de  guerre,  mais  dominés  par  la  situation,  les 
Macàonald,  les  Ney,  les  Oudinot,  échouent 
en  Silésie,  en  Bohême,  etc.  Il  se  vit  donc 
obligé  de  battre  en  retraite,  en  combattant  à 
chaque  pas,  fit  tête  pendant  deux  jours  n 
300,000  coalisés,  avec  une  étonnante  supério- 
rité, dans  cette  effroyable  affaire  de  Leipzig 
(18-19  oct.),  qu'on  a  nommée  la  bataille  des 
nations.  Ecrasé,  il  subit  encore  un  échec  au 
passage  de  l'Elster,  mais  soulient  sa  retraite 
jusqu'au  Rhin,  perce  les  Bavarois  à  Hanau 
(30  oct.),  à  Hocheim  (2  nov.),  et  rentre  en 
France  avec  un  lambeau  d'année. 

Les  souvenirs  do  la  grande  Révolution  ren- 
dent les  coalisés  prudents,  ils  proposent  la 
paix  sur  la  base  des  frontières  naturelles; 
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mais  cet  homme  implacable  refuse.  Alors  ta 
débâcle  commence  et  la  France  est  envahie 
de  toutes  parts,  pendant  que  Joseph  est  défi- 
nitivement rejeté  d'Espagne.  L'œuvre  de  la 
Révolution  était  détruite,  les  frontières  dé- 
bordées; Soult  luttait  énergiquement  dans  le 
Midi,  puis  devant  Toulouse.  Murât  s'était 
rallié  à  l'Autriche,  dans  l'espérance  de  garder 
son  royaume. 

Le  Corps  législatif,  en  présence  de  ces  ca- 
tastrophes.  ouvrage  du  despotisme  et  de  la 
déraison  d  un  seul  homme  ,  manifeste  quel- 
ques velléités  d'indépendance,  que  l'empe- 
reur réprime  avec  sa  violence  habituelle.  Puis 
il  réclame  des  hommes  au  Sénat,  qui  n'avait 
pas  d'autre  volonté  que  la  sienne,  et,  le  2-1  jan- 
vier 18U,  il  quitte  Paris  après  avoir  fastueu- 
sement  confié  son  fils  et  sa  femme  à  la  garde 
nationale  (h  laquelle.il  s'élait  gardé  de  don- 
ner des  fusils) ,  et  il  engage  cette  célèbre 
campagne  de  France,  qui  n'était  que  la  lutte 
contre  une  fatalité  inévitable. 

Nous  avons  raconté  les  épisodes  de  cette 
lutte  désespérée  (v.  campagnh  de  France)  et 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  On  sait  qu'a- 
près la  bataille  d'Arcis-sur-Aube  (20  mars)  et 
la  rupture  du  traité  'de  Chàtillon,  Napoléon 
se  jeta  à  Fontainebleau,  décidé  à  lutter  en- 
core. 

Mais  la  prise  de  Paris,  la  défection  de 
Marmont,  le  découragement  de  ses  maréchaux, 
et  de  ses  instruments  les  plus  serviles  comme 
les  plus  dévoués,  anéantirent  ses  dernières  et 
vaines  espérances. 

Son  Sénat,  si  avili  et  si  dégradé  devant  ses 
moindres  caprices  ,  proclame  sa  déchéance; 
1  abdication  pure  et  simple  lui  est  imposée  en 
échange  de  la  souveraineté  dérisoire  de  l'Ile 
d'Elbe,  et  le  20  avril,  après  avoir  fait  à  ses 
derniers  compagnons  de  guerre  des  adieux 
célèbres  et  touchants,  il  quitta  Fontainebleau 
et  se  dirigea,  déguisé,  vers  le  Midi  pour  ga- 
gner son  lieu  d'exil,  poursuivi  par  les  malé- 
dictions des  populations. 

On  sait  qu  après  moins  d'un  an  de  cet  exil, 
jugeant  déjà  les  Bourbons  finis,  il  s'enfuit  de 
l'Ile  d'Elbe ,  débarque  nu  golfe  Juan ,  le 
1er  mars  1815,  enlève  successivement  toutes 
les  troupes  qu  on  envoie  contre  lui  et  rentre 
victorieux  aux  Tuileries  le  20  mars.  La  re- 
naissance de  l'esprit  libéral  lui  indiquait  sa 
voie  ;  il  se  donne  effrontément  comme  le  re- 
présentant de  la  Révolution  contre  l'ancien 
régime. et  les  Bourbons.  Mais,  quoique  s'ac- 
commodant  aux  circonstances,  il  n'avait  rien 
perdu  de  son  orgueil  et  de  son  ambition. 

Ce  retourouvre  la  période  des  Cent-Jours, 
dont  nous  avons  esquissé  les  événements 
dans  un  article  spécial.  V.  Cent-Jours. 

Il  arriva  nécessairement  que  la  coalition  se 
reforma  contre  lui  ei  qu'il  voulut  lutter  contre 
elle  avec  des  ressources  insuffisantes.  Traité 
par  l'Europe  en  ennemi  public,  en  tyran  des 
nations,  il  se  prépara  de  nouveau  à  la  guerre, 
sa  seule  préoccupation,  sa  seule  ressource, 
ayant,  disait-il,  besoin  d'une  victoire  pour 
fasciner  l'opinion  et  ressaisir  la  dictature.  Il 
partit  de  Paris  le  12  juin  pour  la  Belgique  et 
•alla  livrer  cette  tragique  bataille  de  Water- 
loo, qui  fut  le  terme  de  sa  destinée  et  de  ses 
boucheries ,  et  qui  fut  perdue  par  les  fautes 
qu'il  commit,  malgré  la  légende  et  malgré 
son  habitude  constante  de  s  attribuer  tous  les 
succès  et  de  rejeter  tous  les  revers  sur  ses 
lieutenants  (v.  campagne  de  1S15  et  Watiïr- 
loo).  On  peut  consulter  a  cet  égard  Joiniui, 
Charras,  Pierrard,  Quinet  et  M.  Thiers  lui- 
même. 

Le  21  juin,  il  arriva,  à  Paris,  avec  la  pré- 
tention de  lever  de  nouvellles  troupes  et 
d'exercer  la  dictature,  pour  sauver  le  pays, 
quand  il  n'était  que  trop  avéré  que  lui  seul 
était  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 

Il  y  eut  un  soulèvement  d'opinion  contre  ce 
bourreau  de  la  Fiance,  ce  monstre  d'orgueil 
et  de  despotisme,  qui  avait  sacrifié  a  sa  folle 
ambition  plus  de  3  millions  d'hommes.  Quel 
avait  été  le  fruit  de  cette  consommation  de 
vies  humaines?  De  faire  perdre  au  pays  les 
frontières  de  la  République,  d'interrompre  le 
cours  du  progrès  et  de  la  civilisation,  d'ame- 
ner deux  invasions  et  l'occupation  étrangère, 
d'étouffer  la  liberté,  de  rendre  inévitable  la 
restauration  de  l'ancienne  race  par  le  réta- 
blissement d'une  partie  des  institutions  ty- 
ranniques  du  passé,  de  ressusciter  la  barba- 
rie militaire,  enfin  de  susciter,  par  ses  excès, 
contre  notre  malheureux  pays,  des  haines 
nationales  si  violentes,  que  rien  ne  put  les 
calmer ,  pas  même  trois  invasions,  pas  même 
la  vengeance. 

La  Chambre  des  représentants,  les  fonc- 
tionnaires eux-mêmes  s'élevèrent  avec  vi- 
gueur contre  lui.  Il  voulut  parler  en  maître, 
comme  au  temps  de  sa  puissance;  mais  ceux 
mêmes  qui  avaient  si  longtemps  tremblé  de- 
vant lui  exigent  son  abdication  définitive, 
qu'il  est  obligé  de  signer  vingt-quatre  he êtres 
après  son  arrivée  à  Paris  (22  juin),  en  stipu- 
lant fort  inutilement  l'élévation  de  son  fils  au 
trône. 

Malheureusement, l'invasion  qu'il  avait  une 
fois  de  plus  attirée  sur  la  France  était  désor- 
mais irrésistible,  d'autant  plus  qu'elle  avait 
des  complices  parmi  ses  créatures  et  ses  hauts 
dignitaires.  Malgré  son  patriotisme  et  ses  ef- 
forts, la  Chambre  des  représentants,  si  injus- 
tement décriée  par  les  écrivains  bonapar- 
tistes, ne  put  en  conjurer  les  effets,  et  les 
Bourbons  revinrent  encore  une  fois  s'imposer 
au  pays  accablé,  sous  la  protection  des  hor- 
des de  l'ennemi. 


NAPO 

Napoléon,  ayant  perdu  l'espoir  de  recou- 
vrer la  puissance  sous  un  titre  quelconque, 
se  résigna  à  quitter  la  Malmflison  le  29  juin 
et  se  dirigea  sur  Rochefort,  avec  l'intention  de 
s'embarquer  pour  les  Etats-Unis,  ne  croyant 
pas  encore  son  rôle  terminé.  Mais  il  était 
surveillé,  et,  voyant  l'inutilité  de  tous  ses 
projets  de  départ  clandestin,  il  se  décida  à  se 
retirer  sur  le  navire  anglais  le  Bettérophon, 
en  réclamant,  en  style  de  tragédie,  d'aller, 
«  comme  Thémistocle,  s'asseoir  au  foyer  du 
peuple  britannique.  ■ 

Son  sort  était  fixé  par  les  puissances.  Lui- 
même  avait  si  cruellement  et  toujours  abusé 
de  la  force,  de  la  victoire  et  du  mensonge, 
qu'il  n'avait  aucun  droit  de  se  plaindre  de. 
subir  le  sort  des  vaincus. 

Transporté  aux  contins  de  l'Océan,  à  l'Ile 
de  Sainte-Hélène,  il  s'y  consuma  six  années 
dans  les  regrets  de  la  puissance  perdue,  dans 
les  amertumes  de  l'orgueil  vaincu.  Ii  mourut 
le  5  mai  1821.  Tout  ce  que  la  légende  bona- 
partiste a  rapporté  des  prétendues  persécu- 
tions du  gouverneur  Hudson  Lowe,  officier 
fort  honorable ,  est  fort  exagéré.  V.  Lowe 
(Hudson).  V.  aussi  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier. 

Le  15  décembre  1840,  ses  restes,  rapportés 
en  Fiance,  furent  déposés  en  grande  pompe 
aux  Invalides  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  qui  comptait  exploiter  sans  danger 
cette  popularité  si  aveuglément  ressuscitée 
par  les  libéraux,  et  qui  devait  contribuer  à 
l'établissement  A'  une  nouvelle  tyrannie  na- 
poléonienne, qui  n'a  pas  été  moins  funeste  à 
la  France  que  la  première. 

Opinions,  jugements  et  notes  sur  Napoléon. 

L'HOMME  ;  SON  PORTRAIT. 

On  a  fait  si  souvent  le  portrait  de  Napoléon, 
que  je  n'apprendrai  rien  de  nouveau   en  di- 
sant qu'il  était  do  taille  moyenne  (cinq  pieds 
deux  pouces).  A  l'époque  où  j'ai  été  attaché 
à  son  cabinet,  il  jouissait  d'une  santé  vigou- 
reuse; il  était  récemment  guéri  d'un  mal  in- 
terne, dont  il  avait  commencé  à  souffrir  sé- 
rieusement pendant  la  seconde  année  du  Con- 
sulat. C'était  une  affection'scabieuse,  invété- 
rée, contractée  en  servant  une  pièce  de  canon 
pendant  le  siège  de  Toulon,  que  des  pallia- 
tifs avaient  fait  rentrer,  et  dont  son   habile 
médecin,  Corvisart,  venait  de  le  délivrer.  Na- 
poléon avait  alors  un  embonpoint  médiocre, 
que  développa  plus   tard  le  fréquent  usage 
des  bains,  qui  le  délassaient  de  ses  fatigues 
de  corps  et  d'esprit.   Il  contracta,  en  effet, 
l'habitude  de  se  baigner  tous  les  jours  à  des 
heures  irrégulières.  Sur  l'observation  de  son 
médecin,  que  la  haute  température  de  ses 
bains,  leur  fréquence  et  leur  longue  durée 
tendaient  k  l'affaiblir  et  le  disposaient  à  l'o- 
bésité, il  en  usa  depuis  plus  sobrement.  Son 
cou  était  un  peu  court,  ses  épaules  larges, 
et  le  développement  de  sa  poitrine  annonçait 
une  constitution  robuste,  moins  forte  cepen- 
dant que  son  moral.  Il  avait  les  bras  bien  at- 
tachés, la  jambe  bien  faite  et  le  pied  petit. 
Sa  main,  dont  il  tirait  un  peu  de  vanité,  était 
ferme  et  potelée,  avec  des  doigts  effilés.  Il 
avait  le  front  haut  et  large,  les  yeux  gris  et 
investigateurs,  le  nez  droit  et  bien  conformé, 
d'assez  belles  dents,  l'arc  de  la  bouche  par- 
faitement dessiné  et  le   menton   légèrement 
proéminent.  Son  teint  était  sans  couleur,  mais 
d'une  pâleur  transparente,  sous  laquelle  on 
voyait  circuler  la  vie.  Ses  cheveux  châtains, 
très-fins,  qu'il  avait  portés  longs  et  recouvrant 
ses  oreilles  jusqu'à  l'époque  de  son  expédi- 
tion en  Egypte,  étaient  alors  coupés  court 
et  laissaient  à  découvert  son  front,  siège  de 
hautes  pensées.   Le  galbe  de  son  visage  et 
l'ensemble  de  ses  traits  étaient  d'une  régula- 
rité irréprockable,  Enfin,  sa  tête  et  son  buste 
ne  le  cédaient  en  noblesse  et  en  dignité  à  au- 
cun des  plus  beaux  bustes  que  nous  ait  légués 
l'antiquité. 

Quand  il  était  excité  par  quelque  passion 
violente ,  sa  figure  prenait  une  expression 
sévère  et  même  terrible.  Il  s'exerçait  comme 
un  mouvement  de  rotation  sensible  sur  son 
front  et  entre  ses  sourcils;  ses  yeux  lançaient 
des  éclairs.  Les  ailes  du  nez  se  dilataient, 
gonflées  par  l'orage  intérieur;  mais  ces  mou- 
vements passagers,  quelle  que  fût  leur  cause, 
ne  portaient  point  de  désordre  dans  son  es- 
prit. Il  paraissait  en  régler  à  son  gré  les  ex- 
plosions qui,  du  reste,  avec  le  temps,  devin- 
rent de  plus  en  plus  rares.  Sa  tête  restait 
froide  ;  le  sang  ne  s'y  portait  jamais,  il  re- 
fluait toujours  vers  le  cœur.  Dans  l'état  or- 
dinaire, son  visage  était  calme,  doucement 
sérieux.  Il  s'illuminait  du  plus  gracieux  sou- 
rire quand  il  était  déridé  par  la  bonne  hu- 
meur ou  par  le  désir  d'être  agréable.  Dans 
la  familiarité,  il  avait  le  rire  bruyant  et  rail- 
leur. 

L'embonpoint  qu'il  acquit  dans  les  derniè- 
res années  de  son  règne  avait  donné  au 
toise  plus  de  développement  qu'à  la  partie 
inférieure  du  corps;  ce  qui  a  fait  dire  après 
sa  chute,  que  son  buste  donnait  l'idée  d'un 
monument  majestueux  et  imposant  qui  n'au- 
rait pas  eu  une  base  proportionnée  à  sa  gran- 
deur. 

Le  portrait  de  Napoléon  serait  incomplet 
si  je  passais  sous  silence  son  chapeau,  sans 
bordure  ni  galons,  qu'ornait  une  petite  co- 
carde tricolore  retenue  par  une  gunse  de  soie 
noire,  et  sa  redingote  grise  qui  recouvrait  le 
simple  uniforme  de  colonel  de  sa  garde.  Ce 
chapeau  et  cette  redingote,  devenus  histori- 
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ques  avec  lui,  brillaient  au  milieu  des  habits 
chargés  de  broderies  d'or  et  d'argent  de  ses 
généraux  et  des  officiers  civils  et  militaires 
de  sa  maison.  (Baron  Menbval,  Souv.  hist.\ 

«  • 

Je  ne  connais  que  deux  portraits  fidèles  de 
Napoléon.  L'un  est  le  buste  d'Houdon  (1800), 
sauvage,  obscur  et  ténébreux ,  qui  semble 
une  sinistre  énigme.  L'autre  est  un  tableau 
qui  le  représente  en  pied,  clans  son  cabi- 
net (1810?).  C'est  une  œuvre  de  David  qui, 
dit-on,  y  mit  deux  ans,  et  s'y  montra  con- 
sciencieux, courageux,  sans  souci  de  plaire, 
ne  songeant  qu'à  la  vérité.  Tellement  que  le 
graveur  (Grignon)  n'a  pas  osé  le  suivre  en 
certains  détails,  où  la  vérité  contrariait  la 
tradition.  David  l'a  fait,  comme  il  fut  tou- 
jours, sans  cils,  ni  sourcils;  peu  de  cheveux, 
d'un  châtain  douteux  qui,  dans  sa  jeunesse, 
paraissaient  noirs,  à  force  de  pommade.  Les 
yeux  gris,  comme  une  vitre  de  verre  où  l'on 
ne  voit  rien.  Enfin,  une  impersonnalité  com- 
plète, obscure,  et  qui  semble  fantasmagori- 
que. 

Il  est  gras,  et  cependant  on  distingue  le 
trait  qu'il  eut  en  naissant  et  qu'il  tenait  de 
sa  mère,  les  pommettes  des  joues  très-sail- 
lantes, comme  ont  les  Corses  et  les  Sardes. 
Il  dit,  lui-même,  qu'en  tout  il  lui  ressemblait, 
et  tenait  tout  d'elle.  Dans  sa  jeunesse,  il  en 
était  l'image  amoindrie,  rétrécie.  Si  l'on  met 
celle  de  sa  mère  k  côté,  il  en  semble  une  con- 
trefaçon desséchée,  comme  si  la  maladie  hé- 
réditaire de  la  famille,  le  cancer  de  l'estomac, 
l'eût  déjà  rongé  en  dedans.  (Michelet,  Ori- 
gine des  Bonaparte.) 

SES    HABITUDES. 

Napoléon  ne  dictait  qu'en  marchant.  Il  com- 
mençait quelquefois  étant  assis  ,  mais  à  la 
première  phrase  il  se  levait.  Il  se  mettait  à 
marcher  dans  la  pièce  où  il  se  trouvait,  et  la 
parcourait  dans  sa  longueur.  Cette  promenade 
durait  pendant  tout  le  temps  de  sa  dictée.  A 
mesure  qu'il  entrait  dans  son  sujet,  il  éprou- 
vait une  espèce  de  tic -qui  consistait  dans  un 
mouvement  du  bras  droit,  qu'il  tordait  en  ti- 
rant avec  la  main  le  parement  de  la  manche 
de  son  habit.  Du  reste,  son  débit  n'était  pas 
précipité  parce  mouvement;  sa  marche  était 
également  lente  et  mesurée. 

Les  expressions  se  présentaient  sans  effort 
pour  rendre  sa  pensée.  Si  elles  étaient  quel- 
quefois incorrectes,  ces  incorrections  mêmes 
ajoutaient  à  leur  énergie  et  peignaient  tou- 
jours merveilleusement  à  l'esprit  ce  qu'il  vou- 
lait dire.  Ces  imperfections  n'étaient  cepen- 
dant pas  inhérentes  à  sa  manière  d'écrire  ; 
elles  échappaient  plutôt  à  lu  chaleur  de  l'im- 
provisation. Elles  étaient  rares  et  ne  subsis- 
taient que  quand  la  nécessité  d'expédier  sur- 
le-champ  la  dépêche  ne  permettait  pas  de  les 
faire  disparaître  dans  la  copie.  Dans  ses  dis- 
cours au  Sénat  ou  au  Corps  législatif,  dans 
ses  proclamations,  dans  ses  lettres  aux  sou- 
verains, dans  les  notes  diplomatiques  qu'il 
chargeait  ses  ambassadeurs  de  présenter,  le 
style  était  soigné  et  approprié  au  sujet. 

Napoléon  écrivait  rarement  lui  -  même. 
Ecrire  était  pour  lui  une  fatigue  ;  sa  main 
ne  pouvait  suivre  la  rapidité  de  sa  concep- 
tion. Il  ne  prenait  la  plume  que  quand,  par 
hasard,  il  se  trouvait  seul,  et  qu'il  avait  be- 
soin de  confier  au  papier  le  premier  jet  d'une 
idée  ;  mais  après  quelques  lignes  il  s'arrêtait 
et  jetait  la  plume.  Il  sortait  alors  pour  faire 
appeler  son  secrétaire  ordinaire  ou,  à  son  dé- 
faut, le  second  secrétaire,  ou  le  secrétaire 
d'Etat ,  ou  le  général  Duroc ,  quelquefois 
l'aide  rie  camp  de  service,  selon  la  spécialité 
du  travail  dont  il  s'occupait.  Il  accueillait  .'e 
premier  qui  se  rencontrait  à  son  appel,  sans 
humeur,  mais  plutôt  avec  une  satisfaction 
visible  d'être  tiré  d'embarras.  - 

Son  écriture  était  un  assemblage  de  carac- 
tères sans  liaison  et  indéchiffrables.  La  moitié 
des  lettres  manquaient  aux  mots.  Il  ne  pou- 
vait se  relire,  ou  il  ne  voulait  pas  en  prendre  la 
peine.  Si  une  explication  lui  était  demandée, 
il  reprenait  son  brouillon  qu'il  déchirait  ou 
jetait  au  feu,  et  dictait  sur  nouveaux  frais  ; 
c'étaient  les  mêmes  idées,  mais  avec  des  ex- 
pressions et  une  rédaction  différentes. 

L'orthographe  de  son  écriture  était  incor- 
recte, quoiqu'il  sût  bien  en  reprendre  les  fau- 
tes dans  l'écriture  des  autres.  C'était  une  né- 
gligence passée  en  habitude;  il  ne  voulait 
pas  que  l'attention  qu'il  aurait  donnée  à  l'or- 
thographe pût  brouiller  ou  rompre  le  fil  de 
ses  idées.  Dans  les  chiffres,  dont  l'exactitude 
est  absolue  et  positive,  Napoléon  commettait 
aussi  des  [erreurs.  Il  aurait  pu  résoudre  les 
problèmes  de  mathématiques  les  plus  compli- 
qués, et  il  a  fait  rarement  une  addition  juste. 
Il  est  vrai  de  dire  que  ces  erreurs  n'étaient 
pas  toujours  commises  sans  dessein.  Par 
exemple  dans  le  calcul  du  nombre  d'hommes 
qui  devait  composer  ses  bataillons,  ses  régi- 
ments ou  ses  divisions,  il  enflait  toujours  le 
résumé  total.  On  ne  peut  pas  croire  qu'il 
voulût  se  faire  illusion  à  lui-même,  mais 
il  jugeait  souvent  nécessaire  de  donner  le 
change  sur  la  force  de  ces  corps.  Quelques 
représentations  qu'on  lui  fit,  il  repoussait  l'é- 
vidence, et  persistait  opiniâtrement  dans  son 
erreur  volontaire  de  calcul.  Son  écriture  était 
illisible,  et  il  détestait  les  écritures  difficiles 
à  lire.  Ses  billets,  ou  le  peu  de  lignes  qu'il 
lui  arrivait  d'écrire  et  qui  n'exigeaient  pas 
de  contention  d'esprit,  étaient  en  général 
exempts  de  fautes  d'orthographe,    excepté 
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dans  les  mots  où  ces  fautes  se  représentaient 
invariablement.  Il  écrivait,  par  exemple,  ca- 
binet, Caffarelli,  gabinet,  Gaffarelli,  afin  que, 
enfin  que,  infanterie,  enfanterie. 

Les  premiers  mots  sont  évidemment  des 
réminiscences  de  sa  langue  maternelle,  les 
seules  qui  lui  soient  restées  de  sa  première 
enfance;  les  autres,  enfin  que,  enfanterie, 
n'ont  pas  d'analogie  avec  la  langue  italienne. 
Il  parlait  mal  cette  langue,  et  évitait  les  oc- 
casions de  la  parler.  Il  ne  s'y  résignait  qu'a- 
vec des  Italiens  qui  ne  pariaient  pas  le  fran- 
çais, ou  qui  éprouvaient  de  In  difficulté  às'ex- 
primer  en  français.  Je  l'ai  entendu  causer 
quelquefois  avec  des  Italiens  ;  son  langage 
était  un  français  italianisé,  avec  des  termi- 
naisons en  i,  en  o,  en  a.  (Baron  Menbval, 
Souv.  hist.) 

»  * 
La  vie  active  qu'il  menait  dans  les  camps 
était  subordonnée  aux  opérations  militaires. 
Habituellement,  il   marchait  à  cheval  avec 
l'armée  quand  elle  était  à  la  suite  et  près  de 
l'ennemi.  Lorsqu'elle  était  en  grandes  ma- 
nœuvres et  que  les  opérations  avaient  lieu  à 
fortes  distances,  il  attendait  que  les  corps 
qui    étaient   en  marche  fussent  près  d'être 
rendus  dans  les  positions   qu'il   avait   indi- 
quées; il  restait  alors  à  son  quartier  général. 
Là,  il  recevait  les  rapports  qui  lui  étaient 
adressés   directement,  ou  au  major  général, 
par  les  commandants  des  différents  corps. 
Dans  les  intervalles,  il  donnait  ses  soins  à 
l'administration  intérieure  de  la  France  ;  il 
répondait  aux  rapports  qui  lui  étaient  en- 
voyés de  Paris  par  les  ministres,  qui  avaient 
l'habitude  de  lui  écrire  tous  les  jours  et  à 
ceux  des  ministres,  réunis  en  conseil,  qui  lui 
étaient  apportés  chaque  semaine  par  un  au- 
diteur du  conseil  d'Etat,  lequel  était  mis  à  la 
disposition  de  l'intendant  général  de  l'armée, 
qui  l'employait  à  différentes  missions;  il  gou- 
vernait ainsi  l'empire  en  même  temps  qu'il 
dirigeait  l'armée.  Econome  de  son  temps,  il 
calculait  l'époque  de  son  départ  de  manière 
à  se  trouvera  la  tête  de  ses  corps  au  moment 
où  sa  présence  y  devenait  nécessaire;   il  s'y 
transportait   alors  rapidement  en    voiture; 
mais,  pendant  ce  trajet  même,  il  ne  restait 
pas  oisif  :  il  s'occupait  à  lire  ses  dépêches  ;  le 
plus  souvent,  il  recevait  les  rapports  de  ses 
généraux  et  expédiait  à  l'instant  les  répon- 
ses. Des  estafettes  apportant  des  dépêches  de 
Paris,  renfermées  dans  un  portefeuille  fer- 
mant à  clef,  lui  étaient  quelquefois  remises 
en  même  temps.  Une  lumière,  disposée  dans 
le  fond  de  sa  voiture',  réduirait  pendant  les 
voyages  de  nuit  et  lui  permettait  de  travailler 
comme  s'il  eût  été  dans  son  cabinet.  Le  ma- 
jor général  voyageait  habituellement  avec 
lui.  Aux  portières  marchaient  toujours  ses 
aides  de  camp  et  ses  officiers  d'ordonnance, 
et  une  brigade  de  ses  chevaux  de  selle  sui- 
vait avec  l'escorte.- 

Telle  était  l'organisation  privilégiée  de  cet 
homme  extraordinaire  en  tout,  qu'il  pouvuit 
dormir  une  heure,  être  réveillé  par  un  ordre 
à  donner,  se  rendormir,  être  réveillé  de  nou- 
veau, sans  que  son  repos  ni  sa  santé  en  souf- 
frissent. Six  heures  de  sommeil  lui  suffi- 
saient, soit  qu'il  les  prît  de  suite,  soit  qu'il 
dormit  à  divers  intervalles  durant  vingt-qua- 
tre heures. 

Les  jours  qui  précédaient  une  grande  ba- 
taille, il  était  constamment  à  cheval  pour 
reconnaître  lu  force  et  la  position  de  l'en- 
nemi, étudier  son  champ  de  bataille,  parcou- 
rir lesbivacs  de  son  corps  d  année.  La  nuit 
même,  il  visitait  la  ligne  pour  s'assurer  en- 
core de  la  force  de  1  ennemi  par  le  nombre 
de  ses  feux ,  et  en  quelques  heures  il  fati- 
guait plusieurs  chevaux.  Le  jour  de  la  ba- 
taille, il  se  plaçait  sur  un  point  central ,  d'où 
il  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait.  Il  avait 
près  de  lui  ses  aides  de  camp  et  ses  officiers 
d'ordonnance  ;  il  les  envoyait  porter  ses  or- 
dres sur  tous  les  points.  A  quelque  distance 
en  arrière  de  lui  étaient  quatre  escadrons  de 
la  garde,  un  de  chaque  arme;  mais,  lorsqu'il 
quittait  cette  position,  il  ne  prenait  pour  es- 
corte qu'un  peloton.  Il  indiquait  ordinaire- 
ment le  lieu  qu'il  avait  choisi  à  ses  maré- 
chaux, afin  d'être  facilement  trouvé  par  les 
officiers  qu'ils  lui  enverraient.  Aussitôt  que 
sa  présence  devenait  nécessaire  quelque  part, 
il  s'y  portait  au  galop.  (Général  Gourgaud, 
Examen  crit.  de  l'ouvrage  du  comte  de  Ségur.) 

SOS    CARACTÈRE. 


Napoléon  était  né  avec  un  esprit  juste,  pé- 
nétrant, vaste,  universel  et  surtout  prompt, 
avec  un  caractère  aussi  prompt  que  son  es- 
prit. Toujours,  en  toutes  choses,  if  allait  droit 
et  sans  détour  au  but.  S'agissait-il  d'un  rai- 
sonnement, il  trouvait  à  I  instant  l'argument 
péremptoire;  d'une  bataille  à  livrer,  il  dé- 
couvrait la  manœuvre  décisive.  En  lui ,  con- 
cevoir, vouloir,  agir,  étaient  un  seul  acte  in- 
divisible, d'une  rapidité  incroyable,  de  ma- 
nière qu'entre  la  pensée  et  l'action  il  n'y 
avait  pas  un  instant  perdu  pour  réfléchir  et 
se  résoudre.  A  un  génie  ainsi  constitué,  op- 
poser une  objection  médiocre,  une  résistance 
de  tiédeur,  de  faiblesse  ou  de  mauvaise  vo- 
lonté, c'était  le  faire  bondir  comme  le  torrent 
qui  jaillit  et  vous  couvre  de  son  écume  si 
vous  lui  opposez  un  obstacle  inattendu,  s'il 
eût  embrassé  l'une  de  ces  carrières  civiles 
où  l'on  ne  parvient  qu'en  persuadant  les 
hommes,  en  les  gagnant  à  soi,  peut-être  il  se 
fût  appliqué  à  modérer,  à  ralentir  les  mou- 
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vements  de  son  humeur  fougueuse;  mais, 
jeté  dans  la  carrière  de  la  force,  c'est-à-dire 
dans  celle  des  armes,  y  apportant  la  faculté 
souveraine  de  découvrir  d  un  coup  d'œilce 
qu'il  fallait  faire  pour  vaincre,  il  arriva  d'un 
premier  élan  à  la  domination  de  l'Italie;  d'un 
second,  à  la  domination  de  la  République  ; 
d'un  troisième,  à  la  domination  de  l'Europe, 
et  quel  miracle  alors  que  cette  nature  que 
Dieu  avait  faite  si  prompte ,  que  la  victoire 
avait  faite  plus  prompte  encore,  fût  brusque, 
impétueuse ,  dominatrice,  absolue  dans  ses 
volontés  1  Si,  hors  du  champ  de  bataille,  il  se 
prêtait  quelquefois  aux  ménagements  qu'exi- 
gent les  affaires  civiles,  c'était  au  sein  du 
conseil  d'Etat,   et  la  même  il  tranchait  les 

Questions  avec  une  sagacité  rare,  une  sûreté 
e  jugement  qui  étonnaient,  subjuguaient  ses 
auditeurs ,  excepté  dans  quelques  cas  très- 
rares,  où  l'insuffisance  de  son  savoir,  quel- 
quefois aussi  la  passion,  l'avaient  un  moment 
égaré.  Tout  avait  donc  concouru ,  la  nature 
et  les  événements,  pour  faire  de  ce  mortel  le 
plus  absolu,  le  plus  impétueux  des  hommes. 
Pourtant,  en  suivant  son  histoire,  ce  n'est 
pas  tout  de  suite  et  tout  entière  qu'on  voit 
se  déployer  cette  nature  si  fougueusement 
dominatrice.  Maigre,  taciturne,  triste  môme 
dans  sa  jeunesse,  triste  de  cette  ambition 
concentrée  qui  se  dévore  jusqu'à  ce  qu'elle 
éclate  au  dehors  et  arrive  au  but  de  ses  dé- 
sirs, il  prend  peu  à  peu  confiance  en  lui- 
même,  se  montre  parfois  tranchant  comme 
un  jeune  homme,  reste  morose  néanmoins; 
puis,  lorsque  l'admiration  commence  à  se 
manifester  autour  de  lui,  il  devient  plus  ou- 
vert, plus  serein,  se  met  à  parler,  perd  sa 
maigreur  expressive,  se  dilate  en  un  mot. 
Consul  à  vie,  empereur,  vainqueur  de  Ma- 
rengo  et  d'Austerlitz,  ne  se  contenant  plus 
guère,  mais  toutefois  se  contenant  encore,  il 
semble  a  l'apogée  de  son  caractère,  et,  n'ayant 
alors  qu'un  demi  -  embonpoint ,  il  rayonne 
d'une  régulière  et  mâle  beautéi  Bientôt  , 
voyant  les  peuples  se  soumettre,  les  souve- 
rains s'abaisser,  il  ne  compte  plus  ni  avec  les 
hommes  ni  avec  la  nature.  Il  ose  tout,  entre- 
prend tout,  dit  tout,  devient  gai,  familier,  in- 
tempérant de  langage,  s'épanouit  complète- 
ment au  physique  et  au  moral,  acquiert  un 
embonpoint  excessif  qui  ne  diminue  en  rien 
sa  beauté  olympienne,  conserve  dans  un  vi- 
sage élargi  un  regard  de  feu,  et  si  de  ces 
hauteurs  où  on  est  habitué  à  le  voir,  à  l'ad- 
mirer, à  le  craindre,  à  le  haïr,  il  descend 
pour  êire  rieur,  familier,  presque  vulgaire,  il 
y  remonte  d'un  trait  après  en  être  descendu 
un  instant,  sachant  ainsi  déposer  son  ascen- 
dant sans  le  compromettre  ;  et  quand  enfin  on 
le  croirait  moins  actif  ou  moins  hardi,  parce 
que  son  corps  semble  lui  peser  ou  que  la  for- 
tune cesse  de  lui  sourire,  il  s'élance  plus  im- 
pétueux que  jamais  sur  son  cheval  de  ba- 
taille, prouvant  que,  pour  son  âme  ardente, 
la  matière  n'a  point  de  poids,  le  malheur  d'ac- 
cablement. 

Telle  fut  cette  nature  extraordinaire  dans 
ses  développements  successifs.  Maintenant, 
si  on  considère  Napoléon  sous  le  rapport  des 
qualités  morales,  il  est  plus  difficile  k  appré- 
cier, parce  qu'il  est  difficile  d'aller  découvrir 
la  bonté  chez  un  soldat  toujours  occupé  à 
joncher  la  terre  de  morts,  1  amitié  chez  un 
homme  qui  n'eut  jamais  d'égaux  autour  de 
lui,  la  probité  enfin  chez  un  potentat  qui  était 
maître  des  richesses  de  l'univers.  Toutefois, 
quelque  en  dehors  des  règles  ordinaires  que 
fût  ce  mortel,  il  n'est  pas  impossible  de  saisir 
ça  et  là  certains  traits  de  sa  physionomie  mo- 
rale. 

La  promptitude  était  son  caractère  en  tou- 
tes choses.  Il  s'emportait,  mais  revenait  avec 
une  facilité  merveilleuse  ,  presque  honteux 
de  son  emportement,  en  riant  lui-même  s'il 
le  pouvait  sans  manquer  de  maintien,  et  rap- 
pelant, caressant  du  geste  ou  de  la  voix  l'of- 
ficier qu'il  avait  désolé  par  un  éclat  de  sa 
colère.  Quelquefois  aussi ,  ses  colères  étaient 
feintes  et  destinées  à  intimider  des  subalter- 
nes infidèles  k  leur  devoir.  Mais,  sincères, 
elles  n'avaient  que  la  durée  d'un  éclair;  fein- 
tes, ta  durée  du  besoin.  Dès  qu'il  cessait  de 
commander  et  d'avoir  à  contenir  ou  à  exciter 
les  hommes,  il  devenait  doux,  simple,  équita- 
ble, de  cette  équité  d'un  grand  esprit  qui  con- 
naît l'humanité,  apprécie  ses  faiblesses  et  les 
lui  pardonne,  parce  qu'il  les  sait  inévitables. 
A  Sainte -Hélène,  dépouillé  de  tout  prestige, 
ne  pouvant  plus  rien  pour  personne,  n'ayant 
sur  ses  compagnons  d'infortune  que  l'ascen- 
dant de  son  esprit  et  de  son  caractère,  Napo- 
léon ne  cessa  de  les  dominer  d'une  manière 
absolue,  se  les  attacha  par  une  bonté  inalté- 
rable, à  ce  point  qu'après  l'avoir  craint  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie,  pendant  l'au- 
tre ils  l'aimèrent.  Sur  les  champs  de  bataille, 
il  s'était  fait  une  insensibilité,  on  peut  dire 
effroyable,  jusqu'à  voir  sans  émotion  la  terre 
couverte  de  cent  mille  cadavres,  car  jamais 
le  génie  de  la  guerre  n'avait  poussé  aussi 
loin  l'effusion  du  sang  humain.  Mais  cette 
insensibilité  était  de  profession ,  si  on  ose 
ainsi  parler.  Souvent,  en  eil'et,  après  avoir 
rempli  un  champ  de  bataille  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Napoléon  le  parcou- 
rait le  soir  pour  faire  lui-même  ramasser  les 
blessés,  ce  qui  pouvait  n'être  qu'un  calcul  ; 
mais,  ce  qui  n'en  était  pas  un,  il  se  jetait  quel- 
quefois à  bas  de  cheval  pour  s'assurer  si, 
dans  un  mort  apparent,  ne  restait  pas  un  être 
prêt  à  revivre.  A  Wagram,  apercevant  un 
beau  jeune  homme,  revêtu  de  l'armure  des 
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cuirassiers,  étendu  par  terre,  le  visage  pres- 
que couvert  d'un  caillot  de  sang,  il  descen- 
dait vivement  de  cheval,  soulevait  la  tête  du 
blessé,  l'appuyait  sur  son  genou  et,  avec  un 
spiritueux  actif,  réveillant  la  vie  près  de  s'é- 
teindre :  «  Il  en  reviendra  ,  disait-il  en  sou- 
riant... c'est  autant  de  sauvé  I  »  Ce  ne  sont 
pas  là,  certes,  les  mouvements  d'une  âme 
impitoyable. 

Ordonné  jusqu'à  l'avarice ,  disputant  un 
centime  à  des  comptables,  il  distribuait  des 
millions  à  ses  serviteurs,  à  ses  amis,  à  des 
malheureux. 

Ayant  peu  d'instants  à  donner  aux  affec- 
tions privées,  les  écartant  même  par  la  dis- 
tance à  laquelle  il  s'était  mis  des  autres  hom- 
mes, il  s'attachait  néanmoins  avec  le  temps, 
s'attachait  fortement,  jusqu'à  devenir  indul- 
gent, presque  faible  pour  ceux  "qu'il  aimait. 
C'est  ainsi  qu'à  l'égard  de  ses  proches,  sou- 
vent irrité  parleurs  prétentions  et  se  mon- 
trant dur  alors,  il  ne  pouvait  souffrir  leur  air 
chagrin,  et,  pour  les  voir  contents,  faisait 
quelquefois  ce  qu'il  savait  mauvais.  Ne  res- 
sentant pour  l'impératrice  Joséphine  qu'un 
goût  que  le  temps  avait  dissipé,  qu'une  es- 
time que  beaucoup  de  légèretés  avaient  dimi- 
nuée ,  il  conserva  pour  elle ,  même  après  son 
divorce,  une  tendresse  profonde.  Il  accorda 
quelques  larmes  à  Duroc,  mais  en  les  cachant 
comme  une  faiblesse. 

Quant  à  la  probité,  on  ne  sait  comment  la 
saisir  chez  un  homme  qui,  à  peine  arrivé  au 
commandement,  disposa  de  richesses  immen- 
ses. Devenu  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, maître  des  trésors  de  cette  riche  contrée, 
il  mit  d'abord  son  armée  dans  l'abondance, 
envoya  à  l'armée  du  Rhin  de  quoi  la  tirer  de 
la  misère,  ne  prit  rien  pour  lui,  tout  au  plus 
de  quoi  acheter  uno  petite  maison  rue  de  la 
Victoire,  qu'une  année  de  Ses  appointements 
aurait  suffi  à  payer,  et,  s'il  fût  mort  en  Egypte, 
il  aurait  laissé  une  veuve  sans  fortune.  Etait- 
ce  lierté  d'âme,  dédain  des  jouissances  vul- 
gaires, honnêteté  enfin?  Probablement,  il  y 
avait  de  tout  à  la  fois  dans  cette  espèce  d'abs- 
tinence, qui  ne  fut  pas  sans  exemple  parmi 
nos  généraux,  mais  qui  alors,  comme  tou- 
jours, .n'était  pas  commune.  Il  poursuivait 
l'improbité  aveu  un  acharnement  inexorable, 
ce  qui  pouvait  tenir  k  l'esprit  d'ordre  qu'il 
apportait  en  toutes  choses;  mais,  ce  qui  était 
mieux  et  ce  qui  approchait  de  la  vraie  pro- 
bité, c'était  le  goût  de  la  probité  elle-même 
quand  il  la  rencontrait;  c'était  un  véritable 
amour  des  honnêtes  gens,  poussé  jusqu'à  se 
complaire  dans  leur  compagnie  et  à  le  leur 
témoigner  avec  une  sorte  de  vivacité. 

Pourtant,  cet  hemine  que  Dieu,  après  l'a- 
voir fait  si  grand,  avait  fait  bon  aussi,  n'a- 
vait rien  de  la  vertu  ,  car  la  vertu  consiste  à 
se  tracer  du  devoir  une  idée  absolue,  à  lui 
soumettre  tous  ses  penchants,  à  lui  immoler 
tous  ses  appétits,  moraux  ou  physiques,  et  ce 
ne  pouvait  être  le  cas  de  sa  nature,  la  moins 
contenue  qui  fut  jamais.  Mais  s'il  n'eut  à  au- 
cun degré  ce  qu'on  appelle  la  vertu,  il  eut 
certaines  vertus  d'état,  et  notamment  celles 
qui  appartiennent  au  guerrier  et  au  gouver- 
nant. Il  était  sobre,  ne  donnait  presque  rien 
aux  satisfactions  des  sens;  sans  être  chaste, 
il  ne  fut  jamais  surpris  dans  un  grossier  li- 
bertinage ,  ne  passait  (hors  les  repas  d'appa- 
rat) que  peu  d  instants  à  table,  couchait  sur 
la  dure,  avec  un  corps  plutôt  débile  que  fort, 
supportait  sans  s'en  apercevoir  des  fatigues 
auxquelles  auraient  succombé  les  soldats  les 
plus  vigoureux ,  devenait  capable  de  tout 
quand  son  âme  était  excitée  par  la  poursuite 
des  grandes  choses,  faisait  mieux  que  de  bra- 
ver le  péril,  n'y  pensait  pas,  et,  sans  le  re- 
chercher ni  l'éviter,  se  trouvait  partout  où 
sa  présence  était  nécessaire  pour  voir,  diri- 
ger, commander  enfin.  Si  tel  était  chez  lui  le 
caractère  du  soldat,  celui  du  général  en  chef 
n'était  pas  moins  rare.  Jamais  on  ne  supporta 
les  anxiétés  d'un  immense  commandement 
avec  plus  de  sang-froid,  de  vigueur,  de  pré- 
sence d'esprit.  Si,  quelquefois,  il  était  bouil- 
lant, colère  même,  c'est  qu'alors  «  tout  allait 
bien,  »  comme  disaient  les  officiers  habitués 
à  son  humeur.  Dès  que  le  danger  paraissait 
sérieux,  il  devenait  calme,  doux,  encoura- 
geant, ne  voulant  pas  ajouter  au  trouble  qui 
naissait  des  circonstances  celui  qui  serait  ré- 
sulté de  ses  emportements;  il  se  montrait 
d'une  sérénité  parfaite,  par  l'habitude  de  se 
dominer  dans  les  situations  gravés ,  de  cal- 
culer la  portée  des  périls ,  de  trouver  le 
moyen  d'en  sortir  et  de  dompter  ainsi  la  for- 
tune. Né  pour  les  grandes  extrémités  et  en 
ayant  pris  une  habitude  sans  égale,  lorsqu'il 
s'était  mis,  par  la  faute  de  son  ambition,  dans 
des  positions  affreuses,  on  le  voyait  assister, 
en  1814  par  exemple,,  au  suicide  de  sa  propre 
grandeur  avec  un  incroyable  sang-froid,  es- 
pérant encore  quand  personne  n'espérait 
plus,  parce  qu'il  découvrait  des  ressources 
où  personne  n'en  soupçonnait,  et,  en  tout  cas, 
s'élevant  sur  les  ailes  du  génie  au-dessus  de 
toutes  les  situations  qui  pouvaient  lui  échoir, 
avec  la  résignation  d'un  esprit  qui  se  rend 
justice  et  accepte  le  prix  mérité  de  ses  fautes. 
Tel  fut,  selon  nous,  ce  mortel  si  étrange,  si 
divers,  si  multiple.  Si,  dans  les  traits  princi- 
paux de  ce  caractère,  on  peut  en  détacher  un 
plus  saillant  que  les  autres,  c'est  évidemment 
l'intempérance,  morale,  bien  entendu.  Prodige 
de  génie  et  de  passion,  jeté  dans  le  chaos 
d'une  résolution,  il  s'y  déploie,  s'y  déve- 
loppe, la  domine,  se  substitue  à  elle  et  en 
prend  l'énergie,  l'audace,  l'incontinence.  Suc- 
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cédant  à  des  gens  qui  ne  se  sont  arrêtés  en 
rien,  ni  dans  la  vertu  ni  dans  le  crime,  ni  dans 
l'héroïsme  ni  dans  la  cruauté,  entouré  d'hom- 
mes qui  n'ont  rien  refusé  à  leurs  passions,  il 
ne  refuse  rien  aux  siennes.  Ils  ont  voulu  faire 
du  monde  une  république  universelle,  il  en 
veut  faire  une  monarchie  également  univer- 
selle ;  ils  en  ont  fait  un  chaos,  il  en  fait  une 
unité  presque  tyrannique;  ils  ont  tout  dé- 
rangé, il  veut  tout  arranger;  ils  ont  voulu 
braver  les  souverains,  il  les  détrône  ;  ils  ont 
tué  sur  l'échafaud,  il  tue  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  en  cachant  le  sang  sous  la 
gloire;  il  immola  plus  d'hommes  que  jamais 
n'en  ont  immolé  les  conquérants  asiatiques  et, 
sur  les  terres  restrejntes  d'Europe,  couvertes 
de  populations  résistantes,  il  parcourt  plus 
d'espace  que  les  Tamerlan,  les  Gengiskan 
n'en  ont  parcouru  dans  les  terrains  vides  de 
l'Asie. 

L'intempérance  est  donc  le  trait  essentiel 
de  sa  carrière.  De  là  il  résulte  que  ce  profond 
capitaine,  ce  sage  législateur,  cet  adminis- 
trateur consommé  fut  le  politique,  nous  di- 
rions le  plus  fou,  si  Alexandre  n'avait  pas 
existé.  Si  la  politique  n'était  qu'esprit,  certes 
rien  ne  lui  eût  manqué  pour  surpasser  les 
hommes  d'Etat  les  plus  raffinés.  Mais  la  poli- 
tique est  caractère  encore  plus  qu'esprit,  et 
c'est  par  là  que  Napoléon  pèche.  Ahl  lorsque 
jeune  encore,  n'ayant  pas  soumis  le  monde, 
il  est  obligé  et  résigné  à  compter  avec  les 
obstacles,  il  se  montre  aussi  rusé,  aussi  fin, 
aussi  patient  qu'uucun  autre!  Descendant,  en 
1796,  en  Italie  avec  une  faible  armée,  ayant 
à  s'attacher  les  populations,  il  protège  les 
prêtres,  ménage  les  princes,  quoi  qu'en  puis- 
sent dire  les  républicains  de  Paris.  Trans- 
porté en  Orient,  ayant  à  craindre  l'antipathie 
musulmane,  il  cherche  k  s'attirer  les  cheiks 
arabes,  leur  fait  espérer  sa  conversion,  quoi 
qu'en  puissent  dire  les  dévots  de  Paris,  et 
réussit  ainsi  à  se  les  attacher  complètement. 
Plus  tard,  appliqué  à  une  œuvre  bien  diffé- 
rente, celle  du  concordat,  il  s'applique,  par 
un  prodigieux  mélange  d'adresse  et  d'énergie, 
à  vaincre  les  préjugés  de  Rome  et,  ce  qui  les 
vaut  bien,  les  préjugés  des  philosophes.  Tout 
ce  qu'il  lui  fallut  eu  cette  occasion  de  finesse, 
d'art,  de  constance,  de  force,  nous  l'avons 
exposé  ailleurs,  et  de  manière  à  prouver  que 
rien  ne  lui  manqua  en  fait  de  génie  politique. 
Mais  il  n'était  pas  le  maître,  alors,  il  se  con- 
tenait! Devenu  tout-puissant,  il  ne  se  contint 
plus,  et  du  potitique  il  ne  lui  resta  que  la 
moindre  partie,  l'esprit  :  le  caractère  avait 
disparu. 

Pourtant,  ajoutons  pour  son  excuse  que,  si 
la  politique  est  quelque  part  hors  de  saison, 
c'est  dans  une  révolution.  Qui  dit  politique 
dit  respect  et  lent  développement  du  passé; 
qui  dit  révolution,  au  contraire,  dit  rupture 
complète  et  brusque  avec  le  passé.  La  vraie 
politique,  en  effet,  c'est  l'œuvre  des  généra- 
tions en  transmettant  un  dessein,  marchant  à 
son  accomplissement  avec  suite,  patience, 
modestie  s'il  le  faut,  ne  faisant  vers  le  but 
qu'un  pas,  deux  au  plus  dans  un  siècle,  et 
jamais  n'aspirant  k  y  arriver  d'un  bond  : 
c'est  l'œuvre  d'Henri  IV  projetant ,  après 
avoir  contenu  les  partis,  d'abaisser  les  mai- 
sons d'Espagne  et  d'Autriche,  unies  par  le 
.  sang  et  par  l'ambition,  transmettant  ce  grand 
dessein  à  Richelieu,  qui  le  transmet  à  Maza- 
rin,  qui  le  transmet  a  Louis  XIV,  lequel  le 
poursuit  jusqu'à  ce  que,  en  plaçant  à  tout  ris- 
que son  petit-fils  sur  le  trône  d'Espagne,  il 
sépare  à  jamais  l'Espagne  de  l'Autriche  ; 
c'est,  en  Prusse,  l'œuvre  du  grand  électeur 
commençant  l'importance  militaire  de  sa  na- 
tion, suivi  d'abord  de  l'électeur  Frédéric  III 
qui  prend  la  couronne,  puis  de  Frédéric-Guil- 
laume Ier  qui,  pour  soutenir  le  nouveau  titre 
de  sa  famille,  s  applique  à  créer  une  armée 
et  un  trésor;  enfin,  de  Frédéric  le  Grand  qui, 
le  moment  de  la  crise  venu,  ajoutant  l'audace 
à  la  longueur  des  desseins,  fonde,  après  un 
duel  de  vingt  ans  avec  l'Europe,  la  grandeur 
de  la  Prusse,  et  fait  d'un  petit  électorat  l'une 
des  plus  importantes  monarchies  du  conti- 
nent. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étoDner  si  Napoléon, 
despote  et  révolutionnaire  à  la  fois,  ne  fut 
point  un  politique;  car,  s'il  se  montra  un  mo- 
ment politique  admirable  en  réconciliant  la 
France  avec  l'Eglise,  avec  l'Europe,  avec 
elle-même,  bientôt,  en  s'emportaut  contre  l'An- 
gleterre, en  rompant  la  paix  d'Amiens,  en 
projetant  la  monarchie  universelle  après  Aus- 
terlitz,  en  entreprenant  la  guerre  d'Espagne, 
qu'il  alla  essayer  de  terminer  à  Moscou,  en 
refusant  la  paix  de  Prague,  il  fut  pire  qu'un 
mauvais  politique,  il  présenta  au  monde  le 
triste  spectacle  du  génie  descendu  à  l'état 
d'un  pauvre  insensé.  Mais,  il  faut  le  recon- 
naître, ce  n'était  pas  lui  seul,  c'était  la  Révo- 
lution française  qui  délirait  en  lui,  en  son 
vaste  génie.  (Tiiiers,  Bist.  du  Consulat  et  de 
l'Empire.) 

L'idole  est  tombée,  l'homme  est  démasqué. 
La  haine  et  le  mépris  ont  succédé  à  l'amour 
et  à  l'admiration  dont  il  a  été  longtemps  l'ob- 
jet; l'idolâtrie  qui  l'avait  placé  presque  sur 
un  autel  restera  k  jamais  comme  un  exemple 
de  l'étourdissement  que  la  gloire  militaire 
produit  dans  les  esprits;  et  du  long  succès 
que  peut  obtenir  une  grande  fausseté  histo- 
rique. De  ses  œuvres,  de  sa  correspondance, 
de  ses  mémoires,  du  détail  connu  de  sa  con- 
duite, de  tout  ce  que  des  travaux  récents  ont 
recueilli,  il  se  dégage  maintenant  un  carac- 
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tère  qui  se  définit  en  trois  mots  :  l'égoïsme 
comme  mobile,  le  mensonge  et  le  charlata- 
nisme comme  procédés,  la  domination  comme 
fin. 

Il  se  montra  brutal  dans  la  prospérité,  pi- 
toyable dans  la  mauvaise  fortune.  Loquace, 
emporté,  tranchant,  présomptueux ,  il  s'est 
mêlé  de  tout,  il  s'est  trompé  sur  tout  :  il  y 
aurait  a  faire  un  volumineux  recueil  des  opi- 
nions ridicules  efdes  sottises  authentiques 
tombées  de  ses  lèvres.  Ce  qui  est  le  signe 
certain  d'un  esprit  malade,  il  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  nature  des  choses  ;  non-seule- 
înent  la  morale  n'existait  pas  pour  lui,  il  ne 
faisait  nul  cas  des  droits  des  hommes  et  de  la 
puissance  des  idées,  il  méprisait  assez  les  uns 
et  les  autres  pour  croire  que  par  la  terreur, 
la  fourberie  et  la  violence  il  viendrait  à  bout 
de  tout,  mais  il  méconnut  jusqu'à  la  fin  les 
limites  du  possible,  il  se  précipita  tête  baissée 
dans  l'extravagance;  sa  force  de  calcul  appli- 
quée aux  détails  ne  servait  qu'à  lui  justifier 
sa  folie,  et  ses  paroles,  ses  rêves  insensés, 
même  après  Waterloo,  attestent  qu'à  cet 
égard  son  mal  était  incurable.  {République 

française,  15  janvier  1873.) 
* 
*  ♦ 

« ...  La  fortune,  lui  dis-je,  peut  se  lasser  uno 

■  seconde  fois,  comme  elle  s'est  lassée  en  1812. 

»  En  temps  ordinaire,  les  armées  ne  forment  - 
»  qu'une  fraction  infime  de  la  population  ;  au- 
»  jourd'hui,  vous  appelez  sous  les  armes  des 
»  nations  entières,  et  votre  armée  actuelle 
»  ii 'est-elle  pas  formée  par  un  appel  de  classe 
i  anticipé?  J'ai  vu  vos  soldats,  ce  sont  des 
>  enfants.  Vous  supposez  la  nation  convaincue 

•  que  vous  lui  êtes  nécessaire,  mais  la  réci- 
o  proque  n'est-elle  pas  aussi  vraie?  Et  quand 
»  la  génération  enlevée  par  un  appel  anticipé 
a  aura   disparu ,  appellerez-vous   encore   la 

■  classe  suivante?» 

•  Ces  mots  provoquèrent  la  colère  de  Napo- 
léon; il  pâlit,  son  visage  se  décomposa.»  Vous 
»  n'êtes  pas  militaire,  me  dit-il  d'un  ton  irrité, 
»  et  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  Vâme 

•  d'un  foldat.  J'ai  grandi  dans. les  camps,  et 

■  un  homme  comme  moi  se  soucie  peu  (je  n'ose 
i  me  servir  ici  de  l'expression  beaucoup  plus 

•  énergique  employée  par  Napoléon)  de  la  vie 
'  d'un  million  d'hommes.  • 

»  En  achevant  ces  mots,  il  jeta  dans  un  coin 
de  la  chambre  son  chapeau  qu'il  tenait  à  la 
main.  Je  sus  me  contenir  et,  m'appuyant  sur 
une  console,  je  lui  répondis,  d'un  ton  natu- 
rellement un  peu  ému,  après  la  parole  que  je 
venais  d'entendre  :  «  Pourquoi  me  choisissez- 
»  vous  pour  me  dire  cela  entre  quatre  yeux? 
«  Nous  n'aurions  qu'à  ouvrir  cette  porte,  et 
»  vos  paroles  retentiraient  d'un  bout  à  l'autre 

■  de  I  Europe  I  Ce  n'est  pas  là  le  sujet  qui 
»  m'amène,  et  un  tel  langage  ne  peut  que 

•  vous  nuire.  ■ 

»  Napoléon  reprit  son  sang-froid  et,  baissant 
le  ton,  me  dit  des  choses  qui  n'étaient  pas 
moins  dignes  de  remarque  que  celles  que  je 
viens  de  rapporter.  «  Les  Français  n'ont  pa3 
»  à  se  plaindre  de  moi  ;  pour  les  épargner,  je 
»  fais  tuer  des  Allemands  et  des  Polonais. 
»  Dans  la  campagne  de  Moscou,  j'ai  perdu 
»  300,000  hommes  et,  dans  ce  nombre,  il  n'y 
i  avait  que  30,000  Français. 

»  —  Vous  oubliez,  sire,  lui  dis-je,  que  vous 
»  parlez  à  un  Allemand.  > 

»  Napoléon  se  remit  k  marchera  côté  de  moi 
et,  au  second  tour,  il  ramassa  son  chapeau 
qui  était  à  ses  pieds,  puis  il  revint  sur  le  cha- 
pitre de  son  mariage  : 

■  Ainsi,  dit-il,  j'ai  fait  une  joliment  grosse 

■  sottise  en  épousant  une  archiduchesso  d'Au- 
»  triche? —  Puisque  Votre  Majesté  veut  sa- 
»  voir  mon  opinion,  je  lui  dirai  franchement 

■  que  Napoléon  le  Conquérant  en  fait  une.  — 
»  L'empereur  François  veut-il  donc  détrôner 

>  sa  fille?  —  L'empereur,  repartis-je,  ne  con- 
i  naît  que  ses  devoirs  et  saura  les  remplir  : 
»  quel  que  puisse  être  le  sort  de  sa  fille,  l'em- 

■  pereur  est  monarque  avant  tout,  et  l'intérêt 

>  de  ses  peuples  sera  toujours  le  premier  mo- 

■  bile  de  ses  déterminations.  —  Eh  bienl  in- 
»  terrompit  Napoléon,  vous  ne  me  dites  rien 

>  qui  puisse  m  étonner,  vous  me  confirmez 

•  dans  l'opinion  que  j'ai  fait  fausse  route  et 
»  commis  une  faute  irréparable  en  épousnnt 
»  l'archiduchesse  ;  je  voulais  fondre  lo  passé 
»  avec  le  présent,  les  préjugés  gothiques  avec 

>  les  institutions  modernes  ;  je  me  suis  trompe, 

>  et  maintenant  je  vois  toute  l'étendue  de 
»  mon  erreur.  Mon  trône  peut  s'écrouler,  mais 
«  j'ensevelirai  le  monde  sous  ses  ruines.  ■  {Pa- 
piers de  Metternich,  1813.) 

* 
•  • 

On  dit  que,  lors  de  la  première  nomi- 
nation de  Bonaparte  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  le  Directoire  n'avait  pas  le 
pouvoir  ou  la  volonté  de  lui  donner  les 
moyens  nécessaires  pour  qu'avec  ses  aides 
de  camp  il  fit  le  voyage  et  parût  d'une  fa- 
çon convenable  au  quartier  général  d'une 
grande  armée.  Dans  cet  embarras,  il  réunit 
tout  ce  que  ses  ressources,  les  contributions 
de  ses  amis  et  son  crédit  purent  lui  fournir, 
et  s'adressa  ensuite  à  Junot,  jeune  officier 
qui  fréquentait  les  tables  de  jeu.  Il  lui  confia 
tout  l'argent  qu'il  avait  pu  réunir  et  qui  for- 
mait une  somme  peu  élevée,  en  le  priant  de 
tout  perdre,  ou  de  l'augmenter,  dans  une  très- 
grande  proportion^  avant  le  matin,  parce  que 
de  son  succès  au  jeu  dépendait  la  possibilité 
de  prendre  le  commandement  de  l'armée  avec 
Juuot  comme  aide  de  camp.  Junot  réussit  au 
delà  de  ses  espérances,  et  ayant  gagné  uue 
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somme  qui  lui  paraissait  plus  que  suffisante 
pour  faire  face  aux.  exigences  du  moment,  il 
alla  trouver  le  général  Bonaparte.  Celui-ci  ne 
sa  tint  pas  satisfait,  et  résolut  de  tenter  de 
nouveau  la  fortune;  il  renvoya  Juuot  en  lui 
disant  de  retourner  au  jeu  risquer  tout  ce 
qu'il  avait  gagné  et  de  ne  pas  quitter  la  table 
sans  avoir  perdu  jusqu'à  la  dernière  obole  ou 
doublé  la  somme  qu'il  avait  apportée.  La 
chance  le  favorisa  de  nouveau,  et  il  put  se 
rendre  au  quartier  général,  pour  prendre  le 
commandement  de  1  année,  avec  tout  l'éclat 
et  toute  la  splendeur  désirables...  Je  n'oserais 
spécifier  les  sommes  gagnées,  mais  je  crois 
que  la  dernière  s'élevait  à  300,000  francs. 
(Lord  Holland,  Mémoires.) 
* 

*  » 

Le  général  Bonaparte  n'aimait  pas  le  jeu  ; 
mais,  s'il  fallait  jouer,  c'était  au  vingl-et-un 
qu'il  donnait  la  préférence,  parce  que  ce  jeu 
marche  plus  vite  que  les  autres;  et  si,  en 
rendant  compte  de  ses  beaux  faits  d'armes,  il 
se  plaisait  a  embellir,  à  vanter  sa  fortune,  il 
ne  dédaignait  pas  de  l'aider,  les  cartes  à  la 
main  ;  en  un  mot,  il  trichait.  Voici,  par  exem- 
ple, comment  il  s'y  prenait  au  vingt-et-un  :  il 
demandait  une  carte;  si  elle  le  faisait  perdre, 
il  ne  disait  rien  et  la  laissait  sur  la  table  ;  il 
attendait  que  le  banquier  eût  tiré  la  sienne. 
Le  banquier  montrait-il  une  carte  favorable, 
alors  Bonaparte  jetait  ses  cartes  sans  les 
montrer  et  abandonnait  sa  mise.  Si,  au  con- 
traire, la  carte  du  banquier  lui  faisait  dépas- 
ser vingt-et-un,  Bonaparte  jetait  encore  ses 
cartes  sans  les  montrer,  et  se  faisait  payer 
la  mise.  11  riait  beaucoup  de  ces  petites  tri- 
cheries, surtout  lorsqu'on  ne  s'en  apercevait 
pas...  Je  dois  me  hâter  de  dire  qu'il  ne  prori- 
tait  point  des  petites  violences  qu'il  faisait 
au  hasard  ;  qu'à  la  fin  de  la  partie,  il  rendait 
tout  ce  qu'il  avait  gagné,  et  on  se  le  parta- 
geait. Le  gain,  comme  on  peut  le  croire,  lui 
était  indifférent;  mais  la  fortune  lui  devait  à 
point  nommé  un  as  ou  un  dix,  comme  elle  lui 
devait  un  temps  favorable  le  jour  d'une  ba- 
taille ;  et  si  la  fortune  manquait  à  son  devoir, 
il  fallait  que  personne  ne  s  en  aperçût.  {Mé- 
moires de  liourrienne.) 

*  * 

Napoléon,  tout  absolu  qu'il  était,  avait  de 
grandes  faiblesses  pour  ses  vieux  soldats.  Il 
supportait  d'eux  des  choses  étranges.  Un  jour 
(c'était  au  retour  de  la  campagne  de  Prusse), 
un  général  d'artillerie  de  la  garde,  Soulès, 
veut  traverser  le  Rhin  avec  soixante  caissons 
remplis  de  marchandises  de  contrebande.  Il 
n'y  avait  pas  de  crime  plus  odieux  au  maître. 
Les  douaniers  insistent  et  veulent  ouvrir  les 
caissons  de  force.  Le  général  met  sa  contre- 
bande sous  la  protection  d'un  régiment,  et 
déclare  qu'il  jettera  les  douaniers  dans  le 
Rhin...  Grand  tumulte.  Les  douaniers  sont 
mis  en  déroute  ;  mais  leur  chef  écrit  à  Paris 
et  se  plaint  du  général  contrebandier.  Napo- 
léon ne  rit  qu'en  rire.  «  Je  te  le  passe  aujour- 
d'hui, dit-il  à  Soulès  en  lui  pinçant  l'oreille  ; 
mais  si  tu  recommences,  je  te  ferai  fusiller.  » 
(Assolant,  Campagne  de  Russie.) 
* 

Portalis,  ministre  des  cultes,  entrait  un 
jour  chez  l'empereur,  la  figure  défaite  et  les 
yeux  remplis  de  larmes.  •  Qu'avez-vous  donc, 
Portalis,  lui  dit  Napoléon,  étes-vous  malade? 
—  Non,  sire,  mais  je  suis  bien  malheureux  : 
l'archevêque  de  Tours,  ce  pauvre  Boisgelin, 
mon  camarade  et  mon  ami  d'enfance...  —  Eh 
bien  que  lui  est-il  arrivé  ?  —  Hélas  I  sire,  il 
vient  de  mourir.  —  Cela  m'est  égal,  il  ne  m'é- 
tait plus  bon  à  rien.  —  Puisque  l'empereur 
le  prend  de  la  sorte,  me  voilà  tout  consolé...» 
Et,  en  effet,  le  sourire  reparut  sur  les  lèvres 
du  ministre,  dont  la  douleur  venait  de  se  cal- 
mer si  facilement.  (Bkugnôt,  Mémoires.) 
* 

*  » 

Napoléon,  dans  un  bal,  s'arrêta  devant  la 
comtesse  "*,  qui  passait  pour  légère,  et  lui 
demanda  d'une  voix  haute  et  brusque  :  ■  Eh 
bienl  madame,  aimez- vous  toujours  les  hom- 
mes? —  Oui,  sire,  quand  ils  sont  polis,  »  lui 
répondit  la  comtesse  ***,  qui  était  une  femme 
de  téta,  en  faisant  une  profonde  révérence. 

L'empereur  lui  tourna  ies  talons  sans  mot 
dire;  mais  son  mari,  qui  était  préfet,  fut  des- 
titué peu  de  jours  après.  (M™b  Db  Bassan- 
ville,  les  Salons  d'autrefois.) 

»  » 

Napoléon  dit  un  jour  devant  quarante  per- 
sonnes à  Mme  de  Lorges,  dont  le  mari  était 
général  de  division  :  «  Ohl  Madame,  quelle 
horreur  que  votre  robe  I  c'est  tout  a  fuit 
vieille  tapisserie.  C'est  bien  là  le  goût  alle- 
mand! ■  (M'ie  de  Lorges  était  Allemande.)  Je 
ne  sais  si  la  robe  était  dans  le  goût  allemand, 
mais  ce  que  je  sais  mieux,  c'est  que  ce  com- 
pliment n'était  pas  dans  le  goût  français. 
(Constant,  Mémoires.) 

*  * 

On  était  en  1BÏ4.  Pressé  un  jour  par  les 
ennemis ,  le  général  Sébastiani  envoie  son 
aide  de  camp,  Joly  de  La  Vaubignon,  prendre 
les  ordres  de  l'empereur.  L'envoyé  fait  dili- 
gence, arrive  auprès  de  l'empereur  et  lui 
transmet  le  message  du  général. 

Napoléon  demeure  plongé  dans  ses  ré- 
flexious  comme  s'il  n'avait  pas  entendu. 
L'aide  de  camp  réitère  sa  demande  et  solli- 
cite une  réponse.  Troublé  dans  ses  pensées, 
l'empereur  répondit  au  capitaine  par  un  éner- 
gique :  «  Allez ..I  •  M.  Joly  reçut  bra- 
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vement  l'apostrophe  et,  sans  se  déconcerter, 
dit  au  maréchal  Berthier  :  «  Comment  dois-je 
interpréter  l'ordre?  •  Ce  mot  dérida  l'empe- 
reur, qui  sortit  de  ses  rêveries  pour  donner 
audience  au  jeune  aide  de  camp. 

SES  IDÉES   SUR  LA  RELIGION. 

...  A  mesure  que  ,  l'ennui  et  l'inaction  dé- 
truisant sa  santé,  il  voyait  la  mort  s'appro- 
cher, il  s'entretenait  plus  fréquemment  de 
philosophie  et  de  religion.  Dieu,  disait-il,  est 
partout  visible  dans  1  univers,  et  bien  aveu- 
gles ou  bien  faibles  sont  les  yeux  qui  ne  l'a- 
perçoivent pas.  Pour  moi,  je  le  vois  dans  la 
nature  entière,  je  me  sens  sous  sa  main  toute- 
puissante  ,  et  je  ne  cherche  pas  à  douter  de 
son  existence ,  car  je  n'en  ai  pas  peur.  Je 
crois  qu'il  est  aussi  indulgent  qu  il  est  grand, 
et  je  suis  convaincu  que,  revenus  dans  son 
vaste  sein,  nous  y  trouverons  confirmés  tous 
les  pressentiments  de  la  conscience  humaine, 
et  que  là  sera  bien  ou  sera  mal  ce  que  les 
esprits  vraiment  éclairés  ont  déclaré  bien  ou 
mal  sur  la  terre.  Je  mets  de  côté  les  erreurs 
des  peuples,  qu'on  peut  reconnaître  à  ce  trait 
que  l'erreur  de  l'un  n'est  jamais  celle  de 
1  autre;  mais  ce  que  les  grands  esprits  de 
toutes  les  nations  auront  déclaré  bon  ou  mau- 
vais restera  tel  dans  le  sein  de  Dieu.  Je  n'ai 
point  de  doute  à  cet  égard  ,  et,  malgré  mes 
fautes  ,  je  m'approche  tranquillement  de  la 
souveraine  justice.  Je  suis  moins  sûr  de  mon 
fait  lorsque  j'entre  dans  le  domaine  des  reli- 
gions positives.  Là  je  rencontre  à  chaque  pas 
la  main  de  l'homme,  et  souvent  elle  m  offus- 
que et  me  choque...  Mais  il  ne  faut  pas  cé- 
der à  ce  sentiment,  dans  lequel  il  entre  beau- 
coup d'orgueil  humain.  Si,  en  mettant  de  côté 
les  traditions  nationales  dont  tous  les  peu- 
ples ont  compliqué  la  religion,  on  y  trouve  la 
notion  de  Dieu  ,  la  notion  du  bien  et  du  mal 
fortement  professées  ,  c'est  l'essentiel.  Pour 
moi,  j'ai  été  dans  les  mosquées,  j'y  ai  vu  les 
hommes  agenouillés  devant  la  puissance  éter- 
nelle ,  et  bien  que  mes  habitudes  nationales 
fussent  souvent  froissées  ,  pourtant  je  n'y  ai 
point  éprouvé  le  sentiment  du  ridicule.  La 
calomnie,  travestissant  mes  actes,  a  dit  qu'au 
Caire  j'avais  professé  l'islamisme,  tandis  qu'à 
Paris  ,  devant  le  pape  ,  je  jouais  le  catholi- 
que. En  tout  cela  il  y  a  quelque  chose  de  vrai, 
c'est  que  même  dans  les  mosquées  je  trouvais 
du  respectable,  et  que,  sans  être  ému  comme 
dans  les  églises  catholiques  où  mon  enfance  a 
été  élevée,  j'y  voyais  l'homme  à  genoux,  humi- 
liant sa  faiblesse  devant  la  majesté  de  Dieu. 
Toute  religion  qui  n'est  pas  barbare  a  droit  à 
nos  respects,  et  nous  chrétiens,  nous  avons 
l'avantage  d'en  avoir  une  qui  est  puisée  aux 
sources  de  la  morale  la  plus  pure.  S'il  faut 
les  respecter  toutes,  nous  avons  bien  plus  de 
raison  de  respecter  la  nôtre,  et  chacun  d'ail- 
leurs doit  vivre  et  mourir  dans  celle  où  sa 
mère  lui  a  enseigné  à  adorer  Dieu.  La  reli- 
gion est  une  partie  de  la  destinée.  Elle  forme 
avec  le  sol,  les  lois,  les  mœurs  ce  tout  sacré 
qu'on  appelle  la  patrie,  et  qu'il  ne  faut  jamais 
déserter.  Pour  moi,  quand,  à  l'époque  du  con- 
cordat, quelques  vieux  révolutionnaires  me 
parlaient  de  faire  la  France  protestante,  j'é- 
tais révolté  ,  comme  si  on  m'avait  proposé 
d'abdiquer  ma  qualité  de  Français  pour  deve- 
nir Anglais  ou  Allemand.  (Tiiiers,  Mist.  du 
Consulat  et  de  l'Empire). 
* 

Il  faut  que  le  clergé  soit,  comme  la  magis- 
trature, un  instrument  de  règne.  C'est  l'objet 
du  concordat.  A  la  fin  de  la  Révolution,  la 
liberté  religieuse  existait  pleinement,  malgré 
la  loi  de  circonstance  portée  le  lendemain  du 
18  fructidor,  nécessitée  par  les  machinations 
du  clergé  royaliste.  Cette  liberté  reposait  sur 
sa  véritable  base,  la  séparation  complète  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Bonaparte  la  détruisit  en 
les  rattachant  l'un  à  l'autre.  11  dit  alors  à  Ca- 
banis :  «  Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  con- 
cordat que  je  viens  de  signer?  C'est  la  vac- 
cine de  la  religion.  Dans  cinquante  ans,  il  n'y 
en  aura  plus  en  France,  t  Mais  il  mentait,  11 
ne  voulait  ni  abolir  la  religion  ni  la  sauver; 
il  voulait  en  faire  une  école  de  servitude;  il 
voyait  dans  les  prêtres  d'excellents  profes- 
seurs d'obéissance  passive  à  son  profit.  Il  a 
renouvelé,  sans  nécessité,  contrairement  au 
vœu  de  la  France,  malgré  les  répugnances 
manifestées  par  les  corps  mêmes  qu'il  avait 
créés,  par  le  Tribunat,  par  le  Corps  législa- 
tif, par  le  conseil  d'Etat,  à  la  honte  de  la 
philosophie,  an  désespoir  des  patriotes,  un 
système  d'ancien  régime.  Avec  la  prétention 
avouée  de  se  faire  du  pape  un  instrument,  de 
prendre  la  religion  pour  auxiliaire  de  la  force, 
de  disposer  des  consciences  comme  il  dispo- 
sait des  armées,  Bonaparte  a  préparé  par  le 
concordat  le  retour  et  le  triomphe  de  l'ultra- 
montanisme.  «  Il  calmera  les  esprits,  disait-il 
en  parlant  du  pape,  il  les  réunira  dans  sa 
main  et  les  placera  dans  la  mienne.  » 

Ce  mauvais  calcul  a  été  trompé.  Bonaparte 
a  eu  beau  nommer  les  évêques,  nourrir,  en- 
graisser et  décorer  les  prêtres,  leur  livrer  ce 
qu'il  restait  de  liberté  philosophique;  il  a  eu 
beau  se  faire  casser  la  petite  fiole  sur  la  tête, 
inscrire  «  l'amour,  l'obéissance,  le  respect,  la 
fidélité,  le  service  militaire  et  les  impôts  dus 
à  l'empereur,  »  parmi  les  articles  du  caté- 
chisme; il  a  eu  beau  trouver  dans  le  clergé, 
pendant  les  années  de  sa  prospérité,  la  doci- 
lité la  plus  grande  et  l'obséquiosité  la  plus 
vile,  il  avait  affaire  à  une  ambition  aussi  te- 
nace, aussi  intraitable  que  la  sienne,  qui  ne 
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consentait  pas  plus  que  la  sienne  au  partage 
tlu  pouvoir  et  qui  était  plus  sûre  de  1  empor- 
ter, car  c'est  celle  d'un  corps  qui  ne  périt  pas. 
Le  clergé  a  applaudi  à  la  chute  de  Napo- 
léon 1er,  et  le  concordat,  que  celui-ci  lui  avait 
offert  comme  un  bienfait,  a  été  justement  dé- 
testé comme  un  joug. 

Bonaparte  a  toujours  senti  que  l'Eglise  ne 
lui   appartiendrait  jamais   qu'à   demi  ;    c'est 
pourquoi  il  la  haïssait  en  s'en  servant.  (Ré- 
publique française,  16  janvier  1873.) 
* 
»  » 

En  amnistiant  les  nobles  émigrés  qui  al- 
laient rentrer  besoigneux,  avec  l'appétit,  en- 
gendré par  l'indigence,  de  commodes  emplois 
que  le  gouvernement  seul  pouvait  leur  offrir, 
on  passait,  il  est  vrai,  l'éponge  sur  une  inex- 
piable trahison  ;  mais  on  trouvait  une  armée 
toute  prête  de  fonctionnaires  décidés  avant 
tout  à  garder  la  place  qui  allait  les  faire  vi- 
vre. En  pactisant  avec  le  pape,  on  ne  faisait 
point  cesser  une  prétendue  persécution  reli- 
gieuse, qui  n'avait  jamais  existé  comme  telle, 
et  qui,  en  tout  cas,  n'avait  jamais  empêché 
personne  d'aller  à  la  messe  ;  mais  on  recom- 
mençait la  vieille  association  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  dans  une  alliance  qui  pouvait  com- 
promettre également  la  liberté  des  conscien- 
ces et  la  sécurité  de  la  nation.  Pourquoi? 
C'est  que  Bonaparte  espérait  soutenir  les  prê- 
tres et  les  contenir,  employer  leur  crédit  à 
ses  fins,  parfumer  de  leur  encensoir  sa  pro- 
pre grandeur  et  la  vertu  de  Joséphine.  Aussi 
la  bonne  dame  alla  gaiement  à  Notre-Dame 
le  jour  où  Bonaparte  crut  devoir  y  assister  à 
l'office,  en  cérémonie  {18  avril  1801). 

«  Ce  fut  à  cette  occasion,  nous  dit  le  baron 
Van  Scheelten,  que  le  premier  consul  prit 
une  livrée  vert  et  or.  » 

Le  soir,  aux  Tuileries,  Bonaparte,  inter- 
pellant le  général  Delmas,  lui  dit  : 

«  Eh  bien  I  général,  comment  avea-vous 
trouvé  notre  cérémonie? 

—  Mais,  citoyen  consul,  c'était  une  belle 
capucinade;  il  n'y  manquait  que  le  demi-mil- 
lion d'hommes  qui  s'est  fait  tuer  pour  dé- 
truire ce  que  vous  avez  rétabli  ce  matin.  > 

Dehnas  fut  payé  de  son  inflexible  bon  sens 
par  une  disgrâce  qui  le  tint  dix  années  en 
exil.  (A.  Morel,  Napoléon  III.) 
* 

Il  (Augereau)  blâma  ouvertement  le  con- 
cordat, et  lorsqu'on  voulut  le  mener  à  Notre- 
Dame  pour  assister  à  la  cérémonie  qui  devait 
avoir  lieu  à  cette  occasion,  il  descendit  brus- 
quement de  voiture  ainsi  que  Lannes,  son 
ami,  et  le  lendemain,  ayant  entendu  Bona- 
parte s'applaudir  de  ce  qu'il  venait  de  fiiire 
pour  la  religion,  il  dit  hautement  qu'il  n'avait 
manqué  à  la  cérémonie  de  la  veille  qu'un 
million  de  Français  morts  pour  la  destruc- 
tion de  ce  qu'on  voulait  rétablir.  Le  consul 
fut  très-choqué  de  cette  boutade  ;  mais  alors 
il  craignait  encore  de  paraître  brouillé  avec 
ceux  qui  avaient  tant  contribué  à  sa  gloire  et 
à  son  élévation.  (Biographie  universelle.) 

SON  FATALISME. 

...  Napoléon  s'entretenait  de  ce  qu'on  avait 
appelé  son  fatalisme.  «  Sur  ce  sujet, disait-il, 
comme  sur  tous  les  autres,  la  calomnie  a 
tracé  de  mes  opinions  de  vraies  .caricatures. 
On  a  voulu  me  représenter  comme  une  es- 
pèce de  musulman  stupide,  qui  voyait  tout 
écrit  là-haut,  et  qui  ne  se  serait  détourné  ni 
devant  un  précipice,  ni  devant  un  cheval 
lancé  au  galop,  par  cette  idée  que  notre  vie, 
notre  mort  ne  dépendent  pas  de  nous,  mais 
d'un  destin  implacable  et  impossible  à  fléchir. 
S'il  en  était  ainsi,  l'homme  devrait  se  mettre 
dans  son  lit  à  sa  naissance  et  n'en  plus  sor- 
tir, attendant  queX>ieu  fît  arriver  ses  aliments 
à  sa  bouche.  L'homme  deviendrait  stupide- 
ment inerte.  Ce  n'est  pas  moi,  qui  pendant  le 
cours  des  plus  longues  guerres  ai  tant  dé- 
ployé d'efforts,  hélas  t  sans  y  réussir  toujours, 
pour  faire  prédominer  l'intelligence  humaine 
sur  le  hasard,  ce  n'est  pas  moi  qui  puis  pen- 
ser de  la  sorte  !  Ma  croyance,  et  celle  de  tout 
être  raisonnable,  c'est  que  l'homme  est  ici- 
bas  chargé  de  son  sort,  qu'il  a  le  droit  et  le 
devoir  de  le  rendre  par  son  industrie  le  meil- 
leur possible,  et  qu'il  ne  doit  renoncer  à  ses 
efforts  que  lorsqu'il  ne  peut  plus  rien.  Alors 
seulement  il  doit  cesser  de  penser  et  d'agir, 
se  résigner,  en  un  mot,  et  ne  plus  songer  au 
péril  auquel  il  ne  peut  parer.  A  la  guerre,  on 
a  beau  faire,  le  péril  est  presque  partout  égal. 
J'ai  vu  des  hommes  quitter  une  place  comme 
dangereuse,  et  être  frappés  juste  à  celle  qu'ils 
venaient  de  prendre  comme  plus  sûre.  On 
s'agite  donc  vainement  à  la  guerre,  on  perd 
en  s'agitant  son  sang  -  froid,  son  courage, 
sans  éviter  le  danger,et  le  mieux  évidemment 
est  de  se  résigner  aux  chances  de  son  état, 
de  ne  pas  plus  penser  aux  projectiles  qui  tra- 
versent l'air  qu'au  vent  qui  souffle  dans  nos 
cheveux.  Alors  on  a  tout  son  courage,  tout 
son  sang-froid,  tout  son  esprit,  et  on  recou- 
vre avec  le  calme  la  clairvoyance.  Voilà  mon 
fatalisme,  voilà  celui  que  je  prêchais  à  mes 
soldats,  en  y  employant  les  formes  qui  leur 
convenaient,  en  cherchant  à  leur  persuader 
que  leur  destin  était  arrêté  là-haut,  qu'ils  n'y 
pouvaient  rien  changer  par  la  lâcheté,  que 
dès  lors  le  mieux  était  de  se  donner  les  hon- 
neurs du  courage,  et  au  précepte  j-'ajoutais 
l'exemple  en  afriehant  sur  mon  front,  que  tous 
regardaient,  une  insouciance  qui  Evait  fini 
par  être  sincère.  C'était  le  fatalisme  du  sol- 
dat, mais  certes,  comme  général,  j'en  prati- 
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quais  un  autre,  car  j'ai  l'orgueil  de  croire 
qu'aucun  capitaine  ne  s'est  plus  servi  à  la 
guerre  de  son  esprit  et  de  sa  volonté.  Vous 
le  voyez,  ajoutait  Napoléon,  je  puis  rendre 
compte  de  toutes  mes  opinions,  car  elles  sont 
fondées  sur  la  notion  vraie  et  pratique  des 
choses.  (Thikrs,  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire.) 

»  * 

Napoléon,  superstitieux,  fataliste,  croyant 
à  son  étoile,  disant  de  lui-même  :  Je  suis 
l'enfant  des  circonstances,  et  se  trompant  seu- 
lement sur  la  signification  de  son  rôle  et  les 
articles  de  son  mandat,  était  encore  plus  près 
de  la  vérité  que  ses  contemporains.  11  se  sen- 
tait poussé,  et  il  s'inquiétait,  ne  sachant  où 
il  allait.  Qui  donc  alors  eût  su  le  lui  dire  ? 
Personne,  de  son  temps,  n'eut  cette  intel- 
ligence de  l'histoire  qui  assure  la  raison 
contée  les  succès  momentanés  d'une  fausse 
politique.  Jusqu'à  l'arrivée  du  29c  bulletin 
(18  décembre  1812),  la  France  fut  dans  l'é- 
blouissement.  A  l'étranger  même  on  eut  de  la 
peine  à  en  revenir.  Un  moment,  après  le 
bombardement  de  Copenhague,  l'Angleterre 
est  abandonnée  ;  Alexandre  est  ami,  Fran- 
çois donne  sa  fille.  Déjà  Fox  avait  négocié 
pour  la  paix.  Pitt  lui-même  avait  agi  par 
haine  plus  que  par  une  juste  appréciation  des 
choses.  Le  reste  allait  comme  moutons.  Par- 
tout le  fil  des  traditions  était  rompu,  la  con- 
science historique  s'évanouissait  sous  le  pres- 
tige des  événements.  Seul,  le  peuple  espagnol 
opposait  son  moi  au  moi  impérial.  Mais  on  ne 
croyait  pas  que  des  armées  françaises  fussent 
dévorées  par  des  guérillas,  et  Wagram  avait 
fait  désespérer  de  la  nationalité  espagnole. 
Comme  on  ne  regardait  qu'à  la  superficie,  on 
jugeait  indestructible  un  édifice  miné,  dont, 
avec  un  peu  plus  d'attention ,  on  aurait 
calculé  la  fin  avec  une  précision  chronologi- 
que. 

Ainsi,  parmi  ses  contemporains  étonnés, 
Napoléon  reste  supérieur  encore,  grâce  au 
sentiment  mystique  qu'il  a  de  sa  destinée  ; 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'ignorance  des  peu- 
ples et  de  leurs  chefs  a  fuit  les  trois  quarts 
de  sa  gloire.  Combien  le  grand  homme  eût 
disparu  plus  vite  si,  comme  de  nos  jours,  l'es- 
prit d'analyse  se  fût  avisé  de  computer  les 
éléments  de  son  règne  et  d'en  tirer  l'horo- 
scope I  Dis-moi  d'où  tu  viens,  et  je  te  dirai  où 
tu  vas.'...  L'histoire  de  l'établissement  d'un 
pouvoir,  en  donnant  la  mesure  de  son  man- 
dat, est  une  garantie  de  plus  de  la  liberté  des 
peuples.  (P.-J.  Proudhon,  la  Révolution  so- 
ciale.) 

»  » 

Vers  la  fin  de  1811,  le  cardinal  Fesch,  jus- 
que-là étranger  à  la  politique,  la  mêla  à  ses 
controverses  religieuses  ;  il  conjura  Napoléon 
de  ne  pas  s'attaquer  aux  hommes,  aux  élé- 
ments, aux  religions,  à  la  terre  et  au  ciel  à  la 
fois;  et  enfin  il  lui  montra  la  crainte  de  le 
voir  succomber. 

Pour  toute  réponse  à  cette  vive  attaque, 
Napoléon  le  prit  par  la  main,  le  conduisit  b 
la  fenêtre,  l'ouvrit  et  lui  dit  :  »  Voyez-vous 
là-haut  cette  étoile?  —  Non,  sire.  —  Regar- 
dez bien.  —  Sire,  je  ne  la  vois  pas.  —  Eh 
bienl  moi  je  la  vois!  »  s'écria  Napoléon.  Le 
cardinal,  saisi  d'étonnement,  se  tut,  s'imagi- 
nant  qu'il  n'y  avait  plus  de  voix  humaine 
assez  forte  pour  se  faire  entendre  d'une  am- 
bition si  colossale  qu'elle  atteignait  déjà  les 
cieux.  (Comte  de  Skgur,  Histoire  de  Napo- 
léon et  de  la  grande  armée.) 
■* 
»  * 

Napoléon  était  habitué  à  regarder  la  terre 
fixement;  il  ne  faisait  jamais  chiffre  à  chiffre 
l'addition  poignante  du  détail  ;  les  chiffres  lui 
importaient  peu,  pourvu  qu'ils  donnassent  ce 
total  :  victoire;  que  les  commencements  s'é- 
garassent, il  ne  s  en  alarmait  point,  lui  qui 
se  croyait  maître  et  possesseur  de  la  fin  ;  il 
savait  attendre,  se  supposant  hors  de  ques- 
tion, et  il  traitait  le  destin  d'égal  à  égal.  Il 
paraissait  dire  au  sort  :  Tu  n'oserais  pas. 

Mi  -  parti  lumière  et  ombre,  Napoléon  se 
sentait  protégé  dans  le  bien  et  toléré  dans  le 
mal.  11  avait,  ou  croyait  avoir  pour  lui,  une 
connivence ,  on  pourrait  presque  dire  une 
complicité  des  événements ,  équivalente  à 
l'antique  invulnérabilité.  (ViCTon  Hugo,  les 
Misérables.) 

SON   INCRÉDULITÉ  A  L'ÉGARD  DE  LA  MEDECINE. 

Le  corps  humain,  disait-il,  est  une  mon- 
tre que  l'horloger  ne  peut  pas  ouvrir  pour  la 
réparer.  Les  médecins  y  introduisent  des  in- 
struments bizarrement  construits,  sans  voir 
ce  qu'ils  font,  et  c'est  grand  miracle  s'ils 
touchent  utilement  à  cette  pauvre  machine  I 
Il  s'était  affermi  dans  cette  prévention,  parce 
que  rien  de  ce  qu'on  lui  avait  doimé  ne  lui 
avait  réussi.  Il  ne  trouvait  de  soulagement 
que  dans  l'exercice  ou  quelques  boissons  dou- 
ces qu'il  se  prescrivait  à  lui-même.  Il  avait 
cru  d'abord  avoir  une  maladie  de  foie  due  au 
climat  des  tropiques.  Avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que 
son  mal  résidait  bien  plutôt  dans  l'estomac, 
et  se  rappelant  que  son  père  était  mort  d'une 
maladie  de  cet  organe,  il  avait  tourné  de  ce 
côté  ses  soupçons.  Quelques  vomissements 
qui  se  produisirent  à  cette  époque  le  confir- 
mèrent dans  son  opinion,  et  il  se  regardait 
comme  plus  médecin  que  les  médecins  de 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  il  avait  trop  de 
sens  pour  ne  pas  accorder  à  la  science  accu- 
mulée des  siècles  la  confiance  qu'elle  mérite, 
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et,  après  quelques  boutades  contre  les  méde- 
cins médiocres,  il  convenait  qu'un  homme 
supérieur  et  de  grande  expérience  lui  serait 
bon  à  consulter.  Aussi  disait- il  souvent  :  a  Je 
ne  crois  pa3  à  la  médecine,  mais  je  crois  à 
Corvisart.  Puisqu'on  ne  peut  pas  me  le  don- 
ner, qu'on  me  laisse  en  paix.  ■  (Thiers,  His- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire.) 

SES   FAUTES;   COMMENT  IL  LES   EXPLIQUAIT. 

Napoléon  aimait  â  considérer  l'ensemble  de 
son  règne,  et  il  disait  qu'en  consultant  les 
annules  du  monde,  en  prenant  l'histoire  des 
fondateurs  de  dynastie,  on  n'en  trouvait  pas 
de  plus  innocent  que  lui.  Effectivement,  il 
n'en  est  pas  à  qui  l'histoire  ait  moins  à  re- 
procher, sous  le  rapport  des  moyens  employés 
pour  écarter  des  patents  ou  des  rivaux,  et  il 
est  certain  qu'excepté  les  champs  de  bataille, 
où  l'effusion  du  sang  humain  fut  immense, 
personne  n'avait  moins  versé  de  sang  que 
lui,  ce  qui  était  dû  à  son  caractère  personnel 
et  surtout  aux  mœurs  de  son  temps.  Se  com- 
parant à  Cronrwell  :  «  Je  suis  monté,  disait- 
il  souvent,  sur  un  trône  vide,  et  je  n'ai  rien 
fait  pour  le  rendre  vacant.  Je  n'y  suis  arrivé 
que  porté  par  l'enthousiasme  et  la  reconnais- 
sance de  mes  contemporains.  »  Cette  asser- 
tion était  rigoureusement  vraie.  Pourtant,  de 
ce  trône  où  il  avait  été  porté  par  une  admi- 
ration si  unanime,  Napoléon  était  tombé  avec 
autant  d'éclat  qu'il  y  était  monté.  Certes  la 
trahison,  qu'il  niait  lui-même,  ne  pouvait  être 
une  explication  de  cette  chute;  il  fallait  la 
chercher  dans  ses  fautes,  et  sur  ces  fautes  il 
était  quelquefois  sincère,  quelquefois  sophis- 
tique, selon  que  les  aveux  à  faire  coûtaient 
plus  ou  moins  à  son  orgueil.  Suivant  la  loi 
commune,  là  où  il  manquait  d'excuses,  il  s'ef- 
forçait d'en  trouver  dans  des  subtilités  ou 
des  inexactitudes  de  fait,  dont  il  prenait  l'ha- 
bitude, sans  qu'on  pût  démêler  s  il  y  croyait 
ou  n'y  croyait  pas. 

Nous  avons,  en  racontant  la  chute  de  l'Em- 
pire en  18H,  présenté  le  tableau  résumé  des 
fautes  qui  avaient  amené  cette  chute,  et  qui, 
selon  nous,  se  réduisaient  à  six.  Elles  avaient 
consisté  : 

.  La  première,  a  sortir  en  1803  de  la  politique 
forte  et  modérée  du  Consulat,  a  rompre  la 
paix  d'Amiens  et  à  se  jeter  sur  l'Angleterre, 
qu'il  était  si  difficile  d'atteindre  ; 

La  seconde,  après  avoir  soumis  le  continent 
en  trois  batailles,  Austerlitz,  Iéna,  Friedland, 
à  n'être  pas  rentré  en  1807  dans  la  politique 
modérée,  et,  au  lieu  de  chercher  à  réduire 
l'Angleterre  par  l'union  du  continent  contre 
elle,  à  profiter  au  contraire  de  l'occasion  pour 
essayer  la  monarchie  universelle  ; 

La  troisième,  h  faire  reposer  à  Tilsitt  cette 
monarchie  universelle  sur  la  complicité  inté- 
ressée de  la  Russie,  complicité  qui  ne  pou- 
vait être  durable  que  si  elle  était  payée  par 
l'abandon  de  Conslantinople; 

La  quatrième,  à  s'enfoncer  en  Espagne, 
gouffre  sans  fond  où  étaient  allées  s'abimer 
toutes  nos  forces  ; 

La  cinquième,  a.  ne  pas  essayer  de  venir  k 
bout  de  cette  guerre  par  la  persévérance,  et 
a  chercher  en  Russio  la  solution  qu'on  ne 
trouvait  pas  dans  la  Péninsule,  ce  qui  avait 
amené  ia  catastrophe  inouïe  de  Moscou; 

La  sixième  enfin,  et  la  plus  funeste,  après 
avoir  ramené  à  Lutzen  et  Bautzen  la  victoire 
sous  nos  drapeaux,  à  refuser  la  paix  de  Pra- 
gue, qui  nous  aurait  laissé  une  étendue  de 
territoire  bien  supérieure  à  celle  que  la  poli- 
tique permettait  d'espérer  et  de  désirer. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  les  profonds 
ennuis  de  sa  captivité,  Napoléon,  reprodui- 
sant ses  souvenirs  à  mesure  que  les  hasards 
da  la  conversation  les  réveillaient,  ne  discu- 
tait pas  méthodiquement  les  actes  principaux 
de  son  règne,  comme  nous  avons  essayé  de 
le  faire.  11  touchait  tantôt  à  un  sujet,  tantôt  à 
un  autre,  cherchant  d'autant  plus  à  s'excuser 
qu'il  était  moins  excusable. 

Quant  à  ses  emportements  envers  l'Angle- 
terre et  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il 
disait  que  la  fameuse  scène  à  lord  Whit- 
worth  avait  été  fort  exagérée,  et  que  le  re- 
fus du  ministère  britannique  d'évacuer  Malte 
était  intolérable,  oubliant  que  par  l'ensemble 
de  ses  actes  il  avait  créé  une  situation  me- 
naçante, dont  les  Anglais  avaient  profité  pour 
ne  pas  évacuer  cette  île.  U  affirmait  que  le 
projet  de  descente  avait  été  sérieux,  et  que 
ses  combinaisons  navales  étaient  telles  que, 
sans  la  faute  d'un  amiral,  il  aurait  triomphé 
de  l'Angleterre.  Il  est  incontestable,  en  effet, 
que  jamais  combinaisons  plus  profondes  ni 

F  lus  vastes  ne  furent  imaginées,  et  que  si 
amiral  Villeneuve  avait  paru  dans  la  Man- 
che, 150,000  Français  auraient  franchi  le  dé- 
troit I  Que  serait-il  arrivé  lorsque,  après  avoir 
gagné  en  Angleterre  une  bataille  d' Auster- 
litz ,  Napoléon  se  fût  trouvé  maître  de  Lon- 
dres comme  il  le  fut  plus  tard  do  Vienne  et 
de  Berlin  ?  La  fière  aristocratie  anglaise  au- 
rait-elle plié  sous  ce  coup  terrible,  ou  bien 
aurait-elle  essayé  de  prolonger  la  lutte  con- 
tre son  vainqueur,  prisonnier  en  quelque  sorte 
dans  sa  propre  conquête?  On  n  en  sait  rien'. 
Mais  c'était  une  terrible  manière  de  jouer  sa 
grandeur  et  celle  de  la  France  que  de  la  ris- 
quer dans  de  pareils  hasards! 

Quant  à  la  monarchie  universelle ,  qu'il 
avait  essayé  d'établir  lorsque,  ne  pouvant 
venir  a  bout  de  l'Angleterre ,  il  s'était  jeté 
sur  le  continent,  Napoléon  n'en  fournissait 
pas  une  raison  valable.  Cette  monarchie  uni- 
verselle ,  il  ne  la  voulait ,  disait-il ,  que  tem- 
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poraire  ;  c'était  une  dictature  au  dehors, 
comme  la  dictature  au  dedans  que  la  France 
lui  avait  conférée,  et  qu'il  aurait  déposée  avec 
le  temps.  D'abord,  si  la  France  en  1800  de- 
mandait un  bras  puissant  pour  la  sauver  de 
l'anarchie,  l'Europe  ne  désirait  rien  de  sem- 
blable. Ce  dont  elle  voulait  être  préservée, 
c'était  de  l'ambition  du  nouveau  chef  qui 
gouvernait  alors  la  France,  et  le  lui  don- 
ner pour  dictateur,  c'était  tout  simplement 
lui  donner  ce  qu'elle  craignait  le  plus,  c'était 
pour  remède. k  son  mal  lui  donner  le  mal  lui- 
même.  Il  n'y  avait  donc  aucune  vérité  à  vou- 
loir déduire  de  la  dictature  au  dedans  la 
dictature, au  dehors.  U  aurait  fallu  en  tout 
cas  la  rendre  courte  pour  la  rendre  tolé- 
rable;  il  aurait  fallu  par  ses  actes  prou- 
ver aux  peuples  qu'on  l'exerçait  dans  leur 
intérêt,  et  leur  faire  du  bien  au  lieu  de  les 
accabler  de  maux,  au  point  de  les  amener 
tous  à  se  soulever  en  1813  pour  combattre  et 
détruire  cette  dictature  européenne. 

Sur  cette  chimère  de  la  monarchie  univer- 
selle, Napoléon  disait  encore  que  toujours 
on  l'avait  attaqué,  et  qu'obligé  sans  cesse  de 
se  défendre  il  était  devenu  maître  de  l'Europe 
presque  malgré  lui  :  fausse  assertion  souvent 
répétée  par  les  adulateurs  de  sa  mémoire  et 
de  son  système.  Il  est  vrai  que  les  puissances 
européennes,  sous  l'oppression  qu'elles  subis- 
saient, n'attendaient  qu'un  moment  pour  se 
révolter;  mais  celte  disposition  à  la  révolte 
n'était  que  le  résultat  de  l'oppression  même, 
et,  au  surplus,  elles  étaient  si  accablées  après 
Tilsitt  que,  sans  la  guerre  d'Espagne,  l'Autri- 
che n'aurait  pas  essayé  la  fameuse  levée  de 
boucliers  de  1809,  et  qu'après  la  victoire  de 
Wagram,  si  Napoléon  n'avait- pas  entrepris 
la  guerre  de  Russie,  personne  n  eût  osé  lever 
la  main  contre  lui. 

Il  était  plus  sincère  sur  la  troisième  faute, 
la  guerre  d'Espagne.  La  guerre  d'Espagne, 
disait-il,  avait  compromis  Ta  moralité  de  son 
gouvernement,  divisé  et  usé  ses  forces.  Lui 
seul  pouvait  dire  si  bien  et  si  complètement. 
Oui,  l'événement  de  Bayonne  avait  paru  une 
noire  perfidie  ;  la  guerre  d'Espagne  avait  at- 
tiré au  midi  les'  armées  dont  il  aurait  eu  be- 
soin au  nord,  et  après  avoir  divisé  ses  forces 
les  avait  usées  par  l'acharnement  de  la  lutte. 
Mais  comment  était-il  si  sincère  sur  ce  point 
en  l'étant  si  peu  sur  d'autres?  C'était  peut- 
être  l'évidence  de  la  faute,  et  peut-être  aussi 
la  nature  des  excuses  qu'il  trouvait  à  donner. 
Après  avoir,  disait-il,  fondé  en  France  la  qua- 
trième dynastie,  il  ne  pouvait  souffrir  en  Es- 
pagne les  Bombons,  que  leur  situation  desti- 
nait presque  inévitablement  à  être  les  com- 
plices de  l'Angleterre.  Cette  raison  était  as- 
surément d'un  certain  poids  ;  mais  si,  au 
lieu  de  hâter  la  solution  par  un  attentat,  Na- 
poléon l'eût  attendue  de  l'incapacité  des 
Bourbons  et  de  la  popularité  prodigieuse 
dont  il  jouissait  en  Espagne,  il  eut  été  pro- 
bablement appelé  par  les  Espagnols  eux- 
mêmes  à  ranger  les  deux  trônes  sous  une 
seule  influence.  C'était  donc  une  faute  d'im- 
patience (genre  de  faute  que  son  caractère 
le  portait  si  souvent  à  commettre),  et  cette 
excuse  de  la  guerre  d'Espagne,  qui  lui  sem- 
blait assez  bonne  pour  qu  il  osât  avouer  son 
erreur,  ne  valait  guèro  mieux  que  la  plupart 
de  celles  qu'il  donnait  pour  pallier  les  torts 
de  sa  politique. 

Quant  à  la  faute  do  n'avoir  pas  essayé  de 
triompher  des  Espagnols  parla  persévérance, 
et  d'être  allé  chercher  en  Russie  une  solu- 
tion Cju'il  ne  trouvait  pas  en  Espagne  même, 
il  était  assez  sincère  aussi,  et  à  cette  occa- 
sion il  faisait  un  singulier  aveu.  En  réalité, 
disait-il,  Alexandre  ne  désirait  pas  la  guerre  ; 
je  ne  la  désirais  pas  non  plus,  et,  une  fois  sur 
le  Niémen,  nous  étions  comme  deux  brava- 
ches qui  n'auraient  pas  mieux  demandé  que 
de  voir  quelqu'un  se  jeter  entre  eux  pour  les 
séparer.  Mais  un  grand  ministre  des  affaires 
étrangères  m'avait  manqué  à  cette  époque. 
Si  j'avais  eu  M.  de  ïalleyrand,  par  exemple, 
la  guerre  de  Russie  n'aurait  pas  eu  lieu... 
Napoléon  disait  vrai,  mais  il  faisait  là  un 
aveu  que  doivent  bien  méditer  les  ministres 
servant  un  maître  engagé  sur  une  pente  dan- 
gereuse, et  n'ayant  pas  le  courage  de  l'y  ar- 
rêter. 

Quant  à  la  campagne  elle-même,  il  en  at- 
tribuait la  funeste  issue  à  l'incendie  de  Mos- 
cou. Il  y  avait  à  Moscou,  disait-il,  des  vivres 
pour  nourrir  toute  une  armée  pendant  plus 
de  six  mois.  Si  j'avais  hiverné  là,  j'aurais 
été  comme  le  vaisseau  pris  dans  les  glaces,  le- 
quel recouvre  la  liberté  de  ses  mouvements  au 
retour  du  soleil.  Je  me  serais  trouvé  entier 
au  printemps,  et  si  les  Russes  avaient  reçu 
des  renforts,  j'en  aurais  reçu  de  mon  côté  ; 
et  de  même  qu'en  1807,  après  avoir  essuyé  la 
journée  d'Eylau  en  février,  j'avais  rencontré 
celle  de  Friedland  en  juin,  j'aurais  pu  rem- 
porter quelque  brillant  avantage  au  retour 
de  la  belle  saison,  et  terminer  la  campagne 
de  1812  aussi  heureusement  que  celle  de 
1807.  Ces  raisons  assurément  avaient  quel- 

?ue  valeur,  mais  on  peut  répondre  que  si  l'in- 
anterie  de  l'armée  eut  pu  vivre  à  Moscou, 
la  cavalerie  et  l'artillerie  auraient  manqué  de 
fourrages;  que  si  les  renforts  avaient  pu  ar- 
river jusqu'à  Osterode  en  1807,  il  n'était  pas' 
aussi  facile  de  les  amener  jusqu'à  Moscou,  et 
qu'enfin  l'armée  de  1812  n'avait  plus  les  so- 
lides qualités  de  celle  de  1807. 

Quant  à  la  dernière  des  fautes  graves  du 
règne,  celle  d'avoir  refusé  la  paix  de  Prague, 
Napoléon  ne  disait  rien  de  plausible,  ni  même 


NAPÔ 

de  spécieux.  Il  répétait  cet!»  raison  banale 
que  l'Autriche  n'était  pas  de  bonne  foi,  et 
qu'en  ayant  l'air  de  traiter  à  Prague  elle 
était  secrètement  engagée  avec  les  puissan- 
ces coalisées,  allégation  fausse  et  que  les 
documents  authentiques  réfutent  complète- 
ment. Si  en  effet  l'Autriche  n'avait  pas  été 
de  bonne  foi  à  Prague,  il  y  avait  un  moyen 
de  la  confondre,  c'était  d'accepter  ses  condi- 
tions, qui  consistaient  à  nous  laisser  laWest- 
phalie,  la  Hollande,  le  Piémont,  Florence, 
Rome,  Naples,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  que 
nous  ne  devions  désirer,  et  à  nous  refuser 
seulement  Lubeck ,  Hambourg ,  dont  nous 
n'avions  que  faire,  la  Sicile,  que  nous  n'a- 
vions jamais  eue,  l'Espagne,  que  nous  avions 
perdue.  Si,  ces  conditions  acceptées,  elle 
nous  avait  manqué  de  parole,  alors  on  l'eût 
convaincue  de  mensonge,  et  on  aurait  eu  l'opi- 
nion générale  pour  soi.  Mais  en  fait  il  est 
constant  qu'elle  eût  accepté  avec  joie  notre 
adhésion,  car  elle  n'entreprenait  la  guerre 
qu'en  tremblant,  et  elle  avait  même  formelle- 
ment refusé  de  s'engager  avec  les  coalisés 
avant  l'expiration  du  délai  fatal  assigné  à  la 
médiation.  Napoléon  n'aimait  pas  à  s'éten- 
dre sur  ce  sujet,  pénible  pour  son  amour- 
propre,  car  il  s'était  lourdement  trompé  en 
cette  occasion,  et  avait  cru  qu'il  faisait  telle- 
ment peur  à  l'Autriche  que  jamais  elle  n'ose- 
rait se  décider  contre  lui.  Il  lui  faisait  peur 
assurément,  et  beaucoup,  mais  non  jusqu'à 
paralyser  son  jugement  et  à  l'empêcher  de 
prendre  un  parti  dicté  par  ses  intérêts  les 
plus  évidents.  Pour  écarter  ce  reproche,  il 
disait  que  son  mariage  l'avait  perdu  en  lui 
inspirant  une  confiance  funeste  à  l'égard  de 
l'Autriche,  excuse  peu  digne,  et  fausse  d'ail- 
leurs, car  M.  de  Mettermch  avait  eu  soin  de 
lui  répéter  sans  cesse  que  le  mariage  avait 
dans  les  conseils  de  la  cour  de  Vienne  un  cer- 
tain poids,  mais  un  poids  limité,  et  n'empê- 
cherait pas  de  lui  déclarer  la  guerre  s'il  n'ac- 
ceptait pas  les  conditions  proposées  à  Pra- 
gue, lesquelles,  après  tout,  n'avaient  qu'un 
inconvénient,  celui  d'être  trop  belles  pour 
nous. 

Ainsi  raisonnait  Napoléon  sur  les  événe- 
ments de  son  règne,  sincère,  comme  on  le 
voit,  sur  les  points  où  son  amour-propre  trou- 
vait des  excuses  spécieuses,  sophistique  sur 
les  points  où  il  n'en  trouvait  pas,  sentant 
bien  ses  fautes  sans  le  dire,  et  comptant  sur 
l'immensité  de  sa  gloire  pour  le  soutenir  au- 
près des  âges  futurs,  comme  elle  l'avait  déjà 
soutenu  auprès  des  contemporains. 

Il  s'expliquait  plus  volontiers  et  avec  plus 
de  confiance  sur  tout  ce  qui  concernait  le 
gouvernement  intérieur  de  l'empire.  Là,  il  se 
présentait  avec  raison  comme  un  grand  or- 
ganisateur, qui,  prenant  en  1800  1  ancienne 
société  brisée  par  le  marteau  de  la  Révolu- 
tion, avait  de  ses  débris  recomposé  la  société 
moderne.  Il  n'avait  pas  de  peine  à  démontrer 
pourquoi  il  avait  cherché  à  fondre  ensemble 
les  diverses  classes  de  la  France  violemment 
divisées,  k  rappeler  l'ancienne  noblesse,  à 
élever  jusqu'à  elle  la  bourgeoisie  en  donnant 
à  celle-ci  des  titres  mérités  par  de  grands 
services,  et  à  offrir  ainsi  à  l'Europe  uue  so- 
ciété puissante,  rajeunie  et  digne  d'entrer 
en  relation  avec  elle.  Seulement,  en  tâchant 
de  rendre  la  France  présentable  à  l'Europe, 
pour  l'établir  avec  celle-ci  des  relations  paci- 
fiques, il  n'aurait  pas  fallu  faire  vivre  cette 
malheureuse  Europe  dans  des  terreurs  con- 
tinuelles. Sur  tous  ces  points,  du  reste,  Napo- 
léon parlait  en  législateur,  en  philosophe,  en 
politique,  et  quand  certains  de  ses  compa- 
gnons d'exil  lui  répétaient  qu'il  avait  eu  tort 
de  s'entourer  d'anciens  nobles  qui  l'avaient 
trahi,  il  repoussait  énergiquement  cette  ob- 
jection, misérable  selon  lui,  en  leur  adres- 
santlaréponsepéremptoire  qui  suit.  Les  deux 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  k  me  per- 
dre, disait-il,  c'est  Marmont  en  1814,  en  m'ô- 
tant  les  forces  avec  lesquelles  j'allais  dé- 
truire la  coalition  dans  Paris,  et  Fouchê  en 
1815,  en  soulevant  la  Chambre  des  représen- 
tants contre  moi.  Les  vrais  traîtres,  s'il  y  a 
eu  des  traîtres  qui  m'aient  perdu,  ce  sont  ces 
deux  hommes  1  Eh  bien,  étaient-ce  d'anciens 
nobles? 

Napoléon  rapportait  ensuite  avec  complai- 
sance tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  donner  à  la 
France  une  administration  active,  puissante, 
probe,  claire  dans  ses  comptes.  11  rappelait 
ses  routes,  ses  canaux,  ses  ports,  ses  monu- 
ments, ses  travaux  pour  la  confection  du 
code  civil,  dont  il  attribuait  une  large  part  à 
ïronchet,  sa  longue  présidence  du  conseil 
d'Etat,  où  régnait,  disait-il,  une  grande  li- 
berté de  discussion,  où  souvent  il  était  con- 
tredit avec  opiniâtreté;  car,  ajoutait-il,  si 
les  hommes  sont  courtisans,  ils  ont  de  l'a- 
mour-propre  aussi,  et  j'ai  vu  des  conseillers 
d'Etat,  de  simples  maîtres  des  requêtes,  uue 
fois  engagés,  soutenir  contre  inoi  leur  opi- 
nion avec  entêtement,  tant  il  est  vrai  qu'il 
suffit  d'assembler  les  hommes  avec  l'inten- 
tion sérieuse  d'approfondir  les  affaires,  pour 
qu'il  naisse  une  liberté  relative,  et  quelque- 
fois féconde,  du  moins  en  fait  d'administra- 
tion. 

Napoléon  avouait  qu'il  n'avait  pas  été  un 
monarque  libéral,  mais  soutenait  qu'il  avait 
été  un  monarque  civilisateur^ et  ajoutait  que, 
chargé  d'être  dictateur,  son  rôle  à  lui  ne  pou- 
vait pas  être  de  donner  la  liberté,  mais  de  la 
préparer.  Quant  à  l'essai  de  cette  liberté  fait 
en  1815,  il  no  le  désavouait  pas,  mais  il  en 
parlait  peu,  comme  s'il  avait  été  confus  d'une 
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épreuve  qui  avait  si  mal  tourné  pour  lui,  A 
cette  occasion,  il  s'exprimait  sur  les  assem- 
blées en  homme  qui  les  connaissait  bien, 
quoiqu'il  les  eût  peu  pratiquées,  et  imputait 
ses  mécomptes  dans  la  Chambre  des  repré- 
sentants à  la  nouveauté  de  cet  essai  de  li- 
berté plus  qu'à  son  vice  fondamental.  Les 
assemblées,  disait-il,  ont  besoin  de  chefs  pour 
les  conduire,  exactement  comme  les  années. 
Mais  il  y  a  cette  différence  que  les  armées 
reçoivent  les  chefs  qu'on  leur  donne,  et  que 
les  assemblées  se  les  donnent  à  elles-mêmes. 
Or,  en  1815,  la  Chambre  des  représentants, 
réunie  au  bruit  du  canon,  n'avait  pu  encore 
ni  chercher  ni  trouver  ses  chefs. 

En  toutes  ces  choses,  Napoléon  disait  qu'il 
n'avait  pu  avoir  que  des  projets,  qu'il  n'avait 
eu  le  temps  de  rien  achever,  que  son  règne 
n'était  qu'une  suite  d'ébauches,  et  alors  se 
prenant  à  rêver,  il  aimait  à  se  représenter 
tout  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  avait  pu  obtenir 
de  l'Europe  une  paix  franche  et  durable  (paix 
qu'il  avait  reponssée  malheureusement  quand 
il  aurait  pu  l'obtenir,  comme  en  1813,  par 
exemple,  et  qu'il  n'avait  voulue  qu'en  1815, 
lorsqu'elle  était  devenue  impossible  I).  J'au- 
rais, disait-il,  accordé  âmes  sujets  une  largo 
part  dans  le  gouvernement.  Je  les  aurais  ap- 
pelés autour  de  moi  dans  des  assemblées 
vraiment  libres;  j'aurais  écouté,  je  me  serais 
laissé  contredire,  et,  ne  me  bornant  pas  à  les 
appeler  autour  de  moi,  je  serais  allé  à  eux. 
J  aurais  voyagé  avec  mes  propres  chevaux 
à  travers  la  France,  accompagné  de  l'impé- 
ratrice et  de  mon  fils.  J'aurais  tout  vu  de  mes 
yeux,  écouté,  redressé  les  griefs,  observé  do 
près  les  hommes  et  le3  choses,  et  répandu  do 
mes  mains  les  biens  de  la  paix,  après  avoir 
tant  versé  de  ces  mêmes  mains  les  maux  de  la 
guerre.  J'aurais  vieilli  en  prince  paternel  et 
pacifique,  et  les  peuples,  après  avoir  si  long- 
temps applaudi  Napoléon  guerrier,  auraient 
béni  Napoléon  pacifique  et  voyageant,  comme 
jadis  les  Mérovingiens,  dans  un  char  traîné 
par  des  bœufs. 

Tels  étaient  les  rêves  de  ce  grand  homme, 
et  si  nous  les  rapportons,  c'est  Qu'ils  contien- 
nent une  leçon  frappante,  celle  ue  ne  pas  lais- 
ser passer  le  temps  de  faire  le  bien  ;  car  une 
fois  passé,  il  ne  revient  plus.  Ainsi  s'écoulaient 
les  soirées  de  la  captivité,  et  lorsqu'on  dis- 
courant de  la  sorte  Napoléon  s'apercevait 
qu'il  avait  atteint  une  heure  plus  avancée 
que  de  coutume,  il  s'écriait  avec  joie  :  Mi- 
nuit,  minuit!  quelle  conquête  sur  le  temps.'... 
Le  temps,  dont  il  n'avait  jamais  assez  autre- 
fois, et  dont  il  avait  toujours  trop  aujour- 
d'hui!... (Tuiers,  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'JUmpire.) 

l'homme  db  guerre. 

Il  était  réservé  à  la  Révolution 

française,  appelée  à  changer  la  face  de  la 
société  européenne,  de  produire  un  homme 
qui  attirerait  autant  les  regards  que  Charle- 
lemagne,  César,  Annibal  et  Alexandre.  A  ce- 
lui-là, ce  n'est  ni  la  grandeur  du  rôle,  ni 
l'immensité  des  bouleversements,  ni  l'éclat, 
l'étendue,  la  profondeur  du  génie,  ni  le  sé- 
rieux d'esprit  qui  manquent  pour  saisir,  at- 
tirer, maîtriser  l'attention  du  genre  humain  1 
Ce  fils  d'un  gentilhomme  corse,  qui  vient 
demander  à  l'ancienne  royauté  l'éducation 
dispensée  dans  les  écoles  militaires  à  lu  no- 
blesse pauvre ,  qui  ,  à  peine  sorti  de  l'é- 
cole, acquiert  dans  une  émeute  sanglante  le 
titre  de  général  en  chef,  passe  ensuite  de 
l'armée  de  Paris  à  l'armée  d  Italie,  conquiert 
cette  contrée  en  un  mois,  attire  à  lui  et  dé- 
truit successivement  toutes  les  forces  de  la 
coalition  européenne,  lui  arrache  la  paix  do 
Campo-Formio,  et,  déjà  trop  grand  pour  ha- 
biter à  côté  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique ,  va  chercher  en  Orient  des  destinées 
nouvelles,  passe,  avec  500  voiles,  à  truvers 
les  flottes  anglaises ,  conquiert  1  Egypte  en 
courant,  songe  alors  à  envahir  l'Inde  en  sui- 
vant la  route  d'Alexandre,  puis,  ramené  tout 
à  coup  en  Occident  par  le  renouvellement  de 
la  guerre  européenne ,  après  avoir  essayé 
d'imiter  Alexandre,  imite  et  égale  Annibal  en 
franchissant  les  Alpes,  écrase  de  nouveau  la 
coalition  et  lui  impose  la  belle  paix  de  Luné- 
ville;  ce  fils  du  pauvre  gentilhomme  corse  a 
déjà  parcouru,  à  trente  ans,  une  carrière 
bien  extraordinaire  1  Devenu  quelque  temps 
pacifique,  il  jette,  par  ses  lois,  tes  bases  de 
la  société  moderne,  puis  se  laisse  emporter 
par  son  bouillant  génie,  s'attaque  de  nouveau 
à  l'Europe,  la  soumet  en  trois  journées,  Aus- 
terlitz, Iéna,  Friedland,  abaisse  et  relève  les 
empires,  mot  sur  sa  tête  la  couronne  de  Char- 
lemagne,  voit  les  rois  lui  offrir  leur  fille, 
choisit  celle  des  Césars,  dont  il  obtient  un 
fils  qui  semble  destiné  à  porter  la  plus  bril- 
lante couronne  de  l'univers;  de  Cadix  sa 
porte  à  Moscou,  succombe  dans  la  plus  grande 
catastrophe  des  siècles,  refait  sa  fortune,  la 
défait  de  nouveau  ;  est  confiné  dans  une  pe- 
tite île,  en  sort  avec  quelques  centaines  do 
soldats  fidèles,  reconquiert  en  vingt  jours  le 
trône  de  France ,  lutte  de  nouveau  contre 
l'Europe  exaspérée,  succombe  pour  la  der- 
nière rois  à  Waterloo,  et,  après  avoir  soutenu 
des  guerres  plus  grandes  que  celles  de  l'em- 
pire romain,  s'en  va,  né  dans  une  lie  de  la 
Méditerranée,  mourir  dans  une  île  de  l'Océan, 
attaché  comme  Proinéthée  sur  un  rocher  pat- 
la  haine  et  la  peur  des  rois;  ce  fils  du  pauvre 
gentilhomme  corse  a  bien  fait  dans  le  monde 
la  figure  d'Alexandre,  d'Annibal,  de  César, 
de  Charlemagnel  Du  géuie,  il  en  a  autant 
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que  ceux  d'entre  eux  qui  en  ont  eu  le  plus  ;  du 
bruit,  il  en  a  fait  autant  que  ceux  qui  ont  le 
plus  ébranlé  l'univers;  du  sang,  malheureu- 
sement, il  en  a  'verse  plus  qu'aucun  d'eux. 
Moralement,  il  vaut  moins  que  les  meilleurs 
de  ces  grands  hommes,  mais  mieux  que  les 
plus  mauvais.  Son  ambition  est  moins  vaine 
que  celle  d'Alexandre,  moins  perverse  que 
celle  de  César,  mais  elle  n'est  pas  respectable 
comme  celle  d'Ânnibal,  qui  s'épuise  et  meurt 
pour  épargner  à  sa  patrie  le  malheur  d'être 
conquise.  Son  ambition  est  l'ambition  ordi- 
naire des  Conquérants,qui  aspirent  à  dominer 
dans  une  patrie  agrandie  par  eux.  Pourtant, 
il  chérit  la  France,  et  jouit  de  sa  grandeur 
autant  que  de  la  sienne  même.  Dans  le  gou- 
vernement, il  aime  le  bien,  le  poursuit  en 
despote,  mais  n'y  apporte  ni  la  suite,  ni  la  re- 
ligieuse application  de  Charlemagne.  Sous  le 
rapport  de  la  diversité  des  talents ,  il  est 
moins  complet  que  César,  qui,  ayant  été  obligé 
de  séduire  ses  concitoyens  avant  de  les  do- 
miner, s'est  appliqué  à  persuader  comme  à 
combattre,  et  sait  tour  à  tour  parler,  écrire, 
agir  en  restant  toujours  simple.  Napoléon, 
au  contraire,  arrive  tout  à  coup  à  la  domina- 
tion par  la  guerre,  n'a  aucun  besoin  d'être 
orateur,  et  peut-être  ne  l'aurait  jamais  été, 
quoique  doué  d'éloquence  naturelle ,  parce 
que  jamais  il  n'aurait  pris  la  peine  d'analyser 
patiemment  sa  pensée  devant  des  hommes  as- 
semblés; niais  il  sait  écrire  néanmoins  comme 
il  sait  penser,  c'est-à-dire  fortement,  gran- 
dement; parfois  même  il  se  montre  un  peu 
déclamatoire  comme  la  Révolution  française, 
sa  mère,  discute  avec  plus  de  puissance  que 
César,  mais  ne  narre  pas  avec  sa  suprême 
simplicité,  son  naturel  exquis.  Inférieur  au 
dictateur  romain  sous  le  rapport  de  l'ensem- 
ble des  qualités,  il  lui  est  supérieur  comme 
militaire  ,  d'abord  par  plus  de  spécialité 
dans  la  profession,  puis  par  l'audace,  la  profon- 
deur, la  fécondité  inépuisable  des  combinai- 
sons; il  n'a  sous  ce  rapport  qu'un  égal  ou  un 
supérieur  (on  ne  saurait  le  dire),  Annibal,  car 
il  est  aussi  audacieux,  aussi  calculé,  aussi 
rusé,  aussi  fécond,  aussi  terrible,  aussi  opi- 
niâtre que  le  général  carthaginois,  en  ayant 
toutefois  une  supériorité  sur  lui,  celle  des  siè- 
cles. Arrivé  en  effet  après  Annibal,  César, 
les  Nassau,  Gustave-Adolphe,  Condé,  Tu- 
renne,  Frédéric,  il  a  pu  pousser  l'urt  à  son 
dernier  terme.  Du  reste,  ce  sont  les  balances 
de  Dieu  qu'il  faudrait  pour  peser  de  tels  hom- 
mes, et  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  sai- 
sir quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants 
de  leurs  imposantes  physionomies....  (Tbiers, 
Hist.  du.  Consulat  et  de  l'Empire.) 


Les  conquérants  n'étaient  point  encore  as- 
sez haïs  ;  le  ciel  a  permis  les  trop  longs  suc- 
cès de  Bonaparte  pour  en  inspirer  à  jamais 
l'horreur  :  il  a  voulu  que  ce  conquérant  n'eût 
rien  de  semblable  a  ceux  qui  avaient  ébloui 
la  terre  en  l'épouvantant.  Il  lui  a  donné  l'ha- 
bileté militaire,  mais  sans  éclat  de  bravoure 
personnelle;  une  activité  prodigieuse,  mais 
sans  but;  une  volonté  indomptable,  mais  sans 
discernement.  Tous  les  désastres ,  tous  les 
opprobres  dont  il  est  abreuvé  sont  nés  des 
mêmes  causes  qui  avaient  produit  ses  triom- 
phes. Ni  les  faveurs  les  plus  inouïes  de  la 
tortune,  ni  les  plus  terribles  leçons  du  mal- 
heur, ni  la  confiance  d'une  nation  qui,  tour- 
mentée d'une  effrayante  anarchie,  espérait 
trouver  avec  lui  du  repos,  ni  les  conseils  des 
hommes  éclairés  qui  voulaient  lui  montrer  la 
véritable  gloire,  ni  le  dévouement  de  valeu- 
reux guerriers,  rien  n'a  pu  adoucir  le  carac- 
tère du  soldat  corse,  rectifier  son  esprit  faux, 
élever  son  âme  corrompue.  Si  l'on  est  con- 
fondu de  son  obstination  à  faire  périr  les 
hommes,  on  ne  l'est  pas  moins  de  son  obsti- 
nation à  vivre. 

Il  nous  a  montré  ce  qu'est  l'égoïsme  dans 
un  cœur  inhumain.  Jamais  il  n'a  pu  se  natu- 
raliser parmi  les  Français.  Etait-il  un  Fran- 
çais celui  qui,  placé  sur  un  trône  qu'embel- 
lissaient la  bonté,  la  grâce  et  la  galanterie  de 
nos  rois,  fut  toujours  insultant  pour  les  fem- 
mes, et  qui  les  riiilia.it  avec  dédain  sur  le  dé- 
clin de  leur  beauté?  Etait-il  un  Français,  ce- 
lui qui  n'a  jamais  rien  donné  qu'avec  l'inten- 
tion d'avilir?  celui  qui  abusait  lâchement  de 
sa  puissance  pour  adresser,  du  milieu  de  sa 
cour,  des  paroles  infamantes  à  un  adminis- 
trateur modéré,  à  un  juge  intègre,  à  un  brave 
militaire?  Mais  quoil  il  insuif  a  jusque  dans  son 
camp  nos  guerriers  admires  de  toute  l'Eu- 
rope I  Quel  torrent  d'invectives  dans  ses  bul- 
letins 1  Dès  qu'il  a  commis  une  faute  mili- 
taire, il  choisit  au  hasard  le  nom  d'un  général 
pour  l'en  accuser,  il  invente  des  fables  qui  ne 
sont  crues  de  personne;  à  l'entendre,  c'est 
l'étourderie  d'un  caporal  qui,  en  faisant  sau- 
ter un  pont,  a  causé  à  la  France  le  plus  grand 
des  revers  qu'elle  ait  essuyés  I 

Il  ne  sait  placer  ses  meilleurs  généraux 
qu'à  des  postes  de  sacrifice.  Vingt  fois,  il  fait 
marcher  par  des  chemins  impraticables,  par 
la  saison  la  plus  dure,  avec  une  impitoyable 
célérité,  l'élite  et  même  la  masse  de  son  ar- 
mée. Pendant  ce  temps,  deux  ou  trois  géné- 
raux restent  chargés  de  défendre  des  postes 
importants  contro  des  forces  horriblement 
disproportionnées;  il  tait,  pour  dissimuler  un 
échec,  les  actes  (le  la  bravoure  la  plus  hé- 
roïque, et  c'est  souvent  l'ennemi  qui  nous  les 
fait  connaître. 

Quel  caractère  sauvage  dans  sa  prétendue 


NAPO 

grandeur!  Quelle  gaucherie  dans  sa  magniii- 

cencel  (Ch.  Lacretelle,  1er  avril  ÎSU.) 

* 
»  ♦ 

Napoléon  était  officier  d'artillerie  et  il  s'en 
ressentait.  Le  fond  de  ce  prodigieux  capitaine, 
c'était  l'homme  qui,  dans  le  rapport  au  Direc- 
toire sur  Aboukir,  disait  :  «  Tel  de  nos  boulets 
a  tué  six  hommes.  •  Tous  ses  plans  de  bataille 
sont  faits  pour  le  projectile.  Faire  converger 
l'artillerie  sur  un  point  donné,  c'était  là  sa 
clef  de  victoire.  Il  traitait  la  stratégie  du  gé- 
néral ennemi  comme  une  citadelle,  et  il  la 
battait  en  brèche.  Il  accablait  le  point  faible 
de  mitraille;  il  nouait  et  dénouait  les  batailles 
par  le  canon.  Il  y  avait  du  tir  dans  son  génie.' 
Enfoncer  les  carrés,  pulvériser  les  régiments, 
rompre  les  lignes,  broyer  et  disperser  les 
masses,  tout  pour  lui  était  la:  frapper,  frap- 
per sans  cesse,  et  il  confiait  cette  besogne  au 
boulet.  Méthode  redoutable,  et  qui,  jointe  au 
génie,  a  fait  invincible  pendant  quinze  ans  ce 
sombre  athlète  du  pugilat  de  la  guerre.  (Vic- 
tor Hugo,  les  Misérables.) 

l'administrateur. 
Trouvant  l'administration  des  pro- 
vinces dans  le  même  état  que  les  autres  par- 
ties du  gouvernement,  il  fit,  comme  pour  la 
législation  civile,  la  part  des  notions  du  passé, 
des  exagérations  du  présent,  et,  empruntant  le 
vrai  ici  et  lk,  il  créa  l'administration! moderne. 
(TmiiRS,  Hist.  du  ConsuiaJ  et  de  l'Empire.) 
* 

.....  Heureusement  pour  le  genre  hu- 
main, cet  homme,  qui  portait  l'enfer  dans  son 
cœur,  portait  aussi  le  chaos  dans  sa  tête. 
Semblable  à  un  volcan,  il  engloutissait,  il  dé- 
vorait tout  ce  qu'il  venait  de  produire.  Lui- 
même  il  a  renversé  cet  effrayant  colosse  d'une 
monarchie  universelle  qui  déjà  semblait  écra- 
ser l'Europe  sous  son  poids.  Ses  inconséquen- 
ces, ses  contradictions,  ses  caprices  en  ont 
hâté  la  chute  plus  que  les  batailles  perdues. 
D'abord,  l'administration,  cette  base  de  la  puis- 
sance ,  n'était  qu'un  lissu  de  contradictions. 

Détruisant  à  chaque  instant  ce  qu'il  venait 
de  créer,  Bonaparte  ne  présentait  à  ses  ser- 
viteurs les  plus  fidèles  aucun  point  fixe  au- 
quel ils  auraient  pu  rattacher  leurs  idées, 
leurs  discours,  leurs  actions.  Déclamer  contro 
les  privilèges  de  l'ancien  régime  et  en  créer 
de  nouveaux,  instituer  des  chambres  de  com- 
merce et  opprimer  le  négociant  par  les  droits 
réunis  et  par  une  douane  vexatoire;  fonder 
les  finances  sur  l'impôt  foncier  et,enlever  les 
bras  à  l'agriculture;  mettre  son  nom  à  un 
code  nouveau  et  signer  mille  lettres  de  ca- 
chet; maintenir,  le  jury  et  établir  des  commis- 
sions militaires  et  prévôtales;  dépenser  des 
millions  pour  l'impression  d'un  volume  ma- 
gnifique et  lever  sur  la  librairie  un  impôt  arbi- 
traire et  exorbitant;  accorder  de  magnifiques 
pensions, des  places  et  des  honneurs  à  de  mé- 
diocres versificateurs,  mais  laisser  dans  l'oubli 
ou  dans  l'éloignemeut  l'homme  de  génie  ;  voilà 
quelques-unes  des  innombrables  contradic- 
tions de  l'administration  napoléonienne.  Elle 
n'a  eu  de  direction  constante ,  uniforme ,  im- 

Ferturbable  que  lorsqu'il  s'agissait  de  lever  de 
argent  et  des  hommes.  (Malte-Brun,  1815.) 

»  * 

Quiconque  a  la  justice  a  tout;  le  système 
napoléonien  l'organise  de  manière  à  .mettre 
la  magistrature,  et  par  elle  la  fortune,  la  li- 
berté, la  vie  de  chaque  citoyen  ,  à  la  discré- 
tion du  pouvoir.  Guidée,  ici  comme  toujours, 
par  le  vrai  sentiment  des  conditions  de  la  dé- 
mocratie, la  Révolution  avait  poursuivi  deux 
choses  :  une  simplification  de  la  justice  qui  la 
rendît  accessible  à  tous ,  l'indépendance  et  la 
responsabilité  des  magistrats,  fondées  sur  l'ap- 
plication du  système  électif  au  choix  des  ju- 
ges, sur  l'institution  du  jury,  sur  la  publicité 
de  l'instruction  et  des  débats.  Le  régime  na- 
poléonien ne  peut  supporter  ni  publicité  de 
l'instruction  ni  indépendance  du  juge.  L'in- 
struction devient  secrète,  on  dénature  le  jury 
sans  le  détruire,  on  anéantit  l'indépendance 
du  juge  sous  prétexte  de  l'assurer.  La  consti- 
tution de  l'an  VIII  prend  soin  de  régler  que 
tous  les  juges,  sauf  les  seuls  juges  de  paix  et 
ceux  de  la  cour  de  cassation,  seront  nommés 
par  le  premier  consul,  et  cette  disposition 
trahit  le  but  qu'on  se  propose.  On  attache 
l'inamovibilité  aux  fonctions  du  juge,  pour 
garantir  son  indépendance.  Mais  les  tribu- 
naux et  les  cours  forment  une  hiérarchie  qui 
sans  cesse  offre  aux  yeux  de  chaque  magis- 
trat la  perspective  des  faveurs  ou  des  dis- 
grâces. On  irrite  par  l'avancement  l'ambition 
et  l'espérance,  aussi  corruptrices  que  la  peur. 
L'inamovibilité  devient  bientôt  elle-même  une 
faveur  qu'il  faut  mériter  :  le  sénatus-consulte 
de  1807  établit  que  les  juges  ne  sont  inamo- 
vibles qu'au  bout  de  cinq  ans  d'exercice  ;  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  reconnaître  l'honnê- 
teté indomptable,  qu'on  écarte,  et  discerner 
les  caractères  faits  pour  servir.  Bonaparte 
détestait  le  jury  et  ne  s'en  cachait  pas  ;  il  le 
conserve  cependant,  mais  à  condition  qu'il 
soit  «  bien  composé,  »  c'est-à-dire  formé  par 
l'administration,  et  qu'il  condamne  à  la  simple 
majorité,  deux  conditions  dont  l'une  détruit 
la  sincérité  et  dont  l'autre  pervertit  l'esprit 
de  l'institution.  Ces  précautions  ne  suffisent 
pas  au  pouvoir.  Il  se  délie  des  juges  qu'il 
nomme  et  des  jurés  triés  de  sa  main.  Des  tribu- 
naux d'exception  sont  établis  sous  le  Consu- 
lat, confirmés  au  début  de  l'Empire,  maintenus 
par  le  code  d'instruction  criminelle  décrété 
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en  1S08.  Les  cours  spéciales  jugent,  en  der- 
nier ressort,  sans  recours  en  cassation,  tous 
les  crimes  politiques,  et  le  vague  de  leurs  at- 
tributions les  met  à  même  de  tout  attirer  à 
elles.  Est-ce  tout?  Pas  encore.  Le  décret  de 
1810  sur  les  prisons  de  l'Etat  confère  au  pou- 
voir le  droit  d'y  enfermer  «  ceux  qu'on  ne 
peut  ni  faire  passer  en  jugement  ni  laisser  en 
liberté  sans  compromettre  la  sûreté  de  l'E- 
tat. »  Tout  homme  dont  on  veut  se  défaire 
peut  disparaître  à  jamais,  sans  jugement. 
Ainsi  le  célèbre  Palafox,  prisa  Saragosse, 
avait  été  enfermé  à  Vincennes ,  après  qu'on 
avait  eu  soin  d'enterrer  solennellement  une 
bûche  à  sa  place.  En  un  mot,  la  loi  menace 
tout  le  inonde,  elle  ne  protège  personne. 
(République  française,  16  janvier  1873.) 

LA  FRANCE  LUI  DOIT-ELLE  SES  DÉSASTRES? 

Quelle  est  donc  la  classe  d'hommes  qui  pour- 
rait désirer  le  retour  de  Buonaparte?Sont-ce 
les  pères  de  famille,  dont  il  décimait  les  en- 
fants; les  citoyens  industrieux,  dont  il  arrê- 
tait les  travaux  ;  les  habitants  des  campagnes 
soumis  à  des  impôts  arbitraires, .et les  braves 
défenseurs  de  la  patrie,  dont  il  usurpait  la 
gloire,  et  qu'il  exposait  sans  remords  à  la  ri- 
gueur dévorante  des  hivers,  plus  terribles 
que  le  fer  de  l'ennemi? 
•  On  lit,  dit-on,  sur  ses  drapeaux,  cette  in- 
concevable devise  :  La.  liberté,  la  gloire  et  la 
paix.  La  liberté  1  il  en  fut  l'assassin;  la  vic- 
toire 1  ses  fautes  et  les  fureurs  de  son  ambi- 
tion ont  amené  l'étranger  dans  la  capitale 
même  de  la  France  ;  la  paix  I  il  n'a  vécu  que 
pour  la  guerre  et  par  la  guerre.  Combien  de 
fois  n'a-t-il  pas  repoussé  la  paix,  qui  est  l'ob- 
jet de  tous  nos  vœux  I  et  par  quelle  dérision 
amère  nous  parle-t-il  de  paix  au  moment 
même  où  il  nous  menace  de  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  1  (Jay,  Journal  de 
Puris  du  1,0  mars  1815.) 

*  * 

N'est-ce  pas  Buonaparte,  et  Buonaparte 
seul,  qui  a  rassemblé  de  tous  les  points  de 
l'Europe ,pour  les  amener  comme  par  la  main 
sur  nos  frontières,  ces  multitudes  d'armées 
formidables  ;  et  lorsqu'elles  ont  eu  atteint  les 
frontières,  n'est-ce  pas  Buonaparte  encore 
qui  n'a  rien  fait  pour  les  empêcher  de  les 
franchir?  La  France  envahie  était  bonne 
pour  se  défendre  et  lui  avec  elle.  Sa  politique 
hasardeuse  ne  voyait  dans  l'invasion  de  no- 
tre territoire,  dont,  après  tout,  les  peuples 
lui  sont  étrangers,  qu'un  prétexte  aux  impôts 
arbitraires  et  sans  bornes,  aux  conscriptions 
anticipées,  aux  levées  en  masse,  k  l'arme- 
ment des  femmes  et  des  enfants,  à  toutes 
sortes  de  mesures  destructives  pour  nous, 
sur  lesquelles  il  fondait  le  salut  des  siens.  C'est 
Buonaparte  encore  qui  a  presque  doublé  les 
maux  de  cette  guerre,  en  grevant  nos  cam- 
pagnes de  la  subsistance  et  de  l'entretien  de 
nos  propres  armées,  qu'il  laissait  sans  vivres, 
sans  vêtements,  sans  chevaux  pour  les  trans- 
ports, tandis  que  lui-même  tenait  en  réserve 
des  trésors,  dont  une  faible  partie,  soustraite 
à  la  rapacité  de  sa  famille,  a  suffi  pour  payer 
tout  à  la  fois  un  mois  de  solde  de  cette  même 
armée.  Et  que  dire  de  l'affreux  despotisme 
qui  livrait  nos  villes  sans  murailles  aux  hor- 
reurs des  sièges  et  des  assauts,  en  exigeant 
d'elles  une  résistance  insensée? 

Il  est  certain  que  les  alliés  n'ambitionnaient 
pas  d'envahir  la  France;  leur  conduite  à  Pa- 
ris est  actuellement  le  témoignage  irréfraga- 
ble de  la  sincérité  de  leurs  déclarations  sur 
les  bords  du  Khin,  et  le  sens  clair  de  ces  dé- 
clarations n'est  autre  que  celui-ci  :  «  Donnez- 
nous  un  gouvernement  avec  lequel  nous 
puissions  vivre  en  paix.  •  Dès  lors,  nous 
avons  eu  l'alternative  ou  d'abolir  la  tyran- 
nie, ou  de  laisser  périr  la  patrie.  Loin  de 
moi  l'idée  de  rappeler  un  choix  dont  nous 
avons  depuis  réparé,  sinon  l'immense  dom- 
mage, du  moins  la  honte.  Mais  ce  qu'aujour- 
d'hui encore  il  n'est  point  inutile  de  redire, 
c'est  que,  liuonaparte  et  son  gouvernement 
subsistant,  l'invasion  de  la  France  était  d'une 
nécessité  absolue  pour  les  puissances  de 
l'Europe  ;  il  fallait,  pour  leur  salut  à  toutes, 
qu'elles  brisassent  la  verge  de  fer  avec  la- 
quelle Buonaparte  dirigeait,  au  gré  de  son 
ambition,  un  peuple  tel  que  les  Français.  Il 
était  inévitable  que  la  France  fût  accablée  à 
son  tour  pour  son  opiniâtreté  à  se  faire  l'in- 
strument des  tuteurs  du  plus  dangereux 
comme  du  plus  imprévoyant  des  conquérants; 
rien  désormais  ne  pouvait  la  soustraire  à  ce 
grand  acte  de  représailles.  Mais,  après  cela, 
quel  abîme  de  misère  et  de  honte  s'il  lui  eût 
fallu  demeurer  esclave  de  Buonaparte  vaincu  1 
Par  fortune,  le  sang  de  nos  souverains  légi- 
times n'avait  point  été  tout  épuisé  ;  il  s'est 
trouvé  des  Bourbons  pour  faire  que  nous  ne 
demeurassions  pas  sous  un  joug  avili  :  grâce  à 
eux,  les  Français,  rendus  à  leurs  rois,  rendus 
à  eux-mêmes,  pourront  se  vanter  du  moins 
de  n'avoir  été  asservis  qu'aussi  longtemps 
que  la  main  qui  les  tenait  enchaînés  les  a 
conduits  à  la  victoire.  (  Boutard  ,  Journal 
de  Débats,  10  mai  1314.) 
« 
«  • 

...  Quoil  il  reviendrait  avec  des  senti- 
ments pacifiques,  celui  qui  n'a  jamais  rien 
oublié,  rien  pardonné  ;  qui  ne  goûte  de  plai- 
sir et  de  bonheur  que  dans  le  sang  et  la  ven- 
geance ;  celui  qui  n'a  jamais  tenu  sa  parole 
ni  dans  les  traités  publics,  ni  dans  les  traités 
particuliers? 
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Non  !  il  ne  peut  revenir  avec  des  senti- 
ments pacifiques.  Quand  le  ciel,  par  un  mi- 
racle inespéré,  pourrait  amollir  son  cœur  de 
bronze;  quand  la  nature  se  tairait  chez  lui, 
les  circonstances  et  sa  situation  le  forceraient 
de  devenir  cruel. 

Il  serait  cruel,  parce  qu'il  ne  verrait  au- 
tour de  lui  que  des  ennemis  ou  des  hommes 
suspects.  Il  serait  cruel,  parce  qu'il  aurait 
sans  cesse  présent  à  sa  pensée  le  vœu  de  la 
nation,  qui  l'a  déclaré  indigne  du  trône,  et  le 
décret  des  représentants  du  peuple  qui  l'en  a 
déclaré  déchu. 

Il  serait  cruel,  parce  que  les  puissances 
alliées  l'attaqueraient  de  toutes  parts,  et  que, 
dans  son  désespoir,  il  chercherait  sa  sûreté 
dans  la  terreur  et  les  supplices. 

Ainsi,  tous  les  intérêts,  toutes  les  consi- 
dérations se  réunissent  pour  le  repousser. 
Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  tous 
sont  intéressés  à  cette  cause.  Les  vieillards, 
pour  épargner  à  leurs  cheveux  blancs  l'af- 
front d'une  nouvelle  servitude;  les  hommes, 
pour  sauver  leur  fortune;  les  femmes,  pour 
sauver  leurs  enfants  ;  les  enfants,  pour  ne 
pas  redevenir,  sous  la  main  du  tyran,  de  la 
chair  à  canon. 

Rappelez- vous  qu'il  a  été  un  temps  où 
telle  était  la  consommation  des  hommes,  le 
massacre  de  nos  guerriers,  que,  par  un  cal- 
cul rigoureux,  le  terme  moyen  de  la  vie  d'un 
conscrit  était  estimé  à  six  mois.  Vous-mê- 
mes, soldats  égarés,  qui  avez  déserté  vos 
drapeaux  pour  ceux  de  Bonaparte,  que  de- 
viendriez-vous  si  la  fortune  ennemie  couron- 
nait votre  criminelle  entreprise?  Dans  trois 
ans,  il  ne  resterait  pas  un  seul  d'entre  vous. 

Rappelez-  vous  ces  .hôpitaux où  les  morts 
et  les  mourants  étaient  entassés;  ces  temps 
malheureux  où  la  contagion  exhalait  ses  va- 
peurs meurtrières  dans  nos  villes,  dans  nos 
campagnes,  moissonnait  la  fleur  de  nos  géné- 
rations et  privait  la  vie  humaine  de  sa  jeu- 
nesse comme  les  saisons  de  leur  printemps. 

Si  nous  ne  marchions  pas  aujourd'hui 
contre  lui,  il  faudrait  marcher  demain  pour 
lui.  Il  faudrait,  pour  satisfaire  son  insatiable 
ambition,  traverser  de  nouveau  les  fleuves, 
franchir  les  montagnes,  porter  la  désolation 
dans  des  régions  lointaines,  aller,  au  prix  de 
notre  sang,  relever  les  trônes  de  WesÉpha- 
lie,  d'Italie,  d'Espagne,  etc.,  et  peut-être 
même  aller  encore  expirer  dans  les  déserts 
glacés  de  la  Russie.  (L'abbé  Salgues,  Jour- 
nal de  Paris,  18  mars  1815.) 

Les  richesses  que  vingt-cinq  années 

de  calamités  n'ont  pu  entièrement  épuiser  suf- 
fisen  t  encore  pour  placer  laFrance  au  rang  des 
Etats  où  les  finances  ont  le  plus  de  ressources. 

Elles  n'étaient  pas  détruites,  ces  richesses, 
au  moment  où  s'éleva  ce  gouvernement  dont 
le  principal  talent  consistait  à  placer  toujours 
la  nation  dans  ces  positions  critiques  où  un 
effort  appelait  un  autre  effort,  où  le  patrio- 
tisme était  contraint  de  seconder  la  tyrannie, 
où  l'homme  national  u  uVuit  à  choisir  qu'en- 
tre l'oppression  étrangère  et  l'oppression  do- 
mestique, 

Qu'a-t-il  fait  de  l'autorité  suprême,  celui 
qui  ne  s'est  pas  contenté  de  la  part  qu'il  avait 
à  la  gloire  nationale?  De  tous  côtés,  il  va 
conquérir  la  haine,  amasser  des  vengeances, 
prodiguer  le  sang  et  les  trésors,  et  contrain- 
dre les  puissances  rivales  à  découvrir  dans 
leur  propre  sein  des  forces  qu'elles  ne  se 
connaissaient  pas.  Dès  lors,  le  destin  des  com- 
bats est  abandonné  à  la  puissance  du  nombre  : 
on  voit  des  multitudes  s'entre-choquer,  les 
peuples  tout  entiers  précipités  les  uns  sur  les 
autres;  et  lorsqu'enrtn  l'Europe  désespérée 
conjure  contre  son  oppresseur  et  le  nôtre, 
ses  ennemis  l'accablent  à  son  tour  sous  le 
poids  énorme  des  masses  qu'il  leur  a  appris  à 
soulever.  (Pastoret,  Adresse  de  la  Chambre 
des  pairs  à  Louis  XVI II.) 
* 
»  • 

Encor  Napoléon!  encor  sa  grande  image! 

Ah  !  que  ce  rude  et  dur  guerrier 
Nous  a  coûté  de  sang  et  de  pleurs  et  d'outrage 

Pour  quelques  rameaux  de  laurier! 
Ce  fut  un  irîste  jour  pour  la  France  abattue, 

Quand  du  haut  de  son  piédestal, 
Comme  un  voleur  honteux,  son  antique  statue 

Pendit  sous  un  chanvre  brutal. 
.Alors  on  vit  au  pied  de  la  haute  colonne, 

Courbé  sur  un  cable  grinçant, 
L'étranger,  au  long  bruit  d'un  bourra  monotone, 

Ebranler  le  bronze  puissant; 
Et  quand  sous  mille  efforts,  ta  tête  la  première, 

Le  bloc  superbe  et  souverain 
Précipita  sa  chute  et  sur  la  froide  pierre 

Roula  son  cadavre  d'afrain; 
Le  Hun,  le  Hun  stupide,  a  la  peau  sale  et  rance, 

L'œil  plein  d'une  basse  fureur, 
Aux  rebords  des  ruisseaux,  devant  toute  la  France, 

Traina  le  front  de  l'empereur. 
Ah!  pour  celui  qui  porte  un  cœur  sous  la  mamelle. 

Ce  jour  pèse  comme  un  remord  ; 
Au  front  de  tout  Français,  c'est  la  tache  éternelle 

•  Qui  ne  s'en  va  qu'avec  la  mort. 

J'ai  vu  l'invasion,  à  l'ombre  de  nos  marbres, 

Entasser  ses  lourds  chariots; 
Je  l'ai  vue  arracher  l'écorce  de  nos  arbres 

Pour  la  donner  a  ses  chevaux; 
J'ai  vu  l'homme  du  Nord,  à  la  lèvre  farouche. 

Jusqu'au  sang  nous  meurtrir  la  chair. 
Nous  mander  notre  pain,  et  jusque  dans  la  bouche 

S'en  venir  respirer' notre  air; 
J'ai  vu,  jeunes  Français,  ignobles  libertines, 

Nos  femmes,  belles  d'impudeur. 
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Aux  regards  d'un  Cosaque  étaler  leurs  poitrines 

Et  s'enivrer  de  son  odeur. 
Eh  bien!  dans  tous  ces  jours  d'abaissement,  de  peine. 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom. 
Je  n'ai  jamais  chargé  qu'un  être  de  ma  haine... 

Sois  maudit,  ô  Napoléon  I 
O  Corse  à  cheveux  plats,  que  ta  France  était  bello 

Au  grand  soleil  de  messidor  ! 
C'était  une  cavale  indomptable  et  rebelle, 

Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or; 
Une  jument  sauvage  a  la  croupe  rustique, 
Fumante  encor  du  sang  des  rois; 
Mais  flère,  et  d'un  pied  fort  heurtant  le  sol  antique, 

Libre  pour  la  première  fois  : 
Jamais  aucune  main  n'avait  passé  sur  elle 

Pour  la  flétrir  et  l'outrager; 
Jamais  ses  larges  flancs  n'avaient  porté  la  selle 

Et  le  harnais  <le  l'étranger; 
Tout  son  poil  reluisait,  et,  belle  vagabonde, 

L'œil  haut,  la  croupe  en  mouvement, 
Sur  ses  jarrets  dressée,  elle  effrayait  le  monde 

Du  bruit  de  son  hennissement. 
Tu  parus,  et  sitôt  que  tu  vis  son  allure. 

Ses  reins  si  souples  et  dispos, 
Centaure  impétueux,  tu  pris  sa  chevelure, 

Tu  montas  boité  sur  son  dos. 
Alors,  comme  elle  aimait  les  rumeurs  de  la  guerre, 

La  poudre,  les  tambours  battants, 
Pour  champ  de  course,  alors,  tu  lui  donnas  la  terre 

Et  des  combats  pour  passe- temps  : 
Alors  plus  de  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes; 

Toujours  l'air,  toujours  le  travail, 
Toujours  comme  du  sable  écraser  des  corps  d'hommes, 

Toujours  du  sang  jusqu'au  poitrail  ; 
Quinze  ans  sou  dur  sabot,  dans  sa  course  rapide, 

Broya  des  générations  ; 
Quinze  ans  elle  passa,  fumante,  à  toute  bride, 

Sur  le  ventre  des  nations. 
Enfin,  lasse  d'aller  sans  finir  sa  carrière, 

D'aller  sans  user  son  chemin, 
De  pétrir  l'univers  et,  comme  une  poussière, 

De  soulever  le  genre  humain  ; 
Les  jarrets  épuisés,  haletante  et  sans  force, 

Près  de  fléchir  à  chaque  pas. 
Elle  demanda  grâce  à  son  cavalier  corse  ; 
Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas! 
Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse 

Pour  étouffer  ses  cris  ardents, 
Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse, 

De  fureur  tu  brisas  ses  dents; 
Elle  se  releva  :mais  un  jour  de  bataille. 

Ne  pouvant  plus  inordre  ses  freins. 
Mourante,  elle  tomba  sur  un  lit  de  mitraille, 

Et  du  coup  te  cassa  les  reins. 
Maintenant  tu  renais  de  ta  chute  profonde; 

Pareil  à  l'aigle  radieux, 
Tu  reprends  ton  essor  pour  dominer  le  monde, 

Ton  image  remonte  aux  cieux. 
Napoléon  n'est  plus  ce  voleur  de  couronne. 

Cet  usurpateur  effronté, 
Qui  serra  sans  pitié,  sous  les  coussins  du  trône, 

La  gorge  de  la  Liberté  ; 
Ce  triste  et  vieux  forçat  de  la  Sainte-Alliance 

Qui  mourut  sur  un  noir  rocher, 
Traînant  comme  un  boulet  l'image  de  la  France 

Sous  le  bâton  de  l'étranger; 
Non,  non,  Napoléon  n'est  plus  souillé  de  fanges; 

Grâce  aux  flatteurs  mélodieux. 
Aux  poètes  menteurs,  aux  sonneurs  de  louanges, 

César  est  mis  au  rang  des  dieux. 
Son  Image  reluit  &  toutes  les  murailles; 

Son  nom,  dans  tous  les  carrefours, 
Résonne  incessamment,  comme  au  fort  des  batailles 

Il  résonnait  sur  les  tambours. 
Puis  de  ces  hauts  quartiers,  où  le  peuple  foisonne, 

Paris,  comme  un  vieux  pèlerin. 
Redescend  tous  les  jours  au  pied  de  la  colonne 

Abaisser  son  front  souverain. 
Et  la,  les  bras  chargés  de  palmes  éphémères, 

Inondant  de  bouquets  de  fleurs 
Co  bronze  que  jamais  ne  regardent  les  mères, 

Ce  bronze  grandi  sous  leurs  pleurs; 
En  veste  d'ouvrier,  dans  son  ivresse  folle, 

Au  bruit  du  fifre  et  du  clairon, 
Paris,  d'un  pied  joyeux,  danse  la  Carmagnole 
Autour  du  grand  Napoléon. 

Auguste  Barbier.  L'Idole,  1831. 

SES    ACTES   JUGÉS   PAR    LE   SÉNAT. 

•  Le  Sénat  conservateur, 

t  Considérant  que  dans  une  monarchie  con- 
stitutionnelle le  monarque  n'existe  qu'en  vertu 
de  la  constitution  ou  du  pacte  social, 

•  Que  Napoléon  Bonaparte,  pendant  quel- 
que temps  d'un  gouvernement  ferme  et  pru- 
dent, avait  donné  à  la  nation  des  sujets  de 
compter  pour  l'avenir  sur  des  actes  de  sa- 
gesse et  de  justice;  mais  qu'ensuite  il  a  dé- 
chiré le  pacte  qui  l'unissait  au  peuple  fran- 
çais, notamment  en  levant  des  impôts,  en  éta- 
blissant des  taxes  autrement  qu  en  vertu  de 
la  loi,  contre  la  teneur  expresse  du  serment 
qu'il  avait  prêté  à  son  avènement  au  trône, 
conformément  à  l'article  53  de  l'acte  des  con- 
stitutions du- 28  floréal  an  XII; 

•  Qu'il  a  commis  cet  attentat  aux  droits  du 
peuple  lors  même  qu'il  venait  d'ajourner, 
sans  nécessité,  le  Corps  législatif,  et  de  faire 
supprimer  comme  criminel  un  rapport  de  ce 
corps  auquel  il  contestait  son  titre  et  sa  part 
à.  la  représentation  nationale  ; 

»  Qu  il  a  entrepris  une  suite  de  guerres  en 
violation  de  l'article  50  de  l'acte  des  consti- 
tutions du  22  frimaire  an  VIII,  qui  veut  que 
la  déclaration  de  guerre  soit  proposée,  discu- 
tée, décrétée  et  promulguée  comme  des  lois  ; 

•  Qu'il  a  inconst'itutionnellement  rendu  plu- 
sieurs décrets  portant  peine  de  mort,  nommé- 
ment les  deux  décrets  du  5  mars  dernier,  ten- 
dant à  faire  considérer  comme  nationale  une 
guerre  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'intérêt  de 
son  ambition  démesurée  ; 
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■  Qu'il  a  violé  les  lois  constitutionnelles  par 
ses  décrets  sur  les  prisons  d'Etat  - 

>  Qu'il  a  anéanti  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, confondu  tous  les  pouvoirs  et  détruit 
l'indépendance  des  corps  judiciaires  ; 

»  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse, 
établie  et  consacrée  comme  l'un  des  droits  de 
la  nation,  a  été  constamment  soumise  à  la 
censure  arbitraire  de  sa  police,  et  qu'en  même 
temps  il  s'est  toujours  servi  de  la  presse  pour 
remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits  con- 
trouvés,  de  maximes  fausses,  de  doctrines  fa- 
vorables au  despotisme  et  d'outrages  contre 
les  gouvernements  étrangers; 

»  Que  des  actes  et  rapports  entendus  par 
le  Sénat  ont  subi  des  altérations  dans  la  pu- 
blication qui  en  a  été  faite  ; 

«  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt  et  de  la  gloire  du  peu- 
ple français,  aux  termes  de  son  serinent,  Na- 
poléon a  mis  le  comble  aux  malheurs  de  la 
patrie  par  son  refus  de  traiter  à  des  condi- 
tions que  l'intérêt  national  obligeait  d'accep- 
ter et  qui  ne  compromettaient  pas  l'honneur 
français; 

»  Par  l'abus  qu'il  a  fait  de  tous  les  moyens 
qu'on  lui  a  confiés  en  hommes  et  en  argent; 

i  Par  l'abandon  des  blessés  sans  panse- 
ments, sans  secours,  sans  subsistances  ; 

i  Par  différentes  mesures  dont  les  suites 
étaient  la  ruine  des  villes,  la  dépopulation  des 
campngnes,  la  famine  et  les  maladies  conta- 
gieuses; 

■  Considérant  que,  par  tontes  ces  causes,  le 
gouvernement  impérial,  établi  par  le  sénatus- 
consulte  du  28  floréal  an  XII,  a  cessé  d'exis- 
ter et  que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  Fran- 
çais appelle  un  ordre  de  choses  dont  le  pre- 
mier résultat  soit  le  rétablissement  de  la  paix 
générale,  et  qui  soit  aussi  l'époque  d'une  ré- 
conciliation solennelle  entre  tous  les  Etats  de 
la  grande  famille  européenne; 

•  Le  Sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 

■  Art.  1er.  Napoléon  Bonaparte  est  déchu 
du  trône  et  le  droit  d'hérédité  dans  sa  famille 
est  aboli. 

•  Art.  2.  Le  peuple  français  et  l'armée 
sont  déliés  du  serment  de  fidélité  envers  Na- 
poléon Bonaparte.  ■ 

(Décret  de  déchéance  prononcé 
par  le  Sénat,  3  avril  1814.) 

CONCLUSION. 

Napoléon  a  parcouru  toute  l'Europe  l'épée 
à  la  main  :  suivant  ses  propres  expressions, 
il  a  fait  voler  son  aigle  sur  les  clochers  de 
toutes  les  capitales  dit  continent.  Eu  bien  I  de 
tant  de  batailles  gagnées,  de  tant  de  villes 
prises  d'assaut,  de  tant  de  royaumes  maniés 
et  remaniés,  qu*est-il  resté?  Rien  de  tout  ce 

3uo  Napoléon  avait  cherché  à  établir,  rien 
e  ce  qu'il  croyait  pouvoir  rendre  durable. 
Transportons-nous  au  mois  de  septembre 
1814.  Nous  sommes  au  congrès  de  Vienne. 
Voici  l'empereur  de  Russie,  voici  le  roi  de 
Prusse,  voici  l'empereur  d'Autriche,  et  à  leur 
suite  une  foule  innombrable  et  confuse  do 
petits  rois,  de  princes,  de  ducs,  d'ambassa- 
deurs, de  généraux,  de  savants.  Qu'est-ce 
que  ceci?  Un  congrès.  Que  fait  ce  congrès? 

Demandez  au  prince  de  Ligne.  Il  ne  mar- 
che pas,  il  danse.  En  effet,  ce  ne  sont  que  fê- 
tes splondides,  fêtes  de  jour,  fêtes  de  nuit, 
bals,  galas,  joutes  militaires,  spectacles,  que 
sais-je?  tout  ce  dont  s'amuse  la  vanité  des 
hommes,  tout  ce  qui  les  étourdit  sur  leurs 
douleurs,  tout  ce  qui  leur  fait  illusion  sur 
leur  petitesse.  Quant  aux  occupations  qui 
remplissent  les  journées  de  tant  da  souve- 
rains assemblés,  elles  sont  très-variées  et 
très  -  agréables.  L'empereur  Alexandre  va 
s'agenouiller,  à  côté  de  Mn>e  de  Krudner,  au 
pied  des  oratoires,  mêlant  ainsi  des  amours 
profanes  à  de  mystiques  ardeurs.  Le  roi  de 
Wurtemberg  fait  la  cour  à  une  princesse 
russe.  Le  roi  de  Danemark  se  répand  en 
grosses  bouffonneries  qui  désarment  la  gra- 
vité de  ses  augustes  confrères.  Les  galante- 
ries militaires  de  lord  Castlereagh  se  croi- 
sent avec  les  galanteries  mesquines  de  M.  de 
Metternich... 

Que  vous  dirai-je  encore?...  Ah  !  j'oubliais  : 
entre  autres  passe-temps,  ces  messieurs  se 
donnent  celui  de  mettre  en  lambeaux  l'empire 
de  Napoléon.  Si  bien  que  c'est  au  milieu  des 
concerts,  des  bals,  des  mascarades,  des  folles 
bouffées  de  la  joie,  que  tombe,  pierre  à  pierre, 
cet  immense  édifice  qui  a  coûté  des  fleuves 
de  sang  répandu  et  près  d'un  million  d'hom- 
mes tués  !  Que  vous  semble  de  ce  rapproche- 
ment? Quand  la  fortune  se  mêle  de  donner 
des  leçons  à  l'orgueil  humain,  elle  les  donne 
terribles,  n'est-ce  pas? 

Du  reste,  l'œuvre  de  ce  trop  fameux  con- 
grès de  Vienne  fut  complète.  Il  fit  table  rase 
de  toutes  les  conquêtes  de  Napoléon. 

En  1805,  Napoléon  avait  détourné  sur  l'Au- 
triche les  coups  qu'il  préparait  à  l'Angleterre. 
Le  vieil  empire  germanique  était  resté  sur  le 
champ  de  bataille  d'Austerlitz,  et  Napoléon 
avait  créé  la  confédération  du  Rhin,  dont  il 
s'était  fait  le  protecteur  suprême. 

Eh  bien,  au  congrès  do  Vienne,  la  confé- 
dération du  Rhin  fut  anéantie  ;  elle  fut  rem- 
placée par  une  confédération  nouvelle,  par 
rétablissement  d'une  diète  dont  l'Autriche 
obtint  la  présidence,  et  qui  fait  rentrer  au- 
jourd'hui dans  leur  ancienne  condition  de  dé- 
pendance les  princes  que  la  paix  de  Pres- 
bourg  avait  émancipés. 

En  1806  et  1807,  Napoléon  avait  voulu  faire 
descendre  la  Prusse  au  rang  de  puissance  de 
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second  ordre.  Vainqueur,  à  Iéna,  des  vieilles 
bandes  de  Frédéric,  vainqueur  des  Russes  à 
Friedland,  il  avait  coupé  en  deux,  à,  Tilsitt, 
la  monarchie  prussienne.  Qui  aurait  jamais 
pu  croire  que  cette  monarchie  se  relèverait, 
après  avoir  perdu  le  duché  de  Magdebourg, 
le  comté  de  la  Marche,  les  principautés  d'Hal- 
berstndt,  d'Hildesheim,  d'Eichfeld,  de  Muns- 
ter, d'Ost-Fris'e,  les  abbayes  d'Essen,  d'Elten, 
de  Werden,  et,  à  l'est  de  l'Elbe,  le  cercle  de 
Koltbrcs,  la  Prusse  méridionale,  la  nouvelle 
Prusse  orientale,  etc.? 

Eh  bien,  au  congrès  de  Vienne,  non-seu- 
lement ia  Prusse  fut  relevée,  agrandie,  mais 
elle  gagna  plus  qu'aucune  autre  puissance 
au  partage  des  dépouilles  de  l'Empire,  et  ce 
fut  son  représentant,  le  prince  de  Harden- 
berg,  qui  joua  dans  cette  réunion  de  rois  et 
de  princes  le  rôle  le  plus  important. 

En  1809,  rappelé  en  Allemagne  par  l'hosti- 
lité de  l'Autriche,  que  venait  de  séduire  en- 
core une  fois  l'or  des  Anglais,  Napoléon  avait 
voulu  laisser  sur  la  monarchie  autrichienne 
des  traces  ineffaçables  de  sa  colère.  Vain- 
queur a  Wngram  comme  partout,  il  avait  eu- 
levé  à  l'Autriche,  par  la  paix  de  Schœnbrunn, 
la  Gallicie  occidentale,  le  rayon  de  Cracovie, 
la  Daimatie  hongroise,  le  cercle  de  Zamosc, 
la  Carniole,  le  Frioul  autrichien,  le  territoire 
de  Trieste,  la  haute  Carinthie ,  Salzbourg, 
Berchtolsgaden,  etc.  Quel  terrible  usage  de 
la  victoire  1 

Eh  bien,  au  congrès  de  Vienne,  l'Autriche 
demanda  et  obtint  plus  que  ne  lui  avait  pro-- 
mis  le  traité  de  Tceplitz;  ce  fut  trop  peu  pour 
son  ambition  de  tout  le  pays  situé  entre  le 
Pô,  le  Tessin  et  le  lac  Majeur,  et  elle  acquit, 
par  un  singulier  retour  de  la  fortune,  une  po- 
pulation qui  excédait  de  près  de  deux  millions 
d'àmes  celle  qui,  en  1805,  reconnaissait  ses  lois. 
Je  pourrais  pousser  plus  loin  cette  démon- 
stration historique.  Mais  qui  ne  sait  tout 
cela?  Qui  ne  se  rappelle  en  frémissant  avec 
quelle  foudroyante  rapidité  la  France  se  vit 
enlever  toutes  ses  conquêtes,  et  fut  refoulée 
loin  des  bords  du  Rhin,  dont  elle  avait  si 
longtemps  dominé  le  cours?  Les  Pays-Bas, 
dont  l'empereur  voulait  faire  un  poste  mili- 
taire contre  l'Angleterre,  devenant  contre  la 
France  un  poste  de  débarquement  à  l'usage 
des  Anglais  ;  le  royaume  de  Sardaigne  créé, 
fortifié,  pour  servir  de  rempart  à  l'Italie  con- 
tre l'invasion  française;  toutes  les  couronnes 
qu'avait  distribuées  la  main  de  Napoléon , 
tombant  l'une  après  l'autre  des  fronts  qui  les 
portaient;  nos  millions  servant  à  nouer  au- 
tour de  nous  une  ceinture  de  places  fortes 
occupées  par  nos  ennemis;  nos  propres  pla- 
ces démantelées  ou  passant  sous  le  joug... 
Voilà  où  devaient  aboutir  les  efforts  les  plus 
gigantesques  qu'ait  jamais  tentés  une  grande 
nation  conduite  au  combat  par  un  grand  ca- 
pitaine. 

Et  ce  sont  des  pygmées  qui  renversent  l'œu- 
vre du  géant!  Quoi  qu'en  aient  dit  les  étran- 
gers, qui  avaient  besoin  de  lui  créer  une 
grande  influence  pour  mieux  profiter  de  ses 
trahisons ,  M.  de  Talleyrand  n'était  qu'un 
homme  médiocre;  M.  de  Metternich  n'a  jamais 
eu  que  de  l'esprit  et  la  science  vulgaire  de  l'in- 
trigue. Qu'était-ce  que  cet  empereur  Alexan- 
dre, qui  prit  une  part  si  active  au  congrès  de 
Vienne?  XJu  esprit  superstitieux  et  fuible, 
une  âme  dévorée  de  tristesse  et  livrée  à  tous 
les  vagues  tourments  de  l'illuminisme.  Lord 
Castlereagh,  le  diplomate  anglais,  était  d'une 
ignorance  telle  qu'on  le  surprit,  à  Vienne, 
entièrement  étranger  aux  premières  notions 
de  la  géographie.  Voilà  de  quels  hommes  la 
fortune  se  servit  pour  mettre  en  pièces  le 
sceptre  du  nouveau  Charlemagne  !  Oh  1  que 
Pascal  disait  une  chose  vraie  et  profonde 
quand  il  s'écriait  :  «  L'homme  est  suspendu 
entre  dçux  abîmes,  entre  le  néant  et  l'infini  1  • 
Ainsi,  de  tout  ce  que  Napoléon  a  cru  éta- 
blir, rien  n'est  resté  ;  de  tout  ce  qu'il  a  jugé 
durable,  rien  n'a  duré.  Ce  qui  reste  de  lui, 
c'est  précisément  co  qu'il  ne  voulait  pas  faire, 
ou,  même,  ce  qu'il  aurait  voulu  empêcher. 

Prenons  l'Allemagne  pour  exemple.  Napo- 
léon cherche  à  la  mettre  sous  la  dépendance 
de  l'empire  français.  Pour  cola,  que  fait-il? 
Il  déchire  la  vieille  pourpre  des  Othon,  et  la 
confédération  du  Rhin  est  créée.  Mais,  pour 
que  les  princes  confédérés  sous  la  protection 
de  Napoléon  puissent  se  maintenir  contre  ce 
qui  restait  encore  de  l'empire  germanique,  il 
fallait  qu'ils  exerçassent  sur  leurs  sujets,  no- 
bles ou  plébéiens,  une  autorité  directe  et  sou- 
veraine; il  fallait,  par  conséquent,  que,  dans 
les  pays  de  la  confédération  du  Rhin,  les  sei- 
gneurs cessassent  de  relever  immédiatement 
de  l'empire  germanique.  De  là  les  articles  24 
et  25  de  l'acte  de  confédération,  qui  enlèvent 
aux  seigneurs  allemands  toute  suprématie  ter- 
ritoriale et  politique. 

Voilà  donc  la  féodalité  allemande  frappée 
au  cœur.  Ce  n'est  pas  tout;  le  régime  féodal, 
en  tombant,  ouvre  accès  au  régime  représen- 
tatif. C'est  en  vain  que  le  congrès  de  Vienne 
essayo  d'inaugurer  dans  l'Allemagne  rema- 
niée le  principe  du  despotisme  ;  peu  à  peu 
nous  voyons  tous  les  petits  Etats  qui  relèvent 
de  la  Diète  demander  à  grands  cris  des  cham- 
bres représentatives.  Il  faut  céder  à  cette 
voix  du  siècle  ;  il  faut  adopter  cette  consé- 
quence suprême  de  la  féodalité  allemande 
anéantie.  Les  deux  puissances  despotiques 
qui  se  partagent  l'autorité  décisive  de  la 
diète,  l'Autriche  et  la  Prusse,  s'efforcent  de 
lutter  contre  l'esprit  nouveau.  Efforts  inuti- 
les !  L'esprit  nouveau  triomphe;  le  principe 
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électif  s'est  installé  dans  plusieurs  Etats  al- 
lemands, et  une  lutte  sourde,  une  lutte  re- 
doutable reste  engagée  entre  ce  principe,  re- 
présenté parles  chambres  constitutionnelles, 
et  le  principe  despotique,  représenté  par  lu 
Prusse  unie  à  l'Autriche. 

Demanderez-vous,  maintenant,  ce  que  Na- 
poléon a  fait  en  Allemagne?  Il  a  fait  passer 
son  cheval  dans^les  rues  où  avait  élé  célé- 
brée, sous  Frédéric  le  Grand,  la  funeste 
journée  de  Rosbach.  Qu'est-ce  que  cela?  En 
1815,  les  Prussiens  se  sont  rangés  en  ba- 
taille sur  la  place  du  Carrousel. 

lia  trôné  à  Vienne  :  qu'importe?  l'empe- 
reur d'Autriche  a  signé  plus  tard  la  sentence 
fatale  qui  l'envoyait  mourir  à  Sainte-Hélène. 
Il  a  partagé  l'Allemagne  avec  son  épée, 
donnant  une  couronne  à  celui-ci,  enlevant 
une  couronne  à  celui-là.  C'est  peu  de  chose 
en  vérité,  si  l'on  se  rappelle  que  la  carte  po- 
litique de  l'Allemagne  a  été,  depuis,  entière- 
ment remaniée. 

Qu'a  donc  fait  Napoléon  en  Allemagne?  ce 
qu'il  n'avait  pas  songé  à  y  faire  :  il  y  a  fondé 
la  démocratie. 

Mais  c'est  en  Espagne  surtout  que  parais- 
sent ces  jeux  de  la  fortune  qui  ont  si  singu- 
lièrement donné  le  change  au  génie  de  Na- 
poléon. 

Vous  souvient-il  de  ces  paroles  sévères  de 
Chateaubriand  :  i  II  n'est  pas  besoin  de  mon- 
ter sur  des  tréteaux  et  de  se  déguiser  en  his- 
trion lorsqu'on  est  tout-puissant  et  qu'on  n  a 
pas  de  parterre  à  tromper;  rien  ne  sied  moins 
à  la  force  que  l'intrigue.  Napoléon  n'était 
point  en  péril,  il  pouvait  être  franchement 
injuste  ;  il  ne  lui  en  aurait  pas  plus  coûté  de 
prendre  l'Espagne  que  de  la  voler?  » 

Il  essaya  de  la  voler,  cependant,  et  il  le 
fallait  pour  l'accomplissement  de  ces  desseins 
suprêmes  que  Napoléon  servit  sans  les  com- 
prendre. L'Espagne  se  leva  indignée,  frémis- 
sante. La  haine  universelle  qu'alluma  le  guet- 
apens  de  Bayonne  fut  le  lien  mystérieux  qui 
rapprocha  tant  de  provinces  désunies.  C'était 
l'ancien  fédéralisme  qui  succombait.  Quel  pro- 
digieux enchaînement  de  faits I  Partout  où 
cet  homme  étonnant  se  présente,  sa  présence 
porte  atteinte  à  un  mauvais  principe.  Et  ce 
n'est  pas  sa  volonté  qui  opère  ces  merveilles; 
elles  résultent  au  contraire  de  la  nécessité  de 
résister  k  ses  vues  envahissantes,  à  ses  pas- 
sions, tantôt  sublimes,  tantôt  vulgaires  1 

Depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  celui 
de  Philippe  V,  les  cortès  d'Espagne  s'étaient 
montrées  muettes  ou  avilies.  Depuis  Phi- 
lippe V  jusqu'à  l'invasion  de  la  Péninsule  par 
Napoléon,  les  cortès  avaient  à  peine  donné 
signe  de  vie.  On  les  avait  dérisoirement  con- 
sultées lors  du  couronnement  de  Ferdinand  VI, 
de  la  jura  de  Charles  III  comme  prince  des 
Astirnes ,  de  celle  de  Ferdinand  VII;  on  eut 
dit  d'une  institution  irrévocablement  frappée 
de  mort.  Mais  Napoléon  entre  en  Espagne  : 
tout  change  de  face.  Les  juntes  de  défense  et 
de  désarmement  s'improvisent;  bientôt  elles 
se  fondent  dans  une  junte  centrale  qui,  au 
milieu  des  dangers  de  la  guerre,  déploie  toute 
la  majesté  "du  sénat  romain.  Poursuivie  de 
poste  en  poste  par  l'ennemi  victorieux,  cette 
junte  lègue  ses  pouvoirs  à  des  cortès  géné- 
rales, issues,  à  pou  de  chose  près,  du  suf- 
frage universel,  et  ce  qui  reste  en  Espagne 
de  l'invasion  des  Français,  c'est  la  constitu- 
tion démocratique  de  1812,  constitution  qui 
plus  tard  sera  méconnue,  violéo  par  un  roi 
parjure,  mais  servira  de  drapeau  à  toutes  les 
révolutions  de  l'Espagne  moderne  1 

Pour  suivre  jusqu'au  bout  le  développe- 
ment de  la  même  idée,  je  pourrais  montrer 
Napoléon  jetant  en  Egypte  les  fondements 
d'une  société  nouvelle,  et  préparant  l'Italie, 
par  l'unité  des  lois  civiles,  à  1  unité  du  gou- 
vernement. Mais  ces  détails  m'entraîneraient 
trop  loin.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
prouver  que  Napoléon  n'a  rien  laissé  de  ce 
qu'il  voulait  établir,  et  a  laissé  beaucoup  de 
choses  qu'il  n'eutjamais  l'intention  de  fonder. 
Napoléon  était  donc  l'homme  de  la  fatalité 
par  excellence;  il  le  savait  bien  lui-même.  Il 
portait  dans  son  cœur  je  ne  sais  quelle  voix 
pénétrante  qui  l'avertissait  de  toutes  les  pha- 
ses de  cette  fortune  si  éclatante  et  si  diverse. 
On  a  remarqué  que,  dans  ses  premières  cam- 
pagnes, il  n'avait  jamais  songé,  en  marchant 
au  combat,  à  s'assurer  quelques  moyens  de 
retraite  en  cas  de  revers.  Sa  confiance  eu  lui- 
même  était  immense  alors  ,  presque  _  aussi 
grande  que  son  génie.  Mais  elle  alla  s'uffai* 
blissant  de  jour  en  jour,  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  sa  carrière. 

Qu'on  l'étudié  pondant  les  Cent-Jours  :  son 
front  est  devenu  soucieux;  il  passe  une  re- 
vue au  Champ  de  Mars,  et  il  s'en  retourne 
tout  effrayé  de  la  vue  de  ce  peuple,  qui  pour- 
tant l'idolâtre.  Son  génie  hésite  devant  la 
franchise  tome  républicaine  de  Carnot  ;  sa 
volonté  plie  devant  les  artifices  connus  de 
Fouché  ;  il  a  peur  du  bavardage  de  quelques 
bourgeois,  lui  qui,  au  18  brumaire,  faisait  sau- 
ter la  représentation  nationale  par  les  fenê- 
tres, et  il  s'en  va  répétant  avec  amertume  . 
«  On  ne  reconnaît  plus  le  vieux  bras  de  l'em- 
pereur. ■ 

Pourquoi  cette  mélancolie  si  profonde? 
Pourquoi  ce  balancement  d'idées  si  imprévu? 
Ne  s'était-il  pas  vu  entouré  de  plus  grands 
périls?  et  la  France,  reconquise  en  vingt 
jours,  ne  devait-elle  pas  lui  fournir  une  preuve 
suffisante  de  l'ascendant  miraculeux  qu'il 
exerçait  sur  la  nation  ?  Ce  n'était  pas  d  ail- 
leurs son  génie  qui  l'abandonnait  :  jamais  il 
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ne  s'est  montré  plus  grand  capitaine  que  la 
Teille  de  sa  dernière  défaite.  Mais  c'est  que, 
dans  ces  pressentiments  que  n'ont  point  les 
hommes  vulgaires,  il  voyait  son  étoile  pâlir 
et  son  heure  approcher. 

Chateaubriand  a  bien  compris  et  bien  rendu 
cette  grande  défaillance  de  cœur,  lorsqu'il  a 
dit  dans  sa  touchante  description  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  :  «  Quelques  grenadiers 
blessés  restent  debout,  appuyés  sur  leurs 
mousquets,  baïonnette  brisée,  canon  sans 
charge.  Non  loin  d'eux,  l'homme  des  batail- 
les, assis  à  l'écart,  écoutait,  l'œil  fixe,  le  der- 
nier coup  de  canon  qu'il  devait  entendre  da 
sa  vie.  > 

Préparer  l'Europe  à  l'unité  démocratique, 
au  mo.yen  de  la  guerre  et  par  la  diffusion  du 
génie  français,  tel  me  paraît  avoir  été  le  rôle 
assigné  à  Napoléon  dans  l'histoire.  Ce  rôle, 
il  l'a  rempli  doublement  :  d'abord  en  répan- 
dant la  France  sur  l'Europe  par  ses  conquê- 
tes, et  surtout  en  amenant  l'Europe  en  France 
par  sa  défaite.  Livrée  aux  étrangers  qui  fou- 
laient son  sol,  la  France  les  a  moralement  et 
définitivement  conquis.  Do  telle  sorte  que  no- 
tre œuvre  cosmopolite  s'est  accomplie  par  nos 
revers,  après  avoir  commencé  par  nos  triom- 
phes. Napoléon  vaincu  a  plus  fortement  agi 
sur  le  monde  que  Napoléon  victorieux. 

Napoléon  était  un  homme  de  guerre;  il  n'é- 
tait que  cela.  Ceux  qui  lui  ont  prêté  des  in- 
tentions pacifiques  n  ont  été  que  des  flatteurs 
maladroits  ;  et  Napoléon  lui-même  n'était  pas 
sincère  lorsqu'il  voulait  faire  croire  au  monde 
que  la  haine  de  l'Angleterre  pour  la  France 

I  avait  seule  forcé  à  être  un  grand  capitaine. 

II  avait  trop  la  conscience  de  lui-même  pour 
ne  pas  comprendre  que  la  paix  aurait  rendu 
oisives  ses  plus  hautes  qualités  et  anéanti  ce 
qui  faisait  la  grandeur,  l'originalité  du  rôle 
que  lui  avait  assigné  la  Providence. 

Telle  a  été  l'œuvre  historique  de  l'Empire. 
Mais  qui  ne  sent  qu'elle  est  aujourd'hui  ter- 
minée? Non,  non,  il  n'est  pas  de  main  qui 
puisse  désormais  soulever  la  pierre  de  ce  tom- 
beau, cette  pierre  que  Dieu  semble  avoir  scel- 
lée lui-même.  (Louis  Blanc.) 

*  » 

Cette  terrible  fin  d'un  pareil  homme  et  d'un 
pareil  règne  a  excité  des  récriminations  bien 
violentes,  des  lamentations  bien  amères,  bien 
éplorées.  L'histoire,  la  poésie,  le  théâtre,  le 
pamphlet,  la  littérature,  tous  les  arts  y  ont 
trouvé  une  source  intarissable  d'inspirations. 
Oubliant  que  l'homme  n'avait  eu  qu'un  but  : 
sa  propre  élévation;  que  le  règne  avait,  par 
deux  fois,  abouti  à  la  ruine  de  la  France  ;  né- 
gligeant les  fautes,  les  folies,  les  crimes,  ils 
ont  créé  une  légende  à  la  place  de  la  vérité, 
montré  le  martyre  là  où  fut  l'expiation  ;  et, 
grâce  à  ces  imaginations  plus  ou  moins  sin- 
cères, il  est  advenu,  un  jour,  que  celui  qui 
avait  dévasté  l'Europe,  foulé  les  peuples, 
épuisé  la  France,  excité  des  haines  interna- 
tionales implacables,  éteint  le  flambeau  de  la 
Révolution,  ramené  notre  patrie  aux  institu- 
tions, aux  abus  de  la  vieille  monarchie  ;  que 
celui-là,  disons-nous,  a  passé  pour  l'ange  li- 
bérateur des  nationalités,  pour  le  messie  tju 
progrès,  de  la  civilisation. 

On  revient  de  ces  incroyables  erreurs ,  et 
cela  est  heureux.  On  voit  dans  la  tin  de  Na- 
poléon un  châtiment  providentiel,  une  légi- 
time expiation. 

Toutes  les  religions,  d'accord  en  cela  avec 
un  sentiment  inné  chez  l'homme,  placent  dans 
une  autre  vie  la  récompense  et  la  peine  assu- 
rées des  actions  humaines.  C'est  une  croyance  i 
universelle,  tout  à  la  fois  consolatrice  des 
justes,  des  opprimés,  et  tutélaire  des  sociétés. 
Cependant,  au  spectacle  prolongé  de  la  per- 
versité triomphante,  cette  croyance  s'ébranle 
chezles  plus  fermes,  et  le  scepticisme  gagne 
les  âmes.  11  est  donc  souverainement  bon, 
souverainement  utile  que,  parfois  au  moins, 
sur  cette  terra  même,  ces  grands  coupables 
de  lèse-nation,  de  lèse-humanité,  ces  ambi- 
tieux turbulents  qui  sacrifient  les  peuples  à 
leur  égoïsme,  qui  les  désolent  par  la  conquête, 
soient  précipités  des  sommets  dans  les  abîmes. 
Les  plaindre  alors,  c'est  obéir  à  un  faux  sen- 
timent de  générosité,  c'est  insulter  à  la  jus- 
tice céleste,  donner  encouragement  à  qui  se- 
rait tenté  de  les  imiter. 

Pour  moi,  je  le  dis  bien  haut,  je  contemple 
d'un  œil  sec  Napoléon  cloué  sur  un  rocher  au 
milieu  des  mers;  je  réserve  mes  larmes  pour 
ceux  qui  furent  victimes  de  son  ambition. 
Elles  ont  coulé  quand  j'ai  foulé  les  champs  où 
dorment  tant  de  milliers  de  soldats  tombés 
sous  le  drapeau  de  la  France,  ensevelis  ici 
dans  un  éphémère  triomphe,  là  dans  une  trop 
durable  défaite. 

Cette  défaite  pèse  encore  sur  notre  patrie, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler;  car  on  a  vu, 
on  est  parvenu  à  faire  voir  la  France  luttant 
tout  entière  dans  un  suprême  effort,  là  où 
n'ont  combattu  qu'un  homme  et  une  armée  : 
un  homme  dont  le  génie  militaire  s'était  épuisé 
dans  les  excès  du  despotisme  ;  une  armée  res- 
tée numériquement  faible,  dénuée  de  toutes 
réserves  par  suite  de  lenteurs,  d'hésitations 
inouïes  dans  l'organisation  de  la  défense,  par 
suite,  encore  et  surtout,  de  la  duplicité  d'une 
politique  odieusement  énervante. 

Le  peuple  vit  la  lutte;  il  ne  put  y  prendra 
part.  (Colonel  Charras,  Campagne  de  1815, 
Waterloo.) 

»  * 
Bonaparte  vainqueur  k  Waterloo,  ceci  n'é- 
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tait  plus  dans  la  loi  du  xrxa  siècle.  Une  autre 
série  de  faits  se  préparait,  où  Napoléon  n'a- 
vait plus  de  place.  La  mauvaise  volonté  des 
événements  s'était  annoncée  de  longue  date. 

11  était  temps  que  cet  homme  vaste  tom- 
bât. 

L'excessive  pesanteur  de  cet  homme  dans 
la  destinée  humaine  troublait  l'équilibre.  Cet 
individu  comptait  à  lui  seul  plus  que  le  groupe 
universel.  Ces  pléthores  de  toute  la  vitalité 
humaine  concentrée  dans  une  seule  tête,  le 
monde  montant  au  cerveau  d'un  homme,  cela 
serait  mortel  à  la  civilisation,  si  cela  durait. 
Le  moment  était  venu  pour  l'incorruptiblo 
équité  suprême  d'aviser.  Probablement,  les 
principes  et  les  éléments,  d'où  dépendent  les 
gravitations  régulières  dans  l'ordre  moral 
comme  dans  l'ordre  matériel,  se  plaignaient. 
Le  sang  qui  fume,  le  trop-plein  des  cimetiè- 
res, les  mères  en  larmes,  ce  sont  des  plai- 
doyers redoutables.  Il  y  a,  quand  la  terre 
souffre  d'une  surcharge,  de  mystérieux  gé- 
missements dans  l'ombre,  que  l'abîme  entend. 

Napoléon  avait  été  dénoncé  dans  l'infini,  et 
sa  chute  était  décidée.  v 

Il  gênait  Dieu. 

Waterloo  n'est  point  une  bataille  ;  c'est  le 
changement  de  front  de  l'univers.  (Victor 
Hugo,  les  Misérables.) 


Dans  cette  grande  vie  où  il  y  a  tant  à  ap- 
prendre pour  les  militaires,  les  administra- 
teurs, les  politiques,  que  les  citoyens  viennent 
à  leur  tour  apprendre  une  chose,  c'est  qu'il 
ne  faut  jamais  livrer  la  patrie  à  un  homme, 
n'importe  l'homme,  n'importent  les  circon- 
stances! (THtERS,Z/ïsf.  du  Consulat  et  de  i' Jim- 
pire.) 

Napoléon  1er.  Bibliogr.  Nous  essayerons  de 
ne  rien  omeLtre  d'intéressant  dans  la  nomen- 
clature que  nous  allons  placer  sous  les  yeux 
des  lecteurs.  Pour  plus  de  clarté  dans  notre 
travail,  nous  classerons  en  trois  catégories 
les  ouvrages  que  nous  allons  énuraérer  :  œu- 
vres de  Napoléon  ;  œuvres  inspirées  ou  dic- 
tées par  Napoléon  ;  œuvres  sur  Napoléon. 

—  I.  Œuvres  de  Napoléon.  Les  ouvrages 
écrits  par  Napo!éon  sont  plus  nombreux  qu  on 
ne  se  l'imagine  généralement.  11  avait  beau- 
coup écrit  avant  d'arriver  au  souverain  pou- 
voir, il  a  beaucoup  écrit  quand  il  a  été  assis 
sur  le  trône,  mais  il  a  écrit  surtout,  ou  plutôt 
il  a  dicté  quand  il  en  a  été  descendu.  Nous 
n'avons  pas  à  juger  ici  Bonaparte  comme 
écrivain  ;  contentons-nous  de  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  la  médiocrité  de  ses  œu- 
vres est  presque  aussi  surprenante  que  leur 
nombre. 

1°  Œuvres  complètes  ou  choisies.  Œuvres 
complètes  de  Napoléon,  publiées  par  Lindcr 
et  Lebret  (Stuttgard,  1822-1823,  5  vol.  in-so); 
Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte  (Paris,  1821- 
1822,  6  vol.  in-S<>);  Œuvres  de  Napoléon  (Pa- 
ris, 1822,  5  vol.  in-8°);  Œuvres  littéraires  et 
politiques  de  Napoléon  (Paris,  1810,  in-12); 
Œuvres  choisies  de  Napoléon  (  Paris,  1827, 
4  vol.  in-32)  ;  Œuvres  cltoisies  de  Napoléon 
Bonaparte  (Paris,  1829,  6  vol,  in-18)  ;  Œuvres 
choisies  de  Napoléon  (Paris,  1843,  in-12). 

20  Œuvres  militaires.  Plan  de  réforme  des 
écoles  militaires  (17S5);  De  l'importance  des 
places  fortes  (Paris,  1826,  in-8°);  Dispositions 
de  la  force  armée  pour  son  service  à  Paris 
(1705);  Plan  d'organisation  des  milices  corses, 
manuscrit  (1792);  Mémoire  sur  la  manière  de 
disposer  les  pièces  de  canon  pour  le  jet  des 
bombes  (Auxonne,  178S);  Mémoire  sur  le  per- 
fectionnement de  l'artillerie  turque,  manuscrit 
(1705);  Projet  pour  la  défense  militaire  dit 
golfe  d'Ajaccio,  pour  la  défense  de  Mortella, 
etc.,  manuscrit  (1792-1793);  Mémoire  et  piè- 
ces diverses  relatives  à  la  mise  en  état  de  dé- 
fense des  cotes  de  la  Méditerranée  (Marseille, 
1794)  ;  Projet  de  fermer  par  une  muraille  cré- 
nelée les  forts  qui  dominent  Marseille  (1795)  ; 
Itapport  sur  la  nécessité  de  s'emparer  des  iles 
de  la  Madeleine  (1792);  Mémoire  au  ministre 
de  la  guerre  sur  le  plan  d'attaque  de  Toulon 
(Ollioules,  1793)  ;  Recueil  des  matériaux  histo- 
riques et  militaires  de  l'armée  d'Italie  ou  Mé- 
moire des  opérations  de  cette  armée,  manu- 
scrit; Plans  pour  la  seconde  opération  prépa- 
ratoire à  l'ouverture  de  la  campagne  de  Pié- 
mont (Colmars  et  Nice,  1794). 

3°  Bulletins,  proclamations,  discours,  etc. 
Discours  de  Napoléon  Bonaparte,  officier  d'ar- 
tillerie, écrits  en  1791  (Paris,  1826,  in-8°); 
Collection  générale  et  complète  des  lettres, 
proclamations,  etc.,  de  Napoléon  le  Grand,  ré- 
digée d'après  le  Moniteur,  publiée  par  Chr.- 
Aug.  Fischer  (Leipzig,  1808-1813,  2  vol.  m-8«); 
Recueil  de  manifestes,  proclamations,  etc., 
extraits  du  Moniteur,  publié  par  Lewis 
Goldsmith  (Londres,  1810,  in-8")  ;  Napoléon, 
recueil  par  ordre  chronologique  de  ses  lettres, 
proclamations,  etc.,  par  Kermoysan  (Paris, 
1833-1853,  3  vol.  in-12);  Rapport  sur  la  jour- 
née du  13  vendémiaire  an  IV,  dans  la  Biogra- 
phie publiée  par  Coston  (1840)  ;  Bulletins  de 
la  campagne  de  Marengo,  au  Moniteur  (1800); 
Ordres  du  jour  de  l'armée  d'Allemagne  (1809, 
in-fol.)  ;  Bulletins  de  la  grande  armée,  au  Mo- 
niteur (Paris,  1812-1814,  in-8<>). 

4°  Œuvres  politiques.  Dissertation  sur  l'au- 
torité royale  (Auxonne,  1788)  ;  Lettre  sur  le 
serment  constitutionnel  des  préires  (  1790 , 
in-40):  Adresse  de  la  municipalité  d'Ajaccio 
à  Paoli  (1799,  placard  in-fol.);  Manifeste  du 
corps  municipal  d'Ajaccio  (1790,  placard  in« 
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fol.)  ;  Pétition  à  la  Convention  nationale,  ma- 
nuscrit (1793)  ;  Souper  de  Beaucaire  (Avignon, 
1793,  in-8°);  Note  sur  les  moyens  d'augmenter 
la  puissance  de  la  Turquie  contre  l'envahisse- 
ment des  monarchies  européennes  (1795)  ;  Al- 
locuzione  fatta  dal  primo  console,  adressée 
aux  curés  de  Milan  (1800);  Manuscrit  de  file 
d'Elbe;  Considérations  sur  l'état  de  l'Europe, 
dans  la  Biographie  publiée  par  Coston.  Cet 
écrit  passe  pour  apocryphe. 

5"  Œuvres  historiques.  Mémoire  sur  la 
Corse,  manuscrit;  Histoire  de  la  Corse,  ma- 
nuscrite (I7SS);  Recueil  sur  l'histoire,  manu- 
scrit (1794-1796);  Précis  des  guerres  de  César 
(Strasbourg,  183S,  in-8<>);  Guerre  d'Orient, 
campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie  (Paris,  1847, 
2  vol.  in-so)  ;  Notes  de  l'empereur  Napoléon 
sur  l'histoire  d'Angleterre  (Paris,  1850,in-8°); 
Alesia  (Paris,  1859,  in-8°). 

60  Œuvres  scientifiques.  Mémorandum  d'un 
cours  de  minéralogie,  manuscrit  (au  musée  de 
Sainsbury,  à  Londres)  ;  Recherches  sur  la  cy- 
cloïde  (Auxonne,  17S8)  ;  Mémoire  sur  la  cul- 
ture du  mûrier  (Auxonne,  1788). 

7"  Correspondance.  Lettres  sur  la  Corse,  à 
l'abbé  Raynal  (1790);  Lettre  à  M.  Malteo 
Butcafuoco  (Dôle,  1794,  in-s°)  ;  Correspon- 
dante inédite ,  officielle  et  confidentielle  de 
Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étrangè- 
res, etc.,  publiée  par  le  général  Beauvais 
(Paris,  1819-1821,  7  vol.  in-80) ;  Correspon- 
dance et  relations  de  J.  Fiévée  avec  Bona- 
parte (Paris,  1836,  3  vol.  in-8°)  ;  Correspon- 
dance de  Bernddoiie  avec  Napoléon,  depuis 
\S\Ojusqu'en  1814  (Paris,  1819,  in-so)  ;  Corres- 
pondance inédite  de  Camot  avec  Napoléon  pen- 
dant les  Cent-Jours  (Paris,  1819,  in-s°) ;  Cor- 
respondance de  Napoléon  /«  (Paris,  1858- 
1869,  32  vol.  in-40). 

80  Œuvres  diverses.  Discours  sur  cette  ques- 
tion proposée  en  1791  par  l'Académie  de  Lyon  : 
«  Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments  qu'il 
importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes  pour 
leur  bonheur.  •  Le  travail  de  Bonaparte  fut 
classé  quinzième,  sur  dix-huit  concurrents; 
Mémoire  sur  l'éducation  des  jeunes  Maniâtes 
(1785);  Dissertation  sur  l'amour  (Valence, 
1791)  ;  Entrevue  de  Bonaparte  avec  plusieurs 
muftis  et  imans  dans  l'intérieur  de  la  grande 
pyramide  dite  de  Chéops,  insérée  au  Moni- 
teur de  179S  ;  Conseils  de  l'empereur  à  son 
fils  (1821,  in-so);  Testament  de  Napoléon  (1822, 
in-8°);  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de 
Napoléon  Bonaparte,  avec  l'orthographe  qui 
existe  dans  le  manuscrit  même  (Paris,  1841, 
ia-&°);  Lettres  écrites  de  Longwood,  plus  con- 
nues sous  le  titre  de  Lettres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (1817),  attribuées  à  Napoléon,  et 
qui  sont  une  réponse  à  l'ouvrage  de  G.  War- 
den,  chirurgien  du  Northumberland ;  Règle- 
ment de  la  calotte  du  régiment  de  La  Fère , 
composé  en  1788  par  Napoléon  Bonaparte 
(vers  1862,  in-12);  le  Roman  Corse,  nou- 
velle (17SG-17S7);  le  Comte  d'Essex,  nouvelle 
(173G-17S7)  ;  le  Masque  prophète,  conte  orien- 
tai (I7S6-1787);  Giulio,  conte  sentimental  im- 
provisé par  Napoléon  (Puris,  1852,  in-32). 
L'auteur,  qui  n'est  pas  Napoléon,  n'explique 
pas  comment  il  a  pu  recueillir  et  faire  impri- 
mer une  improvisation. 

—  II.  Œuvres  dictées  ou  inspirées  par 
Napoléon.  Guerres  d'Orient  ;  Campagnes  d'E- 
gypte et  de  Syrie;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Napoléon,  dictés  par  lui-même  à 
Sainte- Hélène  et  publiés  par  le  général  Ber- 
trand (Paris,  1847,2vol.  in-80);  Des  Bourbons 
en  1815  -^Manuscrit  de  Vile  d'Elbe,  dicté  par 
Napoléon  et  publié  par  le  général  comte  Ber~ 
traud  (Bruxelles,  1825,  in-so);  on  a  cru  que 
le  général  Bertrand  était  le  véritable  auteur 
de  cet  opuscule  insignifiant  ;  Napoléon  en  exil 
ou  l'Echo  de  Sainte-Hélène, ouvrage  contenant 
les  opinions  et  réflexions  de  Napoléon,  etc., 
traduit  de  l'anglais  du  docteur  Barry  O'Meara 
par  Mmo  Collet  et  revu  par  Beaupoil  de  Sain  te- 
Aulaiie  (Faris,  1822,  2  vol.  in-8<>);  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  Napo- 
léon, écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  généraux 
qui  ont  partagé  sa  captivité  et  publiés  sur  les 
manuscrits  corrigés  de  ta  main  de  Napoléon 
(Faris,  1823,  8  vol.  in-8°;  nouvelle  édition 
refondue  et  augmentée,  1830,  9  vol.  in-so); 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  captif 
de  Sainte-Hélène,  de  mémoires  et  documents 
écrits  ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon  (Pa- 
ris, 1821-1825,  12  vol.  in-80);  Napoléon,  ses 
opinions  et  jugements  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  recueillis  par  ordre  alphabétique, 
par  Damas-Hinard  (1838,  2  vol.  in-8°)  ;  Dic- 
tionnaire Napoléon  ou  Recueil  alphabétique 
des  opinions  et  jugements  de  l'empereur  Napo- 
léon If>',  par  Damas-Hinard  (Paris,  1854, 
in-8°)  ;  Confessions  de  Napoléon  (Paris,  1816, 
2  vol.  in-8°),  ouvrage  dont  on  a  nié  l'authen- 
ticité et  qui  a  été  attribué  à  Piepteur,  ancien 
chirurgien-major  de  la  grande  année  ;  les 
Confessions  de  l'empereur  Napoléon,  traduit 
en  anglais  (Londres,  1818),  traduit  en  fran- 
çais sur  le  texte  anglais  par  Halbert  d'An- 
gers (Metz,  1SG3,  in-18)  ;  Napoléon  peint  par 
lui-même  ;  notes  prises  par  un  Américain  à 
Vile  d'Elbe,  en  français  et  en  allemand  (Lon- 
dres, 1818,  in-so);  l'auteur  prétend  avoir  co- 
pié secrètement  un  manuscrit  qu'il  avait 
trouvé  dans  le  cabinet  da  Napoléon  ;  le  fait 
est  plus  que  douteux  ;  Pensées  et  maximes  de 
l'empereur  Napoléon,  recueillies  dans  ses  mé- 
moires et  sa  correspondance,  par  Eug.-Alex. 
Husson  (Paris,  1852,  in-32);  Maximes,  pen- 
sées et  réflexions  de  Napoléon  /a',  par  A.-D. 
Mariotti  (Bastia     1857,  iu-8°);  Pensées  des 
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deux  empereurs  Napoléon  I"  et  Napoléon  III, 
par  Martial  Bretin  (Paris,  1859,  in-12)  ;  Maxi- 
mes de  guerre  de  Napoléon  (Paris,  1830, 
in-32);  Napoléon  (Biographie  des  contempo- 
rains), par  Léonard  Gallois  (Paris,  1824,  in-8"); 
Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de  po- 
litique et  d'administration,  par  Pelet  de  la 
Lozère  (Paris,  1833,  in-80)  ;  les  Polonais  à 
Somo-Sierra  en  1808,  suivi  des  opinions  de 
Napoléon  7er  sur  la  Pologne  (Paris,  1855, 
in-8°)  ;  Fragments  religieux  inédits;  Senti- 
ments de  Napoléon  sur  la  divinité,  pensées 
recueillies  à  Sainte-Hélène  par  Montholon  et 
publiées  par  le  chevalier  de  Beauterne  (Paris, 
1S41,  in-8°)  ;  Sentiment  de  Napoléon  sur  le 
christianisme,  convei'sationsreligieusesrecueil- 
lies  à  Sainte-Hélène  par  Montholon  (Paris, 
1S43,  in-S°);  Testament  religieux  de  Napo- 
léon /«,  sa  profession  de  foi  sur  Dieu,  sur 
Jésus-Christ  et  sur  les  principaux  dogmes  du 
christianisme  (Paris,  1861,  in-18);  le  Manu- 
scrit venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière  in- 
connue (Londres,  1817,  in-8°).  Napoléon  lui- 
même  a  protesté  [contre  cet  écrit,  qu'on  lui 
attribuait  et  qui  parait  être  d'un  faussaire. 

—  III.  Ouvrages  sur  Napoléon.  Les  livres 
écrits  sur,  pour  et  contre  Napoléon  sont  in- 
nombrables; nous  avons  dû  faire  un  choix, 
au  risque  d'omettre  bien  des  travaux  inté- 
ressants, et  les  mentions  que  nous  avons  con- 
servées sont  encore  si  nombreuses,  que  le  lec- 
teur risquerait  de  s'y  égarer  si  nous  n'avions 
adopté  un  certain  classement;  nous  citerons 
donc  :  1°  les  histoires  et  biographies  géné- 
rales ;  20  les  histoires  et  biographies  particu- 
lières; 3°  les  histoires  diplomatiques;  40  les 
histoires  anecdotiques  ;  5°  les  mémoires  ;  Go  les 
œuvres  critiques  et  satiriques;  7>>  poésie  et 
■fantaisie;  8°  théâtre.  Mais  souvent,  les  ou- 
vrages à  citer  empiétant  plus  ou  moins  sur 
deux  ou  plusieurs  de  ces  diverses  catégo- 
ries, nous  avons  dû  nous  |en  tenir,  pour  les 
classer,  au  caractère  dominant. 

l°  Histoires  et  biographies  générales  :  His- 
toire de  Napoléon  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  par  Henry  (Paris,  1826, 4  vol.  in-8«)  ; 
Histoire  de  Napoléon,  par  de  Norvins  (Paris, 
1827,  4  vol.  in-8°);  Observations  sur  ('Histoire 
de  M.  de  Norvins,  par  Louis-Napoléon  (Pa- 
ris, 1827,  in-so)  ;  Histoire  générale  de  Napo- 
léon Bonaparte,  de  sa  vie  privée  et  publique, 
par  Thibaudeau  (Paris,  1827,  6  vol.  in-8°); 
Histoire  de  Napoléon,  par  Abel  Hugo  (Paris, 
1S33,  in-80);  Napoléon  et  le  peuple;  Histoire 
complète  de  l'empereur  Napoléon  (Paris,  1841, 
in-12)  ;  Histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  par 
Amêdée  Gabourd  (Paris,  1845,  in-so);  his- 
toire de  Napoléon,  par  Régna  m  t  (Paris,  1840, 
4  vol.  in-12)  ;  Histoire  de  Napoléon,  par  Lau- 
rent de  l'Ardèche  (Paris,  1852,  in-80)  ;  His- 
toire de  Napoléon,  par  Martin  de  Gray  (Pa- 
ris, 1858,  3  vol.  in-8°);  Histoire  de  Napo- 
léon /er;  par  P.  Lanfrey  (Paris,  1867,  4  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, par  F.  Wouters  (Paris,  1S49,  in-40); 
Histoire  de  France  sous  Napoléon,  par  Bi- 
gnon  (Paris,  1S29-1850,  14  vol.  in-8u)  ;  Victoi- 
res et  conquêtes,  désastres,  revers  et  guerres 
civiles  des  Fiançais  de  1792  à  1S15  (Paris, 
1818,  27  vol.  in-80);  Monuments  des  victoires 
et  conquêtes  des  Français  de  1792  à  1S15,  par 
Ch.  Dupin,  J.-T.  Pa'risot  et  Voïart  (lJ»ris, 
1820,  in-40)  ;  vie  politique  et  militaire  de  Na- 
poléon, par  A.-V.  Arnault  (Paris,  1822,  2  vol. 
in-fol.);  Vie  politique  et  militaire  de  Napo- 
léon, racontée  par  lui-même  au  tribunal  de 
César,  d'Alexandre  et  de  Frédéric,  par  Jomini 
(Paris,  1827,  4  vol.  ifl'-so);  Vie  de  Napoléon 
(en  anglais),  par  Walter  Scott,  traduite  en 
français  (Paris,  1827,  9  vol.  in-8")  ;  Réfutation 
de  la  Vie  de  Napoléon  de  sir  Walter  Scott, 
par  le  général  Gourgaud  (Paris,  1828,  in-so)  ; 
Réponse  à  sir  Walter  Scott,  par  Louis  Bona- 
parte (Paris,  182S,  in-80). 

2°  Histoires  et  biographies  particulières. 
Généalogie  de  la  famille  Uonaparte  (en  ita- 
lien), par  G.  Valeriani  (Turin  et  Naples,  1843, 
in-so)  ;  Histoire  et  généalogie  des  quatre  bran- 
ches de  la  famille  Bonaparte  (Lyon,  1855, 
in-8°)  ;  Biographie  des  premières  années  de 
Napoléon  Bonaparte,  par  le  baron  de  Coston 
(Paris,  1840,  2  vol.  iu-8«)  :  Quelques  notices 
sur  les  premières  années  de  Bonaparte,  re- 
cueillies et  publiées  en  anglais  par  un  de  ses 
condisciples,  mises  en  français  par  Bourgoing 
(Paris,  1798,  in-ao)  ;  V Enfance  de  Napoléon, 
par  le  chevalier  de  Beauterne  (Paris,  1846, 
in-12);  l'Enfance  de  Napoléon,  par  Marandet 
(Paris,  1S55,  in-12)  ;  Napoléon  Bonaparte  lieu- 
tenant d'artillerie,  par  Agricola  Monreau 
(Paris,  1821,  in-8°);  Napoléon  Bonaparte  à 
Auxonne,  par  Pichard  (Auxonne,  1849,  in-18); 
Napoléon  à  Lyon  ;  recherches  historigues  sur 
ses  passages  et  séjours  en  cette  cité,  par  H. 
Vieux  (Lyon,  1848, in-8»)  ;  Histoire  de  la  guerre 
des  coalitions  contre  la  France,  par  Liger 
(Maastricht,  180S,  2  vol.  in-8u);  Souvenirs 
militaires  de  la  République  et  de  l'Empire, 
par  Berthezèno  (Paris,  1855,  2  vol.  in-so); 
Galerie  militaire  de  Napoléon  Bonaparte 
(Paris,  1821,  in-fol.);  Commentaires  de  Na- 
poléon, par  Le  Vasseur  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, par^Am.  Gabourd  (Paris,  1858-1SG3, 
10  vol.  in-8°);  Histoire  du  Directoire,  par 
Granierde  Cassagnac  (Paris,  1851-1863, 3  vol. 
in-8°);  Campagnes  du  général  Bonaparte  en 
Italie  pendant  les  années  IV  et  V  de  la  Ré- 
publique, par  de  Pommereul  (Paris,  1796, 
in-8°)  ;  Relation  de  la  campagne  d'Italie  en 
1797,    par  Boutouilin     (Saint-Pétersbourg, 


NAPO 

1810)  ;  Relation  des  campagnes  du  général  Bo- 
naparte en  Egypte  et  en  Syrie,  par  le  général 
Berihier  (Paris,  1799,  in-8°)  ;  Pièces  diverses 
et  correspondance  relatives  aux  opérations  de 
l'armée  française  en  Orient,   imprimées  pur 
ordre  du  Tribunat  (Paris,  1801,  in-8°)  ;  Cam- 
pagnes de  Bonaparte  à  Malle,  en  Egypte  et 
en  Syrie,  par  Lattil  (Marseille,  1802,  in-so)  ; 
la  Campagne  d'Egypte  et  la  dernière  campa- 
gne d'Italie  jusqu'à  la  paix  définitive  (Paris, 
1802,  G  vol.  in-so)  ;   histoire  scientifique  et 
militaire  de  l'expédition  française  en  Egypte 
(Paris,  1830-1836,  9  vol,   in-8Ô);   Histoire  de 
l'expédition    française   en  Egypte,   par  Na- 
koula-el-Turk,  traduite  en  français  par  Des- 
granges (Pans,  1839,  in-8°);  la  Consulat  et 
l'Empire  ou  Bistoire  de  la  France  et  de  Na- 
poléon Bonaparte  de  1799  à  1815,  par  Thibau- 
deau  (Paris,  183-1-1835,   10  vol.  in-8°);  His- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thiers 
(Paris,  1845-1862,  20  vol.  in-80);  Napoléon  et 
son  historien  M.  Thiers,  par  J.  Barni  (Paris, 
18G5,  in-12)  ;  Bistoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  Charles  de  Lacretelle  (Paris,  1845- 
1848,  6  vol.  in-8°)  ;  Bistoire  de  France  depuis 
le  18  brumaire  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt  (Pa- 
ris, 1829,  14  vol.  in-8°);   la  Domination  fran- 
çaise en  Italie  (1800-1814),  par  le  comte  Pr. 
Sclopis  (Paris, "1861,  in-so);   les  Quatre  con- 
cordats, suivis  de  considérations  sur  l'Eglise 
en  général  et  sur  l'Eglise  de  France  en  parti- 
culier, par  de  Pradt  (Paris,  1819-1820,  4  vol. 
in-8°)  ;   Bistoire  de   la  monarchie   napoléo- 
nienne, à  l'usage  des  familles  chrétiennes  et 
des  maisons  d'éducation  (Paris,  1853,  in-8°)  ; 
Bistoire  des  campagnes  de  l'empereur  Napo- 
léon, etc.  ;  mémorial  du  dépôt  de  la  guerre 
(Paris,  1843,  in-4<>)  ;  Recherches  historiques  sur 
le  procès  et  la  condamnation  du  duc  d' Enghien, 
par  A.  de  Nougarède  de  Fayet  (Paris,  1844, 
2  vol.in-8»)  ;  le  Duc  d' Enghien,  par  Marco  de 
Saint-Hilaire  (Paris,  1844,  in-so)  ;  Deux  con- 
spirations sous  l'Empire,  par  Marco  de  Saint- 
Hilaire  (Paris, 1846,  lvol.'m-S°);Opérations  du 
9C  corps  de  la  grande  armée  en  Silésie  en  1806  e/ 
1807,  par  Du  Casse  (Pîiris,  1855,  3  vol.  in-8<>)  ; 
Bistoire  de  la  guerre  dans  ta  Péninsule  et  dans 
le  midi  de  la  France,  de  l'aimée  1809  à  l'année 
1814   (en  anglais),  par  J.  Murray  (Londres, 
1828,  5  vol.  in-8°),  traduit  en  français  par  le 
général  M.  Dumas  (Paris,  1836,  13  vol.-in-18)  ; 
Bistoire  de  l'ambassade  dans  le  grand-duché 
de  Varsovie  en   1812,    par  de   Pradt  (Paris, 
1815,  in-8°);   Relation  complète  de  la  campa- 
gne de  Russie,  par  Eugène  Labaume  (Paris, 
1814,  in-8")  ;  Bistoire  de  la  campagne  de  Na- 
poléon  en  Russie   en    1812,    par  Boutourlin 
(Saint-Pétersbourg,  1820,  2  vol.  in-80)  ;  Bis- 
toire de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  pen- 
dant l'année  1812,  par  le  comte  de  Ségur  (Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-8«);  Bistoire  populaire  et 
anecdotique  de  la  Grande  Armée,  par  Marco 
de  Saint-Hilaire  (Paris,  1862, in-40);  l'auteur, 
qui  a  créé  la  légende  anecitotique  de  l'empe- 
reur, n'a  pas  toujours  travaillé  sur  des  docu- 
ments sûrs,  et  parait  même  s'être  passé  plus 
d'une  fois  de  documents  ;,  Considérations  sur 
les  grandes  opérations  de  la  campagne  de  1812, 
par  le  colonel  Outreneff  (Paris,  1829,   in-S°)  ; 
Bistoire  de  l'expédition  de  Russie,  par  le  mar- 
quis de  Chambray  (Paris,  1838,  3  vol.  in-Sn)  ; 
Itinéraire  de  Napoléon,  de  Smorgoni  à  Paris, 
épisode  de  la  guerre  de  1812,   par  le  baron 
Bourgoing' (Paris,  1862,  in-12);  Bistoire  de  la 
campagne  de  Russie,  par  Marco  de  Saint-Hi- 
laire  (Paris,  1846-1848,  4  vol.  in-8°)  ;  l'abteau 
de  la  campagne  d'automne  de  1813  en  Allema- 
gne, par  Boutourlin  (Paris,  1818,  in-8°);  Bis- 
toire de  la  guerre  soutenue  en  Allemagne  en 
1813,  par  Guillaume  de  Vaudoncourt  (Paris, 
1819,  in-4o);  Campagne  des  Français  en  Saxe 
en  1813  (en  allemand),  par  le  baron  d'Odele- 
ben,  traduit  en  français  par  Aubert  de  Vitry 
(Paris,    1817,   2  vol.   in-8°);   Bistoire  de  ta 
guerre  de  1813  et  1814  en   Allemagne  et  en 
France,  par  le  marquis  de  Londonderry  (Lon- 
dres et  Paris,  1833,  2  vol.  in-8°);  Bistoire  des 
campagnes    de  1814  et   1815  en  France,  par 
Guillaume  de  Vaudoncourt  (Paris,  1826, 5  vol. 
in-8°)  ;  les  Derniers  jours  de  la  grande  armée 
ou  Souvenirs,    documents  et   correspondance 
inédite  de  Napoléon  en  1814  et  1815,  par  H. 
de  Mauduit  (Paris,  1847,  2  vol.  in-8°);  Précis 
des  événements  militaires  de  la  dernière  guerre 
en   Espagne,  par  Boutourlin    (Saint-Péters- 
bourg, 1817)  ;  De  la  bataille  et  de  la  capitula- 
tion de  Paris,  suivi  de  la  deuxième  édition  du 
congrès  de  Châlillon,  par  Pons  de  l'Hérault 
(Paris,  1828,  in-8<>)  ;  ia  Défection  de  Alarmant 
en  1814,  par  Rapetti  (Paris,  1858,  in-8°);  Bis- 
toire des  deux  Restaurations,  par  Vauiabelle 
(Paris,  1844-1847,  6  vol.  in-8°) ;  Nouvelle  re- 
lation de  l'itinéraire  de  Napoléon,  de  Fontai- 
nebleau à  Vile  d'Elbe,  par  le  comte  de  Wald- 
bûurg-Truchsess,    traduit  de   l'allemand    en 
français  (Paris,  1815,  in-8»);  Bistoire  de  la 
campagne  de  1815,  par  le  lieutenant-colonel 
Charras  (Bruxelles,  1863,  in-8")  ;  Précis  his- 
torique, militaire  et  critique  des  batailles  de 
Fleurus  et  de  Waterloo,  par  le  général  Ber- 
toul  (Paris,  1818,  iu-80);   Bistoire  de  la  fa- 
mille Bonaparte  depuis  1815  jusqu'à  ce  jour, 
par  P.  Wouters  (Paris,  1849,  in-8°);  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène  ou  Journal  où  se  trouve 
consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit  et  fait 
Napoléon  durant  dix-huit  mois,  par  Las  Cases 
(Paris,  1823,  3  vol.  in-8°)  ;  Suite  au  mémorial 
de  Suinte-Bélène,  p'ar.  Grille  et  Musset-Pa- 
tbay   (Paris,  1824,  2  vol.  in-8»)  ;  Bistoire  de 
la  captivité  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,pa.v 
\V.  Fersyth  (Paris,  1843-1845,  3  vol.  in-8°); 
Récits  de  la  captivité  de  l'empereur  Napoléon 
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à  Sainte-Hélène,  par  le  général  Montholon 
(Paris,  1847,  2  vol.  in-8»);  Sainte-Hélène,  par 
E.  Masselin,  avec  dessins  de  Staal  (Paris, 
1862,  in-8«);  Translation  du  cercueil  de  l'em- 
pereur Napoléon  à  bord  de  ta  frégate  la  Belle- 
Poule,  par  Durand-Brager  (Paris,  184 1,  ii)-8°)  ; 
Napoléon  à  Paris  ou  'Translation  de  ses  cen- 
dres sous  le  dôme  des  Invalides  (Paris,  1841, 
in-8°). 

3"  Histoire  diplomatique.  Histoire  dès  ca- 
binets de  l'Europe  pendant  le  Consulat  et 
l'Empire,  par  A.  Lefebvre  (Paris,  1845-1847, 
3  vol.  in -8°)  ;  Souvenis  diplomatiques  de  lord 
Holland,  trad.  de  l'anglais  par  H.  de  Chonski 
(Paris,  1851,  in-12);  Bistoire  des  négociations 
diplomatiques  relatives  aux  traités  de  Mor- 
fontaine,  de  Lunéville  et  d'Amiens,  par  Du 
Casse  (Paris,  1855,  3  vol.  in-8°). 

40  Histoire  anecdotique.  L'Echo  des  salons 
de  Paris  depuis  la  Restauration  ou  Recueil 
d'anecdotes  sur  l'ex-empereur  Buonaparte  (Pa- 
ris, 1814-1815,3  vol.  in-12);  Mémoires  d'un  page 
de  la  cour  impériale,  par  Marco  de  Saint-lii- 
laire  (Paris,  1804-1815,  in-8°)  ;  Bonaparte  et  sa 
famille  ou  Confidences  d'un  de  leurs  anciens  amis 
(Paris,  1818,  in-16)  ;  Mémoires  ou  Souvenirs  et 
anecdotes,  par  le  comte  de  Ségur  (Paris,  1827, 
3  vol.  in-8u)  ;  Napoléon,  sa  famille,  ses  amis, 
ses  généraux,  ses  ministres  et  ses  contempo- 
rains ou  Soirées  secrètes  du  Luxembourg,  des 
2'uilerïes,  etc.  (Paris,  1841,  4  vol.  iu-8»);  Bis- 
toire secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Buona- 
parte et  de  la  cour  de  Saint-Cloud,  par  Lewis 
Goldsmith  (Londres,  1810,  in-so)  ;  le  Moni- 
teur secret  ou  Tableau  de  la  cour  de  Napoléon 
(Paris,  1814,  2  vol.  in-8°)  ;  Anecdotes  du  temps 
de  Napoléon  i",  par  Marco  de  Saint-Hilaire 
(Paris,  1863,  in-12);  YBôtel  des  Invalides, 
souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire,  par 
Marco  de  Saint-Hilaire  (Paris,  1841,  2  vol. 
in-8");  Y  Ecole  militaire,  le  bivouac  et  les  Tui- 
leries, par  Mar,co  do   Saint-Hilaire  (Paris, 

1842,  2  vol.  in-8°)  ;  Souvenirs  intimes  du  temps 
de  l'Empire,  par  Marco  de  Saint-Hilaire  (Pa- 
ris, 1850,  in-8°);  les  Aides  de  eamp  de  l'em- 
pereur; souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Em- 
pire, par  Marco  de  Saint-Hilaire  (Paris,  1841, 

2  vol.  in-S»)  ;  Bistoire  du  cabinet  des  Tui- 
leries depuis  le  20  mars  1815  et  de  la  con- 
spiration qui  a  ramené  Buonaparte  en  France 
(Paris,  1815,  in-80);  Mémoires  anecdotiques 
sur  l'intérieur  du  palais,  etc.,  par  L.-P.-J.  de 
Bausset  (Paris,  1827-1829,  4  vol.  in-s<>);  Na- 
poléon et  Marie-Louise,  souvenirs  historiques 
de  M.  le  baron  Meneval  (Paris,  1843-1845, 

3  vol.  in-8°)  ;  Napoléon  en  campagne,  par 
Marco  de  Saint-Hilaire  (Paris,  1844,  2  vol. 
in-8°)  ;  Napoléon  au  bivouac,  aux  Tuileries  et 
à  Sainte-Hélène,  par  Marco  de  Saint-Hilaire 
(Paris,  1844,  in-18);  Napoléon  au  conseil 
d'Etat,  par  Âlarco  de  Saint-Hilaire  (Paris, 

1843,  in-S»);  Aventures  extraordinaires  de 
Buonaparte  depuis  l'époque  de  sa  déchéance 
jusqu'à  celle  de  son  arrivée  à  Vile  d'Elbe  (Pa- 
ris, 1814,  in-12);  Correspondance  de  G.  War- 
den,  chirurgien  à  bord  du  vaisseau  le  Nor- 
thuinberland,  qui  a  conduit  Napoléon  Buona- 
parte à  Sainte-Hélène  (Bruxelles,  1817,  in-8<>). 

50  Mémoires.  Mémoires  secrets  sur  Napo- 
léon Buonaparte,  écrits  par  un  homme  qui  ne 
l'a  pas  quitté  depuis  quinze  ans  (Paris,  1815, 
2  vol.  in-80);  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  1815,  par  Fleury  de  Chaboulon 
(Londres,  1820,  2  vol.  in-8")  ;■  Mémoires  his- 
toriques et  inédits  sur  la  vie  politique  et  pri- 
vée de  l'empereur  Napoléon,  par  le  comte 
Cli.  d'Og...  (Paris,  1822,  in-8»);  Mémoires  ti- 
rés des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  sur  les 
causes  secrètes  qui  ont  déterminé  ta  politique 
des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Révolution, 
par  MM.  d'Allonville,  Michaud  et  de  Beau- 
champ  (Paris,  1831-1838,  13  vol.  in-8°)  ;  Mé- 
moires, souvenirs,  opinions  et  écrits  du  duc  de 
Gaëte  (Paris,  1826,  2  vol.  in-8»);  Mémoires 
du  duc  de  Rovigo,  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'empereur  Napoléon  (Paris,  1828, 8  vol.  in-so); 
Mémoires  de  Bourrienne  sur  NapolÂpn,  le  Di- 
rectoire, le  Consulat,  l'Empire  et  Ta  Restau- 
ration (Paris,  1829,  10  vol.  in-8°);  Bourrienne 
et  ses  erreurs  volontaires  et  involontaires 
(Paris,  1830,2  vol.  in-8»)  ;  Mémoires  de  Cons- 
tant, premier  valet  de  chambre  de  l'empereur, 
sur  la  vie  privée  de  Napoléon,  sa  famille  et 
sa  cour  (Paris,  1830,  6  vol.  in-8°)  ;  Mémoires 
et  souvenirs  du  comte  de  La  Valette  (Paris, 
1831,2  vol.  in-8°);  Mémoires  du  maréchal 
Ney  (Paris,  1833,  2  vol.  in-80);  Mémoires  du 
comte  Belliard  (Paris,  1842-1843,  3  vol. 
in-8°);  Mémoires  d'un  ministre  du  trésor  pu- 
blic, le  comte  Mollien  (Paris,  1845,  4  vol. 
in-8°);  Mémoires  et  correspondance  politique  et 
militaire  du  roi  Joseph,  par  Du  Casse  (Paris, 
1S55,  10  vol.  in-8°);  Mémoires  et  correspon- 
dance du  roi  Jérôme  et  de  la  princesse  Cathe- 
rine, par  Du  .Casse  (Paris,  1861-1865,  6  vol. 
in-8°)  ;  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Raguse 
(Paris,  1857,  9  vol.  in-8»)  ;  Réfutation  des  mé- 
moires du  duc  de  Raguse  (Paris,  1857,  in-8°)  ; 
le  Maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  devant 
l'histoire;  examen  critique  et  réfutation  de  ses 
mémoires  (Paris,  1857,  in-8");  le  Prince  Eu- 
gène; réfutation  des  mémoires  du  duc  de  Ra- 
guse, par  le  comte  Tascher  de  La  Pagerie 
(Paris,  1857,  in-8°);  le  Prince  Eugène  en  1814; 
réponse  au  maréchal  Marmont,  par  Planât  de 
La  Paye  (Paris,  1857,  in-8")  ;  Quelques  obser- 
vations sur  les  mémoires  du  duc  de  Raguse, 
par  le  comte  Napoléon  de  Lauriston  (Paris, 
1857,  in-E°)  ;  Mémoires  et  correspondance  po- 
litique et  militaire  du  prince  Eugène,  par  Du 
Casse    (Paris,   1858,    10  vol.  in -8°);    Mé- 
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moires  du  comte  Miot  de  Melito  (Paris,  1858, 
2  vol.  in-8°)  ;  Mémoires  sur  l'enfance  et  la 
jeunesse  de  Napoléon  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  par  Nasica  (Paris,  1852,  in-s°)  ; 
Manuscrit  de  l'an  111,  par  le  baron  Pain  (Pa- 
ris, 1828,  in-8°);  Mémoires  pour  servira  l'his- 
toire militaire  sous  le  Directoire,  le  Consulat 
et  l'Empire,  par  Gouvion  Saint-Cyr  (Paris, 
1831,4  vol.  in-so);  Journal  d' Abdurrahman 
Gabarti  pendant  l'occupation  française  en 
Egypte,  traduit  do  l'arabe  par  A.  Cardin  (Pa- 
ris, 1838,  in-8°);  Mémoires  sur  le  Consulat, 
par  Thibaudeau  (Paris,  1827,  in-8°);  Etat  de 
la  France  en  l'an  VIII,  attribué  à  d'Haute- 
rive  (Paris,  1801,  in-8°)  ;  Notice  historique 
sur  les  finances  de  la  France  de  1800  à  1814, 
par  Gaudin  (Paris,  1818,  in-8")  ;  Mémoires 
du  cardinal  Pacca,  traduits  de  l'italien  par 
l'abbé  Jamet  (Caen,  1832,  2  vol.  in-80);  Dis- 
cussions du  conseil  d'Etat  et  du  Tribunat  sur  le 
code  civil  (Paris,  1841,  in-8°);  Discours,  rap- 
ports et  travaux  inédits  sur  Je  code  civil,  par 
J.-Ê.  Portalis  (Paris,  1844,  in-8");  Discours, 
rapports  et  travaux  inédits  sur  le  concordat 
de  1801  et  sur  les  articles  organiques,  par 
J.-E.  Portalis  (Paris,  1845,  in-80)  ;  Discus- 
sions sur  la  liberté  de  la  presse,  etc.,  qui  ont 
eu  lieu  dans  le  conseil  d'Etat  penda7U,les  an- 
nées 1808,  1809,  1810,  1811,  rédigées  et  pu- 
bliées par  le  baron  Loire  (Paris,  1819,  in-8»)  ; 
Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Allemagne, 
avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  etc.,  par  le  général  Pelet  (Paris, 
1824,  4  vol.  in-8°);  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie  en  1812,  par  Guillaume  de  Vaudon- 
court (Londres,   1815,  in-40);  Manuscrit  de 

1812,  par  le  baron  Pain  (Paris,  1827,  2  vol. 
in-S»);  le  Portefeuille  de  1813,  par  de  Nor- 
vins  (Paris,  1825,  2  vol.  in-80);  Manuscrit  de 

1813.  par  le  baron  Pain  (Paris,  1824,  2  vol. 
in-80)  ;  Manuscrit  de  1814,  par  le  baron  Pain 
(Paris,  1830,  in-8°)  ;  Mémoires  pour  servir  à 
la  campagne  de  1814,  par  F.  Koch  (Paris, 
1819,  3  vol.  in-8°);  Mémoires  sur  les  Cent- 
Jours,  par  B.  Constant  (Paris,  1829,  in-8°)  ; 
Mémoires  du  docteur  Aniommarchi  ou  les  Der- 
niers moments  de  Napoléon  (Paris,  1825,  2  vol. 
in-80). 

60  Œuvres  critiques  et  satiriques.  Napo- 
léon, par  Channing,  dans  Channing,  sa  vie  et 
ses  œuvres,  de  M.  P.  de  Rémusat  (1861)  ;  De 
Bonaparte,  des  Bourbons  et  de  la  nécessité  de 
se  pallier  à  nos  princes  légitimes  pour  le  bon- 
heur de  la  France  et  celui  de  l'Europe,  par 
Chateaubriand  (Paris,  1814,  in-8°)  ;  Origine 
des  Bonapartes,  par  Michelet  (Paris,  1872, 
in-8°)  ;  Secret  politique  de  Napoléon,  comme 
base  de  l'avenir  moral  du  monde,  par  HoSné 
Wronski  (Paris,  1840,  in-8°)  ;  Essai  sur  l'é- 
tablissement monarchique  de  Napoléon ,  par 
C.  Paganel  (Paris,  1836,  in-80)  ;  {'Empereur 
et  la  démocratie  moderne,  par  Granier  de  Cas- 
sagnac  (Paris,  1861,  in-8°)  ;  Exposé  compara- 
tif de  l'état  financier,  militaire,  politique  et 
moral  de  la  France  et  des  principales  puis- 
sances, par  Bignon  (Paris,  1815,  in-8»)  ;  Na- 
poléon, sa  naissance,  son  éducation,  sa  car- 
rière tnilitaire,  son  gouvernement,  sa  chute, 
son  exil  et  sa  mort,  par  M.  C...  (Paris,  1821, 
in-12)  ;  Bistoire  de  Napoléon,  de  sa  famille  et 
de  son  époque  au  point  de  vue  de  l'influence  des 
idées  napoléoniennes  sur  le  monde,  par  E.  Bé- 
gin  (Paris,  1853-1854,  5  vol.  in-80)  ;  le  Brigand 
corse  ou  Crimes,  forfaits,  attentats  et  péchés 
de  Nicolas  Bonaparte  depuis  l'âge  de  treize 
ans  jusqu'à  son  exil  à  Vite  de  Sainte-Hélène 
(Paris,  1814-1815,  2  vol.  in-32)  ;  Paris,  Saint- 
Cloud  et  les  départements  ou  Buonaparte,  sa 
famille  et  sa  cour,  par  un  chambellan  forcé  de 
l'être  (Paris,  1820,  3  vol.  in-80)  ;  V Eglise  ro- 
maine et  le  premier  Empire,  par  M.  d'Haus- 
sonville  (Paris,  1868,  3  vol.  in-8°);  Recueil  de 
pièces  officielles  destinées  à  détromper  les 
Français  sur  les  événements  qui  se  sont  passés 
depuis  quelques  années,  par  Pr.  Schœll  (Pa- 
ris, 1814-1816,  3  vol.  in-so);  Question  déci- 
sive sur  Napoléon,  par  Hoené  Wronski  (Pa- 
ris, 1840,  in-12)  ;  les  Idées  napoléoniennes,  par 
Louis-Napoléon  Bonaparte  (Paris,  1839,  in-S°); 
les  Deux  empereurs,  par  Marco  de  Saint-Hi- 
laire (Paris,  1853,  in-18);  les  Dernières  ré- 
flexions de  Napoléon,  écrites  par  lui-même  à 
Vile  Sainte-Hélène,  trouvées  en  1836  par  un 
officier  anglais,  etc.  (Lyon,  1837,  in-12);  les 
Bonapartes  et  leurs  œuvres  littéraires,  par 
Quérard,  Louandre  et  Bourquelot  (Paris, 
1845,  in-8°);  Tableau  historique  des  prisons 
d'Etat  en  France  sous  le  règne  de  Buonaparte, 
par  M.  Eve,  dit  Demaillot  (Paris,  1814,  in-8°)  ; 
le  Catéchisme  civil,  etc.,  pamphlet  espagnol, 
traduit  en  français,  dans  les  Mémoires  tirés 
des  papiers  d'un  homme  d'Etal  ;  Conspiration 
de  Buonaparte  contre  Louis  XVI II,  par  La- 
înarteiière  (Paris,  1815,  in-8°). 

70  Poésie  et  fantaisie.  Comme  quoi  Napo- 
léon n'a  jamais  existé  ou  Grand  erratum 
source  d'un  nombre  infini  d'errata  à  noter  dans 
l'histoire  du  xrx.e  siècle,  par  J.-B.  Pérès  (Pa- 
ris, 1860,  in-32).  C'est  une  ingénieuse  criti- 
que des  systèmes  d'interprétations  mytholo- 
giques en  vogue  a,  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait; la  Napoléone,  ode  satirique  par  Ch.  No- 
dier (vers  1800)  ;  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon,  recueil  de  pièces  en  1  honneur  de 
l'empereur,  par  Esménard  (Paris,  1807)  ;  Na- 
poléon an  Egypte,  poëme  en  huit  chants,  par 
Barthélémy  et  Méry  (Paris,  1828,  in-80)  ;  Na- 
poléon, poème,  par  Edgar  Quinet  (Paris, 
1826,  in-8°). 

8°  Théâtre.  Un  personnage  vivant  ou  mort 
depuis  peu  ne  peut  guère  fournir  au  théâtre 
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que  des  à-propos  ou  des  thèses  politiques  pour 
ou  contre  lui,  double  catégorie  de  sujets  éga- 
lement ingrats.  Aussi,  le  caractère  commun 
du  théâtre  napoléonien,  c'est  la  platitude;  il 
faut  y  ajouter  une  monstrueuse  flagornerie, 
pour  toutes  les  pièces  représentées  du  vivant 
du  héros.  Cellos-ci  sont  nombreuses  et  com- 
mencent immédiatement  après  le  18  brumaire, 
pour  la  glorification  de  cet  attentat.  Elles  se 
poursuivent,  naturellement,  pendant  toute  la 
durée  du  Consulat  et  de  l'Empire.  La  Res- 
tauration fait  le  silence  autour  du  nom  de 
Yogre  de  Corse;  les  pièces  napoléoniennes 
n'existent  pas  durant  cette  période.  Toute- 
fois, malgré  la  vigilance  de  la  censure,  quand, 
par  une  aberration  qu'il   devait  chèrement 
expier,  le  libéralisme  eut  remis  en  honneur 
la  légende  impériale,  les  auteurs  ot  le  public, 
a  défaut  de  pièces  directes,  iirent  un  très- 
grand  usage  des  allusions.  Dans  les  premières 
années  du  règne  do  Louis-Philippe,  on  exposa 
sur  les  théâtres,  avec  un  redoubloment  d'ar- 
deur, la  gloire  de  l'empereur.  Toutefois,  cet 
enthousiasme  finit  par  se  calmer,  et  le  second 
Empire  lui-même  ne  parvint  pas  h.  le  ressus- 
citer. Le  temps  a  amené  le  calma,  et  les  ju- 
gements sévères  et  justes  portés  de  nos  jours 
sur  Napoléon  nous  font  croire  que  la  tradi- 
tion impériale  ne  sera  pas  reprise  au  théâtre. 
L'énumération  des  pièces  que  nous  donnons 
ci-après  est  fort  incomplète,  mais  plus  que 
suffisante  :  les  Mariniers  de  Saint-Cloud, 
vaudeville,  par Sewrin  (théâtre  Pavnrt,  1799)  ; 
la  Girouette  de  Saint-Cloud,  par  Barré,  Ra- 
det,  etc.  (Vaudeville,  1799)  ;  Une  journée  de 
Saint-Cloud  ou  la  Pèche  aux  jacobins,  vaude- 
ville, par  Léger,  Chazet  et  A.  Gouffé  (Vau- 
deville, 1799);  la  Rêve  ou  la  Colonne  de  Ros- 
bach,  vaudeville,  par  Barré,  Radet  et  Des- 
fonlaines  (Vaudeville,  1806);  Inauguration  du 
temple  de  la  Victoire,  intermède  mêlé  de  chant 
et  de  danse,  paroles  de  Baour-Lormian,  mu- 
sique de  Wintor,  Lesueur  et  Persuis  (Opéra, 
1807);  un  Dîner  par  victoire,  vaudeville,  par 
Désaugiers  (théâtre  de  l'impératrice,  1807}; 
le3  Bateliers  du  Niémen,  vaudeville  sur  l'en- 
trevue de  Napoléon  avoc  l'empereur  de  Rus- 
sie, par  Désaugiers,  Francis  et  Moreau  (Va- 
riétés, 1807)  ;  YBôtel  de  la  Paix,  rue  de  la 
Victoire,  vaudeville,  par  Barré,  Radet,  etc. 
(Vaudeville,  1807);  la  Triomphe  de  Trajan, 
opéra,  paroles  d'Esménard,  musique  de  Per- 
suis et  Lesueur  (1807);  la  Dépêche  télégra- 
phique, vaudeville  à  propos  de  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  par  Barré,  Radet  et  Desfon- 
taines  (Vaudeville,  1811);  V Heureuse  nouvelle 
ou  le  Premier  venu,  vaudeville  joué  h.  ia  même 
occasion  (Variétés,  18U);  Napoléon,  comédie 
politique,  par  Rilckert  .(1816)  ;  Napoléon  en 
paradis, -vaudeville,  par  Simonin,  Antier  et 
Nézel  (GUté,  1830),  sorte  de  déification  ridi- 
cule; Joséphine   ou  le  Retour  de  Wagram, 
opéra-comique,  paroles  de  Gabriel  et  Dela- 
boulaye,  musique  d'Adolphe  Adam  (Opéra- 
Comique,  1830);  Bonaparte,  lieutenant  d'ar- 
tillerie, vaudeville,  par  Duvert  et  Saintine 
(Vaudeville,  1830)  ;  Napoléon  à  Berlin,  vau- 
deville, par  Duinersan  et  Dupin  (Variétés, 
1830);  la  Malmaison  et  Sainte-Hélène,  vau- 
deville, par  V.  Ducange,  Pixérécourtet  Sau- 
vage (Gaîté,  1830)  ;  Quatorze  ans  de  la  vie  de 
Napoléon,  drame,  par  Clairvillo  (théâtre  du 
Luxembourg,    1830);    le  Fils  de   l'homme, 
draine,  par  Eugène  Sue  et  Deforges  (Nou- 
veautés, 1830);  Napoléon  Bonaparte,  trente 
ans  de  l'histoire  de  France,  drame,  par  Alexan- 
dre Dumas  (Odéon,  1831). 

Napoléon  en  exil  OU  l'Echo  de  Snlnie-Hé- 
lèno,  ouvrage  contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions de  Napoléon  sur  les  événements  les 
plus  importants  de  sa  vie,  par  Barry-O'Meara 
(1822).  Cet  ouvrage  produisit,  lors  de  son  ap- 
parition, la  plus  vive  sensation,  et  donna 
lieu  à  beaucoup  de  réponses  de  la  part  des 
ennemis  de  Napoléon.  L'ouvrage  commence 
en  août  1815  et  finit  en  juillet  1818;  il  se  ter- 
mine par  un  appendice  qui  est  une  descrip- 
tion de  l'île  de  Sainte-Hélène. 

Il  ne  faut  pas  attendre  d'O'Meara,  dernier 
chirurgien  de  l'empereur,  unestolque  impar- 
tialité. Soit  dévouement  superstitieux,  soit 
parti  pris,  il  exagère  étrangement  les  souf- 
frances du  captif  et  la  cruauté  de  ceux  qu'il 
appelle  ses  geôliers.  Ceci  dit,  il  faut  recon- 
naître que  la  relation  du  docteur  a  un  intérêt 
puissant  et  tout  à  fait  dramatique,  et  l'on 
comprend  l'immense  succès  qu'elle  a  obtenu 
dès  son  apparition.  Napoléon  en  exil  a  été 
souvent  réimprimé  et  forme  le  complément 
naturel  du  Mémorial  de  Sainte- Hélène. 

Napoléon  (VIS  POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DK), 
racontée  par  lui  -  même  au  Iritiunnl  lie  Cé- 
■  or,  d'Alexandre  ei  de  Frédéric,  pur  le  gé- 
néral Jomini  (Paris,  1827,  4  vol.  ui-8°).  De  la 
part  d'un  biographe  aussi  sérieux,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  surpris  qu'il  ait  donné  "h. 
son  livre  une  forme  si  singulière,  et  qu'il  ait 
ainsi  fait  naître  comme  à  plaisir  le  soupçon 
d'une  composition  tout  imaginaire.  Sa  Vie  de 
Napoléon  est,  au  contraire,  un  jugement  his- 
torique des  plus  fermes  et  des  plus  précis  ; 
c'est  le  livre  d'un  penseur  très-sérieux,  très- 
profond  ;  il  rappelle  la  grande  Histoire  des 
guêtres  de  la  Révolution  du  même  auteur,  et 
l'on  sait  que  Napoléon  lui-même,  à  Sainte- 
Hélène,  a  plus  d'une  fois  rendu  hommage  k 
la  critique  militaire  de  cet  officier,  qu'il  n'ai- 
mait pas  et  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 

Dans  la  Vie  de  Napoléon,  les  fautes  mili- 
taires sont  signalées  avec  beaucoup  plus  de 
justesse  et  do  sûreté  que  les  fautes  politiques. 
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plus  nombreuses  à  beaucoup  près.  Le  livre 
n'est  pas  moins  un  des  documents  les  plus 
remarquables  et  les  plus  dignes  d'être  con- 
sultés dans  ce  grand  procès  qu'instruit  l'his- 
toire, sur  la  mémoire  de  l'homme  le  plus 
étonnant  peut-être,  mais  à  coup  sûr  le  plus 
funeste  qui  ait  figuré  dans  l'histoire  mo- 
derne. 

Napoléon  Bonaparte  (HISTOIRE  GÉNÉRALE 
T>B),  de  sa  vie  privée  et  publique,  par  Thi- 
baudeau  (1827  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8»). 
L'ouvrage,  qui  devait  avoir  douze  volumes, 
n'a  pas  été  achevé;  ceux  qui  ont  été  publiés 
portent  les  titres  suivants  :  Guerre  d'Italie 
(3  vol.),  Guerre  d'Egypte  (2  vol.),  le  Consulat 
(1  vol.).  La  partie  vraiment  intéressante  est 
ce  dernier  volume;  Thibaudeau  y  rappelle 
ses  souvenirs  du  conseil  d'Etat  et  fait  appré- 
cier le  rôle  de  Napoléon  dans  cette  assem- 
blée, dont  il  suivait  les  délibérations  pour  y 
peser  de  tout  son  poids. 

Napoléon  (HISTOIRE  DE)  o*  do  la  grande 
armée    pendant   l'unnéo    1812,  par    Paul-Phi- 

lippe,  comte  de  Ségur  (Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°).  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  un 
grand  succès,  M.  de  Ségur  raconte  les  gran- 
des scènes  dont  il  a  été  témoin  ;  il  dévoile  en 
homme  d'Etat  les  vues  et  les  desseins  de  l'ex- 
pédition; il  trace  en  tacticien  le  plan  de  la 
campagne;  il  nous  entraîne  dans  ces  marches 
si  fécondes  en  prodiges,  ou  dans  cette  re- 
traite marquée  par  tant  d'exploits  et  d'hor- 
reurs. Ce  qu'il  a  vu,  il  le  peint;  il  nous  fait 
assister  aux  combats  comme  aux  conseils, 
sous  la  tente  de  l'empereur,  au  passage  du 
Niémen,  à  la  bataille  de  Mojaisk,  à  l'incendie 
de  Moscou,  au  retour  par  la  Bérézina.  Il  a 
des  couleurs  différentes  pour  des  tableaux 
divers  ;  il  fait  passer  dans  l'âme  du  lecteur 
les  impressions  qu'il  a  reçues.  Les  discours 
qu'il  met  dans  la  couche  deses  héros,  les  ru- 
meurs qu'il  recueille  dans  l'armée  donnent  à 
ses  récits  une  physionomie  particulière  et  un 
mouvement  continuel.  Ce  qui  frappe  dans  ce 
récit,  dont  le  ton  solennel  rappelle  un  peu 
trop  l'ancienne  école  historique  qui  adoptait 
pour  modèle  la  manière  de  Tite-Live,  c'est 
que  l'auteur  a  vu  et  jugé  son  héros  sans  trop 
de  prévention.  Il  nous  représente  Napoléon 
dans  un  affaissement  complet,  tant  au  morul 
qu'au  physique,  Napoléon  dépouillé  de  son 
génie.  Le  général  Gourgaud  ayant  regardé 
ces  imputations  comme  injurieuses  à  la  mé- 
moire de  Napoléon  ,  réclama  dans  les  jour- 
naux et  avec  des  expressions  tellement  éner- 
giques, qu'elles  donnèrent  lieu  à  une  expli- 
cation, à  la  suite  de  laquelle  eut  lieu  un  duel 
dans  lequel  M.  de  Ségur  fut  blessé.  Le  géné- 
ral Gourgaud  ne  se  contenta  pas,  heureuse- 
ment pour  son  honneur,  de  ce  genre  de  ré- 
paration, et  essaya  un  Examen  critique  de 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  Philippe  de  Ségur, 
qui  est  resté  à  peu  près  inconnu. 

Napoléon  (HISTOIRE  de),  par  Norvins  (Pa- 
ris, 1827,  4  vol.  in-go).  Peu  d'ouvrages  ont 
obtenu  autant  de  succès  ;  mais  il  faut  attri- 
buer ce  succès  beaucoup  moins  au  mérite  de 
l'auteur  qu'à  l'époque  de  l'apparition  du  li- 
vre. L'Histoire  de  Napoléon  parut  en  un  mo- 
ment où  l'éloge  de  Napoléon  faisait  partie  de 
la  tactique  des  partis.  On  vantait  alors  l'em- 
pereur pour  être  désagréable  au  gouverne- 
ment. L'opposition  libérale  patronna  donc 
l'ouvrage,  qui  eut  de  nombreuses  éditions. 
Elle  est,  d'ailleurs,  convenablement  écrite, 
mais  n'offre  rien  de  saillant  ni  au  point  de 
vue  des  aperçus,  ni  par  l'éclat  ou  la  chaleur 
du  style. 

Napoléon  en  Egypte,  poëme  en  huit  chants, 
de  Barthélémy  et  Mery  (1828,  in-8°).  C'est  un 
ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  la  poésie  descriptive  ;  taillé  sur  le 
modèle  de  la  Pharsule,  sans  l'appareil  du 
merveilleux  épique  et  avec  les  seules  res- 
sources de  l'histoire,  il  offre  en  raccourci  un 
modèle  de  l'épopée  moderne.  A  l'époque  où 
il  parut,  c'était  en  même  temps  une  œuvre 
d'opposition  aux  Bourbons,  et  les  auteurs  en 
rirent  hommage  a  tous  les  membres  dispersés 
de  la  famille  impériale.  M.  Barthélémy  alla 
jusqu'à  Vienne  pour  tenter  inutilement  d'en 
remettre  un  exemplaire  au  duc  de  Reichstudt. 
On  peut  ne  pas  partager  l'enthousiasme  des 
auteurs  pour  le  héros  des  Pyramides,  mais  il 
est  impossible  de  rester  froid  devant  les  dif- 
férents tableaux  qu'ils  font  passer  sous  les 
yeux  des  lecteurs.  Le  poëme  de  Napoléon  en 
Egypte  eut,  à  son  apparition,  un  très-grand 
succès,  que  la  passion  politique  sut  augmen- 
ter encore.  Depuis  cette  époque,  le  public  s'est 
montré  plus  indifférent  à  l'œuvre  de  Barthé- 
lémy et  Méry.  Les  réimpressions  successives 
se  sont  arrêtées.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
restera,  à  cause  des  beaux  vers  que  l'on  y 
rencontre  à  chaque  page.  •  C'est  en  vers 
alexandrins,  dit  M.  Charles  Magnin,  que- le 
poème  de  Napoléon  en  Egypte  est  écrit:  et, 
dans  les  huit  chants,  il  n'y  est  dérogé  qu'une 
fois,  pour  un  hymne  chanté  par  lemuphti  du 
Caire  en  l'honneur  de  Napoléon.  On  sait  avec 
quelle  habileté  les  auteurs  manient  le  vers, 
et  quelle  richesse  ils  savent  donner  à  leur3 
rimes;  la  solennité  presque  sacerdotale  du 
sujet,  les  hautes  couleurs  de  ce  ciel  cuivré 
d'Egypte,  l'indolente  quoique  sauvage  volupté 
de  Mourad,  les  pompes  terribles  du  désert  et 
le  grandiose  du  génie  de  Bonaparte,  justifient 
plus  qu'en  aucune  autre  occasion  l'emploi  da 
ce  mètre  si  monotone  et  si  roide  que  Racine 
et  Molière,  presque  seuls   parmi  nos  grands 
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poètes,  ont  su  assouplir  sans  effort.  Il  sied 
bien  à  la  description  et  tout  est  description 
dans  le  poëme  de  MM.  Barthélémy  et  Méry. 
Tout  est  chaud  et  fortement  accusé  dans 
cette  poésie;  elle  accable  presque,  tant  elle 
est  riche.  »  Un  bivac  dans  les  sables,  la 
peste  de  Jaffa,  la  traversée  du  désert  où  la 
soif  dévore  l'armée,  passage  librement  imité 
de  Lucain  avec  une  grande  énergie;  la  des- 
cription des  fêtes  du  Caire,  celle  du  sérail  de 
Mourad-bey,  empreintes  d'une  riche  poésie 
orientale,  sont  les  épisodes  principaux  du 
poëme. 

Napoléon  mr  divers  sujet*  de  politique  ol 
d'administration  (PPINIONS  DE),  par  Pelet  de 

la  Lozère  (1833,  in-go).  m.  Pelet,  ayant  pu 
souvent  entendre  Napoléon  au  conseil  d'Etat, 
où  il  était  auditeur  dès  1804,  a  voulu  léguer 
à  la  postérité  ce  qu'il  savait  des  gestes  mé- 
morables du  maître,  et,  dans  cette  intention, 
il  a  noté  sur  l'heure  toutes  les  paroles  qu'il  a 
jugées  mériter  une  mention.  Son  ouvrage  est 
curieux,  parce  qu'on  y  voit  en  germe  la  pen- 
sée qui  se  traduisit  plus  tard  en  décrets  et 
en  lois  ;  on  y  entend  aussi  certaines  réflexions 
faites  en  petit  comité  et  qui  évidemment  n'é- 
taient pas  destinées  à  la  publicité.. 

Le  Napoléon  semi-officiel  que  nous  présente 
M.  Pelet  a  des  mouvements  heureux  parfois, 
mais  presque  toujours  c'est  le  despote  impo- 
sant sa  volonté,  la  formulant  sur  un  ton  de 
commandement  dogmatique  et  se  croyant 
tout  permis  parce  qu'il  est  le  maître. 

On  comprend  qu'un  livre  comme  celui 
dont  nous  parlons  ne  s'analyse  pas;  nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  quelques 
passages  qui  peignent  l'homme,  méprisant 
ses  semblables  après  les  avoir  avilis.  Le  Sé- 
nat, ayant  à  présenter  à  Napoléon  une  liste 
de  candidats  pris  parmi  ses  membres  pour  les 
sénatoreries,  affecta  de  ne  porter  sur  la  liste 
aucun  de  ceux  qui  avaient  voté  contre  l'éta- 
blissement de  l'Empire  ;  c'étaient  précisément 
les  noms  les  plus  marquan  ts  du  corps  :  Sieyès, 
Lanjuinais,  etc.,  etc.  Napoléon  s'en  indigna  : 
«  Les  lâches,  s'écria-t-il,  ont  peur  de  me  dé- 
plaire I  Qui  les  a  chargés  de  ma  querelle? Ne 
suis-je  pas  assez  fort  pour  me  défendre  ?  Quel 
fond  pourrais-je  faire  sur  des  hommes  qui 
abandonnent  ainsi  leurs  collègues  et  leurs 
amis,  ceux  à  qui  ils  doivent,  pour  la  plupart, 
d'être  ce  qu'ils  sont?  •  Etrange  inconsé- 
quence d'avoir  façonné  les  hommes  à  la  ser- 
vitude et  de  s'en  indigner! 

L'un  des  objets  qui  ont  le  plus  occupé  Na- 
poléon a  été  la  formation  d'un  corps  ensei- 
gnant :  «  Il  n'y  aura  pas,  disait-il,  d'Etat 
politique  fixe,  s'il  n'y  a  pas  un  corps  ensei- 
gnant avec  des  principes  Axes.  Tant  qu'on 
n'apprendra  pas  dès  l'enfance  s'il  faut  être 
républicain  ou  monarchiste,  catholique  ou 
irréligieux,  l'Etat  ne  formera  point  une  na- 
tion ;  il  reposera  sur  des  bases  incertaines  et 
vagues,  il  sera  constamment  exposa  aux  dé- 
sordres et  anx  changements...  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  l'archichancelier  soit  pour  la 
conservation  du  théâtre  de  la  Montansier, 
qui  est  un  scandale  pour  les  moeurs.  C'est  le 
vœu  de  tous  les  vieux  garçons  de  Paris.  ■ 

Et  flatteurs  d'applaudir,  l'archichancelier 
en  tête  t 

Napoléon,  poëme,  par  Edgar  Quinet  (Pa- 
ris, 183B,  in  -8°).  Avec  Ahasvérus  et  Promé- 
tliée.  Napoléon  forme  une  trilogie  dont  le 
drame  des  Esclaves  est  comme  l'épilogue.  Le 
poëte  peint  un  héros  légendaire,  «  un  Napo- 
léon pius  grand  que  nature.  >  On  a  demandé 
si. le  sujet  était  bien  choisi  et  s'il  ne  fallait 
pas  à  l'épopée  une  certaine  perspective.  Evi- 
demment ;  mais  cette  perspective,  l'admira- 
tion fanatique,  à  défaut  du  temps,  l'a  donnée 
à  Napoléon.  M.  Quinet  a  donc  pu  le  choisir 
comme  héros  d'un  poëme  épique.  Le  person- 
nage épique  a  franchi  l'histoire;  il  appar- 
tient à  une  région  plus  haute  ;  c  est  ce  que 
les  anciens  exprimaient  en  l'appelant  demi- 
dieu.  L'idée  nous  reste,  le  mot  nous  man- 
que. Le  héros  est  entré  dans  le  domaine  des 
choses  immuables,  il  a  un  pied  sur  l'Olympe,  il 
est  sur  le  seuil  de  l'éternité.  Aussi  le  devoir  du 
poëte  n'est  pas  de  le  faire  parler  comme  il  a 
réellement  et  humainement  parlé;  non-seule- 
ment il  faut  qu'il  lui  fasse  dire  des  choses  que 
sa  bouche  n'a  pas  dites  et  que  son  cœur  a  pen- 
sées, mais  il  faut  encore  qu'il  lui  fasse  révéler 
le  secret  de  sa  vie,  qu'il  a  lui- même  ignoré.  En 
un  mot,  il  faut  qu'il  fasse  parler  en  lui  la  Provi- 
dence et  l'intelligence  universelle  bien  plus 
que  ta  voix  d'une  personnalité  solitaire  et  capri- 
cieuse. •  Le  personnage  épique  n'est  pas  seule- 
ment une  personne,  c'est  un  type,  un  siècle , 
une  époque  qu'il  renferme  en  lui  et  qu'il  doit  ex- 
primer. Le  génie  héroïque  n'est  rien  autre  dans 
une  nation  que  le  sentiment  qu'elle  a.  d'elle- 
même  et  de  son  action  sur  le  monde.  C'est 
dans  le  héros  qu'elle  s'annonce  elle-même  et 
s'admire  comme  le  plus  énergique  symbole  de 
sa  volonté  et  le  plus  puissant  instrument  de 
la  Providence.  » 

Selon  M.  Quinet,  l'art  a  parcouru  en  France 
trois  époques  :  sacerdotal  jusqu'au  xe  siècle, 
féodal  jusqu'à  la  Renaissance  et,  depuis,  mo- 
narchique ;  la  phase  qu'il  lui  reste  à  parcourir 
est  celle  de  la  démocratie,  et  c'est  cette  apo- 
théose future  de  la  démocratie  qu'il  a  voulu 
voir  dans  Napoléon.  ■  Napoléon,  c'est  le  peu- 
ple l  ■  Illusion  qui  convient  à  un  poëte,  mais 
que,  pour  notre  malheur,  ont  partagée  quel- 
ques hommes  politiques  et  quelques  histo- 
riens, dont  un  uu  moins  est  illustre. 

Mais  ne  cherchons  pas  au  poëme  de  M.  Qui- 
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net  une  portée  politique,  i  Le  poëme  de  Na- 
poléon, tel  que  son  auteur  l'a  conçu,  dit  Gus- 
tave Planche,  ne  ressemble  pas  aux  épopées 
cycliques,  ni  aux  épopées  dramatiques,  car 
dans  ces  deux  ordres  d'épopées  le  récit  joue 
naturellement  le  premier  rôle;  que  les  épiso- 
des s'ajoutent  ou  s'ordonnent,  le  récit  doit 
toujours  dominer  la  pensée  du  poëte.  Dans  le 
livre  de  M.  Quinet,  les  choses  ne  vont  pas 
ainsi  :  l'auteur  se  place  constamment  au  point 
de  vue  lyrique;  ilneraconte  jamais, il  chante; 
il  se  préoccupe  exclusivement  de  la  peinture 
de  ses  sentiments  personnels  et  ne  songe  pas 
un  seul  instant  à  retracer  les  événements 
auxquels  il  assiste  par  le  souvenir.  Les  odes 
et  les  élégies  se  pressent  et  se  multiplient,  et 
remplissent  la  trame  entière  du  poëme.  Tan- 
tôt 1  auteur  procède  par  apostrophe  ;  tantôt  il 
se  complaît  dans  les  longues  descriptions  et 
semble  oublier  le  sujet  auquel  se  rattachent 
toutes  ses  pensées.  Mais  soit  qu'il  chante, 
soit  qu'il  décrive,  qu'il  se  plaigne  ou  se  ré- 
jouisse, il  ne  se  résigne  jamais  au  récit.  11  se 
mêle  aux  batailles  et  s'enivre  de  bruit  et  do 
fumée;  il  se  glisse  parmi  les  conseillers  et  il 
écoute  leurs  remontrances  ;  il  pénètre  dans  la 
conscience  même  du  héros  et  il  épie  ses 
plus  secrètes  angoisses;  il  recueille  avide- 
ment tous  les  rêves  dont  l'image  passe  comme 
une  ombre  sur  le  front  du  guerrier  victo- 
rieux; il  explique  à  sa  manière,  et  souvent 
avec  un  hardi  bonheur,  les  douleurs  com- 
primées que  la  foule  contemple  dans  un 
muet  effroi,  mais  il  ne  lui  arrive  jamais  de 
Sortir  du  rôle  lyrique  où  il  s'est  enfermé.  L'I- 
talie et  l'Egypte,  l'Espagne  et  la  Russie  ser- 
vent tout  au  plus  à  varier  les  couleurs  de  sa 
pensée,  mais  n'espérez  pas  qu'il  étudie  et  dé- 
veloppe les  causes  de.  la  guerre;  n'espérez 
pas  qu'il  s'arrête  dans  sa  course  vagabonde 
pour  guetter  d'un  œil  attentif  l'origine  des 
événements;  une  pareille  tâche,  bien  que 
sérieuse  et  difficile,  semblerait  à  M.  Quinet 
étroite  et  mesquine.  Ce  qu'il  veut  avant  tout, 
ce  qu'il  cherche  avec  une  persévérance  in- 
fatigable, c'est  une  riche  moisson  de  strophes 
sonores  et  dorées.  Pour  faucher  les  épis  de 
la  gerbe  qu'il  s'est  promise,  il  traverse  au 
galop  toutes  les  plaines  sanglantes  de  l'Eu- 
rope, il  dépasse  dans  sa  vitesse  les  plus  ra- 
pides ambitions  et  ne  se  donne  pas  le  temps 
de  respirer.  Aussi  le  lecteur  a  peine  à  le  sui- 
vre. Si,  parfois ,  le  plaisir  se  présente ,  c'est 
un  plaisir  haletant;  la  fatigue  est  plus  vive 
que  la  joie.  Il  est  impossible  de  méconnaître 
dans  les  chants  du  poëte  la  puissance  et  l'a- 
nimation, mais  cette  puissance  étonne  plutôt 
qu'elle  ne  charme.  • 

Après  ces  restrictions  nécessaires,  nous 
pouvons  faire  du  style  de  M.  Quinet  un  éloge 
presque  absolu.  •  Quinet,  dans  ses  vers,  dit 
Sainte-Beuve,  a  vite  trouvé  son  rhythme, 
son  allure,  et,  en  quelque  sorte,  le  trot  ou  le 
galop  qui  conviennent  à  sa  rapide  pensée.  Il 
y  a  des  passages  (toute  la  ballade  de  la  Bo- 
hémienne) d'une  mélodie  simple,  naïve,  mono- 
tone, chantante;  mais  le  plus  souvent  c'est 
une  rapidité  fougueuse,  infatigable,  effrénée 
comme  une  course  des  chevaux  de  l'Ukraine. 
Le  poëte  n'a  pas  inventé  ,  comme  on  l'a  dit, 
des  rhythmes  nouveaux,  il  n'a  imprimé  à  la 
versification  française  aucune  modification 
technique,  comme  l'ont  fait  Ronsard,  Mal- 
herbe et  de  nos  jours  V.  Hugo;  mais  dans 
son  poëme,  au  milieu  de  nombreux  hasards  et 
de  quelque  inexpérience,  il  a  maintes  fois 
monté  avec  bonheur  le  char  ailé  qui  se  for- 
mait de  lui-même  sous  lui.  » 

Napoléon  et  Marie-Louise;  souvenirs  his- 
toriques du  baron  de  iVIcueval  (Paris,  1S43- 
1845,  3  vol.  in-8°).  La  Vérité,  rien  gîte  la  vé- 
rité, telle  est  la  devise  naïvement  ambitieuse 
de  l'auteur  de  ces  souvenirs.  Mais  la  vérité 
sur  un  pareil  sujet  est  difficile  à  dire  pour 
qui  a  été,  comme  le  baron  de  Meneval ,  se- 
crétaire du  portefeuille  de  Napoléon  et  des 
commandements  de  l'impératrice  Mûrie  - 
Louise.  Son  livre  a  cependant  un  certain  air 
de  franchise;  le  style  en  est  absolument  dé- 
pourvu d'artifice,  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  l'auteur  raconte  avec  exactitude 
les  faits  dont  il  a  été  témoin.  Mais  n'est-il  pas 
à  craindre  qu'il  ait  mal  contrôlé  ceux  qui  lui 
ont  été  rapportés?  En  tout  cas,  il  est  certain 
qu'il  a  jugé  ses  deux  héros  avec  une  simpli- 
cité et  une  prévention  qui  ont  quelque  chose 
de  monstrueux.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle 
avec  un  prodigieux  aplomb  du  désintéresse- 
ment de  son  empereur,  «  mû  par  la  seule  am- 
bition d'avoir  voulu  faire  de  la  Erance  la  na- 
tion la  plus  glorieuse  et  la  plus  prospère,  trop 
grand  peut-être  pour  une  socisté  vieillie  I  » 
On  sait  comment  le  malheureux  avait  tra- 
vaillé à  la  rajeunir.  C'est  ainsi  qu'il  nous  ra- 
conte avec  une  complète  crédulité  l'amour 
sincère  et  les  inconsolables  regrets  de  José- 
phine. C'est  ainsi  qu'il  nous  peint  l'extrême 
sensibilité  de  l'empereur  :  ■  La  grossesse  de 
l'impératrice  avançait  heureusement;  les  in- 
dices s'en  étaient  révélés  par  de  fréquents 
malaises  qui  ravissaient  l'empereur;  il  en- 
tourait Marie-Louise  de  sa  sollicitude,  la  sou- 
tenait dans  ses  bras  et  l'encourageait,  avec 
l'empressement  le  plus  tendre.  J'ai  été  quel- 
quefois témoin  de  ces  scènes  de  ménage  où 
éclatait  lo  naturel  aimant  de  Napoléon...  » 
Le  ménage  reste  parfait  dans  le  livre  de  Me- 
neval, et  le  naïf  chroniqueur  semble  avoir 
ignoré  l'intolérable  situation  de  Marie-Louise 
à  la  cour,  situation  si  bien  et  si  généralement 
connue  qu'on  a  peine  à  s'expliquer  comment 
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elle  a  pu  échapper  à  un  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie-Louise.  La  naissance 
du  roi  de  Rome  lui  arrache  le  plus  singulier 
trait  d'érudition  qu'un  historien  se  soit  jamais 
permis;  il  s'explique  ce  laborieux  accouche- 
ment par  la  pensée  que  le  long  enfantement 
de  Rome  inspirait  à  Virgile  : 

Tants  molis  erat  romanam  condera  genlem! 
Rome  comparée  au  duc  de  Reichstadt,  c'est 
un  rapprochement  plus  qu'ingénieux.  Au 
reste,  le  bon  baron  est  indulgent  pour  tout  le 
monde,  même  pour  les  républicains,  qu'il  mé- 
nage visiblement.  Marie-Louise,  acceptant  le 
duché  de  Panne  et  se  laissant  consoler  par  un 
second  époux,  lui  inspire  plus  de  commiséra- 
tion que  de  colère.  Quant  aux  désordres  mo- 
raux que  quelques-uns  ont  osé  reprocher  à 
cette  princesse,  l'excellent  baron  n'y  croit 
pas,  la  jugeant  d'un  tempérament  trop  froid. 

La  nature  des  faits  racontés  ne  relève 
guère  .cette  insuffisance  des  appréciations.  Le 
baron  de  Meneval  s'amuse  à  des  détails  d'in- 
térieur, à  des  questions  de  préséance  intolé- 
rables sous  la  vieille  monarchie,  insupporta- 
bles chez  Saint-Simon,  malgré  son  style,  tout 
à  fait  ridicules  à  la  cour  du  monarque  plé- 
béien issu  de  la  Révolution,  et  plus  encore 
dans  un  livre  imprimé  presque  de  nos  jours 
et  médiocrement  écrit. 

Ce  livre,  en  somme  peu  intéressant,  et  qui 
n'apporte  à.  l'histoire  aucun  fait  nouveau  de 
quelque  importance,  comprend  :  une  longue 
introduction  dans  laquelle  l'auteur  résume,  à 
IjAtons  rompus,  sa  propre  histoire  et  celle  de 
l'Empire;  trente-neuf  chapitres  d'anecdotes 
incohérentes,  relatives  aux  événements  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  divorce  avec  Joséphine 
jusqu'à  l'exil  à  Sainte-Hélène  ;  un  appendice 
comprenant  diverses  notes,  une  entre  autres 
sur  la  mort  du  duc  d'Enghien,  mort  qu'il  faut, 
selon  l'auteur,  reprocher  aux  Anglais;  car  le 
baron  de  Meneval  est  de  la  vieille  école  na- 
poléonienne et  professe  une  haine  implacable 
pour  la  perfide  Albion.  C'est  la  matière  des 
deux  premiers  volumes,  publiés  en  lS43;le 
troisième,  paru  deux  ans  plus  tard,  n'ajoute 
rien  de  bien  nouveau,  et  la  série  des  anecdo- 
tes qu'il  contient  s'étend  à  toute  la  période 
comprise  dans  ces  deux  premiers  ■  c'est  un 
nouveau  livre  auquel  on  a  laissé  le  même  titre. 

Napoléon    1er    et  son  historien,  M.  Tbicrs, 

par  Jules  Barni  (Paris,  1S65,  iu-12).  Dans 
cette  reproduction  d'un  cours  public  professé 
à  Genève  en  1S63,  M.  Barni  s'est  proposé  de 
rétablir  la  vérité  dans  l'histoire  de  Napoléon, 
et  il  a  exécuté  son  dessin  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  d'élévation.  Déjà  avant  lui,  Cha- 
ninng  et  Emerson,  en  Amérique,  avaient  sé- 
vèrement jugé  Napoléon  ;  en  France  Cbarras, 
Ed.  Quinet,  Duvergier  deHauranne,  Lamar- 
tine, Eug.  Pelletan,  Lanfrey,  Scherer,  Chauf- 
four-Kestner  avaient  porté  des  coups  terri- 
bles à  la  légende  napoléonienne.  M.  Barni  a 
voulu  mettre  son  talent  au  service  de  cette 
cause  :  «  Si  j'ai  pris  particulièrement  pour 
objet  de  ma  critique  YEistoire  du  Consulat 
■  et  de  l'Empire  par  M.  Thiers,  c'est,  dit-il, 
que  cet  ouvrage  m'a  paru  être  le  monument 
le  plus  considérable  et  le  plus  dangereux  de 
la  grande  erreur  que  je  poursuivais.  Le  ren- 
versement de  cette  erreur  est  le  véritable 
but  que  je  me  suis  proposé  ;  l'examen  du  livre 
de  M.  Thiers,  je  prie  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
n'a  été  pour  moi  qu'un  moyen.  Je  n'ai  attaqué 
l'historien  que  pour  atteindre  le  héros;  les 
coups  que  j  ai  portés  à  son  œuvre  n'ont  tendu 
qu'à  démolir  l'idole  à  laquelle  elle  sert  de 
piédestal..,..  Montrer  que  Napoléon,  loin 
d'avoir  été  le  continuateur  de  la  Révolution, 
a  été,  suivant  l'heureuse  expression  de  Mme  de 
Staël,  le  premier  des  contre-révolutionnaires; 
que  le  18  brumaire ,  loin  d'avoir  été  un  acte 
de  salut,  a  été  un  malheur  pour  la  Erance  et 
en  tout  cas  un  crime;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
distinguer  entre  le  Consulat  et  l'Empire,  mais 
que  le  premier  n'a  pas  été  moins  mauvais  et 
moins  coupable  que  le  second;  que  la  préten- 
due conversion  libérale  de  Napoléon  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe  n'est  qu'une  nouvelle 
fable  ajoutée  à  tant  d'autres;  qu'enfin  son 
exil  à  Sainte-Hélène  a  été  la  trop  juste  ex- 
piation, aussi  mal  supportée  d'ailleurs  que 
bien  méritée,  de  ce  long  attentat  qui  avait 
commencé  au  18  brumaire  :  voilà  tout  ce  que 
je  me  suis  proposé  do  faire,  et  ce  que  j'espère 
avoir  fait.  ■  M.  Barni  a  jugé  Napoléon  selon 
les  imprescriptibles  lois  de  la  conscience  et 
de  la  morale  publique  ,  et  devant  ce  tribunal 
le  héros  de  M.  Thiers  ne  pouvait  échapper  à 
une  condamnation. 

M.  Barni  montre  que  le  Consulat  est  tout 
entier  en  germe  dans  le  18  brumaire  comme 
l'Empire  dans  le  Consulat.  Waterloo  et  Sainte- 
Hélène  forment  le  dénoùment  logique  du 
draine  dont  cette  monstrueuse  usurpation  est 
le  premier  acte.  Telle  est  l'idée  fondamentale 
de  ce  livre,  et  en  reprenant  toute  cette  his- 
toire M.  Barni  veut  moins  la  refaire  que  ca- 
ractériser chaque  situation  et  la  juger.  L'er- 
reur capitale  de  M.  Thiers,  comme  le  montre 
M.  Barni  dans  son  dernier  chapitre,  est  de 
n'avoir  pas  vu  que  le  18  brumaire  ne  pouvait 
avoir  d'autre  effet  que  le  despotisme  qui  en 
est  sorti,  d'avoir  cru  que  la  liberté  ne  pou- 
vait s'établir  on  Fiance  sans  l'aide  d'un  sau- 
veur. Bonaparte,  au  lieu  de  détruire  la  liberté, 
eût  pu  travailler  à  l'affermir.  «  C'était,  dit 
M.  Scherer  en  parlant'  de  Bonaparte,  une  da 
ces  natures  du  Midi  chez  lesquelles  l'homme 
moral  était  tout  simplement  absent.  Voilà 
pourquoi  il  est  à  la  fois  si  grand  et  si  petit, 
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si  étonnant  et  si  vulgaire.  ■  C'est  cette  ab- 
sence de  sens  moral  que  M.  Barni  a  essayé  de 
constater  dans  Napoléon.  «  Je  le  dis  en  termi- 
nant, après  ces  vingt  volumes  et  en  dépit  de 
leur  immense  succès,  l'histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  est  encore  à  faire.  Exoriat 
aliquis;  que  quelqu'un  paraisse  qui  élève  en- 
fin un  monument  vraiment  historique  à  la 
place  de  la  légende  reproduite  et  accréditée 
par  M.  Thiers;  il  aura  bien  mérité,  non-seu- 
lement de  la  France,  mais  de  l'humanité.  • 
M.  Lanfrey,  nous  allons  le  voir,  a  répondu 
à  l'appel  de  M.  Barni  et  a  dit  peut-être  le 
dernier  mot  sur  le  caractère  et  la  moralité  de 
Napoléon. 

Napoléon  1er  (histoire  de),  par  P.  Lanfrey 
(Paris,  1867,  4  vol.  in-8»).  M.  Lanfrey  com- 
prend l'histoire  en  philosophe  et  en  moraliste  : 
il  ne  se  contente  pas  de  rapporter  les  faits  ou 
d'en  chercher  l'enchaînement,  il  ne  cède  pas 
à  ce  parti  pris  trop  commun  et  trop  commode 
de  regarder  les  hommes  et  les  choses  comme 
des  produits  des  antécédents  et  des  circon- 
stances ;  il  se  préoccupe  du  bien  et  du  mal, 
do  ce  qui  pouvait  être  et  n'a  pas  été,  il  peint 
les  caractères,  juge  les  actes  et  les  pèse 
dans  la  balance  de  la  justice  et  de  la  morale. 

Après  les  vingt  volumes  de  M.  Thiers,  l'ou- 
vrage de  M.  Lanfrey  était  nécessaire.  Chacun 
connaît  l'aveugle  patriotisme  de  l'historien 
du  Consulat  et  de  1  Empire.  M.  Lanfrey  a  eu 
le  courage  de  nous  présenter  Napoléon  tel 
qu'il  était,  avec  ses  grands  vices  de  cœur  et 
l'effrayant  égoïsme  qui  fut  presque  son  uni- 
que mobile.  Ce  n'est  pas  que  M.  Thiers  lui- 
même  n'ait  été  forcé  à  la  tin  de  faire  violence 
à  ses  préventions  et  de  nous  montrer  dans 
son  héros  un  joueur  enragé,  c'est-à-dire  une 
manière  de  fou  furieux.  Mais  ce  jugement, 
rapproché  de  la  masse  des  admirations  et  des 
flatteries  qui  déparent  son  beau  livre,  a  le 
tort  de  détonner  sans  arriver  à  corriger  l'im- 
pression produite.  Chez  M.  Lanfrey,  tout  se 
suit  et  s'explique.  Ajoutons  que  les  mérites 
du  moraliste  n'ôtent  rien,  dans  son  œuvre, 
aux  qualités  de  l'historien  proprement  dit. 
Les  grands  drames  de  la  vie  du  conquérant 
donnent  lieu  à  des  récits  fort  remarquables 
et  profondément  étudiés.  M.  Lanfrey  a  donc 
rendu  à  son  pays  un  service  éminent  en  ré- 
tablissant les  traits  vrais  d'une  figure  dont 
l'éclat  réel  ou  factice  a  produit  tant  de  fasci- 
nations et  amené  tant  de  désastres.  Si  les  li- 
béraux de  la  Restauration  n'avaient  pas  fait 
la  légende  napoléonienne,  si  M.  Thiers  ne 
les  avait  pas  imités,  la  France  n'eût  pas 
connu  le  second  Empire. 

Napoléon  (MÉMOIRES  POUR  SERVIR  À  L'BIS- 

toirk  de  France  sous),  écrits  à  Sainte-Hé- 
lène par  les  généraux  gui  ont  partagé  sa  cap- 
tivité, et  publiés  sur  les' manuscrits  corrigés 
de  la  main  de  Napoléon  (Paris,  1823,  8  vol. 
in-8<>;  nouvelle  édition,  refondue  et  augmen- 
tée, 1830,  9  vol.  in-8°).  Par  une  bizarrerie 
singulière,  ces  Mémoires,  qu'on  peut  considé- 
rer comme  dictés  par  Napoléon  et  qui  con- 
tiennent tout  le  récit  de  ses  campagnes  et  de 
son-administration,  sont  assez  peu  connus  et 
rarement  cités;  c'est  presque  en  pure  perte 
que  Napoléon  a  écrit  sou  autobiographie,  et 
l'autorité  qu'on  cite  le  moins  sur  son  compte, 
c'est  la  sienne. 

Les  Mémoires  de  Napoléon  ne  ressemblent 
en  rien  à  des  confidences  ou  à  des  confes- 
sions; les  morceaux  qui  ont  quelque  rapport 
à  sa  vie  privée  y  forment  des  épisodes  peu 
nombreux.  Les  campagnes  d'Italie,  d'Egypte 
et  de  Syrie,  les  guerres  de  Jules  César,  les 
campagnes  de  Turenne  et  de  Frédéric,  les 
affaires  civiles  et  religieuses,  les  grandes 
mesures  qui  ont  décidé  des  destinées  des 
peuples,  tels  sont  les  sujets  traités  par  le 
captif  de  Sainte-Hélène.  Ce  qui  frappe  l'es- 
prit tout  d'abord  dans  l'examen  des  idées  po- 
litiques de  Napoléon,  c'est  une  certaine  lar- 
geur de  vue  Uoublée  d'utopie,  une  insensibi- 
lité complète,  une  extraordinaire  fécondité 

■en  ressources  d'imagination.  11  n'exprime  au- 
cun regret  sur  tel  ou  tel  acte  de  son  gouver- 
nement absolu,  sur  les  erreurs  de  sou  aveu- 
gle ambition.  Il  s'attache  plus  d'une  fois  à  des 
idées  bizarres,  comme  celle  de  préparer  la 
liberté  des  noirs,  dans  les  colonies,  en  auto- 
risant les  colons  a  prendre  deux  femmes, 
l'une  blanche,  l'autre  noire,  ce  qui  lui  paraît 
un  moyen  sûr  d'établir  l'égalité  entre  les  en- 
fants blancs  et  les  enfants  mulâtres.  Les  rai- 
sons qu'il  donne  de  la  reconstitution  de  la 
noblesse  en  France  sont  à  noter.  11  prétend 
qu'une  noblesse  nationale  n'est  pas  contraire 
à  l'égalité,  les  titres  acquis  par  des  services 

•  rendus  à  1  Etat  sortant  toujours  d'une  source 
honorable.  Et  quand  même  cette  raison  serait 
aussi  vraie  qu  elle  est  paradoxale?...  11  us- 
sure  bravement  qu'il  avait  donné  l'égalité 
tout  entière  à  la  France  et,  de  plus,  qu'il 
avait  résolu  de  rendre  le  peuple  français  le 
plus  libre  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Et 
pourquoi  n'a-t-il  pas  rétabli,  au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  la  République  ouïe  consulat?  La  ré- 
ponse est  assez  curieuse  :  «  L'Empire  était  plus 
populaire  enFranceque  la  République.!  Lors- 
que Napoléon  parle  ae  ses  premières  campa- 
gnes d  Italie,  il  n'épargne  rien  pour  faire 
mieux  comprendre  ses  vastes  et  hardies  com- 
binaisons. Comme  César,  il  décrit  avec  soin 
le  théâtre  de  sa  gloire.  U  embrasse  tout  :  les 
divisions  formées  par  la  nature  et  la  configu- 
ration du  sol  ;  lu  force  des  diverses  frontiè- 
res, les  différentes  lignes  de  défense,  tant 
aux  frontières  que  dans  l'intérieur;  le  genre 

XI. 


NAPO 

de  guerre  qu'exige  telle  ou  telle  partie,  les 
ressources  militaires  du  pays,  les  places  for- 
tes, la  puissance  maritime  que  pouvait  ac- 
quérir la  nation  italienne  une  fois  réunie. 

U  nous  est  impossible  de  suivre  Napoléon 
racontant,  exposant  ou  discutant  ses  plans, 
ses  vues,  ses  idées,  ses  campagnes,  ses  actes 
politiques.  Il  faudrait  s'arrêter  à  chaque  pus, 
et  là  où  sa  conduite  présente  des  ambiguïtés 
qu'il  cherche  à  expliquer,  après  coup,  d'une 
manière  favorable  à  sa  gloire,  on  n'aurait  pas 
beaucoup  de  peine  à  le  réfuter.  Même  à  ce 
point  de  vue  et  pour  montrer  les  subterfuges 
d'un  génie  aussi  grand  que  peu  scrupuleux, 
on  trouvera  profit  à  étudier  le  recueil  de  ses 
Mémoires. 

U  a  été  longtemps  à  la  mode  de  faire  de 
Napoléon  un  grand  écrivain.  Sans  le  connaî- 
tre, l'Académie  de  Lyon,  dans  un  concours, 
avait  décidé  qu'il  n'écrivait  pas  en  français; 
son  style  a  dû  gagner  depuis;  mais,  en  dépit 
de  ses  admirateurs,  il  est  resté  à  la  fois  mé- 
diocre, sec  et  pompeux.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  Mémoires,  où  la  part  de  Napoléon, 
comme  rédacteur,  est  d'ailleurs  incertaine  ; 
puisqu'on  ne  sait  ce  qui  appartient  au  juste  à 
ses  secrétaires,  Marchand  et  Montholon.  Ce 
style  des  Mémoires  a  été  jugé  avec  cette  par- 
tialité dont  il  est  difficile  de  se  défendre  quand 
il  s'agit  de  Napoléon.  Nous  trouvons,  quanta 
nous,  quelques  exagérations  dans  les  lignes 
suivantes  :  «  Le  style  de  Napoléon,  dit  Sainte- 
Beuve,  offre  un  digne  pendant  aux  styles  les 
plus  parfaits  de  l'antiquité  en  ce  genre,  à  Xé- 
nophon  et  à  César.  Mai?,  chez  ces  deux  capi- 
taines si  polis,  la  ligne  du  récit  est  plus  fine 
ou  du  moins  plus  légère,  plus  élégante.  Na- 
poléon est  plus  brusque,  je  dirais  plus  sec,  si 
de  temps  en  temps  les  grands  traits  de  son 
imagination  ne  faisaient  clarté.  U  a  reçu, on  le 
sent,  une-éducation  moins  attique,  et  il  sait 
plus  d'algèbre  que-  ces  deux  illustres  anciens. 
Sa  brièveté  a  un  cachet  de  positif.  En  géné- 
ral, la  volonté  se  marque  dans  son  style.  Pas- 
cal, dans  les  immortelles  Pensées  qu'on  a  trou- 
vées chez  lui  à  l'état  de  notes  et  qu'il  écri- 
vait sous  cette  forme  pour  lui  seul,  rappelle 
souvent,  par  la  brusquerie  même,  par  cet  ac- 
cent despotique  que  Voltaire  lui  a  reproché, 
le  caractère  des  dictées  et  dès  lettres  de  Na- 
poléon. Il  y  avait  de  la  géométrie  chez  l'un 
comme  chez  l'autre.  Leur  parole,  à  tous  deux, 
se  grave  k  la  pointe  du  compas,  et,  certes, 
l'imagination  non  plus  n'y  fait  pas  défaut. 
Tout  hommage  rendu  au  grand  style  du  mo- 
derne César,  à  ce  style  où  dominent,  dans 
une  forme  brève,  la  pensée  et  la  volonté  (im- 
peratoria  brevitas),  et  où  l'imagination  se  fait 
jour  par  éclairs,  il  me  sera  permis  de  ne  pas 
le  considérer  tout  à  fait  comme  le  style  mo- 
dèle qui  doive  faire  loi  aujourd'hui.  Préten- 
dre imiter  le  procédé  de  diction  du  héros  qui 
sut  abréger  César  lui-même,  ce  serait  risquer 
d'être  sobre  jusqu'à  la  maigreur  et  de  paraî- 
tre tendu  ou  heurté.  Il  convient  d'avoir  fait 
d'aussi  grandes  choses  pour  avoir  le  droit 
d'être  aussi  nu,  •  Nous  trouvons  excessif  de 
comparer  Napoléon  à  Pascal  comme  écri- 
vain et  aussi,  nous  devrions  peut-être  dire  et 
surtout,  comme  géomètre.  M.  Thiers  n'est 
guère  moins  louangeur  :  ■  Jamais  l'intelli- 
gence de  Napoléon  ne  fut  plus  lucide,  plus 
nette  que  dans  son  exil.  Ses  Mémoires  por- 
tent ce  caractère  au  plus  haut  degré.  Pas  un 
mot  vague,  inutile  ou  insuffisant.  11  explique, 
il  raconte  en  même  temps.  Quand  tel  esprit 
donnera  dix  raisons  d'une  chose,  il  n'en  don- 
nera qu'une,  et  elle  est  décisive.  Quand  il  ra- 
conte une  bataille,  il  le  fait  en  une  page;  il 
ne  cite  pas  plusieurs  circonstances  pour  ex- 
pliquer le  succès  ou  le  revers,  il  en  détache 
une,  une  seule ,  mais  c'est  celle  qui  a  tout 
décidé.  S'il  peint  un  homme,  il  le  fait  en  qua- 
tre traits,  qui  font  cet  homme  grand  ou  pe- 
tit, bon  ou  mauvais,  lui  enfin,  et  non  un  au- 
tre... Une  qualité  surtout  est  remarquable 
dans  ses  Mémoires ,  c'est  le  style.  Il  est  moins 
brillant  que  lorsque  Napoléon  descendait  en 
Italie,  écrivait  du  pied  des  pyramides  ou  des 
bords  du  Jourdain  ;  mais  ,il  est  plus  serré, 
plus  concis ,  plus,  correct  surtout.  Chose 
étrange,  qu'auront  peine  à  croire  ceux  qui 
n'ont  pas  lu  les  Mémoires  de  Napoléon,  le 
style  est,  sous  le  rapport  du  métier,  l'un  des 
plus  parfaits  qui  existent.  Bon  goût ,  simpli- 
cité, pureté,  correction,  propriété  de  langage 
s'y  trouvent  au  plus  haut  degré;  sa  phrase 
est  construite  avec  un  soin  extraordinaire  ;  il 
y  a  ce  souci  de  la  forme  et  de  la  belle  forme 
qui  dénote  l'homme  qui  aime  l'art  pour  lui- 
même  et  qui  s'en  inquiète.  On  sait  qu'il  par- 
lait belles-lettres  avec  une  supériorité  de 
goût  remarquable,  mais, nous  n'aurions  ja- 
mais imaginé,  si  nous  ne  l'avions  lu,  qu'il 
écrivit  avec  cette  profonde  habileté.  • 

Napoléon,  comédie  politique  de  Ruckert 
(181G,  in-8").  Ce  n'est  pas  une  œuvre  drama- 
tique, à  vrai  dire,  mais  plutôt  un  ensemble 
de  chansons  lyriques,  bouffonnes,  réunies 
dans  le  cadre  fictif  d'une  comédie  en  trois  ac- 
tes. On  y  remarque  surtout  les  chansons  des 
batailles  de  Rossbach  et  de  Katzbach,  où 
l'auteur  joue  sur  ces  mots  signifiant,  l'un  ri- 
vière des  chevaux,  et  l'autre  rivière  des 
chats;  puis  encore  la  chanson  anecdotique  du 
perroquet.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse  re- 
procher à  cette  comédie,  c'est  d'être  venue 
trop  tard  et  d'avoir  été  comme  la  flèche  du 
Parthe,pour  ne  pas  se  Servir  d'une  autre  ex- 

firessiou  empruntée  à  la  Fable,  lancée  sur 
'empereur  vaincu  et  sur  la  France  humiliée. 
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Napoléon  1er.  Icoflogr.  Nous  avons  décrit 
au  mot  Bonaparte  les  portraits  les  plus  inté- 
ressants et  les  œuvres  les  plus  remarquables 
qu'a  inspirés  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  de 
son  temps  le  glorieux  général  de  la  République 
française,  le  vainqueur  de  Marengo.  Nous 
avons  à  parler  ici  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  ont  été  consacrés  au  despote  qui 
fit  ployer  les  peuples  et  les  rois  sous  sa  vo- 
lonté de  fer,  qui  inonda  l'Europe  de  flots  de 
sang,  pour  satisfaire  une  ambition  et  un  or- 
gueil démesurés.  Cet  homme,  qui  trouva  des 
adulateurs  jusque  chez  les  princes,  devait 
naturellement    fasciner    les    artistes,    gen3 

firompts  à  s'enthousiasmer.  Les  peintres  et 
es  sculpteurs  du  plus  grand  talent  rivali- 
sèrent a'ardeur  et  de  bassesse  pour  célébrer 
le  nouveau  César  qui,  il  est  juste  de  le  re- 
connaître, ne  négligea  rien  pour  les  encou- 
rager et  les  récompenser. 

David,  le  farouche  républicain,  l'ami  de 
Marat  et  de  Robespierre,  David  se  laissa 
complètement  subjuguer  par  Napoléon,  qui, 
peu  après  avoir  été  proclamé  empereur,  le 
nomma  son  premier  peintre.  Delécluze ,  qui 
vivait  alors  dans  l'intimité  de  l'artiste,  nous 
apprend,  dans  le  livre  qu'il  lui  a  consacré 
(Louis  David,  son  école  et  son  temps),  que 
■  David  reçut  avec  une  reconnaissance  res- 
pectueuse cette  distinction  contre  laquelle  il 
s'était  élevé  avec  tant  de  véhémence  autre- 
fois; ■  il  ajoute  :  «  Avant  même  que  la  céré- 
monie du  couronnement  eût  eu  lieu,  l'impa- 
tient Napoléon  fit  venir  son  premier  peintre 
et  lui  commanda  quatre  grands  tableaux  des- 
tinés k  la  décoration  de  la  salle  du  trône  : 
1°  le  Couronnement  ;  20  la  Distribution  des 
aigles  au  Champ-de-M  ars ;  3°  Intronisation  de 
Napoléon  dans  l'église  de  Notre-Dame  ;  4U  l'En- 
trée de  Napoléon  à  l'Hôtel  de  ville.  Cet  or- 
dre de  l'empereur  remplit  de  joie  le  cœur  do 
David,  et  l'artiste  était  si  impatient  d'obéir  à 
son  nouveau  maître,  qu'une  semaine  était  à 
peine  écoulée  que  l'idée  des  quatre  compo- 
sitions était  déjà  dessinée  sur  le  papier.  • 
David  employa  trois  ans  à  l'exécution  du 
Couronnement  de  Napoléon  ;  la  description 
que  nous  avons  donnée  de  ce  morceau  capital 
au  mot  couronnement  nous  dispense  d'en 
parler  plus  longuement  ici  ;  rappelons  seule- 
ment les  paroles  du  soldat  triomphant,  en 
présence  de  ses  courtisans,  lorsqu'il  eut  vu 

fiour  la  première  fois  le  tableau  dans  l'ate- 
ier  de  l'artiste;  après  un  long  et  minutieux 
examen  fait  avec  une  gravité  calculée,  il  se 
retourna  vers  le  peintre,  et  d'un  geste  théâ- 
tral, se  découvrant  :  ■  David,  dit-il,  jp  vous 
salue.  »  Après  le  Couronnement,  l'artiste  pei- 
gnit la  Distribution  des  aigles  ;  les  deux  toi- 
les sont  aujourd'hui  au  musée  de  Ver- 
sailles. 

Gros,  Gérard,  Girodet,  Carie  Vernet,  Tau- 
nay  doivent  être  cités  en  première  ligne 
parmi  les  peintres  que  Napléon  eut,  de  son 
vivant,  pour  retracer  ses  victoires  et  les 
épisodes  les  plus  saillants  de  son  règne. 
Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  portraitistes. 
11  trouva  à  l'étranger  même,  dans  les  pays 
qu'il  avait  vaincus,  des  interprètes  de  sa 
gloire  sanglante  :  le  Milanais  Appiani,  pour 
n'en  citer  qu'un,  lui  consacra  de  nombreuses 
peintures. 

La  place  nous  manque  pour  décrire  les  in- 
nombrables compositions  que  Napoléon  a  in- 
spirées ;  nous  devons  nous  borner  à  signa- 
ler quelque-unes  de  celles  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt,  en  les  rangeant  autant  que  possi- 
ble suivant  l'ordre  chronologique  : 

Napoléon  recevant  à  Saint-Cloud  le  senalus- 
consutte  gui  le  proclame  empereur,  tableau  de 
G.  Rouget,  au  musée  de  Versailles. 

Première  distribution  des  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  par  Napoléon  dans  l'église  des 
Invalides,  tableau  de  Debret,,  au  musée  de 
Versailles;  exposé  pour  la  première  fois  au 
Salon  de  1812;  gravé  par  Chaillot. 

Napoléon  visite  le  camp  de  Boulogne  (en 
juillet  1804),  tableau  de  J.-F.  Hue,  au  inusée 
de  Versailles;  exposé  au  Salon  de  1S0G. 
-  Napoléon  visite  tes  environs  du  château  de 
Brienne  (4  août  1804),  tableau  de  Fr.  Leroy 
de  Liancourt  (Salon  de  1806),  au  musée  de 
Versailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  de  Pie  VII  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  (26  novembre  1804), 
tableau  de  Demarne  et  de  Dunouy  (Salon  de 
1808),  au  musée  do  Versailles. 

Napoléon  se  rendant  à  Noire-Dame,  gra- 
vure de  Leleu. 

Couronnement  de  Napoléon,  tableau  de  Da- 
vid. Dessin  à  la  sépia  de  J.-B.  Isabey.  Bas- 
relief  par  J.-Ph.  Lesueur,  pour  le  Corps  lé- 
gislatif. Médaille  d'André  Galle. 

Distribution  des  aigles  au  Champ-de-Mars, 
tableau  de  David;  dessin  de  J.-B.  Isabey, 
gravé  par  Malbeste. 

Napoléon  reçoit  au  Louvre  les  députés  de 
l'armée  après  son  couronnement,  tableau  de 
Serangeli  (Salon  de  1808),  au  musée  de  Ver- 
sailles. 

Napoléon  reçoit  aux  Tuileries  la  consulta 
de  la  république  italienne,  qui  le  proclame  roi 
d'Italie  (19  mars  1805),  tableau  de  Goubaud, 
à  Versailles. 

Couronnement  de  Napoléon  à  Milan,  fres- 
que d'Appiani,  au  palais  Royal  de  Milan. 

Napoléon  à  Boulogne,  tableau  de  M.  Le- 
duc (Salon  de  1869). 

Napoléon  passe  de  Hhin  à  Kehl,  bas-relief 
de  la  colonne  Vendôme. 

Napoléon   reçu  à  Esslingen  par  le  prince 
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électeur  de    Dade,  tableau  de  J.-V.  Bertin 
(Salon  de  1812),  nu  musée  de  Versailles. 

Napoléon  reçu  au  château  de  Louisbourg  par 
le  duc  de  Wurtemberg,  tableau  do  Wattelet 
(Salon  de  181 2),, à  Versailles. 

Napoléon  harangue  le  2e  corps  de  la  grande 
armée,  à  Augsbourg,  tableau  de  Claude  Gau- 
therot  (Salon  de  1808),  au  musée  de  Ver- 
sailles. Bas-relief  de  la  colonne  Vendôme, 
gravé  dans  la  Galerie  de  Réveil. 

liedditian  d'Ulm,  tableau  de  Ch.  Thevenin 
(1815),  à  Versailles.  Tableau  de  Grenier,  gravé 
à  l'auua-t'mta  parjazetet  au  trait  parltèveil. 

Allégorie  sur  la  reddition  d'Ulm,  tableau 
de  Callct,  à  Versailles. 

Napoléon  rendant  honneur  au  courage  mal- 
heureux, après  la  prise  d'Ulm,  tableau  de  De- 
bret (Salon  de  1806),  au  musée  de  Versailles, 
destiné  primitivement  au  Corps  législatif; 
gravé  au  trait  par  Réveil. 

Entrée  de  Napoléon  à  Munich,  tableau  de 
Taunay,  au  musée  de  Versailles. 

La  Ileddition  de  Vienne  ou  Napoléon  rece- 
vant les  clefs  de  Vienne,  tableau  de  Girodet 
(Salon  de  1S0S),  à  Versailles;  gravé  par  Pi- 
geot.  Médaille  d'André  Galle.  Bas-relief  d'Es- 
percieux,  de  26  pieds  de  long,  exécuté  pour 
le  Corps  législatif. 

Napoléon,  la  veille  de  la  bataille  d'Avstcr- 
litz,  tableau  de  J.  Gigoux.  V.  austerlitz. 

Bataille  d'Austerlits,   tableau    de    Gérard 
(v.  Austerlitz),  gravé  par  Jean  Godefroy. 
Tableau  de  C.  Vernet  (Salon  de  1S08),  à  Ver-  • 
sailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  de  l'empereur  d'Au- 
triche, après  la  bataille  d'Austerlitz,  tableau 
de  Gros  (Salon  de  1812),  à  Versailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  de  l'archiduc  Char- 
les  à  Slamersdorff,  tableau  de  Ponce-Camus 
(Salon  de  1812),  ù  Versailles. 

Napoléon  visitant  la  manufacture  de  Jouy 
(20  juin  1806),  dessin  de  J.-B.  Isabey,  à  Ver- 
sailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  du  prince  primat 
de  la  confédération  dulihin  à  Aschaffenbourg 
(2  octobre  1808),  tableau  de  Debret  et  Bour- 
geois, à  Versailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  du  grand- duc  Fer- 
dinand d'Autriche,  tableau  d'Hipp.  Lecomte,  k 
Versailles. 

Bataille  d'Iéna,  tableau  d'Horace  Vernet, 
gravé  par  Réveil.  Médaille  d'André  Galle. 

Napoléon  au  tombeau  du  grand  Frédéric, 
tableau  de  Ponce-Camus  (Salon  do  1S0S),  à 
Versailles.  Gravure  de  Fr.  Arnold,  d'après 
Dahling. 

Entrée  de  Napoléon  à  Berlin,  .tableau  de 
Ch.  Meynier  (Salon  1810),  à  Versailles. 

Napoléon  recevant  au  palais  royal  de  Ber- 
lin les  députés  du  Sénat,  tableau  de  Berthnn 
(1808),  a  Versailles;  gravé  dans  la  Galerie 
de  Réveil. 

Clémence  de  Napoléon  envers  le  prince  de 
Balzfeld,  tableaux  de  Slebuen,  Lafitte,  Vaf- 
flard,  J.-F.  Dunant,  M11*  Marguerite  Gé- 
rard. V.  CLÉMENCE. 

Napoléon  visitant  le  champ  de  bataille 
d'Eylau,  chef-d'œuvre  de  Gros,  au  musée  du 
Louvre  (v.  Eylau).  Une  copie  de  ce  tableau 
parMauzaisse  est  au  musée  de  Versailles. 

Napoléon  à  Osterode  (mars  1807),  tableau 
de  Ponce- Camus  (Salon  de  18 10),  à  Versailles  ; 
gravé  par  Chaillot. 

Napoléon  recevant  à  Fickenstein  l'ambassa- 
deur de  Perse  (27  avril  1807),  tableau  de  Mu- 
lard  (Salon  de  1810),  à  Versailles. 

Mil  huit  cent  sept,  tableau  de  Meissonier, 
exposé  en  186-7, 

Napoléon  reçoit  la  reine  de  Prusse  à  Titsitt, 
tableaux  de  Gosse  et  de  J.-Ch.  Tardieu,  dit 
Cochin,  au  musée  de  Versailles;  tableau  do 
Berthon,  exposé  au  Salon  de  1810,  reproduit 
en  tapisserie  aux  Gobelins  et  gravé  dans  la 
Galerie  de  Réveil. 

Entrée  de  Napoléon  à  Dantzig,  tableau  do 
Ad.  Roehn,  exécuté  pour  Trianon  et  placé 
aujourd'hui  à  Versailles. 

Bataille  de  Friedland,  tableau  d'Horace 
Vernet,  gravé  par  Réveil.  Médaille  d'André 
Galle.  Aquarelle  de  Simèon  Fort,  k  Versailles. 

Entrevue  de  Napoléon  et  du  czar  Alexandre 
sur  le  Niémen,  tableau  de  Claude  Gmttherot 
(Salon  de  1810).  Tableau  de  Roehn  (Salon  de 
1808),  à  Versailles.  Gravure  de  Fr.  Arnold 
(1807). 

Alexandre  présentant  à  Napoléon  les  Kal- 
moules,  tes  Cosaques  et  les  Baskirs,  tableau  de 
Bergeret,  à  Versailles. 

Napoléon  décorant  un  soldat  de  l'armée 
russe  à  Tilsilt,  tableau  de  Debret  (Salon  de 
1808),  à  Versailles. 

Adieux  de  Napoléon  et  d'Alexandre  à  Til- 
silt, tableau  de  Serangeli,  à  Versailles. 

Napoléon  visitant  l'infirmerie  des  Invalides, 
tableau  de  Véron-Bellecourt  (Salon  de  1812), 
à  Versailles. 

Napoléon  recevant  à  Erfurt  l'ambassadeur 
d'Autriche  (octobre  180S),  tableau  de  Gosse 
(1838), 

Napoléon  devant  Madrid,  tableau  de  Carie 
Vernet  (Salon  de  1810),  à  Versailles. 

Napoléon  accordant  à  M "o  de  Saint-Simon 
la  grâce  de  son  père,  tableau  de  Lafond  (Sa- 
lon de  1810), àVersailles. Tableau  de  J.-A.  Pa- 
jou.  Gravure  de  Bosselmann,  d'après  Chasse- 
lat. 

Napoléon,  à  Astorga,  se  fait  présenter  les 
prisonniers  anglais,  tableau  d'Hipp.  Lecomte' 
(Salon  de  1S10),  à  Versailles. 

Napoléon  haranguant  les  Bavarois  et  les 
Wurtetnbergeois  à  Abensberg  (20  avril  1809), 
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tableau  de  Debret  (Salon  de  1810),  à  Ver- 
sailles. 

Napoléon  blessé  devant  Batisbonne,  tableau 
de  Cl.  Gautherot  (Salon  de  1810),  à  Versailles; 
gravé  dans  la  Galerie  de  Réveil. 

Napoléon  bivaquant  près  du  château  d'E- 
bersberg,  tableau  de  Mongiu  (Salon  de  1810), 
à  Versailles. 

Napoléon  fait  jeter  un  pont  sur  le  Danube, 
à  Ebersdorf  (19  mai  1809),  tableau  d'Appiani, 
a  Versailles. 

Bataille  d'Essling,  tableau  de  Langlois, 
çravé  dans  la  Galerie  de  Réveil. 

Jieiour  de  Napoléon  dans  Vile  Lobau  après 
la  bataille  d'Essling,  tableau  de'Ch.  Meynier 
(Salon  de  1812),  à  Versailles. 

/{encontre  de  Napoléon  et  du  maréchal  Lan- 
nés  dans  Vile  de  Lobau,  tableau  d'H.  Bellangé 
(Salon  de  1831). 

Bataille  de  Wagram,  tableaux  de  Langlois 
(gravé  par  Jazet),  de  C.  Vernet,  d'Hipp.  Bel- 
langé (Salon  de  1840).  Médaille  d'André  Galle. 
Bivac  de  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille 
deWagram,  tableau  de  Roehn  (Salon  de  1810), 
gravé  par  Guttemberg. 

Béception  de  Napoléon  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris  (4  décembre  1809),  dessin  de  J.-M.  Mo- 
reau  le  jeune. 

Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- Louise, 
tableau  de  Rouget  (Salon  de  1837),  à  Ver- 
sailles. Entrée  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  aux  Tuileries,  le  jour  de  leur  mariage, 
tableau  d'E.-B.  Garnier  (Salon  de  1810).  Na- 
poléon et  Marie-Louise  dans  la  grande  galerie 
du  Louvre,  te  jour  de  leur  mariage,  tableau 
d'Alb.  Maignan  (Salon  de  1869).  Allégorie 
relative  au  Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise,  tableaux,  de  L.  Dabos  et  de  Callet 
(Salon  de  1810).  Napoléon  et  Marie-Louise 
visitant  Anvers,  deux  tableaux  de  J,  van  Brée, 
au  musée  de  Versailles,  et  un  tableau  de 
L.-P.  Crépin  (Salon  de  1810). 

Marie-Louise  faisant  le  portrait  de  Napo- 
léon, tableau  d'A.  Menjaud  (Salon  de  1810). 

Napoléon  et  le  roi  de  Borne,  tableau  de 
Steuben  (Salon  de  1841). 

Napoléon  à  Smolensk,  gravure  de  Bossel- 
mann,  d'après  Chasseiat. 

Bataille  de  la  Moskova,  tableau  d'Horace 
Vernet,  gravé  dans  la  Galerie  de  Réveil.  Na- 
poléon, le  matin  de  la  bataille  de  la  Moskova, 
tableau  de  Joseph  Franque  (Salon  de  1812). 

Bataille  de  Monlmirail,  tableau  d'Horace 
Vernet,  gravé  dans  la  Galerie  de  Réveil. 

Napoléon  à  Arcissur-Aube ,  tableau  de 
Martinet,  gravé  par  Jazet  et  par  Réveil. 

Mil  huit  cent  quatorze,  tableau  de  Meisso- 
nier (Exposition  universelle  de  18S7).  Après 
avoir  représenté,  dans  son  tableau  de  Mil 
huit  cent  sept,  l'heureux  vainqueur  de  la 
Prusse,  Meissonier  le  montre  ici  vaincu,  som- 
bre et  soucieux,  suivant  à  cheval  un  chemin 
où  la  neige  est  pilée,  salie  par  les  roues  des 
caissons  et  les  pieds  des  soldats;  ses  géné- 
raux, Drouot,  Lannes,  Berthier,  Flahaut  et 
d'autres,  l'escortent  tristement.  Le  gros  de 
l'armée  s'avance  sur  une  ligne  parallèle.  Un 
ciel  gris,  froid,  chargé  de  frimas,  s'étend 
comme  un  linceul  au-dessus  de  cette  armée 
et  de  ces  chefs  en  déroute.  C!e  tableau  est 
une  des  œuvres  capitales  de  Meissonier. 

Napoléon  à  Montereau,  tableau  d'E.  Lami, 
gravé  par  Jazet  et  par  Réveil. 

Napoléon  à  Fontainebleau,  le  31  mars  1814, 
tableau  de  P.  Delaroche,  au  musée  de  Leip- 
zig; gravé  par  Jules  François. 

Napoléon  signant  son  abdication,  tableau 
de  Bouchet  et  Ferri,  k  Versailles. 

Les  Adieux  de  Fontainebleau,  tableau  d'Ho- 
race Vernet,  gravé  par  Jazet  et  par  Réveil. 
Il  y  en  a  une  copie,  par  Montfort,  au  musée 
de  Versailles. 

Napoléon  quittant  l'Ile  d'Elbe  pour  revenir 
en  France,  tableau  de  Beaume. 

Le  Betour  de  Vile  d'Elbe,  tableau  de  Steu- 
ben, gravé  par  J.-P.-M.  Jazet.  Tableau  de 
Bellangé  (Salon  de  1864). 

Napoléon  à  Charleroi,  Napoléon  à  Water- 
loo, Napoléon  en  1815,  tableaux  d'Horace 
Vernet,  gravés  au  trait  par  Réveil. 

Adieux  de  Napoléon  à  son  fils,  tableau  de 
Grenier,  gravé  a  l'aqua-tinta  par  L.  Rollet. 

Napoléon  à  Sainte-Hélène,  tableau  de  Vaf- 
flard  ;  tableau  (esquisse)  de  Paul  Delaroche. 

Napoléon  dictant  au  jeune  Las  Cases  des  notes 
pour  servir  à  ses  Mémoires,  gravure  de  Baquoy. 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  s'entretenant 
avec  le  fils  d'un  général,  groupe  de  marbre,  par 
A.  Malgrati  (Exposition  universelle  de  1855). 

Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène, 
tableau  de  Pierre  Lacroix,  lithographie  par 
l'auteur. 

Derniers  moments  de  Napoléon,  dessin  de 
Rouget  (Exposition  universelle  de  1855). 

La  Mort  de  Napoléon,  tableau  de  Steuben, 
gravé  par  Jazet. 

Napoléon  sur  son  lit  de  mort,  tableau  de 
Mauzaisse  (Salon  de  1843). 

Le  Tombeau  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
tableau  allégorique  de  Gérard ,  gravé  par 
Fr.  Garnier.  La  tombe  du  César  déchu  est 
entourée  de  saules.  Dans  les  airs,  Napoléon, 
assis  et  couronné  de  lauriers,  est  entouré  par 
les  ombres  des  guerriers  de  sou  temps,  qui 
viennent  rendre  hommage  k  sa  mémoire. 
Cette  composition  est  accompagnée  par  les 
ligures  de  l'Histoire,  do  la  Uenommée,  de  la 
Victoire  et  de  la  Poésie,  que  Gérard  avait 
peintes  pour  supporter  son  tableau  de  la  Ba- 
taille d'Austerlitz  et  qui  sont  aujourd'hui  au 
Louvre.  La  Restauration  avait  eu  l'idée  de 
substituer  au  tableau  d'Austerlitz  une  Bataille 
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de  Fontenoy,  d'Horace  Vernet.  «  Mais,  tandis 
que  cette  profanation  s'accomplissait,  dit 
M.  Lenormant,  Gérard  trouvait  un  moyen, 
aussi  ingénieux  que  touchant ,  de  rentrer 
dans  la  possession  de  son  œuvre  et  de  sa 
pensée.  Le  livre  dont  Austorlitz  faisait  partie 
venait  de  s'achever  à  Sainte-Hélène.  Il  ne 
s'agissait  que  de  le  dérouler  jusqu'à  son  der- 
nier chapitre.  Au  lieu  du  héros  enivré  de  la 
plus  éclatante  de  ses  victoires,  le  peintre  al- 
lait montrer  sa  tombe  solitaire  au  milieu  de 
l'Océan  et  sous  des  yeux  qui  n'avaient  rien 
vu  de  toute  cette  gloire.  En  présence  de  ce 
sépulcre,  l'Histoire  et  la  Renommée,  conser- 
vaient leur  activité,  la  Victoire  sa  fierté,  la 
Poésie  son  inspiration.  Conviées  en  quelque 
sorte  aux  funérailles  d'un  grand  homme, 
elles  semblaient  éprouver  un  redoublement 
du  sentiment  de  l'immortalité.  Le  Tombeau 
de  Sainte-Hélène,  porté  par  les  quatre  figures  • 
ô'Austerlits,  est  une  des  meilleures  estampes 
de  l'œuvre  de  Gérard.  Le  peintre  n'y  voyait 
pas  seulement  un  moyen  sûr  et  loyal  d  ac- 
croître sa  renommée;  favori  d'un  gouverne- 
ment qui  avait  remplacé  celui  de  l'empereur, 
il  pleurait  dignement  auprès  des  Bourbons 
son  ancien  protecteur,  comme  Rapp  avait 
pleuré  son  général  auprès  de  Louis  XV11I.  » 
Une  copie  du  tableau  de  Gérard,  par  Alaux, 
se  voit  au  inusée  de  Versailles.  Daguerre  a 
fait  sur  le  même  sujet,  pour  l'ancien  Dio- 
rama,  une  vaste  peinture  qui  a  obtenu  un 
grand  succès  (1833), 

Apothéose  de  Napoléon,  peinture  d'Ingres, 
détruite  par  l'incendie  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris  en  1871.  Nous  en  avons  donné  la  des- 
cription au  mot  apothéosb.  Un  beau  dessin 
à  1  encre  de  Chine  de  cette  composition  a  été 
payé  7,200  francs  par  M.  Welles  de  Lava- 
lette  à  la  vente  Carlin  (1872).  Oudinéagravé 
une  médaille  coramémorative  de  l'œuvre  d'In- 
gres. On  n'a  pas  attendu  que  Napoléon  fût 
mort  pour  lui  décerner,  en  peinture  et  en 
sculpture,  les  honneurs  divins.  Appiani  a 
peint  son  Triomphe  ou  pour  mieux  dire  son 
Apothéose  dans  une  des  salles  du  palais  de 
Milan;  il  l'y  a  représenté  sous  la  ligure  de 
Jupiter.  Cette  peinture  a  été  gravée  en  six 
planches  par  Gius.  Longhi,  Citons  encore  : 
le  Triomphe  de  Napoléon,  gravé  par  F. -A. 
David  d'après  Ch.  Monnet;  l'Empereur  don- 
nant la  paix  à  la  terre,  sculpture  de  Mansion 
(Salon  de  1810)  ;  le  Génie  de  Napoléon  maîtri- 
sant la  Victoire,  mosaïque  de  Belloni  (Salon 
de  1810);  l'Aigle  impériale  couronnée  par  la 
Victoire,  médaille  gravée  par  L.  Jaley;  Na- 
•poléon,  sous  la  figure  d'Hercule,  terrassant 
les  Crimes  et  mettant  l'Innocence  sous  la  pro- 
tection de  son  code,  sculpture  de  Ch.-Aug. 
Taunay  et  de  Gayrard,  etc. 

Parmi  les  œuvres  d'art  destinées  à  rappe- 
ler la  gloire  de  Napoléon,  nous  ne  saurions 
omettre  de  mentionner  ici  les  arcs  de  triom- 
phe de  l'Etoile,  du  Carrousel  et  de  la  porte 
d'Aix,  à  Marseille,  la  colonne  Vendôme  et  la 
colonne  du  Châtelet.  Le  tombeau  des  Invali- 
des offre  lui-même  une  glorification,  une  apo- 
théose de  l'homme  dont  il  renferme  la  dé- 
pouille. Les  dix  bas-reliefs  dont  Simart  a  dé- 
coré ce  fastueux  sépulcre  sont  conçus  dans 
le  style  allégorique  :  au  centre  de  chacun 
d'eux  est  une  figure  demi-nue  ayant  les  traits 
de  Napoléon  et  symbolisant  son  génie  ;  cette 
figure  préside  aux  actes  les  plus  importants 
du  régne  impérial  :  la  Pacification  des  trou- 
bles civils,  le  Concordat,  la  Promulgation  du 
code  civil,  la  Création  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  du  Conseil  d'Etat,  de  la  Cour  des 
comptes,  l'Organisation  de  l'Université,  des 
grands  travaux  publics,  la  Protection  accor- 
dée au  commerce  et  à  l'industrie,  la  Centrali- 
sation administrative.  Une  statue  de  Napo- 
léon, en  costume  impérial,  exécutée  par  le 
même  artiste,  est  placée  dans  la  cella  du 
tombeau. 

Arrivons  maintenant  aux  portraits  plus  ou 
moins  idéalisés  qui  ont  été  faits  de  Napoléon, 
et  commençons  par  les  statues. 

Statue  de  Napoléon,  par  Canova.  Canova 
est  le  plus  célèbre  des  statuaires  qui  aient 
été  appelés  à  sculpter  Napoléon  de  son  vi- 
vant. Travaillant  pour  l'homme  qui  se  don- 
nait, dans  son  genre,  pour  le  continuateur  de 
'  toutes  les  ambitions  romaines,  il  n'imagina 
rien  de  mieux ,  dit  Quatremère,  que  de  le 
faire  voir  dans  sa  statue  comme  les  Romains 
avaient  eux-mêmes  souvent  représenté  leurs 
empereurs.  Il  fit  de  lui  une  image  colossale 
en  marbre  qui  fut  exposée  à  Paris  en  1812. 
Cette  figure,  n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une 
draperie  tombant  du  bras  gauche,  tient  de  la 
main  droite,  avancée  et  isolée  du  corps,  une 
petite  'statue  de  la  Victoire  en  métal,  et,  de  la 
main  gauche,  un  long  sceptre  qui,  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  hauteur,  se  trouve 
accoté  à  la  draperie.  Un  tronc  d'olivier  sert 
d'accompagnement  à  la  cuisse  et  à  la  jambe 
droite,  et  de  soutien  obligé  à  la  masse  totale. 
Un  large  sabre  est  attaché  à  ce  tronc,  de 
manière  à  rompre  l'uniformité  des  lignes. 
«  Ce  que  l'on  remarque  eu  examinant  la  sta- 
tue de  Canova,  dit  encore  Quatremère,  c'est 
avant  tout  la  simplicité  de  l'action.  La  figure 
se  recommande  par  le  développement  har- 
monieux de  toutes  ses  parties,  par  la  largeur 
de  ses  formes,  par  l'accord  d  un  mouvement 
qui  exprime  tout  à  la  fois  la  noblesse  d'une 
démarche  imposante  et  l'activité  d'un  génie 
ambitieux  de  toute  sorte  de  gloire.  La  tête 
offre,  avec  la  ressemblance  exacte  des  traits 
du  visage,  le  double  caractère  expressif  de 
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méditation  profonde  et  de  volonté  impérieuse 
et  active.  Le  style  du  dessin,  dans  tout  l'en- 
semble, tient  un  milieu  assez  juste  entre  le 
système  du  genre  idéal  et  la  réalité  du  vrai 
positif  ou  individuel.  11  y  a  noblesse  et  sim- 

filicité  pour  le  tout,  pureté  et  correction  pour 
es  détails.  Quant  au  travail  du  marbre;  il  se 
fait  remarquer  par  la  largeur  dans  les  pec- 
toraux et  les  parties  charnues,  par  une  grande 
facilité  d'exécution,  par  un  fini  à  la  fois  moel- 
leux et  précis.  »  En  1815,  l'œuvre  de  Canova 
passa  entre  les  mains  du  vainqueur  de  Wa- 
terloo qui  l'emporta  en  Angleterre.  Une  re- 
production en  bronze  pour  Milan  avait  été 
exécutée  en  1810,  sous  les  yeux  mêmes  de 
Canova. 

Statue  de  Napoléon,  par  Chaudet.  Cette 
statue,  exécutée  en  bronze  et  qui  occupa  le 
sommetde  la  colonne  Vendôme  jusqu'en  1814, 
représentait  Napoléon  en  empereur  romain, 
la  tête  ceinte  de  lauriers,  vêtu  de  la  chla- 
myde,  appuyé  d'une  main  sur  son  glaive  et 
tenant,  dans  l'autre,  un  globe  surmonté  d'une 
Victoire;  elle  était. coulée  d'un  seul  jet;  le 
bras  gauche  et  un  bout  de  draperie  avaient 
seuls  été  rapportés.  Renversée  en  1814  et  fort 
mutilée  dans  sa  chute,  elle  fut  brisée  et  ré- 
duite en  lingots,  par  ordre  du  gouvernement 
de  la  Restauration,  et  servit  ensuite  à  fon- 
dre la  statue  de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf. 
Elle  a  été  plusieurs  fois  gravée. 

Statue  de  Napoléon,  par  Seurre.  Napoléon 
prisait  médiocrement  les  statues  idéalisées 
qui  avaient  été  faites  de  lui  par  Canova  et 
par  Chaudet  ;  il  comprenait  que  la  réalité  était 
plus  capable  d'impressionner  et  de  charmer 
la  fouie.  Un  des  premiers  actes  du  gouver- 
nement de  Juillet  fut  de  décider  le  rétablis- 
sement de  la  statue  du  «  grand  homme  t  sur 
la  colonne  Vendôme;  un  concours  ayant  été 
ouvert,  ce  fut  l'esquisse  de  Seurre  qui  rem- 
porta le  prix  et  qui  fut  exécutée.  L'artiste  a 
représenté  Napoléon  debout,  revêtu  de  la  re- 
dingote et  du  chapeau  légendaire,  la  main 
gauche  placée  dans  l'ouverture  du  gilet,  la 
droite  baissée  et  tenant  une  longue-vue.  Cette 
statue,  dont  il  a  été  fait  d'innombrables  re- 
productions et  qui,  mieux  que  toute  autre, 
méritait  de  devenir  populaire,  a  été  enlevée, 
sous  le  dernier  Empire,  de  son  piédestal 
triomphal  et  transportée  à  Courbevoie.  11  y 
en  a  une  réduction  au  musée  de  Versailles. 

Statue  de  Napoléon,  par  Dumont.  Cette 
statue,  qui  a  remplacé  celle  de  Seurre  en 
1863  et  qui,  à  son  tour,  a  été  renversée  avec 
la  colonne  sous  la  Commune  de  1871,  repré- 
sente Napoléon  en  costume  d'empereur  ro- 
main. 

Statue  équestre  de  Napoléon,  par  Armand 
Le  Véel,  érigée  à  Cherbourg  en  1858.  Elle 
est  en  bronze. 

Statue  équestre  de  Napoléon,  parFrémiet; 
érigée  a  Grenoble.  Le  modèle  de  cette  sta- 
tue a  été  exposé  au  Salon  de  1868.  L'empe- 
reur a  le  costume  traditionnel  que  lui  avait 
donné  Seurre;  il  a  la  main  droite  dans  le  gi- 
let et  tient  de  la  main  gauche  les  rênes  de 
son  cheval  qui  baisse  la  tête,  comme  impa- 
tient du  frein. 

Statue  de  Napoléon,  par  Rude,  à  Fixin 
(Côte-d'Or).  Cette  statue,  que  l'artiste  exé- 
cuta en  1847  pour  M.  Noisot,  son  ami,  et  qui 
a  été  fondue  en  bronze,  est  conçue  dans  le 
style  allégorique.  L'artiste  a  représenté  Na- 
poléon s'éveillant  dans  son  linceul,  sur  le  roc 
de  Sainte-Hélène,  et  soulevant  la  pierre  du 
tombeau  pour  revivre,  non  pas  au  pouvoir, 
mais  dans  l'immortalité.  Sur  les  flancs  du  ro- 
cher, un  aigle  expire,  l'aile  étendue  convul- 
sivement. Plus  loin,  on  distingue  la  couronne 
de  chêne  de  Campo-Formio,  l'épée  d'Iéna  et 
le  chapeau  d'Eylau.  Le  vaincu  de  Waterloo 
a  ici  son  masque  populaire  et  l'uniforme  des 
chasseurs  de  la  garde,  que  dissimulent  d'ail- 
leurs, en  grande  partie,  les  larges  plis  d'un 
manteau.  Ce  monument,  une  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  l'auteur,  porte  celte  in- 
scription laconique  et  superbe  :  A  Napoléon, 
Noisot,  grenadier  de  Vile  d'Elbe,  et  Bude, 
statuaire. 

D'autres  statues  de  Napoléon  ont  été  exé- 
cutées par  Bougron  (au  palais  de  justice  de 
Boulogne-sur-Mer),  Brunot  (Salon  de  1810), 
P.  Cartellier  (exécuté,  vers  1810,  pour  l'école 
de  droit  de  Paris),  Duret  (Salon  de  1800), 
Espercieux  (Salon  de  1810),  A.-F.  Fortin 
(Salon  de  1810),  Guillaume  (exposée  en  1861 
et  1867  et  appartenant  au  prince  Napoléon), 
Jouffroy  (statue  érigée  en  1857,  à  Auxonne), 
le  comte  Pajol  (statue  équestre  en  bronze 
exécutée  pour  la  ville  de  Montereau  et  expo- 
sée au  Salon  de  1867),  Ramey  (statue  de  mar- 
bre, exécutée  en  1813  pour  la  salle  du  Sénat, 
placée  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles), 
Roland  (statue  de  marbre  exécutée  vers  ÎSIOÎ, 
Rutchiel  (statue  de  marbre,  à  Versailles), 
V.  ïhérasse  (Salon  de  1857),  etc. 

Napoléon  mourant,  statue  de  marbre,  par 
Vêla  (Exposition  universelle  de  1867). 

Au  Salon  de  1861,  M.  Cavelier  a  exposé 
une  statue  de  Napoléon  législateur,  apparte- 
nant au  prince  Jérôme  Napoléon  :  l'empereur, 
en  costume  antique ,  couronné  de  lauriers  et 
tenant  les  tables  de  la  loi ,  a  la  tête  penchée, 
dans  une  attitude  de  méditation  profonde.  Un 
bas-relief  de  M.  Fr,  Gilbert ,  sur  le  même 
sujet ,  décore  le  palais  de  justice  de  Marseille. 

Parmi  les  bustes,  nousciterons  ceux  exé- 
cutés par  Houdon  (buste  «  sauvage,  obscur 
et  ténébreux,  qui  semble  une  sinistre  énigme,  • 
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dit  Michelet,  appartenant  au  musée  de  Ver- 
sailles), Calla  (marbre  daté  de  1812,  au  grand 
Trianon),  Delaistre  (marbre,  Salon  de  1812), 
Elshoect  (marbre,  d'après  le  masque  moulé 
sur  nature  à  Suinte-Hélène,  Salon  de  1849), 
F.  Masson  (bronze,  Salon  de  1808),  etc.  Un 
médaillon  en  bronze,  par  Levillain,  a  figuré 
au  Salon  de  18G7. 

Le  portrait  de  Napoléon  peint  par  David 
est  justement  célèbre;  on  en  a  lu  plus  haut 
une  appréciation  faite  par  Michelet. 

Robert  Lefèvre  fut  le  peintre  ordinaire  des 
effigies  officielles  de  l'empereur  ;  il  le  repré- 
senta assis  sur  son  trône  et  revêtu  de  tous  les 
insignes  de  son  pouvoir  souverain  ,  dans  un 
tableau  dont  il  ne  fit  pas  moins  de  trente- 
sept  répétitions,  si  nous  en  croyons  Gabet.  Il 
avait  réussi  d'ailleurs,  au  dire  des  contempo- 
rains, à  rendre  ■  d'une  façon  frappante  »  la 
ressemblance  de  Napoléon.  Mœe  Benoist  fit 
aussi  un  grand  nombre  de  portraits  de  l'em- 
pereur pour  les  préfectures,  les  mairies,  etc.; 
on  peut  en  voir  un  spécimen  au  musée  d'An- 
gers :  Napoléon  y  est  représenté  en  grand 
costume  impérial.  Deux  portraits  peints  par 
Chabord  ,  l'un  pour  la  ville  de  Gap  ,  l'autre 
pour  la  ville  de  Francfort,  ont  été  gravés  par 
J.  Marchand.  Au  musée  de  Dresde  est  un 
portrait  de  Napoléon,  avec  le  costume  du  cou- 
ronnement, qui  a  été  peint  par  Fr.  Gérard. 
Gros,  qui  avait  si  magistralement  point  le 
premier  consul ,  fît  aussi  un  portrait  de  l'em- 
pereur. D'autres  portraits  de  Napoléon  ont 
été  peints  par  Augustin  (en  miniature),  Des- 
pois, Louis  Ducis  (Salon  de  1810),  Fr.  Dumont 
(Salon  de  isoo) ,  Garnerey  (gravé  par  Alix)  , 
E.-B.  Garnier  (Sulon  de  1808),  Isabey  (Salon 
de  1810).  Mmo  Mongez  (exécuté  pour  la  ville 
d'Avignon),  G.  Rouget  (Salon  de  1850),  Steu- 
ben (gravé  par  Lefèvre),  Carie  Vernet  (figure 
équestre,  Salon  de  1808),  J.-B.  Wicar  (gravé 
par  G.  Morghen),  etc. 

Citons  enfin  les  portraits  gravés  par  Blan- 
chard père  ,  Borromée  ,  J.  Bouillard  (1806) , 
E.  Bovinet,  H.  Castel,  Cazenave,  J.  Chailly, 
L.-F.  Charon  ,  J.  Hopwood  ,  C.  Jacquemin, 
Le  Beau  (d'après  Naudet),  Longacre  (d'après 
Rousseau) ,  Gius.  Longhi  (1807) ,  Massard 
(l80S),Murck(d'aprèsR.  Lefèvre),  Mécou  (Sa- 
lon de  1812),  E.  Pauquet  (Salon  de  1849),  etc.. 

Un  intéressant  portrait  est  celui  que  Cala- 
matta  a  gravé  d'après  le  masque  en  plâtre 
moulé  à  Sainte-Hélène  par  le  docteur  Anto- 
marchi. 

Aux  compositions  historiques  relatives  à 
Napoléon  1er,  et  que  nous  avons  déjà  citées, 
il  faut  ajouter  celles  qui  servent  d'illustra- 
tions aux  diverses  histoires  du  conquérant , 
notamment  à  un  ouvrage  de  Norvins  et  de 
Thiers.  Charlet  a  consacré  à  Napoléon  de 
nombreux  dessins  que  la  gravure  et  la  litho- 
graphie ont  popularisés.  Sous  le  titre  de  Na- 
poléon à  la  grande  armée,  il  a  paru,  en  1810, 
un  recueil  contenant  146  planches  gravées 
par  Courbe  et  Duplessis-Bertaux.  Bergereta 
fait  sur  les  Victoires  de  Napoléon  en  Alle- 
magne 845  dessins  qui  ont  été  reproduits  pour 
la  plupart  dans  les  bas-reliefs  en  spirale  de 
la  colonne  Vendôme.  Citons  enfin  les  médail- 
les gravées  par  J.-J.  Barre  ,  André  Galle  , 
Bertrand  Andrieu,  N.-G.-A.  Brenet,  etc. 

Le  Napoléon  législateur,  peint  par  H.  F!an- 
drin  pour  le  conseil  d'Etat,  et  qui  a  été  exposé 
au  Salon  de  1847,  a  péri  en  1371  ;  c'était,  du 
reste,  une  œuvre  assez  médiocre.  Thoré  en  a 
fait  cette  critique  mordante  :  «  Comme  le 
Napoléon  de  M.  Flandrin  fera  bien  compren- 
dre à  la  postérité  le  dictateur  de  la  France  ! 
David  et  Gros  ont  peint  d'après  nature  le 
guerrier  et  le  vainqueur.  Il  était  réservé  aux 
artistes  de  notre  temps  de  nous  montrer  Na- 
poléon en  culotte  de  molleton  et  en  gilet  de 
basin  ,  comme  l'a  fait  M.  Steuben  ,  ou  en  lé- 
gislateur, comme  M.  Flandrin  vient  de  le 
réussir  heureusement.  L'empereur  est  debout 
sur  un  trône  en  bois  blanc ,  peint  de  jaune 
malsain.  Quel  trône  indigne  de  la  chanson  de 
Etranger!  Devant  les  trois  marches  de  cette 
échoppe,  je  ne  sais  quel  terrain  glaireux  ba- 
digeonné de  la  même  couche  jaunâtre,  le  tout 
appliqué  à  plat  sur  fond  de  papier  bleu.  La 
tête  est  extrêmement  commune  et  la  main 
tient  un  pain  d'épices  où  sont  tracés  des  let- 
tres majuscules.  ■  M.  Jacquand,  enfin,  a  peint 
au  palais  de  justice  de  Boulogne-sur-Mer  un 
Napoléon  /er  publiant  son  code. 

NAPOLÉON  II  (François-Charles- Joseph- 
Napoléon  Bonaparte,  duc  de  Reichstadt), 
né  aux  Tuileries  le  20  mars  1811,  mort  à 
Schœnbrunn  (Autriche)  le  22  juillet  1832. 
Comme  pour  Louis  XVII,  la  légende  d'abord, 
puis  les  faits  ont  consacré  ce  nom  de  Napo- 
léon II,  qu'il  n'a  jamais  légalement  porté.  La 
destinée  de  ce  jeune  homme,  qui  fut  salué 
roi  de  Rome  en  naissant,  à  qui  Napoléon 
comptait  bien  laisser  son  vaste  empire  et  qui 
mourut  simple  prince  autrichien,  a  quelque 
chose  d'étrange  et  de  mystérieux  qui  a  fas- 
ciné les  poètes  ;  mais  l'historien  pourrait  pres- 
que la  laisser  de  côté,  tant  elle  a  peu  d'irn» 
portance.  Sa  naissance  fut  saluée  avec  un 
enthousiasme  dont  les  écrivains  contempo- 
rains et  même  ceux  de  la  génération  suivante 
se  sont  plu  à  se  faire  l'écho;  ils  nous  mon- 
trent toute  la  capitale  comme  en  suspens  et 
retenant  son  haleine,  tandis  que  le  canon  des 
Invalides  annonçait  la  délivrance  de  l'impé- 
ratrice, un  peuple  immense  autour  des  Tui- 
leries, comptant  les  coups  de  canon  et  lais- 
sant enfin  échapper  une  joie  qui  tenait  du 
délire  lorsque  le  vingt-deuxième  annonça 
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qu'un  enfant  mâle  était  l'héritier  de  César. 
L'accouchement  de  Marie-Louise  avait  été 
laborieux;  on  fut  obligé  d'employer  le  for- 
ceps, et  la  vie  de  l'enfant  fut  un  moment  me- 
nacée. Aussitôt  qu'il  eut  jeté  un  cri,  il  fut 
créé  roi  de  Rome,  grand-aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  grand-croix  de  la  Couronne  de 
fer  et  il  reçut  la  Toison  d'or.  Casimir  Delavi- 
gne  et  Michaud  sentirent  l'inspiration  des- 
cendre sur  leur  front  et  composèrent  chacun 
un  dithyrambe.  La  ville  de  Paris  offrit,  pour  ^ 
berceau  du  jeune  prince,  ce  magnifique  vais- 
seau de  vermeil,  emblème  de  Lulèce,  que 
l'on  a  vu  longtemps  au  musée  des  Souve- 
rains ;  puis,  après  tant  de  marques  d'enthou- 
siasme, réel  ou  simulé,  le  silence  se  fit  au- 
tour du  roi  de  Rome;  on  sut  seulement  que 
Napoléon  lui  avait  donné  pour  gouvernante 
la  duchesse  de  Montesquiou,  afin  de  suivre 
les  royales  traditions,  et  les -feuilles  officiel- 
les racontèrent,  suivant  l'habitude,  quelques 
traits  enfantins  de  l'altesse  au  maillot.  Le 
6  septembre  1612,  sur  les  bords  de  la  Mos- 
kova ,  la  veille  de  la  terrible  bataille  de  ce 
nom,  Napoléon,  qui  était  justement  en  train 
de  perdre,  par  ses  gigantesques  folies,  son 
trône  et  celui  de  son  fils,  reçut  de  Paris,  des 
mains  de  M.  de  Beausset,  préfet  du  palais, 
le  portrait  du  roi  de  Rome,  peint  par  Gérard. 
Le  grand  artiste  l'avait  représenté  a  demi 
couché  dans  son  berceau,  jouant,  en  guise  de 
hochets,  avec  le  sceptre  et  le  globe  du  monde. 
L'empereur  s'interrompit  au  milieu  de  ses 
dispositions  pour  la  bataille  du  lendemain  et 
montra,  tout  joyeux,  ce  portrait  à  son  état- 
major  ;  il  le  rit  saluer  par  sa  garde.  Il  ne  re- 
vit son  fils  que  deux  fois,  à  son  retour  de  la 
Bérézina  et  après  Leipzig;  il  le  présenta 
alors  aux  officiers  do  la  garde  nationale  pa- 
risienne, réunis  aux  Tuileries  pour  le  premier 
jour  de  l'an  1814,  et  le  confia  à  leur  patrio- 
tisme, dans  une  de  ces  scènes  théâtrales 
qu'il  affectionnait.  La  frontière  était  alors 
envahie  de  toutes  parts.  Paris  allait  être  me- 
nacé, et  Napoléon,  revenant  peu  de  temps 
après  sur  ses  dispositions  premières,  prescri- 
vit à  son  frère  Joseph  de  faire  retirer  l'im- 
pératrice et  le  roi  de  Rome  au  sud  de  la  Loire. 
Marie-Louise  et  son  fils,  accompagnés  du  roi 
Jérôme  et  d'une  faible  escorte  de  cavaliers, 
arrivaient  à  Blois  en  même  temps  que  les 
alliés  entraient  à  Paris  (30  mars  1814)  ;  quel- 
que temps  après,  ils  étaient  à  Orléans,  où 
ils  logèrent  a.  l'évêché.  Là,  il  se  passa  un 
fuit  odieux  que  les  historiens  bonapartistes 
ont  laissé  de  côté.  Le  roi  Jérôme,  qui  savait 
qu'un  des  fourgons  renfermait  des  diamants 
pour  une  somme  énorme  et  quatre  millions 
eu  or,  résolut  de  laisser  là  l'impératrice  et  de 
sauver  la  caisse.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  es- 
saya d'enlever  le  fourgon  laissé  à  la  garde 
d'une  seule  sentinelle,  sur  le  parvis  de  la  ca- 
thédrale, et  comme  la  sentinelle,  qui  ne  con- 
naissait que  sa  consigne,  menaça  d'appeler 
aux  armes,  Jérôme  lui  cassa  la  tête  d'un  coup 
,  de  pistolet;  le  poste  accourut  au  bruit  et  l'on 
arrêta  te  voleur.  C'était  une  affaire  manquée. 
Tel  était  pourtant  le  trouble  qui  régnait  alors 
qu'on  le  relâcha,  malgré  le  flagrant  délit,  et 
qu'il  continua  le  voyage  jusqu'à  la  frontière. 
Cet  épisode  scabreux  de  l'histoire  des  Bona- 
parte est  raconté  par  Vaulabelle  (Histoire 
des  deux  restaurations),  et  les  pièces  justifi- 
catives existent  aux  archives  d'Orléans.  On 
sait  que  Maubreuil  a  aussi  prétendu  avoir  été 
chargé  par  divers  personnages,  entre  autres 
par  Talleyrand,  d'assassiner  le  roi  do  Rome 
pendant  ce  voyage,  s'il  en  trouvait  l'occasion, 
ou  tout  au  moins  d'enlever  le  fameux  four- 

gon  aux  diamants,  but,  comme  on  le  voit,  de 
ien  des  convoitises.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans 
danger  que  l'impératrice  et  son  fils  réussi- 
rent a  gagner  le  Rhin,  qu'ils  franchirent  près 
de  Huningue  à  la  lin  d'avril. 

Dans  l'acte  d'abdication  de  Fontainebleau, 
Napoléon  avait  réservé  les  droits  du  roi  de 
Rome,  proclamé  empereur  sous  le  nom  de 
Napoléon  II,  avec  Marie-Louise  comme  ré- 
gente. Cette  clause  fut  considérée  comme 
non  avenue  par  les  alliés,  maîtres  de  la  France 
et  décidés  à  rétablir  les  Bourbons.  Ce  fut 
également  en  vain  qu'à  son  départ  pour  l'île 
d'Elbe,  il  demanda  que  sa  femme  et  son  fils 
pussent  l'accompagner;  les  alliés  décidèrent 
que  le  jeune  prince  serait  confié  à  son  grand- 
père,  1  empereur  d'Autriche,  et  qu'il  porte- 
rait, dès  lors,  le  titre  de  duc  de  Reichstadt. 
Durant  les  Cent- Jours,  Napoléon  renouvela 
sa  réclamation;  il  ne  lui  fut  même  pas  fait 
de  réponse,  et  l'issue  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo coupa  court  aux  négociations.  Quel- 
ques membres  de  la  Chambre  proclamèrent 
une  seconde  fois  Napoléon  II,  en  vertu  de  la 
seconde  abdication  ;  les  manoeuvres  du  duc 
d'Otrante  empêchèrent  toute  action  efficace 
jusqu'à  ce  que  les  alliés  fussent  dans  Paris, 
et  alors  on  trouva  qu'il  était  trop  tard.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  prince,  entouré  d'une 
garde  soupçonneuse  et  objet  de  précautions 
infinies,  était  retenu  à  Vienne  et  confié  à  un 
gouverneur  qui  prit  le  nom  de  grand  maître, 
le  comte  de  Dielrischtein,  spécialement  chargé 
d'einpèeher  qu'il  n'eùtlamoindrecommuiiicaT 
tion  avec  le  dehors,  surtout  avec  des  Fran- 
çais. Cet  enfant  inquiétait  l'Europe;  et,  en 
effet,  l'alliance  des  républicains  et  des  bona- 

E  artistes,  devenus  amis  en  face  des  Bour- 
ons,  la  force  encore  redoutable  des  débris 
de  l'armée  réunie  derrière  la  Loire  offraient 
des  points  d'appui  sérieux,  à  ceux  qui  auraient 
voulu  prolonger  l'Empire.  De  plus,  il  est  cer- 
tain que,  aux  mains  de  l'Autriche  et  de  ses  al- 
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liés,  Napoléon  II  était  un  épouvantail  qui  leur 
servait  à  tenir  en  respect  les  Bourbons,  à 
exiger  d'eux  une  plus  dure  rançon  de  la 
France;  à  la  moindre  velléité  de  résistance, 
ils  menaçaient  de  le  reconnaître.  Après  la 
conclusion  des  traités,  les  alliés  ne  songè- 
rent plus  qu'à  se  garantir  eux-mêmes  et  à 
empêcher  à  tout  prix  que  le  fils  suivit  jamais 
les  trace3  de  son  père. 

Par  une  première  convention,  le  duché  de 
Parme  avait  été  donné  en  souveraineté  à 
Marie-Louise,  avec  réversibilité  au  due  de 
Reichstadt  (il  juin  1817);  la  clause  de  réver- 
sibilité fut  annulée  quelques  années  après, 
sur  ia  demande  des  Bourbons,  qui  voyaient 
avec  terreur  qu'un  jour,  une  fois  souverain, 
il  pourrait  vouloir  compter  avec  eux.  Afin  de 
mater  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'intelligence, 
on  négligea  son  éducation  au  point  qu'à  seize 
ans  il  ne  savait  rien  de  l'histoire  de  France. 
Retenu  comme  prisonnier  dans  les  palais  im- 
périaux, principalement  à  Schœnbrùnn,  ob- 
jet d'une  surveillance  qui  ne  se  relâchait  pas 
un  instant,  il  ne  vit  jamais  que  des  person- 
nes étrangères  à  son  entourage  domestique, 
dom  Manuel  de  Portugal,  qui  était  de  séjour 
à  Vienne  et  grand  ami  du  comte  de  Mettsr- 
nich,  et,  dans  ses  dernières  années,  Marmont, 
duc  de  Raguse,  chassé  de  France  par  la  ré- 
volution de  1830.  Aucun  écrit  ne  lui  parve- 
nait sans  avoir  été  scrupuleusement  examiné 
par  ses  gardiens;  jamais,  surtout,  on  ne  per- 
mit qu'il  reçût  des  nouvelles  de  son  père, 
qui,  de  son  côté,  était  laissé  à  son  égard  dans 
la  plus  complète  ignorance.  Quand  il  eut 
quinze  ou  seize  ans,  on  lui  lit  apprendre  l'his- 
toire, réduite  à  une  simple  chronologie,  et 
quelques  théorèmes- de  géométrie.  On  pré- 
tend que,  surpris  de  tant  de  précautions,  il 
se  serait  écrié  un  jour  :  «  Mais  que  veulent- 
ils  donc  faire  de  moi?  Pensent-ils  que  j'aie 
la  tête  de  mon  père?  »  Rarement  on  put  le 
voir  en  public;  c'était  un  beau  jeune  homme, 
d'une  taille  élevée,  aux  cheveux  blonds  et 
aux  yeux  bleus,  très-bon  écuyer  et  se  plai- 
sant à  monter  a  cheval.  L'empereur  Fran- 
çois le  créa  colonel  d'un  régiment,  puis  gou- 
verneur de  Gratz,  en  Styrie,  une  ville  qu'il 
ne  connaissait  même  pas. 

Depuis  la  mort  de  Napoléon,  le  parti  libéral 
en  France  tournait  volontiers  les  yeux  vers 
lui  ;  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'aucune  tenta- 
tive sérieuse  ait  été  faite  pour  le  délivrer.  Son 
nom  servait  de  signe  de  ralliement  à  l'oppo- 
sition. Béranger  en  fit  le  thème  d'une  de  ses 
chansons,  les  Deux  cousins,  où  il  supposait 
une  épître  adressée  par  le  duc  de  Reichstadt 
au  duc  de  Bordeaux.  Barthélémy  fit  le  voyage 
'de  Vienne  pour  lui  remettre  un  exemplaire  de 
son  poëme,  Napoléon  en  Egypte,  et  ne  put 
parvenir  à  le  voir;  il  composa  à  ce  sujet, 
sous  le  titre  du  Fils  de  l'homme  (1829),  une  si 
éloquente  apologie  de  Napoléon  II ,  qu'il  se 
vit  condamner  à  trois  mois  de  prison  pour 
écrit  séditieux.  On  trouve  dans  les  notes  de 
ce  poème  quelques  détails  assez  curieux  sur  le 
jeune  prince,  entre  autres  cette  réponse  que 
fit  le  comte  de  Dietrichstein  à  sa  demande 
d'audience  :  «Ne  savez-vous  pas  que  la  poli- 
tique de  l'Autriche  et  celle  de  la  France  s'op- 
posent à  ce  qu'aucun  étranger  et  surtout  un 
Français  soit  présenté  au  prince?...  Est-il 
bien  vrai  que  vous  soyez  venu  à  Vienne  pour 
le  voir?  On  se  fait  en  France  des  idées  bien 
fausses  et  bien  ridicules  sur  ce  qui  se  passe 
ici.  Le  prince  n'est  pas  prisonnier,  mais  il  se 
trouve  dans  une  position  toute  particulière. 
Soyez  bien  persuadé  qu'il  ne  voit,  ne  lit  et 
n'entend  que  ce  que  nous  voulons.  S'il  rece- 
vait une  lettre,  un  livre  qui  eût  trompé  notre 
surveillance,  il  ne  le  lirait  pas  sans  que  nous 
lui  oussions  dit  qu'il  peut  le  faire  sans  danger. 
Son  premier  soin  serait  de  nous  le  remettre.  » 
Tenu  dans  cet  état  de  sujétion ,  le  lits  de 
Napoléon  ne  tarda  pas  à  s'étioler;  sa  tristesse 
et  sa  pâleur  maladive  frappaient  les  quelques 
personnes  qui  purent  l'apercevoir  et  firent 
même  conjecturer  qu'on  la  soumettait  à  un 
régime  particulier,  renouvelé  des  empoison- 
nements lents  du  moyen  âge.  Barthélémy,  qui 
put  apercevoir  le  jeune  prince  au  théâtre, 
s'est  fait  l'écho  de  ce  bruit  : 

A  la  cour  de  Pyrrhus  j'ai  vu  le  als  d'Hector!... 
Quel  germe  destructeur,  sous  l'écorce  agissant, 
A  bitôt  déiloré  ce  fruit  adolescent? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  accablé  à  vingt 
ans  de  la  plus  grande  lasmude  ,  indifférent  à 
tout  et  même  à  la  vie,  il  s'écriait  sans  cesse  : 
«  Qu'on  me  laisse  mourir  en  paix,  i  Au  len- 
demain delà  révolution  de  1830,  une  fraction 
du  parti  libéral,  qui  avait  fait  son  idole  du  fils 
de  Napoléon,  songea  à  l'appeler  au  trône; 
Talleyrand,  ce  ténébreux  artisan  de  toutes  les 
trames  de  1814  et  de  1815,  se  chargea  même 
de  faire  agréer  cette  proposition  à  1  Autriche  ; 
mais  il  fut  accueilli  si  froidement  qu'il  repartit 
de  Vienne  le  soir  même  de  son  arrivée.  Les 
bonapartistes  s'agitèrent  plus  secrètement  ;  la 
comtesse  Camerata,  tille  de  la  princesse  Bac- 
cioclii,  lit  remettre  au  duc  de  Reichstadt  deux 
lettres  dans  lesquelles  elle  lui  rappelait  la 
mort  de  son  père  à  Saint-Hélène  et  l'exhor- 
tait à  le  venger.  11  refusa  dans  des  termes 
qui  prouvent  que  sa  réponse  lui  fut  dictée. 
En  1831,  lorsqu'il  fut  question  de  donner  un 
roi  à  la  Belgique,  quelques  enthousiastes  mi- 
rent encore  en  avant  le  nom  du  duc  de 
Reichstadt.  Ce  fut  alors  à  Louis-Philippe  d'a- 
voir peur  :  «  Nous  ne  souffrirons  jamais,  s'é- 
cria Casimir  Périer,  qu'un  membre  de  la  fa- 
mille Bonaparte  règne  aux  portes  de  la  France, 
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ni  que  Bruxelles  soit  un  foyer  de  révolu- 
lions.  »  Il  est  bien  probable  que  le  prince  ne 
sut  jamais  l'honneur  qu'on  avait  voulu  lui 
faire  ;  l'année  suivante,  il  délivra  d'inquiétude 
tous  les  souverains  en  mourant,  suivant  les 
uns,  du  cancer  d'estomac  héréditaire  dans  sa 
famille,  et,  suivant  d'autres',  de  phthisie.  Il 
avait  un  peu  plus  de  vingt  et  un  ans.  On  lui 
fit  des  funérailles  magnifiques  et  son  corps 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Vienne.  Sa 
mort  a  inspiré  à  Victor  Hugo  une  de  ses  plus 
belles  odes ,  Napoléon  11,  dans  le  recueil  in- 
titulé Feuilles  d'automne. 

NAPOLÉON  III  (Charles  -  Louis  -  Napoléon 
Bonaparte),  dernier  empereur  des  Français, 
né  à  Paris,  auchàteau  des  Tuileries,  le  20  avril 
1803,  mort  à  Chiselhurst,  comté  de  Kent  (An- 
gleterre) le  9 janvier  1873.  Celui  qui  devait  res- 
susciter l'Empire  en  procédant,  comme  le  pre- 
mier Napoléon,  par  un  coup  de  main  contre 
la  représentation  nationale  ettomber  du  trône 
en  déchaînant  sur  la  France  les  effroyables 
malheurs  d'une  nouvelle  invasion  étrangère, 
était  le  dernier  des  trois  fils  nés  pendant  l'u- 
nion du  roi  de  Hollande,  Louis  Bonaparte, 
frère  de  Napoléon  1er,  avec  Hortense  de  Beau- 
harnais.  Lalné  de  ces  enfants  était  Char- 
les-Louis, né  en  1802,  mort,  à  peine  âgé  de 
cinq  ans,  en  1807,  et  le  cadet,  Napoléon- Louis, 
né  en  1805,  mort  pendant  l'expédition  de  Forli, 
en  1831.  Marié  en  deux  jours  et  malgré  lui  à 
Hortense  de  Beauharnais,  déjà  citée  pour  sa 
légèreté  de  conduite,  et  dont  Duroc  refusait 
la  main,  Louis  Bonaparte  avait  trouvé  dans 
cette  union  forcée  une  cause  permanente  de 
tristesse  et  de  douleurs  domestiques.  Long- 
temps avant  la  naissance  de  son  troisième  en- 
fant, Hortense  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  les  plus  intimes  l'amiral  hollandais  Char- 
les-Henri Yerhuell,  celui-là  mèjne  qui, 
en  1806,  avait  présidé  la  députation  chargée 
de  demander  Louis  Bonaparte  pour  roi  de 
Hollande.  L'amiral  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
à  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  de 
Louis;  à  ce  propos,  la  chronique  scandaleuse 
mit  en  circulation  des  bruits  qu'on  a  rappor- 
tés depuis.  D'autre  part,  le  pauvre  roi  de  Hol- 
lande paraît  avoir  eu  des  doutes  au  sujet  de  ses 
droits  réels  à  cette  paternité  nouvelle  ;  il  en  té- 
moigna, dit-on,  son  mécontentement  à  sa  fé- 
conde épouse,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  lui 
épargna  la  douloureuse  nécessité  de  laisser 
son  nom  couvrir  les  fruits  deses  amours  clan- 
destines (v.  Morny).  D'après  M.  Elie  Sorin 
(la  Fiance  impériale,  1873,  p.  28),  plus  tard, 
lors  de  l'insurrection  des  Romagnes,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin,  il  aurait  écrit  à  Gré- 
goire XVI  :  »  Saint-père,  mon  âme  est  acca- 
blée de  tristesse  et  j'ai  frémi  d'indignation 
quand  j'ai  appris  la  tentative  criminelle  de 
mon  fils  (Napoléon-Louis)  contre  l'autorité 
de  Votre  Sainteté.  Ma  vie  déjà  si  douloureuse 
devait  donc  encore  être  éprouvée  par  le  plus 
cruel  des  chagrins,  celui 'd'apprendre  qu'un 
des  miens  ait  pu  oublier  toutes  les  bontés 
dont  vous  avez  comblé  notre  malheureuse  fa- 
mille. Le  malheureux  enfant  est  mort,  que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde  1  Quant  à  l'autre 
(le  futur  empereur  des  Français),  qui  usurpe 
mon  nom,  vous  le  savez,  saint-père,  celui- 
là,  grâces  à  Dieu,  ne  m'est  rien.  J'ai  le  mal- 
heur d'avoir  pour  femme  une  AI essaline  qui  ac- 
couche... » 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  en  ce  moment 
Napoléon  I<*r  n'avait  pas  d'enfant,  comme  son 
frère  Josephétait  dans  le  même  cas  et  comme 
les  lois  de  succession  du  28  floréal  an  XII 
et  5  frimaire  an  XIII  attribuaient  de  fait  les 
droits  d'hérédité  à  l'Empire,  à  défaut  de  des- 
cendants directs  de  Napoléon ,  aux  enfants 
du  roi  Louis,  le  troisième  fils  d'Hortense  fut 
inscrit  sur  les  registres  de  la  famille  impériale, 
comme  étant  apte  à  succéder  au  trône,  en 
cas  de  mort  de  son  aîné,  qui  étaitalors  Napo- 
léon-Louis. Baptisé  à  Fontainebleau  par  le 
cardinal  Fesch  le  10  novembre  1810, l'enfant 
eut  pour  parrain  Napoléon  et  pour  marraine 
Marie-Louise.  A  cette  époque,  son  père,  qui 
avait  abdiqué  le  trône  de  Hollande,  vivait  re- 
tiré en  Allemagne.  Sa  mère  le  garda  auprès 
d'elle  à  Paris,  puis  à  Saint-Leu  pendant  la 
fin  de  l'Empire  et  sous  la  première  Restaura- 
tion. Au, commencement  de  !a  seconde  Res- 
tauration, la  reine  Hortense,  à  qui  Louis  XVI II 
avait  donné  le  titre  de  duchesse  de  Saint-Leu, 
dut  quitter  la  France  et  emmena  avec  elle  ses 
deux  fils  ;  mais,  à  la  suite  d'un  procès  que  lui 
intenta  en  1815  son  mari,  elle  dut  lui  rendre 
son  fils  aîné.  Quant  au  jeune  Louis,  il  resta 
auprès  de  sa  mère,  qui  habita  successivement 
Genève,  Aix,  en  Savoie,  Carlsruhe,  Augs- 
bourg,  en  Bavière,  et  qui  acheta  en  1819,  en 
Suisse  ,  le  château  d'A'renenberg ,  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  où  elle  passa  une 
partie  de  ses  étés  et  où  elle  devait  terminer 
sa  vie. 

Louis  Bonaparte  eut  successivement  pour 
précepteurs  Philippe  Lebas ,  fils  du  conven- 
tionnel, et  un  ancien  officier  d'artillerie,  Vieil- 
lard, dont  il  devait  faire  plus  tard  un  séna- 
teur. Pendant  un  séjour  de  trois  ans  à  Augs- 
bourg,  il  suivit  les  cours  du  gymnase  de  cette 
ville,  où  il  s'attacha  de  préférence  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  sciences.  Taciturne,  rê- 
veur, flegmatique  comme  un  Hollandais,  dé- 
pourvu de  facultés  brillantes,  entêté,  et  en 
même  tempshésitant  de  caractère  et  d'allures, 
il  fut  élevé  par  sa  mère  dans  la.pensée  qu'il 
pourrait  être  un  jour  l'instrument  de  la  ré- 
surrection de  l'Empire,  et  cette  perspective 
ne  tarda  pas  à  devenir  son  idée  fixe.  L'es- 
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teîne  Hortense,  qui  l'appelait  «  un  doux  en- 
têté, »  lui  inculqua  par  ses  entretiens  et  ses 
conseils  une  confiance  aveugle  dans  sa  des- 
tinée et  dans  l'étoile  napoléonienne,  ce  qui 
explique  les  idées  fatalistes  sous  l'empire  des- 
quelles il  devait  constamment  agir.  Ses  let- 
tres, ses  notes  révèlent  son  rôle  tout  entier. 
«  Avec  votre  nom,  lui  disait-elle,  vous  Serez 
toujours  quelque  chose,  soit  dans  la  vieille 
Europe,  soit  dans  le  nouveau  monde;  les 
hommes  sont  partout  et  en  tout  temps  les 
mêmes  :  ils  révèrent  malgré  eux  le  sang 
d'une  famille  qui  a  possédé  une  grande  for- 
tune. Un  nom  connu  est  le  premier  à-compte 
fourni  par  le  destin  à  l'homme  qu'il  veut 
pousser  en  avant.  On  prince  doit  savoir  se 
taire  ou  parler  pour  ne  rien  dire.  Evitez  d'ap- 
partenir si  exclusivement  à  personne  que 
vous  ne  puissiez  plus  vous  délier.  Du  reste, 
soyez  fidèle  à  vos  amis.  Dans  notre  disgrâce 
actuelle,  incertain  de  ce  que  vous  pouvez  de- 
venir, ne  vous  laissez  pas  désespérer.  Tou- 
jours l'oeil  aux  aguets,  surveillez  les  occasions 
propices.  Partout  il  se  produit  des  caprices 
d'imagination  qui  peuvent  élever  aux  nues 
l'héritier  d'un  homme  illustre.  Héritiers  de 
Napoléon,  vous  et  votre  frère,  vous  l'êtes  as- 
surément après  le  roi  de  Rome.  L'empereur 
votre  oncle  a  pu  établir  son  autorité  en  don- 
nant à  tous  les  partis  l'espérance  particulière 
qui  amusait  la  badauderie  royaliste  ou  répu- 
blicaine. Le  gros  de  la  nation  est  court  d'i- 
dées, facile  à  émouvoir,  facile  à  calmer,  aisé- 
ment enthousiaste  pour  les  hommes  qui  tien- 
nent le  pouvoir.  On  leur  demande  rarement 
où  sont  leurs  titres,  pourvu  qu'ils  rassurent 
les  intérêts,  et  tous  les  moyens  de  régner  sont 
bons  ,  suffisants  ,  légitimes ,  pourvu  qu'on 
maintienne  l'ordre  matériellement,  a  Ces  maxi- 
mes s'imprimèrent  profondément  dans  l'es- 
prit du  jeune  nomme  et  donnent  en  quelque 
sorte  la  clef  de  sa  conduite.  Il  ne  se  lassa  ja- 
mais d'espérer,  de  surveiller  les  occasions 
propices,  d'amuser  «  la  badauderie  royaliste  ou 
républicaine,  •  persuadé  que,  pour  arriver  au 
pouvoir  et  y  rester,  tous  les  moyens  étaient 
égalementbons  et  légitimes.  M.  de  Sybel,  dans 
une  intéressante  étude  publiée  en  1873,  cite 
un  trait  qui  jette  un  jour  sur  le  caractère  de 
celui  qui  devait  ordonner  les  massacres  et  les 
proscriptions  de  décembre  1851.  Le  jeune 
prince  Louis  avait  eu  en  Suisse,  pour  compa- 
gne de  jeux,  une  sœur  do  lait  (Mme  Cornu), 
qui  plus  tard,  Sous  l'Empire,  jouit  d'une  si 
grande  influence  qu'elle  conserva  toujours. 
M.  de  Sybel,  introduit  auprès  d'elle,  lui  de- 
manda un  jour  si  l'empereur  était  sensible  : 
«  Certainement,  il  est  sensible,  s'écria-t-elle, 
et  tout  à  fait  dans  le  sens  allemand  du  mot. 
Il  est  d'une  nature  tendre  et  bienveillante.  Il 
voudrait  toujours  répandre  la  joie  autour  de 
lui  ;  il  a  pour  les  hommes  la  même  sollicitude 
qu'un  jardinier  a  pour  ses  fleurs.  Mais  il  est 
dans  son  âme  une  corde  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
cher ;  je  veux  parler  de  tout  ce  qui  a  rapport 
au  droit  et  k  la  grandeur  de  sa  dynastie.  Qu'on 
le  contredise  sur  ce  point,  alors  il  éclate;  sa 
violence  ne  connaît  plus  de  bornes;  il  devient 
un  tigre.  »  Elle  ajouta  à  cette  peinture  un 
souvenir  de  leur  commune  enfance.  Le  prince 
pouvait  avoir  douze  ans;  causant  avec  lui 
dans  le  jardin,  sous  les  fenêtres  du  château 
d'Arenenberg,  elle  arriva  à  le  railler  malicieu- 
sement au  sujet'de  ses  rêves  impériaux.  Un 
éclair  brilla  soudain  dans  les  yeux  du  prince  ; 
mais  il  se  contint,  continua  de  causer  avec 
abandon  et  entraîna  sa  compagne  dans  le 
parc  du  château,  jusqu'à  une  place  où  ils 
étaient  à  l'abri  de  tout  regard.  Là,  il  s'élance 
sur  elle,  et  lui  saisissant  le  bras  des  deux 
mains:  <  Rétracte  ce  que  tu  as  dit,  s'écrie-t-il 
avec  fureur,  rétracte,  ou  je  te  brise  le  brasl  • 
Et  il  la  serrait  si  violemment,  dit-elle,  que 
pendant  huit  jours  elle  ne  remua  ce  bras  qu'a- 
vec peine. 

En  Suisse,  il  continua  ses  études,  se  rendit 
habile  dans  les  exercices  du"  corps,  apprit 
l'allemand ,  puis  l'italien  pendant  plusieurs 
séjours  qu'il  fit  en  Italie,  et  commença,  sous 
la  direction  de  M.  Vieillard,  à  s'occuper  à  la 
fois  de  sciences  militaires  et  de  politique. 
Devenu  jeune  homme,  il  laissa  de  côté  la  phi- 
losophie pour  suivre  avec  curiosité  tous  les 
débats,  tous  les  plans  relatifs  à  l'organisa- 
tion sociale  et  politique.  ■  Les  plus  douteuses 
élucubrations  de  l'utopie,  dit  M.  A.  Morel,  ne 
surprenaient  ni  ne  rebutaient  cet  esprit  ac- 
cessible à  l'impression  de  tous  les  rêves  ;  il  sa 
les  assimilait  en  les  mêlant  à  ses  propres 
chimères.  Elles  ont  marqué  leur  trace  dans 
sa  pensée;  elles  sont  la  seule  chose  vraiment 
nouvelle  qui  soit  venue  s'adjoindre  et  se 
juxtaposer  en  lui  à  la  pure  foi  bonapartiste. 
C'est  par  ce  vague  socialisme  qu'il  a  cru  rec- 
tifier, agrandir  et  reconstituer  le  systèmo 
napoléonien.  »  Vers  cette  époque,  il  suivit  les 
cours  de  l'école  de  Thun,  dans  le  canton  de 
Berne,  où,  sous  la  direction  du  général  Du- 
four,  il  apprit  la  théorie  et  les  manœuvres 
de  l'artillerie  et  du  génie.  Entre  temps,  il  fai- 
sait des  excursions  en  Allemagne,  allait  voir 
à  Florence  son  frère,  qui  avait  épousé  sa 
cousine  Charlotte  Napoléon ,  et  entrait  en 
relation  avec  les  carbonari.  Ce  fut  alors  qu'ils 
se  firent  affilier  l'un  et  l'autre  à  cette  célèbru 
société  secrète  et  qu'il  prêta  le  serment  du 
combattre  pour  l'indépendance  de  l'Italie. 

La  nouvelle  de  la  révolution  do  juillet 
1830,  qui  expulsait  les  Bourbons  du  trône, 
vint  raviver  tout  à  coup  les  espérances  dea 
Bonaparte  exilés.  Le  jeune  prince  LouU 
allait  partir  pour  Paris,  lorsqu'il  apprit  l'avé-. 
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nement  de  Louis-Philippe.  11  dut  rester  en 
Suisse,  et  la  loi  du  2  septembre,  qui  maintint 
celle  de  janvier  1816  bannissant  les  13  >na- 
parte,  vint  lui  démontrer  que  l'heure  n'était 
pas  encore  venue  de  rien  tenter  du  côté  de 
la  France.  Peu  après,  il  se  rendit  avec  sa 
mère  à  Rome,  d'où  il  fut  expulsé  après  la 
mort  de  fie  VIII,  et  alla  rejoindre  sou  frère 
k  Florence.  Il  régnait  en  ce  moment  en  Ita- 
lie une  grande  fermentation  dans  les  esprits, 
et,  au  mois  de  février  1831,  une  insurrection 
éclata  dans  les  Romagnes.  Liés  par  leur  ser- 
ment de  carbonari,  désireux,  du  reste,  de 
jouer  un  rôle  qui  les  mit  en  évidence,  Napo- 
léon-Louis et  Louis-Napoléon  duren^  répon- 
dre à  l'appel  qui  leur  fut  fait  par  les  patrio- 
tes. Avant  do  partir  pour  aller  rejoindre  à 
Bologne  les  amis  de  la  liberté,  le  prince  Louis 
écrivit  k  sa  rnére  :  t  Votre  affection  com- 
prendra nos  sentiments;  nous  avons  con- 
tracté des  engagements  que  nous  ne  pouvons 
manquer  de  remplir,  et  le  nom  que  nous  por- 
tons nous  oblige  à  secourir  les  malheureux 
qui  nous  appellent.  •  Peu  après,  il  adressa 
au  pape  Grégoire  XVI,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  du  comité  révolutionnaire  de  Terni, 
une  déclaration  de  principes  dans  laquelle  il 
revendiquait  les  libertés  (le  l'Italie.  Les  deux 
frères  se  joignirent  alors  k  un  petit  corps 
d'armée,  destiné  k  s'emparer  de  Civita-Cas- 
tellana;  mais,  sur  ces  entrefaites,  les  Autri- 
chiens reprirent  Bologne,  et  les  deux  frères, 
sans  coup  férir,  durent. battre  en  retraite 
pour  s'embarquer  à  Ancône.  Mais,  en  arri- 
vant k  Forli,  Napoléon-Louis,  atteint  d'une 
inflammation  de  poitrine  selon  les  uns,  de  la 
rougeole  selon  d  aunes,  dut  s'aliter  et  mou- 
rut le  17  mars.  Louis-Napoléon  gagna  alors 
Ancône,  puis  Pesaro,  où  lui-mémo  tomba 
malade  des  suites  de  ses  fatigues.  Sa  mère, 
qui  se  trouvait  à  Foligno,  accourut  auprès 
de  lui,  parvint  à  le  soustraire  aux  recher- 
ches des  Autrichiens,  puis,  grâce  k  un  passe- 
port anglais ,  lui  rit  traverser  l'Italie  et  le 
conduisit  en  France.  Arrivée  à  Paris,  elle  alla 
rendre  visite  à  Louis-Philippe,  qui  lui  ac- 
corda l'autorisation  de  rester  quelque  temps 
dans  cette  ville,  mais  refusa  de  donner  à 
sou  fils  un  grade  dans  l'armée  française.  Les 
imprudences  de  Louis-Bonaparte  et  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  le  5  mai,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Napoléon  1er, 
amenèrent  un  changement  dans  les  disposi- 
tions du  gouvernement,  et  la  reine  Hortense 
et  son  fils  reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Lon- 
dres, les  deux  voyageurs  revinrent  au  châ- 
teau d'Arenenberg.  Peu  après,  k  la  fin  de 
1831,  quelques  chefs  de  l'insurrection  polo- 
naise vinrent  proposer  k  Louis  Bonaparte  de 
se  joindre  à  eux,  en  lui  faisant  entrevoir  la 
possibilité  de  devenir  roi  de  Pologne.  Séduit 
par  cette  perspective,  il  se  mit  en  route; 
mais  la  nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie  lui 
fit  rebrousser  chemin.  L'année  suivante,  la 
Chambre  des  députés  ayant  renouvelé  la  loi 
de  bannissement  contre  la  famille  Bonaparte, 
Louis  se  fit  naturaliser  citoyen  deThurgovie. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  Jtêceries  politi- 
ques, suiviesd  un  Projet  de  constitution  (1832), 
ouvrage  plein  d'incohérence  et  de  contradic- 
tions, dans  lequel  il  se  déclare  à  la  fois  répu- 
blicain et  monarchiste.  «  D'après  les  opinions 
que  j'avance,  y  disait-il,  on  voit  que  mes 
principes  sont  entièrement  républicains.  Ehl 
quoi  de  plus  beau,  en  effet,  que  de  rêver  a 
1  empire  de  la  vertu,  au  développement  de 
nos  facultés,  au  progrès  de  la  civilisation? 
Les  patriotes  sont  en  grande  partie  républi- 
cains. >  Puis  il  ajoutait  :  >  Si  dans  mon  pro- 
jet de  constitution  je  préfère  la  forme  mo- 
narchique, c'est  que  je  pense  que  ce  gouver- 
nement conviendrait  mieux  à  la  France,  en 
ce  qu'il  donnerait  plus  de  garanties  de  tran- 
quillité, de  force  et  de  liberté.  »  Quant  à  son 
projet  de  constitution,  il  reposait  sur  les  bases 
suivantes  :  «  Les  trois  pouvoirs  de  l'Etat  se- 
raient le  peuple,  le  Corps  législatif  et  l'em- 
pereur. Le  peuple  aurait  le  pouvoir  électif  et 
de  sanction;  le  Corps  législatif  aurait  le  pou- 
voir délibératif;  l'empereur,  le  pouvoir  exé- 
cutif. ■ 

La  mort  du  duc  de  Reichstadt  (1832)  vint 
faire  de  Louis-Napoléon  la  chef  de  la  famille 
Bonapaiter  l'héritier  de  la  couronne  impé- 
riale. Le  jeune  ambitieux  voyait  son  rêve 
prendre  une  forme.  Pour  se  poser  eu  préten- 
dant, il  lui  restait  à  attendre  une  occasion 
favorable,  à  préparer  les  voies  à  son  ambi- 
tion, à  grouper  autour  de  lui  les  adeptes  de 
l'impérialisme  et  les  intrigants.  En  attendant 
qu'il  pût  accomplir  sou  oeuvre  ténébreuse,  il 
entreprit  de  se  faire  connaître  et  imprima 
successivement  divers  écrits  :  Deux  mots  à 
M.  de  Chateaubriand  sur  la  duchesse  de  Uerry 
(1833,  in-8°)  ;  Considérations  politiques  et  mi- 
litaires sur  la  Suisse  (1833,  iu-8°);  enfin,  Ma- 
nuel d'artillerie  (1836,  in-8").  Deux  ans  avant 
cette  dernière  publication,  en  1834,  il  avait 
été  nommé  capitaine  d'artillerie  à  Berne. 
Vers  le  même  temps,  il  entra  en  relation 
avec  un  maréchal  des  logis  réformé,  nommé 
Fiolin,  qui  se  fit  appeler  peu  après  de  Persi- 
gny,  et  dont  il  devait  faire  par  la  suite  un 
duc  (v.  Pkbsignï).  Fialin,  ex-légitimiste  con- 
verti depuis  peu  au  bonapartisme,  se  rendit 
k  Arenenberg  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation de  M.  Belmonlet  et  reçut  le  plus  fa- 
vorable accueil.  Audacieux,  entreprenant, 
ardemment  désireux  de  faire  fortune,  il  of- 
frit à  Louis  Bonaparte  de  se  constituer  le 
commis  voyageur  des  idées  napoléoniennes, 
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de  lui  recruter  des  partisans;  l'offre  fut  ac- 
ceptée avec  empressement.  Le  parti  républi- 
cain était  alors  abattu;  mais  les  légitimistes 
faisaient  une  vive  opposition  k  Louis-Phi- 
lippe. D'autre  part,  le  soin  que  le  roi  avait 
mis  k  combler  de  dignités  et  d'honneurs  les 
hommes  du  premier  Empire,  h  faire  revivre 
partout  le  souvenir  de  Napoléon  I",'a  lui 
élever  des  monuments  et  des  statues,  semblait 
favoriser  les  projets  ambitieux  du  fils  d'Hor- 
tense,  qui,  de  la  terre  d'exil,  assistait  k  l'apo- 
théose d'un  régime  dont  il  se  considérait 
comme  la  vivante  représentation.  Il  crut  que 
le  moment  était  venu  de  se  présenter  comme 
un  libérateur,  comme  le  fondateur  d'une  mo- 
narchie nouvelle,  sous  laquelle  le  peuple,  di- 
sait-il, jouirait  de  tous  ses  droits  et  marche- 
rait progressivement  kla  conquête  de  toutes 
les  prospérités  morales  et  matérielles.  Pen- 
dant que  Fialin,  puissamment  aidé  par  une 
cantatrice  nommée  Eléonore  Gordon,  s'atta- 
chait à  lui  faire  des  partisans  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  et  recrutait  une 
petite  troupe  de  conspirateurs,  le  prince  en- 
voyait son  Manuel  d'artillerie  à  des  officiers 
supérieurs  de  l'armée  française,  à  quelques 
personnages  importants,  aux  principaux  jour- 
nalistes, afin  de  s'assurer  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  dispositions,  parvenait  à  s'acqué- 
rir des  complicités  morales,  et,  comme  l'ar- 
mée était  son  principal  objectif,  il  expédiait 
des  agents  sur  presque  tous  les  points  du 
territoire,  principalement  dans  les  places  for- 
tes de  l'Est.  Lui-même,  dans  un  voyage  k 
Bade ,  avait  noué  des  relations  avec  plu- 
sieurs officiers  delà  garnison  de  Strasbourg, 
particulièrement  avec  le  colonel  Vaudrey, 
qui  commandait  dans  cette  ville  le  4&  régi- 
ment d'artillerie.  Peu  après,  dans  un  voyage 
secret  k  Strasbourg,  il  ht  des  ouvertures  au 
lieutenant  général  Voirel,  qui  les  repoussa, 
gagna  de  nouvelles  recrues  en  se  posant 
comme  le  représentant  des  idées  démocrati- 
ques et  républicaines,  et  décida  de  renouve- 
ler les  merveilles  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe  en 
se  présentant  avec  ses  partisans  à  Stras- 
bourg, en  enlevant  d'enthousiasme  la  garni- 
son, puis  en  se  dirigeant  sur  Paris,  au  milieu 
des  acclamations  des  populations  de  l'Alsace 
et  de  la  Champagne.  Tel  était  le  plan  de  cet 
illuminé  politique,  à  qui  son  idée  fixe  enle- 
vait toute  conscience  de  la  réalité  des  choses. 
Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  folle  échauf- 
fourée  de  Strasbourg,  dont  nous  parlerons 
dans  un  article  particulier  (v.  Strasbourg). 
Bornons-nous  k  dire  que,  arrivé  secrètement 
dans  cette  ville  le  28  octobre  1836,  il  lança, 
le  30,  des  proclamations  au  peuple  français, 
k  l'armée,  aux  habitants  de  Strasbourg,  tenta 
san3  succès  de  soulever  la  garnison  et  fut 
arrêté  avec  un  assez  grand  nombre  de  ses 
complices.  A  la  nouvelle  de  cette  folle  ten- 
tative, Hortense  accourut  à  Paris  pour  de- 
mander k  Louis-Philippe  la  grâce  de  son  fils. 
<  La  facilité  avec  laquelle  des  officiers  fran- 
çais avaient  trahi  leur  serment  kla  voix,  d'un 
jeune  homme  connu  seulement  par  son  ori- 
gine, dit  M.  Taxile  Delord,  l'indécision  des 
soldats  en  sa  présence,  les  acclamations  de 
la  population  sur  son  passage,  la  puissance 
des  souvenirs  impérialistes,  le  prestige  du 
nom  de  l'empereur  donnaient  matière  k  de 
graves  réflexions.  Le  gouvernement  dissi- 
mula ses  alarmes.  Ce  qu'il  savait  de  la  con- 
spiration était  de  nature  k  les  rendre  sérieu- 
ses. Louis-Philippe  en  sut  assez  pour  juger 
prudent  de  faire  semblant  de  ne  rien  savoir.  ■ 
Il  crut  sage  de  se  montrer  clément.  Le  9  no- 
vembre, le  prince  Louis,  tiré  de  la  prison  de 
Strasbourg,  fut  conduit  en  chaise  de  poste  à 
Paris  et,  de  là,  à  Lorient,  pour  y  être  em- 
barqué sur  la  frégate  V Andromède  et  conduit 
en  Amérique.  Au  moment  où  la  frégate  allait 
mettre  k  la  voile,  le  sous-préfet  de  Lorient 
demanda  au  fils  d'Hortense  s'il  avait  assez 
d'urgent  pour  faire  face  à  ses  premiers  be- 
soins au  lieu  de  débarquement,  et,  sur  sa  ré- 
ponse négative,  il  lui  remit  de  la  part  de 
Louis-Philippe  une  somme  de  16,000  francs 
en  or.  Devenu  plus  tard  maître  de  la  France, 
le  prince  Louis  ne  songea  nullement  k  s'ac- 
quitter de  cette  dette;  tout  ce  que  la  recon- 
naissance lui  inspira,  ce  fut  de  confisquer  les 
biens  de  la  famille  déchue. 

Conduit  k  Rio-Janeiro,  puis  k  New- York 
(3  avril  1837),  il  trouva  aux  Etats-Unis  ses 
deux  cousins,  les  frères  Murât,  et  quelques 
anciens  bonapartistes  qui  s'y  étaient  fixés. 
Tout  à  coup,  il  reçut  de  sa  mère  une  lettre 
lui  annonçant  qu'elle  était  gravement  ma- 
lade. Aussitôt  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, d'où  il  se  rendit  k  Arenenberg,  et,  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  Hortense  mourut 
(5  octobre  1837).  11  continua  k  demeurer  on 
Suisse,  et,  comme  sa  première  mésaventure 
ne  l'avait  nullement  découragé,  il  recom- 
mença ses  secrètes  intrigues,  de  concert  avec 
le  docteur  Conneau  et  M.  Mocquart.  En  ce 
moment,  un  des  anciens  conspirateurs  de 
Strasbourg,  M.  Armand  Laity,  essaya  d'atti- 
rer de  nouveau  l'attention  publique  sur  le 
prétendant  en  publiant  le  Prince  Napoléon  à 
Strasbourg,  relation  historique  des  événements 
du  30  octobre  1836.  La  condamnation  de  l'au- 
teur de  cette  brochure  à  cinq  ans  de  prison, 
l'active  propagande  bonapartiste  faite  par  de 
Crouy-Chanel,  Saint-Edme  et  quelques  offi- 
ciers de  l'Empire,  membres  du  club  dit  des 
Culottes  de  peau,  de  Montholon,  de  Mesonan, 
Piat,  Laborde,  Voisin,  etc.,  enfin,  la  création 
de  quelques  journaux  impérialistes  :  le  Capi- 
tule, le  Commerce,  etc.,  mirent  de  nouveau 
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sur  le  tapis  la  personnalité  du  neveu  de  Na- 
poléon, et  le  gouvernement,  inquiet,  dut  avi- 
ser. Emu  de  la  présence  du  prétendant  sur 
le  territoire  suisse,  il  demanda  son  expulsion 
dans  une  note  appuyée  par  l'Autriche  et  par 
l'envoi  d'un  corps  de  troupes  sur  la  frontière. 
La  diète  helvétique,  s'appuyant  sur  ce  fait 
que  Louis  Bonaparte  s'était  fait  naturaliser 
citoyen  suisse,  déclara  qu'elle  était  prête  k 
repousser  une  telle  exigence  par  les  armes, 
k  la  condition  toutefois  que  le  prince  renon- 
çât k  ses  prétentions  et  k  la  qualité  de  Fran- 
çais. Louis  Bonaparte,  ne.  voulant  ni  réclamer 
ni  dénier  son  droit  de  citoyen  suisse,  se  tint 
daus  une  équivoque  volontaire,  déclara  qu'il 
ne  pouvait  consentir  k  être  la  cause  d'un 
conflit  armé  entre  les  deux  puissances,  et 
passa  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  14  octo- 
bre 1838. 

Là,  il  se  lança  dans  le  tourbillon  de  la  vie 
aristocratique,  et,  toujours  avide  de  faire 
parler  de  lui,  même  au  prix  du  ridicule,  il 
n'hésita  point  à  essayer  de  renouveler,  au 
tournoi  d'Eglington,  les  prouesses  des  an- 
ciens chevaliers.  Les  plaisirs  au  milieu  des- 
quels il  dévorait  rapidement  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  de  sa  mère  ne  lui  fai- 
saient pas,  du  reste,  oublier  son  idée  fixe.  A 
Londres,  il  recevait  de  nombreux  visiteurs  et 
entretenait  une  correspondance  active  avec 
ses  amis  du  continent.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  et  publia 
les  Idées  napoléoniennes  (1839,  in-8<>),  ouvrage 
dans  lequel  il  se  livrait  k  une  apologie  de 
l'Empire  et  de  Napoléon  1er,  dont,  par  un 
étrange  travestissement,  il  faisait  l'exécu- 
teur testamentaire  de  la  Révolution  (v.  idées 
napoléoniennes).  Au  moment  où  il  faisait 
paraître  ce  singulier  programme,  mélange 
d'idées  libérales  et  d'idées  prétoriennes,  il 
complotait  une  nouvelle  aventure,  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  plus  de  succès  que  celle  de 
Strasbourg.  Nous  avons  raconté  ailleurs  la 
grotesque  échauffourée  de  Boulogne  (v.  Bou- 
logne), le  débarquement  des  conspirateurs 
dans  un  équipage  d'opéra- comique  sur  la 
plage  deWiinereux  (6  août  1840),  la  lutte  qui 
s'ensuivit,  l'arrestation  du  principal  héros  de 
l'aventure  et  des  conjurés,  leur  procès  de- 
vant la  cour  des  pairs  et  leur  condamnation 
(6  octobre).  «  Le  petit  chapeau,  l'épée  d'Aus- 
terlitz,  l'aigle  apprivoisé,  dit  M.  Taxile  De- 
lord, servirent  de  point  de  mire  aux  plaisan- 
teries des  journaux  ;  mais  un  général  k  demi 
gagné,  un  régiment  presque  embauché,  une 
maison  militaire  réunie  autour  de  M.  Louis 
Bonaparte  attestaient  que  la  mise  en  scène 
burlesque  de  cette  conspiration  cachait  un 
fond  sérieux.  D'ailleurs,  le  rôle  ridicule  joué 
par  le  prétendant  à  Boulogne,  l'embarras  de 
sa  tenue  devant  la  cour  des  pairs  allaient 
être  effacés  par  sa  longue  captivité.  » 

Envoyé  k  la  forteresse  de  Ham  pour  y  su- 
bir un  emprisonnement  perpétuel,  presque 
au  même  moment  où  les  cendres  de  Napo- 
léon, ramenées  de  Sainte-Hélène,  entraient 
triomphalement  k  Paris,  Louis  Bonaparte  eut 
pour  compagnon  de  captivité  le  docteur  Con- 
neau, depuis  longtemps  attaché  k  sa  cause, 
et  le  général  Montholon.  Sa  captivité,  du 
reste,  était  loin  d'être  rigoureuse.  Il  pouvait 
recevoir  de  fréquentes  visites,  échangeait 
avec  ses  ainis  du  dehors  une  correspondance 
très  -  active  et  disposait  d'un  manège  pour 
monter  à  cheval  dans  l'intérieur  de  la  cita- 
delle. Toujours  désireux  de  se  mettre  sur  un 
piédestal,  il  écrivait  :  «  Je  ne  désire  pas  sor- 
tir des  lieux  où  je  suis  ;  car,  ici,  je  suis  à  ma 
place;  avec  le  nom  que  je  porte,  il  me  faut 
l'ombre  d'un  cachot  ou  la  lumière  du  pou- 
voir. »  Il  était  loin,  comme  on  le  voit,  d'avoir 
renoncé  k  son  rôle  de  prétendant.  Pour  faire 
tourner  sa  captivité  au  profit  de  son  ambi- 
tion, pour  se  créer  des  partisans  dans  le  peu- 
ple et  même  parmi  les  républicains,  il  se 
montra  essentiellement  occupé  du  sort  des 
classes  populaires.  Il  publia  dans  des  jour- 
naux avancés,  particulièrement  dans  le  Pro- 
grès du  Pas-de-Calais,\e  Précurseur  de  l'Ouest, 
de  nombreux  articles,  dans  lesquels  il-aborde 
des  problèmes  variés  d'histoire,  de  politique, 
d'économie  politique,  et  où  il  se  montre  con- 
stamment préoccupé  d'améliorations  sociales. 
S'il  est  un  prétendant,  c'est  un  prétendant  dé- 
mocratique. «  La  République  serait  mon  idéal  ; 
mais  j'ignore  si  la  France  est  républicaine.  Je 
vois  dans  son  histoire  les  deux  éléments  mo- 
narchique et  républicain  exister,  se  dévelop- 
per simultanément.  "Si  le  pays  m'appelle  un 
jour, je  lui  obéirai.  Je  réunirai  autour  de  mon 
nom  plébéien  tous  ceux  qui  veulent  la  liberté 
et  la  gloire;  j'aiderai  le  peuple  k  rentrer  dans 
ses droits,k  trouver  laformule gouvernemen- 
tale des  principes  de  la  Révolution.  »  Dans 
une  lettre  écrite,  le  21  octobre  1843,  au  ré- 
dacteur du  Journal  du  Loiret,  il  disait  en- 
core :  •  J'avais  une  haute  ambition,  mais  je 
la  pouvais  avouer  :  l'ambition  de  réunir  au- 
tour de  mon  nom  populaire  tous  les  partisans 
de  la  souveraineté  du  peuple,  tous  ceux  qui 
voulaient  la  gloire  et  la  liberté.  •  Ce  fut  à 
Hain  qu'il  écrivit  son  dithyrambe  Aux  mânes 
de  l'empereur  (1840);  saivofe  sur  les  amorces 
fulminantes  et  sur  les  attelages  (1841,  in-  8°); 
Fragments  historiques  (1841,  in-8°);  Analyse 
de  la  question  des  sucres  (1842,  in-8°);  Etudes 
mathématiques  de  Napoléon  (1842);  lu-Traite 
des  nègres  (1843)  ;  liéponse  à  M.  de  Lamartine 
(1843),  k  propos  du  Consulat  et  de  l'Empire; 
l'Opposition  (1843);  la  Paix  ou  la  guerre 
(1843)  ;  les  Conservateurs  et  Esparlero  (1843)  ; 
Des  gouvernements  et  de  leurs  soutiens  (1843), 
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où  il  demande  que  le  gouvernement  soit  assis 
sur  des  bases  démocratiques;  le  Clergé  et 
l'Etat  (1843),  où  il  dit  :  «Les  ministres  de  la  re- 
ligion en  France  sont,  en  général,  opposés  aux 
intérêts  démocratiques;  leur  permettre  d'éle- 
ver sans  contrôle  des  écoles,  c'est  leur  per- 
mettre d'enseigner  au  peuple  la  haine  de  la 
Révolution  et  de  la  liberté;  »  la  Paix  (1844); 
les  Nobles  (1844),  où  il  propose  ■  d'anoblir 
les  trente-cinq  millions  de  Français  en  leur 
donnant  l'instruction  t  la  morale ,  l'aisance, 
biens  qui  n'ont  été  jusqu'ici  l'apanage  que 
d'un  petit  nombre  et  qui  devraient  être  l'apa- 
nage de  tous;  »  Extinction  du  paupérisme 
(1844,  in-32),  où  il  propose  d'établir,  aux  frais 
de  l'Etat,  des  colonies  dans  les  parties  les 
plus  incultes  de  la  France.  Cet  écrit  lui  ral- 
lia les  suffrages  de  certains  socialistes  et  lui 
valut  les  applaudissements  de  démocrates  as- 
sez peu  clairvoyants  pour  ne  pasdécouvrirque 
le  véritable  but  était  poursuivi  par  le  préten- 
dant en  émettant  ces  doctrines.  ■  Lorsque,  en 
18 14,  dit  M.  Elie  Sorin,  l'écrivain  de  Ham  pu- 
blie sa  brochure  socialiste,  intitulée  :  De  l'ex- 
tinction du  paupérisme,  le  Journal  du  Loiret 
s'écrie:  «  Louis-Napoléon  n'est  plus  à  nos  yeux 
»  un  prétendant,  mais  un  membre  de  notre  parti, 

•  un  soldat  de  notre  drapeau.  »  Male  George 
Sand  prête  le  patronage  de  son  nom  et  de  son 
talent  k  la  consécration  de  l'œuvre  du  prison- 
nier :  •  Le  règne  illustre  de  Napoléon  n'est 
»  plus  de  ce  inonde,  et  l'héritier  de  son  nom, 
»  penché  sur  les  livres,  médite,  attendri,  sur 
»  le  sort  des  prolétaires...  Parlez-nous  sou- 

•  vent  de  délivrance  et  d'affranchissement, 
»  noble  captif  1  Le  peuple  est  comme  vous 
»  dans  les  fers;  le  Napoléon  d'aujourd'hui  est 
»  celui  qui  personnifie  les  douleurs  du  peuple 
»  comme  l'autre  personnifiait  ses  gloires.  • 
Chateaubriand, Thiers,  Béranger,  Louis  Blane 
ne  dédaignèrent  pas  d'échanger  des  lettres 
avec  le  prince  démocrate  qui  écrivait  des 
phrases  émues  comme  celle-ci  :  «  Il  est  natu- 
»  rel,  dans  le  malheur,  de  songer  k  ceux  qui 
»  souffrent...  La  classe  ouvrière  ne  possède 
»  rien,  il  faut  la  rendre  propriétaire.  •  Quatre 
années  passées  dans  les  murs  de  Ham  avaient 
donné  le  temps  au  prisonnier  de  se  faire  au 
dehors  une  sorte  de  popularité  que  n'avaient 
pu  lui  donner  Strasbourg  et  Boulogne  ;  il  avait 
acquis  enfin  des  influences  réelles  :  il  comp- 
tait des  amis  dans  les  rangs  du  parti  popu- 
laire. » 

En  1845,  Louis  Bonaparte  adressa  aux  mi- 
nistres, puis  à  Louis-Philippe,  une  demande 
de  mise  en  liberté  provisoire,  en  prétextant 
qu'il  désirait  vivement  se  rendre  auprès  de 
1  ex-roi  de  Hollande,  qui  touchait  à  sa  fin.  Sa 
demande  fut  repoussée,  le  conseil  des  minis- 
tres ayant  exigé  des  garanties  positives  et  le 
prétendant  ayant  refusé  de  se  lier  par  un 
note  exprès.  Louis  Bonaparte  résolut  alors 
de  s'évader.  Il  avait  fait  courir  le  bruit  qu'il 
allait  être  l'objet  d'une  amnistie  prochaine, 
dans  l'espoir  que  le  gouverneur  de  la  cita- 
delle exercerait  sur  lui  une  surveillance  moins 
attentive ,  lorsqu'une  circonstance  fortuite 
vint  servir  ses  projets.  Des  réparations  inté- 
rieures ayant  été  jugées  nécessaires,  on  fit 
entrer  des  ouvriers  dans  la  prison.  Eu  ce 
moment,  les  cinq  ans  d'emprisonnement  du 
docteur  Conneau  venaient  d'expirer,  ce  qui 
le  rendait  légalement  libre,  et  il  pouvait, 
ainsi  que  Théiin,  valet  de  chambre  du  prince, 
aller  en  ville  quand  il  lui  plaisait.  Ces  deux 
personnes  purent  ainsi  préparer,  k  l'extérieur, 
tous  les  moyens  de  fuciliter  la  fuite.  Il  fut 
décidé  que  Théiin  demanderait  l'autorisation 
de  se  rendre  k  Saint-Quentin.  Au  moment  où 
il  sortirait  du  fort  comme  pour  aller  louer  un 
cabriolet,  le  prince,  déguisé  en  ouvrier,  sor- 
tirait avec  lui.  On  décida  que  l'évasion  au- 
rait lieu  le  matin,  parce  que,  pendant  le  jour, 
on  ne  faisait  nulle  attention  aux  ouvriers  qui, 
prenant  la  route  directe  de  la  porte  exté- 
rieure, sortaient  pour  aller  chercher  des  ou- 
tils et  des  matériaux,  tandis  que  le  soir,  au 
contraire,  les  ouvriers,  à  leur  sortie,  étaient 
examinés  un  k  un  par  le  gouverneur.  «  Le 
25  mai  1846,  dit  M.  Taxile  Delord,  les  ouvriers 
arrivent  et  subissent  l'inspection  accoutumée. 
Le  prisonnier  coupe  ses  moustaches,  prend 
un  poignard,  passe  une  blouse  et  un  gros 
pantalon  sur  ses  vêtements  ordinaires;  un 
vieux  tablier  de  toile  bleue,  une  perruque 
noire  à  cheveux  longs,  une  casquette  complê 
tent  son  déguisement;  il  chausse  des  sabots, 
met  une  pipe  de  terre  k  sa  bouche.et,  l'épaule 
chargée  d  une  planche,  il  se  dirige  vers  la 
porte.  •  Pendant  ce  temps,  le  docteur  Con- 
neau, pour  détourner  l'attention  des  ouvriers, 
les  retient  près  de  lui  en  leur  faisant  prendre 
le  coup  du  matin.  Grâce  k  lu  planche,  Louis 
Bonaparte  parvient  k  cacher  sa  figure  aux 
soldats  qu'il  rencontre  et  franchit  heureuse- 
ment, suivi  de  Théiin,  la  porte  extérieure. 
Aux  abords  de  la  forteresse,  M.  Soupiet,  ré- 
dacteur en  chef  du  Guetteur  de  Saint-Quentin, 
attendait  avec  son  cabriolet,  qui  reçut  l'évadé 
et  le  conduisit,  en  brûlant  le  pavé,  k  Saint- 
Quentin.  De  là,  il  gagna  Valenciennes,  la 
Belgique  et,  deux  jours  après,  l|Angleterre. 
Le  27  juillet  suivant,  l'ex-roi  Louis  mourait 
k  Florence  sans  avoir  jamais  réclamé,  comme 
on  l'avait  prétendu,  la  présence  d'un  fil?  qui 
avait  été  de  tout  temps  étranger  à  sa  vie. 
Seul,  son  fils  naturel,  M.  Castelvecchio,  se 
trouva  à  son  lit  de  mort. 

A  Londres,  Louis  Bonaparte  fit  appel  aux 
capitalistes  des  deux  mondes  pour  avoir  les 
fonds  nécessaires  kla  construction  d'un  canal 
destiné  k  relier  l'océan  Atlantique  k  l'océan 
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Pacifique,  au  moyen  des  eaux  du  lac  de  Léon 
et  du  lac  de  Nicaragua.  Mais  son  appel  n'eut 
as  d'écho,  et  l'entreprise,  dont  il  avait  reçu 
a  direction,  resta  à  l'état  de  projet.  A  cette 
époque,  comme  le  fait  remarquer  M.  Taxile 
Delord,  la  société  anglaise  se  tenait,  à  l'égard 
de  l'évadé  de  Ham,dans  une  réserve  voisine 
de  la  froideur.  M.  de  Jarnac,  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  française,  menaça  de  se 
retirer  d'un  club  où  il  était  question  de  rece- 
voir Louis  Bonaparte  et  où  la  présence  de 
son  cousin  Napoléon  Bonaparte,  fils  de  Jé- 
rôme, était  cependant  parfaitement  accep- 
tée. •  Le  fils  d'Mortense  avait  donc  tout  à  !a 
fois  a  faire  face  aux  embarras  de  sa  propre 
gêne  et  à  soutenir,  par  des  expédients,  son 
budget  en  désarroi.  N'en  concluons  pas,  tou- 
tefois, que  le  futur  président  de  la  Républi- 
que française  en  fût  réduit  à  s'imposer  des 
vertus  Spartiates  :  audacieux  devant  la'dette, 
il  escomptait  l'avenir  sans  trop  se  sevrer  des 
jouissances  du  présent.  En  vingt  ans,  il  avait 
trouvé  moyen  de  s'endetter  d'un  million  de 
francs  ;  c'était  le  chiffre  exact  de  la  seule 
fortune  qu'on  lui  connût,  la  terre  de  Civita- 
Novîi,  en  Italie,  qu'il  tenait  de  l'héritage  de 
sa  mère.  A  la  veille  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, son  actif  et  son  passif  se  compensaient; 
il  était  littéralement  ruiné.  Fort  heureuse- 
ment pour  lui,  il  put  largement  puiser  dans 
quelques  bourses  qui  lui  furent  ouvertes. 
Miss  Howard,  qui  l'aimait  tendrement,  paya 
à  plusieurs  reprises  ses  dettes  et  n'hésita 
pas,  lorsqu'il  fut  devenu  président  de  la  Ré- 
publique, à  engager  sa  fortune  pour  la  réus- 
site du  coup  d'Etat.  Louis-Napoléon,  parvenu 
à  l'Empire,  lui  rendit,  du  reste,  très-largement 
ce  quelle  lui  avait  prêté;  car,  depuis  le 
24  mars  1853  jusqu'au  1er  janvier  1855,  il  lui 
donna  5,449,000  francs. 

Lorsque  commença  l'agitation  des  ban- 
quets réformistes,  Louis  Bonaparte  se  tint 
prêt  à  tout  événement.  Le  22  février  1848,  il 
partit  secrètement  de  Londres  et  descendit 
à  Paris  chez  M.  s  Vieillard.  La  République 
ayant  été  proclamée  sans  qu'aucun  mouve- 
ment bonapartiste  eût  éclaté,  il  adressa,  le 
2f>,  au  gouvernement  provisoire  la  lettre  sui- 
vante :  «  Messieurs,  le  peuple  de  Paris  ayant 
détruit  par  son  héroïsme  les  derniers  vesti- 
ges de  l'invasion  étrangère  ,  j'accours  de 
l'exil  pour  me  ranger  sous  le  drapeau  de  la 
République  qu'on  vient  de  proclamer.  Sans 
autre  ambition  que  celle  de  servir  mon  pays, 
je  viens  annoncer  mon  arrivée  aux  membres 
du  gouvernement  provisoire  et  les  assurer 
de  mon  dévouement  à  la  cause  qu'ils  repré- 
sentent... •  Le  gouvernement,  craignant,  non 
sans  raison,  les  intrigues  du  prince,  renga- 
gea à  repartir,  et,  le  26,  à  4  heures  du  matin, 
il  repartit  pour  l'Angleterre,  après  avoir  en- 
voyé au  gouvernement  provisoire  une  seconde 
lettre,  dans  laquelle  il  disait  :  i  Vous  pensez 
que  ma  présence  à  Paris  est  maintenant  un 
sujet  d'embarras.  Je  m'éloigne  donc  momen- 
tanément. Vous  verrez  dans  ce  sacrifice  la 
pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  Pendant  qu'il  attendait  à  Londres  le 
moment  de  revenir  en  France,  le  gouverne- 
ment anglais  ayant  fait  appel  aux  conserva- 
teurs pour  s'opposer  aux  manifestations  char- 
tistes,  le  prince  Louis  n'hésita  point  à  s'en- 
rôler dans  les  constables  spéciaux  qui,  armés 
d'un  bâton  et  ornés  d'un  brassard,  furent 
chargés  de  barrer  au  peuple  le  chemin  du 
Parlement,  notamment  le  10  avril  1848. 

Lors  des  élections  d'avril  pour  la  Consti- 
tuante, Louis  Bonaparte  ne  fut  point  élu  re- 
présentant du  peuple,  au  lieu  que  deux  de 
ses  cousins,  se  disant  républicains,  allaient 
siéger  à  l'Assemblée.  Dès  que  commencèrent 
à  se  manifester  les  premiers  symptômes  de 
réaction  contre  lu  République,  les  agents  bo- 
napartistes se  mirent  en  campagne  et  firent 
une  active  propagande  en  faveur  de  Louis- 
Napoléon,  qu'on  représenta  aux  uns  comme 
ayant  une  fortune  énorme  et  pouvant  seul 
amener  la  prospérité  générale,  aux  autres 
comme  étant  un  ardent  républicain.  Lors  des 
élections  complémentaires  du  3  juin ,  ses 
amis  le  pressèrent  de  poser  sa  candidature; 
mais  lui,  craignant  un  échec,  répondit  par 
un  refus  à  leurs  instances.  Il  pensait  qu'en 
ce  moment  sa  position  en  France  serait  «  très- 
difficile,  très-ennuyeuse  et  même  très-dan- 
gereuse. »  Mais  ses  partisans,  enflammés  du 
désir  de  le  voir  arriver  au  pouvoir,  passèrent 
outre.  Des  affiches,  signées  de  noms  incon- 
nus, appelèrent  le  peuple  à  voter  pour  a  le 
bon  patriote,  le  républicain  sincère...  l'enfant 
de  Paris,  notre  frère  à  tous...  qui  veut  le 
développement  le  plus  complet  des  principes 
démocratiques...,  etc.»  Des  biographies,  des 

?ortraits,  des  médailles  furent  répandus  à 
oison  à  Paris  et  dans  les  départements,  et 
la  fameuse  Société  du  10  décembre,  qui  de- 
vait tant  contribuer  à  l'élection  présiden- 
tielle, commença  alors  à  se  former  et  à  agir. 
Le  3  juin  1848,  Louis  Bonaparte  était  élu 
député  à  Paris,  le  cinquième  sur  six  repré- 
sentants, par  84,420  voix,  et  il  obtenait  trois 
autres  élections,  dans  la  Charente  Inférieure, 
l'Yonne  et  la  Corse.  A  cette  nouvelle,  il  écri- 
vit à  ses  électeurs  :  ■  Vos  suffrages  me  pé- 
nètrent de  reconnaissance.  Votre  confiance 
m'impose  des  devoirs  que  je  saurai  remplir  ; 
nos  intérêts,  nos  sentiments,  nos  vœux  sont 
les  mêmes...  Rallions-nous  donc  autour  de 
l'autel  de  la  patrie  sous  le  drapeau  de  la  Ré- 
publique. •  Cependant ,  l'agitation  populaire 
produite  par  les  bonapartistes,  dont  un  des 
organes,  le  Napoléonien,  posait  nettement  la 
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candidature  du  prince  Louis  à  la  présidence 
de  la  République,  la  propagande  faite  parmi 
les  ouvriers  pour  les  pousser  à  embrasser  la 
cause  du  représentant  de  l'Empire,  parurent 
à  la  commission  executive  offrir  un  danger 
réel  pour  la  cause  de  la  liberté.  Le  12  juin, 
M.  de  Lamartine  demanda  à  l'Assemblée  d'ap- 
pliquer à  Louis  Bonaparte  la  loi  de  bannisse- 
ment de  1832;  mais,  à  la  suite  d'une  longue 
discussion,  la  majorité  se  prononça  centre 
cette  proposition  en  validant  l'élection  du 
nouveau  député.  Pendant  cette  discussion, 
des  groupes  de  bonapartistes,  réunis  autour 
de  1  Assemblée,  avaient  poussé  le  cri  de  : 
Vive  l'empereur  !  et  des  coups  de  feu  étaient 
partis  des  rassemblements.  Le  lendemain, 
l'Assemblée  reçut  de  Louis  Bonaparte  une 
lettre,  datée  de  Londres  14  juin,  dans  la- 
quelle se  trouvait  cette  phrase,  qui  produisit 
une  vive  sensation  :  «  Si  le  peuple  m'impo- 
sait des  devoirs,  je  saurais  les  remplir.  »  A 
ces  mots,  contre  lesquels  proteste  énergique- 
ment  le  général  Cavaignac,  plusieurs  repré- 
sentants demandent  qu'on  déclare  a  l'instant 
le  citoyen  Louis  Bonaparte  déchu  de  ses 
droits;  mais  la  discussion  est  remise  au  len- 
demain, et  le  lendemain,  15  juin,  le  préten- 
dant, averti  de  son  imprudence,  adressa  à 
l'Assemblée  sa  démission  en  protestant  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  Cette  reculade  dé- 
sarma les  représentants  et  la  démission  fut 
acceptée  ;  mais  le  bonapartisme  et  son  repré- 
sentant étaient  sortis  de  ces  débats  fortifiés 
et  grandis,  et  la  propagande  bonapartiste, 
enhardie  par  la  faiblesse  de  l'Assemblée,  re- 
doubla d'audace  et  d'activité. 

Quelques  jours  après  éclatait  la  formidable 
insurrection  de  Juin,  à  laquelle  contribua 
Dourune  si  large  part  l'élément  bonapartiste. 
Daix  et  Lalir,  deux  des  assassins  du  général 
Bréa,  étaient  des  bonapartistes  avoués.  Pour 
jeter  la  France  dans  les  bras  d'un  sauveur, 
il  était  nécessaire,  en  effet,  de  montrer  que  la 
société  était  dans  le  plus  grand  péril.  Après 
la  compression  du  mouvement  insurrection- 
nel par  le  général  Cavaignac,  qui  devint  alors 
chef  du  pouvoir  exécutif,  Louis  Bonaparte 
attendit  que  l'occasion  s'offrît  à  lui  de  rentrer 
en  scène.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Des 
élections  complémentaires  devant  avoir  lieu 
le  17  septembre,  le  prince  Louis  posa  sa  can- 
didature dans  une  lettre  adressée  au  général 
Piat,  r  car,  disait-il,  il  nie  tarde  de  rentrer 
en  France  et  de  m'asseoir  au  milieu  des  re-- 
présentants  du  peuple  qui  veulent  organiser 
la  république  sur  des  bases  larges  et  solides.  » 
Elu  à  la  fois  dans  cinq  départements  (Seine, 
Yonne,  Moselle,  Charente  -  Inférieure  et 
Corse) ,  il  remercia  ses  électeurs  dans  une 
proclamation  où  il  disait  :  i  La  République 
démocratique  sera  l'objet  de  mon  culte;  j  en 
serai  le  prêtre  ;  ■  et  il  alla  siéger  à  l'Assem- 
blée le  26  septembre.  Son  admission  ayant 
été  prononcée,  il  fit  un  petit  discours  empha- 
tique dans  lequel  se  trouvaient  ces  mots  : 
•  Après  trente-trois  années  de  proscription 
et  d  exil,  je  retrouve  enfin  ma  patrie  et  tous 
mes  droits  de  citoyen  !  La  République  m'a  fait 
ce  bonheur,  que  la  Bèpublique  reçoive  mon  ser- 
ment de  reconnaissance,  mon  serment  de  dé- 
vouement...Mu  conduite,  toujours  inspirée  par 
le  devoir,  toujours  animée  par  le  respect  de 
la  loi,  ma  conduite  prouvera,  à  rencontre  des 
passions  qui  ont  essayé  de  me  noircir  pour 
essayer  de  me  proscrire  encore,  que  nul  ici 
plus  que  moi'  n'est  résolu  à  se  dévouer  à  la 
défense  de  l'ordre  et  à  l'affermissement  de  ta 
République.  ■  Quelques  jours  après,  le  il  oc- 
tobre, l'Assemblée  abrogeait  la  loi  de  1832, 
qui  bannissait  la  famille  Bonaparte. 

Louis-Napoléon,  s'attachant  à  ne  pas  se 
compromettre,  prit  peu  de  part  aux  travaux 
de  l'Assemblée,  se  tint  dans  une  réserve  pru- 
dente et  ne  vota  que  fort  rarement.  Dans  le 
relevé  des  votes  à  la  Constituante,  on  ne 
trouve  guère  à  son  nom  que  les  quatre  votes 
suivants  :  contre  l'amendement  Grévy  ten- 
dant à  repousser  la  présidence  de  la  Républi- 
que, pour  l'ensemble  de  la  constitution,  con- 
tre les  bons  hypothécaires  et  contre  1  aboli- 
tion du  remplacement  militaire.  Parlant  mal, 
d'une  voix  traînante  et  hésitante,  il  évita  de 
prononcer  des  discours,  se  bornant  à  lire,  dans 
les  rares  occasions  qu'il  eut  de  monter  à  la 
tribune,  quelques  phrases  préparées  et  ayant 
toujours  pour  objet  d'attirer  à  lui  les  sympa- 
thies populaires  en  affectant  le  plus  profond 
désintéressement.  Sa  candidature  à  la  prési- 
dence de  la  République  ayant  été  mise  en 
avant,  Clément  Thomas,  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale,  demanda  quelques  explica- 
tions sur  les  titres  de  ce  i  citoyen  •  à  une 
aussi  haute  dignité.  Louis  Bonaparte  était  ab- 
sent; son  cousin  Napoléon,  fils  de  l'ex-roi  Jé- 
rôme, prit  sa  défense  avec  une  extrême  vi- 
vacité. Le  lendemain,  26  octobre,  Louis  Bona- 
parte parut  a  la  tribune  et  y  lut  un  petit  dis- 
cours. •  Ûe  quoi  m'accuse-t-on?  dit-il;  d'ac- 
cepter, avec  des  sentiments  populaires,  une 
candidature  que  je  n'ai  pas  réclamée?  Eh 
bienl  oui,  je  1  accepte,  cette  candidature  qui 
m'honore.  Je  l'accepte,  parce  que  trois  élec- 
tions successives  et  le  décret  unanime  de 
l'Assemblée  nationale  contre  la  proscription 
de  ma  famille  m'autorisent  à  croire  que  la 
France  regarde  ie  nom  que  je  porte  comme 
pouvant  servir  à  la  consolidation  de  la  société 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  à  l'affer- 
missement et  à  la  prospérité  de  la  République. 
Que  ceux  qui  m'accusent  d'ambition  connais- 
sent peu  mon  cœur!...  Je  suivrai  toujours, 
comme  je  l'entends,  la  ligne  que  je  me  suis 
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tracée,  sans  m'inquiéter,  sans  m'arrëter.  Rien 
ne  m'ôtera  mon  calme,  rien  ne  nie  fera  ou- 
blier mes  devoirs.  » 

A  cette  époque,  conseillé  parties  gens  ha- 
biles, Louis  Bonaparte  vivait  à  Auteuil  dans 
une  sorte  de  retraite,  cherchant  à  recruter 
des  partisans  dans  toutes  les  opinions  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Tandis  que  d'un 
côté  il  avait  eu  des  entretiens  avec  Proudhon, 
Cabet,  Louis  Blanc  et  s'était  assuré  la  majo- 
rité des  votes  socialistes,  de  l'autre  il  entrait 
en  relation  avec  les  chefs  des  partis  monar- 
chiques, Thiers,  Mole,  Berryer,  Montalem- 
bert.  Quiconque  avait  un  nom,  une  influence 
notoire ,  était  bien  accueilli  par  le  préten- 
dant et  trouvait  en  lui,  dit  M.  de  Falloux, 
«  un  interlocuteur  poli,  modeste,  interro- 
geant peu,  écoutant  beaucoup;  à  l'Assemblée 
nationale,  il  affectait,  dans  ses  rares  conver- 
sations avec  ses  collègues  ,  l'attitude  d'un 
homme  décidé  à  laisser  faire  la  destinée  sans 
la  contraindre  et  à  obéir  au  vœu  national 
sans  le  provoquer.  « 

Dans  le  programme-manifeste  qu'il  fit  pa- 
raître au  mois  de  novembre,  il  s'attacha  à 
satisfaire  tous  les  partis.  Il  promit  de  rétablir 
l'ordre,  de  protéger  la  religion,  la  famille,  la 
propriété,  déclara  qu'il  voulait  la  paix,  la  dé- 
centralisation, la  liberté  de  la  presse,  préser- 
vée des  deux  excès  qui  la  compromettent, 
l'arbitraire  et  sa  propre  licence.,  l'abolition 
des  lois  de  proscription;  annonça  qu'il  dési- 
rait diminuer  les  impôts  les  plus  onéreux  au 
peuple,  encourager  les  entreprises  qui  don- 
nent du  travail  aux  bras  inoccupés,  pourvoir 
aux  besoins  de  la  vieillesse  chez  les  travail- 
leurs ,  introduire  dans  les  lois  des  améliora- 
tions tendant  à  fonder  le  bien-être  de  chacun 
sur  la  prospérité  de  tous,  etc.  11  disait  :  •  Je 
ne  suis  pas  un  ambitieux  qui  rêve  tantôt  l'Em- 
pire et  la  guerre ,  tantôt  l'application  de 
théories  subversives.  Elevé  dans  les  pays 
libres,  à  l'école  du  malheur,  je  resterai  tou- 
jours fidèle  aux  devoirs  que  m'imposent  vos 
suffrages  et  les  volontés  de  l'Assemblée.  Si 
j'étais  nommé  président,  je  ne  reculerais  de- 
vant aucun  danger,  devant  aucun  sacrifice 
pour  défendre  la  société  si  audacieusement 
attaquée  ;  je  me  dévouerais  tout  entier,  sans 
arrière-pensée,  à  raffermissement  d'une  Répu- 
blique sage  par  ses  lois,  honnête  par  ses  inten- 
tions,grande  et  forte  par  ses  actes.  Je  mettrais 
mon  honneur  à  laisser,  au  bout  de  quatre  ans, 
à  mon  successeur,  le  pouvoir  affermi,  ta  li- 
berté intacte  ,  un  progrès  réel  accompli.  ■ 

Grâce  à  cet  ensemble  de  promesses,  qui 
laissait  a  chaque  parti  l'espérance  de  voir 
Louis  Bonaparte  se  tourner  de  son  côté,  Je 
candidat  présidentiel  vit  s'accroître  considé- 
rablement le  nombre  de*  ses  partisans.  Le 
seul  adversaire  sérieux  qui  lui  était  opposé 
était  le  général  Cavaignac  ,  alors  chef  du 
pouvoir  exécutif.  Cet  homme  intègre  était 
soutenu  par  beaucoup  de  républicains  clair- 
voyants ,  par  une  partie  de  la  bourgeoisie 
libérale  qui  se  rappelait  le  18  brumaire;  mais 
les  malheureuses  proscriptions  de  juin  lui 
avaient  en  partie  aliéné  le  peuple,  et  les  mo- 
narchistes, connaissant  la  fermeté  de  ses  opi- 
nions républicaines,  lui  étaient  hostiles.  A  la 
suite  de  pourparlers  entre  M.  de  Montalem- 
bert  et  Louis  Bonaparte,  qui  promit  tout  ce 
qu'on  voulut,  les  trois  fractions  du  parti 
conservateur,  les  légitimistes,  les  orléanistes 
et  les  cléricaux,  se  rangèrent  de  son  côté. 
Complètement  aveuglés,  ils  s'imaginèrent  que 
cet  homme,  aux  allures  incertaines,  devien- 
drait entre  leurs  mains  l'instrument  docile  de 
leurs  projets.  De  son  côté,  la  masse  populaire, 
soit  par  la  crainte  de  vagues  dangers  pour  la 
Révolution,  qu'elle  entrevoyait  dans  l'avéne- 
ment  des  anciens  partis,  soit  poussée  par  son 
ignorance  vers  le  représentant  de  la  légende 
napoléonienne,  si  étrangement  falsifiée,  se 
prononça  pour  le  neveu  de  Napoléon  1er.  si 
Bonaparte  désirait  avoir  les  votes  des  catho- 
liques, d'un  autre  côté  il  ne  voulait  pas  se 
priver  de  ceux  des  libéraux.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  écrivait  au  Constitutionnel  le  2  dé- 
cembre 1848  :  «  Apprenant  qu'on  a  remarqué 
mon  abstention  dans  le  vote  relatif  à  l'expé- 
dition de  Civita-Vecchia,  je  crois  devoir  dé- 
clarer que,  tout  en  étant  décidé  à  appuyer 
toutes  les  mesures  propres  a  garantir  effica- 
cement la  liberté  et  1  autorité  du  souverain 
pontife,  je  n'ai  pas  pu  approuver  par  mon 
vote  une  démonstration  militaire  qui  me  sem- 
blait dangereuse,  même  pour  les  intérêts  sa- 
crés qu'on  voulait  protéger,  et  de  nature  à 
compromettre  la  paix  de  1  Europe.  • 

Le  10  décembre  1848,  le  scrutin  fut  ouvert 
pour  la  nomination  du  président  de  la  Répu- 
blique. 

Louis  Bonaparte  obtint.  5,434,226  voix. 

Cavaignac 1,448,107 

Ledru-Kollin 370,719 

Raspail .  33,329 

Lamartine 7,910 

C'était  dans  les  départements  les  plus  so- 
cialistes :  Creuse,  Haute-Vienne,  Saône-et- 
Loire,  Isère,  Drôme,  que  Louis  Bonaparte 
avait  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix. 

Le  20  décembre  eut  lieu  à  l'Assemblée  na- 
tionale une  scène  saisissante ,  que  Victor 
Hugo  a  admirablement  racontée  dans  Napo- 
léon le  Petit.  Ce  jour-lù,  à  quatre  heures,  le 
représentant  Waldeck-Rousseau  donna  lec- 
ture du  rapport  sur  l'élection  présidentielle. 
Le  général-  Cavaignac  déposa  ensuite  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  de  l'Assemblée,  puis 
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le  président  Marrast  proclama  le  résultat  du 
scrutin.  Alors  on  vit  s'avancer  vers  la  tribune 
un  petit  homme  pàlç,  en  habit  noir,  cravate 
blanche  et  gants  blancs,  portant  sur  son  ha- 
bit la  rosette  de  représentant  et  la  plaque  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  C'était 
Louis  Bonaparte.  «  Le  silence  et  l'émotion  re- 
doublent, dit  M.  Taxile  Delord  ,  pendant  Qu'il 
monte  à  la  tribune  avec  lenteur.  Le  président 
lit  la  formule  du  serment.  La  lueur  des  lam- 
pes à  abat-jour  redouble  la  gravité  mélanco- 
lique répandue  sur  la  physionomie  ordinaire- 
ment si  vive  et  si  enjouée  d'Armand  Marrast, 
qui  prononce  la  formule  du  serment  :  ■  En 
»  présence  de  Dieu  et  devant  le  peuple  fran- 
■  çais,  je  jure  de  rester  fidèle  à  la  République 
•  démocratique  et  de  défendre  la  constitution.  • 
Un  silence  profond  règne  dans  la  salle.  Louis 
Bonaparte,  pâle,  l'œil  baissé,  étend  le  bras  et 
•  répond  d'une  voix  légèrement  voilée  :  «Je  le 
jure.  »  Une  émotion  profonde  règne  dans  tous 
les  cœurs  lorsque  le  président  de  l'Assemblée 
nationale  ajoute  d'une  voix  plus  solennelle  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin  du  serment  qui 
vient  d'être  prêté.  >  Louis  Bonaparte  est  dé- 
sormais président  de  la  République  jusqu'au 
deuxième  dimanche  de  mai  1852.  L'Assemblée 
attend  ses  premières  paroles;  il  tire  un  pa- 
pier de  sa  poche  et  lit  une  déclaration  dont 
les  passages  les  plus  saillants  sont  les  sui- 
vants :  •  Le  suffrage  de  la  nation,  le  serment 
que  je  viens  de  prêter  commandent  ma  con- 
duite rfuture  et  me  tracent  mes  devoirs.  Je 
regarderais  comme  ennemis  de  la  patrie  lou$ 
ceux  qui  tenteraient  par  des  voies  illégales  de 
changer  la  forme  de  gouvernement  que  vous 
avez  établie.  Entre  vous  et  moi,  il  ne  peut  y 
avoir  de  dissentiment.  Notre  gouvernement 
ne  sera  ni  utopiste  ni  réactionnaire.  Nous  fe- 
rons le  bonheur  du  pays  et  nous  espérons 
que,  Dieu  aidant,  si  nous  ne  faisons  de  gran- 
des choses ,  nous  tâcherons  d'en  faire  de 
bonnes.»  On  sait  comment  devaient  être  réa- 
lisées toutes  ces  promesses. 

Le  président  de  la  République  composa  son 
premier  ministère  d'hommes  appartenant  pres- 
que tous  aux  partis  hostiles  à  l'affermissement 
de  la  République.  M.  Odilon  Barrot  fut  nommé- 
président  du  conseil  et  ministre  de  la  justice  ; 
M.  de  Malleville  fut  appelé  à  l'intérieur; 
M.  Passy,  aux  finances  ;  M.  Léon  Faucher, 
aux  travaux  publics;  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
aux  affaires  étrangères  ;  M.  de  Falloux,  à 
l'instruction  publique  ;  M.  Bix,io,  au  commerce; 
M.  de  Tracy,  a  la  mâtine,  et  le  général  Rul - 
hières  à  la  guerre.  En  même  temps,  le  géné- 
ral Changarnier  devint  commandant  de  la 
première  division  militaire  et  des  gardes  na- 
tionales de  la  Seine;  M.  Baroche  fut  nommé 
procureur  général  près  la  cour  d'appel ,  et  le 
colonel  de  gendarmerie  Rébillot,  prèlet  de  po- 
lice. Quelques  jours  après,  le  27  décembre, 
Louis  Bonaparte  ayant  exigé  du  ministre  de 
Malleville  qu'il  lui  remît  les  dossiers  relatifs 
aux  affaires  de  Strasbourg  et  de  Boulogne, 
celui-ci  refusa  et  donna  sa  démission  ainsi 
que  Bixio.  Léon  Faucher  prit  alors  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur,  M.  Lacrosse  celui  des 
travaux  publics  et  M.  Buffet  celui  de  l'agri- 
culture et  du  commerce. 

Les  chefs  de  la  réaction  et  le  prince-prési- 
dent, comme  on  l'appelait  maintenant,  s'en- 
tendirent alors  pour  atteindre  le  même  but, 
le  renversement  de  la  République,  la  sup- 
pression de  toutes  les  libertés.  Mais  cette 
entreprise  rencontrait  des  obstacles  dans  la 
composition  même  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, élue  sous  l'influence  des  idées  répu- 
blicaines et  dont  la  majorité  désirait  le  fonc- 
tionnement de  la  constitution  qu'elle  venait 
de  voter.  Bien  qu'elle  eût  nommé  pour  vice- 
président  de  la  République  Boulay  de  la 
Meurthe,  elle  avait  une  médiocre  confiance 
en  ce  personnage,  ami  personnel  du  prince. 
Les  chefs  des  partis  monarchiques  et  Louis 
Bonaparte  désiraient  d'un  commun  accord 
voir  disparaître  cette  Assemblée,  dans  l'es- 
poir de  la  voir  remplacée  par  une  autre  moins 
libérale.  On  vit  alors  s'organiser  librement 
sur  tous  les  points  du  territoire,  à  l'instiga- 
tion des  monarchistes  et  des  bonapartistes, 
un  vaste  pétitionnement  pour  demander  à  la 
Chambre  de  se  dissoudre.  L'Assemblée,  qui 
avait  décidé  d'élaborer,  avant  de  se  retirer, 
dix  lois  organiques,  finit  par  céder  à  cette 
pression  et,  sur  la  proposition  du  représen- 
tant Râteau,  elle  décida,  le  12  février  1849, 
qu'elle  céderait  la  place,  le  28  mai,  à  une  As- 
semblée nouvelle.  La  Constituante,  avant  de 
disparaître,  devait  assister  à  un  triste  spec- 
tacle, gros  d'enseignements  pour  l'avenir  : 
nous  voulons  parler  de  l'expédition  romaine 
entreprise  pour  donner  satisfaction  au  parti 
clérical,  dont  le  président  voulait  se  ména- 
ger l'appui.  Il  avait  été  bien  entendu,  et  le 
cabinet  l'avait  déclaré  solennellement,  que 
notre  corps  d'armée  respecterait  la  république 
romaine  (31  mars);  et  cependant,  le  7  mai,  on 
apprenait  que  la  lutte  était  engagée  (20  avril) 
entre  les  patriotes  romains  et  l'armée  d'Ou- 
dinot.  Il  y  avait  là  violation  flagrante  de  la 
constitution.  L'Assemblée  délibéra  et  invita, 
le  8  mai,  le  gouvernement  à  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  'l'expédition  ne 
fût  dus  plus  longtemps  détournée  de  son  but. 

Le  28  mai,  la  Constituante  fit  place  &  l'As- 
semblée législative,  élue  le  13  mai,  et  dont, 
grâce  à  l'active  propagande  du  comité  de  la 
rue  de  Poitiers,  les  deux  tiers  des  membres 
appartenaient  aux  partis  monarchiques.  La 
République  était  dès  lors  condamnée  à  périr; 
mais,  avant  de  l'étouffer  en  France,  il  parut 
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bon  de  l'écraser  en  Italie.  C'était  également 
l'avis  de  la  majorité  et  de  Louis  Bonaparte, 
qui,  le  1er  juin ,  oubliant  complètement  sa 
lettre  du  2  décembre  1848,  envoya  au  géné- 
ral Oudinot,  sous  la  die*ée,  dit-on,  de  SI.  de 
Montalembert,  l'ordre  d'entrer  de  gré  ou  de 
force  à  Rome  pour  y  rétablir  le  pape.  Le 
lendemain,  il  apporta  quelques  modifications 
dans  son  ministère.  M.  Dufaure  remplaça 
M.  Léon  Faucher;  M.  Lanjuinais  succéda  à 
M.  Buffet,  de  Tocqueville  à  Drouyn  de  Lhuys. 
Le  13  juin,  il  adressa  à  l'Assemblée  son  pre- 
mier message  pour  exposer  sa  politique. 

Cependant,  la  nouvelle  du  siège  de  Rome 
avait  produit  la  plus  vive  émotion  dans  le 
parti  démocratique.  Le  13  juin,  Ledru-Rollin, 
se  faisant  l'organe  de  la  gauche,  demanda  à 
l'Assemblée  la  mise  en  accusation  du  prési- 
dent de  la  République  et  de  ses  ministres, 
coupables  d'avoir  violé  la  constitution  en  in- 
tervenant à  Rome.  La  majorité  ayant  ré- 
Eondu  à  cette  proposition  par  un  vote  appro- 
.  atif  de  la  conduite  du  gouvernement,  Le- 
dru-Rollin, du  haut  de  la  tribune,  en  appela 
au  peuple  pour  défendre  par  les  armes  la 
constitution  violée,  et,  le  13  juin,  il  descendit 
dans  la  rue.  Mais  cette  tentative  de  soulève- 
ment fut  aussitôt  réprimée,  et  la  majorité, 
d'accord  avec  le  gouvernement,  profita  de 
l'occasion  pour  mettre  Paris  en  état  de  siège, 
suspendre  le  droit  de  réunion  ,  frapper  la 
presse,  mettre  trente-trois  représentants  ré- 
publicains en  accusation.  Ce  fut  alors  que 
commença  ce  que  M.  do  Montalembert  appe- 
lait la  «  campagne  de  Rome  à  l'intérieur.  » 
Des  élections  partielles  ayant  donné  la  vic- 
toire au  parti  conservateur  à  Paris  et  dans 
les  départements  (8  juillet),  on  ne  garda  plus 
aucune  mesure  dans  l'œuvre  de  la  réaction. 
On  détruisit  les  arbres  de  Liberté,  on  destitua 
les  fonctionnaires  suspects  de  libéralisme,  on 
courut  sus  aux  républicains,  on  en  arrêta  un 
grand  nombre  sous  prétexte  de  sociétés  se- 
crètes. 

Le  2  juillet,  Rome  était  tombée  au  pouvoir 
de  l'armée  française,  et  les  cardinaux,  char- 
gés rpar  le  pape  de  gouverner,  y  faisaient 
régner  la  terreur.  Louis  Bonaparte,  qui  trou- 
vait tout  naturel  de  comprimer  en  France  le 
parti  républicain,  mais  qui  désirait  qu'on  mît 
sur  le  compte  de  l'Assemblée  les  mesures  de 
compression  prises  par  ses  ministres,  saisit 
cette  occasion  pour  faire  une  profession  do 
foi  libérale.  Le  18  août,  il  écrivit  au  colo- 
nel Edgar  Ney,  son  officier  d'ordonnance, 
une  lettre  qui  eut  un  grand  retentissement, 
"  La  République  française,  y  disait-il,  n'a  pas 
envoyé  une  armée  à  Rome  pour  étouffer  la 
liberté  italienne,  mais  au  contraire  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres 
excès,  et  pour  lui  donner  une  base  solide  en 
remettant  sur  le  trône  pontifical  le  prince  qui 
le  premier  s'était  placé  hardiment  à  la  tête 
de  toutes  les  réformes  utiles.  J'apprends  avec 
peine  que  les  intentions  bienveillantes  du 
saint-père,  comme  notre  propre  action,  res- 
tent stériles.  On  voudrait  donner  comme  base 
à  la  rentrée  du  pape  la  proscription  et  la  ty- 
rannie. Dites  de  ma  part  au  général  Rostolan 
qu'il  ne  doit  pas  permettre  qu'à  l'ombre  du 
drapeau  tricolore  on  commette  un  acte  qui 
puisse  dénaturer  le  caractère  de  notre  inter- 
vention. Jo  résume  ainsi  le  pouvoir  temporel 
du  pape  :  Amnistie  générale,  sécularisation 
de  l'administration,  code  Napoléon  et  gou- 
vernement libéral.  «  Jusque-là  le  président  de 
la  République  et  la  majorité  de  l'Assemblée 
avaient  paru  marcher  complètement  d'accord. 
La  lettre  à  Edgar  Ney  vint  rompre  com- 
plètement cette  touchante  harmonie.  Les 
railleries  et  les  dédains  avec  lesquels  elle 
fut  accueillie  par  les  chefs  de  la  droite  et  par 
leurs  journaux  irritèrent  Louis  Bonaparte,  qui 
résolut  de  prendre  pour  ministres  des  hom- 
mes plus  dévoués  à  sa  personne  et  d'accen- 
tuer son  pouvoir  présidentiel.  Le  31  octobre 
ISO,  le  ministère  Oclilon  Barrot  était  rem- 
placé par  un  nouveau  cabinet  composé  de 
M.  Ferdinand  Barrot,  à  l'intérieur;  M.  Rou- 
her,  a  la  justice;  M.  Achille  Fould,  aux 
finances;  M.  de  Parieu,  k  l'instruction  pu- 
blique; M.  Bineau,  aux  travaux  publics; 
M.  de  Rayneval,  remplacé  peu  après  par  lu 
{jénéral  La  Hitte,  aux  affaires  étrangères; 
I  amiral  Romain- Desfossés,  à  la  marine.  Le 
même  jour,  il  adressait  k  l'Assemblée  un  mes- 
sage dans  lequel  il  disait  :  «J'ai  laissé  arriver 
aux  affaires  des  hommes  d'opinions  les  plus 
diverses,  mais  sans  obtenir  les  résultats  que 
j'attendais  de  ce  rapprochement...  Au  milieu 
de  cette  confusion,  la  France,  inquiète  parce 
qu'elle  na  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  Volonté  de  l'élu  du  10  décembre... 
Tout  «n  système  a  triomphé  par  mon  élection, 
car  le  nom  de  Napoléon  est  à  lui  seul  un  pro- 
gramme. Il  veut  dire  :  k  l'intérieur,  ordre, 
autorité,  religion  et  bien-être  du  peuple;  à 
l'extérieur,  dignité  nationale.  C'est  cette  po- 
litique que  je  veux  faire  triompher  avec 
l'appui  du  pays,  de  l'Assemblée  et  celui  du 
peuple.  »  Ce  manifeste  de  gouvernement  per- 
sonnel déplut  vivement  à  la  majorité  et,  de- 
puis lors,  il  y  eut  entre  les  deux  pouvoirs  des 
tiraillements  fréquents.  Toutefois,  dès  l'in- 
stant où  il  s'agissait  d'adopter  des  mesures 
de  compression,  l'accord  s'établissait  aussitôt 
entre  eux.  Le  rétablissement  de  l'impôt  sur 
les  boissons  (13  décembre),  la  loi  qui  soumet- 
tait les  instituteurs  à  l'autorité  du  préfet 
(20  décembre),  la  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire,  faite  uniquement  en  fa- 
veur du  clergé  (15  mars  1850),  et  tant  d'autres 
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lois  hostiles  à  la  liberté  montrent  que,  sur  ce 
terrain,  il  n'existait  nul  dissentiment. 

Cependant,  la  réaction  cléricale  et  monar- 
chique était  devenue  tellement  audacieuse  et 
oppressive,  que  le  pays,  inquiet,  commença  à 
revenir  vers  la  République.  Les  élections  par- 
tielles du  15  mars  et  du  19  avril  donnèrent  la 
majorité  aux  candidats  républicains  les  plus 
avancés,  et  tout  faisait  présager  qu'aux  élec- 
tions générales  de  1852  la  lutte  serait  vive. 
A  cette  manifestation  de  la  volonté  du  pays, 
le  ministère,  auquel  fut  alors  adjoint  M.  Ba- 
roche,  et  la  majorité  de  l'Assemblée  répon- 
dirent par  la  loi  du  31  mai  1850,  qui  mutilait 
le  suffrage  universel  et  rayait  près  de  trois 
millions  d'électeurs  appartenant  pour  la  plu- 

{)art  au  parti  républicain  ;  puis  l'on  vota  la 
oi  sur  la  déportation  à  Noukahiva(8  juin)  et 
la  loi  sur  la  presse,  loi  des  plus  rigoureuses, 
qui  rétablissait  le  timbre,  élevait  le  cau- 
tionnement et  rendait  la  signature  obligatoire 
(16  juillet). 

Après  avoir  accordé,  non  sans  difficulté,  une 
somme  de  2,560,000  fr.  pour  frais  de  repré- 
sentation au  président  de  la  République,  alors 
plus  que  jamais  pressé  par  le  besoin  d'argent, 
l'Assemblée  se  prorogea  du  il  août  au  12  no- 
vembre. Pendant  ces  vacances,  les  chefs  or- 
léanistes et  légitimistes  se  rendirent  en  pèle- 
rinage, les  uns  à  Claremont,  les  autres  à 
Wiesbaden,  où  se  trouvait  le  comte  de  C'ham- 
bord,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  question  que 
d'une  fusion  prochaine  des  deux  branches  de 
la  famille  de  Bourbon,  en  vue  d'une  restaura- 
tion monarchique.  De  son  côté,  Louis  Bona- 
parte ne  restait  pas  inactif.  Continuant  k 
travers  la  France  les  voyages  qu'il  avait 
commencés  l'année  précédente,  il  fît  pour 
son  propre  compte  une  propagande  active 
dans  l'Est  et  prononça  plusieurs  discours 
dans  lesquels  il  était  facile  de  voir  des  allu- 
sions discrètes  au  pouvoir  suprême  qu'il  con- 
voitait. De  retour  à  Paris,  il  alla  passer  l'ar- 
mée en  revue  dans  la  plaine  de  Satory.  La 
cavalerie,  à  qui  l'on  avait  eu  soin  de  faire 
faire  de  copieuses  libations  de  vin  de  Cham- 
pagne, accueillit  le  président  par  le  cri  de  : 
«  Vive  l'empereur  I  »  Cette  manifestation  fit 
grand  bruit,  et  le  général  Changarnier  crut 
devoir,  par  un  ordre  du  jour,  rappeler  aux 
troupes  qu'il  leur  était  interdit  de  se  livrer  à 
aucune  manifestation  sous  les  armes.  On 
commençait  à  croire  à  un  coup  d'Etat  et  le 
pays  était  anxieux,  lorsque  l'Assemblée  reprit 
ses  travaux  le  12  novembre.  Louis  Bonaparte, 
dont  le  message  était  attendu  avec  une  grande 
impatience,  essaya  de  dissiper  les  craintes 
qu  on  avait  k  son  sujet.  «  L'incertitude  de 
1  avenir  fait  naître,  je  le  sais  bien,  disait-il, 
des  appréhensions  en"ïéveillantbien  des  espé- 
rances. Sachons  tous  faire  à  la  patrie  le  sa- 
crifice de  ces  espérances  et  ne  nous  occupons 
que  de  ses  intérêts...  Ce  qui  me  préoccupe 
surtout,  soyez-en  persuadés,  ce  n'est  pas  de 
savoir  qui  gouvernera  la  France  en  1852, 
c'est  d'employer  le  temps  dont  je  dispose  de 
manière  que  la  transition,  quelle  qu'elle  soit, 
se  fasse  sans  agitation  et  sans  trouble.  » 

En  continuant  à  affirmer  son  désintéresse- 
ment absolu,  en  faisant  ressortir  les  espé- 
rances monarchiques  des  anciens  partis  re- 
présentés par  la  majorité  de  l'Assemblée, 
Louis  Bonaparte  cherchait  à  rassurer  l'opinion 
sur  ses  projets  secrets  et  à  rendre  cette  ma- 
jorité, si  profondément  impopulaire,  respon- 
sable de  l'inquiétude  qui  agitait  le  pays  et 
troublait  les  affaires.  Pour  être  plus  libre  dans 
ses  allures,  pour  s'entourer  d'officiers  dévoués 
en  vue  d'un  coup  d'Etat  projeté,  il  commença, 
dès  le  début  de  l'année  1851,  à  se  débarrasser 
de  J'importune  et  outrecuidante  tutelle  du 
général  Changarnier,  qui  était  présenté  par 
les  anciens  partis  comme  le  Monk  d'une  pro- 
chaine restauration  monarchique.  Le  9  jan- 
vier, il  le  révoqua  de  son  double  commande- 
ment en  chef  des  gardes  nationales  de  la 
Seine  et  de  l'armée  de  Paris,  et,  le  même 
jour,  il  modifia  le  ministère  en  appelant 
M.  Magne  aux  travaux  publics,  M.  Drouyn 
de  Lhuys  aux  affaires  étrangères  et  le  géné- 
ral Regnaud  Saint-Jean  d'Angely  k  la  marine. 
La  destitution  du  général  Changarnier  et  son 
remplacement  à  la  tète  de  l'armée  de  Paris 
par  le  général  Baraguey-d'Uilliers  furent  un 
rude  coup  pour  le  parti  conservateur. "La  ma- 
jorité de  l'Assemblée,  qui  oubliait  complète- 
ment les  intérêls  du  pays  pour  se  livrer  à  des 
intrigues  de  parti  et  à  des  querelles  byzan- 
tines, fut  vivement  irritée,  et,  a  la  suite  d'une 
longue  discussion  dans  laquelle  M.  Baroche 
opposa  les  voyages  à  Wiesbaden  et  à  Clare- 
mont aux  revues  de  Satory,  le  ministère  fut 
renversé  par  un  vote  de  défiance  (17  jan- 
vier). Ce  fut  pendant  ces  débats  que  MrThiers 
prononça  ces  "paroles  mémorables  :  i  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  qu'un  pouvoir; 
et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  ia  forme 
du  gouvernement  sera  changée.  Et  soyez-en 
sûrs,  les  mots  viendront  plus  tard,  quand?  je 
ne  sais,  peu  importe;  le  mot  viendra  quand 
il  pourra  :  l'Empire  est  fait.  » 

Louis  Bonaparte  dut  former  alors  (27  jan- 
vier) un  autre  ministère,  dit  de  transition, 
qui  comprenait:  MM.  Vaïsse,  à  l'intérieur; 
de  Germiny,  aux  finances;  Magne,  aux  tra- 
vaux publics  ;  Brénier,  aux  affaires  étrangè- 
res; Royer,  à  la  justice;  Ch.  Giraud,  à  l'in- 
struction publique;  Schneider,  à  l'agriculture 
et  au  commerce;  Randon,  à  la  guerre,  et  le 
contre-amiral  Vaillant,  à  la  marine.  Ce  mi- 
nistère incolore  ne  pouvait  avoir  aocune  prise 
sur  lu  majorité;  celle-ci,  toujours  mécontente, 
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refusa  de  voter  un  crédit  supplémentaire  de 
1,800,000  francs  destiné  aux  frais  de  repré- 
sentation du  président.  Ce  refus  de  dotation, 
au  lieu  d'être  une  affirmation  du  principe  ré- 
publicain, se  changeait  en  une  manifestation 
légitimiste,  rendue  plus  bruyante  encore  par 
l'arrivée  d'une  Lettre-manifeste,  adressée  à 
Berryer  par  le  comte  de  Chambord. 

En  même  temps,  la  majorité  mettait  à  l'or- 
dre du  jour  la  proposition  Creton,  ayant  pour 
objet  l'abrogation  de  la  loi  qui  exilait  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons.  Il  était  im- 
possible de  montrer  d'une  façon  plus  claire 
que  tous  les  efforts  de  la  réaction  tendaient  à 
une  restauration  monarchique.  Or,  cette  res- 
tauration était  profondément  antipathique  k 
la  nation.  En  jetant  dans  le  pays  une  inquié- 
tude permanente ,  en  empêchant  la  reprise 
des  affaires,  en  votant  toutes  les  mesures 
compressives  les  plus  odieuses,  la  majorité 
préparait  aveuglément  l'avènement  du  despo- 
tisme; elle  faisait  admirablement  le  jeu  de 
l'ancien  prisonnier  de  Hain  qui,  maître  du  pou- 
voir,*tenait  absolument  à  y  rester. 

Louis  Bonaparte  ne  pouvait  manquer  de 
profiter  de  tant  de  fautes  accumulées.  Criblé 
de  dettes,  empruntant  partout  pour  payer 
ses  agents,  pour  acheter  des  créatures,  il  en 
était  arrivé  à  un  état  tel  qu'il  lui  fallait  k  tout 
prix  se  rendre  maître  de  ia  France.  Il  avait 
d'ailleurs  peu  de  ménagements  k  garder  en- 
vers l'Assemblée  ;  il  ne  s'agissait  que  de  vivre 
auprès  d'elle  jusqu'au  moment  où  il  serait  prêt 
k  la  balayer.  Mais  il  fallait  aussi  attirer  a  sa 
cause  le  peuple  qui,  las  de  tant  d'intrigues 
écœurantes,  paraissait  s'attacher  à  la  Répu- 
blique. Louis  Bonaparte  pensa  qu'il  était 
temps  de  montrer  que,  s'il  n'avait  pu  mettre 
en  pratique  ses  idées  personnelles  propres  à 
réaliser  le  bonheur  de  la  nation,  la  faute  en 
revenait  à  la  majorité  seule,  et  de  prouver 
enfin  par  un  acte  éclatant  qu'il  était  le  parti- 
san déclaré  de  la  souveraineté  populaire. 

Toutefois,  pour  ne  pas  rompre  trop  vite  avec 
la  majorité,  il  prit  parmi  ses  membres,  le 
10  avril,  un  nouveau  ministère,  comprenant  : 
MM.  Baroche,  aux  affaires  étrangères;  Chas- 
seloup-Laubat,  à  la  marine  ;  Léon  Faucher, 
à  l'intérieur;  Routier,  à  la  justice;  Buffet,  à 
!  l'agriculture  et  au  commerce  ;  de  Crouseilhes, 
;  à  1  instruction  publique  ;  Fould,  aux  finances  ; 
Randon,  à  la  guerre. 

Pendant  que  les  royalistes  s'exaltaient  dans 
leurs  espérances,  Louis  Bonaparte  faisait  or- 
ganiser dans  le  pays  une  vaste  agitation  en 
sa  faveur  et  un  pétitionnement  demandant, 
outre  la  révision  de  la  constitution,  la  prolon- 
gation des  pouvoirs  présidentiels.  Le  îer  juin 
1851,  il  se  rendit  à  l'inauguration  de  la  section 
du  chemin  de  fer  de  Dijon,  et  prononça  dans 
cette  ville  un  discours  dans  lequel  il  attaqua 
nettement  les  meneurs  delà  majorité.  «  Si  mon 
gouvernement  n'a  pu  réaliser,  dit-il,  toutes 
les  améliorations  qu'il  avait  en  vue,  il  faut 
s'en  prendre  aux  manœuvres  des  factions... 
Depuis  trois  ans,  on  a  pu  remarquer  que  j'ai 
toujours  été  secondé  par  l'Assemblée  quand  il 
s'est  agi  de  combattre  le  désordre  par  des 
mesures  de  compression.  Mais  lorsque  j'ai 
voulu  faire  le  bien,  améliorer  le  sort  des  po- 
pulations, elle  m'a  refusé  ce  concours.  Si  la 
France  reconnaît  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
disposer  d'elle  sans  elle,  la  France  n'a  qu'à  le 
dire  :  mon  courage  et  mon  énergie  ne  lui 
manqueront  pas.  ■  Le  ministre  de  l'intérieur, 
Léon  Faucher,  voyant  l'effet  que  ces  paroles 
allaient  produire  sur  la  majorité,  sa  hâta  d'ac- 
courir k  Paris  pour  expurger  la  harangue 
présidentielle.  Les  phrases  que  nous  venons 
de  citer  furent  supprimées  au  Moniteur.  Mais 
l'Assemblée  en  a  connaissance  et  s'agite,  la 
Bourse  baisse  ;  le  bruit  se  répand  qu'un  coup 
d'Etat  va  éclater,  que  l'armée  est  prête  à 
marcher.  C'est  alors  que  le  général  Chan- 
garnier, montant  à  la  tribune,  prononça,  avec 
la  grotesque  solennité  qui  constitue  le  fond 
de  son  éloquence,  ces  paroles  devenues  cé- 
lèbres :  «  L'armée,  profondément  pénétrée  du 
sentiment  de  ses  devoirs,  du  sentiment  de  sa 
propre  dignité,  ne  désire  pas  plus  que  vous 
de  voir  la  honte  et  les  misères  des  gouverne- 
ments des  Césars,  alternativement  proclamés 
ou  changés  par  des  prétoriens  en  débauche. 
Personne  n  obligera  les  soldats  à  marcher 
contre  cett»  Assemblée.  L'armée  n'obéira 
qu'aux  chefs  dont  elle  est  habituée  à  suivie 
la  voix.  Mandataires  de  la  France,  délibérez 
en  paix.  »  Lorsqu'il  eut  fièrement  regagné  sa 
place,  au  milieu  des  frénétiques  applaudisse- 
ments de  la  majorité,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur fit  la  déclaration  suivante,  qui  parut  un 
peu  calmer  les  esprits:  «Le  discours  du  pré- 
sident de  la  République  a  été  publié  ce  matin 
dans  le  Journal  officiel; le  gouvernement  n'en 
reconnaît  pas  d'autre.  » 

Peu  après,  des  discussions  orageuses  s'en- 
gagèrent ii  l'Assemblée  au  sujet  des  pétitions 
qui  demandaient  la  révision  de  la  constitution. 
Tous  les  partis  auraient  bien  voulu  de  la  ré- 
vision à  leur  profit;  mais  tous,  excepté  celui 
du  président,  craignant  qu'elle  ne  tournât 
contre  eux,  faisaient  leurs  réserves  ou  s'ac- 
cordaient à  la  repousser.  Du  reste,  l'article  68 
de  la  constitution  opposait  à  une  révision  lé- 
gale de  fortes  barrières,  en  exigeant  une  ma- 
jorité des  trois  quarts  des  voix.  Les  amis  du 
prince  la  demandaient  avec  confiance  et  pro- 
voquaient de  toutes  parts  des  pétitions  ayant 
pour  but,  soit  une  révision  totale,  soit  une 
révision  partielle,  mais  avant  tout  une  pro- 
rogation de  la  présidence.  La  question  fut 
discutée  du  14  au  19  juillet,  et  la  révision, 
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adoptée  par  446  voix  contre  278,  ne  ralliait 
pas  encore  la  majorité  nécessaire.  Pendant 
les  vacances  de  1  Assemblée,  du  10  août  au 
4  novembre,  les  vœux  de  80  conseils  géné- 
raux appuyèrent  les  pétitions  en  faveur  de 
la  révision.  Le  pays  entrait  avec  passion  dans 
le  débat.  Les  arrestations,  les  procès  de  presse 
se  multipliaient,  des  troubles  éclataient  sur 
plusieurs  points  du  territoire  ;  les  départe- 
ments du  Cher  et  de  la  Nièvre  étaient  mis  en 
état  de  siège  (21  octobre).  Le  ministère,  dé- 
voué à  la  loi  du  31  mai,  donnait  sa  démission 
et  était  remplacé  par  un  ministère  plus  docile 
à  la  pensée  personnelle  du  prétendant.  Ce  ca- 
binet, formé  le  26  octobre,  comprenait:  MM.  de 
Thorigny,  à  l'intérieur;  Turgot,  aux  affaires 
étrangères;  Corbin,  k  la  justice;  Giraud,  a 
l'instruction  publique  ;  Lacrosse,  aux  travaux 
publics  ;  Casablanca,  k  l'agriculture  et  au  com- 
merce; Rlondel,  aux  finances;  le  général  de 
Saint -Arnaud,  à  la  guerre;  Forioul,  à  la 
marine.  De  Maupas  fut  appelé  a  la  préfecture 
de  police.  Le  1"  novembre,  M.  Daviel  rem- 
plaçait M.  Corbin,  M.  Casablanca  remplaçait 
aux  finances  M.  Blondel  et  M.  Lefebvre-Du- 
ruflé  prenait  le  portefeuille  de  l'agriculture. 

A  la  rentrée  de  l'Assemblée,  le  4  novembre, 
Louis  Bonaparte  lui  envoya  un  message  dans 
lequel  il  protestait,  comme  toujours,  de  la 
loyauté  de  ses  in  tentions:  «  Le  peuple,  en  1852, 
disait-il,  manifestera  solennellement  l'expres- 
sion de  sa  volonté  nouvelle  ;  mais,  quelles  que 
puissent  être  les  solutions  de  l'avenir,  enten- 
dons-nous, afin  que  ce  ne  soient  jamais  la  pas- 
sion, la  surprise  ou  la  violence  qui  décident  du 
sort  d'une  grande  nation.  •  Puis,  signalant  les 
inconvénients  de  la  loi  du  31  mai,  qui  avait 
suprimé  3  millions  d'électeurs,  il  insistait  sur 
la  nécessité  de  rétablir  le  suffrage  universel 
et  faisait  déposer  par  ses  ministres  un  projet 
remettant  en  vigueur  les  dispositions  de  laloi 
du  15  mai  1849,  qui  exigeait  simplement  six 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral. En  proposant  cette  mesure  ,  le  préten- 
dant tendait  k  la  majorité  un  piège  terrible; 
car,  en  rejetant  stupidement  ce  projet  le  len- 
demain (13  novembre),  elle  accrut  encore  l'im- 
popularité que  l'odieuse  loi  du  31  mai  lui  avait 
principalement  attirée.  Entra  elle  et  ie  prolé- 
tariat, l'abîme  était  désormais  infranchissa- 
ble. Dès  ce  moment,  une  guerre  ouverte  com- 
mençait entre  les  deux  pouvoirs.  A  la  propo- 
sition de  rétablir  le  suffrage  universel  et  aux 
bruits  de  coup  d'Etat  qui  prirent  à  cette 
époque  une  intensité  nouvelle,  l'Assemblée 
répondit  par  la  proposition  des  questeurs. 

Saint-Arnaud,  en  prenant  possession^  du 
ministère  de  la  guerre,  avait  adressé  à  l'ar- 
mée un  ordre  du  jour  contenant  une  protes- 
tation virulente  contre  le  droit  attribué  par 
la  constitution  k  l'Assemblée  de  requérir  la 
force  publique.  Redoutant,  non  sans  raison,  un 
coup  d'Etat,  les  questeurs  de  l'Assemblée, 
MM.  Baze,  Le  Flô  et  de  Panât,  pensèrent  qu'il 
était  temps  de  prendre  des  mesures  pour  la 
protéger,  et  déposèrent  une  proposition  par 
laquelle  le  président  de  la  Chambre  avait  je 
droit  de  requérir  directement  la  force  armée 
dans  le  cas  où  l'Assemblée  serait  menacée.  La 
discussion  sur  cette  proposition  s'ouvrit  le 
17  novembre  et  donna  lieu  à  d'orageux  dé- 
buts, à  ia  fin  desquels  Saint- Arnaud,  en  s'a- 
dressant  au  ministre  de  l'intérieur,  lâcha 
ces  mots  brutalement  significatifs:  «  On  fait 
trop  de  bruit  dans  cette  maison ,  je  vais 
chercher  la  garde.  »  Par  malheur,  dans  cette 
maison  les  républicains  se  divisèrent.  Les  uns, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  Charras,  redou- 
tant moins  pour  la  démocratie  l'Assemblée 
que  l'auteur  de  l'échauffourée  de  Strasbourg, 
votèrent  pour  la  proposition  des  questeurs. 
D'autres,  notamment  Michel  de  Bourges, 
ayant  vu  dans  le  rétablissement  du  suffrage 
universel  proposé  par  Louis  Bonaparte  une 
avance  au  parti  démocratique,  votèrent  con- 
tre et  contribuèrent  à  la  faire  repousser.  Dès 
l'instant  où  l'Assemblée  ne  pouvait  plus  se 
protéger,  où  le  président  de  la  République  seul 
pouvait  disposer  de  la  force  publique,  il  était 
évident  que  l'Empire  était  fait. 

En  ce  moment,  Louis  Bonaparte,  de  con- 
cert avec  de  Morny,  Saint-Arnaud ,  Moc- 
quart,  Persiguy,  Magnan  et  de  Maupas,  pré- 
parait silencieusement  le  coup  d'Etat  qui 
devait  chasser  l'Assemblée,  renverser  la  Ré- 
publique et  imposer  pendant  dix-neuf  ans  k 
la  France  un  régime  de  compression  odieuse 
et  de  démoralisation  sans  exemple  dans  l'his- 
toire. Le  général  Magnan  commandait  en  chef 
l'année  de  Paris,  composée  de  60,000  hom- 
mes de  troupes  depuis  longtemps  travaillées, 
et  s'était  assuré  «  le  concours  enthousiaste  » 
de  vingt  et  un  généraux.  La  police  était  aux 
mains  de  M.  de  Maupas,  et  le  général  de  La- 
wœstine,  tout  dévoué  à  Bonaparte,  avait 
remplacé  le  général  Perrot  dans  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale. 

Le  1er  décembre  au  soir,  Louis  Bonaparte, 
causant  avec  M.  Ferdinand  Favre,  maire  de 
Nantes,  lui  dit,  en  parlant  des  bruits  de  com- 
plots qui  circulaient  :  «  Au  moins,  vous,  mon- 
sieur Favre,  vous  ne  croyez  pas  a  cela,  n'est- 
ce  pas?...  Vous  savez  que  je  suis  un  honnête 
homme.  »  Le  lendemain,  le  coup  d'Etat  écla- 
tait, et  l'honnête  homme  faisait  massacrer  ou 
emprisonner,  par  ses  soldats  avinés,  les  dé- 
fenseurs de  la  loi  et  de  la  liberté. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  cette  sombra 
page  de  notre  histoire;  nous  l'avons  fait  lon- 
guement ailleurs  et  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur (v.  décembre  [deux]).  Parlant  de  cet 
acte  criminel,  M.  de  Sybel  dit  :  «  Le  4,  lors- 
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que  le  prince  vit  la  résistance  armée  se  pro- 
duire, le  tigre  éclata  en  lui.  Les  troupes  re- 
çurent l'ordre  de  réprimer  le  mouvement  avec 
une  impitoyable  énergie.  En  quelques  heures, 
plusieurs  milliers  d'hommes,  simples  specta- 
teurs, femmes,  vieillards,  enfants,  furent 
massacrés.  Il  en  fut  de  même  dans  les  dépar- 
tements ;  les  troubles,  partout  où  ils  éclatè- 
rent, fuient  étouffés  avec  une  effrayante 
cruauté.  On  n'a  jamais  connu  le  nombre  des 
morts;  mais  plus  de  26,000  hommes  furent 
déportés  au  delà  de  l'Océan  dans  quelques 
semaines.  » 

Pendant  la  bataille,  un  placard  officiel  ap- 
prit au  public  que  le  ministère  était  composé 
de  MM.  de  Morny,  à  l'intérieur;  Fould,  aux 
finances;  Rouher,  h  la  justice;  Magne,  aux 
travaux  publics;  Lacrosse,  à  la  marine  ;  Ca- 
sablanca, au  commerce;  Fortoul,  à  l'instruc- 
tion publique;  Turgot,  aux.  affaires  étran- 
gères, et  de  Saint-Arnaud,  à  la  guerre.  Le 
3  décembre,  le  Moniteur  publia  un  décret 
instituant  une  commission  consultative  com- 
posée d'hommes  appartenant,  pour  la  plupart, 
au  parti  bonapartiste.  Par  des  décrets  et  pro- 
clamations, datés  du  jour  du  coup  d'Etat, 
Louis  Bonaparte  avait  rétabli  le  sufhage  uni- 
versel et  soumis  à  l'acceptation  du  peuple  les 
bases  d'une  constitution  qu'il  se  réservait  de 
faire  lui-même.  Ces  bases  étaient  :  Un  chef 
responsable  nommé  pour  dix  ans,  des  mi- 
nistres dépendant  du  pouvoir  exécutif  seul, 
un  conseil  d'Etat  préparant  les  lois,  un  Corps 
législatif  les  votant,  etlun  Sénat,  »  gardien  du 
pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques.  » 
Un  décret  du  3  décembre  appela  le  peuple 
français  à  se  réunir  dans  seî  comices  le 
14  décembre,  pour  accepter  ou  rejeter  le  plé- 
biscite suivant  :  ■  Le  peuple  français  veut  le 
maintien  de  l'autorité  de  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte et  lui  délègue  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  établir  une  constitution  sur  les 
bases  proposées  dans  sa  proclamation  du 
2  décembre.  »  Le  vote  devait  avoir  lieu  sur 
registres  ouverts  dans  chaque  commune.  Un 
autre  décret,  daté  Su  5,  recula  l'élection  aux 
2G  et  21  décembre,  et  remplaça  le  registre 
public  par  le  scrutin  secret. 

Au  moment  de  ce  vote,  la  Terreur  bonapar- 
tiste régnait  avec  toute  son  intensité.  Par- 
tout, les  commissions  mixtes  fonctionnaient, 
et  partout  les  véritables  défenseurs  du  peu- 
ple, les  républicains,  étaient  poursuivis,  tra- 
qués, arrêtés,  internés  ou  déportés.  Quant  à 
la  presse,  elle  était  en  partie  supprimée,  en 
partie  bâillonnée,  et  la  distribution  des  bulle- 
tins négatifs  était  poursuivie  comme  un  dé- 
lit. Louis  Bonaparte  était  maître  absolu  de  la 
nation;  son  pouvoir  était  sans  limites;  il  était 
évident  qu'à  aucun  prix  il  ne  voudrait  s'en 
dessaisir;  enfin,  son  criminel  coup  d'audace 
avait  produit  une  vive  impression  sur  les 
masses  ignorantes  et  aveugles  qui  voyaient 
en  lui  l'héritier  du  Napoléon  légendaire.  Le 
scrutin  du  20  au  21  décembre  donna  les  chif- 
fres suivants  pour  toute  la  France  : 

7,439,210  oui, 
640,737  Hrtî!, 
3G,8S0  bulletins  nuls. 
.     Il  y  eut  environ  1,500,000  abstentions. 
A  Paris,  les  votes  s'étaient  répartis  ainsi  : 
132,9S1   oui, 
80,691  non, 

3,021  bulletins  nuls. 
Environ  75,000  abstentions. 

Ce  fut  la  commission  consultative,  chargée 
du  recensement  des  votes,  qui  vint  présenter 
à  Louis  Bonaparte  le  résultat  d'un  scrutin 
qui  le  proclamait  président  de  la  République 
pour  dix  ans.  En  réponse  aux  paroles  de 
M.  Baroche,  il  répondit  par  un  discours  dont 
voici  le  passage  le  plus  saillant  :  «  La  France 
a  répondu  à  l'appel  loyal  que  je  lui  avais  fait. 
Elle  a  compris  que  je  n'étais  sorti  de  la  léga- 
lité que  pour  rentrer  dans  le  droit.  Plus  de 
sept  millions  de  suffrages  viennent  de  m'ab- 
soudre.  ■  Notons,  en  passant,  que  la  fameuse 
phrase  •  Je  n'étais  sorti  de  la  légalité  gv- 
pour  rentrer  dans  le  droit  ■  lui  avait  été  en- 
voyée dans  une  lettre  de  félicitations,  par 
M.  Menjaud,  évêque  de  Nancy,  qui  la  tenait 
lui-même  d'un  curé  de  village. 

Le  1er  janvier  1852,  le  prince-président 
remplaça  le  coq  gaulois  sur  les  drapeaux  par 
un  aigle,  fixa  le  château  des  Tuileries  pour 
sa  résidence  et  alla  assister  à  un  Te  Deum 
chanté  à  Notre-Dame,  où  le  clergé,  ayant  à 
sa  tête  l'archevêque  Sibour,  entonnait  pour  la 
première  fois  le  Domine,  salvum  fac  Ludovi- 
cum-Napoleonem.  Le  9  janvier,  il  envoyait  au 
Moniteur  les  deux  décrets  suivants  : 

■  Sont  expulsés  du  territoire  français,  de  ce- 
lui de  l'Algérie  et  de  celui  des  colonies,  pour 
cause  de  sûreté  générale,  les  anciens  repré- 
sentants à  l'Assemblée  législative  dont  les 
noms  suivent  : 

Edmond  Valentin,         Barthélémy  Terrier, 

Paul  Racouchot,  Victor  Hugo, 

Agricol  Perdiguier,       Cassai, 

Eugène  Cholat,  Signard, 

Louis  Latrade,  Viguier, 

Michel  Renaud,  Churrassin, 

J.  Benoît  (du  Rhône),  Bandsept, 

Joseph  Burgaid,  Savoye, 

Jean  Colfavru,  '  Joly, 

J.  Faure  (du  Rhône),  Combier, 

Pierre-Ch.  Gambon,      Boysset, 

Charles  Lagrange,        Duché, 

M.irtin  Nadaud,  Ennery, 
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Guilgot, 

ITochstuhl, 

Michot-Boutet, 

Baune, 

Bertholon, 

Schcelcher, 

De  Flotte, 

Joigneaux, 

Laboulaye, 

Brnys, 

Esquiros, 

Madier-Montjau, 

Noël  Parfait, 

Emile  Péan, 

Pelletier, 

Raspail, 

Théodore  Bac, 

Bancel, 

Belin  (Drôme), 

Besse, 


Bourzat, 

Brives, 

Chavoix, 

Dulac, 

Dupont  (de  Bussac), 

Gaston  Dussoubs,   ■ 

Guiter, 

Lafon, 

Lamarque, 

Pierre  Lefrane, 

Jules  Leroux, 

Francisque  Maigne, 

Malardier, 

Mathieu  (delaDrôme), 

Milïotte, 

Roselli-Mollet, 

Charras, 

Saint-Ferréol, 

Sommier, 

Testelin  (Nord). 


»  Dans  le  cas  où,  contrairement  au  présent 
décret,  l'un  des  individus  désignés  ci-dessus 
rentrerait  sur  les  territoires  qui  lui  sont  in- 
terdits, il  pourra  être  déporté  par  mesure  de 
sûreté  générale. 

»  Sont  momentanément  éloignés  du  terri- 
toire français  et  de  celui  de  l'Algérie,  pour 
cause  de  sûreté  générale,  les  anciens  repré- 
sentants à  l'Assamblée  législative  dont  les 
noms  suivent  : 


Duvergier    de    Hau- 

ranne, 
Creton, 

Gén.  de  Lamoricière, 
Général  Changarnier, 
Baze, 

Général  Le  FIô, 
Général  Bedeau, 
Tliiers, 
Chambolie, 


De  Rémusat, 
Jules  de  Lasteyrie, 
Emile  de  Girardin, 
Général  Laidet, 
Pascal  Duprat, 
Edgar  Quinet, 
Antony  Thouret, 
"Victor  Chauffour,    * 
Yersigny. 


»  Ils  ne  pourront  rentrer  en  France  ou  en 
Algérie  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spé- 
ciale du  président  de  la  République.  * 

»  Les  sieurs  Marc-Dufraisse,  Greppo,  Miot, 
Mathé  et  Richardet  seront  transportés  à  la 
Guyane  française.  » 

Le.  14  janvier,  Louit  Bonaparte  promulgua 
la  nouvelle  constitution  dont  il  était  l'auteur 
et  qu'on  trouvera  tout  entière  au  mot  consti- 
tution. Cette  charte,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait responsable  devant  le  peuple  français, 
auquel  il  avait  toujours  le  droit  de  faire  ap- 
pel, et  où  il  s'attribuait  à  lui  seul  l'initiative 
des  lois,  lui  accordait  un  pouvoir  complet, 
absolu,  sans  contrôle  réel.  Le  Sénat,  corps 
muet  et  servile,  était  nommé  par  lui  ;  le 
Corps  législatif,  privé  du  droit  d'initiative  et 
d'interpellation,  n'ayant  d'autre  droit  que  de 
discuter  les  projets  de  loi  qu'on  lui  présen- 
tait, devait  être  recruté  à  peu  près  unique- 
ment parmi  les  amis  du  pouvoir,  grâce  à  l'in- 
stitution des  candidatures  officielles.  Cet  ex- 
cellent instrument  de  despotisme  fut  com- 
plété par  la  suppression  du  droit  de  réunion, 
par  celle  de  la  liberté  de  la  presse,  mise  à  la 
merci  du  pouvoir  discrétionnaire,  etc. 

Le  22  janvier,  le  prince-président  créa  un 
ministère  de  la  police  et  publia  le  fameux 
décret  qui  confisquait  les  biens  de  la  famille 
d'Orléans.  Ce  décret,  appelé  «  le  premier  vol 
de  l'aigle,  »  ne  fut  pas  sans  rencontrer  quelque 
désapprobation  dans  l'entourage  même  du 
chef  de  l'Etat,  et  un  certain  nombre  de  hauts 
fonctionnaires  crurent  devoir  donner  leur 
démission,  sans  toutefois  tenir  longtemps  ri- 
gueur au  pouvoir.  Le  25,  le  conseil  d'Etat 
l'ut  réorganisé  et  un  décret-  appela  pour  le 
29  février  les  électeurs  à  nommer  les  mem- 
bres du  Corps  législatif  pour  six  ans.  Grâce 
au  système  des  candidatures  officielles,  sur 
201  députés,  trois  hommes  de  l'opposition, 
trois  républicains  seulement,  furent  élus  ; 
Cavaignac  et  Carnot  à  Paris,  Hénon  à  Lyon. 
Tous  les  trois  refusèrent  de  siéger,  ne  voulant 
pas  prêter  serment  à  Louis  Bonaparte.  Pour 
donner  une  idée  du  sérieux  contrôle  exercé 
par  cette  Chambre  sur  les  finances  et  les  af- 
faires publiques,  il  nous  suffira  de  dire  que 
la  discussion  générale  du  budget  ne  dura 
qu'une  séance. 

Quelque  temps  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion législative,  le  prince-présiden^  se  mit  à 
visiter  une  partie  de  la  France.  Après  avoir 
assisté,  à  Lyon,  à  l'inauguration  de  la  statue 
équestre  de  Napoléon  lot  (20  septembre),  il 
se  rendit  à  Marseille,  puis  à  Bordeaux,  où, 
le  9  octobre,  il  prononça  un  discours  dans  le- 
quel se  trouve  cette  phrase  célèbre  :  «  Par 
esprit  de  défiance,  certaines  personnes  se  di- 
sent :  l'Empire,  c  est  la  guerre.  Moi,  je  dis  : 
l'Empire,  c'est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la 
France  la  désire  et,  lorsque  la  France  est  sa- 
tisfaite, le  monde  est  tranquille.  •  A  son  re- 
tour à  Paris,  la  société  du  10  décembre  l'ac- 
cueillit aux  cris  de  :  Vive  l'empereur  I  Le 
monde  officiel  fit  chorus;  des  députations  se 
rendirent  auprès  de  Louis  Bonaparte  pour 
lui  demander  ■  de  céder  aux  vœux  du  peuple 
en  reprenant  la  couronne  du  fondateur  de  sa 
dynastie.  »  Feignant  de  céder  à  la  pression 
de  l'opinion  publique ,  le  président  déclara 
dans  une  note  que  «  la  manifestation  écla- 
tante qui  se  produisait  dans  toute  la  France 
en  faveur  du  rétablissement  de  l'Empire  lui 
imposait  le  devoir  de  consulter  à  ce  sujet  le 
Sénat.  •  Le  Sénat  s'empressa  de  répondre  à 
cet  appel,  en  votant  l'Empire  par  86  voix  sur 
87  votants  (7  novembre),  et  son  sénatus-con- 
sulte  fut  soumis  à  la  ratification  du  peuple, 
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les  21  et  22  novembre.  Le  résultat  du  scru- 
tin fut  : 

7,824,120  oui, 
253,149  non, 
63,1 20  bulletins  nuls. 

Le  Corps  législatif  déclara  alors  que  le  peu- 
ple français,  régulièrement  consulté,  avait 
accepté  le  plébiscite  suivant  :  <  Le  peuple 
français  veut  le  rétablissement  de  la  dignité 
impériale  dans  la  personne  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  avec  hérédité  dans  sa  descen- 
dance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lui 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  sénatus-consulte  du 
7  novembre  1852.  0 

Un  an  après  le  coup  d'Etat,  le  1"  décem- 
bre 1852,  à  huit  heures  du  soir,  Louis  Bona- 
parte fut  solennellement  proclamé  empereur 
sous  le  nom  de  Napoléon  III,  à  Saint-Cloud, 
en  présence  du  Sénat  et  du  Corps  législatif. 
Par  un  décret  du  18  du  même  mois,  il  régla 
l'ordre  de  succession  au  trône,  constitua  la 
famille  impériale,  à  qui  il  fit  donner  de  riches 
dotations,  et  se  fit  attribuer  à  lui-même  une 
liste  civile  de  25  millions,  non  compris  les 
revenus  des  domaines  de  la  couronne. 

Nous  n'entreprendrous  point  d'écrire  par 
le  menu  l'histoire  des  vingt  dernières  années 
de  la  vie  de  Napoléon  III,  ce  qui  nous  en- 
traînerait trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  rapidement  les  principaux  événe- 
ments de  son  règne  néfaste. 

Le  29  janvier  1853,  le  nouveau  souverain 
épousa,  aux  Tuileries,  M1'*  Eugénie  de  Mon- 
tijo  (v.  Eugénie),  et  la  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  en  grande  pompe,  le  lendemain, 
à  Notre-Dame  par  l'archevêque  de  Paris. 
La  cour  fut  alors  constituée  avec  tout  l'ap- 
parat qu'elle  avait  sous  le  premier  Em- 
pire. Dès  le  lendemain  de  son  avènement, 
Napoléon  III  avait  un  grand  aumônier, 
M.  Menjaud,  évêque  de'Nancy  ;  un  grand  ma- 
réchal du  palais,  Vaillant;  un  grand  écuyer, 
Saint-Arnaud;  un  grand  chambellan,  le  duc 
de  Bassano  ;  un  grand  maître  des  cérémonies, 
le  duc  de  Cambacérès  ;  un  grand  veneur, 
Magnan;  un  premier  veneur,  Edgar  Ney;  un 
premier  préfet  du  palais,  le  colonel  de  Bé- 
ville ,  etc.  Tous  ces  personnages ,  plus  ou 
moins  complices  du  coup  d'Etat,  reçurent 
de  gros  traitements  pour  prix  des  services  ren- 
dus. Ceux  de  Saint-Arnaud,  devenu  maré- 
chal, s'élevaient  à  300,000  francs,  ceux  du 
maréchal  Magnan  à  200,000  francs,  ceux  de 
l'évêque  Menjaud  à  120,000  francs.  Le  colo- 
nel de  Bévillè  touchait  75,000  francs,  le  co- 
lonel Fleury,  premier  écuyer,  95,000  francs, 
et  le  reste  à  l'avenant.  Après  le  mariage, 
l'impératrice  eut  aussi  sa  maison  ;  les  ancien- 
nes charges  de  cour  furent  rétablies,  l'éti- 
quette et  le  cérémonial  furent  soigneuse- 
ment réglés,  et  les  Tuileries  virent  commen- 
cer une  longue  série  de  fêtes  somptueuses. 

L'année  1853  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  bien  saillant.  Nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  les  complots  de  l'Hippodrome 
(7  juin)  et  de  l'Opéra-Comique  (9  juillet),  et 
le  discours  prononcé  par  le  chef  de  l'Etat  à 
l'ouverture  des  Chambres,  discours  dans  le- 
quel se  trouve  la  phrase  si  connue  sur  le 
couronnement  de  l'édifice  :  •  A  ceux  qui  re- 
gretteraient qu'une  part  plu3  large  n'ait  pas 
été  faite  à  la  liberté,  je  répondrais  :  La  li- 
berté n'a  jamais  aidé  à  fonder  d'édifice  poli- 
tique durable.  Elle  le  couronne  quand  le 
temps  l'a  consolidé.  • 

Dès  1854,  la  France  put  voir  de  quelle  façon 
son  nouveau  maître  mettait  en  pratique  son 
axiome  fameux;  «l'Empire  c'est  la  paix. «Dé- 
sireux de  faire  figure  dans  le  monde  des  Cé- 
sars où  il  s'était  nuitamment  introduit,  et  de 
montrer  qu'il  était  bien  le  représentant  de  la 
politique  napoléonienne,  il  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s'offrit  à  lui  et  se 
joignit  à  l'Arigleterre  (10  avril  1854)  pour  dé- 
fendre la  Turquie  contre  la  Russie.  Ce  fut 
alors  que  commença  la  guerre  d'Orient  ou  de 
Crimée  (v.  Crimek),  qui  devait  être  autre- 
ment longue  qu'on  ne  lavait  pensé.  Pendant 
qu'il  envoyait  en  Crimée  le  maréchal  Saint- 
Arnaud  et  que  le  vice-amiral  Parseval-Des- 
chênes  allait  rejoindre  dans  la  Baltique  la 
flotte  anglaise,  Napoléon  se  rendit  avec  sa 
femme  en  Angleterre,  pour  faire  visite  à  la 
reine  Victoria  (15-22  avril).  Quelques  jours 
après  son  retour  à  Paris,  le  28  avril,  il  mon- 
tait à  cheval  les  Champs-Elysées,  lorsqu'un 
Italien  nommé  Pianori  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  sans  l'atteindre.  Arrêté,  il  déclara 
avoir  voulu  venger  la  république  romaine, 
fut  condamné  à  la  peine  des  parricides  et  fut 
exécuté  le  14  mai.  En  montant  sur  l'écha- 
faud,  Pianori  cria  à  deux  reprises  :  Vive  la 
république  1  ■  Peu  après,  dit  l'auteur  de  Vf/is- 
toire  dusecond  Empire,  une  nouvelle  tentative 
eut  lieu  aux  abords  du  Théâtre-Italien.  Un 
ouvrier,  nommé  Bellemare,  tira  un  coup  de 
pistolet  dans  une  des  voitures  de  la  cour  sans 
blesser  personne.  Il  fut  enfermé  comme  fou 
à  Bicêtre,  où  du  reste  il  avait  déjà  séjourné; 
Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  y  eut  là 
prétexte  à  de  nouvelles  arrestations  do  ré- 
publicains. En  août  1855,  dans  la  nuit  du  26 
au  27,  cinq  à  six  cents  ouvriers  des  ardoisiè- 
res de  Maine-et-Loire,  après  s'être  emparés 
d'une  caserne  de  gendarmerie,  avaient  es- 
sayé de  surprendre  la  ville  d'Angers.  Disper- 
sés par  la  force  armée  et  faits  prisonniers 
pour  la  plupart,  ils  avaient  déclaré  apparte- 
nir à  la  Marianne.  C'était  une  société  secrète 
qui,  ralliant  les  membres  des  deux  associations 
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le  Sud-Est  et  la  Montagne,  fondées  sous  la 
République,  comptait  des  affiliés  dans  toute 
la  France.  Angers  fut  occupé  militairement 
et  toutes  les  armes  déposées  entre  les  mains 
de  l'autorité.  • 

C'est  également  en  1855  que  s'ouvrit  l'Ex- 
position universelle,  qui  attira  à  Paris  une 
affluenee  énorme.  Le  chef  de  l'Etat  compta 
alors  parmi  ses  hôtes  la  reine  Victoria,  le 
prince  Albert  et  le  roi  de  Piémont.  Le  8  sep- 
tembre de  la  même  année,  le  général  Pélis- 
sier  s'emparait  enfin  de  Sébastopol  après  un 
siège  de  trois  cent  trente  jours.  Ce  fait  d'ar- 
mes mettait  fin;  à  la  guerre  d'Orient ,  et  le 
2  décembre  suivant,  une  partie  des  troupes 
de  Crimée  faisaient  leur  entrée  triomphale  à 
Paris. 

L'année  1856  s'ouvrit  par  une  sorte  de  mer- 
curiale adressée  par  Napoléon  III  au  Sénat 
(il  janvier).  En  ce  moment,  la  machine  im- 
périale marchait  à  souhait;  le  chef  de  l'Etat, 
maître  absolu,  faisait  ce  qu'il  voulait,  le  con- 
seil d'Etat  délibérait,  le  Corps  législatif  votait 
et  les  ministres  exécutaient;  car  l'opposition  ne 
s'était  pas  encore  fait  jour  par  la  moindre  fis- 
sure. Les  publicistes  officieux  célébraient  sans 
contradiction  l'excellence  absolue  des  institu- 
tions de  1852.  Néanmoins,  l'auteur  du  système 
éprouvait  quelques  doutes;  le  Sénat,  la  mal- 
tresse pièce  du  mécanisme,  n'avait  pas  seule- 
ment l'air  de  soupçonner  pourquoi  il  existait. 
Napoléon  essaya  de  lui  rappeler  sa  mission,  de 
lui  tracer  un  programme  :  ■  Le  Sénat,  dit-il, 
examine  la  situation  du  pays,  recherche  ses 
besoins  ;  il  étudie  les  perfectionnements  de 
son  organisation,  il  signale  les  réformes  uti- 
les; il  propose  les  améliorations  réelles 

Modérateur  du  gouvernement  s'il  s'emporte, 
instigateur  s'il  sendort,  il  exerce  ainsi  une 
influence  toujours  active  sur  sa  marche.  ■ 
Cet  avertissement  no  fut  point  entendu.  Le 
21  février  1850  s'ouvrit  à  Paris,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Walewski,  un  congres  des 
grandes  puissances  pour  régler  la  question 
d'Orient  et  arrêter  les  bases  d'un  traité.  La 
paix,  signée  le  30  mars,  eut  pour  résultat 
d'amener  la  neutralisation  de  la  mer  Noire  et 
d'empêcher  l'absorption  par  la  Russie  de 
l'empire  ottoman.  Mais  la  guerre  de  Crimée, 
en  nous  coûtant  1,500  millions,  avait  ouvert 
l'ère,  depuis  lors  ininterrompue,  des  emprunts 
ruineux,  et  la  France  avait  perdu  75,000  de 
ses  enfants. 

«  Au  surplus,  dit  M.  Spuller,  ces  1,500  mil- 
lions, jetés  dans  le  gouffre  de  la  guerre,  avaient 
été  pour  le  second  Empire  un  nouvel  instru- 
ment de  règne.  Les  emprunts  faits  par  l'Etat 
avaient  été  réalisés  au  moyen  de  souscrip- 
tions nationales.  On  avait  vu  alors  un  spec- 
tacle nouveau  et  qui  -devait  singulièrement 
corrompre  les  mœurs  et  l'esprit  public.  En 
proie  à  l'ardeur  d'une  spéculation  effrénée, 
la  bourgeoisie  française,  d'ordinaire  si  éco- 
nome et  si  prévoyante,  devint  presque  subi- 
tement dépensière  et  prodigue.  Dans  les  hau- 
tes classes,  le  luxe  s'étalait  sans  règle  ni  me- 
sure, tandis  que,  par  l'effet  des  mauvaises 
récoltes,  la  misère  régnait  en  bas.  Il  s'éta- 
blissait de  la  sorte  peu  à  peu  deux  nations 
ennemies  dans  la  nation,  et  cet  antagonisme 
des  classes  ne  profitait  qu'au  pouvoir  absolu. 
A  la  suite  des  emprunts  nationaux,  le  goût 
de  la  spéculation  s'éveilla  même  dans  les 
classes  moyennes.  Vers  1855  et  1856,  on  peut 
dire  que  toute  la  France  était  à  la  Bourse. 
Le  gouvernement  exploitait  comme  un  succès 
personnel  l'empressement  du  public  à  sous- 
crire des  emprunts  avec  primes  qui  soufflaient 
partout  l'amour  du  gain  acquis  sans  travail, 
et  qui  poussaient  même  les  gens  do  condition 
peu  aisée  vers  des  habitudes  de  dépense  et 
de  paresse.  Cet  âge  d'or  de  la  coulisse  cor- 
respond a  l'époque  de  la  conclusion  du  traité 
de  Paris  et  de  la  naissance  du  prince  impé- 
rial ;  c'est  là  véritablement  l'apogée  du  se- 
cond Empire.  Pendantce  temps-là,  ni  tribune, 
ni  presse,  ni  esprit  public.  L'unique  souci, 
c'étaient  les  intérêts  matériels  qui  permet- 
taient d'assouvir  un  besoin  de  jouissances 
grossières,  tel  que  la  France  n'en  avait  ja- 
mais connu  dans  le  cours  de  sa  longue  his- 
toire. Tout  était  tourné  au  paraître,  et  l'ad- 
ministration publique  s'appliquait  à  entraîner 
les  villes  dans  cette  voie  de  la  dépense  de 
luxe  qui  s'était  emparée  de  tous  les  particu- 
liers. Les  grands  travaux  improductifs  étaient 
entrepris  sur  tous  les  points  du  territoire, 
surtout  à  Paris,  où  ils  devenaient,  entre  les 
mains  d'un  préfet  actif  et  sans  scrupules,  le 
plus  puissant  moyen  de  gouvernement.  Ces 
grands  travaux  déterminaient  des  crises  ter- 
ribles dans  le  commerce  et  l'industrie  ordi- 
naires ;  la  cherté  des  loyers  devenait  fabu- 
leuse et  les  denrées  de  première  nécessité 
souvent  d'un  prix  inaccessible.  Tout  était 
poussé  à  outrance,  et  il  semblait  que  notre 
nation  eût  pris  pour  devise  dans  sa  vie  la  de- 
vise des  grands  viveurs  qui  étaient  à  sa  tête  : 
«  Courte  et  bonne.  »  Cette  démoralisation  du 
pays  est  un  des  faits  qui  retomberont  le  plus 
lourdement  à  la  charge  du  système  inau- 
guré après  le  2  décembre.  » 

Peu  de  jours  avant  la  signature  du  traité 
de  Paris,  Napoléon  avait  eu  un  fils.  Le  16  mars 
1856  naquit  Napoléon-Louis-Eugène-Jean- 
Joseph  Bonaparte,  qui  reçut  le  titre  d'Enfant 
de  France  et  eut  pour  parrain  nominal  le 
pape  Pie  IX.  Cette  même  année,  le  Sénat 
vota  le  sénatus-consulte  qui  attribuait  en  cas 
de  mort  du  souverain  la  régence  à  l'impéra- 
trice. Enfin,  la  Marianne  servit  encore  da 
prétexte  à  de  nombreuses  arrestations. 
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Des  élections  générales  eurent  lieu  le 
£1  juin  1857,  pour  le  renouvellement  du 
Corps  législatif;  jusqu'alors,  cette  Chambre 
eervile  n'avait  point  tait  parler  d'elle.  C'est  à 
peine  si  on  savait  qu'elle  existait  ;  le  compte 
rendu  analytique  jetait  très-peu  de  lumière 
sur  ses  séances.  Aussi,  après  chaque  session, 
le  président  du  Corps  législatif  énuinérait, 
dans  un  rapport  adressé  au  chef  de  l'Etat, 
les  diverses  lois  qui  avaient  été  votées.  Un 
seul  député  avait  fait  une  certaine  opposi- 
.îon,  c'était  M.  de  Montalembert,  qui,  après 
avoir  applaudi  au  coup  d'Etat  et  à  l'étouffe- 
ment  de  la  liberté,  commençait  à  trouver  que 
la  France  manquait  d'air  et  de  lumière.  Mal 
lui  en  prit,  car  l'administration  lui  retira  son 
appui,  et  il  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  de 
1857.  Lors  de  ces  élections,  cinq  républicains 
furent  élus  à  Paris,  MM.  Cavaignae,  Carnot, 
Goudchaux,  Darimon  et  Ollivier,  et  un  à 
Lyon,  M.  Hénon.  Cavaignac,  Carnot  et  Goud- 
chaux persistèrent  dans  leur  refus  de  prêter 
serinent  et  furent  considérés  comme  démis- 
sionnaires. MM.  Ollivier,  Darimon  et  Hénon, 
au  contraire,  acceptèrent  cette  formalité. 

En  1857,  Napoléon  JII  fit  un  court  voyage 
en  Angleterre,  puis  se  rendit  à  Stuttgard,  où 
il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie. La  même  année  ,  une  expédition  anglo- 
française  alla  faire  la  guerre  en  Chine  et 
bombarder  Canton.  Cette  guerre  se  prolon- 
gea jusqu'en  1S58  et  se  termina  par  le  traité 
de  Tien-Tsin  (27  juin).  A  la  lin  de  1857,  l'Em- 
pire, comme  nous  l'avons  dit,  était  arrivé  à 
son  apogée ,  mais  l'Eglise  avait  en  même 
temps  conquis  sa  plus  haute  influence.  L'em- 
pereur, qui  avait  déjà  fait  enregistrer  par  le 
Moniteur  divers  actes  de  foi,  venait  de  refu- 
ser d'assister,  par  délégation,  aux  funérailles 
civiles  d'un  de  ses  plus  anciens  et  plus  dé- 
voués amis,  le  sénateur  Vieillard. 

L'année  1858  s'ouvrit  par  un  nouvel  atten- 
tat contre  sa  vie.  Le  14  janvier,  au  moment 
où  il  arrivait  avec  l'impératrice  devant  l'O- 
péra, trois  bombes  fulminantes  éclatèrent 
sous  sa  voiture  et  sous  les  pieds  des  chevaux  ; 
cent  quarante  et  une  personnes,  parmi  les- 
quelles figurait  un  de  ses  aides  de  camp,  le 
général  Roguet,  furent  plus  ou  moins  griève- 
ment atteintes.  Lui  ne  reçut  qu'une  très-lé- 
gère égratignure.  La  police,  qui  avait  connu 
le  complot,  n'avait  pas  su  en  empêcher  l'exé- 
cution. Le  péril  qu'il  avait  couru,  le  nombre 
des  victimes  valurent  à  Napoléon  111  un  re- 
gain de  popularité.  Ûrsini,  qui  avait  conduit 
l'entreprise  avortée,  était  un  patriote  italien, 
dont  la  vie  avait  été  un  perpétuel  sacrifice  à 
ses  opinions;  carbonaro,  il  n'avait  pu  voir  de 
sang-froid  un  ancien  frère  en  carbonarisme 
trahir  son  serment,  dirigeant  contre  Rome 
les  armées  de  la  France,  et  porter  ainsi  un 
coup  décisif  à  la  liberté  de  son  pays.  Orsini 
avait  trois  complices,  Italiens  comme  lui  :  Ru- 
dio,  Gomez  et  Pieri  ;  celui-ci  avait  été  arrêté 
quelques  minutes  avant  le  complot,  les  deux, 
autres  avaient  lancé  chacun  une  bombe.  Tra- 
duits devant  la  cour  d'assises,  Orsini  et  deux 
de  ses  complices  furent  condamnés  à  mort; 
Rudio  fut  gracié;  Orsini  et  Pieri  moururent 
avec  un  grand  courage.  Avant  de  monter  sur 
l'échafaud,  Orsini  avait  écrit  à  Napoléon  III 
une  lettre  qui  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  a 
l'expédition  d'Italie.  Le  gouvernement  impé- 
rial exploita  largement  cet  événement  contre 
la  liberté  ;  les  républicains  furent  traqués  de 
toutes  parts,  beaucoup  furent  tout  d'abord 
jetés  en  prison  ;  les  journaux  français  ex- 
pièrent l'attentat  des  quatre  Italiens.  M.  Wa- 
lewski,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
voulut,  d'autre  part,  tirer  parti  à  l'extérieur 
de  ce  complot  avorté  :-il  adressa  au  cabinet 
anglais  une  note  par  laquelle  il  réclamait  en 
termes  menaçants  des  modifications  aux 
traités  d'extradition.  Lord  Palmerston,  qui, 
connaissant  à  fond  l'empereur  des  Fran- 
çais, disait  de  lui;  «  Cet  homme  ment,  même 
quand  il  ne  dit  rien,  >  lord  Palmerston  con- 
sentit à  présenter  un  bill  dans  ce  sens  ;  mais 
la  Chambre  des  communes  s'empressa  do  le 
repousser  et  renversa  le  ministère  qui  avait 
commis  cet  acte  de  faiblesse. 

En  même  temps,  le  gouvernement  issu  de 
décembre  prenait  des  précautions  contre  les 
revendications  et  les  menées  de  la  démocra- 
tie. Les  suppressions  de  quelques  journaux 
et  la  terreur  qui  planait  sur  tous  les  autres 
ne  suffisaient  pas  :  on  divisa  la  France  en 
cinq  grands  commandements  militaires,  qui 
eurent  pour  chefs-lieux  Paris,  Nancy,  Lyon, 
Toulouse  et  Tours,  et  qui  furent  confiés  à 
cinq  maréchaux.  Après  cette  espèce  de  mise 
en  état  de  siège  général,  on  songea  aux  consé- 
quences possibles  d'un  attentat  qui  réussirait, 
et  l'on  voulut  assurer  l'avenir  de  la  dynastie. 
Dans  ce  but,  on  organisa  la  régence  en  fa- 
veur de  l'impératrice,  on  institua  un  conseil 
privé  destiné  à  devenir,  le  cas  échéant,  con- 
seil de  régence  ;  enfin,  ce  système  de  mesures 
préventives  fut  couronné  par  la  loi  de  sûreté 
générale, qui,  malgré  des  protestations  inces- 
santes, devait  rester  la  loi  de  l'Empire,  et  qui 
ne  fut  abolie  que  par  la  dernière  Chambre  de 
ce  régime,  à  la  veille  de  la  guerre  de  1870.  Cette 
loi  néfaste,  la  plus  grande  preuve  d'effare- 
ment qu'un  gouvernement  ait  jamais  donnée, 
visait  et  punissait  de  peines  énormes  la  pro- 
vocation, non  suivie  d'effet,  aux  crimes  contre 
la  famille  impériale,  la  pratique  des  manœu- 
vres et  des  intelligences,  soit  à  l'intérieur,  soit 
à  l'étranger;  la  fabrication,  le  débit,  la  dis- 
tribution, la  simple  détention  des  marchan- 
dises meurtrières.  Contre  ces  crimes  si  uizar- 
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res  et  si  élastiques,  contre  les  délits  d'attrou- 
pement, etc.,  etc.,  la  même  loi  autorisait  le 
ministre  de  l'intérieur  à  prononcer  l'interne- 
ment dans  les  départements  ou  en  Algérie, 
et  même  l'expulsion  du  territoire.  De  plus, 
chose  monstrueuse,  le  même  ministre  pouvait 
appliquer  les  mêmes  peines  à  tout  individu 
condamné,  pour  cause  politique  depuis  1848. 
Il  ne  se  trouva,  dans  la  Chambre,  que  vingt- 
quatre  voix  pour  repousser  une  pareille  loi. 
Quant  au  Sénat,  inutile  de  direqu'il  ne  s'op- 
posa pas  a  sa  promulgation.  Le  général  Es- 
pinasse  accepta  le  titre  de  ministre  de  l'in- 
térieur et  de  la  sûreté  générale.  Il  com- 
mença par  fixer  à  chaque  préfet,  pour  son 
département,  un  nombre  d'arrestations  que 
celui-ci  devait  atteindre,  avec  toute  liberté 
sur  le  choix  des  personnes;  2,000  citoyens 
environ  furent  désignés  et  allèrent  bientôt 
expier  en  Algérie  le  crime  d'être  républicains, 
et,  parfois  même,  celui  de  porter  le  même 
nom  qu'un  personnage  soupçonné  de  républi- 
canisme ;  car  la  précipitation  fut  grande  et 
causa  de  nombreuses  erreurs  qui  se  sont  ré- 
vélées depuis.  La  terreur  régnait  sur  la  France 
entière  ;  Paris  n'en  saisit  pas  moins  la  première 
occasion  pour  montrer  qu'il  ne  se  sentait  pas 
disposé  à  céder  le  terrain  ;  aux  élections 
partielles  des  27  avril  etlO  mai  1858,  ilnomma 
deux  républicains ,  M.  J.  Favre,  l'éloquent 
défenseur  d'Orsini,  et  M.  Ernest  Picard,  avo- 
cat, membre  du  conseil  de  surveillance  du 
Siècle.  L'opposition  compta  cinq  républicains 
à  la  Chambre  :  E.  Ollivier,  Darimon,  Hénon, 
J.  Favre  et  Picard.  C'était  ce  fameux  groupe 
des  Cinq,  qui  suppléait  au  nombre  par  le  ta- 
lent et  la  résolution  et  qui  devait  commencer 
à  réveiller  l'esprit  public  an  France. 

Le  nouveau  régime  se  préoccupait  beau- 
coup de  l'opinion  et  s'étudiait  sans  cesse  à  la 
diriger.  Après  la  loi  de  sûreté  générale,  qui 
lui  avait  évidemment  fait  perdre  du  terrain 
dans  l'esprit  public,  il  songea  à  en  regagner. 
Un  seul  expédient  se  présentait  à  lui ,  la 
guerre.  Il  songea  quelque  temps  à  la  Polo- 
gne ;  mais  l'expérience  de  la  guerre  d'Orient 
lui  montra  combien  il  lui  serait  difficile  de 
triompher  de  la  Russie,  soutenue  probable- 
ment par  l'Allemagne.  Du  reste ,  l'Angle- 
terre, qu'on  sonda  sur  ses  intentions,  ne  mon- 
tra aucun  empressement  à  se  jeter  dans  une 
pareille  aventure.  Force  fut  donc  de  se  ra- 
battre sur  l'Italie,  où  l'on  pourrait,  du  moins, 
s'appuyer  sur  un  peuple  ami,  énergique,  tout 
prêt  à  lutter  pour  l'expulsion  de  l'étranger. 
Le  Piémont,  dès  longtemps,  préparait  cette 
guerre.  La  part  qu'il  avait  prise  à  l'expédi- 
tion de  Crimée  prouvait  la  sympathie  qui  l'u- 
nissnit  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  et  lui 
permettait  d'entrevoir  de  puissantes  alliances 
pour  la  solution  de  la  question  italienne, 
cause  incessante  de  protestations  et  de  trou- 
bles entre  l'Italie,  qui  voulait  s'affranchir,  et 
l'Autriche,  qui  appesantissait  de  plus  en  plus 
son  despotisme  a  mesure  qu'elle  sentait  le  le- 
vain révolutionnaire  monter  à  la  surface.  La 
France  s'était  interposée  diplomatiquement; 
mais  l'Autriche  avait  opposé  la  plus  opiniâtre 
résistance  à  toute  concession;  on  soupçon- 
nait bien  que  ces  instances  d'un  côté  et  ces 
refus  de  l'autre  avaient  singulièrement  tendu 
la  situation  entre  les  gouvernements  franco- 
sarde  et  autrichien  ;  cependant  on  ne  se 
croyait  pas  encore  à  la  veille  de  la  guerre, 
lorsque  les  paroles  de  l'empereur  au  baron  de 
Hubner,  lors  de  la  réception  officielle  du 
1"  janvier  1859,  révélèrent  la  haute  gravité 
des  événements  qui  se  préparaient,  t  Je  re- 
grette, dit  Napoléon  III  au  représentant  de 
l'Autriche,  que  nos  relations  avec  votre  gou- 
vernement ne  soient  plus  aussi  bonnes  que 
par  le  passé  ;  mais  je  vous  prie  de  dire  à 
l'empereur  que  mes  sentiments  personnels 
pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Ces  quelques 
mots  eurent  un  grand  retentissement  dans 
toute  l'Europe;  o était  en  quelque  sorte  l'é- 
clair précurseur  de  l'orage  qui  allait  éclater. 
Dans  son  discours  d'ouverture  des  Chambres 
du  Piémont,  le  10  janvier,  Victor-Emmanuel 
acheva  rie  caractériser  la  situation.»  ...Forts 
de  l'expérience  du  passé  ,  marchons  résolu- 
ment au-devant  des  éventualités  de  l'avenir; 
cet  avenir  sera  prospère,  notre  politique  re- 
posant sur  la  justice,  sur  l'amour  de  la  liberté 
et  de  la  patrie...  Si  nous  respectons  les  trai- 
tés, d'autre  part  nous  ne  sommes  pas  insen- 
sibles au  cri  de  douleur  qui,  de  tant  de  par- 
ties de  l'Italie,  B'élève  vers  nous.  Forts  par 
la  concorde,  confiants  dans  notre  bon  droit, 
attendons  avec  prudence  et  fermeté  les  dé- 
crets de  la  divine  Providence.  »  Bientôt  une 
circulaire  de  M.  de  Cavour  aux  agents  di- 
plomatiques du  Piémont  fit  nettement  ressor- 
tir les  griefs  de  l'Italie,  tandis  que  le  comte 
de  Buol,  au  nom  du  gouvernement  autrichien, 
faisait,  de  son  côté,  une  déclaration  qui  ache- 
vait de  fermer  la  voie  à  toute  espèce  de  con- 
cessions. Au  reste,  il  était  évident  que,  si  l'I- 
talie désirait  la  guerre,  l'Autriche  ne  la  dési- 
rait pas  moins,  dans  l'espoir  d'y  entraîner 
l'Allemagne  avec  elle;  mais  ses  prévisions 
devaient  être  déçues  de  toutes  manières. 

La  guerre  était  imminente,  et  les  puissan- 
ces médiatrices  comprirent  qu'elles  devaient 
s'interposer  activement  si  elles  voulaient  en 
conjurer  le  fléau;  l'Angleterre  surtout,  sans 
déguiser  ses  sympathies  pour  l'Italie,  souhai- 
tait ardemment  le  maintien  de  la  paix.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  lord  Gowley,  am- 
bassadeur de  Londres  à  Paris,  partit  pour 
Vienne,  avec  mission  de  sonder  les  intentions 
de  1'  Autriche.il  crut  rapporter  de  grandes  espé- 
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ranees  de  conciliation ,  qui  ne  devaient  malheu- 
reusement pas  tarder  a  s'évanouir  devant  la 
réalité  des  faits,  auxquels  le  cabinet  de  Turin 
allait  donner  leur  irrévocable  signification.  Un 
remarquable  mémorandum dul"mars,adressé 
au  gouvernement  anglais,  exposa  les  préten- 
tions de  l'Italie.  Elle  demandait  que  l'Autriche, 
«  non  en  vertu  des  traités,  mais  au  nom  des 
principes  d'humanité  et  d'éternelle  justice,  » 
accordât  un  gouvernement  séparé  àlaLom- 
bardie  et  à  la  Vénétie;  elle  formulait  encore 
d'autres  désirs  qui  lui  étaient  inspirés  par  l'a- 
mertume de  ses  souvenirs  et  son  orgueil  natio- 
nal humilié. C'était  une  plaie  saignante  qui  s'en- 
venimait chaque  jour.  C'est  en  ce  moment  que 
la  Russie,  entrant  à  son  tour  dans  les  négo- 
ciations, proposa  une  réunion  des  cinq  gran- 
des puissances  de  l'Europe  pour  terminer  pa- 
cifiquement tous  ces  débats.  Les  cabinets  de 
Pans,  de  Londres  et  de  Berlin  acceptèrent 
aussitôt;  mais  l'Autriche  mit  à  son  acquiesce- 
ment des  conditions  auxquelles  le  Piémont 
ne  pouvait  souscrire,  à  moins  que  de  se  li- 
vrer sans  défense  à  la  merci  d'un  ennemi  im- 
placable. L'Angleterre  proposa  alors  un  désar- 
mement simultané,  auquel  adhérèrent  immé- 
diatement la  Franco,  la  Russie  et  la  Prusse; 
on  croyait  presque  tout  danger  de  conflit 
écarté,  lorsque  l'Autriche,  se  dégageant  tout 
à  coup  des  liens  de  la  médiation,  envoya  au 
roi  de  Piémont  un  ultimatum  que  le  moindre 
sentiment  de  dignité  et  de  fierté  lui  interdi- 
sait d'accepter;  en  un  mot,  il  était  sommé  de 
mettre  bas  les  armes,  sans  réserve  aucune, 
dans  le  délai  de  trois  jours.  Ainsi  tombaient 
toutes  les  combinaisons  de  la  diplomatie  ;  son 
rôle  était  fini,  et  la  parole  appartenait  désor- 
mais ou  canon.  Le  comte  de  Cavour  fit  à 
cç/te  sommation  injurieuse  une  réponse  aussi 
digne  qu'énergique,  que  le  baron  de  Kellers- 
berg,  envoyé  de  l'Autriche,  emporta  le  26  avril 
à  six  heures  du  soir.  Les  hostilités  devenaient, 
par  là  même,  imminentes;  car  l'état  de  guerre 
se  trouvait  établi  de  fait  entre  les  deux  pays. 

Il  s'ilgissait  maintenant  pour  la  France  de 
se  porter  rapidement  au  secours  du  Piémont, 
son  allié,  et  de  ne  pas  laisser  à  la  masse 
des  forces  autrichiennes  le  temps  d'écraser 
sa  vaillante  petite  armée.  La  garde  impériale 
fut  aussitôt  mise  sur  le  pied  de  guerre  et  re- 
çut l'ordre  de  se  tenir  prête  a  partir.  En  de- 
hors de  cette  troupe  d'élite,  commandée  par 
le  général  Regnaud  de  Saint- Jean-d'An- 
gely,  l'armée  française  qui  allait  combattre 
pour  l'affranchissement  de  l'Italie  comprenait 
cinq  corps,  commandés  :  le  !"  par  le  maré- 
chal Baraguey  d'Hilliers,  le  ze  par  le  géné- 
ral de  Mac-Mahon,  le  3»  par  le  maréchal 
Canrobert,  le  <e  par  le  général  Niel  et  le  5« 
par  le  prince  Napoléon.  Le  major  général 
de  l'armée  fut  d'abord  le  maréchal  Randon, 
appelé  ensuite  au  ministère  de  la  guerre  ; 
ses  fonctions  échurent  alors  au  maréchal 
Vaillant.  Le  36  et  le  i«  corps  reçurent  l'or- 
dre de  se  porter  immédiatement  sur  le  Pié- 
mont par  les  deux  passages  des  Alpes  qui 
aboutissent  à  Suze,  tandis  que  le  1er  et  le 
26  corps,  ainsi  que  la  garde  impériale,  s'em- 
barquaient de  Marseille,  de  Toulon  ou  d'Al- 
ger à  destination  de  Gênes.  Le  30  avril  au 
matin,  les  divisions  Renault  et  Bourbaki  fai- 
saient leur  entrée  dans  la  vieille  cité  des  do- 
ges, aux  acclamations  enthousiastes  de  toute 
une  population  saluant  nos  soldats  comme  des 
libérateurs.  La  concentratîon  de  notre  ar- 
mée s'opérait  activement  autour  de  Gênes, 
de  Turin  et  d'Alexandrie;  les  chefs  de  corps 
n'attendaient  plus  que  1  arrivée  de  l'empe- 
reur pour  prendre  l'offensive.  Le  3  mai,  Na- 
poléon adressait  au  peuple  français  la  fa- 
meuse proclamation  qui  débutait  si  pompeu- 
sement :  •  Français,  l'Autriche,  en  faisant 
entrer  son  armée  sur  le  territoire  du  roi  de 
Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la  guerre. 
Elle  viole,  ainsi  les  traités,  la  justice,  et  me- 
nace nos  frontières.  Toutes  les  grandes  puis- 
sances ont  protesté  contre  cette  agression. 
Le.Piémont  ayant  accepté  les  conditions  qui 
devaient  assurer  la  paix,  on  se  demande 
quelle  peut  être  la  raison  de  cette  invasion 
soudaine  :  c'est  que  l'Autriche  a  amené  les 
choses  à  cette  extrémité, -qu'il  faut  qu'elle 
domine  jusqu'aux  Alpes  ou  que  l'Italie  soit 
libre  jusqu'à  l'Adriatique...  i  On  verra  dans 
la  suite  comment  Napoléon  III  tint  sa  parole. 
Il  partit  le  10  mai  pour  l'armée,  s'embarqua 
à  Marseille  sur  la  R-eine-Hortense  et  arriva 
le  12  en  vue  de  Gènes.  Le  lendemain,  Victor- 
Emmanuel  venait  visiter  son  allié  et  se  met- 
tre sous  ses  ordres,  puis  il  regagnait  son 
quartier  général  établi  à  Occimiano.  Les  Au- 
trichiens étaient  établis  à  Stradella.  Le  pre- 
mier soin  de  Napoléon  fut  de  faire  occuper 
la  vallée  de  la  Trebbia,  qui  assurait  nos  com- 
munications avec  Gênes;  le  17,  le  colonel  de 
Chabron  entrait  dans  la  petite  ville  de  Robbio 
à  la  tête  de  son  régiment,  le  3«  de  zouaves, 
tandis  que  Napoléon  se  rendait  de  Gênes  à 
Alexandrie,  excellente  position  qui  devait 
servir  de  base  aux  opérations  de  l'armée 
française,  dont  le  front  défensif  s'étendait  de- 
puis Ivrée  jusqu'à  Gênes.  La  force  de  cette 
ligne,  d'un  tracé  assez  irrégulier,  consistait 
surtout  dans  l'angle  formé  à  son  centre  par 
le  Pô  et  le  Tanaro,  depuis  Casale  jusqu'à 
Alexandrie,  avec  Valenza  pour  point  inter- 
médiaire. 

Les  troupes  sardes  formaient  cinq  divisions 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie,  et  Victor- 
Emmanuel  s'en  était  réservé  le  commande- 
ment supérieur.  Quant  à  Garibaldi,  dont  cette 
guerre  éminemment  nationale  devait  réjouir 
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le  coeur  patriotique,  il  avait  formé  une  légion 
de  volontaires  qui  devaient  prendre  le  nom 
de  chasseurs  des  Alpes,  et  dont  il  avait  reçu 
le  commandement  avec  le  titre  de  général. 

Les  événements  avaient  déjà  produit  une 
conséquence,  facile  d'ailleurs  à  prévoir  :  le 
jour  même  où  Victor-Emmanuel  adressait 
une  proclamation  à  son  armée  (2  mai),  le 
grand-duc  de  Toscane,  abandonné  par  ses 
troupes,  s'éloignait  de  Florence,  où  s'établis- 
sait aussitôt  un  gouvernement  provisoire. 
Ainsi  l'Autriche  allait  avoir  à  combattre  non- 
seulement  l'armée  franco-sarde,  mais  encore 
la  révolution  intérieure  qui  minait  sa  domi- 
nation détestée.  C'est  dans  la  vallée  du  Pô 
qu'allait  se  décider  le  sort  de  l'Italie;  car, 
depuis  Annibal  jusqu'à  Napoléon,  c'est  tou- 
jours sur  ce  vaste  champ  de  bataille  qu'ont 
eu  lieu  les  luttes  dont  la  Péninsule  a  été  le 
théâtre.  Au  commencement  de  la  campagne, 
l'armée  sarde  occupait,  sur  la  rive  droite  du 
Pô,  Voghera,  Tortona,  Sale,  Bassignana, 
Pomaro,  Monte  et  San-Salvatore.  Deux  bri- 
gades d'infanterie  et  deux  bataillons  de  ber- 
sagliers  avaient  pris  position  à  Arquata,  Ser- 
ra valle,  Gavi  et  Novi,  défendant  le  débouché 
de  la  vallée  de  la  Scrivia. 

Toutes  ces  troupes,  y  compris  deux  briga- 
des d'infanterie  qui  formaient  la  garnison 
d'Alexandrie,  disposaient  de  dix  batteries 
d'artillerie.  Quant  à  l'armée  autrichienne,  elle 
avait  pris  une  position  très- forte  dans  l'angle 
formé  par  le  Tessin  et  le  Pô,  ayant  en  arrière 
d'elle  les  plus  fortes  places  de  la  Lombardie 
et  de  la  Vénétie  pour  assurer  ses  derrières. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  29  avril  que  l'ar- 
mée autrichienne  commença  les  hostilités  en 
pénétrant  sur  le  territoire  piémontais  ;  le  len- 
demain 30,  les  Français  faisaient  leur  entrée 
à  Turin.  Les  Autrichiens,  commandés  par  le 
feld-zeugmeister  Giulay,  avaient  sur  l'armée 
franco-sarde  l'incontestable  supériorité  du 
nombre,  et  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  ma- 
nœuvrassent pour  se  porter  directement  sur 
Turin.  Ilfallait  donc  donner  de  l'inquiétude 
à  leur  armée  sur  son  flanc  gauche  et  sur  ses 
derrières,  afin  de  l'arrêter  dans  ce  mouve- 
ment, et  c'est  le  but  qu'atteignirent  nos  gé- 
néraux par  leurs  opérations  combinées. 

Le  4  mai,  les  Autrichiens  essayèrent  de 
franchir  le  Pô;  mais  ils  rencontrèrent,  de  la 
part  de  l'armée" sarde,  une  résistance  qui  les 
força  à  la  retraite.  Giulay,  renonçant  alors  à 
sa  inarche  sur  Turin,  qui  était  son  objectif, 
fitopérer  à  son  armée  un  changement  de  front 
qui  porta  sa  droite  vers  Casale  et  sa  gauche 
à  l'embouchure  du  Tessin,  près  de  Stradella. 
Nous  occupions  toute  la  ligne  du  Pô,  paral- 
lèlement à  l'ennemi;  le  îef  et  le  2«  corps,  éta- 
blis sur  les  points  extrêmes,  avaient  devant 
eux  l'ennemi  massé  en  arrière  de  Carteggio, 
sur  la  route  de  Pavie,  et  devaient  bientôt  se 
heurter  contre  les  colonnes  autrichiennes.  Le 
20  mai,  en  effet,  eut  lieu  la  bataille  de  Mon- 
tebello,  où  le  général  Lannes  avait  gagné 
son  plus  beau  titre  de  gloire  et  où  le  général 
Forey  fit  oublier  les  bruits  qui  avaient  couru 
sur  son  compte  en  Crimée  (v.  Montebbllo).  Ce 
combat  inaugurait  brillamment  la  nouvelle 
campagne  d'Italie  et  prouva  que  l'armée  fran- 
çaise n  avait  pas  encore  dégénéré,  qu'elle  n'a- 
vait pas  cessé  de  s'inspirer  des  héroïques  tra- 
ditions d'Aréole  et  de  Rivoli.  Dès  lors,  elle  no 
se  contente  plus  do  barrer  à  l'ennemi  ta  route 
de  Turin;  elle  accentue  son  mouvement  of- 
fensif et  traverse  le  Pô,  tandis  que  les  Pié- 
montais  franchissent  la  Sésia,  en  avant  de 
Verceil,  et  occupent  solidement  Palestro, 
après  une  lutte  acharnée  à  la  suite  de  la- 
quelle les  Autrichiens  durent  battre  en  re- 
traite (v.  Palestro)  et  où  l'armée  sarde 
ainsi  que  notre  3e  de  zouaves  se  couvrit  de 
gloire  (31  mai).  Le  2  juin,  l'empereur  traver- 
sait le  champ  de  bataille  de  Novare,  qui  rap- 
pelait pour  le  Piémont  la  date  fatale  du 
23  mars  1849.  Le  3  juin  eut  lieu  le  combat  da 
Turbigo,  qui  continuait  glorieusement  la  sé- 
rie de  nos  succès. 

Le  général  Giulay,  frappé  de  ces  revers 
successifs,  tenta  vainement  à  Magenta  de 
.issaisir  la  fortune  d'un  seul  coup,  en  nous  op- 
posant brusquement  une  masse  de  125,000  hom- 
mes. L'armée  française,  surprise,  ne  dut  la 
victoire  qu'à  une  inspiration  de  Mac-Mahon, 
et  c'est  là  que  se  révéla  d'une  manière  écla- 
tante, mais  aux  yeux  des  chefs  seulement, 
l'absence  complète  d'idées  stratégiques  chez 
Napoléon  III  (v.  Magunta).  On  sait  que  l'hé- 
roïque résistance  de  la  garde  impériale  lui 
épargna  seule  l'humiliation  de  tomber  aux 
mains  des  Autrichiens,  avant  l'arrivée  inopi- 
née de  Mac-Mahon  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  que  se  livraient  ces  glorieux  com- 
bats, le  prince  Napoléon  était  en  Toscano 
avec  le  5e  corps,  et  les  historiographes  offi- 
ciels ne  se  font  pas  faute  de  nous  représenter 
ce  foudre  de  guerre  comme  impatient  de  pren- 
dre part  à  la  lutte.  Il  fallut  que  l'empereur 
tempérât  ses  ardeurs  belliqueuses  en  lui  fai- 
sant comprendre  qu'il  «  fallait  se  ployer  aux 
exigences  générales.  » 

Pendant  que  l'urmée  franco-sarde  luttait 
ainsi  contre  le  gros  des  forces  autrichiennes, 
Garibaldi  livrait,  le  25  mai,  le  glorieux  com- 
bat de  Varèse,  d'où  il  chassait  les  Autrichiens 
après  une  lutte  sanglante  et  acharnée,  dans 
laquelle  ilS  durent  abandonner  trois  canons 
sur  le  champ  de  bataille;  puis  il  s'emparait  de 
la  ville  de  Corne  après  avoir  de  nouveau  battu 
l'ennemi  à  San-Fermo  et  à  Camerlata.  De  ces 
positions,  il  menaçait  tout  à  la  fois  le  centra 
de  la  Lombardie,  la  Valteline,  Bergama  et 
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Brescia;  l'ennemi  se  sentait  menacé  de  toutes 
parts,  et  déjà  la  ville  de  Milan  envoyait  des 
adresses  de  félicitation  à  Victor-Emmanuel 
et  à  Napoléon  III,  qui  firent  leur  entrée  le 
8  juin  dans  la  capitale  de  la  Lombardie;  où 
ils  furent  accueillis  par  les  acclamations  d  une 
foule  immense,  ivre  d'un  patriotique  enthou- 
siasme. Presque  en  même  temps,  te  maréchal 
Baraguey-d'Hilliers  gagnait  la  bataille  de  Me- 
legnano,  et  les  Piémontais  infligeaient  un 
échec  meurtrier  aux  Autrichiens  à  San-Mar- 
tino.  Une  dernière  et  suprême  bataille  devait 
décider  du  sort  de  la  Lombardie.  Elle  se  livra 
à  Solferino  (24  juin),  journée  célèbre  dans  la- 
quelle les  deux  années  se  heurtèrent  brus- 
quement, sans  savoir  qu'elles  marchaient  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre  (v,  Solferino).  On 
sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  bataille,  ga- 
gnée par  Napoléon  III...,  aidé  de  l'urinée 
française.  Cette  victoire  a  été  spirituellement 
caractérisée  par  M.  Villemain,  à  qui  un  per- 
sonnage se  plaignait  ou  se  félicitait  —  nous 
ne  savons  plus  trop  au  juste  —  que  l'Empire 
n'eût  pas  encore  réussi  à  s'attirer  la  con- 
fiance. •  Ahl  voyez-vous,  dit-il,  la  confiance, 
c'est  comme  la  bataille  de  Solferino  :  ça  se 
gagne,  ça  ne  se  commande  pas.  • 

Après  ces  échecs  successifs,  la  situation  de 
l'armée  autrichienne  se  trouvait  singulière- 
ment compromise,  taudis  que  l'armée  alliée, 
forte  de  150,000  hommes,  ne  demandait  qu'à 
marcher  en  avant  et  à  compléter  ses  succès. 
C'estdansces  circonstances  que  Napoléon  III, 

fiar  un  inexplicable  revirement  d  idées,  eut 
a  pensée  d'offrir  un  armistice  à  l'empereur 
d'Autriche,  qui  se  trouvait  alors  à  Vérone. 
Le  6  juillet,  le  général  Fleury  se  rendit  dans 
cette  ville  et  remit  à  François-Joseph  la  let- 
tre qui  contenait  la  proposition  de  l'armistice, 
dont  les  conditions  furent  arrêtées  le  lende- 
main à  Villafranca.  La  lutte  entre  les  deux  ar- 
mées se  trouvait  suspendue  jusqu'au  15  août  ; 
le  16  à  midi,  les  hostilités  devaient  recom- 
mencer sans  avis  préalable.  Le  11  juillet  eut 
lieu  entre  Napoléon  III  et  l'empereur  d'Autri- 
che cette  célèbre  entrevue  de  Villafranca  qui 
devait  mettre  fin  à  la  guerre.  Nous  n'entrerons 
ici  dans  aucun  détail  au  sujet  des  résolutions 
qui  furent  arrêtées  alors  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  développées  ailleurs.  V.  Villa- 
franca. 
Peu  content,  sans  doute,  de  la  paix  boiteuse 

"signée  avec  1  Autriche,  honteux,  à  n'en  pas 
douter,  de  cette  besogne  faite  à  moitié,  Na- 
poléon III,  toujours  préoccupé  de  l'idée  de 
gagner  l'opinion  par  quelque  grand  coup, 
imagina  celui  qu'on  attendait  le  moins  de  son 
caractère  (16  août  1859)  :  il  décréta  l'amnis- 
tie pour  tous  les  crimes  et  délits  politiques  et 
pour  les  victimes  de  la  loi  de  sûreté  géné- 
rale. Certes,  des  proscrits  ont  le  droit  de 
trouver  amer  le  pain  de  l'étranger;  le  plus 
beau  rêve  do  tous  est  certainement  le  retour 
dans  la  patrie.  Et  cependant,  parmi  ces  hom- 
mes qui  avaient  tant  souffert  loin  de  leur 
pays,  il  s'en  trouva  un  grand  nombre  qui  fi- 
rent ce  que  Barbes  avait  déjà  fait,  et  repous- 
sèrent avec  dédain  cette  tardive  réparation 
de  l'attentat  dont  ils  étaient  victimes.  Citons 
parmi  ceux-ci  :  V.  Hugo,  qui  s'engagea  dans 
un  si  noble  langage  à  rentier  le  dernier;  Ma- 
dier  de  Montjau;  Charras,  qui  écrivait  à  Bo- 
naparte :  «  Le  jour  où  la  liberté,  le  droit,  la 

.  justice,  ces  augustes  proscrits,  rentreront  en 
France  pour  vous  infliger  le  plus  mérité  des 
châtiments,  je  rentrerai  ;  »  L.  Blanc,  V, 
Schœlcher,  Clément  Thomas,  etc.,  etc.  L'am- 
nistie fut  donc  un  nouveau  et  sérieux  échec. 
Le  gouvernement  s'en  prépara  un  autre  bien 
plus  cruel  et  perdit  définitivement  tout  le  bé- 
néfice de  son  intervention  en  Italie,  en  s' op- 
posant par  tous  les  moyens  aux  revendica- 
tions, d'ailleurs  faciles  à  prévoir,  de  la  mo- 
narchie qu'il  avait  fondée.  Une  guerre  contro 
l'Italie  paraissait  pourtant  difficile  après  une 
guerre  en  sa  faveur. 

Du  reste,  l'attention  des  gouvernants  fut, 
à  cette  époque,  attirée  sur  1  extrême  Orient. 
Une  violation  par  la  Chine  du  traité  de  1858 
attira  dans  ce  pays  les  armes  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Le  général  Cousin-Mon- 
tauban,  chargé  du  commandement  de  l'expé- 
dition française,  ne  rencontra  que  des  enne- 
mis peu  disposés  à  disputer  le  terrain.  H 
marcha  donc  de  victoire  en  victoire  et  occupa 
rapidement  la  capitale  de  la  Chine  (5  octo- 
bre 1800).  Le  riche  palais  d'Eté,  pillé  par  nos 
troupes,  gardera  longtemps  le  souvenir  du 
passage  des  Français  (v.  Chine).  Le  général 
Cousin  -  Montauban ,  pour  ces  exploits,  fut 
créé  comte  de  Palikao ,  et  l'empereur  fit 
même  présenter  à  la  Chambre,  en  sa  faveur, 
un  projet  de  dotation,  qui  fut  fort  heureuse- 
ment rejeté.  Cet  échec  fut  très-sensible  a  la 
cour  des  Tuileries  j  on  peut  le  considérer 
comme  le  premier  symptôme  de  la  décadence 
de  l'Empire. 

Pendant  que  nos  armes  soumettaient  la  ca- 
pitale du  Céleste-Empire,  en  France  le  gou- 
vernement se  débattait  dans  des  difficultés 
toujours  croissantes.  Les  cléricaux,  tout- 
puissants  jusque-là,  mais  que  la  guerre  d'I- 
talie avait  fortement  indisposés,  faisaient 
des  elforts  désespérés  en  faveur  du  pape, 
dont  l'autorité  temporelle  se  trouvait  dès  lors 
condamnée.  L'Italie  et  les  libéraux  réagis- 
saient en  sens  contraire,  et  l'empereur  se 
croyait  tenu  à  donner  aux  uns  et  aux  autres 
des  assurances  contradictoires.  Napoléon  eut 
recours  à  sa  méthode  de  solution  ordinaire 
dans  toutes  les  questions  qui  surexcitaient 
l'opinion,  les  diversions.  Sa  pensée  se  porta 
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cette  fois  vers  les  questions  économiques  ;  il 
fit  négocier  en  secret,  par  M.  Michel  Cheva- 
lier, un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre, 
qui. était,  sinon  une  application  complète  des 
principes  du  libre  échange,  du  moins  un  ache- 
minement très-prononcé  vers  ce  système,  et 
quand  ce  traité  eut  été  signé  (23  janvier  1860), 
il  le  soumit  au  vote  de  la  Chambre.  Le  traité 
rencontra  une  assez  vive  opposition  ,  mais 
n'en  fut  pas  moins  voté  par  une  majorité  de 
249  voix  contre  4. 

A  peine  l'expédition  de  Chine,  qui  avait  eu 
pour  première  cause  ou  pour  premier  pré- 
texte une  injure  faite  à  des  missionnaires , 
fut-elle  terminée,  qu'une  cause  tout  à  fait 
semblable  motiva  l'expédition  de  Cochinchine, 
qui  nous  a  valu  trois  provinces,  dont  la  vé- 
ritable importance  n'est  pas  encore  bien  con- 
nue, et  dont  la  possession  nous  a  plus  d'une 
fois  menacés  de  graves  complications.  Enfin 
un  autre  motif  religieux  nous  engagea  dans 
une  nouvelle  guerre. 

Des  luttes  sanglantes  ayant  éclaté  entre  les 
Druses  et  les  Maronites ,  dans  le  Liban , 
la  France,  qui  s'attribue  depuis  longtemps 
une  sorte  de  protectorat  sur  les  chrétiens  de 
ces  contrées  a.  demi  sauvages,  intervint  dans 
la  querelle.  Malgré  les  embarras  croissants 
qui  nous  dissuadaient  d'une  nouvelle  expé- 
dition lointaine,  des  troupes  françaises,  sous 
le  commandement  du  général  d'Hautpoul- 
Beaufort,  débarquèrent  à  Beyrouth,  le  16  août. 
Des  massacres  avaient  eu  lieu  à  Damas;  sous 
la  pression  des  Français,  les  autorités  turques 
envoyèrent  à  la  mort  cent  cinquante-huit  in- 
dividus de  cette  ville,  accusés  de  sévices  sur 
les  chrétiens,  et  finirent  par  mettre  en  juge- 
ment les  membres  du  grand  conseil  de  Damas, 
accusés  de  connivence  avec  les  meurtriers. 
Le  gouverneur  de  Damas,  coupable  de  con- 
nivence, fut  livré  au  supplice.  Une  marche, 
exécutée  sur  la  montagne,  n'aboutit  qu'à  la 
capture  de  quelques  prisonniers  et  à  quelques 
exécutions.  Alors  commença  une  longue  oc- 
cupation du  pays,  inutile  pour  nos  ihtérêts, 
dangereuse  pour  les  chrétiens,  et  qui  ne  finit 
qu'à  la  suite  de3  réclamations  de  la  Turquie, 
appuyée  par  l'Angleterre.  Une  organisation 
nouvelle  du  Liban  fut  décidée  dans  une  con- 
férence européenne  (1801),  qui  ne  modifia  en 
rien  la  situation  respective  des  partis  dans  le 
Liban. 

Mais  de  graves  complications  avaient  pré- 
cédé en  Europe  cette  solution  de  la  ques- 
tion du  Liban.  La  convention  de  Villafranca 
avait  rencontré  des  obstacles  très-sérieux; 
l'Italie  échappait  définitivement  à  notre  in- 
fluence. Napoléon  avait  la  prétention  de  met- 
tre un  frein  aux  entreprises  de  son  ancien 
allié,  le  roi  de  Piémont,  ou  plutôt  des  patrio- 
tes italiens  qu'il  avait  exaltés  par  ses  pro- 
messes et  par  son  secours.  L  annexion  de 
Nice  et  de  la  Savoie,  secrètement  convenue, 
ajouta  encore  aux  difficultés  quand  il  s'agit 
de  la  réaliser  et  jeta  en  Italie  une  nouvelle 
cause  de  haine  contre  la  France.  Le  gouver- 
nement italien  était  fort  embarrassé  entre  les 
excitations  du  patriotisme  et  les  remontran- 
ces de  l'empereur.  Garibaldi  entreprit  seul  la 
conquête  de  la  Sicile.  Bientôt  les  troupes  ita- 
liennes envahirent  les  Etats  pontificaux.  Na- 
ples  succomba,  Ancône  aussi;  il  ne  restait  plus 
'  a  l'Italie  qu'à  conquérir  Rome  et  Venise. 
Dans  cette  affaire,  l'inaction  du  gouverne- 
ment français  lui  fut  reprochée  par  les  cléri- 
caux comme  une  complicité;  c  était  lui  fairo 
trop  d'honneur,  et  tous  les  partis  lui  repro- 
chaient à  bon  droit  son  indécision,  U  perdait 
évidemment  du  terrain  dans  l'opinion;  com- 
ment le  regagner?  On  inventa  une  nouvelle 
diversion,  celle-ci  plus  ridicule,  par  son  in- 
suffisance, que  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée: un  décret  concéda  au  Corps  législatif 
et  au  Sénat  le  droit  de  répondre  par  une 
adresse  au  discours  annuel  du  trône  {24  dé- 
cembre 18C0).  Un  incident  assez  intéressant, 
soulevé  par  ce  décret,  eut  lieu  au  Sénat,  où 
le  prince  Napoléon,  au  grand  scandale  de 
l'assistance,  entreprit  une  longue  apologie  de 
tous  les  actes  du  gouvernement  italien. 

Au  Corps  législatif,  la  discussion  do  l'a- 
dresse fut  vivement  menée  par  les  cinq  ;  les 
catholiques  ,  de  leur  côté  ,  firent  rage  contré 
un  certain  passage  relatif  à  l'Italie,  mais  le 
vote  général  de  l'adresse  ne  rencontra  que 
treize  opposants. 

Pour  en  avoir  fini  avec  l'année  1861,  il  no 
nous  reste  plus  qu'à  signaler  un  fait  peu  im- 
portant en  lui-même,  mais  auquel  le  gouver- 
nement donna  de  singulières  proportions. 
Blanqui  ayant  été  poursuivi  et  condamné  pour 
une  prétendue  ébauche  de  complot,  le  minis- 
tro  de  l'intérieur,  M.  de  Persigny,  dans  une 
circulaire  où  l'odieux  le  dispute  au  ridicule, 
proscrivit  aux  préfets  de  rédiger  des  listes  do 
suspects,  de  préparer  d'avance  des  mandats 
d'arrêt  contre  tous  les  individus  inscrits  sur 
ces  listes  et  do  se  tenir  prêts  à  les  lancer  au 
premier  ordre.  Ces  listes  devaient  compren- 
dre ■  tous  les  hommes  dangereux  ,  républi- 
cains, orléanistes,  légitimistes,  par  catégories 
d'opinion.»  On  annonçait  l'envoi  da  formu- 
les qui  s'imprimaient  à  Paris  ,  et  l'on  devait 
assigner  d'avance,  pour  chaque  suspect,  l'en- 
droit où  il  serait  détenu. 

Quant  à  l'expédition  du  Mexique  ,  qui  fut 
entreprise  à  la  fin  de  la  même  année ,  et  que 
M.  Rouher,  avec  un  aplomb  rare,  osait  appe- 
ler ■  la  plus  grande  pensée  du  règne,  i  nous 
avons  expliqué  ailleurs  (v.  Màximiliisn  et 
Mexique)  à  quelles  causes  honteuses  il  faut 
l'attribuer,  et  nous  avons  raconté  de  quelle 


NAPO 

façon  misérable  elle  se  termina.  Disons  seu- 
lement ici  que,  si  l'Empire  avait  déjà  subi  ail- 
leurs plusieurs  échecs  politiques  su  diploma- 
tiques ,  il  subit  sur  le  sol  mexicain  son  pre- 
mier échec  militaire.  «  La  plus  grande  pensée 
du  règne  »  fut  le  vrai  commencement  de  sa 
décadence. 

Une  pareille  issue  à  une  guerre  insensée 
était  d'autant  plus  fâcheuse  pour  le  gouver- 
nement que  le  moment  des  élections  généra- 
les était  arrivé.  Les  divers  partis  paraissaient 
disposés  à  entrer  en  lutte  avec  une  ardeur 
qu'ils  n'avaient  pas  connue  depuis  longtemps. 
Le  gouvernementse  disposa  ,  de  son  côté  ,  à 
les  combattre  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  et  il  commença  par  interdire  les  réu- 
nions électorales.  Malgré  tous  ses  efforts ,  la 
liste  de  l'opposition  passa  tout  entière  à  Pa- 
ris. Ello  comprenait  :  MM.  Havin,  A.  Thiers, 
E.  OUivier,  Ernest  Picard  ,  J.  Favre ,  Ad. 
Guéroult,  A.  Darimon,  J.  Simon,  Eug,  Pellc- 
tan.  Le  nombre  des  députés  non  officiels  s'é- 
leva cette  fois  à  35.  Deux  des  députés  da  Pa- 
ris,.lyant  obtenu  une  double  élection  et  ayant 
opté  pour  les  départements,  furent  remplacés 
par  Carnot  et  Garniei'-Pagès. 

Les  nouveaux  venus  apportèrent  un  grand 
intérêt  aux  séances  de  TAssembléé.  M.  Thiers 
y  conquit  immédiatement  une  place  très-dis- 
tinguée par  son  éloquente  revendication  des 
libertés  nécessaires  ,  et  se  montra  l'adver- 
saire acharné  des  traités  de  commerce.  Emile 
Ollivier  étonna  l'opposition  par  son  rapport 
sur  la  loi  des  coalitions,  et  fit  dès  lors  prévoir 
la  défection  qui  devait  affliger  le  parti  auquel 
on  le  croyait  attaché. 

Après  la  session,  l'insurrection  de  Pologne, 
où  Ion  essayait  d'entraîner  la  France,  puis 
la  guerre  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  contre 
le  Danemark,  occupèrent  l'esprit  public,  mais 
jetèrent  le  gouvernement  français  dans  de 
grands  embarras.  L'intervention  était  cepen- 
dant impossible  dans  les  deux  cas,  et  il  s'abs- 
tint sagement.  Dans  le  procès  des  treize,  qui 
avait  précédé  ces  deux  événements,  il  n'avait 
pas  montré  la  même  sagesse  ;  car  en  poursui- 
vant Garnier-Pagès ,  Carnot,  Dréo,  Floquet, 
Ferry,  Garabetta,  etc.,  etc.,  pour  réunion  il- 
licite ,  il  donnait  à  la  plupart  de  ces  person- 
nages, alors  inconnus,  une  notoriété  qu'il  de- 
vait regretter  bientôt,  et  fournissait  à  J.  Fa- 
vre  ,  un  de  leurs  défenseurs ,  l'occasion  de 
défendre  la  liberté  avec  une  si  merveilleuse 
éloquence  ,  que  Berryer  déclara  inutile  de 
prendre  la  parole  après  lui.  Les  accusés  furent 
condamnés  chacun  à  500  francs  d'amende. 

L'année  1865  vit  un  court  interrègne  :  Na- 
poléon ayant  cru  devoir  faire  une  incursion 
en  Algérie  ,  le  gouvernement  fut  remis  aux 
mains  de  l'impératrice  régente.  C'est  à  la 
même  époque  que,  le  prince  Napoléon  s'étant 
avisé  ,  le  24  mai ,  de  prononcer  à  Ajaccio  un 
discours  dans  lequel  il  reproduisait  quelques 
paroles  prononcées  par  Napoléon  Ier  en  fa- 
veur de  la  liberté,  Napoléon  III  lui  adressa 
une  lettre  qui  parut  au  Moniteur,  et  dans  la- 
quelle on  lisait  : 

«  Lo  programme  politique  que  vous  placez 
sous  l'égide  de  l'empereur  ne  peut  servir 
qu'aux  ennemis  de  mon  gouvernement... 

•  Pour  savoir  appliquer  aux  temps  actuels 
les  idées  de  l'empereur,  il  faut  avoir  passé 
par  les  rudes  épreuves  de  la  responsabilité  et 
du  pouvoir... 

»  Mais  ce  qui  est  clair  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ,  c'est  que  ,  pour  empêcher  l'anarchie 
des  esprits,  cette  ennemie  redoutable  de  la 
vraie  liberté,  l'empereur  avait  établi  dans  sa 
famille  d'abord ,  dans  son  gouvernement  en- 
suite, cotte  discipline  sévère  qui  n'admettait 
qu'une  volonté  et  qu'une  action;  je  ne  sau- 
rais désormais  m'écarter  de  la  même  règle 
de  conduite. 

»  Sur  ce,  monsieur  et  cher  cousin,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  » 

La  session  législative  de  1865  fut  une  des 
plus  animées  et  des  plus  intéressantes  de 
l'Empire.  M.  Emile  Ollivier  profita  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse  pour  annoncer  une  évo- 
lution déjà  prévue,  et  déclara  sans  trop  d'am- 
bages qu'il  voterait  avec  le  gouvernement. 
M.  Rouher,  alors  chef  du  cabinet ,  put  déjà 
entrevoir  qu'il  aurait  bientôt  un  compétiteur. 
La  grande  et  mémorable  discussion  sur  les 
affaires  du  Mexique,  où  M.  J.  Favre  eut  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  et  M.  Rouher 
une  de  ses  plus  misérables  défaites  ,  fut  un 
coup  dont  l'Empire  ne  pouvait  plus  se  relever. 
Aucun  sénatus-consulte  n'y  pouvait  plus  rien, 
et  celui  qui  fut  présenté  à  l'approbation  du 
Sénat,  en  juillet  1866,  n'était  propre  à  rien 
sauver  du  tout.  Il  avait  seulement  pour  but 
de  mettre  la  constitution  de  1852  au  -  dessus 
de  toute  controverse  et  de  toute  discussion 
publique.  Le  projet  ne  rencontra  d'opposant 
que  M-,  de  Boissy  et  fut  voté  à  l'unanimité  de 
115  voix. 

Le  Corps  législatif  commençait  décidément 
à  se  montrer  moins  facile  que  le  Sénat.  Dès 
la  discussion  de  l'adresse ,  l'opposition  fit 
preuve  d'une  discipline  qui  diminuait  les  in- 
convénients de  Sa  faiblesse  numérique;  quel- 
ques membres  de  la  majorité  ne  défendaient 
plus  le  gouvernement  qu'avec  des  réserves. 
Quarante-cinq  membres  de  la  droite  s'enten- 
dirent pour  rédiger  un  amendement  à  l'a- 
dresse, où  ils  demandaient  qu'on  fit  un  pas  en 
avant  dans  la  voie  de  la  liberté.  C'était  une 
nouveauté  singulière ,  l'avènement  de  ce 
qu'on  appela  le  tiers  parti.  Cet  amendement, 
défendu  par  E.  Ollivier,  réunit  03  voix  sur 
269  votants. 
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Cependant  la  guerre  du  Danemark,  entre- 
prise en  commun  par  la  Prusse  et  l'Autriche, 
n'avait  pas  reçu  sa  solution  réelle  dans  la 
conférence  de  Gastein.  Une  rupture  était  im- 
minente entre  les  deux  puissances  alleman- 
des. Napoléon ,  qui  caressait  depuis  long- 
temps l'idée  de  la  frontière  du  Rhin,  n'eût 
demandé  qu'à  intervenir;  mais  en  faveur  de 
qui?  Là  Prusse  n'eût  certainement  pas  voulu 
se  laisser  déposséder  des  provinces  rhéna- 
nes; d'autre  part,  l'fmlie  était  liée  avec  la 
Prusse  contre  l'Autriche,  et  Napoléon  no  pou- 
vait décemment  prendre  les  armes  contre 
l'Italie.  De  son  côté,  M.  de  Bismark  avait  peut- 
être  fait  des  promesses  qu'il  se  réservait  sans 
doute  de  ne  pas  tenir.  L'empereur  tomba 
dans  de  grandes  perplexités  et  y  resta  plongé 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Après  Sadowft,  il 
négocia  et  lit  signer  la  paix  entre  les  belli- 
gérants (Prague,  23  août  1866).  Cette  paix 
stipulait  de  larges  agrandissements  territo- 
riaux pour  le  vainqueur,  et  Napoléon  s'em- 
pressa de  lui  réclamer  des  avantages  pour  la 
France  quand  il  l'eut  mis  en  mesure  de  les 
refuser.  L'Autriche  cédait  la  Vénétie  à  l'em- 
pereur des  Français,  à  la  condition  sous-en- 
tendue de  la  rétrocéder  à  l'Italie.  Ainsi,  Na- 
poléon avait  ruiné  l'Autriche  et  créé  l'Alle- 
magne. L'opinion  publique  était  exaspérée 
d'un  pareil  résultat  politique;  une  révélation 
inattendue  allait  mettre  le  comble  au  mé- 
contentement général. 

M.  Fould,  appelé  au  ministère  des  finances 
pour  y  réparer  les  épouvantables  désordres 
qu'il  y  avait  signalés,  faisait  connaître,  par 
une  sorte  de  confession  publique,  que  ses  re- 
mèdes n'avaient  pas  eu  de  résultat  appré- 
ciable et  donnait  la  preuve  que  son  système 
préconisé  avec  tant  d'éclat  ne  saurait  com- 
bler l'abîme  ouvert  par  quatorze  ans  de  gas- 
pillages et  d'incurie.  En  même  temps,  l'ex- 
pédition du  Mexique  aboutissait  à  la  lamen- 
table issue  que  l'on  connaît. 

L'année  1867  s'ouvrit  par  de  grands  projets 
de  réforme.  Dans  une  lettre  du  19  janvier 
adressée  au  ministre  d'Etat,  l'empereur  vou- 
lut bien  reconnaître  que  quinze  ans  d'arbi- 
traire lui  paraissaient  suffisants  et  qu'il  était 
temps  de  revenir  à  cette  légalité  dont  il  était 
sorti  pour  rentrer  dans  le  droit.  Il  déclarait 
que  le  sol  lui  paraissait  désormais  assez  so- 
lide pour  bâtir  l'édifice  de  la  liberté.  En  con- 
séquence, il  portait  un  décret  autorisant  les 
deux  Chambres  à  adresser  des  interpellations 
au  gouvernement  et  décidant  que  les  minis- 
tres, les  présidents  et  les  membres  du  con- 
seil d'Etat  pourraient  être  appelés  à  repré- 
senter le  gouvernement  devant  lo  Sénat  et 
le  Corps  législatif  pour  la  discussion  des  lois. 
Il  n'entrevoyait  pas  d'autre  réforme  possible, 
ne  sachant  pas  encore  par  expérience  combien 
est  glissante  la  voie  des  réformes,  combien 
il  est  dangereux  de  pratiquer  la  moindre  brè- 
che dans  la  diguo  du  despotisme.  La  même 
lettre  impériale  avait  parlé  de  la  nécessité  do 
rendre  aux  tribunaux  la  connaissance  des 
délits  de  presse  et  do  soustraire  ainsi  les 
journaux  à  l'arbitraire  gouvernemental.  Cotto 
loi  fut  présentée  et  votée;  la  presse,  qui  l'at- 
tendait avec  impatience,  n'eut  pas  lieu  do 
s'en  féliciter;  renvoyée  devant  des  tribunaux 
correctionnels  choisis  avec  soin,  ello  vit  se 
continuer,  sinon  redoubler,  les  sévérités  dont 
elle  avait  à  se  plaindre,  et  l'ère  des  Deles- 
vaux,  magistrats  trop  fameux,  fut  ouverte. 

Cette  année  1867,  Paris  fut  témoin  de 
pompes  inouïes  et  de  scandales  incroyables. 
La  grande  Exposition  universelle  attira  tour 
à  tour  dans  la  capitale  tous  les  souverains  do 
l'Europe.  Nous  avons  appris  par  expérience 
ce  que  valaient  les  royales  embrassades  qui 
furent  alors  échangées.  Nous  ne  médirons  pas 
des  souverains  qui  furent  nos  hôtes,  mais  nous 
pouvons  dire  que  leur  présence  n'accrut  pas 
le  respect  des  Parisiens  pour  les  têtes  cou- 
ronnées. L'empereur  de  Russie  faillit  périr 
sous  la  balle  d'un  Polonais.  La  même  année, 
la  conduite  tortueuse  du  cabinet  des  Tuile- 
ries dans  les  négociations  concernant  la  ces- 
sion du  Luxembourg  faillit  mettre  l'Europe 
en  feu.  La  conférence  do  Londres,  réunie 
pour  régler  cette  question,  décida  lo  déman- 
tèlement de  la  forteresse  qui  formait  le  prin- 
cipal objet  de  la  compétition.  L'empereur 
s'engageait  ainsi  de  plus  en  plus  dans  la  voio 
qui  devait  le  conduire  à  Sedan.  Il  avait  d'ail- 
leurs une  pleine  confiance  en  sa  force,  car, 
dans  son  discours  du  23  janvier  aux  Cham- 
bres, il  s'était  écrié  :  «  Les  ressources  mili- 
taires de  la  France  sont  désormais  à  la  hau- 
teur de  nos  destinées  dans  le  mondo.  » 

L'esprit  public,  de  plus  en  plus  excité,  de- 
venait de  plus  en  plus  menaçant.  Les  ou- 
vriers, longtemps  indifférents  aux  questions 
politiques  et  sociales,  commençaient  à  discu- 
ter leurs  intérêts  généraux. 

Au  commencement  de  1863,  l'Association 
internationale  des  travailleurs  avait  fait  des 
progrès  fort  remarquables.  Le  gouvernement, 
suivant  sa  politique  équivoque,  ne  vit  d'abord 
dans  cette  coalition  qu'un  moyen  de  contenir 
lu  bourgeoisie  en  l'effrayant; ,  et  commença 
par  la  favoriser  sous  main;  puis,  par  un  de 
ces  retours  qui  lui  étaient  familiers,  il  en  eut 
peur  et  essaya  de  la  détruire.  Le  procès  qu'il 
intenta  à  quelques-uns  de  ses  membres  ne 
servit  qu'à  en  augmenter  le  nombre 

Tout  à  coup,  un  nom  presque  oublié  fut  ré- 
pété dans  tout  Paris  et  y  causa  une  vive  émo- 
tion :  celui  du  représentant  Baudin,  l'une  des 
plus  nobles  victimes  du  2  décembre,  rappelé 
au  souvenir  de  tous  par  un  livra  de  M.  Te- 
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not.  Une  foule  nombreuse,  poussée  comme 
par  un  mot  d'ordre,  se  pressa,  le  2  novembre 
1868,  autour  de  sa  tombe,  à  Montmartre.  La. 
police  intervint  au  milieu  de  ces  manifesta- 
tions, un  procès  eut  lieu,  procès  maladroit, 
procès  terrible,  où  l'Empire  entendit  sa  con- 
damnation définitive.  Un  jeune  avocat  alors 
inconnu,  Gambetta,  chargé  delà  défense  des 
accusés,  prononça  cet  éloquent  réquisitoire, 
après  lequel  toute  la  France  démocratique  lit 
entendre  l'arrêt  fatal.  C'en  était  fuit  de  l'Em- 
pire. 

M.  Rouher  sentit  la  gravité  de  la  situation  ; 
il  imagina  un  remède  hardi,  mais  que  les  gou- 
vernements démocratiques  sont  seuls  capa- 
bles de  supporter  :  il  conseilla  à  l'empereur  de 
donner  à  l'opinion  uue  liberté  presque  en- 
tière. Etait-ce  que  M.  Rouher  eut  confiance 
en  la  liberté?  Non,  sa  pensée,  qu'il  a  expri- 
mée presque  ouvertement  devant  le  Corps  lô- 
fislatif,  était  qu'il  fallait  dégoûter  l'opinion 
a  la  liberté  en  lui  donnant  le  spectacle  de 
ses  excès.  Dans  les  conceptions  les  plus  lar- 
ges de  ces  hommes,  il  y  avait  toujours  un 
côté  mesquin  :  M.  Rouher  comptait  sur  des 
désordres  qui  effrayeraient  les  intérêts  et  in- 
fluenceraient en  faveur  du  gouvernement  les 
prochaines  élections. 

Elles  eurent  lieu  les  23  et  24  mai  avec  un 
entrain  qui  réjouissait  les  amis  de  la  liberté, 
mais  qui  inspirait  des  craintes  sérieuses  au 
gouvernement.  Cette  fois  encore,  la  liste  de 
l'opposition^  passa  tout  entière  à  Paris.  Le 
résultat,  même  dans  les  départements,  partit 
assez  défavorable  aux  yeux  du  souverain 
pour  qu'il  se  crût  obligé  d'écrire  à  M.  de  Mac- 
kau,  1  un  des  élus,  une  lettre  bizarre ,  dans 
laquelle  il  déclarait  «  qu'un  gouvernement 
qui  se  respecte  ne  doit  céder  ni  à  la  pression, 
ni  à  l'entraînement,  nia  l'émeute,  i  En  d'au- 
tres termes,  il  promettait  de  s'entêter  contre 
tout  projet  de  réforme.  Mais  l'entêtement,  qui 
peut  passer,  après  tout,  pour  un  signe  de 
force,  n'était  désormais  plus  possible  à  celte 
âme  énervée  ;  dans  son  discours  d'ouverture 
des  Chambres,  cet  homme,  si  résolu  à  résis- 
ter à  tout  entraînement,  adopta  k  peu  près  le 
programme  du  tiers  parti,  et,  dans  sou  mes- 
sage du  11  juillet,  il  déclara  qu'il  croyait  utile 
d'aller  au-devant  des  aspirations  populaires. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  premier  de  ces  docu- 
ments, il  avait  dit  ;  «  La  France  veut  la  li- 
berté, mais  avec  l'ordre.  L'ordre,  j'en  ré- 
ponds. »  Menace  peu  déguisée,  mais  impuis- 
sante 

En  somme,  les  élections  générales  de  1SG9 
n'augmentaient  pas  cependant  dans  une  très- 
forte  proportion  !a  force  numérique  de  l'op- 
position dans  l'Assemblée;  mais  les  vivacités 
extrêmes  de  la  lutte,  le  caractère  de  certaines 
nominations,  a  Paris  surtout,  la  lassitude  d'un 
certain  nombre  de  députés  jusque-là  complai- 
sants, lassitude  dont  on  avait  déjà  remarqué 
les  signes  alarmants,  toutes  ces  causes  réu- 
nies jetèrent  le  gouvernement  dans  une  véri- 
table anxiété.  Le  chef  de  l'Etat,  miné  par  la 
maladie,  se  sentant  ou  se  croyant  menacé 
d'une  tin  prochaine,  songea  à  la  régence  iné- 
vitable ;  il  prévit  les  explosions  possibles,  à 
l'heure  de  sa  mort,  du  sentiment  populaire  trop 
longtemps  comprimé,  et,  pour  dompter  encore 
une  fois  l'esprit  publie,  il  tenta  une  aventure 
toujours  dangereuse  pour  les  gouvernements 
despotiques,  il  voulut  faire  de  nouvelles  con- 
cessions. Le  ministère  Ollivier  fut  formé  et 
baptisé  du  nom  un  peu  ambitieux  de  ministère 
libéral_(2  janvier).  Si  ce  ne  fut  pas  une  grande 
conquête  pour  la  liberté,  ce  fut  au  moins  un 
terrible  coup  de  massue  pour  les  impérialistes 
autoritaires.  Venu  de  très-loin  au  bonapar- 
tisme, M.  Ollivier  pouvait  ne  pas  gouverner 
mieux  que  les  Rouher  et  les  Persigny,  mais 
il  devait  gouverner  autrement.  Il  sassocia 
MM.  Daru,  Chevandier  de  Valdrôme,  Louvet, 
Maurice  Richard,  le  général  Lebœuf,  l'amiral 
Rigault  de  Genouilly,  et  par  un  coup  qui  fut 
jugé  plus  hardi  que  les  autres,  imposant  à 
l'empereur  un  sacrifice  qui  dut  lui  Coûter  énor- 
mément, il  renversa  M.  Haussmann  ,  préfet 
de  la  Seine;  il  est  vrai  qu'il  le  remplaça  par 
M.  Chevreau. 

Le  plan  que  suivit  plus  tard  le  nouveau  mi- 
nistère était-il  réglé  d'avance  au  moment  de 
sa  nomination?  Le  plébiscite  et  la  guerre 
d'Allemagne  faisaient-ils  partie  du  programme 
tracé  par  M.  Ollivier  ou  a  M.  Ollivier?  En 
présence  des  nombreuses  preuves  d'effare- 
ment que  donna  le  gouvernement  à  cette  épo- 
que, il  est  permis  d'en  douter.  Peut-être  ces 
moyens  extrêmes  ne  furent-ils  inspirés  que  par 
les  embarras  nouveaux  et  imprévus  que  l'Em- 
pire constitutionnel  vit  bientôt  naître  sous  ses 


avec  un  sourire  de  dédain;  il  était  ruiné  dans 
l'opinion  avaut  même  d'avoir  vu  le  jour.  L'o- 
pinion avait  entrevu  un  avenir  de  liberté; 
c'était  bien  d'Emile  Ollivier  qu'il  s'agissait! 

Tout  à  coup,  une  incroyable  nouvelle  vint 
surexciter  les  esprits  :  un  prince  de  la  famille 
impériale,  fort  connu  par  la  violence  de  son 
caractère,  venait,  dans  sa  maison  d'Auteuil 
(10  janvier),  de  donner  la  mort  à  Victor  Nuir, 
un  jeune  rédacteur  de  la  Marseillaise,  et  de 
tirer  un  second  coup  de  feu  sur  un  autre  jour- 
naliste, Ulric  de  Fonvietle,  L'empereur  se 
montra  sévère  :  il  déclara  que  just'f.o  serait 

faite  et  renvoya  son  cousin devant  une 

haute  cour,  A  tort  ou  à  raison,  le  public  pen- 
sait que  ce  n'était  pas  du  haut  jury  de  Tours 
)ue  pourrait   venir  un  jugement  impartial. 
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L'accusé  fut  acquitté,  bien  qu'il  avouât  avoir 
tué  %rictor  Noir  et  qu'il  ne  fût  ni  prouvé  ni 
probable  que  celui-ci  eût  commis,  comme 
la  défense  le  prétendait,  un  acte  de  provoca- 
tion. Sans  la  sagesse  de  Rochefort  et  de  De- 
lescluze,  qui,  k  grand'peine,  réussirent  à  cal- 
mer les  esprits  au  moment  des  funérailles, 
une  émeute  terrible  pouvait  éclater  à  Paris. 

L'attitude  prise  en  cette  circonstance  par 
Rochefort  aurait  dû  lui  concilier  les  sym- 
pathies du  Corps  législatif;  cependant,  le 
17  janvier,  l'Assemblée  n'en  autorisa  pas 
moins,  presque  à  l'unanimité,  des  poursuites 
Contre  lui,  pour  un  article  écrit,  sous  le 
coup  de  la  douleur,  au  lendemain  rie  la  mort 
de  son  ami  et  collaborateur  Victor  Noir.  Con- 
damné à  six  mois  de  prison  et  3,000  fr.  d'a- 
mende, il  fut  arrêté,  le  7  février,  à  la  porte 
de  !a  salle  de  la  Marseillaise.  Ce  fut  le  signal 
d'une  émeute  :  Flourens,  qui  présidait  une 
réunion  publique  dans  la  salle,  entraîna  son 
auditoire  dans  la  rue  et  éleva  une  première 
barricade;  quelques  autres  furent  construites 
dans  le  faubourg  du  Temple.  Elles  furent  en- 
levées par  la  police.  Le  lendemain,  nouvelle 
éehauiiburée  rue  Saint-Maur  et  sur  les  bou- 
levards, où  les  agents  de  police  assommèrent 
à  coups  de  casse -tète  bon  nombre  de  ci- 
toyens paisibles.  Mais  la  révolution  n'était 
pas  prête  et  plus  d'une  occasion  devait  être 
offerte  à  ce  gouvernement  de  fournir  les  preu- 
ves les  plus  complètes  de  son  incapacité. 

L'annonce  du  programme  Ollivier  parut  le 
21  mars,  sous  la  forme  d'une  lettre  de  l'em- 
pereur à  son  garde  des  sceaux.  Napoléon  y 
proclamait  la  nécessité  des  grandes  réformes 
libérales  qui  devaient,  dans  sa  pensée,  affer- 
mir l'Empire  ébranlé  et  assurer  la  facile  trans- 
mission de  la  couronne  à  son  fils.  Il  po- 
sait d'abord  la  future  constitution  comme  la 
borne  infranchissable  où  devait  s'arrêter  »le 
désir  immodéré  de  changement  qui  s'était  em- 
paré de  certains  esprits,  et  qui  inquiétait  l'o- 
pinion en  créant  l'instabilité.  »  Prélude  peu 
rassurant  pour  les  amis  du  progrès  I  Par  cette 
lettre,  le  chef  de  l'Etat  invitait  M.  Ollivier  à 
préparer  un  projet  de  constitution.  Selon  toute 
apparence,  ce  projet  était  prêt  d'avance  ;  il 
ne  fut  rendu  public  que  le  20  avril,  jour  où 
un  sénatus-consulte  fut  présenté  par  le  mi- 
nistère à  l'approbation  de  la  Chambre  haute. 
En  résumé ,  ce  fameux  projet  se  rédui- 
sait à  ceci  :  Règles  de  la  succession  au 
trône;  initiative  des  lois  partagée  par  l'em- 
pereur, le  Sénat  et  le  Corps  législatif;  tarifs 
de  douane  internationaux  réglés  désormais 
par  des  lois;  choix  des  sénateurs  restreint  à 
certaines  catégories  de  citoyens  déterminées 
pur  le  sénatus-consulte  ;  nomination  des  sé- 
nateurs limitée  à  un  maximum  de  vingt  par 
an  et  leur  nombre  total  fixé,  au  maximum,  aux 
deux  tiers  des  membres  du  Corps  législatif; 
droit  de  recevoir  des  pétitions  étendu  au 
Corpslégislatif  jnécessité'd'un  plébiscite  pour 
toute  modification  à  apporter  à  la  constitu- 
tion. On  voit  par  là  que  la  grande  réforme 
annoncée  avec  tant  de  fracas  ressemblait  fort 
à  une  mystification.  Au  reste,  M,  de  Persigny 
l'a  résumée  d'une  façon  plus  vive  :  «  L'empe- 
reur, disait-il,  garde  tout  son  pouvoir;  il  a 
tous  les  pouvoirs  de  l'Empire  autoritaire  en 
créant  l'Empire  libéral.  »  Malgré  l'innocuité 
d'un  pareil  projet,  le  sénatus-consulte  ne  ren- 
contrait guère  au  Sénat  que  des  répugnan- 
ces et  des  oppositions  plus  ou  moins  dégui- 
sées, ce  qui  n'empêcha  pas  cette  assemblée 
de  le  voter  avec  un  grand  ensemble.  L'oppo- 
sition, à  la  Chambre  des  députés,  avait  ré- 
clamé inutilement  le  privilège  de  discuter  le 
projet.  Un  des  articles  de  la  nouvelle  consti- 
tution exigeait  qu'elle  fût  soumise  à  la  ratifi- 
cation du  peuple.  Le  plébiscite  fut  donc  an- 
noncé à  la  France  le  23  avril,  par  une  pro- 
clamation où  l'empereur  exposait  avec  quel- 
que naïveté  le  double  but  qu'il  se  proposait  : 
Couper  court  à  tout  changement  ultérieur  en 
fixant  d'une  manière  définitive  les  destinées 
du  pays,  et  ■  rendre  plus  facile  la  transmis- 
sion de  la  couronne  a  son  fils.  »  La  formule 
du  plébiscite  était  celle-ci  :  «  Le  peuple  ap- 
prouve les  réformes  libérales  opérées  dans  la 
constitution  depuis  1S60  par  l'empereur,  avec 
le  concours  des  grands  corps  de  l'Etat,  et  ra- 
tifie le  sénatus-consulte  du  20  avril  1870.  » 

Le  peuple  était  donc  appelé  à  faire  une  ré- 
ponse unique  à  deux  questions  différentes. 
Mais  les  débats  publics  eurent  bientôt  placé 
plus  haut  la  question,  et  la  lutte  fut  directe- 
ment et  uniquement  ouverte  entre  les  enne- 
mis et  les  partisans  de  l'Empire.  Le  chef  du 
cabinet,  du  haut  de  la  tribune,  accepta  lui- 
même  ce  terrain.  Les  manœuvres  ordinaires, 
tendant  à  exercer  une  pression  sur  les  votes, 
commencèrent  aussitôt.  Déjà,  dans  sa  procla- 
mation, l'empereur  avait  évoqué  le  spectre 
de  la  révolution;  ses  agents  ne  se  firent  pas 
faute  d'exhiber  l'hydre  de  l'anarchie.  Il  fal- 
lait, comme -dans  tous  les  plébiscites,  choisir 
entre  le  gouvernement  et  l'abîme.  A  tout  ce 
système  de  pression  plébiscitaire  il  manquait 
un  complot  :  la  police  en  trouva  un,  Le  gou- 
vernement tira  de  ce  complot,  venu  à  point 
nommé,  le  plus  grand  parti  auprès  des  popu- 
lations qui,  comme  le  taureau  stupide,  se  je- 
tèrent sur  le  drapeau  rouge  qu'on  leur  ten- 
dait. L'effet  produit,  le  procès  s'instruisit  pai- 
siblement, fut  déféré  à  la  haute  cour  insti- 
tuée k  Blois  et  ne  fut  jugé  qu'au  mois  d'août 
suivant.  Quant  au  plébiscite,  sur  lequel  les 
républicains  avaient  eu  d'ailleurs  le  tort  do 
se  diviser,  les  uns  conseillant  le  vote  et  les 
autres  l'abstention,  il  était  dès  lors  facile  d'en 
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prévoir  l'issue  :  7,336,434  oui  se  déclarèrent 
pour  la  conservation  de  l'Empire;  1,560,709  non 
en  demandèrent  le  renversement.  Toutefois, 
ces  chiffres,  si  favorables  au  premier  abord, 
donnaient  lieu  à  quelques  réflexions  sérieuses  : 
la  cause  impériale  avait  perdu  bon  nombre 
de  voix  depuis  le  dernier  plébiscite  et,  de 
plus,  la  majorité  était  acquise  aux  opposants 
dans  le  département  de  la  Seine.  M.  Ollivier, 
en  définissant  la  victoire  plébiscitaire  un  Sa- 
dowa  à  l'intérieur,  ne  triomphait  peut-être 
pas  tant  qu'il  affectait  de  le  dire,  et  quand 
M.  Schneider,  président  du  Corps  législatif, 
étant  venu  féliciter  l'empereur  sur  le  résultat 
du  plébiscite,  celui-ci  lui  répondait  :  «  Nous 
devons  plus  que  jamais  envisager  l'avenir 
sans  crainte,  »  Napoléon  III  cherp hait  à  pa- 
raître plus  rassuré  qu'il  ne  l'était  réellement. 
La  vérité  est  que,  malgré  cette  apparente 
confiance,  les  auteurs  du  plébiscite  songeaient 
déjà  à  un  autre  moyen  de  consolider  cet  Em- 
pire, que  Napoléon  III,  dans  cette  même  ré- 
ponse à  M.  Schneider,  avait  déclaré  *  affermi 
sur  sa  base.  •  Une  guerre  heureuse,  une  exten- 
sion des  frontières,  le  Rhin  français,  parais- 
saient aux  conseillers  des  Tuileries  devoir  être 
merveilleusement  efficaces  pour  opérer  le  ré- 
sultat voulu.  Napoléon,  honteux  de  son  inac- 
tion pendant  la  guerre  de  186G,  caressait  de- 
puis cette  époque  l'idée  d'une  lutte  contre  la 
Prusse.  En  quelques  semaines,  la  France  fut 
jetée  dans  une  guerre  inattendue  par  l'inci- 
dent de  la  candidature  du  prince  de  Hohen- 
zollern  au  trône  d'Espagne.  Les  ministres 
assurèrent  qu'on  était  prêt  pour  la  lutte  dont 
Emile  Ollivier  déclara  accepter  ■  d'un  cœur 
léger»  la  responsabilité.  Le  maréchal  Lebœuf 
affirma  que  la  guerre  pourrait  durer  deux  ans 
sans  qu  on  eût  même  besoin  d'acheter  un 
bouton  de  guêtre.  Pendant  ce  temps,  l'exci- 
tation est  répandue  sur  tous  les  poinis  du 
territoire;  les  théâtres  chantent  la  Marseil- 
laise et  le  lihin  allemand;  des  bandes  sou- 
doyées parcourent  les  boulevards  aux  cris 
de  :  A  Berlin!  à  Berlin!  Le  15  juillet,  la  dé- 
claration de  guerre  est  notifiée  et,  deux  jours 
plus  tard,  une  proclamation  de  l'empereur  an- 
nonce qu'il  va  se  mettre,  avec  sou  fils,  à  la 
tète  do  sud  p.rmée. 

Nous  n'avons  pas  à  recommencer  ici  le 
récit  de  cette  campagne  déplorable,  ridicule- 
ment commencée  à  Sarrebriick  et  si  cruelle- 
ment terminée  sous  les  murs  de  Paris  ;  c'est 
trop  d'avoir  raconté  une  fois  ces  douloureux 
événements  (v.  gukrrb  de  'S70-1S71).  L'em- 
pire avait  fini  à  Sedan  ;  en  rendant  son  épée, 
Napoléon  déposait  sa  couronne.  Ce  qu'on  a 
appelé  la  révolution  du  4  septembre  (v.  sep- 
tembre) ne  fut  que  lu  conséquence  de  cet 
acte,  auquel  l'Assemblée  de  Bordeaux  devait 
donner  une  consécration  solennelle,  en  pro- 
nonçant la  déchéance  le  28  février  1871. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  reprendre 
la  courte  et  peu  intéressante  biographie  de 
Louis-Napoleon  Bonaparte  après  le  désastre 
de  Sedan.  Par  ordre  du  roi  de  Prusse,  le  pri- 
sonnier fut  dirigé,  à  travers  la  Belgique, 
sur  le  château  de  Wilhelinshœhe,  où  le  gou- 
vernement prussien  le  fit  traiter  en  souve- 
rain régnant.  Sou  rôle  naturel  eût  été  de 
chercher  à  s'y  faire  oublier;  il  crut  devoir 
un  jour  prendre  la  parole,  en  adressant  k  un 
Anglais,  sir  J.  Burgoyne,  une  lettre  destinée 
à  la  publicité.  Nous  en  citons  la  plus  grande 
partie,  parce  qu'etlo  contient  cet  aveu,  peu 
nécessaire,  mais  fort  curieux,  que  le  corres- 
pondant de  sir  Burgoyne  avait  sacrifié  à  des 
considérations  politiques,  c'est-à-dire  dynas- 
tiques et  personnelles,  l'intérêt,  peut-être  le 
salut  de  la  France  : 

■  "Wilhelmshœhe,  le  29  octobre  1870. 

»  Mon  cher  sir  John,  vous  qui  êtes  le  Moltke 
de  l'Angleterre,  vous  aurez  compris  que  tous 
nos  désastres  viennent  de  cette  circonstance 
que  les  Prussiens  ont  été  plus  tôt  prêts  que 
nous,  et  que,  pour  ainsi  dire,  ils  nous  ont  sur- 
pris en  flagrant  délit  de  formation.  L'offen- 
sive în'étant  devenue  impossible,  je  me  suis 
résolu  à  la  défensive;  mais,  empêché  par  des 
considérations  politiques,  la  marche  en  ar- 
rière a  été  retardée,  puis  devenue  impossible. 
Revenu  k  Chàlons,  j'ai  voulu  conduire  la 
dernière  armée  qui  nous  restait  à  Paris,  mais 
là  encore  des  considérations  politiques  nous 
ont  forcés  à  faire  la  marche  la  plus  impru- 
dente et  la  moins  stratégique,  qui  a  fini  par  le 
désastre  de  Sedan.  Voici  en  peu  de  mots  ce 
qu'a  été  la  malheureuse  campagne  de  1870.  Je 
tenais  à  vous  donner  ces  explications,  parce 
que  je  tiens  à  votre  estime, 

»  En  vous  remerciant  de  votre  bon  souve- 
nir, je  vous  renouvelle  l'assurance  de  mes 
sentiments  affectueux. 

>  Napoléon.  > 

Peu  de  temps  après,  on  publia  sous  son 
nom  une  sorte  de  manifeste  dans  lequel  il 
conseillait  à  la  France  de  faire  la  paix  et  à 
M.  de  Bismark  de  l'accepter;  nous  voulons 
douter  que  ce  morceau  véritablement  hon- 
teux soit  de  lui.  On  a  même  dit  qu'il  avait  en- 
trepris, sous  des  pseudonymes,  une  véritable 
justification  de  sa  conduite  dans  les  journaux 
anglais.  Il  est  plus  probable  qu'il  était,  dès 
lors,  incapable  de  toute  espèce  do  justifica- 
tion et  de  travail  intellectuel.  Aussi,  quand 
le  commandant  de  l'armée  de  Metz  voulut 
faire  naître  des  négociations  entre  les  auto- 
rités allemandes  et  lé  gouvernement  déchu, 
qu'il  continuait  k  regarder  comme  seul  légi- 
time ,  ce  fut  à  Eugénie  ,  et  non  à  Napoléon  , 
qu'il  adressa  ses  émissaires. 
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Le  prisonnier  de  Wilhelmshœhe  prit  encore 
une  fois  la  parole,  après  la  paix,  pour  recom- 
mander à  Mac-Mahon  de  veiller  à  l'avance- 
ment des  officiers  de  Sedan.  Il  partit  ensuite 
pour  l'Angleterre  et  alla  se  fixer,  avec  son 
fils  et  sa  femme,  à  Chiselhurst,  dans  les  en- 
virons de  Londres.  Il  eut  le  tort  de  laisser 
s'établir  autour  de  lui  un  foyer  de  conspira- 
tion bonapartiste  ;  nous  disons  qu'il  en  eut  le 
tort,  mais  peut-être  n'en  eut-il  pas  conscience, 
bien  qu'on  cite  de  cette  époque  un  grand 
nombre  de  documents  qu'il  aurait  rédigés  ou 
tout  au  moins  inspirés  ou  signés.  C'est  d'a- 
bord une  brochure,  la  Campagne  de  1870  ; 
causes  qui  ont  amené  la  capitulation  de  Sedan, 
simple  paraphrase  de  la  lettre  a  sir  Burgoyne. 
C'est  ensuite  la  protestation  adressée  au  pré- 
sident de  l'Assemblée  contre  le  décret  de  dé- 
chéance porté  à  Bordeaux,  protestation  dans 
laquelle,  suivant  le  système  adopté  par  le 
parti,  la  responsabilité  de  la  guerre  est  reje- 
tée sur  le  sentiment  national.  C'est  une  autre 
protestation  dans  le  même  sens  adressée  aux 
généraux,  et  qui  ressemble  à  uue  excitation 
à  la  révolte,  etc.,  etc.  Faut-il  croire  que  Na- 
poléon, déjà  malade,  est  l'auteur  de  toutes 
ces  élucubrations,  ou  faut-il  les  attribuer  à 
l'entourage  remuant  dont  il  était  obsédé? 
Nous  inclinons  à  penser  que  les  ambitions 
dont  il  était  encore  le  centre  nécessaire  ont 
beaucoup  trop  tourmenté  ses  derniers  jours. 

Sa  fin  approchait  en  effet.  Vers  les  derniers 
jours  de  décembre  1872,  on  apprit  à  Paris 
qu'il  était  très-gravement  malade.  Sa  mala- 
die, une  affection  de  la  vessie,  déjà  depuis 
longtemps  connue,  s'exaspéra  subitement,  et 
l'on  finit  par  reconnaître  d'une  manière  cer- 
taine l'existence  d'un  calcul  urinaire.  Deux 
opérations  successives  furent  tentées,  qui 
passèrent  pour  avoir  complètement  réussi  ; 
mais,  après  la  seconde,  il  expira  presque  su- 
bitement, le  9  janvier  1S73,  k9  heures  45  mi- 
nutes du  matin. 

Il  était  dit  que  Louis-Napoléon  Bonaparte 
devait  finir  sa  vie  privée  comme  il  avait 
commencé  sa  vie  publique,  par  le  ridicule.  A 
ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  le  15  janvier, 
à  Camden  -  House,  500  Français  environ 
étaient  venus  représenter,  à  ce  qu'ils  préten- 
daient, les  regrets  de  la  France  entière.  Dans 
cette  troupe  de  fidèles  figuraient  une  tren- 
taine d'ouvriers  ou  do  prétendus  ouvriers 
dépenaillés,  affublés  pour  la  circonstance  de' 
blouses  sales  et  de  paletots  en  loques;  ils 
étaient  chargés  de  figurer  au  convoi  la  démo- 
cratie française. 

Napoléon  III  repose  à  Chiselhurst;  si  la 
France,  qui,  grâce  aux  Bono partes,  a  vu 
par  trois  fois  son  sol  envahi,  lui  doit  une  épi- 
taphe,  ce  ne  peut  être  que  celle-ci:  Napoléon 
le  Dernier  I 

Jugements,  opinions  et  notes. 

I.'HOMME;  so,n   POHTIÎAIT. 

La  littérature  impérialiste  nous  fournit  tout 
d'abord  ce  portrait,  que  les  amateurs  se  rap- 
pellent avoir  vu  dans  le  Constitutionnel. 

Le  front  est  élevé  et  large,  soigneusement 
modelé  :  comme  dans  un  palais,  c'est  le  fron- 
ton qui  est  le  plus  étudié  et  le  plus  signifi- 
catif... 

Sous  son  apparence  unie,  les  facultés  en 
sont  aussi  nombreuses  et  aussi  inexplicables 
pour  l'ignorance  que  les  rouages  et  les  eylin-  • 
dres  à  1  intérieur  d'un  chronomètre... 

Il  n'a  pas  de  hâte  avec  les  événements 
qu'un  peuple  impatient  voudrait  précipiter. 
C'est  à  ceux  qui  attendent  le  Messie  d'être 
pressés;  le  Messie  était  calme  et  radieux.  Il 
voit  les  célébrités  dépliées  à  ses  pieds  et  n'en 
choisit  aucune  qui  pourrait  lui  faire  envie... 

Sans  vanité,  il  laisse  attribuer  aux  autres 
l'action  qu'il  a  dirigée  et  laisse  complimenter 
l'armure  pur  ceux  qui  n'ont  pas  reconnu  le 
bras.  Il  permet  aux  nombreux  wagons  qui  le 
■suivent  à  la  file  de  faire  tout  le  bruit  et  toute 
la  poussière  possibles  sur  la  voie;  il  se  con- 
tente d'être  la  machine  qui  les  mène... 

L'œil  est  petit  et  grand  à  la  fois;  c'est  à 
n'y  rien  comprendre.  Le  regard  n'y  est  pas; 
c'est  comme  le  jour  sans  soleil  des  belles  ma- 
tinées d'hiver.  Cet  œil  est  le  puits  de  science, 
qui  sait  tout  et  ne  dit  rien,  de  cette  grande 
ligure  diplomatique. 

Le  nez  a  la  courbure  d'un  bec  d'aigle  ;  il 
est  un  peu  long,  comme  il  devrait  être  chez 
tous  ceux  qui  doivent  se  mêler  des  affaires 
des  autres. 

La  lèvre,  discrète  aux  coins,  s'abaisse 
comme  un  pont-levis  pour  laisser  passer, 
comme  de  la  forteresse  d'une  intelligence 
bien  gardée  et  bien  approvisionnée,  l'élo- 
quence la  plus  large  et  la  mieux  armée. 

Le  buste  est  long,  droit  et  fier;  les  jambes 
semblent  attendre  que  le  cheval  vienne  ex- 
hausser le  cavalier. 

Les  pieds,  bien  écartés  en  dehors,  diver- 
gent leurs  pointes  élégamment.  D'un  geste 
hardi,  il  a  chargé  César  sur  ses  épaules, 
comme  Enée  portait  Anchise,  ce  qui  témoi- 
gnait autant  en  faveur  de  sa  piété  filiale  que 
de  sa  force  réelle...  [Le  Constitutionnel.) 


...  Il  était  de  taille  moyenne;  son  visage  ne 
reproduisait  en  rien  le  type  connu  de  Napo- 
léon 1er;  il  n'y  avait  même  pas  là  un  air  de 
famille.  Des  cheveux  châtain  clair,  peu  abon- 
dants, des  yeux  d'un  gris  bleu,  petits  et  d'un 
ovale  allongé,  un  nez  aquilin  et  très-pro- 
noncé, des  moustaches  épaisses  retombant 
sur  la  bouche  et  dont  les  extrémités  n'étaient 
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point  al  ers,  oomme  elles  le  furent  depuis, 
amincies,  roulées  et  prolongées  à  la  hon- 
groise; tels  étaient  les  principaux,  détails  qui 
frappaient  à  première  vue.  Mais,  lorsqu'on 
s'arrêtait  un  instant  à  considérer  attenti- 
vement cette  tête  plus  développée  en  hau- 
teur qu'eu  largeur,  c'est-à-dire  plus  angu- 
leuse que  carrée,  on  remarquait  de  suite  que 
toute  la  physionomie  en  était  dans  les  yeux, 
quoique,  par  le  fait,  ces  yeux  glauques  n'ex- 
primassent rien  de  précis,  d'afllrmatif,  de  cer- 
tain. Perdus  dans  le  vague  et  n'indiquant  la 
pensée  intime  que  par  certaines  lueurs  pas- 
sagères, si  rares  qu'il  eût  été  superflu  de 
compter  sur  elles  pour  deviner  ou  surpren- 
dre les  désirs,  les  intentions,  les  espéran- 
ces du  personnage,  ces  yeux,  qui  rappelaient 
beaucoup,  pour  Ta  nuance  et  pour  la  forme, 
ceux  de  la  reine  Hortense,  me  parurent,  tout 
d'abord,  devoir  être  en  politique  une  force 
immense,  un  inappréciable  avantage.  Quoi- 
que, tout  d'abord,  l'impression  produite  par 
Louis-Napoléon  ne  fût  pas  favorable,  cepen- 
dant ses  yeux  et  sa  taciturnité  me  donnaient 
beaucoup  à  réfléchir,  tandis  que  je  descen- 
dais l'escalier  de  l'Elysée.  «  11  y  a  peut-être 
là  un  homme  d'Etat,  •  me  disais-jo...  Hélas  I 
(Vte  i)B  Beaumont-Vassy,  Mémoires  secrets 
du  A7A'e  siècle.) 

SON  CARACTÈRE. 

Un  physiologiste  anonyme  vient  de  livrer 
à  l'attention  publique  un  travail  d'un  genre 
spécial  qui  ajoute  un  trait  nouveau,  certain, 
expressif,  à  ce  que  nous  avions  appris  d'au- 
tre part.  Par  une  suite  d'inductions  savantes, 
co  maître  raisonneur  a  pu  deviner  les  moin- 
dres particularités,  congéniales  et  acquises, 
do  l'être  physique  chez  Napoléon  III. 

Nous  no  voulons  prendre  de  ses  conclu- 
sions qu'un  point  :  le  tempérament  de  l'em- 
pereur est  lymphatico-nerveux.  Il  le  tient  de 
sa  mère, 

Les  nerfs  et  la  lymphe  se  mêlent  donc  chez 
lui,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  femmes 
de  notre  Occident  européen  ;  ce  qui  éclaire  un 
mot  connu  de  Mmo  Gordon.  On  lui  deman- 
dait, par  manière  de  plaisanterie,  si  elle  ai- 
mait Louis-Napoléon  :  t  Je  l'aime  politique- 
ment, »  répondit-elle  avec  un  sourire.  Et  elle 
ajouta  :  «  A  dire  vrai,  il  me  fait  l'effet  d'une 
femme.  • 

Là  où  les  nerfs  dominent,  l'intelligence 'est 
facile,  compréhensive,  féconde  en  projets, 
l'imagination  portée  au  plaisir. 

Si  c'est  la  lymphe,  l'esprit  est  lent,  les  sens 
sont  obtus,  et,  comme  on  l'a  dit,  il  faut  les 
ocorcher  pour  les  chatouiller. 

Supposez  unis  ces  éléments  :  de  leur  fu- 
sion naît  un  nouveau  caractère  qui  participe 
des  deux  principes  et  les  modifie  l'un  par 
l'autre.  Alors  un  homme  est  tout  ensemble 
intelligent  et  gourd,  téméraire  et  calculateur,  • 
modeste  et  fastueux,  preste  et  tardif,  volup- 
.  tueux  et  insensible,  mystique  et  sceptique, 
curieux  et  indifférent,  mobile  et  tenace,  in- 
discret et  secret,  crédule  et  méprisant,  affa- 
ble et  hautain,  résistant  et  blet,  balbutiant  et 
verbeux,  glorieux  et  insouciant;  il  peut  vous 
tenir  et  vous  lâcher;  on  le  tient  et  il  vous 
échappe  ;  on  le  noie  et  il  surnage  ;  on  le  do- 
mine et  il  domine.  Au  total,  une  personna- 
lité qui  serait  confuse,  sans  une  idée  qui  ra- 
masse toutes  ses  propriétés  divergentes  en 
un  objet  unique  :  vivre. 

Ajoutez  à  cela  l'idée  d'une  place,  d'un  rang, 
d'une  élévation,  où  la  vie  lui  semble  com- 
mode et  flatteuse,  vous  avez  le  personnage 
complet. 

Ce  n'est  pas  notre  faute  si  l'homme  que 
nous  avions  à  décrire  se  trouve  ainsi  com- 
plexe. Il  est  tel  et  le  voilà. 

Dès  lors,  vous  avez  l'explication  de  tout 
son  règne  qui,  pareil  à  la  manière  d'opérer 
do  certains  négociants,  paye  l'arriéré  ou  le 
néglige,  solde  à  temps  ou  prend,des  délais, 
laisse  protester  ou  conteste  l'obligation.  (A. 
Morel,  Napoléon  111.) 


Avant  le  2  décembre,  les  chefs  de  la 
droite  disaient  volontiers  de  Louis  Bonaparte: 
C'est  un  idiot.  Ils  se  trompaient.  Certes,  ce 
cerveau  est  trouble,  ce  cerveau  a  des  lacu- 
nes, mais  on  peut  y  déchiffrer,  par  endroits, 
plusieurs  idées  de  suite  et  suffisamment  en- 
chaînées. C'est  un  livre  où  il  y  a  des  pages 
arrachées.  Louis  Bonaparte  a  une  idée  iixe, 
mais  une  idée  rixe  n'est  pas  l'idiotisme.  11  sait 
ce  qu'il  veut  et  il  y  va;  à  travers  la  justice, 
à  travers  la  loi,  à  travers  la  raison,  à  travers 
l'honnêteté,  à  travers  l'humanité,  soit  ;  mais 
il  y  va.  Ce  n'est  pas  un  idiot;  c'est  un  homme 
d'un  autre  temps  que  le  nôtre.  Il  semble  ab- 
surde et  fou,  parce  qu'il  est  dépareillé.  Trans- 
portez-le au  xvi«  siècle,  en  Espagne,  et  Phi- 
lippe II  le  reconnaîtra;  en  Angleterre,  et 
Henri  VIII  lui  sourira;  en  Italie,  et  César 
Borgia  lui  sautera  au  cou.  Il  y  a  en  lui  du 
moyen  âge  et  du  Bas-Empire.  Ce  qu'il  fait  eut 
semblé  tout  simple  à  Michel  Ducas,  à  Romain 
Diogène,  à  Nicéphore  Botoniate,  à  l'eunuque 
Narsès,  au  Vandale  Stilicon,  à  Mahomet  II,  à 
Alexandre  VI,  à  Ezzelin  de  Padoue,  et  lui 
semble  tout  simple  à  lui.  Seulement,  il  oublie 
ou  il  ignore  que,  aux  temps  où  nous  sommes, 
ses  actions  auront  à  traverser  ces  grands 
eflluves  de  moralité  humaine,  dégagés  par 
nos  trois  siècles  et  par  la  Révolution  fran- 
çaise, et  que,  dans  ce  milieu,  ses  actions 
prendront  leur  vraie  figure  et  apparaîtront  ce 
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qu'elles  sor.t,  hideuses.  (Victor  Hugo,  Na- 
poléon le  Petit.) 

*  * 

Le  1er  décembre,  tous  les  rapports  des 
agents  s'accordaient  à  dire  que  les  partis  al- 
laient se  donner  la  main  pour  mettre  Louis- 
Napoléon  à  Vincannes  et  proclamer  sa  dé- 
chéance. 

Il  était  habile,  en  semblable  circonstance, 
de  ne  rien  changer  aux  habitudes  de  l'Elysée, 
et  c'était  assurément  le  meilleur  moyen  d'é- 
carter les  soupçons.  La  réception  du  lundi 
l«r  décembre  ne  différait  donc  en  rien   de 
celles  que  le  prince-président  avait  données 
jusque-là,  et  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont 
assisté  à  cette  soirée  en  ont  gardé  un  pro- 
fond et  fidèle  souvenir.  Les  ambassadeurs  et 
les  ministres  étrangers,  les  représentants  na- 
poléoniens, un  grand  nombre  de  fonction- 
naires militaires  ou  civils,  beaucoup  de  jeunes 
et  jolies  femmes  encombraient,  comme  de 
coutume,  les  salons  et  la  galerie  du  rez-de- 
chaussée;  mais,  par  une  disposition  particu- 
lière, la  pièce  du  fond,  qui  servait  de  salle 
du  conseil  et  dans  laquelle  on  remarquait  un 
portrait  du  jeune  empereur  d'Autriche,  Fran- 
çois-Joseph, était  hermétiquement  fermée.  Ce 
détail  me  frappa  tout  d'abord  lorsque,  h  neuf 
heures  et  demie,  j'arrivai  moi-même  à  l'Ely- 
sée. Cependant  je  n'en  conclus  à  rien  de  sé- 
rieux et  de  politique.  Je  pensais  bien  qu'une 
crise  était  prochaine,  mais  je  ne  supposais 
pas  qu'elle  fût  aussi  imminente  et  que  quel- 
ques heures  seulement  nous  en  séparaient. 
Après  avoir  assez   longuement  causé  avec 
plusieurs  représentants,  je  vins  dans  le  salon 
où  se  trouvait  le   prince,  entouré  de  diplo-. 
mates  et  de  dames.  Son  attitude  était  pleine 
d'aisance,  mais  je  remarquai  sa  pâleur  et  ses 
traits  plus  fatigués  que  de  coutume.  On  a  dit 
que  le  visage  de  Louis-Napoléon  était  impas- 
sible et  enjoué  ce  soir-là;  c'est  absolument 
faux.  Los  traits  du  prince  étaient,  du  moins 
à  l'heure  où  j'arrivai  à  l'Elysée,  visiblement 
altérés,  soit  par  lassitude,  soit  par  émotion 
contenue;  mais  son  aisance  et  la  liberté  d'es- 
prit avec  laquelle  il  parlait  à  son  entourage 
pouvaient  faire  attribuer  à  la  fatigue  seule 
l'altération  que,  dès  le  premier  moment,  j'a- 
vais remarquée  dans  ses  traits.  A  dix  heures 
moins  quelques  minutes,  le  prince  se  dirigea 
vers  la  porte  fermée  du  salon  que  j'ai  men- 
tionné tout  à  l'heure.  En  passant  près  de  moi, 
il  me  donna  une  poignée  de  main,  mais  sans 
parler,  et  disparut  aussitôt,  suivi  presque  im- 
médiatement de  M.  de  Maupas,  le  préfet  de 
police.  Il  était  assez  ordinaire  de  voir  le  pré- 
sident se  retirer  de  bonne  heure  et  rentrer 
ainsi  brusquement  dans  ses  appartements  pri- 
vés. Son  départ  n'étonna  donc  personne.  C'é- 
tait toujours  dans  les  habitudes  de  l'Elysée. 
La  foule  s'écoula  peu  à  peu,  les  bruits  s  éloi- 
gnèrent ;  les  flambeaux  s'éteignirent  et,  bien- 
tôt, la  seule  lumière  qui  brillât  dut  éclairer 
une  scène  vraiment  émouvante  et  singulière  : 
Louis-Napoléon,  ouvrant  un  tiroir  secret  de 
son  bureau  avec  la  petite  clef  qu'il  portait 
ordinairement   attachée   à  la  chaîne  de   sa 
montre,  sortit  trois  paquets  cachetés  desti- 
nés aux  trois  personnages  qui  l'entouraient, 
MM.  de  Morny,  de  Saint-Arnaud  et  de  Mau- 
pas. Il  donna  le  premier  à  M.  de  Morny;  ce 
paquet   coutenait  500,000  fr.  et  la  nomina- 
tion de  ministre  de  l'intérieur.  Le  deuxième 
paquet  fut  remis  à  M.  de  Maupas;  il  renfer- 
mait la  liste  des  représentants,  chefs  de  parti 
et  journalistes  qu'il  s'agissait  d'arrêter,  plus 
500,000  fr.  Le  troisième  paquet,  un  peu  plus 
volumineux  que  les  autres,  fut  remis  au  gé- 
néral Saint-Arnaud;  il  contenait  2  millions 
dont  500,000  fr.  pour  le  ministre  de  la  guerra' 
et  le  reste  destiné  à  être  distribué,  suivant 
un  état  annexé  qui  englobait  tous  les  gra- 
des, depuis  le  général  jusqu'au  simple  soldat. 
Les  généraux  de  division  devaient  recevoir 
10,000  fr.,  les  généraux  de  brigade  6,000  fr., 
les  colonels  2,000  fr.  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'aux caporaux  et  soldats,  qui  devaient  tou- 
cher 10  fr.  et  5  fr.  Ces  sommes  n'étaient  pas 
offertes  comme  gratification,  mais  comme  in- 
demnité en  cas  de  prolongation  de  la  lutte. 
Je  tiens  ces  curieux  détails  de  source  cer- 
taine.  (Ces   sommes  étaient   prises   sur   les 
50  millions  que  le  président  avait  obligé  la 
Banque  de  France  de  lui   avancer.   Elle   y 
consentit  moyennant  qu'elle  aurait  le  droit 
d'augmenter  son  capital  de  600  millions.)  (Vi- 
comte de  Beaumont-  Vassy,  Mémoires  secrets 
du  XIXe  siècle,  1874.) 

...  Il  faut  avouer  qu'il  n'avait  pas  été  heu- 
reux dans  ses  recherches  matrimoniales,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  la  belle  M11"  Eu- 
génie deMontijo.  Une  chose  assez  singulière, 
c'est  qu'une  des  princesses  demandées,  mais 

?ui  déclinèrent  l'honneur  qu'on  voulait  leur 
aire,  n'était  autre  qu'une  fille  du  prince  de 
Hohenzollern-Sigmaringen,etque  cette  union, 
si  elle  se  fût  conclue,  eût  introduit  Napo- 
léon III  dans  la  famille  de  Guillaume  de 
Prusse.  M'fa  de  Montijo,  fort  connue  comme 
jolie  femme  dans  le  monde  européen,  n'était 
plus  de  la  première  jeunesse  lorsque  l'empe- 
reur l'invita,  avec  sa  mère,  au  palais  de  Cora- 
piègne  ;  mais  elle  avait  conservé  ces  charmes 
hors  ligne  qui  devaient,  grâce  au  tempéra- 
ment particulier  de  Napoléon  III,  la  conduire 
h  l'autel  et  mettre  une  couronne  sur  ses  beaux 
cheveux.  L'entourage  ne  crut  d'abord  qu'à 
une  affaire  de  galanterie,  et,  en  effet,  la  chose 
était  probable  ;  mais  lorsqu  on  vit  que  l'aven- 
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ture'tournait  au  sérieux,  les  avis  opposés  se 
firent  jour,  et  on  en  vint  aux  supplications. 
M.  de  Persigny,  qui,  détail  peu  connu,  tu- 
toyait l'empereur  lorsqu'ils  étaient  seuls,  le 
prit  un  jour  par  lu  bouton  de  l'habit  et  lui  dit 
avec  colère  :  «  Ce  n'était,  en  vérité,  pas  la 
peine  que  tu  fisses  le  Deux  décembre  pour 
finir  comme  celai  »  M.  de  Morny,  plus  maître 
de  lui,  mais  non  moins  sévère,  invoquait  la 
raison  d'Etat  et  redoutait  le  qu'en  dira-t-on? 
de  l'Europe.  Cependant  Louis-Napoléon  de- 
meurait inflexible,  et  bientôt  on  comprit  qu'il 
n'y  avait  plus  quà  s'incliner  devant  sa  vo- 
lonté. Rien  de  plus  admissible,  d'ailleurs,  la 
condition  du  rang  princier  une  fois  écartée, 
que  sa  préférence  pour  la  belle  et  brillante 
Eugénie,  qui  se  montrait  dans  les  exercices 
équestres  de  la  plus  gracieuse  habileté,  même 
à  côté  de  la  marquise  de  Contades,  fille  du 
maréchal  de  Castellane,  intrépide  amazone, 
dont  l'esprit  et  la  verve  étaient  à  bon  droit 
renommés  au  milieu  de  cette  cour  naissante, 
et  qui  même  avait,  dit-on,  recommandé  au 
choix  de  l'empereur  quelques-uns  des  futurs 
titulaires  de  la  maison  civile,  tels  que  cham- 
bellans et  écuyers.  Le  mariage,  quel  qu'il 
lut,  du  reste,  était  devenu  chose  utile  pour 
Napoléon  III,  ne  fût-ce  que  pour  l'arracher 
aux  habitudes  de  l'orgie  intime,  qui  auraient 
pu  facilement  produire  des  scandales  publics. 
(Vicomte  de  Beaumont-Vassy,  Mémoires  se- 
crets du  XIXe  siècle,  1874.) 
* 

Sa  Majesté  Impériale,  qui  m'avait  appelé 
plusieurs  fois  pendant  ce  temps,  me  fît  man- 
der le  14,  au  matin,  dans  son  cabinet.  M.  Pie- 
tri  y  arriva,  pour  donner  connaissance  d'une 
lettre  que  Kelsch  écrivait  à  Mazzini,  pour  lui 
annoncer  que  l'empereur  serait  assassiné  dans 
deux  jours.  Malgré  les  prières  du  préfet  de 
police,  qui  voulait  faire  arrêter  Kelsch  immé- 
diatement, Napoléon  refusa,  m'ordonnant  seu- 
lement de  changer  de  cheval  pour  la  sortie, 
à  deux  heures,  qui  aurait  lieu  comme  à  l'or- 
dinaire vers  le  bois  de  Boulogne. 

A  l'heure  indiquée,  pendant  que  Kelsch,  en 
casquette,  bottes  à  l'écuyère,  jaquette  verte, 
sous  laquelle  il  perçait  quelque  chose,  fai- 
sait caracoler  son  cheval ,  l'empereur  et 
M.  Fleury  arrivaient  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. En  les  voyant,  Kelsch  se  porta  au  tri- 
ple galop  vers  eux,  qui,  voyant  cela,  prirent 
l'avenue  de  l'Etoile  à  fond  de  train.  J'eus  le 
temps  de  dire  aux  jockeys  de  serrer  de  près 
l'empereur  et  de  ne  laisser  passer  personne 
devant  eux.  En  arrivant  au  bois  de  Boulogne 
commença  un  steeple-chase  furibond.  Murs, 
ruisseaux,  allées,  lacs  furent  tournés  et  fran- 
chis au  triple  galop.  Les  promeneurs  qui  nous 
voyaient  passer  disaient  que  le  chef  de  l'Etat 
était  ou  fou  ou  ivre... 

Hélas  I  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre...  mais  il 
avait  peur  pour  sa  vie.  Après  trois  heures 
d'une  course  eil'rénée,  nous  passions  la  porte 
Maillot  pour  rentrer  aux  Tuileries.  En  pas- 
sant par  l'avenue  de  l'Etoile,  nos  chevaux 
étaient  blancs  d'écume.  En  remontant  l'ave- 
nue, celui  de  Kelsch  refusa  de  marcher,  mal- 
gré les  éperons  et  la  cravache  de  son  cava- 
lier. 

Quelques  instants  après,  Napoléon,  rentré 
dans  son  cabinet,  appelait  M.  Pietri  et  don- 
nait l'ordre  d'arrêter  Kelsch,  mort  ou  vif. 
(Mémoires  de  Griscelli,  écrits  par  un  agent  de 
police  de  l'Empire,  Bruxelles,  1868.) 

* 
»  * 

L'impératrice  du  Mexique,  étant  venue  à 
Paris,  le  8  juin  1866,  pour  tenter  auprès  de 
Napoléon  III  une  dernière  démarche  et  le 
décider  à  remplir  les  engagements  qu'il  avait 
pris  envers  son  mari,  finit  par  obtenir  de  lui 
une  entrevue.  Elle  lui  remit  un  mémoire  ré- 
digé par  l'empereur  du  Mexique;  Napoléon 
promit  une  réponse  pour  le  24  juin. 

Ici  nous  cédons  la  plume  à  M.  Taxile  De- 
lord  : 

«  Lorsque  Charlotte  revint  à  Saint-Cloud, 
!b  24,  le  mémoire  de  Maximilien  était  sur  la 
table  de  l'empereur,  qui  le  prit  et  le  lui  remit 
sans  rien  ajouter  ;  l'impératrice  lui  demanda 
quelle  résolution  il  comptait  prendre  à  l'é- 
gard du  Mexique.  Elle  était  en  présence  d'un 
interlocuteur  qu'il  n'était  pas  toujours  facile 
de  faire  parler,  mais  le  silence  seul  était  une 
réponse.  L'impératrice  recourut  aux  larmes 
et  aux  prières;  n'obtenant  rien,  elle  somma 
Napoléon  111  de  tenir  ses  engagements  d'hon- 
neur avec  son  mari.  Napoléon  III,  en  effet, 
pour  décider  Maximilien  à  accepter  la  cou- 
ronne, lui  avait  écrit  en  1864  deux  lettres  qui 
contenaient  la  promesse  de  ne  pas  abandonner 
le  futur  empereur  jusqu'à  l'achèvement  de 
son  œuvre.  L'impératrice,  qui  en  avait  les  co- 
pies, obligea  en  quelque  sorte  Napoléon  III  à 
les  lire;  celui-ci  les  parcourut  d'un  œil  dis- 
trait et  les  rendit  à  Charlotte  en  disant  : 
«  J'ai  fait  pour  votre  mari  tout  ce  que  je 
»  pouvais  faire ,  je  n'irai  pas  plus  loin.  •  La. 
jeune  femme,  se  levant  pâle  d'indignation, 
lui  lança  ces  mots  en  partant  :  «  J'ai  ce  que 
»  je  mérite;  la  petite-fille  de  Louis;Philippe 
»  d'Ûrléuns  n'aurait  pas  dû  confier  son  ave- 
»  nir  à  un  Bonaparte  I  ■  (Taxile  Dklord  , 
Histoire  du  second  Kmpire.) 

MŒURS   IMPÉRIALES. 

Le  vicomte  de  Beaumont-Vassy,  qui  a  oc- 
cupé divers  postes  diplomatiques  sous  le  se- 
cond Empire,  et  quia  connu  particulièrement 
Napoléon  III,  donne  de  curieux  détails  sur 
ses  habitudes  intimes,  principalement  sur  son 
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penchant  à  la  galanterie.  «  Sous  co  rapport, 
dit-il  dans  ses  Mémoires  secrets  du  XIX»  siècle, 
il  avait  été  singulièrement  précoce  :  à  treize 
ans,  il  avait  eu  sa  première  aventure,  aven- 
ture bien   subalterne   d'ailleurs.    Plus  tard , 
brûlant  d'une  belle  passion  pour  une  dame  de 
Florence,  il  s'était  rendu  chez  elle  déguisé  en 
fleuriste,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  réussi  et, 
grâce  au  scandale,  l'avait  même  contraint  do 
quitter  la  ville. *Ce  fut  aussi  en  Italie  qu'il  fit 
la  connaissance  de  M  nie  Gordon,  actrice  d'un 
certain  mérite  et  qui  ne  manquait  pas   de 
beauté.  Louis  Bonaparte,  à  qui  cette  femme 
devait  être  utile  dans  l'accomplissement  ul- 
térieur des  projets  politiques  qu'il   méditait 
dès  lors,  mit  tout  en  oeuvre  pour  réussir  au- 
près d'elle  et  vaincre  les  obstacles  qu'il  ren- 
contra tout  d'abord.  Il  l'enveloppa  dans'  un 
véritable  réseau  de  séductions  et  do   pro- 
messes ;  il  exploita  habilement  toutes  ses  qua- 
lités  natives,   son   bon  cœur,  sa  confiance 
naïve,  son  esprit  aventureux  et  chevaleres- 
que et  jusqu'à  son  admiration  enthousiaste 
pour  Napoléon  Iur.  Rien  ne  coûta  à  cotte  na- 
ture aimante  et  sympathique;  elle  devint  un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  conspiration 
de  Strasbourg  et  entreprit  plusieurs  voyages, 
tant  à   Paris  qu'à  Fribourg  et  à  Baden-Ba- 
den. Elle  enrôla  parmi  les  conjurés  plusieurs 
officiers  qui  lui  faisaient  la  cour  et  fut  à  la 
fois  pour  Louis-Napoléon  une  généreuse  amie, 
une  adroite  émissaire,  une  maîtresse  aimante 
et  une  conspiratrice  courageuse.  Ce  qui  n'em- 
pêchait pas  le  volage  de  poursuivre  à  la  même 
époque  des  fantaisies  thurgoviennes  et  de 
proposer  très-sérieusement  Te  mariage  à  une 
dame  d'origine  créole,  qui  se  trouvait  alors  à 
Arenenberg.  »  Si   vous   voyagez   jamais   en 
Suisse,  surtout  en  Thurgovie  et  dans  la  petite 
ville  de  Thun,  parlez  de  Nnpoléon  III,  et  vous 
verrez  quelle  déplorable   réputation   il  y  a 
laissée.  Une  fois  au  pouvoir,  Louis-Napoléon 
s'abandonna  entièrement  à  son  penchant  pour 
la  galanterie.  Quelque  temps  avant  le  coup 
d'Etat,  le  vicomte  de  Beaumont-Vassy  fut 
invité  à  diner  à  Saint-Cloud.  «  Le  dîner  fut 
triste, dit-il;  le  piinceétaitévidemmeutpréoe- 
cupé,  et  la  crise  qu'on  traversait  alors  moti- 
vait amplement  à  mes  yeux  ces  préoccupa- 
tions empreintes  sur  sa  figure  pale.  Mais  que 
j'étais  loin  de  compte  I  J  ai  su  depuis  quel 
était  le  sujet  de  ses  méditations  ce  soir-là, 
et  vraiment  cela  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  politique.  Etrange  et  insaisissable  person- 
nage historique  que  celui-là,  qui,  lorsqu'on 
le  croyait  occupé  des  grandes  affaires  de  l'E- 
tat, ne  songeait  en  réalité  qu'aux  refus  très- 
secs  de  telle  actrice  en  renom  et  aux  moyens 
a  employer  pour  prendre  avec  telle  autre  une 
éclatante  revanche  t  Les  années  1850  et  1851 
ont  été  celles  où  les  favorites  de  théâtre  ont 
régné  le  plus  sur  le  prince-président.  Plus 
tard,  les  dames  du  monde  allaient  avoir  leur 
tour....  Je  me  relirai,  non  sans  penser  à  ces 
mystères  do  Saint-Cloud  sur  lesquels  on  a 
publié  à  l'étranger  des   brochures  scanda- 
leuses, mais  dans  lesquelles  tout  n'était  pas 
mensonge.  •  Enfin,  à  propos  du  singulier  ma- 
riage do  Napoléon  III,  mariage  qui  excita  les 
rires  de  l'Europe  et  plongea  ses  partisans 
dans  la  consternation,  M.  de  Beaumont-Vassy 
dit  ce  qui  suit  :  «  Le  mariage,  quel  qu'il  fût, 
du  reste,  était  devenu  chose  utile  pour  Napo- 
léon III,  ne  fût-ce  que  pour  l'arracher  aux 
habitudes  de  l'orgie  intime,  qui  auraient  pu 
facilement  devenir  des  scandales  publics.  Il 
n'y  avait  pas  si  longtemps  déjà  que  dans  ce 
même  palais  de  Compiègne,  tout  aussi  bion 
qu'à  Saint-Cloud,  on  avait  vu,  après  boire,  suc- 
céder aux  jeux  innocents  ce  que  l'on  nom- 
mait conip'iaisamment  la   curée   des  daines. 
Voici  ce  que  c'était  :  lorsque  les  émotions  du 
colin-maillard  étaient  épuisées,  l'auguste  am- 
phitryon faisait  apporter  une  grande  manne, 
dont  le  contenu,  déposé  sur  le  tapis,  était  re- 
couvert d'une  serge  verte.  On  reunissait  les 
dames,  comme  on  rassemble  les  chiens  au- 
tour de  la  nappe  qui  recouvre  les  débris  du 
cerf;  on  enlevait  la  serge,  et  alors  des  chefs- 
d'œuvre    de  bijouterie,  bracelets,    broches, 
boucles  d'oreilles,  ruisselants  de  diamants  et 
de  perles,  éclataient  en  mille  feux  sur  le  ta- 
pis. Les  dames,  invitées  à  choisir,  se  précipi- 
taient à  genoux  et  se  disputaient  ce3  trésors 
sous  les  yeux  de  leurs  admirateurs,   enthou- 
siasmés des  poinls.de  vue  que  leur  offrait  un 
semblable  spectacle.  »  Le  mariage  de  Napo- 
léon 111  ne  moralisa  guère  sa  cour.  Dix  ans 
après,  voici  ce  qui  se  passait  à  Oompiègne; 
c  esfMérimée,  un  ami  intime  de  la  maison, 
qui  le  dit  dans  ses  Lettres  à  une  inconnue  : 
«  Nous  avons  en  lions  quatre  Highlanders. 
C'est  assez  amusant  de  voir  ces  huit  genoux 
nus  dans  un  salon  où  tous  les  hommes  ont  des 
culottes  et  des  pantalons  collants.  Hier,  on  u 
fait  entrer  le  piper  de  Sa  Grâce,  et  ils  ont 
dansé  tous  les  quatre  de  manière  à  alarmer 
tout  le  monde  lorsqu'ils  tournaient.  Mais  il  y 
a  des  dames  dont  la  crinoline  est  bien  autre- 
ment alarmante  quand  elles  montent  en  voi- 
ture. Nous  avons  joué  avec  succès  une  pièce 
un  peu  immorale,  dont  à  mon  retour  je  vous 
conterai  le  sujet.  Nous  avons  ici  M"»  *'",  qui 
est  un  beau  brin  de  fille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  avec  toutG  la  gentillesse  d'une  gri- 
sette  et  un  mélange  de  manières  aisées  et 
timides  quelquefois  très-amusant.  On  parais- 
sait craindre  que  la  seconde    partie   d'une 
charade  ne  répondît  pas  au  commencement  : 
!    «  Cela  ira  bien,  dit-elle,  nous  montrerons  nos 
»  jambes  dans  le  ballet,  et  ils  seront  con- 
•  ■  tents.  »  Comparez  ces   citations  de  Beau- 
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mont-Vassy  et  de  Mérimée  à  la  lettre  du 
4  août  1772  qui  se  trouve  dans  ia  Correspon  ■ 
dance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte 
Mercy  d' Argenteau,  avec  les  lettres  de  Marie- 
Antoinette  et  de  Marie-Thérèse  (Paris,  1874, 
in-8°)  ;  cette  lettre  du  comte  de  Mercy  ra- 
conte à  Marie-Thérèse  le  séjour  de  la  cour  à 
Compièghe  ;  en  la  lisant,  vous  verrez  que  la 
cour  de  Louis  XV  était  plus  décente  que  celle 
de  Napoléon  III.  La  conclusion  des  indiscré- 
tions du  vicomte  de  Beaumont-Vassy  est  la 
suivante.  Après  avoir  dit  ce  que  les  femmes 
ont  coûté  à  Napoléon  III  et  rappelé  la  fa- 
meuse miss  Howard,  à  laquelle  il  donna  cinq 
millions  et  demi  et  le  titre  de  comtesse  de 
Beauregard,  il  ajoute  :  •  Il  y  aurait  tout  un 
volume  à  écrire  sur  les  intrigues  et  les  ga- 
lanteries plus  ou  moins  mystérieuses  do  la 
cour  sous  le  second  Empire.  On  y  verrait 
se  succéder,  comme  favorites,  les  femmes  et 
filles  de  fonctionnaires  ambitieux  et  quelque- 
fois complices,  les  élégantes  besoigneuses,  les 
grandes  dames  étrangères  etespionnes  poli- 
tiques, de  pauvres  filles  très-subalternes  et 
enfin  la  trop  fameuse  Marguerite  Bellanger, 
qui  écrivait  à  l'empereur  :  «  Mon  cher  sei- 
■  gneur,  je  vous  ai  trompé  !  »  (Bkaumont- 
Vassy,  Mémoires  du  XIX»  siècle.) 
* 
*  » 

Le  bal  de  l'hôtel  d'Albe  était  splendide. 

Les  costumes  étaient  très-beaux;  beaucoup 
de  femmes  très-jolies  et  le  siècle  montrant 
de  l'audace.  On  était  décolleté  d'une  façon 
outrageuse  par  en  haut  et  par  en  bas  aussi. 
A  cette  occasion  ,  j'ai  vu  un  assez  grand 
nombre  de  pieds  charmants  et  beaucoup  de 
jarretières  dans  la  valse.  La  crinoline  est 
en  décadence.  Croyez  que,  dans  deux  ans, 
les  robes  seront  courtes  et  que  celles  qui  ont 
des  avantages  naturels  se  distingueront  de 
celles  qui  iven  ont  que  d'artificiels.  Il  y  avait 
des  Anglaises  incroyables.  La  fille  de  lord  ***, 
qui  est  charmante,  était  en  nymphe  dryade 
ou  quelque  chose  de  mythologique,  avec  une 
robe  qui  aurait  laissé  toute  la  gorge  à  décou- 
vert si  on  n'y  eût  remédié  par  un  maillot.  Cela 
m'a  semblé  presque  aussi  vif  que  le  décolle- 
tage  de  la  maman,  dont  on  pénétrait  tout 
l'estomae  d'un  coup  d'œil.  Le  ballet  des  Elé- 
|  menis  se  composait  de  seize  femmes,  toutes 
assez  jolies,  en  courts  jupons  et  couvertes  de 
diamants.  Les  naïades  étaient  poudrées  avec 
de  l'argent  qui,  tombant  sur  leurs  épaules, 
ressemblait  a  des  gouttes  d'eau.  Les  sala- 
mandres étaient  poudrées  d'or.  Il  y  avait  une 
Mlle  Errazu,  merveilleusement  belle.  La  prin- 
cesse Mathilde  était  en  Nubienne,  peinte  en 
couleur  bistre  très  -  foncé ,  beaucoup  trop 
exacte  de  costume.  Au  milieu  du  bal,  un  do- 
mino a  embrassé  M01"  de  S...,  qui  a  poussé 
les  hauts  cris.  La  salle  à  manger,  avec  une 
galerie  autour,  les  domestiques  en  costume 
de  pages  du  xvi"  siècle,  et  de  la  lumière  élec- 
trique, ressemblait  au  festin  de  Balthazar 
dans  le  tableau  de  Wrowthon.  L'empereur 
avait  beau  changer  de  domino,  on  le  recon- 
naissait d'une  lieue.  L'impératrice  avait  un 
burnous  blanc  et  un  loup  noir  qui  ne  la  dé- 
guisaient nullement.  Beaucoup  de  dominos 
et,  en  général,  fort  bèLeS.  Le  duc  de  *"  se 
promenait  en  arbre,  vraiment  assez  bien  imité. 
Je  trouve  qu'après  l'histoire  de  sa  femme, 
c'est  un  déguisement  un  peu  trop  remarqua- 
ble. Si  vous  ne  savez  pas  l'histoire,  la  voici 
en  deux  mots  :  sa  femme,  qui  est  une  demoi- 
selle *"  (dont,  par  parenthèse,  la  mère  devait 
être  ma  marraine,  à  ce  qu'on  m'a  dit),  est 
allée  chez  Bapst  et  a  acheté  une  parure  de 
60,000  francs,  en  disant  qu'elle  la  renverrait 
le  lendemain  si  elle  ne  lui  convenait  pas.  Elle 
n'a  rien  envoyé,  ni  argent  ni  parure.  Bapst 
a  redemandé  ses  diamants;  on  lui  a  répondu 
qu'ils  étaient  partis  pour  le  Portugal  et,  en 
tin  de  compte,  on  les  a  retrouvés  au  mont-de- 
piété,  d'où  la  duchesse  de  *"*  les  a  retirés  pour 
15,000  francs.  Cela  fait  l'éloge  du  temps  et 
des  femmes!  (Mérimée,  Lettres  à  une  in- 
connue.) 

»  » 
...Je  suis,  depuis  mon  retour  à  Paris,  dans 
un  abrutissement  complet.  D'abord,  notre  re- 
présentation au  Sénat,  où,  comme  M.  Jour- 
dain, je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  été  si 
soûl  de  sottises.  Tout  le  monde  avait  un 
discours  rentré  qu'il  fallait  faire  sortir.  La 
contagion  de  l'exemple  est  si  forte,  que  j'ai 
délivré  mon  speech,  comme  une  personne  na- 
turelle, sans  aucune  préparation,  comme 
M.  Robert  Houdin.  J'avais  une  peur  atroce  ; 
mais  je  l'ai  très-bien  surmontée,  en  me  disunt 
que  j'étais  en  présence  de  deux  cents  imbé- 
ciles, et  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  s'émou- 
voir. Le  bon  a  été  que  M.  Wulewski,  à  qui  je 
voulais  faire  donner  un  beau  budget,  s'est 
offensé  du  bien  que  je  disais  de  son  prédé- 
cesseur, et  a  bravement  déclaré  qu'il  votait 
contre  ma  proposition.  M.  Tropiong,  prés 
duquel  je  suis  placé  en  ma  qualité  de  secré- 
taire, m'a  fait  tout  bas  son  compliment  de 
condoléance  :  à  quoi  j'ai  répondu  qu'on  ne 
pouvait  pas  faire  boire  un  ministre  qui  n'a- 
vait pas  soif.  On  a  rapporté  cela  à  M.  Wa- 
lewski,  qui  l'a  pris  pour  une  épigramme,  et, 
depuis  lors,  me  fait  grise  mine;  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  mener  mon  fiacre.  (Pros- 
per  Mérimée,  Lettres  à  une  inconnue.) 
* 

Tout  le  monde  se  rappelle  ces  procès  finan- 
ciers véreux,  où  les  plus  hauts  personnages 
de  l'administration    impériale   et   jusqu'aux 
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membres  de  la  famille  Bonaparte  étaient 
compromis  par  les  plus  honteux  tripotages. 
Les  scènes  et  les  acteurs  de  cette  indécente 
curée  accourent  en  foule  sous  notre  plume. 
Mais  nos  constatations  n'apprendraient  rien 
au  public  et  répugnent  à  notre  esprit. 

Rappelons  seulement  que  ces  exploits  jouis- 
saient aux  Tuileries  d'une  indulgence  pater- 
nelle, et  ne  nuisaient  ni  à  la  considération  ni 
à  l'avancement  du  personnage  ;  au  contraire. 
Comme  les  bonnes  âmes  naïves  pourraient 
nous  accuser  d'exagération,  nous  allons  don- 
ner quelques  exemples. 

Un  sieur  X"*,  employé  à  la  préfecture  de 
police  sous  Piétri  I«r,  avait  trouvé  moyen  d'é- 
conomiser, à  son  profit,  3  millions  dans  le 
service  public  qu'il  était  chargé  de  contrôler. 
Le  préfet  découvrit  la  manœuvre  et  ren- 
voya l'ingénieux  chef  de  service.  Mais  l'em- 
pereur le  consola  en  lui  accordant  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  une  re- 
celte générale.  Il  pensait  qu'il  ne  pourrait 
trop  encourager  des  hommes  de  ce  talent-là. 
Tout  Paris  a  glosé  des  tours  prestigieux  du 
sieur  Z'**,  l'un  des  hauts  fonctionnaires  des 
résidences  impériales. 

Ce  galant  homme,  entre  autres  traits  de 
génie,  avait  affermé  l'octroi  d'une  grande 
ville  pour  six  mois,  pendant  lesquels  il  in- 
troduisit dans  la  cité  un  approvisionnement 
pour  six  ans,  et  réalisa  un  bénéfice  énorme. 
Il  est  vrai  que,  pendant  six  ans,  ses  succes- 
seurs et  les  finances  de  la  cité  étaient  com- 
plètement ruinés. 

Il  faillit  avoir  des  désagréments;  mais  Na- 
poléon le  sauva  eu  le  prenant  dans  son  pa- 
lais. 

Là,  naturellement,  notre  homme  continua 
et  étendit  son  commerce  jusqu'à  ce  que  le 
ministre  de  l'intérieur  vint  prier  l'empereur 
de  vouloir  bien  mettre  un  terme  à  tous  les 
scandales  perpétrés  sous  son  égide  et  sous 
son  toit  I 

L'empereur,  qui  n'a  jamais  bien  distingué 
la  ligne  qui  sépare  le  bien  du  mal,  avait, 
dans  ces  occasions-là,  des  plaisanteries  sinis- 
tres. 

Jugez  de  la  stupéfaction  de  ce  trop  scrupu- 
leux ministre  de  l'intérieur  quand,  le  lende- 
main, il  reçut  l'ordre  d'élever  le  sieur  Z***  au 
grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur I 

Le  malheureux  se  crut  le  jouet  d'un  cau- 
chemar et  se  refusa,  pendant  deux  jours,  à 
apposer  son  nom  au  bas  de  ce  fantastique  do- 
cument. 

Cependant,  il  le  signa,  et  l'empereur,  pour 
mettre  son  favori  en  pleine  lumière,  lui  con- 
féra, en  outro,  un  des  plus  brillants  emplois 
de  l'administration.  (Le  Dernier  des  Napo- 
léon, par  uu  dipomate  allemand.) 


Sans  doute,  ce  fut  un  tableau  pénible  que 
celui  de  ces  deux  cents  représentants  faits 
prisonniers  par  une  compagnie  de  voltigeurs, 
enfermés  dans  une  caserne  et  emmenés  au 
Mont-Valérien  dans  des  voitures  cellulaires. 
Des  hommes  ilustres,  des  généraux,  des  ora- 
teurs, des  jurisconsultes  qui  n'avaient  jamais 
servi  leur  pays  qu'avec  noblesse,  quelques- 
uns  avec  éclat,  étaient  traités  comme  des 
factieux  I  Le  tort  n'en  est  à  personne  qu'à  la 
fatalité  des  événements  qui  avaient  amené 
ce  dénoûment.  Louis-Napoléon  suivait  sa  des- 
tinée et  remplissait  sa  mission  en  détruisant 
tous  les  obstacles  du  salut  social. 

D'un  côté,  il  y  avait  des  vaincus  qui  suc- 
combaient avec  dignité;  de  l'autre,  il  y  avait 
un  libérateur  qui  triomphait  par  l'ardeur,  par 
le  calme  et  par  l'inflexibilité.  (La  Guéron- 
niere,  Napoléon  III,  1853.) 


A  l'heure  suprême  de  la  grande  crise,  un 
homme  que  Dieu  tenait  en  réserae  paraît.  Sa 
mission  tut  d'abord  méconnue:  mais  il  sortit, 
comme  par  miracle,  des  entrailles  du  peuple  : 
ce  fut  sa  force  et  son  droit.  C'est  en  posant 
la  main  sur  le  cœur  de  ce  peuple  qu'il  a  gou- 
verné. Il  a  mis  sa  prodigieuse  habileté  à  com- 
prendre et  à  deviner  au  besoin  ce  qu'il  y  avait  ! 
dans  ce  cœur,  et  sa  puissance  à  le  réaliser...  j 
L'Empire  est  proclamé.  Jamais  le  doigt  de 
Dieu  ne  fut  plus  visible  que  dans  les  événe- 
ments qui  ont  amené  ce  grand  résultat.  (Si- 
bour,  archevêque  de  Paris.) 


Monseigneur,  des  lèvres  consacrées  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  la  vérité  n'apprendront  pas 
aujourd'hui  le  langage  de  la  flatterie,  pour 
l'adresser  à  un  prince  que  tant  d'acclamations 
saluent  avec  transport,  et  qui  est  encore  mieux 
loué  par  ses  œuvres.  Mois,  quand  l'Eternel, 
après  des  jours  d'angoisses,  donne  au  monde 
un  Constantin,  un  Chariemagne  ou  un  Louis- 
Napoléon,  pour  arracher  la  société  aux  abî- 
mes et  la  rasseoir  sur  ses  seules  et  vraies 
bases,  la  religion  et  la  justice,  il  est  permis  a 
un  ministre  de  l'Eternel  de  trouver  des  ac- 
cents dans  son  coeur  pour  venir,  entouré  de 
ses  frères,  dire  au  libérateur  qui  passe  : 
Prince,  recevez  nos  hommages,  agréez  notre 
reconnaissance,  et  vivez  I  (L'évêque  de  Fié- 
jus.) 

*  * 

Un  jour,  dans  les  premières  années  du  se- 
cond Empire,  un  Italien,  qui  avait  connu 
Louis  Bonaparte  à  l'époque  de  ses  complots 
de  carbonaro,  viut  visiter  aux  Tuileries  son 
ancien  frère  en  démocratie.  Il  assista  à  plu- 
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sieurs  fêtes  de  la  cour  ;  il  vit  se  presser  dans 
les  salons  du  nouvel  empereur  la  cohue  des 
intrigants  de  toute  catégorie  ;  il  reconnut 
plus  d'un  aventurier  passé  à  l'état  de  sau- 
veur de  l'ordre  moral  ;  il  contempla  toutes 
les  insolences  du  luxe  de  l'Empire  ;  à  la  fin, 
n'y  tenant  plus,  il  laissa  échapper  sa  pensée 
devant  l'un  des  familiers  du  maître,  le  comte 
Bacciocchi  :  •  Che  carnavale!  » 

Quel  carnaval!  c'est  le  mot  que  doit  répé- 
ter l'histoire,  quand  elle  regarde  à  son  tour 
cet  ensemble  de  folies,  de  turpitudes  cyni- 
ques, de  dilapidations  effrénées,  qui  forment 
•  les  splendeurs  »  du  règne  de  Napoléon  III. 

Quel  carnaval  I  De  l'or  ruisselant  dans  les 
mains  des  escrocs,  des  agioteurs  d'anticham- 
bre. Quel  carnaval  1  Du  sang  pour  les  ama- 
teurs d'émotions  fortes;  du  vin  et  des  filles 
pour  les  amateurs  de  débauche;  des  titres, 
des  chamarrures,  des  galons,  des  rubans 
pour  les  vaniteux. 

Quel  carnaval  I  Venise  en  serait  jalousé  : 
rien  n'y  manque,  ni  les  courtisanes,  ni  le 
conseil  des  Dix;  orgie  et  tyrannie;  bruit  de 
musique,  de  chants,  éclairs  de  poignards, 
roulements  de  fusillades,  et,  pour  contraste, 
les  gémissements  des  proscrits,  les  plaintes 
de  la  misère. 

Quel  carnaval  1  La  France  entière  est  en- 
traînée; elle  s'associe  à  cette  fête  de  Baltha- 
zar, sans  voir  les  mots  de  feu  déjà  tracés  sur 
les  murailles,  et  sans  souci  de  la  carte  dont 
elle  doit  solder  les  frais. 

On  a  spirituellement  caractérisé  le  Deux 
décembre  en  l'appelant  «  la  bataille  deClichy 
gagnée  par  les  insolvables.  » 

A  la  veille  de  ce  grand  jour,  Louis  Bona- 
parte en  était  réduit  à  vivre  sur  la  bourse 
d'une  amie  intime,  mistress  Howard,  qui  lui 
avança  une  somme  de  1,300,000  fr.  pour  ten- 
ter cette  suprême  aventure.  Il  était  temps, 
deux  traites  du  prince -président  venaient 
d'être  refusées  par  une  des  principales  mai- 
sons de  banque  de  Paris. 

Le  coup  fait,  on  se  rue  dans  la  jouissance 
de  la  richesse  nouvelle.  (Eue  Sorin,  la 
France  impériale,  1873.) 

L'ayant  laissé  commettre  le  crime,  on  l'a 
laissé  monter  sur  le  trône.  Il  a  bâillonné  la 
presse;  il  a  renversé  la  tribune  d'un  coup  de 
pied.  Aucune  voix  ne  s'est  plus  élevée  pour 
dénoncer  l'abus,  la  concussion,  le  vol.  L'abus 
s'est  assis  dans  un  fauteuil;  la  concussion  a 
demandé  une  place  dans  les  bureaux  ;  le  vol 
a  obtenu  de  l'avancement. 

La  nuit  s'est  faite  sur  les  affaires  publi- 
ques. On  avait  une  armée  qui  obéissait;  une 
magistrature  qui  condamnait;  un  clergé  qui 
bénissait.  Que  pouvait-on  souhaiter  de  plus  ? 
On  n'apercevait  pas  la  décadence.  On  ne 
voyait  pas  que  la  France  se  disloquait,  dans 
l'ombre,  et  que  ce  qui  devait  faire  sa  force, 
sa  grandeur,  sa  gloire,  tombait  lentement  en 
ruines.  Les  journaux  officieux  s'extasiaient 
sur  la  stabilité  de  cet  écroulement. 

Il  arriva  ce  qui  toujours  arrive  quand  une 
nation  abdique  aux  mains  d'un  homme.  Les 
troupes  oublièrent  la  discipline.  Les  chefs 
fréquentèrent  les  antichambres.  Les  fonc- 
tionnaires cherchèrent  moins  à  remplir  leurs 
devoirs  qu'à  plaire  au  souverain.  Les  caisses 
publiques  eurent  des  fuites  qui  correspon- 
daient à  la  poche  de  certains  particuliers. 
Le  budget  devint  un  mystère.  On  alla  guer- 
royer dans  le  nouveau  monde  pour  payer  les 
dettes  d'un  courtisan.  Ou  encouragea  les  tri- 
potages de  bourse.  On  chassa  à  Compiègne  ; 
on  donna  des  bals  ;  on  acheta  des  robes,  des 
diamants  et  des  faux  chignons  avec  l'argent 
destiné  aux  arsenaux.  Au  milieu  de  ce  car- 
naval, on  songea  à  fonder  une  dynastie  :  on 
pria  le  pape  d  en  être  le  parrain.  S.  S.  Pie  IX 
consentit. 

O  leçon  I  La  France  s'était  endormie  ;  elle 
avait  renoncé  à  ses  droits  et  elle  avait  ou- 
blié ses  devoirs... 

Quelqu'un  vint,  alors,  qui  la  tira  brusque- 
ment de  son  sommeil.  Ce  quelqu'un,  c'était 
l'empereur  d'Allemagne.  (Ed.  Lockroy,  Rap- 
pel, 1873.) 

LE  SOUVERAIN. 

Il  s'est  cru  l'instrument  de  la  Providence. 
11  ne  fut  que  celui  du  hasard.  Le  parti,  d'a- 
bord minime,  et  tout  à  coup  immense,  qui  le 
porta  au  faîte  du  pouvoir  ne  fut  même  pas 
un  parti,  si  par  là  on  entend  une  fraction  de 
nation  obéissant  à  une  doctrine,  à  un  sys- 
tème, à  une  croyance  quelconque.  Ce  fut  un 
essaim  d'aventuriers  d'abord ,  et  puis  une 
réunion  d'intéressés  spéculant  sur  l'aventure 
et  puis  l'engouement  soudain  des  masses,  dé- 
goûtées d'une  république  en  dissolution.  La 
France,  devenue  industrielle  sous  Louis- 
Philippe,  n'était  pas  redevenue  politique;  ne 
sachant  pas  se  gouverner  elle-même,  elle  se 
jeta  dans  l'inconnu.  La  république  s'était  sui- 
cidée en  juin,  par  une  effroyable  scission  en- 
tre le  peuple  et  la  bourgeoisie.  Nous  n'étions 
plus  dignes  de  la  liberté.  (George  Sand,  le 
Temps,  janvier  1873.) 
* 

L'empereur  Napoléon  III  et  le  petit  groupe 
d'hommes  qui  partageaient  sa  pensée  intime 
apportèrent  au  gouvernement  de  la  France  un 
programme  qui,  pour  n'être  pas  fondé  sur 
l'histoire,  ne  manquait  pas  d'originalité  :  re- 
lever la  tradition  de  l'Empire,  profiter  de  sa 
légende  grandiose,  si  vivante  encore  dans  le 
peuple,  faire  parler  le  sentimont  populaire  à 


NAPO 

**  cet  égard  par  le  suffrage  universel,  amener 
par  ce  suffrage  une  délégation  engageant  l'a- 
venir et  fondant  l'hérédité  ,  c'est-à-dire,  sui- 
vant l'idée  chère  à  la  France,  une  élection  dy- 
nastique; au  dedans,  gouvernement  person- 
nel de  l'empereur,  avec  des  apparences  de 
gouvernement  parlementaire  habilement  ré- 
duites à  la  nullité;  au  dehors,  rôle  brillant  et 
actif,  rendant  peu  à  peu  à  la  France,  par  la 
guerre  et  la  diplomatie,  la  place  de  premier 
ordre  qu'elle  possédait,  il  y  a  soixante  ans, 
parmi  les  nations  de  l'Europe,  et  que  depuis 
1814  elle  a  perdue.  La  France,  pendant  dix- 
sept  ans,  a  laissé  faire  cette  expérience  avec 
une  patience  qu'on  pourrait  appeler  exem- 
plaire, si  jamais  il  était  bon  pour  une  nation 
de  trop  pratiquer  l'abnégation  quand  il  s'agit 
de  ses  destinées.  Où  en  est  l'expérience? 
Quels  résultats  a-t-elle  amenés?...  L'empe- 
reur Napoléon  III  n'a  jamais  cru  pouvoir  gou- 
verner sans  une  Chambre  élective  ;  seulement 
il  a  espéré  rester  longtemps,  sinon  toujours, 
maître  des  élections.  C'était  là  'un  calcul  qui 
n'aurait  pu  se  réaliser  qu'avec  de  perpétuelles 
guerres,  de  perpétuelles  victoires.  Le  gou- 
vernement personnel  ne  se  maintient  qoà  la 
condition  d'avoir  toujours  et  partout  gloire  et 
succès.  Comment  pouvait-on  espérer  qu'à 
moins  d'un  éblouissement  de  prospérité  le 
pays  déposerait  éternellement  dans  l'urne  le 
bulletin  que  l'administration  lui  mettait  dans 
la  main?  Il  était  inévitable  qu'un  jour  la 
France  voulût  se  servir  de  l'arme  puissante 
qu'on  lui  avait  laissée,  et  prit  une  part  de 
responsabilité  dans  ses  affaires.  En  politique, 
on  no  joue  pas  longtemps  avec  les  apparen- 
ces... Le  caractère  de  l'empereur  Napo- 
léon III  est  d'ailleurs  un  problème  sur  le- 
quel, même  quand  on  possédera  des  données 
que  personne  maintenant  ne  peut  avoir,  on 
fera  bien  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de 
précaution.  Il  y  aura  peu  de  sujets  histori- 
ques où  il  sera  plus  important  d'user  de  re- 
touches, et  si,  dans  cinquante  ans,  il  n'y  a  pas 
un  critique  aussi  profond  que  M.  Sainte- 
Beuve,  aussi  consciencieux,  aussi  attentif  à 
ne  pas  effacer  les  contradictions  et  à  les  ex- 
pliquer, l'empereur  Napoléon  III  ne  sera  ja- 
mais bien  jugé...  (Ernest  Renan,  1869.) 

-* 
»  * 

Voici  une  curieuse  appréciation  de  Ca- 
vour  sur  notre  César,  cet  homme  qui  ne  parle 
jamais  et  qui  ment  toujours ,  selon  l'expres- 
sion d'un  diplomate  anglais.  Un  jour  que  je 
rencontrai  le  premier  ministre  sous  les  arca- 
des de  la  rue  du  Pô,  il  me  prit  le  bras  : 
'  Voyez-vous,  mon  cher  d'Ideville,  votre  em- 
pereur ne  changera  jamais  :  son  tort  est  de 
vouloir  conspirer  toujours.  Dieu  sait  cepen- 
dant s'il  en  a  besoin  aujourd'hui!  N'est-il 
pas  maître  absolu?  Avec  un  pays  puissant 
comme  le  vôtre  ,  une  grande  armée  ,  l'Eu- 
rope tranquille,  qu'a-t-il  à  craindre?  Pour- 
quoi toujours ,  à  toute  heure ,  déguiser  sa 
pensée,  tourner  à  droite  quand  il  veut  aller  _ 
à  gauche?  Ahl  quel  merveilleux  conspira-' 
teur  ii  fait!  A  cette  heure,  il  pourrait  mar- 
cher droit,  à  découvert,  suivant  son  but. 
Mais  non,  il  préfère  dérouter  les  gens,  faire 
suivre  une  autre  piste,  conspirer  enfin,  con- 
spirer toujours.  Tenez,  mon  enfant,  c'est  le 
propre  de  son  génie  ,  c'est  le  métier  qu'il 
préfère  ;  il  l'exerce  en  artiste,  en  dilettante, 
et  dans  ce  rôle  il  sera  toujours  le  premier  et 
le  plus  fort  de  nous  tous.  •  (D'Ideville,  Jour- 
nal d'un  diplomate  en  Italie,  187?.) 
* 
#  * 

Quand  l'eunuque  régnait  a  côté  du  César, 
Quand  Tibère  etCaius  et  Néron,  sous  leur  char. 
Foulaient  Rome,  plus  morte,  hélas  1  queBabylone, 
Le  poste  saisit  ces  bourreaux  sur  leur  trône  ; 
La  Muse,  entre  deui  vers,  tout  vivants,  les  scia. 
Toi,  faux  prince,  cousin  du  blême  hortensia, 
Hidaigo  par  ta  femme,  amiral  par  ta  mère, 
Tu  règnes  par  Décembre  et  tu  vis  sur  Brumaire, 
Mais  la  Muse  t'a  pris,  et  maintenant  c'est  bien, 
Tu  tressailles  aux  mains  du  sombre  historien. 
Pourtant,  quoique  tremblant  sous  la  verge  lyrique, 
Tu  dis  dans  ton  orgueil  :  •  Je  vais  être  historique  !  • 
Non,  coquin  ;  le  charnier  des  rois  t'est  interdit. 
Non,  tu  n'entreras  pas  dans  l'histoire,  bandit  1 
Haillon  humain,  hibou  déplumé,  bote  morte, 
Tu  resteras  dehors  et  cloué  sur  la  porte. 

Victor  Huao,  les  Châtiments. 


Tout  ce  que  les  7,350,000  oui  révélés  par 
le  plébiscite  contiennent  d'abject,  de  scrofu- 
leux  et  de  malhonnête  s'est  acharné  à  m'ac- 
cuser  de  violence.  Je  viens  de  relire  les 
épreuves  de  mon  pamphlet;  je  le  compare 
aux  horreurs  que  l'Empire  nous  a  fait  traver- 
ser, au  dénoûment  auquel  il  nous  a  conduits, 
et  je  ne  sais  comment  m'excuser  d'avoir  été 
si  doux. 

Ce  n'est  ni  intrigants,  ni  saltimbanques,  ni 
même  voleurs  qu'il  fallait  appeler  ces  gens- 
là  :  il  fallait  aller  chercher  dans  les  albums 
japonais  des  supplices  à  leur  usage,  et  dans 
les  dictionnaires  de  nécromancie  des  impré- 
cations correspondant  à  leur  mérite.  L'Em- 
pire n'a  jamais  été  un  gouvernement.  La 
sieste  odieuse  que  des  ivrognes  ont  faite  pen- 
dant vingt  ans  au  premier  étage  des  Tuileries 
n'a  jamais  constitué  un  règne. 

Non,  tu  n'entreras  pas  dans  l'histoire,  bandit  ! 

a  dit  M.  Victor  Hugo.  Il  ne  restera  de  toutes 
ces  obscénités  morales  et  politiques  qu'une 
espèce  de  puanteur  imprégnée  aux  habits, 
une  sorte  de  précipité  chimique,  comme  qui 
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dirait  un  verminate  d'infamie  ou  un  crapu- 
late  de  despotisme. 

Dans  ces  conditions,  je  me  suis  demandé 
s'il  était  bien  patriotique  de  remettre  sous  les 
yeux  do  la  nation  la  marche  quotidienne  de 
lu  maladie  inavouable  qui  nous  a  rongés  pen- 
dant si  longtemps.  Ce  qui  me  décide  k  le 
faire,  c'est  qu'il  est  intolérable  de  laisser  pen- 
ser au  monde  que  38  millions  d'êtres  humains 
pnt  pu  vivre  vingt  ans  avec  une  taie  sur  les 
yeux. 

Quand  on  lira  plus  tard  cette  aventure  de 
grande  route  qui  s'est  appelée  jusqu'à  pré- 
sent l'Empire,  et  que  les  moins  nerveux  s'é- 
crieront : 

«  Comment  1  les  Français  ont^upporté  cette 
arlequinade  plus  de  vingt-quatre  heures? 
Comment!  des  hommes  réputés  sérieux  ont 
laissé  ce  marchand  de  crayons  leur  attacher 
'  des  croix,  d'honneur  sur  la  poitrine?  Quoi  !  il 
est  arrivé  un  jour  que,  ce  Lagingeole  ayant 
fait  semblant  d'aller  se  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  qu'il  faisait  semblant  de  con- 
duire à  la  délivrance  de  l'Italie,  le  peuple  de 
Paris  a  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture?  » 
Lorsque,  après  bien  des  neiges  tombées  sur 
les  collines,  l'aïeul  pourra  dire  k  ses  petits- 
enfants,  pilles  de  surprise  : 

i  Regardez  bien  ce  vieillard  qui  se  traîne 
aujourd'hui  sur  ses  tiges;  eh  bien,  il  fut  au- 
trefois parmi  ceux  qui  ont  été  assez  jocrisses 
pour  souscrire  à  un  emprunt  décrété  par  Bo- 
naparte. > 

Lorsqu'enfin  la  génération  prochaine  refu- 
sera d'en  croire  ses  oreilles,  il  me  semble 
consolant  que  l'historiographe  puisse  ré- 
pondre : 

«  C'est  vrai  1  Mais  lisez  les  Châtiments,  li- 
sez Napoléon  le  Petit,  lisez  V Histoire  du 
2  décembre,  lisez-même  la  Lanterne,  et  vous 
reconnaîtrez  qu'k  travers  leâ  pattes  sales  des 
Pietri  et  les  geôles  des  Pinard  l'indignation 
publique  s'échappait  et  allait  recruter  au  loin 
des  soldats  pour  la  vraie  France,  Il  y  avait 
les  morts,  les  désespérés,  les  aplatis;  mais  il 
y  avait  aussi  les  vigilants,  qui  guettaient 
l'heure  et  dont  chaque  coup  de  pioche,  de 
plume  et  de  revolver  élargissait  le  trou  d'où 
allait  sortir  la  république. 

Personne,  j'aime  à  le  croire,  ne  s'imagi- 
nera que  je  cherche  une  occasion  facile  do 
prouver  que  j'avais  raison  contre  les  années 
de  prison  et  les  milliers  de  francs  d'amende 
qui  m'ont  si  souvent  prouvé  que  j'avais  tort. 
En  parcourant  de  nouveau  ce  panorama,  vous 
y  reconnaîtrez  quelques  prédictions  réalisées, 
hélas  I  peu  de  temps  après.  Permettez-moi 
de  ne  me  faire  de  cette  seconde  vue  aucun 
mérite.  I!  n'y  a  guère  pour  les  bas-empires 
que  trois  façons  de  s'effondrer  : 
Une  révolution  miliiaire; 
Une  insurrection  du  peuple; 
Une  invasion  de  l'étranger. 
Il  suffirait  de  les  prophétiser  toutes  les 
trois  pour  ne  pas  se  tromper  de  beaucoup. 

Toujours  prévoyant,  Nupoléon  a  choisi  la 
troisième.  C'est  la  plus  cruelle  pour  nous, 
mais  c'est  incontestablement  la  meilleure 
pour  lui.  Il  sera  le  seul,  en  effet,  à  ne  pas 
souffrir  du  siège. 

Car  ce  cabotin  de  banlieue  n'a  pas  môme  eu 
le  courage  de  jouer  jusqu'au  bout  son  per- 
sonnage d'empereur.  Il  écrivait  l'autre  jour 
k  un  officier  anglais  une  lettre  dans  laquelle 
lui,  qui  a  livré  notre  patrie  au  viol,  k  l'incen- 
die, a';  chapardage  et  aux  canons  Krupp, 
la  plaignait  bêtement  d'être  tombée  dans  l'a- 
narchie. 

Son  oncle,  le  Napoléon  1er,  qui  n'était  cer- 
tes pas  de  beaucoup  moins  bandit  que  lui, 
avait  au  moins  su  empanacher  son  effronterie 
avec  des  phrases  dans  ce  genre  : 

«  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  au 
bord  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  fran- 
çais que  j'ai  tant  aimé.  » 

Le  neveu  en  est  réduit  à  calomnier  la  na- 
tion qu'il  avait  essayé  d'abrutir,  comme  ces 
escarpes  qui,  sur  les  bancs  des  assises,  mon- 
trent le  poing  à  la  victime  qu'ils  n'ont  pas 
réussi  à  étrangler,  en  s'écriant  : 

«  La  coquine!  au  moment  où  j'allais  lui 
faire  son  affaire,  n'a-t-elle  pas  eu  la  méchan- 
ceté de  crier  au  secours  1  • 

Ainsi,  ce  ruminant  que  des  Morny,  des  Per- 
signy,  des  Troplong  menaient  brouter  aux  Tui- 
leries ne  possédait  même  pas  les  qualités  né- 
cessaires a  son  métier.  Quand  les  pandours  qui 
le  tenaient  en  laisse  eurent  peu  il  peu  lâché 
sa  corde  et  qu'il  se  vit  obligé  démarcher  seul, 
il  se  montra  immédiatement  ce  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  d'être  :  une  brute.  (Henri  Ro- 
CHitfORT,  préface  de  la  Lanterne,  16  décem- 
bre 1870.) 

Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt, 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  réunir  ici  ce 
qui  a  été  dit  au  moment  de  la  mort  de  Napo- 
léon par  les  organes  les  plus  autorisés  de  la 
presse  française  et  étrangère. 

Celui  qui  vient  de  mourir,  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  en  était  arrivé  k  n'avoir  j>lus  en 
Europe  un  allié,  un  appui,  un  ami.  Tous  ceux 
qu'il  avait  trompés  étaient  prêts  à  le  tromper 
à  leur  tour;  ils  en  goûtaient  à  l'avance  la  sa- 
voureuse joie.  Ses  ruses  étaient  éventées; 
ses  roueries  étaient  percées  à  jour;  ses  tra- 
hisons étaient  escomptées  k  l'avance.  Habile 
homme  qui ,  après  avoir  de  sa  main  mené 
l'archiduc  Maximilien  devant  le  peloton  d'exé- 
cution, comptait  sur  le  concours  de  l'Au- 
triche I 
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Y  croyait-il  vraiment?  Ce  n'est  pas  bien 
sûr.  Nous  accorderons  volontiers  qu'il  n'est 
pas  le  principal,  en  tout  cas  qu'il  n'est  pas  le 
seul  coupable  de  la  déclaration  de  guerre. 
Peut-être  ne  demandait-il  qu'à  jouir  en  paix 
jusqu'à  sa  mort,  tl  se  sentait  atteint  et  il  lui 
déplaisait  de  risquer  les  aventures  comme  au 
temps  de  sa  jeunesse.  Mais  cela  ne  faisait  pas 
le  compte  de  l'impératrice,  cela  ne  faisait  pas 
les  affaires  de  la  camarilla  qui  s'organisait 
autour  de  la  future  régence.  Il  fallait  rendre 
possible  la  transmission  du  trône;  il  fallait 
présenter  l'héritier  aux  troupes  ;  il  fallait 
ébaucher  la  légende  héroïque  du  quatrième 
Bonaparte,  de  cet  enfant  malingre  k  qui  on 
donna  desballes  à  ramasser  sur  le  faux  champ 
de  bataille  de  Sarrebriick.  Quelques  jours 
avant  Reichshoffen,  M">o  Eugénie  de  Mon- 
tijo  disait  :  «  C'est  mp.  guerre,  à  moi.  »  La 
France  n'oubliera  pas  ce  mot.  (République 
française.) 

*  » 

Cet  homme,  qui  a  traversé  les  champs  de 
bataille  de  l'Italie,  de  la  France,  de  Paris, 
n'a  pas  même  eu  la  consolation  d'une  fin  tra- 
gique. Il  s'en  est  allé  dans  l'autre  inonde 
comme  un  bourgeois  du  Marais.  On  s'étonne, 
après  une  lin  si  agitée,  d'une  conclusion  si 
paisible. 

Des  morts  terribles  ou  glorieuses  se  sont 
souvent  offertes  à  lui  :  il  les  a  toujours  refu- 
sées. Il  pouvait  mourir  à  Strasbourg  et  il 
laissait  le  souvenir  d'un  audacieux  conspira- 
teur. Il  faisait  le  pendant  de  Catilina. 

Il  pouvait  mourir  le  jour  du  coup  d'Etat, 
tué  par  une  balle  sur  les  boulevards.  Il  res- 
tait comme  un  grand  criminel.  Le  2  décem- 
bre le  haussait  au  niveau  du  18  brumaire.  Le 
neveu  coudoyait  l'oncle. 

Il  pouvait  mourir  k  Solférino,  victorieux, 
ayant  asservi  la  France,  mais  ayant  délivré 
l'Italie;  ayant  conservé  quelque  chose  d'un 
criminel,  mais  ayant  acquis  quelque  chose 
d'un  héros. 

11  pouvait  mourir  k  Sedan;  mourir  avec 
son  Empire,  au  milieu  des  derniers  soldats  de 
la  dernière  armée  française.  Les  boulets  prus- 
siens lui  offraient  encore  de  la  gloire.  Il  s'est 
reniu. 

L'empereur  est  allé  tranquillement  finir  ses 
jours  dans  sa  petite  maison  de  C'hiselhurst, 
entre  son  enfant  et  sa  femme.  Et  il  a  ainsi 
achevé  de  ruiner  la  vieille  légende  napoléo- 
nienne. L'histoire  aurait  peut-être  hésité  aie 
juger  après  une  mort  héroïque.  Elle  ne  s'at- 
tendrira pas  sur  sa  vessie,  (Edouard  Loc- 
kroy,  Rappel,  12  janvier  1873.) 


Une  chose  perce  à  travers  la  curiosité  cau- 
sée par  la  mort  de  Napoléon  III,  à  travers 
les  appréciations  des  journaux  et  les  compli- 
ments officiels  des  souverains  :  c'est  un  sou- 
pir universel  de  soulagement.  Napoléon  III 
est  enfin  condamné  au  repos  éternel  ;  il  n'es- 
sayera plus  de  troubler  ni  la  France,  ni  l'Eu- 
rope. 

L'homme  était  mesuré  depuis  longtemps. 
On  savait,  par  son  exemple,  à  quelles  inca- 
pacités la  fortune  peut  livrer  les  destinées  du 
monde.  Mais  il  restait  en  Europe  une  fiction 
de  respect  dont  l'illusion  se  dissipe  aujour- 
d'hui. Si  quelque  excuse  pouvait  justifier  la 
France  d'avoir  subi  l'humiliation  d'un  despo- 
tisme aussi  stupide,  ce  serait  l'admiration  des 
peuples  les  plus  fiers  pour  celui  qui  l'exer- 
çait et  la  longue  complaisance  avec  laquelle 
l'Europe  a  toléré  son  ascendant.  Le  deuil  que 
vont  prendre  les  souverains  n'est  qu'un  moyen 
de  dissimuler  à  quel  point  le  souvenir  des 
hommages  rendus  par  eux  à  Napoléon  vivant 
les  importune  et  combien  il  leur  en  coûte  de 
reconnaître  la  vérité  sur  l'homme  dont  ils 
ont  applaudi  l'usurpation  et  admiré  les  suc- 
cès. La  journée  de  Sedan  a  déchiré  le  voile 
transparent  qui  couvrait  ce  prodige  de  senti- 
ments bas  et  d'ineptie.  Elle  a  mis  à  nu  cette 
majesté  de  parade.  Quand  Napoléon  III,  in- 
diffèrent sous  les  malédictions  de  ses  régi- 
ments captifs  et  décimés ,  s'est  rendu  au 
Quartier  général  de  Guillaume  de  Prusse,  le 
drapeau  des  capitulations  k  la  main,  on  a  pu 
sonder  la  profondeur  de  son  néant,  plus 
grande  encore  que  celle  de  sa  chute.  Il  est 
rentré  k  ce  moment,  pour  n'en  plus  sortir  ja- 
mais, dans  son  rôle  d'aventurier  ;  s'a  dynas- 
tie a  été  frappée  d'une  déchéance  sans  appel  ; 
le  nom  de  Napoléon  a  été  enveloppé  dans  un 
nuage  d'infamie  qui  a  mis  fin  pour  toujours 
k  l'éblouissement  laissé  par  le  premier  Em- 
pira. 

La  France  était  affranchie.  Mais  une  vague 
inquiétude  subsistait  dans  beaucoup  d'esprits. 
On  ne  craignait  pas  son  retour,  mais  on  crai- 
gnait ses  tentatives.  On  savait  le  rêveur  de 
Chi.selhurst  fermé  par  orgueil  aux  leçons  de 
la  défaite,  incapable  de  se  rendre  compte  de 
l'abjection  où  il  était  plongé,  assez  aveuglé 
pour  tout  se  promettre,  assez  fou  pour  en- 
courager toutes  les  folies.  L'inquiétude  même 
a  maintenant  disparu.  (République  française,) 


Ce  n'est  pas  un  malheur  pour  la  France  ; 
voila  ce  qu'on  se  dira  en  apprenant  en  France 
la  mort  de  Napoléon  III.  Quelle  surprise  et 
quel  châtiment! 

Il  a  été,  cet  homme,  la  grande  illusion  de 
notre  pays,  que  les  illusions  ont  perdu.  Com- 
bien ont  cru  k  son  génie  et  à  son  étoile,  tant 
qu'il  fut  heureux  1  La  masse  du  pays  a  rêvé 
avec  lui  :  le  réveil  a  été  terrible. 
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Et  quelle  tragédie  que  ce  rêve  !  Oui,  quelle 
tragédie,  depuis  les  tentatives  à  main  armée 
de  Strasbourg  et  de  Boulogne  contre  un  gou- 
vernement établi  et  tranquille,  depuis  la  pri- 
son de  Ham  et  l'exil  jusqu'à  la  parjuration 
et  au  coup  nocturne  de  Décembre,  depuis  le 
plébiscite  qui  put  absoudre  le  coupable  sans 
réussir  k  effacer  le  crime,  depuis  le  succès 
qui  le  suivit  et  qui  abaissa  le  sens  moral  du 
pays  jusqu'au  terme  de  ces  prospérités  pas- 
sagères, de  ces  années  brillantes  qui  ont  vu 
le  retour  de  Crimée,  la  guerre  d'Italie  et  le 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre!  Alors 
le  Mexique,  «  guerre  d'Espagne  »  du  second 
Empire,  qui  finit  misérablement  et  laissa  la 
France  désarmée  devant  la  Prusse  rompant 
l'équilibre  de  l'Europe.  C'est  la  première  ap- 
parition des  Eiinnyes.  Il  cherche  k  leur  échap- 
per par  un  retour  à  un  gouvernement  plus  li- 
béral, tentative  honorable,  aussitôt  avortée 
que  conçue,  et  il  va  s'enferrer  sur  l'épée  ten- 
due de  l'Allemagne.  Enfin  Sedan  et  des  dé- 
sastres militaires  que  l'histoire  n'avait  pas 
connus,  deux  provinces,  les  clefsde  la  France 
et  ses  milliards  livrés  k  l'ennemi,  la  moitié  de 
la  patrie  envahie  pour  la  troisième  fois.  11 
s'est  réveillé  et  il  est  mort  devant  cette  épou- 
vantable réalité. 

Jamais  homme  n'eut  une  destinée  si  étrange, 
des  vicissitudes  plus  extraordinaires.  Le  dé- 
noûment  de  cette  existence  est  si  sombre  et 
si  misérable  qu'on  serait  volontiers  pris  de 
compassion.  Mais  la  France  a,  pendant  deux 
ans,  versé  avec  son  sang  tant  de  larmes,  qu'il 
ne  lui  en  reste  plus  pour  celui  qui  en  fut  le 
principal  auteur.  (Les  Débats.) 
* 

Pour  nous,  l'Empire  est  bien  mort  avec 
Louis-Napoléon. 

On  ne  trouve,  fort  heureusement,  pas  sou- 
vent des  hommes  faits  pour  jouer  tous  les 
rôles  pur  lesquels  le  dernier  empereur  n'a  pas 
craint  de  passer. 

Ce  que  nous  voulons  démontrer  aujourd'hui 
c'est,  par  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  et  du 
calme  dans  lequel  cette  mort  impériale  laisse 
des  populations  dont  elfe  aurait  pu  si  profon- 
dément troubler  les  intérêts,  comment  le  sys- 
tème républicain  est  appelé  à  faire  disparaître 
ces  bouleversements  qui  étaient  la  consé- 
quence forcée  de  la  mort  des  rois  et  qui,  pré- 
vus d'avance  comme  ils  pouvaient  l'être, 
soumettaient  une  partie  de  leur  règne  à  un 
régime  d'inquiétude  et  de  restriction  qui  dé- 
faisait tout  le  bien  et  tous  les  progrès  dans  la 
richesse  générale  obtenus  —  quand  il  y  avait 
eu  bien  et  progrès  —  pendant  la  première 
période  de  ces  règnes.  (National.) 
* 
*  * 

L'homme  qui  avait  dit  à  la  France  qu'elle 
ne  périrait  pas  dans  ses  mains,  qui  l'avait 
violée  en  la  terrifiant  à  la  fois  et  en  la  fasci- 
nant, qui  s'était  chargé  de  ses  destinées,  et 
qui  un  moment  avait  imposé  à  l'Europe  en- 
tière l'illusion  de  son  génie  et  de  sa  fortune, 
—  cet  homme  est  mort  après  avoir  conduit  k 
l'abîme  le  pays  qui  s'était  donné  à  lui,  et 
avoir  éprouvé  de  nouveau,  et  confirmé  par  le 
plus  tragique  exemple,  pour  sa  confusion  et 
pour  notre  malheur,  la  vraie  signification  de 
la  fatalité  attachée  au  nom  et  à  la  dynastie 
deS-Bonaparte,  qui  est  la  fatalité  des  cata- 
strophes, de  l'invasion  et  du  démembrement. 
A-t-il  réfléchi  avant  de  mourir?  S'est- il 
éclairé?  A-t-il  compris  où  finalement  menait 
son  étoile?  Il  est  permis  d'en  douter.  De  telles 
natures,  enfermées  dans  leur  rêve,  dominées 
par  leur  idée  fixe,  ne  s'affranchissent  pas  fa- 
cilement, ne  renoncent  pas  volontiers  h  la 
fascination  qu'elles  subissent  avant  de  l'im- 
poser. Insensible  à  sa  chute  et  aux  malheurs 
de  la  France,  affligé  peut-être  de  la  voir  se 
relever  sans  lui,  Napoléon  III  est  mort  sans 
doute  plein  de  chimères  et  d'espérances.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  ces  chimères  ne  tâchent 
de  lui  survivre.  Mais  cela  n'importe  pas.  Ce 
qui  importe,  c'est  que  la  France  soit  à  jamais 
guérie  de  la  folie  bonapartiste,  et  elle  a,  cer- 
tes, payé  sa  guérison  assez  cher  pour  se  gar- 
der de  toute  rechute.  (Le  Temps.) 
* 

L'ex-empereur  Napoléon  III  est  mort  hier 
à  Chiselhurst,  à  dix  heures  et  demie  du  matin. 

Cet  incident  est  regrettable  en  ce  qu'il 
soustrait  pour  toujours  k  llaetion  de  la  jus- 
tice l'auteur  du  crime  de  Décembre  18D1.  La 
procédure  commencée  au  2  Décembre  par  les 
juges  de  la  cour  de  cassation  et  interrompue 
par  le  triomphe  de  la  force  .sur  le  droit  ne 
sera  pas  reprise.  Louis-Napoléon  Bonaparte 
ne  relève  désormais  que  de  la  justice  de  l'his- 
toire. 

La  mort  de  cet  homme  n'a,  d'ailleurs,  au- 
cune importance-  politique.  Depuis  Sedan, 
nous  n'avons  jamais  fait  k  notre  pays  cette 
injure  do  penser  qu'il  pût  se  jeter  de  nouveau 
dans  une  aventure  bonapartiste.  Malgré  les 
rodomontades  de  quelques  hommes  qui  re- 
prenaient en  1872  1  oeuvre  et  les  traditions  de 
fa  société  du  Dix-Décembre ,  le  parti  bona- 
partiste ne  nous  semblait  plus  un  parti  politi- 
que, et  nous  ne  le  considérions  plus  comme 

tel.  (L'Avenir  national.) 

* 
»  » 

L'Angleterre,  qui,  après  Waterloo,  avait 
cru  nécessaire  d'aller  enchaîner  Napoléon  1er 
k  Sainte-Hélène,  n'a  pas  eu  peur,  après  Se- 
dan, de  laisser  Napoléon  III  finir  a  Chisel- 
hurst. 

11  est  douteux  que  l'histoire  conserve  k 


NAPO 


820 


l'oncle  le  nom  de  Napoléon  le  Grand,  mais  il 
est  certain  qu'elle  serait  indulgente  en  n'appe- 
lant le  neveu  que  Napoléon  le  Petit.  (LeJiap- 
pel.) 


Il  n'y  a  plus  en  France,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  parti  bonapartiste. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  parlons  ainsi,  c'est  le 
principe  même  d'où  est  sorti  l'Empire,  et  sur 
lequel  s'appuient  encore  ses  partisans  pour 
proclamer  illégitime  le  scrutin  du  8  février 
1871,  qui  avait  annulé  les  différents  plébis- 
cites de  l'ère  impériale.  Que  nous  ont-ils 
toujours  dit?  Que  Napoléon  III  avait  été  mis 
légalement  en  possession  du  pouvoir  par  des 
millions  de  suffrages,  et  qu'il  n'en  pouvait 
être  dépossédé  que  par  le  mémo  moyen;  que 
l'empereur  était  l'élu  du  peuple,  et  que  le 
peuple  seul  avait  le  droit  de  voter  sa  dé- 
chéance. 

Napoléon  ne  s'était,  il  est  vrai,  jamais  ré- 
clamé de  sa  naissance,  il  n'avait  jamais  invo- 
qué de  prétendus  droits  k  la  succession  de 
son  oncle;  il  ne  s'était  pas  dit  non  plus  l'en- 
voyé de  Dieu  ;  il  s'était  simplement  adjugé  le 
pouvoir  suprême,  et  le  suffrage  universel, 
interrogé  sur  la  question  de  savoir  si,  en 
agissant  de  la  sorte,  le  prince  qui  avait  juré 
de  rester  fidèle  à  la  République  n'avait  point 
oublié  son  serment,  fit  une  réponse  équiva- 
lant k  une  absolution. 

Telle  est  la  thèse  qu'a  toujours  soutenue  le 
parti  bonapartiste.  Il  n'est  plus  temps  de  la 
combattre;  admettons-la  donc.  Admettons 
aussi  qu'on  refuse  de  reconnaître  que  to  ré- 
volution du  4  septembre  et,  plus  tard,  l'As- 
semblée nationale,  ont  été  les  interprètes^ fi- 
dèles de  la  nation  en  mettant  un  terme  k  l'in- 
dulgence funeste  dont  Napoléon  avait  joui 
pendant  vingt  ans,  grâce  à  la  précaution  qu'il 
avait  eue  de  s'en  faire  habilement  renouveler 
l'assurance  de  temps  à  autre. 

Il  est  au  moins  un  fait  indéniable,  c'est  que 
la  mort  a  rompu  le  contrat  qu'on  prétendait 
exister  entre  le  peuple  français  et  Louis  Bo- 
naparte ;  c'est  que  l'Empire  était  un  homme  et 
que  l'homme  n  exista  plus.  (XIX*  siècle.) 

* 

*  * 

Le  bonapartisme  est  décapité  par  cette 
mort  si  étrangement  lugubre. 

Ce  n'est  ni  l'enfant  que  laisse  derrière  lui 
l'ex-empereur,  ni  la  femme,  Espagnole  de 
naissance,  qu'il  avait  associée  k  son  aventu- 
reux destin,  ni  le  prince  fantasque,  infortuné 
et  justement  impopulaire,  auquel  la  malignité 
ennemie  a  prêté  de  sourdes  convoitises,  qui 
peuvent  reprendre  la  direction  tombée  de  ces 
mains  aujourd'hui  glacées  ,  ni  ranimer  le 
spectre  gisant  à  terre.  (Evénement.) 

Nous  nous  bornerons  k  constater  ici  qu'avec 
la  mort  du  chef  du  second  empire  un  des  par- 
tis qui  nous  divisent  vient  d'être  mis  hors  de 
cause.  (Opinion  nationale.) 

* 

•  » 

Napoléon  III  est  mort  et  son  fils  n'est  en- 
core qu'un  enfant.  Le  parti  n'a  plus  de  chef, 
plus  d'homme  qui  puisse  faire  un  coup  de 
force  et  dans  la  force  duquel  on  puisse  croire. 
Par  conséquent  il  n'y  a  plus  d'Empire.  Dans 
huit  ou  dix  ans,  l'orphelin  de  Chiselhurst  sera 
un  embarras,  peut-être  un  péril,  pour  le  gou- 
vernement établi;  aujourd'hui  il  ne  compta 
point.  (Univers.) 

«  * 
Les  bonapartistes  semblent  ne  pas  com- 
prendre l'accord  de  respect  et  de  silence  q^ue 
tous  les  honnêtes  gens,  k  quelque  parti  qu  ils 
appartiennent,  étaient  disposés  k  conclure 
pour  suspendre  pendant  quelques  jours  le  ju- 
gement que  l'opinion  publique  doit  nécessai- 
rement prononcer  sur  Napoléon  III.  Il  y  avait 
la  comme  un  ajournement  momentané  con- 
senti devant  la  mort.  Troublant  cette  trêve, 
MM.  Dugué  de  La  Fauconnerie  et  Granier  de 
Cassngunc  font  répandre  sur  les  boulevards 
une  feuille  du  journal  l'Ordre,  tirée  en  forme 
de  placard,  et  où,  à  côté  de  leurs  regrets,  les 
bonapartistes  expriment  et  affichent  une  es- 
pérance hardie  dans  le  rétablissement  de 
l'Empire.  L'éclat  de  cette  démonstration  ne 
trompera  personne;  elle  ne  pourra  rien  res- 
tituer k  une  cause  irrévocablement  perdue. 
(Le  Français.) 

*  » 
Le  seul  châtiment  de  l'auteur  du  Deux  dé- 
cembre a  été  de  finir  sa  vie  sur  son  fumier  do 
Sedan.  Nous  ne  voulons  pas  remuer  cette 
pourriture,  qui  cependant  n'a  même  pas  le 
droit  k  la  réserve  que  commande  ordinaire- 
ment la  mort,  car  il  est  impossible  d'oublier 
les  milliers  de  Français,  nos  concitoyens, 
nos  frères,  tombés  victimes  de  l'Empire,  et  le 
cadavre  de  Chiselhurst  nous  fait  songer  k 
ceux  de  1851,  du  Mexique,  de  la  guerre  con- 
tre la  Prusse.  (Progrès  de  Lyon.) 


La  mort  de  Napoléon  III  no  causera  pas  en 
Europe   une    émotion    bien    grande.    Outre 

Qu'elle  était  prévue,  on  savait  le  règne  de  la 
ymistie  impériale  fini,  et  bien  fini. -Napo- 
léon III  fut  moins  une  personnalité  qu'un  sys- 
tème, et  son  système  était  mort  avant  lui. 
Morny.  Billault,  Persigny,  autant  de  pierres 
qui  se  détachèrent  successivement  de  l'édifice 
impérial  et  qui  faisaient  présager  sa  ruino. 
Morts  les  collaborateurs,  morto  l'œuvre.  On 
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ne  trouve  pas  deux,  fois  de  semblables  auxi- 
liaires. {Petit  Lyonnais.) 

* 
»  * 

Prince,  général, homme  d'Etat, Napoléon  III 
s'était  effondré  totft  entier  dans  l'énorme  ef- 
fondrement de  l'Empire.  Seul,  l'homme  privé 
restait  encore.  Il  vient  de  disparaître  à  son 
tour.  Cette  mort  n'est  pas  un  événement; 
c'est  un  deuil  de  famille;  et  la  France,  heu- 
reusement, n'a  pas  autrement  à  s'en  occu- 
per. {Journal  de  Lyon.) 

* 
»   * 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  III, 
qui  aurait  eu,  il  y  a  quelques  années,  un  im- 
mense retentissement,  laissera  l'Europe  in- 
différente et  la  France  sans  regrets.  Pour  le 
pays,  il  faut  déplorer  que  ce  dénoûment  ne 
se  soit  pas  produit  avant  la  guerre  franco- 
prussienne  ;  pour  la  mémoire  de  l'ex-empe- 
reur, ses  amis  eux-mêmes  devront  regretter 
qu'il  n'ait  pas  su  mourir  sur  un  champ  de  ba- 
bille, avant  la  capitulation  de  Sedan.  (La 
Sémaphore  de  Marseille.) 

* 
¥    * 

Survenu  il  y  a  quelques  années,  un  pareil 
événement  eut  tenu  la  France  et  l'Europe  en 
suspens;  il  va  passer  maintenant  laissant 
1  attention  distraite,  indifférente.  Une  légère 
hausse  à  la  Bourse,  voilà  tout  l'effet  produit 
par  la  mort  de  l'homme  qui  a  le  plus  profon- 
dément troublé  l'Europe  dans  la  seconde  par- 
tie de  ce  siècle  I  La  destinée  a  parfois  de  ces 
dérisions.  Rien,  d'ailleurs,  que  de  très-natu- 
rel dans  cette  indifférence  :  ce  qui  s'est  éteint 
hier,  c'est  l'individu,  l'homme  privé;  quant 
au  souverain,  au  personnage  historique,  il 
n  existait  plus  depuis  Sedan.  (La  Gironde.) 
* 

La  irrort  de  Napoléon,  il  y  a  quelques  an- 
nées, eût  produit  une  profonde  émotion  en 
Europe.  Peut-être  en  France  eût-elle  été  le 
Signal  d'une  grande  perturbation  sociale.  Au- 
jourd'hui, la  France  et  l'Europe  restent  in- 
différentes devant  cette  mort  et  s'occupent 
pou  des  derniers  moments  do  cet  homme  qui, 
pendant  dix-huit  ans,  régna  en  maître  absolu 
et  dicta  souvent  ses  volontés  aux  tètes  cou- 
ronnées, qui  s'inclinèrent  plus  d'une  fois  de- 
vant sa  puissance  incontestée.  (L'Espérance 
du  peuple,  de  Nantes.) 

liequiescat  in  pace  dans  l'oubli  de  l'histoire, 
pour  notre  honneur  et  le  sien.  (Lu  Charente- 
Inférieure.) 

* 
*  * 

Napoléon  III  a  fait  le  mal;  il  a  été  l'homme 
de  la  répression  à  outrance,  de  la  démorali- 
sation profonde;  il  a  diminué  l'argent,  l'in- 
struction, le  territoire,  la  richesse  de  la 
France;  l'aventurier,  le  conspirateur  vul- 
gaire ont  toujours  dominé  chez  lui  ;  il  n'a  pus 
même  obtenu  le  triste  renom  de  la  grandeur 
dans  le  mail  (Le  Républicain,  de  la  Dordo- 
gne.) 

Napoléon  III  a  été  certainement  un  des 
plus  cyniques  contempteurs  de  la  conscience 
humaine  que  les  hommes  aient  jamais  vus  sur 
la  terre,  et  l'histoire  ne  nous  représente  pas 
de  chef  d'Etat  qui  ait  causé  plus  de  mal  à  son 
pays,  qui  ait  versé  plus  de  sang,  accumulé 
plus  de  ruines,  provoqué  dans  tous  les  rangs 
sociaux  une  démoralisation  plus  générale  et 
plus  profonde.  (La  Charente) 
« 

Napoléon  III  appartient  à  l'histoire,  et  celle- 
ci,  dans  sa  sévère  impartialité,  ne  manquera 
pas  de  justifier  largement  la  sentence  que  le 
peuple  français  avait  déjà  prononcée,  et  dont 
la  déchéance  avait  été  un  commencement 
d'exécution.  (La  Liberté,  de  l'Yonne.) 
* 

Deux  cent  mille  Français  vivraient  encore, 
nous  aurions  deux  provinces  de  plus  et  cinq 
milliards  dans  nos  économies,  animant  le 
commerce,  les  travaux  publics  et  toutes  les 
industries,  si  seulement  cet  aventurier  était 
mort  trois  ans  plus  tôt.  Que  de  tort,  de  mal 
il  a  fait  à  la  grande  patrie  française  1  Mais 
n'oublions  jamais  qu'il  fut  porté  à  la  dicta- 
ture par  tous  les  partis  coalisés  qui  lui  cher- 
chent, à  cette  heure,  un  remplaçant!  (L'Aue- 
nir,  de  Rennes.) 

* 

Les  journaux  du  matin  nous  apportent  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'ex-empereur.  C'est 
vingt-cinq  ans  trop  tard.  Cette  nouvelle  a  été 
accueillie  à  Sauniur  avec  une  indifférence 
qu'explique  suffisamment  le  mépris  dans  le- 
quel est  tombée  cette  race  funeste  et  maudite. 
(Le  Courrier,  de  Saumur.) 

•  » 

Devant  le  cercueil  de  Chislehurst,  le  silence 
nous  est  imposé,  mais  que  Dieu  préserve  la 
France  d'un  nouveau  gouvernement  napoléo- 
nien I  (La  Champagne.) 
* 

France  I  n'oublio  jamais  et  garde-toi  des 
Napoléons!  (L'Aude.) 

*  » 

Quand  l'histoire  écrira  la  vie  de  celui  qui 
fut  Napoléon  III,  nous  avons  la  conscience 
qu'elle  ne  trouvera  pas  d'accent3  assez  indi- 
gnés pour  flétrir  son  système  de  gouverne- 


NAPO 

ment.  Quant  à  nous,  lors  même  que  nous 
pourrions  oublier  et  son  parjure,  et  ses  as- 
sassinats, et  ses  proscriptions,  et  sa  politique 
étrangère,  antinationale,  absurde,  et  les  dé- 
sastres de  1S70-1S71  (ce  qui  est  impossible), 
jamais  nous  ne  lui  pardonnerions  d'avoir  tant 
abaissé  cette  noble  et  glorieuse  France,  pour 
la  faire  passer  plus  aisément  sous  son  joug. 
(L'Ordre,  du  Pas-de-Calais.) 

* 
#  » 

Le  régime  créé  par  l'attentat  du  Deux  dé- 
cembre a  duré  vingt  ans.  Né  dans  le  sang, 
il  s'est  effondré  dans  le  sang,  et  son  auteur 
vient,  comme  un  honnête  homme,  do  s'étein- 
dre tranquillement  dans  son  lit.  Il  n'y  aura 
pas  eu  de  justice  pour  ce  criminel.  (Le  Répu- 
blicain de  l'Est.) 

* 
».  * 

L'histoire  a  commencé  pour  Napoléon  III 
avec  l'expiation  du  i  septembre;  elle  se  con- 
tinuera cruelle  et  implacable  et  flétrira  comme 
il  convient  ce  règne  de  Tibère  et  de  Caligula. 
Il  n'y  a  place  aujourd'hui  que  pour  la  malé- 
diction; nous  la  voulons  générale,  unanime, 
universelle  comme  le  seront  le  mépris  et  la 
flétrissure  que  lui  réservent  ies  annalistes 
des  crimes  et  des  fléaux  de  l'humanité. 
(L'Emancipateur,  de  Toulouse.) 

Son  origine  criminelle  n'est  pas  le  seul 
grief  que  la  postérité  impartiale  relèvera 
contre  l'Empire  ;  elle  lui  reprochera  des  ac- 
tes plus  coupables  encore,  en  ce  sens  qu'ils 
ont  eu  sur  la  masse  de  la  nation  et  sur  les 
destinées  du  pays  une  action  plus  profonde 
et  plus  délétère  :  le  scepticisme  politique  et 
ta  corruption  électorale  érigés  en  système  ; 
l'avilissement  de  l'armée  et  de  tous  les  pou- 
voirs publics  transformés  eu  instruments  de 
despotisme  et  d'espionnage  ;  la  dégradation 
des  mœurs  encouragée  comme  dérivatif  à  des 
passions  plus  nobles  que  l'on  voulait  compri- 
mer à  tout  prix  ;  en  un  mot,  la  restauration, 
au  profit  de  César  et  de  ses  créatures,  de  la 
politique  empoisonnée  de  Tibère  et  de  ses 
successeurs.  (VEcho  du  Nord,  janvier  1S73.) 
* 

Monté  sur  le  trône  par  un  coup  d'Etat,  pré- 
cipité par  un  désastre  militaire  dont  l'histoire 
lui  confirmera  la  terrible  responsabilité,  Na- 
poléon III  laisse  après  lui  des  souvenirs  de 
malheurs,  de  ruines  et  de  proscriptions,  qui 
ne  sauraient  s'effacer  de  longtemps. 

On  devra  les  oublier  d'autant  moins  qu'un 
parti  remuant  ne  permet  pas  de  faire  le  si- 
lence autour  du  deuil  qui  frappe  une  veuve 
et  un  enfant.  A  cette  veuve,  on  veut  donner 
un  rôle  politique;  de  cet  enfant,  on  veut  faire 
un  prétendant.  Il  importe  donc  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  puissent  supposer  que  leurs  amis 
ambitieux  et  imprudents  ont  un  écho  dans  le 
pays. 

L'Empire,  en  totnbant,  a  entraîné  le  souve- 
rain et  ses  conseillers.  On  sait  que,  parmi  les 
inspirateurs  de  la  guerre  la  plus  funeste  que 
la  1<  rance  ait  eu  à  supporter,  s'élevait  la  voix 
de  l'impératrice,  plus  ardente  qu'aucune  autre, 
pour  assurer  la  couronne  au  front  de  l'enfant 
aujourd'hui  orphelin.  Il  ne  faut  pas  que  cette 
voix  puisse  faire  un  appel  qui  serait  aussi 
coupable  qu'insensé;  il  ne  faut  pas  que  Jfex- 
famille  impériale  conserve  des  illusions  que 
rien  ne  peut  venir  justifier. 

Pour  que  les  sévérités  de  l'histoire  s'arrê- 
tent en  présence  d'événements  suprêmes,  il 
faut  que  le  deuil  ne  puisse  point  se  transfor- 
mer en  manifestation  politique.  Au-dessus  des 
douleurs  de  famille,  il  y  a  l'intérêt  du  pays, 
qui  doit  être  plus  puissant  qu'aucun  autre,  et 
les  citoyens  ne  peuvent  pas  oublier  les  faits 
politiques  déjà  sévèrement  jugés,  et  dont  on 
rêve  encore  de  faire  une  tradition  pour  re- 
commencer la  série  de  ruines  que  nous  avons 
dues  au  système  impérial. 

Le  cortège  mortuaire  qui  partira  de  Chi- 
selhurst  n'est  donc  pas  de  £eux  que  doit  sui- 
vre le  silence  indulgent  de  l'oubli.  On  semble 
nous  menacer  d'une  revendication  impériale. 
L'histoire,  qui  conserve  ses  droits,  saura  rap- 
peler au  pays  ce  que  l'empereur  a  fait  de  la 
France,  après  avoir  étouffé  la  République, 
qui  s'était  abandonnée,  pleine  de  confiance,  à 
celui  qui  devait  ladétruire.  (/o«r«a/  de  Rouen.) 
* 
»  * 

L'homme  qui  s'intitula  Napoléon  III,  em- 
pereur des  Français,  est  mort  hier,  9  janvier, 
à  midi  25,  à  Chiselhurst.  Il  avait  commencé, 
le  S  décembre,  par  regorgement  de  la  Répu- 
blique; il  a  fini,  à  Sedan,  par  le  démembre- 
ment de  la  Fiance.  Il  avait  commencé  par  le 
parjure  et  le  crime;  il  a  fini  par  le  désastre 
et  ta  honte.  Malédiction  éternelle  à  la  mé- 
moire de  cet  homme  funeste  I  (Proqrès  du 
Nord.) 

* 
»  # 

L'homme  funeste  à  qui  la  France  doit  les 
immenses  désastres  qu'elle  a  tant  de  peine  à 
réparer  et  qui  a  été,  vingt  ans  durant,  un  su- 
jet d'inquiétude  incessante  et  une  menace  per- 
pétuelle pour  le  monde  entier;  —  celui  qui 
fut  Napoléon  III  et  à  qui  l'histoire  conservera 
le  nom  d'homme  de  Sedan,  est  mort,  aujour- 
d'hui à  raidi,  à  Chiselhurst.  (Indépendance 
belge.) 

L'ex-empereur  Napoléon  III  est  mort  hier 
à  Chiselhurst,  à  midi  et  demi.  Politiquement 
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et  moralement,  il  était  mort  depuis  Sedan. 
(Etoile  belge.) 

»  » 

Il  est  permis  de  dire  que  ce  fut  un  grand 
coupable  qui,  pendant  dix-neuf  ans,  a  cor- 
rompu son  pays  pour  pouvoir  mieux  l'asser- 
vir. Il  a  essayé  de  falsifier  le  génie  fiançais, 
d'anéantir  la  pensée  moderne,  et  d'étouffer 
l'idée  révolutionnaire  qui,  depuis  1789,  avait 
fait  la  France  grande  parmi  les  nations.  Là 
fut  son  crime,  plus  effronté  que  la  folie  qui 
l'a  poussé  à  déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne, 
vers  la  fin  de  son  règne. 

Ce  qui  dans  l'histoire  caractérisera  surtout 
le  règne  du  second  Empire  depuis  la  nuit  de 
sang  du  2  décembre  1851  jusqu'à  la  nuit  de 
honte  du  2  septembre  1870,  c'est  le  mensonge 
élevé  à  la  hauteur  d'un  moyen  de  gouverne- 
ment. Louis-Napoléon  Bonaparte,  élu  prési- 
dent de  la  République  par  le  peuple  français, 
a  menti  pour  escalader  le  trône;  il  a  menti 
pour  se  maintenir  au  pouvoir,  et  il  a  menti 
ou  on  a  menti  pour  lui  alors  que  Paris  et  la 
France,  sur  la  foi  des  bulletins  officiels, 
croyaient  encore  à  la  victoire,  quand,  depuis 
quarante-huit  heures,  l'Europe  entière  savait 
que  l'armée  française  avait  capitulé  à  Sedan, 
et  que  Napoléon  III  était  le  prisonnier  de  la 
Prusse. 

C'est  par  le  mensonge  aussi  que  cet  homme 
est  tombé.  A  force  de  trahisons  et  d'impostu- 
res, ii  a  lassé  le  monde,  et,  le  jour  des  grands 
revers,  il  s'est  trouvé  n'avoir  plus ,  ni  en 
Europe  ni  aux  Etats-Unis,  un  allié,  un  sou- 
tien, un  ami.  Expiation  fatale  !  Tous  ceux 
qu'il  avait  trompés  ou  menacés  ont  vu  arriver 
sa  chute  sans  tristesse,  réservant  leur  sym- 
pathie pour  la  France,  jetée  pieds  et  poings 
liés  sous  le  talon  de  l'étranger. 

C'est  fini  :  les  bonapartisies,  qui  espéraient 
encore  pouvoir  s'emparer  du  pouvoir  au 
moyen  d'un  de  ces  coups  de  force  familiers 
au  héros  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  voient, 
avec  la  mort  de  l'ex-empereur,  s'évanouir 
leur  dernière  illusion. 

Le  bonapartisme  a  vécu.  La  France  lui  doit 
trois  invasions  et,  à  deux  reprises,  la  perte 
de  ses  libertés.  Si  l'expérience  du  premier 
Empire  n'avait  pas  été  suffisante,  celle  du  se- 
cond, avec  la  honte  de  Sedan,  la  perte  de 
i'Alsace-Lorraine  et  5  milliards  d'indemnité 
de  guerre  pour  couronnement,  a  dû  satisfaire 
les  plus  entêtés.  L'avenir  de  la  France  est 
ailleurs.  (La  Patrie,  de  Genève,  1873.) 
+ 
*  * 

Charles -Louis -Napoléon  Bonaparte  n'est 
plus.  La  nécrologie  de  cet  homme  funeste  a 
été  écrite  le  2  septembre  1870,  jour  de  sa  mort 
politique.  Hier  s'est  évanouie  complètement 
l'importance  que  pouvait  avoir  pour  l'histoire 
Napoléon  III,  le  représentant  de  la  légende 
napoléonienne.  La  hausse  qui  s'est  manifestée 
à  la  Bourse  s'explique  par  ce  fait  que  par  la 
mort  de  l'ex-empereur  disparaissaient  les  der- 
niers restes  d'appréhensions  que  faisait  naître 
le  représentant  de  la  famille  des  Napoléons. 
Aujourd'hui  cette  famille  est  divisée  en  deux 
lignes  de  prétendants  qui  ont  des  droits 
égaux  :  d'un  côté,  l'impératrice  avec  le  prince 
impérial  ;  de  l'autre,  le  prince  Napoléon,  fils 
de  Jérôme.  Les  deux  lignes  vont-elles  se 
combattre  comme  les  deux  lignes  des  Bour- 
bons, une  fusion  se  fera-t-elle?  Personne  na 
le  sait  encore.  Quoi  qu'il  advienne,  l'idée  napo- 
léonienne, ce  système  gBandiose  de  duperies 
et  de  crimes  politiques,  est  descendue  dans  la 
tombe.  (Gazette  de  Francfort,  il  janvier  1873.) 

« 
»  » 

Napoléon  n'était  rien  moins  qu'un  profond 
penseur,  bien  qu'il  ait  été,  pendant  un  cer- 
tain temps,  considéré  comme  tel.  Tâchons 
donc  de  savoir  ce  qu'il  était  réellement  et 
quelles  étaient  ses  capacités.  Nous  croyons 
le  juger  comme  il  le  mérite  en  disant  qu'il 
faisait  une  mauvaise  impression  parce  qu'il 
n'était  pas  doué  d'une  âme  à  lui  propre,  et 
que  sa  personnalité  manquait  au  suprême  de- 
gré de  liberté,  de  vérité  et  d'indépendance. 
11  s'imaginait  être  appelé  par  sa  naissance  à 
monter  sur  le  trône  de  France.  Les  hommes 
sains  puisent  la  connaissance  de  leur  voca- 
tion dans  leurs  sentiments  et  leur  conscience  ; 
lui,  au  contraire,  ne  voyait  pas  en  lui-même 
un  homme  libre  ayant  une  destination  morale, 
il  sentait  seulement  qu'il  était  le  neveu  de 
l'oncle.  Il  se  considérait  comme  le  fils  aîné  de 
la  maison  impériale  des  Bonapartes  ;  il  avait 
hérité  de  sa  mère,  cette  femme  passionnée 
et  immorale,  une  adoration  toute  particulière 
à  l'égard  de  Napoléon  I".  Il  croyait  aussi 
avoir  été  le  neveu  favori  de  l'empereur;  en 
un  mot,  le  souvenirde  l'oncle  le  dominait  de- 
puis son  enfance,  avec  une  violence  qui  enle- 
vait à  son  âme  toute  sa  tranquillité,  toute  sa 
liberté  et  toute  sa  dignité.  11  ne  s'occupait 
que  d'étudier  l'histoire,  les  actes,  les  qualités 
et  les  mœurs  de  cette  idole,  il  se  nourrissait 
de  ses  exemples,  il  voulait  l'imiter  en  toute 
chose.  Comme  il  n'avait  pas  la  tête  très-forte 
naturellement,  cette  dévotion  pour  un  mo- 
dèle d'une  valeur  très-douteuse  lui  faussa 
d'autant  plus  facilement  les  idées.  Les  capa- 
cités extraordinaires  de  l'oncle  ne  pouvaient 
ni  être  imitées,  ni  être  apprises;  le  jeune 
homme  aurait  dû  se  mettre  soigneusement  en 
garde  contre  ses  tendances  morales.  Il  le  crut 
malheureusement  excellent  à  tous  les  points 
de  vue,  étudia  non-seulement  sa  constitution 
consulaire  et  toutes  ses  pensées  politiques 
pour  ies  ressusciter  un  jour  eh  France,  muis 
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aussi  il  se  tortura  l'esprit  pour  s'approprier 
sa  fausseté,  son  hypocrisie  et  toutes  ses  au- 
tres mauvaises  qualités.  De  cette  façon,  l'é- 
lève devint  aussi  un  ambitieux,  un  menteur, 
un  corrupteur  du  genre  humain,  mais  tout 
cela  de  seconde  main  ;  il  n'avait  pas  son  am- 
bition, mais  celle  de  son  onole.  S  il  avait  in- 
terrogé honnêtement  et  modestement  la  rnère 
Nature,  elle  lui  aurait  répondu  qu'elle  ne  l'a- 
vait pas  choisi  pour  être  empereur.  Malheu- 
reusement, il  se  laissait  conduire,  non  pas 
par  l'amour  de  la  vérité  et  par  la  nature, 
mais  par  sa  naissance  ou  par  ce  qu'il  aimait 
à  appeler  son  étoile  ;  de  là  tous  ses  égare- 
ments et  toutes  ses  méchancetés.  Il  y  a,  dans 
l'histoire  du  roonde,  des  monstres  encore  bien 
plus  coupables  que  Napoléon  III;  mais  le 
crime  provenait,  chez  eux,  d'une  force  natu- 
relle innée.  Lorsqu'un  homme  unit  à  de 
grandes  capacités  un  grand  besoin  d'activité, 
les  fautes  qu'il  peut  commettre  sont,  jusqu'à 
un  certain  point,  excusées  par  sa  nature  et 
ses  actions  extraordinaires;  l'immense  force 
qui  provient  de  lui  dédommage  les  autres 
hommes  des  abus  auxquels  il  peut  se  livrer, 
ou  bien  on  est  porté  à  lui  pardonner,  parce 
qu'il  est  entraîné  par  un  surcroît  de  volonté 
et  de  puissance.  Napoléon  III  était,  au  con- 
traire, un  homme  entièrement  médiocre,  qui 
était  poussé,  non  par  son  cœur,  mais  seule- 
ment par  son  nom,  à  se  permettre  des  choses 
non  permises,  et  qui  était,  pour  cette  raison, 
plus  désagréable  et  plus  odieux  que  bien  des 
hommes  plus  criminels  que  lui.  (Gazette  na- 
tionale de  Berlin,  12  janvier  1873.) 

■  » 
Dans  les  papiers  des  Tuileries,  qui  furent 
publiés  après  le  4  septembre,  se  trouve  une 
lettre  de  Mocquard  à  l'empereur,  dans  la- 
quelle on  annonce  la  mort  du  colonel  Char- 
ras.  En  marge  de  cette  lettre,  Bonaparte 
avait  écrit  cette  note  au  crayon  :  Bon  débar- 
ras! Pour  toute  oraison  funèbre,  nous  n'a- 
vons qu'à  lui  retourner  ses  propres  paroles. 
(Nouvelle  presse  libre,  de  Vienne,  1873.) 
* 

C'est  par  des  moyens  vulgaires  et  sca- 
breux qu'il  voulait  atteindre  les  buts  les  plus 
élevés  ;  il  a  voulu  tromper  et  duper  les  au- 
tres, et  il  a  fini  par  être  dupé  lui-même  et 
par  perdre  le  fruit  des  machinations  perfides 
qu'il  tramait  de  longue  date.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  l'ex-empereur  sera  accueillie  en 
France  avec  des  sentiments  dont  il  est  facile 
de  se  rendre  compte.  Les  classes  intelligen- 
tes de  la  population  rendent  Louis-Napoléon 
responsable  de  la  ruine  de  leur  pays,  et  c'est 
là  une  disposition  d'esprit  dans  laquelle  on  se 
sent  peu  de  propension  h  prendre  le  deuil.  (Le 
Fremdenblatt,  de  Vienne,  1873.) 

...  Plus  nous  connaissons  l'histoire  de  la 
dernière  guerre,  plus  nous  concevons  de  mé- 
pris pour  ceux  qui  ont  livré  la  France  à  une 
telle  lutte  désespérée.  Il  n'est  pas  un  seul  in- 
dividu dans  l'entourage  impérial,  depuis 
Mme  Eugénie,  l'impératrice,  jusqu'aux  eotil- 
lonneurs  de  la  cour,  qui  sorte  de  lit  les  mains 
nettes.  Le  Times  a  publié  dernièrement  un 
document  plein  d'intérêt  sur  les  circonstances 
principales  qui  ont  amené  cette  guerre  désas- 
treuse. Eugénie  pressait  continuellement  son 
mari  de  provoquer  la  Prusse,  lui  déclarant 
que  son  fils  ne  monterait  pas  sur  le  trône  si 
la  France  ne  vengeait  pas  les  Autrichiens  de 
la  défaite  de  Sadowa... 

Nous  ne  pouvons  éprouver  la  moindre  sym- 
pathie pour  aucun  de  ceux  qui  souffrent  à 
Chiselhurst;  notre  sympathie,  nous  la  réser- 
vons pour  les  mères  et  les  veuves  qui  ont 
perdu  leurs  enfants  et  leurs  maris  dans  ces 
batailles  sanglâmes  qu'un  égoï^me  féroce  et 
une  ambition  imbécile  ont  provoquées.  Peut- 
être  l'impératrice  trouvera-t-elle  quelques 
consolations' dans  les  égards  que  lui  rendent 
la  famille  royale  d'Angleterre  et  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Mais  qu'ils  soient  tous  cer- 
tains qu'aucun  Bonaparte  ne  gouvernera  plus 
la  France...  Le  dernier  des  Bonapartes  sou- 
verains est  mort  jeudi... 

Bonaparte  fut  proclamé  président  de  la  ré- 
publique et  prit  l'engagement  solennel  de 
conserver  cette  république  et  de  la  trans- 
mettre fidèlement  à  son  successeur.  Que  lit-il, 
ce  menteur  et  ce  traître  (the  liar  and  Ihe 
traitor)?  Il  s'entoura  d'une  bande  d'aventu- 
riers débauchés  et  sans  pudeur,  scélérats  de 
sa  trempe  (villains  of  his  otan  stamp).  Il  ar- 
rêta dans  leur  lit  les  représentants  du  peu- 
ple... Une  terrible  boucherie  s'ensuivit...  Cet 
assassinat  accompli,  le  meurtrier  parjure  jeta 
son  masque  républicain  et  établit  l'Empire... 
Il  gouverna  la  France  despotiquement  pen- 
dant vingt  années  et  confisqua  toutes  ses  li- 
bertés... 

On  dit  qu'il  fut  un  bon  et  fidèle  allié  pour 
le  puys.  Oui,  tant  que  cela  fut  nécessaire  à 
ses  desseins.  Mais  nous  n'avons  pas  encore 
oublié  que,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  1  Allemagne,  alors  que  Louis-Napoléon 
s'efforçait  d'entraîner  nos  sympathies  de  son 
côté,  le  prince  de  Bismark  démasquait  un 
traité  secret  préparé  entre  les  cours  de  Berlin 
et  des  Tuileries,  traité  qui  détruisait  l'indé- 
pendance de  la  Belgique,  que  la  Grande-Bre- 
tagne aussi  bien  que  la  France  s'étaiententen- 
dues  pour  maintenir  au  besoin  par  les  armes. 
Sa  moralité  valait  sa  politique. 
Il  a  maintenant,  un  compte  terrible  à  rendre. 
Le  sang  de  milliers  de  républicains  trahis  et 
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massacrés  et  des  Français  tués  dans  la  der- 
nière lutte  souillo  ses  mains.  Peu  d'hommes 
se  sont  présentés  devant  le  Créateur  chargés 
d'autant  de  crimes  et  d'infamies... 

Il  aspirait  à  être  un  grand  général,  et  ses 
bévues  ù  Solférino,  son  imbécillité  flagrante 
à  Sedan  l'ont  montré  incapable  de  comman- 
der une  patrouille.  Il  avait  des  prétentions  à 
la  littérature,  et  sa  Vie  de  César  a  fait  écla- 
ter de  rire  tous  ceux  qui  ont  quelques  con- 
naissances de  littérature  biographique.  Il  se 
croyait  un  homme  d'Etat  consommé  et,  dans 
les  mains  de  Cavour  et  de  Bismark,  il  a  été 
le  plus  faible  des  fous,  la  plus  facile  des  du- 
pes. Et  voilà  l'idole  contrefaite  que  la  bas- 
sesse (jluuk-gism)  anglaise  a  encensée  pen- 
dant des  années  1 

Le  passé  le  maudit,  le  présent  l'exècre,  l'a- 
venir l'anathématisera  comme  le  fléau  de  la 
France.  (Reynold's  Newspaper.) 

ce  qu'a  coûté  l'empire. 

Au  mot  liste  civile,  nous  avons  donné  an 
état  récapitulatif  de  ce  que  Napoléon  III  a 
coûté  a  la  France  de  1852  à  1870,  et  monué 
que  les  dépenses  dont  il  fut  l'unique  raison 
d'être  s'élèvent  à  l'extrême  minimum  de 
450  millions.  Mais  s'il  se  fit  la  part  du  lion,  il 
n'oublia,  dans  la  curée,  ni  ses  parents,  ni  ses 
amis. 

«  Il  est  facile  d'évaluer  en  bloc  l'argent 
touché  depuis  1852  par  la  famille  Bonaparte, 
dit  M,  André  Lefévre,  un  des  membres  de  la 
commission  des  papiers  des  Tuileries.  Il  suf- 
fit d'ajouter  à  la  dotation  lixe  attribuée  à 
quelques-uns  de  ses  membres  les  allocations 
régulières  dont  la  commission  a  déjà  publié 
le  tableau,  et  dont  le  total  annuel  varie  de 
1,200,000  francs  à  1,400,000  francs.  Cette  sub- 
vention a  commencé  de  courir  le  25  décem- 
bre 1852,  et  n'a  cessé  qu'avec  l'Empire.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  d'un  capital  de 
5,200,000  francs,  distribué  par  décret  du 
lor  avril  1852  à  un  certain  nombre  de  parents 
favorisés.  Sans  parler  des  gratifications,  det- 
tes payées  et  autres  libéralités,  le  compte  gé- 
néral de  la  famille  impériale  s'établit  comme 
suit,  d'après  les  tableaux  officiels  de  la  liste 
civile  : 

Dotation   (1860-1S70).   .  .     10,849,999   fr. 

Dotation  du  Palais-Royal 
et  de  Meudon  (1857-1870)       4,953,639 

Allocations  (1853-1870).  .     30,033,531 
r      Dépenses  diverses.   .  .  .      1,758, lie 

Total  général.  .  .  53,595,285  fr. 
»  Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  le  capital 
donné,  5,200,000  francs,  c'est  une  somme  de 
plus  de  58  millions  absorbée,  sans  aucune  es- 
pèce d'utilité  pour  le  pays,  par  la  famille  de 
ceux  qui  nous  ont  conduits  à  Leipzig,  à  Wa- 
terloo et  k  Sedan.  Encore  cette  évaluation, 
fondée  sur  des  chiffres  avoués,  est-elle  loin 
d'être  complète,  comme  on  en  jugera  par  les 
calculs  ci-joints,  dont  tous  les  éléments  nous 
ont  été  fournis  par  des  documents  irrécusa- 
bles, reçus  signes,  pièces  de  la  main  de  l'em- 
pereur ou  de  ses  trésoriers,  Baie,  Conneau, 
Thélin,  Moequard,  Béville,  etc.  On  peut  sup- 
poser, sans  crainte  d'erreur,  que,  parmi  les 
libéralités  de  Napoléon  III  a  sa  famille,  beau- 
coup ont  été  dissimulées  et  passent  inaper- 
çues sous  le  couvert  de  la  cassette  privée. 

RÉCAPITULATION. 

»  Ainsi,  sans  tenir  compte  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  annuellement  touchés 
durant  un  nombre  inconnu  d'années,  le  bilan 
de  la  famille  Bonaparte  s'établit  comme  suit  : 
Famille  Jérôme  Bonaparte  37,078,364   fr. 
Familie  Lucien  Bonaparte  12,762,500 

Famille  Murât 13,577,933 

Princesse    Bacciocchi.  .  .     6,244,624 
MmesB.Oentainori  etBar- 

tholini 524,375 

Total  général.  .  .  70,187,793  fr. 

«C'est  donc,  d'après  les  chiffres  officiels, 
58  millions  et,  d'après  des  calculs  plus  com- 
plets, 70  millions  que  la  famille  Bonaparte  a, 
sans  autre  titre  que  sa  parenté  avec  le  chef 
de  l'Etat,  sans  utilité  appréciable  pour  la 
France,  prélevés  sur  la  fortune  publique.  » 

«  Après  la  famille,  les  amis,  dit  M.  Elie 
Sorin.  Il  faut  payer  grassement  toute  la  haute 
domesticité  ;  c'est  le  règne  du  cumul  :  heu- 
reux temps,  où  les  petits  services  engendrent 
les  gros  traitements!  On  ressuscite  des  dis- 
tinctions féodales  pour  avoir-prétexte  de  ren- 
ier le  clan  deâ  serviteurs  intimes;  on  ima- 
gine la  charge  de  grand  écuyer  du  pa- 
lais, 100,000  fr.  ;  de  préfet  du  palais,  G0, 000  fr.; 
de  premier  aumônier,  100,000  fr.  ;  de  premier 
écuyer  et  de  premier  chambellan,  95,000  fr, 
chacun,  etc.  Il  est  entendu  que,  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'Empire  devant  avoir  Ja  con- 
science souple,  on  saura  reconnaître  d'avance 
les  bons  oflices  qu'on  attend  d'eus. 

»  Chaque  fauteuil  de  sénateur  représente 
au  budget  une  allocation  de  30, 000- francs; 
la  pairie  de  Louis-Philippe  n'était  peut-êire 
guère  plus  utile  a  la  nation,  mais  elle  avait 
du  moins,  sur  la  haute  Chambre  napoléo- 
nienne,^ grand  mérite  de  ne  rien  coûter.  Le 
traitement  des  conseillers  d'Etat  est  élevé 
de  12,000  francs  à  25,000  francs;  il  est  vrai 
que  ces  magistrats  rendront  des  services,  et 
non  des  arrêts. 

»  Le  budget  de  la  police  monte  de  l  ,900,000  fr. 
à  près  de  9  millions. 

■  Pour  l'état-major,  le  budget  s'élève 
à  50  millions,  uu  lieu  do  n  ;  il  est  vrai  que  cet 
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état-major  sera  celui  qui  dirigera,  comme 
chacun  sait,  la  campagne  de  1870. 

»  Le  budget  proprement  dit  de  la  guerre, 
en  quinze  ans  seulement,  de  1852  à  1866,  an- 
née de  Sadowa,  ne  dépasse  que  de  117  mil- 
lions le  budgetinoyen  de  1847  à  1851  ;  nous  sa- 
vons, en  effet,  que  la  France  était  prête,  désor- 
mais, à  toutes  les  éventualités  militaires 

»  Le  budget  de  la  marine,  dans  le  même 
temps,  dépasse  de  192  millions  la  moyenne 
précédente.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'en 
juillet  1870  la  flotte  de  l'amirul  Bouet-Wil- 
laumez  n'avait  pas  même  de  cartes  marines 
pour  opérer  dans  la  Baltique. 

»  Le  budget  de  l'intérieur  va  crescendo  de 
800,000  francs  à  1,900,000  francs. 

»  Il  y  a  cependant  une  compensation  :  le 
budget  de  l'agriculture  et  du  commerce  des- 
cend de  149  millions  à  128, 

»  Ce  n'est  pas  non  plus  sur  le  budget  de 
l'instruction  publique  que  l'on  fait  (les  folies  : 

1,352,000  francs,   c'est  le  chiffre  de  1867 

Trois  ou  quatre  mille  institutrices,  dans  les 
campagnes  de  France,  touchent  un  traite- 
ment qui  varie  de  60  à  75  centimes  par  jour. 
Il  est  vrai  que  le  premier1  Empire  se  conten- 
tait d'inscrire  4,500  francs  (quatre  mille  cinq 
cents)  à  son  budget  pour  les  besoins  de  l'in- 
struction primaire.  Donc,  il  y  a  progrès  ! 

»  Quant  à  la  situation  générale  faite  à  la 
société  française,  elle  peut  se  résumer  d'un 
mot,  mais  il  a  son  éloquence.  Sous  ce  règne 
florissant,  qui  voit  la  gloire  et  les  bienfaits  du 
Mexique,  qui  fait  surgir  de  terre  les  mer- 
veilles de  M.  Haussmann,  y  compris  les  splen- 
deurs du  nouvel  Opéra  ;  sous  ce  règne,  qui 
couvre  de  sa  paternelle  protection  les  dan- 
seuses et  les  chevaux  de  course,  des  chiffres 
authentiques  établissent  que  l'on  compte, 
en  France,  l  indigent  sur  5  habitants  ;  que,  sur 
5,516,994  enfants  qui  devraient  fréquenter  les 
écoles,  elles  n'en  reçoivent  que  4,826,461  I 

>  Enfin,  après  dix-sept  ans,  le  second  Em- 
pire a  accru  la  dette  publique  française  de 
8,750,000,000,  et  il  lui  lègue  une  indemnité  de 
guerre  de  5  milliards  I 

«  Et,  tandis  que  l'Empire  fait  si  bon  marché 
de  la  fortune  nationale  tombée  entre  ses 
mains,  il  pousse  l'esprit  public  dans  la  voie 
des  spéculations  aventureuses  ;  chacun  de  ses 
emprunts  éhontés  est  une  provocation  qu'il 
fait  au  travailleur,  au  petit  capitaliste,  pour 
l'engager  à  risquer  ses  modestes  économies 
contre  l'appât  des  gros  lots  et  des  primes. 

»  Coupable,  il  tenue  les  yeux  devant  tou- 
tes les  entreprises  coupables;  il  a  des  com- 
plaisances secrètes  et  souvent  avouées  pour 
l'agiotage,  qui  voile  sous  des  opulences  de 
hasard  la  détresse  des  malheureux  dont  le 
pécule  s'effondre  dans  les  coulisses  de  la 
Bourse.  Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire, 
nous  voyons  devant  les  tribunaux  un  inter- 
minable défilé,  où  figurent  la  plupart  des 
hauts  et  puissants  seigneurs  de  la  finance. 

»  Les  choses  en  viennent  à  ce  point,  que 
M.  Dupin  aîné,  un  singulier  apôtre  de  la  mo- 
rale et  de  la  dignité  publiques  !  mais  homme 
de  prévoyance,  ne  peut  s  empêcher  de  inou- 
trer en  plein  Sénat  l'abîme  vers  lequel  on  se 
précipite  (23  mai  1865). 

«  Les  plaintes  des  porteurs  de  titres,  dit-il, 
»  sont  universelles.  Leur  capital  se  déprécie 
»  de  jour  en  jour.  La  fortune  de  chacun  a 
»  perdu  ce  qu'a  gagné  la  fortune  de  quelques- 
»  uns;  à  tort  ou  a  raison,  les  administrés  s'en 
•  prennent  à  leurs  administrateurs,  en  de- 
»  mandant,  par  une  réaction  naturelle, la  res- 
»  titution  des  capitaux  à  leurs  vrais  et  légi- 
»  times  propriétaires... 

»  Les  pères  de  famille  s'inquiètent.  L'exa- 
»  gération  factice  de  la  fortune  mobilière  a 
»  entraîné  le  renchérissement  de  toutes  eho- 
»  ses,  et  l'équilibre  du  budget  domestique  de- 
»  vient  de  plus  en  plus  difficile.  D'un  autre 
»  côté,  au  fur  et  à  mesure  que  les  dépenses 
»  s'accroissent,  les  gros  revenus,  tant  promis 
»  pour  certaines  entreprises,  s'évanouissent, 
»  et  le  capital  même,  le  patrimoine  des  fa- 
■  milles,  s'évanouit  avec  les  dividendes  faus- 
»  sèment  annoncés. 
»  Le  monde  moral  lui-même  est  atteint. 
»  Le  vertige  des  millions  que  procure  un 
»  agiotage  effronté,  l'ingratitude  du  travail 
»  qui  refuse  le  luxe  et  mené  lentement  à  i'ai- 
»  sance  pervertissent  les  idées  du  juste  et  de 
»  l'honnête.  Vainement  un  magistrat  éminent 
»  flagelle  les  manieurs  d'argent,  et  un  poète 
»  illustre  veut  moraliser  la  Bourse.  Vaine- 
»  ment  le  souverain  lui-même  applaudit  k  leurs 
»  efforts  et  donne  à  la  nation  un  grand  ensei- 
»  gueulent.  L'humble  actionnaire  reste  con- 
«  damné  a  l'exploitation  et  au  silence. 

»  Le  puissant  financier  fait  taire  ou  parler 
»  la  presse,  suivant  les  secrets  de  ses  spécu- 
i  lations.  Grâce  à  de  grands  mots  invoqués 
»  en  d'autre  temps,  tels  que  la  raison  d'Etat, 
d  le  crédit  public,  le  développement  du  tra- 
>  vail,  les  traitants  d'aujourd'hui,  funestes  imi- 
»  tateurs  du  financier  Law,  troublent  les  con- 
»  sciences,  faussent  l'esprit  public,  surpreu- 
»  nent  la  religion  des  âmes  honnêtes  et 
i  obtiennent  que  la  théorie  du  fait  accompli 
»  serve  d'excuse  k  la  fraude... 

■  Les  pratiques  habituelles  des  fondateurs, 
■  gérants  ou  administrateurs  des  sociétés  in- 
»  dustrielles  et  de  certaines  institutions  de 
b  spéculation,  sont  devenues  un  danger  pu- 
1  a  blic.  »  (A.  Lefèvre,  les  Finances  particu- 
lières de  Napoléon  III.) 


Le  budget  des  recettes    de  la   France  se 
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trouve  diminué  do  plus  de  83  millions  et  demi, 
par  suite  de  la  guerre  de  1870.  C'est  donc  le 
revenu  d'un  capital  de  1,500,000,000  que  l'Em- 
pire a  enlevé  à  la  France  et  a  donné  a  la 
Prusse.  (Opinion  nationale,  1er  octobre  1872.) 
* 

La  Tribune  de  Bordeaux  donne  l'extrait 
d'une  lettre  de  la  duchesse  d'Abrantès  qui 
prouve  que  cette  dame  avait  une  dose  de 
perspicacité  des  plus  remarquables. 

»  Ma  chère  amie,  écrivait  en  1836,  à  la 
duchesse  d'Abrantès,  la  reine  Hortense,  si 
Louis  devient  jamais  empereur,  il  mangera 
la  France.  » 

Voiià  une  mère  qui  connaissait  son  fils. 

Le  règne  de  ce  fils  nous  a  coûté  10  mil- 
liards et  3  départements  ;  sommes-nous  assez 
riches  pour  le  reprendre  au  même  prix?  (Jour- 
naux, 1873.) 

*  » 

On  nous  dit  que  le  régime  fondé  après  dé- 
cembre nous  a  valu  dix-huit  années  de  calmp 
et  de  prospérité. 

Le  calme!  que  veut-on  dire  par  là?  Le 
calme,  c'était  le  silence  daus  la  servitude,. 
Tout  le  inonde  était  chassé  de  la  vie  publique  j 
c'est  toujours  la  vieille  maxime  du  césarisme 
romain  :  là  où  ils  ont  fait  rogner  le  silence 
du  désert,  ils  disent  qu'ils  ont  apporté  la 
paix. 

La  prospérité  I  ah  I  pour  le  coup,  c'est  trop 
fort.  La  république  avait  un  budgot  de 
1,500  millions  en  1850;  les  budgets  de  l'Em- 
pire atteignirent  2,300  millions  et  se  soldaient 
en  déficit.  Sous  la  république,  en  1850,  le 
chapitre  des  dotations  s'élevait  a  10  millions; 
ce  chapitre  s'éleva,  sous  l'Empire,  à  48  mil- 
lions. ' 

Les  gros  budgets,  comme  les  emprunts  pé- 
riodiques, furent  une  des  bases  du  système 
impérial  ;  toute  la  politique  financière  de  l'Em- 
pire consistait  k  escompter  l'avenir  au  profit 
du  présent. 

En  quatorze  ans,  l'Empire  dépensa  3  mil- 
liards 1/2  en  sus  de  ses  recettes  ordinaires. 

Encore,  si  l'Etat  seul  avait  eu  des  dettes! 
Mais  tout  passait  dans  cet  engrenage  :  Paris, 
les  départements,  les  communes,  les  grandes 
compagnies.  Les  emprunts  de  Paris  s'élevè- 
rent à  plus  de  2  milliards;  ceux  des  villes 
au-dessus  de  cent  mille  habitants,  à  plus  de 
500  millions;  ceux  des  départements,  à  plus 
de  250  millions,  sans  parler  des  obligations 
des  diverses  compagnies,  qui  montèrent  à 
plus  de  9  milliards. 

Un  établissement  de  crédit,  le  Crédit  mo- 
bilier, créé  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment, a  fini  par  entrer  eu  liquidation,  après 
avoir  englouti  une  partie  de  l'épargne  de  la 
France,  plus  de  l  milliard,  dans  des  spécula- 
tions aventureuses  et  exagérées.  Le  goût  de 
la  spéculation  transforme  tous  les  capitaux 
en  valeurs  mobilières  et  les  détourne  des 
biens  fonciers  et  de  l'agriculture.  Les  tra- 
vaux excessifs  des  villes  renchérissent  la 
main-d'œuvre  dans  les  campagnes.  Le  nom- 
bre des  faillites  va  suivant  une  progression 
effrayante.  De  1883  à  1804,  les  faillites  s'éle- 
vaient à  1,418;  de  1868  à  1869,  elles  se  sont 
élevées  à  2,13 1.  Les  contribuables  étant  sur- 
chargés, les  revenus  privés  diminuent.  Enfin, 
pendant  que  l'empereur  touchait  par  an  une 
liste  civile  de  plus  de  25  militons,  le  Corps 
législatif  refusait  un  crédit  de  250,000  fr.  pour 
porter  à  500  fr.  le  chiffre  do  la  pension  de 
retraite  des  instituteurs. 

Voila  la  prospérité  de  l'Empire.  (Histoire 
de  Napoléon  III,  anonyme,  1872.) 
* 

Ce  règne  de  vingt  uns,  c'est  parce  que 
nous  l'avons  subi  que  nous  avons  dû  subir 
l'invasion  étrangère  jusque  sous  les  murs  de 
notre  glorieuse  capitale.  Et  c'est  parce  qu'on 
avait  altéré  systématiquement,  dans  ce  pays, 
toutes  les  sources  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur; c'est  parce  que  nous  avons  perdu  le 
ressort  sans  lequel  rien  ne  peut  durer  ni 
triompher  dans  ce  monde,  l'idée  du  devoir  et 
de  la  vertu,  qu'on  a  pu  croire  un  moment 
que  la  France  allait  disparaître. 

C'est  à  ce  moment  que  la  république,  ap- 
paraissant pour  la  troisième  fois  dans  notre 
histoire,  a  assumé  le  devoir,  l'honneur  et  le 
péril  de  sauver  la  France.  (Gambetta,  Dis- 
cours de  Bordeaux,  1er  janvier  1871.) 

DÉCRET  DE  DÉCHÉANCE. 

M.  Target.  L'Assemblée  doit  être  impa- 
tiente de  reprendre  la  discussion  du  doulou- 
reux traité  ;  mais,  avant  de  donner  suite  à 
l'incident  qui  vient  de  se  produire,  je  propose 
la  motion  suivante  : 

«  L'Assemblée  nationale  clôt  l'incident,  et, 
dans  les  circonstances  douloureuses  que  tra- 
verse la  patrie  et  en  face  de  protestations  et 
de  réserves  inattendues,  confirme  la  dé- 
chéance de  Napoléon  111  et  de  sa  dynastie, 
déjà  prononcée  par  le  suffrage  universel,  et 
le  déclare  responsable  de  la  ruine,  de  l'inva- 
sion et  du  démembrement  de  la  France.  » 
(Acclamations  prolongées.) 

Ont  signé  :  MM.  Target,  Bethmont,  Jules 
Buisson,  René  Briee,  Ch;  Rolland,  Tal- 
ion, le  duc  de  Marinier,  Pradié,  Ricard, 
Girard,  Lambert  de  Sainte-Croix,  Wil- 
son,  Cli.  Alexandre,  Daiagnon,  Léon 
Say,  Victor  de  Lapvade,  Louis  Viennet, 
Furey,  F.  Dupin,  Marcel-Barthe,  comte 
d'Osnioy,  Wallon,  C h.  Rives,  comte  de 
Brettes-Thurin,  Villain, 
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(Les  membres  des  diverses  parties  de  l'As- 
semblée se  lèvent  en  applaudissant  et   en 
criant  :  Très-bien  !  Bravo  I  bravo  !) 
M.  Conti.  Je  demande  la  parole. 
M.  Gavini.  Messieurs,..  (Non!  non!  c'est, 
voté!) 

Ayez  au  moins  le  respect  des  minorités  1 
(Interruptions  diverses.) 

Je  dois  protester  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme...  (Nouvelles  et  plus  bruyantes  in- 
terruptions)... contre  la  proposition  (Assez! 
assez  I).  Cette  Assemblée  n'a  pas  le  droit  do 
prononcer  sur  la  question  qui  lui  a  été  pré- 
sentée; élue  pour  une  mission  spéciale,  elle 
n'est  pas  constituante...  (Réclamations.) 
Nouveaux  cris.  Aux  voix!  aux  voix  1 
M.  Gavini.  Le  suffrage  universel  seul  peut 
détruire  l'œuvre  qu'il  a  édiliée  par  quatre 
plébiscites  solennels;  faites  appel  au  suffrage 
universel,   si   vous    l'osez   (Aux   voixl   aux 
voix  I),  et  alors,  lorsque  le  peuple  aura  pro- 
noncé, bien  criminel  sera  celui  qui  ne  se  sou- 
mettra pas  à  sa  volonté,  seule  souveraine. 
(Aux  voix!  aux  voix!  —  Le  bruit  couvre  la 
voix  de  l'orateur.) 
Je  proteste  contre  la  proposition. 
M.  de  Tillancourt.  Aux  voix  et  k  l'ordre  ! 
M.  le  marquis  de  Larocuejaquelein.  Le 
peuple  a  prononcé  en  nous  envoyant  ici. 

(M.  Gavini  descend  de  la  tribune  au  milieu 
des  cris  :  Aux  voix  !  —  A  l'ordre  !  —  Une  vive 
agitation  régne  dans  l'Assemblée.) 

M.  le  président  .  La  proposition  est  la  clô- 
ture de  l'incident. 

On  a  demandé  le  scrutin  public  sur  cette 
proposition. 
De  toutes  parts.  Non  !  non  1  C'est  inutile  ! 
M.  Conti.  Vous  ne  permettez  pas  de  la  dis- 
cuter. 

M.  Cochery,  s'adressant  à  MM.  Conti  et 
Gavini.  Vous  froissez  tous  les  sentiments  de 
l'Assemblée,  et  à  quel  moment  1  (Bruit  géné- 
ral.) 

M,  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif '.  Donnez 
la  parole  a  SI.  Conti  !  (Non  1  non  !  —  Oui  !) 

Monsieur  le  président,  donnez-leur  la  pa- 
role pour  qu'ils  justifient  les  fautes  de  l'Em- 
pire. 

Plusieurs  membres.  Ouil  oui!  Qu'ils  le  fas- 
sent s'ils  l'osent! 

M.  Thiers  monte  à  la  tribune  au  milieu  des 
applaudissements  de  l'Assemblée. 

M.  le  président.  La  parole  est  à  M.  Thiers, 
chef  du  pouvoir  exécutif. 

M.  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif.  Mes- 
sieurs, je  vous  ai  proposé  une  politique  do 
conciliation  et  de  paix,  et  j'espérais  que  tout 
le  monde  comprendrait  la  réserve  et  le  silence 
dans  lesquels  nous  nous  renfermons  à  l'égard 
du  passé.  Mais  lorsque  ce  passé  se  dresse 
devant  le  pays...  (Vive  adhésion.  —  Bravos 
et  applaudissements.)  . 
M.  Conti.  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  CHEF  DU  POUVOIR  EXÉCUTIF...  Lorsque 

ce  passé  semble  se  jouer  de  nos  malheurs 
dont  il  est  l'auteur...  (Ouil  oui!  — Nouveaux 
bravos.),..  Le  jour  où  le  passé  se  dresse  do- 
vant  nous,  quand  nous  voudrions  l'oublier, 
lorsque  nous  courbons  la  tête  sous  ses  fautes, 
permettez-moi  de  le  dire,  sous  ses  crimes 
(Oui  !  oui  !  C'est  vrai  1),  savez-vous  ce  que  di- 
sent en  Europe  les  princes  que  vous  repré- 
sentez? —  Je  l'ai  entendu  de  la  bouche  des 
souverains. —  Ils  disent  que  ce  n'est  pas  eux 
qui  sont  coupables  de  la  guerre,  que  c'est  la 
France;  ils  disent  que  c'est  nous.  Eh  bien, 
,je  leur  donne  un  démenti  à  la  face  de  l'Eu- 
rope. (Applaudissements.)  Non,  la  Franco  n'a 
pas  voulu  la  guerre  (Non  !  non  1)  ;  c'est  vous, 
vous  qui  protestez;  c'est  vous  qui  l'avez 
voulue.  (Oui!  oui!) 

(M.  Conti,  au  pied  de  la  tribune,  adresse  à 
l'orateur  des  paroles  qui  sont  étouffées  par 
les  cris  :  N'interrompez  pas!  —  A  l'ordre  I  à 
l'ordre!  —  Plusieurs  représentants,  au  pied 
de  la  tribune,  interpellent  vivement  M.  Conti.) 

M.  le  président.  J'engage  MM.  les  repré- 
sentants k  s'éloigner  du  pied  de  la  tribune  et 
k  prendre  leurs  places;  c'est  une  condition 
du  silence  et  de  l'ordre  dans  la  discussion. 
(C'est  vrai!  —  Très-bien  !) 

M.  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif.  Vous 
avez  méconnu  la  vérité;  elie  se  dresse  au- 
jourd'hui devant  vous,  et  c'est  une  punition 
du  ciel  de  vous  voir  ici,  obligés  de  subir  le 
jugement  de  la  nation,  qui  sera  le  jugement 
de  la  postérité.  (Ouil  ouil  —  Vifs  applaudis- 
sements.) 

Eh  bienl  vous  venez  soutenir  ici  l'inno- 
cence du  maître  que  vous  serviez.  Je  respecte 
toujours  toutes  les  douleurs  :  ce  n'est  pas  l'in- 
dividu que  j'attaque. 

M.  Conti.  Il  n'y  paraît  guère  ! 

M.    LE    CHEF    DU    POUVOIR    EXÉCUTIF.     Mais 

vous  voulez  soutenir  ici  l'innocence  du  maî- 
tre que  vous  avez  servi.  Si  l'Assemblée  écoute 
mon  conseil,  elle  vous  laissera  la  parole. 
"Eh  bien  1  venez  parler  des  services  rendus 
kla  France  par  l'Empire;  il  eu  est  beaucoup 
de  nous  ici  qui  vous  répondront  à  l'instant  . 
même.  (C'est  vrai  !  Très-bien  !) 

Si  l'Assemblée  veut  clore  l'incident  (Oui! 
oui!)  ce  sera  plus  sage  et  plus  digne  (Assen- 
timent); mais  si  elle  ne  veut  pas  clore  l'inci- 
dent, je  la  supplie  de  laisser  parler  à  cetto 
tribune  les  représentants  de  l'Empire. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  Quant  au  droit 
national,  vous  dites  que  nous  ne  sommes  pas 
une  constituante.  Mais  il  y  a  une  chose  qui 
ne  fait  pas  question,  c'est  que  nous  sommes 
souverains,  (Ouil  ouil  souverains!) 

Savez-vous  pourquoi?  C'est    que,   depuis 


832 


NAPO 


vingt  ans,  c'est  la  première  fois  que  les  élec- 
tions ont  été  parfaitement  libres  (Acclama- 
tions), et  que  le  pays  a  pu  dire  librement  sa 
volonté.  (Réclamations  de  M.  Conti  et  de 
M.  Gavini.) 

61.  Ducuing,  s'adressant  à  MM.  Conti  et  Ga- 
vini. La  preuve,  c'est  que  vous  avez  été  nom- 
més 1 

M.  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  La  clô- 
ture de  l'incident,  c'est  ce  qui  serait  le  plus 
digne.  (Ouil  ouil)  Mais  si  la  clôture  ne  pré- 
valait pas,  écoutez  alors  ceux  qui  voudraient 
venir  se  justifier  ;  nous  leur  répondrons.  Pour 
moi,  je  demande  la  clôture  de  1  incident.  (Vive 
adhésion.  —  Très-bien  1  —  L'ordre  du  jour!) 

M.  Conti.  Vous  voulez  étouffer  la  discus- 
sion, c'est  ainsi  que  vous  procédez.  Je  de- 
mande la  parole  pour  combattre  la  proposi- 
tion qui  a  été  faite.  (Exclamations  nombreu- 
ses.) 

M,  lb  président.  La  clôture  de  l'incident 
ayant  été  demandée,  je  dois  la  mettre  aux 
voix. 

Il  m'a  été  remis  une  demande  de  scrutin 
de  division.  (Exclamations.) 

Les  auteurs  de  la  demande  de  scrutin  per- 
sistent-ils? (Non!  non!) 

M.  Paul  Bethmont.  Votons  par  acclama- 
tion! 

M.  le  président.  Je  mets  aux  voix  la  clô- 
ture de  l'incident  dans  les  termes  où  elle  a 
été  proposée,  et  que  voici  : 

«  L'Assemblée  nationale  clôt  l'incident,  et 
dans  les  circonstances  douloureuses  que  tra- 
verse la  patrie,  en  face  de  protestations  et 
de  réserves  inattendues,  confirme  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  de  sa  dynastie,  déjà 
prononcée  par  le  suffrage  universel,  et  le  dé- 
clare responsable  de  la  ruine,  de  l'iuvusion  et 
du  démembrement  de  la  France.  »  (Aux  voix  ! 
aux  voix  I) 

M.  Conti.  Je  demande  la  parole.  (Non  ! 
non  lassez!) 

M.  le  président.  Je  mets  aux  voix  la  clô- 
ture de  l'incident  dans  ses  termes. 

(La  clôture  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à 
une  très-grande  majorité.  —  Quelques  mem- 
bres seulement  se  lèvent  à  la  contre-épreuve  ; 
plusieurs  autres  s'abstiennent.) 

M.  CocuiiRY.  Je  constate  que  cinq'  mem- 
bres seulement  se  sont  levés  à  la  contre- 
épreuve. 

M.  Daniel  Wilson.  Il  y  en  a  eu  six;  pas 
un  seul  de  plus  I  Je  demande  que  ce  soit  con- 
staté au  Moniteur.  (Assemblée  nationale, 
séance  du  ter  mars  1871.) 

CONVENTION  BRUNSWICK. 

Le  Galignani's  Messenger  publiait  en  1873 
le  curieux  document  suivant,  qui  aurait  été 
rédigé  par  M.  Smith  et  le  comte  d'Orsay,  alors 
que  Louis  Napoléon  était  retenu'prisonnier  au 
tort  de  Hara  en  1845  : 

«  Nous  C.-F.-A.-G.,  duc  de  Brunswick,  et 
nous  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  con- 
venons et  stipulons  pur  les  présentes  comme 
suit  : 

»  Art.  1".  Nous  promettons  et  jurons  sur 
notre  honneur  et  sur  le  Saint-Esprit  de  nous 
aider  réciproquement,  d'une  part,  à  rétablir  le 
duc  de  Brunswick  sur  le  trône  de  son  duché 
de  Brunswick,  et,  si  possible,  de  créer  une 
Allemagne  nationale  unie,  et  de  lui  donner 
une  constitution  adaptée  aux  besoins  de  l'é- 
poque ;  d'autre  part,  d'aider  P.  et  L.  Bona- 
parte dans  le  projet  de  rendre  à  la  France  le 
droit  d'user  de  sa  souveraineté  nationale, 
telle  qu'elle  a  été  reconnue  en  1830,  pour 
permettre  à  ce  pays  de  décider  avec  pleine 
et  entière  liberté  du  gouvernement  le  plus 
conforme  à  ses  intérêts. 

"Art.  2.  Celui  de  nous  deux  qui  le  premier 
arrivera  au  pouvoir,  sous  quelque  titre  que 
ce  soit,  s'engage  à  fournir  à  l'autre  des  sub- 
sides en  argent  et  en  armes  nécessaires  aux 
besoins  de  sa  cause,  et  de  plus,  non-seule- 
ment à  autoriser,  mais  même  à  lui  faciliter, 
par  tous  les  moyens  possibles,  le  concours  do 
volontaires. 

»  Art.  3.  Aussi  longtemps  que  nous  reste- 
rons en  exil,  nous  nous  engageons  à  nous  ai- 
der mutuellement  dans  toute  occasion  qui  se 
présentera  pour  nous  de  regagner  les  droits 
politiques  dont  nous  avons  été  privés  par  la 
force.  Si  l'un  de  nous  réussit  à  rentrer  dans 
son  pays,  l'autre  s'engage  à  favoriser  la  cause 
de  son  allié  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. 

»  Art.  4.  Nous  nous  engageons  à  ne  si- 
gner et  à  ne  promettre  de  signer  aucune 
abdication  ou  renonciation  préjudiciable  à 
nos  droits  politiques.  Au  contraire,  chacun 
de  nous  apportera  à  l'autre,  dans  toutes  les 
conditions  d'existence,  le  secours  de  sou  bon 
conseil  et  de  ses  bons  offices. 

»  Art.  5.  Si  plus  tard,  c'est-à-dire  en  état 
de  liberté  complète,  nous  jugions  nécessaire 
d'apporter  quelque  modification  au  présent 
traité,  en  raison  de  nos  situations  respecti- 
ves ou  de  nos  intérêts  communs,  nous  nous 
engageons  à  ne  faire  de  changement  que 
d'un  commun  accord,  et  à  reviser  les  stipu- 
lations de  ce  contrat  pour  remédier' aux  dé- 
fauts qui  auraient  pu  être  déterminés  par  les 
circonstances  qui  ont  présidé  à  sa  rédac- 
tion. • 

Le  document  ci-dessus  était  signé  par  le 
comte  d'Orsay  et  par  M,  Smith. 

CONSULTATION   MÉDICALE. 

L'Union  médicale  a  reproduit  une  consul- 
tation médicale  au  sujet  de  l'ex-empeieur. 


NAPO 

Cette  consultation  avait  eu  lieu  le  îor  juil- 
let 1870,  et  avait  déjà  été  publiée  dans  la 
dernière  livraison  du  recueil  des  papiers 
trouvés  aux  Tuileries. 

Les  médecins  français  y  indiquent  aussi 
formellement  que  possible,  et  par  les  seuls 
signes  rationnels,  l'existence  d'un  calcul  vé- 
sical.* 

Ce  document  a  une  grande  importance  his- 
torique, car  la  consultation  fut  rédigée  quel- 
ques jours  avant  la  guerre,  et  elle  se  termine 
par  le  passage  suivant,  qui  mérite  d'être  cité 
tout  entier  : 

«  Nous  considérons  comme  nécessaire  le 
cathètérisme  de  la  vessie,  à  titre  d'explora- 
tion, et  nous  pensons  que  le  moment  est  op- 
portun, par  Cela  même  qu'il  n'y  a  actuelle- 
ment aucun  phénomène  aigu. 

>  Si,  en  effet,  la  dysurie,  ou  la  purulence 
ou  ies  douleurs  augmentaient  ou  reparais- 
saient, on  aurait  à  craindre  de  provoquer 
par  l'exploration  une  inflammation  aiguë.  » 

Cette  consultation,  rédigée  par  M.  le  pro- 
fesseur G.  Sée,  fut  remise  à  M.  le  docteur 
Conneau,  Celui-ci  ne  la  transmit  pas  aux  au- 
tres médecins  consultants,  et,  après  le  i  sep- 
tembre, on  l'a  trouvée  dans  ses  papiers. 

Le  rédacteur  de  l'Union  médicale  suppose 
que  l'impératrice  n'a  pas  eu  connaissance  de 
ce  document,  par  cela  seul  qu'il  se  trouvait 
parmi  les  papiers  du  docteur  Conneau.  C'est 
là  une  supposition  toute  gratuite. 

Comment,  en  effet,  admettre  que,  par  ou- 
bli ou  par  négligence,  M.  Conneau  ait  laissé 
cette  consultation  dans  son  tiroir,  sans  en 
parler  à  l'impératrice?  La  santé  de  l'empe- 
reur était  en  ce  moment  la  préoccupation 
importante,  et  l'on  ne  réunit  pas  six  méde- 
cins pour  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  ont  conseillé 
et  décidé!  Napoléon  III,  à  la  fin  du  mois  de 
juin,  était  très-souffrant,  il  ne  pouvait  ni 
monter  à  cheval,  ni  aller  en  voiture;  il  mar- 
chait avec  énormément  de  difficulté  et  tout 
courbé.  Les  douleurs  de  la  vessie  étaient  des 
plus  violentes  et,  dans  les  urines  qui  étaient 
examinées  tous  les  matins  par  le  docteur 
Corvisart,  il  y  avait  au  moins  un  tiers  de 
pus. 

La.  consultation  rédigée  par  les  médecins 
français  concluait  à  l'existence  d'un  calcul 
vésical  et  à  une  opération.  Or,  toute  opéra- 
tion de  ce  genre  peut  entraîner  la  mort  très- 
rapidement,  et,  à  cette  époque,  la  popularité 
de  la  famille  impériale  était  assez  compro- 
mise pour  que  la  mort  subite  de  l'empereur 
pût  entraîner  la  chute  de  la  dynastie.  Il  fal- 
lait donc,  avant  tout,  et  avant  de  faire  une 
opération  chirurgicale  dangereuse,  rendre  la 
régence  possible.  Le  temps  pressait,  et  c'est 
pour  cela  que  l'entourage  de  l'impératrice 
voulait  à  toute  force,  et  le  plus  tôt  possible, 
une  guerre  qui  permît  de  faciliter  la  trans- 
mission du  pouvoir.  Après  la  victoire  et  la 
paix,  le  docteur  Conneau  eût  certainement 
retrouvé  la  consultation  pour  la  communi- 
quer à  son  malade.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  des 
médecins,  ami  de  la  dynastie,  pressé  par  un 
de  ses  confrères  pour  que  l'opération  fût 
faite  sans  différer,  répondit  :  ■  Ce  n'est  pas 
un  malade  ordinaire,  c'est  avant  tout  un  em- 
pereur. » 

L'intérêt  dynastique  l'emporta  donc  sur 
l'intérêt  particulier  de  l'empereur.  Celui-ci 
souffrant,  abattu  par  une  maladie  qui  enlève 
toute  énergie  et  toute  volonté,  n'ayant  à 
cette  époque  que  la  seule  préoccupation  de 
sa  santé,  se  renseignant  même  sur  l'établis- 
sement thermal  auquel  il  devait  se  rendre, 
n'avait  pas  d'envie  de  faire  la  guerre  et  au- 
rait encore  bien  plus  aspiré  au  repos,  s'il 
avait  eu  connaissance  de  l'avis  des  médecins 
qu'il  avait  fait  appeler.  Mais  l'entourage 
voulait  la  guerre,  la  consultation  resta  chez 
M.  Conneau,  et  on  transporta,  tant  lien  que 
mal,  le  malade  au  milieu  de  son  armée. 

—  Bibliogr.  I.  Œuvres  de  Napoléon  III. 
lo  Œuvres  complètes  :  Œuvres  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte,  publiées  par  Ch. -Edouard 
Tiemblaire  (Paris,  1848-1849,  3  vol.  in-8«)  ; 
Œuvres  de  Napoléon  III  (Paris,  1854-1857, 
in-S<>). 

2"  Œuvres  choisies  :  Œuvres  militaires  de 
Napoléon  III  (Paris,  1856,  in-8°);  Diction- 
naire politique  napoléonien;  Opinions,  pensées, 
maximes  extraites  des  ouvrages  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte,  président  de  la  République, 
par  A.  d'Almbert  (Paris,  1849,in-8°);  Annales 
de  la  présidence  ou  Recueil  méthodique  des 
discours  du  prince  Louis -Napoléon,  du  10  dé- 
ceml/re\&4$  au  2  décembre  1851  (Paris,  1852, 
in-12);  Discours  et  proclamations  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  président  de  la  Répu- 
blique, depuis  son  retour  en  France  jusqu'au 
W  janvier  isso  (Paris,  1850,  in-8°)  ;  Discours, 
messages  et  proclamations  de  l'empereur ,  de- 
puis son  retour  en  France  jusqu'au  ter  janvier 
1855  (Paris,  1855;  in-S°);  Discours,  messages, 
lettres  et  proclamations  de  S.  AI.  Napo- 
léon III,  empereur  des  Français,  de  1846  à 
1861  (Paris,  1861,  in-8°);  la  Politique  impé- 
riale exposée  par  les  discours  et  proclamations 
de  l'empereur  Napoléon  III,  depuis  le  10  dé- 
cembre 1848  jusqu'en  juillet  1865  (Paris,  1865, 
m-8°). 

3"  Œuvres  historiques  :  Histoire  de  Jules 
César  (Paris,  1805-1866,  tomes  1er  et  Ile),  ou- 
vrage resté  inachevé,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  César;  Fragments  historiques 
(Paris,  1841,  in-8°). 

4°   Œuvres  diverses   :   Mélanges  (Paris, 
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1862,  in-12);  Rêveries  politiques  ;  Projet  de 
constitution;  Deux  mots  à  M.  de  Chateau- 
briand sur  la  duchesse  de  Berry,m  vers  (Zu- 
rich, 1833,  in-so)  ;  Considérations  politiques  et 
militaires  sur  la  Suisse  (Zurich,  1833,  in-s°); 
Lettre  sur  la  politique  de  la  France  en  Algé- 
rie ,  adressée  au  maréchal  de  Mac-Malion  , 
gouverneur  général  de  l'Algérie  (Paris,  1865, 
in-S°)  ;  Histoire  du  canon  daw  les  armées  mo- 
dernes, précédée  d'une  biographie  de  l'auteur 
(Paris,  1848,  in-12);  Etudes  sur  le  passé  et 
l'avenir  de  l'artillerie,  ouvrage  continué  à 
l'aide  des  notes  de  l'empereur,  par  le  géné- 
ral Favé  (Paris,  1862-1863,  in-4°);  Manuel 
d'artillerie  à  l'usage  des  officiers  d  artillerie 
de  la  république  helvétique  (Zurich,  1836); 
Note  sur  les  amorces  fulminantes  et  sur  les 
attelages  (Paris,  1841,  in-8');  Idées  napoléo- 
niennes (Paris,  1837,  in-8°),  ouvrage  auquel 
nous  avons  consacré  un  article  particulier; 
Extinction  du  paupérisme  (Paris,  1844,  in-32); 
Analyse  de  la  question  des  sucres  (Paris,  1842, 
in-8°);  Réponse  à  M.  de  Lamartine  (Paris, 
1843, in-12);  Auxmânesde  l'empereur,  poème 
(Paris,  1841,  in-4o). 

—  II.  Œuvres  sur  Napoléon.  1°  Histoires 
et  biographies  générales  :  Histoire  du  second 
Empire,  par  Taxile  Delord  (Paris,  1869-1874, 
4  vol.  in-8û),en  cours  de  publication  ;  Napo- 
léon III,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  opinions,  par 
A.  Morel  (1870,  in-is);  Histoire  du  second 
Empire  (Paris,  1871,  in-32,  dans  la  Bibliothè- 
que populaire)  ;  Petite  histoire  du  second  Em- 
pire, par  E.  Spuller  (Paris,  1870);  Histoire  de 
Napoléon  III,  édition  corrigée  et  augmentée 
de  la  Petite  histoire  du  second  Empire  de 
E.  Spuller  (Paris,  1S72);  Histoire  anecdotique 
et  populaire  de  Napoléon  III  (1869). 

2°  Histoires  particulières  :  Récit  complet 
et  authentique  des  événements  de  décembre 
1851,  par  Granier  de  Cassagnac  (Paris,  1851, 
in-8°);  Histoire  des  crimes  du  Deux  décembre, 
par  Schœlcher  (Londres,  1852,  in-8°);  le  Gou- 
vernement du  Deux  décembre,  par  Schœlcher 
(Londres,  1853,  in-S°);  Histoire  du  Deux  dé- 
cembre, par  P.  Mayer  (Paris,  1852,  in-12)  ; 
Paris  en  décembre  1851  ,  par  Ténot  (1868, 
in-so);  la  Province  en  décembre  1851,  par  Té- 
not (1865,  in-8°) ;  l'Expédition  de  Crimée, 
chroniques  de  la  guerre  d'Orient,  par  le  baron 
de  Bazancourt  (Paris,  1856,  2  vol.  in-8"); 
l'Expédition  de  Crimée,  chroniques  maritimes 
de  la  guerre  d'Orient  (Paris,  1858,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Campagne  d'Italie  de  1859,  par  le 
baron  de  Bazancourt  (Paris,  1859, 2  vol.  in-8°); 
les  Expéditions  de  Chine  et  de  Cochinchine, 
par  le  baron  de  Bazancourt  (Paris,  1857-1858, 
2  vol.  in-go)  ;  la  Débâcle,  par  Claretie  (1871, 
in-18)  ;  la  Campagne  de  1870,  causes  qui  ont 
amené  la  capitulation  de  Sedan  (Londres, 
1871);  Histoire  de  la  révolution  de  1870-1871, 
par  Claretie  (1871,  in-4°)  ;  la  Chute  du  second 
Empire,  par  Saint-Marc  Girardin  (Paris,  1872, 
in-49). 

3°  Etudes  critiques  et  historiques  :  Carte 
de  la  situation  militaire  de  l'Europe  (Paris, 
1868);  Progrès  de  la  France  sous  te  gouverne- 
ment impérial  (Paris,  1869)  ;  Titres  de  la  dy- 
nastie napoléonienne  (Paris,  1869),  écrit  qui  a 
été  attribué  à  Napoléon  III  ;  l'Empire,  tes  Bo- 
naparte et  la  cour,  parClaretie  (1871,  in-18); 
Napoléon  III,  portrait  politique,  par  le  vi- 
comte de  La  Guéronnière  (Paris,  1853,  in-12); 
Napoléon  III  et  son  gouvernement,  études 
parisiennes,  par  un  diplomate,  traduit  de  l'al- 
lemand (Dresde,  1864,  in-8°)  ;  Napoléon  III 
et  l'Allemagne,  ouvrage  traduit  de  l'allemand 
(Paris,  1857,  in-8");  l'Empereur  Napoléon  III 
et  l'Angleterre,  brochure  attribuée  à  La  Gué- 
ronnière (Paris,  1858):  Napoléon  III,  la  Po- 
logne et  Alfred  /ec  d'Angleterre  (Paris,  1S62, 
in-s°);  l'Empereur  Napoléon  III  et  l'Italie, 
br.  attribuée  à  La  Guéronnière  (Paris,  1863)  ; 
l'Empereur  Napoléon  III  et  l'Algérie  (Paris, 

1860,  in-S")  ;  Politique  de  la  France  en  Algé- 
rie (Paris,  IS65,  in-8°);  Napoléon  III,  Mar- 
seille et  l'Algérie  (Marseille-,  1S60,  in  S»)  ; 
Napoléon  III  et  l'opinion  catholique,  par  E. 
X.  (Paris,  1861;  in-8o);  Napoléon  lilet  Pie  IX, 
par  un  théologien  (Paris,  1860,  in-so);  Napo- 
léon III  et  les  médaillés  de  Sainte-Hélène 
(Paris,  1861,  in-12);  l'Empire  avec  la  liberté, 
par  E.  de  Girardin  (Paris,  1859,  in-8°);  Na- 
poléon III  et  la  liberté  (Paris,  1863,  in-8°); 
Napoléon  III  et  la  France  libérale  (Paris, 

1861,  in-8°);  l'Empereur  et  la  démocratie  mo- 
derne, par  Granier  de  Cassagnac  (Paris,  1S61, 
in-8°);  Papiers  et  correspondance  de  la  famille 
impérial  (Paris,  1870,  in-12)  ;  l'Empire  dévoilé 
par  lui-même;  papiers  des  Tuileries  (Paris, 
1&71, in-  32);le  Dernier  des  Napoléon  (1872)  ;  la 
France  impériale,  par  Elie  Sorin  (Paris,  1S73, 
in-33)  ;  la  Révolution  sociale  démontrée  par  le 
coup  d'Etat  du  Deux  décembre,  par  Proudhon 
(Paris,  1852,  in-12);  Napoléon  le  Petit,  par 
V.  Hugo  (Bruxelles,  1852,  in-32);  les  Châti- 
ments, parV.  Hugo  (Bruxelles,  1853,  in-32)  ;  les 
Hommes  de  1851,  par  Vermorel  (1369,  in-is). 

Napoléon  le  Petit,  par  Victor  Hugo  (Bruxel- 
les, 1852,  in-12).  Dans  un  de  ses  plus  énergi- 
ques discours  à  l'Assemblée,  Victor  Hugo 
avait  lancé  courageusement  ce  sobriquet  de 
Napoléon  le  Petit  sur  la  tête  du  président  qui 
s'apprêtait  à  se  parjurer;  il  l'a  repris, après  le 
parjure,  pour  en  faire  le  titre  d'un  livre  qui 
est  la  plus  virulente  protestation  d'une  âme 
indignée  contre  le  coup  d'Etat  de  décembre. 
Imprimé  hors  de  France  et  longtemps  pro- 
scrit comme  son  auteur,  ce  livre,  dangereux 
sous  l'Empire,  en  ce  qu'il  aurait  pu  provoquer 
un   redoutable  réveil  des  consciences   était 
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activement  poursuivi  par  la  police  ;  quelques 
privilégiés  seulement  ont  pu  le  lire  alors. 
Toute  l'Europe  le  traduisait,  l'admirait,  et  il 
n'est  réellement  connu  chez  nous  que  depuis 
l'effondrement  du  régime  impérial.  Les  mil- 
liers d'exemplaires  qui  se  sont  vendus  en 
quelques  mois,  aussitôt  qu'il  en  fut  fait  une 
édition  à  Paris,  donnent  la  mesure  des  bons 
souvenirs  que  ce  régime  avait  laissés.  On 
sent  que  le  grand  écrivain  avait  mis  toute  sa 
passion  dans  ces  pages  fiévreuses;  il  s'est 
pourtant  trouvé  des  critiques  assez  naïfs  pour 
lui  reprocher  de  manquer  de  calme,  de  s'ê- 
tre laissé  emporter  jusqu'à  l'injure  !  Ce  dont 
nous  le  louerons,  au  contraire,  c'est  de  n'a- 
voir pu  rester  froid  en  face  de  l'attentat  et 
d'avoir  laissé  déborder  toute  son  indignation, 
tout  son  mépris,  sans  jamais  essayer  de  les 
contenir. 

Quoique  écrit  vite  et  comme  d'une  main 
haletante,  ce  livre  est  admirablement  conçu 
et  disposé,  même  au  point  de  vue  de  l'art 
littéraire  et  de  la  dialectique  ;  il  frappe,  il 
émeut  et  il  convainc.  Victor  Hugo  a  divisé 
sa  protestation  en  huit  livres;  il  consacre  le 
premier  à  faire  connaître  l'homme,  le  suivant 
à  exposer  le  gouvernement  issu  de  la  consti- 
tution de  1852,  deux  autres  à  raconter  le 
crime,  à  faire  le  récit  du  coup  d'Etat  et  des 
fusillades;  dans  le  cinquième,  il  défend,  en 
termes  magnifiques,  la  liberté  de  la  tribune  ; 
dans  les  trois  derniers,  il  examine  la  valeur 
de  cette  absolution  que  Napoléon  prétendait 
tirer  du  suffrage  universel.  Le  portrait  de 
l'homme  est  fait  de  main  de  majtre  ;  Victor 
Hugo  le  présente  au  milieu  de  cette  impo- 
sante scène  du  20  décembre  1848,  venant  prê- 
terle  serment  à  la  constitution  entre  les  mains 
du  président  de  l'Assemblée  et  prendre  Dieu 
à  témoin  de  sa  sincérité;  on  le  voit  s'avancer, 
blême  et  osseux,  l'œil  sans  regard,  la  mous- 
tache tombante,  et  quoiqu'il  ait  perdu  depuis 
cette  physionomie,  elle  est  d'une  vérité  sai- 
sissante. Quels  traits  virulents  il  lui  décoche 
ensuite,  sous  forme  de  biographie  !  le  mon- 
trant habillé  en  général  sous  prétexte  qu'il 
est  un  peu  parent  de  la  bataille  d'Austerlitz, 
mettant  tout  son  talent  dans  le  silence,  toute 
sa  force  dans  l'argent  et  dans  la  corruption  ; 
savoir  à  quel  taux  se  tarifent  les  consciences, 
tel  est  le  problème  qu'il  agite  dans  ses  médi- 
tations solitaires,  et  on  le  croit  absorbé  par 
les  plus  abstraites  spéculations  de  la  politi- 
que. Tel  était  bien,  en  effet,  celui  que  l'on 
n'appelait  encore  que  le  prince-président. 

Le  récit  du  coup  d'Etat  est  lugubre.  La  lu- 
mière se  fera-t-elle  jamais  sur  ces  horribles 
massacres  du  boulevard  Montmartre?  Victor 
Hugo  a  essayé  de  suppléer  au  silence  des 
documents  officiels;  il  a  réfuté,  par  des  té- 
moignages sérieux,  les  récits  éhontés  des 
écrivains  de  police  qui  ont  masqué,  sous  d'ef- 
frontés mensonges,  ce  qu'eut  d'odieux  et 
d'horrible  cette  fusillade  dirigée  contre  des 
passants  et  des  promeneurs.  On  lui  a  repro- 
ché d'avoir  exagéré  le  nombre  des  morts  ;  à 
qui  la  faute,  puisque  les  documents  officiels 
sont  évidemment  faux?  On  lui  a  reproché 
d'avoir  présenté  ce  massacre,  tout  fortuit  di- 
sent les  apologistes,  comme  un  coup  froide- 
ment médité  d'avance,  pour  frapper  de  ter- 
reur la  capitale.  Est-ce  qu'on  peut  calomnier 
l'homme  de  décembre? 

La  partie  vraiment  belle  de  l'ouvrage  est 
celle  où  l'illustre  auteur  examine  la  valeur 
morale  du  coup  d'Etat,  ses  conséquences  im- 
médiates et  celles  qui  en  découleront  infailli- 
blement si  la  France  l'accepte,  si  elle  absout 
le  crime,  si  elle  consent  à  prendre  un  parjure 
comme  base  d'une  légalité  nouvelle.  Tout 
cela  est  clair,  logique,  pressant;  il  n'y  a  là 
ni  emportement,  ni  injures,  mais  une  dialec- 
tique froide  et  serrée.  Les  commissions  mixtes 
qui  ont  proscrit  au  nom  de  cette  légalité  ont 
proscrit  le  droit;  les  magistrats  qui  ont  prêté 
serment  au  traître  n'ont  .réussi  qu'à  avilir  le 
serment  ;  les  soldats  qui  l'ont  protégé  de 
leurs  baïonnettes  ont  tué  l'armée;  le  clergé, 
qui  a  entonné  son  Te  Deum,  a  avili  la  re- 
ligion. La  fin  de  l'Empire  et  les  désastres  au 
milieu  desquels  il  s'est  effondré  ont  démontré 
ce  que  devient  un  pays  où  la  conscience  est  . 
sujette  à  de  tels  obscurcissements.  Quant  à 
l'absolution  que  Napoléon  III  prétendait  tirer 
de  ses  7,500,000  suffrages,  Victor  Hugo  en  fait 
toucher  du  doigt  l'inanité  :  «  Vous  êtes  capi- 
taine d'artillerie  à  Berne,  monsieur  Bona- 
parte, lui  dit-il.  Vous  avez  nécessairement 
une  teinture  d'algèbre  et  de  géométrie.  Voici 
des  axiomes  dont  vous  avez  probablement 
quelque  idée  :  2  et  2  font  4.  —  Entre  deux 
points  donnés  la  ligne  droite  est  le  chemin  le 
plus  court.  —  La  partie  est  moins  grande 
que  le  tout.  — Maintenant  faites  déclarer  par 
7,500,000  voix  que  2  et  2  font  5,  que  la  ligne 
droite  est  le  chemin  le  plus  long,  que  le  tout 
est  moins  grand  que  la  partie  ;  faites-le  décla- 
rer par  8  millions,  par  10  millions,  par  100 
millions  de  voix,  vous  n'aurez  pas  avancé 
d'un  pas.  Eh  bien  !  ceci  va  vous  surprendre, 
il  y  a  des  axiomes  en  probité,  en  honnêteté, 
en  justice,  comme  il  y  a  des  axiomes  en  géo- 
métrie, et  la  vérité  morale  n'est  pas  plus  à 
la  merci  d'un  vote  que  la  vérité  algébrique. 
La  notion  du  bien  et  du  mal  est  insoluble  au 
suffrage  universel,  11  n'est  pas  donné  à  un 
scrutin  de  faire  que  le  faux  soit  vrai  et  que 
l'injuste  soit  le  juste  :  on  ne  met  pas  la  con- 
science humaine  aux  voix.  » 

A  travers  ces  flots  de  raisonnement  et  d'é- 
loquence, ces  accumulations  de  preuves  et 
d'invectives,  cette  succession  de  récits  lugu- 
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tores  ou  d'épisodes  grotesques,. le  poSta  ap- 
paraît dans  des  pages  d'une  ciselure  merveil- 
leuse. Telle  est  cette  magnifique  comparai- 
son que  Victor  Hugo  fait  de  la  stabilité  des 
institutions  impériales  avec  celle  de  la  Neva, 
tant  qu'elle  est  gelée  :  on  bâtit  des  maisons 
dessus,  de  lourds  chariots  lui  marchent  sur 
le  dos;  ce  n'est  plus  de  l'eau,  c'est  de  la  ro- 
che. Les  passants  vont  et  viennent  sur  ce 
marbre  qui  a  été  un  fleuve.  On  improvise  une 
rille,  on  trace  des  rues,  on  ouvre  des  bouti- 
ques, on  vend,  on  achète,  on  boit,  on  mange, 
on  dort,  on  allume  du  feu  sur  cette  eau  ;  on 
peut  tout  se  permettre.  Ne  craignez  rien, 
fuites  ce  qu'il  vous  plaira,  riez,  dansez,  c'est 
plus  solide  que  la  terre  ferme,  cela  sonne 
sous  le  pied  comme  du  granit. 

Puis,  tout  à  coup,  entendez-vous  ce  bruit 
sourd?  entendez-vous  ce  grondement  pro- 
fond et  formidable?  C'est  la  débâcle,  c'est  la 
Neva  qui  s'écroule!  Oui,  nous  l'avons  en- 
tendu ce  craquement  prophétisé  à  dix-huit 
ans  de  distance.  Un  admirable  livre  surtout, 
c'est  celui  où  Victor  Hugo  résume  à  grands 
traits  l'histoire  de  la  tribune  française  depuis 
Mirabeau ,  montre  tout  son  rayonnement, 
jette  en  passant  un  mot  aux  grands  orateurs 
qui  l'ont  illustrée,  groupe  autour  d'elle  toutes 
les  gloires  de  notre  nationalité  pour  aboutir 
à.  cette  conclusion  sèche  et  tranchante  : 
■  C'est  là  ce  que  M.  Bonaparte  a  supprimé; 
Alléluia  I  dit  M.  Sibour.  Hosannal  répond 
M.  Parisis.  » 

Napoléon  le  Petit  est  un  livre  qui  restera; 
il  faut  le  lire  et  le  relire  ;  il  est  bon  qu'un 
pays  comme  la  France  retourne  de  temps  en 
temps  à  cette  page  néfaste  de  son  histoire 
pour  que  les  défaillances  du  passé  servent 
au  moins  d'enseignement. 

fttipolôoa  III,  sa  vie,  ■«■  œuvre*  et  mem 
opiiiioua,  par  A.  Morel  (1870,  in- J8). ' Publié 
un  peu  avant  le  plébiscite  de  1870,  au  mo- 
ment où  Napoléon  III  était  encore  tout-puis- 
sant, ce  livre  était  un  acte  de  courage  île  la 
part  de  l'auteur  et  de  la  part  de  J/editeur, 
A.  Lechevallier.  On  y  garde  peu  de  ména- 
gement pour  l'homme  de  Décembre,  et  les 
sous-entendus,  les  rapprochements  qui  pul- 
lulent, les  révélations  sur  la  vie  privée  du 
prince  et  de  son  auguste  famille  ont  dû  être 
bien  malvenus  aux  Tuileries. 

A  proprement  parler,  ce  livre  est  moins 
une  biographie  qu  une  analyse  philosophique, 
une  étude  de  caractère.   Il  semble  avoir  été 
composé  d'après  la  théorie  favorite  de  Taine  : 
expliquer  l'homme,  son  caractère,  ses  ten- 
dances  et  ses  actions,   d'après   les  lois  du 
sang  et  des  milieux.  Dans  cette  théorie,  la 
filiation  devient  la  première  base  de  recher- 
ches, et  M.  A.  Morel  n'a  pas  manqué  d'expo- 
ser la  vie  et  les  aventures  capricieuses  de  la 
reine  Hortense,  de  rappeler  son  attachement 
pour  l'amiral  Verhuel,  et  comme,  plus  loin, 
en  maint  endroit,  il  attribue  fort  justement  à 
Napoléon  III  un  flegme  tout  hollandais,  la 
conclusion  à  tirer  du  rapprochement  est  fa- 
cile :  on  ne  pouvait  pas  en  dire  davantage 
en  1870. 
Toute  la  dynastie  des  Bonaparte, 
Race  d'Agamemnon  qui  ne  finit  jamais, 
est  passée  rapidement  en  revue;  chaque  per- 
sonnage  est   analysé,  disséqué  en  quelques 
lignes,  et  cette  gulerie,  qui  sert  de  préface 
au  volume,  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse. L'analyse  est  naturellement  plus  com- 
plète et  poussée  à  fond  pour  Napoléon  III; 
mais  les  nombreuses  pages  consacrées  à  la 
reine  Hortense,  pages  tres-finement  écrites, 
offrent  de  cette  sigulière  femme  un  portrait 
vivant  et  qui  reste  dans  l'esprit.  Pour  le  hé- 
ros du  2  décembre,  l'auteur  a  pris  soin  de  ne 
porter  son  jugement  que   d'après  les  écrits 
publics  émanés  de  lui,  écartant  ainsi  les  faits' 
en  eux-mêmes,  et  les  écrits  intimes,  comme 
les  lettres  confidentielles.  C'est  ainsi  que  les 
premières   années  de   Louis   Napoléon,  ses 
hauts  faits  dans  la  charbonnerie  italienne, 
son  vovage  en  Amérique,  ses  séjours  à  Lon- 
dres, l'échauffourée  de  Strasbourg,  le  coup 
de  main  de  Boulogne,  l'emprisonnement  de 
Ham,  sont  appréciés  d'après  des  documents 
émanés  de  l'homme.  On  est  surpris  de  la  ri- 
chesse des  aperçus  que  peut  offrir  ce  genre 
d'investigation,  insuffisante  au  premier  abord. 
Tout  le  trouble  de  ce  cerveau  obscur,  en- 
combré de  rêves  et  de  théories  contradictoi- 
res, ressort  admirablement  de  cette  patiente 
analyse.  Toutefois,  l'auteur  n'extrait  pas  la 
pensée  de  Napoléon  sur  un  fait  donné  de  sa 
vie  dos  documents  concernant  ce  fait  lui- 
même;  il  la  recherche  dans  d'autres  endroits 
de  ses  œuvres,  où  elle  a  pu  lui  échapper  et 
où  alors  il  est  certainement  sincère.  Ainsi, 
c'est  dans  l'Histoire  de  César  qu'il  va  cher- 
cher  le  jugement  du  prince  sur  ses  com- 
plices du  coup  d'Etat  :  «  Aux  époques   de 
transition,  et  c'est  là  recueil,  lorsqu'il  faut 
choisir  entre  un  passé  glorieux,  et  un  ave- 
nir inconnu,  les  hommes  audacieux  et  sans 
scrupule  se  mettent  seuls  en  aoant...  Des  gens 
souvent  sans  aveu  s'emparent  des  passions 
bonnes  ou  mauvaises  de  la  foule.  Pour  con- 
stituer  son  parti,  César  recourut  quelque- 
fois à  des  agents  peu  estimables  :  le  meil- 
leur architecte  ne  peut  bâtir  qu'avec  les  ma- 
tériaux  qu'il  a  sous   la   main.  »  Voilà  les 
Morny,  les  Maupas,  les  Magnan,  les  Saint- 
Arnaud  jugés  par  leur  maître. 

L'auteur  s'arrête  au  coup  d'Etat  ;  en  effet, 
l'analyse  psychologique  de  l'homme  peut  être 
considérée  comme  complète  à  cette  époque  ; 
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il  ne  fait  plus  que  développer,  dans  un  sens 
prévu,  les  tendances  qu'un  examen  attentif 
a  pu  démêler  dans  la  première  partie  de  sa 
carrière. 

Napoléon  III.  Iconogr.  Il  est  triste  de  penser 
que,  de  tout  temps,  artistes  et  postes  ont 
rivalisé  d'empressement  à  consacrer  leurs 
œuvres  à  la  glorification  des  potentats.  Sans 
doute,  il  est  des  âmes  Aères  et  viriles  que 
rien  ne  peut  courber  et  qui  ne  craignent  pas 
d'imprimer  au  despotisme  la  flétrissure  d'une 
poésie  ardente  ou  d'une  peinture  vengeresse  ; 
mais,  hélas  I  beaucoup  plus  grand  est  le  nom- 
bre des  adulateurs  et  des  plats  valets. 

A  peine  arrivé  au  pouvoir,  Napoléon  III 
trouva  des  poètes   pour  célébrer  ses  hauts 
faits  et  des  artistes  pour  transmettre  à  la 
postérité  sa  physionomie  indécise,  louche  et 
vulgaire.  Comme  président  de  la  République, 
il  parut  au  Salon  de  1849,  sculpté  en  marbre 
par  M.  Emile  Thomas;  voici  comment  cette 
image  fut  appréciée  par  Louis  Desnoyers, 
dans  le  Siècle  :  «  L'enthousiasme  du   minis- 
tère de  l'intérieur  a  commandé  à  M.  Thomas 
le  buste  de  M.  le  président  de  la  République. 
L'exécution  est  bonne,  quoique  un  peu  molle.; 
l'attitude  est  auguste,  comme  dirait  M.  l'é- 
vêque  de  Meaux.  Quant  à  nous,  simple  mor- 
tel, nous  dirons  tout  bonnement  que  la  pose 
a  de  la  dignité  et  que  l'expression  de  la  fi- 
gure ne   manque   pas  d'intelligence.  M.  le 
président  de  la  République  est  représenté  de 
grandeur  surnaturelle,  en  costume  de  géné- 
ral, épaulettes  à  graine  d'épinards  et  grand 
cordon,  en  un  mot,  en  véritable  costume  de 
premier  magistrat.  La  ressemblance  physique, 
enfin,  est  de  celles  qu'on  peut  appeler  offi- 
cielles :  ce  n'est  pas  de  la  vérité  vraie,  de 
la  vérité  qui  sort  du  puits  ;  c'est  de  la  vérité 
approximative,  c'est  de  la  harangue  en  mar- 
bre. Heureux,  du  reste,  les  grands  fonction- 
naires, si  on  ne  les  flattait  jamais  qu'en  effi- 
gie I  Ce  buste  de  M.  le  président  Ûe  la  Répu- 
blique, selon  toute  apparence,  est  destiné  à 
servir  de   prototype    pour  tous   les   plâtres 
qu'attendent  avec  tant  d'impatience  les  mai- 
ries des  30,000  communes  de  France,  depuis 
qu'elles  ont  envoyé  celui  de  Louis-fhilippe 
rejoindre  ceux  de  Charles  X,  de  Louis  XVIII 
et  de  Napoléon  1er  dans  les  greniers  munici- 
paux,  malgré  l'enthousiasme  successif  des 
vénérables  prélats  de  Meaux.  ■  Une  repro- 
duction en  bronze  de  ce  buste  a  ligure  au 
Salon  de  1850.  A  ce  dernier  Salon  aussi  a 
paru  le  portrait  équestre  du  président  de  la 
République,  par  Horace  Vernet,au  sujet  du- 
quel nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ci- 
ter encore  l'opinion  du  spirituel  Desnoyers  : 
■  Le  portrait  de  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique, par  Horace  Vernet,  se  recommande  à 
la  curiosité  par  le  sujet  en  même  temps  que 
par  l'exécution.   M.  Vernet  ne  procède  que 
par  tours   de  force.  Il   lance  un  cheval  de 
face  en  dehors  du  cadre,  et  ajuste  ainsi  une 
composition  toute  de  raccourci  que  lui  seul 
est  capable  d'exécuter,  Ce  système  a  plus  de 
hardiesse  que  de  vrai  style,  et  c'est  bien  là 
plutôt  le  portrait  d'un  simple  écuyer  que  ce- 
lui d'un  magistrat  suprême.  Nous   indique- 
rons, entre  autres  «  beautés  »  de  ce  genre, 
uno  pression  du  genou  de  gauche  contre  la 
monture,  qui  est  digne  de  d'Aure  ou  de  Pel- 
lier.  A  l'exception  du  ciel,  qui  nous  paraît 
d'un  sombre  fort  inquiétant  pour  la  proroga- 
tion, c'est,  k  tout  prendre,  une.  toile  extruor- 
dinairement  prestigieuse,  comme  tout  ce  qui 
est  improvisation  1  •  Il   a  été  fait  de  nom- 
breuses copies  de  ce   tableau  ;  il  a  été  gravé 
par  Jazet,  par  Ach.  Martinet  et  lithographie 
par  Léon  NoBl.  Un  autre  portrait  équestre 
du  prince-président  de  !a  République  a  été 
peint  par  Lunsac  (Salon  de  1850).  Un  portrait 
en   pied,  par  Séb.   Cornu,   a  été   gravé  par 
Emile  Pichard  (Salon  de  1850).  Des  bustes  du 
prince  Louis-Napoléon  ont  été  sculptés  par 
M'"e  Lefèvr'e-Deumier  (Salon  de  1852),  Ar- 
mand Caquè  (sous  la  direction  du  comte  de 
Nieuwerkerke,  Salon  de  1850)  ;  des  médail- 
lons, par  Jos.  Félon  et  par  Jules  Peyre  (Sa- 
lon de  1852);  des  camées,  par  Michel  Da- 
gand,  George  Hewitt,  V.-P.  Lebas  (Salons  de 
1850  et  1852),  etc.  A  ce  dernier  Salon,  une 
médaille  commémorative  du  2  décembre  a  été 
exposée  par  le  graveur  Oudiné  ;  la  face  re- 
présente Louis-Napoléon,  conduit  par  la  Sa- 
gesse et  terrassant  l'hydre  de  l'anarchie,  et 
la  France  reconnaissante  lui  offrant  la  cou- 
ronne civique!! 

A  partir  de  cette  date  sanglante  jusqu'en 
1870,  les  portraits  du  sauveur  se  multiplient 
à  l'infini;  il  nous  suffira  de  citer  :  des  statues 
exécutées  par  Debay  fils  (équestre,  en  bronze, 
exposée  devant  le  palais  de  l'Industrie  en 
1855) ,  A.-L.-M.  Oltin  (deux  statues  de  mar- 
bre, l'une  exécutée  pour  la  Bourse  de  Mar- 
seille, l'autre  exposée  au  Salon  de  1861  et 
appartenant  au  prince  Jérôme  Napoléon) , 
G.  Clère  (statue  de  pierre  à  la  Faculté  de 
Nancy);  des  bustes  par  Ant.  Desbœufs  (Sa- 
lon de  1853),  Devaulx. (Salon  de  1853),  Al. 
Oliva  (Salon  de  1S53),  J.-Aug.  Barre  (Salon 
de  1853),  Follet  (Salon  de  1861),  Lequien 
(Salon  de  1863),  Iselin  (Salon  de  1883),  Car- 
rier-Belleuse  (marbre,  au  Salon  de  1865; 
bronze,  au  Salon  de  1870) ,  Oliva  (marbre,  aux 
Salons  de  1869  et  de  1870),  etc.  ;  des  médail- 
lons par  Elshoect  (marbre,  au  Salon  de  1853), 
Borrel  (bronze,  1853) ,  Fannière  (Salon  do 
1863) ,  Ponscarme  (Salon  de  1863)  ;  des  gra- 
vures, par  Cornilliet (Salon  de  l853),Metzma- 
gher  (Salon  de  1861);  des  tableaux  parW.Bo- 
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riône  (Salon  de  1852) ,  E.  Lansac  (équestre, 
Salon  de  1853) ,  Alfred  de  Dreux  (Salon  de 
1853) ,  Winterhalter  (Expos,  univ.  de  1855) , 
Fréd.  Millet  (miniature,  Salon  de  1859), 
Mme  Monvoisin  (miniature,  Expos,  univ.  de 
1867),  etc. 

Les  portraits  peints  par  Hippolyte  Flandrin 
(Salon  de  1863)  et  Cabanel  (Salon  de  1865) 
méritent  une  mention  spéciale. 

Tableau  de  Flandrin.  Vêtu  du  costume  de 

fénéral  de  division,  Napoléon  III  est  de- 
out  près  d'une  table  sur  laquelle  il  appuie  la 
main  droite,  tandis  que  la  gauche  joue  avec 
la  poignée  de  l'épée.  Derrière  lui  est  un  fau- 
teuil. Sur  ta  table  sont  placées  des  cartes 
géographiques,  un  livre  au  dos  duquel  on  lit  : 
Commentaires  de  César,  et  un  buste  de  Napo- 
léon 1er  qu'ombrage  un  trophée  de  drapeaux. 
Tous  ces  accessoires  sont  traités  avec  vi- 
gueur et  fermeté,  mais  la  valeur  des  détails 
n'enlève  rien  à  l'importance  de  la  figure.  Le 
modèle  est  posé  avec  une  simplicité  magis- 
trale; la  tête,  de  face,  est  modelée  en  pleine' 
lumière  ;  l'expression  est  calme,  juste,  un  peu 
trop  idéalisée  toutefois.  De  dessin  est  d'une 
pureté  exquise;  la  finesse  lumineuse  des  tons 
et  la  nettetédes  contours  donnent  à  l'ensem- 
ble du  relief  et  de  la  puissance. 

Tableau  de  Cabanel.  Autant  le  portrait  de 
Flandrin  vise  à  un  certain  idéal,  autant  ce- 
lui qu'a  peint  M.  Cabanel  tombe  dans  une 
plate  et  vulgaire  réalité.  Le  souverain,  vêtu 
d'un  habit  noir,  d'un  gilet  et  d'une  cravate 
de  couleur  blanche,  appuie  la  main  droite  sur 
la  hanche  et  la  main  gauche  sur  une  table,  re- 
couverte d'un  tapis  rouge  à  franges  d'or,  où 
est  posée  une  couronne  impériale.  Une  porte 
s'ouvre,  à  gauche,  Sur  un  corridor  d'où  la 
lumière  arrive  transversalement;  un  aigle 
d'or  est  placé  au  fond  dans  une  niche.  Ca 
portrait,  qui  ne  laisse  pas  d'ailleurs  que  d'ê- 
tre ressemblant,  a  valu  à  M.  Cabanel  la  mé- 
daille d'honneur  au  Salon  de  1865. 

Les  compositions  historiques  où  Napo- 
léon III  joue  le  principal  rôle  sont  générale- 
ment très-médiocres.  Nous  rappellerons,  pour 
mémoire  :  YEducation  du  prince  Louis-Napo- 
léon, groupe  sculpté  par  M.  Clmtrousse  (Sa- 
lon de  1853)  ;  Napoléon  lit  recevant  Abd-el- 
Kader  à  Saint-  Cloud,  bas-relief  de  M.  Car- 
peaux  (Salon  de  1853);  Napoléon  III  visitant 
l'école  de  Saint-Cyr,  tableau  de  M.  Fontaine 
(Salon  de  1853);  le  Prince  Louis-Napoléon 
se  dépouillant  d'une  partie  de  ses  vêtements 
pour  les  donner  à  des  pauvres,  tableau  de 
M.  Lassalle  (Salon  de  1857);  le  Prince-prési- 
dent parcourant  les  boulevards  le  13  Juin  1849, 
gravure  de  Leguay,  d'après  Philippoteaux 
(Salon  de  1857)  ;  Napoléon  III distribuant  des 
secours  aux  inondés  de  Lyon,  tableau  de  La- 
zerges  et  de  Janet-Lange  (Salon  del857); 
Napoléon  Il/visitant  tes  inondés  de  Tarascon, 
tableau  de  W.  Bouguereau  (exposé  en  1857 
et  appartenant  au  musée  de  Marseille);  Na- 
poléon 111  visitant  les  ouvriers  des  ardoisières 
d'Angers,  tableau  d'Antigna  (Salon  de  1857); 
Napoléon  III,  le  rai  de  Prusse  et  l'empereur 
de  Hussie  passant  la  revue  des  troupes  à 
Longchamp  le  6  juin  1867,  tableau  de  Dupray 
(Salon  de  1868)  ;  Napoléon  III  accordant  la 
grâce  des  Flittas,  tableau  d'Alfred  Darjou 
(Salon  de  1868),  etc. 

Le  Napoléon  111  à  Solferino,  de  Meisso- 
nier,  qui  est  au  musée  du  Luxembourg,  mé- 
rite une  description.  L'empereur,  suivi  de  son 
état-major,  inspecte  du  haut  d'une  éminence 
le  vaste  champ  de  bataille  ;  monté  sur  un 
cheval  alezan,  il  se  penche  légèrement  sur 
l'arçon  de  sa  selle,  comme  pour  accompagner 
le  regard  qu'il  promène  autour  de  l'horizon. 
Au  bas  du  talus  où  il  s'est  arrêté  manœuvre 
une  batterie  de  canons  rayés,  et,  sur  les  colli- 
nes lointaines  que  domine  la  tour  de  Solfe- 
rino, on  distingue  les  régiments  en  marche. 
Derrière  l'empereur,  vingt-quatre  officiers  à 
cheval  sont  groupés,  attendant  en  silence  le 
résultat  de  l'examen  et  les  ordres  qui  peu- 
vent leur  être  donnés.  Quelques-uns  semblent 
vouloir  lire  les  impressions  et  la  volonté  du 
maître  sur  son  visage  ;  un  jeune  officier  se 
retourne  pour  regarder  des  cadavres  d'Autri- 
chiens aplatis  contre  le  sol  vers  la  gauche  du 
tableau  ;  le  peintre  s'est  représenté  lui-même 
vêtu  d'un  costume  moitié  militaire,  moitié  ci- 
vil, se  penchant  et  regardant  au  loin;  c'est 
le  quatrième  cavalier  en  partant  de  gauche. 
Toutes  les  figures,  de  proportions  très-exi- 
guës, sont  indiquées  avec  une  précision  et 
une  justesse  extraordinaires;  la  scène  est 
d'une  extrême  vérité.  «  Le  peintre,  dit  Th. 
Gautier,  s'est  inspiré  directement  de  la  réa- 
lité, et  il  en  a  donné  une.  image  tellement 
exacte  qu'elle  fait  illusion.  Le  portrait  le 
plus  ressemblant  de  l'empereur  est  assuré- 
ment ce  cavalier,  haut  à  peine  de  quelques 
centimètres;  on  le  reconnaîtrait  à  l'habitude 
du  corps,  quand  même  on  n'en  verrait  pas  le 
visage.  Du  premier  coup  d'œilon  le  distingue, 
et  il  devient  le  centre  du  tableau.  Les  autres 
personnages  présentent  un  caractère  d'indi- 
vidualité remarquable,  et,  malgré  l'exiguïté 
des  proportions,  on  discerne,  comme  s'ils 
étaient  peints  de  grandeur  naturelle,  leurs 
figures  Bronzées,  leurs  moustaches,  leurs 
cheveux  noirs  ou  grisonnants,  les  moindres 
détails  de  leur  physionomie.  Ils  vivent  cha- 
cun d'une  vie  propre.  On  sait  leur  âge,  leur 
tempérament:  ce  sont  des  hommes  com- 
plets et  non  de  vagues  images.  Cet  état-ma- 
jor, groupé  autour  de  l'empereur  dans  une 
attitude  respectueuse,  est  un  chef-d'œuvre  do 
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composition...  Les  chevaux,  pour  la  science 
et  la  finesse  du  dessin,  la  vérité  d'allure,  le 
soyeux  de  la  .robe,  la  distinction  de  la  race, 
ne  laissent  rien  à  désirer.  La  perfection  ne 
saurait  aller  plus  loin...  A  notre  avis,  le  Na- 
poléon III  à  Solferino  est,  malgré  sa  petite 
dimension,  un  véritable  tableau  d'histoire, 
bien  que  ce  nom  ne  s'accorde  ordinairement 
qu'à  de  grandes  toiles  où  il  n'y  a  rien  de 
réel.  »  Exposé  pour  la  première  fois  au  Sa- 
lon de  1864,  ce  tableau  a  reparu  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  avec  les  portraits 
peints  par  Flandrin  et  Cabanel. 

NAPOLÉON  (  Napoléon  -  Joseph  -  Cbarles- 
Paul  Bonaparte,  plus  connu  sous  le  nom  de 
prince),  tils  de  Jérôme  Bonaparte.  V.  Bona- 
partk, 

NAPOLÉONE  s.  f.  (na-po-lé-o-ne  —  du  nom 
de  Napoléon  1").  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  napoléonées,  originaire 
d'Ownre,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

—  Encycl.  Les  napoléones  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  ovales-oblongues, 
entières,  aiguEs.  Les  fleurs,  solitaires  en  de- 
hors de  l'aisselle  des  feuilles,  ont  un  calice 
adhérent,  à  cinq  divisions  égales;  une  dou- 
ble corolle,  qui  présente  quelque  analogie 
avec  la  fleur  des  passiflores.  On  y  a  vu  une 
allusion  à  la  double  couronne  que  portait  Na- 
poléon 1er,  comme  empereur  des  Français  et 
roi  d'Italie.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
polyspurme,  couronnée  par  le  limbe  persistant 
du  calice.  La  napotéone  impériale  croit  à 
Oware,  en  Afrique,  où  elle  a  été  découverte, 
vers  1787,  par  Palisot  de  Beauvois.  C'est  un 
charmant  arbrisseau  à  fleurs  d'un  beau  bleu 
d'azur,  sur  lequel  tranchent  agréablement  le 
rose  des  pétales  intérieurs  et  le  jaune  d'or 
des  étaroines.  Elle  est  cultivée  dans  nos  serres. 
Nnpoieono  (la),  ode  satirique  de  Charles 
Nodier.  Elle  courait  manuscrite  vers  1803,  et 
elle  obtiçt  un  grand  succès  dans  les  salons 
royalistes  comme  dans  les  salons  républicains. 
On  n'y  démêlait  pas  bien,  au  reste,  si  l'au- 
teur, encore  fort  jeune,  était  l'un  ou  l'autre; 
ce  qui  en  faisait  le  mérite,  c'était  qu'on  y 
trouvait  quelques  vers  biep  frappés  à  l'a- 
dresse du  despote  : 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aux  pieds  des  tyrans  son  encens  odieux  ; 

Exempt  de  la  faveur  du  crime, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les  dieux. 
On  ne  me  verra  pas  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

Une  infâme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle, 
Je  m'indigne  d'un  maître,  ut  mon  âme  fldelo 

Respire  encor  la  liberté. 

La  Napolèone  sa  terminait  par  ces  vers  : 
Avant  que  tes  égaux  deviennent  tes  esclaves, 
Il  faut,  Napoléon,  que  l'élite  des  braves 
Monte  à  l'échafaud  de  Sidney. 

L'ode  fut  imprimée  sans  l'aveu  de  l'auteur, 
qui  se  nomma  bravement  lorsqu'il  vit  le  li- 
braire inquiété.  Cela  lui  valut  une  courte  dé- 
tention à  Sainte-Pélagie  et  des  persécutions 
ou  tout  au  moins  des  tracasseries  de  la  police, 
tant  que  dura  l'Empire. 

NAPOLÉONE,  ÉE  adj.  (na-po-lé-o-né  — 
rad.  napolèone).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  napolèone. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  napolèone. 

—  Encycl.  La  famille  des  napoléonées  ren- 
ferme des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples,  dépourvues  de  stipules.  Les  Heurs, 
solitaires,  ordinairement  axillaires,  présen- 
tent un  calice  adhérent  à  l'ovaire,  monosé- 
pale, à  limbe  divisé,  persistant;  une  corolle 
monopétale,  caduque,  plissée  ;  cinq  étamines 
ou  plus,  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  li- 
bres ou  polyadelphes,  à  anthères  à  deux  lo- 
ges, s'ouvrant  longitudinalement;  un  ovaire 
infère,  à  une  seule  loge  pluriovulée,  surmonté 
d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate 
anguleux  et  lobé.  Lé  fruit  est  une  baie  char- 
nue, couronnée  par  le  limbe  du  calice,  à  une 
seule  loge  contenant  de  nombreuses  graines 
revêtues  d'une  pulpe.  Cette  famille,  qui  a  des 
affinités  avec  les  styracées,  comprend  les 
genres  napolèone  et  asiéranthos,  qui  habitent 
l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud. 

NAPOLÉONIEN,  IENNE  adj.  (na-pc-Ié-o- 
niain,  iç-ne).  Hist.  Qui  appartient  aux  Na- 
poléon ou  à  Napoléon  1er,  ou  à  leurs  parti- 
sans :  La  dynastie  napoléonienne.  Le  type 
napoléonien.  Des  idées  napoléoniennes.  Des 
opinions  naI'Oléoniennks. 

—  Substantiv.  Partisan  de  Napoléon  :  La 
Restauration  traqua  les  napoléoniens.  Il  On 
a  dit  quelquefois  napOLKONISTE. 

NAPOLÈONISME  s.  m,  (tia-po-lé-o-ni-smo 
—  rad.  Napoléon).  Politiq.  Système  politique 
de  Napoléon,  u  Attachement  à  la  personne  ou 
au  système  politique  de  Napoléon  1er. 

NAPOLÉONITE  s.  f.  (na-po-lé-o-ni-te  —  du 
nom  de  Napoléon).  Miner.  Roche  particulière 
que  l'on  rencontre  en  Corse. 

NAPOLÉONV1LLE,  ville  de  France,  ch.-I. 
d'arr.  (Morbihan).  V.  PONTIVY. 

NAPOLIER  s.  m.  (na-po-lié).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  bardane. 

Napoilue,  poème,  par  Mme  Emile  de  .Gi- 
rardiii  (1833,  in-8°).  L'auteur  a  voulu  faire, 
dans  cette  petite  œuvre  qui  n'est  pas  sans 
charme,  uno  satire  du  monde,  qui  éteint  les 
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plus  généreux  sentiments,  souffle  sur  l'en- 
thousiasme, disperse  les  illusions  et  ne  laisse 
guère  à  l'homme  ou  à  la  femme  que  l'égoïsme. 
Il  y  a  de  délicates  analyses  dans  cette  Napo- 
line,  qui  pourtant  a  été  trop  prônée  par  les 
habituésdu  salon  de  la  dixième  Muse.  «  Dans 
Napoline,  dit  Sainte-Beuve,  M«">  de  Girar- 
din  suppose  une  jeune  tille,  une  amie  in- 
time qui  se  croit  fille  du  grand  homme  du 
siècle,  de  Napoléon,  et  qui  l'est,  grâce  à  une 
faute  de  sa  mère,  et  c'est  bien  pourquoi  on 
l'appelle  Napoline.  Cette  jeune  fille,  que 
Mme  de  Girardin  décrit  avec  une  complai- 
sance de  sœur,  a  tous  les  enthousiasmes  d'a- 
bord, tous  les  cultes  et  tous  les  amours  d'un 
cœur  de  jeune  fille.  • 

Napoline  aime  le  comte  Alfred  de  Narcet 
et  en  est  aimée  d'abord;  cependant,  au  mo- 
ment de  l'épouser,  le  comte  s'aperçoit  que,  si 
elle  a  une  jolie  figure  et  beaucoup  d'autres 
qualités,  elle  n'a  guère  de  dot,  et  alors  il  la 
sacrifie  à  une  duchesse,  puis  à  une  grosse 
héritière.  Justement,  une  fortune  échoit  en  ce 
moment  k  Napoline.  Alfred  n'est  pas  encore 
marié  et  tout  peut  se  réparer  ;  aussi  rentre- t-il 
précipitamment  chez  lui  en  apprenant  que 
Napoline  l'y  appelle.  Il  la  trouve,  en  efiet, 
dans  sa  chambre,  mais  elle  s'y  est  tuée  :  la 
jeune  fille  n'avait  pu  survivre  à  un  abandon 
qui  avait  froissé  chez  elle  les  sentiments  les 
plus  délicats. 

NAPOLITAIN,  AINE  ndj.  (na-po-li-tain, 
è-ne  —  du  lat.  Neapolis,  Naples).  Géogr.  Qui 
appartient  à  Naples,  au  royaume  de  Naples 
ou  à  leurs  habitants  :  Les  mœurs  napolitai- 
nes. Les  bandits  napolitains  s'arrêtent  au  son 
de  l'angelus,  au  moment  de  commettre  un 
crime.  (L.  Gozlan.) 

—  Pharm.  Onguent  napolitain,  Préparation 
mercurielle  employée  contre  la  syphilis  ou 
mal  de  Naples, 

—  Substantiv.  Habitant  de  Naples  ou  du 
royaume  de  Naptes  :  Le  Napolitain  n'a  be- 
soin que  de  peu  travailler  pour  gagner  sa  vie. 
(St-Marc  Gir.) 

—  s.  f.  Mus.  Espèce  d'orgue  de  Barbarie. 

—  Jeux.  Au  tré-sept,  Réunion  dans  une 
main  du  trois,  du  deux  et  de  l'as  d'une  même 
couleur  :  Napolitaine  en  cœur,  en  trèfle. 

—  Comm.  Etoffe  de  laine  cardée,  chaîne  et 
trame  pure  laine,  lisse,  rase  et  non  foulée, 
qui  est  presque  exclusivement  employée  pour 
vêtements  de  femmes  :  La  napolitaine  a  été 
créée  à  Eeims  en  1824  ou  18Z5,  et,  depuis 
cette  époque,  elle  est  demeurée  un  produit  spé- 
cial et  exclusif  des  fabriques  de  cette  ville. 
(Bezon.)  La  véritable  napolitaine  n'est  pus 
foulée;  mais  on  fabrique  une  sorte  de  napoli- 
taine qui  est  soumise  au  foulage,  et  qui  est 
plutôt  un  peiit  drap  àe  l'espèce  appelée  drap 
de  dame.  (Bezon.) 

— _Encycl.  B.-arts.  L'école  napolitaine  ne 
se  distingue  pas  aussi  nettement  que  les  au- 
tres écoles,  vénitienne,  romaine,  lombarde, 
de  l'histoire  générale  de  l'art  en  Italie;  on  ne 
trouve  guère  une  époque  précise  où  elle  ait 
dominé  toutes  les  autres,  et  les  principaux 
maîtres  qu'on  y  rattache  peuvent  en  être  dis- 
traits. Ainsi  Giotto,  qui  travailla  longtemps 
à  Naples,  doit  être  rattaché  à  l'école  floren- 
tine; Ribera,  que  revendique  l'école  napoli- 
taine, appartient  à  l'une  des  écoles  espagno- 
les ;  Polydore  de  Caravage,  à  l'école  romaine, . 
et  Salvator  Rosa,  Napolitain  de  naissance, 
n'a  presque  rien  fait  à  Naples. 

Cependant  si,  au  cours  de  la  Renaissance 
et  même  au  xvie  siècle,  il  n'y  eut  véritable- 
ment pas  d'école  napolitaine,  au  xvne  siècle 
le  grand  nombre  de  maîtres  appelés  à  Naples 
concoururent  k  faire  de  cette  ville  un  centre 
artistique  important.  Aucun  lien  ne  rattache, 
il  est  vrai,  ces  maîtres  les  uns  aux  autres,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'é- 
cole, comme  le  dit  très-bien  Ménard,  à  une 
coterie  d'artistes  aussi  célèbres  par  leurs  cri- 
mes et  leurs  intrigues  que  par  leur  talent,  et 
dont  l'histoire  ressemble  a  celle  d'une  troupe 
de  bandits.  Nous  passerons  donc  légèrement 
sur  ces  origines  d'une  école  napolitaine,  que 
Lanzi  fait  remonter  aux  premières  colonies 
grecques  et  dont  il  voit  la  continuation  dans 
les  auteurs  inconnus  de  charmants  vases 
peints  et  de  belles  mosaïques  des  époques 
romaine  et  byzantine.  Quelques  maîtres  napo- 
litains apparaissent  au  xive  et  au  xve  siècle  : 
Tommaso  de'  Stefani,  surnommé  le  Gioitino, 
qui  avait  reçu  à  Naples  des  leçons  du  grand 
artiste  florentin,  appelé  par  le  roi  Robert,  ou 
qui,  du  moins,  put  étudier  ses  nombreuses 
œuvres  à  l'église  Sainte-Claire,  à  Sainte-Ma- 
rie-Couronnée et  au  château  de  l'Œuf;  Nicol' 
Antonio  del  Fiore,  dont  il  existe  encore  quel- 
ques peintures  a  San-Lorenzo ;  Antonio  So- 
lario,  surnommé  il  Zingaro,  bohémien,  d'a- 
bord forgeron,  puis  peintre  paramour,  comme 
le  Flamand  Quentin  Metsys,  et  qui  peignit  à 
fresque,  avec  un  grand  talent,  le  cloître  de 
Saint-Séverin;  un  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux, remarquables  par  l'incroyable  variété 
des  figures  et  la  précision  du  dessin,  ornent 
la  plupart  des  églises  de  Naples.  L'engoue- 
ment pour  ce  maître  fut  tel,  que  sa  manière, 
appelée  zingaresque,  subsista  longtemps  après 
lui  dans  toute  une  lignée  d'élèves,  dont  les 
principaux  sont  Simone  Papa,  Angiolino  di 
Roccadireme,  Silvestro  de'  Buoni,  Bernardo  et 
Raimo  Tesauro.  Cette  petite  école  est  toute 
réaliste  et,  exagérant  la  vérité  du  maître, 
tombe  parfois  dans  le  grotesque  et  la  cari- 
cature. 
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Andréa  Sabattini  de  Salerne  (1430-1545), 
qui  travailla  beaucoup  à  Naples,  fit  une  heu- 
reuse réaction  en  y  important  le  style  et  le 
goût  de  ses  maîtres,  Pénigin  et  Raphaël  ;  ses 
élèves,  Cesare  Turco,  Francesco  et  Fabrizio 
Santafede,  Paollilo  et  surtout  Polydore  de 
C ara vage  (mort  en  1543),  fondèrent  une  bril- 
lante école  que  l'on  peut  surtout  rattacher 
à  ce  dernier;  il  eut  pour  disciples  k  Naples 
Giambernardo  Lama,  l'Espagnol  Francesco 
Ruviale,  Marco  Cardisco,  dit  le  Calabrese, 
Battista  Crescione  et  Leonardo  Castelani, 
avant  d'aller  fonder  à  Messine  une  école  en- 
core plus  renommée.  Léonard,  surnommé  le 
Pistoja,  Francesco  Curia,  Hipp.  Borghese, 
Giov.  Corso,  Francesco  Imparato  suivirent, 
au  contraire,  les  traces  de  Gio.  Francesco 
Penni,  dit  le  Fattore,  et  de  Perino  del  Vaga, 
ces  grands  admirateurs  de  Raphaël;  Marc  de 
Sienne  et  Angiolo  Criscuolo  imitèrent  la  ma- 
nière de  Michel-Ange',  importée  à  Naples  par 
Vasari,  qui  vint  y  peindre  le  réfectoire  des 
Pères  olivétains  et  y  exécuta  beaucoup  d'au- 
tres travaux.  Antonio  Amato ,  Pirro  Ligorio, 
Giuseppe  Valeriani,  Matteo  de  Lecce  et  Piè- 
tre- Negrone  marquent  la  fin  de  cette  pé- 
riode. 

Michel-Ange  de  Caravage,  réfugié  à  Na- 
ples en  1606,  k  la  suite  d'un  homicide,  peut 
être  considéré  comme  le  chef  de  la  véritable 
école  napolitaine,  celle  du  xvue  siècle,  quoi- 
que le  plus  illustre  de  ses  élèves,  Ribera,  ait 
aussi  étudié  d'antres  maîtres  et  soit  réclamé 
par  l'Espagne  ;  Corenzio,  Ribera  et  le  Carac- 
ciolo  tinrent  de  lui,  non-seulement  son  faire 
violent,  mais  ses  mœurs  brutales  et  agres- 
sives. Ces  trois  artistes,  dont  un  seul  eut  un 
immense  talent,  formèrent  une  association 
dont  le  but  étuit  d'empêcher  quiconque  n'était1 
pas  eux,  leurs  élèves  ou  leurs  amis,  d'exercer 
la  peinture  à  Naples.  Excellents  spadassins, 
ne  reculant  devant  aucun  coup  de  force,  ils 
restèrent,  en  effet,  maîtres  du  terrain.  Anni- 
bal  Canache,  le  Josépin  et  le  Guide  furent 
obligés  de  fuir  précipitamment,  laissant  leurs 
travaux  interrompus;  Geisi,  élève  du  Guide 
et  qu'on  avait  fait  venir  pour  le  remplacer, 
n'eut  pas  même  le  temps  de  s'installer  ;  deux 
de  ses  élèves  ayant  été  jetés  à  l'eau  par  cette, 
féroce  association,  il  s'enfuit  bien  vite;  le' 
Dominiquin,  appelé  pour  refaire  de  mauvaises 
fresques  du  Caracciolo,  fut  en  butte  à  toutes 
sortes  de  menaces  et  de  mauvais  traitements  ; 
il  s'obstina  pourtant  et  finit  par  mourir  em- 
poisonné. Corenzio  et  Caracciolo  ont  couvert 
d'innombrables  fresques,  d'une'  qualité  mé- 
diocre, la  plupart  des  églises  de  Naples  ;  leurs 
meilleurs  morceaux  sont  dans  la  chapelle  de 
Saint-Janvier.  Ribera,  du  moins,  laissa  à  Na- 
ples de  nombreux  chefs-d'œuvre  :  la  Descente 
de  croix,  de  la  Chartreuse;  le  Martyre  de 
saint  Janvier,  dans  la  chapelle  du  Trésor;  le 
Saint  Jérôme,  de  la  Trinité.  A  côté  de  cette 
tapageuse  coterie,  Santafede,  Lanfranc  et 
Stanzioni,  plus  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier Massimo,  faisaient  le  moins  de  bruit  pos- 
sible; ils  héritèrent  de  la  suite  des  travaux 
lorsque  le  Caracciolo  fut  mort,  que  Corenzio 
se  fut  tué  en  tombant  d'un  échafaudage,  et 
que  Ribera,  ayant  eu  l'une  de  ses  filles  violée, 
renonça  à  peindre.  Massimo  Stanzioni,  élève 
du  Caracciolo,  artiste  ingénieux  et  abondant, 
d'une  facilité  et  d'une  prestesse  d'exécution 
extraordinaires,  est  regardé  comme  le  maitre 
en  qui  s'incarnent  le  mieux  les  qualités  et 
les  défauts  de  l'école  napolitaine.  On  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  un  C/irist  mort, 
à  la  Chartreuse  de  Naples.  Ribera  persuada 
aux  religieux  que  ce  tableau  avait  betoin 
d'être  nettoyé  et  le  leur  fit  laver  avec  une 
eau  corrosive  qui  détacha  toute  la  peinture  ; 
ses  élèves,  Muzzio  Rossi,  Francesco  Rosa  et 
sa  nièce  Aniella,  poignardée  par  son  mari, 
Agustin  Beltrano,  autre  disciple  de  Stan- 
zioni, Bernardo  Cavallino,  Andréa  Vaccaro, 
continuèrent  ses  traditions;  le  dernier  l'é- 
gala presque  par  sa  facilité  à  imiter  tous  les 
genres  ;  il  faisait  k  volonté  du  Michel-Ange  ou 
du  Guide  de  façon  à  tromper  les  connais- 
seurs ;  ce  n'est  la  qu'un  art  de  décadence. 

Avant  de  s'éteindre,  l'école  napolitaine  jeta 
un  vif  éclat  avec  Aniello  Falcone,  Salvator 
Rosa,  Luca  Giordano  et  Solimène.  Les  deux 
premiers  furent,  avec  Giov.  Do,  Barthol. 
Passante  et  Franc.  Franeazoni,  les  élèves  de 
Ribera  ;  mais  Salvator  Rosa  passa  peu  de 
temps  à  cette  académie  et  peut  k  peine  comp- 
ter, quoique  Napolitain,  dans  l'école  de  Na- 
ples. Compromis  dans  l'insurrection  de  Ma- 
saniello  avec  Falcone,  qui  s'était  fait  nommer 
capitaine  de  la  fameuse  compagnie  de  la  mort, 
il  s'enfuit  à  Rome,  tandis  que  son  ami  se  sau- 
vait en  France.  Si  on  peut  le  compter  dans 
l'école  napolitaine,  c'est  le  plus  grand  artiste 
de  cette  école.  Falcone,  qui  comme  lui  pei- 
gnait des  paysages  d'une  grandeur  sombre, 
coupés  de  lumières  blafardes  et  d'ombres  noi- 
res, eut  le  temps  de  faire  quelques  élèves  : 
Domenico  Spadaro,  Viviani  Codagora,  Carlo 
Cappola,  Andréa  di  Lione.  La  grande  pein- 
ture parut  renaître  un  moment  avec  Luca 
Giordano  (seconde  moitié  du  xvns  siècle), 
élève  de  Pierre  de  Cortone  à  Rome  et  de  Ri- 
bera à  Naples;  ses  Marchands  chassés  du 
temple,  aux  Hiéronymites,  attestent  la  fou- 
gue et  la  vigueur  de  son  exécution.  Il 
inonda  Naples,  Florence,  Rome ,  Venise  de 
ses  œuvres,  et,  appelé  en  Espagne,  y  laissa 
encore  d'innombrables  tableaux,  témoignant 
d'une  facilité  d'invention  toujours  égale  , 
d'une  audace  qui  ne  se  démentait  jamais  ; 
la  couleur  en  est  fraîche   et   transparente, 
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mais  le  style  est  peu  élevé.  Luca  Giordano 
marque  la  limite  extrême  entre  l'art ,  dont 
il  fut  le  dernier  représentant ,  et  la  déca- 
dence que  précipitèrent  ses  disciples,  Au- 
rello  et  Niccolo  Rossi,  Giuseppe  Simonelli, 
Franceschitto,  Paolo  de  Matteis  j  ce  dernier, 
le  plus  habile  de  tous  et  celui  qui  garda  quel- 
que originalité  propre,  vit  quelques-unes  de 
ses  qualités  revivre  dans  Giuseppe  Mastroteo 
et  Gianbattista  Lama.  Après  P.  de  Matteis, 
on  ne  peut  citer  que  Solimène,  qui  se  forma 
à  Naples  par  l'étude  de  Preti  et  de  Lanfranc, 
dont  il  reproduit  les  principaux  traits;  sa  fé- 
condité était  presque  égale  à  celle  de  Luca 
Giordano  et  beaucoup  d'églises  de  Naples 
possèdent  de  ses  compositions,  assez  rares  en 
dehors  du  territoire  napolitain.  Ses  élèves, 
Ferd.  Sanfelice,  Franc,  de  Mura,  Scipion 
Capella,  ne  furent  guère  que  ses  copistes. 
Son  école  se  perpétua  jusqu'au  milieu  du 
xvme  siècle. 

Napolitain  (LE  DANSEUR)  OU  le  Jenne  p6- 
ebeur  napolitain  damant  la  tarentelle,  Statue 

de  bronze,  chef-d'œuvre  de  Francisque  Du- 
ret.  Un  adolescent  svelte,  élégant  et  souple, 
exécute  la  danse  favorite  du  peuple  napoli- 
tain avec  une  légèreté,  une  gaieté  et  une^u- 
7-i(i  tout  k  fait  channa'ntes.  Cette  statue  obtint 
un  grand  succès  au  Salon  de  18G3,  où  elle  fi- 
gura en  regard  du  Jeune  pêcheur  à  la  tortue, 
cet  autre  chef-d'œuvre  signé  du  nom  de 
Rude.  T.  Gautier,  qui  débutait  alors  dans  la 
critique  d'art,  lui  consacra  les  lignes  suivan- 
tes :  >  Le  Danseur  napolitain  de  M.  Duret 
est  remarquable  sous  plus  d'un  rapport;  la 
pose  est  élégante  et  hardie;  il  y  a  du  mouve- 
ment et  de  la  vie  dans  ce  bronze  ;  le  sourire 
joue  sur  la  bouche  ;  les  yeux,  chose  rare  en 
sculpture,  ont  du  regard  et  de  l'expression  ; 
il  y  a.  bien  çà  et  là  quelques  réminiscences  de 
formes  antiques,  mais,  somme  toute,  c'est  une 
bonne  chose.  Le  sujet  est  adroitement  choisi, 
et  il  a  permis  à  M.  Duret  de  déployer  son  ta- 
lent à  traiterlenu.»  Unautre  critique,M.  Ch. 
Lenormant,  s'exprima  ainsi  :  i  Comme  lignes, 
comme  effet,  sous  tous  les  points  de  vue,  le 
Jeune  pêcheur  dansant  exerce  une  séduction 
irrésistible.  On  y  trouve  toute  la  nouveauté 
que  l'art  peut  se  permettre  sans  tomber  dans 
l'affectation,  tout  le  mouvement  qu'on  peut 
atteindre  sans  encourir  le  reproche  de  ma- 
niéré et  de  tortillage.  •  L'exécution,  toute- 
fois, ne  parut  pas  sans  défauts  à  M.  Lenor- 
mant :  •  Plus  complète  au  premier  abord  que 
la  figure  de  M.  Rude,  dit-il,  celle  de  M.  Du- 
ret résiste  moins  kla  froideur  de  l'examen  ;  les 
jambes  manquent  de  finesse  dans  l'étude  ;  le 
torse  est  plus  remarquable  à  cet  égard  ;  mais 
les  bras,  le  cou  et  la  tête  sont  certainement 
trop  grêles  pour  le  reste  de  la  figure  ;  il  y  a 
de  l'incertitude  dans  le  type  choisi  par  M.  Du- 
ret, comme  âge  et  comme  développement;  la 
tête  est  féminine,  malgré  la  petite  moustache 
qui  ombre  les  lèvres,  et  toute  cette  partie  de 
l'ouvrage  tombe  presque  dans  le  gentil.  • 
Quelque  fondées  que  puissent  être  ces  criti- 
ques, le  Jeune  pêcheur  dansant  la  tarentelle 
n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  une 
des  meilleures  productions  de  la  statuaire  au 
XIX«  siècle  ;  après  avoir  longtemps  figuré  au 
musée  du  Luxembourg,  il  a  pris  place  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  Louvre.  Au  Salon  de 
1838,  Duret  exposa  un  autre  Danseur  napoli- 
tain, •  projet  de  statue  destinée,  dit  le  cata- 
logue, à  faire  pendant  à  celle  du  Luxem- 
bourg. i  Ce  nouvel  ouvrage,  simple  projet, 
d'ailleurs,  n'eut  pas  le  succès  du  premier; 
c'est  par  erreur  qu'il  a  été  signalé  dans  la 
biographie*de  Duret,  comme  étant  l'œuvre 
capitale  de  l'artiste  et  celle  qu'on  a  coutume 
d'appeler  le  Danseur  napolitain;  ce  titre,  que 
le  Jeune  pécheur  dansant  la  tarentelle  reçut 
dès  son  apparition,  lui  a  été  conservé  depuis. 
Le  type  napolitain,  le  plus  animé  et  l'un 
des  plus  gracieux  de  l'Italie,  a  fréquemment 
inspiré  nos  artistes.  Outre  les  statues  de  Du- 
ret et  de  Rude,  nous  citerons  :  un  Napolitain 
jouant  à  la  morra,  statue  de  M.  Franceschi 
(Salon  de  1853);  un  Petit  pêcheur  napolitain, 
statue  de  marbre  par  M.  Forceville-Ûuvette 
(Salon  de  1S54);  une  Jeune  femme  napolitaine 
apprenant  la  prière  à  son  enfant,  groupe  ex- 
posé par  A.  Husson  au  Salon  de  1842;  une 
Napolitaine  des  montagnes,  buste  de  marbre 
par  Clesinger  (Salon  de  1859);  un  Pêcheur 
napolitain,  tableau  de  Barbier- Walbonne 
(Sulon  de  1822);  des  Napolitains  en  prière, 
tableau  de  Lugardon  (Salon  de  1831J;  une 
Vieille  napolitaine,  buste  par  R.  Belliazi  (Sa- 
lon de  1873),  etc. 

NAPOFHILE  s.  m.  (na-po-fi-le  —  du  gr. 
napé,  vallée  boisée  ;  philêo,  j'aime).  Ornith. 
Genre- d'oiseaux,  très-voisin  des  guêpiers. 

NAPOTHÈRE  s.  m.  (na-po-tè-re  —  du  gr. 
napê,  vallée  boisée  ;  therêo,  je  chasse).  Or- 
nith. Genre  d'oiseaux,  voisin  des  pies-griè- 
ches. 

NAPOULE,  village  de  France  (Var),  ar- 
rond.  et  k  50  kilom.  E.  de  Draguignan; 
60  hab.  Verrerie.  Ce  village  donne  son  nom 
k  un  petit  golfe  formé  par  la  Méditerranée  et 
qui  s  étend  entre  Napoule  et  le  cap  de  la 
.Oroisette,  sur  une  largeur  de  8  kilom.  Quel- 
ques restes  de  murailles  romaines,  et  ruines 
d'un  château  fort  bâti  au  xive  siècle. 

NAPPE  s.  f.  (na-pe  —  lat.  mappa,  même 
sens.  Ce  changement  du  m  en  n  se  rencontre 
dons  quelques  autres  mots).  Linge  dont  on 
couvre  la  table  pour  prendre  ses  repas  : 
Nappe  ouvrée,  damassée.  Une  nappe  blanche? 
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Mettre  la  nappe.  Chez  les  liomains ,  il  n'y 
avait  point  de  nappe  sur  la  table.  (Ste-Foix.) 
Sous  Henri  III,  la  nappe  était  plissée  et  fri- 
sée comme  les  collerettes  depuis  François  /".. 
(De  Cussy.)  Le  linge  de  corps  et  de  table  est 
un  luxe  inconnu  en  Orient;  on  mange  sans 
nappe.  (Th.  Gaut.) 

La  nappe  encore  vierge  est  mise  pour  l'orgie. 

Tu.  de  Banville. 
La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'église. 

Boileau. 
J'ai  vu  les  plus  purs  fronts  rouler  après  l'orgie, 
Parmi  les  Ilots  de  vin,  sur  la  nappe  rougie. 

Th.  Gautier. 

—  Par  anal.  Couche  plane  :  Cette  mine  de 
fer  est  déposée  en  nappes,  c'est-à-dire  par  cou- 
ches horizontales,  comme  tous  les  autres  sédi- 
ments  des  eaux.  (Buff.)  Il  Vaste  étendue  su- 
perficielle :  Une  nappe  d'eau.  Une  nappe  de 
verdure.  L'hiver  s'annonce  en  couvrant  le  sol 
refroidi  d'une  nappe  blanche.  (Fr.  Pillon.) 

Loin  des  yeux  de  Cérès,  le  blé  monte  et  jaunit. 
S'allonge  en  nappe  d'or,  mollement  s'aplanit. 

Boisjolin. 
L'œil  aime  a  contempler  ces  frais  amphithéâtres, 
Et  l'or  des  feux  du  jour  sur  les  nappes  bleuâtres. 

Dei.ii.le- 

—  Mettre  la  nappe,  Donner  à  dîner.  Signi- 
fie aussi  Fournir  pour  un  repas  la  salle,  le 
couvert  et  certaines  parties  des  consomma- 
tions, les  convives  se  chargeant  d'ailleurs  de 
fournir  les  mets. 

—  La  nappe  est  toujours  mise  dans  celte 
maison,  On  y  trouve  à  boire  et  à  manger  à 
quelque  heure  qu'on  y  vienne. 

—  Il  a  trouvé  la  nappe  mise,  Se  dit  d'un 
homme  sans  fortune,  qui  a  fait  un  riche  ma- 
riage. 

—  Prov.  Celui  qui  met  la  nappe  est  toujours 
le  plus  foulé,  La  plus  grande  dépense  et  la 
plus  grande  peine  sont  pour  celui  qui  donne 
a  dîner.   • 

—  Hist.  Trancher  la  nappe,  Se  disait  de 
l'action  d'un  héraut  qui,  pendant  un  banquet 
solennel,  venait  couper  la  nappe  devant  un 
des  convives,  pour  lui  reprocher  un  acte  dé- 
loyal, ou  le  faire  rougir  de  son  oisiveté. 
Alain  Chartier  attribue  à  Du  Guesclin  l'in- 
troduction de  cette  coutume. 

—  Ltturg.  Nappe  d'autel,  Linge  dont  on 
couvre  l'autel.  ||  Nappe  de  communion,  Linge 
placé  devant  les  communiants. 

—  Hydraul.  Nappe  d'eau,  Espèce  de  cas- 
cade, dont  l'eau  tombe  en  s'éteudant  sans  se 
diviser. 

—  Topogr.  Nappe  d'eau,  Niveau  général 
des  eaux  d'un  canton. 

—  Géol.  Nappes  d'infiltration,  Eaux  sou- 
terraines occupant  de  larges  surfaces. 

—  Véner.  Peau  de  cerf  qu'on  étend  par 
terre,  quand  on  veut  donner  la  curée  aux 
chiens. 

—  Oisell.  Filet  qui  sert  à  prendre  les  cail- 
les, les  alouettes,  les  ortolans  :  On  prend  les 
alouettes  avec  des  nappes  ou  filets  de  huit  à 
neuf  toises  de  long  sur  une  disaine  de  pieds  de 
haut.  (Dict.  delà  Convers.)  Il  Pièce  de  filet  à 
tissu  uni. 

—  Pêche.  Nappe  de  filet,  Certaine  étendue 
de  filet  simple,  que  l'on  tend  à  plat. 

—  Techn.  Morceau  de  toile  blanche  sur  le- 
quel les  bouchers  suspendent  leurs  grands 
quartiers  de  viande.  Il  Nom  donné,  dans  les 
filatures  de  coton,  au  coton  sortant  de  la  pre- 
mière carde  sous  la  forme  d'une  large  étoffe 
légère  et  d'égale  épaisseur. 

—  Constr.  Large  table  de  plomb,  employée 
pour  mettre  certaines  surfaces  à  l'abri  de  la 
pluie. 

—  Géom.  Nom  que  l'on  donne  habituelle- 
ment à  une  portion  indéfinie  d'une  surface 
courbe  :  Les  nappes  d'un  hyperboloïde  de  ré- 
volution. Les  deux  branches  de  l'hyperbole 
s'obtiennent  en  coupant  par  un  même  plan  tes 
deux  nappes  d'un  cône.  Il  Se  dit  quelquefois, 
mais  rarement,  d'une  portion  fermée  de  sur- 
face. 

—  Encyol.  Econ.'dom.  L'usage  des  nappes 
remonte,  suivant  quelques  historiens,  à  Louis 
le  Débonnaire.  C'est,  suivant  eux  du  moins, 
vers  830  environ  de  notre  ère  que  s'introdui- 
sit l'usage  des  nappes  en  toile;  plusieurs  an- 
nées avant  cette  date,  on  avait  fuit  des  nappes 
en  cuir  et  même  en  parchemin.  Selon  Ermold 
le  Noir,  poëte  contemporain  de  Louis  1er,  les 
nappes  dont  on  couvrait  la  table  de  ce  mo- 
narque étaient  velues  et  peluchées.  Au  xii®  et 
au  xme  siècle  on  les  nommait  doubliers  parce 
qu'elles  étaient  doubles.  A  cette  époque  et 
jusqu'à  l'emploi  des  serviettes,  lesquelles,  sui- 
vant Montaigne,  ne  commencèrent  à  être  en 
usage  que  de  son  temps,  soie  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  chaque  convive  s'essuyait  avec 
la  portion  de  nappe  qui  pendait  devant  lui. 
La.  nappe  est  aujourd  nui  d'un  usage  commun 
et  recouvre  la  table  dans  toutes  les  maisons 
aisées,  au  moins  aux  jours  où  le  maître  de  la 
maison  donne  à  dîner. 

—  Liturg.  Au  moyen  âge,  on  garnissait  de 
nappes  les  dressoirs  et  les  crédences.  Ces 
nappes  étaient  souvent  fort  riches,  en  linge 
damassé,  avec  des  bordures  et  des  franges 
d'or,  de  soie,  etc.  Les  nappes  de  table  se  com- 

fiosaient  comme  aujourd'hui  de  deux  pièces, 
a  nappe  proprement  dite  descendant  jusqu'à 
terre,  et  le  napperon  ne  s'étendant  que  jus- 
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qu'aux  bords  de  la  table.  L'Eglise  grecque  or- 
nait ses  autels  de  quatre  étoffes,  représentant 
chacune  l'image  d'un  évangéïïste  et  qu'on 
plaçait  aux  quatre  coins.  Par-dessus  ces 
pièces  on  étendait  une  nappe,  figurant  le  lin- 
ceul du  Sauveur.  Sur  celle-là  on  en  mettait 
une  seconde  plus  fine,  dédiée  à  sa  gloire,  et 
on  recouvrait  le  tout  d'un  corporal  symboli- 
sant la  mort  et  la  résurrection.  Les  Latins, 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  pla- 
çaient sur  l'autel  des  nappes  de  soie.  Au 
ivo  siècle,  le  pape  Sylvestre  fit  changer  les 
nappes  de  soie  en  nappes  de  linge  blanc.  Mais 
au  vio  siècle,  les  autels  eurent  encore  des 
nappes  de  soie.  On  doit,  toutefois,  considérer 
non  comme  nappes,  mais  comme  parements 
d'autel,  ces  magnifiques  étoffes  dont  certains 
papes  rirent  présent  aux  églises.  Ces  étoffes 
couvraient' entièrement  l'autel.  Au  xne  et  au 
xiiio  siècle,  on  mettait  soit  deux  nappes,  soit 
trois  nappes  sur  les  autels.  Au  xv°  siècle  les 
règlements  ecclésiastiques  imposèrent  trois 
nappes,  ou  bien  deux  dont  l'une  serait  pliée 
en  deux.  Les  statuts  synodaux  du  xvi°  siècle 
exigèrent  trois  nappes.  Ces  linges  tombaient 
jusqu'à  terre  aux  deux  côtés  de  l'autei,  sauf 
celui  de  dessus,  le  corporal,  qui  était  plié.  Au 
xiiio  siècle,  d'après  les  manuscrits,  la  nappe 
de  dessous  descend  jusqu'à  mi  -  hauteur  de 
l'autel  ;  elle  est  souvent  do  couleur  et  frangée 
ou  galonnée;  la  seconde  tombe  moins  bas,  et 
le  corporal  ne  descend  que  sur  les  côtés.  La 
plupart  du  temps,  elles  sont  ornées  d'éeus- 
sons  armoriés.  Au  xv«  siècle,  on  les  orna  de 
dentelles  et  de  guipures.  Toutefois,  cette  or- 
nementation paraît  avoir  été  réservée  à  celle 
qui  tombait  aux  deux  côtés  de  l'autel. 

NAPPE  s.  m.  (na-pe).  Art  vétér.  Un  des 
noms  du  charbon  des  bêtes  à,  laine.  'I  On  dit 
aussi  nappé. 

NAPPERIE  s.  f.  (na-pe-rJ  —  rad.  nappe). 
Lieu  où  l'on  serre  le  linge  dS  table,  dans  une 
grande  maison  ou  dans  un  établissement,  il 
Vieux  mot.  On  dit  aujourd'hui  linourie. 

NAPPERON  s.  m.  (na-pe-ron  —  dimin.  de 
nappe).  Petite  nappe  ou  serviette  qu'on  étend 
sur  la  nappe  pour  la  garantir  des  taches,  et 
qu'on  enlève  ordinairement  au  dessert. 

NAPPER-TANDY  (James),  l'un  des  princi- 
paux chefs  de  l'insurrection  irlandaise  sur  la 
tin  du  xvhic  siècle,  né  en  Irlande  en  1737, 
mort  en  1803.  Il  organisa  avec  Arthur  O'Ûon- 
nor,  à  l'époque  de  la  Révolution  française, 
une  société  secrète,  dans  le  but  de  rendre  sa 
patrie  indépendante  de  l'Angleterre.  Pour- 
suivi par  la  police  anglaise,  il  se  réfugia  en 
France,  fut  nommé  général  de  brigade  parle 
Directoire  et  provoqua  l'expédition  d'Irlande, 
à  laquelle  il  prit  une  part  active  (août  1793). 
Après  la  défuite,  Napper-Tandy  passa  à  Ham- 
bourg, fut  livré  au  gouvernement  anglais, 
condamné  à  mort;  mais  le  gouvernement 
français  réclama  Napper-Tandy,  et,  remis  en 
liberté,  celui-ci  se  retira  à  Bordeaux  en  1802. 

NAPPISTE  s.  m.  (na-pi-ste  —  rad.  nappe). 
Oisell.  Celui  qui  chasse  avec  lo  filet  appelé 
Jiiippe. 

NAPTAL-ARNAULT  (Mme),  y.  Arnault. 

NAPTZ  s.  m.  (napz).  Forme  ancienne  du 
mot  navet. 

NAPU  s.  m.  (na-pu).  Mamm.  Espèce  de 
clievroiain  de  l'Ile  de  Java. 

NAPUS  s.  m.  (na-puss  —  mot  lat.).  Bot. 
Nom  scientifique  du  navet. 

NAQUAIRE  s.  f.  (na-kè-re.  —  Il  est  impos- 
sible de  nier  le  rapport  de  ce  mot  avec  le  mot 
indou  natjar,  qui  désigne  aussi  une  espèce  de 
timbale;  mais  le  rapprochement  paraît  être 
fortuit,  puisque  le  mot  est  certainement  d'ori- 
gine arabe).  Mus.  anc.  Nom  d'origine  arabe, 
qu'on  a  donné  primitivement  aux  timbales  : 
Les  naquaires  étaient  plus  petites  que  les  tim- 
bales actuelles. 

NAQUE-MOUCHE  s.  m.  (na-ke-mou-che 
—  du  lat.  necare,  tuer,  et  de  mouche).  Erpét. 
Espèce  de  lézard  qui  se  nourrit  de  mouches. 
NAQUET  s.  m.  (na-kè.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée;  il  y  avait  dans  l'an- 
cienne langue  un  verbe  nuquer,  qui  signifiait 
attraper  et  claquer  des  dents.  Quelques-uns 
rapportent  ce  naquer  à  l'allemand  nagen,  ron- 
ger, qui  se  rattache  probablement  à  la  racine 
sanscrite  naç,  détruire,  tuer,  périr,  grec  noseô, 
nussô,  latin  neco,  etc.,  ou  bien  à  la  racine 
nakk,  percer.  On  rattache  aussi  naquer  à  l'al- 
lemand necken,  qui  signifie  proprement  taqui- 
ner, railler).  Nom  qui  servait  autrefois  a  dé- 
signer les  valets  qui  marquaient  les  points, 
surtout  au  jeu  de  paume.  Il  A  signifié  Laquais, 
en  général,  valet,  goujat. 

—  Par  ext.  Homme  de  peu,  homme  vil, 
méprisable  : 

...  Se  trouver  parmi  petits  naquet», 
Quand  chacun  d'eux,  à  votre  honneur,  s'apprête 
A  rimailler  bien  ou  mat  leurs  caquets, 
Point  ne  convient  a  tout  homme  de  «te. 

ClUULIEU. 

NAQUET  (Alfred -Joseph),  chimiste  et 
homme  politique  français,  né  à  Carpentras 
(Vaucluse)  le  6  octobre  183.1.  Reçu  bachelier 
es  lettres  à  Aix  en  1851,  il  se  rendit,  l'année 
suivante,  à  Montpellier,  où  il  commença  ses 
études  de  médecine,  qu'il  alla  continuer  à 
Paris.  En  1857,  il  prit  le  grade  de  licencié  es 
sciences  physiques  et,  en  1859,  il  so  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine.  S'adounant  de 
préférence  aux  sciences  pbysico-  chimiques, 
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M.  Naquet  avait  fait  une  thèse  de  doctorat 
qui  était  un  véritable  traité  d'analyse  chimi- 
que qualitative.  Cette  thèse,  dont  le  titre 
était  :  Application  de  l'analyse  chimique  à  la 
toxicologie  (1859,  in-4»),  fut  très-remarquée 
et  valut  à.  son  auteur  une  note  excellente  et 
une  mention  spéciale. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Na- 
quet concourut  pour  l'agrégation  en  chimie 
en  1860.  Sou  concours  fut  très-brillant;  sa 
thèse  de  concours  :  De  l'allotropie  et  de  l'iso- 
mérie  (1860,  in-8«),  renfermait  des  idées  ori- 
ginales sur  les  phénomènes  si  complexes  et 
si  curieux  dont  plusieurs,  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  l'allotropie,  sont  encore  très-imparfai- 
tement expliqués.  Dans  le  jury,  il  y  eut  des 
professeurs  qui  lui  donnèrent  leur  voix  ;  ce 
furent  le  professeur  de  chimie,  M.  A.  Wurtz, 
et  le  professeur  de  physique,  M.  Gavarret. 
Néanmoins,  «'appuyant  sur  une  erreur  qu'il 
avait  commise  dans  l'épreuve  pratique,  les 
autres  jurés  votèrent  en  faveur  de  son  com- 
pétiteur, M.  Lutz,  qui  fut  élu.  Mais  Naquet 
devait  prendre  sa  revanche  en  1863,  où  le 
titre  de  .professeur  agrégé  à  la  Faculté  do 
médecine  lui  fut  unanimement  décerné  par  le 
jury.  Il  publia,  pendant  ce  second  concours, 
une  nouvelle  thèse  d'agrégation  :  Des  sucres 
(1863,  in-8°),  dans  laquelle  il  discutait  avec 
une  très-grande  hauteur  de  vues  plusieurs 
idées  fausses  de  M.  Berthelot. 

Les  professeurs  agrégés  à  l'Ecole  de  mé- 
decine n'entrent  en  fonction  que  deux  ans 
après  leur  nomination  et,  pendant  ces  deux 
années,  improprement  appelées  années  de 
stage,  ils  n  ont  aucun  devoir  à  remplir  ;  ils 
sont  absolument  libres.  Nommé  en  août  18G3, 
M.  Naquet  était  donc  libre  jusqu'en  novembre 
1865. 

Il  en  profita  pour  aller,  à  l'appel  du  gou- 
vernement italien,  fonder  la  chaire  de  chimie 
et  de  physique  à  l'institut  technigue  national 
de  Palerme.  Pendant  ces  deux  années,  il  ré- 
digea un  traité  de  chimie  :  Principes  de 
chimie  fondés  sur  les  théories  modernes  (1865, 
in-12),  dont  deux  éditions  sont  épuisées,  dont 
la  troisième  édition  s'imprime  à  l'heure  où 
nous  écrivons,  et  dont  la  traduction  a  été 
faite  en  anglais,  en  allemand  et  en  russe.  En 
même  temps,  il  exécutait  dans  son  laboratoire 
plusieurs,  travaux  originaux;  il  y  faisait  la 
synthèse  d'un  acide  nouveau,  l'acide  thymo- 
tique,  qu'il  préparait  au  moyen  de  l'essence 
de  thyni,  et  étudiait  les  principaux  dérivés 
de  ce  nouveau  corps.  Les  résultats  de  ses 
expériences  sont  consignés  aux  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences  et  au  Bulletin 
de  la  Société  chimique  (1S65). 

En  novembre  1865,  M,  Naquet  donna  sa  dé- 
mission de  professeur  à  Palerme  et  vint  pren- 
dre son  poste  d'agrégé  à  Paris.  11  fit  le  cours 
de  chimie  organique  à  la  Faculté  de  méde- 
cine pendant  l'été  de  1866  et  publia,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  et 
le  Bulletin  de  la  Société  chimique,  plusieurs 
travaux,  sur  l'acide  formobenzoïlique  et  sa 
transformation,  par  les  agents  réducteurs,  en 
acide  alphatoluique,  sur  les  dérivés  bromes 
du  camphre,  sur  les  dérivés  bromes  de  l'acide 
cuminique,  etc. 

En  1867  commence  pour  M.  Naquet  une  nou- 
velle vie.  Elevé  par  un  père  libre  penseur  et 
républicain,  il  était  républicain  et  libre  pen- 
seur depuis  qu'il  avait  été  en  âge  d'avoir  une 
opinion  à  lui.  Cruellement  froissé  par  le  coup 
d  Etat  de  décembre ,  il  avait  conservé  la 
haine  de  l'oppresseur  de  son  pays.  Marié  en 
1862,  il  n'avait  demandé  à  aucune  Eglise  et  à 
aucun  culte  de  sanctifier  son  union,  pas  plus 
qu'il  ne  leur  avait  demandé  de  sanctifier  la 
naissance  de  ses  enfants  ;  mais  jusqu'en  1867 
il  était  demeuré  en  dehors  de  la  vie  politique 
active.  Dans  le  mois  de  septembre  de  cette 
dernière  année,  il  y  entra,  en  organisant 
avec  Acollas  le  congrès  de  Genève.  Il  y  pro- 
nonça cette  parole  qui  fut  trës-commentée  : 
«Je  propose  au  congrès  de  ne  pas  se  séparer 
sans  un  vote  de  flétrissure  il  la  mémoire  de 
Napoléon  1er,  le  plus  grand  malfaiteur  du 
siècle.  » 

C'en  était  assez  pour  s'attirer  la  haine  de 
l'Empire.  Quand  il  rentra  à  Paris,  on  l'impli- 
qua avec  Acollas  dans  une  affaire  de  société 
secrète  et  de  manœuvres  à  l'intérieur  et, 
bien  que  la  société  secrète  et  les  Manœuvres 
n'existassent  que  dans  l'imagination  des  pour- 
voyeurs des  parquets  impériaux,  il  fut  con- 
damné, par  le  célèbre  M.  Delesvaux,  à  quinze 
mois  d'emprisonnement,  à  500  francs  d'amende 
et  à  la  privation  des  droits  civiques  pendant 
cinq  ans. 

Malade,  il  obtint  la  permission  de  subir  sa 
peine  à  la  maison  de  santé  municipale  de 
Paris,  puis  à  la  maison  Duval.  Pendant  ces 
quinze  mois,  il  collabora  avec  beaucoup  d'ar- 
deur au  Grand  Dictionnaire  universel,  au  Dic- 
tionnaire de  chimie  de  M.  Wùrtz;  il  rédigea  la 
partie  chimique  du  Moniteur  scientifique  du 
docteur  Quesneville,  et  il  fit  le  feuilleton 
scientifique  de  la  Tribune,  que  rédigeait  alors 
Pelletan,  et  du  journal  la.  Démocratie,  qu'avait 
fondé  Louis  Chassin. 

En  même  temps,  il  publia  un  livre  qui  a  eu 
un  grand  retentissement  et  qui  a  été  très- 
imparfaitement  compris.  Dans  ce  livre  :  Re- 
ligion, propriété,  famille  (1869,  in-18),  M.  Na- 
quet critiquait  sévèrement  les  doctrines  déis- 
tes et  religieuses,  défendait  l'institution  de 
la  propriété,  et  attaquait  vigoureusement  le 
mariage  et  la  famille  actuelle.  C'était  un 
livre  philosophique,  une  vue  ouverte  sur  l'a- 
venir et'nullement  un  livre  pratique  ayant 
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pour  but  de  proposer  le  redressement  immé- 
diat et  brusque  de  la  société.  M.  Naquet  était 
trop  imbu  de  la  méthode  scientifique  pour  ne 
pas  savoir  que  le  temps  ne  respecte  rien  de 
ce  qui  se  fait  sans  lui  et  qu'on  ne  transforme 
p;\;  une  société  à  coups  de  décrets.  Il  n'en 
tut  pas  moins  condamné,  en  mors  1869,  a 
quatre  mois  d'emprisonnement,  à  500  francs 
d'amende  et  à  la  privation  des  droits  civiques 
à  perpétuité,  pour  outrage  à  la  morale  publi- 
que et  pour  attaques  contre  les  droits  de  la 
iamille  et  le  principe  de  la  propriété,  qu'il 
avait  cependant  défendu. 

Libre  au  moment  de  sa  nouvelle  condam- 
nation, il  partit  pour  l'Espagne,  d'où  il  fit  la 
correspondance  politique  du  Rappel  et  du 
Rdi-eil.  Il  y  prit  une  part  active  à  l'insurrec- 
tion républicaine  de  septembre-octobre  1869, 
et  rentra  en  France  en  novembre  1869,  après 
l'amnistie. 

De  retour  à  Paris  et  ne  pouvant  reprendre 
ses  fonctions  de  professeur  agrégé  que  sa 
condnmnation  lui  avait  fait  perdre,  il  lit  la 
partie  scientifique  du  journal  la  Marseillaise, 
écrivit  des  articles  politiques  dans  le  Rappel 
et  continua  de  collaborer  au  Grand  Diction- 
naire universel. 

Le  4  septembre  1870,  M.  Naquet  se  joignit, 
sur  le  pont  de  la  Concorde,  aux  envahisseurs 
du  Corps  législatif.  La  révolution  accomplie, 
il  suivit  la  délégation  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  à  Tours,  puis  à  Bordeaux, 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  commission 
d'étude  des  moyens  de  défense.  Le  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  par  le 
département  de  Vaucluse.  La  majorité  mo- 
narchique de  l'Assemblée  de  Bordeaux,  se 
décidant  difficilement  à  admettre  des  répu- 
blicains dans  son  sein,  vota  l'enquête  sur  son 
élection.  M.  Naquet  donna  alors  sa  démission 
avec  ses -quatre  collègues  et  se  représenta 
devant  ses  électeurs  le  2  juillet  1871.  Il  avait 
obtenu  en  février  une  majorité  de  4,000  voix  ; 
sa  majorité  fut,  cette  fois,  de  9,000  voix. 
j  Depuis  cette  époque,  M.  Naquet  siège  à 
l'Assemblée  de  Versailles,  parmi  la  fraction 
la  plus  avancée  de  la  gauche  radicale  (Union 
républicaine);  il  s'est  fait  remarquer  par  plu- 
sieurs discours.  Il  a  parlé  en  faveur  de  la 
rentrée  à  Paris,  contrôle  pouvoir  constituant 
de  l'Assemblée  et  en  faveur  du  droit  d'asso- 
ciation ;  il  a  combattu  éloquemment  et  avec 
un  grand  succès  un  rapport  de  la  commission 
des  marchés  qui  l'attaquait  personnellement; 
il  a  défendu  l'impôt  sur  le  revenu  et,  dans 
les  derniers  temps,  l'appel  au  peuple.  Enfin, 
il  est  l'auteur  d'une  proposition  très-remar- 
quée tendant  à  la  réorganisation  de  l'ensei- 
gnement médical,  dont  la  prise  en  considéra- 
tion a  été  repoussée  à  une  majorité  de  30  voix, 
sans  autre  raison  que  la  haine  des  monar- 
chistes pour  son  auteur,  et  d'une  autre  pro- 
position signée  par  lui  et  son  collègue  du 
Rhône,  M.  Millaud,  et  tendant  a  la  saisie  et 
à  la  mise  en  vente  des  biens  de  Louis  Bona- 
parte. Inutile  de  dire  que  cette  proposition 
n'a  pas  eu  un  meilleur  sort  que  la  précédente. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  av'ons  parlé, 
M.  Naquet  a  publié  :  De  l'atomicité  (1868, 
in-8«);  une  traduction  de  la  Chimie  analytique 
d'Odling  (1868,  in-S°);  un  Précis  de  chimie 
légale  (1872),  et  la  République  radicale  (1873), 
ouvrage  très-étudié  et  fort  remarquable. 

NAQUETER  v.  n.  ou  intr.  (na-ke-té  —  rad. 
naquet).  Attendre  longtemps  à  la  porte  de 
quelqu'un,  comme  ferait  un  naquet  :  Il  m'a 
fait  naqueter  deux  heures,  il  Vieux  mot. 

—  A_  signifié  Valeter,  se  conduire  comme 
un  valet. 


Narb 


835 


—  v.  a.  ou  tr.  Flatter  bassement, 
mot. 


Vieux 


NAQUIGNOGNE1S,  nom  que  se  donne  à 
elle-iiièniB  une  peuplade  péruvienne  et  qui 
signifie  les  hommes.  V.  Ciiiquitos. 

NAR  s.  m.  (nar).  Mamm.  Dromadaire  ou 
chameau  à  une  bosse. 

—  Bot.  Ancien  nom  de  l'iris  d'Egypte,  qui 
était  employé  comme  parfum. 

NAH,  petite  rivière  de  l'Italie  ancienne, 
dans  l'Ombrie,  affluent  du  Tibre;  elle  sortait 
du  mont  Fiscellus  et  passait  à  Narnia.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nera, 

NARA,  Esprit  divin  et  éternel  qui  pénètre 
l'univers  entier,  dans  la  théologie  postérieure 
a  l'époque  védique. 

NAHADA,  fils  de  Brahmâ,  un  des  dix  pre- 
miers richis,  dans  la  mythologie  indienne.  Il 
passe  pour  avoir  inventé  le  luth  indien,  ap- 
pelé vinâ.  Les  poètes  lui  donnent  un  carac- 
tère malin  et  caustique,  ll-aime  à  rapporter 
tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  enjeiicl.  S'il 
rend  service  à  ses  amis  en  les  avertissant 
des  projets  de  leurs  adversaires,  ou  des  in- 
tentions des  dieux,  ou  des  anciens  décrets  du 
destin,  il  répand  aussi  le  trouble  et  la  confu- 
sion par  ses  discours  indiscrets.  On  peut  le 
considérer  comme  le  Mercure  indien. 

NÂRAKA  s.  m.  (nà-ra-ka).  Mythol.  ind.  En- 
fer où  Yiuna  punit  les  réprouvés. 

NARAMÉDA  s.  m.  (na-ra-mé-da).  Sacrifice 
humain  qui  était  en  usage  dans'l'Iiide. 

NARANGPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Calcutta,  province 
d'Allahabad,  à  84  kilom.  N.-E.  de  Bénarès, 
sur  la  rive  gaueh'e  du  Gange.  Récolte  et  com- 
merce de  riz,  opium,  soie.  Nombreuses  pa- 
godes. 

NAR'ARAT  s.  f.  (na-ra-ra  —  mot  arabe). 


Nom  donné  aux  cymbales  par  les  indigènes 
de  l'Afrique  du  Nord,  qui  les  emploient  pres- 
que exclusivement  comme  instruments  do 
musique  militaire. 

NARAVÉLIE  s.  f.  (na-ra-vé-11).  Bot.  Genro 
de  sous-arbrisseaux  grimpants,  de  la  famillo 
des  renonculacées,  tribu  des  clématidées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  clans 
l'Asie  tropicale,  il  On  dit  aussi  narawael  s.  m. 

NÀRAYANA,  dans  la  mythologie  indienne, 
nom  de  Vichnou  considéré  comme  existant 
avant  le  monde. 

NARBERTH ,  ville  d'Angleterre ,  dans  la 
principauté  de  Galles,  comté  et  à  16  kilom. 
N.-E.  de  Pembroke,  sur  la  Cleddan,  ch.-l.  du 
district  de  son  nom;  3,200  hab.  Manufactures 
de  chapeaux  ;  houillères  ;  commerce  de  grains. 

NARBO  ou  NARBO  MARTI  US,  ville  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  Narbonnaise  Iro, 
chez  les  Atacins.  Elle  fut  colonisée  par  le  Ro- 
main Martius  en  118  av.  J.-C.  C'est  aujour- 
d'hui Narbonne. 

NARBONNA1S,  AISE  s.  et  adj.  (nar-bo-nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Narbonne;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Narbonnais.  La  population  naebonnaise. 

NARBONNAISE,  nom  que  prit,  l'an  27  av. 
l'ère  vulgaire,  la  partie  de  ia  Gaule  conquise 
par  les  Romains  avant  César.  Elle  portait, 
avant  de  prendre  cette  nouvelle  dénomina- 
tion, les  noms  de  Provincia  romana  ou  Gal- 
lia  braccata.  Auguste,  qui  fit  ces  modifica- 
tions, changea  également  les  limites  de  cette 
province,  qui,  après  sa  mort,  redevinrent  ce 
qu'elles  étaient  avant  lui.  La  Narbonnaise, 
sous  Auguste,  avait  pour  limites  :  au  S-,  la 
Méditerranée,  les  Pyrénées  et  une  ligne  al- 
lant de  ces  montagnes  à  la  Gimone,  affluent 
de  la  Garonne;  à  l'O.,  la  Gimone;  au  N.  et 
au  N.-O.,  le  Tarn,  les  Cévennes,  (e  Rhône; 
à  l'E.,  une  ligne  à  peu  près  droite  allant  de 
Genève  au  Var,  en  coupant  le  cours  supé- 
rieur de  la  Dnrance.  Les  villes  principales 
étaient  Narbonne,  Toulouse,  Carcassonne, 
Béziers,  Agde,  Nîmes,  Marseille,  Fréjus,  An- 
tibes,  Arles,  Aix,  Orange,  Valence,  Vienne. 
Sous  Constantin,  en  314,  la  Viennoise  fut 
formée  de  l'ancienne  Narbonnaise  à  l'E.  du 
Rhône  et  du  territoire  des  Helvii;  de  371  à 
382,  elle  fut  divisée  en  deux  parties  qui  pri- 
rent les  noms  de  Narbonnaise  Ire  et  Naroon- 
naise  II*. 

NARBONNAISE  P»,  nom  que  prit  l'ancienne 
Narbonnaise  a  l'O.  du  Rhône,  après  la  sépara- 
tion de  la  Viennoise  en  deux  provinces.  Son 
territoire  était  compris  entre  l'Aquitaine  ira 
au  N.,  la  Novempopulanie  à  l'O.,  les  Pyré- 
nées au  S.,  la  Méditerrrnée  au  S.-E.  et  la 
Viennoise  à  l'E.  Il  était  habité  par  les  Ata- 
cins, les  Tectosa^es,  les  Sardons,  les  Tolosa- 
tes,  et  renfermait  les  villes  de  Narbonne, 
de  Toulouse,  de  Béziers,  de  Nîmes,  de  Lodèva 
et  d'Uzès. 

NARBONNAISE  lia,  nom  que  prit  la  partie 
S.-E.  de  l'ancienne  Narbonnaise  lorsqu'elle 
fut  détachée  de  la  Viennoise.  Son  territoire 
était  compris  entre  la  Viennoise  au  N.  et  à 
l'O.,  la  Méditerranée  au  S.  et  les  Alpes  ma- 
ritimes à  l'E.  Il  était  habité  par  les  Albiècos, 
les  Satyes  et  renfermait  les  villes  d'Aix,  Apt, 
Riez,  Fréjus,  Gap,  Sisteron  et  Antibes. 

NARBONNE  s.  f,  (nar-bo-ne).  Arboric.  Va- 
riété de  pêche. 

NARBONNE,  en  latin  Narbo,  Narbo  Mar- 
tius, Julia  Patenta,  Colonia  Decumanorum, 
ville  de  France  (Aude),  chef-lieu  d'arrond. 
et  de  canton,  à  8  kilom.  de  la  Méditerranée, 
à  53  kilom.  de  Carcassonne,  sur  le  canal  do 
la  Robine,  par  43«  il' 8"  delatit.  et  0»  40'  do 
longit.  E.;  22,266  hab.  L'arrond.  comprend 
6  cantons,  71  communes  et  78,662  hab.  Petit 
séminaire  ;  tribunal  de  l'«  instance,  bibliothè- 
que, musée;  place  de  guerre  da  3e  classe; 
consulats  de  Suède  et  Norvège,  et  d'Espagne. 

Narbonne  est  située  au  milieu  d'une  vasto 
plaine  traversée  par  le  canal  de  la  Robine. 
Elle  est  entourée  d'une  enceinte  de  murailles 
percée  de  quatre  portes.  Ses  rues  sont  géné- 
ralement étroites  et  tortueuses.  Du  haut  des 
remparts,  on  découvre  la  chaîne  des  Céven- 
nes, le  groupe  des  collines  calcaires  de  la 
Clape  et  la  chaîne  des  Corbières  dominée  par 
la  cime  'neigeuse  du  Canigou.  Les  fabrique;! 
de  vert-de-gris,  de  bougies* de  toiles,  les  dis- 
tilleries d'eau-de-vie,  les  poteries,  les  mino- 
teries, la  bonneterie,  la  teinturerie  sont  les 
principales  branches  de  l'industrie  de  Nar- 
bonne. Le  commerce  a  pour.objet  principal  lo> 
miel,  la  cire,  le  blé,  les  légumes  secs,  les  vins, 
les  spiritueux  et  le  sel. 

Narbonne  possède  quelques  monuments  di- 
gnes d'attention.  L'église  Saint-Just,  classéa 
parmi  les  monuments  historiques,  servait  au- 
trefois de  cathédrale;  car,  jusqu'à  lo  Révolu- 
tion, la  ville  a  été  le  siège  d'un  archevêché. 
Elle  fut  fondée  en  1272,  sur  les  débris  de  deux 
églises  antérieures.  ■  Les  chapiteaux  des  pi- 
les, dit  M.  Viollet-le-Duc,  sont  complètement 
dépourvus  de  sculptures  ;  mais  en  revanche, 
l'agencement  des  arcs  et  des  moulures,  la 
construction  des  voûtes  sont  exécutés  avec 
une  perfection  qui  ne  le  cède  à  aucun  des 
édifices  du  Nord.  Les  vitraux  des  fenêtres, 
posés  seulement  dans  le  xivo  siècle,  ne  pré- 
sentent que  des  grisailles  avec  entre-lacs  de 
couleur;  il  semble  qu'on  ait  tenu  à  bannir  la 
peinture  et  la  sculpture  do  cette  église;  aussi 
est-elle  d'un  aspect  passablement  froid.  C'est 
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plutôt  l'œuvre  d'un  savant  que  celle  d'un  ar- 
tiste. Outre  la  grandeur  de  son  plan,  ce  qui 
donne  à  la  cathédrale  de  Narbonne  un  carac- 
tère particulier,  c'est  la  double  ceinture  de 
créneaux  qui  remplace  les  balustrades  sur 
les  chapelles  et  qui  réunit  les  culées  des  arcs- 
boutants  terminés  en  forme  de  tourelles.  C'est 
qu'en  effet  cette  abside  se  reliait  aux  fortifi- 
cations de  l'archevêché  et  contribuait  du  côté 
du  N.  à  la  défense  de  ce  palais.  »  On  remar- 
que à  l'intérieur  du  monument:  les  tombeaux 
d'évêques  qui  forment  la  clôture  du  sanc- 
tuaire; les  belles  boiseries  sculptées  dos  or- 
gues ;  une  tapisserie  représentant  la  Création  ; 
une  magnifique  statue  de  la  Vierge;  une  co- 
pie par  Ch.  Vanloo  du  tableau  de  Sébastien 
de!  Piombo,  la  Résurrection  de  Lazare.  Le 
trésor  possède  de  curieux  ivoires  du  xc  et 
du  x«e  siècle;  trois  autels  portatifs  du  xme 
et  du  xivo  siècle;  quelques  manuscrits  enlu- 
minés; des  ostensoirs  très-précieux  ;  une  col- 
lection de  sceaux  des  archevêques,  etc.  Du 
sommet  de  la  tour,  on  découvre  un  admirable 
panorama.  Le  cloître  qui  reliait  l'église  à  l'ar- 
chevêché date  de  la  seconde  moitié  du  Xivo  siè- 
cle. 

L'église  Saint-Paul,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques,  fut  commencée  en  1229. 
Elle  se  distingue  par  la  hardiesse  de  ses  voû- 
tes et  la  hauteur  de  ses  piliers.  Nous  signale- 
rons à  l'intérieur  :  un  curieux  bus-relief  re- 
présentant le  Jugement  dernier;  des  sarco- 
phages chrétiens  des  premiers  siècles  et  une 
boiserie  ornée  d'arabesques  de  la  Renaissance. 
La  chapelle  des  Carmélites,  remarquable  par 
sa  belle  voûte  à  nervures,  possède  un  tableau 
de  Mignnrd,  Sainte  Thérèse. 

L'hôtel  de  ville,  ancien  palais  archiépisco- 
pal, situé  au  centre  de  la  ville,  sur  la  rive 
gauche  du  canal,  se  compose  de  construc- 
tions de  diverses  époques.  L'une  des  façades, 
celle  qui  borde  le  marché  aux  Herbes,  offre 
trois  tours  carrées ,  d'inégale  hauteur,  bâties 
au  xino,  au  xivo  et  au  xve  siècle.  Les  con- 
-  structions  élevées  parM.  Viollet-!e-Duc  entre 
deux  de  ces  tours  sont  dans  le  style  orné  de 
la  fin  du  xve  siècle.  Le  palais  offre  quelques 
autres  parties  intéressantes  :  la  petite  église 
de  la  Madeleine;  la  chapelle  Saint-Martial 
(xive  siècle);  la  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Mineure,  autrefois  destinée  aux  assemblées 
synodales,  et  qui  est  flanquée  de  deux  tours 
semi-circulaires;  une  belle  porte  romane  de 
marbre  blanc  ;  une  petite  fontaine  du  xvie  siè- 
cle; une  tour  carrée  du  ix«,  etc. 

Le  musée,  installé  dans  lu  partie  supérieure 
de  l'hôtel  de  ville,  se  compose  de  nombreuses 
curiosités,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  : 
plusieurs  antiquités  phéniciennes,  romaines 
et  visigothes;  une  belle  mosaïque  antique; 
une  belle  collection  d  émaux,  de  faïences,  de 
sceaux;  un  buste  de  Puget,  des  tableaux  de 
Mignard,  de  Rubens,  etc.  Dans  le  jardin,  on 
conserve  des  tombeaux  chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  des  inscriptions  funéraires  ro- 
maines, des  bas-reliefs  antiques,  des  colonnes 
et  des  chapiteaux.  Le  musée  possède,  en  ou- 
tre, une  très-riche  collection  de  dessins  ori- 
ginaux, d'aquarelles,  de  gravures,  un  beau 
medaillier,  un  herbier,  des  échantillons  de 
roches,  etc.  La  bibliothèque,  réunie  au  mu- 
sée, se  compose  d'environ  6,000  volumes;  elle 
possède  la  collection  originale  des  procès- 
verbaux  ries  états  du  Languedoc. 

Les  murs  de  la  ville  présentent,  dans  toute 
leur  étendue,  une  suite  de  bas-reliefs,  d'in- 
scriptions et  de  fragments  antiques  encastrés 
dans  la  maçonnerie.  C'est  François  1er  qui  a 
fait  détruire  les  édifices  romains  pour  utili- 
ser leurs  débris  dans  la  construction  des  mu- 
railles. «  Mais  il  faut,  dit  M.  Mérimée,  rendre 
cette  justice  à  l'ingénieur  de  François  1er, 
qu'il  a  placé  la  plupart  des  inscriptions  de 
manière  a  pouvoir  être  lues;  qu'il  n'a  point 
retourné  ni  détruit  les  bustes  et  les  bas-re- 
liefs; enfin,  qu'il  a  plaqué  l'intérieur  des  por- 
tes des  fragments  de  sculpture  qui  lui  ont 
paru  les  plus  curieux.  Ce  n'était  donc  point 
tout  à  fuit  un  ignorant;  il  raisonnait  la  bar- 
barie. •  En  tout  cas,  Narbonne  peut  se  vanter 
de  posséder  le  plus  bizarre  de  tous  les  musées 
d'antiquités. 

Aux  environs  de  Narbonne  (10  kilom.)  se 
trouvent  les  débris  de  l'ancienne  abbaye  de 
Fontfroide,  comprenant  une  église  du  xue  siè- 
cle, une  salle  capitulaire  du  xjho  et  un  cloî- 
tre de  la  même  époque. 

L'arrondissement  de  Narbonne  produit  des 
vins  qui  ont  une  belle  couleur  et  beaucoup 
de  corps.  Les  meilleurs  crus  sont  :  Fiton- 
Leucate,  Treilles,  Portet.  Le  territoire  de 
Narbonne  produit  du  miel  qui  jouit  d'une 
très-grande  réputation. 

11  est  probable  que  Narbonne  fut  fondée  par 
les  Tectosages  ;  ce  qui  est  hors  de  doute,  c^st 
que  cette  ville  était  depuis  longtemps  floris- 
sante lorsque  les  Romains  firent  la  conquête 
des  Gaules.  La  première  colonie  romaine  qui 
s'y  établit  (116  av.  J.-C.)  prit  le  nom  de 
Narbo  Martius.  Narbonne  devint  la  capitale 
de  la  province  et  la  rivale  maritime  de  Mar- 
seille. Le  port,  qui  était  un  vaste  lac  appelé 
Rubrensis  ou  Rubresus,  s'étendait  très-près  de 
la  ville,  sur  une  plage  nommée  encore ,  au 
xivo  et  au  xve  siècle.  Port  des  galères.  Une 
flotte  romaine  y  stationnait  habituellement. 
Aujourd'hui,  le  port  est  à  SI  kilom.  500  au  S. 
de  la  ville,  à  La  Nouvelle. 

La  Narbonne  romaine  possédait  des  tem- 
ples, des  théâtres,  des  thermes.  Elle  était  la 
résidence  u  un  proconsul.  Auguste  y  tint  une 
assemblée  générale  des  Gaules  et,  en  28  avant 
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Jésus-Christ,  elle  devint  la  métropole  de  la 
Narbonnaise.  Sous  le  règne  de  Tibère,  un  in- 
cendie la  détruisit  en  grande  partie.  Ravagée 
successivement  au  ve  siècle  par  les  Alains, 
les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Wisigoths, 
souvent  prise  et  reprise  pendant  les  siècles 
suivants,  elle  fut  occupée  en  719  parles  Sar- 
rasins, dont  le  chef,  El-Surnah,  releva  et 
augmenta  ses  fortifications  en  fit  sa  place 
d'armes  et  la  base  de  ses  opérations  militai- 
res. Charles  -  Martel  l'assiégea  sans  succès 
après  la  bataille  de  Poitiers.  Pépin  ne  réussit 
pas  non  plus  à  s'en  emparer.  Toutefois,  en 
repartant  pour  le  Nord,  il  laissa  devant  ses 
murailles  une  partie  de  son  armée,  et,  après 
sept  ans  de  blocus,  les  Francs  y  entrèrent 
par  trahison  (759).  Plus  tard,  Narbonne  ap- 
partint à  des  vicomtes  relevant ,  tantôt  des 
comtes  de  Toulouse,  tantôt  des  comtes  de 
Barcelone.  En  1216,  Simon  de  Montfort  re- 
çut de  Philippe-Auguste  1  investiture  du  du- 
ché de  Narbonne.  En  1447,  le  vicomte  de 
Narbonne  vendit  sa  vicomte  au  comte  de 
Foix  et,  en  1507,  Gaston,  comte  de  Foix, 
échangea  contre  le  duché  de  Nemours  la  vi- 
comte de  Narbonne,  qui  fut  dès  lors  Unie  à 
la  couronne  de  France, 

Louis  XII  fit  entourer  la  ville  de  nouvelles 
fortifications,  afin  de  la  mettre  à  l'abri  contre 
les  attaques  de  l'Espagne.  On  démolit  les 
murs  bâtis  par  les  Wisigoths  et  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  Arabes;  les  faubourgs 
de  la  cité  du  moyen  âge  disparurent  avec  les 
monuments  antiques  qu'ils  possédaient ,  et 
tous  ces  illustres  débris  servirent  à  construire 
une  nouvelle  enceinte  plus  étroite  que  l'an- 
cienne. Sous  la  régence  de  Louis  XIII,  Nar- 
bonne se  distingua  par  son  attachement  à  la 
cause  royale.  Ce  fut  dans  ses  murs  que  se 
dénoua  la  célèbre  conspiration  de  Cinq-Mars. 

Narbonne  est  la  patrie  des  trois  empereurs 
romains  Carus,  Carinus  et  Numérien;  de  Te- 
reniius  Varro,  l'ami  de  Cicéron;  de  saint  Sé- 
bastien; de  Calhava,  auteur  dramatique;  de 
Mondonville,  compositeur  de  musique;  de 
Félix  Barthe,  qui  fut  ministre  de  la  jus- 
tice, etc. 

Il  s'est  tenu  à  Narbonne  un  grand  nombre 
de  conciles;  nous  rappelons  les  principaux  : 

260.  Saint  Paul,  premier  évêque  de  Nar- 
bonne, s'y  justifia  des  calomnies  dirigées  con- 
tre lui. 

589.  On  y  promulgua  les  canons  du  concile 
de  Tolède  et  l'on  y  fit  d'autres  canons  contre 
les  juifs  et  pour  la  discipline  des  clercs. 

791.  On  y  condamna  les  erreurs  de  Nesto- 
rius,  récemment  importées  en  Espagne. 

1054.  On  régla  la  trêve  de  Dieu  et  diverses 
matières  purement  civiles, 

1227.  Cnnons  contre  les  juifs  et  les  fidèles 
qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  religieux. 
Établissement  de  l'inquisition. 

1235.  Canons  contre  les  hérétiques  et  les 
infidèles. 

1374.  Canons  contre  les  blasphémateurs. 

1430.  Canons  sur  l'officialité. 

1551.  Nombreux  canons  sur  le  dogme  et  la 
discipline. 

1609.  Canons  disciplinaires. 

NARBONNE  (canal  de),  canal  de  France.  Il 
commence  à  larivière  del'Audeetest  reliéau 
canal  duMidiparunpetit  canal  deSkiloin.  de 
longueur.  Son  parcours  total  est  de  36,922  mè- 
tres. Charge  maximum,  80  tonnes;  tirant 
d'eau  normal,  1™,10. 

Narbonne  (collège  de),  collège  fondé  à 
Paris  en  1316  par  Bernard  de  Farges,  évêque 
de  Narbonne,  pour  neuf  écoliers  boursiers  de 
son  diocèse.  Ce  collège  était  situé  au  n°  103 
delà  rue  de  la  Harpe,  qui  disparut  en  partie 
lors  du  percement  du  boulevard  Sébastopol, 
aujourdhui  boulevard  Saint- Michel.  Pierre 
Royer,  né  à  Limoges  et  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VI,  avait  été  un  des  élèves 
de  ce  collège.  En  1763,  l'Université  prit  pos- 
session de  cet  établissement. 

NARBONNE  (vicomtes  de),  famille  française, 
originaire  de  la  vicomte  de  ce  nom  et  qui  re- 
connaît pour  auteur  saint  Guillaume  le  Grand, 
duc  d'Aquitaine,  mort  en  812.  Les  principaux* 
personnages  de  cette  famille  sont  désignés 
ci-après  :  Hermengarde,  vicomtesse  de  Nar- 
bonne, morte  à  Perpignan  en  1197.  Elle  épousa 
un  seigneurespagnol,  puis,  en  secondes  noces, 
Bernard  d'Anduze  (1145),  obtint  du  comte  de 
Toulouse  la  restitution  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne, marcha  contre  les  Sarrasins  qui  assié- 
geaient Tortose  (1148),  et  obtint  de  Louis  le 
Jeune,  roi  de  Fiance,  l'autorisation  de  rendre 
la  justice  en  personne.  En  1167,  elle  fit  un 
traité  de  commerce  avec  les  Génois  et,  en  1192, 
elle  se  démit  de  son  pouvoir  en  faveur  de 
son  neveu,  Pierre  de  Lara.  —  Aimeri  VI,  vi- 
comte ou  Narbonne,  mort  en  1328.  Sous  les 
ordres  de  Charles  d'Anjou,  il  prit  une  grande 
part  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et 
rendit  de  grands  services  à  Philippe  le  Bel 
dans  les  querelles  de  ce  roi  avec  Boniface  VIII. 
—  Aimeri  IX,  vicomte  ce  Narbonne,  né  en 
1324,  mort  en  138S.  Blessé  et  fait  prisonnier 
à  Poitiers  par  les  Anglais,  il  se  racheta  et 
revint  eu  b  rance,  tomba  une  seconde  fois  aux 
mains  des  ennemis,  dans  un  combat  livré  près 
de  Montauban,  et  fut  encore  remis  en  liberté. 
En  1369,  il  fut  nommé  amiral  de  France,  puis 
frappé  de  destitution  en  1373 ,  et  il  acheva 
son  existence  dans  la  retraite.  —  Guillaume  II, 
vicomte  de  Narbonne,  mort  en  1424.  Il  fit  la 
guerre  aux  rois  de  Sicile  pour  soutenir  des 
droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  la  Sardaigne, 
fut,  en  France,  un  des  plus  chauds  partisans 
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du  connétable  Bernard  d'Armagnac,  devint 
un  des  conseillers  du  dauphin  et  assista  à 
l'assassinat  de  Jean  sans  Peur  (1419).  Après 
s'être  distingué  au  combat  de  Bangé,  au  siège 
de  Cosne,  il  trouva  la  mort  pendant  la  bataille 
de  Verneuil. 

NARBONNE  (Louis),  chanteur  français,  né 
en  1745,  mort  vers  1802.  Il  chanta  d'abord  en 
province,  où  il  acquit  l'expérience  de  la  scène 
et  la  plénitude  de  ses  qualités  vocales.  En- 
gagé à  la  Comédie-Italienne,  il  y  débuta,  en 
1772,  par  le  rôle  de  Sylvain,  dans  l'opéra  de 
Grétry.  Sa  belle  voix  de  basse-taille,  un  chant 
rempli  d'expression,  un  jeu  spirituel  lui  acqui- 
rent aussitôt  la  faveur  du  public.  li  ne  tarda 
pas  à  être  reçu  sociétaire  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  aida,  par  son  talent,  aux 
succès  des  principaux  opéras  du  temps. Homme 
de  goût  et  d'esprit,  il  tirait  parti  au  besoin 
d'un  rôle  secondaire,  et  lui  donnait  un  relief 
qui  étonnait  les  auteurs  eux-mêmes.  On  pour- 
rait aisément  citer  des  réputations  plus  écla- 
tantes que  la  sienne;  on  n'en  trouverait  pas 
de  mieux  méritées. 

NARBONNE-LARA  (Louis,  comte  dis),  lieu- 
tenant général,  diplomate  et  ministre,  né  à 
Colorno,  duché  de  Parme,  en  1755,  mort  en 
1813.  Sa  mère  était  dame  d'honneur  de  la  du- 
chesse de  Parme,  Elisabeth  de  France,  fille 
de  Louis  XV.  Il  fut  amené,  à  l'Age  de  cinq 
ans,  à  la  cour  de  France,  où  sa  mère  devint 
dame  d'honneur  de  Mme  Adélaïde,  reçut  ses 
premières  leçons  du  dauphin,  fit  de  bonnes 
études  à  Juilly,  apprit  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  et  s'initia  à  la  connaissance 
de  la  jurisprudence  et  de  la  diplomatie.  Il 
prit  ensuite  du  service,  eut  un  avancement 
rapide  et  devint  colonel  du  régiment  d'An- 
goumois,  puis  du  régiment  de  Piémont,  sans 
cesser  d'être  attaché  à  la  famille  royale,  qui 
le  traitait  avec  une  grande  bonté. 

Il  y  avait  d'ailleurs  sur  ce  bel  officier  de 
cour,  qui  avait  une  vogue  brillante  auprès 
des  dames,  une  légende  assez  répandue;  on 
se  disait  tout  bas  qu'il  était  un  des  bâtards 
de  Louis  XV. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  assertion, 
M.  de  Narbonne ,  qui  était  d'ailleurs  un 
homme  aimable,  instruit  et  spirituel,  jouis- 
sait dans  le  monde  de  tous  les  avantages  que 
peuvent  procurer  une  grande  fortune,  une 
position  élevée,  une  belle  figure  et  les  plus 
brillantes  relations. 

A  l'époque  de  la  Révolution ,  il  parut  ac- 
cueillir quelques-unes  des  idées  constitution- 
nelles, toutefois  sans  engouement,  et  peut- 
être  sans  conviction  réelle.  En  1790,  son  ré- 
giment se  trouvant  à  Besançon,  il  se  fit  nom- 
mer commandant  des  gardes'  nationales  du 
Doubs  et  apaisa  quelques  troubles  avec  assez 
de  modération.  L'année  suivante,  il  était  à 
Paris  lorsque  Mesdames  résolurent  de  partir 
pour  Rome,  et  il  accepta  la  mission  d'accom- 
pagner les  tantes  du  roi.  A  Arnay-le-Duc, 
elles  furent  arrêtées  par  la  municipalité; 
Narbonne  parvint  à  s'échapper,  accourut  à 
Paris  pour  solliciter  un  décret  qui  permît  k 
ces  dames  de  continuer  leur  route.  Il  fut  as- 
sez heureux  pour  l'obtenir,  remplit  sa  mis- 
sion et  revint  en  France  presque  aussitôt. 
Nommé  maréchal  de  camp  par  l'Assemblée, 
après  la  fuite  de  Varennes,  il  fit  acte  de  roya- 
lisme en  n'acceptant  d'être  replacé' sur  le  ca- 
dre qu'après  l'acceptation  de  la  Constitution 
par  Louis  XVI. 

Peu  de  temps  après,  le  6  décembre  1791, 
il  parvint  au  ministère  de  la  guerre  par  l'in- 
fluence de  Mm<>  de  Staël,  dont  on  prétend 
qu'il  était  l'amant. 

C'était  une  main  bien  légère  pour  porter 
l'épée  de  la  France.  Sa  jeunesse  et  sa  frivo- 
lité, en  effet,  semblaient  le  rendre  peu  pro- 
pre à  ce  poste  élevé,  dans  les  circonstances 
critiques  où  l'on  se  trouvait.  Néanmoins,  il 
déploya  quelque  activité.  11  devenait  de  plus 
en  plus  certain  que  la  guerre  ne  tarderait 
pas  à  éclater,  et,  dans  la  situation  de  désor- 
ganisation où  était  l'état  militaire  du  pays, 
il  était  de  la  dernière  importance  de  prendre 
des  mesures  décisives.  Le  nouveau  ministre 
fit  en  grand  apparat  la  visite  des  places  for- 
tes et  des  côtes,  ayant  a  sa  suite  Mme  de 
Staël,  donna  le  bâton  de  maréchal  à  Ro- 
chambeau  et  à  Luckner,  qui  furent  désignés, 
ainsi  que  La  Fayette,  pour  commander  au- 
tant d  armées  en  voie  de  formation,  et  pré- 
senta à  l'Assemblée  des  rapports,  d'ailleurs 
assez  inexacts,  sur  notre  situation  militaire. 
Souvent  attaqué  à  la  tribune  et  dans  la  presse, 
il  était  appuyé  néanmoins  par  quelques  feuil- 
les girondines  et  par  les  feuillants.  11  eut  l'i- 
dée romanesque  et  qui  semble  éclose  dans  la 
tête  d'une  femme,  de  placer  un  étranger  à 
la  tête  de  l'armée  française,  le  duc  de  Bruns- 
wick, le  même  qui  bientôt  allait  signer  le 
fameux  manifeste  de  la  coalition  et  qui  pas- 
sait pour  le  premier  général  de  l'Europe.  Il 
fit  partager  cette  idée  k  Louis  XVI  :  des  né- 
gociations furent  ouvertes,  mais  n'aboutirent 
point.  On  sait  aussi  que  d'autres,  plus  extra- 
vagants encore,  rêvaient  de  placer  Bruns- 
wick sur  le  trÔDe  de  France. 

Les  rivalités  de  Narbonne  avec  Bertrand 
de  Molleville  amenèrent  sa  retraite  du  mi- 
nistère, qu'il  dut  quitter  après  trois  mois  et 
quelques  jours  (10  mars  1792).  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  il  laissa  peu  de  trace  de  son  court 
passage  et  dépensa  son  activité  surtout  en 
projets. 

Il  retourna  alors  à  l'armée,  prit  part  à  quel- 
ques affaires,  revint  &  Paris  quelques  jours 
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avant  le  10  août,  appelé  par  le  roi  et  proba- 
blement engagé  dans  les  petites  intrigues  des 
feuillants  pour  enrayer  la  Révolution,  fut  dé- 
crété d'accusation  après  la  prise  des  Tuile- 
ries, relativement  surtout  à  la  partie  finan- 
cière de  son  administration,  et  s  enfuit  à  Lon- 
dres, aidé  par  le  dévouement  de  Mme  de 
Staël. 

Lors  du  procès  du  roi,  il  sollicita  delà  Con- 
vention un  sauf-conduit  pour  venir  défendre 
et  son  ministère  et  le  monarque.  N'ayant  pu 
l'obtenir,  ilenvoyii  à  l'Assemblée  un  mémoire 
justificatif  en  faveur  de  Louis  XVI, 

Lors  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, l'ex-ministre  se  retira  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne,  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1809,  recouvra  à  cette  époque  son  grade  de 
lieutenant  général,  fut  employé  à  Vienne, 
puis  nommé  gouverneur  de  Raab  jusqu'à  la 
paix  de  Schœnbrùnn. 

Son  esprit  délié,  ses  manières  d'ancienne 
cour  etigii gèrent  Napoléon  à  lui  confier  des 
missions  fort  délicates  en  Bavière,  à  Vienne 
et  au  congrès  de  Prague.  Il  avait  été  aide  de 
camp  de  l'empereur  pendant  la  campagne  de 
Russie.  Nommé  ensuite  gouverneur  de  Tor- 
gau,  ii  y  mourut,  les  uns  disent  d'une  chute 
de  cheval,  les  autres  d'une  maladie  contrac- 
tée en  soignant  tes  milliers  de  soldats  mala- 
des dont  cette  place  était  encombrée. 

Une  de  ses  filles  a  épousé  M.  de  Rambu- 
teau,  préfet  de  la  Seine  Sous  Louis-Philippe. 

Courtisan  spirituel  et  souple  sans  trop  de 
bassesse,  élégant  de  manières  et  d'une  poli- 
tesse exquise,  fertile  en  bons  mots  et  en  re- 
parties fines,  M.  de  Narbonne  plaisait  beau- 
coup à  Napoléon,  qui  avait,  comme  on  1er  sait, 
un  engouement  de  parvenu  pour  les  hommes 
de  l'ancien  régime. 

Consultez,  sur  ce  personnage,  les  Souvenirs 
contemporains  de  M.  Villemain  (Paris,  1854, 

I  vol.). 

NARBONNE-  PELET  (François  -  Raymond- 
Joseph-Ilerménegilde-Amalric,  vicomte  de), 
général  français,  né  en  1715,  mort  vers  1780. 

II  appartenait  à  une  branche  de  la  famille  de 
Narbonne  ,  dont  les  fiefs  étaient  situés  dans 
le  bas  Languedoc ,  et  qui  prit  le  nom  de  Pe- 
let.  Nommé ,  grâce  à  son  mariage  avec  une 
nièce  du  cardinal  Fleury,  gouverneur  de  Som- 
mières,  il  fit  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1745, 
puis  lieutenant  général  en  1750. 

NARBONNE  -  PELET  -  FR1TZLAR    (  Jean  - 

François,  cmuite  du)  ,  général  français  ,  né  à 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  (Drôme)  en  1725, 
mort  en  1804.  Entré  dans  la  carrière  militaire, 
il  prit  part  au  siège  de  Port-Mahon  ,  dirigé 
par  le  maréchal  de  Richelieu  ,  puis  passa  à 
l'armée  du  Bas-Rhin  avec  le  grade  d'aide- 
major  général  de  l'infanterie.  A  la  suite  de 
sa  valeureuse  défense  du  poste  de  Fritzlar, 
Louis  XV  voulut  que,  pour  perpétuer  clans  la 
famille  le  souvenir  de  ce  haut  tait,  Narbonne 
ajoutât  à  son  nom  celui  de  Fritzlar.  Louis  XVI 
le  nomma  plus  tard  lieutenant  général  et 
grand-croix  de  Saint-Louis. 

NARBONNE-PELET(Rayrao,nd-Jacques-Ma- 
rie, jointe,  puis  duc  de),  diplomate  et  homme 
d'Etat  français ,  né  à  Fontanez  (Gard)  en 
1771  ,  mort  a  Paris  en  1855.  Il  suivit  sa  fa- 
mille dans  l'émigration  ,  et ,  de  retour  en 
France  après  la  Terreur,  resta  à  l'écart  des 
fonctions  publiques  sous  l'Empire.  A  la  ren- 
trée dey  Bourbons  ,  Louis  XVIII  le  nomma 
successivement  ambassadeur  en  Sicile  ,  pair 
de  France  ,' duc,  ministre  d'Etat  et  membre 
du  conseil  privé.  Charles  X  lui  continua  la 
faveur  royale  et  le  nomma  chevalier  des  or- 
dres. En  1830,  M.  de  Narbonne-Peleo  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé  par  la  loi  du  31  août 
1830,  et  se  démit  de  ses  fonctions  de  pair  de 
France. 

NAB.BOROUGH  (sir  John),  marin  anglais, 
mort  en  1CSS.  Il  s'était  distingué,  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  pendant  la  guerre  contre 
la  Hollande,  lorsqu'il  reçut,  en  1659,  le  com- 
mandement de  deux  navires,  le  Sweepstakes 
et  le  Bachelor,  pour  aller  reconnaître  le  dé- 
troit de  Magellan,  Après  avoir  exploré  le  dé- 
troit et  vainement  tenté  d'établir  des  rela- 
tions commerciales  avec  les  Patagons  et  les 
Espagnols  ,  il  retourna  en  Angleterre  (1671). 
L'année  suivante,  il  prit  part  à  la  bataille  na- 
vale de  Solebay,  devint  contre -amiral  en 
1673,  dirigea  plusieurs  expéditions  contre  les 
pirates  de  Tripoli  et  d'Alger,  et  fut  nommé 
commissaire  de  la  marine  en  16S0.  On  lui  doit 
une  intéressante  relation  de  son  voyage  dans 
le  détroit  de  Magellan,  laquelle  a  été  publiée 
dans  le  recueil  intitulé:  An accowtt  of  several 
late  voyages  and  discoveries  to  the  South  and 
North  (Londres,  1694,  in-8°),  et  traduite  en 
français  (1722,.  3  vol.  in-12). 

NARBDTT  (Casimir) ,  philosophe  polonais  , 
né  à,  Dakudowo  en  1738,  mort  en  1807.  11  en- 
tra dans  la  congrégation  des  piarites  ,  par- 
courut toute  l'Europe,  et  se  fixa  à  la  cour  du 
prince  Czartoryski,  chancelier  de  Lithuanie. 
Stanislas-Auguste,  roi  de  Pologne,  lui  donna 
plusieurs  charges  importantes  et  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  la  Logique 
ou  la  Méditation  de  la  science  (Wiîna,  1769, 
in-8°) ,  plusieurs  fois  rééditée.  Ses  vers  ont 
été  publiés  dans  le  Moniteur  de  Varsovie. 

NARBUTT  (Théodore),  historien  et  mathé- 
maticien polonais,  né  à  Szawry  en  1784,  mort 
tWilna  en  1864.  Il  devint  professeur  à  l'école 
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du  génie  à  Saint-Pétersbourg,  puis  reçut  la 
mission  de  diriger  des  travaux  hydrographi- 
ques sur  le  Niémen.  En  1807,  Narbutt  fut 
blessé  à  Styra  et  à  Ostrolenka.  En  1809,  il 
construisit  les  batteries  défensives  sur  l'Ile 
de  Rogo,  devint,  en  1813, "chef  des  travaux 
de  fortification,  et  éleva  la  forteresse  du  Bo- 
brujsk,  une  des  plus  remarquables  de  la  Rus- 
sie. Ayant  pris  sa  retraite,  Théodore  Narbutt 
s'occupa  de  faire  des  recherches  sur  les  an- 
ciennes traditions  de  la'Lilhuanie  et  en  re- 
cueillit de  fort  curieuses  ,  qu'il  lit  paraître 
dans  la  Semaine  de  Wilna,  dans  le  Journal  de 
Wi7n«,etc.  11  publia  ensuite  :  Esquisse  histo- 
rique dupeuple  bohémien  (Wilna,  1830,in-8<>)  ; 
les  Odes  de  J.-B.  Rousseau  (1832,  in-S°);  les 
Poésies  d'Horace,  traduites  en  vers  polonais 
(Wilna,  1835,  2  vol.  in-8°).  Le  plus  remarqua- 
ble travail  de  Narbutt  est  incontestablement 
Y  Histoire  du  peuple  lithuanien  (Wilna,  1835  ; 
2<J  édit.,  1841,  9  vol.  in-8°). 

NAKCAO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Naples,  district  et  à  27  kilom.  N.-E. 
d'Iglesias,  mandement  de  Santadi  ;  2,369  hab. 

NARCAPHTHE  s.  m.  (nar-ka-fte  —  gr. 
narkophihon;  de  narkaô,  je  suis  engourdi). 
Pharm.  Nom  donné  à  l'écorce  du  végétal  qui 
produit  l'oliban,  ainsi  qu'au  tignamô  ou  thy- 
miana. 

NARCÉENNE  adj.  f.  (nar-sé-è-ne  —  gr. 
narkaia;  de  narkaô,  je  suis  engourdi,  à  cause 
de  la  tète  de  Méduse  que  la  déesse  portait 
sur  son  égide,  et  qui  frappait  de  stupeur 
ceux  qui  la  regardaient).  Mythol.  gr.  Surnom 
de  Minerve. 

NAROÉINE  s.  f.  (nar-sé-i-ne  —  du  gr. 
narkê,  assoupissement),  Chim.  Alcaloïde  ex- 
trait de  l'opium, 

—  Encycl.  La  narcéine  C^IlMAzO?  est  un 
alcaloïde  contenu  dans  l'opium,  et  qui  diffère 
de  la  narco 
en  plus.   Pou 

l'ammoniaque  l'extrait  d'opium,  dont  on  a  se 
paré  la  morphine  par  le  procédé  de  Gregory 
(v.  mobi'Hinu).  Il  se  précipite  de  la  narcotine, 
de  la  thébaïne  et  un  corps  résineux.  On  filtre 
et  l'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  au  li- 
quide tiltré  ;  on  filtre  de  nouveau  le  liquide, 
on  le  débarrasse  ensuite  de  l'excès  de 
plomb  par  l'acide  sulfurique,  on  le  filtre  en- 
core, on  le  sature  par  l'ammoniaque  et  on 
l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pelli- 
cule à  sa  surface.  11  laisse  alors  déposer,  par 
le  refroidissement,  des  cristaux,  dont  la  quan- 
tité augmente  graduellement  par  le  repos 
prolongé.  On  jette  ces  cristaux  sur  une  toile 
serrée,  on  les  lave  à  l'eau  froide,  puis  on  les 
dissout  dans  l'eau  bouillante.  En  se  refroi- 
dissant, celle-ci  laisse  déposer  des  cristaux 
de  narcéine. 

Lanarceïne  ainsi  préparée  renferme  quel- 
quefois du  sulfate  de  calcium.  On  la  purifie 
en  la  dissolvant  dans  l'alcool,  décolorant  la 
liqueur  par  le  noir  animal,  évaporant  et  fai- 
sant cristalliser  la  résidu  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

.  La  narcéine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses 
allongées.  Elle  est  inodore,  possède  une  sa- 
veur amere  et  styptique,  se  dissout  peu  dans 
l'eau  froide,  plus  facilement  dans  l'eau'bouil- 
lante  et  très-facilement  dans  J'alcool.  Elle  est 
insoluble  dans  l'éiher.  Les  so.lutions  de  nar- 
céine dévient  légèrement  ù  gauche  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  [bJ  =.  ■*  6,67». 

La  narcéine  fond  à  92°  et  surprend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline. 
Elle  jaunit  a  110°  et  se  décompose -si  la  tem- 
pérature s'élève  davantage.  Le  chlore  et  le 
brome  l'attaquent  violemment  en  donnant  des 
produits  complexes.  L'iode  forme  avec  cet 
alcaloïde  un  composé  bleu  foncé  que  l'eau 
bouillante  décompose. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  dis- 
solvent la  narcéine.  Si  l'on  concentre  ces  so- 
lutions, celle-ci  s'en  sépare  de  nouveau,  mais 
à  l'état  huileux.  Les  acides  minéraux  éner- 
giques décomposent  la  narcéine.  Etendus,  les 
mêmes  acides  se  combinent  avec  elle  pour 
former  des  sels.  Le  sulfate  forme  des  toulïes 
d'aiguilles,  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
cristaux  de  la  base  libre;  il  est  assez  peu  so- 
luble  dans  l'eau  bouillante.  L'azotate  se  sé- 
pare d'une  solution  chaude  en  groupes  rayon- 
nés  de  cristaux  peu  solubles  dans  l'eau 
froide. 

Le  chlorhydrate  CHH»Az091ICl  (à  ]00<>) 
cristallise  quelquefois  en  aiguilles  groupées 
concentriquement,  quelquefois  en  prismes 
courts  et  irrèguliers.  Les  cristaux  sont  très- 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  et  ont  une  réac- 
tion acide.  Le  chloroplatinate 

(C23H29Az02,HCl)2PtC14 
(à  lùO°)  se  sépare  peu  à  peu  lorsqu'on  ajoute 
du  perchlorure  de  platine  à  du  chlorhydrate 
de  narcéine  en  solution  aqueuse.  Il  constitue 
une  poudre  cristalline  ou  de  petits  cristaux 
prismatiques. 

NARCÉTINE  s.  f.  (nar-sé-ti-ne  —  du  gr. 
narké,  engourdissement).  Chim.  Alcali  dérivé 
de  la  narcotine,  et  que  l'on  obtient  en  traitant 
cette  dernière  substance  par  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  d'oxyde  de  plomb. 

NARCINE  s.  f.  (nar-ci-ne  —  du  gr.  narkê, 
engourdissement),  lchthyol.  Espèce  de  tor- 
pille ou  raie  élecirique. 

NARC1S1NO,  type.de  Jocrisse  de  la  comé- 
die italienne.  Ce  personnage  a  été  créé  vers 
le  milieu  du  x.vu.<*  siècle  par  l'acteur  Ricconi. 
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Il  parle  toujours  un  affreux  patois  bolonais. 
Dans  quelques  comédies,  il  jouait  niaisement 
dès  rôles  de  maître  ou  de  valet,  de_  père,  de 
tuteur;  mais  le  plus  souvent  son  rôle  ne  te- 
nait en  aucune  façon  à  l'action.  Narcisino  ve-" 
nait  tout  seul  sur  le  théâtre,  entre  deux  scè- 
nes, dire  ou  faire  quelque  bouffonnerie  ;  il 
s'adressait  aux  spectateurs,  particulièrement 
aux  femmes,  et  provoquait  le  rire  par  des 
lazzi  plus  ou  moins  drôles. 

NARCISSE  s.  m.  (nar-si-se  —  gr.  Narkis- 
sos,  nom  mythol.,  mot  désignant  proprement 
une  fleur,  et  formé  àenarkoô,  je  suis  assoupi, 
parce  que   l'odeur  passe  pour  être  narcoti- 
que). Homme  amoureux  de  sa  personne,  épris 
de  sa  beauté  :  L'amour-propre  fait  bien  des 
Narcisses,  et  quoique  ce  beau  garçon  des  poè- 
tes n'ait  jamais  été  marié,  la  race  n'en  est  pas 
éteinte.  (Guy-Patin.) 
Que  fait  notre  Narcisse  ?  11  va  se  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer. 
La  Fontaine. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perruche. 

—  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
amaryllidées,  type  de  la  tribu  des  narcissées, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  dont 
une  vingtaine  croissent  en  France  :  On  cultive 
une  variété  à  fleurs  doubles  du  narcisse  jon- 
quille. (P.  Diichartre.)  Il  Fleur  de  la  même 
plante  :  Narcisse  blanc.  Narcisse  jaune. 

Le  narcisse,  penché  sur  Tonde  transparente, 
Epris  d'un  fol  amour,  y  cherche  encor  ses  traits. 
Baouk-Lormian. 

Il  Narcisse  d'automne.  Nom  vulgaire  de  l'a- 
maryllis jaune,  il  Narcisse  de  mer,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  scille. 

—  Encycl.  Bot.  Le  narcisse  est  une  plante 
monocotylédone  qui  adonné  son  nom  à  la  fa- 
mille des  narcissées  (système  de  Jussieu). 
Dans  le  système  sexuel  de  Linné,  elle  appar- 
tient à  l'hexandrie  monogynie  (six  étamines 
et  un  seul  pistil).  Elle  a,  à  la  base  de  ses 
fleurs,  des  bractées  qui  leur  forment  un  invo- 
lucre  ou  spathe  d'une  seule  pièce,  avant  leur 
épanouissement;  la  corolle  est  monopétale  et 
tubulée  inférieurement;  sa  partie  libre  ou 
limbe  est  double  ;  l'extérieur  a  six  divisions 
pétaloïdes,  l'intérieur  est  appelé  nectaire  par 
Linné  ;  c'est  l'ensemble  des  glandes  situées  au 
voisinage  des  organes  de  la  reproduction  ; 
Jussieu  donne  à  ce  même  intérieur  le  nom  de 
couronne. 

Ses  autres  caractères  sont  ceux  de  la  fa- 
mille des  narcissées  ;  la  racine  est  une  bulbe  à 
tunique;  les  feuilles  sont  radicales  dans  la 
longueur  de  la  tige,  linéaires,  ligulées,  planes 
ou  canaliculées;  les  fleurs  sont  terminales, 
solitaires  ou  réunies  en  ombelles  ;  elles  ne 
sont  jamais  droites,  mais  inclinées  latérale- 
ment; l'ovaire  est  adhérent  au  calice  (infère); 
il  est  surmonté  d'un  style  simple.  On  a  divisé 
le  genre  narcisse  en  trois  grandes  sections, 
d'après  les  caractères  des  feuilles  et  selon 
que  la  hampe  est  unifiore,  biflore  ou  multi- 
flore. 

Dans  la  première  section,  on  range  les  nar- 
cisses à  feuilles  ligulées  planes  ou  canalicu- 
lées, ordinairement  glauques  avec  hampe  uni- 
flore.  Ce  sont  :  1°  le  narcisse  major,  qui  a  des 
feuilles  planes  et  glauques,  du  milieu  desquel- 
les s'élève  une  hampe  cylindrique  se  termi- 
nant par  une  seule  fleur  d'un  beau  jaune,  à 
couronne  droite  en  forme  de  cloche  (ciimpa- 
nulée),  à  six  lobes  crénelés;  il  fleurit  en  avril 
et  mai;  on  le  trouve  entre  Guéret  et  Limo- 
ges-; en  Espagne,  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, où  il  offre  une  belle  variété  à  fleur  dou- 
ble; 2°  le  narcisse  faux,  qui  se  trouve  h  l'état 
sauvage  dans  les  prés  et  les  bois,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Italie  ;  on  le  connaît  en  France  sous  les  noms 
vulgaires  de  porillon,  aianlt,  fleur  de  coucou, 
clochette  des  bois;  il  fleurit  en  mars  et,  dans 
le  Midi,  en  janvier  ;  ses  feuilles  sont  glauques, 
planes,  a  gouttières;   sa  tige  comprimée  ne 
porte  qu'une  fleur  penchée  assez  grande,  peu 
odorante,  jaune,  a   pétales  lancéolés,  avec 
nectaire  campanule,  crénelé  k  six  divisions; 
30  le  narcisse  nonpareil,  dont  les  feuilles  sont 
semblables  à  celles  du  faux  narcisse  ;  la  forme 
du  nectaire  est  différente;  dans  celui-ci,  il 
est  d'un  jaune  foncé,  moitié  plus  court,  plissé 
et  crénelé  au  bord,  à  six  divisions;  la  hampe 
ne  porte  qu'une  fleur  à  odeur  suave,  qui  s'é- 
panouit en  mars,  dans  le  Midi,  où  il  croit  na- 
turellement dans  les  prés  et  les  bois;  il  fleu- 
rit en  avril  dans  les  jardins  de  Paris,  où  il  est 
cultivé  avec  plusieurs  de  ses  variétés  à  fleurs 
doubles  ;  on  le  trouve  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie ;  4°  le  narcisse  des  poètes,  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  jaunette  ;  il  a  les  feuilles 
glauques,  étroites,  presque  planes  ;  il  ne  porte 
au  sommet  de  sa  tige  qu'une  seule  fleur  for- 
tement odorante;  ses  pétales  sont  d'un  blanc 
d'émail  ;  le  nectaire   forme  au  centre  de  la 
fleur  un  anneau  crénelé  au  bord,  entouré  d'un 
cercle  de  couleur  jaune  ourougeàtre  ;  on  ren- 
contre cette  plante  dans  les  prés  du  midi  de 
la  France  et  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  il  est 
une  des  espèces  les  plus  anciennement  culti- 
vées dans  les  jardins  ;  il  fleurit  au  mois  de 
mai  ;  on  le  cultive  comme  ornement,  il  de- 
mande une  terre  légère  ;  par  'la  culture,  ses 
fleurs  doublent,  sa  couronne  disparaît  ;  ou  le 
multiplie  de  graines  et  de  caïeux  ;  5°  le  iiar- 
cisse  à  feuilles  étroites,  dont  les  feuilles  sont 
plus  grêles  et  les  pétales  plus  étroits;  sa  fleur 
a  la  même  couleur  et  la  môme  odeur  que 
I  celle  du  précédent;  il  croît  dans  le  prés,  du 
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midi  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  en  Pro- 
vence, il  fleurit  en  mars;  ii  Paris,  c'est  en 
avril;  G°  le  narcisse  biflore,  dont  les  fleurs 
sont  rapprochées  deux  à  deux  sur  la  même 
tige  (géminées),  ce  qui  le  distingue  des  deux 
précédents;  ses  fleurs  sont  aussi  moins  odo- 
rantes; leurs  pétales  sont  d'un  blanc  jaunâ- 
tre; le  nectaire  est  jaune,  mais  non  entouré 
d'un  cercle  plus  foncé;  il  croît  dans  les  prés 
humides  en  Bretagne,  en  Normandie;  il  fleu- 
rit en  avril  et  en  mai. 

Parmi  les  narcisses  de  la  seconds  section, 
à  hampe  multiflore,  nous  citerons  :  1<>  le  nar- 
cisse calathin,  à  fleur  en  forme  de  coupe  (cra- 
tériforme);  ses  feuilles  sont  semblables  à  cel- 
les du  faux  narcisse;  sa  hampe  est  multiflore, 
son  nectaire  crénelé  au  bord  et  presque  en- 
tier, à  six  divisions;  cette  espèce  croît  dans 
certaines  parties  de  la  basse  Bretagne,  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  en  Orient;  2»  Le  nar- 
cisse  polyanthe ,  à  feuilles  larges  d'un  vert 
foncé  ;  il  porta  sur  la  même  tige  de  huit  à 
quinze  fleurs  dont  les  pétales  sont  blancs;  son 
odeur  est  forte  et  agréable  ;  3°  le  narcisse  à 
fleur  d'or,  dont  les  feuilles  sont  planes  et  très- 
vertes;  sa  hampe,  presque  cylindrique,  est 
terminée  par  six  à  douze  fleurs,  d'un  beau 
jaune  d'or,  dont  la  couronne  est  en  godet,  et 
dont  le  parfum  est  suave  ;  il  croît  en  Pro- 
vence et  dans  le  midi  de  l'Europe;  4°  le  nar- 
cisse tazetta  à  bouquet:  ses  feuilles  sont  pla- 
nes et  glauques  ;  du  milieu  s'élève  une  hampe 
cylindrique  ;  il  présente  une  couronne  a  godet 
dont  le  bord  est  crénelé  et  dont  la  couleur  est 
d'un  jaune  orangé  ;  cette  couronne  est  plus 
courte  que  les  divisions  du   limbe,  qui  sont 
blanches  ;  cette  fleur  exhale  une  bonne  odeur  ; 
elle  s'épanouit  en  février  dans  les  provinces 
méridionales  maritimes,  où  on  la  trouve  com- 
munément dans  les  plaines  humides  ;  dans 
les  jardins  à  Paris,' elle  fleurit  en  mal*,  son 
oignon  donne  des  fleurs  en  hiver  si,  dans  un 
appartement,  on  le  place  sur  une  carafe  rem- 
plie d'eau;  la  variété  la  plus  remarquable  est 
le  narcisse  de  Constaniinople  ;  il  y  en  a  à 
fleurs  simples,  d'autres  à  fleurs  doubles  ;  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses  que 
celles  de  la  plante  spontanée;  5°  le  narcisse 
blanc  de  neige,  espèce  voisine  du  polyanthe  ; 
ses  feuilles  sont  d'un  vert  moins  foncé,  ses 
fleurs  sont  blanches  et  à  pétales  allongés. 

Parmi  les  variétés  à  feuilles  presque  cy- 
lindriques, demi-cylindriques,  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé   et  jamais  glauque,  formant 
la  troisième  section,  nous  en  noterons  qua- 
tre :  10  le  narcisse  jaunâtre,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  espèces  à  feuilles  porrifonnes 
et  junciformes  ;  ses  feuilles,  canaliculées  en 
dedans,    ont  la  forme  demi-cylindrique  en 
dehors;  de  leur  milieu  s'élève  une  hampe  ter- 
minée par  quatre  ou  huit  fleurs,  dont  la  cou- 
ronne est  jaune  pâle  et  en  godet  ;  elle  est 
plus  courte  que  les  divisions  du  limbe  dont  la 
couleur  est  blanchâtre  et  la  forme  ovale; 
cette  variété  croît  en  Provence;  2°  le  nar- 
cisse odorant,  a  feuilles  demi-cylindriques,  ca- 
naliculées, d'un  vert  foncé;  la  hampe  est  cy- 
lindrique et  porte  à  son  sommet  de  une  à  cinq, 
fleurs   d'une    belle   couleur  jaune   et  d'une 
odeur  suave  ;  le  nectaire  est  en  forme  de  clo- 
che  et  plus  court  que  les  pétales;  il  est  di- 
visé au  bord  en  six  lobes  ;  il  croît  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l'Europe;  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins  sous  le  nom  de  grando 
jonquille;  il  fleurit  en  février  et  mars  ;  à  l'état 
spontané,  on  le  trouve  dans  les  prairies  de 
l'Ouest  et  du  Sud  ;  3°  le  narcisse  jonquille, 
charmante  espèce  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins; ses  feuilles  sont  demi-cylindriques,  peu 
canaliculées,  semblables  à  celles  de  certaines 
espèces  de  joncs;  la  hampe  est  cylindrique; 
à  l'état  sauvage,  il  ne  porte  qu'une  ou  deux 
fleurs;  la  culture  augmente  ce  nombre;  ces 
fleurs   sont  d'un   beau  jaune,   d'un  parfum 
agréable,  mais  fort  ;  le  nectaire  a  la  forme 
d  une  loupe  évasée  ;  cette  plante  croît  spon- 
tanément  en  Languedoc,   en    Provence   et 
dans  le  midi  de  l'Europe  ;  on  en  cultive  dans 
les  jardins  des  variétés  à  fleurs  doubles  ;  4°  le 
narcisse  bulbocode  ou  trompette  de  Méduse, 
dont  les  feuilles,  semblables  à  celles  du  nar- 
cisse jonquille,  sont  presque  planes,  mais  plus 
profondément  sillonnées;  la  tige  porte  une 
seule  fleur  d'un  jaune  clair,  dont  le  nectaire 
est  en  forme  de  trompette  ;  les  pétales  sont 
linéaires  et  lancéolés;   le  style  est  saillant 
hors  du  nectaire.  Cette  plante  croît  dans  les 
Basses-Pyrénées,  en  Espagne,  en  Orient. 

Les  nombreuses  variétés  de  narcisses  ser- 
vent d'ornements  à  nos  jardins;  élégance  de 
port,  suavité  de  parfum,  beauté  des  couleurs 
sont  les  caractères  saillants  de  cette  famille, 
qui  comporte  des  nuances  variées  entre  le 
blanc  de  neige,  le  jaune  doré  et  la  couleur 
orangé  ou  pourpre.  La  culture  en  est  très- 
ancienne;  parles  soins  du  jardinier,  ces  fleurs 
doublent,  ce  qui  leur  enlève  leur  caractère 
primitif  et  les  défigure  par  la  grande  multi- 
plicité des  parties;  il  en  est  de  même  pour  les 
lis  et  pour  les  tulipes.  Les  narcisses  viennent 
bien  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris; 
les  espèces  uniilores  de  la  première  section 
sont  les  plus  vivaces  ;  avec  moins  de  délica- 
tesse elles  exigent  moins  de  soins;  leur  ré- 
sistance au  froid  va  jusqu'à  12»;  sous  une  cou- 
che déneige,  elles  peuvent  en  supporter  16<>. 
La  plupart  des  espèces  multiflores,  espèces  k 
bouquets  ou  en  ombelles,  sont  originaires  des 
pays  méridionaux  ;  elles  sont  beaucoup  plus 
sensibles  au  froid  que  les  précédentes;  il  faut 
prendre  la  précaution  de  les  couvrir  de  paille. 
Les  gelées  printanières  tuent  les  fleurs  sans 
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atteindre  les  oignons,  s'ils  sont  plantés  a  une 
certaine  profondeur.  La  floraison  est  retar- 
dée par  les  sécheresses  ;  quand  elles  se  pro- 
longent, les  fleurs  même  peuvent  ne  pas  naî- 
tre ;  on  remédie  à  ces  inconvénients  par  quel- 
3 ues  arrosements.  Les  narcisses  sont  peu 
ifficiles  pour  le  terrain  ;  leur  préférence 
néanmoins  est  pour  un  sol  léger  et  sablon- 
neux; le  bulbocode  se  plaît  dans  la  terre  de 
bruyère;  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  il  est 
bon  de  le  relever  do  terre  pour  séparer  les 
caïeux  qui,  formés  autour  de  chaque  oignon, 
sont  ses  multiplicateurs.  La  multiplication  par 
semences  est  plus  lente  ;  mais,  avec  le  semis, 
on  obtient  de  nouvelles  variétés  de  couleurs. 

—  Thérapeutique  et  Indust.  Les  narcisses 
contiennent,  dans  leurs  fleurs,  une  huile  vo- 
latile que  Robiquet  en  a  extraite  par  l'éther; 
on  a  employé  en  thérapeutique  les  racines, 
les  feuilles  et  les  fleurs,  surtout  les  racines  ; 
on  en  retire,  d'après  Charpentier,  de  l'acide 
gallique,  du  mucilage,  du  tannin,  de  l'extrac- 
lif,  de  la  résine  et  du  muriate  de  chaux.  Ca- 
"ventouy  a  trouvé  une  matière  jaune  odoranto, 
de  la  nature  des  corps  gras,  qui  fournit  un 
beau  jaune  à  la  peinture  et  à  la  teinture.  On 
a  vanté  l'emploi  du  narcisse  des  prés  contra 
plusieurs  maladies;  mais  on  l'avait  presque 
abandonné  lorsque,  d'après  le3  recherches 
antérieures  de  Ulusius,  Loiseleur-De^long- 
champs  proposa  de  substituer  le  narcisse  a 
l'ipècucuana.   Les   essais  que  l'on  a  tentés  à 
ce  sujet  n'ont  pas  eu,  entre  les  mains  des  di- 
vers expérimentateurs,  le  même  avantage,  et 
maintenant    qu'on    se  procure  l'ipéeaouana 
aisément,  le  narcisse  des  prés  n'est  plus  em- 
ployé comme  émétique.  C'est  surtout  à  la  bulbe 
de  cette  plante  que  l'on  attribuait  cette  pro- 
priété. Les  fleurs  desséchées  sont  la  seule  par- 
lie  du  narcisse  des  prés  qui  soit  utilisée  ac- 
tuellement.  Les  essais  que  l'on  a  faits  avec 
cette  plante  ont  déterminé  plusieurs  chimistes 
à  l'analyser.   Caventou  et  Charpentier  ont, 
chacun  de  leur  côté,  donné  une  analyse  dif- 
férente, et  qui  n'a  révélé  l'existence  d'aucun 
principe  particulier.  D'après  les  expériences 
d'Orfila,  le  narcisse  jouirait  cependant  do  pro- 
priétés énergiques,  puisque,  pris  à  la  dose  de 
4  à  8  grammes,  son  extrait  serait  capable  de 
donner  la  mort  en  quelques  heures.  Ou  attri- 
bue à  l'odeur  de  la  fleur  du  narcisse  une  vertu 
antispasmodique  que  le  hasard  a  fait  recon- 
naître, et  que  Dufresnoy  a  publiée  dans  un 
mémoire  en  1808.  Depuis  cette  époque,  Du- 
fresnoy et  plusieurs  autres  médecins  ont  em- 
ployé l'infusion,  le  sirop  et  l'extrait  de  fleurs 
de  7iarcisse  contre  les  alfections  convulsives. 
On  pourrait,  dans  le  même  but,  préparer  une 
eau  distillée  de  ces  fleurs.  On  a  étendu  l'em- 
ploi du  narcisse  au  tétanos  et  a  l'épilepsie. 
Inutile  de  dire  que  le  succès  a  toujours  été 
■  nul.  On  a  aussi  préconisé  l'emploi  de  ces  mê- 
mes préparations  contre  la  coqueluche,   et 
dans  ce  cas  on  a  obtenu  plusieurs  succès  in- 
contestés.  Enfin ,  Loiseleur-Deslongchamps 
et  Lejeuiie  ont  prescrit  avec  succès  la  pou- 
dre de  ces  fleurs  pour  combattre  la  dyssen- 
terie  et  la  diarrhée,  et  aussi  contre  les  fièvres 
intermittentes.  On  comprend  que,  dans  les  cas 
où  le  quinquina  échoue  à  cause  de  ses  qua- 
lités excitantes  et  toniques,  ces  fleurs  soient 
d'un  bon  effet,  grâce  à  leurs  propriétés  anti- 
spasmodiques et  calmantes.  Contro  les  accès 
de  fièvre,  on  peut  délayer  de  4  à  8  grammes 
de  fleurs  de  narcisse  dans  de  l'eau  sucrée  aro- 
matisée et  les  donner  de  deux  en  deux  heu- 
res avant  l'accès.  On  peut  prendre  des  fleurs 
en  nature  à  haute  dose  sans  obtenir  le  vomis- 
sement ;  la  propriété  vomitive  ne  se  développe 
que  par  l'infusion  do  dix  ou  vingt  fleurs  dans  , 
un  litre  d'eau.  L'extrait,  à  la  dose  do  Ogr,io, 
trois  fois  par  jour,  jouit  d'une  grande  activité; 
on   peut  le   donner   en  pilules  de   08r,20    à. 
1  gramme.  A  haute   dose,   nous   avons   dit 
que  c'est  un  poison  ;  6  grammes  inoculés  dans 
une   plaie  faite  à  la  cuisse  d'un  chien  tuè- 
rent l'animal,  devant  Orlila;  un  autre  chien 
fut  tué  par  4  granimes0udministrés  à  l'inté- 
rieur. Répétées  depuis,  les  mêmes  expérien- 
ces ont  été  également  concluantes. 

—  Littér.  Le  narcisse  est  une  des  fleurs 
qui  ont  été  le  plus  chantées  par  les  poètes 
dans  toutes  les  littératures.  L'imagination 
grecque  avait  fait  vivre  en  elle  une  âme  hu- 
maine, éprise  de  lu  beauté  de  son  corps.  Ovide 
la  peint  ainsi  : 

Kusquam  corpus  ernt,  croemm  j>ro  fiorporc  florem 
lnveniwit,  foliis  médium  cimjaililna  albis. 

Les  Orientaux,  qui  aiment  le  langage  em- 
blématique, ne  l'ont  pas  oublié  ;  chez  eux,  le 
narcisse  est  encore  aujourd'hui  un  des  moyens 
de  correspondance  entre  les  amants  séparés  ; 
lu.  jonquille  est,  pour  ces  amants,  le  symbole 
de  l'amour  attristé. 

Pline  et  Plutarque,  plus  amis  do  la  science 
que  de  la  fiction  poétique,  ont  fait  dériver 
narcissus  de  vafj.ii  (stupeur, engourdissement); 
ce  sont,  en  réalité,  des  effets  produits  nar  les 
émanations  de  cette  plante.  En  Orient,  îe.nom 
du  narcisse  signifie  serviteur,  et  est  tirédo 
l'attitude  de  sa  fleur,  dont  la  hampe  est  droite, 
ce  qui  la  fait  paraître  debout,  comme  les  es- 
claves en  présence  de  leur  maître.  L'auteur 
du  Béharistan,  le  célèbre  Moula-Djumi,  fait 
du  narcisse  le  symbole  de  l'homme  qui  veut 
se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Mais  c'est 
surtout  devant  la  rose  que  les  poètes  se  plai- 
sent à  le  représenter  en  contemplation;  car 
la  rose  est  pour  eux  l'image  même  de  la  di- 
vinité. «  Ne  vois-tu  pas,  dit  le  poète  arabe 
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Ëbn-Tamin,  la  rose  assise,  et  le  narcisse  de- 
bout devant  elle,  prêt  à  la  servir?  »  (Poésies 
asiatiques  comment.,  p.   145.)  La  même  idée 
revient,  mais  plus  développée ,  dans  une  des 
allégories  religieuses  et  mondes  de  Azz-Ed- 
din-el-Mocadessi  :   •  Toujours  auprès  des 
fleurs,  je  me  plais  k  les  considérer;  je  m'en- 
tretiens avec  elles  au  clair  de  la  lune  ;  je  suis 
constamment  leur  camarade.  Ma  beauté  me 
donne  le  premier  rang  parmi  mes  compagnes, 
et  je  suis  néanmoins  leur  serviteur.  Aussi, 
apprendrai-je  à  guiconque  le  désire  les  obli- 
gations du  service.  Je  me  ceins  les  reins  de 
la  ceinture  de  l'obéissance,  et,  toujours  prêt 
à  exécuter  les  ordres,  je  me  tiens  humblement 
debout  comme  l'esclavi.  Je  ne  m'assieds  point 
avec  les  autres  fleurs,  et  je  ne  lève  pas  la 
tête  devant  mon  commensal;  je  ne  suis  ja- 
mais avare  de  mon  parfum   pour  celui  qui 
souhaite  le  respirer;  je  n'oublie  jamais  ce 
que  je  dois  à  celui  qui  fait  usage  de  moi,  et  je 
ne    suis  jamais  rebelle   k   la    main    qui    me 
cueille.   Je  me  désaltère,  k  chaque  instant, 
dans  mon  calice,  qui  est  pour  moi  comme  un 
vêtement  distingué  par  sa  pureté.  Une  tige 
d'émeraude  me  sert  de  base,  et  l'or  et  l'argent 
forment  ma  robe.  Lorsque  je  réfléchis  pour- 
tant à  mes  imperfections,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  baisser  avec  confusion  les  yeux 
vers  la  terre.  «  (Les  Oiseaux  et  les  fleurs,  al- 
légorie IV.)  Ce  que  Azz-Eddin  appelle  la 
robe  du  narcisse,  c'est-à-dire  sa  corolle,  d'au- 
tres poêles,  par  une  métaphore  plus  gracieuse 
encore,  le  nomment  les  yeux.  Ainsi  l'Arabe 
Abou-Nawas  s'écrie   :  «  Contemplateur  des 
œuvres  de  la  Providence,  vois-tu  dans  ce 
jardin  le  narcisse  qui,  debout  sur  sa  tige  d'é- 
meraude et  ouvrant  ses  yeux  d'argent,  aux 
prunelles  semblables  à  de  l'or  fondu,  témoi- 
gne, en  le3  arrêtant  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, que  nul  n'est  égal  à  Dieul  »  Et  Hafiz 
dit  de  son  côté,  dans  un  de  ses  plus  jolis  gha- 
zels  :  «  0  rose,  où  es-tu,  pour  que  l'on  com- 
pare ton  éclat  à  celui  des  joues  de  mon  amie? 
O  narcisse, oii  es-tu,  pour  que  tes  yeux  soient 
comparés  à  son  regard  ivre  d'amour?  » 

Ainsi ,  contrairement  à  notre  symbolique 
florale,  le  narcisse,  au  lieu  d'indiquer,  comme 
pour  nous,  l'ainour-propre  aveugle  jusqu'à 
l'égoïsme  et  k  la  sottise,  exprime  pour  les 
Orientaux  la  modestie,  l'obéissance,  le  pieux 
détachement  de  soi-même. 

NARCISSE,  personnage  mythologique  de 
la  Grèce.  La  Fable  le  fuit  naître  à  Thespies 
et  lui  donne  pour  père  le  fleuve  Céphise  et 
pour  mère  la  nymphe  Liriope.  Sa  beauté  sin- 
gulière lui  devint  funeste.  Tirésias,  suivant 
la  version  d'Ovide,  avait  prédit  à  sa  mère 
«  qu'il  atteindrait  ia  vieillesse,  s'il  ne  se  con- 
naissait pas.  •  Voici  comment  se  réalisa  cet 
obscur  horoscope.  Lorsque  le  beau  Narcisse 
eut  atteint  i  âge  de  dix-sept  ans,  les  nymphes 
à  l'envi  sollicitèrent  sa  tendresse.  Mais  son 
cœur  était  aussi  farouche  et  aussi  lier  que 
ses  traits  avaient  de  douceur.  Echo,  nymphe 
charmante,  fut  victime  de  l'amour  que  le  fils 
de  Liriope  lui  inspira  (v.  Echo).  Comme  elle, 
mille  autres  nymphes  des  eaux,  des  bois  et 
des  jardins  souffrirent  des  dédains  du  jeune 
Narcisse,  jusqu'au  jour  où  l'une  d'elles  invo- 
qua pour  le  punir  de  sa  cruauté  la  justice  des 
dieux  : 

Ciel  !  fais  qu'il  aime  un  jour  sans  être  aimé  jamais! 
Némésis  l'exauça,  d'autres  disent  l'Amour. 
Un  jour  qu'il  cherchait  la  fraîcheur  au  bord 
d'une  fontaine,  le  malheureux  jeune  homme 
contempla  son  image  et  devint  amoureux  do 
lui-même  : 

Narcisse  en  même  temps  admire,  est  admiré; 
Narcisse  en  même  temps  désire,  est  désiré. 
Combien  de  fois  veut-il,  sous  cette  onde  trompeuse. 
Imprimer  sur  sa  bouche  une  bouche  amoureuse  ! 
Combien  de  fois  ses  bras,  vers  son  onde  élancés, 
Se  plongent  dans  les  nota  vainement  embrassés! 
Il  ne  sait  ce  qu'il  voit;  mais  ce  qu'il  voit  l'enflamme; 
Et  l'erreur  de  ses  yeux  a  passé  dans  son  ame. 

L'infortuné  s'épufse  dans  cette  vaine  con- 
templation, et  bientôt,  étendu  sans  force  sur 
les  gazons  épais,  il  tourne  vers  les  forêts 
d  alentour  ses  yeux  mourants  et  les  invoque 
d'une  voix  éteinte...  Hélas  I  quel  est  donc  ce 
faible  obstacle  qui  s'oppose  invinciblement  à 
son  bonheur?  A  peine  la  légère  surface  de 
1  eau  courante  ! 

Etrange  destinée!  Un  peu  d'eau  nous  sépare! 
Que  dis-je!  A  mon  amour  loin  de  se  refuser, 
Sur  l'onde  chaque  fois  que  j'imprime  un  baiser, 
Chaque  fois  de  la  mienne  il  approche  sa  bouche. 
...  Que  peu  de  chose  nuit  au  bonheur  des  amants  ! 

Minimum  est,  quod  amantibus'  obstat!  dit 
Ovide,  donnant  l'interprétation  de  toute  cette 
peinture  passionnée,  symbole  éternel  comme 
l'amour. 

Narcisse  reconnaît  enfin  son  illusion  et  de- 
mande la  mort;  mais,  quoi  1  son  trépas  en-' 
traînerait  celui  de  l'objet  de  son  amour.  Les 
dieux  alors  ont  pitié  de  lui;  ils  le  métamor- 
phosent en  celte  fleur  qui  porte  son  nom  et 
qui,  croissant  au  bord  ues  eaux,  se  penche 
encore  vers  elles  pour  y  contempler  son 
image. 

On  a  donné  du  mythe  de  Nurcisse  plusieurs 
explications,  qui  peuvent,  d'ailleurs,  se  dé- 
duire les  unes  des  autres.  On  a  remarqué 
l'analogie  du  nom  de  Narcisse  avec  celui 
d'une  fontaine,  Narkissoù  pêrjê,  qui  se  trou- 
vait dans  le  village  d'Hédonacou,  sur  les 
confins  du  territoire  desThespiens.  La  roche 
qui  abritait  cette  fontaine  formait  un  écho.* 
Des  narcisses' croissaient  au  Bord  de  î'eau  et 
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avaient  peut-être  donné  leur  nom  à  la  fon- 
taine. La  fable  de  Narcisse  aurait,  par  suite, 
été  une  invention  purement  locale  et  destinée 
à  prêter  une  origine  merveilleuse  et  au  nom 
du  cours  d'eau  et  k  celui  de  la  fleur.  On  a 
fait  de  Narcisse,  par  suite  de  la  même  ana- 
logie, un  génie  des  eaux.  Mais  il  est  proba- 
ble que  la  dénomination  donnée  à  la  fontaine 
est,  au  contraire,  le  fait  postérieur  de  cette 
légende,  rattachée  pour  une  cause  religieuse 
au  territoire  de  Thespies,  et  que  la  fable  est 
née  simplement  de  l'image  offerte  par  la  fleur 
penchée  sur  les  eaux.  Déjà  les  anciens  avaient 
pris  soin  d'établir  que  l'existence  des  narcis- 
ses est  constatée  par  les  postes' antérieure- 
ment k  l'aventure  du  fils  de  Liriope.  •  Long- 
temps, dit  Pausanias,  avant  que  Narcisse,  le 
jeune  Thespien,  fût  né,  la  fille  de  Démétêr 
cueillait  des  fleurs  dans  une  prairie,  lors- 
qu'elle fut  enlevée  par  Hadès;  et  ces  fleurs 
qu'elle  cueillait,  et  dont  Hadès  se  servit  pour 
la  tromper,  c'étaient,  selon  Pamphos,  des  nar- 
cisses et  non  des  violettes.  »  Le  nom  du  nar- 
cisse vient  du  grec  narkaô,  engourdir,  et 
Sophocle  l'appelle  fleur  chérie  des  divinités 
infernales.  On  offrait  aux  Furies  des  couron- 
nes et  des  guirlandes  de  narcisses.  On  appe- 
lait aussi  cette  fleur  leirion,  en  la  rattachant 
au  lis  comme  l'espèce  à  son  genre  ;  et  ce 
même  mot  leirion  est  l'origine  du  nom  de  la 
mère  de  Narcisse,  Liriope  ou  Lirioessa.  La 
légende  tout  entière  paraît  donc  née  d'une 
personnification  ,de  la  plante.  Cette  manière 
de  voir  est  confirmée  par  le  caractère  infer- 
nal et  funéraire  du  narcisse,  caractère  qui  se 
retrouve  dans  le  mythe  de  Narcisse  considéré 
comme  il  l'était  sans  doute  dans  la  doctrine 
des  mystères.  «  Plante  charmante  et  d'une 
odeur  aussi  forte  qu'agréable,  dit  Creuzer, 
plante  portant  au  sommeil  et  narcotique,  elle 
tirait  de  lk  et  son  nom  et  ses  épithètes;  elle 
passait,  par  cela  même,  pour  la  fleur  de  la 
mort,  pour  la  fleur  des  enfers;  car  elle  en 
venait  et  elle  y  attirait;  elle  entraînait  ceux 
qu'elle  avait  engourdis  et  trompés  dans  les 
humides  profondeurs  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. » 

Narcisse  ,  épris  de  lui-même  ,  s'épuisant 
dans  la  contemplation  de  sa  propre  image, 
est  devenu  en  littérature  une  métaphore 
qu'emploient  souvent  les  écrivains  : 

«  L'orgueil  de  la  science  est  cette  infatua- 
tion  d'un  esprit  enivré  de  lui-même,  qui  se 
mire  dans  ce  qu'il  sait,  comme  Narcisse  dans 
son  lac.  i 

Lacordairb. 

«  L'amour ,  comme  on  l'entend  dans  le 
monde,  n'est  pas  de  l'amour  ;  c'est  un  égoïsme 
exalté  :  l'on  s'aime  dans  un  autre.  Oh  1  com- 
bien de  jeunes  et  blondes  filles  se  croyaient 
adorées,  qui  n'étaient  que  l'onde  à  surface  de 
cristal  où  se  mirait  d'amour  un  blond  Narcis- 
sus  aussi  fat  et  moins  beau  que  le  fils  de  Cé- 
phise 1 1 

ESQUIROS, 
«  Je  suis  un  Narcisse  nouveau, 

Qui  s'aime  et  qui  s'admire; 
Mais  dans  le  vin,  et  non  dans  IVrtîi, 

Sans  cesse  je  me  mire  : 
En  y  voyant  le  coloris 

Qu'il  donne  a  mon  visage, 
De  l'iimour  de  moi-même  épris, 
J'avale  mon  image.  ■ 

Vadë. 
«  Deux  sortes  de  roués  existent  sur  la  terre  : 
L'un,  beau  comme  Satan,  froid  comme  la  vipère, 

Corrompant  sans  plaisir,  amoureux  de  lui-même  , 
Et,  pour  s'aimer  toujours,  voulant  toujours  qu'on 

[l'aime; 
Regardant  au  soleil  son  ombre  se  mouvoir  ; 
Des  qu'une  source  est  pure  et  que  l'on  peut  s'y  voir, 
Venant,  comme  Narcisse,  y  pencher  son  front  blême 
Et  chercher  la  douleur  pour  s'en  faire  un  miroir.  • 
A.  de  Musset. 
Quelquefois,  l'allusion  se  produit  sous  une 
forme  élevée,  qui  l'ennoblit,  l'agrandit  et  la 
poétise  : 

«  M.  Grùn  exprime  ici  la  conclusion  der- 
nière de  la  jeune  école  hégélienne  :  Dieu 
n'est  pas;  ce  que  l'humanité  a  si  longtemps 
adoré,  c'est  elle-même,  ce  sont  ses  idées  les 
plus  hautes ,  ses  sentiments  les  plus  purs, 
auxquels  elle  attribuait  une  existence  dis- 
tincte et  qu'elle  nommait  Dieu.  Dieu  n'est 
autre  chose  que  notre  figure  reproduite  dans 
un  merveilleux  mirage  ;  c'est  le  reflet  su- 
blime, l'ombre  grandiose  du  genre  humain. 
Il  est  bien  temps  que  l'humanité ,  comme 
Narcisse  qui  s'admirait  dans  la  fontaine,  s'ar- 
rache enfin  à  cette  contemplation  stérile.  » 
Saint-René  Taillandier. 

Nàrciaie    dana  lîle   do    Venu»,   poème   en 

quatre  chants,  de  Malfilâtre  (17C9,  in-12).  11 
est  écrit  en  vers  de  dix  pieds,  d'un  style 
agréable  et  souvent  empreint  d'une  certaine 
fraîcheur;  quelques  détails  d'une  grâce  anti- 
que, k  la  façon  d'André. Chénier,  pourraient 
faire  considérer  Malfilâtre  comme  un  pré- 
curseur du  poëte  des  Idylles  ;  mais,  par  son 
ensemble, Narcisse  fait  plutôt  songeràParny. 
C'est  un  poëme  purement  erotique  et  dont  les 
développements  scabreux  sont  à  peine  voilés 
par  un  langage  harmonieux  et  élégant. 
Pour  remplir  quatre  chants  k  1  aide  de  la 
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donnée  mythologique,  Malfilâtre  a  été  obligé 
de  la  délayer  un  peu  et  d'y  rattacher  des  épi- 
sodes. Il  suppose  que  Vénus  a  rassemblé  dans 
une  île,  en  nombre  égal,  des  jeunes  garçons 
et  des  jeunes  filles  qui  doivent  tous  ensemble, 
en  même  temps,  connaître  pour  la  première 
fois  les  plaisirs  de  l'amour.  Parmi  eux  se 
trouvent  Echo  et  Narcisse.  Le  récit  des  aven- 
tures du  devin  Tirésias,  leur  précepteur,  com- 
ment il  fut  changé  en  femme,  la  nuit  de  ses 
noces,  puis  en  hermaphrodite  quand  il  voulut 
se  remarier,  forme  un  premier  épisode  sca- 
breux. De  riants  tableaux  mythologiques 
complètent  cette  exposition,  qui  donne  le  ca- 
dre du  poSme;  le  reste,  agrémenté  de  quel- 
ques inventions  nouvelles,  se  poursuit  à  peu 
près  comme  dans  la  Fable.  Tirésias  sait,  en 
sa  qualité  de  devin,  le  malheur  qui  menace 
Narcisse  et  veut  le  sauver;  mais  Echo  le  perd 
sans  le  vouloir.  Narcisse,  se  voyant  dans  une 
fontaine,  se  prend  pour  une  nymphe  et  tombe 
amoureux  de  lui-même.  Le  fut  est  changé  en 
bouton  d'or  et  la  tendre  nymphe  est  changée 
en  écho  pour  la  punir  d'avoir  répété  k  son 
amant  l'histoire  de  Tirésias  qu'elle  avait 
écoutée,  cachée  derrière  un  rocher.  Quant  k 
leurs  compagnons  dans  l'Ile,  pour  perpétuel- 
le souvenir  de  cette  aventure,  ils  seront  do 
toute  éternité  amoureux  d'eux-mêmes. 

Le  talent  déployé  par  Malfilâtre  ressort 
d'autant  plus  que  son  sujet  était  fort  ingrat. 
Un  homme  amoureux  de  lui-même  est  certes 
une  piètre  matière  poétique.  On  ne  trouve 
guère,  en  outre,  ni  action  ni  passion;  c'est 
plutôt  une  galerie  de  tableaux  qui  se  succè- 
dent sans  se  suivre. 

Narcisse.  Iconogr.  Une  statue  antique  de 
Narcisse,  appartenant  au  palais  Bnrberini,  a 
été  gravée  par  Corn.  Bloemaert,  d'après  un 
dessin  de  Sulvio  Castello,  dans  la  Ualleria 
Giustiniana.  Carlo  Gregori  a  gravé  aussi  une 
figure  antique  de  Narcisse.  La  fable  du  bel 
adolescent  a  inspiré  un  grand  nombre  de  pein- 
tres modernes,  entre  autres  Poussin,  Claude 
Lorrain,  Fr.  Currado  (gravé  par  C.  Lusinio, 
dans  YEtruriapittrice),  J.Cossiers  (musée  de 
Madrid),  Franceschini  (gravé  par  A.Geiger), 
Fr.  Le  Moine  (payé  4,220  livres  k  la  vente  du 
prince  de  Conti,  en  1777,  et  gravé  par  Jean 
Pelletier),  R.  Houasse  (au  Grand  Trianon), 
N.-B.  Lépicié (gravé  par  J.-Ch.  Le  Vasseur), 
Alex.  Desgoffe  (Salon  de  1S44).  J.-G.  Vibert 
(exposé  au  Salon  de  1864  et  appartenant  au 
musée  de  Bordeaux),  P.-L.  Martel  (Salon  de 
18GS),  J.  Machard  (Salon  de  1872),  etc.  Le 
tableau  de  Poussin  est  au  musée  de  Dresde; 
il  a  été  gravé  par  J.  Frey  :  Narcisse  est  oc- 
cupé k  contempler  son  image  dans  le  miroir 
d'un  ruisseau  ;  la  nymphe  Echo  l'observe  de 
loin  ;  des  Amours,  une  naïade  et  un  dieu 
fleuve  complètent  la  composition.  Le  tableau 
de  Claude  est  à  la  Nutional-Gallery  ;  il  â  été 
gravé  dans  le  Liber  Veritalis  sous  le  n<>  77, 
par  Vivarès  en  1743  et  par  W'.-B.  Cooke  : 
outre  Narcisse  qui  se  mire  dans  l'eau  et  l'in- 
consolable Echo,  on  y  voit  d'autres  nymphes 
qui  épient  le  beau  jouvenceau.  Poussin  a 
peint  un  Narcisse  changé  en  fleur,  qui  a  été 
gravé  par  Audran.  Dans  le  tableau  exposé 
par  M.  J.  Machard  en  1872,  les  figures  sont 
de  grandes  proportions  :  Narcisse  est  couché 
k  plat  ventre  au  bord  de  l'eau,  où  il  va  tom- 
ber ;  Echo  se  pâme  douloureusement  et  laisse 
choir  son  urne. 

Des  statues  de  Narcisse  ont  été  sculptées 
par  Calderari  (au  Louvre),  P.-N.  Beauvallet 
(Salon  de  1812),  Gaetano  Manfredint  (Expo- 
sition universelle  de  1855),  Paul  Dubois  (Sa- 
lon de  1863),  Jean  Gautherin  (Salon  de  18GS), 
Hiolle  (Salon  de  1S69).  Le  Narcisse  de  M.  Paul 
Dubois  est  debout  ;  il  a  replié  Son  bras  jus- 
qu'à la  hauteur  de  son  visage  et  s'admire  en 
inclinant  la  tête  vers  son  corps,  qu'il  tâche  de 
voir  dans  son  ensemble  :  ■  La  ligne  générale 
du  personnage,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  est 
développée  avec  un  soin  et  un  souci  de  la 
pureté  qu'on  ne  saurait  trop  louer;  elle  est  k 
la  fois  très-ferme  et  très-souple,  ce  qui  tient 
k  son  extrême  harmonie;  point  de  contorsion, 
point  de  geste  exagéré;  tous  les  membres 
concourent  au  même  mouvement  et  prouvent, 
par  la  belle  ordonnance  de  l'ensemble,  une 
science  profonde  de  composition...  Certaines 
parties  m'ont  semblé  traitées  avec  une  habi- 
leté rare  ;  je  signalerai  entre  autres  le  dos, 
l'épaule  et  l'attache  des  reins.  «  Le  Narcisse 
de  M.  Hiolle  est  étendu  au  bord  d'une  fon- 
taine et  sur  le  point  d'y  tomber.  «L'exécution 
de  cette  statue  est  digned'éloge,  dit  M.  Chau- 
melin  (l'Arf  contemporain),  le  modelé  est  sa- 
vant, les  détails  sont  traités  avec  finesse; 
mais  la  pose  n'a  pas  cette  tranquillité  impo- 
sante que  réclame  la  statuaire  :  on  croit  voir 
le  pâle  Narcisse  glisser  du  haut  du  piédestal 
où  il  est  couché.  Une  pareille  illusion,  qui  fe- 
rait merveille  dans  un  tableau,  est  tout  k  fait 
déplacée  dans  un  morceau  de  sculpture... 
Certaines  parties  manquent  d'ailleurs  d'élé- 
gance. Si  Je  Narcisse  de  M.  Hiolle  pouvait 
se  voir  le  dos,  il  ne  serait  plus  amoureux  de 
ses  charmes.  » 

NAHCISSE  (saint),  évêque  de  Jérusalem,  né 
vers  08,  mort  en  210.  It  était  plus  qu'octogé- 
naire lorsqu'il  fut  choisi  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Jérusalem,  k  ia  mort  de  Deli- 
chien,  vingt-neuvième  évêque  de  cette  ville. 
Accusé  d'un  crime  atroce  pur  trois  de  ses  co- 
religionnaires, il  déposa  le  pouvoir,  bien 
qu'absous" par  l'opinion  générale,  et  se  retira 
pendant  huit  ans  dans  un  désert.  Sorti  en  207 
de  sa  solitude,  il  revint  k  Jérusalem,  trouva 
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son  siège  occupé  par  Gordius,  installé  pendant 
son  absence,  et  gouverna  de  concert  avec  le 
nouvel  élu.  Gordius  étant  mort,  Narcisse, 
accablé  de  vieillesse,  prit  pour  coadjuteur 
Alexandre,  évêque  de  Fluviade,  qui  se  char- 
gea de  régir  l'Eglise  de  Jérusalem.  C'est  le 
premier  exemple  d'un  évêque  adjoint  comme 
coadjuteur  k  un  évêque  vivant.  Ce  qui  est 
bien  remarquable  aussi,  c'est  la  longévité  de 
ce  personnage,  qui  aurait  vécu  cent  dix-huit 
ans.  L'Eglise  honore  ce  saint  le  29  octobre. 

NARCISSE,  fameux  affranchi  de  l'empereur 
Claude,  mis  k  mort  par  ordre  d'Agrippine  en 
54  après  J.-C.  Ses  origines  sont  obscures  et  il 
n'apparaît  dans  l'histoire  que  déjà  environné 
de  la  toute-puissance.  C'était  le  favori  do 
l'imbécile  empereur  et  le  secrétaire  en  qui  il 
se  fiait  le  plus;  il  recevait  toutes  les  lettres 
et  y  répondait,  admettait  ou  écartait  les  af- 
faires, dictait  au  prince  ses  résolutions  et 
remplissait  en  définitive  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat.  Ses  flatteries  et  sa  complaisance 
lui  acquirent  un  crédit  sans  bornes.  Il  accom- 
pagnait l'empereur  partout,  au  sénat,  dans 
les  réunions  publiques,  se  tenait  k  côté  de  lui 
quand  il  évoquait  des  causes,  car  Claude  ai- 
mait k  juger  autant  que  Perrin  Dandin,  lui 
résumait  1  affaire  k  sa  façon  quand  il  s'était 
endormi,  ce  qui  arrivait  toujours,  et  dictait 
la  sentence.  Des  députés  de  la  Bithynie  étant 
venus  dénoncer  k  Claude  Junius  Cilo,  créa- 
ture de  l'affranchi,  qui  avait  outrageusement 
pillé  la  province  :  «  Que  veulent-ils?  demanda 
Claude  qui  n'avait  rien  entendu.  —  Ils  te 
rendent  grâces  et  louent  Junius  Cilo,  répon- 
dit Narcisse.  —  Eh  bien,  dit  Claude,  je  con- 
tinue k  Junius"  Cilo  son  gouvernement  pour 
dix  ans.  »  Quelque  temps  après,  en  récom- 
pense de  ses  bons  offices,  Narcisse  se  fit  dé- 
cerner la  questure. 

Au  milieu  des  débauches  sans  nom  et  des 
orgies  du  palais,  Narcisse  jouait  le  rôle  d'un 
homme  grave,  revenu  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse et  désormais  attaché  k  la  vertu  ;  vertu 
facile,  s'il  était  eunuque  ainsi  que  l'affirme  le 
scoliaste  de  Juvénal.  Une  passion  toutefois 
le  dominait  et  surpassait  même  son  amour  du 
pouvoir,  la  cupidité.  Il  s'acquit  une  fortune 
énorme  par  des  exactions  et  des  concussions 
de  toutes  sortes.  Ligué  d'abord  avec  Messa- 
line  pour  dépouiller,  sous  le  prétexte  d'une 
conspiration  k  demi  imaginaire,  les  plus  ri- 
ches citoyens  de  l'Etat,  il  hérita  d'une  grande 
partie  des  biens  confisqués  sur  les  complices 
de  Scriboniauus  :  or,  on  déclara  complices 
tous  ceux  qni  avaient  les  plus  splendides  pa- 
lais et  tes  plus  beaux  jardins.  Mais  lorsque 
Messaline  eut  fait  tuer  Polybe,  un  des  affran- 
chis, il  craignit  pour  lui-même  et  prit  les 
devants.  Ce  fut  lui  qui  avertit  Claude  de 
l'effronté  mariage  de  l'impératrice  avec  son 
amant,  le  beau  Silius,  arracha  k  l'empereur 
l'ordre  de  la   mettre  k  mort  et  envahit  les 
jardins  de  Lucullus,  où  la  fête  nuptiale  avait 
lieu,  k  la  tête  d'une  troupe  de  sicaires.  Des 
entreprises  gigantesques,  les  travaux  du  port 
d'Ostie  et  le  dessèchement  du  lac  Fucin,  qu'il 
fit  entreprendre  par  l'empereur  sous  sa  direc- 
tion, lui  permirent  de  dilapider  honteusement 
le  trésor  public;  30,000  hommes  furent  em- 
ployés pendant  onze  ans  k  creuser  un  canal 
voûté,  a  travers  des  massifs  de  roches,  pour 
jeter  les  eaux  du  lac  dans  le  Liris,  et  les  dé- 
prédations de  Narcisse  sur  la  solde  des  ou- 
vriers et  sur  les  matériaux  dont  il  s'était  fait 
adjuger  les  fournitures  furent  telles,  que  le 
jour  de  l'inauguration,  Agrippine,  devenue  im- 
pératrice, lui  reprocha  publiquement  d'avoir 
volé  l'Etat;  il  fallut  recommencer  en  partie 
les  travaux.  Le  crédit  de  l'audacieux  affran- 
chi pâlissait  ;  c'était  malgré  lui  que  Claude 
avait  épousé  Agrippine,  car  il  avait  tout  fait 
pour  mettre  dans  son  lit  OElia  Petina.  L'im- 
pératrice cherchait  k  le  perdre.  Pour  annuler 
le  pouvoir  d'Agrippine,  Narcisse  poussait  vi- 
vement Claude  k  désigner   Britannicus  pour 
son  successeur;  ce  projet,  révélé  k  la  soup- 
çonneuse impératrice,  lut  Son  arrêt  de  mort. 
Agrippine  le  força  de  se  rendre  aux  eaux  de 
Campanie,  sous  prétexte  que  sa  santé  deman- 
dait des  soins,  empoisonna  Claude  pendant 
son.absence  et,  aussitôt  après  l'avènement  de 
Néron,  envoya  tu^r  le  vieil  affranchi.  Suivant 
Dion  Cassius,  Narcisse  possédait  une  fortune 
de  400  millions  de  sesterces,  environ  80  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Nnrciuo,  roman  de  George  Sand  (1859, 
in-18).  Il  n'y  avait  guère  que  fa  matière  d'une 
petite  nouvelle  dans  ce  roman,  qui  semble  un 
pastiche  du  Meunier  d'Angibauâ  et  dans  le- 
quel l'auteur  reprend,  sans  variantes  nota- 
bles, sa  thèse  favorite  du  mariage  d'un  rotu- 
rier avec  une  fille  noble.  Le  héros  du  livre, 
Narcisse,  un  ancien  cafetier,  est  un  homme 
d'une  intelligence  peu  ordinaire;  il  a  reconnu 
l'importance  industrielle  du  pays  qu'il  habite 
et,  d'après  ses  conseils,  de  superbes  usines 
vont  être  établies.  Ml's  d'Estorade,  restée 
orpheline,  s'est  retirée  dans  un  couvent,  mais 
sans  prononcer  de  vœux  ;  elle  n'a  point  en 
cela  été  poussée  par  le  fanatisme,  mais  par 
les  conseils  d'une  mère,  malheureuse  en  mé- 
nage, et  qui  a  voulu  la  soustraire  aux  dan- 
gers d'une  union  mal  assortie.  Bien  de  plus 
pur  que  M11"  d'Estorade  ;  elle  est  d'une  naï- 
veté sans  exemple,  et  sa  charité  est  si  ardente 
qu'elle  arrive  presque  k  se  compromettre  en 
voulant  rendre  service  kune  sorte  de  cabotin 
qu'elle  a  connu  autrefois  dans  le  monde  et  qui 
implore  son  secours.  Elle  a  l'imprudence  de 
lui  donner  un  rendez-vous  et  de'lui  écrire  des 
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lettres.  Tout  cela  est  certainement  très-inno- 
cent à  ses  yeux,  mais  non  h  ceux  Je  Narcisse 
et  d'un  de  ses  amis,  qui  surprennent  son  se- 
cret. Elle  n'a  point  da  peine  à  leur  prouver 
qu'elle  n'est  point  coupable  ;  mais  le  comédien 
Albany,  dont  la  modestie  est  le  moindre  dé- 
faut, se  persuade  que  M'ie  d'Estorade  l'aime. 
Tout  le  roman  roule  sur  ce  quiproquo.  On  finit 
par  lui  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  aimé. 
Narcisse  et  MUo  d'Estorade  s'aiment  sans  se 
le  dire,  et  ils  ne  parviennent  que  fort  tard  à 
se  comprendre.  Quand  le  bonheur  paraît  as- 
suré, la  mort  survient;  M"»  d'Estorade,  at- 
teinte d'un  mal  incurable,  expire  quelques 
instants  après  la  cérémonie  nuptiale.  Tout 
cela  est  faiblement  conçu,  mollement  dessiné  ; 
l'action  a  peu  d'intérêt  et  les  personnages 
manquent  du  relief  nécessaire. 

Nnrri»Bc,  drame  allemand  de  Brachvogel 
(1857).  Le  héros  du  drame  est  Naccisse  Ra- 
meau, le  neveu  du  grand  compositeur,  qui  a 
inspiré  à-  Diderot  une  si  originale  étude. 
Brachvogel  en  a  pris  à  sa  fantaisie  et  sans 
tenir  grand  compte  des  faits  précis  que  l'on 
connaît  sur  cet  excentrique.  Il  suppose  que 
Narcisse  Rameau  avait  été  le  mari  de  Mme  de 
Pompadour  avant  le  mariage  de  celle-ci  avec 
le  marquis  d'Etiolés.  Le  parti  de  la  reine,  re- 
présenté par  MUo  Doris  Quinauit,  sa  lectrice, 
profite  (le  cette  circonstance  pour  compro- 
mettre la  favorite  au  moment  où  elle  songe 
a  se  faire  épouser  par  Louis  XV  et  où  la  dis- 
pense à  cet  effet  est  déjà  venue  de  Rome.  Le 
duc  de  Choiseul,  qui  veut  se  venger  des  dé- 
dains de  la  Pompadour,  conçoit  le  plan  de 
ruiner  toutes  les  espérances  de  la  maltresse 
du  roi,  en  faisant  réapparaître  son  premier 
mari.  Le  plan  réussit,  grâce  à  la  haine  de 
Narcisse  contre  celle  qu'il  a  aimée  et  qu'il 
méprise;  lui-même  meurt  après  avoir  accom- 
pli sa  vengeance.  Telle  est  la  fable  fort  peu 
historique  de  cette  pièce,  dont  le  succès  a  été 
grand  en  Allemagne.  Le  caractère  de  Nar- 
cisse, que  M.  Brachvogel  représente  comme 
un  philosophe  ami  de3  encyclopédistes,  mais 
rejeté  par  le  dédain  de  sa  femme  dans  une 
vie  de  désordre  et  de  désespoir,  est  dessiné 
il  l'allemande,  avec  un  certain  soin.  La  pièce 
est  écrite  en  entier,  si  ce  n'est  dans  la  stylo 
qui  conviendrait  a  l'époque  où  l'action  se 
passé,  du  moins  avec  chaleur  et  énergie. 

NARCISSE,  ÉE  adj.  (nar-si-sé  —  rad.  nar- 
cisse). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  narcisse.  Il  On  dit  aussi  narcissoïde. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  amaryl- 
lidées,  ayant  pour  type   le  genre  narcisse. 

Il  Selon  d'autres,  Syn.  d'AMARYLLlDÉES,   fa- 
mille de  plantes  bulbeuses. 

—  EncyCl.  V.  AMARYLLIDÉES. 

NARCISSIFLORE  adj.  (nar-si-si-flo-re  — 
de  narcisse,  et  du  lat.  flos,  fleur).  Bot.  Dont 
les  fleurs  ressemblent  à  celles  du  narcisse. 

NARCISSINE  s.  f.  (nar-si-si-ne — rad.  nar- 
cisse). Chim.  Substance  blanche,  extraite  des 
Heurs  de  narcisse. 

NÀRCISSO  (Giovan-Andrea),  poète  italien 
qui  vivait  au  commencement  du  xvi°  siècle, 
et  sur  lequel  manquent  complètement  les 
renseignements  biographiques.  On  lui  doit  : 
Libro  di  battaalia  chiamato  Passamonte  (Ve- 
nise, 1506)  ;  it'iro  chiamato  Fortunato  figliol 
de  Passamonte,  etc.  (Venise,  1508),  continua- 
tion de  l'ouvrage  précédent.  Le  Passamonte 
est  une  sorte  d  épopée  chevaleresque  qui  a 
eu  de  nombreuses  éditions. 

Nnrrigsiis,  pofime  d'un  trouvère  anonyme 
du  xnio  siècle.  L'épisode  mythologique  prend 
dans  cette  naïve  composition  la  tournure  d'un 
roman  de  chevalerie.  Narcisse  est  métamor- 
phosé en  paladin  qui  court  le  monde  et  fait 
ses  délices  de  la  chasse;  la  nymphe  Echo  de- 
vient la  princesse  Danes,  fille  du  roi,  dont  la 
beauté  parfaite  est  décrite  en  un  grand  nom- 
bre de  vers.  Cependant,  conformément  k  la 
donnée  de  la  Fable,  Narcisse  est  arrivé  a  l'âge 
de  quinze  ans  sans  s'être  jamais  regardé  dans 
un  miroir.  Un  jour  qu'il  court  le  daim  à  tra- 
vers la  forêt,  Danes  l'aperçoit,  l'admire  et  se 
sent  si  rudement  frappée  au  cœur,  qu'elle  en 
perd  à  la  fois  le  sommeil  et  l'appétit.  Elle  se 
reproche  bien  un  peu  d'aimeiflun  vassal,  elle, 
fille  du  roi,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  com- 
bat que,  surmontant  sa  honte,  elle  se  décide 
à  faire  au. beau  jeune  homme  l'aveu  de  sa 
passion;  eile  arrête  son  cheval  par  la  bride 
et  lui  tient  un  discours  très-amoureux.  Nar- 
cisse la  repousse  et  continue  son  chemin. 
Danes  ne  tarde  pas  à  être  vengée.  Pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  ce  qui  est  assez  in- 
vraisemblable, le  chasseur,  latigué,  s'arrête 
près  d'un  "ruisseau,  y  étanche  sa  soif  et  est 
fort  surpris  de  voir  son  visage;  il  se  trouve 
si  beau,  qu'il  ne  peut  s'arracher  à  cette  con- 
templation, et,  les  jours  suivants,  Danes,  ne 
le  voyant  plus  passer  à  ses  heures  habituel- 
les, se  met  à  sa  recherche.  Elle  trouve  le 
malheureux  à  demi  mort  de  faim,  toujours  en 
contemplation  devant  son  visage  ;  elle  se  jette 
sur  lui,  veut  le  ranimer  à  force  de  baisers; 
mais  il  meurt,  et  elle  expire  elle-même  sur 
son  corps.  C'es.t  la  naïveté  des  détails  et  la 
singulière  transposition  d'une  fable  mytholo- 
gique en  roman  féodal  qui  font  le  principal 
mérita  do  ce  poème. 

NARCOBATE  s.  m.  (nar-ko-ba-te  —  du  gr. 
narkê,  engourdissement,  et  de  batos,  raie). 
Ichtliyol.  Syn.  de  torpille. 

NARCOGÉNINE  s.  f.  (nar-ko-jê-ni-ne  — 
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du  gr.  narkê,  engourdissement;  qenns,  géné- 
ration). Chim.  Alcaloïde  très-instable,  que  l'on 
prépare  en  traitant  la  narcotine  par  le  bi- 
chlorure  de  platine. 

NARCOSE  s.  f.  (nar-ko-ze  —  du  gr.  narkê, 
assoupissement).  Pathol.  Etat  de  stupeur  ou 
de  torpeur. 

NARCOTICO-ÂCRE  adj.  (nar-ko-ti-ko-â-kre 
—  de  narcotique,  et  de  acre).  Chim.  Se  dit  de 
certaines  substances  vénéneuses,  qui  agis- 
sent k  la  fois  comme  narcotiques  et  comme 
poisons  acres. 

NARCOTINE  s.  f.  (nar-ko-ti-ne  —  du  gr. 
narltoô,  j'engourdis).  Chim.  Base  organique, 
qui  se  trouve  dans  l'opium,  et  qui  reste  dans 
le  tourteau  épuisé  par  l'eau  chaude  pour  l'ex- 
traction de  la  morphine  :  La  narcotine,  sub- 
stance découverte  dans  l'opium  par  Derosne 
en  1804,  est  composée  d'azote,  de  carbone, 
d'oxygène  et  d'hydrogène;  elle  est  incolore  et 
insipide.  (A.  Rion.)  «  On  l'appelle  aussi  sel  de 
Derosne  et  sel  d'opium. 

—  Encycl.  La  narcotine  répond  à  la  for- 
mule C*m23Az07. 

—  I.  Préparation.  1°  On  peut  extraire  une 
certaine  quantité  de  narcotine  des  eaux  mères 
incristallisables  qui  s'obtiennent  dans  la  pré- 
paration de  la  morphine  par  le  procédé  de 
Gregory.  On  étend  d'eau  ces  liqueurs,  on  les 
filtre,  si  c'est  nécessaire,  et  on  les  traite  par 
l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité.  On  recueille  le  précipité 
sur  une  toile  et  on  le  comprime.  Il  est  d'a- 
bord granuleux;  mais  il  prend  une  consistance 
de  résine  lorsqu'on  le  laisse  pendant  long- 
temps sous  la  presse.  Il  faut,  par  suite,  l'y 
laisser  peu  de  temps,  le  remettre  de  nouveau 
en  suspension  dans  l'eau,  le  filtrer  et  le  com- 
primer une  seconde  fois,  et  recommencer 
cette  opération  à  plusieurs  reprises.  Le  pré- 
cipité renferme  de  la  narcotine,  ainsi  que  de 
faibles  quantités  de  thébaïne  et  beaucoup,  de 
substances  résineuses.  Les  eaux  mères  ren- 
ferment de  la  narcéine  et  doivent  être  con- 
servées pour  la  préparation  de  cette  base 
(v.  Narcisine).  On  fait  bouillir  le  précipité 
avec  de  l'alcool  rectifié  et  l'on  filtre  à  chaud. 
Par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  il  se 
forme  des  cristaux  très-colorés  de  narcotine 
que  l'on  recueille  sur  une  taile,  qu'on  com- 
prime et  qu'on  lave  avec  un  peu  d'alcool.  On 
se  sert  des  eaux  mères  et  des  eaux  de  lavage 
alcooliques  pour  dissoudre  une  nouvelle  por- 
tion de  précipité,  et  l'on  continue  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  tout  soit  dissous.  On  purifie  les 
cristaux  de  narcotine  en  les  lavant  à  l'eau 
alcaline,  puis  à  l'eau,  et  en  leur  faisant  subir 
une  seconde  cristallisation  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Les  liqueurs  alcooliques  d'où  se  sont 
déposés  les  premiers  cristaux  de  narcotine 
renferment  beaucoup  de  résine,  un  peu  de 
narcotine  et  toute  la  thébaïne  de  l'opium.  On 
les  conserve  pour  la  préparation  de  la  thé- 
baïne. 2°  On  peut  encore  se  servir,  pour  l'ex- 
traction de  la  narcotine,  du  gâteau  qui  reste 
après  le  traitement  par  l'eau  et  l'expression 
de  l'opium.  A  cet  effet,  on  fait  bouillir  ce 
gâteau  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
on  précipite  la  liqueur  acide  filtrée  par  l'am- 
moniaque, et  l'on  purifie  le  précipité  comme 
précédemment.  3»  On  peut  enfin  extraire  di- 
rectement la  narcotine  de  l'opium  en  traitant 
cette  substance  par  l'éther.  La  solution  éthé- 
rée  abandonnée  à  l'évaporation  abandonne 
des  cristaux  de  narcotine,  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  purifier. 

—  II.  Propriétés.  La  narcotine  cristallise 
en  prismes  rhombiques  droits,  groupés  en 
faisceaux.  Ces  prismes  sont  aplatis,  inco- 
lores, transparents  et  possèdent  un  éclat  mar- 
qué. La  narcotine  fond  à  170»  et  se  solidifie 
de  nouveau  à  130°,  à  l'état  cristallin  ou  amor- 
phe, suivant  que  le  refroidissement  a  été  lent 
ou  rapide.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 

L'eau  bouillante  en  dissout .  L'alcool  et 

7000 
l'éther  la  dissolvent,  mais  pas  très-facile- 
ment. Suivant  Duflos,  elle  se  dissoudrait  dans 
100  parties  d'alcool  froid  et  dans  20  parties 
d'alcool  bouillant  de  85  pour  îoo.  L'éther' 

de  0,735  de  densité  en  dissoudrait  —  de  son 

126 

poids  à  froid  et  —  à  la  température  de  l'ébul- 
48 

lition.  Les  solutions  de  narcotine  sont  amères 

et  dénuées  de  réaction  alcaline.  La  narcotine 

se  dissout  dans  2,6  parties  de  chloroforme, 

dans  60  parties  d'éther  acétique,  dans  les  huiles 

et  dans  les  essences.  Les  solutions  alcooliques 

ou  éthérées  de  cet  alcaloïde  dévient  énergi- 

quement  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de 

la  lumière  [a]  =  —  130°  5'  environ.  Les  acides 

modifient  profondément  ce  pouvoir  rotatoire 

et  le  ramènent  de  gauche  à  droite. 

La  narcotine  ne  se  dissout  ni  dans  la  po- 
tasse caustique  ni  dans  l'ammoniaque.  Ses 
solutions  ne  donnent  aucune  couleur  bleue 
avec  les  sels  ferriques,  ce  qui  sert  à  la  dis- 
tinguer de  la  morphine. 

La  narcotine  agit  sur  l'économie  k  la  ma- 
nière des  poisons  narcotiques,  mais  moins 
énergiquement  que  la  morphine.  16^5  (je  ce{ 
alcaloïde  suffit  cependant  pour  tuer  un  dogue 
en  très-peu  de  temps. 

La  composition  de  la  narcotine  a  été  dé- 
terminée pour  la  première  fois  d'une  manière 
exacte  par  Blyth,  qui  proposa  pour  ce  corps 
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la  formule  C«"II2!'AzO''>(C  =  6,0  =  8,11  =  l), 
ce  qui,  dans  notre  notation,  donne 

C23H25AzOT. 
Cette  formule  était  appuyée  sur  un  grand 
nombre  d'analyses  de  ehloroplatinate  et  s'ac- 
cordait avec  les  résultats  des  travaux  pré- 
cédents les  plus  dignes  de  foi.  En  outre,  elle 
rendait  très-bien  compte  des  transformations 
de  la  narcotine,  de  sa  transformation  en  acide 
opianique  C'OtPOO*  et  en  cotarnine  (que  l'on 
écrivait  alors  C'3Hl5(Az03)  sous  l'influence 
des  agents  d'oxydation,  par  exemple.  La  for- 
mule de  Blyth  a  été  considérée  pendant  fort 
longtemps  comme  exacte.  En  1851,  cepen- 
dant, Wertheim,  considérant  que,  lorsqu'on 
distille  de  la  narcotine  avec  de  la  potasse,  on 
obtient  tantôt  de  la  méthylamine,  tantôt  de 
l'éthylamine  et  tantôt  de  la  propylamine,  ad- 
mit l'existence  de  deux  variétés  de  narcotine 
isomères  avec  celle  décrite  par  Blyth  et  ré- 
pondant aux  formules 

C22H23AzO'  et  CaWAzOT. 
En  même  temps,  Hinterberger  analysait  du 
chlorure  mercurique  avec  ce  qu'il  appelait  la 
quatrième  variété  de  narcotine  C21H2)AzO?. 
Mathiessen  et  Foster,  d'autre  part,  trouvè- 
rent que  six  échantillons  de  narcotine  pré- 
parés au  moyen  de  différentes  espèces  d'o- 
pium, turc,  égyptien  et  persan,  donnaient  à 
l'analyse  des  résultats  qui  s'accordaient  avec 
la  formule  anciennement  donnée.  Les  varia- 
tions étaient  si  faibles,  que,  entre  les  chiffres 
les  plus  élevés  et  les  moins  élevés  pour  le 
carbone,  la  différence  était  seulement  de 
0,G3  pour  îoo.  Ils  conclurent  de  ces  expé- 
riences que  rien  ne  justifie  .l'hypothèse  de 
l'existence  de  plusieurs  espèces  de  narcotine 
et  que,  probablement,  puisque  la  narcotine 
chauffée  avec  de  l'acide  iodhydrique  perd 
3  méthyles  a  l'état  d'iodure,  elle  donne,  quand 
on  la  chauffe,  tantôt  de  !a  méthylamine,  tan- 
tôt de  la  diméthylamine,  tantôt  de  la  trimé- 
thylamine.  Ces  deux  dernières  bases  auraient 
été  méconnues  par  Wertheim,  qui  aurait  pris 
la  première  pour  de  l'éthylamine  et  la  se- 
conde pour  de  la  propylamine,  avec  lesquelles 
elles  sont  respectivement  isomères.  Aujour- 
d'hui, toutefois,  d'après  les  dernières  recher- 
ches de  MM.  Foster  et  Mathiessen,  on  s'ac- 
corde à  exprimer  la  composition  de  la  narco- 
tine par  la  formule  C*2Hî*Az07. 

—  III.  Décomposition.  If  La  narcotine  se 
colore  lorsqu'on  la  chauffe  à  quelques  degrés 
au-dessus  de  son  point  de  fusion.  2°  Suivant 
Ilusemann,  lorsqu'on  la  broie  avec  de  l'acide 
suifurique  froid,  elle  prend  une  teinte  bleu 
violacé  ou  jaune,  qui  devient  rouge  orangé 
lorsqu'on  chauffe  doucement  le  liquide,  puis 
bleu  violet  sur  les  bords  du  vase  où  l'on 
opère,  puis  enfin  rouge  violet.  Cette  réaction 
est  encore  distincte  lorsque  l'acide  suifurique 

renferme  — — —  de  narcotine,  et.  même  s'il  n'en 
2000  '     ' 
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contient  que 


40000 


,  il  se  produit  encore  une 


nuance  carmin  perceptible,  qui  vire  ensuite 
au  rouge  violet.  Une  solution  de  narcotine 
dans  l'acide  suifurique  concentré  prend  une 
teinte  d'un  beau  rouge  orangé  sous  l'influence 
de  l'acide  azotique;  l'hypochlorite  de  sodium 
(eau  de  Javel)  donne  la  même  teinte,  mais 
celle-ci  est  précédée  par  une  teinte  carmin. 
Lorsqu'on  opère  à  chaud,  les  deux  réactifs 
donnent  d'emblée  une  couleur  jaune,  qui  de- 
vient rougeâtre  après  un  certain  tennis.  Une 
solution  de  narcotine  dans  l'acide  suifurique 
prend,  après  avoir  subi  l'action  de  la  chaleur, 
une  couleur  rouge  obscur  qui  passe  en  vingt- 
quatre  heures  au  rouge  cerise,  sous  l'influence 
du  chlorure  ferrique  (toutes  les  réactions  dis- 
tinguent la  narcotine  de  la  morphine).  L'a- 
cide suifurique  étendu  transforme  à  chaud  la 
narcotine  en  une  substance  verte ,  qu'on  a 
appelée  sulfonarcotide,  et  qui  renferme  les 
éléments  du  sulfate  neutre  de  narcotine,  inoins 
les  éléments  do  2  molécules  d'eau.  Ce  corps 
est  donc  de  la  classe  des  ainides.  3"  Chauffée 
à  2200,  la  narcotine  dégage  de  l'ammoniaque 
et  laisse  un  résidu  d'acide  humopique.  Chauf- 
fée à  200°  avec  de  l'eau  dans  un  tube  scellé, 
elle  se  dissout  en  formant  un  liquide  rougeâ- 
tre et  amer.  4°  Le  «chlore  gazeux  attaque  la 
narcotine,  surtout  à  100°,  et  la  convertit  en 
une  substance  amorphe  qui  n'a  point  été  en- 
core analysée.  5«  Les  vapeurs  de  brome  co- 
lorent la  narcotine  en  jaune  orangé,  les  va- 
peurs d'iode  en  jaune  brun,  les  vapeurs  de 
chlorure  d'iode  en  jaune  ou  en  rouge  vermil- 
lon. Les  sels  de  narcotine  ne  se  coïorent  pas 
sous  l'action  de  l'acide  iodique  aqueux.  6°  Dis- 
tillée avec  de  l'acide  iodhydrique  concentré, 
la  narcotine  perd  3  atomes  de  méthyle  à 
l'état  d'iodure.  7«  D'après  un  travail  de 
MM.  Mathiessen  et  Foster,  la  narcotine  donne 
de  grandes  quantités  de  chlorure  de  méthyle 
lorsqu'on  la  chauffe  à  no»  environ  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré.  La  solution 
qui  résulte  de  cette  réaction  renferme  un  al- 
caloïde qui  diffère  de  la  narcotine  en  ce  qu'il 
se  dissout  d'une  manière  perceptible  dans 
l'eau  chaude,  dont  il  se  sépare  par  le  refroi- 
dissement sous  la  forme  d'un  précipité  cris- 
tallin, 11  s'en  distingue  aussi  parce  qu'il  est 
facilement  soluble  dans  les  alcalis  et  les  car- 
bonates alcalins.  Sa  composition  paraît  être 
Cl9Hi7Az07,  c'est-à-dire  celle  de  la  imr- 
cotine  C^H^AzO7,  plus  3  molécules  d'a- 
cide chlorhydrique  3HC1,  moins  3  molécules 
de  chlorure  de  méthyle  CH3C1.  Lorsqu'on 
chauffe  la  narcotine  au  bain-marie  avec  de 


l'acide  chlorhydrique  concentré  sous  uno 
couche  de  paraffine,  il  se  sépare,  par  le  re- 
froidissement, le  chlorhydrate  huileux  d'une 
nouvelle  base.  Celle-ci,  au  lieu  de  différer  de 
la  narcotine  par  la  substitution  de  3H  it  3CHS, 
en  diffère  seulement  par  la  substitution  de  2H 
à  2CH3.  Elle  répond,  par  conséquent,  à  la 
formule  CïOHiSAzOl.  MM.  Mathiessen  et 
Foster  ont  donné  à  cette  base  le  nom  de  mê- 
thyl-nornarcotine.  On  connaît  aussi  une  troi- 
sième base  qui  prend  naissance  par  une  di- 
gestion prolongée  de  la  narcotine  avec  l'acide 
chlorhydrique  et  qui  diffère  de  la  narcotine 
par  la  substitution  de  H  à  CHS.  ga  formule 
est  CîlHS'AzO7.  8°  La  narcotine  ne  se  dissout 
pas  dans  la  potasse  aqueuse  étendue,  mais  ne 
s'y  décompose  pas  non  plus,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition.  Mais  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  pendant  longtemps  avec  une  dissolu- 
tion concentrée  de  potasse,  il  se  forme  une 
huile  amère,  soluble,  qui  parait  être  le  sel  de 
potassium  d'un  acide  particulier  (acide  nar- 
cotique). Une  solution  alcoolique  de  potasse 
dissout  la  narcotine  en  telle  quantité,  que  le 
tout  se  prend  en  une  masse  semi-fluide.  L'a- 
cide contenu  dans  son  sel  de  potassium  no 
peut  cependant  pas  être  isolé  ;  lorsqu'on  fait 
passer  un'couiant  de  gaz  carbonique  à  tra- 
vers la  solution  alcoolique  du  sel  de  potasse, 
il  se  forma  peu  à  peu  une  gelée  transparente 
qui,  lavée  k  l'alcool  et  mise  en  suspension 
dans  l'eau,  laisse  des  cristaux  de  narcotine. 
L'acide  narcotique  paraît  donc  ne  différer  de 
la  narcotine  que  par  les  éléments  de  l'eau. 
9"  Lorsqu'on  chauffe  la  narcotine  h  200»  ou 
220"  avec* de  l'hydrate  de  potassium  ou  de  so- 
dium, il  se  forme  une  base  volatile  qui,  sui- 
vant les  conditions  de  l'expérience,  est  de  la 
méthylamine,  de  la  diméthylamine  ou  de  la 
triniéthylamine.  D'après  Hofmann,  le  produit 
varie  avec  les  proportions  relatives  d'hydrate 
alcalin  et  de  narcotine.  De  plus,  ce  chimiste 
a  observé  que,  outre  les  trois  bases  que  nous 
venons  de  citer,  il  se  forme  un  liquide  alca- 
lin huileux  qui  bout  à  une  température  élevée 
et  qui  flotte  à  la  surface  de  la  triméthylamine. 
100  L'acide  azotique  étendu  dissout,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  la  narcotine  sans  la  dé- 
composer; mais  si  l'on  chauffe  la  solution  a 
50°,  il  s'y  dépose  des  flocons  de  téropiam- 
mone,  et  il  reste  en  solution  de  l'acide  opia- 
nique, de  l'acide  hémipinique,  de  la  méconine 
et  de  la  cotarnine,  produits  dont  la  propor- 
tion varie  avec  le  degré  de  dilution  de  l'a- 
cide employé.  Dans  cette  décomposition,  on 
peut  considérer  l'acide  opianique  et  la  cotar- 
nine comme  les  produits  de  la  réaction  prin- 
cipale et  les  deux  autres  substunces  comme 
résultant  d'une  réaction  secondaire  : 

casHKiAzOl  +  O  =  C10ID0O8  +  CiSH^AzO» 
Narcotine.       Oxy-  Acide  Cotarnine. 

gêne,     opianique. 

On  peut  supposer  que  la  méconine  provient 
soit  du  dédoublement  direct  de  la  narcotine, 
soit  d'une  oxydation  d'une  molécule  d'acide 
opianique  aux  dépens  d'une  autre  molécule 
du  même  acide  : 

lo  C^HMAzO'-'  =  CiOfPOOS  +  Ci2H»3AzOS 

Narcotine.         Méconine.         Cotarnine. 
20        2C10H10O5  =  C10H10QV  +  C10IH0O6 
Acide  Méconine.  Acide 

opianique.  hémipinique. 

Enfin,  l'acide  hémipinique,  renfermant  seule- 
ment un  atome  d'oxygène  de  plus  que  l'acide 
opianique,  peut  être  produit  pur  l'oxydation 
directe  de  ce  dernier  corps,  no  L'acide  azo- 
tique concentré  agit  avec  violence  sur  la 
narcotine,  en  dégageant  des  fumées  rouges 
abondantes  et  en  formant  une  matière  épaisse 
rouge  et  résineuse,  Gerhardt  affirme  que, 
lorsqu'on  chauffe  la  narcotine  avec  do  l'acide 
azotique,  il  ne  se  dégage  pas  de  vapeurs  ru- 
tilantes, mais  un  gaz  inflammable,  qu'il  sup- 
pose être  du  nitrate  de  méthyle.  120  Quand  ou 
l'ait  bouillir  un  mélange  de  narcotine,  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorure  platinique,  la 
narcotine  se  dédouble  en  cotarnine  et  en  acide 
opianique  ;  le  chlorure  platinique  se  réduit  en 
même  temps  à  l'état  de  chlorure  platineux  et 
fait,  par  conséquent,  l'effet  d'un  corps  oxy- 
dant. 13°  Les  mêmes  produits  prennent  en- 
core naissance  lorsqu'on  chauffe  la  narcotine 
avec  un  mélange  d'acide  suifurique  et  de 
peroxyde  de  manganèse.  Dans  un  cas,  Wôhler 
obtint  aussi  de  l'acide  apophyliqne.  Le  même 
chimiste  obtint  de  l'acide  hémipinique  en 
chauffant  la  narcotine  soit  avec  le  peroxyde 
de  plomb  seul,  soit  avec  un  mélange  de  per- 
oxyde de  plomb  et  d'acide  chlorhydrique. 
Une  solution  de  sulfate  de  narcotine  bouillie 
avec  un  mélange  d'acide  suifurique  et  de  per- 
oxyde de  plomb,  l'acide  sulturique  étant 
ajouté  goutte  à  goutte,  donne  de  la  narcotine 
ou  de  la  narcotéine.  14°  La  narcotine  ne  ré- 
duit pas  le  ferricyanure  de  potassium  en  so- 
lution alcaline,  et  se  distingue  par  là  de  la 
morphine,  qui  le  réduit  à  l'état  de  ferrocya- 
nure.  15°  Chauffée  avec  de  l'alcool  absolu  et 
de  l'iodure  d'éthyle,  elle  se  convertit  partiel- 
lement en  iodhyurate,  mais  elle  ne  donne  en 
aucun  cas  de  produits  de  substitution  éthylée. 
—  IV.  Sels  de  narcotink.  La  narcotine  est 
un  alcaloïde  faible.  Elle  se  dissout  dans  les 
acides  ;  mais  les  combinaisons  qu'elle  forme 
ont  si  peu  de  stabilité,  que  l'évaporation  suffit 
pour  les  décomposer  et  que  même  bien  sou- 
vent une  simple  addition  d'eau  produit  le 
même  résultat.  Quelques-uns  de  ses  sels  sont 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Us  sont 
amers  et  rougissent  le  tournesol.  Mêlés  avec 
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de  l'acide  tartrique  et  additionnés  d'un  bicar- 
bonate alcalin,  ils  donnent  immédiatement 
un  précipité  blanc  pulvérulent.  Le  sulfocya- 
nate  de  potassium  précipite  les  sels  de  nar- 
cotine  en  rouge  foncé,  même  si  la  quantité  de 
narcoline  est  extrêmement  faible.  Le  préci- 
pité se  redissout  dans  un  certain  excès  de 
sulfocyanate.  Les  sels  de  narcotine  ne  sont 
point  précipités  par  l'alcool  fiuosilicique  ; 
avec  l'acide  phosphomolybdique,  ils  donnent 
un  précipité  floconneux  jaune  brunâtre  ;  avec 
l'acide  phosphoantimonique,  le  précipité  est 
blanc  et  floconneux. 

—  Acétate  de  narcotine.  On  l'obtient  en 
dissolvant  à  froid  de  la  narcotine  dans  de  l'a- 
cide acétique.  C'est  une  solution  fort  instable, 
qui  laisse  déposer  de  la  narcotine  lorsqu'on 
l'évaporé.  On  peut  utiliser  cette  propriété 
pour  séparer  la  narcotine  de  la  morphine, 
dont  l'acétate  n'est  point  décomposé  par  l'é- 
vaporation.  Le  sous-acétate  de  plomb  préci- 
pite également  la  narcotine  de  ses  solutions, 
dans  l'acide  acétique. 

—  Chlorhydrate  de  narcotine.  C'est  un  sel 
fort  soluble  dans  l'eau;  il  cristallise  en  ai- 
guilles par  le  refroidissement  de  ses  solutions 
alcooliques.  On  peut  aussi  l'obtenjr  en  cris- 
taux en  évaporant  sa  dissolution  aqueuse 
jusqu'en  consistance  sirupeuse  et  en  aban- 
donnant ensuite  pendant  quelque  temps  la 
liqueur  dans  un  lien  chaud.  D'après  Liebig, 
100  parties  de  narcotine  absorbent  9,52  par- 
tie» d'acide  chlorhydrique  gazeux  parfaite- 
ment sec.  Lorsqu'on  verse  dans  1  eau  une 
solution  très-acide  de  chlorhydrate  de  narco- 
tine, il  se  forme  un  petit  précipité  semi-fluide 
qui  devient  peu  à  peu  tout  à  fait  solide.  Ce 
précipité  se  dissout  également  dans  une  plus 
grande  quantité  d'eau  ou  d'acide  chlorhydri- 
que. Le  même  précipité  prend  naissance  lors- 
qu'on remplace  l'eau  par  une  solution  alca- 
line. Il  renferme  du  chlore  et  parait  être  un 
chlorhydrate  basique  de  narcotine. 

—  Chloromercurate  de  narcotine 

(Cî2cs)Az07,HCl)SHgCl!  (?). 
C'est  un  précipité  blanc,  qui,  desséché  au 
bain  de  sable,  puis  dissous  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique,  laisse  dé- 
poser de  petits  cristaux,  lesquels,  d'après 
Hinterberger,  renfermeraient  43,64  pour  100 
de  carbone,  3,90  d'hydrogène  et  18,02  de 
mercure.  La  formule  donnée  plus  haut  exige- 
rait 45,1  de  carbone,  4,7  d'hydrogène  et  17  de 
mercure  ,  nombres  qui  sont  assez  éloignés 
de  ceux  fournis  par  l'analyse  pour  que  la 
formule  proposée  puisse  être  révoquée  en 
doute.  Hinterberger  assigne  à  ce  sel  lu  for- 
mule (C2Ui2iAzO'',HCl)2HgC12,  en  supposant 
qu'il  renferme  non  de  la  narcotine,  mais  un 
homologue  inférieur  de  ce  corps.  Mais,  après 
les  travaux  de  MM.  Mathiessen  et  Fosterque 
nous  avons  signalés  plus  haut,  cette  hypo- 
thèse est  inadmissible. 

—  Chloroplatinate  de  narcotine 

(C2îHï3AzOT,HCl)2PtCl*. 
On  l'obtient  en  précipitant  une  solution  de 
chlorhydrate  de  narcotine  par  le  chlorure 
platinique  et  en  prenant  bien  soin  de  ne  pas 
ajouter  un  excès  de  ce  dernier  sel.  Le  chlo- 
roplatinate se  sépare  sous  la  forme  de  flocons 
jaunes  ou  sous  la  forme  de  cristaux  jaunes, 
dont  l'analyse  donne  des  nombres  concor- 
dants avec  ceux  qu'exige  la  formule  ci-des 
sus. 

—  lodomercurate  de  narcotine.  L'iodomer- 
curate  de  potassium  fait  naître,  dans  la  solu- 
tion du  chlorhydrate  de  narcotine,  un  préci- 
pité pulvérulent  blanc  jaunâtre,  qui  renferme 
1  atome  de  mercure  (=  200),  3  atomes  d'iode 
et  1  atome  de  narcotine. 

—  Phosphate  de  narcotine.  C'est  une  masse 
qui  ressemble  à  de  la  térébenthine  dans  la- 
quelle nageraient  des  cristaux. 

—  Sulfate  de  narcotine.  Une  solution  de 
narcotineduns  l'acide  sulfurique  étendu  donne, 
par  l'évaporatiou,  une  substance  visqueuse 
oui  durcit  peu  à  peu.  Ce  sel  se  dissout  dans 
1  eau  sans  décomposition. 

—  Sulfonarcotide  C«H«Az2SOl6  (?).  c'est 
un  produit  de  décomposition  du  sulfate  de 
narcotine.  Lorsqu'on  humecte  cet  alcaloïde 
avec  de  l'eau  et  qu'on  le  ehaulfe  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  dilué,  on  obtient  une  solution. 
Celle-ci,  chauffée  plus  fortement,  prend  une 
couleur  vert  foncé  et  s'épaissit  peu  à  peu.  Il 
ne  se  dégage  aucun  gaz.  Lorsqu'on  étend 
d'eau  la  liqueur  et  qu'on  fait  bouillir,  tout  se 
dissout,  et  le  liquide,  en  se  refroidissant, 
laisse  déposer  une  poudre  amorphe  d'un  vert 
foncé.  Cette  poudre  paraît,  contenir  les  élé- 
ments d'une  molécule  de  sulfate  neutre  de 
narcotine,  moins  deux  molécules  d'eau.  Ce 
serait  donc  un  corps  de  la  nature  des  amides. 
C«H«AzSSOi8  =  (C2îH23AzOi)SHSSOi  —  2R20 

Sulfonarcotide.  Sulfate  neutre  de  Eau. 

narcoline. 

La  sulfonarcotide  n'est  point  attaquée  par 
l'ammoniaque.  La  potasse  la  dissout  en  for- 
mant un  liquide  brun  duquel  les  acides  la  re- 
Ïirécipitent  avec  la  couleur  verte.  Par  l'ébul- 
ition  avec  l'acide  azotique,  la  sulfonarcotide 
donne  de  l'acide  sulfurique  et  une  substance 
jaune  soluble  dans  l'ammoniaque. 

NARCOTINIQUE  adj.  (mu-ko-ti-ni-ke  — 
rad.  narcotine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
se  produit  par  la  coction  do  la  narcotine  dans 
une  solution  concentrée  de  potasse  :  Acide 
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NARCOTIQUE  adj.  (nar-ko-ti-ke —  du  gr. 
narkeô,  j'engourdis).  Méd.  Qui  assoupit,  qui 
produit  une  sorte  de  torpeur  :  Sous  l'in- 
fluence de  la  médication  narcotique,  exagérée 
dans  ses  doses,  le  malade  éprouve  des  vertiges, 
de  l'assoupissement  et  un  engourdissement  que 
rien  ne  peut  vaincre.  (Ratier.)  Les  feuilles  et 
les  liges  de  pavot  contiennent  les  mêmes  prin- 
cipes narcotiques  que  les  fruits.  (Soubeiran.) 
Les  poisons  narcotiques  agissent  particuliè- 
rement sur  le  cerveau,  dont  ils  troublent  ou  sus- 
pendent les  fonctions.  (Chomel.) 

—  Fig.  Ennuyeux,  endormant  :  Cet  écri- 
vain a  un  style  narcotique. 

—  s.  m.  Substance  narcotique  :  L'opium  est 
i  an  narcotique.  L'ivresse,  les  narcotiques,  à 
'■  force  de  sensations  multipliées,  blasent  les  sens 

et  jusqu'au  cœur.  (Virey.)  Le  sentiment  de 
bien-être  surprenant  et  inexplicable  que  pro- 
'  duil  tout  narcotique  enivrant  parait  tenir  à 
un  amoindrissement  des  liens  qui  nous  serrent 
à  l'étal  de  veille.  (V.  Meunier.) 

—  Fig.  Ce  qui  produit  l'ennui,  la  torpeur 
intellectuelle  :  Mettez  hardiment  ta  musique 
moderne  parmi  les  narcotiques  d'importation 
récente.  (E.  Montégut.) 

—  Encycl.  Méd,  Les  narcotiques  sont  des 
médicaments  qui  agissent  spécialement  sur  le 
système  nerveux  et  principalement  sur  le 
cerveau,  dont  ils  diminuent,  pervertissent  ou 
même  interrompent  momentanément  les  fonc- 
tions. Administrés  à  forte  dose,  ils  sont  pres- 
que tous  des  poisons  très-énergiques,  et  néan- 
moins il  est  peu  de  médicaments  qui  rendent 
plus  de  services  à  la  thérapeutique,  soit  comme 
moyen  de  guérison  radicale,  soit,  plus  en- 
core, en  atténuant  la  douleur  dans  les  maux 
qu'il  est  impossible  de  guérir. 

C'est  principalement  parmi  les  solanées  et 
les  papavéracées  que  se  trouvent  les  narco- 
tiques; il  y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  la 
classe  des  ombellil'ères.  On  les  a  souvent  di- 
visés en  deux  classas  :  les  narcotiques  pro- 
prement dits,  et  les  narcolico  -  acres  ;  mais 
cette  distinction  ne  repose  sur  aucune  base 
légitime,  car,  dans  ce  système,  la  belladone  et 
la  jusquiame,  qui  ne  diffèrent  que  par  l'inten- 
sité d'action,  se  trouvent  séparées.  Voici  leur 
division  naturelle  ,  qu'adoptait ,  au  reste  , 
M.  Bouchardat  dans  ses  cours  de  l'Ecole  de 
médecine.  Ils  comprennent  six  classes  :  1°  les 
opiacés  (opium,  morphine,  codéine,  has- 
chisch) ;  2°  les  solanées  vireuses  (belladone, 
tabac,  atropine,  jusquiame,  stramoine)  ;  3<>  les 
ombellifères  vireuses  (ciguë);  4°  les  tétani- 
ques (strychnine,  noix  vomique,  curare); 
5°  les  elléborées  (ellébore,  aconit,  vératrinu); 
6°  les  médicaments  cyaniques  (acide  cyan- 
hydrique ,  laurier-cerise,  amandes  amères). 
Les  opiacés  et  les  solanées  vireuses  agissent 
spécialement  sur  l'encéphale,  mais  présen- 
tent des  symptômes  très-différents  :  tandis 
que  les  opiacés  déterminent  le  sommeil  et 
contractent  la  pupille,  les  solanées  vireuses, 
au  contraire,  engendrent  le  délire  et  dilatent 
la  pupille.  De  plus,  les  solanées,  qui  sont  un 
poison  violent  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux supérieurs,  sont  d'un  usage  absolument 
inoffensit  pour  certains  animaux;  les  insectes 
et  les  limaces  s'en  nourrissent.  Le  lapin  lui- 
même  peut  en  manger  sans  inconvénient.  Ce 
fait,  avancé  parRunge,a  été  vérifié.  Les  om- 
bellifères et  les  tétaniques  agissent  directe- 
ment sur  la  moelle  épinière;  ils  suspendent 
également  les  fonctions  de  la  respiration , 
maiâ  le  mécanisme  est  totalement  différent 
dans  les  deux  cas;  si  les  premiers  rendent 
les  muscles  inspirateurs  et  expirateurs  mous, 
fiacoides  et  stupéfiés,  les  autres,  au  contraire, 
rendent  ces  mêmes  muscles  tendus  et  rigides. 
Les  narcotiques  précédents  ont,  nous  venons 
de  le  voir,  pour  ainsi  dire  un  lieu  d'élection 
quant  à  leur  action  sur  le  système  nerveux  ; 
pour  les  uns  c'est  l'encéphale,  pour  les  autres 
c'est  la  moelle.  Chez  les  elléborées,  l'action 
toxique  est  générale  et  ne  se  s'attache  pas 
plus  à  un  point  qu'à  un  autre  du  système.  De 
plus,  tous  les  êtres  de  la  série  animale  pa- 
raissent sensibles  à  son  influence.  Entin  les 
médicaments  cyaniques  agissent,  non-seule- 
ment sur  le  système  nerveux,  mais  sur  l'or- 
ganisme tout  entier. 

Lorsque,  dans  le  langage  médical  ordinaire, 
on  parle  des  narcotiques,  on  entend  surtout 
l'opium,  lajusquiame,lamorelle,la  belladone, 
le  stramonium,  la  laitue  vireuse,  la  ciguë,  et, 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'une  de 
ces  substances,  le  médecin  exercé  peut  sou- 
vent la  reconnaître  et  la  désigner  à  la  seule 
inspection  de  l'appareil  symptomatique  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  un  empoisonnement  par  l'o- 
pium, il  y  aura,  comme  nous  l'avons  dit,  con- 
traction de  la  pupille  et  sommeil,  tandis  que, 
dans  un  empoisonnement  par  la  belladone,  il 
y  aura  dilatation  de  la  pupille  et  délire.  Les 
traits  principaux  symptomatiques  sont  l'en- 
gourdissement, la  somnolence,  le  vertige,  une 
sorte  d'ivresse,  un  état  comme  apoplectique, 
des  douleurs  légères  d'abord,  puis  insuppor- 
tables; des  cris  plaintifs;  des  mouvements 
convulsifs,  partiels  ou  généraux  ;  le  plus  sou- 
vent de  la  paralysie  dans  les  membres  abdo- 
minaux ;  enfin,  la  sensibilité  des  organes  des 
sens  est  très-affaiblie,  et  il  y  a  nausées  et 
vomissements. 

Certaines  personnes,  à  raison  d'une  disposi- 
tion particulière,  sont  influencées  d'une  ma- 
nière très-violente  par  une  faible  dose  de 
narcotiques,  tandis  que  d'autres,  soit  naturel- 
lement, soit  en  vertu  d'une  habitude  contrac- 
tée, se  montrent  presque  insensibles  à  leur 
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action  et  en  supportent  des  doses  énormes.  Ce 
dernier  phénomène  se  montre  dans  quelques 
maladies  et  notamment  dans  le  tétanos.  Quand 
les  narcotiques  sont  administrés  toutd'un  coup 
et  à  dose  assez  considérable,  ils  déterminent 
cette  série  de  phénomènes  morbides  plus  ou 
moins  fâcheux,  qui  peuvent  même  se  termi- 
ner par  la  mort,  et  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  narcotisme.  Ce  n'est  pas  immédiatement 
après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse 
que  se  produisent  ces  accidents,  mais  seule- 
ment lorsque,  par  l'absorption,  elle  s'est  intro- 
duite dans  le  torrent  circulatoire;  d'ailleurs, 
ces  accidents  sont  les  mêmes,  quelle  que  soit 
la  voie  par  laquelle  elle  s'est  introduite.  D'a- 
bord se  manifeste  un  engourdissement  par- 
tiel qui  va  s'étendant  et  s'accompagne  bien- 
tôt de  vertiges,  puis  de  propension  au  som- 
meil et  entin  d'un  assoupissement  plus  ou 
moins  profond  ;  quelquefois  il  y  a  du  délire  ;  le 
pouls  se  concentre  et  devient,  plus  tard,  d'une 
extrême  lenteur  ;  viennent  enfin  les  nausées 
et  les  vomissements,  la  gène  de  la  respiration, 
les  mouvements  convulsifs,  et,  après  ces  dé- 
sordres, lorsqu'ils  n'ont  pas  dépassé  une  cer- 
taine mesure,  les  fonctions  peuvent  reprendre 
leur  rhythme  naturel,  et  la  santé  peut  se  réta- 
blir complètement,  même  sans  l'emploi  d'au- 
cun moyen  curatif.  Au  delà  de  ce  point,  les 
accidents  prennent  un  caractère  de  gravité 
qui  les  fait  rentrer  dans  la  classe  des  vrais 
empoisonnements  et  qui  peut  se  terminer  par 
la  mort.  On  sait  néanmoins  que,  dans  quel- 
ques pays,  l'usage  des  narcotiques  finit  par 
émousser  leur  influence  morbide  au  point 
qu'ils  ne  procurent  plus  qu'une  sorte  d'ivresse 
voluptueuse. 

Les  lésions  que  déterminent  les  narcotiques 
donnés  à  dose  toxique  sont  principalement  la 
congestion  sanguine  dans  les  organes  princi- 
paux, surtout  dans  les  poumons  et  dans  le 
cerveau,  et  l'altération  du  sang,  qui  devient 
noir.  Elles  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
celles  que  produit  le  plus  ordinairement  l'as- 
phyxie, et  n'ont  en  résumé  rien  de  bien  spé- 
cial. 

L'évacuation  des  liquides  contenus  dans 
l'estomac,  soit  par  les  vomitifs,  soit  par  la 
pompe,  est  la  première  médication  de  l'em- 
poisonnement par  les  narcotiques.  Certains 
contre-poisons,  dont  l'efficacité  est  au  moins 
douteuse,  ont  été  indiqués  :  tels  sont  la  dé- 
coction aqueuse/de  noix  de  galle,  l'eau  iodée 
ou  chlorée.  Il  est  plus  utile  de  recourir  aux 
stimulants,  surtout  au  café,  à  l'ammoniaque, 
au  vin,  aux  acides,  etc.  Enfin  la  saignée  est 
très-souvent  employée  avec  succès  et  doit  être 
conseillée  lorsque  les  signes  de  congestion  sont 
évidents.  Une  dernière  ressource,  qui  a  quel- 
quefois réussi,  est  la  respiration  artificielle. 

Examinons  maintenant  les  narcotiques  sous 
le  rapport  de  leur  action  médicamenteuse  et 
de  leur  emploi  thérapeutique.  Si  on  donne  à 
faible  dose  une  substance  de  cette  classe  à 
un  individu  sain,  on  n'observe  pas  d'effets 
bien  sensibles  d'abord;  puis  vient  une  pro- 
pension au  sommeil,  qui  peut  dégénérer  en  un 
besoin  irrésistible  de  dormir,  sans  qu'il  se  ma- 
nifesta pour  cela  aucune  autre  altération  de 
fonctions.  Il  se  produit  aussi  une  constipation 
plus  ou  moins  opiniâtre,  une  diminution  de 
l'activité  digestive  et  une  sensibilité  générale. 
La  sueur  est  assez  ordinairement  accrue,  en 
même  temps  que  les  autres  fonctions  sécré- 
toires  sont  ralenties.  Chez  l'homme  malade, 
les  narcotiques  produisent  en  général  des  ef- 
fets analogues.  Mais  il  est  un  résultat  plus 
remarquable  encore,  c'est  celui  de  calmer  la 
douleur,  au  moins  pour  un  certain  temps,  et 
d'amener  un  sommeil  bienfaisant.  On  a  long- 
temps profité  de  cette  action  salutaire  des 
narcotiques,  avant  de  chercher  à  l'expliquer; 
et  depuis  qu'on  l'a  découverte  et  expliquée  on 
n'a  pas  trouvé  d'applications  plus  efficaces 
que  celles  dont  la  simple  observation  avait 
ouvert  la  voie.  De  tout  temps,  les  narcotiques 
ont  joué  un  rôle  important  dans  la  matière 
médicale,  où  les  anciens,  trop  jaloux  de  mul- 
tiplier les  distinctions,  les  avaient  fait  figurer 
sous  des  dénominations  différentes,  qui  n'ex- 
primaient que  des  degrés  différents  de  la 
même  action.  Ainsi,  les  anodins,  les  calmants, 
les  parégoriques  ,  les  hypnotiques  n'étaient 
que  des  narcotiques  donnés  pour  remplir  l'in- 
dication de  calmer  la  douleur  ou  de  provo- 
quer le  sommeil. 

L'utilité  de  cette  classe  de  médicaments 
est  telle,  que  sans  elle  la  médecine  serait  bien 
souvent  désarmée.  Comme  la  douleur  est  un 
élément  des  maladies  dont  elle  est  la  consé- 
quence et  qu'elle  tend  à  son  tour  à  entrete- 
nir, il  est  facile  de  concevoir  combien  est  ap- 
plicable un  moyen  qui  la  fait  cesser  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  et  qui  presque  toujours 
la  mitigé  ou  du  moins  en  émousse  le  senti- 
ment. Combien  de  fois  aussi  n'arrive-t-il  pas 
qu'il  soit  très-important  de  remédier  aux  fa- 
tigues de  l'insomnie,  et,  bien  que  le  sommeil 
artificiellement  produit  par  les  narcotiques  ne 
soit  pas  le  sommeil  essentiellement  répara- 
teur de  l'homme  sain,  il  n'en  est  pas  moins 
un  sommeil  bienfaisant  parce  qu  il  est,  au 
moins,  un  repos.  Les  narcotiques,  très-utiles 
dans  la  névralgie,  la  chorée,  le  tétanos,  pro- 
curent aussi  du  calme  aux  malades  en  proie 
aux  douleurs  syphilitiques  ou  cancéreuses.  On 
peut  dire  qu'ils  sont  les  consolateurs  des  maux 
incurables  et  la  dernière  ressource  du  méde- 
cin pour  soulager  le  malade,  lorsqu'il  ne  peut 
plus  le  guérir.  A  ce  propos,  un  fait  intéressant 
est  à  constater  dans  l'histoire  des  narcotiques; 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  s'y  habitue, 
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ce  qui  permet  d'élever  successivement  les  do- 
ses jusqu'à  des  quantités  considérables  sans 
que  l'on  en  soit  incommodé  ;  et,  de  ce  fait,  on 
tire  deux  conséquences  :  la  première,  qu'un 
médecin  doit  changer  souvent  sa  médication 
narcotique  ou  la  suspendre  pendant  quelque 
temps  sous  peine  de  la  voir  devenir  inefficace; 
la  seconde,  que  le  pharmacien,  de  son  côté, 
ne  doit  pas  livrer  indifféremment  un  extrait 
préparé  depuis  un  an,  par  exemple,  ou  un 
extrait  frais  ;  il  doit  en  prévenir  le  médecin  ; 
on  comprend,  en  effet,  que,  l'un  pouvant  être 
beaucoup  plus  actif  que  l'autre,  c'est  au  mé- 
decin à  juger  de  la  dose  convenable,  et  sur  la 
force  présente  du  produit  en  lui-même,  et  sur 
la  force  du  malade  relativement  aux  narcoti- 
ques. Les  maladies  dans  lesquelles  il  convient 
d'avoir  recours  à  ces  sortes  de  médicaments 
sont  indiquées  aux  mots  :  opium,  belladone, 
satura,  ciguë,  thridace,  fève  dk  Calabar, 
morphine,'  etc.,  dans  les  paragraphes  spé- 
ciaux consacrés  aux  diverses  applications  thé- 
rapeutiques de  ces  substances. 

Les  narcotiques  s'administrent  par  l'esto- 
mac, par  le  rectum  en  lavements  ou  en  sup- 
positoires, par  la  peau  dénudée  de  son  épi- 
derme,  c'est-à-dire  par  la  méthode  endermi- 
que,  et  par  le  tissu  cellulaire  en  injections 
hypodermiques. 

Comment  agissent  les  narcotiques  intro- 
duits dans  l'économie?  Par  quelles  voies  en 
sont-ils  éliminés?  Voilà  deux  questions  sur 
lesquelles  règne  encore  une  grande  obscurité. 
Il  est  cependant  certain  que,  lorsqu'ils  agis- 
sent, ils  sont  complètement  modifiés;  car  on 
ne  les  retrouve  ni  dans  les  produits  de  sécré- 
tion, ni  dans  ceux  d'excrétion;  ils  diffèrent 
totalement,  sous  ce  rapport,  des  substances 
toxiques  minérales. 

NARCOTISÉ,  ÉE  (nar-ko-ti-zé)  part,  passé 
du  v.Narcotiser.  Oùron  a  introduit  un  narco- 
tique :  Il  fit  disparaître  le  vin  narcotisè  et  en 
plaça  de  pur  dans  la  carafe.  (G.  Sand.) 

NARCOTISER  v.  a.  ou  tr.(nar-ko-ti-zé— rad. 
narcotique).  Néol.  Mêler  un  narcotique  dans  : 
Narcotisicr  une  potion. 

NARCOTISME  s.  m.  (nar-ko-ti-sme  —  rad. 
narcotique).  Méd.  Ensemble  des  effets  causés 
par  l'action  des  substances  narcotiques. 

—  Encycl.  Tantôt  le  narcotisme  se  borne  à 
un  assoupissement  plus  ou  moins  profond,  et 
constitue,  dans  certains  cas,  une  médication 
véritablement  utile  ;  tantôt  c'est  un  véritable 
empoisonnement.  Le  narcotisme  est  caracté- 
risé par  de  la  céphalalgie,  de  la  pesanteur  de 
tête,  des  vertiges,  des  hallucinations  des 
sans,  delà  somnolence  accompagnée  surtout 
de  rêvasseries  plus  ou  moins  fatigantes,  fan- 
tastiques, du  délire;  le  pouls  est  ralenti  et 
quelquefois  irrégulier,  la  respiration  est  moins 
profonde,  la  digestion  troublée  ou  suspendue  ; 
il  y  a  des  nausées,  des  vomissements  ;  la  face 
est  gonflée,  vultueuse  ;  les  pupilles  sont  or- 
dinairement contractées;  la  peau,  et  surtout 
celle  de  la  face,  se  couvre  d'une  légère  moi- 
teur, accompagnée  de  démangeaisons,  de  pi- 
cotements; les  urines  sont,  en  général,  plus 
colorées  sans  être  augmentées;  l'appareil 
musculaire  est  dans  un  état  de  relâchement. 
Lorsque  cet  état  est  poussé  à  un  degré  plus 
prononcé ,  et  qui  constitue  l'empoisonne- 
ment, outre  les  symptômes  indiqués  ci-dessus, 
il  survient  des  mouvements  convulsifs  do 
quelques  parties  du  corps;  le  pouls  devient 
petit,  irrégulier,  intermittent,  insensible  ;  la 
respiration  haute,  stertoreuse,  plaintive; 
coma  plus  ou  moins  profond,  insensibilité  gé- 
nérale, paralysie  des  extrémités,  refroidisse- 
ment graduel,  et  la  mort.  A  l'autopsie,  on 
trouve  le  cerveau,  les  organes  parenchyma- 
teux  et  le  système  circulatoire  gorgés  de 
sang. 

Le  traitement  du  narcotisme  simple  consiste 
dans  l'emploi  de  l'infusé  de  café,  qui  suffit 
pour  combattre  la  somnolence  ;  mais,  lors- 
qu'il y  a  empoisonnement,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  vomitifs,  aux  saignées,  aux  sub- 
stances tannantes  pour  neutraliser  le  poison, 
aux  excitants,  au  café  et  aux  boissons  aci- 
dulés après  l'expulsion  du  poison. 

NARD  s.  m.  (nar  —  latin  nardus,  mot  dé- 
rivé du  grec  nardos,  lequel  provient  des  lan- 
gues sémitiques  :  arabe  nardin,  hébreu  nerd, 
chaldéen  nirda,  persan  nard,  qui  signifient 
également  nard,  mais  dont  on  ignore  l'ori- 
gine). Racine  d'où  les  anciens  tiraient  un 
parfum  très-estimé  ;  parîum  extrait  de  cette 
racine  : 

O  myrrhe,  0  cinname, 
Nard  cher  aux  époux  ! 

V.  Hoao. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  delà  famille  des 
graminées,  tribu  des  hordéacées,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  montagneuses  de  l'Europe:  Les 
feuilles  du  nahd  commun  sont  si  dures  qu'elles 
fléchissent  et  échappent  au  tranchant  de  la 
faux.  (Dict,  d'hist.  nat.)  Il  Nard  celtique,  Nom 
vulgaire  de  la  valériane  celtique.  Il  Nard  des 
montagnes,  Nom  vulgaire  de  la  valériane  tu- 
béreuse. Il  Nard  d'Italie,  Nom  vulgaire  de  la 
lavande  aspic,  il  Nard  indien  ou  indique,  Nom 
vulgaire  de  l'andropogon  nard  et  de  la  racine 
de  la  même  plante.  Il  Nard  sauvage,  Nom  vul- 
gaire de  l'asaret  ou  cabaret  d'Europe,  il  Nard 
bâtard,  Espèce  de  chiendent  à  chaumo  très- 
grêle. 

—  Encycl.  Le  nard  est  un  parfum  d'origine 
orientale.  On  le  recevait  principalement  do 
l'Asie,  et  on  en  préparait  de  grandes  quanti- 
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têa  à  Tarse.  Il  était  apporté  en  Grèce  et  en 
Italie,  renfermé  dans  de  petites  boites  d'al- 
bâtre (Horace,  Odes,  4,  12,  17).  Comme  il  se 
vendait  fort  cher,  il  était  soumis  à  de  fréquen- 
tes falsifications,  qui  consistaient  a  le  mélan- 
ger avec  des  huiles  odorantes  moins  précieu- 
ses (Pline,xn,  26;  xiii,  2).  La  plante  qui  four- 
nissait le  nard  pousse  dans  l'Inde  méridionale, 
a  ce  que  nous  apprennent  les  historiens  et  les 
naturalistes  anciens,  Strabon  et  Pline  ;  ce  der- 
nier nous  en  a  laissé  une  description  fort 
exacte,  et  William  Jones,  dans  ses  Jtecherches 
asiatiques,  nous  fait  savoir  que  la  plante  du 
nard  porte  actuellement  dans  le  Bengale  le 
nom  de  djatam.  Les  botanistes  la  rangent 
dans  la  famille  des  valérianes,  ils  l'appellent 
valeriaua  jatamansi.  Le  parfum  ancien  s'ob- 
tenait en  pressant  les  racines  de  la  plante, 
qui  donnaient  une  huile  a.  l'odeur  pénétrante. 
On  employait  souvent  aussi  les  racines  de 
Xandropogon  nurdus  (le  faux  nard  indien). 
Non-seulement  cette  huile  précieuse  servait 
â  parfumer  les  vêtements,  les  cheveux,  la 
barbu,  etc.,  mais  les  anciens  avaient  encore 
1  habitude  de  la  mélanger  au  vin,  afin  de  lui 
communiquer  une  saveur  aromatique. 

On  sait  que  c'est  avec  de  l'essence  de  nard 
que  Madeleine  parfuma  la  tète  de  Jésus- 
Christ,  d'après  saint  Marc:  «  Vcnil  mulier 
habens  alabastrum  unguenti  nardi  spicati  pre- 
ciosi  et,  fracto  alabastro,  effmlit  super  caput 
ejus.  ■  Saint  Jean,  au  contraire,  dit  qu'elle 
lui  en  oignit  les  pieds  et  les  essuya  ensuite 
avec  ses  cheveux:  «  Unxit  Dominum  wignénto 
et  extersil  pcdes  ejus  capiliis  suis.  »  Dans  Mar- 
tial et  Juvémil,  le  «nid  est  appelé  foliatum, ; 
c  était,  paraît-il,  une  variété  au  nard  de 
Ierse.  Ces  parfums  sont  aujourd'hui  hors 
d  usage.  On  connaît  encore  une  autre  espèce 
ùonurd  indien  ou  nard  du  Gange,  de  Diosco- 
ride,  tiré  de  la  nardostackys  grandiront,  puis 
le  faux  nard  du  Dauphiné  et  le  nard  celtique, 
valerianaceltica,  qui  croît  sur  les  montagnes 
de  la  Suisse  et  duTyrol.  «Dans  le  commerce, 
dit  M.  O.  Réveil,  il  est  sous  forme  de  paquets 
ronds  et  plats,  mélangés  de  mousse  de  terre 
sablonneuse  ;  sa  saveur  est  amère,  son  odeur 
ressemble  à  colle  de  la  valériane.  » 

Les  nards  sont  de  petites  graminées,  à  feuil- 
les subulées,  un  peu  ioides,  enroulées,  à  [leurs 
réunies  en  épis  simples,  unilatéraux;  les  épil- 
iets  sont  uniflores  et  dépourvus  de  glume. 
Ces  plantes  croissent  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  l'Kurope  centrale  et  méridionale, 
notamment  sur  le  Caucase.  L'espèce  type  est 
le  nard  commun  ou  roide,  plante  vivace,  touf- 
fue, haute  de  o°>,35  au  plus,  à  chaumes  grê- 
les, terminés  par  des  épis  d'un  vert  violacé. 
Le  nard  croît  dans  les  lieux,  secs  et  sablon- 
neux ;  ses  feuilles  sont  si  dures  qu'elles  flé- 
chissent sous  la  faux  et  échappent  au  tran- 
chaiiT.  Les  habitants  des  campagnes  lui  don- 
nent le  nom  vulgaire  de  poil  de  loup;  ce 
grumen  est  si  peu  succulent,  que  tous  les 
bestiaux  le  rejettent.  D'après  Buc'hoz,  les 
corneilles  arrachent  cette  plante  ii  cause  des 
inseetes  qui  se  trouvent  Sur  ses  racines. 

NARDET  s.  m.  (nar-dè  —  diiuin,  de  nard). 
Bot.  Espèce  de  chiendent  connu  aussi  sous  le 
nom  de  nard  bâtard. 

NAIID]  (Jacques),  homme  d'Etat  et  histo- 
rien italien,  né  à  Florence  en  1470,  mort  vers 
1555.  Il  remplit  diverses  charges,  notam- 
ment celle  de  prieur,  fut  ambassadeur  à  Ve- 
nise (1527),  prit  part  a  une  révolution  qui 
chassa  temporairement  les  Médicis  de  Flo- 
rence, fut  exilé  et  alla  terminer  sa  vie  ii  Ve- 
nise. Outre  des  poésies  satiriques  et  une  co- 
médie, l'Amicizia  (1494),  on  lui  doit  une  ex- 
cellente traduction,  avec  éclaircissements 
dos  Décades  de  Tite-Live  (Venise,  1554,  in- 
fol.),  et  Storie  florentine  (Lyon,  1582,  in  8°) 
son  ouvrage  capital,  histoire  dans  laquelle  il 
attaque  avec  une  grande  vigueur  les  Médicis 
qu'il  regarde  comme  ies  oppresseurs  de  sa 
patrie. 

NARDIN  (Thomas),  négociateur  français, 
né  à  Besançon  vers  1540,  mort  en  1616.  Son 
mérite  lui  valut  d'occuper  les  premières  fonc- 
tions dans  la  magistrature  de  sa  ville  natale. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonctions  en  Ita- 
lie, il  fut  chargé,  par  ses  concitoyens,  de  dé- 
fendre leurs  franchises  à  la  dicte  de  Ratis- 
bonne  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  plein 
succès.  On  lui  doit:  l'Union  du  royaume  de 
Portugal  d  la  couronne  de  Castitle  (1599),  tra-  : 
duit  de  Jérôme  Conestaggio. 

INAUD1N  (Jean-Frédéric),  théologien  pro- 
testant, de  la  famille  du  précédent,  né  à 
Mombéliard  en  1687,  mort  a  Blainont  en  1728. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  théologiques' 
il  entra  dans  une  famille  comme  précepteur' 
puis  fut  nommé  pasteur  à  Héricourt  (1714)1 
Accusé  devoir  tenu  des  conventicules  sus- 
pects et  d'avoir  commis  des  actions  peu  ho- 
norables, il  fut  destitué  ;  mais  l'intendant  de 
la  Franche-Comté,  devant  lequel  il  comparut 
reconnut  son  innocence  et,  peu  de  temps 
après,  ses  juges  le  rétablirent  dans  ses  fonc- 
tions. Il  fut  le  dernier  diacre  de  l'église  de 
Blamont,  supprimée  après  sa  mort.  Ou  a  de 
lui  :  le  Prédicateur  êoancjélique  ou  Sermons 
pour  les  dimanches  et  les  principales  fêtes 
(Bile,  1735);  Psaumes  et  cantigues  spirituels 
(Halle,  1740). 

NARDINÉ,  ÉE  adj.  (nar-di-né  —  rad.  nard). 
Bot.  Qui  ressemble  au  nard. 

—  s.  f.  pi.   Sous-tribu  d'hordéacées,  ayant 
pour  type  le  genre  nard. 
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NAHD1NI  (Famiano),  archéologue  italien, 
né  à  Capri,  mort  en  1664.  On  lui  doit,  sous  le 
titre  de  Borna  antiqua  (Rome,  1666,  m-4»),  le 
premier  ouvrage  méthodique  qui  ait  été  fait 
sur  l'archéologie  et  la  topographie  ancienne 
delà  capitale  de  l'Italie.  Ce  livre,  bien  conçu 
et  bien  exécuté,  a  été  plusieurs  fois  réédité, 
notamment  par  Nibby  (Rome,  îsiS,  4  vol. 
iQ-8"),  avec  des  notes  et  45  planches. 

NARDINl  (Pietro),  célèbre  violoniste  ita- 
lien, né  à  Livourne  en  1725,  mort  à  Florence 
en  1793.  Après  avoir  appris  les  éléments  de 
1  art  musical,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  ache- 
ver son  éducation  artistique,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Tartini  dont  il  devint  l'élève 
favori  et  l'ami.  Lorsque  son  illustre  profes- 
seur cessa  de  se  produire  en  public,  Nardini 
fut  considéré  comme  le  premier  violoniste  do 
l'Europe.  Attaché,  en  1759,  à  la  chapelle  du 
duc  de.  Wurtemberg ,  il  retourna  dans  son 
pays  natal  après  un  séjour  de  cinq  airs  en 
Allemagne  ;  puis  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle du  grand-duc  de  Toscane,  alla  s'établir 
à  Florence  et  y  fonda  une  école  de  violon 
qui  n'a  jamais  été  égalée. 

Bien  qu'il  exécutât  la  difficulté  avec  une 
grande  dextérité,  Natdint  excellait  surtout 
dans  l'adagio.  «  Lorsqu'on  l'écoutait  sans  le 
voir,  rapportent  Choron  et  Fayolle,  la  magie 
de  son  archet  était  telle,  qu'on  croyait  en- 
tendre une  voix  humaine  plutôt  qu'un  instru- 
ment. Il  néglige  la  difficulté,  mais  il  la  crée 
sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile.  La 
multiplicité  des  agréments,  des  passages  chro- 
matiques, des  trilles,  des  accords,  des  arpè- 
ges, en  rendant  cette  musique  très-expressive 
et  très-harmonieuse,  la  rend  en  même  temps 
très-difficile.  Toute  sa  musique  est  asservie  à 
lait  de  l'archet,  qu'il  possédait  dans  la  der- 
nière perfection.»  On  cite,  parmi  les  princi- 
pales compositions  de  ce  virtuose  :  six  con- 
certos pour  violon,  six  solos  pour  violon,  six 
trios  pour  flûte,  six  quatuors  pour  violon,  six 
duos  pour  violon. 

NAUDO,  la  Neritum  des  Romains,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  d'O- 
trante,  district  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Galli- 
poli,  ch.-l.  de  mandement;  8,979  hab.  Siège 
épiscopal.  Culture  du  coton, 

NARDOA  s.  m.  (nar-do-a).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des  pythons, 
Comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande. 


NARDOPHYLLE  s.  m.  (nar-do-fi-le  —  du 
gr.  nardos,  nard  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  mutisiées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Chili. 

NArdosmie  s.  f.  (nar-do-  sml  —  du  gr. 
nardos,  nard;  osmé,  odeur).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique. 

—  Encyol.  La  nardosmie  odorante,  appelée 
aussi  tussilage  odorant,  et  improprement  hé- 
liotrope d'hioer,  est  une  plante  vivace,  à  ra- 
cines traçantes,  à  tiges  hautes  de  0m,35  au 
plus,  à  feuilles  arrondies,  réniformes,  dentées, 
velues  en  dessous,  longuement  pétiolées  ; 
les  fleurs  sont  groupées  en  capitules  blanc 
pourpré  ou  rougeàtres:  elles  s'épanouissent 
en  plein  hiver  et  exhalent  une  odeur  douce 
et  agréable.  Originaire  de  l'Italie  et  du  midi 
de  la  France,  cette  plante  est  depuis  longtemps 
cultivée  dans  nos  jardins.  Elle  demande  une 
terre  légère  et  une  exposition  éclairée;  elle 
convient  surtout  aux  jardins  paysagers.  On 
peut  aussi  la  cultiver  en  pots,  afin  de  pouvoir 
en  orner  les  appartements  durant  l'hiver. 
Cette  plante  possède  les  mêmes  propriétés 
médicales  que  le  tussilage;  son  infusion  est 
un  peu  siimulante  et  expectorante. 

NARDOSTACHYDE  s.  f.  (nar-do-sta-ki-de 
—  du  gr.  nardos,  nard  ;  stachas,  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  valéria- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Népaul. 

NARDOUET  (Mme  Ruault  de  la  Haye  , 
connue  sous  le  pseudonyme  de  comtesse  du), 
femme  de  lettres  française,  née  vers  1790.  Ma- 
riée, toute  jeune^encore,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  elle  fut  abandonnée  par  celle-ci,  et 
bientôt  eut  à  lutter  contre  la  misère.  C'est 
alors  que,  mettant  à  profit  l'instruction  solide 
qu'elle  avait  reçue  et  la  vive  imagination  dont 
elle  était  douée,  elle  écrivit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Barbarinski  ou  les  Brigands  du  châ- 
teau de  Wissegrade,  imité  de  l'anglais  d'Anne 
Radcliffe  (Paris,  1818,  2  vol.  in-12);  Petite- 
bibliothèque  portative  de  la  jeunesse  ou  Choix 
d'anecdotes  historiques,  instructives  et  amu- 
santes ,  tirées  des  meilleurs  auteurs  (Paris, 
1825,  in-12);  Soiioem'rs  de  mon  grand-père, 
contes  (1818,  in-18),  avec  une  suite  (1824, 
in-18);  les  Brigands  des  pyramides  ou  \ts  Mys- 
térieux don  Tenebros  (1819,  2  vol.  in-12);  les 
Brigands  punis  ou  le  Valet  fidèle  (IS19,  2  vol. 
in-12)  ;  le  Château  de  Sombremar  ou  le&ûeux 
fantômes  (1820,  2  vol.  in-12);  Vice  et  vertu 
(1820,  4  vol.  in-12)  ;  le  Chevalier  aux  armes 
noires  ou  le  Château  des  précipices  (1821, 
2  vol.  in-12);  Contes  de  Bâton  (1825,  in-18); 
Je  Galérien  par  vertu  ou  les  Dangers  de  l'exal- 
tation (1823,  2  vol.  in-12);  Souvenirs  de- ma 
grand'mère  (1825,  in-18),  etc. 

2ÏAI1EDA,  fils  de  Braluna  et  de  Saraçonali. 
Les  Indous  voient  on  lui  l'inventeur  de  la 
lyre,  formée  d'écaillcs  de  tortue. 
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NARÉGAMIE  s.  f.  (na-ré-ga-ml).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux  de  la  famille  des  méliacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

NARÉGOM  s.  m.  (na-ré-gomm).  Bot.  Nom 
de  deux  espèces  de  limons  de  l'Inde. 

NAREJNY  (Basile),  littérateur  russe,  né 
dans  le  gouvernement  de  Poltava  en  17S0, 
mort  en  1825.  Il  fut  assesseur  du  conseil  de 
l'empire,  puis  secrétaire  du  cabinet  d'Alexan- 
dre 1er.  Ses  romans,  dans  lesquels  il  s'est  at- 
taché à  peindre  les  mœurs  de  son  pays,  et 
dont  le  style  est  naturel  bien  qu'un  peu  né- 
gligé, lui  ont  fait,  en  Russie,  une  assez  grande 
réputation.  Les  principaux  sont:  Aristion  ou 

1  Education  refaite  (Saint-Pétersbourg,  1822, 

2  vol.);  le  Boursier  (1824,  4  vol.);  les  Deux 
Ivan  (1825,  3  vol.);  Nouvelles  (1824,  3  vol.); 
les  Soirées  slavonnes  (1826,  2vol.);  XeGiUHas 
russe,  roman  posthume,  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre.  On  lui  doit,  en  outre:  la  Nuit 
sanglante,  tragédie  en  vers  blancs;  le  Jour  du 
crime,  drame  en  prose;  le  Faux  Dimitri  (1802) 
et  Hélène,  Tragédies.  Quelques-unes  de  ses 
nouvelles  ont  été  traduites  et  publiées  dans 
les  Conteurs  russes  (1833,  2  vol.). 

NAREL  s.  m.  (na-rèl).  Moll.  Coquille  du 
genre  marginelle,  qu'on  trouve  dans  les  mers 
d  Afrique. 

NARENTA,  la  Narona  des  anciens,  rivière  de 
la  Turquie  d'Europe.  Elle  prend  sa  source  en 
Bosnie,  près  de  Mostar,  coule  d'abord  à  l'O., 
puis  au  N.,  entre  dans  la  Dalmutie  et  se  jette 
dans  1  Adriatique,  après  un  cours  de  275  kilom. 

NARENTA,  ville  de  la  Turquio  d'Asie,  dans 
la  Bosnie,  sangiac  de  l'Herzégovine,  à  24  ki- 
lom. S. -0.  ue  Mostar,  sur  la  Narenta  • 
2,700  hab.  En  987,  ses  habitants,  qui  s'adon- 
naient à  la  piraterie,  furent  exterminés  par 
les  Vénitiens. 

NARES  (James),  compositeur  anglais,  né  en 
1715,  mort  à  Londres  en  1783.  Après  avoir 
appris  les  éléments  de  l'art  musical  sous  la 
direction  de  Gates  et  de  Pepush,  il  vint  s'é- 
tablir à  York  où  il  avait  été  mandé  pour  te- 
nir l'orgue  de  la  cathédrale.  Vers  1756,  il  fut 
nommé  organiste  et  compositeur  du  roi 
George  II.  Nares  a  formé  de  nombreux  élè- 
ves, dont  le  plus  célèbre  est  le  docteur  Sa- 
muel Arnold.  On  doit  à  ce  compositeur,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Lessons  for  harpsicord 
(Londres,  1748,  in-4o);  The  royal  pastoral,  a 
aramatxeode;  catches  canons  and  glees  ;  XX an- 
thems  for  1,  2,  3,  4  and  5  voices;  VI  easy  an- 
thems,  with  a  favourite  morning  and  eveninq 
service.  " 

NARES  (Robert),  littérateur  anglais,  fils  du 
précèdent,  mort  en  1829.  Il  remplit  diverses 
ionctions  pastorales,  devint  bibliothécaire 
adjoint  du  British-Museum,  puis  fut  nommé 
archidiacre  de  StafFord.  Collaborateur  du 
Bntish  Critic  et  du  Classical  Journal ,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Essai  sur  le  démon  de  Socrate  (Londres, 
17S2);  Eléments  d'orthoépie  ou  do  prononcia- 
tion (1784);  Principes  du  gouvernement,  d'après 
la  saine  raison  (1792),  etc.  —  Un  cousin  du 
précédent,  Edmond  Nares,  no  à  Londres  en 
1702,  fut  pasteur  protestant,  puis  professeur 
d  histoire.  On  lui  doit  :  Essais  pour  prouver 
combien  les  idées  philosophiques  d'une  plura- 
lité des  mondes  sont  en  harmonie  avec  le  lan- 
gage de  l'Ecriture  (1802,  in -8°). 

NAHEW  (la),  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  sort  des  marais  du  gouvernement  de 
Grodno,  coule  d'abord  à  l'E.,  puis  tourne  au 
N.,  baigne  Loniza,  Ostrolenka,  Pultuslt  et  se 
jette  dans  le  Boug,  par  la  rive  droite,  après 
un  cours  de  520  kilom.  Le  18  février  1807 
les  Français  battirent  les  Russes  sur  les  rives 
do  la  Narew. 

NAREW,  bourg  de  la  Russie  d'Europe/dans 
le  gouvernement  de  Bialystok,  district  et  à 
25  kilom.  N.-E.  de  Bielsk,  sur  la  Biala- 
2,400  hab. 

NAUFE,  aussi  NARE  ou  NAR,  fils  du  dieu 
Scandinave  Loke  et  de  Sigyn.  11  fut  dévoré 
par  son  frère  Vale,  que  les  dieux  avaient 
changé  en  loup.  Les  ases  se  servirent  de  ses 
boyaux  pour  attacher  le  méchant  Loke  à  trois 
rochers  différents. 

NARGEOT  (Pierre-Julien),  compositeur,  né 
a  Paris  en  1799.  Admis  au  Conservatoire  en 
1813,- il  étudia  le  violon  sous  la  direction  de 
Kreutzer,  puis  suivit  les  cours  de  composition 
et  do  contre-point  de  Barbereau  et  de  Reicha, 
et  obtint,  en  1828,  un  second  prix  de  compo- 
sition. Successivement  attaché  aux  orches- 
tres de  rOpéra-Comique,  du  Théâtre-Italien 
et  de  l'Opéra,  il\  fut  nommé,  en  1845,  chef 
d  orchestre  du  théâtre  des  Variétés.  M.  Nar- 
geot  a  composé  de  jolis  rondeaux  pour  les 
revues  et  des  airs  devenus  populaires.  Ci- 
tons, entre  autres  :  Drint  drinl  les  gracieux 
couplets.de  la  Ferme  de  Primerose  ;  les  mor- 
ceaux de  chant  insérés  dans  le  Lion  empaillé; 
le  Tricorne  enchanté,  etc.,  et  des  quadrilles 
et  des  rondes  dont  le  succès  a  devancé  les 
chefs-d'œuvre  de  MM.  Hervé  et  OiTenbach. 
On  lui  doit  aussi  des  opérettes  dont  la  musi- 
que a  été  remarquée  :  le  Docteur  Frontin 
(1861);  Los  Contrabandistas  (lS6l);la  Volonté 
démon  oncle  (1862),  etc.  t 

NARGHILEH  OU  NARGUILÉ  s.  m.  (nar- 
gui-lé).  Pipe  turque,  indienne  ou  persane, 
composée  d'un  fourneau,  d'un  long  tuyau  et 
d'un  vase  plein  d'eau  parfumée,  que  la  fumée 
traverse  avant  d'arriver  à  la  bouche  :  Des 
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enfoncements,  découpés  en  ogive  çà  et  là  dans 
la  boiserie,  servent  à  serrer  les  narghilkhs, 
vases  de  fleurs  et  tasses  à  café.  (Gèr.  de  Nerv.) 
Le  narghilhh  ne  se  fume  plus  guère  que  dans 
tes  cafés  borgnes  des  environs  du  bazar  on  dans 
les  cabarets  de  village;  au  reite,  il  n'est  bon 
que  là;  les  meilleurs  appareils  sont  ceux  qui 
servent  vingt  fois  par  jour.  (E.  About.)  Jl  y  a 
des  narghilehs  d'or,  d'argent  et  d'acier  ciselés, 
damasquinés,  niellés,  guitlochés  d'une  façon 
merveilleuse  et  d'un  galbe  aussi  élégant  que 
celui  des  plus  purs  vases  antigues.  (Th.  Gaut.) 
—  Encycl.  Le  narghileh  est  un  instrument 
assez  compliqué;  il  se  compose  d'un  réci- 
pient, assez  semblable  à  celui  d'un  encensoir 
et  dont  la  partie  inférieure  est  remplie  d'eau 
parfumée;  dans  la  partie  supérieure  est  !o 
fourneau  que  l'on  charge  d'un  tabac  spécial, 
le  turnbeki,  tabac  non  haché,  mais  seulement 
froissé,  très-sec  et  très-odorant;  iln'ya  quece 
tabac  qui  brûle  bien  dans  le  fourneau  du  narghi- 
leh. La  fumée  passe  à  travers  l'eau  au  moyen 
d'un  siphon  et,  avant  d'arriver  à  la  bouche  du 
fumeur,  circule  dans  un  long  tuyau  de  maro- 
quin terminé  par  un  bout  d'ambre.  On  con- 
struit, suivant  les  localités,  des  narghilehs  en 
terre,  en  eristalou en  métal  ;  il  y  en  a  de  fort 
riches,  faits  de  métaux  précieux  et  ornés  de 
pierreries.   «  Rien  n'est  plus  favorable  aux 
.  poétiques  rêveries,  dit  Th.  Gautier,  que  d'as- 
pirer à  petites  gorgées,  sur  les  coussins  d'un 
divan,  la  fumée  odorante,  rafraîchie  par  l'eau  ■ 
qu'elle   traverse   et  qui  vous   arrive  après 
avoir  circulé  dans  des  tuyaux  de  maroquin 
rouge  ou  vert  dont  on  s'entoure  le  bras  comme 
un  psylle  du  Caire  jouant  avec  des  serpents. 
C'est  le  sybarilisme  poussé  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection.  L'art  ne  reste  pas  étran- 
ger à  cette  délicate  jouissance;  il  y  a  des  H«r- 
glalehs  d'or,  d'argent  et  d'acier  ciselés,  da- 
masquinés, niellés,  guillochés  d'une    façon 
merveilleuse  et  d'un  galbe  aussi  élégant  que 
celui  des  plus  purs  vases  antiques;  les  gre- 
nats, les  turquoises,  les  coraux  et  d'autres 
pierres  plus  précieuses  en  étoilent  souvent 
les  capricieuses  «rubesques.  Vous  fumez  dans 
un  chef-d'œuvre  un  tabac  métamorphosé  en 
parfum,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  la  duchesse 
lapins  aristocratiquement dédaigneuse  pour- 
rait objecter  à  ce  passe-temps  qui  procure 
aux  sultanes  de  longues  heures  de  kief  et 
d'heureux  oublis  an  bord  des  fontaines  do 
marbre,  sous  le  treillage  des  kiosques.  » 

Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  nar- 
ghileh que  Delacroix  a  placé  au  premier  plan, 
de  son  Intérieur  de  harem;  cependant,  il  pa- 
raît que  depuis  quelque  temps  les  sultanes 
elles-mêmes  tendent  à  abandonner  le  narghi- 
leh pour  la  cigarette  ;  la  couleur  locale  s'en 
va.  Dans  tous  les  cafés  turcs,  a  Constantino- 
ple,  à  Smyrne,  on  met  à  la  disposition  des 
fumeurs  quelques-uns  de  ces  ustensiles  qu'il 
serait  incommode  de  transporter  avec  soi; 
le  bouquin  d'ambre,  qui  a  la  réputation  de  ne 
pouvoir  contracter  de  souillure,  passe  do 
bouche  en  bouche  sans  la  moindre  difficulté. 
NARGUE  s.  f.  (nnr-ghe.  —  V.  l'étym.  de 
narguer).  Dédain,  mépris.  Il  Peu  usité,  ex- 
cepté dans  les  locutions  qui  suivent. 

—  Faire  nargue,  ou  la  nargue  à,  Braver 
avec  inépris  :  Ils  sont  tous  à  cheval  et  font 
la  nargue  aux  archers  du  capitaine  Mignon. 
(V,  Hugo.)  Pauvre  saint  Louis,  quelle  nargue 
ils  hvi  faisaient  dans  son  propre  patuis  de 
justice.'  (V.  Hugo.)  Il  Etre  très-supérieur  à  : 
Nos  vins  font  nargue  aux  vôtres. 

—  Dire  nargue  de,  Montrer  le  peu  de  cas 
qu'on  fuit  de  :  Que  de  renards  qui  disent  nar- 
gue des  raisins/ 

—  Interjectiv.  Nargue  de  ou  pour,  Je  me 
moque  ou  Moquons-nous  de  :  Nargue  de  toi. 
Nargue  pour  elle.  Allons  de  l'avant,  et  nar- 
gue de  ceux  qui  en  médisent. 

Il  n'est  plus  do  bastilles  ; 

Nargue  du  droit  d'aînesse  et  mangeons  des  lentilles, 

E.  Auoier. 
Nargue  du  Parnasse  et  des  Muses, 
Elles Bont  vieilles  et  camuses; 
Nar-jue  de  leur  sacra  ruisseau. 

Saint-Amant. 


Naryue  du  vent  et  de  l'orage, 
Quand  d'un  si  bon  vin 
Mon  verre  est  plein. 

Scribe. 
Nargue  de  la  folie 
Ce  tous  ces  gens  de  cœur, 
Qui  de  jouer  leur  vie 
Se  font  un  point  d'honneur! 

De  Planas». 

NARGUÉ,  ÉE  (narr-ghé)  part,  passé  du  v. 
Narguer  :  Etre  nargué  de  tous. 

NARGUER  v.  a.  ou  tr.   (nar-ghé;  —  On 

trouve  dans  la  basse  latinité  naricus,  qui 
fronce  le  nez,  ce  qui  fait  supposer  un  verbe 
naricare,  froncer  le  nez,  se  moquer.  Le  nez, 
en  effet,  a  souvent  servi  à  exprimer  la  raille- 
rie :  bas  latin  varia,  moqueur,  narire,  se  mo- 
quer, vieux  fiançais  faire  des  nares,  locutions 
qui  rappellent  le  suspendens omnia  naso  d'Ho- 
race. Cependant  Chevallet  tire  narguer  du 
germanique  :  ancien  haut  allemand  ?innï<t», 
narizan,  traiter  un  homme  comme  un  sot,  se 
jouer  de  lui,  le  tromper,  le  duper,  s'en  mo- 
quer, le  bafouer,  le  narguer,  de  narro,  sot, 
imbécile,  fou).  Fait).  Faire  nargue  à  :  Nar- 
guer quelqu'un.  Il  narguait  mes  menaces,  mes 
remontrances.  Je  nargue  l'histoire.  (  Cha- 
teaub.)  Qui  a  du  pain  NARGUB  Je  chagrin. 
(Dumns-Hinard.) 
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Employons  bien  nos  instants. 
Et  contents 
Narguons  la  faux  du  temps. 

MsAUQIEaS. 

Narguer  les  mécontents, 
Eh  gai  !  c'est  la  devise 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

BÉRANBER. 

NARI  s.  m.  (na-ri).  Mamm,  Un  des  noms 
du  chacal. 

NARI  A,  déesse  de  l'Helvétie  gauloise,  dont 
le  nom  nous  a  été  conservé  dans  des  inscrip- 
tions signalées  par  Mommsen.  Le  nom  de 
cette  déesse  se  rattache,  sans  doute,  à  la 
même  origine  que  le  kymrique  Ner,  Dieu, 
dans  le  langage  des  bardes,  et  ces  deux  noms 
semblent  êtreles  corrélatifs  du  sanscrit  Nara, 
qui,  dans  la  théologie  postérieure  à  l'époque 
védique,  désigne  l'Esprit  divin  et  éternel  qui 
pénètre  l'univers  entier.  Au  premier  chapitre 
des  lois  de  Manou,  c'est  1  esprit  divin  du 
Brahma  qui  est  appelé  Nara,  Il  est  dit  de  lui 
que,  avant  créé  les  eaux,  le  premier  lieu  de 
mouvement,  nommées  d'après  lui  nàrâs ,  il  a 
pris  le  surnom  de  Nârûyana,  c'est-à-dire  ce- 
lui qui  se  meut  sur  les  eaux,  ce  qui  rappelle 
singulièrement  le  second  verset  de  la  Genèse. 
Cette  interprétation,  toutefois,  n'est  pas  sûre 
et  le  Dictionnaire  de  Pètersbourg  consi- 
dère Nûrâijana  comme  le  patronymique  de 
Nara.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  noms,  tou- 
jours associés,  représentent  une  dualité  di- 
vine primordiale  où  le  fils  procède  du  père, 
et  ils  sont  appelés  collectivement  jiib'tiatftfudjt, 
les  dieux  anciens.  Nara,  comme  le  védique 
«ar,  est  un  des  noms  de  l'homme  et  signifie 
proprement  le  guide,  le  chef,  de  la  racine 
nar,  conduire.  Pictet,  qui  nous  fournit  tous 
ces  détails,  remarque  qu'en  sanscrit  les  noms 
de  l'homme  sont  plus  d'une  fois  appliqués  k 
l'Esprit  suprénie,  ainsi  que  Manu,  Ayu,  Pu- 
ruska.  Il  explique  ce  fait  en  disant  que,  pour 
concevoir  Dieu  comme  intelligence,  l'homme 
ne  pouvait  partir  que  de  lui-même  en  s'éle- 
vaut  pour  ainsi  dire  à  sa  plus  haute  puis- 
sance. Pictet  fait  remarquer,  en  outre,  que, 
de  ce  que  ce  nom  de  Nara  n'est  pas  appliqué 
k  Dieu  dans  les  Védas,  on  ne  saurait  conclure 
qu'il  soit  relativement  moderne.  Tout  ce  qui 
est  ancien  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres 
sacrés,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  nous  sont  sû- 
rement pas  parvenus  intégralement,  non  plus 
que  l'immense  littérature  védique  encore  in- 
complètement connue  qui  les  accompagne, 
La  ressemblance  des  noms  sanscrits  avec  les 
noms  celtiques  semble  prouver,  pour  ce  cas, 
que  ce  nom  de  la  divinité  doit  remonter  aux 
origines  de  la  race. 

NARICHKIN  ou  NARICIIKIIVE,  noble  fa- 
mille russe.  Sur  le  tombeau  qu'elle  possède  a 
Saint-Alexandre-Nevski,  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  Pierre  1<*  est  sorti  de  leur  sang.  En 
effet,  la  mère  de  Pierre  le  Grand,  femme  d'A- 
lexis Mickaïlovitch,  appartenait  k  La  famille 
Narichkine.  Les  principaux  membres  de  cette 
famille  sont  : 

NARICHKIN  (Ivan-Kirilovitch),  frère  do 
la  ezarine  mère  de  Pierre  le  Grand,  né  vers 
1659,  mort  en  16S2.  Lorsque,  uprès  la  mort 
de  Fédor  III,  leur  frère  aîné,  la  sœur  de 
Pierre  I«,  Sophie,  fomenta  la  révolte  des 
strélitz  pour  partager  le  trôna  avec  Pierre 
et  Ivan  V,  Narichkin  fut  une  des  premières 
victimes  des  révoltés.  Entendant  son  nom 
hurlé  par  les  forcenés  avec  des  menaces  de 
mort,  il  marcha  résoiûment  au-devant  d'eux 
en  prononçant,  dit-on,  ces  paroles  :  •  Mon 
seul  vœu  est  que  mon  sang  soit  le  dernier 
répandu.  »  Les  strélitz  se  précipitèrent  sur 
lui,  le  mutilèrent  et  traînèrent  son  corps  à 
travers  le  Kremlin.  Voyant  qu'il  respirait 
encore,  ils  le  jetèrent  en  l'air  et  le  reçurent 
sur  Jes  pointes  de  leurs  lances  ;  puis  ou  lui 
coupa  les  pieds,  les  bras,  la  tète,  et  enfin  on 
dépeça  le  cadavre. 

NARICHKIN  (Léon-Kirilovitch),  frère  du 
précédent,  né  en  1668,  mort  en  1705.  Il  par- 
vint h  échapper  à  la  fureur  des  strélitz  et 
fut  nommé  1  un  des  quatre  conseillers  qui 
gouvernèrent  la  Russie  en  1C97,  pendant  le 
premier  voyage  k  l'étranger  de  son  neveu 
Pierre  le  Grand. 

NARICHKIN  (Alexandre-Llovitch),  homme 
d'Etat  russe,  fils  du  précédent,  né  en  1604, 
mort  en  17<2.  Pierre  le  Grand  l'envoya  étu- 
dier en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie  les 
constitutions  de  ces  divers  pays,  et  fut,  au 
retour  de  Narichkin,  si  satisfait  de  la  rapi- 
dité de  sa  conception  et  de  la  rectitude  do 
son  intelligence,  qu'il  lui  témoigna  dès  ce  mo- 
ment une  inaltérable  confiance  et  recourut 
k  ses  conseils  dans  plusieurs  circonstances 
importantes.  Compromis  dans  le  complot 
tramé,  en  1727,  par  le  comte  Dévier  contro 
l'impératrice  Catherine,  veuve  de  Pierre  le 
Grand,  Narichkin  fut  banni  par  le  favori 
Mensehikof.  Mais  il  rentra  en  faveur  kl'avé- 
nement  d'Anne  Ivanowna,  qui  le  nomma  sé- 
nateur, et  reçut  d'Elisabeth  de  nombreuses 
dignités  que  lui  valut  sa  parenté  avec  l'im- 
pératrice. 

NARINAL,  ALE  adj.  (na-ri-nal ,  a-lo  — 
rad.  narine).  Anat.  Qui  a  rapport  aux  narines. 

Il  Peu  usité. 

MARINE  s.  f.  (na-ri-ne.  —  La  forme  régu- 
lière est  narille,  qu'on  trouve  encore  dansles 
anciens  textes  ; 
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Oreilles  unt,  et  no  orrunt;  narilles  unt,  et  ne  oderc- 

[runt. 
(Livre  des  Psaumes.) 
Narille  provient  du  diminutif  narieufa,  dérivé 
du  latin  naris,  narine,  qui  est  pour  nasis,  par 
le  changement  normal  de  s  en  r  entre  deux 
voyelles.  Naris,  nasus  est  le  même  que  le  li- 
thuanien nosis,  russe  nos,  et  le  sanscrit  vas, 
nâiâ,  nez,  de  la  racine  nos,  courber,  saillir). 
Chacune  des  deux  cavités  du  nez  ou  fosses 
nasales  :  La  cloison  des  narines.  Narine 
droite.  Narine  gauche.  La  plupart  des  ani- 
maux oui  des  narines  ou  des  naseaux  avec  la 
cloison  qui  les  sépare.  (Buff.)  Les  narines  de 
l'oiseau  sont  creusées  dans  la  mandibule  supé- 
rieure du  bec.  (Toussenel.) 

Et  comme  des  louves  marines 
Jettent  l'onde  de  leurs  7iarinef} 
Je  vois  vos  longues  coulevrineS 
Qui  jettent  du  feu  sur  mes  eaux. 

V.  Hcrao. 

—  Par  ext.  Nez  -,  s'emploie  surtout  au  plu- 
riel :  Enfler,  gonfler  ses  narines. 

J'ai  dit  à  la  narine  :  Eh  mais  !  tu  n'es  qu'un  nez. 

V.  Hugo. 
Et  lui,  l'orgueil  gonflait  sa  puissante  norme. 

V.  Huao. 

—  Art  vétér.  Fausse  narine,  Sorte  de  cul- 
de-sac  qui  se  trouve,  chez  les  solipèdes,  à 
l'entrée  de  la  narine. 

—  Encycl.  Anat.  Les  narines  sont  deux  ca- 
vités situées  de  chaque  coté  de  la  sous-cloi- 
son à  l'entrée  des  fosses  nasales.  Elles  diffè- 
rent des  fosses  nasales  par  la  mobilité  de  leur 
paroi  externe  et  par  l'absence  de  muqueuse 
à  leur  surface  interné.  Ces  cavités  ont  un 
orilice  supérieur  qui  les  sépare  des  fosses  na- 
sales et  qui  correspond  au  sillon  naso-labial, 
un  orifice  inférieur  dirigé  d'avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors,  une  paroi  interne 
formée  par  la  sous-cloison,  une  paroi  externe 
formée  par  l'aile  du  nez,  une  extrémité  an- 
térieure arrondie,  creusée  dans  l'épaisseur  du 
lobule  du  nez,  et  une  extrémité  postérieure 
séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  la  base 
de  la  sous-cloison.  La  surface  de  ces  cavités 
est  recouverte  de  poils  ou  vibrioses,  plus  vo- 
lumineux et  plus  nombreux  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  paroi  interne.  Elle  est  tapissée 
par  la  peau,  qui  se  réfléchit  k  l'entrée  des 
narines  comme  cello  de  l'anus  et  du  rectum. 
La  paroi  interne  présente  une  hauteur  de 
om^os  k  om,0l0;  l'externe,  une  hauteur  de 
0i",0i2  à  0m,0l5;  à  cette  hauteur,  la  peau  des 
narines  se  continue  avec  la  muqueuse  des 
fosses  nasales.  La  surface  des  narines  est 
très-étendue  ;  cette  disposition  dépend  de  deux 
circonstances  remarquables  de  la  structure 
de  ces  parties  :  10  des  cornets  plus  ou  moins 
contournés  sur  lesquels  se  déploie  la  mem- 
brane olfactive  ;  2°  des  sinus  k  l'aide  desquels 
cette   membrame   pénètre  dans  les  régions 
sourcilière,  génienne,  etc.;  les  cornets  des 
narines  concourent  surtout  k  rendre  anfrac- 
tueuse  leur  cavité,  mais,  en  même  temps,  ils 
la  rétrécissent  singulièrement  dans  Jes  points 
qui  leur  correspondent.  La  partie  antérieure 
et  inférieure  des  narines  est  celle  qui  offre 
le  plus  de  capacité.  L'enceinte  de  la  cavité 
des  narines  est  formée  par  des  parties  osséo- 
cartilagineuses   plus  ou   moins   résistantes; 
les  os  constituent  les  fosses  nasales  propre- 
ment dites,  et  les  cartilages  appartiennent 
uniquement  au  nez;   niais  c'est,  à  vrai  dire, 
la  membrane  pituitaire  qui  forme  les  parois 
de  ces  cavités.  Du   genre   des   muqueuses, 
cette  membrane  est  continue  en  avant  avec 
la  peau;  en  arrière,  avec  les  muqueuses  du 
pharynx  et  du  tympan,  avec  la  dernière  spé- 
cialement, au  moyen  de  la  trompe  d'Eusta- 
che.  Elle  est  très-épaisse  an  niveau  des  cor- 
nets, surtout  près  de,  leur  bord  libre,  mais 
elle  s'atténue  considérablement  dans  les  si- 
nus. En  avant,  elle  est  revêtue  d'un  épithé- 
liura  sec  très-prononcé  ;  en  arrière,  elle  est 
dupourvue  de  cette  couche  protectrice,  ou 
plutôt  elle  est  tapissée  par  un  épithélium  non 
desséché,  véritable  mucus  qui  adhère  intime- 
ment à  cette  membrane  et  qui  lui  appartient 
en  propre,  comme  l'épithélium  desséché  ap- 
partient aux  autres  points.  Les  artères  des 
narines  émanent  des   branches   ethmoïdale, 
sphéno-palatine,    ptérygo-palatine,    palutine 
postérieure  et  faciale.  Leurs  veines  sont  pres- 
que toutes  satellites  des  artères;  quelques- 
unes  seulement  traversent   les  pertuis   du 
corps  du  sphénoïde  et  le  trou  fronto-ethmoï- 
dal  pour  se  rendre  dans  les  sinus  de  la  dure- 
mère.  Ces  dernières  sont  des  veines  émissai- 
res, qui  n'ont  rien  d'analogue  aux  artères 
dans  leur  disposition,  et  qui  établissent,  entre 
les  narines  et  les  veines  crâniennes,  une  liai- 
son intime  d'autant  plus  importante  k  con- 
naître pour  les  praticiens,  qu'elle  rend  dou- 
blement raison. des  épistaxisqui  apparaissent 
si  fréquemment  dans  les  céphalalgies  opiniâ- 
tres, et  de  l'efficacité  de  certaines  saignées 
dériv;ttives  des  narines  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Les  vaisseaux  lymphatiques  des 
narines  sont  à  peu  près  inconnus,  si  ce  n'est 
antérieurement.   Les  nerfs  appartiennent  à 
l'olfactif  et  à  la  cinquième  paire.  Les  filets 
olfactifs  proprement  dits  se  répandent  dans 
les  parties  supérieures  de  la  membrane  pitui- 
taire, tandis  que  ceux  de  la  cinquième  paire 
appartiennent  aux  trois  quarts  inférieurs  au 
moins  de  cette  membrane.  Les  narines  se  dé- 
veloppent par  plusieurs  points,  dont  la  réu- 
nion s'opère  sur  la  ligne  médiane  ;  la  cloison 
ne  fait  même  pas  exception  k  cette  règle  ; 
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mais  la  régularité  de  cette  formation  est  sub- 
ordonnée k  celle  du  nerf  olfactif.  L'imperfec- 
tion ou  l'absence  de  co  nerf  entraîne  une 
imperfection  correspondante  des  narines.  Les 
narines  sont  étroites  chez  l'enfant  et  chez  le 
vieillard,  mais  pour  une  raison  inverse  :  le 
peu  de  développement  chez  le  premier,  et  la 
saillie  considérable  des  cornets  chez  le  se- 
cond. Quelquefois,  la  cloison  des  narines  est 
percée  d'une  ouverture,  sans  que  cette  cir- 
constance soit  le  résultat  d'une  opération  ou 
d'une  maladie.  Presque  toujours,  cette  cloison 
est  déjetée  à  gauthe,  ce  qui  donne  k  la  narine 
droite  une  ampleur  plus  considérable  qu'à 
celle  du  côté  opposé.  Les  narines  manquent 
quelquefois  complètement,  tandis  que,  clans 
d'autres  cas,  elles  offrent  un  développement 
incomplet.  L'absence  des  narines  impliqua 
l'une  des  deux  dispositions  suivantes  :  la  sé- 
paration des  deux  orbites  par  une  simple 
cloison,  ou  bien  la  fusion  des  deux  orbites,  et 
souvent  des  deux  yeux  en  un  seul,  et  produc- 
tion de  ce  curieux  vice  de  conformation  qui 
a  sans  doute  donné  naissance  k  la  fable  des 
Cyclopes,  et  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom 
de  cyclopie.  L'imperfection  de  développement 
des  narines  présente  plusieurs  degrés,  depuis 
la  plus  simple  bitidité  de  la  voûte  palatine 
jusqu'à  l'absence  entière  de  cette  voûte,  de 
la  cloison  qui  appuie  sur  elle  et  de  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïde.  Les  portions  antérieure 
et  postérieure  des  narines  n'ont  pas  ia  même 
tendance  k  disparaître  par  suite  d'un  vice  de 
conformation;  en  effet,  le  nez  manque  très- 
rarement.  Dans  les  cas  d'absence  complète, 
des  narines  et  de  fusion  des  deux  orbites  en 
une  eeule,  le  nez  existe,  réduit  à  la  condition 
d'un  mamelon  informe,  sorte  de  trompe  pla- 
cée au-dessus  de  la  cavité  oculaire,  k  la  par- 
tie inférieure  du  front. 

NARINO  (don  Antonio),  aventurier  améri- 
cain, premier  dictateur  de  la  Colombie,  né  à 
Santa-Fé-dc-Bogota  en  1769,  mort  k  Cadix 
vers  1S22.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  rêvé  l'af- 
franchissement de  son  pays  natal.  Aussi  tra- 
duisit-il en  espagnol  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  de  l'Assemblée  constituante  fran- 
çaise, qu'il  répandit  dans  la  colonie  pour  ex- 
citer les  esprits;  et,  profitant  de  la  première 
effervescence  soulevée  par  le  code  de  la  li- 
berté, il  fonda  une  société  secrète.  Parmi  ses 
adeptes,  on  comptait  Zea,  depuis  ministre  en 
Espagne,  Cabal,  Coster-Duran,  Umanaet  les 
fils  des  principales  familles  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  La  conspiration  ayant  été  décou- 
verte, Narino  fut  déporté  aux  présides  d'A- 
frique, puis  à  Cadix,  s'évada,  passa  à  Lon- 
dres et  proposa  k  Pitt  la  cession  de  l'isthme 
de  Panama  et  de  la  Floride  en  échange  de 
l'apppui  que  l'Angleterre  prêterait  au  parti 
révolutionnaire  de  la  Colombie.  Fort  de  la 
promesse  du  ministre  anglais,  il  revint  en 
Amérique  afin  de  donner  Te  signal  du  mou- 
vement; malheureusement,  il  fut,  dès  le  dé- 
barquement, arrêté  et  incarcéré.  Rendu  k  la 
liberté  k  la  suite  de  l'invasion  des  armées 
françaises  en  Espagne,  il  devint  secrétaire  du 
congrès  réuni  k  Bogota  pour  proclamer  l'in- 
dépendance de  la  Nouvelle-Grenade,  puis  fut 
élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  En  1S13,  le  peuple  et  une  partie  de  l'ar- 
mée lui  conférèrent  la  dictature,  mais  le  con- 
grès protesta  et  le  déclara  usurpateur.  Battu 
par  les  généraux  espagnols  dans  deux  ren- 
contres, Narino  se  renferma  dans  Bogota,  et, 
dans  une  sortie,  mit  les  assiégeants  en  dé- 
route. Après  une  série  de  victoires,  il  fut 
vaincu  devant  Pastos  et  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Transféré  successive- 
ment k  Quito,  k  Lima  et  k  Cadix,  il  mourut 
dans  les  prisons  de  cette  dernière  ville. 

NARIQUE  s.  m.  (na-ri-ke  —  du  lat.-nai-i», 
narines).  Mamm.  Syn.  de  nasiqub,  genre  de 
quadrumanes. 

—  Oinith.  Oiseau  du  genre  couroucou. 

NARKA  s.  in.  (nar-ka).  Ichthyol.  Espèce  de 
poisson  rouge  des  mers  du  Kamtchatka. 

NARMADA,  dans  la  mythologie  indienne, 
rivière  qui  a  sa  sourco  dans  les  monts  Vin- 
dhyas,  près  du  village  d'Amaracantaka.  Elle 
coule  k  l'O.  et  se  jette  dans  le  golfe  de  C;un- 
baye.  Elle  sort  d'un  lac,  et  k  quelque  dis- 
tance de  lk  est  aussi  la  source  de  la  Sone.  A 
trois  milles  de  ce  lac,  au  pied  de  la  colline, 
est  un  ruisseau  insignifiant  appelé  Djouhalâ. 
I!  existe  sur  ces  rivières  une  légende  très- 
curieuse.  On  fait  de  la  Sone  un  jeune  dieu, 
de  Narmada  une  déesse,  une  forme  de  Bha- 
vànî,  et  de  Djouhalâ  une  jeune  esclave  qui 
était  k  son  service.  Sona,  ayant  entendu  par- 
ler de  la  beauté  de  Narmada,  la  demanda  en 
mariage.  Narmada  avait  envo3'é  Djoulialâ 
pour  voir  si  cet  époux  était  en  effet  digne 
de  sa  faveur,  et  pour  l'amener  k  Amaracan- 
taka  dans  le  cas  où  il  pourrait  convenir  k 
une  déesse  comme  elle.  Djouhalâ  le  vit,  en 
devint  amoureuse  et  l'épousa,  en  se  faisant 
passer  pour  sa  maîtresse.  Narmada,  pour  se 
venger,  ôta  à  Djouhalâ  la  beauté  dont  elle 
avait  abusé;  elle  précipita  Sona  du  haut  de 
la  momagne  et  disparut  elle-mèine  dans  l'en- 
droit d'où  sort  aujourd'hui  la  rivière  de  son 
nom.  Comme  si  elle  fuyait  Sona,  elle  coule 
à  l'O.,  tandis  que  les  eaux  de  la  Sone  se  diri- 
gent vers  le  N.  Des  pleurs  de  Djouhalâ,  il  se 
forma  une  rivière  de  son  nom. 

NARNI,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  l'Ombrie,  district  de  Terni,  située  a  32  ki- 
lom.  S.-O.  deSpolète,  chef-lieu  de  mandement; 
9,145  hab.  Eveché;  fabrication  de  lainages; 
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maison  de  détention.  Cette  ville,  appelée 
NarniA  sous  les  Romains,  était  jadis  une 
place  forte  contiguo  à  la  voie  Flaminienne  ; 
on  y  voit  une  belle  cathédrale  et  les  ruines 
d'un  pont  romain.  Patrie  de  l'empereur  Nerva. 
NARO,  autrefois  Motyum,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province,  district  et  à 
21  kilom.  S.-E.  de  Girgenti,  chef-lieu  de  man- 
dement; 10,530  hab.  Collège  ;  maison  de  re- 
fuge. Commerce  d'huile,  vins  et  soufre.  Aux 
environs,  nombreuses  antiquités. 

NARON  s.  m.  (na-ron).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, voisin  des  iris. 

NARP  [M«  Lory  de),  femme  de  lettres 
française,  morte  vers  1825.  Elle  a  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques  ouvra- 
ges, écrits  d'un  style  toujours  facile,  souvent 
élégant.  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages  :  les 
Deux  insulaires  ou  Histoire  de  M.  de~Fayel  et 
de  Mme  de  Forlis,  suivie  de  Nathalie,  anec- 
dote récente  (Paris,  1801,  2  vol.  in-12); 
Edouard  et  Clémentine  ou  les  Erreurs  de  la 
jeunesse  (Paris,  1S01,  3  vol.  in-l2j;  Ernest  et 
Lydie  (Paris,  1S13,  4  vol.  in-12);  la  Mytholo- 
gie des  demoiselles  (1S05,  in-12);  les  Victimes 
de  l'amour  et  de  l'incoiistance  ou  Lettres  de 
J/ino  de  Btainville  (1702,  2  vol.  in-is).  On  a, 
en  outre,  de  cette  dame  plusieurs  Nounelles 
insérées  dans  la  Bibliothèque  des  romans, 
5e  année. 

NARQUOIS,  OISE  adj.  (nar-koi,  oi-ze  — 
rad.  narguer).  Malicieux,  rusé  avec  dissimu- 
lation :  Un  paysan  narquois.  La  mort  a  dans 
son  bissac  des  tours  d'un  écolier  NARQUOIS. 
(Chateaub.)  Il  Qui  exprime  la  ruse  et  la  mo- 
querie, ou  qui  est  inspiré  par  elle  :  Un  sourire 
narquois.  Une  réponse  narquoise.  Un  air,  un 
ton  narquois.  Depuis  les  chansons  narquoises 
du  xiiio  siècle,  ta  liberté  d'écrire  ne  mangue 
jamais  tout  à  fait  à  ta  France.  (Villem.) 

—  Substantiv.  Personne  narquoise,  rusée 
et  railleuse:  Un  narquois.  Une  narquoise. 

—  A  signifié  Voleur,  filou.  ||  Nom  que  l'on 
donnait  particulièrement  k  des  mendiants  qui 
contrefaisaient  les  soldats  estropiés  et  les 
gens  de  qualité  ruinés  ou  dévalisés.  On  les 
appelait  aussi  gens  de  la  petite  flambe  ou 
de  la  courte  ÉPÉE,  k  cause  des  ciseaux,  qu'ils 
portaient  pour  couper  les  bourses. 

—  s.  m.  Jargon,  argot  :  Un  jour  qu'on  di- 
sait à  feu  Armentiêres  que  M.  d'Angoulême 
savait  je  ne  sais  combien  de  langues  ;  «  Ma 
foi,  dit-il,  je  croyais  qu'il  ne  savait  que  le 
narquois.  »  (T.  des  Réuux.) 

NARQUOISEMENT  adv.  (narr-koi-ze-man 
—  rad.  narquois).  D'une  manière  narquoise  : 
Sourire  narquoisement. 

NARRAGANSET  s.  m.  (nar-ra-gan-sè).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  les  Narragansets. 
V.  lennapes  (idiomes). 

NARUAGANSETS,  nation,  jadis  très-nom- 
breuse, répandue  dans  une  grande  partie  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

NARRAINGUNGE,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Bengale),  sur  le  Sikol-Lokia,  affluent 
du  Brahmapoutra,  k  13  kilom.  S.-E.  de  Dakka  ; 
17,000  hab.  Grande  fabrication  de  mousseline 
et  commerce  de  grains,  de  tabac,  do  sel  et  de 
chaux.  Sur  la  rive  opposée  du  fleuve  est  le 
lieu  de  pèlerinage  mahométan  de  Coddomve- 
soul,  où  l'on  montre  sur  une  pierre  l'em- 
preinte d'un  pied  que  les  musulmans  super- 
stitieux croient  être  celui  de  leur  prophète. 
Durant  la  saison  pluvieuse,  une  grande  partie 
de  la  contrée  adjacente  est  inondée. 

NARRATEUR,  TRICE  s.  (nar-ra-teur,  tri- 
se  —  lat.  nurrator ;  de  narrarc,  narrer).  Per- 
sonne qui  narre,  qui  raconte  :  Justin,  qui  n'est 
pas  un  peintre  de  mœurs,  est  un  fort  bon  nar- 
rateur. (Laharpe.)  Joinville,  comme  Homère 
et  comme  tes  narrateurs  primitifs,  dit  tout, 
et  ne  songe  à  rien  de  ce  qui  est  jiose  et  atti- 
tude convenue.  (Ste-Beuve.)  M.  Thiers  parait 
plus  narrateur  que  philosophe  ;  il  sait  les 
faits  bien  mieux  qu'il  ne  les  comprend  ou  les 
domine.  (Guéroult.) 

Tout  narrateur 

Y  mot  du  sien,  selon  les  occurrences. 

La  Fontaine. 
NARRATIF,  IVE  adj.  (nar-ra-tiiF,  i-ve  — 
lat.  narrativus;  de  narrare,  narrer).  Qui  ap- 
partient, qui  convient  à  la  narration  :  Style 
narratif.  Poème  narratif.  La  poésie  épique, 
le  madrigal,  l'épiyranvne  sont  ordinairement 
de  la  poésie  narrative.  (D'Aieinb.)  L'histoire 
théorique  et  l'histoire  narrative  se  complètent 
et  se  supposent  l'une  l'autre.  (Renan.) 

—  Narratif  de,  Qui  fait  connaître,  qui  ex- 
pose en  détail  :  Procès-verbal  narratif  du 
fait.  Mémoire  narratif  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  réception  de  l'ambassadeur.  (Acad.) 

—  s.  f.  Art  de  raconter  :  Il  donna  carrière 
à  sa  narrative.  Il  Vieux  mot. 

NARRATION  s.  f.  (nar-n-si-on  —  lat.  nar- 
ratio  ;  de  narrare,  narrer).  Récit  historique, 
oratoire  ou  poétique  :  La  Henriade  est  un  mo- 
dèle de  narration  et  d'élégance.  (Chateaub.) 
Soyez  vif  et  presse-  duns  vos  narrations. 

Boileau. 

—  Simple  récit  fait  en  conversation  :  Il 
fut  interrompu  dans  sa  narration. 

—  Rhôtor.  Partie  du  discours  qui  contient 
l'exposé  des  faits  et  qui  précède  la  confirma- 
tion :  Depuis  que  le  jugement  pend  d'un  coté, 
on  ne  se  peut  garder  de  contourner  et  tordre 
la  narration  à  ce  biais.  (Montesq.) 
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—  Enseignem.  Récit  dont  le  sujet  est  donné 
à  des  écoliers,  et  qu'ils  s'exercent  à  dévelop- 
per :  Narration  française.  Narration  latine. 
Premier  prix  de  narration. 

—  Encycl.  Littér.  Considérée  au  point  de 
vue  de  la  rhétorique,  la  narration  est  une 
partie  du  discours,  celle  où  l'orateur  raconte 
les  faits;  elle  vient  immédiatement  après  la 
division.  L'orateur  ayant  préludé  par  les 
phrases  vagues  de  l'exorde,  puis  ayant  éta- 
bli, par  la  proposition,  le  sujet  qu'il  entend 
traiter,  énumère,  dans  la  division,  les  points 
qu'il  se  propose  de  développer,  et,  ainsi  soli- 
dement établi  sur  lo  terrain,  entame  la  nar- 
ration. Tout  cela  est  réglé  comme  l'ordre  et 
la  marche  d'une  procession. 

Cicéron  veut  que  la  narration  oratoire  soit 
courte,  claire  et  vraisemblable.  La  brièveté 
est  évidemment  une  qualité  relative  ;  elle  est 
subordonnée  à  l'importance  et  nu  nombre  des 
circonstances;  on  ne  1'uueitit  pas  en  em- 
ployant peu  de  temps,  mais  en  exposant  las 
•parties  essentielles  du  fait  avec  précision. 
Tous  les  détails  inutiles  sont  des  longueurs, 
quelle  que  soit  l'élégance  du  langage.  L'ex- 
posé des  faits,  tel  qu'il  existe  dans  le  ProAJi- 
lone  de  Cicéron,  peut  être  considéré  comme 
le  modèle  des  narrations  au  barreau.  S'il  n'est 
pas  permis  h  l'avocat  de  nier  les  faits  ou  de 
les  altérer  dans  leur  essence,  il  peut  les  pré- 
senter sous  un  jour  favorable  ii  sa  cause.  Il 
peut  en  adoucir  l'odieux,  courir  rapidement 
sur  ce  qui  blesse  le  public  et  les  juges,  insis- 
ter sur  ce  qui  diminue  le  crime,  sur  ce  qui 
augmente  l'intérêt,  enfin  développer  avec 
chaleur  les  mobiles  passionnés  qui  touchent 
toujours  vivement  l'auditoire.  Un  récit  pré- 
senté avec  art  prépare  les  esprits  à  l'argu- 
mentation qui  va  suivre  et  avance  puissam- 
ment le  travail  de  la  défense. 

La  clarté  et  l'intérêt  sont  des  qualités  com- 
munes à  tous  les  genres  de  narrations,  qu'el- 
les soient  oratoires,  poétiques  ou  historiques. 
La  narration  poétique  admet,  de  plus,  tous 
les  ornements  propres  à  charmer  l'imagina- 
tion ;  la  narration  historique,  avec  une  sim- 
plicité plus  noble,  doit  présenter  avec  exac- 
titude l'enchaînement  des  faits;  mais  la  vé- 
rité scrupuleuse  qui  lui  est  propre  n'exclut  ni 
le  relief  ni  le  coloris  du  style. 

Les  historiens  de  l'antiquité  ornaient  leurs 
narrations  de  traits,  d'images,  d'artifices  de 
style,  qui  peut-être  n'en  altéraient  pas  l'exac- 
titude, mais  qui  tiennent  le  lecteur  en  garde. 
La  nouvelle  méthode  historique,  dont  les  pre- 
miers modèles  furent  donnés  en  France  par 
Augustin  Thierry  et  M.  Guizot,  a  rompu  avec 
ce  procédé.  On  s'est  appliqué  de  plus  en  plus 
à  reproduire  fidèlement  les  faits,  aies  photo- 
graphier, pour  ainsi  dire,  avec  l'indication 
des  diverses  nuances  et  la  précision  des  con- 
tours. A  cette  manière,  qui  l'emporte  beau- 
coup en  vérité  sur  la  manière  ancienne,  il  ne 
faut  ni  moins  de  talent,  ni  moins  d'étude. 
Placer  chaque  chose  à  son  plan,  faire  ressor- 
tir en  reliet  ce  qui  doit  frapper  particulière- 
ment l'attention,  imprimer  le  mouvement  au 
récit,  lui  donner  la  chaleur,  telles  sont  les 
qualités  qui  veulent  un  artiste  chez  l'histo- 
rien. Des  auteurs  de  notre  temps,  entre  au- 
tres MM.  Kdgar  Quinet  et  Louis  Blanc,  nous 
ont  offert  des  exemples  admirables  de  la  nar- 
ration historique  ainsi  comprise.  La  bataille 
de  Waterloo  du- premier  réunit  au  plus  haut 
point  toutes  les  qualités  que  demande  ce  genre 
littéraire. 

Dans  les  œuvres  d'imagination,  les  difficul- 
tés que  la  narration  présente  sont  rarement 
appréciées  des  lecteurs;  elles  ne  le  sont  pas 
toujours  de  l'écrivain  lui-même.  Quand  on 
n'a  pas  tenté  une  œuvre  semblable,  ou  qu'on 
n'y  réllérhit  pas  sérieusement,  il  semble  assez 
facile  d'intéresser  et  d'être  vraisemblable, 
puisqu'on  est  le  créateur  des  événements, 
qu'on  en  tient  la  suite  dans  sa  main,  qu'on 
peut  les  disposer,  les  modifier,  les  supprimer 
à  son  gré.  Celte  liberté  même  fait  le  péril. 
L'auteur,  enthousiasmé,  passionné  pour  son 
sujet,  perd  facilement  le  sens  critique  et  n'a 
pas  cette  justesse  de  vue  qu'aura  le  lecteur 
froid  et  désintéressé.  S'il  est  permis  à  l'his- 
torien, à  l'orateur,  de  manquer  quelquefois 
d'intérêt,  par  la  raison  qu'ils  racontent  des 
événements  réels,  et  qu'ils  na  sont  pas  res- 
ponsables de  leur  sécheresse  ou  de  leur  uni- 
formité, pareille  excuse  n'existe  pas  pour  le 
poëte,  le  conteur,  le  romancier.  Du  moment 
où  leurs  narrations  cessent  d'intéresser,  ils 
Sont  répréhensibles,  puisqu'ils  en  ont  la  libre 
disposition.  Les  romans,  qui  ne  sont  que  des 
narrations  coupées  par  des  peintures  de  ca- 
ractères, des  descriptions,  des  observations 
morales  et  des  conversations,  les  romans  nous 
offrent  de  trop  nombreux  exemples  des  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  créer  une  narration 
vraisemblable  et  intéressante.  Dans  les  an- 
ciens poëmes,  épiques,  descriptifs  ou  didac- 
tiques, la  narration  n'arrivant  que  comme  un 
épisode,  on  général  fort  court,  n'était  pas  ex- 
posée si  fréquemment  au  risque  d'ennuyer  et 
île  déplaire.  Il  en  était  de  même  au  théâtre, 
d'où  1  action,  de  plus  en  plus  souveraine,  l'a 

firesque  entièrement  bannie.  Toutefois,  dans 
es  œuvres  anciennes  aussi  bien  que  dans  les 
œuvres  contemporaines,  les  narrations  excel- 
lentes sont  fort  rares.  On  n'en  trouve  que 
quelques  exemples  cités  dans  les  traités  de 
rhétorique ,  et  ces  exemples  sont  des  plus 
grands  écrivains.  Homère,  Hérodote,  Sopho- 
cle et  Thucydide,  "Virgile,  Tite-Live  et  Tacite, 
Racine,  Fénelon  et  Voltaire,  voilà,  pour  nous 
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en  tenir  aux  noms  qui  nous  sont  le  plus  fami- 
liers et  ne  pas  faire  d'excursion  dans  les  lit- 
tératures étrangères,  quels  sont  les  auteurs 
chez  qui  l'on  trouve  des  modèles  de  narration. 
Il  faut  à  ces  noms  ajouter,  outra  ceux  de  Cha- 
teaubriand et  de  M"«  de  Stadl,  ceux  de  nos 
grands  historiens  et  ceux  de  nos  grands  ro- 
manciers, comme  George  Sand,  Alexandre 
Dumas,  Balzac  et  Stendhal,  sans  oublier  les 
écrivains  qui  ont  préféré  aux  longs  ouvrages 
des  œuvres  courtes;  amoureusement  travail- 
lées, comme  Mérimée,  Gérard  de  Nerval, 
Léon  Gozlan,  etc. 

NARRÉ,  ÉE  (nar-ré)  part,  passé  du  v.  Nar- 
rer. Raconté:  Les  historiettes,  les  contes,  nar- 
rés de  vive  voix,  affrianderont  les  enfants. 
(Mme  Monmarson.) 

—  s.  m.  Récit  :  Faire  le  narré  d'une  aven- 
ture. Voilà  un  long  narré  sur  deux  femmes 
de  peu  de  chose.  (St-Sim.) 

NARRER  v.  a.  ou  tr.  (na-ré —  lat.  narrare, 
mot  dont  l'ancienne  forme,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Paul  Diacre,  est  gnarigare,  de  gnarus, 
qui  sait,  et  agere,  faire,  proprement  rendre 
connaissant).  Exposer,  faire  connaître  par  un 
récit  :  Narrer  une  batuille.  Que  de  fois,  en 
observant  la  forme  historique  et  narrative  que 
l'eu  faut  donne  aux  idées  même  abstraites,  vous 
sentirez  comment  les  peuples  enfants  ont  dû 
narrer  leurs  dogmes  en  légendes  et  faire  une 
histoire  de  chaque  vérité  morale!  (Miçhelet.) 

—  Absol.  :  Vous  narrez  très-agréablement. 
(Ai™e  de  Sév.)  Peut-on  mieux  narrer  que 
M.  Pellisson?  (D'Olivet.) 

NAC11EV  (Charles),  littérateur  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Becques  (Nord)  en 
1825.  11  appartient  à  une  famille  originaire 
d'Irlande,  qui  suivit  en  France  Jacques  11 
renversé  du  trône  d'Angleterre.  M.  Charles 
Narrey  commença  à  se  faire  connaître  en 
1847  par  un  roman  intitulé  :  Deux  heures  de 
mystère  (in-18),  puis  il  écrivit  pour  le  théâtre 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  composées 
pour  la  plupart  en  collaboration  avec  divers 
écrivains.  De  1853  à  1856,  il  a  été  adjoint  à 
Gustave  Vuëz  et  à  M.  Alphonse  Royer  dans 
l'administration  de  l'Odéon  ,  et  depuis  lors  il 
a  suivi,  au  même  titre,  ce  dernier  a  l'Opéra. 
M.  Narrey  a  fait  représenter  seul  à  l'Odéon 
deux  comédies  :  les  Notables  de  l'endroit,  en 
trois  actes  (1847),  et  lin  bonne  fortune,  en  un 
acte  (1847).  11  a  donné  au  même  théâtre,  en 
collaboration  avec  Michel  :  le  Passé  et  l'ave- 
nir, en  un  acte  (1847);  Van  Dych  à  Londres 
(1849),  et  les  Tribulations  d'une  actrice  (1857), 
aux  Variétés;  en  collaboration  avec  M.  Ani- 
cet  Bourgeois  :  la  Femme  à  la  broche  (1849)  ; 
avec  MM.  Alphonse  Royer  et  Gustave  Vaêz, 
il  a  écrit  :  la  Dame  de  trèfle;  les  Fantaisies 
de  m;//ortf  (1850),  et  Georges  -Brummel  (1860); 
avec  M.  11.  Lemonier  :  Feue  Brigitte,  en  un 
acte  (1858),  et  Lattre  est  une  chimère,  en  un 
acte  (1862);  le  Moulin  ténébreux  (1870)  ;  avec 
M.  Bercioux  :  Zamore  et  Giroflée,  en  un  acte 
(lSCâ);  en  collaboration  avec  de  Langeac  :  la 
Bohême  d'argent  (1862),  drame  en  cinq  actes; 
Comme  elles  sont  toutes  (1868),  etc.  Outre  ses 
pièces  de  théâtre,  on  lui  doit  divers  ouvrages  : 
Deux  heures  de  mystère  (1817,  in-12);  A  l'hô- 
tel Chantereine  (1854,  in  -  32);  le  Quatrième 
larron  (1861  ,  in-18)  ;  Ce  qu'on  dit  pendant 
une  contredanse  (1863,  iu-12)  ;  Albert  Durer  à 
Venise  et  dans  les  Pays-Bas  (1866,  in-4°), 
trad.  de  l'allemand;  les  Amours  faciles  (1860, 
in-18)  ;  les  Derniers  jeunes  gens  (1868,  in-8°)  ; 
le  Temple  du  célibat  (1870,  m- 18),  etc. 

NARSE  s.  f.  (nar-se).  Nom  donné  aux  fon- 
drières ou  tourbières  de  peu  d'étendue,  en 
Auvergne, 

NAUSÈS,  septième  roi  sassanide  (de  Perse), 
mort  en  303  de  notre  ère.  Il  succéda  à  son 
frère  Varanne  III  en  294,  s'empara  de  la  Mé- 
sopotamie et  de  l'Arménie  sur  Tiridate  ,  roi 
d'Arménie  ,  qui  implora  le  secours  des  Ro- 
mains, et  remporta  quelques  avantages  sur 
Maxiinien-Galère,  envoyé  par  Dioclé tien  (301). 
Vaincu  à  sou  tour,"  Narsès  n'obtint  la  paix 
qu'en  cédant  aux  Komains  cinq  provinces  sur 
la  rive  droite  du  Tigre.  Il  venait  d'abdiquer 
en  faveur  diiormisdus.il  lorsqu'il  mourut. 

NARSES,  célèbre  général  byzantin,  né  vers 
472  après  J.-C,  mort  en  568.  Admis,  après 
avoir  été  mutilé  ,  comme  domestique  au  ser- 
vice de  Justinien,  il  s'éleva,  malgré  la  honte 
de  son  infirmité,  à  force  de  résolution  ,  d'in- 
telligence et  d'énergie.,  aux  plus  hauts  em- 
plois, Ii- était  déjà  chambellan  de  l'empereur 
quand  il  révéla  sa  finesse"  politique  dans  la 
terrible  émeute  de  Nika,  et  plusieurs  négo- 
ciations importantes  dont  il  s'acquitta  avec 
succès  continuèrent  aux  yeux  de  son  maître 
sa  valeur  comme  diplomate.  Envoyé  par  ce 
prince  pour  surveiller  Bélisaire ,  qui  recon- 
quérait alors  l'Italie  sur  les  Goths ,  Narsès 
commença  par  entraver  les  plans  de  Bélisaire, 
puis  il  rompit  ouvertement.  La  perte  de  Milan 
ayant  été  la  conséquence  de  cette  mésintel- 
ligence, Justinien,  craignant  que  Bélisaire  ne 
donnât  sa  démission ,  rappela  Narsès  à  Con- 
stantinople. 

PendautJes  deux  annéesqui  suivirent,  Nar- 
sès parut  s'effacer,  bien  que  l'empereur  lui 
continuât  ouvertement  sa  faveur.  Puis  on  vit 
toutà  coup  l'eunuque  presque  octogénaire  mis 
à  la  tête  de  l'armée  chargée  de  chasser  les 
barbares  de  l'Italie  ,  entreprise  immense  que 
Bélisaire  lui-même  n'avait  pu  mener  à  bonne 
fin.  Après  avoir  dérobé  avec  soin  sa  marche 
aux  ennemis,  Narsès  arriva  sous  les  murs  de 
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Rome ,  rencontra  le  roi  goth  Totila  à  Nocera 
et  le  battit  complètement.  Totila  périt  dans 
le  combat.  Son  successeur,  Teias ,  l'un  de 
ses  meilleurs  lieutenants,  voulut  le  venger, 
et  rejoignit  Narsès  sur  les  bords  du  Sarnus, 
au  pied  du  Vésuve.  La  bataille  dura  deux 
jours;  Teias  fut  tué  et  ses  soldats,  s'avouant 
vaincus,  demandèrent  à  quitter  l'Italie  avec 
leurs  armes  et  leurs  bagages.  Le  général  by- 
zantin accéda  à  cette  demande  et  courut  sou- 
mettre les  villes  du  Nord.  Il  pouvait  croire 
l'Italie  soumise,  quand  une  invasion  inopinée 
des  Alamans  et  des  Francs  vint  le  surpren- 
dre. N'ayant  pu  résister  au  premier  choc, 
Narsès  laissa  l'ennemi  s'engager  dans  le  cœur 
de  l'Italie  ,  où  les  bandes  isolées  furent  dé- 
truites par  les  Romains;  puis  ,  quand  il  vit 
ces  hordes  déjà  décimées,  il  les  écrasa  à  Ca- 
silinum,  sur  le  Vulturne.  La  domination  des 
Goths  était  a  jamais  anéantie. 

Nommé  gouverneur  de  l'Italie,  Narsès  ac- 
cabla d'impôts  ce  malheureux  pays ,  qu'il  mit 
cependant  pendant  treize  ans  à  l'abri  des  in- 
vasions étrangères.  Mais  la  mort  de  Justi- 
nien porta  à  l'eunuque  un  coup  fatal.  Justin, 
successeur  de  Justinien,  écouta  les  plaintes 
'  des  Italiens  contre  le  gouverneur  choisi  par 
son  prédécesseur,  et  le  destitua.  L'impéra- 
trice Sophie  commit  même  l'inconvenance 
d'envoyer  au  vainqueur  des  Goths  une  que- 
nouille et  un  fuseau  ,  l'invitant  à  revenir  à 
Constantinople  filer  au  milieu  des  femmes. 
Narsès,  furieux,  répondit  qu'il  ourdirait  une 
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trame  telle,  que  personne  ne  pourrait  la  roin- 

fire ,  et  il  appela  les  Lombards  en  Italie.  Un 
ong  cri  d'épouvante  s'éleva  dans  tout  le  pays; 


le  pape  Jean  III  supplia  Narsès  de  venir  à 
Rome  pour  défendre  la  contrée  contre  les 
Lombards.  Narsès  se  laissa  fléchir  par  ces 
prières;  mais  il  avait  atteint  sa  quatre-vingt- 
quinzisme  année,  et  sa  mort  suivit  son  entrée 
à  Roito.  L'Italie  fut  perdue  pour  l'empire 
d'Orient. 

NARSÈS  ou  NURSES  CIIAHASISIAN  ,  pa- 
triarche universel  des  Arméniens,  né  à  Ach- 
tarak,  près  du  mont  Ararat,  en  1770.  Issu 
d'une  famille  illustre,  petit-fils  de  l'archevê- 
que Kalast ,  il  lit  un  chemin  rapide  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Successivement  ar- 
chimandrite ,  évêque ,  archevêque  de  Tiflis 
(1811),  il  s'occupa,  pendant  les  dix-sept  an- 
nées qu'il  passa  dans  cette  ville,  de  préparer 
la  régénération  de  l'Arménie  au  double  point' 
de  vue  do  la  culture  intellectuelle  et  du  dé- 
veloppement de  la  richesse  publique.  Dans  ce 
but,  il  créa  à  Tiflis  un  lycée  national  (école 
narsétienne) ,  un  séminaire  ,  des  écoles  pri- 
maires, une  imprimerie,  un  vaste  caravansé- 
rail, des  filatures,  une  manufacture  de  gla- 
ces, etc.  Bien  qu'il  eût  rendu  un  important 
service  à  la  Russie  en  empêchant,  à  la  tête 
de  la  milice,  une  armée  persane  de  traver- 
ser l'Arménie  pour  combattre  les  Russes  ,  il 
devint  suspect  au  gouvernement  du  czar,  qui 
lui  enleva  son  siège  et  le  rélégua  à.  Kichenew, 
en  Bessarabie.  Elu  patriarche  d'Arménie  en 
1843,  il  ne  put  obtenir  de  prendre  possession 
de  son  siège  avant  de  s'être  rendu  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  y  chercher  l'approbation 
du  czar.  A  la  suite  de  plusieurs  entretiens 
avec  Nicolas  1er,  il  conquit  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur,  qui  le  confirma  dans  sa  dignité 
et  te  combla  d'honneurs  ,  puis  il  se  rendit  à 
Kchnuazin  (1844).  Son  autorité  spirituelle  s'é- 
tendit alors  non-seuleinent  sur  les  Eglises  ar- 
méniennes de  son  pays  et  de  la  Russie,  mais 
encore  sur  celles  de  Perse ,  de  Turquie  et  de 
l'Orient.  Il  assista,  en  1856,  au  couronnement 
d'Alexandre  Ier  à  Moscou. 

NARTHÈCE  s.  m.  (nar-tè-se  —  gr.  narlhéx, 
même  sens).  Bot.  Nom  scientifique  de  la  fé- 
rule. 

NARTHÉCIE  s.  f.  (nar-té-sî  —du  gr.  nar- 
thex,  férule).  Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la 
famille  des  liliacées  ,  tribu  des  hyacinthées  , 
comprenant  des^spèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord.  Il  Syn.  de  tokiel,- 
dië,  genre  de  mélanthacées. 

—  Encycl.  Les  uarthécies  sont  des  plantes 
vivaces,  à  souche  rampante  ,  k  feuilles  en- 
gainantes; les  fleurs,  qui  sont  réunies  en 
grappe  spiciforme  terminale,  ont  un  périanthe 
ii  six  divisions  presque  égales,  plus  ou  moins 
pétaloïdes,  persistantes  ;  six  etamines  à  filets 
subulês  et  barbus;  le  fruit  est  une  capsule  à 
trois  loges  polyspermes.  La  narthécie  ossi- 
frage  ou  des  marais  porte,  sur  une  hampe  de 
om, 10  à  0m,I5  de  hauteur,  des  fleurs  petites, 
d'un  blanc  verdàtre  et  presque  sessiles.  Cette 
plante  croît  dans  les  contrées  froides  ou  mon- 
tagneuses de  l'Europe;  on  la  trouve  dans  les 
iieux  herbeux,  un  peu  humides,  dans  les  prai- 
ries tourbeuses,  où  elle  fleurit  en  juin  et  juil- 
let. Elle  présente  plusieurs  variétés  dans  la 
forme  ,  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  di- 
verses parties.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  dé- 
pourvue d'agrément ,  -on  ne  la  cultive  pas 
dans  les  jardins. 

NARTHÉCOPHORE  adj.  m.  (nar-té-ko- fo- 
re —  gr.  nurlhèlcophoros  ;  de  narthêx,  narthé- 
kos  ,  férule  ;  phoros  ,  qui  porte),  Mylhol.  et 
antiq.  gr.  Qui  porte  une  tige  de  férule  :  Dieux 
NAUTHECOPHORES.  Prêtres  narthkcophores. 
Il  Surnom  de  Bacchus.  Il  Se  disait  des  initiés 
du  second  degré  aux  mystères  de  Bacchus. 

NARTHEX  s.  m.  (narr-tèkss  —  motgr.  qui 
signifie  boite).  Antiq.  chrét.  Partie  inférieure 
d'une  basilique,  où  se  tenaient  les  catéchu- 
mènes, les  énergumènes  et  les  pénitents  du 
second  et  du  troisième  degré  :  Le  véritable 


narthex  n'était  gu'un  portique  ouvert ,  au 
moins  sur  sa  face  intérieure.  (Viollet-Leduc.) 

—  Encycl.  Dans  certaines  basiliques  il  y 
avait  deux  narthex,  l'un  intérieur,  l'autre  ex- 
térieur. A  Sainte-Sophie  même  on  comptait 
quatre  narthex  ou  portiques  fermés.  Certai- 
nes sépultures  Se  faisaient  sous  le  narthex 
extérieur,  ce  qui  indique  que  ces  portiques 
avaient  un  assez  grand  développement.  En 
effet,  ils  étaient  soutenus  souvent  par  cinq  et 
même  sept  colonnes.  Justinien  ordonna  que 
les  gens  qui ,  pour  leurs  fautes  ,  avaient  été 
séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  ne  pour- 
raient aller  plus  avant  que  le  narthex  exté- 
rieur. Le  narthex  intérieur,  situé  immédiate- 
ment après  le  vestibule  ,  était  destiné  à  re- 
cevoir les  catéchumènes  et  certaines  catégo- 
ries de  pénitents;  il  était  séparé  du  reste  de 
l'église  et  formait  comme  une  station  .où  se 
préparaient  ceux  qu'on  devait  instruire  dans 
la  religion  et  ceux  qui ,  après  avoir  commis 
des  fautes,  commençaient,  par  la  pénitence,  à 
être  admis  à  la  réconciliation.  On  laissait  quel- 
quefois les  juifs,  les  païens,  les  hérétiques,  les 
schismatiqiiBS  pénétrer  dans  le  nurthex  inté- 
rieur pour  qu'ils  pussent  entendre  la  prédica- 
tion êvangèlique  et  se  convertir.  Lorsque  le 
christianisme  fut  entièrement  répandu  en  Oc- 
cident ,  ces  stations  ot  ces  répartitions  dos 
classes  de  pénitents  et  de  catéchumènes  dans 
des  portions  de  l'église  de  plus  en  plus  rap- 
prochées de  la  nef,  devinrent  inutiles  et  ces- 
sèrent. 

NARUSCBW1CZ  (Stanislas  -  Adam) ,  poëte, 
historien  et  jésuite  polonais,  né  en  Liihuanie 
en  1733,  mort  en  1796.  Après  avoir  visité 
l'Allemagne  et  l'Italie,  il  professa  l'éloquence 
àWilna,  et  dirigea  le  collège  des  nobles  à 
Varsovie,  où  il  fut  admis  dans  l'intimité  du 
roi  Stanislas-Auguste.  Son  ordre  ayant  été 
supprimé,  il  fut  chargé  de  diverses  fonctions, 
puis  devint  évêque  de  Smolensk  (1788)  et  de 
Luck  (1790).  C'était  un  écrivain  distingué,  au 
style  élégant  et  pur.  Nous  citerons  de  lui  : 
Poésies  diverses ,  en  polonais  (4  vol.),  recueil 
d'épîtres,  d'odes,  de  satires,  de  laides,  etc. ; 
Histoire  des  Tartares  de  Crimée;  Histoire  de 
Pologne  (Varsovie,  1780-1786),  ouvrage  plein 
de  recherches  et  fort  estimé;  Viedethodkie- 
tot'cï,  hetman  de  Lithuanie  (1805,  2  vol.). 

NARVA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  située 
sur  la  frontière  de  l'Esthonie,  et  ressortis- 
sant au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg. 
Bâtie  sur  les  bords  élevés  de laNarva ou  Na- 
rova  ,  rivière  rapide  et  poissonneuse  qui ,  à 
douze  kilomètres  de  la  ville  ,  se  jette  dans  le 
golfe  de  Finlande,  elle  parait  avoir  été  fon- 
dée vers  le  commencement  du  sm"  siècle. 
Les  Suédois,  auxquels  l'Esthonie  appartenait 
alors,  en  firent  une  place  forte.  En  1553,  sous 
le  règne  du  czar  Ivan  IV,  elle  tomba  au  pou- 
voir de  la  Russie;  mais,  en  1581 ,  La  Gardia 
la  reconquit  à  la  Suède,  et  c'est  en  vain  qu'en 
1590  et  1058  les  Russes  tentèrent  de  nouveau 
de  la  lui  arracher.  Le  titre  principal  de  Narva 
à  sa  célébrité  dans  l'histoire  est  la  bataille 
qui  y  fut  livrée,  le  20  novembre  1700,  entre 
l'armée  de  Charles  XII  et  celle  de  Pierre  le 
Grand,  bataille  où  8,000  Suédois  mirent  en 
déroute  80,000  Russes,  dont  ils  tuèrent  plus 
de  12,000,  sans  compter  un  mat-riel  de  guerre 
énorme  et  une  somme  de  262,000  écus  laissés 
enlre  leurs  mains.  La  bataille  de  Narva,  par 
laquelle  Charles  XII  inaugura  si  brillamment 
sa  vie  de  guerrier,  eut  néanmoins  sur  lui  une 
influence  funeste;  cur  en  lui  inspirant  une 
confiance  superbe  en  lui-même  et  un  mépris 
profond  de  ses  ennemis,  elle  contribua  à  le 
pousser  dans  ces  téméraires  aventures  qui 
devaient  avoir  pour  résultat  final  de  le  per- 
dra lui-même  et  de  ruiner  son  royaume.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  les  Russes,  entièrement 
relevés  de  leur  premier  désastre  ,  revinrent 
mettre  le  siège  devant  Narva,  qu  ils  soumi- 
rent désormais,  ainsi  que  toute  l'Esthonie,  à 
leur  domination. 

Nnrva  (bataille  de)  ,  gagnée  par  Char- 
les XII  sur  les  Russes  le  30  novembre  1700. 
Pierre  le  Grand  ,  ayant  conçu  le  projet  de 
reprendre  à  la  Suède  tous  les  rivuges  orien- 
taux de  la  Baltique,  forma  une  coalition  avec 
Auguste  de  Pologne  et  Frédérik  de  Dane- 
mark ,  princes  ennemis  de  Charles  XII.  A 
cette  nouvelle,  le  jeune  roi  se  hâte  de  régler 
les  affaires  intérieures  de  son  royaume,  puis 
fond  sur  le  Danemark  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  soldats  résolus  et,  en  quelques  se- 
maines, force  Frédérik  à  évacuer  le  Hol- 
stèin  et  à  conclure  la  paix.  Il  pusse  alors  en 
Russie  et  se  porte  rapidement  au  secours 
do  la  ville  de  Narva,  que  le  czar  ussiogeait 
avec  100,000  hommes.  En  apprenant  l'arrivée 
de  son  ennemi,  Pierre  s'eloigim  pour  aller 
rassembler  des  renforts,  laissant  le  comman- 
dement de  son  armée  au  duc  de  Croi ,  que  la. 
roi  de  Pologne  lui  avait  envoyé.  Charles, 
impatient  de  combattre  ,  car  c'était  sa  pre- 
mière campagne ,  se  porta  en  avant  avec 
8,000  soldats  seulement,  renversa  tous  les 
obstacles  qu'on  essaya  de  lui  opposer,  et  pa- 
rut bientôt  en  vue  du  camp  du  czar,  qui  était 
muni  d'un  bon  rempart,  d'un  double  fossé,. et 
hérissé  de  150  canons  de  bronze.  Dès  que  ses 
troupes  se  furent  quelque  peu  reposées,  ii 
prit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
attaquer  tes  retranchements  ennemis.  Lais- 
sons ici  la  parole  à  Voltaire  ,  dont  nous  ne 
pourrions  qu'obscurcir  et  décolorer  le  récit  : 
«Le  roi  de  Suède  donna  pour  signal  deux 
fusées  et  le  mot  allemand  avec  l'aide  de  Dieu. 
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Un  officier  général  lui  ayant  représenté  la 
grandeur  du  péri]  ;  «Quoi!  vous  doutez,  dit- 
»  il,  qu'avec  mes  8,000  braves  Suédois  je  ne 
»  passe  sur  le  corps  à  100,000  Moscovites  !...  • 
Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche 
aux  retranchements  ,  ils  s'avancèrent ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  ayant  au  dos  uno 
neige  furieuse  qui  donnait  au  visage  des  en- 
Demis.  Les  Moscovites  se  firent  tuer  pendant 
une  demi -heure  sans  quitter  le  revers  des 
fossés.  La  roi  attaquait  à  la  droite  du  camp 
où  était  le  quartier  du  czar,  dont  il  ignorait 
l'absence.  Aux  premières  décharges  de  mous- 
queterie  ennemie,  Charles  reçut  une  balle 
dans  le  bras  gauche  ,  mais  elle  ne  fit  qu'en- 
dommager légèrement  les  chairs.  Son  activité 
l'empêcha  même  de  sentir  qu'il  était  blessé. 
Son  cheval  fut  tué  sous  lui  presque  aussitôt. 
Un  second  eut  la  tête  emportée  d'un  coup  de 
canon.  Il  sauta  légèrement  sur  un  troisième, 
en  disant  :  Ces  gens-ci  me  feront  faire  mes 
exercices,  et  continua  de  combattre  et  de  don- 
ner les  ordres  avec  la  même  présence  d'es- 
prit. Après  trois  heures  de  combat ,  les  re- 
tranchements furent  forcés  de  tous  côtés.  Le 
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mes  qui  en  poursuivaient  50,000.  '  Le  pont 
rompit  sous  les  fuyards  ;  la  rivière  fut  en  un 
moment  couverte  de  morts.  Les  autres ,  dis- 
persés, retournèrent  à  leur  camp  sans  savoir 
où  ils  allaient.  Ils  trouvèrent  quelques  bara- 
ques, derrière  lesquelles  ils  se  mirent.  Là, 
ils  se  défendirent  encore,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  se  sauver.  Mais  enfin  les  géné- 
raux Dolorouki,  Gollouin,  Fédorowitz  vinrent 
se  rendre  au  roi  et  mettre  leurs  armes  k  ses 
pieds.  Pendant  qu'on  les  lui  présentait,  ar- 
rive le  duc  de  Croi,  qui  venait  se  rendre  lui- 
même  avec  trente  officiers.  ■  Charles,  profi- 
tant du  reste  du  jour,  s'empara  de  l'artillerie 
ennemie  ,  pttis  s'endormit  dans  un  manteau 
qu'il  fit  étendre  sur  la  boue  ,  devant  un  feu 
que  les  soldats  de  sa  garde  avaient  allumé. 
Il  voulait  fondre,  au  point  du  jour,  sur  l'aile 
gauche  des  ennemis,  qui  n'avait  point  encore 
été  rompue. 

«  A  dix  heures  du  matin  ,  le  général  qui  la 
commandait  l'envoya  supplier  de  lui  accorder 
la  moine  grâce  qu'au  duc  de  Croi.  Le  vain- 
queur lui  lit  dire  qu'il  n'avait  qu'à  s'approcher 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et  venir  mettre  bas 
les  urines  et  les  drapeaux  devant  lui.  Le  gé- 
néral parut  bientôt  après  avec  ses  Moscovi- 
tes, qui  étaient  ou  nombre  de  30,000.  Ils  mar- 
chèrent la  tête  nue,  soldats  et  officiers,  à  tra- 
vers moins  de  7,000  Suédois.  Les  soldats,  en 
passant  devant  le  roi,  jetaient  à  terre  leurs 
fusils  et  leurs  épées,  et  les  officiers  portaient 
à  ses  pieds  les  enseignes  et  les  drapeaux.  » 
Charles  traita  tous  les  officiers  supérieurs  en 
vainqueur  généreux  ,  et  renvoya  une  foule 
de  prisonniers.  Dans  cette  journée  si  fatale  à 
la  Kussie,  plus  de  25,000  Moscovites  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  Schara- 
métow  parvint  seul  k  se  frayer  une  retraite  à 
la  tête  d'une  troupe  d'élite.  Les  Suédois  eu- 
rent 1,137  morts  et  environ  1,230  blessés.  Ils 
firent  un  butin  énorme  et  s'emparèrent  de  la 
caiose  de  l'armée  ennemie ,  qui  renfermait 
202,000  écus.  Chaque  soldat  reçut  une  part  si 
considérable  de  butin,  que,  pour  s'en  débar- 
rasser, ils  vendaieut  les  chevaux  moscovites 
pour  30  sous  ,  un  écu  au  plus ,  et  une  robe 
fourrée  de  martre  zibeline  pour  une  botte  de 
foin. 

Tel  fut  le  début  de  cette  héroïque  et  bizarre 
épopée,  qui  devait  avoir  son  dénoûrnent,  neuf 
ans  plus  tard,  à  Pultawa. 

NARVAEZ  (Pamphile) ,  célèbre  aventurier 
espagnol,  né  à  Vailadolid  vers  1470,  mort  en 
1529.  En  1520,  il  servait  sous  Diego  Velazquez 
de  Léon,  gouverneur  de  Cuba,  lorsque  celui- 
ci  reçut,  avec  le  titre  d'adelantado,  l'autori- 
sation de  fonder  une  colonie  au  Mexique. 
Enorgueilli  par  la  dignité  qui  venait  de  lui 
être  conférée  et  jaloux  d'ailleurs  des  succès 
de  Fernand  Cortez,  qu'il  considérait  comme 
un  subalterne  insurgé  et  un  usurpateur  de  la 
gloire  qui  lui  revenait  légitimement  à  lui  Ve- 
lazquez ,  le  gouverneur  de  Cuba  résolut  de 
venger  par  la  force  des  armes  ses  droits  et 
son  autorité  méconnus.  Il  mit  sur  pied  mi 
armementeonsistant'en  18  vaisseaux,  80  hom- 
mes de  cavalerie  ,  800  hommes  d'infanterie  , 
dont  80  arquebusiers,  1 50  arbalé  triers  et  12  piè- 
ces de  grosse  artillerie,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Narvaez,  avec  ordre  de  se  sai- 
sir de  Cortez  et  de  ses  principaux  officiers, 
de  les  lui  envoyer  chargés  de  chaînes,  et  d'a- 
chever ensuite,  au  nom  de  Velazquez,  la  con- 
quête du  Mexique.  Après  un  voyage  heu- 
reux, Narvaez  débarqua  ses  troupes  sans 
opposition  sur  les  sables  de  Chalchiuhcuecan, 
le  20  avril  1520.  Cortez  voulut  tenter  la  vote 
des  négociations ,  mais  Narvaez  rejeta  avec 
mépris  toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites.  A  l'exception  de  ce  chef  et  de  quel- 
ques -  unes  de  ses  créatures  ,  l'armée  entière 
penchait  pour  un  accommodement.  Ces  sym- 
ptômes fâcheux  achevèrent  d'exaspérer  Nar- 
vaez ;  il  mit  à  prix  la  têto  de  Cortez  et  celle 
de  ses  principaux  officiers;  puis,  ayant  ap- 
pris que  le  vainqueur  des  Mexicains  s'était 
avancé  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  de  Cem- 
poallan  ,  où  lui  Narvaez  s'était  transporté 
après  avoir  abandonné  la  plage  aride  de  Chal- 
chiuhcuecan ,  il  se  mit  sur-le-champ  en  mar- 
che pour  offrir  la  bataille  à  son  rival.  Au 
premier  choc ,  Narvaez  eut  un  œil  crevé  par 


NARV 

un  coup  de  pique  et  fut  renversé.  On  le  mit 
aux  fers,  et  on  le  transporta  à  la  Vera-Cruz, 
et  enfin  il  fut ,  après  sa  convalescence  ,  mis 
en  liberté.  Le  vainqueur  traita  les  vaincus 
en  amis  ;  il  leur  donna  le  choix  ou  de  retour- 
ner directement  à  Cuba  ou  d'entrer  à  son  ser- 
vice pour  partager  sa  fortune  avec  les  mêmes 
avantages  que  ses  anciens  soldats.  Toute 
l'armée  de  Narvaez  se  joignit  aux  troupes  de 
Cortez.  Revenu  à  Cuba,  Narvaez  obtint  l'au- 
torisation de  conquérir  le  territoire  de  la  Ca- 
roline du  Sud,  alors  nommé  Chicora.  Il  partit 
pour  cette  expédition  à  la  tête  de  300  hommes 
pleins  d'ardeur.  Mais  les  Indiens,  ne  pouvant 
se  débarrasser  de  leurs  adversaires  par  la 
force,  usèrent  de  ruse,  et  indiquèrent  aux 
envahisseurs  une  fausse  route  qui  devait,  di- 
saient-ils ,  les  conduire  directement  au  pays 
de  l'or;  la  troupe  de  Narvaez  s'enfonça  dans 
une  suite  de  déserts  sans  fin,  fut  décimée  par 
la  peste,  la  famine,  les  flèches  des  sauvages, 
et ,  après  des  souffrances  inouïes  ,  se  trouva 
près  de  la  baie  de  Pensacola,  sans  vaisseaux, 
sans  armes,  sans  habits,  exténuée  de  fatigue 
et  affamée.  Narvaez  et  ses  compagnons  con- 
struisirent avec  des  écorces  d'arbres  plusieurs 
bateaux  si  grossièrement  fabriqués,  qu'il  fal- 
lait, pour  se  confier  à  de  tels  navires,  tout  le 
courage  du  désespoir.  Enfin  ils  réussirent  à 
toucher  les  côtes  de  la  Ploride  ,  où  ils  pas- 
sèrent six  mois.  En  cherchant  à  quitter  ces 
rivages,  ils  furent  assaillis  par  une  tempête 
&  l'embouchure  du  Mississipi.  L'équipage  de 
l'un  de  ces  navires  se  réfugia  dans  une  île, 
où  il  trouva  un  autre  ennemi  :  la  famine. 
Après  une  année  passée  au  milieu  des  priva- 
tions de  toute  nature,  Narvaez  et  ses  derniers 
compagnons  furent  massacrés  par  les  indi- 
gènes. Suivant  quelques  historiens,  quinze  de 
ces  aventuriers  survécurent  et  atteignirent 
la  Nouvelle-Galice. 

NARVAEZ  (Ramon-Marie),  duc  DE  Valence, 
général  et  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Lojn 
(Andalousie)  en  1800,  mort  lo  23  avril  1808. 
11  entra  comme  cadet  dans  la  garde  royale 
après  le  rétablissement  de  Ferdinand  Vit  et 
était  officier  en  1820,  lorsque  fut  inauguré 
le  nouveau  régime  constitutionnel  en  Espa- 
gne. Il  se  rangea  du  côté  des  libéraux  lors 
de  l'insurrection  de  la  garde  royale  en  juillet 
1822,  puis  il  fit,  sous  Mina,  la  contre-guérilla 
de  Catalogne  et  contribua  puissamment  b  la 
prise  de  Castelfollit.  Grièvement  blessé  au 
siège  de  cette  place,  il  se  vit  forcé  de  fuir 
pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  Français 
(1823).  Retiré  à  l.oja,  il  vécut  dans  l'inaction 
pendant  neuf  ans,  jusqu'à  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII.  En  1834,  il  rentra  au  service  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de 
chasseurs  et  prit  une  part  active  à  la  cam- 
pagne contre  les  carlistes  dans  les  provinces 
basques.  A  la  bataille  de  Mendigovica,  il  exé- 
cuta une  charge  brillante  et,  à  l'attaque  d'Ar- 
laban,  il  fut  blessé  une  seconde  fois  (1835). 
L'année  suivante,  il  devint  brigadier  et  reçut, 
sous  Espartero,  le  commandement  d'une  di- 
vision. Chargé  de  poursuivre  le  général  car- 
liste Gomez,  il  l'atteignit,  le  25  novembre 
1836,  à  Majaceite,  auprès  d'ArCos,  et  le  défit 
complètement.  Cette  brillante  victoire  sur  un 
ennemi  qui,  jusque-là,  avait  échappé  à  toutes 
les  poursuites,  décida  de  sa  carrière  politique 
et  ouvrit  carrière  à  son  ambition.    ' 

En  1838,  Narvaez  soumit  et  pacifia  rapide- 
ment la  Manche,  repaire  de  bandits  qui,  sous 
le  nom  de  carlistes,  infestaient  tout  le  pays 
compris  entre  Madrid  et  l'Andalousie,  puis 
fut  nommé  capitaine  général  de  la  Vieille- 
Castille  et  appelé  au  commandement  en  chef 
d'une  armée  de  réserve  en  voie  de  formation. 
Dès  lors,  son  influence  contre-balaiiça  celle 
d'Espartero.  Celui-ci  comprit  le  danger  et 
s'empressa  de  placer  au  ministère  le  général 
Alaix  pour  contrecarrer  les  desseins  de  son 
compétiteur. Narvaez  sentit  le  coup;  prenant 
les  devants,  il  déposa  son  commandement. 
Au  même  moment,  une  insurrection,  fomen- 
tée par  les  modérés  et  les  progressistes,  écla- 
tait à  Sôviile.  Narvaez,  député  de  cette  ville, 
s'empressa  de  s'y  rendre  et,  d'accord  avec 
Cordova,  le  chef  du  mouvement,  il  fit  insérer 
au  prominciamiento  un  article  relatif  k  la  for- 
mation de  l'armée  de  réserve  si  vivement 
combattue  par  Espartero;  mais  l'insurrection 
ayant  été  presque  aussitôt  comprimée,  il  dut 
se  réfugier  en  France,  où  la  reine  mère  alla 
le  rejoindre  en  1840,  et  où  tous  deux  se  mi- 
rent à  faire  k  Espartero  une  guerre  sourde, 
En  1842,  Narvaez  prit,  à  Perpignan,  le  com- 
mandement des  christinos,  ou  partisans  de 
la  reine-mère,  entra  en  Espagne  par  Valence, 
se  dirigea  sur  Madrid  et,  après  avoir  battu 
Seoane  k  Torrejon  de  Ardos  (23  juillet  1843), 
il  entra  en  vainqueur  dans  la  capitale.  L'élé- 
ment libéral  domina  dans  le  premier  cabinet 
formé  après  la  chute  d'Espartero,  bien  que  de 
fait  l'autorité  restât  aux  mains  des  conserva- 
teurs; mais  Narvaez  ne  tarda  pas  à  rompre 
complètement  avec  les  libéraux  afin  d'être 
seul  maître  du  pouvoir,  et,  en  mai  1844,  il 
était  nommé  président  du  conseil  et  créé  duc 
de  Valence. 

Dès  lors  éclata  la  réaction  contre  les  libé- 
raux. Comme  tous  les  ambitieux,  Narvaez 
s'était  montré  partisan  des  libertés  tant  que 
ses  rêves  d'ambition  n'avaient  pas  été  réali- 
sés. Son  premier  soin  fut  de  rappeler  la  reine 
Christine  et  de  faire  reviser  la  constitution 
de  1837.  Le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  fut  effacé  de  la  charte,  un  cens  élec- 
toral fut  établi  et  de  nombreuses  restrictions 
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furent  apportées  à  la  liberté  de  la  presse, 
ainsi  qu'à  l'indépendance  des  communes.  La 
perte  des  libertés  publiques  lit  surgir  plu- 
sieurs insurrections  que  Narvaez  parvint  k 
réprimer.  Cependant  son  arrogance  ne  tarda 
pas  à  lui  aliéner  un  grand  nombre  de  ses 
partisans;  les  conservateurs  dissidents  se 
rangèrent  du  côté  de  la  légalité  journelle- 
ment violée  par  le  ministère,  et  Narvaez  se 
vit  renversé  par  une  intrigue  de  palais  le 
10  février  1846.  La  reine  mère  le  tint  éloigné 
des  affaires  pendant  la  conclusion  des  maria- 
ges espagnols,  puis  le  fit  envoyer  k  Paris 
comme  ambassadeur.  Le  4  octobre  1847,  il 
reprenait  la  présidence  du  conseil,  mais  il  dut 
promptement  donner  sa  démission  par  suite 
de  ses  dissentiments  avec  la  reine  Christine., 
Replacé,  en  1849,  à  la  tête  du  nouveau  cabi- 
net, il  resta  deux  ans  à  son  poste,  grâce  aux 
élections  de  1850,  et  donna  de  nouveau  une 
démission  forcée  pour  aller  occuper  l'ambas- 
sade de  Vienne. 

Narvaez  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  mou- 
vements révolutionnaires  qui  agitèrent  l'Es- 
pagne de  1854  à  1856.  On  lui  avait  confié 
l'ambassade  de  Paris.  Mais  après  la  contre- 
révolution  du  14  juillet  185G,  qui  réduisit  au 
silence  le  parti  libéral,  Narvaez  fut  de  nou- 
veau nommé  président  du  conseil  (12  octobre) 
avec  MM.  de  Pidal,  Nocedal,  Urbistondo  et 
Lersundi  pour  ministres.  Il  travailla  active- 
ment à  ruiner  pour  toujours  les  espérances 
du  parti  libéral  par  des  mesures  réactionnai- 
res. Bien  que  le  pays  épuisé  n'opposât  à  ces 
mesures  que  la  force  d'inertie,  un  complot  de 
rivaux  renversa  encore  une  fois  le  duc  de 
Valence  pour  constituer  (novembre  1857)  le 
cabinet  Armero-Mon,  précurseur  du  cabinet 
O  Donnell.  Cependant  de  nouvelles  intrigues 
ramenèrent  Narvaez  au  pouvoir  en  septem- 
bre 1864.  Instruit  par  l'expérience,  il  comprit 
qu'une  réaction  trop  violente  tournerait  en- 
core contre  lui  et  forma  un  cabinet  dont  le 
programme  fut  la  modération  dans  la  résis- 
tance. On  cessa  les  poursuites  contre  la 
presse  et  on  fit  remise  à  plusieurs  journaux 
de  certaines  amendes  qui  leur  avaient  été 
infligées.  Sur  les  entrefaites,  la  question  do- 
minicaine souleva  de  nouvelles  dissensions; 
la  reine  s'obstinant  k  ne  pas  consentir  à  l'a- 
bandon du  territoire  de  cette  république,  le 
ministère  donna  tout  entier  sa  démission, 
presque  aussitôt  retirée  sur  les  concessions 
que  fit  la  reine,  et,  en  janvier  1865,  fut  pré- 
senté le  projet  de  loi  portant  abolition  du  dé- 
cret sur  la  réintégration  de  la  république 
dominicaine  sous  1  autorité  de  la  monarchie' 
espagnole.  Au  mois  de  juin  suivant,  le  minis- 
tère Narvaez  fut  remplacé  par  un  cabinet 
présidé  par  O'Donnell.  En  1866,  il  reprit  la 
présidence  du  conseil  et  conserva  son  poste 
jusqu'à  sa  mort.  Pendant  cette  dernière  pé- 
riode de  sa  vie  politique,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  réaction  effrénée,  suspendit  les  garan- 
ties constitutionnelles,  fit  exécuter  et  dépor- 
ter un  grand  nombre  de  libéraux  et  donna  au 
clergé  une  influence  énorme.  Son  despotisme 
ne  contribua  pas  peu  à  précipiter  la  chute  de 
la  reine  Isabelle. 

«  Don  Ramon  Narvaez,  dit  M.  Ch.  Yriarte, 
a  tenu  une  grande  place  dans  l'histoire  con- 
temporaine de  l'Espagne,  sans  qu'on  s'expli- 
que sa  suprématie  autrement  que  par  la  si- 
tuation du  pays  lui-inéme  et  par  son  énergie 
personnelle  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Le 
maréchal  était  le  dompteur  des  soulèvements 
politiques  :  c'était  le  lot  qu'il  avait  choisi-,  il 
semblait  qu'il  fît  un  art  de  la  compression 
des  émeutes  et  qu'il  courût  sus  aux  rebelles 
plutôt  par  amour  de  la  lutte  que  par  patrio- 
tisme. 

»  Il  était  emporté,  violent,  peu  cultivé, 
d'une  nature  assez  vulgaire,  brillant  cepen- 
dant comme  un  Andalou,  doué  d'une  espèce 
de  faconde  gâtée  par  des  grossièretés  de 
langage  ;  doue  du  mouvement,  de  la  vie,  per- 
suasif, animé,  turbulent  dans  son  geste,  très 
en  dehors,  avantageux,  d'une  excessive  ar- 
rogance, d'une  raison  très  limpide  et  d'une 
remarquable  lucidité.  La  lettre  imprimée  lui 
causait  une  espèce  d'horreur;  il  avait  tous 
les  défauts  de  sa  province  et  n'en  avait  pas 
toutes  les  qualités.  Sa  spontanéité,  son  éner- 
gie, son  incroyable  audace  étaient  annulées 
par  une  excessive  confiance  en  des  ressour- 
ces personnelles  trop  bornées  pour  le  pou- 
voir. Sa  faculté  maltresse,  c'était  ce  don 
inouï  du  coup  d'œil  décisif  et  rapide;  au  mi- 
lieu de  la  tempête,  avec  ubo  intuition  admi- 
rable et  une  précision  inouïe,  il  voyait  la 
manœuvre  k  exécuter,  et  il  l'exécutait  sans 
coup  férir;  on  ne  le  prévenait  point,  et,  si  on 
ajoute  à  cette  qualité  une  activité  stupéfiante 
et  beaucoup  de  bonheur,  on  comprendra  de 
suite  les  grands  traits  de  sa  vie  politique  ; 
Gomez  surpris,  le  coup  de  main  de  Torrejon 
de  Ardoz  et  la  défaite  du  duc  de  la  Victoire. 
Son  incroyable  énergie  s'étayait  parfois  de 
la  ruse.  Ou  a  dit  de  lui  :  t  C'est  un  lion  qui 
»  tient  du  renard.  • 

■  C'était  aussi  un  rude  soldat  :  sa  bravoure 
était  célèbre  ;  ce  n'était  pas  le  sang-froid  bri- 
tannique d'O'Donneli  ou  la  valeur  cheva- 
leresque du  comte  de  Reuss,  mais  une  sorte 
de  fougue  andalouse  qui  se  traduisait  en 
éclats,  en  jurons,  suivis  de  traits  d'une  au- 
dace inouïe.  A  Castelfollit,  à  vingt-deux  ans, 
il  reçut  cinq  balles  et  fut  emporté  du  champ 
de  bataille,  mêlé  parmi  les  cadavres.  On  ne 
compte  pas,  dans  sa  longue  carrière  militaire, 
ses  actes  de  valeur  :  à  Madrid,  un  jour  d'é- 
meute, il  était  singulier  à  voir;  tenant  tou- 
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jours  la  tête  des  troupes  qu'il  lançait  &  l'as- 
saut, il  se  retournait  pour  exciter  ses  soldats 
par  des  paroles  ardentes  qu'il  prononçait  en 
serrant  les  dents  avec  rage  :  «  Allons,  allons, 
»  les  enfants,  k  la  baïonnette  1  la  poudre  coûte 
«  cherl  « 

•  Il  était  fier  avec  les  petits  et  d'une  vanité 
féodale.  A  Loja,  sa  patrie,  on  le  redoutait  et 
on  le  haïssait.  Et  c'est  justement  la  seule  ville 
d'Espagne  où  il  y  ait  eu  un  soulèvement  d'un 
libéralisme  inquiétant.  C'est  encore,  de  tous 
les  présidents  du  conseil  des  ministres,  le 
seul  qui  ait  cru  devoir  s'entourer  d'hommes 
de  garde  déguisés  chaque  fois  qu'il  sortait 
(randa  de  capa),  Quand  il  traversait  la  rue 
d'Alculu,  suivi  d'un  ou  de  deux  aides  de  camp 
en  bourgeois,  on  reconnaissait  dans  la  foule 
les  hommes  qui  ne  le  quittaient  jamais  dans 
ses  promenades. 

«  Don  Ramon  avait  k  la  tribune  une  pres- 
tance et  un  débit  qui  ont  souvent  fait  illusion 
et  trompé  des  hommes  perspicaces;  il  parlait 
comme  on  attaque,  sans  souci  de  la  forme, 
mais  avec  des  faits;  et  c'était  un  curieux 
contraste  avec  les  habitudes  oratoires  et  la 
forme  élégante  de  quelques-uns  des  grands 
orateurs  du  Sénat.  Son  ignorance  était  célè- 
bre, et  i!  avait  une  sorte  de  mépris  pour  le 
culte  des  lettres.  Un  jour,  en  plein  Sénat,  il 
parla  de  Cicéron  à  la  bataille  do  Cannes,  et 
cependant  il  s'était  composé  une  éloquence 
militaire  et  personnelle  qui  suffisait  à  la  si- 
tuation, et  se  soutenait  sans  trop  de  désa- 
vantage devant  ces  maîtres  de  la  parole.  • 

NARVAL  s.  m.  (nar-va!  —  allem.  narwal, 
de  nar  pour  nase,  nez,  et  de  wall,  baleine  ;  la 
baleine  qui  a  un  nez,  parce  que  ces  cétacés 
ont  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  supérieure 
une  dent  en  forme  de  corne,  qu'on  a  compa- 
rée à  un  nez).  Mamm.  Genre  de  cétacés,  de 
la  famille  des  delpliiniens,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  les  mers  du  Nord  :  Le  narval  habile 
au  milieu  des  glaces  de  l'océan  Polaire.  (La- 
cép.)  Les  narvals  que  l'on  mange  à  Conslan- 
linople  sont  d'un  aspect  particulièrement  for- 
midable. (Th.  Guut.)  Les  narvals  ressemblent 
aux  marsouins  par  la  forme  de  leur  corps. 
(Boitard.)  [|  Quelques-uns  écrivent  narvhal 
et  d'autres  narwhal. 

—  Encycl.  Les  narvals  se  distinguent  des 
marsouins,  auxquels  ils  ressemblent  d'ailleurs 
beaucoup,  par  1  absence  de  nageoire  dorsale, 
et  de  tous  les  autres  delphiniens  par  l'absence 
de  dents  coniques  et  par  les  longues  défen- 
ses dont  est  armée  leur  mâchoire  supérieure. 
De  ces  deux  défenses,  qui  atteignent  à  peu 
près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'ani- 
mal, c'est-à-dire  jusqu'à  3  mètres  et  plus,  il 
arrive  le  plus  souvent  que  celle  de  gauche 
seulement  se  développe,  l'autre  restant  à 
l'état  rudimentaire.  La  défense  développée 
est  marquée  de  sillons  en  spirale  II  est  très- 
probable  que  les  défenses  lisses  que  l'on 
possède  dans  les  collections  ont  été  travoil- 
îées.  On  ignore  l'usage  de  ces  dents  formi- 
dables, car  l'on  ne  peut  pas  admettre,  avec 
les  anciens  naturalistes ,  que  le  naroal  s'en 
sert  pour  combattre  la  baleine.  Du  moins, 
les  raisons  d'une  pareille  lutte  nous  échap- 
pent complètement,  car  le  narval,  qui  se 
nourrit  de  crustacés,  de  mollusques  à  coquil- 
les et  de  poissons,  ne  pourrait  combattre  la 
baleine  ni  pour  en  faire  sa  proie,  ni  pour  lui 
disputer  sa  nourriture.  On  a  conservé  jus- 
qu'au xvno  siècle  des  préjugés  singuliers  sur 
les  dents  du  naroal.  Ou  croyait  que  ces  gran- 
des défenses  appartenaient  à  la  licorne,  ani- 
mal dont  l'existence  est  plus  que  douteuse, 
et  on  leur  attribuait  des  vertus  médicules  qui 
les  faisaient  vendre  au  poids  l'or. 

Le  narval  a  deux  nageoires  pectorales  très- 
petites.  En  revanche,  sa  queue,  conformée  en 
nageoire  horizontale,  est  très-grande  et  très- 
puissante.  La  peau  du  dos,  légèrement  sail- 
lante lo  long  du  l'épine,  forme  une  sorte  de 
nageoire  dorsale  continue.  La  femelle  a  deux 
mamelles  voisines  de  la  vulve.  Le  pénis  du 
mâle  est  caché  dans  une  gaîne.  L'œil  est 
petit,  la  bouche  peu  fendue.  L'évent  est 
placé  à  la  hauteur  des  yeux,  qui  sont  très- 
voisins  de  la  bouche.  La  peau  des  jeunes, 
grisa  et  tachetée  de  noir  en  dessus,  blanche 
sur  les  flancs  et  sous  le  ventre,  blanchit  sen- 
siblement à  mesure  que  l'animal  vieillit,  mais 
sons  que  les  taches  perdent  leur  coloration 
noire.  La  peau  recouvre  une  couche  de  lard 
assez  épaisse.  On  ne  pêche  cependant  pas 
beaucoup  le  narval,  bien  que  l'huile  que  l'on 
extrait  de  son  lard  passe  pour  être  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  In  baleine.  11  est 
vrai  que  le  narval  est  fort  difficile  à  harpon- 
ner, à  cause  de  l'extrême  rapidité  de  ses 
mouvements.  Il  vit  habituellement  en  troupes 
de  quinze  ou  vingt  individus.  Leurs  ébats 
sont  très- vifs  et  très-bruyants. 

Le  narval  n'est  bien  connu  que  depuis  peu 
de  temps.  Lacépède  lui  attribuait  une  lon- 
gueur totale  qui  pouvait  atteindre  jusqu'à 
20  mètres;  Cuvier  iui  attribuait  5  mètres  seu- 
lement; la  vérité  est  entre  ces  deux  extrê- 
mes :  le  narval  parait  avoir  environ  neuf 
mètres  de  longueur,  y  compris  la  défense. 
Les  Groenlandais  se  nourrissent  de  la  chair 
dacecétacé;  les  Islandais  s'en  abstiennent, 
parce  qu'ils  prétendent  que  cet  animal  se 
nourrit  de  cadavres. 

Lacépède  avait  adopté  trois  espèces  de 
narval  :  le  naroal  commun,  ie  naroal  micro- 
céphale et  le  narval  d'Anderson.  Il  parait 
avoir  été  trompé  par  de  mauvais  dessins  ou 
des  récits  inexacts.  Provisoirement,  il  con- 
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■vient  de  ne  reconnaître  qu'une  seule  espèce, 
qui  est  celle  que  nous  avons  décrite. 

NARVALINE  s.  f.  (nar-va-li-ne).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  dé  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  Saint-Domingue. 

NAUY  (Cornélius),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Kildare  en  1660,  mort  à 
Dublin  en  1738.  Après  avoir  été  investi  de  la 
prêtrise,  il  vint  à  Paris  pour  y  terminer  ses 
études  au  collège  des  Irlandais,  qu'il  dirigea 
ensuite  comme  principal  pendant  plusieurs 
années.  De  retour  dans  son  pays,  il  fut  atta- 
ché à  une  église  catholique  de  Dublin.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  The  neto 
Testament,  translated  into  english,witli  mar- 
ginal notes  (Londres,  1705,  iii-8»);  A  new 
history  of  the  world ,  from  the  création  lo  tlte 
birth  of  Christ  (Dublin,  1720,  in-fol.). 

NARYCIE  s.  m.  (nn-ri-si)  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
môlitophiies,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  névroptères,  de  la 
famille  des  pbrygauiens. 

NARYCIE  ou  NARYX,  ville  de  la  Grèce  an- 
cienne, dans  la  Locride  Epicnémidienne.  Pa- 
trie d'Ajax,  fils  d'Oïlée. 

NARYCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (na-ri-siain, 
iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Narycio  ; 
qui  appartient  il  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Nakycikks.  La  population  naryciunnij. 

—  Mythol.  Le  héros  narycien,  Nom  donné 
quelquefois  à  Ajax,  fils  d'Oïlée. 

NA11YM,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la 

Sibérie,  gouvernement  et  à  400  kilom.  N.- 

.    Û.  do  Tomsk,  sur  la  rive  droite   de  l'Obi  ; 

2,000  hab.  Commerce  de  pelleteries,  cuirs; 

extraction  de  métaux. 

NAHZOLE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  (Joni,  district  et  a  20  kilom.  S.-E.  de 
Mondovi,  mandement  de  Cherasco;  3,717  hab. 

NASAFI  (Hafededdyn  Aboul-Paracat  Abd- 
allah Ben  Ahmed  al),  écrivain  arabe,  mort  à 
Bagdad  eu  1315.  Ses  principaux  écrits,  Ai- 
masfl  ou  Atmosuf/i  Kenz  al  jitikaïk  et  Onulal 
al  A /caïd,  se  trouvent  en  manuscrit  il  la  Bi- 
bliothèque nationale  sous  les  numéros  13S6, 
473  et  412. 

NASAFI  (Nadjm-Eddyn  Abou-Hafs  Omar, 
surnommé  al-),  poète  et  théologien  arabe. 
V.  Omar. 

NASAL,  ALE  adj.  (na-zal,  a-le  —  lat.  na- 
satis;  de  nasus,  nez).  Anat.  Qui  appartient  au 
nez  :  Fosses  naSalks.  Os  nasaux.  Artère  na- 
sale. Le  nés  n'ayant  pas  une  longueur  exagérée, 
les  voies  nasalus  sont  sans  obstacles  et  favo- 
rables à  la  perception  des  odeurs.  (Geolfroy 
St-ililaire.)  Attila  mourut,  en  453,  d'une  hé- 
morragie nasale.  (L.-J,  Larcher.) 

Tantôt  une  topaze,  effroi  du  linge  blanc, 
Au  bout  du  cartilage  étincelle  eu  tremblant; 
Tantôt  elle  envahit  la  gouttière  nasale, 
Et  glisse  vers  la  bouche  en  pente  verticale. 

Barthélémy. 

Il  Fosses  nasales,  Double  cavité  formée  par 
les  ailes  du  nez  et  par  le  cartilage  qui  les 
sépare.  Il  Bosse  nasale,  Saillie  osseuse,  située 
à  la  partie  antérieure  de  l'os  frontal,  entre  les 
deux  arcades  sourcilières.  il  EchanCrure  na- 
sale, Ouverturedemi-cireulaire  qui,  placée  au- 
dessus  de  la  fosse  nasale  et  formant  la  partie 
supérieure  et  antérieure  des  fosses  nasales, 
s'urtioulo  avec  les  os  du  nez  et  les  apophyses 
montantes  des  os  maxillaires  supérieurs.  Il 
Epines  nasales,  Nom  donné  à  trois  saillies 
osseuses,  dont  l'une  est  située  au  milieu  de 
l'échancrure  nasale,  l'autre  est  formée  par  .la 
réunion  de  la  portion  palatine  des  deux  os 
maxillaires  supérieurs,  au-dessus  de  l'ouver- 
ture antérieure  des  fosses  nasales,  et  la  troi- 
sième est  formée  par  la  réunion  des  deux  os 
palatins,  sur  lu  ligne  médiane,  à  la  partie  su- 
périeure de  la  voûte  palatine.  Il  Os  nasaux  ou 
Os  propres  du  nez,  Petits  os  quaclrangulaires 
formant  la  partie  supérieure  de  la  charpente 
du  nez,  lesquels  sont  articulés  entre  eux  pat- 
leur  bord  interne  avec  l'éfliancrure  nasale  et 
avec  les  branches  montantes  des  os  maxil- 
laires supérieurs,  li  Cartilage  nasal,  Cartilage 
formant  la  cloison  des  fosses  et  les  faces 
latérales  du  nez.  Il  Artère  nasale,  Une  des  di- 
visions de  l'artère  ophthalmique.  Il  Nerf  nasal, 
Rameau  inférieur  du  nerf  ophthalmique  de 
Willis. 

—  Gramm.  Se  dit  d'un  son  modifié  par  l'ar- 
rêt de  l'air  dans  le  nez,  comme  dans  hnfanVc- 
MiiNT  :  Son  nasal.  Prononciation  nasalk.  Le 
son  nasal,  de  sa  nature,  ressemble  au  reten- 
tissement du  métal.  (Marmontel.)  Il  Voyelles 
nasales  ou  substantiv.  Nasales,  Voyelles  dont 
la  prononciation  est  nasale  ;  Nos  quatre  na- 
sales sont  an,  in,  on  et  un.  (Acad.)  Les  nasa- 
lics  n'ayant  point  de  caractères  simples  qui  en 
soient  tes  signes,  on  a  eu  recours  à  la  combi- 
naison d'une  voyelle  anec  m  et  n.  (Duclos.)  i; 
Consonnes  nasales  ou  substantiv.  Nasales, 
Lettres  »  et  m.  Dans  l'alphabet  sanscrit,  Let- 
tres nga,  nja,  nû,  ma  et  Ira. 

—  s.  m.  Lame  de  fer  fixée  a  la  partie  an- 
térieure de  certains  casques  do  l'antiquité  et 
du  moyen  âge,  et  descendant  entre  les  yeux, 
jusqu'au-dessous  du  nez,  alin  de  mettre  le 
visage  à  l'abri  des  coups  de  taille.  Il  Au 
xvc  et  au  xvto  siècle,  Pièce  du  mezail  qui 
couvrait  le  nez. 
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—  Encycl.  Anat.  Fosses  nasales.  V.  fosse. 

NASALEMENT  adv.  (na-za-le-man  —  rad. 
nasal).  Gramm.  Avec  un  son  nasal  :  Voyelle 
prononcée  nasalement. 

NASALIS  s.  m.  (na-za-liss  — du  lat.  nasus, 
nez).  Mamni.  Genre  de  singes  de  l'ancien  con- 
tinent, ayant  pour  type  l'espèce  connue  sous 
le  nom  de  nasique. 

NASALISATION  s.  f.  (na-za-Ii-za-li-on  — 
rad.  nasaliser).  Action  de  nasaliser  des  let- 
tres :  La  nasalisation  des  voyelles  est  à  peu 
près  inconnue  dans  le  Languedoc  :  an,  tombe 
s'y  prononcent  ann,  tonnbe. 

NASALISÉ,  ÉE  (na-za-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Nasaliser  :  Voyelle  nasalisée. 

NASALISER  v.  a.  ou  tr.  (na-Za-li-zê  — 
rad.  nasal).  Gramm,  Donner  un  son  nasal  a: 
Nasaliser  une  voyelle,  une  syllabe,  il  On  a  dit 
quelquefois  nasalkr. 

NASAL1TÉ  s.  f.  (na-za-li-té  —  rad  nasal). 
Gramm.  Qualité  d'un  son  nasal  :  La  nasalité 
d'une  voyelle.  N,  à  la  fin  d'une  syllabe,  est 
ordinairement  le  signe  de  la  nasalité.  (Acad.) 
Il  Mot  créé  par  d'Olivet. 

NASAMONITE  s.  f.  (na-za-mo-ni-te).  Mi- 
ner. Pierre  d'un  rouge  sanguin,  marquée  do 
veines  noires. 

NASAMONS,  en  latin  Nasamones,  peuple  de 
l'Afrique  ancienne,  sur  la  côte  de  laLybie, 
établi  le  long  de  la  Grande- Syrte,  entre  les 
possessions  do  Carthage  à  l'O.  et  celles  de 
Cyrène  à  l'E.  C'était  un  peuple  nomade  et 
pasteur,  qui  laissait  ses  troupeaux  paître  en 
liberté  sur  la  côte  et  se  livrait  à  la  chasse  et 
au  commerce  ;  il  servait  d'intermédiaire  entre 
Carthage  et  1  Egypte. 

NASARA  s.  f.  (na-za-ra).  Métro!.  Monnaie 
d'argent  de  Tunis,  de  forme  carrée. 

NASARD,  ARDE  adj.  (na-zar,  ar-de  —  du 
lat.  nasus,  nez).  S'est  dit  pour  nasillard  : 
Lire  d'un  ton  nasard.  (St-Amand.) 

—  s.  m.  Mus.  Jeu  d'orgue  de  mutation. 

—  Encycl.  Mus.  On  donne  le  nom  de  na- 
sards  à  plusieurs  espèces  de  jeux  d'orgue,  - 
qui  comptent  parmi  les  plus  importants.  Il  y 
a  d'abord  le  nasard  proprement  dit,  sans  au- 
cune qualification,  qui  s'accorde  à  la  quinte 
au-dessus  du  prestant;  puis  le  gros  nasard, 
accordé  à  la  quinte  au-dessus  de  la  flûte  de 
huit  pieds  ;  puis  le  nasard  accordé  à  la  quinte 
au-dessus  de  la  doublette,  auquel  on  donne 
communément  le  nom  de  larigot,  et,  enfin, 
on  emploie  à  la  pédale  un  nasard  de  douze 
pieds,  (jui  s'accorde  à  la  quinte  au-dessus  du 
seize-pieds  et  qui,  par  la  coïncidence  de  ses 
vibrations  avec  celles  de  ce  dernier,  produit 
véritablement  1'eiïet  d'un  trente-deux  pieds. 

Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Castil- 
Biaze,  prenant  texte  du  nom  donné  à  ce  jeu 
d'un  ell'et  si  doux  et  si  charmant,  ont  assuré 
qu'il  n'était  ainsi  qualifié  que  parce  qu'il  na- 
sillait d'une  façon  fâcheuse  et  désagréable. 
C'est  là  une  erreur  complète,  comme  on  va 
le  voir  par  ces  lignes  que  nous  empruntons  à 
l'excellent  Manuel  du  facteur  d'orgues  :  «  Le 
nasard  est  un'jeu  des  plus  doux,  des  plus 
(lûtes  et  des  plus  agréables  de  l'orgue,  et 
l'on  ne  concevrait  pas  qu'on  lui  eût  donné  le 
nom  qu'il  porte,  si  l'on  ne  considérait  pas  le 
rôle  qu'il  jeue  dans  la  composition  du  cornet, 
dont  il  est  l'une  des  parties  les  plus  caracté- 
ristiques. On  sait  que  la  voix,  pour  être  pure 
et  d  une  belle  qualité,  doit  s'échapper  en 
partie  par  les  fosses  nasales  et,  au  contraire, 
qu'elle  a  un  timbre  désagréable  lorsqu'elle 
n'y  passe  point.  C'est  donc  très-impropre- 
ment que,  pour  la  caractériser  dans  ce  der- 
nier cas,  on  se  sert  de  l'expression  chanter  du 
ïie5.  Ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  la  voix  a 
lieu  quant  à  l'efiet  produit  par  le  jeu  du  cor- 
net. Si  on  le  joue  sans  le  nasard,  il  rend  tin 
son  analogue  à  celui  d'une  personne  qui  chan- 
terait en  se  pinçant  lo  nez;  mais  lorsqu'on 
ajoula  le  nasard,  le  son  prend  un  autre  ca- 
ractère et  s'éclaircit  comme  la  voix  lorsqu'on 
lui  laisse  un  libre  passage  par  les  fosses  na- 
sales. Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  c'est  par 
analogie  avec  ce  phénomène  qu'on  a  donné 
le  nom  de  nasard  au  jeu  de  quinte  dans  la 
composition  du  cornet,  et  non  parce  qu'il  au- 
rait un  timbre  nasillard.  > 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nasard,  qui 

Prend  place  parmi  les  jeux  de  mutation,  est 
un  des  éléments  les  plus  précieux  de  cet 
instrument  admirable  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'orgue. 

NASARDE  s.  f.  (na-zar-de  —  du  lat.  nasus, 
nez).  Chiquenaude  sur  le  nez  :  Donner,  rece- 
voir une  naSardi:. 

Oui,  je  suis  un  maraud  digne  de  cent  nasardea. 

Pieon. 

—  Fig.  Camouflet,  trait  piquant  :  Le  jour- 
naliste est,  par  état,  exposé  à  recevoir  des 

NASAROES. 

Il  faut  avec  courage  également  offrir 
Et  ton  front  aux  lauriers,  et  ton  nez  aux  Hasardes. 

La  Fontaine. 
Victoire  à  Catherine, 
Nasarde  a  Mahomet. 

Voltaire. 

Quand  de  ses  vers  un  grimaud  nous  poignarde, 
Chacun  pourra  lui  donner  sa  nasarde, 
L'apprlcr  buffle  et  stupide  achevé. 

J.-B.  Rousseau. 
NASARDE,  ÉE  (na-zar-dé)  part,  passé  du 
v.  Nasarder.  Qui  reçoit,  qui  a  reçu  des  na- 
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sardes  :  Vous  méritez  d'être  souffleté,  nasarde, 
croquignolé.  (Le  Sage.) 

NASARDER  v.  a.  ou  tr.  (na-zar-dé  —  rad. 
nasarde).  Donner  des  nasardes  à  : 
Ça,  ce  nez,  que  je  le  nasarde, 
Pour  t'apprendre,  avecque  deux  doigts, 
A  porter  honneur  où  tu  dois. 

Cl.  Makot. 

—  Fig.  Bafouer,  railler,  avec  des  marques 
de  mépris. 

Se  nasarder  v.  pr.  Se  donner  mutuellement 
des  nasardes  ;  se  bafouer  l'un  l'autre  :  En  se- 
rons-nous plus  avancés  l'un  et  l'autre  quand, 
pour  faire  plaisir  à  quelques  sots,  nous  nous 
SERONS  NASAttDÉS  Cl  houspillés?  (Jûdel.) 

NASARNAK  s.  m.  (na-zar-nak).  Mamin. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dauphin. 

NASB1NALS,  bourg  de  France  (Lozère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  N.-O. 
de  Marvejols,  près  d'un  petit  affluent  du  Bès; 
pop.  aggl.,  1,064  hab.—  pop.  tôt,,  1,181  hab. 
Fabrication  do  serges  et  de  fromages.  Belle 
église  paroissiale  du  xivb  siècle,  surmontée 
d  un  clocher  octogonal. 

NASCALE  s.  m.  (na-slta-le).  Ane.  chir. 
Sorte  de  pessaire.  Il  On  disait  aussi  nascalie 
s.  f. 

NASCARA,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Kiou- 
Siou,  prov.  de  Bouzen,  à  1G0  kilom  N.-E.  de 
Nangasaki. 

NASClMlï.NTO{Fiancisco-Manoel  do), poète 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1734,  mort  à  Pa- 
ris en  1819.  Il  entra  dans  les  ordres  et  il  rem- 
plissait des  fonctions  ecclésiastiques  dans  sa 
ville  natale  lorsque,  dénoncé  à,  l'inquisition 
comme  professant  des  opinions  philosophi- 
ques, il  fut  décrété  d'arrestation.  Manoel  do 
Nascimento  parvint  à  échapper  aux  sbires,  ;i 
s'embarquer,  et  se  rendit  eu  France  (1778), 
où  il  vécut  pendant  longtemps  dans  un  état 
de  gène  profonde.  En  1792,  Aranjo  d'Azevedo, 
nommé  ministre  de  Portugal  dans  les  Pays- 
Bas,  entra  en  relation  avec  lui  à  Paris  et 
l'emmena  à  La  Haye.  Cinq  ans  plus  tard, 
Manoel  revint  en  France,  habita  successive- 
ment Choisy-le-Roi,  Versailles,  puis  se  fixa 
à  Paris,  où  -il  termina  ses  jours.  Il  composa 
des  odes,  des  stances,  des  épîtres,  des  son- 
nets, et  lit  d'excellentes  traductions  en  por- 
tugais des  Martyrs  de  Chateaubriand,  des 
Fables  de  La  Fontaine,  du  Vert-  Vert  de  Gres- 
set.  Le  premier  recueil  de  ses  poésies  a  paru 
sous  le  titre  de  Versos  de  Filinto  Elysio  (Pa- 
ris, 1797,  8  vol.  in-12).  Ses  œuvres  com- 
plètes :  Obras  complétas  de  Fitinto  Elysio,  ont 
paru  également  à  Paris  (1817-1819,  Il  vol. 
in-so).  Sané  a  traduit  en  français  ses  poésies 
les  plus  remarquables  sous  le  titre  de  Poésie 
lyrique  portugaise  ou  Choix  des  odes  de  Fran- 
çois Manoel,  avec  le  texte  en  regard  (Paris, 
1808,  in-8°).  Le  style  du  poëte  portugais  est 
fort  remarquable  et  ses  œuvres  sont  inspirées 
par  un  amour  profond  de  la  liberté,  par  de 
larges  idées  philosophiques. 

NASCIO  s.  m.  (nass-si-o).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  buprestides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

NASCOTO  s.  m.  (na-sko-to  —  mot  ital.  qui 
signif.  caché).  Hist.  Httér.  Membre  d'une  aca- 
démie de  Milan  :  L'Académie  des  nascoti. 

NASCUNTUR  POETjE,   FIUNT  ORATORES 

{Oh  nuit  poêle,  on  devient  orateur),  Phrase 
de  Quintilien  qui  signifie  que  le  poëte  apporte 
en  naissant  le  germe  de  son  génie,  tandis 
qu'on  ne  devient  orateur  que  par  l'étude  et 
le  travail.  L'auteur  de  la  Physiologie  du  goût 
s'est  inspiré  de  ces  paroles,  quand  il  a  dit  spi- 
rituellement dans  ses  axiomes  gastronomi- 
ques : 

On  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur. 
On  a  contesté,  non  sans  raison,  la  vérité  du 
proverbe  latin.  Le  talent  de  l'orateur  est  inné 
comme  celui  du  poète  ;  il  faut  à  l'un  et  à 
l'autre  un  génie  qui  ne  s'ucquiert  pas,,  et  un 
art  dont  on  se  rend  maître  par  l'étude  et  par 
l'exercice. 

NASE  s.  m.  (na-ze  —  lat.  nasus,  même  sens) . 
Argot.  Nez. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre -cyprin,  qui 
vit  dans  le  Danube  et  dans  quelques  lleuves 
du  midi  de  l'Europe  :  Les  nases  déposent  leurs 
œufs  en  avril,  au  milieu  du  lit  des  fleuves. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  vase  est  une  espèce  de  cy- 
'prin,  assez  semblable  à  la  chevanne  pour  la 

forme  et  la  couleur.  Son  caractère  le  plus 
saillant  consiste  dans  lu  forme  très-particu- 
lière de  son  museau,  qui  ne  saurait  être  mieux 
comparé  qu'à  un  nez  épaté  ou  camus;  de  là 
son  nom  vulgaire.  Ce  poisson  atteint  jusqu'à 
0m,50  de  longueur,  et  même,  assuré- t-on,»01 ,65. 
Sa  forme  est  élancée  et  élégante,  et  sa  colo- 
ration fort  agréable.  Le  dos  et  les  nageoires 
dorsale  et  caudale  présentent  une  teinte  d'un 
gris  noirâtre,  rendue  plus  vive  par  des  reflets 
d'un  vert  métallique;  les  flancs  sont  d'une 
couleur  légèrement  jaunâtre  ou  roussâtre,  à 
reflet  argenté,  tandis  que  le  dessous  du  corps 
est  d'un  blanc  nacré  ;  les  nageoires  inférieu- 
res sontjaunes  ou  d'un  rouge  vif.  Les  écail- 
les de  la  ligne  latérale  sont  striées  circulaire- 
ment  et  marquées  de  traits  noirâtres.  Le  nase 
habite  les  rivières  et  les  fleuves  du  nord  et 
de  l'est  de  la  France;  il  est  assez  rare  dans 
la  Seine.  Ou  le  trouve  aussi  dans  le  Danube 
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et  dans  plusieurs  fleuves  d'Italie.  D'après 
Willoughby,  il  fraye  en  avril, au  milieu  du  lit 
des  cours  d'eau,  après  avoir  eu  le  soin  préa- 
lable de  nettoyer  le  fond;  pendant  le  temps 
du  frai,  les  mâles  ont  la  tête  parsemée  de 
points  blancs  et  le  corps  hérissé  d'aspérités. 
Les  nases  vont  alors  par  troupes,  en  sorte 
nu'un  seul  pêcheur  peut  en  prendre  quelque- 
fois jusqu'à  deux  ou  trois  mille  en  une  nuit. 
On  préfère  ceux  qui  ont  été  péchés  au  mois 
d'août.  Mais,  en  général,  leur  chair  est  flas- 
que, molle,  insipide,  remplie  d'arêtes,  surtout 
vers  la  queue  ;  aussi  préfère-t-on  la  partie 
comprise  entre  la  tête  et  l'épine  dorsale.  Ce 
poisson  présente  plusieurs  variétés,  dont  la 
chair  est  aussi  peu  estimée. 

NASEAU  s.  m.  (na-zo  —  du  lat.  nasus,  nez). 
Chacune  des  deux  ouvertures  du  nez  par  les- 
quelles l'animal  respire  et  flaire;  se  dit  par- 
ticulièrement en  parlant  du  cheval  et  des 
grands  quadrupèdes  herbivores  : 

Les  chienB,  par  le  'cor  animés. 

De  plaisir  haletants  et  les  yeux  enflammés. 
De  leurs  naseaux  ouverts  ont  respiré  la  proie. 

Thomas. 
De  eus  larges  naseaux  qu'il  présente  aux  zéphyr», 
L'animal,  arrêté  sur  les  monts  de  la  Thrace, 
De  son  épouse  errante  interroge  la  trace. 

RûUCUER. 

—  Fum.  Narine,  nez. 

—  Fendeur  de  naseaux,  Bravache,  fanfa- 
ron : 

Qu'ils  s'avancent,  seuls  ou  par  bande, 
De  pied  l'orme  je  les  attends. 
A  ta  gloire  il  faut  que  je  fende 
Les  naseaux  de  ces  capitons. 

Tu.  Gautier. 

—  Encycl.  Les  naseaux  sont  les  ouvertures 
externes  de  l'appareil  respiratoire-  et  l'unique 
passage  par  lequel-,  chez  les  solipèdes,  l'air 
peut  pénétrer  dans  les  poumons  et  en  sortir. 
Ils  offrent  à  considérer  deux  ailes  réunies  par 
deux  commissures.  Les  ailes  sont  formées  pur 
un  fibro-cartilage  recouvert  par  la  peau,  fixé 
à  l'extrémité  de  l'épine  nasale,  et  ressem- 
blant pour  la  forme  à  une  virgule  dont  la 
partie  large  forme  la  base  de  l'aile  interne,  et 
la  pointe  celle  de  la  lèvre  externe. 

La  commissure  supérieure  ne  conduit  pas 
dat.s  la  cavité  nasale,  mais  dans  la  fausse 
narine,  espèce  de  cul-de-sac  conique  formé 
par  la  peau,  placé  entre  l'épine  nasale  et  le 
bord  supérieur  du  petit  sus-maxillaire,  et 
dont  la  face  interne  sécrète  une  matière  sé- 
bacée grise  ou  noirâtre.  Les  véritables  usa- 
ges de  cette  cavité  sont  inconnus.  La  com- 
missure inférieure,  large  et  arrondie,  offre,  a 
quelque  distance  de  son  entrée,  un  trou  quel- 
quefois double  :  c'est  l'orifice  inférieur  du 
conduit  lacrymal,  orifice  qu'on  trouve,  dans 
l'âne  et  le  mulet,  reporté  sur  la  face  profonde 
de  l'aile  externe,  près  de  la  commissure  su- 
périeure. 

Les  ailes  du  nez  se  dilatent  par  l'action  de 
plusieurs  muscles,  et  toujours  en  raison  de 
la  vitesse  de  la  respiration.  L'élasticité  du 
fibro-cartilage  les  ramène  à  leur  ouverture 
normale  dès  que"  cesse  l'action  de  ces  mus- 
cles. 

On  doit  étudier,  dans  les  naseaux,  leurs  di- 
mensions, l'état  de  la  muqueuse  qui  en  ta- 
pisse l'intérieur  et  le  liquide  qui  s'échappe  de 
leur  cavité. 

Les  naseaux  doivent  être  grands.  Cette  con- 
formation est  la  meilleure,  la  plus  belle,  parce 
qu'elle  remplit  à  un  plus  haut  degré  les  con- 
ditions favorables  à  la  fonction  qui  leur  est 
propre.  Leur  grande  dimension,  en  élargis- 
sant la  partie  inférieure  de  la  tête,  la  fuit  pa- 
raître plus  courte  et  plus  carrée.  Cependant 
il  ne  faut  pas  confondre"  la  dilatation  con- 
stante et  forcée  des  naseaux  que  l'on  remar- 
que dans  certaines  maladies,  et  surtout  dans 
la  pousse,  avec  leur  grandeur  normule. 

Au  repos,  chez  l'animal  sain,  la  muqueuse 
du  nez  présente  une  teinte  d'un  rose  vif  uni- 
forme ;  elle  rougit  par  l'exercice,  d'autant 
plus  qu'on  le  rend  plusviolent.  Dans  la  morve, 
cette  muqueuse  esc  pâle  et  présente  des  ulcé- 
rations plus  ou  moins  étendues,  à  bords  irrô- 
guliers,  désignées  sous  le  nom  de  chancret 
morveux.  Quelquefois  ces  ulcères  ont  disparu 
et,  il  leur  place,  on  trouve  de  petites  cica- 
trices plus  blanches  que  la  muqueuse,  et  dont 
la  présence  doit  faire  présumer  qu'il  existe 
des  chancres  dans  le  fond  de  la  cavité  nasale. 
Chez  les  animaux  bien  portants,  il  ne  s'é- 
chappe des  naseaux  que  quelques  gouttes  de 
liquide  limpide,  provenant  du  canal  lacrymal, 
et  une  petite  quantité  de  mucus  glaireux  et 
incolore.  Lorsque  cet  écoulement  change  de 
nature  et  devient  plus  abondant,  il  indique 
l'existence  d'un  état  pathologique,  ou  des 
bronches,  ou  de  la  trachée,  ou  des  cavités 
nasales.  •  En  général,  dit  M.  Lecoq,  lorsque 
le  jetage  est  abondant,  sans  odeur  inarquée, 
peu  consistant,  et  s'écoule  par  les  deux  na- 
seaux, il  provient  d'une  inflammation  de  la 
trachée  ou  des  bronches.  Mais,  si  la  matière 
excrétée  est  plus  consistante,  plus  colorée  en 
jaune  ou  en  verditre,  d'une  odeur  forte  et 
désagréable,  si  elle  présente  des  stries  san- 
guines, si  elle  adhère  aux  ailes  des  naseaux, 
et  si  surtout  elle  s'écoule  par  une'  seule  na- 
rine, on  doit  craindre  l'existence  de  la  morve, 
maladie  qui  ôte  toute  valeur  au  cheval,  et 
que  l'on  regarde  jusqu'à  présent  comme  con- 
tagieuse. L'état  de  la  pituitaire  et  des  glan- 
des de  l'auge  devra  être  consulté  pour  plus 
de  àûreté,  et  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
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l'on  peut  quelquefois  faire  disparaître  pour 
quelquo  temps  le  jetage.  ■  Les  jeunes  che- 
vaux sont  souvent  atteints  de  la  gourme, 
maladie  qui  a  une  grande  analogie  avec  la 
morve  pour  le  jetage  et  l'engorgement  des 
glandes  de  l'auge.  Mais  dans  les  cas  de 
gourme,  affection  généralement  bénigne,  les 
glandes  sont  moins  distinctes  au  milieu  do 
l'auge  empâtée  que  dans  le  cas  de  morve.  On 
peut  aussi  trouver,  dans  les  cavités  nasales, 
des  polypes  dont  la  présence  est  indiquée  pur 
un  jetage  particulier  et  par  l'inégalité  de  la 
colonne  d'air  sortant  de  chaque  naseau. 

Chez  l'âne  et  le  mulet,  les  naseaux  sont 
moins  dilatés  que  chez  Je  cheval;  aussi  ces 
animaux  ne  supportent  pas,  comme  ce  der- 
nier, les  allures  rapides  et  prolongées.  Les 
grandes  dimensions  des  naseaux  étaient  une 
nécessité  chez  le  cheval,  qui  ne  respire  pas 
à  la  fois  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Le 
bœuf,  pouvant,  au  contraire,  respirer  en 
partie  par  la  bouche,  présente  des  naseaux 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  cheval,  à 
lèvres  moins  mobiles,  et  percés  dans  l'épais- 
seur du  mufle.  Ceux  du  porc,  très-étroits, 
sont  percés  dans  le  groin.  Enfin,  chez  le 
chien,  les  naseaux  représentent  deux  virgules 
opposées  par  leur  convexité. 

NASEBY,  villngo  d'Angleterre,  comté  de 
Northampton,  district  de  Guilsborough,  a  l'O. 
de  Rotwell,  sur  lu  Nen  et  l'Avon.  Ce  village 
est  célèbre  par  la  victoire  qu'y  remportè- 
rent Fait  fax  et  Cromwell  sur  Charles  l»r  le 
U  juin  16J5. 

Nusciiy  (bataille  du),  gagnée  sur  Char- 
les lor  pur  les  généraux  parlementaires  Fair- 
fux  et  Ôromwell  le  U  juin  IG-I5 ,  journée  qui 
fut  la  plus  décisive  pour  la  chute  du  trône, 
Kairfax  assiégeait  Oxford,  lorsqu'il  reçut  du 
Parlement  l'ordre  dû  lever  le  siège,  dj  cher- 
cher le  roi  et  de  le  combattre  à  tout  prix.  Le 
12  juin,  ses  éclaireurs  signalèrent  l'armée 
royale,  qui  était  loin  de  s'attendre  à  combat- 
tre. Charles  tint  un  conseil  de  guerre  et, 
contre  l'avis  de  plusieurs  généraux  qui  vou- 
laient qu'on  attendit  dos  renforts,  le  prince 
Robert  fit  décider  qu'on  marcherait  à  l'instant 
même  à  l'ennemi.  La  rencontre  eut  lieu  le 
lendemain  matin  sur  le  plateau  de  Naseby,  au 
nord-ouest  de  Northampton.  L'impatient  Ro- 
bert se  hmça  en  avant  avec  quelques  esca- 
drons, et  rencontra  bientôt  l'avunt-garde  en- 
nemie. 11  envoya  aussitôt  un  courrier  à  Char- 
les pour  presser  la  marche  de  l'armée.  Dès 
que  les  royalistes  furent  arrivés,  Robert,  à 
la  tête  de  lu  cavalerie  de  l'aile  droite,  se 
lança  sur  l'aile  gauche  des  parlementaires, 
commandée  par  Irelon,  celui-là  même  qui 
devint  ensuite  gendre  de  Cromwell.  Au  même 
instant  celui-ci,  qui  venait  de  reprendre  à 
l'armée  le  commandement  de  sa  redoutable 
cavalerie,  placée  à  l'aile  droite,  attaqua  l'aile 
gauche  des  royalistes,  composée  des  cava- 
liers des  comtés  du  Nord,  sous  le  comman- 
dement de  sir  Marmaduke  Langdale.  Pres- 
que aussitôt  les  deux  infanteries,  formant 
le  centre  des  deux  années,  en  venaient  aux 
mains,  commandées  d'une  part  par  Char- 
les 1er  en  personne,  de  l'autre  par  Kairfax 
et  Skippon.  Les  parlementaires,  fermes  dans 
leur  foi,  avaient  pour  mot  de  ralliement  :  Dieu 
soit  notre  farce;  le  mot  des  royalistes  :  Dieu 
et  la  reine  Alurie,  av.ùl  le  tort  de  rappeler  le 
souvenir  d'une  reine  qui  avait  déshonoré  le 
trône  et  la  religion  pur  sa  cruauté  fanatique; 
cette  sinistre  invocation  ne  devait  pas  porter 
bonheur  à  la  cause  royale.  Le  premier  choc 
fut  terrible  ;  ces  ennemis  implacables  ne  s'é- 
taient pas  encore  battus  avec  un  tel  achar- 
nement. Le  prince  Robert,  chargeant  impé- 
tueusement avec  sa  cavalerie,  à  l'aile  gauche 
des  parlementaires,  mit  en  désordre  les  esca- 
drons d'Iretoii,  qui  furent  rompus  et  poursui- 
vis jusque  dans  leur  camp,  Ireton  lui-même, 
qui  avait  eu  la  cuisse  traversée  d'un  coup  de- 
lance,  resta  un  moment  au  pouvoir  des  cava- 
liers. Mais  taudis  que  ceux-ci,  renouvelant  la 
faute  de  Murston-Jloor,  se  tiennent  éloignés 
du  champ  de  bataille,  Cromwell,  maître  de 
lui-même  et  de  ses  redoutables  Côtes-de-ier, 
comme  à  Margston-Moor  aussi,  enfonçait  les 
escadrons  de  Langdale,  confiait  à  deux  de  ses 
officiers  le  soin  de  les  empêcher  de  se  rallier, 
puis  se  rabattait  sur  le  champ  de  bataille,  où 
les  deux  infanteries  luttaient  l'une  contre 
l'autre.  Laissons  ici  la  parole  a  M.  Guizot  : 
»  Les  parlementaires,  chargés  par  le  roi  en 
personne,  avaient  été  mis  d'abord  en  grand 
désordre;  Skippon  était  grièvement  blessé; 
Fairfax  le  pressa  de  se  retirer.  »  Non,  dit-il, 
»  tant  qu'un  homme  tiendra,  je  resterai  ici,  » 
et  il  donna  à  sa  réserve  l'ordre  d'avancer.  Un 
coup  de  sabre  abattit  le  casque  de  Fuir  fax  J 
Charles  Doyley,  colonel  de  ses  gardes,  le 
voyant  parcourir  tête  nue  le  champ  de  ba- 
taille, s'empressa  de  lui  offrir  le  sien.  ■  C'est 
»  bien  comme  cela,  Charles,  lui  dit  Fairfax, 
«je  n'en  ai  pas  besoin;  »  et  lui  montrunt  un 
corps  d'infanterie  royale  que  rien  n'avait  pu 
entamer  :  i  Ces  gens-là  sont  donc  inaborda- 

•  b/es?  les  avez-vous  chargés?  —  Deux  fois, 

•  général,  et  sans  succès.  —  Eh  bien,  prenez- 
»  les  en  tète;  je  les  prendrai  en  queue,  et 
»  nous  nous  retrouverons  au  milieu.  •  Et  ils 
se  rejoignirent  en  effet  à  travers  les  rangs 
enfoncés.  Kairfax  tua  de  sa  main  la  porte- 
étendard,  et  remit  le  drapeau  à  l'un  des  siens; 
celui-ci  s'en  vantait  comme  d'un  exploit  de 
son  propre  courage,  Doyley  s'en  aperçut  et  se 
fâcha  :  <  Laissez-le  faire,  lui  dit  Fatrfax  en 
»  passant;  j'ai  de  l'honneur  assez  ;  qu'il  prenne 
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•  celui-là  pour  lui.  •  A  leur  tour,  les  royalistes 
pliaient  déjà  de  toutes  parts,  quand  Cromwell 
parut  avec  ses  escadrons  victorieux.  A  cette 
vue,  Charles,  désolé,  se  mit  à  la  tête  du  régi- 
ment des  gardes,  seule  réserve  qui  lui  restât, 
pour  aller  charger  ce  nouvel  ennemi  ;  déjà 
l'ordre  était  donné  et  la  troupe  en  mouve- 
ment, quand  le  comte  de  Carnewarth,  Ecos- 
sais, qui  galopait  à  côté  du  roi ,  saisit  tout  à 
coup  la  bride  de  son  cheval  et,  s'écriant  en 
jurant  :  ■  Vous  voulez  donc  vous  faire  tuer?  » 
le  détourna  brusquement  k  droite.  Les  cava- 
liers les  plus  rapprochés  du  roi  firent  comme 
lui,  sans  en  comprendre  la  raison;  les  autres 
suivirent  et,  en  un  clin  d'oail,  le  régiment 
tout  entier  tourna  le  dos  à  l'ennemi.  La  sur- 
prise devint  terreur;  tous  se  dispersèrent 
dans  la  plaine,  les  uns  pour  fuir,  les  autres 
pour  retenir  les  fuyards.  Charles,  au  milieu 
d'un  groupe  d'officiers,  criait  en  vain  :  »  Av- 
»  rêtez  !  arrêtez  !  »  La  débandade  ne  se  ralen- 
tit qu'à  la  vue  du  prince  Robert,  de  retour 
enfin  sur  le  champ  de  bataillo  avec  ses  esca- 
drons. Un  corps  assez  nombreux  se  reforma 
alors  autour  du  roi,  mais  il  était  composé  de 
cavaliers  en  désordre,  fatigués,  troublés,  abat- 
tus. Charles,  l'épée  à  la  main,  les  yeux  ar- 
dents, le  désespoir  dans  tous  les  traits,  se 
lança  deux  fois  en  avant,  criant  de  toutes  ses 
forces  :«  Messieurs,  encore  une  charge,  et  nous 
»  regagnons  !a  journée  1  «  Nul  ne  le  suivit; 
l'infanterie,  partout  enfoncée,  était  en  pleine 
déroute  ou  déjà  prisonnière;  il  fallut  fuir,  et 
le  roi,  avec  2,000  chevaux  environ,  se  jeta  du 
côté  de  Leicester,  laissant  son  artillerie,  ses 
munitions,  ses  bagages,  plus  de  100  drapeaux, 
son  propre  étendard,  5,000  hommes  et  tous 
les  papiers  de  son  cabinet  au  pouvoir  du  Par- 
lement. •  (Bist.  de  la  réool.  d'Angleterre.) 

La  bataille  de  Naseby  porut  un  coup  mor- 
tel aux  affaires  de  Charles  1er;  car,  ce  qui 
était  peut-être  plus  grave  encore  que  les 
pertes  matérielles  qu  il  venait  d'essuyer,  il 
laissait  ses  papiers  aux  mains  de  ses  plus 
mortels  ennemis;  papiers  accusateurs  que  le 
Parlement  s'empressa  de  publier,  et  qui  prou- 
vaient jusqu'à  l'évidence  que,  dans  tous  ses 
actes,  dans  toutes  ses  promesses,  dans  toutes 
ses  négociations  avec  ie  Parlement,  la  roi 
n'avait  eu  qu'un  seul  but,  celui  de  tromper, 
de  jouer  ia  nation.  De  ce  jour,  il  fut  perdu. 

NASELLE  s.  f.  (na-zè-le).  Partie  de  l'ar- 
mure appelée  aussi  nasal. 
—  Bot.  Syn.  de  stipe,  genre  de  graminées. 

NASELLI  (Francesco),  peintre  italien  de 
l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville  vers 
1560,  mort  en  1630.  Sa  famille,  citée  par  sa 
noblesse,  ne  craignit  point  de  déroger  en  lui 
laissant  suivre  librement  sa  vocation  artisti- 
que. Aussi  Naselli,  riche  et  arrivé  prompte- 
ment  à  la  réputation,  eut-i)  assez  de  pouvoir 
pour  faire  voler  par  les  magistrats  de  sa  ville 
natale  la  fondation  d'une  académie  de  pein- 
ture. Mariette  regarde  Naselli  comme  un 
simple  copiste  :  «  Naselli  François  a  été,  dit- 
il,  un  fort  bon  copiste;  il  s'est  principalement 
attaché  à  copier  les  tableaux  des  Ganache 
et  du  Guerchin.  Il  avait  particulièrement 
étudié  sur  les  ouvrages  de  Bastaroli,  et  l'on 
voit  quelques-uns  de  ses  tableaux  qui  sont 
tellement  dans  la  manière  de  ce  maître,  qu'à 
moins  d'être  excellent  connaisseur  rien  n'est 
si  aisé  que  de  s'y  méprendre.  «  Cette  critique 
est  excessive;  Naselli  a,  en  eifet,  reproduit 
avec  beaucoup  de  talent  quelques-unes  des 
meilleures  œuvres  de  Bastaroli  ou  Basiaruolo, 
comme  on  l'appelle  communément;  mais  en 
ce  qui  regarde  le  Guerchin  et  les  Canache, 
il  s'est  borné  à  imiter  leur  manière  et  sou- 
vent avec  bonheur.  Sa  Madone  entre  deux 
bienheureux,  à  la  Consolazione  de  Ferrare, 
rappelle  la  Pielà  des  maîtres  bolonais  par  la 
rondeur  des  contours,  les  draperies  molles  et 
flottantes;  mais,  comme  dans  la  Sainte  Fran- 
çoise Romaine,  de  l'église  Saint-Georges,  l'exé- 
cution est  plus  serrée  et  plus  sobre.  L'imita- 
tion de  Bastarnolo  est  sensible  dans  V Assomp- 
tion de  la  Vierge,  de  Saint- François,  et  dans  le 
Saint  François  stigmatisé,  de  Saint-Etienne. 
On  voit  encore  dans  une  autre  église  de  Fer- 
rare, à  Saint-André,  un  Saint  Augustin  avec 
deux  religieuses  qui,  pour  être  moins  accen- 
tué que  les  morceaux  précédents,  est  cepen- 
dant d'un  mérite  incontestable.  Une  grande 
figure  nue,"  David,  de  la  galerie.  Costabili, 
montre  la  science  de  Naselli.  La  pinacothè- 
que de  Munich  possède  enfin,  de  Naselli,  lo 
Défi  d'Apollon  et  de  Jiïarsyas,  qui  ne  vaut 
pas  le  David,  malgré  des  qualités  très-remar- 
quables. 

NASER  (Aboul-Haçan  Emil  al  Saïd),  roi  de  ' 
Perse  de  la  dynastie  des  SamanideS,  né  à 
Bokhara  en  Û06,  mort  à  Hérat  en  943.  Naser 
est  considère  comme  le  prince  le  plus  illustre 
de  sa  race.  Après  avoir  repousse  les  Turcs, 
les  alides  et  Vaincu  le  calife  de  Bagdad,  il 
fut,  k  lu  suite  d'une  révolte  fomentée  par  ses 
frères,  contraint  de  transférer  le  siège  de  son 
royaume  de  Bokhara  à  Hérat,  et  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  1  exercice 
d'une  rigoureuse  piété, 

NASËU  ED  DACI.AH  1er  (Abou-Mohammed 
al  Haçan),  roi  syrien  de  la  dynastie  des  Ha- 
madauides,  né  à  Mossoul  en  910,  mort  à  Tékrit 
en  960.  Après  avoir  conquis  sur  les  Byzantins 
la  Mésopotamie  et  une  partie  de  la  Syrie,  il 
fut  détrôné  par  son  fils  Abou  Tughleb. 

NASER  ED  DAULAU  II  (Aboul-Hnçan-AU), 
roi  syrien  de  la  même  dynastie  que  le  précé- 
dent, né  à  Alep  en  991,  mort  au  Caire  en 
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1070.  Dépouillé  de  ses  Etals  dès  son  avène- 
ment au  trône,  il  se  réfugia  en  Egypte  et  par- 
vint rapidement  aux  premières  dignités  de  ce 
pays.  A  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  il  se 
mit  à  la  tête  des  rebelles  qui  attentèrent  au 
pouvoir  du  calife  MoStanser,  fut  battu  et 
mis  à  mort. 

NASËUS  s,  m.  (na-zé-uss  —  du  lat.  nasus, 
nez).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
nason. 

NASH  (Thomas),  littérateur  et  pamphlé- 
taire anglais,  né  dans  le  SuiTolk  vers  1505, 
mort  à  Londres  vers  1600.  Dès  le  collège,  il 
fit  des  pamphlets  contre  ses  maîtres,  puis  Se 
livra  à  une  vie  de  dissipation,  dévora  rapi- 
dement son  patrimoine  et  fut  à  diverses  re- 
prises jeté  en  prison  pour  dettes.  Nash  était 
un  écrivain  au  style  facile,  élégant,  énergi- 
que, et  ses  écrits  eurent  un  grand  succès  lors 
de  leur  apparition.  Parmi  ses  pamphlets,  nous 
citerons  :  Fierce  peimiless  ;  Terminus  et  nnn 
Terminus;  Address  to  the  tvio  universities 
(1589),  etc.  On  lui  doit  en  outre  une  tragédie  : 
bidon  (15&4),et  deux  comédies  :  Sunmer's 
last  will  and  testament  (1800)  et  The  Isle  of 
dogs. 

NASH  (John),  architecte  anglais,  né  à  Lon- 
dres eu  1752,  mort  en  1835.  Après  avoir  pris 
des  leçons  d'architecture  de  Robert  Taylor, 
il  s'établit  à  Londres  comme  entrepreneur  de 
bâtiments,  puis  lit  le  commerce  de  bois  dans 
le  pays  de  Galles.  De  retour  k  Londres  vers 
1792,  il  se  produisit  comme  architecte.  La 
persistance  avec  laquelle  il  préconisa  l'em- 
ploi du  fer  pour  la  construction  des  ponts  le 
mit  en  évidence  et  l'aristocratie  lui  confia  la 
construction  d'un  grand  nombre  de  châteaux 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  En  1815,  il  de- 
vint inspecteur  des  bâtiments  de  la  couronne. 
Nash  a  donné  le  plan  de  Ilegent's  pari:  et  de 
Ktgent's  slreel,  a  embelli  Sainl-Jame's  parfc 
et  a  élevé  successivement  le  théâtre  de  tfay- 
Murket,  l'église  de  Langham- F  alace,  le  pa- 
villon de  Brighton,  etc. 

NASH  (Joseph),  peintre  et  dessinateur  an- 
glais, né  vers  1S12. 11  s'estsurtout  adonné  au 
genre  de  l'aquarelle  et  a  acquis  une  assez 
grande  réputation  comme  peintre  d'architec- 
ture. On  cite,  parmi  ses  meilleures  œuvres,  la 
G  alurie  des  cartons  de  Knowle,  Abbeville,  un 
Escalier  monumental,  quatre  belles  aquarelles 
qui  ont  paru  à  l'Exposition  universelle  de  1855 
à  Paris,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  tableaux  de 
genre,  dont,  pour  la  plupart,  les  sujets  sont 
tirés  de  Shakspeare  et  de  Wulter  Scott.  Enfin, 
M.  Nash  a  enrichi  de  très-beaux  dessins  plu- 
sieurs publications  importantes,  notamment 
V Architecture  au  moyen  âge  (1888);  les  Ha- 
bitations anciennes  de  l'Angleterre  (1839),  etc. 

NASHUA,  ville  des  Etats-Unis  (New-Hump- 
!  shire  ),  au  confluent  de  la  Nashua  et  du  Mer- 
riinah.  La  Nashua  y  forme  une  chute  do 
19  mètres,  utdisée  dans  de  vastes  manufactu- 
res d'ouvrages  en  fer  et  d'armes;  filature  en 
tissus  de  coton,  indiennes,  etc.  ;  9,800  hab. 

ÏSASHVILLE,  ville  des  Etats-Unis,  sur  la 
rive  gauche  du  Cumberland,  capitale  de  l'E- 
tat àe  Tennessee,  à  1,142  kilom.  S. -O.  do 
Washington;  par  36°  9'  33"  de  huit.  N.  et 
S9"9'27"  delongit.  O.;  25,000  hab.  Elle  est  ré- 
gulière et  la  plupart  des  maisons  en  sont  jo- 
lies et  bien  bâties.  Evéché  catholique,  mai- 
sons de  culte  pour  les  presbytériens,  les  mé- 
thodistes et  les  bapt'istes;  université  fondée 
en  1800;  musée,  bibliothèque,  maison  péni- 
tentiaire ;  manufactures  de  toile  de  coton  et 
de  laine,  corderie  et  distilleries;  entrepôt  de 
produits  échangés  entre  l'Est  et  l'Ouest;  cen- 
tre de  cinq  chemins  de  fer.  Bateaux  à  vapeur 
pour  la  Nouvelle-Orléans.  Commerce  de  grai- 
nes. Nashville,  qui,  pendant  la  guerre  de  sé- 
cession, était  au  pouvoir  des  confédérés,  fut 
priae  le  16  décembre  18G1  par  le  général  Tho- 
mas, après  une  vigoureuse  défense  du  géné- 
rai Jlood. 

NASI  s.  m.  (na-zi).  Président  du  sanhédrin, 
chez  les  Juifs. 

NASICA,  surnom  que  portèrent  plusieurs 
membres  de  la  famille  des  Scipions  et  de  la 
famille  Cornelia. 

NASICAN  s.  m.  (na-sî-kan  —  du  lat.  nasus, 
nez).  Urnith.  Oiseau  du  genre  picucule, 

— Encycl,  Ornith.  De  l'ordredos  passereaux, 
sous-ordre  des  tèminostres  grimpeurs,  le 
nasican  est  surtout  remarquable  par  son  bec 
deux  fois  plus  long  que  la  tête  et  arqué  seu- 
lement au  bout,  d'où  son  nom  vulgaire.  Son 
plumage  est  d'un  roux  vif  aux  parties  supé- 
rieures de  la  tète  et  du  corps,  ainsi  qu'aux 
ailes  et  à  la  queue;  une  bande  blanche  inter- 
rompue part  du  bec,  passe  au-dessus  des 
yeux  et  se  prolonge  en  descendant  sur  les 
cotés  du  cou  ;  une  autre  de  même  couleur 
prend  naissance  sur  les  côtés  de  la  gorge  où 
se  voient  quelques  plumes  blanches  bordées 
de  brun  roux,  ainsi  que  Sur  la  poitrine  et  le 
devant  du  cou.  On  compte  quatorze  espèces 
différentes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  le 
nasican  à  gor,ge  fauve,  originaire  du  Brésil; 
Levaillant  dit,  en  décrivant  cet  oiseau,  que 
son  bec  doit  lui  servir  à  fouiller  très-avant 
dans  les  trous  d'arbres  pour  y  chercher  les 
larves  des  scarabées,  et  que  le  petit  croc  qui 
arme  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure 
lui  sert  aies  harponner  et  à  les  accrocher  so- 
lidement pour  les  tirer  de  leur  retraite  ca- 
chée et  en  faire  sa  proie  ;  le  nasican  mou- 
cheté, nasica  multigutlatxis  ;  le   dessus   du 
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j  corps  de  cet  oiseau  est  d'un  brun  olivâtre,  de- 
venant obscur  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui 
est  tachetée  de  petits  points  blanchâtres  eu 
forme  de  larmes  ;  le  dos  porte  des  taches 
semblables  mais  déplus  grande  dimension; 
le  croupion,  les  ailes  et  la  queue  sont  de  cou- 
leur cannelle.  La  longueur  totale  de  cet  oi- 
seau est  de  0m,20  environ;  on  le  trouve  au 
Brésil,  dans  la  haute  Amazone.  Cette  espèce 
a  été  rapportée  par  les  voyageurs  Castelnau 
et  Devilie  des  bords  do  l'Amazone. 

'  NASICOLE  s.  m.  (na-zi-ko-le  —  du  lat.  na- 
sus, nez;  co/o,  j'habite).  Entom.  Ver  qui  se 
développe  duns  le  nez. 

NASICORNE  adj.  (na-zi-kor-ne  —  du  lat. 
nasus,  nez,  et  do  corne).  Zool.  Quia  une  corne 
sur  le  nez. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  tortuo  de  mer. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  insecte  co- 
léoptère  du  genre  oryotès,  appelé  aussi  LI- 
CORNE OU  RHINOCÉROS. 

—  s.  m,  pi.  Main  m.  Famille  de  mammifères 
ruminants,  comprenant  les  genres  antilope, 
chèvre  et  bœuf. 

NASIELSH,  ville  de  la  Russie  d'Europe  (Po- 
loirne),  dans  le  gouvernement  de  Ploek,  dis- 
trict et  à  î6 kilom.  S.-O.  do  l'nltusk  ;  3,000  hab. 
Le  25  décembre  1806,  Napoléon  1er  débusqua 
les  Russes  des  retranchements  qu'ils  avaient 
élevés  près  de  cette  ville. 

NASIÈRE  s.  f.  (na-ziè-re  —  du  lat.  nasus, 
nez).  Eco»,  rur.  Sorte  de  pince  que  l'on  passe 
dans  les  naseaux  des  bœufs,  afin  de  les  con- 
duire. 

NASILLANT,  ANTE  adj.  (na-zi-llfln,  an-te  ; 
Il  mil.  —  rad.  nasiller).  Qui  nasille,  qui  u 
l'habitude  de  nasiller. 

Près  des  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innocente 
De  canards  nasillants,  de  dindons  rengorgés, 
De  gros  moutons  bêlants  que  leur  laine  a  charges, 
Disaient  :  Tout  est  &  nous.  .  .  . 

Voltaire. 

NASILLARD,  ARDE  adj.  (na-zi-llar.  nr-de  ; 
Il  mil.  —  rad.  nasiller).  Qui  nasilla  :  Un  ora- 
teur nasillard.  Une  chanteuse  nasillarde.  Il 
Emis,  prononcé  en  nasillant:  Ton  nasillard. 
Voix  nasillarde.  Le  citant  des  paysans  russes 
est  une  lamentation  nasillarde.  (De  (Justine). 
(I  Semblable  à  la  voix  d'une  personne  qui  na- 
sille :  La  vibration  de  la  musette  est  rauque  et 

NASILLARDE.  (G.  Saud.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  nasilla  :  Un 

NASILLARD.   Une  NASILLARDE. 

NAS1LLARDEMENT  adv.   (na-zi-llar-de- 
man;  Il  mil.  —  rad.  nasillard).  D'une  voix 
nasillarde,  en  nasillant  : 
.  .  .  Quant  à  la  parole,  il  a  grand  agrément, 
Et  débite  son  fait  fort  nasillardement. 

Th.  Corneille. 
Il  Peu  usité. 

NASILLARDISE  s.  f.  (na-zi-llar-di-se;  U 
mil.  —  rad.  nasillard).  Défaut  de  celui  qui 
nasille,  nasillement  : 

Tu  m'abandonnerais,  toi  que  met  hors  de  mise 
Ton  poil  déjà,  grisou  et  ta  nasitlardise  ? 

Ta.  COKNEiLI.fi. 

Il  Peu  usité. 

NASILLÉ,  ÉE  (na-zi-llé;  Il  mil.),  part. 
passé  du  v.  Nasiller.  Dit  en  nasillant  :  Dis- 
cours nasillé.  Ai'j;  psalmodies  du  Coran  na- 
SiLlées  en  ton  de  fausset  s'était  juint  un  ac- 
compagnement de  fldtes  et  de  tarboukas.  (Th. 
Gautier.) 

It  est  un  vieil  air  populaire 
Par  tous  les  violons  raclé. 
Aux  abois  des  chiens  en  colère 
Par  tous  les  orgues  nasillé. 

Th.  Gautier. 

NASILLEMENT  s.  m.  (na-zi-lle-man  ;  // 
mil.  —  rad.  nasiller).  Action  de  nasiller,  défaut 
da  celui  qui  nasille. 

—  Par  anal.  Son  qui  imite  la  voix  d'une 
personne  qui  nasille  :  On  ballail  penidnii  froi's 
jours  :  les  maîtres,  duns  la  grande  salle,  au 
raclemenl  d'un  violon;  les  vassaux,  dans  ta 
cour  verte,  au  nasillement  d'une  musette. 
(Chateaub.) 

NASILLER  v.  n.  ou  intr.  (na-zi-llè;  Il  mil. 
—  du  lat.  nasus,  nez).  Parler  av<c  le  nez  bou- 
ché, ou  comme  s'il  l'était  :  On  nasillu  lors- 
qu'on se  pince  le  nez  ou  gu'o»  est  enrhumé.  Les 
enfants  malpropres  nasillent,  il  On  dit  tres- 
improprement  parler  du  nkz,  car  nasiller 
c'est  justement  ne  pas  parler  du  nez. 

—  Par  anal.  Imiter  une  voix  nasillarde  : 
La  musette  nasille, 

—  Véner.  Se  dit  du  sanglier  qui  enfonce 
ses  naseaux  dans  la  fange. 

—  Transitiv.  Prononcer  en  nasillant  :  Na- 
siller une  c/t<wso»i.  Le  père  Norbert  nasillait 
Jo  parole  de  Dieu,  avec  un  succès  capucinul. 
(Chevrier.)  Il  Exécuter  en  imitant  une  voix 
nasillarde  : 

L'orgue  du  Savoyard  nasille  une  sonate. 

1ÎARTIIÈLEMT, 

NASILLEUR,  EUSE  s.  (na-zi-lleur,  eu- 
ze;  U  mil.  —  rad.  nasiller).  Celui,  colle  qui 
nasille,  qui  a  l'habitude  de  nasiller. 

NASILLONNEMENT  s.  m.  (na-'zi-llo-ne- 
man  ;  U  mil.  —  rad.  nasiller).  Action  de  nasil- 
lonner  :  Le  nasillonnement  d'un  prédicateur. 

NAS1LLONNER  v.  n.  ou  intr.  (nu-zi-llo-né  ; 
Il  mil.  —  rad.  nasiller).  Syn.  de  nasilleh. 
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NASILLONNEUR,   EUSE    (na-zi-llo-neur, 

eu-no  ;  II  mil.  —  rad.  wsiUonner),  Syn,  do 
KASiLLEUR  :  Ce  nasïllonnuur  de  Brosses,  pré- 
sident,'veut  être  de  l'Académie.  (Volt.) 

NASINI  (Francesco),  peintre  italien  de  l'é- 
cole de  Sienne,  né  à  Sienne  vers  1610,  mott 
en  1675.  Il  est  !e  chef  d'une  famille  qui  s'est 
fait  dans  l'histoire  de  l'art  italien  une  place 
distinguée,  et  lui-même  ne  fut  pas  sans  mé- 
rite :  mais  on  ne  connaît  avec  certitudequ'unc 
faible  partie  du  ses  œuvres.  Une  grande 
quantité  de  peintures  décoratives  ei.  autres 
qu'il  avait  fuites  pour  le  Palais  public  de 
Sienne  ont  disparu.  On  ne  peut  signaler 
comme  authentiques  que  trois  fresques  du 
couvent  des  Carmes  :  le  Repas  chez  le  phari- 
sien, la  Madeleine  et,  la  Cène.  Malgré  l'état 
de  dégradation  dans  lequel  elles  se  trouvent, 
ces  compositions  montrent  une  grande  science 
d'arrangement  et  beaucoup  de  goût.  Peut- 
être  une  partie  des  œuvres  de  Francesco  se 
trouvent-elles  dans  les  musées  et  dans  les 
catalogues  sous  le  nom  de  Giuseppe,  l'un  de 
ses  lîls. 

NASINI  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Sienne  en  164 1,  mort  dans  la  mémo  ville  en 
1716.  Fils  et  élève  du  piécédeut,  il  passa 
quelques  années  dans  l'atelier  paternel,  puis 
parut  renoncer  complètement  à  l'art,  pour 
la  carrière  ecclésiastique.  Après  avoir  reçu 
les  ordres,  ses  résolutions  se  modifièrent  et 
il  vint  travailler  auprès  de  son  frère,  déjà 
célèbre  alors.  C'est  probablement  il  cette 
époque  qu'il  peignit  les  fresques  et  les  ta- 
bleaux que  l'on  voit  encore  au  musée  et  à  la 
cathédrale  de  Sienne.  On  y  sent,  à  un  très- 
haut  degré,  l'inlluence  de  Giuseppe  ;  ce  sont  : 
le  Christ  mort,  la  Sainte  Françoise  Romaine, 
Vliivcniion  de  la  croix,  la  Décollation  de 
saint  Jean  et  la  Victoire  remportée  sur  les 
Turcs  par  Piccolomini.  Plus  tard,  Antonio 
Nasini  se  livra  exclusivement  au  portrait. 
Ses  biographes  sont  unanimes  pour  consta- 
ter sa  supériorité  en  ce  genre.  11  ne  nous  en 
reste  qu'un  spécimen,  son  portrait  peint  par 
lui-même,  que  l'on  voit  dans  la  galerie  de 
Florence.  Cette  toile  a  été  plusieurs  fois  gra- 
vée. Elle  ne  ressemble  en  rien  aux  portraits 
de  cette  époque;  c'est  de  l'art  sévère,  très- 
savant  et  d'un  goût  parfait. 

NASINI  (Giuseppe-Niceolo),  célèbre  peintre 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Castel-del- 
Piano,  près  de  Sienne,  en  1654,  mort  à  Sienne 
en  1736.  11  est  le  plus  illustre  du  nom  et  un 
des  grands  artistes  de  la  décadence.  Il  est 
vrai  que  dans  son  œuvre  considérable  sont 
probablement  comptés  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  père  et  de  son  frère;  mais 
ceux  qui  ne  peuvent  lui  être  contestés  res- 
tent encore  en  grand  nombre. 

Elève  de  son  père  et  de  Ciro  Ferri,  Giu- 
seppe Nasini  se  révéla  tout  entier  dos  169S 
dans   les    fresques   de   la  Sainte-Trinité  de 
Sienne  :  les  Enfants  de  Bubytone,  Yiïvêr/ue 
Barba  baptisant,  le  Père  étemel  entre  Isaïe 
et  saint  Jean- Baptiste.  Grandeur  de  style  et 
puissance  d'exécution,  telles  sont  les  qualités 
saillantes  de  ces  compositions,  qui  rappellent 
les  plus  beaux  temps  delà  Renaissance.  Puis 
vinrent  successivement  Bartolomeo  Soccino 
haranguant  Alexandre  VI,  grande  page  d'his- 
toire qui  orne  encore  le  Palais  public,  et  les 
sept  médaillons  de  l'église  des  Servîtes,  re- 
présentant les  Mystères  du  Rosaire.  Après 
ces  productions  qui   résument  sa  première 
manière,  alors  qu'elles  lui  avaient  déjà  pro- 
curé une  grande  notoriété,  Giuseppe  alla  vi- 
siter les  grandes  villes  d'Italie,  laissant  dans 
chacune  des  traces  de  son  passage;  il  fit  un 
long  séjour  à  Rome,  où  il  exécuta  son  chef- 
d'œuvre,  le  Saint  Antoine  aux  pieds  de  la 
Vierge,  admirable  fresque  qui  décore  la  cha- 
pelle Saint-Antoine  dans  l'église  des  Saints- 
Apôtres.  Bien  que  plusieurs  de  ses  tableaux 
et  de  ses  fresques  puissent  être  comparés  k 
certains  égards  au  Saint  Antoine,  aucun  ce- 
pendant n'est  aussi  complet.  Citons,  parmi  les 
meilleurs  :  Saint  Augustin  expliquant  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  fresque  de  l'église  Saint- 
Barthélémy,  k  Pistoja;  k  Santo-Bagio  de  la 
même  ville,  une  Assomption,  tableau  riche  de 
ton  et  d'un  grand  effet;  à  Saint- Dominique, 
le  Martyre,  de  sainte  Catherine  et  la  Mort  de 
sMnt  Philippe,  dans  l'église  de  ce  nom-,  la 
Madone  et  les  saints  (t§35),  dans  la  cathé- 
drale de  Cagli;  à  Saint-Laurent  de  Florence, 
un  Saint  Jérôme,  et  dans  le  musée,  un  beau 
Portrait  de  Nasini  par  lui-même.  Rentré  dans 
son  pays,  il  peignit  encore  :  la  Bienheureuse 
Julienne,  à  la  Conception  ;  le  Christ  sous  la 
Croix,  à  l'hôpital  del  Refugio;  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  a  la  Tribune  de  San-Spirito. 
Les  œuvres  que  nous  venons  de  signaler  ap- 
partiennent incontestablement  a  Giuseppe  et 
donnent  une  idée  complète  de  son  beau  ta- 
lent, que  Lanz  juge  ainsi  :  «  Un  talent  plein 
de  chaleur,  une  imagination  riche,  un  esprit 
cultivé  par  la  poésie.  On  aurait  désiré  dans 
sa  manière  de  peindre  plus  d'ordre,  un  des-* 
sin  plus  châtié,  un  coloris  moins  vulgaire  ; 
mais  on  y  admire  avec  raison  un  faire  tou- 
jours  grandiose,   une   grande    hardiesse   de 
pinceau,  un  ensemble  imposant.  ■ 

NASINI  (Apollonio),  peintre  et  architecte 
italien,  fils  de  Giuseppe  et  son  élève,  né  à 
Florence  de  1683  à  1637,  mort  à  Sienne  en 
1768.  Il  n'eut  pas,  k  beaucoup  près,  un  aussi 
beau  talent  que  son  père,  et,  quoiqu'il  ait 
laissé  des  œuvres  remarquables,  ses  débuts 
ae  furent  pas   brillants.  La  Généalogie  de 
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saint  Joseph,  qui  décore  la  voûte  de  l'oratoire 
au  couvent  de  Saint-Joseph,  est  une  œuvre 
de  jeunesse  péniblement  élaborée  ;  mais  il 
progressa  sensiblement  au  fur  et  k  mesure 
qu'il  s'éloignait  de  la  tutelle  paternelle  pour 
suivre  ses  propres  inspirations.  L'Annoncia- 
tion et  l'Assomption  de  saint  Joseph,  au  Pa- 
lais public  do  Sienne,  sont  d'un  style  tout  à 
fait  original  ;  on  y  sent  la  hardiBNSe  de  l'ar- 
tiste qui  travaille  au  gré  de  ses  impressions 
personnelles.  Ces  grandes  fresques  ne  sont 
pas  des  chefs-d'œuvre,  il  est  vrai  ;  mais  les 
chefs-d'œuvre  étaient  rares  en  ce  temps  de 
décadence.  En  1734,  le  maître,  encouragé 
par  l'empressement  des  amateurs,  peignit  en 
quelques  mois  la  voûte  de  l'oratoire  de  San- 
Gaetano  de  Sienne.  Il  représenta,  dans  cette 
fresque  immense,  le  Pape  Clément  VII  ap- 
prouvant les  statuts  de  l'ordre  des  Thëatins. 
Cette  page,  reproduite  par  la  gravure,  est 
une  des  plus  belles  œuvres  de  l'époque.  Science 
de  forme,  ampleur  de  modelé,  sévérité  de 
style,  puissance  de  rendu,  tout  y  est.  La  Cène 
qui  décore  l'une  des  parois  du  réfectoire  au 
couvent  de  Lecceto,  près  de  Sienne,  est  une 
imitation  assez  pâle  de  la  sublime  création 
de  Vinci. 

NASIQUE  adj.  (na-zi-ke  —  du  lat.  nasus, 
nez).  Znul.  Qui  a  le  nez  ou  le  museau  fort 
long,  il  Qui  porte  une  élévation  conique  sur 
le  front. 

—  s.  m.  Mainm.  Espèce  de  guenon,  deve- 
nue le.  type  d'un  genre  particulier  :  Le  nasï- 
QUK  vit  en  troupes  plus  ou  moins  considérables 
dans  les  vastes  forêts  de  Bornéo  et  de  la  Co- 
chinchine.  (E.  Desmarest.) 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  grimpereaux. 

—  Erpét.  Nom  d'un  reptile  ophidien  du 
genre  couleuvre. 

—  Encyol.  Mamm.  Le  nasique  de  la  tribu 
des  pitheciens  a  été  longtemps  confondu  avec 
les  guenons,  et  Geoffroy  Saint-IIilaire  l'en  a 
séparé  pour  en  former  un  genre  distinct.  Les 
caractères  génériques  du  nasique  sont  :  un 
nez  très-large,  démesurément  allongé;  mu- 
seau court  ;  front  proéminent  ;  des  abajoues, 
callosités  aux  fesses  ;  les  ongles  aplatis,  ceux 
des   pouces   des   membres    inférieurs    étant 
très-larges  et  épais.   Ce  qui  rend  ce  singe 
très-remarquable,  c'est  son  nez  large,  proé- 
minent, assez  semblable  à  celui  de  l'homme, 
et  présentant  dans  toute  sa  longueur  un  sil- 
lon qui  semble  le  diviser  en  deux  lobes.  Les  - 
narines  sont,  comme  chez  l'homme,  suscepti- 
bles d'une' assez  grande  mobilité.  Malgré  cette 
longueur  démesurée- du  nez,  les  os  nasaux  ne 
sont  pas  plus  développés  que  chez  les  autres 
espèces;  c'est  simplement  une  expansion  du 
cartilage.  Le  développement  extraordinaire 
de  cet  organe  semblerait  indiquer  une  grande 
puissance  du  sens  olfactif.  Rien  de  ce  qu'on 
sait  des  mœurs  de  cet  animal  ne  justifie  cette 
conjecture.  La  tête,  ronde,  est  couverte  d'un 
poil  touffu  brun  marron.  I.esyeuxsontgrands, 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  présentent  des  cils 
en  abondance  k  la  paupière  supérieure,  tan- 
dis que  la  paupière  inférieure  en  est  complè- 
tement dépourvue.  La  face,  dénuée  de  poils, 
est  entourée  de  poils  longs  et  rappelant  assez 
bien  la  barbe  en  collier,   [.a  bouche,  grande, 
est  année  de  quatre  incisives  à  chaque  mâ- 
choire et  de  fortes  dents  canines.  Les  oreilles, 
minces,  larges,  noirâtres,  sont  complètement 
glabres  et  cachées  sous  les  poils.  Ce  singe, 
qui  présente  un  développement  total  de  im,lo 
environ,  offre  une  queue  très-longue.  Tout 
l'animal  est  recouvert  de  poils  fauves,  mêlés 
de  gris,  et  de  médiocre  longueur,  à  l'excep- 
tion du  cou,  des  épaules  et  du  dos,  qui  sont 
recouverts  d'un  poil  noirâtre  et  plus  long; 
on  peut  comparer  ce  pelage  parti  1   k  une 
veste  sans  manches  qu'aurait  revêtue  l'ani- 
mal. Les  habitants  de  Bornéo,  où  ces  singes 
sont  très  -  communs,  prétendent  qu'ils  sont 
fort   intelligents    et   qu'ils    descendent  d'un 
peuple  de  pyginées  qui,  pour  se  soustraire  à 
ta  domination  ,  se  seraient  réfugiés  dans  le 
fond  des  forêts  marécageuses,  où  toute  pour- 
suite devient  impossible.  On  a  peu  de  don- 
nées sur  les   habitudes  et  le  genre   de  vie 
de  ces  animaux  ;  on   pense  cependant  qu'ils 
sont  frugivores  et  d'un  naturel   féroce.   En 
Cochinchine,  où  ce  singe  est  très-répandu, 
on  le    nomme    the  doc,  c'est-  à  -  dire   grand 
singe.   Wurmbs  donne   quelques  renseigne- 
ments sur  ees  mammifères.   D'après  lui,   ils 
vivent  en  troupes  nombreuses,  ils  se  rassem- 
blent matin  et  soir,  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil.  Us  sont  doués  d'une  grande  agilité 
et  ils  sautent  d'arbre  en  arbre,  à  des  distan- 
ces de  six  et  sept  mètres.  Mais  cet  observa- 
teur déclare  ne  les  avoir  jamais  vus  se  tenir 
le  nez  en  sautant,  comme  on  l'avait  prétendu. 
Leur  estomac  est  très-grand ,  de  forme  irré- 
gulière. Entin,  on  a  remarqué  que,  vu  pareil 
haut,  leur  nez,  grâce  k  ce  sillon  longitudi- 
nal qui  le  coupe,  ressemblait  à  la  langue  d'un 
homme.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  na- 
sique :  c'est  le  nasique  kahau,  nasalis  larvatus. 
Le  nom  Jmka/tau  lui  vient  du  cri  grave  qu'il 
fait  entendre  dans  les  forêts,  et  qui  est  exac- 
tement rendu  par  ces  deux  syllables. 

—  Erpét.  Le  nasique  est  une  espèce  de  cou- 
leuvre ,  dont  la  longueur  atteint  environ 
lm,65;  son  corps  est  très-mince,  vordàtro, 
rayé  de  blanc;  sa  tête,  oblongue,  étroite, 
plane  au-dessus,  couverte,  à  sa  partie  anté- 
rieure, d'écaillés  polygonales  ;  les  bords  sont 
relevés  en  arête  très-aiguë;' le  museau  est 
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très-pointu ,  retroussé  ou  tourné  en  haut  ;  de 
là  le  nom  vulgaire  rie  nez  retroussé.  Cette 
particularité  lui  donne  en  quelque  sorte  un 
air  moqueur,  ce  qui  explique  lo  nom  scienti- 
fique de  myeterisans  (moqueur).  Ses  mâchoi- 
res sont  garnies  de  dents  très-fortes,  mais 
nullement  venimeuses,  quoi  qu'en _  ait  dit 
Linné.  Ce  serpent  est  inoffensif  et  n'attaque 
jamais  l'homme;  il  se  nourrit  de  rats,  de  pe- 
tits oiseaux  et  d'insectes.  Le  nasique,  aussi 
remarquable  par  l'élégance  de  sa  forme  que 
par  la  beauté  de  ses  couleurs,  habite  l'Inde 
et  l'Ile  de  Ceylan. 

nasir-davaar  s.  m.  (na-zir-da-va-ar). 
Intendant  des  haras  du  roi  de  Perse. 

NASITERNE  s.  f.  (na-zi-tèr-ne —  lat.  na- 
siterna;  de  nasus,  nez,  bec).  Antiq.  lat.  Vase 
k  long  bec  qui  était  employé  aux  mêmes  usa- 
ges que  notre  arrosoir. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  perroquets. 

NASITOR  OU  NAS1TORT  S.  m.  (na-zi-tor 
—  du  lat.  nasus,  nez;  torguere,  tordre,  parce 
que,  selon  Pline,  l'odeur  de  cette  plante  fait 
détourner  le  nez).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires 
du  cresson  alénois. 

—  Encycl.  Le  nasitor ,  appelé  aussi  passe- 
rage  cultivée,  cresson  alénois  ou  des  jardins  , 
est  une  plante  annuelle,  à  tige  haute  de  0m,30 
à  0m,40,  glabre  et  glauque,  ainsi  que  les  feuil- 
les, qui  sont  pennatiriéquées  au  collet  et  li- 
néaires sur  la  tige;  les  fleurs,  blanches,  très- 
petites,  brièvement  pédoneulées,  sont  réunies 
en  grappes  spiciformes  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Originaire  de  l'Orient,  il  est  aujour- 
d'hui cultive  dans  tous  les  jardins  potagers 
de  l'Europe  et.  s'est  même  naturalisé  dans 
quelques  localités.  Comme  sa  végétation  est 
très-rapide,  on  fait  des  semis  tous  les  quinze 
jours,  sur  couche  depuis  janvier  jusqu'en 
mars,  et  en  pleine  terre  durant  la  belle  sai- 
son. Sa  culture  ne  demande  aucun  soin  par- 
ticulier; il  suffit  de  sarcler,  d'èclaircir  an  be- 
soin et  d'arroser;  on  a  ainsi  du  nasitor  frais 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  Mais  il 
faut  arroser  fréquemment,  surtout  pendant 
les  chaleurs;  sinon,  la  plante  resterait  ché- 
tive,  et  son  âcreté  serait  assez  forte  pour  la 
rendre  tout  a  fait  impropre  à  la  consomma- 
tion. Le  nasitor  a  produit  plusieurs  variétés, 
à  feuilles  larges,  crépues,  frisées, dorées,  etc., 
que  l'on  cultive  généralement  de  préférence 
au  type.  Ses  graines  germent  en  vingt-quatre 
heures;  aussi  est-il  toujours  facile  de  se  pro- 
curer la  plante  fraîche,  au  inoins  en  s'y  pre- 
nant quelques  jours  à  l'avance  j  il  perd  toutes 
ses  propriétés  par  la  dessiccation. 

Le  nasitor  a  une  saveur  un  peu  acre, 
chaude,  piquante  ,  mais  assez  agréable  ,  tout 
à  fait  analogue  k  celle  du  cresson  de  fon- 
taine, mais  en  général  plus  énergique;  quel- 
quefois même  cette  saveur  est  si  prononcée 
qu'elle  fait  faire  la  grimace ,  tordre  le  nez  k 
ceux  qui  en  mangent;  de  là  le  nom  vulgaire 
de  ce  végétal.  Il  renferme  du  soufre,  comme 
toutes  les  crucifères.  On  le  mange  rarement 
seul  ;  le  plus  souvent,  on  s'en  sert  pour  garnir 
les  salades,  dont  il  relève  le  goût.  En  méde- 
cine, il  est  surtout  usité  comme  antisoorbuti- 
que;  on  administre  la  plante  fraîche,  ou  son. 
jus  qu'on  obtient  en  exprimant  les  feuilles 
fortement  contusées;  on  filtre  ensuite  et  on 
dépure  à  froid  ;  on  emploie  plus  rarement 
l'infusion  vineuse  ou  la  décoction.  Le  nasitor 
est  vanté  contre  les  affections  atoniques,  les 
engorgements  chroniques  des  viscères  abdo- 
minaux, l'anasarque,  les  hydropisies,  etc.  On 
a  proposé  de  le  substituer,  comme  tonique ,  k 
l'écorce  de  Winter.  On  a  préconisé  le  suc 
Contre  les  affections  soporeuses.  La  plante 
passe  encore  pour  détersive,  diurétique,  em- 
ménagogue,  incisive  et  sternutatoire.  On  l'ap- 
plique, pilée  avec  de  la  graisse  de  porc,  sur 
les  croûtes  de  la  tète  des  enfants. 

NASIUM,  ville  do  l'ancienne  Gaule,  dans 
la  Gaule  Belgique,  chez  les  Leuci.  C'est  au- 
jourd'hui le  village  de  Naix,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meuse. 

NASMI  ,  poëte  turc,  né  à  Andrinople  vers 
1550,  mort  k  Constantinople  en  15S8.  Après 
avoir  été  janissaire,  il  entra  dans  le  corps  dus 
mollahs.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'adonna  il  la 
poésie,  composa  des  Ghazels,  écrivit  des 
Nasaîrs  ou  gloses  poétiques,  et  composa  une 
grande  Anthologie  turque,  qui  comprend 
4,000  pièces  de  vers  tirées  de  175  poètes. 

NASMYTH  (Alexandre),  peintre  écossais, 
fondateur  de  l'école  d'Edimbourg,  né  »  Edim- 
bourg en  1758,  mort  dans  la  mémo  ville  en 
1840.  Venu  k  Londres  de  très-bonne  heure,  il 
fut  d'abord  élève  d'Allan  Ramsey,  puis  il  alla 
se  perfectionner  k  Rome,  où  il  rencontra 
Wilkie,  qui  devint  son  ami.  C'est  durant  son 
séjour  en  Italie  que  Nasmyth  se  fit  remarquer 
par  ces  petits  portraits  au  crayon ,  d'une  fi- 
nesse exquise,  que  recherchent  encore  les 
amateurs  intelligents,  et  parmi  lesquels  on 
cite  particulièrement  celui  de  Willcie.  En 
quittant  l'Italie,  Nasmyth  s'établit  à  Edim- 
bourg, où  il  ouvrit  un  atelier.  Ses  premiers 
élèves  fuient  ses  cinq  filles.  Une  des  meil- 
leures œuvres  de  cette  époque  est  le  fameux 
Portrait  de  Robert  Burns,  que  la  gravure  a 
rendu  populaire,  et  qui  est  devenu  un  monu- 
ment historique,  tant  il  y  a  de  réalisme  sin- 
cère, de  vérité  profonde  dans  cette  physio- 
nomie. Nasmyth  exposa  aussi  une  longue 
série  de  Vues  d'Fcosse,  dont  ses  compatriotes 
s'enthousiasmèrent;  mais  ce  succès,  qui  s'é- 
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tendit  jusqu'à  Londres,  n'alla  guère  plus  loin. 
Il  y  a  peut-être  de  l'exactitudo  dans  ces  études 
d'après  nature,  mais  le  style  en  est  emphati- 
que et  théâtral,  k  grand  effet.  Ce  reproche 
ne  s'adresse  qu'il  ceux  de  ces  paysages  que 
l'auteur  a  cru  devoir  arranger,  composer.  Car 
ses  études,  faites  simplement,  sont  parfois 
charmantes,  comme  le  Pont  d'Auguste  et  le 
Mur  d'Adrien.  Il  ne  faut  pas  oublier  un  petit 
tableau  bien  étrange,  d'un  sentiment  fin, 
d'une  tristesse  exquise.  Il  a  nom  Goiug  home 
ou  Adieux  à  la  vie.  Il  est  point  avec  un  soin 
inouï.  —  Ses  filles,  toutes  peintres,  n'ont  laissé 
aucune  trace  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'art  anglais.  Il  en  est  de  même  do  son  fils 
Peter  Nasmyth,  mort  jeune  en  1831.  Il  a 
beaucoup  produit,  et  les  galeries  particulières 
de  Londres  sont  pleines  de  ses  paysages  ;  mais 
il  en  est  pou  qui  méritent  attention. 

NASMYTHIE  s.   f.  (na-smi-tt).  Bot.  Syn. 

d'iiruocAULON. 

NASO  s.  m.  (na-zo  —  du  lat.  nasus,  nez). 
Entom.  Syn.  de  gymnètre. 

NASO .  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Sicile,  province  de  Messine,  district  et  k 
1S  kilom.  O.  de  Patti,  chef-lieu  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale  ;  9,225  hab. 

NASOL1NI  (Sebastiano),  compositeur  ita- 
lien, né  k  Plaisance  en  1768,  mort  k  Naples 
en  17J9.  On  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  les  premières  années  de  cet  artiste.  A 
l'à-te  de  vingt  ans,  il  fit  représenter  sou  pre- 
mier opéra  à  Trieste  et,  deux  ans  après,  il 
donna  a  Milan  un  Adriano  in  Siria,  qui  posa 
son  nom  parmi  les  compositeurs  les  plus  re- 
marquables de  l'Italie.  Après  un  court  séjour 
k  Londres  et  k  Vienne,  Nasolmi  revint  daus 
sa  patrie  et,  devenu,  dès  son  retour?  le  maes- 
tro k  la  modo,  il  fut  recherché  par  les  direc- 
teurs ,  qui  s  arrachaient  ses  compositions 
Quinze  partitions,  écrites  dans  l'espace  de 
sept  ans,  témoignent  de  son  activité  prodi- 
gieuse. Une  mort  prématurée  vint,  k  l'âge 
de  trente  et  un  ans,  arrêter  cet  infatigable 
producteur.  Tous  ses  ouvrages  n'ont  point 
un  mérite  égal  :  la  hâte,  le  laisser-aller  et 
l'irréflexion  s'y  font  souvent  sentir;  mais 
quelques  scènes  magnifiques,  qui  éclatent  ça 
et  la  dans  ces  compositions  notées  un  cou- 
rant de  la  plume,  prouvent  que,  la  première 
effervescence  passée,  Nasolini  eût  donné  k 
l'Italie  un  grand  musicien  de  plus.  Parmi  ses 
meilleurs  opéras,  nous  citerons  :  la  Sdiuira- 
mide  (1792);  le  Triomphe  de  Clclie;  Mérope; 
les  Frères  rivaux. 

NASO-LOBAIRE  adj.  m.  (na-zo-lo-bè-re  — 
du  iat.  nasus,  nez,  et  de  lobuire),  Anat.  Se  dit 
d'un  nerf  qui  descend  sur  la  face  postérieure 
du  nez  et  se  ramifie  dans  les  téguments  du 
lobe. 

—  Substanliv.  ;  Le  naso-lodaihe. 
NASON  s.  m.  (na-zon  —  du  lat.  nasus,  nez). 

Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  theuties,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  :  Le  nason  licornet 
abonde  à  file  de  France.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  nusons  sont  caractérisés  par 
un  front  proéminent,  muni  d'un  appendice 
osseux,  en  forme  de  corne  ou  de  lame,  situé 
au-dessus  du  museau;  des  dents  coniques  et 
pointues,  non  dentelées;  des  nageoires  ven- 
trales k  trois  rayous  mous;  la  queue  armée 
de  boucliers  qui  portent  des  lames  tranchan- 
tes et  fixes.  Ce  genre  comprend  une  douzaine 
d'espèces,  répandues  surtout  dans  les  mers 
des  pays  chauds.  La  plus  connue  est  le  nason 
licornet,  qui  atteint  0m,50  de  longueur.  Co 
poisson  vit  dans  les  mers  d'Afrique  et  abonde 
surtout  k  l'ile  de  France.  Il  nage  en  troupes, 
qui  comptent  jusqu'à  400  individus.  Il  se  nour- 
rit de  plantes  marines.  On  le  pêche  au  iilot 
ou  au  harpon,  mais  point  k  l'hameçon  ;  on  on 
prend  quelquefois  de  grandes  quantités  d'un 
seul  coup  de  lilet;  mais  sa  chair  est  si  mau- 
vaise et  si  peu  estimée,  qu'on  l'abandonne 
aux  nègres. 

NASO-OCULAIRE  adj.  (na-zo-o-ku-lè-re  — 
du  lat.  nasus,  nez,  et  de  oculaire).  Anat.  Se 
dit  d'un  nerf  plus  connu  sous  le  nom  de  neuf 
nasal. 

—  Subslantiv.  :  Le  naso-oculaire. 
N/>SO-PALATIN,  INE  adj.  (na-zo-pa-!a- 

tnin,  1-ne  —  du  lat.  nasus,  nez,  et  de  palatin). 
Anat.  Qui  appartient  au  nez  et  au  palais  :  Mus- 
cle naso-palatin.  Ganglion  maso-palatin. 

—  Encycl.  Ganglion  naso-palatin.  On  donne 
ce  nom  k  un  ganglion  nerveux,  découvert 
pur  Cloquet  (Ilippolyte)  dans  lo  conduit  pa- 
latin antérieur,  k  la  réunion  des  deux  bran- 
ches de  ce  conduit.  C'est  une  petite  masse 
rougeàtre  et  fongueuse,  qui  reçoit  les  deux 
rameaux  naso-palatins  et  qui  fournit  deux  ou 
trois  filets;  ceux-ci  se  ramifiant  dans  la  mem- 
brane palatine  et  s'anastomosent  avec  dos 
filets  du  grand  nerf  palatin, 

—  Nerf  naso-palatin.  Ce  nom  a  été  donné 
k  un  nerf  assez  volumineux  qui  provient  de 
la  partie  interne  du  ganglion  sphéno-palatin. 
Il  traverse  la  voûte  nasale,  descend  sur  la 
cloison,  entre  les  deux  feuillets  de  la  mem- 
brane piluitatre,  et  s'introduit  dans  le  canal 
palatin  antérieur,  où  il  se  termine. 

NASO-PALPÉBRAL,  ALE  adj.  (na-zo-pal- 
pé-bral,  a- le  —  du  lat.  nasus,  nez,  et  do  pal- 
peur al).  Anat.  Qui  appartient  au  nez  et  aux 
paupières  :  Muscle  naso-palpkbral. 

NASO-PHARYNGIEN,  IENNE  adj.  (na-zo- 
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fa-rain-jiaîn,  iè-ne — du  lat.  nasus,  nez,  et  de 
pharyngien),  Anat.  et  pathol.  Qui  appartient 
au  nez  et  au  pharynx. 

—  Encycl.  Polypes  naso- pharyngiens.  Les 
polypes  naso-pharynqiens,  bien  qu'assez  rares, 
sont  beaucoup  plus  fréquents  que  les  polypes 
fibreux  des  fosses  nasales  et  des  sinus/  Ces 
polypes  apparaissent  le  plus  souvent  entre 
15  et  23  ans.  On  n'en  connaîtrait  pas  d'exem- 
ples authentiques  chez  l'homme  au  delà  de 
85  ans;  enfin  on  n'en  aurait  pas  rencontré 
shez  la  femme.  Leur  début  est  accompagné 
Je  quelques  symptômes  qui  peuvent  passer 
inn perçus;  ce  sont  des  épistaxis,  de  l'enchi- 
frènement,  une  gêne  légère  de  la  respiration. 
Peu  à  peu-  ces  phénomènes  morbides  aug- 
mentent; il  s'y  joint  une  gêne  de  la  dégluti- 
tion, surtout  de  celle  des  liquides,  qui  re- 
viennent par  les  fosses  nasales.  Il  y  a  nn 
écoulement  séro-purulent  par  le  nez.  L'exa- 
men des  narines  fait  reconnaître  dans  l'une 
d'elles,  rarement  des  deux  côtés,  uns  tumeur 
dure,  résistante,  saignante,  etc.  ;  si  l'on  vient 
àexplorerlepharynx,on  voit  que  cette  même 
tumeur  proémine  en  arrière  du  voile  palatin. 
Le  doigt,  porté  par  la  bouche  jusque  dans 
le  pharynx,  permet  de  s'assurer  plus  nette- 
ment de  la  situation  de  la  tumeur.  Peu  à  peu 
les  fosses  nasales  sont  remplies  par  le  polype, 
la  cloison  est  déjetée,  perforée,  les  cornets 
sont  détruits,  et  des  prolongements  de  la  tu- 
meur s'engagent  dans  les  diverses  cavités 
voisines.  C  est  ainsi  qu'ils  pénètrent  dans  le 
sinus  maxillaire  et  vont  repousser  ou  détruire 
la  joue  ou  le  plancher  orbkaire.  Le  canal 
nasal  comprimé  peut  donner  lieu  à  de  l'épi - 
phora,  à  une  tumeur  lacrymale,  etc.:  on  a 
même  vu  un  prolongement  du  polype  s  enga- 
ger dans  le  canal  nasal  et  venir  l'aire  saillie 
au  dehors,  à  travers  l'ouverture  d'une  fistule 
lacrymale.  D'autres  prolongements  pénètrent 
dans  l'orbite,  soit  en  détruisant  l'unguis,  soit 
en  passant  par  la  fente  sphéno-maxillaire  ; 
ils  déterminent  alors  un  exorbitisme  caracté- 
ristique. Dans  quelques  cas  ils  compriment, 
détruisent  le  nerf  optique,  d'où  la  perte  plus 
ou  moins  complète  de  la  vision.  Les  sinus 
frontaux,  sphénoïdaux,  la  fosse  sphéno-maxil- 
laire, la  fosse  temporale  peuvent  être  enva- 
his par  ces  prolongements  fibreux.  La  com- 
pression des  trompes  d  Eustaehe  entraîne  des 
phénomènes  morbides  du  côté  de  l'ouïe.  Dans 
certains  cas,  ces  polypes  refoulent  la  langue, 
détruisent  la  muqueuse  du  pharynx  et  vien- 
nent éroder  la  face  antérieure  des  vertèbres 
cervicales.  En  tous  cas,  ils  contractent  assez 
rapidement  des  adhérences  avec  les  diverses 
cavités  qu'ils  occupent,  d'où  les  opinions  si 
diverses  encore  sur  leur  évolution.  Dans  cer- 
taines circonstances,  ils  s'enflamment,  s'ul- 
cèrent et  même  se  gangrènent  et  tombent 
spontanément.  Ces  faits  sont  fort  rares.  Le  ' 
plus  souvent,  la  marche  de  la  maladie  est  as- 
sez rapide  et  se  termine  par  la  mort  si  on  l'a- 
bandonne a  elle-même.  Cette  terminaison  fa- 
tale est  facilement  explicable  par  les  souf- 
frances, l'asphyxie  lente,  les  pertes  de  sang 
continuelles,  l'absorption  des  liquides  sanieux 
qui  pénètrent  dans  le  pharynx;  dans  ces  di- 
verses circonstances,  elle  arrive  lentement. 
Mais  il  peut  se  faire  que  le  polype  pénètre 
dans  le  crâne,  soit  par  les  sinus  sphénoïdaux, 
soit  par  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  etc.  ; 
alors  apparaissent  des  phénomènes  de  com- 
pression lérébrale,  rapidement  mortels,  On 
voit  que  ces  polypes  ont  un  grand  nombre  de 
symptômes  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
décrits  pour  les  polypes  nasaux  proprement 
dits,  et  parmi  ces  signes  communs  nous  de- 
vons citer  surtout  la  luxation  des  divers  os 
constituant  la  face,  d'où  des  difformités  plus 
ou  moins  marquées  et  repoussantes.  Le  dia- 
gnostic de  ces  tumeurs  est  généralement  as- 
sez facile;  le  point  qui  présente  le  plus  de 
difficulté  est  la  détermination  exacte  du  nom- 
bre et  du  volume  des  embranchements. 

—  Pronostic.  Il  est  très-grave.  On  ne  vit 
jamais  vieux  avec  de  semblables  tumeurs  ; 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  polypes  finis- 
sent par  faire  périr  lo  malade,  suit  par  l'obs- 
tacle qn'ils  apportent  à  la  déglutition  et  à  la 
respiration,  soit  en  donnant  lieu  à  des  phéno- 
mènes cérébraux.  Leur  destruction  nécessite 
une  opération  dont  les  conséquences  peuvent 
être  fort  graves;  enfin,  lorsque  les  embran- 
chements sont  nombreux,  il  est  quelquefois 
impossible  d'enlever  entièrement  le  mal. 

—  Traitement.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  Cas,  ces  tumeurs  ne  sauraient  être  détrui- 
tes par  une  opération  simple  ;  il  faut  avoir  re- 
cours aune  opération  composée.  Comme  nous 
avons  déjà  entretenu  le  lecteur  de  toutes  les 
opérations  simples  proposées  contre  les  poly- 
pes tibreux,  et  que  ces  opérations  sont  appli- 
cables parfois  aux  polypes  naso-pharyngiens, 
nous  n'y  reviendrons  pas;  nous  nous  conten- 
terons de  les  énumêrer.  Ces  moyens  sont  : 
1  exsécation,  la  cautérisation,  l'arrachement, 
le  broiement,  la  compression,  le  séton  et  la 
liguture.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  mé- 
thode opératoire  exposée  pour  la  première 
fois  en  1849  par  Nélaton  à  la  Société  de  chi- 
rurgie. L'opération  so  compose  de  trois  opé- 
rations distinctes.  La  première  opération  a 
pour  but  d'ouvrir  une  voie  suffisante  au  pas- 
sage des  instruments;  elle  consiste  dans  l'in- 
cision du  voile  du  palais  et  dans  la  résection 
partielle  de  la  voûte  palatine.  Lorsque  la  tu- 
meur est  peu  volumineuse,  on  peut  quelque- 
fois laisser  intacte  une  partie  du  voile  du 
palais,  ainsi  que  la  luette  ;  mais  l'opératiuu 
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est  rendue  beaucoup  plus  difficile.  Nous  rie 
conseillons  ce  procédé  que  dans  des  cas  tout 
à  fait  exceptionnels.  La  seconde  a  pour  but 
la  destruction  du  polype.  Le  chirurgien  saisit 
le  polype  avec  des  pinces  de  Museux  le  plus 
près  possible  de  sa  base,  puis  il  coupe  le  pé- 
dicule Soit  avec  de  forts  ciseaux,  soit  à  l'aide 
d'un  écraseur  linéaire  ;  cette  seconde  opéra- 
tion doit  être  exécutée  aussitôt  que  la  voûte 
palatine  est  perforée,  afin  de  faire  cesser  le 
plus  tôt  possible  les  accidents.  On  laisse 
reposer  le  malade,  puis,  quelques  jours  après, 
on  procède  à  la  destruction  des  racines  du 
polype  par  la  cautérisation  soit  avec  le  cau- 
tère électrique,  mais  on  peut  craindre  la  fu- 
sion des  fils  de  platine,  soit  avec  le  caustique 
Filhos,  mais  il  offre  l'inconvénient  de  fuser 
quelquefois  assez  loin.  Nélaton  préfère  la  cau- 
térisation avec  l'acide  azotique  monohydruté, 
qu'il  conduit  sur  le  polype  au  moyen  d'un  pe- 
tit tampon,  qu'il  glisse  dans  un  tube  de  verra 
parfaitement  appliqué  sur  la  tumeur,  et  qui 
sort  par  la  bouche,  afin  d'éviter  la  gêne  qui 
résulterait  du  contact  des  vapeurs  nitreuses 
avec  les  voies  respiratoires.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  essayé  de  détruire  les  poly- 
pes du  pharynx  à  l'aide  d'un  courant  électri- 
que. Cette  méthode  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats; elle  permet  en  outre  de  détruire  le 
polype  sans  ouvrir  au  préalable  une  trop 
large  voie  pour  arriver  à  son  pédicule.  Après 
la  guérison  du  polype,  on  remédiera  à  la  so- 
lution de  continuité  du  voile  du  palais  par  la 
staphyloraphie  ;  puis  la  perte  de  substance  de 
la  voûte  palatine  se  rétrécit  ;  si  elle  restait 
trop  large,  on  pourrait  la  combler  au  moyen' 
'  d'un  obturateur.' 

NASO-SOURCILIER,  1ÈRE  adj.  (na-zo- 
sour-si-iié,  iè-re  —  du  lat.  nasus,  et  de  sour- 
ciller}. Anat.  Qui  se  rend  du  nez  au  sourcil  : 
Le  muscle  naso-sourcilier  a  pour  usage  de 
froncer  la  peau  du  sourcil,  qu'il  ride  perpen- 
diculairement et  qu'il  ramasse  vers  l'angle 
interne  de  l'œil,  tantà',  pour  protéger  cet  or- 
gane d'une  trop  vive  lumière,  tantôt  pour  ser- 
vir à  l'expression  des  passions  tristes  et  con- 
centrées. (Dict.  des  se.  médic.) 

NASO -TRANSVERSAL  adj.  m.  (na-zo-tran- 
svèr-sal  —  du  lat.  nasus,  nez,  et  de  transver- 
sal). Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  soulève  les 
deux  ailes  du  nez. 

—  Substantiv.  :  Le  naso-transversal, 

NAStl-ALLAH  (Ibn-Alatsyr),  écrivain  arabe 
du  xiic  siècle.  V.  Ibn-Alatsyr. 

NASREDD1N-K1IODYA  ou  HADJA,  fabuliste 
turc,  qui  vivait  au  xiv<=  siècle,  mort  vers 
U10.  Lorsque  Tamerlan  vint  assiéger  la  ville 
de  Yonischeïr  qu'habitait  Nasreddin,  les  ha- 
bitants le  dépéchèrent  vers  le  conquérant 
pour  fléchir  sa  colère.  Par  ses  reparties  spi- 
rituelles, ses  ingénieuses  bouffonneries,  il 
obtint  la  vie  sauve  pour  les  assiégés.  Les 
contes  facétieux  de  cet  écrivain,  considéré 
comme  le  Tilt  Ulespiegel  de  la  Turquie,  ont 
été  publiés  à  Boulak  en  1823,  t  vol.  in-8°. 

NASSANGI  s.  m.  (na-san-ji).  Officier  du 
sceau,  en  Turquie. 

NASSANGI  BACHI  s.  m.  (na-san-ji-ba-chi). 
Chef  des  nassangis  ou  officiers  du  sceau. 

NASSARE  (Paul),  musicien  espagnol,  né 
dans  l'Aragou  en  16G4.  11  entra  chez  les  cor- 
delière et  devint  organiste  du  couvent  de 
Saint-François,  à  Saragosse.  On  lui  doit: 
Fragmentas  musicos  repartidos  en  IV  tratados 
(Saragosse,  1603,  in-4°);  Escuelamusica  segun 
la  praclica  moderna  (Saragosse,  1723,  2  vol. 
in-l'ol.).  —  Un  de  ses  parents,  Biaise-Antoine 
Nassare,  né  en  16S9,  mort  en  1751,  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  Saragosse  et  bibliothécaire 
du  roi.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  jurisprudence  civile  et  canonique. 

NASSARI  s.  m.  (na-sa-ri).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  dont  les  opinions  sont 
empruntées  aux  mahométans,  aux  guèbres 
et  aux  chrétiens. 

NASSAT  s.  m.  (na-sa).  Mus.  Jeu  d'orgues 
qui  est  moitié  moins  ouvert  par  le  haut  que 
par  le  bas ,  et  qu'on  appelle  aussi  quinte 
couverte. 

NASSAU  (ancien  puché  de).  Il  faisait  jus- 
qu'en 18G6,  époque  à  laquelle  il  fut  annexé  à 
la  Prusse,  partie  de  la  confédération  germa- 
nique et  était  borné  au  N.  par  la  Prusse  rhé- 
nane et  la  Westphalie;  à  l'E.,  par  la  Hesse- 
Darmstadt,  la  Prusse  rhénane,  la  Hesse-Hom- 
bourg,  la  Hesse  électorale  et  le  territoire  de 
la  ville  de  Francfort;  à  l'0,,par  la  Prusse  rhé- 
nane. Superficie,  452,800  hect.  ;  431,000  hab.; 
capitale,  Wiesbaden.  Ce  duché  était  divisé  en 
28  bailliages.  Il  pouvait  mettre  S, 000  hommes 
sous  les  armes.  Ses  revenus,  au  moment  de 
l'annexion  à  la  Prusse,  s'élevaient  à  10  mil- 
lions de  francs  environ  ;  sa  dette  était  de 
26  millions. 

Le  duché  de  Nassau  partageait  une  voix 
avec  le  Bruns'wiek  dans  les  diètes  ordinaires 
et  avait  deux  voix  dans  la  diète  générale. 

Le  pays  de  Nassau  fut  habité  autrefois 
par  les  Alamans,  ensuite  par  les  Francs.  11 
fit  partie  de  l'empire  franc  et  du  royaume  de 
Germanie.  Othon  de  Laurenburg,  frère  du 
roi  Conrad  1er,  est  regardé  comme  la  tige  des 
comtes  de  Nassau.  Le  comte  Walrara  I", 
mort  en  1020,  laissa  deux  fils,  tiges  de  deux 
lignes.  L'ainé,  W'ulrum  II,  continua  la  ligne 
de  Laurenburg  qui,  en  1160,  prit  le  nom  de 
Nassau  ;  l'autre,  Othon,  marié  à  ta  princesse 
de  Gueldre,  commença  la  ligne  de  Nassau- 


NASS 

Ouéldre,  éteinte  en  1423  dans  la  descendance 
mâle.  A  la  suite  d'un  partage  en  1255,  deux 
nouvelles  lignes  se  formèrent,  la  ligne  Wal- 
ramienneet  la  ligne  Othonienne,  dont  la  pre- 
mière régnait  encore  en  Nassau  en  1806. 
Le  comte  Adolphe,  fils  de  Walram  IV,  fut  élu 
empereur  d'Allemagne  en  1292,  Ses  fils  par- 
tagèrent ses  Etats,  qui  furent  réunis  sous  le 
comte  Louis  II  (1605).  Après  de  nouveaux 
partages,  le  comté  se  trouva  remis  encore  en 
une  seule  main.  En  1688,  les  seigneurs  de  ce 
comté  furent  confirmés  dans  la  dignité  de 
prince,  k  laquelle  il  avaient  été  élevés  en 
1365.  En  1806,  le  prince  Frédéric  de  Nassau- 
TJsingen,  qui  faisait  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  fit  déclarer  les  possessions  des 
deux  lignes  indivisibles.  Après  la  bataille  de 
Leipzig  (1813),  lo  duc  de  Nassau  se  joignit 
aux  alliés.  Le  congrès  de  Vienne  reconnut  le 
droit  de  succession  à  la  ligne.  Walramienne 
sur  le  Luxembourg,  après  l'extinction  de  la 
ligne  Othonienne.  En  1815,  le  duc  de  Nassau- 
Usingen,  à  la  suite  d'un  échange  avec  la 
Prusse,  réunit  toutes  les  possessions  de  la 
ligne  Walramienne,  qui  passèrent,  à  sa  mort 
(1S1G),  à  la  ligne  de  Weilburg.  En  1817,  le 
duc  Guillaume  donna  une  constitution  à  son 
peuple,  mais  de  nombreux  conflits  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  la  Chambre  et  le  gouver- 
nement. En  1848,  il  dut  faire  d'importantes 
concessions.  Le  3  octobre  1S66,  le  duc  Guil- 
laume, qui  avait  succédé  à  son  père  en  1339, 
fut  dépossédé  par  la  Prusse,  à  la  suite  de  la 
défaite  de  l'Autriche  et  de  ses  alliés  à  Sa- 
dowa.  V.  Prusse. 

NASSAU,  ville  d'Allemagne  (ancien  duché 
de  Nassau),  sur  la  Lahn,  à  35  kilom.  N.-E. 
de  Weisbaden  ;  1,600  hab.  Dans  cette  ville, 
on  voit  un  château  construit  en  1101,  qui  est 
le  berceau  des  comtes  de  Nassau.  Ruines  du 
château  de  Stein.  Forges  do  fer. 

NASSAD,  village  du  royaume  de  Saxe,  cer- 
cle de  Dresde,  bailliage  de  P'rauenstein; 
1,300  hab. 

NASSAU,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de  la 
Floride,  sur  l'océan  Atlantique,  limité  au  N.-O. 
par  la  rivière  de  Sainte-Marie  qui  le  sépare 
de  la  Géorgie,  et  au  S-  par  celle  de  Na.ssau. 
Chef-lieu,  Nassau-Court-House;  2,500  hab. 
Terrain  sablonneux.  Culture  du  riz  et  du  maïs. 

NASSAU,  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans 
les  possessions  anglaises  de  l'archipel  des 
Lucayes,  chef-lieu  de  l'île  de  la  Nouvelle- 
-Providence  et  de  la  colonie  de  Bahaina,  par 
25»  4'  de  latit.  N.  et  79<>  39'  de  longit.  O.  ; 
10,200  hab.  Siège  de  l'administration  des  Lu- 
cayes; bon  port  défendu  par  le  fort  Nassau. 
La  ville,  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline, 
est  défendue  par  les  forts  Charlotte  et  Fin- 
castle.  Les  rues  sont  régulières  et  les  maisons 
bien  bâties.  On  y  remarque  le  palais  du  gou- 
verneur, les  casernes  et  l'hôpital.  Elle  fut 
prise  en  1782  par  les  Espagnols,  qui  la  ren- 
dirent l'année  suivante  aux  Anglais,  En  1787, 
son  port  fut  déclaré  libre.  On  exporte  prin- 
cipalement de  cette  ville  des  fruits,  des  ana- 
nas, des  oranges,  etc. 

NASSAU,  nom  de  deux  lies  de  l'océan  In- 
dien, qui  font  partie  de  la  chaîne  d'Iles  situées 
tout  le  long  de  la  côte  occidentale  de  Suma- 
tra et  a  une  centaine  de  kilomètres  de  cette 
côte.  Les  deux  Iles  de  Nassau  s'étendent  en- 
tre 2»  30'  et  3°  16'  de  lat.  S.  et  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  détroit  qui  forme  un 
excellent  port  pour  les  bâtiments  de  toute 
dimension.  Ce  détroit  est  bordé  de  monta- 
gnes, en  sorte  que  la  surface  de  la  mer  n'y 
est  pas  plus  agitée  que  celle  d'un  étang  d'eau 
douce;  la  sonde  donne  une  profondeur  de 
25  brasses  près  de  la  côte  et  de  45  brasses  au 
milieu  du  canal.  La  surface  de  ces  îles  est 
des  plus  irrégulières,  car  elle  ne  consiste 
guère  qu'en  collines  et  en  montagnes  très-es- 
carpées, couvertes  à  leur  sommet  d'arbres 
qui  fournissent  d'excellents  bois  de  construc- 
tion. Le  sagoutier  y  croit  en  abondance  et 
forme  le  principal  élément  de  la  nourriture 
des  habitants,  qui  ne  cultivent  pas  de  riz;  on 
rencontre  aussi,  en  grand  nombre,  les  coco- 
tiers et  les  bambous,  ainsi  que  les  fruits  com- 
muns dans  l'océan  Indien,  tels  que  les  man- 
goustes, les  bananes,  etc.  Les  forêts  sont  en- 
core à  peu  près  impénétrables  et  servent 
d'asile  à  différents  animaux  sauvages,  tels 
que  des  daims,  des  sangliers,  mais  surtout  à, 
des  singes  d'une  grande  variété  d'espèces. 
On  élève  beaucoup  de  volaille  et  de  porcs,  et 
le  poisson  abonde  le  long  des  côtes.  Ces  îles 
sont  peu  peuplées  et  ne  comptent  guère  plus, 
de  2,000  à  2,500  habitants.  Ceux-ci,  par  leur 
teint  et  les  traits  de  leur  visage,  ressemblent 
aux  Malais,  mais  ils  parlent  un  idiome  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  ceux  qui  sont  usités 
sur  la  côte  de  Sumatra. 

NASSAU,  ville  de  l'Ile  de  Banda  (Moluques), 
sur  la  côte  sud  ;  6,000  hab.  Nombreux  mus- 
cadiers. Siège  d'un  résident  hollandais. 

NASSAU  (famille  des),  maison  ducale,  prin- 
cière  et  royale  qui ,  divisée  en  plusieurs 
branches,  a  donné  depuis  des  siècles  des  ducs 
et  des  princes  à  l'Allemagne,  des  stathouders 
à  la  Hollande,  un  roi  à  l'Angleterre,  et  dont 
un  descendant  règne  aujourd'hui  sur  la  Hol- 
lande. 

L'origine  de  cette  maison  est  fort  ancienne. 
On  commence  à  entrevoir  les  premières  tra- 
ces de  l'existence  d'un  comté  de  Nassau  par 
la  mention  d'un  comte  de  Nassau,  nommé 
Adolphe,  qui  vivait  en  682,  et  qui  mourut  en 
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703.  On  considère  généralement  comme  tige 
de  la  famille  Othon  ,  comte  de  Laurenbourg, 
frère  de  Conrad  1er,  roi  de  Germanie,  et  mort 
en  962.  Henri  le  Riche  ,  comte  de  Nassau  et 
possesseur  de  divers  fiefs,  laissa  deux  fils  qui, 
à  sa  mort,  partagèrent,  en  1255,  sa  succès- 
sic-n,  Walram  et  Othon,  chefs  des  deux  pre- 
mières branches  principales  qui  ont  produit 
les  nombreux  rameaux  de  la  maison  propre- 
ment dite  de  Nassau  :  1"  la  branche  Walra- 
mienne ou  de  Walram,  d'où  sont  sortis  les 
Nassau -Wiesbadc,  les  Nassau  -Idstoin,  les 
Nassau-Otweiler,  éteints  en  1728,  les  Nassau- 
Usingen,  éteints  en  1816,  les  Nassnu-Saar- 
bruck,  éteints  en  1721,  les  Nassau- Weilbourg, 
dont  les  descendants  existent  encore;  et  2°  la 
branche  Othonienne,  dont  est  issue  la  maison 
des  Nassau-Orange,  qui  subsiste  de  nos  jours. 
C'est  de  celle-ci  seulement  que  nous  nous 
occuperons  ici  avec  quelque  détail. 

Othon,  fils  do  Henri  le  Riche,  comte  de 
Nassau,  qui  partagea,  en  1255,  avec  son  frère 
Walram,  la  succession  de  son  père,  eut  pour 
sa  part  les  terres  de  Nassau,  de  Dillenbourg, 
do  Beilstein  et  do  Siegèn.  Othon  mourut  vers 
!  292.  De  lui  partiront  les  rameaux  de  Siegcn, 
d'Iladamar,  de  Beilstein,  qui  se  fondirent 
tous  dans  la  personne  de  Guillaume  le  Vieux, 
comte  dk  Nassau,  issu  en  ligne  directe  d'O- 
thon,  à  la  septième  génération.  Guillaume  le 
Vieux,  qui  avait  embrassé  la  religion  luthé- 
rienne, mourut  en  1559.  De  treize  enfants  qu'il 
avait  eus,  il  n'en  laissa  que  deux,  Guil- 
laume le  et  Jean  IV.  Guillaume  1er,  tiit  le 
Jeune,  hérita,  en  1544,  de  la  principauté  d'O- 
range, par  adoption  et  par  testament  de  Re- 
naud, comte  de  Nassau,  son  cousin,  qui  aurait 
hérité  lui-même  de  cette  principauté,  en  1530, 
du  chef  de  sa  mère,  Claude  de  Châlons,  sœur 
de  Philibert,  dernier  prince  d'Orange  do  la 
maison  de  Châlons.  C'est  ainsi  que  des  princes 
d'une  maison  de  comtes  étrangers  devinrent 
propriétaires  d'une  principauté  enclavée  dans 
les  domaines  des  rois  de  France.  Louis  XIV, 
en  guerre  avec  la  Hollande,  s'en  saisit,  et 
ces  princes  portèrent  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas  le  titre  d'Orange,  tiré, 
comme  on  voit,  d'assez  loin,  et  par  un  sin- 
gulier concours  de  mariages  et  d'alliances. 
C'est  de  cette  première  branche  do  Nassau- 
Orange,  luthérienne,  que  sont  sortis  les  prin- 
ces fameux  de  ce  nom,  et  dont  l'histoire  a 
consacré  tes  talents,  la  valeur  et  les  hauts 
faits,  savoir  :  Philippe- Guillaume,  marié  à 
Eléonore  de  Bourbon-Condê,  fait  prisonnier 
par  les  Espagnols  en  1507,  mort  en  1618; 
Maurice,  si  célèbre  par  ses  exploits  guerriers, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  en  15S7,  mort  en 
1623,  et  Henri-Frédéric,  qui  succéda  à  Mau- 
rice, et  mourut  en  1647.  Tous  trois  étaient 
frères  et  fils  de  Guillaume  1er,  surnommé  le 
Taciturne,  auquel  la  Hollande  a  dû  son  indé- 
pendance. Guillaume  II,  fils  de  Henri-Frédé- 
ric, qui  fut  son  successeur  à  la  principauté 
d'Orange  et  au  gouvernement  des  Pays-Bas, 
mort  en  1650  à  vingt-quatre  ans,  fut  père  de 
Guillaume-  Henri,  siathouder  héréditaire  des 
Provinces-Unies  en  1674,  roi  d'Angleterre  en 
16S9  Sous  le  nom  de  Guillaume  III  ,  mort  en 
1702  sans  laisser  d'enfants.  En  lui  s'éteignit 
cette  première  branche  rie  Nassau-Orange, 
à  la  succession  de  laquelle  fut  appelée,  hors 
de  l'Angleterre,  la  branche  des  Nassau-Dietz, 
issue  du  second  fils  de  Guillaume  le  Vieux, 
Jean  IV,  comte  do  Nassau-Dillenbourg,  sou- 
che de  la  maison  de  Nassau  en  Allemagne, 
que  l'on  distinguait  ainsi  de  la  maison  de 
Nassau-Orange,  désignée  alors  sous  la  déno- 
mination de  branche  des  Pays-Ba*.  La  mai- 
Son  des  Nassau  en  Allemagne  avait  été  di- 
visée en  quatre  branches  formées  par  les 
"quatre  fils  de  Jean  de  Dillenbourg,  fils  de 
Guillaume  le  Vieux,  savoir  :  1°  Jean,  qui 
forma  la  branche  de  Siegen,  éteinte  en  1743; 
20  Georges,  chef  de  la  branche  de  Dillen- 
bourg, qui  s'éteignit  en  1724  ;  3«  Jean-Louis, 
créé  prince  de  l'empire  en  1 650,  admis  à  voix 
et  séance  h  la  diète  en  1653  pour  la  princi- 
pauté do  Nassau  -Hadamar,  dont  il  prit  le 
nom  ;  sa  postérité  s'éteignit  nu  commence- 
ment du  xvue  siècle  ;  4<>  enfin  Ernest-Casimir, 
qui  forma  la  branche  de  Dietz,  appelée  à  suc- 
céder a  tous  les  droits,  titres  et  possessions 
de  la  maison  d'Orange,  par  Guillaume  III, 
roi  d'Angleterre  et  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  en  la  personne  de  Jean-Guillaume,  le 
Frison,  prince  de  Nossau-Dietz  et  stathouder 
héréditaire  de  la  Frise,  mort  en  171 1. 

La  maison  de  Nassau  a  figuré,  comme  on 
voit,  à  différents  titres,  dans  l'histoire  jus- 
qu'à nos  jours;  elle  a  joui  pendant  environ 
deux  cent  soixante  ans  du  droit  de  vote  et 
de  séance  à  la  diète  générale  de  l'empire; 
elle  a  donné  un  libérateur  à  la  Hollande  et 
un  roi  célèbre  à  l'Angleterre;  enfin,  c'est  de 
Guillaume  V,  le  Batave,  né  le  8  mars  174S, fils 
de  Guillaume IV et  d'Anne,  fille  de  George  II, 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  succédé  à  son  père 
à  la  fois  comme  stathouder  héréditaire  des 
Provinces-Unies  et  comme  prince  d'Orange, 
de  Nassau-Dietz-Siegen-Dillenbourg,  etc.,  le- 
quel était  prince  régnant  en  Hollande  a  la  lin 
du  dernier  siècle,  qu'est  issue  la  famille  royalo 
actuelle  des  Pays-Bas,  par  Guillaume-Fré- 
déric, son  fils,  né  en  1772. 

NASSAU  (Engelbert,  comte  de),  gouver- 
neur do  Brabant,  mort  en  1504.  Lors  de  la 
révolte  des  Gantois,  il  rendit  d'importants 
services  à  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  qui  lui  conféra,  en  1473,  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  fut  fait  prisonnier  a  la  ba- 
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tailla  de  Nancy  (1477)  et,  dès  qu'il  eut  recou- 
vré la  liberté,  il  s'empressa  d'olïrir  ses  servi- 
ces k  Marie  de  Bourgogne.  Après  s'être  dis- 
tingué nu  combat  de  Guinegutte_  (1479) ,  il 
signa  le  traité  de  Senlis  (1493),  par  lequel 
Maxiinilien,  époux  de  Marie,  renonçait  au 
vain  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  s'attacha 
de  tout  son  pouvoir  à  affermir  la  domination 
de  l'Autriche  dans  les  Pays-Bas.  D'après  les 
anciennes  chroniques,  c'était  un  homme  pru- 
dent et  sage  et  un  vaillant  capitaine. 

NASSAU  (Guillaume  le',  prince  d'Orangis  , 
Comte  Dli)  ,  Surnommé  lo  Taciturne  ,  né  a 
Dillenbourg  le  25  avril  1533,  assassiné  à 
Delft  en  1584.  Ce  prince,  fils  aîné  de  Guil- 
laume de  Nassau-Dillenbourg  et  de  Julienne 
de  Slolberg,  devint,  à  la  suite  de  plusieurs 
héritages,  le  plus  puissant  des  seigneurs  des 
Pays-bas.  Bien  que  son  père  fût  partisan  de 
la  Réforme,  il  fut  élevé  dans  le  catholicisme, 
à  la  cour  de  Marie  de  Hongrie,  à  Bruxelles,  et 
entra  comme  page  dans  la  maison  de  l'empe- 
reur Charles-Quint.  Là,  il  se  fit  rapidement 
remarquer  par  les  nombreuses  qualités  dont 
il  était  doué,  et  l'empereur  ne  tarda  pas  à 
s'attacher  très-vivement  à  lui.  Choisi,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  pour  commander  l'armée 
impériale  sur  les  frontières  de  Flandre,  il  se 
montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Charles- 
Quint  l'ayant,  quelque  temps  après,  chargé  do 
quelq  ues  négociations  diplomatiques,  il  réussit 
pleinement;  aussi,. lorsque  l'empereur  abdi- 
qua en  1555,  recommanda- t-il  très-vivement 
le  prince  d'Orange  à  son  fils  Philippe.  Ce 
monarque,  bien  qu'il  n'eût  pas  pour  le  protégé 
de  son  père  une  grande  affection,  le  chargea 
en  1559  de  négocier  la  paix  avec  la  France. 
Guillaume  fut  choisi  par  Henri  II  comme  un 
des  quatre  otages  destinés  à  garantir  l'exé- 
cution du  traité.  Pendant  qu'il  vivait  à  la 
cour  du  roi  de  France,  il  apprit  de  la  bouche 
même  de  Henri  II  que  des  négociations 
étaient  entamées  avec  l'Espagne,  à  l'effet  de 
s'entendre  pour  une  extermination  complète 
des  réformés  dans  les  deux  royaumes.  Bien 
qu'il  n'appartint  point  encore  à  la  religion 
menacée,  Guillaume  fut  indigné  de  ces  pro- 
jets, et,  sans  toutefois  laisser  voir  l'horreur 
qu'ils  lui  inspiraient,  il  prit  la  résolution  de 
s'opposer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  leur 
réalisation.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il 
commença  à  s'opposer  avec  fermeté  aux  me- 
sures que  voulait  prendre  Philippe  11  pour 
rétablir  le  pouvoir  absolu  dans  ces  pays  ha- 
bitués à  jouir  de  la  liberté  ;  il  réclama  le  ren- 
voi des  troupes  espagnoles  et  combattit  l'aug- 
mentation des  évêchés  décrétée  par  Philippe. 
11  rompit  avec  le  cardinal  de  Granvelle,  gou- 
verneur des  Pays-Bas  pour  le  compte  du  roi, 
et,  au  lendemain  de  son  mariage  avec  Anne, 
fille  de  Maurice  de  Saxe,  il  signa,  de  concert 
avec  Homes  et  Egmont,  une  lettre  dans  la- 
quelle ces  trois  seigneurs  déclaraient  au  roi 
qu'ils  se  retireraient  du  conseil  d'Etat  si  le 
cardinal  n'était  rappelé  (1563).  Philippe  ayant 
refusé  d'accorder  le  rappel  de  son  gouver- 
neur, ils  quittèrent  le  conseil  et  n'y  rentrè- 
rent que  lorsque  ce  dernier  eut  été  rappelé 
(1564).  Dès  lors,  les  relations  du  prince  d'O- 
range avec.le  roi  d'Espagne  se  tendirent  de 
plus  en  plus.  Philippe  11  ayant,  malgré  les 
avis  réitérés  do  Guillaume,  décrété  l'établis- 
sement de  l'inquisition  dans  les  Pays-Bus,  lo 
prince  d'Orange  fut  invité  par  la  régente 
Marguerite  U  poursuivre  les  hérétiques  dans 
son  gouvernement  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Il  répondit  à  cette  sommation  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  dépeignait  l'irritation  provo- 
quée par  les  mesures  prises  par  le  roi  et  dé- 
sapprouvait l'emploi  des  moyens  prescrits 
par  lui. 

Peu  de  temps  après  ,  le  Compromis  des  no- 
bles ayant  été  signé  par  les  partisans  de  la 
Réforme,  Guillaume  d'Orange  approuva,  si- 
non les  actes  des  gueux,  au  moins  leurs  dé- 
clarations en  faveur  du  respect  dû  à  la  liberté 
de  conscience,  et,  s'étant  rendu  à  Anvers 
pour  y  apaiser  des  troubles  que  produisaient 
les  mesures  prises  contre  les  réformés  ,  il 
amena  les  partis  à  conclure  un  traité  sur  les 
bases  d'une  tolérance  mutuelle.  Jusqu'à  cette 
date,  Guillaume  s'était  contenté  de  résister 
pacifiquement  k  la  tyrannie  de  Philippe  II  ; 
mais,  comprenant  que  cette  résistance  pacifi- 
que n'avait  aucune  chance  d'arrêter  cet  in- 
quisiteur couronné,  il  tenta  de  décider  Eg- 
mont  et  Hornes  à  former  avec  lui  une  ligue 
,  destinée  à  résister,  même  par  la  force.  Ces 
"deux  seigneurs  ne- voulurent  point  croire  que 
Philippe  II  se  préparait  à  envahir  les  Pays- 
Bas  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  ce  dont 
Guillaume  avait  été  informé  par  les  agents 
qu'il  entretenait  auprès  du  roi  d'Espagne,  et 
ils  se  refusèrent  à  une  action  commune. 

Le  prince  d'Orange  apprit  à  Anvers  que  le 
roi  voulait  se  défaire  de  lui.  Il  se  démit  im- 
médiatement de  toutes  ses  charges  et  se  pré- 
para à  quitter  le  pays.  La  régente  essaya 
vainement  de  le  faire  renoncer  à  ce  projet; 
il  partit  pour  ses  domaines  d'Allemagne  (1567). 
Quatre  mois  après,  Philippe  II  envoyait  dans 
les  Pays-Bas  le  duc  d'Albe,  dont  les  actes  de 
•auvogerie  devaient  justifier  pleinement  les 
^révisions  du  prince  d'Orange.  Au  commen- 
cement de  1508,  Guillaume  fut  cité  comme 
rebelle  devant  lo  conseil  des  troubles,  tribu- 
nal chargé  déjuger  les  ennemis  de  la  politi- 
que do  Philippe ,  et  condamné  à  la  proscrip- 
tion. Ses  biens  situés  dans  les  provinces  fu- 
rent confisqués  et  son  lils  aîné  emmené  en 
Espagne  comme  otage.  Guillaume  répondit  à 
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ce  jugement  par  un  pamphlet  (la  Justifica- 
tion), puis  commença  k  rassembler  des  trou- 
pes à  Dillembourg  et  à  se  mettre  en  relation 
avec  les  protestants  d'Allemagne  et  les  hu- 

fuenots  de  France,  Il  se  proposait  d'entrer 
ans  les  Pays-Bas,  tandis  qu'il  les  ferait  en- 
vahir de  trois  côtés  en  même  temps.  Son  pro- 
jet échoua  complètement,  et,  après  s'être 
maintenu  quelques  mois  dans  la  Frise,  il  vit 
son  armée  détruite  à  Jemmingen  par  le  duc 
d'Albe. 

Cet  échec  n'ébranla  point  son  courage  et, 
quatre  mois  plus  tard .  il  vint  Se  pincer  en 
Brabant  en  face  de  l'armée  espagnole,  qui, 
déjà  maîtresse  d'Amsterdam,  assiégeait  Har- 
lem. Il  tenta  vainement  d'obliger  le  duc 
d'Albe  à  accepter  la  bataille  ;  le  gouverneur 
des  Pays-Bas,  homme  crue! ,  mais  général 
habile,  la  refusa  constamment  et  se  contenta 
d'observer  son  ennemi,  certain  que  ses  res- 
sources s'épuiseraient  rapidement.  Le  prince 
d'Orange  fut,  en  effet,  après  un  mois  de  mar- 
ches et  de  contre-marches,  contraint  de  se 
retirer,  faute  de  ressources,  dans  la  Flandre 
française,  où  il  licencia  son  armée,  qui  s'était 
refusée  à  marcher  avec  lui  au  secours  des 

Erotestants  français.  Resté  à  la  tête  de  1,200 
ommes,  débris  d'une  armée  de  20,000,  il  alla 
rejoindre  le  prince  de  Condé,  puis  rentra 
bientôt  en  Allemagne.  Là,  il  se  décida  à  re- 
prendre la  lutte  entreprise  par  lui  contre  les 
oppresseurs  de  son  pays.  Sans  argent ,  il  se 
mit  à  reconstituer  une  armée  et  se  prépara  à 
combiner  ses  efforts  avec  ceux  des  corsaires 
connus  sous  le  nom  de  gueux  de  .mer,  qu'il 
avait  su  rallier  à  sa  cause  et  qui,  depuis  quel- 
que temps  déjà,  causaient  de  grandes  pertes 
à  la  marine  espagnole. 

Au  commencement  de  1572,  les  corsaires 
s'étant  emparés  de  Flessingue,  Orange  en- 
voya une  petite  troupe  à  leur  secours  et  leur 
facilita  ainsi  la  conquête  entière  de  l'Ile  de 
Waleheren.  La  Hollande,  la  Zélande,  la  Guel- 
dre, l'Over-Yssel  et  l'évêché  d'Utrecht  se  sou- 
levèrent à  la  nouvelle  de  ce  dernier  succès 
et  proclamèrent  Orange  comme  stathoUder  ou 
gouverneur  au  nom  du  roi,  k  la  souveraineté 
auquel  ils  ne  songeaient  point  encore  à 
échapper.  Guillaume  accepta  et,  le  23  juillet 
1572,  après  avoir  franchi  le  Rhin  à  la  tête  de 
25,000  hommes,  il  s'empara  de  Ruremondeet 
se  vit  acclamé  successivement  par  Louvain, 
Malines  et  Oudenarde  ;  il  se  dirigea  sur  Mons, 
que  son  frère  Louis  venait  de  prendre.  Il 
comptait  sur  l'appui  du  roi  de  France ,  que 
l'amiral  Coligny  s'était  chargé  de  gagner  à  sa 
cause,  lorsqu'il  apprit  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  et  se  vit  réduit  à  licencier  encore 
une  fois  son  armée  qui ,  mal  payée  et  mal 
nourrie,  faillit  massacrer  son  chef.  11  dut,  à 
la  tête  de  60  cavaliers,  regagner  la  Hollande, 
qui  seule  lui  était  restée  fidèle.  Là,  il  se  pré- 
para à  livrer  une  dernière  bataille.  Les  Es- 
pagnols, qui  s'étaient  déjà  emparés  d'Amster- 
dam, assiégeaient  Harlem ,  que  Guillaume 
tenta  en  vain  de  secourir.  Tandis  que  ses  af- 
faires militaires  étaient  au  plus  mal,  Guil- 
laume négociait  avec  plusieurs  puissances  de 
l'Europe  et  obtenait  de  la  France  un  traité 
d'après  lequel  cette  puissance  s'engageait  à 
soutenir  le  stathouder  moyennant  le  protec- 
torat de  la  Hollande  et  des  provinces  des 
.  Pays-Bas  qu'on  pourrait  soustraire  à  la  do- 
mination espagnole. 

Ce  fut  à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1573, 
que  Guillaume  d'Orange  embrassa  ouverte- 
ment le  calvinisme;  il  n'en  continua  pas 
moins  à  se  montrer  d'une  tolérance  absolue 
vis-à-vis  des  différentes  sectes.  L'héroïque 
persévérance  du  prince  d'Orange,  comme 
aussi  la  résolution  prise  par  lui  et  les  siens 
d'inonder  le  pays  par  la  rupture  des  digues, 
si  le  duc  d'Albe  s'avançait  en  Hollande,  inti- 
mida l'Espagne,  qui  rappela  son  gouverneur 
et  le  remplaça  par  Requesens,  que  la  pénurie 
du  trésor  empêcha  de  reprendre  l'offensive. 
La  flotte  espagnole  avait  été  battue  en  1574, 
dans  le  Zuyderzée,  par  la  flotte  hollandaise; 
l'île  de  Waleheren  était  également  tombée 
au  pouvoir  des  patriotes,  lorsque  Louis  de 
Nassau,  qui  s'avançait  avec  10,000  hommes 
pour  rejoindre  le  prince  d'Orange,  qui  se  trou- 
vait à  Bommael  k  la  tête  de  6,000  hommes, 
fut  battu  et  tué  à  Mooker-Heide  par  les  Es- 
pagnols. Cette  défaite  eût  été  fatale  à  la 
cause  que  défendait  Guillaume  si  l'armée  es- 
pagnole ne  se  fût  révoltée  contre  ses  chefs 
quelques  instants  après  la  bataille  et  n'eût 
refusé  de  marcher  si  on  ne  lui  payait  les  trois 
ans  de  solde  qui  lui  étaient  dus.  Cependant, 
quelques  jours  plus  tard,  l'armée  espagnole 
vint  mettre  le  siège  devant  Leyde.  Guillaume, 
qui  avait  obtenu  des  états  l'autorisation  de 
percer  les  digues,  afin  d'arrêter  l'envahis- 
seur, dirigea  lui-même  l'opération,  et  bientôt 
les  murs  de  la  ville  assiégée  furent  baignés 
par  les  flots.  L'ennemi  se  retira  à  la  hâte. 
Guillaume  profita  de  la  retraite  de  ses  ad- 
versaires pour  organiser  les  états. 

Le  3  mars  1575,  des  conférences  s'ouvri- 
rent à  Bréda  entre  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols. Elles  n'aboutirent  pas,  le  roi  Phi- 
lippe s'étant  refusé  à  accorder  aux  Hollan- 
dais la  liberté  de  conscience.  Au  mois  de 
juin,  Guillaume  fit  prononcer  son  divorce 
avec  Anne  de  Saxe  et  épousa  Charlotte  de 
Bourbon,  fille  du  duc  de  Montpensier,  récem- 
ment convertie  au  calvinisme.  En  octobre,  les 
états  prononcèrent  la  déchéance  de  Phi- 
lippe et  chargèrent  Guillaume  d'ouvrir  avec 
les  puissances  de  l'Europe  des  négociations 
à  l'effet  d'obtenir  le  protectorat  de  l'une  d'el- 
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les.  L'Angleterre ,  vivement  sollicitée ,  se 
montra  d'une  exigence  telle  que  les  négocia- 
tions avortèrent.  Tandis  que  Guillaume  s'ef- 
forçait de  trouver  des  alliés,  la  situation  de 
la  Hollande  devenait  chaque  jour  plus  mau- 
vaise. Les  Espagnols  avaient  pris  une  posi- 
tion solide  dans  le  milieu  de  la  Zélande  et 
bloquaient  les  états.  La  mort  du  gouverneur 
Requesens  (  mars  1576  )  vint  diminuer  les 
embarras  des  Hollandais.  Les  exactions  com- 
mises dans  le  Brabant  par  les  troupes  de  Phi- 
lippe soulevèrent  les  provinces  jusqu'ici  res- 
tées fidèles  au  roi  et  amenèrent  ces  pays  à 
entrer  en  pourparlers  avec  le  prince  d'O- 
range. Le  8  novembre  1576,  les  états  géné- 
raux signèrent  la  pacification  de  Gand  ;  aux 
termes  de  ce  traité,  toutes  les  provinces  se 
réunissaient  pour  chasser  l'étranger.  Les 
édits  dirigés  contre  les  hérétiques  furent  sus- 
pendus par  décision  des  états  et  les  Hollan- 
dais autorisés  à  exercer  leur  culte  en  pleine 
liberté. 

Guillaume,  bien  qu'il  pût  se  féliciter  déjà 
des  résultats  obtenus  par  son  infatigable  per- 
sévérance, ne  tarda  pas,  à  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  don  Juan  d'Autriche,  le  nouveau 
gouverneur  des  Pays-Bas,  à  concevoir  de 
sérieuses  craintes  sur  la  solidité  de  l'alliance 
récemment  conclue.  En  effet,  don  Juan  d'Au- 
triche essaya,  au  lendemain  de  son  arrivée, 
de  dissoudre  la  ligue  en  accordant,  par  l'édit 
perpétuel  (1577),  presque  toutes  leurs  de- 
mandes aux  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange, 
que  ses  espions  avaient  renseigné  sur  la  va- 
leur et  la  sincérité  des  promesses  faites  par 
l'édit  perpétuel ,  s'efforça  de  dissuader  les 
états  d'accepter  une  pareille  paix.  Don  Juan 
d'Autriche,  ayant  compris  que  l'âme  de  la 
résistance  était  Guillaume,  essaya  de  le  sé- 
duire par  de  brillants  avantages;  Guillaume 
refusa  et  se  rendit  à  Bruxelles  (septembre 
1577),  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
le  peuple.  Il  fit  rompre  les  négociations  com- 
mencées, et  la  guerre  fut  de  nouveau  décla- 
rée. La  noblesse,  jalouse  de  l'influence  do 
Guillaume,  avait  appelé  l'archiduc  Mahias 
comme  gouverneur  général.  Cette  ingrati- 
tude ne  révolta  pas  le  prince  d'Orange  ,  qui 
contribua  à  affermir  l'autorité  du  nouvel  élu 
et  se  contenta  du  poste  de  lieutenant  général. 
Don  Juan  reprit  l'offensive  et,  à  la  tête  de 
20,000  hommes,  il  vint  attaquer,  près  de  Gim- 
bloux,  l'armée  des  patriotes  (janvier  1578) 
et  battit  leurs  troupes  mal  commandées  par 
une  noblesse  qui  ne  demandait  qu'à  se  rallier 
au  gouvernement-tespagno).  Don  Juan,  met- 
tant à  profit  ce  succès,  s'empara  rapidement 
de  Louvain,  de  Nivelle.de  Tirlemont'et  d'au- 
tres villes.  Amsterdam,  sur  ces  entrefaites,  se 
déclara  pour  le  prince  d'Orange.  Aidé  des  sub- 
sides que  la  reine  Elisabeth  avait  mis  à  sa 
disposition,  Guillaume  leva  12,000  hommes  et 
vint  au  secours  de  l'armée  des  états.  Quel- 
ques dissensions  s'étant  produites  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  qui  compo- 
saient l'armée  de  Guillaume,  la  campagne  ne 
put  être  menée  avec  rapidité  et  les  nouvelles 
troupes  durent  être  congédiées.  Famèse.qui 
avait  succédé  à  don  Juan  d'Autriche,  menait 
de  front  la  guerre  et  les  négociations  diplo- 
matiques. Il  parvint  à  détacher  de  la  ligue 
les  provinces  de  Hainaut  et  d'Artois  et  les 
villes  de  Douai  et  de  Lille,  et  à  s'emparer  de 
Malines  (1580).  Cependant,  l'union  d'Utrecht, 
premier  fondement  de  la  république  de  Hol- 
lande, avait  été  signée  en  1579.  Par  cette 
convention,  les  provinces  de  Hollande,  de 
Zélande,  de  Gueldre,  de  Zutphen,  d'Utrecht, 
do  Frise,  d'Over-Yssel ,  de  Groningue  et  de 
Drenthe,  sans  renoncer  à  la  souveraineté  de 
Philippe  ni  à  leurs  rapports  avec  les  autres 
provinces,  déclaraient  qu'elles  formeraient 
un  seul  Etat  fédératif,  qu'elles  combattraient 
eu  commun  toute  attaque  contre  leurs  liber- 
tés et  qu'elles  établiraient  chez  elles  la  liberté 
religieuse. 

Philippe,  désespérant  alors  de  triompher 
loyalement  de  Guillaume,  mit,  en  mars  1580, 
sa  tête  à  prix,  promettant  25,000  écus  d'or  à 
qui  le  tuerait.  Cette  mesure ,  digne  en  tous 
points  du  roi  de  l'inquisition  ,  détermina  les 
états  à  proclamer  sa  déchéance  (1581)  et  à 
offrir  au  prince  d'Orange  la  dignttô  de  comte 
souverain  de  Hollande  et  de  Zélande.  Après 
avoir  quelque  temps  hésité  à  accepter  cette 
dignité,  il  consentit  à  se  rendre  au  vœu  de 
ses  amis,  mais  se  refusa  complètement  à 
prendre  la  souveraineté  des  autres  provinces 
révoltées  contre  l'Espagne  ,  en  dépit  des  ef- 
forts faits  auprès  de  lui  par  les  délégués  de 
ces  provinces.  Il  conseilla  à  ceux  qui  l'invi- 
taient à  prendre  le  pouvoir  d'offrir  la  souve- 
raineté au  duc  d'Anjou,  qui  avait  amené  de 
France  des  renforts  assez  importants.  Le  duc 
d'Anjou,  ayant  été  élu  sur  les  vives  instan- 
ces de  Guillaume,  ne  tarda  point  à  désirer 
plus  ;  il  voulut  être  proclamé  souverain  hé- 
réditaire. Guillaume,  fit  k  cette  occasion  da 
nombreux  efforts  pour  empêcher  une  rup- 
ture entre  le  duc  d  Anjou  et  les  états;  mais 
ces  tiraillements  empêchaient  les  révoltés  de 
presser  la  campagne,  et  Farnèse  profitait  de 
•  toutes  ces  dissensions  pour  s'emparer  de  Dun- 
kerque,  de  Nieuport,  de  Zutphen  et  d'Ypres. 
Tandis  qu'il  menait  la  campugne  aussi  rapide- 
ment que  le  lui  permettait  sa  situation  pécu- 
niaire, il  ne  négligeait  rien  pour  que  l'acte  in- 
fâme de  Philippe  II,  relatif  à  la  mise  à  prix  de 
la  tête  de  Guillaume  d'Orange,  ne  restât  pas 
lettre  morte;  il  devait  y  réussir.  Une  pre- 
mière tentative,  faite  par  Jean  Jeaureguy,  le 
18  mars  1582,  ne  réussit  pas;  mais  une  se- 
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conde  coûta  la  vie  au  prince  d'Orange.  Bal- 
thazar  Gérard,  fa.natique  catholique,  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  (1584). 

Guillaume  laissa  de  son  premier  mariage 
Philippe  -  Guillaume,  prince  d'Orange;  du 
second,  Maurice  de  Nassau,  et  du  quatrième, 
conclu  en  1583  avec  Louise  de  Coligny,  veuve 
de  Coligny,  Frédéric-Henri,  qui,  ainsi  que 
Maurice,  devint  stathouder  de  Hollande.  Il 
laissa  en  outre  neuf  filles. 

En  terminant  la  biographie  d'un  homme 
qui  fut  un  des  personnages  les  plus  importants 
de  son  époque  et  qui,  dans  un  siècle  d'intolé- 
rance et  de  fanatisme,  respecta  la  liberté  do 
penser  de  ses  adversaires,  nous  croyons  utile 
de  reproduire  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  le 
grand  poète  Schiller  : 

«  Le  calme  inaltérable  de  sa  physionomie 
cachait  une  âme  active  et  ardente,  qui  n'agi- 
tait pas  le  voile  derrière  lequel  elle  méditait 
ses  créations;  elle  était  également  inaccessi- 
ble aux  pièges  de  la  ruse  et  de  l'amour.  Son 
esprit  varié  et  fertile  suvait  se  faire  craindre 
et  ne  se  fatiguait  jamais.  Assez  souple  et 
flexible  pour  adopter  à  l'instant  toute  espèco 
de  nuances,  assez  réservé  pour  n'avoir  jamais 
un  moment  d'oubli,  assez  ferme  pour  suppor- 
ter toutes  les  vicissitudes  du  sort,  Guillaume 
n'avait  pas  d'égal  dans  l'art  de  pénétrer  les 
■hommes  et  de  gagner  les  cœurs,  non  que,  sui- 
vant l'usage  des  cours,  il  fit  prononcer  à  ses 
lèvres  des  paroles  que  son  cœur  généreux 
eût  démenties ,  mais  parce  qu'il  n'était  ni 
avare  ni  prodigue  des  marques  de  sa  faveur 
et  de  son  estime;  par  une  sage  économie  de 
I ces  choses  qui  servent  à  attacher  les  hom- 
mes, il  en  augmentait  le  prix.  Son  génie  en- 
fantait lentement  ;  mais  ses  conceptions 
avaient  le  caractère  de  la  perfection.  Lors- 
qu'il avait  adopté  un  plan,  aucune  résistance 
ne  pouvait  le  lasser  et  aucun  obstacle  ne  l'au- 
rait détourné  de  son  but;  car  toutes  les  diffi- 
cultés .s'étaient  offertes  k  son  imagination 
avant  qu'elles  se  présentassent  en  réalité. 
Quelque  élevé  que  fût  son  caractère  au-des- 
sus de  l'effroi  dans  le  malheur  ou  de  l'ivresse 
dans  le  succès,  il  était  cependant  soumis  à  la 
crainte,  mais  cette  crainte  avait  devancé  le 
danger,  et  il  était  tranquille  dans  le  moment 
de  crise,  parce  qu'il  avait  tremblé  dans  le  re- 
pos. Guillaume  prodiguait  son  or,  mais  il  se 
montrait  avare  de  son  temps.  L'heure  de  ses 
repas  était  sa  seule  récréation,  et  il  la  consa- 
crait entièrement  à  ses  affections  de  cœur,  k 
sa  famille  et  à  l'amitié.  C'étaient  les  seuls 
moments  qu'il  se  permit  de  dérober  à  sa  pa- 
trie. » 

NASSAU  (Maurice  de),  un  des  plus  grands 
capitaines  des  temps  modernes,  lils  de  Guil- 
laume le  Taciturne,  né  au  château  de  Dillen- 
bourg en  1567,  mort  en  1625.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  avait  •  fait  plus  de_  bruit  quarante  ans 
durant  que  toutes  les  tètes  couronnées  en- 
semble. »  Il  terminait  ses  études  à  Leyde  lors 
de  l'assassinat  de  son  père  (1584).  L'influence 
de  Barneveldt  le  fit  élire,  malgré  sa  jeunesse, 
président  du  conseil  d'Etat  de  l'Union  et, 
deux  ans  plus  tard,  capitaine  général  et  ami- 
ral de  Hollande  et  de  Zélande;  les  provinces 
de  Gueldre,  d'Utrecht,  d'Over-Yssel  lui  décer- 
nèrent, peu  après,  les  mêmes  titres.  Maurico 
justifia  ces  éclatantes  marques  de  confiance 
par  son  habileté  et  par  son  dévouement  à  la 
cause  de  l'indépendance  hollandaise.  Dans  sa 
lutte  contre  la  domination  espagnole,  il  prit 
trente-huit  villes,  quarante-cinq  châteaux 
forts,  battit  les  Espagnols  en  ruse  campagne 
dans  trois  batailles  signalées,  fit-lever  douze 
sièges  et  obtint  de  grands  avantages  sur  mer, 
en  Europe  et  aux  Indes,  par  la  valeur  de  ses 
lieutenants.  Son  armée  était  une  école  où  les 
hommes  les  plus  distingués,  tels  que  Turenne, 
vinrent  apprendre  laguerre.  Sa  défense  d'Os- 
tende,  qui  coûta  aux  Espagnols  60,000  hom- 
mes, et  la  victoire  de  Nieuport  (16U0)  sont 
comptées  parmi  les  faits  d'armes  les  plus  écla- 
tants. En  1609,  une  trêve  de  douze  ans  fut 
signée  avec  l'Espagne,  malgré  l'opposition  do 
Maurice,  dont  les  projets  ambitieux  avaient 
besoin  de  la  guerre  ;  car,  après  avoir  contri- 
bué à  l'affranchissement  de  sa  patrie,  il  son- 
geait à  l'asservir,  et  ne  put  pardonner  au  vé- 
nérable Barneveldt  d'avoir  fait  signer  cetto 
trêve  et  de  s'opposer  à  l'établissement  du 
despotisme.  Il  fit  traîner  ce  vieillard  de 
soixante-seize  ans  k  l'échafaud  et  proscrire 
tous  les  chefs  de  l'opposition  (1019).  Ces  vio- 
lences ne  lui  furent  point  favorables  ;  car, 
quand  la  guerre  reprit,  en  1621,  il  lutta  sans 
succès  contre  le  général  espagnol  Spinola  et 
ne  put  débloquer  Bréda  ni  prendre  Anvers. 
Ces  échecs  lui  causèrent  un  profond  chagrin 
et  hâtèrent  sa  fin.  Il  mourut  k  La  Haye,  dé- 
testé du  peuple,  après  en  avoir  été  si  long- 
temps l'idole. 

NASSAU  (Henri-Frédéric  dk),  prince  d'O- 
range, frère  du  précédent,  né  à  Delft  en  1584, 
mort  en  1647.  U  succéda  à  son  frère  comme 
stathouder  ou  chef  de  la  république  en  1625. 
Henri-Frédéric  ne  se  montra  pas  indigne  de 
la  réputation  militaire  de  son  frère  et  le  sur- 
passa comme  politique.  11  prit  aux  Espagnols 
plusieurs  villes:  Bois-le-Duc  (IC29),  Skenk 
(1635),  Bréda  (1637),  Gennep  (I640J,  Hulst 
(1645),  etc.,  et  donna  une  grande  extension  ù 
la  marine  et  aux  colonies.  Il  fonda  notam- 
ment plusieurs  colonies  aux  Indes  orientales. 
NASSAU  (Louise- Julienne  de),  électrico 
palatine,  fille  de  Guillaume  1er,  prince  d'O- 
range, et  de  Charlotte  de  Bourbon,  sœur  des 
précédents,  née  on  1570,  morte  en   1G44.  A 
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dix-sept  ans,  elle  devint  la  femme  de  l'élec- 
teur palatin  Frédéric  et  se  fixa  avec  lui  à 
Heidelberg,  où  elle  propagea  les  principes  de 
la  Réforme  et  accueillit  avec  sympathie  tous 
les  disciples  de  Luther.  A  la  mort  de  l'élec- 
teur, Louise  de  Nassau  reçut,  entre  autres 
témoignages  d'estime  et  de  sympathie,  une 
belle  et  touchante  lettre  de  Duplessis-Mor- 
nay.  Après  le  mariage  de  son  fils  avec  Elisa- 
beth d'Angleterre,  Louise  de  Nassau  se  retira 
dans  le  château  de  Kaiserslautern,  en  Ba- 
vière, La  sanglante  guerre  de  Trente  ans 
troubla  ses  derniers  jours. 

NASSAU  (Guillaume,  duc  de),  prince  sou- 
Terain,  né  en  1792,  mort  en  1839.  Il  hérita  de 
l'autorité  ducale  en  1816  et  montra  d'abord 
quelques  idées  libérales.  En  1817,  il  promul- 
gua une  constitution  qui  établissait  le  régime 
parlementaire  avec  deux  Chambres;  mais  il 
commit  bientôt  la  faute  de  couder  la  direc- 
tion des  affaires  à  Marschall,  qui  entra  en 
lutte  ouverte  avec  les  Chambres  et  voulut  ré- 
tablir l'absolutisme  du  pouvoir.  Après  la 
mort  de  ce  ministre  (1834),  le  duc  Guillaume 
changea  de  politique  et  le  calme  se  rétablit 
dans  son  duché. 

NASSAU  { Adolphe- Guillaume-Charles-Au- 
guste-Frédéric,  duc  de),  prince  souverain, 
fils  du  précédent,  né  en  1817.  Il  succéda  à« 
son  pèro  en  1830.  Son  hostilité  contre  les 
idées  libérales  provoqua,  en  184S,une  explo- 
sion révolutionnaire  dans  lo  duché  dû  Nas- 
sau. Forcé  de  céder,  le  duo  Adolphe  consen- 
tit à  donner  alors  une  nouvelle  constitution, 
avec  une  Chambre  unique,  et  cette  Chambre, 
dans  laquelle  dominait  l'élément  démocrati- 
que, vota  des  lois  organiques  destinées  à 
fonder  la  liberté.  Mais  lorsque  la  réaction 
eut  repris  le  dessus  en  Allemagne ,  il  retira 
peu  à  peu  toutes  les  concessions  qu'il  avait 
dû  faire  et  promulgua,  en  1851,  une  loi  élec- 
torale dont  le  résultat  fut  la  nomination  d'une 
Chambre  rétrograde,  favorable  aux  idées  de 
compression  du  duc.  Bien  qu'ayant  le  titre 
de  général  de  cavalerie  au  service  de  la 
Prusse,  Adolphe  de  Nassau  se  montra  con- 
stamment partisan  de  l'Autriche.  Lorsque 
éclata  la  guerre  de  1866  entre  les  deux  gran- 
des puissances  allemandes,  il  se  rangea  du 
côté  de  l'Autriche  et  subit  peu  à  peu  les  con- 
séquences de  la  bataille  de  Sadowa.  Par  le 
décret  du  3  octobre  1866,  le  roi  de  Prusse  le 
déposséda  de  son  duché  et  confisqua  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  particulière.  De 
son  mariage  avec  la  princesse  Adélaïde  d'An- 
halt-Dessau,  il  a  eu  deux  fils  :  Guillaume- 
Alexandre,  né  en  1852,  et  Fbançois-Josei'h, 
né  en  1859. 

NASSAU  (Adolphe  dk),  empereur  d'Allema- 
gne. V.  Adolphe  de  Nassau. 

NASSAU  (Guillaume  II,  comte  de),  stathou- 
der  des  Pays-Bas.  "V.  Guillaume  II. 

NASSAU  (Guillaume  III,  comte  de),  prince 
d'Orange.  V.  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre. 

NASSAU  (Ernest-Casimir,  comte  de),  géné- 
ral hollandais.  V.  Ernest-Casimir.  Le  lec- 
teur trouvera  au  mot  Orange  la  biographie 
de  divers  autres  membres  de  la  famille  des 
Nassau. 

NASSAU-SIEGEN  (Jean-Maurice,  prince  de), 
général  hollandais,  petit-fils  de  Jean  de  Nas- 
sau, dit  le  Vieux,  né  en  1604,  mort  en  1679. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  brillant  courage. 
Nommé,  en  1636,  capitaine  général  des  pos- 
sessions hollandaises  au  Brésil,  il  prit  aussi- 
tôt après  son  arrivée  plusieurs  places  aux 
Portugais,  fit  ruiner  leurs  établissements  sur 
la  côte  d  Afrique ,  visita  le  Brésil,  dont  il 
examina  avec  soin  les  productions,  et  re- 
tourna en  Hollande  en  1644,  avec  une  flotte 
chargée  de  richesse!.  Jean-Maurice  devint 
successivement  ensuite  gouverneur  de  We- 
sel,  généra!  en  chef  de  la  cavalerie  hollan- 
daise, grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  et 
gouverneur  du  duché  de  Clèves,  où  il  créa 
un  japdin  magnifique. 

NASSAU-SIEGEN  (  Charles-Henri-Nicolas- 
Othon,  prince  de),  célèbre  aventurier,  né  en 
1745,  mort  à  Paris  en  1805.  Il  avait  pour  père 
Maximilien-Guillaume-Adolpbe,  fils  adultérin 
de  Charlotte  de  Mailly,  épouse  séparée  d'Em- 
manuel-Ignace  de  Nassau-Siegeu.  Le  jeune 
Othon,  bien  que  légitimé  par  le  parlement  de 
Paris  en  1756,  n'ayant  pu  se  faire  reconnaître 
par  le  conseil  aulique,  chercha  la  célébrité 
dans  les  aventures.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  armes,  qu'il  abandonna  brusque- 
ment pour  accompagner  Bougainville  dans 
son  voyage  autour  du  monde  (1766- 1769); 
puis  i]  s'enfonça  avec  le  chevalier  d'Oraison 
dans  les  déserts  d'e  l'Afrique  ;  le  combat  qu'il 
livra,  corps  à  corps,  à  un  tigre  lui  valut  en 
Europe  une  grande  réputation  de  bravoure. 
Colonel  au  service  de  la  France,  il  tenta  de 
surprendre  Jersey  (1779);  passé  en  Espagne, 
il  défendit  héroïquement  Gibraltar  contre  les 
Anglais  (1782);  devenu  vice-amiral  de  Ca- 
therine II,  il  anéantit  la  flotte  turque  dans  la 
mer  Noire  (1788),  et  battit  les  Suédois  sur  la 
côte  de  Finlande  (1790)  ;  mais,  vaincu  par 
Gustave  III  à  Wiborg,  il  se  dégoûta  du  ser- 
vice, et  se  retira  en  France  à  l'époque  du 
traité  d'Amiens. 

i  Le  prince  de  Nassau,  dit  le  duc  de  Lévis 
dans  ses  Souvenirs  et  portraits,  était  grand 
et  bien  fait  ;  mais  sa  physionomie  était  peu 
expressive  et  son  esprit  ne  la  démentait  pas. 
Ses  talents  étaient  aussi  médiocres  que  son 
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intrépidité  était  grande...  Quand  il  arrivait 
de  quelque  cinq  cents  lieues,  revenant  de  se 
battre  ou  y  allant,  on  s'attendait  à  voir  un 
chevalier  de  la  Table  ronde;  il  paraissait, 
adieu  le  roman;  sa  présence  désenchantait, 
point  d'éclat,  point  de  brillant,  pas  même  de 
vivacité  ;  son  abord  était  froid,  ses  manières 
communes  et  sa  conversation  plate.  M.  do 
Nassau  avait  la  plupart  des  qualités  qui  com- 
posent les  héros,  leur  caractère  entreprenant, 
une  prodigieuse  activité,  l'amour  de  la  gloire 
et  un  souverain  mépris  pour  la  vie.  > 

NASSAUVIB  s.  f.  (na-sô-vï  —  de  Nassau, 
prince  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  type  de  la  tribu  des 
nassauviées  ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  parties  froides  de  l'A- 
mérique du  Sud.  ||  On  dit  aussi  Nassavib. 

NASSAUVIÉ,  ÉE  adj.  (na-sô-vi-é  — du  rad. 
nassauoie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  nassauvie.  Il  On  dit  aussi  nas- 

SAUVIACÉ  et*NASSAV!É  OU  NASSAVIACÉ,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  ayant  pour  type  le  genre  nas- 
sauvie. 

NASSAU VIEN,  IENNE  s.  m.  (na-sô-viain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  du  duché  de  Nassau  ; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Nassauvieks.  La  population  nassau- 
viisnne. 

NASSE  s.  f.  (na-se  —  lat.  nassa,  le  même 
que  le  gothique  nati,  anglo-saxon  nele,  an- 
cien saxon  netli,  ancien  allemand  nezzi,  tous 
muts  correspondant  au  sanscrit  naddtti,  corde, 
de  la  racine  nah,  lier,  d'où  aussi  le  sanscrit 
naha,  piège,  lacs.  V.  nœud).  Pêche.  Sorte  de 
panier  d'osier,  de  forme  conique,  servant  à 
prendre  du  poisson.  Il  Nom  de  l'une  des  par- 
ties du  filet  nommé  aiSSaUGUë. 

—  Fig. Piège;  situation  fâcheuse,  d'où  l'on 
ne  peut  se  tirer  aisément  :  Etre  dans  la 
nasse.  Tomber  dans  la  nasse. 

—  Chasse.  Sorte  de  filet,  rond  à  son  ou- 
verture et  terminé  en  pointe,  avec  lequel 
on  prend  les  petits  oiseaux. 

—  Métall.  Petit  berceau  pratiqué  dans  le 
fond  d'un  fourneau  de  fonderie. 

—  Chira.  Nom  d'une  espèce  de  fourneau. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  purpurifè- 
res,  formé  aux  dépens  des  buccins,  et  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces 
vivantes  ou  fossiles  :  Les  nasses  sont  des 
mollusques  très-répandus  dans  toutes  les  mers. 
(Dujardm.) 

—  Zooph.  Genre  de  polypes,  ayant  la  forme 
d'une  nasse  à  prendre  le  poisson. 

—  Encycl.  Linguist.  Etre  dans  la  nasse. 
La  comparaison  d'un  poisson  pris  dans  la 
nasse  et  d'une  personne  qui  se  trouve  dans 
une  situation  embarrassante  semble  des  plus 
naturelles;  cepeudant,  M.Théodore  Parmen- 
tier  croit  que  la  locution  Etre  dans  la  nasse 
a  une  tout  autre  origine  :  «  Les  Italiens, 
dit-ii,  emploient  dans  le  langage  familier  une 
expression  tout  à  fait  analogue  ;  Laseiare  in 
asso,  ce  qui  ne  signifie  absolument  rien,  et 
n'est  évidemment  qu'une  corruption  de  las- 
eiare in  nasso.  Cette  corruption  s'explique 
aisément  :  la  prononciation  des  deux  expres- 
sions est  fort  peu  différente,  et  ceux  qui  ré- 
pétaient la  dernière  sans  avoir  l'intelligence 
du  vrai  sens  des  mots  ont  fini  par  ne  plus 
faire  entendre  les  deuxn.  On  trouve,  en  effet, 
dans  la  comédie  1  Lucidi,  d'Angelo  Firen- 
zuola :  Che  lasciarono  la  pavera  signora  in 
Nasso.  Or,  laseiare  in  Nasso  veut  dire  laisser 
à  Naxos,  c'est-à-dire  abandonner  dans  l'em- 
barras, comme  Thésée  abandonna  Ariane  dans 
l'Ile  de  Naxos.  Les  deux  expressions  :  Etre 
dans  la  nasse,  Laseiare  in  Nasso,  se  ressem- 
blent trop  pour  qu'il  ne  soit  pas  naturel  de 
penser  que  l'une  dérive  de  l'autre.  Mais  il  ne 
paraît  pas  facile  de  déterminer  directement 
laquelle  est  la  plus  ancienne.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  locution  italienne  re- 
monte assez  haut,  puisqu'elle  était  déjà  dans 
l'usage  général  du  temps  de  Firenzuola,  né  à 
Florence  le  28  septembre  1493.  Est- il  proba- 
ble que  l'expression  française  dont  il  est  ques- 
tion soit  aussi  ancienne  ?  A  défaut  de  dates, 
le  raisonnement  nous  aidera  peut-être  à  dé- 
cider la  question  d'une  manière  assez  proba- 
ble. Peut-on  supposer,  en  effet,  que  les  Ita- 
liens aient  traduit  être  dans  la  nasse  par  essere 
ou  laseiare  in  Nasso?  Auraient-ils  r,r  du  le 
sens  assez  direct  de  l'expression  française 
d'une  manière  aussi  détournée  qu'être  aban- 
donné d  Naxos,  pour  une  vaine  ressemblance 
dans  les  mots  nasse  et  Nasso,  quand  il  leur 
eût  été  si  facile  de  conserver  la  locution  fran- 
çaise mot  pour  mot,  puisque  le  mot  italien 
nassa  répond  exactement  à  notre  mot  nasse? 
Cela  n'est  guère  soutenable.  Mais  on  peut 
admettre  qu'à  une  époque  où  la  plupart  des 
Italiens  qui  se  servaient  de  laseiare  in  Nasso 
avaient  déjà  perdu  la  vraie  signification  de 
ces  mots,  on  ait  imité  cette  expression  en 
France  en  disant  :  Laisser  quelqu'un  dans  la 
liasse,  d'autant  plus  que  ces  mots  présentaient 
un  sens  naturel  et  clair.  >  Selon  Génin,  «  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  la  locution  italienne 
laseiare  in  asso  ne  signifie  absolument  rien. 
Asso  est  l'as  aux  dés  ou  aux  cartes.  Laisser 
quelqu'un  in  asso,  c'est  le  laisser  dans  la  po- 
sition d'un  as,  c'est-à-dire  tout  à  fait  isolé, 
abandonné.  Il  est  tout  naturel  que  Firenzuola 
ait  dit  d'une  amante  abandonnée  :  i  La  pauvre 
•  demoiselle,  on  la  laissa  à  Naxos.  »  Cette  allu- 
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sion  mythologique  n'était  obscure  pour  per- 
sonne, surtout  au  xvie  siècle,  surtout  en  Ita- 
lie. Mais  il  n'est  pas  évident,  au  moins  pour 
moi,  que  laisser  dans  la  position  d'un  as,  las- 
eiare in  asso,  soit,une  locution  corrompue  de 
laisser  à  Naxos,  laseiare  in  Nasso.  Les  deux 
façons  de  parler  ont  pu  exister  chacune  en 
soi;  le  double  rapport  du  fond  et  de  la  forme 
a  fait  supposer  qu  il  pouvait  y  avoir  parenté 
en  l'une  et  l'autre.  Pareillement,  l'expresion 
française  laisser  quelqu'un  dans  la  nasse  peut 
fort  bien  être  indépendante  des  deux  locu- 
tions italiennes.  Nasse  se  dit  figurément  de 
tous  les  pièges  qu'on  dresse  à  quelqu'un  : 
Cet  homme  a  donné  dans  la  nasse.  Les  trois 
nasses  où  tout  le  monde  tombe  sont  le  jeu,  les 
femmes  et  le  vin.  Ainsi  parlent  les  révérends 
Pères  jésuites  de  Trévoux,  et  je  m'en  rap- 
porte à  leur  expérience  ;  mais  il  paraît  diffi- 
cile de  faire  comparaître  ici  l'île  de  Naxos, 
Ariane  et  Thésée,  et  de  dire  que  les  trois 
Naxos  où  tout  le  monde  tombe,  etc.  « 

—  Pêche.  La  nasse,  on  le  sait,  est  une  sorte 
de  panier  muni  à  son  entrée  d'un  goulot  se 
terminant  en  pointe  à  l'intérieur  comme  un 
entonnoir.  Le  poisson  entre  dans  la  nasse  en 
sens  direct  en  remontant  le  courant  ;  il  écnrte 
avec  son  museau  la  pointe  mobile  et  flexible 
de  l'entonnoir.  Une  fois  enfermé,  il  ne  lui 
est  plus  permis  de  sortir;  il  se  déchirerait  la 
tête  contre  les  pointes  aiguisées  et  rassem- 
blées de  cet  entonnoir. 

Les  pécheurs  de  profession  posent  la  nasse 
dans  les  profonds  d'eau  tournants,  têtes  de 
foncières, fosses  de  pertuis  ou  de  déversoir,  et 
l'y  laissent  séjourner  plusieurs  jours.  Quel- 
quefois, on  amorce  la  nasse  en  déposant  au 
fond  un  morceau  de  pain  de  chènevis  froid 
qui,  du  reste,  dure  peu  de  temps  et  s'émiette 
rapidement  dans  l'eau.  Cette  pèche  offre  des 
chances  très-diverses.  Généralement,  elle  est 
peu  productive  ;  on  n'y  prend  guère  que  du 
fretin ,  de  petits  poissons  blancs  ,  quelques 
perches  de  temps  a  autre.  Les  grosses  pièces 
sont  fort  rares.  Au  commencement  des  gran- 
des eaux,  de  même  qu'à  certains  matins  d'é- 
clusée,  quand  la  rivière  est  trouble,  exposant 
la  nasse  dans  des  tournants  calmes,  on  a  pris 
quelques  poissons  de  bonne  taille  j  mais  ce 
sont  ià  des  exceptions,  et  de  plus,  en  laissant, 
comme  il  est  nécessaire  de  le  faire,  ses  lias- 
ses séjourner  plusieurs  jours  dans  l'eau,  on 
risque  de  les  perche,  soit  que  le  courant  les 
entraîne,  soit  que  les  maraudeurs  les  soulè- 
vent. 

Les  nasses  sont  cependant  d'une  grande 
utilité  à  la  chute  des  feuilles  en  automne,  au 
moment  où  les  anguilles  agglomérées  en  bou- 
les commencent  à  émigrer.  On  pose  ces  nasses 
derrière  les  roues  et  les  vannes  des  moulins 
dans  les  biefs;  les  anguilles,  qui  recher- 
chent pour  leurs  pérégrinations  les  cours 
d'eau  attenant  à  la  rivière,  se  laissent  entraî- 
ner dans  le  bief  et  tombent  souvent  dans  la 
nasse  par  boules  de  cinquante  ou  soixante 
individus. 

—  Moll.  Les  nasses  sont  des  mollusques 
gastéropodes,  à  coquille  univulve,  ovoïde, 
plus  ou  moins  rennée  et  allongée ,  avec 
l'ouverture  ovale-oblongue  et  profondément 
échancrée,  la  columelle  souvent  recouverte 
par  une  épaisse  callosité  qui  forme  le  bord 
gauche,  l'opercule  corné,  mince,  dentelé  sur 
les  bords  et  toujours  trop  petit  pour  fermer 
complètement  l'ouverture.  L'animal  a  la  tête 
large,  aplatie,  munie  d'une  trompe  et  de  deux 
longs  tentacules  coniques;  il  rampe  sur  un 
pied  large,  mince,  arrondi  en  avant,  et  ordi- 
nairement plus  long  que  la  coquille.  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  répan- 
dues dans  toutes  les  mers,  ou  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires;  les  coquilles  sont  d'une  taille 
assez  petite,  qui  varie  de  0m,01  à  0m,03  ;  elles 
sont  recherchées  par  les  collectionneurs.  Les 
mœurs  des  nasses  sont  à  peine  connues. 

NASSE  (Chrétien-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Bieiefeld  (Prusse)  en  1778,  mort 
en  1851.  Il  enseigna  la  médecine  à  Halle  et  à 
Bonn.  Outre  de  nombreux  articles,  insérés 
dans  divers  recueils,  ou  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, notamment  :  Sur  l'importance  du  cer- 
veau et  de  ta  moelle  épinière  pour  ta  vie  de 
l'organisme  humain  (Halle,  1818);  Sur  les  au- 
topsies des  cadavres  (Bonn,  1821);  Manuel  de 
tliêrapie  générale  (Bonn,  1840). —  Son  fils,  Her- 
înann  NaSSK,  né  en  1807,  est  devenu  profes- 
seur de  médecine  à  Marbourg  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages.  Il  rédige,  depuis  1335,  la 
revue  intitulée  Hec/terches  physiologiques  et 
pathologiques. 

NASSELLE  s.  f.  (  na-sè-le  —  dimin.  de 
nasse).  Pèche.  Petite  nasse  de  jonc,  il  On  dit 
aussi  nassette. 

NÂSSENDÈCHE  s.  m.  (na-san-dè-che).  Nom 
des  piètres  du  premier  ordre,  dans  le  royaumo 
de  Cambodge. 

NASSER -ED-D  IN,  schah  ou  roi  de  Perse, 
né  en  1820.  Il  est  le  fils  de  Méhémed-Sehuh,  lo 
premier  souverain  de  ce  pays  qui  ait  noué 
des  relations  politiques  sérieuses  et  amicales 
avec  les  gouvernements  de  l'Europe.  11  a  suc- 
cédé à  son  père  le  13  octobre  1S48,  et,  la 
même  année,  il  faillit  être  assassiné  par  des 
fanatiques,  intelligent  et  relativement  in- 
struit, épris  des  idées  de  progrès,  le  jeune 
souverain  voulut,  en  montant  sur  le  trône,  in- 
troduire dans  l'administration  et  les  institu- 
tions de  son  pays  des  améliorations  qui,  mal- 
heureusement, ne  purent  s'effectuer,  par  suite 
du  mauvais  vouloir  des  fonctionnaires.  Pen- 
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dant  les  premières  années  de  son  règne,  la 
Russie  et  l'Angleterre  se  disputèrent  seules 
la  sympathie  de  ce  souverain.  Mais,  en  1855, 
après  que  le  schah  eut  reçu  l'ambassade  fran- 
çaise conduite  par  M.  'Bourée  et  signé  un 
traité  de  commerce  et  d'amitié  avec  la  France, 
une  politique  nouvelle  fut  suivie  à  l'égard  de 
notre  pays  qui,  jusque-là,  avait  été  tenu  en 
suspicion.  Lors  de  la  guerre  d'Orient,  la  Perse 
se  déclara  neutre  dans  le  conflit  qui  s'élevait 
entre  la  Russie  et  la  Porte  ;  cependant,  à  la  fin 
de  1855,  elle  signa  avec  la  Russie  un  traité  qui 
parut  une  offense  aux  puissances  anglaise, 
française  et  turque.  Heureusement,  la  con- 
,  chision  de  la  paix  annihila  ce  traité.  L'année 
suivante,  l'occupation  d'Hérat  par  les  Russes, 
qui  prétendaient  arrêter  les  envahissements 
des  Afghans,  amena  une  rupture  entre  l'An- 
gleterre et  la  Perse  (l"  novembre  1856).  Par 
ordre  du  gouverneur  généra!  de  l'Inde,  le 
général  Outram  pénétra  en  Perse,  s'empara 
de  Karrack,  de  Buschir,  et  les  Anglais  s'a- 
vançaient en  vainqueurs  vers  Téhéran,  lors- 
que intervint  le  traité  signé  à  Paris  le  4  mars 
1857,  par  lord  Cowley  et  Feruck-Khan,  qui, 
donnant  satisfaction  à  la  Granue- Bretagne, 
mit  fin  à  la  guerre.  Impuissant  a  lutter  avec 
succès  contre  une  puissance  européenne,  le 
schah  a  remporté  d'importantes  victoires  sur 
les  princes  asiatiques  voisins  conjurés  contre 
sa  puissance,  et  il  a  successivement  réduit  le 
kau  de  Kiva,  celui  de  Salar  et  l'iman  de 
Mascate.  Débarrassé  de  ses  ennemis  du  de- 
hors et  sffermi  sur  son  tiône,  Nusser-ed-Din 
s'est  exclusivement  occupé  de  l'exécution  des 
réformes  intérieures  qu  il  avait  précédem- 
ment décrétées.  En  1860,  le  schah  ayant  ma- 
nifesté son  désir  de  former  ses  soldats  d'après 
la  méthode  usitée  en  France,  le  gouverne- 
ment français  lui  envoya  un  jeune  et  brillant 
officier,  le  commandant  Duhousset,  qui,  pen- 
dant plusieurs  années ,  intruisit  plus  de 
30,000  hommes  et  laissa  a  son  départ  une  ar- 
mée organisée  à  l'européenne,  en  place  de 
bandes  indisciplinées.  En  1861,  le  schah  inau- 
gura lui-même  le  premier  télégraphe  électri- 
que qui  ait  fonctionné  en  Perse. 

La  Perse  doit,  en  outre,  à  ce  souverain 
plusieurs  institutions  utiles,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  l'établissement  d'un  collège  fran- 
çais à  Téhéran,  où  l'on  enseigne,  outre  la 
langue  française,  l'histoire,  la  géographie,  ta 
chimie,  la  médecine  et  le  dessin.  En  1S09, 
malgré  ses  prétentions  a  être  un  souverain 
civilisé,  il  n'hérita  point  h  étouffer  dans  le 
sang  une  secte  religieuse,  celle  des  babys, 
qui  lui  parut  menaçante  pour  son  autorité  et 
le  maintien  de  sou  pouvoir.  Désireux  de  con- 
naître par  lui-même  la  civilisation  de  l'Occi- 
dent, de  voir  les  institutions  et  tes  réformes 
qu'il  pourrait  introduire  dans  ses  Etats,  il 
quitta,  au  mois  de  mars  1S73,  la  Perse,  ac- 
compagné de  plusieurs  membres  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  principaux  ministres.  Il  visita 
successivement  la  Russie,  la  Prusse,  la  Bel- 
gique, Londres,  Paris,  traversa  ensuite  lu 
Suisse  et  le  nord  de  l'Italie,  séjourna  quelque 
temps  à  Vienne,  où  avait  lieu  une  exposition 
universelle,  s'arrêta  à  Constaïuinoqle  et  re- 
vint à  Téhéran  le  23  septembre.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  au  mois  de  juillet,  il  visita 
attentivement  toutes  les  curiosités  de  la 
grande  ville,  où  l'on  donna  en  son  honneur 
des  fêtes  magnifiques,  qui  l'intéressèrent, 
dit-on,  vivement. 

Nasser-ed-Din  est  un  calligraphe  émerite, 
ce  qui  est  fort  apprécié  en  Orient;  il  aime  les 
arts  et  les  sciences,  il  dessine  agréablement 
et  est  grand  amateur  de  musique.  Bien  que 
despote  et  un  peu  brusque  dans  ses  mouve- 
ments, il  passe  pour  avoir  un  caractère  doux 
et  bienveillant.  Ses  habitudes  sont  des  plus 
simples,  comme  celles  de  tous  les  Persans, 
et  il  est  d'une  grande  frugalité.  Quelques 
plats  de  riz  préparés  d'une  iaçon  différente, 
deux  ou  trois  ragoûts,  du  kébab  ou  rôti  ù  la 
brochette,  pour  boisson  de  l'eau  sucrée,  de 
la  limonade  ou  du  lait  aigre  mêlé  avec  de 
l'eau  et  un  peu  de  sel,  tel  est  son  menu  quo- 
tidien. 

NASSER-LEDINILLAH,  calife  abbasside,  né 
en  1156,  mort  en  1225.  H  succéda  en  1180  b. 
son  père  Mostudy.  Pendant  son  long  règne  de 
quarante-sept  ans,  il  s'occupa  principalement 
d'amasser  des  trésors,  et  ne  prit  qu'une  part 
très-secondaire  aux  événements  qui  se  pas- 
sèrent de  son  temps.  Nasser  reconnut,  comme 
chef  des  Ayoubites,  Saladin,  qui  avait  con- 
quis l'Egypte,  se  vit  forcé  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  l'Irak-Adjemi,  dont  s'était  em- 
paré le  sultan  de  Klmrism,  et  fut  sur  je  point 
de  perdre  le  califat  en  1217.  Mohammed,  sul- 
tan de  Kharism,  irrité  contre  lui,  le  fit  dé- 
poser, prit  toute  la  Perse  occidentale  et  mar- 
cha sur  Bagdad  ;  mais  les  neiges  le  contrai- 
gnirent à  renoncer  à  son  entreprise.  Pour  se 
venger,  Nasser  appela  les  Tartai  es  contre  son 
ennemi,  et  attira  sur  les  musulmans  la  tem- 
pête qui  devait  écraser  sa  propre  famille. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  la  vue  et  la 
raison. 

NASSER-MOHAMMED  (Melik  al),  neuvième 
sultan  mameluk  d'Egypte  et  de  Syrie,  né  en 
1283,  mort  en  1341.  Bon  règne  fut  ensanglanté 
plusieurs  fois  par  l'ambition  des  émirs  ;  mais 
il  dompta  toutes  les  révoltes  intérieures,  et, 
quand  la  paix  de  l'intérieur  fut  assurée,  il 
porta  ses  armes  au  dehors,  et  étendit  son  em- 
pire en  Asie  jusqu'à  l'Euphrate.  Dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  ses  Etats,  il  se  si- 
gnala par  d'utiles  travaux  et  par  les  eucou- 
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fagements  qu'il  donna  à  l'agriculture  et  aux 
arts. 

NASSÉRI  s.  m.  (nn-sé-ri)  Métrol.  anc. 
Monnaie  de  Syrie  et  d'Egypte,  sous  le  règne 
de  Saladin. 

NASSÉRIE  s.  m.  (nti-sé-rî).  Hist.  relig. 
Nom  donné  a  des  sectaires  du  xvue  siècle. 

—  Encycl.  On  donna  ce  nom  à  des  Levan- 
tins dispersés  sur  les  côtes,  depuis  Tortose 
jusqu'à  Laodicée,  et  professant  une  religion 
problématique,  Nous  lisons,  dans  une  relation 
du  Père  Besson,  missionnaire  du  Levant  au 
xvuo  siècle  :  «  Les  nasséries  feignent  d'être 
musulmans  pour  se  procurer  une  plus  grande  • 
liberté;  mais  on  assure  qu'ils  professent  en 
secret  la  religion  chrétienne,  dans  laquelle 
ils  mêlent  les  superstitions  les  plus  ridicules. 
Leurs  femmes  et  leurs  filles  sont  chastes  et 
honnêtes  ;  mais  les  hommes  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  voler  tout  ce  qui  leur  tombe  sous 
les  mains;  ils  observent  les  fêtes  de  Noël, 
Pâques,  la  Circoncision,  l'Epiphanie;  ils  s'as- 
semblent alors  dans  une  église  et  font  entre 
eux  une  espèce  de  cène,  qui  consiste  à  réci- 
ter quelques  prières  sur  du  pain  et  du  vin, 
qu'ils  partagent  ensuite  aux  assistants.  » 

NASSIB  s.  m.  (na-sib).  Loi  du  destin  écrite 
dans  le  livre  céleste,  d'après  les  Turcs. 

NASSIER  s.  m.  (na-sié  —  rad.  nasse).  Pê- 
cherie, étang.  Il  Vieux  mot. 

—  Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  des 
coquilles  appelées  nasses. 

NASS1R-EDD1N,  célèbre  mathématicien  et 
astronome  persan,  né  à  Thons  en  1201,  mort 
à  Bugdad  en  1274.  Pris  en  affection  et  com- 
blé de  biens  par  le  petit-fils  de  Gengis-Khan, 
qui  venait  de  détrôner  le  sultan  Mostasem, 
il  fut  chargé  par  ce  prince  de  construire  à 
Maragha,  ville  voisine  de  Tauris,  un  obser- 
vatoire dont  la  direction  lui  fut  confiée  avec 
ta  présidence  d'une  sorte  d'Académie  compo- 
sée des  plus  habiles  astronomes  du  temps. 

Nassir-Eddin  composa,  entre  autres  ouvra- 
ges, une  théorie  des  mouvements  célestes  et 
un  traité  de  l'astrolabe.  Les  tables  dites  Ta- 
bles ilkkaniennes,  fruit  de  douze  années  d'ob- 
servations, ont  eu  longtemps  en  Orient  une 
grande  célébrité.  Il  en  existe  une  édition  la- 
tine de  1652  {Londres,  in-40), 

NASSONE  s.  f.  (na-so-ne  —  rad.  nasse). 
Pêche.  Espèce  de  nasse,  servant  à  prendre 
les  écrevisses,  les  langoustes  et  autres  crus- 
tacés. 

NASSOVIE  s.  f.  (na-so-vi).  Bot.  Syn.  de 

NASSAUVIE. 

KASTE  s.  m.  (na-ste).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées. 

NASTRAND  s.  m.  (i.a-strand).  Mythol.  En- 
fer définitif  des  Scandinaves.  |]  On  dit  aussi 

NAKTIÎOND. 

NASTURCE  s.  m.  (na-stur-se  —  lat.  nas- 
turtium,  nasitor).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  crucifères,  tribu  des  arabidées, 
formé  aux  dépens  des  sisymbres,  et  compre- 
nant environ  cinquante  espèces,  qui  vivent 
dans  les  eaux  douces  de  presque  toutes  les 
régions  du  globe  :  Le  nasturce  officinal  est 
appelé  vulgairement  cresson  de  fontaine.  (P. 
Ducbartre.) 

—  Encycl.  Les  nasturces  sont  des  plantes 
herbacées,  à  tige  rameuse  et  souvent  tra- 
çante, portant  des  feuilles  alternes,  diverse- 
ment découpées,  â  pétiole  dilaté  h  la  base; 
les  fleurs,  petites,  blanches  ou  jaunes,  sont 
réunies  en  grappes  terminales.  Ce  genre 
comprend  une  cinquantaine  d'espèces,  répan- 
dues sur  presque  touto  la  surface  du  globe; 
elles  croissent  ordinairement  dans  les  eaux 
douces,  ou  tout  on  moins  dan?  les  sols  très- 
hnmides.  La  plus  remarquable  est  le  naslurce 
officinal,  plus  connu  sous  le  nom  populaire 
de  cresson  de  fontaine.  On  doit  citer  aussi  le 
naslurce  amphibie,  à  fleurs  jaunes,  qui  vit 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  sur  la  terre  hu- 
mide ;  on  mange  quelquefois,  au  printemps, 
ses  jeunes  feuilles  en  guise  do  cresson;  ses 
graines  ont  été  vantées  comme  vermifuges. 
La  plupart  des  autres  espèces  possèdent  des 
propriétés  analogues. 

NASTURCIOLE  s.  m.  (na-stur-si-o-le  — 
dimin.  du  lat.  nasiurlfum).  Bot.  Syn.  d'nuT- 
cbinsie  et  de  siïnkbibrë:,  genres  de  crucifè- 
res. 

NASTURTIE  s.  f.  (na-stur-sî  —  du  lat. 
naslurtium,  nasitor).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  crucifères. 

NASTURTIOÏDE  s.  f.  (na-stur-si-o-i-de  — 
du  lat.  naslurtium,  nasitor,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Bot.  Genre  de  plantes,  détaché  du 
genre  passerage. 

NASTURTIOLUM  s.  m.  (na-stur-si-o-lomm 
—  du  lat.  nasturtium,  nasitor).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères. 

NASTUS  s.  m.  {na-stuss —  du  gr.  nastos, 
épais).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  le 
Caucase. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dos 
graminées,  tribu  des  festucées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  à  l'île  de  la  Réu- 
nion. 

NASUA  s.  m,  (na-zu-a  —  du  lat.  nasus,  nez). 
Mamm.  Nom  scientifique  du  genre  coati. 
NASUTES  s.  m.  pi.  (na-zu-te  —  du  lat.  na- 
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sutus,  qui  a  un  grand  nez).  Mamm.  Famille 
de  mammifères  pachydermes,  ayant  pour  type 
le  genre  tapir. 

NATABILITÉ  s.  f.  (na-ta-bi-li-té  -~  du  lat. 
natabilis,  qui  peut  surnager).  Qualité,  état 
de  ce  qui  peut  surnager  :  La  natabilïth  des 
semences  aquatiques  est  sans  doute  proportion- 
née à  la  langueur  des  voyages  qu'elles  doivent 
faire  et  à  la  différente  pesanteur  des  eaux  où 
elles  doivent  surnager.  (B.  de  St-P.)llPeu 
usité. 

NATAL,  ALE  adj.  (na-tal,  a-le  —  lat.  na- 
talis;  de  natus,  né).  Qui  a  rapport  à  la  nais- 
sance; où  la  naissance  a  eu  lieu  -.Jour  natal. 
Pays  natal.  Terre  natale,  Itespirer  l'air  na- 
tal. La  terre  natale  est  chère  même  à  ceux 
gui  l'habitent  en  esclaves.  (Bufï.)  A  force  de 
causer  ensemble,  tes  peuples  finiront  par  fon- 
dre leurs  langues  natales  eh  un  idiome  éclec- 
tique et  polyglotte.  (Rigault.) 
Adieu,  doux  ciel  natal,  terre  où  j'ouvris  les  yeuxl 

C.  Delavionb. 

—  Hist.  relig.  Maison  natale,  Se  disait, 
chez  certains  religieux,  de  la  maison  où  ils 
avaient  prononcé  leurs  vœux. 

—  Antiq.  rom.  Jeux  nalaux  ou  natals,  Jeux 
qu'on  célébrait  annuellement  en  mémoire  de 
la  naissance  d'un  empereur.  Il  Anneau  natal, 
Celui  qu'on  ne  portait  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance. 

_ —  s.  m.  Anc.  liturg.  Nom  que  l'on  donna 
d'abord  au  jour  de  la  mort  d'un  saint,  puis 
au  jour  anniversaire  de  cette  mort,  choisi 
généralement  pour  la  célébration  de  la  fête 
du  saint,  et,  enfin,  à  toutes  les  fêtes  en  gé- 
néral, il  Présent  qu'on  faisait  au  prêtre  le  jour 
de  son  baptême,  jour  où  l'on  naissait  a  la 
grâce.  Il  Natal  d'une  église,  Anniversaire  de  sa 
dédicace.  Il  Les  quatre  nataux  ou  natals.  Les 
fêtes  de  No6l,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et 
de  la  Toussaint. 

—  Rem.  L'Académie  condamne  le  pluriel 
masculin  de  ce  mot;  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, mieux  inspiré,  parle  des  jeux  nataux 
qu'on  célébrait  à  Rome.  Natals  serait  peut- 
être  inoinsétrange  pour  l'oreille,  mais  aucune 
de  ces  deux  formes  n'étant  jusqu'ici  imposée 
par  l'usage,  on  reste  libre  de  choisir  entre 
elles. 

NATAL,  colonie  anglaise  de  la  côte  S.-E. 
de  l'Afrique,  bornée  par  la  Cafrerie  au  N.  et 
au  S.,  par  la  république  du  fleuve  Orange  à 
l'O.  et  par  l'océan  Indien  à  l'E,  entre  29°  et 
320  do  latit.  S.,  et  30<>  et34o  de  longit.  K.  ;  ch.- 
lieu,  Pieter-Maritzburg;  superficie,  47,000  ki- 
lom.  carr.  ;  181,253  hab.,  dont  16,903  blancs 
et  104,290  indigènes  appartenant,  en  majeure 
partie,  à  la  race  des  Cafres  Zoulous. 

Les  monts  Drakenberg  ou  Quathlamba, 
qui  forment  la  frontière  de  la  colonie  à  l'O., 
courent  parallèlement  à  la  côte  ,  dont  ils 
sont  éloignés  d'une  distance  qui  vario  entre 
90  et  150  kilom.  L'altitude  moyenne  de  cette 
chaîne  est  de  2,400  à  2,700  mètres,  et  les  som- 
mets sont  couverts  de  neige  pendant  au 
moins  quatre  mois  de  l'année.  Au  N.-O..  ces 
montagnes  s'abaissent  graduellement  dans 
l'intérieur  de  la  colonie  et  forment  un  pla- 
teau incliné  qui  présente  d'immenses  plaines, 
coupées  par  des  montagnes  isolées  et  par  des 
collines  élevées.  Dans  toute  la  longueur  do 
la  chaîne,  entre  28»  50'  et  31<>  de  latit.  S.,  il 
n'existe  qu'un  petit  nombre  de  détilés  prati- 
cables pour  les  piétons.  Dans  le  reste  de  la 
colonie,  le  sol  s'élève  graduellement  à  partir 
de  la  mer  jusqu'aux  monts  Drakenberg,  dont 
quelques  ramifications  s'avancent  jusqu'à 
une  petite  distance  de  la  côte.  Les  cours 
d'eau  sont  très-nombreux  et  vont  tous  se  je- 
ter dans  la  mer  à  l'E.  Deux  des  plus  consi- 
dérables sont  le  Tugula  et  l'Umzincula,  qui 
ont,  l'un  et  l'autre,  leurs  sources  aux  monts 
Drakenberg.  Le  Tugula  reçoit  plusieurs  af- 
fluents, dont  les  principaux  sont  le  Buffalo 
et  le  Bushman,  et  se  jette  dans  la  iner  par 
20»  15'  de  latit.  S.  et  33°  45'  de  longit.  E.  Il 
n'est  pas  navigable.  L'Umzincula  coule  à 
travers  une  région  escarpée  et  presque  inac- 
cessible, et  a  son  embouchure  par  30"  50'  de 
latit.  S.  et  3lo  4o'  de  longit.  E.  Le  long  de 
la  côte,  en  été,  la  température  moyenne  est 
de  240  centigrades,  et,  eu  hiver,  de  17".  Près 
des  montagnes,  le  climat  est  beaucoup  plus 
froid.  La  saison  des  pluies  commence  en 
mars  et  finit  en  septembre;  les  orages  sont 
fréquents  et  d'une  extrême  violence.  Au  to- 
tal, le  climat  est  agréable  et  sain. 

L'éléphant,  qui  était  autrefois  très-commun 
dans  la  colonie,  en  a  à  peu  près  complète- 
ment disparu  aujourd'hui.  Le  lion  et  le  léo- 
pard se  rencontrent  encore  dans  le  voisinage 
des  montagnes;  l'hyène,  le  chacal,  le  san- 
glier, le  fourmilier  et  le  pore-épic  se  trou- 
vent partout  en  grand  nombre.  L'hippopo- 
tame abonde  dans  quelques-uns  des  fleuves, 
et  l'on  trouve,  dans  le  Tugula,  beaucoup  de 
crocodiles  de  petite  taille.  Les  grandes  anti- 
lopes sont  devenues  rares,  mais  il  en  existe 
encore  beaucoup  de  la  petite  espèce.  Le  vau- 
tour, l'aigle  et  la  grue  sont  toujours  en  grand 
nombre. 

Le  Natal  renferme  de  vastes  couches  d'ex- 
cellent charbon  de  terre  ;  la  plus  riche  de 
ces  couches  est  située  dans  la  vallée  du  Tu- 
gula, à  230  kilom.  do  Port-d'Urban,  où  ce 
combustible  est  d'un  usage  général.  On  y  ex- 
ploite aussi  des  carrières  de  pierre  calcaire, 
les  premières  qui  aient  été  découvertes  dans 
l'Afrique  australe.  En  septembre  18GS,  on  a 
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découvert  de  l'or  au  centre  même  de  la  colo- 
nie, sur  la  rivière  Nutvralumi,  à  environ 
90  kilom.  S.  de  Port-d'Urban. 

Dans  le  Natal,  c'est  l'éducation  du  bétail 
qui  l'a  emporté  sur  tous  les  antres  genres 
d'exploitation.  Les  pâturages  des  plateaux 
étaient  admirablement  appropriés  à  l'élève 
du  gros  bétail  que  les  Hollandais  y  introdui- 
sirent et  qui  fournit  à,  la  fois  d  excellentes 
vaches  laitières  et  des  bêtes  de  somme  ;  de 
plus,  on  en  retire,  en  grandes  quantités,  du 
cuir  et  de  la  graisse  pour  l'exportation.  Les 
chevaux  doivent  également  être  nourris  sur 
les  plateaux  ;  car  une  maladie  particulière 
les  attaque  dans  les  vallées  et  près  de  la 
côte.  Le  climat  du  Natal,  comme  celui  du 
Cap,  fut  longtemps  regardé  comme  peu  fa- 
vorable à  l'élève  des  moutons  ;  mais  on  a  re- 
connu que,  pour  eux  aussi,  les  pâturages 
situés  dans  les  régions  les  plus  élevées  con- 
venaient parfaitement,  et  ils  forment  un  des 
plus  importants  objets  de  production  de  la 
colonie,  qui  exporte  chaque  année,  en  Angle- 
terre, des  quantités  considérables  de  laine. 
Les  chèvres  aussi,  celles  d'Angleterre  no- 
tamment, se  sont  très-bien  acclimatées;  en- 
fin, on  élève  encore  des  porcs,  mais  en  moins 
grand  nombre. 

Partout  où  le  sol  a  été  mis  en  culture,  les 
céréales  viennent  parfaitement,  ainsi  que  les 
pommes  de  terre,  les  navets  et  les  bettera- 
ves. Mais  les  principaux  articles  d'exporta- 
tion sont  le  sucre,  le  café,  le  coton  et  l'ar- 
row-root.  Les  plantations  de  cannes  à  sucre 
sont  toutes  situées  dans  les  environs  de  la 
côte.  Le  coton  ,  que  l'on  cultive  sur  une 
large  échelle,  rapporte  de  375  à  650  kilogr. 
par  hectare,  produit  de  beaucoup  supérieur 
a  celui  que  l'on  obtient  dans  les  Carolines. 
Cependant,  à  cause  de  sa  teinte  brune,  il  a 
trouvé  peu  de  débit  a  une  certaine  époque  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  on  a  importe 
a  Natal  des  graines  venant  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  les  premières  récoltes  obtenues 
ont  donné  un  coton  parfaitement  blanc.  On 
récolte  d'excellent  café,  et  de  nouvelles  plan- 
talions  de  caféiers  se  créent  chaque  jour. 
L'arrow-root  arrive  à  maturité  rapidement 
et  presque  sans  culture,  et,  comme  qualité, 
il  est  mis  sur  la  même  ligne  que  celui  des 
Bermudes.  Le  tabac  réussit  parfaitement,  et 
sa  culture  se  développe  tous  les  jours.  On  en 
exportait  beaucoup  primitivement  ;  mais  , 
comme  l'habitude  de  fumer  est  devenue  uni- 
verselle et  que,  de  plus,  cette  plante  est  em- 
ployée comme  remède  dans  les  maladies  du 
bétail,  la  production  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  absorbée  par  la  consommation. 
Enfin,  la  plupart  de  nos  légumes  d'Europe 
sont  cultivés  dans  la  colonie.  A  la  tin  de 
1867,  on  comptait,  dans  la  colonie,  1 6,782  che- 
vaux, 339,547  têtes  de  gros  bétail,  209,582  mou- 
tons à  laine,  42,985  moutons  cafres,  226  mu- 
les et  131,482  chèvres. 

Natal  fut  découvert  en  1498  par  les  Por- 
tugais, qui  y  abordèrent  le  jour  de  Noël,  dies 
natalis  Domini,  et  qui,  en  commémoration  de 
cette  date,  lui  donnèrent  le  nom  que  cette 
colonie  porte  encore  aujourd'hui.  Elle  doit 
son  origine  aux  boers  hollandais  qui,  lors- 
que la  colonie  du  Cap  fut  tombée  au  pouvoir 
de  l'Angleterre,  vinrent  se  réfugier  dans  cette 
région  alors  inhabitée  et  s'y  établirent  avec 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  En  1838, 
Pieter  Retief,  chef  do  ces  émigrants,  fran- 
chit les  monts  Drakenberg  avec  70  ou  80  au- 
tres fermiers  et  alla  traiter  avec  Dingaan, 
principal  chef  de  la  tribu  des  Zoulous,  dans 
le  but  de  former  un  établissement  dans  lo 
voisinage  de  Port-Natal.  D'abord  accueilli 
avec  bienveillance  ,par  le  chef  indigène  et 
par  ses  guerriers,  les  boers  furent  ensuite 
attaqués  à  l'improviste  par  eux  et  massacrés 
jusqu'au  dernier.  Les  autres  lioors  qui  se 
trouvaient  répandus  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  furent  à  leur  tour  attaqués  isolé- 
ment, et  plus  de  600  nouvelles  victimes,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  vinrent  s'ajouter  à 
celles  qui  avaient  succombé  dans  la  résidence 
de  Dingaan.  La  grande  masse  des  émigrants, 
qui  étaient  demeurés  de  l'autre  côté  des 
monts  Drakenberg  envoyèrent  expéditions 
sur  expéditions  contre  Dingaan  et  réussirent 
enfin  à  le  mettre  en  fuite  en  février  1839.  La 
plupart  des  boers  allèrent  alors  s'établir  k 
Port-Natal,  où,  en  décembre  de  la  même  an- 
née, ils  arborèrent  le  pavillon  tricolore  et 
proclamèrent  une  république  indépendante, 
avec  André-Guillaume  Prétorius  pour  prési- 
dent, Le  gouvernement  anglais  refusa  de 
reconnaître  lo  nouvel  Etat,  et  sir  George 
Napier,  gouverneur  .de  la  colonie  du  Cap, 
envoya  des  troupes  pour  prendre  possession 
de  Port-Natal.  Les  boers  se  défendirent  cou- 
rageusement; mais  des  renforts  étant  arri- 
vés par  mer  aux  Anglais  en  juin  1842,  les 
Hollandais  durent  céder  au  nombre.  En  1845, 
une  proclamation  du  gouvernement  britanni- 
que déclara  Natal  colonie  anglaise;  la  plu- 
part des  Hollandais  franchirent  alors  de  nou- 
veau les  monts  Drakenberg  et  allèrent  fon- 
der les  républiques  du  Pleuve-Orange  et  de 
Transvaal,  tandis  que  Natal  était  envahi  par 
des  colons  d'origine  exclusivement  britanni- 
que. 

D'après  la  constitution  octroyée  en  1S50  a 
la  colonie,  elle  a  à  sa  tête  un  lieutenant- 
gouverneur,  qui  n'est  subordonné  au  gou- 
verneur du  Cap  que  lorsque  ce  dernier  se 
trouve  dans  l'intérieur  du  territoire  de  Na- 
tal. Il  y  a,  en  outre,  un  conseil  législatif 
composé  de  seize  membres,  dont  quatre  sont 
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nommés  par  la  couronne  et  ïés  autres  éluo 
par  les  différants  districts  ;  mais  la  couronne 
conserve  le  droit  d'opposer  son  veto  à  toute 
décision  prise  par  le  conseil.  Une  cour  su- 
prême, composée  de  trois  membres,  siège  à- 
Pieter-Maritzburg,  et  chaque  comté  possède 
une  cour  particulière.  La  colonie  sa  divise 
en  six  comtés,  savoir  :  Pieter-Maritzburg, 
D'Urban  ou  Port-d'Urban,  Klip-River,  Vic- 
toria, Umvoti  et  Wecnen.  U  existe,  dans  la 
colonie,  4  écoles  du  gouvernement  et  47  éco- 
les publiques;  de  plus,  en  1SC1,  deux  collèges 
ont  été  établis  à  Pieter  -  Maritzburg  et  à 
D'Urban.  Un  évêchê  a  été  établi  à  Natal  en 
1853,  et  il  y  a,  en  outre,  dans  différentes  lo- 
calités, des  stations  de  missionnaires  épisco- 
paux  anglais  et  de  missionnaires  américains 
et  norvégiens. 

NATAL  ou  CITADE-DOS-BEYS,  ville  du 
Brésil,  chef- lieu  de  la  province  de  Rio- 
Grande,  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'em- 
bouchure du  Potengy  dans  1  Atlantique,  il 
2,500  kilom.  N.-E.  de  lîio-Janeiro,  par5u  25' 
'  de  latit.  S.  et  370  55'  de  longit.  O.  ;  15,000  hab. 
Petit  port  de  commerce  d'un  accès  facile. 
Résidence  du  gouverneur  de  la  province. 
Commerce  de  coton,  sucre,  tabac,  riz,  millet, 
bois  du  Brésil,  etc.  La  ville,  bâtie  en  partie 
sur  une  hauteur  et  en  partie  sur  les  bords 
de  la  rivière,  présente  un  aspect  agréable  ; 
les  maisons,  quoique  n'ayant  qu'un  rez-de- 
chaussée,  sont  bien  construites.  Cette  ville 
fut  fondée  en  1599,  le  jour  de  NoSl,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  son  nom  de  Cité-des-Iiois. 

NATAL  ou  NATAR,  ville  de  l'Océanie,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'île  de  Sumatra,  vis- 
à-vis  de  l'île  de  Nias,  chef-lieu  d'un  établisse- 
ment anglais  de  même  nom,  par  0"  35'  de 
latit.  N.  et  9G»  45'  do  longit.  E.  Petit  port, 
dont  la  rade  est  semée  d  écueils.  Les  An- 
glais y  exploitent  l'or  et  le  oaniphre;  ils  y 
importent  de  l'opium,  de  la  porcelaine,  do  la 
quincaillerie,  du  riz  et  des  munitions  de 
guerre.  Natal  était  autrefois  sous  l'autorité 
hollandaise. 

NATAL,  rivière  de  l'Afrique  australe,  dans 
la  Cafrerie  propre.  Elle  baigne  ta  terre  do 
son  nom,  dans  la  direction  de  l'E.  au  S.-E., 
et  se  jette  dans  l'océan  Indien,  après  un  cours 
de  130  kilom.,  en  partie  navigable  pour  de 
petites  embarcations. 

NATALE  s.  m.  (na-ta-le).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  chéiroptères. 

—  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  miilacodcrmcs, 
tribu  des  clairones,  comprenant  trois  ou  qua- 
tre espèces  qui  habitent  l'Australie  et  le 
Chili. 

NATALE  (Jérôme),  en  latin  Nninlia,  jésuite 
espagnol,  né  it  Majorque  en  1507,  mort  à- 
Rome  en  1580.  L'habileté  dont  il  'fit  preuve 
dans  diverses  missions  a  Trente,  on' Afrique, 
en  Sicile,  en  Espagne  lui  valut  d'être  nommé 
vicaire  général  de  Loyola,  dont  il  était  l'ami 
/!554),  assistant  de  Germanie  et  de  France 
(1558),  et  d'être  chargé  d'aller  soutenir  à  la 
diète  d'Augsbourg  les  droits  de  l'Eglise  et  du 
saint-siége.  On  lui  doit  :  Amiotationes  el  me- 
ditationes  in  Evangelia  (Anvers,  1594,  in-fol.), 
ouvrage  très-rare,  orné  de  153  magnifiques 
planches  gravées  sur  cuivre,  d'après  les  des- 
sins de  Martin  de  Vos  et  de  Bernardin  Pas- 
seri,  et  extrêmement  recherché  des  ama- 
teurs. 

NATALE  (Thomas,  marquis  de  Montëro- 
sato),  littérateur  et  publiciste  italien,  né  à 
Païenne  en  1735,  mort  en  1819.  Il  remplit  di- 
verses fonctions  dans  sa  ville  natale.  D'un 
caractère  sombre  et  mélancolique,  il  fuyait  la 
société  et  cultivait  dans  sa  retraite  le  droit, 
la  philosophie  et  la  poésie.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'on  le  détermina  à  publier  ses 
ouvrages,  dont  le  style  est  extrêmement 
châtié.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Philosophie 
de  Leibniz  (Palerme,  1756,  iu-â°),  poemo 
didactique  ;  Réflexions  politiques,  relatives  d 
l'efficacité  et  à  la  nécessité  des  peines  portées 
par  les  lois  (Païenne,  1772,  in-8"). 

NATALI  ou  DE  NATALIBUS  (Pietro  de), 
hagiographe  italien,  né  à  Venise  vers  le  mi- 
lieu du  xivc  siècle.  On  ne  possède  que  des 
détails  fort  incomplets  sur  sa  biographie;  on 
sait  seulement  qu'il  appartenait  à  une  famille 
noblo  et  qu'il  Eut  curé,  puis  évoque  d'Equi- 
lium.  Son  principal  ouvrage,  Culalogus  sanc- 
torum  et  g^jtorum  eorum  ex  diversis  volumini- 
bus  cotlectus,  a  été  publié  à  Venise  (1493,  in- 
fol.). 

NATALI  (Giuseppe),  peintre  décorateur 
italien  de  l'école  de  Crémone,  né  en  1052,  à 
Casal-Maggiore,  près  de  Crémone,  mort  dans 
cette  dernière  ville  en  1722.  11  ne  nous  reste 
de  cet  artiste,  qui  travaillait  avec  une  éton- 
nante facilité,  que  les  fresques  du  palais  Vi- 
doni  et  celles  de  l'église  Saint-Sigisinond  de 
Crémone.  Ce  sont  des  ornements  agréable- 
ment composés,  où  la  figure  ne  jouo  qu'un 
rôle  très-secondaire.  Uns  grande  prestesse 
d'exécution,  révélant  surtout  de  l'expérierice, 
de  l'habitude,  est  l'unique  côté  saillant  de 
cette  peinture.  Il  faut  ajouter  que  lu  plupart 
des  motifs,  les  plus  heureux  même,  sont  vi- 
siblement empruntés  à  Mitelli  et  k  Colonna, 
les  célèbres  décorateurs  de  Bologne.  —  Son 
fils,  GiovAMOvBATTiSTA.etscs  trois  frères  fu- 
rent ses  élèves. 

NATALI  (Franceaeo),  peintre  décorateur 
italien  de  l'école  do  Crémone,  né  à  Casai- 
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Maggiore,  près  de  Crémone,  en  1G54 ,  mort  b. 
Parme  en  1723.  Frère,  du  précédent  et  son 
élève,  il  eut,  durant  sa  vie,  une  notoriété 
plus  grande,  grâce  à  ses  travaux  plus  im- 
portants et  plus  nombreux.  Ils  sont  du  même 
genre:  mais  on  y  remarque  plus  de  finesse 
dans  1  exécution  ;  plus  de  goût  dans  le  choix 
des  motifs,  et   une  imagination  plus  riche, 

Îilus  brillante  dans  la  manière  do  les  déve- 
opper.  C'est  a  Parme  surtout  qu'on  peut  ju- 
ger Francesco  Natali.  On  voit  de  lui,  dans 
cette  ville,  la  décoration  tout  entière  de  l'é- 
glise Sainte-Thérèse,  et  de  l'église  Dello 
Urazie.  La  grande  salle  des  cérémonies  du 
palais  des  ducs  de  Massa  a  été  aussi  décorée 
par  lui.  La  voûte  de  cette  salle  est  particu- 
lièrement remarquable;  ses  ornemenls  ont 
été  reproduits  plusieurs  fois  par  la  gravure. 
On  en  retrouve  les  motifs  principaux  dans 
les  recueils  spéciaux  à  l'usage  des  ornema- 
nistes. 

NATALI  (Giovanni-Battistal,  architecte  et 
peintre  italien,  fils  de  Giuseppe,  né  à  Pon- 
tremoli  (Toscane)  en  1698,  mort  à  Pouzzoles 
en  1765.  Mariette  est  le  seul  historien  de  l'art 
qui  ait  donné  quelques  détails  sur  ce  maître, 
que  les  autres  se  sont  contentés  de  citer.  «  I! 
faisait,  dit-il,  Son  métier  de  peindre  des  dé- 
corations de  théâtre,  et,  comme  il  était  foncé 
dans  la  perspective,  il  y  acquit  une  sorte  de 
réputation,  et  il  n'y  a  guère  de  villes  en  Ita- 
lie qui  ne  l'aient  employé.  Il  se  forma  pour  la 
peinture  sous  Sébastien  Galeotti,  dont  il  fut 
toujours  le  disciple.  Son  père  et  ses  on- 
cles étaient  peintres,  mais  il  ies  trouva  appa- 
remment peu  propres  k  lui  donner  d'utiles 
leçons.  11  se  transporta  avec  eux.  à  Plai- 
sance, et  là.  il  étudia  l'architecture  dont  Pie- 
tro  Righini  lui  enseigna  les  règles.  On  le  fit  ! 
venir  à  Nuples,  où  il  bâtit  l'église  de  Sainte-  ! 
Brigitte.  Maïs  en  quoi  il  se  rendit  le  plus  ; 
utile  au  public,  ce  fut  en  dessinant  les  vues 
des  monuments  anciens  qui  subsistent  à  Pouz- 
zoles et  aux  environs,  et  en  en  prenant  les 
plans.  H  avoit  dessein  de  les  publier,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  L'ouvrage  a  paru  à 
Naptes  en  1768,  et  forme  l  vol.  in-fol.,  forme 
d'atlas,  qui  est  aussi  bien  exécuté  qu'on  le 
peut  attendre  d'un  pays  qui  manque  de  bons 
graveurs.  Natali  était  un  homme  instruit,  de 
bonnes  mœurs  et  fort  sociable.  Il  s'était  retiré 
chez  les  religieux  de  Sainte-Brigitte...» 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un 
bel  exemplaire  du  recueil  de  Natali  dont 
parle  Mariette. 

NATALIS  (Michel),  graveur  belge,  né  à 
Liège  en  1609,  mort  dans  la  même  ville  en 
1670.  Fils  d'un  graveur  de  monnaies,  il  ap- 
prit sans  maître,  en  regardant  travailler  son 
père,  les  éléments  de  son  art,  vint  compléter 
son  éducation  à  Paris,  et  enfin  se  rendit  à 
Rome  où  il  concourut  à  l'exécution  des  plan- 
ches de  la  galerie  Giustiniani.  Après  un 
assez  long  séjour  dans  cette  ville,  il  revint 
dans  son  pays,  et,  vers  1648,  reçut  le  titre  de 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  d'inspec- 
teur des  poids  et  mesures.  On  lui  doit,  entre 
autres  productions  :  les  Triomphes  de  Louis 
le  Juste,  les  Portraits  de  l'abbé  Guillaume 
Natatis,  du  Comte  de  Mérode,  de  YEmpereur 
Lêopold  ior;  le  frontispice  des  Cinq  ordres 
d'architecture  de  Palladio,  et  un  grand  nom- 
bre de  gravures  d'après  Titien,  Rubens, 
Poussin,  Philippe  de  Champaigne  et  Sébas- 
tien Bourdon. 

NATALIS  (Jérôme),  jésuite  et  écrivain  es- 
pagnol. V.  Natale. 

NATALIS  COMES,  érudit  italien.  V.  Cokti 
(No6l). 

NATALITÉ  s.  f.  (na'-ta-li-té  —  rad.  natal). 
Rapport  des  naissances  à  la  population  dans 
une  contrée  :  On  calcule  la  natalité  en  divi- 
su-nt  le  nombre  annuel  des  naissances  par  le 
chiffre  annuel  de  la  population. 

NATALITIES  s.  f.  pi.  (na-ta-li-sl  —  lat. 
natalitia;  de  natalis,  natal).  Antiq.  rom. 
Fêtes  et  jeux  célébrés  en  l'honneur  dos  dieux 
qui  présidaient  à  la  naissance. 

NATANSON  (Louis),  médecin  polonais,  né 
a  Varsovie  en  1822.  En  1838,  il  alla  l'aire  ses 
études  k  l'Académie  médico-chirurgicale  de 
Wilna,  se  fit  remarquer  par  sa  thèse  :  De  in- 
fluxu  nervorum  spiualium  in  nervos  vaso-mo- 
lorios,  et  fonda  en  1847,  avec  )"s  docteurs 
Le  Brun  et  Helbich,  un  journa.  intitulé  la 
Semaine  médicale.  Parmi  les  œuvres  du  doc- 
teur Natanson,  nous  citerons  -..Analyse  des 
/onctions  du  système  nerveux  (Kœnigsborg, 
4844);  llemarques physiologiques  sur  le  diag- 
nostic des  crampes  (Kœnigsberg,  1854);  Let- 
tres sur  la  chimie  (Wilna,  1856,  2  vol.)  ;  Coup 
■d'œil  anatomique  sur  te  corps  humain  (Wilna, 
1856);  les  Causes  et  les  diagnostics  des  crampes 
{Wilna,  1858),  etc. 

NATANT,  ANTE  adj.  (na-tan,  an-te  —  lat. 
itatans,  même  sens).  Bot.  Qui  surnage,  qui 
s'étale  au-dessus  de  l'eau  :  Feuille  natante. 
41  Peu  usité. 

NATATION  s.  f.  {na-ta-si-on  —  lat.  nata- 
tio;  de  nature,  nager).  Art  ou  action  de  na- 
ger :  Une  école  de  natation.  La  pêche  des 
■éponges,  des  coraux,  des  huîtres  perlières,  né- 
<eni'.i  de  ta  part  des  plongeurs  qui  y  sont  em- 
ployas une  habileté  excessioe  dans  l'art  de  la 
katation.  (Guérin.)  La  natation  est  un  exer- 
cice favorable  aux  jeunes  gens,  parce  quelle 
augmente  la  vigueur  de  leurs   organes,   et 
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qu'elle  rend  le  corps  tout  entier  plus  robuste. 
(Virey.) 

—  Encycl.  La  natation  offre,  avec  le  saut, 
une  certaine  analogie  ;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence que  l'eau  ne  fournissant  pas  aux  mem- 
bres qui  se  détendent  la  même  solidité  d'ap- 
pui que  le  sol,  une  partie  de  la  force  d'impul- 
sion est  perdue  dans  la  natation.  Le  poids 
spécifique  du  corps  de  l'homme  est  un  peu 
supérieur  a  celui  d«  l'eau-,  il  ne  peut  donc  se 
maintenir  à  la  surface  qu'en  s'agitantdans  le 
liquide.  Il  est  bien  vrai  que  les  cadavres  flot- 
tent sur  l'eau  après  un  certain  temps  d'im- 
mersion, mais  cela  tient  au  développement 
des  gaz  dans  l'intérieur  des  cavités  splanch- 
niques.  Ces  gnz,  augmentant  le  volume  du 
corps  sans  augmenter  sensiblement  son 
poids,  diminuent  par  conséquent  sa  pesan- 
teur spécifique.  A  l'état  de  vie,  la  différence 
entre  le  poids  du  corps  et  celui  du  volume 
d'eau  déplacée  est  si  faible  que,  dans  les  pro- 
fondes inspirations,  l'air  qui  dilate  la  poi- 
trine diminue  assez  le  poids  spécifique  du 
corps  pour  qu'il  devienne  plus  léger  que  l'eau. 
L'homme  na  donc  besoin  que  de  faibles  mou- 
vements pour  se  maintenir  à  la  surface  du 
liquide,  et  ces  mouvements  ne  sont  même  ri- 
goureusement nécessaires  qu'au  moment  de 
l'expiration.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment les  nageurs  peuvent  faire  la  planche, 
o'est-n-dire  se  tenir  renversés  sur  le  dos,  en 
inclinant  la  tête  en  arrière  et  en  soulevant 
la  poitrine  vers  le  niveau  de  l'eau,  sans  exé- 
cuter aucun  mouvement  bien  apparent. 

Les  positions  qui  conviennent  le  mieux  à. 
la  natation  sont  celles  dans  lesquelles  le 
corps  est  allongé  plus  ou  moins  horizontale- 
ment dans  les  couches  supérieures  du  liquide. 
Il  peut  d'ailleurs  être  étendu,  soit  sur  le  ven- 
tre, soit  sur  le  dos.  Lorsque  l'homme  placé 
sur  le  ventre  veut  s'avancer  dans  leTiquide, 
il  place  d'abord  ses  membres  dans  la  flexion; 
les  talons  sont  rapprochés  du  côté  des  fesses, 
la  pointe  des  pieds  tournée  en  dehors;  les 
mains,  appliquées  l?une  contre  l'autre  par 
leur  faces  palmaires,  sont  rapprochées  en 
avant,  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine. 
Par  un  mouvement  rapide,  il  étend  ensuite 
ses  membres  de  manière  à  représenter  une 
ligne  rigide.  Les  pieds  ont  frappé  l'eau  par 
la  face  plantaire  ;  elle  a  été  frappée  aussi, 
mais  plus  obliquement,  par  la  face  posté- 
rieure des  cuisses  et  la  face  antérieure  des 
jambes;  le  corps  est  poussé  en  avant;  les 
mains,  en  s'allongeant  suivant  leur  tranche, 
ont  présenté  à  l'eau  le  moindre  obstacle  pos- 
sible au  mouvement  de  progression.  L'effort 
de  progression  a  eu  à  vaincre  la  résistance 
offerte  à  la  surface  de  la  poitrine,  dans  la  di- 
rection du  mouvement;  la  force  déployée  par 
les  membres  postérieurs  a  été  en  partie  ab- 
sorbée par  la  résistance  incomplète  du  fluide. 
En  résumé,  cependant,  l'impulsion  produite 
par  la  détente  des  membres  postérieurs,  dé- 
duction faite  des  pertes,  a  été  assez  efficace 
pour  faire  progresser  le  corps  dans  l'eau.  Au 
mouvement  d'extension  succède  le  mouve- 
ment de  flexion.  Les  cuisses  et  les  pieds  se 
replacent  dans  la  position  initiale;  mais,  tan- 
dis que  leur  extension  avait  été  brusque, 
leur  flexion  doit  se  faire  avec  une  certaine 
lenteur,  afin  de  ne  pas  frapper  l'eau  en  sens 
opposé.  Quant  aux  bras,  il  se  séparent  pen- 
dant ce  temps  l'un  de  l'autre;  les  main3  se 
mettent  à  plat  et  viennent,  en  décrivant  un 
mouvement  circulaire,  se  rejoindre  sous  la 
poitrine.  Les  mains,  en  décrivant  leur  courbe 

Eour  se  rapprocher,  pressent  sur  l'eau  de 
aut  en  bas,  et,  en  même  temps,  suivant  une 
direction  légèrement  oblique  en  arrière,  font 
l'office  de  véritables  rames.  De  cette  ma- 
nière, le  corps  se  trouve  maintenu  à  la  sur- 
face du  liquide,  et  l'impulsion  communiquée 
au  corps  par  les  membres  postérieurs  est 
continuée.  La  fonction  principale  des  bras 
est  donc  de  soutenir  le  corps. 

Le  mouvement  de  progression  sur  le  dos 
s'opère  par  l'extension  rapide  des  membres 
postérieurs,  qui  frappent  1  eau  par  la  plante 
du  pied,  par  la  partie  postérieure  des  cuisses 
et  par  la  partie  antérieure  do  la  jambe.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  natation,  les  mains, 
placées  à  plat  Sur  les  côtés  du  corps,  exécu- 
tent do  légers  mouvements  destinés  à  soute- 
nir le  tronc  k  la  surface  de  l'eau;  mais  ce 
mouvement  n'est  pas  indispensable,  et  nous 
avons  connu  des  nageurs  qui  pouvaient  tenir 
un  livre  et  lire  en  nageant.  Souvent  les  bras, 
préalablement  étendus  à  angle  droit,  sont 
rapprochés  vivement  sur  IbS  côtés  du  corps, 
en  même  temps  que  les  membres  postérieurs 
s'étendent  et  contribuent  à  la  progression.  La 
natation  sur  le  dos,  au  moins  aussi  énergique 
que  l'autre,  a  l'avantage  do  ne  produire  pres- 
que aucune  fatigue  ;  car  tous  les  nageurs  sa- 
vent que,  dans  la  natation,  la  principale  fa- 
tigue vient  de  la  nécessité  de  relever  la  tête, 
le  cou  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. 

Il  est  une  autre  façon  de  nager,  appelée  la 
coupe,  qui  consiste  à  frapper  l'eau  alternati- 
vement avec  chaque  bras;  mais  ceci  est  une 
fantaisie  qui  exige  une  grande  dépense  de 
force  sans  produire  beaucoup  d'effet  utile. 

La  natation  a  toujours  été  l'un  des  amuse- 
ments de  la  jeunesse;  il  est  de  plus  un  des 
exercices  les  plus  utiles  pour  la  santé.  Aucun 
autre  ne  favorise  au  même  degré  le  dévelop- 
pement des  muscles  et  l'extension  de  la  poi- 
trine. Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler 
les  épouvantables  accidents  que  la  natation 
peut  prévenir.  La  moitié  au  moins  des  victi- 
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mes  que  font  les  naufrages  doivent  leur  porto 
a.  leur  ignorance  de  cet  art  utile;  car,  chose 
singulière  à  dire,  un  grand  nombre  de  ma- 
rins ne  savent  pas  nager. 

Un  fait  singulier,  et  pour  lequel  on  a  cher- 
ché de  nombreuses  explications,  c'est  que  la 
plupart  des  animaux  savent  nager  sans  l'a- 
voir appris.  Lorsque  quelqu'un  d'eux  tombe 
dans  l'eau,  il  se  met  aussitôt  à  faire  les  mou- 
vements nécessaires  pour  se  soutenir  à  la 
surface  du  liquide,  tandis  que  l'homme  qui 
n'a  pas  appris  à  nager  sa  noie  infaillible- 
ment. 

On  a  prétendu  que  la  bête  n'avait  pas  le 
sentiment  du  danger,  et  que  son  instinct  seul 
faisait  mouvoir  ses  membres,  tandis  que  chez 
l'homme  c'est  la  connaissance  du  danger  et 
la  peur  do  la  mort  qui  paralysent  ses  mouve- 
ments. Quelle  que  soit  la  vraisemblance  de 
cette  explication,  il  est  permis  de  croire  que 
chez  les  animaux  l'habitude  de  marcher  à 
quatre  pattes  et  de  tenir  leur  corps  dans  la 
position  horizontale  doit  contribuer  à  rendre 
pour  eux  la  natation  plus  facile,  et  en  quel- 
que sorte  plus  naturelle.  La  principale  diffi- 
culté, tous  les  nageurs  le  savent,  c'est  de 
prendre  dans  l'eau  une  attitude  qui  permette 
de  tenir  la  tète  hors  du  liquide.  L'homme 
dont  la  tête  est  dans  la  direction  même  du 
corps  et  ne  peut  se  rejeter  en  arrière  que  par 
un  effort  assez  violent,  est  donc  dans  des 
conditions  exceptionnellement  mauvaises 
pour  nager.  L'homme  qui  se  noie  revient  a 
plusieurs  reprises  sur  l'eau,  parles  seuls  mou- 
vements instinctifs  qu'il  exécute,  mais  ne 
réussit  pas  à  tenir  sa  tête  hors  du  liquide,  ne 
s'y  étant  pas  exercé;  l'animal  atteint  ce  ré- 
sultat naturellement,  en  vertu  même  de  la 
conformation  de  son  corps. 

Mais  par  l'habitude,  l'homme  peut  acqué- 
rir une  grande  habileté  à  la  nage,  et  devenir 
très-supérieur  à  tous  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  spécialement  organisés  pour  ce  genre  de 
locomotion.  L'histoire  cite  quelques  faits  éton- 
nants. On  connaît  l'aventure  de  Léandre, 
qui,  pour  aller  voir  son  amante,  traversait 
chaque  nuit  l'Hellespont  à  la  nage,  de  Ses- 
tos  a  Abydos.  On  sait  que  lord  Byron,  un  in- 
trépide nageur  malgré  son  pied  bot,  voulant 
démontrer  la  possibilité  d'un  pareil  exploit, 
entreprit  et  exécuta  la  même  traversée.  Tou- 
tefois, il  ne  fit  qu'une  seule  fois  ce  tour  de 
force,  et  il  avait  eu  soin  de  se  faire  suivre 
d'une  barque,  ce  qui  supprimait  toute  crainte 
d'accident.  Il  n'en  gagna  pas  inoins  une  forte 
fièvre,  qui  l'eût  certainement  empêché  de  re- 
commencer le  lendemain.  11  est  vrai  que 
Léandre  était  amoureux.  Mais  de  nos  jours 
un  simple  amateur  a  fait  à  la  nage,  sans 
prendre  pied  et,  sans  se  reposer,  le  trajet  de 
Paris  à  Àsnières  en  cinq  heures  et  demie. 
Parti  du  pont  de  la  Concorde  k  huit  heures 
du  matin,  il  arriva  au  pont  d'Asnières  à  une 
heure  et  demie,  n'ayant,  pour  soutenir  ses 
forces,  qu'une  gourde  d'eau-de-vie^  a  la- 
quelle il  puisait  de  temps  à  autre.  Il  fit  ainsi 
à  la  noge  un  trajet  de  25  kilomètres  ;  il  était 
glacé  en  arrivant  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  réchauffer,  quoiqu'on  fût  en  plein  été. 
Nous  voilà  loin  des  1,500  mètres  environ  qui 
formaient  la  largeur  du  détroit  franchi  pur 
Léandre  et  par  Byron. 

NATATOIRE  adj.  (na-ta-toi-re  —  rad.  na- 
tation). Qui  concerne  la  natation  :  Lord 
Byron,  comme  on  sait,  renouvela,  sans  être 
amoureux,  l'exploit  natatoire  de  Léandre. 
(Th.  Gaut.)  Il  Qui  sert,  qui  aide  k  la  natation  : 
Une  ceinture  natatoire. 

—  Ichthyol.  Vessie  natatoire,  Vessie  rem- 
plie d'air  qu'on  trouve  dans  le  corps  d'un 
grand  nombre  de  poissons  :  Quand  les  pois- 
sons commencent  à  s'endormir,  leur  vessiij  na- 
tatoire est  très-gonflée  et  remplie  d'un  gaz 
très- léger.  (Lacép.) 

NATCHE  s.  f.  (na-tche).  Chorégr.  Nom 
d'une  danse  indienne  :  Les  jeunes  balo/is,  les 
belles  ran-djenys  dansaient  ta  natche  natio- 
nale avec  une  furie  d'élan  et  un  dévergondage 
effréné,  au  son  du  bannie,  la  trompette  du 
Bengale,  et  du  bansy,  la  flûte  de  bambou. 
(Méry.) 

NATCHEZ  s.  in.  (na-tchèz).  Linguist. 
Idiome  parlé  par  les  Natchez  :  L'idiome  nat- 
chez est  très-doux  et  rempli  d'expressions 
métaphysiques.  (Balbi.) 

NATCHEZ,  ville  des  Etats-Unis  (Mississipi), 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  à  130  kilom. 
S.-O.  de  Jackson,  à  200  kilom.  N.-O.  de  la 
Nouvelle-Orléans;  10,000  hab.  Evèché,  aca- 
démie, bibliothèque.  Natchez  est  la  ville  la 
plus  ancienne  de  l'Etat  du  Mississipi.  Dès 
leurs  premières  tentatives  de  colonisation, 
les  Fiançais  construisirent  un  fort  sur  l'em- 
placement que  la  ville  occupe  aujourd'hui. 
Natchez  devint  bientôt  la  capitale  du  Missis- 
sipi moyen,  mais  depuis  elle  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance  relative.  Cependant 
la  position  en  est  admirable.  La  ville  occupe 
le  sommet  d'une  falaise  très -escarpée,  que 
l'on  gravit  par  une  rampe  pénible  taillée  dans 
le  conglomérat  rougeâtre.  Du  haut  du  rocher, 
planté  d'arbres  et  disposé  en  promenade,  on 
jouit  d'une  vue  ravissante  sur  le  Mississipi, 
qui  déroule  à  travers  la  plaine  ses  longs 
méandres  jaunâtres,  et  sur  les  champs  de 
cannes,  semés  d'habitations  et  fermés  au 
loin  par  un  horizon  de  forêts  sombres.  La 
ville  elle-même  ressemble  à  ces  watering- 
places  d'Angleterre,  dont  les  maisons,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  sont  h  demi  ense- 
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velies'dans  le  feuillage.  Quant  aux  environs, 
ils  sont  extrêmement  pittoresques,  et  sur  les 
rives  du  Mississipi,  depuis  les  chutes  de  Saint- 
Antoine  jusqu'à  la  B.ilize,  on  ne  trouve  point 
de  site  plus  charmant.  Les  villas  éparses  ça 
et  1k  sur  les  hauteurs,  dans  les  bouquets  de  "■ 
rosiers  et  d'azèdaraohs,  sont  toutes  construi- 
tes à  l'italienne,  et  de  vastes  corridors  y 
laissent  pénétrer  la  fraîche  brise  du  soir.  A 
l'extrémité  de  tous  les  vallons,  les  ruisseaux 
plongent  en  magnifiques  cascades  dans  de 
profondes  et  sauvages  ravines  graduellement 
nfibuillêes  par  les  pluies.  Tout  se  réunit  pour 
faire  de  Natchez  un  séjour  charmant  et  en- 
chanteur. C'est  peut-être  k  ces  avantages 
mêmes  que  ia  ville  doit  sa  décadence  ;  habi- 
tée seulement  par  des  rentiers  éloignés  do 
leurs  terres  et  non  par  la  classe  hardie  et 
entreprenante  des  travailleurs  américains, 
elle  a  vu  peu  à  peu  la  vie  l'abandonner.  Cette 
ville  tire  son  nom  des  Natchez,  peuplade 
d'Indiens  autrefois  puissante,  et  que  les  Fran- 
çais ont  presque  entièrement  anéantie  vers 
1730. 

Natchez  (les),  poëme  en  prose,  de  Cha- 
teaubriand (1825,  2  vol.  in-8<>).  La  date  de  la 
publication,  qui  correspond  à  l'époque  de  l'a- 
pogée littéraire  et  politique  de  Chateau- 
briand, est  bien  éloignée  de  celle  de  la  com- 
position de  ce  poëme  ;  loin  d'être  une  œuvre 
de  l'âge  mûr,  les  Natchez  sont  au  contraire 
un  essai  de  jeunesse,  et  il  y  paraît  suffisam- 
ment, La  première  moitié,  divisée  en  chants, 
est  coulée  dans  le  moule  des  poèmes  homéri- 
ques, avec  invocations,  assemblées  des  dieux 
dans  l'Olympe,  un  Olympe  sauvage  et  même 
ivoquois,  intervention  des  puissances  cé- 
lestes, descente  aux  enfers,  etc.  ;  c'est  un 
travail  complet.  La  seconde  partie,  divisée 
en  chapitres,  a  l'allure  plus  simple  d'un  ro- 
man. Gluiteuubriand  se  proposait  de  faire 
l'épopée  de  l'homme  de  la  nature;  c'était  un 
but  grandiose,  mais  rien  n'est  plus  éloigné  de 
la  simplicité  à  laquelle  on  s'attend  que  cette 
Succession  de  faits  horribles,  de  meurtres 
froidement  analysés,  de  descriptions  hideuses 
dans  lesquels  s'est  complue  l'imagination  de 
l'écrivain.  L'analyse  de  cette  composition , 
fort  compliquée,  est  impossible;  voici  cepen- 
dant les  principaux  linéaments  du  poème  : 
Un  des  chefs  des  Natchez,  Onduré,  est  aimé 
de  la  femme-chef  nommée  Ackenni,  et  adoro 
Céluta ,  qui  à  son  tour  aime  éperdument 
René,  un  Européen  réfugié  en  Amérique. 
Onduré  fait  tuer  le  chef  suprême,  nommé 
Soleil,  par  ses  propres  sujets  dans  une  guerre 
contre  les  Illinois  j  il  livre  René  à  un  peuple 
ennemi,  fait  arrêter  les  principaux  de  la 
tribu  des  Natchez,  précipite  la  femme-chef 
dans  un  marais  rempli  de  serpents  a  son- 
nettes, assassine  René,  viole  près  de  son  ca- 
davre Céluta,  qu'il  rend  mère,  et  périt  lui- 
même  sous  les  coups  d'Outougamiz,  un  des 
frères  de  Céluta.  Le  tout  est  entremêlé  de 
réminiscences  d'Homère;  car  Chateaubriand 
fait  de  ses  Onduré  et  de  ses  Outougamiz  au- 
tant de  Palrocle,  d'Achille  et  d'Ajax;  le 
sage  Ulysse  s'appelle  Chactas.  Dans  les  des- 
criptions guerrières,  l'imitation  est  flagrante  ; 
pour  raconter  les  grands  coups  de  hache  et 
décrire  les  blessures,  il  veut  lutter  de  préci- 
sion anatomique  avec  le  grand  poEte,  mais  il 
dépasse  la  mesure  ;  il  dit,  par  exemple  : 
«  D'un  revers  de  sa  hache  Adaris  fend  le  côté 
de  son  ennemi;  le  Breton  sent  l'air  entrer 
dans  sa  poitrine  par  un  chemin  inconnu  et 
son  cœur  palpiter  il  découvert;  ses  yeux  de- 
viennent blancs;  il  tord  les  lèvres;  ses  dents 
claquent,  ses  membres  se  roidissent  dans  la 
mort,  »  A  travers  toutes  ces  horreurs  ctin- 
cellent  pourtant  ça  et  là  de  belles  et  larges 
inspirations;  l'enflure  générale  du  style '  a 
pour  compensation  quelques  pages  d'une 
réelle  magnificence.  On  sent  que  l'auteur 
ù'Atala  et  de  flené&e  faisait  la  main  en  éga- 
rant son  imagination  et  sa  plume  dans  la 
confusion  inextricable  de  ce  long  réeit,  com- 
parable au  désordre  des  forêts  vierges  où  il 
a  été  enfanta,  o  Ou  sent,  dans  les  JYatehez, 
dit  M.  Ch.  Benoit,  le  dessein  de  raconter  dans 
l'antique  forme  épique  les  aventures  des  en- 
fants du  désert.  Le  poète,  séduit  par  son  ima- 
gination, se  flatte  même  de  redire  dans  la 
langue  figurée  des  vieux  âges  les  luttes  ré- 
centes de  la  France  au  Canada  et  dans  la 
Louisiane.  C'est  l'erreur  d'un  merveilleux 
talent.  Sans  doute  on  ne  saurait  assez  admi- 
rer l'incomparable  richesse  d'images  quo  l'au- 
teur y  déploie.  Mais,  quoi  qu'il  fasse,  cela 
sent  toujours  trop  le  pastiche;  on  reconnaît 
Homère  sous  le  costume  de  l'Iroquois.  Avec 
toute  son  originalité,  le  poste  ne  peut  sauver 
la  rhétorique  de  son  œuvre.  Le  chantre  an- 
tique est  dans  la  nature;  sans  ellurt,  sans 
étude,  ii  en  réfléchit  les  objets  dans  toute 
leur  candeur;  tandis  que  le  po(5te  moderne 
n'y  peut  revenir  que  par  industrie,  en  s'ef- 
forçant  de  sortir  de  lui-même  et  de  son  temps  ; 
aussi  la  simplicité  chez  lui  a-t-elle  toujours 
un  air  factice  et  la  nature  est-elle  compo- 
sée. » 

NATES  s.  m.  pi.  (na-tèss  —  mot  lat.  qui 
signifie /esses,  et  qui  se  rapporte  probablement 
à  la  racine  sanscrite  nadh,  proprement  affais- 
ser, asseoir).  Anat.  Nom  des  deux  tubercules 
quadrijumeaux  supérieurs  du  cerveau. 

NATHALIE  (Zaïre  Martel,  dite),  actrice 
française,  né  à  Tournan  (Seine-et-Marne) 
en  1816.  Elle  fut  amenée  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  son  père  s'établit  coiffeur.  Après  un 
début  d'essai  à  l'Odéon,  elle  s'engagea,  en 
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1S33,  an  petit  théâtre  Saint- Antoine,  qu'elle 
quitta,  l'année  suivante,  pour  les  Folies-Dra- 
matiques, où  elle  créa  avec  un  certain  reten- 
tissement,  en  août   1837,    le  rôle  d'Aznrine 
dans  le  ballet-féerie  de  la  Fille  de  l'air.  Au 
milieu  des  succès  qu'elle  obtenait  comme  ac- 
trice et  comme  danseuse   dans  cette  pièce, 
elle  fut  atteinte  d'une  maladie  sérieuse,  tomba 
en  léthargie  et  passa  un  instant  pour  morte  ; 
mais,  au  premier  coup  de  marteau  frappé  sur 
sa  bière,  elle  se  réveille,  et,  plus  vive,  plus 
enjouée,  plus  séduisante  que  jamais,  elle  s'é- 
lance de  nouveau  sur  son  théâtre  a  la  grande 
satisfaction  du  public  de  l'endroit.  Engagée 
au  Gymnase,  elle  y  débuta,  au  mois  do  fé- 
vrier 1838,  (Ian3  un  Ange  au  sixième  étaye. 
L'ambition  faillit  la  perdre  ;  elle  oublia  un  pou 
trop  que  l'artiste  doit  se   proposer  un  but, 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  belle,  de  chanter  dés 
airs  à  roulades  et  dé  danser  des  cachuchas 
exagérées;  elle  eut  des  caprices  et  des  fan- 
taisies que  n'excusaient  ni   son  talent  nf  son 
originalité.  Pourtant,  la  Gi/ana,  Lucrèce  à  Poi- 
tiers, Jean  le  NoirJ  le  Cadet  de  famille,  les 
Jolies  filles  de  Slilberg  (rôle  de  l'officier)  et 
quelques  autres  pièces  lui  durent  une  grande 
vogue.  Quittant  le  Gymnase  le  13  janvier  1845, 
elle  alla  passer  une  saison  à  Londres,  y  ob- 
tint de  grands  succès  de  beauté  et  revint  ii 
Paris  débuter  au  Palais-Royal,  le  16  juin  de 
la  même  année,  dans  le  rôle  de  Dorothée  de 
la  Pêche  aux  beaux-pères,  reprit  l'emploi  va- 
cant de  Déjazet  et  se  lit  remarquer  dans  Ma- 
rie Michon,  Mademoiselle  ma  femme,  les  Pom- 
mes,de  terre  malades,  le  Code  des  femmes  et 
la   Fille   de  Figaro.  Du  Palais-Royal,    elle 
poussa  une  reconnaissance  jusqu'au  Vaude- 
ville en    1847,   et  aborda  eulin  le  Théâtre- 
Français  la  même  année.  Son  apparition  sur 
notre  première  scène  eut  lieu  dans  trois  rôles 
qui   tirent  augurer  favorablement  de  son  ta- 
lent :  la   Camaraderie,  Marion  de  Lorme  et 
Une   chaîne.   Mais  ce   talent,   quoique  réel, 
manquait  de  prime  abord  de  caractère,  de 
spontanéité,  de  personnalité.  On  la  vit  donc 
aborder  les  trois  genres  :  la  comédie,  la  tra- 
gédie et  le  drame;  passer  indifféremment  de 
Mme  de  Saint-Géran,  un  premier  rôle,  à  Ga- 
brielle,  une  amoureuse,  pour  se  classer  défi- 
nitivement dans  les  rôles  marqués  et  les  ca- 
ractères. Là  était  sa  véritable  place.  On  ap- 
plaudit avec  chaleur  M'a"   de  Vaubert  (sa 
meilleure  création),  Mn|e  Palin,   Philaminte 
des  Femmes  savantes ,  Arsinoé  du  Misanthrope. 
Dans  le  répertoire  moderne,  elle  s'est  mon- 
trée excellente  sous  le  bonnet  de  M»"*  Gué- 
rin,  l'épouse  vertueuse,  résignée  et  sensible 
de  Maître  Guérin  !  1864).  On  lui  a  cependant 
reproché  de  jouer  la  simplicité  au  lieu  d  être 
simple  et  de  trop  rappeler  dans  ce  rôle  celui 
de  la  brave  Mmu  Dupuis  du  Village,  qu'elle 
interprète  d'ailleurs  avec  non  moins  de  bon- 
heur que  la  Mme  Désaubiers  de  la  Joie  fait 
peur.  On  l'a  vue  aussi  dans  la  vieille  fille  de 
Y  Honneur  et  l'argent,  lors  de  la  reprise  de 
cotte  pièce  à  la  Comédie-Française.  M'io  Na- 
thalie est  devenue   sociétaire  du  Théâtre- 
Français  an  mois  de  juin  1852.  Dans  le  vau- 
deville, cette  actrice  a  montré  une  gaieté, 
un    esprit,   une   rondeur   inépuisables;    elle 
chantait   avec  beaucoup  de  goût  et  dansait 
parfaitement.  Dans  le  genre  plus  élevé  qu'elle 
aborde  aujourd'hui,  elle  montre  encore  de  la 
verve  et  de  l'enjouement;  mais  son  (aient 
manque  parfois  de  l'ampleur  nécessaire  au 
grand  répertoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  re- 
gard, sa  voix  et  son  geste  portent  ;   il  y  a 
dans  sa  personne  quelque  chose  d'aimable 
qui  plaît  et  dispose  favorablement  le  specta- 
teur. 

NATHALIS  s.  m.  (na-ta-liss).  Kntom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des 
piérides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

NATHAN,  prophète  Israélite  qui  vivait  au 
xi°  siècle  avant  J.-C.  Il  était  contemporain 
du  roi  David,  auquel  il  reprocha  le  meurtre 
d'Urie  et  l'adultère  qui  en  avait  été  le  motif; 
il  lui  prédit  que  l'honneur  de  construire  le 
temple  de  Jérusalem  était,  a  son  exclusion, 
réservé  à  son  fils  Saloinon. 

NATHAN,  rabbin,  président  do  la  syna- 
gogue de  Jérusalem.  Il  vivait  dans  le  h"  siècle 
aprë3  J.-C.  On  lui  doit  :  Pirkè  aviïth  (Chapi- 
tre des  pères)  et  M assèche t h  avôth(l'raité  des 
pères),  imprimés  tous  deux  dans  le  l'almud  de 
Babylone.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été 
traduit  en  latin  par  François  Taylor,  ministre 
à  Cantorbéry  (Londres,  1051,  in-4"). 

NATHAN  (Isaac)ou  RABB1  1SAAC  NATHAN, 

surnommé  en  outre  Manicciiur,  savant  rabbin 
du  xv<=  siècle.  Le  premier  d'entre  les  juifs,  il 
a  composé  une  concordance  hébraïque  de  la 
Bible,  qui  a  été  imprimée  à  "Venise  (1524,  in- 
fol.),  sous  le  titre  de  Méer  netiv  (Lumière  du 
sentier). 

NATHAN  (Elias),  chanteur  français,  né  en 
1818.  Il  acquit  en  province  l'habitude  de  la 
scène.  Sa  voix  de  basse,  incertaine  d'abord, 
se  développa  par  de  sérieuses  études,  et  il 
devint  bientôt  un  excellent  chanteur.  En 
1844,  M.  Nathan  débuta  à  l'Opéra-Comique 
parle  rôle  de  Fortunatus  dans  VA  mbassadrice, 
d'Auber,  et  fut  attaché  à  ce  théâtre,  où  il  s'est 
fait  remarquer  par  sa  voix  agréable  et  son 
talent  de  comédien.  Il  a  créé  les  rôles  de  Ge- 
ronioj  dans  Marco  Spada;  de  Reynolds,  dans 
l' Etoile  du  Nord;  de  Mandrillon,  dans  Jac- 
queline; de  Gervais,  dans  Manon  Lescaut,  etc. 

NATHAN  BIÏN  JÉCII1KL,  savant  rabbin, 
mort  à  Rome  en    1106.  Il  était  disciple  de 


NATH 

Moïse  Adarsan  et  devint  président  de  la  sy- 
nagogue de  Rome.  On  lui  doit  un  dictionnaire 
du  Talmud,  intitulé  Aruch,  fort  estimé  et  dont 
les  éditions  sont  très-nombreuses. 

NATHAN-THEILLET  (Mlle  Nathan,  dame 
Treiixët,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de), 
cantatrice  française,  née  à  Marseille  en  1815, 
de  parents  juifs,  morte  en  1873.  Après  avoir 
reçu  les  leçons  de  M.  Arnaud,  jeune  musi- 
cien marseillais,  elle  se  rendit  à  Paris,  où 
Duprez  compléta  son  éducation  musicale. 
Mlle  Nathan  fut  la  première  élève  que  ce 
grand  chanteur  produisit  au  théâtre.  Enga- 
gée au  grand  Opéra,  elle  débuta,  le  24  mai 
1839,  par  le  rôle  de  Rachel  dans  la  Juiue. 
Elle  aborda  ensuite  le  rôle  de  Valentine  des 
Huguenots.  Malgré  le  succès  de  cette  canta- 
trice, qui  créa  un  rôle  dans  la. Vendetta,  de 
M.  Ruolz,  elle  quitta  l'Opéra  à  l'époque  où 
commença  le  règne  de  Mme  Stoltz  dont  la  ja- 
lousie n'admettait  pas  de  rivale.  Après  avoir 
brillé  à  Bruxelles  et  à  Bordeaux,  M'»c  Na- 
than-Treillet  reparut  à  l'Opéra,  puis  elle  con- 
tinua à  faire  applaudir  son  talent  en  pro- 
vince et  il  l'étranger. 

Nathnn  le  Sogo,  drame  en  vers,  de  Leasing 
(1780).   Cette  pièce  passe  pour  le  chef-d'œu- 
vre dramatique  de  l'auteur.  Il  en  a  puisé  l'idée 
dans  un  conte  de  Boccace,  les  Trois  anneaux  ; 
mais  il  l'a  développé  d'une  manière  qui   lui 
appartient,  et  il  a  fait  dominer  complètement 
l'élément  dramatique  par  l'élément  philoso- 
phique. Nathan  le  Sage  est  un  sermon  dialo- 
gué en  faveur  de  la  tolérance  religieuse.  Le 
catholicisme,  le  judaïsme  et  le  mahométisine, 
mis  en  présence  sous  les  traits  des  trois  prin- 
cipaux personnages,  luttent  d'abord  entre  eux 
de  grandeur  et  de  générosité,  puis  se  donnent 
la  main  dans  le  tableau  final.  Ces  trois  per- 
sonnages sont  un  Turc,  un  juif  et  un  tem- 
plier. Le  Turc,  c'est  le  sultan  Saladin,  repré- 
senté, conformément  à  la  légende,  comme  le 
type  de  la  chevalerie;  le  jeune   templier  a 
toute  l'austérité  et  les  qualités  brillantes  de 
son  ordre;  quant  au  juif  Nathan,  c'est  un 
vieillard  qui  a  acquis  une   fortune  considé- 
rable dans  le  commerce,  mais  que  ses  lumiè- 
res et  sa  générosité  naturelle  ont  rendu  bien- 
faisant. Il  pense  que  toutes  les  croyances  sin- 
cères sont  respectables,   et  voit  dans   tout 
homme  vertueux  l'image  de  la  divinité.  Ce 
caractère  est  d'une  grande  simplicité  et,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  agité  par  de  vives  passions, 
il  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  émouvant.  Ce- 
pendant «es  vertus  ne  mettent  point  Nathan 
à  l'abri  des  persécutions.  On  veut  lui  enlever 
une  jeune  lille  qu'il  a  recueillie  et  comblée  de 
soins  depuis  sa  naissance  :  la  douleur  de  s'en 
séparer  tait  échapper  de  ses  lèvres  l'aveu  tou- 
chant de  cette  adoption.  Une  nuit,  des  chré- 
tiens fanatiques  immolèrent  tous  les  juifs  à 
Gaza,  et  Nathan  vit  périr  sa  femme  et  ses  sept 
enfants;  il  passa  trois  jours  prosterné  dans  la 
poussière,  jurant  aux  chrétiens  une  haine  im- 
placable; peu  à  peu  la  raison  lui   revint  et 
la  résignation  remplaça  dans  son  cœur  les 
sentiments  de  haine  dont  il  débordait.  Dans 
ce  moment,  un  prêtre  vint  le  prier  de  se  char- 
ger d'un  enfant  chrétien,  orphelin  dès  le  ber- 
ceau, et  le  vieillard  hébreu  l'adopta.'  L'atten- 
drissement de  Nathan,  en   faisant  ce  récit, 
émeut  d'autant  plus  qu'il  cherche  a  se  con- 
tenir. Sa  patience  et  sa  longanimité  ne  se  dé- 
mentent pas,  bien   qu'on  le   blesse  dans  sa 
croyance  et  dans  sa   fierté  en  l'accusant , 
comme  d'un  crime  d'avoir  élevé  Reca  dans 
la  religion  juive,  et  sa  justification  n'a  pour 
but  que  d'obtenir  le  droit  de  faire  encore  du 
bien  à  l'enfant  qu'il  a  recueilli.  Enfin  on  dé- 
couvre, après  diverses  péripéties,  que  le  tem- 
plier et  la  jeune  fille  adoptée  par  le  juif  sont 
frère  et  sœur  et  que  le  sultan  est  leur  oncle. 
«  Le  but  philosophique  vers  lequel  tend  toute 
la  pièce,  a  dit  Mme  de  Staël,  en  diminue  l'in- 
térêt au  théâtre  ;  il  est   presque  impossible 
qu'il  n'y  ait  pas  une  certaine  froideur  dans  un 
drame  qui  a  pour  objet  de  développer  une  idée 
générale,  quelque  belle  qu'elle  soit;  cela  tient 
de  l'apologue  et  l'on  dirait  que  les  personna- 
ges ne  sont  pas  là  pour  leur  compte,  mais 
pour  servir  à  l'avancepient    des  lumières. 
Sans  doute,  il  n'y  a  pas  do  fiction,  il  n'y  a 
pas  même  d'événement  réel  dont  on  ne  puisse 
tirer  une  pensée;  mais  il  faut  que  ce  soit  l'é- 
vénement qui  amène  la  réflexion,  et  non  pas 
la  réflexion  qui  fasse  inventer  l'événement; 
l'imagination 'dans  les  beaux-arts  doit  agir  la 
première.  • 

NATHAN AEL,  disciple  de  Jésus  -  Christ. 
V.  Barthélémy  (saint). 

NATHANSON  (Mendel-Levin),  publiciste  et 
économiste  danois,  né  à  Altona  en  1780,  mort 
à  Copenhague  en  1855.  Il  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  un  des  chefs  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  commerce  de  Copenhague, 
où  il  fonda,  en  1805,  une  école  juive  gratuite. 
En  1838,  il  devint  directeur  du  Journal  de 
Berliny,  la  plus  ancienne  des  feuilles  pério- 
diques danoises,  et  se  chargea,  l'année  sui- 
vante, de  la  rédaction  du  Journal  du  Diman- 
che. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Commerce,  navigation,  mon- 
naies et  finances  du  Danemark  de  1730  d  1830, 
en  danois  et  en  allemand  (1832-1834.  3  par- 
ties) ;  Renseignements  détaillés  sur  le  com- 
merce et  les  finances  sous  Christian  VII  et  Fré- 
déric VI  (1833);  Exposé  historique  et  statis- 
tique de  l'économie  politique  et  nationale  du 
Danemark  depuis  le  règne  de  Frédéric  II  jus- 
qu'à aujourd'hui  (1836),  ouvrage  très-estimé. 
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NATHIL  ou  NAT1L  s.  m.  (na-lil).  Chronol. 
Nom  du  neuvième  mois  de  l'année  des  an- 
ciens Arabes,  répondant  à  peu  près  au  mois 
de  novembre. 

NATHINÉEN,  ÉENNE  s.  (na-ti-nc-nin  , 
é-è-ne).  Hist.  hébr.  Nom  donné  aux  Juifs  voués 
aux  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  du 
temple,  et  aux  peuples  soumis  aux  Isr/iélites. 

—  Encycl.  Los  Hébreux  donnaient  ce  nom 
aux  serviteurs  du  temple  de  Jérusalem  char- 
gés des  emplois  les  plus  pénibles,  par  exem- 
ple de  porter  le  pain  qui  devait  servir  aux 
holocaustes.  Les  nathinéens  étaient  proba- 
blement ceux  des  Chananéens  auxquels  les 
Juifs  avaient  donné  la  vie  sauve  après  les 
avoir  réduits  on  esclavage.  Du  moins,  il  est 
permis  de  le  conjecturer  d'après  certains  pas- 
sages du  livre  des  Dois.  Esdras  trouva,  ii  son 
retour,  le  nombre  de  ces  esclaves  fort  dimi- 
nué, et  même  ils  finirent  par  disparaître  bien- 
tôt. Alors  les  Juifs  instituèrent  la  fête  de  la 
Xylophone  (du  grec  xulon,  bois,  et  pherô, 
porter)  dans  laquelle  le  peuple,  remplissant 
l'office  des  nathinéens  éteints,  portait  lui- 
même  au  temple  le  bois  nécessaire,  pour  toute 
l'année,  à  l'entretien  du  feu  qui  brûlait  sur 
l'autel  des  holocaustes. 

NATHUSIUS  (Hermann-Engelhardt  de), 
naturaliste  allemand,  lié  à  Magdebourg  en 
1809.  Il  se  livra  avec  une  très-grande  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  différents 
travaux  insérés  dans  les  Archives  d'histoire 
naturelle  et  la  Flora  de  Wiegmann.  Chargé 
de  bonne  heure  d'administrer  la  belle  pro- 
priété d'Hundisbourg,  qui  appartenait  à  son 
père,  il  s'occupa  principalement  d'économie 
rurale,  approfondit  les  systèmes  _  agricoles 
mis  en  usage  en  Angleterre  et  s'attacha  à 
naturaliser  en  Allemagne  les  races  ovines 
anglaises.  Bientôt  sa  propriété  devint  le  cen- 
tre de  production  d'excellents  animaux  do- 
mestiques qui,  de  là,  se  répandirent  dans 
toute  l'Allemagne.  Nathùsius  a  consigné  les 
résultats  de  ses  observations  dans  une  série 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Conseits  et  résultats  obtenus  pour  l'élève  des 
moutons  de  boucherie  (Berlin,  !856);  Sur  les 
bœufs  shorthorn  ou  à  cornes  courtes  (Berlin, 
1S6!)  ;  les  Races  du  porc  (Berlin,  1801)  ;  Etu- 
des préparatoires  pour  l'histoire  et  l'élève  des 
animaux  domestiques  (Berlin ,  1864).  Dans 
tous  ces  ouvrages,  Nathùsius  s'est  montré 
l'adversaire  de  la  théorie  de  reproduction' 
:  émise  par  l'Anglais  Darwin.  Il  a,  en  outre, 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  diffé- 
rentes revues  agricoles,  et  il  est  membre  du 
collège  d'économie  rurale  de  Berlin  et  prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture  allemande. 

NATHUSIUS  (Philippe-Engelhardt  de),  lit- 
térateur allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Althaldensleben  en  1S15.  Après  avoir  pendant 

?uulquo  temps  administré  une  partie  de  la 
ortune  paternelle,  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  travaux  littéraires.  De  1839  à  1841, 
il  publia  quelques  recueils  de  poésies,  devint, 
en  184S,  1  un  des  collaborateurs  les  plus  ac- 
tifs du  Journal  de  la  Croix  et  prit  ensuite  la 
direction  de  la  Feuille  populaire  pour  la  ville 
et  la  campagne,  journal  consacré  à  la  défense 
des  idées  politiques  et  religieuses  du  parti 
féodal. jDans  une  brochure  intitulée  :  Sur  le 
sens  de  l'union  (Halie,  1857),  il  se  posa  en  ad- 
versaire de  l'union  germanique.  Un  article 
conçu  dans  le  même  sens,  qu'il  fit  paraître 
peu  après  dans  son  journal,  lui  valut,  en  1853, 
un  procès  de  presse  sur  lequel  il  a  donné  dc3 
explications  dans  sa  brochure  intitulée  :  Ex- 
position ,  d'après  des  documents  authenti- 
ques, etc.  (Halle,  1860).  —  La  femme  de  Na- 
thùsius, Marie  Schkhlb,  née  à  Magdebourg, 
en  1817,  morte  en  1857,  s'est  fait  une  cer- 
taine réputation  en  littérature.  Elle  débuta 
en  collaborant,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  au 
journal  de  son  mari  et  publia  ensuite  plu- 
sieurs ouvrages  qui  annoncent  chez  leur  au- 
teur beaucoup  de  simplicité  et  de  piété  natu- 
relles et  qui  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
lecteurs.  Il  faut  citer,  entre  autres  :  Elisa- 
beth (Halle,  1866,  2  vol.,  8°  édil.);  Journal 
d'une  pauvre  fille  (Halle,  1866,  9e  édit.)  et 
Langensteinct  Doblingen  (Halle,  18G5,5<:odit.). 
Ses  Œuvres  complètes  (Halle,  1850-1859, 
9  vol,)  ont  eu  pour  supplément  le  Journal  d'un 
voyage  en  Provence,  en  Italie  et  en  Suisse 
(lSGo);  Deux  nouvelles  de  jeunesse  (1801)  et 
les  deux  premiers  volumes  de  son  Autobio- 
graphie (18C6).  On  a  encore  d'elle  des  Poésies 
publiées  par  Erk  (Halle,  1805).    . 

NATHUSIUS  (Guillaume  de),  économiste  al- 
lemand, frère  des  précédents,  né  à  Hundis- 
bourg  en  1821.  Après  avoir  fuit  à  Berlin  et  à 
Paris  des  études  scientifiques  qui  eurent  par- 
ticulièrement la  chimie  pour  objet,  il  revint 
administrer,  près  de  Magdebourg,  des  pro- 
priétés de  sa  famille.  Il  prit  une  part  active 
aux  événements  politiques  et  devint,  en  1855, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  prussienne, 
où  il  appartient  à  la  fraction  Gerlach.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits  d'économie  rurale,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  VImpât  foncier  (Ber- 
lin, 1859)  et  ses  Recherches  au  microscope  sur 
la  laine  des  brebis  (Berlin,  1866). 

NATICE  s.  f.  (na-ti-se).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches  , 
type  de  la  famille  des  naticoïdes,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces  marines  ou 
fossiles  :  Le  pied  des  naticks  est  mince  et  ex- 
trêmement dilaté.  (Dujardin.) 
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—  Encycl.  Les  natiees  présentent  comme 
caractères  principaux  :  une  coquille  ampul- 
lacée,  lisse,  dépourvue  d'épidémie,  spiroïdo, 
ombiliquée,  à  ouverture  semi-circulaire,  à  co- 
Uunelle  calleuse,  a  bord  droit,  lisse ,  à  oper- 
cule spirale,  calcaire  ou  corné.  L'animal  est 
ovoïde,  enroulé,  recouvert  d'un  manteau  très- 
mince,  à  bords  entiers;  la  tète,  très-volumi- 
neuse, large,  aplatie,  supporte  des  yeux  ses- 
siles  k  la  base  externe  de  tentacules  longs  et 
sétacés;  la  bouche  est  armée  d'une  dent  la- 
biale, sans  langue  spirale  ;  le  pied  est  pro- 
fondément divisé  en  avant  et  dans  le  sens 
transversal  en  deux  lobes  distincts,  et  porte 
en  arrière  l'opercule,  placé  sur  un  lobe  ap- 
pendiculaire.  Ces  mollusques  ont  les  sexes 
séparés  sur  des  individus  différents. 

On  sait  bien  peu  de  chose  sur  les  mœurs  et 
la  manière  de  vivre  des  notices.  On  doit  tou- 
tefois à  M.  de  Johannis  quelques  observations 
sur  leurs  mouvements  et  leur  mode  de  pro- 
gression, étudiés  particulièrement  sur  la  na- 
tice  glaucine.  i  Quand  l'animal  marche,  le 
pli  antérieur  du  pied  est  invisible;  .la  partie 
postérieure  du  front  se  relève  alors  sur  la 
coquille  de  manière  à  cacher  do  très-petits 
yeux  sessiles  qui  sont  à  la  base  des  tentacu- 
les. Le  lobe  du  pied  portant  l'opercule  est  ici 
très-développé,  et  recouvre  la  majeure  par- 
tie de  la  coquille;  l'opercule  se  trouve  caché 
profondément  par  ce  lobe,  qui  est  d'une  nature 
très-rétractile.  Le  pied,  très-développé,  res- 
semble un  peu  à  de  la  gélatine  et  semble  gon- 
flé d'eau.  Il  est  impossible  de  saisir  aucun 
mouvement  de  reptation;  la  partie  antérieure 
de  la  tête  se  meut,  dans  la  progression,  à 
droite  et  à  gauche,  comme  organe  du  tact. 

i  Lorsqu'on  saisit  cet  animal,  les  tentacu- 
les rentrent;  le  lobe  recouvrant  la  coquille  la 
laisse  bientôt  à  nu  en  se  contractant  sur  lui- 
même;  le  pied,  dans  ce  premier  moment, 
ainsi  que  la  tête,  reste  comme  inerte  ;  mais 
bientôt,  le  muscle  de  la  columelle  agissant, 
ils  forcent  toute  cette  masse  charnue  a  ren- 
trer en  dedans  en  la  plissant  comme  un  mou- 
choir saisi  par  son  centre,  et  qu'on  voudrait 
faire  passer  par  un  trou.  » 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  du  globe.  Elles  vivent  en  général  au 
milieu  des  algues,  à  une  faible  distniico  du 
rivage;  mais  on  les  trouve  aussi  quelquefois 
dans  le  sable,  k  peu  de  profondeur.  La  nalice 
canrène  est  une  des  plus  communes;  c'est 
une  très-jolie  espèce  ;  dans  certains  pays,  on 
mange  l'animal,  bien  qu'il  soit  très-diflicile 
de  l'extraire  de  sa  coquille.  On  peut  signaler 
encore  les  natiees  ampullaire,  bouton ,  grelot, 
qui  habitent  la  Méditerranée;  les  natiees  d'A- 
danson  et  glaucine,  des  côtes  d'Afrique;  la 
notice  mauiillaire ,  des  Antilles;  la  natice 
orangée ,  des  mers  de  Chine  et  d'Austra- 
lie, etc.  Enfin  on  connaît  plusieurs  espèces 
fossiles ,  répandues  surtout  dans  les  couches 
supérieures  des  terrains  tertiaires. 

NATICIER  a.  m.  (na-ti-sié  —  rad.  nalice). 
Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  et  inté- 
rieures des  natiees. 

NATICK  s.  m.  (na-tik).  Linguist.  Langue 
parlée  par  les  Massachusetts,  nommés  aussi 
improprement  Naticks. 

—  Encycl.  V.  LENNAPK. 

NATICOÏDE  adj.  (na-ti-ko-1-tle  —  de  na- 
tice, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  natice. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches  ,  comprenant  les  gen- 
res natice  et  sigaret. 

NATIF,  IVE  adj.  (na-ti(T,  i-ve  —  lat.  nati- 
vus;  do  natus,  né).  Qui  est  né,  qui  a  reçu  la 
naissance  dans  un  lieu  déterminé  :  Il  est  na- 
tif de  Toulouse. 

—  Naturel,  apporté  en  naissant  :  Des  ver- 
tus natives.  Un  penchant  natif.  Les  mœurs  et 
les  vertus  dérivent  des  impulsions  natives  de 
la  volonté  de  l'homme.  (Alibert.)  Les  hommes 
sont  plus  susceptibles  d'être  riches  en  vertu 
acquise,  et  les  femmes  en  vertu  native.  (Jou- 
bert.) 

—  Pop.  Né  natif,  Pléonasme  qui  signifia 
simplement  natif;  Je  suis  né  natif  de  Ilouen. 

Certain  petit  pinson,  né  natif  de  sa  cage. 

BOUFFLERB. 

—  Métall.  Qui  est  naturellement  k  l'état  de 
pureté  :  Le  fer,  un  des  métaux  les  plus  répan- 
dus dans  la  nature ,  se  trouve  à  la  surface  du 
sol  à  /'état  natif.  (A.  Muury.)  L'or  et  le  pla- 
tine se  trouvent  d  /'état  natif  en  Sibérie. 
(Bubinet.) 

—  Hist.  Américains  natifs,  Parti  politique 
qui  s'était  formé  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
et  qui  demandait  que  la  naturalisation  ne  pût 
être  accordée  à  un  étranger  qu'après  un  sé- 
jour non  interrompu  de  vingt  et  un  an3  dans 
le  pays. 

—  Féod.  Esclaves  natifs,  Ceux  qui,  par  leur 
naissance  et  leur  origine,  étaient  attachés 
à  la  glèbe  seigneuriale. 

—  Substantiv.  Personne  née  dans  un  pays 
déterminé  :  La  poésie  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment au  citoyen  de  telle  république,  au  natif 
de  telle  nation;  elle  s'adresse  à  l'homme  tout 
entier.  (V.  Hugo.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  natif:  C'est  le  natif  qui 
est  opposé  à  l'art,  et  non  le  naturel.  (De  Bo- 
nald.) 

NATIGUAY   b,   m.  pi.    (nati-ghô).  Nom 
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donné   aux  dieux  pénates  par  les  Tartares 
Mongols.  H  On  les  appelle  aussi  stogay. 

NATION  s.  f.  (na-si-on  —  lat.  naiio).  Réu- 
nion d'hommes  habitant  un  même  territoire, 
et  ayant  une  origine  commune  ou  des  intérêts 
depuis  longtemps  communs,  des  mœurs  sem- 
blables et  le  plus  souvent  une  langue  identi- 
que :  Nation  puissante,  guerrière,  sauvage, 
policée,  comniprcnnfe  ,  industrielle.  Nation 
française,  anglaise,  russe,  espagnole.  Heu- 
reuse la  nation  qui  a  la  vérité  pour  prin- 
cipe !  (La  Rodief.)  C'est  le  peuple  de  la  cam- 
pagne qui  fait  la  nation.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
femmes  ont  contribué  plus  que  les  philoso- 
phes à  réformer  les  nations.  (B.  de  St-P.) 
Les  mœurs  d'une  nation  sont  plus  sacrées  au 
peuple  que  ses  lois.  {Duelos.)  Une  nation  se 
saune,  mais  ne  se  ueiipe  pas.  (Danton.)  Une  loi 
commune  et  une  représentation  commune,  voilà 
ce  gui  fait  une  nation.  (Sieyès.)  On  voit  les 
nations  se  perfectionner  ou  se  détériorer  sui- 
vant la  nature  de  leur  gouvernement.  (AImc  de 
Staël.)  Il  n'y  a  que  t<'s  grandes  pussions  qui 
fassent  les  grandes  nations.  (Cai-not.)  Toutes 
les  familles  ne  seront  qu'une  famille  c>!  toutes 
les  nations  ou'une  nation.  (Lumenn.)  Une  na- 
tion, c'est  une  association  de  familles.  (Mi- 
chon.)  L'Etat  n'est  autre  chose  que  ta  nation 
organisée  politiquement.  (Proudh.)  Une  grande 
nation  n'a  que  cette  seule  alternative  :  con- 
quérir ou  civiliser.  (E.  de  Gir.)  Il  n'y  a  de  na- 
tions grandes  que  tes  nations  sages.  (Mieh. 
Chev.) 

A  chnque  nation  Dieu  donna  son  affaire, 
A  l'une  l'idéal,  à  l'autre  la  matière. 

A.  Barbier. 
Partout,  dans  les  cités  et  dans  les  solitudes, 
L'homme  est  fldelc  avi  lait  dont  nous  le  nourrissons; 
Et  dans  l'informe  bloc  des  sombres  multitudes 
La  pensée,  en  rêvant,  sculpte  des  nations. 

V.  Huoo. 

—  Ensemble  des  personnes  originaires 
d'une  même  contrée,  qui  se  trouvent  dons  le 
mémo  pays  étranger:  Toute  la  nation  seren- 
dit  chez  l'ambassadeur.  (Acad.)  [|  On  dit  plus 
ordinairement  colonie. 

—  Fig.  Clusse  d'individus  unis  par  leurs 
opinions,  leurs  intérêts  ou  leur  profession  : 
La  nation  des  poêles.  La  nation  des  artistes. 
Je  sais  que  la  nation  des  poètes  est  une  na- 
tion farouche,  qui  prend  feu  aisément.  (Boil.) 
La  nation  des  docteurs  a  multiplie  aux  dé- 
pens de  celle  des  disciples.  (De  Custine.)  L'ar- 
mée est  une  nation  dans  ta  nation  ;  c'est  un 
vice  de  nos  temps.  (A.  de  Vigny.) 

—  Ensemble  des  animaux  de  lu  même  es- 
pèce ,  considérés  par  les  fabulistes  comme 
régis  par  les  mêmes  lois  : 

La  nation  des  bcletles, 

Non  plus  que  celle  des  chats, 

Ne  veut  aucun  bien  aux  rats. 

La  Fontaine. 

—  s.  f.  pi.  Ecrit,  sainte.  Peuples  infidèles 
et  idolâtres  :  C'est  là  qu'on  voit  le  peuple  de 
Dieu,  sous  tes  yeux  mêmes  d'un  Josué,  donner 
dans  tous  les  excès  des  nations.  (Mass.) 

Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 

Racine. 

Il  Docteur  des  nattons.  Maître  des  nations, 
Apôtre  des  nations,  Noms  par  lesquels  les 
prédicateurs  ont  souvent  désigné  saint  Paul, 
qui  s'attacha  principalement  à  la  conversion 
des  païens. 

—  Hist.  Chacune  des  divisions  de  l'ordre 
de  Malte,  plus  ordinairement  appelées  lan- 
gues. 

—  Scolast  Chacune  des  classes  qui  com- 
posaient la  Faculté  des  arts  de  l'Université 
de  Paris:  On  distinguait  quatre  nations  r  celle 
de  France,  celle  de  Picardie,  celle  de  Norman- 
die et  celle  d'Allemagne.  Il  Collège  des  Quatre- 
Nations,  Collège  fondé  par  Maztuïn,  pour  re- 
cevoir des  élèves  de  l'Université  appartenant 
aux  provinces  espagnoles,  italiennes,  alle- 
mandes et  flamandes  qui  venaient  d'être 
réunies  k  la  France.  Ce  collège  est  devenu 
l'Institut. 

—  Syn.  Nniion,  peupla.  Une  nation  est  une 
collection  d'hommes  se  distinguant  de  toutes 
les  autres  collections  par  une  origine  com- 
mune, par  certaines  qualités  du  caractère  ou 
de  la  constitution  physique,  par  la  langue,  par 
les  traditions  historiques.  Unpeuple  ne  se  dis- 
tingue d'un  autre  peuple  que  par  le  pays  qu'il 
occupe,  par  le  gouvernement  auquel  il  est  .sou- 
mis. Une  nation  peut  former  plusieurs  peu- 
ples, quand  les  révolutions  politiques  ont  di- 
visé ce  qui  était  d'abord  uni  ;  un  peuple  peut 
être  formé  de  plusieurs  nutions ,  quand  la 
même  cause  réunit  sous  une' seule  autorité 
ce  qui  était  d'abord  divisé.  Cependant  le  mot 
nation  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  qui 
le  rapproche  davantage  du  mot  peuple;  c'est 
qu'alors  la  nation  est  considérée  par  rapport . 
à  certaines  qualités  ou  à  certains  défauts 
communs  à  la  généralité  des  individus  qui  la 
composent,  tandis  que  le  mot  peuple  est  tou- 
jours employé  quand  on  le  considère  sous  le 
rapport  politique  :  Chaque  nation  a  ses  coutu- 
mes, ses  mœurs,  et  chaque  peuple  son  gouver- 
nement. Un  roi  dira  toujours:  mon  peuple; 
on  parlera  toujours  de  l'amour  des  peuples 
pour  leurs  rois,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  rap- 
ports politiques.  Enfin,  peuple  peut  servir  à 
désigner  une  classe  dans  la  nation;  ainsi  on 
oppose  le  peuple  à  la  noblesse  ou  à  la  classe 
des  riches  ;  on  parle  iupeuple  des  campagnes 
pour  le  distinguer  de  celui  des  villes,  etc. 
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—  Encycl.  Une  nation  est  un  groupe  d'hom- 
mes vivant  en  communauté,  ayant  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  lois,  le  moine  langage  et 
la  même  origine.  A  son  point  de  départ,  l'his- 
toire des  nations  se  confond  avec  celle  des 
familles;  primitivement,  une  nation  fut  une 
famille,  une  lignée  d'hommes  descendant  d'un 
père  commun  ;  c'est  l'âge  patriarcal.  Quand 
une  famille  s'était  considérablement  multi- 
pliée après  un  grand  nombre  de  générations, 
elle  devenait  une  tribu  ou  une  horde,  suivant 
qu'elle  avait  des  moeurs  douces  ou  s'adonnait 
au  brigandage.  De  l'état  de  tribu  à  celui  de 
nation,  la  transition  fut  lente  nécessairement, 
car  le  titre  de  nation  ne  s'applique  historique- 
ment qu'aux  communautés  humaines  ayant 
acquis  déjà  un  certain  degré  de  civilisation. 

Maintenant,  est-il  possible  d'assigner  une 
époque  à  laquelle  les  nations  auraient  com- 
mencé de  se  constituer?  Evidemment  non. 
La  tradition  est  muette  sur  ce  sujet,  ou  bien 
elle  ne  peut  fournir  que  des  renseignements 
très-obscurs.  On  devine  comment  les  choses 
se  passèrent,  par  l'exemple  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  contrées  restées  vierges,  où  l'homme 
n'est  venu  que  tard  ;  mais  on  n'a  aucune  don- 
née précise.  Les  anciens  n'écrivaient  pas. 
Les  langues  ont  dû  mettre  un  temps  infini  à 
se  former.  Il  se  peut  même  qu'avant  d'arriver 
à  la  conscience  d'elle-même,  l'humanité  ait 
vécu  des  milliers  d'années  dans  les  bois,  à  la 
façon  des  bêtes  fauves,  sans  idées  rationnel- 
les, n'ayant  que  des  rudiments  de  facultés, 
trop  préoccupée,  enfin,  de  défendre  son  exis- 
tence contre  la  nature  entière  et  de  pourvoir 
à  sa  nourriture,  pour  songer  à  autre  chose. 

Et  néanmoins,  l'existence  positive  des  na- 
ttons remonte  à  une  antiquité  très-reculée. 
Lorsqu'on  lit  dans  les  légendes,  les  chroni- 
ques et  les  livres  sacrés  de  l'Orient,  que  les 
peuples  de  ce  pays  s'attribuent  un  passé  qui 
effraye  nos  imaginations  modernes  par  son 
étendue,  on  est  frappé  de  l'uniformité  de  ces 
assertions  contradictoires  en  quelques  points, 
mais  toutes  les  mêmes  au  fond  de  leur  diver- 
sité. D'autre  part,  nous  avons  pris  en  Occi- 
dent l'habitude  de  rejeter  hors  de  l'histoire 
tout  ce  qui  est  antérieur  à  l'établissement  de 
la  civilisation  dans  nos  contrées.  Eh  bien  I 
à  une  période  relativement  peu  reculée,  on 
voit  la  civilisation  commencer  presque  simul- 
tanément dans  la  plupart  des  régions  qui 
forment  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Ces  ci- 
vilisations-lii  ne  sont  pas  éclosos  toutes  seules 
sous  le  souffle  de.quelque  législateur,  fonda- 
teur de  culte  ou  d'empire.  On  a  dû  les  im- 
porter de  quelque  part,  et  ce  quelque  part  est 
indubitablement  la  haute  Asie,  qui  avait,  sui- 
vant toute  probabilité,  reçu  de  l'Inde  cette 
lumière.  Cette  migration  des  idées  et  des 
mœurs,  qui  ont  fondé  la  vie  commune  en  Eu- 
rope, a  exigé  on  ne  sait  quelle  série  à&  géné- 
rations, puisqu'il  a  fallu  que  le  cerveau  de 
l'homme  s'élaborât.  En  effet,  on  ne  sème  pas 
des  idées  dans  une  âme  sauvage  comme  on 
sème  du  blé  dans  un  champ.  Une  longue  cul- 
ture préliminaire  est  indispensable.  Qu'on 
songe  alors  à  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  au 
berceau  du  genre  humain  pour  que  l'homme 
naquît  à  la  raison  par  son  propre  effort,  sans 
secours  étranger,  puisque  d'après  l'hypothèse 
il  n'y  avait  de  civilisation  nulle  part,  k  moins, 
comme  on  le  prétend  quelquefois,  qu'elle  ne 
soit  descendue  du  ciel  par  voie  de  révélation. 

«  Pour  qu'une  nation  soit  rassemblée  en 
corps  de  peuple,  dit  Voltaire  dans  son  Essai 
sur  tes  mœurs,  qu'elle  soit  puissante,  aguerrie, 
savante,  il  est  certain  qu'il  faut  un  temps 
prodigieux.  Voyez  l'Amérique;  on  n'y  comp- 
tait que  deux  royaumes  quand  elle  fut  décou- 
verte, et  encore,  dans  ces  deux  royaumes,  on 
n'avait  pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le 
reste  de  ce  vaste  continent  était  partagé,  et 
l'est  encore,  en  petites  sociétés  auxquelles 
les  arts  sont  inconnus.  Toutes  ces  peuplades 
vivent  sous  des  huttes;  elles  se  couvrent  de 
peaux  de  bêtes  dans  les  climats  froids  et  vont 
presque  nues  dans  les  tempérés.  Les  unes  se 
nourrissent  de  la  chasse,  les  autres  de  racines 
quelles  pétrissent  ;  elles  n'ont  point  recher- 
ché un  autre  genre  .de  vie,  parce  qu'on  ne 
désire  pas  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Leur  in- 
dustrie n'a  pu  aller  au  delà  de  leurs  besoins 
pressants...  il  faut  un  concours  de  circon- 
stances favorables,  durant  des  siècles,  pour 
qu'il  se  forme  une  grande  société  d'hommes 
rassemblés  sous  les  mêmes  lois;  il  en  faut 
même  pour  former  un  langage.  Les  hommes 
n'articuleraient  pas  si  on  ne  leur  apprenait  à 
prononcer  des  paroles  ;  ils  ne  jetteraient  que 
des  cris  confus;  ils  ne  se  feraient  entendre 
que  par  signes...  Il  a  fallu  peut-être  plus  de 
temps  pour  que  des  hommes,  doués  d'un  ta- 
lent singulier,  aient  formé  et  enseigné  aux 
autres  les  premiers  rudiments  d'un  langage 
imparfait,  qu'il  n'en  a  fallu  pour  parvenir 
ensuite  à  l'établissement  de  quelque  société. 
Il  y  a  même  des  nations  entières  qui  n'ont 
jamais  pu  parvenir  à  former  un  largage  ré- 
gulier et  à  prononcer  distinctement,....  Les 
pays  les  plus  peuplés,  où  les  premières  na- 
ttons se  constituèrent,  furent  sans  doute  les 
climats  chauds  où  l'homme  trouva  une  nour- 
riture facile  et  abondante  dans  les  cocos,  les 
dattes,  les  ananas  et  dans  le  riz  qui  croît  de 
lui-même.  Il  est  bien  vraisemblable  que  l'Inde, 
la  Chine,  les  bords  de  l'Kuphrate  et  du  Ti- 
gre étaient  très -peuplés  quand  les  autres 
régions  étaient  presque  désertes.  Dans  nos 
climats  septentrionaux,  au  contraire,  il  était 
beaucoup  plus  aisé  de  rencontrer  une  compa- 
gnie de  loups  qu'une  société  d'hommes.  » 
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L'homme  étant  né,  comme  les  abeilles,  pour 
vivre  en  commun,  l'idée  de  patrie  qui  résume 
tous  les  intérêts  do  la  communauté  est  con- 
temporaine de  la  formation  des  nations.  Moins 
les  nations  primitives  étaient  nombreuses, 
plus  l'idée  de  patrie  devait  être  grande;  plus 
fa  patrie  devient  grande,  moins  on  l'aime; 
l'amour  partagé  s'affaiblit.  Le  plus  ardent 
amour  de  l'homme  est  l'amour  de  lui-même; 
puis  vient  celui  de  sa  famille,  et,  à  l'origine, 
la  famille,  c'était  la  nation;  après  l'amour  de 
la  famille,  vient  l'amour  du  lieu  natal  et  de 
ceux  qui  l'habitent.  A  mesure  que  les  sociétés 
se  sont  développées,  l'amour  de  la  patrie  s'est 
amoindri.  De  nos  jours,  il  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  ce  qu'il  était,  par  exemple,  en  Grèce  et 
dans  la  Rome  républicaine.  On  ne  sacrifie 
plus  sa  vie  comme  Decius,  pour  être  utile  à 
lallation;  on  ne  brave  plus  chaque  jour  la 
mort,  comme  dans  les  cités  grecques,  dans 
l'intérêt  public.  Depuis  que  les  nations  se 
sont  rapprochées  parla  diffusion  des  langues, 
le  commerce,  les  voies  de  communication, 
les  idées  communes,  on  parle,  même  au  nom 
de  la  fraternité  universelle,  de  la  disparition 
prochaine  de  l'esprit  national.  Ce  jour-lk,  il 
n'y  aura  plus  de  patrie  ni  de  nations.  C'est 
un  avenir  probable,  sinon  certain,  mais  en- 
core bien  loin  de  nous.  En  attendant,  les  am- 
bitieux continuent  de  choyer  le  mot.  «Celui, 
dit  encore  Voltaire,  qui  brûle  de  l'ambition 
d'être  édile,  tribun,  préteur,  consul,  dicta- 
teur, crie  qu'il  aime  sa  patrie,  et  il  n'aime  que 
lui-inême.  Chacun  veut  être  sûr  de  pouvoir 
coucher  chez  soi,  sans  qu'un  autre  homme 
s'arroge  le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher  ail- 
leurs. Chacun  veut  être  sûr  de  sa  fortune  et 
de  sa  vie.  Tous  formant  ainsi  les  mêmes  sou- 
haits, il  se  trouve  que  l'intérêt  particulier 
devient  l'intérêt  général  ;  on  fait  des  vœux 
pour  la  république  quand  on  n'en  fait  que 
pour  soi-même.  »  Chez  les  nations  primitives, 
la  sécurité  étant  beaucoup  moindre  à  cause 
de  l'état  de  guerre  permanent  dans  lequel  on 
vivait,  et  les  intérêts  étant  beaucoup  plus 
solidaires  que  dans  notre  temps,  où  la  société 
marche  toute  Seule,  parce  qu'il  n'est  au  pou- 
voir d'aucune  force  individuelle  d'arrêter  sa 
marche,  l'amour  de  la  patrie  a  dû  être  une 
force  immense  et  im  des  principaux  éléments 
de  la  constitution  des  nations. 

Cette  constitution  s'est  d'ailleurs  opérée 
presque  partout  sous  l'influence  des  idées 
religieuses.  Le  sentiment  religieux  a  pour 
fondement  essentiel  l'idée  de  l'impuissance 
de  l'homme  devant  les  forces  immenses  et 
inconnues  de  la  nature.  La  civilisation  a 
vaincu  une  partie  des  forces  qui  faisaient 
obstacle  à  notre  développement,  et  par  suite 
le  sentiment  religieux  a  diminué  sans  dispa- 
raître; pour  qu'il  disparût,  il  faudrait  que 
l'homme  vainquît  entièrement  la  nature  et 
qu'elle  n'eût  plus  de  secrets  pour  son  intelli- 
gence. Hais  les  premiers  hommes  étaient  dans 
une  impuissance  presque  absolue.  Aussi  les 
interprètes  de  la  nature,  c'est-à-dire  les  théo- 
logiens, furent-ils  leurs  premiers  maîtres  et 
toutes  les  nations  s'organisèrent-elles  sous 
leur  direction.  Ce  sont  lus  brahmanes  qui  ont 
commencé  à  gouverner  les  nations  indoues, 
les  muges  celles  de  la  Perse.  En  Egypte,  la 
théocratie,  après  avoir  fondé  l'état  social,  en 
resta  le  premier  pouvoir  jusqu'au  démembre- 
ment de  l'empire.  Dans  Homère,  les  dieux 
président  à  toutes  les  actions  humaines;  à 
Rome, la  religion  était  toute-puissante, et  lors- 
que l'empire  romain  se  fut  écroulé  et  qu'une 
autre  civilisation  entreprit  de  bâtir  sur  les 
ruines  du  monde  classique,  elle  eut  le  chris- 
,  tianisme  pour  organe.  En  Gaule,  les  druides 
exerçaient  le  même  prestige  que  les  prêtres, 
en  général,  chez  les  peuples  anciens.  «  Il  ne 
paraît  même  pas  possible,  dit  Voltaire,  que, 
dans  les  premières  peuplades  un  peu  fortes, 
on  ait  eu  d'autre  gouvernement  que  la  théo- 
cratie; car,  dèsqvrune  nation  a  choisi  un  dieu 
tutclaire,  ce  dieu  a  des  prêtres  ;  ces  prêtres 
dominent  l'esprit  de  la  nation,  ils  ne  peuvent 
dominer  qu'au  nom  de  leur  dieu.  Ils  ie  font- 
donc  toujours  parler,  ils  débitent  ses  oracles 
et  c'est  par  un  ordre  exprès  du  dieu  que  tout 
s'exécute.  ■ 

L'ère  théocratique  fut  pour  les  nations  une 
période  initiale,  durant  laquelle  une  paix  re- 
lative et  une  existence  moins  précaire,  due 
aux  bienfaits  de  la  vie  commune,  permirent 
à  la  raison  de  poindre  et  de  grandir.  Jusque- 
là,  il  n'y  a  que  des  coutumes  et  des  légendes; 
tout  à  1  heure  vont  venir  les  lois.  C'est  la  pé- 
riode des  législateurs,  qu'il  faut  soigneuse- 
ment distinguer  des  fondateurs  de  cultes. 
Pendant  que  ces  derniers  ont  la  prétention 
d'être  les  interprètes  de  la  volonté  divine,  le 
législateur  raisonne,  il  corrige  les  coutumes, 
règle  les  intérêts  généraux,  en  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  de  politique.  A  côté  de  lui,  la  théo- 
cratie continue  de  vivre  dans  une  sphère  à 
part  et  encore  très-large.  A  celte  période,  les 
nations  sont  toujours  très-peu  nombreuses, 
composées  chacune  de  quelques  milliers  de 
citoyens,  isolées,  hostiles,  n'ayant  de  rapport 
entre  elles  que  par  la  guerre.  Au  surplus,  à 
part  les  Grecs  et  les  Juifs,  on  est  le  plus  sou- 
vent obligé  de  procéder  par  induction  ;  on  ne 
possède,  en  effet,  que  des  données  vagues 
sur  ce  qui  se  passe  ailleurs  à  l'époque  corres- 
pondant à  l'épanouissement  delà  civilisation 
classique.  C'est  l'avènement  d'une  troisième 
ère,  celle  de  la  philosophie,  ou  de  la  raison 
émancipée  pour  la  première  fois  du  joug  des 
idées  religieuses. 

Cette  troisième  ère,  pour  les  nations  de  l'Oc- 
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cident,  est  caractérisée  par  la  création  du 
bien-être,  la  multiplication  des  hommes  et 
des  rapports  internationaux;  l'idée  d'une  des- 
tinée commune  à  toute  l'espèce  humaine  com- 
mence à  se  dégager,  et  les  nations  cessent  de 
s'enfermer  en  elles-mêmes,  comme  elles  fai- 
saient auparavant.  Désormais,  elles  vont  se 
rapprocher,  s'associer,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  toutes  englouties  dans  l'empire  romain, 
lequel  ne  se  serait  pas  emparé  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  si  les  idées  grecques  n'avaient 
frayé  la  voie  k  cette  vaste  unité  qui,  maigre 
ses  défauts,  a  eu  l'avantage  de  formuler  enfin 
le  sentiment  de  l'unité  du  sort  général  de 
l'humanité.  Cette  idée  végétait,  à  l'état  de 
rêve,  dans  quelques  cerveaux  philosophiques; 
mais  si  la  conquête  romaine  n'était  pas  venue 
lui  donner  un  corps,  il  aurait  fallu  bien  des 
siècles  pour  la  mettre  en  évidence. 

Elle  ne  pouvait  naître  dans  les  civilisations 
fermées  que  caractérise  la  théocratie.  Quicon- 
que, chez  les  nations  théocratiques  de  l'O- 
rient, eût  manifesté  des  sympathies  pour  d'au- 
tres mœurs ,  d'autres  hommes,  pour  d'autres 
croyances  que  celles  de  la  nation,  eût  été  mis 
hors  la  loi  par  ses  concitoyens.  Ce  sont  les 
sectes  grecques  qui,  par  leur  antagonisme, 
ont  créé  l'idée  générale  de  la  solidarité  hu- 
maine, une  solidarité  qui  excluait  tout  esprit 
particulier  dérivant  de  la  race,  du  langage, 
des  croyances,  des  formes  politiques  du  hou- 
vememeiit.  Cela  se  traduit,  chez  les  législa- 
teurs grecs  et  les  philosophes,  par  une  sorte  de 
doctrine  générale  sur  la  nature  des  dieux ,  qui 
ne  s'inquiètent  d'aucun  rit  et  d'aucune  théo- 
rie appropriés  à  une  nationalité  quelconque. 
Le  fuit  est  fort  ancien  en  Grèce,  comme  en 
témoigne  cet  exorde  des  lois  de  Zaleucus,  lé- 
gislateur des  Locriens  :  «  Tout  citoyen  doit 
être  persuadé  de  l'existence  de  la  divinité. 
Il  suffit  d'observer  l'ordre  et  l'harmonie  de 
l'univers,  pour  être  convaincu  que  le  hasard 
ne  peut  l'avoir  formé.  On  doit  maîtriser  son 
âme,  ses  préjugés  nationaux,  la  purifier,  en 
écarter  tout  mal,  persuadé  que  Dieu  ne  peut 
être  bien  servi  par  les  pervers  et  qu'il  ne 
ressemble  point  aux  misérables  mortels,  qui 
se  laissent  toucher  par  de  magnifiques  céré- 
monies et  par  de  somptueuses  offrandes.  La 
vertu  seule  et  la  disposition  constante  à  faire 
le  bien  peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cherche 
donc  à  être  juste  dans  ses  principes  et  dans 
la  pratique  ;  c'est  ainsi  qu'on  se  rendra  char 
à  la  divinité.  Chacun  doit  craindre  ce  qui 
mène  à  l'ignominie,  bien  plus  que  ce  qui  con- 
duit à  la  pauvreté.  Il  faut  regarder  comme 
le  meilleur  citoyen  celui  qui  abandonne  la 
fortune  pour  la  justice.  Mais  ceux  que  leurs 
passions  violentes  entraînent  vers  le  mal, 
hommes,  femmes,  citoyens,  simples  habitants, 
doivent  être  avertis  de  se  souvenir  des  dieux 
et  de  penser  souvent  au  jugement  sévère 
qu'ils  exercent  contre  les  coupables.  Qu'ils 
aient  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mors, 
l'heure  fatale  qui  nous  attend  tous,  heure  où 
le  souvenir  des  fautes  amène  le  remords  et 
le  repentir  de  n'avoir  point  soumis  toutes  ses 
actions  U  l'équité.  » 

Voilà  le  premier  essai  philosophique  d'une 
religion  de  l'humanité,  appelée  depuis  huma- 
nitarisme. Le  christianisme  en  est  le  pre- 
mier essai  pratique.  Cette  tentative  d'abolir 
l'idée  de  nationalité  dans  chaque  contrée  de 
la  terre  était  prématurée  il  y  a  deux  mille 
ans  et  l'est  encore  aujourd'hui.  Défait,  l'exis- 
tence séparée  des  nations  et  l'esprit  qui  pré- 
side à  cette  existence  séparée  ont  survécu 
à  la  philosophie  grecque  et  à  la  tentative 
formée  par  l'Evangile.  L'établissement  do 
mœurs,  d'institutions  et  d'idées  uniformes 
Sur  toute  la  surface  du  globe  est  probable- 
ment contraire  aux  vœux  de  la  nature.  L'hos- 
tilité des  sentiments,  des  idées,  des  mœurs, 
des  races  d  hommes  est  l'œuvre  même  de  la 
force  anonyme  qu'on  désigne  sous  le  nom  do 
force  des  choses.  C'est  le  climat  surtout  qui 
différencie  les  races  humaines ,  au  moral 
comme  au  physique,  et  les  tient  à  une  certaine 
distance  l'une  de  l'autre.  Le  tempérament 
français  n'est  pus  Celui  de  l'Anglo-Saxon  ,  en- 
core moins  le  tempérament  germanique. 
Entre  les  faces  que  distingue  la  couleur  du 
corps  ou  leur  organisme,  la  différence  est 
beaucoup  plus  sensible.  Elle  'est  sensible 
aussi  entre  les  races  que  dislingue  seule- 
ment leur  âge.  Il  y  en  a  qui  sont  vieilles, 
comme  la  race  chinoise  ;  il  y  en  a  qui  sont 
jeunes,  comme  les  races  slaves;  il  y  en  a  qui 
ont  atteint  l'âge  mûr,  comme  les  races  de 
l'occident  de  l'Europe,  où  quelques  rameaux 
humains,  comme  en  Grèce,  sont  à  la  période 
de  leur  déclin.  Les  mœurs,  les  croyances,  les 
idées,  les  institutions,  les  goûts  ne  sauraient 
être  les  mêmes  sous  l'influence  de  tant  de 
causes  diverses. 

De  fait,  malgré  les  progrès  constants  de 
l'idée  de  solidarité,  malgré  le  rapprochement 
des  races,  l'esprit  purticulariste  et  national 
paraît  devoir  survivre  à  toutes  les  tentatives 
faites  pour  le  détruire.  Il  est  donc  probable 
qu'il  y  aura  toujours  des  nations.  Politique- 
ment, l'écroulement  de  toutes  les  grandes 
dominations  historiques  démontre  qu'elles 
violaient  des  principes  primordiaux.  Elles 
croient  toujours  avoir  absorbé  les  nations 
vaincues,  et,  aussitôt  qu'une  catastrophe  so 
produit,  on  s'aperçoit  qu'on  avait  affaire  à 
une  inondation  temporaire,  et  tout  le  mondo 
se  retrouve  à  la  place  qu'il  occupait  précé- 
demment. 

La  question  de  la  longévité  des  nations,  in- 
dépendamment de  leur  existence  isolée,  a  été 
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soumise  récemment  à  des  controverses  achar- 
nées. On  a  dit  souvent  que  «  les  populations 
groupées  en  corps  de  nation,  avec  le  con- 
cours momentané  de  certaines  circonstances 
bienfaisantes,  sont,  à  la  longue,  condamnées 
à  la  décadence  et  à  la  destruction,  aussi  fa- 
talement que  les  existences  individuelles  sont 
vouées  à  la  décrépitude  et  à  la  mort.  Cette 
assimilation  se  trouve  dans  la  littérature  et 
dans  le  langage  usuel  de  la  plupart  des  peu- 
ples. Selon  l'expression  commune,  il  existe 
des  nations  jeunes,  ayant  devant  elles  un  long 
avenir,  et  des  nattons  vieillies  qui,  après  avoir 
accompli  une  certaine  mission  dans  l'œuvre 
de  ta  civilisation  générale,  doivent  prochai- 
nement s'éteindre.  Les  premières  ont  pour 
caractères  principaux  de  fermes  croyances  re- 
ligieuses, la  prépondérance  de  la  vieillesse  et 
des  autres  autorités  naturelles,  la  frugalité 
et  la  simplicité  des  mœurs,  la  force  physique 
et  le  courage  guerrier,  enfin  une  puissance 
d'expansion  qui  fait  nécessairement  déborder 
la  race,  pour  la  conquête  ou  lacolonisiition,  en 
dehors  de  la  région  où  elle  s'est  développée. 
Chez  les  secondes  se  trouvent  les  caractères 
opposés,  et  surtout  l'indifférence  religieuse, 
le  mépris  de  la  vieillesse,  la  relâchement  des 
.liens  de  famille,  l'abus  du  luxe  et  de  la  ri- 
chesse, la  stérilité  et  l'affaiblissement  physi- 
que de  la  race,  manifestés'  par  son  impuis- 
sance à  coloniser  et  a  recruter  les  armées. 
Une  fatalité  que  l'homme  ne  saurait  dominer 
obligerait  les  mitions  à  passer  successivement 
par  ces  deux  états,  de  même  que  l'eau  d'une 
source  parcourt,  jusqu'à  son  embouchure, 
toutes  les  rives  du  fleuve  qui  la  reçoit.  On 
reproduit  souvent  cette  image,  dajis  le  lan- 
gage usuel,  en  affirmant  qu'aucune  nation  ne 
saurait  remonter  le  courant  de  la  civilisa- 
tion. >  (Le  Play,  Iiéforme  sociale  en  France.) 

I.o  raisonnement  et  l'expérience  ne  dé- 
mentent pas  absolument  cette  théorie.  D'un 
côté,  toutes  les  grandes  nations  historiques, 
après  avoir  ou  leur  période  do  jeunesse,  puis 
leur  épanouissement,  ont  uniformément  dis- 
paru, moins  sous  des  efforts  étrangers  que 
par  une  sorte  d'effondrement  sur  elles-mêmes. 
Peut-être,  la  plupart  ont-elle  négligé  de 
prendre  des  mesures  qui  les  auraient  sauvées. 
L'Inde,  la  Chine,  vivant  de  leur  existence 
propre  depuis  des  milliers  d'années,  se  ra- 
jeunissent périodiquement  et,  en  somme,  ont 
conservé  une  individualité  très-distincte.  11 
est  possible  que  le  mélange  continuel  des  ra- 
ces qui  s'opère  en  Europe,  depuis  le  commen- 
cement de  notre  ère,  nous  fasse  échapper 
aux  causes  de  destruction  sous  lesquelles  ont 
succombé  les  Grecs,  les  Romains,  les  Egyp- 
tiens et  les  grandes  civilisations  asiatiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  en  Occident  des 
nations  en  grand  nombre  avec  des  mœurs,  un 
esprit  et  un  langage  séparés.  11  se  trouve 
des  économistes  qui  croient  et  enseignent 
que  les  nations  peuvent  résister  à  la  dégéné- 
rescence de  la  race,  grâce  à  une  volonté 
énergique  et  à  l'emploi  de  moyens  convena- 
bles. Mais  les  nations  ont  un  terrible  écueil  à 
vaincre  de  nos  jours  dans  la  corruption  qui 
s'empare  de  la  jeunesse,  des  classes  riches, 
et  surtout  des  classes  libérales,  dont  l'action 
est  immense  dans  les  sociétés  contemporai- 
nes. Leur  prospérité  actuelle  se  fonde  sur 
l'aptitude  des  citoyens  à  diriger  dans  un  in- 
térêt privé  le  mouvement  social,  c'est-à-dire 
sur  l'individualisme.  11  est  d'ailleurs  admis, 
quoique  cela  souffre  bien  des  objections,  que 
les  nations  n'ont  aucun  intérêt  à  absorber  les 
nationalités  indépendantes,- ni  surtout  à  faire 
la  guerre.  De  fait,  il  y  a  des  nationalités  qui 
tombent  d'elles-mêmes  en  dissolution,  et,  par 
cela  même,  sont  nécessairement  absorbées 
par  les  nationalités  voisines.'D'un  autre  côté, 
il  ne  manque  pas  d'économistes  et  de  mora- 
listes qui  considèrent  la  guerre  comme  capa- 
ble, à  un  moment  donné,  de  sauver  un  peu- 
ple de  la  corruption  et  de  lui  retremper  le 
caractère.  C'est  un  thème  sur  lequel  on  pour- 
rait discuter  longtemps  sans  parvenir  à  s'en- 
tendre. Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  éco- 
nomistes mettent  dans  la  paix  systématique 
et  dans  la  libre  concurrence  l'avenir  des  na- 
tions occidentales.  On  pourrait  dire  qu'ils  se 
contredisent  en  demandant  tout  à  la  fois  la 
paix  et  la  libre  concurrence;  puisque  celle- 
ci  n'est  au  fond  qu'une  véritable  guerre  , 
guerre  commerciale,  artistique,  industrielle. 
Mais  c'est  une  guerre  sans  canons  et  sans 
fusils,  voilà  ce'  qui  la  distingue  des  guerres 
anciennes;  et  s'il  arrivait  par  hasard  qu'une 
nation  en  écrasât  une  autre  dans  ces  luttes 
où  le  sang  ne  coule  jamais, la  nation  vaincue 
pourrait  se  trouver  absorbée  sans  y  rien  per- 
dre et  ce  serait  toujours  de  son  plein  consen- 
tement. 

Nation*  (COLLÈGE  DES  Qua<re-).V.QUATRE- 

NAT10NS. 

NATIONAL,  ALE  adj.  (na-si-o-nal,  a-le  — 
rad.  nation).  Qui  concerne  toute  une  nation, 
oui  appartient  à  une  nation  :  Esprit,  honneur 
national.  Langue  nationale.  Mœurs  natio- 
nales. Fête  nationale.  Pavillon  national. 
Couleurs  nationales.  Propriétés  nationales. 
Le  caractère  national  influe  sur  la  littérature. 
(M™e  de  Staël.)  Les  Anglais  ont  l'esprit  pu- 
blic, et  nous  l'honneur  national.  (Ghateaub.) 
Sans  la  puissance  de  l'opinion,  il  n'exista  ja- 
mais de  puissance  nationale.  (B.  Const.)  En 
France,  ce  qu'il  y  a  de  plus  national,  c'est  la 
vanité.  (Balz.)  Les  haines  nationales  tue  sont 
plus  qu'un  préjugé  vieilli.  (J.  Simon.)  Le  gé- 
nie a  renoncé  à  être  national  pour  être  uni- 
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versel.  (E.  Pelletan.)  il  Qui  appartient,  qui  est 

firopre  au  pays,  qui  est  attaché  au  pays  par 
a  nature  de  ses  sentiments  ou  de  ses  actes  : 
Parti  national.  Poète  national.  Nul  gouver- 
nement n'est  fort,  s'il  n'est  sage  et  national. 
(Guizot.) 

—  Garde  nationale,  Corps  de  troupes  formé 
de  citoyens  qui  n'appartiennent  pas  à  l'ar- 
mée, et  qui  sont,  généralement,  destinés  à 
servir  à  l'intérieur  : 

Je  suis  le  petit  tambour 
De  la  garde  nationale. 

Scribe. 

Il  Garde  nationale  mobile,  Troupes  établies  en 
France  sous  le  second  Empire,  et  qui  se  com- 
posaient de  citoyens-  ne  faisant  pas  un  ser- 
vice actif  habituel,  mais  pouvant  être  orga- 
nisés en  corps  et  mobilisés.  Il  Garde  national, 
Citoyen  faisant  partie  de  la  garde  nationale. 

—  Concile  national,  Celui  auquel  sont  ap- 
pelés tous  les  évêques  d'un  Etat. 

—  Cardinal  national,  Cardinal  attaché  à 
une  couronne  par  sa  naissance  et  par  un  en- 
gagement personnel. 

—  s.  m.  pi.  Totalité  des  citoyens  qui  com- 
posent une  nation  ;  concitoyens  :  Les  intérêts 
des  nationaux  ne  sont  pas  plus  sacrés  que  ceux; 
des  étrangers.  D'après  les  capitulations  avec  la 
Porte,  les  consuls  sont  forcés  de  rapatrier  ceux 
de  leurs  Nationaux  qui  manqueraient  de  res- 
sources pour  retourner  en  Europe.  (Gér.  de 
Nerv.) 

—  Hist.  Assemblée  nationale,  Nom  donné 
aux  assemblées  françaises  de  1789,  de  1848  et 
de  1871. 

—  Antonymes.  Antinational.  —  Etranger. 

National  (le),  journal  politique,  fondé  te 
3  janvier  1830,  avec  l'aide  d'une  société  de 
capitalistes,  par  MM.  Thiers,  Mignet,  Carrel 
et  Sautelet.  Le  National  fut  créé  exprès  pour 
renverser  Charles  X,  parjure  à  la  charte,  do 
même  que  le  ministère  Polignac,  institué  le 
8  août  1829,  avait  été  formé  pour  faire  exé- 
cuter les  fatales  ordonnances.  Aux  menaces 
de  la  royauté  répondait  le  défi  de  l'opinion 
libérale.  Inspirée  par  M.  Thiers,  le  rôle  de 
Carrel  restant  encore  effacé,  la  feuille  nou- 
velle mit  la  Restauration  en  état  de  siège.  Le 
mot  d'ordre  était  celui-ci  :  «  Enfermer  les 
Bourbons  dans  la  charte,  fermer  exactement 
les  portes,  et  les  forcer  à  sauter  par  la  fenê- 
tre. »  On  devait  profiter  de  toutes  les  fautes 
du  pouvoir,  exiger  la  sincérité  du  régime  con- 
stitutionel;  on  devait  viser  à  la  tête  de  la 
monarchie,  sans  attaquer  le  corps.  On  ne  se 
disait  pas  révolutionnaire  et  l'on  déclarait 
close  l'ère  des  révolutions,  parce  qu'on  vou- 
lait changer  les  personnes  sans  les  choses.  On 
démasquait  en  partie  ses  batteries  en  faisant 
des  allusions  qui  indiquaient  un  prétendant 
caché  ;  il  parait,  néanmoins,  que  le  National 
servait  en  toute  liberté  la  cause  du  duc  d'Or- 
léans. La  stratégie  de  cette  attaque  révéla, 
après  sa  réussite,  une  telle  perspicacité  et 
une  telle  précision,  qu'on  appela  cette  cam- 
pagne de  M.  Thiers  «  un  autre  siège  de  Tou- 
lon. »  Comme  le  coup  d'Etat  était  attendu,  le 
National  adressait,  soit  au  ministère,  soit  à 
ses  journaux,  des  délis,  des  sommations  in- 
cessantes. A  dater  du  mois  de  juillet,  il  agita 
dans  tous  les  sens  l'hypothèse  imminente  du 
coup  d'Etat.  M.  Thiers  dirigeait  cette  polé- 
mique audacieuse ,  aux  passes  brillantes  qui 
tenaient  le  pouvoir  dans  une  alarme  perpé- 
tuelle. M.  Mignetj  à  la  dialectique  élégante, 
faisait  de  la  théorie  et  s'étudiait  à  montrer  le 
parallélisme  de  la  révolution  anglaise  avec 
la  nôtre.  Carrel,  dont  tout  le  mérite  n'était 
pas  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  ses  collè- 
gues et  qui,  par  fierté,  se  maintenait  alors  au 
troisième  pian  ,  traitait  les  questions  jugées 
moins  importantes,  avec  une  certaine  rudesse 
d'argumentation.  Les  autres  rédacteurs  du 
journal  étaient  MM.  Chainbolie  ,  Peysse , 
Rolle,  Dubochet,  Mérimée.  Dans  cette  pre- 
mière phase,  correspondant  à  la  grande  lutte 
des  romantiques  et  des  classiques,  le  Natio- 
nal accorda  peu  de  place  à  la  critique  litté- 
raire et  tint  rigueur  a.  la  poésie.  En  trois  ar- 
ticles sucessifs,  Carrel  malmena,  avec  sa  vi- 
gueur ordinaire,  Eernani.'M.  Thiers,  indiffé- 
rent dans  cette  nouvelle  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  donna  un  compte  rendu  des 
Harmonies  poétiques,  appréciation  toute  fa- 
vorable, sauf  quelques  réserves,  et  écrivit  un 
article  à  propos  des  Mémoires  de  Napoléon, 
qu'il  appela  «  le  plus  grand  écrivain  de  son 
siècle.  »  Sur  ces  entrefaites,  les  ordonnances 
avaient  paru  (26  juillet)  ;  le  rapport  au  roi, 
qui  les  précédait,  contenait  un  acte  d'accusa- 
tion foudroyant  contre  la  presse.  Les  journa- 
listes de  1  opposition  se  réunirent  dans  les 
bureaux  du  National.  Carrel  rédigea  une 
protestation  collective,  et  M.  Thiers,  qui  sen- 
tait la  nécessité  de  la  transformer  en  acte, 
exigea  des  signatures,  «  des  têtes  au  bas.  » 
De  l'aveu  de  Carrel,  personne  ne  comptait 
sur  une  prise  d'armes 'populaire  ,  et  chacun 
fut  tout  surpris  de  voir  le  dernier  des  Bour- 
bons reprendre  le  chemin  de  l'exil.  Carrel 
resta  seul  maître  du  National,  après  les  jour- 
nées de  Juillet;  d'abord,  il  en  fit  une  feuille 
favorable  au  nouveau  gouvernement,  mais 
indépendante  de  toute  attache,  puis  il  attaqua 
la  Chambre  et  le  ministère  Périer  (1832).  Il 
croyait  à  la  nécessité  d'une  revanche  sur  les 
traités  de  1815.  Sa  campagne  la  plus  animée 
fut  dirigée  contre  l'hérédité  de  la  pairie.  Son 
"idéal  était  alors  la  république  américaine,  et 
il  prononça  le  mot.  Mais  Carrel  mourut  en 
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1836,  laissant  les  destinées  du  National  aux 
mains  de  MM.  Thomas,  Trélat,  Bastide,  Du- 
clerc,  qui  en  firent  l'organe  de  l'opinion  ré- 
publicaine. Devenu  rédacteur  en  chef  du 
journal  en  1841,  Armand  Marrast  lui  donna 
une  allure  plus  modérée  et  plus  constitution- 
nelle, mais  ne  put  lui  maintenir  l'autorité  qu'il 
avait  sous  Carrel.  Malgré  sa  vogue  et  sa  po- 
pularité, le  National  eut  une  clientèle  assez 
restreinte.  Il  était  lu  par  curiosité. .Marrast, 
écrivain  élégant  et  caustique  ,  plume  vive, 
élégante  et  mordante,  maniait  en  maître  l'épi- 
gramme.  Ses  comptes  rendus  parlementaires, 
où  il  accablait  les  adversaires  du  parti  sons 
les  pointes  du  ridicule,  sont  demeurés  célè- 
bres. Indulgent  pour  le  ministère  Thiers ,  il 
appuya  le  projet  des  fortifications  de  Paris. 
Très-hostile  à  l'administration  Guizot,  il  fa- 
vorisa et  précipita  la  chute  de  la  dynastie 
d'Orléans,  et  Marrast  lit  partie  du  gouverne- 
ment provisoire  (25  juillet  1848).  Voué  à  la 
défense  de  la  constitution  républicaine  et 
partisan  de  la  candidature  présidentielle  du 
général  Cavaignac,  le  National  fut 'supprimé 
par  la  dictature  qui  sortit  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851. 

National  (le),  journal  politique,  fondé  le 
18  janvier  1809,  par  M.  I.  Rousset.  Cette 
feuille,  créée  surtout  dans  un  but  financier, 
prit  rang  parmi  les  organes  de  l'opposition. 
Elle  se  vendit  d'abord  à  0  fr.  05,  prix  peu  en 
rapport  avec  son  prix  de  revient,  et  son  ti» 
rage  s'éleva  rapidement  à  00,000,  80,000, 
100,000  et  même  150,000  exemplaires  pendant 
la  période  électorale  de  mat  18G9,  entraînant 
des  pertes  journalières  énormes.  Au  bout  de 
quelques  mois,  le  prix  du  numéro  fut  élevé  à 
0  fr.  10.  Le  National  combattit  l'Empire  et  fit 
une  guerre  très-vive  à  l'ultramontanisme. 
Pendant  le  siège,  il  soutint  la  politique  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  et,  plus 
tard,  celle  de  M.  Thiers,  devenu  chef  du  pou- 
voir exécutif.  Il  est  rentré  dans  l'opposi- 
tion depuis  l'avènement  du  gouvernement  du 
25  mai  1873.  Parmi  les  rédacteurs  politiques 
de  ce  journal,  nous  citerons,  outre  M.  Rous- 
set, MM.  Emile  de  La  Bédollière,  André  Pas- 
quet,  d'Ornant,  J.  Charbonnier,  Sauvestre, 
Doueet,  Deschanel,  Ayraud-Degeorge,  Paul 
Parfait,  Clère,  et,  parmi  les  rédacteurs  litté- 
raires, Paul  Kéval,  Alfred  Assolant,  Théo- 
dore de  Banville,  baron  Schop  (Edmond 
Texier),  Achille  Dubuc,  etc.  —  M.  Rousset  a 
également  fondé  le  Petit  National,  journal 
politique  à  5  centimes,  dans  le  format  du 
Petit  Moniteur. 

National  (Théâtre-). Ce  théâtre, élevé  par 
la  Moiitansier  sur  une  portion  de  l'hôtel  Lou- 
vois,  rue  Richelieu,  et  dont  la  principale  fa- 
çade se  trouvait  du  côté  de  cette  rue,  était 
un  des  plus  beaux,  des  plus  riches  et  des  plus 
vastes  que  Paris  eût  possédés.  Il  ouvrit  ses 
portes  le  15  août  1793,  par  la  Baguette  ma- 
gique, prologue  de  d'Antilly;  Adèle  et  Pau- 
lin, comédie  de  Delrieu,  et  la  Constitution  à 
Coiistantinople,  pièce  patriotique,  suivie  d'un 
divertissement  de  chant  et  de  danse,  par  La- 
vallée.  Ce  théâtre  ne  fut  d'abord  occupé  que 
par  une  espèce  de  colonie  des  artistes  du 
théâtre  Montansier.  Bientôt  après,  on  y  vit 
paraître,  mais  pendant  peu  de  temps,  Mole, 
M11'  Devienne,  qui  acquirent,  par  la  suite, 
une  si  grande  renommée  à  la  Coinédie-Kran- 
çaise,  et  quelques  autres  artistes  distingués. 
Le  4  novembre,  la  Montansier  ayant  été  ac- 
cusée, k  la  séance  de  la  Commune  de  Paris, 
d'avoir  distribué  des  médailles  royalistes  et 
arrêtée  le  lendemain,  le  Théâtre-National  fut 
fermé.  Rouvert  bientôt  après,  par  autorisa- 
tion de  la  Commune,  en  société  provisoire,  il 
ferma  bientôt  de  nouveau  et  tout  à  fait.  C'est 
alors  que  l'Opéra  y  fut  installé  (7  août  1794) 
et  prit  le  nom  de  Théàtre-des-Arts.  En  1803, 
la  salle  fut  restaurée  de  fond  en  comble,  en 
deux  jours  et  une  nuit,  sans  entraver  la  mar- 
che des  représentations.  Le  séjour  de  l'Opéra 
dans  cette  salle  dura  environ  vingt-sept  ans. 
Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry  par  Lou- 
vel  à  la  sortie  de  l'Opéra  (18  février  1820), 
Louis  XVIH  décida  que  la  salle  de  l'ancien 
Théâtre-National  serait  démolie.  Elle  fut,  en 
effet,  immédiatement  détruite,  et  l'on  s'oc- 
cupa aussitôt  de  construire  celle  qui,  depuis 
lors,  a  servi  à  l'exploitation  de  l'Opéra,  et 
qui  fut  édifiée  rue  Lepelletier,  par  les  soins 
de  l'architecte  Debret.  C'est  la  place  Lou- 
vois,  avec  sa  gracieuse  et  jolie  fontaine,  qui 
occupe  aujourd'hui  remplacement  du  superbe 
théâtre  fondé  par  la  Montansier. 

NATIûNALEMENTadv.  (na-si-o-na-le-man 
—  rad.  national).  D'une  manière  nationale  : 
La  justice  doit  être  rendue,  non  pas  nationa- 
lemknt,  mais  humainement. 

—  Par  ordre  de  la  nation  :  Cette  terre,  ven- 
due nationalement,  fut  acquise  par  les  soins 
de  son  gendre.  (Balz.) 

NATIONALISÉ,  ÉB  (na-si-o-na-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Nationaliser  ;  Colonie  nationa- 
lisée. 

NATIONALISER  v.  a.  ou  tr.  (na-si-o-na- 
li-zé  —  rad.  national).  Néol.  Rendre  natio- 
nal :  Nationaliser  des  colons.  Nationaliser 
une  industrie  étrangère. 

Se  nationaliser  v.  pr.  Prendre  les  mœurs 
nationales  :  Les  Arabes  soumis  ne  tiennent  pas 
à  SB  nationaliser. 

—  Devenir  national,  passer  dans  les  usa- 
ges, dans  les  mœurs  de  la  nation  ;  Une  mode 
étrangère  qui  s'est  nationalisée. 
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NATIONALISME  s.  m.  (na-si-o-na-li-sme  — 
rad.  national).  Néol.  Préférence  aveugle  et 
exclusive  pour  tout  ce  qui  est  propre  à  la  na- 
tion à  laquelle  on  appartient  :  Les  idées  étroi- 
tes de  nationalisme  paraissent  ri  fous  tes  es- 
prits droits  d'un  ridicule  infini.  (H.  Berlioz.) 

—  Existence  propre  des  peuples  à  l'état  de 
nations  indépendantes  :  Si  le  principe  du  na- 
tionalisme est  vrai,  il  implique  l'indépendance 
et  l'autonomie  des  moindres  groupes  comme 
des  plus  vastes  agglomérations.  (Proudh.) 

nationaliste  adj.  (na-si-o-na-li-ste  — 
rad.  national).  Qui  est  partisan  des  nationa- 
lités :  Journaux  nationalistes. 

—  Substantiv.  :  Les  nationalistes  se  mo- 
quent de  la  république  universelle. 

NATIONALITÉ  s.  f.  (na-si-o-na-li-té—  rad. 
national}.  Caractère  de  ce  qui  est  national; 
état  de  ce  qui  est  constitué  en  corps  de  na- 
tion :  C'est  le  souvenir  du  passé  qui  constitue 
la  nationalité  d'un  peuple.  (Dd  Barante.)  La 
nationalité  de  la  France  est  le  fruit  de  ses 
combats,  de  ses  défaites,  de  ses  victoires,  pour 
une  cause  dont  elle  a  reçu  le  germe  et  qui  gran- 
dit aoec  elle.  (Edgar  Quinet.J  Je  comprends  tes 
haines  de  peuple,  les  antipathies  de  race  ,  les 
aveuglements  de  nationalité,  mais  je  ne  tas 
partage  pas.  (V.Hugo.)  La  science  esc  le  génie 
de  l'unité,  comme  la  littérature  est  l'esprit  de 
nationalité.  (E.  de  Gir.) 

—  Nation  considérée  dans  sa  vie  propre  et 
individuelle  :  Les  guerres  internationales  sont 
filles  des  nationalités.  (Colins.)  La  liberté 
sociale  est  incompatible  aoec  l'existence  des 
nationalités.  (Colins.)  Les  nationalités  sur- 
vivront peu  de  temps  aux  inimitiés  interpopu- 
luires.  (E.  de  Gir.)  Ce  qui  est  amené  par 
les  baïonnettes  étrangères  est  nécessairement 
odieux  à  une  nationalité.  (J.  Favre.) 

—  Caractère  de  national,  état  qui  résulte 
pour  chacun  du  pays  auquel  il  appartient  : 
Etablir  sa  nationalité,  interroger  un  navire 
sur  sa  nationalité. 

—  Politiq.  Principe  des  nationalités,  Prin- 
cipe d'après  lequel  les  races  d'hommes  ten- 
draient à  se  grouper  d'après  leurs  origines, 
leurs  inceurs,  leurs  langues,  leur  histoire  com- 
mune, 

—  Encycl.  Politiq.  Ce  n'est  qu'à  une  époque 
toute  récente  qu'on  a  vu  s'introduire  dails  la 
langue  politique  la  théorie  des  nationalités  et 
qu'on  a  érigé  l'idée  de  nationalité  an  un  prin- 
cipe destine  à  servir  de  base  à  un  nouveau 
remaniement  de  l'Europe.  Cette  idée  a  com- 
mencé à  surgir  lorsque  Napoléon  tenta  de 
soumettre  sous  son  joug  une  partie  des  na- 
tions de  l'Europe.  Il  se  produisit  ulors  une 
réaction  puissante  contre  le  conquérant,  prin- 
cipalement en  Allemagne  et  en  Espagne. 
Pour  secouer  la  domination  étrangère,  on  fit 
appel  a.  l'esprit  national ,  on  revendiqua  les 
droits  des  peuples  à  se  gouverner  à  leur  guise, 
et  ce  fut  au  nom  de  ce  sentiment  nouveau, 
qui  procédait  des  idées  de  la  Révolution  fran- 
çaise, qu'on  vit  une  partie  de  l'Europe  se 
soulever  pour  la  guerre  de  délivrance.  La 
chute  de  Napoléon  n'éteignit  point  cette  idée, 
qui  devait  faire  son  chemin  dans  le  monde, 
et  ce  n'est  pas  sans  élonnement  qu'on  voit 
bientôt  ce  principe,  au  fond  très-révolution- 
naire, des  nationalités  soutenu,  d'une  façon, 
il  est  vrai,  inconsciente,  par  des  gouverne- 
ments despotiques.  Ce  fut,  en  effet,  pour  pro- 
clamer et  soutenir  la  nationalité  grecque  que 
les  gouvernements  français,  anglais  et  russe 
signèrent  le  traité  du  0  juillet  1827.  Peu 
après,  la  question  de  la  nationalité  polonaise 
fut  mise  à  l'ordre  du  jour,  et,  pendant  très- 
longtemps,  elle  préoccupa  au  plus  haut  point 
les  esprits.  En  1848,  on  vit  la  Hongrie  se  sou- 

'lever  contre  l'Autriche,  au  nom  de  son  droit 
à  être  une  nation  autonome.  Plus  tard,  en 
1859,  ce  fut  au  nom  du  principe  des  nationa- 
lités que  l'Italie,  appuyée  par  la  France,  en- 
treprit de  chasser  les  Autrichiens  de  la  Pé- 
ninsule. L'année  suivante,  la  Moldavie  ot  lu 
Vuluchie,  au  nom  de  celte  même  idée,  so 
réunirent  pour  former  un  corps  de  nation 
sous  le  nom  de  Roumanie,  et,  vers  la  même 
époque,  commencèrent  à  se  propager  eu  Rus- 
sie les  idées  panslavistes,  dont  l'objet  est  de 
réunir  en  un  seul  peuple  tous  les  peuples  ap- 
partenant au  groupe  slave. 

On  voit  par  ces  faits  quel  rôle  important  le 
principe  des  nationalités  joae  actuellement  en 
Europe.  Jusqu'ici,  il  procède  à  peu  près  ex- 
clusivement de  la  haine  de  l'étranger,  du  be- 
soin de  secouer  un  joug  odieux,  et  il  a  pour 
but  une  tendance  au  groupement  et  à  l'unité. 
«  Lorsque  le  sentiment  de  nationalité  existe 
quelque  part,  dit  John  Stuart  Mill,  il  y*  a  uno 
raison  prima  facie  pour  unir  tous  les  mem- 
bres de  la  nationalité  sous  le  même  gouver- 
nement et  sous  un  gouvernement  à  eux  pro- 
pre; ceci  revient  à  dire  que  la  question  du 
gouvernement  devrait  être  décidée  par  les 
gouvernés.  On  ne  voit  guère  ce  qu'un  groupo 
u'homnies  devrait  être  libre  de  faire,  si  ce 
n'est  de  chercher  avec  lesquels,  des  divers 
corps  collectifs  d'êtres  humains,  il  lui  -plaît  de 
s'associer,  »  Etant  admis  comme  indiscutablo 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  rien 
ne  semble  plus  légitime  et  plus  juste  que  le 
droit ,  pour  une  nation  ,  de  déterminer  elle- 
même  par  qui  elle  veut  être  gouvernée  ,  quo 
le  droit,  pour  des  groupes  de  population  sé- 
parés, de  se  réunir  en  un  tout  compacte.  Mais 
ce  qui  paraît  indiscutable  en  théorie  offre, 
lorsqu'on  veut   l'appliquer,   des  difficultés 
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nombreuses,  et  l'on  en  arrive  à  cette  conclu- 
sion, qu'il  est  impossible,  comme  le  fuit  re- 
marquer M.  Blook,de  déduire  du  principe 
des  nationalités  un  droit  rigoureux,  le  parti- 
san le  plus  décidé  de  ce  principe  étant  obligé 
d'udinetire  des  restrictions. 

Et  d'abord;  qu'est-ce  qu'une  nationalité? 
Qu'est-ce  qui  en  constitue  les  caractères? 
Qu'est-ce  qui  fait  une  nation?  Est-ce  la  com- 
munauté d'origine  et  de  race?  Nullement, ear 
il  n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  été  plus  ou 
moins  profondément  mêlé,  dans  le  cours  des 
siècles,  d'éléments  étrangers,  et  il  n'est  point 
de  race  qui  ne  se  subdivise  en  plusieurs  na- 
tionalités. Est-ce  l'unité  de  langue?  La  com- 
munauté du  langage  est  un  des  grands  carac- 
tères d'une  nation  ;  mais  elle  ne  suffit  pas 
pour  la  caractériser,  car  une  nation  parfaite- 
ment unie  et  homogène  peut  renfermer  des 
populations  parlant  des  langues  différentes. 
Diru-t-on,  par  exemple,  que  la  Bretagne,  la 
Provence,  l'Alsace,  aujourd'hui  séparée  do 
nous,  ne  sont  pas  attachées  à  la  nationalité 
française ,  parce  qu'où  y  parle  un  langage 
qui  n'est  pas  celui  de  la  Tou  raine  et  de  l'Ile- 
de-France?  Si  l'on  se  plaçait  à  ce  point  de 
vue,  il  faudrait  affirmer  que  l'Alsace  no  doit 
pas  être  française,  mais  allemande.  Est-ce  la 
situation  géographique?  Proudhon  va  nous 
répondre  :  «  Les  nations  apparaissent ,  en 
premier  lieu,  sur  les  hauteurs,  dont  elles  oc- 
cupent les  deux  versants,  et  d'où  elles  se  ré- 
pandent ensuite  dans  les  vallées  en  suivant, 
sur  les  deux  rives,  le  cours  des  rivières.  Tou- 
tes les  traditions  le  racontent;  la  géographie 
et  l'ethnologie  y  joignent  leur  témoignage. 
C'est  ainsi  que  le  Libyen  est  syrien ,  l'Alpe 
celtique,  le  Jura  séquanais,  etc.,  sur  leurs 
pentes  orientales  et  occidentales.  L'Apennin, 
bien  plus  que  la  Méditerranée  et  l'Adriatique, 
a  fait  l'homogénéité  des  peuples  italiques.  Par 
la  même  raison,  le  Nil  est  égyptien,  je  veux, 
dire  que  la  race  de  Misraïm  est  indigène  du 
Nil,  rive  gauche  et  rive  droite;  l'Euphrate 
est  çhaldêen  ,  le  Jourdain  hébreu,  le  Rhin 
allemand,  la  Vistule  slave.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à la  Manche,  qui  ne  soit  bretonne  sur  les 
deux  côtes,  l'Adriatique  italienne,  le  Gattégat 
et  le  Sund  Scandinaves,  comme  autrefois  la 
mer  Ionienne  et  la  mer  Egée  étaient  grec- 
ques. Chose  à  laquelle  on  était  loin  de  s'at- 
tendre, lorsqu'après  la  dissémination  des  peu- 
ples, les  Etats  ont  commencé  à  se  former,  les 
nationalités  ont  élé  partout  scindées  en  deux, 
dans  le  sens  de  leur  longueur  territoriale,  par 
ce  qui  devait  précisément  les  grouper,  les 
frontières  naturelles.  Devant  un  fait  univer- 
sel, palpable,  que  devient  le  prétendu  prin- 
cipe? Pour  assurer  l'Etat,  la  nationalité 
sera-t-elle  sacrifiée?  Ce  serait  subordonner 
l'homme  à  la  matière,  la  société  à  des  acci- 
dents de  terrain,  la  liberté  au  fatalisme.  Ce 
serait,  en  même  temps,  consacrer  la  loi  des 
amalgames,  que  représente  surtout  l'Autriche, 
et  que  nous  combattons  aujourd'hui.  Au  con- 
traire, pour  assurer  la  nationalité,  mettrons- 
nous  de  coté  la  nature  et  ses  frontières? 
Nous  tombons  dans  le  vague  ;  il  n'y  a  plus  de 
limitutiou  possible.  •  11  importe  de  dégager 
de  ces  lignes  deux  points  essentiels,  capi- 
taux. Le  principe  des  nationalités  se  trouve 
en  contradiction  avec  le  principe  des  frontiè- 
res naturelles,  qui  semblait  devoir  en  être  la 
conséquence  naturelle.  11  est,  en  effet,  indis- 
cutable que  tout  peuple  s'établit  d'abord  sur 
les  deux  versants  d'un  fleuve  ou  d'une  mon- 
tagne, de  telle  sorte  que,  plus  tard,  si  l'on  in- 
voque le  principe  des  nationalités,  les  habi- 
tants des  deux  rives  doivent  être  réunis,  tan- 
dis que,  si  l'on  se  reporte  au  principe  des 
frontières  naturelles,  invoqué  par  les  parti- 
sans des  nationalités,  on  arrive  k  une  conclu- 
sion opposée.  L'Alsace,  pour  ne  prendre  que 
cet  exemple,  est  allemande  au  point  de  vue 
national;  au  point  de  vue  des  frontières  na- 
turelles, elle  est  essentiellement  française. 

Enfin,  est-ce  la  communauté  des  idées,  des 
mœurs,  des  intérêts,  des  sentiments  qui  con- 
stitue une  nation?  Evidemment,  ces  éléments 
y  entrent  pour  une  pari  capitale,  comme,  dans 
une  certaine  mesure,  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  on  voit,  par  cela  même,  com- 
bien il  est  difficile  de  dégager  nettement  l'i- 
dée de  nationalité.  «  On  peut  dire  qu'il  y  a 
nationalité,  dit  Stuart  Mill,  là  où  se  trouvent 
des  hommes  unis  par  des  sympathies  com- 
munes, qui  n'existent  pas  entre  eux  et  d'au- 
tres hommes,  sympathies  qui  les  portent  à 
agir  de  concert  beaucoup  plus  volontiers 
qu'ils  ne  le  feraient  avec  d'autres,  à  désirer 
vivre  sous  le  même  gouvernement  et  à  dési- 
rer que  ce  même  gouvernement  soit  exercé 
exclusivement  par  eux-mêmes  ou  par  une  por- 
tion d'entre  eux.  Le  sentiment  de  nationalité 
peut  avoir  été  engendré  par  diverses  causes; 
c'est  quelquefois  l'effet  de  l'identité  de  race 
et  de  souche;  souvent  la  communauté  de  lan- 

fage  et  la  communauté  de  religion  contri- 
uent  à  le  faire  naître,  les  limites  géographi- 
ques également.  Mais  la  cause  la  plus  puis- 
sante de  toutes,  c'est  l'identité  d'antécédents 
politiques,  la  possession  d'une  histoire  natio- 
nale et,  par  conséquent,  la  communauté  de 
souvenirs,  l'orgueil  et  l'humiliation,  le  plaisir 
et  le  regret  collectifs  se  rattachant  aux  mê- 
mes incidents  du  passé.  »  Plus  un  peuple  est 
élevé  sous  le  rapport  moral,  plus  l'influença 
que  son  histoire  exerce  sur  ses  vues  l'empor- 
tera sur  la  seule  diversité  des  races,  alors  à 
Peine  appréciable.  •  Si  l'on  demande  à  quoi 
on  peut  reconnaître  une  individualité  na- 
tionale, dit  le  baron  Eœtvœs,  nous  répon- 
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drons  :  uniquement  dans  la  conscience  qu'elle 
puise  de  son  existence  personnelle  parle  be- 
soin de  réaliser  cette  existence.  Chaque  peu- 
ple, qu'il  se  compose  de  millions  ou  seulement 
de  miliiers  d'individus,  qu'il  soit  indépendant 
ou  bien  soumis  à  un  autre  peuple,  se  sen- 
tira comme  nationalité  si  cette  conscience 
s'éveille  en  lui,  et  il  devra  être  reconnu.  » 

Qu'un  peuple  qui  subit  ie  joug  d'un  autre 
peuple  revendique  son  existence  nationale, 
rien  de  plus  juste;  qu'il  ait  recours  k  la  ré- 
volte, rien  de  plus  légitime.  Il  est  évident 
que,  si  chaque  agglomération  naturelle  pou- 
vait se  constituer,  selon  ses  affinités,  en  corps 
de  nation,  on  verrait  disparaître,  presque  to- 
talement, les  causes  de  perturbation  qui  trou- 
blent la  paix  du  monde.  Mais  s'ensuit- il  qu'en 
vertu  du  principe  des  nationalités,  des  grou- 
pes dissidents  pourront  rompre  ie  faisceau 
dont  il  font  partie  et  amener  le  morcellement 
d'un  Etat?  Pourrait-on  admettre  que  la  Bre- 
tagne, par  exemple,  invoquant  sa  langue,  ses 
mœurs,  son  histoire,  pût  se  séparer  de  la 
France  et  constituer  un  groupe  autonome  in- 
dépendant? N'y  a-t-il  pas  des  pays,  comme 
en  Hongrie,  où  des  nationalités  variées  for- 
ment un  mélange  tel  qu'elles  doivent  forcé- 
ment avoir  nu  gouvernement  commun?  Au 
reste,  comme  le  dit  très-bien  M.  Block,  «  la 
réunion  de  plusieurs  nationalités  sous  un 
même  gouvernement  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  un  mal  à  une  époque  où  la 
Suisse  et  la  Belgique  sont  citées  en  tête  des 
pays  les  plus  heureux  et  les  plus  prospères. 
Chacune  des  portions  de  ces  peuples  ne  peut- 
elle  pas  conserver  son  originalité  si  elle  y  est 
attachée?  L'histoire  nous  montre  même  que 
les  peuples  composés  de  plusieurs  nationali- 
tés fusionnées  ont  une  supériorité  sur  les  na- 
tions restées  pures  de  tout  mélange.  Dans  les 
contrées  où  les  nationalités  mélangées  sont 
restées  ou  sont  devenues  hostiles  par  la  faute 
des  gouvernements,  le  mélange  n'a  pas  pu 
avoir  ses  effets  ;  mais  qu'on  donne  une  liberté 
égale  pour  tous,  et  le  frottement  pacifique  des 
aptitudes  variées  produira  son  résultat  habi- 
tuel. Le  principe  des  nationalités,  tel  qu'on  l'a 
formulé,  n'a  donc  pas  une  légitimité  absolue. 
Tout  en  reconnaissant  à  chacun  le  droit  de 
choisir  la  nationalité  à  laquelle  il  veut  appar- 
tenir, nous  devons  admettre  des  circonstan- 
ces qui  exercent  un  pouvoir. pareil  à  ce  droit 
et  en  limitent  l'application  ou,  du  moins,  en 
rendent  l'exercice  nuisible  aux  individus,  aux 
nations  et  à  l'humanité.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  l'application  absolue  du  principe 
des  nationalités  est  même  complètement  im- 
possible. ■ 

Quelques  publicistes,  appartenant  à  l'école 
démocratique,  se  sont  prononcés  contre  le 
principe  des  nationalités,  parce  que,  selon 
eux,  il  a  pour  résultat  pratique  d'amener,  le 
plus  souvent,  une  centralisation  excessive, 
contraire  au  développement  de  la  liberté  in- 
dividuelle et  parce  que,  en  second  lieu,  son 
application  est  un  obstacle  au  mouvement 
qui  doit  pousser  l'humanité  vers  une  fusion 
complète  des  races.  Ces  craintes  nous  sem- 
blent exagérées.  Nous  ne  croyons  pas  que  la 
centralisation  exerce  une  action  plus  despo- 
tique et  plus  désastreuse  chez  les  peuples  en 
pleine  possession  de  leur  nationalité  que  chez 
ceux  qui  subissent  une  juxtaposition  forcée. 
En  second  Heu,  respecter  les  nationalités,  ce 
n'est,  point  méconnaître  l'acheminement  de 
l'humanité  vers  l'unité  ;  c'est  s'incliner  de- 
vant un  fait  qui  répond  à  des  aspirations 
qu'on  ne  peut  méconnaître.  II. y  aura  vrai- 
semblablement toujours  des  diversités  entre 
les  groupes  d'hommes,  des  besoins  différents 
auxquels  les  nationalités  doivent  répondre. 

Proudhon  va  plus  loin  encore.  II  considère 
l'idée  de  nationalité  comme  un  véritable 
leurre,  et,  pour  démontrer  sa  thèse,  c'est  la 
France  qu'il  prend  pour  exemple.  »  Le  senti- 
ment national,  dit-il,  est  en  raison  inverse  de 
l'extension  de  l'Etat.  A  mesure  que  celui-ci 
s'incorpore  de  nouveaux  territoires,  il  y  a 
dénaturation  progressive.  Là  sera  une  des 
causes  de  la  dissolution  de  l'Etat.  La  natio- 
nalité restreint  les  sentiments  et  le  génie. 
L 'agglomération  les  élargit.  La  nation  fran- 
çaise actuelle  se  compose  d'au  moins  vingt 
nations  distinctes,  et  dont  le  caractère,  ob- 
servé dans  le  peuple  et  chez  les  paysans,  est 
encore  fortement  tranché.  Il  y  a  des  Fla- 
mands, des  Allemands,  des  Allobroges,  des 
Liguriens,  des  Corses,  des  Basques,  des  Cel- 
tes et  des  Normands  ou  Scandinaves.  Tout 
cela  forme  déjà  9  k  10  millions  d'habitants, 
environ  le  quart.  Les  autres  provinces,  plus 
centrales,  ne  sont  pas  moins  tranchées  entre 
elles  :  d'abord  la  grande  division  en  langue 
d'oc  et  en  langue  d'oil;  la  première,  subdi- 
visée en  Languedociens  et  en  Provençaux; 
puis  il  suffit  de  nommer  les  Lorrains,  les  Bour- 
guignons, les  Picards,  les  Francs-Comtois,  les 
Dauphinois,  les  Auvergnats,  les  Limousins, 
les  Tourangeaux,  le  Forez,  les  Landes,  la 
Bresse.  A  première  vue,  ces  races  ne  se  res- 
semblent pas.  Les  montagnards  du  Jura,  des 
Cévennes,  des  Pyrénées,  des  Vosges,  des 
Alpes,  du  Forez  n'ont  rien  de  commun  ;  les 
riverains  du  Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire, 
de  la  Garonne,  pas  davantage.  Le  Français 
est  un  être  de  convention  ;  il  n'existe  pas. 
Celui  qu'on  se  plaît  à  représenter  dans  les 
romans,  les  drames,  les  caricatures,  tantôt 
troupier,  tantôt  cuisinier,  coiffeur  ou  commis 
voyugeur  est  une  charge.  Une  nation  si 
grande  ne  tient  qu'à  l'aide  de  la  force.  L'ar- 
mée permanente  sert  surtout  à  cela.  Otez  cet 
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appui  à  l'administration  et  à  la  police  cen- 
trale, la  France  tombe  en  fédéralisme  ;  les 
attractions  locales  l'emportant.  » 

Nationalités  (DU  PRINCIPE  DES},  par  M.  Maxi- 
min  Deloche  (Paris,  1SG0,  in-8°).  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  se  déclare  franchement 
partisan  du  principe  des  nationalités,  et  voici 
ce  qu'il  entend  par  là  :  «  La  nationalité,  dit- 
il,  est  le  lien  qui  unit  entre  eux  des  groupes 
d'hommes,  lesquels  ont  reçu  ensemble  les  lu- 
mières de  la  civilisation,  ont  développé  leurs 
intérêts  dans  les  mêmes  voies,  perfectionné 
des  aptitudes  et  contracté  des  mœurs  sem- 
blables, qui  possèdent,  enfin,  des  traditions, 
une  histoire  et  sou  vent  une  langue  communes.» 
M.  Deloche  n'a  point  le  fanatisme  de  la  race. 
Il  ne  cherche  pas  à  dénoncer  tous  les  anta- 
gonismes de  races;  il  les  pallie,  au  contraire, 
là  où  ils  existent.  Par  exemple ,  il  ne  croit 
pas  que  les  éléments  divers  dont  le  peuple 
anglais  est  formé  doivent  se  désunir.  Il  pré- 
voit même  une  réconciliation  prochaine  entre 
les  Madgyars  et  les  Slaves. 

En  ce  qui  concerne  les  signes  d'après  les- 
quels on  peut  vérifier  la  base  des  nationali- 
tés, M.  Deloche  repousse  formellement  les 
données  trop  absolues  de  la  science.  Il  s'en 
tient  aux  aspirations,  aux  instincts  des  ra- 
ces et,  comme  il  dit,  •  à  lu.  voix  du  sang.  » 
L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  disent  :  «  Pé- 
risse l'Europe  plutôt  que  mon  principe  !  ■  et 
qui  essayent  de  réveiller  les  nationalités  qui 
dorment.  Il  attend  qu'elles  se  ré  veillent  d'elles- 
mêmes,  se  bornant  à  indiquer  les  heureux 
résultats  qui,  d'après  lui,  seraient  la  consé- 
quence immédiate  de  l'application  du  prin- 
cipe des  nationalités. 

Nationalité  italienne  (DE  La),  par   Jacques 

Duraudo.  V.  italienne  {De  la  nationalité). 

NATIVEMENT  adv.  (narti-ve-man  —  rad. 
natif).  D'une  manière  native,  naturellement  : 
L'homme  est  nativesiisnt  barbare.  (Lacor- 
daire.)  il  Primitivement  :  Des  éléments  créa- 
teurs, nativement  dissous  dans  la  mer,  se 
firent  des  combinaisons.  (Michelet.) 

NATÏVETÉ  s.  f.  (na-ti-ve-té  —  bit.  nativi- 
tas,  nativité;  de  nativus,  natif).  Qualité  de  ce 
qui  est  k  l'état  natif  :  La  nativëté  des  mé- 
taux. 11  Peu  usité. 

NATIVITAIRE  s.  m.  (na-ti-vi-tè-re —  rad. 
nativité),  llist.  relig.  Membre  d'une  secle 
arienne,  qui  prétendait  que  le  Verbe  était  né 
dans  le  temps,  et  n'était  pas  eoéternel  au  Père. 

NATIVITÉ  s.  f.  (na-ti-vi-té  —  lat.  nativitas; 
de  nativus,  natif).  Naissance  considérée  au 
point  de  vue  de  l'époque  où  elle  a  eu  lieu; 
anniversaire  de  la  nuisssance  : 

L'ingrate,  pour  le  jour  de  sa  nativité, 

Joignait  aux  Heurs  de  sa  beauté 

Les  trésors  des  jardins  et  «les  vertes  campagnes. 
La  Fontaine. 
il  Ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  Jésus, 
de  sa  mère  et  de  quelques  saints  :  La  nati- 
vité du  Sauveur.  La  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste.  La  nativité  de  la  Vinrge  est  depuis 
longtemps  .une  fête  dans  l'Eglise  catholique. 
(Laboulaye.)  Il  S'emploie  absolument  pour  dé- 
signer la  naissance  de  Jésus  ou  la  fête  de 
Noël  :  Le  jour  de  ta  Nativité. 

—  B.-arts.  Représentation  de  la  nativité 
de  Jésus  :  Qui  n'a  cent  fois  admiré  les  Na- 
tivités, les  Vierges  et  l'Enfant,  les  Fuites 
dans  le  désert?  (Chateaub.) 

—  Astrol.  Etat,  disposition  du  ciel,  des  as- 
tres, au  moment  de  la  naissance  d'une  per- 
sonne. Il  Thème  de  la  nativité,  Détermination 
de  la  situation  des  astres  au  moment  de  la 
naissance  d'une  personne  dont  on  veut  faire 
l'horoscope.' 

—  Chronol.  An  de  la  nativité,  Année  qui 
commençait  au  25  décembre,  jour  de  la  nati- 
vité de  Jésus-Christ. 

—  Liturg.  Dans  le  rit  mozarabique  ,  Se- 
conde des  neuf  fractions  de  l'hostie. 

—  Encycl.  Liturg.  La  nativité  de  la  Vierge 
est  célébrée  tous  les  ans  par  l'Eglise  romaine' 
le  9  septembre.  Les  catholiques  affirment  que 
la  fondation  de  cette  fête  date  des  temps  apo- 
stoliques, La  vérité' est  qu'on  n'en  trouve  quel- 
que trace  dans  l'histoire  ecclésiastique  que 
vers  la  fin  du  viio  siècle.  Dans  l'Ordre  ro- 
main, réglé  par  le  pape  Serge  (G88),  il  est  fait 
mention  des  homélies  et  des  litanies  que  l'on 
doit  lire  ce  jour-là.  Le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire  indique  aussi  les  collectes,  les  pro- 
cessions, la  préface  de  la  Nativité  de  la 
Vierge.  On  trouve  des  indications  analogues 
dans  l'ancien  Sacramentaire  romain  ,  publié 
par  le  cardinal  Thomasi. 

Les  chrétiens  grecs ,  cophtes  et  autres 
chrétiens  orientaux  fêtent  les  nativités  des 
saints  et  celle  de  la  Vierge.  Plusieurs  auteurs 
protestants  s'efforcent  de  démontrer  que  cet 
usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  xue  siècle. 
Cependant,  nous  le  trouvons  dans  les  rituels 
mozarabes  et  gallicans,  qui  sont  très-anciens. 

—  Iconogr.  1°  Nativité  de  Jésus-  Dans  l'ar- 
ticle iconographique  que  nous  avons  consa- 
cré au  mot  ckéche,  nous  avons  expliqué  que 
l'on  désignait  généralement  sous  ce  titre  de 
Nalioitéles  compositions  représentant  le  petit 
Jésus  couché  dans  la  crèche  de  Bethléem,  où 
il  vient  de  naître,  avec  Marie  et  Joseph,  qui 
veillent  et  qui  d'ordinaire  sont  dans  l'attitude 
de  l'adoration.  Des  anges  figurent  fréquem- 
ment dans  ces  compositions  ;  on  y  voit  encore 
presque  toujours  le  bœuf  et  l'âne,  dont  il  n'est 
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pas  question  dans  las  Evangiles,  mais  dont  la 
présence  k  la  nativité  est  affirmée  par  une 
très-ancienne  tradition  admise  par  plusieurs 
Pères  et  qui  a,  sans  doute,  son  origine  dans 
cette  prophétie  d'Isaïe  :  Cognovii  bos  posses- 
sorem  suum  et  asiitus  prxsepe  Domini  sui.  t  La 
bœuf  a  reconnu  son  maître  et  l'àne  l'étable 
de  son  Seigneur.  •  Il  y  a  aussi  la  prophétie 
suivante  d'Habacuc,  que  saint  Augustin  a  ap- 
pliquée à  la  Nativité  ;  Domine  consideravi 
opéra  tua  et  expavi.  In  medio  duorum  anima- 
tium  cognosceris.  «  Seigneur,  j'ai  considéré 
tes  œuvres  et  j'ai  été  stupéfait.  Tu  seras  re- 
connu au  milieu  de  deux  animaux.  ■  L'àne  et 
le  bœuf  figurent  sur  divers  monuments  de 
l'art  chrétien  représentant  l'Adorafion  lies 
bergers  ;  nous  citerons,  entre  autre* ,  deux 
sarcophages  publiés  par  Aringhi  (I,  p.  615, 
et  II,  p.  355)  et  Bottari  (pi.  85  et  19ï)  :  les 
bergers,  au  nombre  de  deux  seulement,  se 
reconnaissent  à  un  bâton  recourbé  (pedùm) 
qu'ils  portent  à  ia  main;  ils  sont  debout  de 
chaque  côté  d'un  meuble  recouvert  d'un  tapis 
et  sur  lequel  l'Enfant  Jésus  est  couché;  l'une 
et  le  bœuf  apparaissent  au  second  plan.  Ma- 
rie et  Joseph  sont  absents.  Le  Bambino  est 
enveloppé  de  langes,  conformément  au  récit 
de  saint  Luc,  tandis  que  dans  le  sujet  de  l'A- 
doration des  mages  qui  est  représenté  s'ir  l'un 
des  sarcophages,  tout  à  côté  de  la  scène  qui 
nous  occupe,  il  est  vêtu  d'une  tunique  et  assis 
sur  les  genoux  de  sa  mère  et  paraît  ainsi 
plus  âgé  :  ceci  est  conforme  à  l'opinion  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Epiphane,  qui  croient 
que  deux  années  et  plus  s'écoulèrent  entre  la 
nativité  et  l'arrivée  des  mages.  Le  bœuf  et 
l'âne  sont  encore  présents  sur  un  sarcophage 
d'Arles,  publié  par  Mîllin  (v.  dons  le  Midi  de 
la  France,  pi.  lxvi,  4);  Marie  est  ici  assise 
près  de  la  tête  de  son  divin  Fils,  qui  est  cou- 
ché dans  un  berceau  en  treillis  d'osier;  de 
l'autre  côté,  un  berger  se  tient  debout,  le  pe- 
dum  à  la  main.  Sur  un  sarcophage  de  Saint- 
Ambroise  de  Milan,  qui  a  été  publié  par  Al- 
legranza,  le  Bambino,  enveloppé  de  lances, 
est  seul  placé  sur  une  espèce  de  lit  ou  d  es- 
trade, entre  le  bœuf  et  l'àne,  qui  sont  cou- 
chés, la  tête  tournée  vers  lui  ;  au-dessus  de 
son  front  brille  l'étoile  miraculeuse. 

Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  écrit  que  le 
Messie  naquit  dans  une  grotte  naturelle.  «On 
a  montré  de  tout  temps,  dit  l'abbé  Martigny, 
et  on  montre  aujourd'hui  encore  ce  lieu  vé- 
néré, sur  lequel,  au  témoignage  d'Kusèbe, 
saintje  Hélène  éleva  une  église.  Muis  les  ar- 
tistes de  l'antiquité  se  sont  constamment  écar- 
tés de  cette  tradition  et  ont  basé  leurs  com- 
positions sur  le  sentiment  qui  suppose  qu'une 
pauvre  chaumière,  faite  de  muin  d'homme,  a 
été  le  théâtre  de  cet  auguste  mystère.  En 
effet,  les  bas-reliefs  de  plusieurs  sarcophages 
font  voir  l'Enfant  Dieu  ennnaillotte  dans  un 
berceau  en  forme  de  corbeille,  en  avant  d'un 
tugnrium.  i  (V.  Bottari,  I,  pi.  xxil;  II, 
pi.  lxxxvi).  Vettori  (Nummus  sreus  velerum 
christianorum  ,  p.  37)  a  publié  une  pierre  gra- 
vée où  l'on  voit  Jésus,  la  tête  ornée  du  nimba 
crucifère,  emmaillotté  et  couché  dans  la  crè- 
che, à  travers  les  montants  de  laquelle  le 
bœuf  et  l'âne  se  montrent  de  face;  à  droite, 
l'étoile  miraculeuse;  à  gauche,  la  lune,  sym- 
bole de  la  nuit  qui  couvrit  l'auguste  mystère; 
au-dessous  de  la  crèuhe,  Marie  voilée  et  k 
demi  couchée  sur  un  petit  lit,  et,  vis-k-vis, 
Joseph  assis,  vêtu  du  pallium,  chauve,  barbu, 
lu  main  à  la  joue,  dans  une  attitude  médita-  ■ 
live;  l'un  et  l'autre  portant  le  nimbe  uni.  Sur 
une  pâte  de  verre  du  vie  siècle,  publiée  par 
Filippo  Venuti  (Accad.  di  Cortona,  VII, 
p.  45),  le  Bambino,  vêtu  d'uno  simple  tuni- 
que, les  bras  enveloppés,  la  tête  nimbée,  est 
couché  dans  un  berceau,  près  du  bœuf  et  do 
l'âne;  Joseph  est  posé  et  costumé  comme 
dans  la  composition  précédente;  Marie  est 
couchée,  toute  vêtue,  sur  un  lit  et  semble  af- 
faissée comme  une  femme  après  sa  déli- 
vrance. 

Les  Analecta  juris  pontificii,  recueil  pé- 
riodique publié  à  Rome,  ont  donné,  il  y  a 
quelques  années,  une  foule  d'articles  destinés 
à  relever  certaines  erreurs  commises  par  les 
peintres  dans  la  représentation  des  sujets  re- 
ligieux ;  on  y  lit,  au  sujet  de  la  Nativité  : 
«  Une  chose  intolérable  est  que  l'enfante- 
ment de  la  sainte  Vierge  soit  représenté  hu- 
mano  modo.  La  Mère  de  Dieu  est  couchée 
dans  un  lit;  elle  souffre  de  grandes  douleurs; 
les  accoucheuses  lui  offrent  à  boire,  etc.  Tout 
cela  est  manifestement  une  erreur  contre  la 
foi,  qui  nous  apprend  que  Marie,  ayant  conçu 
sans  volupté,  enfanta  sans  douleur.  On  ne 
doit  pas  non  plus  supporter  la  licence  des 
peintres  qui  représentent  l'Enfant  Jésus  en- 
tièrement nu,  car  l'Evangile  nous  fait  con- 
naître que  le  divin  Enfant  fut  aussitôt  vêtu 
de  langes,  et  le  signe  que  le  messager  céleste 
donna  aux  bergers,  c'est  qu'ils  trouveraient 
le  Sauveur  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  la  crèche.  Les  peintres  sont  inexcusa- 
bles avec  leurs  nudités!  Il  faut  des  langes 
communs  et  non  précieux,  pauvres,  mais  sans 
malpropreté...  Voici  une  autre  absurdité  des 
peintres  :  ils  représentent  saint  Joseph  comme 
un  vieillard,  appuyé  sur  son  bâton  et  regar- 
dant de  loin  l'Enfant  qui  vient  de  naître.  D'a- 
bord, saint  Joseph  n'était  pas  vieux  lors  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Il  faut  le  peindra 
k  genoux  avec  Marie  et  adorant  le  Messie.  • 
On  a  vu,  par  quelques-unes  des  descriptions 
qui  précèdent,  que,  sauf  la  nudité  de  l'En- 
fant, les  prétendues  absurdités  signalées  par 
les  Analecta  se  rencontrent  sur  les  raonu- 
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rnents  les  plus  anciens.  Les  artistes  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes  ont  traité  le  sujet 
Qe  la  Nativité  avec  une  liberté  et  une  fantai- 
sie qui  parfois,  nous  devons  le  reconnaître, 
ne  respectent  en  aucune  façon  la  vérité  bi- 
blique. Miliin  (Voyages  dans  le  midi,  I,  84)  a 
décrit  un  vieux  bas-relief  du  xivo  siècle,  ap-  ' 
partenant  à  la  cathédrale  de  Sens  :  Marie  est 
couchée  et  saint  Joseph,  appuyé  sur  le  pied 
du  lit,  la  regarde;  au-dessus  est  un  grand  pa- 
nier où  est  l'Enfant  Jésus,  entre  le  bœuf  at 
l'âne  ;  un  encensoir  (?)  est  suspendu  au-dessus 
de  l'Enfant;  auprès,  on  voit  le  roi  David  qui 
joue  de  la  harpe,  comme  pour  se  réjouir  du 
triomphe  de  sa  race.  Des  rideaux,  attachés  à 
des  anneaux  et  suspendus  à  une  tringle,  sont 
drapés  des  deux  côtés.  La  bibliothèque  de 
Lille  possède  un  évangéliaire  du  xme  siècle, 
provenant  de  l'abbaye  de  Cysoing,  et  dont 
une  des  miniatures  représente  la  Nativité  :  à 
demi  couchée  sur  un  lit  à  colonnes,  Marie  a 
la  tête  soutenue  par  un  coussin  ovoïde  ;  Jo- 
seph, vêtu  d'une  tunique  jaune  foncé,  la  con- 
temple, le  front  dans  la  main,  et  serre  contre 
sa  poitrine,  dans  les  plis  de  son  manteau  rose, 
Un  phylactère  portant  les  mots  :  Virgo  conce- 
pt ;  en  bas  du  tableau,  le  divin  Enfant  era- 
muillotté  repose  au  fond  d'une  croche,  ré- 
chauffé par  le  souffle  du  bœuf  et  de  l'âne; 
vers  le  haut,  une  lampe  est  suspendue  entre 
deux  rideaux  écartés. 

Nous  avons  décrit  ou  simplement  mentionné 
au  mot  crèche  un  certain  nombre  d'œuvres 
d'art  relatives  à  la  naissance  de  Jésus.  Nous 
compléterons  ces  indications  en  signalant  ici 
quelques-unes  des  compositions  les  plus  in- 
téressantes parmi  celles  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement connues  sous  le  titre  de  Na- 
tivité. Un  des  peintres  italiens  qui  ont  le 
plus  fréquemment  traité  ce  sujet  est  Jacopo 
da  Bassano  (le  Bassan)  ;  il  a  peint  la  scène 
d'une  façon  très-réaliste,  plus  préoccupé  de 
rendre  la  tournure  rustique  et  la  foi  naïve 
des  bergers  que  d'exprimer  le  côté  surna- 
turel du  mystère  biblique;  au  nombre  de  ses 
tableaux,  on  remarque  ceux  des  musées  du 
Louvre,  du  Belvédère,  de  Madrid,  des  palais 
Spinola  et  Cambiaso,  à  Gènes,  etc.  ;  quel- 
ques-uns ont  été  gravés  par  Th.  van  Kessel, 
Ant.  Garnier,  C.  Menarola,  etc.  Parmi  les 
autres  maîtres  de  l'école  italienne  qui  ont 
peint  des  Nativités,  nous  citerons  :  Nie.  dell' 
Abbate  (gravé  par  Gaetano  Gandolli),  l'Al- 
bane  (musée  de  Dresde),  Crist.  Allori  (palais 
Pitti),  N.-A.  Anselmi  (musée  des  Offices), 
Al.  Baldovinetti  (fresque  du  cloître  de  l'An- 
nunziata,  à  Florence),  le  Baroche  (musées  de 
Madrid  et  du  Belvédère,  gravé  par  Bombelli, 
par  Valentin  Green,  etc.),  Taddeo  di  Bartolo 
(daté  de  H04,  église  de  la  Concezione,  à 
Sienne),  Fra  Bartolomraeo  (musée  des  Offi- 
ces), Aug.  Bronzino  (gravé  par  G.  Ghisi, 
1554),  L.  Cambiaso  {tableaux  à  la  cathédrale 
et  dans  l'église  Saint-François,  à  Gênes,  au 
musée  Brera,  à  Milan,  et  à  la  pinacothèque 
de  Bologne),  L.  Cardi  (palais  Martelli,  à  Flo- 
rence), Ann.  Ganache  (gravé  par  Aliamet 
.  dans  la  Coll.  Boyddl,  par  Nie.  van  Aelst;  ta- 
bleaux au  Louvre,  no  134  gravé  par  F. -S. 
Bartoli  et  par  Forster,  n°  135  gravé  par  Si- 
nioneau,  par  Lips  et  Forster),  Augustin  Car- 
ruche  (tableau  de  l'église  Saint-Barihélemy,  à 
Bologne,  gravé  par  Gius-M.  Crespi),  Louis 
Carrache  (au  Louvre,  n"  125),  A.  Gasoluni 
(église  de  la  Concezione,  à  Sienne),  Ben.  Cas- 
tiglione  (au  Louvre,  gravé  dans  les  recueils 
de  Landon  et  de  Filhol;  autres  compositions 
gravées   par    F.   Bartolozzi  et  F.   Gregori), 

A.  Ciampelli  (église  Snn-Miehelino,  à  Flo- 
rence), L'arlo  Cignani  (gravé  par  J.-B.  Mi- 
chel), ie  Corrége  (chef-d'œuvre  connu  sous 
le  titre  de  la  Nuit,  au  inusée  do  Dresde,  et 
autres  compositions  au  musée  de  Modène),  le 
Cortone  (tableau  de  l'église  San-Salvatore,  à 
Rome,  gravé  par  R.  van  Audenaerdo;  autre 
composition  au  musée  de  Madrid  et  gravures 
diverses  par  Giov. -Ant.  Faldoni,  C.  Bloe,- 
maert) ,  Lorenzo  di  Credi  (Académie  des 
beaux-arts  de  Florence),  l'Empoli  (église  San- 
Michelino,  à  Florence),  le  Duininiquin  (pein- 
ture de  la  chapelle  Nolfl,  à  Fano,  gravée  par 
Dom  Cunégo),  Giov.  Fcrrctti  (oratoire  de 
San-Salvutore,  à  Florence),  Raf.  ûel  Garbo 
(église  San-Lorenzo,  à  Florence),  Dom.  Gliir- 
landajo  (tableaux  dans  les  églises  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  à  Flo- 
rence, et  autre  composition  gravée  par  Ma- 
rie-Anne Bourlier,  en  1828),  Luea  Giordano 
(coll.  La  Cazc,  au  Louvre,  et  musée  du  Bel- 
védère, gravure  de  F.  Monaco),  le  Giorgione 
(galerie  de  Dresde),  le  Giotto  (fresque  de 
Santa-Maria  dell'  Arena)  Girolamo  da  Brescia 
(église  Saint-Jean,  à  Gênes),  le  Josépin  (au- 
trefois au  palais  de  Versailles),  Jacopo  Ligozzi 
(palais  Tempi,  à  Florence),  Fra  Filippo  Lippi 
(au  Louvre,  gravé  dans  ï'Etruria  pittrice), 
Girolamo  Macchietti  (église  San-Lorenzo,  à 
Florence,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'au- 
teur) ,  Carie  Marattc  (tableau  du  Louvre, 
no  253,  gravé  par  J.-B,  de  Poilly  et  Fr.  Ju- 
vanis,  et  autres  compositions  gravées  par 
Fr.  Giovanni  et  R.  van  Audenaerde),  Marco 
da  Sienn  (gravé  par  C.  Oort),  L.  Mazzolino 
(pinac.  de  Bologne  et  musée  des  Offices), 
Tom.  Mazzuoli  (église  des  Saints-Apôtres,  à 
Florence),  Fr.  de  Mura  (musée  de  Nuples), 

B.  Naluini  (musée  de  Dresde  et  église  Santa- 
Maria-Novolla,  à  Florence),  Greg,  Pagani  (ca- 
thédrale de  Florence),  Jac.  Pahna  (gravé  par 
Gér.  Audrati  et  par  Sun,  Gribelin  fils),  D.  iJa- 
netti  (ancien  musée  Napoléon  III,  au  Louvre), 
le  Pérugin  (Louvre,  n"  m,  pinacothèque  dé 
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Pérouse,  palais  Mozzi,  à  Florence,  gravure 
de  F.  Cecchini),  Pesello  Peselli  (galerie  de 
Dresde),  le  Pinturicchio  (ancien  musée  Na- 
poléon III,  no  181,  au  Louvre),  Cam.  Procac- 
cini  (pinacothèque  de  Bologne),  Raphaël 
(gravures  do  C.  Bloemaert,  de  Gér.  Au- 
dran,  etc.),  Ricci  (gravé  par  P.  Monaco), 
J.  Romain  (tableau  du  Louvre  no  293,  gravé 
par  Fr.  Chauveau  et  par  L.  Desplaces;  autre 
composition  gravée  par  Ad.  Ghisi),  G.  Roma- 
nelli  (église  San-Agostino,  à  Sienne),  Cos.  Ros- 
selli  (église  San-Lorenzo,  à  Florence),  P.  Rossi 
(galerie  de  Dresde),  Z.  Samuelis  (ancienne 
collection  San-Donato),  Girolamo  da  Santa- 
Croce  (musée  de  Bâle),  Scarsellini  (musée  de 
Modène),  Schiavone  (musées  du  Belvédère 
et  des  Offices),  L.  Signorelli  (églises  de  Saint- 
François,  à  Ûortone,  et  de  Saint-Dominique, 
a  Sienne),  Micco  Spadaro  (musée  de  Naples), 
le  Tintoret  (pinacothèque  de  Munich,  gravure 
de  Carlo  Sacchi),  le  Titien  (palais  Pitti,  gravé 
par  Bridi),  Al.  Turchi  (musées  de  Vienne  et 
de  Dresde),  M.  Venusti  (au  Belvédère),  Paul 
Veronèse  (musées  de  Bruxelles,  du  Louvre, 
de  Vienne,  gravures  de  Mitelli,  Giac.  Barri, 
Matteo  Piccioni) ,  F.  Zuccaro  (gravé  par 
C.  Cort  et  par  N.  Bonifazio),  Th.  Zuccaro 
(gravé  par  Ch.  Alberti),  etc. 

Dans  l'école  française,  nommons  :  Nie.  Ba- 
villery  (musée  de  Toulouse),  J.  Blanchard 
(gravé  par  A.  Garnier),  Fr.  Boucher  (gravé 
par  G.  Huquier  le  fils,  1756),  P.-N.  Brisset 
(peinture  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans 
l'église  de  la  Trinité,  à  Paris),  S.  Brulley 
(musée  do  Besançon),  Ed.  Cibot  (Salon  de 
1850),  Ûh.-A.  Coy  pel  (musée  da  Dijon),  N.  Diaz, 
J.-F.  Faure  (musée  de  Toulouse),  F.  Fayet 
(musée  de  Toulouse),  Galimard  (Salon  de 
1850),  Galloche  (autrefois  dans  la  chapelle  du 
couvent  des  Capucins,  à  Meudon),  Gosse  (Sa- 
lon do  1852,  gravé  par  Jazet),  Fr.  Guy  (mu- 
sée de  Toulouse),  Ch.  de  La  Fosse  (autrefois 
dans  la  cathédrale  de  Paris),  La  Hyre  (autre- 
fois dans  l'église  des  Capucins,  à  Paris,  gravé 
par  Chauveau),  Le  Brun  (au  Louvre,  nos  54 
et  55),  Le  Moine  (autrefois  dans  l'église  Saint- 
Rocb,  à  Paris),  Le  Sueur  (à  La  Rochelle), 
Natoire  (autrefois  dans  le  célèbre  cabinet 
Lempereur,  à  Paris),  Nie.  Poussin  (musée  de 
Munich,  gravures  de  Picart  et  de  P.  Lom- 
bart),  Nie.  Quentin  (musée  de  Dijon),  H.  Ri- 
gaud  (gravé  par  P.  Drevet,  169G),  P.  Rivalz 
(musée  de  Toulouse),  J.-M.  Vien  (gravé  par 
Le  Prince  sous  ce  titre  :  \' Adoration  des  an- 
ges), S.  Vouet  (autrefois  dans  l'église  des  Car- 
mélites, à  Paris,  gravé  par  Michel  Dorigny  et 
par  Daret),  L.  Riesener  (Salon  de  1849),  J.  de 
Gourmont  (au  Louvre,  no  253),  etc. 

Dans  les  écoles  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  :  Abak,  de  Cologne  (musée  de  Modène), 
J.  van  Achen  (au  Belvédère),  Altdorfer  (ga- 
lerie d'Augsbourg),  Gilles  Backereel  (musée 
do  Bruxelles),  Ab.  Bloemaert  (au  Louvre, 
n<>  31,  et  gravure  de  B.  Bolsivert,  d'après  un 
tableau  appartenant  à  l'église  Sainte-Claire, 
de  Bois-le-Duc),  Borrekens  (Salon  d'Anvers, 
1837),  A.  van  der  Cabel  (gravé  par  Jean  Au- 
dran),  W.  Crabeth  (vitrail  de  la  grande  église 
de  Gouda),  Dietrich  (inusées  de  Dresde  et  de 
Vienne),  Albert  Durer  (pinacothèque  de  Mu- 
nich), Van  Dyck  (église  de  Termonde,  en 
Belgique),  F.  Floris  (galerie  de  Dresde),  Fr. 
Franck  le  jeune  (ancienne  galerie  de  Pom- 
mersfelden),  H.  de  Hess  (fresque  de  l'église 
de  Tous-les- Saints,  à  Munich),  G.  Hoet  (très- 
que  de  l'église  déTous-les-Saints,  à  Munich), 
Hans  Holbeiu  le  vieux  (pinacothèque  de  Mu- 
nich), Sigisnlond  Holbein  (pinacothèque  de 
Munich),  G.  Honthorst  (ancienne  galerie 
Fesch),  J.  Jordaens  (gravé  par  Marinus  et 
par  P.  de  Jode),  Van  Loon  (musée  de  Bruxel- 
les), Memling  (musée  de  Madrid),  R. 'Mengs 
(musée  de  Madrid),  L.  van  Noort  (musée  de 
Bruxelles),  J.  van  Oost  (au  Belvédère),  Poe- 
lenburg  (inusée  des  Offices  et  pinacothèque 
do  Munich),  Erasme  Quellyn  (cathédrale  de 
Malines),  Rottehhamcr  (au  Belvédère),  Ru- 
bens  (musées  do  l'Ermitage,  de  Dresde,  gra- 
vures de  Basan,  de  Lawrie),  Daniel  Seghers 
(galerie  de  Dresde),  L.  Susterman  (au  Belvé- 
dère), J.  Sivart  (volet  de  triptyque,  au  musée 
de  Bruxelles),  D.  Teniers  le  vieux  (gravé  par 
C.  Galle),  A.  van  der  Werff  (musée  de  Flo- 
rence, gravures  de  Bettelini  et  de  J.-E.  Haid), 
Werner  (gravé  par  Bernard  Lens  le  vieux), 
Rogier  van  der  Weyden  (musée  de  Bruxelles), 
Wohlgemuth  (pinacothèque  de  Munich),  Rem- 
.brandt  (pinacothèque  de  Munich),  etc. 

Dans  l'école  espagnole  :  Ant.  del  Castillo 
(musée  de  Madrid),  Murillo  (musée  de  Madrid), 
P.  Orrente  (musée  de  Madrid),  Pantoja  de  La 
Cruz  (musée  de  Madrid),  Ribera  (v.  adora- 
tion des  bergers),  Velazquez  (v.  crèche),  etc. 

Dans  l'école  anglaise  :  J.  Reynolds  (gravé 
par  les  frères  Facius),  J.-S.  Copley  (gravé 
par  H.  Kingsburg),  etc. 

Citons  enlin  les  estampes  de  Ch.  Alberti, 
Aldgrever,  G.  Diamantini  (d'après  Ott.  An- 
gorano),  E.-C.  Heiss  (d'après  A.  Balestra), 
J.-B.  Barbé,  Robert  de  Baudous,  le  Becca- 
fumi  (gravure  sur  bois  du  xvi«  siècle),  J.-A. 
Bellanger,  N.-Ant.  Bellavia,  G.  Bettamini, 
Nie.  Boldrini  (gravure  sur  bois),  Giov. -A.  da 
Brescia,  Krabeth,  P.-L.  Ghezzi,  Jos.Hauber, 
Rer  van  den  Hoecke,  P.  Hoerberg  (17SG), 
W.  Huber,  J.-M.  Kager  (1601),  Mair  (1499), 
le  Maître  à  la  Sauterelle,  Isaac  Major  (1624), 
Saenredam  (d'après  C.  van  Mander),  M.  Mar- 
tini (1597),  C.Mogalli  (d'après  L.Mehus), Ben. 
Montagna,  Gasp.  Osello  (d'après  Marco  del 
Moro),  Jac.  Palma  le  jeune,  le  Parmesan,  etc. 

20  Nativité  de  ta  Vierge.  V.  Vierge. 
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NATIVITÉ  (Jeanne  Le  Royer,  sœur  de  la), 
visionnaire  française,  née  près  de  P'ougères 
(Bretagne)  en  1732,  morte  en  1798.  D'abord 
domestique,  puis  sœur  converse  au  couvent 
de  Fougères,  cette  fille,  sans  instruction  et  à 
l'imagination  exaltée,  ne  tarda  pas  à  croire 
qu'elle  était  l'objet  de  révélations  célestes. 
Un  de  ses  confesseurs,  l'abbé  Genêt,  loin  de 
s'attacher  à  calmer  les  troubles  de  son  esprit, 
l'encouragea  dans  son  exaltation  et  écrivit, 
sous  sa  dictée,  ses  prétendues  révélations 
mêlées  de  prophéties.  A  la  mort  do  cet  abbé, 
on  trouva  chez  lui  le  manuscrit  contenant  les 
rêveries  de  Jeanne  Le  Royer,  et  un  libraire 
le  publia  sous  le  titre  de  Vie  et  révélations  de 
la  sœur  de  la  Nativité  (1817,  3  vol.  in-12). 

NATOIRE  (Charles-Joseph),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1700,  mort  a  Castel-Gan- 
dolfo,  près  de  Rome, "en  1777.  Son  père,  Flo- 
rent Natoire,  était  architecte  et  sculpteur. 
Elève  de  Galloche  et  de  Lemoyne,  Natoire 
concourut  pour  le  prix  de  Rome,  en  1701,  et 
il  l'obtint;  le  sujet  du  concours  était  Manué 
offrant  un  sacrifice  au  Seigneur  pour  obtenir 
un  fils;  c'est  le  premier  tableau  de  la  collection 
dite  des  prix  de  Rome  que  possède  l'Ecole  des 
beaux-arts.  A  son  arrivée  h  Rome,  il  obtint 
le  premier  prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
avec  un  Moïse  apportant  les  tables  de  la  loi. 
Après  un  long  séjour  dans  cette  ville,  il  re- 
vint en  France  et  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  (1734)  ;  son  tableau  de  ré- 
ception, actuellement  au  Louvre,  Vénus  de- 
mandant à  Vulcain  des  armes  pour  Enée,  nous 
donne  une  idée  exacte  de  son  talent,  qui  se 
•rapprochait  un  peu  du  faire  de  Boucher.  Na- 
toire est  un  peintre  de  la  décadence  ;  il  n'aper- 
çoit guère  la  nature  qu'à  travers  les  œuvres 
de  ceux  qu'il  regarde  comme  ses  maîtres,  Le- 
moyne, Vanloo  et  Boucher,  et  se  soucie  beau- 
coup plus  du  joli  que  du  beau.  L'antique  n'a- 
vait aucun  sens  pour  lui,  et,  comme  il  aimait 
néanmoins  les  sujets  mythologiques,  il  faisait 
volontiers  des  déesses  de  l'Olympe  de  sim- 
ples déesses  de  boudoir.  Son  principal  mérite 
consiste  dans  la  pureté  du  dessin  ;  son  coloris 
est  gris  et  terne,  Sa  prestesse  d'exécution  le 
fit  rechercher  pour  la  décoration  des  appar- 
tements; ses  meilleures  œuvres  en  ce  genro 
sont  :  la  décoration  d'un  salon  de  l'hôtel  de 
Soubise,  les  peintures  des  panneaux  entre 
les  fenêtres  du  cabinet  des  médailles,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  celles  des  apparte- 
ments du  premier  étage,  au  palais  de  Ver- 
sailles, entre  autres  le  plafond  de  la  cham- 
bre a  coucher  de  la  reine  :  la  Jeunesse  et  la 
Vertu  présentant  deux  princesses  à  la  France. 
On  peut  rapprocher  de  ces  peintures  décora- 
tives les  dessins  qu'il  fit  pour  la  tapisserie 
des  Gobelins,  trois  grands  sujets  représen- 
tant les  Amours  d'Antoine  et  de  Cléopûtre, 
et,  pour  la  manufacture  de  Beauvais,  une 
suite  représentant  l'Histoire  de  Don  Qui- 
chotte (1740-1748),  En  1750,  il  décora  la  cha- 
pelle des  Enfants-Trouvés  ;  ces  peintures,  au- 
jourd'hui détruites,  ont  été  gravées  parFes- 
sard  en  seize  planches  in-folio.  Toutes  ces 
œuvres  attestent  une  imagination  heureuse, 
abondante,  et,  dans  la  manière  toute  de  con- 
vention choisie  par  l'artiste,  une  grande  fa- 
cilité d'exécution. 

Dès  1737,  Natoire  avait  été  nommé  profes- 
seur à  l'Académie  de  peinture;  en  1751,  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  remplacer  De  Troy  en 
qualité  de  directeur  de  l'Académie  de  France. 
Le  plus  important  ouvrage  qu'il  exécuta  dans 
cette  période  de  sa  vie  est  la  décoration  de 
la  voûte  principale  de  l'église  Saint-Louis- 
des-Français.  Ces  travaux  lui  valurent  l'or- 
dre de  Saint-Michel.  Quoique  très-profane, 
même  dans  ses  peintures  religieuses,  Natoire 
avait  toujours  été  dévot;  en  vieillissant,  sa 
bigoterie  devint  excessive;  il  se  lia  avec  les 
jésuites  les  plus  intolérants  et'  rendit  la  vie 
très-duro  à  ses  élèves.  Son  intolérance  lui 
attira  même  une  fâcheuse  affaire.  Excita  par 
ses  bons  amis,  il  chassa  de  l'école  un  certain 
Mouton,  sous  prétexte  que  ce  jeune  artiste 
avait  négligé  de  faire  ses  pâqueS.  Mouton 
résista,  attaqua  son  directeur  devant  les  tri- 
bunaux français  et  obtint  gain  de  cause  :  Na- 
toire fut  condamné  à  lui  payer  20,000  livres 
de  dommages-intérêts.  Un  document  -do  ce 
singulier  procès  existe  à  la  section  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  :  c'est 
le  Mémoire  du  sieur  Mouton,  élève  de  l'Aca- 
démie française  d'architecture  à  Home,  contre 
le  sieur  Natoire,  directeur  de  cette  Académie, 
sur  une  contrainte  exercée  par  ce  directeur  en- 
vers plusieurs  élèves, pour  leur  faire  faire  des 
confessions  et  en  rapporter  des  billets  (1768). 
Ce  mémoire  est  suivi  d'une  réponse  et  d'une 
réplique.  Natoire  conserva  pourtant  Ses  fonc- 
tionsjusqu'en  1774,  époque  àlaquelle  il  donna 
sa  démission  et  fut  remplacé  par  NoBl  Huilé. 
Il  mourut  trois  ans  après  à  Castel-Gandolfo, 
petite  ville  des  Etats  romains,  où  il  s'était 
retiré. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  Natoire  la 
Vénus  demandant  à  Vulcain  des  armes  pour 
Enée,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  une 
Junon  et  les  Trois  Grâces;  le  musée  de  Tou- 
louse a  deux  ébauches  de  têtes  de  femmes  et 
le  Portrait  du  duc  de  Montmorency  ;  le  musée 
de  Bordeaux,  une  répétition  du  tableau  du 
Louvre,  et,  en  pendant.  Vénus  apportant  à 
Enée  les  armes  forgées  par  Vulcain  ;  à  l'évê- 
ché  d'Orléans  se  trou  ve  une  Entrée  de  Mgr  Pa- 
risis,  évéque,  recevant  les  félicitations  de  son 
clergé,  grande  composition  officielle  d'une 
^exécution  molle,  dont  l'esquisse  est  au  musée 
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Pétersbourg,  Bacchus  et  Ariadne.  Quelques 
autres  tableaux  se  trouvent  dans  les  musées 
de  Nîmes,  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Rouen. 
On  connaît  aussi  do  Natoire  neuf  estampes  a 
l'eau-forte  devenues  fort  rares  et  qui  sont  re- 
cherchées; les  meilleurs  morceaux  de  son 
œuvre  ont  été  gravés  par  Fessard,  Aveline 
et  J.-J,  Flipart.  Sa  sœur,  excellente  pastel- 
liste, passa  sa  vie  près  de  lui,  et  l'accompa- 
gna a  Rome  ;  huit  de  ses  pastels  parurent 
dans  une  vente,  en  1767,  et  atteignirent  des 
prix  assez  élevés. 

NATOLIE  s.  f.  (na-to-H).  Hortic.  Variété 
d'anémone. 

NATOLIE,  presqu'île  à  l'O.  de  l'Asie.  V. 
Anatolik. 

NATORP  (Bernard-Chrétian-Louis),  écri- 
vain pédagogique  allemand,  né  a  Werden 
(Westphalie)  en  1774,  mort  à  Munster  en 
1846.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'enseignement, 
puis  devint  pasteur  protestant  et  dut  .'i  son 
mérite  d'être  nommé  directeur  des  affaires 
ecclésiastiques  et  scolaires  dans  le  district 
de  Potsdam,  puis  conseiller  supérieur  à  Muns- 
ter (1816).  Natorp  a  rendu  de  grands  services 
à  l'instruction  publique,  tant  en  propageant 
l'enseignement  mutuel  qu'en  publiant  de  nom- 
breux écrits,  dont  les  principaux  sont  :  Petite 
tiibliullièque  des  écoles  primaires  (1809)  ;  Es- 
quisse dun  système  d'organisation  des  écoles 
usuelles  dans  toutes  /<w«i7fc(Duishourg,  1804); 
Correspondance  </e  quelques  maîtres  d'école  et 
amis  de  l'instruction  primaire  (1811-1817, 
3  vol.)  ;  Guide  du  chant  pour  la  jeunesse  (1820); 
des  Sermons  et  allocutions  (1803),  etc. 

NATOtJVA  s.  ni.  (na-tou-va).  Sorte  de 
chef  d'orchestre  qui  dirige  les  musiciens  at- 
tachés au  service  d'un  temple  indou. 

NATRIDIE  s.  f.  (na-tri-dt  —  de  natrix,  et 
du  gr.  ideti,  forme).  Bot.  Section  des  ononi- 
des,  genre  de  légumineuses. 

NATRIUM  s.  m.  (na-tri-omm  —  rad.  na- 
tron).  Chim.  Ancien  nom  du  sodium. 

NATRIX  s.  m.  (na-triks).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres. 

—  Bot.  Section  des  ononides,  genre  de  lé- 
gumineuses. 

NATRO-CALCITE  s.  f.  (na-tro-kal-si-to  — 
de  natron,  et  de  calcite).  Miner.  Carbonate 
de  chaux  impur,  que  l'on  trouve  à  Sangers- 
hausen  et  qui  est  une  pseudomorphose  de  la 
gay-lussite. 

—  Encycl.  La  natro-calcite  est  un  carbo- 
nate de  chaux  impur,  que  l'on  trouve  à  San- 
gershausen.  Elle  résulte  d'une  pseudomor- 
phose de  la  gay-lussite.  Marchand  y  a  trouvé  : 
94,37  du  carbonate  calcique,  1,15  d'alumine 
et  d'oxydo  ferrique,  2,02  de  sulfate  calcique, 
1,10  d'argile  et  1,34  d'eau  (=  99,98).  On  en 
connaît  une  variété  qui  renferme  du  sulfate 
de  baryum  et  qui  a  reçu  le  nom  de  néotype. 
La  densité  do  la  natro-calcite  égale  2,82-2,88. 

NATROLITE  s.  f.  (na-tro-li-te  —  de  natron, 
et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner.  Silicate  d'a- 
luminium et  de  sodium,  qui  renferme  aussi  de 
la  chaux,  de  la  potasse,  de  l'oxyde  ferrique, 
de  la  magnésie  et  de  l'eau,  et  dans  lequel  on 
peut  considérer  la  chaux  et  la  magnésio 
comme  substituées  à  la  soude,  l'oxyde.ferri- 
que  comme  substitué  à  l'alumine. 

—  Encycl.  La  natrolite  est  un  silicate  dou- 
ble d'alumine  et  de  sodium,  qui  renferme  une 
certaine  quantité  de  magnésie  et  de  calcium 
substitués  au  sodium,  et  une  certaine  quantité 
de  feniciim  substitué  à  l'aluminium.  On  lo 
trouve  à  Hohentwil  en  Hôgau,  en  Auvergne, 
dans  le  Tyr.ol  ;  à  Trezza,  près  d'Acicastello,  en 
Sicile;  àBrévig,  dans  la  Norvège  méridionale, 
et  à  Antrim,  en  Irlande.  C'est  un  minéral  qui 
cristallise  en  prismes  triméiriques  surmontés 
de  pyramides.  Ces  prismes  possèdent  un  cli- 
vage parfait.  Ils  sont  généralement  déliés, 
souvent  aciculaires,  entrelacés,  divergents 
ou  groupés  en  étoiles.  On  rencontre  aussi  la 
natro-calcite  en  masse  fibreuse  et  rayonnée. 
Sa  dureté  varie  de  5  à  5,5  ;  sa  densité,  de  2,17 
à  2,24.  Elle  est  transparente  ou  translucide. 
Son  éclat  est  vitreux,  sa  couleur  grise,  jaune 
et  même  quelquefois  rouge  ou  vert  pâle.  Sa 
poussièro  est  ulanche,  sa  cassure  conchoï- 
dale.  Elle  est  facile  à  briser. 

On  peut  représenter  la  natrolite  par  la  for- 
mule Na*0,Al*O3,3SiO'2l-IS0,  qui  est  celle 
d'une  labradorite  sodique  hydratée.  Si  l'on  y 
considère  l'eau  comme  remplissant  des  fonc- 
tions basiques,  sa  formule  devient  celle  d'un 
orthosilicate  (Na2AlVI2lI4)Si»0«. 

La  lehuntile  (variété  irlandaise  de  na(ro~ 
lite)  s'écarte  un  peu  de  cette  formule  par  sa 
composition,  niais  peut-être  cela  tient-il  uni- 
quement à  ce  qu'elle  renferme  uue  molécule 
d'eau  en  plus. 

On  connaît  une  natrolite  de  fer  dont  l'alu- 
minium est  en  partie  remplacé  par  le  ferri- 
cum,  et  le  sodium  par  lu  fer  et  lu  manganèse 
au  minimum.  C'est  cette  variété  que  l'on  ren- 
contre à  Brévig,  au  sud  de  la  Norvège;  elle 
forme  des  cristaux  prismatiques  vert  foncé, 
opaques ,  ou  des  plaques  semi-cristallines. 
L'oxyde  ferrique  s  y  élève  à  la  proportion  de 
7,48  pour  100. 

On  trouve  la  natrolite  dans  les  cavités  du 
trapp  ainygdaloïde  des  basaltes  et  d'autres 
roches  voisines  de  ces  dernières.  Elle  formo 
aussi  des  veines  dans  les  gneiss  et  les  gra- 
nités. Elle  est  souvent  souillée  par  la  phrénite, 
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NATROMÉTRE  s.  m.  (na-lro-mè-tre  —  de 
natron,  et  du  gi\  melron,  mesure).  Chim.  In- 
strument servant  à  évaluer  la  quantité  de 
sonde  ou  de  potasse  pure  contenue  dans  les 
produits  du  commerce. 

NATRON  s.  in.  (na-tron  —  de  l'ar.  nathroim, 
nom  du  carbonate  de  soude  nature!,  se  rap- 
portant probablement  à  l'hébreu  noter,  nitre, 
natron,  du  verbe  netar,  faire  effervescence). 
Miner.  Carbonate  de  soude  cristallisé  natu- 
rel :  Les  circonstances  gui  sont  nécessaires  à 
la  formation  du  natron  sont  ;  1»  un  sable  gui 
contient  beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ; 
20  l'humidité;  3°  la  présence  du  muriate  de 
soude.  (Berthollet.)  Le  natron  fond  aisément 
à  l'humidité  de  l'air.  (V.  de  Bomare.)  La  com- 
position du  natron  varie  suivant  les  localités. 
(A.  Richard.)  L'acide  carbonique,  en  se  com- 
binant avec  la  soude,  donne  naissance  à  un 
carbonate  nommé  natron.  (A.  Maury.)  il  On 
dit  aussi  natrum  :  Ordinairement,  les  momies 
pénétrées  de  bitume  et  de  natrum  ressemblent 
à  de  ?ioirs  simulacres  taillés  duns  l'ébàne. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  natron  est  une  substance 
saline,  en  efflorescences  ou  en  poudre  agglo- 
mérée par  masse,  plus  ou  moins  volumineuse; 
sa  saveur  est  fraîche,  urineuse,  un  peu  caus- 
tique; il  fait  effervescence  avec  les  acides 
et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Très-soluble 
dans  l'eau,  il  peut  donner  par  évaporation 
des  cristaux  octaédriques  à  basa  rhombe, 
tronqués  au  sommet;  mais  ces  cristaux  s'ef- 
fleurent et  tombent  rapidement  en  poussière 
au  contact  de  l'air  ;  aussi  est-il  très-rare  de 
trouver  quelques  échantillons  naturels  of- 
frant des  indices  de  cristallisation.  D'après 
la  manière  de  voir  généralement  admise,  le 
natron  ne  se  rencontre  dans  la  nature  qu'en 
dissolution  dans  certaines  eaux,  ou  en  amas 
pulvérulents  sur  leurs  bords.  Sa  composition 
chimique  est  :  2  équivalents  d'acide  carbo- 
nique, l  de  soude  et  l  d'eau.  On  lui  donne 
les  noms  de  soude,  soude  carbonatée,  sous- 
carbonate  de  soude,  alcali  minéral,  alcali 
terrestre  oriental,  alcali  minéral  natif,  etc. 

Le  natron  se  trouve  dans  les  plaines  basses 
des  continents,  aux  environs  de  certains  lacs 
ou  en  dissolution  dans  leurs  eaux.  C'est  sur- 
tout pendant  l'été  qu'on  le  rencontre  abon- 
damment; il  forme  alors  des  efflorescences 
blanchâtres,  qu'on  pourrait  de  loin  prendre 
pour  de  la  neige  et  qui  couvrent  d'assez 
grandes  étendues  de  terrain.  Les  gisements 
de  natron,  qui  sont  assez  nombreux,  se  mon- 
trent surtout  au  voisinage  de  la  mer.  Comme 
les  eaux  des  lacs  qui  le  contiennent  en  dis- 
solution renferment  souvent  aussi  du  chlo- 
rure de  sodium  ou  sel  marin,  on  trouve  sur 
leurs  bords  ces  deux  sels  alternant  en  cou- 
ches minces.  On  a  signalé  des  gisements  de 
natron  en  Hongrie,  en  Egypte,  en  Arabie  et 
dans  l'Inde.  Entin,  on  a  trouvé  cette  sub- 
stance, mais  en  petite  quantité,  en  efflores- 
cences à  la  surface  des  laves  ou  d'autres  pro- 
duits volcaniques,  sur  le  Vésuve,  l'Etna  et  à 
lu  Guadeloupe. 

Le  natron  existe  dans  certaines  eaux  mi- 
nérales ou  thermales,  comme  celles  de  Vi- 
chy et  de  Contrexeville,  auxquelles  il  com- 
munique des  propriétés  particulières.  Il  se 
trouva  encore  duns  beaucoup  do  plantes 
croissant  au  bord  de  la  mer  ou  des  lacs  salés, 
comme  les  soudes,  les  arroches,  les  lama- 
ris,  etc.  On  le  regarde  comme  apéritif  et 
désobstruant.  Partout  où  ce  sel  existe  en  as- 
sez grande  abondance,  on  le  recueille  poul- 
ies besoins  des  arts;  pour  ceia,  on  le  brise 
avec  des  barres  de  fer  et  on  le  débite  en 
blocs  cristallins,  qu'on  livre  immédiatement 
au  commerce.  On  l'emploie  surtout  pour  la 
fabrication  du  savon  et  du  verre  ;  mais  cet 
emploi  a  beaucoup  diminué,  parce  qu'on  s'est 
procuré  plus  économiquement  les  soudes  fac- 
tices, d'abord  par  la  combustion  des  plantes 
croissant  dans  les  mers  ou  sur  leurs  bords, 
et  plus  tard  par  la  décomposition  du  chlorure 
de  sodium  ou  sel  marin. 

En  Egypte,  le  natron  naturel  a  conservé 
une  certaine  importance;  on  le  trouve  dans 
une  vallée  dite  des  lacs  de  natron  et  située  à 
l'ouest  du  Nil.  En  hiver,  une  eau  d'un  rouge 
violacé  se  ramasse  dans  ces  lacs  jusqu'à  la 
hauteur  d'environ  2  mètres;  la  chaleur  et  les 
vents  amènent  ensuite  une  évaporation  ra- 
pide; lorsque  le  sel  commence  à  cristalliser, 
on  le  retire. avec  des  pelles  en  forme  d'écu- 
moire;  puis,  après  l'avoir  t'ait  égoutter,  on 
le  transporto  dans  de  grands  magasins.  Les 
Arabes  emploient  ce  sel  pour  blanchir  le 
linge  et  nettoyer  le  cuivre  ;  les  boulangers 
eu  mettent  dans  leur  pain  :  les  bouchers  s'en 
servent  pour  attendrir  ou  conserver  les  vian- 
des; les  tanneurs,  pour  préparer  leurs  cuirs. 
On  pense  que  le  nitre  des  anciens  n'est  autre 
que  le  natron. 

NATRON  (vallée  de),  district  de  l'Egypte 
moderne,  dans  la  basse  Egypte,  a  70  kilom. 
O.  du  Caire;  elle  mesure  110  kilom.  du  N.-O. 
au  S.-E.  et  renferme  -  lacs,  d'où  l'on  tire  du 
carbonate  de  soude  (nation),  co  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte. 

NATRONALUN  s.  m.  (na-tro-na-leun  —  des 
rad.  natron  et  alun).  Mmér.  Substance  blan- 
che, cristalline,  composée  de  sulfate  d'alu- 
mine et  de  soude,  et  qui  est  un  alun  à  base 
rie  soude. 

—  Encycl.  Le  natronalun ,  appelé  aussi 
alun  sadique  ou  à  base  de  soude,  se  compose 
de  S  équivalents  de  sulfate  d'alumine,  l  de 
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sulfate  de  soude  et  4  d'eau.  Sa  densité  est 
1,9;  il  cristallise  en  prismes  qnadrangiilaires 
et  est  soluble  dans  l'eau ,  mais  beaucoup 
moins  que  l'alun  ordinaire.  On  le  trouve  dans 
l'île  de  Milo  (archipel  grec),  au  milieu  d'es- 
pèces de  solfatares,  où  il  paraît  s'être  formé 
par  la  décomposition  des  trachytes  ou  des 
laves  à  base  d'albite.  On  le  rencontre  plus 
abondamment  dans  la  province  de  Saint-Jean 
(Amérique  du  Sud),  au  milieu  de  schistes  ar- 
gileux qui  paraissent  appartenir  au  terrain 
houiller. 

NATSCH  S.  f.  (natch).  V.  NOTCH-GIRL. 

NATSIATE  s.  m.  (na-tsi-a-te).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  phytocré- 
nées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale. 

NATSONIE  s.  f.  (na-tso-nî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  qui  se  rapproche  des  turgoties. 

NATTA  s.  f.  (natt-ta  —  du  lat.  nates,  fes- 
ses). Pathol.  Tumeur  charnue,  en  forme  de 
fesse,  qui  vient  au  dos  et  aux  épaules. 

NATTA  (Marc-Antoine),  écrivain  et  juris- 
consulte italien,  qui  vivait  au  xvio  siècle.  Il 
fut  sénateur  à  Casa'.e  et  professeur  de  juris- 
prudence à  Paris.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits 
avec  élégance,  nous  citerons  :  De  eloquentia 
c/tristianorum  (1562);  De  pulchro  et  de  uni - 
versi  fabrica  mundi  (Venise,  1567,  in-fol.)  ; 
Concilia  seu  responsa  (Venise,  1572,  in-fol,). 

NATTAIRE  s.  m.  (na-tè-re  —  rad.  natte). 
Hist.  ecciés.  Solitaire  ou  moine  qui  n'avait 
pour  lit  que  des  nattes  de  jonc. 

—  Adjectiv.  :  Moine  nattairb. 

NATTALAH  s.  m.  (  natt-ta-lâ  ).  Machine 
d'épuisement,  consistant  en  une  sorte  d'écope 
sans  contre-poids,  qui  est  manœuvrée  par 
deux  hommes. 

NATTE  s.  f.  (  na-te  —  lat.  matta,  pour 
maclla,  mot  dérivé,  selon  Pictet,  de  la  racine 
sanscrite  mai!,  enivrer,  réjouir,  signification 
qui  s'appliquerait  à  l'ivresse  bienfaisante  du 
sommeil).  Sorte  de  tissu  de  paille,  de  jonc, 
de  roseau,  fait  de  brins  entrelacés,  et  servant 
ordinairement  à  couvrir  les  planchers  ou  à 
revêtir  les  murailles  des  chambres  :  Un  rou- 
leau de  natte.  Coucher  sur  une  natte  de  jonc. 
Jl/mo  de  Genlis  put  se  féliciter  plus  tard  à 
bon  droit  d'avoir  appris  à  son  principal  élève 
à  se  servir  seul,  à  mépriser  toute  espèce  de 
mollesse,  à  coucher  sur  un  lit  de  bois,  recou- 
vert d'une  natte  de  sparterie.  (Ste-Beuve.) 
Une  natte  de  jonc,  villageoise  tissure, 
Couvre  un  lit  dont  le  saule  a  formé  la  structure. 
De  Saint-Ange. 

—  Par  ext.  Objet  quelconque  fait  do  brins 
tressés  comme  ceux  d'une  natte  :  Une  .natte 
d'or,  d'argent,  de  soie,  de  fil.  Il  Cheveux  tres- 
sés en  forme  de  natte  :  Nattes  roulées  en 
turban. 

—  Natte  à  trois,  à  quatre,  à  cinq,  à  six, 
Natte  de  cheveux  formée  de  trois ,  quatre , 
cinq,  six  brins. 

—  Mnr.  Entrelacement  de  roseaux  fendus 
ou  d'écorces  d'arbres,  qui  servait  autrefois  à 
garantir  certaines  parties  du  vaisseau. 

—  Pêche.  Natte  de  liège,  Nom  donné,  en 
Provence,  aux  morceaux  de  liégo  qu'on  atta- 
che à  la  tète  du  filet. 

—  Teclm.  Petit  pain  formé  de  trois  brins 
de  pute  tressés  ensemble. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquil- 
les. 11  Natte  de  jonc,  Natte  sans  tache,  Noms 
vulgaires  de  deux  espèces  de  telline.  Il  Natte 
d'Italie,  Nom  vulgaire  de  deux  espèces  de 
cônes. 

—  Bot.  Syn.  de  nattier. 

—  Ilortic.  Paillasson  que  l'on  place  devant 
les  espaliers  et  devant  les  plantes  pour  les 
garantir  contre  le  froid. 

NATTÉ,  ÉE  (na-té)  part,  passé  du  v.  Nat- 
ter. Tressé  en  nattes  :  Cheveux  nattés.  Paille 
nattée,  il  Dont  les  poils  ou  les  cheveux  sont 
tressés  en  nattes  :  Cheval  natté.  Petite  fille 
nattée. 

—  Garni  de  nattes  :  Murs  nattés. 

—  Pèche.  Morue  nattée,  Morue  qui  a  été 
endommagée  par  les  nattes  avec  lesquelles 
se  font  les  premiers  lits  sur  le  plancher  où 
l'on  établit  la  pile. 

—  Zool.  Se  dit  d'une  surface  qui  est  mar- 
quée de  lignes  obliques  entre-croisées  :  Tel- 
Une  nattée. 

NATTER  v.  a.  ou  tr.  (na-té  —  rad  natte). 
Tresser  en  nattes  :  Natter  de  la  paille.  Nat- 
ter ses  cheveux.  Il  Tresser  en  nattes  les  che- 
veux ou  le  poil  de  :  Natter  une  dame.  Nat- 
ter un  cheval. 

—  Couvrir  de  nattes  :  Natter  une  chambre, 
un  palier,  une  muraille. 

Se  natter  v.  pr.  Etre  natté  :  Les  cheveux 
crépus  ue  se  nattent  pas  facilement. 

—  Tresser  en  nattes  ses  propres  cheveux  : 
Passer  la  plus  grande  partie  de  ta  journée  à 
se  natter  et  à  se  dénatter. 

NATTER  (Johann-Lorenz)  ,  graveur  alle- 
mand ,  né  h  Biberuch  en  1705,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1763.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  la  bijouterie  chez  un  orfèvre 
de  Berne,  il  se  rendit  eu  Italie  pour  se  per- 
fectionner et,  sur  les  conseils  d'un  riche  ama- 
teur de  Florence,  s'adonna,  dans  cette  ville, 
à  la  gravure  sur  pierres  fines;  puis  il  alla 
suivre  U  Rome  les  cours  de  l' Académie  des 
beaux  -  arts.  Sa  réputation    commençant  à 
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s'établir,  il  se  rendit  à  Londres,  passa  à  La 
Haye  ,  visita  Copenhague,  où  il  grava  les 
sceaux  du  royaume  et  une  médaille  du  roi,  et 
enfin  fut  appelé  à  Stockholm  et  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  exécuter  des  travaux  de 
semblable  nature.  Dans  toutes  ces  villes , 
Natter  a  laissé  des  ouvrages  d'un  fini  remar- 
quable et  d'un  grand  prix.  Mandé  de  nouveau 
à  Londres  pour  y  composer  la  médaille  du 
Couronnement  de  George  III,  il  reçut,  dans 
cette  ville,  l'invitation  de  s'établir  ù  Saint- 
Pétersbourg  comme  graveur  de  la  couronne. 
Un  mois  après  son  arrivée  en  Russie,  il  suc- 
combait aux  souffrances  d'une  maladie  de 
cœur.  Parmi  ses  principaux  travaux,  on  cite 
une  gravure  sur  diamant  pour  lord  John  Ca- 
vendish  et  un  éléphant  gravé  sur  jaspe  de 
différentes  nuances.  Natter  a  publié  :  Traité 
de  la  méthode  antique  de  graver  en  pierres 
fines  comparée  avec  la  méthode  moderne  (Lon- 
dres, 1754,  in-fol.)  ;  Catalogue  des  pierres  gra- 
vées tant  en  relief  qu'en  creux  du  comte  de 
Bessborough  (Londres,  1761,  in-4<>). 

NATTERER  s.  m.  (na-te-rèr).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'engoulevent. 

NATTERER  (Jean),  naturaliste  allemand, 
né  à  Laxenbourg  en  17S7,  mort  à  Vienne  en 
1843.  Pour  augmenter  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  il  parcourut  la  Hongrie,  la 
Croatie,  la  Styrie,  les  provinces  du  littoral, 
puis  revint  à  Vienne,  où  il  entra,  comme  em- 
ployé, au  musée  zoologique,  voyagea  ensuite 
en  Moravie  (1811),  en  Italie  (1812),  en  Franco 
(1S!5),  et  fut  nommé,  en  1816,  conservateur 
du  inusée  zoologique.  En  1818,  Natterer  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition 
scientifique  envoyée  par  le  gouvernement  au- 
trichien dans  l'Amérique  du  Sud,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dix -huit  ans,  en  1836,  qu'il  re- 
tourna en  Autriche  avec  des  collections  con- 
sidérables et  précieuses  de  mammifères , 
d'oiseaux,  de  reptiles,  d'insectes,  de  miné- 
raux, etc.  En  1838,  il  visita  le  nord  de  l'Europe 
et  mourut  au  retour  d'un  nouveau  voyage  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  On 
lui  doit  :  Notice  sur  une  collection  de  vers  in- 
testinaux des  animaux  (Vienne,  1811);  Mé- 
moire sur  les  reptiles  (1S37)  ;  Faune  des  mam- 
mifères du  Brésil  (1840).  * 

NATTIER  s.  m.  (na-tié  —  rad.  natte).  Ce- 
lui qui  fait  ou  qui  vend  dos  nattes.   - 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  mani- 
chéenne, qui  affichait  une  grande  austérité, 
et  qui  ne  permettait  pas  d'autre  coucher  que 
des  nattes  do  jonc. 

—  Bot.  Arbre  de  la  famille  des  sapotacées, 
du  genre  imbricairo,  appelé  aussi  bardottiek 

et  BOIS  DE  NATTES. 

NATTIER  (Marc),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  1G42,  mort  en  1705.  Ses  fils,  et  sur- 
tout le  cadet,  Jean-Marc,  ont  sauvé  son  nom 
de  l'oubli.  Il  ne  peignit  guère  que  des  por- 
traits et  devint  membre  de  l'Académie  de 
peinture  en  1676.  Les  portraits  de  M.  de  Sève 
et  du  marquis  de  Seignelay,  qui  furent  ses 
morceaux  de  réception,  sont  les  seuls  que 
l'on  connaisse.  Il  avait  épousé  Marie  Courtois, 
miniaturiste  distinguée,  élève  de  Le  Brun. 

NATTIER  (Jean-Baptiste),  peintre  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1084,  mort  en 
1726.  Il  promettait  de  fournir  une  belle  car- 
rière et  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
en  1712,  comme  peintre  d'histoire,  sur  la  pré- 
sentation de  son  tableau  Joseph  sollicité  par 
la  femme  de  Puliphar,  lorsqu'il  fut  compro- 
mis dans  uuo  affaire  scandaleuse,  .impliqué 
avec  le  fameux  Deschauffour,  dont  Voltaire 
a  souvent  parlé,  dans  une  accusation  de  so- 
domie, il  fut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  L'in- 
struction était  faite  et  te  procès  allait  être 
évoqué,  lorsqu'on  trouva  Nattier  mort  dans 
son  cachot.  Il  avait  réussi,  on  ne  sait  com- 
ment, à  se  procurer  un  mauvais  couteau,  un 
de  ces  couteaux  émoussés  qui  servent  à  ou- 
vrir les  huîtres,  et  il  s'était  courageusement 
scié  la  gorge,  pour  éviter  un  procès  qui  ne 
pouvait  être  qu'infamant.  Son  complice,  Des- 
chauffour, fui  brûlé  en  place  de  Grève.  L'A- 
cadémie raya  Nattier  de  la  liste  de  ses  mem- 
bres et  son  tableau  fut  rendu  à  sa  famille. 
L'affaire  Deschauffour,  Nattier  et  consorts  a 
été  racontée  par  Bachaumont  dans  ses  Mé- 
moires secrets  et  se  trouve  également  dans 
le  Journal  de  Barbier. 

NATTIEU  (Jean-Marc),  peintre  français,* 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1685,  mort 
en  1766.  A  quinze  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  dessin  à  l'Académie,  et  Jean  Jouve- 
net  lui  fit  obtenir  l'autorisation  de  copier  les 
Rubens  de  la  galerie  du  Luxembourg,  que 
l'on  voulait  faire  graver.  Ces  dessins  étaient 
très-exacts,  «  mais  d'une  manière  froide,  dit 
Mariette,  et  si  fort  éloignée  de  celle  du  maî- 
tre flamand ,  que  les  estampes  qui  furent 
gravées  d'après  eux  n'ont  donné  que  les  com- 
positions et  rien  du  véritable  esprit  du  pein- 
tre. »  L'Académie  de  peinture  l'admit ,  en 
1713,  comme  membre  agréé;  il  flottait  alors 
entre  le  portrait,  le  genre,  dans  lequel  il 
s'est  fait  un  nom,  et  la  peinture  d'histoire. 
En  1715,  quelque  temps  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  écouta  les  propositions  qui  lui 
furent  fuites  par  le  ministre  de  Russie  et  le 
suivit  à  Amsterdam,  où  il  fit  le  portrait  de 
tous  les  personnages  marquants  de  la  cour 
de  Pierre  le  Grand,  celui  du  czar  et  celui  de 
l'impératrice  Catherine,  plus  une  Bataille  de 
Pultawa.  Pierre  1"  fut  si  satisfait  de  l'artiste 
qu'il  voulut  l'emmener  en  Russie  ;  mais  Nat- 
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tier  refusa  et  le  czar,  irrité,  profila  de  cetts 
affaire  pour  ne  pas  le  payer.  A  son  retour 
à  Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
de  pointure;  son  tableau  de  réception,  Per- 
sée  apportant  la  tète  de  Méduse  aux  noces 
de  Phinée,  est  actuellement  au  musée  de 
Tours.  L'année  suivante  fut  désastreuse  pour 
lui.  Il  vendit  ses  dessins  de  la  galerie  du 
Luxembourg  à  Law;  le  célèbre  financier  les 
lui  avait  payés  richement,  en  actions  de  sa 
banque,  et  l'artiste  avait  placé  chez  lui  toute 
sa  petite  fortune.  La  banqueroute  de  Law  le 
ruina  complètement,  et  c'est  alors  qu'il  s'a- 
donna au  portrait  d'une  manière  exclusive; 
sa  vogue  fut  immense  et  hors  de  toute  pro- 
portion avec  son  véritable  mérite.  Les  plus 
hauts  personnages,  les  femmes  surtout,  vin- 
rent poser  dans  son  atelier.  Casanova  expli- 
que ainsi  l'engouement  des  femmes  de  la  cour 
pour  ce  peintre  gracieux  :  «  Il  faisait,  dit-il, 
le  portrait  d'une  femme  laide  ;  il  la  peignait 
avec  une  ressemblance  parfaite  et,  malgré 
cela,  ceux  qui  ne  voyaient  que  son  portrait 
la  trouvaient  belle ,  alors  que  l'examen  le 
plus  minutieux  ne  faisait  découvrir  dans  le 
portrait  aucune  infidélité  ;  mais  quelque  chose 
d'imperceptible  donnait  à  l'ensemble  une 
beauté  réelle  et  indéfinissable.  »  Son  talent 
consistait  surtout  en  une  certaine  grâce  effé- 
minée et  en  une  tendance  précieuse  vers  les 
déguisements  allégoriques.  Ainsi,  il  peignit 
M1^  de  Chàteauroux  en  Point  du  jour  et 
Mme  de  Flavacourt  en  Silence.  C'était  bien 
l'homme  que  Gressct  appelait  l'élève  des 
Grâces  et  le  peintre  de  la  beauté.  Ue  1737  à 
1763,  il  exposa  assidûment  des  portraits  à 
presque  tous  les  Salons,  et  cependant  il  ne 
parvint  jamais  à  devenir  riche  ;  l'argent 
fuyait  de  chez  lui  par  on  ne  sait  quelle  lis- 
sure.  Il  avait  aussi  bien  du  malheur;  ayant 
décoré  de  peintures  allégoriques  les  grands 
appartements  du  Temple,  il  ne  put  en  obte- 
nir le  payement  et  fut  forcé  de  racheter,  pour 
les  vendre,  les  panneaux  qu'il  avait  peints. 
En  1754,  on  fut  obligé  de  solliciter  pour  lui 
la  pension  de  Gazes,  qui  venait  de  mourir; 
quelque  temps  après,  il  était  dans  un  tel  dé- 
nùmont  qu'une  de  ses  filles,  mariée  au  peintre 
Challe ,  dut  le  recueillir  chez  elle.  Son  fils 
se  noya  en  se  baignant  dans  le  Tibre,  pen- 
dant son  séjour  à  Kome,  où  il  était  pension- 
naire de  notre  Académie. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  ta- 
bleau de  Nattier,  une  Madeleine  assise  dans 
sa  grotte  et  tenant  un  livre  de  psaumes  à  la 
main  :  elle  est  vêtue  d'une  robe  de  soie  blan- 
che et  elle  a  les  cheveux,  poudrés  ;  c'est  bien 
probablement  le  portrait  de  quelque  daine  de 
la  cour,  une  amoureuse  repentie.  Parmi  ses 
meilleurs  portraits,  qui  ont  été  gravés  par 
Leroy,  Drevet,  Beauvarlet,  Lépicié,  Audran 
et  Fessard,  on  cite  ceux  du  Maréchal  de  Saxr, 
de  la  Camargo,  de  Marie-Thérèse,  de  Marie 
Leczinska,  de  Mesdames  Henriette  et  Adé- 
laïde de  France,  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine,  de  Ml^s  de  Beaujolais,  de  Chartres 
et  de  Clermont ,  de  Henriette  de  Bourbon- 
Conli,  etc.  Le  portrait  de  Marie  Leczinska  so  ' 
trouve  au  musée  de  Dijon  ;  le  musée  de  Va- 
lenciennes  possède  celui  do  Boufflors. 

NATU-MAJORITÉ  s.  f.  (na-tu-ma-jo-ri-té 
—  du  lat.  ?ia/i(  major,  l'aîné,  le  premier  par 
la  naissance).  Qualité  d'aîné.  Il  Peu  usité. 

NATURALIBUS  (IN)  loc.  adv.  (inn-na-tu- 
ra-li-buss  —  mots  lat.  qui  signif.  dans  les 
choses  naturelles,  dans  l'état  de  nature).  Fam. 
Dans  un  état  de  nudité  complète  :  5e  montrer 

IN  NATURALIBUS. 
Voudrais-tu  voir  mon  maître  m  naluralibus  ? 

Reokakd. 

Il  On  ti  dit  quelquefois  IN  PURIS  NATURALIBUS. 
NATURALISATION  s.  f.  (na-tu-ra-li-za-si- 
on  —  rad.  naturaliser).  Action  de  naturaliser  : 
La  naturalisation  d'un  étranger.  Les  règles 
de  ta  naturalisation.  Solliciter  des  lettres  de 
naturalisation. 

—  Action  de  transporter  un  mot,  une  locu- 
tion d'une  langue  dans  une  autre. 

—  Hist.  nat.  Acclimatation  des  plantes  ou 
des  animaux  sur  un  sol  qui  leur  est  étranger. 

—  Encycl.  I.égisl.  Sous  l'ancienne  juris- 
prudence, on  naturalisait  un  étranger  en  lui 
donnant  en  grande  chancellerie  des  lettres 
de  naturalité.  Le  roi  seul  pouvait  accorder 
ces  lettres,  et  cette  formalité  constituait  l'u- 
nique moyen  de  naturaliser  un  étranger.  La 
loi  de  1790  en  introduisit  d'autres  qui  furent 
maintenus  par  la  constitution  du  3  septem- 
bre 1791 ,  à  part  celui  qui  se  trouve  expli- 
qué en  ces  termes  :  «Ceux  qui,  nés  hors  du 
royaume  de  parents  étrangers,  résident  en 
France ,  deviennent  citoyens  français  après 
cinq  ans  de  domicile  continu  dans  le  royaume, 
s'ils  y  ont,  en  outre,  acquis  dos  immeubles, 
ou  épousé  une  Française,  ou  formé  un  établis- 
sement d'agriculture  ou  de  commerce,  et  s'ils 
ont  prêté  le  serinent  civique.  »  La  même  lui 
maintint  le  système  des  lettres  do  na'ura- 
lité,  mais  elle  le  plaça  dans  les  attribut  ions 
du  Corps  législatif;  un  étranger  put  alors  ob- 
tenir un  acte  de  naturalisation,  sans  autres 
conditions  que  celles  de  fixer  son  domicile  en 
France  et  de  prêter  le  serment  civique.  C'est 
en  vertu  de  cette  disposition  que  le  docteur 
Joseph  Priestley,  Thomas  Payne,  Jérémie 
Benthara ,  William  Wilberforce  ,  Thomas 
Clarkson,  Jacques  Maekintosh,  David  Wil- 
liams, Anacharsis  Cloots,  Corneille  Pave, 
Thadée  Koseiusko  et  plusieurs  autres  étran- 
gers obtinrent  l'avantage  de  la  naturalisation. 
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Plus  tard  parut  le  décret  du  17  mars  1809 , 
dont  les  articles  1  et  S  sont  ainsi  conçus  : 
a  Lorsqu'un  étranger,  en  Se  conformant  aux. 
dispositionsdel'aciedes  constitutions  de  l'Em- 
pire du  22  frimaire  an  VIII,  aura  rempli  les 
conditions  exigées  pour  devenir  citoyen  fran- 
çais ,  sa  naturalisation  sera  prononcée  par 
nous.  La  demande  en  naturalisation  et  les 
pièces  à  l'appui  seront  transmises  par  le 
maire  du  domicile  du  pétitionnaire  au  préfet, 
qui  les  adressera,  avec  son  avis,  à  notre 
grand  juge,  ministre  de  la  justice.» 

Aux  termes  de  l'article  3  de  la  constitution 
de  l'an  VIII,  un  étranger  devient  citoyen 
français  lorsque,  après  avoir  atteint  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  accomplis  et  avoir  déclaré  l'in- 
tention de  se  fixer  en  France,  il  y  a  résidé 
pendant  dix  années  consécutives. 

La  loi  du  14  octobre  1814  établit  de  nou- 
velles dispositions,  mais  seulement  en  faveur 
des  habitants  des  provinces  qui,  réunies  à  la 
France  sous  la  République  et  sous  l'Empire, 
redevinrent  ensuite  étrangères  ;  le  gouverne- 
ment s'était  toutefois  conservé  le  droit  d'ap- 
précier le  cas  où  il  accorderait  la  naturalisa- 
tion. 

Mais  la  naturalisation  ne  conférait  point  h. 
l'étranger  la  plénitude  de  ses  droits  civils; 
ainsi,  il  ne  pouvait  point  siéger  dans  les  As- 
semblées législatives,  à  moins  qu'il  n'eût  ob- 
tenu la  grande  naturalisation,  que  le  roi  ac- 
cordait par  lettres  soumises  à  l'examen  des 
deux  Chambres. 

Les  régies  de  la  naturalisation  sont  aujour- 
d'hui fixées  par  la  toi  du  3  décembre  1849  qui, 
conformément  au  principe  de  non-rétroacti- 
vité, a  laissé  subsister  des  faits  accomplis 
avant  sa  promulgation  et  par  la  loi  du  29  juin 
1867. 

La  naturalisation  a  lieu  de  plein  droit  pour 
l'étrangère  qui  épouse  un  Français  (art.  12  du 
code  civil).  Elle  est  naturalisée  par  le  fait 
inème  du  mariage,  ses  enfants  naissent  Fran- 
çais, et  la  mort  de  son  mari  ne  peut  lui  en- 
lever ni  à  elle,  ni  a  eux.  le  titre  de  Fiançais. 
Du  principe,  posé  par  l'art.  12,  que  c'est  la 
femme  qui  suit  la  condition  de  son  mari,  il 
résulte  évidemment  que,  si  une  Française 
épouse  un  étranger,  elle  devient  étrangère; 
et,  bien  entendu,  il  n'est  rien  changé  dans  la 
condition  de  son  mari. 

La  naturalisation  est  accordée  à  l'étranger 
qui,  après  l'âge  do  vingt  et  un  ans  accomplis, 
a  obtenu  l'autorisation  d'établir  son  domicile 
en  France,  conformément  à  l'art.  13  du  code 
civil ,  et  qui  a  résidé  en  France  pendant 
trois  ans  depuis  cette  autorisation  (loi  du 
29  juin  1867).  Ce  délai  peut  néanmoins  être 
réduit  à  une  seule  année  en  faveur  des  étran- 
gers qui  auront  rendu  à  la  France  des  ser- 
vices importants,  qui  y  auront  établi  de  vas- 
tes établissements  ,  ou  se  seront  fait  remar- 
quer par  leurs  talents,  soit  dans  l'industrie, 
soit  dans  les  arts.  Dans  ce  cas,  la  naturalisa- 
tion est  dite  extraordinaire.  L'étranger,  qui 
est  né  en  France,  obtient  la  qualité  do  Fran- 
çais par  une  simple  déclaration. 

La  grande  naturalisation,  établie  par  l'or- 
donnance du  4  juin  L814  dans  le  but  d'ouvrir 
l'accès  des  Chambres  législatives  à  l'étranger 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à  l'Etat, 
ne  pouvait  lui  être  conférée  qu'en  vertu  d'une 
loi.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  natu- 
ralisation ordinaire  permet  de  siéger  à  la 
Chambre  en  cas  d'élection. 

'C'est  le  chef  de  l'Etat  qui  statue  sur  les  de- 
mandes en  naturalisation,  lesquelles  ne  peu- 
vent être  accueillies  favorablement  qu'après 
une  enquête  sur  la  moralité  du  pétitionnaire, 
et  sur  un  avis  favorable  du  conseil  d'Etat. 
La  demande  doit  être  adressée  au  ministre  de 
la  justice  qui  la  renvoie  à  l'examen  du  con- 
seil d'Etat.  Les  enfants  du  naturalisé,  nés 
avant  la  naturalisation,  peuvent,  s'ils  sont 
mineurs,  devenir  Français  à  leur  majorité  par 
une  simple  déclaration,  et, s'ils  sont  majeurs, 
ils  peuvent  accomplir  la  môme  formalité  dans 
l'année  qui  suit  la  naturalisation  de  leur 
père  (loi  du  7|février  1851).  Quant  aux  enfants 
nés  depuis  la  naturalisation,  ils  sont  Fran- 
çais de  plein  droit. 

Le  gouvernement  peut,  tant  que  la  natura- 
lisation n'a  pas  été  prononcée ,  retirer  à  un 
étranger  l'autorisation  de  fixer  son  domicile 
en  France  ;  il  doit,  à  cet  effet,  prendre  l'avis 
du  conseil  d'Etat  (art.  3  de  la  loi  du  3  décem- 
bre 1849). 

Autrefois,  les  lettres  de  naturali té  pouvaient 
être  révoquées;   mais,  sous  la  jurisprudence 
moderne,  la  naturalisation  une  fois  confé- 
rée est  essentiellement  irrévocable.  Ajoutons 
qu'elle  n'a  cette  qualité  qu'après  délivrance 
au  naturalisé  de  l'ampliation  du  décret  qui 
l'accorde,  décret  qui  doit  êt.re  inséré  au  Bul- 
letin des  lois.   La  loi  des  finances  du  7  avril 
1850  a  maintenu  les  frais  de  naturalisation 
exigés  sous  l'ancien  régime,  frais  qui,  avec  les 
honoraires  du  référendaire,  se  montaient  à  la 
somme  de  175  francs.  De  plus,  l'étranger  na- 
turalisé doit  une  somme  égale  pour  être  admis 
ii  la  jouissance  des  droits  civils ,  conformé- 
mentaux  dispositions  de  l'art.  13  du  code  civil. 
Un  séuatus-consulte  du  14  juillet  1805  per- 
met aux  indigènes  et  aux  étrangers  de  l'Algé- 
rie do  devenir  Français  sans  le  préalable  de 
■  l'admission  à  domicile  et  sans  droits  à  payer. 
Quant  au  Français  qui  s'est  fait  naturaliser 
a  l'étranger,  il  perd  sa  qualité  de  Français 
(code  civil,  art.  17),  et  perd  la  propriété  da 
ses  biens  ainsi  que  tous  ses  droits  a  succéder, 
s'il  n'a  pas  demandé  et  obtenu  du  chef  de 
l'Etat  l'autorisation  de  se  faire  naturaliser. 
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—  Hist.  nat.  On  confond  souvent,  dans  le 
langage  ordinaire,  la  naturalisation  avec  ¥  ac- 
climatation. Nous  avons  vu,  à  ce  dernier  mot, 
la  différence  qu'il  y  a  entre  naturaliser  et  ac- 
climater. C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
de  ces  différences  qu'on  est  tombé  de  part  et 
d'autre  dans  l'exagération  et  qu'on  a  émis  des 
assertions  erronées.  Nous  n  avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  naturalisation  propre- 
ment dite  et  à  en  résumer  d'abord  la  défini- 
tion. On  dit  qu'un  animal  ou  un  végétal  se 
sont  naturalisés  lorsqu'ils  vivent  et  se  propa- 
gent dans  un  pays  où  ils  ne  se  trouvaient  pas, 
et  où  ils  ont  été  portés  par  l'homme  ou  par 
quelque  circonstance  extraordinaire  ou  for- 
tuite; ils  sont  devenus  en  quelque  sorte  la 
propriété  de  leur  nouvelle  patrie,  ils  s'y  per- 
pétuent et  continuent  a  s  y  multiplier,  lors 
même  que  l'homme  les  perdrait  de  vue  et  les 
abandonnerait  h-  eux-mêmes. 

On  distingue  quelquefois  deux  sortes  de 
naturalisation  :  l'une  complète,  c'est  celle  où 
des  êtres  organisés  se  multiplient  livrés  à  eux- 
mêmes  et  par  la  seule  action  de  la  nature, 
comme  les  animaux  et  les  plantes  sauvages  ; 
l'autre  incomplète,  celle  où  un  animal,  un 
végétal  ont  besoin  du  secours  de  l'homme 
pour  se  conserver  et  se  propager  dans  une 
contrée  quelconque  ;  mais  celle-ci  n'est  autre 
chose  que  la  domestication  ou  la  culture.  Les 
animaux  exotiques  naturalisés  dans  notre  pays 
sont  en  très-petit  nombre  ;  on  peut  citer  le 
lapin,  venu  d'Espagne,  le  surmulot,  originaire 
de  l'Inde,  le  faisan,  la  perdrix  gambia,  la 
blatte  des  cuisines,  importée  d'Orient  en  Eu- 
rope il  y  a  environ  un  siècle ,  et  quelques 
mollusques  ,  tels  que  la  moule  verte  ,  à 
Marseille,  la  dreyssène  polymorphe,  dans  la 
Somme ,  etc. 

Toutefois,  la  répartition  des  animaux  sur  le 
globe  sera,  sans  doute,  un  jour  profondément 
modifiée,  car  les  animaux,  comme  le  fait  ob- 
server Darwin,  émigrent  souvent  à  la  suite 
de  l'homme.  Les  contrées  nouvellement  co- 
lonisées par  les  Européens  peuvent  déjà  nous 
fournir  à  cet  égard  des  faits  nombreux.  Les 
Maoris  (indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande) 
disent  souvent,  d'après  M.  Haast  :  «  De  même 
que  le  rat  amené  d'Europe  par  les  blancs  a 
chassé  le  nôtre  ;  que  la  mouche  d'Europe  est 
en  train  de  faire  disparaître  celle  d'ici,  et  que 
le  trèfle  d'Europe  étouffe  nos  fougères ,  de 
même  aussi  les  -Maoris  disparaîtront  devant 
les  blancs.» 

On  est  réellement  surpris  des  changements 
qui  se  sont  effectués  dans  la  faune  et  la  flore 
néo-zélandaises  depuis  l'époque  où  le  capitaine 
Cook  est  arrivé  dans  l'Ile.  Quelques  cochons, 
qui  y  ont  été  déposés  par  lui  et  par  d'autres 
navigateurs,  s'y  sont  tellement  multipliés  à 
l'état  sauvage,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  les  détruire.  «Il  y  a,  dit  M.  Naudin,  de 
vastes  étendues  de  pays  sur  lesquelles  ils  ré- 
gnent en  souverains.  La  terre  est  à  tel  point 
bouleversée  par  leurs  fouilles  qu'on  dirait 
qu'elle  a  été  travaillée  à  la  charrue.  Des  con- 
cessionnaires de  lots  de  cent  mille  acres  ont 
été  obligés  de  passer  des  contrats  avec  des 
chasseurs  pour  la  destruction  de  ces  cochons 
sauvages,  à  6  deniers  (0  fr.  60)  par  tête,  ou 
plutôt  par  queue,  car  ce  sont  ici  les  queues 
qui  servent  de  pièces  de  conviction ,  et  on  a 
vu  solder  à  ce  prix  jusqu'à  vingt-deux  mille 
queues  rapportées  d'une  seule  chasse,  sans 
qu'on  ait  aperçu  cependant  la  moindre  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  cochons.  Ces  ani- 
maux non-seulement  nuisent,  en  occupant  le 
terrain  dont  le  fermier  a  besoin  pour  faire 
paître  ses  troupeaux  ,  mais  ils  se  conduisent 
encore  en  vraies  bêtes  féroces,  en  suivant 
les  troupeaux  à  la  piste  et  en  dévorant  les 
agnelets  qu'ils  peuvent  surprendre,  i  Ces  ani- 
maux habitent  surtout  les  plaines  basses,  où 
la  neige  tombe  rarement;  ils  y  deviennent 
quelquefois  très-grands,  et  par  leurs  longues 
soies  noires  et  leur  énorme  hure,  comme  par 
leur  courage'et  leur  férocité ,  ils  ressemblent 
beaucoup  au  sanglier  de  nos  forêts. 

Le  rat  de  Norvège,  introduit  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  a  presque  complètement  détruit  l'an- 
cien rat  indigène  ;  on  le  trouve  aujourd'hui 
partout,  et  jusque  dans  les  régions  monta- 
gneuses les  plus  élevées,  où  il  acquiert  une 
grande  taille;  mais  la  souris  d'Europe  l'a 
suivi  de  près,  et,  toute  petite  qu'elle  est,  elle 
le  pousse  constamment  devant  elle,  au  point 
qu'on  peut  croire  qu'elle  l'anéantira  aussi 
quelque  jour.  Enliii,  la  mouche  bleue  indigène 
de  la  Nouvelle-Zélande  cède  la  place,  mais 
avec  une  certaine  lenteur,  a  notre  mouche 
d'Europe;  aussi  les  colons,  qui  reconnaissent 
l'utilité  de  celle-ci,  cherchent-ils  à  la  propa- 
ger; pour  cela,  ils  la  transportent  avec  eux, 
dans  des  boites  ou  dans  des  fioles,  quand  ils 
vont  s'établir  à  l'intérieur. 

En  ce  qui  concerne  les  végétaux  natura- 
lisés, les  exemples  sont  si  nombreux  et  si  va- 
riés que  nous  en  sommes  réduits  en  quelque 
sorte  à  l'embarras  du  choix  ;  et  l'on  né  s'ex- 
plique guère  comment  un  de  nos  plus  savants 
horticulteurs  a  nié  d'une  manière  absolue  la 
possibilité  de  la  naturalisation.  Nous  avons 
exposé,  aux  mots  dissémination  et  migra- 
tion, les  divers  moyens  qu'emploie  la  nature 
pour  transporter  d'un  pays  à  l'autre  les  grai- 
nes ou  les  germes  des  végétaux.  Lorsque  ces 
plantes  trouvent,  dans  la  localité  où  elles  ar- 
rivent, un  sol,  un  climat,  en  un  mot  des  con- 
ditions d'existence  analogues  à  celles  qu'elles 
avaient  dans  leur  lieu  d'origine,  elles  s  y  pro- 
pagent spontanément  et  s'y  naturalisent. 
•  L'envahissement  se  fait  quelquefois  d'une 
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manière  si  énergique,  dit  M.  Dupuis,  qu'il  de- 
vient difficile  d'extirper  ces  plantes,  malgré 
tout  le  soin  qu'on  y  met;  elles  pullulent  alors 
dans  les  cultures  et  sont  considérées  comme 
mauvaises  herbes.  C'est  ce  que  nous  voyons 
aux  environs  de  Paris,  pour  l'érigéron  du  Ca- 
nada, le.îedoul  à.  feuilles  de  nivrte,  l'herbe  il 
l'ouate,  etc.  C'est  ce  qui  a  du  arriver  sans 
doute  pour  le  coquelicot,  la  nielle,  le  bluet,  le 
chrysanthème  et  d'autres  plantes  adventices 
dans  les  moissons,  qui  ont  dû,  dans  des  temp3 
fort  reculés,  être  introduites  avec  les  graines 
des  céréales,  puisque  nous  ne  les  trouvons 
jamais  que  dans  les  terres  cultivées  ou  dans 
leur  voisinage  immédiat.  Du  reste,  le  phéno- 
mène inverse  se  produit,  et  le  nouveau  monde 
s'enrichit  des  productions  de  l'ancien  :  le  mar- 
rube  blanc  et  quelques  autres  plantes  d'Eu- 
rope croissent  aujourd'hui  au  Brésil  on  telle 
abondance,  qu'on  pourrait  les  en  croire  origi- 
naires. Ces  faits  n'ont  rien  qui  doivent  nous 
surprendre.  » 

Les  naturalisations  peuvent  modifier  pro- 
fondement  la  végétation  d'un  pays.  Lorsque' 
les  Anglais  arrivèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  plus 
tard  le  nom  de  Nouvelle-Angleterre,  ils  y  in- 
troduisirent avec  eux  des  plantes  spontanées, 
dont  un  auteur  ancien,  Josselyn,  a  évalué  le 
nombre  à  vingt-deux.  L'ortie  fut  la  première 
que  les  colons  remarquèrent.  Quant  au  plan- 
tain, les  Indiens  lui  donnèrent  un  nom  qui 
signifie  pied  d'Anglais,  comme  s'ils  l'avaient 
vu  croître  en  quelque  sorte  sous  les  pas  des 
nouveaux  arrivants.  Il  est  des  îles,  les  Cana- 
ries par  exemple ,  où  une  grande  partie  de 
la  flore  vient  des  climats  lointains  et  est  due 
aux  germes  apportés  par  l'homme.  Aux  Etats- 
Unis,  on  a  compté  environ  deux  cents  espèces 
étrangères  naturalisées  en  deux  siècles  ot 
demi. 

Dans  un  intéressant  travail  sur  les  plantes 
des  vieux  châteaux  de  France,  M.  Ad.  Cha- 
tin  reconnaît  trois  époques  de  naturalisation, 
trois  séries  de  plantes  correspondant  à  dus 
besoins  du  temps ,  et  provenant  toutes  d'es- 
pèces cultivées  dans  le  voisinage  immédiat 
des  châteaux.  Au  moyen  âge,  époque  essen- 
tiellement guerrière,  ce  sont  les  espèces  ex- 
citantes, cordiales,  détersives  et  vulnéraires 
que  l'on  cultive;  tels  sont  l'oeillet  des  fleu- 
ristes, l'orvale  ou  toute-bonne,  le  fenouil,  le 
chardon-Marie ,  l'agripanno  ou  cardiaque,  la 
sarriette  des  montagnes ,  le  thym  à  odeur  de 
citron,  l'hysope,  la  menthe  verte  et  la  mé- 
lisse officinale.  A  la  Renaissance,  la  passion 
des  combats  fait  place  aux  joaissances  ma- 
térielles ;  alors  de  nouvelles  maladies  appa- 
raissent, et  les  plantes  dépuratives,  antigout- 
teuses, etc.,  sont  cultivées  dans  les  parcs  ; 
c'est  cette  époque  qui  a  vu  se  )iaturaliser  la 
podagiairo  ou  herbe  aux  goutteux,  la  ro- 
quette, la  pétasiste  officinale,  l'iris  fétide,  le 
corydahs  jaune,  la  rue,  l'absinthe,  etc.  Enfin, 
dans  les  temps  modernes,  viennent  les  espè- 
ces qui  s'échappent  des  cultures  céréales, 
fourragères  ou  industrielles;  ajors  apparais- 
sent la  stramoine,  la  jusquiame,  la  rapettï, 
l'ortie  pilulifère,  la  sénebiore  à  feuilles  pen- 
nées, la  joubarbe  des  toits,  l'iris  nain,  etc. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  multi- 
plier, suffisent,  ce  nous  semble,  pour  rendre 
évidente  la  réalité  de  la  naturalisation. 

NATURALISÉ,  ÉE  (na-tu-ra-H-zé)  part, 
passé  du  v.  Naturaliser.  Admis  au  rang  des  ci- 
toyens :  Un  étranger  naturalisé  Français. 

—  Acclimaté  :  Cette  plante  ne  peut  être  na- 
turalisé!? en  Europe.  Les  plus  gros  gallina- 
cés étaient  étrangers  à  nos  climats,  où  ils  ont 
été  naturalisés  par  l'homme.  (A.  Maury.) 

—  Par  ext.  Introduit,  adopté  :  Un  grand 
nombre  de  locutions  anglaises  commencent  à 
être  naturalisées  en  France.  iJans  les  mo- 
narchies, lapolitesse  est  naturalisée  à  ta  cour. 
(Montesq.)  La  pastorale  n'a  jamais  été  natu- 
ralisée en  France.  (De  Bonald.) 

—  Substantiv.  :  Personne  naturalisée  :  Les 
naturalisés  jouissent  des  mêmes  droits  que 
les  naturels.  M.  Guizot  semble  quelquefois  lui- 
même  un  naturalisé  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens. (T.  Dolord.) 

NATURALISER  v.  a.  ou  tr.  (na-tu-ra-li-zé 
—  du  lat.  naiuralis,  naturel).  Elever  au  rang 
des  citoyens,  des  naturels  du  pays  :  Natura- 
liser un  étranger.  Se  faire  naturaliser.  An- 
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g  lai  s. 

—  Acclimater,  en  parlant  des  animaux  ou 
des  plantes  :  Plularque  rapporte  qu'Alexan- 
dre tenta  vainement  de  naturaliser  te  lierre 
dans  les  campagnes  de  Babylone.  (A.  Martin.) 

—  Par  ext.  Introduire,  faire  adopter  :  Les 
Anglais  ont  naturalisé  un  grand  nombre  de 
mots  français.  Les  colons  ont  naturalisé  dans 
le  nouveau  monde  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  de  l'Europe.  (Acad.)  Calvin  A  naturalisé 
parmi  nous  bon  nombre  de  tours  et  d'expres- 
sions qui  y  sont  demeurés.  (Nisard.) 

—  Techn.  Naturaliser  une  peau,  La  prépa- 
rer de  façon  à.  lui  donner  l'aspect  qu'elle  avait 
sur  l'animal  vivant. 

Se  naturaliser  v.  pr.  Etre  naturalisé,  obte- 
nir des  lettres  de  naturalisation  :  L'Amérique 
est  le  pays  du  monde  où  il  SU  NATURALISE  te 
plus  d'étrangers. 

—  S'acclimater  :  Les  plantes  et  les  végétaux 
ne  sa  naturalisent  que  dans  des  climats  ana- 
logues à  celui  qu'on  leur  fait  quitter,  il  S'habi- 
tuer :  Beaucoup  de  familles  étrangères,  qui 
meurent  de  regret  hors  de  leur  patrie,  se  na- 
turaliseraient dans  la  nôtre.  (B.  do  St. -P.). 


—  Fig.  S'implanter,  être  introduit  :  Les  lois 
qui  sont  d'accord  avec  le  sol  et  le  climat  d'un 
pays  s'y  naturalisent  de  plus  en  plus;  elles 
y  deviennent  aussi  indigènes  que  leurs  végé- 
taux. (Ferrand.) 

NATURALISME  s.  m.  (na-tu-ra-li-sme  — 
lat.  naturalis,  naturel).  Qualité  de  ce  qui  est 
produit  par  une  cause  naturelle  :  Le  natura- 
lisme d'un  prétendu  prodige.  {Acad.)  C'est  aux 
philosophes  que  nous  avons  l'obligation  de 
nous  avoir  montré  le  naturalisme  de  tant  de 
phénomènes  qui  effrayaient  nos  pères.  (Trév.) 

—  Philos.  Religion  de  la  nature;  système 
de  ceux  qui  attribuent  tout  à  la  nature  comme 
premier  principe,  et  n'admettent  pas  do  Dieu 
proprement  dit  :  Spinoza  commence  par  oà 
Descartes  finit, par  le  naturalisme.  (Leibniz.) 
Le  naturalisme,  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  la  religion  brahmanique,  fut  aussi  celui  des 
religions  grecque,  latine,  gauloise,  germaine, 
slave.  (A.  Maury.) 

—  Méd.  Système  de  ceux  qui  considèrent 
la  nature  comme  l'unique  ou  au  moins  la 
principale  cause  curative  des  maladies. 

—  B.-arts.  Réalisme,  imitation  naïve  de  la 
nature  :  L'Allemagne,  abandonnant  le  natura- 
lisme d'Albert  jjùrer  et  de  Lucus  Cranacli, 
sembla  se  complaire  dans  l'esthétique  de  l'art. 
(Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Philos.  Naturalisme  n'est  pas 
dans  la  science  un  mot  nettement  et  claire- 
ment défini.  Pourquoi?  parce  que.  le  mot  na- 
ture, quand  il  exprime  la  base  d'un  système 
philosophique,  a  lui-même  un  sens  vague,  et 
même  plusieurs  sens  que  l'usage  lui  a  donnés 
ot  dont  aucun  n'offre  à  la  pensée  du  philoso- 
phe une  idée  suffisamment  claire.  Nous  n'é- 
tudierons pas  ici  le  mot  naturalisme  dansles 
sens  divers  qu'il  a  reçus  de  l'usage  ;  rien  n'est 
stérile  comme  les  études  de  mots.  Mais  il 
importe  de  définir  le  plus  nettement  possible 
les  acceptions  les  plus  habituelles  et  les  plus 
raisonnables  que  le  mot  qui  nous  occupe  a 
prises  dans  la  langue  des  philosophes. 

Un  premier  sens  du   mot  naturalisme   se 
rapporte  à  l'intéressante  et  difficile  question    _ 
do  1  origine  des  êtres.  Quelle  est  la  cause  pre- 
mière de  cet  univers  dont  nous  connaissons 
imparfaitement  une  faible  partie?  Pour  ex- 
pliquer le  monde,  les  uns  ont  recours  à  une 
volonté  toute-puissante,  à.  laquelle  ils  don- 
nent le  nom  de  Dieu;  les  autres  considèrent 
le  monde  comme  nécessaire,  attribuent  à  ses 
parties  une  force  particulière  qui  les  met  e» 
mouvement  ,  soumettent    ces    mouvements 
multiples  à  des  règles  qu'ils  appellent  lois,  et, 
à  ces  actions  multiples  d'où  résulte  l'univers, 
ils  donnent  le  nom  de  nature.  Est-ce  à  duo 
que  les  naturalistes  se  confondent  avec  les 
matérialistes?  Non  pas,  car  ceux-ci  se  bor- 
nent, en  tant  que  matérialistes,  à  nier  1  exis- 
tence d'une  substance  spirituelle  ot  à  prêter 
à  la  matière  toutes  les  propriétés  que  les  spi- 
ritualistes  reconnaissent  à  l'âme.  Toute  leur 
querelle  avec  les  spiritualistes  est  confinée 
dans  la  question  si  délicate  des  essences  et, 
d'après  quelques    philosophes,   n'est   qu  une 
simple  querelle  de  mots.  La  plupart,  il  est 
vrai,  tous  peut-être  aboutissent  au  naturalisme 
par  une  pente  très-naturelle;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  naturalistes  et  matéria- 
listes sont  partis  de  deux  points  tres-diffe- 
rents  :  la  nature  des  essences  pour  ceux-ci, 
la  cause  des  êtres  pour  ceux-là.  Mais  comme  les 
uns  affirment,  que   toutes  les  essences  sont 
purement   physiques,   c'est-à-dire   naturel- 
les, et  que  les  autres  refusent  l'intervention, 
d'une  cause  volontaire,  c'est-à-dire  surnatu- 
relle, dans  la   production  des  êtres,  il   est 
presque  inévitable  qu'ils  arrivent  au  même 
point,  l'évolution  éternelle  de  la  matière.    _ 

Le  naturalisme  se  distingue  donc  du  maté- 
rialisme, non  qu'il  lui  soit  contradictoire,  mais 
en  ce  qu'il  procède  d'une  affirmation  diffé- 
rente. Mais  est-il  également  distinct  de  l'a- 
tliéiMiie?  En  posant  cette  question,  nous  ne 
confondons  pas,  bien  entendu,  le  matéria- 
lisme et  l'athéisme,  comme  on  le  fait  très- 
souvent.  Nous  considérons  que,  l'athée  basant 
son  système  sur  la  négation  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  d'une  cause  première  consciente,  au  lieu 
que  le  matérialiste  se  contente  de  nier  l'es- 
prit, c'est-à-dire  une  substance  immatérielle, 
il  est  possible  et  même  facile  de  les  distin- 
guer l'un  de  l'autre.  La  plupart  des  matéria- 
listes nient  Dieu;  mais  cette  négation  est 
d'au  tant  moins  une  conséquence  forcée  de  leur 


système,  qu'ils  reconnaissent  à  la  matière  et 
à  la  matière  seule  la  faculté  d'agir  et  de 
vouloir;  d'où  il  résulte  que,  s'ils  reconnais- 
sent un  Dieu,  ils  ne  peuvent  admettre  qu'un 
Dieu  matériel.  C'est,  par  exemple,  le  cas  des 
panthéistes,  ou  du  moins  de  certains  pan- 
théistes, qui  se  trouvent  ainsi  être  à  la  fois 
théistes  et  matérialistes.  Grâce  à  cette  défi- 
nition de  l'athéisme,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  montrer  ses  rapports  avec  le  naturalisme  : 
les  naturalistes  sont  des  athées,  mais  des 
athées  définis,  qui  reconnaissent  à  la  matière 
une  ou  plusieurs  forces  essentielles,  soumi- 
ses à  des  lois  immuables,  cause  et  règlo>  do 
l'univers.  Le  naturalisme,  ainsi  compris,  n  est 
donc  qu'un  modo  spécial,  une  forme  particu- 
lière de  l'athéisme.  Quant  aux  prétendus  na- 
turalistes qui  ont  fait  de  la  nature  un  etro 
concret,  intelligent,  conscient,  dont  la  vo- 
lonté a  créé  le  monde,  ils  ne  se  distinguent 
des  déistes  que  par  un  mot  sur  lequel  il  n'est 
pas  utile  d'opilogiier.  Il  importe  peu,  en  effet, 
que  le  Dieu  personnel  mutuel  ou  attribue  la 
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création  des  êtres  s'appelle  Dieu,  nature,  âme 
de  l'univers,  etc.,  etc.  V.  athéismb,atomisme, 
Dieu,  matérialisme,  nature. 

Mais  le  mot  naturalisme  a  un  autre  sens 
important  qui  met  les  naturalistes  en  pré- 
sence, non  plus  d'une  ou  plusieurs  écoles  phi- 
losophiques, mais  des  théologiens,  La  philo- 
sophie humaine,  frappée  de  la  puissance,  do 
la  constance,  de  la  régularité,  de  l'uniformité 
des  actions  physiques,  n'a  généralement  ad- 
mis, au  moins  en  dehors  de  !a  création,  qui 
pour  plusieurs  philosophes  nécessite  l'inter- 
vention divine,  que  l'évolution  propre  de  la 
substance  physique,  que  l'application  inces- 
sante et  nécessaire  des  lois  de  la  nature.  Etant 
données  toutes  les  conditions  physiques  né- 
cessaires à  son  développement,  un  grain  de 
blé  ne  peut  manquer  de  germer,  de  se  déve-, 
lopper,  de  produire  d'autres  grains  de  blè, 
et  il  n'a  besoin,  pour  parcourir  cette  série  de 
transformations,  d'aucune  autre  force  que 
celle  qu'il  emprunte  aux  conditions  physi- 
ques dans  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Au 
contraire,  les  théologiens,  c'est-à-dire  les 
docteurs  de  toutes  les  religions,  ne  pouvant 
saisir  les  relations  mystérieuses  qui  existent 
entre  les  causes  physiques  et  les  phénomènes 
qui  résultent  de  ces  causes  ou  qui  du  moins 
succèdent  à  ces  causes,  ne  pouvant  com- 
prendre comment  un  peu  d'humus,  d'eau  et 
d'air  suffit  pour  produire  l'étrange  phéno- 
mène de  la  germination  et  de  la  fructifica- 
tion, ont  cherché  un  lien  entre  cette  cause 
et  cet  effet  disproportionné;  ou  plutôt,  ne 
voyant  plus  dans  la  cause  prétendue  qu'une 
simple  occasion,  ont  demandé  à  une  cause 
surnaturelle,  à  une  volonté  toute-puissante 
l'explication  de  ces  phénomènes.  C'est  toute 
la  théorie  de  la  Providence  qui  garde  et  di- 
rige l'univers,  après  que  la  volonté  divine 
l'a  créé.  Les  anciennes  religions  avaient 
donné  à  cette  idée  une  forme  concrète  et  gros- 
sière, en  préposant  aux  principaux  actes  de 
la  nature  des  êtres  divins  chargés  d'en  sur- 
veiller et  d'en  assurer  la  marche;  mais  nos 
religions  spiritualistes  ont  conservé  des  tra- 
ces frappantes  de  ce  Système  polythéiste  :  si, 
dans  le  dogme  chrétien,  la  main  souveraine 
de  Dieu  suffit  pour  la  marche  de  l'univers,  si 
elie  dirige,  d'une  part, la  sève  dans  les  canaux 
des  végétaux,  la  lymphe  dans  les  vaisseaux 
d'un  infusoire,  si,  de  l'autre,  elle  pousse  dans 
leurs  voies  immenses  les  soleils  et  leurs  cortè- 
ges de  planètes,  elle  n'en  a  pas  moins  conservé, 
dans  le  système  catholique,  des  ministres 
spéciaux,  des  anges  particulièrement  chargés 
de  la  conduite  et  des  intérêts  des  individus  et 
âdes  nations.  On  ne  parle  plus,  il  est  vrai,  des 
esprits  préposés  a  la  marche  des  corps  céles- 
tes, mais  les  fonctions  angéliques  sont  sorties 
de  la  mode  religieuse  plutôt  qu'effacées  du 
credo  catholique. 

Cette  intervention  directe  ou  indirecte  de 
la  divinité  dans  le  gouvernement  du  monde 
et  la  direction  des  moindres  phénomènes  na- 
turels s'appelle  le  surnaturalisme,  ou  mieux 
le  supranaturalisme  ;  au  système  qui  rejette 
cette  intervention  constante  et  universelle 
de  Dieu  ,  qui  croit  que  tout  en  ce  monde 
est  constitué  de  façon  a  suivre,  sans  aide 
étrangère,  son  développement  naturel,  les 
théologiens  ont  infligé  le  nom  ie  naturalisme. 

Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  intervention  divine  dans  tous  les  phé- 
nomènes naturels  paraisse  aux  théologiens 
instruits  aussi  nécessaire  et  aussi  certaine 
qu'on  la  jugeait  autrefois.  La  Providence 
perd  sensiblement  du  terrain  dans  leurs  sys- 
tèmes, et  ils  n'en  parlent  plus  qu'avec  hési- 
tation quand  il  s'agit  des  détails  où  on  la  fai- 
sait autrefois  intervenir.  Dire  que  tout  ne  se 
soutient  que  par  la  main  de  Dieu,  que  tout 
s'anéantirait  s  il  la  retirait  est  encore  de  mise 
dans  ces  termes  généraux  ;  mais  affirmer 
qu'une  pierre  ne  tombe  que  parce  que  Dieu 
la  pousse,  que  le  feu  ne  brûle  que  parce  qu'il 
l'attise,  qu'une  femme  ne  conçoit  que  par  sa 
volonté,  qu'un  cheveu  ne  tombe  de  notre  tête 
qu'en  vertu  d'un  décret  éternel,  tout  cela 
commence  à  paraître  quelque  peu  puéril. 

Où  le  surnaturalisme  se  soutient  énergique- 
ment,  c'est  sur  le  terrain  du  miracle.  Ceci 
n'est  pas  étonnant  :  le  miracle  est  la  base 
unique,  le  motif  absolument  nécessaire  de 
toute  croyance  à  une  religion  positive.  Dans 
tout  système  religieux,  Dieu,  ayant  fait  les 
lois  de  la  nature,  pourrait  les  supprimer  ou 
les  changer;  à  plus  forte  raison  peut-il  en 
suspendre  l'effet  dans  un  cas  déterminé.  L'ar- 
gument était  spécieux,  à  l'époque  où  tout  le 
monde  était  d'accord  à  chercher  dans  la  vo- 
lonté divine  la  raison  des  lois  de  la  nature  ; 
mais  aujourd'hui  ces  lois,  aux  yeux  des  phi- 
losophes, ont  pris  une  valeur  toute  différente  : 
elles  ne  sont  plus  que  les  formules  des  néces- 
sités physiques,  elles  tiennent  à  l'essence  des 
choses;  leur  négation,  leur  suppression,  leur 
suspension  est  une  contradiction  dans  les 
termes  comme  la  supposition  d'un  cercle, 
carré,  une  absurdité  enfin,  limite  obligée  du 
possible,  terme  que  ne  peut  atteindre  aucuno 
puissance,  humaine  ou  divine.  V.  miraclk. 

Enfin,  à  un  point  de  vue  plus  étroit  et  qui 
nous  confine  décidément  dans  le  domaine  do 
la  théologie,  le  naturalisme  est  la  négation 
de  la  nécessité  de  l'intervention  divine  dans 
les  œuvres  du  salut.  Les  naturalistes,  à  ce 
point  de  vue,  sont  des  hérétiques  qui,  con- 
riants  dans  la  nature  humaine,  tant  haie,  tant 
injuriée  par  les  orthodoxes,  nient  d'une  ma- 
nière absolue  la  nécessité  de  la  grâce.  Cette 
hérésie  est  depuis  longtemps  condamnée  ;  et 
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bien  d'autres  moins  hardies,  qui  admettaient 
la  nécessité  de  la  grâce,  avec  des  explica- 
tions ou  des  restrictions  en  faveur  de  la  li- 
berté humaine,  n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort. 

V.  GRÂCE. 

NATURALISTE  s.  m.  (na-tu-ra-li-ste  —  du 
lat.  naturalisa  naturel).  Celui  qui  s'applique 
particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle :  Un  savant  naturaliste  anglais,  La 
vraie  philosophie  des  naturalistes  est  de  bien 
observer  la  nature.  (Daubenton.) 

Plus  d'un  naturaliste  a  cru 
Que  les  esprits  nitreux  d'un  ferment  prétendu 
Faisaient  croître  le  Nil.  . . 

La  Fontainb. 

—  Nom  donné  à  ceux  qui  préparent  les 
animaux  pour  être  conservés  dans  les  collec- 
tions. 

—  Philos.  Celui  qui  n'admet  d'autre  puis- 
sance créatrice  et  conservatrice  que  celle  de 
la  nature  :  On  donne  le  nom  de  naturalistes 
à  ceux  qui  n'admettent  point  de  Dieu,  mais  qui 
croient  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  matérielle 
revêtue  de  diverses  qualités.  (Dider.) 

—  Adjectiv.  Qui  se  livre  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  :  Le  philosophe  naturaliste; 
doit  s'élever  asses  haut  pour  déduire  d'un  ef- 
fet général  pris  comme  cause  tous  les  effets 
particuliers.  (Buff.) 

—  Qui  appartient  au  naturalisme  :  Les  pre- 
mières intuitions  religieuses  de, la  race  indo- 
européenne furent  essentiellement  naturalis- 
tes. (Renan.) 

NATURALITÉ  s.  f.  (na-tu-ra-li-té  —  lat. 
naturalitas ;  de  naturalis,  naturel).  Caractère' 
de  ce  qui  est  à  l'état  naturel  :  La  naturalité 
de  certains  produits  passe,  aux  yeux  de  cer- 
tains gens,  pour  un  caractère  infaillible  d'ex- 
cellence. Il  Caractère  de  ce  qui  est  naturel, 
produit  par  les  seules  forces  de  la  nature  : 
La  naturalité  d'un  fait  réputé  jusque-là 
pour  un  miracle. 

—  Etat  de  celui  qui  est  naturel  d'un  pays, 
ou  qui  s'est  fait  naturaliser  :  Les  droits  de 
naturalité.  Obtenir  des  lettres  de  naturalité. 
M.  Colberl  n'avait  pas  moins  de  chaleur  que 
le  pape  et  Bologne  à  leur  disputer  M.  Cassini, 
et  enfin  il  eut  le  plaisir  de  vaincre  et  de  lui 
faire  expédier  des  lettres  de  naturalité. 
(Fonten.)  Il  Sens  vieilli,  quoique  nécessaire; 
naturalisation  ne  le  remplace  que  pour  ex- 
primer l'état  des  étrangers  naturalisés. 

NATCRAM  EXPELLES  FURCA.TAMEN  US- 
QUE  IlECUHItET  (Chassez  le  naturel  à  coups 
de  fourche,  il  reviendra  toujours),  Horace, 
liv.  I,  épître  x,  v.  24.  V.  naturel. 

NATURANTE  adj.  f.  (na-tu-ran-te  —  rad. 
nature).  Philos.  Se  dit,  dans  la  philosophie  de 
Spinoza,  de  la  nature  considérée  comme  agis- 
sante :  Les  expressions  nature  naturée  et  na- 
ture naturante  sont  si  heureuses  et  si  énergi- 
ques, qu'il  eût  été  dommage  que  Spinoza  ne  tes 
eût  pas  employées.  (Condill.) 

NATUKBIE  ou  PUS,  rivière  de  France,  qui 
naît  dans  le  département  du  Var,  envoie  un 
canal  de  dérivation  à  Draguignan,  baigne 
Tians,  La  Motte,  et  se  perd  dans  l'Argens, 
après  un  cours  de  40  kilomètres  pendant  le- 
quel elle  fait  mouvoir  de  nombreuses  usines. 

NATURE  s.  f.  (na-tu-re  —  lat.  natura,  mot 
qui  vient  du  radical  na  pour  gna,  qui  est  dans 
tiasci,  naître,  et  gignere,  grec  gignomai,  etc., 
de.  la  racine  sanscrite  gan,  engendrer,  pro- 
duire, avec  le  suffixe  lurus,  tri,  tor,  en  san- 
scrit dharas,  qui  caractérise  les  noms  d'a- 
gents ;  natura  signifie  donc  proprement  l'en- 
gendrante, la  force  qui  engendre,  qui  pro- 
duit). Universalité,  ensemble  des  choses 
créées  :  La  nature  est  pour  l'homme  un  livre 
fermé.  (Mass.)  Tandis  que  tout  change  et  pé- 
rit dans  la  nature,  la  nature  elle-même  reste 
immuable  et  impéiissable.  (Marmontel.)  Sans 
l'homme,  la  nature  est  muette.  (Duguet.)  La 
naturk  était  toute  jeune  encore  à  l'avènement 
de  l'homme.  (Ch.  Nod.)  L'homme  est  l'enfant 
de  la  nature;  il  la  réfléchit  d'abord  tout  en- 
tière et  ne  s'en  détacite  que  lentement,  quand 
il  apprend  à  la  maîtriser.  (A.  Maury.) 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

Boileau. 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Racine. 

—  Ordre  établi  dans  l'univers  :  Le  specta- 
cle de  la  nature.  La  nature  est  le  système 
des  lois  établies  par  le  Créateur,  pour  l'exis- 
tence des  choses  et  pour  la  succession  des  êtres. 
(Buff.)  Il  est  un  livre  ouvert  à  tous  les  yeux, 
c'est  celui  de  la  nature.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'y 
a  que  les  âmes  aimantes  qui  soient  propres  à 
l'étude  de  la  nature.  (  B.  de  St-P.)  La  NA- 
TURE est  l'existence  des  choses  soumises  à  des 
lois  universelles.  (J.  Tissot.)  Quels  que  soient 
les  efforts  de  la  science,  elle  s'efface  devant  la 
grandeur  el  la  fécondité  de  la  nature.  (La- 
menn.)  La  mort  n'est  point  une  punition,  elle 
est  une  loi  de  la  naturk.  (A.  Martin.)  Dans  la 
nature,  l'équilibre  s'établit  par  la  destruc- 
tion. (Proudh.) 

On  ne  voit  sous  les  cieui 

Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature 

Qui  n'ait  son  opposé  :  c'est  la  loi  de  nature. 

La  Fontaine. 

—  Puissance,  force  active,  créée  ou  non, 
qui  a  établi  l'ordre  de  l'univers,  et  qui  le  con- 
serve en  vertu  de  certaines  lois  :  La  nature, 
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gui  seule  est  bonne,  est  toute  familière  et  com- 
mune. (Pasc.)  Partout  et  toujours  la  nature 
va  à  l'infini.  (Leibniz.)  Dieu  et  la  nature  ont 
fait  tous  les  hommes  égaux.  (Boss.)  La  simple 
nature  ne  connaissait  ni  propriété  ni  partage. 
(Mass.)  La  nature  agit  toujours  avec  lenteur, 
et,  pour  ainsi  dire,  avec  économie.  (Monlesq.) 
La  nature  a,  pour  fortifier  le  corps  el  le  faire 
croître,  des  moyens  qu'on  ne  doit  jamais  con- 
trarier, (J.-J.  Rouss.)  La  nature  donne  les 
vivres;  les  hommes  font  la  famine.  (Duclos.) 
La  nature  hâte  partout  la  destruction  des 
êtres  inutiles.  (B.  de  St-P.)  La  nature  a  donné 
à  tous  les  hommes  te  droit  d'être  heureux.  (Tur- 
got.)  On  croyait  cites  les  Juifs  que  la  nature 
ob'servail  le. sabbat;  toutes  les  sources  inter- 
mittentes passaient  pour  sabbatiques.  (Renan.) 
La  nature  n'est  ni  moins  arbitraire  ni  moins 
variée  que  la  société  dans  les  avantages  qu'elle 
dispense.  (E.  de  Gir.)  L'homme  tient  ses  droits 
de  la  société,  non  de  la  nature.  (E.  de  Gir.) 
Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

La  FoNfAian. 
J'admire  tes  bienfaits,  divine  agriculture! 
Tu  sais  multiplier  les  dons  de  la  nature. 

SAlHT-LAHBETtT. 

La  nnlure,  au  printemps,  belle,  riche,  féconde, 
Varie  a  l'infini  le  théâtre  du  monde. 

Saint-Lambert, 
Il  Puissance  créatrice  considérée  au  point  de 
vue  de  ses  œuvres;  œuvres  mêmes  de  cette 
puissance,  mises  en  opposition  avec  les  pro- 
duits de  la  volonté  humaine  :  L'art  ajoute  à  la 
nature,  l'achève  et  la  perfectionne.  (St-Evrem.) 
La  nature  est  plus  belle  que  l'art.  (Buff.)  L'art 
est  à  la  nature  comme  une  belle  statue  à  un 
bel  homme,  (Grimm.)  Toute  nature  n'est  pas 
imitable  par  la  sculpture.  (Grimm.)  Les  beaux 
esprits  eurent  fort  à  faire  lorsqu'il  fut  ques- 
tion pour  eux  de  reconquérir,  à  la  littérature 
et  à  la  poésie,  la  nature.  (Sainte-Beuve.)  La 
nature  a  quelque  chose  par  quoi  elle  surpasse 
infiniment  l'art,  c'est  la  vie.  (V.  Cousin.) 

Malgré  le  vermillon,  les  pompons  et  le  fard, 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'art. 

DBUI.I.K. 

il  Ce  qui  est  naturel,  sans  art,  sans  détour, 
sans  ornements  recherchés  :  Il  y  a  peu  d'es- 
prits qui  connaissent  le  prix  de  la  naïveté,  qui 
ne  fardent  point  la  nature.  (Vauven.) 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique. 

Boileau. 
C'est  la  nature  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun,  pris  dans  son  air,  est  agréable  en  soi  ; 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Boileau. 

—  Essence  d'un  être  ;  manière  d'être  propre 
et  nécessaire  :  La  nature  divine.  La  nature 
angêlique.  La  nature  humaine.  La  nature  de 
l'âme  est  de  penser.  (Acad.)  La  pensée  de 
l'homme  est  une  chose  admirable  par  sa  na- 
ture. (Pasc.)  On  est  bien  près  de  ta  guérison 
quand  on  connait  bien  la  nature  de  son  mal. 
(Grimm.)  On  voit  les  nations  se  perfectionner 
ou  se  détériorer  suivant"  la  nature  de  leur 
gouvernement.  (Mme  de  Staël.)  Il  est  de  la  na- 
ture des  moiurs  de  se  détériorer  avec  le  temps. 
(Ghateaub.)  Il  est  dans  la  nature  des  décrets 
iniques  de  tomber  -en  désuétude.  (B.  Consl.) 
La  nature  de  nos  passions  est  d'aller  toujours 
au  delà  du  but.  (Alibert.)  La  faculté  qui  trans- 
forme est  de  même  nature  que  la  faculté  qui 
créa.  (E.  Littré.)  La  religion  est  de  nature 
immobile,  rêveuse,  intolérante,  antipathique  à 
la  recherche  et  à  l'étude.  (Proudh.)  Tout 
moyen  de  salut  contre  l'ennemi  qui  en  veut  à 
notre  vie  est  licite  de  sa  nature.  (Proudh.) 

Borné  dans  ta.  nature,  infini  dans  ses  vœux, 
L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Lamartine. 

Il  Personne  considérée  au  point  de  vue  de 
ses  qualités  naturelles,  et  particulièrement 
de  ses  sentiments  :  C'est  une  bonne  nature 
que  cet  enfant-là.  Voilà  une  excellente  nature 
de  femme.  Les  natures  d'élite  se  laissent  gui- 
der par  le  sentiment  de  l'affection.  (Mm&  de 
Monmarson.)  Les  natures  énergiques  sont 
ambitieuses,  car  toute  force  tend  d  l'action. 
(A.  Blanc.)  Il  y  a  des  natures  généreuses  que 
l'infortune  séduit  et  que  le  danger  attire.  (La- 
mart.)  Avec  certaines  natures,  les  obstacles 
irritent  ta  résistance  et  changent  la  velléité  en 
résolution.  (G.  Sand.)  Il  Naturel,  caractère  : 
Celui  qui  n'aime  ni  le  vin,  ni  la  musique,  ni 
la  femme,  est  de  mauvaise  nature.  (Luther.) 

il  Penchant  inné  résultant  de  l'organisation 
même  des  êtres  :  Combattre,  vaincre  la  na- 
ture. Céder  d  la  nature.  On  ne  peut  vaincre 
la  nature  qu'en  lui  obéissant.  (Bacon.)  L'a- 
nimal sauvage  n'obéit  qu'à  sa  nature.  (Buff.) 
Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  chercher 
à  secouer  le  joug  de  l'autorité.  (De  Bonald.) 
Les  femmes  restées  fidèles  à  leur  nature  ai- 
ment immensément.  (Mme  de  Saussure.)  Il  est 
dans  la  nature  de  chaque  homme,  de  vouloir 
être  heureux.  (Fr.  Bastiat.)  Il  est  dans  notre 
nature  de  ne  pas  aimer  ceux  que  nous  crai- 
gnons. (Boitard.)  La  nature  de  la  femme 
est  de  ne  vouloir  pas  abdiquer  ses  pouvoirs. 
(Mme  Romieu.)  Le  faisan  est  de  sa  nature 
une  espèce  inquiète  et  volage,  friande  de  grains. 
(Toussenel.)  Renoncer  au  monde,  c'est  fausser 
sa  destinée  en  dépravant  sa  nature.  (Sainte- 
Beuve.) 
Le  besoin  d'admirer  est  dans  notre  nature. 

PONSARD. 

—  Constitution  des  corps  organisés,  prin- 
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cipe  de  vie  qui  les  anime  et  les  conserve  : 
L'art  de  la  médecine  consiste  à  aider,  à  soula- 
ger la  nature.  Il  y  a  des  maladies  où  il  faut 
abandonner  la  nature  à  elle-même.  (Acad.) 
Dans  les  maux  violents,  la  nature  se  recueille 
tout  entière.  (Fléch.)  Il  y  a  de  l'injustice  en- 
vers l'art  d'attribuer  toutes  les  cures  à  la  na- 
ture. (Gardanne.) 

—  Complexion,  tempérament  de  chaque  in- 
dividu :  Nature  sanguine,  bilieuse,  nerveuse, 
lymphatique.  Il  est  d'une  nature  mélancoli- 
que, maladive. 

—  Conscience,  sens  intérieur  qui  nous 
pousse  vers  le  bien  et  nous  éloigne  du  mal  : 
Etouffer  les  sentiments  d".  la  nature.  Ecou- 
ter la  voix  de  la  NATURE. 

—  Parties  qui  servent  à  la  génération,  sur- 
tout chez  les  femelles  :  Il  la  fit  empaler  par 
sa  nature,  ce  dont  elle  mourut.  (Brantôme.) 
J'ai  connu  un  seigneur  de  bonne  maison  qui  fit 
mourir  sa  femme  en  l'empoisonnant  par  sa  na- 
ture. (Brantôme.) 

—  De  nature,  Que  l'on  tient  de  la  nature, 
qui  est  naturel,  inné  : 

L'égoTsme  n'est  point  en  France  un  mal  qui  dure, 
C'est  un  vice  d'emprunt  et  non  point  de  nature. 

A.  Bardibu. 
Il  De  ou  Par  sa  nature,  Naturellement,  origi- 
nellement :  Dis  Sa  Nature,  le  chien  est  l'ami 
de  l'homme.  (Acad.)  L'homme,  de  sa  nature, 
pense  hautement  et  superbement  de  lui-même. 
(La  Bruy.)  L'orgueil  est  immense  de  sa  na- 
ture. (J.  de  Maistre.)  L'homme  est  par  sa 
nature  un  être  social,  c'est-à-dire  qu'il  a  be- 
soin de  vivre  réuni  avec  des  individus  sembla- 
bles à  lui.  (A.  Maury.)  L'homme  est  aimant 
de  sa  nature,  comme  il  est  libre  et  intelligent. 
(L'abbé  Bautain.) 

—  Contre  nature,  Contre  l'honnêteté  natu- 
relle ou  contre  le  vœu  de  la  nature,  contre  la 
destination  spéciale  d'un  être  :  Des  crimes 
contre  nature.  //  est  des  veiUus  comme  des 
vices  contre  nature. 

—  Nature  humaine,  Genre  humain,  hom- 
mes considérés  au  point  de  vue  de  la  consti- 
tution, des  instincts,  des  lois  de  leur  être  : 
Tant  de  tentations  accabletrt  la  nature  hu- 
maine I  (Boss.)  La  dignité  de  la  nature  hu- 
maine se  fonde  tout  entière  sur  la  dignité  mo- 
rale. (Anciilon.)  Si  vous  aime:  la  nature  hu- 
maine, il  faut  l'accepter  telle  qu'elle  est  et  la 
prendre  par  tous  ses  côtés.  (V.  Cousin.)  Les 
systèmes  des  communistes  ne  cadrent  pas  avec 
la  nature  humaine.  (Mich.  Chev.)  La  nature 
humaine  n'est  pas  une  machine  invariable  dans 
sa  marche,  c'est  une  chose  vivante  qui  varie  et 
grandit  sans  cesse.  (B.  Laboulaye.) 

Un  dieu,  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine, 
Met  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine. 

Voltaire. 

—  Belle  nature,  Objets  naturels  produisant 
une  impression  de  plaisir  sur  la  vue,  l'ouïe, 
l'imagination  :  Les  arts  sont  consacrés  à  pein- 
dre les  traits  de  la  belle  nature.  (Vauven.) 
Lu  liberté  des  mouvements  fait  la  bulle  na- 
ture. (Buff.) 

—  Jeux  de  la  nature,  Phénomènes  inexpli- 
qués, que  l'on  considérait  autrefois  comme 
des  espèces  de  miracles,  de  dérogations  aux 
lois  naturelles  :  Les  prétendues  pluies  de  sou- 
fre, de  sang,  de  crapauds,  étaient  appelées 
jeux  de  LA  NATURE.  (Compléin.  de  l'Acad.)  Il 
Merveilles  de  la  nature,  Phénomènes,  sites 
naturels,  dont  la  beauté  ou  l'étrangeté  exci- 
tent l'admiration  :  A  la  vue  des  merveilles 
de  la  nature,  on  se  trouve  naturellement  dis- 
posé à  admirer  la  main  qui  les  tira  du  néant. 
(Ghateaub.) 

—  Loi  de  nature,  Loi  naturelle,  loi  morale 
fondée  sur  l'essence  même  des  choses,  et  in- 
dépendante de  la  volonté  de  tout  législateur  : 

Il  ne  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

La  Fontaine. 

—  Homme  de  la  nature,  Homme  tel  que  la 
nature  le  fait,  en  dehors  de  toute  civilisation 
et  de  tout  préjugé  :  Le  sauvage  et  te  civilisé 
sont  également  éloignés  de  î'homme  de  la  na- 
ture :  l'un  est  corrompu  et  l'autre  est  abruti. 

—  Etat  de  nature,  de  pure  nature,  Etat  de 
l'homme  tel  qu'on  le  suppose  antérieurement 
ù  toute  civilisation;  état  des  animaux  avant 
d'être  réduits  en  domesticité  :  Il  y  a  plus  loin 
de  l'homme  dans  /'état  de  pure  nature  .  au 
Hottentot,  que  du  L'attentat  à  nous.  (Buff.) 
Le  mouflon  existe  dans  l'krkT  de  nature,  il 
subsiste  et  se  multiplie  sans  te  secours  de 
l'homme.  (Buff.)  L'état  sauvage  n'est  pas  Té- 
tât de  nature,  mais  bien  plutôt  l'état  contre 
nature.  (A.  Martin.) 

—  Etre  dans  l'état  de  nature,  de  pure  na- 
ture, Etre  tout  nu. 

—  Dons  de  la  nature,  Biens,  avantages  qui 
sont  attachés  à  notre  existence  même,  et  que 
nous  ne  devons  ni  à  notre  industrie,  ni  à  la 
volonté  d'autrui  :  L'esprit  et  la  beauté  sont 
des  dons  de  la  nature. 

—  Enfant  gâté  de  la  nature,  Celui  qui  pos- 
sède de  grands  dons  naturels. 

^-Nature  des  choses,  Conditions  naturelles 
de  ce  qui  existe,  règles  auxquelles  l'univer- 
salité des  choses  est  soumise  :  Il  est  dans  la 
nature  des  choses  que  ce  qui  est  excessif  ne 
dure  pas.  (Brill.-Sav.)  L'égalité  est  en  germe 
dans  la  nature  des  choses.  (P.  Leroux.) 
L'intelligence  est  la  faculté  de  pénétrer,  par  la 
pensée,  dans  la  nature  des  choses,  et  d'en 
découvrir  les  rapports  ou  les  différences.  (La- 
tena.) 
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—  Forcer  la  nature,  Paire  ou  tenter  des 
choses  contre  la  nature,  auxquelles  la  nature 
s'oppose  :  Croyez-moi,  mon  enfant,  ne  forcez 
point-  la  nature,  allez  comme  les  autres. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Payer  le  tribut  à  la  nature,  Mourir  : 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Œil  de  lanature,  Père  de  la  na- 
ture, Nom  donné  au  soleil  par  les  poëtes, 
parce  qu'il  éclaire  et  vivifie  le  monde. 

—  Loc.  prov.  Il  est  bien  due  de  nature,  il 
ne  sait  pas  lire  son  écriture,  Se  dit  à  propos 
d'une  personne  qui  ne  peut  lire  ce  qu'elle  a 
écrit  elle-même.  Il  Nourriture  passe  nature, 
L'éducation  a  plus  (te  pouvoir  sur  nous  que 
la  nature  même.  Il  L'habitude  est  une  seconde 
nature,  L'habitude  devient  aussi  puissante. 
que  la  nature  elle-même.  Il  Nature  ne  peut 
mentir,  On  ne  peut  agir  contrairement  à  ses 
instinets  naturels. 

—  B.-arts.  Objet  naturel  que  le  peintre  ou 
le  sculpteur  a  sous  les  yeux  pour  l'imiter  : 
Tout  paysage  doit  être  peint  d'après  nature. 
Il  faut  obseruer  le  vrai  et  peindre  d'après 
nature.  (Fén.)  Il  Nature  vivante,  Hommes  ou 
animaux  vivants  :  La  reproduction  de  la  na- 
ture vivante  offre  une  suprême  difficulté  ;  la 
vie.  il  Nature  morte.  Animaux  représentés 
morts,  et  par  extension  Fruits  ,  fleurs  ,  légu- 
mes, objets  inanimés.  11  Figures  plus  grandes, 
plus  petites  que  nature ,  Celles  qui  ont  des 
proportions  plus  grandes,  plus  petites  que  les 
proportions  naturelles.  Il  Figures  de  demi-na- 
ture, Celles  qui  n'ont  que  la  moitié  des  pro- 
portions naturelles. 

—  Mus.  Chanter  par  nature,  Signifiait  au- 
trefois Passer  de  bémol  en  bécarre,  parce  que 
la  note  affectée  d'un  bécarre  revient  à  son 
ton  naturel. 

—  Manège.  Cheval  de  bonne  nature.  Celui 
qui  obéit  à  la  volonté  de  son  cavalier,  et 
aussi  Celui  qui  a  un  bon  tempérament,  qui  ne 
demande  que  peu  de  nourriture  pour  se  main- 
tenir en  bon  état  de  santé,  il  Cheval  de  mau- 
vaise nature,  Cheval  rétif,  qui  résiste  à  la  vo- 
lonté de  son  cavalier,  et  aussi  Cheval  à  qui 
la  nourriture  profite  peu. 

—  Philos.  Nature  panthêe,  Etre  suprême 
nui,  suivant  quelques  philosophes,  n'est  que 
1  ensemble  de  tous  les  êtres  ou  l'âme  de  l'uni- 
vers. Il  Philosophie  de  la  nature,  Système  cos- 
mogonique  de  quelques  philosophes  allemands, 
selon  lesquels  la  nature  est  la  réalisation  de 
tout  ce  qui  peut  se  concevoir.  11  Instances  de 
la  nature,  Nom  par  lequel  Bacon  désigne  les 
observations,  les  phénomènes  purs  de  tout, 
alliage ,  dont  il  enseigne  à  dresser  des  ta- 
bleaux. Il  Instant  de  nature,  Moment  qui  n'a 
pas  de  durée  physique,  mais  qui  précède  ou 
suit  logiquement  un  autre  moment  :  Toute 
cause  étant,  comme  cause,  essentiellement  agis- 
sante, l'instant  gui  la  sépare  de  l'effet  n'est 
qu'un  instant  de  nature.  Il  Se  dit  quelquefois 
par  opposition  a  instant  de  temps;  mais  on  dit 
plus  ordinairement  instant  de  raison. 

—  Théol.  Etat  de  nature  ou  simplement 
Nature,  Etat  naturel  de  l'homme,  par  oppo- 
sition à  l'état  de  grâce  :  Le  sacrement  du  bap- 
tême nous  fait  passer  de  /'état  de  nature  à 
l'état  de  grâce, 

—  Prosod.  Syllabe  longue  ou  brève  par  na- 
ture, Celle  qui  a  une  quantité  propre,  par  op- 
position à  celle  dont  la  quantité  dépend  de  la 
position. 

—  Métall.  Prendre  nature,  Se  dit  de  l'acier 
qui  devient  rouge  et  poreux,  dans  les  fours  à 
puddler. 

—  Physiq.  La  nature  a  horreur  du  vide, 
Aphorisme  de  l'ancienne  physique.  V.  vide. 

—  Alchim.  Nature  fuyante  au  feu,  Mercure 
ordinaire,  qui  est  volatil.  Il  Changer  les  na- 
tures, Hendre  subtil  ce  qui  est  épais  et  gros- 
sier, rendre  sec  ce  qui  est  humide.  Il  Les  na- 
tures diverses  ne  s'amendent  point,  Aphorisme 
d'après  lequel  on  ne  peut  jamais  unir  parfai- 
tement des  substances-tout  h  fait  différentes. 

Il  Nature  se  joint  par  nature,  Nature  contient 
nature,  Nature  est  contenue  par  nature,  La 
nature  aime  la  nature,  La  nature  surmonte  la 
nature,  La  nature  retient  la  nature,  Adages 

fiar  lesquels  on  exprimait  l'union  fixe  du  vo- 
atil  du  soufre  et  du  mercure,  laquelle  s'o- 
père lorsque  le  noir  parait. 

—  Comm.  Valeurs  propres,  objets  naturels, 
par  opposition  a  l'argent  monnayé  et  au  pa- 
pier, qui  sont  des  valeurs  représentatives  ou 
fiduciaires  :  On  lui  a  laissé  le  choix  de  rece- 
voir sa  nourriture  en  argent  ou  en  nature. 
(Acad.)  Les  Chinois  règlent  leurs  impositions 
moitié  en  numéraire,  moitié  en  nature.  (Du 
Mesnil-Marigny.)  Il  Payer  en  nature,  Payer 
avec  les  productions  naturelles  du  sol.  Dans 
un  sens  un  peu  libre,  Se  dit  d'une  femme  qui 
reconnaît  par  des  faveurs  les  services  qu'elle 
a  reçus  d  un  homme,  il  Diamant  de  nature, 
Diamant  qui,  n'ayant  pas  son  fil  dirigé  uni- 
formément, ne  peut  être  bien  poli.  (1  Nature 
de  la  baleine,  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs au  sperma  ceti  ou  blanc  de  baleine,  qui 
n'est  qu'une  matière  huileuse  et  concrète 
qu'on  trouve  dans  le  crâne  du  cachalot. 

—  Méd.  Nature  médicatrice,  Ensemble  des 
actions  par  lesquelles  les  organes  lésés  ten- 
dent à  revenir  a  l'état  de  santé. 

—  Econ,  rur.  Bceufs  de  nature,  Bœufs  pro- 
pres à  l'engraissement. 

—  Adjectiv.  Naturel,  conforme  à  la  nature, 
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reproduisant  exactement  la  nature  :  Ce  por- 
trait est  bien  nature,  il  doit  e/çe  ressemblant. 

—  Art  culin.  Cuit  sans  apprêt  et  sans  sauce: 
Bœuf  nature.  Côtelette  de  mouton  nature. 

—  Adv.  D'une  manière  naturelle,  qui  re- 
produit exactement  les  objets  :  Peindre  na- 
ture. Faire  nature. 

—  Encycl.  Philos.  On  ne  se  propose  pas 
d'esquisser  ici,  même  à  grands  traits,  la  phi- 
losophie de  la  nature)  cette  science  encore 
imparfaite  et  livrée,  comme  la  nature  elle- 
même,  aux  disputes  des  hommes;  mais  on 
fera  connaître,  aussi  rapidement  que  le  per- 
met l'importance  de  la  question,  quelles  fu- 
rent sur  ce  point,  aux  divers  âges  de  son  his- 
toire, les  principales  vues  de  la  philosophie. 

11  faut  d'abord,  avant  d'en  retracer  l'histoire, 
se  rendre  compte  des  diverses  solutions  que 
comporte  le  problème.  La  philosophie  de  la 
nature  se  réduit,  ou  k  un  mécanisme,  ou  à  un 
dynamisme..  Les  mécanistes  expliquent  tous 
les  mouvements,  toutes  les  actions  physiques 
par  l'impulsion  d'un  moteur  transmise  aux  in- 
nombrables organes  qui  constituent  la  nature  ; 
les  dynamistes  admettent  dans  tous  ces  orga- 
nes des  forces  spontanées.  Ces  deux  systè- 
mes se  subdivisent  suivant  qu'ils  admettent  ou 
non  l'action  d'une  cause  première  :  ils  peu- 
vent être  ,  l'un  comme  l'autre  ,  théistes  ou 
athées.  Ils  se  subdivisent  encore  suivant  la 
paît  qu'ils  font  à  la  raison  dans  l'acquisition 
des  connaissances,  et  sont,  à  cet  égard,  sen- 
sualistesou  rationalistes.  Ils  sont  enfin  maté- 
rialistes, s'ils  n'admettent  d'autre  action  que 
celle  des  corps  ;  spiritualistes,  s'ils  admettent 
exclusivement  les  actions  des  substances  in- 
corporelles ou  simultanément  les  actions  des 
deux  catégories  de  substances  ;  idéalistes,  s'ils 
admettent  celle  de  forces  sans  substance,  purs 
êtres  de  raison. 

La  philosophie  de  la  nature  a  toujours  oc- 
cupé une  grande  place  dans-la  philosophie. 
La  philosophie,  ayant  été  d'abord  conçue 
comme  la  science  universelle,  ne  tut  guère, 
à  l'origine,  qu'une  philosophie  de  la  nature. 
Tei  est,  en  particulier,  le  caractère  do  toutes 
les  écoles  antérieures  à  Socrate.  La  préten- 
tion de  Socrate  fut  précisément  de  remplacer 
l'élude,  inutile  suivant  lui,  de  la  nature,  par 
celle  de  l'homme;  et  le  résultat  de  cette  pré- 
tention fut  cette  révolution  accomplie  en  phi- 
losophie, qui  consiste  à  faire  de  la  science 
universelle  la  science  de  l'homme  dans  l'uni- 
vers, ou  de  l'univers  dans  son  rapport  avec 
l'homme. 

Avant  Socrate,  la  philosophie,  qui  n'était 
que  la  science  de  la  nature,  était  sensualiste 
en  Ionie,  rationaliste  dans  la  Grande-Grèce. 
Les  physiciens  de  l'école  d'Ionie  furent,  les 
uns  surtout  mécanistes,   les  autres  surtout 
dynamistes,  sans  que  les  auteurs  aient  su  se 
rendre  un  compte  bien  exact  d'une  diver- 
gence si  radicale.  Thaïes,  Anaximènes,  Hera- 
clite expliquent  tout  par  les  incessantes  trans- 
formations d'un  élément  unique,  force  spon- 
tanée, premier  principe  qui  devient  tour  à 
tour  toutes  choses  et  qui  est,  soit  l'eau,  soit 
l'air,  soit  le  feu.  Il  est  probable  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  ces  divers  éléments  d'une  façon 
grossière  et  concrète,  qu'il  ne  faut  voir  en 
eux  que  des  principes  conçus  par  analogie  : 
un  principe  humide,  un  principe  subtil,  un 
principe  igné.  Ce  système,  franchement  ma- 
térialiste, est  un  dynamisme.  Le  mécanisme  se 
trouve,  dans  la  même  école,  représenté  sur- 
tout pur  Démocrite.  On  connaît  son  hypothèse 
fameuse,  reprise  plus  tard  par  Epicure  :  les 
atomes,  mus  de  toute  éternité  dans  le  vide,  au 
hasard,   produisent  toutes  choses    par  leurs 
rencontres.  Un  amas  d'éléments  invariables, 
matière  primitive;  des  réunions  d'éléments 
semblables  ou  des  mélanges  réguliers  d'élé- 
ments dissemblables,  d'où  résultent  toits  les 
corps  :  tout  est  là.  Mais  qui  produira  ces  réu- 
nions, ces  mélanges?  Le  hasard,  dit  Démo- 
crite. Et  qui  mouvra  ces  éléments?  Démo- 
crite fait  du  mouvement  leur  attribut  essen- 
tiel. Anaxagore,  lui,  admet  une  intelligence 
(vous),  première  cause  du  mouvement.  Mais 
qui  meut  le  moteur?  Personne,  car  son  acti- 
vité  est   un    attribut    essentiel.    Empédocle 
forme  les  corps  par  un  mélange  de  quatre 
éléments  immuables,  c'est-à-dire   incapables 
de  se  transformer  l'un   en   l'autre.  Qui   les 
compose    et    les    décompose?    Deux    forces 
idéales,  deux  êtres  de  raison  :  l'amitié,  prin- 
cipe d'unité,  et  la  discorde,  principe  de  mul- 
tiplicité :  la  nécessité,  cause  suprême,  domine 
et  règle  tout.  Nous  tombons  ici  dans  un  véri- 
table mysticisme  ou  dans  un  symbolisme  dont 
l'interprétation  nous  échappe.  Les  pythago- 
riciens crurent  pouvoir  expliquer  toutes  cho- 
ses par  des  rapports  :  ils  demandèrent  à  la 
seule  raison  la  connaissance  des  essences, 
lesquelles,   pour  eux,  furent  les   nombres. 
C'est  pourquoi  ils  voient  dans  les  propriétés 
des  nombres  abstraits  les  principes  mêmes  de 
la  nature,  leur  prêtant  en  outre  des  puissan- 
ces imaginaires,  sur  lesquelles  ils  fondèrent 
leurs  hypothèses  cosmologiques.  Ils  ont  de- 
viné la  nécessité  de  la  physique  mathémati- 
que; ils  en  ont  même  rencontré,  en  acousti- 
que par  exemple,  quelques  heureuses  appli- 
cations; mais  ils  en  ont  ignoré  la  méthode 
générale.  Une  autre  école  de  la  Grande-Grèce, 
celle  d'Elée,  pousse  le  rationalisme  jusqu'à  ne 
voir  dans  la  nature  qu'une  apparence  ;  multi- 
plicité,  mouvement,  changement,  sont  de 
pures  illusions;  rien  n'existe  que  l'un,  immo- 
bile, immuable,  absolu.  Si  l'on  veut  se  repré- 
senter rationnellement  l'univers,  il  faut  se  le 
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représenter  comme  une  harmonie,  imparfaite 
image  de  l'unité  absolue  de  l'être.  On  sait 
comment,  des  réfutations  que  les  éléates  op- 
posèrent à  la  possibilité  du  mouvement,  à  la 
valeur  de  la  perception  interne  et  du  sens 
commun,  à  toute  existence  multiple  et  natu- 
relle, jointes  aux  contradictions  des  diverses 
écoles,  aux  interminables  disputes  de  philo- 
sophes qui  s'agitaient  sans  lumière  dans  un 
chaos,  sortit  le  scepticisme  des  sophistes.  On 
sait  comment  Socrate  rétablit  la  philosophie 
sur  une  nouvelle  base,  en  lui  donnant  pour 
point  de-départ,  pour  principal,  ou  même  pour 
unique  objet,  l'homme.  La  plupart  de  ses  dis- 
ciples s'arrêtèrent,  comme  lui,  sur  le  seui  Ides 
sciences  physiques.  La  philosophie  de  la  na- 
ture fut  alors  complètement  négligée;  mais 
elle  ne  pouvait  l'être  longtemps.  Un  disci- 
ple même  de  Socrate,  Platon,  revint  à  l'é- 
tude de  la  nature,  mais  sans  en  faire  l'objet 
propre  de  la  philosophie.  Les  objets  de  la 
vraie  science  étant  les  idées  ,  auxquelles 
ne  peuvent  qu'imparfaitement  correspondre 
les  choses  réelles,  il  n'y  a,  selon  Platon,  en 
matière  de  physique,  que  vraisemblance,  non 
certitude  ;  et  s'il  convient  d'étudier  la  nature, 
ce  n'est  point  pour  la  connaître,  c'est  pour 
s'élever  k  la  contemplation  des  idées,  des  purs 
intelligibles.  Platon  est  théiste,  comme  Anaxa- 
gore,  comme  Socrate,  et  il  attache  une  ex- 
trême importance  aux  causes  finales.  Il  dis- 
tingue de  la  matière  inerte  un  principe  qui 
l'anime.  Mécaniste  d'ailleurs,  il  explique  par 
l'impulsion  le  plus  grand  nombre  des  phéno- 
mènes, et  les  qualités  des  corps  par  les  formes 
et  les  mouvements  des  corpuscules  élémen- 
taires. Il  admet  une  transformation  mutuelle, 
toute  géométrique,  toute  mécanique,  de  trois 
d'entre  les  quatre  éléments,  par  lu  division 
des  corpuscules  élémentaires  et  par  les  di- 
vers inodes  d'union  de  leurs  parties. 

Différant,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'au- 
tres, de  Platon,  Aristote  essaye  de  constituer  la 
physique  pour  elle-même.  Il  croit  que  l'obser- 
vation ,  aidée  de  la  raison,  peut  découvrir  dans 
les   choses  l'élément  scientifique ,  l'élément 
stable  ;  il  a  confiance  en  la  stabilité  et  en  l'u- 
niversalité des  lois  de  la  nature,  et  fonde  sur 
ce  principe  l'induction,  sur  laquelle,  d'ailleurs, 
il  n'insiste  pas  assez,  et  que  lui-même  appli- 
que trop  peu.  Les  lois  de  la  nature,  à  ses  yeux, 
ne  sont  pas  seulement  stables  et  générales, 
elles  sont  encore  nécessaires,- démontrables 
o  priori,  et  l'on  peut  les  déduire  de  certains 
principes.  Qu'on  observe  donc  les  êtres  cor- 
porels et  les  phénomènes,  qu'on  les  définisse, 
qu'on  les  compare  :  c'est  l'objet  de  l'histoire 
naturelle,  dans  laquelle,  avec  Théophraste,  il 
a  excellé;   mais  il  importe  surtout,  pour  lui, 
d'expliquer  l'existence  et  la  production  de  ces 
phénomènes,  de  ces  êtres,  en  les  déduisant  de 
principes  nécessaires.  Aussi  la  physique  d'A- 
ristote  n'est-elle  pas  une  physique  proprement 
dite,  une  vraie  philosophie  de  la  nature.  Elle 
est  une  conséquence  et  comme  une  continua- 
tion de  sa  métaphysique  ou  philosophie  pre- 
mière. Si,  dans  les  êtres  qui  ne  sont  pas  éter- 
nels, qui  changent,  qui  deviennent,  il  y  a  lieu 
de  distinguer  la  puissance,  c'est-à-dire  ce  qu'ils 
peuvent  devenir,  de  l'acte,  c'est-a-dire  de  ce 
qu'ils  deviennent  en  effet,  de  la  réalisation 
de  ce  dont  ils  étaient  capables,   dans  l'être 
éternel  rien  n'est  virtuel,  tout  est  réel.  L'être 
parfait  n'est  point  une  puissance  qui  passe  à 
l'acte  ;  comme  il  est  sans  devenir,  il  est  acte 
pur  sans   puissance;    intelligence   suprême, 
mais  en  acte,  ou  pensée,  et  pensée  achevée, 
n'ayant  jamais  rien  h  recevoir,  n'ayant  par 
conséquent  d'autre  objet  que  soi,  pensée  de  la 
pensée.  Il  ignore  le  monde;  et,  sans   le  con- 
naître, .sans  le  produire,  sans  agir  directe- 
ment sur  lui,  le  meut  comme  cause  finale. 
C'est   le  bien   absolu   auquel    est  suspendu, 
comme  par  une  attraction  éternelle,  le  monde, 
qu'une  force  interne,  qu'une  sorte  de  désir 
intérieur  et  inné  porto  vers  lui,  non  sans 
quelques  écarts  ni  sans  quelques  défaillances. 
Tous  les  autres  êtres  sont  constitués  par  une 
matière,  en  laquelle  réside  la  puissance,  et 
une  forme  qui  résulte  du  passage  de  la  puis- 
sance à  l'acte  et  détermine  la  matière,  en' 
même   temps    qu'ils   sont   produits  par   une 
cause  efficiente,  en  vue  d'une  cause  finale. 
La  forme  d'un  être  est  l'ensemble  des  quali- 
tés comprises  dans  la  définition  de  cet  être; 
toutes  peuvent  passer  d'une  matière  à  une 
autre  par  le  mouvement,  lequel  est  change- 
ment de  qualité  aussi  bien  que  changement 
de  lieu.  Au-dessus  des  quatre  éléments  de 
l'ancienne  physique,  Aristote  en  conçoit  un 
plus  parfait,  l'éther,  élément  intelligent,  qui 
exécute  volontairement  autour  du  centre  du 
monde  le  mouvement  circulaire  qui  est  le  plus 
parfait  de  tous,  principe  des  révolutions  cé- 
lestes. Par  l'influence  des  saisons,  l'éther  pro- 
duit les  changements  de  qualités  et,  par  suite, 
les  changements  de  lieu  dans  les  quatre  élé- 
ments intérieurs,  qui  se  communiquent  leurs 
qualités,  et  ainsi  se  transforment  1  un  en  l'au- 
tre. A  ces  qualités  sont  attachés  certains  mou- 
vements naturels.  La  physique  d' Aristote  est 
profondément  dynamiste.  Il  y  a,  en  outre,  des 
mouvements  déterminés  par  d'autres,  et  qui, 
s'ils  n'étaient  perpétués  par  réaction  inces- 
sante du  milieu  ou  ils  s'opèrent,  cesseraient 
avec  le  contact  qui  les  détermine;  car  la  mé- 
canique ancienne  a  entendu  l'inertie   de  la 
matière  comme  la  résistance  persistante  d'un 
corps  à  la  continuation  du  mouvement  com- 
muniqué, 

Epicure  renouvela  le  mécanisme  de  Leu- 
cippe  et  de  Démocrite,  expliquant  tout  par  le 
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mouvement  éternel  des  atomes  dans  le  vide, 
avec  cette  différence  qu'il  poussa  un  peu.  plus 
loin  cette  explication- par  l'inteivemion«d  une 
hypothèse  dynamiste  :  il  attribua  aux  aPmes 
un  mouvement  propre  avec  une  légère  incli- 
naison, c'est-à-dire  avec  la  faculté  de  s'écar- 
ter légèrement  les  uns  des  autres.  Les  stoï- 
ciens renouvelèrent,  à  leur  tour,  le  dyna- 
misme d'Heraclite,  dans  le  sens  de  l'animisme 
et  du  vitalisme  universels.  Ils  déifièrent  la  na- 
ture, et  lui  accordèrent  les  attributs  moraux 
de  la  divinité.  La  nature  eut  un  principe  in- 
telligent et  vivifiant,  âme  du  monde  et  source 
de  toutes  les  âmes,  un  Dieu,  qui  ne  fut  autre 
qu'un  feu  ou  un  éther,  matière  subtile  dont 
1  œuvre  successive  est  la  production ,  l'ab- 
sorption et  la  reproduction  périodique  du 
corps  de  l'univers. 

Les  néoplatoniciens  s'occupèrent  peu  de  la 
physique.  Ils  ne  firent  guère  qu'y  chercher, 
eu'passant,  la  confirmation  de  leurs  spécula- 
tions sur  les  nombres,  sur  les  puissances  in- 
corporelles. 

Si  la  philosophie  de  la  nature  a  trouvé  en 
Grèce  ses  fondateurs  et  ses  plus  illustres  re- 
présentants, on  peut  dire  qu'elle  a  eu  a  Rome 
un  bonheur  unique  dans  l'histoire  entière  de 
la  philosophie  :  elle  a  été  chantée  en  vers  su- 
blimes. Lucrèce,  un  fervent  disciple,  on'peut 
dire  presque  sans  exagération  un  adorateur 
d'Kpicure,  a  pénétré  son  système  avec  une 
intelligence  qui  n'est  pas  commune  chez  les 
philosophes,  et  l'a  exposé,  défendu,  étayô 
avec  une  vigueur  de  dialectique,  une  gran- 
deur d'enthousiasme  extraordinaires.  Il  sa- 
lue, dans  le  système  naturaliste  des  atomes, 
la  délivrance  de  l'esprit  humain,  le  triomphe 
de  la  libre  pensée  : 

L'homme  traînait  sa  vie  abjecte  et  malheureuse 
Sous  le  genou  pesant  de  la  religion. 
Qui,  des  hauteurs  du  ciel  penchant  sa  tête  affreuse, 
Le  tenait  dans  l'horreur  de  son  obsession. 
Un  Grec  fut  le  premier  qui,  relevant  la  face. 
Affronta  le  fantôme  avec  des  yeux  mortels. 
Foudre,  ni  ciel  tonnant,  ni  prestige  d'autels 
Ne  l'ébranlé,  et,  d'un  cœur  qu'enhardit  la  menace. 
Il  brûle  de  forcer,  pour  la  première  fois, 
Le  temple  ou  la  nature  enserre  et  clôt  ses  lois. 
Son  héroïque  ardeur  triomphe,  et,  vagabonde, 
L'entraîne  par  delà  les  murs  flambants  du  monde; 
Son  âme  et  sa'  pensée  explorent  l'infini. 
Il  en  revient  vainqueur,  il  sait  ce  qui  peut  naître, 
Ce  qui  ne  le  peut  pas,  du  pouvoir  de  chaque  être 
Les  bornes,  et  son  terme  a  son  fond  même  uni. 
Sur  la  religion  un  pied  vengeur  se  pose, 
L'écrase,  et  sa  victoire  est  notre  apothéose. 

Cette  énergique  traduction  est  de  M.  Sully- 
Prudbomme,  un  poËte  bien  digne  de  traduire 
Lucrèce,  car  il  joint,  comme  son  modèle,  la 
profondeur  des  vues  philosophiques  à  l'am- 
pleur de  l'éloquence  poétique. 

Telle  est  l'histoire  rapide  de  la  philosophie 
de  la  nature  dans  l'antiquité.  Le  moyen  âge 
l'ignora,  ou;  du  moins,  la  négligea  presque 
complètement.  Un  mélange  confus  d'aristo- 
télisme,  de  platonicisme  et  de  métaphysique 
chrétienne;  un  mécanisme  superstitieux, dans 
lequel  le  premier  moteur  est  secondé  par  des 
agents  secondaires,  et,  d'autre  part,  un  dy- 
namisme confus,  système  sans  nom  de  forces 
occultes,  tel  est  le  bagage  philosophique  du 
moyen  âge.  Chercher  la  nature  dans  ce  chaos, 
où  les  diables  et  les  anges  d'une  part,  la  main 
de  Dieu  de  l'autre  suffisent  à  mouvoir  tous 
les  ressorts  de  l'univers  et  du  cœur  humain, 
ce  serait  une  vaine  entreprise.  La  religion, 
dont  Lucrèce  chantait  la  défaite  avec  tant 
d'enthousiasme,  avait  triomphé  de  nouveau. 

Néanmoins,  quelques  patients  chercheurs 
.mirent  la  main  sur  des  découvertes  dignos 
d'être  notées,  formulèrent  des  inductions  re- 
marquables. Les  Arabes,  les  alchimistes,  Vi- 
tellio,  Roger  Bacon  ne  travaillèrent  pas  en 
vain.  Il  y  eut  encore,  sous  la  Renaissance, 
des  découvertes  brillantes,  mais  isolées  et  par- 
tant impuissantes.  Ce  fut  le  temps  de  la  ré- 
surrection des  antiques  systèmes.  Le  plus 
original  des  philosophes  de  cette  époque , 
Giordano  Bruno,  disciple  des  éléates,  mais 
précurseur  de  Spinoza  et  de  la  philosophie 
allemande,  fait  de  Dieu,  l'être  un  et  unique, 
la  nature  naturante,  substance  et  cause  pro- 
ductrice de  la  nature  naturée,  ou  de  l'uni- 
vers, qui  existe  en  lui  et  par  lui,  infini  comme 
lui. 

Les  doctrines  dominantes  sont  alors,  plus 
encore  qu'au  moyen  âge,  l'animisme  et  le  vi- 
talisme universels,  exagérés  jusqu'à  la  rêve- 
rie :  des  sympathies  et  des  antipathies,  des 
forces  occultes  expliquent  tout.  Toutefois, 
des  pensées  vraies  se  cachent  sous  ce  mysti- 
cisme des  théosophes  et  des  cubalistes  :  les 
affinités  chimiques,  par  exemple,  sont-elles 
autre  chose  que  des  sympathies? 

Galilée  observa  comme  on  observe  de  nos 
jours;  il  dut  les  grandes  découvertes  qui  il- 
lustrent son  nom  kla  pratique  déjà  raisonnée 
de  la  méthode  expérimentale.  Bacon,  qui  a 
formulé  et  exposé  cette  méthode,  donne  pour 
objet  propre  aux  sciences  naturelles  les  es- 
sences ou  formes.  Non  encore  entièrement 
émancipé  d'Aristote,  qu'il  s'attache  cepen- 
dant à  combattre,  il  distingue,  comme  lui, 
dans  les  choses,  quatre  espèces  de  causes  : 
la  cause  matérielle  ou  la  substance,  lu  cause 
formelle  ou  l'essence,  la  cause  efficiente  et  la 
cause  finale.  Or,  sur  la  matière,  être  indéter- 
miné, il  estime  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  ;  il  re- 
lègue dans  la  métaphysique  les  causes  fina- 
les, et  juge  les  causes  efficientes  trop  varia- 
bles pour  être  l'objet  de  la  sciencî  :  restent 
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les  essences,  les  formes,  lesquelles,  dit-il,  se 
résolvent  en  lois. 

L^ole  de  Descartes,  géométrique  avant 
toui^tfblit  a  priori  des  principes  nécessai- 
res, d'où  elie  tire  les  lois  du  monde.  Descartes 
n'ayant  pas  besoin,  pour  expliquer  le  mouve- 
ment, de  l'hypothèse  du  ride,  nie  le  vide,  re- 
fuse tonte  activité,  toute  force  spontanée  aux 
corps,  fait  du  mouvement  une  quantité  créée 
avec  l'univers,  invariable,  et  dont  les  parties 
se  communiquent  par  le  contact  d'un  corps  à 
l'autre  sans  augmentation  ni  diminution.  Il 
bannit  des  sciences  naturelles  et  les  forces 
occultes  et  même  les  causes  finales.  Son  sys- 
tème est  un  mécanisme  théiste,  où  Dieu  donne, 
comme  dit  Pascal,  une  première  chiquenaude 
à  l'univers. 

Spinoza  détermine  aussi  a  priori  les  rap- 
ports généraux  nécessaires  de  la  nature  na- 
turante  à  la  naiure  naturée,  mais  sans  aller 
plus  loin;  il  ne  pénètre  point  jusqu'à  la  phi- 
losophie de  la  nature. 

Leibniz  nie  l'absolue  nécessité  des  lois  pre^ 
mières  du  monde  physique;  mais  il  croit  pos- 
sible de  les  déduire  de  l'intuition  des  desseins 
du  Dieu  qui  les  a  voulues,  et  rétablit  ainsi 
dans  les  sciences  naturelles  les  causes  finales, 
que  De.scartes  en  avait  chassées.  Il  remplace 
le  principe  d'une  égaie  quantité  de  mouve- 
ment par  celui  d'une  égale  quantité  de  force 
vive.  Il  accorde  à  toute  substance,  corpo- 
relle ou  incorporelle,  une  activité  interne, 
principe  de  son  développement  incessant, 
continu ,  mais  lui  refuse  toute  activité  ex- 
terne et  n'admet,  par  conséquent,  de  com- 
munication entre  substances  que  par  l'action 
d'une  force  unique,  infinie. 

Depuis,  et  sous  l'influence  des  écoles  expé- 
rimentales, la  physique  s'est  constituée  en 
science  positive.  En  même  temps,  la  philoso- 
phie allemande  a  tenté  de  construire  ration- 
nellement la  nature;  mais  les  physiciens  ont 
peu  goûté  ces  constructions  de  Schelling  et 
de  Hegel,  et  les  ont  remplacées  par  d'autres 
vues  dues  à  d'autres  méthodes  :  on  ne  cher- 
che plus  a  priori  l'explication  des  choses  ;  on 
tâche  de  la  supposer  a  la  suite  d'expériences 
qui  suggèrent  des  hypothèses  qu'on  s'efforce 
de  soumettre  à  une  vérification  également 
expérimentale.  La  question  de  la  génération 
spontanée,  celle  de  la  variabilité  des  espèces, 
celle  de  l'unité  des  forces  physico-chimiques, 
appartiennent,  en  effet,  à  la  philosophie  de  la 
nature.  Il  semble  que  les  philosophes  les  aient 
abandonnées  aux  physiciens  et  Mix  natura- 
listes, et  so  soient  renfermés  dans  les  limites 
des  sciences  morales.  11  est  vrai  que,  par 
compensation ,  les  sciences  naturelles  sont 
devenues  éminemment  philosophiques.  La  bio- 
logie, entre  autres,  après  avoir  parcouru  tout 
le  champ  de  la  psychologie,  semble  vouloir 
explorer  celui  de  la  morale.  Plusieurs  écri- 
vains, faisant  la  même  remarque  que  nous,  en 
ont  conclu  que  la  philosophie  de  la  nature  a 
péri,  qu'elle  a  été  ruinée  par  les  progrès  des 
sciences  d'observation;  nous  croyons  plutôt 
que  les  progrès  de  ces  sciences  l'ont  définiti- 
vement amenée  à  changer  les  instruments  de 
ses  études,  et,  si  nous  osons  dire,  son  outil- 
lage. 

La  physique  et  la  chimie  moderne  n'ont  pas1  . 
supprimé  les  atomes  de  Démocrite  et  d'Epi- 
cure;  niais,  au  lieu  de  vouloir  les  saisir  par 
la  spéculation,  elles  les  cherchent  au  foyer  du 
microscope,  elles  les  poursuivent  dans  les 
réactions  chimiques.  Il  serait  enfantin  d'affir- 
mer que  cette  méthode-ci  est  moins  philoso- 
phique que  celle-là. 

—  Etat  de  nature.  L'instinct  est  infaillible  ; 
la  raison  ne  l'est  pas.  Sur  cette  simple  don- 
née, considérant  que  la  civilisation  est  un 
produit  de  la  raison  ou  au  moins  du  raison- 
nement; qu'elle  comporte  une  foule  d'erreurs, 
de  faiblesses,  de  préjugés  et  même  de  crimes, 
certains  philosophes,  surtout  au  xvme  siècle, 
se  sont  pris  d'un  ardent  amour  pour  ce  qu'ils 
ont  appelé  l'état  de  nature.  C'est  la  donnée 
païenne  qui,  à  l'inverse  du  système  du  pro- 
grès, fait  commencer  le  monde  par  l'âge  d'or  ; 
c'est  aussi  la  donnée  chrétienne  qui  place  le 
berceau  du  genre  humain  dans  le  paradis 
terrestre.  Mais,  pour  comprendre  et  juger  ce 
système,  il  importerait  de  définir  l'état  de 
nature,  ce  qui  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  pour- 
rait le  croire  à  première  vue. 

«  L'état  de  nature,  dit  l'Encyclopédie,  est 
un  état  de  parfaite  liberté,  dans  lequel,  sans 
demander  de  permission  à  personne  et  sans 
dépendre  de  la  volonté  d'aucun  homme,  cha- 
cun peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît  et  disposer  de 
sa  personne  et  de  ses  biens  comme  il  le  juge 
à  propos,  pourvu  qu'il  se  tienne  dans  les  bor- 
nes de  la  loi  de  nature.  »  Au  xvme  siècle,  on 
s'accordait  à  dire  que  cet  état  a  existé  chez 
les  premiers  hommes  et  qu'il  existe  encore 
chez  les  sauvages,  dont  la  civilisation  n'a 
point  corrompu  la  vertu  native.  J.-J.  Rous- 
seau surtout  a  préconisé  l'état  de  nature;  il 
ne  cesse  de  reprocher  à  la  société  d'avoir 
arraché  l'homme  à  la  loi  de  nature  pour  le 
soumettre  aux  lois  sociales.  «  Tout  est  sorti 
bon  des  mains  de  Dieu,  dit-il,  et  l'homme  a 
tout  gâté.  »  Et  c'est  de  ces  principes  qu'il  part 
pour  s'élever  contre  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  contre  le  luxe,  contre  la  société 
tout  entière.  C'était  incontestablement  un 
beau  sujet  d'éloquence,  et  quand  Diderot 
lança  Jean-Jacques  dans  cette  voie  para- 
doxale, il  lui  donna  un  conseil  digne  d'un 
homme  d'esprit.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  la  géologie,  l'archéologie,  l'histoire,  L'a- 
natomie  comparée,  la  physiologie,  toutes  les 
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sciences  d'observation  et  d'érudition  étaient, 
au  xviiic  siècle,  à  l'état  naissant;  aucune  dé- 
couverte importante,  aucun  écrit  savamment 
critique  n'était  venu  éclaircir  les  premiers 
âges  de  notre  planète,  et  les  deux  grandes 
ennemies,  la  philosophie  et  l'Eglise,  rivali- 
saient d'ignorance  quand  elles  traitaient  de 
ces  matières,  celle-ci  pour  l'apologie  de  la 
religion,  celle-là  pour  sa  ruine.  La  théorie 
du  bonheur,  de  la  perfection  de  l'homme  pri- 
mitif n'était  donc  et  ne  pouvait  être,  de  la 
part  des  philosophes,  qu'une  pure  hypothèse  ; 
de  plus,  cette  hypothèse  n'avait  rien  de  neuf: 
on  peut  dire  qu'elle  était  aussi  vieille  que  le 
monde  historiquement  connu.  Nous  trouvons, 
en  effet,  à  l'origine  de  l'histoire,  les  hommes 
courbés  sous  le  joug  des  théocraties,  et  ce 
sont  précisément  les  théocraties  qui,  dans 
tous  les  pays,  ont  inventé  la  doctrine  de  l'é- 
tat de  nature.  Toutes  les  religions  sont  inva- 
riablement fondées  sur  cette  idée  que  l'homme 
était  primitivement  hon  et  heureux;  que  ce 
fut  par  suite  de  sa  faute  qu'il  introduisit  le 
mal  dans  le  monde  et,  avec  le  mal,  le  mal- 
heur, la  misère  et  la  mort. 

Lorsque  l'homme  était  dans  ce  bienheureux 
état  de  nature,  il  jouissait  d'une  félicité  que 
toutes  les  bibles  et  toutes  les  mythologies 
nous  décrivent  avec  admiration.  Pas  de  dou- 
leurs, pas  de  maladies,  dans  l'âge  d'or  ;  des 
fleuves  de  lait  et  de  miel  serpentaient  dans 
les  campagnes;  les  fleurs  les  plus  odorantes 
naissaient  sous  les  pas;  les  arbres  pliaient 
sous  le  poids  des  fruits  les  plus  savoureux. 
Chez  les  Juifs,  le  paradis  terrestre  représente 
l'âge  d'or  des  Grecs.  Isaïe,  rappelant  cet  heu- 
reux temps,  prédit  son  retour  avec  le  Messie: 
«  Le  loup,  dit-il,  habitera  avec  l'agneau  et  le 
léopard  avec  le  chevreau;  le  tigre,  le  lion  et 
le  bétail  qu'on  élève  seront  ensemble,  et  un 
petit  enfant  les  conduira.  »  Paix  continuelle, 
bien-être  absolu,  voluptés  sans  bornes,  telle 
fut,  selon  tous  les  livres  sacrés,  la  condition 
première  de  l'humanité. 

Malheureusement,  à  l'âge  d'or  succèdent 
rapidement  des  âges  de  plus  en  plus  dégra- 
dés. L'homme,  chassé  du  paradis  terrestre, 
devient  mortel  et  est  contraint  de  gagner  sa 
vie  à  la  sueur  de  son  front.  Qu'est-ii  donc 
arrivé  ?  L'homme  a  péché  ;  il  est  tombé. 

La  théorie  de  la  chute  est  donc  une  con- 
ception purement  religieuse.  Et  comment  se 
fait-il  que  les  terribles  démolisseurs  du  siècle 
dernier  aient  précisément  emprunté  à  la  reli- 
gion, qu'ils  s'efforçaient  de  détruire,  sa  con- 
ception ia  plus  mystique  et  aussi  la  plus  dé- 
courageante? 

Le  misanthrope  Rousseau  ne  recule  devant 
aucune  conclusion  de  son  système.  L'homme 
qui  pense  est  pour  lui  un  animal  dépravé. 
Mais  pour  être  brutale,  chez  les  contempo- 
rains de  Jean-Jacques,  la  théorie  de  la  per- 
fection primitive  n'est  pas  moins  singulière. 
Le  bon  sens,  à  défaut  d'observation,  n'eût-il 
pas  dû  suffire  pour  les  sauver  d'une  pareille 
erreur?  Il  a  fallu  les  spéculations  et  les  dé- 
couvertes de  la  science  contemporaine  pour 
mettre  à  néant  une  opinion  si  absurde  et  si 
dangereuse.  La  science'  a  enfin  établi  que 
tout,  dans  la  nature,  suit  une  voie  de  perpé- 
tuels progrès.  L'homme  n'est  qu'un  anneau 
de  l'immense  chaîne  universelle  ;  on  peut  le 
définir  «  le  produit,  la  conséquence  la  plus 
récente,  c'est-à-dire  la  plus  complète,  la  plus 
parfaite  des  transformations  de  la  substance 
de  notre  planète.  »  Darwin  nous  a  montré  les 
changements  progressifs  des  êtres  et  des  es- 
pèces ;  il  nous  a  fait  assister  comme  de  visu  à 
ces  éternelles  métamorphoses;  il  a  déroulé 
devant  nous  la  série  des  êtres  dont  nous  dé- 
rivons; il  nous  a  appris  à  dire  à  la  nature 
«  ma  mère;  »  à  tous  les  êtres,  à,  toutes  les 
substances,  «  mes  frères  et  mes  sœurs.  » 
Cari  Vogt  nous  avait  déjà  appris  que ,  de 
même  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'homme  des  fonc- 
tions nobles  et  des  fonctions  honteuses,  mais 
simplement  des  fonctions,  de  même,  dans  la 
nature,  tous  les  êtres  se  valent  et  que  nous 
descendons  de  ceux  que  nous  méprisons. 
Avec  le  même  sans-façon  qu'il  avait  dit:  a  Le 
cerveau  sécrète  la  pensée  comme  les  reins 
sécrètent  l'urine,  »  il  vint  jeter  à  la  face  de 
la  vanité  humaine  cet  aphorisme,  qui  souleva 
des  tempêtes  :  «  L'homme  est  un  singe  per- 
fectionné. »  Nous  voilà  bien  loin  du  «  dieu 
tombé  »  de  Lamartine. 

Dans  ce  système,  que  bien  des  gens  croient 
avoir  réfuté  en  le  déclarant  humiliant  pouV  la 
dignité  humaine,  il  est  à  peu  près  possible  de 
dire  ce  que  nous  étions  hier;  quant  à  notre 
état  primitif,  il  nous  ramène  vers  les  orga- 
nismes les  plus  élémentaires,  et  il  devient  dès 
lors  superflu  d'examiner  si  nous  étions  plus 
parfaits  ou  plus  heureux  à  l'état  de  rotifères 
ou  de  monades  que  nous  ne  le  sommes  k  ce- 
lui de  primates.  Mais,  même  en  limitant  no- 
tre histoire  à  celle  de  l'humanité,  il  est  pué- 
ril, assurément,  de  nous  demander  si  nous 
valons  mieux  tels  que  le  temps  et  la  civilisa- 
tion nous  ont  faits  qu'à  l'époque  où  le  dernier 
progrès  réalisé  nous  mit  un  peu  au-dessus  du 
chimpanzé,  tout  en  nous  laissant  au-dessous 
de  l'Algonquin  et  du  Botocoudo,  tels  que  nous 
les  connaissons  aujourd'hui. 

Le  véritable  état  de  nature,  ainsi  compris, 
est  moins  beau  peut-être,  mais  plus  consolant 
pour  nous  ;  il  nous  inspire  moins  de  regrets  . 
et  nous  donne  plus  d'espérance  ;  il  nous  mon- 
tre que,  loin  de  marcher  à  reculons,  l'huma- 
nité a  toujours  marché  en  avant;  que  les  ar- 
rêts de  l'humanité  ne  sont  que  des  accidents 
insignifiants  dans  la  durée  des  temps. 
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L'état  de  nature  étant  tel  que  nous  venons 
de  le  dire,  on  comprend  les  lourdes  erreurs 
où  sont  tombés  les  philosophes  qui  ont  pris 
pour  point  de  départ  de  leur  système  l'état 
de  nature  inventé  par  les  religions.  Avec  cet 
état  fantaisiste  tombent  toutes  les  concep- 
tions auxquelles  il  a  donné  naissance,  et  no- 
tamment celle  du  Contrat  social,  que  Rous- 
seau décrit  comme  s'il  y  eût  assisté.  Certes, 
ce  n'est  pas  nous  qui  médirons  du  Contrat 
social;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  la 
place  que  son  auteur  lui  a  donnée  dans  l'his- 
toire de  l'humanité.  Que  des  hommes,  con- 
damnés jusque-là  à  l'isolement,  se  soient  un 
jour  avisés  de  se  réunir  pour  rédiger,  adop- 
ter et  jurer  un  contrat  synallagmatique,  c'est 
une  hypothèse,  disons-le,  qui  dénote  une 
grande  absence  de  connaissances  historiques 
de  la  part  de  celui  qui  l'a  hasardée.  Cette 
hypothèse  est  aussi  fausse  que  celle  qui  con- 
sisterait à  réunir  quelques  hommes  et  à  leur 
faire  dire  :  «  Inventons  une  religion ,  des 
dieux,  et  soyons  prêtres  pour  asservir  nos 
Semblables  au  culte  que  nous  aurons  in- 
venté. »  La  société  a  existé  avant  les  con- 
trats, comme  la  religion  avant  les  prêtres. 
L'homme  est  né  sociable.  Lorsque  les  socié- 
tés ont  été  un  peu  instruites  ou  qu'elles  ont 
possédé  quelques  hommgs  instruits,  des  lois 
et  des  sortes  de  pactes  sociaux  se  sont  faits, 
mais  certainement  bien  des  milliers  d'années 
après  la  constitution  naturelle  des  groupes 
humains  ;  de  même  que  les  peuples,  ignorants 
et  craintifs  comme  les  enfants,  ont  longtemps 
adoré  celui  qu'ils  supposaient  faire  un  grand 
bruit  dans  les  cieux  et  jeter  du  feu  pendant 
les  orages,  avant  que  quelques  hommes  plus 
instruits  eussent  acquis  la  conviction  que 
cette  croyance  était  fausse,  tout  en  conti- 
nuant à  l'enseigner  pour  dominer  leurs  coâ- 
citoyens. 

Rousseau  pense  que  l'état  de  nature,  qu'il 
place  à  l'origine  des  sociétés,  existe  de  nos 
jours  chez  led  sauvages.  Les  uns,  croit -il, 
sont  encore  isolés;  les  autres,  déjà  unis  par 
contrat  social.  Cette  hypothèse  ne  pouvait 
s'accorder  qu'avec  une  ignorance  absolue 
des  sciences  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Il  est  désormais  hors  de  doute  que  l'é- 
tat des  sauvages  d'Amérique  ne  ressemble  en 
rien  à  l'âge  d'or.  Ils  sont  rusés,  voleurs,  mé- 
chants, possèdent  tous  les  vices  naturels  et 
contractent  avec  une  déplorable  facilité*  les 
vices  civilisés.  Ils  diffèrent  surtout  de  nous 
par  une  misère  épouvantable  et  par  l'insuffi- 
sance des  moyens  qu'ils  possèdent  pour  lutter 
contre  la  nature.  Ces  sauvages,  d'ailleurs, 
vivent  par  troupes,  par  tribus,  et  obéissent  à 
des  chefs  tyranniquas.  Il  est  absolument  faux 
que  l'on  rencontre  des  pays  habités  par  des 
sauvages  isolés  l'un  de  l'autre,  des  sauvages 
avant  le  contrat;  ou,  s'il  est  des  sauvages  de 
cette  espèce,  on  les  appelle  des  singes. 

Concluons.  Dès  que  1  homme  a  existé  comme 
tel,  son  véritable  état  de  nature  a  été  l'état 
de  société;  la  condition  essentielle  de  notre 
nature,  c'est  le  progrès.  Ce  n'est  donc  que 
par  une  aberration  maladive  que  nous  pou- 
vons demander  au  passé,  à  l'âge  d'or,  au 
paradis  terrestre,  à  l'état  sauvage,  la  vérita- 
ble perfection  -de  notre  être.  L'homme  est 
fait  pour  agrandir  sans  cesse  ses  désirs  et 
ses  moyens  ;  il  sera  d'autant  plus  heureux 
et  plus  parfait  qu'il  aura  un  plus  grand  nom- 
bre de  besoins  satisfaits.  Donc,  il  faut  regar- 
der derrière  nous,  de  temps  en  temps  seule- 
ment, pour  évaluer  le  chemin  que  nous  avons 
fait,  et  fixer  le  plus  souvent  nos  regards  en 
avant  pour  contempler  avec  admiration  celui 
qui  nous  reste  à  faire. 

—  B.-arls.  V.  réalisme. 

—  Nature  morte.  Sous  ce  nom,  on  a  cou- 
tume de  désigner  les  tableaux  représentant 
soit  des  objets  absolument  inertes,  tels  que 
les  vases,  les  bijoux,  les  ustensiles,  les  livres, 
les  armes,  soit  des  objets  susceptibles  de 
certains  développements  organiques ,  mais 
dépourvus  de  la  vie  animale,  les  fleurs  et  les 
fruits,  par  exemple,  soit  enfin  des  animaux 
morts  placés  en  dehors  de  leur  élément  na- 
turel, ie  gibier,  les  poissons.  Ce  genre  de 
peinture  a  été  pratiqué  dès  l'antiquité  ;  mais 
l'expression  de  nature  morte  est  tout  à  fait 
moderne  ;  nous  croyons  même  qu'elle  appar- 
tient au  xix°  siècle  :  on  ne  la  rencontre  pas 
chez  Diderot;  le  célèbre  critique,  dans  son 
Essai  sur  la  peinture,  a  écrit  ceci  :  «  On  ap- 
pelle du  nom  de  peintres  de  genre  indistinc- 
tement, et  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des 
fleurs,  des  fruits,  des  animaux,  des  bois,  des 
forêts,  des  montagnes,  et  ceux  qui  emprun- 
tent les  scènes  de  la  vie  commune  et  domes- 
tique; Teniers,  Wouwerman,  Greuze,  Char- 
din, Loutherbourg,  Vernet  même  sont  des 
peintres  de  genre.  »  Et  il  ajoute  :  «  La  pein- 
ture de  genre,  même  réduite  au  vase  et  à  la 
corbeille  de  fleurs,  ne  se  pratiquerait  pas 
sans  toute  la  ressource  de  l'art  et  quelque 
étincelle  de  génie,  si  ceux  dont  elle  décore 
les  appartements  avaient  autant  de  goût  que 
d'argent.  Pourquoi  me  placer  sur  ce  buffet 
ces  maussades  ustensiles  de  ménage?  Est-ce 
que  ces  fleurs  seront  plus  brillantes  dans  un 
vase  de  la  manufacture  de  Nevers  que  dans 
un  vase  de  meilleure  forme?  Et  pourquoi  ne 
verrais-je  pas  autour  de  ce  vase  une  danse 
d'enfants,  les  joies  du  temps  de  la  vendange, 
une  bacchanale?  Pourquoi,  si  ce  vase  a  des 
anses,  ne  pas  les  former  de  deux  serpents 
entrelacés?  Pourquoi  la  queue  de  ces  ser- 
pents n'irait-elle  pas  faire  quelque  circonvo- 
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lution  k  la   partie   inférieure?  Et  pourquoi 
leurs  têtes  penchées  sur  l'orifice  ne  semble- 
raient-elles pas  y  chercher  l'eau  pour  se  dés- 
altérer? Mais  i!  faudrait  savoir  animer  les 
choses  mortes;  et  le  nombre  de  ceux  qui  sa- 
vent conserver  la  vie  aux  choses  qui  l'ont 
reçue  est  facile  à  compter!  »  Ailleurs,  en  par- 
lant des  tableaux  peints  par  Chardin  (Salon 
de  17G5),  Diderot  écrit  :  «  Chardin  est  si  vrai 
si  vrai  (sic),  si  harmonieux,  que ,  quoiqu'on 
ne  voie  sur  la  toile  que  la  nature  inanimée  des 
vases,  des  tasses,  des  bouteilles,  du  pain,  du 
vin,  de  l'eau,  des  raisins,  des  fruits,  des  pâ- 
.  tés,  il  se  soutient,  et  peut-être  vous  enlève  à 
deux  des  plus  beaux  Vernet,  à  côté  desquels 
il  n'a  pas  balancé  de  se  mettre.  »  Il  ne  serait 
pas   impossible   que   l'expression  de   naiure 
morte,  qui  est  si  fréquemment  employée  au- 
jourd'hui, eût  été  suggérée  à  quelque  criti- 
que par  la  lecture  des  passages  qu'on  vient 
de  lire;  elle  est  loin  d'ailleurs  d'être  d'une 
parfaite  justesse,  suivant  la  remarque  qu'en 
ont  faite  divers  écrivains.  «  Il  y  a  une  expres- 
sion consacrée  qui  nous  contrarie  beaucoup, 
a  dit  Th.  Gautier  (1855),  mais  nous  sommes 
forcé  de  l'employer,  car  tout  le   monde  la 
comprend  :  c'est  celle  de  nature  morte,  comme 
si  la  nature  ne  vivait  pas  toujours  1  On  entend 
par  là  ces  tableaux  que  les  Espagnols  appel- 
lent bodegones,  et  qui  se  composent  de  fruits, 
de  légumes,   de   poissons,   de  gibier,  de  fla- 
cons,  de  verres,   de    plats   et   autres   vases 
groupés  avec  plus  ou  moins  de  goût.  »  La 
même  pensée  a  été  développée  d'une  façon 
vive,  spirituelle,  par  \V.  Biirger  (T.  Thoré), 
dans  l'étude  que  cet  éminent  critique  a  con- 
sacrée au  Musée  de  Rotterdam  ;  ■  Nous  avons 
beau,  dit-il,  nous  débattre  contre  cette  mé- 
chante appellation  de  nature  morte,  nous  ne 
savons,  jusqu'ici,  comment  la  remplacer  par 
un  terme  qui  comprenne  à  la  fois  ie  gibier 
mort,  animaux  et  oiseaux,  le  poisson,  les 
rieurs,  les  fruits,  les  vases  et  ustensiles,  ar- 
mes et  instruments  de  musique,  bijoux  et  or- 
nements divers,  draperies  et  costumes,  et  les 
mille  objets  qu'on  peut,  grouper  pour  en  fairo 
le  prétexte  d'une  représentation  colorée,  amu- 
sante, sous  le   coup  de  la  lumière.  Nature 
morte  est  absurde.  Est-ce  que  les  fleurs  ne 
vivent  pas?  Elles  ont  leur  respiration  et  leur 
santé  ;  elles  sont  gaies  et  brillantes,  ou  tristes 
et  ternes  ;  elles  s'agitent  sans  cesse,  quoique 
presque  imperceptiblement,  "Se  tournent  vers 
la  lumière,  s'écartent  pour  laisser  passer  des 
branches  perfides,  s'infléchissent  sous   l'in- 
fluence de  la  sécheresse,  se  gonflent  et  s'é- 
panouissent sous  la  caresse  d'un  rayon.  Les 
fleurs  ne  sont  point  de  la  nature  morte.  Il  n'y 
a  point  de  nature  morte!  Tout  vit  et  tout  re- 
mue, tout  aspire  ou  expire,  tout  se  métamor- 
phose à  chaque  instant.  Tout  prend  ou  donne 
quelque  chose  autour  de  soi,  modifiant  avec 
une  persistance  irrésistible  son  entourage,  en 
même  temps  que  sa  propre  existence.  Tout 
communique  avec  tout  et  participe  à  la  vie 
solidaire.  Il  n'y  a  point  de  nature  morte!  Le 
vin  qui  est  dans  ce  verre  de  cristal  s'évapore 
au  soleil  et  s'en  va    dans   l'invisible.  Cette 
cassette  d'or  s'use  au  contact  du  tapis  orien- 
tal sur  lequel  elle  est  posée.  Cette  lame  de 
Damas  attire  les  atomes  humides  et  s'en  fait 
une  enveloppe  rouilleuse,  et,  avec  le  temps, 
ce  fourreau   de  rouille   dévorera  cette  lame 
d'acier.  Si  ces  deux  vases  se  heurtaient  trop 
étourdiment,    la   pierre   dure    lancerait   des 
étincelles.  Tout  agit  et  réagit  dans  le  tour- 
billon continu  de  1  univers.  Tout  est  à  la  fois 
une  chose  et  un  être,  une  œuvre  et  uii  ou- 
vrier. 11  n'y  a  point  de  nature  morte!  Omnia 
mutantur,  nil  interit.  a   Les  Italiens   n'ont 
pas    d'expression  spéciale  correspondant  à 
celle  que  nous  employons.  Les  Allemands, 
les  Hollandais,  les  Flamands,  les  Anglais  di- 
sent: vie  tranquille,  ce  qui  est  mieux  et  plus 
conforme  à  l'histoire  naturelle. 

Si  le  mot  de  nature  morte  est  nouveau,  le 
genre  de  peinture  auquel  ii  s'applique  est  des 
plus  anciens.  On  trouve  sur  les  parois  des 
hypogées  d'Egypte,  sur  les  coffres  des  mo- 
mies et  sur  les  papyrus,  des  ustensiles,  des 
vases  de  toute  forme,  des  armes  et  d'autres 
objets  peints  avec  un  soin  extrême.  Pline 
nous  apprend  qu'un  peintre  grec  nommé  Pi- 
rceeos  s'acquit  une  grande  célébrité  en  pei- 
gnant les  scènes  les  plus  triviales,  les  objets 
les  plus  humbles,  entre  autres  des  Provisions 
de  cuisine  (fibsoina),  et  dut  à  cette  spécialité 
le  surnom  de  Rhyparographos  (peintre  de  su- 
jets vulgaires);  il  ajoute  que  les  tableaux  de 
cet  artiste  étaient  extrêmement  agréables,  et 
que,  bien  qu'ils  fussent  de  petites  dimensions, 
ils  se  vendaient  fort  cher.  On  a  découvert,  à 
Pompéi  et  à  Herculanum,  beaucoup  de  pein- 
tures et  de  mosaïques  représentant  des  Ob- 
sonia:  la  maison  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Castor  et  Pollux,  dans  la  première  de  ces 
villes,  était  toute  pleine  de  représentations 
de  ce  genre;  on  y  remarquait,  entre  autres: 
un  Perroquet,  des  pigeons  morts,  des  œufs  et 
des  fruits;  un  Pigeon  tirant  un  épi  d'une  cor- 
beille; des  Poules  d'eau  et  des  perdrix  rouges 
mortes  à  côté  d'un  panier  de  figues,  une  Cor- 
beille de  fruits  et  de  champignons  ;  un  Porc 
blanc  mort;  des  Sarcelles  vivantes,  pendues 
par  les  pattes,  etc.  Dans  la  maison  du  Eaune, 
on  airouvé  une  mosaïque  des  plus  fines,  re- 
présentant un  Chat  dévorant  une  caille,  des 
canards,  des  petits  oiseaux  morts,  des  poissons 
et  des  coquillages;  une  autre  représentant 
des  Pigeons  blancs  tirant  des  perles  d'une  cas- 
sette entr'ouoerte;  une  autre,  des  Poissons  et 
des  crustacés  sur  un  rocher,  etc. 
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Le3  articles  spéciaux  que  nous  avons  con- 
sacrés aux  peintres  do  fleurs  et  aux  peintres 
de  fruits  (VIII,  p.  452  et  853)  nous  dispensent 
d'entrer  dans  do  nouveaux  détails  sur  la  ma- 
nière dont  les  anciens  et  les  modernes  ont 
représenté  ces  différents  produits.  Les  maî- 
tres italiens  des  grands  siècles  n'ont  pas  es- 
timé .que   des  fleurs,    des  fruits,  des  yases 
fussent  assez  dignes  d'intérêt  pour  faire  le 
sujet  d'un  tableau;   mais    beaucoup   d'entre 
eux  ont  introduit  des  objets  de  ce  genre  dans 
leurs  compositions  historiques  ou  religieuses 
et  les  ont  peints  avec  un  soin  et  une  habileté 
consommés.   Les  peintres  vénitiens  surtout 
ont  donné  à  ces  simples  accessoires  beaucoup 
d'importance,  comme  on   peut  en  juger  par 
certains  tableaux  de  Bellini,  de  PauTVéro- 
nèse  et  du   Bassan.  «  Ce   dernier,  dit  Lanzi, 
semble   s'être  étudié  à  chercher  des  sujets 
où  il  pût  introduire  la  lumière  des  flambeaux, 
puis  des  cabanes,  des  paysages,  des  bestiaux, 
des  ustensiles  de  cuivre,  tous  objets  qu'il  re- 
traçait avec  un  rare  talent;  quand  ses  ta- 
bleaux sont  profanes,  ils  représentent  tantôt 
des   marchés  de  bestiaux  ou  de   végétaux, 
tantôt  des  travaux  rustiques,  correspondant 
aux    quatre   saisons   de   l'année;   il    peignit 
même,  sans  introduction  de  figure  humaine, 
une  Batterie   de  cuisine,   une  Basse-cour  et 
d'autres  choses  de  la  même  espèce.  »  Le  Gé- 
nois Castiglione  traita  avec  succès  des  sujets 
du  même  genre.  Parmi  les  autres  peintres  de 
nature  morte  que  l'école  italienne  a  produits 
dans  les  deux  derniers  siècles,  nous  citerons 
Paolo   Paoletti ,   qui    représenta    avec   une 
grande  vérité,  dit  Lanzi,  les  fruits,  les  plan- 
tes potagères,  les  poissons  et  le  gibier;  Cari- 
Antonio  Procaccini,  Cittadini,  Maderno,  Ja- 
copo  Crivelli,   Pietro-Paolo    Bonzi,   P.-Ant. 
Barbieri,  Manzini,  Scacciali,  Simone  del  Tin- 
tore,  Sinibaldo  Scorza,  etc.  En  Espagne,  Mu- 
rillo  doit  être  en  première  ligne;  les  légumes, 
le  quartier  de  viande,  les  ustensiles  de  cui- 
sine qu'il  a  placés  dans  son  tableau  de  la 
Cuisine  des  anges,  qui  est  au  Louvre,  attestent 
son  habileté  à  peindre  les  objets  de  nature 
morte;  on  a  de  lui,  d'ailleurs,  quelques  ta- 
bleaux représentant  exclusivement  des  objets 
de  ce  genre.  Après  lui,  il  faut  citer  L.  Me- 
nendez,  dont  le  musée  de  Madrid  possède  un 
grand   nombre   de   tableaux;  B.    Montalvo, 
Reuco  et  un  contemporain,  M.  Sôb.  Gessa. 

L'école  flamande  et  l'école  hollandaise  ont 
produit  les  maîtres  lés  plus  habiles  et  les  plus 
nombreux  dans  la  peinture  de  nature  morte; 
il  nous  suffira  de  citer  :  Frnns  Snyders,  Jan 
Fyt,  Cornélius  de  Heem,  Jan-David  de  Heein, 
J.  Weenix,  qui  se  placent  en  première  ligne, 
et,  après  eux  :  \V.  van  Aelst",  Evert  van 
Aelst,  A.  van  Beecke,  A.  Adriaenssen,  J.-B. 
Boel,  P.-L.  Bossus,  J.  van  Es,  A.  Begeyu, 
N.  Bernaert,  Van  Beyeren,  Elias  van  den 
Broeok,  Pr.  Eyekens,  J.  Galle,  N.  van  Gel- 
der,  P.  Geysels,  A.  Gryef,  J.  van  der  ira- 
nien, G.  Heda,  W.-K.  Hedu,  Melchior  Hon- 
dekoeter,  W.  Kalf,  J.  van  Kessel,  J.  Miere- 
velt  (Gibier,  au  musée  de  Dresde),  Abraham 
Mignon,  P.  van  Ovorschée,Gertrude  Pieters, 
Pieter  Poter,  H.  Rokes  Sorgh,  J.  Vonck, 
Jacob  Gillig,  etc.  Quelques  grands  maîtres 
néerlandais  ont  peint  ou  gravé  à  l'occasion 
des  tableaux  de  nature  morte  excellents  : 
Rembrandt  a  gravé  une  Coquille  bien  connuo 
des  amateurs;  Gérard  Dov  a  peint  une  Ai- 
guière d'argent  qui  est  au  Louvre,  et  une 
Montre  suspendue  à  un  ruban  bleu,  près  d'un 
chandelier  de  cuivre,  qui  est  au  musée  de 
Dresde;  Cuyp  aexécuté  aussi  quelques  mer- 
veilles du  même  genre. 

En  France,  nous  avons  eu  comme  peintres 
de  nature  morte  :  Desportes,  Oudry,  Chardin, 
Roland  de  La  Porte,  Blain  de  Fontenay,  Mon- 
noyer,  etc.,  au  xvme  siècle.  Chardin  est  par- 
ticulièrement célèbre  ;  on  sait  avec  quel  en- 
thousiasme Diderot  a  parlé  de  ses  œuvres  : 
les  Attributs  des  sciences  et  des  arts,  un  Pa- 
nier de  prunes,  le  Bocal  d'olives,  la  Fontaine 
de  cuiore,  la  Baie  dépouillée.  Un  jour  cepen- 
dant, après  avoir  fait  les  plus  grands  éloges 
de  son  peintre  favori,  Diderot,  écrivant  à 
Grimm,  fit  cette  réflexion  piquante  :  'i  II  faut, 
mon  ami,  que  je  vous  communique  une  idée 
qui  me  vient  et  qui  peut-être  ne  me  revien- 
drait pas  dans  un  autre  moment;  c'est  que 
cette  peinture,  qu'on  appelle  de  genre,  de- 
vrait être  celle  des  vieillards  ou  de  ceux  qui 
sont  nos  vieux.  Elle  ne  demande  que  de  l'é- 
tude et  de  la  patience.  Nulle  verve,  peu  do 
génie,  guère  do  poésie,  beaucoup  de  techni- 
que et  do  vérité,  et  puis  c'est  tout.  »  On  no 
pouvait  mieux  définir  et  apprécier  ce  que  la 
peinture  de  nature  morte  c  de  véritablement 
secondaire,  relativement  aux  autres  genres; 
elle  réclame  avant  tout  un  grand  talent 
d'exécution  et  n'exige  aucune  des  grandes 
qualités  d'imagination  et  de  style  nécessaires 
à  la  peinture  d'histoirô*et  de  mœurs. 

Les  peintres  de  nature  morte  n'ont  jamais 
été  plus  nombreux  que  de  notre  temps  ;  le 
plus  habile,  le  plus  coloriste,  le  plus  vrai  est 
M.  Philippe  Rousseau  ;  l'un  des  plus  adroits 
et  des  plus  lins  est  M.  Biaise  DesgoiFe.  Après 
eux,  on  peut  citer  MM.  Alex.  Couder,  Eug. 
Appert,  Monginot,  Ribot,  Vollon,  etc. 

A  propos  de  certains  tableaux  de  M.  Des- 
goffe  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  au  Sa- 
lon de  18C4,  W.  Bùrger  a  fait  les  observa- 
tions suivantes  :  «  Lorsque  Chardin  et  Cuyp 
peignent  des  verres  ou  d'autres  objets  inani- 
més, ils  y  mettent  un  peu  de  leur  sentiment 
d'homme  et  beaucoup  de  leur  génie  de  peintre. 
Chez  M.  Biaise   Desgoffe,   toute   impression 
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humaine  disparaît  ;  les  objets  ne  sont  pas 
peints  tels  que  chacun  les  voit  selon  son  tem- 
pérament, mais  tels  qu'ils  sont  en  réalité, 
abstraction  faite  de  l'esprit  humain  et  de 
l'œil  humain,  ce  qui  semblerait  impossible.  Je 
no  sais  comment  expliquer  ce  résultat.  Est-ce 
une  œuvre  d'art?  ma  foi,  non.  Dans  l'art,  il  y 
a  toujours  quelque  chose  de  l'homme,  ne 
fût-ce  que  sa  manière  de  voir  matériellement 
les  objets,  laquelle  est  différente  chez  tous 
les  individus  et  indéfiniment  variée.  Est-ce 
un  travail  industriel?  11  semble  que  les  résul- 
tats de  M.  DesgofTe  soient  obtenus  par  quel- 
que action  physique  où  lui-même  no  soit 
qu'un  agent  inerte,  un  intermédiaire  mécani- 
que ;  qu  il  prenne  du  bout  de  sa  brosse  l'ob- 
jet réel  et  qu'il  le  pose  là  sur  sa  toile,  sans  y 
avoir  rien  fait  que  de  le  transposer.  Jamais 
la  peinture  n'a  rien  produit  d'aussi  réel.  »  Un 
autre  critique,  M.  Du  Camp,  a  dit  des  Bijoux 
et  des  Curiosités  peints  par  Desgoife  :  «  Ja- 
mais peut-être  la  science  du  trompe-l'œil  n'a 
été  plus  loin,  et  ce  serait  admirable,  s'il  n'é- 
tait puériL  de  dépenser  de  tels  et  de  si  con- 
sciencieux efforts  pour  arriver  à  un  résultat 
presque  négatif,  c'est-à-dire  uniquement  ob- 
tenu pour  le  plaisir  des  yeux  et  ne  s'adres- 
sant  à  aucune  des  facultés  de  l'esprit.  • 

—  Allus.  iittér.  Un  frère  est  un  ami  donné 

par  lu  nniuro,  Vers  de  Legouvé  père,  dans 
sa  tragédie  la  Mort  d'Abel.  C'est  Caïn  qui 
parle.  V.  frère. 

N.-u.irc  <)<:•  diixcs  (de  la)  [De  natura  re- 
t'uni],  célèbre   poème  didactique  de  Lucrèce 
(vers  50  av.  J.-C).  Comme  poème,  c'est  un 
des  chefs-d'œuvre  do  la  littérature    latine  ; 
comme  œuvre  philosophique,  un  des  plus  puis- 
sants efforts  de  la  raison  ou  do  l'imagination 
humaine  aux  prises  avec  l'insoluble  problème 
de  la  création.  Nous  nousoccuperons  plus  du 
poëte  que  du  philosophe,  ce  que  l'on  a  appelé 
le  système  de  Lucrèce,  qui  n'est  autre  que  le 
système   d'Epicure,  étant   exposé  à  l'article 
épicurisme.   L'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres. Le  premier,  qui  s'ouvre  par  une  bril- 
lante invocation  à  Vénus,  principe  du  monde, 
puisqu'elle  est  le   principe  de    la  fécondité, 
chante  la  nature  et  les  premiers  éléments, 
c'est-à-dire  les  atomes,  dont  l'agencement  et 
les  combinaisons  diverses  ont  formé  l'univer- 
salité des  choses,  car  aucune  chose  ne  naît  de 
rien  et  aucune  ne  retourne  à  rien.  L'éternité 
et  l'indestructibilité  de  la  nature  sont  ainsi 
posées   en    axiome.  Avant  d'aller  plus  loin, 
■  Lucrèce  éprouve  le  besoin  de  renverser  tou- 
tes les  fables  du  paganisme  ;  il  montre  que  la 
Superstition  religieuse  a  été  le  fléau  des  âges 
antérieurs;  il  l'attaque  en  racontant  le  sup- 
plice d'Iphigéniu,  vigoureux  tableau  destiné 
à  mettre  en  relief  la  cruauté  des  prêtres  et  la 
crédulité  imbécile  des  peuples.  Au  deuxième 
livre,  le  poète  entre  pleinement  dans  son  su- 
jet; il'trake  du  mouvement  de  la  matière,  du 
mécanisme  de  la  vie  chez  les  êtres  animés, 
de  l'infinie  variété  des  mondes  ;  il  enveloppe 
cette  aride  discussion  des  plus  riches  images, 
frappe  l'esprit  par  la  grandeur  de  ses  concep- 
tions en  même  temps  que  par  la  puissance 
de  son  style,  et  entremêle  les  plus  hautes 
spéculations  métaphysiques  de  tableaux  pleins 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Le  troisième  livre 
est  consacré  à  la  recherche  de  la  nature  de 
l'âme,  que  Lucrèce  considère  comme  compo- 
sée de  diverses  parties  élémentaires  destruc- 
tibles dans  leur  union,  mais  éternelles  dans 
leur  essence.  Le  quatrième  est  consacré  tout 
entier  à  l'homme  physique;  le  poëte  étudie 
les  phénomènes  de  la  vision,  de  l'odorat,  de 
la  voix,  recherche  la  nature  des  songes,  et, 
arrive   à  la  grande  loi  naturelle  du  rappro- 
chement des  sexes,  il  fait  des  plaisirs  de  l'a- 
mour et  de  la  puissance  des  passions  le  plus 
énergique  tableau.  *  Il  y  a  dans  le  poème  de 
Lucrèce  un  admirable  quatrième  livre,  que  je 
traduirai  ou  je  ne  pourrai,  »  a  dit  Voltaire. 
Voltaire  ne  l'a  point  traduit, et  certes  on  peut 
dire  que  ce  serait  une  œuvre  difficile  que  de 
faire  passer  dans  notre  langue  si  prude,  avec 
leurs  vigueurs  souvent  brutales  et  leurs  déli- 
catesses infinies,  ces  chaudes  et  voluptueuses 
peintures.  Nul  poète  n'a  jamais  exprimé  eu 
si  beaux  vers  la  soif  ardente  des  plaisirs,  les 
désirs  insatiables,  les  inquiétudes  et  les  tour- 
ments de  l'amour.  Après  une  telle  éclosion 
poétique,  une  veine  ordinaire  serait  épuisée  ; 
Lucrèce   trouve   encore,  pour  achever   son 
œuvre,   des  richesses   inépuisables.  Dans  lo 
cinquième  livre,  il  nous  fait  assister  aux  pre- 
miers âges  de  la  terre,  vierge  encore  et  re- 
celant dans  son  sein  tous  les  germes;  c'est 
par  sa  propre  fécondité  qu'elle  enfante  les 
plantes,  les  arbres,  qu'elle  se  couvre  de  ver- 
dure et  de   fraîcheur;  le  poëte  étale  à  nos 
yeux  toutes   ces   magnificences   primitives. 
Los  animaux  apparaissent,  puis  l'homme,  fai- 
ble et  désarmé  au  milieu  d'eux.  La  vie  incer- 
taine et  sauvage   des  premiers  hommes,  l'o- 
rigine du  langage  et*  de  la  société,  la  nais- 
sance de  l'industrie,  enfin  le  perfectionnement 
moral  de  l'homme,  qui,  parti  de  si  bas,  arrive 
à  concevoir  des  lois  et  à  se  proposer  la  sa- 
gesse comme  moyen  d'arriver  au  bonheur, 
fournissent  à  Lucrèce  des  motifs  do  la  plus 
haute  poésie.  Le   sixième  livre  a  pour  objet 
l'exposition  et  l'étude  des  phénomènes  natu- 
rels, la  pluie,  les  vents,  l'arc-en-ciel,  les  vol- 
cans, les  tremblements  de  terre,  etc.;  la  phy- 
sique do  Lucrèce  est  enfantine,, et,  de  toutes 
ses  conceptions  à  cet  égard,  il  ne  subsiste  que 
quelques  considérations  générales  exposées 
en  beaux  vers;  la  peste  d'Athènes,  effrayant 
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tableau  qui  égale  celui  de  Thucydide,  termine 
le  poème  d'une  façon  tout  à  fait  épisodique. 
Un  des  traducteurs  du  poème  de  la  Nature 
des  choses,  M.  de  Pongerville,  a  surtout  en- 
visagé cette  grande  œuvre  au  point  de  yue 
religieux;  il  montre  que  Lucrèce  doit  être 
absous  de  ce  reproche  d'impiété  que  n'ont  pas 
manqué  de  lui  faire  les  esprits  superficiels. 

«  Il  est  des  époques,  dit  M,  de  Pongerville, 
où  l'esprit  humain,  lassé  des  entraves  qu'il 
supporta  longtemps,  les  brise  enfin,  et  cher- 
che bientôt  k  remplir  le  vide  de  ses  illusions 
détruites.  Les  masses,  entraînées  par  une  ar- 
dente réaction,  s'étonnent  d'errer  sans  frein, 
et,  presque  effrayées  d'être  libres,  tout  en  in- 
voquant la  vérité,  se  précipitent  vers  des  er- 
reurs nouvelles.  Quelquefois,  au  milieu  de  la 
tourmente,  un  homme  se  lève  :  de  son  re- 
gard dominant  il  aperçoit  le  but,  il  l'indique, 
il  y  marche,  et  seul  il  fend,  sans  dévier,  les 
flots  de  la  multitude  étonnée,  qui  le  regarde 
passer  et  roule  en  sens  contraire.  Mais  si  ces 
géants  de  la  pensée  n'ont  pas  été  universel- 
lement compris,  ils  ont  laissé  au  monde   le 
flambleau  de  leur  génie  pour  éclairer  la  roule 
de  la  vérité.  A  cette  puissance  de  raison  Lu- 
crèce joignit  la  puissance  du  talent  :  les  vé- 
rités aperçues  par  les  philosophes  ses  prédé- 
cesseurs reçurent  de  lui  une  empreinte  im- 
mortelle. Il  ne  nous  resterait  aujourd'hui  d'E- 
picure, de  Zenon,  d'Anaxagore  et  d'Empédo- 
cle  que  leurs  grands  noms,  si  le  poème  de 
Lucrèce  n'avait  rendu  la  vie  à  leurs  œuvres  ; 
la  poésie  est  la  sauvegarde  des  trésors  du  gé- 
nie. A  l'époque  où  brilla  le  poète  philosophe, 
la  mythologie  avait  perdu  son  pouvoir  réel  ; 
elle  subissait  le  sort  de  toutes  les  œuvres  hu- 
maines. Les  oracles  étaient  muets,  les  prê- 
tres étaient  forcés  de  vivre  de  leur3  pieux 
subterfuges.   Les  dieux  n'étaient  plus  pour 
l'élite  des  peuples  que  les  emblèmes  des  di- 
verses puissances  de  la  nature  :  voilii  les  di- 
vinités que  Lucrèce  frappa  do  la  foudre  du 
génie;  mais  en  leur  ravissant  l'empire,  en  dé- 
masquant les  idoles,  il  se  prosterna  devant  la 
véritable  piété.  Adversaire  intrépide  du  ha-, 
sard  et  de  la  fatalité,  il  ne  reconnut  de  Provi- 
dence que  dans  l'ordre  infini  de  la  nature  ;  il 
la  vit  dans  la  nécessité  dos  efl'ets  de  chaque 
cause,  dans  leur  invariable  enchaînement,  et 
sur  celte  base  éternelle  il  fonda  les  principes 
d'une  morale  imtnuable,-uécessaircment  liée 
aux  actions  de  l'homme.  Lucrèce  s'attache  à 
prouver  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans  mo- 
dération et  sans  vertu,  que  le  bonheur  n'est 
que  le  fruit  d'une  sage' conduite,  que  le  mal 
conduit   itu   mal   et  punit   son    auteur,    que 
l'homme  doit  respecter  l'homme,  que   toute 
tyrannie  est  un  crime...  Lucrèce  ne  détruisit 
donc  point  une  religion  déjà  renversée,  mais 
il  rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les  abus 
d'uio  aveugle  crédulité  et  propagea  des  prin- 
cipes de  justice,  de  morale,  d  ordre  univer- 
sel, d'autant  plus  durables  qu'il  les  déduisait 
de  la  marche  invariable  des  choses,  des  rap- 
ports nécessaires  des  individus  soumis  à  des 
devoirs  mutuels...  On  peutanalyser  son  vaste 
système  en  peu  de  mots.  L'erreur  est  dange- 
reuse, quels  quo  soient  son  but  et  sa  forme  ; 
l'homme  ne  doit  pas  croire  sans  l'évidence 
des  sens  ;  rien  ne  se  fait  de  rien  ;  il  est  im- 
possible que  le  plus  faible  atome  s'anéantisse; 
il  n'est  point  de  hasard  :  le  destin,  c'est  la  né- 
cessité. Le  temps  et  l'espace  sont  infinis. 
La  nature  est  sans  borne,  et  son  empire  immense 
Nulle  part  ne  finit,  nulle  part  ne  commence. 
Si  l'on  supposait  un  lieu  marqué  par  sa  limite, 
là  faites  voler  un  trait  : 
Qu'il  s'arrête  à  l'obstacle  ou  glisse  dans  les  airs, 
Le  trait  n'a  point  touché  le  bout  de  l'univers; 
Mais  laissons-le  voler  dans  ces  plaines  profondes, 
OU  (lus  inondes  sans  lin  s'entassent  sur  des  mondes  : 
Un  obstacle  est  offert,  l'obstacle  est  Écarté, 
Et  l'espace  recule  avec  l'éternité. 
Ces  idées  justes  et  sublimes  ont  été  adoptées, 
répétées  par  de  grands  écrivains;  mais  Pas- 
cal, et  Locke,  et  Descartes  n'ont  eu  que  la 
gloire  do  les  mettre  en  circulation.  » 

Le  stylo  de  ce  poème  est  d'uno  richesse, 
d'une  vigueur  et  d'une  variété  incomparables; 
ses  archaïsmes,  comme  dans  notre  langue 
ceux  de  Montaigne,  ne  font  qu'ajouter  à  sa 
saveur.  Ecrit  à  une  époque  où  la  langue  la- 
tine poétique  était  à  peino  formée,  le  De  na- 
tura rerum  reflète  encore  admirablement  tou- 
tes les  beautés  de  l'art  grec,  dont  il  s'inspire 
directement.  Ce  qui  anime  les  raisonnements 
les  plus  arides,  les  plus  sèches  déductions, 
c'est  l'enthousiasme  profond  du  poète  pour 
les  hautes  vérités  qu  il  révèle  ;  cet  enthou- 
siasme se  répand  en  traits  pathétiques,  en  élo- 
quentes digressions,  en  vivantes  images,  et  so 
laisse  même  voir,  à  l'état  latent,  sous  le  pro- 
saïsme de  certaines  formules.  Son  génie  s'a- 
nime dans  la  contemplation  des  grands  spec- 
tacles de  la  nature,  comme  son  imagination 
s'exalte  en  recherchant  les  lois  qui  régissent 
l'univers.  Peu  de  poètes,  ainsi  quo  le  remar- 
que Pontanes,  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré 
ces  deux  forces  dont  se  compose  le  génie  :  la 
méditation  qui  pénètre  jusqu'au  fond  tics  sen- 
timents ou  des  idées,  dont  elle  s'enrichit  len- 
tement, et  cette  inspiration  qui  s'éveille  à  la 
présence  des  grands  objets. 

Le  poème  de  la  Nature  des  choses  a  été  tra- 
duit par  M.  de  Pongerville,  en  vers  d'abord 
{1823,  in-8°),  puis  en  prose  (collection  Panc- 
koucke).  La  traduction  en  prose  est  estimée 
comme  plus  précise.  Le  premier  chant  a  été 
traduit  en  vers ,  d'une  façon  très-remarqua- 
ble, par  M.  Sully-Prudliomme  (collection  Le- 


NATU 


863 


merre,  1869,  in-12);  la  belle  étude  sur  Lu- 
crèce, dont  il  a  fait  précéder  cet  essai  de  tra- 
duction,mérite  aussi  d'être  mentionnée.  L'abbé 
de  Polignac  avait  entrepris  de  réfuter  le  sys- 
tème de  la  Nature  des  choses  dans  un  -Anti- 
Lucrèce,  poème  en  six  chants,  aujourd'hui 
fort  oublié  (1747,  in-8°).  Ce  n'est  qu'une  expo- 
sition, mal  versifiée,  du  système  de  Descar- 
tes. 

Nature  do«  dieux  (de  la)  [De  natura  dno- 
ruai],  traité  philosophique  de  Cicéron,  dédié  a 
Brutus.  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  no  conclut 
pas,  est  un  exposé  analytique  des  diverses 
opinions  des  philosophes  sur  l'Etre  suprême 
et  la  Providence.  Cicéron  le  composa  l'uvunt- 
dornière  année'de  sa  vie,  dans  les  moments 
les  plus  orageux  do  la  République.  On  peut 
le  considérer  comme  un  des  plus  curieux  mo- 
numents de  la  critique  ancienne,  appliquéo 
aux  religions  et  aux  superstitions. 

Trois  philosophes  de  sectes  opposées,  un 
épicurien,  un  stoïcien  et  un  académicien,  dis- 
cutent sur  la  nature  des  dieux  Les  deux  pre- 
miers ont  chacun  leurs  dogmes  et  se  croient, 
à  l'exclusion  l'un"  do  l'autre,  les  possesseurs  do 
la  vérité;  mais  l'académicien,  qui  ne  veut  se 
rendre  qu'à  l'évidence,  les  attaque  tour  à 
tour,  leur  montre  l'illusion  de  leurs  préjugés 
et  ne  trouve  pas  de  meilleur  biais ,  pour  se 
garantir  d'erreur  lui-même,  que  de  ne  rien 
affirmer  de  positif.  «  Les  savants  que  Cicé- 
ron fait  parler,  dit  l'abbé  d'Olivet,  n'avaient 
secoué  l'idolâtrie  grossière  de  la  Grèco  et  do 
Rome,  que  pour  la  remplacer  par  les  vaines 
subtilités  de  leurs  écoles.  Jo  no  sais  même 
pas  si  co  ne  serait  pas  donner  uno  idée  pré- 
cise de  cet  ouvrage  que  de  l'appeler  le  Bo- 
man  théologique  des  anciens,  a 

Un  des  mérites  de  cet  ouvrage  est  la  rapi- 
dité et  la  clarté  avec  lesquelles  Cicéron  ana- 
lyse les  opinions  des  anciens  philosophes,  et 
le  talent  avec  lequel  il  en  a  traduit  certains 
passages.  «  On  doit  regretter,  dit  M.  V.  Le 
Clerc,  que  Cicéron  n'ait  pas  expliqué  avec 
une  attention  plus  scrupuleuse  les  dogmes  du 
stoïcisme  et  ait  laissé  l'avantage  à  l'académi- 
cien, au  lieu  de  le  réfuter  au  nom  de  l'an- 
cienne Académie  et  de  l'école  de  Socraie.  » 

Nnctnc  (des secrets  de  la),  dialogues  phi- 
losophiques, par  Vanini  (IC1G).  Le  titre  com- 
plet do  cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  est  ainsi 
construit  :  De  admirandis  naturx  rcijinx  dçŒ- 
que  mortalium  arcanis  lib.  J  V.  L'auteur,  fort 
malmené  par  les  écrivains  orthodoxes  et  spi- 
ritualistes,  sur  la  foi  du  parlement  de  Tou- 
louse qui  le  fit  brûler  vif,  a  été  réhabilité  par- 
les philosophes  matérialistes.  Le  Credo  do  ' 
Vanini  rentre  parfaitement  dans  les  théories 
du  panthôisino  ou  du  naturalisme  moderne. 
Vanini  n'admet  ni  l'immortalité  de  l'âme  , 
ni  une  Providence  créatrice.  D'après  lui,  l'in- 
telligence ne  peut  mouvoir  la  matière,  ni 
l'âme  le  corps.  C'est  la  matière  qui  donne- 
l'impulsion  à  l'intelligence,  et  c'est  l'âme  qui 
la  reçoit  du  corps.  Nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  du  caractère,  du  tempérament 
que  nous  tenons  forcément  do  notre  nais- 
sance et  de  notre  éducation.  Par  conséquent, 
l'homme  doit  suivre  ses  penchants.  Dieu 
est  identique  à  la  nature,  et  la  vraie  morale 
est  celle  d'Epicure. 

Vanini  est  donc  un  ancêtre  du  matérialisme 
contemporain.  «Il  abonde  toujours  en  protes- 
tations de  soumission  à  l'Eglise,  dit  V.  Cou- 
sin, mais  il  se  moque  presque  ouvertement 
du  christianisme.  .Non-seulement  il  continue' 
de  nier  que  Dieu  ait  pu  donner  la  première 
impulsion  au  monde,  mais  il  rejette  touto  ac- 
tion de  l'intelligence  sur  la  matière.  Il  croit 
le  monde  éternel.  S'il  y  a  du  mouvement  dans 
l'univers,  il  vient  de  l'essence  même  do  la 
matière,  non  d'une  volonté  intelligente.  Quant 
à  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  a 
fait  "vœu,  dit-il,  de  ne  s'en  expliquer  que 
quand  il  sera  vieux,  riche  et  Allemand.  Il  n'y 
a  pas  de  liberté,  et  la  vertu  et  le  vice  dépen- 
dent du  climat,  du  tempérament,  du  système 
d'alimentation.  Le  seul  plaisir  est  la  lin  do 
l'homme,  et  les  premiers  des  plaisirs  sont 
ceux  de  l'amour  ;  de  là  des  anecdotes  et  des 
peintures  fort  licencieuses.  Vanini  nous  en- 
tretient de  ses  maîtresses  ;  il  regrotte  do  no 
pas  être  un  enfant  de  l'amour,  parce  qu'il  au- 
rait plus  de  beauté,  de  force  et  d'esprit,  et 
dans  plus  d'un  endroit  on  voit  qu'il  a  pris  sa 
part  de  la  dépravation  italienne  au  xvt«  siè- 
cle. •  Ces  accusations  posthumes  no  sont  pas 
bien  nettement  établies  ;  elles  sont  démenties 
par  la  mort  héroïque  de  la  courageuse  victime 
de  l'inquisition  toulousaine.  On  a  vu  dans  un 
passage  de  ces  dialogues  sur  la  nature  lo  si- 
gne d'un  orgueil  insensé.  «  Si  tu  n'étais  Va- 
nini, dit  l'interlocuteur,  tu  serais  Dieu.  —  Je 
suis  Vanini,  »  répond  le  philosophe  avec  dé- 
dain. 

Le  traité  des  Secrets  delà  nature  a  été  tra- 
duit par  M.  Rousselot,  dans  les  Œuvres  philo- 
sophiques de  Vanini  (1841). 

Naiure  (LE  SPECTACLE  DELA)  OU  Entretiens 
■  tir   l'histoire   naturelle   et   les    ncicncc»,  par 

Pluche  (1"32,  9  vol.  in-lî).  Cet  ouvrage  n'est 
plus  en  grande  partie  au  niveau  de  la  seionee, 
mais  on  y  peut  encore  glaner  quelques  en- 
seignements utiles;  il  est  ingénieux  et  agréa- 
ble, quoique  un  peu  dilïus. 

Les  premiers  volumes  sont  en  forme  de 
dialogues  :  on  remarque  pour  interlocuteurs 
le  jeune  Stafford,  sous  le  nom  du  chevalier 
de  Breuii,  son. père  et  sa  mère,  sous  les  noms 
de  comte  et  comtesse,  et  enfin  le  prieur,  qui 
représente  Pluche  lui-même.  Certains  passa- 


864 


NATU 


ges  dL  Spectacle  de  la  nature  offrent  encore 
quelque  intérêt. 

On  a  très-souvent  réimprimé  le  Spectacle 
de  la  nature.  Les  plus  anciennes  éditions  sont 
les  plus  recherchées,  parce  qu'on  y  voit  de 
bonnes  épreuves  des  gravures  qui  remplis- 
sent l'ouvrage.  Il  a  paru  en  1732  (Paris, 
8  tomes  en  9  volumes  in-12);  il  a  été  traduit 
en  anglais,  en  italien,  en  hollandais,  en  alle- 
mand et  en  espagnol.  Suivant  l'avis  de  Roi- 
lin,  Pluehe  répandit  sur  son  livre  un  certain 
charme,  en  remontant  sans  cesse  des  effets 
aux  causes ,  mais  tout  est  noyé  dans  un  ilux 
de  dissertations  inutiles,  et,  au  fond,  Pluehe 
dit  fort  peu  do  chose  en  beaucoup  de  pa- 
roles. 

Nature  humaine  (TRAITÉ  DELA),  par  David 

Hume.  Cette  œuvre  philosophique,  commen- 
cée en  1737,  ne  fut  terminée  qu'à  la  lin  de 
1739.  Reprendre  en  sous-œuvre  toutes  les  re- 
cherches des  philosophes,  assimiler  quant  à 
la  méthode  les  études  morales  aux  investiga- 
tions scientifiques,  et  arriver  par  une  voie 
nouvelle  à  donner  à  la  philosophie  un  fonde- 
ment certain,  telle  était  la  tâche  quo  Hume 
s'était  imposée.  Sa  pensée  se  révèle  claire- 
ment dans  le  titre  qu'il  donna  à  son  livre  : 
Traité  de  la  nature  humaine,  tentative  peur 
introduire  dans  les  études  morales  la  méthode 
expérimentale  de  raisonner.  Cet  ouvrage  porte 
d'un   bout  à  l'autre  l'empreinte  d'un  esprit 
puissant.   Hume,  y  soutient  qu'il  existe  une 
grande  uniformité  dans  les  actions  des  hommes 
chez  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges,  et 
que  la  nature  humaine  demeure  toujours  la 
même  dans  ses  principes  et  ses  opérations. 
Les   mêmes  motifs   produisent   toujours   les 
mêmes  actions,  les  mêmes  événements  décou- 
lent des  mêmes  causes.  Poursuivant  sa  pen- 
sée, Hume  arrive  à  soutenir  qu'un  historien 
est  convaincu  do  fausseté  par  cela  seul  qu'il 
rapporte  d'un  homme   des  actions  qu'aucun 
motif  humain  ne  peut  expliquer,  et  il  fait  le 
procès  à   Quinte-Curce  pour  avoir  prêté   à 
Alexandre  un  courage  surnaturel  aussi  bien 
que  pour  lui  avoir  attribué  une  force  surhu- 
maine. Ainsi,  pour  Hume,  la  vraisemblance 
devient  le  critérium  et  la  mesure  de  la  vérité. 
11  y  a  là  un  paralogisme  évident;  Hume  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  renverse  lui-même  son 
système  par  l'application  trop  rigoureuse  qu'il 
en  fait.  S'il  est  incontestable  que  la  nature 
produit  des  monstres,  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  aussi  des  anomalies  morales,  des  exem- 
ples de  perversité  précoce  et  inexplicable,  et 
par  compensation  des  modèles  de  dévouement 
sublime,  de   désintéressement  et  de  vertu? 
Par  une  contradiction  singulière,  le  sceptique 
qui  nie  l'identité  individuelle  veut  que  la  col- 
lection des  individus,  l'humanité,  soit  à  toute 
époque  non-seulement  semblableà  elle-même, 
mais  identique.  11  la  suppose  au  moins  sta- 
tionnaire,  puisqu'il  ne  tient  pas  compte  des 
différences  que  le  degré  de  civilisation  met 
entre  deux  peuples  ou  entre  le  même  peuple 
à  deux  époques  de  son  histoire.  Cotte  théorie, 
curieuse  en  ce  qu'elle  fait  connaître  la  tour- 
nure d'esprit  de  Hume,  n'est  pas  cependant  le 
coté  le  plus  nouveau  et  le  plus  important  de 
sa  doctrine.  Un  tout  autre  intérêt  s'attache 
aux  conséquences  que  Hume,  dans  ce  traité, 
a  tirées  de  la  philosophie  de  Locke.  Hume 
adopte  complètement  le  point  de  départ  de 
ce  philosophe,  à  savoir  que  la  sensation  est 
la   source  de  toutes  nos  connaissances,    et 
même  il  développe  la  pensée  de  Locke  avec 
cette  rigueur  et  cette  précision  qui  fout  de 
lui  le  premier  des  dialecticiens;  mais,  tout  en 
adoptant  le  point  de  départ,  il  arrive  à  une 
conclusion  diamétralement  opposée  par  une 
série  de  déductions  tellement  rigoureuses  et 
une  logique  tellement  inexorable,  que  Reid, 
qui  devait  tenter  de  le  réfuter,  a  proclamé 
en  mainte  occasion  que,  si  l'on  n'arrête  pas 
Hume  au  premier  pas,  il  n'est  plus  possible  de 
renverser  un  seul  point  de  son  argumentation. 
Hume  a  dit  dans  les  courts  mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  sa  vie  que  son  livre  mourut  en 
naissant.  Il  y  a  là  de  sa  part  excès  de  modes- 
tie ou  peut-être  excès  d'orgueil.  Le  Traité  de 
la  nature  humaine,  tombé  d'une  plumo  incon- 
nue, n'attira  d'abord  l'attention  que  d'un  pe- 
tit nombre  d'esprits  curieux  ;  néanmoins  il  fut 
lu  et  devint  même  l'objet  de  réfutations.  Il 
pénétra  jusque  dans  un  paisible  presbj  tère 
d'Ecosse,  et  Reid  a  raconté  comment  la  lec- 
ture qu'il  en  lit  lui  ôta  tout  repos  d'esprit  et 
ébranla  profondément  la  foi  implicite  qu'il 
avait  ajoutée  jusque-là  au  système  de  Locke, 
Ce  sera,  en  effet,  l'honneur  du  nom  de  Hume 
d'avoir  mis  dans  tout  leur  jour  les  conséquen- 
ces funestes  de  la  philosophie  de  Locke  et 
d'avoir  ainsi  provoqué  les  immortels  travaux 
de  Reid  et  de  liant. 

Nature    des    cuoscs    (DE    LA)    OU   là    Monde 

parfait,  poëme  de  Wielaud  (Tubingue,  1751). 
Ge  poème,  divisé  en  six  chants,  compte  envi- 
ron 3,GQ0  vers;  c'est  une  œuvre  de  la  jeu- 
nesse de  Wieland,  sa  première  composition. 
Le  texte  d'un  sermon  de  son  père,  pasteur 
protestant  :  Dieu  est  amour,  lui  inspira,  dit- 
on,  l'idée  de  sou  poème,  et  son  but  était  sur- 
tout d'exprimer  ses  tendres  sentiments  pour 
une  jeune  femme  dont  il  était  épris. 

Dieu  est  le  centre  de  l'univers,  il  est  la 
réunion  de  toutes  les  perfections,  et  l'univers 
est  fait  à  son  image.  Dans  la  première  partie, 
il  cherche  à  réfuter  les  systèmes  des  pan- 
théistes et  des  naturalistes  et  il  le  fait  dans 
maint  passage  avec  beaucoup  de  force  et  de 
précision;  duns  la  seconde,  il  met  en  usage  ce 
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que  la  science  a  pu  découvrir  en  physique  et 
en  astronomie,  et  quand  sa  propre  expérience 
ou  les  connaissances  humaines  lui  font  dé- 
faut, il  s'abandonne  aux  hypothèses  qui  ca- 
ressent le  plus  ses  idées  favorites.  Il  suppose 
ainsi,  et  par  ce  détour  il  arrive  à  parler  de 
celle  qu'il  aime,  que,  pour  les  âmes  et  les  es- 
prits, il  existe  la  même  différence  des  sexes 
que  pour  les  hommes,  et  il  se  base  sur  une 
diversité  radicale  de  la  nature.  Le  poème  se 
termine  comme  une  véritable  théodicée,  car 
Wieland,  en  partant  de  ce  principe  que  tous 
les  êtres  sensibles  sont  destinés  à  la  féli- 
cité, ne  pouvait  arriver  à  l'idée  et  à  l'origine 
du  mal  moral.  Ce  poëme  donne  la  preuve  du 
savoir  de  son  auteur  ;  on  ne  peat  contester 
qu'il  ne  fût  déjà  familiarisé  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Sa  discussion  des  plus 
remarquables  systèmes  de  philosophie,  de  mé- 
taphysique, de  théologie,  de  inorale,  de  théo- 
gonie, etc.,  etc.,  est  remplie  sans  nul  doute 
de  nombreuses  hérésies,  mais  cette  prodi- 
gieuse masse  de  connaissances,  quelque  su- 
perficielles qu'elles  fussent,  est  assez  remar- 
quable chez  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
L'imagination  du  poète  a  d'ailleurs  éclairé  de 
tous  les  feux  de  sa  jeune  ardeur  les  côtés  les 
plus  abstraits  de  son  œuvre.  Wieland  put 
s'enorgueillir  d'avoir  doté  son  pays  d'un  poëme 
didactique;  avant  lui,  peu  d'essais  dans  ce 
genre  avaient  été  faits,  et  si  l'on  peut  citer 
Kastner,  Zernitz  et  Haller,  ce  dernier  seul 
peut  être  comparé  à  Wieland.  Ce  poëme, 
dont  les  tendances  sont  si  opposées  à  celles 
de  Lucrèce,  valut  pourtant  à  Wieland  le 
surnom  de  Lucrèce  allemand  et  l'approbation 
hautement  exprimée  des  Bodmer,  de  Sulzer 
et  des  Hogedorn. 

Nature  (eystêmb  DE  la),  traité  de  philoso- 
phie matérialiste,  publié  à  Londres  (1770, 
2  vol.  in-8°),  par  le  baron  d'Holbach,  sous  le 
pseudonyme  de  Mirabaud.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'un  avis  dû  k  la  plume  de  Naigeon.  Les 
amis  du  baron,  qui  savaient  de  qui  était  le  li- 
vre, s'empressèrent  d'en  faire  l'éloge,  mais 
sans  oser  nommer  l'auteur.  Grimm  écrivait 
en  178D  :  ■  Il  n'y  a  plus  d'indiscrétion  à  dire 

?ue  M.  d'Holbach  est  l'auteur  du  livre  qui  a 
ait  tant  de  bruit  en  Europe,  du  fameux  Sys- 
tème de  la  nature.  »  Cependant  il  n'était  pas 
tout  entier  du  baron  d'Holbach  ;  Grimm  l'a- 
voue lui-même  :  «  Il  règne  en  général,  dit-il, 
dans  ce  livre,  un  ton  d'enthousiasme,  de  phi- 
losophie et  d'éloquence  assez  imposant  ;  il  y 
a  des  pages  entières,  et  il  y  en  a  un  grand 
nombre,  où  l'on  reconnaît  aisément  la  plume 
d'un  écrivain  supérieur  ;  et  cela  est  fort 
simple,  car  ces  pages  sont  de  Diderot.  »  Tous 
les  encyclopédistes  n'approuvèrent  pas  d'Hol- 
bach; Voltaire  se  plaignit;  Frédéric  II  réfuta 
d'Holbach.  Les  catholiques  répondirent  à  leur 
tour,  et  l'abbé  Bergier,  dans  son  Examen  du 
matérialisme,  essaya  de  réfuter  le  Système  de 
la  nature  qui,  dit-on,  inspira  le  premier  ou- 
vrage de  Saint-Martin,  Des  erreurs  et  de  la 
vérité  (1775). 

Dans  le  Système  de  la  nature,  la  philosophie 
de  la  sensation  est  appliquée  à  une  théorie  de 
l'univers.  Selon  d'Holbach,  les  sensations  ne 
correspondent  qu'à  des  choses  sensibles.  Toute 
idée  d  êtres  spirituels  n'a  donc  aucune  base. 
Plus  de  Dieu  :  les  sensations  ne  nous  décou- 
vrent dans  l'univers  que  la  matière  douée  de 
certaines  propriétés,  indéfiniment  modifiée 
par  le  mouvement,  et  dont  tous  les  change- 
ments sont  liés  par  des  lois.  Tous  les  êtres 
particuliers  ne  sont  que  des  combinaisons 
différentes  que  le  mouvement  produit  dans  la 
matière.  Les  animaux  sont  les  produits  de  la 
matière  et  de  ses  lois,  comme  les  corps  bruts. 
Toutes  les  actions  de  l'homme  sont  le  résultat 
nécessaire  du  mouvement  interne  de  l'organi- 
sation et  des  modifications  qu'apportent  à  ce 
mouvement  ceux  de  la  matière  environnante. 
La  morale  de  l'intérêt  découle  de  cette  cos- 
mologie. Le  mérite  se  réduit  à  l'utilité;  la  so- 
ciété n'est  qu'une  réunion  d'animaux  unis 
par  le  besoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres. 

D'Holbach  essaye,  dans  le  second  volume, 
d'analyser  l'origine  de  nos  idées  sur  Dieu. 
L'homme  a  inventé  Dieu  pour  que  Dieu  le 
délivrât  du  mal.  «  S'il  n'existait  point  de  mal 
dans  ce  monde,  l'homme  n'eût  jamais  songé  à 
la  divinité.  Si  la  nature  lui  eût  permis  de  sa- 
tisfaire aisément  tous  ses  besoins  renaissants 
ou  de  n'éprouver  que  des  sensations  agréables, 
ses  jours  eussent  coulé  dans  une  perpétuelle 
uniformité,  et  il  n'aurait  point  eu  de  motif 
pour  rechercher  les  causes  inconnues  des 
choses.  Méditer  est  une  peine  ;  l'homme  tou- 
jours content  ne  s'occuperait  qu'à  satisfaire 
ses  besoins,  à  jouir  du  présent,  à  sentir  des 
objets  qui  l'avertiraient  sans  cessede  son  exis- 
tence d'une  manière  qu'il  approuverait  néces- 
sairement. •  L'ignorance,  qui  est  le  mal  mo- 
ral, est  pour  d'Holbach  une  des  causes  qui 
ont  fait  naître  l'idée  de  Dieu.  Dieu  est  la  cause 
fictive  de  tout  ce  qu'on  ignore  ;  il  diminuera 
à  mesure  que  la  science  augmentera  dans 
l'homme.  Toutes  les  causes  ont  commencé  par 
être  des  mystères  ;  la  nature  entière  était  d'a- 
bord une  énigme  ;  on  voyait  Dieu  partout.  Le 
vulgaire  voit  des  miracles  dans  tous  les  ef- 
fets dont  il  ne  peut  se  rendre  compte  :  «  il 
nomme  surnaturelles  toutes  les  causes  qui  les 
produisent,  ce  qui  signifie  simplement  qu'il 
n'est  point  familiarisé  avec  elles,  qu'il  ne  les 
connaît  pas  ou  que  dans  la  nature  il  n'a  point 
vu  d'agents  dont  l'énergie  fût  capable  de 
produire  des  effets  aussi  rares  que  ceux  dont 
ses  yeux  sont  frappés.  < 
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D'Holbach  dit  encore  ailleurs:  •L'homme  est 
un  être  purement  physique;  l'homme  moral 
n'est  que  cet  être  physique  considéré  sous  un 
certain  point  de  vue,  c'est-à-dire  relativement 
à  quelques-unes  de  ses  façons  d'agir,  dues  à 
son  organisation  particulière.  Mais  cette  or- 
ganisation n'est-elle  pas  l'ouvrage  de  la  na- 
ture ?  Les  mouvements  ou  façons  d'agir  dont 
elle  estsusceptibte  ne  sont-ils  pas  physiques  ? 
Ses  actions  visibles,  ainsi  que  les  mouvements 
invisibles  excités  dans  son  intérieur,  qui  vien- 
nent de  sa  volonté  ou  de  sa  pensée,  sont  éga- 
lement des  effets  naturels,  des  suites  néces- 
saires de  son  mécanisme  propre  et  des  im- 
pulsions qu'il  reçoit  des  êtres  dont  il  est  en- 
touré. » 

Le  Système  de  tanature  serait  oublié  depuis 
longtemps,  s'il  ne  se  rattachait  il  l'histoire  de 
la  lutte  des  philosophes  etde  l'Egliseau xviii» 
siècle.  «  Ce  livre,  ditM.  Villemain,  écrit  d'une 
manière  fausse,  pédantesque,  abstraite  et  vio- 
lente tout  à  la  fois,  a  choqué  et  révolté  le  bon 
goût  de  Voltaire,  qui,  d'impatience,  écrivait 
sur  les  pages  de  son  exemplaire  des  notes 
ou  plutôt  des  sarcasmes  contre  les  mauvais 
principes  et  surtout  le  mauvais  style  du  li- 
vre, i  II  faut  pourtant  ajouter,  pour  être  juste, 
qu'il  y  a  çà  et  là  telle  page  de  Diderot,  alerte, 
brûlante,  pleine  d'esprit,  dont  le  contraste,  il 
est  vrai,  i*  sert  qu'à  faire  paraître  plus  pâ- 
teuse et  plus  incolore  la  langue  du  baron 
d'Holbach. 

De  plus,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  co- 
lère de  Voltaire  contre  d'Holbach  n'était 
qu'une  révolte  du  bon  goût;  Voltaire  a  tou- 
jours détesté  les  athées,  ne  possédant  pas,  à 
beaucoup  près,  cette  perfection  de  libre  pen- 
sée, de  tolérance  philosophique  qu'il  a  tant 
contribué  à  faire  prévaloir. 

Nature  et  art,  roman,  par  Mme  Itichbald 
(1796).  Le  titre  de  l'ouvrage  laisse  supposer 
qu'il  s'agit  dans  cette  histoire  d'un  contraste 
entre  l'influence  ou  les  avantages  de  la  na- 
ture et  ceux  de  l'art;  mais  l'auteur  veut  prou- 
ver qu'un  bon  cœur  et  des  sentiments  affec- 
tueux contribuent  bien  plus  au  bonheur  que 
la  sécheresse  de  l'âme  et  l'égoïsme.  Deux  frè- 
res orphelins,  Guillaume  et  Henri  Norwynne, 
quittent  leur  village  pour  aller  chercher  for- 
tune k  Londres,  où  ils  sont  réservés  l'un  et 
l'autre  à  un  sort  bien  différent.  Guillaume, 
l'aîné,  dur,  hautain  et  ambitieux,  par  un  con- 
cours de  circonstances  favorables,  s'élève  aux 
principales  dignités  ecclésiastiques  :  tout  lui 
réussit,  et  il  meurt  comme  il  a  vécu,  sans  être 
heureux  et  sans  être  aimé  de  personne.  Le 
plus  jeune,  Henri,  sensible,  humain,  bienveil- 
lant, rebuté  de  l'ingratitude  et  des  mauvais 
procédés  de  son  frère,  s'embarque  pour  des 
pays  lointains,  souffre  des  épreuves  diverses, 
reste  pauvre  et ,  grâce  à  une  bonne  con- 
science ,  goûte  enfin  le  bonheur  domestique. 
Leurs  deux  fils  partagent  leur  caractère,  leur 
situation  et  leur  destinée.  La  conduite  des 
deux  cousins  offre  un  perpétuel  contraste  , 
sans  qu'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  l'or- 
dinaire exagération  de  l'esprit  de  système. 
L'un  a  été  élevé  parmi  les  raffinements  de 
la  civilisation  du  monde  élégant;  l'autre  a 
grandi  dans  toute  la  simplicité  de  la  na- 
ture et  loin  du  commerce  du  monde.  Le  cita- 
din séduit  une  villageoise  d'une  rare  beauté, 
Anna  Primerose,  qu'il  abandonne  ensuite  à 
la  honte  et  à  la  misère.  Devenu  magis- 
trat, il  préside  à  l'interrogatoire  et  au  juge- 
ment de  la  malheureuse  fille,  et  le  séducteur 
condamne  à  mort  son  ancienne  maîtresse 
sans  la  reconnaître;  mais  une  lettre  de  sa  vic- 
time, écrite  après  le  jugement,  lui  révèle  l'af- 
freuse responsabilité  qui  pèse  pour  toujours 
sur  sa  conscience.  Le  remords  lui  apprend  la 
vanité  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Moins 
heureux  aux  yeux  du  monde,  le  cousin  pau- 
vre éprouve  un  amour  vrai  et  respectueux 
pour  la  fille  du  vicaire  de  sa  paroisse,  jeune 
personne  douce  et  modeste,  mais  sans  aucun 
agrément  extérieur  ;  il  trouve  un  bonheur 
simple  et  durable  dans  son  humble  position. 
Tout  est  moral  dans  cet  ouvrage,  l'ensemble 
et  les  détails;  but  et  moyens,  tout  est  irrépro- 
chable. L'auteur  excelle  dans  le  pathétique  ; 
mistress  Inchbald  a  peint  en  traits  saisissants 
le  tourment  des  remords  et  les  regrets  inutiles 
d'une  faute  sans  remède.  Elle  possède  à  mer- 
veille l'art  de  raconter  :  rien  d'oiseux  ;  chaque 
trait  va  droit  au  but.  Les  réflexions  interca- 
lées dans  le  récit  sont  toujours  énoncées  dans 
une  forme  familière.  On  retrouve  dans  ce 
roman  épisodique  les  mêmes  qualités  que  dans 
Simple  histoire,  mais  une  observation  plus 
profonde,  un  pathétique  plus  puissant,  un 
style  plus  ferme  et  plus  nerveux.  Ce  style  a 
pour  caractère  distinctif  le  naturel  et  la 
simplicité. 

Nature  (philosophie  de  la),  par  Schelling 
(1799).  Le  dualisme  est  la  clef  de  voûte  du 
système  de  Schelling.  Deux  principes  sont  en 
lutte  dans  le  monde.  Tous  les  points  de  l'es- 
pace sont  en  opposition  symétrique;  les  for- 
ces contraires  s'y  font  équilibre  et  leurs 
effets  s'y  combinent  à  l'infini.  Au  commence- 
ment, le  vide  n'existait  pas  :  l'éther  remplissait 
tout.  La  création  sortit  de  l'éther  à  la  voix 
de  Dieu;  la  matière  prit  un  corps  en  vertu 
de  deux  forces  opposées,  l'expansion  et  la 
contraction.  11  y  eut  équilibre  et  combinaison, 
et,  par  suite,  des  propriétés  distinctes  et  des 
formes  différentes.  Les  affinités  chimiques 
créèrent  des' propriétés  nouvelles  ou  bien  une 
matière  nouvelle.  Au  mouvement  rectiligne 
succéda  aussitôt  le  mouvement  curviligne: 


NATU 

l'attraction  et  l'impulsion  agirent  à  la  fois  sur 
les  corps  célestes. 

Les  forces  primitives  de  la  nature  sont  les 
quatre  fluides  électrique,  magnétique,  calori- 

?ue  et  lumineux  ;  chacun  de  ces  fluides  est 
orme  de  deux  éléments,  le  positif  et  le  néga- 
tif, distincts  et  opposés.  L'auteur  voit  dans  les 
phénomènes  produits  par  le  calorique  et  la  lu- 
mière le  résultat  d'une  action  et  d'une  réac- 
tion entre  des  principes  contraires  ou  le  ré- 
sultat d'un  conflit  entre  deux  fluides  lumineux 
ou  caloriques.  D'analogie  en  analogie,  il  ar- 
rive à  admettre  dans  les  quatre  fluides  la  pré- 
sence d'une  même  base,  toujours  identique  à 
elle-même,  mais  variée  dans  ses  manifes- 
tations extérieures.  D'où  l'hypothèse  d'une 
identité  primitive  entre  toutes  les  matières 
créées,  à  moins  de  supposer  une  première  dis- 
solution des  matières  existantes  dans  un  même 
milieu  où  elles  se  seraient  mutuellement  mé- 
langées, réciproquement  pénétrées. 

Tout,  dans  la  nature  actuelle,  reproduit  la 
dualisme  primordial.  L'atmosphère  se  com- 
pose d'oxygène  et  d'azote ,  deux  principes 
contraires  en  conflit;  les  variations  du  mé- 
lange sont  les  causes  directes  ou  indirectes 
des  phénomènes  de  l'air.  Mais  il  faut  consi- 
dérer aussi  l'atmosphère  comme  contenant 
l'esquisse,  le  schéma  de  toute  création;  c'est 
le  véhicule  du  son,  l'aliment  de  la  vie  ;  elle 
rétablit  l'équilibre  entre  les  deux  gaz  produits 
et  absorbés  par  les  animaux  et  par  les  plan- 
tes. La  respiration  de  l'animal  et  celle  de  la 
plante  sont  un  mouvement  de  va-et-vient,  un 
balancement  de  matières  opposées  aux  ex- 
trémités d'un  même  levier.  L'organisme  est 
la  sphère  d'action  de  ce  mécanisme.  Les  con- 
ditions étant  différentes,  les  organes  diffèrent. 
Ces  organes  se  répètent,  se  réfléchissent, 
par  un  dédoublement  exact  et  une  opposition 
symétrique  (sexe  et  génération).  Une  chaîne 
relie  les  êtres  dans  le  temps  et  une  trame  les 
étend  dans  l'espace.  Chaque  anneau  de  la 
chaîne  est  double. 

Tout  organe  ou  fonction  dans  la  plante  est 
le  contraire  d'un  autre  organe,  d'une  autre 
fonction  dans  l'animal,  et  réciproquement. 
Schelling  voit  dans  l'organisation ,  non  la 
cause,  mais  bien  le  produit  de  la  vie.  La  ma- 
tière ne  vit  pas,  elle  est  vivifiée.  En  d'autres 
termes',  la  vie  est  l'essence  des  choses;  les 
choses  l'expriment,  la  manifestent.  La  vie 
est  le  résumé ,  le  foyer  de  tous  les  autres 
phénomènes;  une  dans  son  principe,  dans 
son  essence,  elle  est  variée  dans  ses  formes, 
parce  qu'elle  satisfait  à  des  conditions  orga- 
niques diverses.  Elle  n'appartient  pas  à  l'ê- 
tre; épanchée  dans  tous  les  sens,  elle  réside 
en  dehors  de  l'organisme.  La  même  analogie 
se  retrouve  dans  la  sphère  de  l'intelligence, 
où  l'on  rencontre  l'infini  ou  l'absolu  et  le  fini 
ou  le  relatif.  Schelling  voit  un  symbole  de 
l'univers  dans  la  tourmaline.  Partout  se  ré- 
vèlent les  lois  de  la  polarité.  Deux  principes 
contraires,  dirigés  en  sens  inverse,  se  ren- 
contrent dans  l'espace;  les  points  de  conflit 
et  d'opposition  sont  symétriques.  Le  dualisme 
règne  également  dans  le  monde  moral  et 
dans  le  monde  de  l'intelligence.  Là  aussi, 
opposition  constante.  La  connaissance  est 
l'expression- d'un  rapport  entre  deux  termes  : 
l'un  produit  du  moi,  l'autre  en  dehors  du  moi. 

La  formule  générale  de  la  théorie  de  Schel- 
ling, tant  qu'elle  s'applique  k  l'explication  du 
monde  physique,  paraît  acceptable  :  les  di- 
verses sciences  qui  ont  la  nature  pour  objet 
ne  la  contredisent  point.  Mais,  introduite  dans 
le  monde  de  la  métaphysique,  elle  soulève 
de  graves  objections  que  nous  n'avons  pas  à 
formuler,  car  nous  avons  voulu  faire  con- 
naître le  livre  de  Schelling,  non  le  réfuter. 

Nature    (LUS  TROIS   REGNES    DE    LA),  poëme 

descriptif,  de  l'abbé  Delille  (1808).  Il  peut  être 
considéré  comme  le  modèle  du  genre.  Cette 
composition,  très-vaste  comme  plan,  mais 
dont  l'exécution,  au  point  de  vue  de  la  véri- 
table poétique,  est  tout  à  fait  défectueuse,  a 
eu  longtemps  toute  la  faveur  de  l'école  clas- 
sique. On  la  vantait  comme  ayant  embelli 
Buffon.  On  citait  lu  charmante  description  du 
colibri,  celles  du  chien,  de  l'âne,  du  cheval; 
des  épisodes  ingénieux,  comme  la  destruc- 
tion de  l'armée  de  Cambyse  en  Libye  et  l'ac- 
cord des  guelfes  et  des  gibelins  dans  les 
mines  de  Florence;  des  tableaux  saisissants, 
comme  l'aurore  boréale,  l'ouragan,  l'éruption 
du  Vésuve;  des  pages  délicates,  comme  celle 
qui  a  pour  objet  le  café.  La  plupart  de  ces 
morceaux  se  trouvent  encore  dans  les  cours 
de  littérature,  et,  pris  isolément,  ils  ne  man- 
quent pas  de  mérite,  le  genre  une  fois  admis  ; 
examinés  plus  sévèrement,  c'est  de  la  rhéto- 
rique un  peu  vieillotte. 

Le  poëme  a  huit  chants  :  les  quatre  pre- 
miers sont  consacrés  aux  quatre  éléments,  le 
feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre  ;  c'est  un  traité  de 
physique  et  de  chimie;  les  trois  suivants  for- 
ment un  traité  d'histoire  naturelle  ;  ils  ren- 
ferment les  descriptions  des  animaux  et  des 
plantes;  le  dernier  est  consacré  à  l'homme. 

Il  aurait  fallu  un  Lucrèce  pour  jeter  de  la 
poésie  dans  une  matière  aussi  aride  ;  Delille 
n'est  qu'un  versificateur  souvent  puéril.  Les 
propriétés  de  l'air,  des  gaz,  de  l'électricité, 
envisagées  dans  leurs  principes  généraux,  ne 
sont  pour  lui  que  des  prétextes  à  périphrases; 
la  difficulté  vaincue,  voilà  ce  qu'il  recherche  ; 
parler  d'une  chose  sans  jamais  la  nommer, 
voilà  ce  qui  le  fait  pâmer  d'aise.  Les  Trois 
règnes  ne  sont  qu'une  longue  suite  de  logo- 
griphes  et  de  charades  ;  dans  la  plupart  des 
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cas,  il  faudrait  mettre  le  mot  en  regard  pour 
aider  le  lecteur  à  comprendre  : 

L'une,  fille  des  eaux 
Et  des  marbres  divers  origine  féconde, 
Naquit  des  vieux  débris  des  habitants  de  l'onde  ; 
c'est  la  chaux. 

Le  dojile  métal  où  l'onde  s'emprisonne, 
c'est  une  gouttière. 

Ces  vaisseaux  au  cou  tors,  au  gros  ventre,  au  long  bec, 
ce  sont  des  cornues. 
Le  mercure  captif..., 
c'est  un  baromètre. 
•  .  .  Cette  Meuse,  émule  de  Pallas, 
c'est  Y  araignée. 

Le  reptile  gluant  qui  traîne  «a  maison, 
c'est  le  limaçon. 
.*  .     .    Le  jus  brillant  du  pommier  neustnen, 

c'est  le  cidre. 

Le  feuillage  chinois..., 

c'est  le  thé. 

Du  cylindre  muet  l'air  fait  voler  la  foudre, 

c'est  le  fusil  à  vent. 

Le  fougueux  animal  qu'enfanta  le  trident, 

c'est  le  cheval. 

Quand  un  débile  corps  joint  la  mort  a  la  vie, 

c'est  l'état   d'un  paralytique.  Celui-là  n'est 

pas  commode  à  deviner;  Delille  a  dû  s'en 

frotter  les  mains. 

Au  milieu  de  pareilles  niaiseries,  que  de- 
vient le  souffle  poétique?  Sans  doute,  Delille 
montre  en  bien  des  endroits  une  habileté  sin- 
gulière à  tout  dire  et  rencontre  souvent  des 
expressions  heureuses;  l'ingéniosité  est  pous- 
sée à  son  extrême  limite.  Mais  ce  genre,  qui 
a  jeté  tout  son  éclat,  est  faux  dans  son  es- 
sence même;  aussi  a-t-il  vieilli  vite.  Si  nous 
y  rencontrons  çà  et  là  quelques  grâces,  elles 
nous  semblent  horriblement  fanées. 

Nature  humaine  (de  la),  par  Charles  Doll- 
fus  (Paris,  18G8).  M.  Dollfus  traite  successi- 
vement dans  cet  ouvrage  des  misères  et  des 
contradictions  de  la  nature  humaine,  de  l'i- 
déal humain,  de  l'Ame  et  du  corps,  de  1  homme 
physique  et  inoral,  de  la  vie  et  de  la  mort,  de 
Dieu  considéré  d'abord  dans  la  nature,  puis 
dans  la  raison,  la  conscience  et  le  cœur  de 
l'homme,  du  christianisme,  du  catholicisme, 
du  bien  et  du  mal,  de  la  morale  et  de  la  con- 
science, de  l'histoire  et  du  progrès,  do  la  li- 
berté et  de  la  démocratie,  des  races  et  des 
peuples,  du  sentiment  et  des  passions,  des 
esprits  et  des  caractères,  de  l'éducation,  des 
langues,  de  l'art.  <  Comment  parler  de 
l'homme,  dit  spirituellement  M.  Scherer,  sans 
parler  du  monde  entier  et  de  Dieu  même  ? 
C'est  bien  ainsi  que  l'entend  M.  Dollfus.  Rien 
de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger,  à  lui 
ni  à  son  livre.  Tous  les  problèmes  s'agitent 
ici,  non-seulement  les  plus  vastes,  le  lini  et 
l'infini,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  l'immorta- 
lité, mais  encore  les  plus  prochains,  ceux  de 
la  pratiqua  et  de  l'application,  l'éducation,  la 
politique,  les  sciences,  les  arts.  »  11  est  diffi- 
cile derendre  compte  d'un  livre  qui  embrasse 
tant  de  choses.  L'idée  maîtresse  de  M.  Doll- 
fus, l'idée  d'où  procède  sa  foi  au  progrès,  à 
l'immortalité  et  a  Dieu,  est  l'harmonie  suppo- 
sée nécessaire  entre  la  raison  humaine  et  la 
raison  de  la  nature,  d'où  l'homme  est  sorti.  Il 
faut,  dit-il,  qu'il  y  ait  de  l'ordre  dans  la  na- 
ture, puisque  l'ordre  est  la  tendance,  le  besoin 
naturel  de  notre  raison.  •  Nous  n'aurions 
point  d'affinité  pour  l'ordre  si  la  raison  n'é- 
tait en  nous,  et  la  raison  ne  serait  pas  en 
nous  si  l'ordre  n'était  pas  dans  le  inonde  au- 
quel nous  appartenons...  Raison  ou  hasard, 
ordre  ou  ciiaos,  il  faut  opter.  L'athée  ne  peut 
se  prononcer  que  pour  le  hasard  ;  il  ne  peut 
affirmer  que  le  chaos.  S'il  admet  des  lois,  il 
est  perdu  :  il  ranime  la  raison  dans  la  nature, 
puisqu'il  réinstalle  dans  l'univers  quelque 
chose  qui  est  en  affinité  avec  la  raison  et  qui, 
dès  lors,  ne  peut  être  la  déraison.  L'athéisme 
consiste  à  nier  la  raison  dans  l'univers.  Com- 
ment, toutefois,  nier  la  raison,  sinon  par  le 
raisonnement,  et  comment  raisonner  en  niant 
la  raison?  La  raison  ne  peut  être  alliée  si 
elle  ne  commence  par  renoncer  a  soi,  et,  si 
elle  renonce  à  soi,  elle  renonce  à  raisonner; 
ello  renonce  dès  lors  à  démontrer  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  dans  l'univers,  o  esHi-dire 
qu'elle  renonce  à  raisonner  son  athéisme... 
L'homme  est  esprit,  sa  vie  est  esprit  et 
tous  ses  progrès  sont  des  progrès  de  l'esprit; 
comment  veut-on  qu'il  cesse  de  croire  en 
l'esprit?  Quoil  il  en  serait  réduit  à  penser 
qu'il  est  né  de  ce  qui  n'a  nul  rapport  avec  la 
raison,  à  ne  voir  dans  l'univers  qu'une  ren- 
contre fortuite  d'atomes,  a  ne  se  retrouver 
nulle  part,  à  chercher  vainement  par  toute  la 
création  une  lueur  d'intelligence,  un  écho  de 
sa  pensée,  une  réponse  à  sa  curiosité  trans- 
formée en  une  irrémédiable  illusion?  L'homme, 
si  le  matérialisme  avait  raison  contre  la  rai- 
son, serait  seul,  dans  l'immensité,  dévoré, 
rongé  par  un  instinct  sans  objet.  Cela  n'est 
pas,  et  cela  ne  peut  pas  être.  Rien  de  borné 
et  d'infécond  comme  le  matérialisme.  Depuis 
Démocrite  et  Lucrèce,  quVt-il  trouvé?  Des 
éléments  qui  s'agrègent  sans  qu'il  y  ait  en 
eux  un  lien  pour  former  l'univers.  Et  puis 
après?  Rien.  Qui  tente  d'aller  plus  loin  re- 
tombe dans  le  spiritualisme,  et  c'est  co  qui 
arrive,  malgré  qu'il  en  ait,  a  tout  matérialiste 
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quelque  peu»  doué  de  philosophie  ;  il  rend  à 
1  esprit  ses  droits  par  d'inévitables  inconsé- 
quences. > 

M.  Dollfus  fonde  l'espérance  de  l'immor- 
talité sur  l'antagonisme  qui  existe  entre  la 
raison  et  la  réalité  telle  qu'elle  nous  est  don- 
née par  l'expérience  actuelle,  et  sur  la  né- 
cessité d'un  optimisme  qui,  à  défaut  du  pré- 
sent, où  le  mal  tient  une  si  grande  et  si 
évidente  place,  réclame  l'avenir,  i  Je  ne  sais 
d'où  je  viens,  je  ne  sais  où  je  vais.  Mais, 
dans  cette  nuit  qui  m'enveloppe,  je  saisis  un 
point  lumineux;  dans  cette  discordance,  dans 
ce  tourbillonnement  de  joies  et  de  souffran- 
ces, de  destins,  d'intérêts,  de  passions  et 
d'erreurs,  j'entends  une  vojx  qui  couvre  tou- 
tes les  clameurs  :  Cherche  le  vrai,  aime  le 
beau,  me  dit-elle  ;  attache  ta  volonté  à  la 
justice.  Cette  loi  m'est  connue,  bien  que  son 
principe  m'échappe.  Elle  est,  et  par  elle  je 
suis  un  être  moral  et  libre;  par  elle  je  suis 
un  homme.  A  cette  voix  qui  parle  au  fond  de 
mon  cœur,  un  écho  répond  dans  mon  esprit  ; 
Ce  qui  te  commande  la  justice,  dit  l'écho, 
quoi  que  ce  puisse  être,  ne  peut  être  con- 
traire à  la  justice.  Si  tu  dois  la  justice  à  Dieu, 
Dieu  te  doit  la  justice  :  la  justice  est  Dieu.  » 

Nantie  {interprétation  de  la),  opuscule 
de  Diderot.  V.  interprétation. 

Namrc  (études  db  La),  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  V.  études. 

NATURÉE  adj.  f.  (na-tu-ré  —  rad.  nature). 
Philos.  Se  dit,  dans  le  système  de  Spinoza, 
de  la  nature  considérée  comme  passive  :  La 
nature  naturée  et  la  nature  naturante. 

NATUREL,  ELLE  adj.  (na-tu-rèl,  è-le — 
lat.  naturatis ;  de  natura,  nature).  Qui  appar- 
tient à  la  nature  ;  qui  est  conforme  à  l'ordre, 
au  cours  ordinaire  de  la  nature  :  L'instabilité 
naturelle  de  l'esprit  humain.  Le  chêne  n'est 
pas  inné  dans  le  gland;  mais  le  gland  est  ainsi 
organisé ,  que  le  chêne  en  sortira  infaillible- 
ment avec  tous  ses  caractères  naturels.  (Re- 
nan.) 

—  Qui  est  conforme  à  la  nature  particu- 
lière d'un  être,  d'une  espèce,  d'un  individu  : 
La  flamme,  en  s'êlevant,  suit  sa  direction  na- 
turelle. (Acad.)  L'homme  change  l'état  na- 
tuhkl  des  animaux  en  les  forçant  à  lui  obéir, 
(Buff.)  Il  est  naturel  à  l'homme  de  régler  ses 
sentiments  sur  la  mesure  deses  intérêts.  (Muio  de 
Mottevilie.)  Toute  domination  tend  vers  la  ty- 
rannie, car  il  est  naturel  à  l'homme  de  pré- 
tendre que  sa  volonté  fasse  loi.  (Marmontel.) 
La  distinction  du  bien  et  du  mal  est  natu- 
relle à  l'homme.  (Géruzez.)  L'esprit  d'imita- 
tion fut  de  tout  temps  naturel  aux  hommes. 
(Mich.  Chev.)  Les  superstitions,  les  cruautés, 
l'impureté  sont  des  fruits  naturels  et,  pour 
ainsi  dire,  légitimes  de  l'ignorance.  (L.  Veuil- 
lot.) 

Finir,  a  l'homme  est  chose  naturelle. 

Malherbb. 
La  faiblesse  aux  humains  est  chose  naturelle. 

Racine. 
Il  Qui  est  conforme  aux  instincts  ou  aux  ha- 
bitudes de  quelqu'un  :  Il  ne  vous  est  pas  na- 
turel d'être  aussi  inflexible.  Cette  activité  ne 
lui  est  pas  naturelle.  ||  Qui  est  conforme  à 
la  raison  ou  à  l'usage  commun  :  Il  est  natu- 
rel de  se  confier  à  ses  amis.  Il  est  naturel 
de  penser  que,  si  le  monde,  en  vieillissant,  ne 
devient  pas  plus  sage,  il  devient  au  moins 
plus  instruit.  (Rigault.)  //  est  naturel  que 
l'on  cesse  de  désirer  ce  que  l'on  possède.  (Se- 
nancourt.) 

—  Que  l'on  tient  de  la  nature,  qui  n'est 
point  acquis  :  Une  infirmité  naturelle.  Avoir 
beaucoup  d'esprit  naturel.  La  bonne  grâce  est 
naturelle;  le  bon  air  est  acquis.  (Bussy- 
Rab.)  De  tous  les  dons  naturels,  le  goût  est 
celui  qui  se  sent  le  mieux  et  s'explique  te  moins. 
(J.-J.  Rouss.)  La  grâce  est  le  vêtement  natu- 
rel de  ta  beauté.  (J.  Juubert.)  La  vanité  est 
un  sentiment  naturel,  l'orgueil  un  sentiment 
factice.  (Mme  de  Puisieux  )  Dieu  a  voulu  que 
les  enfants  eussent  un  charme  naturel  qui  les 
fit  aimer,  (St-Marc  Girard.)  Il  Qui  n'est  point 
factice  ou  emprunté,  qui  est  tel  qu'on  le 
trouve  dans  la  nature  :  Les  cheveux  naturels 
ne  suffisent  plus  aujourd'hui  à  la  coiffure  des 
femmes.  Le  cinabre  naturel  en  masse  est  d'un 
rouge  très-foncé.  (Buff.)  ||  Qui  n'est  pas  dû  à 
l'industrie  des  hommes  :  Un  cours  a  eau  na- 
turel. 

—  Qui  est  facile,  aisé,  point  apprêté,  point 
recherché  :  Quand  on  voit  un  style  naturel, 
on  est  i-avi,  car  on  s'attendait  de  voir  un  au- 
teur, et  l'on  trouve  un  homme.  (Pasc.)  Il  y  a 
dans  l'art  beaucoup  de  beautés  qui  ne  devien- 
nent naturelles  qu'à  force  dart.  (J.  Jou- 
bert)  L'esprit  factice  est  monotone,  l'esprit  na- 
turel est  varié.  (M"">  de  Gir.)  il  Qui  est  dé- 
duit sans  effort,  qui  n'est  point  torturé  :  Le 
sens  que  vous  donnez  à  ce  passage  n'est  pas  le 
sens  naturel.  Voilà  l'explication  la  plus  na- 
turelle qu'on  puisse  donner  de  sa  conduite. 

Il  Qui  a  une  aisance',  une  facilité  sans  ap- 
prêt :  Somme  naturel.  Jeune  fille  natu- 
relle. Hien  n'empêche  tant  d'être  naturel 
que  l'envie  de  le  paraître.  (La  Rochef.)  L'es- 
sentiel est  d'être  naturel  pour  soi  :  on  le  pa- 
rait bientôt  aux  autres.  (J.  Joubert.) 

—  Qui  se  fait  en  vertu  des  lois  de  la  na- 
ture :  La  résurrection  d'un  mort  n'est  pas  un 
effet  naturel.  (Acad.) 

—  Qui  est  né  hors  mariage,  par  opposition 
à  légitime  :  Enfant  naturel.  Fila  naturel. 
Fille  naturelle.  L' enfant  naturel  n'est  point 
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héritier.  (E.  de  Gir.)  u  Qui  est  né  de  la  per- 
sonne même,  par  opposition  à  adoptif  :  Fils 
légitime  et  naturel. 

—  Homme  naturel,  Se  disait  autrefois  d'un 
homme  en  âge  de  se  marier. 

—  Mort  naturelle,  Mort  qui  résulte  d'une 
maladie  ou  de  la  perte  des  forces  due  au  pro- 
grès de  l'âge  :  Mourir  de  mort  naturelle. 
Mourir  de  vieillesse  est  la  seule  mort  natu- 
relle qu'il  y  ait.  (Ancelot.) 

—  Loi  naturelle,  Loi  qui  résulte  de  la  na- 
ture même  des  choses,  et  qui  n'a  été  établie 
par  aucune  volonté  divine  ou  humaine  :  La 
loi  humaine  ne  doit  pas  être  la  violation  de  la 
loi  naturelle.  Il  Droit  naturel,  Ensemble  des 
lois  naturelles,  droit  sur  lequel  elles  sont 
fondées  :  La  liberté  est  de  droit  naturel  et 
non  de  droit  politique.  (Chateaub.)  Le  droit 
absolu,  le  droit  moral,  le  droit  divin,  adroit 
naturel  ne  sont  que  le  seul  et  même  droit. 
(Vitteaut.)  L'économie  pulitique  est  la  science 
du  droit  naturel.  (J.-B.  Say.)  Le  droit  na- 
turel reste  pour  l'esclave  de  se  sauver  quand 
il  peut  et  comme  il  peut.  (Dupin.) 

—  Juges  naturels,  Ceux  que  la  loi  assigne 
aux  accusés,  aux  parties,  suivant  leur  qua- 
lité et  l'espèce  de  la  cause  :  Nul  ne  peut  être 
distrait  de  ses  juges  naturels.  Une  des  choses 
qui  portent  le  plus  d'atteinte  à  la  liberté  tlu 
citnyni,  dans  une  monarchie,  est  de  le  faire 
juger,  non  par  les  juges  naturels,  mais  par 
commission.  (Montesq.)  il  Personne  plus  apte 
que  toute  autre  à  juger  d'une  chose  :  Les 
gens  de  goût  sont  les  juges  naturels  des  pro- 
ductions littéraires.  (Acad.) 

—  Ileligion  naturelle,  Ensemblede  croyan- 
ces et  de  préceptes  basés  sur  les  seules  don- 
nées de  la  ruison,  et  ayant  Dieu  et  la  morale 
pour  objet  :  Il  n'y  a  point  de  religion  Natu- 
relle; car,  dès  que  vous  abolissez  le  surnatu- 
rel, la  religion  aussi  disparait.  (Guizot.)  Les 
progrès  de  la  vertu  sont  les,  progrès  de  la  re- 
ligion naturelle.  (J.  Simon.) 

—  Peuples  naturels  ou  primitifs,  Peuples  à 
l'état  de  nature,  non  civilisés  :  Les  peuples 
naturels  ont  fait  des  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres le  centre  de  leurs  dévotions.  (B.  de 
St-P.) 

—  Couleur  naturelle,  Couleur  propre  des 
objets  qui  n'ont  pas  été  teints  : 

...  La  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
Apprirent  a  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

Boii.eau. 
Il  Couleurs  naturelles.  Couleurs  des  chairs 
telles  qu'elles  sont  ordinairement  dans  l'état 
de  santé. 

—  Vin  naturel,  Vin  Cjui  n'a  pas  été  frelaté, 
dans  lequel  on  n'a  fait  entrer  aucune  sub- 
stance étrangère. 

—  Cela  n'est  pas  naturel,  Se  dit  d'une  chose 
où  l'on  soupçonne  quelque  tromperie. 

—  Parties  naturelles,  Organes  externes  de 
la  génération. 

—  Sciences  naturelles,  Ensemble  des  scien- 
ces qui  traitent  de  la  nature  et  de  ses  pro- 
ductions :  La  chimie,  ta  physique,  la  méde- 
cine, la  zoologie,  la  botanique  sont  des  sciences 
naturelles.  Les  sciences  naturelles  ont 
tué  la  superstition.  (Volt.) 

—  Histoire  naturelle,  Science  qui  a  pour 
objet  la  description  et  la  classification  des 
êtres  organisés  et  inorganiques  :  En  histoire 
naturelle,  tout  l'esprit  du  monde  ne  vaut  pas 
une  paire  de  bons  yeux.  (J.  Macé.)  Il  Ouvrage 
trailant  de  cette  science  :  L'Histoire  natu- 
relle de  Buffon. 

—  Caractères  naturels,  Caractères  distinc- 
tifs  pris  parmi  les  attributs  constants  et  es- 
sentiels des  êtres  qu'ils  servent  a  clossifier. 

Il  Classification  naturelle,  Celle  qui  est  fon- 
dée sur  les  caractères  naturels. 

—  Philosophie  naturelle,  Chez  les  Anglais, 
Science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  lois  et 
des  causes  des  phénomènes  naturels,  l'en- 
semble des  sciences  naturelles. 

—  Hist.  Sujets  naturels,  Ceux  qui  sont  nés 
dans  l'Etat  :  Les  sujets  naturels,  c'est-à- 
dire  les  Perses,  étaient  exempts  de  toute  im- 
position. (Rollin.) 

—  Mythol.  rom.  Dieux  naturels,  Parties  de 
l'univers  personnifiées  et  adorées  comme 
dieux  :  Le  soleil,  la  lune,  l'air,  la  terre,  le  feu 
étaient  des  dieux  naturels. 

—  Gramm.  Ordre  naturel,  logique  ou  ana- 
lytique, Ordre  des  mots,  calqué  exactement 
sur  celui  de  la  dépendance  des  idées  :  Le 
français  n'est  pas,  comme  te  latin,  une  langue 
à  inversions;  il  suit  I'orokk  NATUREL. 

—  Mus.  Note  naturelle,  Celle  qui  n'est  af- 
fectée ni  d'un  dièse  ni  d'un  bémol,  il  Tons 
naturels,  Ceux  qui  se  forment  de  la  gamme 
ordinaire  sans  aucune  altération,  sans  dièse 
ni  bémol  à  la  clef  :  On  compte  deux  tons  na- 
turels ;  ut  majeur  et  la  mineur,  il  Echelle  na- 
turelle, Echelle  diatonique. 

—  Mar.  Ordre  naturel,  Ordre  d'une  armée 
navale,  d'une  escadre,  lorsque  les  vaisseaux 
sont  rangés  en  ligne  de  bataille,  distants 
entre  eux  d'une  seule  encablure. 

—  Ane.  méd.  Choses  naturelles,  Celles  du 
bon  état  desquelles  dépend  l'entretien  de 
l'harmonie  qui  constitue  la  santé.  !1  Choses 
non  naturelles,  Celtes  dont  une  dose  modérée 
contribue  à  modifier  le  tempérament  et  à 
conserver  la  santé. 

—  Arithm.  Nombres  no/ureisflNombres  con- 
sécutifs l,  2,  3,  4,  etc.,  dont  les  tables  don- 
nent les  logarithmes,  il  Logarithmes  naturels, 
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Ceux  dont  la  génération  est  donnée  d'une 
manière  indépendante  de  leur  base. 

—  Astron.  Horizon  naturel,  Celui  qui  est 
déterminé  par  l'intersection  do  la  voûte  cé- 
leste avec  un  plan  passant  par  le  centre  do 
la  terre  et  perpendiculaire  à  la  verticale  du 
lieu  d'observation. 

—  s.  m.  Individu  qui  habite  un  pays  et  qui 
en  est  originaire  :  Un  naturel  de  Ceylan.  Des 
naturels  de  Java.  Les  naturels  des  pays 
froids  mangent  beaucoup.  ([>'.  Pillon.)  il  Ne  se 
dit  guère  que  des  habitants  d'un  pays  plus  ou 
moins  sauvage  ou,  par  plaisanterie  seule- 
ment, des  habitants  de  quelque  province  : 
Les  naturels  de  l'ézdnas.  En  Touraine,  les 
naturels  du  pays  emploient  leur  esprit  à 
tout  jalouser.  (Balz.) 

—  Propriété  inhérente  à  la  nature  d'une 
personne  ou  d'une  chose  :  C'est  le  NATUREL 
de  l'homme  d'être  sociable.  C'est  le  naturel 
de  la  sensiliue  de  replier  ses  feuilles  sous  le 
doigt  qui  la  touche.  (Acad.)  Il  Caractère,  in- 
clinations, humeur  naturelle  :  Don,  marnais, 
méchant  naturel.  Naturel  jaloux.  Sortir  de 
son  naturel.  Il  a  le  meilleur  naturkl  qu'on 
puisse  voir.  Les  naturels  vifs  et  sens*  îles  sont 
capables  de  terribles  égarements  ;  les  passions 
et  la  présomption  les  entraînent;  mais  aussi 
ils  ont  de  grandes  ressouraes  et  reviennent 
souvent  de  loin.  (l'en.)  Il  y  a  des  tempéra- 
ments ennemis  de  toute  résistance,  des  natu- 
rels rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer.  (Mol.) 
Le  naturel  le  plus  heureux  est  souvent  per- 
verti par  l'impression  que  fait  un  .mauvais 
exemple.  (Fléch.)  Ou  ne  doit  pas  juger  du 
bon  ou  du 'mauvais  naturel  dune  personne 
par  les  traits  de  son  visage.  (BiilF.)  Le  natu- 
rel se  compose  de  qualités  et  d'accidents  qui 
varient  selon  les  âges,  les  conditions,  les  cli- 
mats, les  formes  de  ta  société  et  les  plis  divers 
qu'elle  donne  à  l'esprit  et  au  caractère.  (Mar- 
montel.) C'est  dans  les  bagatelles  que  le  na- 
turel se  découvre.  (J.-J.  Rouss.)  Il  faut  étu- 
dier te  naturel  de  chaque  enfant,  ses  goûts  et 
ses  aptitudes  diverses.  (Dupanloup.) 

Il  est  ctrlainB  esprits  d'un  naturel  hargneux. 

Florian. 
Il  Bonté  de  caractère;   facilité  à  s'émouvoir, 
à  sentir  :  Il  faut  être  sans  naturel  pour  ne 
pas  soulager  un  malheureux  quand  on  le  peut. 
(Acad.) 

—  Tempérament,  constitution  physique  : 
C'est  un  naturel  vigoureux. 

—  Absence  d'affectation  dans  les  senti- 
ments, le  langage,  les  manières,  les  œuvres  : 
Les  finesses  du  style  de  La  Fontaine  se  cachent 
sous  l'air  du  naturel  le  plus  naïf.  (Marmon- 
tel.) L'art  cache  l'étude  sous  l'apparence  du 
naturel.  (Goldoni.)  La  perfection  du  genre 
familier  est  le  naturel  naïf.  (De  Bonald.) 
Il  n'y  a  rien  qui  donne  plus  de  peine  à  acqué- 
rir que  le  Naturel  dans  les  œuvres  d'esprit, 
(De  Bonald.)  Il  y  a  dans  les  arts  une  nature 
artificielle  ou  un  naturel  idéal.  (Boissonade.) 
Le  naturel  et  la  clarté  se  trouvent  toujours 
dans  les  bons  auteurs  de  toutes  les  nations. 
(Boissonade.)  Le  naturel  consiste  dans  le 
rapport  parfait  des  pensées  et  des  sentiments, 
des  images  et  des  mots  avec  la  réalité.  (A.  Di- 
dier.) Le  simple  naturel  vaudra  toujours 
mieux  qu'une  sottise  prétentieuse.  (P.  Junet.) 
Le  naturel  est  la  seule  coquetterie  permise 
dans  une  chose  aussi  sérieuse  que  -l'amour. 
(Beyle.) 

—  Forme  réelle  de  chaque  chose  :  Cela  est 
pris  sur  le  naturel.  Peindre,  dessiner  d'a- 
près le  NATUREL. 

—  Loc.  adv.  Au  naturel,  D'après  nature  : 
La  vieille  Sanguin  est  morte  comme  une  hé- 
roïne, promenant  sa  carcasse  par  la  chumbre, 
se  mirant  pour  voir  la  mort  au  naturel. 
(Mme  do  Sov.)  Il  Avec  une  exacte  ressem- 
blance :  Ce  portrait  est  peint  au  naturel,  ii 
Dans  la  réalité  des  choses  :  L'illusion  se  dis- 
sipera, vous  verrez  tout  au  naturel.  (Mass.) 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux,  des  fleurs  et 
des  fruits  qui  sont  représentés  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  cas  OÙ.  les  lois  héraldi- 
ques autorisent  k  mettre  métal  sur  métal  et 
couleur  sur  couleur  :  Joly  de  Fleury  :  D'azur, 
à  un  lis  au  naturel,  au  chef  d'or,  chargé 
d'une  croisette  pattée  de  sable, 

—  Mus.  Se  dit  d'une  manière  d'exécuter  la 
musique,  qui  consiste  à  transposer  tous  les 
tons  dans  le  ton  ù'ut,  pour  éviter  les  dièses 
et  les  bémols  de  la  clef  :  En  général,  ce  qu'on 
apeplle  chanter  et  exécuter  au  naturel  est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé 
dans  la  musique,  (J.-J.  Rouss.) 

—  Art  culin.  Sans  apprêt,  sans  sauce  :  Bœuf 
au  naturel.  Tête  de  veau  au  natlrel. 

—  Du  naturel  de,  Par  nature,  par  carac- 
tère :  Je  ne  suis  pas  méchant  de  mon  naturel. 
M.  d'Elbeuf,  qui  était  grand  saltimbanque  du 
son  naturel,  commença  la  comédie  par  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  le  nom  français.  (C. 
de  Retz.) 

—  Syn.  Naturel,  naïf,  simple.  V.  NAlr*. 

—  Naturel,  complexion,  coultltuiion,  OtC, 
V.  COMPLEXION. 

—  Encycl.  B.-arts  et  Littér.  Toutes  les  œu- 
vres artistiques  et  littéraires  sont  artificielles, 
cela  va  de  soi  ;  cependant,  on  y  trouve  des 
parties  qui  sont  dites  naturelles  et  d'autres 
que  l'on  refuse  de  qualifier  ainsi.  Cela  s'ex- 
plique par  cette  considération  que,  dans  la 
pratique,  l'imitation  joue  un  rôle  considéra- 
ble et  que  la  vraisemblance  est  une  condition 
indispensable  du  succès.  Or   pour  être  vrai- 
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semblable,  il  faut  imiter  la  nature,  et  c'est 
pour   cela  que  le  mot  naturel  désigne  une 

?ualité  importante,  dont  le  contraire  est  l'af- 
ectation. 

C'est  seulement  par  le  naturel  que  l'artiste 
peut  faire  illusion  et  produire  dans  l'urne  les 
effets  intellectuels  et  moraux  qui  font  dire 
qu'une  oeuvre  est  vraiment  belle.  Aussi  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  beaux-arts 
ont  insisté  fortement  sur  la  nécessité  de  cette 
qualité.  Montaigne  a  dit  :  «  Si  j'étois  du  mé- 
tier, je  naturaliserois  l'art  autant  comme  ils 
artialisent  la  nature.  >  Pascal  explique  assez 
bien  pourquoi  le  naturel  est  agréable  dans  les 
écrits  :  «  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on 
est  étonné  et  ravi  ;  car  on  s'attendait  à  voir 
un  auteur,  et  on  trouve  un  homme.  » 

Pour  avoir  du  naturel,  il  ne  suffit  pas  d'être 
vraisemblable  en  imitant  la  nature;  il  faut 
encore  que  l'œuvre  no  sente  pas  l'effort. 
Boileau  se  vantait  d'avoir  habitué  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers  faciles.  Cette  fa- 
cilité apparente  des  vers  de  Racine  leur 
donne  du  naturel  et  du  charme.  Voici  en 
quels  termes  Andrieux  s'exprime  sur  cet  élé- 
ment dt  naturel,  qui  consiste  à  ne  pas  laisser 
apercevoir  la  peine  qu'on  a  prise  : 

«  L'effet  du  naturel,  quand  il  est  porté  a  la 
perfection,  est  de  faire  croire  que  l'ouvrage 
n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  coûté  à  l'auteur  :  on 
se  figurerait,  h  le  lire,  qu'on  va  soi-même  en 
faire  autant;  mais'qu'on  essaye,  et  l'on  verra 
combien  il  est  difficile  d'atteindre  ce  qu'on 
croyait  si  près  de  soi.  Ce  naturel  précieux 
est  le  fruit  d'un  jugement  mûr  et  d'un  goût 
exercé;  les  jeunes  gens,  surtout  lorsqu'ils 
commencent  à  exercer  leur  talent,  sont  sujets 
aux  défauts  opposés  :  ils  tombent  dans  l'exa- 
gération ,  dans  l'affectation,  dans  l'abus  de 

I  esprit;-  ils  font  de  grands  efforts  et  se  don- 
nent la  torture  pour  produire  des  composi- 
tions forcées  et  défectueuses.  11  en  est  de 
l'exercice  de  la  pensée  comme  des  exercices 
du  corps  ;  quand  on  commence  à  apprendre 
l'escrime,  la  danse,  l'équitation,  on  emploie 
presque  toujours  trop  de  force,  on  fait  de 
trop  grands  mouvements ,  et  l'on  réussit 
moins  en  se  donnant  plus  de  peine.  • 

Ainsi,  selon  Andrieux,  l'exagération  est  un 
des  défauts  qui  sont  destructifs  du  naturel. 
On  en  peut  dire  autant  de  l'affectation,  qui, 
malheureusement,  est  un  travers  très-com- 
mun chez  les  écrivains  de  profession.  L'es- 
sence du  langage  est  de  servir  aux  hommes 
à  échanger  leurs  pensées  et  leurs  sentiments. 
Or,  ils  ne  pourront  se  comprendre  mutuelle- 
ment qu'autant  qu'ils  parleront  la  même  lan- 
gue ou,  en  d'autres  termes,  qu'ils  auront  un 
langage  commun.  Beaucoup  d'écrivains  cher- 
chent, au  contraire,  à  se  taire  un  style  qui 
no  soit  pas  commun  ;  ils  visent  à  la  distinc- 
tion, et  cela  les  entraîne  à  parler  autrement 
que  la  masse  de  leurs  compatriotes.  La  Fon- 
taine ,  Molière  et  Racine  avaient  le  talent 
d'être  distingués  sans  être  affectés;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'une  foule  d'écrivains 
médiocres,  qui  n'ont  évité  d'être  communs 
qu'en  tombant  dans  l'affectation  et  dans  l'af- 
féterie. Ils  se  tourmentent,  comme  dit  M.-J. 
Chénier, 

Du  scrupule  insensé 

De  ne  penser  jamais  ce  qu'un  autre  a  pensé. 

Ceux-là  n'atteindront  jamais  le  naturel,  pas 
plus  que  les  dédaigneux  dont  parle  Le  Sage, 
qui  se  croiraient  déshonorés  s'ils  disaient 
comme  le  vulgaire  :  ■  Les  intermèdes  embel- 
lissent la  comédie,  î  et  qui  trouvent  mieux 
de  dire  :  «  Les  intermèdes  font  beauté.  • 

On  a  beaucoup  reproché  aux  écrivains  de 
l'école  romantique  leur  manque  de  naturel; 
mais  cette  précieuse  qualité  est  tout  aussi 
bien  absente  de  beaucoup  de  morceaux  appar- 
tenant à  la  littérature  classique  ;  la  noblesse 
et  la  pompe,  l'horreur  du  mot  propre,  la  péri- 
phrase, érigées  en  dogmes,  s'éloignent  de  la 
nature  tout  autant  que  les  comparaisons  au- 
dacieuses et  les  métaphores  recherchées  de 
la  nouvelle  école.  Celle-ci,  en  bannissant  la 
périphrase  et  en  rappelant  le  mot  propre  in- 
justement banni  du  style,  est  tombée  dans  un 
autre  genre  d'affectation,  ce  qui  montre  com- 
bien le  naturel  est  difficile  à  atteindre, 

—  AIIub.  littér.  Cliaxes  lo  naturel,  Il  re- 
vient an  galop ,  Allusion  à  un  vers  du  Glo- 
rieux (acte  III,  scène  v),  comédie  de  Destou- 
ches. Ce  trait  est  lancé  par  Lisette  au  comte 
de  Tufière  (le  Glorieux),  typa  de  vanité  et 
d'orgueil  : 

Votre  orgueil  a  percé.  Vos  hauteurs,  vos  grands  airs 
Vous  décèlent  d'abord,  malgré  la  politesse 

Dont  vous  les  décorez 

Dût  la  gloire  en  souffrir,  js  ne  saurais  me  taire. 
Je  ne  vous  dirai  pas  :  Changez  de  caractère  ; 
Car  on  n'en  change  point,  je  ne  le  sais  que  trop. 
Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Ce  vers  est  évidemment  la  reproduction  de 
cette  pensée  d'Horace  : 
Naluram  expellas  furca,  tamen  risque  reeumt, 
amplifiée  et  commentée  par  La  Fontaine  dans 
ce  passage  de  sa  fable  la  Chatte  métamorpho- 
sée en  femme. 

Tant  le  naturel  a  de  force  ! 

II  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli, 
Le  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 
On  le  veut  désaccoutumer  : 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire, 
On  ne  saurait  le  réformer. 
Coups  de  fourche  ni  d'étrivières 
Ne  lui  font  changer  de  manières; 
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Et  fussiez-vous  embàtonnés, 
Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

Les  occasions  de  rappeler  la. force  invinci- 
ble du  naturel  se  prêsentent_JVéquemment  : 

«  Jamais  peuple,  dans  sa  constante  mobi- 
lité, n'a  mieux  que  le  peuple  français  justifié 
le  proverbe  :  Chassez  le  naturel,  il  revient  au 
galop.» 

Do  Cange. 

a  Dans  le  monde  occidental  moderne,  sur- 
tout depuis  deux  siècles,  le  surnaturel  a  perdu 
une  grande  partie  de  son  empire.  Mais,  très- 
vivace,  il  tend  sans  cesse  à  rentrer,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre,  dans  le  monde  et 
dans  la  science.  Semblable  en  ceci  à  son  con- 
traire, on  a  beau  le  chasser,  ilrevientau  galop.  » 

L.  Peissk. 

•  Il  est  vrai  que  puisque  la  tragédie  est 
représentée  et  vue  par  des  hommes  et  par 
des  femmes,  il  faut  absolument  de  l'amour. 
On  peut  s'en  sauver  tristement  une  ou  deux 
fois,  mais  naturam  expellas  furca,  tamen  us- 
que  recurret.  Que  diront  de  jeunes  actrices, 
qu'entendront  de  jeunes  femmes,  s'il  n'est  pas 
question  d'amour  ?  > 

Voltaire. 

b  Cette  fois,  Marie-Joseph  avait  eu  beau 
vouloir  chasser  le  naturel,  le  naturel  était  re- 
venu, j'entends  l'amour  de  la  liberté.  Le 
courtisan  avait  gardé  aux  pieds  les  sabots  du 
tribun,  qu'on  entendait  traîner  çà  et  là  dans 
les  tirades  de  sa  pièce.  « 

Ch.  Labitte. 

NATURELLEMENT  adv.  (na-tu-rè-le-man 

—  rad.  naturel).  Par  nature,  par  caractère, 
par  une  propriété  naturelle  :  L'Espagnol  est 
naturellement  sobre.  Le  Heure  est  naturel- 
lement timide.  La  flamme  monte  naturelle- 
ment. L'esprit  croit  naturellement  ,  et  le 
coeur  aime  naturellement.  (Pase.)  Nous  ju- 
geons naturellement  de  la  peine  qu'un  au- 
teur a  eue  à  s'exprimer  par  celle  que  nous 
avons  à  l'entendre.  (Condil!.)  Nul  être  intelli- 
gent ne  peut  aimer  te  mal  naturellement  ou 
en  vertu  de  son  essence.  (J.  de  Maistre.)  Na- 
turellement douces,  les  femmes  manquent  à 
leur  vocation  quand  elles  se  livrent  à  l'empor- 
tement. (Théry.)  Si,  naturellement,  lîiomme 
a  des  droits  sur  les  autres,  c'est  à  leur  commi- 
sération, comme  eux  à  la  sienne;  je  n'en  con- 
nais point  d'autres.  (Lamenn.)  L'homme  est 
naturellement  parlant  comme  il  est  natu- 
rellement pensant.  (Renan.)  Il  Par  les  seules 
forces  de  la  nature,  sans  cause  surnaturelle  : 
Un  mort  ne  peut  être  ressuscité  naturelle- 
ment. Naturellement  parlant,  un  miracle 
est  une  contradiction. 

—  Sans  le  secours  de  l'art  :  Cheveux  bou- 
clés naturellement.  On  y  voyait  briller 
mille  fleurs  des  champs,  parmi  lesquelles  l'œil 
en  démêlait  avec  surprise  quelques-unes  des 
jardins  qui  semblaient  croître  naturellement 
avec  les  autres.  (3.-3.  Rouss.) 

—  Par  les  moyens  ordinaires,  sans  raison 
secrète  :  Gagner  vingt  parties  de  suite,  cela 
n'arrive  pas  naturellement. 

—  Comme  il  est  naturel,  comme  on  doit  s'y 
attendre  :  N'ayant  rien  à  dire,  naturellement 
il  se  tut.  —  Il  avait  100,000  francs?  —  Oui. 

—  Et  il  les  a  emportés?  —  Naturellement. 

—  Spontanément,  de  soi,  sans  être  cherché 
ou  provoqué  :  Contentez-vous  de  former  les 
enfants  peu  à  peu,  selon  les  occasions  qui  vien- 
nent NATURELLEMENT.  (Fénel.) 

—  D'une  manière  naturelle,  sans  recher- 
che, sans  affectation  :  Cet  artiste  joue  natu- 
rellement toutes  sortes  de  râles,  il  faut  ex- 
primer le  vrai  pour  écrire  naturellement, 
fortement,  délicatement.  (La  Bruy.) 

—  D'une  manière  qui  imite  exactement  la 
nature  :  Cet  artiste  rend  le  paysage  très-NA- 
turellemknt. 

—  Avec  franchise,  sans  déguisement  :  Ré- 
pondez-moi naturellement. 

NATURE-MORTIER  s.  m.  Peint.  Mot  bur- 
lesque, imaginé  récemment  pour  désigner  un 
peintre  de  nature  morte. 

NATURISME  s.  m.  (na-tu-ri-sme  —  rad. 
nature).  Philos.  Syn.  de  naturalisme  :  Le 
naturisme  pur  supprime  la  liberté  et  la  mo- 
rale. (E.  Deschanel.) 

—  Méd.  Système  de  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent de  vertu  curative  qu'aux  seules  forces 
de  la  nature. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  mot  naturisme  a  été 
consacré  pour  désigner  la  doctrine  médicale 
d'Hippocrate.  Deux  principes  essentiels,  deux 
entités  dominent  toute  la  doctrine  médicale 
d'Hippocrate  :  1°  le  ^  eu«î,  ou  nature  médiea- 
trice  ;  2°  le  tô  Otïov ,  divinum  quid,  ou  puis- 
sance divine.  «  La  nature  médicatrice  régit 
l'organisme,  le  protège  contre  l'invasion  des 
maladies,  par  tous  les  moyens  dont  elle  peut 
disposer.  Dans  son  essence  intime,  ce  prin- 
cipe conservateur  est  le  to  ïvopuov,  le  calidum 
omniscium,  impetum  faciens,  le  l'eu  intelligent, 
la  chaleur  innée,  pénétrant  toutes  les  parties 
de  cet  organisme.  »  Nous  trouvons  plus  tard 
la  reproduction  de  cette  entité  sous  les  noms 
A'arehie,  A'dme,  de  principe  vital,  etc.  «  La 
puissance  divine  domine  la  nature  médica- 
trice, et,  dans  les  maladies  de  l'ordre  surna- 
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turel,  paralyse  en  même  temps  ses  efforts  et 
ceux  de  l'art.  »  Le  naturisme  n'admet  qu'une 
seule  voie  pour  s'élever  h  des  principes  gé- 
néraux :  1  expérience  et  l'observation  des 
faits  pathologiques.  Sans  rejeter  le  concours 
des  autres  sciences,  il  ne  demande  qu'à  la 
médecine  la  raison  de  ses  axiomes  et  de  ses 
lois.  Bien  différent  de  l'empirisme  et  du  dog- 
matisme avec  lesquels  on  a  voulu  le  confon- 
dre, il  ne  se  renferme  pas  exclusivement, 
comme  le  dernier,  dans  la  seule  observation 
des  faits,  et  ne  formule  pas  à  priori,  comme 
le  second,  des  principes  qui  deviennent  ainsi 
le  résultat  beaucoup  moins  de  l'expétience 
que  de  l'imagination.  Ses  généralisations  sont 
toujours,  au  contraire,  basées  sur  l'induction 
rigoureuse  des  faits  observés,  dans  le  do- 
maine pathologique,  avec  discernement  et 
sans  idées  préconçues;  mais,  une  fois  obte- 
nues par  ce  procédé,  le  plus  rationnel  et  le 
moins  sujet  a  l'erreur,  ces  lois  servent  à  fa- 
voriser la  marche  de  l'expérience  et  de  l'ob- 
servation, sans  jamais  l'asservir  ou  la  fausser. 
Dans  cette  doctrine,  les  maladies  sont,  en  gé- 
néral, envisagées  comme  des  phénomènes 
anomaux ,  offrant  cependant  une  marche 
plus  ou  moins  régulière,  avec  des  phases  de 
«  préparation,  d'invasion,  d'augmentation, 
de  décroissement,  de  terminaison.  >  Ilippo- 
crate  voyait  dans  cette  marche  ce  qu'il  nom- 
mait un  jugement,  et  distinguait  les  trois  pé- 
riodes principales  de  cette  révolution  com- 
plète, par  les  termes  :  crudité,  coction,  crises. 
«  La  nature  était  l'arbitre  de  ce  jugement, 
effectuait  la  coction  et  provoquait  les  mouve- 
ments critiques  favorables.  Les  terminaisons 
funestes  étaient  le  résultat,  soit  de  la  supério- 
rité de  la  violence  du  mal  aux  réactions  de  la 
nature,  soit  des  crises  accidentelles  qui  s'ef- 
fectuaient contrairement  à  ses  intentions, 
soit  enfin  de  l'influence  absolue  du  w  Otïov, 
influence  à  laquelle  tout  doit  irrésistiblement 
céder.  C'est  dans  les  altérations  pathologi- 
ques de  cette  dernière  catégorie  que  l'on 
rangeait  les  maladies  surnaturelles,  mali- 
gnes ,  etc.  ■  —  «  Les  terminaisons  régulières 
s'effectuaient  à  des  jours  plus  ou  moins  pré- 
cis, et  que  l'on  pouvait  d'avance  indiquer 
sous  la  dénomination  de  jours  critiques,  se 
comptant  ordinairement  par  septénaires,  mais 
dont  les  principaux  étaient  le  quatrième,  le 
septième,  le  onzième,  le  quatorzième  et  le 
vingtième,  o  Le  naturalisme  ne  remonte  point 
à  la  recherche  des  causes  premières,  de  l'es- 
sence des  maladies;  mais  il  s'attache  à  la 
connaissance  positive  des  influences  morbi- 
des et  des  symptômes  appréciables  par  nos 
sens.  Le  traité  d'Hippocrate  :  De  aère,  locis  et 
aquis,  nous  donne  la  mesure  de  l'importance 
qu'il  accordait  à  ces  études  et  de  la  supério- 
rité avec  laquelle  il  avait  signalé  ces  gran- 
des et  importantes  modifications  amenées  par 
les  saisons,  l'état  de  l'atmosphère,  etc.,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  constitutions 
atmosphériques,  médicales,  épidémiques,  etc. 
Dans  cette  même  doctrine,  le  traitement  des 
maladies  est  ordinairement  simple,  rationnel, 
dégagé  des  moyens  violents,  perturbateurs, 
des  formules  indigestes  et  compliquées  de  la 
polypharmacte.  On  a  beaucoup  d'égards  pour 
les  désirs  instinctifs  des  malades,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  désordonnés,  pour  les  impulsions 
de  la  nature,  lorsqu'elles  semblent  dirigées 
avec  mesure  et  discrétion  ;  on  évite  mémo 
dans  ce  cas  de  la  troubler  par  aucune  inter- 
vention artificielle,  et  l'on  fuit  alors  ce  que 
l'on  nomme  de  la  médecine  expectante  ;  ou, 
en  d'autres  termes,  on  laisse  purement  et 
simplement  agir  la  nature,  avec  la  seule  in- 
tention d'éloigner  les  influences  qui  pour- 
raient contrarier  la  direction  et  le  dévelop- 
pement de  son  travail  curatif.  Dans  les  cas 
moins  simples,  où  la  nature  ne  semble  pas  en 
mesure  d'effectuer  seule  une  guérison  plus 
difficile,  on  fait  intervenir  l'art,  mais  seule- 
ment comme  premier  ministre  de  la  nature, 
pour  en  dkiger,  augmenter,  diminuer,  modi- 
fier ou  remplacer  les  efforts,  suivant  les  cir- 
constances de  son  action  ;  jamais  pour  les 
contrarier  ouvertement  tant  qu'il  ne  sont  pas 
nuisibles.  ■  La  nature  du  corps  humain,  di- 
sait Hippocrate ,  est  l'objet  essentiel  de  la 
médecine.  Quand  elle  indique  la  route  à  sui- 
vre pour  effectuer  le  rétablissement  de  la 
santé,  la  doctrine  de  l'art  médical  est  trou- 
vée. Si  elle  répugne  à  quelque  chose,  tout  ce 
que  vous  ferez  en  opposition  à  ses  instincts 
sera  inutile.  Sans  avoir  jamais  rien  appris, 
elle  est  essentiellement  savante  pour  tout  ce 
qui  rentre  dans  ses  actes  nécessaires.  Sachez 
1  interroger,  elle  vous  indiquera  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  :  car  la  nature  est  le  vrai  mé- 
decin des  malades.  Lorsqu'elle  éprouve  de  la 
douleur,  elle  aspire  à  la  guérir,  non  par  des 
voies  violentes  ou  téméraires,  mais  par  des 
procédés  faciles  et  doux.  Quand  elle  ne  peut 
dans  sa  faiblesse  atteindre  la  Jîn  qu'elle  se 
propose,  alors  elle  implore  le  secours  de 
l'art.  Lorsqu'elle  est  trop  accablée  par  l'effort 
de  la  maladie,  elle  ne  songe  pas  même  à  com- 
battre. »  C'est  dans  les  altérations  pathologi- 
ques de  cette  catégorie  que  les  anciens,  et 
surtout  Hippocrate,  ont  admis  l'influence  du 
■ci  Otïov  ;  elle  semblait  même  la  reconnaître 
dans  toutes  les  affections  morbides,  puisqu'il 
dit  :  •  11  existe  quelque  chose  de  divin  en 
toutes  les  maladies,  et  le  médecin  capable 
d'en  prédire  l'événement  se  fait  admirer  par 
son  jugement  et  sa  pénétration.  >  Du  reste, 
les  commentateurs  du  vieillard  de  Cos  ont 
diversement  interprété  le  sens  qu'il  attachait 
au  divinum  quid;  Galien  préteud  qu'il  s'agit 
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de  la  constitution  de  l'air,  qu'Hippocrate  re- 
garde ■  comme  le  dominateur  de  toutes  nos 
affections  ;  »  Fernel,  «  d'un  principe  de  désor- 
ganisation, de  malignité,  de  putréfaction  ;  » 
J.  Merouriali,  «  de  l'influence  des  astres;  • 
Foës,  «  de  la  puissance  de  la  divinité  sur  le 
corps  humain,  »-etc. 

La  plupart  des  médecins  distingués  ont 
pratiqué  le  naturisme  avec  quelques  modifi- 
cations. Parmi  ces  derniers,  nous  devons 
particulièrement  citer  Galien,  qui  lui  fit  per- 
dre sa  belle  simplicité  primitive  par  des  dé- 
veloppements abusifs,  et  le  dénatura  par  un 
fâcheux  mélange  d'humorisme;  Léonicéne  , 
Duret,  Fernel,  Baillou,  Stbal,  qui  substitua 
le  nom  d'âme  à  celui  de  nature  ;  Hoffmann, 
Pinel,  Hufeland,  Laennec,  etc.  Le  naturisme 
tel  qu'Hippocrate  l'a  fondé ,  présente  un 
grand  nombre  d'éternelles  vérités  médicales, 
sur  lesquelles  on  devra  toujours  élever  le 
monument  de  la  science  ;  mais  il  offre  en 
même  temps  plusieurs  erreurs  capitales  que 
nous  attribuons  à  l'époque  de  sa  naissance, 
plus  qu'au  génie  puissant  qui,  dans  un  con- 
cours de  circonstances  telles  que  celles  dont 
nous  sommes  actuellement  environnés,  l'eût 
assurément  fait  arriver  à  sa  perfection.  Le 
naturisme  d'Hippocrate  pèche  essentiellement 
par  le  défaut  complet  de  base  anatomique  et 
physiologique  :  il  admet  la  nature  comme  une 
entité,  luttant,  dans  l'état  anomal,  contre 
une  autre  entité,  la  maladie.  Il  donne  à  cette 
nature  médicatrice  une  trop  forte  puissance, 
au  désavantage  et  presque  à  l'exclusion  de 
celle  de  l'art,  en  réduisant  le  plus  ordinaire- 
ment celui-ci  à  l'état  passif  de  médecine  expec- 
tante. Or,  il  nous  semble  impossible  aujour- 
d'hui d'admettre  des  entités  physiologiques 
et  pathologiques,  do  regarder  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes,  pernicieuses  sur- 
tout, de  la  syphilis  constitutionnelle,  de  l'a- 
poplexie, de  la  pneumonie  arrivée  à  la  pé- 
riode si  grave  de  la  suffocation,  surtout  chez 
les  vieillards,  du  croup,  etc.,  comme  pouvant 
être  abandonné  aux  efforts  conservateurs 
de  la  nature,  et  de  ne  pas  accorder  plus  do 
confiance  à  l'art,  puissamment  secondé  par 
le  quinquina,  le  mercure,  etc.  Nous  reproche- 
rons également  à  cette  doctrine  d'attribuer 
trop  souvent  les  influences  pernicieuses  que 
présentent  certaines  maladies  à  cette  autre 
entité,  le  x6  Otïov,  au  lieu  de  les  rapporter  à 
leur  véritable  cause,  qui  se  trouve,  tantôt 
dans  la  disposition  anatomique  des  parties 
affectées,  tantôt  dans  la  nature  même  de  la 
maladie,  tantôt  dans  la  constitution  du  sujet, 
tantôt  dans  les  conditions  atmosphériques, 
dont  plusieurs  sont  appréciables  par  nos 
moyens  d'investigation,  et  dont  quelques  au- 
tres nous  sont,  jusqu'à  ce  jour,  absolument 
inconnues.  Enfin,  nous  trouvons  qu'elle  gé- 
néralise trop  la  marche  des  maladies  «  comme 
représentant  la  solution  d'un  jugement,  avec 
des  idées  de  crudité,  de  coction,  »  etc.;  qu'ello 
accorde  beaucoup  trop  d'importance  aux 
jours  critiques,  en  les  précisant  avec  toute 
l'invariabilité  d'un  calcul  rigoureux,  dont  les 
actes  de  l'organisme  vivant,  soit  en  maladie, 
soit  même  en  santé,  ne  sont  jamais  suscepti- 
bles, etc. 

NATURISTE  s.  m.  (na-tu-ri-ste  —  rad. 
nature).  Médecin  partisan  du  naturisme. 

—  B.-arts.  S'est  dit  quelquefois  pour  réa- 
liste :  Un  des  premiers,  M.  Paul  Huet  s'est 
inspiré,  tout  en  gardant  son  sentiment  parti- 
culier, de  Gainsborough,  Constable  et  autres 
naturistes  d'au  delà  du  détroit.  (Th.  Gaut.) 

—  Adjectiv.  :  Les  médecins  naturistes  se 
livrent  peu  à  la  recherche  des  causes  prochai- 
nes des  maladies.  (Brichet.) 

NATYA  s.  m.  (na-ti-a).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  gecko- 
niens. 

NAU  s.  f.  (nô  —  lat.  navis,  même  sens). 
Forme  ancienne  du  mot  nef. 

—  P.  et  chauss.  Grande  pièce  debois  creuse, 
qui  sert  à  l'égout  des  étangs.  II  Vieux  mot. 

NAC  (Michel),  missionnaire  français,  né  à 
Paris  en  1631,  mort  en  1683.  Entré  chez  les 
jésuites  en  1G56,  il  fut  envoyé  comme  mis- 
sionnaire dans  les  contrées  de  l'Orient.  On 
lui  doit  :  Voyage  nouveau  de  la  terre  sainte 
(Paris,  1679,  in-12);  Ecclesise  romans  grxcs- 
que  vera  effigies  et  consensus  (Paris,  1GS0, 
in-40)  ;  Y  Etat  présent  de  la  religion  mahomé- 
tane  (Paris,  1681,  2  vol.  in-12). 

NAD*  (François),  poète,  né  à  Paris  vers 
1715.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain, qui  a  beaucoup  écrit  en  vers  et  en  prose. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  :  les  Dieux 
protecteurs  de  la  France  (lia),  Esope  au  vil- 
lage  (1750),  Iphis  (1757),  libretti  d'opéras; 
Poésies  diverses  (1747);  Recueil  de  poésies 
saintes  (  1747  )  ;  le  Nostradamus  moderne 
(1757),  etc. 

NAD  (David),  dit  l'Oionnats,  célèbre  flibus- 
tier d'origine  française.  V.  Olonnais  (1'). 

NAURERT  (  Christine  -  Bénédicte-Eugénie 
Hebenstreit,  daine),  femme  de  lettres  aller 
mande,  née  à  Leipzig  en  1757,  morte  dans  la 
même  ville  en  1819.  Son  père,  qui  était  mé- 
decin, lui  fit  donner  sous  ses  yeux  une  édu- 
cation très-soignée,  en  quelque  sorte  virile, 
dont  elle  devait  tirer  un  heureux  parti.  Ma- 
riée à  un  médecin  nommé  Holdonrieder,  elle 
devint  bientôt  veuve,  épousa,  en  secondes 
noces,  un  commerçant  de  Naumbouj-g,  Geor- 
ges Naubert,  et,  tout  en  s'oceupant  avec  le 
plus  grand  soin  de  son  ménage,  elle  trouva 
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Je  temps  de  composer  dos  romans,  des  nou- 
velles, des  romances,  des  fables,  etc.  Ses 
romans,  dont  la  plupart  eurent  un  vif  succès 
lors  de  leur  publication,  ont  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  et  ce  ne  fut  qu'en  1817  que  le 
nom  de  leur  auteur  fut  connu  du  public. 
Parmi  ses  œuvres,  qui  forment  55  volumes 
in-8«,  nous  citerons  :  Walther  de  Montbarry 
(17SG);  Thécla  (1788);  Bermannd'Onna  (1788); 
Elisabeth  (1789),  ouvrage  traduit  en  français 
ainsi  que  les  précédents;  Nouveaux  contes 
populaires  de  l'Allemagne  (1789-1792);  Ro- 
salda  (1818);  Louise  et  Alexis  [1S\$);  Derniers 
romans  originaux  (1827,  5  vol.),  etc. 

NAUCADE  s.  f.  (nô-ka-de).  Agric.  Mélange 
de  son,  d'herbes  et  d'eau,  qu'on  donne  aux 
cochons  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

NAUCELLE,  bourg  de  France  (Aveyron), 
oh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  30  kilom.  S.-O. 
de  Rodez,  dans  une  belle  vallée  ;  pop.  aggl., 
.767  hab.  —  pop.  tôt.,  1,272  hab.  Commerce 
de  porcs,  bestiaux,  céréales.  Ce  bourg  est 
encore  entouré  en  partie  de  vieilles  murailles 
qui  tombent  en  ruine.  Curieuse  petite  église 
de  Saint-Martial. 

NAUCHE  (Jacques-Louis),  médecin  fran- 
çais, né  au  "Vigeois  (Corrèze)  en  1776,  mort  à 
Paris  en  1843.  Reçu  docteur  à  Paris,  il  se  fixa 
dans  cette  ville,  devint  un  chaud  partisan  de 
l'application  du  galvanisme  à  la  médecine,  et 
fut  nommé  président  de  la  Société  galvani- 
que, médecin  de  l'institution  des  jeunes  aveu- 
gles et  membre  de  la  Société  des  sciences  de 
Paris.  Nauche  se  signala  par  l'ardeur  qu'il 
mit  à  propager  la  vaccine.  Outre  de  nom- 
breux articles,  insérés  dans  divers  recueils, 
notamment  dans  le  Journal  du  galvanisme,  de 
vaccine,  etc.,  qu'il  avait  fondé  en  1803,  on  lui 
doit  :  Nouvelles  recherches  sur  les  rétentions 
d'urine  (Paris,  1801)  ;  Des  maladies  de  la  ves- 
sie et  du  méat  urinaire  (1801),  souvent  réé- 
dité; Des  maladies  propres  aux  femmes  (1829, 
in-8<>),  etc. 

NAUCHÉE  s.  f.  (nô-ché).  Bot.  Syn.  de 
clitorik,  genre  de  légumineuses. 

NAUCLÉE  s.  f.  (nô-klé).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  oinchonées,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent 
les  régions  tropicales.  1!   On  dit  aussi  natj- 

CLÉAIKE. 

—  Encycl.  Les  nauclées  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  grimpants,  à  feuilles  simples, 
coriaces,  opposéqs  ou  verticillées,  munies  de 
stipules;  les  fleurs,  réunies  en  capitules  glo- 
buleux, axillaires  ou  terminaux,  sont  portées 
sur  un  réceptacle  commun,  globuleux,  et  en- 
tremêlées de  bractéoles;  le  fruit  se  compose 
de  capsules  distinctes  ou  soudées,  à  deux  lo- 
ges qui  se  séparent  a  la  maturité  sous  la 
forme  de  deux  coques  suspendues  an  sommet 
d'un  axe  filiforme.  Ce  genre  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent 
dans  toutes  les  contrées  tropicales. 

La  nauclée  gambir  est  la  plus  connue  ;  c'est 
un  petit  arbre  ou  un  grand  arbrisseau,  à  ti- 
ges droites,  cylindriques,  divisées  en  rameaux 
opposés,  étalés,  ponant  des  feuilles  longues, 
ovales-obtuses  et  glabres;  les  fleurs  Sont 
purpurines,  odorantes,  très-nombreuses,  à 
l'aisselle  des  feuilles.  Ce  végétal  croit  aux 
Indes  orientales.  On  en  extrait  une  des  sub- 
stances connues  dans  le  commerce  sous  les 
noms  degomme-kino  ,  gutta-gambeer  ou  gam- 
bir. On  l'obtient  des  feuilles  et  dos  jeunes 
branches  par  des  procédés  différents. 

Le  premier  procédé,  décrit  par  Munter,  con- 
siste à  faire  bouillir  les  feuilles  détachées  des 
branches  dans  un  grand  pot,  pendant  une 
heure  et  demie,  en  ajoutant  du  liquide  à  me- 
sure qu'il  se  vaporise,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
tière s'épaississe  en  consistance  de  sirop.  Oïl 
l'enlève  alors  de  dessus  le  feu,  et,  en  se  re- 
froidissant, elle  se  solidifie.  On  la  partage  en- 
suite en  petits  carrés  qu'on  fait  sécher  au 
soleil,  en  les  retournant  fréquemment.  Le 
gambir  préparé  par  ce  procédéfest  brun  ;  quel- 
quefois, cependant,  il  est  presque  blanc. 

Par  le  second  procédé,  d'après  Campbell, 
on  coupe  en  petits  fragments  les  feuilles  et 
les  jeunes  branches,  et  on  les  fait  infuser 
dans  l'eau  pendant  quelques  heures;  on  ob- 
tient ainsi  un  dépôt  qu'on  fait  sécher  au  so- 
leil et  qu'on  façonne  dans  de  petits  moules 
arrondis.  D'autres  fois,  on  obtient  ce  dépôt 
en  faisant  bouillir  dans  l'eau  les  feuilles  seu- 
les hachées.  D'autres  fois  encore,  on  fait  avec 
les  feuilles  et  les  bourgeons  une  décoction 
qu'on  soumet  à  l'évaporation,  au  feu  ou  au 
soleil,  jusqu'à  consistance  convenable.  A  Sin- 
gapour, d'après  Bennett,  on  prépare  le  gam- 
bir cubique  en  faisant  bouillir  deux  fois  les 
feuilles  avec  de  l'eau,  dans  un  chaudron  fait 
d'écorces  d'arbres  cousues  avec  un  fond  en 
fer  battu;  on  obtient,  par  évaporation,  un 
extrait  ferme,  d'un  brun  jaunâtre  clair  et 
terreux ,  que  l'on  coule  dans  des  moules 
oblongs;  quand  il  est  solidifié,  on  le  découpe 
en  cubes  ;  les  résidus  servent  d'engrais. 

Le  gambir  renferme  un  principe  astringent, 
analogue  à  ceux  du  cachou  et  du  kino.  La 
première  sensation  qu'il  produit  sur  l'organe 
du  goût  est  l'amertume  et  l'astringence,  aux- 
quelles succède  un  arrière-goût  douceâtre 
très-persistant.  Le  gambir  nous  arrive  de 
diverses  contrées  de  l'Inde,  en  masses  d'un 
brun  rougeâtre,  brillantes,  sèches,  friables, 
opaques,  un  peu  solubles  dans  l'eau  et  l'al- 
cool. Fréquemment  employé  autrefois  dans 
la  matière  médicale  comme  astringent,  il  a 
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été  bien  détrôné  par  le  ratanhia.  On  l'emploie 
avec  succès,  à  l'intérieur,  contre  les  diar- 
rhées rebelles,  la  dyssénterie,  les  hémopty- 
sies,  la  leucorrhée,  les  angines,  les  aphthes, 
les  ulcères  de  la  gorge,  les  lièvres  intermit- 
tentes, etc.  On  le  fait  mâcher  avec  des  feuil- 
les de  bétel.  On  administre  aussi  son  infusion 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  une  cou- 
leur analogue  à  celle  du  thé. 

A  l'extérieur,  on  emploie  le  gambir  comme 
détersif  et  dessiccatif  des  plaies.  Les  Malais 
le  mêlent  à  de  la  chaux  et  l'appliquent  sur 
les  coupures  et  les  brûlures.  On  l'emploie  en- 
core en  bains  contre  les  fièvres  ;  une  éponge 
imbibée  d'une  décoction  de  gambir  mélangée 
de  quinquina  ou  d'eau  de  chaux  et  introduite 
dans  le  vagin  passe  pour  un  excellent  remède 
contre  la  leucorrhée. 

Mais  l'usage  le  plus  fréquent  qu'on  fasse 
de  cette  substance  aux  Indes  orientales  con- 
siste à  la  mâcher  en  la  mêlant  avec  des  feuil- 
les de  bétel,  comme  pour  le  cachou.  On  choi- 
sit pour  cela  la  qualité  la  plus  belle  et  la  plus 
blanche.  Le  gambir  rouge,  qui  a  une  saveur 
forte  et  âpre,  est  exporté  en  Chine  et  à  Ba- 
tavia, où  on  l'emploie  pour  la  teinture  et  sur- 
tout pour  le  tannage  des  cuirs,  usage  auquel 
il  est  très-propre,  parce  qu'il  est  plus  riche 
en  tannin  que  le  cachou. 

On  cultive  la  nauclée  gambir  dans  les  terres 
riches  et  de  couleur  rougeàtie.  Elle  donne  les 
plus  grands  produits  quand  les  pluies  sont 
abondantes,  mais  ne  réussit  pas  dans  les  ter- 
rains sujets  aux  inondations;  aussi  la  plante- 
t-on  surtout  sur  le  flanc  des  coteaux.  On  la 
propage  de  graines  ;  les  jeunes  plants  crois- 
sent rapidement;  quand  ils  ont  0m,25  de  hau- 
teur, on  lus  plante  à  demeure  à  la  distance 
d'environ  3  mètres.  On  obtient  une  première 
récolte  au  bout  d'un  an  de  plantation,  une 
plus  abondante  au  bout  de  dix-huit  mois,  et 
à  deux  ans  l'arbre  est  complètement  déve- 
loppé et  en  plein  rapport. 

Nous  citerons  aussi  la  nauclée  pourpre,  pe- 
tit arbre  à  feuilles  glabres  et  luisantes,  ori- 
ginaire du  même  pays,  et  la  nauclée  d'Afri- 
que, arbrisseau  qui  croît  surtout  en  Guinée  et 
au  Sénégal. 

NA.UCLÈRE  s.  m.  fhô-klé  -re  —  du  gr.  nau- 
klêras,  pilote,  marin).  Ornith.  Division  du 
genre  faucon. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  scombéroïdes,  com- 
prenant six  espèces  :  Les  nauclèrks  sont  de 
petits  poissons  qui  ne  vivent  qu'en  haute  mer. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  nauclères  sont  ca- 
ractérisés par  des  dents  en  carde  ou  en  velours 
ras  aux  mâchoires  et  aux  palatins  ;  une  épine 
sortant  du  sommet  de  l'angle  obtus  formé  par 
les  deux  bords  du  préopercule,  le  plus  souvent 
accompagnée  de  deux  autres  plus  petites  ;  la 
queue  non  carénée.  Ce  genre,  qui  a  des  affi- 
nités avec  les  pilotes  et  Tes  sérioles,  renferme 
six  espèces,  toutes  de  petite  taille  et  qui  vi- 
vent exclusivement  dans  la  haute  mer.  Le 
nauclère  comprimé  peut  être  regardé  comme 
le  type  du  genre.  Ce  poisson,  dont  la  taille 
n'atteint  ordinairement  que  O131^,  a  le  corps 
couvert  de  très-petites  écailles,  argenté,  bril- 
lant, un  peu  plombé  sur  le  dos,  traversé  par 
sept  bandes  bleu  noirâtre ,  qui  descendent 
du  dos  et  s'effacent  sur  le  bas  des  flancs;  ses 
nageoires  sont  généralement  jaunâtres,  à 
l'exception  des  nageoires  ventrales,  qui  sont 
presque  entièrement  noires. 

NAUCLERUS  (Jean  Vergen,  dit),  célèbre 
chroniqueur  allemand,  né  en  Souabe  vers 
1430,  mort  en  1510.  D'abord  professeur  à  l'u- 
niversité de  Tubingue,  il  en  devint  recteur  et 
enfin  chancelier.  Il  a  laissé  une  Chronique  du 
monde,  en  latin,  depuis  Adam  jusqu'en  1400, 
imprimée  à  Cologne  (15G4).  C'est  une  compi- 
lation un  peu  plus  exacte  que  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  On  lui  doit  aussi  : 
Tractalus  de  simonia  (Tubingue ,  1500,  in-4°). 

NAUCORE  s.  f.  (nô-ko-rc  —  du  gr.  7iaus, 
navire;  koris,  punaise).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptêres,  de  la  famille 
des  hydrocorisos,  tribu  des  népides,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces  qui  vivent  en 
France  et  au  Mexique  :  La  naucore  ne  laisse 
pas  d'être  un  fort  bel  insecte.  (V.  de  Bomare.) 
Il  On  dit  aussi  naucoris. 

—  Encycl.  Les  naucores,  appelées  aussi 
vulgairement  mouches-scorpions  ou  punaises 
d'eau,  ont  le  corps  méplat  et  déprimé;  la  tête 
beaucoup  plus  large  que  longue  et  enfoncée 
dans  lo  corselet;  le  rostre  court,  le  labre 
triangulaire  et  libre  ;  les  antennes  sétacées  ; 
le  corselet  transversal,  deux  fois  plus  large 
que  haut,  emboîtant  la  tête  des  deux  côtés  ; 
l'écusson  triangulaire  et  grand,  les  élytres 
lisses  et  presque  dépourvus  de  nervures;  les 
pattes  terminées  par  des  crochets.  Les  nau- 
cores, sous  tous  leurs  états,  .sont  très-carnas- 
sières, voraces,  et  attaquent  tous  les  autres 
insectes  aquatiques.  Elles  sont  très-agiles  et 
nagent  avec  beaucoup  de  rapidité  au  moyen 
de  leurs  pattes  ciliées;  elles  volent  de  même 
assez  bien  pour  se  transporter  d'fte  mare  à 
l'autre,  mais  seulement  pendant  la  nuit.  On 
prétend  aussi  qu'elles  sautent  très-bien.  Les 
femelles  pondent  vers  la  fin  d'avril;  leurs 
œufs  varient  beaucoup  de  forme  et  sontquel- 

?uefois  tronqués  obliquement  à  l'extrémité.  Il 
aut,  quand  on  veut  saisir  les  naucores,  em- 
ployer quelques  précautions,  car  leur  rostre 
robuste,  quoique  court,  pique  vivement  ;  on 
dit  même  qu'elles  font  couler  dans  la  blessure 
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une  liqueur  venimeuse  qui  fait  enfler  la  partie 
atteinte  et  cause  une  douleur  d'autant  plus 
insupportable  qu'elle  approche  plus  du  cha- 
touillement; on  l'apaise  toutefois  en  appli- 
quant de  la  salive  sur  l'endroit  blessé.  On 
connaît  trois  ou  quatre  espèces  de  naucores, 
qui  habitent  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 
La  naucore  cimicoïde ,  type  du  genre,  est 
très- commune  dans  les  marais  des  environs 
de  Paris. 

NAUCORIDE  adj".  (nô-ko-ri-de  —  de  nau- 
core, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  nau- 
core. |]  On  dit  aussi  naucoridé,  éb. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hétéroptêres,  de  la  famille  des  hydrocorises, 
ayant  pour  type  le  genre  naucore. 

NAUCRARE  s.  m.  (nô-kra-re  —  gr.  nau- 
kraros;  de  naus,  navire,  et  defo'as,  tête).  An- 
tiq.  gr.  Magistrat  athénien,  administrant  les 
revenus  d'un  déme,  et  chargé  de  fournir  un 
vaisseau  à  la  république.  Il  On  l'appelait  aussi 
démarque. 

NAUCRARIE  s.  f.  (nô-kra-rî—  gr.  naukra- 
ria;ùenaus,  navire,  et  de  kras,  tête).  Antiq.gr. 
Division  des  tribus  d'Athènes,  avant  la  créa- 
tion des  dèmes. 

—  Encycl.  Les  quatre  tribus  de  l'Attique 
étaient  divisées  chacune  en  trois  phratries, 
et  chacune  des  douze  phratries  en  quatre 
naucraries,  ce  qui  portait  le  nombre  des  nau- 
craries  à  quarante-huit.  Photius  attribue  la 
création  des  naucraries  à  Solon:  mais  Héro- 
dote, en  parlant  de  l'insurrection  de  Oylon, 
mentionne  des  magistrats  athéniens  qu'il  ap- 
pelle «  prytanes  des  naucraries,  »  en  sorte 
que  les  naucraries  auraient  existé  bien  avant 
Solon.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  Thu- 
cydide, en  racontant  le  même  événement,  ne 
parle  pas  de  ces  prytanes  des  naucraries,  mais 
seulement  de  neuf  archontes.  On  n'affirmera 
donc  pas  d'une  manière  positive  que  les  nau- 
craries existèrent  antérieurement  à  la  légis- 
lation do  Solon,  bien  qu'il  y  ait  à  cela  d'assez 
grandes  probabilités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  les  nau- 
craries comme  des  divisions  à  la  fois  politi- 
ques et  territoriales,  semblables  à  ce  que  fu- 
rent les  dèmes  dans  la  constitution  de  Clis- 
thène,  et  facilitant  la  répartition  des  taxes 
et  des  charges  militaires.  De  là  vient  que  les 
grammairiens  nous  disent  du  naucraros,  ou 
chef  de  chaque  naucrarie,  qu'il  avait  un  em- 
ploi semblable  à  celui  du  démarque,  ou  chef 
du  dôme.  Mais,  en  faisant  remonter  la  nau- 
crarie au  delà  de  Solon,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher l'ét3rmo!ogie  de  ce  nom  dans  lo  mot 
naus,  navire  ;  car  les  Athéniens  alors  ne  pos- 
sédaient pas  de  navires.  11  faut  le  faire  venir 
de  naiô,  habiter,  et  regarder  naucraroi-  comme 
une  forme  du  mot  uauclêros,  qui  loue  une 
maison.  Si  Solon  trouva  les  naucraries  déjà 
établies,  il  y  ajouta  cette  innovation,  qu'il 
chargea  chaque  naucrarie  d'équiper  une  tri- 
rème et  de  fournir  deux  cavaliers.  Clisthène, 
ail  milieu  des  changements  qu'il  fit  subir  à  la 
constitution  de  Solon,  conserva  la  division  en 
naucraries,  au  point  de  vue  des  taxes  et  au 
point  de  vue  militaire;  mais  il  en  accrut  le 
nombre  et  les  porta  h  cinquante,  divisant 
chacune  de  ses  dix  tribus  en  cinq  naucraries. 
Il  en  résulta  que  le  nombre  des  navires  four- 
nis par  ces  subdivisions  de  la  tribu  fut  élevé 
lui-même  de  quarante-huit  à  cinquante,  et 
celui  des  cavaliers  de  quatre-vingt-seize  à 
cent.  Hérodote  dit  que  les  Athéniens,  dans 
leur  guerre  contre  Egine,  avaient  seulement 
cinquante  navires  leur  appartenant  en  pro- 
pre; ce  qui  est  tout  à  fait  d'accord  avec  les 
cinquante  naucraries  de  Clisthène.  Les  fonc- 
tions des  anciens  naucrares,  comme  chefs  des 
naucraries,  furent  alors  transportées  aux  dé- 
marques. L'obligation  pour  chaque  naucrare 
d'équiper  un  navire  de  guerre  qui  fût  au  service 
de  la  république  peut  être  regardée  comme 
la  première  forme  du  système  qui  s'établit 
ensuite  sous  le  nom  de  triérarchie.  Quand  la 
triérarchie  fut  développée ,  les  obligations 
imposées  aux  naucraries,  sous  le  rapport  du 
service  maritime,  cessèrent  graduellement  et 
finirent  même  par  ne  plus  exister.  V,  trié- 
rarchie. 

'  NAUCRATE  s.  m.  (nô-kra-te  —  du  gr.  nau- 
kralés,  pilote).  Ichthyol.  Syn.  scientifique  du 
genre  pilote. 

NAUCRAT1S,  ville  de  l'ancienne  Egypte 
(Delta),  sur  la  branche  Canopique  du  Nil. 
Cette  ville,  autrefois  florissante,  était  très- 
fréquentée  par  les  marchands  grecs,  qui  y 
possédaient  un  comptoir.  Patrie  d'Athénée  et 
de  Julius  Pollux. 

NADCYDÈS,  sculpteur  grec,  né  à  Argos.  Il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle 
avant  J.-C,  et  fut,  croit-on,  le  frère  et  le 
maître  de  Polyclète  d'Argos,  second  du  nom. 
Naucydès  rivalisa  avec  Phidias  et  le  premier 
Polyclète  dans  l'art  de  combiner  l'ivoire  et 
les  métaux  pour  l'exécution  des  statues.  On 
cite  de  lui  une  Hébé  d'ivoire  et  d'or,  Hécate 
en  bronze,  Mercure,  Sacrificateur  immolant 
un  bélier,  Ërinne,  et  surtout  le  Discobole,  dont 
on  a  cru  retrouver  la  copie  dans  le  Discobole 
du  Louvre. 

NAUDÉ  (Gabriel),  célèbre  bibliographe,  né 
k  Paris  en  1600,  mort  à  Abbeville  en  1653. 
Après  avoir  terminé  brillamment  ses  huma- 
nités, il  suivit  les  cours  de  médecine  et  fut  le 
condisciple  de  Gui  Patin,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Sa  passion  pour  les 
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livres  le  recommanda  au  président  de  Mesmes, 
qui  le  choisit  pour  son  bibliothécaire.  Toute- 
fois, voyant  que  cet  emploi  l'empochait  do 
continuer  ses  études  médicales,  Naudê  donna 
sa  démission  et  alla  k  Padoue  terminer  son 
éducation.  Rappelé  à  Paris  deux  ans  après 
par  la  mort  de  son  père,  il  prononça  en  IG2S, 
lors  de  la  clôture  des  examens  de  la  Faculté 
de  médecine,  un  discours  qui  fit  sensation. 
Nous   le  trouvons  ensuite  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Bagni,  qu'il  suivit  à  Rome,  puis 
bibliothécaire  du  cardinal  Barberini,  neveu 
d'Urbain  VIII.  Dès  1633,  Gabriel  Naudô  avait 
été  nommé  médecin  de  Louis  XIII.  Richelieu, 
qui  venait  de  faire  imprimer  au  Louvre  \'lmi- 
tation  de  Jésus-Christ,  lui  confia  la  difficile 
mission  de  trouver  quel  est  le  véritable  au- 
teur de  ce  livre.  Naudé  se  décida  en  faveur 
de  Thomas  a  Kempis,  de  i'ordre  des  augus- 
tins.  Dès  que  les  conclusions  de  Naudé  eurent 
été  publiées,  toutes  les  autres  congrégations 
religieuses  le  prirent  à  partie  et  l'accablèrent 
d'injures.  Naudé  riposta,  et  de  cette  contro- 
verse naquit  un  long  procès,  qui  ne  se  termina 
qu'en  1652.  Richelieu,  qui  s'était  rangé  k  l'a- 
vis de  Naudé,  l'avait  rappelé  à  Paris  en  1642 
pour  lui  donner  la  surveillance  de  sa  biblio- 
thèque ;   mais   la  mort  du  ministre,  arrivée 
quelques  mois  après  le  retour  du  bibliographe, 
laissa  ce  dernier  sans    emploi.  Mazarin  ne 
manqua  pas  de  s'attacher  un  personnage  si 
savant,  et  Naudé  lui  créa  en  dix  ans  une  bi- 
bliothèque de  40,000  volumes,  sans  compter 
les  manuscrits,  connue  sous  le  nom  de  biblio- 
thèque Mazarine.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  cette  belle  collection   fut  vendue  en 
1G52,  malgré  les   supplications   de   l'érudit,. 
qui ,  moyennant  3,500  livres  (tout  son  avoir), 
racheta  les  livres  de  médecine.  Puis,  déses- 
péré, il  accepta  l'offre  que  lui  fit  Christine  de 
Suède  de  diriger  sa  bibliothèauo  et  se  rendit 
à  Stockholm.  Sur  ces  entrefaites,   Mazarin, 
vainqueur  de  la  Fronde,  rentra  k  Paris  et 
manda  immédiatement  Naudé.  Celui-ci  reve- 
nait joyeux,  reconstituant  déjà  en  idée  une 
collection  de  livres  sans  pareille,  quand  la 
mort  le  frappa  à  Abbeville.  Les  regrets  fu- 
rent unanimes  dans  le  monde  savant,  et  le 
bibliophile  Jacob  a  rassemblé,  sous  le  nom  de 
Tumulus  Naudei,  les  élégies  et  les  a*ùtres  piè- 
ces k  la  glorification  de  l'infatigable  érudit. 
Naudé    n'avait  qu'une   fortune  très-minime. 
Ses  revenus  se  bornaient  aux  modestes  bé- 
néfices des  canonicats  de  "Verdun  et  do  Lar- 
tige,  en  Limousin  ;  et  son  traitement  annuel 
de  bibliothécaire  n'excédait  pas  200  livres. 

On  doit  à  ce  savant  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  :  le  Marfore  ou  Discours  contre 
les  libelles  (Paris,  1620,  in-8°),  ouvrage  raris- 
sime; Instruction  à  la  France,  sur  la  vérité 
de  l'histoire  des  frères  de  la  Rose- Croix  (Pa- 
ris, 1623,  in-so),  opuscule  réuni,  d'ordinaire, 
à  un  autre  travail  intitulé  :  Avertissement  au 
sujet  des  frères  de  la  Rose-Croix;  Apologie 
pour  les  grands  hommes  faussement  soupçonnés 
de  magie  (Paris,  1625,  in-8«)  ;  Avis  pour  dres- 
ser une  bibliothèque  (Paris,  1627,  in-8°);  Ad- 
dition à  l'histoire  de  Louis  XI,  contenant 
plusieurs  recherches  curieuses  sur  diverses 
matières  (Paris,  1630,  in-8°)  ;  De  studio  libé- 
rait syntagma  (Urbin,  1632,  in-4°);  Dibliogra- 
phia  politica  (Venise,  1G33,  in- 12);  Considéra- 
tions politiques  sur  les  coups  d'État  (Rome, 
1639,  in-4»);  Instaurait  tabularii  majoris  tem- 
pli  Reztini  (Rome,  1640,  in-4<>)  -,  Catalogus  bi- 
bliothccs  Corderiame;  Jugements  de  tout  ce 
qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin 
depuis  le  6  janvier  jusqu'à  la  déclaration  du 
1er  avril  1649  (1649,  in-4°),  sorte  d'apologie  de 
Mazarin  ;  Remise  de  la  bibliothèque  de  Mazarin 
entre  les  mains  de  M.  Tubeuf  (Paris,  1051, 
in-4o)  ;  Avis  à  nosseigneurs  du  parlement,  sur 
la  vente  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Maza- 
rin (Paris,  1632,  in-4°),  opuscule  rarissime; 
Epislolte  (Genève,  1667,  in-12),  publié  pan 
Ant.  de  La  Poterie.  On  a  publié,  sous  le  titre 
de  Naudeana,  un  recueil  d'anecdotes  tirées 
des  conversations  de  Gabriel  Nuudé  (Paris, 
1701,  in-12). 

NAUDÉ  (Philippe),  mathématicien  et  théo- 
logien protestant  français,  né  à  Metz  en  1654, 
mort  k  Berlin  en  1729.  Après  avoir  été  page 
k  la  cour  de  Saxe-Eisenach,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  acquit,  à  force  de  travail  et  do 
persévérance,  une  profonde  érudition.  Quand 
le  culte  réformé  fut  interdit  en  France,  il 
gagna  Saarbruck,  avec  sa  femme  et  son  fils, 
et  se  rendit  ensuite  à  Berlin,  où  il  devint  pro- 
fesseur de  mathématiques  élémentaires  au 
collège  de  Joachim  (1687),  membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  (1701)  et  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'Académie  des  princes  (1704). 
On  doit  à  Philippe  Naudé  :  Méditations  sain- 
tes sur  la  paix  de  l'âme  (Berlin,  1090,  in-12)  ; 
Histoire  abrégée  de  la  naissance  et  des  progrès 
du  quakérisme  (Cologne  ,  1692,  in-12);  ilfo- 
rale  évangélique  opposée  à  quelques  morales 
philosophiques  publiées  dans  ce  siècle  (Berlin, 
1699,  in-12);  la  Souveraine  protection  de  Dieu 
dans  ses  divins  attributs,  et  la  parfaite  inté- 
grité des  Ecritures,  etc.  (Amsterdam,  1703, 
3  tomes  en  2  vol.  in-iï),  ouvrage  destiné  à 
réfuter  Bayle,  relativement  à  l'explication  do 
l'origine  du  mal;  Recueil  des  objections  qui 
ont  été  faites  contre  le  traité  de  la  souveraine 
perfection  de  Dieu,  avec  les  réponses  (Amster- 
dam, 1709,  in-12);  Examen  des  deux  traités 
nouvellement  mis  au  jour  par  M.  de  La  Pla- 
cette  (Amsterdam,  1713.  2  vol.  in-12),  où  il 
accuse  ce  dernier  «  d  avoir  produit  contre 
Dieu  les  plus  horriblos  blasphèmes  dont  ou 
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puisse  former  l'idée;  »  Réfutation  du  Com- 
mentaire philosophique  (Berlin,  1718,  in-8»), 
dans  laquelle  Nnudé  se  prononce  contre  la 
tolérance;  Traité  de  la  justification  (Leyde, 
1736,  in-8°),  ouvrage  posthume. 

NAUDE  (Philippe),  mathématicien  français. 
fils  du  précédent,  né  à  Metz  en  1684,  mort  a 
Berlin  en  1745.  Sa  famille  l'avait  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  mais  une  certaine  ti- 
midité naturelle  et  sa  vocation  décidée  pour 
les  mathématiques  le  firent  renoncer  an  mi- 
nistère évangélique.  Il  remplaça  son  père  à 
l'Académie  des  arts  de  Berlin  et  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
doit  à  ce  savant  modeste  des  Mémoires  sur 
plusieurs  problèmes  d'algèbre  et  du  géométrie, 
et  un  Commentaire  sur  tes  Principes  de 
Newton, 

NAUDET  (Jean-Baptiste-Julien-Marcel  ). 
acteur  français,  né  à  Champlitte  (Franche- 
Comté)  en  1743,  mort  à  Passy  (Seine)  en  1830. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  littérai- 
res, il  suivit  la  carrière  des  armes  qu'il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pour  entrer  au  théâ- 
tre. Doué  d'une  belle  prestance,  d'une  voix 
sonore,  il  prit  des  leçons  de  déclamation  et  so 
présenta  au  Théâtre-Français,  où  il  débuta, 
en  1784,  dans  les  tôles  d'Auguste,  de  Cinna, 
et  de  Philippe,  de  Nanine.  Deux  ans  après,  il 
était  reçu  sociétaire  et  remplissait  1  emploi 
des  rois  et  des  pères  nobles,  que  la  retraite 
de  Brizard  avait  laissé  vacant.  Naudet  dé- 
fendit deux  fois,  par  la  plume,  ses  cama- 
rades contre  les  attaques  injustes  dont  ils 
étaient  l'objet,  et  paya  de  sa  personne  dans 
les  émeutes  soulevées  parles  représentations 
du  Charles  IX  de  Chénier.  Toutefois^-les  co- 
médiens ayant  été  décrétés  d'accusation  après 
l'apparition  de  l'Ami  des  lois,  de  Lava,  et  de 
la  Paméla ,  de  François  de  Neufchâteau, 
pièces  soi-disant  entachées  de  réaction  ou  de 
modèrantisme,  l'acteur  se  réfugia  en  Suisse 
et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  9  thermi- 
dor. Il  reprit  possession  de  ses  rôles  et  con- 
serva la  faveur  du  public  jusqu'à  l'époque  de 
sa  retraite,  arrivée  en  1806. 

NAUDET  (Joseph),  érudit  fronçais,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1786.  Lauréat  des 
concours  universitaires  en  1803  et  1804,  il 
fut  successivement  nommé  professeur  de 
troisième  (1809),  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Napoléon  (1810),  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  normale  (1816),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles- lettres  (1817), 
suppléant  de  M,  de  Pastoret  dans  la  chairu 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  (1817- 
1S21),  professeur  de  poésie  latine  au  Collège 
de  France  en  remplacement  de  M.  Tissot 
(1821),  inspecteur  général  des  études  (1830). 
En  1832,  1  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres; puis  il  devint  directeur  de  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  de  Richelieu  (1840),  et  enfin 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions (1852).  Il  s'est  démis  de  la  première 
de  ces  fonctions  en  1857  et  de  la  seconde  en 
1860.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  trai- 
tant spécialement  de  la  politique  et  de  la  lé- 
gislation au  point  de  vue  historique,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Histoire  de  l'établis- 
sement, des  progrès  et  de  la  décadence  de  la 
monarchie  des  Goths  en  Italie  (Pans,  1811, 
in-8»);  Essai  de  rhétorique  (1813,  in-12);  la 
Conjuration  d'Etienne  Marcel  contre  l'autorité 
royale  (Paris,  1815,  iii-8<>);  Des  changements 
opérés  duns  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion de  l'empire  romain  sous  Dioctétien  et 
Constantin  jusqu'à  Julien  (Paris,  1817.  2  vol. 
in-8°);  De  la  responsabilité  graduelle  des 
agents  du  pouvoir  exécutif  (\î\<i,  in-8°);  des 
mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  no- 
tamment :  De  l'état  des  personnes  en  France 
sous  les  rois  de  la  première  race  ;  Sur  l'instruc- 
tion publique  chez  les  anciens  et  particulière- 
ment chez  tes  Bomains  ;  Sur  les  secours  publics 
chez  les  Bomains;  Histoire  de  l'administration 
des  postes  chez  les  Bomains;  des  mémoires 
dans  le  Becueil  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, des  éditions  de  Lucain,  Catulle,  Piaule, 
Tacite,  de  la  Henriade;  une  traduction  de 
Piaule  (1833}  dans  la  Bibliothèque  Panc- 
koucke,  etc.  Citons  encore  de  lui  :  Rapport 
sur  la  situation  du  catalogue  des  imprimés 
(1847,  in-8»)  ;  Lettre  à  M.  Libri  (1849,  in-8")  ; 
JDe  la  noblesse  et  des  récompenses  d'honneur 
chez  les  Bomains  (1803,  in-8°)j  Tableau  histo- 
rique de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1863,.  in-4»),  etc.  On  lui  doit  égale- 
ment des  notices  sur  Walekenaer  (1852),  Bur- 
nouf  (1854),  Pardessus  (1855),  Guérard  (1857), 
Boissonade  (1808),  etc. 

M.  Naudet  a  aidé  de  son  active  collabo- 
ration la  Revue  encyclopédique,  le  Journal 
des  savants,  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
la  Biographie  universelle  et  d'autres  recueils 
également  estimés.  Il  a  été  promu,  en  1847, 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  I86S,  les  membres  de  "Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ont  offert  a 
M.  Naudet  une  médaille, en  souvenir  du  cin- 
quantième anniversaire  do  son  élection  comme 
membre  de  leur  compagnie. 

NAUEN,  ville  de  Prusse,  province  de  Bran- 
debourg, ch.-l.  du  cercle  d'Ost-Havelland,  à 
38  kilom.  N.-E.  de  Berlin  ;  3,000  hab.  Station 
du  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Hambourg.  Tri- 
bunaux. 

NAUENDOUP.G  (Gustave),  critique  musical 
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et  chanteur  allemand,  né  à  Halle  en  1803. 
Son  père,  qui  était  médecin,  ne  lui  permit 
d'étudier  la  musique  qu'après  l'achèvement 
de  ses  études  philosophiques.  Possédant  une 
magnifique  voix  de  baryton  qui  lui  valut  dans 
les  salons  des  succès  très-flatteurs,  Nauen- 
bourg  désirait  vivement  entrer  au  théâtre  ; 
mais  sa  famille  s'y  opposa,  et  il  ne  put  se  pro- 
duire en  public  que  dans  des  concerts  et  des 
solennités  musicales.  Frappés  de  son  talent, 
Spohr,  Reissiger,  Lœve,  Lobe  écrivirent  spé- 
cialement pour  lui  plusieurs  pièces  de  chant, 
et  sa  réputation  d'artiste  accompli  lui  valut 
de  très-fructueuses  leçons.  Vers  cette  épo- 
que, il  débuta  d'une  manière  éclatante  dans 
la  critique  littéraire  et  musicale.  Aujourd'hui, 
Nauenbourg  est  l'un  des  principaux  rédacteurs 
do  la  Gazette  musicale  de  Berlin,  et  les  arti- 
cles qu'il  a  écrits  dans  les  divers  journaux 
allemands  l'ont  placé  au  premier  rang  des 
critiques  artistiques  d'outre-Rhin.  On  cite, 
entre  autres  :  Remarques  sur  i'Oberon  de  We- 
ber;  Un  mot  sur  l  opéra  romantique  ;  le  Ba- 
lionalismedans  son  application  à  ta  science  de 
la  musique;  Esquisse  d'une  esthétique  musi- 
cale; Sur  l'état  de  culture  de  l'esthétique  mu- 
sicale, etc. 

NAUFRAGE  s.  m.  (nô-fra-je  —  lat.  naufra- 
gium  ;  de  navis,  vaisseau,  et  de  frangere,  briser). 
Perte  d'un  vaisseau  ou  d'une  embarcation, 
pendant  la  navigation  :  Le  Camoens  fit  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Chine  et  se  sauva, 
dil-on,  en  nageant  d'une  main  et  tenant  de 
l'autre  son  poème,  le  seul  bien  qui  lui  restait. 
(Volt.)  L'égoïste  s'attendrit  à  l'aspect  d'un 
naufrafe,  en  songeant  qu'il  aurait  pu  se  trou- 
ver sur  le  navirel  (Petit-Senn.) 

On  redoute  l'écueil  quand  on  a  fait  naufrage. 

Destouches. 
Le  nocher  dans  son  art  s'instruit  pendant  l'orage  ; 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 

Piron. 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  d'ombrage  ; 
Un  vaisseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage. 

Boursault.    . 

—  Fig.  Pertes,  ruine,  malheurs,  échec 
complet  et  définitif  :  Il  ne  sauva  rien  du  nau- 
frage de  sa  fortune.  Sa  vertu  a  fait  nau- 
frage. La  haine  et  la  flatterie  sont  deux  écueils 
où  la  vérité  fait  naufrage.  (La  Rochef.)  Un 
des  écueils  contre  lesquels  la  justice  fait  sou- 
vent naufrage,  c'est  la  prévention.  (J.--J. 
Rouss.)  La  vie  ne  semble  souvent  qu'un  long 
naufrage,  dont  les  débris  sont  l'amitié,  la 
gloire  et  l'amour.  (M«>o  de  Staël.)  La  plupart 
des  caractères  font  naufrage  avant  d  arriver 
à  la  fin  de  la  vie.  (Mme  de  Staël.)  Il  est  beau 
de  conserver,  dans  le  naufrage  de  ta  foi  et  le 
chaos  de  la  pensée,  les  grands  instincts  de  la 
nature  humaine.  (Guizot.)  L'histoire  est  pleine 
de  naufrages  de  peuples  et  d'empires.  (V. 
Hugo.) 

Dans  nos  discords  j'ai  fait  plus  d'un  naufrage, 
Sans  fuir  jamais  la  France  et  son  doux  ciel. 

BÉ RANGER, 

—  Faire  naufrage  au  port,  Voir  tous  ses 
projets  ruinés,  renversés  nu  moment  où  l'on 
était  près  de  réussir  : 

Je  suis  au  désespoir,  et  ce  n'est  pas  h  tort, 
De  voir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 

Boursault, 

—  Encycl.  Si  l'on  s'en  réfère  à  l'étymolo- 
gie,  un  naufrage  suppose  la  rupture  du  bâti- 
ment qui  navigue  (navis  fracta,  navire  brisé). 
Mais  l'usage  a  étendu  le  sens  du  mot  à  tout 
navire  qui  périt,  fût-ce  d'une  pièce,  en  cha- 
virant sous  voiles.  Il  est  d'ailleurs  très-raie 
que  ce  dernier  genre  de  naufmge  ait  lieu  : 
chavirer  signifie  se  renverser  sens  dessus 
dessous,  et  les  constructeurs  de  navires  ne 
négligent  rien  pour  donner  avant  tout  une 
grande  stabilité  à  la  masse  flottante.  On  dis- 
tingue donc  diverses  sortes  de  naufrages  : 
naufrages  par  l'eau  qui  pénètre  dans  le  na- 
vire, soit  graduellement,  soit  instantanément, 
ou,  selon  le  terme  usité,  par  suite  de  voies 
d'eau;  naufrages  par  l'eau  qui  agit  extérieu- 
rement, courants,  barres  de  fond,  barres  de 
flot,  dites  mascarets,  ras  de  marée  ;  naufra- 
ges par  le  vent  qui  fait  sanoir,  sombrer  ou 
chavirer,  rafales,  tornades,  ouragans,  cyclo- 
nes, typhons;  naufrages,  par  suite  de  phéno-  ' 
mènes  électriques,  orages,  trombes,  tremble- 
ments de  terre  sous-marins  ;  naufrages  par  le 
feu,  incendies,  explosions;  naufrages  par  la 
terre,  quand  le  navire  échoue  sur  la  côte,  sur 
des  rochers,  etc.;  naufrages  par  choc  contre 
un  corps  flottant,  collision  dite  abordage, 
rencontre  d'épaves  ou  de  glaces;  naufrages 
occasionnés  par  le  brouillard  ou  par  une  ob- 
scurité profonde;  naufrages  complexes,  c'est- 
à-dire  par  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs 
des  causes  ci-dessus.  D'autre  pan,  il  faut 
compter  aussi  les  naufrages  volontaires,  les 
uns  ayant  pour  objet  de  soustraire  le  navire 
à  la  capture  par  l'ennemi  (témoin  le  Vengeur), 
les  a«ires  frauduleux  et  tendant  a  l'obtention 
illégale  de  l'assurance  affectée  en  cas  de  perte 
du  bâtiment;  ceux-ci  constituent  ce  qu'on 
nomme  le  crime  de  baraterie.  Il  y  a  encore 
les  naufrages  par  force  majeure,  les  naufrages 
par  incapacité,  par  ignorance,  par  impru- 
dence, par  vices  de  construction,  par  défaut 
de  précautions,  par  incurie  professionnelle. 

Avant  d'étudier  cette  question  complexe 
des  naufrages,  nous  devons  expliquer  deux 
termes  de  marine  qui  sont  d'une  application 
constante  dans  ce  genre  de  sinistres  ;  nous 
avons  déjà  donné  le  sens  du  mol  chavirer  :  les 
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mots  capoter  et  faire  capot  s'appliquent  au 
renversement  complet  du  bâtiment,  quille  en 
haut,  mâts  en  bas.  Un  vaisseau  sombre,  enfin, 
lorsqu'ayant  capoté  ou  chaviré  il  coule  à  fond 
et  disparaît  dans  la  mer;  quant  à  sancir,  c'est 
plonger  par  l'avant  ou  par  l'arrière  et  s'abî- 
mer sous  les  flots. 

Un  vieil  écrivain,  Cleirac,  auteur  des  Us  et 
coutumes  de  la  mer,  divise  les  dangers  mari- 
times en  deux   classes.  «  Il  y  en  a,  dit-il,  de 
deux  espèces,  savoir  :  de  civils  et  de  natu- 
rels. »  Les  dangers  naturels,  on  les  connaît; 
mais  qu'entend-i!  par  dangers  civils?  La  ré- 
ponse sera  une  leçon  d'histoire.  «  Les  dan- 
gers civils,  dit  Cleirac,  sont  les  défenses,  les 
rigueurs,  les  douanes  et  les  exactions  que  les 
seigneurs  des  lieux  pratiquent  ou  exigent  sur 
les  marchands,  les  mariniers  et  les  naufra- 
gés. ■  Ainsi,  autrefois,  le  naufrage  entraînait 
d'abord  le  pillage  par  les  riverains  et,  do  plus, 
les  trafiquants  avaient  tout  à  craindre  de  l'a- 
vidité et  de  la  perfidie  de  ceux  auxquels  ils 
apportaient  leurs  chargements  :  de  là  des  si- 
nistres  nombreux.   Dix   siècles   avant  l'ère 
chrétienne,  les  Rhodiens  inscrivaient  dans 
leur  loi,  et  en  principe,  le  droit  de  s'emparer 
de  tout  ce  qui  appartenait  aux  naufragés.  Les 
empereurs    romains    corrigèrent  cette   loi; 
t  mais,  dit  Valin,  le  mal  était  trop  invétéré 
pour  que  la  sagesse  et  la  vigilance  des  lé- 
gislateurs eussent  le  pouvoir  d'y  remédier.  » 
Les  coutumes  du  paganisme  se  perpétuèrent, 
et  voici  ce  que  dit  le  Code  maritime  de  Beaus- 
sant,  à  l'article  naufrages  :  «  Les  seigneurs 
firent  sur  les  côtes  de  France  ce  que  les  em- 
pereurs avaient  fait  partout;  ils  enlevèrent 
au  premier  occupant  le  droit  de  bris  et  de 
naufrage.  La  puissance  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  avait  donné  au  monde  la  liberté  et 
la  charité,  échoua  contre  ce  crime.  Les  ex- 
communications fulminées  parles  conciles  et 
par  les  papes  ne  purent  retenir  les  exactions 
féodales  et  le  pillage  des  vaisseaux  naufra- 
gés.  Saint  Louis  ne  fit  renoncer  le  duc  de 
Bretagne,  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  nu 
droit  de  naufrage,  qu'en  le  déterminant  à  y 
substituer  des  permissions  que  les  naviga- 
teurs lui  payaient  et  qui  lui  rapportaient  au- 
tant que  les  rapines  qu'elles  abolissaient.  ■ 
Grâce  à  l'énergie  des  successeurs  de  saint 
Louis,  ce  déplorable  abus  diminua  de  siècle 
en   siècle.  Une  ordonnance  de  Louis  XIV, 
datée  de  1681,  prit  sous  sa  protection  et  sau- 
vegarda les  vaisseaux,  leurs   équipages  et 
chargements  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes 
du  royaume  ou  qui  auraientautrement  échoué 
et,  en  général,  tout  ce  qui  aurait  échappé  au 
naufrage.  En  outre,  il  fut  enjoint  à  tous  su- 
jets «  de  faire  tout  devoir  pour  secourir  les 
personnes  qu'ils  verront  dans  le  danger  du 
naufrage.  »  Aujourd'hui,  ces  idées  humaines 
sont  universellement  admises;  mais  il  n'en 
existe  pas  moins  encore  de  nos  jours  une  po- 
pulation particulière,  notamment  en  Breta- 
gne, qui,  non-seulement  profite  au  besoin  des 
débris  des  naufrages,  mais  encore  provoque 
ces  sinistres  à  1  aide  de  pratiques  coupables  ; 
douaniers  et  gendarmes  n'y  font  rien  :  les 
naufrageurs  existent  et  continuent  leur  tra- 
fic. Dans  un  ouvrage  publié  par  M.   Pol  de 
Courey  (la  Bretagne  contemporaine),  l'auteur 
s'exprime  ainsi  :   ■  Les  paganis  (ou  païens) 
forment  une  population  à  part  qui  s'étend  de- 
puis Trefflez,  à  t'est,  jusqu'à  Plouguerneau  et 
a  l'embouchure  de  l'Aber-Vrac'h,  à  l'ouest. 
Habitués  dès  l'enfance  à   regarder  l'Océan 
comme  leur  tributaire,  ■  comme  une  vache 
■  qui  aurait  mis  bas  pour  eux,  •  disent-ils 
dans  leur  énergique  langage,  faisant  ce  qu'ils 
ont  vu  faire  à  leurs  pères,,  ils  sont  loin  de 
comprendre  l'atrocité  de  leur  coutume.  C'est 
un    curieux   spectacle  de  voir  ces  hommes 
coiffés  d'une  calotte  grecque,  le  haut  de  la 
tête  rasé,  le  reste  des  cheveux  flottants  de 
toute  leur  longueur  sur  le  clos  ou  tordus  et 
passés  dans  les  bords  relevés  de  leur  ca- 
lotte de  laine  bleue,  vêtus  d'un  pourpoint 
bleu,  leur  caleçon  arrêté  au-dessus  du  ge- 
nou... A  la  vue  d'un  navire  en  détresse,  la 
plage  se  couvre  de  pirates  improvisés,  dé- 
sertant, dans  l'espoir  du  pillage,  la  ferme,  la 
charrue,  l'église  même  pour  aller  au  pensé 
(bits).  La  voix  des  pêcheurs  et  des  pilotes  se 
renvoyant  des  signaux  est  souvent  impuis- 
sante contre  la  force  destructive  du  vent,  et 
si  le  navire,  ballotté  de  vague  en  vague, 
vient  à  se  briser  sur  ces  récifs  qui  lui  ser- 
vent de  lit  funèbre,  le  rivage  offre  la  triste 
ressemblance  de  ces  champs  de  morts  où  se 
précipitent  après  la  bataille  les  animaux  car- 
nassiers. Dispersés  sur  les  rochers  les  plus 
avancés  dans  les  flots,  ils  no  songent,  avec 
leurs  longues  perches  armées  de  crocs,  qu'à 
tirer  à  sec  ces  barils,  ces  caisses,  ces  ballots 
que  leur  envoie  la  tempête,  et  chaque  épave 
qu'ils  parviennent  à  haler  de  terre  est  ac- 
cueillie par  des  trépignements  de  joie.  »  La 
Bretagne,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'a  pas  le 
triste  monopole  de  ces  crimes  ;  il  existe  aussi 
des  naufrageurs  dans  le  comté  de  Durham, 
en  Angleterre,  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord.  Récemment  encore,  un  grand  nombre 
de  navires^e  sont  perdus,  entre  Sunderland 
et  Tynemoulh,  sur  des  rochers  où  l'on  avait 
vu  briller  de  faux  signaux.  Mais  les  naufra- 
geurs ne  sont  heureusement  qu'une  lugubre 
exception,  un  reste  de  barbarie  qui  ne  tar- 
dera pas  à  disparaître  devant  les  lumières 
toujours  croissantes  de  la  civilisation. 

Un  naufrage  est  un  des  événements  les  plus 
horribles,  c'est  le  plus  effrayant  peut-être  de 
tous  ceux  auxquels  l'homme  est  soumis.  Nous 
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ne  pouvons  avoir  la  pensée  de  raconter  ici 
tous  les  naufrages  connus,  depuis  celui  d'U- 
lysse et  de  ses  compegnons,  dont  Homère  s'est 
fait  le  poëte,  jusqu  a  nos  jours.  Nous  nous  bor- 
nerons à  donner  la  liste  des  principaux  naufra- 
ges dont  nous  avons  des  relations  écrites  depuis 
le  xvic  siècle.  En  1553,  naufrage  d'Emmanuel 
Sora  et  de  sa  nombreuse  suite  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Emmanuel  Sora  se  rendait  à  son  gou- 
vernement de  la  citadelle  de  Diu,  ville  forte 
des  Indes  orientales.  L'équipage  s'élevait  à 
600  hommes  environ.  Le  navire  s'échoua  sur 
les  côtes,  loin  de  toute  habitation  hospitalière, 
et  les   passagers  furent  bientôt  en  butte  a 
toutes  les  tortures  de  la  faim  et  réduits  à  se 
nourrir  de  racines  sauvages.  Ils  périrent  pres- 
que tous.  Un  très-petit  nombre  d'entre  eux 
revirent  leur  patrie,  grâce  à  un  bâtiment  por- 
tugais de  passage,  qui  négocia  l'échange  au- 
près du  roi  de  la  contrée.  En  1554,  de  cinq 
vaisseaux  sortis  de  Cochin  pour  le  Portugal, 
un  seul  arrive  à  Lisbonne.  Les  quatre  autres 
font  naufrage  et  tous  les  hommes   qui   les 
montaient  périrent  jusqu'au  dernier.  En  155S, 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon,  protestant, 
forme  le  projet  de  fonder  une  colonie  de  nou 
veaux  religionnaires  en  Amérique.  Il  arrive 
au  Brésil,  y  fonde  cette  colonie  et  construit 
un  fort  auquel  il  donne  te  nom  de  fort  Coli- 
gny.  Les  calvinistes,  informés  du  succès  de 
ce   début,   accourent  se  grouper  autour  de 
Villegagnon.  Alors  celui-ci,  par  une  horrible 
trahison,  renie  subitement  sa  foi  et,  entas- 
sant ses  anciens  frères  en  religion  dans  un 
mauvais  bâtiment,  le  Jacques,  les  force  à  re- 
tourner en  France.  Après  avoir  essuyé  les 
horreurs  de  la  tempête  et  d'une  famine  cruelle, 
les  malheureux  parvinrentàgagner  laFrance 
sur  ce  vaisseau  désemparé,  choisi  par  Ville- 
gagnon dans  un  dessein  facile  à  comprendre. 
Eu  1619,  le  vaisseau  hollandais  la  Nouvelle- 
Hoorn  prend  feu  accidentellement  dans   la 
mer  des  Indes  orientales  et  l'équipage,  réfu- 
gié sur  une  chaloupe,  périt  en  partie.  En 
1633,  naufrage  du  vaisseau  hollandais  le  Pa- 
row  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Quelpaërt,  mer 
de  Corée.   En  1609 ,  le  vaisseau  anglais   le 
Sea-  Venture  périt  près  des  Iles  Bermudes.  En 
1686,  naufrage  d'Occum-Chainnam,  mandarin 
siamois,  au  cap  des  Aiguilles,  a  l'extrémité 
méridionale  de  l'Afrique.  En   1672,  naufrage 
du  vaisseau  hollandais  le  Laosdun,  à  l'em- 
bouchure du  Gange.  En  1701,  naufrage  du 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  le   De- 
grave  sur  la  côte  de  Madagascar.  En  1710, 
naufrage  de  la  galiotele  Nottingham.  En  1719. 
naufrage  de  la    Comtesse-de-Bourk  sur  les 
côtes  barbaresques.  Les  passagers  n'échap- 
pent   à  la   nier  que   pour   être   envoyés    à 
Alger,  où  ils  sont  réduits  en  esclavage.  En 
1741,  naufrage  du  vaisseau  russe  le  Saint- 
Pierre  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Behring.  En 
1751,  naufrage  et  incendie  du  vaisseau  fran- 
çais le  Prince,  de  la  compagnie  des  Indes,  al- 
lant du  port  de    Lorient  à    Pondichéry.  En 
l~~5,  naufrage  du  vaisseau  anglais  l'Union  sur 
un  banc  de  subie  de  l'île  de  Ré.  En  1777,  nau- 
frage du  vaisseau  français  le  Duras  dans  la 
mer  des  Indes,  près  des  îles  Maldives.  En  181 6, 
naufrage  de  la  Méduse.  Dans  des  temps  plus 
récents,  nous  citerons  les  naufrages  de  YAni- 
phitrite,  de  YÀigle,  du  Fœderis-Arca,  dont  le 
drame  terrible  s'est  déroulé  devant  la  justice. 
Plus  récemment  encore,  en  1873,  Y  Atlantic, 
parti  d'Angleterre  avec  1,038  passagers,  tou- 
cha  les   rochers  qui   forment   la   pointe   de 
Meaghes,  à  20  milles  environ  d'Halifax,  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  sombra.  Dans 
cet  épouvantable  sinistre,  738  passagers  péri- 
rent; 300  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 
Nous  n'avons  pas  parlé  dans  cette  nomen- 
clature des  naufrages  des  Franklin ,  des  La 
Pérouse,  etc.,  dont  la  disparition  a  eu  tant 
de  retentissement.  On  trouvera  à  leurs  noms 
les  détails  de  leurs  aventures. 

Un  naufrage  a  souvent  lieu  près  des  côtes, 
et  l'expression  faire  naufrage  an  port  n'est 
malheureusement  pas  toujours  une  figure. 
Pendant  la  nuit  du  31  août  1777,  vers  neuf 
heures  du  soir,  un  navire  sorti  du  port  de  La 
Rochelle,  chargé  de  sel,  monté  de  8  hommes 
et  de  2  passagers,  approcha  des  jetées  de 
Dieppe.  Le  vent  était  impétueux  et  la  mer 
extrêmement  agitée;  un  pilote  côtier  essaya 
en  vain,  quatre  fois,  de  sortir  pour  diriger 
son  entrée  dans  le  port.  Ce  fut  alors  qu  un 
autre  pilote,  nommé  Bousard,  s'apercevant 
que  celui  du  navire  faisait  une  fausse  ma- 
nœuvre qui  le  mettait  en  danger,  tenta  de  le 
guider  à  l'aide  de  signaux  et  du  porte-voix. 
Mais  le  bruit  des  vagues  empêcha  l'équipage 
d'entendre  le  son  et  l'obscurité  de  voir  les 
signaux  :  le  vaisseau,  devenu  ingouvernable, 
fut  jeté  sur  le  galet  et  échoua  à  30  toises  de 
la  jetée.  Bousard  alors  se  précipite  duns  la 
mer,  après  s'être  fait  ceindre  le  corps  d'une 
corde  solide;  il  nage  vers  le  bâtiment  en  per- 
dition et,  triomphe  d'héroïsme,  sauve  à  lui 
seul  huit  hommes  sur  dix  et,  après  avoir  ac- 
compli ce  labeur  surhumain,  il  tombe  épuisé. 
Cette  belle  action  fut  récompensée  par 
Louis  XVI,  qui  dit,  lorsque  Bousard  lui  fut 
présenté  à  Versailles  par  le  duc  d'Ayen  : 
■  Voilà  un  brave  homme  et  véritablement  un 
brave  homme,  •  mot  de  bourgeois  ému  plutôt 
que  mot  de  roi.  Ce  litre  resta  au  sauveteur, 
lequel  ne  fut  connu  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière que  sous  le  nom  de  Brave  homme.  Ces' 
sortes  de  naufrages  près  des  côtes  devaient 
tôt  ou  tard  éveiller  la  sollicitude  des  rive- 
rains :  de  là  l'organisation  de  secours  orga- 
nisés, de  compagnies  de  sauvetage  réguliè- 
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res,  aujourd'hui  en  fonction   et  dont   nous 
dirons  un  mot  en  terminant. 

Mais  malheureusement  tous  les  naufrages 
n'ont  pas  lieu  près  des  côtes,  témoin  le  nau- 
frage de  la  Méduse  en  pleine  mer.  Qu'on  s'i- 
magine la  situation  épouvantable  d'un  équi- 
Ïiage  lorsqu'il  voit  l'eau  engloutir  peu  à  peu 
e  ultiment  qui  le  porte;  qu'on  se  ligure  ses 
angjisses  sur  un  fragile  radeau  s'il  a  été  pos- 
sible d'en  construire  un  ;  qu'on  songe  a.  ce 
voyage  sinistre,  fuit  à  l'abandon,  au  hasard, 
au  gré  de  la  tempête,  avec  la  mer  de  tous 
côtés  pour  horizon.  Cotte  situation  essentiel- 
lement dramatique  a  plus  d'une  fois  tenté  les 
écrivains.  Ils  se  sont  plu  aussi  il  peindre  l'é- 
tat d'un  malheureux  naufragé  jeté  sur  une 
côte  inconnue  par  la  violence  des  vagues,  ou 
après  une  traversée  a  la  nage  qui  l'a  épuisé. 
Daniel  de  FoB,  dans  son  immortel  Itnoinson 
Crusoé,  a  représenté  cette  situation  dont  il 
a  tiré  tout  le  parti  qu'on  sait,  mettant  l'homme 
aux  prises  avec  une  nature  rebelle  dont  il 
triomphe  enfin  a  force  de  volonté  et  de  per- 
sévérance. Mais  ce  que  tout  lé  monde  ne  sait 
pas,  c'est  que  do  l'ofl  n'a  nullement  inventé  la 
donnée  première.  Le  10  janvier  1709,  deux 
bâtiments  anglais,  se  trouvant  par  Cl»  de  lati- 
tude australe,  où  il  n'y  avait  pas  de  nuit, 
c'est-à-dire  au  point  le  plus  éloigné  au  nord 
que  les  voyageurs  eussent  atteint  encore, 
doublèrent  le  cap  liorn  et  enirèrent  dans  le 
grand  Océan,  sans  prendre  terre  jusqu'à  l'ilo 
Juan-Fernaudez,  d  où.  la  pinasse  revint  au 
vaisseau  avec  un  homme  vêtu  de  peaux  de 
bêtes,  qui  avait  plutôt  l'air  d'un  animal  que 
d'une  créature  humaine.  Cet  homme  s'appe- 
lait Alexandre  Selkirk;  c'était  un  Ecossais, 
ancien  maître  à  bord  du  vaisseau  les  Cinq- 
Ports,  et  qui  avait  été  abandonné  dans  cette 
île,  où  il  vivait  depuis  cinq  ans.  Le  récit  de 
cet  exil  solitaire,  que  nous  avons  sous  les 
yeux, est  d'un  intérêt  poignant.  Robinson  finit 
par  trouver  un  compagnon,  Vendredi  :  le 
poëto  semble  avoir  reculé  devant  l'horreur  de 
la  solitude  où  il  avait  placé  son  héros  dans  la 
première  partie  de  son  livre.  Selkitk,  lui,  fut 
seul,  toujours  seul,  et  il  raconta  à  ses  libéra- 
teurs toute  la  peine  qu'il  eut  dans  les  huit 
premiers  mois  à  surmonter  l'horreur  que  lui 
causait  précisément  cette  effrayante  solitude. 
Il  se  construisit  deux  cabanes,  finit  par  ob- 
tenir du  feu  en  frottant  longtemps  deux  mor- 
ceaux de  bois  de  piment  l'un  contre  l'autre 
et,  faute  de  poudre  et  d'armes,  parvint  h  ac- 
quérir une  telle  agilité  à  la  course  qu'il  attei- 
gnait les  animaux  dont  la  chair  devait  com- 
poser aes  repas.  Ses  vêtements  usés,  il  s'en 
lit  avec  des  peaux  de  bêtes.  Ce  fut  ainsi 
qu'à  force  de  patience  et  d'industrie  ce  mal- 
heureux parvint  a  vivre  dans  son  abandon. 
Depuis  Daniel  de  Foe,  M.  Saintine,  dans  un 
livre  intitulé  Seul, a.  voulu  recommencer  cette 
curieuse  aventure,  sans  tomber  dans  le  défaut 
du  romancier  anglais  :  la  création  du  person- 
nage de  Vendredi  qui,  suivant  nous,  lait  per- 
dre au  récit  la  majeure  partie  de  son  intérêt. 

Dans  rémunération  des  différentes  causes 
de  naufiayes,  nous  avons  mentionné  le  nau- 
frage par  collision,  dit  abordage.'En  voici  un 
exemple  tout  récent.  En  18C5,  par  une  nuit 
brumeuse,  un  clipper  étranger  heurte  un  pa- 
quebot de  la  compagnie  faisant  le  service 
entre  Calais  et  Douvres.  Le  paquebot  brisé  fait 
eau  et  le  bâtiment  coupable  continue  sa  route 
sans  s'inquiéter  des  suites  de  sa  faute.  Plu- 
sieurs passagers  se  noient  et  le  reste  attend 
dans  des  angoisses  faciles  à  comprendre  un 
secours  qui  ne  peut  arriver  qu'après  de  lon- 
gues heures.  Ce  naufrage  eût  évidemment  pu 
être  évité;  il  eût  suffi  que  le  paquebot  portât 
un  fanal  et,  même  le  sinistre  accompli,  il 
n'aurait  eu  pour  suite  que  des  dégâts  maté- 
riels, si  le  clipper  avait  fait  volte-face  et  re- 
cueilli à  son  bord  les  malheureux  voués  par 
son  insouciance  à  une  mort  certaine.  En  18GC, 
vaincu  la  veille  par  un  vapeur  d'une  marche 
supérieure  à  la  sienne,  le  paquebot  de  New- 
York,  le  Missouri,  rencontre  le  lendemain  le 
Silver-Moon  et  le  ûictator.  Le  capitaine 
chauffe  aussitôt  a  outrance  ;  la  chaudière 
éclate  ;  cent  passagers,  sa  femme  et  l'un  do 
ses  lils  périssent;  l'auteur  du  sinistre  échappe 
presque  seul.  Dans  la  nuit  du  22  novembre 
1873,  le  navire  à  vapeur  la  Vilie-du-Havre, 
qui  se  rendait  de  New-York  en  France,  fut 
abordé  par  le  trois-mâts  anglais  le  Loch- 
liurn,  qui,  frappant  le  vapeur  français  par 
son  travers,  vis-à-vis  du  grand  mât,  y  prati- 
qua un  trou  d'au  inoins  5  mètres.  L'eau  entra 
dans  le  navire  avec  une  rapidité  effrayante 
et,  en  moins  de  douze  minutes,  la  Ville-du- 
Havre  s'engloutit  dans  les  flots.  Sur  313  pas- 
sagers et  marins  qui  se  trouvaient  a  bord, 
226  trouvèrent  la  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  précautions 
prises,  grâce  aussi  à  ces  compagnies  de  sau- 
vetage dont  nous  allons  parler,  les  naufrages 
aujourd'hui  sont  beaucoup  moins  nombreux 
qu'autrefois  et  les  moyens  d'y  échapper  sont 
beaucoup  plus  sûrs.  C'est  à  un  pauvre  gen- 
tilhomme anglais  de  l'Ile  de  Man,  sir  William 
Hillary,  que  revient  l'honneur  de  l'initiative 
de  cette  institution  de  secours  aux  naufragés. 
Avant  lui,  il  est  vrai,  quelques  bateaux  de 
sauvetage  {iife-boats)  existaient;  mais  rien 
n'était  organisé,  rien  d'efficace  n'existait.  Sir 
Hillary  se  mit  a  l'œuvre  et,  en  1824,  la  pre- 
mière société  de  secours  pour  les  naufragés 
fut  créée.  Après  avoir  passé  par  de  nombreuses 
vicissitudes  d'abandon  et  de  prospérité,  cette 
société  se  réorganisa  définitivement  en  18G0 
sous  le  nom  de  li'iyal  national  life-boat  In- 
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stilution.  La  France  ne  resta  pas  en  arrière. 
Dès  1825 ,  sous  l'impulsion  d'un  Anglais , 
M.  Larking,  avec  le  concours  des  autorités 
locales,  des  principaux  habitants  et  des  nom- 
breux Anglais  fixés  dans  la  ville  de  Boulogne, 
la  première  société  française  de  ce  genre 
s'était  constituée  à  l'imitation  de  celle  qu  avait 
fondée  sir  William  Hillary.  Mais  Cette  société 
cessa  presque  de  fonctionner  peu  d'années 
après  sa  fondation,  et  il  fallut,  lors  du  naufrage 
de  VAmphitrite,  cent  cadavres  de  femmes  rou- 
lés par  les  flots  sur  la  plage  de  Boulogne  pour 
enflammer  d'un  zèle  nouveau  les  membres  de 
la  société,  qui,  développant  son  institution,  se 
qualifia  de  Société  des  naufrages.  Plusieurs 
autres  de  nos  cités  maritimes  imitèrent  enfin 
l'exemple  de  Boulogne  et  on  vit  se  constituer 
coup  sur  coup,  de  1834  à  1836,  des  sociétés  pa- 
reilles à  Duukerque,  à  Bayonne,  à  Dieppe,  à 
Calais,  puis  au  Havre  et  plus  tard  dans  quel- 
ques autres  localités.  L'une  des  plus  impor- 
tantes est  celle  de  Marseille,  créée  en  1803. 
Quant  aux  appareils  nombreux,  quant  aux 
embarcations  de  sauvetage  dont  ces  sociétés 
font  usage,  on  en  trouvera  la  description  au 

mot  SAUVETAGE. 

Nous  n'avons  plus  ici  qu'à  compléter  notre 
aperçu  sur  les  naufrages  par  quelques  notes 
statistiques.  Après  avoir  cité  des  faits,  citons 
des  chiffres  :  eux  aussi  ont  leur  éloquence. 
D'après  le  bureau  Veritas,  le  nombre  des  na- 
vires perdus  totalement  dans  l'année  1866 
s'élevait  à  2,932,  dont  1,434  anglais.  Ces  mots 
■  perdus  totalement  »  n'impliquent  d'ailleurs, 
rappelons-lé,  que  la  perte  du  bâtiment  pro- 
prement dit,  coque  et  agrès  :  équipages  et 
cargaisons  peuvent  avoir  été  sauvés  et  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  cas  le  plus  fré- 
quent. En  outre,  dans  cette  statistique  ne 
sont  pas  compris  les  bâtiments  des  pays  dont 
la  civilisation  diffère  complètement  de  la  nô- 
tre, par  exemple,  la  Malaisie,  lo  Japon,  l'Indo- 
Chine,  la  Chine,  etc.,  pays  où  la  mer  est  si 
mauvaise  que  les  naufrages,  si  l'on  en  croit  un 
travail  par  à  peu  près  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  s  y  produisent  dans  l'effrayante  propor- 
tion de  50  pour  lûo.  Suivant  un  patient  cher- 
cheur en  ces  matières,  un  écrivain  des  plus 
compétents,  M.  G.  de  La  Landelle,  quia  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  parmi  les  gens 
et  les  choses  do  la  mer,  les  2,932  naufrages  i  ndi- 
qués  par  le  bureau  Veritas  pour  l'année  18G6 
doivent  être  classés  de  la  manière  suivante  : 

Vapeurs 1G8 

Navires  à  voiles  en  bois 2,732 

Navires  à  voiles  en  fer 32 

Total  égal 2,932 

Les  causes  de  ces  sinistres  paraissent  être  : 

Abordage 130 

Incendie 101 

Explosion.  . 4 

Echouement  et  abandon  en  mer.     2,336 

Condamnation igo 

Navires  coupés  par  les  glaces.  .  15 

Navires  considérés  comme  perdus 
par  suite  d'absence  de  nouvelles.        186 

Total  égal 2,932 

Voici  maintenant  la  division  par  nations  : 
Anglais,  1,481  navires;  américains,  835; 
français,  2G1  ;  hollandais,  96;  prussiens,  56; 
norvégiens,  33;  italiens,  49;  hanovriens,  48; 
danois,  41;  autrichiens,  40 ;  espagnols,  40; 
suédois,  37;  hainbourgeois,  27;  russes,  2G; 
grecs,  24;  brômois,  17;  oldembourgeois,  13; 
portugais,  IL;  slesvig-holsteinois,  10;  bel- 
ges, 9;  meeklembourgeois,  8;  turcs;  8;  bré- 
siliens, 7;  chiliens,  5;  lubeekois,  4;  mexi- 
cains, 3;  péruviens,  2;  colombien,  V;  haï- 
tien, 1  ;  république  Argentine,  l  ;  pavillons 
restés  inconnus,  238;  total  égal,  2,932;  soit 
en  chiffre  rond,  3,000. 

En  1872,  les  navires  à  voiles  perdus  tota- 
lement étaient  au  nombre  de  2,682,- savoir  : 
1,310  anglais,  239  français,  222  allemands, 
211  américains,  194  norvégiens,  103  hollan- 
dais, 78  italiens,  71  suédois,  56  danois,  44  grecs, 
42  russes,  33  espagnols,  19  autrichiens,  18  por- 
tugais, etc. 

Le  nombre  des  navires  à  vapeur  perdus 
totalement  pendant  la  même  année  s'est  élevé 
à  244,  savoir  :  142  anglais,  56  américains, 
11  espagnols,  8  allemands,  6  français,  4  bré- 
siliens, 3  hollandais,  3  norvégiens,  2  russes, 
2  belges,  2  suédois,  1  portugais,  etc. 

Depuis  quelques  années,  on  a  remarqué 
une  certaine  diminution  dans  le  nombre  des 
naufrages  des  navires  à  voiles  et,  par  contre, 
une  augmentation  dans  le  nombre  de  ceux 
des  steamers,  ce  qui  s'explique,  du  reste,  par 
le  développement  de  la  navigation  à  vapeur. 
Ce  sont  les  abordages  qui  causent  le  plus 
souvent  les  accidents  survenus  aux  steamers. 
C'est  k  tort  qu'on  a  prétendu  que  les  sinis- 
tres en  pleine  mer  sont  fort  restreints.  Leur 
nombre  forme  presque  le  tiers  des  naufrages 
Constatés.  11  importe  donc  de  ne  pas  se  bor- 
ner à  organiser  des  moyens  de  sauvetage  sur 
les  côtes;  il  est  nécessaire  avant  tout  de  les 
organiser  à  bord. 

—  Législ.  Le  naufrage,  aux  yeux  de  la  loi, 
est  la  perte  totale  ou  partielle^  par  une  for- 
tune de  mer,  d'uu  navire  ou  de  son  charge- 
ment. Il  peut  avoir  lieu  en  pleine  mer  ou  sur 
une  côte.  Notons  bien  qu'il  faut  une  fortune 
de  mer,  c'est-à-dire  un  fait  de  force  majeure, 
étranger  à  la  volonté  de  l'homme,  pour  con- 
stituer un  naufrage;  car, s'il  était  occasionné 
par  la  faute  volontaire  du  capitaine  ou  d'une 
personne  quelconque,  il  n'y  aurait  plus  nau- 
frage, mais  baraterie. 
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Suivantlas  arrêts  du  27  thermidor  an  VII  et 
du  17  floréal  an  IX,  quiconque  est  témoin  d'un 
naufrage  doit  en  avertir  immédiatement  l'of- 
ficier en  chef  de  l'administration  maritime  lo 
plus  voisin;  faute  par  lui  de  le  faire,  il  peut 
être  réputé  complice  du  pillage  des  effets 
naufrages.  Dès  qu'elles  en  sont  informées, 
les  autorités  locales  doivent  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  pourvoir  au  sauve- 
tage et  empêcher  le  pillage  des  navires. 

D'un  autre  côté,  à  la  première  sommation 
qui  leur  en  est  faite,  les  voituriers,  charre- 
tiers doivent,  à  peine  de  50  francs  d'amende, 
se  transporter  au  lieu  du  naufrage  et  de  l'é- 
chouement  avec  leurs  chevaux,  voitures  et 
bestiaux.  Eu  outre,  l'article  475  du  code  pé- 
nal punit  d'une  amende  de  6  à  10  francs  in- 
clusivement les  personnes  qui  n'ont  point 
Îirété  le  secours  dont  elles  étaient  requises 
ors  d'un  naufrage. 

Sont  punis  comme  receleurs  ceux  qui, 
ayant  tiré  du  fond  de  la  mer  ou  trouvé  sur 
les  flots,  sur  les  crèves,  sur  le  rivage,  des 
effets  provenant  d'un  naufrage,  ne  les  ont 
point  mis  en  sûreté  et  n'en  ont  point  fait  la 
déclaration  à  l'officier  de  l'administration  de 
lamarine  dans  l'arrondissement  duquel  ils  ont 
abordé. 

Lorsque  les  objets  naufragés  ont  été  dé- 
tournés furtivement,  l'officier  d'administra- 
tion maritime  du  lieu  où  le  fait  a  été  commis 
doit  prendre  sur-le-champ  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires,  entendre  les  témoins  et 
faire  des  visites  domiciliaires  chez  les  per- 
sonnes inculpées  de  soustraction  ou  de  recel.. 

Les  effets  sauvés  sont  transportés  dans  des 
magasins  et  confiés  à  un  gardien  bon  et  sol- 
vable.  Ces  magasins  ne  peuvent  jamais  être 
ceux  de  l'officier  d'administration  de  la  ma- 
rine ni  de  son  secrétaire,  ni  communiquer 
avec  les  maisons  qu'ils  habitent. 

Les  objets  qtré  leur  nature  ne  permet  point 
de  conserver  peuvent  être,  sur  la  réquisition 
du  chef  des  classes,  vendus  par  l'officier  ma- 
ritime ;  le  produit  de  la  vente  est  déposé  k  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine,  sauf  récla- 
mation de  la  part  des  ayants  droit. 

Les  objets  susceptibles  d'être  conservés 
no  peuvent  être  vendus  qu'après  un  an  et  un 
jour  sans  réclamation  de  la  part  des  proprié- 
taires à  qui  ce  délai  est  accordé  pour  récla- 
mer; ce  délai  expiré,  le  produit  de  la  vente 
appartient  au  domaine. 

«Néanmoins,  dit  M.  Beaussant  dans  son 
Code  maritime,  cette  prescription  d'un  an  et 
un  jour  ne  s'applique  qu'aux  effets  naufragés 
recueillis  par  l'Etat  et  non  à  ceux  qui  au- 
raient été  soustraits  au  moyen  d'un  crime  ou 
délit.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  que  par 
la  prescription  do  l'action  criminelle  que  s'é- 
teint l'action  utile  en  restitution  et  domma- 
ges-intérêts. • 

Autrefois,  l'usage  donnait  au  premier  oc- 
cupant, à  titre  de  droit  de  naufrage,  la  pro- 
priété des  effets  naufragés  ;  mais  cet  usage, 
que  repoussaient  tous  les  sentiments  d'huma- 
nité, a  été  aboli  en  France,  même  avant  l'or- 
donnance de  1681,  qui  est  la  première  dispo- 
sition législative  ayant  eu  pour  but  de  régle- 
menter la  matière. 

Aujourd'hui,  les  droits  attribués  aux  per- 
sonnes qui  opèrent  le  sauvetage  consistent 
en  primes  d'avertissement,  en  certaines 
parts  des  effets  sauvés,  en  taxes  de  sauve- 
tage; ces  droits  varient  suivant  les  circon- 
stances. Celui  qui  le  premier  a  donné  avis  du 
naufrage  au  bureau  de  l'inscription  maritime 
a  droit  à  3  francs  par  lieue  (aller  et  retour 
compris),  àpartir  du  lieu  du  naufrage  ou  de 
l'échoueinent  jusqu'à  celui  du  bureau.  Quant 
à  la  personne  qui  a  sauvé  les  objets,  il  faut, 
pour  qu'une  attribution  quelconque  puisse  lui 
en  être  faite,  que  ces  objets  puissent  être 
considérés  comme  ayant  été  perdus  par  leur 
propriétaire,  c'est-à-dire  que  celui  qui  les 
trouve  doit  réunir  la  double  qualité  d'inven- 
teur et  de  sauveteur.  Le  sauveteur  a  droit  au 
tiers,  en  nature  ou  en  argent  et  sans  frais, 
des  effets  qu'il  a  sauvés  (ordonnance  de  1681, 
art.  27).  Son  droit  est  des  deux  tiers  lorsque 
les  effets  sont  des  propriétés  ennemies,  et  le 
dernier  tiers  est  vorséàla  caissedes  invalides 
de  la  marine. 

Le  sauveteur  a  droit  aux  8  dixièmes  des 
navires  qui  ont  sombré  sans  laisser  d'indices 
à  la  surface  de  l'eau  et  qui  sont  retenus  au 
fond,  où  ils  peuvent  être  dangereux  pour  la 
navigation,  les  deux  autres  dixièmes  étant 
réservés  au  domaine,  à  défaut  par  les  pro- 
priétaires de  ces  navires  d'avoir  annoncé  l'in- 
tention d'en  faire  le  relèvement  dans  les  deux 
mois  de  la  déclaration  du  naufrage  au  bureau 
de  l'inscription  maritime.  Il  a  également  droit 
à  la  totalité  :  1"  des  ancres  tirées  du  fond  de 
la  mer  et  trouvées  sans  bouées,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  réclamées  dans  le  même  délai  de 
deux  mois;  2°  des  vêtements  des  cadavres 
trouvés  sur  les  flots  et  mis  sur  le  rivage. 

On  entend  par  taxe  de  sauvetage,  celle  qui 
est  allouée  à  ceux  qui  ont  concouru  au  sau- 
vetage d'objets  naufragés,  qui  n'ont  été  trou- 
vés ni  au  fond  delà  mer  ni  sur  les  flots,  mais 
simplement  sur  le  rivage. 

Lorsque  le  pillage  d'un  navire  a  lieu  par 
attroupement  à  force  ouverte,  les  communes 
dans  lesquelles  le  fait  a  été  commis  en  sont 
civilement  responsables  (loi  du  10  vendémiaire 
an  IV). 

Le  consul  de  France  doit  accorder  sa  pro- 
tection au  capitaine  d'un  navire  français  qui 
a  (ùtnaufrage  sur  une  côte  étrangère  et  veil- 
ler au  sauvetage  de  tous  les  effets.  Les  ma- 
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rins  appartenant  à  des  navires  français  nau- 
fragés à  l'étranger  doivent  être  rapatriés. 

—  Bibliogr.  Consulter:  Histoire  des  nau- 
frages depuis  le  Xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
par  de  Perthes;  nouvelle  édition  refondue  et 
augmentée  de  près  de  .moitié,  par  J.-B.  Ey- 
riès  (Paris,  1816,  in-S»);  Histoire  des  nau- 
frages, délaissements  de  matelots,  hivernages, 
incendies  des  navires  et  autres  désastres  en 
mer,  recueillis  sur  les  plus  authentiques  rela- 
tions, nouvelle  édition  d'après  celles  de  M.  Ey- 
riès,  augmentée  d'un  grand  nombre  de  rela- 
tions récentes  (Paris,  1836,  in-18);  les  Nau- 
frages célèbres,  par  Adrien  Desprez  (Paris, 
18G9,  in-is);  les  Naufrages  célèbres,  parZur- 
cher  et  Margolli,  dans  la  Bibliothèque  des 
merveilles  (Paris,  1872,  in-18). 

Nourrnge  do  ScpuWcdn  (le),  poème  épique 
de  Jeronimo  Cortereal  (Lisbonne,  1594,  in-4°). 
Cette  oeuvre  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort 
de  son  auteur  et  fit  sa  réputation.  Elle  a  pour 
sujet  l'histoire  émouvante  du  naufrage  et  do 
la  mort  de  Manuel  Souza  de  Sepulveda  et  do 
sa  femme,  la  belle  Lianor  de  Sa,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Elle  renferme  de  très-grandes 
beautés,  mais  l'intervention,  dans  le  poème, 
des  dieux  de  la  mythologie  païenne,  qui  de- 
viennent amoureux  de  l'épouse  du  héros, 
comme  aussi  certaines  tirades  contre  les  hé- 
rétiques, tirades  amenées  par  l'auteur  de  la 
façon  du  monde  la  plus  inattendue,  montrent 
que  Cortereal  était  loin  d'être  irréprochable 
au  point  de  vue  du  goût.  Certaines  descrip- 
tions sont  d'un  effet  saisissant,  et  c'est  avec 
une  grande  puissance  que  le  poète  retrace 
des  scènes  émouvantes  et  terribles;  parmal- 
.heur,  les  situations  les  plus  touchantes  sont 
parfois  gâtées  par  des  peintures  prétentieu- 
ses. Quant  au  style,  i!  est  harmonieux  et 
rempli  de  nobles  images.  Ce  poème  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Ortaire  Fournier  (Pa- 
ris, 1848,  in-S°). 

rruiifrugc  (lk),  po6me  par  W,  Falconer 
(1702),  L'auteur  no  raconte  pas  un  événement 
imaginaire;  il  faillit  lui-même  être  une  des 
victimes  du  désastre  de  la  ùrilannia,  navire 
de  commerce,  qu'une  tempête  brisa  sur  le  cap 
Colonna,  dans  le  Levant,  et,  après  avoir  cé- 
lébré ce  naufrage,  il  trouva  la  mort  dans  le 
détroit  de- Mozambique,  avec  tout  l'équipage 
de  l'Aurora.  C'est  donc  un  marin  qui  a  écrit 
ce  poème  et  non  pas  un  amateur  de  la  navi- 
gation pour  l'amour  des  rimes,  à  la  façon 
d'Esménard.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'il  s'agit 
d'un  épisode  de  la  vie  réelle,  et  la  vérité 
de  tous  les  détails  en  fait  le  plus  grand  at- 
trait. Le  poste  décrit  en  style  de  marin,  du 
ton  le  plus  simple,  le  poignant  désastre  dont 
il  avait  été  témoin.  En  même  temps,  il  donne 
k  chacun  des  officiers  de  marine,  ses  héros, 
une  physionomie  distincte.  Albert,  le  capi- 
taine, est  brave,  généreux;  d'une  instruction 
supérieure.  Rodmond,  le  lieutenant,  est  rude, 
violent,  un  véritable  loup  de  mer,  mais  au 
fond  d'une  nature  compatissante.  Palemon, 
l'agent  de  commerce,  a  une  physionomie  trop 
élégante  pour  un  marin  ;  c'est,  du  reste,  l'a- 
moureux du  poème,  et  l'auteur  a  peint  avec 
vérité  et  délicatesse  sa  passion  pour  la  fille 
d'Albert.  Le  Naufrage  a  le  rare  mérite  de 
plaire  et  d'intéresser.  Il  peut  même,  jusqu'à 
nu  certain  point,  servir  de  guide  aux  gens  de 
mer;  les  règles  et  les  prescriptions  qu  il  con- 
tient ont  reçu  l'approbation  de  tous  les  offi- 
ciers de  marine  expérimentés.  Mais  les  per- 
sonnes étrangères  au  métier  lui  reprocheront 
l'emploi  trop  fréquent  des  termes  techniques. 
Quelques  épisodes  ou  descriptions  traînent  en 
longueur  et  viennent  mal  à  propos  interrom- 
pre le  récit  quand  il  est  arrivé  à  son  plus  haut 
degré  d'intérêt.  On  pardonne,  néanmoins, au 
poète  ces  fautes  de  goût,  parce  qu'il  a  su  ani- 
mer les  scènes  d'affliction  et  de  détresse 
auxquelles  il  survécut  si  heureusement. 

Naufrage  (ui),  tableau  de  Joseph  Vernet; 
au  musée  du  Louvre  (1763).  J.  Vernet  a  peint, 
sous  différents  titres,  un  assez  grand  de  nau- 
frages et  de  tempêtes;  c'est  Surtout  dans  ces 
sujets  qu'il  a  déployé  toute  la  poésie  de  son 
pinceau.  Il  excelle  à  rendre  le  mouvement  et 
le  tumulte  des  eaux,  à  retracer  le  spectacle 
des  mers  bouleversées.  Dans  cette  belle  com- 
position, une  des  plus  célèbres,  il  est  arrivé 
a  l'horreur  tragique.  Un  vent  terrible  soulève 
les  flots,  la  pluie  tombe  avec  violence,  et  les 
rayons  du  soleil,  réfléchis  par  les  eaux  de  la 
mer,  vont  éclairer  au  loin  les  montagnes  qui 
bornent  la  vue.  Précipité  contre  un  roc  à 
fleur  d'eau,  un  vaisseau  se  brise  ;  l'équipage 
cherche  à  se  sauver  en  gravissant  le  rocher, 
cause  du  sinistre.  Pressés  dans  une  chaloupe, 
quelques-uns  des  matelots  cherchent  à  abor- 
der le  rivage,  d'où  un  groupe  d'hommes  leur 
jettent  des  cordes;  mais  le  flot,  en  reculant, 
trompe  l'espérance  des  uns  et  des  autres,  et 
la  vague  soulevée,  qui  tombe  sur  l'arrière  du 
bateau,  est  sur  le  point  de  l'engloutir.  Sous 
la  voûte  que  forme  la  montagne,  on  voit  une 
femme  éplorée  levant  les  yeux  vers  le  ciel  ; 
une  jeune  fille  embrasse  ses  genoux.  A  droite, 
la  mer  agitée  se  découvre  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'horizon.  Peut-être  cette  partie  dutubleau 
est-elle  plus  belle  encore  ;  le  ton  est  plus 
ferme,  plus  soutenu,  plus  harmonieux;  l'illu- 
sion est  complète.  Le  roulement  des  vagues 
est  exprimé  dans. ce  tableau  avec  une  vérité 
admirable;  les  eaux  présentent  cette  couleur 
brune,  noirâtre,  ces  ombres  sinistres  qui  ac- 
compagnent les  fortes  tempêtes.  Toutes  les 
figures  inspirent  de  l'intérêt;  elles  se  lient 
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toutes  à  l'action  générale  ;  leur  attitude,  leurs 
mouvements  pénibles  font  sentir  la  violence 
du  vent.  La  touche  est  vive,  piquante;  on 
reconnaît  cette  main  assurée  qui,  pendant  de 
nombreuses  années,  produisit  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Ce  tableau,  après  avoir  fait  partie 
de  diverses  collections,  fut  acheté  par  le  Mu- 
sée en  l'an  IV  (1708)  ;  il  a  été  gravé  par  De- 
quevauvilliers  père  dans  "le Musée  français  et 
par  Filhol. 

Naufrage  do  In  Méduse  (Lli).  V.    MÉDUSE. 

Nnurrngo  do   Don  Juan  (lk),  chef-d'œuvre 

d'Eugène  Delacroix.  V.  don  Juan. 

NAUFRAGÉ,  ÉE  adj.  (nô-fra-jé  —  rad, 
naufrage).  Qui  a  fait  naufrage  :  Equipage 
naufragé.  Marchandises  naufragées.  Qu'au- 
raient dit  de  nous  les  Chinois  s'ils  eussent  fnjit 
naufrage  sur  nos  cotes  maritimes  dans  te  temps 
où  les  lois  des  nations  de  l'Europe  confisquaient 
les  effets  naufrages,  et  que  la  coutume  per- 
mettait qu'on  égorgeât  les  propriétaires? 
(Volt.) 

—  Fig.  Ruiné,  qui  a  subi  un  échec  com- 
plet :  Une  entreprise  naufragée. 

—  Substantiv,  Personne  qui  a  fait  nau- 
frage :  Un  naufragé.  Les  naufragés  de  la 
Méduse. 

—  Fig.  Personne  qui  a  subi  un  malheur, 
qui  a  succombé,  échoué  complètement  :  Les 
naufragés  politiques  se  souviennent  de  Jer- 
sey. (Vncquerie.) 

NADFRAGER  v.  n.  ou  intr.  (nô-fra-jé  — 
rad.  naufrage.  Prend  un  e  après  le  3  devant 
lui  voyelk-s  a,  o  :  Il  naufragea,  nous  naufra- 
geons).  Faire  naufrage.  Il  Vieux  mot. 

NAUFRAGER,  ÈRE  adj.  {nô-fra-jé,  è-re  — 
rad.  naufrage).  Sujet  à  faire  naufrage  :  Nef 

NAUFRAGÉRli. 

Voilà  du  bois  et  des  outils  assez 

Pour  tes  carreaux  rudement  compassés, 

Dont  tu  bâtis  ta  barque  naufragerc. 

Ronsard. 

Il  Vieux  mot. 

NAUFRAGEUR,  EUSE  s.  (nô-fra-jeur,  eu- 
ze  —  rad.  naufrage).  Nom  donné  à  des  habi- 
tants des  côtes  qui,  par  de  faux,  signaux, 
faisaient  faire  naufrage  aux  navires,  pour 
B'emparer  des  épaves. 

—  Encycl.  V.  NAUFRAGE. 

NAUFRAGEUX,  EUSE  adj.  (nô-fra-jeu, 
cu-ze  —  rad.  naufrage).  Fécond  en  naufra- 
ges :  Bêlas!  il  fuyait  la  rive  naufragkuse 
qui  avait  vu  périr  son  fils.  (Prévost.)  Il  Vieux 
mot. 

NAUUEIM,  ville  de  la  Hesse-Darmstadt, 
dans  une  enclave  de  la  Hesse-Cassel,  sur 
l'Use,  au  pied  du  Jobannisberg;  15,000  hab. 
Eaux  thermales  chlorurées  sodiques,  gazeu- 
ses, émergeant  de  forages  artésiens,  prati- 
qués dans  le  grès  bigarré.  La  température 
des  eaux  varie  de  21<>  à  39°;  elles  sont  toni- 
ques, reconstituantes  et  très-excitantes;  elles 
contiennent  du  chlorure  de  sodium,  de  cal- 
cium, de  magnésium;  de  l'iode,  du  carbonate 
de  chaux,  de  fer  et  de  magnésie,  du  sulfate 
de  chaux,  des  traces  d'alumine,  de  l'arsé- 
niate  de  fer,  des  nitrates  alcalins ,  des  sels 
de  potasse  et  d'ammoniaque,  des  matières 
organiques,  etc.  Les  eaux  de  Nauheiin  s'em- 
ploient dans  la  scrofule,  dans  la  chlorose,  la 
gastralgie  et  la  dyspepsie,  dans  la  cachexie 
syphilitique  et  dans  les  rhumatismes  chroni- 
ques, dans  les  engorgements  articulaires  et 
dans  la  phthisie,  la  constipation,  les  engor- 
gements du  foie,  de  la  rate  et  de  l'utérus. 
Le  Kursaal  est  remarquable  par  son  archi- 
tecture et  possède  de  très- belles  salles  déco- 
rées pour  la  plupart  de  peintures  a  fresque. 
Belles  promenades  aux  environs. 

NAULAGE,  NAULIS,  NAULISATEUR,  NAU- 
LISER.  V.  NOXAGE,  NOUS,  NOLlSATEUK,,NOLI- 
SES. 

NAULE  3.  m.  (nô-le  —  gr.  naulon,  propre- 
ment prix  du  passage).  Antiq.  gr.  Pièce  de 
monnaie  que  l'on  mettait  dans  la  bouche  des 
morts,  pour  qu'ils  pussent  payer  le  passage 
du  Styx. 

NÀULOQUE,  en  latin  Naulochus}  ville  et 
port  de  la  ijieile  ancienne,  sur  la  cote  N.-E., 
près  du  cap  Pélore.  La  flotte  d'Octave,  com- 
mandée par  Agrippa,  y  délit  celle  de  Sextus 
Pompée  l'an  36  av.  J.-C. 

NAULT  (Jean-Paul-Bernard),  littérateur  et 
jurisconsulte  français,  né  à  Dijon  en  1781, 
mort  dans  la  même  ville  en  1850.  Reçu  avo- 
cat en  1806,  il  se  produisit  au  barreau  d'une 
façon  si  brillante  que,  six  ans  plus  tard,  il 
était  nommé  avocat  général  à  Dijon.  En  1822, 
il  devint  procureur  général  à  la  même  cour 
et  fut  sur  le  point  d'être  nommé  garde  des 
sceaux  en  mai  1830.  Après  lu  révolution  de 
Juillet,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  cultiver 
les  lettres.  On  lui  doit  des  discours,  qui  ont 
été  imprimés,  des  études  et  des  morceaux 
littéraires,  publiés  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Dijon ,  dont  il  était  membre, 
dans  la  Revue  des  deux  Bourgognes,  etc.,  et 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  pour  la  plu- 
part de  peu  d'étendue.  Nous  citerons  de  lui  : 
Des  saint-simoniens  (1832)  ;  Vérité  catholique 
(1835)  ;  Coup  d'ail  philosophique  sur  les  pha- 
ses de  la  littérature  en  France  au  xvnc  et  au 
xvm»  siècle  (1837-1838)  ;  Souvenirs  de  la  presse 
légitimiste  en  province  (1838);  Bellart  (1S5G); 
Pensées  diverses  (1856),  etc. 
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NAULTINE  s.  m.  (nôl-ti-ne).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  gecko- 
niens. 

NAUMACHIE  s.  f.  (nô-ma-chî  —  lat.  nau- 
mackia,  grec  naumachia,  proprement  com- 
bat do  vaisseaux,  de  naus,  nef,  le  même  que 
le  latin  navis,  et  mackestai,  combattre).  Antiq. 
rom.  Représentation  d'un  combat  naval,  il 
Lieu  où  se  donnait  ce  spectacle  :  L'arène  de 
Milan  peut  être  transformée  on  naumachie. 
(A.  Jal.J  II  y  avait  à  Home  trois  théâtres,  deux 
amphithéâtres  et  cinq  naumachies.  (P.  de  Mus- 
set.) 

—  Ençycl.  Ces  simulacres  de  combats  na- 
vals, en  usage  dans  les  jeux  publics,  chez 
les  Romains,  eurent  Jules  César  pour  inven- 
teur. C'est  lui  qui,  l'an  46  av.  J.-C,  fit  creu- 
ser la  première  naumachie,  car  on  donnait 
aussi  ce  nom  à  l'immense  bassin  destiné  à  ce 
divertissement;  il  l'établit  au  delà  du  Tibre, 
dans  un  lieu  appelé  Codetas.  La  seconde 
naumachie  fut  organisée  par  Lollius,  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  pour  célébrer  la  victoire 
d'Actium.  Quelques  historiens  ont  prétendu, 
mais  leur  opinion  est  invraisemblable,  que, 
sous  les  empereurs,  les  naumachies  eurent 
pour  théâtre  le  cirque  même,  l'amphithéâtre 
de  Rome,  où  des  canaux  amenaient  les  eaux 
du  Tibre  et  les  faisaient  écouler  avec  assez  de 
rapidité  pour  que,  après  un  entr'uctc,  la  scène 
restât  libre  aux  gladiateurs.  En  tous  cas,  il 
est  certain  que  des  cirques  spéciaux  furent 
construits  pour  les  naumachies;  ils  furent 
d'abord  en  bois,  puis  en  pierre  et  avaient  la 
forme  d'un  amphithéâtre.  Les  grandes  nau- 
machies, comme  celles  que  donnèrent  Au- 
guste, Claude,  Néron,  Donatien,  etc.,  étaient 
des  combats  très-sérieux  entre  des  vaisseaux 
de  grandes  dimensions  et  ne  se  terminaient 
jamais  sans  un  grand  carnage  d'hommes.  Les 
malheureux  voués  à  Ces  spectacles  barbares 
étaient,  comme  les  gladiateurs,  des  esclaves, 
des  prisonniers  de  guerre  ou  des  criminels 
condamnés  au  supplice.  On  les  appelait  nau- 
machiarii.  La  vie  des  vaincus,  comme  dans  les 
combats  de  gladiateurs,  dépendait  d'un  ca- 
price du  maître  ou  de  la  pitié  des  spectateurs, 
Généralement,  les  navires  simulaient  un  com- 
bat de  deux  nations  ennemies,  Athéniens  con- 
tre Perses,  Rhodiens  contre  Uiliciens. 

Il  existait  encore  une  naumachie  du  temps 
do  Titus;  c'était  celle  qui  avait  été  construite 
par  Auguste  sud'emplacement  des  jardins  de 
César.  Elle  avait  600  mètres  de  longueur  sur 
60  de  largeur  et  pouvait  contenir  50  trirèmes  ; 
c'est  dans  ce  bassin  que  Domiticn  donna  l'une 
des  naumachies  les  plus  célèbres.  On  en  peut 
voir  la  description  dans  Suétone.  Trois  mille 
combattants  y  prirent  part  ,  et  l'empereur 
avait  fait  construire  tout  exprès  pour  cette 
solennité,  autour  de  l'immense  réservoir,  des 
portiques  de  marbre. 

Parmi  les  naumachies  données  par  les  em- 
pereurs en  dehors  de  Rome,  il  faut  citer  cel- 
les du  lac  Fucin,  aujourd'hui  Celano,  dans 
les  Abruzzes.  Claude  y  tit  heurter  douze  vais- 
seaux rhodiens  contre  douze  navires  tyriens. 
Néron,  quelques  années  auparavant,  y  avait 
fait  combattre  deux  flottes  montées  par 
19,000  combattants. 

Nous  avons  remplacé  tout  cela  par  des  ré- 
gates. 

naumachien  s.  m.  (nô-ma-chiain  —  rad. 
naumachie).  Antiq.  rom.  Celui  qui  combattait 
dans  les  naumachies. 

NAUMACH1US,  poëte  gnomique  grec,  qui 
vivait  à  une  époque  que  l'on  ne  peut  préci- 
ser. On  croit  cependant  qu'il  était  postérieur 
à  Jésus-Christ .et  que,  s'il  n'était  pas  chrétien, 
il  avait  au  moins  subi  l'influence  des  idées 
chrétiennes.  Stobée  a  reproduit  trois  frag- 
ments de  cet  auteur,  qui  se  trouvent  dans 
l'édition  de  Guisford  (t.  III  et  IV). 

NAUMANN  (Jean-Amédée),  célèbre  compo- 
siteur allemand,  né  près  de  Dresde  en  1741, 
mort  dans  cette  ville  en  1801.  Son  père,  sim- 
ple laboureur,  mais  homme  intelligent,  au 
lieu  de  contrarier  la  vocation  précoce  de  son 
fils,  s'empressa  de  lui  faire  étudier  le  clave- 
cin. Un  professeur  suédois, Weestrcem,  frappé 
des  merveilleuses  dispositions  d'Amédéc,  l'em- 
mena avec  lui  en  Italie  (1757).  Arrivé  à  Pa- 
doue,  Naumann  se  fit  admettre  au  nombre 
des  élèves  de  Tartini,  puis  il  gagna  Rome, 
où,  sur  la  recommandation  de  ce  dernier 
maître,  il  reçut  des  leçons  de  contre-point  du 
Père  Martini.  11  visita  ensuite  l'Italie  méridio- 
nale avec  le  violoniste  Pitscher,  se  rendit  ù 
Venise  où  il  fit  représenter  un  opéra-bouffe 
et,  après  avoir  passé  six  années  dans  la  Pé- 
ninsule, il  retourna  en  Allemagne.  Dès  son 
arrivée  à  Dresde,  il  fut  nommé  .compositeur 
de  la  chapelle  de  la  cour  de  Saxe,  puis  maî- 
tre de  cette  chapelle,  et  obtint  alors  de  l'élec- 
teur la  permission  de  faire  un  second  et  court 
voyage  en  Italie  (1765),  dans  le  but  de  s'es- 
sayer dans  la  composition  dramatique.  Les 
partitions  que  Naumann  composa  pour  Ve- 
nise et  Padoue  obtinrent  un  tel  succès,  que 
le  roi  de  Prusse  lui  fit  des  offres  magnifiques 
pour  qu'il  consentît  à  accepter  la  maîtrise  de 
sa  chapelle;  mais  Naumann  refusa  cette  po- 
sition lucrative.  Après  avoir  fait  un  troisième 
voyage  en  Italie  (1772),  le  compositeur  se 
rendit  à  Stockholm  (1776),  où  il  fit  jouer  avec 
un  grand  succès  An.phiun  et  plus  tard  Cora 
et  Gustave  Wasa  (1780),  passa  à  Copenhague 
eu  1785,  puis  Ut  diverses  excursions  à  Berlin." 
Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II  l'ac- 
cueillit avec   une  grande  distinction  et  le 
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chargea  de  diriger  l'éducation  musicale  de 
M"1*  Schmab  et  du  pianiste  Rimmel.  Nau- 
mann venait  de  composer  pour  Dresde  l'opéra 
à'Acis  et  Calalée ,  lorsqu'il  fut  emporté  par 
une  attaque  d'apoplexie.  Contemporain  de 
Mozart,  Naumann  ne  fut  pas  écrasé  par  cette 
gloire  immense.  On  sut  rendre  justice  à  son 
talent  consciencieux,  et  il  ne  fut  point  dé- 
laissé pour  le  nouveau  soleil  levant.  Si  cet 
artiste  manque  du  génie  créateur,  en  revan- 
che toutes  les  ressources  que  l'étude  ,  le 
travail  opiniâtre,  l'instinct,  la  science  peu- 
vent donner,  lui  étaient  familières.  Ses  mo- 
dulations sont  neuves  et  bien  amenées;  ses 
idées  sont  fraîches  et  gracieuses,  son  style 
est  soigné  et  correct  ;  mais  on  ne  rencontre 
dans  aucune  de  ses  partitions  ces  grands 
traits  de  génie,  ces  mouvements  inattendus 
qui  donnent  la  durée  aux  œuvres  d'art.  Parmi 
les  compositions  de  cet  artiste,  on  compte 
onze  oratorios,  un  Pater  noster  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre,  sept  psaumes,-vingt-huit 
messes,  un  offertoire,  des  hymnes  et  motets, 
huit  pièces  de  musique  instrumentale,  des 
chansons,  romances,  cantates,  élégies,  cau- 
zonettes  et  ariettes  pour  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano,  des  sonates  pour 
piano  et  dix-huit  symphonies;  en  lin,  treize 
opéras,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Achille 
à  Scyros  (1707);  Alexandre  dans  l'Inde  (1768); 
la  Clémence  de  2'itus  (1772)  ;  Soliman  (1772)  ; 
Elidn,  Orphée  et  Eurydice  (17S5)  ;Protdsitas 
(1793),  etc. 

NAUMANN  (Charles-Frédéric),  minéralo- 
giste allemand,  lils  du  précédant,  né  a  Dresde 
en  1797.  Il  commença  ses  études  scientifiques 
à  l'Académie  de  Freiberg,  sous  la  direction 
du  célèbre  Werner,  puis  il  alla  terminer  son 
éducation  a  Leipzig  et  à  Iéna.  De  1821  à  1822, 
Naumann  accomplit  en  Norvège  un  voyage 
d'exploration  scientifique.  Plus  tard  il  se  rit 
recevoir  successivement  agrégé  de  l'univer- 
sité d'Iéna  (1823)  et  de  celle  de  Leipzig  (1824), 
fut  nommé,  en  1S25,  professeur  spécial  de 
cristallographie  à  l'université  de  Freiberg, 
puis  devint  inspecteur  des  études  et  profes- 
seurde  géognosie  (1835).  Depuis  1842,  M.  Nau- 
mann est  professeur  de  minéralogie  et  de 
géognosie  à  Leipzig  et  il  a  reçu,  en  1866,  le 
titre  de  conseiller  privé.  On  a  de  lui  :  Docu- 
ments sur  la  Norvège  (Leipzig,  1824),  ouvrage 
très-estimé  ;  Essai  de  minéralogie  (Leipzig, 
1824);  Eléments  de  cristallographie  (Leipzig, 
1825);  Traité  de  minéralogie  (Berlin,  1832); 
Traité  de  cristallographie  pure  et  appliquée 
(Leipzig,  1830)  ;  Commentaire  de  la  carte  géo- 
gnosique  du  royaume  de  Saxe  (Dresde,  1836- 
1845);  Eléments  de  cristallographie  (Leipzig, 
1S41);  Eléments  de  minéralogie  (Leipzig, 
1846);  Traité  de  géognosie  (Leipzig,  1850- 
1853).  Ces  ouvrages  sont  très-appréciés  des 
savants. 

NAUMANN  (Maurice-Ernest-Adolphe),  mé- 
decin et  physiologiste  allemand ,  frère  du 
précédent,  né  a  Dresde  en  1798.  Docteur  en 
1820,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Leipzig  en  1824,  professeur  adjoint  à  Berlin 
en  1S25,  il  aila  occuper,  en  1828,  une  chaire 
à  l'université  de  Bonn  et  succéda  à  Nasse, 
en  1851,  comme  directeur  de  l'institut  clini- 
que de  cette  ville.  En  1864,  Naumann  s'est 
démis  de  ces  fonctions.  On  doit  à  ce  savant, 
qui  jouit  d'une  grande  réputation  en  Allema- 
gne, des  ouvrages  fort  remarquables,  dont 
les  principaux  sont  :  Recherches  critiques  sur 
les  lois  générales  de  la  polarité  (Leipzig,  1822); 
Manuel  de  séméiotique  générale  (Berlin,  1820); 
Théorie  de  la  science  médicale  pratique  (Ber- 
lin, 1S27);  Essai  d'une  démonstration  physio- 
logique de  l'immortalité  de  l'âme  (Bonn,  isso); 
Manuel  de  clinique  médicale  (Berlin,  1S29- 
1839,  8  vol.),  ouvrage  très-estimé;  Problè- 
mes de  physiologie  (1835);  Pathogénie  (Ber- 
lin, 1841-1840,  3  vol.);  la  Métaphysique  dans 
la  physiologie  (Bonn,  1848);  Pathotogie  et  thé- 
rapeutique générale  (1851  et  suiv.);  Etudes 
sur  les  cas'qui  se  sont  présentés  à  la  clinique 
de  Bonn  (1858),  etc. 

NAUMANN  (Emile),  compositeur  allemand, 
fils  du  précédent,  no  à  Berlin  en  1827.  Elève 
de  Mendelssohn,  il  fit  sous  ce  grand  maître 
des  progrès  rapides  et  débuta,  en  1S48,  par 
un  oratorio,  le  Christ  messager  de  paix,  qui 
fut  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  a  Dresde, 
puis  à  Berlin  (184B).  Une  brochure  qu'il  fit 
paraître  sur  des  réformes  à  apporter  dans  la 
musique  religieuse  attira  sur  lui  l'attention 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  et 
lui  valut  d'être  nommé  directeur  de  la  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Berlin.  Parmi  ses 
compositions,  qui  sont  très-estimées,  nous  ci- 
terons deux  opéras,  Judith  et  la  Fée  du  Mou- 
tin,  l'ouverture  de  Loreley,  une  Grand'messe, 
des  Psaumes,  plusieurs  livres  de  chants,  des 
marches,  un  chant  de  guerre  allemand,  une 
cantate,  la  Destruction  de  Jérusalem,  une 
cantate  en  l'honneur  du  succès  de  la  Prusse 
en  1860,  etc.  Une  dissertation  que  Naumann 
a  publiée  sur  l'antiquité  des  psaumes  lui  a 
fait  conférer  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie. 

NAUMANN  (Jean-André),  naturaliste  alle- 
mand, né  près  de  Coethen  en  1744,  mort  en 
1826.  Il  partagea  son  temps  entre  l'agrono- 
mie et  l'étude  de  l'ornithologie.  On  lui  doit  : 
l'Oiseleur  (Leipzig,  1789);  Description  de  tous 
les  oiseaux  habitant  les  champs,  les  bois  et 
l'eau  (1795);  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de 
terre  et  d'eau  de  l'Allemagne  du  Nord  (Leip- 
zig, 1795-1804),  ouvrage  estimé. 
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NAUMANN  (Jean-Frédéric),  naturaliste  al- 
lemand, lils  du  précédent,  né  près  de  Coe- 
then en  1780,  mort  en  1857.  Comme  son  père, 
il  s'adonna  à  l'ornithologie,  science  à  laquelle 
il  a  fait  foire  de  grands  progrès.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Taxidermie  (Halle,  1815);  les 
Œufs  des  oiseaux  de  l'Allemagne  (Halle,  1819); 
Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  l'Allemagne 
(Leipzig,  1822-1844),  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  qui  contient  un  grand  nomfcre 
d'observations  exactes  et  judicieuses;  His- 
toire naturelle  (Eisleben,  1834  et  suiv.). 

NAUMBOURG,  ville  de  Prusse, province  de 
Saxe,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom  ,  sur  la 
Saale,  par  51°  9'  28"  de  latit.  N.  et  90  27'  44" 
de  longit.  E.  ;  13,900  hab.  Jadis  évêché  sou- 
verain. Chapitre  métropolitain  protestant.  Tri- 
bunal d'appel.  Cathédrale  du  xme  siècle. 
Vieux  château.  Naumbourg  doit  son  origine 
à  une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  au  Xe  siè- 
cle. En  1028,  elle  devint  siège  d'évêehé.  EUo 
fut  donnée  à  la  Prusse  par  le  traité  de  1S15. 
Son  commerce  est  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Cette  ville,  entourée  de  beaux  vigno- 
bles, produit  des  vins  que  les  Allemands  ap- 
pellent bourguignons  germains,  et  qui  sont  tout 
au  plus  comparables  à  nos  troisièmes  qualités 
de  Bourgogne. 

NAUMBURGIE  s.  f.  (noinm-bur-jî).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  primula- 
cées,  tribu  des  primulées,  formé  aux  dépens 
des  lysimaques  et  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  coutrées  maréca- 
geuses de  l'Europe. 

NAUNDORFF  (Charles-Guillaume),  un  des 
faux  dauphins.  V.,  à  la  suite  de  l'articîo 
Louis  XVII,  la  notice  consacrée  aux  faux 
Louis  XV II.  Ses  héritiers,  appelants  devant 
la  cour,  ont  intenté,  au  mois"  de  février  1874, 
une  nouvelle  action  en  réclamation  d'état 
civil.  À  ce  sujet,  V.  Naundorff  au  Supplé- 
ment. " 

NAUNTON  (sir  Robert),  homme  politique 
anglais,  né  en  1563,  mort  en  1635.  Il  fut  suc- 
cessivement orateur  de  l'université  de  Cam- 
bridge, secrétaire  d'Etat  (1618),  maître  de  la 
cour  des  gardiens.  On  lui  doit,  sous  le  titre  de 
Fragmenta  regalia  (Londres,  1641,  iu-40),  un 
curieux  ouvrage  sur  Elisabeth  et  sa  cour.  J. 
Lepelletier,  qui  l'a  traduit  en  français,  ap- 
pelle Nautlton  le  Tacite  de»  Angl»i». 

NAUPACTE  s.  m.  (no-pa-kte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères,  tétramères  do 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  comprenant  plus  de  cent  cinquante 
espèces,  toutes  originaires  d'Amérique. 

NAuTACTE,  en  latin  Naupactum,  en  grec 
Naupttlctos,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  au- 
jourd'hui Lépante  ou  Epaclo,  sur  ie  gotfe  de 
Lépante,  à  170  kilom,  U.  d'Athènes;  environ 
2,000  hab.  Naupacte  était  située  sur  le  terri- 
toire des  Locriens  Ozoles,  au  N.-E.  du  cap 
Antiochien,  à  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe  et 
avait  un  port  vaste  et  sûr.  Sous  le  règne  de 
Justinien,  un  tremblement  de  terre  détruisit 
la  ville  presque  entière;  elle  no  s'est  jamais 
bien  relevée  de  ses  ruines.  Pausanias  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  la  ville  possédait 
un  temple  de  Neptune  et  un  temple  de  Diane, 
ainsi  qu'une  grotte  consacrée  à  Vénus.  Cette 
grotte  seule  existe  encore,  encombrée  de  rui- 
nes. La  ville  actuelle  est  dominée  par  une 
forteresse,  assise  au  sommet  d'une  colline,  et 
rejointe  à  l'enceinte  inférieure  par  une  séria 
de  murailles  transversales.  L'enceinte,  cré- 
nelée, se  continue  du  côté  de  la  mer  et  pro- 
tège le  golfe.  Quant  au  port  qui,  au  temps 
des  Locriens,  passait  pour  ie  meilleur  de  la 
côte  nord  du  golfe,  il  n'est  plus  guère  acces- 
sible qu'aux  barques. 

On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de  Nau- 
pacte  et  son  nom  se  présente  assez  tard  dans 
l'histoire.  Vers  456  avant  J.-C,  cette  ville 
fut  prise  par  les  Athéniens,  qui  y  établirent 
les  Messéniens,  chassés  de  leur  pays  par  la 
troisième  guerre  deMeSsénie.  Les  Locriens  en 
redevinrent  maîtres  après  la  bataille  dVEgos- 
Potamos.  Les  Achéens,  les  Spartiates  et  enfin 
Philippe  de  Macédoine  la  possédèrent  en- 
suite. Ce  dernier  en  fit  don  aux  Etoliens. 
Ceux-ci  défendirent  héroïquement  la  place 
contre  les  Romains  (191).  Occupée  et  fortifiée 
par  les  Vénitiens  au  xm«  siècle,  elle  résista 
victorieusement  pendant  quatre  mois  aux  as- 
sauts des  Turcs,  en  1475,  et  ne  tomba  entre 
leurs  mains  qu'en  1498.  Les  Vénitiens  la  re- 
prirent en  1687  et  la  rendirent  aux  Turcs  en 
vertu  d'une  clause  du  traité  de  Carlowitz 
(1699).  Elle  a  depuis  suivi  le  sort  du  reste  de 
l'IIellade.  A  2  kilomètres  de  Naupacte  se 
trouve  l'ancien  château  de  Roumélie.  Cette 
antique  forteresse  vénitienne ,  aujourd'hui 
sans  importance  militaire,  n'est  séparée  du 
château  de  Morée  que  par  un  petit  détroit. 

NAUFACTIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (nô-pa- 
ktiain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Naupacte; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Naupactiens,  La  population  nau- 

PACT1ENNE. 

■  — Ane.  littàr.  Poésies  naupactiennes,  Satires 
contre  les  femmes,  ainsi  dites  parce  que  Car- 
cinus,  de  Naupacte,  composa  te  premier  des 
poésies  de  ce  genre. 

NAUPHÈTE  s.  f.  (nô-fè-te  —  du  gr.  naus, 
navire;  phoilaô,  je  fréquente).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  blat- 
tariens,  dont  l'espèce  type  habite  Manille. 

NAUPHYLAX  s.  m.  (nô-fî-laks  —  dugr.  naus, 
vaisseau  ;  phulax,  gardien).  Antiq.  gr.  Gar- 
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dien  des  ports,  des  vaisseaux.  Il  Officier  su- 
balterne à  bord  d'un  vaisseau.  Il  Quelques 
traducteurs  écrivent  nauphilace. 

NAUPLIE  s.  f.  (nô-pli  —  du  gr.  naus,  na- 
vire; ploios,  barque).  Bot.  Syn.  u'astéuisque. 


f- 


—  Crust.  Genre  d'entomostracés. 

NAUPLIE  (golfe  de),  appelé  jadis  golfe  d' Ar- 
as, golfe  de  la  Grèce  moderne,  formé  par 
'Archipel  sur  la  côte  orientale  de  la  Morée. 
Sa  largeur  à  l'entrée,  du  cap  Leudi  au  cap 
des  Oursins,  est  de  30  kilora.;  sa  profondeur, 
du  S.-O.  au  N.-E.,  est  de  52  kilom.  Il  ren- 
ferme plusieurs  petites  îles,  dont  la  plus  im- 
portante est  l'île  de  Spetzia,  à  l'entrée.  La 
plus  grande  rivière  qui  s'y  jette  est  la  Zeria. 

NAUPLIE,  ville  de  la  Grèce  (Morée),  en  la- 
tin Nuuplia,  en  grec  Nauplion,  en  ital.  Na- 
poli-di-Iiomania,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Corin- 
the,  au  fond  du  golfe  de  ce  nom.  La  ville,  si- 
tuée à  l'E.  du  golfe  d'Argos  sur  une  presqu'île 
rocheuse,  est  dominée  au  S.-E.  par  la  citadelle 
de  Palamède  et  au  S.  par  le  fort  Itskalé. 
C'est  la  ville  la  mieux  fortifiée  du  royaume. 
Le  port,  resserré  entre  la  presqu'île  et  la 
plaine  d'Argos,  est  profond  et  abrité.  A  son 
entrée  se  dresse  un  rocher,  que  couronne  le 
fort  Bourzi.  "Nauplie,  dit  M.  Ad.  Joanne,cst 
après  Athènes  la  plus  jolie  ville  de  la  Grèce. 
Ses  rues  sont  pavées  et  ses  maisons  ont,  en 
général,  assez  bonne  apparence.  On  aperçoit 
ça  et  là  quelques  vieilles  masures  turques 
peintes  extérieurement  et  dont  le  secotid 
étage  fait  saillie  sur  le  premier.  La  ville  est 
coupée  en  deux  parties  égales  par  la  rue  prin- 
cipale, qui  relie  entre  elles  deux  places,  plan- 
tées d'arbres,  dont  la  plus  grande  est  celle 
des  Platanes.  Nauplie  ne  renferme  aucun 
monument  remarquable  ;  on  n'y  peut  guère 
signaler  que  l'église  de  Snint-Spiridion,  ou 
Capo  d'Istria  fut  assassiné,  et  la  maison  qu'il 
habitait,  devenue  plus  tard  le  palais  provi- 
soire du  roi.  » 

Nauplie,  fondée  par  Nauplius,  père  de  Pa- 
lamède, tomba  au  pouvoir  des  Argiens  et  de- 
vint le  port  d'Argos.  Conquise  par  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  en  1205,  elle  forma  la 
capitale  d'un  duché  appartenant  aux  Ville- 
hardouin.  Les  Vénitiens  et  lesTurcss'en  dis- 
putèrent longtemps  la  possession,  mais  elle 
resta  entre  les  mains  de  ces  derniers  en  1715. 
De  1820  à  1834,  elle  fut  le  siège  du  gouver- 
nement grec. 

Le  fort  Palamède, accessible  d'un  seul  côté, 
s'élève  à  pie  au-dessus  de  la  mer  et  de  la 
ville,  à  une  hauteur  de  216  mètres.  On  y  ar- 
rive par  un  escalier  de  plus  de  mille  mar- 
ches, taillé  dans  le  rocher,  a  Le  premier  châ- 
teau, ajoute  M.  Joanne,  fut  construit  par  les 
Francs.  Les  Vénitiens  y  ajoutèrent  des  for- 
tifications redoutables,  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui.  La  citadelle  actuelle  a  la  forme 
d'un  pentagone  et  renferme  sept  forts  sépa- 
rés. On  remarque  dans  le  fort  Thémistoclo 
plusieurs  beaux  canons  portant  le  lion  do 
Saint-Marc  et  le  millésime  de  1087.  Le  fort 
Miltiade  sert  de  prison.  La  citadelle  est  re- 
gardée comme  imprenable.  C'est  seulement 
par  la  famine  que  les  Grecs  purent  s'en  ren- 
dre maîtres  lors  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. Des  rigoles,  habilement  disposées,  re- 
cueillent l'eau  de  pluie  et  la  conduisent  dans 
d'immenses  citernes,  qui  peuvent  en  contenir 
une  quantité  suffisante  pourplusieurs  années. 
Du  haut  de  la  citadelle,  on  découvre  un  ma- 
gnifique panorama.  » 

NAUPLIUS,  fils  de  Neptune  et  d'Amymoné, 
une  des  Danaïdes.  Il  était  roi  de  l'île  d'Eubée 
et  père  de  Palamède,  tué  par  Ulysse  au  siège 
de  Troie.  Voulant  venger  la  mort  de  son  fils 
sur  le  meurtrier  et  sur  les  Grecs,  il  alluma 
pendant  la  nuit  des  feux  sur  les  écueils  dont 
son  île  était  entourée.  La  flotte  grecque  vint 
s'y  briser;  mais  Ulysse  étant  parvenu  à  s'é- 
chapper, Nauplius  se  noya  de  désespoir. 

NAUPRESTIDE  s.  f.  (nô-prè-sti-de  —  gr. 
nauprestis;  du  naus,  navire  ;  prêthâ,jti  brûle). 
Hist.  gr.  Surnom  des  filles  de  Laomédon,  qui 
brûlèrent  les  vaisseaux  de  Protésilas  pour 
l'empêcher  do  Se  rembarquer. 

NAUPRIDIE  s.  f.  (nô-pri-dî  —  du  gr.  naus, 
navire;  prié,  je  scie).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés lémodipodes,  de  la  famille  des  caprel- 
licns  ou  filiformes,  dont  l'espèce  type  habite 
nos  côtes. 

NAUROPOMÈTRE  s.  m.  (nô-ro-po-mè-tre 
—  du  gr.  naus,  navire  ;  ropê,  inclinaison  ;  me- 
troii,  mesure).  Mar.  Instrument  qui  sert  à  me- 
surer les  amplitudes  du  tangage  et  du  roulis. 

NAUROS  s.  m.  (nô-ross).  Fête  du  premier 
de  l'an,  chez  les  Indiens. 

NAUROUS  s.  m.  (nô-rouss).  Chronol.  Pre- 
mier jour  de  l'année  solaire,  que  les  Persans 
et  les  Indiens  célèbrent  en  grande  pompe  au 
premier  jour  de  l'équinoxe  du  printemps. 

NAUSCOPE  s.  m.  (nô-sko-pe  —  du  gr.  naus, 
vaisseau;  skopeô,  j'observe).  Mar.  Instrument 
à  l'aide  duquel  on  peut  découvrir  les  vais- 
seaux à  de  grandes  distances, 

NAUSE  s.  f.  (nô-ze).  Econ.  rur.  Fossé  large 
et  profond,  servant  à  l'écoulement  des  eaux. 

NAUSEA  (Frédéric),  théologien  allemand, 
né  près  de  Wurtzbourg  vers  14S0,  mort  à 
Trente  en  1550.  D'abord  professeur  de  droit 
canon,  il  devint  successivement  prédicateur 
à  Mayonce,  secrétaire  du  cardinal  Campeg- 
gio,  prédicateur  do  la  cour  à  Vienne,  éveque 
do  cette  dernière  ville,  et  il  figura  au  concile 
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de  Trente  comme  légat  du  roi  des  Romains. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  que,  bien 
qu'ennemi  déclaré  des  protestants,  il  s'opposa 
toujours  énergiqueinent  à  ce  qu'on  les  vio- 
lentât, prétendant  avec  raison  que  l'erreur 
doit  être  combattue  par  la  discussion,  et  non 
par  les  armes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Libri  mirabilium  VII  (Mayence,  1531,  in-4°); 
De  puero  litteris  instituenao  consilia  (Cologne, 
1530);  Ad  Paulum  III  rerum  conciliorum  li- 
bri Y  (Leipzig,  1538.  in-fol.)  ;  De  Antechristo 
(Vienne,  1550,  in-4°)  ;  Libri  III  methodi  de 
rationê  concionandi,  etc. 

NAUSÉABOND,  ONDE  adj.  (nô-zé-a-bon, 
on-de  —  lat.  nauseabundus  ;  de  nausea,  nau- 
sée). Qui  cause  des  nausées  :  Aliment  nau- 
séabond. Odeur  nauséabonde. 

—  Fig.  Rebutant,  propre  à  inspirer  le  dé- 
goût -.Drame  nauséabond.  Vices  nauséabonds.  . 
Quel  volume  insipide,  affadissant,  nauséabond 
et  d'une  lecture  écœurante!  (Ste-Beuve.) 

NAUSÉE  s.  f.  (nô-zé  —  lat.  nausea,  gr.  nau- 
sia,  mal  de  mer,  de  naus,  nef,  proprement  le 
mal  qu'on  a  sur  le  vaisseau).  Envie  de  vomir  : 
Avoir  des  nauséecs.  Il  S'est  dit  d'abord  exclu- 
sivement du  mal  de  mer,  des.envies  de  vomir 
causées  par  les  mouvements  du  vaisseau. 

—  Fig.  Dégoût  inspiré  par  de.s  choses  re- 
butantes, insipides,  honteuses  :  Quelle  con- 
versation! c'est  à  donner  des  nausées. 

—  Encycl.  La  nausée  est  caractérisée  par 
le  dégoût,  le  malaise  et  un  sentiment  aussi 
pénible  qu'indéfinissable  que  l'on  rapporte  à 
la  région  du  cardia.  La  nausée  est  souvent 
suivie  d'une  sorte  de  vomiturition,  plus  sou- 
vent encore  du  vomissement;  parfois  aucun 
de  ces  eifets  ne  se  produit.  Le  mouvement  de 
rotation  et  celui  de  balancement,  l'odeur,  la 
saveur  et  même  le  seul  aspect  de  certaines 
substances  provoquent  la  nausée.  Le  réveil 
en  sursaut  est  quelquefois  suivi  de  nausées. 
La  nausée  accompagne  encore  l'état  de  gros- 
sesse, la  gastrite  aiguë  et  chronique, -la  her- 
nie de  l'estomac  à  travers  le  diaphragme,  la 
compression  de  ce  viscère  par  un  corps  quel- 
conque, l'hémicranie,  la  céphalalgie,  l'irrita- 
tion du  foie,  celle  du  rein,  la  présence  de  cal- 
culs urinaires.  Une  classe  entière  de  sub- 
stances propres  à  provoquer  la  nausée  ont 
reçu  le  nom  de  nauséeuses.  Mais  les  substan- 
ces nauséeuses  ne  peuvent  être  déterminées 
d'une  manière  absolue,  parce  qu'elles  ne  pro- 
duisent pas  les  mêmes  effets  sur  les  diffé- 
rentes personnes.  Telle  substance  peut  être 
nauséeuse  pour  un  individu,  tandis  qu'elle 
sera  indifférente  pour  un  autre,  et  même  par- 
fois agréable  à  quelques  constitutions  parti- 
culières. Les  personnes  faibles  et  délicates, 
particulièrement  les  femmes,  sont  les  plus 
impressionnables;  souvent  une  odeur,  douce 
et  suave  pour  le  plus  grand  nombre,  a  pour 
elles  des  propriétés  nauséeuses.  Toutes  les 
plantes  vireuses  contenant  un  principe  nar- 
cotique produisent  à  peu  près  le  même  effet 
nauséeux,  tant  sur  les  constitutions  délicates 
que  sur  celles  qui  sont  douées  d'une  grande 
énergie  vitale. 

L'eau  froide,  acidulée  ou  sucrée,  les  bains, 
les  distractions,  la  médication  purgative  pro- 
voquée par  des  lavements,  la  magnésie  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  sont  les  meilleurs  re- 
>  mèdes  contre  la  nausée.  On  ne  traite  plus 
guère  la  nausée  par  les  vomitifs  et  les  amers, 
quoique  ces  moyens  puissent  être  utiles  lors- 
qu'une substance  nauséeuse  a  été  introduite 
dans  l'estomac,  qui  ne  peut  parvenir  à  s'en 
débarrasser.  Mais  souvent  il  suffit,  en  ce  cas, 
de  titiller  la  luette  avec  les  barbes  d'une 
plume  pour  obtenir  le  résultat  voulu.  L'effet 
des  amers  est  le  plus  souvent  nuisible  ou  seu- 
lement passager;  néanmoins,  quand  la  nau- 
sée a  lieu  sans  que  l'estomac  soit  vivement 
irrité  et  lorsqu'il  est  dans  un  état  de  vacuité, 
une  boisson  stimulante,  appropriée  au  goût 
du  sujet,  est  presque  toujours  efficace. 

NAUSÉEUX,  EUSE  adj.  (nô-zé-eu,  eu-ze  — 
rad.  nausée).  Méd.  Qui  provoque  des  nausées  : 
Remèdes  nauséeux.  Odeur  nauséeuse.  L'o- 
deur du  pus  est  quelquefois  d'une  fétidité  pi- 
quante ,  nauséeuse  et  insupportable.  (Chô- 
me!.) Toutes  les  parties  des  asarets  ont  une 
odeur  forte  et  nauséeuse.  (D'Orbigny.) 

NAUSICAA,  fille  d'Alcinoils,  roi  de  Phéacie. 
Nausicaa  est  l'héroïne  d'un  des  plus  gracieux 
épisodes  de  l'Odyssée.  Ulysse,  toujours  pour- 
suivi par  la  haine  de  Neptune,  a  été  jeté  par 
la  tempête  dans  l'Ile  des  Phéaciens.  Fatigué, 
il  s'est  endormi  non  loin  du  rivage.  Tout  à 
coup  des  cris  joj  eux  l'arrachent  au  sommeil. 
La  fille  d'Alcinoûs,  accompagnée  de  ses  sui- 
vantes, est  venue,  dès  l'aurore,  laver  les  vê- 
tements de  son  père.  Ce  devoir  accompli, 
elle  s'ébat,  avec  ses  compagnes,  sur  le  bord 
du  fleuve.  Ce  sont  leurs  éclats  de  rire  enfan- 
tins qui  ont  éveillé  le  malheureux  Ulysse.  Le 
naufragé  regarde,  étonné,  autour  de  lui  ;  puis, 
ayant  caché  sa  nudité  avec  des  rameaux  d'ar- 
bres, il  s'avance.  «  A  peine  a-t-il  apparu,  souillé 
par  l'écume  de  la  mer,  que  les  jeunes  Phéa- 
ciennes  effrayées  prennent  la  fuite  et  vont  se 
cacher  derrière  les  rochers.  La  seule  fille 
d'Alcinoûs,  Nausicaa,  attend  sans  s'étonner, 
car  Minerve  a  banni  l'épouvante  de  son  âme. 
Elle  demeure  debout,  et  Ulysse  hésite  s'il 
doit  courir  embrasser  ses  genoux  ou  lui  adres- 
ser de  loin  quelque  prière  touchante  ;  mais, 
enfin,  craignant,  s'il  approche,  d'offenser  Nau- 
sicaa, il  a  recours  aux  paroles  les  plus  flatteu- 
ses et  les  plus  insinuantes  :  "  O  vous,  qui  que 
vous  soyez,  mortelle  ou  déesse,  vous  voyez  à 
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vos  pieds  un  suppliant.  Si  vous  êtes  une  di- 
vinité, je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez 
Diane,  fille  du  grand  Jupiter,  car  vous  avez 
sa  beauté  auguste  et  ses  grâces  ;  mais  si 
vous  êtes  une  mortelle,  heureux  votre  père 
et  votre  mère,  heureux  vos  frères!  Quelle 
joie  pour  eux  de  voir  à  chaque  instant  celle 

?ui  semble  destinée  à  faire  l'ornement  des 
êtes!  Mais  mille  fois  plus  heureux  encore  le 
mortel  qui,  après,  vous  avoir  fait  accepter 
ses  riches  présents,  sera  préféré  a  tous  ses 
rivaux  et  aura  le  bonheur  de  vous  conduire 
dans  sa  demeure,  etc.  » 

La  belle  Nausicaa  lui  répondit  :  «  Etranger, 
tes  manières  et  la  sagesse  de  tes  discours 
prouvent  assez  que  tu  n'es  point  un  homme 
obscur.  Jupiter  distribue  ses  biens  selon  sa 
volonté  aux  bons  et  aux  méchants;  il  t'a  in- 
fligé des  maux,  supporte-les  avec  patience. 
Mais,  puisque  te  voilà  dans  notre  lie,  tu  ne 
manqueras  d'aucun  secours  qu'un  étranger 
peut  attendre  de  ses  hôtes.  Je  te  montrerai 
le  chemin  de  notre  ville...  » 

Elle  dit,  et,  s'adressant  à  ses  compagnes  : 
«  Arrêtez,  leur  crie-t-elle;  pourquoi  fuir  ainsi 
devant  un  seul  homme?  Pensez-vous  que  ce 
soit  un  ennemi,  et  no  savez-vous  pas  que 
quiconque  oserait  aborder  dans  l'île  des  Phéa- 
ciens pour  y  porter  la  guerre  trouverait 
bientôt  la  mort?...  Celui  que  vous  voyez  est 
un  malheureux  que  poursuivent  les  noires 
destinées  et  que  la  tempête  a  jeté  sur  ces 
bords;  nous  devons  en  avoir  soin.  Les  étran- 
gers et  les  indigents  sont  envoyés  par  Jupi- 
ter. Le  peu  qu'on  leur  accorde  soulage  leurs 
douleurs  et  nous  gagne  leur  reconnaissance. 
Donnez-lui  de  quoi  se  nourrir  et  se  baigner 
dans  le  fleuve  à  l'abri  du  vent.  > 

Quand  Ulysse  s'est  baigné,  parfumé  et  re- 
vêtu des  riches  habits  d'Alcinoûs,  que  Nausi- 
caa avait  lavés  dans  l'eau  du  fleuve,  la  pru- 
dente fille  du  roi'  attelle  son  char,  y  place  tout 
ce  qu'elle  doit  emporter,  puis  y  monte  elle- 
même  et,  s'adressant  à  Ulysse  :  «  Lève-toi, 
dit-elle,  étranger,  et  partons,  afin  que  je  te 
conduise  au  palais  de  mon  père,  où  les  prin- 
cipaux Phéaciens  ne  tarderont  pas  avenir  te 
voir.  Voici  ce  qu'il  faudra  faire,  toi  qui  es  un 
homme  sage.  Pendant  que  nous  serons  en- 
core loin  de  la  ville  et  que  nous  traverserons 
les  campagnes,  tu  n'as  qu'à  suivre  doucement 
le  char  avec  mes  compagnes;  je  te  montre- 
rai le  chemin..  Mais,  quand  nous  approche- 
rons des  murs,  alors  il  faudra  nous  séparer. 
Je  crains  la  malignité  des  sujets  de  mon  père  ; 
il  y  a  parmi  eux  des  hommes  hardis  et  médi- 
sants; s'ils  m'apercevaient  avec  toi,  ils  no 
manqueraient  pas  de  dire  :  «  Quel  est  cet  in- 
»  connu  si  beau  et  si  bien  fait,  qui  suit  Nau- 
«sicaa?  Où  l'a-t-elle  trouvé?  Est-ce  un  époux 
»  qu'elle  amène  ?  Est-ce  quelque  voyageur 
»  recueilli  par  elle,  ou  plutôt  serait-ce  quel- 
»  que  dieu  descendu  du  ciel  à  sa  prière  et 
»  qu'elle  espère  retenir  toujours?  Elle  a  eu 
»  raison  d'aller  elle-même  présenter  sa  main 
»  à  un  étranger,  puisqu'elle  méprise  sa  nation 
»  et  qu'elle  rebute  les  principaux  Phéaciens 
»  qui  la  recherchent  en  mariage.  »  Voilà  ce 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  dire,  et  ce  serait 
une  honte.  Moi-même  je  condamnerais  une 
jeune  fille  qui  en  agirait  ainsi  et  qui,  sans 
l'autorisation  do  son  père  et  de  sa  mère,  se 
montrerait  publiquement  près  d'un  homme 
qu'elle  n'aurait  point  épousé  devant  les  au- 
tels. »  Nausicaa  enseigne  ensuite  à  Ulysse  la 
façon  de  se  présenter  au  palais. 

Cet  épisode  de  YOdyssée  est  certainement 
l'un  des  plus  frais,  des  plus  charmants  de 
tout  le  poème.  Cette  douce  figure  de  Nausi- 
caa est  un  admirable  mélange  de  raison  naïve, 
de  bonté  simple  et  touchante.  Les  mœurs  de 
l'époque  que  le  poète  a  voulu  peindre  sont 
rendues  avec  une  franchise,  une  bonhomie, 
un  relief  si  frappant,  que  le  lecteur  croit 
vivre  au  milieu  de  ces  ingénieux  et  malins 
Phéaciens,  si  -prompts  à  persifler  la  fille  de 
leur  roi,  parmi  ces  princesses  qui  teignent  et 
tissent  la  pourpre  et  qui  lavent  et  sèchent 
avec  tant  de  gracieuse  simplicité  le  linge  de 
la  maison. 

NACS1CRATÈS  ou  NAUCRATÈS,  poète  co- 
mique grec  qui  vivait  dans  le  ive  siècle  avant 
J.-C.  Les  courts  fragments  qui  restent  de 
lui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  s'exerçait  à  la 
comédie  moyenne,  et  son  style  ne  devait 
manquer  ni  de  pittoresque  ni  de  comique.  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  dans  les  Frag- 
menta comica  de  Meincke  (t.  I  et  IV). 

NAUSIOSIS  s.  m.  (nô-zi-o-ziss).  Pathol. 
Synonyme  de  nausée.  Il  Phénomène  qui  a  lieu 
dans  certaines  hémorragies  veineuses,  et  qui 
consiste  en  ce  que  le  sang  s'échappe  par  se- 
cousses. 

NAUS1PHANÈS,  philosophe  grec,  né  à 
Téos.  Il  vivait  dans  le  nio  siècle  av.  J.-C.  et 
était  de  l'école  de  Démocrite  ;  il  fut  quelque 
temps  le  maître  d'Epicure,  qui  affectait,  dit- 
on,  de  mépriser  son  enseignement. 

'NAUSSA  ou  NAOUSSA,  bourg  de  la  Grèce 
moderne,  dans  la  nomaichiodes  Cyclades, 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  de  Paros; 
2,000  hab.  Port  commode,  mais  d'un  accès 
difficile  par  le  vent  du  nord. 

NAUTCH  S.  f.  (nôtch).  V.  NOTCH-GIRL. 

NAUTELLIPSITE  s.  m.  (nô-tèl-li-psi-te  — 
contr.  de  nautile  et  de  ellipsolite).  Moll.  Genre 
de  mollusques  céphalopodes  fossiles,  formé 
aux  dépens  des  ellipsolites,  et  comprenant 
des  espèces  qui  se  rapprochent  des  nautiles 
pur  leurs  cloisons  simples. 
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NAIJTES,  prophète  troyon,  gardien  du  pal- 
ladium, qu'il  se  laissa  ravir  par  Ulysse  et 
Diomède.  Il  accompagna  Enée  en  Italie  et, 
suivant  les  légendes  généalogiques,  il  fut  la 
tige  de  la  famille  romaine  des  Nautius,  aux- 
quels on  confia  la  garde  du  palladium  ap- 
porté en  Italie  par  le  prince  troyen. 

NAUTIER  s.  m.  (nô-tié).  Pêche.  Couteau 
dont  se  servent  les  pêcheurs  de  morue  pour 
ôter  les  noues  ou  entrailles  de  ce  poisson. 

NAUTILACÉ,  ÉE  adj.  (nô-,ti-la-sé  —  rad. 
nautile).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au   nautile,  il  On  dit  aussi  nautile  et 

N.AUTILOPH0RE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes, ayant  pour  type  le  genre  nautile. 

NAUTILE  s.  m.  (nô-ti-le  —  gr.  nautilos , 
de  naus,  navire).  Moll.  Genre  de  céphalopo- 
des, type  de  lu  famille  des  nautilacés,  com- 
prenant deux  espèces  vivantes  et  un  grand 
nombre  d'espèces  fossiles  :  Le  nautile  flambé 
habite  l'océan  des  yrandes  Indes  et  des  Molu- 
ques.  (Dujardin.)  Le  nautile  dirige  sa  coquille 
comme  une  barque,  (Dnméril.)  Comme  le  nau- 
tile, l'ammonite  flottait  à  la  surface  dc-s  eaux. 
(L.  Figuier.)  il  Nautile  papyracé,  Ancien  nom 
de  l'argonaute  :  Le  nautile  papyracé  se 
trouve  dans  la  Méditerranée.  (V.  de  Bomare.) 
Il  Nautile  à  large  carène,  Nom  impropre  de 
l'argonaute  béant,  il  Nautile  à  grain  de  riz, 
Nom  impropre  de  l'argonaute  tubercule,  il 
Nautile  encapuchonné,  Coquille  fossile  du 
genre  agamide. 

—  Natat.  Sorte  de  ceinture  formée  d'un  tissu 
imperméable,  gonflé  par  des  anneaux  en  fil 
de  fer. 

—  Encycl.  Moll.  Les  principaux  caractères 
du  genre  nautile  consistent  en  quatre  bran- 
chies cachées  au  dedans  du  corps  et  commu- 
niquant au  dehors  par  des  orifices  différents 
pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau  ;  sa  co- 
quille, qui  extérieurement  ressemble  un  peu 
à  celle  de  l'argonaute,  est  cloisonnée  à  l'inté- 
rieur et  enroulée  en  spirale  dans  un  même 
plan,  dont  les  tours  de  spire  sont  contigus  ; 
chacune  des  cloisons  ou  diaphragmes  com- 
munique avec  la  loge  suivante  pur  un  petit 
canal  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  siphon, 
ces  cloisons  sont  cachées  par  le  manteau  do 
l'animal  ;  ses  tentacules  nombreux  sont  con- 
tenus dans  des  gaîues  charnues,  d'où  ils  sor- 
tent suivant  sa  volonté  instinctive:  analogues 
aux  huit  bras  des  poulpes,  ils  embrassent  sa 
tête  et  sont  entourés  par  une  enveloppe  dont 
le  développement  supérieur  ou  cupuuhon  lo 
protège  quand  il  se  contracte  dans  la  der- 
nière loge  de  la  coquille,  La  tète  présente 
deux  gros  yeux  saillants  et  une  bouche  armée 
de  mandibules  formant  un  bec  recourbé  eu 
bas;  elle  ressemble  à  celle  des  sèches  et  des 
poulpes.  Le  cœur  n'offre  pas  les  mêmes  com- 
partiments que  celui  des  autres  céphalopodes; 
formé  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette  ;  il 
est  contenu  dans  un  grand  péricarde  qui 
forme  une  cloison  de  séparation  entre  la  ca- 
vité branchiale  et  l'abdomen,    . 

Comme  chez  les  mollusques,  la  coquille  est 
sécrétée  par  la  surface  entière  du  manteau, 
dont  la  partie  interne  produit  la  nacre  qui 
tapisse  les. loges  et  constitue  les  cloisons;  la 
portion  la  plus  épaisse  de  la  coquille,  formée 
par  des  lames  divergentes,  est  sécrétée  par 
le  bord  épaissi  du  manteau;  sou  bord  Hure 
sécrète  une  couche  extérieure  mince  non  na- 
crée à  laquelle  appartiennent  les  taches  rou- 
ges irrégulières  qui  ont  fait  donner  au  nnu- 
iile  le  plus  connu  le  nom  de  nautile  flambé. 

Le  Caractère  principal  qui  distingue  les 
nautilacés  de  la  classe  des  sôpiaires,  où  l'on 
trouve  les  poulpes,  les  argonautes,  tes  cal- 
mars et  les  sèches,  se  tire  de  la  forme  de  la 
coquille  qui  loge  l'animal  ;  spimloïdo  et  sy- 
métrique comme  celle  de  l'argonaute,  ello  en 
diffère  par  le  nombre  des  compartiments  qui 
en  divisent  intérieurement  la  cavité  ;  dans  les 
quelques  espèces  qu'on  a  pu  observer,  on  a 
trouvé  au  nautile  une  certaine  ressemblance 
avec  les  sépiaires,  avec  la  différence  de  ten- 
tacules en  plus  grand  nombre  et  autrement 
disposés.  Le  côté  ventral  oi>  entonnoir  cor- 
respond au  côté  extérieur,  ce  qui  est  le  con- 
traire dans  un  planorbe  ou  une  spirule,  les- 
quels présentent  le  côté  dorsal  ;  dans  la  der- 
nière loge  de  la  coquille,  il  y  a  deux  impres- 
sions bien  inarquées,  qu'y  produisent  deux 
faisceaux  musculaires  de  la  tête  en  s'y  fixant 
latéralement. 

On  ne  compte  dans  la  famille  des  nautilacés 
que  deux  genres  dont  les  espèces  soient  vi- 
vantes, ce  sont  les  nautiles  et  les  spirules  ;  il 
y  a,  eu  outre,  des  espèces  microscopiques 
abondantes  dans  toutes  les  mers,  mais  diffi- 
ciles à  observer;  certains  naturalistes  les  re- 
gardent comme  des  mollusques ,  d'autres 
comme  des  zoophytes. 

Les  deux  espèces  de  nautiles  qu'on  a  pu  so 
procurer  et  étudier  sont  le  nautile  flambé  et 
le  nautile  ombiliqué;  quant  au  nautile  papy- 
racé, c'est  l'argonaute  de  la  famille  des  cé- 
phalopodes sépiaires  que  l'on  connaît  sous  ce 
nom  caractéristique;  le  nautile  ombiliqué  est 
plus  rare  que  le  flambé  ;  ils  vivent  l'un  et  l'au- 
tre dans  la  mer  des  Indes;  on  trouve  aussi 
dans  le  sein  de  la  terre  un  grand  nombre  da 
coquilles  qui  ont  probablement  appartenu  à 
cette  famille.  On  a  formé  avec  ces  espèces 
fossiles  trois  genres  principaux,  les  belew- 
nites,  les  ammonites  et.les  nummulites. 

Les  coquilles  sont  bien  mieux  connues  que 
ne  te  sont  les  espèces  vivantes  auxquelles 
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elles  sa  rapportent;  extérieurement,  elles  of- 
frent de  la  ressemblance  avec  celle  de  l'ar- 
gonaute, et,  dans  le  commerce,  on  désigne 
cette  dernière  sous  le  nom  de  nautile;  l'une 
et  l'autre  ont  la  forme  d'un  cône  contourné 
plusieurs  fois  sur  lui-même  ;  l'intérieur  du 
cône  de  l'argonaute  n'est  pas  cloisonné,  ses 
tours  de  spire  ont  des  cannelures  transver- 
sales. Au  contraire,  l'intérieur  du  côns  du 
nautile  est  divisé  par  des  cloisons  transver- 
sales et  la  surface  extérieure  de  ses  tours  est 
unie. 

Le  nautile  est  encore  très-peu  connu,  mais 
on  sait  qu'il  offre  un  certain  nombre  des  ca- 
ractères qui  appartiennent  aux  Sèches,  avec 
la  différence  que  la  disposition  de  ses  tenta- 
cules n'est  pas  la  même  et  que,  pour  vivre 
au  fond  de  sa  coquille,  il  trouve  dans  celle-ci 
un  siphon  ou  canal  qui  lui  apporte  l'eau  né- 
cessaire à  sa  respiration. 

Les  coquilles  fossiles  qu'on  trouve  dans  les 
terrains  marins  des  divers  étages  de  t'écoree 
du  globe  sous  le  nom  de  nautiles  diffèrent  des 
coquilles  des  deux  espèces  vivantes  :  le  pom- 
pilius  nautile  flambé,  qui  habite  l'océan  des 
grandes  Indes,  la  mer  des  Moluques  et  les 
côtes  de  l'île  de  Nieobar,  et  le  nautile  ombi- 
liqué,  plus  petit,  plus  rare,  qui  laisse  voir  des 
tours  de  spire. 

La  description  que  les  anciens  nous  ont 
laissée  de  1  argonaute  semble  se  rapporter 
aux  nautiles;  Aristote  et  Pline  parlent  de 
deux  animaux  de  la  mer  qui  se  servent  de 
leur  coquille  comme  d'un  bateau  pour  navi- 
guer; mais  ils  n'ont  sans  doute  basé  leur  opi- 
nion que  sur  la  forme  de  cette  coquille;  ce 
mode  de  navigation  est  confirmé  par  Elien, 
Oppien  et  Philé;  Aristote  dit  qu'il  est  sembla- 
ble a  un  poulpe,  et  sa  coquille  à  un  pétoncle 
concave;  Oppien  croit  qu'il  servit  de  modelé 
à  l'homme  ou  au  dieu  qui  le  premier  voyagea 
sur  les  mers.  Le  nautile,  se  cachant  au  fond 
de  sa  coquille  concave,  peut  descendre  au 
fond  de  la  mer  ou  s'élever  à  la  surface  des 
eaux  ;  il  maintient  le  dos  de  sa  coquille  en 
haut  de  peur  qu'elle  ne  se  remplisse,  puis  il 
la  retourne  et  navigue  en  étendant  comme 
antennes  deux  de  ses  pieds  entre  lesquels  se 
trouve  une  membrane  mince  qui  fait  l'oftice 
de  voile  tendue  ;  deux  autres  de  ses  tentacu- 
les, plongeant  dans  l'eau,  le  dirigent  dans  sa 
coquille  comme  dans  un  navire;  ce  sont  do 
véritables  rames  qu'il  meut  dans  le  sens  qui 
lui  convient  du  tond  de  sa  coquille,  où  il 
se  tient  immobile  pour  assurer  l'équilibre, 
qui  est  fixé  par  la  forme  de  sa  demeure  flot- 
tante construite  sur  un  modèle  élégant;  pour 
se  diriger,  il  profite  du  souffle  des  vents; 
dans  le  danger,  il  reploie  ses  antennes  et  sa 
voile,  il  plonge  en  rendant  son  navire  plus 
pesant  par  l'eau  qu'il  y  fait  entier,  en  même 
temps  il  rentre  les  tentacules  qui  lui  servent 
de  rames  ;  il  agit  de  même  toutes  les  fois 
qu'il  veut  éviter  un  ennemi  ;  pour  remonter, 
il  vire  en  dessus  le  dos  de  sa  coquille,  afin 
qu'elle  ne  se  remplisse  pas  d'eau  et  que  sa 
légèreté  spécifique  rende  son  volume  avec 
celui  de  sa  coquille  inférieur  en  densité  au 
volume  d'eau  déplacée;  parvenu  à  la  ligue 
de  flottaison,  il  retourne  rapidement  sa  légère 
nacelle.  Pour  qu'il  reparaisse  k  la  surface  de 
l'onde,  quand  la  mer  est  calme,  il  faut  ad- 
mettre que  son  instinct  lui  indique  la  cessa- 
tion de  l'orage.  Pline  dit  qu'il  navigue  en 
élevant  ses  deux  bras,  entre  lesquels  il  étend 
sa  membrane  ténue,  tandis  qu'il  rame  avec 
les  autres  et  gouverne  avec  sa  queue  mé- 
diane qui  n'existe  pas  chez  les  poulpes. 

Belon  pense  que  la  coquille  nautile  du  cloi- 
sonné appartient  k  la  deuxième  espèce  d'A- 
ns tote. 

Bonnani  a  décrit  la  première  et  de  la  se- 
conde espèce;  la  première  a  reçu  en  Italie  le 
nom  de  moscarolo  ;  on  la  trouve  avec  les  sè- 
ches dans  la  mer  Adriatique  et  sur  la  côte 
italienne,  où  elle  se  nourrit  le  long  des  ro- 
chers. 

Gualtien  réserve  le  titre  de  nautile  de  la 
première  espèce  à  celle  indiquée  par  Aris- 
tote ;  il  n'y  a  rien  de  certain  ni  de  scientifique 
dans  les  observations  des  anciens,  on  ne  duit 
en  tenir  comptp  qu'au  simple  point  de  vue 
historique.  Ce  qu'on  a  pu  apprécier  par  les 
observations  modernes,  c'est  que,  quand  il 
veut  voguer,  le  nautile  fait  sortir  su  tète  et 
ses  appendices  tentaculaires  et  se  sert  de  sa 
membrane  de  derrière  pour  les  étendre  ;  sou- 
vent il  a  le  corps  e/i  haut,  la  tête  et  les  ten- 
tacules en  bas;  dans  le  beau  temps  ,  il  se 
montre  peu  sur  l'eau,  il  se  retire  dans  les 
cavités  bourbeuses  où  se  trouve  le  poisson;  il 
cherche  sa  nourriture  le  long  des  terres  ;  on 
croit  qu'elle  se  compose  de  petits  animaux 
qu'il  est  habile  k  saisir. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  quant  k 
l'origine  et  à  l'accroissement  do  sa  coquille; 
elle  parait  être,  comme  toutes  les  autres,  un 
produit  de  sécrétion  et  non  un  produit  de  gé- 
nération. Il  semble  peu  tenir  k  sa  coquille,  car 
on  en  trouve  beaucoup  de  vides  qui  sont  flot- 
tantes, ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  est 
Vangé  par  les  crustacés  voraces,  et  cela  doit 
paraître  d'autant  plus  probable  que  presque 
toujours  ces  coquilles  sont  très-endominagées. 

Sa  chair  est  dure,  coriace;  cependant,  sur 
quelques  côtes  de  la  mer  des  Indes,  les  habi- 
tants la  boucanent  et  en  font  provision. 

On  a  établi  un  rapprochement  entre  la  co- 
quille du  nautile  cloisonné  et  les  coquilles 
fossiles  qu'on  nomme  ammonites. 

La  coquille  du  nautile  flambé  de  la  mer 
des   Indes ,  à  cloisons   sinueuses  et  à  test 
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minoe,  est  suborbiculaire  et  lisse  à  l'ombilic, 
qui  n'est  consolidé  que  dans  l'adulte  ;  blanche 
en  avant,  elle  est  flambée  dans  sa  partie  pos- 
térieure et  atteint  0m,25  ;  c'est  celle  que  nous 
fournit  le  commerce  et  qui  est  recherchée 
pour  la  belle  nacre  qu'elle  fournit  aux  table- 
tiers  et  aux  bijoutiers.  Avec  les  petites  cloi- 
sons qui  sont  excavées  on  fait  de  jolies  bou- 
cles d  oreilles  ;  avec  la  couche  non  nacrée  les 
Orientaux  font  des  verres  k  boire,  qu'on  es- 
time pour  leur  éclat  et  sur  lesquels  on  grave 
des  figures;  jadis,  en  Europe, on  en  trouvait 
chez  les  grands  seigneurs;  aujourd'hui  il  n'y 
en  a  plus  que  dans  quelques  cabinets  de  cu- 
riosités. 

La  coquille  du  nautile  ombiliqué  est  orbi- 
culaire  et  elle  offre  la  coloration  de  la  précé- 
dente, mais  son  ombilic  est  plus  grand  ;  on 
voit  dans  son  intérieur  les  tours  des  bords  de 
spire  ;  elle  est  plus  rare  que  celle  du  nautile 
flambé.  On  en  connaît  une  espèce  plus  petite, 
plus  ramassée ,  plus  arrondie  et  de  même 
couleur. 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  coquilles 
qui  se  rapportent  à  celles  des  deux  espè- 
ces vivantes  ont  résisté  aux  causes  de  des- 
truction qui  constituent  les  révolutions  de 
notre  globe  terrestre  ;  on  les  trouve  au  nom- 
bre de  trente  dans  les  anciennes  et  dans  les 
nouvelles  couches,  dans  la  craie  inférieure  et 
dans  le  calcaire  grossier,  mais  non  dans  la 
craie  supérieure,  où  elles  ont  sans  doute  dis- 
paru par  solution.  Ces  espèces  sont  dificilesk 
distinguer;  car,  le  te.st  ayant  disparu,  il  ne 
reste  que  le  moule  intérieur  qui  ne  présente 
pas  tous  les  caractères  de  la  coquille.  Cette 
persistance  du  moule  indique  une  longue  du- 
rée du  test;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ces  espèces  fossiles;  ce  sont  les  sui- 
vantes :  le  nautilus  austraiis,  à  coquille  om- 
biliquée  épaisse  et  k  siphon  central;  l'impe- 
rialis,  à  peu  près  semblable,  qu'on  a  trouvé  à 
Riehmond,  en  Angleterre,  dans  une  couche 
de  glaise,  k  26  mètres  de  profondeur;  le  nau- 
tilus k  zigzags,  à  coquille  discoïde,  sans  om- 
bilic, dont  le  dernier  tour  enveloppe  les  au- 
tres et  dont  les  cloisons  forment  des  zigzags  ; 
le  nautilus  discus,  à  coquille  déprimée,  dont 
le  dernier  tour  n'enveloppe  pas  les  autres;  le 
nautilus  undatus,  à  surface  ondulée,  à  co- 
quille cordiforme,  à  siphon  central;  le  linea- 
tus,  k  coquille  sphéroïde  ombiliquée;  les 
comploni,  k  coquille  lenticulaire  cannelée,  a 
centre  recouvert,  k  surface  polie  chargée  de 
lignes  courbes;  Velegans,  à  coquille  gibbeuse 
ombiliquée  et  striée  dans  un  sens  opposé  k 
celui  des  cloisons;  l'intermedius,  dont  la  co- 
quille, semblable  à  la  précédente,  a  de  plus 
le  dos  strié,  large  et  aplati  ;  l'ouverture  est 
carrée  ;  enfin,  Yobesus,  le  simplex,  le  sinua- 
tus,  le  striatus,  le  struncatus,  le  complunatus, 
le  pentagunas,  le  bilobalus,  le  tuberculatus,  le 
raiiintus,  le  regalis. 

Nous  ne  donnons  cette  liste  que  comme 
renseignement  utile  pour  des  recherches  à 
fuire  dans  des  encyclopédies  spéciales  ou 
dans  des  monographies. 

NAUTIL1DE  adj.  (nô-ti-li-de  —  de  nautile, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Qui  ressemble 
à  un  nautile. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  céphalopodes  fos- 
siles, ayant  pour  type  le  genre  nautile. 

—  Encycl.  Les  nautilides  ont  un  siphon 
qui  traverse  les  cloisons.  Ce  siphon,  qui  est 
toujours  à  une  certaine  distance  des  bords, 
est  tantôt  central,  tantôt  plus  rapproché  du 
côté  externe.  Les  lignes  d  accroissement  de 
la  coquille  sont  convexes  en  avant,  et  les 
cloisons,  qui  rencontrent  toujours  la  coquille, 
forment  avec  elle  une  ligne  d'union  simple 
ou  onduleuse.  L'enroulement  de  la  coquille, 
qui  est  tantôt  en  spirale  régulière,  à  tours  en 
contact  ou  recouverts,  tantôt  déroulée  plus  ou 
moins,  tantôt  tout  à  fait  droite,  sert  a  dis- 
tinguer les  différents  genres  de- cette  famille. 

bu  première  tribu,  celle  des  nautilides  k 
enroulement  en  spirale  régulière,  ne  com- 
prend que  deux  genres  :  les  nautiles,  où  les 
tours  de  la  spirale  sont  parfois  recouverts  et 
toujours  au  moins  en  contact,  et  les  nuutilo- 
céras  où  ces  tours  sont  disjoints.  La  deuxième 
tribu  comprend  les  nautilides  k  enroulement 
régulier  dans  le  jeune  âge  et  projetés  en 
crosse  dans  l'âge  adulte.  Cette  tribu  com- 
prend deux  genres  :  les  li tuiles  et  les  horto- 
lus.  La  troisième  tribu,  celle  des  nautilides  k 
coquille  arquée  non  enroulée,  ne  renferme 
qu'un  seul  genre,  celui  des  aplocéras.  La  qua- 
trième tribu,  celle  des  nautilides  k  coquille 
droite,  comprend  les  genres  suivants  :  les  or- 
t/tocératites,  les  goniocéras,  les  actinocéras, 
les  ascoeëras,  ces  derniers  très-peu  connus. 
La  cinquième  tribu,  celle  des  nautilides 
enroulés  suivant  une  forme  turbinée,  com- 
prend les  trochocéras,  les  pleurosiphanides, 
les  endocéras,  les  camerocéras,  les  vielias. 

NAUTILIER  s.  m.  (nô-ti-lié  —  rad.  nautile). 
Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  des  nau- 
tiles. 

nautilite  s.  f.  (nô-ti-li-te  —  rad.  nau- 
tile). Moll.  Ancien  nom  des  nautiles  fossiles  : 
Les  mautilites  on/  un  certain  rapport  avec 
les  cornes  d'Ammon.  (V.  de  Bomare.) 

NADTILOCÉRAS  s.  m.  (nô-ti-lo-sé-rass  — 
du  gr.  nautilos,  nautile;  Itéras,  corne).  Moll, 
Genre  fossile,  de  la  famille  des  nautilacés. 

NAUTILOCORYSTE  S.  m.  (nô-ti-lo-ko-ri-ste 
—  du  gr.  nautilos,  navigateur,  et  de  coryste). 
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Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures,  de 
la  famille  des  oxystomes,  tribu  des  cory- 
Stiens,  formé  aux  dépens  des  corystes,  et 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

NAUTILOGRAPSE  s.  m.  (nô-ti-lo-gra-pse 
—  du  gr.  nautilos,  navigateur,  et  de  grapse). 
Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures,  de 
la  famille  des  catométopes,  tribu  des  grap- 
soïdiens,  formé  aux  dépens  des  grapses,  et 
dont  l'espèce  type  se  trouve  sur  les  côtes  de 
l'Algérie. 

—  Encycl.  Ces  crustacés,  confondus  autre- 
fois avec  les  grapses,  établissent  le  passage 
entre  ceux-ci  et  les  trapézies.  Ils  sont  carac- 
térisés par  une  carapace  plus  longue  que 
large,  bombée  en  dessus  et  sans  régions  dis- 
tinctes; le  front  avancé,  lamelleux,  simple- 
ment incliné;  les  bords  latéraux  courbes  et 
longs;  le  bord  interne  du  deuxième  article 
des  pattes-mâchoires  presque  droit  ;  les  pattes 
très-courtes  et  les  verges  du  mâle  traversant 
une  simple  échancrure  du  bord  du  plastron 
sternal.  Le  nautilograpse  minime,  unique  es- 
pèce du  genre,  est  de  petite  taille,  comme 
l'indique  son  nom  ;  ce  erustacé  est  répandu 
dans  presque  toutes  les  mers;  on  le  trouve 
souvent  au  large;  quoiqu'il  nage  très-bien, 
on  le  rencontre  lixé  sur  les  varechs  flottants, 
ou  même  sur  les  grands  animaux  marins.  Ses 
mœurs  paraissent  se  rapprocher  de  celles 
des  grapses. 

KAUTILOÏDÉ,  ÉE  adj.  (nô-ti-lo-i-dé  —  do 
nautile,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Zool.  Qui 
ressemble  au  nautile. 

—  s.  f.  pi.  Forum.  Famille  de  foraminifè- 
res,  de  l'ordre  deshélicostègues,  comprenant, 
entre  autres,  les  genres  cristellaire,  flabelline, 
nummuline,  polystomelle,  pénérople,  alvéo- 
liue,  et  dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins 
celle  du  nautile. 

NAUTILUS  s.  m.  (nô-ti-luss  —  nom  lat.  du 
nautile).  Cloche  k  plongeur  perfectionnée. 

—  Encycl.  Le  nautilus  est  un  perfection- 
nement de  la  cloche  à  plongeur.  Cet  appareil, 
d'origine  américaine,  dû  a  MM.  Hsillutt  et 
Williamson,  se  compose  d'une  chambre  mé- 
tallique dans  laquelle  font  renfermés  les  ou- 
vriers. Elle  est  entourée  d'une  enveloppe 
formant  un  espace  annulaire,  dans  lequel  on 
peut  à  volonté  faire  pénétrer  de  l'eau  ou  de 
l'air.  Cet  appareil  peut  donc  flotter  à  la  sur- 
face de  l'eau  ou  bien  descendre  k  telle  pro- 
fondeur que  l'on  voudra,  suivant  que  l'on 
fera  varier  les  proportions  des  volumes  d'air 
et  d'eau  introduits.  Un  tuyau  flexible,  soli- 
dement fixé  à  l'appareil,  le  met  en  communi- 
cation avec  un  vaste  réservoir  d'air  com- 
primé, placé  k  bord  d'un  ponton.  Le  nautilus 
n'est  pas  suspendu  au  ponton  comme  les  clo- 
ches a  plongeur  ordinaires;  il  n'a  de  com- 
munication avec  lui  que  parle  tuyau  flexible, 
dont  la  rupture  ne  compromet  en  rien  la  sû- 
reté des  travailleurs,  puisqu'ils  sont  toujours 
libres  de  se  délester  pour  remonter  k  la  sur- 
face. Ce  travail  s'exécute  en  rejetant  de 
l'eau  au  dehors  au  moyen  d'une  petite  pompe 
à  main. 

La  manœuvre  de  l'appareil  est  des  plus 
simples.  Les  ouvriers,  les  matériaux  et  les 
outils  sont  embarqués  par  un  trou  d'homme 
placé  à  la  partie  supérieure  et  qu'on  forme 
hermétiquement.  L'immersion  a  lieu  en  fai- 
sant pénétrer,  k  l'aide  de  robinets  mus  par 
le  conducteur  de  l'appareil,  de  l'eau  dans  les 
compartiments   extérieurs.    Un    manomètre 

filacé  k  l'intérieur  indique  à  chaque  instant 
a  profondeur  et  permet  de  régler  la  vitesse 
de  la  descente.  Quand  on  est  arrivé  à  la  pro- 
fondeur désirée,  on  fait  pénétrer  dans  le 
nautilus  de  l'air  à  une  pression  précisément 
égale  à  celle  qui  répond  k  cette,  profondeur; 
un  second  manomètre  sert  k  régler  l'entrée 
dé  l'air.  On  enlevé  ensuite  le  fond  mobile  de 
l'appareil  ;  l'eau  est  maintenue  au  dehors  par 
la  pression  intérieure  et  les  ouvriers  peuvent 
en  toute  sécurité  attaquer  le  sol  sous-marin. 
Quatre  cordes  retenues  à  de  petites  ancres 
ou  attachées  a  d'autres  points  fixes  assujet- 
tissent le  nautilus.  Ces  cordes  truverseut  des 
boîtes  k  étoupes  de  formes  spéciales  et  vien- 
nent s'enrouler  sur  de  petits  treuils  placés 
dans  la  chambre  de  travail,  de  sorte  que  les 
ouvriers  peuvent  eux-mêmes  se  transporter 
k  volonté  dans  toutes  les  directions. 

Le  nautilus  peut,  en  outre,  servir  k  soule- 
ver et  k  transporter  des  fardeaux  au  fond  de 
l'eau.  11  suffit  d'attacher  le  fardeau  qu'il  faut 
transporter  au  moyen  d'une  forte  chaîne; 
puis  on  déleste  de  manière  k  soulever  la 
masse.  S'il  suffit  d'élever  lu  cloche  k  quel- 
ques pouces  du  fond,  les  ouvriers  déplacent 
1  appareil  simplement  en  marchant  et  pous- 
sant contre  les  parois;  si  la  manœuvre  doit 
se  faire  k  une  distance  notable  du  fond,  on 
agit,  pour  se  déplacer,  sur  les  cordes  d'a- 
marres. 

Mais  l'avantage  le  plus  marqué  du  nauti- 
lus, ce  qui  lui  donne  une  supériorité  incon- 
testable-sur tous  les  autres  appareils  plon- 
geurs, c'est  qu'il  emporte  aveu  lui,  au  fond 
de  l'eau,  une  force  motrice,  une  machine 
qui  ajoute  sa  force  k  celle  de  l'homme.  En 
effet,  le  nautilus  est  pourvu  d'une  petite  ma- 
chine k  air  comprimé,  alimentée  par  le  tuyau 
dont  nous  avons  parlé  et  fonctionnant  k  l'in- 
térieur de  la  chambre  de  travail.  C'est  une 
aide  puissante  pour  tous  les  travaux  k  exé- 
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cuter  sous  l'eau,  par  exemple  pour  faire  I«3 
trous  de  mines. 

C'est  sans  doute  cet  appareil  qui  a  inrrirâ 
k  M.  Jules  Verne  l'idée  de  son  dramatique 
roman  scientifique  Vingt  mille  lieues  sous  les 
mers.  Le  navire  sous-marin  que  commanda 
le  capitaine  Nemo  se  nomme,  en  effet,  le  Nau- 
tilus. 

NAUTIQUE  adj.  (nô-ti-ke  —  gr.  nanlikos, 
de  naus ,  vaisseau).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  a  la  navigation  :  Science  nautique. 
Astronomie  nautique.  L'immortel  Cookaplus 
donné  à  lui  seul  à  la  géographie  nautiquk 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
carrière.  (Bougainville.)  L'Angleterre  est  la 
patrie  des  innovations  nautiques.  (L.  Figuier.) 

—  Hist.  Légion  nautique,  Légion  qui  fut 
formée  en  Egypte  des  matelots  de  la  marine 
française,  lors  de  l'expédition  dirigée  par 
Bonaparte. 

Nnuiiquo  (l'almanach),  en  anglais  The 
Nauticaï  Almanack,  publication  annuelle  de  • 
l'amirauté  anglaise.  Le  Nauticaï  Almanackest 
une  publication  de  la  plus  haute  importance. 
On  en  doit  la  création  k  Maskelyne.  Ayant 
été  envoyé,  en  1761,  k  l'Ile  Sainte-Hélène 
pour  y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  le  célèbre  astronome  eut  l'occasion, 
pendant  la  traversée,  de  se  servir  de  la  mé- 
thode de  Halley  pour  déterminer  la  longitude 
en  mer  par  les  distances  de  lu  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles.  A  son  retour,  il  recommanda 
fortement  cette  méthode  dans  son  Britis/i 
mariner's  Guide,  donna  des  préceptes  qui  en 
simplifiaient  l'application  et  obtint  que  l'es- 
sai en  fût  fait  par  des  capitaines  expérimen- 
tés de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  9  février 
17G5,  Maskelyne  se  présentait  devant  les  com- 
missaires appointés  par  le  Parlement  «  pour 
la  découverte  do  la  longitude  en  raer  et  d'un 
passage  nord-ouest,  «  et  leur  remettait  un 
mémoire  dans  lequel,  après  avoir  développé 
les  avantages  de  la  méthode  lunaire,  il  s'ap- 
puyait sur  le  témoignage  des  capitaines  des 
navires  qui  l'avaient  employée  et  sur  le  dé- 
sir exprimé  par  eux,  pour  demander  la  pu- 
blication d'une  éphéinéride  nautique,  dont  le 
résultat  immédiat  serait  de  généraliser  l'u- 
sage de  la  méthode.  Le  bureau  des  commis- 
saires accueillit  cette  requête  avec  faveur. 
Non  content  de  décréter  l'éphéméride,  il  ré- 
solut de  faire  imprimer  les  tables  de  la  lune 
laissées  par  Tobie  Mayer  et  de  solliciter  une 
récompense  nationale  pour  la  veuve  de  l'il- 
lustre astronome  de  Gœttingue,  qui  avait 
communiqué  une  partie  de  ces  tables  après 
la  mort  de  sou  mari.  Le  Parlement  vota  les 
fonds  nécessaires.  Maskelyne  fut  chargé  de 
la  construction  de  l'éphéméride  nautique. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  le  Parlement  an- 
glais faisait  imprimer  les  nouvelles  tables  de 
la  lune  de  Hausen,  compatriote  de  Mayer, 
et  accordait  à  leur  auteur  une  récompense 
de  1,000  livres.  La  première  éphéinéride  pa- 
rut en  1766;  depuis  cette  époque,  la  publica- 
tion, du  Nauticaï  Almanack  n'a  jamais  subi 
d'interruption. 

«  Tant  que  vécut  Maskelyne,  dit  M.  South, 
le  Nauticaï  Almanack  eut  l'approbation  dos 
Anglais  et  sut  mériter  les  éloges  de  l'étran- 
ger; c'était,  selon  Lalande,  l'éphéméride  la 
plus  parfaite  qu'il  y  eût  jamais  eu.  Mais,  à 
la  mort  de  son  fondateur,  il  passa  entre  les 
mains  de  personnes  irresponsables,  et,  tandis 
que  l'astronomie  faisait  des  progrès,  le  Nau- 
ticaï Almanack  restait  stationnaire  et  rétro- 
gradait même.  •  L'acte  du  Parlement  qui 
avait  institué  un  bureau  de  commissaires 
«  pour  la  découverte  de  la  longitude  en  mer 
et  d'un  passage  nord-ouest  »  fut  révoqué  en 
1818,  tit  un  autre  acte  établit  un  nouveau  bu- 
reau des  longitudes,  dont  faisaient  partie  le 
président  et  trois  membres  de  la  Société 
royale,  et  auquel  étaient  attachées  trois  per- 
sonnes versées  dans  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie et  la  navigation.  Le  Nauticaï  Al- 
manack reprit  alors  le  caractère  d'exactitude 
que  Maskelyne  lui  avait  imprimé.  Il  donna, 
en  1822,  les  positions  apparentes  de  24  étoi- 
les fondamentales,  et,  en  1827.  le  nombre 
de  ces  étoiles  fut  porté  k  60.  Le  bureau  créé 
en  1818  fut  aboli  en  1828,  et  un  nouveau  co- 
mité fut  institué  pour  remplir  les  fonctions 
attribuées  jusque-là  au  bureau  et  donner  des 
avis  k  l'amirauté  sur  tous  les  sujets  relatifs 
aux  sciences.  Le  Nauticaï  Almanack  était  en 
même  temps  une  éphéinéride  astronomique; 
quelques  personnes  auraient  voulu  que  cette 
éphéinéride  fût  plus  complète,  et  la  résis- 
tance que  le  docteur  Young, qui  en  dirigeait  la 
publication,  opposa  k  ce  de^ir  occasionna  une 
lutte  passionnée.  MM.  South  et  Buily  atta- 
quèrent l'illustre  auteur  de  la  théorie  des  in- 
terférences avec  une  ardeur  inspirée  sans 
doute  par  l'amour  de  l'astronomie,  mais  dont 
la  violence  fut  blâmée  non  sans  raison.  Les 
critiques  dirigées  contre  le  Nauticaï  A  Imanack 
devinrent  plus  vives  encore  après  que  l'as- 
tronome Encke,  de  Berlin,  eut  fait  subir  une 
transformation  complète  k  l'éphéméride  con- 
nue sous  le  nom  de  Berliner  astronomisches 
Jalirbuch,  qui  était  mieux  rédigée.  En  1830, 
les  lords  de  l'amirauté  s'adressèrent  k  la  So- 
ciété astronomique  de  Londres  et  lui  deman- 
dèrent un  rapport  sur  les  améliorations  dont 
le  Nuutical  Almanack  paraîtrait  susceptible. 
Un  comité  fut  nommé,  qui,  après  avoir  en- 
tendu les  navigateurs  les  plus  habiles  et  les 
astronomes  les  plus  distingués,  proposa  dif- 
férents changements  et  additions.  Le  prin- 
cipal changement  consistait  dans  la  substi- 
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tu  lion  du  temps  moyen  au  temps  solaire  ap- 
parent. Les  additions  à  la  partie  nautique 
étaient  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  de 
la  lune  pour  chaque  heure,  l'ascension  droite, 
la  déclinaison  des  planètes  brillantes  pour 
chaque  jour  et  leur  distance  à  la  lune  pour 
chaque  intervalle  de  trois  heures.  Les  astro- 
nomes, outre  les  indications  dont  le  besoin 
leur  était  commun  avec  les  marins  et  qui  de- 
vaient être  présentées  avec  toute  l'exacti- 
tude des  tables  les  plus  parfaites,  devaient 
trouver  do  plus  dans  la  nouvelle  éphéméride 
les  lieux  des  petites  planètes,  une  liste  plus 
complète  d'étoiles  fondamentales  et  nombre 
.d'autres  objets  également  intéressants.  Le 
soin  d'exécuter  le  programme  adopté  fut  con- 
fié par  l'amirauté  au"  lieutenant  W.-S.  Straf- 
ford,  qui  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  le  plus 
grand  zèle  et  un  succès  complet.  Le  Nautical 
Almanack  pour  l'année  1834  inaugura  la  nou- 
velle série,  et  il  renfermait  tous  les  articles 
recommandés  par  la  Société  astronomique.  A 
la  mort  de  M.  Strafford,  survenue  en  1835, 
la  surintendance  du  Nautical  Almanack  a  été 
donnée  à  M.  Flind,  bien  connu  par  les  nom- 
breuses petites  planètes  qu'il  a  découvertes. 
Presque  tous  tes  calculs  du  Nautical  Alma- 
nack sont  faits  en  double;  les  erreurs  qu'on 
parvient  à  y  découvrir  sont  publiées  scrupu- 
leusement chaque  année,  quand  même  elles 
se  rapporteraient  à  des  volumes  antérieurs 
de  plusieurs  années.  Ajoutons  que  les  dépen- 
ses du  Nautical  Almanack  figurent  au  budget 
pour  une  somme  de  4,500  livres.  Il  se  tire  à 
plus  do  21,000  exemplaires,  dont  16,000  sont 
vendus  en  Angleterre  et  6,000  à  l'étranger. 
Le  prix  de  l'exemplaire  est  de  2  shillings 
et  demi.  Chaque  volume  est  publié  quatre 
ans  d'avance.  Notre  bureau  des  longitudes 
regarde  de  loin,  avec  admiration,  la  publica- 
tion de  l'amirauté  anglaise;  car  il  sent  que 
son  pauvre  petit  annuaire  ne  saurait  suppor- 
ter avec  elle  aucune  comparaison.  Ce  ne 
sont  pas  cette  fois  les  Anglais  qu'on  peut  ac- 
cuser d'être  esclaves  de  la  tradition  et  de  la 
routine. 

Nautique  (théâtre-),  fondé  a  Paris  en  1834  ; 
il  n|eut  qu'une  existence  éphémère.  Ce  théâtre 
était  destiné  à  la  pantomime,  aux  ballets,  et, 
comme  l'indique  son  titre,  à  des  spectacles 
nautiques.  Son  fondateur  était  un  nommé 
Saint- Esteben,  qui  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  un  privilège  à  une  époque  où  cela  était 
fort  difficile.  Il  lit  choix,  pour  l'exploitation  de 
son  entreprise,  de  la  salle  Ventadour,  con- 
struite précédemment  pour  l'Opéra-Comique, 
et  qui  fut  plus  tard  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance, pour  devenir  enfin  l'asile  du  Théâtre- 
Italien.  On  fit  des  travaux  considérables  à  la 
scène,  afin  de  l'adapter  au  genre  choisi,  on  y 
établit  un  grand  bassin  pour  les  naumachies, 
et  l'ouverture  se  fit  le  10  juin  1834.  Une  pièce  à 
grand  spectacle,  Intitulée  Guillaume  Tell,  eut 
un  certain  succès;  mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  Saint-Esteben  dut  renoncer  à  son  en- 
treprise, et  le  Théâtre-Nautique  fut  fermé 
pour  ne  jamais  rouvrir.  Un  de  ses  plus  grands 
attraits  avait  été  son  orchestre,  exeelTe'nt  et 
fort  bien  conduit  par  Girard,  qui  devait  être 
successivement,  plus  lard,  chef  des  orches- 
tres du  Théâtre-Italien,  de  l'Opéra-Comique 
et  de  l'Opéra. 

NAUTIQUEMENT  adv.  (nô-ti-ke-man  — 
rad,  nautique).  D'une  manière  nautique,  n  Peu 
usité. 

NAUTODICE  s.  m.  (nô-to-di-se  —  gr.  nau- 
tadikês;  de  nautés,  marinier;  dikê,  justice).. 
Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des  magistrats  su- 
balternes d'Athènes.  |]  On  dit  aussi  nautodi- 

O.UE. 

—  Encycl.  Lysias,  le  seul  orateur  attique 
qui  mentionne  les  naulodices,  en  parle  comme 
de  magistrats.  Suidas,  la  plupart  des  anciens 
grammairiens,  et  tous  les  auteurs  qui  ont  eu 
l'occasion  d'en  parler  s'accordent  à  montrer 
les  nautodices  exerçant  leur  juridiction  sur 
les  affaires  relatives  &  la  navigation  et  au 
commerce,  et  aussi  sur  les  questions  concer- 
nant les  personnes  qui  étaient  devenues 
membres  d'une  phratrie  sans  que  leur  père 
et  leur  mère  fussent  l'un  et  l'autre  citoyens 
d'Athènes.  On  ignore  l'époque  où  fut  insti- 
tuée la  charge  des  nautodices;  mais  le  fait 
que  leur  juridiction  s'étendait  sur  les  mem- 
bres de  la  phratrie  montre  qu'ils  existaient  à 
l'époque  où  il  suffisait,  pour  être  citoyen,  d'a- 
voir un  père  citoyen,  sans  être  né  d'une  mère 
qui  eût  le  droit  de  cité,  époque  qui  remonte 
au  delà  de  Périclès.  Divers  écrivains  moder- 
nes, entre  autres  Bœck  et  Baumslark,  ont 
supposé  que  les  grammairiens  de  l'antiquité 
avaient  commis  une  erreur  en  donnant  aux 
nautodices  le  nom  de  magistrats,  qu'ilsétaient 
simplement  des  juges;  mais  les  raisons  qu'ils 
donnent  à  l'appui  de  leur  opinion  sont  loin 
d'être  convaincantes. 

Dans  les  discours  de  Démosthène  ,  on  ne 
trouve  aucune  mention  des  nautodices.  On 
en  a  conclu  que  cette  charge  exista  a  peine 
jusqu'au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  et 
qu'elle  avait  commencé  avec  la  législation  do 
Clisthène,  ou  peu  après  cette  époque.  D'un 
autre  côté,  Lucien  parle  des  nautodices  dans 
un  dialogue  qu'il  place  après  la  mort  d'A- 
lexandre, Il  est  fort  probable  que  Lucien,  là 
comme  dans  plusieurs  autres  passages,  a 
commis  un  anachronisme.  Les  érudits  qui  ne 
partagent  pas  cet  avis  supposent  que  les 
nautodices,  supprimés  vers  le  temps  de  Phi- 
lippe, furent  rétablis  plus  tard;  niais  ils  n'en 
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donnent  d'autre  preuve  que  le  texte  de  Lu- 
cien, et  ce  texte  ne  saurait  former  une  auto- 
rité bien  décisive.  Baumstark  a  écrit  une  dis- 
sertation De  cnratoribus  emporii  et  nautodi- 
cis  apud  Athenienses. 

NAUTOMÈTRE  s.  m.  (nô-to-mè-tre  —  du 
gr.  nautés,  marinier;  metron,  mesure).  Mar. 
Instrument  servant  à  mesurer  les  distances 
en  mer. 

NAUTONIER,  1ÈRE  s.  (nô-to-nié,  iê-re  — 
gr.  natifs  ;  de  naus,  navire).  Celui,  celle  qui 
conduit  un  navire,  une  barque  ;  Un  nauto- 
nier prudent.  De  hardis  nautoniers.  Dans 
les  horreurs  de  l'orage,  le  nautonier  effrayé 
dit  un  adieu  éternel  aux  flots;  mais  aussitôt 
que  la  mer  est  un  peu  apaisée,  il  se  rembar- 
que. (Boss.)  Les  âmes  fortes  repoussent  la  vo- 
lupté comme  les  nautoniers  évitent  les  écueils. 
(Napol.) 

De  loin,  contre  i'orage  un  nautonier  s'apprête. 

Piron. 
Le  hardi  nautonier,  sur  la  foi  des  étoiles, 
A  des  vents  mal  connus  ose  livrer  ses  voiles. 

DESAfNTAHdE. 

—  Poétiq.  Le  nautonier  des  enfers,  Caron. 

—  Syn.  Nnuionlcp,  nocber,  pilote.  Nauto- 
nier et  nocher  n'appartiennent  pas  au  langage 
ordinaire  ;  le  premier  est  du  style  soutenu  ;  le 
second  est  plus  simple  et  ne  convient  guère 
qu'à  la  poésie  badine.  Il  faut  remarquer  en 
outre  que  ces  deux  mots  peuvent  signifier  un 
simple  batelier  aussi  bien  qu'un  pilote.  On  se 
sert  du  mot  pilote  dans  le  langage  ordinaire, 
et  on  peut  en  faire  usage  également  en  poé- 
sie et  dans  tous  les  styles.  Le  pilote  est  pro- 
prement l'homme  qui  est  chargé  de  conduire 
un  navire,  ou  du  moins  un  très-grand  bateau, 
dans  les  passages  difficiles,  au  milieu  des 
écueils;  o  est  lui  qui  tient  en  main  le  gou- 
vernail bu  qui  commande  au  timonier  tous 
les  mouvements  nécessaires. 

NAUVOO-CITY,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  l'Illinois,  comté  de 
Hancock,  sur  le  Mississipi,  où  elle  a  un  beau 
port;  3,500  liab.  Cette  ville  fut  fondée  par  les 
mormons  vers  1840,  et  comptait  peu  après 
18,000  hab.  Les  mormons  furent  chassés  de 
l'Etat  de  l'Illinois,  et  400  communistes  fran- 
çais, sous  la  conduite  de  Cabet,  vinrent  s'é- 
tablir à  Nauvoo,  où  ils  donnèrent  bientôt  la 
mesure  de  toute  l'impuissance  des  réformes 
prêchées  par  Cabet. 

NAVA-DEL-HEY,  bourg  d'Espagne,provihce 
de  Valladolid,  à  14  kilom.  N.-O.  de  Medina- 
del-Campo,  chef- lieu  de  juridiction  civile; 
4,821  hab.  Fabrication  de  draps,  toiles  ordi- 
naires, eaux-de-vie,  chocolat,  teinturerie. 
Commerce  de  laines.  Collège.  On  y  remarque 
une  magnifique  église  du  style  roman. 

NAVA-EL-CARNERO,  ville  d'Espagne  (Nou- 
velle-Castille),  prov.  et  à  33  kilom.  S.-O.  de 
Madrid  ;  3,500  hab.  Patrie  du  peintre  Seb. 
Nuùoz. 

NAVA-I1ERMOSA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  54  kilom.  de  Tolède,  chef-lieu  de 
juridiction  civile;  2,500  hab.  Fabrication  d'é- 
toffes de  laine  grossière ,  charbon  de  bois, 
tanneries. 

NAVA  (Luiz  ce),  peintre  espagnol,  né  en 
1723,  mort  en  1783.  Entré  dans  1  ordre  reli- 
gieux et  militaire  de  Santiago,  et  lieutenant 
des  gardes  de  Ferdinand  VI,  il  consacrait  à 
la  peinture  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  et  fut  un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie de  San-Fernando.  On  cite  de  lui  un 
Christ  à  l'église  San-Juan  del  Mercado  de  Va- 
lence, la  décoration  du  couvent  des  capucins 
de  la  Patience,  à  Madrid,  et  quelques  por- 
traits. 

NAVAGERO  (André),  en  latin  NouReriu*, 
homme  politique  et  littérateur  italien,  né  à 
Venise  en  1483,  mort  à  Blois  en  1529.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  de  la  littérature, 
grecque  et  latine,  il  enrichit  les  éditions 
d'auteurs  latins  publiées  par  Aide  Manuce, 
avec  qui  il  était  lié,  de  variantes  choisies 
avec  une  rare  sagacité,  et  il  succéda,  en  1500, 
a  Sabellicus,  dati3  les  fonctions  de  garde  de 
la  bibliothèque  Saint-Marc  et  d'historiogra- 
phe de  la  république.  Après  la  bataille  de 
Pavie,  Navagero  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur auprès  de  Charles-Quint,  puis  se  ren- 
dit au  même  titre  auprès  de  François  1er.  [\ 
venait  de  recevoir  de  ce  prince  l'accueil  le 
plus  flatteur,  lorsqu'il  mourut  après  une 
courte  maladie.  Avant  d'expirer,  il  fit  jeter 
au  feu  plusieurs  de  Ses  ouvrages,  qu'il  regar- 
dait comme  trop  imparfaits,  Pendant  son 
voyage  en  Espagne,  Navagero  provoqua 
une  révolution  dans  la  littérature  de  ce  pays 
par  l'introduction  des  diverses  formes  et  des 
mètres  de  la  poésie  italienne,  et,  à  son  retour, 
il  rapporta  de  la  péninsule  plusieurs  plantes 
qu'il  naturalisa  dans  les  Etats  vénitiens,  lt 
écrivait  en  latin  avec  une  rare  perfection, 
une  grande  pureté  de  goût,  et  se  montrait 
extrêmement  sévère  pour  tout  ce  qu'il  écri- 
vait. Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Venise  (1530,  in-fol.),  à  Padoue  (17lS,"in-4°) 
et  à  Venise  (1754);  on  y  trouve  des  oraisons 
funèbres,  des  leçons  sur  les  œuvres  d'Ovide, 
des  poésies  italiennes  et  des  poésies  latines. 
Ces  dernières,  pour  la  plupart  très-courtes, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Du  Bellay  en  a 
donné  de  charmantes  imitations,  et  T.  Simon 
a  publié  la  traduction  de  quelques-unes  dans 
son  Choix  de  poésies  erotiques  (1786).  —  Un 
de  ses  parents,  Bernard  Navagero,  né  à  Ve- 
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nlse  en  1507,  mort  en  1565,  remplit  d'impor- 
tantes fonctions  diplomatiques,  puis  entra 
dans  les  ordres,  devint  cardinal  (1561), 
évéque  de  Vérone,  et  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape,  au  concile  de  Trente.  On  a 
de  lui  des  harangues  et  une  Vie  du  pape 
Poul  IV. 

NAVAILLES-ANGOS,  village  et  comm.  de 
France  (Basses-Pyrénées),  cant.  de  Thèze, 
arrond.  et  à  15  kilom.  de  Pau,  sur  une  hau- 
teur; 844  hab.  Eglise  en  partie  romane  ;  beau 
château  de  la  famille  Goutaut-Biron. 

N  A  VAILLES  (Philippe  de  Montault  de 
Bénac,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  en 
1619,  mort  à  Paris  en  1684.  Issu  d'une  fa- 
mille appartenant  à  la  religion  réformée,  il 
fut  admis,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  parmi 
les  pages  de  Richelieu,  qui  le  convertit  au 
catholicisme  et  le  nomma,  cinq  ans  plus  tard, 
colonel  d'un  régiment.  Devenu  maréchal  de 
camp  en  1647,  Navailles  se  distingua  en  Ita- 
lie, puis,  à  son  retour  en  France,  il  se  trouva 
mêle  aux  troubles  de  la  Fronde  et  prit  parti 
pour  Mazarin.  Il  avait  le  titre  de  lieutenant 
général  quand,  à  la  tête  de  l'avant-garde  de 
Parmée  royale,  il  attaqua  la  porte  Saint- 
Antoine.  Après  une  brillante  campagne  en 
Champagne  et  en  Flandre,  le  duc  de  Na- 
vailles fut  envoyé  en  Italie  avec  le  titre 
d'ambassadeur  (  1668)  et  remplaça  le  duc  de 
Modène  dans  le  commandement  des  armées 
françaises.  Une  fausse  accusation  portée  con- 
tre lui  amena  sa  disgrâce  :  on  l'accusa  d'a- 
voir écrit  à  la  reine  Marie-Thérèse  une  let- 
tre anonyme  pour  lui  dénoncer  la  passion  de 
Louis  XIV  pour  M"e  de  La  Vallière.  Il  re- 
çut l'ordre  de  vendre  toutes  ses  charges  à  la 
cour  et  de  se  retirer  dans  ses  terres  ;  mais 
son  innocence  fut  promptement  reconnue  et 
le  roi  le  dédommagea  en  lui  donnant  les  gou- 
vernements de  l'Aunis,  de  La  Rochelle  et  du 
Brouage.  En  1669,  M.  de  Navailles  prit  part 
a  la  malheureuse  expédition  de  Candie  diri- 
gée par  le  duc  de  Beaufort,  sacrifia  inutile- 
ment une  partie  de  ses  troupes,  et  fut  con- 
traint de  revenir  en  France,  où  il  fut  mal 
reçu  par  Louis  XIV,  qui  désapprouva  haute- 
ment sa  conduite  et  1  exila  une  seconde  fois 
dans  ses  terres.  Le  duc  parvint,  sinon  a  se 
justifier  complètement,  du  moins  k  apaiser  les 
préventions  du  roi.  Rappelé  sous  les  dra- 
peaux, il  se  distingua  dans  les  expéditions  de' 
Frauelie-Comté  et  de  Flandre,  fut  créé  maré- 
chal de  France  en  1675,  et  obtint  l'année  sui- 
vante le  commandement  de  l'armée  du  Rous- 
sillon.  Après  la  paix  de  Niniègue,  il  fut 
nommé  gouverneur,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  et  surintendant  des  finances  du 
duc  de  Chartres  (depuis  le  Régent).  Il  a  laissé 
des  Mémoires  relatifs  aux  principaux  événe- 
ments depuis  1638  jusqu'en  1683  (Paris,  1701, 
in-12). 

NAVAILLES  (Suzanne  DE  Baudkan  de 
Neuillant,  duchesse  de),  femme  du  précé- 
dent, morte  à  Paris  en  1700.  Elle  faisait  par- 
tie des  filles  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  et 
sut  mériter  la  confiance  de  Mazarin,  qui  lui 
fit  épouser  le  duo  de  Navailles.  En  1660,  elle 
fut  nommée  dame  d'honneur  de  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse, fonction  qui  lui  imposait  la  diffi- 
cile surveillance  des  filles  d'honneur,  que  le 
roi  commençait  à  regarder  fort  tendrement, 
si  tendrement  même  que,  ayant  découvert  la 
passion  de  Louis  XIV  pour  Mlle  de  La  Val- 
lière, Mm«  de  Navailles  osa  faire  griller  les 
fenêtres  de  l'appartement  des  demoiselles 
confiées  à  ses  soins,  pour  prévenir  toute  en- 
treprise amoureuse  du  monarque.  Le  roi  té- 
moigna d'abord  son  mécontentement;  puis  il 
rendit  hommage  à  la  prudence  de  ta  dame 
d'honneur  et  lit  la  paix  avec  elle.  Mme  do 
Navailles  fut  enveloppée  dans  la  disgrâce  qui 
frappa  son  mari,  à  propos  de  la  lettre  ano- 
nyme dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans 
la  biographie  de  M.  de  Navailles.  Elle  suivit 
le  duc  dans  ses  terres,  et,  depuis  ce  moment, 
on  n'entendit  plus  parler  d'elle. 

NAVAKIRAHA-SAKKARAM  s.  m.  (na-va- 
ki-ra  a-sak-kii-rnmm).  Carré  astrologique  des 
Indous. 

NAVAL,  ALE  adj.  (nu-val,  a-le  —  du  lat. 
navis,  vaisseau).  Qui  regarde,  qui  concerne 
les  Viiisseaux  ou  la  navigation  :  Combat  na- 
val. Uataille  navale.  Forces  navales.  Ar- 
chitecture navale.  Science  navale.  Construc- 
tion navale.  La  science  navale  ne  peut  avoir 
de  principes  certains  qu'autant  qu'on  lui  donne 
pour  base  la  théorie  des  sciences  mathémati- 
ques. (Condorcet.) 

—  Hist.  Maisons  navales,  Vaisseaux  magni- 
fiquement parés,  qui  servaient  aux  souve- 
rains. 

—  Antiq.  rom.  Couronne  navale.  Couronne 
ornée  de  proues  de  vaisseaux,  qu  on  donnait 
à  ceux  qui,  dans  un  combat  naval,  montaient 
les  premiers  sur  un  vaisseau  ennemi. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  d'Apollon. 

—  Rem.  Le  pluriel  do  ce  mot  est  incertain. 
L'Académie,  comme  toujours  en  pareil  cas, 
décide  qu'il  n'existe  pas  de  pluriel  masculin. 
Cependant  ce  pluriel  est  nécessaire.  Mme  de 
Sévigné  a  dit  navaux;  plus  généralement  on 
écrit  navals.  Voilà  trois  solutions.  Il  en  existe 
même  une  quatrième,  mais  celle-là  nous  n'o- 
sons la  recommander  à  nos  lecteurs.  La  reine 
Lesezinska  demandait  si  l'on  doit  dire  navals 
ou  navaux;  un  de  ceux  qui  l'entouraient  se 
penchant  vers  elle  :  «  Madame,  fit-il,  je  crois 
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que  l'on  dit  des  navets.  »  En  somme,  navah 
nous  paraît  préférable. 

NAVAL-CORNERO,  ville  d'Espagne,  prov. 
et  à  33  kilom.  S.-O.  de  Madrid;  3,515  hab. 
Patrie  du  peintre  Sébastien  Munoz. 

NAVALMORAL-DE-LA-MOTA  ,  bourg  d'Es- 
pagne,  prov.  et  à  94  kilom.  N.-E.  de  Cacerès, 
ch.-l.  de  juridiction  civile;  4,000  hab.  Fabri- 
cation de  toiles  de  lin,  draps,  cuirs,  savon 
blanc;  exportation  d'huile. 

NAVAN,  ville  d'Irlande,  dans  le  comté  de 
Meath,  au  confluent  de  la  Boyne  et  du  Blaek- 
water,  à  42  kilom.  N.-O.  de  Dublin  ;  4,G20  hab. 
Distilleries,  brasseries,  filatures  de  fil.  Com- 
merce de  grains. 

NAVARCHIE  s.  f.  (na-var-cht —  gr.  nauar- 
chia;  de  naus,  navire;  archia,  commande- 
ment). Antiq.  gr.  Charge,  fonctions  de  na 
varque.  . 

NAVARÈTE  a.  f.  (na-va-rè-te).  Bot.  Genr 
de  plantes,  de  la  famille  des  palémonicées. 

NAVARETTB,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  a. 
12  kilom.  O.  de  Logroûo,  près  de  la  rive 
droite  de  l'Ebre;  2,422  hab.  Poteries  renom- 
mées; importante  fabrication  d'eau-de-vio. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  château  fort  sur  le 
sommet  d'un  rocher  qui  domine  le  bourg.  En 
1367,  dans  une  bataille  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Najera,  Duguesclin  y  fut  fait  prisonnier 
par  le  prince  Noir. 

NAVARIN,  NEO-KASTRO  ou  NEO-AVARI- 
NOS,  ville  de  Grèce,  à  90  kilom.  S.-O.  deTri- 
politza  et  à  42  kilom.  environ  do  Messène. 
Cette  ville,  bâtie  sur  un  promontoire  rocheux 
■ju.  domine  la  citadelle,  a  été  reconstruite  et 
agrandie  par  les  Français.  La  citadelle  est 
tres-forte  ;  elle  a  été  construite  sur  les  ruines 
d'un  vieux  château  vénitien.  Le  port,  compris 
entre  le  promontoire  de  Coryphasium  au  N. 
et  celui  de  Navarin  au  S.,  est  protégé  du 
côté  de  l'O.  par  l'Ile  de  Sphacténe,  dont  les 
immenses  rochers  dentelés  forment  une  lon- 
gue jetée  naturelle.  Deux  passes,  bien  défen- 
dues, donnent  accès  dans  la  rade,  qui  ne  peut 
recevoir  les  grandes  embarcations,  à  cause 
de. son  pou  de  profondeur. 

Navarin,  fondée  au  moyen  âge  par  les  set- 
gneurs  francs  pour  remplacer  Palso-Avari- 
nos  ou  le  Vieux-Navarin,  tomba  successive- 
ment au  pouvoir  des  Turcs  et  des  Vénitiens. 
Elle  doit  sa  célébrité  au  débarquement  des 
troupes  égyptiennes  sous  la  conduite  d'Ibra- 
him-Pacha (1825)  et  a  la  bataille  navale  de 
1828,  que  les  escadres  française,  anglaise  et 
russe  livrèrent  à  la  flotte  ottomane  ;  cette 
dernière,  malgré  le  courage  aveugle  et  hé- 
roïque des  Turcs,  fut  réduite  en  cendres  et, 
la  même  année,  Navarin  fut  occupée  par  la 
corps  expéditionnaire  français. 

Navarin  (bataille  de),  gagnée  par  la  flotte 
anglo-franco-russe  sur  la.  flotte  turco-égyp- 
tienne  le  20  septembre  1827.  L'Angleterre  et 
la  France,  craignant  de  voir  la  Russie  inter- 
venir seule  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
entre  la  Grèce  et  la  Turquie,  se  concertèrent 
de  manière  à  s'adjoindre  cette  puissance  dans 
une  action  médiatrice  commune,  dont  les  con- 
ditions furent  arrêtées  par  le  traité  de  Lon- 
dres du  6  juillet  1827.  Les  trois  puissances 
imposaient  d'abord  un  armistice  que  la  Grèce 
accepta ,  mais  que  la  Turquie  viola  après 
avoir  promis  de  l'observer,  ce  qui  amena  la 
lutte  courte,  mais  terrible,  de  Navarin. 

D'après  les  instructions  des  trots  cours,  le 
commandement  en  chef  des  trois  escadres 
réunies  devant  appartenir  a  l'amiral  le  plus 
ancien  en  grade,  ce  privilège  revint  à  sir 
Edouard  Codriugtoii, commandant  de  l'escadre 
anglaise  ;  l'escadre  française  avait  pour  chef 
l'amiral  de  Rigny;  l'escadre  russe  était  pla- 
cée sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Heiden.  La 
flotte  turco-égyptienne  était  commandée  par 
Ibrahim,  fils  ue  Mohammed-Ali,  et  se  trouvait 
embossée  dans  le  port  de  Navarin.  Comme  on 
se  croyait  à  la  veille  d'un  armistice,  les  for- 
ces alliées  pénétrèrent  dans  le  port  sans  op- 
position de  la  part  d'Ibrahim.  Le  vaisseau 
amiral  anglais  1  Asia  se  tenait  en  tète,  suivi 
de  V Albion,  du  Genoa,  et  de  la  frégate  le  Dar- 
mouth;  puis  venaient  la  Sirène,  portant  le  pa- 
villon de  l'amiral  de  Rigny,  leScipiOH,  le  Iri- 
dent,  le  Ureslaw,  la  frégate  VArmide  et,  sur 
les  ailes,  les  goélettes  V Alcyon  et  la  Daphné; 
enfin,  l'amiral  russe  fermait  la  ligne  avec 
trois  vaisseaux  et  quatre  frégates.  La  flotta 
turco-égyptienne  comptait  :  3  vaisseaux  de 
ligne,  1  vaisseau  rasé,  16  frégates,  27  grandes 
corvettes  et  27  bricks,  le  tout  formant  un 
triple  rang  en  demi-cercle,  gardé  par  3  brû- 
lots à  chaque  extrémité.  De  plus,  les  forts  du 
Vieux  et  du  Nouveau-Navarin  battaient  la 
rade  dans  toutes  les  directions. 

Aucun  bruit,.aucun  mouvement  n'accueillit 
l'entrée  des  escadres  alliées;  personne  ne  se 
croyait  sur  le  point  de  commencer  une  lutte 
sanglante.  Le  Darmouth,  ayant  reçu  l'ordre 
d'enjoindre  aux  brûlots  turcs  de  quitter  leur 
position,  vit  ses  embarcations  accueillies  a. 
coups  de  fusil  ;  ses  marins  ripostent  aussitôt 
et,  au  bruit  de  la  inousqueterie,  les  échos  do 
la  baie  s'éveillent,  les  Turcs  semblent  sortir 
brusquement  de  leur  inertie.  L'amiral  Co- 
drington, ne  voulant  pas  croire  encore  a,  un 
engagement  sérieux,  se  hâte  d'envoyer  une 
embarcation  au  commandant  du  vaisseau 
amiral  turc,  pour  l'inviter  à  cesser  le  feu; 
mais  une  balle  renverse  le  maître  pilote  an- 
glais qui  la  conduit.  En  ce  moment,  la  Sirène 
se  trouvait  vergue  à  vergue  avec  la  frégate 
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égyptienne  l'Esnina;  son  commandant,  à 
l'aide  du  porte-voix,  crie  au  commandant 
égyptien  qu'il  no  fera  pas  feu  si  YEsnina  ne 
tire  pas.  A  peine  avait-il  parlé  que  YEsnina 
tire  sur  la  Sirène.  Presque  au  même  instant 
une  explosion  formidable  retentit;  c'est  l'a- 
miral français  qui,  indigné  de  cette  brutale 
attaque,  vient  d'envoyer  à  l'initia  toute  sa 
bordée  de  tribord.  C'est  le  signal  de  l'action 
générale.  En  un  instant,  tous  les  artilleurs 
sont  à  leurs  pièces,  et  bientôt,  sur  tous  les 
points  de  la  rade,  éclatent  d'épouvantables 
décharges. 

La  lutte  était  soudaine,  inattendue;  elle 
n'en  devint  que  plus  terrible.  Les  bâtiments, 
placés  pêle-mêle  et  bord  à  bord,  tiraient  à 
toutes  bordées  et  dans  toutes  les  directions. 
»  Bientôt,  dit  M.  de  Vaulabelle  (Hist,  des  deux 
Restaurations),  la  quadruple  ligne  de  navires 
est  enveloppée  d'épais  nuages  de  fumée,  que 
sillonnent  a  chaque  seconde  les  éclairs  rapi- 
des qui  s'échappent  de  la  lumière  des  pièces 
d'artillerie.  Ces  courtes  et  vives  lueurs  de- 
viennent le  seul  guide  des  pointeurs  de  cha- 
que parti.  L'instruction  et  l'expérience  des 
canonniers  européens  triomphaient  de  cette 
obscurité  ;  leurs  coups  n'en  étaient  pas  moins 
sûrs  :  chaque  volée  de  leurs  boulets  trouait 
les  œuvres  vives  de  leurs  ennemis,  balayait 
les  ponts ,  en  brisait  les  cordages  ou  les 
mâts.  Les  Turcs,  emportés  par  une  sorte  d'i- 
vresse furieuse,  se  battaient,  au  contraire, 
en  aveugles  et,  acharnés  sur  leurs  canons, 
soucieux  seulement  de  multiplier  leurs  coups, 
ils  déchargeaient  leurs  pièces  au  hasard, 
sans  pointer,  tirant  toujours  ou  trop  haut  ou 
trop  bas.  Moins  exaltés  ou  plus  habiles,  ils 
auraient  écrasé  la  flotte  combinée  sous  le 
double  poids  de  l'artillerie  de  leurs  navires, 
trois  fois  plus  nombreux  que  les  navires  al- 
liés, et  des  batteries  du  Vieux  et  du  Nouveau- 
Navarin.  Les  alliés,  il  est  vrai,  ajoutaient  à 
la  justesse  de  leur  tir  le  courage  le  plus  in- 
trépide. La  frégate  française  YArmide  sou- 
tint longtemps  et  sans  désemparer  le  feu  de 
cinq  frégates  égyptiennes,  tandis  que,  non 
loin  d'elle,  ie  vaisseau  le  Scipion,  engagé 
dans  sou  beaupré  par  un  brûlot  enflammé, 
éteignit  quatre  fois  le  feu  mis  à  son  bord, 
sans  cesser  un  seul  instant  de  combattre  et 
de  tirer  à  la  fois  contre  la  triple  ligne  des 
ennemis,  contre  les  forts  et  les  remparts  de 
Navarin,  • 

Le  port  de  Navarin  présentait  un  épouvan- 
table spectacle  :  quarante  navires  environ, 
devenus  la  proie  des  flammes,  faisaient  suc- 
cessivement explosion  et  couvraient  la  mer 
de  leurs  débris,  A  cinq  heures  du  soir,  la  pre- 
mière ligne  des  Turcs  était  détruite;  à  sept 
heures,  il  ne  restait  plus  à  flot  de  leur  formi- 
dable armement  qu'une  vingtaine  de  petits  na- 
vires complètement  abandonnés.  Ils  avaient 
perdu  :  6,000  hommes  tués,  3  vaisseaux  de 
ligne,  16  frégates,  26  corvettes,  12  bricia  et 
5  orûlots.  Les  pertes  des  alliés  ne  s'élevaient 
qu'a  140  morts  et  300  blessés. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Navarin,  qui  eut 
alors  un  si  grand  retentissement.  Les  esprits 
généreux  n'y  virent  que  l'affranchissement 
de  la  Grèce;  mais  les  hommes  politiques  en 
pressentirent  immédiatement  les  déplorables 
conséquences;  elle  laissait  la  Turquie  désar- 
mée en  face  de  la  Russie  ambitieuse  et  me- 
naçante ;  elle  transformait  la  mer  Noire  en 
un  lac  moscovite. 

NAVARQUE  s.  m.  (na-var-ke  —  gr.  nauar- 
chês;  de  nu  us,  navire;  archein,  commander). 
Antiq.  ffr.  Commandant  d'une  flotte.  Il  Capi- 
taine d'un  navire  de  guerre. 

—  Encycl.  Le  naoarqtte  de  la  flotte  athé- 
nienne était  toujours  un  des  dix  stratèges  élus 
chaque  année.  11  avait  le  commandement  gé- 
néral de  la  flotte.  Sous  ses  ordres  étaient  les 
triérarques  et  les  pentécoiitarques,  dont  cha- 
cun commandait  un  vaisseau.  Ceux  des  au- 
tres Etats  grecs  qui  avaient  une  marine  eu- 
rent également  des  navargues.  Dans  les  hel- 
léniques de  Xénophon  (n,  7),  il  est  fait  men- 
tion d'un  navarque  à  Sparte.  Aristoto  dit, 
dans  sa  Politique  (h,  6),  que  le  navarque  pos- 
sède une  autorité  presque  égale  à  l'autorité 
royale.  A  Rhodes,  le  navarque  paraît  avoir 
été  le  principal  chef  militaire.  Polybe  nous 
apprend  qu'il  était  autorisé  à  conclure  des 
traités  avec  les  nations  étrangères  (  Po- 
lybe, XVII,  xxx). 

NAVARRAIS,  AISE  s.  et  adj.  (na-va-rè,  è- 
ze).  Géogr.  Habitant  de  la  Navarre;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Navaurais.  La  population  navarraisis.  il  On 

dit  aussi  NAVARROIS,  OISE. 

NAVARRE  (rovaume  de),  ancien  Etat  de 
la  péninsule  hispanique  et  du  midi  de  la 
Gaule,  dans  le  pays  des  Vascons,  souche  des 
Basques  en  Espagne  et  des  Gascons  en 
France;  capitale,  Pampelune.  Ce  royaume  fut 
fondé  au  ixo  siècle.  Le  comte  Aznar,  nommé 
gouverneur  du  pays  par  Louis  le  Débonnaire, 
se  déclara  indépendant  en  831.  Son  neveu  et 
son  successeur,  Garcias  Ximenès,  prit  le  titre 
de  roi.  A  la  mort  de  Sanehe  III  (1035),  la  Cas- 
tille  et  l'Aragon  furent  séparés  de  la  Navarre 
et  formèrent  des  royaumes  indépendants,  et, 
en  107G,  la  Navarre,  conquise  par  Sanehe 
Ramire,  roi  d'Aragon,  fut  absorbée  dans  ce 
dernier  royaume.  Elle  retrouva  son  indépen- 
dance en  1134.  Un  siècle  plus  tard,  elle  passa 
par  mariage  dans  la  famille  des  comtes  de 
Champagne  et,  en  1285,  Philippe  le  Bel,  fiancé 
k  Jeanne,  héritière  du  royaume  de  Navarre, 
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prit,  en  montant  sur  le  trône,  le  titre  de  roi 
de  France  et  de  Navarre.  La  Navarre  n'en 
passa  pas  moins  successivement  dans  les 
maisons  d'Evreux,  d'Aragon,  de  Foix7  d'Al- 
bret.  La  partie  espagnole  de  la  Navarre  fut 
conquise  en  1512  par  Ferdinand  le  Catholi- 
que; elle  est  depuis  restée  unie  à  l'Espagne. 
Quant  à  la  Navarre  française,  nous  lui  con- 
sacrons plus  loin  quelques  lignes  spéciales. 
Voici  la  liste  des  princes  qui  ont  régné  sur  la 
Navarre  jusqu'à  sa  conquête  par  Ferdinand 
le  Catholique  : 

Garcias  Ximenès 857 

Fortunio 880 

Sanehe  1er 905 

Garcias  II 926 

Sanehe  II. 970 

Garcias  III 994 

Sanehe  III 1001 

Garcias  IV 1035 

Sanehe  IV 1054 

(La  Navarre  est  unie  à  l'Aragon 
de  1076  à  1131.) 

Garcias  V 1131 

Sanehe  VI 1150 

Sanehe  VIL 1194 

Thibaut  I«r' 1234 

Thibaut  II 1253 

Henri  1er io70 

Jeannette 1274 

(La  Navarre  est  unie  à.  la  France 
de  1305  à  1328.) 

Jeanne  II  et  Philippe 1328 

Charles  II  dit  le  Mauvais  ...     1349 

Charles  III 1387 

Jean  II  et  Blanche 1425 

Eléonore 1479 

Phébus  de  Foix 1479 

Catherine  et  Jean  d'Albret.  1484-1512 

NAVAIUtE  FRANÇAISE  ou  BASSE  NA- 
VARRE, petit  royaume  de  France,  qui  était 
situé  entre  les  Pyrénées  au  S.,  le  cours  de 
la  Soûle  à  l'E.,  le  Béarn  au  N.  et  le  Labourd 
à  l'O.;  ch.l.,  Saint-Jean-Pied-de-Port.  11  com- 
prenait les  petits  pays  de  la  Mine,  de  laCize, 
du  Baigorry,  de  l'Arberou  et  de  l'Oslabaret. 
Jusqu'en  1512,  la  Basse  Navarre  fit  partie  du 
royaume  de  Navarre,  alors  gouverné  par  la 
maison  d'Albret.  Ferdinand  le  Catholique 
ayant  conquis  sur  Catherine  d'Albret  la  par- 
tie espagnole  de  la  Navarre,  la  partie  fran- 
çaise conserva  le  titre  de  royaume  et  fut 
successivement  gouvernée  par  Catherine, 
Jeanne  III  (1555)  et  Henri  III  (1572),  Celui-ci, 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV 
en  1589,  conserva  le  double  titre  de  roi  de 
France  et  de  Navarre,  exemple  qui  fut  suivi 
par  tous  ses  successeurs,  jusqu'à  l'expulsion 
de  Charles  X  en  1830,  bien  que  la  Navarre 
eût  été  réunie  à  la  couronne  de  France  par 
l'éditde  1607. 

NAVARRE,  province  du  N.-E.  de  l'Espagne; 
ch.-l.,  Pampelune;  formée  do  la  partie  nord 
de  l'ancien  royaume  de  Navarre,  bornée  au  N. 
par  le  département  français  des  Basses-Py- 
rénées, au  S.  et  à  l'E.  par  l'Aragon,  au  S.-O. 
par  la  province  de  Soria,  à  l'O,  par  celle 
d'Alava,  au  N.-O.  par  le  Guipuzcoa.  Elle  a 
147  kilom.  dans  sa  plus  grande  longueur, 
130  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur  et 
une  population  d'environ  300,000  hab.  Le 
territoire,  dont  la  surface  mesure  environ 
10,200  kilom.  carrés.,  est  aux  trois  quarts  ro- 
cailleux et  ne  se  prête  guère  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Une  ligne,  qui  passe  par  San- 
guesa,  Tafalla,  Puente,  La  Reyna  et  Estellu, 
divise  la  province  en  deux  zones  :  la  mon- 
tagne et  la  plaine.  «  C'est  surtout  à  l'E.,  dit 
M.  Germond  de  Lavigne,  vers  la  province  de 
Huesca,  que  se  présentent  les  montagnes  les 
plus  hautes  et  les  plus  inabordables  ;  les  com- 
munications y  sont  à  peu  près  impossibles. 
La  zone  du  Sud  forme  une  immense  plaine 
qui  s'étend- jusqu'aux  provinces  de  Sara- 
gosse,  de  Logrono  et  de  Soria  ;  elle  est  limi- 
tée par  l'Ebre.  Bien  cultivée,  cette  plaine 
donnerait  de  magnifiques  produits;  les  riviè- 
res qui  la  parcourent  se  prêteraient  a  un 
système  fructueux  d'irrigation  ;  mais  il  reste 
beaucoup  de  choses  à  faire  sous  ce  rapport, 
quels  que  soient  le  zèle  et  l'intelligence  des 
Navarrais.  La  montagne  fournit  de  beaux 
bois  de  pins,  des  chênes  magnifiques,  surtout 
dans  les  grandes  forêts  de  Garoya  et  d'Irati, 
dont  une  partie  est  inabordable  et  se  conserve 
à  l'état  de  forêt  vierge,  avec  une  nombreuse 
population  de  bêtes  iauves  et  de  gros  gibier. 
On  y  trouve  de  riches  pâturages,  des  trou- 
peaux nombreux,  et  on  en  tire  une  grande 
quantité  de  charbon  employé  dans  les  forges 
du  pays.  La  plaine  produit  du  blé,  du  maïs, 
des  vins  estimés,  notamment  ceux  de  Tudela 
et  de  Peralta,  des  olives,  du  vin  et  du  chan- 
vre; dans  les  terres  basses,  on  cultive  avec 
succès  les  légumes,  les  arbres  à  fruit  et 
quelques  mûriers  qu'on  pourrait  multiplier 
pour  la  culture  du  ver  à  soie,  qui  prospérerait 
certainement  sous  cet  excellent  climat.  Les 
bêtes  à  cornes  y  sont  belles  et  donnent  de 
bon  lait;  on  y  élève  des  chevaux;  les  races 
de  la  montagne  ont  le  pied  sûr  et  les  formes 
élégantes  ;  les  mulets  sont  fins,  d'un  joli  pe- 
lage et  recherchés  jusque  dans  les  départe- 
ments du  midi  de  la  France.  L'iudustrie  tire 
parti  de  la  plupart  des  richesses  du  sol;  à 
Aescoaet  à  Salazar,  on  exploite  les  bois  pour 
les  constructions  civiles  et  pour  la  marine  ; 
la  vallée  de  Roucal  expédie  dans  tous  les 
pays  des  fromages  très-recherchés  ;  la  fabri- 
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que  de  papiers  peints  de  Villava  alimente 
toute  la  province  ;  Tudela  possède  une  tein- 
turerie pour  les  draps,  une  fabriqua  de  bou- 
gies, des  savonneries  ;  puis,  çà  et  là,  se  trou- 
vent des  fabriques  de  drap,  des  distilleries 
d'eau-de-vie,  des  moulins  à  huile  et  une 
grande  quantité  de  moulins  à  farine.  » 

Les  principaux  cours  d'eau  de  la  Navarre 
sont  :  la  Bidussoa,  qui  arrose  les  vallées  de 
Baztan  et  de  Lerin;  l'Araquil,  qui  parcourt 
une  des  plus  riches  vallées  d  Espagne;  l'Arga; 
l'Aragon,  qui  descend  des  montagnes  de  Jaca; 
l'Ega  et  l'Ebre,  fleuve  magnifique,  navigable 
dans  la  dernière  partie  de  son  parcours. 

Les  sources  minérales,  moins  nombreuses 
que  dans  les  autres  provinces  de  l'Espagne, 
jouissent  d'une  certaine  célébrité ,  notam- 
ment celles  de  Fitero,  dans  le  comté  de  Tu- 
dela; de  Belascoain,  de  Betelu,  d'Aribe,  de 
Gorris,  de  Zizur,  etc.  La  richesse  minière  est 
peu  considérable  ;  les  forges  produisent,  année 
moyenne  ,  de  25,000  à  30,000  quintaux  de  for 
doux.  Les  mines  les  plus  productives  sont 
celles  de  Somorrostro,  près  de  Bilbao.  On 
trouve  des  veines  de  spath  calcaire  avec  do 
la  galène  ou  sulfure  de  plomb  à  Arbizu;  des 
riions  de  cuivre  gris  à  Elizondo,  à  Orbaiceta, 
aux  environs  de  Leiza,  et  do  plomb  auprès  de 
Vera.  On  extrait  sur  certaines  parties  du  ter- 
ritoire une  grande  quantité  de  sel.  Les  routes 
de  la  province  de  Navarre  sont  au  nombre 
des  mieux  tracées  et  des  mieux  entretenues 
de  l'Espagne. 

La  province  de  Navarre  n'a  pas  d'histoire 
propre  (v.  ci-dessus  royaume  de  Navarre). 
On  peut  dire  seulement  que  ce  pays  a  sou- 
vent souffert  des  guerres  civiles  et  étrangè- 
res. Les  carlistes,  dans  la  guerre  de  1873,  y 
ont  commis  de  grands  ravages  et  ont  con- 
sommé la  ruine  de  cette  malheureuse  contrée. 

Navarre    (COLLÈGE  DE).  Ce    Collège,  Un  des 

plus  célèbres  de  l'ancienne  université  de  Pa- 
ris, avait  été  fondé  par  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel,  en  1304.  Elle  avait 
légué  à  cet  effet  son  hôtel  de  Navarre,  situé 
rue  Saint-André-des-Arts,  près  de  la  porte  de 
Buci.  Les  exécuteurs  testamentaires  de  la 
reine  de  Navarre  vendirent  cet  hôtel,  et  des 
deniers  provenant  de  cette  vente  ils  achetè- 
rent un  terrain  sur  le  penchant  de  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  où  ils  bâtirent  le  col- 
lège de  Navarre.  On  y  éleva  soixante-dix 
écoliers  pauvres,  dont  vingt  étudiants  en 
grammaire,  trente  en  philosophie  et  vingt  en 
théologie.  Le  roi,  d'après  Coquille,  était  le 
premier  boursier  du  collège  de  Navarre,  et  le 
revenu  de  sa  bourse  était  affecté  à  l'achat  des 
verges  disciplinaires.  En  1635,  Antoine  Fayet, 
curé  de  Saint-Paul,  fonda  six  bourses  nou- 
velles au  collège  de  Navarre.  Depuis  1404, 
on  admit  au  collège  de  Navarre  des  externes 
pour  les  études  de  grammaire,  de  philosophie 
et  de  théologie.  Le  duc  d'Anjou,  plus  tard 
Henri  III,  et  Henri  de  Navarre,  qui  devint 
Henri  IV,  étudièrent  au  collège  de  Navarre. 
Parmi  les  docteurs  célèbres  de  ce  collège  fi- 
gurent Nicolas  Oresme,  précepteur  de  Char- 
les V  et  grand  maître  de  Navarre;  Pierre 
d'Ailli,  Jean  Gerson,  Nicolas  Clémengis,  le 
cardinal  de  Richelieu,  Jean  de  Launoy,  qui  a 
écrit  en  latin  l'histoire  du  collège;  Egasse  du 
Boulay,  historien  de  l'université  de  Paris,  et 
Bossuet.  C'était  le  seul  dés  collèges  de  l'an- 
cienne'Université  de  Paris  où  l'on  enseignât 
la  grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Le  collège  de  Navarre  fut  supprimé  en  1790. 
L'Ecole  polytechnique ,  établie  d'abord  au 
palais  Bourbon,  a  été  transférée,  en  1805, 
dans  les  anciens  bâtiments  du  collège  de  Na- 
varre. 

NAVARRE  ou  NAVARRO  {Pedro  de),  célè- 
bre aventurier  et  ingénieur  espagnol,  né  en 
Biscaye,  mort  à  Naples  en  1528.  II  avait  été 
matelot,  puis  valet,  ensuite  mercenaire  dans 
les  troupes  florentines.  Gonzalve  de  Cordoue 
l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  partit  pour  son 
expédition  de  Naples.  Ayant  puissamment 
contribué  k  la  prise  du  château  de  l'Qiuf  et  à 
l'expulsion  des  Français  (1503),  Navarre  fut 
anobli  et  chargé  d'une  expédition  contre  les 
Maures  (1509).  Plus  tard,  passé  au  service  do 
François  I«,  il  se  distingua  à  Marignan  (1515) 
et  à  La  Bicoque  (1522).  Tombé  aux  mains  des 
Espagnols,  il  fut  emprisonné  à  Naples.  Quel- 
ques historiens,  Brantôme  entre  autres,  avan- 
cent qu'il  périt  étranglé  par  ordre  de  Charles- 
Quint,  ou  étouffé  entre  deux  coites  de  lit.  Mais 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  succomba  au 
chagrin  et  à  la  grave  maladie  dont  il  était 
atteint.  Navarre  était  considéré  comme  lo 
premier  ingénieur  de  son  siècle. 

NAVARRE  bu  NAVARRO  (Martin),  surnom 
sous  lequel  on  désigne  fréquemment  le  juris- 
consulte espagnol  Martin  Aspilcueta. 

NAVARRESX,  ville  de  France  (Basses-Py- 
rénées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  22  ki- 
lom. d'Orthez,  à  44  kilom.  de  Pau,  sur  la  rive 
droite  du  gave  d'01oron;pop.aggl.,  1,302  hab. 
—  pop.  tôt.,  1.34S  hab.  C'est  une  place  forte, 
percée  de  rues  larges  et  droites  et  défendue 
par  quatre  hastions.  Henri  d'Albret  fortifia 
cotte  ville  quand  il  eut  été  dépouillé  de  son 
royaume  de  Navarre,  mais  cette  enceinte  a 
été  remplacée  par  des  fortifications  àiaVau- 
ban.  Du  règne  d'Henri  d'Albret,  il  ne  reste 
qu'un  pont  de  cinq  arches,  étroit  et  élevé,  et 
la  tour  Herrère  qui  se  dresse  au  milieu  d'un 
champ. 

NAVARRETE  (Domingo-Hevnandcz),  mis- 
sionnaire espagnol,  ué  à  Penafiel  en  icio, 
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mort  à  Haïti  en  1698.  Entré  chez  les  domi- 
nicains, qui  lui  confièrent  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  fut,  en 
1640,  envoyé  en  Qualité  de  missionnaire  en 
Chine,  et,  avant  de  se  rendre  dans  l'empire 
du  Milieu,  il  s'arrêta  quelque  temps  en  Amé- 
rique, puis  séjourna  neuf  ans  à  Manille.  Eu 
1659,  il  arriva  en  Chine  et  fut  investi  du  titre 
de  préfet  apostolique  pour  la  province  de 
Tché-Kiang.  Une  querelle  de  prédominance 
s'étant  élevée  entre  les  dominicains  et  les 
jésuites,  Navarrele,  emprisonné  à  Canton  par 
le  gouvernement  chinois,  qui  redoutait  l'excès 
de  son  zèle  apostolique,  s'échappa  et  vint  se 
plaindre  à  Rome  de  la  tolérance  des  jésuites 
pour  les  cérémonies  païennes  des  indigènes. 
Le  saint-siége  lui  donna  raison,  mais  Navar- 
rete  ne  put  jouir  de  son  triomphe,  car,  pen- 
dant son  voyage  en  Europe,  le  Fils  du  ciel 
avait  expulsé  indistinctement  de  son  terri- 
toire jésuites  et  dominicains.  Le  missionnaire 
regagna  l'Espagne,  et  Charles  II  lui  donna 
l'évêchè  de  Santo-Domingo.  On  doit  à  Na- 
varrete,  entre  autres  ouvrages  :  Tratudos 
historicos,  politicos ,  ethicos  y  religiosos  de  la 
monarchia  de  China  (Madrid ,  1676,  in-fol.)  ; 
Explication  des  vérités  de  la  religion:  Caté- 
chisme; Traité  des  noms  admirables  de  Dieu, 
Apologie  des  missionnaires.  Ces  quatre  der- 
niers ouvrages  sont  écrits  en  langue  chi- 
noise. 

NAVARRETE  (Balthaz),  théologien  espa- 
gnol du  xvnc  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  dominicains.  Ce  savant  religieux,  qui  pro- 
fessa les  lettres  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  est  connu  principalement 
par  son  ouvrage  Controverses  in  D.  Thorax 
ejusque  schols  defensionem  (Valladolid,  1605, 
3  vol.  in-fol.),  considéré  encore  de  nos  jours 
en  Espagne  comme  un  modèle  de  discussion 
théologique. 

NAVARRETE  (Martin-Fernandez  de),  ma- 
rin, historien  et  géographe  espagnol,  né  à 
Abalos  en  1765,  mort  à  Madrid  en  1844.  Il 
étudia  spécialement  la  littérature  et  les  ma- 
thématiques, puis  il  entra  dans  la  garda  ma- 
rine, fit  un  premier  voyage  en  Amérique, 
croisa  dans  la  Manche  avec  la  flotte  espa- 
gnole et  prit  part  à  l'attaque  infructueuse 
dirigée  contre  Gibraltar.  En  1785,  il  figura 
dans  l'escadre  qui  observait  les  côtes  d'Afri- 
que, sous  les  ordres  de  l'amiral  Mazarredo. 
Sa  mauvaise  santé  l'ayant  contraint  de  pren- 
dre du  repos,  il  profila  de  ce  temps  d  arrêt 
pour  compulser  les  archives  de  l'Espagne  en- 
tière, et  découvrit  les  journaux  manuscrits 
de  Christophe  Colomb.  Rappelé  au  service, 
Navarrete  assista  au  siège  de  Toulon  par  les 
Anglais,  reçut  le  titre  de  capitainerie  frégate, 
rentra  ensuite  à  Madrid,  et  devint  fiscal  du 
conseil  suprême  d'amirauté.  Lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  l'Espagne,  Navarrete  refusa 
de  servir  le  nouveau  roi  et  se  réfugia  à  Ca- 
dix, où  il  demeurajusqu'en  1814.  Au  retour  de 
Ferdinand  VII,  il  se  consacra  entièrement  à 
la  publication  des  travaux  dont  il  avait  re- 
cueilli les  matériaux  pendant  ses  campagnes 
et  dans  les  archives  du  royaume.  Peu  de  sa- 
vants furent  aussi  honorés  par  leur  gouver- 
nement ;  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique  et  de  l'Académie,  attaché  à  loutes 
les  commissions,  il  était  en  outre  directeur 
du  dépôt  hydrographique  de  Madrid  et  mem- 
bre du  conseil  cie  l'amirauté.  La  France  sut 
rendre  égalementjusticeàson  mérite.  Louis- 
Philippe  lui  conféra,  en  1840,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  l'In- 
•stitut  le  choisit  pour  correspondant.  En  Alle- 
magne, lo  nom  de  Navarrete  esttenuen  haute 
estime  par  les  érudits. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  dis- 
tingué sont  :  Histoire  de  la  navigation  et  des 
sciences  mathématiques  qui  s'y  rattachent  ;  Co- 
leccion  de  los  viujcs  y  descubrimienlos  que  ht- 
cieron  los  Espafwles  desde  fines  del  siglo  xv 
(Madrid,  1825,  5  vol.  petit  in-4°),  important 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Retation  des  quatre  voyages  entrepris 
par  Colomb  pour  la  découverte  du  nouveuu 
mondedeli92  à  1504  (Paris,  182S.3  vol.  in-S<>); 
Coleccion  de  documentas  ineditos  para  la  his- 
toria  de  Espana  ;  Dissertation  historique  sur 
la  pari  que  les  Espagnols  ont  prise  aux  guer- 
res d'outre-mer  ou  croisades,  etc.  (Madrid, 
1S16,  in-40);  Vie  de  Cervantes  (1819)  ;  Disser- 
tation sur  l'histoire  de  la  navigation  et  des 
sciences  mathématiques  qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  cet  art  en  Espagne  (Madrid,  1846, 
petit  in-40). 

NAVARRETE  (Eusiachc-Fcmandez),  litté- 
rateur espagnol.  V.  Fernandez  Navarrete. 

NAVARRIN,  INE  s.  et  adj.  (na-va-rain,  i- 
jie).  Géogr.  Forme  ancienne  du  mot  navar- 
rais, aise. 

—  Econ.  rur.  Race  navarrine,  Race  de  che- 
vaux de  la  Navarre,  du  Béarn  et  du  Rous- 
sillon. 

NAVARRO  (Juan-Simon),  peintre  espagnol, 
né  à  Madrid  vers  1630,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1690.  Cet  artiste  est  digne  d'atten- 
tion pour  la  puissante  originalité  de  sa  cou- 
leur. Les  deux  tableaux  de  lui,  l'Epiphanie  et 
la  Nativité,  que  l'on  voyait  encore,  il  y  a 
quinze  ans,  dans  le  couvent  des  Carmeschaus- 
sés  de  Madrid,  sont  d'une  richesse  de  ton  qui 
rappelle  Murillo  et  Velazquez.  Dans  les  gam- 
mes sobres,  aux  grands  effets  de  noir  et  de 
blanc,  qui  distinguent  les  maîtres  espagnols, 
Juan  Navarro  a  su  introduire  les  brillantes 
modulations  du  Corrége  et  du  Tintoret.  Mal- 
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heureusement,  l'incorrection  par  trop  grande 
du  dessin,  l'absence  presque  totale  d'arran- 
gement dans  la  composition  nuisent  beau- 
coup à  l'effet  de  ces  toiles,  dont  le  coloris  est 
si  séduisant,  La  Suinte  Famille,  que  l'on  voit 
au  musée  de  Madrid,  a  les  mômes  défauts  et 
les  mêmes  qualités.  Il  y  a  encore  dans  cette 
galerie  deux  petits  tableaux  de  fleurs,  deux 
études  d'après  nature,  sans  doute,  et  qui  sont 
d'une  grande  fraîcheur, 

NAVARRO  (Luis-Antonio),  peintre  espa- 
gnol, frère  du  précédent,  né  à  Sèvilleen  1635, 
mort  dans  la  même  ville  en  1693.  Ami  de  Mu- 
rillo  et  son  collaborateur  aux  heures  difficiles 
du  début ,  il  commença  comme  lui  par  pein- 
dre des  pavillons  pour  la  marine  et  des  ban- 
nières pour  les  communautés  religieuses.  Il 
eut  même,  nous  dit  Bermudez,  une  vogue 
si  grande  pour  ces  sortes  de  travaux,  qu'il 
faillit  ne  pouvoir  se  livrer  jamais  à  des  étu- 
des plus  sérieuses.  De  vingt  lieues  à  la 
ronde,  les  confréries  lui  venaient  faire  des 
commandes  considérables.  Enfin,  il  put  s'ar- 
racher à  ce  métier  et  aller  passer  quelques 
années  à  Madrid,  où  se  trouvait  alors  le  grand 
Velazquez,  dont  il  reçut  les  conseils.  Revenu 
à  Sôville,  Navarro  peignit  des  fresques  nom- 
breuses, dont  tous  les  biographes  ont  fait  l'é- 
loge, et  devint  un  des  Fondateurs  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville. 

NAVARRO  (Felipe),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence  vers  1680,  mort  à  Madrid  vers  L750. 
C'était  un  artiste  de  mérite  qui  acquit  en  son 
temps  un  grand  renom.  On  voyait  de  lui, 
dans  les  églises  de  Madrid,  en  1775,  plusieurs 
compositions  religieuses  dans  le  genre  do 
Murillo,  compositions  qui  ont  disparu  depuis 
ou  ont  été  cataloguées  à  tort  dans  l'œuvre 
d'un  artiste  plus  connu. 

NAVARRO  (Augustin),  peintre  espagnol,  né 
à  Murcie  en.  1754,  mort  à  Madrid  en  1787. 
Elève  de  Gonzalès  Velazquez  et  de  l'Acadé- 
mie royale,  il  obtint,  en  1778,  le  premier  grand 
rix  de  Rome  et  alla  passer  cinq  ans  en  Ita- 
e.  A  son  retour,  après  avoir  exposé  quel- 
ques paysages  héroïques,  qui  furent  très-fa- 
vorablement accueillis,  il  devint,  en  1785, 
membre  de  l'Académie  San-Fernando  de  Ma- 
drid, où  il  professa  la  perspective  jusqu'à  sa 
mort.  C'était  un  savant  dessinateur  et  un 
brillant  coloriste;  mais  il  manquait  d'origina- 
lité. Dans  ses  grandes  compositions,  il  a  pres- 
que toujours  imité  le  Poussin.  Ses  paysages, 
au  chaud  coloris,  sont  encore  recherchés.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la  Samari- 
taine du  musée  de  Madrid.  Bien  que  cette 
composition  soit  pleine  de  réminiscences,  elle 
a  de  l'aspect,  de  l'ensemble,  un  charme  in- 
contestable. Le  paysage  en  est  léger,  lumi- 
neux et  d'un  ton  distingué.  La  ligure,  d'une 
forme  élégante,  est  vraiment  réussie.  La  Sa- 
maritaine a  été  gravée  plusieurs  fois. 

NAVAS-DEL-MAHQUES,  bourg  d'Espagne, 
prov.  et  à  53  kilum.  S.-E.  d'Avila  ;  2,109  hab. 
Fabrication  importante  de  cordes. 

NAVAS-DE-MADRONO  ,  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  30  kilom.  S.-O.  de  Cacerès  ; 
3,380  hab.  Fabrication  de  toiles,  draps,  savon 
blanc  ;  teinturerie  ;  commerce  de  vins. 

NAVAS-  DE-TOLOSA,  bourg  d'Espagne, 
prov.  et  à  48  kilom.  N.  de  Jaen;  500  hab.  Ce 
bourg  est  célèbre  par  la  bataille  que  don  Al- 
phonse VIII  y  remporta  sur  les  Maures  que 
commandait  Mohammed-el-Nasr,  le  16  juillet 
ieis. 

Navn>-de-Toiosa  (las),  po£me  épique  de 
Cristobal  de  Mesa.  C'est  la  victoire  remportée 
par  Alphonse  VIII,  à  Navas-de-Tolosa,  qui 
brisa  le  pouvoir  du  mahométisme  et  rendit 
certaine  l'émancipation  de  toute  la  pénin- 
sule. Le  poème  ne  comprend  pas  moins  de 
trente  chants  et  fut  publié  pour  la  .première 
fois  à  Madrid  en  1594,  en  un  volume  in-S°. 
A  défaut  d'un  rare  mérite,  cette  œuvre  a  du 
moins  celui  de  célébrer  des  souvenirs  natio- 
naux, et  l'auteur  la  dédia  au  roi  Philippe  III. 
Cristobal  de  Mesa,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  habité  l'Italie  ,  étudia  avec  fruit  les 
poètes  de  ce  pays  et,  à  leur  imitation,  com- 
posa ce  poème  en  otiava  rima.  Comme  il  sa- 
vait à  fond  les  deux  langues  latine  et  grec- 
que, il  traduisit  par  le  même  procédé  Virgile 
et  Homère.  Le  poeine  des  Ntwas-de-1'otosa 
obtint  assez  de  succès  et  fut  réimprimé  dans 
les  liimas  de  Cristobal  de  Mesa,  publiées  à 
Madrid  en  16U.  Ticknor  l'a  cité  avec  éloge. 

NAVASARDI  s.  m.  (na-va-zar-di).  Chronol. 
Nom  du  premier  mois  de  l'année  chez  les  Ar- 
méniens, correspondant  à  peu  près  à  notre 
mois  d'octobre. 

NAVE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  18  kilom.  N.-O.  de  Brescia,  man- 
dement d'Iseo,  sur  la  Garza;  2,302  hab.  Pa- 
peteries, tisseranderies. 

NAVE  (Mathias  de),  en  latin  Naram,  théo- 
logien belge,  né  à  \Varnant  vers  1590,  mort 
à  Tournay  en  1660.  Docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  Tournai,  il  employa  ses  loisirs  à 
composer  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Annotationes  in 
summs  theoloyiiSiet  sacrs  Scripturs  prsscipuas 
difficultates  (Tournai,  1640)  ;  Prxlibalio  theo- 
logica  in  festa  sanctorum  (1635);  Catechesis 
(L633),  etc. 

NAVEAU  s.  m.  (na-vo).  Bot.  Nom  vulgaire 
des  navets ,  dans  quelques  provinces.  [1  Le 
vieux  français  avait  navau. 
-  NAVÉE  s.  f.  {na-vé  —  du  lat.  navis,  vais- 
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seau).  Charge  d'un  bateau  :  Une  navée  de 
charbon,  il  Se  dit  particulièrement,  en  Nor- 
mandie, d'un  chargement  de  poisson  salé. 

—  A  signifié  Flotte,  armée  navale.  Il  Na- 
vire, vaisseau  ;  barque,  nacelle. 

NAVEI.L1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  II»,  district  et 
à  30  kilom.  N.-K.  d'Aquila,  mandement  de 
Capestrano;  2,311  hab. 

NAVENBURGIE  s.  f.  (na-vam-bur-jî).Bot. 
Syn.  de  brotére. 

NAVERY  (Marie  de  Saffrod,  dame  David, 
plus  connue  sous  le  pseudonyme  de  Raoul 
de),  femme  de  lettres  française,  née  près  de 
Ploermel  (Morbihan)  en  1831.  Au  sortir  du 
couvent,  elle  se  maria,  se  livra  alors  à  son 
goût  pour  les  lettres  et  la  poésie,  et  compléta 
son  instruction  en  s'adonnant  sérieusement  a 
l'étude  et  en  visitant  les  principaux  Etats  de 
l'Europe.  Après  avoir  publié  divers  recueils 
de  vers,  dans  lesquels  domine  l'inspiration  re- 
ligieuse, les  Marguerites  (1856),  la  Crèche  et 
la  croix,  les  Prismes,  Peblo,  etc.,  Mme  David 
a  fait  paraître, Souvenirs  du  pensionnat,  re- 
cueil de  pièces  et  de  mystères,  destiné  aux 
jeunes  pensionnaires  des  couvents.  Depuis 
lors,  outre  un  grand  nombre  d'articles  litté- 
raires, insérés  dans  des  journaux  religieux 
ou  autres,  elle  a  donné  des  romans  moraux 
profondément  empreints  des  idées  catholi- 
ques, et  des  ouvrages  qui  font  partie  des  colr 
lections  de  librairie  religieuse.  Nous  citerons 
particulièrement  :  Un  drame  judiciaire  ;  Her- 
mos  te  corsaire;  Jeanne-Marie;  la  Fille  du 
coupeur  depaille;  les  Chevaliers  de  l'écritoire; 
lesL  Deux  Arabes,  etc.,  publiés  dans  divers 
journaux;  Monique;  Viatrice;  VAnye  du  ba- 
gne; l'Abbé  Marcel;  Récits  consolants;  Lé- 
gendes d'Allemagne;  Avocats  et  paysans;  la 
Cendrillon  du  village;  le  Bonheur  dans  le 
mariage;  V Odyssée  d'Antoine;  la  Femme  d'a- 
près saint  Jérôme;  te  Martyr  d'un  secret;  la 
Confession  de  la  reine  (1867),  etc. 

NAVES,  comm.  de  France  (Corrèze),  cant., 
arrond.  et  à  6  kilom.  N.  de  Tulle;  pop.  aggl., 
205  hab.  —  pop.  tôt.,  2,299  hab.  Commerce  de 
bois  et  bestiaux.  Près  du  village,  on  voit  les 
ruines  romaines  de  Tintiniac. 

NAVET  s.  m.  (na-vè  —  du  lat.  napus,  mot 
dont  l'origine  est  douteuse.  On  trouve,  il  est 
vrai,  en  irlandais  neap,  neip,  et  en  kymrique 
maip,  sans  doute  pour  naip;  mais  on  ne  sau- 
rait conclure  de  là  avec  sûreté  à  une  prove- 
nance du  celtique,  parce  que  ces  noms  ont  pu 
dériver  du  latin  par  l'intermédiaire  de  l'an- 
glo-saxon naepe  et  de  l'anglais  naphew.  La 
question  changerait  et  deviendrait  facile  à 
éclaircir  si  l'irlandais  neap  était  une  altéra- 
tion de  cneap,  car,  en  irlandais  et  en  kymri- 
que, enap  signifie  un  corps  rond,  ce  qui  s'ap- 
pliquerait fort  bien  au  navet.  La  suppression 
du  c  n'aurait  rien  que  d'ordinaire;  on  sait,  en 
effet,  que  les  gutturales  initiales  se  suppri- 
ment souvent  devant  la  lettre  n).  Bot.  Espèce 
de  chou,  à  racine  charnue  alimentaire  :  La 
semence  du  navet  est  incisive  et  apéritive. 
(V.  de  Bomare.)  Il  Racine  de  la  même  plante  : 
Les  pommes  de  terre  et  les  navets  réussis- 
sent ordinairement  très-bien  après  l'écobuage. 
(M.  de  Dombasle.)  Les  gros  navets  ou  tur- 
neps  se  cultivent  à  peu  prés  de  la  même  ma- 
nière que  la  betterave.  (Raspail,) 
A  cote"  de  vos  fleurs  aimez  à  voir  é'clore 
Et  le  chou  panaché  que  la  pourpre  colore, 
Et  les  navets  sucras  que  Preneuse  a  nourris. 

Dei.ili.e. 
Il  Navet  du  diable,  Navet  galant,  Navet  à  lon- 
gue queue,  Noms  vulgaires  de  la  bryone.  il 
Navet  de  Suède,  Nom  vulgaire  du  rutabaga. 

—  Pop.  Des  navets/  Se  dit  pour  indiquer 
qu'on  refuse  de  souscrire  à  une  demande,  ou 
qu'on  n'est  pas  dupe  de  ce  qui  vient  d'être 
dit. 

—  Moll.  Navet  à  longue  queue,  Nom  vul- 
gaire du  murex  canaliculé.  Il  Navet  de  la 
Chine,  Nom  vulgaire  de  la  turbinelle  rave. 

—  Encycl.  Bot.  et  agric.  Le  navet  n'est 
qu'une  espèce  du  genre  chou;  mais  son  im- 
portance économique  nous  engage  à  déroger 
en  sa  faveur  à  la  règle  que  nous  nous  sommes 
imposée  de  traiter  les  espèces  avec  le  genre 
auquel  ils  appartiennent. 

C'est  la  racine  du  navet  qui  lui  donne  pres- 
que toute  sa  valeur  agricole.  Cette  racine  est 
f  usiforme  ,  allongée  ou  ovoïde ,  d'une  saveur 
douce,  agréable,  sucrée,  dont  le  tissu  épider- 
miquo  a  un  goût  piquant.  Les  feuilles  sont 
radicales  ,  oblongues  ,  lyrées  ,  couvertes  de 
poils  qui  les  rendent  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs,  jaunes  ou  blanchâtres,  sont  disposées 
en  grappes  lâches  et  terminales.  Le  fruit 
est  une  silique  d'un  pouce  de  longueur  envi- 
ron, contenant  des  graines  petites,  arrondies, 
brunâtres,  d'une  saveur  acre  et  piquante. 

Nous  avons  dit  qu'on  cultivait  le  navet  sur- 
tout pour  sa  racine;  les  jeunes  pousses,  pré- 
parées à  la  façon  des  épinards,  passent  chez 
les  Anglais  pour  un  excellent  manger.  Ils  les 
apprécient  surtout  quand  on  a  eu  soin  de 
les  faire  blanchir  à  la  cave  ou  dans  mie  serre 
à  légumes;  il  est  nécessaire  de  jeter  la  pre- 
mière eau  pour  leur  ôter  leur  amertume  na- 
turelle. La  racine  du  ?tavet  est  un  aliment 
sain  et  plus  léger  que  les  autres  légumes  du 
genre  chou.  En  thérapeutique,  il  passe  pour 
pectoral,  incisif  et  diurétique.  Les  plus  gros- 
ses espèces  sont  employées  avec  avantage 
à  la  nourriture  et  à  l'engraissement  des  bes- 
tiaux. Les  porcs  et  les  bêtes  à  corneç  man- 
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gent  avidement  les  navets ,  si  l'on  a  eu  soin 
de  les  leur  couper  en  grosses  tranches.  On 
peut  les  leur  donner  crus  ou  cuits.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  ajoute  un  peu  de  sel. 

La  racine  du  navet  sauvage  est  dure ,  sè- 
che ,  impropre  à  servir  de  nourriture.  Les 
qualités  des  navets  cultivés  varient  d'ailleurs 
beaucoup,  selon  la  nature  du  terrain  où  ils 
végètent.  Le  terrain  qui  fournit  les  meilleurs 
produits  est  un  sol  léger,  sablonneux  et  pro- 
fond. On  peut  ranger  les  nombreuses  varié- 
tés de  navets  et  de  raves  en  deux  classes 
principales.  La  première  comprend  les  navets 
aplatis ,  parmi  lesquels  nous  distinguerons 
en  première  ligne  le  turneps  des  Anglais  , 
ensuite  la  rave  aplatie  globe  vert ,  le  navet 
jaune  d'Ecosse,  le  navet  de  Suède  jaune  doré, 
le  navet  blanc  plus  hâtif,  le  navet  de  Norfolk 
rouge ,  le  navet  globe  ou  de  Poméranie.  La 
seconde  contient  les  navets  oblongs  ou  fusi- 
formes.  On  distingue  dans  cette  catégorie  la 
rave  limousine ,  le  navet  gros  long  d'Alsace  , 
le  navet  des  Vertus,  le  navet  du  Palatinat. 

Le  navet  croit  spontanément  dans  toute  la 
région  occidentale  de  la  France,  le  long  des 
cotes  de  l'Océan:  Il  est  connu  depuis  plusieurs 
siècles,  mais  sa  culture  n'a  pris  de  l'extension 
que  depuis  le  commencement  du  siècle  der- 
nier. Aujourd'hui  cette  culture,  qui  a  large- 
ment contribué  à  Ja  prospérité  agricole  de 
l'Angleterre  et  de  plusieurs  Etats  du  nord  de 
l'Europe,  est  celle  à  laquelle  les  Anglais  ac- 
cordent le  plus  de  soins.  Dans  leur  pays,  elle 
a  pris  une  telle  extension,  qu'elle  occupe  une 
superficie  égale  au  dixième  des  terres  culti- 
vées en  céréales. 

En  Angleterre,  on  sème  les  navets  quelque- 
fois au  mois  de  mai,  le  plus  ordinairement  en 
juin,  ou,  au  plus  tard,  dans  la  première  quin- 
zaine de  juillet.  En  France  ,  où  le  climat  est 
moins  brumeux  et  par  conséquent  plus  sec  , 
on  ne  fait  les  semailles  que  fin  juillet  ou  au 
commencement  d'août.  Quand  les  semis  sont 
faits  trop  tôt,  les  navets  poussent  en  feuilles, 
et  les  racines  ne  grossissent  pas. 

Dans  les  terres  légères,  on  peut  semer  jus- 
qu'en septembre  ,  et,  si  le  temps  est  humide  , 
on  peut  commencer  les  semailles  en  mai.  Les 
semis  se  font  ordinairement  à  la  volée  (mais 
il  est  préférable  de  les  faire  en  ligne)  dans 
une  terre  fraîchement  remuée,  et  en  choisis- 
sant, autant  que  possible,  un  temp3  pluvieux 
pour  cette  opération.  Dans  les  jardins,  on 
sème  les  navets  pour  en  jouir  en  toute  sai- 
son. 

L'époque  de  la  récolte  des  navets  qui  doi- 
vent être  conservés  pendant  l'hiver  a  lieu  en 
novembre  ou  décembre,  avant  que  la  tempé- 
rature soit  descendue  à.  la  gelée;  on  peut 
commencer  en  octobre  la  récolte  de  ceux  que 
l'on  doit  manger  tout  de  suite. 

On  a  cherché  naturellement  à  assurer,  pen- 
dant l'hiver,  la  conservation  de  cettre  pré- 
cieuse racine.  Plusieurs  moyens  ont  été  in- 
diqués ;  nous  mentionnerons  les  plus  usités. 
La  récolte  des  navets  que  l'on  veut  conserver 
doit  avoir  lieu  dès  les  premières  gelées  ,  et 
l'on  doit  choisir  pour  cette  opération  un  temps 
sec.  Les  navets  sont  transportés  dans  un  lieu 
aéré,  un  grenier  par  exemple,  et  là,  sur  un 
léger  lit  de  pailla,  on  les  couche  horizontale- 
ment, en  prenant  garde  que  les  navets  soient 
bien  sains  et  la  paille  bien  sèche,  sans  quoi  la 
pourriture  gagnerait  bientôt  de  proche  en 
proche  et  détruirait  infailliblement  toute  la 
récolte.  Sur  cette  couche,  on  étale  un  nou- 
veau lit  de  paille ,  puis  une  couche  de  na- 
vets, etc.  Dans  l'ouest  de  la  France,  on  mé- 
nage souvent  une  cavité  au  milieu  des  meules 
de  paille  pour  y  placer  les  navels.  En  Alsace, 
en  Belgique  et  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres pays,  on  les  conserve  en  silos.  Souvent 
aussi  on  les  fait  consommer  sur  place  par 
les  moutons,  qui  les  mangent  presque  en- 
tièrement; on  les  arrache  ensuite  pour  que 
les  animaux  finissent  de  les  consommer  sur 
la  terre. 

Lorsqu'on  veut  récolter  des  semences  do 
navels  ,  on  choisit  les  plus  beaux  ,  on  enlève 
leurs  feuilles  sans  toucher  au  collet  des  ra- 
cines ,  et  on  les  met  en  cave  dans  du  sable 
sec,  le  collet  complètement  dégagé;  on  les 
remet  en  terre  en  mars  ou  avril  ;  les  graines 
mûrissent  en  juillet;  on  coupe  alors  les  ti- 
ges, que  l'on  suspend  dans  des  greniers  après 
les  avoir  réunies  en  paquets.  Les  graines  con- 
servent leur  faculté  germinative  pendant  six 
ou  sept  ans  ,  mais  on  ne  doit  pas  les  garder 
plus  de  deux  ans  ;  passé  ce  laps  de  temps  , 
elles  sont  sujettes  à  rancir  ou  à  être  attaquées 
par  les  mites.  Le  navet  lui-même,  pendant  sa 
croissance  ,  est  attaqué  par  plusieurs  insec- 
tes. Les  plus  nuisibles  sont  l'altise  pota- 
gère et  la  tenthrède  ou  mouche  à  dents  de 
scie.  Le  meilleur  moj'en  d'arrêter  le  ravage 
de  ces  insectes  consiste  à  répandre  de  la 
chaux  en  poudre  et  des  cendres  sur  les  feuil- 
les, par  un  temps  pluvieux. 

—  Art  culin.  Les  navets  sont  plus  employés 
comme  assaisonnement  et  comme  garniture 
que  comme  mets  principal  ;  cependant  nous 
pouvons  énumérer  et  décrire  quelques  pré- 
parations dans  lesquelles  ce  légume  joue  le 
rôle  principal  ;  mais  nous  commencerons  par 
donner  la  recette  de  la  purée  de  navets  : 
épluchez,  faites  blanchir  et  dégorger  les  na- 
vets;  faites  -les  cuire  avec  un  consommé  de 
volaille,  du  beurre  et  de  la  mie  de  pain.  Après 
la  cuisson,  égouttez-les  et  faites  réduire  la 
sauce;  écrasez  les  navets  et  passez-les  dans 
la  sauce  réduite  ;  cela  est  une  garniture.  La 
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purée  de  navels  a  la  crème  est,  au  contraire, 
un  potage  :  épluchez,  faites  blanchir  à  grande  ' 
eau  et  laissez  dégorger  les  navets  pendant 
une  heure.  Mettez  dans  une  casserole  du 
beurre  et  de  la  farine ,  faites  roussir  et  mouil- 
lez avec  du  consommé  de  volaille.  Ajoutez 
les  navets  avec  trois  grammes  de  sucre  et  une 
pincée  de  sel;  faites  bouillir  en  remuant  con- 
tinuellement, puis  mettez  mijoter  sur  le  coin 
du  fourneau  jusqu'à  cuisson  des  navet!.  Quand 
ils  sont  cuits  ,  passez  à  l'ètamine  et  mouillez 
avec  du  consommé  de  volaille. 

Navels  au  sucre.  Parez  ,  lavez  ,  égouttez  , 
faites  blanchir  cinq  minutes  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  égouttez  de  nouveau  et  mettez  dans 
la  poêle  à  sauter,  avec  du  beurre;  faites 
prendre  aux  navets  une  belle  couleur  blonde  ; 
égouttez-les  de  nouveau,  saupoudrez  -  les  de 
sucre  et  mettez -les  dans  une  casserole  avec  ' 
du  bouillon  ;  faites-les  mijoter  jusqu'à  entière 
cuisson  ;  dressez  sur  le  plat  et  arrosez  avec 
la  cuisson. 

Navets  à  la  poulette  ou  à  la  sauce  blanche. 
Taillez  les  navets  en  forme  de  petites  poires, 
faites-les  blanchir  et  mettez-les  dans  une  cas- 
.serole  avec  un  velouté  ou  un  roux  blanc; 
quand  la  sauce  est  suffisamment  réduite , 
liez  avec  des  jaunes  d'œufs,  en  ajoutant  quel- 
ques petits  morceaux  de  beurre  tin  et  une 
pincée  de  sucre  en  poudre.  On  peut  ajouter 
une  cuillerée  de  moutarde. 

Navels  glacés.  Il  est  important,  pour  cette 
préparation  ,  de  choisir  des  navets  de  même 
grosseur,  pour  qu'ils  cuisent  dans  le  même 
espace  de  temps.  Après  les  avoir  épluchés, 
lavés,  égouttés,  on  les  dispose  au  fond  d'une 
casserole,  sur  une  couche  de  beurre,  sans  les 
superposer,  puis  on  ajoute  un  peu  de  sel  et 
de  sucre  et  dt  bouillon  en  petite  quantité. 
Quand  ils  commencent  à  bouillir,  on  les  cou- 
vre, on  les  plai.a  sur  un  feu  doux.  Quand  ils 
sont  cuits,  on  les  dresse  et  on  les  glace  avec 
la  cuisson.  Si  elle  est  trop  réduite,  on  la  dé- 
tache avec  un  peu  de  jus.  Ces  navets  peuvent 
être  servis  à  part  ou  comme  garniture. 

NAVETIER  s.  m.  (na-ve-tié  —  rad.  na- 
vette). Tcchn.  Ouvrier  qui  fait  dos  navettes. 

—  Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  de 
la  coquille  appelée  navette. 

NAVET1ÈRE  s.  f.  (na-ve-tiè-re —  rad.  no- 
ue/). Agric.  Champ  de  navets. 

NAVETTE  s.  f.  (na-vè-te  —  du  bas  latin 
navela,  proprement  petite  barque,  diminutif 
du  latin  navis,  nef.  La  navette  d'église  est 
ainsi  dite  à  cause  de  sa  forme  comparée  à 
celle  d'une  barque,  et  la  navette  du  tisserand 
à  cause  de  sa  forme  comparée  à  celle  do  la 
navette  d'église).  Petit  vase  où  l'on  met  l'en- 
cens destiné  à  être  brûlé  à  l'église  dans  les 
encensoirs  :  Navette  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, 

—  Petit  vase  de  table  ou  autre,  en  forme 
de  navette  d'église,  dont  on  se  servait  au 
moyen  âge  :  La  navette  destinée  au  service 
de  l'église  conserva  une  forme  hiératique; 
mais  la  navette  à  sel,  à  épiées,  à  encre,  etc., 
se  rapprochait  minutieusement  du  véritable 
navire.  (L.  de  Laborde.) 

—  Teclin.  Instrument  de  tisserand,  qui  sert 
à  porter  et  a  faire  courir  les  (ils  de  *ln  trame 
entre  les  fils  de  la  chaîne  :  Nous  voulons  sa- 
voir quelle  était  la  théologie  de  Thot ,  de 
Zerdust,  de  Sarichoniaton,  et  nous  ignorons  le 
nom  de  l'homme  utile  et  industrieux  qui  in- 
venta la  navette.  (Volt.) 

Sur  un  métier,  la  navetto  en  courant 

Dans  la  chaîne  entr'ouverte  enlace  un  fll  errnnt. 

Mollbvaut. 

Il  Petit  instrument  en  matière  précieuse, 
dont  les  femmes  élégantes  se  servaient  au- 
trefois pour  faire  des  •nœuds  ou  du  filet.l) 
Morceau  de  plomb  en  forme  de  navette,  ap- 
pelé plus  ordinairement  saumon,  il  Navettes 
volantes.  Navettes  mécaniques,  animées  d'un 
mouvement  continu,  il  Grande  navette,  Fabri- 
cation des  étoffes  de  grande  largeur.  Il  Petite 
navette,  Fabrication  des  rubans  et  autres 
étoffes  de  petite  largeur. 

—  Faire  la  navette,  Faire  beaucoup  d'allées 
et  de  venues,  aller  et  venir. 

—  La  langue  lui  va  comme  la  navette  d'un 
tisserand,  Se  dit  d'une  personne  très-babil- 
larde. 

—  Jeux.  Manière  de  jouer  qui  consiste  en 
ce  que  deux  associés,  ayant  chacun  une  re- 
nonce, jouent  chacun  la  couleur  dont  l'autre 
n'a  pas,  eu  sorte  qu'ils  emploient  ainsi  leurs 
atouts  séparément  :  Faire  la  navette.  Il  Nom 
des  joueurs  au  jeu  de  la  dentelle. 

—  Mar.  Poulie  allongée  dont  le  corps  n'est 
pas  entièrement  estropé.  Il  Espèce  de  pirogue 
des  Indes. 

—  Moll.  Ge,nre  formé  aux  dépens  des  ovu- 
les, et  non  adopté.  Il  Navette  de  tisserand, 
Nom  marchand  d'une  espèce  de  bulle  et  d'une 
espèce  de  volute.  Il  Navette  tuilée,  Nom  mar- 
chand d'une  coquille  du  genre  pholadel 

—  Encycl.  La  navette  des  tisseurs  est  un 
morceau  de  bois  étroit,  en  forme  de  bateau, 
long  de  0m,20  environ.  En  son  milieu  est 
pratiquée  une  cavité  nommée  chassp,  dans 
laquelle  est  placée  lacannette, bobine chaigéo 
du  fil  de  trame,  tournant  librement  sur  deux 
tourillons.  Le  frottement  sur  ces  tourillons 
doit  être  presque  nuh  afin  quo  le  déroule- 
ment de  la  (rame  se  fasso  par  le  seul  mou- 
vement de  la  navette.  Nous  venons  de  dé- 
crire la  navette  ordinaire  ;  '  mais  on  distingue 
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plusieurs  sortes  de  navettes  à  tisser.  La  na- 
vette à  main  est  une  navette  qui  est  lancée 
directement  par  la  main  de  l'ouvrier  et  sans 
le  secours  d'aucun  mécanisme.  On  l'appelle 
aussi  navette  cintrée,  parce  que  ses  extrémi- 
tés sont  cintrées,  afin  que,  par  suite  de  la 
courbe  que  la  main  lui  fait  décrire  pour  la 
lancer,  sa  pointe  ne  puisse  heurter  contre 
les  dents  du  peigne,  et  que  le  choc,  quoique 
peu  sensible,  ait  toujours  lieu  contre  sa  par- 
tie convexe.  Elle  est  dite  encore  à  roulettes 
ou  sans  roulettes,  suivantqu'elle  est  ou  qu'elle 
n'est  pas  montée  sur  deux  petites  roulettes, 
l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  ce  qui  dé- 
pend du  genre  de  tissu  que  l'on  veut  confec- 
tionner. Le  système  à  roulettes  est  toujours 
employé  pour  la  fabrication  des  étoffes  dont 
les  matières  sont  peu  glissantes,  telles  que  le 
coton  et  la  laine,  ainsi  que  pour  celles  qui 
ont  une  largeur  considérable;  quant  au  sys- 
tème sans  roulettes,  il  ne  peut  guère  être 
adopté  que  pour  les  tissus  de  soie,  et  encore 
faut-il  qu'ils  soient  peu  larges. 

La  navette  volante  est  lancée  par  un  mé- 
canisme. On  l'appelle  également  navette 
droite,  parce  qu'elle  est  entièrement  droite, 
c'est-à-dire  que  ses  extrémités  ne  sont  pas 
cintrées.  Elle  est  toujours  à  roulettes.  En 
raison  de  la  manière  dont  elle  est  lancée, 
cette  navette  traverse  la  chaîne  avec  plus  de 
rapidité  que  la  navette  à  main  ;  aussi  présente- 
t-elle,  sur  cette  dernière,  l'avantage  d'accé- 
lérer ie  travail. 

La  navette  à  défiler  est  droite  ou  cintrée. 
Elle  est  spécialement  disposée  pour  l'emploi 
des  trames  qui  ne  peuvent  être  tissées  par  le 
déroulement,  comme,  par  exemple,  celles  de 
laine. 

La  navette  à  dérouler  est  aussi  droite  ou 
cintrée.  Elle  est  spécialement  disposée  pour 
l'emploi  des  trames  qui  peuvent  être  tissées 
par  le  déroulement,  comme,  par  exemple, 
celles  de  soie. 

La  navette  double,  également  droite  ou  cin- 
trée, diffère  des  autres  en  ce  que,  ayant  une 
chasse  double,  il  est  possible  d  y  placer  deux 
cannettes  à  la  fois;  on  en  fait  ordinairement 
usage  pour  les  étoffes  tissées  à  deux  tra- 
mes de  couleur  différente. 

La  navette  a  tension  rétrograde  est  une  na- 
vette droite  ou  cintrée,  disposée  de  manière 
qu'un  ressort  fait  faire  a  la  pointicelle  un 
certain  nombre  de  tours  rétrogrades,  toutes 
les  fois  que  la  trame  ne  fait  pas  do  résistance. 
On  s'en  sert  très-rarement,  malgré  les  bons 
résultats  qu'elle  produit,  parce  qu'elle  occa- 
sionne une  trop  grande  dépense. 

NAVETTE  s.  f.  (na-vè-te  —  rad.  navet). 
Bot.  Variété  de  navet  it  graines  oléagineuses  : 
On  sème  la  navette  depuis  le  commencement 
d'avril  jusqu'en  juillet.  (V.  de  Bomare.)  La 
navette  demande  un  sol  léger.  (Bosc.)  Le 
colza  et  la  navette  sont  les  deux  plantes  oiéa- 
yineuses  les  plus  généralement  cultivées.  (Kas- 
pail.)  L'avoine,  le  colza,  la  navette  et  tes 
turneps  sont  les  récoltes  gui  réussissent  le 
mieux  sur  un  défrichement  de  forêt,  (M.  de 
Dombasle.)  Il  Navette  des  serins,  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  moutarde  des  serins.  Il  Na- 
vette d'été,  Nom  vulgaire  du  chou  quaran- 
taine. |i  Grosse  navette,  Nom  vulgaire  du  colza. 
Il  Navette  trémoise,  Nom  vulgaire  de  la  ca- 
meline  cultivée. 

—  Comm.  Huile  extraite  de  la  navette  : 
Les  navettes  sont  fort  demandées. 

—  Encycl.  Bot.  La  navette  ressemble  beau- 
coup au  colza,  avec  lequel  on  la  confond  sou- 
vent. Elle  est  néanmoins  facile  à  reconnaî- 
tre à  sa  racine  fusiforme,  à  sa  tige  rameuse 
et  atteignant  jusqu'à  un  mètre  de  hauteur, 
à  ses  feuilles  glabres  et  glauques,  à  ses  fleurs 
odorantes,  h  ses  siliques  allongées  presque 
cylindriques.  On  la  regarde  comme  originaire 
des-côtes  maritimes  du  nord  de  l'Allemagne. 
On  en  connaît  deux  variétés,  la  navette  d'au- 
tomne et  la  navette  d'été  ou  de  mai.  Cette 
planta  est  cultivée  en  grand  pour  ses  graines 
oléagineuses  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l'Europe,  et  elle  mériterait  d'être  répandue 
davantage,  à  cause  de  ses  produits  et  du  peu 
de  main-d'œuvre  qu'elle  exige. 

La  navette  demande  un  sol  léger  et  frais, 
mais  elle  n'exige  pas  beaucoup  de  profon- 
deur ;  les  terres  calcaires  lui  conviennent 
beaucoup.  Mais  il  lui  faut,  pour  donner  de 
'lionnes  récoltes,  des  labours  multipliés  et 
d'abondants  engrais.  On  la  sème  à  la  volée, 
mais  peu  épais,  parce  que  les  plants  ont  be- 
soin d'un  certain  espace  pour  se  développer. 
On  pourrait  cependant  lui  appliquer  avec 
avantage  la  culture  en  lignes,  afin  de  pou- 
voir biner  avec  une  charrue  légère  ou  avec 
la  houe  à  cheval.  Ordinairement,  le  semis  a 
lieu  après  la  récolte  du  blé,  quelquefois  même 
sur  les  chaumes.  La  graine  lève  de  très-bonne 
heure,  pour  peu  que  la  saison  soit  pluvieuse, 
et  le  plant  a  déjà  om,25  à  0ai,30  de  hauteur 
avant  les  grands  froids;  on  l'éeluircit  quand 
il  est  trop  épais.  11  est  rare  que  les  gelées 
fassent  du  tort  à  la  navette,  mais  les  pluies 
abondantes  la  font  souvent  périr  ;  aussi 
doit-on,  toutes  les  fois  que  cet  inconvénient 
est  à  craindre,  avoir  soin  d'assainir  le  sol 
par  des  raies  ou  des  fossés  d'écoulement,  et 
mieux  par  un  bon  drainage. 

Les  soins  de  culture  se  réduisent  à  un  sar- 
clage un  peu  avant  la  floraison.  La  récolte  a 
lieu  en  rani  ou  en  juin,  suivant  le  climat, 
l'exposition  et  la  nature  du  sol;  elle  se  fait 
comme  celle  du  colza.  Dans  certains  pays, 
on  cultive  la  navette  comme  engrais  vert, 
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,  pour  l'enterrer  au  printemps;  mais,  sous  ce 
rapport,  elle  est  inférieure  à  la  rave.  D'au- 
tres fois,  on  la  destine  à  la  nourriture  des 
bestiaux  pendant  et  après  l'hiver;  mais,  ici 
encore,  il  serait  plus  avantageux  de  donner 
la  préférence  au  colza,  aux  choux  verts  ou 
pommés,  au  chou-navet  de  Laponie,  etc. 
Quant  à  la  navette  d'été,  on  la  sème  depuis 
la  mi-avril  jusqu'à,  la  mi-juin,  suivant  le  cli- 
mat.JUn  mois  après,  on  donne  un  sarclage, 
et  il  ne  faut  qu'enviro'n  deux  mois  pour  ame- 
ner les  graines  à  maturité;  mais  il  est  bon  de 
protéger  la  récolte  contre  les  dégâts  des  oi- 
seaux. 

L'huile  de  navette  peut  servir  aux  usages 
culinaires,  quand  elle  est  fraîche  et  bien  pré- 
parée, mais  on  l'emploie  surtout  pour  l'éclai- 
rage, la  fabrication  des  savons,  la  prépara- 
tion des  draps  et  des  cuirs,  etc.  Elle  con- 
tracte, en  vieillissant,  une  mauvaise  odeur. 
Elle'  fait  l'objet  d'un  certain  commerce.  On 
mange  les  jeunes  pousses  de  cette  plante  en 
guise  d'épinards.  Les  graines,  sont  recher- 
chées par  les  volatiles;  aussi  lés  emploie-t-on 
quelquefois  pour  la  nourriture  des  oiseaux  de 
basse-cour  ou  de  volière.  Le  marc  provenant 
de  la  fabrication  de  l'huile  peut  servir  d'ali- 
ment pour  le  bétail  ou  d'engrais  pour  les  ter- 
res. Les  graines  ont  une  telle  vitalité  que, 
malgré  la  pression  et  la  torréfaction  qu'elles 
ont  subies,  un  grand  nombre  d'entre  elles 
germent  et  suffisent  quelquefois  pour  cou- 
vrir un  champ  fumé  avec  des  tourteaux  de 
navette. 

NAVEZ  (François-Joseph),  peintre  belge, 
né  à  Charleroi  en  1787,  mort  en  1869.  Elève 
de  François  de  Bruxelles,  il  remporta,  au 
concours  ouvert  à  Gand  en  1812,  le  premier 
grand  prix  de  peinture  avec  son  Virgile  li- 
sant /'Enéide  à  Auguste.  La  pension  attachée 
à  ce  prix  lui  permit  de  venir  à  Paris  étudier 
dans  l'atelier  de  David,  qu'il  accompagna 
dans  son  exil,  lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons et  à  renseignement  duquel  il  resta  fi- 
dèle jusqu'en  1817,  époque  a  laquelle  il  par- 
tit pour  l'Italie.  A  son  retour  à  Bruxelles, 
M.  Navez  trouva  sa  réputation  solidement 
établie  dans  son  pays  et  devint  chef  de  l'é- 
cole académique.  Il  est  regardé  comme  l'un 
des  peintres  les  plus  éminents  de  la  Belgique 
actuelle,  et  les  faveurs  du  gouvernement  ont 
consacré  la  considération  dont  il  jouit  chez 
ses  compatriotes.  Directeur  de  l'Académie 
royale  des  beaux- arts  de  Bruxelles,  premier 
professeur   de   peinture  à  cette  Académie, 

Frofesseur  à  l'Ecole  normale ,  membre  de 
Académie  royale  de  Belgique,  de  l'école 
primaire  modèle,  vice-président  de  la  com- 
mission des  monuments  belges,  président  de 
la  commission  du  musée,  M.  Navez  est,  en 
outre,  correspondant  des  instituts  de  France 
et  de  Hollande,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies européennes;  de  plus,  il  est  décoré  de 
tous  les  ordres  de  son  pays  et  de  quantité 
d'ordres  étrangers. 

On  cite,  parmi  ses  principaux  tableaux  : 
Agar  dans  le  désert;  Rencontre  d'Jsaac  et  de 
Jîébecca;  le  Fils  de  la  Sulamite  ;  Notre-Dame 
des  Affligés;  la  Résurrection  de  Lazare;  Jé- 
sus-Christ découvrant  ses  plaies  à  saint  Tho- 
mas; le  Prophète  Samuel;  Aihalie  interro- 
geant Joas  ;  les  Oies  du  frère  Philippe;  l'Ar- 
rivée de  Vert-  Vert  à  Nantes;  les  Pileuses  de 
Fondi;  l'Aumône  de  la  veuve;  la  Femme  adul- 
tère ;  Portrait  du  roi  Guillaume  de  Hollande. 

NAVIA,  rivière  d'Espagne,  qui  prend  sa 
source  dans  la  partie  orientale  tie  la  province 
de  Lugo,  au  versant  oriental  de  la  sierra  de 
C'onstantina,  coule  au  N.,  entre  dans  la  pro- 
vince d'Oviedo  et  se  jette  dans  l'Atlantique 
après  un  cours  de  130  kilom. 

NAVIAT  s.  m.  (na-vi-a  —  du  lat.  navis, 
vaisseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  des  foulques 
et  des  mouettes. 

NAVIAU  s.  m.  (na-vio).  Bot.  Forme  an- 
cienne du  mot  navet,  encore  usitée  dans 
quelques  provinces. 

NAVICELLE  s.  f.  (na-vi-sè-le  —  lat.  navi- 
celta,  dimin.  de  navis,  vaisseau),  Archéol. 
Bassin  de  fontaine  antique,  en  forme  de  bar- 
que. 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes  pectini- 
branches,  de  la  famille  des  néritacés,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  rivières  de  l'Inde 
et  des  lies  voisines  :  Le  genre  navicells  fut 
créé  d'abord  sous  le  nom  de  nacelle.  (Dujar- 
diu.) 

—  Encycl.  Moll.  Les  navicelles  ont  une  co- 
quille elliptique  ou  oblongue  convexe,  à  som- 
met abaissé,  à  bord  gauche  aplati,  tranchant, 
étroit  et  dépourvu  de  dents;  l'opercule  est 
calcaire,  mince,  aplati,  avec  une  dent  subu- 
lée  latérale.  L'animal  a  la  tête  large,  termi- 
née par  un  voile  charnu,  deux  grands  tenta- 
cules non  rétractiles  et  un  large  pied.  Ces 
mollusques  habitent  les  rivières  de  l'Inde  et 
des  îles  de  l'océan  Indien.  Us  vivent  appli- 
qués aux  rochers,  où  ils  rampent  avec  leur 
large  pied,  ne  laissant  sortir  que  leurs  ten- 
tacules et  un  rebord  circulaire  membraneux 
et  muni  de  papilles,  qui  parait  être  ie  man- 
teau. Lu  femelle  porte,  appliqués  sur  ie  dos 
de  sa  coquille,  de  petits  corps  ovales  ou  apla- 
tis, qui  sont  des  œufs  ou  de  jeunes  individus 
à  coquille  relativement  plus  large  et  ornée 
de  couleurs  plus  brillantes  que  celles  des 
adultes. 

NAVICULAIRE  adj.  (na-vi-ku-lè-re  —  du 
lat.  navicula,  nacelle,  dimin.  de  navis,  vais- 
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seau),  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  na- 
celle :  Os  NAVICULAIRE. 

—  Anat.  Fosse  naviculaire,  Dilatation  que 
présente  le  canal  de  l'urètre,  vers  la  buse  du 
gland.  Il  Petit  enfoncement  qui  se  trouve  à 
l'entrée  du  vagin,  derrière  la  bride  membra- 
neuse qui  unitinférieurement  les  grandes  lè- 
vres, il  Enfoncement  digital  superficiel  qui 
sépare  les  deux  racines  de  l'hélice  du  pavil- 
lon de  l'oreille. 

—  Art  vétér.  Maladie  naviculaire,  Inflam- 
mation de  la  gaine  sésamoïdienne,  chez  le 
cheval. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  une  nacelle. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Propriétaire  ou  capi- 
taine d'un  navire,  il  Préfet  des  naviailaires, 
Chef  de  la  corporation  des  naviculaires,  a 
Rome. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Maladie  naviculaire. 
La  maladie  naviculaire,  une  des  plus  redou- 
tables du  pied  du  cheval,  est  caractérisée 
par  la  destruction  lente,  par  voie  à'ulcéra- 
tions  sèches,  du  petit  os  sésamoîde  et  de  l'ex- 
pansion aponévrotique  du  tendon  qui  glisse 
à  sa  surface. 

Le  diagnostic  de  cette  affection  est  très- 
difficile  au  début,  parce.qu'il  n'existe  pas  de 
symptômes  physiques  qui  l'accusent.  En  ef- 
fet, le  sabot  du  membre  boiteux  se  présente 
avec  tous  les  caractères  de  l'état  normal.  Le 
premier  symptôme  de  la  maladie  naviculaire 
est  le  port  du  membre  malade  en  avant  de  la 
ligne  d'aplomb,  ce  que  les  Anglais  appellent 
poiniing  of  the  foot  (to  point  at  veut  dire  en 
anglais  montrer  du  doigt).  Ce  symptôme,  qui 
apparaît  dès  le  début  du  mal  et  qui  persiste 
pendant  toute  sa  durée,  doit  établir  la  pré- 
somption de  la  maladie  naviculaire,  lorsqu'il 
apparaît  en  l'absence  de  toutes  les  antres  cau- 
ses appréciables  qui  pourraient  en  expliquer 
la  manifestation.  Ce  symptôme  n'est  pas  con- 
tinu; il  s'alterne  avec  le  retour  du.  membre 
à  son  aplomb  normal  et  peut  être  observé, 
soit  à  l'écurie,  soit  surtout  lorsque  l'animal 
est  dans  la  station  immobile,  pendant  les  in- 
termittences du  travail.  Lorsque  la  maladie 
naviculaire  débute  simultanément  dans  les 
deux  membres  antérieurs,  ce  qui  est  rare, 
cette  attitude  spéciale  se  fait  remarquer  al- 
ternativement sur  l'un  et  l'autre  membre, 
mais  jamais  sur  les  deux  à  la  fois  comme 
dans  la  fourbure.  Le  cheval  peut  montrer  du 
doigt  fort  longtemps  avant  qu'il  devienne 
boiteux.  Lorsque  la  boiterie  se  manifeste  , 
elle  est  d'abord  légère  et  de  courte  durée; 
elle  disparaît  après  quelques  moments  d'exer- 
cice, pour  réapparaître  après  le  repos  et  dis- 
paraître de  nouveau  par  l'exercice.  «  L'ex- 
ploration du  sabot,  dit  M.  Bouley,  dans  la 
première  période  du  développement  de  la 
maladie  naviculaire,  ne  fait  reconnaître  or- 
dinairement aucun  symptôme  particulier  qui 
puisse  être  considéré  comme  l'expression 
spéciale  de  cette  maladie.  11  n'y  a  rien,  ni 
dans  la  forme  extérieure,  ni  dans  l'aspect  de 
la  surface  externe  de  la  paroi,  ni  dans  la  co- 
loration de  la  corne,  ni  dans  les  dimensions, 
ni  dans  la  chaleur,  ni  dans  la  sensibilité  ap- 
préciée par  la  pression  ou  par  la  percussion» 
de  la  boîte  cornée,  qui  accuse  que  les  tissus 
profonds  qu'elle  renferme  soient  le  siège 
d'altérations  graves.  «  Mais,  à  une  époque 
pins  avancée  de  la  maladie,  le  sabot  porte 
très-souvent  des  cercles  extérieurs  à  sa  sur- 
face, des  bleimes  ou  un  resserrement  dans 
sa  partie  postérieure.  A  une  période  plus 
avancée  encore  de  la  maladie,  la  difficulté 
des  mouvements  des  membres  antérieurs  im- 
prime aux  allures  du  cheval  un  cachet  parti- 
culier, qui  caractérise  la  maladie  naviculaire 
d'une  manière  si  distincte,  qu'il  est  impossi- 
ble de  la  confondre  avec  toute  autre  affection 
des  membres.  Enfin,  à  tous  ce's  symptômes 
peuvent  s'ajouter,  comme  effets  directs  de 
la  maladie  naviculaire,  des  déviations  du  bou- 
let et  des  atrophies  des  masses  musculaires 
supérieures  des  membres. 

Gomme  il  est  impossible  de  guérir  cette 
maladie,  on  a  recours  à  la  névrotomie  plan- 
taire pour  en  pallier  les  conséquences  à  ses 
différentes  périodes.  Lorsque  cette  opération 
est  pratiquée  au  moment  où  la  maladie  ne 
s'est  pas  encore  compliquée  d'altérations  ma- 
térielles très-étendues,  elle  doit  être  considé- 
rée comme  un  moyen  curatif,  sinon  dans  le 
sens  absolu  dn  mot,  au  moins  par  les  effets 
qu'elle  produit,  puisque,  sous  son  influence, 
la  boiterie  peut  disparaître  et  l'animal  récu- 
pérer une  valeur  vénale  souvent  très-grande, 
liais  si  la  névrotomie  est  pratiquée  à  la  der- 
nière période  de  la  maladie,  au  moment  où 
les  lésions  matérielles  sont  suffisantes  pour 
mettre  obstacle,  mécaniquement,  au  jeu  ré- 
gulier des  rayons  du  membre,  on  ne  doit  en 
attendre  que  des  résultats  immédiats  incom- 
plets et  à  coup  sûr  peu  durables. 

NAV1CULE  s.  f.  (na-vi-ku-Ie  —  du  lat. 
navicula,  nacelle).  Infus.  Genre  d'êtres  mi- 
croscopiques, rapporté,  suivant  les  divers 
auteurs,  aux  infusoires  ou  aux  algues  diato- 
mées, et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  les  eaux  douces  ou  marines  :  On 
ignore  encore  le  mode  de  reproduction  des  na- 
vicules. (Dujard'm.) 

—  Moll.  Sous-genre  d'arches,  dont  laco- 
quille  rappelle  un  peu  la  forme  djun  navire. 

—  Encycl.  Infus.  Les  navicules  ont  été  ran- 
gées tour  à  tour  parmi  les  infusoires  et  les 
algues  microscopiques.  Ces  petits  êtres  ha- 
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bitent  les  eaux  douces  ou  salées  et  exécutent 
des  mouvements  spontanés.  Les  plus  gran- 
des espèces  ne  dépassent  guère  la  longueur 
d'un  quart  de  millimètre.  Elles  Ont  la  forme 
d'un  coffret  oblong  à  quatre  faces,  dont  deux 
opposées  presque  planes,  et  les  deux  autres 
convexes  ou  diversement  infléchies.  Le  plus 
souvent,  elles  présentent,  quand  on  les  re- 
garde en  dessus,  la  forme  d'une  petite  na- 
celle ou  d'une  navette  de  tisserand,  d'où  leur 
nom  générique.  L'enveloppe  externe  est  un 
test  siliceux,  transparent,  dur  et  cassant, 
souvent  très-délicatement  Strié  ;  l'intérieur 
contient  une  substance  mucilagineuse  et  lim- 
pide, renfermant  des  corpuscules  arrondis 
ou  irrégtiliers,  bruns  ou  verts.  Les  navicules 
restent  quelquefois  longtemps  en  repos  ;  sou- 
vent aussi  elles  s'avancent,  d'un  mouvement 
uniforme,  dans  le  sens  de  leur  axe,  puis  elles 
reviennent,  comme  une  navette,  en  suivant 
le  même  chemin,  à  moins  qu'un  obstacle  ne 
vienne  modifier  leur  direction.  Elles  se  déve- 
loppent quelquefois  en  prodigieuse  quantité 
dans  les  eaux  stagnantes  et  forment  sur  le 
limon  une  couche  ordinairement  brune  ;  c'est 
ce  qu'on  observe  surtout  dans  les  bassins  de 
quelques  ports  de  mer.  On  ignore  encore  leur 
mode  de  reproduction,  et  il  est  même  diffi- 
cile de  comprendre  comment  elles  peuvent 
se  multiplier  sous  le  test  dur  et  siliceux  qui 
les  recouvre  complètement.  Ces  tests  restent 
sans  altération  après  la  mort  et  s'accumulent 
au  fond  des  eaux  en  couches  souvent  très- 
épaisses  ;  aussi  ont-ils  formé  des  bancs  puis- 
sants.aux  époques  antédiluviennes.  V.  tki- 
poli. 

NAVIE  s.  f.  (na-vî  —  lat.  navis,  même 
sens).  Navire.  Il  Flotte,  armée  navale,  il  Vieux 
mot. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
broméliacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
du  Brésil.  Il  Syn,  d'oRTHOTRiB,  genre  de  mous- 
ses. 

NAVIELLE  s.  f.  (na-viè-le).  Erpét.  Espèce 
de  couleuvre. 

NAVIER  (Pierre-Toussaint),  médecin  fran- 
çais, né  à  Saint-Dizier  en  1712,  mort  à  Châ- 
lons  en  1779.  Issu  d'une  famille  peu  aisée,  it 
fut  recueilli  par  un  de  ses  oncles,  chanoine  à 
Chûlons-sur-Mamej  qui  se  chargea  de  son 
éducation  et  le  mit  a  même  de  commencer,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  ses  études  médicales  à 
l'université  de  Reims.  Reçu  docteur  en  17-41, 
il  fixa  sa  résidence  à  Chàlons,  où  il  occupa 
prompteinent  le  premier  rang  comme  méde- 
cin praticien.  Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, il  sut  dérober  quelques  instants  à 
ses  travaux  pour  s'adonner  à  la  littérature 
médicale  et  aux  recherches  cliniques  :  c'est 
k  lui  qu'on  doit  la  découverte  de  l'acide  ni- 
^treux  et  des  combinaisons  du  mercure  et  du 
fer  regardées  avant  lui  comme  impossibles. 
Fondateur  de  la  Société  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Châlons,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  pensionné 
par  Louis  XVI,  M.  Navier  a  publié  de  re- 
marquables écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Mémoire  sur  la  découverte  de  l'éther 
nitreux  (1741);  Dissertation  sur  une  dyssenlcrie 
épidémique,  sur  la  petite  vérole  et  la  rou- 
geole et  sur  une  fièvre  pourprée  (1753,  in-12); 
Dissertation  sur  les  iithontriptiques  (1754); 
Observations  sur  le  ramollissement  des  os  en 
général  (1755);  Examen  et  analyse  de  l'eau 
minérale  de  Bonay  (1757)  ;  Sur  l'effet  singulier 
de  la  teinture  de  pavot  rouge  sur  le  corps  hu- 
main (1757)  ;  Observation  sur  le  cacao  et  le 
chocolat  (1722);  Mémoire  sur  les  moyens  d'ob- 
tenir, par  l'union  du  mercure  à  l'acide  du  vi- 
naigre, un  sel  soyeux  d'une  grande  utilité  dans 
le  traitement  de  plusieurs  maladies  (1774)  ; 
Mémoire  sur  la  peste  (1771);  Contre-poisons 
de  l'arsenic,  du  sublimé  corrosif,  du  vert-de- 
gris  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
sur  le  mercure,  te  fer  et  l'éther  (1777,  2  vol. 
in-12)  ;  Sur  l'usage  du  vin  de  Champagne  mous- 
seux contre  les  fiévrespufrides  (n~&,iu-&o),  etc. 

NAVIER  (Louis-Marie -Henri),  ingénieur 
français,  né  à  Dijon  en  1785.  mort  à  Paris  en 
1836.  Admis  en  1802  à  l_'Ecole  polytechnique, 
puis  élève  de  l'Ecole  dés  ponts  et  chaussées, 
il  se  fit  d'abord  connaître  par  de  nouvelles 
éditions  annotées  des  ouvrages  de  Gauihey, 
son  grand-oncle,  et  de  l'Architecture  hydrau- 
lique de  Bélidor.  11  entra  à  l'Académie  des 
sciences  en  1824  et  fut  bientôt  après  nommé 
professeur  d'analyse  et  de  mécanique  il  l'E- 
cole polytechnique,  où  il  a  laissé  d'honorables 
souvenirs.  Navier  avait  été  chargé  d'aller 
étudier  en  Angleterre  la  construction  des 
ponts  suspendus,  et  k  son  retour  il  construi- 
sit en  face  des  Invalides  le  pont  qui  est  au- 
jourd'hui remplacé  par  le  pont  de  1  Aima.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion (1816);  Sur  les  ponts  suspendus  (1823); 
Résumé  des  leçons  données  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées  sur  l'application  de  la  mécanique 
à  l'établissement  des  constructions  et  des  ma- 
chines (1836);  Cours  d'analyse  et  de  mécani- 
que à  l'Ecole  polytechnique,  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  les  Annales  de  chimie, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomathigue 
et  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences. 
M.  Navier  s'était  occupé  de  plusieurs  ques- 
tions intéressantes  de  physique  mathémati- 
que ;  mais,  depuis  cette  époque,  les  décou- 
vertes se  sont  succédé  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  les  théories  émises  alors  n'ont  plus 
guère  aujourd'hui  qu'une  valeur  historique. 
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NAV1ERËS  (Charles  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Sedan  en  1544  ,  mort  à  Paris  en 
1616.  Issu  d'une  famille  noble  et  pauvre,  il 
vint  à  Paris  pour  parfaire  son  éducation,  em- 
brassa la  carrière  militaire  et  s'attacha  au 
duc  de  Bouillon,  dont  il  devint  l'éeuyer.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, y  végéta  quelque  temps  et  enlin  se  dé- 
cida a  partir  de  nouveau  pour  Paris,  en  1G0G, 
afin  d'y  présenter  a  Henri  IV  un  poème  in- 
titulé la  Henriade,  qu'il  avait  composé  dans 
sa  retraite.  Le  monarque  récompensa  noble- 
ment le  poète,  qui  avait  fait  preuve  de  bonne 
volonté  plus  que  de  talent  ;  mais  l'assassinat 
de  ce  roi  porta  à  Navières  un  coup  funeste. 
Il  tomba  dans  une  gêne  extrême  et  se  trouva 
fort  heureux  d'être  recueilli  par  Jean  Morel, 
son  compatriote  et  principal  du  collège  de 
Reims,  qui  l'hébergea  jusqu'à  la  lin  de  son 
existence.  Parmi  ses  ouvrages  les  moins  mé- 
diocres, on  cite  :  la  Renommée,  poëme  histo- 
rial  en  V  chants  (Paris,  1571,  in-8°);  les  Can- 
tiques saints  mis  en  vers  français  (Anvers, 
1579,  in-8u);  les  Douze  heures  du  jour  artifi- 
ciel (Sedan,  1595,  in-4°)  ;  Y  Heureuse  entrée  au 
ciel  du  feu  roi  Henri  le  Grand  (Paris,  1610, 
in-12).  Son  épopée  de  la  Henriade  est  restée 
manuscrite,  et  plusieurs  chants  en  ont  été 
perdus. 

NAVIFORME  adj.  (na-vi-for-me  —  du  hit. 
navis,  vaisseau,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'un  bateau. 

—  Anat.  Os  naoiforrne,  Os  scaphoïde. 

NAVIGABILITÉ  s.  f.  (na-vi-ga-bi-li-to  — 
rad.  navigable).  Etat,  qualité  d'une  eau  na- 
vigable. Il  Qualité  d'un  bâtiment  qui  peut  te- 
nir la  mer  :  Le  lest  est  le  poids  que  l'un  place 
dans  la  cale  d'un  navire  pour  assurer  sa  stabi- 
lité dans  le  port  ou  sa  navigabilité  à  la  mer. 
(E.  Corbière.) 

NAVIGABLE  adj.  (na-vi-ga-ble  —  lat.  «a- 
vigabilis ,  de  naviyare ,  naviguer).  Où  l'on 
peut  naviguer  :  Jiivière  navigable.  Canaux 
navigables,  La  mer  e»  fureur  cesse  d'être 
navigable  aux  vaisseaux.  (B,  de  St-P,)  Il  Ca- 
pable de  naviguer,  en  parlant  d'un  bâtiment: 
Si  l'on  croyait  une  partie  des  officiers,  ils 
trouveraient  leurs  vaisseaux  non  navigablus  à 
moins  de  réparer  leurs  derniers  besoins.  (Du- 
quesne.) 

NAVIGANT,  ANTE  adj.  (na-vi-gan,  an-te 
—  rad.  naviguer).  Qui  navigue  ;  Escadre  na- 
vigante. 

—  s.  in.  Celui  qui  navigue  :  J'ai  agi  avec 
beaucoup  de  retenue  avec  tes  habitants  de  ces 
iles  et  avec  tous  les  navigants  dans  ce  pas- 
sage, qui  est  fort  fréquenté.  (Uuquesne.) 

NAVIGATEUR,  TRICE  s.  (na-vi-gateur,, 
tri-ce  —  lat.  naoigator,  de  navigare,  navi- 
guer). Personne  qui  navigue  ,  qui  a  navi- 
gué, qui  a  fait  sur  mer  des  voyages  de  long 
cours  :  Un  célèbre  navigateur.  Entraînés  par 
m  mouvement  commun  à  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne, nous  ressemblons  au  navigateur  que 
les  vents  emportent  avec  son  vaisseau  dans  tes 
mers.  (Laplace.)  Il  Matin,  homme  qui  entend 
1  art  de  conduire  un  vaisseau  :  'Toute  chose  a 
son  bon  côlé  pour  le  navigateur  habile,  atten- 
tif au  moindre  souffle  du  vent.  (G.  Suud.) 

—  Par  anal.  Celui  qui  navigue  dans  l'air, 
qui  conduit  un  aérostat  : 

Ici,  que  vois-je?  est-ce  un  aigle  qui  vole 
Et  du  soleil  mesure  la  hauteur? 
C'est  un  ballon;  voici  la  banderole,    - 
Et  la  nacelle,  et  le  navigateur. 

BÉEANCER. 

—  adj.  Qui  s'adonne  particulièrement  à  la 
navigation  :  Peuple  navigateuu.  Nation  na- 

VIGATFUCE. 

—  Qui  nage  ou  flotte  sur  les  eaux  :  Les  oi- 
seaux NAViûATEUHS  à  pieds  palmés  reposent 
sur  les  eaux.  (BuiT.) 

Tous  les  dots  sont  peuples  d'oiseaux  navù/ateun. 

Delille.  * 
Sur  les  champs  de  T<!thys,  les  caprices  d'Eolo 
Promènent  a  leur  gr<3  ces  fruits  navigateurs. 

Deluxe. 

—  Rem-  Aucun  dictionnaire  ne  donne  le 
féminin  de  ce  mot;  ce  féminin  nous  semble 
nécessaire,  surtout  pour  l'adjectif.  Si  l'on  dit 
peuple  navigateur,  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
nation  naviyatrice? 

NAVIGATEURS  (lies  des)  ou  de  SAMOA  ar- 
chipel de  la  Polynésie,  au  N.-E.  dus  îles' dus 
Amis,  entre  13"  et  150  de  latit.  y.  et  entre 
170"  et  1750  de  Jongit.  0.  D'après  un  rapport 
intéressant,  fourni  en  1873  au  congrès  améri- 
cain, ces  îles  sont  au  nombre  de  neuf  et  dis- 
posées de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-S.-E.,  sur  une 
étendue  d'environ  110  lieues.  Les  principales 
sont  lipolu  et  Tutuila,  Elles  sont,  en  géné- 
ral, élevées  et  bordées  de  récifs  da  corail  ;  on 
y  trouve  aussi  des  basaltes  et  des  laves,  ce 
qui  révèle  une  origine  volcanique.  Des  mon- 
tagnes s'élèvent  au  centre  et  de  belles  plaines 
bordent  les  rivages.  Tutuila,  qui  occupe  une 
position  centrale  dans  l'archipel,  possède  le 
magnifique  port  de  Pago-Pago,  dont  les  Amé- 
ricains ont  songé  à  faire  un  point  de  ravi- 
taillement. Ce  port  parait  devoir  prendre  tôt 
ou  tard  une  importance  du  premier  ordre, 
car  il  n'existe,  dans  un  très-grand  rayon,  au- 
cun port  qui  puisse  lui  être  comparé. 

La  plupart  de  ces  lies  sont  d'une  grande 
fertilité  naturelle  ;  toutes  les  cultures  tropi- 
cales y  réussiraient  à  merveille.  Les  habi- 
tants, en  grande  partie  convertis  au  christia- 
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nisme,  sont  d'un  caractère  doux,  ouvert, 
très-disposé  à  recevoir  une  culture  intellec- 
tuelle. Les  hommes  sont  grands  et  vigou- 
reux ;  les  femmes  svelles  et  bien  faites. 

On  attribua  la  découverte  de  ces  lies  à 
Bougainville,  qui  les  vit  en  1768  et  leur 
donna  leur  nom  actuel;  quelques  auteurs  pré- 
tendent que  Roggewein  les  avait  déjà  vues 
en  1722  et  les  avait  nommées  IlesBauman.  La 
Pérouse  visita  les  plus  considérablesen  1781, 
e't  principalement  Maouna,  dont  les  naturels 
massacrèrent  le  capitaine  Langle,  le  natura- 
liste l.amanon  et  neuf  marins.  Les  Améri- 
cains y  ont  fait  en  1873  un  assez  long  séjour, 
destiné  à  préparer  les  voies  à  un  établisse- 
ment durable.  C'est  le  rapport  de  cette  ex- 
pédition que  nous  avons  cité  au  commence- 
ment de  cet  article. 

NAVIGATION  s.  f.  (na-vi-ga-si-on  —  lat. 
navigatio  ;  de  navigare,  naviguer).  Action  de 
naviguer,  d'aller,  de  voyager 'sur  l'eau:  Na- 
vigation périlleuse.  Lnugue,  lointaine  navi- 
gation. Avoir  une  heureuse  navigation.  Les 
Hollandais  font  faire  serment  aux  capitaines 
-qui  partent  de  Batavia  de  tenir  secrets  les  dé- 
tails de  leur  navigation.  (La  Pérouse.)  La 
libre  navigation  des  fleuves  implique  la  neu- 
tralité des  détroits.  (E.  de  Gir.) 

—  Science,  métier  du  navigateur  :  Il  en- 
tend parfaitement  la  navigation.  Il  a  fait  un 
traité  sur  la  navigation.  La  navigation  se- 
rait imparfaite  sans  le  secours  de  l'astronomie, 
cela  est  incontestable.  (St. -Real.) 

—  Fig.  Suite  d'actions  qui  nous  conduisent 
à  Un  but  :  Le  tombeau  est  le  port  où  nous  ar- 
rivons tous  après  une  navigation  plus  ou  moins 
orageuse.  (Max.  orient.)  La  société  est  un 
océan,  et  te  gouvernement  une  navigation. 
(E.  de  Gir.) 

—  Ecoles  de  navigation ,  Ecoles  établies 
dans  les  ports,  pour  enseigner  l'art  du  navi- 
gateur et  les  sciences  qui  s'y  rattachent. 

—  Canal  de  navigation,  Canal  destiné  aux 
voyages  par  eau. 

—  Journal  de  navigation,  Journal  distinct 
du  journal  de  bord,  qu'il  est  enjoint  à  quel- 
ques capitaines  de  tenir  :  Il  tiendra  la  main 
à  ce  que  chaque  capitaine  tienne  un  journal 
DE  navigation,  dans  lequel  il  sera  fait  men- 
tion des  iles,  terre  ferme,  écueils,  rades,  mouil- 
lages, abris,  ports  et  havres  qu'ils  auront  l'oc- 
casion de  reconnaître.  (Ordres  du  roi,  1672.) 

—  Navigation  hauturière  ou  au  long  cours, 
Navigation  en  pleine  mer  et  à  de  très-grandes 
distances  du  point  de  départ. 

—  Navigation  câtière,  Celle  qui  se  fait  sans 
s'éloigner  beaucoup  des  côtes. 

—  Navigation  intérieure,  Celle  qui  a  lieu 
sur  les  cours  d'eau,  les  lacs  et  les  canaux. 

—  Navigation  sous-marine,  Art  ou  action 
do  naviguer  au-dessous  de  la  surface  des 
eaux. 

—  Navigation  aérienne,  Art  ou  action  do 
diriger  les  aérostats  ou  autres  appareils  pro- 
pres à  se  mouvoir  dans  l'air. 

—  Ilist.  Acte  de  navigation,  Acte  du  Par- 
lement anglais,  promulgué  par  Cromwell  en 
1651. 

ï  —  Encycl.  I.  Historique,  En  considérant  la 
race  aryenne  comme  la  plus  ancienne  du 
globe,  il  résulte  de  l'étude  de  sa  langue  que 
ses  connaissances  nautiques  furent  extrême- 
ment bornées.  Si  l'on  veut  donner,  comme  an- 
cienneté, la  préférence  aux  Chinois,  le  résul- 
tat n'est  pas  plus  satisfaisant  et  l'on  acquiert 
la  certitude  qu'ils  n'eurent  qu'une  navigation 
fort  imparfaite  et  explorèrent  à  peine  les  cotes 
immenses  de  leur  pays.  Quant  aux  traditions 
bibliques,  ce  que  nous  savons  de  l'arche  dû 
Noé  n'est  pas  tait  pour  nous  donner  une  haute 
idée  de  la  navigation  à  l'époque  des  patriar- 
ches. Noé  consuma  cent  ans  de  sa  vie  à  con- 
struire une  espèce  de  radeau  informe  ,  et 
toute  sa  science  nautique  consiste  à  le  lais- 
ser aller  à  ia  dérive,  le  jour  venu,  sous  la 
main  de  Dieu. 

L'expédition  des  Argonautes  ne  doit  sans 
doute  être  regardée  que  comme  une  fable, 
reposant,  toutefois,  sur  un  fond  réel,  sur  une 
tentative  qui  Ht  grand  bruit  et  qu'il  est  difii- 
cile  d'apprécier.  Le  fameux  navire  Argo,  tant 
célébré,  que  ses  nautoniers  portent  sur  leurs 
épaules  dans  les  endroits  difficiles,  qu'ils  ti- 
rent à  sec  soigneusement  tous  les  soirs  sur 
le  rivage,  de  peur  d'accident,  témoigne  suf- 
fisamment de  l'extrême  enfance  de  1  art.  Ce- 
pendant, peut-être  ne  faut-il  voir,  dans  les 
récits  qui  nous  en  sont  restés,  qu'une  preuve 
de  la  profonde  ignorance  où  étaient  encore 
les  poètes  grecs  relativement  £1  un  art  qui 
avait  déjà  fait  d'assez  grands  progrès.  L'im- 
portance du  port  de  Sidon,  qui  date  de  1837 
av.  J.-C,  son  commerce  étendu  marquent  déjà 
une  période  bien  avancée;  les  Phéniciens,  tout 
en  suivant  les  côtes,  avaient  dû  déjà  accom- 
plir de  longs  voyages  et  parcourir  toute  la 
Méditerranée  ;  Sésostris  avait  équipé  des  flot- 
tes immenses  (1-437),  exploré  les  côtes  de  la 
Phénicie  et  toute  la  mer  Rouge;  les  Egyp- 
tiens avaient  envahi,  sur  de  véritables  Hot- 
tes, le  pays  des  Pélasges.  Et  pourtant,  bien 
postérieurement  à  ces  faits,  Homère,  qui  fut 
certainement  un  des  grands  voyageurs  da 
son  temps,  ne  donne  de  la  navigation  à  son 
époque  qu'une  idée  de  bien  peu  supérieure  à 
celle  qu  eu  donnaient  les  Argonautes  :  Ulysse 
est  baltottê  dix  ans  sur  mer  avant  de  rega- 
gner Ithaque,  et  cela  semble  tout  naturel  au 
poëte. 
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C'est  que,  on  effet,  pour  les  anciens,  cet 
Océan  immense,  l'image  la  plus  sensible  pour 
eux  de  l'infini  sans  bornes,  est  l'élément  som- 
bre, dangereux,  inexplicable,  sur  lequel  un 
dieu  seul  peut  vous  guider.  L'Océan  est  lui- 
même  un  dieu,  et  l'homme  ne  s'appartient 
plus  dès  qu'il  y  a  posé  le  pied  ;  il  est  la  proie, 
le  jouet  d'une  puissance  supérieure,  indomp- 
table et  capricieuse.  Les  anciens  hymnes  grecs 
sont  pleins  de  cette  terreur  superstitieuse 
qu'inspirait  alors  la  vue  seule  de  l'Océan, 
teneur  que  l'homme  en  devenant  adulte  a 
fait  s'évanouir;  le  jour  où  il  a  osé  enfin  me- 
surer ses  forces  avec  le  monstre ,  il  l'a 
dompté. 

Kn  1137,  Carthage  est  fondée  par  les  Phé- 
niciens, puis,  bientôt  après,  Marseille  par  les 
Carthaginois,  c'est-à-dire  que  la  Méditerra- 
née tout  entière  est  connue,  explorée,  sillon- 
née d'une  navigation  active  et  incessante.  Le 
succès  de  ces  premières  entreprises,  le  goût 
des  aventures,  la  soif  de  l'inconnu  invitent 
les  navigateurs  à  pousser  plus  loin  encore 
leurs  frêles  embarcations  ;  Hannon  accomplit 
son  périple  (800)  et  Eudoxe  le  sien  en  sens 
contraire  (016)  [v.  périple];  ce  dernier  dou- 
ble, probablement  bien  avantVasco  do  Ganta, 
le  cap  des  Tempêtes,  et  certainement  dé- 
couvre le  passage  de  l'Egypte  aux  Indes  par 
la  mer  Rouge,  passage  qu'il  régularise  en 
utilisant  les  moussons.  Plus  tard,  le  Cartha- 
ginois. Himilcon  poussa  au  nord  jusqu'en  An- 
gleterre. En  330  l'Islande,  VUUima  Thule  des 
Romains,  est  visitée  par  le  Marseillais  Pi- 
théus;  l'océan  Atlantique  n'a  déjà  plus  do 
secrets  pour  ses  hardis  navigateurs,  car  on 
pense  avec  quelque  raison,  quoique  sans  preu- 
ves positives,  qu'ils  ont  dû,  dans  ces  immen- 
ses pérégrinations,  aborder  même  l'Améri- 
que. Enfin,  la  flotte  d'Alexandre,  sous  le  com- 
mandement de  Nèarque,  explore  les  côtes  de 
l'Asie,  de  l'Indus  au  golfe  Fersique. 

Il  est  à  remarquer  que  la  rame  seule,  et 
non  la  voile,  est  employée  pendant  toute  cette 
période.  L'époque  où  la  voile  devint  de  quel- 
que usage  est  inconnue.  Toutefois,  il  faut 
croire  qu'Eudoxe,  lorsqu'il  profitait  de  la 
mousson  pour  passer  de  la  mer  Rouge  aux 
Indes,  l'utilisait  quelque  peu;  et  dans  la 
mythologie  grecque  on  trouve  au  moins  une 
trace  de  son  emploi  dans  l'expédition  de  Thé- 
sée contre  le  Minotaure  de  Crète,  puisque  lu 
père  du  héros,  Egée,  se  tua,  faute  par  son  fils 
d'avoir  changé  ses  voiles  noires,  au- retour, 
contre  des  voiles  blanches.  (Catulle,  Epiiha- 
lame  de  Thétis  et  de  Pelée.) 

La  navigation  ne  fit  sous  les  Romains  au- 
cun progrès  notable  ;  du  moins,  les  quelques 
améliorations*  qui  furent  réalisées  ne  portè- 
rent que  sur  la  construction  et  l'aménage- 
ment des  navires.  Pour  naviguer,  on  suivait 
toujours  de  près  les  côtes,  et  aucune  grande 
découverte  ne  pouvait  être  faite  avec  des 
moyens  si  imparfaits. 

bans  la  nuit  du  moyen  âge,  les  expéditions 
des  Normands,  qui  découvrent  le  Groenland, 
le  Labrador  et  Terre-Neuve,  et,  quelques  siè- 
cles plus  tard,  le  transport  des  croisés  de 
Constantinople  en  terre  sainte,  par  les  navi- 
res des  Vénitiens,  offrent  seuls  des  faits  ma- 
ritimes de  quelque  importance.  Depuis  la 
xiio  siècle,  Venise,  Gènes  et  Pise,  surtout  la 
première  de  ces  trois  républiques,  étaient  en 
possession  de  tout  le  commerce  de  la  Médi- 
terranée eWu  Levant.  Venise  était  la  Phé- 
nicie moderne.  Peu  à  peu,  toute  la  science 
nautique  s'était  retrouvée ,  puis  avait  été 
augmentée  chez  ces  intrépides  marchands  ; 
de  hardis  marins  s'étaient  formés  à  bonno 
école  sur  les  innombrables  flottilles  du  com- 
merce ;  la  navigation  n'attendait  plus  dès  lors 
qu'un  hasard  de  découverte,  une  application 
heureuse  des  lois  physiques  et  astronomiques 
connues  pour  prendre  un  essor  plus  libre  et 
plus  large.  L'invention  de  la  boussole,  qu'elle 
ait  été  due  au  hasard  ou  au  calcul,  fut  un 
premier  pas  immense;  une  véritable  révolu- 
tion s  accomplit  alors  dans  l'art  de  la  navi- 
gation. De  hardis  navigateurs  vont  marcher 
à  la  reconnaissance  des  terres  inconnues  du 
globe,  non  plus  en  suivant  les  côtes,  mais  en 
se  lançant  à  travers  l'Océan.  Après  ia  dé- 
couverte des  Canaries,  de  Madère,  des  Aço- 
res,  des  lies  du  Cap-Vert,  Christophe  Colomb 
découvre  l'Amérique  (1492)  et  Vasco  de  Gaina 
double  le  cap  de  Bonne-Espérance  (U97).  On 
se  sent  pénétré  d'une  admiration  profonde 
lorsqu'on  voit  ces  audacieux  marins,  munis 
d'une  boussole  imparfaite,  exposés  à  com- 
mettre les  plus  étranges  erreurs,  montés  sur 
de  frêles  caravelles  à  peine  pontées  et  mu- 
nies de  provisions  restreintes,  affronter  les 
plus  grands  dangers,  les  privations  les  plus 
dures,  une  mon  presque  certaine,  pour  s  en- 
foncer dans  l'inconnu  et  reculer  les  bornes 
du  monde.  Quelques  années  après,  Magellan 
trouve,  vers  l'extrémité  de  l'Amérique  méri- 
dionale, un  canal  qui  le  conduit  dan3  l'océan 
Pacifique,  dont  il  traverse  l'immense  étendue 
en  se  dirigeant  vers  les  Indes,  C'est  ainsi  que, 
de  U92  à  1521,  le  monde  entier  se  trouve  ou- 
vert. Ces  découvertes  et  la  prise  de  posses- 
sion de  continents  aussi  vastes  que  riches 
excitent  une  convoitise  générale  et  impri- 
ment à  la  navigation  une  activité  sans  exem- 
ple dans  les  annales  de  l'histoire.  La  fréquen- 
tation de  la  haute  mer,  en  privant  les  navires 
de  la  ressource  des  relâches,  oblige  de  mo- 
difier les  constructions  navales  et  rend  l'em- 
ploi des  rames  de  moins  en  moins  efficace. 
En  conséquence,  on  les  abandonne.  L'usage 
des  voiles  carrées  s'introduit  alors  dans  la 
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voilure  qui,  en  diminuant  ses  dimensions  pour 
multiplier  ses  organes,  fournit  à  la  manœuvre 
des  combinaisons  plus  variées  et  plus  sûres. 

La  détermination  précise  de  l'orientation 
et  l'emploi  des  cartes  côtières  d'abord,  puis 
des  cartes  marines  marquant  les  méridiens, 
système  de  projection  perfectionné  au  xvie  siè- 
cle par  Mercator,  l'invention  du  loch  firent 
faire  à  la  navigation  d'immenses  progrès,  en 
permettant  au  marin  de  calculer  sa  route 
d'une  façon  plus  exacte  et  plus  rapide.  Sans 
doute,  les  hardis  marins  du  siècle  précédent 
n'avaient  pas  eu  besoin  de  ces  perfectionne- 
ments pour  faire  de  grandes  choses,  décou- 
vrir l'Amérique,  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  même  accomplir  le  tour  du 
inonde;  bien  plus,  ils  s'extasiaient  eux-mêmes 
sur  l'excellence  de  leurs  cartes  marines  et 
ne  croyaient  pas  qu'on  pût  les  dépasser.  0  A 
l'aide  d'icelles  caries,  dit  un  de  leurs  contem- 
porains enthousiastes,  ceux  qui  furent  avec 
Magellan  ont  très- dextrement  navigué  en 
faisant  le  tour  d.u  monde  depuis  Espaigne  ; 
par  quoi  appert  clairement  que  les  cartes 
marines  sont  bien  faites  et  que  leur  adresse 
et  perfection  est  chose  admirable,  d'autant 
qu'une  chose  tant  grande  comme  la  mer  est 
pourtraitc  en  si  petit  espace,  et  se  confirme 
tant  qu'on  addresse  par  icelle  a  naviguer  le 
monde  I  t  Depuis,  les  cartes  de  Mercator  ont 
été  bien  dépassées  ;  la  boussole  est  devenue 
un  instrument  d'une  précision  incomparable; 
grâce  aux  progrès  de  l'hydrographie ,  aux 
perfectionnements  introduits  dans  les  instru- 
ments destinés  à  l'astronomie  nautique,  grâce 
au  sextant,  aux  montres  marines,  aux  chrono- 
mètres permettant  de  fixer  aussi  facilement 
la  longitude  d'un  lieu  donné  que  la  boussole 
permet  de  fixer  la  latitude  ,  les  marins  n'eu- 
rent plus  à  redouter  ces  énormes  erreurs  de 
300  ou  400  lieues  qu'ils  pouvaient  commettre 
quand  ils  étaient  bornés  à  l'emploi  de  la  bous- 
sole seule.  La  navigation  était  désormais  chose 
assurée,  certaine,  mathématique;  un  plus 
grand  pas  ne  pouvait  plus  être  fait  que  par 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation. 

Mais  dans  cet  espace  de  quatre  siècles,  en- 
tre le  xvc  et  le  xix",  quel  immense  dévelop- 
pement elle  avait  fait,  quelle  magnifique  ac- 
tivité commerciale  avait  changé  les  relations 
de  peuple  à  peuple,  sillonné  toutes  les  mers 
et  changé  la  faco  du  globe  I  Le  commerce  no 
put  cependant  être  productif  qu'après  que  do 
notables  améliorations  eurent  été  réalisées- 
dans  les  constructions  navales;  il  fallut  faire 
appel  à  lu  science  des  ingénieurs,  résoudre 
les  problèmes  les  plus  compliqués,  pour  aller 
de  la  lourde  et  étroite  caravelle  de  Christophe 
Colomb  au  magnifique  vaisseau  de  guerro  du 
temps  de  Louis  XIV,  au  puissant  navire  do 
commerce  anglais,  qui  réunit  tous  les  avan- 
tages d'une  marche  rapide  et  d'une  capacité 
énorme.  «  Durant  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  l'occupation  des  immenses  posses- 
sions transatlantiques,  dit  M.  Vidalin,  les  re- 
lations commerciales,  si  toutefois  on  peut 
donner  ce  nom  au  genre  d'opérations  qui  s'ef- 
fectuaient, furent  peu  développées.  On  n'em- 
portait rien  ou  presque  rien  d'Europe  :  de  la 
poudre,  des  armes,  quelques  tissus  écarlatos, 
des  bijoux  en  clinquant,  pour  obtenir  par  la 
ruse  ce  que  l'on  ne  pourrait  obtenir  par  la 
force.  On  rapportait  des  métaux  précieux  et 
des  épices;  la  première  marchandise  qui  a 
donné  du  fret  aveu  quelque  abondance,  le 
sucre,  ne  figure  en  quantité  notable  qu'à  par- 
tir du  commencement  du  siècle  dernier.  ■  Ce 
sont  des  ingénieurs  français  qui  eurent  le 
mérite  de  réaliser  les  plus  grands  progrès 
dans  l'art  des  constructions  navales,  d'édilier 
enfin  les  vaisseaux  types,  propres  à  une  lon- 
gue navigation  et  qu'on  doubla  en  cuivre 
pour  les  préserver  de  la  pourriture.  • 

Avec  le  xixe  siècle,  la  navigation  a  vu  s'ac- 
complir d'immenses  progrès,  en  quelque  sorte 
une  révolution  nouvelle,  par  l'application  de 
la  vapeur  à  la  propulsion  des  navires.  Avec 
la  vapeur,  la  voilure,  jusqu'alors  le  principal 
agent  de  locomotion,  ne  joue  plus  qu'un  rôle 
secondaire,  et  le  marin  possède  un  instru- 
ment puissant  qui  lui  permet  de  maîtriser  le 
caprice  des  éléments  et  d'imprimer  à  la  mar- 
cha du  navire  une  rapidité  et  une  régularité 
surprenantes.  A  co  perfectionnement  capital 
sont  venus  s'ajouter  l'emploi  des  chaudières 
tubulaires,  celui  des  coques  et  des  câbles  do 
fer,  la  substitution  de  l'hélice  aux  roues  h 
aubes,  la  combinaison  do  la  voilure  avec  la 
propulsion  par  la  vapeur,  etc. 

1  L'application  de  la  vapeur  à  la  navigation 
en  mer,  dit  l'écrivain  spécial  que  nous  venons 
de  citer,  présentait  de  grandes  difficultés, 
surtout  pour  do  longues  étapes  exigeant  des 
approvisionnements  do  charbuu  considéra- 
bles, co  qui  implique  des  navires  d'une  grande 
capacité,  qui  exigent  à  leur  tour  des  machi- 
nes très-puissantes.  La  question  fut  bientôt 
résolue  au  point  de  vue  mécanique;  mais  il 
fut  constaté  que  la  rapidité  et  la  régularité 
ne  pourraient  être  obtenues,  surtout  dans  les 
grandes  traversées,  qu'au  prix  de  dépenses 
excessives,  bie^i  plus  considérables  que  celles 
de  la  navigation  Lia.  voile.  Non-seulement  les 
navires  à  vapeur  sont  plus  coûteux  d'achat 
et  d'entretien,  mais  le  moteur  consomme  du 
charbon  et  ce  charbon  occupa  une  place  con- 
sidérable aux  dépens  du  fret;  il  aggrave  les 
dépenses  et  diminue  les  recettes.  Les  dépenses 
ont  pu  être  diminuées  pur  des  perfectionne- 
ments successifs  :  l'emploi  dos  coques  en  fer 
qui,  plus  légères  et  plus  solides  que  celles  en 
bois,  se  prêtent  mieux  aux  formes  les  plus 
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fines,  sans  préjudice  pour  leur  solidité;  diver- 
ses améliorations  dans  les  appareils,  permet- 
tant de  produire  la  vapeur  moins  chèrement 
et  de  l'utiliser  plus  avantageusement;  l'adop- 
tion des  chaudières  tubulaires;  enfin,  l'em- 
ploi, comme  propulseur,  de  l'hélice,  moins 
lourde  et  moins  volumineuse  que  l'appareil  à 
roues.  Toutefois,  diverses  causes  ont  consi- 
dérablement augmenté  la  dépense  de  cette 
navigation  :  l'emploi  d'un  tonnage  exagéré, 
dépassant  les  ressources  commerciales  en  fret 
et  en  passagers;  l'accroissement  excessif  de 
la  richesse,  qui  augmente  la  consommation 
du  combustible  dans  une  ruineuse  progres- 
sion; l'augmentation  démesurée  des  dimen- 
sions des  navires  et  paquebots,  provoquée  par 
l'ardente  concurrence  des  compagnies  anglai- 
ses, françaises  et  américaines.  »  Le  bâtiment 
à  voiles  est  donc  resté,  malgré  le  grand  pro- 
grès causé  par  l'application  de  la  vapeur, 
l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  répandu 
de  la  navigation.  Il  est  toujours  employé  pour 
les  longs  voyages  à  faire  sans  escale,  pour  le 
transport  des  matières  encombrantes ,  et , 
comme  il  a  profité  de  toutes  les  améliorations 
tentées  dans  les  constructions  navales,  il  n'est 
inférieur  à  son  rival  qu'au  point  de  vue  de 
la  vitesse. 

Le  coup  d'œil  général  et  d'ensemble  que 
nous  venons  de  jeter  sur  la  navigation  trou- 
vera son   complément  aux.  articles  makiku, 

MARITIME,  BATEAU,  NAVIRE,  DÉCOUVERTE,  CIR- 
CUMNAVIGATION, etc. 

—  II.  Art  nautique.  Nous  allons  donner 
quelques  indications  sur  la  marche  d'un  na- 
vire  en  mer,  d'après  le  Traité  élémentaire  de 
la  navigation  de  M.  Caillet, 

Aussitôt  qu'un  navire  a  complété  son  ar- 
mement, il  sort  du  port  sous  la  conduite  d'un 
pilote  de  la  localité,  qui  le  dirige  d'après  les 
marques  ou  les  amers  qu'une  longue  pratique 
lui  a  rendus  familiers.  Quand  il  est  parvenu 
en  haute  mer,  le  pilote  l'abandonne,  et  sa 
conduite  appartient  dès  lors  au  capitaine  qui 
seul  est  chargé  de  donner  la  route  et  sur  qui 
désormais  pèse  la  responsabilité  des  événe- 
ments de  la  campagne.  Tant  que  les  cotes 
sont  en  vue,  le  capitaine  se  dirige  d'après  les 
cartes  qu'il  possède,  en  faisant  sonder  quand  il 
le  croit  nécessaire,  et  en  fixant  continuelle- 
ment sur  la  carte  la  position  du  bâtiment,  soit 
à  l'aide  des  points  marquants  de  la-côte  pen- 
dant le  jour,  soit  à  l'aide  des  phares  qu'on  y 
allume  pendant  la  nuit.  Enfin,  au  moment  ou 
U  va  perdre  la  côte  de  vue,  il  détermine, 
d'après  cette  méthode,  une  dernière  position, 
qu'on  appelle  le  point  de  partance,  car  elle 
o.st  en  elt'et  le  premier  point  de  départ  pour 
les  problèmes  dos  routes.  Ces  problèmes  sont 
très-nombreux  ;  mais  ils  se  résolvent  tous  au 
moyen  d'observations  astronomiques  et  de 
ce  qu'on  appelle  la  navigation  par  l'estime, 
dont  les  résultats  se  contrôlent  mutuellement. 

Pour  trouver  la  route  qu'un  navire  doit 
suivre  sur  la  surface  des  mers ,  il  faut  con- 
naître deux  choses  :  sa  direction  et  sa  vi- 
tesse. Il  est  presque  toujours  possible  de  dé- 
terminer la  direction  que  suit  le  bâtiment,  au 
moyen  d'observations  astronomiques  qui  don- 
nent sa  position,  c'est-à-dire  la  latitude  et  la 
longitude  du  lieu  où  il  se  trouve  au  moment 
de  chaque  observation.  Mais  comme  des  ob- 
servations exactes  otfrent  toujours  quelques 
difficultés,  même  quand  l'état  du  ciel  le  per- 
met, et  exigent  en  outre  des  calculs  assez 
compliqués  qu'on  ne  peut  répéter  a  chaque 
instant,  il  est  indispensable  d'avoir  d'autres 
procédés  plus  rapides  et  plus  simples  pour  di- 
riger la  marche  d'un  navire  d'une  manière 
continue,  comme  pour  lui  faire  éviter  les 
écueils  qu'il  pourrait  rencontrer.  La  bous- 
sole est  l'instrument  employé  à  cet  effet;  de 
là  le  nom  de  compas  de  route  que  lui  donnent 
communément  les  marins.  On  connaît  la  di- 
rection du  navire  en  observant  l'angle  que 
fait  son  axe  avec  l'aiguille  aimantée  ou,  en 
d'autres  termes,  avec  le  méridien  magnéti- 
que; mais  il  faut  tenir  compte  de  la  variation 
pour  rapporter  la  route  du  bâtiment  au  méri- 
dien terrestre.  Cependant,  comme  les  indica- 
tions ainsi  obtenues  n'ont  pas  une  précision 
suffisante ,  et  comme  les  erreurs  de  route 
que  donne  le  compas,  combinées  avec  celles 
du  chemin  estimé  que  parcourt  le  vaisseau, 
s'accumulent  de  plus  en  plus  et  peuvent  pro- 
duire de3  altérations  dangereuses  relative- 
ment aux  points  du  globe  ou  l'on  suppose  être 
parvenu,  il  est  nécessaire  d9  rectifier  ces 
positions  par  des  observations  célestes,  et 
cela  d'autant  plus  fréquemment  qu'on  se 
trouve  dans  des  parages  présumés  dange- 
reux. Pour  mesurer  ta  vitesse  d'un  navire, 
c'est-à-dire  le  chemin  qu'il  parcourt  dans 
un  espace  de  temps  donné,  on  se  sert  géné- 
ralement du  loch,  et  l'on  prend  pour  unité 
de  mesure  la  lieue  marine  (5, 555"i,55) ,  ou 
le  mille  marin  (1,851"", 85),  suivant  qu'il  s'a- 
git d'une  grande  distance  ou  d'une  petite. 
On  doit  jeter  le  loch  à  la  mer  toutes  les  fois 
que  la  vitesse  du  navire  parait  changer.  Au 
reste,  le  loch,  de  même  que  la  boussole,  ne 
fournit  pas  des  indications  rigoureuses,  etjus- 
qu'ici  nous  avons  supposé  que  le  navire  sui- 
vait la  direction  indiquée  par  sa  quille.  Or, 
ce  cas  se  présente  rarement  et  n'a  lieu  que 
lorsque  le  veut  souffle  dans  cette  direction 
ou  du  moins  s'en  écarte  peu,  parce  qu'alors 
l'orientation  des  voiles  est  perpendiculaire  au 
plan  longitudinal  du  navire  et  que  la  force 
motrice  agit  suivant  ce  plan.  Le  plus  souvent, 
les  voiles  sont  orientées  plus  ou  moins  obli- 
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quement  et  reçoivent  le  vent  sous  une  incli- 
naison plus  ou  moins  grande  ;  la  force  mo- 
trice qui  est  la  résultante  des  efforts  partiels 
exercés  parle  vent  sur  chaque  pointues  voi- 
les, suivant  une  normale  à  leur  surface,  forme 
alors  un  certain  angle  avec  le  plan  de  la  quille 
et  peut  se  décomposer  en  deux  autres  ;  l'une 
dirigée  dans  ce  plan  et  qui  pousse  le  navire 
de  1  avant,  l'autre  perpendiculaire  à  cette  di- 
rection et  qui  entraîne  le  navire  parallèle- 
ment à  son  grand  axe.  L'effet  de  cette  der- 
nière action,  qui  est  détruite  en  très-grande 
partie  par  la  résistance  de  l'eau  contre  les 
flancs  allongés  du  bâtiment,  et  qui  varie  avec 
la  force  du  vent,  la  quantité  de  voiles  et  1  é- 
tat  de  la  mer,  est  de  faire  suivre *au  navire 
une  route  différente  de  celle  qu'indique  la 
boussole,  et  formant  avec  elle  un  angle  plus 
ou  moins  grand  que  l'on  appelle  la  dérive. 
Quand  on  veut  déterminer  la  valeur  de  cet 
angle,  dont  l'effet  est  sensible  même  à  bord 
des  navires  à  vapeur,  par  le  seul  effort  du 
vent  sur  leurs  parties  extérieures,  on  relève 
à  la  boussole  la  trace  que  le  vaisseau  laisse 
derrière  lui  et  que  l'on  nomme  houache,  et 
l'on  prend  l'angle  formé  par  ce  relèvement 
avec  la  route  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'indique  le  compas.  Quelquefois  on  fixe  à 
1  arrière  du  navire  un  demi-cercle  horizontal, 
dont  le  rayon  moyen,  marqué  zéro,  est  dans 
la  direction  de  la  quille,  et  qui  est  muni  d'une 
alidade  mobile  autour  du  centre;  on  dirige 
les  pinnules  sur  la  houache,  et  l'arc  compté 
à  partir  du  zéro,  où  commencent  les  divisions 
de  l'alidade,  donne  immédiatement  la  dérive. 
Cette  dérive  est  dite  tribord  ou  bâbord,  selon 
qu'elle  entraîne  le  navire  à  droite  ou  à  gau- 
che, l'observateur  étant  supposé  sur  l'arrière 
et  tourné  vers   l'avant,  c'est-à-dire  suivant 
que  te  vent  vient  de  la  droite  ou  de  la  gau- 
che. Ordinairement,  l'erreur  provenant  de  la 
boussole  et  celle  provenant  de  la  dérive  exis- 
tent simultanément.  Ainsi,  pour  simplifier  les 
calculs  de  correction,  on  les  ajoute  ensemble, 
si  les  erreurs  sont  dans  le  même  sens,  ou  bien 
on  les  retranche  l'une  de  l'autre,  si  elles  sont 
en  sens  contraire,  et  l'on  donne  au  reste  le  sens 
de  la  plus  forte  des  deux.  Les  courants  con- 
stituent une  nouvelle  source  d'erreur.  L'er- 
reur qui  résulte  de  cette  cause  se  corrige  ai- 
sément lorsque  le  sens  et  la  vitesse  du  cou- 
rant sont  connus.  A  cet  effet,  on  cherche  de 
combien  il  a  entraîné  le  navire  suivant  cette 
autre  direction,  et  on  traite  ce  chemin  comme 
une  nouvelle   route  que  le  bâtiment  aurait 
parcourue,  outre  celle  qu'il  a  faite  d'après 
son  propre  mouvement.  Supposons,  par  exem- 
ple, qu'on  ait  navigué  peudant_dix-sept  heu- 
res trente  minutes  dans    un  courant   filant 
g 

3  nœuds  —  au  S.-S.-E.  Le  navire  aura  été 
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entraîné  suivant  cette  direction  de 

30.6X17,5  =  63  milles. 

Il  est  donc  dans  le  même  cas  que  s'il  avait 
couru  de  lui-même  63  milles  au  S.-S.-E.  Mais 
les  courants  sont  encore  très-imparfaitement 
déterminés,  et  le  plus  souvent  on  ne  peut  en 
tenir  compte  que  d'une  manière  plus  ou  moins 
approximative.  Ils  sont  la  source  des  princi- 
pales erreurs  que  l'on  commet  dans  la  navi- 
gation  par  estime,  car  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  navigation  où  l'on  se  dirige  sur- 
tout à  l'aide  du  loch  et  de  la  boussole. 

Lorsque,  ce  qui  arrive  chaque  jour,  on  veut 
faire  suivre  au  navire  un  certain  rumb  de 
vent,  on  doit  corriger  cette  direction  des  er- 
reurs que  produisent  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée,  la  dérive,  et,  s'il  est  possible,  les 
courants  en  sens  inverse;  on  a  ainsi  la  route 
au  compas  suivant  laquelle  il  faut  gouverner. 
Cette  direction  de  la  route  est  déterminée  par 
le  but  même  du  voyage,  et  le  capitaine  doit 
veiller  continuellement  aux  circonstances  di- 
verses de  la  navigation  pour  tâcher  d'arriver 
par  la  voie  la  plus  courte  à  sa  destination. 
En  conséquence,  c'est  lui  qui  donne  la  route 
au  timonier,  et  celui-ci  a  soin  de  maintenir, 
au  moyen  du  gouvernail,  le  cap  du  bâtiment 
dans  la  «Érection  désignée.  D'après  cela,  tant 
que  le  cap  n'est  pas  changé,  la  ligne  tracée 
par  le  navire  sur  la  surface  des  mers  vient 
rencontrer  les  méridiens  successifs  du  globe 
sous  un  angle  constant,  qu'on  appelle  l'angle 
de  route  ou  du  rumb  de  vent,  et  cette  ligne 
forme  en  général  une  courbe  à  double  cour- 
bure qui  a  reçu  le  nom  de  loxodromie.  Il  est 
rare  qu'un  navire  suive  la  route  directe  entre 
le  point  de  départ  et  celui  de  destination, 
parce  que  les  circonstances  de  la  navigation 
ne  le  permettent  que  très-difficilement  ;  mais 
on  abrège  les  traversées  en  décrivant  autant 
que  possible  de  petits  arcs  loxodromiques  si- 
tués dans  le  voisinage  de  cette  route.  Dans 
le  cas  où  la  configuration  des  côtes  s'oppose 
à  ce  qu'on  suive  la  voie  la  plus  courte,  on 
contourne  les  côtes  en  s'efforçant  de  ne  pas 
trop  s'en  éloigner.  Néanmoins ,  comme  les 
vents  sont  rarement  favorables,  et  qu'à  cet 
obstacle  vient  souvent  se  joindre  celui  des 
courants,  on  comprend  que  le  bâtiment  est 
toujours  entraîné  hors  de  la  route  véritable. 
Il  faut  alors  lui  faire  courir  des  bordées  conti- 
nuelles, tout  en  ayant  soin  de  le  diriger  autant 
qu'on  le  peut  vers  la  longitude  et  la  latitude 
du  lieu  de  sa  destination.  En  conséquence, 
lorsqu'on  en  a  la  faculté,  il  arrive  fréquem- 
ment qu'on  préfère  aller  chercher,  par  une 
route  détournée,  des  vents  ou  des  courants 
fixes  et  favorables  dans  des  pavages  parfai- 
tement connus.  Ces  traversées  sont  généra- 
lement moins  longues  que  si  l'on  s'exposait  à 
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tous  les  accidents  de  la  navigation  directe. 
Cependant  cette  dernière  trouve  d'heureuses 
applications,  surtout  dans  les  navires  à  va- 
peur. De  quelque  manière  que  le  navire  mar- 
che, on  jette  le  loch  à  la  mer  toutes  les  fois 
que  le  vent,  la  voilure  et  la  direction  chan- 
gent. De  plus,  on  note  fréquemment,  chaque 
demi-heure  par  exemple,  sur  un  instrument 
appelé  renard,  la  roule  du  navire  et  sa  vi- 
tesse, et,  à  la  fin  de  chaque  quart,  c'est-à- 
dire  toutes  les  quatre  ou  six  heures,  espace 
de  temps  pendant  lequel  une  même  partie  de 
l'équipage  reste  sur  le  pont,  on  fait  le  relevé 
des  routes  et  on  le  porte  s\ir  le  journal  du 
bord.  Enfin,  tous  les  jours,  à  midi,  et  même 
chaque  fêia  que  l'on  a  besoin  de  savoir  en 
quel  lieu  on  se  trouve,  on  fait  le  point,  c'est- 
à-dire  on  opère  la  réduction  des  diverses 
routes  ensemble,  en  prenant  pour  point  de 
départ  la  dernière  position  du  navire  où  le 
même  calcul  a  été  effectué.  On  détermine 
ainsi  la  position  du  navire  et  on  la  marque 
sur  la  carte.  En  comparant  cette  position 
avec  celle  du  lieu  où  l'on  veut  se  rendre,  le 
capitaine  voit  quelle  route  ultérieure  il  doit 
suivre  pour  s'écarter  le  moins  possible,  d'a- 
près le  vent  qui  le  pousse  et  les  dangers  des 
mers  qu'il  parcourt. 

—  Hygiène.  La  navigation  appartient  à  la 
médecine  sous  le  [double  rapport  des  mala- 
dies qu'elle  peut  engendrer  et  des  maladies 
qu'elle  peut  guérir. 

l°  Maladies  produites  par  la  navigation. 
Les  causes  de  ces  maladies  sont  multiples  et 
tirées,  les  unes  des  sujets  eux-mêmes,  les 
autres  des  milieux  ambiants  et  de  la  lon- 
gueur des  voyages.  Le  premier  sujet  venu 
n'est  pas  apte  à  naviguer  ;  telle  constitution 
supportera  facilement  les  voyages  maritimes, 
telle  autre,  au  contraire,  s'en  trouvera  fort 
incommodée.  On  a  remarqué  qu'en  général 
les  gens  petits  et  trapus  sont  plus  à  l'abri  des 
maladies  ou  des  incommodités  nautiques  que 
les  individus  grands  et  élancés. 

Le  manque  d'air  sous  les  entre-ponts  et 
dans  les  étroites  cabines  est  une  cause  cer- 
taine des  différentes  maladies  qui  résultent 
de  l'encombrement.  A  cette  première  cause 
s'ajoute  celle  de  l'humidité  forcée  du  bâti- 
ment, d'où  une  disposition  aux  affections  fé- 
briles. Les  officiers  de  marine  ne  sauraient 
donc  prendre  trop  de  précautions  pour  assu- 
rer l'assainissement  des  navires  soit  par  la 
ventilation,  soit  par  le  lavage  ou  le  grattage 
à  sec  des  parties  basses  du  bâtiment,  afin 
d'empêcher  les  parois  de  s'imprégner  de 
miasmes  nuisibles  et  de  molécules  étrange-' 
res.  Les  matelots  et  les  passagers  doivent 
éviter  autant  que  possible  de  rester  longtemps 
enfermés  dans  l'intérieur  du  vaisseau  ;  il  leur 
faut  au  contraire  respirer  fréquemment  le 
grand  air. 

Les  matelots  particulièrement  peuvent  être 
en  butte  à  des  affections  spéciales,  causées 
par  la  négligence  ou  la  malpropreté.  Ils  sont 
généralement  mal  pourvus  eu  linge  et  chan- 
gent rarement  leur  éternelle  chemise  bleue. 
Les  habits  s'imprègnent  de  sueurs,  de  mias- 
mes, de  la  matière  des  déjections,  et  répan- 
dent une  odeur  infecte,  augmentée  encore 
par  celle  du  tabac  qu'ils  fument  ou  qu'ils  chi- 
quent, par  l'ail  qu'ils  mangent  et  f'eau-de- 
vie  qu'ils  absorbent.  Ce  défaut  de  soins  de 
propreté  agit  d'abord  sur  la  peau;  celle-ci 
s'encrasse,  devient  rude,  raboteuse,  perd  sa 
souplesse  et  son  élasticité,  d'où  il  résulte  que 
la  perspiration  cutanée  est  à  peu  près  nulle, 
et  de  là  une  cause  d'affections  nouvelles. 

La  nourriture  est  une  cause  non  moins  fré- 
quente de  maladies.  En  effet,  les  marins  ont 
à  peine  quitté  le  port  qu'ils  sont  obligés  de  se 
nourrir  de  viandes  salées,  de  légumes  secs  et 
de  biscuit;  et  encore,  pour  peu  que  le  voyage 
soit  de  longue  durée,  ces  aliments  finissent 
par  se  détériorer.  L'eau  elle-même  croupit, 
devient  saumâtre  et  nauséabonde,  quels  que 
soient  les  soins  qu'on  emploie  pour  la  conser- 
ver. La  santé  du  matelot  ne  peut  que  souffrir 
d'une  pareille  alimentation,  et  c'est  alors  que 
commencent  à  se  développer  le  scorbut  et  les 
différentes  maladies  de  mer.  Cependant  on 
peut  dire  qu'aujourd'hui,  grâce  aux  nouveaux 
procédés  de  conservation  des  substances  ali- 
mentaires et  aux  points  de  relâche  plus  con- 
nus et  plus  nombreux  que  dans  l'antiquité, 
ces  accidents  deviennent  de  pl-is  en  plus  ra- 
res. 

Les  matelots  supportent  en  général  assez 
bien  les  privations  et  les  fatigues  d'un  voyage 
sur  mer;  il  en  est  tout  autrement  des  passa- 
gers, qui  sont  incommodés  par  le  roulis  (v.  mal 
de  mer),  dorment  fort  mal  dans  les  cadres  et 
s'ennuient  profondément  de  la  vie  monotone 
qu'on  mène  à  bord.  De  là,  l'hypocondrie,  la 
mélancolie,  la  nostalgie  et  tout  le  cortège  des 
maladies  nerveuses.  Certaines  passions  même, 
qui  ne  peuvent  être  satisfaites,  entraînent  de 
graves  inconvénients  et  portent  à  des  habi- 
tudes dépravées.  Outre  les  maladies  endémi- 
ques particulières  à  chaque  contrée  et  qu'on 
peut  contracter  en  approchant  des  côtes,  les 
exhalaisons  miasmatiques,  le  changement 
journalier  d'atmosphère  prédisposent  à  cer- 
taines affections  graves. 

La  première  indisposition  que  l'on  éprouve, 
avec  le  mal  de  mer,  est  la  constipation  ;  elle 
se  manifeste  d'ordinaire,  pour  les  matelots 
comme  pour  les  passagers,  dans  les  premiers 
jours  de  navigation.  Cette  indisposition  a  été 
attribuée  au  roulis  du  vaisseau  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'elle  tient  à  la  vie  sédentaire 
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l  et  à  la  nourriture  du  bord.  Eans  tous  les  cas, 
1  l'affection  n'est  pas  grave:  il  suffit  pour  la 
combattre  de  quelques  pilules  aloétiques  ou 
tout  simplement  de  boire  quelques  verres 
d'eau  de  mer.  Après  quelques  mois  de  nat»<- 
galion,  les  aliments  commencent  à  se  dété- 
riorer, et  c'est  alors  qu'on  voit  apparaître  de 
l'inappétence,  des  coliques,  des  diarrhées,  des 
embarras  gastriques  et  des  fièvres.  Toutes 
ces  maladies  ne  demandent  pas  d'autre  trai- 
tement que  celui  qu'on  emploie  à  terre  ;  mais 
pour  préserver  les  malades  des  rechutes,  il 
faut  leur  donner  des  aliments  de  réserve. 

Le  scorbut  est  plus  redoutable,  mais  il  ne 
se  développe  qu'après  un  long  séjour,  surtout 
lorsque  les  matelots,  manquant  d'aliments 
frais,  se  nourrissent  presque  exclusivement 
de  viandes  salées.  Cette  maladie  règne  dans 
toutes  les  mers,  mais  principalement  dans  les 
mers  du  Nord.  Ces  froides  régions  dévelop- 
pent également  les  affections  catarrhales,  les 
fièvres  intermittentes,  inflammatoires  et  pu- 
trides, les  rhumatismes,  la  diarrhée  et  la  dys- 
senterie.  Dans  les  régions  équatoriales,  on 
observe  plutôt  des  céphalalgies,  des  douleurs 
rebelles,  des  affections  cutanées,  des  fièvres 
bilieuses,  ardentes  et  putrides.  En  général, 
lorsqu'on  va  d'un  pays  froid  dans  un  pays 
chaud,  il  est  rare  que  l'on  contracte  des  ma- 
ladies ;  il  est  plus  fréquent  qu'on  se  débar- 
rasse même  de  certaines  affections  dont  on 
souffrait  auparavant  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  si  l'on  passe  d'une  contrée  chaude  dans 
une  contrée  froide. 

Les  maladies  contractées  en  mer  se  trai- 
tent absolument  de  la  même  façon  que  si  elles 
sa  déclaraient  sur  terre,  avec  l'unique  diffé- 
rence qu'il  faut  légèrement  augmenter  les 
doses  des  substances  thérapeutiques;  c'est  la 
remarque  qu'ont  faite  la  plupart  des  chirur- 
giens de  marine.  Ce  phénomène  tient  sans 
doute  à  l'action  de  l'atmosphère  maritime  qui 
émousse  les  organes  et  les  rend  moins  sensi- 
bles à  l'influence  des  matières  médicamen- 
teuses. 

2°  Maladies  que  peut  guérir  la  navigation. 
Il  faut  avouer  qu'elles  sont  bien  moins  nom- 
breuses que  celles  dont  elle  peut  être  la 
source.  Cependant  il  existe  des  cas  de  guéri- 
son  incontestable,  et  le  médecin  peut  quel- 
quefois trouver,  dans  un  voyage  maritime,  un 
nouveau  système  thérapeutique.  Ainsi,  toutes 
les  affections  caractérisées  par  une  altération 
ou  une  surabondance  de  lymphe,  le  lympha- 
tisme,  l'œdème ,  les  hydropisies  ;  en  second 
lieu,  lé  rhumatisme  et  la  goutte,  les  maladies 

?ui  proviennent  du  luxe,  do  ta  mollesse,  du 
roid  humide  ou  d'un  air  lourd,  sont  facile- 
ment guéris  en  mer  par  la  vie  simple  et  fru- 
gale qu'on  y  mène,  par  l'air  qu'on  y  respire 
et  la  température  élevée  des  pays  chauds. 
Les  névroses,  si  elles  ne  disparaissent  pus 
toujours,  sont  avantageusement  modifiées; 
les  affections  catarrhales  chroniques  cèdent 
le  plus  souvent  à  l'influence  d'un  nouveau 
genre  de  vie  et  d'une  température  plus  élevée. 

—  Hydrogr.  Navigation  intérieure  de  la 
France.  D'après  le  compte  rendu  publié  par 
la  direction  générale  des  contributions  indi- 
rectes, relativement  au  tonnage  des  marchan- 
dises sur  les  cours  d'eau  administrés  par  l'E- 
tat, en  1872,  lescours  d'eau  sur  lesquels  des 
taxes  de  navigation  sont  perçus  au  profit  du 
Trésor  représentent  un  développement  total 
de  10,340  kilomètres  ainsi  réparti  : 

Fleuves  et  rivières,  6,760  kilom. 
Canaux  assimilés  aux  rivières,  536  kilom. 
Canaux,  2,736  kilom. 
Rivières  assimilées  aux  canaux,  299  kilom. 

Les  marchandises  transportées  en  1872  sur 
ces  diverses  voies  navigables  forment  un  to- 
tal de  1,564,666,197  tonnes  kilométriques; 
1871  avait  donné  un  chiffre  de  1,287,338,552. 
Le  cube  des  quantités  kilométriques  de  bois 
flotté  a  été  de  224,559,768  en  1872  ;  il  avait  été 
de  193,631,249  en  1871. 

Enfin,  le  montant  des  droits  perçus,  qui  en 
1871  avait  été  de  3,235,337  fr.  21  c,  s'est  élevé, 
en  1872, à  3,698,449  fr.  75  c.,soit  une  augmen- 
tation de  4S3,l  12  fr.  54  c.  Us  sont  inférieurs,  il 
est  vrai,  de  277.500  fr,  17  c,  aux  revenus  de 
1869;  mais  on  doit  considérer  que  la  cession 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  a  fait  perdre  à 
la  France  443  kilom.  de  cours  d'eau  imposés 
'  aux  droits  de  navigation. 

D'après  un  travail  publié  en  1873,  par 
M.  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
les  dépenses  faites  par  l'Etat  depuis  1814, 
pour  le  service  de  la  navigation  intérieure, 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

1814-1830  1831-1847 

fr.  fr. 

Travaux  extraor- 
dinaires      149,179,000  341,240,000 

Travaux  ordinai- 
res         33,608,000  141,000.000 

Totaux iS2,7S7,ooo    482, 232,000 

1848-1831  1632-1ET0 

fr.  fr. 

Travaux  extraor- 
dinaires        37,730,000     218,048,000 

Travaux  ordinai- 
res        44,557,000     207,835,000 


Totaux 82,293,000    425,ss3,ooo 

Total  général,  1,171,215,000  francs» 
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Ces  dépenses  peuvent  se  diviser  comme 
suit,  pour  les  canaux  et  rivières  canalisées  : 

1814-1830  1831-1841 

fr.  fr. 

Canaux.  ......     186,000,000  317,000,000 

Rivières  canali- 
sées         12,500,000  82,500,000 

TOTAUX 198,500,000    .309,500,000 

1848-1851  1852-1870 

fr.  fr. 

Canaux 16,000,000  74,000,000 

Rivières  canali- 
sées        22,000,000  108,000,000 

Totaux  ....     38,000,000    182,000,000 
Total  général,  818,000,000  de  francs. 

Quant  aux  rivières  non  canalisées,  elles  ont 
coulé  à  l'Etat,  depuis  1831, 147,485,000  francs, 
dont  47,270,000  francs  de  1831  à  1S47, 
15,320, 000  francs  de  1848  à  1851  et  84, 895, 000  IV. 
de  1851  à  1870. 

Les  dépenses  faites  par  l'Etat  pour  le  ser- 
vice des  ports  maritimes  de  la  Franco  de- 
puis 1814  sont  résumées  dans  le  tableau  ci- 
dessous  : 

1814-1830  1831-1847 

fr.  fr. 

Travaux,  extraor- 
dinaires. .....       23,558,000     118,481,000 

Travaux  ordinai- 
res        17,641,000       40,504,000 

Totaux  ....      41,199,000    108,075,000 

1848-1831  1852-1870 
fr.  fr. 
Travaux    extraor- 
dinaires       27,108,000  191,000,000 

Travaux  ordinai- 
res          13,051,000  G6,230,000 

TOTAUX  ....       40,159,000     257,230,000 
Total  général,  500,609,000  francs. 

Les  ports  de  commerce  de  la  France  sont 
au  nombre  de  218,  dont  62  pour  la  Manche, 
103  pour  l'Océan  et  53  pour  la  Méditerranée, 
118,000  navires  environ,  jaugeant  ensemble 
plus  de  10  millions  de  tonneaux,  sont  entrés 
dans  les  ports  de  mer  français  ou  en  sont 
sortis  pendant  l'année  1868. 

—  Navigation  sous-marine.   V.  bateau. 

—  Navigation  aérienne.  V.  aérostat. 

Navigation  (cohpacnies  de).  Dans  l'article 
lloyd  ,  nous  avons  déjà  passé  en  revue 
quelques-unes  de  ces  grandes  sociétés  d'ar- 
mements et  de  transports  maritimes;  dans  le 
présent  article,  nous  avons  à  mentionner 
celles  de  ces  compagnies  qui  s'occupent  ex- 
clusivement de  navigation  régulière,  k  dé- 
parts périodiques  et  à  escales  fixes,  et  qui 
n'ont  dans  leurs  attributions  ni  les  assurances 
maritimes,  ni  la  télégraphie  sous-marine,  etc. 

COMPAGNIES  ANGLAISES. 

African  sieam  s/iip  Company.  Dessert  une 
ligne  de  Plymouth  à  Fernando-Po,  avec 
escales  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Britis/i  and  North- American  royal  mail 
steam  sltip  Company,  ou  Compagnie  Cu- 
iiard.  Paquebots  de  Liverpool  k  New-York, 
faisant  le  service  de  la  malle  américaine, 
et  de  Liverpool  à  Boston  et  Halifax, 

Brilisfi  India  steam  navigation  Company. 
Dessert  les  mers  de  l'Inde  et  les  côtes  et  îles 
orientales  de  l'Afrique.  Elle  possède  30  va- 
peurs, de  1,000  à  1,500  tonneaux,  d'une  force 
de  200  à  300  chevaux. 

European  and  Australien  steam  navigation 
Company.  Etablie  en  185'o,  elle  est  subven- 
tionnée pour  le  transport  des  malles  entre  la 
métropole  et  ses  colonies  des  mers  du  Sud. 
Une  autre  ligne  de  steamers,  entre  Melbourne 
et  San-Francisco,  avec  escale  à  Honolulu,  a 
été  créée  en  1870. 

General  steam  navigation  Company.  Tra- 
versées de  Londres  à  Hambourg,  et  de  Lon- 
dres à  Rotterdam. 

Lioerpool,  New -York  and  Philadelphia 
Company,  ou  Compagnie  Inman.  Rivale  de 
la  compagnie  Cunard  ;  traversées  de  Liver- 
pool à  New-York  et  Boston. 

National  steam  ship  Company.  Fait  l'iii- 
tercourse  de  l'Inde,  de  l'Australie  et  de 
San-Francisco-,  elle  a  inauguré  en  1870  un 
service  direct  entre  Le  Havre  et  New- York, 

Océan  steam  navigation  Company.  Servi- 
ces maritimes  entre  New-York  et  Le  Havre, 
par  Cowes,  et  New-York -et  Brème  par 
Southampton  (Compagnie  anglo-américaine). 

Pacific  mail  steam  Company.  Dessort  les 
Antilles  et  le  centre-Amérique,  avec  es- 
cale k  Bordeaux,  et  la  ligne  entre  Panama 
et  les  ports  de  la  Californie. 

Peninsular  and  Oriental  Company.  Rivale 
du  Lloyd  autrichien  et  des  Messageries 
impériales  dans  les  eaux  du  Levant,  ses 
steamers  parcourent  les  côtes  du  Portugal, 
de  l'Espagne,  les  échelles  du  Levant,  la  mer 
Rouge,  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  ils 
touchent  aussi  aux  ports  de  l'Australie.  Elle 
possède  une  flotte  de  67  navires,  jaugeant  en- 
semble 103,346  tonnes  et  représentant  uno 
force  de  20,109  chevaux-vapeur. 

Boyal  mail  steam  packet  Company.  Sub- 
ventionnée pour  le  transport  des  malles 
des  Antilles,  du  Brésil  et  de  l'Amérique  du 
Sud. 

Screw  steam  navigation  Company.  Com- 
pagnie générale  de  navigation  k  hélice,  entre 
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l'Angleterre  et  Calcutta,  par  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  Maurice. 

COMPAGNIES   FRANÇAISES. 

Compagnie  d'armements  maritimes  du  Havre 
(Barbey  et  Cle).  Flotte  nombreuse  ;  capital 
do  95  millions. 

Compagnie  Bordes.  Ligne  de  Bordeaux  k 
Yalparaiso;  possède  un  matériel  perfectionné 
et  des  navires  d'un  type  nouveau. 

Compagnie  fluviale  et  maritime  de  Nan- 
tes. Services  entre  Saint-Nazaire,  Lisbonne, 
Cadix,  Gibraltar,  Malaga,  etc. 

Compagnie  Franco  -  Américaine  (Gauthier 
et  C'e).  Bateaux  k  vapeur  desservant  une  li- 
gne entre  Le  Havre  et  New- York. 

Compagnie  Frayssinet,  de  Marseille.  So- 
ciété active  et  puissante  qui  représente  di- 
gnement le  commerce  marseillais. 

Compagnie  des  messageries  nationales.  Elle 
fait  le  service  postal  dans  la  Méditerra- 
née et  reçoit  de  ce  chef  une  subvention  an- 
nuelle. Ses  bâtiments,  construits  dans  ses 
chantiers,  naviguent  sur  les  côtes  de  l'Algé- 
rie et  de  l'Italie,  et  dans  les  eaux  du  Levant; 
elle  a  établi  un  service  entre  Bordeaux  et  la 
Plata,  et  une  autre  ligne  entre  Marseille  et 
l'Australie  par  le  canal  de  Suez.  Au  31 
décembre  1869,  elle  possédait  un  matériel  à 
flot  et  un  chantier  d'une  valeur  de  100  mil- 
lions ;  sa  flotte  se  composait  de  69  bâtiments 
représentant  une  force  de  22,885  chevaux- 
vapeur  et  un  déplacementde  150,000  tonnes. 
En  18G9,  elle  avait  réalisé  un  bénéfice  net  de 
5,291,774  fr.  Son  centre  d'opérations  est  k 
Marseille,  mais  le  siège  de  son  administration 
est  à  Paris. 

Compagnie  de  navigation  mixte  de  ■Mar- 
seille (ArriRiid,  Touacho  frères  et  Cie).  Mai- 
son d'armements  importante. 

Compagnie  générale  transatlantique.  Cette 
compagnie,  qui  a  succédé  à  une  autre  so- 
ciété tombée  en  déconfiture,  a  son  siège  ad- 
ministratif à  Paris  et  sa  tète  de  ligne  a  Brest. 
Ses  services  maritimes  mettent  en  communi- 
cation les  côtes  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die avec  les  ports  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  possède  une  dizaine  de  paquebots,  dont 
les  machines  doivent  être  modifiées  d'après 
le  principe  dit  loto  and  high  compound,  qui 
réalise  une  économie  de  combustible,  en  leur 
assurant  une  vitesse  supérieure  à  la  moyenne 
obtenue  par  les  anciens  appareils  moteurs. 
L'organisation  intérieure  de  cette  compa- 
gnie, qui  prélève  une  forte  subvention  sur  le 
budget,  a  été  l'objet  de  nombreuses  critiques 
dans  les  séances  de  la  commission  d'enquête 
parlementaire  sur  la  marine  marchande.  Sa 
situation  est  loin  d'être  aussi  prospère  que 
celle  des  Messageries  nationales. 

Société  générale  des  transports  maritimes  à 
vapeur.  Etablie  à  Marseille,  au  capital  de 
30  millions,  cette  compagnie  expédie  ses  na- 
vires dans  les  ports  de  l'Algérie  et  du  Brésil. 
Elle  joint  aux  armements  et  aux  affrète- 
ments l'émigration  et  la  pêche.  En  1869,  elle 
a  réalisé  un  bénéfice  de  1,698,000  francs.  Si 
des  circonstances  sur  lesquelles  la  lumière  se 
fora  un  jour  n'avaient  donné  aux  Message- 
ries nationales  une  sorte  de  monopole  pour  le 
transport  des  dépêches  entre  la  France  et 
l'Algérie,  la  Société  générale  aurait  pris  un 
plus  grand  développement.  Les  services 
qu'elle  a  déjà  rendus  à  notre  colonie  nous 
font  désirer  que  cette  iniquité  cesse  le  plus 
tôt  possible.  11  ne  tient  qu  au  directeur  géné- 
ral des  postes  de  donner  cette  satisfaction  à 
l'Algérie. 

COMPAGNIES  HOLLANDAISES. 

Compagnie  de  navigation  Ncderland.  Orga- 
nisée en  1870,  au  capital  de  13  millions  de 
francs  et  placée  sous  la  présidence  honoraire 
du  prince  Henri,  frère  du  roi  de  Hollande, 
elle  a  pour  objet  spécial  le  transport  des  trou- 
pes des  Pays-Bas  à  Java.  C'est  un  élément 
de  fret  considérable. 

Société  de  commerce.  Compagnie  puissante 
et  prospère,  siégeant  à  Amsterdam;  elle 
s'occupe  d'affrètements  et  elle  importe  en 
Hollande  les  produits  coloniaux. 

COMPAGNIES   ITALIENNES. 

Compagnie  Jtalo  -  Platense.  Service  mari- 
time entre  Gênes  et  la  Plata,  avec  escales 
dans  les  ports  de  la  Sicile  et  agences  k  Mar- 
seille et  ailleurs. 

Compagnie  Jlubattino.  Etablie  aussi  à  Gê- 
nes, elle  dessert  les  ports  italiens  ,  les  échel- 
les du  Levant  et  autres  stations  de  la  Médi- 
terranée. Active  et  hardie,  elle  a  acquis  un 
territoire  sur  la  côte  arabique  pour  y  fonder 
des  entrepôts,  afin  de  ravitailler  ses  pyrosca- 
phes  se  rendant,  par  le  canal  de  Suez,  dans 
les  mers  do  l'Inde  et  du  Japon.  C'est  sur  les 
bâtiments  prêtés  par  cette  maison  k  Gari- 
baldi  que  le  héros  de  Marsala  alla  enlever 
aux  Bourbons  de  Naples  la  Sicile  et  leur  ca- 
pitale. 

COMPAGNIES  RUSSES. 

Ces  diverses  sociétés,  s'occupant  bien  moins 
de  navigation  que  de  commerce  etd'industrie 
(fourrures,  pêche  do  la  baleine  et  de  la  mo- 
rue, chasse  du  phoque,  trafic  et  échange  de 
matières  premières,  etc.),  ne  méritent  qu'une 
brève  mention  : 

La  Compagnie  Russe- Américaine,  fondée  en 
1799,  a  vu  son  territoire  cédé  aux  Etats-Unis. 

La  Compagnie  russe  de  l'Amour,  instituée 
en  1800,  prend  part  k  l'intercourse  avec  le 
Japon  et  la  Californie;  son  principal  comp- 
toir a  été  transféré  k  Vladivostock  en  1870. 
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La  Compagnie  de  la  mer  Blanche,  fondée  à 
Arkhangel  en  1858,  exploite  surtout  la  pèche. 

COMPAGNIE  AUTRICHIENNE. 

La  Compagnie  Danubienne  est  la  plus  puis- 
sante compagnie  de  navigation  fluviale  de 
l'Europe.  Elle  le  dispute  presque  en  impor- 
tance au  Lloyd  autrichien;  quand  le  canal  du 
Rhin  au  Danube  sera  construit ,  à  l'effet  de 
recevoir  les  marchandises  entreposées  à  An- 
vers, au  Havre  et  à  Marseille,  ou  d'établir  un 
transit  direct  à  destination  de  ces  mêmes 
ports  pour  les  produits  du  centre  et  de  l'est 
de  l'Europe,  la  compagnie  Danubienne  occu- 
pera une  position  sans  rivale  dans  le  monde 
entier.  Elle  possède  une  nombreuse  flotte  à 
vapeur;  de  ses  chantiers  de  Bude  sortent  de 
superbes  bâtiments,  mieux  organisés  et  mieux 
conduits  que  les  paquebots  du  Mississipi.  Ces 
steamers  naviguent  et  sur  le  Danube  et  sur 
les  affluents  du  fleuve;  ils  desservent  aussi 
une  ligne  de  Galatz  k  Odessa.  Ses  anciennes 
lignes  maritimes  de  Galatz  k  Constantinople, 
Trébizonde,  Smyrne  et  Saloniqua  ont  été  cé- 
dées au  Lloyd  autrichien.  La  compagnie  est 
constituée  au  capital  de  62,400,000  francs.  Le 
gouvernementlui  garantit  un  intérêt  de  5  pour 
100. 

Navigntlon  (la),  poème  italien  de  Bernar- 
dine Balbi  (Venise,  1590).  C'est  un  poëme  pu- 
rement didactique;  il  est  écrit  en  verssciolti, 
ou  vers  blancs,  et  divisé  en  quatre  chants. 
L'auteur  traite  de  tout  ce  qui  regarde  l'art  de 
construire  un  vaisseau,  de  le  conduire  sur  les 
mers,  dans  le  calme  et  dans  la  tempête  ;  des 
connaissances  nécessaires  au  navigateur,  des 
pays  où  il  doit  aller  chercher  les  denrées  pré- 
cieuses qui  sont  des  objets  d'échange  et  do 
commerce;  en  un  mot,  de  la  navigation  dans 
toutes  ses  parties,  telles  du  moins  qu'elles 
étaient  au  temps  où  il  écrivait,  lise  borno  k 
ce  que  son  titre  annonce  et  ne  fait  pas  entrer 
dans  son  poème  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  la 
mer.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  poèmes  di- 
dactiques de  la  littérature  italienne,  finit  par 
une  table  épisodique  sur  l'invention  de  la 
boussole.  Balbi  adopte  la  tradition  qui  attri- 
bue cette  invention  à  Flavio  Gioja,  d'Amalti, 
et  en  forme  le  sujet  d'une  fable  où  il  fait  en- 
trer Junon  et  Iris.  «  Mais,  dit  M.  Ginguené, 
le  système  mythologique  suivi  dans  tout  le 
poëme  fait  que  cet  épisode  n'y  forme  aucuns 
disparate.  L  imitation  éloignée  de  Virgile  s'y 
fait  sentir,  et  l'on  y  respire,  ainsi  que  dans 
tout  l'ouvrage,  un  goût  formé  à  l'école  des 
anciens.  > 

Navigation  (la),  poSme  didactique  d'Esmé- 
nard  (1805,  in-8°).  D'abord  en  huit  chants,  ce 
poème  a  été  réduit  à  six  chants  dans  les  édi- 
tions suivantes.  C'est  une  des  moins  mauvai- 
ses productions  de  la  littérature  impériale,  un 
décalque  adroit  des  procédés  de  Delille.  La 
versification  en  est  généralement  soignée , 
suffisamment  harmonieuse;  le  style  est  cor- 
rect ;  mais  on  n'y  sent  pas  le  moindre  .enthou- 
siasme poétique;  les  figures  de  rhétorique, 
l'hypotypose  ,  l'apostrophe  ,  la  prosopopée, 
employées  suivant  les.  règles  ordinaires , 
tiennent  lieu  de  la  verve  absente.  Le  sujet 
était  vague  et  indéfini-,  l'auteur,  sans  s'as- 
treindre à  l'ordre  chronologique,  a  choisi  dans 
l'histoire  de  la  navigation  les  événements  les 
plus  importants,  ceux  qui  ont  le  plus  influé 
sur  les  progrès  de  l'art  naval,  les  faits  et  les 
tableaux  qui  sont  les  plus  propres  k  être  em- 
bellis par  la  poésie.  Mais  deux  sources  d'in- 
térêt manquent  k  son  œuvre  :  l'action  et  les 
caractères.  Il  y  a  sans  doute  une  suite  d'ac- 
tions, mais  aucune  action  principale;  une 
foule  de  caractères,  mais  des  personnages 
qui  paraissent  et  s'effacent  avec  les  scènes 
successivement  présentées. 

Quoique  la  mer  couvre  plus  de  la  moitié  du 
globe  et  que  les  faits  purement  maritimes 
soient  assez  nombreux  et  assez  intéressants, 
Esménard  débarque  souvent,  fait  relâche 
dans  les  ports,  s'enfonce  dans  les  terres  et 
parle  un  peu  de  tout.  Les  fictions  qu'il  in- 
vente ne  tiennent  k  son  sujet  que  par  des 
idées  assez  éloignées.  11  donne  peu  de  pré- 
ceptes techniques  dans  son  poème;  il  a  écrit 
Îilutôt  l'histoire  que  les  lois  et  les  règles  de 
a  marine  et  de  lu  navigation.  Il  aborde  ce- 
pendant les  choses  didactiques,  par  exemple  : 
la  description  de  la  boussole,  d'une  bataille 
navale,  l'histoire  de  la  marine  française  au 
xviie  siècle ,  le  commerce  maritime  de  la 
Hollande,  la  pèche  de  la  baleine,  etc.  N'étant 
soutenu  ni  par  l'enthousiasme  pour  son  sujet 
ni  par  une  inspiration  réellement  poétique,  il 
se  contente  trop  souvent  de  rimer  des  lignes 
de  prose.  Quelques  descriptions,  des  périodes 
majestueuses  et  sonores,  des  narrations  qui 
se  succèdent  sans  lien,  un  champ  immense 
mal  rempli  par  des  épisodes  insuffisants,  no 
laissent  dans  l'esprit  que  des  idées  confuses. 
■  Très-propre  à  décrire, k  raconter,  a  revêtir 
les  objets  des  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
k  célébrer  les  grands  événements,  Esménard, 
dit  M.  de  Feleiz,  me  semble  moins  heureux 
dans  la  peinture  des  sentiments.  11  y  a  dans 
son  poème  plusieurs  morceaux  qui  appartien- 
nent k  ce  genre,  et  tous,  si  vous  en  exceptez 
le  récit  des  malheurs  de  l'infortuné  La  Pé- 
rouse,  qu'on  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
le  huitième  chant,  me  semblent  dépourvus  de 
ce  charme  qu'une  grande  infortune  ou  une 
vive  passion  jette  ordinairement  sur  un  épi- 
sode. »  Parmi  les  parties  les  plus  remarqua- 
bles du  poëme,  parmi  celles  qui  sont  quelque- 
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fois  citées,  il  faut  mettre  la  Prière  du  soir  à 
bord  d'un  vaisseau  et  la  Pêche  de  la  baleine. 
NoTigailonfi.A).  Iconog.Les  divinités  marines 
étaient  nombreuses  dans  la  mythologie  gréco- 
romaine;  Neptune  était  regardé  comme  leur 
chef;  il  était  le  souverain,  le  véritable  doinir 
nateur  des  mers,  et  c'est  a  lui  surtout  que  les 
navigateurs  adressaient  leurs  prières  et  leurs 
offrandes.  Le  christianisme  a  eu  beau  ren- 
verser les  temples  et  les  statues  des  faux 
dieux  et  prêcher  le  monothéisme,  il  n'a  pas 
réussi  k  détruire  ce  besoin  qu'ont  les  faibles, 
les  opprimés,  les  ignorants,  de  croire  k  l'exis- 
tence d'êtres  supérieurs  mêlés  k  tous  les  in- 
cidents de  notre  vie  et  ayant  le  pouvoir  de 
nous  être  favorables  ou  défavorables.  Les 
divinités  païennes ,  entraînées  dans  la  dis- 
grâce de  Jupiter,  ont  fait  place  k  la  Vierge, 
aux  anges,  aux  grands  saints  et  aux  petits 
saints  chargés  de  présider  aux  menus  détails 
dont  la  Trinité  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper. 
Au  lieu  de  prier  Neptune,  ou  Téthys,  ou  le 
vieil  Oceanus,  les  marins,  avant  de  mettre  k 
la  voile,  s'en  vont  brûler  un  cierge  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  la  Mer  ou  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  :  Marie,  Stella  maris,  étoile 
de  la  mer,  préside  ainsi  k  la  navigation. 

Dans  les  compositions  purement  allégori- 
ques, la  Navigation  est  représentée  d'ordi- 
naire sous  les  traits  d'une  femme  robuste,  te- 
nant une  boussole  et  un  gouvernail  et  ayant 
le  pied  posé  sur  une  proue;  une  ancre  et  di- 
vers instruments  propres  k  l'art  de  diriger  les 
navires  accompagnent,  quelquefois  cette  fi- 
gure. D'autres  fois,  c'est  un  génie  qui  est  re- 
présenté avec  les  attributs  maritimes  dont  il 
vient  d'être  parlé.  David  d'Angers  a  sculpté, 
pour  la  décoration  de  la  douane  de  Rouen, 
une  figure  en  rondo-bosse  de  la  Navigation, 
qui  a  été  litbographiée  par  Marc.  Une  statue, 
exécutée  par  Manceau,  surmonte  l'une  des 
colonnes  rostralcs  de  la  promenade  des  Quin- 
conces, k  Bordeaux  ;  un  buste  en  marbre,  par 
Joseph  Félon  ,  a  figuré  au  Salun  de  1859. 
M.  Schroder  a  exécuté,  pour  la  nouvelle  fa- 
çade des  Tuileries  (1868),  une  statue  de  pierre 
représentant  le  Génie  de  la  navigation  favo- 
rable. Lu  Navigation  est  encore  représentée, 
dans  ce  dernier  monument ,  par  un  bas-relief 
de  Min(>  Léon  Bertaux  (un  des  frontons  ,  du 
côté  de  la  Seine);  un  groupe  en  pierre,  de 
M.  L.  Meunier,  et  une  statue  de  pierre,  de 
M.  P.  Loisqn  (place  du  Carrousel). 

NAVIGER  v.  n.  ou  intr.  (na-vi-jé).  Forme 
ancienne  du  mot  naviguer,  qui  est  restée  en  % 
usage  jusqu'au  xvius  siècle  :  Tous  les  gens  de 
mer  disent  naviguer;  mais  à  la  cour  on  dit 
naviger,  et  tovs  les  bons  auteurs  l'écrivent 
ainsi.  (Vaugelas.)  Les  anciens ,  n'ayant  pas  de 
boussole,  ne  pouvaient  guère  navigeh  que  sur 
les  côtes.  (Montesq.) 

NAVIGUÉ,  ÉE  (na-vi-ghé)  part,  passé  du 
V.  Naviguer.  Manœuvré,  en  parlant  d'un  na- 
vire :  Il  est  absolument  indispensable  qu'au 
défaut  des  pinasses  de  Bayonne  nous  ayons  une 
douzaine  de  bonnes  doubles  chaloupes  navi- 
guées par  douze  rames.  (De  Croissy.)  Il  Où  l'on 
se  livre  à  la  navigation  :  L'arbre. le  plus  utile 
aux  marins,  le  cocotier,  croit  sur  le  bord  des 
mers  les  plus  naviguées.  (B.  de  St-P.)  Le  0, 
vers  les  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  con- 
naissance de  l'ile  du  Pic;  ce  volcan  domina 
longtemps  des  mers  non  naviguées.  (  Cha- 
teaub.) 

NAVIGUER  v.  n.  ou  intr.  (na-vi-ghé™ — lat. 
navigarc;  de  navis,  navire,  et  de  agerc,  con- 
duire). Aller,  voyager  sur  les  eaux  :  Navi- 
guer sur  un  fleuve.  Naviguer  en  pleine  mer. 
Une  ancienne  loi  des  Guèbres  défendait  de  na- 
viguer sur  les  fleuves.  (Montesq.)  Le  besoin  de 
subsistance,  la  crainte  d'un  ennemi  puissant, 
furent  sans  doute  les  premiers  motifs  qui  exci- 
tèrent chez  l'homme  la  penséehardie  de  navi- 
guer. (M.-Br.)  Pour  qui  n'a  jamais  navigué, 
le  moindre  grain  sémite  un  ouragan.  (Monta- 
lemb.) 

L'Oce\in  se  repose  et  s'endort  fatigué, 
Comme  un  vieux  matelot  las  d'avoir  navigué. 

M»"  de  Poliont. 

Il  Diriger  la  marche  d'un  navire  :  Ce  pilote 
est  habile  à  naviguer. 

—  Se  comporter  k  la  mer,  en  parlant  d'un 
navire  :  Cette  chaloupe  navigue  oien. 

—  Nager,  en  parlant  des  animaux  : 
Le  cygne  sur  les  eaux  navigue  avec-  noblesse, 
Courbe  de  son  grand  cou  l'ondulouse  souplesse, 
Et  de  ses  pieds  rameurs  agite  l'aviron.  1 

PAUSEVAL-GaANDMAISON. 

—  Par  ext.  Diriger  sa  marche  ou  un  véhi- 
cule do  nature  quelconque  :  Naviguer  à  tra- 
vers un  bois. 

—  Fig.  Se  conduire,  diriger  sa  conduite  ou 
ses  affaires,  tendre  vers  un  but  par  des  moyens 
appropriés  :  On  n'a  pas  encore  inventé  de  bous- 
sole pour  naviguer  sur  la  haute  mer  du  ma- 
riage. (IL  Heine.)  En  Angleterreet  aux  Etats- 
Unis,  en  réalité  on  ne  gouverne  pas;  on  navi- 
gue. (E.  de  Gir.) 

—  Mar.  Naviguer  de  conserve,  Faire  la  même 
route,  obéissant  aux  ordres  d'un  seul  chef,  et 
Fig.,  Aller  ensemble,  en  parlant  de  deux  ou 
plusieurs  individus  :  Moi,  disait  un  autre ,  je 
vais  rassembler  tous  les  musiciens  de  Saint- 
Tropez  et  je  tes  ferai  naviguer  de  conserve 
à  ma  suite.  (E.  Sue.)  il  Naviguer  par  les  sinus, 
par  le  compas  de  proportion,  Se  servir  des  ta- 
bles de  logarithmes  ou  du  compas  de  propor- 
tion pour  faire  les  calculs  relatifs  a  la  navi-  . 
gation.  Il  Naviguer  par  te  rond  ou  par  le  ré- 
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duit,  Se  servir,  en  naviguant,  de  cartes  sur 
lesquelles  les  degrés  de  latitude  vont  en  crois- 
sant vers  le  pâle,  il  Naviguer  sur  une  carte 
réduite,  Suivre,  pointer  sa  route  avec  l'obser- 
vation de  la  latitude  et  de  la  longitude  esti- 
mées, il  Naviguer  sur  une  carte  plate,  Suivre, 
pointer  sa  route  sur  une  carte  où  les  degrés 
de  longitude  ne  sont  pas  indiqués.  Il  Naviguer 
à  la  soiide,  Faire  rouie,  en  sondant,  pour  dé- 
terminer la  situation  des  écueils  et  des  bas- 
fonds,  il  Naviguer  dans  les  terres ,  Naviguer 
dnns  un  espace  qui  se  trouve  indiqué  comme 
terre  sur  une  carte  fausse.  Il  Naviguer  au  mi- 
litaire, Etre  embarqué  sur  un  bâtiment  de 
guerre  :  Quand  on  me  prendra  à  naviguer  au 
militaire,  le  canard  doré  du  bonhomme  SroÈlt 
gloussera  et  b-Utra  des  ailes.  (E.  Sue.)  Il  Na- 
viguer en  armée,  en  escadre,  Faire  partie  do 
forces  navales  réunies  pour  une  expédition. 
Il  Naviguer  au  voyage  ou  à  la  traversée,  S'en- 
ager,  moyennant  un  salaire  convenu,  pour 
e  voyage  seulement..  Il  Naviguer  à  part,  Ser- 
vir à  bord  d'un  bâtiment  de  commerce , 
moyennant  une  part  déterminée  dans  les  bé- 
néfices. 

—  v.  a.  ou  tr.  Manoeuvrer  à  la  rame  :  Na- 
viguer une  embarcation,  il  Se  livrer  à  la  navi- 
gation sur  :  Une  mer  qu'on  ji'a  pas  encore  na- 
viguék. 

NAVILLE  s.  f.  (na-vi-Ue;  Il  mil.  —  Un!. 
naviglio,  canal).  Petit  canal  d'irrigation  en 
Lombardie. 

NAVILLE  {  François  -  André  ) ,  magistrat 
suisse,  né  à  Genève  en  1752,  mort  en  1794.  Il 
fut  successivement  avocat  (1775),  pî-oeureur 
général  (1782),  président  de  la  chambre  des 
tutelles  et  conseiller  d'Etat.  Depuis  deux  ans, 
il  était  rentré  dans  la  vie  privée  lorsque ,  un 
tribunal  révolutionnaire  ayant  été  établi  à 
Genève  a  la  suite  de  l'insurrection  de  juillet 
1704,  Naville  fut  traduit  devant  cette  nou- 
velle juridiction  et  condamné  à  la  peine  capi- 
tale. On  lui  doit,  sous  le  titre  de  1  Etat  civil 
de  Genève  (1790,  in-80),  un  ouvrage  fort  re- 
marquable, dont  les  notes  contiennent  une 
foule  de  vues  nouvelles  et  profondes  sur  les 
points  les  plus  importants  du  droit. 

NAVILLE  (Frunçois-Marc-Louis),  philoso- 
phe et  pédagogue  suisse,  neveu  du  précé- 
dent, ne  à  Genève  en  1784,  mort  en  184G. 
Ordonné  pasteur  en  180G,  il  se  rendit  l'année 
suivante  en  France,  passa  en  Italie  en  1809, 
se  lia  pendant  ces  voyages  avec  plusieurs  per- 
sonnages éminents  de  ces  deux  pays  et,  de 
retour  en  Suisse,  devint  pasteur  à  Chancy 
(1811).  Quelques  années  plus  tard,  en  1819, 
Naville  fonda  à  "Vernier,  près  de  Genève,  un 
pensionnat  modèle  et,  a  partir  de  ce  moment, 
il  consacra  aux  études  métaphysiques  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  direction  de  son  insti- 
tution. Naville  devint  membre  du  conseil 
d'instruction  publique  du  canton  de  Genève 
et  de  la  Société  d'utilité  publique.  En  philo- 
sophie, il  avait  adopté  en  partie  les  idées  de 
Maine  de  Biran  et  était  partisan  d'un  éclec- 
tisme dans  lequel  dominaient  les  idées  mora- 
les. Comme  pédagogue,  il  voulait  l'éducation 
de  famille,  de  nombreux  exercices  physiques, 
et  pensait  qu'on  devait  s'attacher  à  commu- 
niquer aux  élèves  des  connaissances  de  toute 
nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
l'éducation  publique  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  te  développement  des  facultés,  la 
marche  progressive  de  la  civilisation  et  les  be- 
soins actuels  de  la  France  (1832);  De  la  cha- 
rité légale  (1836,  2  vol.  in-8°);  Guide  de  l'a- 
cheteur de  livres  pour  la  jeunesse  (1842)  ;  Mé- 
moire explicatif  du  tableau  des  études  dans 
l'établissement  de  Vernier  (1845),  etc. 

NAVILLE  (Jules-Ernest),  écrivain  protes- 
tant suisse,  lils  du  précédent,  né  à  Chancy 
«in  1816.  Il  a  professé  pendant  plusieurs  an- 
nées la  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
(le  Genève  et  a  été  nommé,  eu  1865,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales 
de  Paris.  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  : 
Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées  (1857, 
in-18)  ;  Œuvres  inédites  de  Maine  de  Biran 
(1859,  3  vol.  in-8°);  la  Vie  éternelle  (1801, 
in-8°);  .fl/u'O  Swetchine  (18C4,  iu-8°);  le  Pro- 
blème du  mal  (1S6S);  la  Question  électorale 
en  Europe  et  en  Amérique  (1868,  in-18),  etc. 
Citons  encore  de  lui  un  intéressant  mémoire 
sur  le  Principe  de  transcendance,  adressé  à 
l'Académie  des  sciences  morales  en  janvier 
1873. 

NAVIPÈDË  s.  m.  (na-vi-pè-de  —  du  lat. 
navis,  navire  ;  pes,  pedis,  pied).  Navig.  Sorte 
d'embarcation  portative,  composée  de  deux 
nacelles  parallèles,  d'une  sellette  et  de  deux 
rames. 

NAVIRE  s.  m.  (na-vi-re  —  du  bas  lat.  navi- 
rium,  dérivé  du  latin  navis.  Navire  signifie 

firoprement  flotte,  réunion  de  vaisseaux;  on 
ui  trouve  encore  ce  sens  dans  quelques 
vieux  auteurs  :  ■  Et  si  avoient  nature  de  deux 
cents  nefs.  '[Chronique  de  St-Denis.]  Ce  n'est 
que  par  restriction  que  navire  a  signifié  vais- 
seau). Bâtiment  destiné  à  la  navigation  sur 
mer  :  Equiper,  fréter  un  navire.  Construire, 
lancer  un  navire.  Plus  un  navihb  est  petit, 
plus  il  est  en  danger  dans  le  gros  temps.  (Mon- 
tesq.)  Les  matelots  se  passionnent  pour  leur 
navire;  ils  pleurent  de  regret  en  le  guitlant, 
de  tendresse  en  le  retrouvant.  (Chateuub.)  Le 
caprice  de  la  pensée  franchit  les  mers  sans 
ravirk.  (V.  Hugo.) 

Qu'il  va  lentement  le  navire 
A  qui  j'ai  confié  mon  sort! 

Béranoeu. 
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—  Fig.  Objet  exposé  à  des  vicissitudes 
comparées  aux  tempêtes  qui  assaillent  les 
navires  : 

Un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port. 

Malueube. 

—  Prov.  A  navire  brisé  tous  vents  sont  con- 
traires, Tout  nuit  à  un  corps  usé  ;  les  gens 
ruinés  ne  trouvent  plus  aucune  chance  favo- 
rable. 

—  Antiq.  Navires  sacrés,  Bâtiments  consa- 
crés aux  dieux. 

—  Mar.  Navire  marchand,  Celui  qui  est  spé- 
cialement affecté  au  commerce.  Il  Navire  en 
guerre  et  marchandise  ,  Bâtiment  marchand 
qui  a  une  commission  pour  faire  la  guerre,  il 
Navire  en  course ,  Vaisseau  armé  en  guerre 
par  des  particuliers,  avec  une  commission  de 
l'Etat  pour  faire  la  course.  Il  Navire  de  regis- 
tre, Nom  qu'on  donnait  en  Espagne  et  en 
Amérique  à  un  navire  marchand  qui  obtenait 
du  conseil  des  Indes  la  permission  d'aller 
faire  son  commerce  dans  ce  pays,  moyennant 
une  certaine  somme  et  sous  certaines  condi- 
tions. Il  Petit  navire.  Instrument  de  bois  qu'on 
jette  à  la  mer  pour  connaître  le  sillage  du 
vaisseau.  On  dit  aujourd'hui  loch.  Il  Navire! 
Cri  par  lequel  la  vigie  prévient  qu'un  bâti- 
ment est  en  vue. 

—  Astron.  Navire  Argo,  Constellation  de 
l'hémisphère  austral,  qu  on  appelle  aussi  Na- 
vire, Vaisseau,  Navire  de  Jukon,  Chariot  de 
mer. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  féminin,  ou 
au  moins  d'un  genre  douteux  : 

Jason,  le  gouverneur  de  toute  la  navire. 

Ronsard. 
Car  aux  flots  de  la  peur,  sa  navire  qui  tremble 
Ne  trouve  point  de  port. 

Malherbe. 

—  Ëncycl.  Constr.  La  construction  d'un 
navire,  quelle  que  soit  d'ailleurs  Sa  destina- 
tion, qu'il  soit  en  bois  ou  en  fer,  de  fort  ton- 
nage ou  non,  exige  d'abord  la  détermination 
des  poids  du  navire  en  charge  et  de  l'eau  de 
mer  déplacée,  ensuite  ia  détermination  de  la 
force  motrice,  voile  ou  vapeur,  capable  de 
faire  équilibre  à  la  résistance  que  le  navire 
doit  opposer  à  cette  force.  On  comprend,  en 
effet,  que,  si  le  poids  du  navire  en  charge 
était  supérieur  à  celui  de  l'eau  de  nier  dépla- 
cée, ce  navire  sombrerait,  et  que,  si  le  poids 
du  navire  non  chargé  était  très-voisin  du 
poids  de  l'eau  de  mer  déplacée,  la  charge 
qu'on  pourrait  embarquer  serait  presque 
nulle  et,  partant,  le  navire  ruineux  pour  ses 
propriétaires.  Le  navire  doit  donc  être  con- 
struit de  telle  sorte  que,  pour  un  maximum 
de  solidité,  son  poids  soit  aussi  inférieur  que 
possible  à  celui  du  liquide  déplacé.  Le  second 
point  d'importance  capitale  est  la  détermina- 
tion de  la  force  qui  doit  mettre  le  navire  en 
mouvement.  Pour  déterminer  cette  force,  il 
faut  connaître  la  somme  des  résistances  op- 
posées à  la  marche  par  le  poids  et  la  forme 
du  navire.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'exa- 
men des  procédés  employés  par  les  ingénieurs 
de  la  marine  pour  arriver  à  la  détermination 
de  la  forme  et  des  farces  motrices  des  navi- 
res de  tels  ou  tels  poids  ou  volumes;  disons 
simplement  qu'aujourd'hui  encore  ,  même 
après  avoir  obtenu,  surtout  dans  ces  derniè- 
res années,  des  résultats  remarquables  comme 
vitesse  et  dimensions,  on  tâtonne  encore  quel- 
que peu,  ce  qui  est  inévitable  du  reste,  étant 
donnés  la  multiplicité  des  types  et  le  nombre 
des  éléments  qui  doivent  fournir  la  solution 
du  problème. 

Nous  allons  donner  quelques  renseigne- 
ments généraux  sur  la  construction  des  n«- 
vires  en  bois  et  en  fer,  renvoyant  pour  ex- 
plications plus  complètes  aux 'livres  spé- 
ciaux. 

La  partie  principale  d'un  navire  est  la  co- 
que, iormane  un  tout  continu  et  destinée  à 
flotter.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  sy- 
métriques par  un  pian,  qui  est  vertical  à  l'é- 
tat de  repos,  et  qu'on  appelle  le  plan  diamé- 
tral longitudinal,  ou  simplement  le  longitudi- 
nal. La  courbe  suivant  laquelle  la  coque  est 
rencontrée  par  le  plan  horizontal  de  la  mer 
lorsque  le  navire  est  chargé  se  nomme  ligne 
de  flottaison  en  charge,  ou  ligne  d'eau.  La 
partie  de  la  coque  qui  est  immergée  consti- 
tue la  carène  ou  les  œuvres  vives  ;  la  par- 
tie qui  est  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison 
forme  l'accastillage  ou  les  œuvres  mortes.  On 
divise  encore  la  coque  par  un  plaD  vertical 
perpendiculaire  au  longitudinal,  auquel  on 
donne  le  nom  de  latitudinal  ou  transversal. 
Tout  ce  qui  est  en  avant  de  ce  plan  forme  la 
partie  avant  du  «autre,  qui  se  termine  de  ce 
côté  à  la  proue;  tout  ce  qui  est  en  arrière  du 
latitudinal  forme  la  partie  arrière,  qui  se  ter- 
mine par  la  poupe.  Tout  ce  qui  est  à  droite 
du  longitudinal,  pour  un  observateur  regar- 
dant l'avant,  forme  le  côté  de  tribord  ;  tout 
ce  qui  est  à  gauche  forme  le  côté  de  bâ- 
bord. 

Les  pièces  qui  composent  un  navire  sont 
très  -  nombreuses;  nous  allons  énuraérer  les 
principales. 

Et  d'abord  la  quille.  On  appelle  quille  d'un 
navire  la  pièce  rectiligne  horizontale  qui 
forme  la  base  de  son  édifice.  Elle  se  termine 
à  sa  partie  antérieure  par  une  pièce  appelée 
'  brion,  qui  a  une  partie  droite  et  une  partie 
courbe.  Sur  la  partie  courbe  s'appuie  une 
forte  pièce  nommée  étrave,  qui  forme  l'avant 
du  navire  et  la  base  delà  proue.  A  l'extrémité 
opposée  de  la  quille  se  dresse  une  forte  pièce, 
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presque  verticale,  qu'on  nomme  étambot  et 
qui  sert  de  support  au  gouvernail,  lequel  y 
est  fixé  par  des  pentures.  L'espace  compris 
entre  l'étrave  et  l'étombot  est  garni  de  piè- 
ces courbes  et  transversales,  formant  une  sé- 
rie de  côtes  venant  se  relier  à  la  quille,  qui 
est  l'épine  dorsale  du  bâtiment.  Ces  courbes, 
nommées  couples,  se  composent  d'une  pièce 
presque  horizontale,  liée  avec  la  quille  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  varangue,  puis 
d'une  pièce  coudée  appelée  genou  et  enfin  de 
plusieurs  allonges.  La  carlingue  est  un  as- 
semblage de  plusieurs  pièces  de  bois  placées 
au-dessus  de  la  quille  et  dans  sa  direction. 
Elles  recouvrent  les  milieux  des  varangues 
des  couples  et  supportent  des  couples  de  liai- 
sons intérieures  appelées  porques.  L'ensemble 
de  ces  côtes  constitue  ta  membrure.  La  dis- 
tance qui  doit  exister  entre  ces  pièces  est 
fixée  dans  les  navires  marchands  suivant  les 
indications  des  ingénieurs;  dans  les  navires 
de  guerre,  elle  est  déterminée  par  l'emplace- 
ment des  sabords.  Les  pièces  sont  liées  et  con- 
solidées ensemble  par  des  bordages  en  chêne. 
Les  jointures  que  les  bordages  laissent  entre 
eux  sont  bourrées  d'étoupe  enfoncée  au  mar- 
.teau,  puis  toute  la  surface  de  la  carène  est 
passée  au  goudron  et  enfin  recouverte  par 
les  plaques  de  doublage. 

Tout  bâtiment  présente  à  sa  partie  supé- 
rieure un  plancher  qui  se  nomme  pont.  Ce 
plancher  repose  sur  des  poutres  appelées 
baux,  qui  traversent  le  navire  dans  ie  sens  de 
la  largeur  et  sont  soutenues  par  des  pièces 
de  bois  verticales  nommées  épontilles.  Les 
grands  bâtiments  sont  partagés  en  deux,  trois 
et  quatre  étages  et  possèdent  plusieurs  plan- 
chers superposés  que  l'on  nomme  ponts.  Dans 
les  vaisseaux  à  deux  et  trois  points,  on  ap- 
pelle premier  pont  celui  qui  porte  la  batterie 
la  plus  basse.  Le  pont  supérieur  prend  le  nom 
de  gaillard  d'avant  dans  la  partie  de  ce  pont 
qui  va  du  mât  de  misaine  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  bâtiment,  et  celui  de  gaillard  d'ar- 
rière dans  celle  qui  va  du  couronnement  de 
la  poupe  au  grand  mât.  Le  gaillard  d'arrière 
porte  aussi  le  nom  de  dunette.  A  la  partie 
antérieure  du  bâtiment  se  trouve  un  assem- 
blage de  pièces  de  charpente  affectant,  une 
forme  circulaire  et  se  terminant  par  une 
pointe  qui  fait  saillie  hors  de  l'étrave:  c'est  la 
guibre  ou  éperon.  L'espèce  de  galerie  qui  la 
surmonte  et  forme  la  suite  du  pont  se  nomme 
poulaine.  C'est  sur  la  saillie  la  plus  avancée 
de  la  guibre  que  se  placent  ces  statues  ou 
emblèmes  allégoriques  qu'on  voit  à  l'avant 
des  navires. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  capacité  in- 
térieure du  navire  est  divisée  par  des  plan- 
chers horizontaux.  Ces  étages  sont  partagés 
eux-mêmes,  par  des  cloisons  verticales,  en 
compartiments  désignés  sous  le  nom  d'emmé- 
nagements. Ces  compartiments  communiquent 
entre  eux  par  les  écoutilles ,  ouvertures  à 
peu  près  carrées,  pratiquées  dans  les  plan- 
chers. C'est  par  ces  écoutilles  qu'on  opère  le 
chargement  et  le  déchargement  des  navires. 
On  appelle  cale  l'espace  situé  au-dessous  du 
pont  le  plus  rapproché  de  la  base  du  navire. 
Dans  les  navires  de  commerce,  ce  pont  est 
souvent  le  seul  qui  existe  ;  les  caboteurs  ne 
l'ont  même  pas.  La  cale  sert  de  magasin.  Elle 
est  divisée  en  plusieurs  compartiments  qui 
empruntent  leurs  noms  aux  objets  qu'ils  ren- 
ferment. Ainsi,  on  désigne  sous  le  nom  de 
cale  à  eau  celle  qui  contient  l'eau  destinée 
à  l'équipage;  cale  au  vin,  celle  qui  renferme 
ce  liquide.  L  archipompe  est  le  compartiment 
qui  renferme  les*pompes;  le  puits  aux  bou- 
lets, la  fosse  aux  câbles  sont  ceux  où  l'on 
dépose  les  boulets  et  les  cordages.  Plusieurs 
compartiments  portent  le  nom  de  soute  :  tels 
sont  les  soutes  aux  poudres,  au  biscuit,  aux 
voiles,  etc.  Au-dessu3  de  la  cale  proprement 
dite  se  trouve  une  plate-forme  à  pièces  mo- 
biles et  sur  laquelle  sont  arrimés  des  barils 
de  salaison,  de  farine,  etc.  Sur  cette  plate- 
forme se  trouve  également  la  cambuse,  ma- 
gasin où  se  font  les  distributions  de  vivres 
à  l'équipage.  On  y  trouve  également  la  pri- 
son. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  ordi- 
nairement adoptées  à  l'intérieur  des  navires 
marchands.  Mais  la  disposition  des  bâtiments 
devantvarier  avec  legenre de  services  qu'ils 
sont  appelés  à  rendre,  on  comprend  qu'il  est 
impossible  d'entrer  ici  dans  une  description 
plus  détaillée. 

Disons  encore  cependant  que  la  cale  des 
navir.es  de  commerce,  presque  exclusivement 
réservée  aux  marchandises,  est  disposée  à  cet 
effet.  La  cale  des  navires  de  guerre  est  agen- 
cée d'autre  sorte.  Dans  ces  derniers,  il  y  a 
un  faux  pont  qui  est  occupé  par  les  logements 
des  officiers  et  dés  maîtres  et  par  des  com- 
partiments où  l'on  dépose  les  sacs  des  ma- 
telots. Ce  faux  pont  est  éclairé  par  des  ou- 
vertures circulaires  de  0m,20  de  diamètre, 
appelées  hublots.  Ces  ouvertures,  pratiquées 
dans  la  muraille  du  «autre ,  sont  presque 
toujours  fermées  quand  le  navire  est  en  mar- 
che ,  pour  empêcher  le  faux  pont  d'être 
inondé.  Dans  les  bâtiments  de  guerre  ,  les 
ponts  prennent  le  nom  de  batteries.  Dans 
les  vaisseaux  de  guerre  à  trois  ponts,  tout 
l'arrière  est  consacré  à  l'éiat-mujor.  Les  lo- 
gements des  officiers  supérieurs  sont  très- 
somptueux.  Celui  de  l'amiral,  dans  les  vais- 
seaux qui  doivent  porter  cet  officier,  est  si- 
tué h  l'extrémité  de  la  batterie  supérieure  et 
communique  avec  une  galerie  qui  s'avance 
eu  dehors  du  bâtiment  et  fuit  le  tour  de  la 


NAVI 

poupe.  Au-dessus  de  cette  galerie,  on  en  voit 
une  autre  qui  règne  autour  de  la  dunette. 
C'est  de  la  que  le  capituine  du  navire  domine 
son  bâtiment,  examine  la  voilure  et  donne  les 
ordres  de  manœuvre.  Les  matelots  couchent 
dans  des  hamacs  suspendus  aux  plafonds  de3 
batteries.  C'est  dans  la  batterie  haute  que 
se  trouvent  les  cuisines. 

Nous  n'entrerons  pasicidansl'énumération 
des  appareils  qui  servent  à  la  locomotion  des 
navires  ;  on  trouvera  des  articles  traitant  de 
ces  divers  sujets  aux  mots  vapeur  et  voilure. 

Nous  allons,  pour  terminercette  très-courte 
étude,  dire  quelques  mots  des  nature.!  en  fer. 

L'idée  de  construire  des  bâtiments  en  fer 
appartient  à  l'Angleterre  et  remonte  ù  une 
époque  assez  reculée.  Vers  la  fin  du  xvme  siè- 
cle, Wilktnson,  directeur  des  fonderies  de 
Bradley,  construisit  un  bateau  en  fer  destiné 
à  porter  les  produits  de  son  usine.  Toutefois, 
le  premier  navire  à  vapeur  et  en  fer  fut  con- 
struit vers  1820,  par  MM.  Horsley  et  Ci°,  et 
destiné  à  naviguer  sur  la  Seine,  entre  Paris 
et  Saint-Cloud.  Ces  premiers  essais  furent 
suivis  de  plusieurs  autres  et,  en  quelques  an- 
nées, les  navires  en  fer  devinrent  très-nom- 
breux. Dans  ces  derniers  temps,  cette  con- 
struction a  pris  de  grandes  proportions  et, 
dans  les  navires  à  vapeur  surtout,  on  a  sub- 
stitué le  fer  au  bois. 

Le  caractère  particulier  des  bâtiments  en 
fer,  qui  d'ailleurs  sont  construits  sur  le  même 
modèle  que  les  navires  en  bois,  consiste  dans 
la  disposition  spéciale  des  revêtements  exté- 
rieurs, dont  les  virures,  au  lieu  d'être  juxta- 
posées et  réunies  par  les  couples,  comme  dans 
les  navires  en  bois,  sont  directement  liées  les 
unes  aux  autres  le  long  de  leurs  arêtes  longi- 
tudinales, à  l'aide  de  nombreux  rivets.  Con- 
stitué de  la  sorte,  le  bordé  pourrait  déterminer 
à  lui  seul  les  formes  de  la  carène,  si  l'on  vou- 
lait lui  donner  l'épaisseur  suffisante  pour  ré- 
sister aux  poussées  intérieures  et  extérieures. 
La  membrure  ne  serait  donc  pas  indispensa- 
ble dans  ces  sortes  de  constructions;  on  la 
conserve  toutefois  afin  d'augmenter  la  rigi- 
dité des  murailles  et  de  répartir  convenable- 
ment les  pressions  provenant,  soit  des  ponts, 
soit  des  machines  qui  reposent  sur  les  fonds 
du  navire. 

Le  bordé,  qui  forme  pour  ainsi  dire  une  seule 
pièce,  est  d'une  grande  solidité  et  oppose  une 
résistance  considérable  aux  flexions  longitu- 
dinales. Les  membrures,  bien  que  d'un  faible 
volume,  sont  très-résistantes  et,  enfin,  les 
liaisons  s'exécutent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Enfin,  lesnaui'resen  fer  présentent,  à  cu- 
bage égal,  une  grande  infériorité  de  poids 
Isur  les  navires  en  bois.  Le  poids  de  la  coque 
varie  entre  55  et  48  0/0  du  déplacement  total. 

On  construit  des  navires  en  fer  très-légers 
et  d'une  grande  solidité,  comme  adhérence 
des  parties  qui  composent  le  «autre;  mais  ces 
navires,  outre  qu'ils  ont  à  redouter  dans  les 
longues  traversées  une  oxydation  dont  le  ré- 
sultat est  d'amincir  leur  coque  déjà  faible,  se 
brisent  facilement  contre  les  écueils  et  ne 
présentent  point,  comme  résistance  aux  chocs 
qui  peuvent  survenir  en  mer,  les  mêmes  ga- 
ranties que  les  navires  en  bois.  Pour  remédier 
à  l'oxydation  de  la  tôle,  on  la  couvre  d'une 
couche  de  minium  et,  si  l'on  prend  soin  de 
refaire  cette  peinture  assez  fréquemment,  on 
empêche  l'oxydation.  Pour  parer  aux  acci- 
dents qui  peuvent  résulter  des  chocs  et  des 
brisures  qui  en  sont  les  suites,  la  cale  est  di- 
visée en  parties  isolées  les  unes  des  autres 
d'une  façon  absolue,  ou  ne  communiquant  en- 
tre elles  que  par  des  orifices  faciles  a  bou- 
cher. Si  un  choc  survient  etbrise  une  plaque, 
la  partie  de  la  cale  qui  était  en  arrière  de 
cette  plaque  est  rapidement  fermée  ;  l'eau  la 
remplit,  mais  ne  peut  de  là  gagner  le  reste 
du  bâtiment,  et  le  natiire  continue  sa  route 
sans  danger  jusqu'au  port  le  plus  voisin  , 
où  il  exécute  les  réparations  nécessaires. 

Les  bâtiments  en  fer,  avons-nous  dit  plus 
haut,  sont  d'un  poids  moindre  à  volume  égal 
que  les  bâtiments  en  bois.  Ils  présentent  en- 
core cet  avantage  que  leur  aménagement  in- 
térieur, en  raison  de  la  grande  résistance  du 
fer,  est  plus  commode  à  établir  et  laisse  plus 
de  place  pour  les  marchandises,  les  manœu- 
vres et  l'installation  des  .cabines. 

Dans  les  navires  en  fer,  la  membrure  est 
composée  de  fers  d'angle,  ou  cornières,  plies 
et  équerrés  à  chaud,  suivant  le  mode  ordi- 
naire. Les  cornières  étant  fort  longues,  deux 
ou  trois  au  plus  suffisent  pour  former  un  cou- 
ple de  la  plus  grande  dimension  ;  on  les  réu- 
nit alors  par  des  empatures  de  1™  à  1°*,  30, 
fortement  rivées  l'une  sur  l'autre.  Dans  les 
fonds,  les  couples  sont  consolidés  par  une 
varangue  consistant  en  une  tôle  verticale 
clouée  sur  le  côté  de  la  cornière. 

Les  quilles  sont  en  fer  forgé  ou  composées 
de  plusieurs  épaisseurs  de  tôle  jointives  et 
réunies  par  des  rivets.  Les  couples  ne  font 
que  poser  sur  la  quille  ;  leur  jonction  est  opé< 
rée  par  les  gabords  plies  à  peu  près  à  an- 
gle droit  et  dont  un  des  côtés  s'applique  sur 
leur  surface  extérieure  et  l'autre  sur  la  sur- 
face verticale  de  la  quille. 

Le  bordé  extérieur  est  composé  de  feuilles 
de  tôle  auxquelles  on  conserve  le  plus  de 
longueur  possible,  tout  en  leur  donnant  peu  de 
largeur,  afin  qu'elles  puissent  suivre  sans  dif- 
ficulté les  façons  de  la  carène.  Les  joints  em- 
ployés pour  relier  ces  pièces  sout  de  diverses 
espèces  ;  les  joints  à  franc  bord  bien  exécu- 
tés sont  considérés  comme  les  plus  solides. 

Mentionnons  enfin  le  rivetage,  qui  joue  un 
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grand  rôle  dans  la  construction  des  navires 
en  fer.  Cotte  opération  exige  beaucoup  de 
soin.  Les  rivets  doivent  avoir  un  diamètre 
égal  nu  double  de  l'épaisseur  de  la  tôle  ;  ils 
doivent  être  placés  k  une  distance  convena- 
ble ;  trop  rapprochés,  ils  coupent  les  plaques, 
qui  n'ont  plus  la  moindre  solidité;  trop  éloi- 
gnés, ils  supportent  une  charge  énorme  et 
peuvent  déchirer  la  tôle. 

L'enquête  sur  la  situation  de  notre  marine 
marchande,  en  1860,  a  mis  en  lumière  une 
foule  de  renseignements  très-intéressants  sur 
l'industrie  des  constructions  navales  dans  les 
divers  Etats.  Cette  enquête,  qui  a  eu  pour 
résultat  l'abolition  du  régime  protecteur,  a 
suriout  porté  sur  le  prix  de  revient.  En 
France,  ce  prix,  pour  les  bâtiments  eh  bois, 
varie  suivant  la  jauge,  la  qualité  des  ma- 
tériaux employés,  le  plus  ou  moins  de  per- 
fection du  travail,  1*.  facilité  des  approvision- 
nements, qui  n'est  pas  la  même  partout,  et  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  qui  s'élève  en  pro- 
portion de  l'activité  des  ports;  aussi  y  a-t-il 
des  différences  notables  d'un  port  k  l'autre. 

Pour  les  bâtiments  en  bois,  les  prix  de  re- 
vient français  varient  entre  480  fr.  et  370  fr. 
par  tonneau  de  jauge  ;  ce  sont  là  les  prix  des 
bâtiments  classés  1™  cote  par  les  compagnies 
d'assurances. 

Lu  Angleterre,  ouïes  constructeurs  Ont  le 
fur,  la  fonte  et  le  combustible  k  meilleur 
marché,  les  prix  sont  moins  élevés.  Les  bois 
employés  dans  ia  construction  des  navires 
anglais  ordinaires  sont  un  peu  moins  bons 
que  les  bois  français.  Au  contraire,  les  bois 
employés  dans  les  navires  du  premier  ordre 
sont  de  meilleure  qualité;  aussi  pour  ces  na- 
vires y  a-t-il  parité  dans  les  prix  de  revient 
des  deux  pays;  les  prix  de  revient  anglais 
sont  même  un  peu  plus  élevés. 

En  Hollande,  en  Suède,  en  Danemark,  dans 
tous  les  pays  de  la  Baltique,  aux  Etats-Unis, 
au  Canada  et  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  on  construit  des  navires 
en  bois  à  bien  meilleur  marché  qu'en  France, 
la  bois  coûtant  dans  ces  pays  de  30  à  50  pour 
100  moins  cher  ;  mais  ces  bois  sont  aussi  moins 
bons  que  les  bois  français.  Les  navires  con- 
struits dans  ces  divers  pays  viennent  pour  la 
plupart  en  Angleterre  subir  un  travail  de  che- 
village,  de  consolidation  et  de  doublage,  qui 
en  élève  considérablement  le  prix. 

En  Italie,  en  Dalmatie,  en  Grèce,  on  con- 
struit encore  a  meilleur  marché  ;  mais  ces  na- 
vires ne  peuvent  supporter  le  moindre  choc. 

En  Angleterre,  le  coût  d'un  bâtiment  dé- 
pend surtout  do  l'emploi  auquel  il  est  destiné. 
Sur  la  côte  est,  les  navires  étant  pour  la  plu- 
part destinés  au  transport  des  charbons  de 
terre  et  à  ia  navigation  des  mers  du  Nord, 
leurs  constructeurs  se  préoccupent  avant  tout 
de  la  question  du  lion  marché.  La  durée  de  ces 
navires  n'entre  qu'en  seconde  ligne  dans  leurs 
calculs;  ils  les  établissent  à  raison  d'une  dé- 
pense de  S  k  10  livres  sterling  par  tonneau. 
Sur  la  côte  ouest,  dans  la  Clyde,  dans  la  Ta- 
mise, dans  l'Ile  de  "Wight,  où  l'on  construit  en 
grande  partie  pour  les  navigations  lointai- 
nes, on  se  préoccupe  un  peu  plus  de  la  durée  ; 
aussi  les  prix  do  revient  sont-ils  à  peu  près 
doubles. 

Les  bâtiments  à  vapeur  français  coûtent 
par  tonneau  do  jauge  de  550  à  570  fr.  ;  en 
fer,  co  prix  augmente  de  30  pour  100  environ. 
Il  est  d'ailleurs  difficile  d'établir  une  moyenne 
certaine,  la  puissance  de  la  machine  variant 
beaucoup.  Pour  les  navires  de  guerre,  on  a 
calculé  que  chaque  cheval  nominal  revenait 
k  1,000  fr.  environ. 

Les  navires  anglais  de  la  même  catégorie 
reviennent  au  même  prix  et  souvent  plus 
cher;  mais,  en  raison  de  la  pratique  plus 
grande  des  ouvriers  anglais,  l'exécution  de 
cesnavires  est  plus  parfaite  que  celle  des  navi- 
res français.  Cette  considération  a  déterminé, 
dans  ces  dernières  années,  la  Compagnie  des 
paquebots  transatlantiques  français  à  confier 
a  des  constructeurs  anglais  la  construction 
do  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte;  mais 
cette  préférence  donnée  à  l'industrie  an- 
glaise, au  détriment  de  l'industrie  française, 
ne  paraît  pas  avoir  été  complètement  justi- 
fiée ;  car  ces  navires  de  provenance  anglaise 
sont  jugés,  par  les  hommes  pratiques,  infé- 
rieurs non- seulement  aux  bonnes  construc- 
tions anglaises,  mais  aux  constructions  fran- 
çaises de  même  nature. 

Les  bâtiments  à  vapeur  durent  moins  que 
les  navires  à  voiles,  à  cause  des  eaux  chau- 
des, des  pertes  de  vapeur,  des  dépôts  de 
poutsière  de  charbon,  de  graisse,  d'huile,  qui 
se  répandent  dans  l'intérieur  et  qui  corrom- 
pent le  bois.  Cependant  les  navtres  en  1er, 
avec  un  entretien  de  peinture  et  un  nettoie- 
ment intérieur  et  extérieur  bien  fait,  peuvent 
durer  de  25  à  28  ans. 

Autrefois,  en  France,  la  durée  moyenne 
des  navires  en  bois  était  de  20  k  22  ans  ;  mais 
le  déboisement  de  nos  forêts,  suriout  la  ra- 
reté du  chêne  dur  ont  de  beaucoup  réduit 
cette  limite,  qui  n'est  plus  que  de  12  à  14  ans. 
On  est  aujourd'hui  obligé  d'employer  des  bois 

3ui  ne  sont  pas  toujours  secs.  Au  privilège 
a  l'Etat,  qui  a  droit  de  choisir  dans  tous  les 
bois  en  exploitation  les  pièces  nécessaires  au 
service  de  la  marine,  est  venue  se  joindre  la 
consommation  des  chemins  de  fer  pour  leur 
matériel  et  leurs  traverses.  Les  approvision- 
nements se  trouvent  par  là  fortement  dimi- 
nués.^L'industrie  privée  ne  peut  donner  les 
mêmes  prix  que  l'Etat  ou  les  compagnies; 
aussi  est-elle  réduite  à  n'employer  que  des 
si. 
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bois  qui  ont  h.  peine  deux  ans  de  coupe  et  qui 
no  sont  pas  assez  purges  de  leur  sève  ;  il 
s'ensuit  qu'au  bout  de  neuf  à  dix  ans  un  na- 
vire en  bois  a  beaucoup  de  pièces  mauvaises 
et  qu'il  faut  songer  &  de  très-sérieuses  répa- 
rations. 

D'ailleurs,  la  durée  varie  suivant  la  nature 
du  fret  et  les  parages  fréquentés  par  les  na- 
vires. Les  navires  qui  sont  chargés  habituel- 
lement de  riz  ou  de  sucre,  les  navires  durent 
moins  que  ceux  qui  transportent  des  cafés, 
du  cacao,  du  coton.  D'après  M.  Gogetche, 
directeur  de  la  Compagnie  des  transatlanti- 
ques, l'art  de  traiter  les  bois  est  bien  moins 
connu  en  France  et  en  Angleterre  qu'aux 
Etats  -  Unis.  Nous  n'avons  rien  chez  nous 
qu'on  puisse  comparer  aux  navires  cotonniers, 
qui  unissent  une  énorme  capacité  k  la  rapidité 
(le  la  marche  ;  aux  goélettes  a  cabotage,  d'un 
tonnage  de  400  à  500  tonneaux,  qui  se  ma- 
nœuvrent avec  un  équipage  de  sept  hommes 
seulement,  et  surtout  aux  clippers  grand  mo- 
dèle, à  formes  élégantes,  à  tailla  colossale,  à 
la  marche  rapide,  qui  conviennent  également 
aux  grands  trajets ,  au  transport  des  émi- 
grants,  des  matières  encombrantes  et  des 
marchandises  riches.  Toutes  ces  diverses  con- 
structions, de  beaucoup  préférables  aux  con- 
structions anglaises  et  françaises  du  même 
ordre  ,  sont  mieux  appropriées  aux  besoins 
si  divers  do  la  navigation.  Leur  exécution 
revient  à  des  prix  fort  inférieurs  aux  prix 
anglais  et  surtout  aux  prix  français.  Ainsi, 
aux  Etats-Unis,  des  navires  de  1,200  k 
1,500  tonneaux  peuvent  s'établir  k  raison  de 
12  à  13  livres  sterling  le  tonneau  de  jaugeage, 
c'est-à-dire  au  prix  de  600,000  fr.  ;  en  France, 
en  raison  de  la  cherté  des  bois,  il  faudrait 
dépenser  1,200,000  fr.  La  France  est  placée, 
pour  les  réparutions,  dans  de  moins  bonnes 
conditions  que  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
les  Etats-Unis.  Les  dépenses  occasionnées 
par  ces  travaux  s'élèvent,  en  moyenne,  à 
S  pour  100  de  la  valeur  du  navire  pendant  toute 
sa  durée.  En  Angleterre,  où  l'on  emploie  plus 
de  bois  médiocres  qu'en  France,  les  répara- 
tions ont  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Le  remplace- 
ment du  doublage  en  cuivre  nécessite  pres- 
que toujours  le  renouvellement  de  la  carène 
et  des  membrures.  Dans  ces  conditions,  le 
nouvel  armement  d'un  vieux  navire  est  aussi 
cher  qu'un  neuf.  Mais  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  ont  des  chantiers  mieux  organisés 
pour  les  réparations.  En  France,  on  manque 
de  bassins  de  carénage  et  même  de  formes 
sèches,  ou  grils  flottants,  qui  permettent  de 
visiter  entièrement  les  navires.  C'est  aussi 
en  France  que  l'emploi  des  vieux  navires  se 
fait  dans  les  conditions  les  plus  désavanta- 
geuses. Tandis  que  l'Angleterre  emploie  ses 
vieux  navires,  même  ceux  d'un  très-fort  ton- 
nage, à  des  transports  de  charbon  d'un  port 
à  1  autre,  ta  France,  à  qui  le  fret  manque,  ne 
peut  employer  les  siens  qu'au  transport  des 
graines  oléagineuses. 

Le  pays  du  monde  le  plus  favorisé  pour 
l'emploi  de  ses  vieux  navires,  c'est  la  Nor- 
vège. Nulle  part  ailleurs  on  n'en  trouve  en 
aussi  grand  nombre.  Bien  que  construits,  eu 
grande  partie,  en  bois  de  sapin  et  chevillés 
seulement  en  bois,  ces  navires  font  un  bon 
service;  ils  ne  portent  guère,  du  reste,  que 
des  bois,  qui,  flottant  avec  eux,  ne  les  fati- 
guent pas. 

La  construction  française  se  ressent  des 
habitudes  toutes  particulières  que  le  com- 
merce international  avait  prises  sous  le  ré- 
gime protecteur.  En  dehors  des  vins.laFrance 
a  peu  de  marchandises  encombrantes  à  ex- 
porter. Sa  navigation  se  renferme  presque 
entièrement  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'Atlantique.  Quant  aux  marchandises  en- 
combrantes de  son  importation,  en  dehors 
des  sucres  de  ses  colonies,  la  France  s'était 
habituée  a  recevoir  la  plus  grande  partie  de 
ces  marchandises  par  navires  étrangers,  et  ses 
expéditions  maritimes  dans  l'océan  Indien  et 
dans  l'océan  Pacifique  ne  comprenaient  qu'un 
nombre  assez  restreint  de  navires.  Ses  con- 
structions étaient  donc  en  grande  partie  fai- 
tes en  vue  du  transport  de  marchandises  re- 
lativement peu  lourdes  et  d'expéditions  rela- 
tivement peu  éloignées.  Bien  différentes  sont 
les  conditions  de  la  grande  navigation  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis;  aussi  les  bâti- 
ments français  actuels  ne  sont-ils  pas  con- 
struits de  manière  à  pouvoir  faire  concurrence 
aux  grands  navires  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis,  surtout  pour  les  produits  de  l'A- 
mérique et  des  Indes.  Ils  ne  sont  pas  faits 
pour  être  chargés  de  coton  ou  d'émigrauts  ;' 
leur  capacité  est  en  général  trop  faible  pour 
effectuer  avec  avantage  une  longue  traver- 
sée; aussi  no  rentrent-ils  pas  très-vite  dans 
leurs  frais  de  construction.  Entre  bâtiments 
de  nations  diverses,  l'abondance  et  le  bas  prix 
des  matériaux  peu  vent  être  considérés  comme 
la  principale  cause  de  la  différence  dans  les 
prix.  La  main-d'œuvre  n'y  figure  que  pour 
une  somme  très-secondaire. 

En  France,  la  main-d'œuvre,  en  ne  la  con- 
sidérant qu'au  point  de  vue  des  salaires  payés 
aux  ouvriers,  est  certainement  à  meilleur 
marché  qu'en  Angleterre  et  qu'aux  Etats- 
Unis;  mais,  les  ouvriers  étant  moins  habiles, 
elle  y  revient  plus  cher.  Sur  ce  point,  plu- 
sieurs chambres  de  commerce  françaises  se 
Sont  trouvées  d'accord  avec  de  grands  arma- 
teurs anglais  pour  reconnaître  que  des  ou- 
vriers bien  payés,  comme  le  sont  les  ouvriers 
anglais  et  américains,  se  nourrissaient  mieux 
que  des  ouvriers  mal  payés  et  travaillaient 
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mieux  et  plus  vite.  Aux  Etats-Unis,  où  la 
main-d'œuvre  est  au  moins  deux  fois  plus 
chèro  qu'en  France,  le  travail  est  plus  ra- 
pide, plus  énergique  et  mieux  soutenu  qu'en 
France.  Une  autre  cause  d'infériorité  des 
chantiers  français,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas, 
comme  les  chantiers  anglais  et  américains, 
pourvus  d'un  outillage  qui  leur  permette  d'em- 
ployer beaucoup  moins  de  monde  pour  faire 
plus  d'ouvrage.  L'infériorité  de  la  main-d'œu- 
vre française  tient  beaucoup  moins  k  l'intel- 
ligence des  ouvriers  qu'à  la  façon  dont  cette 
intelligence  et  les  forces  dont  elle  dispose  ont 
été  dirigées.  Voici  notamment  des  renseigne- 
ments très-précieux,  qui  ont  été  donnés,  sur 
l'opération  du  montuge,  par  un  de  nos  pre- 
miers industriels,  M.  Schneider,  du  Creusot  : 
■  L'opération  du  montage,  a-t-il  dit,  est 
beaucoup  plus  dispendieuse  en  France  qu'en 
Angleterre,  parce  qu'on  a  constamment 
changé  de  modèle,  d'idée  et  de  système.  On 
est  ainsi  arrivé  à  une  certaine  perfection  au 
■point  de  vue  de  l'exécution  matérielle,  mais 
non  pas  au  point  de  vue  de  la  proportion  des 

Fièces,  laquelle  ne  peut  être  atteinte  que  par 
expérience.  Les  monteurs  anglais  sont  re- 
connus bien  supérieurs  aux  monteurs  français. 
En  Angleterre,  un  ouvrier  monteur  se  forme 
en  passant  par  tous  les  degrés  du  travail  ;  il 
est  d'abord  modeleur,  puis  forgeron,  puis 
chaudronnier,  puis  ajusteur;  il  n'urrive  au 
montage  qu'après  un  long  apprentissage.  On 
a  ainsi  une  catégorie  d  ouvriers  qui  ont  la 
connaissance  pratique  des  opérations  du 
montage  et  une  très-grande  expérience  de 
toutes  les  autres  parties  du  travail.  Ces  ou- 
vriers emploient  deux  ou  trois  mois  seule- 
ment à  faire  ce  que  les  ouvriers  français  font 
en  cinq  ou  six  mois.  Les  constructeurs  de 
coques  sont  aussi  plus  expérimentés  que  les 
constructeurs  français.  » 

En  France,  le  système  de  l'inscription  ma- 
ritime n'a  pas  permis  à  l'industrie  de  la  con- 
struction navale  d'organiser  son  travail  inté- 
rieur avec  la  même  régularité  qu'on  l'a  fait 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  sous  le  ré- 

fime  de  la  liberté  ;  aussi  y  a-t-il  de  grands 
carts  de  chantier  il  chantier.  Ainsi  à  Bor- 
deaux, où  il  y  a  de  grands  chantiers  bien 
organisés,  on  trouve  des  ouvriers  à  4  ou  5  fr. 
par  jour  pour  la  construction,  et  ce  prix  reste 
le  même  pour  la  réparation  :  mais  k  Marseille 
et  au  Havre ,  où  cette  même  organisation 
n'existe  pas,  les  ouvriers,  pour  compenser 
les  pertes  que  leur  occasionne  la  disconti- 
nuité du  travail,  exigent  des  salaires  plus 
élevés  :  8  fr.  et  même  10  fr. 

Les  grands  constructeurs  français  se  sont 
vivement  plaints  de  ce  que  tous  les  chantiers 
français  sont  encore  dans  un  état  primitif 
d'installation.  Par  suite  du  régime  de  l'in- 
scription maritime,  les  ouvriers  n'y  sont  pas 
des  auxiliaires  permanents,  les  arsenaux  pou- 
vant venir  les  prendre  selon  leurs  besoins. 
Il  s'ensuit  que  les  constructeurs  se  trouvent 
parfois  dans  une  position  très-difficile;  ils  ne 
peuvent  prendre  d'engagement  précis  de  li- 
vraison; car,  même  en  temps  ordinaire,  une 
levée  d'ouvriers  peut  survenir  pour  le  pres- 
sant achèvement  d'un  bâtiment  de  l'Etat. 
L'industrie  privée  éprouve  alors  de  grandes 
difficultés  k  assurer  ses  propres  besoins.  Ace 
sujet,  M.  Béhic,  qui,  lors  de  l'enquête  de  1860, 
était  président  de  la  Compagnie  des  Messa- 
geries impériales  et  qui  depuis  a  été  ministre 
des  travaux  publics,  a  cité  le  fait  suivant  : 
i  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  chantiers 
de  La  Ciotat  furent  obligés  d'aller  chercher 
des  charpentiers  en  Bretagne  et  de  leur  faire 
traverser  la  France  k  grands  frais.  ■  Outre  cet 
inconvénient,  les  chantiers  du  Midi  ont  en- 
core un  autre  désavantage  :  ils  sont  plu3  mal 
placés  que  ceux  du  Nord  pour  tirer  des  ma- 
tières premières  d'Angleterre;  ils  ont  des 
frais  de  transport  plus  considérables;  force 
leur  est  de  n'employer  que  des  matières  pre- 
mières tirées  de  France,  même  la  fonte. 

Certaines  mesures  administratives,  inspi- 
rées par  un  souci  exagéré  de  la  défense  na- 
tionale, ont  aussi  empêché  le  recrutement 
d'ouvriers  très-précieux.  ■  Les  charpentiers 
de  marine,  dit  M.  Béhic,  sont,  en  France,  des 
ouvriers  très-habiles  ;  on  s'en  sert  même  pour 
travailler  le  fer.  Ils  comprennent  beaucoup 
mieux  le  dessin  des  coques  que  les  hommes 
qui  manient  le  fer  habituellement.  La  faculté 
donnée  à  l'Etat  de  requérir  les  charpentiers 
en  fer  en  a  beaucoup  diminué  le  nombre.  Les 
charpentiers  en  bois  et  les  charpentiers  en 
fer  ont  sur  l'inscription  des  idées  différentes  : 
les  premiers  ont  vécu  avec  cette  idée  qu'ils 
appartiennent  aux  intérêts  et  aux  institutions 
maritimes  j  l'inscription  n'est  pas  pour  eux  un 
épouvantail;  ils  la  jugent  par  ses  bons  côtés. 
Les  charpentiers  en  fer,  appartenant,  au 
contraire,  aux  localités  intérieures,  ont  une 
répugnance  naturelle  pour  les  choses  de  la 
mer.  Le  jour  où  on  voudra  leur  imposer  le 
service  abord,  ils  rentreront  dans  l'intérieur, 
ne  voudront  pas  toucher  un  rivet,  chauffer 
une  tôle,  de  peur  d'être  obligés  de  naviguer.! 

Le  décret  qui  a  étendu  au  personnel  em- 
ployé aux  machines  des  navires  de  commerce 
les  obligations  de  l'inscription  maritime  a  eu 
de  très- fâcheux  résultats  pour  l'industrie  des 
constructions  navales;  il  a  écarté  des  con- 
cours institués  pour  le  recrutement  des  con- 
tre-maîtres" des  grands  chantiers,  une  classe 
d'ouvriers  très-précieuse  et  très-recherchée, 
celle  des  élèves  des  écoles  d'arts  et  métiers. 

La  nature  a,  de  plus,  fait  à  l'Angleterre 
des  avantages  qu'elle  a  refusés  à  la  France 
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et  même  aux  Etats-Unis  :  le  combustible,  le 
.minerai,  l'usine  métallurgique  et  l'atelier  de 
construction  sont  souvent  réunis  sur  le  même 
point,  ou  du  moins  se  trouvent  à  de  très-pe- 
tites distances.  En  France,  au  contraire,  les 
usines  métallurgiques  et  tes  gîtes  des  com- 
bustibles sont  placés  au  centre  du  pays,  et  ce 
n'est  qu'avec  des  frais  de  transport  considé- 
rables qu'on  peut  en  amener  les  produits  sur 
les  chantiers.  Les  outillages  français  sont 
équivalents  aux  outillages  anglais,  mais  ils  ne 
sont  pas,  k  beaucoup  près,  aussi  considérables- 
La  meilleure  preuve  que  l'intelligence  des 
ouvriers  français  est  au  inoins  au  niveau  de 
celle  des  ouvriers  anglais  se  trouve  dans  lss 
œuvres  accomplies  par  les  uns  et  les  autres 
dans  les  parties  véritablement  neuves  de  leur 
industrie.  Ainsi,  les  navires  cuirassés  consti- 
tuent une  industrie  toute  nouvelle.  En  ce 
genre,  la  France  a  obtenu  des  résultats  qu'on 
n'a  pas  encore  obtenus  en  Angleterre  et  qui 
sont  tout  autant  dus  aux  ouvriers  qu'aux  ingé- 
nieurs. Les  cuirasses  anglaises  peuvent  être 
percées  avec  le  boulet.  En  France,  les  cuiras- 
ses, dans  les  mêmes  conditions  d'épaisseur, 
ont  résisté  aux  coups  de  la  même  artillerie, 
avec  les  mêmes  charges  et  k  des  distances 
moindres. 

Il  est  aussi  reconnu  que,  dans  les  chantiers, 
connue  ceux  de  La  Ciotat,  où  les  ouvriers 
sont  k  peu  près  sûrs  de  la  permanence  de 
leurs  travaux  et  de  la  sollicitude  des  chefs 
qui  les  dirigent,  ils  ont  un  goût  du  fini  qui  ne 
se  retrouve  pas  au  même  degré  chez  les  ou- 
vriers anglais. 

Dans  cette  voie  de  l'activité  humaine,  l'An- 
gleterre recueille  et  les  avantages  que  lui  a 
départis  la  nature  et  ceux  qu'elle  doit  k  uno 
plus  longue  pratique.  Sa  supériorité,  à  cet 
égard,  est  incontestable,  et  les  hommes  pra- 
tiques no  font  nulle  difficulté  do  reconnaître 
la  supériorité  de  sa  puissance  de  construction 
sur  celle  de  la  France. 

En  France,  comme  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  le  régime  commercial  de  l'indus- 
trie des  constructions  navales  a  subi  les 
phases  successives  de  la  prohibition,  do  la 
protection  et  de  la  liberté.  L'Angleterre,  qui 
a  pris  l'initiative  de  la  liberté,  en  recueille 
largement  les  avantages.  Ses  constructions 
pour  l'étranger  dépassent,  depuis  plusieurs 
années,  une  moyenne  de  200  navires  jaugeant 
100,000  tonneaux.  La  France  n'est  entrée 
dans  les  mêmes  voies  que  plus  tard,  et,  en 
ceci,  comme  dans  le  reste  de3  réformes  com- 
merciales et  industrielles,  l'initiative  est  ve- 
nue du  gouvernement  et  non  des  intéressés. 
Le  temps  n'est  pas  éloig  lé  où  cette- industrie 
en  était  encore  au  régime  prohibitif  le  plus 
absolu.  La  loi  du  21  octobre  1793,  connue  sous 
le  nom  à'acte  de  navigation,  prohibait  les  bâ- 
timents de  mer  construits  à  I  étranger.  De  l'a- 
veu de  ceux  qui  ont  demandé  la  continuation 
de  ce  régime,  il  les  a  empêchés  de  construire 
pour  l'étranger,  de  développer  leurs  ateliers 
et  de  développer  leurs  usines.  La  guerre  de 
Crimée  étant  survenue,  il  se  trouva  que  le 
matériel  naval  était  insuffisant;  force  fut 
d'admettre  provisoirement,  l'importation  des 
navires  étrangers,  moyennant  un  droit  de 
10  pour  100,  et  l'importation  en  franchise  tem- 
poraire des  matières  entrant  dans  la  construc- 
tion. Ce  régime  dura  trois  ans  :  du  17  octo- 
bre 1855  au  17  octobre  1858.  On  ne  revint  pas 
purement  au  régime  prohibitif;  un  système 
mixte  fut  adopté  :  l'introduction  des  bâti- 
ments fut  soumise  k  des  droits  fixés,  par  ton- 
neau de  jaugeage,  k  20  fr.  pour  les  bâtiments 
en  bois  et  k  60  fr.  pour  les  bâtiments  en  fer  ; 
l'introduction  des  coques  fut  frappée  d'un 
droit  de  10  fr.  pour  les  coques  en  bois  et  de 
40  fr.  pour  les  coques  en  fer  ;  le  droit  sur  les 
machines  et  moteurs  destinés  à  être  installés 
sur  les  navires  fut  fixé  k  12  fr.  les  100  kilo- 
grammes. Sous  ce  régime,  le  commerce  a 
pris  l'habitude  d'introduire  en  France  des 
constructions  étrangères.  L'importance  do 
ces  introductions  a  été  sans  cesse  en  gran- 
dissant. La  moitié  de  ces  constructions  vient 
d'Angleterre  ;  le  surplus,  de  Belgique,  d'Italie 
et  des  Etats-Unis.  Les  exportations  françai- 
ses n'ont  pas,  k  beaucoup  près,  la  même  im- 
portance :  jusqu'à  présent,  elles  n'ont  pas 
dépassé  l  million. 

Après  les  réformes  commerciales  de  1860, 
le  maintien  de  la  protection  accordée  aux 
constructeurs  devenait  impossible.  Aussi  la 
loi  du  18  mai  1866  est  -  elle  venue  permet- 
tre l'introduction  en  franchise  de  tous  les 
objets  bruts  ou  fabriqués,  y  compris  les  ma- 
chines k  feu  et  les  pièces  de  machines  en- 
trant dans  la  construction,  le  gréement  et 
l'entretien  des  bâtiments  de  mer  destinés  nu 
commerce,  en  bois  ou  en  fer,  k  voiles  ou  k 
vapeur.  Une  des  dispositions  de  cette  même 
loi  autorise  en  même  temps,  k  partir  du  mois 
de  janvier  1867,  l'introduction  et  la  francisa- 
tion des  navires  étrangers,  moyennant  un 
simple  droit  de  2  fr.  par  tonne  de  jauge. 

Cette  loi,  votée  par  le  Corps  législatif  k  la 
majorité  de  203  voix  contre  28,  fut  de  la  part 
de  certaines  chambres  de  commerce  impor- 
tantes, notamment  de  celles  du  Havre  et  de 
Nantes,  l'objet  da  vives  critiques.  L'abais- 
sement du  prix  des  navires,  par  l'autorisation 
d'acheter  indemnes  de  droits  les  navireu 
étrangers  ou  la  faculté  de  construire  en 
France  avec  des  matières  premières  exemp- 
tes de  droits,  n'est  pas,  a-t-on  dit,  un  avan- 
tage k  désirer.  Bordeaux  et  Marseille  se  sont, 
il  est  vrai,  prononcées  dans  le  sens  de  lu  loi. 
L'avenir  pourra  seul  dire  qui  a  eu  raison,  ou 
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des  ministres  économistes  qui  ont  accompli 
cette  réforme,  ou  des  constructeurs  et  arma- 
teurs qui  demandaient  le  statu  guo. 

Le  capital  et  le  crédit  manquent  en  Fronce 
à  l'industrie  des  constructions  navales.  Tan- 
dis qu'en  Angleterre  cette  industrie  est  en- 
tre les  mains  de  capitalistes  qui  comptent 
leurs  ressources  par  millions ,  ce  qui  leur 
permet  de  s'approvisionner  longtemps  à  l'a- 
vance et  d'avoir  toujours  des  twvires  en  con- 
struction ,  en  France  ,  cette  industrie ,  en 
dehors  de  deux  ou  trois  grands  chantiers,  se 
trouve  entre  les  mains  d'entrepreneurs  qui 
ont  peu  ou  point  de  capitaux  et  n'achètent  du 
bois  que  quand  iis  ont  des  commandes.  Dans 
le  cours  de  l'enquête  de  18G3,  un  construc- 
teur de  Bordeaux,  M.  Arman,  suggéra  l'idée 
d'organiser  pour  les  constructions  maritimes 
une  institution  analogue  à  celle  que  présente 
le  Crédit  foncier  pour  l'agriculture  et  la  con- 
struction des  maisons.  L  acte  de  francisation 
devrait,  dans  ce  système,  être  divisé  en  parts 
mobiles  et  transmissibles.  Cette  idée  est  en- 
core à  mettre  en  pratique. 

En  Hollande,  comme  en  Angleterre,  les 
capitaux  se  portent  plus  volontiers  qu'en 
France  vers  les  constructions  maritimes. 
Toutes  les  classes  de  la  population  s'y  inté- 
ressent. En  France,  au  contraire,  à  l'excep- 
tion des  personnes  qui  habitent  le  littoral  et 
qui  stipulent  des  conditions  favorables  a  l'é- 
coulement de  leurs  marchandises,  très-peu 
de  personnes  engagent  leurs  capitaux  dans 
cette  voie.  Bien  Toin  de  là,  les  capitaux  s'é- 
loignent de  cette  sorte  de  spéculation,  parce 
que,  lorsqu'ils  sont  engagés  dans  un  navire, 
la  majorité  des  propriétaires  peut  seule  en 
ordonner  Ja  liquidation.  On  ne  peut,  à  un 
moment  donné,  disposer  en  liberté  de  sa  pro- 
priété. Les  capitalistes  ont  aussi  à  craindre 
que  les  exigences  de  l'inscription  maritime 
ne  viennent  empêcher  les  travaux.  Dans  ces 
dernières  années,  les  constructeurs,  si  pro- 
fondément troublés  par  le  nouveau  régime 
économique,  ont  avisé  k  lutter  contre  la  con- 
currence étrangère  en  concentrant  leurs  res- 
sources dans  de  grandes  associations. 

Après  avoir  parlé  du  mode  de  construction 
des  navires,  il  nous  reste  k  indiquer  rapide- 
ment les  transformations  accomplies  dans  les 
constructions  navales.  Il  nous  suffira  de  rap- 
peler, dans  les  temps  primitifs,  le  radeau  ru- 
dimentaire  des  premiers  navigateurs,  le  tronc 
d'arbre  évidé,  la  pirogue  grossière  du  sau- 
vage, puis  le  bateau.  Toutefois,  l'art  des  con- 
structions avait  fait  d'assez  grands  progrès 
dans  l'antiquité.  Sésostris  se  fit  construire  un 
navire  en  bois  de  cèdre,  long  de  140  mètres, 
ayant  trois  mâts  et  doublé  à  l'extérieur  de 
feuilles  d'argent.  Les  Grecs  eurent  des  na- 
vires de  guerre  appelés  galères  et  des  bâ- 
timents de  transport.  Les  Romains  adoptè- 
rent également  les  galères,  qui   chez  eux 
avaient  les  extrémités  pointues  dans  la  partie 
extérieure,  comme  dans  la  partie  plongée. 
Dans  cette  sorte  de  navire,  qui  se  manœu- 
vrait au  moyen  de  la  rame,  les  anciens  avaient 
porté  l'architecture  navale  k  un  haut  degré 
de.perfection.  L'art  des  constructions  tomba 
en  profonde  décadence  après  l'invasion  des 
barbares.  Charlemagne  n  avait  pour  s'oppo- 
ser  aux  invasions  des   Normands  que   des 
flottes  composées  presque  uniquement  de  bar- 
ques. Les  navires  des  Scandinaves  étaient  des 
sortes  de  larges  bateaux,  à  la  vaste  croupe, 
à  un  mât,  recouverts  pour  la  plupart  de  peaux 
de   bêtes.  Le   dralcar  Scandinave,  dont    la 
proue  portait  une  figure  de  dragon  sculptée, 
avait  dans  sa  forme  quelque  .chose  du  ser- 
pent; le  sekkar  était  moins  haut,  moins  long 
et  moins  large  que  le  précédent.   Quelques- 
uns  des  navires  Scandinaves,  les  plus  grands 
étaient  pontés.  Alfred  le  Grand  fit  construire 
des  navires  effilés,  très-iongs,  k  fond  plat, 
ayant  peu  de  tirant  d'eau,  un  seul  mât,  un 
pont  très-élevé  et  38  bancs  de  rameurs.  La 
galère  des  Grecs  et  des  Romains  modifiée  de- 
vint plus  tardée  navire  en  usage  dans  la  Mé- 
diterranée. C'est  alors  que  parurent  la  ga- 
liote,  le  galion,  la  galéace,  le  dromon ,  la 
chélade,  la  caravelle,  la  carraque,  qui  servi- 
rent soit  pour  la  guerre,  soit  pour  le  com- 
merce. A  l'époque  des  croisades,  les  Véni- 
tiens possédaient  des  carraques  assez  vastes 
pour  pouvoir  transporter  1,500  hommes,  mais 
mal  emmênagées.  L'invention  des  canons  et 
des  armes  k  feu,  la  découverte  de  l'Amérique 
et  les  grandes  expéditions  maritimes  qui  en 
furent  la  suite  firent  sentir  la  nécessité  de 
nouveaux  perfectionnements.  Les  navires  pro- 
pres k  longer  les  cotes  ne  suffisant  plus,  on 
construisit  des  navires  pouvant  affronter  et 
traverser  l'Océan.  Les  bâtiments  de  guerre 
eurent  d'abord  un  seul  pont,  sur  lequel  on 
plaçait  des  canons. 

Au  xvie  siècle,  on  établit  des  sabords  et  on 
donna  des  embrasures  aux  canons.  Plus  tard, 
on  abrita  les  canonniers  en  recouvrant  les 
batteries  d'un  plancher  ;  puis  on  établit  une  se- 
conde batterie  et  un  second  pont;  enfin,  sous 
Louis  XIV,  on  construisit  des  vaisseaux  à 
trois  ponts.  Le  premier  navire  de  ce  genre  est 
dû  au  Dieppois  Morin  (1B57).  On  vit  alors  les 
marines  de  l'Europe  prendre  pour  type  ce 
vaisseau  monumental,  en  bois,  à  carène  ar- 
rondie, k  la  forme  massive,  à  bastingages 
élevés,  k  mâture  et  voilure  considérables. 

Au  xvme  siècle,  particulièrement  en  France, 
à  l'appel  de  l'Académie  dos  sciences,  des  sa- 
vants s'occupèrent  d'introduire  des  perfec- 
tionnements dans  les  formes,  l'arrimage,  la 
■voilure  et  la  propulsion  des  navires,  et  ce  fut 
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l'ingénieur  Sané  qui  construisit  les  bâtiments 
les  plus  parfaits  qu'on  eût  encore  mis  à  la 
mer.  A  cette  époque,  on  commença  à  doubler 
en  cuivre  la  coque  des  uavires  pour  augmen- 
ter leur  solidité.  Suivant  leur  force,  les  na- 
vire.! de  la  marine  militaire  prirent  les  noms 
de  vaisseaux  de  ligne,  de  frégates,  de  cor- 
vettes, d'avisos,  de  bricks,  de  flûtes,  de  goé- 
lettes, de  bombardes,  de  cutters,  de  lougres, 
de  sloops,  etc.,  et  les  navires  de  la  marine 
marchande  ceux  de  trois-mâts,  de  bricks,  de 
goélettes,  etc. 

Au  commencement  du  xtxe  siècle,  l'emploi 
de  la  vapeur  pour  la  propulsion  des  navires 
vint  ouvrir  une  voie  nouvelle  au  génie  na- 
val. Lorsqu'on  reconnut  que  les  pyroscaphes 
étaient  éminemment  propres  au  service  de 
mer,  les  Américains  et  les  Anglais,  vers  1S25, 
se  mirent  à  l'œuvre  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible  et,  au  bout  de  quelques  années, 
les  mers  furent  sillonnées  de  bâtiments  mar- 
chant avec  une  rapidité  et  une  régularité  que 
ne  pouvaient  entraver  ni  l'immobilité  des  cal- 
mes, ni  les  vents  contraires  (v.  batbau).  La 
marine  marchande  adopta  les  bateaux  à  va- 
peur, les  steamers  ou  paquebots,  si  fins  de 
forme,  à  mâture  réduite,  à  propulsion  méca- 
nique. Mais  elle  n'abandonna  pas,  il  s'en  faut, 
la  marine  à  voiles,  qui  arrive  moins  vite,  mais 
qui  transporte  toujours  à  moindres  frais.  Tou- 
tefois, pour  que  la  marine  à  voiles  ne  fût  pas 
annihilée  par  sa  rivale,  on  y  apporta  plusieurs 
perfectionnements.  Vers  1830,  l'Anglais  Fair- 
bairn  proposa  de  substituer  le  fer  au  bois  dans 
la  construction  de  la  coque  des  navires  mar- 
chands, afin  de  les  rendre  plus  légers  et  plus 
solides,  et  cette  heureuse  innovation  ne  tarda 
pas  a  être  acceptée.  En  même  temps,  on  sub- 
stitua aux  lourdes  formes  hollandaises  des 
caboteurs  et  des  grands  voiliers  transocéani- 
ques des  formes  plus  sveltes  et  plus  élégan- 
tes; on  inventa  ces  navires  fins  marcheurs, 
appelés  ciippers,  qui  se  distinguent  surtout 
par  leur  longueur,  et  qui,  surchargés  de  voi- 
les, ont  une  rapidité  de  marche  véritablement 
extraordinaire.  Par  malheur,  cet  avantage  est 
compensé  par  un  grave  inconvénient,  la  di- 
minution du  tonnage,  ce  qui  oblige  à  élever 
le  fret. 

Des  navires  à  voiles,  passons  aux  navires  à 
vapeur  destinés  au  transport,  soit  des  voya- 
geurs, soit  des  marchandises,  puis  nous  ter- 
minerons cet  article  en  parlant  des  transfor- 
mations opérées  dans  les  navires  de  guerre. 
Les  navires  k  vapeur  se  divisent  en  bâti- 
ments de  rivière  et  bâtiments  marins.  Les 
premiers,  dont  la  coque  est  très-allongée,  ont 
peu  ou  pas  4e  quille  et  un  faible  tirant  d'eau  ; 
en  eau  douce,  on  sacrifie  tout  à  la  vitesse  si 
les  bâtiments  sont  destinés  au  transport  des 
voyageurs,  et  à  la  force  propulsive  s'ils  sont 
destinés  au  remorquage  des  marchandises. 
On  voit  sur  le  Rhône  des  bateaux  k  vapeur 
qui  ont  150  mètres  de  longueur  et  5  mètres 
seulement  de  largeur.  Les  propulseurs  de  ces 
navires  rapides  sont  les  roues  et  les  hé!iees,aux- 
quelles  il  faut  ajouter,  pour  les  remorqueurs, 
les  chaînes  de  touage  et  les  chaînes-grappins. 
Au  point  de  vue  mécanique ,  la  roue  est  su- 
périeure à  l'hélice  pour  les  bâtiments  à  voya- 
geurs sur  les  rivières.  En  premier  lieu,  elle 
donne  un  rendement  plus  grand,  surtout  celle 
k  pales  articulées;  en  second  lieu,  elle  per- 
met un  meilleur  rendement  de  la  vapeur  dans 
les  cylindres  ;  enfin,  elle  rend  la  navigation 
beaucoup  moins  fatigante  pour  le  voyageur. 
De  son  côté,  l'hélice  est  plus  avantageuse  au 
point  de  vue  des  dispositions.  Les  tambours 
des  roues  élargissent  beaucoup  le  navire  et 
rendent  les  accotements  plus  difficiles.  Pour 
les  remorqueurs ,  surtout  dans  les  rivières 
rapides ,  le  meilleur  agent  de  propulsion  est 
la  chaîne  de  touage.   Les  navires  à  vapeur 
pour  la  mer  doivent  être  à  la  fois  stables  et 
rapides;  la  stabilité  exige  la  profondeur  de 
l'immersion ,  la  vitesse  demande  l'effilement. 
Le. navire  marin  doit  donc  être  moins  long  et 
avoir  plus  de  tirant  d'eau  que  le  navire  d'eau 
douce.  En  outre,  il  faut  que  le  navire  tangue 
et  qu'il  roule  le  moins  possible.  Le  tangage- 
dépend  de  la  longueur  du  navire.  Si  un  navire 
a  moins  de  50  mètres,  il  porte  sur  une  vague  ; 
à  partir  de  70  mètres ,  il  porte  généralement 
sur  deux  vagues.  Le  Great-Easlern,  le  plus 
grand  navire  qui  ait  été  construit,  a  210™,92 
de  long,  porte  sur  trois  vagues  et  tangue  peu  ; 
mais,  par  contre,  il  roule  terriblement.   Le 
roulis  est  plus  doux,  moins  sec  dans  les  na- 
vires à  roues  que  dans  les  navires  a  hélice, 
soumis  à  des  trépidations  désagréables.  Tou- 
tefois, l'hélice  est  plus  régulière  d'allure,  sur- 
tout par  des  temps  orageux.  Depuis  quelques 
années,  l'hélice  a  gagné  du  terrain  et  on  pré- 
conise les  deux  hélices,  même  pour  les  bâti- 
ments marchands.  On  trouve  k  cela  l'avan- 
tage d'avoir  des  machines  relativement  moins 
fortes,  puisque   la    force  se  répartit  entre 
deux  propulseurs,  et  d'évoluer  plus  rapidement 
qu'avec  le  gouvernail.  Un  problème  qui  reste 
k  résoudre  est  celui  de  trouver  un  bâtiment 
à  vapeur  pouvant  k  la  fois  naviguer  sur  mer 
et  sur  rivière  et  s'avancer  dans  l'intérieur 
des  terres  sans  rompre  charge  à  l'embouchure 
des  fleuves,  ce  qui  amènerait  une  économie 
sérieuse,  surtout  dans  le  transport  des  ma- 
tières encombrantes.   M.   Farcy  a  tenté  de 
réaliser  ce  problème  en  prenant  pour  base  sa 
célèbre  canonnière  (v.  Farcy),  sorte  d'affût 
flottant,  qui  offre  une  stabilité  et  une  facilité 
d'évolution  extrêmement  remarquables.  Il  a 
proposé  de  construire  des  navires  d'environ 
800  a  500  tonneaux,  a  voiles  et  à  vapeur,  ca- 
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lant  moins  de  2  mètres  d'eau,  capables  de  re- 
monter les  fleuves ,  après  avoir  fait  de  lon- 
gues traversées  maritimes,  et  tournant  sur 
place  au  moyen  de  deux  héliées.  Pour  le  ca- 
botage, il  propose  l'emploi  des  navires  a  voi- 
les et  à  vapeur  de  50  à  100  tonneaux  seule- 
ment, et  ne  calant  que  1  mètre  d'eau.  Un 
autre  problème  k  résoudre,  et  de  la  plus 
grande  importance,  est  celui  qui  a  pour  objet 
de  réduire  sur  les  bateaux  à  vapeur  le  poids 
des  moteurs  et  celui  des  combustibles.  Dans 
ce  but,  on  s'est  principalement  occupé  dans 
ces  dernières  années  des  moyens  d'augmen- 
ter la  pression  dans  les  machines,  ce  qui  per- 
mettrait à  ceiles-ci  d'être  moins  lourdes,  moins 
volumineuses  et  de  consommer  moins  de  com- 
bustible. Pour  arriver  k  ce  résultat,  quelques 
ingénieurs  ont  porté  leur  attention  sur  les 
moteurs  k  combustion  intérieure  sans  pres- 
sion ;  mais  jusqu'ici  ils  ont  paru  d'une  appli- 
cation difficile  à  cause  de  leur  grande  com- 
plication. 

Arrivons  maintenant  aux  navires  de  guerre. 
L'emploi  de  la  vapeur,  comme  moyen  de  pro- 
pulsion, a  été  appliqué  assez  tard  a  la  marine 
militaire.  Avec  1  usage  des  roues  k  aubes,  il 
était  impossible,  en  elFet,  de  soustraire  l'ap- 
pareil moteur  aux  coups  de  l'ennemi.  La  sub- 
stitution de  l'hélice  aux  roues  permit  enfin 
d'employer  avec  avantage  la  vapeur  dans  les 
navires  de  guerre,  car  l'hélice  se  trouve  à 
l'abri  des  énormes  projectiles  de  l'artillerie  de 
marine.  Les  navires  étant  appelés  désormais 
k  avoir  une  marche  rapide,  on  dut  modifier 
sensiblement  leur  structure  ;  aux  formes  ron- 
des et  massives,  on  substitua  des  formes  effi- 
lées; on  ne  fit  plus  de  proues  arrondies  don- 
nant du  front  à  la  lame,  on  les  rendit  au  con- 
traire aussi  effilées  que  possible,  car  elles 
cherchent  à  trancher  bien  plus  qu'à  pousser. 
A  cette  même  époque,  on  eut  l'idée  d'associer 
l'action  des  voiles  à  celle  de  la  vapeur.  La 
marine  militaire  donna  alors  aux  navires  k 
voiles  une  force  de  vapeur  modérée,  mais  suf- 
fisante pour  rendre  en  certaines  circonstan- 
ces de  nombreux  services.  C'est  de  cette  in- 
novation que  sortirent  les  vaisseaux  mixtes , 
dont  les  premiers  furent  exécutés  en  Angle- 
terre en  184-1.  En  1850,  l'ingénieur  français 
M.  Dupuy  de  Lôme  fit  lancer  à  la  mer  le 
Napoléon,  le  premier  vaisseau  de  guerre  k 
grande  vitesse  qui  ait  existé.  Cette  transfor- 
mation fut  suivie  par  une  autre,  tout  à  fait 
inattendue  et  qui  devait  révolutionner  de 
fond  en  comble  l'art  des  constructions  nava- 
les :  nous  voulons  parler  des  navires  en  partie 
ou  totalement  en  fer,  recouverts  d'épaisses 
plaques  de  blindage  et  ne  portant  qu'un  pe- 
tit nombre  de  canons  d'énorme  calibre. 

Ce  fut  pour  lutter  contre  la  puissance  ex- 
traordinaire que  commençait  à  prendre  l'ar- 
tillerie, et  surtout  pour  attaquer  des  forte- 
resses du  littoral,  que  les  gouvernements  an- 
glais et  français  firent  construire,  au  moment 
de  la  guerre  d'Orient,  des  batteries  flottantes 
ou  canonnières  (v.  canonnière),  recouvertes 
d'une  forte  carapace  métallique,  armées  de 
canons  de  gros  calibres,  mues  par  une  hélice 
et  ayant  un  très-faible  tirant  d'eau.  Le  succès 
qu'elles  obtinrent  au  siège  de  Kinburn  (18  oc- 
tobre 1855)  eut  un  énorme  retentissement  et 
attira  l'attention  générale  sur  l'avantage  que 
pourraient  avoir  les  navires  cuirassés,  Trois 
ans  plus  tard,  M.  Dupuy  de  Lôme  mettait  en 
chantier  la  frégate  la  Gloire,  qui  fut  lancée 
en  1859  et  armée  au  mois  d'août  1S60.  Ce  na- 
vire,   recouvert  d'un  blindage  de  fer  épais 
de  0Ki,ll,  ayant  76"i,90  de  longueur,   16m,77 
de  largeur  et  8™, 24  de  tirant  d'eau,  armé 
de  36  canons   de   50   et   filant  12  nœuds  à 
l'heure,  parut  être  un  type  achevé.  Pendant 
qu'avec  une  activité  fiévreuse  on  créait  sur 
ce  modèle  une  flotte  cuirassée  dans  nos  chan- 
tiers maritimes,  l'Angleterre  prenait  l'alarme 
et  s'empressait  de  suivre  notre  exemple.  Elle 
faisait   construire    le    Warrior,  ainsi   qu'un 
grand  nombre  d'autres  navires  cuirassés  et 
prenait  pour   type  la  Gloire,  en  apportant 
toutefois  diverses  modifications  et  en  adop- 
tant la  première  l'éperon  d'acier,  placé  à  la 
hauteur  de  la  ligne  de  flottaison.  Les  autres 
nations  maritimes  ne  voulant  pas  rester  en 
arrière,  on  construisit  de  toutes    parts  des 
navires  cuirassés.  L'ancien  vaisseau,  si  mo- 
numental et  si  pittoresque,  fut  abandonné, 
remplacé  par  la  frégate  blindée  et  on  dé- 
pensa pour  cette  œuvre  de  transformation, 
faite  un  peu  au  hasard,  des  sommes  immen- 
ses ;  car  tout  était  à  créer  et  le  navire  en  fer 
■coûte  20  pour  100  plus  cher  que  le  même  na- 
vire en  bois.  Dès  1857,  un  capitaine  anglais, 
Philippe  Coles,  avait  proposé  à  l'amirauté  bri- 
tannique de  construire  des  espèces  de  canon- 
nières à   vapeur,  revêtues  d'une  puissante 
cuirasse  métallique,  émergeant  k  une  faible 
hauteur  au-dessus  de  l'eau  et  surmontées 
d'une  coupole  placée  sur  une  plate-forme  tour- 
nante. Dans  cette  coupole  en  fer,  on  devait 
placer  l  ou   2   canons  d'énorme   calibre  se 
chargeant  par  la  culasse  et  présentant  leur 
bouche  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
coupole.  Ce  système,  qui  parut  insuffisant  et 
mesquin,  fuUrepoussé.   Mais  le  combat  du 
Merrimac   et   du  Monilor  ,  qui  eut   lieu    k 
Hampton-Road,  aux  Etats-Unis,  le  9  mars 
1862,  vint  montrer  k  l'Angleterre  et  aux  gou- 
vernements d'Europe  l'avantage  qu'on  pour- 
rait  trouver,   avec   quelques   perfectionne- 
ments, dans  les  navires  à  coupole,  dont  le  Mo- 
nitor  était  un  intéressant  spécimen.   En  ce 
moment  même,  on  commençait  k  avoir  des 
doutes  sur  l'invulnérabilité  des  navires  cui- 
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rassés.  Les  progrès  de  l'artillerie  vinrent 
bientôt  montrer,  en  effet,  que  les  navires  de 
fer  ne  pourraient  pas  résister  au  choc  d'une 
artillerie  devenue  formidable.  Si,  d'un  côté, 
le  génie  naval  augmenta  l'épaisseur  du  blin- 
dage ;  de  l'autre,  les  fondeurs  de  canons  ac- 
crurent le  poids  des  projectiles  et,  dans  le 
duel  qui  s'établit  entre  l'artillerie  et  les  pla- 
ques de  blindage,  il  devint  bientôt  visible  que 
tout  l'avantage  resterait  à  la  première.  En 
France  comme  en  Angleterre,  on  allait  en 
tâtonnant,  se  livrant  à  des  expériences  qui 
coûtaient  au  Trésor  des  sommes  considéra- 
bles. Au  premier  groupe  des  cuirassés,  ayant 
pour  type  la  Gloire,  on  apporta  des  modifica- 
tions et  l'on  vit  apparaître  successivement 
comme  types  de  nouveaux  groupes  la  Pro- 
vence, l'Océan,  le  Colbert  et  le  Redoutable, 
Par  malheur,  à  force  de  vouloir  augmenter 
l'épaisseur  du  blindage  dans  l'espoir  de  ren- 
dre les  navires  invulnérables,  on  en  est  ar- 
rivé à  leur  faire  perdre  beaucoup  de  leurs 
qualités  nautiques.  La  flotte  cuirassée  ne 
peut  plus  manœuvrer  k  voiles  et  ne  manœuvre 
que  Bien  lourdement  à  vapeur.  Le  poids  mort 
des  navires  cuirassés  est  si  énorme,  qu'ils 
sqnt  très-mauvais  manœuvriers.  D'un  autre 
côté,  dans  une  longue  campagne  ils  ne  peu- 
vent compter  que  sur  la  force  motrice  de  la 
vapeur;  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  puisse 
emporter  assez  de  charbon  pour  traverser 
sous  vapeur  toute  la  largeur  de  l'Atlantique, 
Quand  on  voudra  faire  dans  l'avenir  de  véri- 
tables campagnes  nautiques,  il  faudra  re- 
courir ,  comme  autrefois ,  à  des  navires  non 
blindés.  Enfin,  la  guerre  de  1870-1871  amontré 
combien  peu  la  flotte  cuirassée  a  été  utile  a 
la  France.  Nous  n'avions  pas  de  vaisseaux 
capables  d'approcher  de  la  côte  allemande , 
d'entrer  dans  les  petites  rades  et  de  porter 
partout  la  terreur. 

Le  12  juillet  1871  fut  mise  à  flot,  à  Ports- 
mouth,  la  Dévastation,  grande  frégate  cuiras- 
sée à  deux  tourelles,  construite  sur  les  plans 
de  M.  Rééd.  Ce  nauire  fut  regardé  alors 
comme  le  type  par  excellence  des  vaisseaux 
cuirassés  arrivés  à  leur  dernier  degr.é  de  per- 
fection. Ce  monitor  de  haute  mer,  qui  me- 
sure 280  pieds  en  longueur  et  atteint,  dans 
sa  plus  grande  largeur,  62  pieds  3  pouces, 
mesure  anglaise ,  est  formé  de  deux  coques  : 
l'enveloppe  extérieure  est  recouverte  d'un 
blindage  qui,  au  centre  et  à  la  flottaison,  n'a 
pas  moins  de  H  pouces  d'épaisseur;  les  pla- 
ques de  fer  perdent  de  leur  épaisseur  vers 
les  extrémités  du  navire  et  descendent  à 
12  et  à  io  pouces.  La  coque  jauge  4,-406  ton- 
neaux ;  le  tirant  d'eau  moyen  en  charge,  avec 
1,800  tonnes  de  charbon ,  son  armement  et 
ses  provisions ,  est  de  20  pieds,  et  elle  pèse 
9,050  tonnes.  Le  pont  du  yiavire  est  surmonté 
d'un  parapet  de  156  pieds  de  long  et  de  50  do 
large  au  milieu,  et  se  termine  en  cône  aux 
deux  extrémités  ;  sa  hauteur  est  partout  do 
7  pieds;  ce  parapet,  sur  lequel  sont  placées 
les  deux  tourelles,  est  cuirassé  avec  des  pla- 
ques de  12  et  de  10  pouces  d'épaisseur,  ainsi 
que  les  tourelles,  qui  ont  24  pieds  3  pouces  de 
diamètre  intérieur;  elles  sont  armées  chacuno 
de  2  canons  rayés  de  Frazer,  se  chargeant 
par  la  gueule,  et  du  poids  de  35  tonnes  l'un. 
Ces  canons  sont  placés  à  près  de  14  pieds  au- 
dessus  de  la  flottaison  du  navire,  ce  qui  aug- 
mente la  facilité  du  tir  a  grande  portée.  Deux 
paires  de  machines  indépendantes  font  tour- 
ner des  hélices  jumelles  et  ont  la  force  no- 
minale de  800  chevaux.  Les  tourelles  ont  une 
machine  spéciale  pour  les  faire  tourner;  une 
autre  machine  et  des  roues  spéciales  servent 
aussi  k  faire  gouverner  le  navire;  mais,  par 
surcroît  de  précaution,  les  tourelles  et  le  gou- 
vernail peuvent  fonctionner  à  bras.  Enfin, 
entre  les  deux  tourelles  se  trouve  placée  la 
tour  d'observation,  enveloppant  les  deux  che- 
minées de  la  Dévastation  et  ayant  des  ou- 
vertures pour  communiquer  avec  l'intérieur 
du  nauire;  cette  tour  est  cuirassée. 

Une  année  s'était  k  peine  écoulée  depuis 
que  ce  formidable  engin  avait  vu  le  jour, 
lorsque  l'amirauté  anglaise  commença  à  con- 
cevoir des  doutes  sur  son  utilité  et  émit  le 
vœu  qu'on  ne  se  lançât  plus  k  l'aventure  dans 
la  construction  de  nouveaux  navires  du  genre 
de  la  Dévastation.  «  L'artillerie,  écrivait  au 
mois  d'octobre  1872  M.  A.  Vernier,  a  prouvé 
sa  suprématie  sur  tous  les  moyens  de  résis- 
tance, et  la  Dévastation  est  la  dernière  ex- 
pression de  ces  moyens  de  résistance.  Le  co- 
mité des  projets  de  vaisseaux  de  guerre  le 
dit  explicitement:  >  Nous  approchons  du  mo- 
»  ment  où  le  canon  établira  sa  supériorité 
»  finale  et  définitive.  Sir  W.  Armstrong  et 
»  sir  J.  Whitworth  se  sont  tous  les  deux  en- 
»  gagés,  dit  M.  Henri  Scott,  k  construire  des 

■  canons  monstres  de  50  tonnes,  qui  seront 
»  presque  le  double  des  canons  de  la  Dévas- 
»  talion;  et  le  comité  de  l'amirauté  dit  qu'on 

>  ne  voit  pas  de  raison  de  douter  que  la 
»  science  permette  de  construire  des  canons 
»  de  ce  pouvoir,  au  lieu  qu'il  est  bien  certain 
»  qu'aucun  vaisseau  de  guerre  de  première 

■  classe,  d'une  grandeur  convenable,  ne 
»  pourra  être  construit  de  façon  U  porter  une 
»  armure  de  24  pouces  d'épaisseur  (laquelle 
»  épaisseur  seule,  dans  l'opinion  de  sir  W. 
»  Armstrong  et  sir  J.  Whitworth,  pourrait 
»  faire  obstacle  au  boulet  du  canon  de  50  ton- 
»  nés),  et  même  on  ne  peut  avoir  la  eonfianco 
»  qu'un  blindage  de  cette  épaisseur,  si  on 
»  pouvait  y  atteindre,  continuerait  toujours 

>  k  être  impénétrable.  » 

«  Il  reste  k  voir,  dit  encore  le  rapport,  si  le 


NAVÎ 

»  blindage  des  vaisseaux  conserve  quelque 
»  valeur  et  s'il  ne  doit  pas  être  totalement 
•  abandonné  comme  un  coûteux  embarras.  » 
Nous  ne  saurions  trop  vivement  attirer  l'at- 
tention sur  ces  lignes,  qui  sont  le  résumé  de 
longues  et  ruineuses  expériences,  et  où  se 
trouve  la  condamnation  de  tout  un  système 
dans  lequel  il  ne  faut  pas  qu'on  reste  plus 
longtemps  engagé. 

»  11  faut  prendre  son  parti,  se  bien  convain- 
cre que  l'artillerie  a  bien  établi  son  triomphe. 
Les  dernières  expériences  de  Shœburgness 
ont  prouvé  que  le  canon  de  35  tonnes  perce 
la  plaque  de  fer  de  18  pouces;  dès  lors,  que 
devient  la  Dévastation  et  à  quoi  servent  les 
plaques  de  18  pouces?  Je  ne  parle  pas  des 
qualités  nautiques  de  tels  navires,  chargés 
d'une  si  épouvantable  masse  de  fer;  mais 
comme  simples  cuirasses,  ils  ne  remplissent 
plus  leur  but.  Ces  lourds  monstres,  roulant 
sur  la  mer,  sans  vitesse,  sans  agilité,  seraient 
percés  aisément,  et  rien  ne  pourrait  les  em- 
pêcher de  faire  un  trou,  comme  disent  les 
marins. 

»  Quel  remède  suggère  le  comité  de  l'ami- 
rauté? Quel  sera  le  vaisseau  type  de  l'avenir? 
La  commission,  sur  ce  point,  n'est  pas  très- 
explicite  :  >  Il  n'est  pas  certain,  dit  son  rap- 
»  port,  qu'il  n'y  ait  point  quelque  moyen  de 
■  combiner  la  légèreté  des  navires  avec  la  so- 
»  lidité.  » 

»  Le  vaisseau  que  l'on  cherche  à  obtenir 
serait  uh  vaisseau  cellulaire,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi;  il  n'aurait  plus  de  cuirasses, 
mais  serait  coupé  en  petits  compartiments 
sous  la  ligne  de  flottaison.  De  cette  façon,  un 
boulet  qui  y  entrerait  romprait  simplement 
plusieurs  cellules,  mais  le  vaisseau  n  en  con- 
tinuerait pas  moins  à  flotter,  lie  système  cel- 
lulaire donnerait  au  vaisseau  une  grande  lé- 
gèreté ;  le  boulet  y  ferait  son  chemin,  mais  sa 
route  serait  fermée  de  toutes  parts  par  les 
cellules  environnantes.  Si  cette  révolution 
s'accomplit,  les  vaisseaux  de  guerre  lutte- 
ront de  nouveau  de  légèreté  et  de  vitesse,  et 
les  vieux  cuirassés  deviendront  tout  à  fait 
inutiles.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'indiquer 
les  conséquences  d'une  telle  transformation  ; 
on  songe  pourtant  à  conserver  la  cuirasse  de 
blindage  aux  parties  vives  du  vaisseau  ;  la 
machine  k  vapeur  s'enveloppera  seule  d'une 
énorme  cuirasse;  et  comme  les  boulets  n'y 
arriveront  qu'après  avoir  déjà,  traversé  les 
parois  du  vaisseau,  on  espère  rendre  la  ma- 
chine tout  à  fait  invulnérable. 

»  Il  faut  donc  se  représenter  le  vaisseau  de 
l'avenir  comme  une  très-puissante  machine  à. 
vapeur  entourée  d'un  mur  de  fer;  cette  ma- 
chine servira  de  centre  à  un  vaisseau  extrê- 
mement léger,  bâti  suivant  le  système  cellu- 
laire, et  capable  d'être  troué  dans  différentes 
directions  sans  cesser  de  flotter.  Quant  aux 
détails  du  système,  à  la  disposition  des  ca- 
nons, à  la  meilleure  forme  à  donner  aux  cel- 
lules, il  n'y  a  rien  d'arrêté  encore.  Mais  on 
peut  dès  à  présent  affirmer  que  c'est  dans  la 
direction  que  nous  indiquons  que  vont  se  por- 
ter les  etforts  de  l'architecture  navale.  La 
France  fera  donc  bien  en  ce  moment  de  faire 
de  larges  économies  dans  son  budget  de  la 
marine,  d'assister  aux  premiers  essais  de  la 
marine  nouvelle  et,  quand  les  meilleurs  mo- 
dèles auront  été  trouvés,  elle  pourra  rapide- 
ment construire  une  marine  du  nouveau  sys- 
tème» 

»  Los  Anglais  songent  aussi  à  employer  le 
liège  dans  Ta  construction  des  navires  nou- 
veaux ;  cette  substance  a  l'avantage  d'être 
très-légère  et  de  n'opposer  aucun- obstacle 
au  passage  du  boulet.  Cela  pourra  sembler 
un  étrange  paradoxe,  mais,  en  fait,  le  but 
qu'on  poursuit  aujourd'hui,  c'est  non  plus  de 
trouver  le  meilleur  type  de  navire  résistant 
au  canon  (on  a  renoncé  à  cette  espérance, 
par  suite  de  l'écrasante  supériorité  du  canon 
sur  le  blindage),  mais  au  contraire  de  trou- 
ver le  navire  le  plus  facile  à  traverser  par  le 
boulet.  Les  cellules,  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
liège,  remplissent  bien  ce  but.  11  faut  que  le 
boulet  puisse  passer  sans  provoquer  ces  ter- 
ribles ébranlements,  ces  chocs  qui  préparent 
la  perte  du  navire.  11  n'est  pas  douteux  que 
l'amirauté  anglaise  va  bientôt  appliquer  ces 
idéea  si  hardies  et  s'attacher  à  faire  des  Ma- 
rtres faciles  à  déchiqueter  dans  leurs  parties 
diverses;  et  capables  cependant  de  conserver 
une  masse  assez  compacte  et  assez  étendue 
pour  que  les  blessures  les  plus  nombreuses  ne 
puissent  y  laisser  un  volume  d'eau  suffisant 
pour  les  faire  couler.  » 

Un  ingénieur  des  constructions  navales, 
M.  Dislere,  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Ma- 
rine cuirassée,  considère  également  comme 
impossible  de  continuer  à  demander  à  une 
cuirasse  la  protection  de  nos  navires  de  com- 
bat. Il  croit  que  les  boucliers  de  fer  dont  on 
a,  à  l'envi, recouvert  les  navires  de  guerre  se- 
ront rejetés  et  que  l'on  reviendra,  après  une 
période  de  coûteuses  extravagances,  à  faire 
consister  la  force  défensive  principalement 
dans  la  force  offensive  elle-même.  L'idéal 
présent  de  l'artillerie  de  combat  est  une  bat- 
terie très-libre  et  très-puissante,  qui  s'aven- 
ture audacieusement  et  qui  se  protège  par 
les  coups  terribles  qu'elle  inflige  elle-même. 
D'après  l'amiral  Touchard,  c'est  aux  garde- 
côtes,  aux  batteries  de  terre  et  aux  torpilles 
que  revient  la  défense  des  ports  et  des  racles. 
Le  navire  d'escadre  n'a  plus  de  raison  d'être 
pour  arrêter  en  chemin  une  flotte  ennemie, 
protéger  une  flotto  de  transport  ou  un  débar- 
quement. «  Il  ne  peut  songer,  dit-il,  ni  à  s'at- 
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taquer  aux  croiseurs,  ni  à  établir  un  blocus 
effectif,  car,  d'une  part,  il  ne  se  trouvera  pas 
vis-à-vis  des  corvettes  rapides  comme  les 
vieux  vaisseaux  à  voiles  vis-à-vis  des  fréga- 
tes de  croisière  ;  il  sera  forcé  de  s'arrêter 
dans  sa  poursuite  par  manque  de^  charbon; 
et,  d'autre  part,  quelques  garde-côtes  suffi- 
ront toujours  pour  lempêcher  do  tenir  un 
blocus,  i 

Nn-vire  (ORDRE  DIj),  appelé  encore  Ordre 
de   la    Nef,    Ordre    des  Argonautes  de    Sainl- 

Nicoins,  ordre  de  chevalerie  créé,  en  1382, 
par  Charles  III  de  Duras,  roi  de  Naples,  à 
l'occasion  du  couronnement  de  sa  femme,  la 
reine  Marguerite.  Le  roi  Se  déclara  chef  et 
grand-maître  de  l'ordre  et  l'accorda  aux 
gentilshommes  qui  se  distinguaient  par  leur 
science  dans  la  marine  ou  par  leur  habileté 
dans  les  exercices  nautiques.  Il  leur  imposa 
la  règle  de  suint  Basile.  L'ordre  disparut  en 
138fi,  à  la  mort  de  son  fondateur.  La  marque 
distinctive  des  300  chevaliers  dont  il  se  com- 
posait était  un  navire  en  or  toutes  voiles  de- 
hors, suspendu  à  une  chaîne  formée  par  des 
coquilles  marines  en  or. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'en  1269, 
au  moment  de  son  départ  pour  la  croisade  de 
Tunis,  saint  Louis,  roi  de  France,  fonda  un 
ordre- du  Navire^  de  la  Coquille  de  mer  ou  du 
Double  croissant,  pour  récompenser  les  che- 
valiers qui  se  distingueraient  le  plus  pendant 
la  guerre,  mais  il  n'est  parvenu  aucun  docu- 
ment contemporain  sur  cette  institution,  qui, 
dans  tous  les  cas,  a  disparu  sans  laisser  de 
trace. 

NAVRANT,  ANTE  adj.  (na-vran,  an-te  — 
rad.  navrer).  Qui  navre,  qui  cause  une  vive 
affliction  :  Un  spectacle  navrant.  Des  pensées 
navrantes.  Camille  Desmoulius  était  là,  cçllé 
aux  barreaux,  écrivant  les  choses  les  plus  na- 
vrantes qui  jamais  aient  percé  le  cœur  de 
l'homme.  (Michelet.) 

NAVRÉ ,  ÉE  (na-vré)  part,  passé  du  v.  Na- 
vrer. Touché  d'une  vive  affliction  :  Avoir  le 
cœur  navré,  l'âme  navrée.  Etre  navré  de 
douleur.  La  folie  fait  grand  tort  à  la  philoso- 
phie, et  c'est  de  quoi  j'ai  le  cœur  navré. 
(Volt.) 

NAVRER  v.  a.  ou  tr.  (na-vré  —  Le  vieux 
mot  nafrer,  navrer,  nous  est  venu  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  nabager,  nabi- 
ger,  anglo-saxon  nefegar,  Scandinave  na- 
far,  etc.,  tous  mots  qui  signifient  instrument 
pour  percer,  et  qui  se  rapportent  sans  doute 
à  la  racine  sanscrite  nabh,  pénétrer,  attein- 
dre, védique  nabh,  éclater,  crever,  effondrer, 
se  fondre,  s'ouvrir,  d'où  nabhas,  latin  nubes, 
le  nuage  qui  crève,  d'où  aussi  le  sanscrit 
nâbhi,  moyeu,  ombilic  et  creux  semblable  à 
un  ombilic,  persan  nûf,  kourde  nafk,  grec 
omphalos,  latin  umbiticus,  irlandais  moyen 
immlind,  duimleac,  imleog,  erse  iomlag,  an- 
glo-saxon nafel ,  ancien  allemand  napalo  , 
ombilic,  anglo-saxon  nafa,  nafu ,  anglais 
nave,  ancien  allemand  naba,  moderne  nabe, 
moyeu).  Affliger  profondément,  causer  une 
grande  peine  à  :  Sa  conduite  me  navre.  Une 
tuile  qui  tombe  d'un  toit  peut  nous  blesser  da- 
vantage, mais  ne  nous  navre  pas  tant  qu'une 
pierre  lancée  à  dessein  pur  une  main  malveil- 
lante. {J.-J.  Rouss.)  Le  spectacle  des  misères 
humaines  navre  l'âme.  (Guizot.) 

—  Signifiait  primitivement  blesser. 

—  Agric.  Tailler  pour  redresser  :  Si  vous 
voulez  bien  planter  cet  échalas,  il  le  faut  un 
peu  navrer.  (La  Quintinie.)  Il  Vieux  mot. 

NAVOCE  s.  f.  (na-vu-se).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  moutarde. 

NAVY-BILL  s.  m.  (né-vi-bill—  mot  angl. 
formé  de  navy,  marine,  et  de  bill).  Loi  an- 
glaise sur  la  marine,  appelée  aussi  acte  de 
navigation. 

NAWAGA  s.  m.  (na-va-ga).  Ichlhyol. 
Poisson  du  genre  gade,  très -commun  dans 
la  mer  Baltique  :  La  chair  du  NAWAGA  est  dé- 
licate lorsqu'il  est  frais.  (V.  de  Bomare). 

—  Encycl.  Le  nawaga  est  une  espèce  de 
gade ,  dont  la  longueur  ordinaire  est  de 
oi", 35  au  moins;  sa  peau  paraît  lisse,  tant  les 
écailles  sont  fines.  Sa  couleur  est  d'un  roux 
obscur,  passant  sous  le  ventre  h  une  teinte 
blanchâtre;  en  hiver,  elle  est  presque  grisâ- 
tre et  marquée  de  bandes  et  de  taches  noires. 
Ce  poisson,  commun  dans  la  mer  Baltique, 
est  plus  rare  dans  l'Océan.  Il  ne  vit  point  dans 
l'eau  douce,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mélangée 
d'eau  de  mer.  Renfermé  dans  un  vivier,  il 
conserve  son  naturel  vorace  et  se  jette  sur 
les  petits  poissons,  dont  il  se  nourrit  d'habi- 
tude. Sa  chair,  délicate  quand  elle  est  fraî- 
che, se  divise  par  la  cuisson  en  espèce  de 
lames,  comme  celle  du  saumon. 

NAWAWI  (Mohieddin-Abou-Zakariah-Ya- 
hiah  al),  historien  et  savant  arabe,  né  à  Na- 
■was,  près  Damas,  en  1233,  mort  à  Damas  en 
1277.  Il  appartenait  à  la  secte  chaféite  et  il  a 
particulièrement  traité  dans  ses  écrits  de  la 
jurisprudence  et  des  traditions.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Commentaires  sur  le 
Coran;  Jtég les  critiques  sur  l'histoire;  Dic- 
tionnaire biographique  musulman,  traduit  en 
deux  parties  et  publié  à  Gœttingue,  la  pre- 
mière partie  en  1832  (iii-4»),  la  seconde  en 
1841  (in-So). 

NAXIAS  s.  in.  (na-ksi-ass).  Miner.  Pierre 
qu'on  tirait  de  Naxos  et  d'Arménie,  et  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  polir  les  pierres 
fines,  il  On  dit  aussi  naxjum. 
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NAXIB  s.  f.  (na-ksî).  Crust.  Genre  de  dé- 
capodes brachyures,  de  la  famille  des  oxy- 
rhynques  ,  tribu  des  maïens,  dont  l'espèce 
type  vit  dan3  les  mers  de  l'Australie. 

NAXIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (na-ksiain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Naxos;  qui  appar- 
tient à  cette  île  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Naxiens.  Les  vins  naxiens.  il  On  dit  aussi 

NAXIOTE. 

NAXOS ,  aujourd'hui  Naxia,  une  des  plus 
grandes  îles  de  la  mer  Egée,  la  plus  grande 
et  la  plus  agréable  des  Cyclades,  située  à  l'O. 
de  l'île  de  Paros,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal  de  8  kilom.  de  largeur;  elle  a  Délos 
au  N.,  Ios  et  Théra  au  S.  et  Amorgos  à  l'E. 
Sa  longueur  du  N.  au  S.  est  de  30  kilom. ,  sa 
largeur  de  22  kilom,  Elle  affecte  une  forme 
ovale,  presque  ronde,  ce  qui  la  fit  d'abord 
nommer  Strongyle  (île  ronde)  par  les  Grecs. 
Les  légendes  qui  concernent  Naxos  dans 
les  temps  anté-historiques  sont  intéressantes. 
L'Ile  aurait  été  d'abord  habitée  par  les  Thra- 
ces.  Diodore  de  Sicile  raconte  que  Butés,  iils 
du  roi  de  Thrace  Boréas,  ayant  voulu  assas- 
siner son  frère  Lycurgue  dans  une  embus- 
cade, fut  forcé  de  s'embarquer  et  de  quitter 
le  pays.  Il  fit  voile  au  hasard  avec  ses  com- 
plices et  aborda  à  Strongyle.  Comme  ils  n'y 
trouvèrent  que  peu  ou  point  de  femmes,  et 
que  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel  étaient 
alors  sans  habitants,  ils  firent  une  irruption 
en  terre  ferme  et  enlevèrent  des  femmes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvèrent  Iphimédie, 
femme  du  roi  Alœus,  et  Pancratis,  sa  fille. 
Le  roi,  très-irrité,  envoya  à  leur  poursuite 
ses  deux  fils,  Otus  et  Ephialtès,  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  presque  toute  l'île  Ronde, 
qu'ils  nommèrent  Dia,  et  s'y  établirent.  Mais 
ils  furent  tués  par  Apollon,  au  rapport  d'Ho- 
mère et  de  Pindare,  et  les  Thraces  reprirent 
possession  de  l'Ile  jusqu'à  ce  qu'une  séche- 
resse extraordinaire  les  contraignît  de  l'a- 
bandonner. Strongyle  fut  ensuite  occupée 
par  des  aventuriers  cariens,  dont  le  chef, 
Naxos,  lui  donna  son  nom.  Peu  après  se  place 
la  légende  deThésée,  revenant  de  Crète  avec 
Atïadue,  abordant  à  Naxos  et  l'y  abandon- 
nant au  moment  même  où  Bacchus,  à  son  re- 
tour triomphant  des  Indes,  y  abordait  d'un 
autre  côté,  juste  à  point  pour  la  recueillir. 
Tout  cela  appartient  à  la  Fable;  l'histoire 
commence  à  parler  avec  Thucydide.  «  Des 
Chalcidien3  sortis  de  l'Eubée,  dit-il,  sous  la 
conduite  de  Théoclès,  furent  les  premiers  des 
Grecs  qui  occupèrent  l'Ile  de  Naxos.  Ils  y 
élevèrent  l'hôtel  d'Apollon  Archêgétès  (Apol- 
lon conducteur),  qui  est  à  présent  hors  de  la 
ville.  »  (Thuc,  1.  VI,  chap.  m.) 

Ceci  se  passait  dans  levme  siècle  av.  J.-C. 
Quelques  années  plus  tard,  un  rameau  se  dé- 
tacha de  la  colonie  naissante;  la  ville  de 
Naxos,  en  Sicile  (v.  l'art,  ci-après),  fut  fon- 
dée par  quelques  hardis  explorateurs.  La 
première  colonie  devint  en  peu  de  temps 
très- florissante;  sa  configuration  l'empêchait 
d'avoir  un  bon  port,  mais  elle  s'empara  des 
îles  de  Paros  et  d'Andros,  dont  les  ports  sont 
excellents.  Elle  atteignait  au  plus  haut  point 
do  prospérité  quand  les  Perses  envahirent 
l'Archipel,  conduits  par  des  bannis  que  le 
peuple  avait  forcés  de  s'expatrier  et  qui  s'é- 
'taient  réfugiés  en  lonie.  Une  première  expé- 
dition des  Perses  échoua,  mais  dans  une  se- 
conde descente  (491  av.  J.-C).  Datis  et  Arta- 
pherne  ravagèrent  toute  l'île,  brûlèrent  jus- 
qu'aux temples  et  emmenèrent  un  grand 
nombre  de  captifs.  Naxos  se  releva  pourtant 
de  ce  désastre  et  put  fournir  quatre  vaisseaux 
à  la  flotte  do  Salamine  (480).  Pendant  la 
guerre  du  Péloponèse ,  les  Naxiotes  s'atta- 
chèrent à  Athènes,  qui  finit  par  les  placer 
sous  sa  domination. 

Il  y  avait  à  Naxos  deux  temples  célèbres, 
dédiés,  l'un  à  Bacchus,  l'autre  à  Apollon;  il 
n'en  reste  plus  de  trace  aujourd'hui. 

NAXOS ,  ville  grecque  do  Sicile,  colonie 
des  Chulcidiens  établis  dans  l'île  de  Naxos. 
Les  colons  débarquèrent  vers  la  Punta  di 
Pietragaglia,  où  est  aujourd'hui  le  petit  vil- 
lage de  Sehisso,  avec  sa  tour,  ouvrage  des 
Normands ,  construite  en  partie  des  ruines 
de  Naxos,  dont  il  ne  reste  plus  trace. 

Naxos  fut  une  des  premières  villes  bâties 
en  Sicile  par  les  Grecs;  on  fixe  sa  fondation 
à  la  lie  olympiade  (73S  av.  J  .-C).  Les  Naxiotes 
élevèrent  aussitôt  deux  temples,  l'un  à  Apol- 
lon Archêgétès,  comme  leurs  compatriotes  de 
la  mère  patrie,  l'autre  à  Aphrodite.  Denys  de 
Syracuse  détruisit  de  fond  en  comble  la  ville 
en  3C6,  et  les  habitants  durent  se  réfugier  sur 
le  mont  Tauros  et  y  bâtir  Tauromenium,  dont 
les  restes  attestent  l'antique  magnificence. 
V.  Taormine. 

Pausanias  mentionne  Naxos  comme  la  pa- 
trie d'athlètes  fameux.  «  Il  n'en  reste  pas  au- 
jourd'hui le  moindre  vestige,  dit-il  (174  ap, 
J.-C),  mais  les  victoires  de  Tisandre,  fils  de 
Cléocrite,  qui  était  de  cette  ville,  nous  en  ont 
du  moins  conservé  le  nom.  Ce  Tisandre  fut 
quatre  fois  vainqueur  au  pugilat  à  Olympia 
et  autant  à  Delphes.  •  On  a  de  Naxos  des 
médailles  remarquables  et  attestant  à  quel 
degré  était  déjà  parvenu  l'art  de  frapper  les 
monnaies  à  cette  époque  reculée.  Elles  por- 
tent d'un  côté,  avec  le  nom  de  la  ville, 
KAïlQM,  un  faune  ou  un  silène  assis,  tenant 
de  la  main  droite  une  coupe  à  deux  anses,  et 
de  l'autre  des  grappes  de  raisin  ;  c'est  l'em- 
blème de  la  fertilité  vinicole  du  pays.  Les 
Naxiotes  de  l'île  de  Naxos  ont  frappé  des 
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médaiiles  portant  les  mêmes  emblèmes,  ce 
qui  rend  la  confusion  très-facile. 

NAXUANA,  ville  de  l'Arménie  ancienne, qui 
passait  pour  la  première  ville  bâtie  après  le 
déluge.  C'est  aujourd'hui  le  bourg  arménien 
de  NakchivaN. 

NAY,  ville  de  France  (Basses-Pyrénées), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Pau, 
sur  la  rive  gauche  du  gave  de  Pau;  pop. 
aggl.,  2,930  hab.  —  pop.  tôt,,  3,127  hab.  Fa- 
briques de  draps,  de  bérets  et  de  tricots,  fi- 
lature de  coton,  tissage  de  calicots  et  tanne- 
ries. Cette  jolie  petite  ville  fut  en  grande 
partie  détruite,  en  1545,  par  trois  météores  en- 
flammés que  les  historiens  du  Béarn  appel- 
lent des  rugles.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  Patrie  du  théologien 
Abbadie,  On  y  remarque  un  curieux  édiflee 
connu  sous  le  nom  de  Maison  carrée  et  con- 
struit, dit-on,  par  Marguerite  de  Navarre.  La 
cour  intérieure  offre  trois  rangées  d'arceaux 
superposés  et  soutenus  par  des  colonnes  des 
ordres  dorique,  ionique  et  corinthien,  formant 
une  décoration  majestueuse  et  élégante. 

NAYA  s.  m.  (na-ia  —  mot  ar.  qui  signif. 
frère).  Nom  que  les  Kabyles  donnent  à  ceux 
avec  qui  ils  ont  contracté  une  alliance  intime 
et  indissoluble. 

—  Encycl.  Lorsque  deux  Kabyles  contrac- 
tent alliance,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour 
toute  autre  entreprise  de  quelque  péril,  ils 
échangent  entre  eux  le  mezrag,  gage  d'union 
qui  a  pour  effet  de  les  lier  irrévocablement. 
Chacun  d'eux  devient  aussitôt,  par  le  fait  de 
ce  don  mutuel,  le  naya,  c'est-à-dire  l'ami  in- 
séparable, et,  s'il  était  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  le  solidaire,  en  un  mot,  l'amer  ego  de 
l'autre.  Le  mezrag,  qui  était  une  lance  dans 
l'origine,  consiste  aujourd'hui  d'ordinaire  en 
un  yatagan,  un  fusil,  une  gibecière,  une  cein- 
ture ou  un  burnous.  C'est  un  dépôt  sacré  :  on 
ne  peut  sans  honte  le  perdre  ni  le  laisser  aux 
mains  de  l'ennemi.  Chaque  naya  doit  défen- 
dre le  sien  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Si  l'un 
des  nayas  vient  à  succomber  dans  une  lutte 
engagée  en  commun,  le  devoir  de  son  compa- 
gnon est  de  le  venger  à  tout  prix.  Un  tel 
meurtre  sort  de  la  catégorie  des  homicides 
ordinaires;  il  n'est  pas  de  khetiah  (prix  du 
sang)  qui  puisse  le  racheter,  et  la  peine  du 
talion  est  le  seul  châtiment  capable  d'apaiser 
les  mânes  du  défunt. 

Un  épisode  de  nos  guerres  d'Afrique  mon- 
tre que  cette  coutume  subsiste  encore  dans 
toute  sa  force.  En  1836,  un  marabout  ayant 
été  tué  aux  portes  de  Bougie,  son  naya, 
Cheikh-Saad  Amzien,  dissimula  longtemps 
son  ressentiment,  puis  parvint  à  attirer  h. 
une  entrevue  le  commandant  supérieur  de 
Bougie,  nommé  de  Musis,  pour  truiter  de  la 
paix,  et  le  lit  tuer  d'un  coup  de  fusil  tiré  par 
derrière.  Quelques  jours  après,  il  expliqua  par 
lettre  au  commandant  Lapène,  successeur  du 
commandant  de  Musis,  qu'on  lui  avait  tué  son 
naya  et  que,  pour  ne  pas  rester  couvert  d'i- 
gnominie, il  lui  avait  absolument  fallu  tuer 
l'officier  supérieur  responsable  de  cette  mort. 

NAYADE  s.  f-  (na-ia-de).  V.  naïadk. 

—  s.  f.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales à  coquille  bivalve  :  Les  coquilles  des 
nayades  sont  fréquemment  rongées  vers  le 
sommet  des  crochets.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  nayades  sont  caractérisées 
par  un  manteau  à  lobes  presque  entièrement 
désunis  et  sans  siphons  ;  un  pied  très-grand 
et  comprimé  ;  des  palpes  lancéolées  ;  de  gran- 
des branchies,  dans  l'intérieur  desquelles  les 
œufs  sont  reçus  et  les  embryons  se  dévelop- 
pent même  jusqu'à  un  certain  point.  Toutes 
vivent  dans  les  eaux  douces,  où  les  unes  sont 
fixées,  tandis  que  les  autres  sont  libres  et 
rampent  sur  le  sable  ou  sur  la  vase  au  moyen 
de  leur  pied  charnu.  Leurs  coquilles  sont  re- 
couvertes d'un  épiderme  brunâtre,  ou  noires 
au  dehors  et  nacrées  à  l'intérieur.  Elles  sont 
fréquemment  rongées  vers  le  sommet  des  cro- 
chets, surtout  dans  les  eaux  peu  chargées  de 
sels  calcaires.  Cette  famille  renferme  les  gen- 
res anodonte,  iridine,  mutette,  peut-être  aussi 
éthérie  et  castalie. 

NAYADÉ,  ÉE  adj.  (na-ia-do).  V.  naïade. 

NAYE  s.  f.  (nè-ie).  Tcchn.  Veine  de  matiè- 
res étrangères,  dans  un  lit.d'ardoise.  Il  Veine 
supérieure  de  charbon  de  terre. 

NAYLER  (James),  fanatique  anglais,  né  près 
deWakeiielden  1010,  mort  en  1CG0.  Après  avoir 
été  soldat,  il  entra  dans  la  secte  des  quakers, 
en  adopta  avec  enthousiasme  les  idées,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  exagérer,  se  livra  à  une  active 
propagande  et  lit  un  grand  nombre  de  pro- 
sélytes, qui  lui  rendirent  une  espèce  do  culte. 
Arrêté  à  diverses  reprises,  il  fut  condamné 
par  le  Parlement,  en  1G56,  à  la  peine  du  fouet 
et  à  être  exposé  au  pilori,  après  avoir  été 
marqué  au  front  et  avoir  eu  la  langue  percée 
d'un  fer  rouge.  Nayler  continua  se3  prédica- 
tions ;  mais  il  évita  de  tomber  dans  ses  exa- 
gérations premières.  11  mourut  assassiné  par 
des  voleurs.  On  a  de  lui  divers  écrits  qui  ont 
été  réuuis  et  publiés  sous  le  titre  d'Œuvresdc 
JS'ayler  (Londres,  1716,  in-8°). 

NAYL1ES  (Jean-Joseph-Guillaume),  juris- 
consulte français,  né  à  Toulouse  en  1780, 
mort  à  Paris  en  1831.  Avocat  au  conseil  d'E- 
tat et  à  la  cour  de  cassation,  il  donna  sa  dé-- 
mission  en  1826,  pour  devenir  secrétaire  do 
la  commission  établie  pour  l'indemnité  des 
émigrés.  On  lui  doit  ;  Nouveau  code  des  en»» 
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grés  (Paris,  1825,  in-is);  Jurisprudence  admi- 
nistrative concernant  la  loi  sur  l'indemnité  à 
accorder  aux   anciens  propriétaires  (  Paris 
1827,  5  vol.  in-l8J. 

NAYL1ES  (Joseph-Jacques,  vicomte  de), 
historien  français,  cousin  du  précédent,  né  à 
Toulouse  en  178G.  Il  prit  du  service  en  1805, 
lit  les  guerres  de  l'Empire,  entra,  en  1816, 
dans  les  gardes  du  corps,  dont  il  devint  colo- 
nel-lieutenant-mnjor  on  1826,  et  quitta  l'ar- 
mée après  la  révolution  de  Juillet.  On  lui 
doit  :  Mémoires  sur  la  guerre  d'Espagne  de 
1808  à  1811  (Paris,  1817);  Relation  fidèle  du 
voyage  de  Charles  X  depuis  son  départ  de 
Sainl-Cloud  jusqu'à  son  embarquement  (Paris. 
1830). 

NAZA1RE  (SAINT-),  ville  de  France  (Loire- 
Inférieure),  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et 
à  son  embouchure,  ch.-l.  d'arrond.,  à  60  ki- 
lom, de  Nantes  et  k  460  kilom.  de  Paris; 
17,000  hab.  L'arrond.  comprend  il  cantons  et 
54  comm.  et  154,610  hab.  La  ville  de  Saint- 
Nazaire,  située  k  l'extrémité  d'un  promontoire 
de  gneiss  qui  s'avance  au  S.  entre  la  Loire 
et  1  Océan,  se  compose  de  deux  villes  :  l'an- 
cienne ville,  qui  groupe  ses  maisons  noires 
autour  de  i'êglise,  et  la  ville  nouvelle,  qui  s'é- 
tend au  N.  et  k  l'E.  sur  un  immense  espace 
le  long  des  docks  et  des  entrepôts,  et  dont 
les  maisons  hautes  et  belles  sont  décorées  de 
balcons  et  de  sculptures. 

Dès  le  vie  siècle,  Varoch,  comte  de  Vannes, 
possédait  à  Sain  t-Nazaire  un  château  de  guerre 
que  les  soldats  du  roi  Chilpéric  ne  purent 
réussir  à  prendre.  Ce  n'était  à  cette  époque 
qu'un  chétif  village,  que  le  comte  de  La  Trein- 
blaye  enleva,  en  1587,  aux  troupes  du  duc  de 
Mercœur.  C'est  le  seul  fait  mémorable  de  ses 
annales  jusqu'au  jour  où  fut  conçu  le  projet 
d'y  creuser  un  vaste  bassin  flottant  pour  ser- 
vir d'avant-port  à  Nantes,  dont  le  port  est 
inaccessible  aux  vaisseaux  d'un  tonnage  im- 
portant. 

>  Le  bassina  flot  de  Saint-Nazaire,  situé  dans 
l'anse  de  Penhouét,  au  nord  de  l'ancienne 
ville,  a  une  superficie  de  106,000  mètres  car- 
rés et  peut  contenir  200  grands  navires.  Près 
de  la  ville,  le  bassin  a  6m, is  de  profondeur 
et,  dans  sa  partie  septentrionale,  7m,50.  Il  com- 
munique avec  la  mer  par  deux  écluses  :  l'une', 
destinée  au  passage  des  plus  grands  navires, 
est  simple  etd'une  largeur  de  25  mètres-,  l'autre, 
faite  pour  laisser  entrer  des  navires  de  moin- 
dre grandeur,  est  k  sas  et  a  13  mètres  de  lar- 
geur. Du  côté  de  la  ville,  sur  une  longueur  de 
1,650  mètres,  se  développent  les  quais  bordés 
d'entrepôts  et  sillonnés  de  voies  ferrées.  A 
l'extrémité  septentrionale  du  bassin  se  trou- 
vent la  grande  machine  à  mater  et  la  gare 
des  marchandises.  Un  môle,  destiné  à  proté- 
ger l'entrée  du  bassin  et  k  servir  de  port  d'é- 
chouage  k  de  petits  bâtiments,  s'avance  dans 
la  mer  et  présente  un  développement  de 
1,200  mètres.  Commencé  en  1842,  ce  magnifi- 
que bassin  fut  livré  à  la  navigation  en  1847. 
Depuis  quelques  années,  on  a  commencé  la 
construction  d'un  second  bassin,  situé  au  nord 
du  précédent  et  dont  la  superficie  est  de 
20  hectares.  Pour  l'achèvement  de  ce  bassin, 
destiné  k  la  marine  de  l'Etat  et  à  l'établisse- 
ment de  cales  sèches  pour  la  réparation  des 
navires,  le  conseil  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure a  offert,  en  1873,  d'avancer  k  l'Etat  une 
somme  de  10  millions. 

Le  mouvement  commercial  de  Saint-Na- 
zaire, qui,  en  1868,  se  chiffrait  par  574,342  ton- 
neaux, a  atteint,  en  1872,  609,494  tonneaux. 
Les  quais  ont  dû  faire  face  à  un  mouvement 
annuel  de  marchandises  de  420  tonnes  par 
mètre  courant. 

Saint-Nazaire  est  aujourd'hui  le  point  de 
départ  des  paquebots  transatlantiques  de  la 
grande  ligne  des  Antilles,  avec  annexes  à 
la  Martinique,  sur  la  Guadeloupe,  Cuba,  la 
Vera-Cruz  et  Cayenne.  Les  départs  ont  lieu 
deux  fois  par  mois.  L'entrée  de  la  Loire  et 
du  chenal  est  indiquée  par  cinq  phares. 

Près  de  la  ville  se  voit  le  monument  drui- 
dique le  plus  considérable  du  département- 
c'est  un  énorme  dolmen  de  granit,  composé 
d'une  pierre  horizontale  supportée  par  deux 
autres  pierres,  enfoncées  en  terre  et  élevées 
de  2  mètres  environ  au-dessus  du  sol. 

NAZA1RE  (SAINT-),  comm.  de  France  (Var), 
cant.  d'Ollioules,  arrond. et k  12kiloin.  E.  de 
Toulon,  sur  la  Méditerranée  qui  y  forme  un 
petit  port;  pop.  aggl.,  i,644  hab.  — pop.  tôt., 
2,756  hab.  Récolte  et  commerce  de  vins,  blé 
et  huile.  Le  port  est  assez  spacieux  et  peut 
recevoir  des  navires  de  3m,50  de  tirant  d'eau. 
Sur  le  quai,  qui  a  un  développement  de  500  mè- 
tres, on  remarque  une  vieille  tour  carrée  de 
40  mètres  de  hauteur. 

NAZA1RE  (SAINT-),  village  et  comm.  de 
Irance  (Pyrénées-Orientales),  cant.,  arrond. 
et  a  9  kilom.  de  Perpignan,  près  de  l'étang 
de  son  nom;  220  hab.  Tuinulus  appelé  Mount 
de  la  Terra  et  rappelant  des  souvenirs  su- 
perstitieux de  fantômes  et  de  sorcières. 

NAZAIIÏE-EN-ROYANS  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Drôme),  cant.  du  Bourg- 
de-Péage,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Valence, 
au  confluent  de  l'Isère  et  de  la  Bourne  - 
847  hab.  Filatures  de  soie.  Belle  grotte  ren- 
fermant un  lac  d'une  grande  profondeur. 

NAZAIliE  (3ttint),  martyr,  qui  vivait  au 
,i«  siècle  de  notre  ère.  11  était  (ils  d'un  offi- 
cier supérieur,  Romain  et  païen,  et  de  sainte 
Perpétue.  II  adopta  la  religion  maternelle 
et  se  voua  k  la  prédication  ;  mais,  arrêté   k 
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Milan,  il  fut  mis  k  mort.  L'Eglise  l'honore  le 
28  juillet. 

NAZAlItlî,  en  latin  Nnini-in»,  rhéteurgallo- 
romain,  qui  vivait  au  ive  siècle  de  notre  ère. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation  comme  ora- 
teur, et,  d'après  Eusèbe,  ta  fille  l'égalait  en 
éloquence.  On  a  de  lui  un  Panégyrique  de 
l'empereur  Constantin,  prononcé  à  Rome  en 
321,  et  on  lui  attribue  un  Panégyrique  de 
la  victoire  remportée  par  Constantin  sur 
Maxence,  prononcé  à  Trêves  en  313.  Ces 
morceaux  ont  été  publiés  dans  les  Panegyrici 
veteres. 

NAZARÉAT  s.  m,  (  na-za-ré-a).  V.  nazi- 

RÉAT. 

NAZARÉEN,  ÉENNE  adj.  (na-za-ré-ain, 
é-è-ne).  Géogr.  Qui  appartient  à  Nazareth  : 
Les  parents  de  Jésus  étaient  Nazaréens. 

—  Substantiv.  Habitant  de  Nazareth  :  Les 
Nazaréens  ne  crurent  pas  à  ta  mission  divine 
de  Jésus* 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Surnom  donné  à  Jésus 
par  les  Juifs.  Il  Nom  donné  aux  premiers 
chrétiens  :  Les  chrétiens,  en  général,  s'appe- 
lèrent longtemps  nazaréens.  (Volt.)  n  Se  dit 
aussi  pour  naziréen.  h  Membre  d'une  secte 
chrétienne  de  Jérusalem,  qui  alliait  le  mo- 
suïsme  k  la  doctrine  évangélique.  On  les  ap- 
pelle aussi  NAZARH1STES. 

—  Encycl.  On  place  l'origine  de  ces  héré- 
tiques sous  le  règne  d'Adrien.  Cet  empereur 
ayant  détruit  Jérusalem  de  fond  en  comble  et 
publié  des  lois  extrêmement  sévères  contre  la 
nation  juive,  la  plupart  des  chrétiens  établis 
dans  la  Palestine,  de  peur  d'être  confondus 
avec  tes  Juifs,  abandonnèrent  entièrement 
les  rites  mosaïques  auxquels  ils  étaient  restés 
attachés,  comme  judéo-chrétiens,  et  élurent 
un  évèque  appelé  Marc,  qui  était  étranger. 
Cette  démarcha  déplut  beaucoup  k  ceux  d'en- 
tre eux  qui  voulaient  rester  attachés  à  la  loi 
de  Moïse,  comme  l'avait  été  saint  Jacques,  en 
opposition  avec  saint  Paul.  Comme  leur  nom- 
bre était  considérable,  ils  fondèrent  à  Péra, 
dans  la  Palestine  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes, des  assemblées  particulières,  dans  les- 
quelles la  loi  de  Moïse  conserva  son  autorité 
première. 

Bientôt  ce  corps  de  chrétiens  judaïsants, 
qui  regardaient  Jésus-Christ  et  Moïse  comme 
égaux  en  autorité,  se  partagea  en  deux  sec- 
tes, qu'on  distingua  par  les  noms  de  naza- 
réens et  d'ébionites. 

Le  nom  de  nazaréens,  au  commencement, 
avait  été  appliqué  aux  disciples  de  Jésus  en 
gétiéral.  Les  judaïsants  qui  héritèrent  de  ce 
nom  croyaient  que  Jésus-Christ  était  né  d'une 
vierge  et  uni  à  la  nature  divine.  Ils  prati- 
quaient les  cérémonies  prescrites  par  la  loi 
de  Moïse,  mais  ils  n'obligeaient  point  les  gen- 
tils qui  embrassaient  le  christianisme  k  les 
observer.  Us  rejetaient  toutes  les  additions 
que  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
avaient  faites  aux  institutions  de  Moïse.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  chrétiens  avaient 
beaucoup  de  condescendance  pour  les  naza- 
réens, qu'ils  ne  mettaient  point,  comme  les 
ébionites,  au  nombre  des  hérétiques.  Epi- 
phane  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné  aux 
nazaréens  lenom  d'hérétiques. 

Les  nazaréens  avaient  un  Evangile  à  eux  ; 
Mosheim  croit  que  cet  Evangile,  qu'on  appe- 
lait indistinctement  Evangile  ries  nazaréens 
ou  des  Hébreux,  est  le  même  que  celui  des 
ébionites  et  des  douze  apôtres.  11  circula  de 
bonne  heure  dans  l'Eglise,  et  quelques  histo- 
riens ecclésiastiques  pensent,  que  c'est  celui 
dont  saint  Paul  parle  aux  Galates  :  *  Je  m'é- 
tonne que  vous  ayez  passé  si  promptement  à 
un  autre  Evangile....  Si  quelqu'un  vous  an- 
nonce un  autre  Evangile  que  celui  que  nous 
avons  annoncé,  quand  même  ce  serait  un  ange 
descendu  du  ciel,  qu'il  soit  anathème.  »  (Ep. 
Calât.,  I,  7-9.)  On  la  voit,  les  excommunica- 
tions commençaient  de  bonne  heure.  V.  curé- 
tiens  de  Saint- Jean,  ébionites  et  men- 
daïtes. 

NAZARÉISME  s.  m.  (na-za-ré-i-sme  —  rad. 
nazaréen).  Hist.  relig.  Doctrine  des  naza- 
réens ou  nazaréistes. 

NAZARÉISTE   s.  m.   (na-za-ré-i-ste).  V, 

NAZARÉEN. 

NAZARENA  s.  m.  (na-za-ré-na).  Bot.  Nom 
donné,  par  les  colons  delà  Guyane  espagnole, 
au  courbaril  fleuri. 

NAZARETH  s.  m.  (na-za-rè  —  du  lat.  na- 
sus,  nez,  par  assimilation  de  forme  avec  le 
nom  de  ta  ville  de  Nazareth).  Pop.  Nez.  il  On 
dit  aussi  nazicot. 

NAZARETH,  petite  ville  ou  bourg  de  Ga- 
lilée, portant  aujourd'hui  le  nom  de  Nasra  ou 
Naszira ,  et  située  sur  le  versant  du  mont 
Thabor.  Elle  compte  environ  3,000  habitants, 
dont  les  deux  tiers  sont  chrétiens.  Cette  ville, 
qui  vaudrait  à  peine  par  elle-même  qu'on  la 
signalât,  est  fameuse  parles  souvenirs  histo- 
riques qui  s'y  rattachent.  Elle  fut  le  lieu  d'ha- 
bitation des  parents  de  Jésus,  que  ses  adeptes 
devaient  plus  tard  diviniser,  et  au  nom  du- 
quel ils  devaient  fonder  la  religion  chré- 
tienne, si  répandue  aujourd'hui  encore  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  Avant  qu'elle  eût  pris 
place  dans  l'histoire  par  le  fait  du  dévelop- 
pement de  la  religion  fondée  ru  nom  de  ce- 
lui qui  avait  vécu  dans  ses  murs,  Nazareth 
était  ignorée,  non  pas  seulement  du  monde 
grec  et  romain,  mais  même  des  historiens 
juifs,  notamment  de  Josèphe,   Lorsque  les 
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Juifs  convertis  k  la  nouvelle  religion  com- 
mencèrent à  former  un  groupe  d'une  certaine 
importance,  ils  reçurent  la  dénomiti.ition  do 
nazaréniens  ou  nazaréens.  Cette  appellation 
leur  fut  donnée  du  vivant  même  de  leur  chef 
et,  bien  qu'elle  eût  dans  la  pensée  de  ceux 
qui  les  désignaient  ainsi  un  sens  injurieux, 
les  disciples  de  Jésus  l'acceptèrent,  et,  suivant 
la  tradition,  le  maître  accepta  pour  lui-même 
cette  dénomination  et  se  désigna  en  plusieurs 
circonstances  par  cette  épithète.  Ce  fut  seule- 
ment sous  le  règne  de  l'empereur  Claude  que 
les  nazaréens  prirent  le  nom  de  chrétiens.  A 
cette  date,  la  ville  de  Nazareth,  comme  toute 
la  Palestine  divisée  en  quatre  provinces  par 
les  conquérants,  était  soumise  a  la  domina- 
tion romaine.  Lors  de  la  conquête  de  la  Ga- 
lilée, Vespasien,  qui  dirigeait  l'expédition  qui 
devait  définitivement  réduire  la  .Judée,   ne 
s'inquiéta  pas  de  Nazareth,  bourg  alors  peu 
peuplé  et  sans  défense.  Le  détachement  qui 
s'empara   de  la  forteresse  juive  du   Mont- 
Thabor,  forteresse  située  tout  près  de  Naza- 
reth, fut  chargé  de  s'assurer  de  l'obéissance 
de  cette  bourgade,  ce  qu'il  fit  sans  difficulté. 
Jusqu'à  l'époque  des  croisades,  l'histoire  ne 
fournit  aucun  renseignement  sur  la  ville  de 
Nazareth,  qui  passa  sous  la  domination  des 
musulmans  en  l'an  636  de  l'ère  vulgaire,  à  la 
suite    de  la  capitulation   de  Jérusalem.   Le 
vainqueur  se  montra,  du  reste,  plus  humain 
que  ne  devaient  l'être  plus  tard  les  chrétiens 
des  croisades,  car  le  traité  conclu  avec  le 
calife  Omar  accordait  aux  Juifs  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  dans  l'enceinte  de  leurs 
temples.  Au  XIIe  siècle,  il  s'y  tint  un  concile 
peu    important.   Durant   les   croisades,  Na- 
zareth, qu'habitaient  à  cette  époque  des  mu- 
sulmans et  des  chrétiens,  fut  tour  à  tour  ra- 
vagée et  pillée  par  les  armées  venues  d'Ku- 
rope  et  par  les  troupes  venues  de  l'Asie  sous 
la  conduite  des  califes.   En  1271,   quelques 
mois  après  la  croisade  qui  devait  coûter  la 
vie  à  Louis  IX  (1270),  le  prince  Edouard  d'An- 
gleterre, qui  s'était  croisé  en  même  temps  que 
le  roi  de  France,  vintattaquer  Nazareth,  sous 
prétexte  de  punir  les  soldats  musulmans  qui 
avaient  détruit  l'église  catholique  de   cette 
ville.  Suivi  de  quelques  milliers  de  pillards, 
il  incendia  la  vil  le  après  l'avoir  mise  à  sac.  Ce 
haut  fait  accompli,  il  quitta  Nazareth  sans 
avoir  pris  le  temps  de  reconstruire  l'église 
catholique  et  laissant,  à  côté  des  ruines  de 
cet  édifice,  celles  des  maisons  qu'habitaient 
chrétiens  et  musulmans.  Bon  nombre  de  chré- 
tiens, redoutant  la  vengeance  des  Turcs  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  revenir  en  force, 
quittèrent  Nazareth  et  allèrent  s'installer  à 
Saint-Jean-d'Acre.  L'église  de  l'Annoncia- 
tion, qui,    suivant    la  tradition   catholique, 
avait  été  construite  par  l'impératrice  Hélène, 
ne  fut  reconstruite  qu'en  1620  par  la  confré- 
rie de  Terra-Sancta,  qui  obtint,  grâce  à  l'in- 
tervention des  puissances  catholiques  d'Eu- 
rope auprès  du  sultan,  l'autorisation  de  rele- 
ver ce   temple   chrétien.   Dans   la   seconde 
moitié  du  xvmc  siècle,  Nazareth,  qui  était  le 
but  d'une  foule  de  pèlerinages,  se  releva  un 
peu,  grâce  à  l'intelligence  et  aussi  k  l'huma- 
nité du  cheik  Dàher,  qui  préféra  se  faire  une 
source  de  revenus  avec  la  dévotion  des  chré- 
tiens plutôt  que  de  risquer  une  guerre  avec 
l'Europe  en  maltraitant  les  pèlerins.  Sous  son 
administration,  la  ville  prit  une  assez  grande 
extension.  Il  donna,  moyennant  finance,  des 
autorisations  de  visiter  les  lieux  consacrés 
par  la  légende  chrétienne.  Il  consentit  même 
à  autoriser  l'établissement,  dans  la  ville,  de 
chrétiens  nouveau  venus.  En  1799,  lors  de 
l'expédition  d'Egypte,  la  célèbre  bataille  du 
Munt-Thabor,  gagnée  le  18  avril  par  l'année 
française  contre  les  Turcs,   se  donna  dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  Nazareth.  Le  1er  avril, 
le  général  Bonaparte,  ayant  appris,  pendant 
qu'il  assiégeait  Saini-Jean-d'Aere,   1  arrivée 
d'une  grande  armée  turque  commandée  par 
Abdallah,  pacha  de  Damas,  envoya  la  divi- 
sion Kléber  pour  aller  k  sa  rencontre.  Le 
8  avril,  Junot,  qui  commandait  l'avant-garde 
de  Kléber,  rencontra  près  de  Nazareth  celle 
desTurcs  forte  de  5,000 k  6,000  cavaliers.  Junot 
n'avait  que  500  fantassins;  il  mit  l'ennemi  en 
pleine  déroute,  lui  prit  cinq  drapeaux  et  cou- 
vrit de  morts  le  champ  de  bataille.  Ce  beau 
fait  d'armes,  connu  sous  le  nom  de  combat 
du  19  germinal  an  VII,  a  été  immortalisé  par 
Gros.  Huit  jours  après,  Kléber  engageait  la 
lutte  avec  I  armée  turque  rangée  en  bataille 
dans  la  plaine  du  Mont-Thabor.  Ce  fut  sur  la 
ville  de  Nazareth  que  s'appuya  la  division 
qu'il  commandiiit  pour  résister,  pendant  six 
heures,  k  15,000  fantassins  et  12,000  cava- 
liers. L'arrivée  de  Bonaparte,  k  la  tête  de  la 
division  Bon,  qu'il  amenait  du  Mont-Thabor, 
décida  de  la  victoire  et  les  Turcs,  attaqués 
de  quatre  côtés  à  la  fois,  se  débandèrent.  Ce 
sont  k  peu  près  les    seuls  événements  im- 
portants qui  se  soient  passés  au  xvme  siè- 
cle près  de  la  ville  de  Nazareth.  Depuis  le 
commencement  du  siècle  présent,   les  com- 
pétitions qui  surgirent,  vers  1840,  entre  le  sul- 
tan et  le  vice-roi  d'Egypte  pour  la  possession 
de  la  Palestine  proprement  dite  n'eurent  que 
peu  de  retentissement  k  Nazareth,  la  lutte 
ayant  été  le  plus  souvent  confinée  autour  de 
Saint-Jean-d  Acre  ou  Ptolémaïde.  Nnzareth 
fait  aujourd'hui  partie,   comme  toute  l'an- 
cienne Galilée,  du  district  de  Safad  ou  Sa- 
pheth,  appelée  aussi   Oelad  et  Bouschra  (le 
pays  de  l'Evangile)  ;  elle  est  sous  l'autorité  du 
vice -roi    d'Egypte    et   relève  du    pachalik 
d'Acre.  Son  commerce  se  compose  en  grande 
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partie  d'objets  de  piété  vendus  aux  pèlerins 
ou  aux  voyageurs.  Ses  deux  monuments  re- 
marquables sont  le  couvent  des  Franciscains 
et  l'église  dite  de  TAnnoneiation.  Sous  le 
choeur  de  l'église,  qui  est  assez  vaste,  dix- 
sept  marches  conduisent  dans  une  crypte  que 
les  chrétiens  indiquent  comme  le  lieu  où  se 
passa  la  scène  de  1  Annonciation.  Dans  ce  sou- 
terrain, on  remarque  deux  colonnes,  dont  l'une 
est  brisée  au  milieu.  Les  moines  qui  exploitent 
cette  église  et  vivent  des  dons  nombreux  qu« 
font  les  pèlerins  catholiques  ne  manquent 
pas  d'affirmer  que  ces  deux  colonnes  sup- 
portèrent autrefois  la  maison  qu'h;ibitaii  la 
Vierge  Marie,  maison  qui,  suivant  la  légende, 
aurait  été  transportée  par  les  anges,  en  1291, 
à  Lorette.  On  montre  encore  k  Nazareth  la 
demeure  de  Joseph  le  charpentier,  le  puits 
de  Marie,  etc.,  etc,  Dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  viile  se  trouve  une  petite  église 
bâtie,  affirme-t-on,  à  la  place  dune  synago- 
gue dans  laquelle  Jésus  aurait  prêché.  Entin, 
du  côté  de  la  plaine  d'Esdrelon,  le  guide-  con- 
sciencieux vous  montre  un  rocher  du  haut  du- 
quel les  Nazaréens  voulurent  précipiter  Jé- 
sus en  haine  des  idées  qu'il  professait.  En 
dehors  de  cela  on  ne  rencontre  rien  k  Naza- 
reth qui  rappelle,  soit  la  période  juive,  soit 
l'occupation  romaine,  soit  l'époque  des  croi- 
sades. Dans  les  environs  ,  près  du  village  de 
Denouni,  on  montre  la  grotte  où  Saûl  allait 
consulter  la  pythonisse  du  Mont-Thabor.  La 
langue  parlée  par  la  majorité  des  Nuzaréens 
catholiques  est  l'arménien;  les  musulmans 
parlent  plus  volontiers  la  langue  turque. 

Nmarciii  (concilh  de).  En  1160,  après  la 
double  nomination  d'Alexandre  III  et  de  Vic- 
tor au  siège  pontifical ,  un  concile  provincial 
fut  tenu  k  Nazareth,  pour  prévenir  le  schisme 
qui  menaçait  l'Eglise.  Alexandre  III  envoya 
aux  évoques  orientaux  le  cardinal-prêtre  Jean, 
en  qualité  de  légat,  pour  ouvrir  un  concile, 
auquel  assista  le  patriarche  de  Jérusalem, 
Amaury.  Comme  la  majorité  tenait  pour  Vic- 
tor, on  décida  d'abord  de  ne  donner  au  légat 
que  l'autorisation  de  visiter  les  lieux  saints, 
en  qualité  de  pèlerin.  Mais  le  patriarche 
Amaury  lit  bientôt  prédominer  l'opinion  con- 
traire, et  une  lettre  synodale  annonça  au  pape 
Alexandre  que  son  élection  était  approuvée 
en  Judée. 

Nazareth  (combat  de),  tableau  de  Gros,  une 
des  grandes  pages  du  maître  (1803,  musée 
de  Nantes).  Ce  tableau  devait  avoir  des  di- 
mensions considérables  ;  il  était  esquisse,  et 
Gros  allait  passer  à  son  exécution  définitive, 
lorsque  le  premier  consul  le  fit  réduire  de  moi- 
tié, par  jalousie  pour  Junot,  le  héros  du  com- 
bat. Sur  l'antre  moitié  de  la  vaste  toile,  Gros 
peignit  la  Peste  de  Jaffa. 

Le  Combat  de  Nazareth  est  un  des  rares 
tableaux  de  bataille  qui  rendent  tout  le  mou- 
vement et  toute  la  fougue  de  l'action.  Quoi- 
que placé  au  troisième  plan,  sur  un  tertre, 
Junot  et  le  groupe  dont  il  est  le  centre  atti- 
rent d'abord  l'attention.  Monté  sur  un  cheval 
blanc,  que  l'on  voit  do  profil,  le  général  vient 
de  sabrer  un  assaillant  et  de  casser  la  téta  k 
un  autre  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  dernier 

f lisse,  de  sa  monture  qui  se  cabre,  dans  les 
ras  d'un  nègre.  Près  de  Junot,  un  aide  de 
camp  commande  le  feu  sur  une  masse  de  ca- 
valerie; des  soldats  reçoivent  k  la  baïonnette 
la  charge  fougueuse  à  un  cavalier  turc,  qui 
s'élance  sur  eux  au  galop,  les  bras  croisés, 
avec  une  résignation  toute  fataliste.  Des  Turcs 
fuient,  poursuivis  par  des  dragons;  d'autres 
se  retournent  en  envoyant  encore  une  dé- 
charge avant  de  quitter  le  champ  de  bataille  ; 
un  dragon  démonté  cherche  à  renverser  de 
son  cheval  un  Turc  solidement  établi  sur  ses 
étriers  et  qu'il  traverse  d'un  coup  de  pointe. 
Ailleurs,  un  Français  et  un  Turc  s'arrachent 
un  étendard;  leurs  chevaux  abattus  n'ont  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  relever;  ailleurs  en- 
core un  dragon  empêche  un  fantassin  de  tuer 
k  coups  de  baïonnette  un  Turc  qui  se  rend.  Lô 
côté  gauche  de  la  toile  est  occupé  par  un  pe- 
tit groupe  de  soldats  isolés,  entourés  de  cada- 
vres et  qui  se  défendent  héroïquement  contre 
une  nuée  de  cavaliers  ennemis.  Tous  ces 
groupes  sont  liés  par  l'habile  disposition  des 
grandes  lignes  de  la  composition ,  par  l'har- 
.nionie  d'un  coloris  vrai  et  soutenu.  L'exacti- 
tude des  dispositions  stratégiques  et  de  la  to- 
pographie, la  vérité  des  portraits,  des  costu- 
mes, de  cette  lumière  d  Orient,  qui  baigne 
toute  la  toile,  obscurcie  çk  et  là  de  nuages  de 
pondre,  font  de  ce  tableau  une  des  plus  belles 
pages  d'histoire, 

NAZARETH,  bourg  et  comm.  de  Belgique, 
province  de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  k 
11  kilom.  S.-O.  de  Gand,ch.-i.  de  canton,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Tournai  à  Garni;  5,600  hab. 
Teinturerie,  fabrique  de  tabac;  commerce  de 
fil  et  toiles  de  lin. 

NAZARETH,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Peusylvanie,  Comté  do 
Northampton,k  14  kilom.N.-O.  de  Bethléem; 
2,780  hab.  Association  de  frères  moraves. 

NAZARETH  ouNAZARETH-DAS-FARlNHAS, 

ville  du  Brésil  (Bahia),sur  la  rive  gauche  du 
rio  Jaquoripe ,  k  40  kilom.  environ  de  l'em- 
bouchure du  rio  Barra-Falsa.  Elle  fait  le 
commerce  de  maïs,  de  manioc,  de  briques  et 
de  tuiles.  II  se  publie  dans  cette  ville  un  jour- 
nal politique. 

NAZARETH-DAS-MATOS ,  ville  du  Brésil 
(Pernambouc),  située  k  peu  de  distance  du 
rio  Tracunhaem,  k  60  kilom.  au  N.-O.  de  Per- 
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nambouc  ;  5,000  hab.  Le  commerce  consiste 
principalement  en  coton  et  en  sucre.  Son 
église  est  dédiée  à  Nossu-Senhora-de-Naza- 
reth-das-Matos. 

NAZARIEN  s.  m.  (na-za-riain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  mahométane,  qui  croit 
que  Dieu  s'est  uni  corporellement  a  Ali. 

NAZE  s.  f.  (na-ze).  Pêche,  Se  dit  pour 
nasse,  dans  certaines  provinces. 

NAZEL  s.  m.  (na-zèl  —  autre  forme  du  mot 
naseau).  Partie  du  chanfrein  qui,  au  svc  et 
au  xvi°  siècle,  couvrait  la  bouche  d'un  che- 
val de  guerre.  Il  On  l'appelait  aussi  mou- 
flard. 

NAZÏANZE,  ancienne  ville  située  au  S.  de 
la  Cappadoee  (Asie  Mineure) ,  patrie  de  saint 
Grégoire  do  Nazianze. 

NAZIE  s.  f.  (na-zî).  Bot.  Syn.  de  lafpago 
ou  bardanbtte,  genre  de  graminées. 

NAZIÈRE  s.  f.  (na-ziè-re  —  rad.  7taze). 
Pèche.  Lieu  où  les  pécheurs  tendent  leurs 
nazes  ou  nasses. 

NAZIR  s.  m.  (na-zir).  Cour  souveraine  de 
Perse. 

—  Gouverneur  de  province,  sorte  de  pré- 
fet égyptien  :  Les  nazirs  sont  chargés  àe  la 
police  des  villes,  du  cadastre  et  de  la  division 
des  terres,  de  la  surveillance  de  la  culture,  de 
la  perception  des  impôts,  de  la  surveillance  re- 
lative à  l'entretien  et  à  la  construction  des  ca- 
naux et  des  digues. 

—  Présent  que  l'on  offre,  dans  l'Inde,  aux 
personnes  a  qui  l'on  fait  une  visite. 

—  Encycl.  L'usage  du  nazir  est  universel 
dans  l'Inde.  Souvent  ce  présent  ne  consiste 
qu'en  un  fruit,  un  flacon  d'essence  do  roses 
ou  quelque  autre  objet  de  peu  de  valeur.  Par- 
fois aussi  il  est  fort  précieux  et  fort  coûteux. 
Ainsi,  dans  les  cours  des  différents  souve- 
rains de  l'Inde,  personne  ne  doit  approcher 
la  monarque  sans  le  nazir  qui  consiste  ordi- 
nairement en  quelques  mohnrs  d'or  (le  mohur 
vaut  16  roupies  ou  32  schellings).  Les  cour- 
tisans doivent  se  conformer  à  cet  usage  tous 
les  matins  au  lever  du  maître;  il  est  vrai  quo 
celui-ci  rend  toujours  un  bœuf  pour  un  œuf, 
ce  qui  rend  la  cérémonie  moins  coûteuse.  Le 
nazir  doit  être  placé  sur  la  main  ouverte,  au 
centre  d'un  mouchoir  de  fine  moussejine,  dont 
les  angles  retombent  de  chaque  côté ,  et  le 
courtisan,  dans  une  attitude  assez  fatigante 
et  la  tête  courbée  très-bas,  attend  le  passage 
du  souverain.  Si  celui-ci  est  de  mauvaise  hu- 
meur ou  mécontent  de  celui  qui  lui  offre  le 
nazir,  il  se  contente  de  le  saluer  à  distance; 
s'il  veut  se  montrer  aimable,  au  contraire,  il 
touche  le  présent  du  bout  du  doigt;  enfin ,  s'il 
veut  donner  une  marque  de  grande  faveur,  il 
place  sa  main  gauche  sous  la  main  du  cour- 
tisan et  touche  le  nazir  du  bout  des  doigts  de 
la  main  droite.  Puis  le  premier  ministre  prend 
le  présent  et  le  place  auprès  du  trône,  tandis 
que  celui  qui  l'a  offert  se  retire  et  va  se  join- 
dre au  cortège  du  roi.  Cet  usage  tend  à  dis- 
paraître. 

NAZIRÉAT  s.  m.  (na-zi-ré.-a  —  rad.  nazi- 
réen).  Condition  de  naziréen  ;  temps  pendant 
lequel  on  restait  dans  cette  condition.  Il  On 
dit  aussi  nazaréat. 

—  Encycl.  Le  nazire'at  était  proprement  le 
temps  d'abstinence  des  nazaréens.  C'était  une 
espèce  de  purification  ou  de  consécration.  Il 
consistait  :  1<>  à  s'abstenir  de  vin  et  de  toute 
boisson  capable  d'enivrer;  2°  k  ne  se  point 
raser  la  tête  et  a  laisser  croître  ses  cheveux  ; 
3°  à  éviter  de  toucher  les  morts  et  de  s'en 
approcher.  Il  y  avait  deux  sortes  de  nazi- 
réals  .*  l'un  perpétuel  et  qui  durait  toute  la 
vie;  l'autre  passager,  qui  ne  durait  que  pen- 
dant un  certain  temps.  Nous  avons  un  exem- 
ple du'iiaiireaf  perpétuel  dans  la  vie  de  saint 
Jean -Baptiste.  Selon  la  légende  hébraïque, 
l'ange  qui  annonça  sa  naissance  à  Zacharie 
lui  dit  que  cet  enfant  ne  ferait  usage  d'au- 
cune boisson  capable  de  l'enivrer.  Le  naziréat 
passager  durait  ordinairement  trente  jours. 
Toutefois,  cette  durée  dépendait  de  la  volonté 
de  celui  qui  s'y  était  engagé  par  un  vœu,  et 
ce  vœu  pouvait  être  plus  ou  moins  long.  A  la 
fin  de  ce  naziréat,  on  se  présentait  au  prêtre 
et  l'on  faisait  offrande  de  victimes  pour  trois 
sacrifices  ;  on  offrait  aussi  du  pain,  des  gâ- 
teaux et  du  vin  pour  les  libations.  Ensuite  on 
se  rasait  la  tête,  on  brûlait  ses  cheveux  au 
feu  de  l'autel,  et  le  vœu  était  accompli. 

Lorsqu'on  faisait  ce  vœu  hors  de  la  Pales- 
tine, les  pratiques  en  différaient  quelque  peu. 

NAZIRÉENS  s.  in.  (na-zi-ré-ain  —  de  l'hé- 
breu nazir,  séparé,  parce  que  ces  hommes  se 
séparaient  de  la  vie  commune).  Hébreu  qui  se 
vouait  à  certaines  pratiques  religieuses  et 
qui  se  soumettait  a.  certaines  austérités  parti- 
culières, il  On  dit  aussi  nazaréen. 

NAZI  RIE  s.  f.  (na-zi-rl  —  rad.  nazir).  Pro- 
vince égyptienne  administrée  par  un  nazir  : 
Chaque  nazirie  est  administrée  par  un  nazir 
ou  préfet,  qui  porte  chez  le  peuple  la  dénomi- 
nation de  bey,  bien  que  certains  nazirs  aient 
le  grade  de  pacha  et  d'autres  celui  d'aga. 

NAZIR-K1SM  s.  m.  (na-zir-kism).  Sorte  de 
sous-préfet  égyptien,  chargé  de  l'administra- 
tion d  un  aksam  ou  district. 

NAZLÉ-IlANEM,  princesse  égyptienne,  fille 
de  Méhémet-Ali ,  connue  sous  le  nom  de  la 
Grande  Prince»»  (Buguk JJanem),  née  à  La 
Cavale  (Roumélie)  en  1800.  Son  père ,  à  qui 
elle  ressemblait  par  l'énergie  du  caractère,  par 
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l'esprit  entreprenant,  par  l'expression  altière 
du  visage,  la  maria,  toute  jeune  encore,  à  un 
de  ses  favoris,  Méhémet-Deftédar-Bey,  in- 
tendant général  de  la  vice-royauté  d'Egypte. 
Au  contact  de  cet  homme,  a  qui  sa  sévérité, 
poussée  jusqu'à  la  cruauté,  fit  donner  le  sur- 
nom de  Tigre  (el-nemr),  le  caractère  de  Nazie 
ne  fit  que  prendre  une  trempe  plus  virile  en- 
core. Après  la  mort  de  son  mari,  dont  elle 
n'avait  point  eu  d'enfants  (1835),   Nazie  ne 
voulut  point  se  remarier.  Elle  se  retira  dans 
son  harem  ;  mais,  loin  de  suivre  l'exemple  des 
femmes  musulmanes  qui  passent  leur  vre  dans 
la  plus  profonde  ignorance  de  toutes  choses, 
surtout  des  affaires  publiques,  la  tille  de  Mé- 
hémet-Ali s'occupa  activement  de  politique 
et  intervint,  à  plusieurs  reprises,  dans  les 
conseils  de  son  père,  qui  l'aimait  beaucoup  et 
l'écoutait  toujours  avec  une  faveur  marquée. 
Cetto  situation  exceptionnelle,  son  énergie 
bien  connue  lui  valurent  son  surnom  et  lui 
acquirent  un  grand  prestige.  Après  la  mort 
de   Méhémet-Ali  (1S49),  Abbas,  le  nouveau 
vice-roi,  s'étant  emparé  des  biens  de  la  fa- 
mille  de   son   prédécesseur,  «  Nazlé-Hanem 
protesta  hautement  contre  cet  acte  arbitraire, 
(lit  Vapereau ,  souleva  les  harems,  remplit  le 
monde  officiel  de  ses  réclamations,  se  mit  a 
la  tête  du  parti  des  princes  et  devint  l'ànic 
d'une  opposition  formidable.»  Cette  conduite 
ne  pouvait  être  tolérée  par  Abbas.  La_  fille 
de  Méhémet-Ali,  qui  n'était  plus  en  sûreté 
en  Egypte,  s'enfuit  à  Constantinople  et  s'y 
fixa.  Depuis  cette  époque,  elle  n'a  quitté  la 
capitale  de  la  Turquie  qu'une  fois,   en   1854, 
pour  aller  passer  quelques  jours  au  Caire, 
auprès  de  son  frère  Mohummed-Saïd,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône  d'Egypte. 

NAZORÉENs.m.(na-zo-ré-ain).Hist.  relig. 
Sectateur  du  sabéisme. 

NA7.ZA1U  (François),  littérateur  italien,  né 
dans  le  Bergamasque  vers  1634,  mort  à  Rome 
en  1714.  Il  professait  la  philosophie  à  Rome 
lorsqu'il  fonda  en   1008,  sur  le  plan  du  Jour- 
nal des  savants,  le  Giornale  dei  litterati,  dont  il 
poursuivit  la  publication  jusqu'en  1679.  Cette 
publication  a  servi  de  modèle  aux  nombreux 
journaux  littéraires  qui  ont  été  créés  depuis 
en  Italie.  Nazzari,qui  était  fort  instruit, aida 
Jean  Lucius  dans  la  rédaction  de  ses  ouvra- 
ges et  fut  très-utile  au  mathématicien  Auzout, 
qu'il  accompagna  en  France  en  1668. 

N.-D.,  abréviation  de  Notre-Dame,  en  par- 
lant de  la  Vierge  :  N.-ù.  de  Lorette. 

NE  (ne  —  du  lat.  non,  non.  On  écrit  h'  de- 
vant une  voyelle  ou  un  A  muet).  Particule 
que  l'on  joint  au  verbe  lorsqu'on  veut  rendre 
la  proposition  négative.  Les  difficultés  inhé- 
rentes à  l'emploi  de  ce  mot  nous  engagent  à 
distinguer  divers  cas  dans  la  manière  de  s'en 
servir. 

—  îo  Ne,  employé  avec  pas,  point,  rien,  au- 
cun, nul,  personne  ou  autres  mots  équivalents, 
a  toujours  une  valeur  négative  :  Je  NE  veux 
pas.  Je  N'ai  rOiNT  entendu.  On  n'y  comprend 
rien.  Vous  n'avez  aucun  espoir.  N'en  prenez 
nul  souci.  Je  n'ai  vu  personne.  N'acceptez 
QUOI  que  ce  soit,  tl  N'a  dit  mot.  On  n'y  voit 
goutte.  Je  ne  vous  crois  GUÈRE.  L'homme  as- 
pire au  bonheur,  il  ne  peut  pas  ne  pas  y  aspi- 
rer. (Boss.)  Le  bonheur  ou  le  malheur  des  hom- 
mes ne  dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que 
de  leur  fortune.  (La  Rochef.)  Il  ne  faut  point 
faire  par  les  lois  ce  qu'on  peut  faire  par  les 
mœurs.   (Montesq.)    Les  hommes  ne  /laissent 
l'avare  que.  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
avec   lui.  (Volt.)  L'esprit  de  chacun  de  nous 
est  à  facettes,  et  ce  ne  sont  jamais  les  mêmes 
qui  sont  éclairées.  (A.  Fée.)  Les  vieillards, 
comme  les  femmes  et  les  enfants,  ne  doivent 
pas  abuser  de  leur  fitibtesse.  (A.  Karr.) 
II  ne.  sa  faut  jamais  moquer  des  misérables. 

.  La  Fontaine. 
Hale-toi,  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  à  vivre. 

La  Fontaine. 
Les  vertus  ne  font  pas  tant  d'amis  que  les  vice3. 

La  Chaussée. 
.    .    .    .    .    .    L'honneur  et  la  gloire 

Ne  suivent  pas  toujours  le  char  de  la  victoire. 

Crébillon. 
Je  ne  déserterai  jamais. 
Jamais  que  pour  aller  boire. 

Sbdaine. 

—  2»  Ne,  employé  sans  les  mots  pas,point, 
rien,  etc.,  ayant  une  signification  négative. 
Ne  s'emploie  seul,  avec  la  signification  néga- 
tive, après  cesser,  oser,  savoir,  avoir  garde, 
pouvoir,  importer  impersonnel  :  Elle  n'a  cessé 
de  pleurer.  Je  n'ose  y  aller.  Je  ne  sais  s'il 
viendra.  Il  n'avait  garde  de  te  dire.  Je  ne 
puis  vous  refuser:  N'importe,  vous  devez  être 
content.  Il  11  s'emploie  de  même  avec  d'autres 
verbes,  mais  cet  emploi  a  aujourd'hui  quel- 
que chose  d'archaïque  :  N'en  ayez  cure.  Ne 
bougez  d'ici. 
Tout  fut  mis  en  morceaux;  un  seul  n'en  échappa. 

La  Fontaine. 
Il  Avec  les  mots  autre  que  :  Je  N'ai  Vautre 
crainte  que  de  le  perdre.  Mais  on  peut  em- 
ployer pas  ou  point.  Il  Dans  les  phrases  né- 
gatives ou  interrogatives,  ne  faisant  partie 
d'une  proposition  subordonnée  s'emploie  seul 
avec  le  sens  négatif  :  Je  ne  puis  pas  croire 
qu'il  ne  me  donne  raison.  En  est-il  un  seul  qui 
ne  soit  mécontent?  Il  Ne  s'emploie  seul  dans 
les  phrases  qui  commencent  par  que  et  qui 
expriment  un  reproche,  un  désir,  un  regret, 
une  imprécation  :  Que  ne  répondiez-vous  plus 
tôt!  Que  N'ai-je  su  que  vous  étiez  là!  Que  ne 
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t'est-il  rompu  le  cou!  il  On  supprime  également 
pas  ou  point  lorsque  le  verbe,  à  un  temps  passé, 
exprime  une  action  qui  n'a  pas  été  faite  de- 
puis un  temps  déterminé  :  Il  y  a  six  mois  que 
je  NE  l'ai  vu;  mais  on  dirait  :  Il  y  a  six  mois 
que  je  ne  le  vois  pas,  avec  le  temps  pré- 
sent, il  Après  si",  il  est  plus  élégant  de  suppri- 
mer pas  ou  point  dans  les  phrases  négatives  : 
Je  n'irai  pas  s'il  ne  m'invite,  il  Pas  ou  point  se 
supprime  de  même  quand  deux  propositions 
négatives  sont  jointes  par  ni  :  Je  ne  l'aime 
ni  ne  léchais.  Il  lie  même  avec  nt  répété  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

La  Fontaine. 

Il  Dans  la  locution  si  ce  n'était  pas ,  si  l'on 

retranche  si  ce,  comme  l'usage  le  permet,  on 
retranche  aussi  pas  :  N'était  qu  il  est  trop 

riche  pour  moi N'eût  été  son  grand  âge... 

—  3°  Ne  explétif.  Ne,  après  les  verbes  qui 
expriment  une  crainte,  n'a  pas  un  sens  néga- 
tif; il  traduit,  non  plus  le  non,  mais  le  ne  des 
lutins,  et  peut  être  considéré  comme  explé- 
tif: Je  crains qu'ilnKpleuve.  Je  tremble  qu'on 
ne  nous  voie.  Il  Avec  les  verbes  douter,  nier, 
désespérer  et  autres  semblables,  accompa- 
gnés d'une  négation,  ou  exprimant  une  inter- 
rogation, on  emploie  généralement  ne  devant 
le  verbe  suivant  :  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyez  heureux.  Je  ne  nie  pas  que  vous  n'ayez 
raison.  Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  réussisse,  il 
Toutefois,  on  admet  que  si  la  certitude  impli- 
quée par  la  forme  négative  était  absolue,  ou 
si  l'interrogation  équivalait,  en  réalité,  a  une 
affirmation,  il  faudrait  supprimer  le  NE  :  Per- 
sonne ne  doute  que  ce  qui  est  soit  possible. 
Doutez-vous  que  je  sois  sincère?  Peut-on  nier 
que  cela  soit?  Il  On  emploie  ne  explétif  après 
un  comparatif  d'inégalité  suivi  de  que  :  Il  est 
meilleur  qu'on  ne  croit.  Il  Mais,  si  le  premier 
verbe  est  négatif,  plusieurs  grammairiens 
n'expriment  pas  ne  devant  le  second  :  Il  n'é- 
crit pas  mieux  qu'il  parle  ou  qu'il  ne  parle.  , 
On  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer 
qu'on  l'a  été  de  ne  pas  aimer.  (La  Bruy.)  Il 
En  tout  cas,  il  faudrait  exprimer  le  ne  s'il  y 
avait  dans  la  pensée  uno  vraie  idée  d'éga- 
lité :  Il  n'est  pas  plus  habile  qu'il  n'est  pru- 
dent, pour  dire  il  est  aussi  inhabile  qu'impru- 
dent. 

—  Gramm.  Nous  croyons  avoir  suffisam- 
ment indiqué,  par  ce  qui  précède,  dans  quel 
cas  Jie  doit  être  employé  ou  rejeté,  accompa- 
gné ou  non  de  pas  ou  point.  Nous  nous  bor- 
nerons à  ajouter  ici  quelques  observations 
générales,  telles  qu'elles  ressortent  des  rè- 
gles données  ordinairement  par  les  gram- 
mairiens. Bien  que  la  valeur  propre  de  cet 
adverbe  soit  de  rendre  négative  la  significa- 
tion du  verbe  qu'il  modifie,  cependant  l'usage 
veut  qu'il  s'emploie,  mais  sans  être  complété 
par  aucun  autre  mot  négatif,  dans  certaines 
propositions  complétives  qui  restent  affirma- 
tives dans  la  plupart  des  langues  vivantes 
et  qui  sont  réellement  plutôt  affirmatives  que 
négatives  dans  la  pensée.  Cet  emploi  a  lieu 
principalement  après  les  verbes  empêcher, 
éviter;  aprés_s'en  falloir  peu,  prendre  garde, 
craindre,  trembler,  appréhender,  etc.,  quand 
ils  sont  aflirmatifs;  après  plus,  mieux,  moins, 
pis,  plutôt,  moindre,  meilleur,  pire,  autre, 
autrement  dépendant  d'une  proposition  affir- 
mative ;  après  ne  pas  nier,  ne  pas  désespérer, 
ne  pas  disconvenir,  ne  pas  se  dissimuler,  ne  pas 
contester,  ne  pas  douter,  ne  s'en  falloir  guère, 
il  ne  lient  pas  à,  à  quoi  tient-il. 

Quand  la  proposition  principale  est  inter- 
rogative,  on  fait  comme  si  elle  était  négative 
ou  comme  si  elle  était  affirmative,  selon  que 
l'un  ou  l'autre  point  de  vue  paraît  plus  pro- 
bable, plus  souhaitable,  ou  attire  plus  l'atten- 
tion. 

Au  reste,  toutes  ces  difficultés  sont  traitées 
avec  plus  de  détails  aux  mots  ne,  pas  et  point 
ou  a  chacun  des  mots  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés comme  appelant  après  eux  celte  espèce 
ae  demi-négation  qui  ne  nie  pas,  qui  marque 
seulement  un  rapport  avec  quelque  chose  de 
négatif  qui  est  dans  la  pensée. 

Quant  à  la  justification  théorique  du  ne  que 
nous  avons  appelé  explétif,  elle  a  été  entre- 
prise avec  beaucoup  d'ardeur ,  quelquefois 
même  avec  esprit,  par  les  grammairiens.  Nous 
applaudissons  au  patriotisme  de  l'invention, 
nous  comprenons  que  l'on  tienne  a  prouver 
que  la  langue  nationale  est  toujours  logique, 
mais  nous  avouons,  avec  regret,  qu'il  ne  nous 
paraît  pas  qu'on  y  ait  réussi. 

—  AUus.  hiSt,  Ne  touchez  pas  à  la  liaclie. 

V,  hache,  au  Supplément. 

—  Ne  louchez  pas  a  la  reine.  V.  TOUCHER. 

NE  conj.  (ne  —  lat.  nec,  même  sens).  S'est 
dit  autrefois  pour  ni  ;  Ne  plus  ne  moins  que 
la  statue  de  Mcmnon  rendait  un  son  harmo- 
nieux lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée...  (Mol.) 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 
Un  mari  qui  n'ait  pas  d'autre  livre  que  moi. 
Qui  ne  sache  A  ne  B..„. 

Molière. 

—  Ane.  jurispr.  Se  mettre  en  ne,  S'inscrire 
en  faux. 

NÉ,  ÉE  (né)  part,  passé  du  v.  Naître.  "Venu 
au  monde,  en  parlant  des  hommes  ou  des 
animaux  :  On  enfant  nouvellement  né.  Nul  ne 
sera  sauvé  qu'il  ne  soit  né,  comme  le  Christ, 
sur  la  paille.  (Chateaub.) 
Ceux-ci  sont  nés  boiteux,  ceux-là  sont  néJ  bossus, 
L'un  un  peu  moins,  l'autre  un  peu  plus. 

Floruh. 
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Né  dépourvu,  dans  la  foule  jeté, 
Germe  naissant  par  les  vents  emporté. 
Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  croître! 
Voltaire. 

—  Qui  est  naturellement,  qui  a  des  dispo- 
sitions naturelles  pour  être  :  Etre  NÉ  poète, 
peintre,  musicien.  L'homme  est  né  meilleur. 
(La  Bruy.)  Tout  homme  est  né  libre.  (Turgot.) 
C'est  uu  bonheur,  une  grande  fortune  d'être  ne 
bon.  (J.  Joubert.)  Le  Français  est  né  bienfai- 
sant et  badaud.  (Rigaull.)  Si  l'homme  est  NÉ 
le  plus  faible,  en  revanche  il  est  né  le  plus  so- 
ciable de  tous  les  animaux.  (Pariset.)  Il  y  a 
des  âmes  nées  guerrières;  elles  le  sont  pair 
l'instinct  qui  les  pousse  aux  périls,  par  les  res- 
sources du  génie  qu'elles  y  trouvent.  (Stu- 
Beuve.) 
Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville. 

Bon.EAU. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté  ; 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 

Bon.EAU. 

Il  Fait,  destiné  par  sa  naissance,  par  sa  na- 
ture, par  ses  qualités,  par  les  circonstances  : 
Etre  né  pour  les  armes.  Je  suis  né  pour  le 
malheur.  On  n'est  pas  né  pour  la  gloire  lors- 
qu'on ne  commit  pas  le  prix  du  temps.  (Vau- 
ven.)  La  femme  est  née  pour  inspirer  et  pour 
sentir  l'amour.  (Latena.)  L'homme  est  plutôt 
NÉ  pour  agir  que  pour  méditer.  (Bonnin.) 
L'homme  est  né  pour  agir,  et  c'est  pour  agir 
qu'il  a  besoin  de  connaître.  (Guizot.) 
Un  cœur  ne  pour  6ervir  sait  mal  comme  on  com- 

[manda- 
Corneille. 
On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  vous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Uoileau. 
On  est  bien  malheureux  d'être  ne*  pour  servir; 
Travailler,  co  n'est  rien  ;  mais  toujours  obéir  ! 

GRESSET. 

L'homme  est  né  pour  souffrir...  Il  est  ne  pour  chan 
11  change  d'infortune. ..  [gert 

Fonsard. 
Il  Doué  :  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
mademoiselle  Corneille;  ce  n'est  ni  Pierre  ni 
Thomas  ;  elle  joue  encore  avec  sapoupée  ;  mais 
elle  est  très-fieureusement  née,  douce,  [/aie, 
bonne,  vraie,  reconnaissante,  caressante  sans 
dessein  et  par  goût.  (Volt.)  Je  suis  malheureu- 
sement né  :  les  blessures  qu'on  me  fait  ne  se 
ferment  jamais.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Qui  a  commencé  d'être,  d'exister, 
de  se  manifester  :  Un  bruit  NÉ  on  ne  sait  où. 
Une  industrie  née  d'hier.  Le  gouvernementa- 
lisme  est  NÉ  d'une  théorie  de  la  Providence. 
(Proudh.)  La  révolution  française  est  née  dans 
te  monde  le  même  jour  que  l'imprimerie.  (La- 
mart.) 

Le  jour  présent  vaut  mieux  que  mille 
Des  siècles  qui  ne  sont  pas  nés. 

Lamartinb. 
II.Qui  a  son  origine,  son  commencement,  sa 
source  :  NÉ  dans  la  forêt  Noire,  le  Danube 
va  mourir  dans  la  mer  Noire.  (Chateaub.) 

—  Bien  né,  Né  d'une  famille  honnête,  ho- 
norable, u  Qui  a  reçu  de  bonnes  inclinations 
naturelles  :  On  trouve  des  âmes  de  boue  où  la 
nature  avait  d'abord  placé  des  ûmes  grandes 
et  bien  nées.  (Mass.)  Dans  les  naïvetés  d'un 
enfant  bien  né,  il  y  a  quelquefois  une  philoso- 
phie bien  aimable.  (Chamfort.)  Pelage  était 
un  homme  bien  né,  instruit,  de  mœurs  graves 
et  pures.  (Guizot.) 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  finie  bien  née, 

Voltaikb. 
A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  l 

VOLTAIRE. 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais,  aux  Ames  bien  nées, 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Corneille. 
Le  désespoir  sied  mal  a  des  âmes  bien  nc'cs  : 
Un  moment  peut  changer  l'ordre  des  destinées. 

Levert. 

—  Mal  lié,  Qui  a  des  inclinations  vicieu- 
ses :  Un  enfant  mal  né. 

—  Etre  né  de.  Etre  fils  ou  descendant  de  : 
Il  est  né  D'un  simple  artisan.  Les  Juifs  se  di- 
sent nés  D'Abraham.  Il  Provenir,  être  la  con- 
séquence de  :  Des  sciences  sont  nés  les  arts 
qui  ont  apporté  tant  d'ornement  et  tant  d'uti- 
lité à  la  vie  humaine.  (Boss.)  La  dépendance 
est  née  de  la  société.  (Vauven.)  Le  fanatisme 
est  né  des  abus  de  la  religion.  (A.  Libes.)  Il 
y  a  deux  sortes  de  beau  idéal,  le  beau  idéal 
moral  et  le  beau  idéal  physique  :  l'un  et  l'au- 
tre sont  NÉS  de  la  société.  (Chateaub.)  Le  su- 
cre de  betterave,  né  de  l'état  de  guerre  sous 
le  premier  Empire,  est  un  sucre  moral  et  phi- 
losophique. (ïoussencl.)ie  protestantisme  est 
né  du  libre  examen.  (Guizot.) 

Nul  agrément  n'est  né  de  l'affectation. 

Lamotte. 
On  voit  de  grands  effets  nés  de  petites  causes. 

Fa.  de  Neufciiateau. 
Nos  spectacles  sont  né»  du  théâtre  d'Athènes. 
Fa.  de  Neufciiateau. 
—  S'emploie  avec  certains  substantifs  aux- 
quels on  le  joint  par  un  trait  d'union  et  sert 
alors  à  indiquer  que  la  qualité  ou  l'état  indi- 
qué par  le  substantif  est  inhérent  à  la  per- 
sonne ou  à  la  chose  dont  il  s'agit  :  Un  pro- 
tecteur-NÉ  de  toutes  les  jeunes  gloires.  Les 
ignorants  sont  les  knnemis-nés  de  l'éducation 
des  femmes.  (IL  Beyle.) 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète. 
Il  est  ejclaue-né  de  quiconque  rachtte. 

Bon.EAU. 
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Il  Se  dit  de  certaines  personnes  à  qui  certai- 
nes dignités  ou  certaines  fonctions  sont  dé- 
volues en  vertu  même  de  leur  titre;  si  le  mot 
né  suit  immédiatement  le  nom  qui  exprime  la 
dignité,  il  doit  être  joint  à  ce  nom  par  un 
trait  d'union  :  L'archevêque  de  Paris  et  l'abbé 
de  Cluny  étaient  conseillers  d'honneur  nés  du 
parlement  de  Paria.  (Acad.)  L'archevêque  de 
Reims  était  légat-at  du  saint-siége.  (Acad.) 
L'archevêque  de  Narbonne  était  président-xil 
des  états  de  Languedoc.  (Acad.) 

—  Allus,  littér.  Comment  l'auraU-ja  tait  »i 

je  n'étais  pn»   né?  Vers   de  la  fable  ds  La 
Fontaine,  le  Loup  et  l'Agneau  : 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  ne  ? 
Reprit  l'agneau;  je  tette  encor  ma  mire. 

Se  dit  pour  se  disculper  d'une  faute  qu'on 
s'est  trouvé,  par  le  temps  ou  par  l'éloigne- 
ment,  dans  l'impossibilité  de  commettre  : 

<  De  mémo  que  les  serviteurs  intimes  de 
la  Restauration  étaient  rentrés  en  France 
avec  la  fausse  idée  qu'ils  avaient  à  faire 
expier  la  mort  de  Louis  XVI  a  des  gens  qui 
eussent  pu  leur  répondre  comme  l'agneau  de 
la  fable  : 

Comment  Vcussé-je  fait  si  je  n'étais  pas  né? 
de  même  les   libéraux  vivaient   encore  en 
1829  avec  la  fausse  idée  qu'ils  avaient  à  ré- 
parer l'injure  de  Waterloo  et  a  se  venger  do 
la  chambre  introuvable.  » 

Weiss. 

«  Vous  avez  connu  peut-être,  en  l'an  1604, 
Mff  l'évêque  de  Noyon,  un  des  aumôniers  du 
roi,  notre  sire.  C'était  vraiment  un  bonhomme, 
épais,  lourd,  important,  toujours  sur  le  qui- 
vive  et  sur  la  garde  meurtrière  de  sa  gran- 
deur. Il  fut  membre  de  l'Académie  et  cordon 
bleu  par-dessus  le  marché.  Mais,  marquise, 
à  coup  sûr  vous  l'avez  vu,  vous  le  voyez 
d'ici? 

—  Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  née  f 
reprit  la  marquise  avec  une  petite  moue,  en 
retard  d'une  vingtaine  d'années.   Vous  me 
parlez  toujours  comme  si  j'étais  née  au  mois 
de  février  1657.  • 

J.  Janin. 

NE  (le),  petite  rivière  de  France  (Charente). 
Elle  prend  sa  Source  dans  la  commune  deVoul- 
gezae,  à  12  kilom.  S.-K.  de  Barbezieux,  coule 
au  N.,  passe  à  Blanzac,  sert  de  limite  entre 
les  départements  de  la  Charente  et  de  la 
Charente-Inférieure,  reçoit  l'Arce,  tourne 
au  N.-O.  et  se  jette  dans  la  Charente,  à  0  ki- 
lom. 0.  de  Cognac,  après  un  cours  de  70  ki- 
lom. 

NÉ&A  s.  m.  (né-é-a).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  nyetagi- 
nées,  comprenant  plus-ieurs  espèces ,  qui 
froissent  dans  l'Amérique  tropicale,  notam- 
ment dans  les  forêts  du  Pérou. 

NÉj-IÏUA,  courtisane  athénienne  (ive  siècle 
av.  J.-C.J.  Sa  vie  est  connue  dans  ses  moin- 
dres détails,  grâce  à  un  plaidoyer  longtemps 
attribué  à  Dumosthène  et  regardé  aujour- 
d'hui comme  apocryphe.  Quel  qu'en  soit  l'au- 
teur, ce  plaidoyer  est  un  tableau  fort  piquant 
des  mœurs  du  demi-monde  à  Athènes.  Neoera, 
jeune  esclave,  fut  achetée  par  une  vieille 
courtisane,  Nicarète,  qui  faisait  métier  de 
procurer  chez  elle  de  jolies  filles  aux  débau- 
chés. A  peine  adolescente,  on  la  vit  boire 
gravement  avec  les  clients  de  la  maison  et 
être  de  toutes  les  parties.  Là,  elle  connut 
l'orateur  Lysias,  amant  de  Métanire,  autre 
pensionnaire  de  Nicarète.  Celle-ci,  pour  ex- 
ploiter plus  fructueusement  sa  beauté,  em- 
mena bientôt  son  élève,  pleine  d'espérance, 
à  Corinihe,  la  ville  du  luxe,  du  plaisir  et  des 
courtisanes.  Un  poète  et  un  comédien,  Xéno- 
clide  et  Hipparque,  se  partagèrent  ses  fa- 
veurs; à  ceux-là  succédèrent  déjeunes  pro- 
digues, Tmamoridas  et  Eucrate,  qui,  pour 
n'avoir  pas  a  payer  sans  cesse  la  vieille  Ni- 
carète, lui  achetèrent  Nésera  a  et  acquirent 
sur  leur  esclave  un  droit  d'usage  illimité.  • 
Un  peu  plus  tard,  l'un  d'eux,  étant  près  de  se 
marier,  conseilla  à  son  ami  d'affranchir  leur 
maltresse  commune,  en  exigeant  seulement 
qu'elle  leur  payât  vingt  mines  et  qu'elle 
allât  exercer  ailleurs  son  métier,  Nércra 
aussitôt  fait  une  collecte  parmi  les  divers 
amants  qu'elle  avait  à  Corinthe,  écrit  à  ceux 
qu'elle  avait  laissés  à  Athènes,  réunit  la 
somme  nécessaire  et  acheté  sa  liberté,  puis 
elle  revient  à  Athènes,  théâtre  de  ses  pre- 
miers succès.  Là,  un  certain  Phrynion,  fort 
riche,  mena  joyeusement  la  vie  avec  elle 

Fendant  quelques  années;  mais  un  jour  qu'il 
avait  conduile,  en  partie  de  plaisir,  au  pro- 
montoire de  CoHade,  elle  profita  de  ce  qu'il 
cuvait  son  vin,  au  milieu  tle  l'orgie,  pour  se 
livrer  généreusement  à  la  plupart  des  con- 
vives et  même  à  leurs  esclaves,  Phrynion  la 
maltraita  et  elle  s'enfuit,  emportant  quantité 
de  bijoux  et  de  vêtements.  La  guerre  venait 
d'éclater  entre  Athènes  et  Sparte;  Néœra  se 
réfugia  à  Mégare;  mais  les  1  Mégariens 
étaient  avares  et  serrés"^  ses  affaires  allaient 
mal,  et  elle  écouta  les  propositions  d'uu  Athé- 
nien Stephanos,  qui,  en  homme  pratique,  vit 
tout  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  d  une  si 
belle  courtisane.  Il  la  ramena  à  Athènes, 
l'épousa  et  prit  comme  siens  les  enfants 
qu  elle  avait  do  divers  pères.  Il  avait  calculé 
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que  son  dévouement  aurait  double  récom- 
pense :  «  Jouir  sans  frais  de  sa  belle  compa- 
gne et  la  voir,  par  le  métier  de  son  goût,  en- 
richir sa  maison.  •  Aussi,  Néaera  continua  à 
rançonner  les  chalands.  «  Elle  les  rançonna 
même  davantage;  quoi  de  plus  juste?  une 
femme  mariée  f  •  Néasra  avait  une  fille  à 
peine  nubile,  Phano.  Stephanos  résolut  aussi 
(le  l'exploiter;  il  attira  chez  lui  un  Grec  d'An- 
dros,  surprit  le  rendez-vous  arrangé  par  lui, 
et  ne  relâcha  l'homme  que  moyennant  un  bil- 
let de  trente  mines.  Après  diverses  aventures, 
il  parvint  pourtant  à  marier  Phano  à  un  ho- 
norable Athénien,  Théogène,  qui  fut  un  peu 
plus  tard  archonte-roi.  Mais,  comme  la  femme 
de  l'archonte-roi  remplissait  des  fonctions 
sacerdotales  qui  exigeaient  de  sa  part  une 
chasteté  garantie,  on  rit  sur  son  passé  une 
enquête  et  son  mari  la  chassa.  Deux  Athé- 
niens, Théomnestos  et  Apollodore,  autrefois 
accusés  par  Stephanos,  dont  l'ancien  métier 
était  d'être  dénonciateur,  prirent  occasion  de 
cet  éclat  pour  intenter  une  action  contre 
Néœra.  La  loi  athénienne  défendait,  en  effet, 
à  toute  étrangère  d'épouser  un  citoyen  d'A- 
thènes. Dans  le  discours  attribué  à  Démo- 
sthène,  on  lui  reproche,  en  outre,  d'avoir, 
sachant  qui  elle  était  et  ce  qu'elle  était,  marié 
sa  fille  à  Théogène  et  d'avoir  ainsi  fait  pra- 
tiquer les  mystères  de  la  religion  par  des 
mains  impures.  On  croit  pourtant  que  Néaera 
fut  acquittée,  ce  qui  ferait  penser  que,  quoi- 
que esclave  et  courtisane,  elle  était  Athé- 
nienne. Le  discours  Contre  Nésra  est  surtout 
remarquable  par  ses  invectives  passionnées. 
P.-L.  Courier  en  a  imité  la  péroraison  dans 
son  plaidoyer  pour  sa  Lettre  sur  l'acquisition 
de  Chambord. 

NEAGII  (LOUGU-),  lac  d'Irlande,  entre  les 
comtés  d'Antrim  au  N.et  à  l'E.,  ceux  de  Ty- 
rone  et  de  Londonderry  à  l'O.  Il  mesure 
32  Itiloin.  de  long  sur  12  kiiom.  de  large,  re- 
çoit le  Ballenderry,  le  Blackwater  et  le  Bann 
et  communique  a  la  mer  d'Irlande  par  un 
canal  qui  unit  le  Bann  au  Newry. 

NEAL  (Daniel),  historien  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1Û7S,  mort  à  Bath  en  1743.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'académie  dirigée  par 
Thomas  Rowe,  puis  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  suivre  les  cours  que  faisaient  sur  les 
langues  grecque  et  latine  Graevius  et  Burman. 
A  son  retour  à  Londres,  il  entra  dans  les 
ordres  et  devint  pasteur  d'une  congrégation 
dissidente.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, avec  un  récit  impartial  des 
affaires  civiles  et  ecclésiastiques  du  pays  (Lon- 
dres, 1720,  in-8°);  Exposé  de  la  méthode  et  du 
succès  de  la  vaccine  (Londres,  1722,  iiï-8°); 
Histoire  des  puritains  (Londres,  1732,  i  vol. 
in-8<>). 

NEAL  (John),  littérateur  américain,  né  à 
Portland,  Etat,  du  Maine,  en  1794.  Il  rit  d'a- 
bord du  commerce,  étudia  ensuite  le  droit, 
puis  s'adonna  à  la  littérature.  Neal  collabora 
alors  à  plusieurs  feuilles  littéraires,  publia 
des  poésies,  des  romans,  et  se  rendit,  en  1824, 
en  Angleterre,  où  il  devint  un  actif  collabo- 
rateur du  Bluckwood's  Magasine.  De  retour 
aux  Etals-Unis  (1827),  il  continua  ses  tra- 
vaux littéraires  et  donna  de  nouveaux  ro- 
mans. Nous  citerons  de  lui  :  Tiens-toi  tran- 
quille (1817);  la  Bataille  de  Niagara  et  au- 
tres poèmes  (1818);  Logan  (1821);  Randolph 
(1822);  Errata  (1S22);  Seventy-six  (1822); 
Rachat  Dyer  (1S28);  Authorship  (1830);  Jiulh 
Elder;  The  down  casiers  (1831),  etc.  On  lui 
doit  aussi  une  traduction  des  Principes  de 
législation  de  Bentham. 

NÉALCÈS,  peintre  grec,  qui  vivait  au  me  siè- 
cle avant  notre  ère.  Pline  cite  parmi  les  ou- 
vrages de  cet  artiste,  qui  jouit  de  son  temps 
d'une  grande  réputation,  une  Vénus  et  une 
Bataillfi  entre,  les  Perses  et  les  Egyptiens. 
Parmi  ses  meilleurs  élèves,  on  cite  sa  tille 
Anaxandra,  et  Erigonus,  son  broyeur  de  cou- 
leurs. 

NEANDER  (Michel),  savant  philologue  alle- 
mand, né  à  Soraw  (Prusse)  en  1525,  mort  en 
1595.  Ami  et  disciple  de  ilélanchthon,  il  de- 
vint directeur  du  collège  d'Ilefeld  et  laissa 
de  nombreux  ouvrages  de  philologie,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Erotemata  grscie  lingux 
(Bâ!c,  1553);  Gnomalogia  grxco-latina  (1557); 
Opus  aureum  et  scholasticum  (Leipzig,  1571, 
in-4o);  Orbis  lerrs  succincta  explicatio  (Leip- 
zig, 15S2,  in-S<>). 

NEANDER  (Michel),  médecin  allemand,  né 
en  1529,  mort  en  1581.  II  enseigna  le  grec, 
les  mathématiques  et  la  médecine  à  Iéna  et 
publia  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Afelhodorum  in  omni  génère  ar- 
tium  brevis  uphegesis  (1556,  in-8<>);  Physice, 
seu  sylloge  physica  rerum  eruditarum  ad 
omnem  vitam  ulilium  (Leipzig,  15S3,  in-S°). 

NEANDER  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Brème  en  1596,  mort  vers  1630.  Doué  d'une 
vive  intelligence,  il  était  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine  avant  sa  vingtième  an- 
née. Neander  s'est  fait  connaître  par  des  ou- 
vrages dont  les  plus  remarquables  sont  :  Ta- 
bacotogia  (Brème,  1622,  in-4°),  trad,  en  fran- 
çais par  J.  Veyras  (Lyon,  1626)  ;  Antiquissima 
medicinx  natalia ,  sects  ,  restauratores ,  etc. 
(1623,  in-40). 

NEANDER  (Daniel-Amédée),  théologien  al- 
lemand, né  a  Lengefeld  (Saxe)  en  1775,  morten 
1869.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Chem- 
nitz  et  a  Leipzig,  il  futnommé  à  Berlin  membre 
du  conseil  du  haut  consistoire,  puis  attaché  au 


NÉAN 

ministère  des  cultes  et  de  l'instruction  pu- 
blique. Successivement  surintendant  général 
de  la  province  de  Brandebourg,  directeur  du 
consistoire,  évêque  de  l'Eglise  évangélique, 
membre  du  conseil  d'Etat,  il  reçut  en  ré- 
compense de  ses  services  l'Aigle  rouge  de 
ire  classe.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  ; 
Première  apparition  remarquable  d'un  esprit 
au  xixe  siècle  (Dresde,  1S04);  Sermons  sur 
divers  passages  choisis  de  l'Ecriture  sainte 
(Berlin,  1820). 

NEANDER  (Jean-Auguste-Guillaume),  cé- 
lèbre théologien  allemand,  né  à  Gœttingue, 
de  parents  juifs,  en  1789,  mort  à  Berlin  en 
1850.  S'étant  converti  au  protestantisme,  il 
prit  le  nom  de  Neander  (homme  nouveau) 
qu'il  porta  depuis,  étudia  la  théologie  à  Halle 
et  à  Gœttingue,  puis  professa  cette  science  à 
Heidelberg  (1812),  et  peu  après  à  Berlin,  où 
il  se  livra  à  l'enseignement  jusqu'à  sa  mort. 
A  une  raison  droite,  à  un  grand  sens  moral, 
Neander  alliait  un  sentiment  religieux  très- 
profond,  qui  tinitpar  dominer  en  lui  l'élément 
philosophique.  Il  avait  pris  pour  devise  :  Pec- 
tus  est  quod  theologum  facit,  ce  qui  l'a  fait 
appeler  par  Schwartz  le  chef  de  l'école  pec- 
toraliste.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
qui  ont  obtenu  un  très-grand  Succès  en  Al- 
lemagne et  qui  ont  été,  pour  la  plupart,  tra- 
duits eu  anglais.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
V Empereur  Julien  et  son  temps  (Leipzig,  1812)  ; 
Saint  Bernard  et  son  temps  (1813);  Dévelop- 
pement génétique  des  principaux  systèmes  gnos- 
tiques  (1818);  Sain*  Chrysostome  et  l'Église 
de  son  temps  (1821,  2  vol.);  Mémoires  sur 
l'histoire  du  christianisme  et  la  vie  chrétienne 
(1822-1S23,  3  vol.),  trad.  en  français  par  Dia- 
eon  de  Neuchâtel  ;  Histoire  générale  de  la 
religion  et  de  l'Eglise  chrétienne  (1S25-1845, 
10  vol.),  son  oeuvre  capitale;  Histoire  de  la 
fondation  et  du  gouvernement  de  l'Eglise  par 
tes  apôtres  (1832-1833,  2  vol.)  ;  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  (1837), 
ouvrage  dans  lequel  il  attaque  la  théorie  du 
mythe  appliquée  par  Strauss  aux.  récits  évan- 
géliques,  etc. 

NÉANMOINS  adv.  (né-an-moin  —  de  néant, 
et  de  moins,  pour  dire  Rien  moins).  Toutefois, 
pourtant,  cependant  :  Quoiqu'il  soit  des  illu- 
sions bien  dangereuses  pour  les  mœurs,  il  en 
faut  néanmoins  un  peu  pour  le  drame  de  la 
vie.  (Sanial-Dubay.)  L'homme  est  assujetti  au 
temps,  et  néanmoins  il  est  par  nature  étran- 
ger au  temps.  (J.  de  Maistre.) 

—  Syn.  Néanmoins,  cependant,  pourtant. 
V.  CEPENDANT. 

NÉANT  s.  m.  (né-an  —  du  lat.  ne  ou  nec, 
non,  et  ens,  entis,  être).  Dans  l'ancienne  lan- 
gue, on  disait  nient  : 

Et  dit  al  comte  :  Je  ne  vous  aim  nient. 

{Chanson  de  Roland.) 

Non-être,  état  tle  ce  qui  n'est  pas;  absence 
absolue  de  tout  :  Que  Dieu  retire  sa  main,  te 
monde  retombera  dans  le  misant.  (Boss.)  Tout 
nous  échappe,  tout  fuit,  tout  court  rapidement 
se  précipiter  dans  le  néant.  (Mass.)  On  aime 
la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du 
bon.  (Volt.)  Le  néant  après  la  mort,  n'est-ce 
pas  l'état  auquel  nous  étions  habitués  avant  la 
vie?  (Schopenhauer.)  Si  la  nature  a  horreur 
du  vide,  l'homme  a  horreur  du  néant.  (M.  A. 
Esquiros.)  La  notion  de  l'être  est  le  fond  com- 
mun de  la  pensée  humaine  et  l'idée  du  néant 
n'y  trouve  aucune  place.  (Frank.)  Le  néant  11e 
peut  pas  exister.  (Lacordaire.)  Ma  vie  peut 
être  remplie  de  peines,  mais  il  est  affreux  de 
n'être  rien;  je  crois  la  souffrance  préférable 
au  néant.  (Mme  d'Houdetot.) 
Moi,  je  crois  au  néant  comme  je  crois  en  moi. 

A.  de  Musset. 
...  L'homme  épouvanté 
A  l'aspect  du  néant  se  rejette  en  arrière. 

Delille. 
Triste  comme  la  mort!  et  la  mort  souffre-elle? 
Le  néant  se  plaint-il  à,  la  nuit  éternelle  ? 

Lamartine. 
Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes. 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutisses  ! 

Lamartine. 
Tous  les  actes  d'amour,  épars  dans  la  nature, 
Sont  des  rébellions  de  chaque  créature 
Contre  l'affreux  néant. 

A.  Barbier. 

Rien  ne  meurt,  tout  progresse,  etl'àme  et  la  matière  ; 
La  matière  s'épure  et  deviendra  lumière; 
De  tous  les  univers  le  néant  est  banni. 

BaRKILLOT. 

—  Rien,  aucun  motif,  aucune  raison,  aucun 
résultat  :  On  n'a  pas  mis  cet  homme  en  prison 
pour  néant.  (Acad.) 

J'ai  maints  chapilres  vus 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus, 
Non  chapitres  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

La  Fostaihe. 
Cet  emploi  a  vieilli. 

—  Faro.  Rien  du  tout;  point  :  Il  vous  don- 
nera du  papier,  mais  des  écus,  néant.  Bref, 
on  ne  connaît  de  la  matière  que  ses  formes  ; 
quant  à  la  substance,  néant.  (Proudh.) 

—  Par  exagér.  Peu  tle  valeur,  extrême  pe- 
titesse :  Le  néant  de  la  vie,  des  choses  hu- 
maines. L'homme  est  un  néant  à  l'égard  de 
l'infini.  (Pasc.)  Notre  néant  nous  écrase,  mais 
nous  avons  la  grandeur  de  le  sentir.  (Mme  l. 
Colet.)  L'homme  ne  peut  supporter  l'isolement, 
parce  que,  seul,  il  ne  peut  échapper  à  la  pen- 
sée de  son  néant.  (P.  Janet.) 
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Dieu  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble 

Racine. 
Ah!  tout  ce  vain  éclat,  cette  pompe  éphémère, 
N'est  qu'un  néant  superbe,  une  illustre  misère. 

CllÈNF.DOLLli. 

Il  Manque  de  naissance,  d'élévation,  de  di- 
gnité, de  mérite,  dans  une  personne  :  Les  pon- 
tifes font  passer  Jésus-Christ  pour  un  homme 
de  néant,  né  dans  la'plus  vile  populace.  (Mass.) 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  Fortir. 

Racine. 

—  Mettre,  réduire  à  néant, au  néant,  Anéan- 
tir, mettre,  réduire  à  rien  :  //  faut  tout  ré- 
duire au  néant,  ou  bien  admettre  des  vérités 
indépendantes  des  conjectures.  (Vauven.)  Les 
grandes  révolutions  mettent  tout  l'ordre  légal 
au  néant.  (Ch.  de  Rémusat.) 

—  Pratiq.  Mettre  une  appellation  à  néant, 
Déclarer  que  la  partie  qui  a  appelé  d'une 
sentence  est  déboutée  de  son  appel.  II  Mettre 
l'appellation  et  ce  dont  est  appel  au  néant,  An- 
nuler et  l'appel  et  la  sentence  dont  il  est  ap- 
pelé. Il  Mettre  néant  sur  une  requête,  sur  un 
article  de  compte,  Mettre  le  mot  néant  nu  bas 
d'une  requête,  à  côté  d'un  article  de  compte, 
pour  marquer  qu'on  repousse  cette  demande, 
cet  article.  Il  Dans  le  langage  ordinaire,  Met- 
tre néant  à  la  requête  de  quelqu'un,  Lui  refu- 
ser Ce  qu'il  demande. 

—  Relig.  Vide  de  l'âme,  sentiment  de  sa 
propre  nullité  : 

O  néant,  ô  vrai  rien,  mais  pesanteur  extrême, 
Mais  charge  insupportable  à  qui  veut  s'élever, 
Mer  sans  rive  où  partout  chacun  peut  se  trouver, 
Mais  sans  trouver  partout  qu'un  néant  en  soi-même  ! 

Corneille. 

—  Encycl.  Max  Mûller,  recherchant  de 
quelle  façon  le  langage  a  exprimé  ce  qui 
semblait  être  la  plus  immatérielle  des  con- 
ceptions, si  tant  est  que  le  néant  soit  même 
une  conception ,  a  dit  :  «  Cela  a  été  fait  de 
la  seule  manière  possible ,  à  savoir  par  la 
négation  de  quelque  chose  de  réel  et  de  pal- 
pable, ou  par  la  comparaison  avec  quelque 
objet  de  nos  sens.  «  Bien  s'est  dit  en  sanscrit 
asat,  non  étant,  en  latin,  nihil  ou  nihitum, 
lequel  est  mis  pour  nifilum,  c'est-à-dire  ne 
ftlum,  pas  un  fil.  Le  mot  rien  lui-même  n'est 
plus  qu'une  simple  altération  de  rem,  accu- 
satif de  res,  et  il  conserve  encore  son  sens 
négatif,  malgré  la  chute  de  la  particule  né- 
gative qui  le  précédait  originairement.  C'est 
ainsi  que  ne  pas  vient  de  non  possum;  ne  point 
de  no»  punctum.  Le  français  néant  et  l'italien 
niente  sont  le  latin  non  ens. 

Dans  son  dialogue  du  Sophiste,  Platon  se 
demande  ce  que  c'est  que  le  néant  et  quelle 
est  son  essence,  et  il  reconnaît  que  l'essence 
du  néant  est  de  n'être  absolument  pas.  filais, 
disaient  les  sophistes  grecs,  il  faut  bien  pour- 
tant que  le  néant  soit  quelque  chose,  puis- 
qu'on le  nomme.  Comment  et  pourquoi  le 
nommerait-on,  si  l'on  n'en  avait  aucune  idée? 
Telle  est  l'objection  renouvelée  des  Grecs  que 
répètent  encore  de  nos  jours  les  philosophes 
de  l'école  de  Hegei. 

Hegel  nie  la  vérité  absolue  de  ces  deux 
propositions  :  L'être  est  et  Le  néant  n'est  pas. 


néant.  Bien  avant  Hegel,  Heraclite  avait  dit  : 
«  L'être  et  le  non-être  sont  !a  même  chose. 
Tout  est  et  n'est  pas.  »  Gorgias  avait  aussi, 
d'après  Aristote,  fait  cet  autre  raisonnement  : 
«  L'être  et  le  néant  ne  peuvent  pas  exister  en 
même  temps.- Si  l'un  existe  aussi  bien  que 
l'autre,  ils  sont  même  chose;  donc  aucun  des 
deux  n'est;  or,  le  néant  n'est  pas;  donc  l'être, 
qui  lui  est  identique,  n'est  pas  non  plus.  Ils 
ne  sont  pas  non  plus  deux;  car,  puisqu'ils 
sont  identiques,  je  ne  puis  pas  dire  qu'ils  sont 
deux  ;  si  je  disais  qu'ils  sont  deux,  j'affirme- 
rais qu'ils  sont  différents.  »  Aristote  avait  déjà 
de  son  temps  fait  justice  de  ces  sophismes  ; 
mais  Hegel  les  a  adoptés  et  les  répète  très- 
sérieusement.  Et,  après  des  raisonnements 
alambiqués,  il  conclut  que  le  néant  est  aussi 
bien  que  l'être,  et  que  d'ailleurs  être  et  néant 
sont  aussi  bien  même  chose  qu'autre  chose. 

Le  bon  sens  proteste  contre  ces  subtilités 
philosophiques.  Le  néant  n'est  pas  un  élé- 
ment dont  on  puisse  se  servir  à  quoi  que  ce 
soit.  Ce  mot  de  néant  ne  s'est  introduit  dans 
toutes  les  langues  que  par  un  artifice  dont  il 
est  facile  de  se  rendre  compte,  mais  il  ne 
faudrait  pas  être  dupe  de  cet  artifice  au  point 
de  donner  au  néant  un  rôle  dans  la  réalité, 
car  ce  sont  des  notions  contraires  et  qui  s'ex- 
cluent réciproquement.  Le  néant  n'est  pas 
même  un  concept  de  l'esprit,  une  de  ces  abs- 
tractions qui, sans  avoir  de  réalité,  n'en  exis- 
tent pas  moins  dans  la  pensée?  car  le  néant 
ne  se  conçoit  pas  du  tout.  11  n  a  que  la  va- 
leur d'une  négation  absolue.  C'est  l'absence 
d'être,  de  mouvement,  de  pensée,  d'espace  et 
de  temps,  une  sorte  d  infini  négatif.  Le  néant, 
et  c'est  là  le  vrai  nœud  de  la  difficulté,  le 
néant  n'est  pas  une  idée,  mais  la  négation  de 
toute  idée.  Ce  qui  a  pu  causer  quelque  illu- 
sion, c'est  que  nous  lie  percevons  aucune  no- 
tion sans  être  enclins  à  la  contrôleron  quel- 
que sorte  par  la  notion  contraire.  C'est  ainsi 
que  nous  opposons,  pour  les  mieux  définir, 
à  l'être  le  néant,  au  réel  l'imaginaire,  au 
plein  le  vide,  à  la  lumière  l'ombre,  à  l'ordre 
le  désordre;  mais  néant,  vide,  ombre,  etc., 
ne  sont  que  de  pures  négations,  ne  représen- 
tent aucune  idée  réelle. 

A  l'illusion  que  nous  venons  de  signaler,  il 
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y  a  une  autre  cause  qui  a  égaré  plus  d'un 
métaphysicien.  11  n'aurait  jamais  été  ques- 
tion de  néant  dans  les  traités  de  philosophie 
si  l'on  n'y  avait  constamment  agité  la  grande 
question  de  la  création.  Les  religions  et  les 
écoles  philosophiques  de  l'antiquité  profes- 
saient pour  la  plupart,  comme  chacun  sait, 
l'opinion  que  l'univers  a  existé  de  tout  temps. 
L'idée  du  néant  répugne  si  fort  à  notre  espi'it 
que,  malgré  l'autorité  du  dogme  chrétien,  la 
raison  se  refuse  à  admettre  un  monde  créé, 
c'est-à-dire  tiré  de  rien.  On  n'est  pas  encore 
parvenu  à  soustraire  l'esprit  humain  à  la 
pensée  si  ônorgiquement  exprimée  par  ce 
vers  célèbre  : 

Ex  nihilo  nihit,  in  nihilum  nil  passe  reverli. 

Les  partisans  de  la  création  la  prouvent  en 
montrant  l'absurdité  de  l'infini  réalisé  ;  mais' 
le  néant  réalisé  est-il  une  idée  inoins  ab- 
surde? 

NÉANTHE  s.  m.  (né-an-te  —  du  gr.  neos, 
nouveau  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes légumineuses  do  la  Jamaïque. 

NEANTIIES,  historien  grec,  né  à  Cyzique 
et  vivant  vers  la  lin  du  ne  siècle  av.  J.-C.  Il 
composa  de  nombreux  ouvrages,  fort  estimés 
des  critiques  anciens  et  dont  les  principaux 
sont  :  les  Helléniques;  Annales  de  Cyzique; 
Histoire  d'Attale;  Sur  les  hommes  célèbres; 
Sur  Pylkugore  et  les  doctrines  -pythagori- 
ciennes; Sur  les  initiations;  Sur  la  mauvaise 
imitation  des  orateurs.  Les  fragments  qui 
nous  restent  do  cet  historien  se  trouvent  dans 
le  tome  IV  des  Fragmenta  histoYicorum  grx- 
corum  de  C.  Millier, 

NÉANTISE  s.  f.  (né-an-ti-ze  —  ra.û. néant). 
Nullité  ,  absence  de  facultés.  Il  Paresse  ex- 
trême :  Nos  rois  commencèrent  par  leur  néan- 
tisb  à  s'abâtardir.  (Et.  Pasquier.)  u  Vieux 
mot. 

NEAPOLI  (Francisco),  peintre  espagnol,  né 
à  Valence  en  1476,  mort  a  Madrid  vers  1530. 
Après  avoir  étudié  la  peinture  dans  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  en  Italie  et  se  lit  admettre 
au  nombre  des  élèves  de  Léonard  de  Vinci, 
qui  ne  tarda  pas  à  l'associer  à  ses  nombreux 
travaux.  Vers  1525,  il  retourna  en  Espagne, 
ot  il  peignit  quelques  années  plus  tard,  à  Va- 
lence, le  retable  qui  surmonte  le  maître-autel 
de  la  cathédrale.  Les  trois  panneaux  dont  il 
se  compose,  et  dont  chacun  est  divisé  en  deux 
parties  égales,  représentent  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge.  C'est  l'unique 
peinture  qui  nous  reste  de  Neapoli;  mais  elle 
est  fort  remarquable.  La  forme  en  est  sa- 
vante, d'une  rare  élégance  et  d'une  grande 
énergie  de  modelé.  A  ces  caractères,  qui  rap- 
pellent la  manière  de  Léonard  de  Vinci, 
vient  se  joindre  l'instinct  de  la  couleur  réa- 
liste qui  devait  être  plus  tard  le  côté  domi- 
nant de  la  grande  école  espagnole.  C'est 
donc  une  œuvre  originale,  malgré  son  carac- 
tère italien.  On  prétend  que  Neapoli  eut  pour 
collaborateur  dans  cette  oeuvre  Peblo  Arigio. 
Notre  avis  est  différent.  Ces  panneaux,  en  ef- 
fet, sont  partout  d'un  métier  identique.  C'est 
la  môme  brosse  patiente  et  sévère  qui  a  mo- 
delé toutes  les  ligures,  jusqu'aux  moindres 
détails  des  costumes  et  des  accessoires.  La 
dorure  du  fond,  voilà  d'après  nous  tout  ce  que 
l'artiste  aurait  pu  laisser  aux  soins  d'une  main 
étrangère.  Bermudez  nous  apprend  que  ce  re- 
table fut  payé  la  somme  de  3,000  ducats  d'or 
(près  de  35,600  fr.). 

NEAPOLIS,  ville  de  la  Palestine  ancienne. 
V.  Sichem.  il  Nom  latin  de  Naples  et  d'un 
quartier  de  l'ancienne  Syracuse. 

NÉAPOLITAIN.AINE  s.  et  adj.  (né-a-po-li- 
tain,  è-ne),  Géogr.  une.  Habitant  de  Naplouse 
ou  de  Naples  ;  qui  appartient  à  l'une  do  ces 
villes  ou  a  ses  habitants  :  Les  Néapolitains. 
La  population  néapolitaine. 

—  Ane.  phann.  Onguent  néapolitain,  Pré- 
paration mercurielle,  employée  contre  la  sy- 
philis ou  mal  de  Naples. 

Nciipoliiiiiiic»  (les),  comédie  de  François 
d'Amboise  (xvie  siècle).  C'est  un  pastiche,  en 
bon  style  gaulois,  des  farces  italiennes  ;  mais 
on  y  distingue  déjà  l'ordonnance  d'une  comé- 
die régulière.  Le  personnage  principal  est  un 
de  ces  capilans  espagnols  qui  sont  restés  si 
longtemps  en  possession  de  notre  théâtre  , 
grâce  à  Cyrano  de  Bergerac,  à  Scarron  et 
même  à  Corneille.  Bon  Diegnos  est  l'aïeul  du 
Matamore  de  Y  Illusion  comique.  Il  a  pour  com- 
pagnon Gaster,  Vescornifleur,  qui  est  de  moi- 
tié dans  toutes  ses  algarades;  mais  malgré 
ses  grands  mots,  ses  jurons  et  sa  fière  tour- 
nure, il  n'en  est  pas  moins  berné  par  les  Néa- 
politaines,  dont  il  croyait  faire  capituler  les 
cœurs  sans  résistance. 

Cette  comédie  a  été  publiée  par  M.  Ed. 
Fournier  dans  son  Théâtre  français  au  xvi«  et 
xvno  siècle  (1871,  in-12). 

NÉ&POLITE  s.  m.  (né-a-po-li-te).  Ane. 
phann.  Topique  employé  contre  la  goutte  et 
la  névralgie  sciatique. 

NEARCill,  peuple  de  la  Gaule  ancienne, 
habitant  le  terrain  compris  entre  la  branche 
occidentale  du  Rhône  et  Marseille.  La  ville 
principale  des  Nearchi  était  Bergine,  dans  la 
Crau,  dont  io  nom  paraît  se  retrouver  dans 
celui  de  Berre, 

NÉARQUE  s.  m.  (né-ar-ke).  Antiq.  gr.  Se 
dit  quelquefois  pour  navarque. 

NEAUQUE,  célèbre  navigateur  crétois,  ami- 
ral d'Alexandre  le  Grand.  Il  vivait  au  iv«  sjè- 
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cle  av.  J.-C,  et  il  est  surtout  connu  par  le 
voyage  qu'il  fit  de  l'embouchure  de  l'Hydaspe 
jusque  dans  l'Eiiphrate,en  longeant  les  côtes 
de  la  Gédrosie,  de  la  Caramanie  et  de  la  fer- 
side.  C'était  la  première  fois  qu'une  flotte 
grecque  naviguait  sur  l'océan  Indien.  Cette 
entreprise  réunissait  à  l'éclat  d'une  aventure 
héroïque  un  grand  but  d'utilité  politique  et 
commerciale;  Alexandre, qui  roulait  dans  son 
vaste  cerveau  le  projet  d'une  monarchie  uni- 
verselle, qui  voulait,  suivant  l'expression  des 
Grecs,  que  le  monde  devînt  une  seule  cité, 
cherchait  ainsi,  non-seulement  à  établir  des 
communications  directes  et  sûres  entre  Ba- 
bylone  et  les  provinces  les  plus  éloignées  de 
son  empire,  mais  encore  a  relier  l'Inde  et  tout 
l'Orient  h  l'Europe. 

Le  voyage  de  Néarque  depuis  la  presqu'île 
de  Pattala  jusqu'à  l'Euphrate  est,  dans  l'his- 
toire de  la  navigation,  le  premier  événement 
d'une  grande  importance  pour  le  monde  en- 
tier, et  si  le  vaste  génie  d  Alexandre  se  dé- 
couvre dans  la  conception  du  plan,  l'exécu- 
tion n'atteste  pas  moins  hautement  les  talents 
de  l'homme  auquel  il  la  confia. 

La  flotte  commandée  par  Néarque,  avec 
Onésicrite  pour  pilote,  partit  de  Hillata  le 
2  octobre  320.  On  s'arrêta,-le  9,  à  Krokala; 
à  Bibacta  (Chilney)  on  fonda  le  port  d'Alexan- 
dre; mais  la  mousson  arrêta  la  flotte  pendant 
'  vingt-quatre  jours  ;  elle  mouilla  ensuite  a 
l'embouchure  de  l'Arabis,  limite  occidentale 
des  Arabites,  puis  à  la  rivière  Tomerus,  où 
les  Macédoniens  furent  attaqués  par  les  na- 
turels du  pays,  enfin  à  Molana  (cap  Moran) 
limite  du  pays  des  Orites.  Du  cap  Moran  au 
cap  Jask,  on  suivit  la  côte  des  Ichthyophages, 
et,  à  partir  de  Mosarna  (cap  Panonce),  le 
voyage  devint  beaucoup  plus  facile.  Il  existe 
entre  le  Journal  de  Néarque  et  les  voyageurs 
modernes  une  conformité  parfaite  pour  la 
navigation  du  golfe  Persiaue.  De  la  baie  de 
Jask,  la  flotte  suivit  la  cote  de  Karmanie. 
Alexandre  voulait  avoir'  connaissance  de  la 
côte,  de  ses  baies,  de  ses  ports,  et  savoir  si 
elle  était  habitée  ou  déserte.  Pendant  tout  le 
voyage,  il  exista  une  correspondance  parfaite 
entre  l'armée  de  terre  et  la  flotte.  Diodore 
raconte  l'entrevue  que  Néarque  eut  le  10  dé- 
cembre 326,  à  Salmus,  avec  Alexandre  ;  le  na- 
vigateur étant  arrivé  au  moment  où  le  roi 
était  au  théâtre  et  donnait  des  jeux  h  son  ar- 
mée, on  le  fit  monter  sur  la  scène,  d'où  il  fut 
prié  de  raconter  les  détails  de  son  voyage  à 
l'assemblée.  Après  cette  entrevue,  le  voyage 
continua.  Néarque  dépassa  les  Jles  d'Organa 
(Ormuz)  et  d'Oaracia,  s'arrêta  vingt  et  un 
jours  pour  radouber  les  navires,  puis  remonta 
le  Pasitigris  avec  sa  flotte  et  attendit  Alexan- 
dre. Dés  qu'il  fut  arrivé,  le  roi  l'embrassa 
avec  toute  la  tendresse  d'un  ami  et  la  recon- 
naissance d'un  monarque  satisfait  ;  un  des 
objets  de  son  ambition  avait  été  de  vaincre 
des  difficultés  que  personne  avant  lui  n'avait 
bravées  encore;  une  de  ses  vues  politiques, 
do  connaître  par  lui-même  son  nouvel  em- 
pire ;  il  devait  être  content.  «  Alexandre,  se- 
lon la  belle  et  forte  expression  de  Quinte- 
Curce,  Alexandre  livra  le  monde  à  la  con- 
naissance du  genre  humain.  >  Dans  le  camp 
'macédonien,  Néarque  fut  salué  par  les  plus 
vives  acclamations;  les  soldats  lui  tressèrent 
des  couronnes  et  des  guirlandes  (24  février 
325).  Le  voyage  avait  duré  un  peu  moins  de 
cinq  mois.  Plus  tard,  Alexandre  décerna  une 
couronne  d'or  à  Néarque  et  à  Onésicrite;. la 
mort  vint  le  surprendre  au  moment  où  il  allait 
confier  k  Néarque  le  commandement  d'une 
semblable  expédition  dans  le  golfe  Arabique. 
Arrien  nous  a  conservé  une  partie  des  détails 
de  ce  périple  par  des  extraits  du  Journal  de 
Néarque  insérés  dans  ses  Indiques.  On  en  a 
contesté  l'authenticité.  Dodwell,  Hardouin, 
Iluet  le  rejettent;  Saumaise,  Ussérius,  Sainte- 
Croix,  Gosselin  d'Anville,  le  grand  géogra- 
phe, l'admettent.  Les  premiers  se  fondaient 
sur  la  mauvaise  opinion  que  Pline  et  Stra- 
bon  avaient  de  cet  ouvrage  et  sur  quel- 
ques erreurs  matérielles  de  Néarque.  D'An- 
ville a  regardé  comme  une  réponse  satisfai- 
sante à  toutes  les  objections  la  citation  d'une 
partie  du  récit  même.  Un  Anglais,  le  docteur 
W.  Vincent,  a  réuni  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  dans  son  Voyage 
de  Néarque  (en  angl.,  Londres,  1797;  trad. 
fr.  de  Billecoq,  Pans,  1800).  Les  navigateurs 
des  temps  modernes  ont  étudié  avec  fruit  les 
précieuses  observations  géographiques,  nau- 
tiques et  physiques  de  l'amiral  grec. 

NÉARQUE,  un  des  personnages  principaux 
de  la  tragédie  de  Polyeucte,  de  Corneille.  Son 
caractère,  fortement  tracé,  est  digne  d'at- 
tention. Néarque,  opposé  à  Polyeucte,  repré- 
sente, en  face  de  l'enthousiasme,  la  froide 
raison  capable  pourtant  du  niêtne  héroïsme. 
C'est  Néarque  qui  a  converti  Polyeucte  au 
christianisme.  C'est  lui  qui  a  révélé  et  expli- 
qué à  son  disciple  les  doctrines  de  la  religion 
nouvelle.  Mais  bientôt  les  rôles  vont  chan- 
ger, et  le  disciple,  à  son  tour,  fera  la  leçon 
au  maître.  Néarque  est  croyant;  mais  chez 
lui  le  raisonnement  domine  la  passion.  Po- 
lyeucte, le  néophyte,  est  transporté  d'en- 
thousiasme pour  ce  Dieu  que  Néarque  lui  a 
fait  connaître;  il  est  le  plus  fervent,  le  plus 
croyant,  le  plus  chrétien  des  deux. 

L'opposition  de  ces  deux  caractères  est  fort 
belle.  Quand  Polyeucte  annonce  à  Néarque 
son  dessein  d'aller  au  temple  pour  y  renver- 
ser les  idoles,  celui-ci  recule  d'abord,  sa  sa- 
gesse et  sa  prudence  s'effrayent  de  cet  acte 
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do  folie.  Mais  quand  il  s'agit  de  mourir  pour 
sa  croyance,  toute  hésitation  disparaît.  On  le 
voit  bien  dans  le  récit  de  sa  mort  : 

FÉLIX. 

Albin,  comme  est-il  mort? 

ALBIN. 

'  En  brutal,  en  impie, 

En  bravant  les  tourments,  en  dédaignant  la  vie, 
Sans  regret,  sans  murmure  et  sans  abonnement, 
Dans  l'obstination  et  l'endurcissement, 
Comme  un  chrétien  enfin,  le  blasphème  t  la  bouche. 

Cette  mort  orgueilleuse  et  superbe  sert 
d'exemple  à  Polyeucte,  que  la  crainte  des  sup- 
plices ébranlait  déjà.  Le  génie  de  Corneille 
se  manifeste  dans  cette  création  de  deux  ca- 
ractères qui  montrent  sous  deux  faces  prin- 
cipales les  chrétiens  des  premiers  âges. 

NÉARTHROSE  s.  f.  (né-ar-trô-ze  —  du 
gr.  neos,  nouveau;  arthron,  articulation). 
Chir.  Articulation  nouvelle  formée  après  une 
résection, 

NEATH,  ville  d'Angleterre,  à  205  milles  de 
Londres,  sur  les  bords  de  la  rivière  Neath, 
entre  des  collines  et  des  vallées  qui  abondent 
en  richesses  minérales;  6,810  hab.  Neath,  qui 
remonte  à  une  haute  antiquité,  paraît  être  le 
Nidum  d'Antonin.  11  ne  reste  que  des  ruines 
insignifiantes  de  son  antique  château  fort,  qui 
fut  brûlé  en  1231,  par  Llewelyn  ou  Jorweth. 
Le  commerce  de  Neath  a  pour  objet  la  houille, 
le  fer,  l'étain^  le  cuivre  et  les  produits  chimi- 
ques. La  rivière  porte  des  navires  de  300  à 
400  tonneaux. 

NÉAUFLES-SA1NT-MARTIN,  commune  de 
France  (Eure),  cant.  de  Gisors,  arrond.  et  à 
25  kilom.  N.-É.  des  Andelys,  sur  l'Epte  ; 
837  hab.  C'était  autrefois  une  seigneurie  ;  on 
y  voit  les  ruines  d'un  château  fort,  classées 
au  nombre  des  monuments  historiques.  Tis- 
sage de  coton,  tuileries,  moulins  à  blé  et  à 
tan.  Charles  le  Chauve  habita  Néaufles,  d'où 
i|  data  un  capitulaire  par  lequel  il  défendait  à 
ses  barons  de  se  fortifier  dans  leurs  châteaux. 
En  1097,  Guillaume  le  Roux  lit  reconstruire 
le  château  fort  do  Néaufles,  qui  fut  agrandi 
par  Henri  II  d'Angleterre.  Philippe-Auguste 
s'en  empara  en  1 193,  et  il  fut  détruit  vers  1647 
par  ordre  de  Mazarin.  Au  xvnc  siècle,  Louis 
d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  fit  construire 
dans  cette  localité  un  château,  appartenant 
aujourd'hui  au  comte  de'Lagrange,  qui  l'a 
converti  en  haras. 

NÉACFLES-SUR-RILLE,  comm.  de  France 
(Eure),  cant.  de  Rugles,  arrond.  et  à  45  kilom. 
S.-O.  d'Evreux  ;  546  hab.  Fonderies,  lamine- 
ries:  tréfilerie  do  laiton  et  cuivre  en  barreaux 
et  planches.  Aux  environs,  on  voit  une  pierre 
druidique,  dite  Pierre  de  Gongonteca. 

NEAUPHLE-LE-  CHÂTEAU,  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Montfort-1'A- 
maury,  arrond.  et  à  25  kilom.  N.-E.  de  Ram- 
bouillet, sur  une  éminence;  1,242  hab.  Com- 
merce de  bestiaux. 

NÉBALIADE  adj.  (né-ba-li-a-de  —  rad.  né- 
balie).  Crust.  Qui  ressemble  à  une  nébalie. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  d'apusiens,  ayant  pour 
type  le  genre  nébalie. 

NÉBALIDE  s.  f.  (né-ba-li-de).  Entom.  Syn. 

de  CARTÈRE. 

nébalie  s.  f.  (né-ba-lî).  Crust.  Genre  de 
phyllopodes,  de  la  famille  des  apusiens,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  Bretagne  : 
Les  NÉBALiES  sont  de  petits  crusiacés  très-cu- 
rieux. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  nébalies  ont,  par  leurs  for- 
mes générales ,  quelque  ressemblance  avec 
les  apus  de  nos  eaux  douces,  et  paraissent 
faire  le  passage  de  ce  genre  aux  mysis.  L'ex- 
trémité antérieure  de  leurtestse  prolonge  eu 
forme  de  bec,  sous  lequel  les  yeux  sont  insé- 
rés et  très-rapprochés;  l'abdomen  est  étendu, 
fourchu  au  bout,  et  ses  deux  appendices  sont 
terminés  chacun  par  une  soie.  Ces  crustacés 
habitent  les  eaux  salées.  Ce  genre  Comprend 
trois  ou  quatre  espèces,  généralement  de  très- 
petite  taille.  La  nébalie  de  Geoffroy  est  l'une 
des  mieux  connues;  elle  a  été  trouvée  en 
Bretagne,  sur  les  rochers,  près  de  Concar- 
neau;  elle  vit  parmi  les  petits  cailloux  et  les 
débris  de  coquillages  et  nage  sur  le  flanc.  La 
nébalie  ciliée  se  trouve  dans  l'océan  européen, 
surtout  vers  le  Nord.  La  nébalie  glabre  vit  aux 
embouchures  des  fleuves  des  mers  boréales. 

NEBB1A  (César),  appelé  parfois  Cosare 
d'Orvieio,  peintre  italien,  né  à  Orvieto  en 
1536,  mort  vers  1615.  Cet  artiste  se  forma  sous 
la  direction  de  Muziano  et  se  mit  rapidement 
en  évidence  par  sa  prodigieuse  facilité  de 
travail.  Sixte  V  l'ayant  chargé  de  diriger  les 
travaux  d'art  qu'il  tic  exécuter  au  Vatican,  au 
Quirinal,  â  Saint-Jean  de  Latran,  etc.,  Nebbia 
fournit  aux  artistes  placés  sous  ses  ordres  les 
dessins  des  peintures  et  des  sculptures  desti- 
nées à  ces  édifices.  U  lit  également  les  des- 
sins des  figures  colossales  de  saint  Mathieu 
et  de  saint  Marc,  des  pendentifs  en  mosaïque 
de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Outre 
de  nombreuses  fresques,  on  lui  doit  des  ta- 
bleaux dont  la  qualité  saillante  est  un  bon 
coloris.  Nous  citerons  :  l'Adoration  des  mages, 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  Sainte  Suzanne, 
dans  des  églises  de  Rome  ;  la  Descente  du 
Saint-£sprit,  à  Pérouse;  {'Adoration  des  ma- 
ges, k  Viterbe. 

NÉBEL  s.  m.  (né-bèll).  Mus.  anc.  Syn.  de 

NABLA. 
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—  Métrol.  anc.  Mesure  de  capacité  pour 
les  grains,  usitée  chez  les  Hébreux  et  les 
Egyptiens,  et  contenant  3  éphas  ou  54  litres 
264  ;  après  la  réforme  philétérienne,  le  né  bel 
valut  105  litres. 

NEBEL,  petite  ville  de  la  Tunisie,  renommée 
par  son  grand  commerce  de  poteries  et  sur- 
tout par  ses  nombreux  jardins  d'orangers, 
rosiers  et  jasmins,  dont  les  suaves  émana- 
tions, s'ajoutant  à  la  douceur  et  à  la  pureté 
naturelle  de  l'air,  la  rendent  très-propice  à  la 
guérison  des  maladies  de  poitrine. 

NEBEL  (David),  naturaliste  allemand,  né  k 
Heidelberg  en  1G64,  mort  en  1733.  .Après 
avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, il  voyagea  en  France  et  en  Suisse,  puis 
devint  professeur  dans  sa  ville  natale  (1691), 
à  Marpurg  (1693),  et  de  nouveau  à  Hoidel- 
berg  (1708).  L'électeur  Charles-Philippe  le 
nomma  son  premier  médecin  et  l'Académie- 
des  Curieux  de  la  nature  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.  Nous  citerons  de  lui  :  De 
noois  inventis  botanicis  hujus  sxculi  (1694)  ; 
Character  planlarum  naturalis  (  1700  )  ;  De 
rore  marino  (1710);  De  lithotomia  (1710). 

NEBEL  (Guillaume),  médecin  allemand,  né 
à  Heidelberg  en  1735,  mort  en  1805.  U  prit  le 
grade  de  docteur  à  Heidelberg  (1758),  où  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  mé- 
decine (1764)  et  professeur  ordinaire  de  chi- 
mie etde  pharmacie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  magnete  arlificiali  (Ùtrecht,  175G); 
De  electricitatis  usu  medico  (Heidelberg,  1758); 
De  hemorrhoidibus  (Heidelberg,  1758);  De 
paralysi  membrorum  tum  superioruin  tum  in- 
feriorum  electricitatis  ope  sanata  (1778);  De 
cognitione  febrium  nervosarum  (1785);  De  apo- 
plexia  ex  abscessu  cerebri  lelhali  (1790);  De 
abscessibus  cerebri  a  causa  externa  ortis  (1794). 

NEBEL  (Christophe-Louis),  médecin  alle- 
mand, né  à  Nidda(Hesse-Darmstadt)  en  1738, 
mort  â  Giesseu  en  1788.  11  fut  reçu  docteur  à 
Giessen  en  1761,  après  avoir  été  médecin  des 
troupes  de  Hanovre,  puis  devint  professeur 
extraordinaire  à  l'université  et  protessour  or- 
dinaire en  1775.  La  chirurgie  et  les  accouche- 
ments furent  l'objet  principal  do  son  ensei- 
gnement. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  De 
pericardio  ami  corde  concreto  (lèna,  1778)  ;  De 
ossium  inflammaiionibus  (Iéna,  1778);  De  aeris 
effeclibus  in  morbis  chirurgicis  (Iéna,  1780). 

NEBEL  (Ernest-Louis-Guillaume),  médecin 
allemand ,  né  à  Giessen  en  1772 ,  mort  en 
1843.  Il  professa  son  art  à  l'université  de  sa 
ville  natale  et  publia,  entre  autres  ouvrages  : 
De  morbis  veterum  obscuris  (1794)  ;  Vademe- 
cum  médical  pour  des  médecins  et  des  vialades 
de  joyeuse  humeur  (Francfort,  1795-1797,  3  vol. 
in-go)  ;  De  nosologia  brutorum  cum  hominum 
morbis  comparata  (1798). 

NÉBÉLIE  s.  f.  (né-bé-lt  —  du  nom  de  Ne- 
bel,  natural.  allem.).  Bot.  Syn.  de  béraruie. 

NEBENIUS  (Charles-Frédéric),  homme  d'E- 
tat et  économiste  allemand,  né  à  Rhodt,  près 
de  Landau,  en  1784,  mort  en  1857.  D'abord 
avocat  à  Rastadt,  il  devint  ensuite  secrétaire 
dans  l'administration  des  finances,  conseiller 
référendaire  k  Carlsruhe,  et  prit  part  à  la 
rédaction  de  la  charte  octroyée  par  le  grand- 
duc  de  Bade.  Nebenius  essaya  de  réformer  le 
système  des  impôts,  amena  l'adjonction  de 
Bade  au  Zollverein  et  se  rendit  très-popu- 
laire par  le  libéralisme  de  ses  idées.  Succes- 
sivement directeur  au  déparlement  de  l'inté- 
rieur (1835),  ministre  (1838-1839),  membre  de 
la  première  Chambre  (1843),  président  du  con- 
seil d'Etat  (1846),  il  se  démit  de  ses  fonctions 
eu  1849  et  vécut  depuis  lors  dans  la  retraite. 
Comme  économiste,  Nebenius  a  acquis  beau- 
coup de  réputation.  Ses  ouvrages,  fort  re- 
marquables, unissent  la  profondeur  des  vues 
à  la  clarté  du  style.  Les  principaux  sont  : 
Considérations  sur  la  situation  économique  de 
la  Grande-Bretagne  (1818);  le  Crédit  public 
(1820);  Sur  tes  institutions  pratiques  dans 
leurs  rapports  avec  l'ensemble  du  système  d'in- 
struction (1833)  ;  l'Association  douanière  alle- 
mande (1835)  ;  Bade  en  face  de  la  question  al- 
lemande (1850),  etc. 

NÈBLE  s.  m.  (nè-ble  —  du  lat.  nebula, 
brouillard).  Nom  donné  en  Proveuce  au  brouil- 
lard. Il  Ce  mot  est  féminin  dans  beaucoup  de 
localités. 

—  Art  vétér.  Un  des  noms  de  la  pourriture 
des  moutons,  appelée  aussi  nébladure. 

NEBNEB  s.  m.  (nè-bnèb).  Bot.  Nom  que  les 
nègres  du  Sénégal  donnent  à  l'acacia  d'Arabie. 

NÉBO,  aujourd'hui  Djebel  Neba,  montagne 
de  Palestine,  dans  la  lJéréo,  à  VU.  du  Jour- 
dain. C'est  sur  cette  montagne  que  serait  mort 
Moïse,  en  contemplant  de  loin  la  terre  pro- 
mise, dans  laquelle  Dieu  lui  avait  pTédtt 
qu'il  n'entrerait  pas.  C'est  aussi  dans  une  ca- 
verne du  mont  Nébo  que  Jérémie  cacha  lo 
tabernacle  pour  le  soustraire  au  piilage. 

NÉBO  ou  NABO,  divinité  de  la  mythologie 
assyrienne,  souvent  citée  dans  la  Bible.  On  re- 
présentait ce  dieu  avec  une  tète  de  chien  ;  et, 
suivant  saint  Jérôme,  on  attribuait  à  sou 
idole  le  don  de  la  divination. 

NÉBOUZAT,  village  et  commune  do  Franco 
(Puy-de-Uôine),  cant.  de  Rochefôrt,  arrond. 
et  a  23  kilom.  de  Clennont;  788  hab.  Eau  mi- 
nérale acidulée  froide;  remparts  construits, 
dit-on,  au  xm«  et  au  xivo  siècle,  pour  préser- 
ver les  habitants  contre  les  incursions  des 
Anglais  et  des  routiers.  Superbe  cascade  de 
Saillaus. 
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NEBRASKA,  rivière  da  l'Amérique  du  Nord, 
appelée  aussi  Platle.  Elle  est  formée  de  deux 
grandes  branches  qui  naissent  des  montagnes 
Rocheuses.  Elle  a  un  cours  très-rapide  et  est 
presque  partout  guéable,  sauf  lors  des  inon- 
dations; elle  renferme  une  foule  d'Ilots,  cou- 
verts de  plantations  de  coton,  de  saules  et 
de  buissons;  elle  se  jette  dans  le  Missouri,  à 
environ  80  kilom.  au-dessous  de  la  ville 
d'Omaha,  après  un  cours  d'environ  960  kilom., 
pendant  lequel  elle  reçoit,  entre  autres  af- 
fluents, le  Loup-Fork,  l'Elkhorn  et  le  Wood. 

NEBRASKA,  l'un  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  situé  entre  le  Dakota  au  N., 
l'iowa  et  le  Missouri  à  l'E.,  le  Kansns  au  S. 
et  le  Wyoïning  et  le  Colorado  à  l'O.,  entre 
40»  et  43»  de  latit.  N.  et  93°  40'  et  101»  42'  da 
longit.  O.  ;  superficie,  178,192  kilom.  carrés  ; 
75,000  hab.  ;  capitale,  Omaha-City,  sur  la  rive 
occidentale  du  Missouri.  Cet  Etat  tire  son  nom 
de  la  rivière  Nebraska,  affluent  du  Missouri, 
que  les  Américains  désignent  aussi  sous  lu 
nom  de  Plat  river,  et  qui  le  traverse  de  l'O. 
à  l'E.  Du  côté  de  l'E,,  sa  surface  présente  de 
vastes  prairies;  a  l'O.,  elle  est  accidentée  et 
escarpée  et  elle  se  termine  par  les  monta- 
gnes Rocheuses;  le  centre  nest  qu'un  vaste 
désert,  qui  forme  une  partie  de  ce  que  l'on 
appelle  le  grand  désert  américain  ou  les  mau- 
vaises terres,  et  où  errent  de  nombreuses  tri- 
bus d'Indiens  sauvages,  tels  que  les  Pawnies, 
les  Ponças,  les  Omahas,  les  Ottoes,  etc.  Le 
Missouri  forme  la  frontière  orientale  de  cet 
Etat,  et  c'est  principalement  sur  ses  rives  quo 
sont  situés  les  établissements  agricoles. 

La  région  inférieure  de  la  vallée  du  Mis- 
souri est  excessivement  fertile  et  l'agricul- 
ture y  réussit  parfaitement.  C'est,  du  reste, 
à  peu  près  la  seule  partie  de  l'Etat  qui  ait  été 
mise  en  culture.  Partout  ailleurs,  on  ne  ren- 
contre guère  qu'un  sol  infertile  qui,  à  part  les 
Indiens  nomades,  n'a  d'autres  habitants  que 
les  buffles  sauvages  et  le  féroce  ours  giïzzhy. 
Le  castor  se  rencontre  aussi  dans  les  parties 
les  plus  sauvages  de  l'Etat. 

On  n'a  encore  que  des  renseignements  très- 
incomplets  sur  les  ressources  naturelles  et 
financières  de  cet  Etat,  dont  l'existence  po- 
litique est  toute  récente.  Organisé  en  terri- 
toire en  1854,  il  a  été  admis,  en  1867,  parmi 
les  Etats  de  l'Union,  après  une  longue  oppo- 
sition de  la  part  du  président  Johnson.  Comme 
Etat,  le  Nebraska  n'a  que  la  moitié  de  la  su- 
perficie qu'il  possédait  comme  territoire.  Il 
est  administré  par  un  conseil  ou  sénat  de 
13  membres,  élus  pour  deux  ans,  et  par  une 
Chambre  de  représentants  comptant  de  26  à 
39  membres,  selon  les  fluctuations  de  la  po- 
pulation, et  élus  annuellement.  Cet  Etat  en- 
voie l  membre  au  Sénat  et  B  à  la  Chambre  des 
représentants  de  la  confédération  américaine. 

NÉBRIDE  s.  f.  (né-bri-de  —  gr.  nebris, 
peau  de  cerf;  de  nebros,  faon  de  biche.  Cur- 
tius  croit  que  nebros  est  pour  uefaros,  avec 
digamma ,  de  neos,  pour  nefos ,  nouveau, 
jeune).  Antiq.  gr.  Peau  de  faon  que  l'on 
donne  à  Bacchus  comme  attribut,  et  dont  so 
couvraient  ceux  qui  lui  offraient  des  sacri- 
fices .'  Messatine,  entourée  de  femmes  perdues 
de  débaucite  et  vêtue  de  la  nébride  et  de  la 
pardalide,  saci-ifiuit  à  Bacchus.  (Th.  Delbare.) 
Il  Peau  de  lion  donnée  comme  attribut  à  Her- 
cule. 

NÉBRIDOPÉPLOS  s.  m.  (né-bri-do-pé-ploss 
—  mot  gr.  formé  de  nebris,  peau  de  cerf,  et 
de  peplos,  voile,  vêtement).  Mythol.  gr.  Epi- 
pithète  de  Bacchus,  qu'on  représente  vêtu 
d'une  peau  de  faon. 

NÉBR1E  s.  f.  (né-brl  —  du  gr.  nebris,  peau 
de  faon).  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentaiiières  ,  de  la  famille  des  carubiques  , 
type  du  groupe  des  nébriites,  comprenant 
soixante-dix  espèces,  qui  sont  répandues  dans 
les  diverses  parties  de  l'hémisphère  nord  : 
Les  nébries  se  trouvent  sur  les  points  les  plus 
élevés  du  globe.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  nébries  sont  des  insectes  de 
taille  moyenne,  à  corps  aplati,  ovalaire;  elles 
ont  la  tête  forte,  les  yeux  ronds  et  saillants  ; 
le  corselet  transversal,  cordiforme,  tronqué 
en  arrière,  largement  rebordé  sur  les  côtés, 
ainsi  que  les  élytres  qui  se  rétrécissent  à 
leur  extrémité  ;  les  pattes  postérieures  grêles 
et  courtes.  Elles  se  rapprochent  beaucoup, 
pour  l'organisation  et  les  mœurs,  des  carabes 
et  des  pogouophores.  Elles  vivent  générale- 
ment sous  les  pierres,  les  unes  dans  les  en- 
droits humides  et  élevés,  les  autres  dans  les 
sables  des  bords  do  la  mer.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  très-nombreuses.  La  nébrie  des 
sables,  longue  de  0m,02,  d'un  jauno  livide, 
avec  deux  bandes  transversales  noires  sur 
les  élytres,  habite  surtout  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

NÉBRIITE  adj,  (né-bri-i-te  —  rad.  nëbrie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  nébrie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  carubiques,  ayant  pour  type 
le  genre  nébrie  :  Les  nébriites  fréquentent 
les  lieux  humides  et  aquatiques.  (Chevrolat.) 

NEBRIS  s.  m.  (né-briss  —  du  gr.  nebris, 
peau  de  faon).  Iehthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  de  la  famille  des  sciénoï- 
des,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  eaux  de 
la  Guy  une. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  sciénoïdes  présente, 
comme  caractères  essentiels  :  un  museau 
court,  un  profil  droit  ou  presque  droit,  la 
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mâchoire  inférieure  montante,  des  dents  en 
velours,  le  préopercule  à  limbe  membraneux 
et  simplement  strié,  deux  dorsales  plus  ou 
•  moins  écailleuses,  ainsi  que  toutes  les  autres 
nageoires.  Le  nebris  microps  est  la  seule  es- 
pèce connue;  il  atteint  la  longueur  de  0m,53, 
et  se  fait  remarquer  par  la  belle  couleur  ar- 
gentée qui  couvre  tout  son  corps.  Ce  poisson 
habite  les  eaux  de  la  Guyane;  il  a  été  décrit, 
pour  la  première  fois,  dans  VHistoire  des 
poissons,  de  Cuvier  et  Valenciennes.  On  ne 
sait  rien  de  ses  mœurs.  Sa  chair  est  d'une 
qualité  ordinaire;  elle  sert  â  la  nourriture  des 
naturels ,  mais  ne  parait  offrir  que  peu  de 
ressource,  car  l'espèce  n'a  été  trouvée  nulle 
part  abondante. 

NEBIUSSENSIS(Antonius),érudit  espagnol. 
V.  Antoine  de  Lebrixa. 

NÉBRITE  s.  f.  {nê-bri-te  —  gr.  nebritês! 
de  nebris,  nébride,  vêtement  de  Bacchus). 
Miner,  anc.  Pierre  précieuse  qui  était  consa- 
crée à  Bacchus. 

NÉBROCHARÈS  adj.  m.  (né-bro-ka-rèss  — 
mot  gr.  formé  de  nebros,  faon,  et  de  chairâ, 
je  me  réjouis).  Mythol.  gr.  Epithète  donnée 
k  Bacchus. 

NÉBRODA,  nom  par  lequel  les  manichéens 
désignent  le  démon  de  l'impureté,  qui,  selon 
eux,  créa  Adam  et  Eve. 

NÉBRODES  (monts),  chaîne  de  montagnes 
de  la  Sicile  ancienne,  dans  le  N.,  à  l'O.  des 
monts  Héréens. 

NÉBRODES  s.  m.  (né-bro-dèss — mot  gr. 
formé  de  nebros,  faon).  Mythol.  gr.  Surnom 
de  Bacchus. 

nébulé,  ÉE  adj.  (né-bu-lé  —  du  lat.  ne- 
bula,  nuée).  Blas.  Se  dit  de  l'écu,  des  parti- 
tions et  des  pièces  qui  présentent  des  parties 
rondes,  saillantes  et  creuses  alternativement, 
semblables  aux  sinuosités  des  nuages  :  De 
Rochechouart-M  ortemart  :  T'asce-NÉBULÉ  d'ar- 
gent et  de  gueules. 

NÉBDLEUSEMENT  adv.  (né-bu-leu-ze- 
man  —  rad.  nébuleux).  Néol.  D'une  manière 
nébuleuse  :  La  clarté  des  astres,  tamisée  par 
le  feuillage  des  lentisques,  descendait  nébu- 
leuskment  sur  les  faces  rudes  de  ces  simula- 
cres. (Méry.) 

—  Fig,  Obscurément,  d'une  façon  peu  in- 
telligible :  Je  voulais  te  demander  à  quelle 
heure  tu  cesserais  de  parler  aussi  nébuleu- 
sement.  (Ars.  Houssaye.) 

NÉBULEUX,  EUSE  adj.  (né-bu-!eu,  eu-ze 
—  lat.  nebulosus,  de  nebula,  nuage,  le  r-XT- 
que  le  gr.  nephelê.  Les  deux  mots  ont  la  même 
origine  que  le  grec  nephos ,  le  latin  nubes, 
nuage,  et  le  sanscrit  nabhas,  proprement  le 
nuage  qui  crève,  puis  le  ciel,  de  la  racine  vé- 
dique nabh,  éclater,  crever;  s'effondrer,  se 
fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  substantif  nàbh,  ou- 
verture, fente,  dans  le  Rigvêda,  et  nabham, 
source,  l'eau  qui  fait  éruption).  Obscurci  par 
des  nuages  ou  par  des  vapeurs  épaisses  :  Ciel 
nébuleux.  Atmosphère  nébuliïusb.  Paysage- 
nébuleux.  Le  soleil  n-'est  pas  plus  nébuleux 
dans  les  pays  où  Dieu  n'est  pas  connu-  la  pluie 
n'en  arrose  pas  moins  abondamment  les  champs 
et  les  pâturages.  (Boss.) 
D'un  crêpe  nébuleux  le  ciel  était  voilé. 

V.  Huoo. 

La  soleil  naissant 

Jette  h  peine,  au  milieu  des  vapeurs  nébuleuses, 
De  timides  rayons  et  des  lueurs  douteuses. 

Deluxe. 

—  Par  anal.  Trouble  et  obscur,  dont  la 
transparence  est  troublée  :  Ligueur  nébu- 
leuse. Diamant  nébuleux.  Il  Indistinct,  trou- 
blé, en  parlant  de  la  vue  :  J'ai  la  vue  faible  et 
nébuleuse, 

—  Fig.  Triste,  sombre  :  Quand  nous  retrou- 
verons-nous? Quand  passerai-je  avec  vous  le 
soir  tranquille  de  ce  jour  NÉBULEUX  qu'on  ap- 
pelle la  vie?  (Volt.) 

—  Fig.  Qui  exprime  le  trouble,  l'inquié- 
tude :  Front,  air,  visage  nébuleux.  Avoir 
l'œil  nébuleux.  Il  Obscur,  peu  intelligible  : 
L'humanitarisme  n'est  que  te  panthéisme  né- 
buleux de  Fichte.  (Le  P.  Ventura.) 

—  L'horizon  est  nébuleux,  De  graves  évé- 
nements se  préparent,  l'avenir  est  incertain 
et  menaçant. 

—  Blas.  Syn.  de  nébulé. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  paradisier. 

—  Iehthyol.  Poisson  du  genre  labre,  qui  se 
trouve  dans  le  Nil. 

—  s.  f.  Astron.  Nom  donné  à  des  amas  de 
matière  blanchâtre,  dont  la  nature  a  été  di- 
versement expliquée  :  Les  astronomes  ont  ap- 
pelé des  nébuleuses  les  amas  de  matières 
diffuses  et  vaporeuses  qui  sont  répandues  en 
diverses  régions  du  ciel.  (Maurj'.)îa  première 
NÉBULEUSE  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire de  l'astronomie  est  la  nébuleuse  d'An- 
dromêde.  (Arago.)  il  Nébuleuses  proprement 
dites,  Amas  de  matière  blanche  qu'on  croit 
être  de  la  matière  cosmique  ayant  subi  un 
commencement  de  condensation.  Il  Nébuleuses 
résolubles,  Fausses  nébuleuses,  qui  ne  sont 
qu'un  amas  d'étoiles  qu'on  peut  distinguer  à 
1  aide  des  instruments. 

—  Fig.  Existence  problématique,  condition 
peu  avouable  :  Paris  est  le  pandémonium  gui 
cache  dans  le  fouillis  de  ses  nébuleuses  des 
nobles,  des  prêtres,  des  notaires,  des  négo- 
ciants. (E,  Texier.) 
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—  Ornilh.  Espèce  de  chouette. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre  grise  et 
blanche. 

—  Moll.  Nom  marchand  du  cône  mage.  Il 
Un  des  noms  du  cône  tulipe. 

—  Encycl.  Astron.  On  désigne  sous  le  nom 
de  nébuleuses  des  taches  blanchâtres  que  l'on 
aperçoit  répandues  sans  ordre  apparent  dans 
toutes  les  parties  du  ciel  et  présentant  toutes 
sortes  de  configurations.  La  première  nébu- 
leuse qui  ait  été  signalée  a  été  aperçue  par 
Simon  Marius  en  1C12,  dans  la  constellation 
d'Andromède;  elle  est  visible  a.  l'œil  nu.Huy- 
ghens  en  découvrit  une  plus  grande  en  1G56, 
dans  la  constellation  d  Orion.  Halley  n'en 
connaissait  encore  que  seize.  Lacaille  et  Mes- 
sier  en  avaient  porté  le  nombre  à  quatre- 
vingt-seize.  Depuis  Herschel,  qui  en  a  dé- 
couvert à  lui  seul  plus  de  deux  mille,  on  ne 
saurait  plus  les  compter. 

Nébuleuses  résolubles.  Beaucoup  de  nébu- 
leuses  ne  sont  que  des  amas  d'étoiles  extrê- 
mement petites  et  très-voisines  les  unes  des 
autres,  du  moins  en  apparence,  qu'on  ne  par- 
vient à  séparer  qu'à  l'aide  de  lunettes  d'un 
fort  grossissement. 

Nébuleuses  non  résolubles.  D'autres  nébu- 
leuses se  résoudraient  probablement  si  l'on 
pouvait  disposer  d'instruments  assez  puis- 
sants. On  les  classe  provisoirement  parmi  les 
nébuleuses  non  résolubles.  Mais  il  en  est  qui 
certainement  ne  sont  que  des  amas  de  ma- 
tière diffuse,  telle  que  celle  qui  compose  les 
queues  des  comètes.  Celles-là  sont  véritable- 
ment des  nébuleuses  non  résolubles. 

La  comparaison  attentive  des  nébuleuses 
non  résolubles,  présentant  des  analogies  de 
forme  suffisantes,  a  conduit  Herschel  à  pen- 
ser que  ces  nébuleuses  doivent  se  concentrer 
peu  à  peu  pour  former  plus  tard  des  étoiles. 
On  remarque,  en  effet,  dans  la  plupart  d'en- 
tre elles  des  centres  déjà  formés  où  la  ma- 
tière paraît  plus  dense  et  a  plus  d'éclat.  Dans 
un  grand  nombre,  le  centre  est  unique  et  la 
nébuleuse  est  arrondie  autour  de  ce  centre. 
Dans  d'autres,  on  aperçoit  deux  centres  plus 
ou  moins  éloignés,  et  la  figure  de  la  nébuleuse 
est  celle  d'un  système  de  deux  cercles  qui  se 
recouvrent  en  partie  ;  ailleurs  on  aperçoit  des 
nébuleuses  doubles  où  la  matière  s'est  déjà 
disjointe  pour  se  réunir  séparément  autour 
de  deux  centres  voisins,  et  la  plus  petite  est 
celle  dont  le  centre  est  le  moins  brillant.  En- 
fin quelques  étoiles  déjà  nettement  formées 
sont  entourées  d'une  atmosphère  de  matière 
nébuleuse  non  encore  réunie  au  noyau. 

C'est  en  partant  des  idées  d'Herschel  sur 
la  condensation  progressive  des  nébuleuses 
que  Laplace  a  construit  sa  célèbre  et  lumi- 
neuse hypothèse  sur  la  formation  de  notre 
système  planétaire. 

Il  suppose  que  notre  soleil,  les  planètes  qui 
l'entourent  et  leurs  satellites  ne  formaient 
d'abord  qu'une  seule  nébuleuse  animée  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  centre, 
et  il  fait  voir  que,  par  suite  du  refroidisse- 
ment progressif,  cette  nébuleuse  a  dû  se  ré- 
duire avec  le  temps  à  l'état  où  so  trouve  au- 
jourd'hui notre  système  planétaire.  V.  La- 
place. 

NÉBULIFÈREadj.  (né-bu-li-fè-re  —  du  lat. 
nebula,  nuage;  ferre,  porter).  Ilist.  nat.  Qui 
est  marqué  de  taches  nébuleuses. 

NÉBULOSITÉ  s.  f.  (né-bn-lo-zi-té  —  lat. 
nebulositas ;  de  nebulosus,  nébuleux).  Astron. 
Nuage  ou  obscurcissement  très-léger,  ma- 
tière nébuleuse  :  Les  nébulosités  qui  environ- 
nent tes  comètes  et  les  longues  queues  qu'elles 
traînent  après  elles  sont  le  résultat  de  la,  va- 
porisation des  fluides  à  leur  surface.  (La- 
place.) 

—  Fig.  Obscurité,  manque  de  clarté  :  La 
nébulosité  des  idées  est  inconciliable  avec  le 
génie. 

NÉCANÉE  s.  f.  (né-ka-né).  Comm.  Toile 
rayée  de  ideu  et  de  blanc,  qui  se  fabrique 
dans  l'Inde. 

NECBOURG  s.  m.  (nè-kbour).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  palmiers. 

NÉCESSAIRE  adj.  (né-sè-sè-re  —  lat.  ne- 
cessarius.  V.  nécessité).  Dont  on  ne  peut  Se 
passer,  dont  on  a  absolument  besoin  :  La  res- 
piration est  nécessaire  à  la  vie.  Le  repos  est 
nécessaire  à  la  santé.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  veniez.  Il  ël.-iil  nécessaire  de  répon- 
dre. Il  n'y  a  rien,  jusqu'à  la  vérité  même,  à 
qui  un  peu  d'agrément  ne  soit  nécessaire. 
(Fonten.)  L'air  décent  est  nécessaire  partout. 
(Volt.)  Le  repos,  qui  sert  de  délassement  aux 
travaux  passés  et  d'encouragement  d  tant  d'au- 
tres, n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'homme  que 
le  travail  même.  (J.-J.  Rouss.)  Toute  victoire 
qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  crime.  (La- 
harpe.)  Les  freins  sont  nécessaires  à  tous 
les  genres  d'autorité.  (M»"--  de  Staël.)  Une 
certaine  accumulation  de  vices  rend  une  cer- 
taine révolution  nécessaire.  (J.  de  Maistre.) 
La  propreté  et  l'air  sont  aussi  nécessaires  aux 
enfants  que  la  nourriture.  (Bonnin.)  Les  plai- 
sirs sont  peu  nécessaires  qua-nd  on  a  du  bon- 
heur. (M"i«  Guizot.)  Ce  qui  est  difficile  peut 
être  nécessaire.  (Guizot.)  Le  respect  et  la  so- 
lidarité dans  la  famille,  sont  nécessaires. 
(G.  Sand.) 

Le  superflu,  chose  Ir&s-nécessaire, 

A  réuni  l'un 'et  l'autre  hémisphère. 

Voltaire. 

Il  Dont  on  ne  peut  se  passer,  qui  est  exXrê- 
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mement  utile ,  en  parlant  d'une  personne  : 
Cet  enfant  m'est  devenu  nécessaire.  Je  ne  me 
crois  pas  un  homme  nécessaire,  et  je  pense 
qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  nécessaires  aujour- 
d'hui. (Chateaub.)  Oiï  ne  veut  se  rendre  né- 
cessaire dans  le  monde,  que  parce  qu'on  est 
devenu  inutile  à  soi-même.  (Coeuilhé.)  La  cer- 
titude d'être  nécessaire  à  un  être  aimé  donne 
seule  te  courage  de  surmonter  de  grands  cha- 
'  grins.  (Mme  j.  Gay.) 

—  Inévitable,  forcé,  qu'on  ne  peut  empê- 
cher :  Un  mal  nécessaire.  Conséquence  né- 
cessaire. Les  lois,  dans  ta  signification  la  plus 
étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  gui  dé- 
rivent de  la  nature  des  choses.  (Montesq.)  La 
douleur  est  la  compagne  nécessairs  de  tout 
excès.  (Helvét.)  La  vérité  est  le  médiateur  né- 
cessaire entre  la  raison  et  Dieu.  (V.  Cousin.) 
La  liberté  des  opinions  a  pour  conséquence 
nécessaire  la  guerre  des  partis.  (Colins.) 
L'ignorance  des  masses  est  la  condition  néces- 
saire des  gouvernements  despotiques,  (A.Mar- 
tin.) 

—  Loc.  fam.  Cela  n'est  pas  nécessaire  au 
salut,  Se  dit  d'une  chose  qui  n'est  pas  obliga- 
toire, ou  qui  est  de  peu  d'importance. 

—  Philos.  Qui  ne  peut  ne  pas  être,  par  op- 
position à  contingent  :  //  n'y  a  que  Dieu  seul 

ui  soit  nécessaire.  (Boss.)  Dieu  est  vraiment 
être  incompréhensible,  ineffable  et  pourtant 
nécessaire.  (Proudh,)  Il  Causes  nécessaires, 
agents  nécessaires,  Causes  et  agents  gui  n'a- 
gissent pas  librement  et  produisent  infailli- 
blement leurs  effets  :  Les  fatalistes  assignent 
des  causes  nécessaires  à  la  volonté.  Le  soleil 
est  la  cause  nécessaire  du  jour.  (Acad.)  il 
Effet  nécessaire,  Effet  qui  résulte  infaillible- 
ment de  ses  causes  :  La  lumière  est  un  effet 
nécessaire  du  soleil.  (Acad.)  il  ioij  nécessai- 
res, Lois  sans  lesquelles  l'univers  ne -saurait 
exister.  Il  Vérité  nécessaire,  Vérité  qui  ne  peut 
ne  pas  être,  qui  ne  dépend  d'aucune  condi- 
tion :  Les  lois  de.  l'équilibre  et  du  mouvement, 
telles  que  l'observation  les  fait  connaître,  sont 
de  VÉRITÉ  nécessaire,  (D'Alemb.) 

—  Jurispr.  Héritier  nécessaire,  Celui  que 
le  testateur  ne  peut  exclure  de  la  succes- 
sion :  Les  ascendants  et  les  descendants  en  li- 
gue directe  sont  héritiers  nécessaires. 

—  Bot.  Polygamie  nécessaire,  Existence 
des  fleurs  mâles  sur  le  disque  et  des  fleurs 
femelles  à  la  circonférence  des  calathides. 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  donne  pour 
nécessaire,  qui  s'entremet  d'une  manière  im- 
portune. 

—  Faire  le  nécessaire,  trancher  du  néces- 
saire, Se   donner  des  airs   d'importance,  se 
mêler  avec  un  empressement  importun  aux 
affaires  d'autrui  : 
Au  diantre  tout  valet 

Qui  fatigue  son  maître  et  ne  fait  que  déplaire, 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire. 

Mouékï. 

.    .    .    Certaines  gens,  faisant  les  empressés, 
S'introduisent  dnns  les  affaires; 
Us  font  partout  tes  nécessaires. 

Et,  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 

La  Fontaine. 

—  A  signifié  Domestique,  dans  le  langage 
des  précieuses:  Voilà  un  laquais  qui  demande 
si  vous  êtes  au  logis,  et  dit  que  son  maître 
vous  veut  venir  voir.  —  Apprenez,  sotte,  â 
vous  énoncer  moins  vulgairement;  dites  ;  Voilà 
un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visible.  (Mol,) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  nécessaire,  dont  on  no 
peut  se  passer  :  Il  faut  s'occuper  du  néces- 
saire avant  de  songer  à  l'agréable.  (Acad.) 

—  Ce  qui  est  indispensable  ou  presque  in- 
dispensable pour  les  besoins  de  la  vie  :  Man- 
quer du  nécessaire.  Se  priver  du  nécessaire. 
Nnvoir  que  le  strict  nécessaire.  Le  superflu 
des  riches  est  le  nécessaire  des  pauvres. 
(Pusc.)  Si  je  compare  tes  grands  avec  le  peu- 
ple, ce  dernier  me  parait  content  avec  te  né- 
cessaire, et  les  autres  sont  inquiets  et  pauvres 
avec  te  superflu.  (La  Bruy.)  Tant  que  quelqu'un 
manque  du  nécessaire,  quel  honnête  homme  a 
du  superflu?  (J.-J.  Rouss.)  Quiconque  jouit  de 
la  santé  et  ne  manque  pas  du  nécessaire,  s'il 
arrache  de  son  cœur  les  biens  de  l'opinion,  est 
assez  riche.  (J.-J.  Rouss.)  Les  sujets  ne  sont 
assurés  du  nécessaire  que  lorsque  les  princes 
s'interdisent  te  superflu.  (Duclos.)  L'impôt  ne 
peut  jamais  être  levé  sur  le  nécessaire.  (J.B. 
Say.)  Le  plaisir  est  un  luxe;  pour  en  jouir,  il 
faut  que  le  nécessaire  ne  coure  aucun  risque. 
(IL  Beyle.)  On  doit  toujours  se  refuser  le  su- 
perflu pour  procurer  aux  autres  le  néces- 
saire. (Weiss.)  Le  superflu  d'un  prince,  au 
xv«  siècle,  n'est  que  le  nécessaire  pour  un 
bourgeois  de  nos  jours.  (De  Ségur.)  Il  existe 
dans  tes  multitudes  humaines  une  tendance  à 
l'inertie,  qui  les  porte  à  ne  travailler  que  juste 
pour  le  nécessaire.  (Proudh.) 

A  peu  de  frais,  en  vérité, 
Les  dieux  peuvent  ine  satisfaire  : 
Qu'ils  me  laissent  (e  nécessaire. 
Et  qu'ils  m'accordent  In  santé. 
Je  fais  du  reste  mon  affaire. 

Desmahis. 

—  Philos.  Ce  qui  est  nécessaire,  ce  qui  ne 
peut  ne  pas  être  :  Le  nécessaire  et  le  contin- 
gent. L'absolu,  te  nécessaire,  enferme  en  soi 
l'idée  d'unité,  d'infinité.  (Lamenn.) 

—  Eoon.  domest.  Boîte,  étui  qui  renferme 
différents  petits  ustensiles  jugés  indispensa- 
bles ■■  Un  nécessaire  de  voyage.  Un  fabricant 
de  nécessaires,  u  Petit  coffret  renfermant  lea 
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objets  nécessaires  pour  les  travaux  d'ai- 
guille. Il  Objets  contenus  dans  le  nécessaire  : 
Un  nécessaire  de  vermeil,  d'argent.  ||  Assor- 
timent de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  pré- 
parer, servir  et  prendre  le  cwfè,  le  thé,  le 
chocolat,  il  À  signifié  anciennement  Garde- 
robe. 

—  Art  miiit.  Nécessaire  d'armes,  Petit  ap- 
pareil employé  à  l'armée  pour  l'entretien,  le 
démomage  et  le  montage  des  armes  à  feu 
portatives. 

—  Encycl.  V.  nécessité. 

—  Econ.  domest.  Le  nécessaire,  qui  parait 
être  d'origine  anglaise,  a  été  inventé  à  la  fin 
du  xvue  siècle,  époque  où  les  Anglais,  amou- 
reux des  voyages  et  du  confort,  commencè- 
rent à  sentir  le  besoin  de  réunir  dans  un  étroit 
espace  les  objets  indispensables,  mais  gê- 
nants, qu'ils  traînaient  avec  eux.  Le  neces- 
sary  anglais  ne  tarda  pas  a  s'introduire  chez 
nous. 

Au  siècle  dernier,  on  donnait  le  nom  de 
nécessaire  k  une  petite  boîte,  divisée  en  com- 
partiments, et  renfermant  différentes  choses 
nécessaires  ou   commodes  en  voyage,  telles 
qu'aiguières,  soucoupes,  tasses,    cafetières, 
théières,  chocolatières,  etc.;  nécessaire  était 
alors  du  féminin,  comme  le  prouvent  ces  vers 
de  Vergier  au  cardinal  de  Noailles  (1718)  ; 
Bref,  cette  somme,  en  une  nécessaire 
Fut  convertie,  et  moi  par  eux  choisi 
Pour  vous  en  faire  un  hommage  sincère. 

Mais  bientôt  le  mot  nécessaire,  neutre  en  an- 
glais comme  tous  les  noms  de  choses,  devint 
masculin  chez  nous,  à  ce  que  nous  apprend 
Trévoux.  D'ailleurs,  le  nécessaire  était  bien 
peu  usité,  puisque  les  encyclopédistes  ne  le 
citent  même  pas  comme  mot  de  la  langue. 

C'est  aujourd'hui  un  petit  meuble  qui  se 
trouve  entre  toutes  les  mains.  «  L'entretien 
de  3a  propreté,  dit  Christophe,  nécessite  des 
rasoirs,  des  miroirs,  des  peignes,  des  brosses, 
des  ciseaux,  etc.,  enfin  une  quantité  d'usten- 
siles qui  ont  valu  le  nom  de  nécessaire  à  la 
boite  qui  les  renferme.  Il  n'existe  pas  un 
voyageur  soigneux  qui  n'ait  son  nécessaire  de 
toilette;  le  soldat,  lui-même,  qui  porte  dans 
son  sac  toute  sa  garde-robe  de  grande  tenue, 
ne  peut  se  dispenser  d'avoir  son  petit  néces- 
saire de  poche.  >  Outre  ces  nécessaires  de  toi- 
lette et  de  militaire,  il  en  existe  une  infinité 
d'autres  contenant  toute  la  série  des  instru- 
ments ou  ustensiles  nécessaires  ou  agréables 
aux  voyageurs,  aux  dames  qui  cousent,  bro- 
dent et  tricotent,  aux.  fumeurs,  aux  écrivains, 
aux  gens  qui ,  en  voyage',  ne  veulent  pas  s'a- 
dresser aux  buffets,  préférant  prendre  leurs 
repas  en  voiture ,  au  savant  qui  se  déplace 
avec  ses  instruments,  etc. 

La  fabrication  des  nécessaires  de  toilette, 
de  voyage  ou  de  bureau,  en  bois,  est  partagée 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  lutte  éta- 
blie à  l'Exposition  de  1851  a  fait  connaître  les 
qualités  des  deux  industries.  Chez  les  Anglais, 
cette  fabrication  est  plus  ancienne.  Ils  ont 
d'abord  été  nos  maîtres  ;  nous  pouvons  dire 

3 ne  nous  sommes  leurs  rivaux.  Les  qualités 
ifférentes  se  sont  encore  manifestées  aux 
Expositions  universelles  suivantes  dans  les 
produits  des  deux  nations,  y  compris  la  dif- 
férence du  prix',  qui  est  habituellement  de 
20  pour  100  en  faveur  des  fabricants  fran- 
çais. 

Dans  les  grands  nécessaires,  les  fabricants 
français  ajoutent  souvent  une  cuvette  et  une 
aiguière  eu  argent  dont  le  placement  est  dif- 
ficile, et  dont  la  valeur  intrinsèque  élève 
nécessairement  beaucoup  le  prix  de  l'objet. 
Le  rapporteur  anglais  de  1851  avait  eu  la 
loyauté  de  tenir  compte  de  cette  circonstance; 
mais  ce  qu'il  avait  eu  l'indulgence  de  ne  pas 
dire  et  que  nous  dirons  ,  c'est  que  nous 
croyons  cette  disposition  mauvaise  et  excu- 
sable seulement  quand  le  consommateur 
l'exige.  Elle  a  pour  etfet  de  renchérir  le  meu- 
ble et  d'y  ajouter  deux  objets  d'une  utilité 
fort  contestable,  une  aiguière  contenant  très- 
peu  d'eau,  une  cuvette  d'une  forme  incom- 
mode et  d'une  irès-petite  dimension.  Nous  ne 
parlons  pas  do  l'inconvénient  de  remettre 
dans  une  cassette  deux  objets  si  souvent  hu- 
mides. .  L'observation  judicieuse  que  le  rap- 
porteur anglais  avait  faite  au  sujet  des  arti- 
cles trop  nombreux  et  assez  peu  utiles  dont 
on  remplit  ce  qui  porte  le  nom,  alors  très-im- 
propre, de  nécessaire,  s'applique  pleinement 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  malheureuse- 
ment dans  beaucoup  d'autres. 

Pour  les  nécessaires  en  peau,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  ont  précédé  la  France;  mais 
celle-ci  parait  disposée  a  regagner  le  terrain 
que  les  étrangers  avaient  pris  sur  elle, 

La  garniture  intérieure  des  nécessaires  est 
encore  dans  l'enfance  à  l'étranger ,  et  la 
France  est  supérieure,  dans  ce  genre,  même 
aux  Anglais.  L'industrie  parisienne  se  sou- 
met à  toutes  les  exigences,  et  il  suffit  qu'une 
liste  d'objets  soit  donnée  par  un  acheteur 
pour  qu'un  nécessaire  soit  confectionné  tout 
exprès,  en  quelques  semaines,  avec  les  piè- 
ces demandées.  11  est  à  remarquer  que  l'aug- 
mentation du  prix  des  objets  fabriqués  dans 
cette  condition  exceptionnelle  est  insigni- 
fiante. 

La  forme  de  botte  est  à  peu  près  abandon- 
née aujourd'hui  pour  les  nécessaires,  ou  du 
moins  celle  de  boîtes  à  tiroirs;  on  préfère  les 
étuis,  les  formes  de  trousses  ou  de  boîtes  à 
compartiments,  sans  tiroirs. 

Le  nécessaire  pour  la  toilette  de  l'homme 
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en  voyage,  dont  le  brevet  date  de  18-10,  se 
composait  d'une  lampe  à  esprit-de-vin;  de 
deux  fers  à  friser  ;  de  supports  de  lampe, 
servant  à  chauffer  les  fers  ;  d  un  vase  à  chauf- 
fer l'eau  sur  la  lampe  ,  d'une  bouteille  d'es- 
E rit-de-vin;  de  deux  rasoirs  avec  étui,  cuir, 
laireau,  poudre,  briquet  complet;  le  tout 
renfermé  dans  une  boîte  en  fer-blanc  verni 
de  om,28  da  longueur  sur  om,06  de  largeur  et 
0m,09  de  hauteur. 

Le  nécessaire  a  miroir  ou  miroir-nécessaire 
de  Thomet  (1847)  se  composait  d'un  couver- 
cle à  glace  et  d'une  boite  contenant  dans  dif- 
férents compartiments  les  objets  utiles  en 
voyage;  il  ne  se  distinguait  des  autres  néces- 
saires en  boite  que  par  sa  forme  aplatie  ;  il 
mesurait  environ  0">,10  de  hauteur  sur  0n»,25 
de  longueur  et  0m,i5  de  largeur. 

Nécessaire  Christophe.  Ce  nécessaire,  con- 
struit d'après  les  anciens  modèles,  bien  qu'il 
ait.été  composé  en  1851,  se  divisait  en  tiroirs  ; 
dans  l'un,  distribué  en  compartiments,  on 
mettait  la  brosse  k  dents,  le  rasoir,  le  cuir  à 
affiler;  dans  l'autre,  les  peignes,  les  savons, 
les  brosses,  les  cosmétiques.  Le  couvercle, 
s'ouvrant  à  l'aide  d'une  charnière,  présentait 
un  miroir.  Le  même  inventeur  fabriquait  un 
étui  à  miroir,  contenant  divers  instruments 
utiles  au  soldat. 

Dans  les  nécessaires  de  voyage  de  Sormani, 
la-  glace,  au  lieu  d'être  fixée  à  demeure  au 
fond  du  couvercle,  tournait  autour  d'un  axe 
et  prenait  toutes  les  inclinaisons  possibles. 
D'autre  part,  l'inventeur  avait  imaginé  de 
diviser  les  compartiments  des  tiroirs  supé- 
rieurs en  petites  parties  qui  tournaient  autour 
d'une  charnière,  de  façon  à  leur  faire  décou- 
vrir les  compartiments  inférieurs. 

Les  nécessaires  de.Joya.nt  renferment,  dans 
un  étui  d'un  volume  aussi  restreint  que  pos- 
sible', les  articles  d'un  nécessaire  de  voyage; 
ils  se  composent  d'un  étui  a  deux  couvercles. 
En  ouvrant  le  couvercle  supérieur,  on  trouve 
dans  des  compartiments  :  pince,  coupe-cors, 
crochets  de  guêtres,  limes  à  ongle,  ciseaux  a 
ongles,  vrille  à  glace,  paire  de  rasoirs,  cuir  à 
rasoir,  flacons,  peignes  dans  leurs  trousses, 
boîtes  à  poudre  et  à  savon.  Si  l'on  renvm-se 
le  nécessaire  et  si  l'on  ouvre  le  couvercle  in- 
férieur, d'autres  compartiments  contiennent  : 
grande  brosse  à  tête,  vergette,  boite  à  blai- 
reau,glace,  brosse  à  ongles  et  brosse  à  dents. 
Parmi  les  nécessaires,  citons  encore  le  né- 
cessaire pour  dames  et  demoiselles,  contenant 
les  objets  propres  à  la  couture  ;  le  nécessaire 
d'écrivain,  sorte  d'étui  fabriqué  en  1822  par 
le  bijoutier  Pradier,  contenant  du  papier,  de 
l'encre,  des  plumes,  etc.;  le  nécessaire  de  taou- 
ehe  ou  buffet  de  poche,  dû  au  fabricant  Bou- 
cher (1854)  et  divisé  en  compartiments  con- 
tenant les  substances  solides  d'un  côté,  les 
liquides  de  l'autre;  le  nécessaire  du  fumeur, 
contenant  ce  qui  est  indispensable  au  fumeur; 
le  nécessaire  à  cigarettes  ;  le  nécessaire  du  géo- 
logue voyageur,  de  l'arpenteur,  etc.;  le  né- 
cessaire a  l'usage  des  militaires. 

Citons  enfin  le  nécessaire  d'armement, 
adopté,  en  vertu  de  l'instruction  du  1er  mai 
1824,  par  les  troupes  françaises  d'infanterie 
et  qui  contenait  les  pièces  de  démontage  et 
d'entretien  du  fusii  d'infanterie. 

NÉCESSAIREMENT  adv.  (  né-sè-sè-re- 
man  —  rad.  nécessaire).  D'une  façon  néces- 
saire, par  besoin  absolu  :  Il  faut  nécessai- 
rement manger  pour  vivre.  Le  moment  de  l'é- 
veil revient  aussi  nécessairement  que  celui 
du  sommeil.  (Buff.)  U  Infailliblement,  inévita- 
blement, par  une  suite  nécessaire  :  Lorsque 
le  soleil  luit,  nécessairement  il  fait  jour. 
(Acad.)  A  la  tranquillité  d'âme  tiennent  né- 
cessairement la  probité  et  la  droiture.  (Fon- 
ten.)  Les  sots  sont  nécessairement  entêtés. 
(M"e  de  Lespinasse.)  Tout  ce  qui  existe  pa- 
raît exister  nécessairement  puisqu'il  existe. 
(Volt.)  Notre  curiosité  s'étend  nécessaire- 
ment avec  nos  besoins.  (J.-J.  Rouss.)  La  dis- 
tribution des  professions  amène  nécessaire- 
ment l'inégalité  dans  les  conditions.  (Tuigot.) 
Tout  apprentissage  est  nécessairement  péni- 
ble. {De  Théis.)  L'égalité,  parmi  tes  hommes, 
est  nécessairement  progressive.  (F.  Bastiat.) 
Le  véritable  bonheur  est  nécessairement  le 
partage  exclusif  de  la  véritable  vertu.  (Caba- 
nis.) Toute  toi  qui  n'est  pas' exécutée  est  né- 
cessairement méprisée.  (Ferrand.)  Pour  con- 
naître les  sensations,  il  faut  nécessairement 
les  éprouver.  (Lamen.)  Le  droit  qu'on  prétend 
avoir  pour  soi  a  nécessairement  pour  timites 
le  droit  d'autrui.  (ûupin.)  Le  paupérisme  pro- 
gresse nécessairement  sur  une  ligne  paral- 
lèle à  l'accroissement  de  la  richesse.  (Proudh.) 
Prétendre  que  toute  cause  est  nécessaire- 
ment douée  de  volonté  et  de  pensée,  c'est  nier 
toute  cause  naturelle.  (V.  Cousin.) 

—  Philos.  D'une  façon  nécessaire,  non  li- 
bre :  Si  l'homme  pèche  nécessairement,  il  n'y 
a  pas  de  morale. 

NÉCESSARIEN  s.  m.  (né-sè-sa-riain  — 
rad,  nécessaire).  Hist.  relig.  Nom  donné  aux 
membres  d'une  secte  chrétienne  qui  affirmait 
que  les  êtres  moraux  agissent  par  nécessité, 
et  non  librement. 

NECESSARIO  adj.  { né-sé-sa-ri-o  —  mot 
ital.  formé  du  lat.  necessarius,  nécessaire). 
Mus.  Se  dit  de  ce  qui  est  obligé,  de  ce  qu'on 
ne  peut  supprimer.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment obligé  ou  obligato. 

NÉCESSITANT,  ANTE  adj.  (né-sè-si-tan, 
an-te  —  rad.  nécessité).  Théol.  Se  dit  d'une 
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grâce  qui  nécessite  au  bien,  qui  ôte  la  liberté 
de  faire  le  mal. 

—  Fam.  De  nécessité  nécessitante,  De  néces- 
sité absolue. 

—  A  été  employé  dans  le  sens  de  Nécessi- 
teux :  Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit 
auoir  recours  toutes  fes  muses  nécessitantes. 
(Mol.)  Il  lnus. 

NÉCESSITATION  s.  f.  (né-sè-si-ta-si-on 
—  rad.  nécessiter).  Philos.  Action  de  néces- 
siter, de  déterminer  nécessairement  :  La  dé- 
termination dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  une  NÉ- 
cessitation.  (Leibn.) 

NÉCESSITÉ  s.  f.  (né-sè-si-té  —  lat.  néces- 
sitas; de  necessus,  nécessaire.  D'après  Cors- 
sen,  necessus  se  composerait  du  préfixe  né- 
gatif ne,  ef  de  cessus,  participe  de  cedere, 
pris  activement  comme  dans  circonspectus, 
qui  est  pour  circumspiciens.  Les  inscriptions 
donnent  de  même  successus  pour  successor. 
Necessus  serait  non  cedens,  ne  cédant  pas). 
Caractère  de  ce  qui  est  nécessaire,  de  ce 
qu'on  ne  peut  éviter  ou  dont  on  ne  peut  se 
passer  :  La  nécessité  d'une  démarche.  S'ab- 
senter sans  nécessité.  Il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  d'endurer  patiemment  la  NÉCESSITÉ 
des  choses,  mais  non  ta  mauvaise  volonté  d'au- 
trui. (J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a  jamais  de  néces- 
sité pour  le  mal.  (La  Rochef.-Doud.)  De  la 
puissance  de  faire  le  mal  est  sortie  pour  l'hu- 
manité la  nécessité  de  faire  le  bien.  (A.  Mar- 
tin.) Il  Chose  nécessaire,  indispensable  :  La 
liberté  de  la  presse  est  une  nécessité  sociale. 
(Royer-Collard.)  Telle  chose  peut  paraître  une 
'nécessité  à  une  époque  et  n'être  pas  même 
sentie  à  une  autre.  (Chateaub.)  La  science  est 
devenue  une  nécessité.  (Proudh.)  L'autorité 
de  là  raison  est  la  nécessité. de  notre  époque. 
(Proudh.)  La  nécessité  des  peines  dépend  de 
leur  efficacité,  (tiuizot.)  Rien  ne  sert  mieux  les 
rois  que  d'accepter  sans  discussion  et  de  bonne 
grâce  les  nécessités  qu'ils  sont  contraints  de 
subir.  (Guizot.)  Le  travail  est  une  des  néces- 
sités de  notre  nature.  (A.  Martin.)  Il  n'y  a 
pas  de  nécessités  qui  puissent  justifier  l'oubli 
des  principes.  (E.  de  Gif.)  L'immobilité  est  la 
nécessité  des  religions.  (Vacherot.) 

—  Absol.  Force  invincible  de  ce  qui  s'im- 
pose inévitablement  :  Céder  à  la  nécessité. 
Nous  cédons  à  la  nécessité  moins  par  sa  force 
que  par  notre  fuiblesse.  (Mme  de  Staël.)  La 
nécessité  vaincra  toujours  la  prudence.  (B. 
Const.)  La  nécessité  est  la  maîtresse  des  cho- 
ses humaines.  (Lerminier.)  Il  est  dans  l'exis- 
tence des  gouvernements  un  instant  fatal,  où  la 
nécessite  les  saisit  et  les  traîne  palpitants  là 
où  ils  doivent  atler.-  (Lamenn.)  La  nécessité 
aiguise  notre  esprit  et  nous  rend  capables  de 
grandes  choses.  (Pétiet.)  C'est  à  la  nécessité 
que  sont  dus  tous  les  progrès.  (E.  de  Oir.)" 
Pour  vaincre  la  nécessité,  il  n'y  a  que  la  né- 
cessité même,  raison  dernière  de  la  nature, 
pure  essence  de  la  matière  et  de  l'esprit. 
(Proudh.) 

Ce  n'est  qu'en  suppléant  à  la  nécessité 

Que  l'on  peut  des  tyrans  tromper  l'autorité. 

Crébillon. 
Oui,  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières, 
Tout  se  tait  à  sa  voix,  ses  lois  sont  les  premières. 

Yoi.taike. 
C'est  la  nécessité!  C'est  la  règle  fatale! 
Toujours  l'esprit  le  cède  à  la  force  brutale. 

Th.  Gautier. 

—  Indigence,  détresse,  dénûment  :  Etre 
réduit  à  la  plus  extrême  nécessité.  La  néces- 
sité peut  rendre  innocente  une  action  dou- 
teuse; mais  elle  ne  saurait  la  rendre  louable. 
(J.  Joubert.) 

...  Contre  les  assaut»  de  la  nécessité 

La  plus  ferme  vertu  n'a  point  de  sûreté. 

Roteou. 

—  Nécessités  de  la  vie,  Ensemble  des  cho- 
ses nécessaires  k  l'existence  :  Le  gain  de 
l'ouvrière  ne  suffit  pas  aux.premières  néces- 
sités de  la  vie.  (M">e  Roinieu.)  Celui  qui 
veut  conserver  toutes  les  libertés  de  son  esprit 
doit  se  mettre,  et  tout  de  suite,  à  l'abri  des 
nécessités  de  la  vie.  (J.  Janin.)  Il  est  affreux 
de  n'avoir  pas  les  premières  nécessités  de  la 
vie  pour  soi  et  pour  les  siens.  (D.  Simon.) 

—  Objets  de  première  nécessité,  Objets  dont 
il  est  très-difficile  ou  impossible  de  se  passer 
pour  exister,  ou  pour  arriver  a  un  résultat 
quelconque  :  L'impôt  ne  devrait  jamais  attein- 
dre les  objets  de  première  nécessité. 

—  Faire  de  nécessité  vertu,  Faire  de  bonne 
grâce  une  chose  qui  déplaît,  mais  qu'on  est 
obligé  de  faire  :  H  vaut  mieux  faire  de  vertu 
nécessité,  que  de  nécessité  vertu.  (Boiste.) 

—  Prov.  Nécessité  n'a  point  de  loi,  Un  ex- 
trême péril,  un  extrême  besoin  peuvent  ren- 
dre excusables  des  actions  blâmables  en  elles- 
mêmes,  il  Se  dit  aussi  pour  marquer  que  celui 
qui  est  pressé  d'un  besoin  naturel  peut  man- 
quer jusqu'à  un  certain  point  k  la  décence  et 
aux  convenances,  tl  Les  avares  font  nécessité 
de  tout,  Ils  ne  font  aucun  usage  de  leur  bien 
et  manquent  toujours  du  nécessaire.  Il  Néces- 
sité est  mère  d'industrie,  Dans  un  cas  pres- 
sant on  devient  ingénieux  : 

Nécessité  tire  parti  de  tout; 
•   Nécessité  d'industrie  est  ta  mère. 

Grès  set. 

—  Philos.  Caractère,  nature,  essence  de  ce 
qui  ne  peut  ne  pas  être  :  Quand  nous  voyons 
un  effet  arriver  tous  les  jours,  nous  en  con- 
cluons une  nécessité  naturelle.  (Pasc.)  La 
loi  mathématique  est  la  toi  de  la  nécessité, 
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la  loi  morale  est  la  loi  de  la  liberté.  (Lacor- 
daire.)  L'être  et  le  néant,  la  liberté  et  la  né- 
cessité sont  des  notions  irréductibles.  (E.  La- 
boulaye.)  Il  Nécessité  métaphysique,  Celle  qui 
fait  qu'une  chose  est  telle  que  ia  chose  con- 
traire est  impossible  :  L'existence  d'une  pre- 
mière cause  est  une  nécessité  métaphysique. 
Il  Nécessité  physique,  Celle  qui  résulte  des 
lois  de  la  nature  :  La  chute  d'un  corps  plus 
lourd  que  l'air  est  une  nécessité  physique,  il 
Nécessité  morale,  Convenance  qui  rend  une 
chose  indispensable,  mais  non  absolument 
nécessaire  :  Cette  nécessité  de  faire  toujours 
le  meilleur  ne  peut  jamais  être  qu'une  néces- 
sité morale;  or,  une  nécessité  morale  n'est 
pas  une  nécessité  absolue.  (Volt.) 

—  Théol.  Nécessité  de  moyen.  Caractère  de 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  le  sa- 
lut :  Le  baptême  est  de  nécessité  de  moyen. 

Il  Nécessité  de  précepte,  Caractère  de  ce  qui 
n'est  nécessaire  au  salut  que  dans  certains 
cas  qui  pourraient  ne  pas  se  réaliser  :  La 
confession  et  l'eucharistie  ne  sont  que  de  NÉ- 
CESSITÉ de  précepte. 

—  Féod.  Nécessité  jurée,  Serment  par  le- 
quel le  vassal  "qui  voulait  aliéner  ou  engager 
un  fief  devait  déclarer  que  l'aliénation  ou 
l'engagement  avait  lieu  par  nécessité,  et  non 
par  la  volonté  de  faire  tort  à  ses  héritiers. 

—  s.  f.  pi.  Besoins  naturels  :  Faire  ses  né- 
cessités. 

—  Aller  à  ses  nécessités,  Aller  satisfaire  ses 
besoins  naturels. 

—  Loc.  adv.  De  nécessité,  de  toute  nécessité, 
Nécessairement  :  Parce  que  je  vais  être  reçu 
docteur,  il  ne  s'ensuit  pas  de  toute  nécessité 
que  je  sois  un  imbécile.  (V.  Hugo.)  Jl  faut  de 
nécessité  commencer  par  être  honnête  homme, 
pour  avoir  le  droit  d  espérer  d'être  un  grand 
homme.  (J.  Simon.) 

—  Par  nécessité,  A  cause  d'un  besoin  pré- 
sent :  Les  auteurs  faméliques  sont  pardonna- 
bles; s'ils  déchirent  leurs  amis,  ce  n'est  que  par 

NÉCESSITÉ.  (V.  HllgO.) 

—  Sans  nécessité,  Sans  qu'il  soit  nécessaire  : 
Si  nous  nous  dépouillons  de  nos  biens  inconsi- 
dérément, nous  faisons  comme  îine  personne 
faible  ou  malade  qui  jette  son  bâton  sans  né- 
cessité.  (Nicole.)  La  guerre  sans  nécessité 
absolue  est  certainement  un  crime.  (J.  Simon.) 

—  Encycl.  Philos.  Dans  l'ordre  logique,  lo 
nécessaire  est  tout  ce  dont  le  contraire  im- 
plique contradiction.  Ainsi  cette  vérité  : 
2  plus  2  égale  4,  est  une  vérité  nécessaire, 
car  dire  :  2  plus  2  égale  5,  serait  énoncer  une 
proposition  contradictoire.  En  général,  les 
vérités  mathématiques  sont  nécessaires,  car 
le  contraire  de  ces  vérités  implique  contra- 
diction. Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exem- 
ple, la  définition  du  triangle  étant  admise,  il 
serait  contradictoire  de  dire  que  la  somme 
des  trois  angles  d'un  triangle  est  plus  grande 
que  deux  angles  droits.  Mais  d'où  vient  ce 
caractère  de  nécessité  que  portent  toutes  les 
vérités  mathématiques,  et,  d'une  manière  plus 
générale,  toutes  les  conclusions  déduites  ri- 
goureusement des  prémisses  que  l'on  a  posées  ? 
Il  vient  de  ce  que  toutes  ces  vérités  sont  des 
jugements  analytiques.  On  entend  par  juge- 
ment analytique  un  jugement  dans  lequel  le 
concept  de  l'attribut  est  contenu  dans  le  con- 
cept du  sujet.  Partant,  il  est  nécessaire,  d[une 
nécessité  logique,  que  l'attribut  soit  vrai  du  „ 
sujet,  puisque  par  ce  jugement  on  ne  fait  que 
tirer  du  sujet  ce  qu'il  contient.  Par  exemple, 
lorsque  je  dis  :  les  trois  ongles  d'un  triangle 
sont  égaux  à  deux  angles  droits,  je  fuis  un 
jugement  analytique,  parce  que  l'égalité  des 
trois  angles  d'un  triangle  a  deux  angles 
droits  est  contenue  dans  l'idée  même  du 
triangle.  Par  suite,  tous  les  jugements  ana- 
lytiques sont  nécessaires  d'une  nécessité  logi- 
que. 

On  a.  beaucoup  disputé  sur  la  nature  des 
nécessités  physiques,  et  cette  question  se  rat- 
tache aux  questions  fondamentales  de  la  mé- 
taphysique. La  nécessité  des  phénomènes 
étant  posée,  leur  cause  ast-elle  objective  ou 
subjective?  Est-elle  absolue  ou  relative?  La 
première  question  se  pose  à  l'origine  de  toute 
discussion  sur  la  certitude  ;  la  seconde  se  rat- 
tache à  celle  de  l'origine  du  monde;  car,  si 
les  lois  de  la  nature  sont  l'expression  de  la 
volonté  personnelle  de  Dieu,  elles  ne  sont 
pas  nécessaires,  et  ne  le  sont  pas  non  plus  les 
phénomènes  qui  sont  les  applications  de  ces 
lois.  Si  les  mêmes  lois  ne  sont  que  les  for- 
mules des  propriétés  immuables  de  la  sub- 
stance, elles  sont  nécessaires,  et  les  effets 
physiques  résultent  nécessairement  de  leurs 
causes,  comme  une  conséquence  mathéma- 
tique découle  des  prémisses  d'où  ou  l'a  dé- 
duite. 

Dans  l'ordre  métaphysique,  le  nécessaire  est 
subjectif.  C'est  là  le  plus  grand  résultat  ob- 
tenu par  la  dialectique  vigoureuse  de  Kant. 
La  métaphysique  recherche  les  premiers 
principes  de  la  connaissance  et  de  l'être  ;  dans 
l'ordre  de  la  connaissance,  l'esprit,  pour  en 
expliquer  l'acquisition  et  en  assurer  la  va- 
leur et  la  légitimité,  est  forcé  de  remonter  à 
un  certain  nombre  de  principes  premiers  qui 
ne  se  démontrent  pas,  mais  qui  servent  àué- 
moutrer  le  reste;  tels  sont,  par  exemple,  le 
principe  d'identité  et  le  principe  de  contra- 
diction. Les  principes  sont  nécessaires,  d'une 
nécessité  subjective  ;  leur  contraire  implique 
contradiction;  mais  ces  principes  n'ont  d'au- 
tre valeur  que  celle  même  de  l'esprit  humain  ; 
ils  pourraient  disparaître  avec  lui;  tout  ce 
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qu'on  peut  dire,  c'est  que,  étant  posés  la  na- 
ture de  l'esprit  humain  et  l'organisme  do  la 
connaissance,  ces  principes  premiers  sont  né- 
cessaires. Mais  après  avoir  trouvé  les  prin- 
cipes premiers  de  la  connaissance,  l'esprit 
veut  atteindre  aux  principes  de  l'être;  en 
présence  des  causes  secondes  qui  remplissent 
le  monde,  il  conclut  à  l'existence  d'une  Cause 
première,  et  cotte  cause,  il  la  place  en  dehors 
de  lui  et  lui  confère  un  caractère  de  néces- 
sité absolue  ;  c'est  ici  qu'il  est  le  jouet  d'une 
illusion  métaphysique.  Donc,  selon  liant, 
vous  ne  pouvez  pas  affirmer  l'existence  ob- 
jective de  cette  cause  première,  vous  ne  pou- 
vez pas  passer  do  l'idée  à  l'être;  de  ce  que 
vous  concevez  que  nécessairement  la  somme 
des  trois  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux 
angles  droits,  vous  ne  pouvez  pas  affirmer 
que  le  triangle  existe  dans  la  nature. 

Dans  l'ordre  inoral,  toujours  suivant  Kant, 
le  nécessaire  est  à  la  fois  subjectif  et  objec- 
tif; mais  il  prend  un  nouveau  caractère,  ou 
plutôt  il  se*  transforme  et  devient  l'obliga- 
toire. Nécessaire  signifie  ce  qui  doit  être  ; 
obligatoire  n'a  pas  d'autre  sens  ;  seulement, 
le  nécessaire  proprement  dit  ne  dépasse  pas 
la  sphère  des  phénomènes  physiques  et  des 
idées  logiques  ;  l'obligatoire  régit  des  volontés 
libres;  partant,  le  nécessaire,  dans  l'ordre 
moral,  ne  peut  pas  s'imposer  fatalement, 
comme  dans  l'ordre  physique;  il  s'impose  par 
le  respect  qu'il  inspire,  il  s'imposa  par  l'obli- 
gation à  laquelle  nous  devons  et  nous  pou- 
vons obéir,  tout  en  restant  libres. 

C'est  un  fuit  que  tous  les  hommes  recher- 
chent le  bonheur;  il  semble  donc  que  lors- 
qu'on dit  :  si  vous  voulez  atteindre  au  bon- 
heur, vous  devez  faire  telle  ou  telle  chose,  cet 
impératif  semble  universel;  mais  cette  univer- 
salité n'est  que  dans  la  forme  et  non  pas  dans  • 
*la  matière.  En  effet,  il  est  mille  façons  diffé- 
rentes de  poursuivre  et  d'atteindre  au  bon- 
heur ;  l'impératif  du  bonheur  ne  peut  donc  pas 
me  donner  une  formule  contenant  une  loi  pré- 
cise et  applicable  dans  tous  les  cas.  De  plus, 
c'est  encore  là  un  impératif  hypothétique , 
puisqu'il  est  relatif  à  un  but  particulier  que 
l'on  peut  supprimer  en  supprimant  par  là  l'o- 
bligation. La  véritable  obligation  s'exprime 
par  l'impératif  catégorique;  dans  les  deux  cas 
que  nous  venons  de. citer,  nous  disions  :  si 
vous  voulez,  etc.,  vous  devez  faire,  etc.;  ici 
nous  disons,  par  exemple  :  la  justice  doit  ré- 
gner parmi  les  hommes,  donc  vous  devez  res- 
pecter la  personne  d'autrui.  Telle  est  la  for- 
mule de  l'impératif  catégorique  ;  il  ne  suppose 
rien,  il  pose  que  telle  chose  doit  être.  Mais 
cet  impératif  ne  doit  pas  supprimer  la  liberté 
à  laquelle  il  fournit  une  loi.  Aussi  la  seule  loi 
morale  obligatoire  est  celle  qui  fonde  l'auto- 
nomie de  la  volonté.  Lorsque  le  principe  de 
l'obligation  est,  comme  dans  quelques  systè- 
mes, ou  l'ordre  universel  ou  la  volonté  divine, 
l'obligation  n'est  que  fictive;  car,  en  obéissant 
à  une  telle  loi,  la  volonté  humaine  s'abdique- 
rait elle-même  et  obéirait  à  une  loi  étran- 
gère; dans  ce  cas,  il  y  a  itëtéronomie  de  la 
volonté.  La  seule  loi  obligatoire  est  celle  que 
la  volonté  trouve  en  elle-même,  celle  qui 
prescrit  de  respecter  en  tout  et  partout  la 
liberté  et  les  manifestations  de  la  liberté. 
C'est  ainsi  que  Kant  distinguait  lu  nécessité 
de  l'obligation. 

,  NÉCESSITÉ,  ÉE  (né-sè-si-té)  part,  passé 
du  v.  Nécessiter.  Contraint  d'une  façon  iné- 
vitable :  L'homme,  étant  libre,  ne  peut  être  né- 
cessité à  faire  bien  ou  mal.  Quelques  philo- 
sophes croient  que  toutes  nos  actions  sont  né- 
cessitées. (Volt.)  |[  Rendu  nécessaire,  indis- 
pensable ou  inévitable  :  Mesures  nécessitées 
par  les  circonstances.  Un  acte  nécessité  ne 
saurait  avoir  une  valeur  morale. 

NÉCESSITÉ  {Nécessitas),  divinité  allégori- 
que, fille  de  la  Fortune.  Sa  puissance  était  si 
grande,  que  Jupiter  lui-même  était  obligé  de 
lui  obéir.  Personne  ,  excepté  ses  prêtresses, 
11  avait  le  droit  d'entrer  dans  son  temple  à 
Cormthe.  On  la  représentait  tenant  dans  ses 
mains  de  bronze  des  chevilles  et  des  coins  de 
fer,  symboles  de  son  inflexibilité.  Platon  lui 
donne  un  fuseau  de  diamant  dont  les  deux 
extrémités  touchent  la  terre  et  le  ciel,  et  qui 
est  tourné  par  les  Parques. 

NÉCESSITER  v.  a.  ou  tr.  (né-sè-si-té  — 
rad.  nécessité).  Contraindre,  obliger,  réduire 
à  la  nécessité  de  faire  quelque  chose  :  Le  lé- 
gislateur peut  nécessiter  les  hommes  à  la  pra- 
tique des  vertus,  (îlelvét.) 

—  Rendre  nécessaire  :  L'art  du  labourage 
a  nécessité  l'emploi  des  métaux  et  des  bras 
pour  les  fondre  et  pour  les  forger.  (Virey.)  Il 
Impliquer,  entraîner  Comme  conséquence  né- 
cessaire :  L'intelligence  divine  nécessite  tou- 
tes les  autres  qualités  célestes;  elle  nécessite 
aussi  l'immortalité  de  l'âme.  (Boiste.)  L'anti- 
quité d'un  mal  n'en  nécessite  point  l! éternité. 
(Bignon.) 

—  Philos.  Obliger  nécessairement,  contrain- 
dre par  nécessité- invincible  :  La  grâce  ne  né- 
cessite point  ta  volonté.  (Acad.) 

—  Syn.  Nécessiter,  contraindre,  forcer,  etc. 
V.  CONTRAINDRE. 

NÉCESSITEUX,  EUSE  adj.  (nê-sè-si-teu, 
eu-ze  —  rad,  nécessité).  Indigent,  pauvre, 
manquant  des  choses  nécessaires  :  Un  prince 
nécessiteux  ne  saurait  entreprendre  aucune 
action  glorieuse.  (Cal  de  Richelieu.)  Il  Où  l'on 
manque  des  choses  nécessaires  :  Une  vie  né- 
cessiteuse. 

—  Fig.  Peu  fécond,  stérile  :  La  langue  écrite 
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ne  laisse  pas  d'être  indigente  et  nécessiteuse, 
parce  que  ses  besoins  s'étendent  au  dehors. 
(Marmontel.) 

—  Snbstautiv.  Personne  nécessiteuse  :  Un 
nécessiteux.  Le  service  que  vous  rendes  aux 
nécessiteux,  c'est  de  porter  avec  eux  une  par- 
tie de  leur  fardeau.  (Boss.)  Un  écrivain  iltus- 
tre  est  ordinairement  un  illustre  nécessiteux. 
(Noël.) 

—  Sya.  Nécessiteux,  gueux ,  Indigent,  etc. 

V.  GUEUX. 

NÉCHAO  ou  NÉCIIOS,  roi  d'Egypte  ;  il  régna 
de  GJ7  à  601  avant  J.-C.  Ayant  déclaré  la 
guerre  à  Nabopolassar,  roi  d'Assyrie,  il  éten- 
dit ses  possessions  jusque  sur  l'Euphrate ,  et 
fut  vaincu  à  son  tour  par  Nabuchodonosor, 
qui  lui  enleva  toutes  ses  conquêtes  (605).  Ce 
prince  donna  une  grande  extension  à  la  ma- 
rine égyptienne  et  fit  commencer  un  canal 
du  Nil  à  la  mer  Rouge  ;  mais  l'événement  le 
plus  important  de  son  règne  fut  un  voyage 
de  découverte  qu'il  fit  exécuter  autour  de  l'A- 
frique par  des  navigateurs  phéniciens ,  qui 
partirent  de  la  mer  Rouge  et  revinrent  en 
Egypte  par  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  Médi- 
terranée. Le  voyage  dura  trois  ans.  Les  navi- 
gateurs racontèrent,  entre  autres  merveilles, 
qu'en  faisant  voile  autour  de  la  Libye  ils 
avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite,  a  Ce  fait  ne 
me  parait  nullement  croyi.1  le.  »  dit  Hérodote. 
Ce  qui  semble  un  miracle  au  naïf  conteur 
grec  n'en  est  pas  un  pour  nous.  «  C'est  une 
circonstance  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
dans  un  voyage  où  l'on  passait  la  ligne,  et 
qu'on  n'aurait  jamais  imaginée  si  elle  n'eût 
été  vraie,  »  (Heeren.)  Le  savant  professeur 
allemand  a, d  ailleurs,  admirablement  prouvé 
la  réalité  de  cette  entreprise,  sur  laquelle 
on    avait   élevé  des  doutes. 

NECHEM  s.  m.  (ué-chèmm).  Chronol.  Nom 
du  huitième  des  dix  mois  de  trente-six  jours 
qui  composent  l'année  des  peuples  de  l'île 
Formose. 

NÉCHILOTH  s.  m.  (né-ki-lott).  Antiq.  hébr, 
Nom  générique  des  instruments  à  veut  des 
Hébreux, 

NÉCHOS,  roi  d'Egypte.  V.  Néchao. 

NÉCIPARE  adj.  (né-si-pa-re  —  lat.  nex, 
necis,  mort  violente;  parère,  engendrer).  Qui 
occasionne  la  mort,  la  destruction  :  Les  lo- 
custaires, sauterelles, criquets,  taupes-grillons, 
mantes,  sont  7noins  morbipares  que  necipares 
pour  les  plantes,  dont  ils  fauchent  les  tiges  en 
'si  peu  de  temps.  (Raspail.)  |l  Inus. 

NECKAM  (Alexandre),. latiniste  anglais,  né 
à  Hartford  vers  1150,  mort  vers  1227.  Il  fit 
ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 
Alban  ,  puis ,  désireux  d'augmenter  ses  con- 
nais-sauces ,  il  vint  à  Paris  ,  suivit  les  cours 
des  maîtres  les  plus  renommés  de  l'époque, 
et  fut  lui-même  nommé  professeur  de  logique. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  entra  chez  les 
chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Cirences- 
ter.  M.  Thomas  Wright,  célèbre  critique  an- 
glais ,  s'est  voué  à  l'exhumation  des  œuvres 
encore  manuscrites  de  ce  savant,  qui  occu- 
pait une  place  fort  honorable  parmi  ies  éru- 
dits  de  son  temps,  et  dont  le  nom  est  enseveli 
aujourd'hui  dans  un  injuste  oubli.  Ses  prin- 
cipales œuvres  sont  ;  Latts  divins  sapientias  ; 
Denaturis  rcrum;  M etricm  prorogaliones  novi 
Prbmethsei  ;  Commendationes  vint;  Disputatio 
cordis  et  oculi ,  enfin  divers  traités  sur  la 
grammaire. 

NECKAR  (le),  en  latin  Nicer,  rivière  prin- 
cipale du  Wurtemberg.  Elle  prend  sa  source 
sur  la  frontière  du  duché  de  Bade  ,  près  du 
village  de  Schwemingen,  au  pied  de  Ja  forêt 
Noire  ,  et  se  jette  à  Manheim  dans  le  Rhin  , 
après  un  cours  de  397  kilom.  Ses  principaux 
affluents  sont  :  à  droite,  la  Prim,  l'Eyach,  la 
Starzel,  l'Echatz,  l'Emis,  la  Vils,  la  Rems,  la 
Mur  ,  la  Sulm  ,  le  Kocher,  la  Jaxt ,  i'Elz  et 
l'Itter;  à  gauche,  l'Eschatz,  la  Glatt,  l'Am- 
mer,  la  Kersch,  l'Ens,  la  Zaher,  la  Leimbach, 
l'Elsenz.  Cette  rivière,  navigable  pour  de  pe- 
tits bateaux  à  partir  de  Cannstatt,  et  pour  de 
grands  depuis  Heilbronn,  forme  une  des  prin- 
cipales voies  commerciales  entre  l'Allemagne 
méridionale ,  la  Suisse  et  les  contrées  du  Da- 
nube. 

NECKAR  (CERCL2  bu),  en  allemand  Neckar- 
Krcis  ,  grande  circonscription  administrative 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Elle  tire  son 
nom  de  la  principale  rivière  qui  la  traverse. 
Elle  est  bornée  au  N.  et  à  10.  par  le  grand- 
duché  do  Bade,  à  I'E.  par  les  cercles  du  Da- 
nube et  de  la  Jaxt ,  au  S.  par  celui  de  la  forêt 
Noire  ;  capitale,  Stuttgard.  Superf.,  3,102  ki- 
lom. ;  500,000  hab.,  qui  se  divisent  ainsi  : 
32,000  catholiques,  7,000  juifs  et  le  reste  pro- 
testants. Il  Le  Neckar  donnait  aussi  son  nom 
à  l'un  des  six  anciens  cercles  du;  grand-duché 
de  Bade;  ch.-l.,  Manheim. 

NECKARSULM  ,  ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, cercle  du  Neckar,  ch.-l.  du  bailliage 
supérieur  de  son  nom,  au  coniluent  de  la  Sulm 
et  du  Neckar,  o  45  kilom.  de  Stuttgard  ; 
2,500  hab.  Tanneries,  manufacture  de  tabacs, 
moulins  à  plâtre.  Jadis  commanderie  de  l'or- 
dre Teutonique. 

NECKER  (Jobst  de),  graveur  allemand,  né 
à  Augsbourg  vers  1475,  mort  vers  15G0. 
Longtemps  on  ne  connut  de  lui  qu'une  faible 
partie  de  son  œuvre  ,  une  suite  de  planches 
intitulée  :  Histoire  de  l'enfant  prodigue,  dont 
la  dernière  porte  ces  mots  :  •  Imprimé  à 
Augsbourg  par  Jobst  de  Negker,  graveur  de 
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planches ,  «  et  sa  collaboration  au  célèbre 
Triomphe  de  Maximilitn,  d'Albert  Durer.  Les 
planches  de  VEnfant  prodigue  auraient  suffi 
pour  établir  à  jamais  la  notoriété  de  leur  au- 
teur. Le  mérite  en  est  considérable.  Dessinées 
avec  une  science  peu  commune  et  un  instinct 
de  la  grandeur  qui  rappelle  Albert  Durer,  ces 
nombreux  sujets  ont  toujours  été  fort  recher- 
chés des  amateurs.  Une  œuvre  beaucoup 
moins  connue,  et  qui  doit  dater  de  1512,  c'est 
une  Vierge  d  après  Albert  Durer,  que  l'on 
trouve  dans  l'œuvre  gravé  de  celui-ci ,  mais 
portant  la  signature  de  Jobst  Denecker.  Le 
style  en  est  magistral  et  grandiose.  Les  dra- 
peries en  sont  fouillées  d'une  pointe  si  sûre, 
avec  tant  de  justesse  et  de  précision  ,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pu  l'attribuer  à 
Durer.  On  citait  encore  le  Portrait  de  Char- 
les-Quint, celui  de  l1 Impératrice  Isabelle,  d'a- 
près Burgkmair,  un  Saint  Sébastien  attaché 
à  une  colonne,  VAnge  de  la  mort  et  les  Deux 
chrétiens,  gravures  fort  belles  qui  sont  encore 
des  modèles  admirés. 

En  assimilant  avec  raison  le  Jobst  Negker, 
signataire  de  ces  œuvres  magistrales  ,  avec 
le  Denecker  qui  a  signé  quelques-unes  des 
planches  du  Thuerdanck  ou  Triomphe  de 
Afaximilien,  les  érudits  modernes  ont  été  con- 
duits à  lui  assigner  encore  de  remarquables 
éditions  delà  Danse  macabre,  d'après  liolbein. 
La  première,  qui  est  de  1544  et  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  nationale,  est  Composée  de 
quarante-deux  planches  ;elle  est  signée  Jobst 
Deneeker.  Ces  gravures  sont  d'une  rare  éner- 
gie. Cette  édition  est  reeonnaissable  par  l'exis- 
tence d'une  planche  supprimée  dans  toutes 
les  autres  et  qui  représente  YAdultère;  un 
couple  est  couché,  dans  une  situation  à  né 
laisser  aucun  doute,  et  le  mari,  qui  survient, 
embroche  les  coupables  avec  une  longue 
épée.  Dans  cette  exécution,  il  est  aidé  par  la 
Mort.  Plus  tard,  en  1555  probablement,  il  ht 
une  édition  nouvelle,  mais  an  supprimant  cette 
gravure  qui  avait  fait  scandale,  paraît-il.  La 
chambre  et  le  lit  ne  sont  pas  modifiés  ;  mais 
le  couple  est  simplement  assisses  bras  entre- 
lacésjet  l'inévitable  Mort  secontente  de  leur 
montrer  dans  un  miroir,  dans  un  sablier,  la 
fragilité  des  joies  de  ce  monde  en  général,  de 
celles  de  l'amour  en  particulier.  Ces  deux  édi- 
tions ne  sont  pas  absolument  conformes  à  l'o- 
riginal d'Holbein.  Entre  autres  différences, 
elles  contiennent  unegravure représentant  un 
Crucifix,  qui  (n'a  jamais  existé  dans  l'œuvre 
d'Holbein.  En  revanche ,  on  n'y  trouve  pas 
l'Astrologue  et  le  Guerrier.  Enfin  ,  les  gravu- 
res de  Necker  portent  en  légende  des  vers 
rimes  allemands. 

De  cette  Danse  macabre  il  parut ,  en  1581  , 
une  troisième  édition  qui  porte  cette  désigna- 
tion .-  a  Imprimée  dans  la  louable  ville  impé- 
riale d'Augsbourg,  par  David  Denecker,  gra- 
veur de  planches.  »  Bien  que  ces  gravures 
soient  inférieures  à  celles  de  Jobst ,  tout  en 
accusant  une  grande  habileté  de  burin,  il  est 
constant  qu'elles  en  sont  une  imitation.  On 
pense  que  ce  David  était  le  iils  de  Jobst.  On 
le  retrouve,  en  1572,  faisant  imprimer  à  Leip- 
zig cette  même  Danse  une  quatrième  fois.  On 
connaît  aussi  de  lui  le  Livre  de  la  Passion  , 
qui  parut  à  Augsbourg  en  1577.  En  1579,  en- 
fin, il  publia  à  Vienne  (Autriche)  les  Ages  ou 
l'Echelle  de  la  vie ,  recueil  assez  important 
qui  fut  édité  à  la  même  époque  en  format 
plus  péiit  et  avec  cette  suscription  :  «Im- 
primé à  Vienne,  en  Autriche,  jiar  Hercule  de 
Neeker,  1579.-.J  Hercule  était  peut-être  le 
fils  de  David  et  le  petit -fils  de  Jobst;  on  n'a 
pas  d'autres  renseignements  sur  cette  filia- 
tion présumée. 

NECKER  (Noël-Joseph),  botaniste  allemand, 
né  en  Elandre  en  1729,  mort  en  1793.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  s'adonna  $.vec 
passion  à  l'étude  de  la  botanique  et  devint 
botaniste  de  l'électeur  palatin,  historiogra- 
phe du  Palatinat,  des  dilchés^de  Berg  et  de 
Juliers.  Sa  sagacité  et  l'exactitude  de  ses  re- 
cherches se  montrent  dans  ses  ouvrages,  qui 
sont  estimés.  Nous  citerons,  parmi  les  écrits 
de  ce  savant  au  caractère  irritable  et  brus- 
que, à  l'humeur  sauvage  :  Delicis  gallo-bel- 
gicss  sylvestres  (Strasbourg,  1768, 2  vol.  in-12); 
Afethodus  muscorum  (1771,  in-8°);  Physiolo- 
gia  muscorum  (mi,  in-S°),  ouvrage  curieux 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
Physiologie  des  corps  organisés  (1775);  Traité 
sur  ta  mycétologie  (1788);  Elementa  botanica 
(1790,  3  vol.). 

NECKER  (Charles-Frédéric),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Custrin,  mort  à  Genève  en  J1760. 
Attaché  d'abord  comme  précepteur  à  un 
prince  allemand,  il  se  fixa  ensuite  à  Genève, 
où  il  professa  le  droit  public  allemand  de  1724 
jusqu'à  sa  mort. On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique  (iattuùtt, 
1740)  ;  Desci'iption  du  gouvernement  présent  du 
corps  germanique  appelé  vulgairement  te  saint 
empire  romain  (Genève,  1742).  Necker  eut 
deux  fils,  dont  l'un  fut  le  célèbre  financier 
Jacques  Necker. 

NECKER  (Louis),  mathématicien  suisse,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève  en  1730,  mort  en 
1804.  Après  avoir  professé  dans  sa  ville  na- 
tale les  mathématiques,  que  d'Alembért  lui 
avait  enseignées,  il  entra  comme  associé 
dans  une  maison  de  banque  de  Paris  (L762), 
fonda  ensuite  une  maison  de  commerce  à 
Marseille,  puis  retourna,  à  l'époque  de  la 
Révolution,  à  Genève,  où  il  termina  sa  vie. 
Outre  des  articles  insérés  dans  l'Encyclopé- 
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die,  on  lui  doit  :  De  electricilate  (1747,  in-4»J 
et  quelques  mémoires. 

NECKER  (Jacques),  financier  et  ministre, 
frère  du  précédent,  né  à  Genève  le  30  sep- 
tembre 1732,  mort  en  1S04.  Il  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  entra  dans  une  maison 
de  banque  et,  quelques  années  plus  tard, 
forma  lui-même  avec  Thelusson  une  maison 
de  commerce  qu'il  dirigea  avec  autant  d'ac- 
tivité que  de  bonheur.  Les  vastes  opérations 
que  cette  maison  entreprit,  spécialement  sur 
les  grains,  la  placèrent  bientôt  en  première 
ligne,  et  Necker  y  gagna  une  fortuné  consi- 
dérable, qu'il  augmenta  encore  avec  une  pro- 
digieuse rapidité  lorsqu'il  eut  été  nommé,  par 
la  protection  de  Choiseul,  l'un  des  adminis- 
trateurs de  la  compagnie  française  des  Indes, 
qu'il  releva  de  la  décadence  où  elle  était  tom- 
bée. L'abbé  Morellet  ayant  attaqué  cette  com- 
pagnie, Necker,  qui  combattait,  il  est  vrai, 
pro  aris  et  focis,  la  défendit  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  en  prolongea  l'existence  jus- 

?u'en  1770.  Trois  ans  plus  tard,  l'Académie 
rançiiise  ayant  proposé  un  prix  pour  l'éloge 
de  Colbert,  ce  fut  lui  qui  le  remporta.  Son  ou- 
vrage était,  pour  ainsi  dire,  un  traité  d'ad- 
ministration financière  et  témoignait  assez 
qu'il  était  déjà  préoccupé  de  l'idée  d'entrer 
dans  les  emplois  publics.  A  ce  moment,  d'ail- 
leurs, il  faisait  de  grandes  opérations  finan- 
cières avec  le  gouvernement,  auquel  il  prê- 
tait de  l'argent.  On  lit,  dans  une  lettre  que 
lui  adressaient  les  bureaux  ministériels  sous 
l'abbé  Terray,  le  curieux  passage  suivant  : 
«  Nous  vous  supplions  de  nous  secourir  dans 
la  journée;  daignez  venir  à  notre  aide.  » 
(Droz,  Hisi.  de  Louis  XVI.)  On  voit  par  là 
d»ns  quelle  détresse  était  alors  tombée  l'ad- 
ministration. 

Comme  tous  les  régimes  en  dissolution,  la 
vieille  monarchie  était  à  la  discrétion  des 
hommes  d'argent,  devenus  les  véritables  rois, 
par  le  besoin  qu'on  avait  d'eux. 

Necker  publia  encore  un  Essai  sur  la  lé- 
gislation et  le' commerce  des  grains,  ouvrage 
conçu  dans  des  idées  différentes  de  celles  de 
Turgot,  qu'il  aspirait  à  remplacer,  mais  qu'il 
ne  |ui  a  pas  été  donné  d'égaler,  ni  par  le  ta- 
lent] ni  par  la  hauteur  des  conceptions.  Neo- 
ttqr  cependant  ii'était  pas  un  adversaire  mé- 
prisable. 11  avait,  4ft"s  son  écrit,  ressassé  et 
gùté  lé  joli  livre  de  Galiani  contre  les  écono- 
mistes ;  mais,  malgré  son  pathos  et  sa  sensi- 
blerie emphatique,  il  avait  touché  juste  en 
plusieurs  points,  notamment  en  regardant 
par-dessus  les  réformes  annoncées  par  les 
économistes  pour  prophétiser  les  misères  nou- 
velles, qui  se  mêleraient  aux  bienfaits  de  la 
libre  concurrence,  et  en  réclamant  au  npm 
des  pauvres  et  des  faibles  contre  l'abandon 
de  toute  intervention  de  l'Etat  dans  les  phé- 
nomènes économiquesj  en  s'élevant  contre 
le  système  de  la  liberté  constante  et  absolue 
d'emporter  les  blés,  etc.  Ses  conclusions,  en 
ce  qui  touche  la  question  des  grains,  sont 
de  ne  (fermettre  l'exportation  que  lorsque  le 
blé  sera  au-dessous  d'un  certain  prix  qu'on 
fixerait  tous  les  dix  ans;  de  laisser  le  com- 
merce intérieur  libre  tant  que  le  blé  n'aura 
pas  atteint  un  prix  fixé;  d'empêcher  dans 
certaines  circonstances  l'emmagasinement. 
Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  théo- 
ries, dont  certaines  parties  ont  une  valeur 
incontestable,  il  est  certain  que  Necker  se 
posa  en  rival  d'un  autre  réformateur  d'une 
bien  autre  portée  que  lui,  et  qu'il  fut  porté, 
soutenu  par  une  coterie  qui  était  loin  d'ac- 
cepter toutes  ses  idées,  mais  qui  se  seFvait 
de  lui  comme  d'un  instrument  pour  renverser 
un  homme  dont  elle  craignait  bien  plus  les 
projets  de  réforme. 

Poussé  par  Maurepas,  il  entra  aux  finan- 
ces après  le  départ  de  Turgot,  mais  d'abord 
dans  une  place  secondaire  et  avec  le  titre 
spécial  de  directeur  du  Trésor  (1776),  vu  sa 
qualité  d'étranger  et  de  protestant.  Il  débuta 
par  refuser  toute  espèce  d'appointements, 
désintéressement  qui,  d'ailleurs,  coûtait  peu  a 
un  homme  qui  possédait  une  des  plus  gran- 
des fortunes  de  l'époque. 

Travailleur  sérieux,  honnête  et  pétri  de 
bonnes  intentions,  il  s  efforça  d'abord  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  la  comptabilité  et  com- 
mença quelques  réformes  dans  les  dépanses 
de  la  maison  du  roi,  dans  les  régies,  les  pen- 
sions, etc.  Une  autre  mesure  fut  moins  heu- 
reuse, la  création  d'un  emprunt  dont  une 
partie  devait  se  rembourser,  par  voie  de  ti- 
rage au  sort,  l'autre  partie  se  convertir  en 
rentes  viagères,  expédient  que  Turgot  n'eût 
point  admis  et  que  Necker  multiplia  trop. 

La  suppression  des  intendants  du  commerce, 
puis  de  ceux  des  finances,  et  le  remplacement, 
de  ces  conseillers  inamovibles  par  de  simples 
commissions  annonçaient  l'intention  de  con- 
centrer l'autorité  tout  entière  dans  le  cabi- 
net du  ministre.  Ce  ministre,  c'était  alors 
Taboureau  qui,  sous  la  pression  de  Maure- 
pas,  finit  uar  donner  sa  démission  de  contrô- 
leur général.  Necker  fut  installé  dans  la 
place  sous  le  titre  de  directeur  général  des 
finances  (29  juin  1777).  Il  eut  l'auturité  sans 
le  titre  et  sans  l'entrée  au  conseil.  Maurepas 
n'était  sans  doute  pas  fâché  d'avoir  le  pré- 
texte de  la  religion  pour  maintenir  son  pro- 
tégé dans  une  position  inférieure  ;mais,  pour 
le  public,  Necker  n'en  fut  pas  moins  le  prin- 
cipal ministre.  La  confiance  en  lui  était  en- 
tière parmi  ies  gens  de  finance  ,  et  ses  ré- 
formes furent  assez  bien  accueillies.  II  fit 
proroger  pour  dix  ans  lesoctrois  municipaux 
soumit  les  postes  à  un  régime  qui  était  la  tran- 
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eition  de  la  ferme  à  la  régie,  rendit  un  règle» 
ment  utile  sur  les  impôts  indirects,  nomma 
une  commission  pour  améliorer  le  service  des 
hôpitaux,  pendunt  que  l'active  charité  de 
Mmo  Necker  créait  un  hospice  modèle  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  son  époux, 
établit  le  mont-de-piété  de  Paris,  fonda  des 
prix  annuels  pour  les  nouveaux  établisse- 
ments de  commerce  et  d'industrie,  enfin  tra- 
vailla k  préparer  la'  réforme  des  sinécures  et 
des  gaspillages  de  la  maison  du  roi. 

Lorsque  la  France  fat  amenée  à  prendre 
Ouvertement  parti  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance américaine,  Necker,  par  la  con- 
ïiance  qu'il  inspirait,  rendit  possibles  et  à  de 
bonnes  conditions  les  emprunts1  qui  nous  per- 
mirent de  pousser  la  guerre,  mais  d'ailleurs 
en  obérant  de  plus  en  plus  le  trésor  public. 

Si  l'on  peut  dire  qu'il  ne  fit  rien  de  réellé- 
meiit  grand  dans  son  ministère,  on  n'en  doit 
pas  moins  tenir  compte  de  ses  améliorations 
de  détail  et  reconnaître  que  ses  modifications 
au  régime  dés  finances  furent  bien  conçues. 

Malgré  la  guerre,  1l  continua  l'exécution 
de  ses  plans,  achevant  de  centraliser  la 
comptabilité  au  trésor  royal ,  poursuivant 
l'extinction  des  cumuls  et  des  sinécures  et 
supprimant  notamment  cinq  cents  offices  de 
la  maison  du  roi. 

En  résumé,  dans  tous  ses  actes  il  montrait 
les  vues  d'un  administrateur  probe  et  vigi- 
lant qui  cherche  à  porter  la  lumière  et  l'or- 
dre dans  le  chaos  des  finances,  a  soulager  la 
fardeau  du  peuple,  k  rétablir  le  crédit  et  dé- 
velopper la  prospérité  publique. 

Son  ministère  fut  encore  signalé  par  quel- 
ques mesures  économiques  et  industrielles 
plus  ou  moins  importantes,  par  la 'suppres- 
sion de  la  mninmorte  et  de  la  servitude  per- 
sonnelle, mais  seulement  dans  les  domaines 
du  roi,  par  l'abolition  de  la  qutslion  prépara- 
toire (la  question  préalable  ne  disparut  défi- 
nitivement qu'à  la  Révolution),  enfin  un  essai 
timide  encore  des  assemblées  provinciales  de 
Turgot,  dans  le  Berry,  la  Guyenne,  le  Dau- 
phiné  et  le  Bourbonnais. 

Eu  1781,  Necker  publia  son  célèbre  Compte 
rendu,  première  révélation  (bien  incomplète 
encore)  de  ce  secret  des  finances  jusqu'alors 
dérobé  avec  un  soin  si  jaloux  k  la  connais- 
sance du  public,  il  annonçait  un  excédant 
des  recettes  sur  les  dépenses,  qui  était  pure- 
ment fictif,  et  son  travail  était  plus  ingénieux, 
que  solide.  Toutefois,  le  public  lui  sut  un  gré 
infini  de  cet  appel  a.  la  lumière  et  à  la  publi- 
cité, et  ses  emprunts,  qui  auparavant  taris- 
saient, reprirent  faveur  aussitôt  et  produi- 
sirent d'abondants  versements. 

Mais,  d'un  autre  côté, Necker  avait  de  vio- 
lents ennemis  a  la  cour;  sa  réforme  de  la 
maison  royale,  ses  suppressions,  ses  projets 
avoués  de  stricte  économie  avaient  comme 
toujours  exaspéré  contre  lui  ceux  qui  s'en- 
graissaient des  abus.  On  lui  reprochait  aussi 
fort  amèrement  son  Compte  rendu,  non  pour 
les  illusions  et  les  inexactitudes  qu'il  conte- 
nait, mais  bien  au  contraire  pour  ies  vérités 
qu'il  mettait  en  évidence  et  les  projets  utiles 
qu'il  annonçait.  Accablé  par  une  ligue  puis- 
sante, il  fut  obligé  de  se  retirer  (mai  1781). 
Louis  XVI,  qui  s'était  lassé  de  lui  comme  il 
s'était  lassé  de  Turgot,  reçut  (et  même  pro- 
voqua) sa  démission  avec  une  satisfaction 
qui  donne  la  mesure  de  son  intelligence  poli- 
tique. L'ordro  et  le  crédit  s'en  allaient  avec 
lui.  La  place  est  maintenant  aux  incapables 
et  aux  gaspilleurs,  les  Joly,  les  d'Ormesson, 
les  Oalonnel 

La  chute  de  Necker  fut  ressentie  plus  vi- 
vement que  celle  de  Turgot,  car  1  opinion 
avait  fait  de  grands  progrès  depuis  cette 
époque.  Le  monde  officiel  u'osa  pas  triom- 
)har  trop  haut  ni  braver  trop  bruyamment 
e  sentiment  public. 

Quant  au  ministre  tombé,  il  ressentit  peut- 
être  un  peu  trop  vivement  l'amertume  de  sa 
disgrâce.  Fort  sensible  à  toutes  ces  émotions 
de  la  vie  publique,  échecs  ou  triomphes,  il 
aimait  lo  pouvoir  comme  moyen  d'appliquer 
ses  idées,  et  il  ennoblissait  son  ambition  en 
l'identifiant  à  l'intérêt  général.  On  lui  a  re- 
proché sa  vanité  ;  elle  était  réelle,  mais  elle 
le  poussait  à  rechercher  le  bien  général,  au- 
tant par  l'entraînement  d'une  âme  honnête 
que  pat  sa  passion  pour  la  gloire  et  la  popu- 
larité. 

«  Son  portrait  si  connu,  sa  figure  et  son 
port  révèlent  au  premier  regard  ses  qualités 
et  ses  défauts  :  plus  de  hauteur  et  de  roideur 
que  de  force  ;  une  intelligence  active  et  pé- 
nétrante, avec  de  l'indécision  dans  l'esprit  ; 
une  philanthropie  un  peu  emphatique,  vraie 
pourtant;  beaucoup  de  faste,  de  vanité,  de 
vie  extérieure;  la  besoin  d'agir,  le  besoin  de 
paraître,  mais  aussi  le  besoin  d'être;  car 
c'est  une  nature  sincère  et  droite,  après  tout, 
et  qui  aime  la  vertu  comme  elle  aime  la  re- 
nommée, mais  qui  n'est  point  assez  philoso- 
phique pour  être  heureuse  par  la  vertu  sans 
le  succès.  »  (Henri.  Martin.) 

En  1784,  Necker,  du  fond  de  sa  retraite, 
publia  son  ouvrage  sur  l'Administration  des 
finances,  qui  fut  accueilli  avec  une  faveur 
passionnée.  Au  moment  de  la  convocation 
des  états  généraux,  dans  la  détresse  finan- 
cière et  politique  où  se  trouvait  le  gouverne- 
ment, on  se  souvint  de  l'homme  dont  le  nom 
seul  était  si  influent  sur  le  crédit.  Il  fut  rap- 
pelé après  la  chute  de  Brienne  (août  1788). 

Le  lendemain,  les  fonds  publics  remontè- 
rent, rien  que  par  le  prestige  de  son  nom.  La 
situation  cependant  était  presque  désespé- 
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rée.  Necker  se  multiplia  pour  en  conjurer 
les  périls;  il  engagea  généreusement  sa  pro- 
pre fortune  comme  garantie  des  dettes  de 
l'Etat,  obtint  des  avances  des  capitalistes, 
parvint  a  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants, rappela  le  parlement,  etc.  Ses  enno  ■ 
mis  mêmes  étaient  forcés  de  l'admirer.  Le 
fermier  général  Montyon  ,  qui  l'aime  peu  ,  le 
juge  ainsi  ;  «  Sans  moyens  violents,  sans 
coups  de  force,  il  nous  sauva  de  ia  banque- 
route. Mille  expédients  de  détail  furent  em- 
ployés, faibles  séparément,  puissants  par 
leur  ensemble.  Toute  grande  mesure  eût 
trouvé  trop  d'obstacles.  Son  industrie  fut  un 
prodige.  » 

.Qu'on  songe  aussi  qu'outre  les  besoins  or- 
dinaires il  eut  à  parer  k  deux  grandes  cri- 
ses, le. terrible  hiver  de  17S8  à  1789  et  la  di- 
sette. En  un  mot,  par  ses  efforts,  il  aida  la 
France  à  vivre  pendant  ces  mois  d'anxiété 
suprême  qui  séparèrent  l'ancien  régime  de  la 
Révolution.  Il  fallait  qu'on  fût  réduit  à  ces 
extrémités  pour  que  la  cour,  la  reine,  Louis  XVI, 
d'Artois,  etc.,  se  résignassent  à.  le  subir. 

Il  eut  la  plus  grande  part  au  règlement  des 
états  généraux,  k  la  double  représentation 
du  tiers  état,  à  toutes  les  mesures  qui  pré- 
parèrent là  Révolution,  mais  ne  put  empê- 
cher la  répression  sanglante  de  quelques 
troubles  qui  éclatèrent  à  Paris,  ni  déjouer 
les  intrigues  qui  se  nouaient  autour  de  lui. 
Caractère  indécis  et  faible,  il  était  le  jouet 
de  cette  cour  perfide  qui  exploitait  son  nom 
et  son  crédit,  trompé  par  la  bonhomie  équi- 
voque de  Louis  XVI,  par  les  grand&snirs  des 
privilégiés,  qui  l'éblouissaient  et  se  servaient 
de  lui,  tout  en  méprisant  sa  simplicité  bour- 
geoise et  son  importance  un  peu  pédantesque. 

Il  était  loin  d'ailleurs  de  soupçonner  la 
profondeur  du  mouvement  qui  se  préparait, 
bien  loin  surtout  d'imaginer,  que  dès  la  pre- 
mière heure,  il  allait  être  dépassé,  oublié. 

Enrichi  en  France  dans  ies  affaires  de  ban- 
que, d'abord  représentant  de  sa  petite  répu- 
blique auprès  dé  la  cour  de  Versailles  ,  Il 
avait  pris  goût  à  la  monarchie,  la  voulant 
seulement  mitigée,  tempérée;  en  un  mot,  il 
appartenait  à  cette  école  anglaise  qui  s'est 
perpétuée  chez  nous  ot  n'est  pas  encore 
éteinte. 

Lors  de  l'ouverture  des  états  généraux,  il 
exposa  devant  les  députés  de  la  nation  l'état 
des  finances,  les  détails  du  délicit;  mais 
quant  unx  réformes  à  opérer,  il  Fut  singuliè- 
rement timide  et  hésitant.  L'accueil  qu  il  re- 
çut fut  assez  tiède.  L'opinion  était  déçue  ; 
elle  estimait  toujours  l'homme  ,  mais  elle 
commençait  k  douter  du  réformateur. 

La  cour  saisit  ce  moment  pour  se  débar- 
rasser de  lui.  C'était  après  le  serment  du  Jeu 
de  paume  ;  la  faction  rêvait  de  coup  d'Etat. 
Necker,  flottant  entre  les  deux  camps,  con- 
seillait des  mesures  bâtardes  qui,  nu  fond, 
tendaient  au  même  but,  mais  faisaient  néan- 
moins quelques  concessions  a  l'esprit  nou- 
veau. Soii  projet  fut  repoussé  avec  dédain. 
Peu  de  temps  après,  il  lut  congédié  (10  juil- 
let). Malgré  ses  tergiversations,  il  était  en- 
-core  très-populaire,  et  son  renvoi,  qui  appa- 
rut très-justement  Connue  le  prélude  d'un 
coup  de  force,  fut  une  des  causes  qui  déter- 
minèrent l'explosion  de  Paris  et  la  prise  de 
la  Bastille. 

On  sait,  en  effet,  qu'à  la  première  nouvelle 
de  ce  renvoi,  Paris  éclata.  Cet  événement 
fournit  en  quelque  sorte  k  la  grande  cité 
l'occasion  de  se  reconquérir,  de  s'affranchir 
de  Versailles,  de  se  refaire  de  haute  lutte  la 
capitale  de  la  France,  en  un  mot  de  prendre 
sa  revanche  sur  Louis  XIV  et  sur  là  vieille 
monarchie. 

Eu  résumant  pour  un  moment  ses  colères 
et  ses  espérances  en  un  seul  individu,  en  ac- 
clamant avec  ivresse  un  nom  d'homme,  de- 
venu un  drapeau  de  combat,  le  peuple  cédait 
moins  qu'où  ne  l'a  cru  à  un  sentiment  idolâ- 
trique. 

Outre  que  la  mode  était  aux  compatriotes 
de  Rousseau,  aux  Genevois  (il  y  en  eut  tout 
une  tribu  :  PanchaUd,  Necker,  Dûment,  Cla- 
vière,  Marat,  etc.),  on  sentait  bien  que  Nec- 
ker, dont  on  s'exagérait  d'ailleurs  la  valeur 
propre,  avait  été  et  était  encore,  dans  une 
certaine  mesure,  l'homme  utile,  sinon  néces- 
saire. 

Sa  religion,  sa  nationalité  républicaine, 
son  origine  bourgeoise,  ses  écrits,  ses  tenta- 
tives de  refermes,  sa  réputation  d'adminis- 
trateur, ses  habitudes  d'ordre,  l'idée  qu'il 
avait  eue  de  faire  servir  les  besoins  du  gou- 
vernement, la  pénurie  financière,  à  l'émanci- 
pation politique  de  la  nation,  enfin  son  hon- 
nêteté comme  homme  d'Etat  et  comme  ci- 
toyen, tout  cela  lui  avait  donné  une  popula- 
rité éclatante  et  universelle,  qui  bientôt,  hé- 
las 1  s'évanouira,  crèvera  comme  une  bulle  de 
savon. 

Eu  effet,  tandis  que  la  faction  de  la  cour  le 
détestait  pour  avoir,  suivant  elle,  déchaîné 
la  Révolution,  le  parti  du  mouvement  allait 
bientôt  le  rejeter  pour  la  vouloir  contenir. 

11  y  avait  certainement  beaucoup  de  vrai 
dans  ces  deux  appréciations. 

Mais,  en  conseillant  l'appel  à  la  nation 
pour  tirer  la  monarchie  d'embarras,  Necker 
était  loin  de  prévoir  le  résultat  .final  de  ce 
dîftigeieux  expédient;  et  c'est  en  quoi  il  fut 
fort  utile,  car  sa  naïve  imprévoyance  lui 
laissa  la  sécurité  de  conscience  et  d'esprit 
nécessaire  pour  insister  fortement  dans  le 
conseil  et  pour  pousser  la  vieille  monarchie 
vers  l'abîme,  tout  en  croyant  la  sauver. 
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D'un  autre  côté,  quand  la  désillusion  vint, 
quand  il  voulut  retourner  en  arrière,  il  n'en^ 
tendait  point  rétablir  l'absolutisme  pur. 

Esprit  moyen,  médiocre  même,  d'opinions 
tempérées,  avide  en  outre  de  popularité,  il 
n'avait  point  le  tempérament  des  solutions 
violentes  et  préférait  ruser  avec  le  monstre 
plutôt  que  de  l%.ttaquer  de  front. 

En  d'autres  termes,  il  songeait  plutôt  k  es- 
camoter les  questions  qu'à  les  trancher  par 
la  force  ouverte.  Cette  modération  ,  cette 
timidité,  ces  scrupules  de  forme  étaient  au 
moins  des  obstacles  aux  coups  d'Etat. 

A  l'abri  de  ce  paravent  (si  cette  expression 
nous  est  permise),  la  Révolution,  qu'il  n'était 
pis  absolument  impossible  d'écraser  à  sa 
naissance,  grandissait,  se  développait,  deve- 
nait de  jour  en  .jour  plus  invincible. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  la  cour  dut  se 
résigner  à  rappeler  Necker.  Il  traversa  la 
France  pour  ainsi  dire  en  triomphateur,  et 
revint  a  Paris,  oii  il  fut  reçu  avec  ivresse, 
comme  le  ministre  nécessaire  et  iô  martyr  dé 
la  cause  publique.  Mais,  en  reprenant  posses- 
sion de  son  ministère,  il  touchait  au  terme  de 
sa  popularité,  et  bientôt  il  s'apercevra  com- 
bien il  était  déjà  dépassé.  Dans  l'ère  écla- 
tante qui  s'ouvrait,  cette  idole  d'hier  n'appa- 
raîtra uientôt  plus  que  comme  une  antiquité, 
un  souvenir  de  l'ancien  régime. 

Comparé  aux  hommes  des  derniers  temps 
de  ia  monarchie,  il  paraissait  supérieur  et 
capable.  _Mis  en  présence  do  circonstances 
imprévues  et  de  grands  événements,  il  per- 
dit pied  et  flotta  dès  lors  à  l'aventure,  em- 
porté par  tous  lés  courants.  Impuissant  à  di- 
riger comme  à  enrayer  celte  grande  Révo- 
lution qu'il  ne  comprenait  plus,  qu'il  n'avait 
jamais  bien  comprise,  il  se  débattit  au  milieu 
d'embarras  toujours  croissants  ;ses  emprunts, 
sa  grande  ressource,  manquèrent  misérable- 
ment ;  tous  ses  petits  plans  dé  finances  n'é- 
taient plus  accueillis  que  par  le  dédain  et 
ils  étaient  justement  jugés  comme  insuffi- 
sants en  présence  d'une  crise  qui  appelait  des 
réformes  radicales,  dépassant  de  beaucoup  la 
mesure  de  ses  idées  et  de  ses  conceptions. 

Non  content  d'avoir  combattu  avec  opiniâ- 
treté la  grande  mesure  des  assignats,  il  eut 
aussi  la  faiblesse  de  s'opposer  seul  dans  le 
conseil  à  la  sanction  du  décret  qui  suppri- 
mait la  noblesse,  et  l'on  vit  avec  ètonnement 
un  écrivain  philosophe,  né  plébéien  lui-même, 
citoyen  d'une  république  libre,  écrire  contre 
les  principes  de  l'égalité  et  se  donner  le  ri- 
dicule de  prendre  le  titre  de  baron  de  Coppet, 
une  de  ses  terres  en  Suisse. 

Son  rôle  s'amoindrit  de  plus  en  plus;  dé- 
daigné de  la  cour,  dépopularisé  dans  la  na- 
tion, qui  avait  pu  juger  de  là  valeur  réelle 
tlo  sa  réputation  financière,  sans  influence  Sur 
l'Assemblée,  rejeté  par  le  flot  de  l'opinion, 
comme  une  sorte  d'épave  de  l'uncien  régime, 
aigri,  découragé,  il  vit  bien,  à  des  signes 
certains,  que  son  rôle  était  fini  et  se  résigna 
douloureusement  à  donner  sa  démission.  Il 
quitta  Paris  le  8  septembre  1790  pour  se  re- 
tirer à  Coppet,  où  il  devait  achever  ses  jours, 
oublié  au  milieu  des  grands  événements  dont 
l'Europe  était  le  théâtre,  puérilement  occupé 
à  gémir,  à  récriminer  sur  «  l'ingratitude  ■  des 
peuples. 

Il  laissait  l'administration  des  finances  dans 
le  plus  triste  état,  et  cette  situation,  connue 
de  lui,  eût  bien  dû  l'éclairer  sur  son  impuis- 
sance k  supporter  le  fardeau  de  ce  pouvoir, 
dont  sa  vanité  blessée  regrettait  avec  tant 
d'amertume  les  privilèges  et  l'éclat. 

Quant  k  ses  idées  et  a  ses  plans  sur  les  ma- 
tières de  finances,  il  ne  serait  d'aucun  intérêt 
d'en  faire  aujourd'hui  l'aride  appréciation. 
Seulement,  nous  croyons  que,  toutes  réser- 
ves faites  de  sa  sincérité  et  de  ses  excellen- 
tes intentions,  ainsi  que  de  l'influence  heu- 
reuse que  son  hom  eut  un  moment  sur  le 
crédit,  il  ne  fut,  il  n'aurait  jamais  été  que 
l'homme  des  expédients  et  des  demi-mesures. 

On  connaît  le  mot  de  Rlvarol  sur  lui  :  i  11 
eut  toujours  le  malheur  d'être  insuffisant 
dans  un  système  qui  ne  suffisait  pas.  • 

Cette  fois,  le  pamphlétaire  royaliste  nous 
parait  avoir  touché  juste.  En  tout,  les  con- 
ceptions de  Necker  étaient  insuffisantes  et 
ne  répondaient  ni  aux  aspirations,  ni  aux 
circonstances,  ni  aux  nécessités  du  temps. 

Et  dans  la  pratique  des  affaires,  il  resta 
bien  au-dessous  de  ses  propres  conceptions, 
quand  il  n'agit  pas  en  sens  contraire,  par  ti- 
midité comme  par  impuissance. 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  a 
encore  de  Necker  un  certain  nombre  d'écrits 
sur  les  matières  de  finances,  sur  la  politi- 
que, etc.  Nous  citerons  :  De  l'administration 
de  AI.  Necker,  par  lui-même  (1791);  Ré- 
flexion» offertes  à  la  nation  française  (plai- 
doyer en  faveur  de  Louis  XVI);  De  la  Hê- 
votution  française  (1796):  Cours  de  morale 
religieuse  (1800),  etc.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  k  Paris  en  1822,  17  vol.  iu-8». 

On  sait  que  la  célèbre  Mm«  de  StaBl  était 
sa  fille. 

Sainte-Beuve  a  porté  sur  Necker  le  juge- 
ment suivant  : 

■  Chez  M.  Necker,  le  premier,  -le  mieux 
intentionné  et  le  plus  innocent  de  tous  les 
doctrinaires;  l'intrépidité  de  conscience  et  la 
certitude  d'impeeeubilitô  s'alliaient  avec  un 
coin  de  bonhomie.  Beaucoup  de  gens  ont 
parlé  après  lui  de  l'accord  parfait  dé  la  mo- 
rale et  de  la  politique;  il  n'en  parlait  pas 
seulement,   il  y  croyait  et  s'y  astreignait 


NECK 


891 


aussi  scrupuleusement  que  possible  en  toute 
circonstance;  mais  il  entendait  cette  morale 
ftu  sens  strict  et  particulier  de  l'homme  de 
bien  agissant  dans  la  sphère  privée...  Il  était 
fait,  dans  l'ordre  habituel  et  régulier  d'un 
régime  représentatif,  pour  figurer  avec  hon- 
neur dans  les  discussions,  et  peut-être  de 
temps  en  temps  dans  les  ministères,  pour 
faire  surtout  ce  rôle  d'honnête  homme  en  ti- 
tre et  d'Ariste  qu'il  faut  que  quelqu'un  rem- 
plisse dans  cette  grande  distribution  des 
emplois,  pour  intervenir  dans  les  grands  cas 
iiu  nom  de  la  morale  et  de  la  vertu  solen- 
nelle, pour  ignorer  les  intrigues  de  ses  amisi, 
pour  les  servir  peut-être,  et  k  son  insu  tou- 
jours. Nous  avons  vu,  depuis,  des  hommes 
de  bien  et  de  talent  remplir  de  tels  rôles  ; 
mais  aucun  n'y  était  plus  naturellement,  plus 
hautement  préparé  et  voué ,  en  quelque 
sorte,  que  M.  Necker.  En  tout,  d'ailleurs, 
c'était  le  contraire  d'un  pilote  dans  une  tem- 
pête... Comme  écrivain,  il  s'était  beaucoup 
formé  par  l'usage,  et  il  était  arrivé  à  se  faire 
un  stylo  :  style  Singulier,  fin,  abstrait,  qui  se 
grave  peu  dans  la  mémoire  etne'se  peint  ja- 
maisdans  l'imagination,  mats  qui  atteint  pour- 
tant k  l'expression  rare  de  quelques  hautes 
vérités.  On  y  trouve  des  aperçus  déliés  en 
masse.  Ce  style  de  M.  Necker  a  prévalu  de- 
puis lui  dans  une  école  politique  et  littéraire  ; 
on  le  reconnaîtrait  k  l'origine  des  principaux 
écrivains  doctrinaires  de  ce  temps-ci,  et  jus- 
que dans  bien  des  parties  de  la  langue  impo- 
sante et  forte  de  M.  Uoyer-Collard.  • 

NECKER  (Suzanne  Curchod,  dame),  femme 
de  lettres  et  moraliste,  épouse  du  précédent, 
née  k  Crassier,  dans  le  pays  de  Vaud,  en 
1730,  morte  aux  environs  de  Lausanne  en 
1794.  Elle  est  la  mère  de  M'"»  de  Staél.  Son 
père  était  jasteur  protestant.  Gibbon,  étant 
venu  k  Lausanne  en  17f>7,  la  vit  et  faillit  l'é- 
pouser. «  Son  père,  dit  Gibbon,  dans  la  soli- 
tude d'un  village  isolé,  s'appliqua  k  donner 
une  éducation  libérale  et  même  savante  k  sa 
fille  unique.  Elle  surpassa  ses  espérances  par 
ses  progrès  dans  les  Sciences  et  les  langues; 
et,  dans  les  courtes  visites  qu'elle  fit  k  quel- 
ques-uns de  ses  parents  k  Lausanne,  l'esprit, 
la  beauté  et  l'érudition  dé  M"<=  Curchod  fu- 
rent lé  sujet  des  applaudissements  univer- 
sels. Les  récits  d'un  tel  prodige  éveillèrent 
ma  curiosité  :  je  vis  et  j'aimai.  Je  la  trouvai 
savante  sans  pédanterie,  animée  dans  la  con- 
versation, pure  dans  les  sentiments  et  élé- 
gante dans  les  manières  ;  et  cette  première 
émotion  Soudaine  ne  fit  que  se  fortifier  par 
l'habitude  et  l'observation  d'une  connaissance 
plus  familière.  Elle  me  permit  de  lui  faire 
deux  ou  trois  visites  chez  son  père.  Jo  pas- 
sai lk  quelques  jours  heureux  dans  les  mon- 
tagnes de  Franche-Comté,  et  ses  parents  en- 
courageaient honorablement  la  liaison...  »  Le 
père  de  Gibbon  s'opposa  à  ce  mariage.  Les 
deux  amoureux  se  revirent  en  1765,  k  Paris, 
mais  alors  Suzanne  Curchod  était  devenue 
Mme  Necker.  Le  mariage  eut  lieu  en  1764. 
L'étonnement  de  la  jeune  femme  est  bien  ca- 
ractérisé dans  la  correspondance  de  Mmo  Nec- 
ker avec  M™°  de  Brenlea,  recueillie  par 
M.  Gelowkin  (Lettres  diverses  recueillies  en 
Suisse,  Genève,  1821,  iii-8").  Elle  se  plaît 
môme  k  dire  qu'elle  a  été  obligée  de  refaire 
soii  esprit  tout  à  neuf  pour  les  caractères, 
pour  les  circonstances,  pour  la  conversation, 
et  s'écrie  un  jour  «  Quel  pays  stérile  en  ami- 
tié 1  •  Mme  Necker  compta  pourtant  beaucoup 
d'amis  dans  ce  pays  stérile  en  amitié,  et, 
parmi  les  plus  illustres  :  Bull'on,  Mannontel, 
l'abbé  Raynal,  Morellet,  Diderot,  Thomas; 
elle  eut  un  salon  rival  de  ceux  de  Mmo  Geof- 
frin  et  de  M""  du  Deffant.  Diderot  écrivait 
d'elle,  en  1765,  à  11"«  Voiand  :»  Il  y  a  ici  uno 
madame  Necker,  jolie  femme  et  bel  esprit, 
qui  raffole  de  moi;  c'est  une  persécution  pour 
m'avoir  chez  elle.  Suard  lui  fait  sa  cour...  • 
Dans  cette  atmosphère  iittéruire,  son  esprit 
cultivé  ne  tarda  pas  à  s'éprendre  du  goût 
le  plus  vif  pour  les  lettres.  Elle  écrivit  de 
petits  ouvrages  qui  eurent  leur  heure  de  vo- 
gue :  Des  inhumations  précipitées  (1790,  in-8<>); 
Mémoires  sur  ï établissement  des  hospices 
(iii-8°);  iléflexions  sur  le  divorce  (1795,  in-8<>); 
■Métannes  extraits  des  manuscrits  de  il/me  JVec- 
ker,  publiés,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
son  mari  (1798,  8  vol.  in-8°).  Lé  meilleur  de 
ces  ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  llê- 
fleccions  sur  le  divorce,  et  qu'elle  écrivait  en 
1790  k  Coppet,  où  elle  s'était  réfugiée. 

Au  milieu  du  relâchement  général  des 
moeurs,  Mme  Necker,  forte  de  son  attache- 
ment, on  pourrait  dire  de  son  oullo  pour  son 
mari,  et  de  l'amour  de  son  mari  pour  elle., 
sut  rester  pure,  attachée  k  ses  devoirs  ;  ce 
qui  serait  a  peine  remarqué  k  une  autre  épo- 
que est  un  grand  sujot  d'éloge  et  presque 
une  énormité  pour  ce  temps-là.  Elle  était,  de 
plus,  très- bienfaisante,  s'indigmmt  de  co 
qu'on  trouvait  de  l'argent  pour  les  royales 
orgies  quand  le  Trésor  était  k  sec  pour  se- 
courir les  malheureux ,  dû  ce  que  les  sofas 
de  Luciennes  avaient  des  clous  d'or  tandis 
qu'un  grabat  d'hôpital  servait  k  deux  et 
même  k  quatre  malades.  Un  jour  qu'elle  visi- 
tait ces  horribles  asiles  de  la  misère  et  de  la 
souffrance,  elle  se  sentit  émue  ;  cette  étrange 
promiscuité  des  malades  la  révolta;  de  là  sou 
Mémoire  sur  l'établissement  des  hospices;  do 
lk  aussi,  ce  qui  valait  encore  mieux,  l'hôpi- 
tal fondé  par  elle  «  pour  montrer  la  possibi- 
lité de  soigner  lés  malades  seuls  dans  un  lit 
uvec  toutes  les  attentions  de  la  plus  tondro 
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humanité,  et  sans  excéder  un  prix  déter- 
miné. •  Cet  hôpital  avait  cent  vingt  lits; 
M|De  Necker,  après  eh  avoir  été  la  fonda- 
trice, en  fut  l'économe  et  la  directrice  du- 
rant dix  années  (1780-1790).  Elle  mourut  en 
mai  1794,  dans  une  habitation  près  de  Lau- 
sanne ;  elle  n'avait  que  cinquante  quatre  ans. , 
«  On  peut  lire,  dit  Sainte-Beuve,  dans  une 
notice  écrite  par  son  petit-fils,  de  touchants 
détails  sur  cette  fin.  Mois,  même  hors  du  cer- 
cle domestique,  Mme  Necker  mérite  d'obte- 
nir dans  notre  littérature  un  souvenir  et  une 
place  plus  marqués  qu'on  ne  les  lui  a  géné- 
ralement accordés  jusqu'à  cette  heure.  La 
France  lui  doit  Mmo  de  Staël,  et  ce  magni- 
fique présent  a  trop  fait  oublier  le  reste. 
Mme  Necker,  avec  des  défauts  qui  choquent 
à  première  vue,  et  dont  il  est  aisé  de  faire 
sourire,  a  eu  une  inspiration  à  elle,  un  ca- 
ractère. Entrée  dans  la  société  de  Paris  avec 
le  ferme  propos  d'être  femme  d'esprit  et  en 
rapport  avec  les  beaux  esprits,  elle  a  su  pré- 
server sa  conscience  morale,  protester  contre 
les  fausses,  doctrines  qui  la  débordaient  de 
toutes  parts,  prêcher  d'exemple,  se  retirer 
dans  les  devoirs  au  sein  du  grand  monde,  et, 
en  compensation  de  quelques  idées  trop  sub- 
tiles et  de  quelques  locutions  affectées,  lais- 
ser après  elle  des  monuments  de  bienfaisance, 
une  mémoire  sans  tache,  et  même  quelques 
pages  éloquentes. 

NECKER  (Jacques),  botaniste  suisse,  fils  de 
Louis  Necker  et  neveu  de  Jacques  Necker, 
le  célèbre  ministre  de  Louis  XVI,  né  à  Ge- 
nève en  1758,  mort  dans  la  même  ville  en 
1825.  Professeur  de  botanique  à  l'académie 
de  sa  ville  natale,  il  exerça,  en  même  temps, 
plusieurs  emplois  importants  dans  la  magis- 
trature et  fut  élevé,  en  outre,  à  la  dignité 
de  syndic.  Ses  ouvrages  sont  restés  manu- 
scrits. 

NBCKEH  (Albertine-AdrienneDK  Saussure, 
dame),  femme  de  lettres  française,  lille  du  na- 
turaliste H.  Bénédict  de  Saussure,  née  à  Ge- 
nève en  1766,  morte  dans  la  même  ville  en  184 1. 
Elle  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  sa  cousine, 
Mme  de  Stuel,  et  composa,  sur  ce  grand  écri- 
vain, une  notice  qui  forme  presque  entière- 
ment le  premier  volume  de  1  édition  des  œu- 
vres de  Mmo  de  Staël  publiée  à  Paris  en 
1820.  On  lui  doit:  Notice  sur  le  caractère  et 
les  écrits  de  4fwe  de  Staël  (Paris,  1S20,  in-8°, 
in-12  et  in- 18);  Cours  de  littérature  dramati- 
que, traduction  de  l'allemand  de  A.-W.  Schle- 
gel  (Genève  et  Paris,  1804  et  18 14,  3  vol.  in-8°); 
l'Education  progressive  ou  Etude  du  cours  de 
la  vie  (Paris,  1S28,  2  vol.  in- 8»),  ouvrage 
empreint  de  la  plus  pure  morale,  auquel  l'A- 
cadémie française  décerna  le  prix  Montyon. 

__  NECKER  (Louis-Albert),  naturalistesuisse, 
nls  de  la  précédente,  né  à  Genève  eu  1780. 
11  s'est  adonné  à  l'étude  des  sciences,  a  fait 
plusieurs  voyages  et  est  devenu  professeur 
honoraire  de  minéralogie  et  de  géologie  à 
l'académie  de  Genève.  Nous  citerons  de  lui  : 

Voyage  en  Ecosse  et  aux  iles  Hébrides  (Ge- 
nève, 1821,  3  vol.  in-8o)  ;  le  Règne  minéral, 
ramené  aux  méthodes  de  l'histoire  naturelle 
(Paris,  1835,  2  vol.  in-8<>)  ;  Etudes  géologiques 
dans  les  Alpes  (Paris,  1841,  in-8<>),  etc. 

NECKÈRE  s.f.  (né-kè-re  —  de  Necker,  bot. 
allem.).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 
bryacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe. 

—  Encycl.  Les  neckères  sont  des  mousses 
viyaces,  rayonnantes,  caractérisées  par  une 
coiffa  en  capuchon  ;  uu  sporange  latéral  ;  un 
opercule  conique,  souvent  aeuiniué;  un  pé- 
ristome  double;  l'extérieur  à  seize  dents  lan- 
céolées, linéaires,  dressées;  l'intérieur  présen- 
tant un  nombre  égal  de  cils  filiformes,  dressés, 
alternant  avec  les  dents  du  péristome  exté- 
rieur, et  réunis  entre  eux  à  la  base  p;ir  une 
courte  membrane;  la  capsule  dimiiliée.  Ce 
genre  comprend  une  trentaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  giobe.  Parmi  les  espèces  indigènes, 
nous  citerons  la  neckère  crépue,  qu'on  recon- 
naît k  ses  feuilles  oblongues,  ridées  ou  on- 
dulées transversalement,  à  sou  urne  ovoïde, 
portée  sur  une  soie  latérale.  Cette  jolie 
mousse  est  commune  dans  les  montagnes,  sur 
les  rochers  et  les  troncs  d'arbres. 

NECKÉRIE  s.  f.  (nè-ké-iî  —  deNecker,  bot. 
allein.).  Bot.  Syn.  de  corydale  et  de  polli- 
chie. 

NECKSTEIN  s.  m.  (nè-kstain).  Miuér.  Sorte 
■  *  minerai  d'étain. 

NÉCOS  ou  NÉCHAO,  roi  d'Egypte.  V.Ne- 
,ii  ao. 

NEC  PLURIBUS  IMPAR  (Égal  à  plusieurs). 
Louis  XIV  s'était  choisi  pour  emblème  un  so- 
leil dardant  ses  rayons  sur  le  globe,  avec  ces 
mots  :  Nec  pluribus impur.  On  ne  voit  pas  bien 
clairement  ce  que  signifie  cette  devise.  Lou- 
vois  l'explique  ainsi  :  Seul  contre  tous;  mais 
Louis  XIV,  dans  ses  Mémoires,  lui  donne  uu 
autre  sens  :  Je  suffirai  à  éclairer  jvicore  d'au- 
tres mondes.  Quel  que  soit  son  véritable  sens, 
cette  devise  doit  traduire  une  pensée  d'or- 
gueil. C'est  ainsi  qu'on  l'a  entendu  dans  toutes 
les  allusions  qu'on  y  a  faites. 

i  Si  la  perte  de  Fouquet  n'eût  pas  déjà  été 
arrêtée  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  elle  l'eût 
été  à  Vaux.  Celui  qui  avait  pris  pourdevise  ; 
Nec  pluribus  impur,  ne  pouvait  souffrir  qu'un 
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homme  obscur  par  son  nom  resplendît  par 
son  faste.  Comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  au  ciel, 
il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  roi  de  France.  » 
A.  Dumas. 
«  Voilk  les  quatre  époques  que  je  vais  sui- 
vre avant  d'arriver  au  règny^de  Louis  XIV, 
où  la  royauté  plane  sur  tous  les  ministres,  où 
Colbert  lui-même  ne  brille  qu'à  travers  les 
feux  du  nec  pluribus  inipar.  » 

Capbfiguk. 

«  De  l'autre  côté,  la  ville  de  San- Francisco 
s'est  déroulée  plus  au  loin  sur  la  colline  qui 
domine  une  gigantesque  baie,  de  laquelle  on 
peut  dire  à  juste  titre  :  Nec  pluribus  impar, 
car  elle  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde  en- 
tier. » 

(Dictionnaire  de  la  Conversation.) 

NEC  PLUS  ULTRA  ou  NON  PLUS  ULTRA, 

(Rien  au  delà),  Inscription  gravée,  selon  la 
Fable,  par  Hercule,  sur  les  monts  Calpé  et 
Abyla,  qu'il  sépara  pour  joindre  l'Océan  à  la 
Méditerranée.  C'était  là  pour  lui  les  limites 
du  monde  et  le  terme  de  ses  gigantesques 
travaux:  nul  mortel  ne  pouvait  aller  au  delà. 
Aujourd'hui  l'inscription  des  colonnes  d'Her- 
cule sert  à  désigner  un  terme  qui  n'a  pas  été 
dépassé  ou  qui  ne  saurait  l'être. 

«  Le  Tartufe  est  le  pas  lé  plus  étonnant  et 
le  plus  hardi  qu'ait  jamais  fait  l'art  de  la  co. 
médie  ;  cette  pièce  est  le  nec  plus  ultra  ;  en 
aucun  temps,  dans  aucun  pays,  il  n'a  été  aussi 
loin.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  Tartufe 
pour  l'emporter  sur  le  Misanthrope.  » 

Laharpb. 
■  Le  siècle  des  Césars  était  corrompu  dans 
ses  mœurs  et,  par  suite,  il  l'était  dans  ses 
pensées.  Par  la  perversion  des  mœurs,  il  ar- 
rivait à  cette  abdication  de  tous  les  sentiments 
désintéressés  qui  est  aujourd'hui,  aux  yeux 
de  certains  hommes,  le  nec  plus  ultra  de  la 
perfectibilité  humaine.  • 

Dk  Champagnv. 
«  C'est  le  sentiment  des  lois  de  Dieu  qui 
forme  l'évidence  et  le  nec  plus  ultra  de  la 
raison  humaine.  • 

Bernardin  de  Saint-Pierre, 
«  En  vérité,  il  y  avait  plaisir  pour  moi  à 
m  ressusciter  ou  rajeunir,  par  l'encens  de  ma 
candidature,  toutes  ces  gloires  mortes  ou 
mourantes  de  notre  sénat  académique,  de 
parler  à  l'un  de  sa  dernière  tragédie,  a  l'au- 
tre ds  sa  dernière  comédie,  à  celui-ci  de  son 
dernier  sermon  ,  à  celui-là  de  son  dernier 
poème,  comme  du  nec  plus  ulira  du  pathéti- 
que, du  comique  ou  de  l'éloquence.  » 

(Itevue  de  Paris.) 
•  J'ai  Grégoire  pour  nom  de  guerre, 
J'eus  en  naissant  horreur  de  l'eau; 
Jour  et  nuit  armé  d'un  grand  verre. 
Lorsque  j'ai  sablé  mon  tonneau. 
Tout  ûer  de  ma  victoire, 
Encore  ivre  da  gtoire, 
Reboire, 
Voila 
Le  nec  plus  ulira 
Des  plaisirs  de  Grégoire.  • 

DÉSAUQ1ERS. 

NÉCRO  (né-kro  —  du  gr.  nekros,  mort,  de 
la  racine  sanscrite  uaç ,  périr,  détruire,  grec 
nekà,  latin  neco).  Préfixe  qui  signifie  Mort. 

NÉCROBIE  s.  f.  (né-cro-bî  —  du  préf.  nécro, 
et  du  gr.  bios,  vie).  Enlom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ma- 
laeodermes,  tribu  des  clairones,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  répandues  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  dont  les  larves  se  déve- 
loppent dans  les  cadavres  des  animaux. 

—  Encycl.  Les  nécrobies  sont  de  petits  in- 
sectes à  tête  inclinée  et  enfoncée  dans  le  cor- 
selet, qui  est  cylindrique  et  un  peu  élargi  à 
sa  partie  antérieure;  à  antennes  terminées 
en  massue  triangulaire  ;  à  élytres  plus  lar- 
ges que  le  corselet.  Presque  toutes  sont  or- 
nées de  couleurs  métalliques.  Leurs  larves 
sont  allongées,  molles,  avec  six  pattes  écail- 
leuses  et  deux  mamelons  à  l'extrémité  du 
corps.  Elles  vivent  dans  les  cadavres  ou  sur 
les  charognes,  dont  elles  se  nourrissent;  de 
là  le  nom  scientifique  du  genre,  qui  peut 
se  traduire  littéralement  par  croque-mort. 
Ces  larves  croissent  promptemenl  et  opèrent 
leurs  métamorphoses  dans  le  milieu  même  où 
elles  ont  vécu.  L'insecte  parfait  s'y  trouve 
aussi  le  plus  communément;  cependant  on  le 
rencontre  quelquefois  sur  les  fleurs  et  jusque 
dans  l'intérieur  des  habitations.  Ce  genre  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  l'Europe. 

La  plus  connue  est  la  nécrobie  à  collier 
roux,  qui  est  longue  de  Om,005,  bleue,  avec 
la  tête  et  les  antennes  noires,  le  thorax, 
les  premiers  segments  de  l'abdomen  et  les 
pattes  ranges.  Cet  insecte,  répandu  dans  le 
midi  de  l'Europe,  est  devenu  célèbre  parle 
rôle  qu'il  a  joue  dans  une  des  circonstances 
les  plus  critiques  de  la  vie  du  professeur  La- 
treille.  Ce  savant  naturaliste  était,  à  l'époque 
de  la  Terreur,  détenu  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux, n'ayant  guère  en  perspective  que  l'é- 
chafaud  ou  la  déportation  ù  Cayenne.  Un  jour, 


NECR 

le  médecin  des  prisons  le  trouva  absorbé  dans 
la  contemplation  d'un  petit  insecte  ;  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  exprimer  son  étonnement. 
«C'est  la  nécrobie  k  collier  roux,  lui  dit  La- 
teille;  cette  espèce  est  très-rare;  on  ne  la 
trouve  ordinairement  que  sur  les  cadavres, 
et  je  suis  étonné  de  la  rencontrer  ici.  »  (Mau- 
vais signe,  dit  tout  bas  le  médecin.)  «Je  re- 
grette, ajouta  le  naturaliste,  de  ne  pouvoir 
la  remettre  à  quelqu'un  qui  soit  à  même  de 
l'apprécier.  »  Le  médecin  pensa  alors  à  Bory- 
Saint-Vincent,  qui  habitait  Bordeaux,  et  qui, 
connaissant  Latreille,  s'empressa  de  chercher 
à  le  délivrer.  Un  ami  commun,  Dargelas,  se 
rendit  auprès  du  représentant  et  lui  rit  re- 
marquer qu'un  homme  qui,  dans  des  circon- 
stances pareilles,  ne  songeait  qu'à  un  insecte 
ne  pouvait  être  un  conspirateur  ni  un  ennemi 
bien  redoutable.  Cette  raison  parut  convain- 
cante, et  Latreille  fut  élargi  sur-le-champ. 
Il  lut  toujours  reconnaissant  envers  ses  amis, 
sans  oublier  l'insecte.  11  consigna  le  fait  dans 
ses  ouvrages,  et,  sur  sa  tombe,  au  Père-La- 
chaise,  on  lit  ces  mots  :  Necrobia  ruficollis, 
Latreillii  salus  (nécrobie  à  collier  roux,  salut 
de  Latreille), 

NÉCROBIOSE  s.  f.  (né-kro-bi-ô-ze  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  6ioï,  vie).  Méd,  Régéné- 
ration des  tissus  organiques  vivants. 

NÉCROBIOTIQUE  adj.  (né-kro-bi-o-ti-ke 
—  rad.  nécrobiose).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
nécrobiose  :  'Transformation  nécrouioti'jue 
des  tissus. 


NÉCROBORE  s.  f.  (né-kro-bo-re  —  du  préf. 
nécro,  et  du  gr.  boros,  qui  dévore),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  desclavicornes,  tribu  des  silphales, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Nord. 

NÉCRODE  s.  f.  (né-kro-de  — du  gr.  nekro- 
dès,  mort).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  desclavicor- 
nes, tribu  des  silphales,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  réparties  entre  les  diverses 
régions  du  globe  :  L'un  des  sexes  des  nbcrodes 
a  les  cuisses  postérieures  excessivement  ren- 
flées. (Chevrolat.) 

NÉCRODOULIE  s,  f.  (né-kro-dou-lî  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  doulia,  servitude).  Re- 
lig.  Culte  des  morts. 

NÉCROGÈNE  adj.  (né-kro-jè-ne  —  du  préf. 
nécro,  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre).  Bot.  Qui 
naît  sur  un  végétal  mourant  ou  mort. 

NÉCROGRAPHE  s.  m.  (né-kro -gra-fe  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Celui 
qui  étudie  ou  qui  décrit  les  cadavres. 

NÉCROGRAPHIE  s.  f.  (né-kro-gra-fî  — 
rad.  nécrographe).  Etude,  description  des  corps 
morts. 

NÉCROGRAPHIQUE  adj.  (né-kro-gra-fi-ke 
—  rad.  nécrographie).  Qui  appartient  à  la 
nécrographie  :  Etudes  nécrographiques. 

NÉCROGRAPHISME  s.  m.  (né-kro-gra-lî- 
sme  —  rad.  nécrographie).  Abus  qu'un  méde- 
cin fait  de  l'étude  des  cadavres,  en  la  substi- 
tuant à  l'étude  des  êtres  vivants. 

NÉCROLÂTRE  s.  m.  (né-kro-là-tre  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr,  latreia,  adoration).  Ce- 
lui qui  rend  un  culte  exagéré  à  la  mémoire 
des  morts. 

NÉCROLÂTRIE  s.  f.  (né-kro-lâ-trî  —  rad. 
nécrolâtre).  Culte  des  morts.  Il  Faiblesse,  fo- 
lie du  nécrolâtre. 

NÉCROLÂTRIQUE  adj.  (né-kro-lâ-tri-ke  — 
rad.  tiécroiàtrief.  Qui  appartient  à  la  nécro- 
lâtrie  :  Culte  negrolâtkique. 

NÉCROLITHE  s.  f.  (né-kro-li-te  —  du  préf. 
nécro,  et  du  gr.  iithos,  pierre).  Miner.  Nom 
donné  à  une  roche  d'origine  volcanique,  de 
nature  feldspathique.  Il  Syn.  de  trachytb. 

NÉCROLOGE  s.  m.  (né-kro-lo-ie  —  du  préf. 
nécro,  et  du  gr,  logos,  discours).  Livre,  re- 
gistre sur  lequel  on  inscrit  les  noms  des  morts  : 
Ou  trouve  le  nom  de  cet  èvéque  dans  teNÉCKO- 
loge  de  son  église.  (Acad.) 

—  Ouvrage  consacré  à  la  mémoire  des 
hommes  célèbres  morts  récemment. 

—  Par  ext.  Longue  série  de  décès  :  Mien 
de  plus  triste  que  ce  nécrologe  d'un  pays  dé- 
vasté par  la  famine. 

—  Encycl.  Liturg.  Le  mot  nécrologe  s'est 
dit  d'abord  d'un  livre  registre  sur  lequel  étaient 
inscrits  les  noms  des  morts.  Chaque  église  et 
chaque  abbaye  avait  son  nécrologe.  Celui  des 
églises  contenait  les  dates  de  la  mort  des  évê- 
ques,  des  chanoines,  des  prêtres  qui  en  fai- 
saient partie,  et  aussi  des  fidèles  qui  avaient 
mérité  cet  honneur  par  quelque  bienfait.  Ce- 
lui des  abbayes  s'occupait  des  abbés,  des 
prieurs,  des  religieux  et  des  personnages 
auxquels  l'abbaye  devait  de  la  reconnais- 
sance. Dans  les  chapitres  et  les  communau- 
tés, on-  lit  encore  le  nécrologe  à  l'office  capi- 
tulaire  qui  suit  celui  de  prime,  et  on  récite 
le  De  profundis  pour  le  repos  de  l'âme  de 
tous  les  morts  qu'on  a  ainsi  énumérés. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
on  inscrivait  sur  les  diptyques  ecclésiastiques 
les  noms  des  évêques  défunts,  des  piètres,. 
des  diacres,  des  clercs,  enfin  des  laïques,  et 
on  les  proclamait  pendant  la  messe  pour  que 
les  fidèles  priassent  pour  eux.  Ce  sont  ces 
diptyques  des  morts  qui  ont  donné  naissance 
aux  obituaires  ou  nécrologes,  qu'on  appela 
Livres  des  morts  et  Liores  anniversaires,  et 
même  aussi  Livres  de  vie.  Les  obituaires  pa-   j 
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raissent  avoir  été  en  usage,  dès  le  via  siècle) 
chez  les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Au  vu»  siècle,  les  nécrotoges  étaient  fort  ré- 
pandus déjà.  Aussitôt  après  la  mortde  l'abbé 
ou  de  quelque  religieux  important,  on  expé- 
diait un  courrier  a  tous  les  monastères  ou 
églises  de  l'ordre  pour  donner  avis  de  cette 
mort  à  l'abbé,  prévôt  ou  doyen  du  lieu.  Dans 
chaque  monastère  où  allait  le  courrier,  on 
inscrivait  le  jour  de  son  arrivée,  avec  les 
noms  des  personnages  défunts. 

—  Bibliogr.  Vers  le  xvme  siècle,  on  donna  le 
titre  de  Nécrologe  h  des  ouvrages  destinés  à 
la  biographie,  presque  toujours  élo^ieuse, 
d'hommes  d'un  certain  mérite  morts  récem- 
ment. L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  cu- 
rieux de  ce  genre  est  le  Nécrologe  de  Port- 
Jioyal  (Amsterdam,  1723,  in-4°),  composé  à 
un  point  de  vue  janséniste,  dont  l'éditeur  fut 
l'illustre  bénédictin  doin  Rivet  de  La  Grange , 
qui  a  commencé  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  Un  Supplément  à  ce  Nécrotoge  fut 
donné,  en  1735,  par  Lefebvre  de  Saint-Marc, 
qui  eut  pour  collaborateur  l'abbé  Goujet.  Nous 
avons  encore,  dans  le  même  esprit,  le  Nécro- 
toge des  appelants  et  des  opposants  à  la  bulle 
Uniyenitus,  par  l'oratorien  La  Belle  (1755, 
in-12).  Quelques  années  plus  tard,  l'abbé  Cer- 
veau publia,  dans  un  esprit  antiphilosophique, 
le  Nécrologe  des  plus  célèbres  confesseurs  et 
défenseurs  de  la  vérité  au  xvne  et  au  xvme  siè- 
cle (1760-1778,  7  vol.  in-12).  En  1764  com- 
mença une  publication,  sinon  complètement 
impartiale,  du  moins  bien  supérieure  aux 
précédentes  sous  le  rapport  de  la  mesure  dans 
l'éloge  et  dans  le  blâme  :  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France.  Cet  ouvrage,  qui 
ne  fut  pas  poussé  au  delà  de  1789  et  qui 
comprend  17  volumes  in-12,  eut  pour  rédac- 
teurs principaux  Palissot,  Poinsinet  de  Si- 
vry,  Lalande,  François  de  Neufchàteau.  On 
trouve  dans  ce  recueil  quelques  notices  bien 
faites,  et  de  toutes  parts  des  renseignements 
fort  utiles  pour  la  connaissance  des  person- 
nages dont  il  traite.  Parmi  les  nombreux  né- 
crologes  de  notre  siècle,  nous  citerons  l'An- 
nuaire nécrologique  de  Mahul  (1821-1826, 
6  vol.  in-8°),  que  recommandent  un  esprit 
libéral,  une  rare  honnêteté  littéraire  et  une 
véritable  érudition  bibliographique  ;  puis  le 
Nécrologe  commencé  en  1853  par  MM.  Ac- 
quier,  Breton  et  Combes.  Il  faut  citer  aussi  le 
Nécrologe  allemand,  commencé  en  1790  par 
Schlichtegroll,  discontinué  après  1806  et  re- 
pris en  1823. 

NÉCROLOGIE  s.  f.  (né-kro-lo-jl  —  rad.  né- 
crologe).  Ecrit  consacré  à  la  mémoire  d'une  ou 
plusieurs  personnes  mortes  depuis  peu  de 
temps. 

NÉCROLOGIQUE  adj.  (nê-kro-lo-ji-ke  — 
rad.  nécrologie).  Qui  appartient  à  une  nécro- 
logie :  Un  article  nécrologique. 

NÉCROLOGIE  s.  m.  (né-kro-lo-ghe  —  rad. 
nécrologie).  Auteur  de  nécrologies. 

NÉCROMANCIE  s.  f.  (né-kro-man-st  —du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  manleia,  divination). 
Art  prétendu  d'évoquer  les  morts  pour  ap- 
prendre d'eux  l'avenir  ou  une  chose  cachée  : 
Les  conjurations,  la  nécromancie,  ne  sont,  chez 
le  peuple,  que  l'instinct  de  ta  religion.  (Cha- 
teaub.)  Il  On  dit  quelquefois  néqroïiancib. 

—  Par  ext.  Magie,  en  général. 

—  Encycl.  Le  culte  des  morts,  la  croyance 
en  l'immortalité  de  -l'âme,  ont  été  les  causes 
premières  de  la  nécromancie.  Les  anciens,  qui 
pensaient  que,  détachée  du  corps,  l'àine  des 
morts  errait,  comme  un  souffle  léger,  autour 
des  vivants,  ne  pouvaient  être  éloignés  de 
croire  qu'ils  pourraient  l'évoquer,  soit  par  un 
acte  de  simple  volonté,  soit  à  l'aide  de  céré- 
monies mystérieuses.  Les  tombeaux  furent 
les  premiers  théâtres  de  la  nécromancie ,  on 
apportait  au  mort  des  aliments,  des  parfums 
et,  à  l'aide  d'incantations,  on  s'efforçait  d'ap- 
peler son  ombre.  Les  évocations  n'ont  pas 
d'autre  forme  dans  Homère. 

C'est  en  Orient  que  cette  superstition  avait 
pris  naissance,  et  elle  avait  revêtu  chee  les 
Hébreux  un  caractère  beaucoup  plus  accen- 
tué. Quoique  l'immortalité  de  l'àme  ne  soit 
inscrite  nulle  part  en  termes  exprès  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  c'est  précisé- 
ment sur  les  pratiques  concernant  l'évoca- 
tion de  l'esprit  ou  de  l'ombre  des  morts  qu'on 
s'est  appuyé  pour  montrer  que  les  Juifs  n'é- 
taient pas  étrangers  à  cette  croyance.  Les 
exemples  bibliques  de  nécromancie  abondent  ; 
le  plus  célèbre  est  l'évocation  de  l'ombre  de 
Samuel  devant  Suiil,  par  la  pyihonisse  d'En 
dor.  Mais  cette  superstition  a  laissé  des  tra- 
ces jusque  dans  la  loi  du  peuple  de  Dieu; 
Moïse  lu  condamne  dans  le  Deutéronome  :  Ne 
sit  qui  qusrat  a  mortuis  veritatem  ,  et  il  pro- 
nonce la  peine  de  mort  dans  le  Lévitique  con- 
tre les  nécromanciens.  L'épisode  de  la  py- 
thonisse  montre  que  ces  prescriptions  ne  tu- 
rent pas  fidèlement  observées.  Sous  les  prin- 
ces idolâtres,  la  nécromancie  fut  toujours  en 
grande  faveur  et  ses  pratiques  devinrent  fa- 
milières à  tous  les  Juifs.  Ces  pratiques  n'é- 
taient pas  toujours  les  mêmes.  Un  ne  voit  pas 
que,  dans  l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel, 
il  y  ait  eu  sacrifice  quelconque  de  victime, 
ni  sortilèges  préparatoires;  tout  se  réduisit 
probablement  à  une  scène  vulgaire  de  ven- 
triloquie.  Au  reste,  il  est  remarquable  qn'I- 
saïe  dit  que  les  âmes  évoquées  annonçaient 
leur  présence  simplement  par  un  léger  mur- 
mure et  par  des  mots  dits  à  voix  basse  ;  d'au- 
tre part,  la   version  grecque  des  Jjepiaute 
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traduit  le  terme  hébreu  obat,  nécromancien, 
par  engastrimythe,  ventriloque.  Hornius  con- 
jecture que  le  terme  hébreu  nephelim,  tra- 
duit ordinairement  par  géants,  doit  signifier 
nécromanciens,  de  nepki,  cadavre;  le  plus 
souvent,  en  effet,  il  fallait  un  cadavre  pour 
évoquer  l'âme  (les  morts.  On  trouve  chez  les 
Juifs  comme  chez  les  Syriens  une  horrible 
pratique  de  nécromancie  :  ils  tuaient  un  en- 
fant en  lui  tordant  le  cou,  lui  coupaient  la 
tête,  salaient  ou  embaumaient  cette  tête  et, 
la  plaçant  sur  une  lame  de  métal  où  était 
gravé  le  nom  de  l'esprit  ou  de  la  divinité  qu'ils 
voulaient  évoquer,  en  tiraient  des  oracles. 

Les  nécromanciens  grecs  et  romains  étaient 
moins  cruels.  En  Grèce,  la  nécromancie  était 
ouvertement  reconnue  ;  elle  avait  ses  tem- 
ples; Périandre,  roi  de  Corinthe,  consulta, 
dans  le  pays  des  Thesprotiens,  les  mânes  de 
sa  femme,  au  sujet  d'un  dépôt.  Lorsque  Pau- 
sanias  eut  été  condamné  à  mourir  de  faim 
dans  le  temple  de  Pallas,  son  ombre  revint 
effrayer  les  Lacédéinoniens  :  ils  firent  évo- 
quer les  ombres  de  ceux  avec  qui  Pausanias 
avait  été  en  hostilité  pendant  sa  vie,  et,  après 
un  grand  combat,  elle  fut  chassée  pour  ja- 
mais (Plutarque).  Toute  scène  de  nécromancie 
était  précédée  de  sacrifices  expiatoires;  les 
Thessaliens  surtout  avaient  de  la  renommée 
comme  nécromanciens.  Ils  arrosaient  de  sang 
chaud  un  cadavre,  et  en  tiraient  des  répon- 
ses concernant  l'avenir. 

Des  pratiques  k  peu  près  semblables  se  re- 
trouvent à  Rome;  mais,  uu  lieu  de  cadavre, 
c'étaient  les  ossements  du  mort  lui-même  qui 
étaient  arrosés  du  sang  de  la  victime,  et  d'or- 
dinaire on  choisissait  de  préférence  les  os  du 
crâne.  Lucain  a  fait,  dans  la  Pharsale,  la  des- 
cription d'une  cérémonie  de  ce  genre,  et  il  a 
énuméré  tous  les  rites  consacrés.  On  se  con- 
tentait souvent  de  creuser  une  fosse,  d'y  ré- 
pandre de  l'huile,  de  la  farine,  et  d'attendre, 
en  s'asseyanten  cercle  tout  autour,  que  l'om- 
bre du  mort  voulût  bien  se  montrer.  Dans  les 
croyances  anciennes,  ce  n'était  ni  le  corps, 
ni  l'âme  telle  que  nous  la  comprenons  que 
l'on  évoquait  de  la  sorte,  mais  une  apparence 
de  corps,  impondérable  et  pourtant  visible, 
.  dépourvue  d'organes  réels  et  apte  cependant 
à  la  souffrance  et  au  plaisir.  C'est  de  ces  ap- 
parences que  sont  peuplés  les  enfers  de  Pla- 
ton et  de  Virgile,  comme  l'enfer  chrétien  de 
Dante. 

Le  catholicisme,  en  empruntant  aux  païens 
ces  idées  Sur  l'existence  des  ombres,  n  admit 
pas  leur  nécromancie.  Il  proscrivit  même, 
comme  coupables  de  sortilèges,  ceux  qui, 
d'après  la  vieille  coutume  des  Romains,  célé- 
braient des  repas  en  l'honneur  des  morts  et 
offraient,  à  de  certains  jours  de  l'année,  des 
aliments,  de  l'huile,  des  parfums  aux  mânes 
de  leurs  proches.  Le  XXlIe  canon  du  concile 
deTours(527)  les  condamnait  à  l'amende  et  à 
l'exil.  Durant  tout  le  moyen  âge,  les  nécro- 
manciens furent  poursuivis,emprisonnés,  tor- 
turés, brûlés,  sans  que  la  confiance  populaire 
en  leurs  sortilèges  pût  être  déracinée.  Il  y 
avait  k  Tolède  des  écoles  publiques  de  nécro- 
mancie,  dans  de  profondes  cavernes  qu'Isa- 
belle la  Catholique  lit  muter. 

Les  progrès  de  l'esprit  moderne  ont  été 
plus  puissants,  pour  chasser  ces  puériles 
croyances,  que  tous  les  bûchers  de  1  inquisi- 
tion. Cependant  la  nécromancie  n'a  pas  en- 
core disparu  tout  à  fait.  N'avous-nous  pas  vu, 
à  Paris  même,  le  célèbre  médium  Hume  évo- 
quer des  morts  en  présence  de  la  société  la 
plus  éclairée  et  la  plus  intelligente?  Les  ta- 
bles tournantes,  au  moyen  desquelles  les  adep- 
tes prétendent  se  mettre  en  communication 
avec  les  défunts,  ne  sont-elles  pas  aussi  de 
la  nécromancie?  Ces  supercheries  ridicules, 
parfois  coupables,  ne  servent  qu'à  enrichir 
ceux  qui  les  exploitent  et  conduisent  tout 
droit  aux  maisons  d'aliénés  ceux  qui  y  croient 
sincèrement.  V.  spiritisme  et  évocation. 

NÉCROMANCIEN,  IENNE  S.  (né-kro-man- 
siain,  iè-ne  —  nid.  nécromancie).  Personne 
qui  fait  de  la  nécromancie.  U  On  dit  quelque- 
fois NÉCROMANCIEN. 

—  Par  ext.  Magicien  :  Le  roi  de  Thunes 
était  environné  d'une  foule  de  nécromanciens 
de  contrebande  se  drapant  dans  des  haillons  et 
traînant  la  savate,  (Fr.  Michel.) 

NÉCROMANT  s.  ni.  (né-kro-man  —  rad. 
nécromancie).  Ancienne  forme  du  mot  nkcro- 
MANCiiiN,  qui  reprend  faveur  de  plus  eu  plus  : 
Alors  un  noir  nécromant  ■prononçait  les  im- 
précations infernales  pour  faire  sortir  les  dé- 
mons, les  spectres  hideux,  traînant  des  chaînes 
avec  les  tristes  dépouilles  des  tombeaux.  (Vi- 
rey.)  Il  On  dit  quelquefois  négromant. 

—  Par  ext.  Magicien,  en  généra!  :  Il  vous 
Semble  parcourir  un  de  ces  palais  ensorcelés 
de  l'Asie,  où  des  êtres  enchantés  par  un  nécro- 
mant dorment  et  végétant  sous  les  enveloppes 
inertes  de  la  nature  morte.  (P.  de  St-Victor.) 

Malheur  au  vainqueur  sans  gloire 
Qui  doit  sa  lâche  victoire 
A  de  hideux  nècromants l' 

V.  Huao. 

Nécroiuuut  (lu),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Lod.  Arioste,  une  des  œuvres  les 
plus  gaies  et  les  mieux  conçues  de  son  théâ- 
tre. Tout  en  conservant  les  masques  tradi- 
tionnels de  la  comédie  italienne,  le  barbon, 
l'amoureux,  le  valet.  Seapin,  l'Arioste  crée  vé- 
ritablement la  comédie  de  caractère  dans 
cette  pièce;  il  crée  un  type  on  ne  peut  plus  vi- 
vant dans  son  principal  personnage,  son  né- 
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cromant  ou  magicien.  Il  met  sur  la  scène, 
avec  un  grand  relief,  un  de  ces  aventuriers, 
si  nombreux  au  moyen  âge,  et  que  plus  tard, 
avec  plus  d'audace  encore  et  de  science,  ont 
continué  les  C;igliostro  et  les  Saint-Germain. 
Il   n'y  avait  pas  besoin,  même  du  temps  de 
l'Arioste,  d'une  mise  en  scène  aussi  soignée 
qu'au  xviuc  siècle  pour  fasciner  les  masses 
et  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  ;  aussi  son  né- 
cromant n'est-il  que  la  monnaie  d'un  Caglios- 
tro.  C'est  quelque  juif,  sachant  un   peu  de 
grimoire,  ayant  lu  le  Grand  Albert  et  Michel 
.Scott.  Il  trouve  accès  auprès  des  gens  cré- 
dules par  sa  faconde,  son  sérieux  et  son  bon- 
net doctoral.  Knveloppé  de  sa   souquenille 
déchirée,  il  distille  de   l'eau  claire  dans  ses 
cornues  et  prend  les  mines  d'un  homme  qui 
travaille  au  grand  œuvre.  Ce  sont  ses  dupes 
qui  sont  pour  lui  la  pierre  philosophale,  et  les 
dupes  ne  chôment  point  ;  il  parcourt  ainsi  le 
monde  à  leurs  dépens.  L'Arioste  l'a  jeté  au 
milieu  d'une  de  ces  intrigues  un  peu  libres, 
pour  ne  pas  dire  davantage,  qui  plaisaient 
tant  aux  lettrés  de  son  époque,  comme  en  té- 
moignent la  Mandragore  de  Machiavel  et  les 
farces   licencieuses    de    l'Arétin.    Un  jeune 
homme  marié  secrètement  s'est  vu  pousser  si 
rapidement  par  sa  famille,  qui  ignorait  ce  pre- 
mier lien,  à  un  nouveau  mariage,  que,  ne  sa- 
chant où  donner  de  la  tête,  il  s  est  laissé  en- 
chaîner de  nouveau,  ce  qui  en  fait  un  bigame 
malgré  lui.  Pour  faire  casser  ce  second  ma- 
riage, il  imagine  un  singulier  moyen  ;  il  feint 
d'être  impuissant.  Désolation  de  la  fille  et  de 
toute  la  maison.  On  appelle  messer  l'astro- 
logue, de   passage   dans  la  ville,  un  savant 
homme  qui,  ayant  le  pouvoir  de  ressusciter 
les  morts  et  d'évoquer  les  esprits,  saura  bien 
conjurer  le  sort  jeté  sur  ce   pauvre  jeune 
homme.  L'astrologue  ne  sait  que  tendre  les 
mains  et  recevoir  des  doublons;  il  en   reçoit, 
du  père  pour  qu'il  guérisse  son  gendre,  il  en 
reçoit  du  gendre  pour  que  l'infirmité  persiste. 
C'est  un  imbroglio  parfait,  qu'égayent  sans 
cesse  la  mine  sérieuse  du  nécromant,  esprit 
toujours  alerte  et  fertile,  et  les  ruses  de  son 
coquin  de  valet.  A  bout  de  moyens  et  mis  au 
courant  de  la  situation,  il  a  recours  pour  la 
dénouer  à  un  expédient  suprême.  11  fait  con- 
sentir le  père  de  l'épouse  délaissée  à  recevoir 
chez  lui  un  cadavre  dont  il  évoquera  l'esprit  ; 
c'est  tout  simplement  un  galant,  personnage 
secondaire,  qu'il  fait  transporter  dans   une 
caisse.  Par  ce  moyen,  l'adultère  étant  con- 
staté, il  fera  casser  le  mariage  ;  mais  la  caisse 
se  trompe  de  porte  ;  le  galant  sort  chez  le 
voisin  ;  toutes  les  machinations  si  savamment 
ourdies  sont  détruites;  le  double  mariage  est 
découvert  et  on  a  grand'peine  à  raccommoder 
les  choses,  pendant  que  Je  pauvre  astrologue, 
pris  au  piège,  est  obligé  de  s'enfuir  en  petit 
équipage,  un  effronté  laquais  lui  ayant  volé 
jusqu'à  sa  souquenille.  Le  Nécromant  est  une 
de  ces  pièces,  écrites  de  verve,  qui  se  lisent 
d'un  bout  à  l'autre  à  travers  un  éclat  de  rire. 

NÉCROMANTIQUE  adj.  (né-kro-man-ti-ke 

—  rad.  nécromant).  Néol.  Qui  tient  aux  pra- 
tiques des  nécromants  :  Le  magnétisme  ani- 
mal sort  à  peine  de  sa  coque  nécromantique. 
(Proudh.) 

NÉCRONITE  s.  f.  (né-kro-ni-te  —  du  gr. 
nekros,  neki  on,  mort).  Miner.  Substance  blan- 
châtre ou  bleuâtre,  cristalline,  à  éclat  soyeux, 
rayant  le  verre,  trouvée  aux  environs  de 
Baltimore. 

NÉCROPERNAS  adj.  m.  (né-kro-pèr-nass 

—  du  préf.  nécro,  et  dugr.pei'Hûo',  je  vends). 
Vendeur  de  mort,  épithète  donnée  à  Achille, 
à  cause  de  la  rançon  qu'il  reçut  de  Priant 
pour  lui  livrer  le  corps  d'Hector. 

NÉCROPHAGE  adj.  (né-kro-fa-je  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  phagà,  je  mange).  En- 
tom.  Qui  vit  d'animaux  morts  :  Insectes  nb- 
crophages.     . 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  de  nécrophore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,   plus   connue  sous  le   nom   de 

CLAVICORNES. 

NÉCROPH1LE  s.  ni.  (né-kro-fi-le  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  philos,  qui  aime).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu  des 
silphales,  comprenant  quatre  espèces  qui 
habitent  la  Suède,  la  Styrie  et  la  Daourie,  et 
dont  les  larves  vivent  dans  les  corps  morts. 

Il  Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  hémérobiens,  voisin  des  hémérobes. 

.  —  s.  f.  Syn.  de  nécrobork,  autre  genre 
d'insectes. 

NÉCROPHLÉOPHAGE  s.  m.  (né-kro-flé- 
o-fa-je  —  du  préf.  nécro,  et  du  gr.  phtoios, 
écorce;  phagô,  je  mange).  Myriap.  Genre  de 
myriapodes,  de  la  famille  des  géophilidées. 

NÉCROPHOBE  adj.  (né-kro-fo-be  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Qui  a 
peur  de  la  mort.  Il  Ce  mot  est  mal  fait  ;  ne- 
kros signifiant  un  mort  et  non  pas  la  mort,  né- 
crophobe  signifie  proprement  Qui  a  peur  des 
morts.  Le  vrai  mot  serait  thanatophobe. 

NÉCROPHOBIE  s.  f.  (né-kro-fo-bl  —  rad. 
nécrophobe).  Crainte  exagérée  de  la  Mort.  Il 
Mot  mal  fait.  V.  le  mot  précédent. 

NÉCROPHOBIQUE  adj.  (né-kro-fo-bi-ke  — 
rad.  uécrupliobie).  Qui  a  rapport  à  la  nécro- 
phobie. 

NÉCROPHORE  s.  m.  (né-kro-fo-re  —  du 
préf.  nécro,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
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res,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu  des 
silphales,  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces répandues  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique. 

—  Par  plaisant.  Croque-mort,  employé  des 
pompes  funèbres  :  Non  content  d'être  nécro- 
phore et  grand  prêtre  du  fils  de  Sémélé^  le 
croque-mort  se  livre  assez  volontiers  au  cumul. 
(P.  Borel.) 

—  Encycl.  Les  nécrophores  sont  des  insec- 
tes de  taille  moyenne;  ils  ont  la  tète  forte; 
les  yeux  ovales;  les  antennes  insérées  au  de- 
vant des  yeux,  longues  tout  au  plus  comme 
la  tète,  terminées  par  une  massue  presque 
globuleuse, de  quatre  articles;  le  labre  «chan- 
cre; les  mandibules  avancées,  aiguës;  les 
mâchoires  dépourvues  d'onglet  corné  ;  les 
palpes  filiformes, .allongées;  la  languette  pro- 
fondément échancrée;  le  thorax  plus  large 
en  avant,  arrondi  aux  angles  et  à  la  partie 
postérieure,  rebordé  tout  autour;  l'écusson 
grand,  triangulaire  ;  les  élytres  carrés,  tron- 
qués à  l'extrémité,  plus  courts  que  1  abdo- 
men, qui  est  pointu;  les  pattes  fortes,  pro- 
pres à  fouir;  les  fémurs  postérieurs  en  mas- 
sue, à  trochanters  épineux,  ainsi  que  les  tibias, 
dont  les  deux  antérieurs  sont  un  peu  courbés 
et  les  quatre  autres  élargis  à  l'extrémité;  les 
tarses  assez  grêles. 

Les  hirves  de  ces  insectes  sont  fusiformea 
et  atteignent,  une  fois  qu'elles  ont  pris  tout 
leur  développement,  environ  Oia,<M  de  lon- 
gueur; elles  portent  au-dessus  de  chaque  an- 
neau une  tache  transversale  orangée  et  char- 
gée de  quatre  épines  ;  a  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent de  la  queue,  ces  taches  deviennent 
moins  longues  et  plus  larges,  et  en  même 
temps  les  épines  deviennent  plus  aigufis;  on 
pense  que  ces  derniers  organes  servent  à  la 
locomotion  et  suppléent  à  l'insuffisance  des 
pattes,  qui  sont  assez  faibles.  Ces  larves  se 
nourrissent  de  charognes,  qu'elles  rongent  en 
totalité,  ne  laissant  tout  au  plus  que  les  os, 
Quand  elles  ont  accompli  toutes  leurs  mues, 
elles  se  construisent  une  coque  bien  lisse,  où 
elles  passent  a  l'état  de  nymphes;  celles-ci 
ont  à  l'extrémité  du  corps  deux  épinesqui  les 
aident  k  se  retourner. 

Les  nécrophores  courent  assez  bien  et  vo- 
lent de  même;  leur  vol  présente  une  parti- 
cularité aïsez  remarquable  ;  ils  relèvent  leurs 
élytres  l'un  contre  l'autre,  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  montrent  que  leur  face  inférieure, 
et  font  entendre,  par  leur  frottement  mutuel, 
un  petit  bruit  assez  aigu  ;  leurs  ailes,  très- 
longues,  suffisent  au  vol.  Ces  insectes  répan- 
dent une  odeur  très-forte,  un  peu  musquée, 
analogue  d'ailleurs  à  celle  qui  s'exhale  de 
tous  les  objets  en  décomposition.  Elle  leur 
sert  k  sVttirer  entre  eux,  soit  pour  l'accou- 
plement, soit  pour  quelque  travail  à  exécuter 
en  commun.  Peut-être  aussi  sert-elle  à  dé- 
couvrir aux  animaux  carnassiers  de  diverses 
classes  le  lieu  où  se  trouvent  les  cadavres 
qui  attirent  ces  fossoyeurs.  Parfois  les  nécro- 
phores sont  eux-mêmes,  comme  presque  tous 
les  insectes  qui  vivent  dans  les  chairs  mor- 
tes, entièrement  couverts  «l'acarus.  L'instinct 
de  ces  animaux  est  des  plus  curieux  à  étu- 
dier ;  s'ils  vivent  dans  les  cadavres,  c'est 
moins  pour  s'en  nourrir  que  dans  l'intérêt  de 
leur  progéniture.  Voici  ce  que  dit  Roesel  à 
ce  sujet  : 

«  Si  l'on  pose  pendant  l'été,  sur  la  terre,  le 
cadavre  d'un  animal,  tel  qu'une  taupe,  une 
grenouille  ou  quelque  animal  de  même  taille, 
les  nécrophores  ne  tarderont  pas  k  s'y  rendre  ; 
ils  savent  qu'ils  n'ont  aucun  temps  k  perdre 

Eour  n'être  pas  devancés  par  les  mouches 
leues  de  la  viande.  L,a  troupe  formée,  on 
commence  avant  tout  par  prendre  les  dimen- 
sions ;  ils  contemplent  le  cadavre  en  tous  sens 
pour  estimer  la  capacité  qu'ils  auront  à  don- 
ner k  la  fosse  ;  puis  ihs  examinent  si  le  ter- 
rain est  convenable;  si  par  événement  il  se 
trouve  par  trop  pierreux  ou  que  d'autres 
causes  le  rendent  peu  propre  à  remplir  leur 
but,  toute  la  société  se  glisse  sous  le  cada- 
vre; tout  k  coup  on  voit  ce  dernier  se  mou- 
voir en  avant  sans  qu'on  aperçoive  un  des 
porteurs;  dès  que  la  place  convenable  est 
trouvée,  on  se  met  k  travailler  avec  ardeur 
à  la  sépulture;  tousse  fourrent  k  l'envi  sous 
le  corps  mort,  qu'ils  soulèvent  avec  leur  tète 
et  leur  corselet,,  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière,  et  se  mettent  a  gratter  la  terre  au- 
desous  d'eux  avec  leurs  pattes  de  devant,  de 
manière  que  le  cadavre  s'enfonce  toujours 
davantage;  si  l'opération  ne  veut  pas  bien 
aller  d'un  côté,  on  voit  paraître  un  des  fos- 
soyeurs qui  vient  observer  de  plus  près  ce 
qui  peut  causer  l'empêchement,  et,  le  coup 
d'œif  donné,  se  hâte  de  redescendre.  Alors  le 
travail  se  reprend  avec  un  redoublement 
d'activité  k  l'endroit  où  il  avait  été  arrêté. 
Le  corps  mort  continue  k  s'enfoncer  de  plus 
en  plus  et  finit  par  disparaître  tout  k  fait  aux 
yeux  de  l'observateur  qui  a  assez  de  patience 
pour  les  suivre  pendant  une  couple  d'heures. 
»  On  avait  un  jour,  pour  dérouter  ces  in- 
sectes, fixé  une  taupe  k  un  bâton  fiché  en 
terre;  en  vain  ils  épuisaient  toutes  leurs  for- 
ces, le  cadavre  ne  baissait  pas,  ils  s'aperçu- 
rent finalement  du  tour  qu'on  leur  avait  joué 
et  se  mirent  à  sous-miner  le  bâton  et  à  exca- 
ver  la  place  où  il  était  fiché;  dès  lors  tout 
alla  à  souhait. 

»  Une  couple  de  jours  après  l'enterrement, 
las  nécrophores  reviennent  au  jour  et  s'ac- 
couplent, ce  qui  arrive  même  quelquefois  dans 
le  cours  du  travail;  ensuite  les  femelles  re- 
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tournent,  toujours  k  la  hâte,  sous  terre  pour 
y  déposer  leurs  œufs  dans  la  charogne  qu'ils 
ont  pris  tant  de  peine  à  enterrer.  » 

On  voit  donc  que  si  les  nécrophores  arri- 
vent en  nombre  plus  ou  moins  considérable 
sur  les  cadavres  des  animaux,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps,  pour 
s'en  nourrir,  mais  pour  préparer  k  leurs  pe- 
tits les  conditions  dans  lesquelles  ils  pourront 
vivre  et  se  développer.  S'ils  enterrent  assez 
profondément  les  matières  animales  mortes, 
c'est  pour  que  celles-ci  ne  soient  pas  promp- 
tement  décomposées  au  contact  de  1  air,  ce 
qui  amènerait  la  mort  des  larves. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  ne 
Sont  pas  très-nombreuses  ;  nous  citerons  par- 
ticulièrement les  suivantes.  Le  nécrophore 
fossoyeur  est  long  de  Ot"^  environ,  noir, 
avec  deux  bandes  ondées  d'un  rouge  fauve 
sur  les  élytres,  et  la  massue  des  antennes 
jaunâtre;  c'est  l'espèce  la  plus  répandue; 
elle  est  commune  dans  toute  l'Europe.  Le  né- 
crophore mortuaire  ressemble  en  tout  au  pré- 
cédent, dont  il  ne  se  distingue  guère  que  par 
ses  antennes  entièrement  noires.  Le  nécro- 
phore germanique  est  grand,  long  de  près 
de  0r",03,  noir,  avec  une  tache  roussâtre  sur 
!a  lèvre  supérieure,  les  élytres  bordés  exté- 
rieurement de  cette  couleur  et  imirqués  cha- 
cun de  deux  lignes  élevées  peu  apparentes. 
Le  nécrophore  enterreur  diffère  du  précédent 
par  sa  taille  plus  petite,  le  bouton  de  ses  an- 
tennes qui  est  roussâtre  et  le  bord  des  élytres 
qui  est  noir.  Ces  trois  espèces  sont  communes 
en  France. 

NÉCROPOLE  s.  f.  (né-kro-po-le  —  gr.  ne- 
kropolis,  proprement  la  ville  des  morts;  de 
nekros,  mort,  et  de  polis,  ville).  Antiq.  Partie 
des  villes  destinée  aux  sépultures.  Il  Vaste 
souterrain  destiné  aux  sépultures  :  Les  né- 
cropoles et  les  syringes  étendent  sous  les  tem- 
ples leurs  corridors  et  leurs  chambres  bariolés 
qu'habite  un  peuple  de  momies.  (Th.  Gaut.)  En 
Asie  Mineure,  la  plupart  des  nécropoles  sont 
creusées  dans  le  flanc  des  collines.  (Batissier.) 
Oh!  que  de  vies  humaines,  de  chagrins  et  de 
larmes  dans  l'entassement  des  pyramides,  ce? 
vraies  montagnes  de  douleur,  dans  tes  énormes 
nécropoles  des  basses  terres  du  côté  libyque! 
(Miehelet.) 

—  Par  ext.  Grand  cimetière  orné  de  mo- 
numents funéraires  :  Les  trois  grandes  né- 
cropoles parisiennes. 

—  Encycl.  Nous  avons  traité  des  nécropoles 
modernes  aux  articles  cimetière  et  catacom- 
bes ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  desue- 
cropoles  antiques. 

Les  nécropoles  sont  k  l'histoire  de  l'espèce 
humaine  ce  que  sont,  à  l'histoire  des  règnes 
organiques  sur  le  globe,  les  gisements  de 
fossiles  ;  et  les  livres  les  plus  prceieux  de  l'ar- 
chéologue sont  ces  villes  des  morts,  comme 
ceux  du  géologue  sont  les  brèches  et  les  caver- 
nes k  ossements.  C'est  là  que  le  savant  anti- 
quaire va  étudier  les  origines  des  peuples,  au 
triple  point  de  vue  des  religions,  des  scien- 
ces et  des  arts,  comme  le  savant  naturaliste 
va  scruter  les  origines  de  la  vie  dans  les  ter- 
rains fossilifères. 

Tout  dernièrement,  les  érudits  ont  cru  un 
moment  avoir  rencontré  une  nécropole  gau- 
loise ou  franque  sous  les  décombres  des  arè- 
nes découvertes  lors  du  percement  de  la 
rue  Monge.  On  trouva,  sous  les  couches  de 
sable  de  l'arène,  dans  la  terre  vierge,  cinq 
fosses  k  squelettes,  creusées  très  -  irrégu- 
lièrement, k  0m,50  environ  au  -  dessous  du 
sol.  Les  squelettes  appartenaient  tous  à  des 
femmes  jeunes ,  excepté  un  seul  qui  était 
celui  d'un  homme  magnifique,  de  2™, 08,  ré- 
pondant parfaitement  k  l'idée  qu'on  se  fait 
d'un  de  ces  beaux  Fr;ines  de  l'armée  de 
Clovis,  dont  parle  l'histoire.  Derrière  la  tête 
de  ce  dernier  s'est  présenté  un  joli  vase 
gaulois,  des  plus  antiques,  orné  de  peintures, 
qui  indique  une  sépulture  de  chef  faite  avec 
plus  de  soin  que  les  autres;  le  vase  était  pro- 
tégé par  quelques  pierres.  Trois  femmes  gi- 
saient dans  une  même  fosse,  la  principale,  et 
paraissaient  être  une  mère  et  ses  deux  filles. 
Dans  une  autre  fosse  étaient,  à  demi  entas- 
sés l'un  sur  l'autre,  deux  squelettes  de  jeunes 
femmes;  le  bras -droit  de  l'une  était  caché 
sous  sa  voisine  ;  la  main  droite  tombée  dans 
le  bassin,  le  carpe  et  le  métacarpe  k  l'envers 
indiquaient  que  cette  main  avait  été  séparée 
de  son  bras,  et  qu'en  l'inhumant  on  avait 
remis  k  la  hAte  la  main  uu  bout  du  bras,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  l'y  bien  placer  à  l'en- 
droit. Dans  la  quatrième  fosse  s  est  présentée 
une  seule  femme,  la  colonne  vertébrale  rom- 
pue et  contournée,  la  tête  tourmentée  et  les 
mâchoires  violemment  ouvertes,  indiquant 
des  cris  arrachés  par  la  douleur;  la  grimace 
de  la  torture  était  affreuse  et  évidente;  un 
doigt  fut  trouvé  seul,  dans  le  subie,  ayant 
encore  k  sa  phalange  une  bague.  Dans  une 
dernière  fosse  étaient  rangées  cinq  femmes, 
jeunes  comme  les  précédentes,  ayant  des 
dents  blanches  magnifiques,  paraissant  avoir 
été  belles;  deux  avaient  eu  la  tête  coupée, 
deux  autres  conservaient  les  mains  liées  sur 
la  poitrine.  Enfin,  On  a  recueilli  dans  le  sable 
un  collier  d'or  et  de  pierreries,  très-riche 
pour  l'époque. 

L'abbé  Michon,  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique et  chargé  par  elle  d'étudier  et 
d'expliquer  au  public  les  résultats  des  fouil- 
les, avait  d'abord  conclu  de  cet  ensemble  de 
circonstances  que  ces  ossements  étaient  les 
restes  de  chrétiens  livrés  aux  bâtes,  que  leurs 
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parents  ou  amlâ  avaient  obtenu,  pendant  la 
nuit,  des  gardiens  la  ■  permission  d'enterrer 
dans  l'arène,  avec  l'intention,  peut-être,  de 
les  en  retirer  plus  tard  s'ils  le  pouvaient. 
Mais  aujourd'hui  il  revient  de  su  première 
idée  et  pense,  avec  plusieurs  autres,  que  ee 
sont  les  restes  d'horreurs  commises  sur  de 
jeunes  femmes  par  les  soldats  de  Clovis  qui 
campa,  an  effet,  dans  ce  lieu. 

Quelques  savants  croient  voir  d'anciennes 
nécropoles  celtiques  dans  les  dolmens ,  les 
menhirs,  les  kromlechs  et  les  alignements.  Les 
kromlechs  et  les  alignements,  dont  ceux  de 
Karnac  sont  les  types  les  plus  curieux,  es- 
pèces d'avenues  de  pierres  énormes,  la  plu- 
part plantées  par  la  pointe,  conduisant  a  de 
grands  cirques  de  pierres  semblables,  ayant, 
a  leur  centre,  une  colonne  de  môme  espèce, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  des  cimetières, 
mais  bien  plutôt  des  sortes  de  champs  de 
Mars  où  nos  pères  les  druides  tenaient  leurs 
assemblées  délibérantes  et  rendaient  la  jus- 
tice, ou,  mieux  encore,  des  temples,  sublimes 
par  leur  simplicité  même,  dont  la  voûle  était 
le  ciel.  11  y  a,  dans  l'Asie  sémitique  et  aryenne, 
des  enceintes  de  pierres  du  même  genre  ;  on 
en  voit  un  prototype  en  Palestine,  à  Gilgol, 
ou  Golgol,  mot  hébreu  dont  la  racine  signifie 
roue;  on  en  voit  en  Phénicie  ;  on  en  voit 
chez  les  Perses  et,  en  général,  dans  tous  les 
pays  où  fleurit  le  sabéisme,  la  religion  du  l'eu 
et  du  soleil.  Mais  les  dolmens  et  les  menhirs 
pourraient  bien  avoir  été  des  monuments 
funéraires.  Le  dolmen,  formé  de  trois  gran- 
des et  grosses  pierres,  dont  deux,  placées 
de  champ,  supportent  celle  qui  les  couvre, 
ressemble  plutôt  à  un  tombeau  qu'à  un  tem- 
ple ou  à  un  autel,  quoique,  pourtant,  quel- 
ques-unes de  ces  pierres  portent  comme  un 
petit  canal  artificiel  le  long  duquel,  dit-on, 
coulait  le  sang  de  la  victime  humaine.  On  y 
a  trouvé  très-souvent  des  ossements  et  de 
ces  huches  celtiques  qui  étaient  l'objet  qu'on 
ensevelissait  avec  le  guerrier  qui  s'en  était 
servi,  et  l'on  a  découvert  aussi  de  ces  dol- 
mens enterrés  sous  destumuli;  n'auraient-ils 
pas  été,  tous,  des  caveaux  embryonnaires 
servant  de  lieu  de  repos  aux  défunts  sous  des 
amas  de  terre  qui  se  seraient  peu  à  peu  nive- 
lés par  suite  de  ravinages  ou  de  travaux  hu- 
mains de  défrichement?  Des  archéologues 
l'ont  pensé  et  le  pensent  encore.  Quant  à  ces- 
pierres  longues  qu'on  appelle  menhirs  (du 
celtique  maen,  men,  pierre,  et  Air,  longue),  ce 
sont  de  véritables  obélisques  à  l'état  brut. 

Dans  le  midi  de  la  Kranee,  sur  les  bords  du 
Lot  et  de  la  Garonne,  se  remarquent  des 
nécropoles  plus  caractérisées.  Ce  sont  des 
champs  qui  recèlent,  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  de  grands  vases  en  terre  cuite, 
pleins  de  cendres  et  d'ossements  calcinés, 
dans  lesquels  on  trouve  parfuis  des  bijoux  en 
métal.  Ces  vases  ont  de  1  pied  à  2  pieds  de 
hauteur,  sont  oblongs  et  bien  en  forme  d'ur- 
nes. Ce  sont  les  Urnes  cinéraires  dans  les- 
quelles les  Romains,  après  avoir  fait  brûler 
les  corps  des  morts  sur  des  bûchers,  dans 
des  toiles  d'amiante,  en  déposaient  tes  cen- 
dres pour,  ensuite,  les  enterrer  ou  les  con- 
server dans  des  édifices  particuliers  ou  dans 
leurs  maisons.  Elles  sont,  dans  ces  nécropoles 
du  midi  de  la  France,  simplement  enterrées, 
et  ces  gisements  d'urnes  à  cendres  mortuai- 
res nous  disent  qu'après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César  les  Romains  réussirent  à  y 
implanter,  du  moins  dans  le  midi  et  le  centre, 
leur  usage  de  la  crémation  et  des  vases  ci- 
néraires. A  Bordeaux,  on  peut  visiter  la  nécro- 
pole étrange  qui  consiste  en  un  cercle  consi- 
dérable de  corps  humains  entiers,  dans  di- 
verses poses,  non  point  pétrifiés,  non  pas  fos- 
siles (on  n'en  a  pas  trouvé  qui  Soient  assez 
antiques  pour  être  passés  à  l'état  de  pierre, 
la  forme  seule  des  cellules  animales  étant 
conservée),  mais  seulement  embaumés  natu- 
rellement par  des  infiltrations  de  carbonate 
de  chaux  qui  s'étaient  faites,  suivant  les  con- 
ditions convenables,  dans  un  cimetière.  Cette 
nécropote  est,  toutefois,  trop  moderne  pour 
aiguillonner  notre  intérêt  d'archéologue.  Dans 
les  environs  d'Arles,  nous  trouvons,  à  Mont- 
majeur,  non  loin  de  lieux  illustrés  par  d'an- 
ciennes luttes  de  Charles-Martel  avec  les 
Sarrasins,  des  nécropotes  d'une  nouvelle  es- 
pèce. Ce  sont  des  rocs  couverts  de  tombes 
creusées  dans  leur  granit,  à  fleur  du  sot  et, 
aujourd'hui,  à  l'air  libre.  Chacune  de  ces 
cases  est  de  grandeur  à  loger  un  cadavre. 
Elles  se  rencontrent  par  groupes  qui  parais- 
sent correspondre  à  des  familles;  deux  gran- 
des, par  exemple,  pour  le  père  et  la  mère, 
seront  entourées  de  plusieurs  petites  de  di- 
verses dimensions  pour  les  enfants.  C'est  un 
spécimen  de  cimetière  propre  aux  origines 
du  christianisme  dans  les  pays  de  rochers. 

Nous  avons  à  peu  près  épuisé  le  sol  fran- 
çais, sans  nous  arrêter  aux  cimetières  et 
tombeaux  'de  ce  sanglant  et  fanatique  moyen 
âge,  dont  l'histoire  nous  est  trop  connue. 
Dans  les  parties  centrales  de  l'empire  romain, 
nous  sommes  frappés  d'abord  par  ces  monu- 
ments oyclopéens  qui,  comme  dans  la  Grèce, 
s'offrent  à  nos  yeux  ébahis,  monuments  en- 
vahis aujourd'hui,  et  depuis  des  lustres  dé 
siècles,  par  les  forêts.  L'appareil  cyclopéen, 
pour  emprunter,  en  passant,  une  expression 
à  la  langue  archéologique,  consiste  dans  une 
espèce  d'enchevêtrement  de  pierres  énormes, 
brutes  du  presque  brutes,  dont  les  arikles 
sortants  et  rentrants  s'intercalent  l'un  dans 
l'autre,  sans  mortier  qui  les  joigne  entre  elles. 
C'est  ordinairement  dans  le  voisinage  de  ces 
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grandes  ruines,  qui  paraissent  avoir  enclos 
des  villes  immenses,  que  se  rencontrent  les 
nécropoles  étrusques  ou  campaniennes,  con- 
struites comme  il  suit  : 

Un  escalier  en  pierre,  descendant  assez 
profondément  dans  le  sol.  Au  bout  de  l'esca- 
lier, dans  la  face,  verticalement  coupée,  qui 
le  regarde  de  front,  un  souterrain  et,  au  bout 
de  ce  souterrain,  un  caveau,  ou  caverne,  de 
forme  le  plus  souvent  ronde,  autour  duquel 
se  rangent  des  sarcophages  en  pierre  ou  en 
terre  cuite,  dont  le  couvercle  consistait  sou- 
vent, dans  sa  partie  extérieure,  en  une  statue 
de  la  personne  qu'il  renferma,  absolument 
comme  on  te  remarque  sur  certains  tombeaux 
modernes,  en  marbre,  de  la  cathédrale  de 
Saint-Denis.  Le  tout  étant  plus  ou  moins 
sculpté  et  plus  ou  moins  chargé  de  peintures. 
Quelques  spécimens  du  trop  fameux  musée 
Campana  donnent  une  idée  complète  de  ces 
espèces  de  tombes.  Dans  ce  genre  de  nécro- 
poles, point  de  fours  à  sépulcres,  c'est-à-dire 
de  cases  ou  gatnes  particulières  pour  recevoir 
les  sarcophages.  Nous  verrons,  en  Egypte  et 
en  Phénicie,  des  exemples  aussi  de  ce  genre 
de  nécropoles,  avec  des  modifications  plus  ou 
inoins  considérables". 

Arrêtons-nous  un  instant  à  Vulci, l'ancienne 
Dnlcinium.  C'est  là  qu'en  1829  un  bœuf,  la- 
bourant un  champ,  crève  de  son  pied  une 
voûte  dont  on  ignorait  l'existence.  On  des- 
cend dans  le  trou  dû  au  hasard,  et  l'on  re- 
connaît cette  immense  nécropole  étrusque, 
remplie  de  richesses  presque  inépuisables, 
qui  a  fourni  au  musée  Campana  ses  meilleurs 
morceaux.  Une  civilisation  antique,  tombée 
dans  l'oubli,  ignorée  de  l'histoire,  dont  la 
langue  est  perdue  et  résiste  même,  jusqu'à 
présent,  aux  scrutations  des  philologues,  se 
révèle  subitement.  Pendant  trente  ans  on 
recueille,  dans  cette  ville  des  morts,  des  am- 
phores, des  armes,  des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  terres  cuites  peintes  dans  le  genre  des 
vases  de  Corinthe,  des  sarcophages  aux  grou- 
pes de  sculptures  magnifiques,  mille  objets 
au  travail  le  plus  délicat.  L'art  étrusque  pré- 
sente, dans  ces  vastes  tombeaux  où  la  puis- 
sance étrusque  semble  être  descendue  vi- 
vante et  s'être  murée  à  jamais,  un  mélange 
de  tons  fantastiques  et  de  tons  effrayants. 
Les  peintures  des  murailles  et  des  sarcopha- 
ges s'éraillèrent  subitement,  lors  de  la  pre- 
mière fouille,  au  contact  de  l'air;  mais,  en 
185G,  M.  Noël  des  Vergers  et  son  ami,  Alexan- 
dre François,  découvrirent  un  nouveau  cou- 
loir, s'y  glissèrent  en  rampant  et  trouvèrent, 
au  bout  de  cette  galerie,  huit  nouvelles  cham- 
bres, dont  la  plus  grande  a' 7  mètres  sur  6; 
les  murs  en  sont  couverts  de  vastes  peintures 
qu'on  a  préservées  contre  l'air  et  pu  conser- 
ver. La  reproduction  en  a  été  donnée  dans 
l'atlas  que  M.  Noël  des  Vergers  a  joint  à  son 
livre  :  lElrurie  et  les  Etrusques. 

Nous  ne  quitterons  pas  1  Italie  sans  avoir 
visité,  soit  a  Naples,  soit  à  Turin,  soit  à 
Chusi,  en  Toscane,  mais  surtout  aux  environs 
de  Rome,  quelques  columoaria,  nécropoles 
bien  postérieures  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  mais  non  moins  intéressantes.  Le 
columbarium  était  une  vaste  tour  enfoncée 
dans  le  sol  comme  un  grand  puisard  et  s'éle- 
vant  au-dessus  du  sol  dans  sa  partie  supé- 
rieure, laquelle  était  recouverte  d'une  voûte; 
tout  à  l'entour  des  murailles  intérieures  sont 
des  niches  à  urnes  cinéraires,  quelquefois  en 
verre,  comme  étaient  celles  de  cette  chambre 
sépulcrale  pavée  de  marqueterie  qu'on  trouva 
duns  la  ville  de  Nîmes.  On  y  descend  par  une 
terrasse  extérieure  ou  par  un  escalier.  Les 
urnes  portent  des  inscriptions  et  contiennent 
les  cendres  de  citoyens  brûlés  après  leur 
mort,  selon  la  coutume  des  Romains  et  de 
tant  d'autres  peuples. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Herculanum 
et  ù  Pompéi,  ces  cités  des  vivants  soudaine- 
ment transformées  en  villes  des  morts  par 
les  laves  du  Vésuve.  Comme  ces  pétrifica- 
tions géologiques  de  poissons  entiers,  enca- 
drés dans  le  basalte,  c'est  la  vie  surprise  et 
immobilisée  par  une  subite  catastrophe.  Que 
de  choses  étonnantes  aussi  dans  cette  civi- 
lisation de  ta  décadence  prise  à  l'improviste 
en  un  de  ses  mouvements,  comme  le  serait, 
par  la  photographie,  le  déferlement  d'une 
vague,  et  mieux  encore,  puisque  c'est  l'être 
lui-même  qui  nous  est  conservé;  ces  deux 
villes  mortes  ne  sont  des  nécropotes  que  par 
extension  du  mot. 

Dans  la  Grèce  européenne  et  asiatique,  les 
nécropoles  sont  ces  tertres,  ces  tumulus,  vé- 
ritables tombes  de  terre  ou  de  cailloux,  les 
plus  économiques  et  les  plus  simples,  sembla- 
bles à  celles  que  l'on  trouve  à  peu  près  par- 
tout en  quantités  prodigieuses  et,  par  exem- 
ple, chez  tes  Tartares  sous  le  nom  de  tépé, 
chez  les  Scythes  sous,  celui  de  mound,  chez 
les  Celtes  sous  celui  de  cairn,  chez  les  Teu- 
tons sous  celui  de  àarrotos.  Ces  tombelles 
mortuaires,  quand  elles  sont  de  pierres  amas- 
sées, s'élèvent  en  forme  de  cônes  ou  de  pris- 
mes triangulaires.  Elles  étaient  devenues 
l'objet  de  cultes  superstitieux,  et  presque 
partout  l'usage  s'était  introduit  d'y  ajouter 
une  pierre  chaque  fois  qu'on  passait  devant. 

L'Egypte  est  la  terre  classique  des  nécro- 
poles, des  hypogées,  des  mausolées,  dos  mo- 
mies et  des  sarcophages,  de  tous  les  plus  gi- 
gantesques monuments  funéraires.  Dans  là 
haute  Egypte,  là  Nubie  et  l'Abyssinie,  se  pré- 
sentent lés  cavernes  troglodytes,  remontant  à 
ces  époques  si  reculées  où  là  mer  Rouge  et 
la  Méditerranée  couvraient  encore  toute  l'E- 
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gypte  moyenne  et  le  delta  du  Nil.  Ces  exca- 
vations sont  tantôt  des  habitations,  tantôt  des 
temples  et,  le  plus  souvent,  des  tombeaux. 
Les  obélisques  et  les  pyramides  sont  généra- 
lement des  enseignes  monumentales  de  nécro- 
poles, construites  soit  dans  le  système  des 
cavernes  des  troglodytes,  soit  dans  d'autres 
systèmes.  Voici  un  de  ces  systèmes,  tel  qu'il 
fut  pratiqué  dans  la  basse  Egypte  après  que 
la  domination  de  l'homme  y  eut  succédé  à 
celle  des  eaux,  et  dans  tous  les  lieux  où  man- 
quait le  roc  à  pic,  au  flanc  ou  au  pied  de  la 
colline  :  «  Dans  la  basse  Egypte,  dit  M.  Cham- 
pollion-Figeac,  le  sol  est  foré  de  puits  très- 
profonds  qui  conduisent  à  des  chambres  creu- 
sées dans  le  roc  et  où  la  population  de  la 
busse  Egypte  déposait  les  morts;  l'orifice  du 
pvtits  était  ensuite  soigneusement  bouché, 
afin  de  le  préserver  des  suites  do  l'inonda- 
tion... Les  grands  personnages  de  l'ordre 
sacerdotal,  les  princes,  les  rois  et  les  reines 
étaient  déposés  dans  de  riches  sarcophages 
en  granit  ou  en  basalte,  ornés  sur  toutes 
leurs  faces  intérieures  et  extérieures  de  scè- 
nes religieuses  analogues  h  celles  du  rituel. 
On  peut  voir,  au  musée  du  Louvre,  le  sarco- 
phage en  granit  rose  du  roi  Ramsès  Méia- 
moun,  le  chef  de  ta  dix-neuvième  dynastie 
égyptienne,  qui  régnait  au  xve  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  couche  funèbre  du 
pharaon  est  creusée  dans  un  seul  morceau 
de  granit  rose  de  15  pieds  de  long  sur  8  de 
haut  et  6  de  large.  • 

Quand  nos  archéologues  modernes  ont  dé- 
couvert de  ces  chambres  sépulcrales,  à  une 
grande  profondeur  sous  le  sol,  au  bout  de 
galeries  souterraines  dont  l'entrée  était  un 
puits  très-profond,  il  fut  très-difficile  de  re- 
monter du  fond  de  ces  puits  des  sarcopha- 
ges énormes,  comme  celui  qui  vient  d'être 
décrit  et  qu'on  peut  voir  au  Louvre.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  grande  analogie  entre  ces  né- 
cropoles de  la  basse  Egypte  et  les  nécropoles 
étrusques.  Elles  n'en  diffèrent  que  par  le 
puits,  qui  remplace  l'escalier. 

Les  cryptes  sépulcrales  de  l'Egypte  sont 
très-rtchës  de  sculptures  et  de  peintures.  On 
en  dissimulait  ordinairement  l'entrée  fortar- 
tistement,  et  les  premières  découvertes  qu'on 
en  a  faites  ont  été  dues,  le  plus  souvent,  au 
hasard.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  ces  sarcopha- 
ges en  pierre,  marbre  dur,  gypse,  granit,  por- 
phyre, de  diverses  couleurs,  et,  dans  ces  sar- 
cophages, des  momies  en  quantité  considéra- 
ble. 

Les  parois  des  cryptes  sont  aussi  très-sou- 
vent décorées  de  représentations  qui  rappel- 
lent les  principaux  truits  de  la  vie  du  mort; 
et,  en  général,  les  sarcophages  et  les  cham- 
bres qui  les  renferment  ont  leurs  parois  cou- 
vertes d'inscriptions  hiéroglyphiques  qui  sont 
des  abrégés  biographiques  ou  de  mythologi- 
ques légendes.  Voici,  par  exemple,  la  nécro- 
pole des  rois  de  la  vallée  Biban-el-Molouk. 
«  On  n'a  suivi  aucun  ordre,  dit  Champollion 
le  jeune  en  écrivant  le  résultat  de  ses  fouilles, 
ni  de  dynastie,  ni  de  succession,  dans  le  choix 
de  l'emplacement  des  diverses  tombes  royales. 
Chacun  a  fait  creuser  la  sienne  sur  le  point 
où  il  croyait  rencontrer  une  veine  de  pierre 
convenable  à  sa  sépulture  et  à  l'immensité  de 
l'excavation  projetée.  Il  est  difficile  de  se  dé- 
fendre d'une  certaine  surprise  lorsque,  après 
avoir  passé  sous  une  porte  assez  simple,  on 
entre  dans  de  grandes  galeries  ou  corridors 
couverts  de  sculptures  parfaitement  soignées, 
conservant,  en  grande  partie,  l'éclat  des  plus 
vives  couleurs  et  conduisant  successivement 
à  des  salles  soutenues  par  des  piliers  encore 
plus  riches  de  décorations,  jusqu'à  ce  rju'on 
arrive  enfin  à  la  salle  principale,  celle  que 
les  Egyptiens  nommaient  la  salle  dorée,  plus 
vaste  que  toutes  les  autres  et  au  milieu  de  la- 
quelle reposait  la  momie  dans  un  énorme  sar- 
cophage de  granit.  La  vue  de  ces  tombeaux 
donne,  seule,  une  idée  exacte  de  ces  excava- 
tions et  du  travail  immense  qu'elles  ont  coûté 
pour  les  exécuter  au  pic  et  au  ciseau.  Les 
vallées  sont,  presque  toutes,  encombrées  de 
collines  formées  par  les  petits  éclats  de  pierres 
provenant  des  effrayants  travaux  exécutés 
dans  le  sein  de  la  montagne.  Plusieurs  mois 
m'ont  à  peine  suffi  pour  rédiger  une  notice  un 
peu  détaillée  des  innumbrables  bas-reliefs  que 
ces  tombeaux  renferment  et  pour  copier  les 
inscriptions  les  plus  intéressantes.  » 

Voici  encore  ce  que  dit  M.  Champollion- 
Figeac  des  mêmes  cimetières  de  famille  des 
simples  particuliers,  dans  la  haute  Egypte  ; 
•  Ces  tombeaux  étaient  creusés  dans  le  flanc 
de  lu  montagne  Libyque.  On  y  retrouve  en- 
core de  ces  catacombes  générales  où  les  mo- 
mies sont  déposées,  symétriquement  arran- 
gées en  chantier,  et  leur  nombre  est  incroya- 
ble, malgré  les  ravages  commis  par  les  Ara- 
bes qui  viennent  habiter  ces  tombeaux  et 
qui,  de  temps  iminélnorial,  se  servent  de  ces 
momies  pour  les  besoins  du  ménage,  combus- 
tible plus  économique  que  le  bois  à  brûler  qui 
manqué  dans  ce  pays.  » 

Les  grosses  pyramides  sont  encore  Un  sys- 
tème de  nécropolis.  Il  est  avéré  aujourd'hui 
qu'elles  étaient  une  espèce  de  montagne  ar- 
tificielle ,  de  tumulus  monstre,  ayant  pour 
but  de  remplacer  la  montagne  naturelle  et  de 
receler,  dans  son  sein,  des  chambres  à  sépul- 
cres dont  l'entrée  était  murée  très-artiste- 
ment  et  si  bieif*dissimulée  que  ie  hasard  seul 
pouvait,  du  moins  les  premières  fois,  la  faire 
découvrir.  C'est  ce  qui  estarrlve.  Ou  a  trouvé, 
dans  Tintërlbur  dé  ces  pyramides,  des  tom- 
beaux nombreux  qui  y  étaient  eux-mêmes 
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comme  ensevelis.  C'étaient  des  tombes  royales. 
On  y  peut  visiter  des  salles  funéraires  termi- 
nant des  couloirs  immenses  de  3  pieds  i  pouces 
en  carré,  pratiqués  tantôt  horizontalement, 
tantôt  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut;  et  lu 
sarcophage  qui  se  voit  au  centre  de  la  salle 
principale  est  un  monolithe  de  7  à  8  pieds  de 
longueur  sur  4  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur, en  sorte  que  ce  sarcophage  n'a  pu  y 
être  déposé  qu'avant  la  construction  de  la 
pyramide.  On  est  émerveillé  plus  encore  lors- 
qu'on remarque  le  soin  avec  lequel  les  cou- 
loirs avaient  été  bouchés  ;  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ils  étaient  remplis  de  pierres  taillées 
qui  les  remplissaient  hermétiquement  et  ne 
formaient  plus  qu'une  seule  masse  avec  la 
pyramide.  •  Ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de 
terreur,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  des  reli- 
gions édité  par  Migne,  qu'on  lit  les  descrip- 
tions données  par  M.  Maillet  de  ces  sortes  de 
tombes  et  insérées  dans  les  lettres  de  Savary 
sur  l'Egypte.  « 

De  cette  Egypte  aux  monuments  colosses, 
passons  dans  la  Syrie,  dans  la  Phénicie,  et 
arrêtons-nous  surtout  dans  la  Palestine,  que 
nous  prendrons  pour  type  de  toutes  ces  con- 
trées. Elle  est,  par  excellence,  le  pays  aux 
nécropoles.  On  n'y  fait  pas  quelques  milliers  de 
mètres  sans  en  rencontrer.  Il  en  existe  de 
très-remarquables,  creusées  au  niveau  du  sol 
ou  à  peu  près,  au  bas  ou  au  flanc  des  monta- 
gnes, dans  des  rocs  monolithes,  et  sculptées 
avec  un  grand  art,  d'une  (inesse  extrême, 
qui  n'est  point  égyptien,  qui  a  passé  long- 
temps pour  être  grec  et  surtout  dorique,  mais 
que  M.  de  Saulcy  et  l'abbé  Michon  ont  re- 
connu pour  être  sut  geueris,  c'est-à-dire  hé- 
braïque, et  pour  avoir  précédé  l'art  grec.  La 
nécropole  du  mont  Ebal,  en  Samarie,  cou- 
vre à  peu  près  toute  cette  montagne  que  l'on 
aperçoit  du  monument  appelé  le  Puits  de 
Jacob.  Tous  ces  rochers,  ou  plutôt  tout  le 
rocher  de  cette  montagne  est  percé  de  trous 
qui  conduisent  à  des  chambres  sépulcrales 
non  encore  explorées.  Aux  alentours  de  Jé- 
rusalem, la  plupart  des  vallées  aux  rampes  ro- 
cheuses et  nues  recèlent  des  tombeaux  et  font 
de  cette  ville  la  ville  aux  nécropoles.  La  val- 
lée de  Josaphat  en  est  une  des  plus  riches. 
Les  tombeaux  qu'elle  renferme  sont  tous 
fouillés  dans  le  monolithe  et  magistralement 
sculptés.  Vingt-quatre  demi-colonnes  en  bas- 
relief  décorent  l'entrée  de  ceux  de  Zacharie 
et  d'Absalon.  La  nécropote  de  Siloé,  près  du 
village  qui  s'appelle  encore  Silian  dans  la 
langue  du  pays,  et  la  nécropole  d'Uinnou  of- 
frent de  remarquables  séries  de  sépulcres.  Là, 
point  de  ces  statuettes,  de  ces  bus- reliefs  ni 
de  ces  peintures  qu'on  trouve,  en  Egypte  et 
partout,  en  si  grande  quantité  ;  mais,  en  re- 
vanche, des  sculptures  en  nombre  infini  de 
figures  géométriques  et  de  végétaux,  feuilles, 
fleurs,  fruits,  branches  et  guirlandes  artiste- 
ment  composées.  Toujours  des  chambres  fu- 
néraires communiquant  entre  elles  par  des 
galeries  creusées  duns  tes  rocs  et  garnies,  à 
leur  pourtour,  de  niches  creusées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  destinées  à  recevoir  des 
Sarcophages,  qu'on  y  rencontre  quelquefois 
eneore.'Deux  de  ces  sarcophages  ont  été  ap- 
portés, il  y  a  quelques  années,  au  musée  du 
Louvre  par  M.  de  Satiley  qui  les  avait  trouvés 
et  ouverts  dans  la  nécropole  des  rois  de  Juda, 
située  à  3  kilomètres  de  Jérusalem,  au  nord, 
ainsi  que  celle  des  juges.  Ces  deux  nécro- 
poles sont  admirables  par  leurs  sculptures. 
La  grappe  de  raisin,  qui  était  l'emblème  na- 
tional des  Juifs,  y  tient  des  places  d'honneur 
entre  des  couronnes,  des  étoiles,  des  pommes 
de  pin  et  d'autres  fruits.  Dans  les  tombeaux 
des  rois,  on  a,  jusqu'à  présent,  découvert 
sept  chambres  sépulcrales  et  environ  cin- 
quante gnînes  à  sarcophage  ou  fours  à  sé- 
pulture. Les  portes,  qui  sont  brisées,  mais 
dont  une  ou  deux  subsistent  encore,  ont  fait 
1  etonnement  des  archéologues  par  les  gonds 
sur  lesquels  elles  tournent,  malgré  leur  masse 
monolithe;  ces  gonds,  qui  font  corps  avec 
cette  masse,  sont  entrés  dans  des  trous  qui 
paraissent  forés  dans  le  rocher,  et  non  dans 
des  pierres  rapportées  ;  la  pose  paraît  en 
avoir  été  impossible.  Il  existait,  au  temps  de 
Jdsèphe  l'historien,  d'autres  tombeaux  en- 
core qui  s'annonçaient  de  loin  par  des  co- 
lonnes très-hautes,  des  espèces  de  pyramides 
ou  obélisques,  à  l'imitation  des  Egyptiens;  on 
les  découvrait  jusque  de  la  mer,  qui  est  à 
12  lieues.  Tel  était  le  monument  funèbre  des 
Macchabées. 

Les  ruines  de  Babylone  et  deNinive  n'ont 
pas  été  assez  complètement  explorées  pour 
qu'on  puisse  être  fixé  sur  leurs  nécropoles; 
les  cités  des  vivants  ne  sont  pas  encore  dé- 
blayées; les  cités  des  morts  attendent  qu'on 
les  découvre.  Mais  on  peut  juger  par  ces  rui- 
nes de  ce  que  purent  être  les  nécropoles  dans 
ces  villes  et  autour  de  ces  cités,  dont  la  dis- 
parition étonne  plus  encore  que  ce  qu'on  ra- 
conte de  leur  passé. 

Suivons,  dans  la  Perse,  le  voyageur  Char- 
din. Voici  une  pécropole  guèbre,  d'un  genre 
nouveau,  qu'il  a  visitée  près  d'Ispahan  et 
qu'il  nous  décrit  de  la  manière  suivante  : 
»  C'est  une  tour  ronde  qui  est  faite  de  grosses 
pierres  de  taille;  elle  a  environ  35  pieds  de 
haut  et  90  pieds  de  diamètre;  elle  est  sans 
porte  et  sans  entrée.  Le  peuple  dit  que,  quand 
on  veut  enterrer  un  nlort,  on  fait  une  ouver- 
ture à  ee  tombeau  en  ôtant,  Uu  bas,  trois  ou 
quatre  grosses  pierres,  qu'on  remet  ensuite 
avec  des  couches  de  pl&tre  qu'on  casse  par- 
dessus ;  mais  c'est  une  fable  et  je  sais  de 
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ecience  certaine  !e  contraire.  Cette  tour  a, 
au  dedans,  un  degré  (escalier)  fait  de  hautes 
marches  attachées  contre  !e  mur  en  tournant. 
Quand  ils  portent  un  mort  dans  ce  tombeau, 
trois  ou  quatre  de  leurs  prêtres  montent  avec 
des  échelles  sur  le  haut  du  mur,  tirent  le  ca- 
davre avec  une  corde  et  le  font  descendre  le 
long  de  ce  degré,  qui  est  cent  fois  plus  dan- 
gereux et  plus  difficile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à  quoi  on  puisso  se  tenir;  car  ce 
ne  sont  quo  des  pierres  fichées  dans  lo  mur 
à  3  ou  i  pieds  l'une  de  l'autre,  non  pas  en  li- 
gne droite,  mais  en  tournant,  et  n'ayant  pas 
plus  du  9  pouces  d'assiette;  aussi  avais-je  bien 
peur  do  tomber,  tant  en  montant  qu'en  des- 
cendant, Ils  n'y  ont  point  fait  do  porte,  de 
crainte  que  le  peuple  ne  l'onfonçàt  et  ne  la 
fît  ouvrir  pour  piller  ou  profaner  un  lieu  pour 
lequel  ils  ont  beaucoup  plus  de  vénération 
que  les  mahométans  ni  les  chrétiens  n'en  font 
paraître  pour  les  tombeaux  de  leurs  morts... 
Il  y  a  dans  celui  -  ci  une  manière  de  fosse, 
au  milieu,  que  je  vis  remplie  d'ossements  et 
de  guenilles.  Ils  couchent  les  morts*  tout  ha- 
billés sur  un  petit  lit  fait  d'un  matelas  et 
d'un  coussin.  Ils  les  rangent  tout  autour  con- 
tre le  mur,  si  serrés  qu'ils  se  touchent  les 
uns  les  autres,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe 
ou  de  qualité,  et  ils  les  étendent  sur  lo  dos, 
les  bras  croisés  sur  l'estomac,  contre  le  men- 
ton, les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre  et  le 
■visage  découvert.  On  met  proche  du  mort,  h 
son  chevet,  des  bouteilles  de  vin,  des  grena- 
des, des  coupes  de  faïence,  un  couteau  et 
d'autres  ustensiles,  chacun  selon  ses  moyens. 
Quand  il  n'y  a  point  de  place  pour  le  mort, 
ils  en  font  uuo  en  tirant  les  corps  les  plus 
consumés  dans  cette  fosse  que  j'ai  déjà  dit 
être  au  milieu  du  cimetière.  La  sécheresse  de 
l'air  de  Perso,  et  surtout  d'Ispalian,  est  si 
grande,  qu'elle  consume  les  cadavres  en  peu 
de  temps  et  qu'elle  en  empêche  l'infection. 
J'ai  fait  divers  tours  dans  ce  sépulcre  et  j'ad- 
mirais qu'il  n'y  sentit  point  mauvais.  J'y  vis 
des  corps  encore  frais;  il  n'y  avait  rien  de 
gâté  aux  mains  et  aux  pieds  qui  étaient  nus; 
mais  le  visage  l'était  beaucoup,  k  cause  que 
les  corbeaux,  qui  remplissent  le  cimetière  et 
qui  sont  par  centaines  aux  environs,  se  jet- 
tent d'abord  sur  celte  partie. 

»  C'est  ainsi  que  les  guèbres  résolvent  le  pro- 
blême qu'ils  se  posent  de  ne  point  enterrer 
pour  ne  pas  profaner  la  terre  et  de  ne  point 
brûler  pour  ne  pas  profaner  le  feu.  Mais  il 
uuit  do  ce  système  que  la  nécropole  n'est  très- 
antique,  dans  ce  pays,  que  par  ses  murailles 
et' que  les  restes  d  'S  morts  s'y  trouvent  con- 
fondus. Quel  moyen  emploient-ils  pour  dé- 
barrasser des  Qssements  cette  fosse  commune, 
qui  est  au  centre  de  la  tour,  quand  elle  est 
encombrée?  Je  l'ignore;  peut-être  laissent- 
ils  le  tas  se  dissoudre  à  la  longue  sous  l'in- 
fluence atmosphérique,  et  ne  se  servent-ils 
du  cimetière  que  de  longues  périodes  en  lon- 
gues périodes,  au  bom  desquelles  les  derniers 
restes  cessent  d'être  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion et  en  sont  retirés.  C'est  le  secret  des 
prêtres  parsis.i 

Chez  les  Indous  régnent,  depuis  les  temps 
les  plus  antiques,  l'usage  de  la  crémation  et 
celui  de  l'inhumation  en  concurrence-  Ceux 
qui  brûlent  les  corps  des  défunts  no  leur  élè- 
vent pas  ordinairement  dos  tombeaux  ;  mais 
ceux  qui  les  inhument  leur  en  ont  de  tout 
temps  quelquefois  élevé;  et  ils  n'y  ont  pas 
manqué  pour  leurs  grands  personnages,  pour 
leurs  réformateurs  ou  leurs  fondateurs  do  re- 
ligions ;  mais  ces  tombeaux  sont  devenus  ou 
deviennent  de  sombres  temples  auxquels  vont 
en  pèlerinage  leurs  adhérents  de  toutes  les 
contrées  de  l'indoustan;  et  ces  temples  n'af- 
fectent point  de  formes  régulières,  ils  ne  sont 
que  les  produits  fantaisistes  des  sectes,  et  ne 

f 'ardent  guère  le  caractère  de  nécropoles  par 
a  même  qu'ils  sont  des  temples  très-fréquen- 
tés  par  les  vivants. 

Les  grandes  ruines  découvertes  dans  l'Ile 
de  Salseite,  dans  celle  de  Solapour  et  dans 
bien  d'autres  lieux  ne  sont-elles  pas  des  né- 
cropoles? La  science  archéologique  n'est  pas 
fixée  à  cet  égard. 

Dans  les  vastes  possessions  du  Céleste-Em- 
pire, on  rencontre,  aux  environs  des  villes, 
des  tombeaux  de  mandarins  entourés  de  mu- 
railles et  do  plantations  de  pins  et  de  cyprès 
qui  sont  devenus  dos  arbres  sacrés.  Ces  tom- 
beaux ont  quelquefois  13  pieds  de  hauteur  et 
un  diamètre  de  8  ou  10  pieds.  Au  devant  sont 
des  dalles  de  marbre  blanc  sur  lesquelles  on 
voit  une  cassolette,  deux  vases  et  deux  can- 
délabres en  marbre;  et  de  chaque  côté  sont 
rangées  des  figures  d'hommes  et  d'animaux 
dans  des  attitudes  respectueuses.  On  remar- 
que des  constructions  habitables  près  de  ces 
tombes  ;  c'est  dans  ces  constructions  qu'ont 
logé  les  parents  du  mort  durant  plusieurs 
mois  après  qu'ils  l'eurent  perdu.  Mais  .tous 
ces  tombeaux  sont-ils  des  nécropoles  k  pro- 
prement parler?  Question  que  l'archéologie, 
pour  là  Chine  comme  pour  l'Iude,  n'a  pas  en- 
core suffisamment  étudiée,  du  moins  k  notre 
connaissance.  Il  est  probable  qu'on  en  dé- 
couvrira, et  que,  parmi  ces  vieilles  pagodes, 
comme  parmi  ces  ruines  immenses  des  cités 
de  l'Inde,  qui  font  l'admiration  des  voyageurs, 
l'archéologie  dévoilera  un  jour  des  mystères 

ui  lui  révéleront  des  intentions  d'honorer  et 

e  conserver  les  restes  des  morts.  Le  culte 
de  ces  peuples  pour  les  ancêtres,  les  visites 
qu'ils  leur  font  chaque  année,  selon  des  cou- 
tumes qui  remontent  aux  temps  les  plus  re- 
culés de  leur  histoire,  eu  donnent  le  soup- 
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çon,  presque  la  certitude;  car  serait-il  possi- 
ble que  quelques-unes,  au  moins,  de  leurs 
constructions   tumulaires  n'eussent  pas  été 
faites  assez  solidement  pour  braver  les  siè- 
cles? Il  en  doit  rester  d'origine  kong-tse- 
niste,  lao-tseniste  et  bouddhiste,   puisque 
ces  trois  cultes  n'ontjamais  oublié  la  commé- 
moration des  morts.  On  saitdéjà  que  toutes  les 
pagodes  des  bouddhistes  sont  pleines  des  re- 
liquesdes  saints  personnages  parvenus  à  cette 
dignité  de  bodhisatwas,  qui  équivaut  k  la  ca- 
nonisation dans  l'Eglise  romaine;  et  ce  que 
nous  savons  aussi,  en  ce  qui  touche  la  secte 
des  lettrés,  c'est  qu'ils  ont  des  snlles  qu'ils  ap- 
pellent chin-tchu  ou  ckin-tto  {la  demeure  de 
'  lame  ou  de  l'esprit),  dans  lesquelles  sont  con- 
servées, avec  le  plus  grand  respect,  des  ta- 
blettes portant  inscrits  les  noms  dos  ancêtres. 
En  Amérique,  nous  trouvons  des  nécropoles 
en  grand  nombre  et  d'un  genre  bien  particu- 
lier, des  sarcophages,  des  momies,  des  osse- 
ments, des  restes,  en  un  mot,  de  l'humanité 
passée,  parmi  lesquels  sontdes  idoles,  notam- 
ment en  terre  cuite,  peintes  ou  non  peintes, 
comme  en   Etrurie,  et  des  bijoux,  souvent 
d'une  grande  délicatesse,  dont  s'ornent  au- 
jourd'hui les  vivants  quand  ils  en  découvrent. 
Tous  les  temples  de  la  Floride,  dit  Garcilasso 
de  La  "Vega  dans  son  Histoire  de  la  conquête 
de  ce  pays,  sont  des  nécropoles  où  se  trou- 
vent à  la  fois  enterrés  leurs  morts  et  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux.  Nous  trouvons  aussi, 
dans  les  deux  Amériques,  les  acervi  des  Chi- 
nois, des  Indiens,  des  Arabes,  des  Grecs,  des 
Etrusques,  des  Romains  et  des  Celtes;  nous 
y  rencontrons  même  aussi  des  dolmens  et  des 
menhirs  analogues  k  ceux  des  druides,  avec 
ces  monuments  mexicains,  aztèques  et  autres, 
des   anciennes  civilisations   indigènes,  qui, 
par  leurs  sculptures,  leurs  peintures,  leur 
architecture  et  les   formes  des  figures  dont 
ils  sont  chargés,  rappellent  assez  l'Egypte, 
au  jugement  de  M.  Ampère  {Promenade  en 
Amérique)  ;  on  a  pu,  d'ailleurs,  en  juger  par 
les  modèles  qu'on  en  voyait  k  l'Exposition 
de  18G7. 

Garcilasso  de  La  Vega  décrit  minutieuse- 
ment deux  des  temples  nécropoles  de  là  Flo- 
ride et  du  Pérou,  celui  de  ïoloméco  et  celui 
de  Cusoo.  A  Tolomèco  :  Murailles  de  pierre 
proportionnées,  eu  hauteur,  à  une  longueur 
de  cent  pas  sur  quarante  de  large  ;  c'est  à  peu 
près  la  grandeur  de  nos  cathédrales  gothi- 
ques. Toit  fort  élevé,  couvert  de  cinq  à  six 
tapis  de  roseaux,  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  les  roseaux  sont  fendus  en  deux,  tres- 
artistement   arrangés  et  très-beaux  à  voir. 
Coquilles  magnifiques,  présentant  au  soleil 
leur  corail  et  leur  nacre,  rangées  sur  le  toit, 
dans  un  très-bel  ordre;  l'ôloignement  de  la 
mer  rendit  très-difficile  k  comprendre  aux 
Espagnols  que  les  Floridiens  eussent  pu  s'en 
procurer  do  telles  quantités.  Filets  de  perles 
suspendus  d'une  coquille  à  l'autre,  sur  toute 
l'étendue  du  toit  et  d'un  très-bel  effet.  Douze 
statues   de   géants    farouches   et  armés,   k 
l'entrée  du  temple;  l'intérieur  orné,  dans  le 
même  genre,  de   coquilles,  de  perles  et  de 
plumes  aux  ravissantes  couleurs.  Tout  kl'en- 
tour  do  cet  intérieur,  deux  rangées  de  statues 
d'hommes  et  de  femmes  pincées  dans  des  ni- 
ches le  long  des  murailles  ;  ces  statues  sont 
les  portraits  des  personnes  ensevelies;  celles 
des  hommes  sont  toutes  armées.  Deux  pieds 
au-dessous  de  leurs  portraits,  au  bas  des  mura, 
sur  des  bornes' de  bois  bien  travaillé,  repo- 
sent les  sarcophages  des  seigneurs  de  la  pro- 
vince  et   des   membres   de    leurs   familles. 
Enfin,  dans  l'espace  qui  sépare  les  statues 
des  cercueils,  sont  semés  les  boucliers  des 
personnages,  faits  de  roseaux  si  admirable- 
ment tissés  qu'ils  sont  impénétrables  à  la  plus 
due  pointe,  et  ornés  de  perles  et  de  houppes 
de  diverses  nuances.  L'effet  était  éblouissant, 
par  suite  de  l'art  qui  avait  présidé  au  mélange 
des  couleurs. 

A  Cusco,  la  nécropole  des  rois  du  Pérou, 
qui  se  voyait  dans  le  temple  du  Soleil,  au 
temps  de  la  conquête,  était  encore  bien  plus 
étonnante.  Le  temple  était  immense  et  d  une 
richesse  fabuleuse.  Les  corps  des  rois  étaient 
rangés,  par  ordre  d'ancienneté,  des  deux, 
côtés  de  l'image  du  Soleil  qui  était  d'or  mas- 
sif. Us  étaient  si  bien  embaumés,  dit  Garci- 
lasso, qu'ils  paraissaient  être  en  vie,  assis 
qu'ils  étaient  sur  des  trônes  d'or  élevés  sur 
des  plaques  de  même  métal,  le  visage  tourné 
vers  le  bas  du  temple,  excepté  toutefois 
Huyana  Capac,  le  plus  Cher  des  enfants  du 
Soleil,  qui  faisait  directement  vis-k-vis  a,  la 
figure  de  l'astre.  Toutes  les  portes  de  l'édifice 
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et  des  divers  pavillons  qui  l'entouraient 
étaient  plaquées  de  lames  d  or.  La  principale 
s'ouvrait  vers  le  nord,  et  le  temple  tout  en- 
tier était  ceint  d'une  bande  d'or  massif'  qui 
avait  plus  d'une  aune  de  large.  Un  des  cinq 
pavillons  qui  l'escortaient,  pour  ainsi  parler, 
n'était  cependant  pas,  comme  les  autres,  en- 
touré d'or;  celui-ci  l'était  d'argent,  parce 
qu'il  était  le  pavillon  de  la  Lune,  sœur  et 
femme  du  Soleil,  don  t  la  figure  était  aussi  d'ar- 
gent. Ils  l'appelaient  maman  Lune  {mamma 
Quitta),  et  k  ses  côtés  étaient  les  reines  dé- 
codées, rangées, comme  les  rois  aux  côtés  du 
Soleil,  par  ordre  d'ancienneté.  La  mère  de 
Huyana  Oapae,  avait,  elle  seule  aussi,  ia  face 
tournée  vers  l'astre.  Les  Pléiades  et  les  au- 
tres constellations  n'étaient  point  oubliées  ; 
elles  avaient  aussi  leurs  pavillons  ou  cha- 
pelles. Tous  les  corps  dont  nous  venons  de 
parler  disparurent  tout  il  coup  lorsque  les 
Espagnols  se  furent  emparés  du  pays;  les 
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încaa  les  cacheront,  et  depuis  cette  dispari- 
tion on  n'a  pu  les  retrouver. 

Nous  revenons  d'Amérique  et  nous  passons, 
avant  de  rentrer  dans  nos  foyors,  par  les  mo- 
dernes Babylones,  où  nous  visitons  les  nécro- 
poles de  l'abbaye  de  Westminster  ot  de  celle 
de  Saint-Denis,  dont  les  curiosités  les  plus 
antiques  ne  remontent  pas  au  delà  de  Fré- 
dégonde.  Nous  n'y  voyons,  somme  toute, 
que  des  spécimens  do  l'art  moderne  dans  les 
développements  qu'il  a  suivis  depuis  moins  de 
mille  uns;  nous  admirons  les  magnificences 
qui  témoignent  de  ses  progrès  depuis  trois 
siècles  ;  mais  toutes  ces  grandeurs  nous  pa- 
raissent bien  petites  ou  bien  communes,  dans 
leur  beauté,  auprès  des  merveilles  qu'éle- 
vaient les  antiques  nations  mèras  à  la  mé- 
moire des  victimes  de  la  mort.  V.  dolmen, 

MENHIR,  K.UOMLECH,  PYRAMIDE,  OBÉLISQUli,  UY- 
POOÉS,  MAtSSOUÏE,  MOMiK,  etc. 

NÉCROPOMPOS  adj.  m.  (né-kro-pon-poss 
—  motgr.  formé  de  nekros,  mort,  et  àspompos, 
qui  conduit),  Mythol.  gr.  Surnom  de  Mercure, 
conducteur  des  âmes  aux  enfers. 

NÉCROPSIE  s.  f.  (né-kro-psl  —  du  gr.  ne- 
kros,  mort;  opsis,  vue).  Ouverture  et  examen 
d'un  cadavre,  autopsie.  11  Ou  dit  aussi  nêcbo- 
sgopie,  mais  les  deux  mots  sont  peu  usités. 

NÉCROPSIQUE  adj.  (né-kro-psi-ke  —  rad. 
tiécropsie).  Qui  appartient  à  la  nécropsie  : 
Méthode  nécropsiquë.  il  On  dit  aussi  necro- 
scopique.  L'un  et  l'autre  sont  peu  usités. 

NÉCROSCIE  s.  f.  (né-kro-zl  —  dugr.  ne- 
kros, mort;  skia,  ombre).  Entom.  Genre  d'in- 
Bectes  orthoptères,  de  la  division  des  spec- 
tres, voisin  des  phasmes,  comprenant  sept 
espèces  qui  vivent  à  Java. 

NÉCROSE  s.  f.  (hé-kro-se  —  gr.  nekrôsis, 
mortification  ;  de  nekros,  mort).  Pathol.  Mor- 
tification des  os  :  Les  chirurgiens  trouvent 
dans  l'inspection  des  séquestres  nécrosés  un  ex- 
cellent moyen  de  reconnaître  si  la  NÉCROsisesf 
t'nientfiow  externe.  (Richerand.)  il  Nécrose  cé- 
réale, Gangrène  sèche  produite  par  l'usage 
du  seigle  ergoté. 

—  Agric.  Maladie  des  grains,  appelée  aussi 

NIELLE. 

—  Arboric.  Sorte  de  carie  qui  attaque  le 
bois  des  arbres. 

—  Encyel.  Pathol.  La  nécrose,  confondue 
autrefois  avec  la  carie  et  appelée  carie  sèche, 
en  est  bien  distincte  ;  aussi  ce  nom  est-il  aban- 
donné. Le  chirurgien  Louis  est  le  premier  qui 
ait  appelé  nécrose  la  maladie  dont  il  s'agit,  et 
elle  a  été  surtout  bien  étudiée  par  Troja,  Du- 
hamel, Tenon,  Scarpa,  Hunter,  Boyer,  Jobert, 
Cruveiihier  et  Nélaton.  Il  y  a  a  examiner 
dans  la  nécrose  son  mode  de  production,  ses 
caractères  anatoniiques  et  chimiques,  le  tra- 
vail d'élimination  do  la  partis  mortifiée,  celui 
de  reproduction  d'une  nouvelle  substance, 
ses  causes,  son  siège,  sa  marche,  ses  sym- 
ptômes, son  diagnostic,  son  pronostic  et  le 
traitement  qu'elle  réclame. 

—  Mode  de  production.  La  mortification  du 
tissu  osseux j.  quelle  que  soit  son  étendue  ou 
sa  profondeur,  peut  survenir  de  quatre  ma- 
nières différentes  :  1«  par  destruction,  alté- 
ration, décollement  spontanés  ou  traumati- 
ques  du  périoste;  t°  par  les  mêmes  lésions 
spontanées  ou  traumatiques  de  la  membrane 
médullaire  des  os  longs;  3°  la  mortification 
portant  primitivement  sur  le  tissu  osseux  lui- 
même,  4U  ou  enfin  à  la  fois  sur  l'os  et  ses 
deux  membranes. 

—  Caractères  anatoniiques  et  chimtqy.es  de 
l'os  nécrosé.  L'aspect  que  présente  le  séques- 
tre varie  suivant  la  manière  dont  est  surve- 
nue'la  nécrose.  Si  c'est  une  esquille  complè- 
tement détachée  par  une  fracture,  elle  oftrira 
exactement  la  forme  de  la  même  portion  à 
l'état  sain  ;  sa  surface  Sera  lisse  ot  unie,   et 

.d'un  blanc  mat  au  lieu  d'être  légèrement  ro- 
sée; la  percussion  donnera  un  son  plus  clair. 
Si  la  nécrose  est  la  suite  d'un  décollement  ou 
d'une  destruction  traumatique  du  périoste,  on 
retrouvera  une  partie  de  ces  caractères  ;  niais 
si  le  périoste  a  subi  un  travail  inflammatoire, 
le  séquestre  sera  altéré  dans  sa  forme  et  son 
poli.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  séquestre 
perd  au  bout  d'un  certain  temps  de  son  vo,r 
luine  ;  il  perd  aussi  sensiblement  de  son  poids. 
Sa  couleur  est  toujours  moins  rosée,  plus 
terne  que  celle  de  l'os  sain.  Certains  séques- 
tres ont  un  aspect  teireux,  comme  les  os  qui 
ont  été  longtemps  enfouis  dans  le  sein  de  la 
terre. 

'  Sous  le  rapport  chimique,  il  y  a  peu  de 
changements  clans  les  éléments  osseux  d'un 
séquestre;  on  a  cependant  constaté  qu'on  y 
trouvait  moins  distinctement  l'aspect  d'une 
trame  organisée,  et  qu'il  brûlait  avec  moins 
de  flamme  et  en  donnant  mojns  de  fumée 
qu'un  os  sain,  ce  qui  indique  qu'il  a  éperdu  un 
peu  de  sa  substance  organique. 

—  Elimination  du  séquestre.  Le  travail  d'é- 
limination varie  dans  les  circonstances  sui- 
vantes :  1°  la  nécrose  est  superficielle,  et  le 
périoste  ayant  été  enlevé  ou  détruit,  il  n'y  a 
point  eu  d  ossilioation  nouvelle  ;  2"  le  périoste 
est  intact  et  a  sécrété  une  nouvelle  Substance 
osseuse,  en  sorte  que  le  séquestre  est  inva- 
giné  ;  3°  il  existe  une  esquille  emprisonnée 
dans  le  cal  d'une  fructuré  ;  4°  le  périoste  est 
détruit,  et  ia  membrane  médullaire  ayant  fait 
les  frais  de  la  nouvelle  substance,  l'os  nou- 
veau est  entouré  de  toutes  parts  par  l'os  an- 
cien. Lorsque  la  nécrose  est  superficielle,  et 
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que  Je  périoste  a  été  détruit  et  n'a  pas  sé- 
crété une  nouvelle  substance  osseuse,  l'élimi- 
nation est  fort  simple.  Il  se  fait  autour  du 
fragment  d'os  nécrosé  un  travail  inflamma- 
toire qui  va  jusqu'à,  la  suppuration  et  a  pour 
but  de  séparer  la  portion  morte  des  parties 
vivantes  qui  l'environnent.'Une  fois  ce  tra- 
vail accompli,  le  séquestre  est  refoulé  parles 
bourgeons  charnus  et  le  produit  de  la  suppu- 
ration; il  tend  sans  cesse  k  s'élever  au-des- 
sus du  niveau  do  l'os  et  est  enlin  chassé  en 
masse  ou  par  fragments,  à  une  époque  va- 
riable, suivant  que  les  parties  extérieures 
favorisent  on  contrarient  cette  expulsion. 

Dans  le  cas  où  le  périoste  est  demeuré  in- 
tact et  a  sécrété  une  nouvelle  substance  os^ 
seuse,  en  sorte  que  le  séquestre  est  invaginé 
dans  l'étui  de  nouvelle  formation,  le  travail 
de  séquestration  est  toujours  le  même,  et  c  est 
ici  que  la  nature  montre  surtout  l'étendue  de 
ses  ressources.  Le  séquestre,  baigné  par  le 
pus  qui  l'entoure,  pressé  par  les  bourgeons 
charnus  et  l'os  nouveau  est,  pour  ainsi  dira, 
miné  peu  k  peu  par  ces  deux  torces,  qui  ten- 
dent h  chaque  instant  à  lui  enlever  quelques 
parcelles  de  substance  entraînées  au  dehors 
avec  la  suppuration.  Lorsque  le  séquestre 
est  trop  volumineux,  qu'il  no  peut  sortir  par 
les  trous  dont  est  percé  l'os  nouveau,  l'inva- 
gination persiste  et  la  suppuration  peut  ame- 
ner la  mort  du  malade. 

Lorsqu'une  esquille  laissée  dans  une  frac- 
ture est  emprisonnée  par  le  cal,  elle  y  formo 
un  séquestre  analogue  à  celui  qui  vient  d'être 
décrit.  Souvent  il  s'opposera  k  la  consolida- 
tion de  l'os,  ou,  si  elle  avait  lieu  plus  tard, le 
travail  d'élimination  pourrait  détruire  la  ci- 
catrice et  reproduire  la  fracture. 

—  Travail  de  reproduction.  L'os  nécrosé  se 
reproduit  le  plus  souvent,  cependant,  lorsque 
le  périoste  est  détruit,  après  l'élimination  du 
séquestre,  on  n'observe  aucune  reproduction 
de  substance  osseuse.  Mais  si  l'on  suppose 
une  mortification  plus  ou  moins  profonde, 
avec  conservation  du  périoste,  il  arrive  que, 
en  même  temps  quo  la  séquestration  tend  a 
s'établir  sur  la  limite  de  la  partie  morte  et  de 
la  partie  vivante,  le  périoste,  qui  ne  tarde 
pas  :k  se  détacher,  devient  rouge,  très-vas- 
culaire,  puis  sécrète  une  lymphe  molle,  demi- 
transparente,  comme  gélatineuse,  épanchée 
entre  la  fuce  interne  de  la  membrane  et  la 
face  externe  du  séquestre.  Un  peu  plus  tard, 
cette  lymphe  acquiert  de  la  consistance,  de- 
vient presque  cartilagineuse,  puis,  graduelle- 
ment, il  s'y  dépose  des  particules  terreuses 
sous  forme  d'aiguilles  ou  de  pointes.  Ces  élé- 
ments osseux  se  multiplient,  envahissent 
toute  la  masse  gélatineuse,  s'arrangent  en  la- 
mes, en  fibres;  et,  enfin,  constituent  un  vé- 
ritable os  nouveau  k  la  surface  de  la  partie 
nécrosée  et  adhérant  a  l'os  sain  sur  la  limite 
du  séquestre.  D'abord  minceetpeu  résistante, 
la  nouvelle  substance  acquiert  de  l'épaisseur 
et  de  la  deiisité,  et,  par  le  dépôt  continu  de 
nouvelles  particules  osseuses,  elle  devient 
capable  de  remplacer  la  partie  morte  ;  ce 
qu  elle  accdlnplit  d'autant  mieux  qu'elle  re- 
çoit l'insertion  des  muscles,  d'abord  implan- 
tés sur  l'os  primitif, 

—  Causes.  La  nécrose  est  due,  soit  à  une 
cause  externe  qui  agit  directement  sur  l'os 
ou  ses  membranes*  soit  k  une  cause  interne 
variable  dans  sa  nature.  Parmi  les  causes 
externes,  on  doit  placer  au  premier  rang 
toute  lésion  capable  de  détruire  ou  de  décol- 
ler l'un  des  périostes,  comme  les  plaies  des 
os,  les  contusions,  les  épanchemetits  de  sang 
entre  l'os  et  la  membrane,  la  pression  long- 
temps continuée  sur  une  surface  osseuse, 
puis  les  fractures  comminulives  qui  déta- 
chent complètement  des  fragments  ou  es- 
quilles. L'accumulation,  la  soustraction  de 
calorique  au  point  d'amener  la  congélation, 
lo  contact  des  acides  concentrés  ou  des  alca- 
lis, des  caustiques,  etc.,  agissent  de  la  même 
manière  que  les  causes  précédentes,  c'est-k- 
dlre  en  faisant  cesser  brusquement  ou  lente- 
ment la  circulation  dans  le  tissu  osseux;  il  en 
est  de  même  de  la  gangrène  spontanée.  Dans 
tous  ces  cas,  la  manière  dont  survient  la  mor- 
tification est  facile  k  comprendre  ;  car  l'os  est 
subitement  frappé  de  mort  par  la  cause  elle- 
même  ou  est  privé  de  ses  communications 
vasculaires. 

Au  nombre  des  causes  internes,  il  faut  ci- 
ter en  première  ligne  la  syphilis,  k  laquello 
on  joindra  les  vices  scrofuleux,  arthritique, 
rhumatismal  et  dartreux.  La  nécrose  se  mon- 
tre aussi  quelquefois  k  la  suite  d'une  lièyro 
de  mauvais  curactère,  a  la  manière  d'un 
phénomène  critique,  après  un  traitement 
mereuriel  et  une  inflammation  du  périoste, 
qu'elle  soit  primitive  ou  qu'dlle  soit  le  résul- 
tat du  contact  du  pus  d'un  abcès  voisin. 

—  Siège.  Tous  les  os  du  corps  peuvent  être 
atteints  do  nécrose,  mais  elle  affecte  particu- 
lièrement les  os  lohgfc  et  de  préférence  k  leur 
partie  moyenne.  Elle  atteint  tous  les  âges  de 
la  vie;  cependant,  elle  est  plus  commune 
chez  les  enfants  et  lés  adultes,  et  il  est  pro- 
bable que  la  cause  principale  de  cette  diffé- 
rence est  dans  ta  Constitution  scrofuleuse, 
presque  habituelle  au  premier  âge  et  si  rare 
dans  la  vieillesse.  L'ordre  ûa  fréquence  de 
nécrose  pour  les  os  lori^rs  peut  être  classé 
ainsi  :  le  tibia,  le  fémur,  1  humérus,  la  mâ- 
choire inférieure,  les  os  de  l'avaut-bras,  la 
clavicule,  le  péroné,  le  métatarse  et  le  nié* 
tacarpe.  ,  . 

—  Marche,  symptômes,  terminaison.  La  né- 
crose peut  être  précédée  d'une  inflammation 
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qui  désorganise  le  périoste  ou  paraître  (^'em- 
blée. Un  des  premiers  symptômes  qui  se  ma- 
nifestent est  la  douleur,  variable  dans  son. 
intensité,  mais  ordinairement  sourde,  quel- 
quefois nulle,  fixée,  quand  elle  existe,  en  un 
point  précis,  pouvant  s'exaspérer  la  nuit  si 
la  cause  est  vénérienne,  ou  par  les  variations 
atmosphériques  lorsque  l'influence  rhuma- 
tismale domine  l'affection.  Après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  sur  le  point  douloureux 
se  montre  une  tumeur  plate,  pâteuse,  mal 
circonscrite,  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau,  molle,  ayant  longtemps  les  carac- 
tères d'une  fluctuation  douteuse,  mais,  enfin, 
réellement  fluctuante;  puis  la  peau  rougit, 
s'enflamme,  se  perfore,  et  du  pusse  fait  jour 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures,  entraînant 
avec  lui  des  débris  du  périoste  mortifié,  des 
fragments  de  parcelles  osseuses.  La  suppu- 
ration, d'abord  abondante,  peut  varier  sou- 
vent dans  sa  quantité  et  ses  caractères,  sui- 
vant la  constitution  du  malade  et  l'élut  gé- 
néral de  la  santé.  Si  la  nécrose  est  superfi- 
cielle et  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  à 
l'expulsion  du  séquestre,  il  est  éliminé  en 
masse  ou  en  fragments  successifs;  les  bour- 
geons charnus,  développés  au-dessus,  se  réu- 
nissent, le  pus  se  tarit,  les  fistules  se  ferment 
et  une  cicatrice  solide,  mais  déprimée  s'il  n'y 
a  pas  réparation,  s'établit  par  l'union  des 
bourgeons  nés  de  l'os  et  des  parties  molles. 
Mais  il  est  des  cas  où  les  désordres  sont  beau- 
coup plus  considérables,  et,  par  conséquent, 
les  symptômes  locaux  et  généraux  plus  gra- 
ves. Des  abcès  Se  forment,  la  peau  se  perfore, 
et  il  s'établit  des  ulcères  qui  donnent  issue  à 
la  suppuration.  Chez  quelques  sujets,  le  mal 
marche  avec  une  certaine  lenteur  et  presque 
avec  bénignité  ;  mais,  chez  d'autres,  la  suppu- 
ration est  abondante,  continue,  les  douleurs 
vives,  les  digestions  se  troublent,  du  dévoie- 
ment  survient,  l'économie  entière  prend  part 
à  la  souffrance,  s'use  peu  à  peu,  et  le  malade 
succombe  Ientementaux  accidents  de  lafièvre 
hectique. 

La  gravité  des  symptômes  n'est  pas  la 
même  pour  une  nécrose  superficielle  peu 
étendue  que  pour  une  autre  qui  est  considé- 
rable, profonde,  invaginée. 

—  Diagnostic.  La  nécrose  est,  en  général, 
facile  à  reconnaître.  Ses  principaux  caractè- 
res sont  des  douleurs  fixes  et  profondes  sur 
le  trajet  des  os,  des  abcès  multiples,  des  fis- 
tules à  la  peau,  une  suppuration  abondante, 
une  marche  chronique.  Elle  atteint  de  préfé- 
rence le  jeune  âge  et  les  constitutions  lym- 
phatique ou  scrofuleuse.  L'exploration,  au 
moyen  d'un  stylet  métallique  porté  à  travers 
la  fistule,  donne  la  sensation  d'un  corps  dur, 
rugueux,  dénudé  de  partie  vivante,  solide  et 
résistant.  Quant  à  l'étendue  de  la  mortifica- 
tion, le  stylet  pourra  la  faire  reconnaître 
dans  les  séquestres  superficiels;  mais,  lors- 
qu'ils sont  profonds,  il  faut  tenir  compte,  pour 
arriver  à  ce  diagnostic,  du  nombre  et  de  la 
position  respective  des  fistules,  de  la  distance 
qui  les  sépare,  du  degré  d'engorgement  ac- 
tuellement existant,  et,  enfin,  de  la  marche 
de  la  maladie. 

—  Pronostic.  Le  pronostic  de  la  nécrose  va- 
rie suivant  son  siège,  son  étendue,  sa  pro- 
fondeur, la  cause  qui  l'a  produite,  l'âge  du 
sujet,  Sa  constitution.  Rarement,  en  général, 
elle  a  une  terminaison  funeste.  Bornée  aux 
lames  superficielles  d'un  os  peu  profond,  elle 
est  sans  gravité  ;  mais  profonde,  étendue,  at- 
teignant un  malade  scrofuleux  ou  âgé,  elle 
peut  amener  la  mort,  soit  primitivement,  soit 
secondairement,  c'est-à-dire  par  l'intensité 
des  phénomènes  inflammatoires  ou  par  l'a- 
bondance de  la  suppuration. 

—  Traitement.  Il  faut  combattre,  autant 
que  possible,  la  cause  qui  a  produit  la  nécrose 
ou  qui  l'entretient.  Si  cette  cause  est  interne, 
on  administre  les  remèdes  intérieurs  propres 
&  la  détruire;  mais,  pour  cela,  il  convient 
d'attendre  la  diminution  des  accidents  inflam- 
matoires, car  autrement  ces  remèdes  seraient 
inutiles  ou  même  retarderaient  le  travail  éli- 
minateur et  réparateur.  Quant  aux  indica- 
tions locales,  elles  doivent  avoir  pour  but  de 
prévenir  la  mortification,  s'il  en  est  temps 
encore,  ou,  si  elle  est  établie,  de  la  borner  et 
de  favoriser  l'expulsion  des  séquestres.  Lors- 
que, par  une  plaie,  un  os  a  été  mis  à  décou- 
vert, il  faut  réappliquer  aussitôt  et  avec  soin 
les  parties  molles;  si,  à  la  suite  d'une  contu- 
sion, du  sang  s'épanche  entre  l'os  et  le  pé- 
rioste ou  une  collection  de  pus  qui  menace 
de  décoller  la  membrane,  on  doit  donner  issue 
aux  liquides  par  une  incision  et  rapprocher 
avec  soin  les  bords  de  la  plaie;  quelquefois, 
ainsi,  on  parvient  à  prévenir  ou  arrêter  la 
mortification.  Il  faut  aussi  ouvrir  les  abcès 
qui  se  présentent  sous  la  peau  et  qui  accom- 
pagnent une  nécrose  établie,  et  il  y  aura  in- 
dication d'extraire  le  séquestre  lorsqu'il  ne 
sort  point  de  lui-même  ou  que  le  retard  de 
son  expulsion  compromet  la  santé  du  malade 
par  l'abondance  de  la  suppuration.  Le  repos 
absolu  du  membre  sera  prescrit,  soit  pour  en- 
lever toute  cause  d'irritation,  soit,  dans  cer- 
tains cas  de  nécrose  voisine  d'une  articula- 
tion, pour  amener  une  ankylose  dans  la  po- 
sition la  plus  favorable  du  membre.  Les  pan- 
sements devront  être  faits  fréquemment,  afin 
de  vider  les  foyers,  prévenir  ta  stase  du  pus 
et  empêcher  l'irritation  des  parties  par  le 
contact  de  ce  liquide.  Lorsque  le  séquestre 
est  peu  étendu,  superficiel,  non  invaginé,  il 
raut  se  hâter  de  l'extraire  toutes  les  fois  qu'il 
çst  assez  mobile  ;  car  il  y  a  toujours  avan- 
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tage  a  enlever  la  partie  morte  oui  est  une 
cause  continue  d'irritation  et  de  suppura- 
tion. Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque 
le  séquestre  est  invaginé  et  entouré  d'un  os 
nouveau.  Il  faut  alors,  non-seulement  atten- 
dre que  la  partie  nécrosée  soit  mobile,  mais 
il  faut  que  le  nouvel  os  ait  assez  de  solidité 
pour  se  passer  de  l'espèce  d'attelle  que  lui 
fournit  le  séquestre.  Lorsque  ces  conditions 
existent,  on  procède  à  l'opération  ;  on  incise 
d'abord  la  peau  et  les  parties  molles  qui  re- 
couvrent l'os  nouveau,  et  cela  au  niveau  de 
l'ouverture  la  plus  large.  Parvenu  a  l'os  mis 
à  découvert,  le  chirurgien  examine  si  son 
ouverture  peut  donner  passage  au  séquestre  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  l'agrandit  au  moyen 
du  trépan.  Lorsque  cette  ouverture  est  jugée 
suffisante,  on  exécute  des  tractions  ména- 
gées, graduelles,  prudentes,  afin  de  ne  pas 
occasionner  de  désordres  dans  l'os  de  nou- 
velle formation  ou  dans  Ja  couche  de  parties 
molles  qui  l'entourent.  Quelquefois,  une  seule 
tentative  ne  suffit  pas  pour  extraire  toute  la 
partie  nécrosée  ;  il  peut  y  avoir  deux  séques- 
tres :  l'un  mobile,  l'autre  adhérent.  Dans  ce 
cas,  une  nouvelle  opération  devra  être  pra- 
tiquée plus  tard,  à 'une  époque  variable.  On 
ne  devra  se  servir  du  membre  que  longtemps 
après  la  guérison,  surtout  s'il  s  agit  du  mem- 
bre inférieur,  car  il  faut  qu'il  ait  acquis  assez 
de  solidité  pour  supporter  le  poids  du  corps. 
Il  est  des  cas  fâcheux  où,  la  suppuration  ayant 
été  très-abondante,  le  sujet  doué  d'une  mau- 
vaise constitution  est  arrivé  à  un  état  de  fai- 
blesse extrême,  et  cependant  la  fixité  du  sé- 
questre ne  permet  pas  d'en  tenter  l'extrac- 
tion. C'est  dans  de  pareilles  circonstances 
que  le  chirurgien  doit  prévoir  le  moment  où 
la  temporisation  serait  funeste,  et  avoir  re- 
cours à  l'amputation  comme  dernier  moyen 
de  salut. 

—  Arboric.  La  nécrose  ou  mort  du  bois  est 
une  des  maladies  qui  attaquent  le  plus  sou- 
vent les  arbres.  Elle  consiste  dans  une  por- 
tion de  bois  morte,  sèche  et  plus  ou  moins 
étendue,  qui  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  en- 
châssée dans  les  tissus  sains.  La  nécrose  est 
ordinairement  plus  étendue  en  long  qu'en 
large.  Elle  peut  être  produite  par  un  très- 
grand  nombre  de  causes,  entre  autres  par  le 
froid,  les  contusions,  les  brûlures,  une  taille 
mal  faite,  l'enlèvement  de  l'écorce,  les  in- 
sectes, etc.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
on  laisse  la  cicatrisation  s'opérer  d'elle-même; 
par  le  travail  de  la  croissance,  le  bois  atta- 
qué se  trouve  peu  à  peu  recouvert  par  les 
nouvelles  couches  qui  se  forment  successi- 
vement. Mais,  quand  la  nécrose  a  atteint  le 
bois  sur  une  trop  grande  épaisseur,  surtout 
quand  la  partie  attaquée  présente  des  inéga- 
lités et  des  bosselures,  on  se  trouve  bien  d'en- 
lever une  portion  du  bois  mort  avec  la  gouge. 
Cette  opération  facilite  la  cicatrisation  :  on 
la  pratique  souvent  sur  les  bois  propres  à 
l'industrie.  Parmi  les  causes  que  nous  avons 
signalées  comme  amenant  le  plus  fréquem- 
ment la  nécrose,  une  des  principales  est  la 
taille  mal  faite.  Aussi  croyons-nous  devoir 
rappeler  ici  les  précautions  dont  on  doit  s'en- 
tourer lorsqu'on  taille  ou  qu'on  élague  un  ar- 
bre. D'abord,  il  faut  avoir  soin  de  pratiquer 
la  section,  ce  que  les  forestiers  nomment  le 
miroir,  obliquement  de  haut  en  bas,  afin  de 
faciliter  l'écoulement  de  l'eau.  En  outre,  pour 
éviter  que  la  plaie  ne  s'étende  trop  profondé- 
ment ou  qu'elle  ne  dégénère  en  ulcère,  il  est 
bon  de  !a  recouvrir  avec  du  goudron,  de  la 
poix,  de  la  couleur  à  l'huile,  ou  tout  au  moins 
avec  de  l'onguent  de  Saint-Fiacre. 

NÉCROSÉ,  ÉE  (né-kro-zé)  part,  passé  du 
v.  Nécroser.  Atteint  de  nécrose  :  L'os  né- 
crosé et  les  parties  molles  gui  l'environnent 
se  tuméfient,  abcèdent,  laissent  évacuer  une 
plus  ou.  moins  grande  quantité  de  pus.  (Ribes.) 

NÉCROSER  v.  a.  ou  tr.  (né-kro-zé  —  rad. 
nécrose).  Produire  la  nécrose  de  :  Les  vapeurs 
de  phosphore  nécrosent  les  os  de  la  mâ- 
choire. 

Se  nécroser  v.  pr.  Se  mortifier,  être  at- 
teint par  la  nécrose  :  Les  dents  su  nécrosent 
plus  fréquemment  que  les  autres  os. 

NÉCROTOMIE  s.  f.  (né-kro-to-ml  —  du  gr. 
nehos,  mort  ;  iomê,  section).  Dissection  d'un 
cadavre. 

NÉCROTOMIQUE  adj.  (né-kro-to-mi-ke  — 
rad.  nécroiomie).  Qui  a  rapport  à  la  nécroto- 
inie  ;  Méthode  nécrotomiquk. 

NECTAIRE  s.  m.  (nè-ktère-re  —  rad,  nec- 
tar). Bot.  Organe  glanduleux,  qui  se  trouve 
au  fond  de  certaines  fleurs,  et  qui  sécrète 
ordinairement  un  liquide  sucré  :  Le  nectaire 
est  un  appendice  ou  une  partie  de  ta  corolle, 
qui  contient  un  suc  sucré  et  aromatique  nommé 
nectar,  dont  les  insectes,  et  spécialement  les 
abeilles,  sont  très-avides  et  qu'elles  façonnent 
en  miel.  (Fourcroy.) 

—  Eucvcl.  Le  nectaire  est  généralement 
considéré  comme  un  ensemble  de  glandes 
florales,  distillant  un  suc  particulier,  sucré  ou 
mielleux,  qui  est  recherché  avec  avidité  par 
les  insectes  et  surtout  par  les  abeilles  ;  ce  li- 
quide a  reçu  le  nom  de  nectar.  Il  se  forme 
vers  l'époque  de  la  fécondation ,  avant  ou 
après  l'évacuation  du  pollen  parles  étamines, 
et  disparait  après  la  fécondation  accomplie, 
ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  physiologistes 
qu'il  jouait  un  rôle  dans  cet  acte  essentiel  de 
la  vie  végétale.  Pénètre-t-il  dans  les  ovules 
qui  doivent  se  métamorphoser  en  graines  et 
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sert-il  à  la  nutrition  de  ces  ovules?  La  ques- 
tion a  été  résolue  affirmativement  par  quel- 
ques sérieux  observateurs.  Si ,  comme  le 
pense  Gesner,  le  concours  des  insectes  est 
nécessaire  a  la  fécondation,  le  nectar  serait 
destiné  à  les  attirer  par  son  arôme  et  sa  dé- 
licieuse saveur  et  ne  serait  nullement  fécon- 
dant. Quant  à  ses  propriétés  vivifiantes  et 
nutritives  des  ovules  végétaux,  elles  sont 
niées  par  certains  botanistes.  Quant  aux  par- 
ties chargées  de  la  production  du  nectar, 
tout  porte  à  croire  que  ce  sont  des  organes 
spéciaux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
nectaires.  Linné  avait  défini  les  nectaires 
«  parties  de  la  fleur  productrices  des  sucs 
mielleux.  »  Mais,  plus  tard,  il  étendit  sans' 
raison  ce  même  nom  de  nectaires  à  tous  les 
organes  accessoires  de  la  fleur,  à  tous  les  ap- 
pendices et  prolongements  floraux;  de  sorte 
qu'il  y  eut  pour  lui  des  nectaires  calicinaux, 
corollins,  staminaux,  pistillaires  et  réeepta- 
culaires.  Il  considéra  comme  des  nectaires  la 
couronne  des  narcisses,  les  éperons  des  li- 
naires  et  des  capucines,  la  coronule  des  si- 
lènes et  des  lychnides;  il  comprit  sous  le 
nom  général  de  nectaires  non-seulement  les 
organes  glanduleux,  les  pores,  les  appendices 
et  les  formes  anomales  des  fleurs,  mais  les 
étamines  mêmes  et  les  anthères,  les  ovaires 
avortés  et  les  androphores  ou  supports  des 
anthères  simulant  un  godet  ou  le  tube  d'une 
corolle.  Linné  jeta  ainsi  une  véritable  confu- 
sion sur  cette  matière,  ce  qui,  de  la  part  de 
cet  ingénieux  et  profond  naturaliste,  indique 
les  sérieuses  difficultés  que  présente  la  ques- 
tion. Adanson  réserva  le  nom  de  nectaires 
aux  appendices  de  la  corolle  et  donna  le  nom 
de  disques  aux  autres  parties  florales;  mais 
alors  le  mot  qui  nous  occupe  perd  toute  sa 
valeur  étymologique. 

De  nombreux  auteurs  se  sont  occupés  des 
nectaires;  leurs  idées  sont  tout  à  fait  diver- 
gentes, et  l'on  en  est  encore  à  se  demander 
ce  qu'il  faut  entendre  sous  cette  dénomina- 
tion, dont  le  sens  est  si  vaguement  déter- 
miné. M.  Duchartre,  espérant  apporter  un 
peu  de  jour  dans  cette  question  obscure,  veut 
qu'on  appelle  nectaires  tous  les  organes  glan- 
duleux sécréteurs  du  nectar,  tous  les  organes 
qui  naissent  du  réceptacle  de  la  fleur,  en 
dehors  du  calice,  de  la  corolle,  de  l'androcée, 
du  pistil  et  des  appendices  corollins,  tels  que 
la  coronule  des  laryophyllées.  Pour  lui,  si  un 
appendice  est  doublé  d'une  lame  glanduleuse, 
c'est  cette  laine  qu'il  faut  appeler  nectaire. 
Il  cite  comme  exemple  l'éperon  culicinul  de 
la  capucine,  sans  s'inquiéter  si  elle  entre  dans 
la  symétrie  florale.  11  attribue  au  disque  d'A- 
danson  les  organes  rudimentaires  placés  en- 
tre l'androcée  et  le  pistil,  et  qui,  se  ratta- 
chant au  réceptacle  de  la  fleur,  en  constituent 
un  ou  deux  verticilles. 

Les  nectaires  et  les  disques  se  rencontrent 
dans  beaucoup  de  plantes,  on  peut  dire  dans 
la  moitié  des  genres  connus.  Souvent  ils  for- 
ment des  verticilles  réguliers,  mais  parfois 
un  demi-verdcille  seulement  ou  une  seule 
écaille  impaire. 

Le  nectaire,  sous  la  forme  d'une  lame  char- 
nue, tapisse  l'intérieur  du  calice  dans  les  ro- 
sacées, les  légumineuses,  les  saxifragées,  les 
sapindées,  etc.;  il  est  placé  sous  les  ovaires 
dans  les  labiées,  les  aurantiacées;  il  entoure 
la  base  de  l'ovaire  comme  un  anneau  dans  le 
péganum,  le  cobœa,  les  bignonées,  les  per- 
sonnées,  etc.;  dans  le  chironia  fructescens,  il 
ressemble  à  un  anneau  qui  entoure  la  base 
de  la  corolle  au  lieu  d'entourer  l'ovaire;  dans 
le  liseron,  il  est  adhérent  à  la  partie  inférieure 
de  l'ovaire  ;  il  couronne  l'ovaire  dans  les  sy- 
nanthérées  ;  il  est  placé  à  la  partie  supérieure 
du  gynophore  ou  support  de  l'ovaire  dans 
l'œillet,  le  silène,  le  scutellaria;  il  offre  cinq 
giandes  arrondies  dans  le  xylaphylla;  il  a, 
dans  le  parnassia,  cinq  écailles,  dont  cha- 
cune est  surmontée  d'une  glande;  dans  le  ba- 
laitites  xgyptiaca,  il  est  dilaté  et  creux,  porte 
les  étamines  à  su.  base  et  cache  le  pistil  dans 
sa  concavité.  Il  y  a  des  nectaires  qui  sont  de 
simples  pores,  comme  sur  l'asphodèle  rameux, 
où  on  en  trouve  trois  de  ce  genre.  L'onglet 
des  pétales  de  la  renoncule,  les  lames  péta- 
loïdes  entourant  l'ovaire  des  tilleuls  d'Amé- 
rique., les  glandes  des  sépales  du  malpighia, 
des  pétales  de  l'épine-vinette,  des  filets  des 
étamines  du  géranium  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  nectaires. 

En  1812,  la  Société  linnéenne  de  Paris 
mit  au  concours  la  question  du  nectaire; 
deux  savants  mémoires  furent  couronnés  par 
elle  en  18U  :  l'un  en  faveur  du  système  de 
Linné,  et  l'autre  contre  ce  système.  Certains 
physiologistes  nient  que  le  nectaire  soit  un 
organe  spécial  de  la  vie  de  la  fleur  ;  pour 
eux,  tout  ce  qui  n'affecte  pas  des  formes  ré- 
gulières dans  ses  diverses  parties  doit  être 
appelé  nectaire  ou  ensemble  d'organes  avor- 
tés. Ils  prétendent  qu'il  est  démontré  que  le 
liquide  inucoso-sucré  n'a  rien  de  relatif  au 
phénomène  de  la  floraison  et  ne  sert  ni  au 
développement  de  l'ovaire  ni  à  celui  des  ovu- 
les et  qu'en  enlevant  le  nectaire,  aucune  alté- 
ration ne  se  produit  dans  les  phases  de  la  vé- 
gétation ;  il  y  a  des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  qui 
semble  à  peu  près  reconnu,  c'est  que  la  li- 
queur sucrée,  faisant  partie  d'organes  pro- 
pres à  charrier  des  fluides,  doit  être  néces- 
saire à  l'existence  de  l'ovaire,  au  moins  dans 
certaines  plantes.  On  peut  citer  comme  exem- 
ple les  végétaux  du  genre  méliànthe. 

Eu  dehors  de  leur  importance  physiologi- 
que, qui  reste  à  démontrer,  les  nectaires  eu 
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ont  une  plus  évidente ,  mais  plus  spéciale, 
c'est  de  préparer  et  de  distiller  les  sucs  avec 
lesquels  les  abeilles  composent  leur  miel,  pro- 
duit si  précieux  comme  aliment  et  si  utile  en 
médecine,  où  il  est  incomparablement  supé- 
rieur aux  sucres  de  canne  et  de  betterave. 

NECTAIRE  (SAINT-),  village  de  France 
(Puy-de-Dôme),  canton  de  Champeix,  arrond. 
et  à  28  kilom.  d'Issoire;  1,421  liab.  Fromages 
estimés.  Eaux  thermales,  dont  la  tempéra- 
ture varie  de  23u  à  40°;  elles  sont  bicarbona- 
tées et  chlorurées  soriiques ,  ferrugineuses, 
gazeuses,  alcalines  ;  elles  sont  stimulantes  des 
fonctions  digestives  et  s'emploient  avec  suc- 
cès dans  les  rhumatismes,  les  paralysies,  les 
leucorrhées,  la  gravelle,  etc.  Elles  ont  aussi 
la  propriété  de  pétrifier  les  objets  que  l'on 
expose  à  leur  action. 

Il  est  probable  que  les  Romains  utilisèrent 
les  eaux  minérales  de  Saint-Nectaire  et  qu'ils 
y  fondèrent  même  un  établissement,  à  en  ju- 
ger par  les  débris  de  piscines  qui  y  ont  été 
découverts.  Le  bourg  était  défendu  au  moyen 
âge  par  un  château  féodal,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  sur  le  mont  Comador,  et  qui 
fut  bâti  presque  en  même  temps  que  l'église 
(xe  ou  XIe  siècle),  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Ce  curieux  édifice  cou- 
ronne un  rocher  qu'entourent  de  profonds 
précipices.  «  Quatre-vingt-dix-huit  colonnes, 
dit  M.  Ad.  Joatme,  soutiennent  la  voûte.  Leurs 
chapiteaux  offrent  de  curieuses  sculptures, 
spécimens  de  l'art  du  moyen  âge  à  sa  nais- 
sance, surtout  dans  les  colonnes  du  chœur, 
où  elles  représentent  avec  une  singulière  naï- 
veté la  Passion  de  Jésus-Christ.  On  remarque 
encore  dans  cette  belle  église  romane  :  un 
triforium  à  fenêtres  géminées;  les  trois  cha- 
pelles de  l'abside;  le  maître-autel  gothique, 
surmonté  d'un  crucifix  byzantin  en  cuivre 
doré;  enfin,  un  buste  byzantin  en  chêne  re- 
couvert de  cuivre,  avec  des  yeux  en  émail, 
représentant  saint  Baudime,  disciple  de  saint 
Nectaire.  »  Les  enviions  de  Saint- Nectaire 
sont  la  contrée  du  département  du  Puy-de- 
Dôine  la  plus  riche  en  antiquités  celtiques. 
On  y  remarque  aussi  des  rochers  basaltiques, 
formant  de  charmantes  colonnades  natu- 
relles. 

NECTAIRE  ou  NECTARI  OS,  patriarche  de 
Constantinople,  successeur  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (331)  et  prédécesseur  de  saint 
Jean  Chrysostoine,  né  à  Tarse,  mort  en  392. 
Il  fut  nommé  par  la  volonté  expresse  de  l'em- 
pereur Tliéodose  et  avant  même  d'avoir  reçu 
le  baptême.  On  lui  attribue  un  Sermon  sur 
l'aumône  et  le  jeûne,  imprimé  en  grec  (Paris, 
1554),  et  en  latin,  avec  six  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  (1554). 

NECTAIRE,  patriarche  de  Jérusalem,  né  à 
Candie  vers  1G05,  mort  à  Jérusalem  en  1674. 
Dès  sa  jeunesse,  il  entra  au  couvent  du  mont 
Sinaï.  Elu,  en  1600,  évèque  du  Sinaï,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  y  recevoir  l'ordination, 
et,  dès  son  arrivée,  se  vît  nommé  patriarche 
de  Jérusalem  pour  remplacer  Paisius,  qui  ve- 
nait de  mourir.  Pour  libérer  son  Eglise,  gre- 
vée de  dettes,- il  parcourut  successivement  la 
Moldavie,  la  Hongrie  et  les  principales  villes 
d'Orient,  recueillant  des  aumônes  dont  le  pro- 
duit lui  permit  de  restaurer  l'église  de  la  Ré- 
surrection. En  1672,  il  abdiqua  et  se  retira 
dans  un  couvent.  On  a  de  lui  :  Confutalio 
imperii  pape  in  Ecclesiam ,  publié  en  grec 
(Jassy,  16S2,  in-so),  et  traduit  en  latin  (Lon- 
dres, 1702,  in-so). 

NECTANAB1S,  NECTANEBÈS,  NECTANE- 
BUS  ou  NECTANÉBO  I",  roi  d'Egypte ,  qui 
régna  de  374  à  364  av.  J.-C.  Il  succéda  à  Ne- 
phérites,  parvint  à  repousser,  en  373,  une 
armée  persane,  et  eut  pour  successeur  Ta- 
clios. 

NECTANAB1S  ou  NECTANÉBO  II,  roi  d'E- 
gypte de  361  à  350  av.  J.-C.  Chargé  par  son 
oncle,  le  roi  Tachos,  du  commandement  des 
troupes  égyptiennes,  il  se  révolta  et  fit  al- 
liance avec  Agésilas,  roi  de  Sparte,  qui  l'aida 
à  vaincre  et  à  détrôner  Tachos.  Mais,  ayant 
voulu  s'affranchir  du  joug  de  la  Perse,  il  fut 
vaincu  par  Artaxerce  Ochus  (354)  et  con- 
traint de  fuir  en  Ethiopie,  où  il  termina  son 
existence. 

NECTANDRE  s.  f.  (nè-ktan-dre  —  du  gr. 
nêklês,  qui  nage;  anêr,  andros,  homino,  or- 
gane mâle).  Bot.  Syn.  de  linostome  et  de 

THYMÉL1NE. 

NECTANDRE,  ÉE  adj.  (nè-ktan-dré  —  rad. 
nectandre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  Se  rap- 
porte au  genre  nectandre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lauri- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  nectandre. 

NECTANÈBE  s.  m.  (nè-kta-nè-be).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères  porte-aiguil- 
lon, de  la  famille  des  crabroniens,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Egypte. 

NECTANÉBO,    roi    d'Egypte.  V.    Nectà- 

NABIS. 

NECTAR  s.  m.  (nè-ktar  —  gr.  nektar;  de 
neko,  je  tue,  qui  répond  à  la  racine  sanscrite 
naç,  même  sens,  d'où  aussi  le  grec  nekros, 
mort,  le  U<tin  nex,  necis,  mort  violente,  etc. 
D'après  Kùhn,  le  nectar  serait  ainsi  la  bois- 
son qui  tue  le  souvenir  des  choses  terrestres, 
la  liqueur  d'oubli  et  d'immortalité).  Mythol. 
gr.  Breuvage  des  dieux,  qui  donne  l'immorta- 
lité à  ceux  qui  en  boivent  :  Hébé  et  Gany:- 
mède  versaient,  servaient  le  nectar  aux  dieux. 
(Acad.)  On  a  été  réduit  à  dire  que  les  dieux 
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étaient  ivres  de  nectar  lorsqu'ils  firent 
l'homme,  et  que,  quand  ils  vinrent  à  regarder 
leur  ouvrage  de  sang-froid,  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rire.  (Fonten.) 

—  Par  ext.  Boisson  délicieuse  : 

Du  nectar  de  Vougeot  vous  serez  abreuvés. 

Bekchoux. 
Mais,  do  quelque  nectar  qu'elle  ait  été  remplie, 
La  coupe  où  nous  buvons  a  toujours  une  lie. 

Lamartine. 
Ce  neclar  odorant,  dont  la  douce  chaleur 
Echauffe  le  génie  et  ranime  le  cœur, 
Embaume  de  ses  grains  et  La  Mecque  et  Médine. 

Kosset. 

Il  Nom  donné  à  diverses  boissons  auxquelles 
leurs  inventeurs  attribuaient  un  goût  divin  : 
Le  nectar  des  dieux.  Le  nectar  du  général 
Foy. 

—  Fig.  Objet  qui  cause  une  sensation  ex- 
trêmement agréable  : 

Du  nectar  idéal  sitôt  qu'elle  a  goûté, 
La  nature  répugne  a  la  réalité. 

Lamartine. 
Viens  me  presser  sur  ton  sein  adoré, 
Des  longs  baisers  prodigue-moi  l'ivresfle; 
De  leur  neclar  mon  cœur  est  altéré. 

Millevoye. 
Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  riraeur, 
Ce  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C'est  la  louange,  Iris... 

La  Fontainb. 

—  Bot.  Liquide  sucré  sécrété  par  des  glan- 
des qui  se  trouvent  au  fond  de  certaines 
fleurs  :  Une  fois  à  l'état  de  papillon',  la  che- 
nille, qui  aimait  le  feuillage,  préfère  le  nec- 
tar des  fleurs.  (Virey.) 

—  Encycl.  Comme  la  plupart  des  mythes 
grecs,  le  neclar,  la  boisson  des  dieux,  est 
d'origine  orientale.  Les  anciens  Aryas  possé- 
daient une  boisson  merveilleuse,  à  laquelle  ils 
attribuaient  une  origine  céleste,  et  qui  était 
pour  les  dieux  une  source  de  vie  impérissable 
et  une  des  offrandes  les  plus  propres  à  se 
concilier  leur  faveur.  Nous  devons  ici  laisser 
de  côté  les  mythes  divers  qui  se  rattachaient 
à  ce  breuvage  divin  et  dont  les  traits  carac- 
téristiques se  retrouvent  également  chez  les 
Indiens,  les  Iraniens,  les  Grecs  et  les  Ger- 
mains, et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au 
beau  travail  que  Kiihn  a  publié  sur  ce  sujet; 
nous  voulons  seulement  rappeler  à  cette  oc- 
casion quelques  analogies  de  noms  qui  ont 
été  signalées  depuis  longtemps. 

Quelle  a  été  dans  l'origine  la  nature  de 
cette  boisson  merveilleuse?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  savoir,  parce  que  sa  préparation 
a  dû  varier  à  partir  de  l'époque  de  la  disper- 
sion des  Aryas.  Les  Indiens  tiraient  leursdma 
ou  liqueur  sacrée  de  Vasclepias  acida,  dont 
ils  mêlaient  le  suc  avec  du  lait.  .Les  Iraniens 
extrayaient  leur  haoma  d'une  autre  plante 
grimpante  dont  les  feuilles  ressemblaient  à 
celles  du  jasmin.  Dans  la  tradition  conservée 
par  le  Mahâbhâraia,  le  breuvage  d'immorta- 
lité (amarta,  la  liqueur  d'oubli),  le  nectar,  est 
obtenu  par  le  barattement  de  1  océan  de.  lait, 
auquel  se  mêlent  les  sucs  de  toutes  sortes  de 
plantes,  sucs  que  distille  la  montagne  Man- 
dara,  mise  en  feu  par  la  rotation.  Il  est  donc 
probable  que  la  liqueur  désignée  tour  à  tour 
par  les  noms  de  sôma  et  à'umarta  se  compo- 
sait dans  le  principe  de  quelque  suc  végétal 
combiné  avec  du  lait.  Au  sanscrit  amarta, 
immortel,  répond  le  grec  ambrotos,  d'où  le 
nom  de  1  ambroisie,  ambrosia,  qui,  dans  Ho- 
mère et  ailleurs,  désigne  la  substance  dont  se 
nourrissaient  les  dieux,  tandis  que  le  nectar 
était  leur  boisson.  Mais ,  d'après  Athénée , 
d'autres  y  voyaient  un  breuvage,  et,  dans  la 
langue  sacerdotale ,  ce  mot  désignait  l'eau 
pure.  Chez  les  Grecs,  toutefois,  aucune  idée 
spéciale  ne  s'attachait  à  la  composition  de 
1  ambroisie  et  du  nectar,  devenus  dès  objets 
purement  mythiques.  Ce  nom  de  la  boisson 
divine  ne  s'est  pas  conservé  chez  les  Scandi- 
naves. Dans  les  mythes  divers  qui  la  concer- 
nent, ils  y  ont  substitué  leur  miôdhur,  hydro- 
mel. Il  est  appelé  quelquefois  odhreirir,  le 
«  breuvage  d'inspiration  poétique,  i  et  6min- 
nisôt,  la  •  liqueur  d'oubli,  >  équivalant  à  nec- 
tar, la  «  liqueur  qui  tue  le  souvenir  des  choses 
terrestres.  » 

•  Le  nectar  des  Grecs  n'entretenait  pas  seu- 
lement l'immortalité  des  dieux  de  l'Olympe, 
il  la  conférait  aux  humains  qui  en  goûtaient. 
C'est  pourquoi  les  Romains,  quand  ils  fai- 
saient l'apothéose  de  leurs  empereurs,  di- 
saient qu'ils  buvaient  le  nectar  dans  la  coupe 
des  dieux.  Dans  l'Olympe,  c'était  Ganymède 
qui,  d'après  Homère,  versait  dans  la  coupe 
de  Jupiter  un  nectar  de  couleur  rouge;  Hébé 
servait  du  nectar  aux  autres  divinités  de  l'O- 
lympe. Il  est  raconté,  dans  le  premier  chant 
de  1  Iliade,  que  Vulcain,  ayant  un  jour  usurpé 
ces  fonctions  de  la  déesse  de  la  jeunesse  et 
ayant  porté  en  boitant,  de  l'un  à  1  autre  dieu, 
la  liqueur  divine,  souleva  parmi  les  immortels 
un  rire  inextinguible,  ce  qui  mit  fin  à  une 
querelle  scandaleuse  survenue  entre  Jupiter 
et  Junon. 
—  Bot.  V.  nectaire. 

NECTARADÈNE  s.  f.  (nè-kta-ra-dè-ne  — 
de  nectar,  et  du  gr.  adèn,  glande).  Bot.  Nom 
donné  pur  quelques  botanistes  aux  glandes 
qui  sécrètent  le  nectar. 

NECTARÉ,  ÉE  adj.  (nè-kta-ré  —  rad.  nec- 
tar). Qui  ressemble  au  neclar;  qui  produit  le 
nectar;  qui  est  doux  comme  le  nectar  :  C'est- 
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pour  nourrir  le  papillon  que  la  rose  entr'ouvre 
les  glandes  nkctakées  de  sonsein.  (B.  de  St-P.) 
Il  On  dit  aussi  nectaréen,  éenne. 

NECTARIBOTHRIE  s.  f.  (nè-kta-ri-bo-trl 
—  de  nectar,  et  du  grec  bothros ,  fosse):  Bot. 
Syn.  de  lloydie. 

NECTARIFÈRE  adj.  (nè-kta-ri-fè-re  —  de 
nectaire,  et  du  !at.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  un  nectaire  :  Fleurs  nectarifkres.  h 
Qui   sécrète   du   nectar  :  Glandes  nëctari- 

fères. 

NECTARIFIQUE  adj.  (nè-kta-ri-fi-ke  —  de 
nectar,  et  du  lat.  facere,  faire).  Zool.  Se  dit 
de  certains  animaux  dont  le  corps  laisse  ex- 
suder une  liqueur  sucrée  :  Les  pucerons  sont 
nectarifiques  ;  les  fourmis  le  savent.  Il  On  dit 
aussi  nectaripare. 

NECTAR1LYME  s.  m.  (nè-kta-ri-li-me  — 
de  nectaire,  et  du  gr.  eiluô,  j'enveloppe).  Bot. 
Organe  qui  couvre  et  protège  le  nectaire  des 
Heurs. 

NECTARINIE  s.  f.  (nè-kta-ri-nt).  Ornith, 
Genre  d'oiseaux,  type  de  la  tribu  des  neeta- 
riniens. 

—  Encycl.  Les  neclarinies  ont  le  plumage, 
pour  le  moins,  aussi  beau  que  celui  des  coli- 
bris. «  Ce  sont,  dit  Montbeilard,  les  couleurs 
les  plus  rares,  les  plus  riches,  les  plus  écla- 
tantes, les  plus  moelleuses;  toutes  les  nuan- 
ces de  vert,  de  bleu,  d'orangé,  de  rouge,  de 
pourpre,  relevées  encore  par  l'opposition  des 
différentes  teintes  de  brun  et  de  noir  velouté 
qui  leur  servent  d'ombre.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  l'éclat  de  ces  couleurs,  leur 
jeu  pétillant,  leur  inépuisable  variété,  mémo 
dans  les  peaux  desséchées  de  ces  oiseaux 
qui  ornent  nos  cabinets;  on  croirait  que  la 
nature  a  employé  la  matière  des  pierres  pré- 
cieuses, telles  que  le  rubis,  l'émeraude,  l'a- 
méthyste ,  l'aigue-marine,  la  topaze  pour  en 
composer  les  barbes  de   leurs  plumes.  Que 
semit-ce  donc,  si  nous  pouvions  contempler 
dans  toute  leur  beauté  ces  oiseaux  eux-mê- 
mes, et  non  leurs  cadavres  ou  leurs  manne- 
quins; si  nous  pouvions  voir  l'émail  de  leur 
plumage  dans  toute  sa  fraîcheur,  animé  par 
le  souffle  de  vie,  embelli  par  tout  ce  que  la 
magie  du  prisme  a  de  plus  éblouissant,  va- 
riant ses  reflets  à  chaque  mouvement  de  l'oi- 
seau qui  se  meut  sans  cesse,  et  faisant  jaillir 
sans  cesse  de  nouvelles  couleurs  ou  plutôt  de 
nouveaux  feux.  >  On  a  pu,  depuis,  observer 
les  nectarinies  dans  leurs  pays  natal.   Leur 
nourriture  consiste  surtout  dans  la  substance 
mielleuse  que  contient  le  calice  des  fleurs. 
Une  organisation  particulière  facilite  ce  genre 
de  vie.  Les  parois  de  leur  langue  sont  d'une 
substance  cornée  et  creusée   en   gouttière, 
formant  une  espèce  de  trompe  dont  l'extré- 
mité antérieure  est  garnie  de  plusieurs  filets 
nerveux,  qui,  par  leur  nature, sont  le  premier 
siège  du  goût.  Ces  filets  servent,  non-seule- 
ment à  déguster  la  liqueur,  mais  encore  à  la 
cribler  pour  empêcher  les  matières  les  plus 
grossières  de  passer  avec  la  liqueur  sucrée  à, 
travers  le  tube  de  la  langue  qu'elles  pour- 
raient obstruer.  La  partie  postérieure  de  la 
langue,  qui  correspond  à  l'œsophage,  est  mu- 
nie de  deux  allonges  qui,  passant  de  chaque 
côté  du  larynx  ,  vont,  en  remontant  derrière 
la   tète,    s  implanter   au   front,    et   servent, 
comme  chez  les  pics,  à  pousser  la  langue  hors 
du  bec,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  l'oi- 
seau a  besoin   d'atteindre  pour  trouver  sa 
nourriture  favorite.  Le  bec  devant  contenir 
une  langue  nécessairement  longue ,  les  man- 
dibules en  sont  évidées  dans  tout  leur  inté- 
rieur. Chez  quelques  espèces,  le  bec  est  inflé- 
chi. Chez  d  autres,  il  est  relativement  court 
et  presque  droit.  Tel  est,  par  exemple,   la 
nectarinie  à  oreillon  violet.  Cette  différence 
de  conformation  du  bec  n'amène  pas  chez  elle 
de  changement  dans  les  mœurs,   ni   même 
dans  la  conformation   de  la  langue.  Comme 
tous  ses  congénères,  elle  a  la  langue  en  trompa 
et  choisit  sa  nourriture  en  dardant  cette  lan- 
gue au  centre  des  fleurs.  Il  est  probable  que 
les  espèces  à  bec  court  sont  destinées  à  pom- 
per les  .sucs  des  fleurs  à  calice  peu  profond, 
tandis  que  les  espèces  munies  d'un  bec  plus 
long  prennent  la  matière  sucrée  des  grandes 
litiacées  et  d'autres  fleurs  analogues.   Ainsi, 
les  nectarinies,  soit  qu'elles  habitent  l'Inde,  soit 
qu'elles  vivent  en  Afrique,  ont  absolument  les 
mêmes  habitudes.  Partout  on  les  voit  fréquen- 
ter les  bois  de  haute  futaie  ou  les  buissons. 
Ces  oiseaux  peuvent  être  élevés  en  cage.  On 
en  trouve  beaucoup  chez  les  oiseleurs  hollan- 
dais du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  ne  leur 
donne,  pour  nourriture,  que  de  l'eau  sucrée. 
Les  mouches,  si  abondantes  sous  ces  climats, 
suppléent  au  reste.  Les  nectarinies  ont  une 
adresse  merveilleuse  pour  les  attraper.  On- 
compte  dans  ce  genre  cent  quatre  espèces  du 
continent  africain  etdelaMalaisie;  l'une  des 
plus  remarquables  est  la  nectarinie  ensan- 
glantée. 

NECTARINIEN.IENNE  adj.  (nè-kta-ri-ni- 
ain,  iè-ne  —  rad.  nectarinie).  Ornith.  Qui  res- 
semble à  une   nectarinie.il  On  dit  aussi  NEC- 

TARIDÉ  et  NECTARIADÉ,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  d'oiseaux,  de 
la  famille  des  grimpereaux;  comprenant  les 
genres  guit-guit,  soui-manga,  etc. 

NECTARITEs.  m.  (né-kta-ri-te  —  gr.nek- 
taritês,  d'aunée;  de  nectarion,  aunée).  An- 
tiq.  Vin  d'aunée,  et  non  vin  de  l  année,  comme 
on  a  traduit  plaisamment  dans  un  diction- 
naire. 
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NECTAR1US,  patriarche  de  Constantinople. 
V.  Nectaire. 

NECTAROSCORDE  s.  m.  (nè-kta-ro-skor-de 

—  de  neclar,  et  du  gr.  skorodon,  ail).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  liliacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Sicile. 

NECTAROSTIGMATE  s.  m.  (nè-kta-ro- 
sti-gma-te  — de  nectaire  et  de  stigmate).  Bot. 
Tache  colorée  qui  avoisine  le  nectaire  d'une 
fleur. 

NECTAROTHÈQUE  s.  m.  (nè-kta-ro-tè-ke 

—  de  nectaire,  et  du  gr.  thèkè,  boîte).  Bot. 
Partie  d'une  fleur  qui  enveloppe  les  nec- 
taires. 

NECTIQÛE  adj.  (nè-kti-ke  —  du  gr.  nêk- 
tês,  nageur).  Miner.  Qui  a  la  propriété  de 
surnager  :  Silex  NECTIQUB. 

—  Entom.  Syn.  d'AOABB. 

NECTOME  s.  m.  (nè-kto-me).  Mamm.  Syn. 

de  NÉOTOME. 

NECTOPODE  adj.  (nè-kto-po-de  —  du  gr. 
y  élites,  qui  nage;  «mis,  podos,  pied).  Zool. 
v}ui  a  les  pieds  conformés  pour  la  natation. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  de  rémipedes. 

—  Moll.  Famille  d'hétéropodes  ou  nucléo- 
branches,  caractérisée  par  une  nageoire  ab- 
dominale unique,  et  comprenant  Tes  genres 
carinaire  et  11  rôle. 

NECTOTJXIE  s.  f.  (nè-ktou-ksîe  — deJVec- 
toux,  bot.  fr.).  Bot.  Syn.  de  moreltiu. 

NECTRIS  s.  m.  (nè-ktriss  —  du  gr.  néktris, 
qui  nage).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  mouettes  ou  goélands. 

—  Bot.  Syn.  de  cabomba,  genre  de  plantes 
aquatiques. 

NECTURE  s.  m.  (nè-ktu-re  —  du  gr.  nék- 
tés,  qui  nage  ;  oura,  queue).  Erpét.  Syn.  de 
protée,  genre  de  batraciens  urodèles. 

NÉCUNE  s.  f.  (né-ku-ne).  Métrol.  Monnaie 
des  Indes  orientales. 

NÉCYDALE  s.  m.  (né-si-da-le  —  du  gr.  ne- 
kudalos,  chrysalide  du  ver  à  soie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  sténélytres,  tribu  des  cedémé- 
rites,  plus  connu  sous  le  nom  d'cBDÉMÈRK.  Il 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  et  l'Amérique.  Il  Syn.  de 
malthinb  et  de  téléphorb,  autres  genres 
d'insectes. 

—  Encycl.  Les  nécydales  ont  le  corps  al- 
longé-, la  tête  pointue  et  un  peu  inclinée  ;  les 
antennes  longues  et  filiformes  ;  le  corselet 
arrondi  ;  les  èlytres  très-courts  ou  tout  au 
moins  fort  rétrécis  à  l'extrémité;  les  ailes 
étendues  sur  le  corps  et  à  peine  repliées  au 
bout;  les  quatre  pattes  antérieures  presque 
égales.etles  pattes  postérieures  beaucoup  plus 
longues.  On  ne  connaît  pas  les  métamorphoses 
de  ces  insectes;  on  suppose  que  leurs  larves, 

'comme  celles  de  tous  les  longieornes,  vivent 
dans  le  bois.  Ce  genre  comprend  cinq  ou  six 
espèces,  dont  trois  habitent  le  nord  de  la 
France  et  de  l'Europe.  Le  nécydale  grand, 
Ion"  d'environ  0m,03,  mélangé  de  noir  et 
de  fauve,  se  trouve,  mais  rarement,  aux  en- 
virons- de  Paris ,  où  il  vit  sur  le  saule.  Le 
nécydale  rousse,  moitié  plus  petit,  habite  les 
mêmes  localités;  mais  il  se  trouve  sur  l'orme. 

NÉCYDALIDE  adj.  (né-si-da-li-de  —  rad. 
nécydale).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  nécydale.  U  Ou  dit  aussi 

NÉCYDALOÏDE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
trnmères,  de  la  famille  des  longicornes,  ayant 
pour  type  le  genre  nécydale. 

NÉCYOMANCIE  s.  f.  (né-si-o-man-st  —  du' 
gr.  nekus,  mort;  manteia,  divination).  Syn. de. 
nécromancie.  Il  Art  de  deviner  l'avenir  par 
l'examen  des  os  et  des  nerfs  des  morts,  et 
par  celui  des  cordes  qui  avalent  servi  au  sup- 
plice des  condamnés  à  mort. 

NÉCYSIEN  s.  m,  (né-si-ziain  —  rad.  nécy- 
sies).  Ant.  gr.  Nom  donné  à  ceux  qui  figu- 
raient dans  les  nécysies.  il  On  dit  aussi  necy- 
séen. 

NÉCYSIES  s.  f.  pi.  (né-si-zî  —  du  gr.  we- 
kusia;  de  nekus,  mort.)  Autiq.  gr.  Fêtes  en 
l'honneur  des  morts. 

NEDA,  ancienne  rivière  d'Arcadie.  Elle 
descendait  du  Lycée  et  séparait  les  Messé- 
niens  des  Eléens  du  côté  de  la  mer. 

NÉDASOB1LI  s.  m.  (né-da-zo-bi-li).  Mamm. 
Un  des  noms  vulgaires  de  la  zibeline. 

NÉDÉ  s.  m.  (né-dé).  Bot.  Nom  que  les  nè- 
gres donnent  au  parkia  d'Afrique. 

NEDENOES,  bailliage  ou  préfecture  do  Nor- 
vège, situé  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Nid, 
dans  le  ressort  du  diocèse  de  Christiansand. 
11  occupe,  entre  les  masses  montagneuses  des 
Langfjeldone,  une  longue  et  étroite  vallée, 
arrosée  par  les  fleuves  de  Nid,  de  Topdal  et 
la  rivière  d'Otter.  Les  côtes  du  bailliage  tour- 
nées vers  le  Skager-Rack  sont  pareillement 
hérissées  de  rochers,  coupées  de  golfes  et 
semées  d'iles,  où  l'on  trouve,  toutefois,  plu- 
sieurs endroits  agréables,  et  dont  le  sol  et  la 
douce  température  sont  très-favorables  à  la 
culture  des  plantes.  Du  reste,  le  sol  du  terri-- 
toire  du  bailliage,  encombré  presque  partout 
de  pierres  dures,  est,  en  général,  peu  fertile. 
Les  habitants  trouvent  une  compensation  dans 
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l'exploitation  des  mines,  surtout  des  mines  de 
fer,  qui  y  sont  nombreuses  et  riches.  Ils  sa 
livrent  aussi  avec  profit  à  la  pêche,  et  comme 
les  montagnes  qui  les  environnent  sont  cou- 
vertes de  Bois,  ils  s'en  servent  pour  construire 
des  vaisseaux,  dont  ils  font  commerce.  Leur 
navigation  est  aussi  très -active,  et  ils  sont 
renommés  eux-mêmes  pour  être  d'excellents 
marins.  La  population  du  bailliage  de  Nede- 
nœs  est  d'environ  60,000  hab. 

NEDEY  (Anatole-François),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1730,  mort  en  1794.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  la  pratique  des 
accouchements,  devint  un  savant  praticien  et 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  à  Besançon. 
Son  principal  ouvrage,  qui  est  écrit  avec 
clarté  et  méthode,  a  pour  titre  :  Principes 
sur  l'art  des  accouchements  (Besançon,  1783, 
in-8»). 

NEDJAT1  (Isa),  poète  turc.  V.  Netschati. 

NEDJDI  s.  m.  (nè-djdi).  Cheval  d'une  race 
arabe  particulière  :  Le  nedjdi  est  l'arabe  pur 
sang.  (J.-J,  Marcel.)         ' 

—  Adjectiv.  :  Les  muscles  du  cheval  nedjdi 
sont  très-apparents.  (J.-J.  Marcel.)  La  race 
des  chevaux  nedjdis  ou  nedjs  n  était  pas 
très-connue  en  Egypte  avant  la  conquête  du 
JVedj  par  Méhémet-Ali.  (J.-J.  Marcel.) 

NEDJ  El)  ou  NEDJD,  pays  de  l'intérieur  de 
l'Arabie.  11  est  séparé  du  golfe  Arabique,  k 
l'O,,  par  l'Hedjaz,  et  du  golfe  Persique,  à  l'É., 
par  le  Lahsa.  Au  N.  s'étendent  de  vastes  so- 
litudes qui  le  séparent  de  la  Turquie  d'Asie  ; 
il  a  aussi  d'immenses  déserts  pour  limites 
communes  avec  l'Yémen  et  l'Hadramaout 
vers  le  S.,  et  avec  l'Oman  vers  le  S.-E.  On 
n'a  que  des  données  très-vagues  sur  la  con- 
figuration du  sol.  Cette  contrée  est,  en  géné- 
ral, élevée  et  montueuse.  Sa  principale  chaîne 
parait  être  celle  des  montagnes  de  Toueyk, 
qui  court  du  N.  au  S.,  dans  la  partie  orien- 
tule,  et  qui  est  aussi  désignée  par  les  noms  de 
Djebel-Ared  et  Djebel-lmageh.  L'Aftan,  tri- 
butaire du  golfe  Persique,  qui  descend  des 
montagnes  de  Toueyk,  arrose  la  partie  S.-E. 
du  Nedjed  et  est  probablement  le  principal 
cours  d'eau  de  ce  pays;  il  reste  à  sec  en  été. 
Le  manque  d'eau  se  fait  sentir  presque  par- 
tout; à  peine  trouve-t-on,  ça  et  là,  quelques 
sources,  et,  dans  la  partie  méridionale,  on  ne 
possède  que  des  puits  très-profonds.  Ce  pays 
est  le  seul  de  l'Arabie  où  il  se  forme  quel- 
ques petits  lacs  d'eaux  pluviales.  L'air,  brû- 
lant et  sec,  n'est  pas  malsain. Non-seulement 
ce  pays  est  entouré  de  grands  déserts  sablon- 
neux, mais  encore  plusieurs  des  provinces 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  de  vas- 
tes étendues  de  sable.  Quelques  autres  pro- 
vinces offrent  un  territoire  assez  fertile  dès 
qu'il  peut  être  arrosé,  et  la  culture  des  terres 
y  est  assez  soignée.  Les  semailles  pour  le  blé 
et  l'orge  se  font  en  octobre  et  les  récoltes  en 
i-cirs;  on  sème  en  mai  et  l'ou  récolte  en  août 
le  doura  ou  maïs,  le  dokun  et  le  sut  ni.  Ces 
trois  espèces  de  grains,  réduites  eu  farine, 
servent  à  faire  une  bouillie  appelée  acyda, 
dont  les  habitants  font  une  grande  consom- 
mation en  hiver.  La  plupart  des  montagnes 
sont  couvertes  de  forets,  où  vivent  un  grand 
nombre  d'animaux  féroces,  tels  que  tigres, 
hyènes,  loups;  il  y  a  aussi  des  cerfs,  des  ga- 
zelles, des  renards,  des  autruches  et  des  liè- 
vres. On  élève  dans  le  Nedjed  de  très-beaux 
chevaux,  beaucoup  de  dromadaires  très- 
agiles,  ainsi  que  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres.  Les  habitants  tisseut 
des  toiles  de  coton  pour  leur  usage  ou  pour 
échanger  avec  les  tribus  arabes,  contre  des 
laines  et  des  bestiaux.  Les  exportations  con- 
sistent en  produits  du  sol,  pour  les  pays  qui 
avoisinent  les  déserts;  on  envoie  aussi  à 
La  Mecque  des  plumes  d'autruche,  des  cha- 
meaux, clés  dromadaires,  des  moutons,  de  la 
laine,  qu'on  échange  contre  de  l'huile,  de 
l'argent,  du  drap  et  des  objets  de  quincaille- 
rie. On  tire  par  Mascate  des  toileries  et  des 
épices  de  l'Inde;  de  Bagdad  et  de  Bassora, 
du  cuivre  en  feuilles,  du  plomb,  des  lances, 
des  piques ,  des  canons  de  fusil  et  des  ub- 
bâyèhs,  longues  tuniques  d'un  tissu  de  laine 
rayé,  et,  de  l'Yémen,  du  café  en  échange  de 
dattes.  Les  chevaux  et  les  dromadaires  de  ce 
pays  sont  très-recherchés  à  Damas  et  à  Bas- 
sora. Le  Nedjed  a  pour  capitale  El  Derréyeh 
et  contient  huit  provinces:  El  Aflaq,  El  Ared, 
El  Djebel,  El  Haryq.El  Khardj,  ElOuechera, 
El  Quassym  et  Soudeyr. 

Les  Arabes  du  Nedjed  sont,  les  uns  séden- 
taires, les  autres  nomades.  Ces  derniers,  qui 
sont  presque  tous  des  Bédouins,  sont  belli- 
queux. Us  vivent,  sous  des  tentes  noires,'des 
fruits  de  leurs  rapines  ou  des  produits  de  leurs 
troupeaux;  chaque  tribu  est  gouvernée  par 
un  cheik.  Ils  ont  fort  peu  de  lois  et  conser- 
vent des  mœurs  patriarcales.  Dans  les  villes 
et  les  villages,  des  cadis  jugent  sans  appel 
les  affaires  civiles  et  criminelles.  Les  hom- 
mes sont  de  couleur  olivâtre  et  ont  le  visage 
long,  la  bouche  grande,  les  lèvres  grosses,  les 
dentâ  blanches,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs, 
le  front  large  et  élevé;  leur  regard  est  fier 
et  leur  aspect  sévère;  néanmoins,  ils  ont  un 
air  de  mélancolie  assez  commun  eu  Orient. 
Les  femtnts  sont,  en  général,  belles  et  bien 
constituées;  elles  ont  le  teint  moins  brun  que 
les  hommes,  parce  qu'elles  vivent  retirées  et 
ne  sortent  que  voilées.  Ces  Arabes  sont  divi- 
sés en  trois  classes  :  les  militaires,  les  artisans 
et  les  cultivateurs. 

C'est  du  Nedjed  que  sortirent,  aux  premiers 
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temps  de  l'islamisme,  les  nombreux  éssnims 
d'Arubes  qui  envahirent  les  plus  belles  con- 
trées île  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Du  temps  même 
de  Mahomet,  ce  pays  donna  naissance  uu  faux 
prophète  Moseiluma,  qui  établit  su  résidence 
à  Yemâmah,  mais  qui  ne  put  tenir  longtemps 
contre  son  compétiteur.  Mohammed-Ebn-Abd- 
el-\Vahab,chet'de  la  secte  des  wahabites,  fut 
plus  heureux  et  parvint  a  fonder  dans  ce 
pays,  vers  la  fin  du  xvmo  siècle,  un  empire 

3ui  otîre  un  singulier  mélange  de  théocratie, 
'aristocratie  et  de  démocratie.  La  puissance 
des  wahabites  s'est  beaucoup  étendue  dans  les 
premières  années  du  xixe  siècle  ;  ces  sectai- 


Jils  du  Mèh'éniet-Ali,  pacha  d'Egypte.  Leur 
pouvoir  à  été  depuis  presque  entièrement 
anéanti. 

NEbJSi-ED-DVN-ÂYOUB(Melik-el-Saich), 

sultan  ayoubite  d'Egypte.  V.  Melik-isl- 
Salijh. 

NEDHOMA  ,  ville  de  l'Algérie ,  dans  la 
province  d'Oran  ,  à  202  kilora.  de  la  ville 
de  ce  nom;  4,000  hub.,  tous  Algériens  ou 
Marocains.  Important  commerce  de  céréa- 
les et  de  laines.  Cette  ville  a  été  bâtie  au 
commencement  du  xhû  siècle,  par  Abd-el- 
Mounien  l'Almohade,  sur  les  ruines  d'une 
■ville  berbère  dont  l'origine  et  l'histoire  se 
sont  perdues,  mais  dont  le  nom  a  été  con- 
servé :  Medinet-el-Betha.  Nedroma  a  été 
sans  cesse  désolée  par  les  guerres  conti- 
nuelles des  compétiteurs  qui  se  succèdent  fré- 
quemment dans  la  partie  de  l'Afrique  qu'elle 
occupe,  c  Nedroma,  dit  M.  Viala  de  Sorbier, 
est  admirablement  située;  c'est  sur  une  plus 
petite  échelle,  comme,  ville  et  Comme  paysage, 
la  position  de  Tlemcen.  Les  vieilles  murailles 
.  de  Nedroma,  flanquées  de  tours  crénelées, 
rappellent  les  fortifications  de  son  ancienne 
capitule;  elles  rappellent  encore  le  moyen  âge 
et  les  croisades,  où  nous  avons  échangé 
avec  les  enfants  de  Mohammed  nos  créneaux 
et  nos  nierions  contre  leurs  arcs  en  trèfles  et 
leurs  légères  colonnettes,  Intérieurement,  une 
seule  place,  grande  comme  la  cour  de  nos 
hôtels,  dégage  l'entrée  de  la  mosquée  princi- 
pale, dont  le  minaret,  brodé  comme  ceux  de 
Tlemcen,  est  malheureusement  recouvevtd'un 
lait  de  chaux  qui  vient,  à  chaque  ramadan 
(mois  du  jeûne  pendant  le  jour  et  du  plaisir 
pendant  la  nuit],  lui  faire  perdre  sa  finesse 
d'ornementation.  Ce  minaret  est  indispensa- 
ble dans  la  vue  générale  de  la  ville,  dont  il 
complète  le  caractère  arabe.  Le  reste  donne 
une  triste  idée  de  la  civilisation  des  gens  de 
Nedroma  dans  notre  siècle.  Des  rues  sales, 
tortueuses,  mal  pavées  ;  un  abattoir  en  plein 
vent  sur  la  voie  publique;  dgs  monceaux 
d'immondices,  des  mares  infectes  d'eau  crou- 
pie indiquent  assez  qu'il  n  existe  ni  police  ni 
voirie  à  Nedroma.  ■ 

NÉDUSIENNE  adj .  f.  (rié-d  u-ziè-ne).  My thol. 
gr.  Surnom  de  Miuerve  adorée  sur  les  rives 
du  Nêda. 

NÉDYE  s.  m.  (né-dî  —  du  gr.  nedus,  ven- 
tre). Entoin.  Groupe  d'insectes,  formé  aux 
dépens  des  centorhynques. 

NÉE  (François-Denis),  célèbre  graveur,  né 
à  Paris  en  nas,  mort  dans  la  même  ville  en 
1818.  L'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas,  il 
commença  à  se  faire  connaître  pat  la  restau- 
ration des  cuivres  du  Recueil  des  peintures  an- 
tiques, qu'il  entreprit  contre  l'avis  de  son  maî- 
tre et  des  praticiens  les  plus  expérimentés.  Il 
s'agissaitde  rétablir  des  matrices  effacées,  bif- 
fées, presque  entièrement  détruites.  L'artiste 
commença  par  repousser  avec  adresse  les 
parties  affaissées.  Il  mit  du  blanc  dans  les 
tailles  ;  couvrit  toute  la  planché  d'un  vernis 
transparent,  et,  faisant  revivre  d'une  pointe 
fine  et  légère  les  traits  faiblement  indiqués 
ou  les  modelés  défectueux,  il  passa  à  l'im- 
pression. Le  résultat  fut  merveilleux.  Les 
épreuves  de  cette  seconde  édition  furent  ju- 
gées aussi  belles,  aussi  complètement  réus- 
sies que  celles  de  la  première.  Cette  opéra- 
tion révélait  un  si  grand  amour  du  inétier, 
une  intuition  si  parfaite  de3  procédés  dont  il 
est  susceptible,  que  nul  autre  qu'un  graveur 
prodigieusement  doué  n'en  eût  été  capable. 
Aussi,  Née  eut-il  dès  lors  une  notoriété  In- 
contestable et  des  travaux  nombreux.  Avec 
son  ami  intime,  Masquelier,  qui  fut  souvent 
son  collaborateur,  il  exécuta  toutes  les  illus- 
trations des  Métamorphoses  d'Ovide  et  de 
l'Essai  sur  la  musique  de  Laborde.  Puis  les 
deux  graveurs  achevèrent  ensemble  430  plan- 
ches* des  Tableaux  pittoresques  de  la  Suisse. 
Un  peu  plus  tard,  mais  seul  cette  fois,  Née 
entreprit  les  gravures  du  Voyagé  en  Grèce  de 
M.  de  Choiseui-Goufiier,  du  Voyage  de  Na- 
pies  et  de  Sicile  de  l'abbé  de  Saint-Non,  du 
Voyage  pittoresque  de  ia  France,  qui  ne  ren- 
ferme p°s  inoins  de  828  planches.  Dix  an- 
nées, tu  plus,  avaient  sufti  à.  l'infatigable  ar- 
tiste pour  mener  à  bonne  tin  ces  immenses 
travaux.  Ils  lui  valurent  une  réputation  eu- 
ropéenne. L'ouvrage  qui  a  marqué  le  plus 
dans  sa  carrière,  en  raison  des  difficultés 
d'exécution  qu'il  lui  offrit,  c'est  le  Voyagé  de 
Consiantinopte  et  des  rives  du  Bosphore.  Il 
comprend  54  planches  grand  in-folio,  d'après 
les  dessins  de  Melling.  Il  y  a  lit  des  Ciels,  des 
fonds ,  des  eaux  d'une  transparence  éton- 
nante, des  premiers  plans  enlevés  avec  une 
rare  vigueur,  un  grand  talent  feu  uu  mot.  Ce 
travail  immense  1  aurait  certainement  enri- 
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ehi,  si  sa  générosité  naturelle  ne  lui  eût  fait 
ouvrir  sa  bourse  à  toutes  les  infortunes.  Il 
avait  tant  donné  de  son  vivant,  qu'on  ne 
trouva  çlus  rien  à  sa  mort. 

Nous  avons  cité  seulement  les  grands  tra- 
vaux de  Née.  Mais  son  œuvre  compte  encore 
une  foule  de  gravures,  de  sujets  isolés,  qui 
méritent  de  fixer  l'attention.  Citons,  par  or- 
dre chronologique,  d'après  le  Manuel  de  l'a- 
mateur d'estampes  de  M.  Ch.  Blanc  :  la  Nuit 
de  la  Saint-  Barthélémy ,  d'après  Graselot;  la 
Vanse  aux  ours,  d'après  Meyer  ;  Benjamin 
Franklin  assis  dans  son  fauteuil,  d'après  Car- 
montelle,  et  le  Franklin  en  pied  du  même 
peintre,  avec  cette  légende  :  on  l'a.  vu  db- 
sarmkr  les  tyrans  et  les  dieux.  Cette  plan- 
che in-folio  est  à  la  hauteur  des  plus  belles 
d'IIenriquel-Dupont.  Il  ne  Faut  pas  oublier 
non  plus  la  Vue  de  la  ville  de  Lyon  et  du  châ- 
teau de  Pierre- Encise,  d'après  Lallemand,  et 
les  Vœux  du  peuple  confirmés  par  la  religion, 
d'après  Monnet.  Cette  dernière  gravure,  ex- 
posée en  18H,  avait  valu  à  l'auteur  une  mé- 
daille. 

NÉE  DE  LA  ROChELLE  {Jean),  littérateur- 
français,  né  à.  Clamecy  (Nièvre)  en  1692, 
mort  dans  la  même  ville  en  1772.  Venu  jeune 
à  Paris,  il  se  fit  attacher  à  la  maison  du 
comte  de  Charolais,  fut  ruiné  par  la  banque- 
route de  Law  et  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  subdélégué 
de  l'intendant  d'Orléans.  On  lui  doit  :  le  Ma- 
réchal de  Boucicaul  (Paris,  1713,  in-12)  ;  le 
Czur  Démélrius  (Paris,  1715,  in-12);  la  Du- 
chesse de  Capoue  (Paris,  1732,  in-12}  ;  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  du  Nivernais  et  du 
Donziois  (Paris,  1747,  in-12);  Coutume  du 
comté  et  bailliage  d'Auxerre  (Paris,  1749, 
in-*»). 

NÉE  DE  LA  HOCHELLE  (Jean-François), 
littérateur  français,  petit-fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1751,  mort  en  1838.  Il  exerça, 
de  178S  à  1703,  la  profession  de  libraire  à 
Paris,  puis  se  retira  dans  le  Nivernais  et  fut 
juge  de  paix  à  La  Charité-sur-Loire  de  1802  à 
182S.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits. 
Parmi  ceux  qu'il  a  publiés,  nous  citerons  : 
Bibliographie  instructive  (Paris,  1782);  Bi- 
bliothèque historique  (Paris,  1806);  Méûée, 
roman  (Paris,  ls  13,  4  vol.);  Recherches  his- 
toriques et  critiques  sur  l'établissement  de 
l'art  typographique  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal (1831),  etc. 

NEEB  (Jean),  philosophe  allemand,  né  près 
de  Hauau  en  1767,  mort  en  1843.  Après  avoir 
professé  la  philosophie  et  la  morale  à  Bonn 
et  à  Mayence,  il  se  retira  en  1802  dans  une 
propriété  ii  Niedersaulheim,  près  de  Mayence, 
devint  maire  de  cet  endroit,  membre  du  con- 
seil provincial  de  la  Hesse  rhénane  et  député 
à  la  Chambre  de  Sa  Hesse-Darmstadt.  En 
philosophie,  il  adopta  successivement  les 
idées  de  Kant,  celles  de  Jacobi,  puis  dans  la 
suite  un  système  particulier  fondé  sur  lés 
données  primitives  de  la  conscience  reli- 
gieuse et  qui  il  de  nombreuses  analogies  avec 
les  opinions  des  théophilanthropes  et  re- 
vint, vers  1820,  aux  idées  de  l'orthodoxie  ca- 
tholique. Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Rapports  entre  la  morale  stoïcienne 
et  la  religion  (.Mayence,  1791);  Sur  l'esprit 
général  de  chacune  des  différentes  époques  de 
la  science  (1795);  Système  de  la  philosophie 
critique  (1795-1796);  la  Raison  opposée  à  la 
raison(n9l)  ;  Mélanges(mn-nz\, 3  vol.), etc. 

NEEBONG  s.  in.  (ni-bongh).  Bot.  Espèce 
de  palmier  de  Sumatra. 

NEEDHAM  (  Marchamont)  ,  publiciste  et 
médecin  anglais,  hé  à  Burford  en  lC20,  mort 
à  Londres  en  1G78.  D'abord  sous-maître  à  l'é- 
cole des  marchands  tailleurs  do  Londres,  il 
entra  ensuite  dans  l'étude  d'un  procureur. 
En  1643,  il  se  mit  brusquement  en  lumière, 
en  fondant  un  journal  libéral  hebdomadaire, 
Mercurius  Britannieus,  qui  acquit  une  grande 
importance,  et  la  véhémence  de  son  langage 

le  fit  Surnommer  le  capitaine  Nccdbuin. 
Brouillé  avec  le  parti  républicain  pour  une 
cause  futile,  il  embrassa  la  cause  royuliste 
et  modifia  le  titre  de  son  journal,  qu'il  appela 
le  Mercurius  Pragmaiicus.  En  1649,  le  triom- 
phe de  Cromwell  interrompit  la  publication 
de  sa  feuille  et  força  Needham  de  si  cacher. 
11  fut  découvert  et  emprisonné;  sa  vie  même 
était  en  danger,  lorsque  deux  républicains 
influents  sauvèrent  son  existence  en  garan- 
tissant qu'il  était  prêt  à  dévouer  de  nouveau 
son  talent  à  la  cause  populaire.  11  lit  donc 
reparaître  son  journal  sous  le  nouveau  titre 
de  Mercurius  politicus  et  indiqua  sa  conver- 
sion en  ces  termes  :  «  Puisque  le  roi  a  eu  un 
fou,  pourquoi  la  république  n'auràit-elle  pas 
le  sien?»  Quand  arriva  la  restauration  des 
Stuarts,  Needham  s'enfuit  ki'étranger,  puis 
il  obtint  sa  grâce  et  se  consacra  dorénavant 
à  la  médecine,  qu'il  pratiqua  avec  plus  de 
bonheur  que  de  talent.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  The  case  of  kinydom  (1647,  in -S», 
3«  édit.)  ;  Discourte  of  the  exceltency  of  a  free 
stateabove  kinyly  governmeitt  (Londres,  1650, 
iu-8");  Medela  medicins  (Londres,  1065). 

NEEDHAM  (Jean  Turuerville),  physicien 
anglais,  lié  à  Londres  eii  1713,  mort  en  1731. 
Il  est  surtout  Cdnnu  par  ses  études  il  l'aide 
du  microscope  et  par  les  arguments  qu'il  a 
fournis,  le  premier,  aux  partisans  de  la  gé- 
nération spontanée.  Il  vint  faire  ses  études 
à  Dutlai,  se  fit  ordonner  prêtre,  professa  la 
rhétorique  au  collège  anglais  de  Cette  ville, 
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enseigna  ensuite  en  Angleterre,  à  Lisbonne 
et  fut  appelé  en  Belgique,  où  on  le  pourvut 
ducanonicatde  Soignies.  11  fonda  l'Académie 
des  sciences  de  Bruxelles  et  en  resta  le  di- 
recteur. 

Le  premier  ouvrage  par  lequel  il  se  fit  con- 
naître porte  pour  titre  :  Nouvelles  observa- 
tions microscopiques,  avec  des  observations 
sur  la  composition  et  la  décomposition  des 
corps  organisés  (Londres,  1745,  in-8°).  Dans 
ce  livre,  dont  Lavirotte  donna  une  traduction 
(1750,  in-12,  avec  7  planches),  Needham  sou- 
tient que  des  animalcules,  comparables  a  de 
petites  aiguilles,  peuvent  être  formés  sprtn- 
tanéinent  dans  du  jus  de  citron  et  de  la  farine 
mis  en  fermentation.  L'auteur  du  Système  de 
la  nature,  s'emparant  de  cette  prétendue  dé- 
couverte, s'en  servit  pour  appuyer  ses  théo- 
ries matérialistes.  Voltaire,  attaqué  par  le 
jésuite  anglais  à  propos  de  ses  opinions  sur 
les  miracles,  l'accabla  des  sarcasmes  les  plus 
sanglants  et  lui  reprocha  d'avoir  fourni  des 
armes  aux  athées.  L'esprit  paradoxal  de 
Needham  ne  se  manifestait  pas  seulement 
dans  les  sciences  :  il  a  voulu  aussi  établir 
que  les  caractères  d'écriture  en  usage  en 
Chine  sont  les  mêmes  dont  se  servaient  les 
Egyptiens,  et  il  a  publié  à  ce  sujet  :  De  in- 
scriptione  quadam  sgyptiaca  Taurini  inve7ita 
et  characleribus  olim  xgyptiacis  et  Sinis  com- 
munibus  exarala,  epislola  (Rome,  1761,  in-8°). 
Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
collaborateur  , de  BnfTon,  il  a,  indépendam- 
ment de  ces  ouvrages,  laissé  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Observations  des 
hauteurs  faites  avec  le  baromètre  sur  une  par- 
tie des  Alpes  (Berne,  1760,  in-4o)  ;  idée  som- 
maire ou  Vue  générale  du  système  physique  et 
métaphysique  de  Needham  sur  la  génération 
des  corps  organisés  (Bruxelles ,  1780,  in-8°)  ; 
Principes  d'électricité  (Bruxelles,  1781,  in-8°). 

NEEDHAMIE  s.  f.  (né-da-ml  — de  Needham, 
natur.  alleni.).  llelminth.  Nom  donné  aux 
tubes  spermatophores  des  sèches  et  autres 
céphalopodes,  qu'on  avait  pris  pour  des  hel- 
minthes. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  ia  famille 
des  épacridées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  en  Australie.  Il  Syil.  de  Nar- 
valinb  et  de  téphrosie,  autres  genres  de 
plantes. 

NEEDLESTONE  s.  m.  (ni-dle-slô-ne  —  de 
l'angl.  needle,  aiguille  ;  stone,  pierre).  Miner. 
Syn.  de  thousonite. 

NÉÉE  s.  f.  (né-é).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  de  nyetaginées. 

NÉEF  (Jean),  écrivain  religieux  belge,  né 
à  Mutines  en  1576,  mort  dans  la  même  ville 
en  1650.  Entré  dans  l'ordre  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  il  lut  nommé  prieur  de  sii 
congrégation,  puis  déhniteur  et  provincial 
pour  la  Flandre  et  la  province  de  Cologne. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Yila  sanclie 
Monicz  (Anvers,  1628);  llorolonium  monaslics 
perfeclionis  (Louvain,  1630);  Ereinus  Àùgus- 
tmiana  floribus  honoris  et  sanctiiatis  vernans 
(Louvain,  1638,  in-4°). 

NEEFE  (Chrétien-Théophile),  compositeur 
allemand ,  né  à  Chemnitz  en  1743,  mort  à 
Dessau  en  1798.  Il  avait  étudié  le  droit  et  em- 
brassé la  profession  d'avocat.  Cependant,  il 
n'avait  point  entièrement  divorcé  avec  ia  mu- 
sique, qu'il  avait  cultivée  assidûment  dans 
sa  jeunesse;  et  un  jour  qu'il  avait  soumis 
a  Hiller,  son  professeur  de  composition,  quel- 
ques essais  harmoniques,  celui-ci  l'engagea 
vivement  à  renoncer  au  barreau  et  a,  s'adon- 
ner entièrement  à  l'art  musical.  Neefe  suivit 
ce  conseil  et  s'engagea  comme  directeur  d'or- 
chestre au  collège  de  Leipzig,  puis  il  se  ren- 
dit avec  la  même  qualité  à  Bonn  et  à  Bres- 
lau.  C'est  à  ce  moment  qu'il  eut  la  gloire  de 
donner  à  Beethoven  les  premières  notions  de 
l'art  que  l'élève  devait  porter  à  un  si  haut 
degré  de  splendeur.  On  lui  doit,  entré  autres 
partitions  sérieuses  ou  bouffes  :  la  Pharma- 
cie; le  Panorama  de  l'amour;  Y Opposition; 
Henri  et  Lyda;  Adélaïde  de  Vettheim;  Sopho- 
nisbe;  le3  Nouveaux  propriétaires;  un  Pater 
nosler  ;  des  pièces  instrumentales,  plusieurs 
transcriptions  pour  piano  des  opéras  de  Mo- 
zart. Enfin,  Neefe  a  traduit  et  adapté  a  la 
scène  allemande  les  œuvres  de  Grétry,  de 
Dalayrac,  etc. 

NEEFS  (Pieter),  dit  le  Vieui,  peintre  fla- 
mand,  né  à  Anvers  en  1570,  mort  dans  la 
même  ville  en  1651.  Elève  de  Hendriek  Sten- 
wyck,  ce  maître  a  laissé  quelques  œuvres 
d'un  mérite  éclatant  dans  un  genre  secon- 
daire. Il  s'est  spécialement  occupé  de  repré- 
senter des  intérieurs  d'église  et  a  fait  preuve 
d'uii  talent  hors  ligne  dans  ses  tableaux  de 
petite  dimension,  dont  l'effet  est  si  puissant 
et  parfois  si  grandiose. 

On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  pourtant  il  vé- 
cut dans  un  milieu  très-brillant;  car  San-Miol, 
les  Breughel  et  ïeniers  ont  peint  souvent  les 
figurines  de  ses  tableaux.  Ses  plus  belles  œu- 
vres, si  l'on  en  excepte  quelques  perles  char- 
mantes qui  se  voient  aux  musées  d'Anvers, 
de  La  Haye,  de  Munich  et  du  Louvre,  se 
trouvent  dans  des  galeries  particulières.  Le 
Louvre  possède  de  lui  ;  Saint  Pierre  délivré 
de  prison,  œuvre  magistrale  dans  ses  dimen- 
sions restreintes,  l'effet  de  nuit  est  rendu 
avec  une  vérité  saisissante,  et  huit  Intérieurs 
d'église,  genre  que  Pieter  Neefs  affectionnait 
par-dessus  tout.  L'un  de  ces  tableaux,  inti- 
tulé Vue  intérieure  d'une  cathédrale,  où  est 
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représenté  un  service  funèbre,  des  dames 
sortant  escortées  de  pages  qui  portent  des 
flambeaux,  est  d'un  grand  effet.  Un  autre,  au 
musée  de  Bruxelles,  est  intitulé  Intérieur  de 
la  cathédrale  d'Anvers.  Il  est  difficile  de  réu- 
nir en  un  cadre  si  petit  des  qualités  plus 
grandes.  Bien  ménagée  par  des  oppositions 
savantes,  la  lumière,  dans  ce  tableau,  est  un 
miracle  d'effet.  Tout  est  clair  et  distinct  jus- 
que dans  les  ombres  les  plus  vigoureuses. 
Les  nervures  do  la  voûte  s'enchevêtrent  en 
courbes  harmonieuses  et  variées  sans  se  con- 
fondre, sans  se  heurter.  Pasle  plus  petit  dé- 
tail n'y  est  traité  légèrement,  et  pas  un  ne 
dépasse  la  valeur  relative  qui  le  fait  concou- 
rir à  l'effet  général,  à  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble. C'est  un  chef-d'œuvre  complet.  Les  mê- 
mes éminentes  qualités  se  remarquent,  au 
reste,  dans  tous  les  tableaux  de  ce  genre  de 
Pieter  Neefs  ;  il  les  a  variés  à  l'infini.  On  voit 
de  lui,  au  musée  d'Amsterdam,  un  autre  In- 
térieur d'église  et  un  Intérieur  de  la  cathé- 
drale d'A>ivers  qui  ne  diffère  du  premier  que 
par  le  point  de  vue  ;  la  même  scène  se  déroule 
sous  les  hautes  nefs,  un  baptême  aux  flam- 
beaux .Le  musée  de  l'Erinitage,à  Saint-Péters- 
bourg, possède  six  de  ces  Intérieurs  d'église, 
classés  parmi  les  plus  parfaits;  celui  de  La 
Haye,  deux;  ceux  de  Dresde,  de  Munich,  de 
Vienne  en  possèdent  également  quelques-uns. 
—  Son  fils,  Pieter  Neefs,  surnommé  le  Jeune, 
né  à  Anvers  en  1601,  a  fait  de  ces  intérieurs 
quelques  copies  assez  médiocres;  celles  qui 
sont  signées  portentles  dates  de  1G50  à  1660. 
Le  musée  de  Vienne  en  possède  deux,  dont 
une  de  Y  Intérieur  de  la  cathédrale  d'Anvers; 
il  s'en  trouve  également  aux  musées  de  Va- 
lenciennes  et  d  Amsterdam,  et,  au  musée  de 
Gand,  une  copie  de  la  Délivrance  de  saint 
Pierre.  D'autres  peintures  du  même  genre, 
datées  do  164,6  et  1648,  sont  signées  F,  Lud- 
■wig  Neefs  et  appartiennent  probablement  à 
un  second  fils  de  Pieter  Neefs. 

N1ÏEL  (Louis-Balthazar),  littérateur  fran- 
çais, no  à.  Rouen  vers  1605,  mort  dans  la 
même  ville  en  1754.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  par  des  poésies  médiocres  et  depuis 
longtemps  oubliées,  puis  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloudpar 
mer  et  retour  de  Saint-Cloud  à  Paris  par  terre 
(La  Haye,  174S),  spirituel  badinage  qui  n  été 
souvent  réédité;  Histoire  du  maréchal  de  Saxe 
(1752,  3  vol.);  Histoire  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans  (1753). 

NEElî  (Aart  ou  Arthus  van  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1613,  mort  en 
16S4.  Le  nom  de  son  maître  est  inconnu  et 
l'on  lie  sait  rien  de  sa  biographie,  sauf  qu'il 
fut  major  chez  les  seigneurs  Van  Arkel.  C'é- 
tait un  habile  paysagiste  qui  s'est  surtout  fait 
un  renom  par  ses  effets  de  clair  de  lune,  de 
soleil  couchant  et  ses  paysages  d'hiver.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  les  Bords 
d'un  canal  en  Hollande  et  le  Village  traversé 
par  une  route;  le  premier  présente  un  effet 
de  soleil  très-réussi.  Un  Clair  de  lune  et  deux 
Paysages  Se  voient  au  musée  de  Bordeaux; 
une  Marine,  au  musée  de  Nancy;  des  Pati- 
neurs dans  une  excellente  perspective,  au 
musée  d'Amsterdam;  un  Village  au  bord  d'un 
canal,  nu  musée  de  Rotterdam  ;  divers  paysa- 
ges présentant  surtout  des  points  de  vue  de 
la  Meuse  et  dii  Rhin,  des  Patineurs,  un  Etang, 
au  musée  de  l'Ermitage,  a  Saint-Pétersbourg; 
un  Incendie,  au  musée  de  Berlin;  un  Paysage 
du  plus  charmant  effet,  surtout  par  les  teintes 
claires  de  l'eau,  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich ;  un  Village  hollandais,  au  musée  de 
Vienne,  etc.  Malgré  tout  son  mérite,  Aart 
van  der  Neer  a  été  bien  dépassé  par  son  fils. 
Van  Spaan,  dans  son  Histoire  de  Rotterdam, 
le  compte  au  nombre  des  artistes  vivants  de 
cette  ville  en  1691,  mais  ce  doit  être  une  er- 
reur. 

.  NÈGR  (Eglon-Hendrick  van  der),  peintre 
hollandais,  fiis  du  précédent,  né  a.  Amster- 
dam en  1643,  mort  à  Dusseldorf  en  1703. 
Après  avoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
enseignements,  il  passa  dans  l'atelier  de  Vuli 
Loo,  étudier  la  figure  et  se  familiariser  avec 
les  élégances  de  la  forme.  C'est  de  ce  maître 
qu'il  tint  ia  distinction  et  la  finesse  des  quel- 
ques figures  de  femmes  nues  qu'il  nous  a  lais- 
sées. En  1G63,  il  vint  à  Paris,  passa  quatre 
années  très-laborieuses  dans  divers  ateliers, 
et,  possesseur  d'un  acquis  considérable,  sa- 
chant allier  la  grâce  française  à  la  patience 
minutieuse  des  maîtres  hollandais,  il  retourna 
dans  soi)  pays  où  il  épousa  une  jeune  fille 
qu'il  aimait  ardemment,  Marie  SVagenwelt. 
Ses  diverses  études  expliquent  la  variété  des 
genres  auxquels  il  s'adonna  ;  car  il  peignit 
avec  ui!  égal  talent  le  portrait,  le  tableau  do 
genre,  le  tableau  d'histoire  et  d'excellciKs 
paysages.  Tous  Ses  ouvrages  sont  d'un  fini 
extrême,  et  il  savait  rendre  la  nature  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  Marié  trois  fois, 
chargé  d'une  nombreuse  famille  et  insouciant 
comme  un  artiste,  il  se  vit  quelquefois  aux 
prises  avec  la  misère.  Sa  première  femme 
mourut  lui  laissant,  disent  les  chroniqueurs 
contemporains,  seize  enfants;  quand  la  mort 
lui  enleva  sa  seconde-femme,  fille  de  Fran- 
çois Duchâtel,  un  des  peintres  les  plus  sym- 
pathiques de  l'école  hollandaise,  il  avait  neuf 
enfants  de  plus.  Il  était  alors  établi  à  Bruxel- 
les; pour  rendre  son  travail  plus  fructueux, 
il  abandonna  le  genre  historique  auquel  il 
s'était  adonné  de  préférence  et  se  mita  pein- 
dre des  paysages  et  des  tableaux  de  cheva- 
let, plus  rapidement  enlevés.  . 
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«  Gq  fut  surtout  en  lui,  dit  k  ce  propos  Des- 
camps, que  la  nécessité  devint  la  mère  des 
talents  et  de  l'industrie.  Son  génie,  inépuisa- 
ble en  ressources,  ne  négligea  tméun  genre 
ou  plutôt  osa  s'élever  à  tous  et  eut  la  gloire 
d'y  réussir.  ■>  L'électeur  Jean-Guillaume,  un 
peu  par  admiration  et  beaucoup,  sans  doute, 
par  sympathie  pour  son  courage,  l'appela  à 
Dusseldorf  et  lui  donna  à  sa  cour  une  place 
brillante.  Un  peu  plus  tard,  en  1097,  Van  der 
Naer  se  maria  une  troisième  fois;  il  épousa 
la  veuve  du  peintre  Breeckvelt,  Adriana 
Spilberg,  qui,  heureusement,  ne  lui  donna 
point  d'enfants.  Ce  peintre,  dont  l'œuvre  est 
immense,  peignait  lentement,  mettant  à  cha- 
cune de  ses  productions  un  soin  extrême, 
trop  grand  même  quelquefois,  car  il  touche 
à  la  puérilité  et  diminue  souvent  le  mérite  du 
morceau. 

Il  est  peu  de  galeries  en  Europe  qui  ne 
possèdent  des  tableaux  de  Van  (1er  Neer. 
Nous  allons  citer  les  plus  célèbres,  ceux  que 
la  gravure  a  répandus  dans  le  monde  entier. 
Nous  leur  conserverons,  autant  que  possible, 
l'ordre  chronologique  indiqué  par  Descamps. 
Nous  signalerons  d'abord  un  Seigneur  et  une 
dame  à  table  (Londres,  galerie  il. -T.  llope) 
et  une  Dame  lisant  (Londres,  gal-erie  Bredell), 
toiies  charmantes,  d'une  finesse  exquise,  que 
l'auteur  a  dû  peindre  pendant  son  séjour  à 
Paris  ;  car  les  ligures  en  sont  d'une  grâce, 
d'une  élégance  toute  française.  Le  Petit 
tambour  et  ses  camarades,  de  la  galerie  Brid- 
gewater,  a  le  cachet  hollandais  et  semble 
une  œuvre  de  jeunesse.  La  Dame  en  robe  de 
satin  blanc  accordant  son  luth,  du  musée  de 
Munich,  est  un  splendide  portrait  du  meilleur 
temps  du  maître.  Le  Goûter,  de  la  galerie 
d'Arenberg  (Bruxelles,  gravure  de  Vaillant), 
est  fort  joli,  mais  de  portée  moins  haute.  Lés 
Baigneurs,  du  cabinet  Wilrioh  [AnversJ,  doi- 
vent avoir  été  peints  en  même  temps  ;  c'est 
ià  même  facture  :  facture  habite  qui  sûre- 
ment n'appartient  pas  aux  premières  années. 
Nous  voici  devant  la  fameuse  Marchande  de 
poisson,  au  Louvre  ;  laissons  parler  M.  Char- 
les Blanc  :  «  Cette  marchande,  dit  l'éminent 
critique,  est  évidemment  moins  occupée  de  sa 
marchandise  que  d'elle-même,  et  il  semble 
qu'elle  offre  aux  passants,  non  des  harengs 
aux  écailles  dorées,  mais  des  sourires  et  de 
tendres  promesses.  L'exécution  de  ce  petit 
tableau  est  fine  et  précieuse,  mais  elle  est  un 
peu  sèche;  elle  révèle  plus  de  patience  que 
de  génie.  Les  fleurs  sont' peintes  avec  nue 
perfection  désespérante;  les  moindres  détails 
de  la  forme  y  sont  accusés  avec  une  netteté 
qui  ferait  la  joie  d'un  botaniste;  les  tons  écla- 
tent vifs  et  frais,  si  bien  que  ces  (leurs  sont 
aussi  intéressantes  pour  le  regard  que  la  mar- 
chande elle-même,  et  qu'en  s'approchant  du 
tableau  de  Van  der  Neer  on  voit  d'abord  un 
bouquet.  > 

Oit  ne  saurait  dire  mieux  et  plus  juste.  Van 
der  Neer  est  la  tout  entier  dans  ces  quelques 
lignes.  La  seconde  toile  du  Louvre  est  un 
paysage  fin  de  ton,  encadrant  une  lourde 
charrette  attelée  d'un  cheval  blanc  que  con- 
duit une  paysanne.  Il  n'y  a  là  qu'un  petit  côté 
du  talent  de  Neer.  Autrefois,  le  même  musée 
possédait  deux  chefs-d'œuvre  de  cet  artiste  : 
les  Enfants  jouant  dans  w\  parc  avec  un  chien 
et  un  chat  et  les  Enfants  s'amusant  avec  un 
oiseau  guette' par  un  chat;  ils  ont  été  rendus 
au  roi  de  Hollande  en  1815,  Une  Femme  con- 
sultant un  médecin  sur  la  maladie  de  son  en- 
fant qu'une  nourrice  tient  sur  les  genoux,  une 
des  plus  belles  pages  du  célébra  Hollandais, 
se  trouva  à  Montpellier, 

Ce  sont  les  musées  hollandais  qui  nous  mon- 
trent les  perles  les  plus  brillantes  du  maître  : 
à  Amsterdam  se  trouve  le  Jeune  Tobie  (1694), 
peinture  serrée,  puissante,  d'une  exécution 
prodigieuse.  D'un  geste  simple,  grandiose, 
l'ange  montre  à  son  jeune  protégé  ce  poisson 
dont  le  fiel  doit  rendre  la  vue  a  son  père.  11 
y  a  dans  cette  scène  un  recueillement,  une 
solennité  qui  saisissent.  La  gamme  des  tons 
en  est  vigoureuse,  avec  ses  lumières  d'or,  ses 
demi-teintes  nacrées,  ses  ombres  transpa- 
rentes. A  La  Haye,  la  collection  est  nom- 
breuse et  magnifique  ;  citons  :  l'Assemblée, 
sorte  de  vaste 'salon  où  l'on  cause,  ou  l'on 
danse,  où  l'on  joue;  une  Circé  très-réussie; 
une  Dame  se  mirant  ;  la  Tentation  de  saint 
Antoine;  la  Bergère  et  le  prince;  Vénus,  Ado- 
nis et  l'Amour;  Sacrifice  au  dieu  Pan;  la 
Femme  surprise  au  lit;  œuvres  étincelantes 
de  verve,  mais  d'une  exécution  parfois  trop 
minutieuse.  La  galerie  de  Florence  compte 
Deux  baigneuses,  vigoureusement  enjevées  ; 
un  Portrait  du  peintre  et  des  paysages  ;  la 
pinacothèque  de  Munich,  une  Dame  accordant 
son  luth  fit  une  Dame  évanouie,  qui  rappellent 
les  plus  célèbres  de  ce  genre  de  Miens  et  do 
Nestcher.  Le  dernier,  plus  grand  que  ceux 
que  Van  der  Neer  peint  d'haoitude,  est  exé- 
cuté en  pleine  lumière  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'harmonie. 

NÉÉRA  s.  m.  (né-é-ra).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  de  nyetaginées. 

NEEIICASSEL  (Jean  de),  prélat, et  écrivain 
religieux  hollandais,  né  à  Gorcum  en  1623, 
mort  à  Zwoil  en  1686.  Membre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Malines  et  à  Cologne, 
puis  devint  successivement  provicaire  apo- 
stolique, coadjuteur  et,  enfin,  évêque  de  Cas- 
torie.  Sou  diocèse  comprenait  500,000  âmes 
(il  était  le  seul  évèque  catholique  de  la  Hol- 
lande), et,  malgré  l'embarras  que  lui  causait 
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une  gestion  aussi  compliqué?,  il  établit  la 
discipline  ecclésiastique  avec  une  fermeté 
qui  lui  concilia  l'estime  même  des  réformés, 
pu  lui  doit,  entre  autres  opuvres  :  Tractatus 
de  lectione  Scriplurarnm  {Emmerich ,  1677, 
in-8°);  Amor  posait  eus  seu  de  recto  «su  clavium 
(Emmerich,  16S3,  in-12).  Ce  dernier  ouvrage 
ayant  e'é  mis  à  l'index,  Neercassel  en  lit  pa- 
raître une  seconde  édition  expurgée  des  pro- 
positions qui  lui  avaient  attiré  le  blâme  de  la 
cour  de  Rome. 

NEERE,  nom  donné  par  Tibulle  a  l'une  de 
ses  maîtresses.  Le  poète  erotique  lui  a  con- 
sacré tout  un  livre  de  Ses  Amours,  ses  plus 
chastes  et  ses  plus  plaintives  élégies.  Dans 
tout  ce  livre,  qui  est  le  troisième,  il  n'a  le 
cœur  occupé  que  do  Néère  ;  il  l'aime  tant  qu'il 
songe  à  se  l'attacher  par  les  liens  du  mariage, 
sans  doute  pour  oublier  dans  un  amour  pur 
et  constant  les  inh'délicés  ou  au  moins  la  co- 
quetterie de  Délie  ;  car  cette  Délie,  qu'il  avait 
tant  aimée,  semble  n'avoir  été  pour  lui  qu'une 
Celimène,  et  il  ne  connut  avec  elle  que  les 
joies  mêlées  d'amertume  d'un  amour  qu'on 
n'est  jamais  sûr  de  posséder  seul  et  tout  en- 
tier. Il  eut  voulu  vivre  et  mourir  avec  Néère. 

André  Chénier,  dans  un  de  ses  beaux  pas- 
tiches grecs,  a  aussi  donné  le  nom  de  Néère 
à  l'une  de  ses  amoureuses.  11  la  fait  parler 
ainsi  dans  la  déclaration  qu'elle  fait,  avec 
tissez  de  désinvolture,  à  un  jeune  pâtre  : 
Accours,  jeune  Çhromia,  je  t'aime,  et  je  suis  belle, 
Blanche  comme  Diane  et  légère  comme  elle, 
Comme  elle  grande  et  (1ère  ;  et  les  bergers,  le  soir, 
Lorsque,  les  yeux  baisses,  je  passe  sans  les  voir, 
.  Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simple  mortelle, 
Et,  me  suivant  des  yeux,  disant  :  ■  Comme  elle  est 
Néere,  ne  va  pas  te  confier  aux  flots  (belle  ! 

De  peur  d'être  déesse,  et  que  les  matelots 
N'invoquent,  au  milieu  de  la  tourmente  amère, 
La  blanche  Galatée  et  la  blanche  Néère.  • 

NEERGARD  (Jens-Veïbel),  médecin  etphré- 
nologiste  danois,  né,  dans  le  Jutland  en  1775, 
mort  en  1S56.  Il  étudia  le  droit,  la  médecine, 
la  chirurgie,  l'art  vétérinaire,  devint,  en  1808, 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie,  donna 
des  leçons  d'art  vétérinaire  aux  officiers,  re- 
çut le  titre  de  commissaire  des  guerres,  puis 
devint  commissaire  général  (1822).  Il  fut 
chargé  ensuite  de  faire  un  voyage  scientifi- 
que en  Allemagne,  de  visiter  le  Danemark 
pour  améliorer  les  haras,  et  il  fit  des  cours  de 
phrenologie  k  Copenhague.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  Mémoires  danois 
sur  l'anatomie  et  la  structure  du  cheval  et  sur 
la  manière  de  le  traiter.  (Copenhague,  1800); 
Anqtomie  et  physiologie  comparée  des  organes 
de  digestion  des  mammifères  et  des  oiseaux 
(Berlin,  1805-1800);  Sur  les  différentes  épo- 
ques de  la  vie  humaine,  principalement  sous  le 
rapport  psychologique  (1826);  Sur  la  phréno- 
logie  bu  la  Doctrine  de  (lait  (1827)  ;  les  Haras 
du  Danemark,  leur  décadence  et  les  moyens  de 
les  relever  (1S2G-1827),  etc. 

NEERGARD  (Toennes-Chrétien  Bruun,  ba- 
ron de},  littérateur  danois,  lié  dans  l'île  de 
Zélande  en  1776,  mort  à  Paris  en  1 824.  Il  de- 
vint auditeur  à  la  cour  des  comptes  un  1709, 
chambellan  du  roi  en  1800;  puis,  accompagné 
d'un  dessinateur,  il  se  mit  à  voyager,  visita 
successivement  l'Allemagne,  la  Russie,  la 
Suisse,  l'Espagne,  l'Italie,  'la  France,  et  se 
fixa  à  Paris  en  1809.  On  lui  doit  un  grand 
nombre,d'éorits  publiés  en  fiançais,  et  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  :  Sur  la  situa- 
tion des  beaux-arts  en  France  ou  Lettres  d'un 
Danois  àson  ami  (Paris',  180L,  iri-S") ;  Z?e  l'état 
actuel  des  beaux-arts  à  ùenèue  (Paris,  isoî); 
les  Loisirs  d'un  étranger  à  Paris  (  ÏS02);  Voyage 
pittoresque  et  historique  dans  te  nord  de  t  Ita- 
lie (1812-1813);  Mes  pensées  (1813),  etc. 

NÉERLANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  (né-èr- 
lan-dè,  è-ze).  Géogr,  Habitant  de  la  Néer- 
lande  pu  royaume  des  Pays-Bas;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Néer- 
landais. La  population  néerlandaise. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  dérivée  du  saxon, 
comprenant  deux  dialectes  principaux,  que 
l'on  désigne  sous  les  noins  de  langue  flamande 
et  de  langue  hollandaise. 

NÉERLANDE,  Etat  du  nord  de  l'Europe. 

V.  HOLLANDE.  ' 

NEERYV1NDEN,  village  de  Belgique.  V. 
Nervvinpen, 

NÉÉSIE  s.  f.  (né-é-zî  —  de  Nées  von  Esen- 
heck,  bot.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  siercuiiacées ,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  à  Java. 

NEES  VOIS  ESENIJECK  {  Chrétien -Gode- 
froi),  botaniste  allemand,  né  prés  d'Erbach. 
en  1786,  mprt'a  Breslau  eu  1858.  Reçu  doc- 
teur en  médecine,  il  étudia  d'une  façon  toute 
particulière  les  sciences  naturelles,  puis  pro- 
fessa successivement  la  botanique  à  Erlan- 
Ê'  en  (1818),  à  Bonn  (1819)  et  à  Breslau  (1831). 
n  1848,  il  se  rendit  k  Berlin,  prit  part  aux 
agitations  politiques,  fut  destitué  comme  pro- 
fesseur (1853)  et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  Nées  von  Esenbeck  à  publié 
beaucoup  d'ouvruges ,  dont  les  principaux 
sont  :  les  Algues  d'eau  douce  (1SU);  le  Sys- 
tème des  champignons  (1817,  2  vol.);  Histoire 
du  développement  du  sontmeil  et  dji  rêve  ma- 
gnétique (1820);  Dryologia  germanica  (1823- 
1851,  2  vol.);  llymenopterorum.  ichneumonilus 
affinium monographia (Tubingue,  1834,  2  vol.); 
Souvenirs  du  iiiesengebirge  (Berlin,  18.33-1838, 
4  vol.);  Système  de  philosophie  spéculative 
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(1841);  Théorie  générale  des  formes  de  la  na- 
ture (1852),  etc.  '        ""  

NEES_  VON  ESENBECK  (Théodore -Frédé- 
ric-Louis), botaniste  allemand,  frère  du  pré: 
cèdent,  né  près  d'Erbach  en  1787,  mort  a 
Hyères  en  1837.  Successivement  pharmacien, 
inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
(1817),  professeur  de  pharmacie  à  Bopn,  il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Plants  médi- 
cinales (Dusseldorf,  1521-1831);  Manuel  de 
la  botanique  médicinale  et  pharmaceutique 
(Dusseldorf,  1830-1833)  ;  Système  des  champi- 
gnons (1837);  Gênera  plantarum  {lors  germa- 
ntes (1833-1838). 

NEF  s.  f.  (nèff  —  lat.  navis,  vaisseau,  mot 
mii  a  des  affinités  multiples  dans  les  langues 
indo-européennes,  et  qui  doit  remonter  au 
temps  de  l'unité  aryenne  :  sanscrit  nâu,  dimi- 
nutif nâuM,  nuj  n'âoya,  navigable,  navika, 
matelot,  pilote,  etc.,  de  la  racine  nu,  aller, 
peut-être  naviguer,  comme  le' conjecture 
Westergaard,  alliée  sans  doute  à  snu,  couler, 
dont  le  s,  ainsi  que  dans  d'autres  cas,  pourrait 
bien  n'être  pas  primitif,  comme  le  pense 
Weber;  persan  nâw,  nûtoah,  nawârah,  dimi- 
nutif nàwcah,  objet  creux  et  long,  auge,  ca- 
nal, etc.,  puis  vase  en  général;  kourde  Huw, 
arménien  nav,  navag,  navigi,  ossète  nau,  grec 
nous,  ionieu  néus,  vaisseau,  nautës,  nautilos, 
matelot,  etc.,  latin  nauta ,  uaviia ,  mate- 
lot, etc.,  ancien  irlandais,  noe,  noi,  nai,  ir- 
landais moderne  naoi,  uaeoh,  diminutif  nam- 
hog;  kymrique  noe,  armoricain  neu,  n'eà,  ba- 
quet, auge;  ancien  allemand  nawa  ou  nawi; 
dialecte  bavarois  nau,  Scandinave  nài,  vase; 
polonais  nawa.  Le  nom  correspondant  manque 
en  ancien  slave  et  en  russe).  Navire,  em- 
barcation quelconque  : 

La  nef  tourne,  s'abîme  et  disparaît  aus  yeux. 

Dblille. 

Il  Vieux  mot  qui  est  resté  dans  la  langue 
poétique. 

—  Nef  de  Condé,  Sorte  d'allégé  employée 
Sur  les  rivières  du  Nord. 

—  Ane.  prov.  Qui  entre  en  nef  n'a  pas  vent 
à  gré,  Les  commencements  d'une  entreprise 
sont  souvent  pénibles. 

—  Hist.  Grand  vase  allongé  en  forme  de 
barque,  que  l'on  plaçait  sur  la  table,  devant 
le  seigneur,  et  qui  contenait  les  vins,  les 
épices  et  les  divers  ustensiles  dont  on  se  ser- 
vait pendant  le  repas,  il  Sorte  do  boite  en 
forme  de  navire,  que  l'on  plaçait  sur  la  table 
du  roi,  et  qui  contenait  son  couvert. 

—  Archit.  Espace  compris  entre  deux  ran- 
gées de  piliers  qui  soutiennent  une  voûte  d'é- 
glise :  La  nef  centrale.'  Les  nefs  latérales. 

...  L'orgue,  s'éyeillant  sous  un  doigt  invisible, 
D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible. 

UEO.  Moreau. 
Il  Ne  se  dit  plus  guère  des  nefs  latérales, 
qu'on  appelle  généralement  aujourd'hui  bas 

CÔTÉS  OU  COLLATÉRAUX. 

—  Hydraul.  Moulin  à  nef,  Moulin  a,  eau 
construit  Sur  un  bateau. 

Nef  des  roi»  (la),  poème  satirique,  de  Sé- 
bastien Brandt  (en  allemand,  Je  Narren- 
schriff),  Strasbourg,  1491 ,  in-4<>.  Des  traduc- 
tions latines  parurent  successivement  k  Bàle 
et  à  Lyon  :  Navis  stuttifera  morlalium  (in-4°), 
et  sous  le  titre  :  ia  Nef  des  fols  du  monde, 
une  traduction  en  vers  français  (Paris,  1497, 
in-fol,  avec  grav,).  Le  poûme  de  Sébastien 
Brandt  a  probablement  fourni  à  Erasme  l'idée 
de  son  Eloge  de  la  folie.  L'auteur  y  cherche 
la  cause  et  les  sources  de  la  folio,  décrit  les 
maux  des  hommes  dans  les  différents  états  et 
y  ajoute  des  remèdes  salutaires  pour  corriger 
leurs  vices  et  leurs  ridicules.  On  trouve 
en  général  dans  cette  satire  beaucoup  plus 
d'imagination  que  d'art.  La  traduction  en 
vers  français,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  bien 
littérale,  n'est  guère  qu'un  recueil  de  sermons 
mal  digérés  et  pleins  de  redites;  elle  est  en 
vers  de  huit  syllabes,  d'une  monotonie  fati- 
gante et  dont  la  barbarie  rebute.  Ces  mora- 
lités sont  appuyées  par  des  exemples  choisis 
dans  l'histoire  religieuse  et  profane.  Par  fous, 
l'auteur  entend  surtout  les  pécheurs  et,  pour 
lui,  les  ramener  à  la  sagesse  signifie  les  ra- 
mener k  Dieu  ;  aussi  passe-t-il  tous  les  vices 
en  revue  et  invite-t-i)  tous  les  vicieux  à  entrer 
dans  son  vaisseau.  Mais,  comme  le  nombre 
ost'trop  grand,  'qu'il  ho  peut  les  y  introduire 
tous,  du  haut  du  tillac  il  sermonne  ceux  à  qui 
il  ne  peut  accorder  place,  tels  que  les  héréti- 
ques, les  infidèles  et  surtout  les  Turcs,  contre 
lesquels  il  essaye  de  prêcher  une  nouvelle 
croisade.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  chapitres,  par  lesquels  on  pourra  juger 
de  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  de  la  manière 
dont  Brandt  l'avait  compris  :  Des  délateurs  et 
vains  rapporteurs,  De  ceux  qui  parlent  contre 
Dieu  fottemeut,  De  prendre  à  crédit,  De  la 
puissance  des  fols,  De  la  cure  d'astrologie,  Des 
richesses  inutiles,  De  trop  pqrler,  De  contém- 
ner  l'Ecriture,  Des  murmures,  blasphèmes  et 
envies  du  commun  peuple  et  de  la  dissolution 
de  ses  habits  causa/is  sa  destruction,  De  l'in- 
convénient de  trop  longue  paix,  etc.. 

Les  gravures  de  cette  traduction  française 
sont  excellentes  et  d'une  naïveté  pleine  de 
charme,  inutile  de  dire  que  tous  les  person- 
nages qui  figurent  dans  cette  danse  (les  fous, 
rois,  princes,  cardinaux,  sont  affublés  du  cos- 
tume de  fou  de  cour,  avec  son  capuchon  aux 
longues  oreilles  d'âne,  ce  qui  ajoute  encoru 
au  pittoresque  de  leur  physionomie.  Le  prin- 
cipal mérite  de  l'ouvrage,  comme  celui  de 
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quelques  autres  de  cette  époque  k  moitié  bar- 
bare, consiste  moins  dans  la  perfection  au 
point  de  vue  littéraire  que  dans  l'heureuse 
influence  qu'il  exerça  sur  ses  contemporains; 
il  contribua  à  la  renaissance  des  belles-let- 
tres. «  Brandt,  si  grossier  qu'il  fût,  dit  M.  Phi- 
Iarète  Chasles,  mérita  l'honneur  d'être  tra- 
duit, commenté,  cité  même  par  Erasme.  Une 
main  habile  et  délicate  ferait  encore  aujour- 
d'hui quelque  chose  de  ce  vaisseau  fantasti- 
que que  le  juriste  de  Strasbourg  créa  dans  sa 
gaieté.  Imaginez  une  merdes  fous,  grand  che- 
min orageux,  qui  doit  les  conduire  au  bon- 
heur ;  les  vagues  bleues  et  phosphorescentes 
offrant  dans  leurs  sillons  lumineux  tout  ce 
que  les  fous  espèrent;  des  montagnes  d'or 
brillant  aux  yeux  des  avares,  des  flots  de  li- 
queurs enivrantes  promises  aux  sensuels , 
des  sirènes  belles  comme  le  jour  aux  volup- 
tueux. La  carène  se  balance  sur  ces  vagues 
folles.  Ella  est  construite  par  des  tous , 
comme  des  fous  doivent  construire;  la  prouo 
occupe  la  place  de  la  poupe  et  le  gouvernail 
est  renversé.  On  a  mis  le  capitaine  a  fond  de 
cale  et  le  cuisinier  sur  le  grand  mat.  Texte 
digne  de  Swift  que  cette  description  de  l'é- 
quipage fou,  de  la  carène  folle  ot  de  l'anar- 
chie des  passagers  I  Rion  11'cmpêchcrait  le 
rénovateur  de  cette  fable  antique  de  placer 
sur  le  pont  et  dans  les  vergues  les  plus  char- 
mants ridicules  du  xixc  siècle  :  le  génie  mé- 
connu, l'âme  incomprise,  la  femme  libre,  les 
créateurs  de  religions  et  ceux  qui  sont  dieux  , 
demi-dieux  ou  quarts  de  dieux.  Cette  cargai- 
son de  folies  diverses  aurait  assurément  pi- 
qué l'imagination  railleuse  de  Swift ,  de 
Sterne  ou  de  Voltaire  ;  Brandt  n'a  pas  osé 
ou  u'a  pas  pu;  il  e,st  retombé  de  tout  son 
poids  dans  la  moralité  vulgaire,  laissant  kses 
continuateurs  le  soin  de  cultiver  le  champ  de 
l'observation  moderne.  »  Ou  a  fait  paraître 
également  des  traductions  en  prose  de  l'ou- 
v.rage  do  Brandt. 

Nef  de»  folie»  (la),  selon  les  cinq  sens  de 
nature,  composé  selon  l'Euangilu  de  monsei- 
gneur saint  Matthieu,  des  cinq  vierges  qui  ne 
prinrent  point  d'huile  avec  elles  pour  mettre 
en  leur  lampe  ,  ouvrage  satirique ,  dans  la 
genre  de  la  Nef  des  fols,  et  qui  a  été  évidem- 
ment inspiré  par  lui  ((501,  in-4°).  Il  est  de 
Jqsse  Badius,  savant  imprimeur,  surnommé 
Ascencius.  L'ouvrage  de  Bnmdt  contient  la 
peinture  et  la  satire  de  toutes  les  sottises,  do 
toutes  les  folies  humaines  ;  celui  de  Badius 
se  borne  kparler"de  celles  qui  sont  commises 
par  les  femmes  et  de  celles  dont  elles  sont 
tous  les  jours  la  cause  ou  le  prétexte  :  sujet 
bien  assez  vaste.  La  satire  de  Badius,  écrire 
en  latin,  est  moitié  en  vers,  moitié  en  prose. 
Ce  sont  des  sermons  k  prop'os  des  cinq  sens 
et  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire  ;  chaque  ex- 
hortation commence  par  une  invitation  à  ve- 
nir écouter  les  paroles  du  nautoiiier,  qui,  du 
haut  de  sa  barque,  prêche  la  morale.  Une 
anecdote,  tirée  soit  de  l'histoire  profane,  soit 
de  l'histoire  religieuse,  accompagne  chacun 
de  ces  sermons.  Quelquefois  lof}  peintures  du 
vice  sont  un  peu  libres  et  s'éloignent  par  trop 
de  la  chasteté  que  l'auteur'  veut  inspirer  ii  ses 
auditeurs;  mais  c'était  la  mode  de  l'époque  ; 
ce  naïf  ouvrage  passerait  aujourd'hui  pour 
un  livre  licencieux. 

Nef  (ordre  de  la).  V.  Navire  (ordre  du). 

NÉFASTE  adj.  (né-fa-ste  —  lat.  nefastus; 
de  nefas,  violation  de  la  loi  divine,  qui  vient 
de  nç,non,  et  do/as,  droit;  do  fari,  prononcer, 
parler).  Antiq.  rom.  Qualification  donnée, 
dans  le  calendrier  romain,  aux  jours  oit  il 
était  défendu  par  la  religion  do  vaquer  aux 
affaires  publiques  :  Les  Bomains  comptaient 
vingt-six  jours  néfastes  dans  l'année,  savoir 
deux  en  chaque  mois  et  trois  en  janvier  et  en 
avril.  (Arago.)  Il  Se  disait  aussi  des  jours  de 
l'êtes  solennelles  qui  étaient  accompagnées 
<de  sacrifices  ou  de  spectacles,  et,  plus  ordi- 
nairement, des  jours  de  deuil  et  de  tristesse, 
regardés  comme  funestes,  en  mémoire  du 
quelque  événement  malheureux. 

—  Par  anal.  Fatal,  malheureux,  en  par- 
lant d'une  époque  :  La  journée  néfaste  de 
la  Saint- Barthélémy ■  Il  Fatal,  funeste,  en  gé- 
néral :  Action  néfaste.  Querelle  néfaste. 

—  Encycl.  L'origine  de  la  distinction  des 
jours  en  l'ustes  et  néfastes,  qui,  chez  les  Grecs 
et  surtout  chez  les  Komains,  jouait  un  rôle 
considérable,  tire  vraisemblablement  &on  ori- 
gine de  l'Orient  et  particulièrement  de  l'E- 
gypte. Nous  savons,  eu  effet,  que  les  Egyp- 
tiens, depuis  un  temps  immémorial,  recon- 
naissaient des  jours  heureux  et  des  jours 
malheureux.  11  est  impossible  de  se  figurer 
jusqu'à  quel  point  ils  ppussaient  cette  super- 
stition; les  actes  les  plus  simples,  les  plus 
élémentaires  de  la  vie  privée  étaient  soumis 
à  une  foule  de  restrictions  puériles".  Juvé- 
cal,  dans  ses  satires,  s'élève  avec  raison 
contre  ces  pratiques,  dont  il  reconnaissait 
parfaitement  l'origine  égyptienne  ;  mais  qu'au- 
rait-it  dit  en  face  de  ce  fragment  de  calen- 
drier des  jours  fastes  etne/«siei,qui  remonte 
à  l'époquo  des  Kamessides  et  comprend  en- 
viron les  deux  tiers  de  l'année?  Nous  em- 
pruntons a  M.  Chabas  la  traduction  de  quel- 
ques-unes do  ces  étranges  interdictions,  qui 
devaient  singulièrement  compliquer  l'exis- 
tence domestique  des  anciens  Egyptiens.  La 
21  de  Thoth ,  il  était  défendu  de  tuer  des 
bœufs;  on  ne  devait  ni  nianger  ni  saler  do 
poisson  le  22;  ne  pas  brûler  d'encens,  ne  pas 
écouter  do  chants  joyeux  le  23  j  ne  pas  mai»- 
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ger  certain  légume  le  13  de  Paophi;  ne  pas  se 
Baigner  le  22  ;  ne  pas  fonder  une  maison,  ne 
pas  se  servir  de  pierres  le  26  ;  ne  pas  allu- 
mer du  feu  et  ne  pas  en  regarder  le  5  dM- 
thyr;  ne  pas  s'embarquer  sur  le  Nil  le  19; 
ne  rien  manger  et  ne  rien  boire  le  19  de 
Choiak;  ne  pas  se  promener  le  21  ;  ne  pas 
manger  d'animaux  aquatiques  le  28;  ne  pas 
paraître  devant  les  femmes  le  7  de  Tàbi;  ne 
pas  brûler  certains  végétaux  le  10;  ne  pas 
regarder  un  rat,  ne  pas  s'en  approcher  le  13  ; 
ne  pas  s'approcher  des  femmes  le  17;  ne  pas 
se  promener  en  barque  le  19  de  Méchir;  ne 
pas  s'approcher  du  fleuve  le  24,  sous  peine 
cle  perdre  la  vie;  ne  pas  parier  à  voix  haute 
le  30;  ne  pas  sortir  la  nuit  le  5  et  le  17  de 
Phamtnoth;  ne  pas  manger  le  16;  ne  pas 
bouger  de  la  maison  le  19;  ne  pas  regarder 
le  labourage  le  tl  et  le  12  de  Pharmuthi ;  ne 
faire  aucune  espèce  de  travail  le  20;  ne  pas 
prononcer  le  nom  de  Set  à  haute  voix  le  24; 
ne  rien  manger  de  ce  qui  vient  de  l'eau 
le  25,  etc.  11  est  impossible  de  voir  quelque 
chose  de  plus  étrange  ;  évidemment,  le  germe 
de  toutes  nos  superstitions  est  contenu  là- 
dedans. 

NÈFE  s.  f.  (nè-fe  —  du  germanique  :  hol- 
landais neb,  Scandinave  nebbi,  bec,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  nabh,  pénétrer, 
atteindre,  percer).  Fauconn.  Partie  reniée 
du  bec  d'un  oiseau  de  proie. 

rv'EFF  (Félix),  pasteur  et  philanthrope 
français,  né  près  de  Genève  en  179S,  mort 
en  1829.  D'abord  soldat,  il  devint  ensuite 
pasteur,  parcourut,  en  expliquant  la  Bible,  les 
environs  de  Genève,  remplit  les  fonctions 
pastorales  à  Grenoble  (1820),  à  Mens,  dans 
1  Isère  (1822),  dans  le  canton  de  Guillestre 
(Hautes-Alpes),  et  devint  un  nouvel  Ober- 
l'n  pour  les  pauvres  populations  de  ce  pays. 
Neff  s'attacha  à  répandre  l'instruction,  à 
améliorer  les  systèmes  de  culture,  à  faire 
creuser  des  canaux  d'arrosage,  attira  il  ses 
prêches  les  catholiques  comme  les  protes- 
tants et  se  montra  de  la  plus  excessive  tolé- 
rance. On  lui  doit  :  Petit  traité  sur  les  arbres 
fruitiers  (1814);  Méditations  religieuses  (182s- 
1851);  Lettres  (1843). 

NEFFES  ou  NEFLES,  vignoble  important, 
situé  dans  la  vallée  de  Rousines,  parallèle  à 
celle  de  la  Durance  (Hautes-Alpes).  Ce  vi- 
gnoble ne  renferme  pas  inoins  de  134  hecta- 
res d'un  sol  légèrement  siliceux.  Le  quartier 
désigné  sous  le  nom  de  côte  de  Neffes  four- 
nit un  vin  assez  recherché  dans  le  pays  et 
qui  mériterait  de  l'être  ailleurs. 

NEFFLÉE  s.  f.  (nè-flé).  Bot.  Syn.  de  cel- 
sie,  genre  de  personnées. 

NEFFTZER  (Auguste),  publiciste  français, 
ne  a  Colinar  (Haut-Rhin)  en  1820.  Il  avait 
étudié  la  théologie  à  la  Faculté  protestante 
de  Strasbourg,  lorsque,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  débuia  dans  le  journalisme  politique 
comme  rédacteur  du  Courrier  du  Bas-Rhin. 
Quelque  temps  après,  il  vint  à  Paris  et  en- 
tra, en  1844,  au  journal  la  Presse,  dirigé  par 
M.  E.  de  Girnrdin.  M.  Nefftzer  s'y  fit  remar- 
quer par  ses  idées  élevées,  son  attitude  ferme 
et  mesurée.  Pendant  plusieurs  années,  il  si- 
gna le  journal  en  qualité  de  gérant,  ce  qui 
lui  valut  des  poursuites  en  1851  et  lui  attira 
une  condamnation  à  un  mois  de  prison  •  à 
1  occasion,  dit  M.  Vapereau,  d'une  des  plus 
curieuses  supercheries  que  la  littérature  po 
inique  ait  commises.  On  attendait,  avec 
anxiété,  le  dernier  message  du  président  de 
la  Republique  ;  la  Presse  prit  les  devants  et 
donna,  en  tête  de  ses  colonnes,  avec  toutes 
les  apparences  d'une  pièce  officielle  une 
suite  d  extraits  des  Œuores  du  prince  Louis- 
Napoleon.  Ce  message  apocryphe,  d'une  cou- 
leur démocratique  tres-prononcée,  émut  di- 
versement toutes  les  opinions;  la  Bourse  se 
troubla  et  traduisit  à  sa  manière,  par  une 
baisse  subite,  les  alarmes  des  divers  partis 
hostiles  a  la  République.  > 

Pendant  les  premières  années  du  régime 
dictatorial  de  l'Empire,  alors  que  la  presse 
était  complètement  bâillonnée,  M.  Nefftzer 
rédigea  le  bulletin  du  jour  dans  la  Presse 
et  y  publia  de  temps  à  autre  des  articles  sur 
des  questions  de  philosophie  et  de  politique 
étrangère.  M.  E.  de  Girardin  lui  ayant  cède 
la  direction  politique  de  son  journal  en  1856, 
il  prit  une  part  active  à  la  campagne  électo- 
rale de  1857  et  soutint,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, les  candidats  de  l'opposition.  A  cette 
même  époque,  on  remarqua  qu'il  combattit 
quelques  idées  trop  absolues  de  son  ancien 
rédacteur  en  chef.  Le  15  novembre  1857, 
M.  Nefltzer  abandonna  la  Presse,  que  M.  de 
Girardin  venait  de  vendre  au  banquier  Mil- 
laud,  et  il  fonda  l'année  suivante,  avec  M.  Doll- 
fus,  un  excellent  recueil,  la  Revue  germani- 
que, dans  laquelle  il  a  publié  de  remarquables 
travaux  sur  la  critique  religieuse,  la  philo- 
sophie et  l'histoire.  Rentré  à  la  Presse  en 
1859,  il  quitta  définitivement  cette  feuille  en 
1861,  pour  créer  un  journal  politique,  le  Temps 
dont  il  fut  à  la  fois  le  directeur  politique  et 
le  rédacteur  en  chef.  M.  Nefftzer  sut  s'ad- 
joindre des  écrivains  d'un  remarquable  ta- 
lent, notamment  MM.  Louis  Blanc,  Scherer 
Brisson,  Ferry,  Francisque  Sarcey,  Auguste 
Villemot,  George  Sand,  Erdan,  etc.,  et  fit  à 
1  Empire  un.e  opposition  constante,  mais  avec 
de  grands  ménagements  de  forme  et  une 
prudente  habileté.  Si  la  modération  de  sa  po- 
lémique empêcha  le  Temps  de  devenir  un 
journal  populaire,  il  conquit,  du  moins,  les 
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suffrages  de  la  bourgeoisie  lettrée  et  libé- 
rale et  devint  rapidement  un  des  organes  les 
mieux  faits  et  les  plus  autorisés  de  la  presse 
française.  Particulièrement  dans  les  derniers 
temps  de  l'Empire,  M.  Nefftzer  fut  constam- 
ment sur  la  brèche  et  il  publia  des  articles 
remarquables,  notamment  à  propos  des  élec- 
tions de  1869,  contre  le  plébiscite  de  1870  et 
contre^  la  folle  ineptie  du  ministère  Ollivier, 
lorsqu'il  précipita  la  France  dans  une  guerre 
désastreuse.  En  1871,  M.  Nefftzer  a  aban- 
donné la  direction  politique  du  Temps  à.  M.  Hé- 
brard,  mais  il  n'a  pas  cessé  pour  cela  de  col- 
laborer à  ce  journal. 

M.  Nefftzer  est  un  des  journalistes  de  ce 
temps  qui,  par  l'honorabilité  du  caractère, 
l'élévation  des  vues,  la  vigueur  inaltérable 
du  bon  sens,  la  lucidité  de  l'esprit,  le  libéra- 
lisme sincère,  ont  su  prendre  le  plus  d'auto- 
rité sur  le  monde  des  lettrés,  aussi  bien  en 
Fiance  qu'à  l'étranger.  A  diverses  époques, 
des  comités  démocratiques  le  désignèrent 
comme  candidat  aux  élections  pour  le  Corps 
législatif  ou  l'Assemblée  nationale.  Ce  mo- 
deste écrivain  s'y  refusa  toujours.  11  engagea 
même,  à  ce  sujet,  une  brillante  polémique 
avec  M.  Guéroult  en  1863,  et  soutint  qu'un 
député  ayant  une  tribune  pour  y  exposer  ses 
idées  devait  s'interdire  la  publicité  de  la 
presse.  Les  articles  de  critique  littéraire  qu'il 
a  publiés  dans  différents  recueils  témoignent, 
à  défaut  peut-être  de  finesse  dans  les  aper- 
çus et  de  vivacité  dans  le  style,  de  la  même 
sûreté  de  jugement  qu'il  apporte  dans  les 
polémiques  politiques.  Comme  philosophe,  il 
a  traité  en  libre  penseur  des  questions  reli- 
gieuses et  s'est  montré,  dans  le  journalisme 
français,  un  des  rares  représentants  de  la 
métaphysique  néo-hégélienne.  ■  La  philoso- 
phie hégélienne,  disait-il  en  185S,  dans  un 
article  sur  Hegel,  c'est  la  conscience  raison- 
née,  philosophique,  que  l'esprit  humain  a 
acquise  de  lui-même,  de  sa  liberté  propre  et 
de  sa  dépendance  de  la  vie  universelle.  La 
conscience  qu'il  a  de  lui-même  s'est  dévelop- 
pée par  l'expérience  des  siècles,  comme  se 
développe  celle  de  l'individu  par  l'expérience 
de  la  vie.  La  conscience  de  ses  rapports  avec 
la  vie  universelle  repose  aussi  sur  un  senti- 
ment intime,  sur  une  nécessité  que  nous 
croyons  invincible.  L'originalité  de  Hegel, 
c'est  d'avoir  fait  de  cette  nécessité,  sentie  de 
tout  temps,  mais  de  tout  temps  imparfaite- 
ment exprimée,  une  nécessité  logique...  Tout 
hégélien  est  positiviste,  tandis  que  le  positi- 
visme, en  raison  des  limites  plus  restreintes 
qu'il  s'est  tracées,  ignore  Hegel.  Mais  ces  deux 
systèmes  sont  l'expression  île  l'esprit  humain 
parvenu  à  la  connaissance  de  lui-même  ;  c'est 
le  grand  fait  du  xixe  siècle,  fait  immense  et 
fécond  en  conséquences  pratiques.  • 

M.  Nefftzer  n'a  publié  en  volumes  aucune 
de  ses  études  littéraires  ou  philosophiques. 
Nous  citerons,  toutefois,  parmi  ses  principaux 
articles  insérés  d;ms  la  Revue  germanique  : 
la  Fondation  de  Schiller,  De  la  littérature  apo- 
calyptique chez  les  Juifs  et  les  premiers  chré- 
tiens (juillet  et  octobre  1858),  Hegel  et  ta  phi- 
losophie allemande  (septembre  et  novembre 
1858),  etc.  Il  a  fait  paraître,  en  collaboration 
avec  M.  Dollfus,  une  traduction  de  l'allemand 
de  la  Nouvelle  viede  Jésus  du  docteur  Strauss. 

NÈFLE  s.  f.  (nè-fle  —  lat.  mespilum ,  du 
gr.  mespilos,  par  le  changement  du  m  en  n; 
mais  le  m  s'est  conservé  dans  plusieurs  pa- 
tois :  wallon  mèse,  namurois  mespe,  normand 
meille,  mêle,  etc.).  Bot.  Fruit  du  néflier  :  Les 
nèfles  commencent  d'abord  à  mollir  par  le 
cœur.  (V.  de  Bomare.)  On  cueille  le*  nèfles 
en  automne,  lorsque  leur  couleur  commence  à 
pâlir.  (ïhouin.)  Les  hommes  sont  comme  les 
nèfles  :  ils  mûrissent  sur  la  paille.  (Balz.)  Il 
Rois  de  nèfle,  Nom  donné,  dans  l'île  de  la 
Réunion,  a  une  espèce  de  jambosier,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  son  fruit  avec  la  nèfle. 
Il  Nèfle  d'Inde,  Fruit  du  métel. 

—  Loc.  fam.  On  vous  donnera  des  nèfles,  Se 
dit  à  une  personne  qui  demande  une  chose 
trop  belle  ou  trop  chère.  11  Je  ne  l'ai  pas  eu 
pour  des  nèfles,  Cela  m'a  coûté  cher. 

—  Prov.  Avec  le  temps  et  la  paille  les  nè- 
fles mûrissent,  On  vient  à  bout  de  bien  des 
choses  avec  du  temps  et  des  soins  :  Cet  hi- 
ver, je  travaillerai  à  la  composition  du  sujet 
de  suint  Paul,  et,  comme  dit  le  proverbe  ita- 
lien, AVEC  LE  TEMPS  ET  LA  PAILLE  SE  MÛRI- 
RONT LES  NÈFLES.  (PoUSSÙ).) 

NÉFLIER  s.  m.  (né-flié  —  rad.  nèfle).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  pomacées ,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  le  centre  et  le 
nord  de  1  Europe  :  Le  fruit  du  néflier  est 
légèrement  astringent.  (P.  Duchartre.  )  La 
graine  de  néflier  ne  lève  souvent  qu'à  la  se- 
conde année.  (V.  de  Bomare.)  On  place  quel- 
quefois le  néflier  dans  les  jardins  paysagers. 
(ïhouin.)  11  Néflier  du  Japon,  Nom  vulgaire 
de  l'ériobotiye  du  Japon,  appelée  aussi  bi- 
bassier.  Il  Néflier  des  créoles,  Un  des  noms 
du  parinari. 

—  Encycl.  Le  genre  néflier  est  composé 
d'arbres  de  petite  taille  et  d  arbrisseaux  indi- 
gènes des  parties  moyennes  et  septentriona- 
les de  l'Europe.  Epineux  à  l'état  sauvage, 
ces  végétaux  perdent  leurs  épines  parla  cul- 
ture. Les  caractères  botaniques  du  genre 
sont  les  suivants  ;  écorce  mince  et  sèche  ; 
tiges  pliantes,  rameaux  épineux,  feuilles  sim- 
ples ou  divisées  en  plusieurs  lobes  et  accom- 
pagnées d'expansions  foliacées,  situées  à  la 
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base  des  feuilles  ;  fleurs  solitaires,  terminales, 
encorymbes;  corolle  à  cinq  pétales  arrondis, 
attachés  au  calice  ;  l'ovaire  infère  ou  adhé- 
rant au  calice,  surmonté  de  deux  à  cinq  sty- 
les glabres ,  donnant  naissance  à  un  fruit 
charnu ,  marqué  d'un  ombilic  au  sommet, 
et  divisé  intérieurement  en  cinq  loges,  dont 
chacune  contient  une  graine  osseuse  et  cou- 
ronnée par  le  calice  persistant.  On  donne  à  ce 
fruit  le  nom  de  nèfle  ;  avant  la  maturité,  il 
est  d'une  saveur  âpre  et  désagréable;  on  ne 
le  laisse  pas  mûrir  sur  l'arbre,  mais  sur  la 
paille. 

On  trouve  le  néflier  dans  les  bois  et  dans 
les  haies.  Le  sol  qui  convient  à  cette  culture 
est  une  terre  grasse  et  humide.  Il  demande 
une  exposition  au  nord;  il  prospère  près  des 
eaux  et  résiste  bien  au  froid.  Le  genre  né- 
flier,  assez  mal  défini,  est  resté  longtemps 
confondu  avec  le  genre  cratœgus  et  plusieurs 
autres  genres  voisins.  Malgré  les  nombreux 
retranchements  qu'il  a  subis,  le  genre  né/lier 
comprend  encore  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces; nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner les  deux  principales.  Le  néflier  d'Alle- 
magne, qui  esc  considéré  comme  le  type  du 
genre,  est  un  petit  arbre  ou  un  grand  arbris- 
seau, dont  la  tige,  irrégulière,  fournit  des  ra- 
meaux tortueux.  Ses  feuilles  sont  entières; 
ses  fleurs  sont  blanches,  légèrement  rosées, 
grandes,  solitaires  à  l'extrémité  des  petits 
rameaux  et  le  long  des  grands  ;  le  calice  et 
les  pédoncules  sont  cotouneux  ;  le  fruit  est 
arrondi  et  un  peu  aplati  en  dessus.  Cet  arbre 
croît  dans  les  bois  de  France,  d'Allemagne 
et  du  midi  de  l'Europe;  il  offre  plusieurs  va- 
riétés, parmi  lesquelles  il  faut  citer  \&néflier  à' 
gros  fruit  ou  néflier  de  Nottingham.  Le  né- 
flier du  Japon  ou  bibassier,  dont  on  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  d'ériobotrye ,  présente 
dans  son  paj'S  une  tige  élevée,  couronnée  par 
une  tète  étalée;  à  Paris,  c'est  un  arbrisseau 
de  8  k  10  pieds.  Ses  rameaux  sont  cylin- 
driques, cotonneux  ;  ses  feuilles,  de  forme 
ovale  aiguS,  sont  dentées  à  leurs  bords;  lui- 
santes en  dessus,  elles  sont  cotonneuses  en 
dessous,  de  même  que  les  calices,  lesquels 
sont  entourés  de  bractées  ;  les  fleurs,  de  cou- 
leur blanche,  sont  disposées  à  l'extrémité  des 
rameaux,  sur  des  pédoncules  plus  ou  moins 
divisés.  Les  fruits,  jaunes  U  lu  maturité,  ont 
une  saveur  agréable.  Ils  renferment  deux 
graines.  Ce  néflier,  originaire  de  Chine  et  du 
Japon,  a  été  apporté  à  Paris  en  1784.  C'est 
un  de  nos  plus  jolis  arbres  d'ornement.  Dans 
le  midi  de  la  France,  ses  fruits  atteignent 
très- bien  la  maturité. 

Les  néfliers  se  multiplient  de  graines,  de 
greffes,  de  marcottes,  de  rejetons  ;  on  les 
greffe  vers  la  fin  de  l'été,  en  écusson  sur  l'au- 
bépine, le  poirier,  le  cognassier  sauvage. 

NÉFOND  s.  m.  (né-fond).  Grande  étendue 
de  sable,  en  Arabie. 

néga  s.  m.  (né-ga).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
ragouininier  ou  cerisier  du  Canada. 

NÉGANOPEAU  s.  m.  (né-ga-no-po).  Comm. 
Sorte  de  toile  de  coton  fabriquée  dans 
l'Inde. 

NEGAPATAM,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Madras),  à  l'embouchured'un  bras  du  Cavery; 
port  sur  le  golfe  du  Bengale,  à  260  kiloin. 
S.-S.-E.  de  Madras,  à  90  kiloin.  S.  de  Pondi- 
chéry;parl0°45'  de  latit.  N.  et7~o  28'  11"  de 
longit.  E.  La  rivière  peut  recevoir  de  petits 
bâtiments  ;  mais  une  barre,  qui  se  trouve  à  son 
entrée,  est  dangereuse  à  traverser  et,  à  en- 
viron 4  kilom.  S.-E.  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  il  y  a  un  bas-fond  assez  étendu,  cou- 
vert de  trois  à  six  brasses  d'eau  ;  l'ancrage 
se  présente  à  1  kilom.  de  la  côte.  Cette  ville  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'un  petit  village,  qui  fut 
fortifié  et  agrandi  par  les  Portugais  ;  il  fut 
enlevé  à  ceux-ci,  en  1660,  parles  Hollandais, 
qui  en  augmentèrent  les  fortilications  et  y 
érigèrent  des  établissements  publics.  Le  com- 
merce de  cette  place  s'accrut  d'une  manière 
remarquable,  et  Negapatam  devint  le  chef- 
lieu  des  possessions  hollandaises  dans  l'Inde. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1781,  et  la 
cession  formelle  leur  en  fut  faite  en  1783. 

NÉGATEUR,  TRICE  adj.  (né-ga-teur,  tri-se 
—  lat.  negator;  de-neyare,  nier).  Qui  nie,  qui 
est  porté  à  nier  :  Je  n'aipas  l'esprit  négateur 
ni  le  caractère  gendarme.  (E.  de  Gir.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  nie,  qui  a  l'ha-' 
bitude  de  nier.:  Un  négateur  de  toutes  choses. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné  par  les  pre- 
miers chrétiens  à  celui  qui  reniait  le  Christ 
au  milieu  des  tourments. 

NÉGATIF,  IVE  adj.  (né-ga-tiff,  i-ve  —  lat. 
negativus;  de  negare,  nier).  Qui  exprime  une 
négatiou  :  Particule  négative.  Terme  néga- 
tif. Proposition  négative. 

—  Qui  exprime  ou  caractérise  le  non-être, 
l'absence  d'un  fait  :  Vérité  négative.'  L'ab- 
sence de  la  douleur  est  un  plaisir  négatif.  Le 
pire  des  caractères  est  celui  de  n'en  avoir  au- 
cun; c'est  le  caractère  négatif.  (La  Bruy.) 
Une  preuve  positive  n'est-elle  pas  plus  forle 
que  toutes  les  preuves  négatives?  (B.  de 
St-P.)  Les  vérités  négatives  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  (Cbateaub.)  L'ingratitude 
est  un  état  négatif,  une  apathie  coupable  de 
l'âme.  (Alibert.)  Ne  vous  assures  pas  sur  ces 
vertus  négatives  gui  consistent  uniquement  à 
ne  pas  faire  de  mat.  (J.  Simon.)  La  jouissance 
négative  d'exister  sans  souffrir  peut,  à  ce  qu'il 
semble,  s'aiguiser  par  la  vue  de  ta  destruction 
ou  des  tourments  d'autrui.  (Prévost-Paradol.) 
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—  Qui  refuse,  qui  a  l'habitude  de  refuser  : 
Un  homme  négatif.  Une  femme  négative,  h 
Ce  sens  a  vieilli, 

—  Loi  négative,  Celle  qui  défend  de  faire 
une  chose. 

—  Avoir  voix  négative,  Avoir  le  droit  de 
s'opposer  à  quelque  chose,  sans  pouvoir  en 
imposer  une  autre. 

—  Hist.  Droit  négatif,  Droit  que  s'attribuait 
le  petit  conseil  de  Genève  de  rejeter  les  re- 
présentations faites  par  les  citoyens.  Il  Ci- 
toyen négatif  ou  substantiv.  Négatif,  Membre 
ou  partisan  du  petit  conseil  de  Genève. 

—  Jurispr.  Peines  négatives.  Celles  par  les- 
quelles on  exclut  'certaines  personnes  des 
honneurs,  des  dignités,  sans  leur  infliger  au- 
cune peine  directe  et  positive. 

—  Théol.  Commandement  négatif,  Comman- 
dement qui  défend  de  faire  une  chose,  il 
Schisme  négatif,  Celui  dans  lequel  on  se  con- 
tente de  rejeter  certains  dogmes  ou  certaines 
pratiques  d'une  Eglise,  sans  s'en  séparer  et 
sans  former  une  autre  société,  il  Hérétique 
négatif,  Celui  qui  refusait  d'avouer  les  opi- 
nions qui  lui  étaient  imputées  par  l'inquisi- 
tion. 

—  Gramm.  Verbe  négatif,  Une  des  formes 
du  vorbo  turc,  dans  laquelle,  au  moyen  de 
l'insertion  d'une  lettre,  le  sens  du  verbe  de- 
vient négatif.  ||  Particule  négative,  Particule 
exprimant  une  négation,  comme  non,  ne, 
point. 

—  Mathém.  Se  dit  d'une  quantité  retran- 
chée de  zéro,  c'est-à-dire  que  l'on  compte 
dans  un  sens  opposé  à  celui  dans  lequel  sont 
comptées  les  quantités  positives  :  Si  deux 
mobiles  parcourent  le  même  chemin  en  sens 
inverse,  le  chemin  parcouru  par  l'un  sera  posi- 
tif, le,  chemin  parcouru  par  l'autre  négatif. 
Une  dette  est  une  créance  négative,  et  une 
créance  est  une  dette  négative.  Le  produit  de 
deux  quantités  négatives  est  positif* 

—  Physiq.  Electricité  négative,  Nom  de 
l'une  des  deux  électricités  qu'on  a  reconnues 
dans  les  corps  non  électrisés,  celle  qu'on  a 
primitivement  développée  dans  les  corps  ré- 
sineux. Il  Eléments  négatifs,  Disques  de  cuivre 
d'une  pile  galvanique.  11  Pâle  négatif,  Pôle 
d'une  pile  par  lequel  se  dégage  l'électricité 
négative,  il  Etat  négatif,  Etat  d'un  corps  dans 
lequel  se  manifeste  seulement  l'électricité 
négative,  il  Foyer  négatif,  Foyer  d'une  len- 
tille situé  du  côté  opposé  à  la  source  de  la 
lumière. 

—  Ghim.  Electro-négatif  on  simplement  Né- 
gatif, Se  dit  des  corps  qui,  après  leur  dé- 
composition par  la  pile,  se  rendent  au  pôle 
positif  de  celle-ci  :  L'oxygène  est  le  corps  le 
plus  électro  -  négatif,  u  Trauait  négatif, 
Fermentation  avec  absorption  de  chaleur. 

—  Photogr.  Epreuve  négative,  Epreuve 
dans  laquelle  les  noirs  du  modèle  sont  rem- 
placés par  des  blancs  et  les  blancs  par  des 
noirs  :  Les  épreuves  négatives  sur  verre  ser- 
vent à  tirer  des  épreuves  positives. 

—  Géogr.  Delta  négatif,  Espèce  d'embou- 
chure d'un  fleuve,  qu'on  nomme  plus  commu- 
nément estuaire,  et  qui  consiste  en  une  es- 
pèce de  golfe  ayant 'la  forme  d'un  a  grec. 

—  Bot.  Caractères  négatifs,  Caractères 
d'une  plante  consistant  dans  l'absence  de  cer- 
taines parties. 

—  s.  f.  Proposition  qui  nie  :  L'un  soutenait 
l'affirmative  et  l'autre  la  négative.  (Acad.) 
Demeurer, persister  dans  ta  négative.  (Acad.) 
L'affirmative  et  la  négative  de  presque  toutes 
les  opinions  ont  leur  probabilité.  (Pasc.) 

—  Par  ext.  Refus  :  Ils  firent  encore  des  in- 
stances, 7>iais  en  sain,  Sa  Majesté  demeurant 
toujours  dans  une  négative  absolue.  (  La 
Rochef.) 

Au  sexe  féminin  sied  bien  ta  négative. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Se  tenir  sur  la  négative,  Refuser  con- 
stamment; persister  dans  un  refus. 

—  Gramm.  Mot  qui  sert  à  nier  :  Non,  ni,  ne 
sont  des  négatives. 

Et  tous  vos  biaux  dicton»  ne  aervent  pas  de  rien. 

—  De  pas  mis  avec  rien  tu  lais  la  récidive, 

Et  c'est,  comme  on  Ta  dit,  trop  d'une  négative. 

Molibse. 

—  Encycl.  Mathém.  Négatif  veut  dire  qu'il 
faudrait  soustraire,  mais  qui  ne  peut  plus 
être  retranché  par  suite  de  l'absence  de  rien 
de  positif.  L'homme  qui  n'a  rien,  mais  ne  doit 
non  plus  rien,  n'est  pas  dans  la  même  situa- 
tion que  celui  qui  n'a  rien,  mais  qui  doit;  le 
second  a  du  négatif. 

Négatif  signifie  encore  qui  est  au-dessous 
de  zéro,  c'est-à-dire  qui  n'atteint  pas  la  limite 
conventionnelle  à  partir  de  laquelle  on  compte 

fiositivement.  Lesgraudeurs  qui  n'ont  pas  de 
imite  inférieure,  comme  le  temps,  la  tempé- 
rature d'un  corps,  ne  peuvent  être  comptées 
qu'à  partir  d'une  origine  fixée  plus  ou  moins 
arbitrairement;  elles  sont  positives  ou  néga- 
tives selon  qu'elles  dépassent  cette  origine  ou 
qu'elles  restent  en  deçà.  Ainsi,  si  l'on  compte 
positivement  le  temps  à  partir  d'une  certaine 
époque,  on  comptera  négativement  celui  qui 
se  sera  écoulé  avant  cette  époque,  De  même, 
la  température  d'un  corps  plus  froid  que  la 
glace  tondante  est  négative,  etc. 

En  géométrie,  le  négatif  est  l'opposé,  comme 
sens,  du  positif.  Les  longueurs,  les  surfaces  et 
les  volumes  sont  également  capables  du  signe 
négatif.  Ainsi,  qu un  point  mobile  parcoure 
une  ligne  droite  ou  courbe,  pour  indiquer  la 
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place  où  il  se  trouve  à  une  certaine  époque, 
on  donnera  la  distance  qui  le  sépare,  sur  sa 
trajectoire,  d'un  point  fixe  marqué  à  l'avance. 
Le  sens  positif  étant  convenu,  on  comptera 
la  distance  négativement  si  elle  est  dans  le 
8ens  contraire.  Si,  la  base  d'un  rectangle  res- 
tant constante  et  fixe  de  position,  on  fait  va- 
rier la  hauteur,  on  comptera  cette  hauteur 
positivement  dans  un  sens  et  négativement 
dans  l'autre;  en  même  temps  on  comptera 
positivement  la  surface  du  rectangle  si  sa 
hauteur  s'étend  dans  le  sens  positif,  négati- 
vement dans  le  cas  contraire.  La  même  chose 
peut  se  dire  du  paraUélipipède,  etc. 

Lorsque  la  dernière  opération  indiquée  dans 
une  formule  algébrique  est  une  soustraction 
impossible,  on  dit  que  cette  formule  repré- 
sente une  quantité  négative  ou  un  nombre 
négatif. 

On  dit  qu'une  solution  d'un  problème  est 
négative   lorsque   les    formules   fournissent, 

fiour  quelques-unes  des  inconnues,  des  va- 
eurs  négatives. 

Un  môme  problème  peut  être  possible  lors- 
Que  les  données  satisfont  à  de  certaines  con- 
ditions et  devenir  impossible  dans  le  cas 
contraire.  Le  nombre  des  solutions  que  com- 
porte un  problème  peut  aussi  changer  selon 
que  les  données  remplissent  telles  ou  telles 
conditions.  Or,  on  ne  peut  généralement  pas 
préjuger  les  conditions  de  Ta  question  qu'on 
traite  ;  il  serait  surtout  difficile  de  détermi- 
ner à  l'avance  le  nombre  de  solutions  diffé- 
rentes que  cette  question  comporte.  La  seule 
méthode  générale  qui  puisse  permettre  de  le- 
ver ces  difficultés  dans  tous  les  cas  consiste 
essentiellement  à  n'en  pus  tenir  compte  ;  à 
traiter,  par  conséquent,  comme  possibles 
toutes  les  questions  imaginables.  11  n  y  a  pour 
cela  qu'à  introduire  dans  les  calculs  les  don- 
nées sous  forme  littérale  et  à  n'introduire 
d'avance  aucune  hypothèse  sur  les  relations 
de  grandeur  de  ces  données  entre  elles.  Lors- 
qu'on a  obtenu  les  formules  algébriques  des 
calculs  numériques  qui  resteraient  à  effectuer 
pour  obtenir  les  valeurs  des  inconnues,  l'é- 
tude de  ces  formules  suffit  pour  reconnaître 
après  coup  les  conditions  auxquelles  le  pro- 
blème est  lui-même  possible,  le  nombre  et  la 
nature  des  solutions.qu'il  comporte  dans  cha- 
que cas.  Telle  est  l'origine  commune  des  so- 
lutions dites  négative»  ou  imaginaires. 

—  Calcul  des  quantités  négatives.  Lorsque 
le  problème  qu'on  se  propose  est  impossible, 
les  équations  posées,  n'ayant  pas  de  solutions 
proprement  dites,  n'expriment  qu'un  deside- 
ratum impossible  si  satisfaire  ;  les  lettres  em- 
ployées pour  figurer  les  inconnues  ne  repré- 
sentent que  des  êtres  idéaux  ;  les  choses  éga- 
lées dans  chaque  équation  manquent  d'exis- 
tence; les  opérations  qu'on  simule  sur  ces 
choses  sont  donc  entièrement  chimériques; 
enfin  toutes  les  transformations  qu'on  essaye 
de  faire  subir  aux  conditions  inscrites  dans 
l'énoncé  ne  fournissent  que  des  résultats 
symboliques. 

Et  cependant  tous  ces  calculs  présentent 
une  utilité  réelle,  puisqu'ils  peuvent  seuls 
permettre  d'arriver  à  conclure  d'une  manière 
certaine  à  l'impossibilité  de  résoudre  le  pro- 
blème. 

On  voit  par  là  combien  il  doit  arriver  sou- 
vent que  les  opérations  algébriques  ne  se 
trouvent  être,  en  définitive,  que  des  transfor- 
mations ou  combinaisons  de  pure  forme  sur 
des  lettres  et.  des  signes.  Ces  nouvelles  opé- 
rations ne  sauraient  évidemment  plus  être 
définies  par  la  valeur  des  résultats  qu'elles 
doivent  tournir,  puisque  ces  résultats,  habi- 
tuellement, n'auront  pas  plus  de  réalité  que 
les  données  mêmes  dont  ils  auront  été  formés. 
D'un  autre  côté,  il  serait  absurde  de  tenter 
des  démonstrations  à  priori  des  règles  à  sui- 
vre dans  un  pareil  calcul;  le  but  en  est  indi- 
qué dans  ce  qui  vient  d'être  dit;  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  doit  être  fait  se  dé- 
duisent logiquement  et  rigoureusement  de  la 
considération  du  but  à  atteindre.  Comme  il 
ne  s'agit  plus  que  d'opérations  sur  des  formes, 
chacune  d'elles  devra  être  définie  par  la 
forme  du  résultat  qu'elle  donnera.  Et  tandis 
que,  précédemment,  la  règle  à  suivre  pour 
obtenir  un  résultat  défini  se  déduisait  de  la 
notion  de  ce  résultat,  au  contraire,  mainte- 
nant, la  définition  du  résultat  sera  une  consé- 
quence de  la  règle  suivie  pour  faire  l'opé- 
ration. 

Toutes  les  règles  du  calcul  algébrique  sont 
renfermées  dans  cet  énoncé  général  :  «  Une 
opération  algébrique  est  une  transformation 
qui  n'altérerait  pas  la  valeur  arithmétique  du 
résultat  ou  la  grandeur  représentée,  si  cette 
grandeur  existait,  c'est-k-dire  si  les  lettres 
représentaient  des  choses  réelles  et  que  les 
opérations  indiquées  fussent  toutes  possi- 
bles. •  Cette  règle  générale  suffira  naturelle- 
ment pour  qu'on  puisse  prévoir  dans  tous  les 
cas  les  résultats  des  diverses  opérations;  elle 
est  fondée  sur  la  nécessité  d'établir  les  cal- 
culs d'une  façon  identique,  soit  que  le  pro- 
blème soit  actuellement  possible  ou  impossi- 
ble, afin  d'arriver  dans  tous  les  cas  aux  mêmes 
formules  des  inconnues.  ^ 

Définissons  d'abord  la  valeur  d'un  polynôme 
dans  lequel  la  somme  des  parties  soustrac- 
tives  l'emporterait  sur  celle  des  parties  addi- 
tives;  cette  valeur  est  la  différence  absolue 
des  deux  sommes,  affectée  du  sigue  moins. 

Si,  dans  chacun  des  polynômes  soumis  en 
même  temps  à  un  même  calcul,  la  somme  des 
termes  additifs  l'emporte    toujours   sur    la 
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somme  des  termes  soustractifs,  les  opérations 
algébriques  effectuées  correspondront  à  des 
opérations  arithmétiques  dont  l'effet  estconnu 
d  avance.  Au  contraire,  si,  dans  quelques-uns 
des  polynômes  soumis  au  calcul  ou  dans  tous, 
la  somme  des  termes  soustractifs  l'emporte 
sur  celle  des  termes  atlditifs,  la  question  sera 
de  savoir  comment  la  valeur  arithmétique  du 
résultat  se  déduirait  en  nombre  et  en  signe 
des  valeurs  arithmétiques  des  différents  po- 
lynômes. 

11  suffit  d'énoncer  les  faits  en  ce  qui  con- 
cerne l'addition  et  la  soustraction.  ■  La  somme 
de  deux  polynômes  négatifs  a  pour  valeur  la 
somme  de  leurs  valeurs  absolues  prise  néga- 
tivement; la  somme  de  deux  polynômes,  i  un 
positif,  l'autre  négatif,  a  pour  valeur  ab- 
solue la  différence  des  valeurs  absolues  de 
ces  deux  polynômes  et  pour  signe  celui  du 
plus  grand  des  deux  en  valeur  absolue.  La 
différence  de  deux  polynômes  de  signes  con- 
traires se  forme,  en  nombre,  de  la  somme 
des  valeurs  absolues  de  ces  polynômes  et,  en 
signe,  de  celui  du  polynôme  dont  on  doit 
soustraire;  tandis  que  la  différence  de  deux 
polynômes  de  même  signe  se  forme,  en  nom- 
bre, de  la  différence  de  leurs  valeurs  abso- 
lues et,  en  signe,  de  celui  du  polynôme  dont 
on  doit  soustraire,  s'il  est  le  plus  grand,  et  du 
signe  contraire  dans  l'autre  cas.  • 

Occupons-nous  du  produit  de  deux  poly- 
nômes A  —  B  et  C  —  D,  dans  lesquels  A  et  C 
désignent  les  sommes  des  parties  additives, 
B  et  D  celles  des  parties  soustractives.  Le 
produit  algébrique,  développé  conformément 
a  la  règle,  sera  toujours 

AC  — BC  — AD  +  BD. 
Supposons  d'abord  que  le  multiplicande  A  —  B 
soit  négatif  et  le  multiplicateur  C — D  posi- 
tif: ne  pouvant  pas  apprécier  directement  la 
valeur  arithmétique  du  produit,  nous  recour- 
rons au  produit  de  B  —  A  par  C  —  D,  produit 
bien  défini,  puisqu'il  proviendra  de  deux  fac- 
teurs positifs. 
Ce  produit  est 

BC  —  BD  —  AC  +  AD. 

Or,  en  le  comparant  à  l'autre,  on  voit  qu'ils 
sont  composés  des  mêmes  termes,  affectes  de 
signes  contraires;  leurs  valeurs  arithméti- 
ques sont  done  égales  et  leurs  signes  con- 
traires; il  en  résulte  évidemment  que  i  le 
produit,  algébriquement  fait,  de  deux  poly- 
nômes de  signes  contraires  se  forme,  en  nom- 
bre, du  produit  des  valeurs  absolues  de  ces 
polynômes  et  a  le  signe  moins.  » 

Supposons  maintenant  les  deux  facteurs 
négatifs;  pour  exprimer  dans  ce  cas  la  valeur 
du  produit 

(A-B)x  (C-D), 
qui  sera  toujours 

AC  — BC— AD  + BD, 
nous  le  comparerons  au  produit 
(B  — A)  x  (D  — C), 
qui  nous  est  connu  comme  devant  représen- 
ter le  produit  arithmétique  des  "valeurs  des 
deux  polynômes  multipliés,   puisqu'ils    sont 
alors  positifs. 

Ce  nouveau  produit  est 

BD  —  AD  —  BC  +  AC  ; 
or,  en  le  comparant  à  celui  qui  devait  nous 
occuper,  on  voit  qu'ils  ne  diffèrent  que  par 
l'ordre  des   termes,   c'est-â-dire   qu'ils  ont 
même  valeur. 

«  Le  produit  de  deux  polynômes  négatifs 
est  donc  positif  et  a  pour  valeur  le  produit 
des  valeurs  absolues  des  deux  facteurs.  » 

En  généralisant  les  règles  qui  viennent 
d'être  énoncées,  on  en  conclura  que  «  le  pro- 
duit de  tant  de  polynômes  qu'on  voudra  est 
positif  ou  négatif,  selon  que  le  nombre  des 
facteurs  négatifs  est  pair  ou  impair;  »  d'où 
l'on  tire  encore  cette  conséquence  importante 
que  «  le  signe  d'un  polynôme  n'influe  pas  sur 
celui  de  ses  puissances  paires,  qui  sont  toutes 
positives,  et  se  conserve  dans  ses  puissances 
impaires.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  division,  comme, 
lorsqu'elle  donne  un  quotient  entier  exact,  le 
dividende  est  le  produit  du  diviseur  par  le 
quotient,  il  suffira  de  dire  sans  démonstration 
que  le  quotient  est  positif  quand  le  dividende 
et  le  diviseur  sont  de  même  signe,  et  négatif 
lorsqu'ils  sont  de  signes  contraires. 

Soit  qu'on  opère  sur  des  expressions  litté- 
rales, pour  ne  remplacer  qu'à  la  fin  les  lettres 
par  des  nombres,  soit  qu'on  introduise  dès  le 
début  ces  nombres  dans  Je  calcul,  les  résul- 
tats définitifs  seront  toujours  identiques, 
pourvu  que,  d'une  part,  les  transformations 
algébriques  et,  de  l'autre,  tous  les  calculs 
arithmétiques  aient  été  faits  conformément 
aux  règles. 

—  Interprétation  des  solutions  négatives. 
Lorsque  les  équations  d'un  problème  four- 
nissent, pour  certaines  des  inconnues,  des  va- 
leurs négatives,-  ce  problème  est  impossible 
dans  le  sens  strict  de  son  énoncé;  mais  il  ar- 
rive le  plus  souvent  que  la  solution  négative 
obtenue  est  capable  d'une  interprétation  qui 
permet  de  la  considérer  comme  fournissant  la 
solution  d'un  problème  assez  peu  différent  du 
problème  proposé  pour  qu'on  puisse  l'y  asso- 
cier, ou  de  la  question  même  qu'on  avait  en 
vue,  quand  l'impossibilité  apparente  ne  tenait 
qu'à  une  fausse  interprétation  de  son  énoncé. 

L'interprétation  des  solutions  négatives  des 
problèmes  comporte  deux  questions  entière- 
ment distinctes ,  l'une  générale ,  qui  consiste 
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à  poser  d'une  façon  abstraite  les  principes 
purement  algébriques  de  la  méthode  ,  l'autre" 
particulière  a  chaque  genre  de  questions  con- 
crètes ,  où  il  s'agit  d'appliquer  les  principes 
à  une  réalisation  artificielle  des  résultats  né- 
gatifs qui ,  par  eux-mêmes  ,  n«  sont' que  des 
symboles  d'impossibilité. 

La  première  question  se  réduit  essentielle- 
ment à  savoir  comment  les  valeurs  négatives 
des  inconnues  satisfont  aux  équations  qui  les 
ont  fournies,  c'est-à-dire  comment  la  substi- 
tution devrait  en  être  faite  pour  que  les  équa- 
tions se  réduisissent  à  des  identités. 

Toutes  les  propriétés  algébriques  des  solu- 
tions négatives  tiennent  à  l'identité  des  mé- 
thodes suivies  pour  résoudre  les  équations  , 
soit  qu'elles  doivent  donner  pour  les  incon- 
nues des  valeurs  positives  ou  négatives.  La 
résolution  des  équations  doit  toujours  être 
effectuée  sur  le  type  le  plus  général  qu'elles 
comportent  selon  leur  degré,  et  si  l'on  vou- 
lait traiter  directement  des  équations  parti- 
culières, littérales  ou  numériques,  il  faudrait 
toujours  que  tous  les  calculs  fussent  calqués 
sur  les  transformations  algébriques  qu'on  au- 
rait dû  faire  subir  aux  équations  générales  , 
de  manière  qu'à  tout  instant  quelconque  les 
deux  séries  d'opérations  dussent  donner  des 
résultats  identiques,  partiels  ou  définitifs,  dès 
qu'on  remplacerait  les  lettres  par  leurs  va- 
leurs. 

Les  valeurs,  soit  positives,  soit  négatives, 
des  inconnues  provenant  ainsi  des  mêmes 
formules  littérales,  l'unité  de  provenance  ser- 
vira de  définition  précise  et  nette  aux  solu- 
tions négatives  et  pourra  servir  de  base  à 
leur  interprétation.  Toutes  les  propriétés  des 
valeurs  des  formules  qui  ne  tiendront  qu'à 
la  formé'  conviendront  également  bien  aux 
solutions  positives  et  aux  solutions  négatives. 
En  premier  lieu,  la  règle  à  suivre  pour  sub- 
stituer les  valeurs  négatives  des  inconnues 
dans  les  équations  qui  les  auront  fournies  se 
déduira  immédiatement  des  conditions  sous 
lesquelles  seront  nées  les  solutions  négatives. 
En  effet,  il  suffira  d'observer  que  les  formules 
littérales  des  inconnues,  substituées  dans  les 
équations  proposées ,  devraient  les  rendre 
identiques,  pourvu  que  les  calculs  fussent 
faits  comme  ils  devraient  l'être  si  ces  for- 
mules représentaient  des  quantités  positives; 
or,  l'identification  se  faisant  sous  forme  litté- 
rale, à  plus  forte  raison  elle  subsistera,  quel- 
que valeur  que  prennent  les  données  et  par 
suite  les  inconnues,  pourvu  que  les  calculs 
arithmétiques,  si  on  les  effectue  directement 
sur  les  valeurs  numériques  des  inconnues  , 
soient  toujours  institués  de  manière  à  fournir 
les  mêmes  résultats  qu'auraient  donnés  les 
substitutions  des  formules  littérales  des  in- 
connues. 

Or,  nous  savons  que  les  puissances  paires 
d'un  polynôme  négatif  sont  positives  et  four- 
nissent les  mêmes  puissances  de  la  valeur 
absolue  de  ce  polynôme,  tandis  que  les  puis- 
sances impaires  sont  négatives;  d'un  autre 
côté,  l'addition  ou  la  soustraction  d'un  poly- 
nôme négatif  ont  pour  équivalents  la  sous- 
traction ou  l'addition  de  sa  valeur  absolue. 
La  règle  pour  substituer  les  valeurs  négatives 
des  inconnues  peut  donc  se  résumer  ainsi  : 
toute  puissance  paire  d'une  inconnue  néga- 
tive sera  positive  ,  tandis  que  les  puissances 
impaires  seront  négatives;  d'ailleurs,  si  le 
signe  apparent  d'un  terme  est  +,  son  signe 
définitif  sera  celui  qui  affecte  sa  valeur,  tan- 
dis que,  le  signe  apparent  étant  — ,  le  signe 
définitif  sera  contraire  à  celui  qui  affecte  la 
valeur  du  terme. 

Il  est  facile  maintenant  de  vider  la  ques- 
tion d'interprétation.  Si  dès  équations  ont 
fourni  des  valeurs  négatives  pour  quelques- 
unes  des  inconnues  qu'elles  contenaient,  on 
obtiendra  les  équations  auxquelles  convien- 
draient les  mêmes  valeurs  prises  positive- 
ment, en  changeant,  dans  les  équations  pro- 
posées, les  signes  des  termes  de  degrés  im- 
pairs par. rapport  aux  inconnues  négatives, 
c'est-à-dire  des  termes  dans  lesquels  la  somme 
des  exposants  des  inconnues  négatives  serait 
impaire.  Quand  on  aura  fait  subir  ces  modifi- 
cations aux  équations  proposées,  il  sera  en- 
suite ordinairement  facile  d'établir  l'énoncé 
dont  elles  seraient  la  traduction. 

—  Réalisation  des  solutions  négatives  en 
géométrie.  L'usage  a  appris  de  bonne  heure 
aux  géomètres  que  les  solutions  négatives  des 
problèmes  de  géométrie  comportaient  tou- 
jours une  interprétation  simple,  fondée  sur 
l'association  des  deux  idées  de  changement 
de  sens  et  de  changement  de  signe.  L  incon- 
nue négative  portée  dans  le  sens  contraire  de 
celui  dans  lequel  on  l'aurait  portée  si  elle 
avait  été  positive  fournit  toujours  la  solu- 
tion du  problème  proposé,  généralisé.  Toutes 
les  fois  que  les  modifications  continues  que 
peut  subir  une  figure  entraînent  des  change- 
ments de  sens  dans  la  disposition  des  parties; 
le  problème  général  que  l'on  se  propose ,  re- 
lativement a  cette  figure ,  se  décomposerait 
en  autant  de  problèmes  particuliers  qu'on 
pourrait  distinguer  de  cas  où  la  disposition 
fût  différente  :  or,  les  mêmes  formules  algé- 
briques, interprétées  conformément  à  la  règle 
des  signes,  conviennent  également  à  tous  les 
cas  ,  pourvu  que  l'on  suppose  que  dans  ces 
formules  chaque  changement  de  sens  d'une 
grandeur  variable  soit  accompagné  d'un  chan- 
gement de  sigue  de  sa  valeur;  Ta  même  règle 
s'appliquant  aussi  bien  aux  inconnues  qu'aux 
données,  il  en  résulte  immédiatement  que  les 
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valeurs  positives  et  négatives  d'une  même 
inconnue  ,  dans  deux  cas  différents  ,  doivent 
être  portées  en  sens  contraire  à  partir  de  leur 
origine  commune  fixe  ou  invariable. 

Cette  règle  générale,  fruit  de  l'expérience, 
a  été  d'abord  obscurcie  par  des  explications 
mystiques.  Carnot  a  le  premier  tenté  de  l'é- 
tablir directement  en  formant  les  tableaux 
parallèles  des  modifications  subies  par  la  fi- 
gure, d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  la  formule 
qui  y  convenait.  La  vérification  ainsi  insti- 
tuée, dans  des  circonstances  variées,  impose 
la  persuasion  et  présente  d'ailleurs  de  grands 
avantages  en  habituant  l'esprit  à  des  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé,  dont  les  méthodes 
pédagogiques  éloignent  au  contraire,  en  vue 
du  mince  avantage  d'arriver  à  des  démon- 
strations, rigoureuses  il  est  vrai,  mais  nulle- 
ment initiatrices.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  dé- 
monstration tentée  par  Carnot  dans  sa  Géo- 
métrie de  position  ne  pouvait  pas  être  consi- 
dérée comme  définitive;  au  reste,  l'auteur 
n'avait  pas  une  foi  entière  dans  la  règle;  il 
s'est  laissé  tromper  par  d'apparentes  contra- 
dictions, présentées  par  quelques  problèmes, 
en  sorte  que  son  ouvrage  ne  peut  plus  être 
considéré  que  comme  fournissant  une  mé- 
thode pour  vérifier  la  loi ,  dans  l'hypothèse 
où  elle  serait  juste. 

Le  général  Poncelet,  dans  ses  Applications 
d'analyse  et  de  géométrie,  qui  forment  l'intro- 
duction à  sa  Théorie  des  propriétés  projec- 
tives  des  figures,  a  montré  les  erreurs  de  Car- 
not et  rétabli  la  justesse  du  principe  dans  les 
cas  qui  avaient  paru  former  exception  à  la 
règle;  mais  l'illustre  géomètre,  tout  en  éta- 
blissant l'autorité  de  cette  règle  sur  des  con- 
sidérations d'une  haute  philosophie  ,  conclut 
en  définitive  à  l'impossibilité  d'une  démon- 
stration positive. 

Cette  impossibilité  ne  nous  paraît  nulle- 
ment prouvée  ;  peut-être  la  démonstration 
complète  du  principe  restera-t-elte  encore 
longtemps  à  se  dégager;  mais  on  peut,  en 
procédant  par  catégories,  l'obtenir  nette  et 
claire  dans  tous  les  cas  usuels,  ce  qui  suffit 
complètement. 

Les  cas  importants  que  présente  la  théorie 
se  rapportent  à  la  trigonométrie  et  à  la  mé- 
thode des  coordonnées  rectilignes  ou  polai- 
res. M.  Marie  a  donné  pour  ces  trois  cas  des 
démonstrations  qui  paraissent  suffisantes , 
parce  que,  d'une  part,  elles  écartent  toute  idée 
de  prétendues  conventions,  que  personne  n'a 
jamais  faites  ,  et,  de  l'autre  ,  mettent  en  lu- 
mière la  raison  sensible  de  la  règle,  au  lieu 
d'en  fournir  une  simple  vérification. 

La  question,  en  ce  qui  concerne  la  trigo- 
nométrie, se  réduit  à  montrer  que  les 'for- 
mules qui  donnent  sin  (a  ±6}  et  cos  (a  ±6) 
conservent  bien  toujours  la  même  forme 
apparente,  par  quelques  valeurs  que  passent 
les  arcs  a  et  b,  variables  d'une  manière  con- 
tinue, pourvu  que  l'on  suppose  que  chacune 
des  lignes  sinn,  cosa,  sine,  cosA,  sin(a±4), 
cos(«±4)  change  de  sijjne  en  même  temps 
que  de  sens.  La  démonstration  de  M.  Ma- 
rie est  fondée  seulement  sur  ces  deux  remar- 
ques que,  l'un  des  arcs  a  ou  b  croissant  d'une 
manière  continue,  chacune  des  six  lignes 
change  de  sens  chaque  fois  qu'elle  passe  par 
zéro,  et  que  chacune^ies  inconnues  siu  (arnfl) 
et  cos{n±o)  doit  nécessairement  passer  une 
fois  par  zéro  et  une  fois  seulement  lorsque 
l'arc  a±i  croit  ou  décroît  de  180°.  Il  en  ré- 
sulte, par  exemple,  pour  la  formula 

sin  (a  +  b)  =  sin  a  cos  b  +  sin  b  cos  a, 

îo  que  si,  a  croissant  d'une  manière  conti- 
nue, cosa  s'annule,  le  terme  sinbeosn  doit 
devenir  négatif,  sans  quoi  sin  (n  +  b),  qui  ne 
s'est  déjà  pas  annulé  dans  l'intervalle  de  90° 
qui  vient  d  être  parcouru,  ne  s'annulerait  pas 
non  plus  dans  l'intervalle  suivant  de  90°, 
puisqu'il  resterait  une  somme  composéo  de 
deux  parties  qui  ne  peuvent  s'annuler  en 
même  temps  ;  2°  que,  au  moment  où  sin  (a  -f-  b) 
s'annule,  si  on  n'en  changeait  pas  le  signe,  il 
faudrait  changer  le  sens  de  la  différence  re- 
présentée alors  par  sin  a  cos  6  +  cos  a  sin  6; 
3°  que,  au  moment  où  sin  a  s'annulera,  le 
terme  sin  a  cos  b  devra  devenir  négatif,  sans 
quoi  sin  a  cos  6  +  cos  a  sin  b  s'annulerait 
encore  dans  l'intervalle  suivant  de  90°.  Cha- 
cun des  trois  termes  de  la  formule  doit  donc 
changer  de  signe  chaque  fois  qu'il  passe  par 
zéro,  et  comme  alors  laligne  qui  vient  de 
s'annuler  change  de  sens,'  il  en  résulte  bien 
la  coïncidence  parfaite  des  changements  de 
sens  et  de  signes. 

Quant  à  la  géométrie  analytique,  M.  Marie 
remarque,  en  ce  qui  concerne  les  coordonnées 
rectilignes,  que,  si  l'on  réunit  pour  en  former 
un  lieu  les  points  correspondants  aux  solu- 
tions positives- d'une  équation  et  que  l'on 
transporte  ensuite  en  avant  l'origine  des 
coordonnées,  pour  retrouver  l'ancien  lien, 
dans  l'équation  nouvelle  de  la  branche  de 
courbe  restée  comprise  dans  le  premier  an- 
gle des  axes,  il  faudra  bien  construire  confor- 
mément à  la  règle  les  solutions  négatives  de 
cette  nouvelle  équation. 

Relativement  aux  coordonnées  polaires ,  il 
suffit  de  constater  que  le  lieu  complet,  fourni 
par  une  équation  en  coordonnées  rectilignes, 
ne  se  retrouve  intégralement,  dans  l'équation 
polaire  correspondante  qu'autant  qu'on  fait 
usage  à  la  fois  des  solutions  pusitives  et  néga- 
tives de  cette  dernière,  en  renversant  d'ail- 
leurs le  sens  des  rayons  négatifs. 

NÉGATION  s.  f.  (nè-ga-si-cin  —  lat.  nega' 
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tio;  de  negare,  nier).  Action  de  nier  :  Toute 
proposition  contient  affirmation  ou  négation. 
(Acad.)  Il  y  a  du  vrai  dans  toutes  les  erreurs, 
parce  que  toute  négation  renferme  une  affir- 
mation. (L'abbé  Bautuin.)  Ce  gui  distingue  le 
protestantisme,  c'est  la  négation  de  toute  au- 
torite' supérieure  à  ta  raison  individuelle.  (OU.) 
Douter,  c'est  hésiter  entre  l'affirmation  et  la 
négation.  (P.  Janet.)  Toute  négation  impli- 
que une  affirmation  préalable.  (Proudh.) 

—  Esprit  d'opposition  contre  ce  qui  est  gé- 
néralement cru  :  L'homme  gui  s'endort  dans 
l indifférence  de  l(i  vérité  est  vil,  celui  gui 
s'enorgueillit  dans  une  négation  cynique  est 
insensé  ou  pervers,  (G.  Sand.) 

■ —  Absence  d'une  qualité,  fait  qui  en  ex- 
clut un  autre  :  On  peut  dire,  d'une  façon  gé- 
nérale, que  le  froid  est  la  négation  de  la  vie. 
(F.  Pijlon.)  La  liberté  des  cultes,  c'est  la  né- 
gation de  toute  religion.  (Colins.)  Une  assem- 
blée souveraine  est  toujours  une  monstruosité; 
c'est  la  négation  du  droit.  (Colins.)  L'erreur 
n'est  que  la  négation  d'une  vérité  connue.  (La- 
menn.)  Le  communisme  est  la  négation  même 
de  la  société  dans  sa  base.  (Proudh.)  Le  droit 
divin  est  la  négation  du  droit  populaire.  (IL 
de  Gir.)  Le  suffrage  restreint  est  la  négation 
même  au  principe  démocratique.  (Vacherot.) 

—  Gramm.  Mot  qui  sert  à  nier  :  En  latin, 
deux  négations  valent  une  affirmation,  il 
Vpir  les  notes  sur  les  mots  Ne,  pas  et  point. 

NÉGATIVEMENT  artv.  (né-gati-ve-man  — 
rad.  négatif).  D'une  façon  négutive,  en  niant  : 
Bépondrc  négativement. 

—  Par  l'absence  de  la  chose  opposée,  non 
par  l'existence  de  la  chose  elle-même  :  Les 
Français  sont  libres  négativement.  (P.  Le- 
roux.) 

NÉGATIVITÉ  s.  f.  (né-ga-ti-vi-té  —  rad. 
négatif).  Physîq.   Etat  d'un  corps  qui  mani 
feste  les  phénomènes  de  l'électricité  néga- 
tive. 

NÉGATOIRE  adj.  (né-ga-toi-re  —  du  lat. 
negaré,  pier).  Qui  sert  à  nier,  à  refuser:  For- 
mule NÉGATOIRE. 

—  Jurispr.  Action  négataire,  Action  par  la- 
quelle on  veut  faire  déclarer  que  la  partie 
adverse  n'a  pa3  tel  ou  tel  droit. 

NÉGE  s.  m.  (né-je).  Nom  donné  par  des 
voyageurs  a  certains  prêtres  séculiers  du 
Japon. 

—  Navig.  fluy.  Nom  du  plus  fort  des  chan- 
tiers d'un  train' (Je  bois,  tl  On  dit  aussi  nage. 

NEGELE1N  (Joachim),  érudit  allemand,  né 
à  Nuremberg  en  1G75,  mort  en  1749.  Après 
avoir  visité  la  Hollande  et  l'Angleterre,  il 
remplit  diverses  fonctions  pastorales  et  de- 
vint, en  1724,  professeur  d'éloquence  et  de 
Eoésie  au  collège  de  Sainte-Egide,  à  Nurem- 
erg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thésau- 
rus uumismatum  hodiernorum  (Nuremberg, 
I700-171O,  in-fol.);  Astorgia  meretricia  (Nu- 
remberg, 1716);  Ulysses  litlerarius  (1726)  ;  la 
Doctrine  sur  le  ministère  du  prédicateur  (1738). 

NÉGEON  s.  m.  (né-jon).  Vitic.  Variété  de 
raisin  de  la  Champagne. 

NÉGHOBARRA  s.  m.  (né-go-ba-ra).  Or- 
nith.  Oiseau  du  genre  héorotaire,  famille  des 
certhidées  ou  grimpereaux,  qui  habite  la 
Nouvelle-Zélande,  il  On  l'appelle  aussi  mo- 
queur. 

—  Encycl.  Le  nèghobarra  est  un  oiseau 
grimpeur,  du  genre  héorotaire  et  de  la  fa- 
mille des  certhidées.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  0<n,15;  par  la  taille  et  le  volume,  il 
ressemble  assez  à  la  grive  ;  son  plumage  est 
d'un  vert  olive  en  dessus,  avec  les  pennes 
brunes  bordées  de  vert,  et  d'un  jaune  blan- 
châtre en  dessous  ;  il  a  une  tache  entre  l'œil 
et  le  bec,  qui  est  brunâtre  ;  la  queue  est  four- 
chue et  les  pieds  bleuâtres.  Cet  oiseau  habite 
les  lies  de  1  Océanie  et  plus  particulièrement 
la  Nouvelle-Zélande.  Son  chant  est  très-varié 
et  présente  quelques  apparences  d'imitation, 
qui  ont  valu  à  cet  oiseau  le  nom  vulgaire  de 
moqueur.  Ses  mœurs  sont,  du  reste,  très-peu 
connues. 

NÉGINOTH  s.  m.  (né-ji-nott).  Mus.  anc. 
Nom  générique  des  instruments  à  cordes  chez 
les  Hébreux. 

NÉGLIGÉ,  ÉE  (né-gli-jé)  part,  passé  du 
v.  Négliger.  Traité  avec  peu  de  soin  :  Une 
affaire  négligée.  Des  cultures  négligées.  Une 
mise  négligée.  Une  éducation  négligée.  La 
menace  d'un  rhume  négligé  est,  pour  tes  mé- 
decins, ce  que  le  purgatoire  est  pour  les  prê- 
tres, un  Pérou.  (Chamfort.)  Les  joncs  ?ie  se 
montrent  dans  les  terres  arables  que  lors- 
qu'elles sont  soumises  à  une  culture  fort  né- 
gligée. (M.  de  Dombasle.) 
Les  parfuniB  négligés  se  perdent  dans  les  airs. 

Dei.ille. 

—  Traité  sans  égards  :  Un  hâte  néglige 
par  les  maîtres  de  la  maison.  Elle  s'est  crue 
négligée  et  a  écouté  un  autre  amant. 

—  Exempt  de  recherche,  exempt  d'apprêt  : 
jyme  Scarron  est  aimable,  belle,  bonne  et  né- 
gligée :  0»  cause  fort  bien  avec  elle.  (Mme  de 
Sév.)  La  vertu  simple  et  négligée  trouve  peu 
d'adorateurs.  (D'Agues.)  Il  y  a  des  grâces  né- 
gligées gui  plaisent  plus  que  des  beautés  ré- 
gulières. (St-Evrem.) 

—  Mis,  vêtu  avec  négligence  :  M.  Cor- 
neille était  assez  grand  et  assez  plein,  l'air 
fort  simple  et  fort  commun,  toujours  néglige 
ef  peu  curieux  de  son  extérieur.  (Fonten.) 
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—  s.  m.  Ce  qui  est  négligé,  genre  négligé, 
abandon  :  Le  négligé  sied  à  la  tribune.  (Oor- 
men.)  L'appareil  de  la  dignité,  l'éclat  de  la 
publicité  avertissent  l'âme  de  se  roidir  et  l'ai- 
dent à  s,e  posséder  :  le  négligé  de  la  familia- 
rité, l'ombre  de  la  domesticité  l'invitent  à  se 
défendre  et  l'accoutument  à  s'oublier.  (Mo- 
reau.) 

i  —  Vêtement  d'homme  ou  de  femme,  qne 
l'on  met  chez  soi  lorsqu'on  n'est  pas  en  toi- 
lette : 
...  Une  belle  emprunta  avec  adresse, 
D'un  tendre  négligé,  la  piquante  mollesse. 

MiRMONTEL. 

Un  simple  négligé,  par  l'amour  inventé, 
Relève  innocemment  l'éclat  de  la  beauté, 

Rochon  de  Cbabannes. 

—  Fig.  Absence  d'apprêt,  de  recherche,  de 
fini  :  Un  beau  négligé  plait  souvent  plus 
qu'une  froide  correction.  (Acad.)  Bien  de  plus 
aimable  que  l'esprit  en  négligé,  (Ch.  Le- 
mesle.) 

NÉGLIGEABLE  adj.  (né-gli-ja-ble  —  rad. 
négliger).  Qui  peut  être  négligé  sans  grand 
inconvénient  :  Ce  soin  n'est  pas  négligeable. 

—  Mathém.  Que  l'on  peut  négliger,  suppri- 
mer en  restant  dans  les  limites  de  l'approxi- 
mation que  l'on  a  en  vue  :  Un  facteur  est 
souvent  négligeable  quand  il  est  très-voisin 
de  l'unité.  Dans  un  résultat  exprimé  en  francs, 
les  décima/es  au  delà  de  la  deuxième  sont  gé- 
néralement considérées  comme  négligeables. 

NÉGLIGEAIENT  s.  m.  (né-gli-je-man  —  rad. 
négliger).  Action  de  négliger  :  Concluo7is- 
nous  qu'un  ouvrage  de  peinture  est  fait  par  le 
hasard,  quand  on  y  remarque  des  ombres  ou 
même  quelque  négligement  de  pinceau  ?  (Pén.) 
Il  In  us'. 

NÉGLIGEMMENT  adv.  (né-gli-ja-man  — 
rad-  négligent).  Avec  négligence  :  Travailler 

NÉGLIGEMMENT. 
Ah!  la  grâce  se  sent  et  ne  s'explique  pasl 
C'est  cette  fleur  qu'on  voit  négligemment  dclore, 
Et  qui,  prête  à  s'ouvrir,  semble  hésiter  encore. 

Delille. 

—  Avec  un  cerlain  ton  d'indifférence  :  Il 
répondit  négligemment  qu'il  n'avait  pas  à 
s'en  occuper. 

NÉGLIGENCE  s.  f.  (né-gli-jan-se  —  lat.  ne- 
gligentia;  de  négligera,  négliger)7-Défaut  de 
soin,  d'exactitude,  d'application  :  Une  extrême 
néglige>jce,  Jl  est  d'une  négligence  impar- 
donnable. Toute  négligence  peut  être  fatale 
à  une  petite  fortune.  (Condoreet.)  C'est  visi- 
blement pour  cacher  la  négligence  de  son  in- 
struction que  Napoléon  a  rendu  son  écriture 
indéchiffrable.  (Chateaub.)  La  familiarité  est 
voisine  de  la  négligence  et  choque  dans  un 
livre  grave.  (S.  de  Sacy.)  j|  Nonchalance  : 
Elle  dit  les  choses  si  languissamment  et  avec 
une  telle  négligence,  qu'elle  ne  daigne  pas 
former  les  paroles.  (T.  (les  Réaux.) 

—  Mise  négligée  :  L'excès  de  la  négli- 
gence étouffe  la  beauté.  (Mme  de  Sév.)  Une 
trop  grande  négligence  comme  une  excessive 
parure,  dans  les  vieillards,  multiplie  leurs  rides 
et  fait  mieux  voir  leur  caducité.  (La  Bruy.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Faute  résultant  du 
défaut  de  soin  :  Les  négligences  du  style.  Ce 
Uure  fourmille  de  négligences.  Ce  beau  ta- 
bleau est  déparé  par  de  graves  négligences. 
On  pardonne  les  négligences,  mais  non  pas 
les  solécismes.  (Volt.)  Il  faut,  dans  la  poésie 
élégiaque,  de  l'abandon  sans  négligence  et  du 
coloris  sans  fard.  (Parny.)  |J  Manque  d'apprêt, 
de  recherche,  petite  faute,  petit  oubli,  sou- 
vent volontaire,  et  ayant  pour  effet  de  dé- 
guiser l'effort  du  travail  :  Il  échappe  même 
quelquefois  à  Massillon,  soit  dans  les  expres- 
sions, soit  dans  les  tours,  soit  dans  la  mélo- 
die si  touchante  de  son  style,  des  négligences 
qu'çn  peut  appeler  heureuses,  parce  qu'elles 
qphèvent  de  faire  disparaître  non-seulement 
l'empreinte,  mais  jusqu'au  soupçon  du  travail. 
(D'Alemb.)  Il  y  a  des  négligences  arrangées 
et  de  la  simplicité  à  prétention.  (Favart.) 

NÉGLIGENT,  ENTE  adj.  (né-gli-jan,  an-te 
—  lat.  négligent;  de  negligere,  négliger).  Qui 
a  de  la  négligence,  qui  manque  de  soin  :  Eco- 
lier négligent.  Employés  négligents.  Tandis 
que  les  prophètes  ont  existé  pour  maintenir  ta 
loi,  le  peuple  a  été  négligent;  7nais  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes,  le  zèle  a  suc- 
cédé. (Pasc.)  Il  Qui  est  fait  avec  négligence, 
qui  eijt  inspiré  par  la  négligence  :  Une  con- 
duite négligente.  Une  administration  négli- 
gente. 

—  Substantiv.  Personne  négligente  :  Vous 
n'êtes  qu'un  négligent. 

NÉGLIGER  v.  a.  ou  tr.  (né-gli-jé  —  lat. 
negligere,  mot  qui  vient  de  nec,  ni,  ne,  et  de 
légère,  prendre,  cueillir.  Prend  un  e  après  le 
g,  devant  les  voyelles  a,  o  :  Il  négligea,  nous 
négligeons).  Traiter  avec  peu  de  soin,  omettre 
par  négligence  :  Négliger  ses  affaires.  Né- 
gliger ses  devoirs.  Négliger  le  soin  de  ses 
intérêts.  Cet  auteur  néglige  trop  son  style.  Ce 
que  l'on  cherche  on  le  trouve;  mais  ce  qu'on 
néglige  nous  échappe.  (Sophocle.)  L'air  de 
fierté  et  de  brutalité  est  l'air  d'un  homme  qui 
s'estime  beaucoup  et  qui  néglige  assez  l'estime 
des  autres.  (Malebr.)  S'attacher  aux  choses 
importantes  n'est  pas  un  motif  pour  négliger 
les  détails.  (La  Rochef.)  On  soigne  sa  toilette 
par-  vanité;  mais  souvent  on  la  néglige  par 
orgueil.  (Latena.)  Il  y  a  toujours,  entre  les 
extrêmes,  un  milieu  que  l'on  néglige  souvent 
aux  dépens  de  la  vérité.  (Géruzez.)  Négliger 
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le  style,  c'est  ne  pas  aimer  assez  les  idées  qu'on 
veut  faire  adopter  aux  autres.  (Béranger.) 

Les  bravades,  enfin,  sont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Corneille. 
Un  auteur  n'est  jamais  parfait 
Quand  il  néglige  d'être  aimable. 

De  Bernis. 
Il  Ne  pas  cultiver?  ne  pas  développer  :  Né- 
gliger les  dispositions  qu'on  a  reçues  de  la  na- 
ture. Il  Omettre  par  négligence,  ne  pas  user 
de  :  Négliger  de  s'essuyer  les  pieds.  Ne  né- 
gliger aucun  moyen  de  succès.  Négliger  une 
excellente  occasion.  L'homme  glorieux  ne  né- 
glige rien  de  ce  qui  peut  étayer  son  orgueil  ou 
flatter  sa  vanité;  on  le  reconnaît  à  la  richesse 
ou  à  la  recherche  de  ses  ajustements.  (Buff.) 
Tout  est  également  frivole  en  ce  monde;  mais 
il  y  a  des  inutilités  qui  passent  pour  solides, 
et  ces  inutilités-là  ne  sont  pas  à  négliger. 
(Volt.)  Consulter  est  un  moyen  de  parler  de 
soi  qtt'on/KÉGiAGS  rarement.  (Béranger.) 
Quand  l'Etat  noua  confie  une  place  importante, 
Rien  n'est  à  négliger  pour  remplir  son  attente. 

Desforges. 

—  Ne  pas  voir  assez  assidûment  ou  aussi 
souvent  que  l'exigeraient  les  relations  socia- 
les ou  de  famille  :  Négliger  ses  amis,  il  Laisser 
de  côté,  ne  pas  traiter  avec  assez  d'égards  ou 
de  soins,  ne  pas  s'occuper  assez  de  :  Négliger 
ses  convives.  Le  Parisien  néglige  quelquefois 
sa  femme  et  même  ses  enfants,  mais  il  aime 
toujours  beaucoup  les  hirondelles.  (Deriége.) 

On  néglige  aisément  un  homme  qui  néglige. 

Corneille. 
Il  Ne  pas  aider,  ne  pas  secourir  :  Tel  soulage 
les  misérables  qui  néglige  sa  famille.  (La 
Bruy.) 

—  Manège.  Négliger  son  corps,  Prendre 
une  mauvaise  attitude  a  cheval. 

—  Mathém.  Omettre  dans  le  calcul,  comme 
ne  pouvant  influer  sensiblement  sur  le  résul- 
tat :  Dans  les  calculs  d'approximation,  on  né- 
glige les  quantités  extrêmement  petites.  (Acad.) 
Combien  de  calculs  pèchent  dans  leur  ensemble, 
parce  qu'on  n'a  compté  que  les  unités  en  né- 
gligeant les  fractions!  (Legendre.) 

Se  négliger  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  né- 
gligé :  Il  est  des  devoirs  qui  ne  peuvent  SE 
négliger,  gui  ne  se  négligent  pas. 

—  N'avoir  pas  soin  de  sa  personne,  de  sa 
mise  :  Dans  l'âge  où  je  suis,  on  se  doit  moins 
négliger  que  dans  la  fleur  de  l'âge.  (Mme  de 
Sév.)  ||  Ne  pas  prendre  soin  de  sa  santé  :  Avec 
une  telle  maladie,  il  ne  faut  pas  se  négliger. 

—  S'occuper  moins  exactement  de  son  de- 
voir, de  sa  profession,  de  son  travail  :  Cet 
écolier  commence  à  se  négliger. 

Un  nouveau  maître  vint;  ses  gens  se  négligèrent. 

Voltaire. 

—  Se  voir,  se  visiter  plus  rarement,  se  re- 
froidir dans  les  relations  que  l'on  a  ensem- 
ble :  Des  amis  qui  commencent  à  se  négliger. 

NEGO  (Je  nie),  Formule  de  l'ancienne  argu- 
mentation scolastique,  que  l'on  emploie  quel- 
quefois sur  le  ton  de  la  plaisanterie.  V.  dis- 
tinguo, NEGO  CONSEQUENTIAM. 

NÉGOCE  s.  m.  (né-go-se  —  lat.  negotium. 
L'étymologie  de  nec  otium,  pas  de  loisir,  n'est 
pas  admissible.  La  racine  sanscrite  ghuih, 
échanger,  en  composition  avec  ni,  préfixe, 
rendrait  peut-être  compte  de  negotium,  si  le 
th  cérébral  sanscrit  provient  d  un  i  dental. 
La  langue  sanscrite  nous  fournit  précisément 
une  formation  analogue  pour  un  synonyme  de 
negotium  :  de  la  racine  mé,  échanger,  com- 
binée avec  le  même  préfixe  ni,  dérivent  en 
effet  nimêya,  nimaya ,  vinimayçt,  échange, 
commerce).  Ensemble  des  opérations  aux- 
quelles se  livre  un  commerçant  :  S'adonner 
au  négoce.  Le  négoce  est  l'esprit  de  notre 
temps.  (St-Marc  Girard.)  LaBanqucest  lareine 
de  l'industrie  comme  du  négoce.  (Proudh.) 

—  Fig.  Industrie  messéante,  honteuse  :  Je 
fais  plus  de  cas  d'un  bon  vers  que  du  négoce 
de  la  politique.  (Volt.)  Il  Moyens  que  l'on 
prend  pour  faire  réussir  une  chose,  pour  en 
tirer  du  profit  :  Si  votre  corps  est  une  hostie 
qu'il  faut  immoler  à  Dieu,  conservez-lui  une 
hostie  vivante  ;  si  c'est  un  talent  précieux  qui 
doive  profiter  entre  ses  mains,  mettez-le  de 
bonne  heure  dans  le  négoce,  (Boss.) 

—  Syn.  Négoce,  commerce,  trafic.  V*  COM- 
MERCE. 

NÉGOCIABILITÉ  s.   f.  (né-go-si-a-bi-li-té 

—  rad.  négociable).  Comm.  Qualité  de  ce  qui 
est  négociable  :  La  négociabilité  d'un  billet. 

NÉGOCIABLE  adj.  (né-go-si-a-ble  —  rad. 
négocier).  Comm.  Qui  peut  être  négocié  -.Pa- 
pier négociable.  Effet  négociable.  Billet  né- 
gociable. 

NÉGOCIANT,  ANTE  s.  (né-go-si-an,  an-te 

—  rad.  négocier).  Celui  qui  négocie,  qui  fait  le 
négoce,  le  commerce  en  grand  :  Un  riche  né- 
gociant. Un  négociant  en  denrées  coloniales. 
Les  négociants  ordinaires  envoyaient  à  grands 
frais  et  à  grands  risques  des  étoffes  dans  90- 
rient.  Ces  belles  négociantes  faisaient ,  sans 
risque,  un  trafic  toujours  renaissant  de  leurs 
attraits.  (Volt.)  Chaque  citoyen  peut  et  doit 
connaître  son  pays,  le  négociant  seul  connaît 
l'univers.  (Mirab.)  Il  n'y  a  nulle  part  de  né- 
gociants plus  consommés  que  ceux  de  Boston. 
(Mich.  Chev.)  Il  Le  féminin  est  peu  usité. 

—  Par  ext,  ;  Personne  qui  se  livre  à  un 
certain  trafic  :  Voltaire  et  Beaumarchais  ne 
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sont  que  les  chefs  de  file  lie  ces  négociants 
d'idées  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  écrivains. 
(De  Custine.) 

—  Pop.  Homme  très-riche  :  Etre  vêtu 
comme  un  négociant,  h  Négociant  au  petit 
crochet,  Chiffonnier. 

NÉQOCIANTISME  s.  m.  (né-go-si-an-ti- 
sme  —  rad.  négociant).  Esprit  mercantile, 
égoïsme  qui  fait  préférer  les  intérêts  de  son 
propre  commerce  à  ceux  de  l'Etat;  s'est  dit 
surtout  pendant  la  Révolution. 

NÉGOCIATE  s.  m.  (né-go-si-a-te).  Fr.-ma- 
çonn.  Franc-maçon  d'un  rit  particulier. 

—  Encycl.  Le  rit  des  négociâtes,  ou  des 
sublimes  maîtres  de  l'univers  lumineux, était 
un  ordre  maçonnique  fondé  en  17S0,  en 
France,  par  le  frère  Grand,  et  qui  s'appli- 
quait à  faire  revivre  l'école  de  Pytliagore. 
Cet  ordre,  aujourd'hui  éteint,  se  composait 
de  trois  degrés  ou  grades,  distingués  entre 
eux  par.  un  signe,  par  un  attouchement  et 
par  une  seule  parole.  L'initiation  était  précé- 
dée de  la  purification  pur  les  quatre  éléments 
et  par  des  épreuves  morales.  L'admission 
n'avait  lien  qu'après  que  les  mages  s'étaient 
assurés  des  progrès  du  candidat  dans  les 
sciences.  L'instruction  des  néophytes  appar- 
tenait aux  mages  des  ordres  relatifs  :  elle 
5'exerçait  sur  la  physique,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, considérées  comme  étant  les  scien- 
ces les  plus  utiles  ii  l'humanité  ;  les  patriar- 
ches étaient  chargés,  non-seulement  du  culte, 
mais  encore  des  explications  des  emblèmes, 
oui  ne  devaient  rappeler  que  l'Unité-Dieu  et 
1  immortalité  de  l'âme,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, etc. 

NÉGOCIATEUR,  TRICE  s.  (né-go-si-a-teur 
tri-se  —  rad.  négocier).  Celui,  celle  qui  s'oc- 
cupe de  quelque  négociation  :  La  négocia- 
trice d'un  mariage.  Les  négociateurs  d'un 
traité.  Un  habile  négociateur  sait  parler  am- 
bigument  et  d'une  manière  enveloppée,  afin  de 
faire  valoir  ou  de  diminuer  la  force  des  mots, 
selon  les  occasions.  (La  Bruy.)  C'est  surtout 
comme  négociateur  que  Mazarin  a  sa  place 
assurée  et  véritablement  hors  d'atteinte.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Facteur,  chargé  des  affaires  d'un  négo- 
ciant, n  Vieux  dans  ce  sens. 

NÉGOCIATION  s.  f.  (né-go-si-a-si-on  — 
rad.  négocier).  Art,  action  de  négocier  les 
grandes  affaires,  les  affaires  publiques  :  Saint 
Louis  était  appliqué,  modéré,  droit  et  ferme 
dans  les  négociations.  (Fén.)  L'esprit  de  con- 
versation à  développé  chez  les  Français  l'es- 
prit plus  sérieux  des  négociations  politiques. 
(Mme  de  Staël.)  Il  Affaire  qu'on  négocie  :  Les 
grandes  négociations  ne  doivent  pas  avoir  un 
seulmomeut  d'intermission.  (C«]  de  Richelieu.) 
Peu  de  négociations  s'achèvent  sans  argent. 
(Volt.)  Si  on  veut  apporter  des  principes  abso- 
lus dans  une  négociation,  toute  paix  est  im- 
possible. (Thiers.) 

—  Action  de  négocier  une  affaire  privée; 
affaire  privée  qu'on  négocie  :  La  négociation 
d'un  mariage. 

—  Comm.  Trafic  de  papiers,  d'effets  de 
commerce,  de  valeurs  de  Bourse  :  La  négo- 
ciation d'une  lettre  de  change,  d'un  billet  à 
ordre.  Les  agents  de  change  ont  à  peu  près,  en 
droit,  sinon  en  fait,  le  monopole  de  toutes  les 
négociations  de  la  Bourse.  (Proudh.) 

NÉGOCIÉ,  ÉE  (né-go-si-é)  part,  passé  du 
v.  Négocier.  Qui  est  en  voie  d'arrangement 
par  négociation  :  Traité  de  paix  négocié  très- 
activement.  Mariage  négocié  par  des  amis 
communs. 

—  Comm.  Mis  dans  le  commerce,  passé  de 
main  en  main  :  Lettre  de  change  négociée. 
Billets  négociés. 

NÉGOCIER  v.  n.  ou  intr.  (rré-go-si-.é  —  lat. 
negotiari;  de  negotium,  affaire.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  fîeux  prem.  pers.  pi.  de  l'imu.  de 
l'ind,  et  du  prés,  du  Subj.  :  Nous  négociions, 
que  vous  négociiez).  Faire  négoce,  faire  tra- 
fic :  Il  s'est  mis  depuis  peu  à  négocier  dans 
le  Levant.  (Acad.) 

—  Traiter,  discuter  pour  arriver  à  un  ac- 
cord :  Négocier  pour  Iq  paix.  Le  mariage 
n'est  pas  décidé,  on  négocie  encore. 

—  Faire  un  acte  purement  commercial;  ne 
se  préoccuper,  dans  une  affaire,  que  des  inté- 
rêts d'argent  :  Epouser  une  femme  pour  son 
bien,  ce  n'est  pas  se  marier,  c'est  négocier. 
(St-Evrem.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Traiter,  chercher  à  arranger 
par  des  discussions  contradictoires  :  Négocier 
un  traité  de  commerce,  une  ligue  offensive  et 
défensive.  Négocier  un  mariage,  une  vente. 

—  Passer  à  un  tiers,  en  parlant  d'un  effet 
de  commerce  :  Négocier  une  lettre  de  change, 
un  billet  à  ordre. 

—  Fig.  Trafiquer,  chercher  à  tirer  profit 
de  :  La  vraie  modestie  recueille  naïvement  les 
avantages  inhérents  à  sa  nature,  mais  elle  ne 
les  négocie  pas  comme  une  affaire  d'intérêt. 
(Théry.) 

Se  négocier  v.  pr.  Etre  négocié  :  Le  papier 
sur  Londres  &e  négocie  au  pair.  (Acad.) 

NÉGOCIEUX,EUSE  adj.  (né-go-si-eu,  eu-ze 
—  rad.  négocier).  Qui  demande  de  l'adresse, 
de  la  présence  d'esprit  :  Chose  négocieusk  et 
soucieuse.  (Montaigne.)  il  Vieux  mot. 

NEGO  CONSEQUENTIAM  (Je  nie  la  consé- 
quence), Formule  de  l'argumentation  scolas- 
tique. L'emploi  en  est  le  plus  souvent  plai- 
sant. Angélique  dit  de  Thomas  Diafoirus  que, 
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s'il  est  honnête  homme,  il  ne  doit  point  vou- 
loir accepter  une,  personne  qui  serait  à  lui 
par  contrainte.  Et  Thomas  de  répondre  immé- 
diatement :  «  Nego  conscqnentiam,  mademoi- 
selle; je  puis  être  honnête  homme  et  vouloir 
bien  vous  accepter  des  mains  de  monsieur 
votre  père.  > 

ftEGOMBOj  ville  de  l'île  de  Ceylan,  sur  le 
golfe  de  Maniiar,  à  l'embouchure  du  Kaiény- 
Ganga  et  à  24  kilom.  N.  de  Colombo.  FoAet 
casernes.  Commerce  de  riz,  de  café,  de  poi- 
vre,'de  bétel.  Cetto'villë  appartient  aux  An- 
glais depuis  179G. 

NÊGONbb  s.  ni.  (nê-gon-do).  Bot.  V.  né- 
gundo. 

NÉGORË  s.  m.  (né-go-re).  Espèce  de  bonze 
du  Japon. 

NEGOTIORUM  QESTOR  (né-go-si-o-romm 
jè-stor  —  mots  hit.  qui  signif.  gérant  d'affai- 
res). Dr.  rom.  Celui  qui  administre  le  bien 
d'autrui. 

—  Encycl.  La  gestion  d'affaires  a  été  con- 
sidérée ,  en  droit  romain  et  en  droit  fran- 
çais,  comme  entraînant  des  obligations  for- 
melles de  îa  part  de  Celui  qui  s'en  charge 
et  qui,  à  Rome,  était  appelé  negotiorum  ges- 
tor. Ce  dernier  terme  est  souvent  employé  en 
français ,  parce  qu'il  répond  à  une  théorie 
parfaitement  connue  et  que  le  mot  corres- 
pondant dans  notre  langue  peut  être  entendu 
dans  d'autres  sens.  , 

A  Rome,  le  negotiorum  gestor  qui  avait  géré 
l'affaire  d'autrui  avait,  contre  le  maître  de  la 
chose  gérée ,  l'action  negotiorum  geslûrum 
contraria,  et  était  exposé,  de  la  part  de  celui- 
ci,  à  l'action  negotiorum  gestorum  directa. 
Dans  le  langage  de  nos  tribunaux,  on  appelle 
souvent  action  negotiorum  gestorum  celle  qui 
naît  de  la  gestion  d'affaires ,  conformément 
aux  articles  1372  et  suivants  du  code  civil. 

Toutes  les  personnes  libres,  un  fils  dé  fa- 
mille, une  femme,  etc.;  pouvaient  être  nego- 
tiorum geslàres;  l'esclave  n'était  pas  respon- 
sable des  actes  qu'il  faisait  en  servitude 
cdlhrtie  negotiorum  gestor.  Toutefois  ,  s'il'  y 
avait  dommage  causé  par  son  fait,  son  maî- 
tre devait  Souffrir  l'action  noxale  pour  indem- 
niser le  maître  de  la  chose  mal  gérée. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  nous  a 
paru  utile  de  fixer  lé  sens  d'une  expression 
que  les  plaideurs  et  les  personnes  étrangères 
à  la  science  juridique  sont  a  même  d'enten- 
dre dans  la  louche  des  avoués,  des  avocats 
et  des  magistrats. 

NÉGOUSs.  m.  (né-gouss).  Titre  correspon- 
dant a  celui  d'empereur,  en  Abyssinie.  ||  On 
écrit  aussi  négus. 

NÉGRAILLE  s.  f.  (né-grn-lle  ;  II  mil.).  Par 
dénigr.  Race  dos  nègres  :  Son  regard  tradui- 
sait assez  la  défiance  que  lui  inspiraient  ses 
principes  de  liberté  en  faveur  de  la  négraille. 
(Rog.  dé  Beauv.) 

NEGRAIS,  cap  de  l'Indo-Chine,  empire  bir- 
man, territoire  do  Persaïm,  au  S.-O.  d'une 
presqu'île  formée  par  le  Persaïm  et  le  golfe 
de  Martaban.  Temple  célèbre  consacré  au 
Bouddha. 

NÉGRÀL  s.  m.  (né-gral  —  rad.  nègre,  par 
a'.lus.  à  la  couleur).  Oi-iiilh.  Nom  vulgaire  de 
la  véngoline  ou  linotte  d'Angola. 

NÈGRE  ndj.  (nègre  —  du  lat.  niger,  noir). 
Qui  appartient  à  la  race  noire  :  Espèce  nè- 
gre. Ituce  nègre.  L'épicu,  qui  fut  employé 
contre  le  gros  gibier  jusqu'au  moyen  âge,  est, 
chez  plusiews  tribus  nègres,  le  seul  engin  de 
citasse.  (A.  Maury.)  Le  nègre  n'est  pas  seule- 
ment nègre  ci  l'extérieur-,  mais  dans  toutes  ses 
parties  les  plus  profondément  situées.  (Vircy.) 
Un  albinos  et  une  femme  nègre  font  un  enfant 
pie.  (MaqUel.)  Il  y  a  trois  races  principales  : 
la  race  caucasienne,  la  race  mongole,  la  race 
nègre.  (St-iMarc  Girard.) 

—  Mainm.  Guenon  négrei  Guenon  maure  de 
l'Inde. 

NEGRE,  ESSE  s.  (nè-gre,  è-se  —  du  latin 
niger,  noir,  ténébreux,  qui  Se  rapporte  pro- 
bablement au  même  radical  que  nox,  nuit, 
proprement  ■  la  mort  du  jour,  •-  de  la  racine 
sanscrite  unç,  détruire,  périr,  latin  nêco.  L'af- 
faiblissement de  a  en  i  se  présente  déjà  dans 
le  sanscrit  ilî'pa  pour  naça,  nuit,  et  dans  le  la- 
tin nisus,  éperyier,  qui  se  rattache  à  la  même 
racine).  Individu  d'une  race  dont  la  couleur 
est  noire  :  Un  nègre.  Une  négresse.  Les  nè- 
gres africains.  Les  nègres  australiens.  Le 
Père  Duiertre  dit  que ,  si  tous  les  nègres 
sont  camus,  c'est  que  les  pères  et  mères  écra- 
sent le  nez  à  leurs  enfants.  (Buff.)  L'amour 
excite  chez  les  négresses  des  transports  in- 
connus partout  ailleurs,  et  elles  poussent  l'au- 
dace du  pluisir  jusqu'à  la  rage  la  plus  effré- 
née. (Virey.)  La  stature  du  nègre  est  généra- 
lement au-dessous  de  la  moyenne.  (A.  Maury.) 
Le  nègre  est  l'image  de  Dieu  taillée  dans  l'é- 
bène.  (Kuller.)  Le  maître  du  nègre  est  l'image 
du  démon  taillée  dans  l'ivoire,  (Horace  Smitli.) . 
La  mulâtre  ressemble  plus  à  un  nègre  qu'à  un 
titane.  (Maquel.)  Le  diable  des  nègres  est  peint 
en  blanc  :  j  aime  cette  représaille.  (A.  d'Ilou- 
detot.)  Il  Esclave  noir  employé  aux  travaux 
des  colonies  :  Les  nègres  tremblent  sous  le 
fouet  du  commandeur. 

■ —  Par  anal,  Personne  condamnée  à  un  état 
de  misère  et  d'assujettissement  :  Les  pauvres 
sont  les  nègres  de  l'Europe.  (Chamfort.) 

—  Nègre  blanc,  Nom  donné  quelquefois  aux 
albinos  de  race  noire- 
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—  Nègre  pie  ,  Albinos  de  race  noire,  dont 
l'albinisme  est  incomplet  :  Les  nègres  pies 
ou  tachés  de  blanc  sur  dioerses  parties  de  leur 
corps  ressemblent  à  ces  panachures  des  pétales 
e(  des  feuilles  de  certains  végétaux  cultivés. 
(Virèy.) 

—  Traite  des  nègres,  Commerce  consistant 
da'ns  l'achat  et  la  vente  des  nègres  destinés, 
comme  esclaves,  aux  travaux  des  colonies. 

—  Nègre  marron,  Esclave  nègre  qui  s'est 
enfui  de  chez  son  maître  :  Les  néghkS  mar- 
rons ou  fugitifs  savent  tris-bien  découvrir  de 
loin  et  entendre  les  blancs  qui  tes  poursuivent. 
(Virey.) 

—  Traiter  quelqu'un  comme  un  nègre ,  Le 
traiter  avec  beaucoup  de  dureté  et  de  mé- 
pris :  Les  envoyés  de  Saint-Domingue  se  plai- 
gnaient, devant  M.  de  Villèle,  de  la  façoti  ca- 
valière dont  ils  étaient  traités  par  plusieurs 
journaux.  «  Les  journaux.'  tes  journaux!  dit 
te  ministre,  he  voyez -vous  pas  bien  qu'ils  me 
traitent  moi-même  comme  un  nègre?  > 

—  Travailler  comme  un  nègre ,  Travailler 
beaucoup,  péniblement  et  sans  relâche  :  Faire 
travailler  ses  ouvriers  comme  des  nègres. 

—  Techn.  Couleur  tête  de  nègre,  Brun  très- 
-foncé. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  .vulgaire  de  trois  sin- 
ges, appartenant  aux  genres  cercopithèque, 
sajou  et  tamarin: 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  thon  dans 
quelques  localités. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  quelques  papil- 
lons diurnes. 

—  s.  f.  Pop.  Expression  dont  les  soldats  se 
servent  pour  désigner,  les  puces.  En  Pro- 
vence, on  dit  de  même  niéro,  de  l'italien  nero, 
noir.  Il  Punaise,  dans  le  langage  du  peuple 
parisien.  Il  Boule  noire  qui  sert  a  des  exami- 
nateurs pour  exprimer  qu'ils  rejettent  le  can- 
didat :  Toutes  les  fois  que  j'essaye  de  passer 
un  examen,  je  suis  repoussé  par  une  majorité 
de  négresses.  (H.  Murger.)  il  Bouteille  de 
vin.  y  Etouffer,  Eventrer  une  négresse  ,  Eter- 
nuer  sur  une  négresse,  Boire  une  bouteille  de 
vin. 

—  Moll.  Nom  marchand  du  cône  cordelier. 
Il  Espèce  de  volute.  Il  Olive  maure. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  a  la  race  noire  : 
Les  esclaves  nègres.  Nos  courtisanes,  en  Eu- 
rope, n'ont  pas  mieux  que  les  esclaves  négres- 
ses l'art  de  consumer  et  de  renverser  de  gran- 
des fortunes.  (Virey:)  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment nègre  aux  deux  genres. 

—  Syn.  Nègro,  noir.  Le  substantif  noir  ne 
fait  considérer  l'homme  que  sous  le  rapport 
de  sa  couleur.  Nègre  se  dit  proprement  des 
noirs  originaires  de  l'Afrique,  et  il  ajoute 
ordinairement  à  l'idée  de  couleur  celle  de  la 
servitude,  du  travail  forcé,  de  l'état  presque 
sauvage,  parce  que  toutes  ces  chose3  ont  sur- 
tout pesé  sur  les  hommes  tirés  de  ce  paya.  A 
un  autre  point  de  vue,  le  mot  noir  s'appliqua 
a  des  hommes  dont  la  couleur  peut  être  moins 
foncée  que  celle  des  nègres  proprement  dits, 
de  sorte  que  les  nègres  sont  les  plus  noirs  des 
noirs. 

—  Encycl.  Anthropol.  L'espèce  nègre  ha- 
bite la  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  la 
Nouvelle-Guinée,  la  terre  des  Papous  et  quel- 
ques autres  régions  où  elle  a  été  transportée 
à  l'état  d'esclavage.  On  la  divise  en  trois  ra- 
ces principales  ,  qui  sont  :  1°  la  race  éthio- 
pienne, d'un  noir  plus  ou  inoins  foncé;  2°  la 
race  hottentote  et  boschimane,  dont  la  peau 
est  jaune  enfumé  ou  feuille-morte  ;  3°  les  Ca- 
fres,  lés  Coptes  et  Foulahs ,  dont  la  peau  va- 
rie du  basané  au  noir,  selon  les  peuplades. 
Les  caractères  essentiels  de  l'espèce  nègre 
sont,  eu  dehors  de  la  coloration  de  la  peau  : 
un  front  étroit  et  comprimé  aux  tempes  ,  le 
vertex  aplati,  les  lèvres  grosses,  les  maxil- 
laires très-saillants  ,  le  nez  court  et  aplati  , 
l'angle  facial  de  60°  à  75°,  les  apophyses 
montantes  de  la  mâchoire  supérieure  conver- 
gentes, les  os  du  nez  n'atteignant  pas  le  fron- 
tal, les  organes  génitaux  volumineux,  les  ma- 
melles allongées  et  pyriformes,  lés  poils  ra- 
res, lés  cheveux  laineux  et  les  muqueuses 
violacées.  L'espèce  nègre  forme  environ  le 
cinquième  de  la  population  du  globe.  On  à 
longtemps  discuté  pour  savoir  si  les  nègres  et 
les  blancs  avaient  une  même  Origine;  quel- 
ques auteurs  n'ont  reconnu  qu'une  seule  es- 
pèce d'hommes,  qu'ils  ont  divisée  en  races  et 
variétés,  selon  les  eliiUuts,  l'alimentation  et 
les  circonstances  locales;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  et  des  philosophes 
s'accordent  aujourd'hui  pour  admettre  qu'il  y 
a  eu,  dès  le  principe,  autant  d'espèces  qu'il 
en  existe  maintenant.  •  Ce  sont,  dit  Littré, 
divers  préjugés  religieux  et.  la  tendance  à 
la  recherche  absolue  des  causes  premières 
qui  ont  fait  admettre  la  dérivation  de  toutes 
les  espèces  d'un  couple  unique,  et  repous- 
ser les  différences  spécifiques  des  hommes, 
au  lieu  de  les  recevoir  telles  que  l'obser- 
vation les  démontre,  et  qui  ont  lait,  comme 
conséquence  dernière,  supposer  des  variétés 
et  des  races  seulement.  Mais  il  y  a  eu  origi- 
nairement autant  d'espèces  formées  qu'on  en 
voit  aujourd'hui  et  qu'il  y  a  de  milieux  plus 
spécialement  habités  par  chacune  d'elles  ; 
seulement,  le  mode  de  leur  formation  pre- 
mière est,  pour  les  unes  et  les  autres;  aussi 
impossible  à  découvrir  et  à  démontrer  que 
celui  de  quelque  espèce  d'être  que  ce  soit.  • 

Lé  caractère  qui  frappe  le  plus  ,  à  la  vue 
des  nègres,  est  la  coloration  plus  ou  .moins 
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foncée  de  leur  peau  ;  or,  comme  cette  espèce 
n'habite  que  les  climats  les  plus  brûlants  de 
la  terre,  on  en  a  conclu  que  la  chaleur  et  la 
lumière  étaient  la  cause  de  cette  coloration. 
Comme  observation  à  l'appui,  on  a  fait  re- 
marquer qu'en  Europe  les  populations  pré- 
sentent une  teinté  d'alitant  plus  brune  qu'el- 
les habitent  une  région  où  la  température  est 
plus  élevée.  Le  Suédois,  le  Danois,  l'Alle- 
mand et  l'Anglais  sont  notablement  inoins 
bruns  que  le  Français,  l'Espagnol  et  l'Italien 
ou  le  Grec.  Le  Marocain  et  le  Maure,  expo- 
sés aux  rayons  d'un  soleil  plus  aident,  ont  le 
teint  encore  plus  foncé  et  se  rapprochent 
sensiblement  de  la  coloration  des  nègres  de 
la  Guinée.  Sous  le  climat  brûlant  de  l'Ethio- 
pie, inondé  sans  cesse  par  des  flots  d'une  ar- 
dente' lumière,  qui  noircit  et  dessèche,  on 
voit  les  cheveux  se  rouler  et  se  crisper  sur  la 
tête  du  nègre  comme  sous  le  fer  chaud;  la 
peau,  qui  exsude  une  huile  noire  abondante, 
est  violacée  et  comme  tannée.  Les  animaux 
et  les  plantes  elles-mêmes  revêtent  une  co- 
loration plus  sombre.  De  plus,  sous  ces  zones 
torrides,  la  sécrétion  hépatique  est  augmen- 
tée ;  la  bile  ,  en  excès  ,  se  mêle  à  toutes  les 
humeurs  et  contribue  à  former  la  coloration 
brune  ou  noire  de  la  peau,  qui  envahit  en 
même  temps  le  sang,  les  chairs  et  jusqu'au 
tissu  encéphalique.  Les  nègres,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  abandonnés  tout  nus  sous  un 
ciel  de  feu,  à  l'air  libre  et  brûlant,  acquiè- 
rent aisément  cette  couleur  noire  ,  qui  finit 
par  se  transmettre  avec  le  sang.  Tel  est  le 
raisonnement  de  tous  les  auteurs  qui,  comme 
Buffon,  Robertson,dePaw,  Zinimermunn,etc, 
n'admettent  «i'uutres  causes,  pour  expliquer 
la  coloration  des  nègres  ,,qne  l'influence  du 
climat  et  la  manière  de  vivre.  Ces  faits  sont 
incontestables.  Mais  ces  causes  ,  ajoutées  k 
celles  qui  résultent  des  habitudes  des  nègres, 
sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  expliquer  la 
coloration  des  nègres.  On  remarque,  en  effet; 
que  d'autres  peuples,  vivant  dans  une  même 
zone  que  les  nègres,  sous  la  même  tempéra- 
ture, n'offrent  pourtant  pas  la  même  colora- 
tion. Si  la  couleur  du  teint  ne  doit  être  attri- 
buée qu'au  seul  climat,  pourquoi  les  Samoyè- 
des,  les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Groen- 
landais,  etc.,  qui  vivent  dans  .un  pays  froid, 
humide  ,  mal  éclairé ,  sont  -  ils  plus  bruns 
que  lès  peuples  du  centre  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope? Les  Norvégiens  et  les  Islandais  sont 
très-blancs  ;  mais  les  Lâbradorlens  ,  les  Iro- 
quois,  les  Tartares  et  autres,  qui  vivent  sur  le 
même  parallèle,  sont;  au  contraire,  d'un  teint 
extrêmement  basané.  Les  Espagnols  et  lés 
Japonais  jouissent  d'une  inêine  température 
et  d'un  climat  à  peu  près  semblable;  les  pre- 
miers cependant  sont  très-bruns  et  lés  se- 
conds sont  basanés  et  comme  tannés.  Dans  le 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  il  fait  au 
moins  aussi  froid  qu'en  Angleterre,  se  trou- 
vent des  peuplades  aussi  noires  que  plusieurs 
de  celles  qu'on  rencontre  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  de  l'Afrique.  Enfin,  les  maho- 
înétans,  établis  depuis  dos  siècles  au  milieu 
des  nègres,  un  grand  nombre  d'Européens 
également  établis  depuis  des  siècles  parmi 
eux,  mais  sans  jamais  mêler  leur  sang,  ont 
tous  conservé  et  conservent  encore  leur  co- 
loration primitive.  Pourquoi  n'a- 1- on  pas 
trouvé  iin  seul  nègre  dans  le  nouveau  monde? 
Le  climat,  dans  plusieurs  contrées,  .y  est 
pourtant  aussi  chaud  qu'en  Afrique  ,  et  co 
n'est  pas  l'état  sauvage  qui  manquait  aux  in- 
digènes de  l'Amérique  pour  acquérir  à  l'air 
libre  la  coloration  noire.  D'un  autre  côté,  des 
nègres  transportés  dans  les  zones  tempérées 
depuis  des  siècles  n'ont  nullement  pu  chan- 
ger de  couleur.  Ainsi  donc  ,  il  reste  évident 
que  les  raisons  tirées  du  climat  ou  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  sont  insuffisantes.  Un 
fait  qui  a  une  très-haute  importance  physio- 
logique, c'est  que  les  négrillons  naissants  pré- 
sentent une  coloration  blanche  ou  légèrement 
jaunâtre;  le  tour  des  ongfes  et  les  parties  gé- 
nitales seulement  ont  une  teinte  brunâtre; 
peu  à  peu,  ils  noircissent  entièrement,  qu'ils 
soient  nés  dans  les  pays  froids  ou  dans  les 
pays  chauds,  qu'ils  soient  exposés  à  la  lu- 
mière ou  renfermés  dans  des  appartements 
sombres.  Il  faut  donc  adiiietlre  une  Cause 
constitutionnelle  ,  tout  a  fuit  supérieure  a 
celle  du  climat  et  de  la  manière  de  vivre. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  couleur 
noire  de  la  peau  des  nègres  était  due  à  uh 
excès  de  sécrétion  biliaire.  Cette  humeur,  di'- 
sent-ils,  sécrétée  en  très-grande  abondance, 
se  répatid  uniformément  dans  les  tissus  , 
comme  dans  les  cas  d'ictère,  et  rend,  sous  les 
climats  chauds,  les  individus  bruns,  hûlés  et 
noirs.  Cette  théorie  est  aujourd'hui  abandon- 
née. Blumeilbach  pense  que  les  humeurs  des 
nègres  contiennent  du  carbone  en  excès  ,  eh 
même  temps  que  de  l'hydrogène  ;  que  cfelui-ci 
se  combine  avec  l'oxygène  de  l'air  pour  for- 
mer de  l'èaU,  laquelle  est  chassée  par  la  trans- 
piration, tandis  que  le  carbone  se  concentre 
dans  le  réseau  de  Malplghi  et  produit  ainsi 
la  coloration  noire  de  la  peau  et  des  autres 
tissus.  La  chimie  moderne  a  démontré  l'er- 
reur de  Blumenbach.  L'anatomie  nous  montré 
la  peau  composée  de  deux  couches  essentiel- 
les, le  derme  qui  recouvre  les  parties  profon- 
des, etl'épiderme  qui  forme  la  couche  la  plus 
externe.  Celle-ci  esc  elle-même  formée  par 
trois  couches  superposées,  dont  la  plus  pro- 
fonde est  composée  de  cellules  polyédriques, 
et  ce  sont  ces  cellules  qui  contiennent  dans 
leur  intérieur  la  matière  colorante  brune  ou 
noire  qui  constitue,  en  grande  partie,  la  colo- 
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ration  de  la  peau  ;  nous  disons  en  grande  par- 
tie, parce  que  la  couche  moyenne  de  l'épi- 
démie, désignée  sous  la  dénomination  du  ré- 
seau de  Malpighi,  contient  elle-même  dans 
ses  cellules  une  certaine  quantité  de  matière 
colorante  chez  les  individus  bruns  et  une 
quantité  beaucoup  plus  considérable  chez  les 
nègres.  La  couche  épideriniqùe  supérieure; 
ou  couche  cornée,  ne  renferme  pas  de  traces 
de  matière  colorante  dans  l'espèce  blanche; 
tandis  qu'on  y  en  trouve  encore  beaucoup 
dans  l'espèce  nègre.  Cette  matière  se  nomme 
pigment;  elle  est  demi-fluide  ou  sous  forme 
de  fines  granulations,  analogue  ù  celle  qui 
tapisse  la  fuce  interne  de  la  choroïde;  la  fuce 
postérieure  de  l'iris  et  les  procès  ciliaires: 
Cette  matière  est  sécrétée  sur  place  par  la  ge- 
nèse ,  entre  les  cellules  épidermiques  ;  d'une 
couche  de  noyaux  entre  lesquels  existe,  une 
petite  quantité  de  matière  umorphe,  qui  so 
remplit  de  grnnuleS  pigmentaires  de  plus  en 
plus  nombreux.  Selon  que  la  coloration  de  la 
couche  pigihentuire  est  rousse ,  brune  ou 
noire  ,  les  individus  sont  blonds  ,  bruns  ou 
noirs.  Les  tache3  d'éphélides  ou  lentilles 
qu'on  observe  si  souvent  sur  le  visage  des 
personnes  blondes  ne  sont  autre  chose  qu'un 
amas  de  matière  piginentaire.  Et,  comme  les 
cheveux  et  les  poils  prennent  leur  nourriture 
dans  le  réseau  muqueux  où  sont  implantées  les 
bulbes,  si  ce  réseau  est  blond,  brun  ou  noir, 
les  cheveux  et  les  poils  le  sont  aussi.  Le  pig- 
ment qui  revêt  la  choroïde  et  l'iris  prend 
d'ordinaire  la  même  coloration  que  le  tissu 
dermique.  Lorsqu'une  plaie  ou  une  longue 
suppuration  ont  détruit  entièrement  la  cou- 
che épidermique  de  la  peau,  la  sécrétion  du 
pigment  ne  s  opère  plus  et  l'on  observe  alor3 
une  cicatrice  blanche  ,  avec  des  poils  blancs 
qui  reviennent  si  les  bulbes  n'ont  pas  été 
également  détruites.  Les  maladies  cachecti- 
ques ont  pour  résultat  de  décolorer  les  nè- 
gres, qui  jaunissent  absolument  comme  les 
blancs  pâlissent  et  s'étiolent  dans  les  mêmes 
cas.  Aussi  les  nègres  les  plus  noirs  sont-ils 
les  plus  robustes.  Les  négresses  présentent 
généralement  une  teinte  moins  foncée.  Lors- 
que les  nègres  sont  échauffés,  il  se  dégage  de 
leur  peau  une  exsudation  huileuse  et  noirâtre 
qui  tache  le  linge  et  répand  une  odeur  désa- 
gréable. Les  Foulahs  puent  tellement,  que  les 
lieux  où  ils  ont  passé  restent  imprégnés  de 
leur  odeur  pendant  plus  d'un  quart  3'heurc. 

La  coloration  de  la  peau  n'est  pas  la  diffé- 
rence la  plus  caractéristique  qui  existe  entre 
l'espèce  noire  et  l'espèce  blanche.  La  struc- 
ture iinatomiq'ue  nous  présente  un  intérêt 
d'une  tout  autre  importance,  puisqu'elle  rap- 
proche le  nègre  de  l'orang-outang  presque 
autant  que  du  type  de  l'espèce  blanche  ou 
caucasique.  Il  n'est  pas  étonnant,  pour  cette 
raison,  que  quelques  philosophes  anatomistes 
aient  avancé  que  les  singes  étaient  la  ra- 
cine originelle  du  genre  humain.  Plusieurs 
peuplades  d'Asie  et  d'Afrique,  voyant  errer 
dans  les  forêts  des  troupeaux  d'orangs-ou- 
tangs, ont  elles-mêmes  conçu  cette  idée  quo 
notre  espèce  dérive  du  singe  sauvage  ;  les  in- 
digènes des  Moluques  et  des  Iles  de  la  Sonde 
reconnaissent  positivement  leurs  ancêtres 
dans  ces  quadrumanes;  ils  disent  que  ,  si  les 
.singes  ne  parlent  pas  et  s'ils  n'ont  pas  dé- 
pouillé leur  aspect  sauvage,  c'est  par  mau- 
vaise volonté ,  aimant  mieux  vivre  nu  fond 
des  bois,  dans  la  fainéantise,  que  de  travail- 
ler comme,  les  hommes.  Ce  rapprochement 
peut  être  humiliant  pour  l'humanité,  mais 
l'on  ne  peut  se  dispenser  de  le  foire."  Pense- 
t-on,  dit  Virey,  que  ces  hordes  de  nègres,  de 
Hottentots  nomades  qui  parcourent  les  soli- 
tudes africaines  ;  que  ces  sauvages  noirs,  nus, 
demi-velus,  accroupis  sous  un  ajoupa  de  feuil- 
lage ou  couchant  dans  lu  crasse  ,  dévorant 
leur  vermine,  tanlôt  se  gorgeant  de  chair 
crue  avec  le  poil  où  les  plumes  et  les  intes- 
tins, tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes, 
de  racines,  iigneuses,  végétant  tristement 
avec  leur  femelle  dans  la  plus  complète  stu- 
pidité, pense-t-on  qu'ils  soient  fort  au-dessus 
îles  pongos  et  des  chimpanzés,  qui  vivent  at- 
troupés dans  les  mêmes  climats  ?  » 

Le  Hottentot  ne  parle  qu'avec  difficulté, 
surtout  à  causé  de  l'obliquité  de  ses  dents  en 
avant;  il  glousse  presque  comme  les  coqs 
d'Inde,  ce  qui  offre  encore  un  rapport  mani- 
feste avec  1  orang,  qui  jette  des  gloussements 
sourils,  à  cause  des  sacs  membraneux  de  son 
larynx,  où  Sa  voix  s'engouffre.  Quoique  les 
femelles  d'orang-outang  éprouvent  des  éva- 
cuations menstruelles  ,  portent  sept  à  neuf 
mois  leur  petit  et  l'allaitent  du  leurs  deux  ma- 
melles pectoiules,  comme  dans  notre  espèce; 
quoique  l'ànatomiste  Edward  Tyson  ait  trouvé 
par  là  dissection  de  son  pyginôe  (le  chim- 
panzé) que  le  cerveau,  l'estomac,  les  pou- 
mons, lé  foie,  la  rate,  les  intestins,  le  cœoum 
et  soii  appendice,  lé  nombre  des  dents,  etc., 
sont  absolument  les  mêmes  que  chez  i'homius, 
nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  singe 
appartienne  à  notre  espèce  ;  nous  voulons  seu- 
lement faire  remarquer  qu'entre  le  singe  et 
le  Hottentot  lés  rapports  sont  nombreux  et 
frappants.  Ce  que  l'on  peut  affirmer  d'une  ma- 
nière certaine  ,  c'est  que  le  nègre  diffère  es- 
sentiellement de  l'espèce  blanche,  non-seule- 
ment par  la  coloration  de  la  peau  et  par  les 
différences  anatomiquesque  nous  avons  déjà 
signalées,  niais  encore  par  ses  penchants  au- 
tant physiques  qu'intellectuels.  Dans  l'espèce 
nègre ,  le  cerveau  est  moins  développé  que 
dans  l'espèce  blanche,  les  circonvolutions 
sont  moine  profondes  et  les  nerfs  qui  éiua- 
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lient  de  ce  centre  pour  se  répandre  dans  les 
organes  des  sens  sont  beaucoup  plus  volumi- 
neux. De  là  un  degré  de  perfection  bien  plu3 
prononcé  dans  les  organes;  de  sorte  que 
ceux-ci  paraissent  avoir  en  plus  ce  que  l'in- 
telligence possède  en  moins.  En  effet,_les  nè- 
gres ont  l'ouïe,  la  vue,  l'clorat,  le  goût  et  le 
toucher  bien  plus  développés  que  les  blancs. 
Pour  les  travaux  intellectuels,  ils  ne  présen- 
tent généralement  que  peu  d'aptitude  ,  mais 
ils  excellent  dans  la  danse,  l'escrime,  la  na- 
tation, l'équitation  et  tous  les  exercices  cor- 
porels. Dans  les  danses,  on  les  voit  agiter  à 
la  fois  toutes  les  parties  du  corps;  ils  y  tré- 

Cignent  d'allégresse  ei.  s'y  montrent  infatiga- 
les.  Ils  distinguent  un  homme ,  un  vaisseau 
à  des  distances  où  les  Européens  peuvent  à 
peine  les  apercevoir  avec  une  lunette  d'ap- 
proche. Ils  flairent  de  très-loin  un  serpent 
et  suivent  souvent  à  la  piste  les  animaux 
qu'ils  chassent.  Le  bruit  le  plus  faible  n'é- 
chappe point  à  leur  oreille;  aussi  les  nègres 
marrons  ou  fugitifs  savent  très-bien  décou- 
vrir de  loin  et  entendre  les  blancs  qui  les 
poursuivent.  Leur  tact  est  d'une  subtilité  ■ 
étonnante;  mais  parce  qu'ils  sentent  beau- 
coup, ils  réfléchissent  peu  :  tout  entiers  à  lour 
sensualité,  ils  s'y  abandonnent  avec  une  es- 
pèce de  fureur.  La  crainte  des  plus  cruels 
châtiments,  de  la  mort  même,  ne  les  empêche 
pas  de  se  livrer  ù  leurs  passions.  Sous  le  fouet 
même  de  leur  maître,  le  son  du  tam-tam.  la 
bruit  de  quelque  mauvaise  musique  les  fait 
tressaillir  de  volupté;  une  chanson  monor 
tone,  prise  au  hasard,  les  amuse  pendant  des 
journées  sans  qu'ils  se  lassent  de  la  répéter  ; 
elle  les  empêche  même  de  s'apercevoir  de  la 
fatigue  ;  le  rhythme  du  chant  les  soulage  dans 
leurs  travaux,  et  un  moment  de  plaisir  les 
dédommage  d'une  anuée  de  souffrances.  Tout 
en  proie  aux  sensations  actuelles,  le  passé  et 
l'avenir  ne  sont  rien  k  leurs  yeux  ;  aussi  leurs 
chagrins  sont-ils  passagers;  ils  s'accoutu- 
ment à  leur  misère,  quelque  affreuse  qu'elle 
soit.  Comme  ils  suivent  plutôt  leurs  sensa- 
tions ou  leurs  passions  que  la  raison  ,  ils  sont 
extrêmes  en  toutes  choses  :  agneaux  quand 
on  les  opprime,  tigres  quand  ils  sont  les  maî- 
tres. Capables  de  sacrifier  leur  vie  pour  ceux 
qu'ils  aiment,  ils  peuvent,  dans  leurs  ven- 
geances, massacrer  leurs  maîtres,  èvenlrer 
leurs  femmes  et  écraser  leurs  enfants  sous 
les  pierres.  Rien  de  plus  terrible  que  leur  dé- 
sespoir, rien  de  plus  sublime  que  leur  amitié. 
Mais  ces  excès  sont  d'autant  plus  passagers, 
qu'ils  sont  portés  plus  loin.  Rien  de  mobile 
comme  leurs  sensations ,  car  leur  violence 
s'oppose  à  leur  durée. 

Les  Africains  sont  extrêmement  jaloux  de 
leurs  femmes,  et  malheur  à  celui  qui  a  cor- 
rompu la  maîtresse  ou  la  femme  de  l'un 
d'eux.  La  femme  qui  les  a  trompés  n'échappe 
pas  elle-même  à  leur  vengeance.  La  polyga- 
mie est  en  usage  chez  les  noirs  d'Afrique; 
chaque  individu  peut  prendre  autant  de  fem- 
mes qu'il  lui  plaît  et  les  répudier  à  volonté 
pour  vivre  avec  des  concubines.  Les  ma- 
melles des  négresses  sont  grosses  et  fort  lon- 
gues, si  bien  qu'elles  peuvent  les  replier  par-, 
dessus  les  épaules  etallaiter  ainsi  les  enfants 
qu'elles  portent  sur  leur  dos.  Les  négrillons 
se  cramponnent  il  leurs  mères  de  manière  que 
celles-ci  peuvent  se  livrer  au  travail  sans 
s'inquiéter  de  leurs  nourrissons.  Les  enfants 
des  négresses  ne  sont  jamais  emmaillottès,  ce 
qui  leur  permet  de  déployer  librement  leurs 
membres.  Les  mères  sont  d'excellentes  nour- 
rices, et  les  blancs  n'hésitent  pas  à  leur  don- 
ner leurs  enfants  à  nourrir.  Leur  lait  est 
extrêmement  blanc;  mais  leurs  nourrissons 
de  l'espèce  blanche  prennent  toujours  des 
yeux  et  des  cheveux  très-noirs,  lors  même 
que  leurs  parents  sont  blonds. 

C'est  en  vain  que  quelques  philanthropes, 
ont  essayé  de  prouver  que  l'espèce  nègre  est 
aussi  intelligente  que  l'espèce  blanche.  Quel- 
ques rares  exemples  ne  sufiisent  point  pour 
prouver  l'exisienee  chez  eux  de  grandes  fa- 
cultés intellectuelles.  Un  fait  incontestable 
et  qui  domine  tous  les  autres,  c'est  qu'ils  ont 
le  cerveau  plus  rétréci,  plus  léger  et  moins 
volumineux  que  celui  de  l'espèce  blanche, 
et  comme,  dans  toute  la  série  animale,  l'in- 
telligence est  en  raison  directe  des  dimen- 
sions du  cerveau,  du  nombre  et  de  la  pro- 
fondeur des  circonvolutions,  ce  fait  suffit 
pour  prouver  la  supériorité  de  l'espèce  blan- 
che sur  l'espèce  noire. 

Mais  cette  supériorité  intellectuelle,  qui 
selon  nous  ne  peut  être  révoquée  en  doute, 
donne-t-elle  aux  blancs  le  droit  de  réduire  en 
esclavage  la  race  inférieure?  Non,  mille  fois 
non.  Si  les  nègres  se  rapprochent  de  certaines 
espèces  animales  par  leurs  formes  anatomi- 
ques,  par  leurs  instincts  grossiers,  ils  en  dif- 
fèrent et  se  rapprochent  des  hommes  blancs 
sous  d'autres  rapports  dont  nous  devons  te- 
nir grand  compte.  lis  sont  doués  de  la  parole, 
et  par  la  parole  nous  pouvons  nouer  avec  eux 
des  relations  intellectuelles  et  morales,  nous 
pouvons  essayer  de  les  élever  jusqu'à  nous, 
certains  d'y  réussir  dans  une  certaine  limite. 
Du  reste,  un  fait,  physiologique  que  nous  ne 
devons  jamais  oublier,  c'est  que  leur  race  est 
susceptible  de  se  mêlera  la  notre,  signe  sen- 
sible et  frappant  de  notre  commune  nature. 
Leur  infériorité  intellectuelle,  loin  de  nous 
conférer  le  droit  d'abuser  de  leur  faiblesse, 
nous  impose  le  devoir  de  les  aider  et  de  les 
protéger. 

KÈGREPELISSE  .s.  m.   (nè-gre-pe-li-se). 


NEGR 

Comm.  Sorte  de  cotonnade  fabriquée  à  Nà- 
grepetisse. 

NÈGREPEL1SSE,  ville  de  France  (Tarn-et- 
Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  ki- 
lom.  de  Montauban,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aveyron  ;  pop.  aggl-,  1,02.1  hab.  —  pop.  tôt., 
2,888 'hub.  Fabrique  de  toile,  de  futaine  et 
de  poterie  commune.  Commerce  de  graines  et 
de  vin. 

NÈGREPONT,  lie  de  la  Grèce.  V.  EuBÉBet 
Chalcis. 

NÉGBERIE  s.  f.  (né-gre-rl  —  rad.  nègre). 
Lieu  où  l'on  renferme  les  nègres  dont  on  fait 
commerce.  Il  Lieu  où  l'on  fait  travailler  les 
nègres. 

NÈGRES-CARTES  s.  f.  pi.  (nè-gre-kar-te). 
Miner.  Emeraudes  de  rebut  abandonnées  aux 
nègres  qui,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  tra- 
vaillent à  la  recherche  des  pierres  précieu- 
ses. 

NÉGRET  s.  m.  (né-grè).  Vitic.  Variété  de 
raisin. 

NEGRETE  (Santiago-Fernandez),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  dans  les  Asturies  vers 
1800,  mort  en  1869.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  de  droit  à  Alcala,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration judiciaire,  remplit  diverses  fonc- 
tions, devint,  en  1843,  procureur  iiscal  près 
du  tribunal  suprême  de  Cruzada,  fut  élu  vers 
la  même  époque  membre  des  cortès  par  la 
province  de  Badajoz,  et  y  vota  avec  les  con- 
servateurs. Néanmoins,  en  1850,  il  se  pro- 
nonça contre  la  politique  suivie  par  Narvaez, 
et,  après  la  chute  de  ce  ministre  en  1851,  il 
prit  le  portefeuille  des  travaux  publics  dans 
le  cabinet  présidé  par  Bravo  Murillo,  cabinet 
qui  supprima  le  droit  de  réunion,  comprima 
la  presse  et  voulut  reviser  dans  le  sens  ab- 
solutiste la  constitution  monarchique  de  1SJ5. 
M.  Negrete  resta  peu  de  temps  au  ministère, 
mais  il  continua  à  siéger  aux  cortès,  devint, 
en  1854,  juge  au  tribunal  suprême  du  con- 
tentieux administratif,  puis  membre  du  con- 
seil royal.  S 'étant  rapproché  du  parti  dit  de 
l'Union  libérale,  il  fut  chargé  du  portefeuille 
de  grâce  et  de  justice  dans  le  ministère  formé 
par  O'Donnell  en  1858,  et  le  garda  jusqu'en 
1S63,  époque  où  il  quitta  le  pouvoir. 

NÉGRÉTIE  s.  f.  (né-gré-sî).  Bot.  Syn.  de 

MUCUNA. 

NEGHI  (Palladio),  connu  également  sous 
les  noms  de  For»  et  de  Fmiu»,  humaniste 
italien,  né  à  Padoue,  mort  à  Capo-d'lstria  en 
1520.  11  vint  se  fixer  en  Dalmatie  et  professa 
les  lettres  à  Rome  d'abord,  puis  à  Capo-d'ls- 
tria. On  doit  à  Negri  :  Commentaire  sur  Ca- 
tulle (Venise,  1496,  in-fol.)  ;  De  situ  orm  illy- 
ries  libri  II  (Rome,  1540,  in-40). 

NEGRI  (Jérôme),  savant  italien,  né  à  Ve- 
niseen  1494,  mort  à  Padoue  en  1577.  Successi- 
vement vicaire  des  évêques  de  Bellune  et  de 
Vicence,  secrétaire  des  cardinaux  Cornaro  et 
Contarini,  il  obtint  un  canonicat  à.  Padoue  et 
consacra  ses  loisirs  à.  l'étude  de  la  langue  la- 
tine, qu'il  écrivait,  au  dire  des  érudits,  avec 
une  élégance  et  une  pureté  remarquables.  On 
cite  de  lui  :  Epistotn  et  orutioiies  (Padoue, 
1579,  in-40). 

NEGRI  fVirgmie-Angèlique-Paule-Antoi- 
nette),  religieuse  italienne,  née  à  Milan  en 
150S,  mort  en  1555.  Elle  était  maîtresse  des 
noviees  dans  le  couvent  des  angèliques  de 
Saint-Paul  lorsque,  poussée  par  l'ardeur  de 
sa  foi  religieuse,  elle  se  mit  à  visiter  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  prêchant  la  pénitence  et 
la  pureté  des  mœurs  et  soignant  les  malades. 
Les  conversions  qu'elle  opéra  par  sa  vive 
éloquence  firent  beaucoup  de  bruit  et  lui  sus- 
citèrent des  ennemis,  même  dans  le  clergé. 
Enfermée  pendant  trois  ans  dans  le  couvent 
des  clarisses,  comme  visionnaire,  elle  fut  ren- 
due à  la  liberté  par  l'archevêque  Salazar, 
chargé  d'examiner  sa  conduite,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  C'était  une  femme  très-in- 
struite, à  qui  l'on  doit  soixante-douze  Lettres 
spirituelles  (Venise,  l547,in-4o),  qui  par  l'onc- 
tion rappellent  celles  de  sainte  Catherine  de 
Sienne. 

NEGRI  ou  NER1  (Pietro-Martine),  peintre 
italien,  né  a.  Crémone  vers- 1560,  mort  dans 
la  même  ville  vers  1630.  Elève  de  Malasto, 
il  alla  vraisemblablement  compléter  ses  étu- 
des artistiques  à  Rome,  car  le  Christ  guéris- 
sant un  aveugle,  qui  fut  longtemps  à  l'hôpital 
de  Crémone  et  qui  fait  partie  maintenant  du 
musée  de  la  même  ville,  est  peint  sous  l'in- 
fluence manifeste  de  Jules  Romain  et  du  Tin- 
toret.  Ce  tableau  est  exécuté  prestement,  et 
l'artiste  a  évité  avec  le  plus  grand  Soin  les 
exagérations  de  l'école  de  Bologne,  pour  en- 
trer le  plus  possible  dans  le  style  sobre  et  vi- 
goureux des  maîtres  romains.  Le  Saint  Jo- 
seph de  la  chartreuse  de  Pavie  n'est  pas 
moins  intéressant;  il  accuse  les  mêmes  ten- 
dances et  prouve  également  que  l'auteur  ap- 
partenait tout  entier  à  l'école  de  Rome.  Ce 
qui  confirme  cette  opinion,  c'est  que  Negri 
était  membre  de  l'Académie  romaine  de  Saint- 
Luc. 

NEGRI  (Giovanni-Francesco),  peintre  et 
architecte  italien,  né  U  Bologne  en  1593,  mort 
dans  la  même  ville  en  1659.  D'une  famille 
riche  et  distinguée,  il  reçut  une  brillante  édu- 
cation littéraire,  qui  développa  rapidement 
son  goût  naturel  pour  les  ans.  Il  alla  d'abord 
travailler  U  Venise,  dans  l'atelier  d'Odoardo 
Kialetti,  et,  au  bout  de  deux  ans  d'étude,  il 
devint  uu   remarquable  peintre  de  portrait. 
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Sa  facilité  en  ce  genre  difficile  devint  bientôt 

si  grande,  dit  Orlandi ,  il  saisissait  avec  tant 
de  finesse  la  physionomie  des  têtes  qui  la 
frappaient,  qu'il  fut  surnommé  par  ses  ca- 
marades Negri  dei  ritrntti.  Mais,  pendant  qu'il 
répandaitdansle  monde  des  amateurs  les  plus 
distingués  ces  petits  portraits,  dont  la  galerie 
de  Florence  conserve  deux  ou  trois  spéci- 
mens, il  étudiait  sérieusement  l'architecture, 
et,  en  1639,  il  construisit  à  Bologne  l'église 
du  Bon -Jésus,  qui  fut  démolie  vers  1809. 
Le  plan  de  cet  édifice  fut  reproduit  par  l'au- 
teur en  1654,  dans  la  construction  de  l'é- 
glise de  la  Madonna  délia  Forsetta,  près  de 
Novellara,  que  des  restaurations  intelligentes 
ont  parfaitement  conservée.  Ce  n'est  pas, 
assurément,  un  chef-d'œuvre;  mais  l'ensem- 
ble est  satisfaisant  et  l'ornementation  eu  est 
ingénieuse  et  de  bon  goût.  Grâce  à  la  con- 
struction de  ces  édifices,  Negri  acquit  une 
assez  grande  notoriété  et  augmenta  de  beau- 
coup sa  fortune  patrimoniale.  Aussi  est-on 
surpris  de  lui  voir,  à  cette  époque  de  sa  car- 
rière, abandonner  l'architecture,  qui  lui  ré- 
servait sans  doute  des  succès  assurés,  pour 
se  livrer  avec  passion  à  la  numismatique  et 
à  l'archéologie.  Grâce  a  ses  recherches,  il  put 
réunir  bientôt  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  une  bibliothèque  d'un  haut  intérêt 
qui  renfermait  de  précieux  manuscrits.  Il 
fonda  ensuite  deux  Académies  (1640),  celle 
des  lndomiii  et  celle  des  Indistinti.  Ces  nou- 
velles préoccupations  le  conduisirent  h  des 
travaux  bibliographiques  d'un  genre  particu- 
lier, comme  la  traduction  en  dialecte  bolonais 
de  ta  Jérusalem  délivrée.  Plus  tard,  il  publia 
la  Prima  crociata,  overo  lega  di  milizie  cris- 
liane  libératrice  del  Sacro  Sepolcro  (165s),  et 
la  Storia  généalogies  délia  famiglia  Sarsa' 
telli  (16S0).  Il  laissa  en  manuscrit  V Histoire 
de  la  ville  de  Bologne.  Negri  eut  un  fils  qui  se 
livra  à  la  peinture,  mais  dont  l'œuvre  n  offre 
rien  d'intéressant.  —  Son  autre  fils,  Alessandro 
Nkgri,  né  à  Bologne,  mort  en  1661 ,  fut  cha- 
noine, protonotaire  apostolique  et  s'occupa 
beaucoup  d'antiquités.  On  lui  doit  quelques 
écrits,  qu'on  trouve  insérés  dans  les  Marmara 
salsinea  de  Mnlvasia  (Bologne,  1690,  in-4°). 

NEGRI  (Francesco)t  voyageur  italien,  né  à 
Ravenne  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle, mort  en  169S.  11  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que et  se  consacra  à  l'étude  de  la  géographie 
et  des  sciences  naturelles.  Pour  augmenter 
ses  connaissances,  il  visita  la  Suède,  le  Da- 
nemark, la  Laponie,  et  s'avança  jusqu'au  cup 
Nord.  On  a  do  lui  :  Viaggio  settentrionale 
(Forli,  1701,  in-4°). 

NEGRI  (Giulio),  littérateur  italien,  né  à 
Ferrare  en  1648,  mort  dans  la  même  ville  en 
1720.  Il  entra  chez  les  jésuites,  professa  les 
humanités  dans  un  collège  de.  la  basse  Ro- 
magne,  et  fut  nommé  historiographe  du  grand- 
duc  de  Florence.  On  lui  doit  :  Storia  degli 
scrittori  Fiorentini  (Ferrare,  1722,  in-fol.), 
ouvrage  contenant  des  renseignements  sur 
plus  de  deux  mille  auteurs. 

NEGRI  (Pietro),  peintre  italien,  né  à  Venise 
vers  1G57,  mort  dans  la  même  ville  vers  1095. 
Quelques  biographes  le  disent  élève  de  Zan- 
chi,  mais  les  dates  et,  bien  plus  encore,  la  na- 
ture de  son  talent  rendent  cette  assertion 
peu  acceptable.  Pietro  Negri  semble  en  effet 
n'avoir  vécu  qu'avec  les  hommes  du  xve  siè- 
cle. Antonio  Zanchi,  au  contraire,  ne  connaît 
que  son  temps.  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
1630,  de  la  confrérie  Saint-Roch,  est  une  œu- 
vre d'une  exécution  naïve,  inexpérimentée, 
mais  calme  et  fortement  pensée.  Le  tableau 
d'Agrippiue  mourante  en  présence  de  Néron 
n'est  pus  traité  -  avec  plus  d'habileté  de 
brosse;  mais  la  forme  en  est  sévère  et  gran- 
diose, comme  l'entendait  Pérugin.  Les  drape- 
ries rappellent  Francia,  le  Giotto,  les  mysti- 
ques byzantins.  Il  se  dégage  de  ces  deux  toi- 
les étranges  un  amour  immense  pour  le  grand 
art,  dans  son  expression  la  plus  haute. 

NEGRI  (Salomon),  en  arabe  Soiéjmun  Àl- 
Sadi,  philologue  arabe,  né  à  Damas,  mort  à 
Londres  en  1729.  Il  eut  pour  maîtres  des  jé- 
suites missionnaires,  puis  alla  compléter  ses 
études  à  Paris,  à  Londres,  à  Halle  (1701),  où 
il  donna  des  leçons  d'arabe.  S'étant  rendu  à 
Constantinople,  il  se  fit  ordonner  prêtre  de 
l'Eglise  grecque  et  habita  successivement 
ensuite  Rome,  Halle  et  Londres,  où  il  se  fixa 
en  qualité  d'interprète  des  langues  orientales. 
On  a  de  lui  des  traductions  arabes  des  Psau- 
mes (1725,  in-40)  et  du  Nouveau  Testament 
(1727,  in-4<>),  dans  lesquelles  on  trouve  quel- 
ques inexactitudes  commises  pour  donner  rai- 
son aux  dogmes  protestants, 

NEGRI  (François-Vincent),  érudit  et  phi- 
lologue italien,  né  à  Venise  en  1769,  mort 
dans  la  même  ville  en  1827.  Issu  d'une  famille 
aisée,  il  lit  de  sérieuse*  éludes  sous  la  direc- 
tion de  deux  jésuites,  dont  l'un  était  son  on- 
cle, et  consacra  les  loisirs  que  lui  faisait  une 
honnête  fortune  à  la  culture  do  l'antiquité  et 
des  langues  anciennes.  On  cite,  parmi  ses 
principaux  ouvrages  :  Lettere  di  Alcifrone 
(Milan,  1800);  Vie  d'Agroslolo  Zeno  (Venise, 
1816);  plusieurs  fragments  et  dissertations; 
le  Chasseur  de  l'Eubée,  récit  de  Dion  Chry- 
sostome,  traduit  du  grec  (Venise,  1824);  Vie 
de  cinquante  hommes  i'iustres  des  provinces 
vénitiennes  (Venise,  1822-1824);  disserta- 
tion sur  VArt  magique  chez  les  anciens  (Ve- 
nise, 1827);  et  enfin  diverses  traductions  poé- 
tiques, entre  autres  une  du  Vi°  chant  de  l'E- 
néide. Il  laissa  bon  nombre  de  manuscrits 
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inédits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mé- 
moires sur  2'ommaso  Tunanza  ;  Commen- 
taire sur  Marco  Foscarini;  Résumé  de  l'his- 
toire des  anciens  Vénètes;  Prolégomènes  aux 
œuvres  d'Hésiode;  lettres  d'Aristénète ,  tra- 
duites et  annotées;  Epigrammesde  l'Antholo- 
gie grecque,  traduites  et  annotées  ;  plusieurs 
traductions  en  prose  et  des  traductions  poé- 
tiques des  Epitres  d'Horace  et  de  VArt  d'ai- 
mer d'Ovide. 

NEGRI  (Francescc),  philologue  italien.  V. 
Negro, 

NÉGRICHON,  ONNE  adj.  (né-gri-chon, 
o-ne — rad.  nègre).  Néol.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  nègres  :  Nous  voici  face  à 
face  avec  une  de  ces  bonnes  et  naïves  physio- 
nomies négrichonnes,  qu'on  retrouve  si  sou- 
vent dans  les  tableaux  des  peintres  du  xvn«  siè- 
cle, à  la  suite  de  quelque  belle  dame,  alors 
qu'il  était  de  mise  parmi  les  femmes  de  haut 
parage  d'avoir  un  noir  pour  porte-queue.  {A.  de 
Lavergne.) 

NÉGRIER,  ÈRE  adj.  (né-gri-é,  è-re  — 
rad.  nègre).  Qui  fait  la  traite  des  nègres  :  Un 
bâtiment  négrier.  Un  équipage  négrier.  Un 
capitaine  négrikr. 

—  s.  m.  Capitaine  négrier;  marchand  né- 
grier :  La  tempête  contraignit  le  négriur  <i 
jeter  à  la  mer  sa  cargaison.  Ce  négrikr  s'est 
enrichi  dans  son  honteux  commerce,  u  Bâti- 
ment négrier  :  Nous  accostâmes  le  négrier. 

—  Encycl.  On  désigne  à  la  fois  sous  ce  nom 
le  bâtiment  destiné  à  la  traite  des  nègres,  et 
le  négociant  qui  fait  ce  trafic,  interdit  main- 
tenant. Renvoyant  le  lecteur,  pour  le  fond 
même  de  la  question,  k  notre  article  sur  la 
traite  des  noirs  ,  nous  parlerons  ici  exclu- 
sivement des  négriers  et  de  leur  industrie. 

Le  bâtiment  destiné  à  la  traite  des  nègres 
était  ordinairement  bon  voilier,  qualité  qui 
lui  était  indispensable  pour  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  poursuite  des  croiseurs.  Ce  qui 
distinguait  surtout  ce  genre  de  navire,  dis- 
paru maintenant  à  peu  près  de  la  circulation 
maritime,  c'était  son  entre-pont,  dégagé  de 
façon  à  pouvoir  contenir  le  plus  grand  nom- 
bre d'esclaves  possible,  entassés  comme  des 
marchandises  ordinaires.  Souvent  même , 
surtout  dans  les  premiers  temps  de  la  traite, 
le  pont  qui  recouvrait  cet  emplacement  était 
percé  de  meurtrières  permettant  à  l'équipage 
négrier  de  tirer  aisément  en  cas  de  révolte 
sur  les  captifs. 

Dans  l'intérieur  d'un  bâtiment  négrier,  les 
pièces  de  bois  d'ébène  (nom  sous  lequel  les 
trafiquants  désignent  cette  marchandise  hu- 
maine) étaient  littéralement  entassées.  En- 
chaînés deux  à  deux  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants, 
régulièrement  casés  par  rang  de  taille,  n'oc- 
cupaient que  la  place  rigoureusement  indis- 
pensable. Et  cette  torture  se  prolongeait 
quelquefois  pendant  des  mois  entiers,  sans 
compter  le  temps  nécessaire  pour  le  charge- 
ment. En  1825,  M.  le  baron  de  Staël,  membre 
de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  indi- 
gné de  ces  monstruosités,  eut  le  courage  de 
prendre  l'initiative  d'une  enquête  et  réussit 
à  se  procurer  des  renseignements  catégori- 
ques sur  le  trafic  des  négriers.  On  ne  pour- 
rait croire,  si  nous  ne  citions  quelques  pas- 
sages du  rapport  de  M.  de  Stai!l  au  ministre 
de  la  marine,  qu'il  y  a  si  peu  de  temps  en- 
core, une  ville  française,  Nantes,  était  un 
des  centres  négriers  les  plus  actifs  :  ■  Il  est 
malheureusement  incontestable,  dit  ce  rap- 
port, que  la  traite  des  noirs,  loin  d'avoir  di- 
minué, se  fait  aujourd'hui  a,  Nantes  avec 
plus  d'étendue,  plus  de  facilité  et  moins  de 
mystère  qu'à  aucune  autre  époque.  Le  taux 
de  l'assurance  nous  fournit  à  cet  égard 
une  donnée  positive  ;  ce  taux  est  de  25  pour  100 
après  avoir  été  de  33  et  de  36,  et  ce  genre 
de  risques  est  fort  recherché  par  une  cer- 
taine classes  d'assurances,  qui  ne  rougissent 
pas  de  les  nommer  des  assurances  d'honneur. 
A  la  Bourse,  dans  les  cercles,  on  entend 
publiquement  parler  de  la  traite;  et  ceux  qui 
trempent  leur  mains  dans  ce  commerce  de 
sang  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  dé- 
signer leur  victimes  sous  les  noms,  consacrés 
dans  leur  argot,  de  mulets,  de  ballots  ou  de 
bûches  de  bois  d'ébène.  Mais  un  tel,  vous  dit- 
on,  a  fait  uu  heureux  voyage  ;  il  a  pris  un 
chargement  de  noirs  sur  la  côte  de  Guinée; 
il  a  été  obligé  d'en  jeter  une  trentaine  à  la 
mer  pendant  la  traversée,  mais  il  en  a  débar- 
qué tant  sur  tel  point,  et  il  a  encore  gagné 
sur  la  cargaison  de  retour...  Les  noms  des 
armateurs  qui  font  la  traite  ne  sont  ignorés 
de  personne  ;  les  uns  figurent  déjà  sur  les 
rapports  de  la  Société  africaine-,  d'autres  ne 
sont  pas  moins  connus.  Je  pourrais  vous  ci- 
ter, sans  crainte  d'être  contredit  par  aucun 
Nantais  de  bonne  foi,  tel  trafiquant  d'escla- 
ves qui  ose  prétendre  au  titre  d'ami  de  la  li- 
berté, qui  ne  pense  pas  apparemment  y  déro- 
ger lorsqu'il  fonde  sur  l'esclavage  de  ses 
semblables  l'espoir  de  sa  honteuse  fortune; 
tel  autre,  qui  affecte  la  dévotion  et  qui  ne 
craint  pas  de  dire,  avec  une  exécrable  hypo- 
crisie, que  s'il  fait  la  truite  c'est  pour  cou- 
vertir  les  nègres  au  christianisme!  •  A  cette 
époque  (I825J,  suivant  M.  de  Staël,  les  esti- 
mations les  plus  modérées  portaient  à  plus 
de  80  le  nombre  des  bâtiments  employés  à  la 
traite  dans  le  seul  port  de  Nantes.  La  plupart 
de  ces  vaisseaux,  admirablement  construits 
pour  la  marche,  étaient  des  bricks,  des  goé- 
lettes ou  des   lougres  da  petite  dimension. 
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Très-peu  excédaient  200  tonneaux;  plusieurs 
étaient  à  peine  de  50  à  60.  Non  content  de 
ces  révélations,  qui  soulevèrent  l'esprit  pu- 
blic en  France  contre  l'esclavage,  M.  de 
Staël  exposa  un  jour  publiquement  les  fers, 
menottes,  poucettes,  carcans  dont  se  ser- 
vaient les  négriers  pour  enchaîner  leurs  vic- 
times; il  les  avait  rapportés  de  Nantes 
même,  où  la  fabrication  et  la  vente  s'en  fai- 
saient au  su  de  tout  le  monde.  L'opinion  fré- 
mit d'indignation  et  d'horreur.  La  voie  des 
réformes  était  désormais  ouverte  ;  à  partir  de 
ce  jour,  "des  révélations  affreuses  ne  cessè- 
rent de  parvenir  aux  Chambres  législatives. 
Tantôt  on  apprenait  que  700  noirs  avaient 
été  trouvés  à  bord  d'un  navire  enchaînés  par 
le  cou  et  par  les  jambes,  dans  un  enlre-pont 
où  chacun  d'eux,  disent  les  relations  authen- 
tiques, «  avait  moins  d'espace  qu'un  homme 
mort  n'en  occupe  dans  le  cercueil.  »  Les  mal- 
heureux ne  pouvaient  ni  demeurer  debout, 
ni  s'asseoir,  ni  se  coucher;  plies  en  deux  sur 
eux-mêmes,  c'est  dans  cette  position  acca- 
blante qu'ils  devaient  faire  une  traversée 
de  1,800  lieues,  jetés  les  uns  contre  les  au- 
tres par  le  roulis  du  bâtiment,  meurtris  et 
déchirés  par  leurs  fers;  privés  d'uir  et  d'eau 
sous  la  zone  torride,  et  en  proie  aux  mala- 
dies les  plus  infectes  et  les  plus  répugnantes. 
Uno  autre  fois,  c'étaient  39  esclaves  préci- 
pités à  la  mer,  parce  que,  devenus  aveugles, 
sans  doute  à  force  de  mauvais  traitements 
et  de  souffrances,  ils  n'étaient  plus  de  vente  ; 
il  est  vrai  que  les  assurances,  considérant 
ces  esclaves  comme  une  marchandise  ava- 
riée, en  remboursaient  sans  discussion  aux 
négriers  la  valeur  intégrale. 

Nous  trouvons  à  la  date  de  1824,  une  an- 
née par  conséquent  avant  la  courageuse 
croisade  entreprise  contre  ces  industriels  en 
chair  humaine  par  le  baron  de  Staël,  un  épi- 
sode non  moins  authentique  et  plus  horrible 
encore.  Un  navire  négrier  venait  d'enlever 
sur  la  côte  d'Afrique  14  nègres  qu'il  se  pro- 
posait de  transporter  aux  Antilles,  lorsqu'un 
croiseur  anglais  lui  donna  la  chasse.  Pendant' 
cette  poursuite,  dont  l'issue  ne  pouvait  ètro 
douteuse,  vu  les  excellentes  dispositions  du 
bâtiment  anglais,  plusieurs  barriques  flot- 
tantes passèrent  à  côté  du  croiseur.  11  y  fit 
peu  attention,  supposant  seulement  que  le 
négrier  s'était  débarrassé  de  tonnes  d'eau  qui 
alourdissaient  sa  course.  Peu  après  l'abor- 
dage eut  lieu,  et  l'équipage  anglais  envahit 
le  pont  de  la  Jeune-hslelle  (c'était  le  nom  du 
négrier).  La  surprise  fut  grande  de  n'y  dé- 
couvrir aucun  esclave,  mais  tout  à  coup  des 
gémissements s'étant  échappés  d'une  barrique 
placée  dans  un  coin  ,  cette  barrique  fut  ou- 
verte et  on  y  découvrit,  presque  expirantes, 
deux  négresses  d'environ  quatorze  ans.  Les 
misérables  trafiquants  d'hommes  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'anéantir  la  dernière  trace 
de  leur  crime,  en  faisant  suivre  à  cette  bar- 
rique le  chemin  des  autres,  rencontrées  par 
le  croiseur  anglais. 

M.  de  Staël  conserve  l'éternel  honneur  d'a- 
voir dénoncé  à  l'opinion  de  la  France  un 
trafic  aussi  ignoble  ;  mais  c'est  aux  Anglais 
qu'il  faut  rendre  grâce  d'avoir  poussé  le  pre- 
mier cri  d'alarme.  Nous  trouvons,  en  effet, 
dans  le  The  Iloyal  Gazette  and  Sierra-Leone 
Advertiser,  numéro  du  28  août  1824,  l'article 
significatif  qui  suit  :  ■  Nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  liste  des  bâtiments 
négriers  abordés  pur  les  embarca  lions  du 
vaisseau  do  Sa  Majesté  le  Maidstone.  Il  est 
triste  de  penser  que  dans  une  seule  croisière 
qui  n'a  duré  que  deux  mois  elles  ont  eu 
loccasion  de  visiter  19  navires,  tous  engagés 
dans  ce  honteux  trafic,  et  cela  sans  que  nos 
braves  marins  aient  eu  la  permission  de  les 
gêner  dans  cette  indigne  occupation.  Dix  de 
ces  bâtiments  étaient  sous  couleurs  françaises  ; 
ils  appartenaient  à  des  ports  de  France,  et 
nous  espérons  que  ce  sera  une  nouvelle 
preuve,  si  de  telles  preuves  étaient  encore 
nécessaires,  propre  à  convaincre  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  très-chrétienne  que  le 
coupable  commerce  que  nous  avons  eu  si 
souvent  l'occasion  de  dénoncer  se  pratique 
toujours  sous  la  protection  de  son  autorité, 
et  même  bien  au  delà  des  moyens  de  toute 
autre  puissance  ;  le  tout  malgré  l'opposition 
des  lois  prohibitives  de  la  France.  "Voici  donc 
la  prouve  la  plus  incontestable  de  l'ineffica- 
cité de  ces  lois  ;  soit  qu'elles  ne  répondent 
pas  à  leur  objet,  soit  que  ceux  qui  sont  char- 
gés de  les  faire  exécuter  les  pervertissent 
indignement.  Tous  ces  navires  étaient  munis 
de  papiers  français,  et  l'objet  de  leur  voyage 
avoué  de  la  manière  la  plus  ouverte,  et  pour 
ainsi  dire  uyee  orgueil,  par  quelques-uns  des 
patrons,  qui,  lorsque  nos  officiers  vinrent  à 
bord,  leur  expliquèrent  comment  leurs  victi- 
mes seraient  rangées,  quelle  partie  du  vais- 
seau était  destinée  à  chacune,  quel  nombre 
ils  se  proposaient  d'en  emporter,  enfin  tous 
les.  horribles  détails  de  leur  entreprise.  Les 
faits  ici  parlent  d'eux-mêmes,  et  si  le  gou- 
vernement français  ne  s'entremet  pas  une  ibis 
enfin  d'une  manière  plus  décidée  qu'il  ne  l'a 
fait  encore,  le  monde  devra  penser,  ce  qui, 
nous  le  craignons  hélas  I  n'est  que  trop  vrai, 
que  cette  grande  nation  éprouve  quoique  ré- 
pugnance a  abolir  ce  trafic  odieux.  » 

Si,  dans  une  croisière  de  deux  mois,  on  dé- 
couvre 19  vaisseaux  négriers,  quelle  devait 
être  la  proportion  dans  une  année  entière? 

Un  fait  trop  prouvé,  c'est  que  les  négriers 
leviorent  plus' cruels  du  jour  où  la  traite  fut 
prohibée.  Les  faits  de  sauvagerie  rapportés 
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plus  haut  sont,  en  effet,  postérieurs  à  cette 
prohibition.  Les  négriers,  qui  ne  considérè- 
rent jamais  les  nègres  entassés  à  fond  de 
cale  comme  des  créatures  humaines,  ne  pou- 
vaient hésiter,  en  cas  de  contravention,  à 
échapper  au  châtiment,  fût-ce  au  prix  de  la 
vie  de  leurs  captifs.  Au  mois  d'avril  1822,  le 
lieutenant  Wildenay  fut  expédié  sur  les  côtes 
d'Afrique  avec  les  embarcations  de  l'escadre 
commandée  par  sir  Robert  Wends;  il  ne 
tarda  pas  à  découvrir,  à  la  hauteur  de  la  ville 
de  Bonny,  deux  goélettes  et  quatre  bricks. 
C'étaient  :  YYeanam,  goëlette  espagnole  de 
la  Havane,  de  306  tonneaux,  ayant  330  es- 
claves à  bord  ;  la  Vinca,  autre  goëlette  espa- 
gnole de  la  Havane,  180  tonneaux,  325  es- 
claves à  bord;  la  Petite-Betzy,  brick  fran- 
çais de  Nantes,  184  tonneaux,  318  esclaves  à 
bord;  l'Ursule,  brigantin  français  de  Saint- 
Pierre-Martinique,  100  tonneaux,  347  escla- 
ves à  bord  ;  le  Théodore,  brick  français,  qui 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  sa 
cargaison.  Après  un  combat  opiniâtre,  les 
vaisseaux  négriers  finirent  par  tomber  au 
pouvoir  des  embarcations,  mais  pendant  le 
combat  un  grand  nombre  d'esclaves  sautè- 
rent a  la  mer  et  furent  dévorés  par  les  re- 
quins. Quelques-uns  périrent  par  des  coups 
de  feu.  Voci  l'épisode  le  plus  significatif  : 
la  goélette  la  Vinca,  lorsqu'elle  fut  prise, 
avait  à  bord  une  mèche  allumée  pendante 
sur  le  magasin  à  poudre,  ot  placée  en  cet  en- 
droit par  les  marins  de  l'équipage,  avant 
qu'ils  se  jetassent  à  la  nage  pour  gagner  la 
terre.  Par  bonheur,  un  matelot  anglais  aper-, 
çut  cette  mèche  et  l'éteignit.  Le  magasin  de 
la  Vinca'  contenait  une  énorme  quantité  de 
poudre  ,  et  uno  seule  étincelle  aurait  fait 
sauter  325  malheureux  esclaves.  Les  né- 
griers manifestèrent,  après  l'action,  le  plus 
vif  regret  d'avoir  vu  déjouer  ce  plan,  digne 
de  l'antique  barbarie.  Ajoutons  que  les  325  es- 
claves furent  trouvés  enchaînés  entre  eux, 
non-seulement  par  les  bras  et  les  jambes, 
mais  par  le  cou,  et  que  plus  de  150  périrent 
en  dépit  des  soins  dont  ils  furent  l'objet, 
dans  la  traversée  de  Bonny  à  Sierra-Leone. 

Quelques  dernières  citations  achèveront  de 
montrer  la  cruauté  des  négriers.  Voici  en 
quels  termes  un  armateur  de  la  Guadeloupe 
se  bornait,  vers  la  même  époque,  à  mention- 
ner un  acte  de  sauvagerie  digne  de  faire 
suite  aux  précédents  :  «  La  goélette  la  Louisa, 
capitaine  Arnaud,  est  arrivée  à  l'anse  de  la 
Barque,  quartier  de  Sainte-Anne-Guade- 
loupe, avec  une  cargaison  de  200  nègres, 
restant  d'une  traite  de  275  qu'elle  avait  à 
bord.  Le  bâtiment  ne  pouvant  comporter  un 
si  grand  nombre  d'hommes,  le  surplus  a  été 
jeté  vivant  à  la  mer  par  le  capitaine.  » 

Le  journal  de  Sierra-Leone  dit  ailleurs: 
«  Le  Louis,  commandé  par  un  nommé  Oiseau, 
en  complétant  sa  cargaison  d'esclaves  clans  le 
vieux  Colebar,  a  entassé  la  totalité  de  ces 
malheureux  dans  l'entrè-pont,  et  puis  fermé 
les  écoutilles  pour  la  nuit.  Lorsque  le  jour  est 
venu,  on  a  trouvé  que  50  de  ces  pauvres  vic- 
times avaient  expiré  dans  cette  atmosphère 
étroite  et  empestée.  Alors  le  commandant  a 
ordonné  froidement  de  jeter  leurs  corps  dans 
la  rivière,  et  s'est  occupé  immédiatement,  à 
terre,  de  compléter  son  exécrable  cargaison 
par  des  achats  nouveaux  de  créatures  hu- 
maines. » 

Quelquefois  les  négriers  sont  plus  écono- 
mes de  la  vie  de  leurs  tristes  prisonniers, 
mais  le  moyen  qu'ils  ont  trouvé  de  combat- 
tre l'asphyxie  imminente  jointe  aux  effets  du 
mal  du  pays  est  encore  un  raffinement  de 
cruauté.  1  Chaque  jour,  dit  M.  Alboize,  ils 
font  monter  un  certain  nombre  de  nègres  sur 
le  pont;  ils  les  détachent  de  leurs  fers,  les 
entourent  de  sentinelles  qui  veillent  sur  eux 
le  fusil  ala  main,  et  leur  ordonnent  de  danser 
la  danse  favorite  de  leur  pays.  Sur  le  refus 
des  nègres,  les  fouets  retentissent;  on  leur 
déchire  le  corps  pour  les  forcer  à  danser. 
Les  plus  timides  commencent  ;  les  matelots 
les  encouragent  à  coups  de  fouet,  et  bientôt 
la  danse  devient  si  vive  et  si  animée  qu'on  a 
do  la  peine  à  la  faire  cesser.  Ce  spectacle  est 
horrible  à  voir".  Le  nègre  dansant  malgré  lui, 
entraîné  malgré  lui  par  l'habitude  et  le  plai- 
sir, poussant  des  hurlements  d'horrible  vo- 
lupté qui  se  mêlent  au  bruit  des  fouets  et  du 
tam-tam,  tandis  que  des  hommes  appuyés 
sur  les  bastingages  sont  là  pour  empêcher 
les  noirs  de  se  jeter  à  la  mer;  tout  cela  est 
hideux,  tout  cela  est  affreux...  Puis  les  nè- 
gres reprennent  leurs  chaînes  et  vont  triste- 
ment dans  leur  cloaque,  maudissant  leur  joie 
frénétique  d'un  moment  et  pleurant  de  rage 
d'y  avoir  succombé,  > 

Plus  d'une  fois  les  traitements  indignes  in- 
fligés par  les  négriers  à  leur  cargaison  de 
chair  humaine  ont  été  le  point  de  départ  de 
révoltes  abord.  Nous  en  citerons  un  exem- 
ple. Un  bâtiment  négrier  naviguait  chargé 
de  100  esclaves,  quand  le  commandant  crut 
remarquer  un  projet  de  mutinerie,  non  en- 
core complètement  arrêté;  il  fit  saisir  im- 
médiatement celui  qu'il  supposait  le  chef,  et 
le  malheureux,  amené  sur  le  pont,  martyrisé 
par  l'équipage,  fut  finalement  précipité  à  la 
mer.  Mais  cet  exemple,  loin  de  produire  l'ef- 
fet attendu,  exaspéra  les  nègres,  et,  le  soir 
venu,  l'équip;igo  fut  assailli  par  les  malheu- 
,  reux  qui,  bien  qu'attachés  deux  par  deux,  se 
ruèrent  sur  les  matelots.  Ceux-ci  n'eurent 
que  le  temps  de  se  retrancher  fortement  et 
de  se  disposer  à  une  défeuse  en  règle  ;  la 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  mal- 
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heureux  nègres,  qui  n'avaient  pour  armes 
que  des  morceaux  de  bois ,  furent  bientôt 
épuisés  de  sang  et  de  fatigue  et  mis  hors 
de  combat.  Une  fois  réduits,  on  se  hâta  de 
les  passer  en  revue,  afin  de  voir  et  de  pré- 
ciser la  perte  que  le  négrier  éprouvait.  Le 
plus  grand  nombre  étaient  couverts  de  bles- 
sures :  ceux-là  auraient  été  estropiés  ou 
auraient  coûté  plus  de  soins  qu'ils  n'auraient 
rapporté  d'argent;  on  s'en  déchargea  comme 
d'un  fardeau  inutile  en  leur  ordonnant  de  se 
jeter  à  la  mer.  «  Les  nègres,  dit  le  narrateur 
qui  nous  fournit  cet  épisode,  obéirent  avec 
une  espèce  de  joie.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
de  parents  sautèrent  Sur-le-champ  à  la  mer; 
ceux  qui  en  avaient  encore  ne  prirent  que  le 
temps  de  les  embrasser  et  disparurent  dans 
les  flots.  Il  ne  resta  en  tout  que  90  esclaves, 
qui  furent  vendus  aux  Iles  Barbades.  ■ 

Un  dernier  trait-enfin,  pour  couronner  ce 
martyrologe.  Un  brick  anglais  rencontra  un 
jour  un  bâtiment  négrier  qui  faisait  eau  de- 
puis plusieurs  jours;  le  brick  s'empresse  de 
recueillir,  non-seulement  l'équipage,  mais 
encore  les  nègres  ;  peu  après  le  négrier  s'a- 
bîme dans  les  flots.  Les  vents  contraires 
viennent  alors  retarder  la  traversée,  et  bien- 
tôt les  gens  de  l'équipage  du  brick  murmu- 
rent, en  calculant  la  quantité  de  vivres  qui 
compose  tout  l'approvisionnement.  Le  ca- 
pitaine, craignant  une  sédition,  accueille  les 
représentations  de  ses  matelots;  séance  te- 
nante le  sacrifice  des  nègres  est  décidé.  Mais 
comment  s'en  défaire?  Les  noyer?  Presque 
tous  surnageraient  et  on  aurait  trop  de  peine 
à  les  achever.  On  les  fit  retirer  sur  le  pont, 
on  braqua  sur  eux  deux  canons  chargés  à 
mitraille  et  on  en  lit  une  épouvantable  bou- 
cherie. Et  le  peuple  qui  se  rendit  coupable 
d'un  pareil  acte  était  le  plus  redoutable  an- 
tagoniste, au  point  de  vue  humanitaire,,  de  la 
traite  des  noirs  et  des  négriers/ 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples. 
Rappelons  seulement  que  les  négriers,  qui 
alimentaient  principalement  leur  commerce 
sur  les  côtes  d'Afrique,  avaient  là  des  cour- 
tiers, nègres  eux-mêmes,  étroitement  liés  à 
leurs  intérêts.  Plus  d'une  fois  môme  un  roi 
africain,  à  court  de  liste  civile,  a  imposé  ex- 
traordinaircment  son  peuple  d'un  impôt  d'un 
nouveau  genre,  consistant  dans  la  livraison 
d'un  certain  nombre  de  ses  sujets  à  un  né- 
grier de  passage.  Ces  faits  ont  disparu,  mais 
tout  récemment,  et  grâce  cette  fois  à  la 
France  et  aux  libres  esprits  de  l'Amérique. 
En  dépit  des  fortunes  colossales  acquises  par 
certains  négriers,  ce  mot  est  aujourd'hui 
tombé  dans  un  mépris  profond,  et  Victor 
Hugo  voulant  stigmatiser  une  dernière  fois 
un  de  ses  personnages  des  Misérables,  l'hor- 
rible Thénardier,  n'a  pas  mieux  trouvé  que 
cette  conclusion,  qui  sera  en  même  temps  la 
nôtre  :  ■  La  misère  morale  do  Thénardier,  lo 
bourgeois  manqué,  était  irrémédiable.  Il  fut 
en  Amérique  ce  qu'il  avait  été  en  Europe... 
Avec  l'argent  de  Marius,  Thénardier  se  lit 
négrier,  »  V.  traitb  des  noirs. 

NÉGRIER  (François-Marie-Casimir),  gé- 
néral français,  né  au  Mans  en  1788,  tué  à  Fa- 
ris  le  25  juin  1848.  Il  s'engagea  en  1805,  as- 
sista à  la  bataille  de  Friedland  (1807),  fit  la 
guerre  d'Espagne  et  fut  cinq  fois  blessô  a 
Waterloo.  Sous  la  Restauration  ,  il  resta  au 
service,  et  reçut  le  titre  de  lieutenant-colonel 
en  1S25.  En  183G,  il  passa  à  l'armée  d'Afrique 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  ,  gou- 
verna l'Afrique  par  intérim  en  1837,  dirigea 
plusieurs  expéditions  et  mérita  ,  par  sa  va- 
leur, le  grade  de  lieutenant  général  (1841). 
Rappelé  en  France  en  1842,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  16C  division  militaire  ,  qu'il 
occupait  encore  lors  do  la  révolution  de  Fé- 
vrier (1848).  Peu  après  ,  le  département  du 
Nord  le  nomma  représentant  à  l'Assemblée 
constituante  ,  où  il  fut  élu  questeur.  Investi 
d'un  commandement  pendant  l'insurrection 
de  juin,  il  fut  frappé  d'une  balle  au  front,  à 
l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine.  Les  ha- 
bitants de  Lille  lui  ont  élevé  une  statue. 

NÉGRIL  s.  m.  (né-gri).  Entom.  Nom  vul- 
gaire du  genre  colaspis. 

NÉGRILLON,  ONNE  s.  (né-gri-Ilon  ,  o-ne  ; 
Il  mil.  —  diinin.  de  nègre).  Petit  nègre,  pe- 
tite négresse  :  Les  négrillons  naissants  sont 
d'une  couleur  blanche  ou  seulement  jaunâtre  ; 
pew  à  peu  ils  noircissent  entièrement ,  dans 
l'espace  de  quelques  semaines.  (Virey.) 

—  Fam.  Enfant  barbouillé  de  noir.  11  Per- 
sonne d'un  teint  très-brun  :  IL  a  épousé  une 
vraie  NÉGRILLONNE. 

—  s.  m.  Miner.  Nom  donné  à  une  altéra- 
tion particulière  de  l'argent  rouge  ou  du  cui- 
vre argentifère,  par  laquelle  ces  métaux  se 
réduisent  en  une  poudre  noire. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  holocen- 
tre. 

NEGRIO  s.  m.  (né-gri-o).  Vitic.  Variété  de 
raisin  doux,  avec  lequel  on  fait  un  vin  d'Es- 
pagne. 

NÉGRITE  s.  (né-gri-te  —  dimin.  de  nègre). 
Petit  nègre,  enfant  nègre.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement kkgkito  au  m.  et  negrita  au  f. 

—  s.  f.  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  insecte 
qui  ravage  les  plantations  de  pastel. 

NÈGRO  s.  m.  (né-gro  —  mot  ospagn.  formé 
du  lat.  niger,  noir).  Hist.  Sobriquet  donné 
aux  partisans  des  cortès  en  1820. 

NEGRO,  cap  à  l'extrémité  S.  de  la  Guinée 
méridionale,  dans  le  Benguela,  pays  des  Mu- 
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cuambundôs ,  au  N.  de  l'embouchure  du  Bam- 
barougue,  par  16°  1'  10" de  latit.  S.  et  0°  33'  45" 
de  longit.  E. 

NEGRO  (rio),  rivière  de  l'Amérique  du  Sud. 
Elle  descend  du  versant  occidental  de  la 
Cochilla-Grande  de  los  Tapes,  traverse  la  ré- 
publique de  l'Uruguay  du  N.-E.  auS.-O.,  et  se 
jette  dans  l'Uruguay. 

NEGRO  (rio),  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
regardée  comme  la  limite  de  la  confédération 
de  la  Plata  du  côté  de  la  Patagonie.  Formée, 
sous  39»  40'  de  latit.  S.  et  70»  de  longit.  O., 
par  la  réunion  du  rio  Sanguel  et  du  Como- 
Leuvu ,  qui  descendent  du  versant  oriental 
des  Andes,  elle  se  dirige  d'abord  a  l'E.-N.-E., 
puis  au  S. -E.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique, 
par  410  de  latit.  S.  et  65°  10'  de  longit.  O., 
après  un  cours  d'environ  640  kilom. 

NEGRO  (rio),  fleuve  de  rAmeriqiieduSnd.il 
naît  dans  la  Nouvelle-Grenade,  vers  2>>  30'  de 
latit.  N.  et74°de  longit.  O.,  arrose  cette  répu- 
blique et  celle  de  Venezuela,  entre  dans  le 
Brésil,  ot,  parvenu  sous  l'équateur,  se  dirige 
à  l'E.-S-E.  et  vase  jeter  dans  l'Amazone,  par 
la  ri ve  gauche,  à  Rio-Negro,  par  3°  de  latit.  S. 
et  62°  33'  de  longit  E.,  après  un  cours  do 
1,300  kilom.  Ses  affluents  principaux  sont  : 
à  gauche,  le  Cassiquiare  et  le  rio  Branco,  et, 
adroite,  l'Ucayary  et  l'Unini.  Cette  rivière 
doit  son  nom  k  la  couleur  noirâtre  do  ses 
eaux,  attribuée  au  fer  qui  doit  s'y  trouver  ea 
dissolution.  Elle  est  large  et  navigable.  Lo 
fait  important  de  la  communication  de  cette 
rivière  avec  l'Orénoque  par  le  Cassiquiare  , 
longtemps  mis  en  doute,  a  été  enfin  constaté 
par  Humboldt,  qui  a  passé  de  l'une  à  l'autre 
rivière  par  le  Cassiquiare. 

NEGRO  ou  NEGRI  (Francesco),  également 
appelé  Negro  Fonco,  philologue  italien  ,  né  à 
.Venise  vers  1450,  mort  vers  1510.  Il  fut  pro- 
fesseur à  Padoue  et  précepteur,  du  cardinal 
Hippolyte  d'Esté.  C'était  un  chaud  partisan 
de  1  astrologie.  Outre  des  poésies  latines  et 
des  opuscules,  il  a  publié  :  Grammatica  latina 
(Venise,  1480,  in -40);  Opusculum  scribendi 
epistolas  (Venise,  1488),  souvent  réédité;  Rc- 
gulx  cleganliarum  (1498),  etc. 

NEGRO  ou  NEGRI  (François),  philologue  et 
réformateur  italien ,  né  à  Bassano  en  1500, 
mort  vers  1560.  Il  était  bénédictin  lorsque  , 
ayant  adopté  les  principes  de  la  Réforme,  il 
se  rendit  en  Allemagne ,  se  lia  avec  Zwinglo 
et  assista  à  la  diète  d'Augsbotirg  (1530)  ,  où 
il  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  da  lu 
célèbre  profession  de  foi  connue  sous  le  nom 
de  confession  d'Augsbourg.  Il  mena  ensuite 
une  vie  errante  ,  habita  1  Italie  ,  Strasbourg, 
Genève,  Chiavenna,  où  il  fut  maître  d'école 
et  où  il  termina  sa  vie.  Dans  ses  dernières 
années  ,  Negro  devint  partisan  du  socinia- 
nisme.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Audi- 
menta  grammatics  (Milan,  1541);  Tragedia 
del  libero  arbilrio  (Genève,  1546)  ,  allégorie 
dramatique,  traduite  en  français  sous  le  titre 
de  la  Tragédie  du  roi  Franc  Arbitre  (1559)  ; 
De  Fanîni  Favenlini'  ac  dominici  liassaneusis 
morte  (1550),  opuscule  curieux. 

NEGRO  (Andalone  dbl),  astronome  italien. 
V.  Nuro. 

NÉGRO-FISH  s.  m.  (né-gro-fich  -  del'angl. 
negro,  nègre;  fish ,  poisson).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des  perso- 
gues. 

NÉGROÏDE  adj.  (né-gro-i-de  —  de  nègre, 
et  du  gr.-ei'rfos,  aspect).  Qui  tient  de  la  race 
nègre  :  Leurs  fréquentes  alliances  avec  les  ra- 
ces pélagiennes,  sémitiques  et  négroIdks  modi- 
fient le  type  primitif  des  Tatars.  (J.-J.  Mar- 
cel.) 

NÉGRO- MALAIS,  AISE  s.  (né-gro-ma-!è). 
Nègre  de  la  Malaisie. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  nègres 
de  la  Malaisie  :  Le  type  négho  malais. 

négromancie  s.  f,   (né  -  gro  -  raan  -  si). 

V.  NÉCROMANCIE. 

NÉGROMANCIEN,  IENNE  S.  m.  (né-gro- 
man-siain,  ié-ne).  V.  NÉCROMANCIEN. 

NÉGROMANT  s,  m.  (né-gro-mun).  V.  NÉ- 

CROMANT. 

NÉGRONE  s.  f.  (né-gro-ne).  Arboric.  Va- 
riété de  ligue,  petite  ,  extérieurement  d'un 
rouge  brun,  intérieurement  d'un  rouge  vif, 
peu  délicate  au  goût. 

—  Econ.  rur.  Maladie  du  ver  &  soie,  qui  lui 
donne  une  couleur  noire. 

.  NÉGROPHAGE  s.  m.  (né-gro-fa-je  —  de  nè- 
gre, et  du  gr.  phagà,  je  mange).  Partisan  ou- 
tré de  l'esclavage  des  nègres,  ennemi  de  la 
race  noire.  Il  Peu  usité. 

NÉGROPHAGIE  s.  f.  (né-gro-fa-jt  —  rad. 
négrophage).  Système  de  ceux  qui  veulent 
que  lo  nègre  soit  réduit  en  esclavage;  haine 
de  la  race  noire,  il  l'eu  usité. 

NÉGROPHILE  s.  (né-gro-11-le  —  de  nègre, 
et  du  gr.  philos,  ami).  Ami  des  nègres,  parti- 
san de  l'abolition  de  l'esclavage  des  nègres  : 
Le  club  des  négrophilus,  formé  à  Paris  au 
commencement  de  la  Révolution,  avait  provo- 
qué ta  plupart  des  insurrections  qui  éclatèrent 
dans  les  colonies.  (V.  Hugo.) 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  négrophi- 
les  ou  à  leurs  opinions  :  Association  négro- 
rniLii.  Journaux  négropuiles. 

NEGROS  ou  BOOGLAS,  une  des  iles  Philip- 
pines, au  S.  do  Luçon  /par  9°  5' et  H»  do  la- 
tit. N.  et  lïio  de  longit.  E.  ;  270  kilom.  sur  55; 
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92,000  Lab.  La  pointe  Bombonou  forme  l'ex- 
trémité S.,  et  la  pointe  Sojaton  l'extrémité  0. 
La.  partie  septentrionale  est  montagneuse. 
Les  côtes  seules  appartiennent  aux  Espa- 
gnols ,  qui  en  tirent  du  riz,  du  cacao  et  des 
nids  de  salanganes. 

NEGHUZZI  (Constantin),  poète  et  homme 
politique  moldave,  né  en  1809.  Tout  jeune,  il 
apprit  le  français,  suivit,  en  1821,  son  père 
en  Bessarabie,  où  il  connut  le  poëte  Pousch- 
kine,  d'après  les  conseils  duquel  il  étudia  la 
langue  russe,  puis  revint  dans  son  pays  (1824). 
Quelques  années  plus  tard  ,  Negruzzi  obtint 
un  emploi  au  ministère  des  finances  et  fut 
chargé  de  diverses  fonctions  administratives. 
Chaud  partisan  de  l'indépendance  de  la  Mol- 
davie, il  fut  envoyé  par  ses  compatriotes  à 
l'assemblée  nationale,  où  il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti  libéral ,  fit 
Ïiartie,  en  1857,  d'une  commission  chargée  de 
a  délimitation  de  la  nouvelle  frontière  de  la 
Bessarabie  ,  et  reçut  un  portefeuille  dans  le 
ministère  de  juin  1861,  sous  l'administration 
du  prince  Couza.  Après  un  court  passage  au 
pouvoir,  Negruzzi  a  repris  son  siège  à  la 
Chambre  des  députés  de  la  Roumanie.  Cet 
homme  politique  est  un  des  poêles  et  des  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  son  pays ,  où 
il  a  puissamment  contribué  à  l'éclosion  d'une 
littérature  nationale.  Outre  des  traductions 
de  Pouschkine  et  de  Victor  Hugo,  on  a  de 
lui  :  Aprode  Purice ,  poSine  épique  qui  fonda 
sa  réputation  ;  Nouvelles  et  scènes  historiques, 
dont  l'une,  Alexandre  Lepusneano  ,  un  petit 
chef-d'œuvre,  a  été  traduite  dans  la  Itevue 
d'Orient  (1854)  ;  Péchés  de  jeunesse,  recueil  de 
morceaux  en  vers  et  en  prose. 

NÈGUE-CHIEN  s.  m.  (nè-ghe-chiain  —  du 
provenç.  négar,  noyer,  et  de  chiain ,  à  cause 
du  danger  de  se  noyer  que  l'on  court  en  mon- 
tant un  de  ces  bateaux.  Le  mot  périssoire  a 
une  origine  toute  semblable).  Très -petit  ba- 
teau dont  on  se  sert  pour  chasser  le  gibier 
d'eau.  ([On  dit  aussi  nègue-fol. 

NÉGONDO ou  NÉGONDO  S.  m .  (né-gon-do  — 
du  malais  negund,  même  sens).  Bot.  Genre 
d'arbres  de  la  famille  des  acérinées,  formé  aux 
dépens  des  érables,  et  comprenant  plusieurs 
espèces ,  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  Le  négundo  est  souvent  appelé  érable 
à  feuilles  de  frêne.  (A.  Dupuis.)  Il  On  dit  aussi 
kegundium.  il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
gattilier  de  Chine. 

—  Encycl.  Les  négundos,  confondus  autre- 
fois avec  les  érables  ,  sont  caractérisés  par 
des  feuilles  imparipennées;  des  fleurs  dioï- 
ques  ,  les  mâles  fasciculées  ,  les  femelles  en 
grappe.  Le  négundo  à  feuilles  de  frêne  ,  ap- 
pelé aussi  érable  négundo,  est  un  aibre  de 
12  à  15  mètres,  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  fréquemment  cultivé  et  presque  natu- 
ralisé en  France.  11  préfère  un  sol  substan- 
tiel et  frais;  sa  culture  ne  dilFère  pas  de  celle 
des  érables.  Son  bois  n'est  pas  très-dur,  mais 
il  a  un  grain  fin  et  uni  et  se  travaille  très-fa- 
cilement; sa  couleur  est  jaunâtre,  veinée  de 
violet.  On  l'emploie  pour  les  ouvrages  de 
marqueterie  principalement.  Cet  arbre  est 
aussi  recherché  pour  l'ornement  des  jardins, 
et  présente  une  variété  à  feuilles  panachées 
d'un  très-bel  effet. 

On  donne  aussi  le  nom  de  négundo  aune  es- 
pèce de  gattilier,  originaire  de  la  Chine.  C'est 
un  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  rameaux 
roux,  pubescents,  portant  des  feuilles  h  cinq 
folioles  oblongues,  glauques  et  veloutées  en 
dessous,  et  des  fleurs  petites,  d'un  blanc  bleuâ- 
tre, groupées  en  panicule  terminale.  Ce  vé- 
gétal possède  des  propriétés  réelles,  mais  qui 
ont  été  fort  exagérées.  Les  feuilles  ont  1  o- 
deur  et  le  goût  de  celles  de  la  sauge,  avec  un 
peu  plus  dâoreté  et  d'amertume.  «Vers  le 
lever  du  soleil ,  dit  V.  de  Bomare,  il  paraît 
sur  ces  feuilles  une  certaine  liqueur  blanche, 
qui  en  est  sortie  la  nuit.  Les  feuilles,  les  fleurs 
et  les  fruits  étant  écrasés,  cuits  dans  de  l'eau 
et  fricassés  dans  de  l'huile,  soulagent  quan- 
tité de  douleurs,  surtout  celles  des  jointures; 
ce  remède  est  aussi  vulnéraire  et  cicatrisant. 
Les  femmes  du  pays  font  de  toutes  ces  mêmes 
parties  de  l'arbre  une  décoetion  dont  elles 
boivent  et  se  lavent  le  corps,  dans  l'idée  que 
cette  liqueur  aide  à  la  conception  ;  les  feuilles 
seules  étant  mâchées  donnent  une  bonne  ha- 
leine et  répriment,  dit-on,  les  ardeurs  de  Vé- 
nus. •  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  dernière  propriété;  le  négundo,  de 
même  que  le  gattilier,  produirait  plutôt  l'effet 
contraire  ;  c'est  un  stimulant  assez  énergique. 
Ce  végétal  a  des  fleurs  de  peu  d'effet ,  mais 
un  feuillage  et  un  port  élégants;  aussi  lecul- 
tive-t-on  assez  fréquemment  dans  nos  jar- 
dins. Il  vient  bien  en  terre  ordinaire ,  mais 
mieux  dans  un  sol  léger  et  à  une  exposition 
chaude  ;  on  le  multiplie  de  semis,  de  greffe  el 
de  marcottes. 

NÉGUS  s.  m.  (né-ghuss).  Hist.  Titre  de 
l'empereur  d'Abyssiuie.  ||  On  écrit  aussi  nb- 
gous. 

«  —  Econ.  domest.  Sorte  de  limonade  au  vin, 
en  usage  en  Angleterre. 

MUIALENNIA,  déesse  de  la  mythologie 
Scandinave  et  gauloise.  Elle  est  représentée, 
sur  les  monuments  gallo  -  romains,  assise, 
ayant  sur  ses  genoux  un  panier  plein  de 
fruits.  L'Hercule  ou,  plus  généralement,  le 
Neptune  gaulois  accompagnent  la  déesse. 
Sur  la  plupart  de  ces  monuments,  cette  déesse 
est  représentée  voilée  ;  sous  cet  aspect,  elle 
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Symbolise  la  nouvelle  lune.  «  Il  parait  certain, 
dit  Lenoir,  que  le  culte  de  cette  divinité  est 
plus  ancien  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  ne  se 
bornaitpas  aux  contrées  duNord,  puisque  l'on 
connaît  une  mosaïque,  trouvée  à.  Nîmes,  qui 
représente  Nehalennia  sur  le  bord  de  la  mer, 
avec  ses  attributs  ordinaires,  ayant  un  petit 
chien  à  ses  pieds  et  une  torche  allumée.  » 
Nehalennia  était  la  déesse  chère  aux  mate- 
lots. Les  fréquentes  représentations  de  Nep- 
tune avec  Nehalennia  marquent  qu'elle  était 
invoquée  par  les  gens  de  mer  pour  l'heureux 
succès  de  la  navigation  et  de  leur  négoce. 
On  a  publié  plusieurs  médailles  frappées  en 
l'honneur  de  Nehalennia  ;  une,  entre  autres, 
est  remarquable  :  on  y  voit  deux  Victoires  ■ 
en  l'air,  tenant  chacune  une  patère;  elles 
soutiennent  de  chaque  côté  deux  espèces  de 
rideaux  qui  pendent  d'un  dais  sous  lequel  la 
déesse  est  assise,  ayant  un  chien  à  sa  droite. 
En  1646,  le  rivage  de  la  mer  se  trouvant,  par 
suite  d'un  violent  orage,  à  sec  près  d'Oës- 
bonrg,  dans  l'île  de  Walcheren,  on  y  décou- 
vrit, entre  autres  restes  gallo-romains,  un 
monument  élevé  à  la  déesse  Nehalennia;  il 
représentait  la  déesse  assise,  ayant  à  sa  droite 
un  chien  et  entourée  de  paniers  de  fruits. 

NËHARDA,  aujourd'hui  Hardit,  ancienne 
ville  de  Mésopotamie,  dans  une  lie  de  l'Eu- 
phrate.  Les  juifs  y  possédaient  une  école  cé- 
lèbre. 

NE1UVEJND,  ville  de  Perse,  prov.  de  Kur- 
distan, ch.-l.  de  district,  à  HO  kilom.  E.-S.-E. 
de  Kermanchah ,  près  de  la  petite  rivière  de 
son  nom.  Les  Arabes  y  remportèrent,  en  638, 
une  grande  victoire  sur  les  Perses. 

NÉHEL  s.  m.  (nc-èl).  Métrol.  anc.  Mesure 
pour  les  liquides,  en  usage  chez  les  Hébreux, 
et  valant  environ  90  litres. 

NÉHÉMIE,  législateur  hébreu,  emmené  en 
captivité  à  Babylone  dans  le  v«  siècle  av. 
J.-C.  Il  était  échanson  du  roi  de  Perse  Ar- 
taxerxès  Longue  -nuiin,  lorsqu'il  obtint  de 
ce  prince  la  permission  d'aller  rebâtir  les 
murailles  et  le  temple  de  Jérusalem,  entre- 
prise qu'il  termina  malgré  l'opposition  des 
ennemis  de  sa  nation  (454  ans  av.  J.-C).  Il 
rétablit  ensuite  la  loi  mosaïque  dans  toute  sa 
pureté  et  gouverna  le  peuple  hébreu  jusqu'à 
sa  mort  (1424).  Il  est  auteur  du  second  livre 
d'Esdras. 

Nchémio  (LIVRE  DE).  V.  ESDRAS. 

NÉHÉMITE  s.  m.  (né-é-mi-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  vaudoise. 

NEHER  (Michel),  peintre  allemand,  né  à 
Munich  en  1798.  Malgré  l'opposition  de  sa  fa- 
mille ,  qui  le  destinait  au  professorat,  il 
s'adonna  à  la  peinture  et  fit  des  portraits  qui 
lui  rapportèrent  une  somme  suffisante  pour 
faire  un  voyage  en  Italie.  Après  avoir  sé- 
journé six  ans  dans  les  principales  villes  du 
nord  de  la  Péninsule,  il  arriva  en  IS23  à 
Rome,  où  il  se  livra  avec  ardeur  a  l'étude 
des  maîtres  anciens,  tout  en  s'exerçant  avec 
succès  dans  la  peinture  de  genre.  11  dessina 
même  a  la  plume  plusieurs  paysages  repré- 
sentant des  sites  des  environs  de  Rome  et  de 
Naples.  Il  revint,  en  1825,  dans  sa  ville  natale 
et  y  exposa  une  foule  da  scènes  de  genre, 
paysages. et  morceaux  d'architecture.  La  ré- 
putation que  lui  valurent  ces  diverses  œuvres 
s'accrut  encore  après  ses  peintures  décorati- 
ves du  château  d'Hohenschwangein,  où  il  exé- 
cuta, entre  autres  compositions,  un  tableau 
représentant  le  chevalier  du  Cygne,  d'après 
des  croquis  de  Rubens.  Neher  s'est,  depuis 
cette  époque ,  entièrement  consacré  à  la 
peinture  décorative,  et  ses  œuvres  se  recom- 
mandent par  le  pittoresque,  le  modelé,  la  pré- 
cision de  la  forme ,  la  correction  du  dessin 
et  un  grand  fini  d'exécution,  même  dans  les 
détails  secondaires.  Parmi  les  monuments 
qu'a  embellis  son  pinceau,  nous  citerons  les 
cathédrales  de  Magdebourg,.  de  Fribourg, 
de  Francfort  et  de  Mecheln ,  l'hôtel  de  ville 
de  Louvain  et  l'église  Saint-Pierre  dans  la 
même  ville. 

NEHER  (Bernard),  peintre  allemand,  né  à 
Biberach  (Wurtemberg)  en  1806.  Son  père, 
Joseph  Neher,  peintre  estimé,  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  artistique,  puis  il 
alla  compléter  ses  études  à  Munich  sous  la 
direction  de  Cornélius.  En  quittant  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exécuta'  de 
grands  tableaux ,  dont  l'un  représente  la 
Alort  d'Ulrich  à  la  bataille  de  Dœffiugen,  et 
s'occupa  d'étudier  dans  les  fresques  des  vieux 
maîtres  les  secrets  de  l'exécution  matérielle. 
Ayant  retrouvé ,  à  peu  de  chose  près,  les 
éléments  formant  le  stuc  sur  lequel  on  pei- 
gnait et  les  procédés  qui  donnaient  à  la  cou- 
leur la  solidité  qui  nous  étonne  aujourd'hui, 
il  s'empressa,  lors  de  son  retour  à  Munich, 
d'expérimenter  ses  découvertes  sur  une  large 
échelle.  11  peignit  donc,  d'après  les  cartons 
qu'il  avait  préparés  en  Italie,  l'Entrée  de 
l  empereur  Louis  de  Bavière,  sur  la  porte  d'I- 
sar.  Cette  fresque  immense  qui,  à  peine  pro- 
tégée par  un  auvent  insuffisant,  est  encore 
d'une  grande  fraîcheur,  rappelle  le  fumeux 
Triomphe  de  Jules  Romain,  ainsi  que  celui 
de  Le  Brun,  du  Louvre,  et  contient  des  par- 
ties admirablement  traitées.  Ce  début  lit 
grand  bruit  à  Munich  et,  en  1836,  M.  Neher 
lut  appelé  à  Weimar  pour  peindre,  dans  une 
des  galeries  du  palais  grand -ducal,  sept 
fresques  retraçant  les  scènes  principales  des 
drames  de  Schiller.  La  couleur  de  ces  com- 
positions est  plus  fine  et  plus  variée  que  celle 


de  V Entrée  de  Louis  de  Bavière,  mais  l'arran- 
gement est  beaucoup  moins  heureux.  Toute- 
fois, on  y  trouve  de  l'imagination,  du  goût  et 
du  savoir.  Dans  le  même  palais,  on  voit  en- 
core de  lui,  dans  le  Salon  de  Gœthe,  plusieurs 
fresques  qui  rappellent  les  chefs-d'œuvre  du 
poète;  mais  le  style  en  est  parfois  vulgaire 
et  l'artiste  n'a  pas  su  rendre  le  charme  puis- 
sant qui  s'attache  aux  créations  de  l'auteur 
de  Faust.  Néanmoins,  ces  peintures  excitè- 
rent en  Allemagne  un  enthousiasme  univer- 
sel, et  l'auteur  fut  nommé  professeur  à  l'A- 
cadémie de  Leipzig,  puis  a  l'Académie  de 
Stuttgard.  Parmi  les  rares  tableaux  de  cet 
artiste,  tableaux  inférieurs  suivant  nous  a 
ses  fresques,  nous  citerons  :  la  Résurrection 
du  jeune  homme  de  Naïm,  la  Mort  du  comte 
Ulrich,  une  Descente  de  croix,  un  Ensevelis- 
sement, enfin  quelques  autres  morceaux  moins 
importants  dans  l'église  Saint -Pierre  de 
Hambourg  et  dans  une  église  de  Ratisbonne. 
M.  Neher  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  18C7  de  beaux  cartons,  d'après 
lesquels  doivent  être  exécutés  des  vitraux  de 
la  cathédrale  de  Stuttgard  et  des  fresques 
pour  le  château  ducal  de  Weimar. 

NEHRUNG  (FR1SCHE-).  V.  Frische-Haff. 

NEÏ  s.  f.  (né-i).  Espèce  de  flûte  traversière 
en  roseau,  dont  se  servent  les  Turcs. 

NÊIDE  s.  m.  (né-i-de).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille 
des  géocorises,  tribu  des  lygéens,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  dont  le  typo 
vit  dans  nos  contrées  :  Les  néides  sont  asses 
voisins  des  alydes.  (E.  Desmarest.)  « 

—  s.  f.  Zooph.  Syn.  de  NÉis,  genre  d'aca- 
lèphes. 

—  Encycl.  Les  néides  sont  caractérisés 
par  un  corps  grêle,  allongé,  filiforme;  des 
antennes  longues,  coudées  au  milieu,  formées 
de  quatre  articles;  le  chaperon  s'avançant 
sous  la  forme  d'une  lame  pointue,  au-desssus 
de  la  tète;  l'écusson  allongé,  très-petit;  les 
pieds  longs  et  grêles;  les  fémurs  terminés 
par  un  petit  renflement.  Ces  insectes  ressem- 
blent un  peu  aux  cousins;  mais  ils  sont  plus 
grêles  par  rapport  à  leur  taille.  On  les 
trouve  le  plus  ordinairement  sur  les  feuilles 
et  le  tronc  des  arbres.  Leurs  mœurs,  qui  ont 
été  peu  observées,  paraissent  analogues  à 
celles  des  corées.  Le  néide  tîpulaire,  espèce 
type  du  genre,  est  long  de  0°»,01  environ, 
d'un  gris  jaunâtre,  avec  le  dernier  article 
des  antennes  noir  et  quelques  points  de  même 
couleur  sur  les  êlytres  ;  il  habite  la  France. 

NE1DENBCRG,  ville  de  Prusse,  prov.  de 
Prusse,  à  163  kilom.  S.  de  Kœnigsberg,  sur 
la  Neile  ;  3,000  hab.  Draps,  chapeaux  de  paille 
et  tanneries. 

NEIF  s.  m.  (ne-iff).  Féod.  Serf  d'origine.  Il 
On  trouve  aussi  naïf. 

NE1FELD  (Ernest-Jérémie),  médecin  polo- 
nais, né  à  Zduny  en  1720,  mort  à  Lissa  en 
1772.  Reçu  docteur  à  Leipzig  en  1744,  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  médecin  pensionné 
de  Lissa  et  conseiller  à  la  cour  de  Pologne, 
puis  devint  membre  do  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  Outre  de  nombreux  arti- 
cles, on  lui  doit  :  De  genesi  caloris  febrium 
intermiltentium  (Leipzig,  1744);  De  secretione 
humorum  in  specie,  ex  mechanica  solidorum 
structura  fluidorumque  genio  demonstrata 
(1757,  in  -go);  Ratio  medendi  morbos  circuli 
sanguinsi  (  Breslau,  1772,  in-8»  ) ,  traité  ina- 
chevé. 

NEIGE  s.  f.  (nè-je.— V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.)  Eau  congelée  qui  tombe  du  ciel  sur  la 
terre  en  flocons  blancs  et  légers  :  La  fonte  des 
neiges.  Il  tombe  de  la  neige.  Les  toits  sont 
couverts  de  neige.  L'Hécla  lance  ses  feux  à 
travers  les  glaces  et  les  neiges  d'une  terre  ge- 
lée. (Buff.)  Dans  les  environs  de  Sisteron,  les 
gens  de  la  campagne  ont  le  singulier  usage 
d'envelopper  les  morts  d'un  linceul,  de  les 
mettre  sur  un  toit  et  de  les  couvrir  de  neige. 
(M.-Br.)  Il  en  est  de  l'honneur  comme  de  la 
neige,  gui  ne  peut  jamais  reprendre  son  éclat 
dès  quelle  la  perdu.  (Duclos.)  Lorsque  la 
terre  est  dépouillée  de  neige,  le  froment  et  le 
seigle  courent  des  dangers  quand  le  thermo- 
mètre s'abaisse.  (M.  de  Dombasle.)  En  Rus- 
sie, la  neige  a  plus  d'éclat  que  le  soleil.  (De 
Custine.) 
Salut, brillants  sommets,  champs  de  neige  et  do  glace  ! 

Lamartine. 
Qu'il  est  doux,  à  l'abri  du  toit  qui  nous  protège, 
Do  voir  à,  gros  flocons  s'amonceler  la  neige! 

DELILLE. 

Voici  l'hiver,  voici  la  neige, 
Penseï  à  tant  d'infortunés, 
Et  puisque  le  ciel  vous  protège, 
Voici  l'hiver,  riches,  donnez. 

Barthélémy. 

—  Poétiq.  Extrême  blancheur;  objet  ex- 
trêmement blanc  :  Un  sein  de  neige.  Autour 
de  ces  touffes  flottait  sans  cesse  une  neige 
vivante  de  papillons  blancs.  (V.  Hugo.)  Par- 
fois la  blanche  écume  de  l'Océan,  après  avoir 
jailli  sous  la  proue  du  bateau,  jetait  sa  neige 
amère  au  noble  et  beau  visage  de  la  jeune 
femme.  (E.  Sue.) 

Il  faut  qu'avril  jaloux  brûle  de  ses  gelées 

Le  beau  pommier  trop  ûer  de  ses  fleurs  eloilées, 

Neige  odorante  du  printemps. 

V.  HUOO. 

Et  la  brise  rafraîchissante 
S'embaume  en  se  jouant  dans  les  iilas  tremblants, 
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Ou  sème  sur  la  terre  une  neige  odorante. 
En  balançant  les  cerisiers  tout  blancs. 

A.  Karr. 

I)  Cheveux  blancs  :  La  neigb  qui  couronne 
son  front.  11  Hiver  :  A  'a  prochaine  lune  des 
fleurs,  il  y  aura  sept  fois  dix  neiges  et  trois 
neiges  de  plus,  que  ma  mère  me  mit  au  monde. 
(Chateaub.)  Les  Ostiaks  comptent  par  neiges 
et  non  par  la  marche  apparente  du  soleil, 
(Chateaub.) 

—  De  neige,  Méprisable ,  sans  valeur  :  Un 
homme  de  neige.  Ah  !  te  beau  médecin  déneige 
avec  ses  remèdes  I  (Destouches.) 

Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façons,  voilà 
Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nonpareille. 

Molière. 

—  Neiges  perpétuelles,  Celles  qui  ne  fon- 
dent jamais. 

—  Neige  fondue ,  Petite  pluie  froide  qui 
tombe  en  hiver. 

—  Blanc  comme  neige,  Extrêmement  blanc  : 
Du  linge  blanc  comme  neige.  11  Fig.  Etre 
blanc  comme  neige,  Etre  innocent  d'une  chose 
dont  on  est  accusé. 

—  Faire  cas  d'une  chose  comme  des  neiges 
d'autan,  N'en  faire  aucun  cas. 

■—  C'est  une  pelote  de  neige  qui  grossit, 
Cela  grossit  comme  une. pelote  de  neige,  Cela 
fait  la  pelote,  ta  boule  de  neige,  Se  dit  des 
choses  qui  croissent  progressivement  :  Sa 
fortune  A  fait  la  pelote  DE  neige  ;  il  est  mil- 
lionnaire. Le  mécontentement  du  peuple  est 

UNE  PELOTE  DE  NEIGE  QUI  GROSSIT. 

—  Econ.  domest.  Glace  faite  avec  du  sucre 
et  le  jus  de  certains  fruits. 

—  Art  culin.  Œufs  à  la  neige,  Blancs 
d'eeufs  battus  de  manièveà  former  une  mousse 
semblable  à  de  la  neige,  et  jetés  ensuite 
quelques  minutes  dans  du  lait  bouillant. 

—  Alchim.  Mercure  des  sages.  Il  Cuire  la 
neige,  Soumettre  le  mercure  hermétique  à 
l'action  du  feu. 

—  Chim.  anc.  Neige  d'antimoine,  Oxyde 
d'antimoine  blanc  sublimé. 

—  Météorol.  Neige  rouge,  Neige  colorée  en 
rouge,  dont  on  attribue  la  couleur  à  des  hy- 
drophytes  qui  se  développeraient  parfois  en 
grande  quantité  sur  la  neige  :  Quand  j'exa- 
minais de  près  celte  neige  rouge,  je  voyais 
que  la  couleur  dépendait  d'une  poudre  fine 
mêlée  avec  elle,  et  qui  pénétrait  jusgu'à  deux 
ou  trois  pouces  de  profondeur,  mais  pas  plus 
avant.  (Saussure.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  nom  de  la  neige 
dans  les  langues  aryennes  offre  une  série  de 
concordances  évidentes,  mais  dont  les  formes 
sont  assez  divergentes.  Le  terme  le  plus  an- 
cien est  le  zend  çnis  ou  çnij,  neiger,  dont  le 
dérivé  régulier  serait  cnaêza.  Au  zend  çnis, 
neiger,  sanscrit  snih,  se  lie  clairement  le  li- 
thuanien snigti,  neiger,  et  son  dérivé  snegas, 
auquel  correspondent  l'ancien  slave  et  russe 
sniegu,  le  polonais  snieg,  l'illyrien  sniegh,  le 
bohémien  snih,  etc.  L'irlandais-erse  sneachd, 
sneachda,  qui  rappelle  mieux  encore  le  sans- 
crit snigdha,  parait  même  posséder  sa  racine 
vivante  dans  snighim  ou  snidhim,  glisser, 
ramper,  couler,  dégoutter,  sens  tout  nnalo- 
gue  à  celui  des  dérivés  du  sanscrit  snih. 

Les  langues  germaniques  olfrent  partout 
un  «  à  la  place  de  la  gutturale  finale;  ainsi  le 
gothique  snaivs,  l'anglo-saxon  snaw  (snawan, 
sniwan,  neiger),  l'ancien  allemand  snè  (géni- 
tif snêwes;  sniwit,  il  neige),  le  Scandinave 
snior,  sniar,  snaer,  contracté  comme  snèo. 
Toutes  ces  formes  s'expliqueraient  certaine- 
ment mieux  par  le  zend  çnu  et  le  sanscrit 
snu,  couler,  snava,  distillation,  que  par  çnis 
et  snih.  Lu  gutturale  reparaît,  il  est  vrai, 
dans  l'ancien  allemand  versniegun,  ningidus, 
l'allemand  moyen  snigen,  le  suédois  snoega, 
neiger,  qui  inclinent  de  nouveau  vers  snih; 
mais  il  n i  est  pas  certain  qu'il  faille  en  inférer 
un  thème  gothique  snaigvs,  comme  on  l'a 
proposé,  et  les  deux  racines  peuvent  s'être 
maintenues  côte  à  côte. 

Le  latin  nix,  nivis  ne  saurait  être  séparé 
de  niitgo,  uinguo,  neiger,  qui  répond  à  pua. 
La  suppression  du  s  initial  est  de  rigueur 
dans  le  latin,  où  aucun  mot  ne  commence  par 
sn.  On  doit  en  conclure  que  le  thème  nivi  est 
bien  contracté  cette  fois  de  nigvi,  ce  qui 
donne  de  nouveau  quelque  probabilité  au 
changement  analogue  dans  le  gothique. 

"TEnrin  le  grec  nips,  niphos  s'explique  d'une 
manière  analogue  en  partant,  avec  Benfey, 
d'un  thème  primitif  nichra,  contracté  au  no- 
minatif avec  changement  de  la  gutturale  en 
labiale,  et  dont  au  génitif  le  ch  devient  ph, 
par  l'influence  rétractive  du  digamma  sup- 
primé. 

—  Météorol.  Si  un  courant  d'air  très-froid 
pénètre  subitement  dans  un  appartement 
échauffe  rempli  de  vapeur  d'eau  ;  il  peut  pro- 
duire de  la  neige.  On  raconte  quà  Suint- Pé- 
tersbourg,  dans  une  nombreuse  réunion,  le 
panneau  d'une  fenêtre  ayant  été  brise  par 
accident,  un  tourbillon  de  vent  s'engouffra 
par  l'ouverture  et  congela  la  vapeur  d'eau, 
qu'on  vit  tomber  aussitôt  sur  les  personnes 
présentes  sous  la  forme  de  neige.  Des  eflets 
analogues  ont  été  observés  dans  la  Sibérie  et 
dans  la  Nouvelle-Zemble. 

Dès  que  la  température  des  nuages  descend 
au-dessous  de  0°,  leurs  gouttelettes  se  con- 
gèlent et  forment  la  neige,  qui  traverse  en- 
suite l'air  en  flocons  et  tombe  sur  le  sol.  Mais 
plus  la  température  de  l'air  s'abaisse,  moins 
il  contient  de  vapeur  d'eau;  aussi  la  quantité 
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de  neige  dim'mue-t-elle.  Si  l'on  reçoit  des  flo- 
cons de  neige  sur  des  objets  de  couleur  et 
d'une  température  inférieure  à  o°,  on  recon- 
naît dans  leurs  formes  une  régularité  qui  de- 
puis longtemps  a  frappé  les  observateurs. 
Kepler  parle  de  leur  structure  avec  admira- 
tion, et  d'autres  physiciens  ont  cherché  à 
en  déterminer  la  cause;  mais  c'est  seulement 
depuis  l'époque  où  l'on  .a  appris  à  connaître 
les  lois  de  la  cristallisation  en  général  qu'il  a 
été  possible  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
sujet.  Les  molécules  de  presque  tous  les  corps 
qui  passent  de  l'état  liquide  k  l'état  solide  ont 
la  propriété  de  se  grouper  de  façon  à  engen- 
drer des  solides  terminés  par  des  plans  inclinés 
les  uns  sur  les  autres  d'une  quantité  angu- 
laire constante.  Le  nombre  des  facettes  et  la 
valeur  des  angles  varient  dans  les  corps  dont 
la  composition  chimique  est  différente,  mais 
sont  constants  dans  ceux  dont  la  composition 
est  la  même  et  qui  se  forment  dans  les  mômes 
circonstances.  Ces  solides  réguliers  se  nom- 
ment des  cristaux  et  l'on  peut  assister  pour 
ainsi  dire  à  leur  formation.  Ainsi, en  saturant 
à  chaud  une  solution  de  sel  marin  (chlorure 
de  sodium),  lorsqu'on  laisse  refroidir  on  voit 
les  cristaux  se  former.  L'eau  présente  un 
phénomène  analogue,  seulement  il  suffit  du 
froid  pour  la  faire  cristalliser.  C'est  ce  que 
l'on  voit  l'hiver  lorsque  la  vapeur  d'eau  se 
congèle  sur  les  vitres,  Les  cristaux  de  glace  . 
ne  sont  jamais  si  réguliers  que  lorsqu'ils  sont 
formés  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  dépose  sur 
les  corps  solides,  ou  bien  lorsque  la  neige 
tombe  sans  être  chassée  par  le  vent:  la 
température,  l'humidité,  l'agitation  de  l'air 
et  d'autres  circonstances  peuvent  beaucoup 
influer  sur  ia  forme  des  cristaux.  Malgré  leur 
grande  variété,  on  peut  les  rapporter  à  une 
loi  unique.  «  Ces  cristaux  de  neige,  dit  M.  Tyn- 
dall,  formés  dans  une  atmosphère  calme,  sont 
construits  sur  le  même  type;  les  molécules 
s'arrangent  pour  former  des  étoiles  hexago- 
nales. L'un  noyau  central  sortent  six  aiguilles 
formant  deux  à  deux  des  angles  de  60°. 
De  ces  aiguilles  centrales  sortent  k  droite  et 
à  gauche  d'autres  aiguilles  plus  petites,  tra- 
çant à  leur  tour,  avec  une  infaillible  fidélité, 
leur  angle  de  60<>.  Ces  fleurs  à  six  pétales 
prennent  les  formes  les  plus  variées  et  les 
plus  merveilleuses;  elles  sont  dessinées  par 
la  plus  fine  des  gazes,  et  tout  autour  de  leurs 
angles  on  voit  quelquefois  se  fixer  de3  rosettes 
de  dimensions  encore  plus  microscopiques.  La 
beauté  se  superpose  à  la  beauté,  comme  si  la 
nature  une  fois  à  la  tâche  prenait  plaisir  k 
montrer,  même  dans  la  plus  étroite  des  sphè- 
res, la  toute-puissance  de  ses  ressources.  » 
Les  flocons  de  neige  qui  tombent  en  même 
temps  ont  en  général  la  même  forme;  mais 
quand  il  y  a  un  intervalle  entre  les  averses, 
on  trouve  chaque  fois  une  variété  nouvelle. 

Dans  les  années  où  la  neige  a  longtemps 
couvert  la  terre,  les  fontaines  sont  plus  abon- 
dantes, les  récoltes  plus  assurées.  Les  hivers 
du  Nord  sans  neiye  sont  une  calamité  égalo 
à  celle  du  printemps  sans  pluie  du  midi. 

En  effet,  il  n'y  a  aucun  «oute  que  la  neige 
n'exerce  une  influence  bienfaisante  sur  les 
campagnes.  Elle  détruit  une  foule  d'insectes 
nuisibles,  trempe  la  terre  mieux  que  les 
pluies,  par  la  raison  que  l'évaporation  est 
moindre,  et  empêche  la  gelée  de  descendre 
plus  profondément  dans  les  couches  de  la 
terre  humide  qu'elle  recouvre.  Elle  se  com- 
porte en  effet  comme  un  écran  qui,  en  abri- 
tant le  sol,  le  soustrait  au  refroidissement 
qu'il  éprouverait  dans  les  nuits  sereines  en 
rayonnant  vers  l'espace.  Entre  les  neiges 
éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  Pyrénées 
et  des  Alpes,  et  les  coteaux  où  pousse  la  vi- 
gne, il  y  a  une  région  dans  laquelle  la  neige 
fond  à  des  époques  variables  selon  la  hau- 
teur; mais  partout,  même  aux  points  les  plus 
élevés  où  elle  dure  huit  à  dix  mois,  elle  laisse 
en  disparaissant  le  sol  couvert  d'herbes  abon- 
dantes qui  ont  végète  sous  son  abri  et  pro- 
curent aux  troupeaux  un  excellent  pâturage. 
Ces  gazons  sont  immédiatementémaillésd'uiie 
multitude  de  belles  fleurs  dont  les  boutons  se 
sont  formés  sous  la  neige. 

—  Neige  rouge.  La  neige,  à  l'état  normal, 
est  d'un  blanc  pur,  mais  quelquefois  on  la 
trouve  plus  ou  moins  colorée  en  rouge.  Les 
anciens,  qui  avaient  observé  ce  phénomène, 
l'attribuaient  à  l'action  du  temps.  Pline  dit 
que  la  neige  rougit  en  vieillissant.  Il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle  que  Saussure  a  décou- 
vert la  cause  véritable  de  cette  coloration, 
en  la  rapportant  à  des  poussières  végétales. 
La  neige  rouge  des  Alpes,  des  Pyrénées  et 
des  régions  polaires  doit  sa  couleur  caracté- 
ristique à  une  algue  microscopique,  le  proto- 
cnecus  nivalis.  Toutefois,  la  neige  rouge  qu'on 
a  trouvée  quelquefois  sur  les  glaces  flottan- 
tes lie  parait  pas  devoir  son  origine  k  la 
même  cause.  Le  capitaine  Seoresby,  qui  l'a 
examinée  avec  beaucoup  de  soin  au  micro- 
scope, prétend  avoir  reconnu,  dans  le  prin- 
cipe colorant  de  cette  neige,  de  petits  cor- 
puscules qui  se  mouvaient  avec  assez  de 
rapidité  ;  mais  ce  fait  mérite  confirmation. 

—  Admin.  V.  glace. 

—  B.-arts.  Effets  de  neige.  Ce  n'est  pas 
chose  •  facile  que  de  rendre  l'aspect  des 
champs  et  des  bois  couverts  de  frimas;  beau- 
coup d'artistes  en  ont  fait  l'essai,  très-peu  y 
ont  réussi.  La  couleur  blanche  de  la  neige 
n'a  ni  la  crudité,  ni  la  dureté  que  certains 
peintres  lui  donnent;  elle  se  nuance  en  rai- 
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son  de  l'état  do  ciel  et  de  la  qualité  de  la  lu- 
mière ;  elle  va  du  blanc  pur  et  éclatant  jus- 
qu'au gris  cendré  et  au  gris  bleu.  L'école 
italienne  a  produit  très-peu  de  peintres  à' Effets 
de  neige,  même  dans  les  contrées  du  nord  de 
la  Péninsule,  où  l'hiver  sévit  parfois  avec  ri- 
gueur. Le  Louvre  a  un  tableau  de  ce  genre 
par  le  Bolonais  Foschi,  artiste  du  xvnio  siècle, 
dont  la  vie  est  très-peu  connue.  En  Hollande, 
les  peintres  de  l'hiver  ont  toujours  été  nom- 
breux :  Beerstraaten,  Van  der  Neer,  Isaac 
van  Ostade,  Van  Goyen  se  sont  distingués 
parmi  les  anciens;  Schelfhout,  Waldorp  et 
Nùyen  parmi  les  modernes.  De  notre  temps, 
où  la  peinture  de  paysage  a  fait  de  si  grands 
progrès,  de  fort  beaux  Effets  de  neige  ont  fi- 
guré aux  expositions  publiques;  il  nous  suf- 
fira de  citer  ceux  de  MM.  Aivasovski  et 
Metschersky,  peintres  russes,  et  de  M.  Gus- 
tave Rydberg,  peintre  suédois,  qui  ont  paru 
à  l'Exposition  universelle  de  1867.  En  France, 
les  maîtres  du  genre  sont  MM.  Courbet, 
Emile  Breton,  Daubigny,  Emile  Miche!.  Le 
premier  a  peint  un  superbe  paysage  d'hiver 
dans  son  grand  et  capital  tableau  représen- 
tant un  Ualtali  de  cerf.  Les  trois  autres  ont 
exposé  sous  ce  titre  :  la  Neige,  des  peintures 
qui  ont  été  justement  remarquées. 

La  Neige  de  M.  Emile  Breton  (Salon  de 
1868)  recouvre  d'un  linceul  grisâtre  une 
plaine  immense,  où  s'élèvent  ça  et  là  des 
meules  de  paille  semblables  à  des  tombes,  et 
où  des  nuées  de  corbeaux  noirs  tourbillon- 
nent autour  d'un  paysan  occupé  k  charger  de 
la  tourbe  sur  une-  charrette.  Les  détails  dis- 
paraissent d'ailleurs  dans  l'effet  général  :  à 
deux  pas,  on  ne  distingue  plus  que  la  plaine 
morne  et  le  ciel  plombé. 

La  Neige  de  M.  Emile  Michel,  exposée 
aussi  au  Salon  de  1863,  est  d'une  couleur  plus 
vraie,  sinon  plus  harmonieuse  :  au  bas  d'un 
coteau  tapissé  de  neige,  une  inaro  s'étend, 
entourée  de  saules  aux  branches  desquels 
la  gelée  a  suspendu  ses  brillantes  stalactites  ; 
sur  le  bord,  parmi  les  joncs  flétris  et  les  her- 
bes desséchées,  un  héron,  debout  sur  une 
patte,  regarde  tristement  l'eau  qui  commence 
k  se  couvrir  d'une  légère  couche  de  glace. 

La  Neige  de  M.  Daubigny  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  maître  ;  elle  a  figuré  au 
Salon  de  1873.  Dans  ce  tableau,  le  blanc  lin- 
ceul de  l'hiver  revêt  une  campagne  dont  l'u- 
niformité nioriie  n'est  rompue  que  par  quel- 
ques arbres  rabougris  et  les  taches  noires 
formées  par  une  armée  de  corbeaux,  sinis- 
tres croque-morts,  acharnés  sur  les  dépouilles 
de  la  nature.  __, 

A  ce  même  Salon  de  1873,  M.  Daliphard  a 
exposé,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  la  forêt 
d'Eu,  un  effet  de  crépuscule  sur  la  neige, 
exprimé  avec  autant  de  justesse  que  de  fer- 
meté. 

Parmi  les  nombreux  artistes,  tant  anciens 
que  modernes,  auxquels  on  doit  des  Effets  de 
neige,  nous  signalerons  :  Jacob  van  Artois 
(musée  de  Bruxelles),  F.  Aubertin  (gravé  par 
lui-même  à  l'aqua-tinta),  H.  van  Avercamp 
(galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle),  Ber- 
ghem  (ancienne  galerie  Fesch),  J.  Berkhey- 
den  (musée  de  Berlin),  Beerstraaten  (musée 
Van  der  Hoop,  k  Amsterdam),  G.  Bodeman 
(un  Hiver  en  Hollande,  collection  Couteaux, 
k  Bruxelles),  Breughel  le  Vieux  (le  Massacre 
des  innocents,  dans  un  villuge  couvert  de 
neige),  Breughel  de  Velours  (musée  de  Dresde 
et  musée  du  Belvédère),  A,  Cuyp  (musée  Van 
der  Hoop),  A.-J.  Darwaille  (musée  Van  der 
Hobp),  Ad.  van  Drever  (musée  du  Belvé- 
dère), J.  Dubbels  (gravé  par  P.-C.  Canot. 
1755),  Ferd.  Foschi  (musée  du  Louvre  j 
n°  198,  et  musée  de  Toulouse),  J.  van  Goyen 
(galerie  Suermondt  et  musée  de  Rotterdam),' 
R.  van  der  Hoecke  (musée  du  Belvédère), 
B.-C.  Koekkoek  (musée  de  Rotterdam), 
E.-H.  Mans  (musée  de  Dresde  et  musée  du 
Belvédère),  Vander  Neer  (galerie  Suer- 
mondt, musée  d'Amsterdam,  ancienne  gale- 
rie Fesch),  Isaac  van  Ostade  (musée  du  Lou- 
vre, nos  37g  et  379,  musée  de  l'Ermitage,  an- 
cienne galerie  Delessert,  etc.),  G.  Pauwel- 
sen  (Salon  d'Anvers  de  1837),  A.  Schalfliout 
(Salon  d'Anvers  de  1837),  Schotel,  David 
Teniers  (musée  du  Belvédère),  L.  van  Val- 
kenburg  (musée  du  Belvédère),  César  Vanloo 
(collection  Lacaze,  au  Louvre),  Adr,  van  de 
Velde  (musée  du  Louvre,  n»  5-11),  \V.  van  de 
Velde  (gravé  par  John  Boydell),  Van  der 
Venne  (galerie  Suermondt),  Simon  de  Vlie- 
ger  (musée  de  Dresde),  J.  Wildens  (musée  de 
Dresde),  Waldorp,  Ruyten,  Nùyen,  Scbweick- 
hardt  (au  Louvre,  n»  484),  Seher.ck,  Mole- 
naar,  Van  Kessel,  etc. 

t —   Allus.  littér.   Mail    où   «ont  les  neiges 

d'iniianV  Refrain  d'une  célèbre   ballade    de 
Villon.  V.  ANTAN. 

Neige  (la)  OU  le  Nouvel  Eginhard,  opéra- 
comique  en  quatre  actes,  paroles  de  Scribe 
et  Germain  Delavigne ,  musique  d'Auber, 
représenté  k  Feydeau  le  8  octobre  1823. 
Dans  ce  joli  ouvrage,  qui  appartient  k  la 
première  manière  du  maître,  on  remarque  la 
simplicité  et  la  fraîcheur  des  motifs.  Le  ron- 
deau de  la  Neige  a  été  populaire.  Nous  le 
donnons  ici  : 
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1«  Couplet.  Allegretto. 
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Lors  -  que    l'hiver    eo  - 


chat-ne  les  flots.  Jeu- nés  beautés,  a-  vec  au  - 
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da     -      ce,     Ac  -    cou  .  rez     à      ces 
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plaisirs  nouveaux  ;  L'amour  peu  t  guider  vos  ira!- 
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Nul  dan  -  ger      ne  voua  me  - 
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na  -  ce. 


Mais  il    est,  auprin- 
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temps,  Des  pé-rils  bien  plus  grands  :  Près  de 
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vous,  quand,  avec  grâce,  Un  danseur  vient  sou- 
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dain  Vous  pré-  sen-  ter     sa      main. 

IIIÉlËlllill^ 

Ma  Sinon,  MaLison,  Pour  danser,  Pour  val- 
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ser,  Ne  va  pas  te  près- ser,  Ne  va  pas,  ne  va 
pas    te  pren-ser  !   Il       est   plus  dan-  ge  - 
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reu.tdc  glis-ser   sur     le   ga-zonquesur  la 
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ce!      Il       est    trop  dan- go  r 
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-    reux  de  glisser;  Fillettes.crnignczdedanser. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Quand  sur  la  glace,  en  traîneau  brillant, 
Galmcnt  on  passe  et  l'on  repasse, 
,  Si  parfois  arrive  un  accident, 
On  se  relève  promptement; 
Sans  danger  l'on  se  ramasse. 
Mais,  sur  l'herbe  en  dansant, . 
Ah!  c'est  bien  différent! 
Du  faux  pas  qui  la  menace 
Une  miette,  hélas! 
Ne  se  relève  pas  !  .  tJ 

Ma  Suzon,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Sans  te  troubler,  laisse,  vieux  mari, 

Ta  femme  courir  sur  la  glace  ;  .  r 

L'amour  n'est,  là,  qu'un  enfant  transi  ; 
Ailleurs  il  est  plus  dégourdi. 
C'est  au  bois  qu'il  vous  menace. 

Qu'un  tendron  imprudent 

Fasse  un'  chute,  en  dansant. 

Pour  l'époux  quelle  disgricel 

Car  c'est  lui  tout  à  coup. 

Qui  r'çoit  le  contre-coup  I 

Ma  Suzon,  etc. 

NEIGÉ,  ÉE  (né-jé)  part,  passé  du  v.  Nei- 
ger, Couvert  de  neige  :  Derrière  Corne-rousse 
et  les  Trois-Dents  on  voit  une  longue  suite  de 
cimes  neigées.  (Saussure.)  La  chaîne  néigée 
de  l'Himalaya  indien  était  au  sud  bien  loin 
derrière  moi.  (V.  Jacquemine) 

—  Manège.  Se  dit  des  chevaux  dont  la  robe 
est  couverte  de  petites  taches  blanches  sem- 
blables à  des  flocons  de  neige. 

—  s.  m.  Bot.  Petit  neige',  Un  des  noms  de 
l'agaric  blanc. 

NEIGEBAlTIl  (Johann-Daniel),  célèbre  vo3'a- 
geur  allemand,  né  à  Dittmansdorf  (Silésie)  en 
1783.  11  est  fils  d'un  pasteur  protestant.  En 
1807,  il  entra  dans  la  magistrature  et,  cinq 
ans  plus  tard,  il  était  assesseur  au  tribunal 
de  Marienweriler;  mais  son  caractère  aven- 
tureux ne  put  s'accommoder  longtemps  d'une 
existence  si  tranquille.  Il  s'engogea  l'année 
suivante,  lors  de  la  campagne  contre  la 
France,  et,  refusant  le  grade  do  capitaine 


dans  la  milice  régulière,  il  réunit  à  ses  frais 
une  compagnie  dont  il  devint  le  chef,  et  alla 
rejoindre  les  volontaires  de  Lutzow.  Pendant 
cette  campagne,  il  ramassa  assez  de  chevaux 
abandonnés  pour  monter  sa  compagnie  et  en 
faire  un  escadron  de  cavalerie  ;  mais,  au  corn» 
bat  de  Lauenbourg-sur-1'Elbe,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la 
première  abdication  de  Napoléon.  Neigebaur 
commanda  alors  successivement  plusieurs  pla- 
ces, entre  autres  celles  de  Neufchàteau  et  de 
Luxembourg.  En  1816,  il  ren'tra  dans  la  ma- 
gistrature, devint  conseiller  au  tribunal  de 
Clèves  et  publia  l'ouvrage  intitulé  :  Lettres 
d'un  officier  prussien  pendant  sa  captivité  en 
France  (Cologne,  1817).  Après  avoir  rempli 
des  fonctions  judiciaires  a  Ham,  Munster, 
Breslau,  Fraustadt  et  Bromberg,  où  il  dovint. 
en  1835,  président  du  tribunal  criminel,  il 
abandonna  une  seconde  fois  la  magistrature. 
Il  se  ht  nommer  alors  consul  général  en  Mol- 
davie et  Valachie,  occupa  ce  poste  pendant 
environ  un  an,  puis  se  mit  à  voynger.  In- 
dépendamment do  ses  écrits  sur  la  jurispru- 
dence et  la  politique,  M.  Neigebaur  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
dilférentes  contrées  de  l'Europe  qu'il  a  par- 
courues. En  1854,  il  habitait  l'Italie  at  pa- 
raissait s'y  être  définitivement  fixé;  mais 
depuis  il  s  est,  malgré  son  âge,  remis  h  voya- 
ger. On  a  de  lui  :  la  Procédure  prussienne 
(léna,  1819);  Manuel  du  juge  arbitre  (Ham- 
bourg, 1824);  une  brochure  politique  trcs-li- 
bérale,  intitulée  :  Pas  de  représentation  popu- 
laire dans  les  assemblées  de  la  confédération 
allemande  (1816)  ;  Guide  du  voyageur  en  An- 
gleterre (Leipzig,  1829};. Nouvelle  description 
de  ta  Suisse  (Vienne,  1831)  :  Nouvelle  descrip- 
tion des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique  (Vienne, 
1833)  ;  Nouvelle  description  de  la  Nnroége.  de 
ta  Suède  et  du  Danemark  (Vienne,  1S33)  ;  Cos- 
mologie générale;  'Jleiation  d'un  cavalier  en 
1835'  (Leipzig,  1836);  le  Cavalier  en.  voyage 
(Leipzig,  1838);  Ailleurs  qu'au  Nord  (Leipzig, 
1840)  ;  Guide  du  voyageur  en  France  (Leipzig, 
1848);  Guide  du  voyageur  en  Grèce . (Leipzig, 
1842);  Dresde  et  la  Suisse  saxonne,  illustré 
par  Schlick  (Leipzig,  1845)  ;  le  Pape  et  son 
royaume  (Leipzig,  1847);  la  Sicile  (Leipzig, 
1848);  Description  de  ia  Moldavie  et  ae  ht 
yalachie  (Leipzig,  1848);  les  Slaves  du  Sud 
(Leipzig,  1851);  les  Antiquités  classiques.dt 
(a  Daciè  (Cronstadt,  1851);  la Sordaigne  (Leip- 
zig, 1853)  ;  les  Principautés  dûnuhiennes  (Leip- 
zig, 1851)  ;  Eléonore  d'Olbreuse  (Brunswick, 
1859),  etc:    t 

NEIGER  v.  unip.  (nè-jé  — rad-.  neige.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  à:  Il  neigeait).  Tomber 
de  la  neige  :  Il  a  neigé  extrêmement  depuis 
deux  jours.  (M""  de  Sév.)  .     ' 

En  hiver,  quand  il  neige,  au  coin  du  feu  qu'on  aime, 
Pour  nous,  après  causer,  la  volupté  suprême 
Ce  serait  de  nous  lire  un  roman  tour  a  tour. 

SAINTE-BetJYS. 

—  Par  anal.  Tomber  comme  de  la  neigo  : 
Au  printemps,  il  neige  des  fleurs  de  cerisier. 

• —  Poétiq.  Neiger  sur,  Blanchir  les  cheveux 
de  : 

'  Les  an9  font-ils  neiger  sur'noui, 

A  nos  yeux  tout  se  décolore. 

BÉIUNOEB. 

—  Prov.  Quatid  il  neige  sur  les  montagnes, 
il  fait  bien  froid  dans  les  vallées,  Le  malheur 
des  grands  accable  les  petits. 

—  v.  a.  ou  tr.  Néol.  Répandre  comme  de 
la  neige  :  La  lune  neige  sa  lumière  sur  la 
couronne  gothique  de  la  tour  du  tombeau  de 
Metilla.  (Ohtiteaub.) 

NEIGEUX,  EU  SE  adj.  (nè-jeu,  eu-ze  —  rad. 
neige).  Chargé,  couvert  de  neige,  où  il  y  a 
beaucoup  de  neige  :  Depuis  la  mer  Caspienne 
s'étendent  les  plaines  neigeuses  et  nuts  de  la 
Tar tarie.  (Volney.)  Les  Alpes  maritimes  pro- 
filent en  arêtes  aiguës  leurs  cimes  neigeuses 
sous  un  ciel  aux  tons  d'ocre.  (E.  Texier.) 

—  Blanc  comme  de  la  neige  ;  ayant  l'aspect 
de  la  neige  :  Les  amandiers  en  fleur  formaient 
sous  nos  pieds  une  immense  plaine  neigeuse. 
A  chaque  minute,  les  vagues  montaient  plus 
haut,  laissant  sur  ta  plage  leur  tapis  de  mousse 
neigeuse.  (H.  Taine.) 

—  Bot.  Se  dit  d'une  plante  qui  croit  dans 
les  neiges  ou  près  des  neiges  éternelles. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  pierre  fine  transpa- 
rente qui  n'est  pas  nette. 

—  s.  f.  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  porcelaine,  dont  la  surface  est  par- 
semée de  taches  blanches,  semblables  à  des 
flocons  de  neige.  Il  Neigeuse  à  rubans,  Volute 
hispidulc. 

NG1KTER  (Joseph-Frédéric),  archéologue 
suédois,  mort  en  1803.  Il  dévint,  en  1787,  pro- 
fesseur d'éloquente  et  de  politique  à  Upsal 
et  se  fit  connaître  par  un  certain  nombre  d'é- 
crits, dont  les  principaux  sont  :  De  efficûcia 
climatum  ad  variarum  g.entium  ùidolqm  (Up- 
Sâl,  1777-1788,  5  parties  in-4<>);  De  more 
emendi  uxores  antiquis  Gothis  usitaio  (UpsuJ, 
1788)  ;  De  pamis  gothicis  in  legibus  occurren- 
tibus  (1789);  De  vestigiis  Huimorum  in  Suecia  • 
(1791)  ;  De  medicina  per  incantationem  (1792). 

NEIL  (Guillaume),  géomètre  anglais'  qui 
vivait  au  xvue  siècle,  du  temps  de  Wallis.  Il 
est  le  premier  qui  soit  parvenu  h  une  rectiri- 
cation  exacte  de  ia  parabole  cubique  y3  =  ax*. 
Wallis  avait  déjà  pressenti  l'identité  des  deux, 
problèmes  de  la  rectification  et  de  la  quadra- 
ture des  courbes.  Van  Henraet  a  donné  le 
premier  une  méthode  claire  pour  ramener 
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l'une  ù  l'autre  les  deux  questions,  La  décou- 
verte de  Neil  fit  d'autant  plus  de  bruit  que  la 
possibilité  d'une  rectification  était  alors  gé- 
néralement niée. 

NEILL,  général  anglais  de  la  Compagnie 
des  Indes,  né  vers  1812,  mort  en  1857.  Il  s'est 
acquis  une  triste  célébrité  dans  la  guerre  des 
cipayes  en  1857,  par  l'épouvantable  énergie 
avec  laquelle  il  étouffa  les  tentatives  de  sou- 
lèvement de  Benarès,  d'Allahabad,  et  vengea 
les  horribles  assassinats  commis  à  Cawnpour 
par  l'ordre  de  Nana-Saïb.  Neill,  que  l'on  dé- 
signe souvent  dans  l'histoire  de  ces  sanglan- 
tes journées  sous  le  nom  du  terribio  Nciil  ou 

du  vengeur  de    Cuwupour,  était    à   Béliarès, 

avec  le  titre  de  colonel,  au  moment  où  éclata 
la  révolte  des  cipayes.  Il  avait  gagné  son 
grade  par  de  longs  et  glorieux  services  dans 
l'armée  de  Madras,  principalement  le  4  juin. 
Un  soulèvement  se  préparait  à  la  nouvelle 
des  événements  de  Neerut  et  de  Delhi  ;  le  co- 
lonel Neill  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'écla- 
ter :  il  l'étouffa  aussitôt,  •  à  force  de  pendai- 
sons illimitées  (by  dint  of  illimited hangings),  » 
dit  un  témoin  oculaire.  .Deux  jours  après,  le  6, 
le  mouvement  s'étant  propagé  à  Allahabad, 
Neill  y  courut  :  son  premier  ordre  du  jour, 
dès  l'arrivée,  donnait  deux  heures  aux  pil- 
lards pour  rapporter  les  objets  volés.  Passé 
ce  délai,  tout  détenteur  devait  être  pendu. 
Cette  énergie,  que  vint  appuyer  l'immédiate 
et  sanglante  répression  de  quelques  tenta- 
tives isolées,  eut  le  même  succès  à  Allahabad 
qu'à  Bénarès.  Le  mois  suivant,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  à  la  nouvelle  du  sou- 
lèvement de  Cawnpour,  Neill  partit  avec  les 
820  hommes  dont  il  pouvait  alors  disposer, 
précédant  de  peu  Havelock.  Le  12,  il  battait 
avec  ce  dernier  les  cipayes  àTuttehpore,  et, 
le  15,  à  Pandoo-Nuddie;  cette  dernière  vic- 
toire détermina  ie  massacre  des  prisonniers 
européens  de  Cawnpour.  Dès  le  lendemain, 
Havelock  et  Neill  entraient  dans  cette  ville 
après  un  combat  régulier  avec  les  troupes  de 
Nana-Saïb.  On  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  la  fureur  des  soldats  anglais  quand  ils 
mirent  le  pied  dans  la  ville  où  leurs  infortu- 
nés compatriotes  venaient  d'être  massacrés; 
on  comprend  leurs  serments  de  vengeance; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  justifier,  malgré  tout, 
c'est  la  férocité  froide  avec  laquelle  le  colo- 
nel Neill  exerça,  à  la  tête  de  ses  terribles  fu- 
siliers de  Madras,  sur  les  misérables  auteurs 
de  ce  massacre  à  jamais  célèbre,  des  ven- 
geances à  la  Montluc,  forçant,  par  exemple, 
les  fanatiques  brahmines  à  balayer  de  leurs 
mains,  à  essuyer  de  leurs  lèvres,  avant  de 
marcher  a  la  mort,  le  sang  séché  à  l'orifice 
des  puits  où  Nana-Saïb  avait  fait  précipiter 
les  corps  mutilés  de  ses  victimes.  Ces  actes 
ont  été  cruellement  reprochés  aux  Anglais 
par  la  presse  européenne;  quelques  écrivains 
de  la  Grande-Brelagne  même  joignirent  leur 
voix  à  la  voix  indignée  de  l'Europe  entière. 
Neill  trouva  cependant  dans  l'Inde  et  en  An- 
gleterre de  chauds  défenseurs.  Resté  à  Cawn- 
pour après  le  départ  d'Havelock,  Neill  y  cou- 
rut les  plus  grands  dangers  vers  la  fin  d'août, 
à  cause  d'un  retour  offensif  de  Nana-Saïb. 
Dégagé  par  l'arrivée  d'Havelock ,  il  quitta 
Cawnpour  avec  celui-ci  et  le  général  Outram, 
le  19  septembre,  et  la  petite  armée  ,  forte 
de  2,600  hommes  seulement,  se  dirigea  sur 
Lucknow.  Le  23,  elle  entrait  à  l'Aluinbugh, 
et  deux  jours  après  elle  traversait  tout  Luck- 
now, sous  une  grêle  de  balles,  et  pénétrait 
dans  la  Résidence.  Dans  cette  marche  à  tra- 
vers les  rues  barricadées  de  la  ville,  Neill 
tomba  pour  ne  plus  se  relever,  la  tête  fra- 
cassée par  une  balle.  Le  vaillant  soldat  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  la  Résidence, 
non  loin  de  sir  Henry  Lawrence. 

NEILL  (Op),  roi  d'Irlande.  V.  Niall. 

NEILLE  s.  f.  (nè-lle  ;  II  mil.).  Techn.  Chan- 
vre pris  dans  une  grosse  ficelle  décordée, 
dont  on  se  sert  pour  boucher  les  fentes  d'un 
tonneau. 

NEILLIE  s.  f.  (nè-Ilt;  U  mil.  —  de  O'Neill, 
sav.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  saxifragées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Népaul. 

NEIPPËRG  (Guillaume-Reinhard  ,  comte 
de),  feld-maréchal  allemand,  né  en  1684,  mort 
en  1774.  Il  entra  au  service  en  1702,  fut  nommé 
colonel  en  1717,  se  signala  par  sa  bravoure  à 
Temeswar,  à  Belgrade,  ce  qui  lui  valut,  en 
1723,  le  grade  de  général  major,  et  fut  chargé 
de  diriger  l'éducation  de  l'archiduc  François, 
qui  devint  empereur  sous  le  nom  de  Fran- 
çois 1er.  Neipperg  se  battit  ensuite,  comme 
feld-maréchal  lieutenant,  en  Italie  (l733)>  en 
Hongrie  (1738),  et  conclut  avec  les  Turcs,  en 
1739,  une  paix  désavantageuse  qui  lui  valut 
d'être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, il  reçut  le  commandement  de  l'armée 
de  Sitésie,  mais  se  fit  battre  par  Frédéric  le 
Grand  à  Mollwitz  (1742),  et  il  prit  part,  l'an- 
née suivante,  à  la  bataille  de  Dettingen. 
François  I«r,  dont  il  avait  toujours  conservé 
la  faveur,  le  nomma  comte  et  président  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre. 

NEIPPËRG  (Léopold,  comte  db),  diplomate 
autrichien,  fils  du  précédent,  né  en  1728,  mort 
en  1700.  11  exerça  longtemps  les  fonctions 
d'ambassadeur  d  Autriche  à  la  cour  de  Na- 
ples,  et  inventa  une  machine  à  copier  les  let- 
tres, qu'il  nomma  te  copiste  secret.  Ou  lui  doit  : 
Histoire  fondée  sur  tes  documents  originaux 
de  toutes  les  transactions  relatives  à  ta  paix 
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conclue  en  1738  entre  l'empereur  Charles  VI, 
la  Russie  et  la  Porte  (Francfort,  1790,  in-8°). 

NEIPPERG  (Adam-Albert,  comte  de),  feld- 
maréchal  autrichien,  fils  du  précédent,  né  à 
Salzbourg  en  l771,.mort  e..  1829.  Il  prit  part 
aux  campagnes  contre  la  Révolution  fran- 
çaise et  tut  fait  prisonnier  en  1794.  Remis  en 
liberté,  il  fut  appelé  à  l'armée  d'Italie,  assista 
à  la  bataille  de  Marengo  et  reçut  le  grade 
de  feld-maréchal  lieutenant.  11  se  distingua 
pendant  les  campagnes  de  1805  et  1809  et  fut, 
en  1810.  envoyé  avec  le  titre  d'ambassadeur 
à  Stockholm.  Chargé  de  sonder  Bernadolte, 
Murât  et  Eugène  Beauharnais,  pour  les  en- 
traîner dans  la  coalition,  il  réussit  à  gagner 
les  deux  premiers,  mais  échoua  complètement 
auprès  du  troisième.  Après-  la  chute  de  Na- 
poléon, en  1814,  l'empereur  d'Autriche  char- 
gea Neipperg  de  circonvenir  Marie-Louise 
et  do  lui  faire  oublier  son  époux  en  empê- 
chant entre  eux  toute  correspondance.  Il 
l'accompagna  aux  eaux  d'Aix,  en  Savoie, 
dans  un  voyage  d'agrément  en  Suisse,  et  se 
rendit  ensuite  au  congrès  de  Vienne,  où  il 
obtint  pour  elle  la  souveraineté  des  Etats  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  U  lui  fit 
publier,  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  une 
déclaration  par  laquelle  elle  protestait  être 
étrangère  à  cet  événement.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1815,  à  la  tête  d'une  division  autri- 
chienne, il  reconquit  le  royaume  de  Naples 
et,  pendant  le  séjour  des  alliés  en  France, 
commanda  les  départements  du  Gard ,  de 
l'Ardèche  et  de  l'Hérault.  Il  alla,  lorsque  la 
guerre  fut  finie,  reprendre,  auprès  de  Marie- 
Louise,  le  poste  que  lui  assignait  la  confiance 
de  son  maître.  Il  devint  le  grand  maître  du 
palais  de  la  princesse,  son  amant,  enfin  son 
époux.  De  ce  mariage  sont  issus  trois  enfants. 

NEIR  adj,  m.  (nèr).  Forme  ancienne  du 
mot  NOIR. 

NE1RA  DE  MOSQUERA  (Antonio),  littéra- 
teur espagnol,  né  à  Santiago  en  1823,  mort 
en  1853.  Il  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale en  1844  et  y  exerça  cette  profession  jus- 
qu'à sa  mort.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
avait  débuté  dans  la  littérature  par  des  arti- 
cles insérés  dans  différents  journaux  et  re- 
cueils, tels  que  le  Siècle  pittoresque,  le  Cen- 
seur de  la  presse,  l'Impartial,  les  Espagnols 
peints  par  eux-mêmes,  etc.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  séparément,  nous  citerons  :  les 
Foires  de  Madrid,  poème  satirique;  la  Mar- 
quise de  Camba,  nouvelle;  Monographies  de 
Santiago;  Tableaux  historiques  ;  hpisodespo- 
liiiques,  traditions  et  légendes;  Souoenirs  mo- 
numentaux ;  Mœurs  poputairesr  œuvre  qui  va- 
lut à  son  auteur,  en  1850,  le  titre  de  membre 
Correspondant  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid  ;  Etudes  historiques  sur  l'instruction 
publique  en,  Espagne,  travail  demeuré  ina- 
chevé par  suite  de  la  mort  prématurée  de 
l'auteur. 

NÉIS   s.    f.   (né-iss  —  lat.   niveus,  blanc  ' 
comme  neige;  dem'x,  neige).  Ane.  coût.  Ser- 
vitude consistant   dans  l'obligation  de  tenir 
propres  certains  endroits  ou  certains  objets. 

NÉIS  s.  f.  (né-iss — nom  mythol.).  Zooph. 
Genre  d'acalèphes  béroïdes,  de  la  famille  des 
ctliobranches  :  La  NÉIS  bourse-de-mer  a  le 
corps  mollasse,  blanc  hyalin,  (Dujardin.) 

NEISSE,  ville  forte  de  Prusse,  chef-lieu  du 
cercle  du  même  nom,  province  de  Silésie,  au 
confluent  de  la  Biela  et  de  la  rivière  dont  elle 
porte  le  nom,  dans  une  contrée  marécageuse; 
12,000  hab.  On  ne  peut  pas  bien  préciser  la 
date  de  sa  fondation,  mais  elle  est  regardée 
à  bon  droit  comme  une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes de  la  Silésie.  Réunie,  en  1 193,  à  l'é- 
vèché  de  Breslau,  prise,  en  1621,  par  le  duc 
Jœgerndorf,  par  les  Saxons  en  1632,  par  les 
Suédois  dix  ans  après,  assiégée,  en  1741,  par 
Frédéric  II,  elle  lut  donnée  à  la  Prusse  par 
la  paix  de  Breslau.  Les  Français  s'en  empa- 
rèrent en  1807.  Ses  fortifications  sont  impo- 
santes. En  1743,  Frédéric  II  posa  la  première 
pierre  du  fort  de  Prusse.  Les  fortifications 
peuvent  être  inondées  en  cas  de  besoin.  Cette 
ville  est  le  centre  principal  du  commerce  im- 
portant auquel  donne  lieu  ie  fil  justement  re- 
nommé de  la  Silésie. 

Nous  signalerons  à  Neisse  :  l'église  catho- 
lique, fondée  au  Xl°  siècle;  l'église  Saint- 
Paul,  rebâtie,  en  1715,  dans  le  syle  ionique 
et  renfermant  une  Descente  de  croix  attribuée 
à  Rubens:  les  deux  poudreries;  la  fabrique 
d'armes  ;  1  ancien  château  des  princes-évè- 
ques;  l'arsenal;  le  grand  hôpital;  le  nouveau 
théâtre,  etc. 

NEISSE  (la),  rivière  de  Prusse,  province 
de  Silésie.  Elle  se  forme  au  pied  du  petit 
Schneeberg,  régence  de  Breslau,  de  plusieurs 
ruisseaux  qui  se  réunissent  près  du  village 
de  Fauke.  Elle  baigne  la  ville  de  Neisse  et  se 
jette  dans  l'Oder,  à  Schurgast.  Cours,  195  ki- 
lom.  Affluents:  de  droite,  la  Wolfel,  les 
Biele  de  Laudech  et  de  Friewalde  et  la  Fal- 
kenberg-Steine;  de  gauche,  la  Weistriz,  la 
Glatzer-Steine  et  le  Pausebach.  Cette  rivière 
forme  une  ligne  stratégique,  protégée  par  les 
forteresses  de  Glatz  et  de  Neisse. 

NEISSE  DELUSSAC  (la),  rivière  des  Etats 
autrichiens,  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse.  Elle 
se  forme,  en  Bohème,  par  la  réunion  de  ia 
Neisse  Noire  et  de  la  Neisse  Blanche,  entre 
en  Saxe  près  de  Hûrthau,  en  Prusse  près 
de  Joachminster,  et  se  jette  dans  l'Oder,  ù 
Schiedlo.  Cours,  225  kilom.;  navigable,  à  par- 
tir du  Guben,  pour  de  petits  bateaux. 
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NEITH,  déesse  égyptienne,  l'Athênê  des 
Grecs,  regardée  tantôt  comme  la  fille  et  la 
femme  de  Knepp  et  la  mère  de  Phtha,  tantôt 
comme  la  mère  de  Phrô  et  la  femme  de  Phtha. 
Elle  représentait  l'esprit  divin  qui  dirigeait 
l'univers.  Suivant  Platon,  cette  déesse  avait 
fondé  la  ville  de  Sais,  où  elle  était  particu- 
lièrement vénérée.  Dans  les  fêtes  célébrées 
en  son  honneur,  on  allumait  des  lampes  dans 
toutes  les  maisons  voisines  de  la  place  où 
avait  lieu  le  sacrifice.  Le  chef  des  prêtres  de 
cette  déesse  était  désigné  sous  le  nom  de  Pan- 
toneith.  Son  symbole  était  une  brebis.  On  la 
figurait  assise. 

NÉITHÉE  s.  f.  (né-i-té  —  nom  mythol.). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  à  co- 
quille bivalve,  formé  aux  dépens  des  peignes 
ou  pectens,  et  non  adopté. 

NEITRA  ou  NEUTRA,  en  hongrois  Nyitra, 
ville  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  sur  la 
Neitra;  chef-lieu  du  comitat  de  son  nom,  à 
130  kilom.  N.-O.  de  Bude;  4,560  hab.  Evêché 
suffragant  de'  Gran;  lycée  épiscopal,  sémi- 
naire, vaste  château  ou  citadelle.  Grains. 

NEITRA  ou  ÎVEUTRA  (OBER-),  comitat  des 
Etats  autrichiens  (Hongrie),  lieutenance  de 
Presbourg,  limité  au  N.  par  le  comitat  d'Un- 
ter-Neutra,  à  l'E.  par  celui  de  Bars,  au  S. 
par  ceux  de  Komorn  et  de  Presbourg,  à  l'O. 
par  ce  dernier;  207, 000  hab.,  pour  la  plupart 
Slaves  et  catholiques.  Sup.,  3,SG5  kilom.  car- 
rés. Contrée  sillonnée  par  les  Petits  C'ar- 
pathes,  arrosée  par  la  Waag  et  la  March. 
Chef-lieu,  Tyrtau.  Vignes,  élève  de  bestiaux. 
Draps  et  cuirs. 

NEITRA  ou  NEUTRA  (UNTER-),  comitat 
des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  lieutenance 
de  Presbourg,  borné  au  N.  par  la  Moravie,  à 
l'E.  par  le  comitat  de  Bars,  au  S.  par  celui 
d'Ober-Neutra,  à  l'O.  par  celui  de  Presbourg 
et  parla  Moravie;  215,000  hab.  Sup.,  4;S37  ki- 
lom. carrés.  Cette  contrée,  couverte  par  les 
monts  Carpathes,  est  arrosée  par  la  March, 
la  Waag,  la  feutra,  la  Zstiva  et  le  Dudvag, 
Chef-lieu,  Neutra.  Sol  peu  fertile. 

NEITSCHOTZ  (Madeleine-Sibylle  de),  com- 
tesse de  Roculitz,  maîtresse  de  Jean-Geor- 
ges IV,  électeur  de  Saxe,  née  à  Dresde  en 
1675,  morte  en  i'694.  Cette  femme,  qui  était 
d'une  grande  beauté,  inspira  à  Jean-Georges, 
à  peine  âgé  de  quinze  ans,  une  vive  passion. 
A  la  mort  de  son  père,  ce  prince  mit  la  mai- 
son de  sa  maîtresse  sur  un  grand  pied  et  une 
cour  somptueuse  se  forma  autour  de  la  favo- 
rite. L'électrice  douairière  ayant  décidé  son 
fils  à  épouser,  pour  des  motifs  politiques,  la 
veuve  ou  margrave  d'Anspach,  les  relations 
du  prince  et  de  Madeleine  n'en  devinrent  que 
plus  intimes.  Jean-Georges  la  fit  nommer, 
comtesse  du  Saint-Empire  par  l'empereur,  et, 
lorsqu'elle  fut  Sur  le  point  de  lui  donner  un 
enfant,  il  redoubla  de  soins  auprès  d'elle. 
Madeleine  accompagnait  son  amant,  parti  à 
la  tête  de  ses  soldats  pour  combattre,  de 
concert  avec  l'Angleterre,  contre  la  France, 
lorsque,  à  la  suite  de  couches  laborieuses, 
elle  tomba  malade  et  mourut  au  moment  où 
son  amant  allait  répudier  sa  femme  pour  l'é- 
pouser. Jean-Georges  mourut  de  douleur, 
vingt  jours  après  sa  maîtresse  (1694). 

Son  frère,  qui  lui  succéda  au'  pouvoir,  fit 
poursuivre  la  mère  do  Madeleine  comme  cou- 
pable d'avoir,  par  ses  artifices  magiques,  en- 
sorcelé l'électeur  Jean-Georges.  Cette  pour- 
suite ne  fait  pas  l'éloge  de  l'intelligence  de 
ce  prince. 

La  mère  de  Madeleine  fut  mise  à  la  ques- 
tion, puis  condamnée  au  bannissement. 

NEITSEB-SOAK  s.  m.  (nè-tsèr-sok  —  nom 
groenlandais).  Mamm.  Espèce  de  phoque,  ap- 
pelée aUSSi  PHOQUE  À  CAPUCHON. 

—  Encycl.  Le  neitser-sonk,  appelé  aussi 
klap-mutze  ou  phoque  à  capuchon,  atteint  en- 
viron 2™, 50  de  longueur  totale;  son  pelage 
est  long  et  doux  au  toucher,  formé  de  poils 
blancs  et  d'une  espèce  de  laine  noire,  ce  qui 
le  fait  paraître  gris;  toutefois,  chez  les  vieux 
individus,  la  teinte  noire  prédomine  sur  la 
partie  dorsale  du  corps,  tandis  que  la  face 
ventrale  est  argentée  ;  les  jeunes  offrent  les 
deux  couleurs  grise  et  blanche.  La  tète  est 
surmontée  d'un  organe  particulier  en  forme 
de  sac  membraneux  et  dilatable,  revêtu  de 
poils  courts  et  bruns  ;  la  nature  de  cet  organe 
n'est  pas  bien  connue;  l'animal  peut  le  ra- 
battre sur  ses  yeux  pour  les  garantir  des 
tourbillons  de  neige  ou  des  autres  accidents. 
Les  narines  se  dilatent  beaucoup  chez  le  mâle 
et  simulent  des  vessies  lorsqu'elles  sont  gon- 
flées, ce  qui  a  lieu  surtout  à_  l'époque  des 
amours.  Cet  animal  habite  les  côtes  du  Groen- 
land et  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux 
Etats-Unis.  Il  fait  deux  voyages  par  année. 
On  le  trouve  très-abondant  au  détroit  de  Da- 
vis, où  il  réside  pendant  six  mois,  depuis  sep- 
tembre jusqu'en  mars.  Il  en  sort  alors  pour 
aller  ù  terre,  où  les  femelles  déposent  leurs 
petits.  Ils  reviennent  tous  ensemble  vers  le 
mois  de  juin,  fort  maigres  et  très-épuisés. 
Ils  en  partent  une  seconde  fois  en  juillet 
pour  aller  plus  au  nord,  où  ils  doivent  trou- 
ver une  nourriture  plus  abondante,  car  ils  re- 
viennent fort  gras  en  septembre.  On  pense 
que  la  maigreur  dont  ils  sont  affectés  dans 
les  mois  de  mai  et  de  juin  tient  à  ce  qu'ils 
sont  alors  à  l'époque  du  rut,  dont  l'énergie 
est  telle  chez  eux  qu'elle  leur  fait  perdre 
l'appétit. 

MEIT-SOAK  s.  m.  (nè-tsok  —  nom  groen- 
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landais).  Mamm.  Espèce  de  phoque  qui  habite 
les  bords  des  mers  glaciales. 

—  Encycl.  Le  neil-soak  est  une  espèce  de 
phoque  d'assez  petite  taille;  sa  longueur  ne 
dépasse  guère  lm,50;  son  pelage  est  brun, 
varié  de  taches  blanches  en  dessus  et  blanc 
en  dessous;  son  poil,  hérissé  comme  celui  de 
l'ours  marin,  est  mêlé  de  soies  brunes-,  aussi 
rudes  que  celles  du  cochon.  Les  ongles  sont 
assez  forts.  Les  jeunes  individus  ont  une 
teinte  plus  pâle  que  celle  des  adultes,  et  les 
vieux  mâlos  répandent  une  odeur  infecte. 
Cet  animal  habite  les  mers  polaires  et  fré- 
quente surtout  les  régions  voisines  des  riva- 
ges. Les  Groenlandais  lui  font  la  chasse.  La 
similitude  de  nom  fait  souvent  confondre 
cette  espèce  avec  une  autre,  le  neitser-soak 
ou  phoque  à  capuchon. 

NEIVA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie  (Perm), 
Elle  prend  sa  source  duns  les  monts  Ourals, 
çoit  le  Rij  et  l'Irbis,  et  se  jette  dans  la  Toura, 
après  un  cours  de  450  kilom. 

NÉJA  s.  m.  (né-ja  — du  mexicain  ne/a,  nom 
de  l'espèce  principale).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  surtout  au  Mexique  et  au  Brésil  : 
Les  nkjas  sont  des  arbrisseaux  couverts  de 
longs  poils.  (De  Jussicu.) 

NEJ1N  ou  MEJIN,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  75  kilom.  S.-E.  de 
Tohernigov;  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oster;  [  ar  51<>2'45''  de 
latit.  N.  et  29"  29'  30"  de  longit.  E  ;  17,900  hab. , 
dont  12,000  Grecs  environ.  Cette  ville  est  bien 
bâtie,  assez  riche  et  entourée  d'un  mur  d'en- 
ceinte. Soieries,  savons^  cuirs,  parfums,  li- 
queurs renommées.  Commerce  important  de 
fourrures,  tabacs,  toiles  et  cuirs. 

NEKKO  ou  NECKER,  chez  les  Suédois,  dieu 
fluvial  qui  cherchait  à  attirer  les  hommes 
dans  son  domaine.  Les  Nises  jouent  au  fé- 
minin le  même  rôle. 

NEKRASSOWZIEN'S,  secte  religieuse  russe. 
Cette  secte  fut  persécutée  sous  l'empereur 
Alexandre  I«r,  et  ses  adhérents,  forcés  de 
quitter  la  Russie  méridionale,  vinrent  se  fixer 
à  Tultscha,  sur  le  Danube,  et  dans  les  Iles  du 
delta  de  ce  fleuve. 

KÉKBONITE  s.  f.  Miner.  V.  nÉCRONite, 

Nekyîn  (LA)  OU  ETOcnlion  des  morte,  célè- 
bre épisode  de  l'Odyssée  (xio  chant  du  poème). 
Cet  épisode,  comme  beaucoup  d'autres  de  l'é- 
popée homérique,  a  été  considéré  comme  une 
interpolation  ;  il  serait  l'œuvre  des  Diascê- 
vastes,  et  spécialement  de  I'orphien  Onoma- 
crite,  chargé,  du  temps  des  Pisistratides,  de 
recueillir  et  de  mettre  en  ordre  les  poèmes 
d'Homère. 

Ulysse  vient  d'échapper  avec  ses  compa- 
gnons aux  séductions  dangereuses  de  Circô. 
Après  un  jour  de  navigation,  il  est  arrivé 
dans  le  pays  des  Cimmériens,  peuples  tou- 
jours enveloppés  de  nuées  et  de  brouillards. 
On  aborde.  Une  fois  sur  le  rivage,  liasse, 
c'est  lui  qui  le  raconte,  tire-son  glaive  acéré, 
creuse  une  fosse  d'une  coudée  et  y  fait  pour 
les  morts  des  libations  :  l'une  de  lait  et  de 
miel,  la  seconde  d'un  vin  délectable,  la  troi- 
sième d'eau  limpide;  le  tout  aspergé  de  fleur 
de  farine.  Après  l'offrande  des  fruits  de  la 
terre,  il  faut  un  sacrifice  sanglant  :  Ulysse 
promet  de  leur  immoler  une  génisse  stérilo 
quand  il  sera  de  retour  dans  son  Ile,  et  en  at- 
tendant, comme  à-compte,  il  égorge  quelques 
menues  pièces  de  bétail.  Aussitôt  accourent 
en  foule,  hors  de  l'Erèbe,  les  âmes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus.  Jeunes  femmes,  vifs  ado- 
lescents, vieillards  éprouvés  par  les  souffran- 
ces, tendres  vierges,  le  cœur  gros  de  peines 
récentes,  guerriers  blessés  par  des  javelots 
d'airain,  revêtus  d'armes  sanglantes,  tous 
s'empressent  en  grand  nombre  autour  de  la 
fosse  avec  un  frémissement  horrible.  Chacune 
de  ces  ombres  raconte  sa  tragique  aventure; 
les  plus  remarquables  des  récits  que  le  poète 
met  dans  leur  bouche  sont  celui  de  la  mère 
d'Ulysse  et  celui  d'Againemnon,  racontant, 
en  termes  énergiques,  comment  ii  0  été  tué 
dans  un  festin,  pareil  à  un  bœuf  qu'on  assomme 
sur  la  crèche. 

Ce  bel  épisode  a  certainement  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  caractère  homérique. 
La  question  de  son  authenticité,  vivement 
agitée  par  une  foule  de  commentateurs,  Bois- 
sonade,  G.  Hermann,  K.  Leurs,  Otlf.  Mùller, 
G.-W.  Nitsch,  Letronne,  Welker,  rentre 
dans  cette  question  générale  beaucoup  plus 
complexe,  à  savoir  si  les  poèmes  homériques 
sont  l'œuvre  entière  et  complète  d'un  seul 
homme  ou  s'ils  ont  été  faits  de  la  réunion 
d'une  foule  d'épisodes  détachés.  Cette  ques- 
tion n'est  pas  résolue  et  ne  le  sera  probable- 
ment jamais. 

Dans  un  des  poèmes  du  cycle  homérique, 
les  Nostoi  ou  Retours  d'Agias  le  Trézénien, 
épopée  qui  chante,  à  l'imitation  de  V Odyssée, 
le  retour  dans  leurs  foyers  des  principaux 
chefs  grecs ,  il  y  a  aussi  une  Nekijia,  imita- 
tion évidente  de  l'épopée  homérique. 

KÉLAM-MAR  s.  m.  (né-lamm-mar).  Bot. 
Espèce  de  sainfoin. 

NÉLAM-PACENDA  s.  m.  (né-lamm-pa- 
sain-da).  Bot.  Violette  vivace  de  l'Inde. 

NÉLATON  (Auguste),  célèbre  chirurgien, 
né  à  Paris  le  17  juin  1807,  mort  dans  la  même 
ville  le  21  septembre  1873.  Il  avait  deux  ans 
lorsque  son  père,  capitaine  de  la  garde,  fut 
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tué  k  la  bataille,  de  Wagram.  Au  sortir  du 
collège,  le  jeune  Nélaton  étudia  la  médecine, 
fut  successivement  externe  et  interne,  et  il 
se  fit   recevoir  docteur  en  1836-  En   même 
temps  qu'il  disait  adieu  à  sa  vie  d'étudiant,  il 
épousait  uue  jeune  héritière  qui  lui  apporta 
une  magnifique  dot.  Le  docteur  Nélaton,  de- 
venu riche  d'argent,  voulut  aussi  être  riche 
de  gloire.  Il  voulut  affronter  les  concours  et 
poursuivit,  dans  ce  but,  ses  études,  que  sa 
mauvaise  santé  le  força  souvent  d'interrom- 
pre. Cependant,  ayant,  à  force  de  soins,  triom- 
phé de  ia  maladie,  il  reprit  ses  travaux,  qui 
Surent  récompensés  par  une  double  nomina- 
tion d'agrégé  et  de  chirurgien  des  hôpitaux. 
En  1851  s'ouvrit,  k  la  Faculté  de  médecine, 
un  concours  pour  une  chaire  de  clinique  chi- 
rurgicale. Nélaton  se  mit  sur  les  rangs  et 
l'emporta  sur  ses  concurrents  par  la  supé- 
riorité de  sa  méthode  et  sa  netteté  d'exposi- 
tion. En  1850,  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine.  Sa  réputation  commença  k 
s'étendre  dans  la  capitale,  où  il  se  créa  ra- 
pidement une  nombreuse  et  brillante  clien- 
tèle. Mais  sa  renommée  universelle,  sa  vraie 
popularité,  date  de  1862,  époque  à  laquelle  il 
fut  appelé  auprès  de  Garibaldi,  qui,  blessé  au 
pied  d'un  coup  de  feu  k  Aspromonte  (29  août), 
était,    depuis   près   de    deux  mois,   étendu 
sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  à  d'horribles 
souffrances.  Plusieurs  chirurgiens  italiens,  le 
docteur  anglais  Patridge  et  le  docteur  russe 
Périgoff,  appelés  auprès  de  l'illustre  malade, 
avaient  sondé  la  plaie  sans  trouver  trace  do 
balle  et  se  prononçaient  pour  l'amputation, 
lorsque  Garibaldi  fit  appel  au  savoir  de  Né- 
laton. Celui-ci  accourut  auprès  du  malade 
[28  octobre),  explora  la  blessure  et  constata, 
k  l'aide  d'un  stylet  muni  k  son  extrémité  d'un 
morceau  de    porcelaine,   la   présence  d'une 
balle  qui  fut  extraite  le  lendemain.  Heureux 
de    cette    cure,    qui  eut  un   retentissement 
énorme,  Nélaton  refusa  les  honoraires  qu'on 
lui    offrait,   s'estimant   pleinement    satisfait 
>  d'avoir,  disait-il,  sauvé  la  vie  k  l'illustre 
général,  à  l'homme  de  cœur  qui  l'avait  si  sou- 
vent exposée  pour  une  noble  cause,  celle  de1 
l'émancipation  et  de  l'indépendance  de  son 
pays,  'i 

La  célébrité  de  Nélaton  devint  alors  euro- 
péenne. En  1866,  il  fut  nommé  chirurgien. or- 
dinaire du  chef  de  l'Etat  et  il  traita,  l'année 
suivante,  avec  un  plein  succès,  le  fils  de  ce 
dernier  atteint  d'une  coxalgie  qui  mettait  ses 
jours  en  danger.  Sa  réputation  fut  alors  à 
son  apogée.  Ne  pouvant  plus  suffire  aux 
soins  de  sa  nombreuse  clientèle,  il  se  démit 
de  sa  chaire  à  la  Faculté  (1867),  reçut,  en 
même  temps,  la  croix  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  succéda  il  Jobert  de  Lam- 
balle  comme  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  se  vit  appelé,  en  1868,  à  aller  siéger 
au  Sénat.  Le  docteur  Nélaton  laissa,  en  mou- 
rant, une  fortune  évaluée  k  C  millions. 

Nul  mieux  que  cet  éminent  chirurgien  n'ex- 
cellait à  examiner  un  malade.  Un  coup  d'oeil" 
lui  suffisait  pour  le  détailler  complètement  et 
pour  porter  un  diagnostic  toujours  justifié. 
En  tant  qu'opérateur,  il  possédait,  comme 
Velpeau,  une  grande  habileté  ;  mais  il  avait 
plus  de  rapidité  et  d'élégance  que  son  illustre 
maître.  D'une  ingéniosité  incroyable,  il  trans- 
formait tout  ce  qui  était  k  sa  portée,  un  mor- 
ceau de  fil,  une  épingle,  un  bouchon,  en  au- 
tant d'appareils  nouveaux  et  improvisés,  que 
ses  mains  habiles  savaient  utiliser  sans  avoir 
recours  k  l'arsenal  des  instruments  chirurgi- 
caux, souvent  inutiles.  Ennemi  de  toute  mé- 
thode préconçue,  il  variait,  suivant  les  cas, 
ses  procédés  opératoires,  qui  étaient  toujours 
d'une  étonnante  simplicité.  Après  celles  de 
Yelpeau,  les  cliniques  de  Nélaton  étaient  les 
plus  suivies  de  l'école.  La  netteté,  la  préci- 
sion, le  bonheur  de  l'expression,  telles  étaient 
les  qualités  que  l'on  remarquait  dans  ses  le- 
çons, faites  d'une  façon  si  élémentaire  et  si 
lucide,  que  l'élève  la  plus  étranger  aux  étu- 
des médicales  en  retenait  toujours  quelque 
chose. 

Nélaton  était  convaincu  qu'un  professeur 
ne  doit  pas  chercher  k  faire  des  savants,  les 
savants  se  font  eux-mêmes,  mais  de  bons  pra- 
ticiens ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  produire 
des  chirurgiens  remarquables.  En  somme,  Né- 
laton était  un  très-bon  professeur  et  le  plus 
remarquable  de  nos  praticiens;  mais  il  ne  fut 
point,  comme  on  pourrait  lé  croire  d'uprès  sa 
réputation,  un  savant  remarquable.  Les  inno- 
vations étaient  peu  de  son  goût  et  il  fit  faire 
peu  de  progrès  a  la  scienee  chirurgicale.  Ou 
lui  doit,  toutefois,  l'invention  d'une  opération 
chirurgicale  pour  l'extraction  immédiate  dû  la 
pierre,  en  dehors  des  procédés  de  lithotritie. 
Comme  homme,  il  était  doux,  bienveillant, 
d'une  extrême  urbanité,  et  menait  une  vie  des 
plus  actives.  11  aimait  les  arts,  dessinait  même 
assez  bien  et  avait  un  goût  prononcé  pour  la 
chasse.  Nélaton  a  publié:  Recherches  sur  l'af- 
fection tuberculeuse  des  os  (1837,  in-8°),  sa 
thèse  de  doctorat  ;  l'railé  des  tumeurs  de  la 
mamelle  (1839,  in-4»);  Parallèle  des  divers 
modes  opératoires  dans  le  traitement  de  la  ca- 
taracte (1850,  in-S°);  De  l'influence  de  la  po- 
sition dans  les  maladies  chirurgicales  (1851, 
in-8°);  Eléments  de  pathologie  chirurgicale 
(1841-1860,  !>  vol.  in-8"),  réédités  en  1866,  ou- 
vrage important  qui  a  été  rédigé  d'après  ses 
leçons,  non  par  lui-même,  mais  par  plusieurs 
de  ses  élèves,  notamment  par  les  docteurs 
Jamin  et  Péan. 

NÈLE  s.  f.  (nè-le).  Métrol.  Ancienne  pe- 
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tite  monnaie  qui  valait  15  deniers,  il  Gros  de 
nèle,  Monnaie  qui  valait  30  deniers, 

NELEDINSKI-MELETZKI  (Yourgi  ou  Geor- 
ges), littérateur  russe,  né  k  Moscou  en  1752, 
mort  k  Kalouga  en  1829.  Il  vint  compléter  ses 
études  à  l'université  de  Strasbourg,  prit  part 
aux  guerres  contre  les  Turcs,  figura  au  siège 
de  bender,  puis  prit  sa  retraite  et  se  voua  au 
culte  des  lettres.  On  lui  doit  une  traduction 
en  langue  russe  de  la  Zaïre  àe  Voltaire  et  un 
grand  nombre  de  chansons,  ballades  popu- 
laires etpièces  fugitives,  disséminées  dans  di-. 
vers  recueils. 

NÉLÉE  s.  m.  (né-lé).  Crust.  Genre  de  dé- 
capodes macroures. 

■  NÉI.ÉE,  héros  de  l'époque  mythologique, 
l'un  des  Argonautes,  fils  de  Neptune  et  de 
Tyro.  11  disputa  k  son  frère  Pélias  la  royauté 
d  lolcos;  chassé  par  lui,  il  alla  fonder,  sur  la 
côte  de  Messénie,  la  ville  de  Pylos,  et  devint 
un  des  princes  les  plus  puissants  du  Pélopo-: 
nèse.  Il  eut  douze  fils,  et,  fier  de  cette  nom- 
breuse famille,  il  osa  attaquer  Hercule,  qui, 
le  tua  et  massacra  ses  enfants,  k  l'exception 
de  Nestor. 

NÉI.ÉE,  fils  de  Cpdrus,  dernier  roi  d'Athè- 
nes. Il  céda  l'archontat  a  son  frère  Médon  et 
conduisit  une  colonie  d'Ioniens  en  Asie  Mit 
neure.  On  lui  attribue  la  fondation  de  Milet, 
de  Colophon,  d'Ephèse,  de  Clazomèiies  et  de 
plusieurs  autres  cités  grecques  de  la  côte 
d'Asie. 

NÉLÉE  DE  SCEPS1S,  philosophe  grec,  qui- 
vivait  au  m»  siècle  avant  J.-C.  Disciple  de 
Théophraste,  qui  lui  confia  les  manuscrits 
d'Aristote,  il  les  tint  si  bien  cachés,  qu'ils  ne 
furent  retrouvés  qu'au  temps  de  Sylla,  par 
Andronicus  de  Rhodes. 

NÉLÉIDE  adj.  f.  (né-lé-i-de).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Diane,  qui  fut  honorée  par  Nélée. 

—  s.  Descendant  de  Nélée. 

NÉLÉIDIES  s.  f.  pi.  (né-lé-i-dl).  Antiq.  gr.- 
Fêtes  instituées  par  Nélée,  en  l'honneur  de 
Diane. 

NÉLENSIE  s.  f.  (né-lain-sî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées. 

NELESHENA  s.  f.  (né-lè-chê-na);  Bot.  Es- 
pèce de  gouetdes  Indes  orientales* 

NÉLICOURVI  s.  m.  (né-li-kour-vi).  Ornith. 
Oiseau  du  genre  gros-bec,  qui  vit  à  Mada- 
gascar. 

—  EncycL  Le  nélicourvi  est  de  la  taille  de 
l'alouette;  il  a  la  tète  et  le  cou  jaunes  ;  quel- 
ques traits  verdâtres  au-dessus  des  yeux  ;  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  verdâtre  ;  le  des- 
sous gris  foncé;  les  pennes  noires.  Cet  oi- 
seau habite  Madagascar.  Il  niche  nu  bord 
des  ruisseaux,  sur  les  baquois.  Son  nid  est 
composé  de  paille  et  de  joncs  artistement 
tressés,  et  forme  vers  le  haut  une  poche  sur 
l'un  des  côtés  de  laquelle  est  adapté  un  long 
tuyau  tourné  vers  le  bas;  l'ouverture  du  nid 
est  au  bas  du  tuyau.  L'année  suivante,  le  né- 
licourvi attache  un  nouveau  nid  au  bout  de 
l'ancien  ;  on  en  voit  ainsi  jusqu'à  cinq  ou  six 
attachés  bout  k  bout,  et,  comme  ces  oiseaux 
vivent  en  nombreuses  sociétés,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  cinq  k  six  cents  nids  sur  le 
même  arbre,  placés  côte  k  côte  et  suspendus 
ordinairement  au-dessus  des  eaux.  Chaque 
ponte  est  de  trois  œufs. 

Nélidu,  roman  de  Daniel  Stern,  pseudo- 
nyme de  la  comtesse  d'Agout  (1846,  in- 16).  Il 
parut  d'abord  dans  la  Menue  indépendante  et 
obtint  un  grand  succès,  dû  non-seulement  au 
talent  bien  connu  de  l'auteur,  mais  encore  k 
cette  circonstance  que  Daniel  Stern',  cette 
fois,  avait,  disait-on,  fait  de  l'autobiographie. 
Nélida  est  une  grande  dame  du  faubourg 
Saint-Germain;  elle  aime  tendrement  son 
époux  Timoléon,  et,  cependant,  elle  souffre 
qu'après  quelques  mois  de  mariage  celui-ci 
introduise  dans  la  maison  conjugale  une  an- 
cienne maîtresse  qu'il  a  retrouvée.  Nélida, 
loin  de  se  montrer  jalouse,  accepte  en  quel- 
que sorte  la  rivale  qu'on  lui  proposa  ou,  du 
moins,  consent  k  lutter  avec  elle  d'habileté 
et  de  séduction.  La  victoire  reste  k  sa  rivale, 
et  Timoléon  part  un  beau  matin  avec  sa  mal- 
tresse, abandonnant  Nélida  à  son  désespoir. 
Pendant  les  premiers  temps,  l'épouse  délais- 
sée vit  dans  la  solitude  la.plus  absolue  ;  puis, 
un  jour,  elle  fait  la  connaissance  de  Guer- 
mann,  un  artiste,  et  ello  se  donne  ouverte- 
ment k  lui,  rompant  avec  toutes  les  hypocri- 
sies habituelles  du  inonde  où  elle  a  jusqu'alors 
vécu.  Elle  quitte  Paris  et  va  vivre  &  Naples 
avec  son  amant.  Lk,  elle  s'aperçoit  que  le 
peintre  ne  l'aime  guère;  il  la  délaisse  pour 
cette  même  comtesse  italienne  qui  lui  a  déjà 
enlevé  son  mari.  Trahi  k  son  tour,  Guermann 
se  réfugie  dans  le  travail;  il  espère  que  l'art 
le  guérira  de  l'amour.  Vains  efforts  ;  il  s'est 
usé,  sans  avoir  rien  produit,  et  l'inspiration 
lui  manque  pour  mener  k  bien  une  tâche  co- 
lossale qu'il  s'est  fait  trop  présomptueusement 
adjuger.  Nélida  revient  près  de  lui  pour  le 
consoler  et  lui  rendre  le  courage,  mais  il  est 
trop  tard  et  elle  ne  recueille  que  son  dernier 
soupir. 

L'auteur  a  voulu  peindre,  dans  ce  roman, 
les  effets  d'un  amour  sincère  et  désintéressé 
aux  prises  avec  un  caractère  égoïste  et  va- 
niteux. Nélida  représente  l'amour  vrai  et 
spontané,  qui  ne  voit  dans  l'amant  aimé  que 
l'amant  lui  -  même ,  et  Guermann  l'amour 
égoïste  et  un  peu  factice,  qui  cherche  avant 
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tout  une  satisfaction  personnelle.  Ainsi  donc, 
sacrifice  et  dévouement  d'un  côté,  égoïsme 
et  vanité  de  l'autre ,  voilà  le  drame  dans 
toute  sa  simplicité.  On  a  cru  que.  ce  roman 
avait  été  écrit  en  vue  da  symboliser  la  lutte 
de  castes,  l'antagonisme  de  classes  et  de  ra- 
viver les  vieilles  querelles  de  partis.  Nous 
pensons  qu'il  n'y  faut  voir  qu'un  récit  fort 
attachant,  dû  k  la  seule  fantaisie  de  l'auteur. 

NÉL1S  (Corneille -François  de),  érudit 
belge,  né  à  Malines  en  1736,  mort  en  1798. 
Principal  du  collège  de  Malines,  administra- 
teur de  la  bibliothèque  de  celte  ville,  il  de- 
vint ensuite  chanoine  et  grand  vicaire  de 
Tournai  (1767),  fit  partie  de  la  commission 
des  études  instituée  à  Bruxelles  après  la  sup- 
pression des  jésuites  (1773),  accompagna  l'ar- 
chiduc Maximilien  pendant  un  voyage  que  ce 
prince  fit  dans  les  provinces  belges  et  de- 
vint, en  1784,  évêque  d'Anvers.  Nélis  se  mon- 
tra peu  après  un  des  plus  ardents^dversai- 
res  des  innovations  religieuses  introduites  par 
Joseph'll,  devint  un  "des  chefs  du  parti  pa- 
triote lors  de  la  révolution  brabançonne, 
quitta  son  diocèse  k  l'approche  de  l'armée 
française  (1794)  et  alla  Unir  ses  jours  dans 
un  couvent  de  camaldules  en  Italie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  DeUjicarvm  rérum 
prodromus  (Panne,  1795)  et  V Aveugle  de' la 
montagne  ou  Entretiensphilosopltigues  {Parme, 
1705).  ' 

NÉLITR1S  s.  m.  (né-li-triss).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  myrtées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  aux  Moluques. 

NÉLITTE  s.  f.  (iié-li-te).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 

NELLEB  (Georges-Christophe,  comte),  ju- 
riste allemand,  né  k  Aub,  près  da  Wurtz- 
bourg,  en  1710,  mort  k  Trêves  en  1783.  Il  de- 
vint professeur  de  droit  canon  à  Trêves  et 
conseiller  de  l'électeur  rie  cette  ville.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Principia  juris 
publici  ecclàsiashci  catholicorum  ad  stulum, 
GermaniE  accommodata  (1746)  ;  De  coucordatis 
Germanis    (1748)  ;    Dissertations  juridiques 

(1776). 

NELLI  (Pietro),  poète  italien,  né  à  Sienne. 
11  vivait  dans  le  xvio  siècle  et  ,n  est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Le  plus  important  est 
Satire  alla  Carlona  di  messer  Andréa  Bergamo 
(Venise,  1546,  2  vol.  in-8°),  satires  très-vives*, 
dans  lesquelles  la  morale  et  la  religion  ne 
sont  pas  épargnées.  On  lui  doit  aussi  Sonelli 
et  epigrammati  (Venise,  1572,  in-4").  —  Un 
autre  poète  italien,  de  la  même  famille,  Gius- 
tiniano  NellIj  né  a  Sienne  et  qui  vivait  aussi 
au  xvic  siècle,  est  connu  seulement  par  son 
ouvrage,  très-rare  et  très-recherché,  intitulé 
le  Amorose  novelli  dalle  guali  ciasuno  ina- 
moralo  giovane  puo  pigliare  molli  utili  accor- 
gimenti  nelle  casi  d'amore,  réimprimé  k  Li- 
vourno  en  1798,  in-8». 

NELLI  (sœur  Plautilla),  femme  peintre  ita- 
lienne,.née  k  Florence  vers  1500,  morte  dans 
la  même  ville  en  15S8.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  cette  femme  intéressante,  qui 
avait  un  véritable  talent.  Lanzi.  et  Ticozzi 
disent  vaguement  qu'elle  a  peint  un  grand 
nombre  de  Piela;  on  n'en  connaît  qu'une 
seule,  celle  du  musée  de  Berlin,  datée  de 
1524;  encore  l'authenticité  en  est-elle  dou- 
teuse. D'après  leur  récit,  Plautilla  Nelli,  déjk 
connue  comme  peintre  par  quelques  essais 
réussis,  entra  en  religion  vers  1523  et  devint 
peu  après  prieure  du  couvent  de  Sainte- Ca- 
therine de  Sienne,  k  Florence.  C'est  alors 
surtout  qu'elle  donna  k  ses  études  un  plus 
grand  développement,  en  prenant  ses  modè- 
les parmi  ses  compagnes  de  réclusion,  et  se 
servant  pour  les  figurés  d'homme  de  quelques 
dessins  laissés  au  couvent  par  Fra  Bartolom- 
meo.  Toutefois,  dans  le  tableau  de  Plautilla 
Nelli  que  possède  l'Académie  de  Florence, 
Marie  et  plusieurs  saintes  pleurant  sur  le  corps 
du  Sauveur,  le  Christ  semble  imité  de  celui 
de  Daniel  de  Volterre  dans  sa  magnifique 
Descente  de  croix.  11  vu  dans  les  têtes  de 
femme  une  certaine  grâce  naïve  qui  n'est  pas 
sans  originalité ,  et  l'ensemble  prouve  une 
science,  une  vigueur,  une  hardiesse  peu 
corrimunes  chez  les  femmes.  Lanzi  ajoute  que 
la  prieure  avait  peint  aussi  des  miniatures. 
Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  'de 
Florence  se  trouve  un  Formulaire  de  prières 
plein  de  miniatures  et  vignettes  du  xvic  siè- 
cle, parmi  lesquelles  on  voit  la  copie  ou  l'es- 
quisse du  tableau  de  Plautilla.  On  peut  en 
conclure,  si  l'on  veut,  qu'elle  a  dessiné  les 
vignettes  de  ce  manuscrit.  .--.    .. 

NELLI  (Giambattista  de'),  architecte  italien, 
né  k  Florence  en  1661,  mort  dans  la  même 
ville  en  1725.  Après  avoir  fait  k  Pise  de  bril- 
lantes études  littéraires,  il  s'adonna  spécia- 
lement aux  mathématiques  sous  Vincenzo  Vi- 
viani ,  et  à  l'architecture  sous  Foggini.  Le 
premier  de  ces  professeurs  institua  Nèlli  hé- 
ritier de  sa  fortune,  et  l'artiste  se  trouva 
ainsi  k  l'abri  du  besoin.  Dès  lors,  il  ne  tra- 
vailla que  pour  lui-même.  Cependant,  on  n'i- 
gnorait pas  dans  le  milieu  où  il  vivait  sa  va- 
leur comme  théoricien  architectonique  et 
l'on  y  rendait  pleinement  hommage.  Il  fut 
nommé  sénateur  en  1718,  puis  directeur  des 
ponts  et  chaussées.  Sa  vie  s'écoula  ainsi,  et 
son  nom  serait  tombé  dans  l'oubli  si  son  fils 
Clémente  n'eût  pris  soin  de  publier  les  nom- 
breux manuscrits  qu'il  avait  laissés  en  mou- 
rant: L'un  d'eux,  Discorsi  di  architettura  (Flo- 
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rence  1753),  renferme  une  excellente  étude 
sur  la  cathédrale  de  Florence  depuis  sa  fon- 
dation, avec  la  biographie  des  divers  archi- 
tectes qui  ont  attaché  leur  nom  k  cette  ba- 
silique. Pour  compléter  le  travail  de  son 
père,  Clémente  y  ajouta  les  plans  et  élëoa- 
tions  de  la  cathédrale.  Cet  ensemble  forma 
un  ouvrage  encore  très-estimé  maintenant. 
Il  avait  également  composé  une  Vie  de  Ga' 
lilée,  restée  manuscrite. 

NELLI  (Giambattista-Clemente  de'),  ar- 
chéologue et  dessinateur  italien,  fils  du  pré- 
cédent, né  a  Florence  en  1725,  mort  dans  la 
même  ville  en  1793.  Il  reçut,  comme  son  père, 
une  brillante  éducation  littéraire,  s'occupa 
ensuite  plus  spécialement  d'archéologie  'ar- 
chitectonique et  se  mit  à  étudier  le  dessin 
comme  s'il  eût  voulu  se  faire  peintre.  Nelli 
débuta  par  la  Descrizione  délia  basilica  di  -, 
Sanla-Maria  del  Fiore (Florence,  1756,  in-4»), 
ouvrage  d'une  érudition  profonde,  plein  do 
dessins  excellents  et  gravés  par  l'auteur  lui- 
même.  Santa-Maria  del  Fioro  s'y  trouve  re- 
produite, non-seulement  aux  divers  points  do 
vue  des  façades,  mais  encore  dans  toutes  ses 
décorations  intérieures,  ce  qui  donne  aux 
illustrations  au  moins  autant  d'importance 
qu'au  texte.  Ce  volume  eut  un  grand  reten- 
tissement et  valut  h  l'auteur  d'être  appelé  aux 
deux  fonctions  que  son  père  avait  remplies, 
celle  de  sénateur  et  celle  de  directeur  des 
ponts  et  chaussées.  Nelli  publia  ensuite  Saggio 
di  storia  letteraria  fiorentina  del  secolo  xvii 
(Lucques,  1759,  in-4»),  puis,  k  l'aide  des  ma- 
tériaux amassés  par  son  père,  la  Vila  e  com- 
merce letterario  di  Galileo  Galilei  (vers.  1790, 
réimprimé,  en  1793,  k  Florence  et  k  Lau- 
sanne). Les  figures  dont  cet  ouvrage  est 
rempli  appartiennent  aussi  k  l'auteur.  Des  dé- 
couvertes plus  récentes  sur  le  célèbre  as- 
tronome ont  amoindri  la  portée  de  ce  der- 
nier livre  de  Clémente  Nelli.  - 

NELLORE,  ville  de  l'Indôustan  anglais,  dan3 
l'ancien  Kainatic,  présidence  et  à  160  kiloin. 
N,-0.  de  Madras,  à  17  kilom.  de  la  côte  de 
Coromandel,  sur  la  rive  droite  du1  Peflnâr. 
Elle  était  jadis  bien  fortifiée  et  elle  a  soutenu 
avec  succès,  en  1757,  un  siège  contre  les 
'  Anglais.  On  y  a  trouvé,  en  1837,  les  restes 
d'un  petit  temple  indou,  au-dessous1  duquel 
étaient  un  assez  grand  nombre  dû  médailles 
romaines  du  H°  siècle.  Grand  commerce  do 
sel. 

Neiiy  O'Brion,  célèbre  portrait  du  peintra 
anglais  Reynolds  (galerie  du  marquis  d'Hert- 
ford).  La  jeune  fille,  fort  jolie  personne,  est 
représentée  do  face,  le  visuge  kdemi  éclairé, 
son  chapeau  k  largos  bords  taisant  ombra  sur 
le  front.  •  Au  point  de  vue  de  l'exécution, 
dit  M.  E.  Chesneau,  il  n'y  a  dans  cette  toile 
aucune  faiblesse,  et,  loin  de  lk,  c'est  avec 
une  science  consommée  que  l'artiste  a  marié) 
nuancé   et  fait   valoir    alternativement   les 
blancs,  les  teintes  neutres  et  les  tous  roux 
dont  se  compose  uniquement  son  tableau... 
Nelhj  O'Brieii,  cette  fille  du  Nord,  aux  chairs 
nacrées  et  transparentes  sous  la  neige  éblouis- 
sante de  sa  poitrine,  sent  retentir  les  impé- 
tueux  battements  de   son  cœur;   ses  yeux 
plongent   avec   une   ardeur   subtile  jusqu'à 
l'àine  de  celui  dont  le  regard  croise  le  sien  ; 
c'est  le  désir  I  Mais  le  front  est  pur,  tout  en- 
core dans  cette  enfant  respire  l'ignorance  du 
mal  :  c'est  un  marbre  sans  tache,  c'est  Galatée 
au  moment  où  Pygmalion  va  donner  le  dernier 
coup  de  ciseau.  Combien  cette  figure,  chaste- 
ment vêtue,  est  plus  sensuelle  que  les  filles  aux 
jupes  retroussées  qui  peuplent  les  tableaux 
d'Hogarthl  Ce   chef-d'œuvre  de  Reynolds, 
qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire,  ne  pou- 
vait naître  que  sous  le  pinceau  d'un  artiste 
qui  avait  tant  vu  et  tant  étudié,  au  Nord  et 
au  Midi,  dans  chacune  des  contrées,  où  la 
génie  de  l'art  a  posé  son  pied  divin.  Tout, 
dans  cette  admirable  peinture,  appartient  k 
Reynolds,  ou  plutôt  il  a  fait  siens,  ce  jour-là, 
tes  éléments  qu'il  avait  empruntés  dans  ses 
voyages  k  Léonard  de  Vinci,   à  Corrége,  k 
Velazquez  etk  Rembrandt.  Mais,  à  juger  im- 
partialement cette  figure  adorable,  il   faut 
dire  qu'à  l'égal  de  la  Joconde,  Nelly  Q'lirien 
est  une  œuvre  malsaine...,  enfantée  par  un 
esprit  corrompu,  pourri  d'art;  c'est  le  fruit 
d'une  civilisation  extra-ràffinéè,  éclos  dans 
une  température  de  serre  chaude;  une  créa* 
tibn  que  Gainsborough,  ce  fils  de  la  terre, 
nourri  aux  vivifiantes  senteurs  des  forets, 
n'eût  jamais  révéé  et  n'a  jamais  comprise. 
Et  pourtant,  cette  seule  toile,  par  l'intensité 
de  passion  qu'elle  laisse  échapper,  par  son 
éloquence  prodigieuse,  balance  tout  l'œuvré 
du  fort  peintre  venu  des  vallées  de  Suffolk.  • 
NELMA  s.  m.  (nèl-ma).  Ichthyol.  Espèce 
da  saumon  de  Sibérie, 
NÉLOCIRE  s.  f.  (né-lc-si-re).  Crust.  Syn. 

d'EUKYDtCE. 

'  NÉL0M8IACÉ,  ÉE  adj.  (né:lon-bia-sé).  Bot. 
Syn.  de  NÉLUMBIA.CÉ. , 

'  NÉLOMBO  s.  m.  (ne-lon-bo).  Bot.  V.  hb- 
lumbo. 

NÉLOMBONE  OU  NÉLUMBONÉ,  ÉE  adj. 
Bot.  V.  NÉLUMBIÀCB.- 

NÉLOMYS  s.  m.  {né-lo-miss  —  du  ge.'nelês, 
cruel;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de  mammifè- 
res rongeurs,  du  groupe  des  rats,  aSsez  voisin 
des  échimys,  et  comprenant  trois  espèces, 
dont  le  type  habite  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  nélomys  sont  des  rongeura 
voisins  des  rats  et  des  échimys,  et  caracté- 
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risés  par  des  oreilles  arrondies,  peu  dévelop- 
pées ;  quatre  molaires  à  racines  et  a  couronne 
composée,  de  chaque  côté,  à  chaque  mâchoire  ; 
des  formes  assez  lourdes  ;  la  queue  velue  ;  des 
membres  trapus  ;  des  tarses  courts  ;  cinq 
doigts  a  chaque  pied.  Le  nélomys  de  Blain- 
ville  a  la  taille  du  cochon  d'Inde  ;  le  pelage 
fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  la 
queue  noirâtre  et  plusieurs  poils  de  la  croupe 
épineux;  il  habile  l'Inde,  et  on  croit  qu'il  se 
creuse  des  galeries.  Le  nélomys  huppé,  ap- 
pelé par  Buffon  lérot  à  queue  dorée,  a  envi- 
ron 0">,25  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a  001,35  ;  son  pelage  est  marron  en  dessus, 
avec  la  tête  d'un  brun  foncé,  une  étroite  ligne 
blanche  sur  le  front,  la  queue  noire,  blanche 
à  l'extrémité.  Il  habite  Surinam. 

NELSON,  rivière  de  l'Amérique  du  Nord 
(Nouvelle-Bretagne).  Ello  se  forme  de  la  réu- 
nion des  deux  Saskatchavan,  qui  viennent  des 
montagnes  Rocheuses,  traverse  le  lac  Win- 
ntpeg,  parcourt  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale et  débouche  sur  la  côte  S.-O.  de  la  mer 
d'Hudson,  près  et  auN.-O.  d'Hillriver;  450  ki- 
lom.  de  cours. 

NELSON  (Robert),  écrivain  anglais,  né  à 
Londres  en  1656,  mort  en  17U.  Il  visita  la 
France  et  l'Italie,  devint  membre  de  la  So- 
ciale royale  de  Londres,  se  signala  par  son 
zèle  pour  la  propagande  religieuse,  fonda  des 
établissements  de  bienfaisance  et  leur  légua 
en  mourant  sa  grande  fortune.  Sus  principaux 
ouvrages  sont  :  A  Compauion  for  the  festi- 
vals and  feasts  (Londres,  1704,  in-8°),  sou- 
vent réédité;  The  praclice  of  true  dévotion 
(J708J. 

NELSON  (Horace),  célèbre  amiral  anglais, 
né  à  Burnham-Thorpe,  comté  de  Norfolk,  le 
29  septembre  1758,  mort  au  combat  de  Tra- 
falgur,  le  21  octobre  1805.  Son  père  était  rec- 
teur de  Burnham-Thorpe;  sa  mère,  née  Suc- 
kling, était  petite-fille  d'une  sœur  aînée  de 
sir  Robert  Walpole,  et  le  premier  iord  Wal- 
pole  (Horace,  oncle  du  second)  fut  le  parrain 
du  futur  héros,  qui  eut  dix  frères  ou  sœurs, 
dont  sept  survécurent  avec  lui  à  leur  mère, 
décédée  en  1767.  A  la  mort  de  mistress  Nel- 
son, le  père  de  la  défunte,  capitaine  de  la  ma- 
rine royale,  offrit  au  père  de  prendre  aveu 
lui  un  de  ses  enfants;  mais  cette  proposition 
fut  d'abord  ajournée,  et  le  jeune  Nelson  passa 
encore  trois  ans  à  l'école  de  Norwich.  Il  ve- 
nait d'atteindre  sa  douzième  année,  quand  il 
prit  lui-même  le  parti  d'aller  rejoindre  son 
oncle,  qui  commandait  le  vuisseau  le  Raison- 
nable. C'était  alors  un  enfant  malingre,  usé 
par  les  fièvres,  et  qui  semblait  ne  pas  devoir 
fournir  une  longue  carrière.  Peu  de  temps 
après,  le  capitaine  Suckling,  jugeant  qu'un 
service  inactif  ne  convenait  pas  à  l'éducation 
maritime  de  son  neveu,  le  fit  embarquer  sur 
un  navire  de  la  Compagnie  des  Indes  que 
commandait  un  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Nelson,  parti  en  1770,  ne  revint  à 
Chatham  qu'au  mois  de  juillet  1772.  Peu  après, 
il  obtint,  malgré  son  extrême  jeunesse,  de  se 
faire  attacher  à  l'équipage  d'un  navire  qui 
partait  pour  le  pôle  nord.  Au  retour  de  cette 
expédition,  j)  passa  sur  un  vaisseau  de  l'es- 
cadre de  sir  Edward  Hugher  en  partance 
pour  les  Indes  orientales.  Sa  bonne  conduite, 
remarquée  parle  commandant,  lui  valut  bien- 
tôt le  grade  de  midskipman  (enseigne).  Obligé 
sur  ces  entrelaites  de  revenir  en  Angleterre 
pour  soigner  sa  santé,  il  passa  son  examen 
de  lieutenant  (1777),  et,  à  la  fin  de  l'année 
suivante,  nommé  premier  lieutenant,  il  mouta 
sur  le  brick  le  Blaireau,  à  bord  duquel  il  fit 
comme  commandant  le  voyage  de  la  Jamaïque. 
En  1779,  il  passa  comme  post-capitaine  sur 
le  Hincldnbrook ,  de  28  canons,  puis  de  là  sur 
le  Janus,  de  44  canons,  à  la  suite  d'une  expé- 
dition contre  les  Espagnols. 

Revenu  en  Angleterre,  il  fut  présenté  à  la 
cour  et  reçut  le  commandement  de  VAlbe- 
marle,  vaisseau  de  haut  bord,  à  destination 
des  côtes  danoises  ;  puis,  après  mi  hiver  passé 
dans  ces  parages,  il  fit  voile  pour  Québec, 
où  il  séjourna  jusqu'à  la  paix  de  1783,  dite  la 
paix  de  Versailles.  Ce  fut  alors  qu'il  vint  ha- 
biter la  France  avec  un  de  ses  amis,  le  capi- 
taine Macnainara,  dans  le  but  ou  sous  le  pré- 
texte ostensible  d'apprendre  le  français  et  de 
voir  une  société  nouvelle;  mais  ce  pays  ne 
plut  pas  longtemps  à  Nelson,  qui  se  hâta  de 
revenir  à  Londres.  A  peine  arrivé,  il  reçut 
l'ordre  d'aller  croiser  parmi  les  lies  sous  le 
Vent,  à  bord  de  la  frégate  le  Boreas;  il  lit  la 
connaissance,  à  l'île  Névis,  de  mistress  Nis- 
bett  et  l'épousa  en  1787.  Mais  bientôt,  con- 
trarié dans  son  service  et  en  butte  aux  vexa- 
tions de  l'amirauté,  dont  il  avait  dévoilé  cer- 
taines manœuvres  coupables,  il  se  retira  dans 
le  prieuré  de  Burnham-Thorpe,  auprès  de  sa 
jeune  femme  et  de  son  vieux  père.  L'ami- 
rauté le  laissait  inactif,  avec  de  minces  res- 
sources, et  il  songeait  à  envoyer  sa  démis- 
sion, quand  il  fut  appelé  au  commandement 
de  i'Agamemnon  et  envoyé  dans  la  Méditer- 
ranée sous  les  ordres  de  lord  Hood,  en  vue 
des  hostilités  prochaines  entre  l'Angleterre 
et  la  France  révolutionnaire  (1793). 

Nelson  ne  prit  aucune  part  à  l'occupation 
de  Toulon;  lord  Hood  l'avait  choisi  pour  por- 
ter des  dépêches  à  sir  William  Hamilton,  en- 
voyé de  Saint- James  à  la  cour  de  Naples. 
Dès  leur  premier  entretien,  sir  William  con- 
çut de  Nelson  la  plus  haute  idée  :  iVous  ver- 
rez, disait-il  à  sa  femme,  un  petit  homme  qui 
se  ferait  difticileiuent  passer  pour  un  joli 
garçon,  mais  qui,  j'imagine,  étonnera  quel- 
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que  jour  le  monde.  Je  n'ai  jamais  reçu  d'offi- 
cier chez  moi,  continuait-il,  mais  je  suis  ré- 
solu, pour  celui-ci,  à  me  départir  de  mes  ha- 
bitudes... »  A  la  même  époque,  Nelson  forma, 
sous  les  auspices  de  l'ambassadeur  anglais, 
des  relations  qui  devaient  être  encore  plus 
fatales  à  sa  gloire.  Le  roi  et  la  reine  de  Na- 
ples, comme  s'ils  eussent  prévu  l'avenir  qui 
leur  était  réservé,  prodiguèrent  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses  au  jeune  capitaine. 
Rien  dans  sa  correspondance  de  ce  temps-là 
ne  fait  pressentir  l'attachement  qu'il  devait 
éprouver  plus  tard  pour  lady  Hamilton.  Il 
parle  d'elle  à  sa  femme  dans  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  froids,  comme  •  d'une 
personne  aimable  qui  s'est  rendue  digne  d'un 
rang  où  elle  a  été  tout  à  coup  élevée  par  le 
hasard  »  (v.  lady  Hamilton).  Il  ajoute  sim- 
plement qu'elle  s'est  montrée  fort  bonne  pour 
Josiah  Nisbett,  son  beau-fils,  embarqué  sur 
I'Agamemnon  avec  le  grade  de  midskipman. 

Après  la  prise  de  Bastia,  lord  Hood,  emme- 
nant avec  lui  I'Agamemnon,  gagna  les  îles 
d'Hyères,  où  il  pensait  rencontrer  lés  vais- 
seaux de  la  République.  L'idée  d'en  venir 
aux  mains  avec  tes  ennemis  inspirait  à  Nel- 
son une  joie  farouche,  à  peine  troublée  par 
quelques  pressentiments  sinistres  :  «  Dieu 
veuille,  écrivait-il  à  sa  femme,  que  nous  ren- 
contrions la  flotte  française  !  Si  quelque  ac- 
cident m'arrivait,  je  suis  sûr  du  moins  que 
ma  conduite  vous  aurait  acquis  des  droits  à 
la  faveur  royale.  Ce  n'est  pas  que  je  n'espère 
revenir  bientôt  vers  vous,  et  y  revenir  avec 
honneur;  mais,  s'il  en  était  autrement,  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !...  »  On  rencon-' 
tra;  en  effet,  l'ennemi,  près  de  Saint-Tropez, 
mais  sans  qu'aucun  engagement  s'ensuivît,  la 
flotte  française  ayant  échappé  à  ceux  qui  la 
poursuivaient.  Après  quoi,  I'Agamemnon  fut 
envoyé  prendre  part  au  siège  de  Calvi,  que 
faisait  alors  le  général  sir  Charles  Stuart. 
Nelson  y  perdit  un  œil  (10  juillet  1794).  L'an- 
née suivante,  le  14  mars,  il  se  distingua  au 
brillant  combat  naval  livré  contre  la  flotte 
française  dans  les  mêmes  eaux,  et  fut  en- 
voyé devant  Gênes  avec  8  frégates  pour 
y  mettre  le  blocus ,  avec  l'aide  de  l'armée 
austro- sarde;  toutefois,  cette  campagne  de 
1791  se  passa  en  hostilités  insigniliantos. 
En  revanche,  celle  de  1796,  conduite  par  le 
général  Bonaparte,  obligea  Nelson  à  se  reti- 
rer devant  les  Français  ;  il  dut  même  pour- 
voir au  salut  delà  garnison  anglaise  de  Bas- 
tia, sérieusement  menacée  par  les  patriotes. 
De  là,  il  avait  dû  se  rendre  à  Porto-Ferrajo 
(lie  d'Elbe).  Il  avait  alors  son  pavillon  sur  la 
Minerve,  capitaine  Coekburn.  Chemin  fai- 
sant, il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
deux  frégates  espagnoles,  dont  l'une,  la  Sa- 
tina, fut  faite  prisonnière  après  combat.  Jus- 
qu'ici, cependant,  le  nom  du  jeune  Commodore 
était  resté  dans  l'ombre.  La  bataille  navale 
du  cap  Saint-Vincent  (14  février  1797),  li- 
vrée par  sir  John  Jervis  contre  l'amiral  don 
Joseph  de  Cardova,  vint  enfin  lui  donner  sa 
part  de  gloire.  Nelson,  dont  le  vaisseau  était 
à  l'arrière-garde,  prit  sur  lui  de  désobéir  à 
l'ordre  de  manœuvre,  tourna  sa  proue  vers 
les  Espagnols,  et  se  précipita  au  milieu  de 
leurs  navires.  Il  aborda  le  San-Nicolas,  sur 
lequel  flottèrent  bientôt  les  couleurs  britan- 
niques; puis  le  San- José,  de  112  canons,  fai- 
sant feu  sur  le  vaisseau  capturé,  Nelson  et 
ses  marins  s'élancèrent,  par-dessus  leur  nou- 
velle conquête,  à  l'abordage  de  ce  gigantes- 
que navire.  C'est  alors  que  l'impétueux  coni- 
raodore  poussa  un  cri  où  son  âme  enthou- 
siaste se  peignait  tout  entière  :  Westminster- 
Abbey  ou  ta  victoire! répéta-t-il  plusieurs  fois 
en  brandissant  son  couteau  d'abordage.  Tout 
plia  devant  cet  élan  furieux  ;  et,  en  arrivant 
sur  le  gaillard  d'arrière,  Nelson  y  trouva  le 
capitaine  du  San-Jose  prêt  à  lui  remettre  son 
épée;  le  reste  des  officiers  en  fit  autant,  et 
Nelson,  embarrassé  de  toutes  ces  armes  qu'on 
lui  présentait,  les  passait  l'une  après  l'autre 
à  un  de  ses  matelots  de  VAgamemnon,  qui,  le 
plus  froidement  du  monde,  entassait  sous  son 
bras  le  glorieux  trophée.  Ce  brillant  fait  d'ar- 
mes commença  la  renommée  de  Nelson,  qui 
fut  immédiatement  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  dans  l'escadre  bleue.  Sir  John  Jervis 
l'ayant  autorisé  à  garder  l'épée  du  contre- 
amiral  espagnol,  il  en  fit  hommage  au  maire 
et  à  la  corporation  de  Norwich,  qui,  à  cette 
occasion,  lui  décerna  les  franchises  munici- 
pales. Mais  de  toutes  ces  marques  de  recon- 
naissance et  de  respect,  aucune  ne  lui  fut 
plus  sensible  qu'une  lettre  écrite  par  son  res- 
pectable père  : 

«  Je  bénis  Dieu,  lui  disait  l'excellent  vieil- 
lard, de  toutes  les  puissances  d'une  âme  re- 
connaissante, pour  m'avoir  conservé  un  fils 
comme  vous.  Non-seulement  les  rares  con- 
naissances que  j'ai  ici,  mais  tous  mes  autres 
concitoyens  in' abordaient  avec  des  paroles  si 
flatteuses,  que  j'ai  dû  renoncer  à  paraître  en 
public.  Bien  peu  de  fils,  mon  cher  enfant, 
sont  parvenus  à  la  hauteur  glorieuse  où  vous 
ont  porté  vos  talents  et  votre  bravoure,  avec 
l'aide  de  la  Providence.  Bien  moins  de  pères 
ont  vécu  pour  saluer  de  pareils  triomphes.  La 
joie  que  j  en  ai  ressentie,  et  que  je  contenais 
en  vain,  a  mouillé  de  larmes  une  joue  sillon- 
née de  rides.  Qui  donc,  à  ma  place,  eût  ac- 
cueilli d'un  œil  sec  des  félicitations  aussi  una- 
nimes? Partout,  dans  les  rues  de  Bath,  reten- 
tissent le  nom  et  tes  exploits  de  Nelson,  aussi 
bien  sur  les  lèvres  du  chanteur  des  rues  que 
dans  l'enceinte  du  théâtre  public.  >  - 

Nelson,  à  cette  époque,  comptait  trente- 
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huit  ans  et  cent  vingt  combats.  Du  cap  Saint- 
Vincent,  il  repartit  pour  Porto-Ferrajo,  d'où 
il  ramena  le  reste  des  troupes  qui  occupaient 
l'île  d'Elbe.  A  son  retour,  il  plaça  sur  le  The- 
seus  son  pavillon  de  commandement.  Ce  fut 
à  bord  de  ce  vaisseau  que  l'intrépide  marin 
prit  une  part  importante  au  bombardement  de 
Cadix,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  perdit  la 
vie.  A  son  avis,  du  inoins,  il  n'avait  jamais 
couru  de  danger  plus  grand  que  lorsque,  at- 
taquant de  nuit  les  chaloupes  canonnières  des 
Espagnols,  sa  barge  eut  affaire  à  un  calque 
armé,  monté  par  26  hommes  et  commandé 
par  don  MiguclTregoyen.  Nelson  n'avait  avec 
lui  que  10  matelots,  l  officier  et  son  vieux 
et  fidèle  John  Sickes,  qui  lui  sauva  deux  fois 
la  vie  au  prix  de  ses  jours.  A  peu  de  jours  de 
là,  Nelson  partit  à  la  tote  d'une  expédition 
dirigée  contre  Ténériffe.  Il  l'avait  lui-même 
conçue  et  proposée,  pour  s'emparer  des  ga- 
lions mexicains  que  l'on  disait  arrêtés  près  de 
cette  île.  On  lui  donna  4  vaisseaux  de  ligne, 
3  frégates  et  1  cutter,  mais  il  avait  de- 
mandé, en  outre,  d'emmener  avec  lui  une 
partie  des  troupes  retirées  de  l'île  d'Elbe,  et 
ce  point  lui  fut  refusé.  De  plus  il  avait  ordre, 
tout  en  dirigeant  le  débarquement,  de  rester 
à  bord,  «  sauf  l'indispensable  nécessité  du 
service.  »  Les  calmes  et  les'courants  contrai- 
res empêchèrent  la  réussite  d'une  entreprise 
de  nuit  pratiquée  contre  le  fort  Santa-Cruz. 
Il  fallut  donc  se  décider  à  une  autre  attaque, 
dont  la  position  de  Ténériffe  rendait  le  succès 
fort  douteux.  Aussi  Nelson  écrivait-il,  la 
veille,  à  son  amiral,  en  lui  parlant  de  son  plan 
d'attaque  :  «  Demain,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, ma  tête  sera  couronnée  de  lauriers  ou 
de  cyprès.  Je  me  borne  à  vous  recommander, 
à  vous  et  à  mon  pays,  mon  beau-fils  Josiah 
Nisbett.  »  Ce  jeune  homme,  du  reste,  se  mon- 
tra digne  de  l'attachement  que  Nelson  lui  té- 
moignait. Appelé  par  lui  dans  la  cabine  pour 
l'aider  à  mettre  en  ordre  et  à  brûler  quelques 
papiers,  le  lieutenant  y  descendit  en  costume 
de  combat.  Nelson,  cependant,  le  suppliait  de 
rester  à  bord.  «  Si  nous  tombions  tous  deux, 
mon  cher  Josiah,  lui  dit-il,  qu'arriverait-il  de 
votre  pauvre  mère  ?  C'est  à  vous,  d'ailleurs,  que 
revient  le  soin  du  Theseus;  restez-y  donc,  et 
prenez  soin  du  navire.  —  Monsieur,  répliqua 
Nisbett, le  vaisseau  prendra  soin  de  lui-même; 
quant  à  moi,  je  vous  suivrai  cette  nuit,  dussé- 
je  ne  jamais  revenir  à  bord.  » 

L'attaque  de  Ténériffe  eut  lieu  sur  les  onze 
heures  du  soir,  après  un  souper  d'officiers, 
présidé  par  mistress  Freemantle,  femme  du 
capitaine  de  ce  nom.  Les  Anglais  partirent  au 
nombre  d'environ  950  hommes,  sur  les  cha- 
loupes de  leurs  navires.  Favorisés  par  la  nuit, 
ils  arrivèrent  sans  être  vus  jusqu'à  une  demi- 
portée  de  canon  de  la  jetée  où  ils  voulaient 
débarquer.  Nelsou  donna  l'ordre  de  s'épar- 
piller et  de  ramer  vigoureusement  vers  le  ri- 
vage ;  mais  les  Espagnols  avaient  fait  d'excel- 
lents préparatifs  et  les  Anglais  étaient  à  peine 
aperçus  que  30  ou  40  pièces  de  canon ,  bra- 
quées sur  la  mer,  ouvraient  le  feu;  une 
vive  mousqueterie  éclaira  d'un  bout  à  1  autre 
les  murailles  de  la  ville.  Il  faisait  nuit  noire; 
la  plupart  des  chaloupes  manquèrent  la  jetée 
et  arrivèrent  au  rivage  à  travers  des  brisants 
furieux  qui  faillirent  les  submerger.  L'ami- 
ral, cependant,  etavec  lui  Freemantle, Thomp- 
son ,  Bowen.  arrivèrent  au  môle,  qu'ils  em- 
portèrent d  assaut,  bien  qu'à  leur  compte  il 
fût  défendu  par  500  ou  600  hommes.  Les  ca- 
nons qui  le  garnissaient  furent  encloués;  mais 
la  fusiltade  devint  très-vive,  et  les  assail- 
lants, presque  tous  tués  ou  blessés,  ne  purent 
gagner  du  terrain.  Au  moment  où  il  sautait 
hors  de  sa  barque,  Nelson  avait  reçu  une  balle 
au  bras  droit.  Il  tomba  du  coup,  mais  en  tom- 
bant il  prit,  de  la  main  gauche,  son  épée  qu'il 
venait  de  tirer  et  dont  il  ne  voulait  point  se 
séparer,  lui  vivant,  car  il  la  regardait  comme 
une  relique  de  famille,  qui  avait  appartenu  à 
son  oncle,  le  capitaine  Suckling.  Le  lieutenant 
Nisbett,  qui  était  à  côté  de  lui,  le  coucha  au 
fond  de  la  barque  et  couvrit  de  son  chapeau 
le  bras  blessé,  de  peur  que  la  vue  du  sang 

?ui  coulait  en  abondance  n'ajoutât  à  la  dé- 
àillance  de  l'amiral.  Quelques  minutes  après, 
une  sinistre  clameur  traversa  l'air  :  c  était 
l'équipage  du  cutter  le  Fox  qu'un  boulet  ve- 
nait de  couler  bas.  Le  premier  navire  anglais 
que  Nelson  rencontra  sur  sa  route  fut  juste- 
ment le  Sea-Horse,  à  bord  duquel  il  avait 
soupe  la  veille  ;  mais,  malgré  les  instantes 
prières  de  l'équipage  et  tes  dangers  qu'on 
devait  braver  pour  arriver  à  un  autre  vais- 
seau, Nelson  ne  voulut  jamais  monter  sur  ce- 
lui-ci :  «  J'aimerais  mieux  mourir,  disait-il, 
que  d'alarmer  mistress  Freemantle,  en  me 
montrant  à  elle  dans  l'état  où  je  suis,  surtout 
quand  je  n'ai  pas  de  nouvelles  certaines  à  lui 
donner  de  son  mari.  »  Arrivé  au  Tkesens,  il 
refusa  toute  assistance  pour  monter  à  bord, 
tant  il  était  impatient  de  voir  les  matelots  re- 
tourner au  secours  des  gens  du  Fox.  Une 
seule  corde  lui  fut  jetée,  qu'il  roula  deux  fois 
autour  de  sa  main  gauche,  et  qui  servit  à  le 
hisser.  •  Cela  suffit  bien,  dit-il;  j'ai  encore 
mes  deux  jambes  et  un  bras;  que  le  chirur- 
gien se  presse  et  apporte  ses  instruments;  je 
sais  qu'il  faut  me  couper  le  bras  droit,  et  le 
plus  tôt,  sans  contredit,  sera  le  mieux.  »  Les 
plus  vieux  matelots  pâlissaient  en  écoutant 
ces  intrépides  paroles.  Quant  à  l'expédition 
elle-même,  l'échec  était  complet;  mais  de- 
vant la  menace  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville,  si  l'ennemi  s'opposait  au  li- 
bre embarquement  des  troupes  anglaises  et 
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n'acceptait  pas  l'échange  des  prisonniers  faits 
de  part  et  d'autre,  le  gouverneur  de  Téné- 
riffe, plutôt  touché  de  ce  courage  que  cédant 
à  la  peur,  consentit  à  traiter  comme  le  dési- 
rait l'ennemi. 

Nelson  fut  profondément  affecté  de  ce  re- 
vers; cependant,  au  lieu  de  l'abandon  qu'il 
craignait,  il  fut  comblé  de  félicitations,  aussi 
bien  par  la  cour  que  par  l'amirauté;  Bristol 
et  Londres  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
bourgeois  libres;  il  reçut  l'ordre  du  Bain  et 
une  pension  de  1,000  livres  sterling  (25,000  fr.). 
Le  mémoire  qu'il  dut  présenter  à  cette  occa- 
sion détaillait  de  rares  états  de  service  :  qua- 
tre batailles  navales  contre  des  flottes,  trois 
combats  sur  des  chaloupes  canonnières,  trois 
villes  prises,  quatre  mois  de  service  dans  l'ar- 
mée de  terre,  deux  sièges- de 'plus,  Nelson 
avait  contribué  à  la  prise  de  7  vaisseaux  de 
guerre,  6  frégates,  4  corvettes,  Il  corsaires  ; 
H  avait  détruit  près  de  50  bâtiments  de  com- 
merce et  payé  de  sa  personne  à  plus  de  cent 
vingt  combats  ;  ces  divers  exploits  lui  avaient 
coûté  la  perte  d'un  œil  et  d'un  bras,  sans  par- 
ler de  plusieurs  blessures  plus  ou  moins  gra- 
ves. 

Dès  qu'il  se  sentit  en  état  de  reprendre  du 
service ,  Nelson  plaça  son  pavillon  sur  le 
Vanguard  et  alla  rejoindre  la  comte  Saint- 
Vincent  dans  la  Méditerranée.  Ses  adieux  à 
son  père  et  à  sa  femme  furent  empreints  des 
sentiments  les  plus  affectueux.  Aucun  nuage 
n'avait  encore  altéré  la  vive  tendresse  qu  il 
portait  à  celle-ci,  et  ses  dernières  paroles  fu- 
rent, en  la  quittant,  que,  «  satisfait  pour  lui- 
même  au  delà  de  son  ambition,  il  allait  tra- 
vailler à  lui  assurer  le  rang  dont  elle  était  di- 
gne. »  Lorsqu'il  rejoignit  la  flotte  anglaise,  on 
ne  savait  encore  sur  quel  point  de  l'univers 
allait  se  diriger  cette  expédition  mystérieuse 
que  le  général  Bonaparte  avait  demandée  au 
Directoire,  et  dont  les  immenses  préparatifs 
attestaient  assez  l'importance  (1798).  Les  mé- 
moires du  femps  nous  apprennent  aussi  qu'a- 
près avoir  pris  Malte,  et  durant  la  traversée 
qui  le  conduisit  en  Egypte,  Napoléon,  cau- 
sant avec  Brueys ,  pesa  plusieurs  fois  les 
chances  d'un  engagement  avec  la  flotte  an- 
glaise; mais  ces  prévisions  étaient  inutiles, 
et  Nelson,  par  trop  de  hâte,  laissa  la  route 
libre  aux  ennemis  qu'il  était  chargé  de  sur- 
veiller. Après  avoir  d'abord  louvoyé  sur, les 
côtes  de  Sardaigne,  instruit  du  but  de  l'expé- 
dition française,  il  fit  force  de  voiles  vers 
Alexandrie  et  arriva  devant  ce  port  avant 
les  navires  qu'il  poursuivait  et  en  sortit  le 
jour  même,  sans  s'être  assuré  qu'ils  n'y  en- 
traient pas  après  lui.  Déjà  une  fois  (dans  la  nuit 
du  22  juin)  la  flotte  française  et  la  flotte  an- 
glaise s'étaient  croisées,  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  qu'elles  fussent  si  près  1  une 
de  l'autre.  Cette  méprise  se  renouvela,  car, 
au  moment  où  les  vaisseaux  français  appro- 
chaient du  port  égyptien,  ils  entendirent,  à 
leur  droite,  une  canonnade;  c'étaient  les  si- 
gnaux de  Nelson,  qui  allait  chercher  l'ennemi 
Sur  les  côtes  de  Caramanie.  En  ce  moment, 
les  deux  flottes  étaient  à  5  lieues  l'urne  de 
l'autre.  ■  S'il  eût  été  jour,  dit  un  historien, 
ou  si  le  hasard  eût  poussé  Nelson  un  peu  à 
gauche  de  la  route  qu'il  suivit,  une  autre  ba- 
taille d'Aboukir  aurait  pu  changer  les  desti- 
nées du  monde;  mais,  cette  fois,  l'étoile  de 
Napoléon  l'emporta.  • 

En  Angleterre,  lorsqu'on  apprit  que  Bona- 
parte avait  paisiblement  traversé  la  Méditer- 
ranée et  que  ses  légions  victorieuses  domp- 
taient la  résistance  des  mameluks ,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  contre  sir  John  Jervis,  pouravoir 
confié  à  un  si  jeune  officier  le  succès  d'une 
mission  aussi  importante  que  celle  dont  Nel- 
son avait  été  chargé.  Il  fut  même  question  de 
traduire  Nelson  devant  un  conseil  de  guerre. 
Cependant  le  jeune  contre-amiral  était  re- 
venu en  toute  hâte  vers  la  Sicile,  après  avoir 
touché  à  Candie,  où  il  croyait  encore  sur- 
prendre l'expédition  française.  Le  gouverne- 
ment napolitain,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique et  fort  peu  soucieux  de  se  brouiller 
avec  elle,  ne  voulait  accorder  aucun  secours 
à  l'escorte  anglaise,  qui  avait  besoin  de  se 
ravitailler  et  de  faire  eau  pour  reprendre  la 
mer.  Enfin,  grâce  à  sir  Hamilton,  et  surtout 
à  lady  Emma,  Nelson  obtint,  sinon  un  appui 
ostensible,  du  moins  des  ordres  secrets  qui 
autorisaient  les  gouverneurs  siciliens  à  lui 
fournir  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Le  25 
juillet,  quatre  jours  après  la  bataille  des  Py- 
ramides, Nelson  partit  de  Syracuse  pour  la 
Morée,  toujours  h  la  poursuite  de  l'ennemi. 
Après  avoir  vérifié  quil  n'était  pas  dans  ces 
parages,  il  prit  le  parti  de  retourner  en 
Egypte  et  arriva  en  vue  d'Alexandrie  le 
1er  août.  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  le 
même  jour,  le  capitaine  Hood  signala  la  flotte 
française,  embossée  dans  la  baie  d'Aboukir. 
La  bataille  s'engagea  aussitôt  ;  le  nombre 
des  vaisseaux  de  ligne  était  égal  des  deux 
côtés;  mais  les  Français  avaient  l'avantage 
par  la  dimension  des  navires,  le  nombre  des 
canons  et  la  force  des  équipages.  Cependant, 
malgré  l'héroïque  défense  de  Brueys  et  de  sa 
flotte,  la  victoire  se  prononça  en  faveur  des 
Anglais.  La  plupart  des  capitaines  français 
s'étaient  fait  tuer  comme  leur  amiral,  avant 
de  consentir  a.  s'avouer  vaincus.  L'Orient  et 
la  Sérieuse  avaient  disparu  sous  les  flots;  les 
autres  avaient  amené  leurs  pavillons,  sauf 
deux  frégates  qui  prirent  le  large  au  com-^ 
mencement  de  l'action,  précédées  de  deux 
vaisseaux  de  ligne,  dont  l'extrême  pru- 
dence fut  la  seule  tache  qui  dépara  cette  glo- 
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rieuse  défaite.  Kn  même  temps  que  Brueys 
expirait  en  face  de  l'ennemi  vainqueur,  mais 
impuissant  à  dompter  son  courage,  Nelson 
venait  aussi  de  recevoir  dans  la  tête  un  éclat 
de  mitraille.  Tout  le  monde,  autour  de  lui, 
croyait  sa  blessure  mortelle,  et  il  partageait 
celte  opinion;  mais,  avec  un  admirable  sang- 
froid,  transporté  dans  le  poste  des  malades, 
il  refusa  les  soins  du  chirurgien  qui  abandon- 
nait, pour  venir  plus  vite  à  lui,  le  pansement 
d'un  matelot  blessé  :  «  Non,  s'écria  l'amiral, 
je  ne  prendrai  pas  le  tour  de  mes  braver  ca- 
marades. ■ 

Néanmoins,  malgré  sa  blessure,  Nelson  ne 
perdit  pas  de  vue  les  conséquences  de  Sa  vic- 
toire ;  il  dépécha,  le  jour  même,  un  officier 
chargé  d'aller  annoncer  au  gouverneur  de 
Bourbon  l'arrivée  des  Français  en  Egypte  et 
la  destruction  totale  de  leur  flotte,  qui  met- 
tait à  l'abri  de  toute  attaque,  pour  le  moment 
du  moins,  les  établissements  britanniques 
dans  l'Inde.  L'effet  de  cette  nouvelle  fut  con- 
sidérable en  Europe;  l'Angleterre  acclama 
son  héros;  les  souverains  de  Naples,  de  Sar- 
daigne ,  de  Turquie  et  de  Russie  comblè- 
rent de  louanges,  d'honneurs  et  de  dons 
précieux  le  vainqueur  d'Aboukir.  On  le  créa 
baron  du  Nil,  avec  une  pension  de  2,000  li- 
vres sterling:  la  Cité,  de  Londres  vota  des 
épées  pour  I amiral  et  chacun  de  ses  capi- 
taines; la  Compagnie  des  Indes  orientales  fit 
un  don  de  10,000  livres  sterling,  la  Compagnie 
turque  donna  un  vase  d'argent,  etc.  Cependant 
Nelson  jugea  le  titre  de  baron  du  Nil  au-des- 
sous de  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre,  et 
il  accusa  vivement  Pitt  d'ingratitude  et  de 
mauvaise  foi  envers  lui.  A  Naples,  où  il  re- 
tourna ensuite,  à  bord  du  Vanguard,  il  fut 
un  peu  consolé  par  l'accueil  enthousiaste  du 
roi  et  de  la  reine,  ainsi  que  de  la  chère  lady 
Hamilton.  C'était  à  qui  lui  témoignerait  le 
plus  de  soins  et  d'égards.  «  J'espère,  écrivait- 
il  à  sa  femme,  vous  présenter  quelque  jour 
à  lady  Hamilton  ;  c'est  une  des  meilleures 
femmes  qui  soient  au  monde  ;  elle  honore 
vraiment  son  sexe  ;  ses  bontés  et  celles  de 
sir  William  sont  au  delà  de  ce  que  je  puis 
dire.  J'habite  leur  maison,  et  il  n  a  fallu  rien 
moins  que  les  soins  assidus  dont  ils  me 
comblent  pour  rétablir  ma  triste  santé.  Vous 
les  aimerez  pour  cela  comme  je  les  aime...» 
Bientôt,  toutefois,  les  vrais  amis  du  béros 
s'alarmèrent  pour  lui  de  la  passion  coupable 
à  laquelle  on  le  voyait  en  proie.  Le  capitaine 
Nisbett,  fils  de  lady  Nelson,  fut  un  des  pre- 
miers à  remarquer  chez  son  beau-père  ce 
changement  funeste  ;  ses  lettres  éveillèrent 
les  soupçons  de  l'épouse  outragée,  ainsi  que 
les  inquiétudes  de  toute  la  famille.  Par  mal- 
heur, il  était  déjà  trop  tard  pour  que  des  con- 
seils indirects  produisissent  un  effet  salutaire 
sur  l'esprit  de  Nelson.  L'amour  d'une  des  plus 
charmantes  femmes  de  l'Europe ,  les  soins 
empressés  qu'elle  lui  prodiguait,  la  passion 
qu'elle  affichait  pour  sa  gloire,  l'avaient  com- 
plètement fasciné.  Il  est  aisé  d'en  juger  par 
ce  fragment  d'une  lettre  adressée  officielle- 
ment au  premier  lord  de  l'amirauté  ,  lettre 
dont  le  ton  contraste  singulièrement  avec 
celui  des  dépèches  ordinaires. 

■  Nous  dînons  tous  aujourd'hui  avec  le  roi 
do  Naples,  à  bord  d'un  navire.  11  est  rempli 
d'attentions  pour  nous.  J'ai  vu  souvent  la 
reine;  elle  est  vraiment  fille  de  Marie-Thé- 
rèse. De  l'autre  côté  de  la  table  sur  laquelle 
j'écris  ces  lignes,  lady  Hamilton  est  assise, 
et  vous  comprendrez,  je  l'espère,  le  glorieux 
décousu  de  nia  lettre.  Votre  seigneurie,  à 
ma  place,  écrirait  peut  -  être  encore  moins 
bien.  Quand  le  cœur  est  ému,  il  faut  bien  que 
la  main  tremble...! 

11  servait  toutes  les  intrigues  et  toutes  les 
haines  de  la  chère  lady  Hamilton ,  allant 
même  jusqu'à  dénoncer  de  loyaux  serviteurs 
de  la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Il  con- 
sidérait Naples  comme  un  pays  d'escrocs  et 
de  courtisanes  [sic),  et  il  n'uvait  pas  fallu 
plus  de  deux  mois  pour  qu'il  se  vouât,  corps 
et  âme,  à  la  défense  de  ce  pays;  s'aflicliant 
désormais  comme  le  champion  dévoué  do 
Caroline,  et  jurant  de  la  défendre  contre  tous 
ses  ennemis,  sur  mer  et  sur  terre  1  Sa  haine 
contre  le  jacobinisme  et  contre  la  France, 
son  zèle  pour  le  principe  monarchique  se 
traduisent  encore  d'une  manière  presque 
bouffonne  dans  ses  protestations  de  dévoue- 
ment au  roi  de  Sardaigne  :  «  J'ose  vous  de- 
mander, lui  écrivait-il,  de  me  donner  directe- 
ment vos  ordres  et  de  me  considérer  comme 
un  fidèle  serviteur,  d'autant  plus  dévoué  à 
Votre  Majesté  qu'elle  a  dû  plus  d'infortunes 
à  une  bande  d'athées,  de  voleurs  etde  meur- 
triers ;  mais  je  crois  que  la  mesure  de  leur3 
iniquités  est  enfin  comblée,  et  que  Dieu,  dans 
sa  sagesse,  a  choisi  le  bras  de  l  Autriche  pour 
les  châtier  comme  ils  méritent  de  l'être.  »  Sur 
ces  entrefaites,  Ferdinand  IV  voulant  s'em- 
parer de  l'île  de  Malte,  occupée  par  les  Fran- 
çais, Nelson  reprit  la  mer  et  se  présenta  de- 
vant Goze  pour  appuyer  la  réclamation  du  roi 
Nasone  (2*  octobre  1798).  Il  revint  ensuite  à 
Naples,  poury  combiner  ses  mouvements  avec 
ceux  de  l'armée  autrichienne  qui  devait 
chasser  les  Français  de  l'Italie.  Mais  les  sol- 
dats de  Championnet  ayant  pris  les  devants, 
il  fallut  songer  à  fuir,  et  ce  fut  «  la  chère 
lady  Hamilton  ■  qui  se  chargea  des  prépara- 
tifs du  départ:  les  vaisseaux  anglais  reçurent 
les  caisses  du  trésor  royal,  les  joyaux  do  la 
couronne,  les  tableaux  les  plus  précieux,  tous 
les  objets  d'art  de  choix,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait enlever  dans  ce  moment  de  hâte  et  de 
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confusion;  puis,  un  soir  de  décembre,  par  un 
temps  d'orage,  Nelson  vint  prendre,  avec 
trois  chaloupes,  toute  la  famille  royale,  qu'il 
conduisit  saine  et  sauve  à  bord  du  Vanguard, 
et  de  là  à  Palerme.  Presque  aussitôt,  saint 
Janvier,  bon  patriote,  se  déclara  favorable  à 
la  révolution  napolitaine  et  aux  jacobins  fran- 
çais; mais,  en  même  temps,  le  cardinal  Ruffo 
et  son  ■  année  chrétienne,  »  affreux  ramas- 
sis de  galériens,  de  bandits  et  de  moines  dé- 
froqués, révolutionnaient  la  Calabre  ;  peu  à 
peu,  la  réaction  s'étendit  dans  tout  le  royaume 
de  Naples,  et  l'occupation  française,  de  toute 
parts  restreinte,  fut  bientôt  limitée  à  la  capi- 
tale même,  bloquée  par  terre  et  par  mer  ;  les 
troupes  républicaines  durent  capituler,  et 
déjà  l'évacuation  était  commencée  quand  Nel- 
-son  entra  tout  à  coup  dans  la  baie  de  Naples, 
sur  le  Foudroyant,  escorté  de  dix-sept  autres 
vaisseaux  de  guerre.  A  la  vue  du  pavillon  qui 
annonçait  la  suspension  des  hostilités,  lady 
Hamilton  s'élança  sur  le  gaillard  d'arrière  ou 
était  Nelson  :  «  Broute,  lui  dit-elle  en  lui  don- 
nant le  nom  d'un  duché  que  Ferdinand  et  Ca- 
roline avaient  offert  à  leur  dévoué  protec- 
teur, Bronte,  faites  abattre  ce  pavillon  de 
trêve  1...  Ou  n'accorde  pas  do  trêve  aux  re- 
belles, i  Encore  fallait-il  prendre  l'avis  du 
cardinal  Ruffo,  que  l'on  détestait  à  bord  du 
Foudroyant,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  reçu 
comme  représentant  du  roi  de  Naples,  avec 
une  salve  de  treize  coups  de  canon.  Or,  di- 
sons-le à  l'honneur  de  ce  prêtre  sans  hon- 
neur et  sans  principes,  disons-le  à  la  honte 
de  Nelson,  Ruffo  ne  voulut  jamais  consentir 
à  la  violation  du  traité  signé  avec  les  rebelles. 
Lady  Hamilton  l'en  supplia  vainement;  vai- 
nement l'amiral  anglais  déclara  que  cette  ca- 
pitulation était  «  une  infamie,  ■  Ruffo  tint  bon 
et  refusa  de  souscrire  aux  diverses  proposi- 
tions qui  lui  furent  soumises,  toutes  ayant 
pour  but  d'obliger  les  républicains  de  Naples 
à  se  remettre  sans  conditions  à  la  merci  de 
Ferdinand  IV.  Nonobstant  sa  résistance,  Nel- 
son fit  paraître  une  déclaration  (25  juin  1799), 
par  laquelle  il  faisait  savoir  aux  rebelles  qu'il 
ne  leur  permettrait  point  de  s'embarquer; 
après  quoi  parut  une  nouvelle  proclamation 
du  vainqueur  d'Aboukir  par  laquelle  il  enjoi- 
gnit à  tous  ceux  qui  avaient  servi  «  l'infâme 
république  napolitaine  >  de  s'abandonner  à  la 
clémence  royale.  Ce  fut  par  ses  ordres  que 
l'infortuné  Francisco  Caracciolo  fut  pendu  à 
la  vergue  de  misaine,  sur  la  frégate  la  Mi- 
neroa ,  pendant  que  lady  Hamilton  faisait 
plusieurs  fois  le  tour  du  navire  pour  assister 
a  l'agonie  de  l'infortuné  vieillard.  On  sait  le 
reste  :  les  échafauds  en  permanence,  les  ca- 
chots regorgeant  de  prisonniers,  le  pillage  et 
l'assassinat;  puis,  à  côté.  la  cour  s'abandon- 
nant  sans  remords  à  de  honteux  plaisirs, 
sous  la  protection  de  l'amiral  anglais,  plus 
jaloux  de  plaire  à  ses  hôtes  que  d  écouter  la 
voix  de  sa  conscience. 

Quand  sir  William  Hamilton  fut  rappelé  à 
Londres  par  le  Foreign  Office,  Nelson  épousa 
vivement  sa  querelle  et  quitta  Naples,  avec 
lui  et  lady  Emma,  au  mois  de  juin  1800.  La 
reine  Caroline,  qui  se  rendait  à  Vienne,  voya- 
gea de  compagnie  avec  eux,  et  partout  où  ils 
passèrent  sur  le  territoire  allemand,  Nelson 
fut  l'objet  de  ces  manifestations  populaires 
qui  lui  étaient  si  prôcieuses.  En  Angleterre, 
on  lui  lit  une  entrée  triomphale;  à  Londres,  lo 
peuplo  traîna  sa  voiture  de  Ludgate-Hill  à 
Guild-Hall.  Au  commencement  de  l'année 
suivante  (1801),  quand  il  fut  question  de  lan- 
cer une  Hotte  dans  la  mer  du  Nord  pour  y 
écraser  les  vaisseaux  des  quatre  puissances 
coalisées  et  pour  vider  définitivement  la  grave 
question  du  droit  des  neutres,  l'amirauté  en 
donna  le  commandement  à  sir  llyde  Parker, 
et  Nelson  fut  placé  sous  ses  ordres.  Toute- 
fois, malgré  son  titre  le  commandant  en  chef 
dut  se  contenter  d'un  rôle  secondaire,  car, 
dès  le  début,  Nelson  lit  prévaloir  son  opinion 
relativement  au  plan  de  campagne.  Le  2  avril, 
devant  Copenhague,  il  détruisit  l'escadre 
danoise,  combinée  avec  l'escadre  russe  ;  puis, 
cette  campagne  achevée,  il  fut  rappelé  en  An- 
gleterre pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'ami- 
rauté. 11  prit  alors-lo  commandement  d'une 
flottille  composée  de  frégates,  bricks,  corvet- 
tes et  autres  bâtiments  légers,  avec  laquelle 
il  alla  reconnaître  Boulogne  et  escarmoueïier 
avec  la  flottille  française.  Après  deux  échecs 
successifs  (6  et  15  août),  il  dut  regagner  les 
côtes  d'Angleterre.  Mais,  à  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  prit  le  commandement  de 
la  flotte  de  la  Méditerranée  (mai  1803). 

Pendant  plus  de  deux  ans,  il  poursuivit 
l'ennemi,  sur  son  ancien  vaisseau  la  Victory; 
enlin,  fatigué  de  cette  longue  et  inutile  course, 
ilfétait  rentré  à  Plyin'outh,  quand  il  apprit 
que  Villeneuve  et  Gravina,  débloquant  le 
Feirol,  avaient  rallié  les  vaisseaux  qui  s'y 
trouvaient  et  s'étaient,  depuis  lors,  enfermés 
dans  la  rade  de  Cadix.  Il  repartit  aussitôt  et, 
le  21  octobre  1805,  l'intrépide  capitaine  de 
mer  payait  de  sa  vie  l'importante  victoire  de 
Trafalgar,  remportée  contre  les  flottes  com- 
binées de  France  et  d'Espagne.  Nelson  por- 
tait ce  jour-là,  comme  à  son  ordinaire,  son 
vieux  lrac  d'umiral,  qui  le  désignait  aux 
coups  des  tirailleurs  dont  ses  adversaires 
avaient  couvert  leurs  hunes.  Lui-même  n'en 
doutait  pas,  et  ses  officiers  chargèrent  le  chi- 
rurgien du  navire  de  parler  au  chapelain, 
afin  qu'il  adressât,  de  leur  part,  à  l'amiral 
une  requête  qu'il  savaient  bien  devoir  lui 
déplaira.  Ils  voulaient  le  prier  de  changer 
son  habit,  ou  de  couvrir  ses  éclatants  insi- 
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gnes;  mais  il  n'aurait  certainement  pas  ac- 
cédé à  cette  proposition.  «  Jo  les  ai  gagnés 
avec  honneur,  avait-il  déjà  répliqué  à  une 
première  suggestion  de  ce  genre,  je  mourrai 
avec  honneur  sans  les  avoir  quittés.»  L'un  des 
premiers,  il  entre  en  ligne  avec  la  Victory 
contre  le  Bncentaure,  monté  par  l'amiral  Vil- 
leneuve, puis  contre  le  Redoutable,  quand  une 
balle  partie  de  ce  dernier  vaisseau  atteint 
mortellement  l'amiral  anglais  à  l'épaule,  sans 
que,  malgré  les  approches  du  trépas,  il  ces- 
sât de  donner  ses  ordres  pour  le  combat  ; 
enfin  l'ennemi  est  vaincu,  Villeneuve  fait  pri- 
sonnier, et  le  vainqueur  expire  alors  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu. 

C'en  était  fait  désormais  de  la  puissance 
maritime  de  la  France.  Nelson  avait  eu  re- 
cours cetto  fois,  comme  à  Aboukir,  à  la  tac- 
tique adoptée  sur  terre  par  Napoléon  :  couper 
la  ligne  de  l'ennemi  en  plusieurs  endroits  et 
battre  ses  vaisseaux  en  détail,  avant  qu'ils 
aient  pu  se  concentrer.  Le  corps  du  héros 
fut  ramené  dans  sa  patrie,  où  ort-lui  fit  des 
funérailles  publiques.  Ainsi  qu'il  l'avait  rêvé 
toute  sa  vie, Westminster  lui  ouvrit  ses  portes. 
On  lui  éleva  un  monument  à  Londres,  et  sa 
statue  fut  érigée  dans  plusieurs  des  principa- 
les cités.  Cependant,  le  legs  audacieux  que 
Nelson  avait  fait  da  sa  maîtresse  au  pays  ho- 
noré par  ses  exploits  fut  justement  répudié  ; 
mais  on  accumula  les  témoignages  de  la  re- 
connaissance nationale  sur  des  personnes  di- 
gnes d'un  pareil  honneur.  Le  titre  de  comte 
fut  conféré  au  frère  de  l'illustre  capitaine,  et 
une  pension  perpétuelle  de  6,000  livres  ster- 
ling fut  jointe  à  ce  titre  aristocratique.  Cha- 
cune de  ses  soeurs  reçut  250,000  francs,  et  la 
femme  qu'il  avait  si  cruelfement  outragée  et 
délaissée  obtint  une  rente  viagère  de  1,000  li- 
vres sterling.  Quant  à  miss  Horûtia  Nelson 
Thompson,  dont  la  naissance  a  été  l'objet  de 
si  vives  controverses  de  la  part  des  critiques 
anglais,  l'opinion  la  plus  probable  est  que  lady 
Hamilton,  trompant  à  la  fois  son  mari  et  son 
amant,  supposa  pour  l'un  quelque  aventure 
romanesque  où  elle  jouait  la  rôle  de  confi- 
dente, pour  l'autre  un  accouchement  secret 
qui  l'aurait  rendu  père,  tandis  qu'en  réalité 
Horatia  n'aurait  été  qu'un  enfant  trouvé, 
volé,  acheté  pour  resserrer  les  liens  qui  rat- 
tachaient lord  Nelson  à  lady  Hamilton.  Miss 
Horatia  vécut,  après  la  mort  de  celle-ci,  chez 
différents  membres  de  la  famille  Nelson;  et? 
dans  la  suite,  elle  contracta  un  mariage  qui 
lui  donnait  dans  le  monde  un  rang  honorable. 

M.  E.-D.  Forgues  a  publié  une  Histoire  de 
Nelson  (18G0,  in- 18),  d'après  les  dépèches  of- 
ficielles et  d'après  ses  correspondances  pri- 
vées. C'est  là  que  nous  avons  puisé  les  prin- 
cipaux éléments  de  cette  notice. 

NELSONIE  s.  f.  (nèl-so-nî  —  de  Nelson. 
navigateur  anglais).  Bot.  Genre  de  plantesj 
de  la  famille  des  acanthacées,  tribu  des  nel- 
soniées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  Asie  et  en  Australie. 

NELSONIE,  ÉE  adj.  (nèl-so-ni-é  —  rad. 
nelsonie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  nelsonie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  acantha- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  nelsonie. 

NÉLUMBIACÉ ,  ÉE  adj.  (né-lon-bi-a-sé  — 
rad.  nélumbo).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  nélumbo.  il  On  dit  aussi  neiafm- 
boné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
aquatiques,  ayant  pour  type  le  genre  nélumbo. 

—  Encycl.  Les  nélumbiacées  ou  nélumbonées 
sont  des  plantes  aquatiques,  à  rhizome  épais 
et  rampant,  d'où  s'élèvent  des  pétioles  et  des 
pédoncules  assez  longs  pour  élever  les  feuilles 
et  les  fleurs  au-dessus  île  la  surface  de  l'eau; 
les  feuilles  ont  un  limbe  pelté,  arrondi  et  con- 
cave. Les  fleurs  sont  très-grandes  et  présen- 
tent un  calice  à  quatre  sépales  libres,  caducs  ; 
des  pétales  nombreux,  oblongs,  étalés,  alter- 
nant sur  plusieurs  rangs;  des  étamines  nom- 
breuses, a.  filet  grêle,  prolongé  au-dessus  de 
l'anthère  ;  des  pistils  nombreux  aussi,  logés 
dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  dilaté  en  cône 
renversé  et  dont  chacun  a  un  ovaire  unilocu- 
laire  surmonté  d'un  style  court,  terminé  par 
un  stigmate  pelté.  Les  fruits  sont  de  petites 
noix  logées  dans  les  alvéoles  du  réceptacle 
accru  et  devenu  ligneux.  Cette  famille,  voi- 
sine des  nyinphéacées,  ne  renferme  que  le 
genre  nélumbo. 

NÉLUMBO  s.  m.  (né-lon-bo).  Bot.  Genre 
de  plantes  aquatiques,  type  de  la  famille  des 
nélumbonées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe  :  Dans  les  parties  de  l'A- 
sie où  le  nélumbo  existe  à  l'état  spontané  et 
cultioë,  on  mange  ses  graines.  (P.  Duehartre.) 
Il  On  dit  aussi  nélumbium. 

—  Encycl.  Le  genre  nélumbo  renferme  de 
grandes  et  superbes  plantes  qui  croissent 
dans  les  eaux  douces  des  parties  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord.  La  plus  re- 
marquable est  le  nélumbo  rose  (neîumbium 
speciosum)  ;  ses  feuilles,  qui  dépassent  quel- 
quefois 0m,50  de  diamètre,  sont  flottantes  ou 
émergées,  d'un  beau  vert  velouté,  et  l'eau 
glisse  sur  elles  sans  les  mouiller;  elles  sont 
portées  sur  de  longs  pétioles  un  peu  épineux. 
Les  fleurs,  qui  sont  aussi  longuement  pédon- 
culées,  comptent  parmi  les  plus  belles  du  rè- 
gne végétal;  elles  atteignent  et  dépassent 
même  quelquefois  0m,25  de  diamètre  et  res- 
semblent à  des  fleurs  de  magnolier.  Leur 
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couleur  est  rose,  plus  rarement  blanche,  et 
leur  odeur  rappelle  celle  do  l'anis.  Cette  ma- 
gnifique plante  croît  dans  les  lacs  et  dans  les 
eaux  peu  courantes  de  la  Chine,  de  la  Co- 
chinchine,  de  l'Inde,  etc.  Elie  y  est  fréquem- 
ment cultivée,  tant  pour  ses  usages  alimen- 
taires que  pour  la  vénération  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  des  habitants;  on  la  regarde 
comme  une  plante  sacrée  et  comme  le  sym- 
bole de  la  fertilité;  on  représente  les  divini- 
tés assises  sur  ses  feuilles.  Elle  est  souvent 
figurée  sur  les  papiers  à  tapisserie  des  Chi- 
nois. 

Le  nélumbo  était  autrefois  très-commun  en 
Egypte;  on  lé  trouve  représenté  sur  la  plu- 
part des  monuments  égyptiens.  Hérodote  et 
Théophraste  l'ont  vu  abondant  dans  les  eaux 
du  Nil,  où,  sans  aucun  doute,  il  avait  été  im- 
porté de  l'Inde  à  une  époque  de  beaucoup  an- 
térieure, puisque,  d'après  Athénée,  il  commen- 
çait déjà  à  devenir  rare  au  u«  siècle.  Théo- 
phraste nous  apprend  qu'il  se  cache,  dans 
le  Nil  comme  dans  l'Euphrate,  quand  lo  soleil 
est  à  l'horizon  ;  qu'il  continue  à  descendre 
sous  l'eau  jusque  vers  minuit  et  qu'il  est, 
au  point  du  jour,  à  une  profondeur  si  grande, 
qu'on  ne  peut  y  atteindre  avec  le  bras;  qu'il 
remonte  ensuite  à  la  surface  de  l'onde,  où  son 
calice  s'ouvre  aussitôt.  Le  nélumbo  était  la 
plante  sacrée  des  Egyptiens,  qui  l'employaient 
aussi  dans  l'alimentation.  C  est  à  lui  proba- 
blement qu'il  faut  rapporter  ce  que  plusieurs 
auteurs  disent  du  nymphéa  ;  c'était  la  /eue 
d'Egypte  et  le  lis  du  Nil,  qu'Hérodote  dit 
semblable  aux  roses.  C'était  sans  doute  aussi 
une  des  plantes  confondues  sous  le  nom  de 
lotus.  Dioscoride  rapporte  que  les  ariciens 
propageaient  cette  plante  en  jetant  ses  grai- 
nes dans  l'eau,  après  les  avoir  enduites  de 
limon  pour  leur  faire  gagner  le  fond  Aujour- 
d'hui, le  nélumbo  a  complètement  disparu  de 
l'Egypte,  sans  doute  par  suite  des  variations 
survenues  dans  les  eaux  du  Nil. 

Dans  les  pays  où  le  nélumbo  est  répandu, 
ses  rhizomes,  gros  et  féculents,  sont  employés 
comme  aliment;  ils  ont  la  saveur  des  châtai- 
gnes; en  médecine,  ils  passent  pour  diuréti- 
ques et  adoucissants.  Les  feuilles  Sont,  dit-on, 
un  aussi  bon  légume  que  les  meilleurs  choux. 
Les  fleurs  sont  astringentes  et  on  les  emploie 
comme  les  pétules  de  rose.  Les  fruits  sont 
riches  en  fécule,  et  on  les  mange  en  nature, 
ou  bien  on  en  fait  du  pain,  des  pâtes  ou  des 
gâteaux  ;on  les  a  vantés  contre  la  dyssenterié. 

Le  nélumbo  jaune  ressemble  beaucoup  au 
précédent,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ses 
ileurs  un  peu  plus  petites  et  d'un  beau  jaune. 
Il  croît  dans  diverses  parties  des  Etats-Unis, 
où  l'on  mange  ses  graines.  La  plupart  des  au- 
tres espèces  ont  des  propriétés  plus  ou  moins 
analogues. 

NÉMACONIE  a.  f.  (né-ma-ko-nî  —  du  gr, 
nêma,  filament;  kônia,  poussière).  Bot.  Syn. 
de  poNÉrtu. 

NÉMAKE  s.  ni.  (né-ma-ke).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères. 
—  Miner.  Variété  d'obsidienne. 

NÉMALITE  s.  f.  (né-ma-li-te  —  de  Némal, 
natur,  amer,).  Miner.  Substance  blanchâtre, 
formant  des  veines  dans  une  serpentine,  et 
qui  est  une  simple  variété  fibreuse  et  asbes- 
toïde  do  brucite,  renfermant  un  peu  d'oxyde 
de  for  et  d'acide  carbonique,  que  l'on  trouve 
à  Hoboken,  aux  Etats-Unis.  . 

NÉMANÏA.  nom  d'une  dynastie  de  princes 
serbes  qui  finirent  par  se  rendre  indépen- 
dants des  empereurs  d'Orient.  Tchoudojiil 
ou  Etihnnk,  fils  d'Ouroséh  le  Blanc,  fonda 
cette  dynastie  au  milieu  du  xuo  siècle.  En 
1150,  il  prit  le  titre  d'archizupan  et  s'allia 
contre  l'empereur  Manuel  Couuiène  avec  les 
Hongrois,  auxquels  il  paraît  avoir  abandonné 
la  Bosnie.  Manuel  marcha  contre  les  ailiéSj 
les  battit  et  fit  prisonnier  Tchoudomii,  qui 
acheta  sa  liberté  par  sa  soumission.  —  Etienne 
OurtoSCH,  son  fils,  essaya  de  secouer  le  joug 
de  son  suzerain;  mais  il  fut  défait  par  Isaac 
l'Ange,  sur  les  bords  de  la  Morava,  en  1103. 
La  paix  étant  rétablie,  Etienne  reçut  de  l'em- 
pereur le  titre  honorifique  de  despote.  11  avait 
vainement  sollicité  du  pape  Innocent  III  la 
reconnaissance  (tu  royaume  fondé  pur  son 
aïeul,  même  en  offrant,  pour  prix  de  cette  fa- 
veur, d'embrasser  la  religion  romaine.  —  Ra- 
DOSLiVW,  fils  du  précédent,  prit,  en  montant 
sur  le  trône,  en  1221,  le  nom  d'Etienne  Nù- 
manïa  III  et  fut  couronné  dans  Pristina,  sa 
capitale,  par  son  oncle,  Sabbas,  archevêque 
de  Servie.  En  1224,  il  obtint  d'Honorius  III 
la  faveur  refusée  à  son  père  par  Innocent  III, 
et  sans  avoir  à  abandonner  1  Eglise  grecque. 
Ce  règne  fut  signalé  par  deux  événements 
importants.  A  la  mort  d'Ioanikie,  roi  de  Bul- 
garie, des  troubles  ayant  éclaté  dans  ce  pays, 
Radoslaw  y  envoya  une  armée,  au  moyen  de 
laquelle  il  annexa  à  là  Servie  une  grande 
partie  du  territoire  bulgare  et  quelques  pro- 
vinces de  l'empire  grec.  Peu  de  temps  après, 
il  s'empara  de  la  Syrmie,  province  frontiàvo 
de  ses  Etats,  menacée  par  les  Hongrois,  et 
qui  leur  ouvrait  un  chemin  vers  le  cœur  du 
royaume.  Radoslaw  avait  régné  l'espace  do 
six  ans,  lorsque,  atteint  d'aliénation  mentale, 
il  fut  obligé  de  laisser  le  trône  à  son  frère 
Vladislas.  Sa  maladie  aurait  été  causée,  à  ce 
que  l'on  croit,  par  les  débordements  de  la 
reine  Isabelle,  sa  femme,  fille  de  l'empereur 
grec  Théodore  Lascaris.  Ce  prince  mourut 
en  1230  et  fut' inhumé  dans  le  monastère  de 
Stoudénitza.  Il  vécut  longtemps  dans  le  sou* 
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venir  du  peuple,  qui  lui  donna  le  surnom  de 
Juste.  Après  la  mort  de  Vladislas,  Etienne 
Ourosch,  un  des  tils  de  Radoslaw,  régna  sous 
le  titre  de  véliki-kral  (grand  roi).— un  autre 
de  ses  successeurs,  le  roi  Etienne  Douchân, 
qui  régna  de  1336  à  1356,  fit  contre  les  em- 
pereurs grecs  plusieurs  campagnes  heureuses 
et  s'empara  de  quelques  provinces.  Sans  son 
triomphe,  il  prit  le  titre  d'empereur  ou  czar 
de  Servie,  de  l'Albanie,  de  la  Bulgarie  et  de 
la  Grèce.  Il  commit  la  faute  de  diviser  le  pays 
en  plusieurs  gouvernements  et  prépara  ainsi 
la  ruine  de  son  empire.  Bientôt  le  titre  de 
czar  fut  abundonné  par  les  princes  serbes  et 
In  maison  de  Némanïa  s'éteignit  en  1371. 

NÉMAPALPE  s.  m.  (né-ma-pal-pe  —  du  gr. 
nêma,  til,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  tipuliens, 
tribu  des  phalénoïdes,  formé  aux  dépens  des 
psychodes,  et  dont  l'espèce  type  vit  aux  Ca- 
naries. 

NÉMASPORE  s.  f.  (né-ina-spo-re  —  du  gr. 
uémn,  til,  réseau;  spora,  semence).  Bot.  Syn. 
de  phoma,  genre  de  cryptogames. 

NÉMASPORE,  É£  adj.  (né-ma-spo-rô  — 
rad.  némaspore).  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
némaspore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  némaspore. 

NÉMASTOME  s.  m.  (né-ma-sto-ine  —  du 
gr.  nêma,  fil:  slûma,  bouche).  Arachn.  Sj'n. 

do  PHALANGER  OU  FAUCHEUR. 

NÉMATANTHE  s.  m.  (né-ma-tan-te  —  du 
gr.  nêma,  filament;  anl/ws,  Heur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  gesuéracées, 
tribu  des  épisciées,  comprenant  des  espèeos 
qui  croissent  au  Brésil. 

NÉMATE  s.  m.  (né-ma-te  —  du  gr.  nêma, 
fil).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
térébrants,  de  la  famille  des  porte-scie,  tribu 
des  tenthrédines,  formé  aux  dépens  des  ten- 
thrèdes  et  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces, qui  toutes  habitent  l'Europe  :  Les  lar- 
ves des  nbmatiss  vivent  sur  différentes  plantes, 
dont  elles  rongent  tes  feuilles.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  némates  sont  caractérisés 
par  leurs  antennes  longues  et  sétacées,  com- 
posées do  neuf  articles,  leurs  mandibules 
échançrées  et  leurs  ailes  à  cellule  radiale 
très-grande.  Leurs  larves,  désignées  sous  le 
nom  do  fausses  chenilles,  ont  vingt  pattes, 
dont  six  écailleuses  et  quatorze  membraneu- 
ses. Elles  vivent  Sur  différents  végétaux,  dunt 
elles  rongent  les  feuilles.  Leurs  métamor- 
phoses s'opèrent  diversement  :  les  unes  en- 
trent dans  la  terre  et  s'y  filent  des  coques 
pour  se  transformer  en  nymphes;  les  autres 
forment,  avec  les  feuilles,  des  excroissances 
ou  sortes  de  galles,  dans  lesquelles  s'opèrent 
leurs  transformations.  Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  particulièrement  le  némate  du 
saule.  Cet  insecte,  qui  a  un  peu  plus  de  0ln,0l 
de  longueur,  est  jaune,  avec  la  tète  et  le  cor- 
selet noirs  en  dessus  et  un  point  de  la  même 
couleur  sur  les  ailes.  Sa  larve,  longue  de 
onijOïD,  est  d'un  vert  céladon,  avec  de  gran- 
des taches  jaunes  et  des  points  noirs  sur  les 
côtés.  Elle  vit  sur  le  saule,  et  souvent  elle  a 
le  derrière  courbé  en  arc,  de  telle  sorte  qu'elle 
repose  sur  le  plat  de  la  feuille,  tandis  que 
quelques  pattes  membraneuses  et  écailleuses 
sont  accrochées  à  son  bord.  Cette  larve  s'en- 
fonce dans  le  sol  au  mois  d'août  et  s'y  file 
une  coque  d'un  brun  sombre  et  presque  noir. 
Nous  citerons  encore  les  némates  papilleux, 
du  murceau,  du  groseillier,  etc. 

NÉMATELLE  s.  f.  (né-ma-tè-le  —  dimin. 
du  gr.  nêma,  til,  réseau).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits champignons  parasites. 

NÉMATION  s.  f.  (né-ma-si-on  —  dimin.  du 
gr.  nêma,  filament).  Bot.  Genre  de  fucus. 

NÉMATOCÈRE  adj.  (né-ma-to-sè-re  —  du 
gr.  nêma,  filament;  keias,  corne).  Entom.  Qui 
a  des  antennes  filiformes. 

—  s.  f.  Entom.  Syn.  d'uEXATOMB. 

—  s.  m.  pi,  Syn.  de  filicornes,  famille 
d'insectes. 

NÉMATODE  s.  m.  (né-ma-to-de  —  du  gr. 
nematodês,  filamenteux).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères ,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu -des  élatérides,  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  l'Europe  et  les 
Etats-Unis. 

NÉMATOGONE  s.  m.  (né-ma-to-go-ne  —  du 
gr.  nêma,  Xi  1  ;  gonos,  semence).  Bot.  Syn.  de 
SPOitOTEtic,  genre  de  cryptogames. 

NÉMATOÏDE  adj.  (né-ma-to-i-de  —  du  gr. 
nêma,  fil;  eidos,  aspect).  Zool.  Qui  est  en 
forme  de  fil. 

—  s.  m.  pi,  Helminth.  Ordre  de  vers  intes- 
tinaux, caractérisé  par  un  corps  allongé  et 
comme  filiforme  :  Quelques  genres  d'animaux 
qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les 
eaux  douces  ou  même  dans  ta  terre  humide, 
ont  aussi  l'organisation  des  nématoïdes.  (P. 
Gervais.) 

—  Encycl.  Les  vers  qui  composent  cet  or- 
dre ont  le  corps  allongé,  quelquefois  sembla- 
ble à  un  fil;  leur  cavité  périgastrique  est 
distincte  des  viscères  digestifs  et  génitaux. 
Us  manquent  de  vaisseaux  et  d'appareil  cir- 
culatoire ;  le  plus  souvent,  ils  sont  pourvus 
d'un  canal  digestif  ouvert  à  ses  deux  extré- 
mités. Les  sexes  sont  généralement  séparés. 
Leur  développement  est  direct  et  leurs  em- 
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bryons  sont  toujours  dépourvus  de  cils  vibra- 
tiles.  Ces  vers  vivent  dans  les  conditions  les 
plus  diverses.  Il  y  en  a  qui  sont  marins,  d'au- 
tres sont  fluviatiles  ;  quelques-uns  sont  ter- 
restres, mais  la  plupart  sont  parasites  d'au- 
tres animaux,  soit  pendant  un  certain  temps 
seulement,  soit  pendant  toute  la  durée  de  leur 
vie.  Les  nématoïdes  essentiellement  parasites 
sont  les  ascarides,  les  strongles,  les  dragon- 
neaux,  les  filaires  et  beaucoup  d'autres  en- 
core. Ceux  qui  restent  entièrement  libres 
sont  moins  nombreux  ;  ils  ont  toujours  un 
moins  grand  nombre  d'œufsque  ceux  qui  sont 
entozoaires;  nous  citerons,  entre  autres,  les 
anguillules  du  vinaigre.  Il  y  a  parmi  ces'ani- 
maux  des  espèces  de  dimensions  très-va- 
riées; quelques-unes,  parmi  celles  qui  sont 
arnsiles,  ont  quelquefois  1  mètre  et  plus  de 
ongueur;  d'autres,  au  contraire,  sont  si  pe- 
tites qu'on  lésa  longtemps  classées  parmi  les 
infusoires.  On  divise  les  nématoïdes  en  quatre 
ordres  :  les  chétognathes  ou  sagittelles ,  les 
nématoïdes  véritables,  les  gondmcés  et  les 
acanthocéphales.  "V.  ver. 

NÉMATOÏDÉE  s.  f.  (né-ma-to-i-dé  —  rad. 
nématoïde).  Helminth.  Ver  intestinal,  nommé 

aUSSi  FILAIRE  DE  MÉDINE. 

NÉMATOMYCE  adj.  (né-rna-to-mi-se  —  du 
gr.  nêma,  filament;  mukés,  champignon).  Bot. 
Se  dit  des  champignons  filamenteux. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  filamen- 
teux, 

NÉMATOPE  s.  m.  (né-ma-to-pe  —  du  gr. 
nêma,  fil;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
lygéens,  tribu  des  coréites,  comprenant  trois 
espèces,  qui  habitent  la  Chine  et  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  nêtnalopes  sont  caractérisés 
par  des  antennes  menues,  de  la  longueur  du 
corps,  terminées  par  un  article  allongé ,  cy- 
lyndrique  ou  filiforme  ;  les  pieds  postérieurs 
des  maies  remarquables  par  la  grosseur  de 
leurs  cuisses ,  et  souvent  aussi  par  la  forme 
de  leurs  jambes,  tantôt  comprimées  avec  les 
bords  dilatés,  tantôt  courbes.  Les  espèces  assez 
nombreuses  de  ce  genre  sont  toutes  exotiques. 
Le  néniatope  à  nervure  est  long  de  0m,025, 
d'un  noir  verdâtre,  avec  le  corselet  jaune  au 
bord  postérieur,  les  antennes  et  les  pieds  fer- 
rugineux; il  habite  le  Brésil.  On  peut  citer 
encore  les  nématopes  indien,  joyeux  et  élé- 
yant,  qui  habitent  la  Guyane.  Ces  insectes, 
par  leur  organisation ,  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  lygées. 

NÉMATOPHORE  s.  f.  (né-ma-to-fo-re  —  du 
gr.  nêma,  filament;  phoros,  qui  porte).  Ornith. 
•Section  du  genre  huppe. 

—  Èntom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères ,  de  la  famille  des  malacodermes , 
tribu  des  lampyrides,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

NÊMATOPHYTE  s,  m.  (iié-ma-to-li-te  —  du 
gr.  nêma,  fil;  phuton ,  plante).  Bot.  Genre  de 
cryptogames  filamenteux. 

—  Zooph.  Syn.  de  némazoaire. 
NÉMATOPLATE   s.  f.   (né-ma-to-pla-te  — 

du  gr.  nêma,  fil;  plate,  raine).  Infus.  Syn.  de 

KRAGILAIRE. 

NÉMATOPODE  adj.  (né-ma-to-po-de  —  du 
gr.  nêma,  til  ;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pieds  filiformes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères térébrants,  de  la  famille  des  ichneumo- 
niens, 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Ordre  de  crustacés. 
Syn.  de  cirrhopodes. 

NÉMATOPTÈRE  s,  f.  (né-ma-to-ptè-re  — 
du  gr.  nêma,  fil  ;  pteron,  aile).  Entom.  Syn.  de 

NÉMOPTÈRE. 

NÉMATORE  s.  f.  (né-ma-to-re  —  du  gr. 
néma).  Bot.  Syn.  de  strigule  ,  genre  de  li- 
chens. 

NÉMATOSPERME  s.  m.  (né-ma-to-spèr-me 

—  du  gr.  nêma,  til;  sperma,  graine).  Bot.  Syn. 

de  LACISTEME. 

NÉMATOSTIGMA  s.  m.  (né-ma-to-sti-gma 

—  du  gr.  nêma,  fil;  sligma,  stigmate).  Bot. 
Syn.  de  libertik. 

NÉMATOTHÉCIEN  ,  IENNE  adj.  (né-ma- 
to-té-siain,  iè-ne  —  du  gr.  nêma,  fil;  Ihêkê, 
boîte).  Bot.  V.  NJÏMATOM¥CE, 

—  S.  m.  pi.  Famille  de  champignons. 

NÉMATOURE  adj.  (né-ma-tou-re  —  du  gr. 
nêma,  fil  ;  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queue 
filiforme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  aptères,  cor- 
respondant à  l'ordre  des  thysanoures.  Syn.  de 

SÉTICAUDES. 

NÉMATRIX  s.  m.  (né-ma-trikss  —  du  gr. 
nêma,  fil  ;  thrix,  cheveu).  Bot.  Syn.  de  myx.0- 
nème,  genre  de  cryptogames. 

NÉMATURE  s.  m.  (né-ma-tu-re  —  du  gr. 
nêma,  fil;  oura,  queue).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux gallinacés ,  de  la  famille  des  tétrao- 
nidés. 

NÉMAUCHÈNE  s.  f.  (né-mô-kè-ne  —  du 
gr.  nêma,  RI  ;  auc/iên ,  cou).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  chicoracées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Orient. 

NÉMAUSA  s.  f.  (né-mô-za  —  mot  lat.  qui 
signifie  Nimoise).  Astron.  Nom  d'une  pia- 
note télescopique  découverte  à  Marseille  par 
M.  Laurent,  de  Nîmes,  en  1858. 


NÉMAUSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (né-mô- 
ziain ,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Né- 
mausus  ou  Nîmes;  qui  nppartientàcette  ville 
ou  ses  habitants  :  Les  Nkmausiens.  La  popu- 
lation NÉMAUSIENNK. 

NÉMAZOAIRE  adj,  (né-ma-zo-è-re  —  du 
gr.  nêma,  fil;  *o'on ,  animal).  Hist.  nat.  Etre 
ambigu,  qui  a  la  forme  d'un  fil. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'être  ambigus,  rappor- 
tée ,  selon  divers  auteurs ,  aux  infusoires  ou 
aux  algues  diatomées. 

NÉMAZOONE  adj.  (né-ma-zo-o-ne  —  du 
gr.  nêma,  fil  ;  zâon,  animal).  Syn.  de  NÉMA- 

ZOAIRE. 

NEMBROD,  fondateur  de  Babylone.  V. 
Nemrod. 

NEMBROSSI  s.  m.  (nèmm-bro-si).  Bot.  Es- 
pèce de  safran  d'Egypte. 

NÉMÉDRA  s.  m.  (né-mé-dra).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  méliacées, 
tribu  des  trichiliées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
1  Australie. 

NEMEE,  Nemea,  ville  de  l'ancienne  Grèce 
(Péloponèse)  dans  l'Argolide,  sur  la  route  de 
Corinthe  à  Argos,  entre  Cleones  et  Phlionte. 
Célèbre  par  les  jeux  qui  s'y  célébraient.  On 
y  voit  encore  les  restes  du  temple  de  Jupiter 
Néinéen. 

NÉMÉEN,  ÉENNE  adj.  (né-mé-ain,  é-è-ne). 
Géogr.  anc.  Qui  est  de  Némée,  qui  appartient 
a  cette   ville  ou  ses  habitants  :  Le  lion  né- 

MIÎEN. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter  et  d'Her- 
cule. 

—  Antiq.  gr.  Jeux  Néméens,  Jeux  qu'on 
célébrait  tous  les  trois  ans,  ou,  selon  d'autres, 
tous  les  cinq  ans. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Les  jeux  Néméens, 
qui  comptaient  parmi  les  quatre  plus  fameux 
de  la  Grèce,  se  célébraient  dans  une  vallée 
do  l'Argolide,  entre  les  villes  de  Cleones  et 
de  Phlionte.  Ces  lieux  rappelaient  une  foule 
do  légendes  mythologiques;  c'est  dans  cette 
prairie  qu'Argus  faisait  paître  les  génisses 
de  Junon  et  surveillait  Io  ;  près  de  là  était  la 
fameuse  caverne  du  lion  de  Némée  vaincu 
par  Hercule;  un  temple,  dédié  à  Jupiter  Né- 
inéen et  entouré  d'un  épais  bois  de  cyprès, 
déjii  en  ruine  du  temps  de  Pausanias,  attes- 
tait l'antique  célébrité  de  la  contrée.  Les  jeux 
Néméens  passaient  pour  avoir  été  institués  au 
temps  du  siège  deïhèbes,  c'est-à-dire  un  peu 
avant  la  guerre  de  Troie,  par  Polynice  et 
les  six  chefs  ses  alliés.  Comme  ils  traversaient 
la  vallée,  mourant  de  soif,  ils  rencontrèrentj 
suivant  la  légende,  HypsipyledeLemnos,  qui 
portait  dans  ses  bras  un  jeune  nourrisson  et 
ils  la  prièrent  de  leur  indiquer  une  source. 
Hypsipyle  les  conduisit  à  une  fontaine  voi- 
sine, mais  elle  avait  laissé  son  enfant  dans  la 
prairie  et,  à  son  retour,  elle  le  trouva  mort; 
il  avait  été  piqué  par  un  serpent.  Les  sept 
chefs  instituèrent  des  jeux  funèbres  en  l'hon- 
neur de  leur  victime  involontaire  et  se  dispu- 
tèrent le  premier  prix,  une  simple  couronne, 
lies  jeux  Néméens  gardèrent  ce  caractère  fu- 
néraire, même  après  qu'ils  eurent  été  con- 
sacrés à  Jupiter.  Ce  furent  d'abord  les  ma- 
gistrats de  Cleones  qui  eurent  l'intendance  do 
ces  jeux;  les  Argiens  la  leur  disputèrent  et 
l'obtinrent  ensuite.  Cette  solennité  était  trien- 
nale, et  il  est  probable  que  l'on  compta,  en 
Grèce,  par  néuiéades  aussi  bien  que  par  olym- 
piades, mais  dans  la  contrée  seulement,  et  la 
néméade  no  prit  point  place  dans  la  chrono- 
logie usuelle.  La  première  néméade ,  suivant 
Eusèbe,  correspondait  à  la  Liue  olympiade. 
Les  victoires  chantées  par  Pindare,  dans  son 
livre  des  Néméennes ,  correspondent  à  la 
lxxV  olympiade  et  aux  suivantes. 

Dans  ces  jeux  étaient  réunis  tous  les  genres 
de  courses  et  de  luttes;  les  courses  à  pied, 
achevai  et  sur  des  chars;  la  lutte  corps  à 
corps,  le  pancrace,  le  pugilat;  enfin,  tous  les 
exercices  usités  dans  les  grands  jeux  de  la 
Grèce  faisaient  partie  du  programme  des 
jeux  Néméens.  Les  jugea  du  combat  portaient 
des  vêtements  de  deuil ,  sans  doute ,  suivant 
la  légende ,  en  souvenir  de  la  mort  préma- 
turée du  jeune  enfant,  La  couronne  était  for- 
mée d'herbes  funèbres,  de  feuilles  d'ache.  C'é- 
tait sur  une  plante  d'ache  que  la  nourrice  im- 
prudente avait  déposé  son  infortuné  poupon  ; 
les  Grecs  n'oubliaient  rien,  comme  on  voit. 
Ceux  qui  n'admettent  pas  la  légende  de  la 
nourrice  prétendent  que  la  couronne  décer- 
née aux  vainqueurs  avait  été  à  l'origine  une 
couronne  d'olivier,  que  ce  fut  seulement  dans 
la  suite  que  les  Argiens  changèrent  l'olivier 
en  ache ,  parce  qu'ils  avaient  éprouvé  un 
échec  affligeant  dans  la  guerre  des  Mèdes. 

On  préludait  par  des  luttes  musicales  ;  deux 
noms  de  vainqueurs  ont  traversé  les  âges  : 
Pylade  de  Mégalopolis,  qui  remporta  le  prix 
comme  joueur  de  cithare ,  dans  les  jeux  cé- 
lébrés après  la  victoire  de  Philopcemen  sur 
Machanidas,  et  Zosimos  de  Cortine,  cité,  dans 
une  inscription  grecque  recueillie  par  Bcekh, 
comme  ayant  remporté  le  prix  de  la  flûte. 
Pindare  a  conservé  les  noms  d'un  certain  nom- 
bre de  vainqueurs  à  la  lutte  et  au  pugilat, 
parmi  lesquels  sont  mentionnés  quatre  en- 
fants, c'est-à-dire  des  éphèbes  de  treize  à 
dix-sept  ans.  Pausanias  a  raconté  l'affreux 
combat  de  Creugas  d'Epidamne  contre  Da- 
moxenos  de  Syracuse  ;  ces  deux  pugilistes  se 
brodèrent  littéralement  les  os  de  la  face;  on 
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pouvait  combattre,  a  Némée,  jusqu'à  la  mort 
d'un  des  deux  adversaires. 

Nimcennti  (i.ks).  Odes  triomphales  de  Pin- 
dare. V.  Epikicies. 

NÉMÉEN,  ÉENNE  adj.  (né-mé-ain,  é-è-ne 

—  du  gr.  néma,  fil).  Bot.  Se  dit  des  végétaux 
dont  les  corpuscules  reproducteurs  s'allongent 
en  fil  par  la  germination. 

IN'EMEITZ  (Joaehim-Christophe),  littérateur 
allemand,  né  à.  Wismar  en  1679, mort  h  Stras- 
bourg en  1753.  Il  était  avocat  dans  sa  ville 
natale,  lorsqu'il  se  mit  à  faire  l'éducation  de 
jeunes  gens  de  grandes  familles  qu'il  accom- 
pagna en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  En  1743,  il  se  fixa  à  Strasbourg. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Séjour 
de  Paris  (Leipzig,  1726),  traduit  en  fran- 
çais (1727);  Itecueil  de  notices  sur  l'Italie 
(Leipzig,  1726)  ;  Réflexions  sur  divers  sujets 
d'histoire,  de  critique  et  de  mora/e  (1739-1745, 
6  vol.  in-8»),  recueil  curieux. 

NÉMÉOBIE  s.  f.  (né-mé-o-bt  —  du  gr. 
uemos,  bois  ;  bios,  vie).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des 
érycinides,  formé  aux  dépens  des  argynnes, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  France. 

NÉMÉOPHILE  s.  f.  (né-mé  o-fi-le  —  du 
gr. Hemos,  bois;  phileô, j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
ohélonides,  formé  aux  dépens  des  chélonies, 
et  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
l'Europe. 

NEMER  s.  m.  (né-mèr  —  mot  ar.).  Mamm. 
Nom  arabe  de  la  panthère. 

NÉMERTEs.  f.  (né-mèr-te  —  nom  mythol.). 
Helminth.  Genre  d'helminthes,  type  de  la  fa- 
mille des  néinertins,  présentant  la  forme  de 
rubans  longs  et  étroits,  et  comprenant  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
vivent  sur  nos  côtes.  Syn.  de  borlasie  et  de 
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—  Encycl.  Les  némerles  sont  des  vers  fili- 
formes, cylindriques,  très-allongés,  mous  à 
la  surface,  lisses,  sans  trace  d'articulations, 
si  ce  n'est  quand  ils  se  contractent;  le  corps 
se  termine  antérieurement  en  une  petite'pointe 
mousse  percée  d'une  bouche  centrale  ;  en  ar- 
rière, il  porte  à  l'extrémité  une  sorte  de  ven- 
touse. L  intestin  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps;  on  remarque  autour  du  tube 
digestif  un  conduit  qui  aboutit  à  un  tuber- 
cule placé  près  de  l'anus  et  regardé  comme 
un  organe  copulateur.  Ces  animaux,  qui  ont 
la  forme  de  rubans  fort  étroits,  atteignent 
une  longueur  de  plusieurs  mètres,  mais  sont 
susceptibles  de  Se  raccourcir  beaucoup.  L'es- 
pèce commune  est  brune  et  marquée  du  li- 
gnes longitudinales  noirâtres;  on  la  trouve 
sur  nos  côtes  lors  des  grandes  marées;  elle 
se  cache  sous  les  pierres  ;  on  dit  qu'elle  vit 
aux  dépens  des  anomies. 

NÉMERTÉSIE  s.  f.  (né-mèr-té-zî  —  rad. 
némerte).  Zooph.  Syn.  d'ANTENNuLAiRES, 
genre  de  polypes,  de  la  famille  des  sertnla- 
riens  :  Les  anlennuliiires  ou  némertÉsiks  ont 
'les  polypes  verticiilés  autour  d'une  tige  fisltt- 
leuse  ou  cornée.  (Dujardin.) 

NÉMERTIN,  INE  adj,   (né-mèr-tain,  i-ne 

—  rad.  némerte).  Helminth.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  némerte. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'helminthes,  ayant 
pour  type  le  genre  némerte. 

Némésie  s.  f.  (né-mé-zî  —  du  gr.  neme- 
sia,  muflier).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  personnées,  tribu  des  hémiméridées, 
formé  aux  dépens  de3  mufliers,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  dont  le  type  croit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

NÉMÉS1EN  (  Marcus  Aurelius  Ol3'mpius 
Nemesianus),  poëte  latin  du  me  siècle,  né  à 
Carthage.  11  conquit  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Carus  et  de  Numérien,  à  qui  il 
disputa  le  prix  de  poésie,  amassa  une  grande 
fortune  et  en  fit  le  plus  généreux  emploi. 
Néinésien  avait  composé  trois  poèmes  sur  la 
chasse,  sur  la  pêche  et  sur  la  navigation, 
les  Cynégétiques,  les  Halieutiques,  la  Nauti- 
que, dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
fragments,  recueillis  dans  les  Poet&  latini 
minores  de  Lemaire,  traduits  en  français  dans 
la  collection  Panckoucke. 

NÉMÉSIES  s.  f.  pi.  (né-mé-zî).  Antiq.  gr. 
Fêtes  en  l'honneur  de  Néniésis. 

NÉMÉSIS  s.  f.  (né-mé-ziss—  nommythol.). 
Crust.  Genre  de  siphonostomes,  de  la  tribu  des 
dichélestiens,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  en  parasites  sur  des  poissons  cartila- 
gineux de  la  Méditerranée  :  C'est  particuliè~ 
remeut  sur  les  branchies  du  squale  renard  qu'on 
trouve  cette  némésis.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Lesnémésis  sont  de  petits 
crustacés  à  tête  épaisse,  obtuse,  ovalaire;  à 
thorax  composé  de  quatre  articles  égaux;  à 
abdomen  très-petit,  conique,  annelé  et  ter- 
miné par  deux  appendices  lamelleux;  les  an- 
tennes sont  longues,  sétacées  et  formées  de 
nombreux  articles;  les  pattes  sont  au  nombre 
de  quatre  paires.  Le  dernier  unneau  thoraci- 
que  présente  de  chaque  côté,  à  son  bord  pos- 
térieur, un  tubercule  arrondi  auprès  duquel 
naissent  des  lobes  ovifères  très-longs.  Ce 
genre  comprend  deux  espèces  qui  vivent  en 
parasites  sur  les  poissons  cartilagineux  de  la 
Méditerranée.  La  némésis  lamne  se  trouve 
en  sociétés  de  vingt-cinq  à  quarante  indivi- 
dus sur  les  branchies  du  lamua.  La  némésis 
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des  requins  se  rencontre  particulièrement 
sur  les  branchies  du  squale  renard.  Ces  crus- 
tacés sont  désignés  sous  le  nom  vulgaire  de 
poux  des  poissons. 

NEMESIS,  déesse  de  la  justice  et  de  la  ven- 
geance céleste.  Los  poètes  et  les  mythogra- 
phes  sont  loin  de  s'accorder  sur  son  origine  : 
Hésiode  veut  qu'elle  soit  fille  de  la  Nuit;  Hy- 
gin,  de  l'Erèbe:  Tzetzès,  de  l'Océan  ;  Ammien 
Marcellin,  de  la  Justice;  enfin  Callimaque, 
de  Jupiter  et  de  la  Nécessité.  Chez  les  Grecs, 
suivant  Hésychius,  le"  nom  de  Némésis  signi- 
fiait bonne  fortune;  d'autres  l'ont  fait  venir 
du  verbe  nemein,  partager,  parce  que  cette 
déesse  distribuait  aux  hommes  les  châtiments 
et  les  récompenses.  Les  critiques  modernes 
croient,  au  contraire,  qu'elle  était  ainsi  ap- 
pelée comme  chargée  de  veiller  à  la  loi  de 
répartition  qui  ne  permettait  pas  k  l'homme 
d'atteindre  un  bonheur  égal  à  celui  des  dieux, 
et  que  ceux-ci  l'envoyaient  à  l'homme  par  ven- 
geance ou  par  jalousie.  Cette  divinité  redou- 
table, qui  parait  avoir  été  chez  les  anciens  la 
personnification  du  sentiment  moral  de  la  jus- 
tice, de  la  conscience,  résidait  au  plus  haut 
des  cieux  d'où  elle  veillait  au  châtiment  des 
coupables,  qu'elle  exerçait  avec  une  impi- 
toyable rigueur.  Personne  ne  pouvait  se  croire 
à  l'abri  de  ses  coups,  aussi  équitables  que  sé- 
vères :  l'impie,  celui  qui  s'enorgueillissait  de 
la  beauté  de  son  corps  ou  de  ses  talents, 
l'homme  vain  qui  manquait  de  modération 
dans  la  prospérité,  ceux  qui  méconnaissaient 
l'autorité  de  leurs  supérieurs  et  jusqu'aux 
amantes  victimes  de  l'inconstance  et  de  la 
perfidie  trouvaient  en  elle  une  vengeresse 
implacable.  C'est  ainsi  que,  sur  une  mosaïque 
d'Herculanuin,  on  la  voit  consoler  Ariane 
abandonnée. 

Les  surnoms  sous  lesquels  on  désignait  le 
plus  souvent  Némésis  étaient  ceux  d  Adm«- 
i*o  et  de  ttiiumnusie,  le  premier  lui  venant 
soit  d'Adraste,  qui  lui  avait  consacré  un  sanc- 
tuaire, soit  du  verbe  grec  didraskein  qui, 
aVee  l'a  privatif,  en  fuit  la  déesse  à  qui  rien  ne 
saurait  échapper  ;  le  second,  de  Rhamnus, 
bourg  de  l'Auique  où  elle  avait  un  temple 
célèbre.  Son  culte  était  universellement  ré- 
pandu en  Perse,  en  Assyrie,  en  Babylonie,  en 
Ethiopie  et  en  Egypte  où  elle  avait,  au  rap- 
port de  Pline,  quinze  sanctuaires  dans  le  la- 
byrinthe, près  du  lac  Mœris;  elle  fut  honorée 
surtout  à  Samos,  k  Side,  a  Ephèse  et  k 
Smyrne.  On  croit  que  son  culte  fut  apporté 
par  Orphée  d'Egypte  en  Grèce,  d'où  il  passa 
en  Italie. 

On  représente  généralement  Némésis  sous 
les  traits  d'upe  vierge  au  front  calme,  au  re- 
gard sévère,  k  la  démarche  assurée;  elle 
porte  sur  la  tête  une  couronne  de  narcisses 
surmontée  d'une  corne  de  cerf,  symbole  de 
la  rapidité  avec  laquelle  elle  poursuit  les 
coupables  ;  dans  ses  mains,  elle  tient  un  frein 
et  un  compas  :  le  premier,  pour  maîtriser  la 
fougue  des  passions  humaines;  le  second, 
pour  mesurer  parmi  les  hommes  les  peines  et 
les  récompenses.  Quelquefois,  elle  lient  une 
lance  pour  frapper  le  vice  et  une  coupe  rem- 
plie d  une  liqueur  divine  pour  fortilier  la 
vertu  contre  le  malheur. 

Les  artistes  de  l'antiquité  l'ont  souvent're- 
présentée  avec  des  ailes,  alin  d'exprimer 
qu'il  lui  fallait  l'agilité  de  l'oiseau  pour  ac- 
complir ses  fonctions.  A  Smyrne,  on  pluçait 
auprès  de  sa  statue  un. griffon  aux  ailes  éten- 
dues, et  cet  oiseau  fabuleux  lui  était  con- 
sacré. 

Les  Athéniens  instituèrent  en  son  honneur 
des  fêtes  funèbres  appelées  Némésies,  et  les 
Romains  lui  élevèrent  dans  le  Capitule  un 
autel  sur  lequel  ils  déposaient  une  épée  à 
l'ouverture  de  chaque  expédition  militaire, 
conjurant  ainsi  l'équitable  déesse  de  protéger 
.  la  justice  de  leurs  armes. 

Après  ces  détails  consacrés  k  la  Némésis 
classique,  envisagée  au  point  de  vue  des  an- 
ciens mythogrnplics,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  développements  empruntés  aux  étu- 
des de  la  critique  moderne,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  Némésis  grecque. 

Némésis  apparaît  k  peine  dans  la  période 
appelée  fabuleuse;  ce  n  est  pas  alors  une  di- 
vinité particulière,  ayant  une  forme  et  une 
généalogie  comme  toutes  les  autres.  Hésiode 
met  Némésis  au  nombre  des  enfants  de  la 
Nuit,  mais  on  croit  ce  vers  interpolé.  Ail- 
leurs, il  personnifie  la  Némésis  humaine  dans 
le  sentiment  de  l'honneur.  Dans  la  période 
théologique  qui  s'étend  de  Pindare  à  Socrate, 
comprenant  la  grande  époque  de  la  poésie 
grecque,  la  croyance  k  la  jalousie  des  dieux 
est  à  chaque  instant  exprimée  avec  une 
grande  force  par  tous  les  écrivains  et  poètes 
grecs.  Nous  la  voyons  dans  Pindare,  dans 
Hérodote,  dont  elle  inspire  toute  l'histoire. 
Xerxès  est  puni  parce  qu'il  avait  violé  la  loi 
de  répartition,  parce  qu'il  avait  amassé  une 
puissance  trop  considérable  dont  les  dieux 
étaient  jaloux.  Les  oracles,  les  songes,  tout 
le  merveilleux  antique  sont  destinés  k  nous 
révéler  cette  lui.  «  La  Némésis,  dit  Plutar- 
que,  s'attache  k  ceux  qui  sont  heureux  con- 
trairement à  ce  qu'ils  méritent,  lorsque,  dans 
l'ellurvescence  du  délire  et  de  l'orgueil,  ils 
ne  savent  plus  se  maîtriser.  ■  C'est  donc  une 
réprobation  du  mal  ;  mais,  on  le  voit,  une  ré- 
probation mêlée  de  jalousie.  Les  dieux  abhor- 
raient toute  tentative  faite  par  l'homme  pour 
franchir  les  limites  que  lui  assignait  sa  con- 
dition ou  son  devoir.  De  là  cette  loi  de  par- 
tage dont  Némésis  est  l'exécutrice.  Elle  se 
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trouve  énergiquement  exprimée  dans  la  fable 
de  PronrHhée.  Prométhée  est  en  lutte  avec 
la  divinité  et  lui  ravit  le  feu  sacré  ;  de  lk  son 
châtiment.  Prométhée ,  c'est  l'homme  ;  les 
présents  de  Prométhée  ne  sont  que  la  figure 
des  conquêtes  de  l'homme  qui,  pa^lk,  réunit 
effectivement  les  deux  rôles  de  patron  et  de 
client,  distingués  dans  la  légende.  Eschyle 
exprime  la  loi  de  Némésis  dans  presque  tou- 
tes ses  pièces.  Prométhée  est  une  victime  de 
la  Némésis  et  le  lui  fait  dire  par  le  vieil 
Océan.  Dans  les  Perses,  c'est  encore  la  Né- 
mésis qui  l'inspire.  C'est  elle  qui  a  fait  tomber 
la  puissance  de  Xerxès.  Eschyle  chante  moins 
encore  le  courage  et  la  gloire  d'Athènes  que 
la  puissance  de  la  Némésis.  «  C'est  une  divi- 
nité, c'est  un  dieu  vengeur,  c'est  la  jalousie 
des  dieux  qui  a  tout  conduit,  qui  a  causé  l'ir- 
réparable désastre.  •  Ainsi  parle  le  messager 
chargé  de  la  fatale  nouvelle.  Dans  YOrestie, 
c'est  encore  la  Némésis  .qui  pousse  Clytem- 
nestre  au  meurtre  d'Agamemnon,  et  Oresto 
au  meurtre  de  Clytemnestre.  Pindare  ne  l'ex- 
prime pas  avec  moins  de  force.  La  modéra- 
tion est  pour  lui  le  fondement  de  toutes  les 
vertus,  et  lorsqu'il  raconte  à  Théron,  à  Hié- 
ron  ou  autres  les  plus  fameuses  histoires  de 
la  mythologie,  s'il  leur  montre  comment  la 
Némésis  punit  l'orgueil  et  l'ambition,  c'est 
pour  leur  conseiller  la  modération. 

Dans  la  période  philosophique,  avec  Socrate 
et  Platon,  ce  mythe  singulier  de  la  jalousie 
des  dieux  fut  abandonné  ;  on  ne  reconnut  plus 
aucune  loi  supérieure  k  la  justice,  et  le  rôle 
de  la  Némésis  dut  se  modifier  dans  ce  sens. 
«  L'être  souverainement  bon,  dit  Platon  dans 
le  Timée,  n'a  pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne 
soit  beau  par-dessus  tout;  il  réfléchit  donc  et 
jugea  que  les  choses  visibles  ne  pourraient 
jamais  fournir  la  matière  d'un  ouvrage  plus 
beau  sans  intelligence  que  n'est  l'être  intelli- 
gent;-et  que  l'intelligence,  d'autre  part,  ne 
saurait  exister  sans  1  âme.  En  conséquence, 
plaçant  l'intelligence  dans  l'âme,  l'âme  dans 
le  corps,  il  organisa  l'univers  de  manière 
qu'il  fut,  par  sa  constitution  même,  le  plus 
beau  et  le  meilleur  des  ouvrages.  »  Aristote, 
dans  sa.  Métaphysique,  nie  également  la  ja- 
lousie des  dieux.  «  S'il  faut  en  croire,  dit-il, 
les  poètes,  et  que  la  divinité  soit  naturelle- 
ment jalouse,  c'esfeontre  ces  recherches  sur- 
tout que  sa  jalousie  doit  s'exercer,  et  le  mal- 
heur doit  être  la  punition  de  tous  les  esprits 
entreprenants.  Mais  la  nature  divino  ne  com- 
porte pas  la  jalousie;  comme  dit  le  proverbe, 
les  poètes  mentent  souvent.  » 

Le  nom  de  Némésis  est  resté  dans  toutes 
les  littératures  l'emblème  de  la  vengeance, 
mais  de  la  vengeance  appuyée  sur  la  justice, 
cette  justice  implacable  qui  vient  tard  quel- 
quefois, comme  l'a  dit  le  poète,  mais  qui  vient 
toujours  : 

•  Comme  l'antique  Némésis,qw  ni  les  priè- 
res ni  les  menaces  ne  pouvaient  émouvoir,  la 
Révolution  s'avance,  d'un  pas  fatal  et  sombre, 
sur  les  fleurs  que  lui  jettent  ses  dévots,  dans 
le  sang  de  ses  défenseurs  et  sur  les  cadavres 
de  ses  ennemis.  > 

Proudhon. 

'  L'histoire,  semblable  à  la  Némésis  venge- 
resse, poursuivait,  rie  ses  serpents  et  de  ses 
colères,  ces  fous  furieux,  et,  de  la  pourpre 
impériale,  elle  faisait  une  autre  robe  de  Dé- 
janire.  • 

J.  Janin. 

«  Je  les  vis  descendre  l'un  après  l'autre  au 
tombeau.  La  Destinée,  cette  Némésis  des  poè- 
tes, s'acquitta  terriblement  de  son  œuvre.  Des 
angoisses  incurables,  une  dévotion  âpre  et 
repentante,  des  souffrances  physiques  qui 
achevaient  de  l'irriter,  rendirent  affreuse  la 
dernière  agonie  d'Hallory.  t 

Philarète  Chasles. 

a  Sous  la  conduite  des  girondins,  la  Révo- 
lution n'aurait  pas  eu  au  front  cette  tacha  de 
sang  qui  a  éloigné  d'elle  les  peuples  épou- 
vantés. Sourde  k  leurs  supplications,  elle  les 
écrasa  sous  les  roues  sanglantes  de  son  char  - 
mais,  par  un  juste  châtiment,  elle  perdit  ce 
jour-là  le  meilleur  de  son  génie  et  de  sa  force, 
et  désormais  les  nations  refusèrent  de  la  re- 
connaître dans  cette  Némésis  farouche  et  im- 
placable. » 

LANFnEY. 

Néiuc»U  (la),  par  Barthélémy  (1832,  in-8°), 
fameux  recueil  de  satires  hebdomadaires  qui 
parurent  du  1"  mars  1831  à  la  lin  de  fé- 
vrier 1832.  Le  poëte  marseillais,  aidé  de  son 
compatriote  Mèry,  ne  faiblit  pas  un  instant 
sous  celte  lourde  tâche  qu'il  avait  assumée,  de 
faire  paraître,  chaque  semaine,  une  virulente 
satire,  en  beaux  vers  admirablement  frappés, 
dirigée  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  et  contre  ceux  qui  avaient  confisqué, 
au  profit  de  la  monarchie,  la  révolution  répu- 
blicaine de  1830.  Malgré  les  menaces,  les  pro- 
cès, les  chicanes  de  toutes  sortes  qu'on  lui 
suscita,  il  mena  k  bien  son  œuvre,  et  il  aurait 
Sans  doute  pu  continuer  encore  longtemps  si 
le  gouvernement  n'avait  trouvé  plus  simple 
de  le  payer  pour  qu'il  se  tût  :  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  lui  fermèrent  la  bouche. 
Là  est  la  honte  du  pamphlétaire;  mais  si  l'on 
fait  abstraction  de  l'auteur,  si  on  ne  consi- 
dère que  l'œuvre  en  elle-même,  peu  s'en  faut 
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qu'on  ne  puisse  la  considérer  comme  un  des 
monuments  de  la  poésie  française.  La  satire 
politique,  âpre,  violente,  pleine  de  passion  et 
de  récriminations  amères,  n'a  été  portée  plus 
haut  que  dans  les  Châtiments;  encore,  les 
gens  d  un  goût  sévère,  ceux  qui  ne  pardon- 
nent pas  au  génie  la  moindre  incartade,  trou- 
veraient-ils que  la  Némésis  est  plus  égale. 

Chacune  des  cinquante-deux  satires  qui 
forment  le  recueil  mériterait  une  mention;  le 
souffle  du  poète  est  tel,  que  pas  un  seul  des 
morceaux  ne  prime  les  autres,  que  pas  un  ne 
porte  la  trace  de  la  défaillance  ou  de  la  lassi- 
tude. Le  vers,  toujours  solide,  vigoureux,  ma- 
nié avec  la  certitude  d'un  maître,  a  des  qua- 
lités de  précision,  de  sonorité,  de  richesse  qui 
sauvent  la  monotonie -du  rhythme,  ce  grand 
vers  alexandrin,  si  facilement  ennuyeux.  Sa- 
tires politiques,  personnalités  agressives,  po- 
lémiques de  journal,  tableaux  de  mœurs,  ré- 
cits dramatiques  se  succèdent  dans  ces  vers 
implacables  qui  frappentsurtoutsans  relâche, 
k  travers  une  multitude  d'autres  personnages, 
sur  les  quatre  plus  hautes  têtes  de  l'époque  : 
MM.  d'Argout,  Guizot,  Casimir  Périer  et  Per- 
sil. Les  actes  passés  et  présents  des  ministres, 
la  curée  des  places  et  des  honneurs,  comme 
dans  les  ïambes  de  Barbier,  les  intrigues  et 
les  corruptions  électorales,  les  débats  tumul- 
tueux des  Chambres,  la  nullité  des  pairs,  l'avi- 
dité du  clergé,  la  vénalité  de  la  magistrature, 
les  scandales  de  la  Bourse,  servent  tour  k 
tour  de  texte  au  hardi  pamphlétaire.  Par-des- 
sus tout,  les  légitimistes  sont  l'objet  de  ses 
sarcasmes  ;  car,  s'il  reproche  k  la  branche  ca- 
dette.d'avoir  confisque  la  républiqde,  il  se  re- 
fuse même  k  supposer  que  la  branche  aînée 
puisse  jamais  refleurir  en  France  : 
Si  jamais  de  ces  rois  l'imprudence  futaie 
Lea  ramenait  encor  sur  la  terre  natale  ; 

si,  rêvant  d'exécrables  succès, 

Ils  s'évadaient  encor  de  leur  bagne  écossais, 
Le  peuple,  déchirant  son  pacte  de  clémence, 
Sortirait  de  Paris,  comme  une  digue  immense. 
Et  sur  les  grands  chemins,  royaume  des  Bourbons, 
Son  bras  arrêterait  ces  princes  vagabonds. 

Au  premier  abord,  Barthélémy  paraît  ré- 
publicain ;  il  trouve  de  mâles  accents  pour 
parler-de  1789  et  de  l'héroïsme  qui  a  marqué 
cette  grande  époque  de  l'affranchissement  des 
peuples.  Mais  on  voit  bientôt  qu'il  est  encore 
plus  bonapartiste.  Varsovie,  une  magnifique 
improvisation  en  faveur  de  la  Pologne,  une 
vigoureuse  peinture  des  horreurs  de  la  ré- 
pression russe  en  1831,  trahitle  républicain; 
le  Sept  décembre,  où  il  menace  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  avec  l'ombre  du  ma- 
réchal Ney,  est  entièrement  bonapartiste;  ce 
n'en  est  pas  moins  un  très-beau  morceau.  Des 
peintures  de  mœurs,  comme  celles  que  Bar- 
thélémy a  exposées  dans  le  Palais-Royal  en 
hiver,  la  Bourse  et  l'Archevêché,  le  Panthéon 
français,  varient  d'une  façon  agréable  la  to- 
nalité violente  de  l'ensemble  de  l'œuvre  et 
reposent  des  ardentes  récriminations  qui  ont 
fait  son  succès.  En  somme,  il  ne  manqué  k  la 
Némésis,  pour  rester  un  beau  livre,  que  d'a- 
voir été  écrite  par  un  patriote  convaincu. 

Peu  de  temps  après  avoir  tranquillement 
déposé  ses  lanières  dans  un  coin,  Barthélémy 
écrivait  la  Justification  de  l'état  de  siège,  dont 
les  vers  sont  tout  aussi  solides,  et  dès  lors  on 
s'éloigna  de  lui.  En  1844,  il  entreprit  de  pu- 
blier une  Nouvelle  Némésis  (24  nos  in-so)  qui 
n'eut  aucun  succès;  ce  n'étaient  des  satires 
que  de  nom;  la  glorification  des  puissants  et 
même  des  moindres  administrateurs  y  tenait 
plus  de  place  que  la  critique. 

NéméiW,  célèbre  statue  antique  d'Agora- 
crite  et  peut-être  de  Phidias,  autrefois  élevée 
dans  le  temple  de  Rhamnus,  petite  ville  de 
l'Attique.  C'était  une  statue  colossale,  haute 
de  soixante  pieds  environ  et  taillée  d'un 
énorme  bloc  de  paros.  D'après  une  tradition 
athénienne,  ce  bloc  aurait  été  apporté  à  Ma- 
rathon par  les  Perses  eux-mêmes  qui  avaient 
l'espérance  d'en  faire  sur" le  champ  de  ba- 
taille un  trophée  de  leur  victoire.  Némésis, 
fatale  aux  hommes  orgueilleux,  fit  sentir  sa 
colère  aux  barbares,  et  les  Athéniens  voulu- 
rent que  ce  marbre,  monument  promis  k  la 
victoire  des  Perses,  remémorât  éternellement 
leur  défaite.  Fable  charmante  des  plus  aima- 
bles menteurs  de  l'Hellade.  Reste  k  expliquer 
comment  l'antiquité  variait  sur  l'auteur  d  une 
œuvre  aussi  fameuse  que  la  Némésis  de 
Rhamnus;  le  fait  se  comprend  si  l'on  se  sou- 
vient des  relations  étroites  qui  unissaient 
Phidias  et  Agoracrile,  le  plus  cher  et  le  plus 
beau  de  ses  élèves.  L'indulgence  du  maître 
allait  jusqu'à  permettre  au  jeune  homme  de 
signer  les  statues  que  lui,  Phidias,  exécutait 
de  son  ciseau  victorieux.  Suidas,  en  effet,  dit 
formellement  que  la  Némésis  était  de  Phidias, 
mais  que  le  maître  avait  permis  au  disciple 
d'y  mettre  son  nom.  Il  parait  aussi  que  la  Né- 
mésis était  originairement  une  Vénus  céleste. 
Louis  de  Ronehaud  remarquejudicieusement 
que  cette  transformation  toute  nominale  n'a 
rien  d'extraordinaire.  •  Le  caractère  élevé 
de  la  Vénus  céleste,  dit  cet  excellent  critique 
d'art,  la  rapprochait  de  ces  grandes  divinités 
mystérieuses,  Némésis,  les  Parques,  et  il  y 
avait  entre  elles  la  même  parenté  qui  existe 
entre  les  idées  de  beauté,  de  justice,  d'ordre 
universel.  •  Pausariias  l'a  décrite  ;  sa  descrip- 
tion est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  regrettable 
chef-d'œuvre.  «  La  déesse,  dit  le  Périégète, 
a  sur  sa  tête  une  couronne  formée  de  figures 
de  cerfs  et  de  petites  Victoires;  elle  tient  dans 
la  main  gauche  une  branche  de  pommier  et, 
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dans  la  droite,  une  coupe  où  sont  figurés  des 
Ethiopiens.  Cette  Némésis  n'a  point  d'ailes.  • 
Le  piédestal  représentait  Léda  nourricière 
conduisant  Hélène  k  Némésis;  le  champ  re- 
présentait encore  Tyndare  et  ses  fils  avec  un 
cavalier,  Agamemnon,  Ménélas  et  Pyrrhus. 
Oreste  avait  été,  comme  parricide,  banni  de 
cette  scène  religieuse. 

NÉMÉS1US,  évêque  d'Emèse  (Syrie),  philo- 
sophe chrétien.  Il  vivait  vers  1  an  400.  On  a 
de  lui  un  traité  grec,  De  la  nature  de  l'homme, 
imprimé  k  Anvers  (15G5),  dans  lequel  l'auteur 
combat  les  doctrines  des  stoïciens  et  des  ma- 
nichéens. C'est  une  des  bonnes  productions 
de  l'antiquité  chrétienne,  un  traité  de  psy- 
chologie et  de  physiologie,  dont  les  doctrines 
manquent  d'originalité,  mais  sont  souvent 
judicieuses,  et  dont  le  Style  est  plus  pur  que 
celui  delà  plupart  de  ses  contemporains.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  pur  Thibaut 
(Cambrai,  1844). 

NÉMESTRINE  s.  f.  (né-mè-stri-ne  —  nom 
mythol.).  Mnmin.  Nom  scientifique  du'mai- 
inon,  espèce  de  macaque. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  anlhraciens,  type 
de  la  tribu  des  némestrmides,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  vivent  eu  Egypte 
et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Encycl.  Les  némestrines  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  écartées;  une  trompo 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps,  renfer- 
mant un  suçoir  formé  de  quatre  soies  et  ayant 
îl  la  base  deux  palpes  filiformes  recourbées; 
des  yeux  nus;  le  thorax  arrondi;  l'abdomen 
court  et  très-large;  les  ailes  offrant  à  leur 
extrémité  un  réseau  de  nervures  très-serré. 
Ces  insectes  volent  avec  une  grande  viva- 
cité, se  reposent  fort  peu,  puisent  tout  en 
volant  le  suc  des  fleurs  au  moyen  de  leur 
longue  trompe  et  passent  rapidement  de  l'une 
k  l'autre.  Leurs  mœurs  ressemblent  du  reste 
beaucoup  k  celles  des  anthrax.  Ce  genre  ren- 
ferme une  dizaine  d'espèces,  répandues  dans 
les  régions  chaudes  de  l'ancien  continent  et 
surtout  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  né- 
mestrine  klong  bec  a  0" ,02  de  longueur,  tan- 
dis que  sa  trompe  atteint  près  de  quatre  fois 
cette  dimension. 

NÉMBSTRIN1DE  adj.  (né-mè-stri-ni-de  — 
de  nemestrine,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporta  k  la  nemes- 
trine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  anthraciens,  ayant  pour  type  le 
genre  nemestrine. 

NÉMÈTES  ,  peuple  de  la  Gaule  (  Ger- 
manie Jr«),  entre  le  Rhin  et  les  Vosges  et 
entre  les  Vanglions  au  N.  et  les  Tiïboqnes 
au  S.;  ville  principale,  Noviomagus  ou  Ne- 
metes,  aujourd'hui  Spihk. 

NEMETUM  ou" NEMOSUS,  ville  de  la  Gaule 
(Aquitaine  Ir0),  chez  les  Arvemes,  au  N.-O. 
de  Geigovie,  aujourd'hui  Clermont-Ferrund. 

NEMI  (lac)  [lacus  Nemoreitsis],  lac  d'Italie 
(anciens  Etats  romains),  k  26  kilom.  S.-E.  de 
Rome.  U  occupe  le  fond  d'un  cratère,  k 
338  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  présente  environ  5  kilom.  de  circonfé- 
rence. Un  temple  de  Diane,  dont  on  a  re- 
trouvé les  ruines  sur  ses  bords,  •avait  fait 
donner  au  lac  le  nom  de  Miroir  de  Diane. 

Nemi    (SOUVENIR  DKS  ENVIRONS  DU  LAC  DE), 

tableau  de  Corot.  Le  lac  de  Nenii  et  ses  bords 
verdoyants' ont  inspiré  plus  d'un  poète,  plus 
d'un  artiste;  ils  étaient  célèbres  déjà  dans 
l'antiquité.  «  Les  bois  et  les  parterres  de  la 
villn  Cesarini  encadrent  un  coté  du  petit  lac 
de  Nerai,  que  les  anciens  surnommèrent  le 
Miroir  de  Diane,  dit  Mme  Louise  Colet.  La 
déesse  avait  sur  ces  bords  un  temple  dont  les 
ruines  existent  encore.  Selon  Strabon,  il  fal- 
lait, pour  devenir  prêtre  de  ce  temple,  avoir 
tué  de  sa  main  celui  qui  l'était  auparavant; 
ce  qui  faisait  que  ces  prêtres  marchaient  tou- 
jours armés  d'une  épée  pour  se  défendre  les 
uns  des  autres.  Comme  celui  d'Albano,  le  lac 
de  Nemi  occupe  le  fond  d'un  cratère.  Nous 
nous  plaçons  sous  un  belvédère  couvert  de 
lianes,  k  la  villa  Cesarini,  pour  embrasser  la 
circonférence  de'ce  bassin  merveilleux.  A  la 
rive  opposée,  en  face  de  nous,  s'étale  sur  une 
hauteur  boisée  le  joli  village  de  Nemi,  au- 
dessous  duquel,  plus  près  du  rivage,  est  une 
chapelle  avec  son  campunile.  A  gauche,  le 
Monte-Cavo,  chargé  de  vapeurs  comme  un 
Titan  qui  tonne,  domine  les  collines  verdoyan- 
tes. Sous  les  rochers  qui  soutiennent  le  parc 
«t  les  jardins  sont  les  grottes  mythologiques 
du  palais  Cesarini.  Si  leurs  nymphes  étaient 
indiscrètes,  que  de  mystères  galants  elles 
révéleraient!  Les  nuits  d'été  du  lac  de  Nemi 
furent  célèbres  k  Rome  au  xvmo  siècle; 
Monti,  à  défaut  de  Boccace,  aurait  pu  les  ra- 
conter. •  Tel  est  le  riant  paysage  dont  Corot 
a  cherché  k  fixer  le  Souvenir  dans  un  tableau 
qui  a  ligure  pour  la  première  fois  au  Salon 
de  1865  et  qui  a  reparu  k  l'Exposition  univer- 
selle de  1867.  Le  premier  plan,  encadré  à 
droite  par. un  massif  d'arbres  touffus,  repré- 
sente les  bords  mêmes  du  lac  de  Nemi;  au 
fond,  sur  les  coteaux,  s'élèvent  quelques  fa- 
briques; le  ciel  est  éclairé  par  les  vagues 
lueurs  du  matin  qui  se  reflètent  dans  le  lac, 
où  un  homme  se  baigne.  Rien  de  plus  frais, 
de  plus  mystérieux  et  de  plus  poétique  que 
cette  composition. 

Au  Salon  de  1864,  un  autre  maître  du  pay- 
sage contemporain,  Cabat,  a  exposé  aussi 
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un  Souvenir  du  lac  de  Nemi.  De  grands  ar- 
bres projettent  leur  ombre  sur  le  lac  et  les 
terrains  (îu  premier  plan;  à  gauche,  on  en- 
trevoit sous  bois  des  percées  par  où  arrivent 
des  chasseurs  poursuivant  un  cerf.  «  Tout 
est  solidement  peint  dans  ce  tableau,  a  dit 
W.  Bûrger  :  les  troncs  d'arbres,  leurs  ramu- 
res, les  accidents  du  terrain.  Œuvre  con- 
sciencieuse et  forte,  qui  a  son  origine  dans 
une  volonté  réfléchie,  mais  qui  manque  de 
naturel  et  de  limpidité.  L'exécution  n'est  pas 
légère  et  la  couleur  est  noire.  »  Les  paysa- 
gistes classiques  se  sont  complu  dans  la  pein- 
ture des  bords  du  lac  de  Nemi.  Michallon  les 
a  représentés  dans  un  tableau  qui  a  paru  en 
1819,  et  Wattelet  dans  un  tableau  qui  a  figuré 
au  Salon  de  1824,  sous  ce  titre  ultra-académi- 
que :  Vue  ajusté!-:  du  lac  de  Nemi.  Un  criti- 
qua du  temps,  tout  en  signalant  dans  ce  der- 
nier ouvrage  «  un  trop  grand  contraste  entre 
la  chaleur  du  soleil  et  la  verdure  des  arbres 
poussée  jusqu'à  la  crudité,  »  n'hésitait  pas  à 
déclarer  que  c'était  la  «  un  beau  morceau,  » 
qui  se  recommandait  par  •  une  grande  har- 
diesse et  une  grande  énergie.  »  11  est  proba- 
ble que  l'œuvre  de  Wattelet  n'obtiendrait  pas 
le  même  succès  aujourd'hui.  Un  autre  pein- 
tre nourri  dans  le  sérail  académique,  A. -F. 
Boisselier,  a  exposé  au  Salon  de  1853,  l'année 
même  avant  sa  mort,  une  Vue  du  lac  de  Nemi, 
prise  du  bas  de  la  descente  de  Genzano  (effet 
du  matin). 

NEMI,  village  d'Italie  (anciens  Etats  ro- 
mains), sur  le  bord  N.-E.  du  lac  de  son  nom, 
à  26  kilom.  S.-E.  de  Rome;  £,000  hab. 

NÉMICÈLE  s.  m.  (né-rai-sè-le  —  du  gr. 
nemos,  bois;  koilcs,  creux).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  tribu  des  cucujites, 
comprenant  deux  espèces,  dont  le  type  vit 
aux.  Etats-Unis. 

NÉ  MIE  s.  f.  (né-ml  —  du  gr.  nemos,  bois). 
Bot.  Syn.  de  manulék. 

NEMINE  CONTRADICENTE,  mots  latins 
qui  signifient  Personne  ne  contredisant,  et 
qui  sont  usités  dans  les  tribunaux  pour  ex- 
primer un  commun  accord. 

NEMISA,  idole  des  Wendes.  Sa  figure  est 
monstrueuse.  C'est  le  dieu  de  la  mort  douce 
et  tranquille. 

NÉMOB1E  s.  f.  (né-mo-bl  —  du  gr.  nemos, 
bois;  bios,  vie).  Entom.  Genre  d'insectes  or- 
thoptères, de  la  famille  des  gryllides,  formé 
aux  dépens  des  grillons,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  némobies  ont  pour  caractè- 
res principaux  :  des  yeux  grands,  arrondis, 
peu  saillants;  des  palpes  maxilluires  longues, 
a  dernier  article  un  peu  tronqué  obliquement 
au  bout;  une  tarière  droite,  presque  aussi 
longue  que  l'abdomen;  les  tarses  formés  de 
trois  articles,  dont  le  deuxième  est  comprimé 
et  peu  visible,  i  Ces  insectes,  dit  M.  E.  Des- 
marest,  semblent  se  réunir  entre  eux,  tandis 
que  les  grillons  vivent  plus  solitaires  ;  les  fe- 
melles déposent  leurs  œufs  dans  la  terre.  lis 
sautillent  partout  à  la  surface  du  sol  et  ne 
se  cachent  pas,  au  moins  dans  des  terriers.  ■ 
On  en  connaît  deux  espèces  :  la  némobie  des 
bois  est  noirâtre,  avec  quelques  poils  jaunes  ; 
elle  est  'très-commune  dans  presque  toute 
l'Europe  et  habite  surtout  les  endroits  om- 
bragés ;  on  la  trouve  souvent  sous  les  feuilles, 
La  némobie  rayée  se  rencontre  dans  les  Py- 
rénées et  à  Saint-Sever. 

NÉMOBLASTE  adj.  (né-mo-bla-ste  —  du 
gr.  néma,  ril  ;  blastos,  germe).  Bot.  Qui  a  des 
embryons  filiformes. 

NÉMOCÉPHALE  s.  m.  (né-mo-sé-fa-le  — 
du  gr.  nemô, Je  partage;  kephalê,  tète).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famil.e  des  charançons,  tribu  des  bren- 
tbides,  formé  aux  dépens  des  brenthes,  et 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  presque 
toutes  américaines. 

NÉMOCÈRE  adj.,  (né-mo-sè-re  —  du  gr. 
néma,  fil;  keras,  corne,  antenne).  Entom.  Qui 
a  les  antennes  filiformes. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  des  insectes 
diptères,  caractérisée  par  des  antennes  fili- 
formes ou  sétacées  :  Les  némocérus  habitent 
ordinairement  les  lieux  humides.  (E.  Desuia- 
rest.J 

—  Encycl.  Cette  grande  famille  "de  diptè- 
res, créée  par  Latreille,  a  pour  caractères  : 
le  corps  ordinairement  allongé,  menu,  la  tête 
petite;  la  trompe  tantôt  longue,  menue  et 
renfermant  un  suçoir  de  six  soies ,  tantôt 
courte,  épaisse,  avec  suçoir  de  deux  soies; 
palpes  de  quatre  ou  cinq  articles;  antennes 
filiformes  ou  sétacées,  souvent  de  la  longueur 
au  moins  de  la  tête  et  du  corselet  reunis, 
composées  de  six  articles  au  moins;  corselet 
grand  et  élevé;  abdomen  étroit;  pieds  longs 
et  grêles;  ailes  allongées,  souvent  étroites; 
cellules  basilaires  longues.  Ces  diptères,  très- 
noinbreux  en  espèces,  vivent  les  uns  du  sang 
de  l'homme  et  des  animaux,  d'autres  de  petits 
insectes  dont  ils  font  leur  proie;  beaucoup 
se  nourrissent  du  suc  des  fleurs  ou  de  la  miel- 
lée qui  recouvre  lès  feuilles.  Nous  en  ren- 
controns dans  nos  appartements,  dans  les 
bois,  les  prés,  les  champs,  sous  les  climats 
les  plus  divers  et  à  toutes  les  latitudes.  Ce- 
pendant, ilssont  généralement  organisés  pour 
vivre  dans  les  lieux  frais  et  ombragés;  c'est 
au  bord  des  eaux,  à  l'ombre  des  vergers,  dans 
l'épaisseur- des  forêts  qu'Us  habitent  de  pré- 
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férence,  et  ce  n'est  que  le  soir  qu'ils  s'expo- 
sent aux  derniers  rayons  du  soleil.  On  voit 
alors  certaines  espèces  se  rassembler  en  trou- 
pes innombrables,  tourbillonner  dans  les  airs 
et  s'y  livrer  à  leurs  amours.  Les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  dans  les  eaux,  dans  la  terre, 
sur  les  bourgeons  des  plantes,  etc.  Les  larves 
terrestres  sont  vermiformes  ;  celles  qui  vivent 
dans  les  eaux  ont  des  organes  de  locomotion 
et  de  respiration  qui  leur  sont  propres  ;  il  en 
est  qui  filent  des  cocons  et  d'autres  qui  for- 
ment «les  galles  sur  les  plantes.  Les  nymphes 
sont  ordinairement  nues  et  inactives;  quel- 
ques-unes s'entourent  dans  une  légère  enve- 
loppe soyeuse.  Leur  développement  est  sou- 
vent très-rapide,  et  plusieurs  générations 
peuvent  se  succéder  dans  la  même  année.  On 
divise  les  némocères  en  deux  tribus,  celle  des 
tipules  et  celle  des  culicides,  que  l'on  distin- 
gue par  la  forme  de  leur  trompe. 

NÉMOCTE  s.  m.  (né-mo-kte).  Helminth. 
Genre  de  vers,  qui  vivent  dans  les  eaux  dou- 
ces de  la  Sicile. 

NEMO  DAT  QUOD  NON  HABET,  Proverbe 
latin  qui  signifie  Nul  ne  donne  ce  qu'il  n'a 
pas.  Les  écrivains  le  citent  quelquefois. 

■  Le  proverbe  qui  dit  Nemo  dat  quod  non 
habet  est  un  proverbe  menteur;  j'en  atteste 
toutes  les  listes  de  souscription  que  ta  cha- 
rité publie;  vous  verrez  toujours  que,  parmi 
ceux  qui  donnent,  il  y  en  a,  et  en  grand 
nombre,  qui  donnent  et  qui  n'avaient  pas. 
Pour  donner,  il  ne  faut  que  savoir  aimer, 
et  quand  on  a  une  passion  véhémente  dans 
le  cœur,  on  trouve  toujours,  même  au  sein 
de  la  misère,  la  part  de  Dieu,  la  part  de  la 
chanté.  » 

Jules  Simon. 

NÉMOGLOSSATE  adj.  (né-mo-glo-sa-te  — 
du  gr.  nemô,  je  divise  ;  glàssa,  langue).  En- 
tom. Qui  a  la  langue  divisée. 

—  s.  m.  pi.  Division  des  insectes  hyméno- 
ptères qui  correspond  à  la  tribu  des  apiaires 
et  a  pour  type  l'abeille. 

NÉMOGNATHE  s.  f.  (né-mo-ghna-te  —  du 
gr.  nemô,  je  divise;  gnathos,  mâchoire).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  trachélides,  tribu 
des  vésicants ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Europe,  l'Asie  et  l'A- 
mérique,        i 

—  Encycl.  Les  némognathes  sont  caracté- 
risées par  des  antennes  filiformes  ;  les  mâ- 
choires des  mâles  très-longues,  recourbées 
en  dessous,  à  lobe  terminal  en  forme  de  soie, 
souvent  aussi  long  que  le  corps;  le  corselet 
carré,  arrondi  latéralement.  Les  mœurs  de 
ces  insectes,  peu  connues  en  général,  res- 
semblent à  celles  des  cantharides.  11  est  pro- 
bable que  le  mâle  suce  le  nectar  des  fleurs  en 
introduisant  ses  longues  mâchoires  dans  leur 
intérieur.  On  pense  que  les  larves,  comme  la 
plupart  de  celles  de  la  même  tribu,  sont  pa- 
rasites des  hyménoptères.  Ce  genre  renferme 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  une  seule  ap- 
partient à  l'Europe.  C'est  la  némoghathe 
ebrysoméline;  elle  est  longue  de  près  de 
0m,Ol,  noire,  avec  le  dessus  de  la  tète  et 
du  corselet  et  les  élytres  jaunes,  ponctués 
de  noir;  on  la  trouve  dans  le  midi  de  la 
France.  La  némognathe  rayée,  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente,  habite  les  Etats- 
Unis  et  vit  sur  les  pommes  de  terre. 

NÉMOÏQUE  s.  m.  (né-mo-i-ke —  du  gr.  ne- 
mos, bois  ;  oittèâ,  j'habite).  Entom.  Syn.  de 

PllYLLOUlli. 

NÉMOLITHE  s.  f.  (né-mo-li-te  —  du  gr. 
nemos,  bois;  lithos,  pierre).  Miner.  Pierre 
arborisée. 

NÉMOPANTHE  s.  m.  (né-mo-pan-te).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ilici- 
nées,  formé  aux  dépens  des  houx,  et  dont 
l'espèce  type  vit  au  Canada. 

NÉMOPHILE  s.  f.  (né-rao-fi-le  —  du  gr. 
nemos,  bois  ;  philos,  qui  aime).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  hydrophyllées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  némophiles  sont  de  char- 
mantes plantes,  remarquables  par  le  nombre 
et  la  beauté  de  leurs  Heurs.  Elles  convien- 
nent également  pour  bordures,  tapis  et  mas- 
sifs. On  les  cultive  aussi  en  pots,  pour  les 
faire  servir  à  Sa  décoration  des  appartements. 
On  sème  à  deux  époques.  En  septembre  et 
en  octobre,  on  les  sème  en  pépinière  et  on 
les  protège  pendant  l'hiver  avec  de  la  paille 
et  des  feuilles  sèches;  on  les  plante  a  de- 
meure en  mars  ou  avril.  Le  second  semis  se 
fuit  sur  place  au  mois  de  juin  et  quelquefois 
plus  tôt.  On  a  ainsi  des  fleurs  pendant  toute 
la  belle  saison.  Les  principales  espèces  culti- 
vées dans  nos  jardins  sont  :  1°  La  némophile 
remarquable,  originaire  de  la  Californie.  C'est 
une  plante  annuelle,  à  tige  diffuse  et  rameuse, 
à  feuilles  pennatifldes,  à  fleurs  axillaires  d'un 
beau  bleu  d'azur,  portées  sur  des  pédoncules 
plus  longs  que  les  feuilles.  On  trouve  des  va- 
riétés à  fleurs  blanches,  à  fleurs  bleues  bor- 
dées de  blanc,  à  fleurs  blanches  panachées  ; 
ao  la  némophile  ponctuée,  originaire  de  la 
Californie.  Elle  est  annuelle  et  présente  le 
même  port  que  la  précédente.  Les  fleurs, 
blanches,  ponctuées  de  brun,  sont  larges  de 
0m,02.  11  y  a  une  variété  fort  remarquable 
par  ses  fleurs  blanches,  nuancées  de  bleu  sur 
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les  bords,  avec  un  disque  presque  noir;  3"  la 
némophile  à  disque  noir,  plante  annuelle, 
ayant  la  même  origine  que  les  précédentes. 
Ses  fleurs,  d'un  très-beau  pourpre  noir,  sont 
bordées  de  blanc;  4°  la  némophile  maculée, 
également  annuelle  et  originaire  de  Califor- 
nie. Ses  fleurs,  très-grandes,  sont  surtout  re- 
marquables par  une  tache  en  forme  de  coin, 
d'un  bleu  violet  ou  d'un  bleu  d'azur,  qui  divise 
le  milieu  de  chaque  pétale  à  partir  du  limbe. 
NÉMOPHORE  s.  f.  (né-mo-fo-re  —  du  gr. 
néma,  fil  ;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  tinéides,  formé  aux  dépens  des  adèles,  et 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  la  France 
et  l'Allemagne. 

—  Encycl.  Les  némophores,  confondues  au- 
trefois avec  les  adèles,  s'en  distinguent  par 
leur  tête  velue  ou  laineuse,  leurs  antennes 
fines,  leurs  palpes  longues,  duveteuses,recour- 
bées  ;  leurs  ailes  plus  larges,  garnies  d'une 
frange  plus  longue,  d'un  gris  jaunâtre  luisant 
et  plus  ou  moins  clair,  suivant  les  espèces. 
Elles  présentent  aussi  quelques  différences 
dans  la  manière  de  vivre.  Ainsi,  tandis  que  les 
adèles  volent  en  plein  jour  et  à  l'ardeur  du 
soleil,  les  némophores  voltigent  le  soir  parmi 
les  arbrisseaux.  Ce  genre  renferme  six  espè- 
ces qui  habitent  l'Europe  et  qui  toutes  se 
montrent  en  mai  ou  en  juin.  Quatre  d'entre 
elles  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 
La  némophore  de  Swammerdam,  type  du 
genre,  a  environ  0™,015  d'envergure;  ses  ailes 
antérieures  sont  d'un  blond  doré  et  les  ailes 
postérieures  sont  d'un  gris  clair  uniforme. 

NÉMOPODE  s.  f.  (né-mo-po-de  —  du  gr. 
néma,  ril;  pous,  podos,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  mouches,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

NÉMOPTÈRE  s.  f.  (né-mo-ptè-re  —  du  gr. 
néma,  fil  ;  pteron,  aile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes névroptères  filicorhes,  de  la  famille 
des  plaiiipennes,  tribu  des  panorpes,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  le 
pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

—  Encycl.  Les  némoptères  ont  pour  carac- 
tères principaux  :  des  antennes  presque  fili- 
formes ;  une  bouche  prolongée  en  museau  ; 
les  palpes  labiales  plus  longues  que  les  maxil- 
laires ;  les  mâchoires  droites,  ciliées,  obtuses 
à  l'extrémité;  les  tarses  de  cinq  articles,  à 
onglets  grands  et  à  ergots  très-courts.  Ces 
insectes,  confondus  autrefois  avec  les  pa- 
norpes, volent  très-lentement  et  à  de  petites 
distances;  ils  agitent  péniblement  leurs  ailes; 
aussi  peut-on  les  saisir  très-facilement.  Les 
individus  sont  très-nombreux,  mais  leur  exis- 
tence est  fort  courte.  On  ne  connaît  pas  leurs 
métamorphoses.  Ce  genre  comprend  une  di- 
zaine d'espèces,  répandues  surtout  au  pour- 
tour du  bassin  méditerranéen.  Nous  citerons 
particulièrement  les  némoptères  de  Cos  et  à 
balanciers;  ces  espèces,  très-voisines,  sont 
longues  d'environ  0"*,02  et  variées  de  jaune 
et  de  noir. 

NÉMOPTÉR1X  s.  m.  (né-roo-pté-rikss  —  du 
gr.  néma,  lil;  pterux,  aile).  Entom.  Syn.  de 

NÉMOPTÈRE.  ■ 

NÉMORAL,  ALE  adj.  (né-mo-ral,  a-le  — 
lat.  nemoralis;  de  nemus,  forêt).  Hist.  nat. 
Qui  habite  ou  croit  dans  les  forêts. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  rom.  Fêtes  qu'on  célébrait 
en  l'honneur  de  Diane,  dans  les  bois  d'Aricie. 

NÉMORÉE  s.  f.  (né-mo-ré  —  du  gr.  nemos, 
bois;  rhuio,  je  détruis).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
mouches,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces, dont  la  plupart  habitent  la  France  et 
l'Allemagne. 

NÉMORÉEN,  ÉENNE  adj.  (né-mo-ré-ain, 
é-è-ne  —  lat.  nemoreus;  de  nemus,  foret). 
Antiq.  roin.  Qui  a  rapport  aux  némorales  : 
Fêtes  némoriïennks.  il  Moi  nëmoréen,  Prêtre 
qui  présidait  aux  némorales, 

—  Mythol.  rom.  Surnom  de  Diane. 
NÉMORHÈDE  s.  m.  (né-mo-rè-de  —  du  gr. 

nemos,  bois;  rhaiô,  je  détruis).  Mamm.  Sec- 
tion du  genre  antilope. 

NÉMORICOLE  s.  m.  (né-mo-ri-ko-le —  du 
lat.  nemus,  bois  ;  colo,  j'habite).  Ornith.  Divi- 
sion du  genre  scolopax. 

NÉMOSIE  s.  f.  (né-mo-zt  —  du  gr.  nemos, 
bois).  Omith.  Division  du  genre  moineau. 

NÉMOSOME  s.  m.  (né-mo-so-me  —  du  gr. 
nemo,  je  partage;  soma,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  tribu  des  bostriches, 
comprenant  quatre  espèces,  réparties  entre 
l'Europe  et  les  Etats-Unis. 

NÉMOTÈLE  s.  m.  (né-mo-tè-le  —  du  gr. 
néma,  fil;  telos,  extrémité).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  notacantties,  tribu  des  stratiomydes,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  dont  la  plu- 
part vivent  en  France  :  Les  kémotèles  ne 
ressemblent  aux  mouches  que  par  leur  port 
extérieur.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  némolèles  sont  caractérisés 
par  leur  tête  prolongée  en  avant  comme  un 
museau  et  formant  une  gouttière,  dans  la- 
quelle est  placée  une  trompe  coudée  qui  ren- 
ferme un  suçoir  composé  de  deux  soies;  des 
antennes  filiformes  à  l'extrémité  et  insérées 
au  bout  du  museau;  l'abdomen  arrondi,  ter- 
miné en  pointe  dans  les  deux  sexes;  les  ailes 
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croisées  l'iine  sur  l'autre  pendant  le  repos  el 
dépassant  de  beaucoup  l'abdomen;  les  tarses 
terminés  par  deux  pelotes  et  deux  crochets. 
Ces  insectes,  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
mouches  par  leur  forme  générale,  sont  très- 
lents  dans  leurs  mouvements  ;  on  en  connaît 
une  dizaine  d'espèces,  dont  la  majeure  partio 
habite  l'Europe.  Les  némotèles  se  tiennent 
particulièrement  sur  les  plantes  des  lieux  hu- 
mides et  des  bords  des  eaux.  Le  némotèle  pan- 
thère est  commun  dans  le  midi  de  la  France. 

NÉMOTOÏS  s.  f.  (né-mo-to-iss).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  tinéides,  formé  aux  dépens  des 
adèles,  et  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  habitent  la  France  et  l'Aile* 
magne. 

—  Encycl.  Les  némotoïs  sont  très-voisines 
des  adèles,  auxquelles  on  les  réunissait  au- 
trefois; elles  sont  caractérisées  par  leur  tête 
à  sommet  nu  dans  le  mâle  et  laineux  ou  velu 
dans  la  femelle;  les  antennes  fines,  h  base 
nue  ou  garnie  de  poils  roides  ;  le  corps  lisse; 
l'abdomen  des  femelles  terminé  par  une 
pointe  cornée  très-aigue.  Les  némotoïs,  bien 
que  nocturnes,  volent  en  plein  jour,  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Leurs'chenilles  ont  aussi  beau- 
coup de  rapports  avec  celles  des  adèles.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces,  ré- 
pandues en  Europe,  et  dont  la  plupart  habi- 
tent lu  France  et  l'Allemagne.  La  némotoïs 
de  Duméril  a  0m,01  d'envergure  ;  les  ailes 
antérieures  d'un  vert  doré  très-brillnnt;  tra- 
versées par  une  bande  arquée  d'un  jaune 
pâle  ou  bien  d'un  or  pur  à  reflets  rougeatres  ; 
les  ailes  postérieures  gris  blanchâtre  et  pres- 
que transparentes. 

NÉMOTRICHE  s.  m.  (nè-mo-tri-che  —  du 
gr.  nemô,  je  partage;  thiix,  cheveu).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

NE  M'OUBLIEZ  PAS  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  myosotis. 

NÉMOURE  s.  f.  (né-mou-re  —  du  gr.  néma, 
fil,  aura,  queue).  Entom.  Genre  d'insectes 
névroptères,  de  la  famille  des  planipennes, 
tribu  des  perliens,  comprenant  environ  vingt- 
cinq  espèces,  presque  toutes  européennes  : 
Les  némoures  ont  la  tête  plus  petite,  plus 
ronde  et  rnoins  aplatie  que  les  perles.  (E.  Des- 
inarest.) 

—  Encycl.  Les  némoures  sont  des  insectes 
de  petite  taille,  de  formes  grêles  et  délicates  ; 
leur  tête  est  méplate,  inunie  d'antennes  au 
moins  aussi  longues  que  le  corps,  et  compo- 
sées d'un  très-grand  nombre  d'articles;  leurs 
mandibules  sont  grosses,  presque  aussi  larges 
que  longues  et  terminées  par  trois  à  six  dents 
courtes  ;  leurs  mâchoires,  assez  fortes  et  du- 
res, sont  terminées  par  des  dents  ou  par  des 
soies  très-roides,  recouvertes  en  dehors  par 
une  galette  qui  souvent  les  dépasse  ;  les  ailes 
ont  une  tendance  à  s'enrouler  ;  le  corselet  est 
presque  carré,  et  l'abdomen  occupe  à  peu 
près  la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  Ces 
insectes  ont  généralement  le  corps  d'une  cou- 
leur noire,  mêlée  parfois  de  jaune  ou  de  brun, 
et  les  ailes  d'un  gris  plus  ou  moins  fuligi- 
neux ou  brunâtre.  Les  némoures  ressemblent 
beaucoup  aux  perles,  mais  sont  de  plus 
grande  taille. 

Les  larves  de  ces  insectes  n'ont  que  des 
demi-métamorphoses,  et  leur  forme  générale 
rappelle  celle  de  l'insecte  parfait;  ces  larves 
sont  brunes  et  portent  deux  filets  au  bout  de 
la  queue;  plusieurs  sont  dépourvues  d'orga- 
nes respiratoires  externes.  Ces  larves  sont 
aquatiques,  marchent  sur  les  pierres  ou  se 
cachent  dessous,  et  quelquefois  se  tiennent 
attachées  aux  herbes  submergées.  Elles  su- 
bissent plusieurs  mues,  dont  le  nombre  n'est 
pas  déterminé.  Elles  sont  carnassières,  mais 
point  voraces.  Les  soies  caudales  restent  at- 
tachées à  la  dépouille  de  la  nymphe.  Les  né~ 
maures,  à  l'état  parfait,  se  trouvent  dans  les 
endroits  humides  et  les  bois  ombragés;  elles 
ne  paraissent  guère  qu'au  printemps  ou  au 
commencement  de  l'été,  et  il  est  rare  d'en 
.voir  en  automne.  Ce  genre  renferme  plus  de 
vingt  espèces,  qui  presque  toutes  habitent 
l'Europe. 

NEMODRS,villedeFrauce(Seine-et-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,arrond.etàl6  kilom.  de  Fon- 
tainebleau, à  32  kilom.  de  Melun,  dans  la  val- 
lée du  Loing,  au  milieu  de  collines  et  de  ro- 
chers; pop.  aggl.,  3,356  hab.  —  pop.  tôt., 
4,010  hab.  Tanneries,  chapelleries,  fours  à 
chaux  ;  commerce  de  grains,  de  volailles,  de 
bois,  de  charbons  et  de  fruits.  Beau  pont  en 
pierre;  château  du  xii«  siècle,  classé  parmi 
les  monuments  historiques  ;  charmantes  pro- 
menades le  long  du  Loing.  Cette  ville,  qui 
était  jadis  la  capitale  du  Gâtinais  français 
fut  brûlée  par  les  troupes  de  Charles  le  Mau- 
vais (1358);  elle  fut  prise  plusieurs  fois  par 
les  Anglais,  notamment  en  1437.  En  1404,  la 
seigneurie  de  Nemours  fut  érigée  en  duché- 
pairie  en  faveur  du  roi  de  Navarre,  Char- 
les III.  Ce  duché,  réuni  à  la  couronne  en 
1415,  passa  à  la  famille  d'Armagnac  en  1462, 
fut  réuni  à  la  couronne  en  1504,  puis  donné 
par  Louis  XII  a  Gaston  de  Foix,  en  1506,  et 
réuni  de  nouveau  à  la  couronne  en  1512. 
Donné  à  titre  d'engagement  à  fhilippe  de 
Savoie  en  1528,  il  resta  dans  la  maison  de  ce 
seigneur  jusqu'en  1659,  époque  où  il  fut  en- 
core une  fois  réuni  a  la  couronne.  Enfin, 
Louis  XIV  le  donna  en  apanage  à  sou  frère 
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et  il  resta  dans  la  possession  de  la'maison 
d'Orléans  jusqu'en  1789. 

Un  traité  fut  conclu  à  Nemours  le  7  juillet 
1585,  entre  Henri  III  et  les  chefs  déjà  Ligue  ré- 
voltés contre  lui.  Le  roi  consentait  par  ce 
traité  à  donner  des  places   de    sûreté   aux 

Îirinces  de  la  maison  de  Guise  et  à  révoquer 
es  édits  de  tolérance  accordés  aux.  hugue- 
nots. 

NEMOOHS,  -ville  de  l'Algérie,  province'et 
à  218  ltilom.  d'Oran,  à  36  kilom.  E.  de  la 
frontière  du  Maroc,  par  4»  30'  de  longit.  O. 
et  35°  10'  de  latit.  N.  ;  1,000  hab.  Ses  rues, 
droites  et  bien  alignées,  aboutissent  à  deux 
places,  dont  l'une  est  décorée  d'une  fontaine 
monumentale.  Nemours  a  été  bâtie  en  1844, 
lors  de  la  guerre  avec  le  Maroc,  pour  servir 
de  point  de  ravitaillement  aux  troupes  expé- 
ditionnaires. Dans  les  environs  se  voient 
quelques  ruines  de  monuments  arabes,  notam- 
ment celles  de  Djama-R'azaouat  (la  mosquée 
des  pirates).  «  Placée  à  l'E.  de  'la  crique, 
sur  un  rocher  d'une  aridité  affreuse,  inacces- 
sible du  côté  de  la  mer,  k  pentes  tiès-roides 
vers  la  terre,  isolée  et  dominant  de  toutes 
parts,  comme  il  convient  à  un  oiseau  de 
proie,  R'azaouat  dresse  encore  aujourd'hui 
au-dessus  de  Nemours,  sur  un  ciel  toujours 
bleu,  la  vigoureuse  silhouette  de  ses  ruines, 
nichée  de  pirates  autrefois.  A  la  pointe  du 
cap,  on  voit  la  mosquée  qui  lui  a  donné  son 
nom  ;  à  l'autre  extrémité  du  rocher,  une  au- 
tre mosquée  tombant  en  ruine;  autour  d'elle, 
les  ruines  amoncelées  d'une  misérable  en- 
ceinte de  rocailles  mêlées  à  celles  plus  mi- 
sérables encore  de  la  ville;  et,  dominant  tout 
cet  ensemble,  un  immense  pan  de  mur  flan- 
qué de  deux  grosses  tours  carrées,  souvenir 
magnifique  de  la  royale  Tlemcen  du  xive  siè- 
cle. » 

NEMOURS  (Jacques  d'Armagnac,  duc  de), 
gouverneur  de  Paris,  né  vers  1437,  décapité 
à  Paris  en  1477.  Il  avait  été  destiné  par  sa 
famille  h  l'état  ecclésiastique,  et  même,  dans 
son  enfance,  il  prit  l'habit  religieux.  Cepen- 
dant son  père,  qui  avait  été  gouverneur  de 
Louis  XI,  l'introduisit  a  la  cour  et  le  pré- 
senta au  roi,  qui  le  prît  en  grande  faveur  et 
lui  donna,  avec  la  main  de  sa  cousine  Louise, 
fille  du  comte  du  Maine,  l'investiture  du  du- 
ohé-paiiie  de  Nemours. 

En  dépit  des  bienfaits  du  prince,  Jacques 
d'Armagnac  prit  parti  contro  Louis  XI  dans 
la  ligue  du  Bien  public  (1465}  ;  mais,  dès  qu'il 
vittes  choses  mal  tourner  pour  les  révoltés, 
il  s'empressa  de  faire  sa  paix  avec  le  roi,  qui 
lui  donna,  à  la  suite  du  traité  de  Conflans,  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France. 
Quelque  temps  après  que  Louis  eut  soumis 
les  rebelles,  le  duc  de  Nemours  traita  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  le  pressa  d'envoyer  des 
troupes  en  Guyenne.  Le  roi  de  Krance,  ayant 
acquis  la  preuve  de  cette  trahison,  lit  assié- 
ger Nemours  ànns  son  château  de  Cartat,  où 
il  fut  fait  prisonnier.  Enfermé  d'abord  à  En- 
cise,  puis  k  la  Bastille,  dans  une  cage  de  fer, 
il  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement, 
comme  coupable  de  lèse-majesté  et  décapité. 
La  légende  historique  suivant  laquelle  les 
enfants  du  condamné  auraient  été  conduits 
vêtus  de  blanc  sous  l'échafaud,  pour  y  être 
souillés  par  le  sang  de  leur  père,  est  absolu- 
ment controuvée. 

NEMOURS  (Louis  d'Armagnac,  duc  de),  ca- 
pitaine français,  troisième  fils  du  précédent, 
né  en  1473,  mort  à  la  bataille  de  Cerignola 
en  1503.  Enfermé  à  la  Bastille  pour  les  mé- 
faits de  son  père,  il  ej  sortit  en  1483,  après 
la  mort  de  Louis  XI,  et  Charles  "VIII  lui  ren- 
dit ses  biens.  Nemours  accompagna  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  en  Italie  et  fut 
nommé  vice-roi  du  royaume  de  Naples  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  française 
d'occupation.  Ce  haut  titre,  conféré  à  un 
homme  jeune  encore  et  qui  n'avait  pas  fait 
ses  preuves,  à  l'exclusion  d'anciens  capitai- 
nes d'une  valeur  connue, excita  des  divisions 
dans  l'armée.  Des  contestations  s'étant  éle- 
vées entre  les  Français  et  les  Espagnols  sur 
les  limites  de  leurs  possessions  respectives  en 
Italie,  on  recourut  aux  armes,  et  de  Nemours 
eut  pour  adversaire  Gonzalve  de  Cordouc. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  ii  Ceri- 
,  gnola.  Nemours  fut  tué,  ses  troupes  furent 
écrasées,  et  cette  défaite  coûta  à  la  France  tou- 
tes ses  possessions  napolitaines.  Avec  Louis 
d'Armagnac  finit  la  maison  de  ce  nom. 

NEMOURS  (Philippe  de  Savoie,  duc  de), 
chef  de  la  seconde  branche  des  ducs  de  Ne- 
mours, né  en  1490,  mort  en  1533.  11  était 
.  frère  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
•  çois  1er.  Nommé  évèque  de  Genève  a  l'âge  de 
cinq  ans,  il  se  démit  de  son  évêohé  en  1510, 
et  reçut  en  apanage  le  comté  de  Genevois. 
Après  avoir  soutenu  la  cause  de  Charles- 
Quint,  il  s'allia  ensuite  k  François  I«r,qui  lui 
concéda,  en  1528,  le  duché  de  Nemours,  et 
épousa  Charlotte  d'Orléans.    . 

^  NEMOURS  (Jacques  db  Savoie,  duc  de), 
l'un  des  grands  capitaines  du  xvie  siècle,  fils 
du  précédent,  né  k  l'abbaye  de  Vauluisant 
(Champagne)  en  1531,  mort  k  Annecy  (Sa- 
voie) en  1585.  Il  se  signala  par  sa  bravoure 
au  siège  de  Lens  (1552),  défendit  Metz  contre 
Charles-Quint  (1553),  servit  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  d'Italie,  puis  en  France  dans 
les  premières  guerres  civiles  (1562,  1563  et 
1507),  enleva  Vienne  on  Dauphiné,  battit 
deux  fois  des  Adrets,  commanda  la  garde 
suisse  oui  ramena  à  Paris  Charles  IX,  que  les 
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protestants  avaient  voulu  enlever  à  Meaux, 
et  assista  k  la  bataille  de  Saint-Denis  (1567). 
Chargé  d'empêcher  le  duc  de  Deux-Ponts 
d'amener  des  secours  aux  protestants,  il 
échoua,  par  la  faute  du  duc  d'Aumale,  dans 
Cette  entreprise  et  se  retira  peu  après  dans 
le  duché  de  Genevois.  11  ne  reparut  à  la  cour 
qu'à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  (1572), 
assista  sans  y  prendre  part  au  massacre  des 
protestants,  et  alla  finir  ses.  jours  à  Annecy. 
C'était  non-seulement  un  brillant  capitaine, 
mais  encore  un  homme  instruit,  spirituel, qui 
écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers 
et  en  prose.  Brantôme  a  fait  de  lui  un  ma- 
gnifique portrait  dans  Ses  Grands  capitai- 
nes françois:  «  C'étoit,  dit-il,  un  très-beau 
prince  et  de  très-bonne  grâce,  brave,  vail- 
lant, aimable,  agréable  et  accostable,  bien 
disant,  bien  écrivant  autant  en  rime  qu'en 
prose,  s'habillant  des  mieux...  Il  étoitpourvu 
d'un  grand  sens  et  d'esprit  ;•  il  ahnoit  toutes 
sortes  d'exercices,  et  y  étoit  si  universel 
qu'il  étoit  parfaict  en  tous...,  si  bien  que  qui 
l'a  vu  le  peut  baptiser  par  tout  le  monde  la 
Ûeur  de  toute  chevalerie.  » 

NEMOURS  (Charles- Emmanuel  db  Savoie, 
duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1567,  mort 
en  1595.  Allié  par  sa  mère  à  la  maison  de 
Lorraine,  il  manifesta  pour  les  Guises  un  tel 
dévouement,  qu'il  fut  arrêté  aux  états  de 
Blois  pendant  qu'on  y  assassinait  Henri  le 
Balafré.  Il  s'évada  et  alla  rejoindre  les  li- 
gueurs à  Paris.  C'est  lui  qui  commandait  Pa- 
ris assiégé  par  Henri  IV;  et  il  fit  pendre  ceux 
des  malheureux  affamés  qui  demandaient  la 
paix.  La  mésintelligence  ayant  éclaté  entre 
Mayenne  et  Nemours,  celui-ci  abandonna 
Paris  et  se  retira  à  Lyon.  Irrité  des  sourdes 
menées  d'Emmanuel  de  Savoie,  Mayenne  or- 
donna son  internement  au  château  dePierre- 
Encise.  Mais  le  prisonnier  s'évada,  passa  en 
Franche-Comté  et  mourut  au  moment  où  il 
entraînait  le  connétable  de  Castille  pour  as- 
siéger Lyon. 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie, duc  du), frère 
du  précédent,  né  à  Pari3  en  1572,  mort  en 
1632.  Le  duc  de  Savoie  lui  donna,  en  1588,  le 
commandement  d'une  année,  avec  laquelle  il 
s'empara  du  marquisat  de  Saluées.  Oubliant 
les  sages  conseils  de  son  père  mourant,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  ligueurs,'  qui  le  nom- 
mèrent gouverneur  du  Dauphiné  (1591).  Plus 
tard,  il  rit  sa  paix  avec  Henri  IV  ets.e  distin- 
gua au  siège  d'Amiens,  Il  épousa,  en  1618, 
Anne  de  Lorraine,  fille  unique  du  duc  d'Au- 
male, Cet  homme  de  guerre  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  faire  représenter  des  ballets  de  sa 
composition,  genre  de  divertissement  dans 
lequel  l'abbé  de  Marolles  assure  qu'il  avait 
des  «  pensées  rares.  » 

NEMOURS  (Charles-Amédée  de  Savoie,  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1624,  mort  en 
1652.  Amant  de  la  duchesse  de  Châtillon,  il 
se  laissa  entraîner  par  sa  maîtresse  dans  le 
parti  de  la  Fronde,  et  se  distingua  k  l'attaque 
du  faubourg  Saint- Antoine.  Un  mois  plus 
tard,  il  provoqua  en  duel  le  duc  de  Beaufort, 
son  beau-frère,  qui  le  tua.  Mlle  de  Montpen- 
sier  raconte  ainsi. le  fait  dans  ses  Mémoires: 
«  Quand  les  adversaires  furent  en  présence, 
M.  de  Beaufort  dit:  «  Ah  I  mon  frère,  quelle 
»  honte!  oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.» 
M.  de  Nemours  répondit:  «Ahl  coquin,  il 
»  faut  que  je  te  tue  ou  que  tu  me  tues.  •  Il 
tira  son  pistolet,  qui  manqua,  et  vint  k  M.  de 
Beaufort  l.'épée  à  la  main,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci fut  obligé  de  se  défendre;  il  tira  et  le 
tua  tout  net  de  trois  balles  qui  étaient  dans 
le  pistolet.  » 

NEMOURS  (Henri  H  de  Savoie,  duc  de), 
■  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1S25,  mort 
en  1659.  11  avait  été  nommé  archevêque  de 
Reims,  mais  à  la  mort  de  son  frère  aîné, 
Charles-Amédée,  tué  en  duel  par  le  duc 
de  Beaufort,  il  rentra  dans  le  monde  et 
épousa,  en  1657,  Marie  d'Orléans  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de 
Savoie-Nemours.  Sa  veuve  fut  reconnue,  en 
1694,  souveraine  de  la  principauté  de  Neu- 
châtel,  qui  passa  au  roi  de  Prusse  à  sa  mort 
(1707).  Elle  a  laissé  des  Mémoires  remarqua- 
bles, qu'on  réunit  ordinairement  à  ceux  du 
cardinal  de  Retz  et  de  Gui  Joly. 

NEMOURS  (Marie  d'Orléans,  duchesse  de), 
souveraine  de  la  principauté  de  Neuchâtel, 
femme  du  précédent,  née  en  1G25,  morte  à 
Paris  en  1707.  Fille  du  duc  de  Longueviile, 
Marie  d'Orléans  était  la  plus  riche  héritière 
de  France,  et  placée  au  rang  le  plus  élevé  ;  en 
1657  cependant,  c'est-à-dire  k  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  elle  n'était  point  mariée,  lorsque 
tout  à  coup  on  annonça  son  union  avec 
Henri  II,  duc  de  Savoie.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, Henri  de  Savoie  n'y  renonça 
qu'à  la  mort  de  son  frère,  et  son  esprit,  ses 
manières  gardèrent  l'empreinte  de  la  sacris- 
tie; sa  personne,  eu  outre,  était,  dit  Mlle  de 
Montpensier,  défigurée  par  une  fâcheuse  ma- 
ladie à  laquelle  il  était  sujet  ;  enfin,  ajoute 
Mlle  de  Montpensier,  il  était  sans  bien,  sans 
état  et  sans  considération.  Le  2  janvier  1659 
le  duc  de  Nemours,  alité  depuis  son  mariage' 
mourait  et  rendait  la  liberté  à  sa  femme,  qui 
est  connue  surtout  par  la  publication  de  ses 
Mémoires. 

Voici  ce  que  dit  Mlle  L'Héritier  de  Villan- 
don,  à  propos  des  Mémoires  de  la  duchesse 
de  Nemours  :  •  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  des  mémoires  y  ont  été  portés  ou  par 
le  dessein  de  faire  leur  apologie,  ou  par  l'en- 
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vie  d'apprendre  k  la  postérité  la  part  qu'ils 
ont  eue  dans  les  grandes  et  importantes  af- 
faires. Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mo- 
tifs qui  ont  engagé  à  écrire  Mme  la  duchesse 
de  Nemours.  Elle  n'a  uniquement  pensé  qu'à 
peindre  la  vérité,  sans  qu  aucun  rapport  ni  à 
ses  intérêts  ni  à  sa  gloire  ait  eu  la  moindre 
part  dans  ses  portraits...  Son  bon  esprit  l'em- 
pêcha de  s'embarrasser  dans  les  dangereu- 
ses liaisons  de  l'époquft;  mais  sa  pénétration 
fit  qu'elle  en  sut  en  détail  et  à  fond  tous, les 
divers  intérêts  et  toutes  les  intrigues,  et, 
comme  elle  avait  un  discernement  plein  de 
justesse,  elle  sut  démêler  admirablement  les 
différents  caractères  de  tous  ceux  qui  figu- 
raient dans  ces  partis  ou  qui  en  faisaient 
mouvoir  les  ressorts  sans  y  paraître.  Il  n'y  a 
donc  jamais  eu  de  main  plus  propre  à  écrire 
les  mémoires  de  son  temps  que  celle  de  la 
personne  éclairée  qui  a  composé  ceux  qu'on 
donne  ici,  puisqu'elle  était  parfaitement  in- 
struite de  toutes  les  personnes  dont  elle  parle, 
et  qu'elle  n'écrivait  que  par  l'amour  qu'elle 
avait  de  la  vérité.  ■  Les  Mémoires  de  la  du- 
chesse de  Nemours  sont,  en  effet,  écrits  avec 
la  plu3  scrupuleuse  fidélité  et  d'un  style  plein 
de  grâce,  d'esprit  et  de -finesse.  On  remarque 
surtout  quelques  portraits  peints  de  raain  de 
maître.  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  : 
Mémoires  de  M.  L.  D.  D.  N.,  contenant  tout 
ce  gui  s'est  passé  de  plus  particulier,  etc.  (Co- 
logne, 1709,  in-12).  L'avertissement  et  les  no- 
tes sont  de  MU»  L'Héritier. 

NEMOURS  (I  ,ouis  -  Charles  -  Philippe  -  Ra- 
phaël d'Orléans,  duc  de),  deuxième  fils  du 
roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Amélie,  né 
à  Paris  en  1814.  Son  père,  alors  duc  d'Or- 
léans, lui  fit  faire  ses  études  au  collège 
Henri  IV.  Le  jeune  duc  de  Nemours  s'adonna 
particulièrement  aux  sciences  et  fut  nommé 
à  douze  ans ,  par  Charles  X ,  colonel  du 
îer  régiment  de  chasseurs,  qui  prit  son  nom. 
Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régiment  que,  peu  de 
jours  après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il 
entra  à  Paris  (3  août),  lorsque  son  père  ve- 
nait d'être  nommé  lieutenant  général  du 
royaume.  Le  3  février  de  l'année  suivante,  le 
congrès  belge  le  choisit  pour  roi  ;  mais  Louis- 
Philippe,  qui  voyait  les  puissances  européen- 
nes hostiles  à  cette  élection,  ne  voulut  pas 
donner  à  son  fils  l'autorisation  de  monter  sur 
le  trône  de  Belgique,  et  tint  la  même  con- 
duite lorsque  des  ouvertures  semblables  lui 
furent  faites  au  sujet  du  trône  de  Grèce. 
Cette  même  année,  le  duc  de  Nemours  prit 
part  avec  son  frère  aîné,  le  duc  d'Orléans,  à 
la  campagne  de  Belgique,  assista  au  siège' 
d'Anvers,  fut  promu  maréchal  de  camp  en 
1834  et  passa  deux  ans  plus  tard  en  Afrique. 
Presque  aussitôt  après,  il  prit  part  à  la  pre- 
mière expédition  de  Constantine,  dont  l'issue 
fut  malheureuse  (décembre  183G).  De  retour 
à  Alger  et  désireux  de  réparer  l'échec  auquel 
il  avait  participé,  il  prit  le  commandement 
de  la  brigade  d'avant -garde  qui,  le  6  octo- 
bre 1837,  arriva  devant  Constantine,  fut 
nommé  sur  les  entrefaites  commandant  des 
troupes  assiégeantes,  repoussa  une  sortie, 
s'empara  de  la  ville  à  la  suite  d'un  assaut 
(13  octobre)  et  fut  nommé,  le  U  novembre, 
lieutenant  général. 

Deux  mois  avant  son  mariage  avec  la  du- 
chesse Victoire-Auguste-Antoinette  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  le  ministère,  que  présidaitle 
maréchal  Soult,  proposa  à  la  Chambre  des 
députés  (20  février  1840)  de  voter  au  jeune 
prince  une  dotation  de  50o",ooofr.;  mais  ia.ma- 
jorité  repoussa  cette  demande,  ce  qui  amena 
la  chute  du  cabinet.  En  1841,  le  duc  de  Ne- 
mours retourna  en  Algérie,  commanda  di- 
verses expéditions  contre  Abd-el-Kader,  les 
Kabyles,  Oran^  et  fut  mis,  à  son  retour  en 
France,  à  la  tête  du  camp  de  Compiègne. 
Après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  la  Chambre 
des  députés  vota  un  projet  de  loi  qui  nommait 
le  duc  de  Nemours  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  comte  de  Paris,  en  cas 
de  mort  du  vieux  roi  (1842);  mais  cette  loi  fut 
mal  accueillie  par  la  majorité  de  la  nation.  A 
tort  ou  à  raison,  le  second  fils  de  Louis-Phi- 
lippe passait,  en  effet,  pour  un  partisan  des 
idées  de  l'ancien  régime,  pour  un  prince  d'un 
caractère  froid  et  fier,  ce  qui  l'avait  fait  sur- 
nommer le  gentilhomme  de  la  fumille,  -et  il 
était  loin  d'être  populaire.  Pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis-Philippe,  il 
assista  aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs, 
et  lit  quelques  voyages  officiels  dans  les  dé- 
partements, où  il  fut  accueilli  avec  une  ex- 
trême froideur.  Lorsque  éclata  la  révolution 
de  Février  1848,  le  duo  de  Nemours  reçut  le 
commaudemeut  des  troupes  réunies  dans  la 
cour  du  Carrousel,  mais  il  ne  se  prononça 
point  pour  la  résistance,  ne  réclama  pas  da- 
vantage, après  l'abdication  du  roi,  les  droits 
que  lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  accom- 
pagna la  duchesse  d'Orléans  à  la  Chambre 
des  députés,  puis  alla  rejoindre  la  famille 
royale  en  Angleterre  (27  juillet).  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1871,  le  duc  de  Ne- 
mours vécut  presque  constamment  à  Clare- 
mont.  Après  la  monde  son  père,  il  chercha, 
dit-on,  à  amener  un  rapprochement  entre  les 
membres  de  sa  famille  et  le  petit-fils  de  Char- 
les X,  qu'il  alla  visiter  comme  étant  désor- 
mais le  représentant  naturel  de  la  monarchie 
en  France.  Après  l'abrogation  des  lois  qui 
exilaient  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  (juin  1871),  le  duc  de  Nemours  est 
revenu  habiter  la  France,  sans  avoir  essayé, 
cqmme  ses  deux  frères,  le  duc  d'Aumale  et  le 
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prince  de  Joinville,  de  se  faire  nommer  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale.  Depuis  lors,  il 
a  été  réintégré  dans  son  grade  do  général  do 
division,  et  il  n'a  pas  été  étranger,  paralt-il, 
k  la  démarche  faite  en  1873  par  le  comte  do 
Paris  auprès  du  comte  de  Chambord,  pour 
amener  une  réconciliation  et  mie  ententa 
ayant  pour  objet  de  rétablir  la  monarchie  do 
droit  divin  sur  les  ruines  de  la  République  et 
des  droits  populaires.  Dans  un  entretien  qu'il 
avait  eu,  le  23  janvier  de  cette  même  année, 
avec  le  général  Maud'huy,  le  duc  de  Ne- 
mours avait  déclaré,  du  reste,  que  tous  les 
princes  d'Orléans  étaient  d'accord  pour  re- 
connaître désormais  pour  leur  chef  et  pour 
unique  prétendant  au  trône  le  comte  de 
Chambord,  et,  s'adressant  à  son  interlocu- 
teur, il  lui  avait  dit  :  «  Général,  vous  avez, 
comme  moi,  porté  la  cocarde  blanche,  vous  la 
porteriez  bien  encore.  »De  son  mariage  avec 
la  princesse  Victoire,  morte  en  1857,  le  duc 
de  Nemours  a  eu  deux  fils  :  Ferdinand-Gas- 
ton d'Orléans,  comte  d'Eu,  né  en  1842,  qui 
est  devenu  le  gendre  de  l'empereur  du  Bré- 
sil; Philippe-Marie  d'Orléans,  duc  d'Alen- 
çon,  né  en  1844,  qui  a  obtenu  en  1871  l'auto- 
risation de  servir  dans  la  marine  française; 
et  deux  filles,  dont  l'une ,  Marguerite-Adé- 
laïde-Marie, a  épousé  en  1872  le  prince  La- 
dislas  Czartoryski. 

NEMOURS  (Gaston  de  Foix,  duc  de).  V 
Foix, 

neihrod  s.  m.  (nèmm-rodd  —  nom  bibli- 
que). Homme  qui  aime  beaucoup  la  chassa 
ou  qui  esttrès-nabile  chasseur  :  Cet  intrépide 
chasseur,  le  Nemrod  de  la  contrée,  était  un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans.  (Scribe.) 

NEMROD,  petit-fils  de  Cham,  fondateur  de 
l'empire  babylonien.  Ce  personnage  légen- 
daire n'est  connu  que  jar  deux  passages  de 
la  Genèse  (x,  8  et  9)  ;  dans  le  premier,  on  lit 
que  Nemrod  est  le  fils  de  Chus,  fils  lui-même 
de  Cham,  et  qu'il  s'éleva  en  puissance;  dans 
le  second,  le  nom  de  Nemrod  est  accompagné 
de  l'épithète  de  fort  chasseur  devant  le  Sei- 
gneur, qui  lui  est  restée.  C'est  tout,  et  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  faire  d'un  être  tout 
hypothétique  un  personnage  presque  célèbre. 
Du  reste,  personne  ne  s'accorde  sur  les  faits 
réels  qui  doivent  lui  être  attribués.  Bérose  en 
fait  le  premier  roi  de  la  seconde  dynastie 
babylonienne,  remontant  k  33,000  ans  avant 
J.-C.  ;  Josèphe  dit  que  ce  fut  lui  qui  construi- 
sit la  tour  de  Babel,  et  le  fondement  do  cette 
assertion  est  dans  le  sens  du  mot  Nemrod,  si 
on  le  tire  de  la  racine  sémitique  maradha,  re- 
bella. Le  Talmud  en  fait  un  contemporain 
d'Abraham;  les  Arabes  et  les  Peiaaus  ont 
bâti  sur  lui'  une  foule  de  fables.  Parmi  les 
auteurs  orientaux,  les  uns  l'assimilent  au 
Zohak  des  Persans,  roi  descendant  d'-une  des 
plus  anciennes  dynasties.  D'autres  veulent  y 
voir  un  roi  moins  ancien,  nommé  Kaïkuous. 
Plusieurs  historiens,  n'admettant  pas  l'éty mo- 
logie  sémitique  du  nom  de  Nemrod  ou  Nem- 
brod,  veulent  en  chercher  l'origine  dans  la 
langue  persane  et  le  disent  composé  do  la  né- 
gation na  ou  ne  et  de  murd,  mort,  qui  ne 
meurt  pas,  immortel.  Kaïkaous,  eu  effet,  au- 
rait régné  plus  de  cent  cinquante  ans.  Il  pa- 
raît aussi  que  quelques  historiens  persans  at- 
tribuent justement  k  ce  Kaïkaous  l'orgueil- 
leuse entreprise  d'escalader  le  ciel.  Mirknonde 
rejette  cette  supposition.  Il  y  a  encore  d'au- 
tres légendes,  comme  celle-ci,  qui  est  tirée  du 
Talmud  :  >  Nemrod,  ayant  fait  jeter  Abraham 
dans  une  fournaise  et  l'en  ayant  vu  sortir 
sans  la  plus  légère  brûlure,  désira  connaîtra 
le  maître  tout-puissant  que  servait  Abraham. 
Or,  comme  Abraham  lui  avait  dit  qu'il  était 
au  ciel,  il  résolut  d'aller  l'y  retrouver.  Dans 
ce  but,  il  fit  construire  la  tour  de  Babel,  et 
l'on  sait  comment  elle -fut  renversée.  Nem- 
rod, loin  de  perdre  courage,  Se  remit  à  l'œu- 
vre avec  une  nouvelle  ardeur  et  construisit 
successivement  deux  autres  tours,  qui  eurent 
le  même  sort  que  la  première.  Nemrod  ne  re- 
nonça pas  cependant  à  son  projet;  il  s'éleva 
dans  les  airs  à  l'aide  d'un  coffre  que  soule- 
vaient quatre  oiseaux  monstrueux.  Arrivé  k 
une  certaine  hauteur,  la  machine  aérostati- 
que se  détraqua  et  Nemrod  fut  précipité  ru- 
dement k  terre,  sans  cependant  se  tuer.  N'é- 
tant pas  guéri  par  cette  sévère  leçon,  il  se 
mit  k  persécuter  avec  une  nouvelle  violence 
les  sectateurs  du  Dieu  unique.  C'est  alors 
que  le  Seigneur  suscita  parmi  ses  sujets  la 
division  et  la  confusion  des  langues,  dispersa 
son  empire  et  envoya  des  nuées  de  mouche- 
rons qui  firent  périr  ceux  qui  persistaient  k 
rester  fidèles  à  Nemrod.  Un  de  ces  mouche- 
rons pénétra  par  le  nez  dans  le  cerveau  de 
Nemrod  et  lui  fit  subir  des  douleurs  tellement 
intolérables,  que,  pour  trouver  quelque  sou- 
lagement, Nemrod  était  obligé  do  se  faire 
donner  de  grands  coups  de  maillet  sur  la 
tête.  11  vécut  quatre  cents  ans  en  proie  k  ce 
supplice  horrible. 

On  considère  quelquefois  Nemrod  commo 
l'inventeur  du  culte  du  feu.  Plusieurs  histo- 
riens appellent  les  rois  babyloniens  qui  ont 
succédé  k  Nemrod  Nemared,  tes  Nemrods 
ou  les  rebelles  ;  nemared  est  le  pluriel  arabe 
du  mot  Nemrod.  Un  des  petits  prophètes, 
Michée,  appelle  contrée  de  Nemrod,  terra 
Nimrod,  l'Assyrie  entière,  avec  Ninive  et  Ba- 
bylone. 

De  tous  ces  contes,  il  n'est  resté  que  l'épi- 
thète de  fort  chasseur;  le  nom  de  Nemrod  est 
devenu  synonyme  do  chasseur  infatigable, 
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très-habile  dans  l'art  de  faire  la  guerre  aux 
unimaux. 

■  Aux  songes  dont  se  berçait  Emma  venait 
toujours  se  mêler  le  souvenir  de  Paul  ;  la 
jeune  fille  restait  fidèle  aux  goûts  de  l'en- 
fant. Paul,  mêlé  au  tourbillon  de  Paris, avait 
pu  oublier  les  scènes  de  sa  vie  adolescente; 
Emma  ne  les  oubliait  pas  ainsi.  Elle  s'était 
fait  un  idéal  et  voyait  tout  à  travers  ce  prisme. 
Quand  sa  pensés  se  tournait  vers  les  paysa- 
ges do  Champfleury,  elle  avait  soin  de  les 
peupler  de  figures  aimées.  C'était  Mùller, 
cueillant  quelques  plantes  pour  son  herbier, 
ou  Paul,  son  Nemrod,  se  montrant  sur  la  li- 
sière du  bois,  le  fusil  sur  l'épaule  et  en  habit 
de  chasse,  » 

Louis  Revbaud. 

«  On  est  censé  avoir  chassé  toute  la  jour- 
née dans  les  forêts  environnantes.  Le  soir, 
en  revenant  à  Paris,  on  feint  de  succomber 
sous  le  poids  d'un  gibier  énorme.  Nous  nous 
sommes  trouvée,  il  y  a  quelques  jours,  au 
débarcadère  do'  Saint-Germain,  avec  un  de 
ces  Nemrod  de  banlieue.  Le  carnier  mon- 
strueux qu'il  portait  fièrement  sur  son  dos 
excitait  notre  étonnement  et  un  peu  aussi 
notre  défiance.  • 

Mme  de  Girardin. 

Nemrod  tragédie  allemande  de  Gottfried 
Rinkel  (1857).  L'écrivain  démocratique,  cé- 
lèbre par  sa  détention  à  Spandau  et  par  son 
évasion,  a  eu  pour  but  de  faire  maudire  la 
première  tyrannie;  il  a  été  la  chercher  loin. 

Le  héros  de  son  drame  est  le  premier 
chasseur  qui  s'est  fait  prince,  le  premier 
prince  dont  les  événements  ont  fait  un  des- 
pote. Cette  pièce  est.  plus  épique  et  lyrique 
que  réellement  et  strictement  dramatique. 
Elle  manque  surtout  de  naïveté.  L'auteur 
montre  trop  ce  qu'il  veut  prouver.  On  sent 
que  son  œuvre  est  un  produit  de  la  fermen- 
tation de  1848  et  non  une  tragédie  conçue  au 
point  de  vue  de  l'art  pur.  Ses  tirades  rappel- 
lent les  discours  de  la  tribune,  et  Ada,  son 
amazone,  fait  penser  aux  femmes  émanci- 
pées de  la  Révolution.  Néanmoins,  l'oeuvre 
est  savante,  et  les  groupes  de  chasseurs,  de 
nomades,  de  cultivateurs  et  de  prêtres  sont 
habilement  caractérisés  et  donnent  un  ta- 
bleau aussi  exact  que  possible  des  temps  fa- 
buleux dans  lesquels  l'action  se  passe. 

NEMROD,  monticule  artificiel,  situé  à  près 
de  50  kiloin.  au  sud  de  l'enceinte  de  Ninive, 
près  du  point  où  le  Zab-Ala  se  jette  dans  le 
Tigre.  Ce  monticule  est  formé  par  les  ruines 
recouvertes  de  terre  d'un  immense  palais  as- 
syrien. «  Les  sculptures  de  Nemrod,  ditM.de 
Longpérier,  sont  plus  ouvragées  que  celles 
de  lihorsabad;  on  y  remarque  plus  d'orne- 
ments dans  les  étoffes  et  dans  les  ustensiles  ; 
il  paraît,  d'ailleurs,  d'après  tes  inscriptions 
généalogiques  imprimées  sur  les  briques,  que 
le  roi  dont  le  nom  se  retrouve  sur  toutes  les 
parties  des  constructions  nord-ouest  de  Nem- 
rod est  un  peu  plus  ancien  que  le  roi  Sargon, 
qui  a  fait  édifier  Khorsabad.  Les  fouilles  de 
Nemrod  ont  été  faites  par  M.  Layard  en 
1848. 

NEMS  s.  m.  (nèmss  —  mot  arabe  qui  signi- 
fie ichneumon).  Mamm.  Espèce  de  mangouste, 
voisine  de  l'ichneumon. 

—  Encycl.  Le  nerns  est  une  espèce  de  man- 
gouste qui  ressemble  beaucoup  au  vansire, 
et  qui,  par  sa  force  et  sa  souplesse,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  notre  furet.  Cet  animal 
a  le  corps  allongé  et  "paraît  bas  de  jambes, 
surtout  quand  il  marche;  le  train  antérieur 
est  un  peu  moins  élevé  que  celui  de  derrière; 
les  oreilles  sont  dépourvues  de  poils  et  de  la 
même  forme  que  celles  du  furet;  l'œil  est  vif, 
et  l'iris  d'un  fauve  foncé  ;  le  museau  est  très- 
fin  et  sans  moustaches.  Les  poils  sont  longs 
sur  le  corps  et  la  queue,  courts  sur  la  tête  et 
ras  sur  les  jambes.  La  couleur  générale  du 
pelage  est  d  un  gris  brunâtre,  uniforme  en 
dessus,  et  piqueté  très-réguliéreineut  de  pe- 
tits traits  d  un  brun  roux;  le  ventre  est  d  un 
fauve  clair  sans  mélange.  Le  nerns  habite 
l'Inde,  peut-être  aussi  l'Afrique.  Les  Arabes 
donnent  le  nom  de  nems  à  la  mangouste  d'E- 
gypte ou  ichneumon. 

NÉMURE  s.  f.  (né-mu-re  —  du  gr.  nêma, 
fil  ;  aura,  queue).  Ornith.  Section  du  genre 
fauvette  ou  sylvie. 

NÉMUS1EN  s.  m.  (né-mu-ziain),  Entom. 
Nom  vulgaire  d'un  lépidoptère  diurne,  du 
genre  satyre. 

NENAGH,  ville  de  la  Grande-Bretagne  (Ir- 
lande), près  de  la  rivière  de  son  nom,  au 
centre  d  une  contrée  fertile  et  à  80  milles  de 
Dublin  ;  9,500  hab.  On  y  remarque  une  cour 
de  justice,  une  prison,  un  dispensaire-,  une 
maison  de  travail,  une  église  érigée  en  1810, 
une  chapelle  catholique,  une  école  gratuite 
paroissiale ,  quelques  maisons  .bien  bâties  et 
une  tour  massive,  connue  sous  le  nom  de 
Round,  et  qui  paraît  avoir  été  fondée  après 
l'invasion  normande. 

KÉNAX  s.  m.  (né-nakss).  Bot.  Syn.  d'AM- 

J3RAIRE  et  de  CLIFFORTIE. 

NÉNET  s.  m.  (né-nè).  Pop.  Sein  :  Petite 
maman  s'est  fait  des  nénets  avec  du  coton. 
(Gavarni.) 


NENT       ' 

NENGÈTE  s.  m.  (nan-jè-te).  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  moucherolle. 

NÉNIE  s.  f.  ou  NÉNIES  s.  f.  pi.  (né-nî  — 
lat.  nxaia,  gr.  nênia,  même  sens).  Antiq.  rom. 
Chants  funèbres  exécutés  par  des  femmes 
dans  les  funérailles.  Il  Chant  à  l'aide  duquel 
les  nourrices  endormaient  les  enfants. 

—  Encycl.  On  donna  le  nom  de  nénies , 
chez  les  Komains,  a  ces  mélopées  lamenta- 
bles que  chantaient  les  pleureuses  aux  obsè- 
ques des  personnages  marquants  et  qu'ac- 
compagnait le  son  des  flûtes.  Ces  chants 
lugubres,  développés  suivant  un  rhythine 
convenu,  devaient  retracer  les  louanges  du 
mort  ;  le  vocero  des  Corses  et  les  lamenta- 
tions des  juifs  autour  du  cercueil  d'un  des 
leurs  rappellent  parfaitement  les  nénies  de 
l'antiquité  païenne  et  montrent  la  persévé- 
rance, jusqu'à  nos  jours,  d'une  coutume  très- 
primitive.  Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  spé- 
cimen de  nénie  latine;  ce  devaient  être  des  es- 
pèces de  vers,  d'une  poésie  naïve  et  devenue 
banale  à  force  d'être  répétée;  car  les  mê- 
mes lamentations  devaient  servir  à  bien  des 
funérailles.  Horace,  dans  son  livre  d'Epo- 
des  (xvn,  29),  cite  les  nénies  des  Marses, 
nenia  Marsa,  ce  qui  montre  qu'elles  avaient 
quelque  réputation  ;  dans  la  xx«  ode  du 
livre  II,  il  demande  qu'on  écarte  de  son  con- 
voi ces  nénies  inutiles  et  tout  le  deuil  hypo- 
crite : 

Absint  inani  funcre  neniœ 
Luctusque  turpes... 

Il  s'agit  bien,  dans  ces  citations,  des  la- 
mentations des  pleureuses  à  gages.  Mais  ail- 
leurs, par  exemple  dans  l'ode  à  Asinius  Pol- 
lion  (ode  ire  du  liv.  II),  Horace  montre  que, 
par  extension,  on  donnait  parfois  ce  nom  de 
nénies  à  des  élégies.  Ainsi,  il  parle  des  jie- 
nies  du  poète  de  Céos,   Simonide,  et  com- 

.  prend,  sans  doute,  sous  ce  titre  ses  poésies 
les  plus  pathétiques,  comme  l'admirable  poé- 
sie où  il  redit  les  plaintes  de  Danaé  enfermée 
par  Acrisius  dans  un  coffre  et  jetée  k.la  mer 
avec  son  fils  Persée.  A  ce  titre,  nous  la  ci- 
terons comme  un  des  morceaux  les  plus  pé- 
nétrants de  la  poésie  grecque  :  ■  O  mon  en- 
fant, quelle  douleur  j'endure  I  Mais  toi,  tu 
n'entends  rien;  tu  dors  d'un  cœur  paisible 
dans  cette  triste  demeure  aux  parois  jointes 
par  des  clous  d'airain,  dans  cette  nuit  sans 
lumière,  dans  ces  noires  ténèbres.  Tu  ne  t'in- 
quiètes pas  du  flot  qui  passe  au-dessus  de  toi 
sans  mouiller  ta  longue  chevelure,  ni  du  vent 
qui  résonne,  et  tu  reposes  enveloppé  de  ta 
couverture  de  pourpre,  visage  de  beauté  I 

•Ah!  si  ce  qui  m'effraye  t'effrayait  aussi,  tu 
prêterais  à  nies  paroles  ta  charmante  oreille. 
Allons,  dors,  mon  enfant;  dorme  aussi  la 
mer;  dorme  notre  immense  infortune.  Mais 
puissent  voir  mes  yeux,  ô  Jupiter,  que  tes 
desseins  me  sont  redevenus  favorables  1  Ce 
vœu  que  je  t'adresse,  il  est  présomptueux 
peut-êlre  :  pardonne-le-moi,  par  grâce  pour 
ton  fils.  ■ 

NÉNIE,  en  latin  Nssnia,  déesse  des  der- 
nières douleurs,  de  l'agonie;  elle  avait  un 
temple  à  Rome,  hors  des  murs,  près  de  la 
porte  Viminale. 

NENNDORF  (GROSS-),  village  de  la  Hesse- 
Cussel ,  à  25  kilom.  de  Rinteln  ;  700  hab. 
Sources  sulfureuses  et  bains  d'eau  salée. 

NENNI  partie,  nég.  (na-ni  — >  du  lat.  nihi- 
'  lum,  rien  du  tout).  Pop.  Non,  non  pas  :  Etes- 
vous  malade?  —  Nenni.  —  Etes-vous  faible?  — 
NiiNNi.  (Mmo  de  La  Fayette.) 
Est-ce  assez?  dites-moi;  n'y  suis-je  point  encore? 
—  A'emii.  —  M'y  voici  donc?  —  Point  du  tout.  — 

-    [M'y  voila. 
La  Fontaine. 
Pour  avoir  des  amis  qui  sont  de  vrais  Judas, 
Nenni,  nenni,  mordié,  je  ne  m'y  frotte  pas. 

Bouksault. 
Il  On  dit  aussi  nenni-da. 

—  Loc.  prov.  Dites  toujours  nenni,  vous  ne 
serez  jamais  marié,  Il  ne  faut  pas  toujours 
refuser. 

—  s,  m,  Refus,  action  de  dire  nenni  : 
Un  doux  nenni  avec  un  doux  sourire 

Est  tant  honnête!  11  le  faut  vous  apprendre. 

Marot. 
NENNIUS,  historien  anglais  du  ixo  siècle. 
Sa  chronique  va  jusqu'au  vme  siècle.  Le  ma- 
nuscrit (latin)  est  au  Musée  britannique  et 
a  été  publié  plusieurs  fois;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  J.  Stevenson.  Gunnen  a 
donné  une  traduction  anglaise  (  Londres , 
1819). 

NENNOCK  (sainte),  appelée  aussi  Neuuo- 
quo,  Niunock,  fille  de  Brocan,  prince  cam- 
brien.  Elle  vivait  au  v  siècleetquittalacour 
de  son  père  et  la  Grande-Bretagne  pour  aller 
fonder  à  Poulilfin,  près  de  Vannes,  vers  448, 
le  premier  monastère  qui  ait  été  établi  en 
France  par  une  femme.  Elle  mourut,  d'après 
Legrund,  en  467,  d'après  Lobineau  en  486. 
L'Eglise  l'honore  le  4  juin. 

NENTER  (Georges-Philippe),  médecin  fran- 
çais qui  vivait  au  xvme  siècle.  Reçu  docteur 
à  Strasbourg  en  1704,  il  devint,  quelques  an- 
nées plus  tard,  professeur  à  la  Faculté  de 
cette  ville.  Il  fut  un  des  chauds  partisans  de 
Stahl,  et  il  présenta  dans  ses  ouvrages  la 
doctrine  de  ce  chef  d'école  dégagée  des  exa- 
gérations spiritualistes  dans  lesquelles  se 
perdirent  tant  de  disciples  du  médecin  alle- 
mand. Ses  principaux  écrits  sont  :  De  vesica- 
toriorum  usu  (Strasbourg,  1704)  ;  De  usuphy- 
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sica  in  medicina  (1707)  ;  De  statu  medicinse 
hodierno  (1713)  :  Theoria  hominis  sani  ,  seu 
physiologia  medica  (1714);  Theoria  hominis 
zgroti,  sioe  pathologix  mediae  pars  generalis 
(1716);  Fundamenla  médians  theoritico-prac- 
lica  (1718-1721,  2  Vol.  in-4"). 

NÉNUFAR  ou  NÉNUPHAR  s.  m.  (né-nu- 
far.  —  Scheler  suppo.se  que  ce  mot  est  un 
dérivé  irrégulier  de  nymphxa,  grec  numphaia, 
de  nump/iê,  nymphe  ;  mais  il  faut  y  voir  le 
persan  noûfer,  nitoùfer,  dont  la  signification 
primitive  nous  est  inconnue).  Bot.  Genre  de 
piantes  aquatiques,  de  la  famille  des  nym- 
phéacées ,  comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces  qui  croissent  surtout  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l'hémisphère 
nord  ;  Le  nénufàb  jaune  a  la  racine  vivace. 
(Bosc.)  il  Némifar  blanc,  Nom  vulgaire  du 
nymphéa. 

Les  nénufars,  dans  la  mare  déserte,         ' 

Fleurissent  sur  les  eaux. 

de  Banville. 

Les  vertes  demoiselles 

Effleurent  de  leurs  ailes 

Les  nêmifars  llottnnts. 

PoNSARD. 

C'est  !a  nuit  que  les  elfes  sortent 
Avec  leur  robe  humide  au  bord, 
Et  sous  les  nénufars  emportent 
Leur  valseur  de  fatigue  mort. 

Tu.  Gaotier. 

—  Encycl.  V.  NYMPHÉA. 

NENY  (Patrice-François,  comte  de),  homme 
d'Etat  belge,  né  à  Bruxelles  en  1716,  mort 
en  I7S4.  Il  était  d'origine  irlandaise.  Grâce 
à  ses  talents,  il  devint  successivement  secré- 
taire du  conseil  privé  (1739),  conseiller  privé 
( 1 744),  membre  du  conseil  suprême  pour  les 
Pays-Bas  (1751),  trésorier  général  des  finan- 
ces (1753),  curateur  de  l'université  de  Lou- 
vain  (1755),  chef  et  président  du  conseil  privé 
(1757).  Neny  prit  une  part  considérable  au 
gouvernement  de  la  Belgique  sous  le  règne 
de  Marie-Thérèse,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  On  a  de  lui  un  ouvrage  important  et 
intéressant,  écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  méthode,  intitulé  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  Pays-Bas  autrichiens  (Neu- 
châtei,  1784,  in-s°). 

NÉO,  préfixe  qui  signifie  Nouveau,  du  gr. 
neos,  nouveau,  le  même  que  le  latin  noous, 
le  gothique  niwis,  le  lithuanien  naitjas  et  le 
sanscrit  navas,  navyas ;  selon  EichholF,  de  la 
racjne  sanscrite  nu,  énoncer,  répandre,  mais 
plus  probablement  de  la  racine  démonstra- 
tive nu,  grec  nu,  nun,  latin  nunc,  maintenant. 

Outre  les  mots  dans  lesquels  l'usage  a  in- 
troduit ce  préfixe,  on  peut  en  former  ad  li- 
bitum une  foule  d'autres  composés  de  ce  pré- 
fixe et  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif.  Parmi 
les  mots  usités,  les  uns  prennent  le  trait  d'u- 
nion, les  autres  le  rejettent;  l'usage  est  la 
principale,  sinon  la  seule  loi.  Parmi  les  mois 
qu'on  pourra  créer,  il  faudra  donner  le  trait 
d'union  a  ceux  dont  le  second  mot  est  usité, 
comme  néo-peinture,  néo-croyants,  etc.  et  le 
rejeter  dans  les  autres. 

NÉOBAK  (  Conrad  )  ,  célèbre  imprimeur  , 
d'origine  allemande.  11  vivait  au  xvio  siècle 
et  vint  chercher  fortune  en  France.  Agrégé, 
en  1537,  à  la  corporation  des  libraires  de 
Paris,  Néobar  fut  choisi  par  François  If  r  pour 
l'impression  et  la  publication  des  manuscrits 
écrits  en  langue  grecque,  avec  100  écus  d'or 
de  gages  annuels,  plus  l'exemption  d'impôts. 
Ses  éditions  sont  renommées  pour  leur  beauté 
et  leur  correction.  Il  a  écrit  et  publié  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Compendiosa  facilisque 
artis  dialecticx  ratio  (Strasbourg,  1536,  in-s°); 
De  inveidendi  argumenti  disciplina  libellus 
(Strasbourg,  1536,  in-8°). 

NÉOBÉRING  s.  m.  (né-o-bé-ringh).  Sorte 
de  lutte  à  laquelle  les  nègres  s'exercent  au 
son  des  instruments. 

NÉO-CALÉDONIEN,  IENNE  S.  et  adj.  (nç- 
o-ka-lé-do-ni-ain ,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant 
de  la  Nouvelle-Calédonie;  qui  appartient  à 
ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Nëo-Calé- 
doxusms.  La  race  néo-calédonienne. 

NÉO-CATHOLICISME  s.  m.  Doctrine  qui 
tendrait  à  introduire  dans  le  catholicisme  les 
croyances  et  les  idées  modernes  :  Le  kéo-ca- 
tholicismk  a  été  foudroyé  plusieurs  fois  par 
le  Vatican,  On  ne  saurait  parler  de  néo-ca- 
tholicismk  sans  méconnaître  l'essence  même 
de  la  religion.  (De  Custine.) 

—  Encycl.  I.e  néo-catholicisme,  représenté 
surtout  par  Bûchez  et  son  école,  peut  être 
défini  une  doctrine  de  conciliation  entre  le 
catholicisme  d'une  part,  la  démocratie  et  les 
théories  les  plus  générales  du  saint-simo- 
nisme  d'autre  part.  Saint-Simon  avait  pro- 
posé un  nouveau  christianisme,  &  litre  de  forme 
sentimentale  et  de  moyen  d'impulsion  pour  la 
réorganisation  de  la  société.  Ce  mot  de  chris- 
tianisme, bien  que  joint  à  celui  de  nouveau, 
était  peu  sérieux  de  sa  part,  puisque  le  no- 
vateur ne  gardait  rien  ni  de  la  foi  propre  et 
essentielle  de  la  religion  qu'il  exaltait  histo- 
riquement, ni  de  toute  autre,  et  que  les  mots 
Dieu  et  dioin,  dont  il  prétendait  faire  usage, 
ne  sonnaient  pas  sincèrement  dans  sa  bouche. 
Cependant,  peu  après  sa  mort,  un  homme, 
qui  se  déclarait  son  disciple  et  qui  était,  en 
etfet,  le  disciple  de  ses  disciples,  un  écrivain 
du  Producteur,  Bûchez,  entra  naïvement  dans 
la  voie  que  Saint-Simon  avait  systématique- 
ment ouverte,  et  se  sépara  do  la  secte  en  se 
refusant  d'admettre,  avec  les  dogmes  qu'elle 
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brassait  alors ,  une  altération  de  la  notion 
chrétienne  de  Dieu.  Bûchez  admettait  de  l'é- 
cole saint-simonienne  l'idée  de  progrès,  le 
point  de  vue  historique  et  la  réorganisation 
sociale  ;  mais  il  niait  tout  changement  essen- 
tiel dans  le  dogme  de  la  morale.  Le  néo-ca- 
tholicisme, considéré  comme  doctrine  philo- 
sophique, historique  et  sociale,  est  tout  entier 
dans  ces  quelques  mots. 

Selon  Bûchez  el_  son  école,  la  morale  doit 
servir  de  critère  à  tous  jugements  en  histoire 
et  en  philosophie.  Mais  quelle  est  cette  mo- 
rale ?  C'est  une  morale  de  sacrifice  et  d'ab- 
négation personnelle,  de  charité  et  d'amour, 
c'est-à-dire  de  passion  pure,  qui  exclut  cette 
loi  de  justice  ou  les  droits  et  les  devoirs  ont 
des  valeurs  égales  et  corrélatives.  En  un 
mot,  c'est  une  morale  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  morale  rationnelle  et  juridique. 
Comme  le  saiiit-simonisme,  comme  le  ca- 
tholicisme traditionnel  et  rétrograde  de  de 
Maistre  et  de  Bonald,  le  néo-catholicisme  de 
Bûchez  ignore  au  fond  et  sacrifie  complète- 
ment le  droit.  «  Dans  l'ordre  de  la  génération 
logique,  dit  Bûchez,  le  devoir  est  antérieur 
au  droit;  il  ressort  immédiatement  de  l'ac- 
ceptation du  but  social  ;  car,  sans  le  devoir 
qui  met  l'activité  spirituelle  et  physique  de 
chacun  au  service  de  ce  but,  la  société  ne 
commencerait  pas  ;  elle  n'aurait  point  de  du- 
rée et  ne  produirait  aucun  fruit.  Le  droit  est 
le  moyen  du  devoir;  il  en  émane.  En  effet, 
qu'est-ce  que  le  droit?  Ce  n'est  rien  de  plus 
que  l'usage  des  facultés  et  des  choses  néces- 
saires à  l'accomplissement  du  devoir  1  II  y  a 
cela  à  remarquer  dans  la  relation  qui  existé 
entre  ces  deux  principes  :  c'est  qu  au  début 
des  sociétés,  lorsque  les  hommes,  encore  voi- 
sins de  leur  point  de  départ,  n'ont  rien  perdu 
do  la  notion  de  leur  but  commun,  le  devoir 
prédomine  le  droit.  Le  contraire  arrive  lors- 
que la  pensée  du  but  s'affaiblit  ou  s'éteint; 
c'est  le  droit  qui  acquiert  la  supériorité  et 
qui  bientôt  règne  à  tel  point  que,  théorique- 
ment et  pratiquement,  on  y  place  l'origine 
du  devoir,  a 

Cette  morale  du  pur  devoir,  conçue  comme 
déterminée  par  le  but  social,  ne  peut  être 
qu'une  morale  d'autorité  ;  il  faut  que  le  but 
social  soit  assigné  à  l'homme  par  sou  Créa- 
teur, par  conséquent  que  le  devoir  descende 
d'un  enseignement  divin  primitif,  d'une  révé- 
lation. C'est  le  principe  fondamental  du  néo- 
catholicisme. Ecoutons  Bûchez  : 

t  L'instruction  donnée  au  premier  homme 
a  dû  comprendre  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  conservation  de  son  existence  et  l'in- 
stitution d'une  première  société  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  fouder-en 
lui  le  germe  de  son  développement  futur  sous 
le  triple  rapport  moral,  intellectuel  et  physi- 
que. En  conséquence,  elle  a  dû  comprendre 
l'enseignement  d'un  système  de  conduite  ou 
d'un  but  d'activité,  celui  d'un  système  ra- 
tionnel, celui  d'un  système  de  langage  et  de 
nomenclature.  Tous  ces  enseignements  ont 
dû  être  simultanés  et  ne  faire  qu'un ,  afin 
d'être  plus  facilement  retenus.  On  conçoit, 
au  reste,  sans  peine,  comment  ces  divers  élé- 
ments peuvent  former  une  unité.  Eu  effet, 
qu'est-ce  que  le  langage?  Ce  n'est  point  seu- 
lement un  simple  vocabulaire;  c  est  aussi 
une  certaine  syntaxe  de  la  proposition  et  un 
certain  principe  de  nomenclature  ou  de  gé- 
nération des  mots;  ce  n'est  pas  non  plus  seu- 
lement une  syntaxe  ni  une  nomenclature; 
c'est  de  plus  une  méthode  générale  de  rai- 
sonnement; la  plupart  des  hommes,  en  effet, 
ne  reçoivent  jamais  d'autre  savoir  logique 
que  Celui  qui  est  contenu  dans  la  langue. 
Qu'est -ce,  en  effet,  que  le  raisonnement 
comme  le  langage?  c'est  une  certaine  forme 
d'affirmation  ou  de  proposition  ;  et  qu'est-ce 
qu'une  affirmation  ?  c'est  une  action  de  l'àme. 
Ainsi,  apprendre  à  l'homme  k  parler,  c'est 
apprendre  à  son  âme  à  procéder  d'une  cer- 
taine manière,  et,  procéder  de  cette  manière, 
ce  n'est  pas  seulement  parler,  c'est  encore 
raisonner,  c'est  encore  avoir  un  principe  de 
nomenclature  ou  de  génération  des  mots. 
iMuis,  pour  que  l'unie  affirme,  pour  que  l'àme 
émette  des  propositions,  il  est  indispensable 
qu'elle  possède  un  principe  d'affirmation  ou 
de  distinction.  Il  suffit  à  nos  lecteurs,  pour 
se  convaincre  de  ce  fait,  d'ouvrir  la  première 
grammaire  venue  et  d'y  aller  étudier  la  syn- 
taxe de  la  proposition.  Ils  y  reconnaîtront 
qu'il  est  impossible  d'en  formuler  une  seule 
sans  une  notion  préexistante  relative  aux  su- 
jets et  aux  attributs.  Or,  cette  notion  préexis- 
tante est  celle  que  nous  appelons  morale. 
L'enseignement  le  plus  nécessaire  à  l'homme 
primitif,  l'enseignement  sans  lequel  l'instruc- 
tion même  de  ses  sens  lui  eût  été  inutile, 
était  évidemment  celui  de  l'art  de  se  conduire 
ou  de  la  loi  morale.  Or,  cet  art  ou  celte  loi 
n'a  pu  être  formulée,  donnée  et  apprise  par 
lui  que  sous  forme  de  langage;  le  premier 
langage  a  donc  été  la  parole  morale  :  tout 
confirme  ce  fait.  La  morale,  en  etfet,  est,  par 
elle-même,  une  règle  d'affirmation;  elle  est 
la  base  du  raisonnement  le  plus  simple,  celui 
qui  est  représenté  par  la  proposition  dialec- 
tique (telle  chose  est  bonne,  etc4;  elle  est  le 
fondement  d'un  système  de  nomenclature 
dans  lequel  tous  les  mots  se  divisent,  connue 
ils  le  sont  encore,  selon  une  opposition  pa- 
reille à  celle  qui  existe  entre  l'acceptation  et 
le  refus,  c'est-à-dire  entre  oui  et  non,  bien  et 
mal  ;  opposition  dans  laquelle  chaque  terme, 
comme  l'idée  qu'il  représente,  est  défini  par 
le  terme  ou  par  Wdée  contraire.  La  morale, 
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enfin,  implique  l'enseignement  de  toutes  les 
relations  générales  existantes  entre  les  êtres, 
les  idées  et  même  les  mots.  Elle  a  donc  été 
nécessairement  l'instruction  première  par  la- 
quelle a  été  formé  l'homme  intellectuel.  » 

On  voit  que,  suivant  l'école  néo-catholique, 
la  raison  et  la  science  nous  conduisent  a  une 
révélation  primitive.  Bûchez  estime  prouvé, 
par  la  raison  et  la  science,  que  l'homme  a  été 
créé  adulte  ;  qu'il  a  été  créé  mâle  et  femelle 
en  un  seul  couple;  que  la  bonté  du  Créateur 
a  instruit  ses  sens,  ses  membres  et  son  esprit; 
qu'elle  lui  a  donné  un  but,  une  science  mo- 
rale et  un  langage.  Mais,  si  la  raison  et  la 
science  nous  contraignent  d'admettre  une  ré- 
vélation primitive,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
repousser  comme  impossibles  et  fabuleuses 
les  révélations  successives  dont  l'histoire 
nous  apporte  le  témoignage.  La  répugnance 
qu'inspirentà  l'e-prit  moderne  ces  révélations 
cesse  d'être  justifiée,  et  nous  voilà  ramenés  à 
l'ancienne  philosophie  catholique  de  l'histoire. 
C'est  le  caractère  essentiel  du  néo-catlioli- 
cisme,  de  prétendre  concilier  et  unir  deux 
idées  qui  semblent  s'exclure  mutuellement, 
l'idée  de  progrès  et  l'idée  de  révélation.  Com- 
ment l'école  néo-catholique  opère-t-elle  cette 
conciliation?  En  introduisant  le  progrès  dans 
la  révélation  même.  La  philosophie  de  l'his- 
toire, du  progrès  humanitaire,  consiste  pré- 
cisément k  déterminer  le  nombre  et  la  suite 
des  révélations.  Chaque  révélation  étant  le 
principe  de  l'un  des  termes  de  la  série  que 
l'humanité  a  parcourue,  les  révélations  étant 
par  suite  en  série  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
il  se  trouve  que  toutes  les  grandes  divisions  de 
l'histoire  sont  religieuses  en  même  temps  que 
progressives.  Bûchez  compte  quatre  révéla- 
tions constituant  quatre  termes  de  la  série 
historique,  quatre  âges  de  l'humanité.  Ces 
quatre  révélations  sont  :  la  révélation  primi- 
tive ou  adamique,  la  révélation  an  tédiluvienne 
ou  noachique,  la  révélation  brahmanique  ou 
égyptienne  et  la  révélation  chrétienne.  De 
ces  quatre  révélations,  deux,  la  première  et 
la  quatrième,  doivent  être  considérées  comme 
des  incarnations,  et  les  deux  moyennes  comme 
des  inspirations. 

Il  est  à  remarquer  que  Bûchez  ne  fait  pas 
figurer  parmi  ces  révélations  celle  de  Moïse. 
La  raison  qu'il  en  donne  est  que  la  commu- 
nication qui  inspira  Moïse  n'olïre  pas  un  ca- 
ractère général.  Elle  était  relative  à  un  Seul 
peuple  et  elle  ne  devait  en  quelque  sorte  ac- 
quérir autorité,  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes, qu'après  avoir  été  sanctifiée  par  Jésus- 
Christ.  Elle  ne  peut  donc  être  philosophique- 
ment séparée  de  la  révélation  chrétienne. 
«  Nous  sommes  en  droit,  dit  Bûchez,  en  con- 
sidérant l'ensemble  de  ce  qui  est  relatif  à 
l'histoire  des  Juifs,  d'envisager  ce  peuple 
comme  providentiellement  institué  pour  for- 
mer le  sol  traditionnel  où  devait  naître  le 
Sauveur,  et  nous  devons  regarder  son  his- 
toire comme  un  fait  religieux  qui  mérite 
d'être  étudié  à  part  du  reste  de  la  tradition 
humaine.  ■ 

NÉO -CATHOLIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
néo-catholicisme  :  Opinions  néo-catholi- 
ques. 

—  Substantiv,  Partisan  du  néo-catholi- 
cisme :  Les  néo-catholiques  ne  sont  que  des 
catholiques  qui  commencent  à  ne  plus  l  être. 

NÉOCÉIS  s.  m.  (né-o  sé-iss  —  Bot.  Syn. 
d'ÉRKCHTtTis.  H  On  dit  aussi  néocéide, 

NÉO-CELTIQUE  adj.  Linguist.  Se  dit  des 
langues  vivantes  dérivées  des  langues  celti- 
ques. 

NÉO-CÉSARKE,  en  lat.  Neocxsarea  ,.  an  - 
cienne  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  Pont, 
sur  l'Iris.  Elle  fut  la  métropole  du  Pont  Polé- 
moniaque  ;  au  iv«  siècle,  deux  conciles  y  furent 
tenus.  Le  premier,  réuni  en  314  par  l'évoque 
d'Antioche,  Vital, s'occupa  de  faire  divers  rè- 
glements concernant  les  devoirs  des  prêtres. 
Dans  le  second  (358),  les  évèques  conlîrmè- 
rent  la  condamnation  et  la  déposition  d'Eus- 
tathe,  prononcées  au  concile  do  Mélitène. 

NÉO-CHRÉTIEN,  IENNE  adj.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  néo-christianisme  : 
Opinions  néo-ciirétiennes. 

—  Substantiv.  Partisan  du  néo-christia- 
nisme :  Les  néo-chrétiens  deviennent  déplus 
en  plus  rares. 

NÉO-CHRISTIANISME  s.  m.  Sorte  de  phi- 
losophie chrétienne  ,  que  quelques  écrivains 
ont  essayé  de  substituer  aux  croyances  catho- 
liques :  Le  christianisme  est  tellement  en  vogue 
par  la  tartuferie  qui  court,  que  te  néo-chris- 
tianisme lui-même  jouit  d'une  certaine  faveur. 
(Th.  Gaut.) 

NÉOCOMIEN,  IENNE  adj.  (né-o-ko-miain, 
iè-ne  —  du  gr,  neos,  nouveau;  kânté,  village, 
pour  dire  Neuchâtel,  ville  près  de  laquelle  on 
a  surtout  remarqué  les  terrains  de  cette  na- 
ture). Géol.  Se  dit  d'un  terrain  appelé  aussi 
grès  vert  inférieur  :  Terrain  NEOCOMIEN. 
Formation  néocomiennb.  Au-dessus  des  ter- 
rains néocomiens  s'étendent  des  sables  blancs, 
ou  jaunâtres.  (A.  Maury.) 

NÉO-COR  s.  m.  Mus.  Nouvel  instrument 
destiné  'à  remplacer  le  cornet  à  piston,  dont 
il  ne  diffère  que  par  la  disposition  du  pa- 
villon. 

NÉOCORAT  s.  m.  (né-o-ko-ra  —  rad.  néo- 
cora).  Antiq.  Charge,  emploi  de  néocore. 

NÉOCORE  s.  m.  (né-o-ko-re  —  gr.  neôko- 
Tos,  de  naos,  temple,  et  de  koreâ,  je  net- 
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toie).  Antiq.  gr.  Officier  préposé  à  la  garde 
et  à  l'entretien  des  temples,  ainsi  que  des  ob- 
jets précieux  qu'ils  renfermaient. 

—  Hist.  rotn.  Ville,  province  qui  avait  fait 
bâtir  des  temples  en  l'honneur  de  Rome  et 
des  empereurs  :  Smyrne,  Ephise  étaient  des 
néocores  d'Auguste.  (Acad.) 

—  Hist.  ecclés.  Sacristain  d'une  église 
grecque. 

—  Encycl.  L'emploi  de  néocore  était,  à  l'o- 
rigine, un  emploi  servile;  les  néocores,  valets 
des  temples,  chargés  des  bas  offices,  de  la 
surveillance  intérieure  et  de  Ce  qu'il  y  avait 
de  répugnant  dans  les  sacrifices,-  devinrent 
peu  à  peu  des  personnages,  lorsque  les  tem- 
ples devinrent  dépositaires  d'offrandes  con- 
sidérables et  que  la  dépense  des  fêtes  et  des 
jeux  publics  intéressa  dos  nations  entières. 
Ce  fut  surtout  sous  la  domination  romaine 
que  cet  emploi  fut  recherché.  L'adulation  des 
Grecs  pour  les  empereurs  les  porta  à  leur 
élever  des  temples,  et  les  premiers  citoyens 
s'honorèrent  du  titre  de  néocores  de  ces  sanc- 
tuaires. Bien  plus,  des  villes  entières  s'inti- 
tulèrent néocores  de  tels  ou  tels  princes;  des 
médailles  montrent  que  certaines  villes  se 
qualifiaient  de  néocores  pour  la  seconde  ou  la 
troisième  fois,  ce  qui  signifie,  suivant  Vail- 
lant, que  deux  ou  trois  empereurs  leur  avaient 
successivement  conféré  cette  dignité. 

Les  néocores  avaient  surtout  pour  fonction 
de  jeter  ou  de  présenter  l'eau  lustrale  dans 
.certaines  occasions,  à  l'entrée  des  temples, 
s'il  survenait  un  haut  personnage,  et  aussi 
nux  repas  des  princes;  c'est  ce  qui  ressort 
de  deux  passages  de  Théodoret,  et  cela  avait 
longtemps  échappé  aux  critiques.  Cet  histo- 
rien, parlant  de  Vnlentinien  1er,  alors  capi- 
taine des  gardes  de  l'empereur,  loue  le  zèle 
qu'il  déploya  pour  le  christianisme  dans  une 
occasion  célèbre  et  en  présence  même  de 
l'empereur.  «  Un  jour,  dit-il,  Julien  l'Apostat 
allait  entrer  en  grande  cérémonie  dans  le 
temple  du  Génie  public  de  la  ville  d'Antio- 
che. Les  néocores,  debout  aux  deux  côtés  de 
la  porte,  jetaient  de  l'eau  lustrale  sur  ceux 
qui  entraient,  prétendant  par  là  les  purifier, 
Qr,  Valentinien,  qui,  en  qualité  de  capitaine 
dos  gardes  de  Julien,  marchait  immédiate- 
ment devant  lui,  s'étant  aperçu  qu'une  goutte 
d'eau  était  tombée  sur  son  habit,  donna  un 
coup  de  poing  à  un  des  néocores  en  se  plai- 
gnant d'avoir  été  souillé,  et  non  purifié.  » 

Dans  un  autre  endroit,  Théodoret  parle 
d'un  jeune  néocore  dont  le  père  était  prêtre 
et  accompagnait  ordinairement  Julien.  Il 
emmena  avec  lui  ses  deux  fils  «  qui,  dit-il,  en 
qualité  de  néocores ,  avaient  coutume  de  ré- 
pandre de  l'eau  lustrale  sur  les  viandes  ser- 
vies à  la  table  du  prince,  ■ 

NÉOCORIQUE  adj.  (né-o-ko-ri-ke —  rad. 
néocore).  Antiq.  Qui  concerne  le  néocore  ou 
le  néocorat  :  Fonctions  néocoriqvjbs. 

NÉOCTÈSE  s.  f.^né-o-ktè-ze  —  du  gr.  ncos, 
nouveau;  ktesis ,  acquisition).  Miner.  Sub- 
stance verdâtre,  cristalline  ,  qui  est  une  va- 
riété ou  une  espèce  de  fer  arséniaté. 

—  Encycl.  La  néoctèse  se  compose  de  5  équi- 
valents d'acide  arsénique,  3  de  peroxyde  de 
fer  et  4  d'eau  ;  elle  est  d'un  vert  clair  et  cris- 
tallise en  prismes  rectangulaires.  Elle  donne 
de  l'eau  par  la  calcination  et  devient  alors 
jaune,  mais  ne  donne  pas  sensiblement  d'a- 
cide arsénieux.  Elle  est  attaquée  par  les  aci- 
des forts  ou  concentrés  ;  sa  solution  dans 
l'acide  chlorhydrique  précipite  en  bleu  par  le 
cyahoferrure  de  potassium.  On  a  trouvé  ce 
minéral  dans  une  limonite  compacte,  k  San- 
Antonio  Perreira  (Brésil). 

NÉOCYCLIQUE  adj.  (né-o-si-kli-ke  —  du 
préf.  néo,  et  du  gr.  kuklos,  cercle).  Chronol. 
Qui  a  lieu  au  commencement  d'un  cycle,  d'une 
certaine  période  de  temps. 

—  Fête  néocyclique,  Celle  qui  commence 
un  nouveau  cycle. 

NÉODAMODE  s.  m.  (né-o-da-mo-de  —  du 
préf.  néo,  et  du  gr.  démos,  peuple).  Antiq. 
gr.  Nom  donné,  à  Lacédémone,  a  ceux  qui 
étaient  nouvellement  admis  au  rang  de  ci- 
toyens :  Les  esclaves  eux-mêmes, pour  quelque 
action  d'éclat ,  pouvaient  obtenir  leur  liberté 
et  devenir  néodamodes. 

NÉŒNIES  s.  f.  pi.  (né-é-nl  —  du  pref.  néo, 
et  du  gr.  oinos,  vin).  Antiq.  gr.  Fête  qu'on 
célébrait  en  l'honneur  de  Bacchus,  la  pre- 
mière fois  qu'on  buvait  du  vin  de  l'année. 

NÉOGALA  s.  m,  (né-o-ga-la  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  gala,  lait).  Méd.  Premier  lait 
que  sécrètent  les  mamelles  après  le  colos- 
truin. 

NÉOGAYA  s.  m.  (né-o-ga-ia  —  du  préf. 
néo,  et  de  gaya).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  oinbellifères,  tribu  des  sésélinées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
sur  les  montagnes  de  l'Europe. 

NÉOGÈNE  s.  m.  (né-o-jè-ne  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  genos,  origine).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  lygéens,  voisin  des  xylocorises. 

NEOG11AD  ,  bourg  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie), comitat  de  Neograd.par  47»  54'  de 
latit.  N.et  16"  42' 55"  de  longit.  E.;  1,500  hab. 
Restes  d'un  château  fort. 

NEOGRAD,  comitat  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie),  lieutenance  de  Presbourg,  borné 
au  N.par  lo  comitat  de  Sohl,  à  l'E.  par  ceux- 
de  Gomor  et  do  Hcves,  au  S.   par  celui  de 
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Pesth ,  à  l'O.  par  celui  de  Houth.  Chef- 
lieu,  Balassa-Gyarmath  ;  192,000  hab.,  dont 
125,000  Madgyars,  62,000  Slaves  et  le  reste 
Allemands.  La  religion  catholique  compte, 
dans  cette  contrée,  155,000  adhérents  envi- 
ron, le  luthéranisme,  50,000;  lo  reste  appar- 
tient à  la  religion  grecque.  Le  pays,  assez 
montagneux,  est  arrosé  par  l'Epipel  ;  on  y  cul- 
tive le  blé,  le  seigle,  l'orge,  la  vigne.  On  y 
élève  des  porcs  et  des  abeilles. 

NÉOGRAPHE  adj.  (né-o-gra-fe  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Qui  veut  in- 
troduire ou  qui  admet  une  orthographe  nou- 
velle et  contraire  à  l'usage  :  Ecrivain  NÉO- 
graphë, 

—  Substantiv.  :  Les  néograpiies  ont  quel- 
quefois de  bonnes  raisons  à  donner.  (Acad.) 

NÉOGRAPHIE  s.  f.  (né-o-gra-f!  —  rad- 
néngraphe).  Nouveau  système  d'orthographe  : 
Le  xvie  siècle  n'a  pas  manqué d' oseurs  en  néo- 
graphie.  (Ch.  Nod.) 

—  Encycl.  Ce  nom  est  trompeur,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ;  il  y  a  longtemps 
que  des  esprits  novateurs  se  sont  révoltés 
contre  le  désaccord  de  l'orthographe  avec  la 
langue  parlée.  Mais  d'où  vient  ce  désaccord  ? 
Il  est  évident,  à  priori,  qu'il  ne  date  pas  de 
l'invention  de  l'alphabet.  Le  génie  qui  a  doté 
l'humanité  de  ce  puissant  moyen  de  civilisa- 
tion n'est  parvenu  à  cette  découverte  qu'a- 
près avoir  remarqué  que ,  malgré  le  nombre 
si  considérable  de  mots  existant  dans  une 
langue,  il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  de 
sons  qui,  en  se  combinant  de  toutes  manières, 
forment  les  syllabes  et  les  mots  au  moyen 
desquels  il  est  possible  d'exprimer  toutes  les 
idées  qu'on  peut  concevoir.  C'est  pourquoi  il 
créa  des  caractères  en  nombre  égal  à  celui 
des  sons  et  des  articulations,  et  l'orthographe 
dut  être  d'une  simplicité  dont  l'orthographe 
latine  et  l'orthographe  italienne  peuvent  nous 
donner  une  idée;  car,  sauf  quelques  irrégula- 
rités de  leurs  alphabets,  par  exemple  f  et  ph 
qui  font  double  emploi  en  latin,  c  qui  a  deux 
valeurs  différentes  en  italien,  ces  deux  lan- 
gues possèdent  une  orthographe  d'une  re- 
marquable, régularité.  La  mauvaise  orthogra- 
phe, signe  le  plus  évident  de  la  mauvaiso  édu- 
cation en  France,  n'est  pas  connue  en  Italie. 
Un  regard  rapide  jeté  Sur  notre  alphabet  suf- 
fira pour  montrer  combien  nous  sommes  loin 
de  cetto  perfection. 

Notre  alphabet  possède  moins  de  caractè- 
res que  de  sons  ou  d'articulations,  ce  qui 
oblige  à  combiner  arbitrairement  plusieurs 
lettres  pour  figurer  ceux  qui  nous  manquent, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  voix  eu,  ou,  an, 
in,  on;  un,  et  pour  les  articulations  ch,  gn. 
■Par  contre ,  nous  avons  de  doubles  emplois 
nombreux.  Ainsi,  l'articulation  k  peut  se  ren- 
dre par  c,  par  ch,  par  k,  parc, •  l'articulation  s 
peut  s'écrire  par  c,  par  ç,  par  s,  par  t,  etc. 
De  plus,  nous  recourons  fréquemment  à  de 
nombreuses  et  arbitraires  combinaisons  de 
lettres,  comme  cela  a  lieu  pour  le  son  o,  que 
nous  exprimons  souvent  par  au,  aux,  aud, 
auds,  aut,  auts,  ault,  aulx,  os,  oz,  etc.  Cer- 
tains caractères  remplissent  plusieurs  fonc- 
tions absolument  distinctes  ;  ainsi,  notre  e 
représente  k  la  fois  l'e  muet  ou  scheva  des 
Orientaux,  l'e  fermé  ou  epsilon  des  Grecs,  \'é 
ouvert  ou  êta  des  Grecs,  etc.  Certaines  let- 
tres même  ne  sa  prononcent  pas  ,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  finales  dans  les  mots 
aiment,  varient,  sot,  vos,  etc.  Mais  ces  super- 
fétations  n'existent  pas  seulement  k  la  fin 
dos  mots,  on  en  trouve  aussi  dans  le  corps 
des  mots,  comme  dans  baptême,  compte, 
lutte,  etc,  et  même  au  commencement,  comme 
dans  schisme,  etc. 

Les  Causes  de  ces  irrégularités  bizarres 
sont  faciles  k  indiquer  :  la  première  est  la 
multiplicité  des  origines  de  notre  langue;  la 
seconde  et  la  principale  est  dans  les  varia- 
tions incroyables  qu'a  subies  en  France  la 
prononciation  des  mots.  Or ,  comme  nous 
avons  possédé  de  bonne  heure  une  langue 
écrite  qui  figurait  exactement  alors  la  langue 
parlée,  les  changements  introduits  dans'eelle- 
ci  n'ont  pas  été  adoptés  dans  celle-là,  de 
sorte  que  les  livr'es  ont  fini  par  représenter 
la  langue  qu'on  parlait  anciennement.  Ce  qui 
a  contribué  encore  k  ce  résultat,  c'est' la  bâte 
que  les  grammairiens  ont  mise  k  fixer  la  lan- 
gue. Leurs  règles  ont  immobilisé  la  langue 
écrite,  car  aucune  nation  ne  professe  pour 
les  lois  de  la  grammaire  un  respect  plus  re- 
ligieux que  le  peuple  français.  Pourtant,  au 
xvi«  siècle,  le  mal  était  devenu  si  grave,  l'or- 
thographe était  si  compliquée,  que  le  moment 
d'une  réforme  parut  être  arrivé.  Cette  ré- 
forme fut  d'abord  réclamée  par  quelques  voix 
isolées  seulement.  A  cette  époque,  la  ques- 
tion orthographique  avait  un  caractère  qu'elle- 
n'a  plus  aujourd'hui.  Il  régnait  à  cet  égard  un 
désordre  pittoresque;  l'imprimerie,  nouvelle 
encore,  n'avait  pas  eu  le  temps  do  fixer  la 
forme  des  mots  ;  chacun  les  écrivait  à  peu 
près  comme  il  l'entendait,  beaucoup  même 
n'avaient  aucun  parti  pris  sur  la  manière 
d'écrire,  et  rien  de  singulier  comme  la  variété 
d'orthographe  qui  règne  dans  un  même  ou- 
vrage. Nous  avons  eu  entre  les  mains  uu  livre 
de  Laurent  Joubert,  imprimé  kBordeaux,dans 
lequel  l'éditeur  Millanges,  pris  entre  sa  pas- 
sion pour  ce  qu'il  appelle  l'ancienne  ortho- 
graphe française  et  la  néographie  adoptée 
par  le  savant  phj'siologiste,  marche  k  l'aven- 
ture et  donne  aux  mots  français  les  formes 
les  plus  singulières  qu'ils  aient  jamais  rêvé- 
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tues.  L'idée  de  la  réforma  était,  du  reste, 
antérieure  à  Laurent  Joubert  ;  son  système 
avait  été  précédé  par  celui  de  Louis  Mei- 
gret,  qui  fit  paraître  en  1545  son  Traité  tou- 
chant le  commun  usage  de  iescriture  française, 
auquel  est  débattu  des  faillies  et  abus  en  ta 
vraye  et  ancienne  puissance  des  lettres.  Il  ap- 
plique son  système  dans  une  traduction  inti- 
tulée :  le  Menteur  ou  V Incrédule  de  Lucien 
(1548),  le  premier  livre  où,  «  l'écriture  qadr' 
à  la  prolation  françoese.  »  Le  traité  de  Mei- 
gret  souleva  une  vive  polémique;  l'auteur  fit 
école;  il  y  eut  des  meigretistes,  parmi  les- 
quels étaient  Ronsard  et  Baïf,  et  des  anti- 
meigretistes,  par  exemple  Guillaume  des  Au- 
tels, qui  écrivit  un  Traité  touchant  l'ancien 
ortographe  français  et  écriture  de  la  langue 
françoise,  contre  l'orlographe  des  meiqrettistes 
(1540).  Meigret  y  répondit  par  des  Défenses  de 
son  livre  sur  l'ortographe  françoise,  contre  las 
censures  et  calomnies  de  Glaumalis  de  Méselet 
(anagramme  de  Guillaume  des  Autels)  et  ses 
adhérons  (1550).  La  querelle  s'anima  et  dura 
fort  longtemps,  au  grand  amusement  de  la 
galerie. 

Le  système  de  Meigret  avait  été  trouvé 
trop  hardi.  L'ouvrage  que  Jacques  Pelletier 
du  Mans  publia  presque  k  la  môme  époquo 
l'était  davantage  encore.  Le  titre  était  Dia- 
logue de  l'ortografe  e  prononciation  françoese, 
départi  an  deus  liures  (1550).  Pour  beaucoup 
de  mots,  Pelletier  se  trouvait  en  complet  dés- 
accord avec  Meigret.  Ils  avaient  pris  l'un 
et  l'autre,  pour  base  l'accent  du  pays  qu'ils 
habitaient,  l'un  celui  du  Lyonnais,  l'autre  ce- 
lui du  Maine.  Il  en  résulta  des  divergences 
qui  firent  regarder  les  réformes  proposées 
comme  chimériques.  Meigret,  loin  de  se  dé- 
courager, publia  son  Trettë  de  la  grammère 
françoese,  fèt  par  Louis  Meigret  Lyonoès. 
Parmi  les  motifs  dont  il  appuie  son  système 
néographique,  nous  citerons  les  suivants  : 
«  Qelle  rezon  sarions-nous  mettr'  en  avant 
pour  couvrir  cete  grande  betize  e  sott'  opi- 
niâtreté, sinon  qe  nous  recourions  soudeiu  a 
la  franchize  comuno  des  ânes,  allegans  qo 
cet  l'uzaje,  qi  et  une  vraye  couverture  d'un 
sac  moulié.  Car  corne  l'écriture  ne  soet  qe  la 
vray'  image  de  la  parolle,  k  bone  rezon  on 
lestimera  faoss',  abuzive,  si  ele  ne  luy  et  con- 
forme par  un  assemblementde  lettres  conve- 
nantes ao  bâtiment  dé  voès.  »  Pour  sortir 
enfin  de  «  l'ignorance  e  superstition,  »  il  n'est 
qu'un  moyen  ,  c'est  de  •  fèro  qadrer  le' 
lettres  e  l'ecritur'  ao  voes  e  à  la  prononcia- 
cion,  sans  avoer  egart  ao  loes  sophistiqes  de' 
derivezons  e  diferences.  • 

Il  faut  aussi  compter,  parmi  ceux  qui  tentè- 
rent de  réformer  notre  orthographe,  le  savant 
Pierre  Ramus  ou  La  Rainée.  Le  petit  livre 
que  publia  Ramus  pour  propager  ses  idées 
(Gramere,  15C2)  établissait  une  correspon- 
dance absolue  entre  l'écriture  et  la  pronon- 
ciation. Il  introduit  un  petit  nombre  do  ca- 
ractères typographiques  nouveaux  j  il  repré- 
sente par  système  de  boucles  inférieures  les 
lettres  suivantes  :  e  muet,  Il  mouillé,  ch,  gn, 
nt.  De  plus,  et  c'est  cette  innovation  surtout 
qui  est  célèbre,  deux  cents  ans  avant  nos 
grammairiens  et  nos  lexicographes,  Pierro 
Ramus  avait  fait  une  distinction  entre  le  v  et 
Vu,  le  j  et  l't,  et  c'est  pour  cela  que,  pendant 
longtemps,  ces  deux  consonnes  furent  nom- 
mées consonnes  ramistes. 

Jean- Antoine  de  Baïf  fait  un  pas  de  plus 
que  Ramus  :  l°  il  distinguo  trois  e  :  l'e  bref, 
qui  est  notre  e  muet,  l'e  long,  sous  lequel  il 
met  une  cédille  et  qui  correspond  à  I  e  ou- 
vert, et,  enfin,  l'e  commun  ou  fermé,  figuré 
par  un  e  sous  lequel  il  mot  une  apostrophe  ; 
2°  i!  remplace  le  c  dur  par  k;  3°  il  supprime 
les  lettres  h,  q  et  a?  comme  inutiles.  Dans  la 
préface  de  son  ouvrage,  intitulé  Etrènes  de 
poésie  françoese  en  vers  mezurés  (1574),  nous 
trouvons  les  échantillons  suivants  de  son  or-, 
thographe  :  egzakte  ekriture,  avertisemaut 
pour  les  komansants,  o.jSrdui,  etc. 

Puis  vint  Rambaud,  maître  d'école  de  Mar- 
seille, auteur  d'une  Déclaration  des  abus  que 
l'on  commet  en  escriuant,  et  le  moyen  de  les 
euiter  et  représenter  nayuement  le  paroles,  ce 
que  iàmais  homme  n'a  faict  (1578).  11  voulait 
anéantir  l'alphabet  actuel  et'le  remplacer  par 
un  autre  qu  il  créa  de  toutes  pièces.  Nodier 
a  dit  de  lui  qu'il  était  l'homme  do  génie  de  la 
bande;  il  le  qualifie  en  même  temps  de  révo- 
lutionnaire peu  circonspect.  Il  n  en  est  pas 
moins  le  premier  qui  ait  recommandé  l'épel- 
lation  rationnelle  :  be,  ce,  de... 

Au  commencement  du  xvn<=  siècle,  un  Nor- 
mand, Robert  Poisson,  fit  paraître  un  Alpha- 
bet nouveau  de  la  vrée  et  pure  ortographe 
française  et  modèle  sur  icetui  en  forme -de 
dixi'onère,  dédié  au  roi  de  Navarre  Henri  1  V 
par  Poisson  equier  an  la  vile  de  Valonnes  an 
Normandie  (Paris,  1009,  in-8°).  Chaque  ré- 
forme qu'il  propose  est  formulée  dans  un  ou 
deux  quatrains;  il  dit,  k  propos  des  lettres 
k,  q  et  ch  dur  ; 

Ké  cet  représenta  desous  triple  figure 
Q'oii  prenoit  si  devant  pour  trois  lettres  for  mal  ; 
Car  elles  n'ont  q'un  son,  q'un  ton,q'une  mezure, 
Leur  pourtret  seulement  se  rencontre  in-tfgal. 

Cette  citation  suffit  pour  montrer  les  incohé- 
rences de  son  système.  Une  do  ses  réformes 
a  cependant  prévalu,  c'est  la  suppression  du 
d  dans  advocat,  adjourner,  advis,  etc. 

Le  président  Expilly  publia  un  Traité  de 
l'orthographe  françoise  selon  la  prononciation 
de  notre  langue,  et  un  Auvergnat,  nommé 
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Louis  de  l'Esclache,  publia  un  traité  intitulé 
les  Véritable  règle  de  l'ortografe  francèse  ou 
1  Art  d  aprandre  en  peu  de  lams  à  écrire  cà- 
rectemant  (I66S).  On  parla  beaucoup  de  cet 
ouvrage,  bien  que  les  réformes  qu'il  voulait 
introduire  ne  différassent  yuère  de  celles  nui 
avaient  été  proposées  par  Meigret,  Pelletier 
et  Ramus  un  siècle  auparavant.  Voiici  quel- 
ques lignes  delà  prose  du  président:  «Les 
opinions  des  hommtjs  sont  très-diférantes  tou- 
chant l'ortografe  francèse.  Les  uns  pansent 
qu  é  edoit  marquer  l'origine  des  mos  que  nous 
emploïons  pour  exprimer  nos  pansées.  Ceus 
qui  ne  savent  pas  la  langue  latine  et  qui  ont  de 
1  esprit  dizent  que  nous  devons  écrire  comme 
nous  parlons;  mais  quelques  savans  soûtiè- 
nent  que  cète  inétôde,  nous  faizant  perdre 
i  origine  des  paroles,  nous  empécheret  d'an 
conetre  la  propre  signification.  > 

Larfigaut,  homme  fort  instruit,  publia  en 
1669  les  Progrès  de  la  véritable  ortografe  ou 
1  Ortografe  francèse  fondée  sur  ses  principes, 
confirmée  par  démonstrations.  Ouvrage  parti- 
culier et  nécésér  à  toutes  sortes  de  persanes 
qui  veulent  tire,  prononcer  ou  écrire  parfèle- 
™a.nf.,Pa,r  règle  (1G69),  et  en  1670  :  Principes 
infaillibles  et  règles  assurées  de  la  juste  pro- 
nonciation de  la  tangue  française. 

Louis  de  Courcillon,  abbé  de  Dangeau,  pu- 
blia, en  1694,  Lèlre  sur  l'ortografe  à  monsieur 
Ponlchartrain,  conseiller  au  parlement  (1694)* 
Assois  de  grammaire  (1694-1722);  Opuscules  sur 
la  langue  frauçoise  par  divers  académiciens 
(I7o4).  Les  modifications  introduites  par  Dan- 
geau ont  pour  but  de  peindre  exactement  la 
prononciation  en  supprimant  toutes  les  lettres 
qui  ne  s'entendent  pas  ou  qui  ne  sont  pas 
nécessaires,  de  changer  toutes  celles  qui 
n  ont  pas,  dans  le  lieu  où  elles  se  trouvent, 
leur  son  naturel,  n'exceptant  de  cette  règle 
que  les  consonnes  finales  et  les  lettres  carac- 
téristiques des  nombres,  des  genres  et  des 
personnes.  Il  propose  l'emploi  de  \\  grec  pour 
eu,  du  caractère  8  pour  ou  et  du  tréma  par- 
tout ou  deux  voyelles  qui  se  suivent  appar- 
tiennent à  deux  syllabes  différentes,  comme 
dans  réunir,  réussir.  Il  s'appuie  sur  les  réfor- 
mes qui  ont  déjà  été  faites  dans  les  siècles 
passés;  par  exemple,  la  création  des  conson- 
nes j  et  v,  pour  assurer  que  ces  nouvelles 
reformes  ont  chance  d'être  adoptées. 

Le  Père  Gilles  Vaudelin  publia,  en  17i3,une 
Nouvelle  manière  d'écrire  comme  on  parte  en 
France,  où  il  faisait  un  emploi  rationnel,  sa- 
vant même,  mais  exagéré,  des  traits  diacri- 
tiques, destinés  à  distinguer  les  valeurs  dif- 
férentes d'une  même  lettre.  Son  système 
n  était  pas  fait  pour  devenir  populaire. 

En  1723,  un  autre  religieux.,  le  Père  Buffier 
donna  la  Grammaire  française  sur  un  plan 
nouveau,  avec  un  traité  sur  la  prononciation. 
On  y  trouve  cet  argument  décisif  contre  les 
défenseurs  de  l'étymologie:  •L'écriture  est  un 
portrait;  il  ne  s'agit  pas  de  mettre  d©  l'éty- 
mologie  dans  un  portrait,  mais  de  le  rendre 
ressemblant.  »  Toutefois,  il  n'est  nullement 
partisan  des  réformes  radicales,  bien  qu'il 
reconnaisse  qu'elles  soient  logiques.  11  ré- 
clame de  nouveaux  signes  pour  figurer  II 
mouillés,  eu,  ou,  ch,  gn. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  Projet 
pour  perfectionner  l'ortografe  des  langues 
d  liurope  (1730),  proposa  un  système  impra- 
ticable de  traits  ayant  pour  but  d'exprimer 
les  diverses  valeurs  des  lettres. 

Urbain  Domergue,  membre  de  l'Institut  et 
cependant  néogruphe  très-radical,  fit  paraî- 
tre, en  1778,  une  Grammaire  fraiicaise  sim- 
plifiée, qui  fut  réimprimée  en  1792*.  En  1790 
il  publia  le  M émorial  du  jeune  orthographislc 
et,  en  ÎSIO,  Exercices  orthographiques  et  no- 
tions orthographiques.  «  Si  notre  alphabet 
était  bien  tait,  dit  Domergue,  si  chaque  son 
était  exprimé  par  un  signe  qui  ne  convînt 
au  à  lui,  la  connaissance  de  l'alphabet  serait 
la  clef  de  la  prononciation.  Mais  notre  langue 
parlée  a  quarante  éléments  et  nous  n'avons 
que  vingt-quatre  lettres.  .  Domergue  com- 
posa, en  conséquence,  un  alphabet  de  qua- 
rante signes  ou  caractères  nouveaux  dont 
vingt  et  une  voix  ou  voyelles  distinctes  et 
dix-neuf  articulations. 

M.  Marie,  dans  divers  articles  et  dans  des 
brochures  publiées  de  1827  à  1829,  soutint  que 
la  langue  française  a  beaucoup  plus  de  signes 
que  de  sons.  «  La  langue  française,  dit-il,  a 
vingt-deux  sons  et  treize  articulations:  pour 
représenter  ce  petit  nombre  de  sons  et  d'arti- 
culations, on  fait  usage  de  540  signes,  c'est- 
à-dire  que  nous  employons  cinq  cents  carac- 
tères de  plus  que  n'en  exigent  le  besoin  de 
la  langue,  la  raison,  le  bon  sens,  c'est-à-dire 
que  nous  consumons  dans  l'étude  douze  fois 
plus  de  temps  qu'il  n'en  faut.  »  Voici  ce  que 
M.  freletz  disait  du  système  de  Marie  dans  le 
Journal  des  Débats  :  -  Un  nouveau  grammai- 
rien, M.  Marie,  prétend  réformer  l'orthogra- 
phe, et  il  donne  un  échantillon  de  ses  princi- 
pes et  de  sa  réforme  dans  un  petit  écrit, 
intitulé  Apel  0  Fransé,  réforme  ortografige  : 
*  Ne  jugé  q'aprèz  avoir  lu 
•  prix  :  60  santimes.  » 
11  ne  doute  point  du  sugsé;  il  prétend  qu'il  a 
déjà  pour  lui  un  proféseur  de  rétariqe,  un 
colonel,  le  directeur  de  la  Hevu  ansiclopédiqe. 
Il  s  est  battu  contre  ses  adversaires  dans  la 
Uotidiine,  le  Qourië  fransé  et  se  battra  contre 
giconge  n'adoptera  pas  sa  réforme.  Un  formé 
une  société  ortografige  dont  il  est  prézi- 
aan,  etc.  On  ne  saurait  parler  plus  légère- 


oû,  û. 

9  articulations  dures  :  p,  f,  c,  q,  l,  r,  ch, 
s,  n. 

9  articulations  douces  :  b,  v  d,  g,  II,  j,  z 
gn,  m. 

Pour  figurer  ces  quarante  -  trois  valeurs 
phonétiques,  il  faut  vingt-cinq  signes  simples 
et  dix-huit  signes  modifiés. 

Un  an  après  la  publication  de  son  livre, 
M.  Raoux  lit  paraîteo  un  supplément  dans 
lequel  il  simplifie  son  système,  en  tenant 
compte  des  difficultés  à  vaincre  pour  opérer 
la  transition  entre  notre  écriture  vicieuse  et 
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ment  d'un  système  sérieux.  De  Marie  revint 
à.  la  charge  en  1S39.  Il  avait  alors  inventé  un 
nouveau  système  d'écriture  qu'il  jiommaitrf-fl- 
graphie;  au  moyen  de  trente-six  signes,  figu- 
rés par  des  lignes  droites  ou  courbes,  faibles 
ou  renforcées,  il  parvenait  à  reproduire  les 
sons  prononcés,  en  sorte  qu'en  moins  d'une 
Journée  on  connaissait  ce  système  ,  qu'on 
pouvait  appliquer  à  l'écriture  et  à  la  lecture. 
«  Au  moment  de  leur  apparition,  dit  M.  Didot, 
les  doctrines  néographiques  de  M.  Marie  eu- 
rent beaucoup  de  retentissement.  11  eut  bien- 
tôt acquis  de  nombreux  prosélytes,  même 
parmi  les  "grammairien:-.  Il  reçut,  dit-on, 
trente-trois  mille  lettres  d'adhésion  formelle-; 
une  quarantaine  de  brochures  pour  ou  contre 
furent  publiées  et  des  sociétés  de  propaga- 
tion se  formèrent  dans  plusieurs  villes.  »  Ce 
succès  ne  se  soutint  pas;  il  est  probable,  du 
reste,  qu'on  l'a  quelque  peu  exagéré. 

Eh  1848,  Adrien  Féline  écrivit  des  Mé- 
moires sur  la  réforme  de  l'alphabet  à  l'exemple 
de  celle  des  poids  et  tneswes.  Plus  tard,  il 
publia  un  Dictionnaire  de  la  prononciation  de 
ta  langue  française,  indiquée  au  moyen  de  ca- 
ractères phonétiques,  précédé  d'un  mémoire 
sur  ta  reforme  de  l'alphabet  (1851)  ;  une  Mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  par  le  système 
phonétique  (1851).  Il  avaiteomposé  un  alpha- 
bet bien  supérieur  à  celui  de  Domergue  et  de 
Marie  ;  beaucoup  d'instituteurs  sont  encore 
persuadés  que,  si  on  l'introduisait  dans  les 
écoles  primaires,  les  enfants  apprendraient  à 
lue  en  trois  mois,  au  lieu  de  trois  ans  qu'il 
faut  ordinairement.  M.  Féline  supprime  dans 
son  alphabet  le  g,  Y  s  et  \'y,  introduit  de  nou- 
veaux caractères  pour  figurer  e  muet,  è  ou- 
vert, gn,  Il  mouillé  et  les  nasales. 

L'opuscule  de  M.  Erdan,  les  Révolutionnai- 
res de  l'Abc  (1 854),  produisit  une  certaine 
émotion,  bien  qu'il  n'introduisît  pas  propre- 
ment d'idée  nouvelle,  ce  qui  est  d'ailleurs,  il 
faut  le  reconnaître,  assez  difficile  dans  cette 
matière.  Mais  M.  Erdan  défendait  ses  pro- 
jets de  réforme  avec  chaleur,  esprit  et  con- 
viction ;  il  battait  en  brèche,  avec  beaucoup 
d  éloquence,  toute  l'argumentiition  tirée  de 
1  étymologie.  Toutefois,  il  ne  justifiait  qu'à 
demi  le  titre  de  révolutionnaire  qu'il  s'était 
donné;  car  ce  qu'il  réclamait  et  ce  qu'il  es- 
sayait d'inaugurer,  c'était  moins  une  révolu- 
tion qu'un  système  de  réformes  lentes  et  . 
progressives.  Pour  le  moment,  .il  se  conten- 
tait de  demander  :  la  suppression  de  l'A  muet, 
de  la:,  des  redoublements  de  lettres  inutiles; 
la  substitution  de  Vf  au  ph,  de  Vn  à  \'m  eu- 
phonique, du  s  au  t  dans  le  cas  où  ces  let- 
tres ont  la  même  valeur. 

M.  Casimir  Henricy  (Traité  de  la  réforme 
de  l'orthographe  et  Gramère  francèze  d  après 
la  réforme  ortografigue,  1859)  ne  demande 
non  plus  qu'une  succession  de.  réformes; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  son  plan, 
c  est  qu'il  divise  en  cinq  degrés  sa  série  de 
réformes  et  qu'il  échelonne  ces  degrés  de 
deux  ans  en  deux  ans,  de  sorte  que  la  trans- 
formation serait  accomplie  dans  l'espace  de 
dix  ans. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'un  des  plus 
radicaux  des  phonographes,  à  celui,  du  moins, 
qui  a  exposé  le  système  de  réforme  le  plus 
complet;  c'est  M.  Kaoux,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Lausanne,  auteur  de  l'Orthographe 
rationnelle  ou  écriture  phonétique,  moyen  d'u- 
niversaliser rapidement  l'écriture,  la  bonne 
prononciation  et  l'orthographe  et  de  réduire 
considérablement  le  prix  des  journaux  et  des 
livres  (1865).  Dans  ce  traité,  bien  écrit  et 
plein  d'intérêt,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à 
profiter  des  travaux  de  ses  nombreux  devan- 
ciers, il  les  coordonne  méthodiquement,  et 
c  est  là  son  vrai  mérite.  Après  avoir  signalé 
les  inconvénients  de  l'orthographe  actuelle, 
1  auteur  s'écrie  :  «  Voilà  cette  célèbre  écri- 
ture, vaniteusement  baptisée  correcte  et  or- 
thodoxe ;  voilà  le  haut  et  savant  grimoire 
qui  nous  a  été  légué  par  les  fétichistes  gréco- 
latins,  par  ceux  qui  ont  voulu  repétrir  une 
langue  vivante  avec  les  détritus  de  deux  lan- 
gues mortes.  Merveilleux  labyrinthe,  en  effet, 
où  l'on  se  perd  encore  après  vingt  ans  d'é- 
tude ;  admirable  système  tru'on  emploie  un 
quart  de  siècle  à  ne  pas  apprendre.  C'est  un 
peu  moins  mal  pourtant  qu  en  Chine,  où  l'on 
passe  sa  vie  à  n'apprendre  que  cela.  » 

Pour  ramener  l'orthographe  k  une  simpli- 
cité rationnelle  qui  en  ferait  disparaître  pres- 
que toutes  les  difficultés,  M.  Raoux  demande 
qu'on  adopte  l'alphabet  phonétique,  réduit  à 
quarante -trois  éléments,  dont  vingt -cinq 
primitifs  (voyelles)  et  dix-huit  modifiés  (con- 
sonnes). Voici  cet  alphabet  : 

8  voyelles  mères  :  a,  è,  é,  i,  e,  0,  ou,  u. 

8  modifications  nasales  :  an,  ain,  en,  in, 
eun,  on,  oun,  un. 

9  modifications  orales   :   â,  é,  ë,  ï,  eu,  à, 
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celle  de  l'avenir.  Dans  ce  supplément,  il  pro- 
pose l'alphabet  suivant  : 


VOYELLES 


■ — *■—. — 

f^~~— — * 

Mères  ou  primitives. 

Amplifiées. 

Nasales. 

a 

â 

au 

e 

ê 

en 

e 

1 

î 

in 

e      (eu) 

eu 

un 

0 

0 

on 

ou 

ou 

u 

u 

COl.T-iTÉRALES. 

Dures.  Douces. 


t 

ch 


b 

v 
d 

? 

J 

z 


DÉRIVÉES. 


Dures.         Mouillées. 


1 

n 
m 
r 
h 


11 
«n 


Total,  vingt-deux  lettres  différentes  et  cinq 
signes  modificateurs.  Il  faudrait,  pour  l'im- 
pression, faire  fondre  des  lettres  à  liaison 
continue  comme  an,  en,  in,  eu,  eu,  un,  on, 
ou,  où,  gn,  ch,  afin  de  leur  restituer  l'appa- 
rence de  signes  uniques.  Les  lettres  élimi- 
nées, c,  k,  x,  v,  10,  devront  être  maintenues 
pendant  un  certain  temps  pour  l'écriture  des 
noms  propres. 

M.  Raoux  ne  se  dissimule  pas  qu'une  ré- 
forme si  radicale  ne  sera  pas  adoptée  sans 
résistance  et  qu'elle  choquera  beaucoup  d'es- 
prits; mais  tout  changement  n'entraine-t-il 
pas  certaines  perturbations?  La  navigation  à 
vapeur,  les  chemins  de  fer,  le  système  déci- 
mal, l'état  civil,  etc.,  etc.,  en  sont  la  preuve, 
et  cependant  qui  oserait  les  proscrire?  Il  est 
manifeste  que  les  avantages  de  la  réforme 
l'emportent  infiniment  sur  les  inconvénients 
momentanés  qu'elle  pourra  présenter.  L'au- 
teur de  l'Ecriture  rationnelle  expose  brillam- 
ment cette  thèse.  D'accord  avec  M.  Raoux, 
tous  les  phonographes  actuels  motivent  les 
modifications  qu'ils  réclament  par  des  consi- 
dérations qui  se  résument  ainsi  :  abréger,  au 
profit  des  études  supérieures,  le  temps  que 
les  enfants  doivent  consacrer  à  l'instruction 
primaire;  mettre  l'écriture  et  la  lecture  à  la 
portée  de  tous;  rendre  facile  à  l'enfance 
l'étude,  au  maître  l'enseignement. 

Enfin,  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  si  bien 
placé  pour  faire  réussir  une  réforme  ortho- 
graphique, a  publié,  en   1867,  des  Observa- 
tions sur  l'orthographe  française.  Ces  obser- 
vations, cela  va  sans  dire,  "sont  très-savam- 
ment déduites  et  très-habilement  exposées. 
Une  série  d'études  sur  les  diverses  anomalies 
de  l'écriture  conduisent  l'auteur  à  proposer 
les  améliorations  suivantes  :  10  suppression 
de  A  après  c,  dans   un  certain  nombre   de 
cas  où  ces  deux  lettres  se  prononcent  h,  et 
changement  de  ch  prononcé  «en  cA  prononcé 
à  la  française,  comme  archétype,  archiépis- 
copal, au  lieu  de  arkétype,  arkiépiscopal,  ce 
qui  est  peut-être  excessif,  la  prononciation 
ne  pouvant  être  modifiée  que  dans  les  cas 
douteux.  Par  contre,  M.  Didot  conserve,  sans 
nécessité,  h  dans  chaos,  chrétien,  écho,  etc.; 
zo  suppression   de  A  figurant   l'esprit  rude 
des  Grecs  :  catarre,  dtarrée,  rétorique,  au 
lieu  de  catarrhe,  diarrhée,  etc.:  3°  suppression 
de  h  après  /  dans  les  mots  d'un   usage  or- 
dinaire :  anatème,  apatie,  métode.  M.  Didot 
conserve  la  même  lettre  dans  les  mots  sa- 
vants, ce  qui  est  tout  à  fait  inutile  ;  40  sub- 
stitution du  f  au  ph  dans  les  mots  vulgaires 
seulement  (pourquoi  seulement),  comme  al- 
fabet,  filtre,  fase,  iélégrafe,  etc.  Ce  système 
de  concessions  conduirait  à  écrire  fosfore  et 
phosphate,  celui-ci  étant  savant  et  celui-là 
vulgaire;  50  suppression  de  toute  lettre  ré- 
pétée, dans  tous  les  cas  où  elle  est  nulle  pour 
la   prononciation,  sauf  quelques  exceptions 
assez  arbitraires;  6<>  suppression  du  trait  d'u- 
nion dans  les  mots  composés;  on  le  conserve- 
rait seulement  pour  Je  t  euphonique,  ira-t-il, 
et  on  l'introduirait  devant  le  s  euphonique 
donne-s-en,  pense-s-y;  70  changement  de  ent 
en  ant,  de  ence  en  ance  pour  tous  les  adjec- 
tifs et  substantifs  terminés  de  cette  façon  : 
absant,  affluant,  éminance,présidance ;  8°  ad- 
dition d'une  cédille  au  /,  pour  indiquer  qu'il 
se  prononce  comme  c  dans  action,  balbutier; 
mais  pour  les  mots  en  tie,  iietet  tieux  se  pro- 
nonçant cie,  ciel,  cieux,  l'auteur  propose  de 
substituer  le  c  au  t  :  démocratie,  substantiel, 
précieux,  9°  emploi  du  g  particulier  usité 
dans  certaines  éditions  de  la  maison  Didot, 
pour  remplacer  le  g  doux  dans  sage,  manger, 
en  réservant  la  forme  ordinaire  au  g  dur 
de  figure,  galant,  ce  qui  permettrait  dé  sup- 
primer e  après  le  g  lorsqu'il  est  destiné  à  lui 
donner  la  valeur  de  j,  comme  dans  je  jugeai, 
nous  mangeons. 

On  le  voit,  cette  réforme  est  très-loin  d'ê- 
tre radicale  ;  M.  ûidot,  qui  fait  le  plus  grand 
cas  des  langues  anciennes,  reste  partisan  de 
l'orthographe  étymologique;  il  voit  d'ailleurs 
dans  certaines  différences  orthographiques 
un  moyen  d'éviter  les  amphibologies  que 
pourraient  produire  les  homonymes,  comme 
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saint,  sain,  sein,  seing,  cinq,  ceint.  Nous  ne 
disputerons  pas  là-dessus;  mais  les  innova- 
tions de  M.  Didot,  si  sages,  si  restreintes,  si 
modérées,  si  logiques,  ont-elles  la  moindre 
chance  d'être  adoptées  par  l'Académie,  à  la- 
quelle il  les  propose?  Pas  du  tout.  Et  pourquoi? 
Nous  ne  l'apprendrons  pas  à  M.  Didot,  qui  lo 
sait  mieux  que  nous.  Pour  introduire  une  ré- 
forme de  ce  genre,  il  faudrait,  non  pas  la 
faire  adopter  par  l'Académie,  mais  la  lui  im- 
poser, ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  y  ame- 
nant la  généralité  des  écrivains,  en  y  habi- 
tuant la  généralité  des  lecteurs.  Donc,  la 
première  chose  à  faire,  c'est  d'imprimer  des 
livres  dans  le  système  qu'on  veut  faire  pré- 
valoir. Pour  s'y  décider,  il  faut  à  la  fois  de 
la  conviction  et  du  courage;  M.  Didot  con- 
naît certainement  quelqu'un  qui  ne  manque 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

NÉOGRAPHIQUE  adj.  (né-o-gra-fi-ke  — 
rad.  néographie).  Qui  concerne  la  néogra- 
phie,  qui  a  rapport  à  la  néographie  :  Met/iode 

KEOGRAPHIQUK. 

NÉOGRAPHISME  s.  m.  (né-o-gra-fi-sme 
—  rad.  néographie).  Action  ou  manière  nou- 
velle d'orthographier  les  mots. 

NÉO-GREC,  ECQUE  adj.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  grec  moderne  :  Langue  NÉo- 
orecqub.  Littérature  néo-grkcque. 

NÉOLACIS  s.  m.  (né-o-la-siss  — •  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  lakis,  déchirure).  Bot.  Syn.  de 

MOURERA. 

NÉO- LATIN,  INE  adj.  Philol.  Se  dit  des 
langues  modernes  dérivées  du  latin  :  Les 
idiomes  niïo-latins.  L'italien,  l'espagnol  et  le 
français  sont  des  langues  néo-latines. 

NÉOLITE  s.  f.  (nè-o-ii-te  —  du  préf.  néo, 
et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner.  Minéral  que 
1  on  rencontre  dans  les  mines  d'Arendal  et 
d'Eisenach. 

—  Encycl.  La  néolite  est  un  minéral  que 
I  on  trouve  dans  les  mines  d'Arendal  et  d'Ei- 
senach.  Ce  minéral  est  cristallisé  en  groupes 
de  fibres  soyeuses,  quelquefois  il'  est  en  mas- 
ses compactes.  Sa  couleur  est  verte,  son  éclat 
à  la  fois  soyeux  et  terreux.  Sa  dureté  varie 
entre  1  et  2;  sa  densité  égalo  2,75  lorsqu'il 
est  parfaitement  sec.  Voici  les  analyses  qui 
ont  été  faites  par  Scheerer  : 


1 

Arenual 
re  analyse. 

Aremîal 
2e  analyse. 

Eisenach 

Si02 

A1203 

Mg"Q 

52,28 

7,33 

31,24 

47,35 
10,27 
24,73 

51,S5 

9,32 

29,92 

Ke"0 
Mn"0 
CO"0 

3,79 
0,89 
0,28 

7,92 

2,64 

» 

0,S0 
1,92 

IlïO 

4,04 

«,23 

6,50 

99,85 


09,19 


99,71 


D'après  ces  analyses,  on  peut  considérer 
ce  minéral  comme  un  mélange  de  composés 
isomorphes  répondant  aux  formules 

5R"0,6SiOS,2HîO 

et 

5R"0,4A1303,2I120, 
l'alumine  et  la  silice  se  remplaçant  l'une 
l'autre  dans  la  proportion  de  2Al2u3  à  3Si02. 
La  néolite  est  de  formation  récente  ;  elle  ré- 
sulte de  l'action  des  eaux  qui  ont  filtré  à  tra- 
vers des  roches  magnésiennes. 

NÉOLITHIQUE  adj.  (né-o-li-ti-ke  —  du 
préf.  néo,  et  tiu  gr.  lithos,  pierre).  Archéol. 
Se  dit  de  la  période  la  plus  récente  dans  l'âge 
de  pierre. 

NÉOLOGIE  s.  f.  (nè-o-lo-jî  —  du  préf.  néo, 
et  du  gr.  toyos,  discours).  Iuvention,  emploi, 
usage  de  mots  nouveaux  ou  de  mots  anciens 
avec  un  sens  nouveau. 

—  Théol.  Doctrine  nouvelle,  hardie. 

—  Encycl.  V.  néologisme. 

ftéoloçio    OU    Vuealtuluire    do    mot*    nou- 
veaux, par  L.-S.  Mercier  (1801,  2  vol.  in-S»), 
curieux  ouvrage,  dont  les  paradoxes  et  les 
aphorismes  singuliers  ont  été  souvent  repro- 
chés à  son  auteur.  Le  livre  lui-même,  c'est- 
à-dire  le  recueil  des  mots  nouveaux  ou  re- 
nouvelés, forgés  de  toutes  pièces  par  Mercier 
ou  puisés  dans  les  anciens  écrivains,  n'est 
pas  sans  valeur.  On  s'aperçoit  vite  en  le  li- 
sant que  bon  nombre  de  ces  mots,  bannis  du 
langage  au  xvm»  siècle,  étaient  excellents, 
puisqu'ils  y  sont  admis  aujourd'hui  sans  con- 
testatioii.  Pour  ne  prendre  que  dans  la  lettre 
A,  il  y  a,  ce  semble,  bien  longtemps  que  aboi, 
abécédaire,  abominer,  abortif,  accoucheuse , 
abriter,  accointance,  activer,  adultération, 
aérage,  affiner,  agitateur,  allaitement,  etc., 
sont  des  mots  très-français  ;  il  faut  croire  ce- 
pendant qu'ils  étaient  peu  usités  du  temps  de 
Mercier,  puisqu'il  les  donne  comme  des  uéo- 
logismes.  Les  mots  de  cette  catégorie  forment 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  1  ouvrage.  Un 
grand  nombre  d'autres,  évidemment  plus  ré- 
cents,' comme  bureaucratie,  caoillation,  jo- 
vialité, iltibéral,  infanticide,  ont  également 
pris  place  dans  la  langue.  L'esprit  indépen- 
dant et  chercheur  de  l'auteur  se  manifeste 
dans  les  mots  qui  sont  de  sa  propre  invention, 
mais,  il  faut  le  dire,  il  est  rureinent  heureux; 
le  plus  souvent  il  invente  un  composé  assez 
inutile,  comme  désa/faméf  déséborgner,  dêsem- 
belli,  désexualisé,  etc.;  a  quoi  bon  un  com- 
posé négatif?  Il  veut  que  l'on  appelle  alu- 
melle  la  lame  d'un  couteau  ;  ce  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Quelquefois  il  commet  des 
méprises  singulières;  ainsi,  il  propose  d'em- 
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ployer  aborigène  dans  le  sens  de  branche  su- 
perflue, et  ce  mot  signifie  depuis  longtemps  : 
habitant  né  sur  le  sol  d'un  pnys  ;  peut-être 
Mercier  lisait-il  arborigène.  Quelques  inno- 
vations sont  excellentes;  Mercier  proposait 
académifier,  duveteux,  ébriété,  enjoliveuse,  en- 
tripaillé,  etc.;  tous  ces  mots  heureux  ont  été 
employés  depuis,  et  ébriété  est  devenu  très- 
français  ;  il  voulait  que  l'on  appelât  acêtabule 
la  fiole  à  vinaigre,  et  il  avait  raison  ;  le  mot 
manque,  puisque  l'ustensile  appelé  huilier  con- 
tient à  la  fois  l'huile  et  le  vinaigre  et  qu'il 
n'y  a  pour  les  deux  récipients  que  le  terme 
de  burette ,  mais  acêtabule  n'a  pas  fait  for- 
lune. 

La  préface  de  Néologie  est  un  monument; 
c'est  là  que  Mercier  arbore  les  plus  énormes 
paradoxes;  il  ne  sa  contente  pas  d'affirmer 
son  atl'ranchi.ssement  absolu  en  disant  que 
«  l'homme  pensant  ne  connaît  d'autre  autorité 
que  son  propre  génie,  »  aphorisme  qui  cadre 
bien  avec  l'ouvrage,  dont  le  but  est  la  néga- 
tion de  l'autorité  en  matière  de  langage  ;  Mer- 
cier va  beaucoup  plus  loin  ;  il  déclare,  par 
exemple,  qu'il  n'y  a  pas  deux  raisons  humai- 
nes, que  la  sienne  vaut  celle  de  Newton,  et 
qu'il  lui  est  impossible  de  voir  la  terre  tour- 
ner autour  du  soleil;  donc  les  systèmes  de 
Newton  et  de  Copernic  sont  des  niaiseries; 
«  la  raison  des  chiffres  ne  signifia  rien.  » 
Locke  et  Condillac,  dont  il  ne  comprend  pas 
les  analyses  subtiles,  sont  des  idiotogues  (ra- 
dical, idiot)  ;  il  abhorre  également  les  ta- 
bleaux, les  statues  et  tous  les  produits  de 
l'art,  qu'il  traite  de  choses  fausses  et  perni- 
cieuses :  «  Un  amateur  de  l'antiquité  frémit 
en  lisant  que  les  Arabes  démolissent  le  tem- 
ple de  Jupiter  Sérapis  et  qu'ils  fendent  des 
■  tronçons  de  colon  nés  pour  en  faire  des  meules 
de  moulin.  Un  philosophe  aimera  mieux  la 
meule  de  moulin  que  la  colonne,  et  il  trouvera 
fort  indifférent  que  ces  débris  restent  debout 
ou  soient  séparés.  »  Ces  paradoxes  montrent 
surtout  la  grande  sérénité  d'esprit  que  peut 
donner  l'ignorance. 

NÉOLOGIQUE  adj.  (né-o-lo-ji-ke  —  rad. 
néologie).  Qui  appartient  à  la  néologie  ou  au 
néologisme  :  Telle  expression  fut  autrefois 
néologique,  gui  est  aujourd'hui  du  bel  usage. 
(Desfontaines.)  L'on  peut  dire  que  chaque  siè- 
cle a  pu  avoir  ses  critiques  et  son  dictionnaire 
néologique.  (Dumarsuis.) 

NÉOLOGIQUEMENT  adv.  (né-O-lo-ji-ke- 
man  —  iad.  néologique).  Par  néologisme  :  Ce 
mot  se  dit  [igurément  et  néologiquement. 

NÉOLOGISME  s.  m.  (  né-o-lo-ji-sme  '  — 
rad.  néologie).  Habitude,  abus  de  la  néologie  ; 
emploi  de  mots  nouveaux  ou  de  mots  anciens 
dans  un  sens  nouveau  :  De  nos  jours,  on  a 
prêché  le  néologisme  en  soutenant  que  chacun 
avait  droit  de  se  faire  une  tangue  pour  ses 
pensées,  quoique,  avec  ce  système,  on  courût  ris- 
que, au  bout  de  quelque  temps,  de  ne  plus  s'en- 
tendre du  tout.  (Laliarpe).  Comparez  au  néo- 
logisme de  J.-J.  Jlousseau  celui  de  Sébastien 
Mercier,  vous  verrez  qu'il  y  a  fagots  cl  fagots, 
et  que  tout  dépend  de  l'habileté  de  l'artiste. 
{Pli.  Chasles.)  Le  néologisme  sera  un  jour  de 
l'archaïsme.  (E.  Littré.)  Le  vocabulaire  de  la 
bohème  est  l'enfer  de  la  rhétorique  et  le  para- 
dis du  néologisme.  (H.  Murger,) 
...  Le  néologisme,  en  conquérant  vandale. 
Poursuit  impunément  sa  coursa  triomphale. 

VlENNET. 

—  Par  ext.  Mot  nouveau,  ou  mot  existant 
pris  avec  un  sens  nouveau  t  Ouvres  les  ver- 
sificateurs du  temps  de  Louis  XI II,  vous  ver- 
rez qu'alors  on  était  aussi  fou  de  néologismes 
qu'aujourd'hui.  (Ph.  Chastes,) 

—  Encycl.  Les  grammairiens  ont'  essayé 
de  faire  une  différence  entre  la  néologieet 
le  néologisme,  mais  la  langue  s'est  montrée 
complètement  rebelle  à'cette  distinction.  D'a- 
près eux,  la  néologie  consiste  dans  l'introduc- 
tion de  mots  nouveaux,  de  tournures  nou- 
velles, lorsque  l'on  a  à  exprimer  des  idées 
nouvelles,  ou  qu'on  trouve  par  là  le  moyen 
d'éviter  une  périphrase  traînante  ou  uneépi- 
thète  lâche  ou  diffuse  ;  mais  il  faut  pour  cela 
consulter  les  lois  de  l'analogie,  de  l'étymolo- 
gie,  etc.  Le  néologisme,  au  contraire,  est  l'af- 
fectation àse  servir  inutilement  d'expressions 
et  de  mots  nouveaux  et  bizarres,  formés  con- 
trairement aux  règles  de  l'analogie. 

C'est  là  le  sens  rigoureux  que  l'on  attache 
à  ces  deux  ternies  ;  mais,  dans  l'usage,  on  est 
porté  à  confondre  tous  les  mots  nouveaux 
sous  le  nom  de  néologismes,  qu'ils  soient  uti- 
les ou  non,  qu'ils  soient  bien  ou  mal  faits; 
nous  suivrons  on  ce  point  l'usage  et  nous 
emploierons  indifféremment  le  mot  néologisme 
pour  l'un  ou  l'autre  cas. 

Est-il  permis  de  créer  des  mots?  Evidem- 
ment oui;  les  langues  ne  vivent  qu'à  condi- 
tion d'être  perpétuellement  renouvelées,   et 
Horace  remarquait,  en  beaux  vers,  qu'il  en 
est  d'elles  comme  des  forêts  ;  les  feuilles  tom- 
bent au  déclin  de  l'année,  d'autres  renaissent 
au  printemps,  ainsi  disparaissent  les  vieux 
mots  fanés  pour  faire  place  à  de  plus  récents , 
doués  de  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  : 
Vl  njlva  foliis  pronos  mutanlur  in  minas, 
Prima  cudunt  ;  ila  vcrborum  velus  interit  xlas 
El  juuenum  rilu  /tarent  modo  nata  viycntque. 

Notre  langue  ne  s'est  constituée  que  par 
l'introduction  de  mots  nouveaux,  nécessités 
par  le  changement  des  mœurs,  des  usages, 
par  les  inventions  et  les  découvertes.  Le  la- 
iiu  vint  d'abord  enrichir  l'idiome  barbare  des 
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Gaulois  et  des  Francs  ;  plus  tard,  le  grec  lui 
offrit  ses  trésors.  Montaigne,  Amyot,  Rabe- 
lais, les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  y 
ont  successivement  introduit  de  nouvelles  ri- 
chesses. Malgré  les  grands  services  qu'ils 
ont  rendus  à  notre  langue,  ces  grands  écri- 
vains et  leurs  imitateurs  ont  été  taxés  de  néo- 
logisme par  les  écrivains  routiniers,  car  c'est 
là  le  reproche  que  l'on  a  toujours  fait  aux 
écrivains  qui  s'écartent  des  sentiers  battus. 

Desfontaines  et  Bouhours  ont  eu  beau  s'é- 
lever contre  les  expressions  nouvelles  em- 
ployées de  leur  temps,  la  presque  totalité  des 
expressions  ^qu'ils  ont  critiquées  se  sont  na- 
turalisées dans  le  langage. 

Puisque  l'histoire  littéraire  montre  que  de 
tout  temps  on  a  créé  des  mots  nouveaux,  il 
n'est  pas  mal  d'examiner  si  le  raisonnement 
prouve  leur  utilité.  Voici  ce  qu'ont  dit  quel- 
ques écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière.  • 

a  II  est  avantageux,  pour  enrichir  les  lan- 
gues vivantes,  que  des  personnes  judicieuses 
soient  un  peu  hardies  à  se  servir  de  nouveaux 
mots  et  de  nouvelles  phrases.  Il  y  a  bonheur 
et  malheur.  Les  uns  passent,  et  les  autres  ne 
passent  pas.  11  est  certain  que  ces  sortes  de 
hardiesses  conviennent  surtout  et  méritent 
plus  particulièrement  d'être  favorisées  dans 
de  grands  ouvrages,  dans  les  histoires  où 
l'on  a  besoin  d'une  grande  variété  de  mots  et 
de  phrases,  pour  éviter  avec  leur  aide  une 
trop  grande  ressemblance  de  manières  de  s'ex- 
primer, qui  est  au  style  ce  que  la  monotonie 
est  à  la  prononciation,  •  (Nicole.) 

«  Il  y  a  des  néologismes  qui  sont  presque 
sûrs  de  réussir  ;  ce  sont  ceux  qui  rendent 
avec  précision  un  sentiment  ou  une  idée  ha- 
bituelle, qui  sont  nécessaires,  harmonieux, 
conformes  au  principe  des  analogies,  et  qui 
ont  déjà  dans  ,1a  langue  une  famille  sur  la- 
quelle ils  peuvent  s'enter  aisément;  alors  ils 
n'étonnent  point  l'oreille  et  paraissent  moins 
être  créés  qu'avoir  existé  de  tout  temps.  » 
(Thomas.) 

«  Si  l'expression  nouvelle  ou  rajeunie  est 
douce  à  l'oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à 
l'imagination;  si  la  pensée  la  sollicite  et  si  le 
besoin  l'autorise  ;  si  le  tour  est  animé,  précis, 
naturel,  énergique  ;  si  l'expression  est  con- 
forme à  la  syntaitî  et  au  génie  de  la  langue;- 
si  elle  ajoute  à  sa  richesse;  si  elle  fait  éviter 
une  périphrase  traînante  ;  si  elle  n'a  point 
d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance  inté- 
ressante, ou  dans  le  sentiment,  ou  dans  l'idée, 
ou  dans  l'image,  où  est  la  raison  de  ne  pas 
l'employer?  »  (Marmontel.) 

«  11  n'est  jamais  vrai  de  dire  qu'une  langue 
est  fixée  ;  tant  que  les  idées,  la  philosophie  et 
les  sciences  feront  des  progrès,  la  langue  de- 
vra suivre  leurs  pas;  si  elle  restait  station- 
'  naire,  elle  cesserait  de  pouvoir  exprimer  ce 
que  l'esprit  peut  innover.  Quelle  que  soit  la 
richesse  d'une  langue ,  cette  richesse  peut 
s'augmenter.  Puisque  l'esprit  est  progressif, 
le  langage  doit  l'être  ;  l'un  ne  doit  pas  rester 
plus  que  l'autre  enfermé  dans  d'étroites  bar- 
rières; donner  des  chaînes  au  langage,  c'est 
en  donner  à  la  pensée.  »  (Du  Mersan.) 

•  Prétendre  qu'on  ne  doit  point  créer  de 
mots  nouveaux,  c'est  donc  s'opposer  aux  pro- 
grès et  à  la  perfection  de  la  langue  ;  c'est 
mettre  des  bornes  à  l'avancement  des  scien- 
ces, des  arts  et  de  la  philosophie;  c'est  entra- 
ver le  génie. 

«  La  néologie  consiste  non-seulement  à  se 
servir  d'expressions  nouvelles,  mais  encore 
de  tours  nouveaux;  c'est  surtout  dans  le  sens 
figuré  qu'on  peut  quelquefois  introduire  avec 
succès  dans  le  langage  une  expression  extraor- 
dinaire ou  une  association  de  termes  dont  on 
n'a  pas  encore  fait  usage.  Pourquoi  m'empê- 
cheriez-vous  de  créer  un  mot  nouveau  si  j'ai 
une  idée  nouvelle  a  exprimer;  un  tour  nou- 
veau, s'il  rend  mieux  ma  pensée  que  le  tour 
ordinaire?»  (Laveaux.) 

Ainsi,  tout  le  monde  semble  d'accord,  non- 
seulement  sur  la  légitimité  des  néologismes, 
mais  encore  sur  leur  nécessité  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Mais  les  restrictions  appor- 
tées k  cette  concession,  au  nom  du  goût,  la 
réduisent  à  peu  près  a  néant. 

«  Un  mot  nouveau,  dit  à  son  tour  Voltaire, 
n'est  pardonnable  que  quand  il  est  absolument 
nécessaire,  intelligible  et  sonore.  On  est  obligé 
d'en  créer  en  physique;  une  nouvelle  décou- 
verte, une  nouvelle  machine  exigent  un  nou- 
veau mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  le  cœur  humain?  Y  a-t-il  une 
autre  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  de 
Bossuet  ?  "Y  a-t-il  d'autres  passions  que  celles 
qui  ont  été  maniées  par  Racine,  effleurées 
parQuinault?  Y  a-t-il  une  autre  morale  évan- 
gélique  que  celle  du  Père  Bourdaloue?  • 

D'autres  écrivains  se  sont  montrés  moins 
exigeants  que  Voltaire;  seulement,  comme 
s'ils  étaient  effrayés  de  leur  concession,  ils  se 
sont  demandé  k  qui  il  serait' permis  de  créer 
des  mots,  et  ils  se  sont  répondu  :  «  A  l'Acadé- 
mie française  I  »  Boinvilliers  est  de  cet  avis  : 
«  On  peut  sans  doute,  dit-il,  proposer  des  ter- 
mes nouveaux  au  premier  corps  littéraire 
chargé  du  perfectionnement  de  la  langue; 
mais  nul  écrivain,  fùt-il  prince  ou  monarque, 
n'a  le  droit  d'en  fabriquer  pour  leur  donner 
cours.  •  Il  oublie  malheureusement  de  dire 
quelle  peine  encourront  les  néologistes;  si 
on  les  condamnera  a  mort  ou  seulement  aux 
travaux  forcés. 

Boiste  s'est  montré  beaucoup  plus  raison- 
nable, en  envisageant  la  matière  à  un  tout 
autre  point  de  vue  :  «  11  est  permis  de  créer  des 
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figures  nouvelles,  dit-il,  lorsqu'elles  ne  s'écar- 
tent pas  du  bon  sens  et  du  bon  goût;  il  serait 
même  à  désirer  que  les  écrivains  réformassent 
ou  renouvelassent  la  masse  entière  des  figures 
k  présent  effacées  par  un  usage  de  plusieurs 
siècles  ;  mais  ils  doivent  toujours  consulter  la 
raison,  le  bon  goût  et  la  vérité  qui,  pour 
toutes  les  langues  comme  pour  tous  les  styles, 
exigent  le  rapport  des  figures  avec  le  sujet  et 
avec  les  mœurs,  les  connaissances,  surtout  les 
opinions  de  ceux  pour  qui  l'on  écrit.  Presque 
toutes  les  figures  d'une  langue  sont  transpor- 
tées des  objets  matériels  aux  objets  immaté- 
riels ;  si  l'écrivain  puise  ses  images  ou  figures 
dans  des  sources  inconnues  ou  d'un  goût 
étranger  et  contraire  à  celui  de  ses  lecteurs, 
il  sera  bizarre,  inintelligible,  souvent  même 
ridicule... 

»  C'est  dans  la  nature  feule  qu'il  faut  dé- 
sormais chercher  les  images  :  il  faut  débar- 
rasser la  langue  rie  toutes  ces  figures  suran- 
nées ou  inexactes,  véritables  huilions  qui  la 
surchargent  sans  la  vêtir,  de  toutes  ces  ex- 
pressions abstraites  qui  l'appauvrissent,  et  lui 
donner,  à  la  place,  des  images,  des  expres- 
sions prises  dans  la  nature.  » 

Tout  le  secret  de  la  rénovation  tentée  par 
l'école  romantique  est  dans  ces  lignes  de 
Boiste;  l'éminent  philologue  semblait  la  pres- 
sentir, et  si  l'on  songe  à  la  langue  usée,  dé- 
crépite dans  laquelle  les  écrivains  de  l'école 
impériale,  celle  qui  croyait  conserver  les 
grandes  traditions,  formulaient  le  peu  qu'ils 
avaient  d'idées,  on  peut  dire  que  cette  réno- 
vation était  urgente. 

Il  ajoute  plus  loin  :  «  Les  personnes  qui 
voudront  se  dégager  des  liens  de  l'habitude 
reconnaîtront  aisément  que  le  temps  et  les 
connaissances  acquises  par  les  modernes  ont 
rendu  fausses,  ridicules  ou  tout  au  moins  su- 
rannées les  figures,  les  images  de  la  langue 
française...  S'ils  veulent  n'être  pas  éternelle- 
ment imitateurs  et  ne  grossir  leurs  ouvrages 
de  phrases  mille  et  mille  fois  répétées,  ils  doi- 
vent renouveler  les  tropes  ou  bien  parler  sans 
figures,  et  prendre  un  style  propre,  positif, 
qui  n'en  aura  que  plus  d'énergie.  » 

Le  principe  qui  avait  guidé,  jusqu'à  la  ré- 
volution littéraire  de  1830,  les  écrivains,  les 
poètes,  les  grammairiens,  c'est  qu'une  ex- 
pression n'était  bonne  qu'à  condition  d'être 
consacrée,  c'est-à-dire  de  se  trouver  dans  les 
modèles,  d'avoir  été  apprise  par  cœur  et  cent 
fois  répétée  par  les  disciples.  Le  romantisme 
prit  le  contre-pied  de  ce  précepte  et  déclara 
qu'un  mot  était  usé  quand  il  avait  déjà  servi 
deux  ou  trois  fois  ;  de  là,  la  mise  en  circula- 
tion de  vocables  étranges  et  de  tours  de 
phrases  inouïs ,  excès  inévitables  de  tonte 
réaction.  Quelques-unes  seulement  de  ces 
conquêtes  étaient  heureuses;  la  langue  les  a 
gardées  et  s'en  est  trouvée  bien. 

Lenombre  des  néologismes  actuellement  en 
usage  est  considérable  ;  si  l'on  en  faisait  un 
dictionnaire  spécial,  c'est-à-dire  consacré  ex- 
clusivement aux  mots  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  cet  ouvrage  serait  du  double  plus 
gros  que  le  susdit  dictionnaire.  M.  Littré  s'est 
montré  plus  accommodant,  mais  il  a  encore 
éloigné  un  grand  nombre  de  néologismes.  Le 
Grand  Dictionnaire  les  a  admis  presque  tous, 
au  moinslesiieo/offisniejscientifiqueset,  parmi 
les  néologismes  littéraires  ou  fantaisistes , 
ceux  qui  ont  pour  eux-  l'autorité  de  quelque 
écrivain  estimé,  ou  qui  sont  d'un  usage  com- 
mun ;  il  n'a  même  pas  reculé  devant  ceux  qui 
sont  empruntés  à  1  argot  ou  à  la  langue  verte. 
Malgré  tout,  on  ne  peut  se  flatter  d'être  com- 
plet; la  fantaisie  individuelle  n'a  pas  de  li- 
mites, et  un  mot,  si  heureusement  trouvé 
qu'il  soit,  ne  peut  prendre  place  dans  la  lan- 
gue s'il  n'a  été  qu'une  ou  deux  fois  employé. 

La  masse  énorme  des  néologismes  en  circu- 
lation peut  se  diviser  en  quelques  catégories  : 
îo  Néologismes  scientifiques,  la  plupart  tirés 
du  grec  et  à  physionomie  rébarbative;  la 
chimie,  l'histoire  naturelle  et  la  médecine  en 
ont  forgé  depuis  un  demi-siècle  seulement 
des  quantités  innombrables  ;  à  leur  suite  vien- 
nent ces  néologismes  à  apparence  scientifi- 
que, dont  les  inventeurs  et  les  industriels  ne 
manquent  pas  de  décorer  leurs  produits'; 
20  néologismes  tirés  des  langues  étrangères; 
ce  fut  d'abord  l'espagnol  ,  puis  l'italien  qui 
nous  envahirent,  aujourd'hui  c'est  l'anglais  ; 
la  langue  des  chemins  de  fer  et  des  courses 
de  chevaux  est  tout  anglaise  :  rail,  railway, 
tender,  turf,  sport,  high-life,  etc.;  3°  néolo- 
gismes littéraires;  ceux-là,  consacrés  par  des 
écrivains  de  quelque  valeur,  ont  chance  de 
s'implanter  dans  la  langue  tout  aussi  bien 
que  les  mots  étrangers  importés  chez  nous 
eu  même  temps  que  la  chose  qu'ils  désignent. 
Disons,  en  passant,  que  la  plupart  de  ces  néo- 
logismes sont,  à  proprement  parler,  des  ar- 
chaïsmes ;  de  vieux  mots,  excellents,  qui 
donnent  à  la  phrase  de  Montaigne  ou  de  Ra- 
belais leur  saveur  particulière,  avaient  été 
maladroitement  expurgés  des  dictionnaires 
au  xvne  siècle;  le  XIX«  les  y  a  fait  ren- 
trer, et  il  a  bien  fait.  Le  vieux  français  est 
une  mine  inépuisable  de  ces  mots,  qui  n'ont 
de  nouveau  que  l'apparence.  Mais  telle  est 
l'habitude  des  grammairiens,  de  taxer  de  néo- 
logisme tout-mot  ignoré  par  eux,  qu'il  n'est 
pas  de  traité  spécial  où  l'on  ne  rencontre 
cette  affirmation  :  «  Démagogue  a  été  créé 
par  Bossuet;  vagissement ,  par  Voltaire  ;  en- 
dolori, par  J.-J.  Rousseau,  etc.  »  Or,  il  suffit 
d'ouvrir  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  pourvoir 
que  démagogue  était  employé  au  xiv«  siècle, 
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vagissement  au  xv«   et  endolori  au   xvi«.  Il 
en  est  le  plus  souvent  de  même  des  mots  re- 
prochés comme  néologismes  à  Victor  Hugo  et 
à  Th.  Gautier,  les  deux  écrivains  qui  en  ont 
le  plus  mis  en  circulation,  Tb.  Gautier  sur- 
tout :  leurs  néologismes  so  trouvent  le  plus 
souvent   dans   Ronsard ,  dans  Montaigne  et 
dans  Rabelais.  Victor  Hugo  en    a,  de  plus, 
emprunté  quelques-uns  à  1  espagnol;  Gautier, 
à  toutes  les  langues,  et  spécialement  aux  vo- 
cabulaires spéciaux  des  métiers,  du  blason, 
de  la  vénerie,  à  l'argot  des  ateliers.  Sans  nul 
doute,   l'introduction   de   tant   d'expressions 
inusitées  a  changé  la  langue  française;  cette 
langue    n'a   plus   la   simplicité  et  la  pureté 
qu'elle  avait  au  xviia  siècle,  mais  elle  a  un 
coloris  plus  vif,  une  flexibilité  plus  grande; 
elle  est  apte  à  rendre  des  nuances  délicates 
et  fugitives,  intraduisibles  dans  la  langue 
sèche  et  pour  ainsi  dire  abstraite  de  Racine 
et  de  Voltaire.  Un  style  ainsi  bourré  de  néo- 
logismes ou  d'archaïsmes,  comme  on  voudra, 
est,  dira-t-on,  un  style  de  décadence.  Soit; 
mais  puisque  nous  avons  tant  cité  d'écrivains 
classiques,  nous  ne  nous  refuserons  pas  do 
transcrire  cette   excellente    page ,  dans  la- 
quelle Th.  Gautier  en  présente  la  justifica- 
tion :  «  Ce  style  de  décadence  n'est  autre 
chose  que  l'art  arrivé  à  ce  point  de  maturité 
extrême  que  déterminent  à  leurs  soleils  obli- 
ques les  civilisations  qui  vieillissent  :  style 
ingénieux,  compliqué,  savant,  plein  de  nuan- 
ces et  de  recherches,  reculant  toujours  les 
bornes  de  la  langue,  empruntant  à  tous  les 
vocabulaires  techniques,  prenant  des  cou- 
leurs à  toutes  les  palettes,  des  notes  à  tous 
les  claviers,  s'efforçant  à  rendre  la  pensée 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ineffable,  et  la  formo 
en  ses  contours  les  plus  vagues  et  les  plus 
fuyants.  Ce  style  est  le  dernier  mot  du  verbe, 
sommé  de  tout  exprimer  et  poussé  à  l'extrême 
outrance.  On  peut  rappeler,  à  propos  de  lui, 
la  langue  déjà  marbrée  des  verdeurs  de  la 
décomposition   et  comme  faisandée  du  Bas- 
Empire  romain  et  les  raffinements  compli- 
qués de  l'école  byzantine,  dernière  forme  de 
l'art  grec  tombé  en  déliquescence  ;  mais  tel 
est  bien  l'idiome  nécessaire  et  fatal  des  peu- 
ples et  des  civilisations  où  la  vie  factice  a 
remplacé  la  vie  naturelle  et  développé  chez 
l'homme  des  besoins  inconnus.  Ce  n  est  pas 
chose  aisée,  d'ailleurs,  que  ce  -style  méprisé 
des  pédants,  car  il  exprime  des  idées  neuves 
avec  des  formes  nouvelles  et  des  mots  qu'on 
n'a  pas  entendus  encore.  > 

NÉOLOGUE  s.  va.  (né  o-lo-ghe  —  rad.  néo- 
logie). Celui  qui  fait  un  usage  fréquent  de 
mots  nouveaux  ou  employés  dans  un  sens 
nouveau  :  C'est  le  ton  u/fecté  des  phrases,  c'est 
la  jonction  téméraire  des  mots,  c'est  ta  bizar- 
rerie, la  fadeur  des  figures,  qui  caractérisent 
surtout  le  néoloque  et  lui  donnent  un  faux  air 
d'esprit  auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  guère, 
(Desfontaines.)  Tout  écrivain  supérieur  est 
tout  à  la  fois  néologub  et  puriste.  (Ph.  Chas- 
les.)  Il  On  dit  aussi  néologiste. 

NÉOLS  (SAINT-),  bourg  d'Angleterre,  sur 
l'Ouse,  comté  et  à  16  kilom.  de  Huntingdon; 
2,600  iiab.  Eglise  gothique  du  xvi"  siècle, 
assez  remarquable. 

NÉO-LUTHÉRANISME  s.  m.  Hist.  relig. 
Doctrine  théologico-politique  fondée  en  Alle- 
magne en  1848. 

—  Encycl.  Le  néo-luthéranisme  est  une  doc- 
trine do  réaction  théologico-politique  qui  prit 
naissance,  dans  le  protestantisme  allemand, 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1848.  Il  se  dé- 
veloppa surtout  dans  les  pays  où  l'union  dé- 
crétée, en  1817,  entre  les  luthériens  et  les  ré- 
formés n'avait  pas  été  officiellement  intro- 
duite, dans  le  Mecklembourg,  en  Saxe,  dans 
le  Hanovre,  en  Bavière.  Plus  tard  seulement, 
il  se  répandit  aussi  en  Prusse  et  dans  les  pays 
gagnés  à  la  cause  de  l'union  des  deux  Eglises 
protestantes.  Les  néo-luthériens  ne  forment 
pas  sans  doute  un  parti  compacte.  Les  mem- 
bres dont  il  se  compose  obéissent  à  des  inté- 
rêts soit  purement  théologiques,  soit  ecclé- 
siastiques ou  juridico-politiques;  mais,  d'ordi- 
naire, ils  se  liguent  ensemble  et  se  prêtent  un 
appui  mutuel.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  le 
néo-luthéranisme,  c'est  la  solidarité  qui  s'est 
établie  entre  les  intérêts  politiques  et  les  in- 
térêts ecclésiastiques  au  sein  du  parti  conser- 
vateur, l'alliance  étroite  entre  le  pastorat  lu- 
thérien et  le  parti  féodal  pour  défendre  les 
deux  institutions  divines,  le  trône  et  l'autel, 
également  menacées  par  la  démocratie,  et 
pour  combattre  à  outrance  les  progrès  du 
libéralisme  et  du  parlementarisme.  Ebranler 
l'autorité  dans  le  domaine  de  l'Etat  par  les 
théories  du  droit  des  majorités  et  du  contrôla 
parlementaire  était,  aux  yeux  de  ce  parti,  rui- 
ner du  même  coup  l'autorité  dans  le  domaine 
religieux,  et  vice  versa.  Devant  la  marée  mon- 
tante des  idées  démocratiques,  importées  sur- 
tout de  la  France,  en  présence  du  danger  d'une 
révolution  politique  et  sociale,  le  parti  con- 
servateur songea  à  tirer  parti  des  ressources 
que  mettait  à  sa  disposition  l'Eglise, do  même 
que  celle-ci,  menacée  par  le  développement 
des  idées  philosophiques  et  les  progrés  de  la 
critique  biblique,  chercha  un  refuge  dans  les 
bras  de  l'Etat,  sans  voir  les  dangers  que  pou- 
vait faire  courir  à  l'Eglise  cette  union  d'esprit 
réactionnaire. 

Ce  qui  distingue,  en  second  lieu,  la  ten- 
dance néo-luthérienne,  c'est  la  répulsion  que 
lui  inspire  le  piétisme,  qu'elle  met  sur  la  même 
ligne  que  le  rationalisme,  les  flétrissant  et  les 
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poursuivant  tous  deux  sous  le  nom  commun 
de  subjectivisme  ou  d'individualisme.  Déjà 
Hengstenberg,  dans  son  manifeste  de  1840, 
avait  dévoilé  les  prétendues  faiblesses  du 
piétisme,  l'importance  attribuée  aux  bonnes 
œuvres  au  détriment  de  la  justification  parla 
foi  seule,  son  dédain  de  la  doctrine,  du  sacer- 
doce, de  l'Eglise,  sa  tendance  séparatiste. 
Kliefolh,  dans  une  adresse  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Goeltingue,  renouvelle  et  pré- 
cise ces  attaques.  Il  appelle  Spener  une  plante 
exotique  dans  l'Eglise  luthérienne  :  c'est  lui 
qui  l'a  affaiblie  et  déchirée,  en  y  introduisant 
le  levain  funeste  du  subjectivisme.  Le  pié- 
tisme a  fait  alliance  avec  le  rationalisme, 
comme  Hérode  avec  Pilate.  Les  néo-luthé- 
riens rangent  dans  la  catégorie  des  adver- 
saires de  Ta  vraie  foi  Sohleiermaeher,  Nean- 
der,  et  depuis  Uilmann  jusqu'à  Hengstenberg 
lui-même.  Ils  les  appellent  des  idéologues  qui, 
caressant  le  rêve  d'une  Eglise  de  l'avenir,  mé- 
connaissent celle  du  présent.  L'Eglise,  à  leurs 
yeux,  n'est  pas  une  idée,  un  idéal;  elle  est 
un  fait,  une  institution  objective  garantie  par 
des  lois  et  des  traités.  Son  domaine  n'est  pas 
le  domaine  religieux  et  moral  seulement,  c'est, 
avant  tout,  le  terrain  juridique.  Quant  à  la 
religion,  elle  ne  doit  pas  être  considérée  de 
préférence  comme  un  sentiment  et  une  direc- 
tion de  la  vie,  mais  comme  un  dogme.  Les 
néo-luthériens  insistent,  par-dessus  toutes 
choses,  sur  la  doctrine  pure  ;  elle  est  la  cou- 
ronne, le  sanctuaire  inviolable,  le  trésor  cé- 
leste de  l'Eglise. -La  distinction  entre  les  ar- 
ticles fondamentaux  et  les  articles  secon- 
daires de  la  doctrine  est  une  invention 
diabolique  pour  séduire  les  esprits  et  les  dé- 
tourner de  la  vérité.  Tout,  dans  la  vraie  doc- 
trine, se  tient;  tout  y  est  fondamental.  Con- 
séquents avec  eux-mêmes,  les  docteurs  de  ce 
Earti  s'empressent  à  l'envi  de  remettre  en 
onueur  les  formules  dogmatiques  du  xvte  et 
du  xviie  siècle  ;  ils  s'efforcent  de  les  incul- 
quer aux  intelligences  et,  du  moins,  à  la  mé- 
moire des  hommes  de  notre  génération  qui 
les  ont  oubliées.  La  foi,  l'expérience  person- 
nelle et  intime  s'arrangeront  de  ces  formules 
comme  elles  pourront.  L'essentiel,  c'est  que 
les  confessions  de  foi,  dans  lesquelles  la  vé- 
rité religieuse  a  trouvé  son  expression  la  plus 
parfaite,  soient  de  nouveau  remises  en  vi- 
gueur partout  où  elles  sont  tombées  en  dé- 
suétude, et  imposées  comme  norme  suprême 
de  la  prédication  et  de  l'enseignement  théolo- 
gique. 

(  Il  v  a  plus.  Conséquente  avec  son  principe, 
l'école  néo-luthérienne  se  voit  obligée  de 
compléter  et  de  dépasser  ces  symboles.  En 
présence  des  propositions  sur  le  salut  par  la 
sola  fide  qui  lui  sont  manifestement  défavo- 
rables, elle  affirme  que  les  réformateurs  se 
sont  laissés  emporter  trop  loin  par  leur  zèle 
contre  les  pratiques  romaines,  qu'ils  n'ont 
point  relevé  sufhsamment  le  côté  positif  du 
dogme  de  l'Eglise,  son  caractère  visible  et 
sacramentel.  Ainsi ,  remplaçant  l'acte  et  le 
rôle  de  la  foi  personnelle  par  ceux  du  sacre- 
ment, c'est  sur  ce  dernier  que  ces  théoriciens 
font  reposer  l'idée  de  l'Eglise.  Tous  les  bap- 
tisés sont  membres-nés  et  font  partie  inté- 
grante de  la  communauté,  car  c  est  le  bap- 
tême qui  confère  la  foi.  Divinement  établie 
dans  son  organisme  visible,  l'Eglise  a  des 
charges  auxquelles  sont  confiés  l'administra- 
tion régulière  des  sacrements  et  le  maintien 
des  ordonnances.  Au  dogme  protestant  du 
sacerdoce  universel,  on  oppose  la  théorie  du 
sacerdoce  clérical,  du  caractère  sacramentel 
de  l'ordination.  Le  ministère  évangélique  re- 
devient une  sorte  de  fonction  médiatrice  entre 
le  troupeau  et  Dieu,  et  le  fidèle  est  réduit  à 
un  rôle  purement  passif  en  face  de  la  parole 
et  du  sacrement.  C'est  là  ce  que  l'on  appelle 
le  réalisme,  en  opposition  avec  l'idéalisme 
dont  les  néo-luthériens  accusent  leurs  adver- 
saires de  se  rendre  coupables. 

Le  néo-luthéranisme  est  surtout  représenté 
par  Juiius  Stuhl,  qui  en  a  systématisé  les  doc- 
trines. Stahl,  qu'on  a  comparé  à  M.  Guizot,  a 
donné  au  protestantisme  allemand  un  carac- 
tère politique  et  autoritaire  qui  le  rapproche 
du  catholicisme.  Aussi  le  néo-luthéranisme  mé- 
rite-t-il  le  nom  de  puséysme  nlleinand  qu'on 
lui  a  quelquefois  donné.  Stuhl,  dans  ses  tra- 
vaux, a  embrassé  à  la  fois  la  science  du  droit 
et  celle  de  la  foi,  le  domaine  de  l'Etat  et  celui 
de  l'Eglise,  et,  par  une  confusion  assez  natu- 
relle, il  a  traité  le  droit  en  théologien  et  la 
théologie  en  jurisconsulte.  Proclamant  leur 
union  intime,  il  s'est  appliqué  à  faire  plier  les 
masses  sous  leur  commune  autorité.  L'Etat 
est,  à  ses  yeux,  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre;  l'Eglise  est  une  institution  juridique 
garantie  par  des  traités  et  administrée  par  le 
clergé.  Ce  que  le  clergé  est  dans  l'Eglise,  le 
prince  l'est  dans  l'Etat,  le  vicaire  de  Dieu, 
son  délégué.  Dieu  lui-même  est  le  vrai  maître 
et  Je  législateur  dans  l'Etat.  Le  prince  ne 
règne  qu^en  son  nom.  Son  autorité  ne  repose 
que  sur  l'institution  divine  de  la  royauté.  De 
même,  la  révélation  est  l'autorité  dans  l'E- 
glise, et  la  raison  lui  doit  une  soumission  ab- 
solue. La  révolution  et  le  rationalisme,  ces 
deux  fléaux  inséparables  des  temps  modernes, 
ruinent^  les  bases  de  l'obéissance  et  provo- 
quent l'émancipation  de  l'homme  par  rapport 
à  Dieu.  Le  vrai  péché,  c'est  la  liberté  indivi- 
duelle, la  libre  recherche  en  matière  de  foi,  la 
libre  détermination  des  volontés  dans  l'Etat. 
Cette  révolte  diabolique  du  sujet  contre  l'au- 
torité dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise  constitue 
précisément  la  révolution  et  le  rationalisme. 
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La  révolutiomn'est  pas  un  acte  ou  un  fait  dé- 
terminé, localisé,  c'est  un  état  permanent,  un 
principe  mauvais  toujours  actif,  une  doctrine 
qui,  depuis  1789,  séduit  et  corrompt  les  peu- 
ples. Fonder  la  chose  publique  sur  la  volonté 
de  l'homme  au  lieu  de  la  fonder  sur  l'ordre  de 
Dieu,  telle  est  l'aspiration  malsaine  du  temps 
présent.  Aussi,  briser  avec  l'esprit  révolu- 
tionnaire est-ce  tout  le  programme  du  chré- 
tien. 

L'esprit  révolutionnaire  proclame  la  sou- 
veraineté du  peuple,  sous  la  forme  de  la  ré- 
publique ou  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
dans  laquelle  le  roi  est  l'esclave  du  parle- 
ment; il  revendique  la  liberté,  c'est-à-dire  le 
laisser  faire  dans  tous  les  domaines  ;  l'égalité, 
c'est-à-dire  l'abolition  de  toutes  les  classes,  de 
tout  l'organisme  social;  la  séparation  de  l'E- 
glise' et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  la  parité  de 
toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  cultes;  la 
charte,  c'est-à-dire  la  destruction  de  la  con- 
stitution naturelle  du  pays,  l'abolition  de  tous 
les  droits,  dans  l'intérêt  du  peuple.  En  un 
mot,  la  révolution  cherche  à  détruire  le  plan 
de  Dieu,  d'après  lequel  chacun  a,  dans  la  so- 
ciété, une  position,  une  vocation,  un  droit 
différents.  Le  rationalisme,  de  son  côté,  est 
aussi  L'émancipation  de  l'homme  par  rapport 
à  Dieu.  L'homme,  d'après  lui,  n'a  pas  besoin 
de  ia  révélation,  sa  raison  étant  assez  éclai- 
rée ;  ni  de  grâce,  sa  volonté  étant  assez  forte  ; 
ni  de  l'expiation  par  le  sang  du  Christ,  sa 
vertu  étant  assez  riche  pour  suffire  à  tout  ; 
c'est  la  foi  dans  l'homme,  l'adoration  sata- 
nique  du  moi,  remplaçant  la  foi  en  Dieu  et 
l'adoration  de  Dieu.  Ce  jugement  de  Stahl 
sur  la  liberté,  la  démocratie,  la  révolution, 
rappelle  les  Considérations  de  Joseph  de  Mais- 
tre.  La  réaction  néo-luthérienne  allemande 
reproduit  exactement  la  réaction  catholique 
française  du  commencement  de  ce  siècle,  qui 
a  fini  par  entraîner  l'Eglise  catholique  et  l'a 
mise  en  lutte  flagrante  avec  tous  les  Etats 
libres. 

NÉOMÉLIE  s.  f.  (né-o-mé-lî  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  melein,  avoir  soin).  Physiol. 
Ensemble  des  actes  par  lesquels  les  parents 
amènent  le  jeune  à  pouvoir  se  reproduire, 
soit  en  lui  fournissant  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  reproduction,  soit  en  écartant  les  obsta- 
cles qui  s'y  opposeraient. 

NÉO-MEMBRANE  s.  f.  (né-o-man-bra-ne 
—,  du  préf.  néo,  et  de  membrane).  Pathol. 
Membrane  de  nouvelle  formation,  ayant  les 
mêmes  éléments  anatoiniquesque  les  membra- 
nes primitives, 

NÉOMÉNIASTE  s.  m.  (né-o-mé-ni-a-ste 
—  rad.  néoménie).  Antiq.  gr.  Celui  qui  pre- 
nait part  k  la  célébration  de  la  fête  de  la- 
néoménie. 

NÉOMÉNIE  s.  f.  (né-o-mé-ni  — du  préf. 
ne'o,  et  du  gr.  mène,  mois,  lune).  Astron. 
Nouvelle  lune. 

—  Chronol.  Premier  jour  du  mois  athé- 
nien. 

—  Antiq.  Fête  qu'on  célébrait  au  renou- 
vellement de  la  lune  :  De  l'Asie,  les  paons 
ont  passé  dans  la  Grèce,  où  ils  furent  d'abord 
si  rares,  qu'à  Athènes  on  les  montra  pendant 
trente  ans,  à  chaque  néoménie,  comme  un  objet 
de  curiosité.  (ButF.) 

—  Encycl.  Les  premiers  hommes,  touchés 
du  double  service  que  leur  rendait  la  lune  en 
les  éclairant  pendant  la  nuit  et  en  réglant 
pour  eux  le  temps  par  le  retour  de  ses  phases 
à  terme  fixe,  consacrèrent  ce  retour  par  des 
fêtes  particulières.  A  chaque  nouvelle  lune, 
les  prêtres  priaient  notre  satellite  de  leur 
être  propice,  et  hasardaient  de  vagues  pro- 
phéties sur  ce  qui  devait  arriver  dans  le  couis 
du  nouveau  mois.  On  ne  comptait  la  nouvelle 
lune  que  du  jour  où  l'on  pouvait  l'aperce- 
voir, et  c'était  pour  la  découvrir  plus  aisé- 
ment qu'on  s'assemblait  sur  des  lieux  élevés. 
Quand  le  croissant  avait  été  vu,  on  célébrait 
le  sacrifice  du  nouveau  mois;  ce  sacrifice 
était  suivi  d'un  repas.  Les  néoménies  qui  con- 
couraient avec  le  renouvellement  des  sai- 
sons, et  auxquelles  répondent  encore  les 
Quatre-Temps  de  l'Eglise,  étaient  les  plus  so- 
lennelles. 

Cette  coutume  de  se  réunir  sur  les  hauts 
lieux  ou  dans  les  solitudes  pour  guetter  l'ap- 
parition de  la  lune  nouvelle  se  retrouve  dans 
toutes  les  religions  primitives. 

NÉOMÉN1EN  adj.  m.  (né-o-mé-niain  — 
rad.  néoménie).  Mythol.  gr.  Surnom  d'Apol- 
lon, qu'on  honorait  surtout  à  la  nouvelle  lune. 

NÉOMÉRIS  s.  f.  (né-o-mé-riss  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  meris,  partie).  Bot.  Genre 
d'algues  marines,  que  les  anciens  avaient 
prises  pour  des  polypiers,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  mer  des  Antilles.  11  On  dit 

aUSSi  NÉ0MÉR1DE. 

—  Entoiii.  Espèce  de  papillon. 

NÉOMIDEs.  f.{né-o-mi-de).Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  liêtéiomères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  diapéiiales, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

'  NÉOMORPHE  s,  f.  (néo-mor-fe  —  du 
préf.  néo,  et  du  gr.  morp/iê,  forme).  Ornith. 
Groupe  d'oiseaux  du  genre  des  huppes. 

NÉOMTS  s.  m.  (né-o-miss  —  du  préf.  néo, 
et  du  gr.  mus,  rat).  Mainm.  Genre  da  mam- 
mifères insectivores. 

NÉONEURE  s.  m.  (né-o-neu-re  —  du  préf. 
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néo  et  du  gr.  neuron,  nervure).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  tèrébiants,  de  la  fa- 
mille des  ichneumonides,  voisin  des  bracons. 

NÉONI  s.  m.  (né-o-ni).  Nom  donné  à  des 
prêtres  du  Congo  qui  exercent  la  médecine. 

NÉONOMIEN  s.  m.  (né-o-no-miain  —  du 
préf.  néo,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Hist.  relig, 
Membre  d'une  secte  chrétienne  qui  ne  recon- 
naissait que  l'Evangile. 

NÉOPÈTRE  s.  m.  (né-o-pè-tre  —  du  préf. 
néo,  et  du  lat,  petra,  pierre).  Miner.  Silex  à 
cassure  écnilleuse. 

NÉOPHOBE  s.  (né-o-fo-be  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Celui,  celle 
qui  a  horreur  des  innovations,  et  particu- 
lièrement de  la  néologie, 

NÉOPHOBIE  s.  f.  (né-o-fo-bî  —  rad.  nco- 
phobe).  Horreur  de  la  nouveauté,  et  particu- 
lièrement de  la  néologie. 

NÉOPHRON  s.  m.  (né-o-fron  —  nom  my- 
thol.), Ornith.  Section  du  genre  vautour. 

NÉOPHRON,  poëte  tragique  athénien  qui 
vivait  dans  le  ve  siècle  av.  J.-C.  Il  ne  reste 
de  lui  que  des  fragments  d'une  tragédie  de 
Médée,  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  à  la 
pièce  d'Euripide  portant  le  même  titre.  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  M.  Didot. 

NÉOPHYTE  s.  (né-o-fi-te  —  du  gr.  neophu- 
tos,  qui  signifie  proprement  nouvellement  né, 
de  neos,  nouveau,  et  phutos,  né,  de  plmo,  naî- 
tre). Hist.  relig.  Personne  nouvellement  con- 
vertie ou  nouvellement  élevée  aux  ordres  : 
Boitguer  était  un  bon  néophyte,  fidèle  à  sa 
foi,  parce  qu'il  lui  devait  son  poste  d'astro- 
nome. (B.  de  St-P.)  ||  Nouveau  clerc  ;  novice 
dans  un  monastère. 

—  Par  ext.  Personne  nouvelle  dans  ce 
qu'elle  fait  :  En  politique  comme  en  religion, 
les  néophytes  ont  quelquefois  une  ferveur  in- 
discrète. (De  Bonaid.) 

—  Adjectiv.  :  Chrétien  néophyte. 

—  Encycl.  Ce  mot  désignait,  dans  l'Eglise 
primitive,  les  nouveaux  baptisés,  que  l'on 
considérait  comme  des  plantes  mystiques 
nouvellement  mises  en  terre  dans  le  champ 
du  Seigneur.  Toutefois,  par  opposition  au 
titre  de  fidèle,  celui  de  néophyte  s'appliquait 
fréquemment  aux  catéchumènes,  c'est-à-dire 
aux  aspirants  au  baptême. 

On  ne  découvrait  point  à  ces  néophytes  les 
mystères  de  la  religion.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  les  néophytes  étaient  donc 
des  gens  simples,  faisant  profession  de  croire 
ce  qu'ils  ignoraient  ;  bien  des  chrétiens  sont 
restés  néophytes  en  ce  point.  Cette  foi  aveu- 
gle n'allait  pas  moins  jusqu'au  martyre,  et 
l'on  cite  un  bon  nombre  de  catéchumènes  qui 
ont  reçu  le  baptême  du  sang. 

Les  premiers  chrétiens  avaient  pris  l'ha- 
bitude de  dilférer  le  baptême  jusqu  à  un  âge 
assez  avancé  ou  même  jusqu'au  moment  de 
la  mort,  et  cet'usage  se  conserva  longtemps, 
bien  que  les  Pères  et  les  conciles  se  fussent 
élevés  contre  une  pareille  pratique.  Aussi 
trouve-t-on  sur  les  tombeaux  chrétiens  la 
mention  de  néophytes  qui  ne  reçurent  le  bap- 
tême qu'à  quarante  ans,  cinquante  ans,  et 
même  à  un  âge  plus  avancé.  Les  archéolo- 
gues ont  remarqué  que  l'ignorance  des  ou- 
vriers chargés  d'exécuter  les  tombeaux  de- 
vint telle  peu  à  peu,  qu'au  ive  siècle  le  mot 
neophylus  se  transforme  sous  leur  main  ma- 
ladroite en  celui  à'enonfitus. 

L'aigle  était  le  symbole  des  néophytes  qui, 
par  le  baptême,  ouvrent  leurs  ailes  et  s'élan- 
cent dans  une  vie  nouvelle.  Saint  Paul  ne 
veut  pas  qu'on  élève  les  néophytes  aux  ordres 
sacrés,  de  peur  que  l'orgueil  n'ébranle  leur 
vertu  mal  affermie  ;  on  a  pourtant,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique ,  quelques  exemples  du 
contraire,  comme  la  promotion  de  saint  Am- 
broise  à  l'épiscopat;  mais  ces  exemples  sont 
rares. 

On  a,  dans  les  temps  modernes,  donné  le 
nom  de  néophytes  aux  convertis  que  les  mis- 
sionnaires chrétiens  font  chez  les  infidèles. 
Les  missionnaires,  dans  les  récits  qu'ils  font 
de  leurs  succès  apostoliques,  emploient  très- 
souvent  ce  mot. 

NEOPHYTE,  historien  grec  qui  vivait  vers 
la  lin  du  xue  siècle  après  J.-C.  Il  venait  de 
prendre  l'habit  monacal  dans  un  des  cou- 
vents de  l'Ile  de  Chypre,  lorsque  Richard 
Cœur  de  Lion  s'empara  de  cette  Ile.  Néo- 
phyte a  écrit  le  récit  de  cet  événement,  qui  a 
été  inséré  dans  les  Ecclesi&  grxcze  monument  a 
de  Catelier,  sous  ce  titre  :  Jiécit  de  Néophyte, 
prêtre  moine  cloitré,  sur  les  calamités  de  Chy- 
pre. 

NÉOPLASE  s.  f.  (né-o-pla-ze  —  du  préf.  néo, 
et  du  gr.  plasis,  formation).  Miner.  Sulfate 
de  fer  rouge,  soluble,  d'une  saveur  stypttque 
analogue  à  celle  de  l'encre.  Il  Oxyde  de  nickel, 
appelé  aussi  nêoplaste,  et  qu'on  trouve  dans 
quelques  mines  de  la  Hesse. 

—  Encyct.  La  néoptase,  appelée  aussi  fer 
sulfaté  rouge,  renferme  8  équivalents  d'acide 
sulfurique  ,  1  de  protoxyde  ,  3  de  peroxyde 
de  fer,  et  12  d'eau.  Elle  est  rouge  et  cristallise 
en  prismes  rhomboïdaux  obliques.  Elle  est  so- 
luble dans  l'eau  ;  sa  saveur  est  analogue  à 
celle  de  l'encre;  la  solution  précipite  en  bleu 
par  le  cyanoferrnre  de  potassium.  Par  la 
calcination,  elle  donne  de  l'eau  avec  un  résidu 
rouge.  Sa  densité  spécifique  est  environ  2. 
On  la  trouve  dans  l'intérieur  des  mines  de 
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fer  en  exploitation,  où  elle  se  produit  journel- 
lement par  l'oxydation  des  sulfures;  on  l'a 
signalée  notamment  à  Fahlun  (Suède)  et  à 
Frayberg  (Saxe). 

NÊOPLASIE  s.  f.  (né-o-pla-zl  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  plyssein,  former).  Chir.  Restau- 
ration de  tissus,  formation  de  nouveaux  tis- 
sus. Il  Production  de  tissus  nouveaux  dans 
l'état  morbide,  h  On  dit  aussi  néoplastib. 

—  Encycl.  Quoi  qu'en  disent  certains  re- 
présentants de  l'école  allemande ,  et  quoi 
qu'en  pensent  certains  médeoius  étrangers  à 
la  saine  biologie,  il  n'y  a  point  dans  les  pro- 
ductions morbides  d'éléments  nouveaux  ou 

•spéciaux;  la  maladie  ne  crée  point  de  nou- 
velles substances;  les  tumeurs,  les  liquides 
morbides  ne  renferment  que  les  éléments 
anatomiques  constituant  normalement  les  tis- 
sus de  1  économie;  seulement,  ces  éléments 
apparaissent  en  plus  grand  nombre  dans  les 
produits  morbides,  ou  y  occupent  une  autre 
place  que  celle  qu'ils  occupent  à  l'état  nor- 
mal. Bref,  les  néoplasies  proviennent  d'un 
trouble  dans  le  mode  régulier  de  production 
des  éléments  ordinaires,  mais  nullement  dans 
la  formation  d'éléments  extraordinaires.  Ni 
le  cancer,  ni  le  pus,  par  exemple,  ne  con- 
tiennent de  parties  étrangères  à  l'organisme 
sain  :1e  cancer  consiste  dans  une  production 
insolite  de  cellules  épitliéliales,  le  pus  dans 
une  production  insolite  de  globules  blancs  ou 
leucocytes,  mais  les  épiiheliums  et  les  glo- 
bules blancs  font  partie  intégrante  de  l'éco- 
nomie. On  voit  donc  que  ce  mot  de  néoplasie 
esc  irrationnol  dans  une  certaine  mesure. 

NÉOPLASME  s.  m.  (né-o-pla-sme  —  du  préf. 
ne'o,  et  du  gr.  plasma,  formation).  Anat.  Tissu 
qui  se  forme  accidentellement. 

NÊOPLASTE  s.  in.  (né-o-pla-ste  — dupréf. 
neos,  et  du  gr.  plastos,  formé).  Miner.  Espèce 
ou  variété  d'oxyde  de  nickel  terreux. 

—  Encycl.  Le  nêoplaste  est  une  substance 
terreuse,  noire,  grise  ou  brune,  donnant,  par 
la  calcination,  de  l'eau  et  un  sublimé  d'acide 
arsénieux.  Sa  composition  n'est  pas  bien  con- 
nue ;  on  peut  le  regarder  comme  un  arsèniato 
de  fer  hydraté;  solution  verte,  devenant  vio- 
lacée par  l'ammoniaque  et  donnant  un  préci- 
pité vert  par  les  ali-alis  fixes.  On  le  trouve 
dans  les  cavités  d'un  schiste  bitumineux  près 
de  Rigelsdorn"  (Hesse  électorale).  Il  paraît 
provenir  de  la  décomposition  de  l'arséniure 
et  de  l'arséniate  de  nickel. 

NÉOPLATONICIEN,  IENNE  adj.  (né-o-pla- 
to-ni-siain,  iè-ne  —  du  pref.  néo,  et  de  pla- 
tonicien). Philos.  Qui  appartient  au  néo-pla- 
tonisme :  L'école  NÈOPLATONiciiiNNE  de  Flo- 
rence triomphait  du  vieil  Aristote,  (G.  da 
Nerval.) 

—  Substantiv.  Philosophe  de  l'école  néo- 
platonicienne :  les  nÉo-platoniciijns  de  l'é- 
cole d'Alexandrie.  |J  Philosophe  d'une  école 
fondée  par  Marsile  Ficin  au  xve  siècle. 

NÉO-PLATONISME  s.  m.  (né-o-pla-to-ni- 
sme  —  du  préf.  néo,  et  de  platonisme).  Doc- 
'  trine  des  théosophes  et  des  mystiques,  qui 
mêlaient  aux  doctrines  philosophiques  de 
Platon  des  doctrines  thèologiques  et  des 
superstitions  empruntées  à  l'Orient.  Il  Nom 
donné  à  l'école  philosophique  d'Alexandrie. 

—  Encycl.  Du  me  siècle  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  vi<>,  les  néo-platoniciens  entreprirent 
de  fondre  la  philosophie  orientale  avec  la 
philosophie  grecque.  Des  tentatives  analo- 
gues avaient  été  faites  précédemment  par 
des  philosophes  juifs  d'Alexandrie,  par  Aris- 
tobule,  peut-être,  et  certainement  par  Philon, 
dans  le  l"  siècle.  Mais  ce  fut  du  sein  de  l'é- 
cole alcxundiïue,  fondée  au  m» -siècle  par  le 
platonicien  Plotin,  que  sortirent  de  grands 
travaux  pour  la  réunion  de  l'orientalisme  et 
de  l'hellénisme. 

L'école  à  laquelle  appartient  cette  remar- 
quable tentative  a  reçu  deux  noms  différents  : 
celui  d'éclectique  et  celui  de  néo-platoni- 
cienne; celui  d  éclectique,  parce  qu'elle  pre- 
nait dans  divers  systèmes  la  constitution  du 
sien;  celui  de  néo-platonicienne,  parce  qu'elle 
cherchait  le  principe  d'union  de  ces  systèmes 
divers  dans  la  partie  supérieure  du  plato- 
nisme. Le  platonisme,  sans  doute,  .paraissait 
n'êwe  qu'un  des  termes  qu'il  s'agissait  de 
rapprocher;  mais,  au  fond,  il  était,  dans  l'es- 
prit de  ces  philosophes,  te  vrai  régulateur  de 
leur  théorie,  le  centre  d'où  tout  partait  et  où 
tout  venait  aboutir.  Leur  école  était  origi- 
nairement néo-platonicienne  et  s'était  faite 
éclectique.  En  entrant  dans  l'éclectisme,  elle 
n'était  pas  sortie  du  platonisme,  elle  l'avait 
seulement  modifié  pour  le  renouveler  :  de  là 
le  nom  de  néo- platoniciens. 

Amnionius  Saccas,  qui  vivait  à  la  fin  du  ' 
ne  siècle,  parait  être  le  fondateur  de  cette 
école;  mais  ce  fut  son  disciple  Plotin  qui,  le 
premier,  en  exposa  les  doctrines  d'une  ma- 
nière complète  ;  les  représentants  du  néo-pla- 
tonisme fuient,  après  lui,  Porphyre,  Jambli- 
que,  Hiéroclès  et  Proclus.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ces  grandes  personnalités,  leur  bio- 
graphie étant  faite,  à  leurs  noms,  dans  le 
Grand  Dictionnaire.  Exposons  seulement  l'en- 
semble des  doctrines  néo- platoniciennes. 

Dans  l'Unité  première,  pure  et  absolue,  il 
n'existe  aucune  distinction,  pas  même  celle 
du  connu  et  du  connaissant.  On  ne  doit  pla- 
cer en  elle  aucune  des  qualités  dont  nous 
pouvons  nous  former  une  idée  quelconque; 
la  notion  d'unité  les  exclut.  De  cette  Uni  lu 
émane  l'Intelligence. qui  la  réfléchit,  mais 
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cette  émanation  est  nécessairement  inférieure 
au  principe  d'où  elle  sort.  Elle  produit  elle- 
même  une  autre  émanation  qui  lui  est  infé- 
rieure, l'Ame,  qui,  n'étant  pus,  comme  l'In- 
telligence, l'immanente  image  de  l'Unité  im- 
mobile, est  une  force  motrice  ou  principe  du 
mouvement.  Quelques  néo-platoniciens,  et 
en  particulier  Proclus,  modifièrent  l'idée  de 
cette  triade  imaginée  par  Plotin,  dans  un 
sens  qui  la  rapprochait  du  dogme  chrétien 
de  la  Trinité.  Ils  admirent  l'Unité  se  déve- 
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liés  que  l'Unité  a  produit  l'Intelligence,  dés 
que  la  distinction  du  connaissant  et  du  connu 
commence,  la  dualité,  source  du  nombre, 
commence  aussi  ;  l'unité  devient  le  multiple. 
L'Intelligence,  qui  renferme  toute3  les  idées 
des  choses  possibles,  renferme  aussi  le  mul- 
tiple. Les  idées  étant  à  la  fois  l'Intelligence 
et  l'objet  do  l'Intelligence,  il  y  a  identité  ab- 
solue entre  les  idées  et  les  réalités;  ce  qui 
connaît  et  ce  qui  est  connu  sont  une  seule  et 
même  chose.  Mais,  par  cela  même  que  les 
idées  existent  dans  l'Intelligence  comme  dans 
un  sujet,  il  existe  dès  lors  la  distinction  de 
la  forme  et  de  la  matière  :  les  idées  sont  les 
formes;  l'Intelligence,  en  tant  que  sujet  des 
idées,  est  la  matière.  Dans  Plotin,  les  idées 
reçoivent  le  nom  de  dieux  intelligibles. 

L'Ame,  principe  du  mouvement,  force  ac- 
tive, force  expansive,  tend  nécessairement  a. 
produire  au  dehors  les  idées,  et  les  idées 
produites  sont  les  âmes  diverses.  Mais  les 
idées  ou  les  formes  ne  peuvent  exister  que 
dans  un  sujet;  il  faut  donc  que  l'Ame,  en 
produisant  les  idées  ou  les  formes,  produise 
aussi  la  matière.  La  matière  est  l'habitation, 
le  temple  que  l'Ame  se  construit  elle-même 
pour  y  déposer  les  formes.  Mais  comment  la 
matière  est-elle  produite?  L'Ame,  qui  parti- 
cipe à  la  lumière  infinie  de  l'Intelligence,  n'y 
participe  néanmoins,  comme  émanation  infé- 
rieure, que  d'une  manière  bornée.  Elle  aper- 
çoit, aux  limites  de  sa  propre  lumière,  des 
ténèbres  auxquelles  elle  imprime  des  formes, 
et  ces  ténèbres  deviennent  la  matière,  ou  ie 
réceptacle  des  idées.  Les  néo-platoniciens 
ont  ainsi  conçu  la  matière  comme  une  déri- 
vation directe  du  monde  intelligible.  Cette 
conception,  qui  est  pleine  d'obscurité,  a  pro- 
bablement son  fondement  dans  le  principe 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  savoir 
que  les  idées  résident  dans  l'Intelligence 
comme  dans  un  sujet  ou  une  matière. 

La  matière ,  qui  est  elle-même  un  sujet 
indéterminé,  dépourvu  de  qualités,  est  une 
simple  puissance  ou  capacité  de  les  recevoir. 
Lorsquelle  les  reçoit,  elle  passe  de  la  puis- 
sance à  l'acte.  La  réunion  de  la  puissance  et 
de  l'acte  produit  le  composé,  la  corporéité  ou 
le  corps. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  le 
monde  n'est  que  la  grande  Ame  informant 
la  matière  par  les  idées  ou  par  les  actes 
qu'elle  produit.  Toutefois,  Proclus,  avec  quel- 
ques autres  néo-platoniciens,  a  distingué 
deux  âmes,  l'Ame  supra-mondaine  et  l'Ame 
du  monde,  émanation  de  la  première.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  monde  est  éternel,  parce  que 
1  Ame  n'a  jamais  pu  être  une  force  inactive. 
L'Ame  précède  le  monde  d'une  priorité  de 
raison,  non  d'une  priorité  de  temps.  Dans  la 
production  du  monde,  interviennent  et  l'In- 
telligence, sujet  des  idées,  et  l'Ame,  principe 
du  mouvement  ;  de  cette  union  procède  la 
raison  séminale  du  monde,  qui  est  l'ensemble 
des  idées  douées  par  l'âme  d'activité  et  de 
vie.  Cette  raison  séminale,  qui  est  le  principe 
immédiat  de  toutes  choses,  se  particularise 
dans  les  divers  phénomènes,  parce  qu'il  y  a 
nécessairement  autant  de  raisons  séminales 
dans  le  monde  qu'il  y  a  d'idées  dans  l'Intelli- 
gence. 

Bien  que  le  monde  soit  un,  on  le  divise  en 
monde  intelligible  et  en  monde  sensible.  Ils 
sont  le  même  monde,  considéré  soit  en  lui- 
même,  soit  dans  son  image.  Le  monde  est 
régi  par  la  nécessité.  De  même  que  la  grande 
Aine  n'a  pas  pu  ne  pas  produire,  de  même 
toutes  les  âmes  qui  en  émanent  agissent 
comme  elle,  par  l'impulsion  de  leur  essence  ; 
leur  volonté  n'est  que  leur  essence  en  action  ; 
car  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  arrive  est 
déterminé  par  les  idées,  dont  l'univers  est  la 
manifestation  nécessaire.  La  roue  des  évé- 
nements tourne  sous  la  fatalité  des  idées;  et 
comme  le  monde  sensible  est  parallèle  au 
monde  intelligible  ou  archétype,  cette  corréla- 
tion est  le  fondement  de  l'astrologie  et  de  la 
magie.  De  là  l'on  doit  conclure  que  le  monde 
est  parfait,  que  tout  est  bien.  Le  mal  n'est 
que  l'inégalité  des  âmes,  ou  la  manifestation 
de  cette  inégalité.  Certains  néo-platoniciens 
lui  assignent  une  tout  autre  origine,  qu'ils  pla- 
cent dans  la  matière.  Toute  cette  partie  de 
leur  doctrine  est  obscure  et  même,  en  cer- 
tains points^  contradictoire. 

Cette  notion  générale  du  monde  exposée, 
examinons-en  les  détails  le  plus  brièvement 
possible.  Le  monde  sensible  n'étant  que  l'i- 
mage du  monde  intelligible,  il  s'ensuit  que 
toutes  les  parties  de  l'univers  renferment 
des  âmes  qui  sont  les  idées  produites.  Mais 
les  aines,  quoiqu'elles  soient  toutes  engen- 
drées par  1 ?  Ame  du  monde,  forment  diver- 
ses catégories.  1°  Les  dieux  intellectuels, 
.exempts  de  toute  souffrance  et  de  toute  pas- 
sion, contemplent  les  dieux  intelligibles  ou 
les  idées  non  produites.   Ils  animent  ou  gou- 
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vernent  les  cieux  et  les  astres.  2°  Les  héros 
et  les  démons  sont  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  dieux  et  les  hommes  ;  mais  les  hé-' 
ros  sont  plus  voisins  de  fa  nature  des  dieux, 
les  démons  plus  voisins  de  la  nature  des 
hommes.  Les  premiers  administrent  l'univers 
et  dirigent  les  forces  créatrices;  les  seconds, 
qui  dirigent  les  forces  vitales,  président  su 
gouvernement  des  choses  humaines.  Ils  ont 
pour  fonction  commune  d'être,  sous  des  rap- 
ports divers,  des  médiateurs  entre  les  dieux 
et  les  hommes.  3°  Les  âmes  humaines  seront 
étudiées  avec  plus  de  détail.  40  Viennent  en- 
suite les  âmes  des  animaux,  les  âmes  des 
plantes  et  des  autres  parties  de  la  nature. 
L'Ame  du  monde,  unie  aux  végétaux  et  aux 
corps  bruts,  y  existe  dans  un  état  d'engour- 
dissement. 

Nous  reprenons  l'idée  néo-platonicienne  de 
l'homme.  Toutes  les  âmes,  nées  de  l'Ame  su- 
prême, sont  descendues  du  monde  intelligi- 
ble dans  le  monde-  inférieur.  Les  âmes, 
dans  le  monde  intelligible ,  n'ont  point  de 
corps;  elles  ne  revêtent  des  corps  qu'à  leur 
entrée  dans  le  monde  sensible.  L'âme  hu- 
maine, indivisible  en  tant  qu'elle  procède  du 
inonde  intelligible,  est  susceptible  d'une  cer- 
taine divisibilité,  en  tant  qu'unie  au  corps, 
en  ce  sens  que,  restant  par  quelque  chose 
d'elle  dans  le  monde  intelligible,  elle  des- 
cend, comme  par  une  autre  partie  d'elle-même, 
dans  le  monde  corporel. 

Les  néo-platoniciens  ont  admis  deux  âmes  : 
l'une,  dérivant  du  monde  intelligible,  est  in- 
dépendante de  la  nature  ;  l'autre  est  produite 
dans  l'homme  par  le  mouvement  circulaire 
des  mondes  célestes;  elle  est  dépendante, 
dans  ses  actes,  des  révolutions  astrales.  L'âme 
est  représentée  tout  entière  dans  chaque  par- 
tie du  corps.  Le  corps  est  en  elle  bien  plus 
qu'elle  n'est  dans  le  corps,  car  elle  ne  lui  est 
présente  que  par  la  vie  végétative  et  sensi- 
tive,elle  lui  échappe  par  l'intelligence.  L'âme, 
qui  est  active  par  son  essence,  ne  peut  point 
être  passive  dans  l'impression  des  objets  sen- 
sibles. Cette  impression  a  son  siège  dans  le 
corps  :  lorsqu'elle  a  lieu,  l'âme  la  perçoit  hors 
d'elle-même,  en  y  portant  son  attention;  elle 
perçoit  activement  l'état  passif  du  corps. 

Enfin  les  âmes,  émanations  de  la  grande 
Ame,  ses  parentes,  ses  filles,  ses  sœurs,  sont 
indivisibles,  indestructibles,  impérissables 
comme  elle.  Impliquées  dans  les  liens  de  la 
nature,  elles  tendent  à  s'en  affranchir,  pour 
remonter  à  leur  état  primitif  et  se  transfor- 
mer dans  la  grande  Ame,  se  confondre  avec 
l'essence  divine.  Par  l'évolution  de  la  créa- 
tion, les  âmes,  qui  sont  le  dernier  des  princi- 
pes intelligibles  et  le  premier  principe  des 
choses  sensibles,  sont  éloignées  de  Dieu  ;  une 
autre  évolution  les  ramène  en  Dieu.  Mais  ce 
retour  dépend  de  certaines  conditions,  Celles 
des  âmes  qui,  abusant  des  sens,  seront  des- 
cendues par  là  au-dessous  même  de  la  vie 
sensitive  renaîtront,  après  la  mort,  dans  les 
liens  de  la  vie  végétative  des  plantes  ;  celles 
qui  n'auront  vécu  que  de  sensations  renaî- 
tront sous  des  formes  d'animaux;  celles  qui 
n'auront  vécu  que  d'une  vie  purement  hu- 
maine renaîtront  avec  des  corps  humains; 
celles-là  seules  rentreront  eh  Dieu  qui  auront 
développé  en  elles  la  vie  divine.  Or,  le  déve- 
loppement de  la  vie  divine  est  subordonné  à 
deux  conditions  :  les  efforts  de  l'homme  et  le 
secours  des  dieux.  Les  efforts  de  l'homme 
sont  relatifs  à  son  intelligence  et  à  sa  vo- 
lonté; ils  produisent  la  science  et  la  vertu. 

L'intelligence  a  deux  modes,,l'un  imparfait, 
l'autre  parfait.  Le  premier  consiste  dans  ce 
qu'on  appelle  communément  la  science,  qui 
repose  sur  divers  procédés  logiques  au  moyen 
desquels  l'homme  combine  ses  idées.  Cette 
science  est  bonne,  utile  ;  elle  est  une  prépa- 
ration à  une  connaissance  supérieure.  Cette 
partie  de  la  doctrine  des  néo-platoniciens  a 
été  surtout  développée  par  Porphyre,  qui  a 
cherché  à  faire  concorder  les  catégories  lo- 
giques d'Aristote  avec  les  catégories  objec- 
tives, ou  le  développement  des  émanations. 
Mais  cette  science  est  nécessairement  impar- 
faite, parce  que  Dieu,  l'Unité  pure,  infinie, 
est  au-dessus  de  toutes  ces  formules.  La  vraie 
science  s'acquiert  par  voie  d'illumination. 
Elle  est  moins  une  science  qu'une  présence 
intime  de  Dieu  à  l'âme.  Celle-ci  peut  y  par- 
venir en  se  plaçant,  en  vertu  d'une  puissance 
qui  lui  est  innée,  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
vait avant  de  descendre  du  monde  intelli- 
gible. 

Les  vertus  correspondent  à  la  science.  Les 
unes  ne  sont  qu'une  préparation  aux  vertus 
théurgiques  et  divines;  telles  sont  les  vertus 
physiques,  relatives  au  perfectionnement  du 
corps  ;  les  vertus  morales  et  politiques,  qui 
comprennent  les  devoirs  de  l'homme,  en  tant 
qu'être  social;  les  vertus  purgatives,  par  les- 
quelles l'homme  s'abstient  des  actions  et  des 
affections  corporelles;  les  vertus  théorétiques, 
qui  sont  la  contemplation  de  l'âme  par  elle- 
même.  C'est  en  passant  par  ces  divers  degrés 
que  l'on  parvient  à  des  vertus  supérieures, 
appelées  théurgiques;  celui  qui  les  possède, 
admis  à  converser  avec  les  dieux,  peut  les 
évoquer,  commander  aux  démons  et  s'affran- 
chir des  conditions  de  l'humanité.  Le  dernier 
degré  des  vertus  théurgiques  constitue  les 
vertus  divines,  qui  opèrent  la  transformation 
en  Dieu.  Cette  théorie  morale  a  eu  particu- 
lièrement Jamblique  pour  interprète.  Le  dé- 
veloppement de  la  vie  divine  dépend  surtout 
du  "secours  des  dieux.  Les  dieux  nous  com- 
muniquent leur" puissance,  soit  au  moyen  do 
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la  prière,  qui  n'est  qu'un  mouvement  qu'ils 
impriment  à  l'âme  pour  l'élever  jusqu'à  eux, 
eoit  au  moyen  de  symboles  et  de  cérémonies 
extérieures.  Toutes  les  choses  sensibles  sont 
une  image  des  choses  intellectuelles,  et  les 
dieux  sont  portés  à  descendre  vers  ces  ima- 
ges dans  lesquelles  ils  se  reconnaissent.  C'est 
pourquoi  les  symboles  et  les  rites  qui  repré- 
sentent le  plus  parfaitement  les  choses  divi- 
nes ont  une  efficacité  merveilleuse  pour  atti- 
rer les  dieux.  Jamblique  déduit  de  ces  princi- 
pes la  théorie  des  sacrifices,  de  la  divination, 
de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les  parties  du  culte 
païen.  Les  âmes,  affranchies  par  le  concours 
de  tous  les  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, se  transformeront  en  dieux  ;  les  âmes 
qui  auront  négligé  ces  moyens  seront  sou- 
mises, selon  les  antiques  idées  de  la  mytho- 
logie indoue,  à  la  loi  des  transmigrations,  à 
la  métempsycose. 

Voilà  l'ensemble  do  la  philosophie  néo-pla- 
tonicienne. La  partie  métaphysique  a  été  dé- 
veloppée surtout  par  Plotin,  bipartie  logique 
par  Porphyre,  la  partie  théosophique  et  li- 
turgique par  Jamblique.  Proclus,  combinant 
les  idées  de  ses  prédécesseurs,  s'est  surtout 
occupé  de  les  relier  en  un  système. 

La  philosophie  néo-platonicienne  ne  brille 
pas  pas  l'originalité  des  diverses  doctrines 
qui  la  composent;  nous  l'avons  dit,  c'est  un 
éclectisme  ou  un  syncrétisme,  qui  ne  manque 
pas  de  grandeur,  mais  que  dépare  son.  carac- 
tère mystique  ;  'c'est  autant,  sinon  plus,  une 
théologie  qu'une  philosophie.  Ce  syncrétisme, 
d'abord  assez  confus,  s'organise  graduelle- 
ment et  trouve  son  plus  haut  degré  dans  les 
écrits  de  Proclus. 

Comme  on  le  voit  d'après  l'exposé  qui  pré- 
cède, l'Orient  et  la  Grèce  sont  bien  fondus 
par  Plotin  et  ses  disciples.  Les  néo-platoni- 
ciens se  rattachent  à  l'Orient  par  leurs  idées 
sur  l'Unité,  les  émanations,  la  matière,  la 
loi  des  transmigrations  et  l'absorption  finale. 
Ils  se  rattachent  à  Platon,  quelquefois  sans 
le  comprendre,  souvent  en  le  modifiant  et  en 
le  dénaturant,  par  les  conceptions  sur  la 
triade  primitive  composée  de  l'Unité,  de  l'In- 
telligence et  de  l'Ame  ;  par  plusieurs  de  leurs 
conceptions  sur  la  nature  et  les  fonctions  de 
l'âme  du  monde,.sur  la  distinction  du  monde 
des  idées  et  du  monde  sensible,  sur  les  dé- 
mons, etc.,  etc.  Enfin,  ils  appliquaient  les 
conceptions  logiques  d'Aristote  au  système 
des  émanations.  La  distinction  de  la  forme  et 
de  la  matière,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  philosophie  aristotélienne,  devint  aussi, 
comme  on  l'a  vu,  une  des  clefs  du  système 
des  néo-platoniciens. 

Leurs  travaux  sur  la  logique,  comme  in- 
strument de  la  science,  les  ramenaient,  vers 
l'esprit  philosophique  grec,  en  même  temps 
que  leur  théorie  de  l'illumination,  de  l'in  tuilion 
enthousiaste  rappelait  l'esprit  oriental.  Enfin, 
do  leur  doctrine  sur  l'émanation,  combinée 
avec  leur  doctrine  sur  les  idées,  personnifiées 
en  dieux,  en  démons,  en  héros  qui  gouvernent 
et  animent  toutes  les  parties  de  la  nature,  ils 
faisaient  dériver  l'apologie  de  tous  les  cultes 
et  particulièrement  de  celui  des  éléments  et 
des. astres.  Le  christianisme  lui-même  fut  mis 
à  contribution  par  les  néo-platoniciens,  qui 
prétendaient  même  en  posséder  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  vrai.  Nous  avons  vu  comment 
ils  essayèrent  de  rapprocher  leur  triade  de  la 
Trinité.  Quelques-uns  adoptèrent  le  langage 
chrétien  pour  exprimer  la  notion  de  la  créa- 
tion proprement  dite.  Jamblique  semble  avoir 
imité,  dans  sa  théorie  des  rites  symboliques 
qui  sont  les  canaux  de  la  grâce  divine,  la 
doctrine  catholique  des  sacrements  ;  mais  il 
serait  difficile  de  savoir  quel  culte  a  ici  mis 
l'autre  à  contribution;  la  théorie  chrétienne 
des  sacrements  parait  être  née  précisément 
à  cette  époque. 

Comme  les  chrétiens,  les  néo-platoniciens 
ont  eu  leurs  martyrs.  Lors  de  la  réaction 
chrétienne,  un  grand  nombre  de  ces  philoso- 

Phes  furent  massacrés.  Le  plus  célèbre  et 
un  des  plus  horribles  de  ces  meurtres  est 
celui  de  la  belle  et  savante  Hypathie,  qui, 
au  moment  où  elle  sortait  de  sa  maison  pour 
aller  faire  un  cours,  fut  arrachée  de  son  char, 
dépouillée  de  ses  vêtements,  éventrêe  et  écar- 
telée  sur  les  marches  de  l'église  sans  que 
saint  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie,  paraisse 
s'être  opposé  à  ce  crime.  Et,  cependant,  les 
premiers  docteurs  du  christianisme  naissant 
n'étaient  pas  restés  étrangers  au  mouvement 
d'idées  suscité  par  le  néo-platonisme.  L'in- 
fluence de  Platon  est  surtout  visible  dans 
Origène  et  Clément  d'Alexandrie,  bien  qu'ils 
donnent  pour  base  à  leur  éclectisme  mitigé  la 
révélation  chrétienne,  et  qu'ils  prétendent 
faire  dériver  des  traditions  hébraïques  les 
vérités  éparses  dans  les  divers  systèmes  de 
philosophie. 

Le  néo-platonisme,  après  avoir  brillé  d'un 
vif  éclat  et  s'être  partagé  en  plusieurs  bran- 
ches, déclina  sensiblement  et  s'éteignit  dans 
le  vie  siècle,  après  le'décret  de  Justinien  qui 
en  proscrivait  l'enseignement. 

NÉOPS  s.  m.  (né-ops  —  du  préf.  néo,  et  du 
gr.  ops,  aspect).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  de  la 
famille  des  certhidées  ou  grimpereaux,  plus 
connu  sous  le  nom  de  sittiue. 

NÉOPTOLÈME  1er,  roi  d'Epire,  mort  vers 
360  av.  J.-C.  Il  partageale  royaume  avec  son 
frère  Arryinbas  ou  Arrybas,  et  son  règne, 
tout  pacifique,  ne  donna  naissance  à  aucun 
événement  remarquable.  Néoptolème  était 
pero  d'Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand. 
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NÉOPTOLÈME  II,  roi  d'Epire,  petit-lils  du 
précédent,  mort  en  295  av.  J.-C.  11  mécon- 
tenta ses  sujets  par  sa  tyrannie  et  se  vit  forcé 
de  partager  le  trône  avec  Pyrrhus,  sur  cuÉ 
s'était  reportée  toute  l'affection  des  Epirotes.  - 
Néoptolème  tenta  de  se  débarrasser  de  son  ri- 
val par  le  poison  ;  mais  Pyrrhus,  ayunt  décou- 
vert la  trahison,  fit  assassiner  Néoptolème. 

NÉOPTOLÈME,  fils  d'Achille,  fondateur  du 
royaume  d'tëpire.  V.  Pyrrhus. 

NÉOPTOLÉMÉESs.  f.  pi.  (né-o-pto-lè-mê). 
Antiq.  gr.  Fête  qu'on  célébrait,  à  Delphes,  en 
l'honneur  de  Néoptolème,  qui  périt  dans  une 
tentative  qu'il  fit  pour  piller  le  temple  de 
Delphes. 

NÉO-PYTHAGORICIEN,  IENNE  adj.  Phi- 
los.  Qui  a   rapport  au  néo  -  pythagorisme  : 

Ecole  NÉO-PYTHAGORICIENNE. 

—  s.  m.  Partisan  du  néo- pythagorisme. 

NÉO-PYTHAGORISME  s.  m.  Philos.  Sys- 
tème philosophique  imité  de  celui  de  Pytha- 
gore. 

— Encycl.  L'école  pythagoricienne  ne  dispa- 
rut pas  complètement  avec  ses  derniers  re- 
présentants autorisés  ;  elle  fournit,  dans  sa 
longue  agonie,  le  développement  philosophi- 
que que,  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque,  on  appelle  le  néopythagorisme.  Dans 
cette  soif  d'éclectisme  qui  saisit  le  monde 
grec  avec  les  Alexandrins,  dans  ce  besoin  de 
concilier  les  contradictoires  dans  une  unité 
supérieure,  on  ne  se  contenta  pas  d'unir  Aris- 
tote  et  Platon,  on  essaya  d'établir  une  sorto 
de  parenté  mystique ,  vraie  chaîne  d'or  qui, 
unissant  le  principe  de  l'autorité  à  celui  de 
la  foi  inspirée,  établissait  une  tradition  non 
interrompue  de  tous  les  sages,  depuis  Orphée 
jusqu'à  Plotin.  Parmi  les  hommes  de  la  chaîne 
d'or,  Pythagore  occupe  une  place  considéra- 
ble. •  Aux  vruis  pythagoriciens,  dit  M.  Ile» 
nouvier,  dont  le  disciple  d'Aristote,  Aris- 
toxène,  avait  vu  lçs  derniets  véritables  disci- 
ples, s'étaient  substitués  ces  pythagoriciens 
bien  différents,  demi-orphiques  ot  demi-cyni- 
ques, qui  étalaient  fastueusement  le  silence, 
les  mortifications  et  l'abstinence  de  lu  chair. 
Les  Grecs  commençaient  dès  lors  à  s'orien- 
taliser.  Dans  Rome,  au  temps  de  Cicêron, 
il  s'était  formé  de  même  une  école  pythago- 
riste,  qui  faisait  tousses  efforts  pour  propa- 
ger les  superstitions  de  l'Orient,  ctjusqu'aux 
sacrifices  humains.  Un  Nigidius  Figulus  en- 
seignait l'astrologie,  tirait  des  horoscopes  et 
faisait  profession  de  retrouver  les  trésors 
perdus.  Va  Vatinius,  qui  osait  aussi  se  dire 
pythagoricien,  savait  évoquer  les  âmes  des 
enfers,  et  il  cherchait  l'avenir  dans  les  en- 
trailles des  enfauts  sacrifiés  aux  dieux  Mâ- 
nes, i 

Mais  le  véritable  représentant  du  néo-py- 
thagorisme  à  Rome  fut  Apollonius  de  Tyane. 
Homme  de  mœurs  pures,  il  combattit  long- 
temps, par  ses  prétendus  miracles,  l'influence 
que  la  Judée  devait  aux  miracles  du  Christ. 
Vers  le  mémo  temps,  au  rapport  de  Sénèque, 
un  certain  Sextius  fonda  une  secte  que  nous 
pouvons  appeler  aussi  néo-pythagoricienne, 
puisqu'elle  prêchait  le  silence  et  1  abstinence 
de  la  chair.  Toutes  ces  écoles,  écloses  sur 
divers  points  du  monde  romain,  allaient  se  fon- 
dre ensemble,  à  Alexandrie,  dans  le  syncré- 
tisme universel  des  néo-platoniciens.  C'est  à 
Alexandrie,  vrai  trait  d'union  entre  deux 
inondes  distincts,  que  s'opéra  la  fusion  du 
l'Orient  et  de  l'Occident,  du  paganisme  et  du 
christianisme.  Là,  Pythagore  fut  transformé 
en  brahmane.  Du  reste ,  la  chose  n'était  pas 
difficile  ;  du  pythagorisme  primitif,  on  n'a- 
vait retenu  que  les  prescriptions  morales  et 
disciplinaires;  cette  belle  et  profonde  théo- 
rie,.d'après  laquelle  tout  dans  la  nature  est 
nombre  et  harmonie,  était  oubliée  depuis  long- 
temps; et,  comme  on  trouvait  dans  la  philo- 
Sophie  orientale  des  prescriptions  semblables 
à  celle  de  Pythagore,  la  chose  fut  vile  l'aito; 
on  identifia  Pythagore  et  Vichuou. 

Mais  après  les  Alexandrins  il  vint  des  Juifs 
syncrétistes  qui  se  firent  fort  de  prouver 
qu'Orphée,  Pythagore  et  Platon  n'étaient  que 
d'ignorants  copistes  de  Moïse  et  des  prophè- 
tes hébreux.  Ainsi,  lo  pythagoricien  Nuiné- 
nius,  au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie, 
regardait  Platon  comme  un  Moïse  attique. 
Le  pythagoricien  Philon  lit  mieux  encore  :  il 
démontra,  dit  encore  Clément  d'Alexandrie, 
que  la  philosophie  écrite  des  Juifs  avait  pré- 
cédé celle  des  Grecs.  Enfin,  les  J  uifs  nouveaux 
et  les  Juifs  hellénisants  admirent,  comme  uno 
tradition  parfaitement  établie,  que  tout  ce 
que  les  anciens  avaient  écrit  touchant  la  na- 
ture se  trouvait  dans  les  livres  des  brahmanes 
et  dans  ceux  des  Juifs. 

Mais,  chose  curieuse,  pendant  que  les  Juifs 
s'efforçaient  ainsi  d'attirer  à  eux  toute  la  sa- 
gesse antique ,  ils  fondaient  la  cabale  et 
prouvaient  qu'ils  n'étaient  que  des  disciples 
des  mages  et  de  Platon.  Cette  confusion 
étrange  s'augmenta  de  jour  en  jour  à  mesure 
qu'aux  livres  de  Moïse  on  ajouta  ceux  deZo- 
roastre  et  ceux  d'Hermès  Trismègiste,  livres 
que  les  critiques  autorisés  s'accordent  à  re- 
garder comme  apocryphes.  Ainsi,  le  résultat 
de  tout  ce  mouvement  philosophique  est  de- 
venu un  syncrétisme  universel,  qui  veut  tout 
réunir,  bon  gré  mal  gré,  l'Orient  et  l'Occident, 
Pythagore  et  les  brahmanes,  Platon  et  Moïse, 
Zoroastre  et  Hermès.  Mais  qu'est  devenue  lu 
science  ?  qu'est  devenue  la  vraie  méthode  ? 
L'amour  du  merveilleux,  la  croyance  aux 
miracles,  voilà  ce  qui  domine.  La  philosophie 
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est  morte,  étouffée  par  la  moins  positive  ,  la 
moins  scientifique  de  toutes  les  sciences,  la 
théologie. 

_,NÉORAMA  s.  m.  (né-o-ra-ma  —  du  gr. 
neôs,  pour  naos,  temple,  qu'Eichhoff  rapporte 
k  la  même  origine  que  le  latin  nidus,  savoir 
la  racine  sanscrite  naa,  asseoir,  et  orama, 
vue,  de  orao,  voir,  proprement  vue  d'un  tem- 
ple). B.-arts.  Sortede  panorama  circulaire, 
représentant  l'intérieur  d'un  temple  ou  d'un 
grand  édifice. 

NÉORNI3  s.  m.  (né-or-niss  —  du  préf.  néo, 
et  du  gr.  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, du  groupe  des  fauvettes  ou  svlvies. 

NÉOSSINE  s.  f.  (né-o-si-ne  —  du  gr.  neos- 
sion,  petit  oiseau).  Chim.  Substance  organi- 
que trouvée  'dans  les  nids  de  salanganes. 

—  Encycl.  La  néossine  ressemble  à  la  chon- 
drine  donnée  par  le  squelette  des  plagiosto- 
mes.  Elle  est  gélatiniforme,  transparente, 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  les  acides 
étendus,  .l'ammoniaque  et  la  potasse.  Chaque 
nid  en  contient  00  pour  100.  Elle  est  sécrétée 
^ar  l'oiseau,  d'après  Everard  Home;  mais 
d'autres  naturalistes  pensent  que  cette  ma- 
tière est  constituée  par  des  fucus,  et  quel- 
ques-uns la  croient  formée  par  les  parties 
molles  de  mollusques  et  de  polypes  auxquelles 
les  salanganes  font  subir  un  commencement 
de  déglutition. 

NÉOTÉRIQUE  adj.  (né-o-té-ri-ke  —  du  gr. 
neâteros,  comparât,  de  neos, jeune,  nouveau). 
Qui  est  nouveau,  moderne.  11  Peu  usité. 

NÉOTHERMES  s.  m.  pi.  (né-o-tèr-me  — 
du  préf.  néo,  et  du  gr.  thermos,  chaud).  Nom 
donné  à  des  bains  chauds  établis  d'après  un 
système  nouveau. 

NÉOTOME  s.  m.  (né-o-to-me  —  du  préf. 
néo,  et  du  gr.  tome,  section).  Marnm.  Genre 
de  mammifères  rongeurs,  du  groupe  des  rats. 

NÉOTRAGTJE  s.  m.  (né-o-tra-ghe  —  du 
préf.  néo,  et  du  gr.  iragos,  bouc),  Mamin. 
Genre  de  mammifères  ruminants,  formé  aux 
dépens  des  antilopes,  et  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Afrique  tropicale. 

NÉOTTIE  s.  f.  (né-o-tl  —  du  gr.  neotteia, 
nid  d'oiseau).  Bot.  Genre  déplantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  type  de  la  tribu  des  néot- 
tiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  forets  du  centre  et  du  nord  de 
l'Europe.  Il  On  dit  aussi  néottidie. 

— Encycl.  Les  nëotlies  sont  des  plantes  viva- 
ces,  à  racines  tubéreuses  ou  fusciculées ,  à 
feuilles  la  plupart  radicales,  à  hampe  nue  ou 
portant  des  feuilles  rudimentaires  et  réduites 
a  une  gaine  écailleuse  et  terminées  par  des 
fleurs  en  épi,  auxquelles  succèdent  des  cap- 
sules k  trois  vulves,  à  une  seule  loge,  ren- 
fermant un  nombre  considérable  de  graines 
très-petites.  Ce  genre  comprend  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  croissent  en  Amé- 
rique. La  néottie  ou  nid  d'oiseau  doit  son  nom 
vulgaire  à  la  forme  de  ses  racines  fibreuses, 
fasciculées  et  enchevêtrées;  sa  hampe,  haute 
d'environ  on», 35,  se  couvre,  en  mai,  do  fleurs 
jaunâtres,  nombreuses,  en  épi  cylindrique; 
cette  plante  est  assez  commune  dans  nos 
pâturages.  Parmi  les  espèces  américaines , 
nous  citerons  la  néoitie  superbe ,  dont  la 
hampe,  haute  de  0m,70,  porte  des  fleurs  d'un 
beau  rouge  écarlate. 

NÉOTTIÊ,  ÉE  adj.  (né-o-ti-é  —  rad.  néot- 
tie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  néottie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  orchi- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  néottie. 

NÉOTTOCRYPTE  adj.  (né-o-to-kri-pte  — 
du  gr.  neoitos,  jaune  d'œuf;  kruptos,  caché). 
Entom.  Se  dit  «es  insectes  qui  déposent  leurs 
œufs  sous  l'écorce  des  arbres. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res. 

NÉOTYPE  s.  f.  (né-o-ti-pe  —  du  préf.  néo, 
et  de  iype).  Miner.  Variété  de  natrocalctte. 

NÉOUVIEILLE  ou  NEIGE-VIEILLE,  monta- 
gne de  France  (Hautes-Pyrénées),  qui  sépare 
les  eaux  qui  vont  à  1&  Garonne  par  la  Neste 
de  celles  qui  vont  à  l'Adour  par  le  gave  de 
Pau.  Son  sommet,  qui  fut  gravi  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  de  Chausenque,  atteint 
3,09?  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Du  haut  du 
Néouvielle  ,  on  peut  contempler  l'immense 
panorama  de  toutes  les  Hautes -Pyrénées, 
Comme  point  de  partage  des  eaux,  ce  pie 
est  un  des  plus  importants  des  Pyrénées  fran- 
çaises. 

NÉOZA  s.  m.  (né-o-za).  Bot.  Nom  donné, 
dans  l'Himalaya,  à  une  espèce  de  pin. 

NÉOZOÏQUE  adj.  (né-o-zo-i-ke — du  préf. 
néo,  et  du  gr.  zoon,  être  vivant).  Géol.  Se 
dit  des  fossiles  organiques  que  l'on  rencontre 
dans  les  terrains  les  plus  récents  et  des  ter» 
rains  qui  contiennent  ces  fossiles  :  Fossiles 
Néozoïques,  2'errains  néozoïques. 

NEOZQNZE  s.  f.  (né-o-zon-ze).  Fête  que 
célébraient  les  Perses  à  1  équinoxe  du  prin- 
temps. 

NÉPA  s.  m.  (né-pa).  Entom.  Nom  scienti- 
fique du  genre  uëpe, 

—  Bot.  Syn,  de  STlLBli. 

NÉPAL,  NÉPAUL  ou  NEÏPÀL,  royaume  de 

l'indousuui,  entre  l'empire  Chinois  (Thibet) 

au  îs'.,  l'Indoustan  anglais   (province   Nord- 

.  Ouest)  k  l'O.  et  au  S.-O.,  et  la  présidence  de 
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Bengale  au  S.-E.  et  à  l'E.  ;  par  26"  20'  et 
30°  20'  de  latit.  N.,  et  77°  40'  et  85»  40'  de 
longit.  E;  2,560,000  hab.  ;  capitale,  Catman- 
dou.  Les  monts  Himalaya,  couverts  de  nei- 
ges continuelles,  présentent  sur  la  frontière 
du  Népal  quelques-uns  de  leurs  plus  majes- 
tueux sommets  :  tel  est  le  Dhawaladgiri,  qui 
est  peut-être  le  point  le  plus  élevé  de  la 
chaîne.  Une  branche  considérable  de  l'Hi- 
malaya parcourt  le  centre  du  pays,  enveloppe 
la  riche  vallée  du  Népal  propre  et  se  pro- 
longe de  l'O.  à  l'E.,  sous  le  nom  de  Lama- 
Dangra,  dans  le  S.-E.  de  la  contrée.  L'incli- 
naison générale  du  pays  est  au  S-,  vers  le 
Gange;  les  principaux  cours  d'eau  sont,  en 
commençant  à  l'E.  :  le  Conki,  le  Kosi,  grossi 
de  l'Arun  et  du  Tombar  ;  le  Bagmatti,  le  Gan- 
dak,  qui  reçoit  la  Tisoulganga,  le  Marit- 
changdi,  la  Settigîtnga,  le  Rapty  oriental,  le 
Barigar  et  le  Rerikhola;  le  Rapty  occiden- 
tal, qui  s'augmente  du  Negolpany,  et  les 
deux  branches  de  la  Gogra.  Le  climat,  en 
général  tempéré,  est  très-froid  dans  les  mon- 
tagnes du  N.  ;  l'air  est  sain;  le  sol,  extrême- 
ment fertile, dans  quelques  endroits,  est  pier- 
reux et  maigre  dans  beaucoup  d'autres,  et 
l'agriculture  n'est  pas  partout  soignée.  La 
principale  production  est  le  riz;  viennent  en- 
suite le  froment,  le  maïs,  le  seigle,  le  sarra- 
sin. Dans  les  bonnes  expositions,  on  voit  l'o- 
ranger, les  ananas,  la  canne  à  sucre,  le  co- 
tonnier, le  safran  et  le  chanvre.  Il  y  a  des 
forêts  considérables,  surtout  vers  le  S.,  dans 
la  région  basse  nommée  Torrayana  ;  elles 
sont  peuplées  de  chênes,  d'ébéniers,  de  bois 
de  fer,  de  bambous.  Les  pâturages  sont  nom- 
breux et  excellents;  on  y  élève  de  grands 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  d'une  très-belle 
race,  des  chevaux  renommés  originaires  du 
Thibet,  une  race  indigène  de  moutons  qui 
donne  une  laine  très-line  et  des  chèvres  en 
assez  grand  nombre.  Les  forêts  de  Torrayana 
renferment  des  troupes  de  200  à  300  élé  ■ 
phants;  ce  pays  nourrit  aussi  des  tigres,  des 
léopards,  des  rhinocéros,  des  chacals  et  quan- 
tité d'abeilles  qui  donnent  beaucoup  de  miel. 
Quelques  rivières  roulent  de  l'or  ;  il  y  a  des 
mines  d'argent  à  l'O.  de  Noakote.  Les  mon- 
tagnes élevées  abondent  en  cuivre,  fer  et 
plomb;  dans  les  autres,  on  trouve  de  l'arse- 
nic, du  soufre,  du  marbre,  du  jaspe,  du  cris- 
tal de  roche,  de  la  chaux  et  de  l'ardoise.  Le 
Népal  fournit  au  Bengale  de  l'ivoire,  de  la 
cire,  du  miel,  de  la  résine,  des  bois  de  con- 
struction, de  la  cannelle  bâtarde,  du  carda- 
moine  et  autres  produits,  et  reçoit,  en  re- 
tour, des  mousselines,  des  soieries,  des  ve- 
lours, des  épices,  du  tabac  et  des  marchandises 
d'Europe.  La  population  de  cet  Etat  est  com- 
posée d'indous,  de  Niouars.  qui  paraissent 
provenir  d'un  mélange  de  Mongols  et  des 
basses  classes  des  Inclous  ;  de  Dhenouars  et 
de  Mandjys,  qui  habitent  dans  la  partie  oc- 
cidentale et  parlent  un  dialecte  particulier 
nommé  kachpoura,  enfin  des  Porbottis,  habi- 
tants des  montagnes.  La  religion  dominante 
est  le  brahmanisme.  On  y  parle  cinq  idiomes, 
mais  l'indoustani  est  généralement  compris 
dans  toute  la  contrée.  Le  Népal  se  divise  en 
neuf  parties  :  le  Népal  propre,  le  territoire 
des  vingt-quatre  rajahs,  le  territoire  des 
vingt-deux  rajahs,  le  district  de  Mokwam- 
por,  le  pays  des  Hirats,  le3  districts  de  Kha- 
tang,  Tchayenpoor,  Saptari  et  Morang. 

L'histoire  ancienne  de  cette  contrée  est 
peu  connue;  selon  la  tradition,  la  vallée  du 
Népal  fut,  autrefois  un  lac  qu'une  divinité  du 
pays  dessécha.  Les  Népalis  produisent  une 
longue  liste  de  princes  qui  les  auraient  gou- 
vernés; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ca 
pays  a  porté  les  noms  de  Siddoé-Bottipour  et 
de  Dekari-Tapou.  Horsingdio,  descendant  ries 
princes  d'Oude,  y  entra,  au  commencement 
du  xiv°  siècle,  avec  une  armée  considérable 
et  le  soumit  entièrement;  ses  descendants  y 
régnèrent  jusqu'en  1768,  époque  à  laquelle 
Porthi-Narain,  rajah  de  Gorkha,  mit  tin  à 
cette  dynastie  en  réunissant  le  Népal  à  ses 
Etats;  son  fils  Bellador-Chah,  qui  lui  succéda 
en  1771,  accrut  beaucoup  ses  domaines  et 
mourut  en  1775  ;  quarante-six  petits  chefs 
voisins  furent  successivement  réduits  à  l'o- 
béissance et  leur  territoire  annexé  à  la  prin- 
cipauté du  Népal.  Ces  succès  enivrèrent  le 
rajah,  qui  eut  la  témérité  d'envoyer  dans  le 
Thibet,  en  1790,  une  armée  qui  pilla  Techou- 
Lombou,  alors  résidence  du  grand  lama  ;  cette 
insulte  fut  bientôt  vengée  par  l'empereur  de 
la  Chine,  qui,  en  1792,  lit  envahir  le  Népal 
par  une  armée  de  70,000  hommes  et  força  le 
rajah  à  restituer  les  objets  pillés  et  à  se  re- 
connaître tributaire  de  la  Chine.  Malgré  le 
traité  de  commerce  conclu,  en  1801, entre  les 
Anglais  et  le  rajah  du  Népal,  la  guerre  ne 
tarda  pas  à  éclater  entre  ces  deux  puissan- 
ces, à  l'occasion  de  la  possession  de  la  Tor- 
rayana; les  Anglais  entrèrent  dans  celle-ci 
en  1814  ;  le  rajah  demanda  la  paix.  La  Tor- 
rayana, ii  l'exception  du  district  de  Morang, 
fut  cédée  aux  vainqueurs  et  à  leurs  alliés, 
et  les  Anglais  gardèrent  aussi  le  Kamaon. 
Le  rajah  mourut  avant  la  ratification  de  ce 
traité  et  ne  laissa,  pour  lui  succéder,  qu'un 
fils  âgé  de  trois  ans;  la  régence  refusa  de 
ratifier  le  traité.  La  guerre  recommença  en 
ISIS,  et  la  paix  fut  proniptement  conclue  aux 
conditions  déjà  stipulées.  Le  Népal  obéit  de- 
puis lors  à  un  rajah  absolu  qui,  cependant, 
subit  l'influence  du  résident  anglais. 

NÉPALAIS  s.  m.  (né-pa-lè).  Linguist.  Lan- 
gue parlée  dans  le  Népal  ou  Népaul. 
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NÉPAPANTOTOTL  s.  m.  (  né-pa-pan-to- 
totl).  Ornith.  Espèce  de  canard  du  Mexique. 

NÉPAUL  s.  m.  (né-pol).  Ornith.  Nom  d'une 
espèce  du  genre  tr'agopan. 

NÉPAUL,  contrée  de  l'Indoustan.  V.  Né- 
pal. 

NÈPE  s.  f.  (nè-pe  —  lat.  nepa,  même  sens). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  hydrocorises,  type  de 
la  tribu  des  népides,  comprenant  trois  espè- 
ces dont  le  type  est  commun  en  France  :  Les 
népes  habitent  les  eaux  dormantes.  (E.  Des- 
marest.)  Les  nèpes,  les  ranâtres  sont  souvent 
chargées  de  ces  parasites  que  ta  plupart  des 
observateurs  ont  pris  pour  des  œufs.  (Walcke- 
naer.) 

—  Erpét.  Espèce  de  vipère  de  Madagas- 
car. 

—  Encycl.  Les  nèpes  ou  punaises  d'eau 
sont  des  insectes  carnassiers  qui  se  distin- 
guent par  leurs  antennes  très-courtes,  ca- 
chées dans  des  cavités  au-dessous  des  yeux, 
et  par  deux  tiges  à  l'abdomen,  constituant 
un  siphon  respiratoire.  Il  en  existe  plusieurs 
groupes;  il  y  a  les  népines,  pourvues  de 
pattes  grêles ,  la  jambe  se  repliant  sous  la 
cuisse  comme  chez  les  mantides  :  ces  insec- 
tes déposent  leurs  œufs  par  plaques  sur  les 
plantes  aquatiques  ou  sur  les  pierres,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  les  portent  sur  leur  dos. 
Les  ranâtres  ont  le  corps  long  et  mince  et  de 
très-grandes  pattes  ;  les  népes,  le  corps  assez 
large  et  tout  plat.  Les  bélostomes,  les  géants 
de  l'ordre  des  hémiptères,  sont  particuliers 
aux  contrées  les  plus  chaudes  du  monde.  On 
en  a  découvert  une  espèce  en  Algérie.  Les 
notonectines  sont  les  vrais  nageurs  de  la  fa- 
mille des  népides;  ils  ont  une  grosse  tête, 
des  pattes  antérieures  courtes ,  des  pattes 
postérieures  en  longues  rames.  On  distingue 
les  corises,  ayant  des  tarses  antérieurs  d  un 
seul  article,  et  nageant  sur  le  ventre,  et  les 
notonectes,  ayant  des  tarses  de  deux  articles 
et  un  corps  très-convexe  :  ils  nagent  sur  le 
dos.  On  les  a  nommés  quelquefois  les  punai- 
ses à  avirons.  Les  corises  et  les  notonectes 
attachent  leurs  œufs  sur  les  plantes  aquati- 
ques. Dans  les  lacs  du  Mexique,  et  principa- 
lement dans  le  lac  Tezcuco,  abondent  une 
espèce  de  notonecte  et  une  espèce  decorise; 
à  une  époque  de  l'année,  les  habitants  du 
voisinage  fauchent  les  herbes  chargées  des 
œufs  de  ces  insectes.  Les  œufs  détachés  sont 
convertis  ensuite  en  une  sorte  de  farine  dont 
on  fabrique  des  galettes  ou  du  pain  que  l'on 
appelle  dans  le  pays  du  nom  de  hautle,  et 
que  l'on  vend  sur  les  marchés  de  Mexico.  Ce 
pain,  assurent  des  voyageurs,  n'est  pas  dé- 
sagréable à  manger,  malgré  une  saveur  de 
poisson  assez  prononcée.  L'usage  de  cet  ani- 
mal existait  parmi  les  anciens  Aztèques;  il 
s'est  transmis  chez  les  nouveaux  habitants 
du  Mexique. 

NÉPENTHE  s.  m.  (né-pan-te).  Bot.  V.  NÉ- 
PENTHÈS. 

NÉPENTHE,  ÉE  adj.  (né-paîn-té — rad. 
népenthès).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  népenthès.  il  On  dit  aussi  ne- 
penthacé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  népenthès. 

NÉPENTHÈS  s.  m.  (né-pain-tèss  —  gr. 
népenthès  ;  de  ne,  sans,  et  penthos,  douleur, 
affliction,  deuil).  Antiq.  gr.  Remède  contre 
la  tristesse,  dont  il  est  parlé  dans  Homère  : 
Pline  prétend  que  le  népenthès,  dont  Homère 
exagérait  les  vertus,  n'était  autre  chose  que  le 
vin.  (A.  Ricard.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille 
des  népenthées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et 
a  Madagascar  :  Les  fleurs  des  NÊPENTHÈs'sonf 
en  grappe  ou  en  panicule.  (P.  Duchartre).  Il 
On  dit  aussi  nepenthe. 

—  Encycl.  Homère  (Odyssée,  ch.  IV)  raconte  ' 
que  Télémaque,  se  trouvant  à  la  cour  de  Mé- 
nélas,  où  l'on  s'entretenait  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  la  guerre  de  Troie,  et  dont  le  sou- 
venir faisait  couler  des  larmes  de  tous  les 
yeux,  but  avec  les  autres  convives  un  vin 
qui  fut  présenté  par  Hélène,  et  dont  l'effet 
fut  de  chasser  la  tristesse.  La  belle  princesse 
avait  versé  dans  ce  vin  certaine  drogue 
qu'elle  avait  reçue  de  l'Egyptienne  Poly- 
damna,  épouse  de  Thonis,  et  qui  avait  une 
vertu  t  contre  le  chagrin  et  la  colère,  »  dit 
le  texte.  La  terre  d'Egypte,  en  effet,  ajoute 
le  poète ,  produit  beaucoup  de  drogues ,  les 
unes  salutaires,  les  autres  nuisibles,  et  les 
médecins  de  ce  pays  sont,  de  tous,  les  plus 
habiles. 

Depuis  de  longs  siècles,  les  commentateurs 
et  les  philologues  ne  cessent  de  s'exercer 
sur  ce  texte,  sur  le  mot  népenthès  en  parti- 
culier. Ils  cherchent  ce  que  peut  être  cette 
drogue  si  efficace  contre  la  tristesse.  C'est 
l'opium  des  Orientaux,  disent  les  uns,  ou  c'est 
du  inoins  une  substance  tirée  d'une  variété 
de  pavot.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  un 
passage  de  Pline,  passage  dans  lequel  ils 
croient  reconnaître,  sous  le  nom  de  népenthès, 
une  espèce  de  pavot.  Ainsi  pensent  Villoison, 
Kurt-Sprengel,  Pierre  La  Seine  [De  Homeri 
nepenthe);  M.  A.-L.  Marquis  (lie flexions  sui- 
te népenthès  d'Homère),  etc.  Ce  dernier  dit 
pourtant  que  ce  pourrait  être  là  une  simple 
Action  poétique.  C'est  lo  haschich,  disent  les 
autres;  c'est  une  espèce  de  buglose,  avait 
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soutenu  Dioscoride,  bien  longtemps  avant 
eux  tous,  et  le  Père  Hardouin,  marchant  à 
sa  suite,  dans  ses  Notes  sur  Pline,  nommait 
formellement  la  bourrache.  D'après   Virey 
(liulletin  de  pharmacie),  c'est  Yhyosciamus 
datura  de  Forskall,  ou  le  bangi  de  l'Orient, 
espèce  de  chanvre  qui  se  fume  comme  le  ta- 
bac, avec  d'autres  végétaux  stupéfiants.  Tou- 
tes ces  opinions  ont  ce  point  commun  que 
toutes  voient  dans  le  népenthès  une  plante  ou 
une  drogue  tirée  d'une  ou  de  plusieurs  plan- 
tes. Milie  Dacier  est  d'un  autre  avis  :  ello 
pense  que  le  népenthès,  dans  la  pensée  d'Ho- 
mère, n'était  que  le  charme  de  la  conversa- 
tion et  les  récits  enchanteurs  de  la  belle  La- 
cédémonienne.  Voici  comment  elle  traduit  le 
passage  do  l'Odyssée  qui  a  donné  lieu  à  tou- 
tes ces  discussions  :  ■  Cependant,  la  tille  de 
Jupiter,  la  belle  Hélène,  s'avisa  d'une  chose 
qui  fut  d'un  grand  secours  :  elle  mêla  dans 
le  vin  qu'on  servait  à  table  une  poudre  qui 
assoupissait  le  deuil,  calmait  la  colère  et  fai- 
sait oublier  tous  les  maux.  Celui  qui  en  avait 
pris  dans  sa  boisson  n'aurait  pas  versé  une 
seule  larme  dans  toute  la  journée  quand  son 
père  et  sa  mère  seraient  morts,  qu  on  aurait 
tué  en  sa  présence  son  frère  ou  son  fils  uni- 
que et  qu'il  l'aurait  vu  de  ses  propres  yeux. 
Telle  était  la  vertu  de  cette  drogue,  que  lui 
avait  donnée  Polydainna,  femme  de  Thonis, 
roi  d'Egypte,  dont  le  fertile  terroir  produit 
une  inimité  de  plantes  bonnes  et  mauvaises, 
et  où  tous  les  hommes  sont  excellents  méde- 
cins, et  c'est  de   la  qu'est  venue  la  race  de 
Péon.  »  Sans  parler  des  nombreuses  irrégu- 
larités de  la  traduction,  il  est  bien  étrange 
de  supposer  que,  sous  un  texte  si  précis,  le 
naïf  Homère  ait  voulu  cacher  une  allégorie 
si  alambiquée.  Mais,  pour  la  justification  do 
Mme  Dacier,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait  cette  belle  trou- 
vaille ;  son  interprétation,  si  bizarre  qu'elle 
soit,  remonte  k  une  assez  haute  antiquité  : 
on  la  trouve  dans  Plutarque,  dans  Athénée 
et  dans  Philostrate.  La  poudre  est  de  l'in- 
vention de  M"'*  Dacier  ;  mais  une  chose  qu'elle 
a  très-bien  vue,  c'est  que  lemotnépenthès,  dont 
nous  avons  fait  un  substantif,  n'est  qu'une 
épithète  exprimant  les  propriétés  calmantes 
de  la  substance  indéterminée  à  laquelle  on 
l'applique;   Homère  n'a  donc   pas  donné  le 
nom  de  la  drogue  à  laquelle  nous  avons  appli- 
qué celui  de  népenthès.  Quant  à  disputer  sur 
la  nature  de  cette  drogue,  nous  le  croyons 
tout  aussi  inutile  que  de  disserter  sur  la  pou- 
dre de  perlimpinpin  ou  sur  toute  autre  drogue 
créée  par  l'imagination  des  conteurs;  il  est 
plus  que  probable  que  ce  nom,  qu'on  cherche 
avec  acharnement,  Homère  ne  le  savait  pas; 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  dit. 

Linné  n'en  a  pas  inoins  donné  ce  nom  do 
népeiUhès  à  un  genre  de  plantes  orientales 
fort  curieuses.  Avant  lui,  Pline  avait  donné 
Je  même  nom  à  une  plante  narcotique  aujour- 
d'hui inconnue.  Les  caractères  génériques 
du  népenthès  de  Linné  sont  :  calice  à  quatre 
sépales  étalés,  persistants  ;  étamines  inona- 
delphes;  ovaire  supère,  tronqué  au  sommet; 
stigmate  quadrilobé,  persistant;  capsules  à 
quatre  loges  polyspernies;  graines  arillées. 
La  tige  a  besoin  de  support  et  s'appuie  sur 
les  arbres  qui  l'avoisinent.  Les  feuille*  sont 
alternes,  entières,  ovales,  lancéolées,  et  pré- 
sentent, par  la  singularité  de  leur  structure, 
une  des  formes  les  plus  curieuses  du  règne 
végétal  ;  l'extrémité  de  leur  nervure  mé- 
diane ou  leur  limbe  se  prolonge  en  vrille; 
cette  vrille  se  dilate  à  son  extrémité,  de'ina- 
nière  à  former  une  urne,  ou  petite  cruche, 
membraneuse  et  granuleuse  à  l'intérieur, 
munie  de  son  couvercle,  laquelle  s'ouvre  et  se 
referme  à  différentes  heures  du  jour  et  con- 
tient une  eau  claire  et  limpide,  bonne  à  boire, 
qui  n'est  point  un  amas  de  rosée,  mais  bien 
une  excrétion  de  la  feuiile  elle-même.  Le 
végétal  en  fait  provision  surtout  pendant  la 
nuit,  et  k  la  fin  de  la  journée  il  en  reste  tou- 
jours au  moins  la  moitié,  en  sorte  qu'il  n'en 
est  jamais  complètement  dépourvu.  Comme 
ces  réservoirs  ne  sont  jamais  à  sec,  il  s'y  dé- 
veloppe plusieurs  espèces  de  petits  vermis- 
seaux qui  y  naissent,  y  vivent  et  y  meurent. 
On  a  signalé  plusieurs  espèces  de  népen- 
thès, dont  les  plus  remarquables  sont  :  le 
népenthès  de  l'Inde,  appelé  aussi  le  nepenthe 
distillatoire;  le  nepenthe  de  Madagascar  et  le 
nepenthe  à  feuilles  en  amphore,  de  la  Cochin- 
chuie  et  des  Moluques. 

Le  nepenthe  distillatoire  ou  de  l'Inde  a  une 
racine  charnue,  qui  donne  naissance  à  une 
tige  haute  de  om,30  k  on',35  portant  des  feuil- 
les dont  la  cavité  cylindrique  a  environ  0m,0s 
de  profondeur,  sur  1  diamètre  de  0<a,02  à 
0m,03.  Cette  cavité  est  colorée  intérieure- 
ment en  bteu  ;  un  couvercle  orbiculaire  est 
adapté  k  ses  bords,  qui  sont  lisses  et  bien 
dressés.  Les  fleurs  sont  petites  et  de  peu  d'ef- 
fet; elles  sont  disposées  en  panicule  ou  e» 
épi  terminai.  Dans  les  lieux  ou  elle  croît  na- 
turellement, cette  espèce  aime  les  endroits 
humides  et  ombragés,  ce  qui  contredit  quel- 
que peu  la  théorie  providentielle,  d'après  la- 
quelle cette  plante  aurait  été  créée  à  l'usage 
des  voyageurs  altérés.  Sous  nos  climats,  on 
place  ies  népenthès  dans  la  serre  aux  orchi- 
dées, en  pots  remplis  de  terre  de  bruyère 
brute,  tourbeuse  et  mêlée  de  mousse.  Le  né- 
penl/tés  de  Madagascar,  originaire  do  l'île  dont 
il  porte  le  nom  ,  a  une  tige  haute  de  0">,30 
a  0m,40.  Ses  feuilles,  très-grandes,  portent 
des  urnes  rétrécies  à  la  base,  d'une  couleur 
jaune  tirant  sur  le  rouge,  garnies  à  l'orifice 
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d'un  rebord  saillant  et  strié.  Le  seul  endroit 
de  l'Ile  où  l'on  ait  trouvé  jusqu'ici  cette  es- 
pèce de  ndpenthis  est  une  petite  vallée,  non 
loin  de  la  rivière  de  Tamatave,  d'une  demi- 
lieue  do  long  sur  un  quart  de  large,  bordée  de 
tous  côtés  par  des  collines  boisées.  Elle  pousse 
lit  en  abondance,  dans  un  terrain  arénaoé, 
noirâtre.  Au  moment  où  le  jour  parait,  les 
urnes,  entièrement  remplies  d'eau,  sont  fer- 
mées hermétiquement  par  les  opercules  qui 
les  surmontent;  leur  poids  a  fait  fléchir  les 
feuilles,  au  point  qu'elles  reposent  sur  le  sol. 
On  ne  saurait  alors  soulever  l'opercule  et 
ouvrir  l'urne  sans  déchirer  celle-ci.  Vers  huit 
heures,  on  peut  saisir  quelques  mouvements 
contractiles  à  la  périphérie  des  opercules; 
ceux-ci  commencent  à  se  disjoindre  ;  en  même 
temps  les  feuilles  s'élèvent,  peu  à  peu,  au- 
dessus  de  la  terre.  Au  bout  d'une  heure,  les 
urnes  sont  entièrement  ouvertes  et  l'évapo- 
ration  les  allège  rapidement  de  leur  contenu, 
ce  qui  permet  aux  feuilles  de  reprendre  leur 
position  normale  sur  la  tige.  Vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi,  les  deux  tiers  de  l'eau 
ont  disparu;  alors  l'évaporation  se  ralentit 
et  les  urnes  commencent  k  se  refermer.  A 
partir  de  cinq  heures,  tous  les  opercules  sont 
abaissés  et  les  urnes  peuvent  se  remplir  de 
nouveau.  Chaque  jour,  invariablement,  les 
mêmes  phénomènes  se  reproduisent. 

Le  népenlliès  à  feuilles  en  amphore  ne  se 
distingue  du  précédent  que  par  la  forma ,de 
ses  urnes,  qui  sont  allongées,  ventrues  et 
munies  d'un  rebord  saillant. 

On  ne  sera  pas  surpris,  sans  doute,  d'ap- 
prendre que  des  plantes  aussi  curieuses  soient 
chez  les  Orientaux  un  objet  de  superstition. 
Lorsque  sévit  une  sécheresse  extraordinaire 
et  que  la  terre,  dévorée  pur  les  rayons  d'un 
soleil  brûlant,  est  menacée  de  stérilité,  les 
Indiens  coupent  les  urnes  et  répandent  l'eau 
qu'elles  contiennent,  persuadés  que  c'est  un 
moyen  infaillible  d'amener  la  pluie.  Par  con- 
tre, si  la  pluie  menace  de  se  prolonger  au  delà 
du  temps  nécessaire,  ils  se  garderont  bien  de 
toucher  aux  népenthès,  car  une  seule  goutte 
de  l'eau  que  leurs  feuilles  contiennent,  ren- 
versée à  terre,  amènerait  infailliblement  un 
■  nouveau  déluge. 

L'eau  du  népenthès  a,  pour  les  peuples  de 
l'Orient,  une  foule  de  propriétés,  et  passe 
pour  être  efficace  contre  un  grand  nombre 
de  maladies.  On  la  verse  sur  la  tête  des  en- 
fants lorsqu'ils  sont  malades  et  ou  la  fait  boire 
aux  adultes  dans  lu  même  cas.  La  science 
médicale  européenne  n'a  pas  admis  ces  pro- 
priétés merveilleuses  ;  cependant  on  a  con- 
staté que  les  racines  de  ces  végétaux  sont 
astringentes  et  leurs  feuilles  rafraîchissantes; 
ou  en  retire  une  eau  qui  est  quelquefois  em- 
ployée dans  les  lièvres  ardentes  et  contrôles 
inflammations  de  la  peau. 

NciiciiiIicb  (le),  recueil  de  nouvelles  et  d'ar- 
ticles de  critique,  par  M.  Lœwe-Weimar(l833, 
*  vol.  in-S°).  Le  litre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ce  volume;  il  est  assuré- 
ment peu  modeste,  si  l'auteur  s'est  souvenu, 
en  le  choisissant,  de  ce  qu'Homère  dit  des  ex- 
traordinaires vertus  du  népenthès,-  mais 
surtout  s'il  connaissait  l'interprétation  de 
Mme  Dncier,  qui  attribue  toutes  ces  extraor- 
dinaires vertus  aux  contes  que  la- belle  Hé- 
lène faisait  aux  convives  de  son  mari.  Comme, 
des  deux  volumes  de  M.  Lœwe-Weimar,  plus 
des  trois  quarts  ne  sont  que  contes  et  nou- 
velles, il  semble  bien  qu'il  a  voulu  dire  par 
là  que  son  livre  serait  ce  qu'il  n'a  été  pour 
personne,  un  baume  souverain  contre  l'en- 
nui et  tous  les  maux  d'ici- bas.  Aux  lettrés, 
ce  titre  a  semblé  dans  le  temps  quelque  peu 
présomptueux  ;  aux  illettrés,  en  plus  grand 
nombre  naturellement,  il  a  semblé  obscur  ou 
tout  k  fait  inintelligible;  il  était  donc  exces- 
sif ou  mal  choisi. 

NEPEU  ou  NAPiER  (Jean),  baron  de  Mkr- 
ciiiston,  célèbre  mathématicien  écossais,  in- 
venteur des  logarithmes,  né  en  1550,  mort 
en  11)17.  11  paraît  avoir  eu  une  existence  très- 
tranquille,  car  on  n'eu  connaît  aucun  détail. 
L'ouvrage  où  il  expose  son  invention  a  été 
intitulé  :  Lagarithmorum  canonis  descriptio, 
seuarilhmeticorumsupputalionummirabitisub- 
breviatio,  ejusrjue  usus  in  utraoue  trigonome- 
Iria,  ut  etiam  in  omni  logistica  malhematica 
amplissimi,  facillimi  et  expeditissimi  explica- 
tio,  authore  uc  itweniore  Joaune  Nepero  6a- 
ro«e  Merchistonii,  Scoio.  La  première  édition 
est  de  1614.  • 

Les  connaissances  mathématiques  de  Neper 
étaient  bien  loin  d'être  aussi  étendues  qu'on 
est  naturellement  porté  k  le  supposer  par 
les  difficultés  apparentes  que  présentait  l'é- 
tablissement des  tables  qu  on  lui  doit;  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  pour  les  construire  est 
extrêmement  ingénieuse,  mais  elle  le  dispen- 
sait de  toute  théorie.  Non-seulement  Neper 
ne  songeait  eu  aucune  façon  à  la  quadration 
de  l'hyperbole  en  calculant  ses  logarithmes, 
qu'on  a  nommés  hyperboliques,  mais  il  lui 
eût  même  été  assez  difficile  d'en  indiquer  ce 
que  nous  nommons  la  base  ;  quant  à  eu  ima- 
giner le  développement  en  série,  il  en  était 
encore  plus  éloigné.  Le  progrès  des  sciences 
a  été  si  rapide  à  partir  de  1GO0,  que  la  confu- 
sion s'établit  naturellement  quand  on  néglige 
de  remonter  aux  sources.  Voici  le  procédé 
qu'employa  Neper  pour  former  la  progression 
géométrique  dont  les  termes  devaient  occu- 
per l'une  des  colonnes  de  sa  table.  La  raison 
de  celte  progression,  qu'il  faisait  décrois- 
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santé,  étant  supposée  1 ,  chaque  terme  de- 
vait être  égal  au  précédent,  diminué  de  sa 
ijo  partie  ;  le  calcul  n'exigeait  donc  que  de 
simples  soustractions.  Les  progressions  de 
Neper  sont  : 

0,1,2,3...., 
pour  la  progression  par  différence,  et 

10',  ÎO'U-^),  lO'a-^'.etc, 

pour  la  progression  par  quotient,  de  sorte 
que  le  logarithme  croissait  quand  le  nombre 
augmentait.  On  voit  que  le  module  du  sys- 
tème était  —  l. 

Pour  former  la  table  des  logarithmes  sinus, 
Neper  démontrait  que  log  sin  A  est  compris 
entre  (1  —  sin  A)  et  (coséc  A  —  1),  En  consé- 
quence, pour  calculer  log  sin  A,  il  prenait  les 
moyennes  arithmétique  et  géométrique  en- 
tre (l  — sin  A)  et  (coséc  A  —  1),  pour  s'assu- 
rer qu'elles  différaient  peu  l'une  de  l'autre, 
et  gardait  dans  ce  cas  la  moyenne  géométri- 
que pour  la  valeur  de  log  sin  A.  Cette  moyenne 
géométrique  est 

1  —  sin  A 

/  sin  A 
elle  n'exigeait  donc  pas  un  calcul  bien  long. 

Neper  paraît  être  le  premier  savant  qui  ait 
substitué  le  calcul  décimal  au  calcul  des  frac- 
tions ordinaires. 

On  connaît  les  analogies  (proportions)  qui 
portent  son  nom  et  qui  servent  à  calculer  les 
extrêmes  de  cinq  parties  consécutives  d'un 
triangle  sphérique,  connaissant  les  trois  in- 
termédiaires. 

Neper  eut  le  plaisir  de  voir  son  invention 
adoptée  par  Briggs,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'université  d'Oxford,  qui  fit  exprès 
le  voyage  d'Edimbourg  pour  venir  en  confé- 
rer avec  lui  et  lui  soumettre  ses  idées  pour 
l'établissement  des  tables  des  logarithmes 
vulgaires.  Les  calculs  projetés  devaient  exi- 
ger des  extractions  de  racines  cinquièmes; 
Neper  indique  le  moyen  de  tout  ramener  à 
des  racines  carrées. 

Il  est  remarquable  que  l'ouvrage  Se  Neper 
contient  déjà  les  idées  de  fluxions,  de  fluentes 
et  d'incréments  infinitésimaux-  et  que  l'au- 
teur, comme  Newton  devait  le  faire  systéma- 
tiquement plus  tard,  emploie  souvent  dans 
ses  explications  des  images  tirées  de  l'ordre 
des  faits  dynamiques. 

NÉPÉRIEN,  IENNE  adj.  (né-pé-riain,  riè- 
ne  —  de  Neper,  n.  pr.).  Mathém.  Qui  a  été 
inventé  par  Neper  :  Logarithmes  népériens. 
Il  Baguette  népérienne,  Sorte  de  règle  à  cal- 
cul. 

NÉPÈS  s.  m.  (né-pèss  — du  lat.  nepa,  scor- 
pion). Entom.  Espèce  de  scorpion  aquatique. 

NÉPÈTE  s.  f.  (nè-pè-te  —  de  Nepeta,  ville 
de  Toscane  ,  où  croit  l'espèce  type).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
type  de  la  tribu  des  népétées,  comprenant 
une  trentaine  d'espèceis  qui  habitent  les  ré- 
gions tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie: 
Les  NÉPÉTiis  croissent  en  abondance  dans  les 
terrains  humides  et  sablonneux,  sur  les  rives 
de-j  torrents.  (C.  d'Orbig:./.) 

—  Encycl.  Les  népètes  sont  des  plantes  à 
tige  tétragone  et  k  feuilles  opposées;  les 
fleurs  ont  un  calice  cylindrique,  à  cinq  dents; 
une  corolle  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure 
échancrée,  l'inférieure  à  trois  lobes  :  le  mé- 
dian arrondi,  concave  et  crénelé,  les  deux 
latéraux  très-petits  et  réfléchis  en  dehors. 
Ce  genre  comprend  un  assez  grand  n'ombre 
d'espèces,  dont  la  plupart  croissent  en  Eu- 
rope. La  plus  connue  est  celle  qui  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  cataire.  Nous  citerons 
encore  la  népète  lancéolée,  à  fleurs  blanches 
ou  rougeâtres  tachées  do  pourpre,  k  odeur 
très-forte,  et  qui  croît  dans  les  lieux  arides 
et  sablonneux  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe;  la  népète  violacée,  à  fleurs  blan- 
châtres ou  d'un  bleu  violet,  qui  habite  l'Es- 
pagne et  le  Roussillon  ;  la  népète  tubéreusa, 
a  fleurs  accompagnées  de  bractées  violacées, 
qui  croît  eu  Espagne,  en  Portugal  et  à  Tunis. 

NE  PETE  ou  NEPETUM,  aujourd'hui  Nepi, 
ancienne  ville  d'Etrurie, au  S.,  entre  Veieset 
Paieries.  Sous  l'empereur  Justinien  1er,  Nar- 
sès  s'en  empara,  après  avoir  vaincu  Toiila, 
roi  des  Ostrogoths. 

NÉPÉTÉ,ÉEadj.  (né-pé-té  — rad.  népète). 
Bot.  Qui  se  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
népète. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  népète. 

NÉPÉTELLE  s.  f.  (né-pé-tè-ie  —  rad.  né- 
pète). Bot.  Nom  spécitique  d'une  cataire. 

NÉPHALE  s.  m.  (né-fa-le  —  du  gr.  nepha- 
lios,  prudent).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  cérambycins,  comprenant 
cinq  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

NÉPHÉLAPHYLLE  s.  m.  (né-fé-la-fi-le  — 
du  gr.  nephelvs,  nébuleux  ;  phutlon,  feuille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribu  des  pieurothallées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  k  Java. 

NÉPHÈLE  s.  f.  (ué-fè-le).  Bot.  Espèce  du 
genre  euphorbe. 

NÉPHÉLÉGÉRÈTE  adj.  ni.  (né-fé-lé-jé-rè- 
te  —  gr.  néphelêyereta  ;  de  nephelê,  nuage; 
ageirô,  je  rassemble).  Mythol.  gr.  Epithète 
donnée  à  Jupiter. 
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NÉPHÉL1BATE  adj.  Jné-fé-li-ba-te  —  du 
gr.  nepheié,  nuago;  batês,  gui  marche).  Mot 
créé  par  Rabelais,  et  appliqué  à  un  peuple 
imaginaire  qui  marche  k  travers  les  nues. 

NÉPHÉLIE  s.  f.  (né-fé-11  — du  gr.  nepheié, 
nuage).  Bot.  Genre  de  plantes  herbacées  qui 
croissent  aux  Moluques. 

—  Encycl.  Les  néphélies  sont  des  plantes 
herbacées,  k  feuilles  alternes,  imparipennées; 
les  fleurs,  unisexuées  et  monoïques,  sont  dis- 
posées en  capitules  dont  la  réunion  forme 
des  grappes  également  monoïques.  Elles  ont 
un  calice  inonosépale,  campanule,  et  sont  dé- 
pourvues de  corolle.  Les  mâles  ont  un  calice 
à  cigq  dents,  et  cinq  étamines,  à  anthères  bi- 
fides k  la  base.  Les  femelles  ont  un  calice  à 
quatre  dents  ;  un  pistil  formé  de  deux  carpel- 
les surmontés  chacun  de  deux  styles  et  de 
deux  stigmates  simples.  Le  fruit  se  compose 
de  deux  drupes  secs,  ovoïdes,  muriqués  et 
monospermes.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
espèce  qui  croit  aux  Moluques.  Elle  a,  dans 
son  port,  beaucoup  d'analogie  avec  les  lam- 
pourdes;  la  pulpe  de  son  fruit  est  acidulé  et 
sert  k  apaiser  la  soif  des  malades  attaqués 
de  fièvres  malignes;  on  l'emploie  aussi  contre 
la  dyssenterie. 

NÉPHÉLIM  s.  m.  pi.  (né-fé-limm).  Nom 
donné,  dans  la  Bible,  aux  enfants  nés  du  com- 
merce des  anges  avec  les  filles  des  hommes. 

NÉPHÉLINE  s.  f.  (né-fé-li-ne  — du  gr.  ne- 
pheié, nuage,  brouillard).  Miner.  Silicate  d'a- 
lumine naturel. 

—  Encycl.  Ce  silicate  se  trouve  cristallisé 
en  prismes  hexagonaux  dans  plusieurs  lieux, 
tels  que  le  Vésuve,  l'Odemvald,  Lôbau  en  Lan- 
sitz,  Fredericksvorn  en  Norvège,  Brévig  en 
Norvège,  Minsk  dans  l'Oural,  Magnet-Cove, 
Arkansas.  On  a  encore  donné  k  ce  minéral 
les  noms  de  sommité,  cavolinite,  beudanite, 
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eloeolite,  fetlstein  et  pierre  grosse.  La  néphé- 
line  est  un  silicate  qui  cristallise  en  prismes 
du  système  hexagonal  offrant  la  combinai- 
son co  P,  OP,  P,  le  plus  souvent  cependant 
sans  P;  quelquefois,  par  hasard,  avec  les 
faces  »pa,  «P3/2  et  d'autres.  Pour  P,  la 
longueur  de  l'axe  vertical  est  de  0,8376.  An- 
gle P:P  dans  les  arêtes  terminales  =  139»  19', 
dans  les  arêtes  latérales  =  8S«  G'  ;  clivage 
imparfait  parallèle  à  OP  et  k  «op.  Quelque- 
fois la  néphéline  est  en  masse  compacte  ou 
en  colonnes  minces.  Sa  dureté  =  5,5-6;  sa 
densité  varie  de  2,5  k  2,64  ;  son  éclat  est  vi- 
treux ou  graisseux.  Elle  est  incolore,  blanche 
ou  jaunâtre  ;  les  variétés  massives  sont  vert 
foncé,  verdàtres,  gris  bleuâtre,  brunâtres 
et  rouge  brique.  Elle  est  tantôt  transparente, 
tantôt  opaque.  Elle  est  cassante;  sa  cassure 
est  subconchoïdale. 

Le  nom  de  néphéfine  comprend  surtout  les 
variétés  incolores  et  cristallisées,  et  le  nom 
à'élœolite  les  variétés  grossièrement  massives 
dont  l'éclat  est  graisseux. 

Au  chalumeau,  la  néphéline  fond  avec  dif- 
ficulté en  un  verre  vésiculeux.  L'élceolite 
fond  facilement.  L'une  et  l'autre  fondent  fa- 
cilement avec  le  borax,  et  fournissent  avec 
la  solution  de  cobalt  une  coloration  bleu 
grisâtre,  surtout  apparente  sur  les  arêtes 
fondues.  L'une  et  l'autre  se  gélatinisont  aisé- 
ment au  contact  des  acides  minéraux  éner- 
giques, tels  que  l'acide  azotique  ou  l'acide 
.  chlorhydrique. 

—  Analyses.  l°De  néphéline.  a  du  Vésuve 
(Scheerer)  ;  p  de  la  dolérite  de  Katzenbuckel 
dans  l'Odenwald  (Scheerer)  ;  f  de  LObau  en 
Lansitz  (Heidepriem). 

20  D'élœolite.  a.  de  Froderiksvorn  en  Nor- 
vège (Scheerer)  ;  p  de  Brévig  en  Norvège 
(Scheerer)  ;  -j  de  Minsk  dans  1  Oural  (Schee- 
rer) ;  S  de  Magnet-Cove  dans  l'Arhansas 
(Smith  et  Brush). 
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Scheerer  a  trouvé  aussi  des  traces  de  sul- 
fates dans  la  néphéline.  Broméis  y  a  trouvé 
des  traces  de  chlorures. 

Les  précédentes  analyses  conduisent  k  la 
formule 

I  IV      VI        ï 

4M20,3Si022(Al203,3Si02)  =  Si9(A|2)SM803* 

ou,  puisque  presque  toutes  les  analyses  don- 
nent 1  atome  do  potassium  pour  3  de  sodium, 

Si9(Al2)S(KiNa^)S03*. 

La  proportion  de  chaux  est  variable  et  insi- 
gnifiante. 

La  néphéline  se  rencontre  en  cristaux  dan3 
les  anciennes  laves  du  Vésuve,  mélangée  au 
mica  et  k  l'idoerase,  etc.  On  la  trouve  aussi 
k  Capa  di  Bove,  près  de  Rome,  et  dans  les 
autres  localités  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées. L'élœolitè  se  trouve  empâtée  dans 
la  syénite  kbase  de  zircone  k  Brévig,  Stavorn 
et  Krederiksvôin,  en  Norvège.  On  ia  trouve 
aussi  mêlée  au  felsdpath,  au  mica,  au  zircon, 
au  pyrochlore,  etc.,  dans  les  montagnes  Ilmen 
en  Sibérie.  Elle  est  également  disséminée  k 
Lichtsfield,  dans  l'Etat  du  Maine,  avec  la 
eoncrinite,  et  dans  les  montagnes  Oznrk, 
Arkansas,  avec  la  brookite  et  la  schorlé- 
mite. 

La  néphéline  et  l'élœolitè  s'altèrent  facile- 
ment en  produisant  des  zéolites,  comme  la 
bergmanite  ou  la  hamsonite.  La  forte  pro- 
portion de  soude  que  contiennent  ces  miné- 
raux les  rend  très-propres  k  ce  mode  de  trans- 
formation. 

La  greeseckite,  minéral  gris  verdâtre,  cris- 
tallisé en  prismes  k  six  pans  d'un  éclat  grais- 
seux, a  été  reconnue  par  Blum  être  une  pseu- 
domornhe  de  la  néphéline,  dont  elle  diffère 
spécialement  par  4,88  pour  100  d'eau  qu'elle 
renferme  en  plus.  Blum  considère  également 
la  liebenôrite  comme  un  produit  pseudomor- 
phique  semblable. 

NÉPHÉL1NIQUE  adj.  (né-fé-li-ni-ke—  rad. 
néphéline).  Miner.  Qui  renferme  de  la  néphé- 
line. 

NÉPHÉLION  s.  m.  (né-fé-li-on —  mot  gr. 
qui  signif.  petit  nuage).  Chir.  Petite  tache 
d'apparence  nébuleuse ,  qui  se  développe 
entre  la  première  lame  de  la  cornée  et  ia 
conjonctive,  et  qui  succède  d'ordinaire  k  une 
opluhalmie  chronique. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères,de 
la  famille  des  perliens. 

—  Bot.  Genre  d'arbres  de  la  famille  des 
sapindaeées,  tribu  dessapindées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tropi- 
cale. 


—  Encycl.  Bot.  Les  néphélions  sont  des  plan- 
tes qui  ressemblent  beaucoup  aux  lnmpour- 
des,  par  leur  aspect  extérieur  et  leurs  carac- 
tères essentiels.  Ils  s'en  distinguent  surtout 
par  leurs  feuilles  alternes  et  imparipennées  ; 
leurs  fleurs  diclines;  les  mâles  présentant  un 
calice  h  cinq  dentset  étantdépourvues  de  co- 
rolle; les  femelles,  également  privées  de  co- 
rolle, mais  ayant  un  calice  k  quatre  dents, 
deux  ovaires  surmontés  chacun  d'un  style 
bifide.  Le  fruit  se  compose  de  deux  akènes 
osseux,  secs,  muriqués,  monosperiues.  L'es- 
pèce type  du  genre  croît  aux  îles  Moluques; 
la  pulpe  de  son  fruit  est  acidulé  et  sert  k 
apaiser  la  soif  des  malades  atteints  do  fièvres 
malignes;  on  l'emploie  aussi  contre  la  dys- 
senterie. 

NÉPHÉLIS  s.  m.  (né-fé-liss).  Annéi.  Genre 
de  la  famiile  des  hirudinées,  formé  aux  dé- 
pens des  sangsues,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite les  eaux  douces  de  l'Europe.  Syn.  cTer- 

POBDELLK  et  de  HELLUO. 

—  Encycl.  Les  néphélis  sont  des  annélides 
k  corps  allongé,  assez  déprimé,  rétréci  gra- 
duellement en  avant,  obtus  en  arrière,  un  peu 
mou,  composé  d'une  centaine  d'anneaux 
égaux  et  peu  distincts;  elles  ont  une  ven- 
touse orale,  peu  concave,  k  lèvre  supérieure 
avancée  et  terminée  par  un  segment  grand 
et  obtus  ;  la  bouche  relativement  très- grande  ; 
huit  yeux  très-distincts;  la  ventouse  auulo 
moyenne,  obliquement  terminale  ;  l'anus  as- 
sez grand,  semi-lunaire  et  très-apparent. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  la  néphélis 
commune,  uppelée  aussi  erpobdetle  ou  sangsue 
à  huit  yeux;  on  la  trouve  dans  les  eaux  dou- 
ces d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Elle  se 
nourrit  de  planaires,  de  petits  crustacés,  tels 
que  les  monocles,  d'animalcules  infusoires, 
et  probablement  aussi  de  lymnées,  de  pla- 
norbes  et  autres  petits  mollusques.  Elle  pré- 
sente plusieurs  variétés. 

NÉPHÉLOCOCCYGIE,  c'est-a-dire  Ville  des 
coucous  dans  les  nuées,  ville  imaginaire  in- 
ventée par  Aristophane  duns  sa  comédie  des 
Oiseaux.  Il  la  fait  bâtir  par  les  coucous,  qui 
se  proposent  de  l'ériger  en  capitale  de  leur 
empire.  Néphélococcygie,  ou  Coucouville-les- 
Nuées,  coupe  le  chemin  de  l'Olympe  ;  ne  re- 
cevant plus  la  fumée  des  sacrilices,  les  pau- 
vres immortels  meurent  de  faim  et  sont 
obligés  de  capituler.  Au  xvie  siècle,  un  au- 
teur comique,  Pierre  Le  Loyer,  composa  une 
pièce  intitulée  Nép/wlococugie,  imitation  in- 
directe de  la  pièce  d'Aristophane,  Passerat, 
même  époque,  avait  célébré  les  Métamorpho^ 
ses  d'un  homme  en  oiseau,  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  d'enjouement;  L'homme  méta- 
morphosé est  un  bourgeois  de  Corinthe,  vieil- 
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lard  riche  et  quinleux,  qui  s'avise  de  prendre 
une  jeune  femme  accorte  et  subtile.  Un  beau 
matin,  elle  l'abandonne.  Le  pauvre  mari  perd 
la  tète  et,  après  sept  jours  de  courses  et  de 
jeûnes,  Je  ciel,  qui  a  pitié  de  lui,  le  change 
en  coucou.  Pierre  Le  Loyer  tourne  en  ridi- 
cute  ces  hommes  -  oiseaux  de  Passerat.  Il 
suppose  dans  sa  pièce  que  ce  peuple  ailé,  me- 
nacé de  guerre  par  Priape,  se  bâtit  en  l'air 
une  ville  formidable.  Le  chemin  du  ciel  en 
est  intercepté,  et  l'Olympe,  où  les  vivres  ne 
peuvent  plus  parvenir,  comme  dans  les  Oi- 
seaux d'Aristophane,  capitule.  On  négocie  et 
tout  se  termine  par  le  mariage  du  dieu  Co- 
querd,  patron  de  la  cité,  avec  Zelotypie,  fille 
de  Jupiter. 

NÉPHÉLOÏDE  adj.  (né-fé-lo-i-de  —  du  gr. 
nephèlê,  nuage  ;  eidos,  aspect).  Qui  a  l'appa- 
rence d'un  nuage. 

—  Méd.  Se  dit  de  l'urine  quand  elle  est 
couverte  d'un  nuage  blanchâtre. 

NÉPHÉLOMANCIE  s.  f.   (né-fé-lo-inan-sl 

—  du  gr.  nêphêlé,  nuage  ;  manteia,  divina- 
tion). Art  de  prédire  l'avenir  par  l'inspection 
des  nuages. 

NÉPHÈSE  s.  f.  (né-fè-ze  —  du  gr.  nepltos, 
nuage).  Entom.  Syn.  de  ricanie, 

NÉPHODE  s.  m.  (né-fo-de  —  du  gr.nephâ- 
dês,  sombre,  nuageux).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe  méridionale  et 
surtout  les  lies  de  la  Méditerranée. 

NÉPHOSCOPE  s.  m.  (né-fo-sko-pe  —  du  fjr. 
nephos,  nuage  ;  s/copeâ,  j'examine).  Physiq. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  étudier  la 
marche  des  nuages. 

NÉPHRALGIE  s.  f.  (né-fral-jl  —  du  gr. 
nephros,  rein  ;  algos,  douleur).  Méd.  Douleur 
nerveuse  des  reins. 

—  Encycl.  Cette  maladie  est  rare  et  ne  se 
manifeste  guère  que  comme  effet  de  l'hysté- 
rie et  de  1  hypocondrie.  Elle  consiste  en  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  de  la  région  lom- 
baire, accompagnée  de  tremblement,  de  re- 
froidissement de  la  peau,  d'urines  abondantes 
et  claires,  et  dans  quelques  cas  de  vomisse- 
ments opiniâtres.  On  combat  la  néphratgie 
par  tous  les  moyens  antispasmodiques  et  cal- 
mants, que  l'on  oppose  généralement  aux  ir- 
ritations nerveuses,  et  notamment  par  les 
émulsions  opiacées,  les  applications  émollien- 
tes,  les  embrocations  huileuses  et  narcoti- 
ques, les  bains  généraux,  etc. 

NÉPHRALGIQUE  adj.  (né-fral-ji-ke  —  rad. 
néphralgie).  Méd.  Qui  tient  de  la  néphalgie  : 
Douleur  nephralgiqub. 

NÉPHRÉMTE  s.  f.  (né-fré-li-te  —  du  gr. 
nephros,  rein;  lithos,  pierre).  Miner.  Espèce 
de  serpentine. 

NÉPHRELMINTHIQUE  adj.  (né-frèl-main- 
ti-ke  —  du  gr.  iie/)/iro.s,rein  ;  helmins,  helmin- 
thes, ver).  Pathol.  Qui  est  causé  par  des  vers 
contenus  dans  les  reins. 

NÉPHREMPHRAXIE  s.  f.  (né-fran-fra-ksl 

—  du  gr.  nephros,  rein  ;  emphraxis,  obstruc- 
tion). Pathol.  Engorgement,  obstruction  des 
reins. 

NÉPHRÉTIE  s.  f.  (né-fré-sl).  Pathol.  Syn. 
de  NÉPHRITE. 

NÉPHRÉTIQUE  adj.  (né-fré-ti-ke  —  gr.  ne- 
phritikos;  de  nephros,  rein).  Méd.  Qui  appar- 
tient aux  reins  :  Douleur  néphrétique.  Co- 
lique NÉPHRÉTIQUE, 

—  Pharm.  Qui  est  employé  contre  la  coli- 
que néphrétique  :  Remède  néphrétique. 

—  Bot.  Bois  néphrétique,  Nom  vulgaire  du 
bois  de  ben. 

—  Substantiv.  Malade  atteint  de  la  colique 
néphrétique  :  Un  néphrétique.  Une  néphré- 
tique. 

—  s.  m.  Remède  employé  contre  la  colique 
néphrétique  :  Employer  les  néphkétiques. 

—  s.  f.  Miner.  Jade  oriental,  considéré  au- 
trefois comme  un  amulette  contre  les  coli- 
ques néphrétiques. 

NÉPHRÉTITE  s.  f.  (né-fré-ti-te).  Miner. 
Stéatite  verte  translucide.  Il  Nom  donné  à 
quelques  variétés  de  serpentine. 

NÉPHRIDIE  s.  f.  (né-fri-dl  —  du  gr.  ne- 
phros,  rein  ;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères  porte-aiguillon,  de  la 
famille  des  crabroniens. 

NÉPHRINE  s.  f.  (né-fri-ne  —  du  gr.  ne- 
phros, rein).  Chim.  Syn.  d  urée. 

NÉPHRITE  s.  f.  (né-fri-te  —  du  gr.  ne- 
phros, rein).  Méd.  Inflammation  des  reins  : 
L'habitude  de  coucher  sur  la  plume,  en  aug- 
mentant la  transpiration  cutanée,  dispose  à  la 
néphrite.  (Chomel.)  Les  néphrites  aiguës  ne 
tout  mortelles  que  par  la  complication  de  l'in- 
flammation des  principaux  viscères.  (Brous- 
aais.) 

—  Encycl.  Pathol.  Il  y  a  deux  grandes 
espèces  de  néphrite  •  les  néphrites  intersti- 
tielles et  les  néphrites  albumineuses. 

lu  Néphrites  interstitielles.  Elles  compren- 
nent trois  variétés  qui.  sont  :  a.  la  néphrite 
simple  ou  aiguë;  b.  la  néphrite  métastati- 
que;  c.  la  néphrite  chronique. 

—  a.  Néphrite  simple  ou  aiguë.  Elle  sur- 
vient à  la  suite  des  contusions,  des  trauma- 
tismes,  à  ta  suite  des  irritations  des  conduiis 
excréteurs,  causées  par  des  calculs  du  basai- 
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net  ou  des  uretères,  a  la  suite  de  la  rétention 
de  l'urine,  dans  le  cours  des  maladies  de  la 
moelle  épinière,  etc.  Le  plus  souvent  sa  cause 
sera  évidente  à  l'autopsie;  mais,  dans  cer- 
tains cas  très-rares,  elle  échappe  a  l'observa- 
tion et  l'on  qualifie  la  néphrite  du  nom  de 
spontanée. 

—  Anatomie  pathologigue.  La  lésion  est 
plus  ou  moins  étendue;  elle  peut  affecter  un 
point  très-circonscrit  de  l'un  des  deux  reins 
ou  bien  envahir  plus  ou  moins  les  deux  reins 
à  ia  fois.  Au  début,  les  points  altérés  sont 
rouges  et  tuméfiés;  sur  une  coupe  du  rein,  le 
sang  s'écoule  en  assez  grande  abondance; 
lorsqu'on  a  lavé,  la  rougeur  générale  dimi- 
nue ;  mais  on  peut  voir  de  véritables  ecchy- 
moses, soit  rouges,  soit  ardoisées,  dues«  des 
apoplexies  sanguines  dans  l'intérieur  du  tissu 
conjonctif  du  rein,  dans  la  capsule  du  glomé- 
rule  et  dans  les  tubes  urinifères.  Dans  les 
points  correspondants,  la  capsule  fibreuse  du 
rein  est  fortement  injectée  et  présente  des 
arborisations  vasculaires  et  même  des  ec- 
chymoses rouges  ou  de  couleur  ardoisée. 
Lorsque  dans  une  autopsie  on  observe  une 
congestion  aussi  prononcée  du  rein,  il  est 
rare  que  dans  un  point  quelconque  on  ne 
trouve  pas  du  pus  formé,  soit  qu'il  existe  un 
ou  plusieurs  abcès  petits  à  leur  début,  soit 
que  la  capacité  préexistante  d'un  kyste  rénal 
soit  remplie  de  pus.  Lorsque  plus  tard  du  pus 
s'est  formé,  l'aspect  du  rein  change;  le  pus 
peut  être  réuni  en  foyer  ou  infiltré  et  incor- 
poré pour  ainsi  dire  au  tissu  rénal.  C'est 
bien  certainement  la  lésion  la  plus  caracté- 
ristique de  cette  espèce.  Le  rein,  dont  la 
forme  générale  est  conservée,  est  augmenté 
de  volume  et  peut  être  complètement  infiltré 
de  pus,  aussi  bien  dans  la  substance  corticale 
que  dans  les  pyramides  ;  il  apparaît  jaune  et 
opaque  à  sa  surface  lorsqu'on  a  enlevé  sa 
capsule.  Sur  une  surface  de  section,  sa  cou- 
leur est  jaune  opaque  ;  par  une  pression  laté- 
rale, on  fait  écouler  du  pus  en  nappe;  ce  pus 
est  épais  et  bieu  lié.  Lorsqu'on  a  lavé  la  sur- 
face de  section,  on  voit  que  le  tissu  rénal  est 
infiltré  par  le  pus  et  friable.  Dans  ce  cas, 
lorsqu'on  examine  une  mince  section  au  mi- 
croscope, on  ne  voit  que  des  corpuscules  de 
pus,  aussi  bien  dans  le  tissu  cellulaire  que 
dans  l'intérieur  des  tubes  du  rein.  Le  plus 
souvent  l'infiltration  puriforme  occupe  la  sub- 
stance corticale.  Les  points  suppures  du  rein 
peuvent  s'ulcérer  et  donner  lieu  à  des  ulcères 
tomenteux  qui  suppurent  dans  le  bassinet. 
Les  petits  abcès  terminés  par  la  guérison 
donnent  lieu  à  des  kystes,  à  des  cicatrices  ; 
les  grands  abcès  peuvent  s'ouvrir  dans  le 
bassinet,  dans  les  intestins,  à  l'extérieur,  dans 
le  péritoine,  etc. 

—  Symptômes.  Les  symptômes  varient  sui- 
vant l'intensité  de  la  néphrite  aiguë  et  sui- 
vant que  celle-ci  est  primitive  ou  secondaire 
et  qu'elle  présente  la  forme  aiguë,  la  forme 
bénigne,  la  forme  grave  et  la  forme  latente. 
La  néphrite  aiguë  inflammatoire  débute  par 
un  frisson  plus  ou  moins  prolongé,  suivi  de 
chaleur,  de  soif,  d'agitation  et  de  tous  les 
phénomènes  généraux  des  accès  fébriles, 
parmi  lesquels  dominent  les  troubles  gastri- 
ques, l'état  saburral  de  la  langue,  les  nausées 
et  les  vomissements.  Bientôt  apparaît  dans 
la  région  rénale  une  douleur  qui  offre  des 
rémissions  dans  son  intensité.  Par  la  palpa- 
tion  ou  la  percussion  plessimétrique,  on  ap- 
précie une  augmentation  du  volume  du  rein. 
Ces  premiers  symptômes  sont  suivis  par  des 
troubles  de  la  sécrétion  de  l'urine  et  de  sa 
composition.  L'excrétion  est  rare  ou  bien  le 
malade,  tourmenté  par  des  besoins  continuels 
d'uriner,  ne  rend  que  quelques  gouttes.  L'urine 
contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  sang  qui  la  rend  rouge,  brune  ou  noirâtre, 
et,  avec  le  sang  en  nature,  de  l'albumine. 
L'urine  peut  contenir  du  pus  ou  du  muco-pus. 
La  néphrite  simple  aiguë,  bénigne,  survenue 
dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente, 
se  caractérise  par  une  légère  douleur  rénale, 
une  diminution  peu  marquée  de  la  sécrétion 
urinaire,  un  mouvement  fébrile  peu  intense, 
avec  enduit  muqueux  épais  de  la  langue  et 
embarras  gastrique.  Les  symptômes  graves 
de  la  néphrite  peuvent  débuter  d'emblée  ou 
succéder  à  la  forme  aiguë  inflammatoire, 
lorsque  celle-ci  se  termine  par  suppuration. 
Les  malades  éprouvent  peu  ou  point  de  dou- 
leur réna.e,  à  moins  qu'on  ne  les  comprime 
fortement.  Ils  sont  couchés  sur  le  dos,  immo- 
biles, dans  un  état  de  stupeur,  répondant  dif- 
ficilement et  incomplètement  aux  questions 
qu'on  leur  adresse  ;  l'excrétion  de  l'urine  est 
rare,  quelquefois  involontaire;  des  accès  de 
frisson  se  déclarent  plusieurs  fois  par  jour; 
les  dents  sont  noires  ou  fuligineuses;  la  lan- 
gue est  noire  et  sèche;  le  pouls  est  fréquent; 
il  y  a  peu  de  soif.  C'est  surtout  dans  la  né- 
phrite double  que  survient  ce  cortège  d'acci- 
dents terribles.  Enfin,  les  néphrites  à  forme 
latente  surviennent  le  plus  souvent  chez  des 
personnes  dont  les  reins  sont  déjà  plus  ou 
moins  modifiés,  consécutivement  a.  une  ma- 
ladie chonique  des  voies  urinaires.  Les  ma- 
lades ont  des  douleurs  sourdes  habituelles 
dans  la  région  rénale  ;  leur  urine  est  le  plus 
souvent  neutre  et  alcaline  ;  ils  ont,  en  outre, 
tous  les  symptômes  d'une  affection  chronique 
des  voies  urinaires,  et  un  jour,  à  la  suite  d'un 
simple  eathétérisine  ou  même  seulement  d'une 
injection  d'eau  froide,  ils  perdent  leurs  for- 
ces, l'urine  est  sécrétée  en  quuntité  moindre, 
et  ces  deux  symptômes,  diminution  de  la 
quantité  u'urine,  perte  des  forces,  sont  les 
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seuls  qui  accusent  une  néphrite  avec  suppu- 
ration. 

—  Pronostic.  Il  varie  infiniment  avec  la 
cause  productive  de  la  néphrite  et  avec  la 
forme  qu'elle  revêt.  Dans  les  cas  bénins,  la 
guérison  est  complète  au  bout  de  quelques 
jours.  Dans  les  cas  de  néphrite  suppurative, 
la  maladie  dure  longtemps  et  se  termine  quel- 
quefois fatalement. 

—  Traitement.  L'énergie  des  moyens  em- 
ployés sera  en  rapport  avec  le  degré  de  la 
maladie.  Si  la  néphrite  est  peu  intense,  une 
ou  plusieurs  saignées  locales  suffiront,  avec 
le  repos,  la  diète,  quelques  boissons  émol- 
lientes,  pour  venir  en  quelques  jours  a  bout 
de  l'affection  ;  mais  si  la  douleur  lombaire  est 
très-vive,  si  la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur 
à  la  peau  sont  très-marquées,  on  fera  une  ou 
plusieurs  saignées  générales;  on  ordonnera 
des  bains  généraux  tièdes,  prolongés  pendant 
des  heures  entières;  on  évitera  les  boissons 
excitantes  et  les  tisanes  diurétiques  ;  on  pres- 
crira les  boissons  émollientes,  des  lavements 
ou  de  légers  purgatifs,  de  l'eau  de  Seltz  ou 
un  peu  de  glace  s'il  y  avait  des  vomisse- 
ments; enfin  le  repos  absolu  et  une  diète  sé- 
vère compléteront  le  traitement  d'une  né- 
phrite de  moyenne  intensité.  Mais  si  des  ac- 
cidents de  suppurution  se  montrent,  ainsi  que 
les  accidents  cérébraux,  les  moyens  indiqués 
plus  haut  ne  conviennent  plus.  Il  faut  alors 
faire  usage  des  révulsifs  aux  extrémités  in- 
férieures, des  purgatifs  énergiques,  de  petites 
doses  d'opium.  S'il  y  a  des  symptômes  d'in- 
fection purulente,  les  toniques, 4e  quinquina, 
le  sulfate  de  quinine  n'arrêteront  pas  les  pro- 
grès de  la  maladie,  qui  sera  fatalement  mor- 
telle. 

—  b.  Néphrite  métastatique.  La  néphrite 
métastatique  reconnaît  pour  causés  toutes 
celles  qui  produisent  l'infection  purulente; 
aussi  en  trouvons-nous  des  exemples  dans  les 
phlébites,  dans  les  accidents  consécutifs  aux 
grandes  opérations,  dans  l'anthrax,  dans  la 
gangrène  et  en  particulier  dans  la  gangrène 
de  la  bouche,  dans  la  fièvre  puerpérale,  la 
morve. 

—  Anatomie  pathologique.  Les  fragments 
emboliques  entraînés  dans  la  circulation  ar- 
térielle à  la  suite  d'une  endocardite  valvu- 
laire  ou  d'une  artérite,  quelle  que  soit  la 
cause  de  celles-ci,  déterminent  dans  le  rein 
deux  genres  de  lésions  :  l°  les  abcès;  2<>  des 
infarctusàu  rein  n'ayantgénéralementaucune 
tendance  h  s'abeéder.  Le  plus  souvent,  les 
abcès  se  rencontrent  concurremment  avec 
pareilles  lésions  du  poumon,  du  foie,  de  la 
rate  ;  mais  on  peut  aussi  ne  trouver  d'abcès 
métastatiques  que  dans  le  rein.  Ils  coïncident 
le  plus  souvent  avec  un  fragment  embolique 
arrêté  soit  dans  une  branche  volumineuse  de 
l'artère  rénale,  soit  dans  plusieurs  petites 
branches.  Les  abcès  emboliques  possèdent 
des  caractères  anatomiques  qui  leur  sont  pro- 
pres. On  peut  les  étudier  à  divers  états  sur  le 
même  rein,  surtout  lorsqu'ils  sont  récents. 
Après  avoir  enlevé  la  capsule  fibreuse,  on 
découvre  des  îlots  ou  agglomérations  circu- 
laires de  petites  saillies  iniliaires,  les  unes 
d'un  rouge  foncé,  'es  autres  blanches  ou  jau- 
nes à  leur  centre  ou  dans  leur  masse,  ces 
dernières  étant  entourées  d'une  zone.de  con- 
gestion. Les  foyers  miliaires  les  plus  petits 
et  encore  rouges  présentent  des  globules'  de 
pus  formé  ;  sur  les  foyers  plus  avancés,  on 
peut  faire  sortir  avec  une  aiguille  une  gout- 
telette de  pus.  Autour  d'eux,  les  tubes  urini- 
fères offrent  les  lésions  de  la  néphrite  catar- 
rhale  due  à  la  congestion  intense  du  tissu 
rénal  qui  les  entoure.  Les  foyers  purulents 
plus  volumineux  et  les  grands  abcès,  ordi- 
nairement uniques,  ne  diffèrent  que  par  leur 
cause  efficiente  de  ceux  que  nous  venons  d'é- 
tudier dans  la  néphrite  simple.  Plus  ou  moins 
volumineux,  plus  ou  moins  nombreux  suivant 
les  cas,  les  infarctus  du  rein  s'observent  à  la 
surface  de  l'organe.  D'un  rouge  foncé  intense 
a  leur  début,  ils  font  une  légère  saillie.  Bien- 
tôt toute  une  partie  rouge  se  décolore  et  de- 
vient jaune  ;  elle  est  entourée  à  sa  périphérie 
par  une  zone  de  congestion.  Sur  une  section 
de  la  substance  corticale,  l'infarctus  montre 
une  forme  plus  ou  moins  régulièrement  coni- 
que," à  base  dirigée  du  côté  de  la  périphérie, 
et  il  occupe  tout  le  terrain  vasculaire  d'une 
artériole.  L'examen  microscopique  de  sec- 
tions de  la  partie  altérée  fait  constater  que 
les  vaisseaux  capillaires  du  rein  sont  remplis 
par  une  substance  opaque,  riche  en  granules 
d'hématine  et  en  graisse,  éléments  qui  pro- 
viennent de  la  fibrine  et  des  globules  du  sang; 
les  cellules  épithéliales  sont  granuleuses  et 
opaques,  infiltrées  elles  aussi  de  granules 
graisseux  et  en  voie  de  destruction.  Peu  à 
peu,  les  matériaux  résultant  de  la  modifica- 
tion moléculaire  de  la  partie  atteinte  sont  re- 
pris par  la  circulation  et  résorbés;  alors  l'in- 
farctus s'affaisse  ;  de  saillant  il  devient  ré- 
tracté, et  ne  laisse  plus  à  sa  place  qu'une  ci- 
catrice déprimée. 

—  Symptômes.  Les  néphrites  métastatiques 
caractérisées  par  des  abcès  miliaires  présen- 
tent des  symptômes  propres  inarqués  par  l'é- 
tat général  des  malades  :  la  complication  ré- 
nale est  insignifiante  au  point  de  vue  de  la  cli- 
nique, car  elle  n'ajoute  rien  au  diagnostic  et 
ne  fournit  aucune  indication  thérapeutique. 
D'après  les  observations  qui  ont  été  faites 
avec  l'analyse  des  symptômes  tirés  de  l'exa- 
men de  l'appareil  urinaire,  on  voit  que  les 
urines  contiennent  parfois  un  peu  d'albumine 
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d'une  façon  très-passagère,  et  alors  on  y 
trouve  quelques  cylindres  et  des  globules  de 
sang.  Les  malades,  incapables  le  plus  souvent, 
du  reste,  de  renseigner  exactement  sur  ce 
qu'ils  éprouvent,  ne  ressentent  pas  de  dou- 
leurs rénales  notables.  Dans  les  néphrites  mé- 
tastatiques avec  infarctus,  les  emboles,  venus 
le  plus  ordinairement  des  valvules  aortiques 
ou  de  l'aorte,  déterminent  des  infarctus  sou- 
vent considérables.  De  plus,  le  rein  est  avec 
la  rate  l'organe  le  plus  fréquemment  atteint; 
il  est  souvent  le  seul  organe  lésé.  La  santé 
générale  n'est  pas  aussi  profondément  modi- 
fiée que  dans  la  pyémie.  D'où  il  résulte  que 
l'infarctus  pourra  occuper  le  premier  plan 
dans  la  scène  pathologique  et  que  dans  cer- 
tains cas  on  pourra  le  diagnostiquer  sûrement 
et  diriger  contre  ses  conséquences  une  thé- 
rapeutique rationnelle. 

—  Traitement.  Dans  les  eus  où  il  existe 
une  infection  purulente,  l'importance  du  trai- 
tement de  la  néphrite  métastatique  disparaît 
en  face  des  symptômes  généraux  qui  con- 
damnent le  malade  à  une  mort  inévitable. 
Quant  au  traitement  des  infarctus  isolés  du 
rein,  il  se  borne,  lorsqu'on  a  pu  diagnostiquer 
la  lésion,  à  la  médecine  des  symptômes,  et,  - 
dans  le  cas  d'abcès  métastatiques  du  rein, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  néphrite  simple 
leur  est  applicable. 

—  c.  Néphrite  chronique.  La  néphrite  chro- 
nique reconnaît  "pour  causes,  d'abord,  d'une 
façon  générale,  toutes  celles  que  nous  ve- 
nons dénumérer,  car,  lorsqu'une  néphrite 
simple  guérit,  elle  laisse  souvent  après  elle 
un  état  particulier  du  rein  qui  aboutit  à  la 
néphrite  interstitielle  chronique.  De  plus,  les 
causes,  agissant  lentement,  déterminent  tou- 
jours un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  né- 
phrite chronique.  Par  exemple,  toutes  les 
maladies  des  voies  d'excrétion  de  l'urine  sont 
dans  ce  cas.  Mais  d'autres  causes  viennent 
agir  d'une  façon  spéciale  pour  la  produire  : 
ce  sont  les  maladies  du  cœur  et  des  artères. 
L'âge  avancé  est  aussi  une  cause  essentielle 
de  cette  espèce  de  néphrite. 

—  Anatomie  pathologique.  Les  néphrites 
chroniques  présentent  plusieurs  types  anato- 
miques en  rapport  avec  leur  cause  produc- 
trice. On  les  observe  dans  te  cours  des  mala- 
dies chroniques  du  cœur;  dans  tous  les  pro- 
cessus inflammatoires  chroniques  du  rein,  où 
elles  sont  liées  à  l'atrophie  et  aux  cicatrices 
de  l'organe  ;  chez  les  vieillards  enfin,  comme 
une  lésion  liée  a  la  dégénérescence  athéro- 
mateuse  des  artérioles  et  des  capillaires  du 
rein  et  à  l'atrophie  de  la  glande.  Les  reins 
des  malades  qui  meurent  avec,  des  lésions  de 
la  valvule  urétrale  sont  durs,  globuleux,  lis- 
ses à  leur  surface  ou  légèrement  chagrinés  ; 
leur  tissu  est  gorgé  de  sang,  les  deux  sub- 
stances du  rein  Sont  fortement  congestion- 
nées, les  glomérules  apparaissent  même  à 
l'œil  nu  comme  de  petits  points  rouges.  Le 
tissu  du  rein  est  ferme  et  dense  ;  on  éprouve 
une  résistance  insolite  quand  on  essaye  de 
l'entamer  avec  l'ongle.  A  l'examen  microsco- 
pique, outre  les  lésions  de  l'épithélium  qui 
coïncident  avec  l'albuminurie  et  qui  ne  sont 
pas  rares  eri  pareil  cas,  on  trouve  la  carac- 
téristique de  la  néphrite  interstitielle,  c'est- 
à-dire  l'épaississement  des  cloisons  intertu- 
bulaires  et  du  tissu  conjonctif  qui  entoure  les 
glomérules.  Ce  tissu  conjonctif  épaissi  est  ri- 
che en  cellules  plasmatiques.  Les  maladies 
de  l'appareil  excréteur  de  l'urine,  les  calculs, 
les  pyélites,  les --calculs  du  rein  lui-même  et 
les  kystes  sont  des  causes  fréquentes  d'atro- 
phie et  d'induration  de  l'organe  et  la  néphrite 
interstitielle  chronique  joue  là  un  rôle  impor- 
tant. Rien  n'est  plus  varié  que  la  forme  gé- 
nérale du  rein  dans  ces  processus  divers. 
■Nous  ne  les  décrirons  pas  tous  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  capsule  fibreuse  de  la  glande 
est  souvent  épaissie  et  adhérente,  en  raison 
de  sa  participation  à  l'hyperplasie  du  tissu 
fibreux,  avec  lequel  elle  est  en  connexion  vas- 
culaire. Les  parties  qui  sont  le  siège  de  l'é- 
paississement du  tissu  conjonctif  sont  granu- 
lées à  la  surface  du  rein,  tantôt  très-finement 
comme  une  peau  de  chagrin,  tantôt  sous  forme 
de  mamelons  plus  apparents.  Les  reins  des 
vieillards  présentent  presque  toujours  un  état 
athéromateux  et  une  sclérose  des  parois  des 
artères  et  des  capillaires,  un  certain  degré 
d'atrophie  des  tubes  urinifères,  et  de  néphrite 
interstitielle.  Ces  reins  sont  souvent  le  siège 
de  kystes  de  grosseur  variable;  leur  tissu  est 
dur  et  résiste  k  l'ongle. 

—  Symptômes,  Les  néphrites  des  affections 
cardiaques  passent  souvent  inaperçues  uu 
milieu  des  symptômes  plus  importants  qui 
fixent  l'attention  du  médecin  ;  cependant,  en 
observant  les  organes  urinaires,  on  reconnaît 
souvent  des  modifications  de  la  sécrétion  de 
l'urine  et  des  douleurs  lombaires  qui  ont  pour 
cause  la  congestion  presque  constante  dont 
le  rein  est  le  siège.  Les  urines  contiennent 
très-souvent  un  peu  d'albumine  et  rie  sang; 
elles  sont  foncées  en  couleur,  peu  abondantes, 
et  leur  densité  est  accrue,  ainsi  que  la  pro- 
portion d'urée  qu'elles  renferment.  Lorsque 
la  maladie  succède  à  une  néphrite  aiguë,  ou 
qu'elle  est  liée  à  d'autres  affections  des  orga- 
nes urinaires,  on  observe,  comme  symptôme 
local,  une  douleur  sourde,  profonde,  gênante 
plutôt  que  pénible,  dans  les  lombes.  Mais 
cette  douleur  s'exaspère  avec  toute  cause 
déterminant  une  congestion  rénale  et  en  par- 
ticulier avec  la  marche,  l'application  du  froid, 
le  coït,  la  stagnation  de  l'urine  et  sa  réten- 
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tîon,  etc.  Une  simple  injection,  le  cathété- 
risme  peuvent,  dans  ces  cas,  être  l'occasion 
d'une  néphrite  purulente  rapidement  terminée 
par  la  mort.  Dans  ces  cas,  l'urine  est  sécré- 
tée  en  petite  quantité  ;  quelques  malades.se 
font  illusion  à  ce  sujet,  parce  qu'ils  éprou- 
vent souventle  besoin  d'uriner,  suivi -seule- 
ment de  l'émission  de  quelques  gouttes  d'u- 
rine. Celle-ci  est  neutre  ou  alcaline,  généra- 
lement UoUblée  par  des  sédiments  de  phos- 
phate de  chaux.  Le  pus  ou  le  mu'co-pus  qu'elle 
offre  parfois  sont  dus  à  des  complications  du 
côté  du  bassinet  ou  du  col  de  la  vessie.  La 
marche  de  cette  '  affection  est  des  plus  lon- 
gues; la  guérison  absolue  est  impossible,  en 
raison  de  la  nature  des  lésions  anatomiques 
du  rein.  La  terminaison  fatale  est  souvent 
due  k  l'une  des  causes  de  néphrite  aiguë  que 
nous  avons  signalées.  La  néphrite  chronique* 
avec  atrophie,  liée  aux  altérations  athéro- 
mateuses  de  l'aorte,  mérite  à  peine  le  rienr-de 
maladie,  et  elle  rentre  plutôt  dans  les  dégé- 
nérescences organiques  liées  à  la  sénilité.  Les 
vieillards  qui  en  sont  atteints  rendent  cer- 
tainement une  quantité  moins   considérable 
d'urine,  mais  la  fonction  urinaire  est  simple- 
ment diminuée  proportionnellemeut  à  toutes 
les  autres.  Quelquefois  cependant  l'urine  con- 
tient de  faibles  doses  d'albumine  venues  sous 
l'influence  de  congestions  rénales  passagères. 
—  Traitement.  Dans  la  néphrite  chronique, 
il  faut  abandonner  les  émissions  sanguines 
générales  et  locales,  qu'on  remplacera  par  des 
ventouses  sèches,  des  sinapisines,  des  vési- 
catoires  sans  cantharides,  et  surtout  par  des 
cautères  appliqués  à  la  région  lombaire  et  en; 
tretenus  pendant  des  mois  entiers.  On  écar- 
tera les  diurétiques  ;  si  les  urines  sont  trou- 
bles, épaisses,  fétides,  on  conseillera  les  bois- 
sons aqueuses  abondantes.  Lorsque  les  phé- 
nomènes inflammatoires  seront  peu  marqués, 
on  fera  prendre  de  l'eau  de  goudron,  des  pré- 
parations de  copahu,  de  térébenthine,  sous 
forme  de  capsules.  L'usage  des  eaux,  miné- 
rales de  Vichy  et  surtout  de  Contrexeville 
sera  d'un  excellent  effet.  Lorsque  l'état  fébrile 
aura  disparu,  on  aura  recours  de  préférence 
•  aux  eaux,  de  Pougues ,  de  Rozat,  de  Baréges. 
On  fortifiera  l'organisme  délabré,  au  moyen 
du  fer,  du  quinquina  et  d'un  régime  général 
tonique  et  substantiel.  Dans  les  cas  de  dou- 
leurs vives  et  rebelles,  on  emploiera  l'opium, 
mais  avec  précaution,  car  il  congestionne  le 
rein  et  en  diminue   la  sécrétion.  Contre  la 
fièvre  à  accès  rémittents  ou  intermittents,  le 
sulfate  de  quinine  sera  naturellement  indi- 
qué.  Enfin,  si  les  symptômes  font  supposer 
un  abcès  volumineux,  on  pratiquera  la  né- 
phrotomie.  V.  ce  mot. 

20  Néphrites  albumineuses.  Elles  compren- 
nent deux  variétés,  qui  sont  :  o.  la  néphrite 
albumineuse  passagère  ou  catarrhale;  b.  la 
néphrite  albumineuse  subaiguë  et  chronique. 

—  a.  Néphrite  albumineuse  passagère.  Les 
causes  de  cette  variété  de  néphrite  sont  très- 
nombreuses  et  variées.  Elle  se  montre  en 
premier  lieu  dans  plusieurs  empoisonnements, 
toutes  les  fois  que  l'agent  toxique  est  passa- 
ger, qu'il  est  peu  actif  par  lui-même,  ou  qu'il 
est  donné  aune  dose  insuffisante  pour  causer 
une  dégénérescence  complète  du  rein.  Ainsi 
^on  l'observe  après  l'application  d'un  vésioa- 
toire,  dans  certaines  intoxications  saturnines 
aiguës,  a  la  suite  de  l'ingestion  de  térében- 
thine, de  faibles  quantités  d'acide  sulfurique, 
d'ammoniaque,  d'acide  nitrique,  d'arsenic.  En 
second  lieu,  on  l'observe  dans  le  cours  des 
pyrexies,  telles  que  la  pneumonie  et  le  rhu- 
matisme. On  l'a  notée  aussi  dans  le  tétanos, 
dans  la  péritonite  aiguB,  dans  la  phthisie  ai- 
guë, dans  les  affections  aiguës  du  cœur  et  du 
péricarde.  Les  maladies  fébriles  infectieuses 
sont  celles  où  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
cette  complication.  Dans  la  scarlatine,  la  rou- 
geole, la  variole,  les  fièvres  intermittentes,  on 
trouve  un  peu  d'albumine  dans  l'urine.  Dans 
le  typhus  et  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'albumi- 
nurie, légère  au  début  de  la  maladie,  due  à 
une  néphrite  catarrhale,  est  très-commune. 
La  première  urine  que  rendent  les  choléri- 
ques, lorsque  le  cours  de  l'urine  se  rétablit, 
esta  peu  près  constamment  albumineuse.  Dans 
la  méningite  cérébro-spinale,  la  lièvre  jaune, 
la  peste,  et  en  général  dans  toutes  les  mala- 
dies infectieuses,  on  peut  rencontrer  un  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  néphrite  catar- 
rhale. Ainsi,  la  pyémie,  les  accidents  mortels 
chez  les  nouvelles  accouchées  s'accompa- 
gnent de  néphrite  catarrhale  plus  souvent 
que  d'abcès  du  rein.  L'érésipèle,  les  brûlu- 
res étendues  et  superficielles  s'accompagnent 
aussi  très-souvent  de  néphrite  catarrhale.  De 
toutes  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  du 
cadre  pathologique,  il  en  est  peu  qui  ne  puis- 
sent, à  un  moment  donné  et  accidentellement, 
s'accompagner  d'une  albuminurie  passagère. 
Enfin,  l'action  du  froid  peut  déterminer  ce 
degré  léger  et  passager  de  la  néphrite  catar- 
rhale. 

—  Anatomie  pathologique.  Dans  la  néphrite 
albumineuse  catarrhale,  les  reins  ont  leur 
volume  normal  ou  légèrement  accru  ;  leur 
surface  est  lisse;  ils  sont  plus  ou  moins  con- 
gestionnés, parfois  même  ils  sont  pâles  à  leur 
surface;  sur  une  section,  la  substance  corti- 
cale, quelquefois  plus  large  qu'à  l'état  nor- 
mal, est  gris  blanchâtre  cl  opaque.  En  regar- 
dant avec  attention  la  coupe  de  la  substance 
corticale,  on  voit  de  petites  bandes  parallèles 
entre  elles,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
pyramides  de  Eerrein,  et  qui  possèdent  la  co- 
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loration  gris  blanchâtre  opaque  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Les  glomérules  de  Mftlpîghi 
sont  le  plus  souvent  infectés;  les  pyramides 
de  Malpighi  sont  fortement  congestionnées  ;  le 
tissu  intermédiaire  entre  elles  et  la  substance 
corticale  montre  aussi  une  coloration  blanchâ- 
tre, opaque,  disposée  en  stries  longitudinales 
dans  le  sens  de  la  direction  des  tubes,  et  qui 
sont  dues  à  la  lésion  des  tubes  k  anse  de  Henle. 
Lorsqu'on  presse  latéralement  sur  les  cônes, 
on  en  fait  sortir  un  liquide  blanchâtre  opa- 
que qui  contient  des  cylindres  hyalins.  Les 
reins,  examinés  à  l'œil  nu  dans  le  cas  de  né- 
phrite catarrhale,  ne  diffèrent  de  ce  qu'ils 
sont  k  l'état  normal  que  par  une  coloration 
grise  et  une  certaine  opacité  de  leur  sub- 
stance corticale.  Mais,  à  l'examen  microsco- 
pique, on  reconnaît  que  les  tubes  contournés 
de  la  substance  corticale  sont  opaques  et 
sombres  à  la  lumière  directe;  ils  sont  remplis 
de  cellules  en  état  de  tuméfaction  trouble. 
C'est  l'altération  de  ces  cellules,  infiltrées  de 
granulations  protéiques  et  de  quelques  gra- 
nulations graisseuses,  qui  donne  aux  tubes 
urinifères  leur  opacité,  et  qui  donne  à  l'œil  nu 
l'apparence  blanchâtre  et  1  opacité  légère  que 
présente  la  substance  corticale  du  rein.  Les 
tubes  urinifères  malades  montrent  dans  ta 
substance  corticale,  et  surtout  dans  la  sub- 
stance des  pyramides,  une  quantité  notable 
de  cylindres  hyalins  très-transparents,  qu'il 
est  facile  de  retrouver  dans  les  urines  pen- 
dant la  vie. 

—  Symptômes.  La  néphrite  albumineuse 
passagère  présente,  au  point  de  vue  des  sym- 
ptômes, tous  les  degrés  en  rapport  avec  la 
diffusion  et  l'intensité  des  lésions,  depuis  l'é- 
tat presque  normal  de  la  sécrétion  urinaire, 
jusqu'à  la  forme  subaiguë  et  chronique  de  la 
néphrite  albumineuse.  Les  cas  les  plus  légers, 
comme  ceux  qui  surviennent  dans  le  typhus, 
la  fièvre  typhoïde,  méritent  à  peine  le  nom 
de  maladie.  Ces  albuminuries  si  légères  débu- 
tent habituellement  au  moment  où  la  fièvre  ar- 
rive à  son  apogée,  par  exemple  du  quatrième 
au  sixième  jour  dans  la  fièvre  typhoïde  ;  dans  la 
variole,  à  son  début.  Si  on  analyse  les  urines, 
on  trouve  qu'elles  contiennent,  dans  les  fiè- 
vres dont  nous  venons  de  parler,  plus  de  ma- 
tières extractives  et  colorantes  et  d'urée  qu'à 
l'état  normal.  Il  est  rare  qu'on  y  trouve  du 
sang,  mais  il  y  a  toujours,  avec  de  l'albumine, 
des  cylindres  très-transparents,  comme  séreux 
ou  muqueux,  et  des  dépouilles  épithéliales.  Ces 
albuminuries  cessent  d'elles-mêmes  au  bout 
d'un  à  huit  jours.  On  cite  cependant  quel- 
ques cas  très-rares  où  l'albuminurie  de  la  fiè- 
vre typhoïde  a  été  le  point  de  départ  d'une 
néphrite  albumineuse  chronique. 

Le  type  des  cas  de  néphrite  catarrhale  de 
moyenne  intensité  nous  est  fourni,  par  exem- 
ple, par  l'action  d'un  vésicatoire  sur  le  rein. 
Là,  de  même  que  dans  celle  qui  survient  k  la 
suite  de  l'impression  du  froid,  ou  d'un  empoi- 
sonnement passager  par  le  plomb,  ou  de  la 
diphthérie,  l'albumine  passe  en  plus  grande 
abondance;  on  obtient  d'habitude  un  nuage 
bien  net,  et  les  urines  contiennent  parfois  des 
globules  de  sang  venus  du  rein,  ce  qu'on 
constate  en  y  découvrant  des  moules  iibri- 
neux;  quelquefois  même  il  y  a  de  la  douleur 
rénale,  en  même  temps  que  Celle  due  à  la 
pyélite  et  à  la  cystite  développées  sous  l'in- 
fluence de  la  cantharide.  Lorsque  la  néphrite 
catarrhale  est  bien  isolée  d'un  autre  état  fé- 
brile, comme  lorsqu'elle  succède  à  une  im- 
pression de  froid  ou  à  un  empoisonnement 
qui  n'agit  que  sur  le  rein,  on  peut  constater 
ainsi  qu'on  donne  lieu  à  un  léger  malaise  fé- 
brile et  à  de  l'inappétence. 

Son  pronostic  est  aussi  extrêmement  bénin, 
si  la  cause  efficiente  ne  continue  .pas  son  ac- 
tion, comme  cela  a  lieu  dans  l'empoisonne- 
ment saturnin  amenant  une  cachexie.  Les 
seuls  cas  graves  de  néphrite  passagère  sont 
ceux  qui  surviennent  dans  la  scarlatine  et 
dans  la  grossesse.  Au  début  de  la  scarlatine, 
on  peut  noter  une/aible  quantité  d'albumine 
qui  disparaît  bientôt;  mais  vers  le  quator- 
zième ou  le  vingtième  jour  apparaît,  dans  un 
grand  nombre  de  eus,  de  l'albumine  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable,  avec  héma- 
turie, douleur  rénale  et  réaction  fébrile.  Les 
malades  se  plaignent  de  fatigue,  da  malaise, 
d'insommie,  leur  figure  est  pâle  et  bouffie, 
les  paupières  surtout  sont  tuméfiées.  L'ana- 
sarque  envahit  bientôt  les  pieds,  les  mains, 
le  scrotum,  les  parties  déclives  du  dos  et 
des  lombes.  Divers  accidents  du  côté  des 
muqueuses,  tels  que  l'oedème  de  la  glotte,  des 
bronchite  s,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée, 
et,  du  côté  des  séreuses,  des  pleurésies,  des 
péricardites,  peuvent  survenir  alors  et  préci- 
piter la  marche  de  l'affection.  Des  symptômes 
urémiques,  à  forme  éclamptique  et  comateuse, 
éclatent  souvent  à  un  moment  donné  et  ont 
une  terminaison  variable.  Si  la  maladie  ré- 
nale sa  termine  par  la  guérison,  l'urine  rede- 
vient claire  et  incolore;  elle  contient  encore 
.pendant  un  certain  temps  de  l'albumine  et 
des  cylindres;  l'anasarque  diminue  uu  peu, 
disparaît  "quelquefois  au  bout  de  trois  semai- 
nes, et  dure  le  plus  souvent  un  ou  deux  mois. 
'Dans  quelques  cas,  on  a  vu  l'urine  rester 
albumineuse,  et  la  néphrite,  passant  à  l'état 
chronique,  amener  la  mort  au  bout  d'une  ou 
plusieurs  années.  L'albuminurie  des  femmes 
enceintes,  qui  apparaît  rarement  avant  la  se- 
conde moitié  de  la  grossesse,  peut  être  sans 
gravité;  elle  disparaît  le  plus  souvent  après 
la  délivrance,  mais  elle  peut  aussi  s'accom- 
pagner d'accidents  graves  pour  la  mère  et 
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pour  le  foetus,  qu'on  doit  toujours  redouter 
en  pareil  cas;  elle  peut,  avant  l'accouche- 
ment ou  immédiatement  après  la  délivrance, 
donner  lieu  à  la  manifestation  de  l'éclampsie 
urémique.  Elle  peut  aussi  se  terminer  par  une 
albuminurie  chronique  après  l'accouchement. 
Il  faudrait'bien  se  garder  de  prendre  toujours 
l'œdème  dés  extrémités  inférieures,  en  pareil 
cas,  pour  un  symptôme  d'albuminurie;  l'œ- 
dème est  souvent  dû  à  des  conditions  méca- 
niques de  gêne  de  la  circulation  veineuse 
dans  les  membres  inférieurs..  L'albuminurie 
de  la  grossesse  n'a  le  plus  souvent  qu'une  in- 
fluence minime  sur  sa  marche,  comme  aussi 
elle  peut  avoir  une  influence  néfaste  sur  le 
développement  et  la  vie  du  fœtus. 

—  Traitement.  Cette  inflammation  guérit 
sans  médication  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  et  la  maladie  peut  être  considérée  comme 
non  avenue  au  point  de  vue  thérapeutique  ; 
le  seul  traitement  consiste  dans  une  bonne 
hygiène. 

—  b.  Néphrite  albumineuse  subaiguê  et  chro- 
nique. Il  est  très-rare  que  les  causes  des  né- 
phrites catarrhales,  énoncées  plus  haut,  de- 
viennent le  point  de  départ  d  une  albuminu- 
rie persistante.  Cependant  cela  s'est  vu  dans 
la  diphthérie,  la  scarlatine,  le  choléra  et 
même  à  la  suite  de  l'application  des  vésica- 
toires.  Parmi  les  fièvres,  les  lièvres  inter- 
mittentes peuvent  leur  donner  naissance 
d'emblée.  La  grossesse  agit,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'une  façon  complexe  dans 
la  production  des  albuminuries  subaiguës  et 
chroniques;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  maladies  primitivement  chroniques 
et  pour  les  empoisonnements  lents  de  longue 
durée.  C'est  là  que  nous  trouverons  toutes 
les  causes  des  néphrites  albumineuses  chroni- 
ques. Les  maladies  organiques  du  cœur,  la 
pneumonie  chronique,  le  pemphigus,  l'alié- 
nation mentale,  et  avant  tout  les  affections 
chroniques  d'emblée  et  diathésiques  ou  con- 
stitutionnelles, la  tuberculose,  la  scrofule,  la 
syphilis,  la  goutte,  telles  sont  les  causes  ha- 
bituelles de  la  néphrite  albumineuse  chroni- 
que. Parmi  les  empoisonnements  lents,  ce 
sont  ceux  causés  par  l'alcool  et  le  plomb  qui 
tiennent  le  premier  rang.  Parmi  ces  causes, 
il  en  est  dont  l'action  tend  à  entraîner  une 
modification  anatomique  spéciale  du  rein. 
Ainsi  la  néphrite  avec  prédominance  de  la 
dégénérescence  graisseuse  du  rein ,  bien 
qu  elle  s'observe  aussi  dans  la  phthisie,  est 
causée  spécialement  par  les  poisons,  par  l'al- 
cool, le  phosphore,  le  mercure,  l'arsenic,  etc. 
La  néphrite  avec  dégénérescence  amyloïde 
ne  s'observe  guère  que  dans  la  tuberculose, 
la  scrofule,  la  syphilis.  On  l'a  trouvée  encore 
dans  les  suppurations  chroniques,  les  pneu- 
monies répétées,  la  cachexie  palustre,  etc. 
L'action  du  froid  et  de  l'humidité,  ces  causes 
si  puissantes,  déterminent  le  plus  souvent 
l'albuminurie  grave  primitive,  caractérisée 
anatomiquement  par  les  granulations  de 
Bright.  La  néphrite  albumineuse  avec  atro- 
phie du  rein  peut  être  due  à  toutes  les  causes 
de  néphrite  chronique  précédentes  ;  elle  en 
est  alors  le  stade  le  plus  avancé;  mais  elle 
s'observe  particulièrementdans  certaines  con- 
ditions spéciales.  Ainsi,  les  goutteux  parais- 
sent y  être  disposés  d'une  façon  spéciale. 

—  Anatomie  pathologique.-  Au  début  do  la 
maladie,  les  reins  sont  congestionnés  et  aug- 
mentés de  volume  aux  dépens  de  la  substance 
corticale;  la  capsule, qui  se  détache  aisément, 
étant  enlevée,  la  surface  rénale  apparaît  d'un 
rouge  brun,  congestionnée  uniformément  ou 
par  places.  Les  parties  qui  ne  sont  pas  rougies 
par  la  distension  des  vaisseaux  sont  grisâtres 
ou  gris  jaunâtre,  et  il  en  résulte  un  aspect 
marbré.  Sur  une  coupe  de  l'organe  lavé  pour 
enlever  le  sang,  on  note  les  traces  de  la  con- 
gestion, les  petits  points  rouges  indiquant  la 
réplétion  des  vaisseaux  des  glomérules,  et  lu 
couleur  gris  jaunâtre  de  toute  la  substance 
corticale  qui  est  augmentée  d'épaisseur.  Lors- 
que l'altération  est  plus  avancée,  la  conges- 
tion de  la  substance  corticale  diminue,  et 
l'on  voit  prédominer  la  couleur  gris  jaunâtre 
que  Rayer  appelait  très-justement  anémie 
inflammatoire.  Les  globules  de  Malpighi,  lors- 
que la  pièce  est  débarrassée  du  sang  par  le 
lavage,  se  montrent  à  l'œil  nu  comme  des 
points  brillants  et  translucides,  parce  qu'ils 
restent  normaux  au  milieu  d'un  tissu  devenu 
opaque.  A  l'examen  microscopique,  on  recon- 
naît, comme  dans  la  forme  précédente,  qu'un 
assez  grand  nombre  de  tubes  urinifères  de  la 
substance  corticale  sont  opaques  et  disten- 
dus. Les  glomérules  sont  quelquefois  le  siège 
de  petits  épanchements  sanguins,  qui  se  sont 
effectués  entre  les  vaisseaux  et  la  capsule. 
Avec  un  grossissement  plus  fort,  on  voit  les 
tubes  remplis  de  cellules  troublées  par  des 
granulations  protéiques  et  contenant  à  leur 
centre  de  nombreux  cylindres  hyalins.  Comme 
il  est  rare  qu'on  observe  une  néphrite  albu- 
mineuse de  cette  forme  â  son  début,  on  trouve 
presque  toujours,  dans  l'examen  des  reins, 
des  tubes  urinifères  contenant  des  cellules  en 
dégénérescence  graisseuse.  La  néphrite,  qui 
est  alors  dans  un  âge  plus  avancé,  est  facile 
à  reconnaître,  car,  daus  ce  cas,  la  surface  de 
section  du  rein  présente  d'une  façon  régu- 
lière, ou  seulement  par  places,  une  opacité 
très-prononcée  et  une  couleur  jaunâtre,  et 
l'examen  microscopique  montre  les  tubes  uri- 
nifères opaques  et  lés  glomérules  transpa- 
rents ;  les  vaisseaux  et  le  tissu  conjonctif 
sont  parfaitement  normaux. 
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La  néphrite  albumineuse  avec  prédomi- 
nance de  la  dégénérescence  graisseuse  suc- 
cède à  la  forme  précédente,  dont  elle  n'est 
qu'une  exagération.  Dans  cette  variété,  les 
reins  ont  un  volume  très-voisin  de  l'état  nor- 
mal ;  leur  capsule  se  détache  facilement,  leur 
surface  est  lisse  et  luisante,  leur  consistance 
est  pâteuse  et  leur  couleur  est  jaunâtre,  sur- 
tout dans  la  substance  corticale. 

La  néphrite  albumineuse  avec  prédomi  - 
nance  de  la  dégénérescence  amyloïde  se 
produit  avec  une  infiltration  protéique  et 
graisseuse,  plus  ou  moins  considérable,  des 
cellules  épithéliales  des  tubuli.  Les  reins 
sont  très-volumineux;  leur  capsule  s'enlève 
facilement  ;  en  faisant  une  section,  on  voit 
miroiter  de  petits  points  brillants,  qui  ne 
sont  autres  que  les  cospuscules  de  Malpighi, 
plus  volumineux  et  plus  réfringents  qu'à  l'é- 
tat normal,  état  qu'ils  doivent  à  l'infiltration 
amyloïde. 

La  néphrite  albumineuse  avec  granulations 
de  Bright  offre  un  rein  très-variable  comme 
grosseur.  La  capsule  fibreuse  se  détache  fa- 
cilement; sa  surface  extérieure,  d'un  jaune 
pâle,  est  parsemée  et  parfois  presque  couverte 
de  petites  taches  d'un  blanc  laiteux  ou  un 
peu  jaunâtre,  du  volume  de  la  tête  d'une 
très-petite  épingle,  ressemblant  à  des  grains 
de  semoule,  et  existant  à  la  surface  du  rein 
aussi  bien  que  dans  l'épaisseur  de  la  sub- 
stance corticale  ,  mais  souvent  très-inéga- 
lement dans  ces  deux  points.  Ces  granula- 
tions sont  composées  de  tubes  dilatés  ou  d'un 
volume  normal,  tandis  que  les  tubes  urini- 
fères et  les  glomérules  de  la  partie  voisine 
sont  normaux  ou  atrophiés. 

La  néphrite  albumineuse  avec  atrophie  du 
rein  peut  succéder  à  la  forma  précédente 
comme  une  complication  et  présente  des 
altérations  très-variées.  Les  reins  sont  pe- 
tits, irréguliers  et  granuleux  ou  même  bosse- 
lés à  leur  surface.  Leur  capsule  est  ordinai- 
rement adhérente.  On  y  rencontre  des  granu- 
lations, des  kystes,  des  incrustations  calcaires, 
des  glumôrules,  etc. 

—  Symptômes.  Dans  les  néphrites  albumi- 
neuses à  forme  chronique,  l'urine  est  peu 
abondante,  pâle,  à  peine  odorante,  d'une  faible 
densité,  et  elle  précipite  une  grande  quantité 
d'albumine,  quand  on  la  traite  par  les  réac- 
tifs et  la  chaleur.  Le  sang  est  profondément 
altéré.  Le  sérum  est  plus  abondant,  moins 
dense.  Le  nombre  des  globules  est  diminué. 
Le  plus  souvent,  il  n'y  a  pas  de  fièvre,  et  ce- 
pendant le  pouls  est  quelquefois  d'une  dureté 
insolite.  Il  survient  des  œdèmes  de  la  face, 
des  extrémités,  des  parties  déclives,  souvent 
aussi  des  diarrhées.  Plus  tard,  l'œdème  de- 
vient général,  et  des  épanchements  se  font 
dans  les  plèvres,  le  péricarde,  le  péritoine,  etc. 
Les  malades  maigrissent,  pâlissent  et  per- 
dent leurs  forces. 

Cette  forme  chronique  a  également  une 
forme  irrégulière.  L'œdème  disparaît  etrepa- 
rait  quelques  jours  après,  mais  l'urine  est 
toujours  albumineuse.  La  mort  est  la  termi- 
naison ordinaire  de  cette  maladie.  Une  diar- 
rhée colliquative  avec  entérite  des  plus  in- 
tenses, les  érésipèles  gangreneux  qui  so 
développent  aux  extrémités  inférieures  ou 
sur  le  tronc,  à  la  suite  de  la  distension  exces- 
sive de  la  peau,  plongent  le  malade  dans  lo 
marasme,  et  la  mort  survient.  Celle-ci  peut 
aussi  être  le  résultat  d'une  pleurésie,  A  une 
pneumonie,  d'une  péricardite  et  même  d'une 
méningite. 

—  Diagnostic.  On  doit  faire  le  diagnostic 
d'avec  les  hydropisies  non  albumineuses,  d'a- 
vec le  diabète  sucré,  la  cystite  aiguë,  la  ne- 
phrile  aiguë  et  chronique. 

—  Pronostic.  Il  est  très-grave. 

—  Traitement.  Le  traitement  de  la  néphrite 
albumineuse  subaiguë  et  chronique  doit  être 
local  et  général.  Au  début,  on  a  préconisé  les 
émissions  sanguines,  qui  entraînent  presque 
immédiatement  la  chute  de  la  lièvre,  la  dé- 
croissance de  la  douleur  lombaire,  la  cessa- 
tion de  l'hématurie  et  infime  de  l'anasarque, 
la  diète  et  un  repos  absolu,  de  légers  purga- 
tifs pour  tenir  le  ventre  libre.  Si  ces  moyens 
échouent  et  que  la  néphrite  aiguë  passe  a 
l'état  chronique,  on  n'aura  plus  recours  aux 
émissions  sanguines.  On  n'ejnploiera  pas  non 
plus  les  diurétiques,  tels  que  le  nitre,  la  scille, 
la  digitale,  les  tisanes  de  raifort,  do  parié- 
taire, qui  n'ont  jamais  augmenté  ni  modifié 
l'urine.  Les  alcalins  ot  surtout  le  mercure 
sont  dans  le  même  cas.  Vainement  aussi  on  a 
tenté  de  fortifier  la  constitution  par  les  fer- 
rugineux, les  amers  et  une  nourriture  sub- 
ïcaniielle.  On  a  encore  essayé  les  bains  de 
vapeur  répétés  et  donnés  concurremment 
avec  l'emploi  k  l'intérieur  de  la  poudra  de 
Dover.  Ces  moyens  ont,  dans  certains  cas, 
amené  une  amélioration  rapide,  mais  ils  n'ont 
jamais  guéri  d'une  manière  complète.  Les 
purgatifs  ont  aussi  été  sans  effets  bien  satis- 
faisants, surtout  dans  les  cas  d'hydropisie. 
Enfin  l'iode,  le  copahu,  la  térébenthine,  em- 
ployés par  plusieurs  médecins,  n'ont  pas  ame- 
né les  résultats  auxquels  on  avait  le  droit  do 
s'attendre.  Grisolle  dit  avoir  guéri  plusieurs 
fois  avec  la  teinture  de  cantharides,  khi  dose 
de  10  k  25  gouttes.  Forget  a  aussi  obtenu  des 
cures  définitives  avec  1  acide  azotique.  Quant 
aux  complications,  elles  exigent  des  moyens 
spéciaux;  mais  si  l'on  en  excepte  la  diarrhée, 
qu'on  calme  souvent  avec  les  opiacés  et  le 
bismuth  à  haute  dose,  la  plupart  des  compli- 
cations, et  notamment  lesphlcgmasies  viseé- 
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raies  et  les  érésipèles,  résistent  à  fous  les 
moyens  rationnels. 

—  Art  7étér.  Chez  les  animaux,  la  néphrite 
est  une  maladie  très-grave,  très-dangereuse 
et  le  plus  souvent  funeste.  On  la  distingue 
en  v.ëphrite  aiguô  et  néphrite  chronique. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  :  les  con- 
tusions sur  la  région  des  reins,  les  courses 
violentes,  les  sauts  pour  franchir  des  obsta- 
cles, les  efforts  violents  exécutés  pour  traîner 
une  voiture  sur  les  mauvais  chemins,  l'usage 
trop  longtemps  continué  des  diurétiques,  tels 
que  la  résine,  les  préparations  cantharidées, 
1  huile  volatile  de  térébenthine,  etc.,  la  pré- 
sence de  graviers  ou  de  calculs  dans  les 
reins,  l'usage  intérieur  de  substances  acres, 
telles  que  les  pousses  de  genêt,  les  jeunes 
pousses  de  frêne  et  d'arbres  résineux,  etc. 
Enfin  la  néphrite  peut  succéder  à  la  suppres- 
sion de  la  transpiration  cutanée,  à  une  enté- 
rite, à  une  éruption  érésipélateuse,  à  une  ré- 
tention d'urine,  à  un  état  morbide  de  la  ves- 
sie et  à-  l'inflammation  intense  d'un  organe 
voisin,  etc. 

Chez  un  animal  atteint  de  néphrite,  il  sur- 
vient, plus  ou  moins  proniptement,  une  dimi- 
nution notable  ou  une  suppression  complète 
de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion  urinaires. 
L'urine  qu'il  rend  est  toujours  en  petite  quan- 
tité; elle  est  d'abord  aqueuse,  incolore,  lim- 
pide; mais,  à  mesure  qu'elle  diminue,  elle 
devient  trouble,  épaisse,  huileuse,  grisâtre, 
rougeâtre,  sanguinolente.  La  région  des 
reins,  devenue  plus  chaude  et  plus  sensible 
à  la  pression,  est  le  siège  d'une  douleur  con- 
sidérable, qui  se  continue  aux  parties  envi- 
ronnantes. Lorsque  la  maladie  est  arrivée  au 
plus  haut  degré  d'intensité,  le  pouls,  ordi- 
nairement dur  et  fréquent,  devient  petit  et 
serré  ;  la  peau  est  chaude,  quelquefois  cou- 
verte de  sueurs  partielles;  le  ventre  est  dou- 
loureux à  la  pression;  on  entend  des  borbo- 
rygmes,  quelquefois  des  éructations  ;  la  langue 
est  sèche,  la  soif  est  intense,  la  constipation 
très-grande;  il  y  a  de  l'anxiété;  l'animal 
frappe  des  pieds  de  derrière  et  donne  tous 
les  signes  de  colique  ;  il  se  couche,  se  re- 
lève continuellement  et  regarde  son  flanc. 
La  marche  de  cette  maladie  est  généralement 
continue  et  rapide  ;  les  symptômes  augmen- 
tent pendant  quelques  jours,  demeurent  sta- 
tionnuires  pendant  quelques  autres,  se  ralen- 
tissent ensuite  ou  s'exaspèrent,  et,  en  peu 
de  jours,  la  néphrite  se  termine  par  la  gué- 
rison  ou  par  la  mort. 

La  néphrite  peut  se  terminer  par  la  réso- 
lution, la  gangrène,  la  suppuration  et  l'indu- 
ration. La  résolution,  qui  est  le  mode  le  plus 
heureux,  a  lieu  lorsque  l'inflammation  des 
reins  ne  se  développe  pas  avec  trop  d'inten- 
bité.  La  terminaison  par  la  gangrène  a  lieu 
dans  le  cas  où  l'inflammation  est  excessive. 
Elle  s'annonce  par  des  urines  brunes,  noires, 
fétides;  puis  le  malade  tombe  dans  la  prostra- 
tion et  rabattement  ;  les  souffrances  cessent 
tout  à  coup,  et  lu  mort  survient  inévitable- 
ment. La  terminaison  par  suppuration  est 
aussi  un  cas  généralement  mortel,  mais  heu- 
reusement assez  rare.  Elle  s'annonce  par  la 
sortie  de  la  matière  purulente  par  l'urètre, 
ou  bien  par  la  formation  de  listules,  soit  inté- 
rieures, soit  extérieures.  Quant  à  la  termi- 
naison par  induration,  elle  n'est  guère  moins 
fâcheuse  que  les  précédentes:  elle  s'annonce 
par  la  suppression  totale  de  1  urine  et  par  de 
violentes  douleurs  que  l'animal  éprouve  lors- 
qu'il fait  le  moindre  effort  pour  expulser  les 
matières  stercoraîes. 

Cette  maladie  doit  être  combattue,  dès  le 
début,  par  de  fortes  saignées,  et  par  tous  les 
antiphlogistiques  possibles.  L'état  du  pouls 
indique  la  mesure  où  il  convient  d'arrêter  les 
saignées.  Ou  donne,  tant  à  l'intérieur  qu  à 
l'extérieur,  des  émollients  et  des  mucilagi- 
neux;  on  excite  les  fonctions  de  la  peau  par 
des  bouchonnements  fréquemment  répétés  et 
des  couvertures  chaudes  ;  on  prescrit  des 
breuvages  d'eau  de  graine  de  lin,  de  gui- 
mauve, de  décoction  d'orge  miellée;  on  t'ait 
souvent  des  fumigations  et  des  fomentations 
émollientes  sous  le  ventre;  on  applique  sur 
les  reins  des  topiques  chauds  ;  enfin  l'on 
donne  des  lavements  abondants,  et  l'on  con- 
tinue l'emploi  de  ces  moyens  jusqu'à  la  dimi- 
nution des  symptômes. 

—  Néphrite  chronique.  La  néphrite  chroni- 
que n'est  pas  plus  rare  chez  les  animaux  que 
dans  l'homme  :  les  ouvertures  de  cadavres 
l'ont  plus  d'une  fois  révélée  ;  mais  elle  est,  de 
toutes  les  maladies  des  animaux,  une  des  plus 
inaccessibles  à  nos  moyens  d'investigation. 
Elle  est  due,  le  plus  souvent,  à  la  présence 
de  calculs  ou  de  vers  dans  les  reins.  Les  ani- 
maux qui  en  sont  atteints  éprouvent  des  co- 
liques intermittentes,  accompagnées  de  l'ex- 
pulsion d'urine  claire,  blanchâtre,  chargée  de 
mucosités  ou  de  cellules  de  pus,  ou  bien  de 
matières  rougeàtres  et  sanguinolentes.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  maladie,  l'urine  peut 
être  chargée  de  carbonate  de  chaux  ou  de 
fragments  de  calculs.  La  néphrite  chronique 
est  toujours  lente  dans  sa  marche;  elle  peut 
durer  cinq,  six  mois,  et  même  des  années; 
cela  dépend  de  la  cause  qui  entretient  cette 
inflammation.  On  ne  connaît  pas  de  moyens 
de  guérison  de  cette  grave  affection.  Ce 
n'est  qu'au  début  qu'on  peut  tenter  la  guéri- 
son  par  l'application  des  révulsifs  sur  la  ré- 
gion des  reins  et  par  l'administration  a  l'in- 
térieur de  substances  capables  de  modifier 
l'urine. 
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NÉPHRITE  s.  f.  (né-fri-te  —  du  gr.  ne- 
phros,  rein).  Miner.  Syn.  de  jade  et  de  ser- 
pentine. 

NÉPHRITOMME  s.  m.  (né-fri-to-me  —  du 
gr.  nephros,  rein;  omma,  œil).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  porte-aiguillon,  de 
la  famille  des  crabroniens. 

NÉPHROCATHARTICON  s.  m.  (né-fro-ka- 
tar-ti-kon  —  du  gr.  nephros,  rein  ;  kaiharti- 
kos,  purgatif).  Fhjrm.  Remède  employé  con- 
tre les  maux  de  reins,  il  On  a  dit  aussi  ttk- 

PHROCATHOLICON. 

NÉPHROCÈLE  s.  f.  (né-fro-sè-le  —  du  gr. 
nephros,  rein;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie 
des  reins. 

NÉPHRODIE  s.  f.  (né-fro-dl  —  du  gr.  we- 
phrodès,  semblable  à  un  rein).  Bot.  Genre  de 
fougères,  de  la  tribu  des  polypodiées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  tropicales.  Il  On  dit  aussi  néphro- 
dion  s.  m.  « 

—  Encycl.  Les  néphrodies  Sont  des  plantes' 
vivaces,  à  rhizome  traçant,  à  frondes  ou 
feuilles  pennées  et  très-découpées;  la  face 
inférieure  de  celles-ci  porte  des  sporanges, 
qui  sont  disposés  en  groupes  arrondis,  soli- 
taires, épars  ou  formant  des  séries  régulières 
sur  les  nervures  secondaires  ;  l'indusium  est 
membraneux,  réniforme,  presque  arrondi  et 
pelté  en  apparence,  à  bord  libre  dans  tout 
son  pourtour,  et  s'insère  sur  la  nervure  se- 
condaire par  un  pédicelle  étroit  qui  corres- 
pond a  l'échancrure.  Ce  genre  comprend  un 
grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  tempérées  et  surtout  tropicales 
des  deux  continents. 

La  plus  connue  et  la  plus  intéressante  est 
celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  vulgaire, 
mais  impropre,  de  fougère  mâle.  C'est  une 
plante  vivace,  à  rhizome  épais,  rameux,  tra- 
çant, couvert  d'écaillés  scarieuses  brunes, 
émettant  des  racines  grêles  et  fibreuses.  Ses 
frondes  ou  feuilles,  toutes  radicales,  longues 
de  0ln,50  à  1  mètre,  sont  pétiolées,  oblon- 
gues,  lancéolées,  très-élégamment  découpées. 
Cette  plante  est  commune  en  Europe;  elle 
croit  dans  les  bois,  les  buissons,  les  chemins 
creux,  les  fossés,  etc.  On  ne  la  cultive  que 
dans  les  écoles  de  botanique  et  quelquefois 
dans  les  jardins  paysagers,  où  on  la  propage 
simplement  par  la  transplantation  des  pieds 
qui  croissent  à  l'état  sauvage.  On  emploie  en 
médecine  son  rhizome  et  ses  bourgeons.  Le 
rhizome  {vulgairement  ratine)  se  compose  de 
tubercules  oblongs,  rangés  tout  autour  et  le 
long  d'un  axe  commun,  recouverts  d'une  en- 
veloppe brune,  coriace  et  foliacée,  entre  les- 
quels on  trouve  de  nombreuses  écailles  d'un 
fauve  doré.  En  été,  ce  rhizome  est  plus  ten- 
dre et  plus  frais,  mais  moins  actif;  aussi 
vaut-il  mieux  le  cueillir  en  hiver.  Quand  il 
est  sec,  il  a  une  odeur  un  peu  nauséeuse,  une 
saveur  d'abord  douceâtre,  puis  astringente, 
amére  et  même  un  peu  acre. 

Le  rhizome  de  la  fougère  mâle  renferme 
une  substance  grasse,  d  une  odeur  nauséa- 
bonde et  d'une  saveur  très-désagréable,  qui 
parait  être  composée  de  chlorophylle  altérée, 
d'une  huile  volatile  odorante,  d'oléine  et  de 
stéarine;  on  y  trouve  aussi  de  l'acide  galli- 
que,  du  tannin,  du  sucre  cristallisable,  de  la 
gomme,  de  la  fécule.  On  en  a  retiré  un  corps 
cristallisé,  appelé  filicine  ou  acide  filicigue, 
une  huile  verte  saponiflable  et  un  principe 
astringent  analogue  à  celui  du  cachou  ou  du 
ratanhia.  Les  bourgeons  frais  de  cette  né- 
phrodie  renferment  une  huile  volatile,  une 
résine  brune,  une  huile  grasse,  une  graisse 
solide,  une  matière  extractive  et  divers  prin- 
cipes colorants.  Les  cendres  sont  très-riches 
en  potasse. 

La  fougère  mâle  était  connue  des  anciens, 
qui  la  vantaient  comme  vermifuge.  Aujour- 
d'hui encore,  son  rhizome  est  employé  avec 
succès  contre  le  ténia;  on  l'administre  sous 
diverses  formes,  surtout  sous  celle  d'extrait 
alcoolique.  On  l'a  préconisée  contre  la  goutte, 
le  rachitisme,  le  scorbut,  etc.  D'après  Avi- 
cenne,  elle  provoque  l'avortement. 

Dans  certains  pays,  on  mange  les  rhizomes 
de  la  fougère  mâle,  et  même,  dans  les  années 
de  disette,  on  les  a  fait  entrer  dans  la  pani- 
fication. En  Sibérie,  on  les  fait  bouillir  dans 
la  bière,  pour  lui  donner  un  parfum  de  fram- 
boise et  une  saveur  agréable.  Dans  d'autres 
pays,  on  les  donne  aux  porcs,  qui  en  sont 
très-friands.  Dans  quelques  contrées,  notam- 
ment dans  le  Nord,  on  mange  ies  jeunes  pous- 
ses en  guise  d'asperges.  Les  feuilles  fraîches 
sont  peu  recherchées  par  les  bestiaux;  mais, 
mélangées  avec  la  paille,  elles  lui  communi- 
quent leur  bonne  odeur,  et  la  rendent  par 
cela  même  plus  appétissante. 

Dans  les  localités  où  cette  néphrodie  est 
abondante,  on  en  tire  un  grand  parti,  en  la 
brûlant  à  la  fin  de  l'été  dans  des  fosses  creu- 
sées exprès;  on  en  obtient  ainsi  du  carbo- 
nate de  potasse,  et,  quand  l'opération  est 
bien  conduite,  les  cendres  renferment  près 
de  moitié  de  leur  poids  de  ce  sel.  Ou  l'utilise 
aussi  pour  chauffer  le  four,  cuire  le  plâtre  ou 
la  chaux,  faire  de  la  litière,  couvrir  les  plan- 
tes délicates  pendant  l'hiver,  amender  les 
terres,  etc.  Les  classes  pauvres  du  nord  de 
l'Angleterre  font  des  boules  avec  les  cendres 
de  cette  fougère  pétries  dans  l'eau;  on  les 
fait  sécher  au  soleil,  ou  même  rougir  au  feu, 
et  on  s'en  sert  en  guise  de  savon  et  de  soude 
pour  nettoyer  le  linge.  D'autres  fois,  on  en 
extrait  un  sel  dont  on  fuit,  en  le  mélangeant 
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avec  du  sable  ou  des  cailloux  siliceux,  un 
verre  vert  trps-répandu  en  Europe  sous  le 
nom  vulgaire  de  verre  de  fougère. 

L'emploi  le  plus  fréquent  de  cette  fougère 
aujourd'hui  consiste  à  faire  avec  ses  feuilles 
les  lits  sur  lesquels  on  couche  les  enfants 
Scrofuleux.  On  doit  ne  faire  servir  à  cet 
usage  que  les  feuilles  bien  sèches.  On  les 
préfère  à  d'autres  feuilles,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  d'odeur  capable  d'agir  sur  la  tête 
des  enfants  ;  mais  aussi  on  convient  que  leur 
action  tonique  est  très-faible,  et  l'on  y  ajoute 
quelques  feuilles  ou  fleurs  aromatiques  quand 
on  veut  qu'elles  aient  plus  d'énergie. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  la 
néphrodie  épineuse,  a  grandes  frondes  divi- 
sées en  lobes  nombreux ,  aigus  et  comme 
épineux  ;  la  néphrodie  à  crêtes,  à  frondes  ordi- 
nairement plus  petites;  la  néphrodie  thélypté- 
ris,  qui  se  distingue  par  son  rachis  dépourvu 
d'écaillés;  ces  trois  espèces  croissent  en 
France.  La  néphrodie  molle,  a.  grandes  touf- 
fes, habite  l'Amérique  tropicale,  et  on  la  cul- 
tive dans  nos  serres. 

NÉPHRO-GASTRIQUE  adj.  Méd.  Qui  a  rap- 
port aux  reins  et  à  l'estomac. 

NÉPHROGRAPHE  s.  m.  (né-fro-gra-fe  — 
du  gr.  nephros,  rein;  graphe,  j'écris).  Celui 
qui  fait  des  études  sur  les  reins. 

NÉPHROGRAPHIB  s.  f.  (né-fro-gra-fî  — 
rad.  néphrographe).  Description  des  reins. 

NÉPHROGRAPHIQUE  adj.  (né-fro-gra-fi-ke 

—  rad.  néphrograpliie).  Qui  a  rapport  à  la 
néphrographie  :  Etude  néphrographique. 

NÉPHROIA  s.  m.  {né-fro-ia  —  du  gr.  ne- 
phros-, rein).  Bot.  Syn.  de  cocculus,  genre 
de  ménispermées. 

NÉPHROÏDE  adj.  (né-fro-i-de  —  du  gr.  ne- 
phros, rein  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un  rein  :  Semence  néphroïde. 
Glande  néphroïde,  il  On  dit  aussi  réniforjie. 

NÉPHROJE  s.  m.  (né-fro-je).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  famille  des 
ménispermées. 

NÉPHROLÉPIDE  s.  f.  (né-fro-lé-pi-de  —  du 
gr,  nephros,  rein  ;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre 
de  fougères,  de  la  tribu  des  polypodiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  tropicales. 

NÉPHROLITHE  s.  m.  (né-fro-li-te  —  du  gr- 
nephros,  rein  ;  lithos,  pierre).  Chir.  Calcul  des 
reins. 

NÉPHROLITHIASE  s.  f.   (né-fro-li-ti-a-ze 

—  rad.  néphrolithe).  Pathol.  Maladie  causée 
par  des  calculs  dans  les  reins. 

NÉFHROLITHIQUE'adj.  (nê-fro-li-ti-ke  — 
rad.  néphrolithe).  Pathol.  Qui  est  dû  à  la  pré- 
sence de  calculs  dans  les  reins  :  Ischurie  nb- 

PHROUTUIQUK. 

NÉPHROL1THOTOMIE  s.  f.  (né-fro-li-to- 
to-mt  —  du  gr.  nephros,  rein  ;  lithos,  pierre  ; 
tome,  section),  Chir.  Opération  qui  consiste  à 
ouvrir  le  rein  pour  en  extraire  des  calculs. 

NÉPHROLITHOTOMIQUE  adj.  (né-fro-li- 
to-to-mi-ke  —  rad.  néphrolithotomie).  Chir. 
Qui  a  rapport  à  la  néphrolithotomie  :  Procédé 

KÉPHROLITHOTOMIQUE. 

NÉPHROLOGIE  s.  f.  (né-fro-lo-jl  —  du  gr. 
nephros,  rein;  logos,  discours).  Traité  sur  ies 
reins. 

NÉPHROLOGIQUE  adj.  (né-fro-lo-ji-Ite  — 
rad.  néphrologie).  Qui  a  rapport  à  la  néphro- 
logie :  Etudes  néphrologiques. 

NÉPHROLOGISTE  s.  m.  (né-fro-lo-ji-ste 

—  rad.  néphrologie).  Médecin  qui  s'occupe 
spécialement  des  maladies  des  reins.  Il  On  dit 

aUSSi  NÉPHROLOGUE. 

NÉPMROMA  s.  m.  (né-fro-ma  —  du  gr. 
nephros,  rein  ;  omos,  semblable).  Bot.  Syn.  de 
FELTIGÈRB,  genre  de  lichens. 

NÉPHROPHLEGMASIE  s.  f.  (né-fro-flè- 
gma-zl  —  du  gr.  nephros,  rein;  phegma,  in- 
flammation). Pathol.  Inflammation  du  rein. 

NÉPHROPHLEGMÀTIQUE  adj.  (né-fro-llè- 
gma-ti-ke  —  rad.  néphrophlegmasie).  Pathol. 
Qui  est  dû  à  l'inflammation  du  rein  :  Acci- 
dents NÊPHROPHLEGMATIQUliS. 

NÉPHROPLÉGIE  S.  f.  (né-fro-plé-jt  —  du 
gr.  nephros,  rein  ;  plessà,  je  frappe).  Pathol. 
Atonie  ou  paralysie  du  rein. 

NÉPHROPLÉGIQUE   adj.   (né-fro-plé-ji-ke 

—  rad.  néphroptégie).  Pathol.  Qui  dépend  de 
la  paralysie  du  rein  :  Etat  néphroplégique. 

NÉPHROPLÉTHORE  s.  f.  (né-fro-plé-to-re 

—  du  gr.  nephros,  rein,  et  de  pléthore).  Pa- 
thol. Pléthore  des  reins. 

NÉPHROPLÉTHORIQUE  adj.  (né-fro-plé- 
to-ri-ke  —  rad.  néphropléthore).  Pathol.  Qui  est 
causé  par  la  pléthore  des  reins,  qui  appar- 
tient à  la  pléthore  des  reins. 

NÉPHROPS  s.  m.  (né-frops  —  du  gr.  ne- 
phros, rein  ;  ops,  œil).  Entom.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brachyures,  de  la  famille  des 
astacieus,  formé  aux  dépens  des  écrevisses  : 
Le  néphrops  norvégien  liabite  les  mers  du  nord 
et  de  l'Adriatique.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  néphrops  sont  caractérisés 
par  des  antennes  à  filet  supérieur  plus  gros 
que  l'inférieur,  à  pédoncule  muni  d'une 
écaille;  des  yeux  très-gros,  réniformes,  por- 
tés sur  des  pédoncules  beaucoup  moins  épais  ; 
l'abdomen  à  segments  anguleux  sur  les  cô- 
tés; les  pieds  de  la  première  paire  très- 
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grands,  inégaux,  h  angles  épineux.  Ce  genre 
a  beaucoup  d'affinités  avec  les  écrevisses. 
Le  néphrops  de  Norvège,  espèce  type,  appelé 
aussi  écrevisse  de  Norvège,  homard  lettré,  etc., 
est  intermédiaire,  comme  taille,  entre  l'écre- 
visse  et  le  homard  ;  il  a  le  rostre  très-aigu, 
bidenté  latéralement,  avec  trois  épines  h.  sa 
base  et  de  chaque  côté,  et  le  milieu  de  la 
carapace  presque  caréné.  Cette  espèce  ha- 
bite les  mers  de  Norvège. 

NÉPHROPYJQUE  adj.  (né-fro-pi-i-ke  —  du 
gr.  nephros,  rein  ;  puon,  pus).  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  la  suppuration  des  reins. 

NÉPHROPYOSE  s.  f.  (né-fro-pi-o-ze  —  du 
gr.  nephros,  rein;  puon,  pus).  Pathol.  Suppu- 
ration du  rein, 

NÉPHRORRHAGIE  s.  f.  (né-fror-ra-jt  —  du 
gr.  nephros,  rein;  rhagé,  écoulement).  Pathol. 
Écoulement  de  sang  provenant  des  reins. 

—  Encycl.  On  ne  donne  plus  ce  nom  à  ces 
pissements  de  sang  qui  surviennent  dans  les 
cas  de  gravelle  par  suite  de  la  dilacération 
du  rein  par  un  gravier  anguleux,  ou  dans  les 
cancers  de  cet  organe  par  suite  de  l'érosion 
de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux;  car,  dans 
ces  cas,  l'hémorragie  n'est  qu'un  symptôme 
et  qu'un  accident  d'une  maladie  qui  est  la 
gravelle,  le  cancer,  etc.  On  n'appelle  plus 
aujourd'hui  véphrorrhagie  que  l'hémorragie 
rénale  par  exhalation.  Cette  maladie  est  très- 
rare  en  Europe  ;  elle  est  plus  commune  dans 
les  pays  chauds  et  voisins  des  régions  équa- 
toriales.  On  ne  sait  trop  quelles  sont  les  cau- 
ses particulières  qui  peuvent  ia  faire  naître 
en  Europe;  on  pense  cependant  que  l'inges- 
tion de  substances  acres  et  irritantes,  telles 
qu«  les  cantharides,  et  les  excès  de  liqueurs 
spiritueuses  contribuent  plus  spécialement  a 
la  provoquer.  Dans  les  pays  chauds,  au  con- 
traire, son  développement  et  sa  grande  fré- 
quence s'expliquent  tout  naturellement  par 
le  fuit  seul  de  la  chateur  excessive.  On  con- 
çoit, en  effet,"  que,  sous  cette  influence  et 
chez  les  hommes  qui  transpirent  beaucoup,  la 
sécrétion  urinaire  doit  être  plus  rare  ;  que  les-' 
urines,  par  conséquent,  contenant  propor- 
tionnellement à  leur  masse  une  quantité  plus 
considérable  de  sels,  deviennent  irritantes 
pour  les  reins  et  doivent,  par  leur  action  in- 
cessante sur  ces  organes,  les  prédisposer  a 
l'inflammation  ou  à  l'hémorragie.  Elle  est 
quelquefois  supplémentaire  d'une  épistaxis, 
d'un  flux  héuiorroldal  ou  de  l'écoulement 
menstruel  supprimés.  Enfin,  on  l'a  vue  sur- 
venir quelquefois  à  la  suite  d'un  violent  ac- 
cès de  colère.  A  1  lie  Maurice,  elle  est  endé- 
mique et  parait  due  à  l'usage  des  aliments 
très-épicés  et  à  la  masturbation  plus  encore 
qu'à  la  chaleur,  qui  n'est  cependant  pas 
étrangère  à  sa  production;  les  trois  quarts 
des  enftints  en  sont,  dit-on,  affectés.  A  quels 
signes  peut-on  reconnaître  la  néphrorrhagic? 
En  d'autres  termes,  à  quels  signes  recon- 
nut t-on  que  du  sang  rendu  par  l'uretère  pro- 
vient du  rein,  et  non  de  la  vessie  ou  de  son 
canal  excréteur?  Lorsque  le  pissement  de 
sang  est  accompagné  de  douleur  et  do  pe- 
santeur ou  d'une  sensation  incommode  ou  pé- 
nible, de  quelque  nature  qu'elle  soit,  dans  la 
région  des  reins,  et  qu'en  même  temps  il 
n'existe  aucun  symptôme  soit  de  douleur,  soit 
de  trouble  dans  l'émission  de  l'urine,  dans  la 
région  de  la  vessie  ou  dans  l'uretère,  on  peut 
sans  doute  supposer  avec  quelque  fondement 
que  le  sang  part  du  rein  ;  niais,  hors  ce  cas, 
le  diagnostic  ne  nous  paraît  pas  possible. 
Nous  ne  parlons  toujours  que  de  la  néphror- 
rhagie  simple,  car  il  est  évident  que,  si  des 
symptômes  de  néphrite,  ou  de  gravelle,  ou 
de  cancer  du  rein,  ont  précédé  1  hématurie, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  vérita- 
ble point  de  départ  du  sung.  Ce  n'est  que  par 
un  examen  attentif  et  répété  plusieurs  fois, 
en  variant  les  moyens  d'exploration  et  en 
combinant  leurs  résultats,  que  l'on  peut  quel- 
quefois assigner  le  siège  de  l'hémorragie. 
Par  exemple,  si,  en  introduisant  une  sonde 
dans  les  voies  urinaires,  on  ne  rencontre  au- 
cun obstacle  ni  ne  provoque  aucune  douleur 
dans  l'uretère,  si  en  la  promenant  dans  la 
vessie  on  n'y  développe  aucune  sensibilité,  si 
la  prostate  n'est  pas  accrue  de  volume,  et  si, 
au  contraire,'  il  existe  une  douleur  ou  de  la 
chaleur  dans  la  région  des  lombes,  et  si  sur- 
tout cette  sensation  est  bornée  à  un  seul  côté 
et  qu'elle  s'accompagne  de  la  rétraction  du 
testicule  correspondant,  il  y  a  fortement  lieu 
de  croire  que  le  sang  vient  d'un  rein.  Où 
pourrait  le  supposer  alors  même  qu'il  n'exis- 
terait pas  de  douleur  dans  la  région  lombaire  ; 
et  si,  en  même  temps,  il  se  trouve  que  le  ma- 
lade était  sujet  ij  des  épistaxis,  à  des  hémor- 
roïdes et  que  ces  hémorragies  se  soient  sup- 
primées, ou  si  c'est  une  femme  dont  la  men- 
struation se  fait  mal  ou  se  suspend  tout  à 
fait,  ou  peut  affirmer  que  l'hémorragie  ré- 
nale se  fait  par  exhalation,  que  la  maladie, 
par  conséquent,  est  une  véritable  néphrorrha- 
gie.  11  arrive  quelquefois  qu'après  avoir  pen- 
dant quelque  temps  pissé  du  sang  les  malades 
rendent  des  urines  d  apparence  laiteuse  (urine 
chylense,  urine  laiteuse,  diabète  laiteux).  Les 
urines  doivent  cette  coloration  à  la  présence 
de  l'albumine,  d'une  matière  grasse  et  de  la 
matière  colorante  du  sang.  Le  traitement  de 
la  néphrorrhagie  se  ressent  de  l'incertitude  de 
son  diagnostic.  On  tente  la  saignée  si  le  ma- 
lade est  sanguin  et  pléthorique;  on  chercha 
à  rappeler  les  hémorragies  supprimées  ;  on 
prescrit  d'abord,  des  boissons  délayantes  et 
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acidulés  et  des  bains  fréquenta  et  prolongés  ;  i 
puis  on  passa  aux  boissons  astringentes  de 
ratnnhia,  de  bistorte,  de  tormcntille,  aux  so- 
lutions de  sulfate  d'alumine;  on  conseille  la 
térébenthine,  les  balsamiques,  les  ferrugi- 
neux, les  eaux  sulfureuses,  les  eaux  alcalines 
et  même  la  teinture  de  cantharides  à  doses 
croissantes,  depuis  dix  jusqu'à  vingt  et  trente 
gouttes  par  jour.  Le  repos  est  presque  tou- 
jours indispensable;  lesmaladesdoivents'abs- 
tenir  de  liqueurs  spiritueuses  et  vivre  d'un 
régime  sobre,  mais  plutôt  analeptique  que  dé- 
bilitant. Quand  la  douleurdu  rein  est  profonde 
et  continue,  on  peut  retirer  quelques  avanta- 
ges des  applications  topiques,  et,  quand  la 
maladie  est  ancienne,  on  a  recours,  avec  suc- 
cès quelquefois,  aux  suppurationslonguement 
entretenues  sur  la  région  des  reins,  k  l'aide 
de  cautères  ou  de  moxas, 

NÉPHRORRHAGIQUE  adj.  (né-fror-ra-ji- 
ke  —  rad.  nénhrorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port à  la  néphrorrhagie. 

NÉPHROS1DE  s.  f.  (né-fro-zi-de  —  du  gr. 
nepltros,  rein  ;  idea,  forme).  Bot.  Syn.  de  tmé- 

PANOCARPE. 

NÉPHROSPASTIQUE  adj,  (nc-fro-spa-sti-kc 

—  du  gr.  nepliros,  rein;  spaô,  je  resserre). 
Pathol.  Qui  est  causé  par  le  spasme  des 
reins. 

HÉPHROSTÉON  S.  m.  (né-fi'o-sté-pn  —  du 
gr.  nepltros,  rein;  ostnon,  os).  Mamm.  Genre 
do  mammifères  cétacés. 

NÉPHROSYMAZE   s.    f.   (né-fro-zi-wa-ze 

—  du  gr.  nepltros,  rein  ;  zumê,  ferment).  Cliim. 
Ferment  aibumiiioïde,  qui  est  contenu  dans 
l'urine. 

NÉPHROTHROMBOÏDE  adj.  (né-fro-tron- 
bo-i-de  —  du  gr,  nepltros,  rein;  thrombos, 
caillot  de  sang).  Pathol.  Qui  est  dû  k  des 
caillots  de  sang  contenus  dans  les  reins. 

NÉPHROTOME  3.  f.  (né-fro-to-me  —  du 
gr.  nepltros,  rein;  tome,  section).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  némoccres,  de  la  fa- 
mille des  tipulaires,  formé  aux  dépens  des  ti- 
pules,  et  dont  l'espèce  type  vit  en  France  et 
en  Allemagne. 

NÉPHROTOMIE  s.  f.  (né-fro-to-ml  —  du 
gr.  nepltros,  rein;  tome,  section).  Chir.  Inci- 
sion des  reins,  faite  Soit  pour  en  extraire  des 
calculs,  soit  pour  donner  issue  au  pus  qui  s'y 
trouve  amassé. 

—  Encycl.  Le  rein  étant  profondément  si- 
tué et  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
la  présence  des  calculs  dans  cet  organe  étant 
toujours  incertains,  on  ne  pratique  aujour- 
d'hui la  néphrotomie  que  lorsqu'une  tumeur 
fluctuante  précédée  de  phénomènes  inflam- 
matoires vient  soulever  la  région  correspon- 
dante de  la  paroi  abdominale  et  révéler  la 
nature  et  l'étendue  de  la  maladie.  Il  importe 
toutefois  de  se  rappeler  alors  la  disposition  du 
péritoine  qui,  venant  de  la  région  antérieure 
du  ventre,  glisse  au  devant  du  rein  et  le  re- 
couvre, sans  lui  fournir  d'enveloppe,  pour  ga- 
gner la  partie  latérale  de  la  colonne  lombaire. 
L'abcès  rénal  doit  donc  être  ouvert  dans  sa 
partie  la  plus  postérieure,  le  long  du  bord  ex- 
terne du  faisceau  commun  aux  muscles  sacro- 
lombaires  et  long  dorsal,  à  l'endroit  où  les 
aponévroses  du  muscle  transvcrso  se  rejoi- 
gnent après  avoir  séparé  les  muscles  posté- 
rieurs du  dos  du  carré  des  lombes.  Le  malade 
étant  couché  sur  le  côté  opposé  au  rein  ma- 
lade, les  extrémités  pelviennes  légèrement 
fléchies  sur  le  ventre,  le  chirurgien  pratique 
le  long  de  la  ligne  indiquée,  entre  le  bord  in- 
férieur de  la  dernière  côte  et  la  crête  de  l'os 
des  iles,  une  incision  de  0m,09  environ.  Il  in- 
.    cise  successivement  la  peau,  le  tissu  cellu- 
laire, les  muscles,  et  pénètre  enfin  jusque  dans 
la  cavité  purulente.   Les  vaisseaux  sont  liés 
à  mesure  que  l'instrument  les  divise.   Si  le 
doigt,  porté  dans  le  foyer  du  liquide  qui  s'é- 
chappe, y  rencontre  des  graviers  ou  d'autres 
corps  étrangers,  des  pinces  à  pansement  ser- 
vent à  en  opérer  l'extraction.  Un  pansement 
simple  suffit  ensuite,  et  presque  toujours  la 
plaie  demeure  longtemps  fîstuleuse,  donnant 
issue  k  du  pus  mélangé  d'urine  et  parfois  à 
des   fragments    de  calculs    urinaires.   Chez 
beaucoup   de   sujets,   ces  fistules  persistent 
pendant  toute  la  vie  Sans  déterminer  d'in- 
commodités notables.  La  néphrotomie  exige, 
de  la  part  du  chirurgien,  beaucoup  de  circon- 
spection, afin  qu'il  puisse  éviter  le  péritoine, 
et  il  doit  le  soulever,  s'il  en  est  besoin,  en 
arrivant  dans  l'abcès,  pour  ouvrir  la  cavité 
séreuse. 

NÊPHBOTOMIQUE  adj.  (né-fro-to-mi-ke 
—  rad  iiépluotoinie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la 
néphrotomie  :  Procède  néphrotomique. 

NEPHTAL1,  sixième  fils  de  Jacob,  qui  donna 
Bon  nom  k  une  tribu  d'Israël  composée  de  ses 
descendants.  Jacob  avait  eu  cet  enfant  de 
Bàla,  servante  de  sa  femme  Rachel. 

On  lit  dans  la  Genèse  que  Rachel,  jalouse 
de  la  fécondité  de  sa  sœur  et  belle-sœur  Lia, 
mit  cette  esclave  dans  le  lit  de  son  mari, 
pour  en  avoir  des  enfants.  Nephtali  fut  le 
Iruit  de  cette  union.  On  voit  combien  la  po- 
lygamie était  alors  largement  comprise;  il  ne 
paraît  pas  qu'aucune  restriction  ait  lié  à  cet 
égard  la  liberté  des  hommes. 

NEPHTALI  (tribu  de).  L'Ecriture,  à  peu 
près  muette  sur  le  compte  de  Nephtali,  nous 
apprend  seulement  qu'il  eut  quatre  (ils  :  Ja- 
ziol,  Guni,  Geser  et  Sallem.  Jacob,  qui  aimait 
beaucoup  son  rils  Nephtali,  lui  donna,  aumo- 
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ment  de  mourir,  sa  bénédiction  accompagnée 
d'une  prophétie  sur  la  destinée  de  su  race  :, 
•  Nephtali,  dit-il,  est  comme  un  arbre  qui 
pousse  des  branches  nouvelles   et  dont   les 


rejetons  sont  beaux.  »   Cette  prédiction  se 
réalisa,  car,  s'il   faut  en  croire  les  récits  bi- 
bliques, au  moment  de  la  sortie  d'Egypte, 
sous   !a   conduite   de   Moïse,   la  famille  de 
Nephtali    se    composait    de    53,400  hommes 
en   état  de  porter  les   armes.   Moïse  avait 
pour  la  tribu  de  Nephtali  le  même  amour  que 
Jacob,  et  il  prophétisa  d'elle  en  mourant: 
«   Nephtali  jouira    en   abondance  de   toute 
chose  ;  il  sera  comblé  des  bénédictions  du 
Seigneur  et  possédera  la  mer  et  le  Midi.  > 
Lors  du  partage  de  la  terre  promise,  la  tribu 
de  Nephtali  reçut,  en  effet,  des  terres  situées 
au  nord   de  celles  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Elles  s'étendaient  à  l'est  jusqu'aux  sources 
du  Jourdain,  et  k  l'ouest  jusqu'à  celles  de  la 
tribu  d'Aser  et  au  territoire  des  Phéniciens. 
Les    villes   principales   de   la  tribu    étaient 
Kèdes,  Hasor  et  Kninereth.  Elle  posséda  la 
mer  et  le  midi,  conformément  à  la  prédiction 
de  Moïse,  k  condition  d'entendre  par  la  mer 
le  lac  de  Génézareth  placé  au  sud  du  district 
qui  lui  fut  assigné.  C'était  un  district  relati- 
vement fertile,  produisant  de  l'huile  et  du 
froment.  11  faisait  partie,  sous  la  domination 
romaine,  de  la  Galilée,  bornée  à  l'orient  par 
le  Jourdain,  au  nord  par  le  Liban',  au  sud  par 
la  tribu  d'Issachar,   et  à  l'ouest  par  celles 
d'Aser  et  de  Zabulon. 

Avant  d'arriver  dans  la  terre  promise , 
c'est-à-dire  pendant  le  séjour  des  Hébreux 
dans  le  désert,  la  tribu  de  Nephtali,  comman- 
dée par  Ahira,  fils  d'Enan,  était  à  l'arrière- 
gardo  de  l'armée,  avec  le  quatrième  corps. 
Mis  en  possession  do  leurs  terres,  les  enfants 
de  Nephtali,  au  lieu  d'exterminer  les  indi- 
gènes, comme  firent  la  plupart  des  tribus 
d'Israël,  se  contentèrent  do  les  réduire  en 
esclavage,  ou  plutôt  de  leur  faire  payer  un 
tribut.  Si  l'on  songe  que  les  Chananéens  dont 
il  s'agit  étaient  des  Phéniciens,  dont  le  com- 
merce s'étendait  sur  toute  la,  Méditerranée, 
et  dont  l'industrie  était  très-avancée,  on  ne 
peut  qu'admirer  l'habileté  de  la  tribu  israélite, 
qui  s'enrichissait  ainsi  par  un  acte  d'huma- 
nité relative.  Malheureusement,  on  avait  éta- 
bli les  (Us  de  Nephtali  à  la  frontière,  comme 
les  plus  vaillants,  et  ce  furent  eux  qui  eu- 
rent plus  tard  à  subir  le  premier  choc  des 
Assyriens,  lors  de  l'invasion  de  la  côte.  Ils 
furent  emmenés  . captifs  à  Babylone  (les 
païens  n'exterminaient  pas  les  peuples  vain- 
cus) en  735  avant  notre  ère,  en  même  temps 
que  les  tribus  de  Gad  et  de  Ruben.  Comme 
compensation,  lsale  leur  prédit  que  les  pre- 
miers ils  verraient  le  Messie.  Ce  fut  sur 
leur  territoire  que  naquit  Jésus,  et  ce  fut 
parmi  les  descendants  de  Nephtali  que  le  fon- 
dateur du  christianisme  recruta  ses  premiers 
disciples. 

N<"phmU  ou  les  Ammoniica,  opéra  en  trois  - 
actes,  livret  d'Aignan,  musique  de  Blangini 
(Opéra,  6  avril  18ÛG).  Le  roi  des  Ammonites, 
Hurel,  enlève  deux  jeunes  Israélites,  Neph- 
tali et  Rachel,  et  les  destine  à  être  sacrifiés 
au  dieu  Moloch.  Au  moment  du  supplice, 
Eliézer,  frère  de  Nephtali,  déguisé  en  Ammo- 
nite, vient  révéler  au  roi  une  conspiration 
Supposée,  l'attire  dans  une  embuscade  où  il 
est  tué,  et  délivre  ainsi  son  frère'  et  Rachel, 
sa  fiancée.  Cet  ouvrage  renferme  de  fort 
belles  mélodies,  entre  autres  le  grand  air  : 
0  mon  cher  Nephtali,  notre  vertueux  père 
accorde  Ilachel  à  tes  vœux.  Il  a  eu  son  jour  de 
succès.  Les  romances  et  surtout  les  noctur- 
nes de  Blangini  ont  été  longtemps  célèbres, 
et  ce  gracieux  compositeur  méritait  d'être 
moins  rapidement  oublié. 

NEPHTALITE  s.  (nè-fta-li-te).  Hist.  juive. 
Israélite  de  la  tribu  de  Nephtali. 
—  Adjectiv.  :  Femme  nephtalite. 

Nephté,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  pa- 
roles d'Hoffman,  musique  de  Lemoyne  (Opéra, 
15  décembre  1789).  Le  sujet  de  cet  ouvrage 
tire  son  origine  de  l'histoire  de  Camma,  reine 
de  Galatie,  racontée  par  Plutarque  et  mise 
en  tragédie  par  Thomas  Corneille.  Le  rôle  de 
Pharèz  fut  joué  par  Lainez,  et  celui  de 
Nephté  par  M11»  Maillart.  L'opéra  eut  trente- 
neuf  représentations  presque  consécutives, 
et  son  succès  ne  fut  interrompu  par  l'admi- 
nistration que  dans  le  but  de  se  soustraire  à 
un  article  du  règlement  qui  accordait  une 
pension  de  1,000  francs  à  l'auteur  d'un  ou- 
vrage qui  allait  à  quarante  représentations. 
A  îa  lin  de  la  première  représentation  de 
Nephté,  le  compositeur  Lemoyne  fut  demandé 
par  le  public.  C'est  le  premier  exemple  de 
•cet  honneur  rendu  à  un  musicien  sur  un 
théâtre  français. 

NEPHTHÉE  s.  f.  (nè-fté).  Zooph.  Genre  de 
polypiers,  de  la  famille  des  alcyoniens,  dont 
l'espèce  type  habite  la  mer  Rouge.  Il  On  dit 

aussi  NEPTHYE. 

NEPHTHYS  s.  f.  (nè-ftiss).  Annel.  Genre 
de  sétigëies,  du  groupe  des  néréides  aeères, 
formé  aux  dépens  des  néréides,  et  dont  l'es- 
pèce type  a  été  trouvée  au  Havre. 

NEP11TI1YS  ou  NEFTÉ,  déesse  égyptienne, 
sœur  et  femme  de  Typhon.  Elle  personni- 
fiait la  terre  stérile,  par  opposition  à  Isis,  en 
qui  l'on  voyait  le  sol  fécond  et  fertile. 

JSEP1,  anciennement  Nepete,  Nepetum,  ville 
du  royaume  d'Italie,  anciens  Etats  de  l'E- 
glise, k  26  kilom.  S.-E.  de  Viterbe,  à  42  ki- 
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lom,  N.-O.  de  Rome  ;  2,000  hab.  Siège  de  l'é- 
véché  de  Viterbe  et  Satri.  Restes  de  murs 
étrusques. 

NÉPIDE  adj.  (né-pi-de  —  de  nèpe,  et  du  gr. 
eidos,  aspect).  Entom,  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  nèpe.  Il  On  dit  aussi  NÉ- 

PIDÉ,  EK,  NÉPIEN,  IENNE  et  NEPIN,  1NB. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères  hé- 
téroptères,  de  la  famille  des  hydrocorises, 
ayant  pour  type  le  genre  nèpe. 

—  Encycl.  La  tribu  des  népides  présente 
comme  caractères  principaux  :  un  corps  de 
forme  variable,  mais  généralement  déprimé; 
des  pieds  antérieurs  ravisseurs;  les  fémurs 
de  la  première  paire  épais  et  creusés  en  gout- 
tière inférieurement  pour  recevoir  le  tibia; 
les  tarses  courts'  et  se  confondant  presque 
avec  le  tibia  à  leur  origine.  Tous  les  insectes 
de  ce  groupe  vivent  dans  l'eau  ;  mais,  sous 
leur  dernier  état,  ils  peuvent  sortir  et  voler 
k  de  courtes  distances.  Le  soir,  ils  gagnent 
les  mares  voisines,  soit  pour  s'accoupler,  soit 
pour  chercher  leur  nourriture;  ils  sont  car- 
nassiers sous  tous  leurs  états.  Les  femelles 
introduisent  leurs  œufs  dans  les  tiges  de  di- 
verses plantes  aquatiques.  Cette  tribu  com- 
prend les  genres  nèpe,  ranâtre,  galgule,  nau- 
core  et  bélostome. 

NÉPOMUCÈNE  (saint  Juan),  chanoine  de 
Prague,  patron  de  la  Bohème,  né  à  Népo- 
muck  vers  1330,  mort  en  1383.  Il  était  aumô 
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nier  de  l'empereur  Wenceslas  et  confesseur 
de  l'impératrice  Jeanne.  L'empereur,  ayant 
conçu  d'injustes  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  épouse,  voulut  contraindre  Népomucène 
à  lui  révéler  la  confession  de  la  princesse. 
Le  saint  prélat  eut  le  noble  courage  de  pré- 
férer la  mort  au  déshonneur.  Wenceslas  le 
lit  torturer  à  plusieurs  reprises  et  enfin  noyer 
dans  la  Moldau.  L'Eglise  l'honore  le  15  mai. 
NÉPOiWUCK,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohème),  cercle  de  Pilsen, district  de  Przes- 
titz,  sur  la  Rakow,  à  28  kilom.  E.-N.-E.  de 
Klattau;  1,500  hab.  Patrie  de  saint  Jean  Né- 
pomucène, patron  de  la  Bohême. 

NÊPOS  (Flavius  Julius),  avant-dernier  em- 
pereur d'Occident.  Né  en  Dalmatie,  il  régna  de 
474  à  480.  L'empereur  d'Orient  Léon  le  fit 
proclamer  auguste  à  Ravenne.  Népos  triom- 
pha, près  de  Home,  de  son  rival -Glycèrius, 
acheta  la  paix  des  Visigoths  en  leur  cédant 
l'Auvergne,  puis  fut  chassé  d'Italie  par  le  pa- 
trice  Oreste,  révolté  contre  son  autorité.  Ré- 
fugié en  Dalmatie,  il  s'y  maintint  pendant 
quatre  ans  et  fut  assassiné  en  480.  Son  suc- 
cesseur, Augustule,  fils  d'Oreste,  fut  le  der- 
nier empereur  d'Occident. 

Sidoine  Apollinaire,  qui  fait  un  grand  éloge 
de  Népos,  prétend  que  ce  prince  éloigna  de 
sa  cour  tous  ceux  qui  avaient  amassé  de 
grandes  richesses  par  des  moyens  honteux 
et  les  remplaça  par  des  hommes  éclairés  et 
vertueux. 

NÉPOS,  évêque  égyptien,  qui  vivait  vers 
le  milieu  du  m*  siècle.  Il  était  à  la  tète  d'une 
Eglise  chrétienne  du  district  d'Arsinois,  dans 
l'Egypte  centrale.  Cet  évêque  publia  un  livre 
intitulé  :  'Eief/o;  tûv  àXk-rflofviTiii,  dans  lequel 
il  répondait  aux  attaques  dirigées  par  Oii- 
gè'ne  et  son  école  contre  le  eïiiliasme,  doc- 
trine qui  assignait  au  catholicisme  un  règne 
de  mille  ans.  Ce  livre  eut,  du  vivant  de  son 
auteur,  un  certain  retentissement  et  fournit 
aux  partisans  du  chilinsme  des  arguments  que 
Népos  avait  tirés  de  l'Apocalypse.  La  thèse 
soutenue  par  Népos  fut  abandonnée  quelque 
temps  après  sa  mort. 

NÉPOS  (Cornélius),  historien  latin.  V.  Cor" 
'nélius  Népos. 

NÉFOTIËN  s.  m.  (né-po-siain).  Hist.  relig. 
Millénaire  du  ma  siècle,  disciple  de  Népos, 
évêque  égyptien, 

NÉPOTIEN  (Flavius  Popilius  Nepotianus), 
empereur  d'Occident,  l'un  des  tyrans  éphé- 
mères qui  ^usurpèrent  quelques  instants  la 
pourpre  impériale,  mort  en  360.  11  était  ne- 
veu de  Constantin  le  Grand  et  fut  revêtu  du 
consulat  en  330.  Après  la  mort  de  Constan- 
tin, Népotien  marcha  sur  Rome  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gladiateurs  et  se  lit  procla- 
mer auguste  (350).  Il  fut  détrôné  et  mis  à 
mort  par  Marcellin,  lieutenant  de  Magnence, 
après  un  règne  de  vingt-huit  jours. 

NÉPOTISME  s.  m.  (né-po-ti-sme  —  du  lat. 
nepos,  neveu).  Hist.  ecclés.  Autorité  que  des 
neveux  ou  autres  parents  d'un  pape  avaient 
souvent  dans  l'administration  des  alfaires  : 
A  Home,  te  sigisbéisme  est  passé  de  mode  avec 
le  népotisme.  (E.  About.) 

—  Par  ex  t.  Faveur  accordée  par  un  homme 
en  place  û  ses  parents  :  La  dévolution  coupe 
l'herbe  sous  le  pied  ou  népotismu  et  à  l'agio- 
tage. (M""a  L.  Colet.) 

—  Encycl.  On  appelle  de  ce  nom  la  faveur 
témoignée  par  les  papes  aux  personnes  de 
leur  famille,  à  leurs  neveux  spécialement, 
les  neveux  étant  les  seuls  descendants  avoua- 
bles d'un  prêtre  que  la  loi  sacerdotale  con- 
damne au  célibat.  Enrichir  sa  famille,  c'est 
pour  un  pontife  voler  l'Eglise,  qui  seule  doit 
profiter  des  acquisitions  et  des  conquêtes  de 
la  papauté.  Ce  qui  est  donné  à  Dieu  ne  doit 
point  revenir  aux  hommes.  Voilà  le  principe 
dont  la  déduction  rigoureuse  est  la  condam- 
nation du  népotisme.  Ce  principe  fut  souvent 
scandaleusement  violé  au  moyen  âge  et  de- 
puis. Dès  qu'ils  étaient  montés  sur  le  trône 
pontifical  à  force  d'intrigues,  les  papes,  pour 


la  plupart  déjà  avancés  en  âge,  usaient  do 
leur  puissance  viagère  en  parvenus  et  fai- 
saient participer  au  gâteau  leurs  neveux  et 
leurs  créatures.  Le  xve  siècle  et  le  commen- 
cement du  xvr=  furent  principalement  l'âge 
d'or  du  népotisme.  Sixte  IV  surtout  contribua   , 
puissamment  à  avilir  la  papauté  en  faisant 
litière  à  ses  neveux  du  patrimoine  de  l'Eglise. 
Après  avoir  fait  l'un  d'eux,  Julien  de  La  Ro- 
vère,  cardinal,  il  maria  les  autres  richement 
k  des  filles  naturelles  des  Sforza  ou  des  rois 
de  Naples,  puis  il  voulut  fonder  une  princi- 
pauté dans  la  Romngne  pour  le  cinquième, 
Gérôme  Riario.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  ne 
négligea  rien  ;  il  entra  dans  la  conspiration 
que  les  Pazzi   tramaient  à  Florence  contre 
les  Médicis;  il  poursuivit  avec  fureur  les  Co- 
lonna,  fit  prisonnier  leur  jeune  fils,  promit 
de  le  rendre  k  sa  mère  si  on  lui  cédait  une 
ville,  et  le  rendit  décapité.  Il  s'était  malheu- 
reusement trompé  dans  son  choix.  Celui  qu'il 
avait  fait  cardinal  était  le  véritable  homme 
de  guerre  de  la  famille,  le  belliqueux  Julien, 
le  futur  Jules   II.  Celui   qu'il  voulait   fairo 
prince  était  tout  au  plus  propre  ^  fl"re  u" 
cardinal.  Mais,  malgré  cette  erreur,  il  réussit, 
à  lancer  la  papauté  dans  sa  voie   nouvelle, 
«  h.  montrer  le  premier,  dit  Machiavel,  co 
qu'un  pape  pouvait  faire.  »  Il  avait  fondé  le 
népotisme.  Ce  fut  Innocent  VIII  et  surtout 
Alexandre  VI  qui  lui  firent  produire  ses  plus 
beaux  fruits.  Innocent  VIII  eut  à  pourvoir 
et  à  enrichir  sept  enfants  naturels  qu'il  re- 
connut. Ce  fut  également  ses  enfants  qu'A- 
lexandre VI  combla  de  biens  et  de  puissance. 
Pour  créer  un  vaste  Etat  à  son  fils  César 
Borgia,  les  Colonna,  les  Orsini,  les  Mala- 
testa,  les  Baglioni,  les  Bontivoglio  furent 
tour  a  tour,  par.  la  ruse  ou  la  force,  chassés 
de  Pérouse,  de  Bologne,  de  Rimini,  do  Faenza. 
Le  duc  d'Urbin  dut  céder  à  son  tour.  César 
ne  souffrit  auprès  de  lui  rien  qui  l'inquiétât; 
ses  frères  mêmes,  dont  il  était  jaloux  comme 
amant  et  comme  prince,  disparurent.  Il  était 
le  véritable  maître  de  l'Eglise  II  se  faisait 
l'allié  du  roi  de  Fiance;  il  régnait  sur  l'Italie 
centrale.   Son    pouvoir   paraissait   solide.    Il 
avait  tout  prévu  pour  le  maintenir  à  la  mort 
de  son  père;  mais  il  arriva,  contre  toute  pré- 
vision que  le  père  et  le  fils,  ayant  bu  par  mé- 
garde  du  poison  qu'ils  destinaient  k  des  car- 
dinaux, furent  malades  en  même  temps.  Le 
pape  mourut,  César  fut  pris  et  perdit  tout. 
L'œuvre  était  k  recommencer.  Mais  la  pa- 
pauté ,  entrée  dans  la  voie  des  conquêtes, 
n'en  devait  pas  sortir,  et  le  belliqueux  Jules  II, 
devenu  pape  enfin,  songea,  non  pas  à  enri- 
chir ses  neveux,  mais  à  reprendre  pour  son 
propre  compte  et  celui  de  l'Eglise  l'empire 
des  Borgia.  Après  lui  les  Médicis  dominent  k 
Rome  avec  Léon  X,  plus  artiste  que  guer- 
rier; puis  avec  Clément  VII  les  préoccupa- 
tions de  famille  reviennent,  et  ce  pape,  armé 
d'abord  pour  affranchir  l'Italie  de  la  domina- 
tion espagnole,  finit  par  se  soumettre  k  Char- 
les-Quint, à  condition  que  Florence  révoltée 
sera  rendue  à  son  cousin  Côme  et  deviendra 
un  grand-duché.  Contre  cette  menaçante  puis- 
sance de  l'empereur,  les  papes  suivants  es- 
sayent encore  de  lutter  en  plaçant  leurs  ne- 
veux sur  les  trônes  de  l'Italie.  A  travers  les 
mille  vicissitudes  d'une  diplomatie  machiavé- 
lique, Paul  III  Farnèse  poursuit  l'établisse- 
ment de  ses  parents.  11  fait  donner  à  son  fils 
naturel,   Pierre  Luigi,  Novare;  à  sa  more, 
Vittoria,  la  main  d'un  prince  du  sang  fran- 
çais, Vendôme  ;  son  neveu,  Ottavio  Farnèse, 
reçoit  une  fille  naturelle  de  l'empereur,  l'in- 
vestiture de  Camerivio,  la  promesse  du  Mila- 
nais, enfin  la  possession  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Le  népotisme  était  si   bien    le  vice 
inhérent  à  la  papauté,  que  le  sévère  et  fana- 
tique Caruffa,  qui  ne  rêvait  que  violentes  ré- 
formes, songea,  à  peine  monté  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Paul  IV,  à  pourvoir 
ses  neveux.  Cardinal,  il  s'était  vigoureuse- 


ment élevé  contre  les  abus  du  népotisme.  De- 
venu pape, -sou  premier  acte  fut  de  faire 
nommer  cardinal  son  neveu,  Charles  Ca- 
ruffa, «  soldat  adonné  k  tous  les  vices,  dit 
Unnke,  et  dont  il  disait  lui-même  qu'il  avait 
les  bras  plongésjusqu'aucoudo  dans  le  sang.» 
Quelques  pratiques  de  dévotion ,  quelques 
soupirs  hypocrites  du  neveu  suffirent  à  cal- 
mer les  scrupules  de  l'oncle,  qui  crut  trouver 
en  lui  un  utile  auxiliaire.  Ses  autres  neveux, 
il  les  fit,  l'un  duc  de  Palliano,  l'autre  marquis 
de  Montebello.  Pendant  quelque  temps,  il  es- 
péra, appuyé  sur  eux  et  sur  l'alliance  fran- 
çaise,  rabaisser  l'orgueil  espagnol.  Il  fut 
vaincu  et,  dans  la  douleur  de  sa  défaite,  il  se 
prit  k  jeter  un  regard  sur  ceux  en  qui  il  avait 
mis  ses  espérances.  Ce  fut  avec  horreur  qu'il 
découvrit  les  désordres  de  ses  neveux  et  no- 
tamment du  cardinal  Charles.  Un  jour  qu'il 
alla  le  visiter,  il  le  trouva  dans  son  lit  envi- 
ronné de  gens  mal  famés.  La  lumière  se  fit 
en  lui  et,  l'ancienne  austérité  reprenant  le 
dessus,  il  brisa  avec  violence  l'objet  de  ses 
faveurs.  Désespéré  et  tourmenté  par  la  fièvre, 
il  prononça  l'exil  de  tous  ses  neveux.  Ce  fut 
la  sentence  de  mort  du  népotisme.  Désormais 
Rome  cessa  de  donner  nu  monde  le  scandale 
d'un  favoritisme  aussi  éhontè.  Les  parents 
des  papes  furent  le  plus  souvent  comblés 
d'honneurs,  mais  on  ne  songea  plus  k  leur 
donner  des  Etats  et  des  principautés. 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  népo- 
tisme au  favoritisme  appliqué  par  un  princo 
ou  par  un  homme  qui  arriva  au  pouvoir 
spécialement  à  sa  famille  ot  à  ses  proches.  Le 
favoritisme  a  existé  dans  tous  les  temps  et 
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dans  tous  les  pays  où  a  fleuri  l'institution 
monarchique.  En  France,  particulièrement, 
les  bâtards  du  roi  ont  été  longtemps  comblés 
d'honneurs  et  les  favoris  et  les  courtisans  se 
sont  scandaleusement  partagé  la  Fortune  pu- 
blique. Avec  le  pouvoir  absolu,  le  népotisme 
et  -le  favoritisme  corrompirent  l'administra- 
tion à  tous  les  degrés.  Il  fallut  la  Révolution 
de  17S9  pour  mettre  momentanément  un 
terme  à  un  état  de  choses  qui  devait  reparaî- 
tre, bien  qu'amoindri,  sous  l'Empire,  la  Res- 
tauration, le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
et  le  second  Empire. 

NEPTÉE  s.  f.  (nè-té).  Zooph.  Syn.de  neph- 

TIIKE. 

NEPTUNALIES  s.  f.  pi.  (  nè-ptu-na-11  — 
lat.  neplunalia  ;  de  Neptunus,  Neptune).  An- 
tiq.  rom,  Fêtes  qu'on  célébrait  le  23  juillet 
en  l'honneur  de  Neptune,  il  On  dit  aussi  nep- 
tunalks. 

—  Encycl.  Les  neptunalies  revenaient  cha- 
que année  le  23  juillet,  10  des  calendes 
d'Auguste.  Sur  les  anciens  calendriers,  ce 
jour  porte  l'indication  suivante  :  Neptuni 
ludi  et  feris  ou  simplement  Neptnni  ludi  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  fête  était 
célébrée  par  des  jeux.  Il  est  probable  que  ces 
jeux  consistaient  surtout  en  courses  de  bar- 
ques ;  car  c'était  spécialement  la  fête  des 
mariniers  du  Tibre.  En  outre,  le  peuple  avait 
coutume  en  ce  jour  de  construire  des  huttes 
de  branches  et  de  feuillage,  pour  festiner, 
boire  et  s'amuser  sous  ces  ombrages. 

Horace,  dans  son  ode  à  Lydé  (liv.  III,  28), 
invite  cette  courtisane  à  célébrer  avec  lui 
la  fête  des  neptunalies  : 

Festo  qxtid  potins  die 
Neptwii  faeiam  7  Prome  reconditum, 

Lyde  strenua,  Cxcubum... 

Nos  cnnlalnmus  inviccm 
Neptunum  et  virides  Ncreidum  comas; 

Tu  curva  reemes  lyra 
Lalonam  et  céleris  spicula  Cynlhis... 

«  Le  jour  consacré  à  Neptune,  que  puis-je 
faire  de  mieux?  Va,  Lydé,  tire  bravement  le 
Cécube  enfermé...  Nous  chanterons  tour  à 
tour  :  moi,  Neptune  et  les  Néréides  à  la  verte 
chevelure  ;  toi,  sur  la  lyre  recourbée,  tu  ré- 
pondras par  les  louanges  de  Latone  et  des 
ilèches  de  la  rapide  Diane.  » 

NEPTUNE  s.  m.  (nè-ptu-ne—  n.  mythol.). 
Poétiq.  Mer,  Océan  ; 

Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune, 
Noua  allons  chercher  l'or  malgré  l'onde  et  le  vent. 

Boileau. 

—  Bibliogr.  Recueil  de  cartes  marines,  par 
opposition  à  atlas,  recueil  de  canes  terres- 
tres, 

—  Astron.  Planète  située  au  delà  d'IIers- 
cbel  ou  Uranus  :  La  planète  Neptune  est 
placée  aux  confins  du  monde  solaire.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Crust.  Groupe  de  crustacés,  formant 
une  section  du  genre  portune. 

—  Moll.  Char  de  Neptune,  Espèce  du  genre 
volute. 

—  Bot.  Petit  neptune  ,  Espèce  de  champi- 
gnon. 

—  Encycl.  Astron.  Neptune  est  la  planète 
connue  la  plus  éloignée  du  soleil.  Elle  fut 
découverte  le  23  septembre  1846  par  M.  Galle, 
sur  les  indications  tirées  des  calculs  de  M.  Le 
Verrier.  On  la  représente  par  le  signe  $. 

Quel  est  l'auteur  de  la  découverte  de  Nep- 
tune? La  réponse  à  cette  question  était  si 
peu  douteuse  à  la  fin  de  1840  et  en  1847,  que, 
d'un  commun  accord,  la  nouvelle  planète  fut 
baptisée  du  nom  de  Le  Verrier.  Il  fallut  toute 
l'énergique  modestie  de  réminent  astronome, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  \V.  Herschel, 
pour  obtenir  que  son  nom  fût  remplacé  par 
celui  du  dieu  des  mers.  M.  Le  Verrier  refusa 
de  porter  le  nom  d'un  astre,  mais  il  accepta 
les  titres  honorifiques  et  les  décorations  dont 
le  comblèrent  les  Académies  savantes  et  les 
gouvernements,  poussés  par  l'enthousiasme 
général. 

Or,  depuis  cette  époque,  les  événements 
ont  marché.  Porté  par  sa  planète,  M.  Le  Ver- 
rier a  été  promu  à  la  direction  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  et  on  sait  que,  là,  il  a  trouvé 
du  premier  coup  le  moyen  de  se  faire  cor- 
dialement détester  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères en  astronomie  et  de  ses  subordonnés 
de  l'Observatoire.  Les  conséquences  d'un  pa- 
reil état  de  choses  sont  faciles  à  deviner  ; 
par  un  effet  qui  résulte  logiquement  du  jeu 
des  passions  humaines,  il  s'est  produit  une 
tendance  à  amoindrir  le  mérite  de  la  décou- 
verte de  M.  Le  Verrier.  Quelques  savants 
sont  même  allés  jusqu'à  la  nier  complète- 
ment et  en  font  remonter  l'honneur  à  Arago. 
Au  nombre  de  ces  derniers  était  M.  Coulvier- 
Gravier,  qui,  dans  ses  Lettres  sur  les  étoiles 
rilantes,  a  écrit,  page  105  :  •  Il  (M.  Le  Ver- 
rier) commanda  une  lunette  de  25,000  francs 
qu'il  devait  installer  à  l'Ecole  normale,  alin 
de  battre  en  brèche  le  directeur  de  l'Obser- 
vatoire, M.  Arago,  et  le  forcer  peut-être 
ainsi  à  déposer  la  direction,  dont  il  espérait 
sans  doute  s'emparer  du  vivant  de  celui  çui 
lui  avait  mis  entre  les  mains  tous  lesmatêriaux 
inédits  qui,  bien  à  tort,  paraît-il,  devaient  le 
faire  regarder  comme  ayant  découvert  la 
planète  Neptune.  »  Et  plus  loin,  page  145  : 
»  Cet  homme,  vos  lecteurs  le  connaissent 
maintenant,  c'est  M.  Le  Verrier.  Etrange 
(lest'mée  que  lu  sienne  1    Pénètre-t-il   chez 
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M.  Arago,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici 
un  dénoûmant  bien  connu  de  tous...  »M.  Coul- 
vier- Gravier  racontait  d'ailleurs  à  qui  vou- 
lait l'entendre  une  histoire  fort  peu  édifiante, 
qu'il  jurait  être  véridique,  de  la  découverte 
de  Neptune,  fl  la  tenait,  disait-il,  de  ia  bou- 
che même  d'Arago.  Mais  M.  Coulvier-Gra- 
vier  prétendait  avoir  à  se  plaindre  tellement 
de  M.  Le  Verrier,  et,  en  raison  de  ses  griefs 
fondés  ou  supposés,  il  lui  gardait  une  ran- 
cune si  ouverte,  que  nous  ne  pouvons  ac- 
cueillir ici  un  témoignage  évidemment  enta- 
ché de  partialité. 

Un  autre  témoignage,  plus  scientifique  que 
celui  de  M.  Coulvier-Gravier,  mais  encore 
peu  favorable  à  la  gloire  de  M.  Le  Verrier, 
a  été  déposé  par  M.  Emm.  Liais  dans  son 
intéressant  livre,  X'Espace  céleste  et  la  na- 
ture tropicale.  Le  dix-huitième  chapitre  de 
ce  livre  est  consacré  à  l'historique  de  la  dé- 
couverte de  Neptune.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'en  résumer  ou  d'en  extraire  les 
parties  essentielles,  que  nous  compléterons 
au  moyen  de  quelques  documents  contempo- 
rains, après  avoir  toutefois,  pour  comble  de 
scrupule,  prévenu  le  lecteur  que  M.  Emm. 
Liais  n'est  pas  non  plus  du  nombre  des  amis 
de  M.  Le  Verrier.  Et  d'ailleurs  à  qui  la  faute, 
si  M.  Le  Verrier  est  tout  le  contraire  de  So- 
crate?  Le  philosophe  athénien  trouvait  sa 
demeure  trop  grande  pour  recevoir  tous  ses 
amis.  L'astronome  français  pourrait  trouver 
sa  maison  beaucoup  trop  étroite,  si  elle  de- 
vait contenir  tous  ses  ennemis  I 

En  1821,  Bouvard  entreprit  de  construire 
des  tables  de  la  planète  Ut-anus.  On  sait  que 
les  tables  d'un  astre  consistent  dans  une  sé- 
rie d'indications  au  moyen  desquelles  on  peut 
trouver  le  lieu  que  cet  astre  occupe  dans  le 
ciel,  à  un  instant  quelconque  ;  en  sorte  que 
la  formule  mathématique  et  l'observation 
doivent 'être  constamment  d'accord.  Mais 
Bouvard  ne  put  parvenir,  malgré  tous  les 
soins  qu'il  apporta  à  ses  calculs,  à  constater 
ni  à  établir  cet  accord.  S'imposait-ii  l'obliga- 
tion de  représenter  les  anciennes  observa- 
tions de  Flamsteed,  Mayer,  Lemonnier,  Brad- 
ley,  l'orbite  que  le  calcul  assignait  à  Uranus 
ne  s'accommodait  plus  avec  les  positions  ré- 
centes. Voulait-il,  au  contraire,  s'astreindre  à 
figurer  les  positions  récentes,  il  était  obligé  de 
donner  à  1  orbite  d'Uranus  une  forme  et  une 
inclinaison  autres  ;  mais  les  anciennes  posi- 
tions n'y  étaient  plus  renfermées.  Bouvard 
attribua  la  cause  de  cette  discordance  à  l'ac- 
tion d'une  planète  extérieure  à  Uranus.  11  se 
croyait  bien  sûr  de  l'exactitude  de  ses  cal- 
culs, mais  il  n'était  pas  aussi  certain  que  les 
anciennes  observations  d'Uranus  fussent  dé- 
pourvues d'erreurs,  lesquelles  auraient  été 
alors  cause  du  désaccord  constaté.  Cette  in- 
certitude devait  introduire  une  notable  ré- 
serve dans  l'hypothèse  de  Bouvard.  Le  cal- 
culateur dut  donc  se  borner  à  dire  :  Si  les 
anciennes  positions  d'Uranus  ont  été  bien 
observées ,  les  perturbations  actuelles  de 
cette  planète  ne  sont  explicables  que  par 
l'action  d'une  autre  planète  plus  éloignée. 

Au  reste,  l'idée  d'attribuer  les  perturba- 
tions d'un  astre  à  l'action  d'un  astre  inconnu 
n'était  pas  nouvelle,  même  du  temps  de  Bou- 
vard. Déjà  Clairault,  en  1759,  trouvant  dans 
le  retour  de  la  comète  de  Halley  une  diffé- 
rence entre  la  théorie  et  l'observation,  avait 
attribué  cette  différence  à  une  perturbation 
de  la  comète  par  une  planète  très-éloignée. 

Renonçant  donc  à  tenir  compte  des  an- 
ciennes observations  d'Uranus,  Bouvard  pu- 
blia en  1821  des  Tables  qui  répondaient  assez 
bien  aux  observations  nouvelles.  Mais,  au 
bout  de  quelques  années,  le  désaccord  repa- 
rut et  alla  chaque  jour  croissant,  au  point 
que,  en  1S34,  Bouvard  chargea  son  neveu, 
Eugène  Bouvard,  de  refaire  les  l'ables  d?U- 
ranus.  «  Il  avait  l'espérance,  dit  Arago,  que, 
retournant  le  problème  ordinaire  des  pertur- 
bations, qui  consiste  à  déterminer  leurs  gran- 
deurs d'après  la  connaissance  des  mouve- 
ments des  astres  troublants,  on  pourrait  coii- 
clure  les  éléments  de  l'orbite  du  principal  de 
ces  astres  d'après  les  valeurs  des  différences 
existani  entre  les  positions  réelles  d'Uranus 
et  les  positions  assignées  par  le  calcul,  gui  ne 
tenait  compte  que  de  l'action  de  Saturne  et  de 
Jupiter.  »  Comme  on  voit  par  cette  citation, 
Bouvard  comprenait  parfaitement  la  position 
du  problème  Dansle  mois  de  septembre  1845, 
son  neveu  présenta  à  l'Institut  de  nouvelles 
tables,  qui  no  furent  pas  publiées.  Ces  tables 
signalaient  entre  la  théorie  et  l'observation 
des  différences  qui,  vers  1822,  changeaient 
de  signe  et  atteignaient  un  maximum.  Cette 
dernière  remarque  indiquait  que  c'était  vers 
cette  époque  qu'avait  eu  lieu  la  conjonction 
d'Uranus  et  de  l'astre  troublant. 

Pendant  que  les  Bouvard  s'arrêtaient  de- 
vant l'énormité  des  calculs  qui  auraient  pu 
vérilier  leur  hypothèse,  un  astronome  étu- 
diant de  Cambridge,  M.  Adams,  allait  entre- 
prendre cette  vérification.  Il  commença,  en 
1843,  à  rechercher  les  éléments  de  1  astre 
inconnu  qui  pouvait  influer  sur  Uranus.  Il 
supposa  un  astre  X  situé,  d'après  la  loi  de 
Bode,  à  une  distance  du  Soleil  double  d'Ura- 
nus, et  décrivant  une  courbe  circulaire.  Puis, 
ayant  corrigé  les  éléments  d'Uranus  de  la 
part  des  perturbations  dues  à  l'action  de  X, 
il  détermina  une  nouvelle  distance  de  la 
planète  perturbatrice,  plus  conforme  aux  ob- 
servations, et  il  en  supposa  le  mouvement 
elliptique.  Il  obtint  ainsi  un  nouvel  astre  X', 
sur  lequel  il  raisonna  comme  il  avait  fuit  sur 
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X.  Continuant  à  plusieurs  reprises  ce  sys- 
tème d'approximations  successives,  il  put, 
dans  une  lettre  écrite  le  2  septembre  1846, 
fixer  la  distance  de  l'astre  perturbateur  à 
33,6  (l'unité  de  ce  nombre  est  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil),  et  lui  assigner  une  posi- 
tion qui  n'était  qu'à  2°  du  point  où,  vingt 
jours  après,  fut  trouvé  Neptune.  Au  reste, 
avant  cette  date,  M.  Adanis  s'était  prononcé 
sur  le  lieu  que  l'astre  devait  occuper,  et  c'é- 
tait d'après  son  indication  qu'un  astronome 
de  Cambridge,  M.  Challis,  s'était  mis,  le 
29  juillet  184G,  à  la  recherche  de  l'astre  pré- 
sumé. Mais  M.  Airy  ne  montra  que  de  l'in- 
différence pour  les  calculs  de  son  jeune  élève, 
et  M.  Challis  ne  se  pressa  pas  assez  pour  les 
vérifier.  Il  cherchait  encore,  lorsqu'il  apprit 
que  la  planète  tant  poursuivie  venait  enfin 
d'être  découverte  (23  septembre  184e).  Chose 
singulière,  il  l'avait  vue  le  4  et  le  12  août 
précédents  ;  mais,  dans  l'amas  d'étoiles  où 
elle  était  comme  perdue,  il  n'avait  pas  re- 
connu son  mouvement,  d'ailleurs  fort  lent,  et 
il  l'avait  prise  pour  une  étoile  ordinaire. 
D'où  venait  donc  cette  fatalité  qui  enleva  à 
MM.  Adams  et  Challis  la  gloire  de  la  priorité 
dans  l'annonce  de  la  découverte? 

A  l'insu  des  astronomes  anglais,  et  aussi 
sans  connaître  leurs  travaux,  un  jeune  astro- 
nome français,  simple  répétiteur  à  l'Ecole 
polytechnique,  mais  déjà  connu  pour  son  ha- 
bileté dans  les  hautes  mathématiques,  et  qui 
s'était  fait  une  spécialité  des  problèmes  des 
perturbations  planétaires,  avait  lancé  hardi- 
ment ses  calculs  à  la  piste  de  l'astre  inconnu 
qui  dérangeait  les  mouvements  d'Uranus. 
Cette  recherche,  M.  Le  Verrier  avait  reçu 
d'Arago  le  conseil  de  la  tenter;  mais,  d'après 
M.  Liais,  il  n'en  reçut  pas  autre  chose.  Nous 
avons  vu  que  M.  Coulvier-Gravier  pousse 
l'insinuation  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Le  Verrier  commença 
par  reprendre  dans  son  entier  le  travail  de 
Bouvard,  alin  de  s'assurer  si  les  mouvements 
d'Uranus  ne  pourraient  pas  être  expliqués 
par  les  seules  actions  du  Soleil  et  des  planè- 
tes connues.  Dans  cette  révision,  il  releva  de 
nombreuses  erreurs  et  des  inexactitudes  tel- 
lement graves,  que  les  calculs  du  laborieux 
Bouvard  en  furent  du  coup  frappés  à  mort. 
M.  Le  Verrier  fit  donc  de  nouvelles  l'ables 
d'Uranus.  Mais  Uranus  persista  à.  ne  pas 
conformer  sa  marche  au  gré  de  ces  tables, 
si  parfaites  qu'elles  fussent.  Cette  fois,  le 
désaccord  entre  l'orbite  réelle  et  l'orbite 
théorique  de  la  planète  ne  pouvant  plus  être 
attribué  aux  géomètres,  il  fallait  décidément 
le  mettre  sur  le  compte  d'un  astre  inconnu, 
et  il  fallait  trouver  cet  astre. 

C'est  ce  que  M.  Le  Verrier  réussit  à  faire 
en  suivant  une  marche  que,  depuis,  on  a 
trouvée  fort  compliquée  et  même  «absurde.  » 
M.  Liais  a  bien  voulu  faire  connaître  ,  il  y  a 
quelques  années ,  une  méthode  d'une  éton- 
nante simplicité  que  M.  Le  Verrier  a  eu  la 
maladresse  de  n'avoir  pas  découverte  en  1845. 
Si,  dans  le  principe,  on  a  trop  exalté  M.  Le 
Verrier,  il  faut  convenir  que,  dans  la  suite, 
on  l'a  trop  déprécié.  Il  en  est  d'ailleurs  ainsi 
à  chaque  découverte  ou  invention  :  avant 
d'être  résolu,  le  problème  était  très-difficile; 
dès  que  la  solution  est  trouvée,  on  découvre 
mille  voies  faciles  qui  auraient  pu  y  con- 
duire; le  tout  était  de  les  trouver  plus  tôt. 

Le  1er  juin  1846,  M.  Le  Verrier  annonça  à 
l'Académie  des  sciences  les  premiers  résultats 
de  son  travail;  il  les  compléta  le  31  août  sui- 
vant. Le  résumé  de  ses  conclusions  peut  se 
formuler  ainsi  :  «  Il  existe  une  planète  qui 
trouble  Uranus.  Sa  distance  au  Soleil  ne 
peut  être  inférieure  à  35  ;  sa  longitude ,  au 
l"  janvier  1847,  sera  de  325»  30'  ;  elle  doit  se 
trouver  actuellement  à  environ  5<>  à  l'est  de 
S  du  Capricorne.  •  Le  18  septembre,  M.  Le 
Verrier  annonçait  ses  derniers  résultats  à 
l'Académie  de  Berlin.  L'un  des  astronomes, 
M.  Galle,  reçut  la  lettre  le  23.  Par  une  coïn- 
cidence singulière,  M.  Galle  avait  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  une  carte  toute  fraîche  et 
très-précise  de  la  région  du  ciel  que  parcou- 
rait la  planète.  Il  dirigea  aussitôt  sa  lunette 
vers  le  point  indiqué  et  y  reconnut  une  pe- 
tite étoile  ,  ayant  l'apparence  de  la  80  gran- 
deur, qui  n'était  pas  inarquée  sur  sa  carte.  Il 
fixa  aussitôt  la  position  de  cette  étoile.  Le 
lendemain,  l'étoile  avait  changé  de  place  ,  le 
surlendemain  encore.  Il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  de  doute,  cet  astre  était  la  planète. 
M.  Galle  s'empressa  d'annoncer  le  fait  à  M.  Le 
Verrier  qui,  le  5  octobre,  en  donna  connais- 
sance à  l'Académie. 

L'évaluation  sur  la  distance  était  entachée 
d'une  assez  grave  erreur,  puisque,  d'après 
des  observations  et  des  calculs  faits  depuis, 
cette  distance  doit  être  représentée  par  30 
et  non  par  35.  Mais  la  longitude  a  été  assez 
exactement  indiquée,  et  les  adversaires  de 
M.  Le  Verrier  ont  vu  dans  cette  exactitude 
un  pur' effet  du  hasard,  résultant  de  ce  que 
les  recherches  ont  été  faites  à  une  époque 
voisine  de  celle  de  la  dernière  conjonction  ; 
de  sorte  que  le  chemin  parcouru  par  ia  pla- 
nète, depuis  cet  instant,  était  peu  considéra- 
ble. «  Il  semble,  s'écriait  l'astronome  améri- 
cain Gould,  que  les  cieux  ont  voulu  se  mon- 
trer propices,  tant  la  coïncidence  est  éton- 
nante 1  »  Car,  si  l'époque  de  la  dernière 
conjonction  eût  été  ancienne,  l'erreur  com- 
mise sur  la  distance  aurait  fait  indiquer  le 
lieu  de  la  planète  fort  loin  du  point  où  elle  se 
trouvait  réellement.  Depuis  1846,  la  planète 
Neptune  a  été  rigoureusement  observée  et 
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ses  éléments  ont  été  déduits  de  l'observa- 
tion directe.  Or,  les  éléments  de  l'orbite  réelle 
de  Neptune  ne  concordent  pas  entièrement 
avec  ceux  de  l'orbite  calculée  par  M.  Le  Ver- 
rier. Dès  1848,  M.  Babinet,  dans  un  mémoire 
adressé  à  l'Académie  des  sciences,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  L'identité  de  la  planète  Neptune 
avec  la  planète  théorique,  qui  rend  compte  si 
admirablement  des  perturbations  d'Uranus, 
d'après  les  travaux  de  MM.  Le  Verrier  et 
Adams,  mais  surtout  d'après  ceux  de  l'astro- 
nome français ,  n'étant  plus  admise  par  per- 
sonne, depuis  les  énormes  différences  consta- 
tées entre  l'astre  réel  et  l'astre  théorique...  > 
Et  M.  Liais,  partant  aussi  de  la  considéra- 
tion des  différences  qui  existent  entre  les  élé- 
ments calculés  et  les  éléments  observés,  n'hé- 
site pas  à  conclure  :  «  La  planète  théorique 
de  M.  Le  Verrier,  près  de  la  position  de  la- 
quelle a  été  trouvé  Neptune,  n'existe  pas  et 
est  venue  se  ranger  dans  les  fictions.  • 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  dé- 
bats, parfois  très-irritants,  auxquels  a  donné 
lieu  la  reconnaissance  ou  la  contestation  des 
droits  do  M.  Le  Verrier.  Attaqué  par  un  grand 
nombre  d'astronomes  étrangers  et  par  quel- 
ques savants  français,  M.  Le  Verrier  a  été 
défendu  en  Angleterre  par  sir  John  Hers- 
chel, et  chez  nous  par  Arago,  Biot,  Cauchy, 
Faye,  etc..  Pour  nous,  notre  conclusion  est 
que  Neptune  a  réellement  été  découvert  par 
M.  Le  Verrier,  mais  que,  sans  cet  astronome, 
la  planète  n'aurait  pas  tardé  à  être  révélée, 
soit  par  les  calculs  do  M.  Adams,  soit  par  la 
lunette  de  M.  Challis,  qui  l'avait  déjà  vue 
deux  fois.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire 
connaître  brièvement  l'astre  dont  la  décou- 
verte a  causé  tant  de  tablature  à  l'histoire 
contemporaine.  Voici  l'énumération  de  ses 
principaux  éléments  : 

Distance  du  Soleil ,  com- 
parée à  celle  de  la  Terre.  .  30,04 

Distance  réelle  en  lieues.         1,147,538,000 

Diamètre,  comparé  à  celui 
de  la  Terre 4,719 

Diamètre  réel  en  mètres.  60,080,150 

Surface,  comparée  à  celle 
de  la  Terre 22,278 

Surface  réelle  en  myria- 
mètres  carrés 113,405,035,570 

Volume ,  comparé  à  celui 
de  la  Terre 105,087 

Volume  réel  en  myriamè- 
tres  cubes.   . 113,604,076,000 

Durée  de  révolution,  con> 
parée  à  celle  de  la  Terre.  .  104,02 

Durée  réelle i64«ns226jours 

Durée  des  saisons  ....  4iansimois2cjours 

Masse,  comparée  à  celle 
de  la  Terre 20,870 

Densité,  comparée  à  celle 
de  ia  Terre o,22 

Pesanteur  à  la  surface, 
comparéeàcelledelaTerre.  1,02 

Lumière  et  chaleur  re- 
çues, comparées  à  celles 
de  la  Terre  . 0,001 

Excentricité  de  l'orbite  .  0,0087 

Inclinaison  de  l'orbite  .  .  1<>,47 

De  Neptune,  le  Soleil  apparaît  comme  une 
étoile  de  2e  grandeur,  c'est-à-dire  avec  des 
dimensions  1,300  fois  plus  petites  que  celles 
que  nous  lui  voyons.  Il  en  résulte  que  les 
Neptuniens,  s'il  y  en  a,  et  si  leurs  yeux  sont 
conformés  comme  les  nôtres,  doivent  être 
plongés  dans  une  éternelle  nuit,  qui  n'est  il- 
luminée que  par  l'éclat  des  étoiles  constam- 
ment visibles. 

Neptune  possède  un  satellite  qui  a  été  dé- 
couvert en  septembre  1848  par  M.  Lassell,  de 
Liverpool.  Ce  satellite  accomplit  sa  révolu- 
tion autour  de  Neptune  en  5  jours  21  heures 
7  minutes,  dans  une  orbite  inclinée  de  34»  7' 
sur  l'orbite  de  la  planète  et  à  une  distance 
d'environ  100,000  lieues.  MM,  Lassell  et  Chal- 
lis ont  cru  remarquer  autour  de  Neptune  un 
anneau  analogue  à  celui  de  Saturne.  Mais 
l'existence  de  cet  anneau  semble,  d'après  les 
observations  ultérieures  ,  devoir  être  révo- 
quée en  doute. 

-  KEPTDNE,  en  grec  Poséidon,  dieu  des  mers 
et  l'une  des  douze  grandes  divinités  de  l'O- 
lympe grec.  Il  était  frère  de  Jupiter  et  de 
Pluton  et,  comme  eux,  fils  de  Saturne  et  de 
Rhée.  A  sa  naissance,  Saturne  voulut  aussi 
le  dévorer;  mais  Rhée  trompa  encore  son  vc- 
race  époux  en  substituant  un  poulain  au  nou- 
veau-né. Les  mythologues,  presque  tous  du 
moins,  racontent  cette  aventure  sans  sourcil- 
ler etsans  soupçonner  la  moindre  contradic- 
tion, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  dire  un 
peu  plus  loin  que  Neptune  fut  le  créateur  du 
cheval.  Comment  donc  un  poulain,  à  sa  nais- 
sance ,  aurait-il  pu...?  Mais  passons;  en  reli- 
gion, une  inconséquence  de  plus  ou  de  moins 
ne  doit  pas  effrayer,  d'autant  plus  qu'il  en  est 
qui  prétendent  que  Neptune  fut  bel  et  bien  dé- 
voré et  qu'il  ne  fut  rendu  à  la  vie  que  par  la 
vertu  d'un  breuvage  que  Métis,  fille  de  l'O- 
céan et  de  Tèthys,  administra  à  Saturne.  Dans 
le  partage  que  les  trois  frères  se  firent  de  l'u- 
nivers, la  souveraineté  des  mers  échut  par  le 
sort  à  Neptune,  qui  reçut  de  Jupiter  le  tri- 
dent comme  l'emblème  de  son  empire.  Quoi- 
que Neptune  fût  l'égal  de  Jupiter  en  dignité, 
il  ne  l'était  pas  en  pouvoir,  et  il  conspira  plu- 
sieurs fois  contre  son  frère ,  dont  il  rejetait 
souvent  les  ordres  avec  hauteur.  Exilé  de 
l'Olympe,  il  se  réfugia  dans  la  Troade ,  et 
c'est  alors  qu'il  éleva,  avec  Apollon,  les  murs 
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de  Troie  pour  Laomédon.  «  Ce  prince,  dit 
malicieusement  Demoustier  (Lettres  à  Emilie 
sur  la  mythologie),  eut  le  malheur  d'oublier 
le  prix  dont  il  était  convenu  avec  eux.  et, 
comme  ils  prirent  la  liberté  de  le  lui  rappe- 
ler, le  roi,  qui  ne  permettait  pas  que,  dans 
son  royaume,  personne  eût  plus  de  mémoire 
que  lui,  leur  enjoignit  d'un  ton  très-persua- 
sif de  quitter  à  l'instant  ses  Etats,  »  Neptune 
n'était  pas  dieu  à  pardonner  ce  procédé  peu 
délicat  :  il  suscita  un  monstre  qui  ravagea  la 
Troade.  C'est  lui  qui  suseita  également  le 
monstre  marin  d'Andromède,  celui  qui  lit  pé- 
rir Hippolyte,  le  taureau  de  Marathon  et  le 
taureau  que  Minos  ne  voulut  pas  sacrifier. 
Pendant  la  guerre  de  Troie,  il  prit  parti  pour 
les  Grecs,  et  c'est  a  lui  qu  ils  durent  la  "vic- 
toire qu'ils  remportèrent  sur  les  Troyens  lors- 
que Junon  eut' endormi  Jupiter  sur  l'Ida.  Ce- 
pendant, il  détruisit  le  rempart  que  les  Grecs 
avaient  orgueilleusement  élevé  en  face  delà 
ville.  Irrité  du  malheur  de  Polyphème ,  qui 
lui  devait  le  jour,  il  brisa  tous  les  vaisseaux 
d'Ulysse  et  poursuivit  de  sa  haine,  pendant 
dix  ans,  le  roi  d'Ithaque  errant  sur  les  mers. 
On  le  voit  ensuite  disputant  Corinthe  au  So- 
leil, Naxos  à  Bacehus,  Egine  k  Jupiter,  l'Ar- 
golide  à  Junon;  il  contesta  également  à  Mi- 
nerve l'honneur  de  donner  un  nom  à  Athè- 
nes. Jupiter  déclara  que  la  prééminence  ap- 
jartiendrait  à  celui  qui  aurait  fait  la  présent 
e  plus  utile  aux  hommes.  Alors  Neptune 
frappa  la  terre  de  son  trident,  et  aussitôt 
jaillit  le  cheval,  l'œil  ardent,  le  crin  hérissé, 
la  bouche  écumante,  hennissant  etbondissant. 
Plus  modeste  dans- ses  bienfaits, 
Minerve,  préférant  le  bonheur  a  la  gloire , 
Fit  naître  l'olivier,  symbole  de  la  paix. 
Et  Minerve  obtint  la  victoire.  * 

Neptune  se  consola  de  son  échec  en  submer- 
geant toute  l'Attique.  Hélas  I  les  dieux  eux- 
mêmes  donnent  raison  au  poète  : 
Quidquid  délirant  reges  plccluntur  Achivi. 

Neptune  eut  pour  femme  Amphitrite  ,  fille 
de  l'Océan  et  de  DorïS  ;  il  ne  l'obtint  pas  sans 
difficulté,  et  ce  n'est  que  grâce  à  l'éloquence 
persuasive  d'un  dauphin,  dont  il  se  servit 
comme  négociateur,  qu'il  parvint  à  vaincre 
la  répugnance  qu'il  lui  avait  inspirée  au  pre- 
mier abord  ;  car  Neptune,  tout  dieu  qu'il  était, 
n'avait  rien  de  séduisant  dans  sa  personne. 
On  lui  prête  une  foule  de  maltresses ,  dont  il 
eut  une  infinité  de  fils,  parmi  lesquels  abon- 
dent les  êtres  malfaisants,  les  brigands  de 
taille  énorme  et  de  vigueur  surhumaine.  A 
cette  progéniture  il  convient  de  joindre  quel- 
ques êtres  à  forme  animale,  dont  Neptune  ne 
dédaigna  point  d'être  le  père.  Parmi  les  ani- 
maux, il  aifectionnait  surtout  le  cheval,  dont 
les   bonds,  les  hennissements  et  la  crinière 
rappelaient  l'agitation  de  la  mer,  et  il  se  mon- 
tra fort  souvent  sous  cette  forme.  Toutes  le.i 
aventures,  toutes  les  métamorphoses  dont  il 
fut  le  héros  ont  fait  raisonnablement  suppo- 
ser que  les  poëtes  ont  donné  son  nom  à  beau- 
coup de  princes  inconnus  qui  allaient  par  mer 
s'établir  clans  quelques  pays  nouveaux,  ou  qui 
régnaient  sur  des  lies,  ou  qui  encore  s'étaient 
rendus  célèbres  par  quelques  victoires  na- 
vales. Son  nom  a  été  également  l'objet  d'une 
multitude  d'hypothèses,  et  Demoustier  raille 
très-agréablement ,  à  cette  occasion,  les  fai- 
seurs de  commentaires.   «  Plusieurs  doctes 
commentateurs,  dit-il,.ont  fait  de  profondes 
recherches  sur  le  nom  de  Neptune,  qui,  grâce 
à  leur  érudition,  a  maintenant  autant  de  si- 
gnifications diverses  qu'il  y  a  de  commentai- 
res différents.  Le  procédé  de  ces  docteurs  est 
infaillible.  Vous  prenez  la  moitié  d'une  racine 
grecque,  vous  y  joignez  deux  syllabes  lati- 
nes, entremêlées,  selon  le  besoin  ,  de  carac- 
tères hébreux ,  syriaques  ou  chaldéens,  et,  ' 
dès  que  votre  mot  commence  à  prendre  fi- 
gure, en  modifiant  une  finale,  changeant  une 
voyelle  et  supprimant  deux  consonnes,  vous 
renfermez  dans  le  nom  le  plus  bref  les  mœurs, 
la  figure,  le  caractère  et  même  les  exploita 
d'un  héros,  sauf  quelques  anachronismes  qui, 
dans  des  calculs,  ne  comptent  point.  »  Nep- 
tune a  reçu  également  une  l'oule  de  surnoms 
qui  variaient  suivant  les  lieux  et  les  circon- 
stances dans  lesquelles  on  lui  adressait  des 
vœux  ou  des  reinerclments,  de  même  que,  de 
nos  jours  ,  nous  avons  Notre-Dame  de  Four- 
■vières  ,  Notre-Dame  de  Liesse  ,  Notre-Dame 
de  Bon  Secours,  etc. 

Neptune  étuit  un  des  dieux  du  paganisme 
les  plus  honorés;  son  culte  était  répandu 
dans  toute  la  Grèce,  dans  toute  l'Italie  et  sur- 
tout dans  les  contrées  maritimes,  où  des  fê- 
tes, des  jeux  et  dès  temples  lui  étaient  con- 
sacrés. Les  Romains  lui  consacraient  le  mois 
de  février,  pendant  lequel  ils  s'efforçaient 
de  se  rendre  ce  dieu  favorable  pour  la  pro» 
chaine  navigation.  On  lui  faisait  des  liba- 
tions avec  de  l'eau  de  la  mer,  des  fleuves 
et  des  fontaines,  et  on  lui  immolait  le  plus 
souvent  un  taureau  blanc,  dont  les  prêtres 
lui  présentaient  toujours  le  fiel,  par  analo- 
gie avec  l'amertume  de  la  mer.  Ces  céré- 
monies attiraient  à  Rome  un  concours  pro- 
digieux, de  même  qu'à  l'isthme  de  Corinthe, 
où  Neptune  avait  un  temple  célèbre  et  une 
colossale  statue  d'airain.  On  croyait  que 
Neptune  avait  sa  résidence  habituelle  dans 
les  profondeurs.de  la  mer  Egée  ;  c'est  là  qu'il 
tenait  sous  le  joug  ses  chevaux  marins,  cour- 
siers impétueux,  à  la  corne  d'airain,  à  ia  cri- 
nière d'or.  On  le  représente  aussi  quelque- 
fois traîné  par  quatre  dauphins,  sur  un  char 
ayant  la  forme  d'une  vaste  coquille.  Le  front 
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ceint  du  diadème  ,  le  souverain  des  mers, 
d'une  main  calmait  les  flots  agités,  de  l'autre 
tenait  le  trident,  emblème  de  sa  triple  puis- 
sance, qui  s'étendait  sur  la  mer,  les  fleuves 
et  les  fontaines,  Neptune  veut-il  quitter  son 
humide  séjour,  «  alors,  dit  le  poëte,  se  cou- 
vrant d'une  armure  d'or,  il  prend  un  fouet 
industrieusement  formé  et,  montant  sur  son 
char,  il  rase  la  plaine  liquide.  Les  monstres, 
sortis  du  fond  des  abîmes,  reconnaissent  leur 
roi  et  bondissent  autour  de  lui.  L'Océan 
ouvre  ça  et  là  devant  lui  ses  ondes;  le  char 
vole  avec  légèreté,  sans  que  l'essieu  d'airain 
soit  mouillé  par  les  flots.  » 

Virgile,  dont  le  goût  plus  délicat  ne  lui  per- 
mettait pas  de  montrer  les  divinités  le  fouet 
à  la  nrain,  se  contente  de  dire  : 
Neptune,  d'un  coup  d'oeil  tranquillise  les  ondes, 
Court,  vole,  et,  sur  son  char  roulant  sous  un  ciel  pur, 
De  la  plaine  liquide  il  effleure  l'nzur. 

Trad.  de  Delille-, 

Nous  allons  maintenant  entrer,  au  sujet  de 
Neptune,  dans  quelques  développements  em- 
pruntés à  l'exégèse  moderne,  au  risque  de 
prendre  place  parmi  les  commentateurs  dont 
parle  Demoustier. 

Cette  figure  mythologique  se  présente  sous 
les  aspects  les  plus  divers  ;  après  avoir  donné 
quelques  généralités  sur  son  origine,  son  his- 
toire et  son  culte  ,  nous  indiquerons  séparé- 
ment chacun  de  ses  aspects. 

—  Origine.  La  situation  particulière  de  Ja 
Grèce  pourrait  faire  supposer  que  la  concep- 
tion de  Poséidon  (suivant  le  nom  grec  de 
cette  divinité,  Neptune  étant  une  appellation 
latine  et  'relativement  moderne)  fut  purement 
autochthone,  si  l'on  ne  pouvait  suivre  les  dé- 
veloppements du  mythe  à  travers  les  migra- 
tions primitives  des  Pélasges. 

Quels  sont  les  éléments  étrangers  qui  ont 
pu  être  introduits,  par  la  suite  des  âges  his- 
toriques, dans  la  conception  aryenne  et  pé- 
lasgique de  Poséidon? 

Toute  origine  égyptienne  peut  être  écartée 
à  priori.  Les  prêtres  égyptiens  ,  qui  tenaient 
la  mer  pour  impure  et  en  faisaient  le  séjour 
de  Typhon,  n'avaient  pu  placer  dans  leur 
panthéon  de  dieu  correspondant  aux  divini- 
tés marines  des  Grecs;  c'est'co  qui  explique 
pourquoi  Hérodote  n'attribue  d'origine  égyp- 
tienne ni  à  Poséidon  ni  aux  Néréides.  Mais, 
sous  l'influence  des  idées  que  lui  avaient  in- 
culquées les  Egyptiens,  l'écrivain  d'Halicar- 
nasse  ne  put  admettre  que  Poséidon  lut  d'o- 
rigine pélasgique,  et  il  alla  chercher  sa  patrie 
en  Libye,  où  son  culte,  apporté  par  les  colo- 
nies grecques  de  la  Cyrénaïque,  s'était  de 
bonne  hevive  naturalisé. 

D'autres  auteurs  ont  attribué  une  origine 
phénicienne  à  Poséidon,  et  cette  hypothèse 
n'a,  aux  yeux  de  M.  Maury,  rien  d'invraisem- 
blable, puisque  les  Phéniciens  se  mêlèrent  de 
bonne  heure  aux  Carions  dans  les  îles  de 
l'Archipel- Thucydide  nous  apprend  que  les 
insulaires  des  Cyclades  étaient  Cariens  et 
Phéniciens.  La  connaissance  d'une  divinité 
phénicienne  a  donc  pu  venir  aux  oreilles  des 
Grecs,  des  Pélasges  même,  et  fournir  à  l'his- 
toire mythique  de  Poséidon  des  traits  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  conception  primi- 
tive. Mais  cette  conception  paraît  se  ratta- 
cher à  l'ensemble  des  traditions  indo-euro- 
péennes. 

—  Eiymologie.  Le  nom  de  Poséidon  a  l'ap- 
parence d'un  nom  de  source  hellénique.  «  Po- 
séidon, quoiqu'on  ait  voulu  en  faire  un  dieu 
libyque,  a  été  indubitablement,  dit  M.  Alfred 
Maury  (Histoire  des  religions  de  la  Grèce  an- 
tique, I,  83),  une  divinité  des  populations  pri- 
mitives de  la  Grèce.  Son  nom  tient ,  par  sa 
racine,  à  la-  langue  hellénique.  Les  plus  an- 
ciennes formes  étaient  no-ciîaq  ou  IloïiiSoi;, 
en  dialecte  dorien,  et  no<riS>iî,  nvattâ-qq,  en  dia- 
lecte ionien,  nom  qui  appartient  à  ia  même 
famille  que  les  mots  no-coç,  utmÇtu,  iîotœhoî  et 
itotoî.  Ce  nom  signifiait  donc  dieu  des  eaux; 
c'était  le  Zeus  de  l'élément  liquide  et  des 
mers.  »  On  pourrait  proposer  une  autre  éty- 
mologie  de  ce  nom  :  noua  «S»i,  aux  formes 
swis  nombre,  parce  que  l'élément  liquide  s'a- 
dapte à  toutes  les  formes  et  n'en  conserve 
aucune. 

—  Histoire.  A  l'origine,  alors  que  les  po- 
pulations qui  vinrent  constituer  en  Europe 
les  nationalités  pélasgique,  hellénique  et  au- 
tres, ignoraient  l'existence  de  l'Océan  et  ne 
concevaient  la  réunion  des  eaux  que  dans  le 
nuage,  Poséidon  n'était  que  le  dieu  Soleil  qui 
habite  au  milieu  de  l'océan  des  nues,  VHira- 
nyagarbha.  Mais  plus  tard,  après  que  ces  po- 
pulations eurent  connu  la  mer,  Poséidon  prit 
une  physionomie  nouvelle.  Il  devint  non -seu- 
lement le  dieu  des  eaux,  de  l'élément  humide, 
des  sources  et  des  fleuves,  mais  celui  de  la 
mer,  dont  les  Grecs  firent  ensuite  exclusive- 
ment son  empire. 

Le  culte  de  Poséidon  se  développa  surtout 
chez  les  populations  maritimes  de  la  Grèce  ; 
nous  voj'ons  par  VOdyssée  qu'il  jouait  un 
grand  rôle,  notamment  à  Ithaque  et  à  Pylos. 

Poséidon  était  la  divinité  nationale  des  Io- 
niens, peuples  essentiellement  maritimes.  Ils 
paraissent  avoir  reçu  ce  culte  d'Argos.  C'é- 
tait de  cette  ville,  suivant  M.  Maury,  que  l'a- 
doration de  Poséidon  avait  été  apportée  àSi- 
cyone,  et  ce  culte  avait  passé  de  Sieyone  dans 
l'Egialée.  M.  L.  Curtius  admet,  au  contraire, 
que  le  culte  de  Poséidon  avait  été  porté  d'A- 
sie dans  le  Péloponèse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  importations,  ce  dieu  resta  la  divinité  tu- 
télaire  des  Ioniens  d'Asie  ,  qui  tenaient  leurs 
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assemblées  générales  dans  son  temple.  Stra- 
bon  nous  apprend,  en  effet(VUI,  2S4),que  les 
Ioniens  de  1  Asie  Mineure  constituaient  une 
ligue  puissante  placée  sous  la  protection  de 
Poséidon  Hélkonien. Smyrne  et  Chio  faisaient 
partie  de  cette  confédération. 

Poséidon  constituait  aussi  l'un  des  grands 
dieux  des  races  éolique  et  dorienne,  issues 
l'une  et  l'autre  de  la  souche  pélasgique.  Tou- 
tefois, le  culte  de  Poséidon  paraît  avoir  été 
primitivement  étranger  aux  Doriens  et  aux 
Achéens;  il  ne  s'établit  que  postérieurement 
dans  les  villes  fondées  par  ces  populations. 

Porté  à  Egine  et  à  Naxos ,  le  culte  de  Po- 
séidon y  disputa  le  respect  des  habitants  à 
celui  des  dieux  de  ces  îles,  Zeus  et  Dionysos. 
Apollon  céda  pareillement  la  souveraineté 
de  Calaurie  à  Poséidon. 

•—Fêtes  et  jeux.  C'est  en  l'honneur  de  Po- 
séidon que  furent  institués  les  jeux  Isthmi- 
ques  (v.  isthmique).  Certaines  traditions  les 
faisaient  dériver,  ainsi  que  les  jeux  Néméens, 
de  jeux  funèbres,  institués  par  Poséidon  lui- 
même  en  l'honneur  de  Mélicerte  ;  les  autres 
traditions  leur  donnaient  pour  fondateurs  des 
personnages  rattachés  par  leur  origine  au  dieu 
des  mers,  ou  directement  à  des  divinités  po- 
sidoniennes. 

Les  fêtes  de  Poséidon  nous  sont  peu  con- 
nues. Une  des  plus  renommées  avait  lieu  chez 
les  Ioniens,  au  Panonium,  près  du  mont  My- 
cale.  Dans  une  des  Cyclades,  à  Tènos,  tous 
les  ans  se  célébrait  en  l'honneur  de  Poséidon  et 
d'Amphitrite  une  fête  à  laquelle  prenaient  part 
les  habitants  des  îles  voisines,  et  qui  était 
l'occasion  de  nombreux  festins.  A  Egine,  dans 
Ja  fête  des  Thiuses,  un  repas  constituait  de 
même  la  principale  solennité  en  l'honneur  du 
dieu;  mais  ce  repas  avait  un  caractère  tout 
privé,  et  les  maîtres  ne  devaient  pas  même 
manger  en  présence  de  leurs  esclaves.  A 
Ephèse,  on  célébrait  aussi  de  grands  festins 
en  l'honneur  de  Poséidon.  A  Athènes,  dans 
certaines  fêtes  consacrées  à  la  même  divinité, 
le  bain  public  constituait  une  sorte  de  rit  sa- 
cré', destiné  probablement  à  rappeler  que  le 
dieu  présidait  à  l'élément  humide.  C'est  dans 
une  de  ces  fêtes  que  Phrynô  se  montra  nue, 
pour  la  première  fois,  en  public.  Ces  bains 
pris  dans  la  mer  rentraient,  du  reste,  dans 
la  catégorie  des  jeux  qui  accompagnaient 
aussi  à  Corinthe  la  fête  de  Poséidon. 

—  Représentations.  Dans  les  représenta- 
tions de  l'art,  le  type  de  Poséidon  rappelle 
beaucoup  celui  de  Zeus,  mais  il  est  moins 
grandiose,  il  a  quelque  chose  de  moins  idéal. 
«  Euphranor,  ayant  à  peindre  les  douze  grands 
dieux,  dit  Valère-Maxime,  réunit  sous  la  phy- 
sionomie de  Neptune  tous  les  traits  de  la  ma- 
jesté, en  lui  donnant,  toutefois,  un  caractère 
un  peu  moins  auguste  que  s'il  eût  peint  Ju- 
piter. »  Les  Latins  aimèrent  à  exprimer  la  fi- 
gure de  Neptune  dans  son  calme,  placidum 
Neptumim;  mais  ce  caractère  ne  date  que 
d'une  époque  comparativement  moderne.  Dans 
les  représentations  les  plus  anciennes,  le  re- 
gard de  Poséidon  était  farouche;  tous  ses 
traits  annonçaient  la  force,  n/m  cette  force 
réglée  et  maîtresse  d'elle-même  qui  appar- 
tient à  Zeus ,  mais  la  force  violente  et  irré- 
fléchie. Les  plus  anciens  textes ,  d'accord 
avec  les  monuments  de  l'art,  ceux  d'Homère, 
des  hymnes  homériques  et  d'Hésiode,  le  pré- 
sentent sous  son  aspect  sauvage  et  terrible. 
C'est  le  dieu  des  fracas  redoutables,  Ijux-rfim;, 
Ipiirijijia'joî,  le  dieu  dont  la  force  s'étend  au 
loin,  lùpuiOtvfo,  tùpuxpciow  ;  et  Plaute,  commen- 
tant ces  anciennes  épithètes  pour  des  audi- 
teurs qui  ne  redoutaient  plus  guère  le  cour- 
roux du  dieu  tout  en  connaissant  trop  bien 
les  dangers  de  l'élément  perfide,  s'exprime 
en  ces  termes  irrévérencieux  sur  le  compte 
de  Neptune  :  «  Personne  n'ignore  sa  dureté, 
sa  cruauté,  son  avidité,  son  effrayant  appa- 
reil, ses  agitations  insensées,  ses  intolérables 
brigandages.  »  (Trinummus,  IV,  l.) 

La  physionomie  de  Poséidon  était  complé- 
tée, pour  les  anciens,  par  des  cheveux  bleuâ- 
tres (mttvo;«iTTiî,  dans  Homère) ,  soulevés  en 
désordre  et  se  mariant  aux  reflets  glauques 
de  ses  yeux.  Cette  couleur  étrange  ne  contri- 
buait pas  peu  à  imprimer  à  ses  traits  leur  sau- 
vage caractère. 

Tel  était  le  dieu,  tel  la  crédulité  populaire 
se  le  représentait  sortant  quelquefois  du  sein 
des  flots. 

Le  principal  attribut  de  Neptune  est  le  tri- 
dent (rpituv»).  Il  se  sert  de  son  trident  comme 
Dionysos  de  son  thyrse  et  le  magicien  de  ses 
baguettes.  11  fait  jaillir  la  source  du  rocher, 
en  le  frappant  de  son  trident.  Des  frappe- 
ments subits  de  son  trident,  il  agite  la  terre 
et  les  eaux.  Cette  arme  était  un  des  plus  an- 
ciens instruments  de  pêche;  c'était  le  harpon 
dont  on  fait  usage  dans  la  Méditerranée  pour 
atteindre  les  dauphins  et  les  thons.  Curtius, 
dans  ses  ioniens,  propose  une  autre  origine 
de  cette  arme  symbolique.  V.  trident. 

—  Le  mois  Posidéon.  Les  Ioniens  avaient 
consacré  à  Poséidon  le  mois  de  l'année  où 
les  vents  sont  le  plus  violents  et  les  tempêtes 
le  plus  terribles ,  le  mois  qui  correspond  à 
peu  près  à  notre  mois  de  décembre.  Le  mois 
de  Posidéon  figure  dans  le  calendrier  attique  ; 
les  Romains  lui  avaient  consacré  le  mois  de 
février. 

—  Poséidon,  dieu  des  eaux  en  général.  Les 
plus  anciennes  légendes  doriennes  mettent 
Poséidon  en  rapport  avec  les  Telehines,  per- 
sonnages mythiques,  considérés  comme  les  in- 
venteurs des  métaux;  on  montrait  en  Arcadie 
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l'endroit  où  était  no  Poséidon  et  où  il  avait 
été  élevé  par  ces  personnages  divins,  fils  de 
Zaps  ou  de  la  mer. 

Poséidon  n'est  pas  sans  analogie  avec 
Athênê  (v.  Minerve);  Porsée  aussi  est  asso- 
cié, par  la  légende  d'Andromède,  à  la  fable 
de  Poséidon. 

Athênê  était  déesse  des  chevaux,  Initia, 
comme  Poséidon  était  "nim,  "«ratios,  "it.t.b.q-/os. 
On  voit,  sur  les  figures  du  fronton  occidental 
du  Parthénon,  Athênê  domptant  le  premier 
couple  do  coursiers  créé  par  Poséidon  et  l'as- 
sujettissant au  joug. 

Le  nom  de  Poséidon  accompagnait  celui 
d' Athênê  dans  le  choix  des  noms  donnés  aux 
quajre  tribus  primitives  d'Athènes  :  les  deux 
autres  noms  étaient  ceux  d'Hôphseetos  et  de 
Zeus. 

Poséidon  soutient  contre  Héra  (  la  nuée) , 
dans  l'Argolide,  un  des  centres  de  son  culte, 
une  lutte  analogue  à  celle  qu'on  lui  fait  sou- 
tenir contre  Athênê  dans  l'Attique. 

Une  tradition  rapportée  par  Pausanias  nous 
représente  Poséidon  et  Hélios  en  lutte  pour 
la  possession  de  l'isthme  de  Corinthe. 

On  adorait,  du  reste,  ailleurs  qu'à  Corinthe, 
notamment  à  Rhodes,  à  Tônare,  un  dieu 
Soleil  qui  présidait  aussi  aux  eaux ,  sans 
doute  parce  que  cet  astre  les  échauffe  et  les 
vivifie.  Cet  Apollon  marin,  dont  les  attributs 
étaient  naturellement  analogues  à  ceux  do 
Poséidon  ,  se  confondit  avec  lui.  C'était  à  co 
dieu  soli-inarin  qu'on  sacrifiait  un  cheval  à 
Ténare.  Faut-il  voir  dans  les  chevanx  du  dieu 
Soleil  un  trait  d'analogie  entre  Hélios  et  Po- 
séidon? *  , ,  ,. 

Ce  fut  surtout  lorsque  son  culte  décima 
dans  la  Grèce  devant  les  progrès  de  celui 
d'Apollon,  que  les  jeux  Isthmiques  eurent  à 
la  fois  le  plus  d'éclat  et  le  caractère  religieux 
le  moins  naturel  et  le  moins  vrai.  On  imagina 
d'associer ,  dans  l'invention  de  ces  jeux,  )o 
dieu  Soleil  au  dieu  des  mers,  et,  afin  d'envi- 
ronner leur  célébration  d'un  caractère  de 
sainteté  que  les  temps  ne  comportaient  plus, 
on  voulut  leur  imprimer  un  cachet  de  haute 
antiquité,  en  réunissant  autour  de  leur  ori- 
gine tous  les  noms  des  héros  qui  personni- 
fiaient les  différents  exercices  gymniques  et 
en  les  donnant  pour  ceux  des  premiers  vain- 
queurs aux  jeux  de  l'isthme. 

—  Poséidon,  dieu  de  la  mer.  Il  a  pour  cor- 
tège d'autres  personnifications  plus  circon- 
scrites de  la  mer.  Les  accidents,  les  apparen- 
ces qu'offre  l'Océan,  les  animaux  qui  y  vivent 
deviennent  autant  de  divinités.  C  est  d'abord 
Amphitrite,  épouse  de  Poséidon, qui  représente 
la  mer  dans  son  immensité,  la  mer  dans  son  lit, 
la  mer  qui  nourrit  des  dauphins,  des  phoques, 
des  baleines,  des  poissons  par  milliers  de  mil- 
liers. C'est  ensuite  Téthys,  fille  de  l'Océan  ou 
de  Nèrèe;  les  Néréides;  Nélée,  fils  de  Po- 
séidon ,  et  qui  est  encore  Nérée  ;  Protée  ; 
Egéon,  dont  le  nom  rappelle  Egée,  Egialee, 
Ogên,  Ogygès,  et  qui  est  une  personnifica- 
tion de  l'Océan  ;  le  couple  antique  de  l'Océan 
et  de  Téthys,  les  Nymphes  marines  et  les 
Fleuves,  etc.  Sur  un  thème  aussi  varié,  les 
inventions  des  postes  se  multiplièrent  à  l'in- 
fini. Rien  n'est  fécond  en  aventures  étranges 
et  en  aspects  changeants  comme  la  mer. 

Les  contes  débités  sur  Poséidon  devaient 
trouver  surtout  créance  parmi  les  marins,  et 
ils  étaient  colportés  par  eux  de  port  en  port, 
de  contrée  en  contrée;  ils  s'y  amalgamaient 
avec  des  légendes  locales,  et  ils  revenaient 
ensuite  en  Grèce,  grossis  de  la  sorte  par  nom- 
bre d'additions  étrangères.  Le  mythe  de  Po- 
séidon fut.  donc  un  des  premiers  qui  s'altéra 
au  contact  de  la  Phénicie  et  de  laLibye  et  s'a- 
malgama avec  des  notions  étrangères  à  la 
conception  primitive. 

L'une  des  plus  anciennes  légendes  est  celle 
à  laquelle  fait  allusion  un  passage  d'Homère, 
et  d'après  laquelle  Hésione ,  fille  de  Laome- 
don  ,  fut  exposée  à  la  fureur  d'un  monstre 
marin  envoyé  par  Poséidon.  Une  légende 
toute  semblable  a  été  rapportée  sur  Andro- 
mède. 

Les  légendes  d'Hésione  et  d  Andromède  se 
rattachent  à  l'ancien  usage  de  sacrifier  des 
jeunes  filles  à  Poséidon,  en  los  précipitant 
dans  les  flots,  afin  de  calmer  la  mer  irritée. 
Les  animaux  offerts  à  Poséidon  étaient  de 
même  précipités  dans  les  eaux  de  la  mer. 

—  Poséidon  Hippios.  Les  deux  principaux 
rameaux  de  la  race  éolique,  les  Minyens  et 
les  Béotiens,  honoraient  le  dieu  de  la  mer, 
Poséidon  nad-[io(,  mais  d'une  manière  plus 
spéciale  Poséidon  Hippios  (de  Ur.<n,  cheval). 
On  trouve  ce  surnom  dans  les  hommages 
reçus  par  Poséidon,  notamment  à  Méthydrion, 
à  Pnènée,  à  Athènes. 

L'image  du  cheval  revient  fréquemment 
dans  la  légende  de  ce  dieu. 

Dêmètêr  est  transformée  en  cavale  dans  son 
union  avec  Poséidon,  et  de  ce  commerce  nolt, 
avec  Proserpine,  le  cheval  Acion. 

Alopé,  fille  de  Cercyon,  avait  eu  de  Po- 
séidon un  fils,  nommé  Hippothoiis,  qui  fut 
allaité  par  une  cavale.  Cette  tradition  athé- 
nienne remontait  a  une  époque  fort  reculée, 
puisqu'on  la  trouve  déjà  mentionnée  parPhé- 
lécyde,  et  qu'Hippothoùs  donnait  son  nom  à 
une  tribu  athénienne. 

Mélanippe,  séduite  par  Poséidon,  se  réfu- 
gia dans  une  grotte  du  Pélion  pour  échapper 
au  courroux  paternel,  et  fut  métamorphosée 
par  Artémis  en  cavale,  d'où  son  nom  qui  si- 
gnifie cavale  noire. 
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La  lutte  de  co  dieu  et  d'Athênê  4e  disputant 
l'empire  d'Athènes  nouvellement  bâtie  a  été 
racontée  plus  haut. 

Co  mythe,  en  ce  qui  concerne  Poséidon,  se 
retrouve  en  Thessulie.  On  y  montrait  le  ro- 
cher frappé  par  le  trident  de  Poséidon.  Des 
courses  de  chevaux  étaient  destinées  à  rap- 
peler le  souvenir  de  cette  création,  et  de  la 
Thessalie  elles  se  répandirent  d'abord  en 
Béotie,  où  elles  étaient  célébrées  à  On- 
cheste,  puis  dans  le  reste  de  la  Grèce. 

Poséidon  n'était  pas  seulement  considéré 
comme  le  créateur  du  cheval.  L'imagination 
populaire  s'étunt  une  fois  emparée  de  cette 
table,  et  sans  remonter  à  son  origine,  Se  fi- 
gura le  dieu  de  la  mer  découvrant  l'usage  du 
cheval,  le  domptant,  le  soumettant  au  frein. 
Poséidon  devint  ainsi  le  dieu  des  courses  de 
chevaux,  des  exercices  équestres.  En  Laconie, 
on  honora  Poséidon  protecteur  des  chevaux, 
"lurtoxoipioi;,  et  quand  les  dieux  des  Romains  se 
confondirent  avec  ceux  des  Grecs,  c'est  ce  trait 
de  ressemblance  avec  ie  Neptunus  latin  qui 
amena  l'assimilation  des  deux  divinités.  Les 
mythes  dans  lesquels  le  cheval  ne  figurait  que 
•  comme  symbole,  tels  que  la  naissance  d'A- 
rion ,  ne  s'offrirent  plus  que  sous  le  côté  ma- 
tériel. 

Dès  les  temps  homériques,  des  chevaux 
étaient  immolés  à  Poséidon  Hippios. 

—  Poséidon,  dieu  des  sources.  I!  n'est  autre 
que  Poséidon  Hippios  considéré  sous  un  aspect 
particulier. 

Les  Thessaliens  appelaient  Pétréen  (iti- 
•touios),  dieu  du  rocher,  le  créateur  du  premier 
cheval  ;  ce  premier  cheval  s'appelait  Pégase 
(dé  mrrf,  source),  ou  Scyphios  (personnifica- 
tion de  la  coupe  qui  reçoit  la  liqueur  jaillis- 
sante). 

On  voit  ainsi,  dès  le  point  de  départ  du 
mythe ,  un  rapport  direct  établi  entre  la 
source  jaillissante  et  l'image  du  cheval. 

Le  cheval  était,  en  effet,  le  symbole  de  l'é- 
lément humide  ,  l'image  de  l'eau  des  sources 
qui  s'élance  ;  Pégase,  frappant  la  terre,  en 
fait  jaillir  la  fontaine  Hippocrène  (de  utitos, 
cheval,  etïf-rivi],  fontaine). 

Les  anciens  supposaient  que  la  mer  péné- 
trait dans  le  sol  qui  flottait  à  sa  surface,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  expliquaient  la  naissance  des 
sources.  Poséidon,  comme  dieu  des  sources, 
fut  parfois  identifié  à  quelques  égards  avec 
Madès  et  reçut  les  surnoms  plutoniques  d'A- 
donxos  et  de  Chams-Zélos. 

L'allégorie  de  la  mer,  qui,  après  avoir  pé- 
nétré sous  les  rivages,  vient  jaillir  en  fon- 
taines à  la  surface  du  sol,  se  trouve,  dans  la 
fable  d'Ainymoné,  réunie  au  symbole  du  tri- 
dent qui  fait  naître  les  sources.  Amymoné , 
une  des  Danaïdes ,  s'étant  endormie  sur  un 
chemin,  avait  été  surprise  par  un  satyre  et 
sauvée  par  Poséidon,  qui  lança  contre  le  sa- 
tyre son  trident;  l'arme  s'enfonça  dans  le  ro- 
cher. Amymoné  étant  ensuite  devenue  l'a- 
mante du  dieu,  celui-ci  lui  permit  de  retirer 
la  trident  du  rocher,  d'où  jaillit  alors  une 
triple  source,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
A' Amymoné.  Eschyle  prit  la  fable  d'Amymoné 
pour  sujet  d'un  de  ses  drames. 

En  Arcadie,  où  il  existait  un  temple  de 
Poséidon,  on  racontait  une  légende  singu- 
lière.-Un  jour,  /Epitus,  tlls  d'Hippothous, 
ayant  violé  le  sanctuaire,  fut  soudain  ,  rap- 
porte Pausailias ,  frappé  de  cécité  par  un  flot 
d'eau  salée  qui  jaillit  dans  le  temple.  Ce  flot 
arrivait  de  la  mer,  dit  Paùsanias,  bien  que 
le  temple  fût  situé  à  une  grande  distance  du 
rivage. 

Poséidon  ,  considéré  comme  dieu  des  sour- 
ces, est  surnommé  NuiiçajU-iiî  (comme  Apol- 
lon), Kpijvoîjçoî. 

—  Poséidon  JEgéos.  Phérécyde  nous  ap- 
prend que,  déjà  de  son  temps,  l'épithète 
d'Al-jaïoî  était  appliquée  a  Poséidon. 

Egéon,  géant  marin  à  cent  bras,  personni- 
fiait les  tempêtes,  et  la  mythologie  posté- 
rieure le  rattacha  par  ce  motif  à  Poséidon  , 
lequel  l'avait,  disait-on,  vaincu  et  lancé  dans 
les  Ilots.  Paùsanias  fait  intervenir  l'Héeaten- 
chire  (le  géant  aux  cent  bras)  dans  la  lutte 
de  Poséidon  et  d'Hélios. 

Egée  est  à  la  fois  le  père  du  héros  posido- 
niori  Thésée  et  de  la  mer  des  Cyclades,  c'est- 
à-dire  une  forme  de  Poséidon  et  la  mer  hou- 
leuse et  agitée  par  excellence.  La  Fable  rap- 
porte qu'jEthra  (l'air) ,  après  avoir  été  l'a- 
mante de  Poséidon ,  devint  l'épouse  d'Egée 
et  eut  Thésée. 

Beaucoup  de  villes  maritimes  s'appelaient 
JEges,  Al-jai. 

Kgine ,  Egialée  et  beaucoup  d'autres  pa- 
raissent se  rattacher  à  la  même  origine. 

Le  nom  d'Ogên  ('UyV)i  <lu'  trouve  en  san- 
scrit une  étymologio  naturelle  {pgha,  torrent, 
multitude,  déluge),  semble  donner  l'étyiuo- 
logie  du  nom  de  Yucéan,  celle  du  nom  d'Ogy- 
gès,  adopté  comme  ancêtre  par  les  Béotiens, 
peuple  très-attaché  au  culte  de  Poséidon ,  et 
peut-être  celle  du  nom  du  Phénicien  Agénor, 
auquel  certaines  traditions  donnaient  Poséi- 
don pour  père.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  savante  étymoiogie  ,  il  s'en  présente 
une  beaucoup  plus  simple  et  qui  a  pour  elle 
l'analogie  du  surnom  d'Hippios,  que  nous  ve- 
nons d'expliquer,  et  de  celui  de  Tauréos 
que  nous  rencontrerons  ci-après. 

Les  Ioniens  invoquaient  Poséidon  comme 
le  dieu  des  flots  agités,  des  vagues  ondoyan- 
tes, 'eXuiiôvioî  :  ce  dieu,  ils  le  surnommaient 

aussi  AVtaiaj. 
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Les  flots  qui  bondissent  sont  comparés  par 
les  peuples  pasteurs  à  l'animal  du  troupeau 
qui  bondit  par  excellence,  la  chèvre,  —  <ttï, 

Des  chèvres  étaient  immolées  à  Poséidon 
Egéen. 
Quelle  autre  explication  demander? 

—  Poséidon  Tauréos.  Le  taureau  était  l'em- 
blème de  Poséidon  comme  des  fleuves  ,  soit 
par  les  mêmes  analogies  qui  ont  fait  appeler 
les  sources  des  chevaux  et  les  flots  des  chè- 
vres, soit  comme  symbole  de  la  fécondité. 
Dans  le  Bouclier  d'Achille,  Poséidon  reçoit 
le  surnom  de  taij e°î.  On  célébrait  en  son  hon- 
neur des  fêtes  nommées  taipua,  et  des  trou- 
peaux de  taureaux  lui  étaient  consacrés.  On 
précipitait  parfois  en  son  honneur  des  tau- 
reaux noirs  dans  les  flots.  A  Ephèse,  les  jeu- 
nes gens  qui  sacrifiaient  a  Poséidon  la  jour 
de  ses  fêtes  prenaient  le  nom  de  xaûpoi.  «  On 
lui  sacrifiait,  dit  Hésiode,  des  taureaux  et  des 
chèvres,  comme  des  animaux  qui  sautent, 
impétueux ,  violents ,  qu'on  ne  peut  retenir , 
qui  deviennent  doux  seulement  quand  on  les 
a  châtrés.  » 

—  Poséidon  nourricier.  Poséidon  se  trouve 
identifié  avec  Erysichthon,  représentant  le 
germe  que  l'eau  féconde,  et  à.  Erechthée, 
dont  la  conception  mythologique  correspond 
au  même  phénomène  que  celle  de  Poséidon, 
considéré  au  point  de  vue  de  l'action  des 
eaux  sur  le  sol  terrestre  ;  une  inscription 
grecque,  découverte  sur  le  sol  hellénique, 
porte  IloaiiSovi  "Epi^Et,  à  Poséidon  Erechthée; 
le  temple  d'Erechthée  était  élevé  au  lieu 
même  que  Poséidon  avait  frappé  de  son  tri- 
dent et  l'on  y  sacrifiait,  en  vertu  d'un  oracle, 
sur  le  même  autel,  au  dieu  des  eaux  et  à 
Erechthée.  V.  Erechthée  et  Erysjchthon. 

Poséidon  fécondant  le  sol  de  son  humidité 
devient  un  dieu  générateur,  uni  en  qualité 
d'amant  ou  d'époux  à  Dêmétêr  et  a  Gê.  De 
son  union  avec  Dêmétêr  naît  Proserpine; 
avec  Gê,  le  géant  (fils  de  Gê)  Antée.  ■ 

Poséidon,  sous  cette  forme,  est  adoré  dans 
les  terres  de  l'intérieur  et  reçoit  en  hom- 
mage les  prémices  des  fruits. 

Il  reçoit  alors  les  surnoms,  à.  Hermione,  de 
Nourricier  des  plantes,  *uTà>(it>5  (de  <jito,  pro- 
duire, ou  de  son  dérivé  <p«ov,  plante),  sur- 
nom qui  rappelle  le  nom  de  Phytalos;  chez 
les  Spartiates,  de  rtvitoios  (de  Ytvvo|iai,  naître, 
ou  de  ses  dérivés,  ïévoç,  vtviO'Xi])  ;  à  Lesbos,  de 
'EXûgivto;,  du  nom  d  une  céréale,  O.u|io;. 

—  Poséidon  souterrain.  Homère  donne  à 
Poséidon  les  épithètes  de  raH)év_oç,  'Ewoeifouoç, 
Ewoil^Ouv,  qui  toutes  signifient  environnant, 
enveloppant  la  (erre.  Homère  suit,  ici  comme 
partout,  les  idées  physiques  de  son  époque. 
A  côté  de  cet  aspect  physique  apparaît  sur- 
tout, dans  -l'œuvre  homérique ,  l'aspect  an- 
thropologique du  dieu.  Poséidon  est,  comme 
son  frère  Zeus,  un  dieu  roi.  C'est  le  monar- 
que des  mers,  le  souverain  des  divinités  et 
des  monstres  qui  y  habitent;  il  tient  les  flots 
sous  sa  puissance,  les  élève  et  les  calme  a 
son  gré. 

Hésiode,  ainsi  qu'Homère,  voit  dans  l'O- 
céan ia  limite  du  inonde  ;  d'après  la  Théogo- 
nie, l'issue  du  Tartare,  située  aux  extrémités 
du  monde,  est  fermée  par  des  portes  d'airain, 
qu'y  a  placées  Poséidon,  et  que  défend  un 
infranchissable  rempart. 

Dans  les  temps  posthomériques,  le  carac- 
tère de  Poséidon  s'agrandit,  se  généralise, 
comme  celui  de  Jupiter.  D'un  simple  roi  des 
mers  (sovioiitiwv  aval),  d'une  personnification 
circonscrite  de  l'élément  humide,  Poséidon 
arrive  à  embrasser  tout  l'univers  physique. 
C'est  une  sorte  de  Jupiter  marin  (Zeù<  ivâ- 
Xi<n),  comme  il  est  appelé  dans  Piudare.  Il 
représente  plus  encore  :  il  devient  ia  cause 
universelle,  supposée  placée  dans  l'élément 
humide  par  Thaïes;  il  est  le  souffle  qui  dirige 
les  eaux  sur  lesquelles  flotte  la  terre,  qui  la 
pénètre  et  y  donne  naissance  aux  sources  et 
a  la  végétation,  qui  veille  sur  ce  vaste  conti- 
nent, l'agile  ou  le  consolide  à  son  gré. 

En  sa  qualité  de  dieu  des  commotions  du 
sol,  Poséidon  inspirait  une  crainte  profonde. 
Une  ville  venait-elle  à  être  renversée  par  un 
tremblement  de  terre,  on  s'imaginait  que  Po- 
séidon, irrité,  avait  voulu  tirer  vengeance 
des  habitants;  on  cherchait  à  découvrir  la 
cause  qui  avait  provoqué  son  courroux  ;  on 
lui  offrait  des  sacrifices,  on  lui  élevait  un 
temple,  on  fondait  des  fêtes  en  son  honneur. 
Il  est  appelé  a  ce  point  de  vue  av.aiyim,  às^à- 
Ï.101;,  ^tipùTi)!,  celui  gui  ébranle  le  inonde,  ce- 
lui gai  assure,  celui  qui  forme  les  conti- 
nents. 

Ouvrages  a  consulter,  outre  Kreuzer,  Gui- 
gniaut,  Maury  et  les  articles  spéciaux  des 
encyclopédies  (particulièrement  1  article  Nep- 
tune de  M,  l'reller,  dans  Y  Encyclopédie  alle- 
mande de  Pauly)  ;  Ed.  Gerhard,  Ùeber  Urs- 
prung,  Wescn  ung  Celtuny  des  Poséidon  (Mém. 
de  l'Académie  de  Berlin,  part,  hist.,  1S50, 
pp.  159  sq.);  E.  Curtius,  Die  Jonier  ;  BOtti- 
ger,  Kunslmythologie ;  K.-O.  Millier,  Hand- 
buch  der  Archâoloijie,  etc. 

Le  nom  de  -Neptune  revient  souvent  sous 
la  plume  des  poètes  classiques,  qui  le  dési- 
gnent généralement  par  une  périphrase,  car 
on  sait  qu'ils  n'aiment  pas  à  appeler  les  cho- 
ses par  leur  nom.  C'est  ainsi  qu'ils  diront 
pour  Neptune  :  tefilsde  Saturne,  l'époux d'Am- 
phiirite  ;  le  dieu,  le  maître  du  trident;  le  dieu, 
te  roi,  le  souverain  des  mers;  le  dieu,  le  sou- 
verain de  l'onde,  des  ondes;  le  dieu  gui  règne 
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sur  les  ondes,  gui  maîtrise  les  flots;  le  dieu 
des  eaux,  de  l'humide  séjour,  etc.  : 

...  Le  fils  orageux  de  l'Antique  Saturne. 

Ledrun, 

Il  reconnaît  le  dieti  des  mm 

A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 

Qu'Eole  excitait  dans  les  aire. 

J.-B.  Rousseau. 
La,  le  trident  en  main,  le  puissant  dieu  des  mers. 
De  la  terre  à  grands  coups  entr'ouvrnnt  les  entrailles, 
A  leur  base  profonde  arrache  nos  murailles. 

Deluxe. 
Le  monarque  des  mers,  dans  ses  vastes  Etats, 
Retient  sous  son  trident  de  nouvelles  peuplades; 
De  son  palais  d'azur  les  riches  colonnades 
S'entourent  de  forets  de  varechs,  de  coraux. 

Cuénëdoli.é. 
.    ,    .     ,     ,    O  toi  qui  règnes  sur  les  mers, 
Toi  dont  l'empire  humide  embrasse  l'univers. 
Qui  vois  incessamment  les  fleuves  dans  leur  course 
T'apporter  ù  l'envi  le  tribut  de  leur  source, 
Puissant  dieu  du  trident,  Neptune,  entends  ma  voix. 

DESAlHTANaE. 

Souvent  aussi,  pour  désigner  la  mer,  les 
poètes  emploient  des  périphrases  telles  que 
les  champs  de  Neptune,  les  plaines  de  Nep- 
tune, l'empire  de  Neptune  : 

Un  dauphin,  traversant  les  plaines  de  Neptune, 
Attiré  par  ses  chants,  prend  soin  de  sa  fortune. 

Caupistron. 
Quand  ma  jeune  valeur  tuf  les  champs  de  Neptune 
Suivit  le  grand  Enée  et  sa  noble  fortune. 

Deulle. 

Quelquefois,  ils  prennent  Neptune  pour  la 
mer  elle-même  : 

Leur  Botte  impérieuse,  asservissent  Neptune, 
Des  bout*  de  l'univeis  appelle  la  fortune. 

VOLTAIItB. 

Les  flots  émus  de  Neptune  irrité. 

Palissot. 

L'été  s'ouvrait  à  peine  ;  à  l'orageux  Neptune, 
Mon  père  me  pressait  de  livrer  ma  fortune.  ' 

Deluxe. 

Boileau,  dans  son  Discours  au  roi,  a  même 
poussé  la  hardiesse  jusqu'à  dire  l'un  et  l'au- 
tre Neptune  pour  les  deux  mers  ; 

Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune, 
Nous  allons  chercher  l'or  malgré  l'onde  et  le  vent. 

Comme  maître  souverain  de  la  mer,  Nep- 
tune soulevait  et  calmait  à  son  gré  les  flots 
irrités;  il  ne  souffrait  pas  qu'aucun  autre  dieu 
portât  le  trouble  dans  son  empire.  C'est  ainsi 
qu'Eole,  à  la  prière  de  Junon  qui  poursuivait 
de  sa  haine  les  Troyens,  ayant  déchaîné  la 
tempête  contre  la  flotte  d'Enée,  Neptune  s'ir- 
rite de  cette  audace  du  dieu  des  vents.  V. 

QUOS  EGO. 

Le  trident  de  Neptune,  emblème  de  sa  puis- 
sance ,  est  également  devenu  proverbiul , 
grâce  à  un  vers  célèbre  de  Lemierre,  dans 
son  poème  intitulé  :  le  Commerce  :  ' 

Quel  tumulte  !  a  l'éclat  de  ces  trésors  nouveaux, 
Les  peuples  attirés  sont  devenus  rivaux  ; 
Le  liquide  élément  est  te  champ  de  la  guerre  ; 
On  court  se  disputer  les  trésors  de  la  terre. 
Et  le  peuple  vainqueur,  seul  arbitre  des  mers, 
Saisit  l'utile  honneur  d'enrichir  l'univers. 
Sa  puissance  dépend  de  l'empire  de  l'onde  : 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Ce  vers,  il  faut  te  reconnaître,  est  admira- 
blement frappé  ;  aussi,  Lemierre,  dont  la  mo- 
destie était  le  moindre  défaut,  allait-il  répé- 
tant partout ,  avec  une  naïve  vanité,  qu'il 
avait  fait  jaillir  de  son  cerveau  le  plus  beau 
vers  du  siècle.  Malheureusement  pour  lui, 
les  vers  de  ce  caractère  n'abondent  pas  dans 
ses  œuvres,  ou,  si  on  le  préfère,  dans  son 
oeuvre,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques  mauvais 
plaisants,  on  sait  qu'il  n'en  manque  pas  en 
France,  d'affirmer  (pie  ce  fameux  vers  était 
un  vers  solitaire.  Lemierre  n'était  cependant 
pas  un  poète  médiocre  et  sa  Veuve  du  Mala- 
bar obtint  un  légitime  succès.  On  raconte 
qu'en  sortant  du  Théâtre-Français,  après  la 
.  première  représentation,  et  en  passant  de- 
vant la  statue  de  Voltaire,  par  Houdon,  Le- 
mierre se  tourna  vers  l'illustre  auteur  de 
Zaïre  et  lui  dit,  en  lui  adressant  du  doigt  un 
geste  malin  :  «  Ah  I  coquin  1  tu  voudrais  bien 
avoir  fait  ma  VeuveJ  »  Généralement,  les  vers 
de  Lemierre  sont  anguleux,  rocailleux,  durs 
même,  pour  ne  pas  dire  duriuscules,  ce  qui 
inspira  à  un  critique  l'épitaphe  suivante  : 

Passant,  entre  en  cet  antre,  et  pleure  Sur  ce  roc 
Un  grand  et  rare  auteur  qui  franchit  la  noire  onde, 
Tout  fier  d'avoir  avant  tiré  de  son  estoc 
Son  vers,  le  vers  du  siècle  et  qu'on  claque  à  la  ronde  : 
Le  trident  de  Neptune  est  ie  sceptre  du  monde. 

Sous  une  forme  figurée,  ce  vers  signifie 
que  l'empire  de  la  mer  donne  l'empire  du 
monde,  sens  qui  se  reproduit  toujours  dans 
les  applications  que  l'on  en  fait. 

>  Autrefois,  l'Angleterre  dominait  le  monde 
avec  ses  flottes  ;  aujourd'hui  tout  a  changé 
avec  les  bâtiments  bardés  de  fer  :  ils  ne  peu- 
vent embarquer  du  charbon  que  pour  quel- 
ques jours.  Les  guerres  maritimes  à  grandes 
distances  deviennent  presque  impossibles;  les 
luttes  navales  sont  localisées,  et  ce  n'est  plus 
que  d'un  dieu  déchu,  réduit  au  rôle  d'un  mar- 
chand de  calicot  et  de  ferraille,  qu'on  peut 
dire  encore  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  mande.  • 
Alkx.  Bonneau. 
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«  On  ne  parle  partout  que  de  vaisseaux 
cuirassés,  de  canonnières  en  foute  et  de  cha- 
loupes bardées  de  fer.  Jamais,  depuis  qu'elle 
existe,  l'Europe  n'avait  montré  cette  émula- 
tion maritime  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde.  • 
Ed.  Texikr. 

i  Dans  la  cérémonie  burlesque  du  baptême 
de  la  ligne  ,  le  loustic  du  gaillard  d'arrière 
ne  manque  jamais  de  montrer  à  quelque  pas- 
sager crédule  la  ligne  tropicale  ou  équi- 
noxiale,  à  l'aide  d'une  longue-vue  sur  l'ob- 
jectif de  laquelle  il  a  placé  diamétralement 
un  cheveu.  Le  lendemain,  la  discipline  du 
bord  reprend  sa  verge  de  fer,  et  le  trident  de 
Neptune  cesse  d'être  le  sceptre  du  monde.  • 
(flict.  de  la  conversation.) 

Neptune.  Iconogr.  Il  ne  nous  est  parvenu 
qu'un  nombre  assez  restreint  de  représenta- 
tions antiques  de  Neptune  (Poséidon).  Une 
des  statues  les  mieux  conservées  et  les  plus 
belles  que  l'on  connaisse  de  ce  dieu  des  mers 
se  voit  au  musée  de  Dresde.  Le  dieu  est  de- 
bout, le  pied  gauche  posé  sur  un  dauphin,  ia 
main  du  même  côté  sur  la  cuisse,  la  main 
droite  levée  à  la  hauteur  de  la  tête  et  tenant 
un  trident.  Paùsanias  fait  une  description 
absolument  conforme  d'une  figure  en  bronze 
de  Neptune  qui  existait,  de  son  temps,  dans 
le  temple  du  dieu,  à  Anticyre.  La  statue  du 
musée  de  Dresde,  qui  est  en  marbre,  a,  de 
plus,  un  grand  pallmm,  dont  une  extrémité 
repose  sur  l'épaule  gauche  et  qui,  revenant 
par  la  hanche  droite,  enveloppe  tout  le  bas 
de  la  figure,  à  l'exception  de  la  jambe  gau- 
che. M.  de  Chirac  pense  que  cette  draperie 
n'existait  pas  dans  la  statue  d'Anticyre  ;  car 
il  est  probable,  dit-il,  que  Paùsanias  ne  l'eût 
pas  oubliée.  L'écrivain  grec  parle  aussi  d'un 
Neptune  en  bronze,  ayant  le  pied  sur  un  dau- 
phin, qui  décorait  une  fontaine  de  Corinthe 
et  qui  était  très-admiré;  il  se  pourrait  qu'une 
autre  statue  de  marbre  antique  du  musée  de 
Dresde  fût  une  imitation  de  ce  bronze  :  la 
tête  du  dauphin  est  ici  très-volumineuse  et 
la  bouche  paraît  bien  avoir  servi  d'orifice  à 
un  jet  d'eau.  Au  musée  de  Madrid  est  un 
Neptune  demi-colossal,  en  marbre,  debout, 
près  d'un  dauphin,  ayant  pour  tout  vêtement 
une  chlnmyde  ramassée  sur  l'épaule  gauche, 
levant  de  ce  côté  sa  main  armée  du  trident 
et  abaissant  le  bras  droit  qui,  d'ailleurs,  est 
moderne.  Cette  figure,  dont  la  pose  est  ma- 
jestueuse, se  trouve  reproduite  en  bas -relief 
sur  un  autel  de  Neptuno,  découvert  à  An- 
tium,  au  bord  de  la  mer  ;  ici,  toutefois,  le 
bras  droit  est  tendu  horizontalement  et,  sur 
le  plat  de  la  main,  est  un  dauphin  dont  la 
tête  est  tournée  vers  le  dieu.  Le  Louvre  pos- 
sède deux  bronzes  antiques,  dont  l'un  repré- 
sente Neptune  debout,  le  pied  droit  sur  un 
rocher,  le  bras  gauche  enveloppé  d'un  péplum 
qui  passe  derrière  le  corps  et  se  trouve  ar- 
rêté sur  le  genou  droit  par  la  main  droite 
qui  tient,  en  même  temps,  un  dauphin  ;  l'autre 
figurine  ,  dont  le  bras  gauche  et  les  deux 
jambes  sont  brisés,  est  entièrement  nue  et  a 
la  main  droite  posée  sur  le  genou.  Au  musée 
de  Naples  est  une  statuette  de  bronze,  trouvée 
à  Portici  :  le  dieu  est  nu  et  debout,  la  main 
droite  sur  la  hanche,  la  main  gauche  tenant 
une  espèce  de  haste.  Dans  la  même  galerie 
se  voit  une  statue  de  marbre  provenant  de  la 
collection  Farnèse  ;  la  chlamyde  est  posée 
sur  l'épaule  gauche,  la  main  droite  tient  la 
queue  d'un  dauphin.  Citons,  enfin,  une  statue 
de  marbre  grec,  au  musée  Pio-Clémentin  ; 
une  tète  colossale,  au  musée  de  Florence,  et 
un  bas-relief  conservé  dans  une  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Sienne  et  représentant  Nep- 
tune et  Amphitrite.  Parmi  les  peintures  àè-> 
couvertes  à  Pompéi ,  nous  signalerons  un 
Neptune  armé  de  son  trident  et  debout  sur  le 
bord  d'un  bassin,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
maison  dont  il  orne  l'atrium.  Au  musée  de  Na- 
ples est  un  magnifique  camée  antique,  dont 
l'exécution  est  attribuée  à  Pyrgotèle  et  qui 
représente  la  Dispute  de  Neptune  et  de  Mi- 
nerve. 

Des  statues  de  Neptune  ont  été  sculptées 
par  plusieurs  grands  maîtres  de  l'époque  de 
la  Renaissance;  une  des  plus  remarquables 
est  celle  que  Jean  de  Bologne  a  exécutée  en 
bronze  pour  une  fontaine  qui  décore  une  des 
places  do  la  ville  dont  il  a  reçu  son  nom; 
aux  angles  du  piédestal  qu'elle  surmonte  sont 
quatre  Sirènes  pressant  leurs  mamelles  pour 
en  faire  jaillir  l'eau.  Le  Neptune  de  Jean  de 
Bologne  a  été  gravé  par  J.-B.  Jackson.  Une 
autre  œuvre  non  moins  célèbre  est  la  fontaine 
de  la  place  du  Grand-Duc,  il  Florence,  que 
l'Aimuunati  exécuta  à  la  suite  d'un  concours 
auquel  prirent  part  Jean  de  Bologne  lui- 
même,  Baccio  Bandinelli,  Benvenuto  Cellini, 
Vincenzo  Danti  et  un  fils  de  Moschino  da 
Pisa  :  au  milieu  d'un  vaste  bassin  octogone, 
Neptune  est  debout  sur  un  char  traîné  par 
quatre  chevaux  marins  ;  il  est  entièrement  nu, 
la  tête  tournée  vers  l'épaule  gauche,  les  re- 
gards abaissés  vers  les  flots  qu'il  semble  gour- 
mander;  ses  deux  bras  sont  abaissés;  de  la 
main  droite,  il  tient  une  conque  marine-,  trois 
tritons  sont  accroupis  près  de  lui,  sur  la  eonque 
marine  qui  forme  le  char.  Tout  ce  groupe  est 
sculpté  en  marbre  ;  deux  des  chevaux  sont 
blancs ,  les  deux  autres  sont  tachetés.  Le 
Neptune  a  10  brasses  de  hauteur;  quelques 
connaisseurs  ont  prétendu  que  les  propor- 
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tions  n'en  sont  pas  très-correctes.  Les  bords 
du  bassin  sont  ovnês  de  diverses  statues  en 
bronze,  représentant  Téthys  et  Doris,  deux 
dieux  marins  et  des  enfants  avec  des  cornes 
d'abondunce.  Il  existe  plusieurs  gravures  de 
cette  fontaine  monumentale. 

Une  statue  colossale  de  Neptune,  par  Ja- 
copo  Sansovino,  décore  l'escalier  des  Géants, 
au  palais  des  doges  de  Venise.  Un  collection- 
neur belge,  le  baron  Goethals,  possède  un  su- 
perbe marteau  de  porte  en  bronze  du  xvio  siè- 
cle, provenant  de  Venise,  et  qui  représente 
Neptune  entouré  de  dauphins. 

A.  Coysovox  a  sculpté,  pour  la  décoration 
du  bassin  de  la  pièce  des  Vents,  à  Marly,  un 
Neptune  monté  sur  un  cheval  marin  dont  les 
crins  se  hérissent  et  qui  semble  jeter  le  feu 
par  les  yeux  et  les  naseaux,  comme  épou- 
vanté par  la  présence  de  quelque  monstre  ; 
par  derrière,  un  triton  sonne  de  la  conque 
marine.  Le  dieu  a  une  expression  de  colère 
qui  n'enlève  rien  au  caractère  majestueux  de 
son  visage.  Une  statue  de  Neptune,  exécutée 
en  pierre  par  Buister,  décore  l'un  des  bal- 
cons du  château  de  Versailles,  du  côté  de  la 
grande  cour.  Le  bassin  dit  de  Neptune,  dans 
les  jardins  du  même  palais,  est  orné  d'un 
groupe  colossal  en  métal  bronzé,  exécuté  sur 
Tes  dessins  d'Adam  l'aîné,  et  qui  représente 
Neptune  et  Amptiitrite  entourés  de  néréides, 
de  tritons,  de  chevaux  et  de  monstres  ma- 
rins. Un  Neptune  et  une  Amphitrite,  statuet- 
tes de  bronze,  par  Michel  Anguier,  ont  ligure 
à  la  vente  de  Pdntuhartrain  en  1747.  Un  Nep- 
tune menaçant  les  vents,  sculpté  en  marbre 
par  Pajou,  se  voyait,  au  xvino  siècle,  dans 
la  galerie  du  duc  de  Choiseul-.Au  musée  de 
Bruxelles  est  un  groupe  de  marbre,  par  Ga- 
briel de  Grupello,  représentant  Neptune  et 
Téthys  et  un  cheval  ailé  portant  un  génie.  Un 
bas-relief  do  Vassé,  Neptune  sur  son  char, 
environné  de  dauphins  et  de  divinités  mari- 
nes, décorait,  à  la  même  époque,  la  galerie 
de  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Paris.  Le  sculpteur 
flamand  W.  Telrho  a  exécuté  un  haut-relief 
représentant  l'Empire  de  Neptune,  qui  a  été 
gravé  par  Jacob  de  Gheyn  le  vieux.  De  I3ay 
père  a  fait  une  statue  colossale  de  Neptune 
pour  le  jardin  botanique  do  la  Havane.  Sous 
Ce  titre  :  la  Métamorphose  de  Neptune  en 
cheval,  un  sculpteur  contemporain,  M.  Fre- 
iniet,  a  exposé,  au  Salon  de  1808,  une  statue 
équestre  commandée  par  le  ministère  des 
beaux-arts. 

Cherubino  Alberti  a  gravé  un  Neptune  sor- 
tant du  sein  des  eaux,  d'après  Polidoro  Cal- 
dara.  Un  dessin  de  Raphaël,  qui  appartient 
au  musée  de  Dresde,  représente  Neptune  sur 
son  char,  balançant  de  la  main  droite  le  tri- 
dent redoutable  et  tenant  de  la  main  gauche 
les  rênes  îi  l'aide  desquelles  il  maîtrise  les 
chevaux  qui  l'entraînent  à  travers  les  flots  ; 
ces  chevaux  se  cabrent  et  se  jettent  de  côté, 
leurs  yeux  s'enflamment,  leurs  crinières  se 
hérissent.  Devant  le  dieu,  un  homme  brandit 
une  torche  allumée.  Un  Amour  vient  ensuite, 
embrassant  de  ses  deux  bras  un  cygne  qui 
s'acharne  après  les  coursiers  de  Poséidon. 
Plus  loin,  Silène  est  assis  sur  une  tortue, 
avec  son  cortège  de  satyres  et  de  ménades  ; 
un  triton  étreint  un  griffon  et  menace  un  gé- 
•nie  monté  sur  un  léopard  ;  un  serpent  gigan- 
tesque, excité  par  un  petit  Amour,  enlace  un 
malheureux  qui  lutte  en  vain.  Puis,  tout  ce 
tumulte  s'apaise  comme  par  enchantement  : 
un  jeune  homme,  tranquillement  assis  sur 
une  barque  en  forme  de  char,  gouverne  la 
voile  qui  la  dirige;  un  Amour  et  un  triton 
embouchent  des  trompes  enflammées  ;  une 
néréide  est  assise  sur  un  dauphin  et,  à  côté 
d'elle,  un  dernier  triton  souffle  dans  une  con- 
que marine,  vivante  image  du  mugissement 
des  flots.  Cette  belle  composition  représente 
le  Triomphe  de  Neptune,  jsujet  qui  a  été  sou- 
vent traité  par  les  artistes,  notamment  par . 
Poussin,  Marco  Angelo  del  Moro  (estampa), 
Charles  Le  Brun  (voussure  du  plafond  do  la 
galcrio  d'Apollon  ,  au  Louvre  ) ,  Ezquerra 
(musée  de  Madrid) ,  Frans  Franck  (musée 
des  Offices),  Abraham  van  Diepenbeek  (mu- 
sée de  Dresde),  Rubens  (gravé  par  Sehmu'- 
zer,  d'après  une  peinture  faisant  partie  de  la 
collection  du  comte  de  Sohonborn,  à  Vienne), 
David  ïeniers  (copie  ou  imitation  de  Rubens, 
appartenant  à  lord  Spencer),  G.  Pecham  (es- 
tampe datée  de  1504),  Cl.  Dniios  (gravure 
d'après  un  camaïeu  imitant  le  bas-relief,  dans 
la  salle  de  bains  de  l'hôtel  Lambert,  k  Pa- 
ris), etc.  Dans  la  plupart  de  ces  compositions, 
Amphitrite  est  associée  au  triomphe  de  son 
époux. 

Le  Titien  a  peint  Neptune  et  Amphitrite 
échangeant  des  caresses,  assis  au  pied  d'un 
gros  arbre  contre  lequel  le  dieu  a  déposé  son 
trident  ;  l'attitude  des  deux  époux  est  des 
plus  voluptueuses;  un  petit  Amour,  assis  à 
terre  et  tenant  jne  flèche,  étreint  un  dau- 
phin qui  vomit  des  flots  écumeux.  Cette  pein- 
ture aphrodisiaque  Se  voit  au  château  de 
Blenheim,  en  Angleterre,  et  a  été  gravée  par 
Réveil.  D'autres  tableaux  relatifs  à  Neptune 
'  et  Amphitrite  ont  été  peints  par  Corn,  Schut 
(galerie  de  Dresde  ) ,  Blanchard  (  autrefois 
dans  la  galerie  de  l'hôtel  Bullion,  a  Paris), 
Gérard  de  Lairesso  (musée  du  Belvédère),  etc. 
Neptune  avait,  comme  son  père  Jupiter, 
l'humeur  très-volage  ;  aussi  l'Albane  n'a-t-ii 
pas  manqué  de  le  placer  au  nombre  des  di- 
vinités qui  tigurent  dans  le  Triomphe  de  Vé- 
nus, tableau  capital  de  ce  peintre,  qui  a  at- 
teint le  prix  de  8,011  livres  à  la  vente  du 
président  de  Tugny  en  1751.  Giorgio  Ghtsi, 
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de  Mantoue ,  a  gravé ,  d'après  Pierino  del 
Vaga,  une  suite  de  i  planches  représentant 
les  Amours  de  Neptune  et  de  Téthys.  R.  Boy- 
vin  a  gravé  les  Amours  de  Neptune  et  de  Cë- 
râs,  et  Neptune  caressant  Téthys,  d'après  Rosso 
de'  Rossi  ;  Giulio  Bonasone  a  gravé  d'après 
J.  Romain ,  Neptune ,  sous  la  forme  d'un 
cheval,  caressant  la  nymphe  Phillare  ;  Giulio 
Curpioni  a  peint  Neptune  poursuivant  Corc- 
nis,  qui  est  métamorphosée  en  corneille  (mu- 
sée des  Offices).  Un  vase  antique  de  Nota, 
ayant  fait  partie  de  la  collection  Pourta- 
lès,  est  orné  d'une  peinture  où  les  iconogra- 
phes ont  cru  reconnaître  Neptune  poursuivant 
Amymoné.  Au  Grand  Trianon  est  un  tableau 
de  Boucher  (1764),  représentant  Neptune  qui 
délivre  Amymoné  des  poursuites  d'un  satyre. 
Altdorfer  a  gravé  l' Enlèvement  d'une  nymphe 
par  Neptune,  Granger  a  peint  Mélanthe  en- 
levée par  Neptune  transformé  en  dauphin.  La 
Dispute  de  Neptune  et  de  Minerve,  pour  sa- 
voir qui  des  deux  donnerait  son  nom  à  la  ville 
d'Athènes,  a  été  peinte  par  Rosso  de'  Rossi 
(gravée par R.  Boyvin),C.-F.Poerson  (tableau 
placé,  avant  la  Révolution,  a  la  Ménagerie 
de  Versailles),  Jordaens  (musée  des  Offi- 
ces), etc.  Le  Garofalo  a  représenté  André 
Doria  sous  les  traits  de  Neptune  ayant  près 
de  lui  Pallas;  ce  tableau  est  au  musée  de 
Dresde.  P.  Mignard  a  peint  pour  Versailles 
un  Neptune  sur  son  char,  entouré  de  tritons 
et  de  néréides,  tenant  d'une  main  son  trident 
et  de  l'antre  une  couronne  qu'il  semble  offrir 
à  deux  Victoires  ailées;  une  de  ces  Victoires 
porte  une. bannière  blanche  sur  laquelle  on 
voit  un  soleil  et  la  devise  de  Louis  XIV;  au- 
dessus  voltige  un  Amour  ayant  à  la  main  une 
tige  de  lis.  Cette  singulière  allégorie,  qui  a 
été  gravée  par  Maria  Horthemels,  .est  au- 
jourd'hui au  Louvre  (u°  357). 

Un  sujet  que  los  artistes  ont  fréquemment 
retracé  est  l'épisode  du  premier  livre  de 
l'Enéide  de  Virgile  ,  Neptune  menaçant  les 
Vents,  que  l'on  a  continué  de  désigner  par 
les  mots  fameu*  :  Quos  ego...  Nous  décrirons 
sous  ce  dernier  titre  les  compositions  les  plus 
remarquables  que  ce  sujet  a  inspirées.  Il  nous 
suffira  de  dire  ici  qu'il  a  été  traité  par  Ra- 
phaël, Rubens,  Salvator  Rosa  (musée  de  Tou- 
louse, gravé  par  J.-C.  Barde),  1  Albane  (gravé 
par  P.  Aveline),  Cornelis  Bos  (estampe). 
N.-B.  Lepicié  (gravé  par  J.-Ch.  Le  Vasseur), 
Giulio  Bonasone  (estampe),  etc. 

Neptune  (le  triomphe  de),  chef-d'œuvre 
deN.  Poussin,  au  musée  de  l'Ermitage.  Le  dieu 
des  mers  est  debout  sur  son  char  attelé  de 
quatre  hippocampes  ;  mais  ce  n'est  pas  vers 
lui  qne  se  porte  tout  d'abord  l'attention;  elle 
est  attirée  par  Amphitrite,  assise  sur  une 
conque  traînée  par'  des  dauphins  ,  tenant 
d'une  main  les  rênes  et  de  l'autre  l'extrémité 
d'un  voile  qui  flotte  autour  de  son  visage  ;  la 
gracieuse  tille  du  vieil  Oceanus  est  assistée 
par  deux  nymphes.  Autour  des  chars ,  des 
tritons,  des  néréides  et  des  Amours  prennent 
leurs  ébats  sur  la  plaine  liquide.  D'autres . 
Amours  voltigent  en  l'air  et  répandeut  des 
fleurs. 

Cette  peinture,  d'un  coloris  clair  et  brillant, 
est  admirablement  conservée;  elle  a  été  exé- 
cutée pour  le  cardinal  de  Richelieu  et  gravée 
'par  Pesne.  Le  musée  de  l'Ermitage  l'a  payée 
37,000  francs. 

NEPTUNIDE  s.  m.  (nè-ptu-ni-de).  Descen- 
dant de  Neptune. 

NEPTUNIE  s.  f.  (nè-ptu-nt  —  de  Neptune, 
dieu  des  eaux).  Bot.  Syn.  de  desmanthë, 
genre  de  plantes  aquatiques. 

NEPTUNIEM,  IENNE  adj.  (nè-ptu-niain, 
iè-ne  —  de  Neptune,  dieu  des  eaux).  Géol. 
Se  dit  des  terrains  qui  doivent  leur  origine  à 
l'eau  :  l'errains  neptuniens.  Dépôts  neptu- 
niens.  Roche  neptunienne.  il  Se  dit  d'un  sys- 
tème qui  explique  la  formation  de  toutes  les 
roches  par  des  dépôts  effectués  dans  les  eaux, 
qui  auraient  occupé  le  globe  entier, 

—  s.  m.  Partisan  du  neptunisme.  Il  On  dit 
plus  ordinairement  neptunistë. 

NEPTUNISME  s.  in.  (nè-ptu-iii-sme— rad. 
neplunien).  Géol,  Hypothèse  qui  attribue  à 
l'action  de  l'eau  la  formation  des  roches  qui 
constituent  la  croûte  du  globe,  il  Se  dit  par 
opposition  au  vulcanisme,  qui  attribue  cette 
formation  à  l'action  du  feu. 

NEPTUNISTE  s.  m.  (nè-ptu-ni-ste  —  rad. 
neptunisme).  Géol.  -Partisan  du  neptunisme  : 
Les  neptunistes  et  les  plutoniens. 

NÉPUCE  s.  m.  (né-pu-se).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

NÉPUS  s.  m,  (né-puss  —  du  gr.  nepous, 
pied  en  nageoire).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères cétacés. 

NEPVEU  (François),  écrivain  ascétique  et 
jésuite  français,  né  à  Saint-Malo  en  1639, 
mort  à  Rennes  en  1708.  Il  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement de  la  rhétorique,  de  la  philosophie 
et  devint  recteur  du  collège  de  Rennes.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  écrits 
d'un  style  élégant,  qui  ont  été  souvent  réé- 
dités et  traduits  en  plusieurs  langues.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  De  l'amour  de  Jésus- 
Christ  (Nantes,  1684);  Exercices  intérieurs 
pour  honorer  les  mystères  de  Jésus-Christ 
(1791,  2  vol.);  Pensées  et  réflexions  chrétien- 
nes pour  tous  les  jours  de  l'année  (1694,  -4  vol. 
in-12)  ;  l'Esprit  du  christianisme  (1700),  etc. 
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NÉQUINATE  s.  (né-kui-na-te).  Géogr.  anc. 
Habitant  de  Néquinum. 

NÉQUITIS  s.  m.  (né-kui-tiss).  Nom  donné 
a  des  sectaires  du  Congo  qui  tiennent  des  as- 
semblées secrètes. 

NER  s,  m.  (nèr  — mot  persan).  Mamirt,  Nom 
donné  au  métis  d'un  chameau  et  d'une  femello 
de  dromadaire. 

NEllA,  anc.  Nar,  rivière  d'Italie.  Elle  prend 
sa  source  au  pied  du  mont  Sibillo  et  se  jette 
dans  le  Tibre,  par  sa  rive  gauche,  k  2  kilom. 
au-dessous  d'Orte,  après  un  cours  de  106  ki- 
lom. Cette  rivière  forme  la  cascade  de  Mur- 
mora. 

NÉRAC,  ville  de  France  (Lot-et-Garonne), 
ch.-l,  d'arrond.  et  de  cant,  a  26  kilom.  d'A- 
gen,  sur  la  Baïse,  par  44°  S'  12"  de  latit.  et 
2»  0'  l"  de  longit.  O.  ;  pop.  aggl.,  4,926  hab, 
—  pop.  tôt.,  7,919  hab.  L'arrond.  comprend 
7  caut.,  62  comm.  et  60,376  hab.  Fabriques 
de  grosses  draperies,  de  biscuits  de  mer,  de 
bouchons  de  liège;  amidonneries,  tanneries, 
minoteries,  distilleries,  brasseries,  tuileries  ; 
commerce  de  chanvre,  lin,  toiles,  grains, 
amidon,  eau-de- vie  d'Armagnac,  terrines  do 
foies  de  canard  renommées,  etc.  Ruines  du 
château  de  Henri  IV  (des  débris  de  construc- 
tions romaines  ont  été  découverts  dans  le 
parc)  ;  statue  de  Henri  IV,  par  Baggi,  sur  la 

fdace  principale  ;  magnifique  promenade  de 
a  Garenne,  arrosée  par  quatre  fontaines  et 
renfermant  le  pavillon  des  bains  du  roi  de 
Navarre  et  le  palais  de  Marianne. 

NÉRACAIS,AISE  s.  et  adj.  (né-ra-kè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Nérac;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Néracais. 
La  population  néiîacaise. 

NERAT1US  PR1SCUS,  jurisconsulte  romain 
qui  vivait  vers  la  fin  du  icr  siècle  et  au  com- 
mencement du  no.  H  fut  consul  et  jouit  d'une 
haute  considération  auprès  des  empereurs 
Trajan  et  Adrien.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
il  ne  nous  reste  que  les  soixante-quatre  frag- 
ments qui  se  trouvent  insérés  dans  le  Digeste, 
et  sur  lesquels  le  juriste  Paul  a  fait  un  com- 
mentaire. 

NERB1S,  village  et  comm.  de  France  (Lan- 
des), cant.  de  Mugron,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Saint-Sever,  sur  le  haut  Adour;  401  hab. 
Belle  église;  restes  remarquables  d'un  ancien- 
monastère. 

NERBUDDAll  ou  NERBEDAH,  fleuve  de  l'In- 
doustan,  Il  naît  à  Adzmorgfior  (Gandouana), 
vers  22«  55'  de  latit.  N.  et  79°  55'  de  longit.  E. 
Il  coule  de  l'E.  à,  l'O.  par  le  centre  de  la  pé- 
ninsule, à  travers  les  anciennes  provinces  de 
Gandouana,  Kandasch,  Mahva  et  Guzarato, 
reçoit  le  Touara,  la  Bain  et  la  Kounde,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Cambaye,  à  32  kilom. 
au-dessous  de  Barotche.  Cours  de  1,300  kilom., 
souvent  obstrué  par  des  rocs,  des  lies,  des 
bas-fonds  et  des  rapides.  On  considère  ce 
fleuve  comme  marquant  la  limite  entre  l'In- 
doustan  propre  et  le  Decan. 

NERC1AT  (André-Robert  Andrba  de),  litté- 
rateur français,  né  à  Dijon  en  1739,  mort  à 
Naples  vers  1800.  Son  père  était  trésorier  au 
parlement  de  Bourgogne.  Il  entra,  au  sortir 
du  collège,  dans  le  corps  des  gendarmes  de 
la  garde,  qu'il  quitta  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Nereiat  se  mit  alors  à  voyager 
en  Europe  pour  compléter  son  instruction  et 
fut  employé  par  divers  princes  allemands.  De 
1780  à  1782,  il  fut  conseiller  et  sous-bibliothé- 
caire à  Cassel,  puis  directeur  des  bâtiments 
au  service  du  prince  de  Hesse-Rothenbourg. 
Peu  après  son  retour  en  France,  il  fut  en- 
voyé, avec  d'autres  officiers  français,  en  Hol- 
lande pour  soutenir  les  insurgés  contre  le  sta- 
thouder.  A  l'époque  de  la  Révolution,  Nereiat 
émigra  à  Naples,  d'où  sa  famille  était  origi- 
naire, et  gagna  la  sympathie  de  la  reine  Ca- 
roline qui  le  chargea  d  une  mission  auprès  du 
pape.  Mais  il  arriva  à  Rome  en  même  temps 
que  les  troupes  républicaines,  fut  arrêté,  em- 
prisonné, tt  resta  enfermé  au  fort  Saint-Ange 
jusqu'à  l'évacuation  de  Rome  en  1800.  Il  re- 
tourna alors  à  Naples,  où  il  mourut  presque 
aussitôt  des  suites  d'une  maladie  qu  il  avait 
contractée  pendant  sa  captivité. 

Pour   faire  connaître  sa  manière   comme 
poëte,  nous  citerons  la  pièce  suivante,  inti- 
tulée les  Invalides  de  l'amour  : 
Amis,  il  neige  sur  nos  têtes; 
A  notre  âge,  plus  de  conquêtes; 
Renonçons  aux  tendres  désirs  ; 
Abandonnés  d'un  dieu  volage, 
Quittons  Cythere  avec  courage 
Et  cherchons  ailleurs  des  plaisirs. 

Choisissons  un  bonheur  durable  ; 
Jamais  ingrat,  toujours  affable, 
Eacchus  nous  invite  à  sa  cour  : 
Enrôlons-nous  dans  sa  milice, 
Ce  dieu  reçoit  à  son  service 
Les  invalides  de  l'amour. 

On  doit  à  Nereiat  les  ouvrages  suivants  : 
Contes  nouveaux  (Liège,  1777,  in-8<>)  ;  Felicia 
ou  Mes  fredaines  (1778,  2  vol.  in-18),  roman 
immoral;  Monrose  (2  vol.  in-18),  suite  de./'V 
licia;  Constance  ou  l'Heureuse  sévérité  (1780, 
in-8°)  ;  Dorimon  ou  le  Mart/uis  de  Clavelle, 
comédie  en  cinq  actes  en  prose  (Strasbourg, 
1777,  in-8°)  ;  l'Urne  de  Zoroastre  ou  la  Clef 
de  la  science  des  mages  (in-8°);  les  Galante- 
ries du  jeune  chevalier  de  Faublas  ou  les  Fo- 
lies parisiennes  (1783,  4  vol.  in-12).  On  lui  at- 
tribue Mon  noviciat,  le  /)i«6(e-ou-C'o)';w(l803, 
G  vol.)  et  les  Aphrodites,  ouvrages  obscènes, 
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NÈRE  s.  m.  (nè-re).  Chronol.  une.  Période 
de  six  cents  ans,  qui  était  en  usage  chez  les 
Chaldéons. 
—  Pharm.  anc.  Espèce  do  pastille. 
NÉHÉ  (Emmanuel),  premier  architecte  de 
Stanislas,  roi  de   Pologne,   né  a  Sancy,  an- 
cienne province  du  Barrois,  en  1705,  mort  à 
Lunévillo  en  1763.  Louis  XV  le  décora  du 
cordon  de  Saint-Michel.  Il  a  publié  trois  vo- 
lumes contenant  le  Hecueit  des  bâtiments  éle- 
vés par  Stinislas. 
NÉRÉE  s.  m.  (né-ré).  Poétiq.  Mer,  Océan  : 
Seul  et  loin  de  tSut.bord,  intrépide  et  flottant. 
Aller  sonder  les  flancs  du  plus  lointain  nérèe. 
A.  Cuémier. 
Il  Inusité. 

NÉRÉE,  dieu  marin,  antérieur  à  Neptune. 
Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  le  dit  rtls  de  l'O- 
céan et  de  Téthys  ;  d'autres  le  font  naître  de 
l'Océan  et  de  la  Terre.  Il  épousa  sa  sœur  Do- 
ris et  en  eut  cent  cinquante  filles,  qui  furent 
appelées  les  Néréides.  Homère  n'en  compte 
que  trente,  et  Apollodore  quatre  seulement. 
Flore  les  admit  à  sa  cour,  suivant  Demoustior 
(Lettres  à  Emilie),  et  ce  sont  elles  qui,  sous 
le  nom  de  Naïades,  de  Dryades  et  de  Napées, 
furent  chargées  parla  déesse  d'entretenir  et 
de  soigner  les  trésors  de  son  empire.  La  plu- 
part de  ces  nymphes  épousèrent  les  frères  ou 
les  enfants  de  Triton;  les  autres  hubitorent 
les  grottes  des  fleuves  ou  l'asile  champêtre 
des  Faunes  et  des  Sylvains. 

Quand  Neptune  fut  devenu  le  souverain  des 
mers,  Nérée  et  Doris  jouirent  de  sa  faveur; 
Nérée  en  obtint  la  faculté  de  prendre  toutes 
sortes  de  formes,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  les 
eut  épuisées  toutes,  sous  la  main  puissante 
d'Hercule,  qu'il  consentit  a  révéler  au  héros 
le  lieu  renfermant  les  pommes  d'orqu'Eurys- 
thée  lui  avait  ordonné  d'aller  chercher.  Très- 
habile  devin,  il  prédit  la  ruine  de  Troie  à  Pa- 
ris lorsque  celui-ci  traversait  avec  Hélène  la 
mer  Egée,  séjour  habituel  du  dieu   suivant 
Apollodore.  C'est  ce  qu'Horace  nous  apprend 
dans  une  de  ses  plus  bolles  odes  : 
Quand  la  perfide  net  du  berger  adultère 
Sur  les  flots  enlevait  Hélène  i  son  époux, 
Nérée  aux  venta  mutins  ordonna  do  se  taire, 
Et  des  dieux  en  ces  mots  annonça  le  courroux  : 
A  cet  hymen  président  les  Furies.... 

Trad.  de  Domkrgue. 
Dans  Bon  humide  demeure,  Nérée  était  en- 
vironné de  ses  filles,  qui  le  divertissaient 
par  leurs  chants  et  leurs  danses.  On  lo  repré- 
sente sous  les  traits  d'un  vieillard  doux  et 
pacifique,  plein  de  justice  et  de  modération, 
avec  des  yeux  verts  et  une  barbe  couleur 
d'azur. 

D'après  Noël,  le  fond  de  cette  fable  repo- 
serait sur  l'existence  réelle  de  quelque  prince 
ancien  dont  l'histoire  a  été  chargée  d'idéçs 
poétiques,  et  qui,  s'étant  rendu  célèbre  par 
ses  expéditions  maritimes,  voyait  les  naviga- 
teurs accourir  de  loin  pour  lui  demander  ses 
conseils. 

Les  poètes  ont  souvent  pris  Nérée  pour  la 
mer  elle-même  : 

Ce  souffle  de  Dorée 
Repousse  les  vapeurs  que  l'humide  Nérée 
En  nuages  épais  déployait  dans  l'JSlhcr. 

BouciiBa. 

Les  Néréides  avaient  en  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce  des  bois  et  des  autels  qui  leur 
étaient  consacrés,  surtout  aux  bords  de  la 
mer.  Suivant  Pausanias,  Doto,  l'une  d'entre 
elles,  avait  un  temple  célèbre  a  Gabala  ;  on 
leur  offrait  en  sacrifice  du  lait,  du  miel,  de 
l'huile,  et  quelquefois  on  leur  immolait  des 
chèvres.  «  Les  anciens  monuments,  de  mémo 
que  les  médailles,  s'accordent  a  représenter 
les  Néréides  comme  de  jeunes  filles,  les 
cheveux  entrelacés  de  perles,  portées  sur 
des  dauphins  ou  des  chevaux  marins,  te- 
nant ordinairement  d'une  main  le  trident  de 
Neptune,  de  l'autre  un  dauphin  et  quelque- 
fois une  Victoire  ou  une  couronne,  ou  des 
branches  de  corail.  On  les  trouve,  cependant, 
quelquefois  moitié  femmes  et  moitié  pois- 
sons. ■  (Noël,  Dictionn.  de  la  Fable.) 

NÉRÈE  (R.-J.),  littérateur  français  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle 
et  au  commencement  du  xviio.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  cet  écrivain  et  l'on  croit  que 
le  nom  de  Nérée  n'est  qu'un  pseudonyme.  Il 
écrivit,  pour  servir  la  cause  de  Henri  IV, 
une  sorte  de  tragédie,  intitulée  te  Triomphe 
de  la  Ligue  (Leyde,  1607),  dont  certaines  par- 
ties ont  do  la  vigueur,  dont  d'autres  offrent 
de  l'intérêt,  et  à.  laquelle  Racine  a  fait  quel- 
ques emprunts  pour  son  Athalie,  en  les  trans- 
formant de  la  façon  la  plus  heureuse,  grâce 
à  son  admirable  style. 

NÉRÉghil  s.  m.  (né-rà-gbil).  Bot.  Nom 
inalabare  du  cocotier. 

NÉRÉICLAVE  s.  f.  (né-ré-i-kla-ve  —  de 
néréide,  et  du  lat.  clavus,  clou,  massue).  An- 
nél.  Syn.  de  nephtuys. 

NÉRÉIDE  s.  f.  (né -  ré -i- de  — gr.  ntrêist 
de  Ncreus,  Nérée).  Mythol.  gr.  Nom  donné 
aux  tilles  de  Nérée  et  de  Doris,  qui  étaient 
les  nymphes  de  l'Océan  :  Palerme  semble  dor- 
mir dans  une  grotte  ouverte,  comme  une  né- 
réide couchée  aux  bords  des  flots.  (Mmo  L. 
Colet.) 

—  Anuél.  Genre  de  sétigères,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  qui  ont  servi  aux 
auteurs  modernes  à  former  plusieurs  genres  : 
Les  néréides  sont  des  annélides  errantes.  {P. 
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Gervais.)  Il  s.  f.  pi,  Famille  d'annélides  séti- 
gères, comprenant  les  nouveaux  genres  for- 
més aux  dépens  de  l'ancien  genre  néréide. 

—  Encycl.  Annél.  Les  néréides  sont  des 
■vers  dont  le  corps  est  cylindrique,  très-al- 
longé et  très-grêle,  composé  d'un  nombre 
considérable  d'anneaux  très-mobiles  les  uns 
sur  les  autres,  plus  larges  au  milieu  du  corps 
qu'aux  extrémités,vers  lesquelles  ils  diminuent 
insensiblement  pour  s'élargir  ensuite  (à  la 
partie  antérieure  seulement)  en  une  sorte  de 
renflement  qui,  à  cause  de  sa  position,  a  reçu 
le  nom  de  renflement  ce'pkalique.  On  remarque 
sur  ce  renflement  une  ou  deux  paires  de  pe- 
tites taches  noirâtres,  considérées  par  cer- 
tains auteurs  comme  des  yeux  et  qui  ne  sont 
pas  très-bien  déterminées.  Dans  certaines  es- 
pèces, les  anneaux  de  la  partie  antérieure 
sont  fendus  inférieurement  dans  une  direc- 
tion oblique,  et  c'est  à,  cette  fente,  qui  pré- 
cède l'œsophage,  que  l'on  a  donné  le  nom  de 
bouche;  dans  d'autres  espèces,  les  anneaux 
ne  sont  pas  tronqués  et  servent  à  recouvrir 
une  trompe  extensible,  composée  d'un  ou  de 
deux  anneaux.  A  l'extrémité  postérieure,  on 
ne  remarque  aucun  renflement;  cette  partie 
est  courte,  va  toujours  en  s'aplatissant  et 
souvent  se  prolonge  en  une  pointe  mucronée, 
La  peau  des  néréides  est  irisée,  son  organisa- 
tion et  son  épaisseur  sont  à  peu  près  les  mêmes 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  si  ce  n'est  sur 
les  appendices  où  elle  est  généralement  plus 
mince.  C'est,  en  effet,  dans  ces  organes  seu- 
lement que  parait  résider  le  sens  du  toucher. 
Les  points  considérés  par  les  auteurs  comme 
des  yeux  peuvent  être  réduits  à  l'existence  de 
simples  soies  atrophiées.  L'appareil  locomo- 
teur des  néréides  est  formé  de  deux  couches, 
l'une  externe,  formée  de  fibres  transverses, 
et  moins  épaisse  que  l'interne,  qui  est  compo- 
sée d'une  ou  de  deux  paires  de  bandes  dispo- 
sées longitudinalement,  et  d'où  partent  de 
petits  muscles  qui  servent  à  mouvoir  les  ap- 
pendices latéraux  ;  les  espèces  qui  sont  pour- 
vues de  dents  ont  aussi  des  muscles  des- 
tinés à  les  mouvoir,  et  il  en  est  de  même, 
en  général,  de  toutes  les  pièces  de  l'appareil 
buccal  dont  la  complication  entraîne  né- 
cessairement celle  de  l'appareil  musculaire. 
Chez  les  espèces  pourvues  de  trompe ,  la 
communication  a  lieu  directement  entre  la 
bouche  et  l'intestin  ;  mais,  dans  celles  qui  ont 
des  dents,  la  cavité  buccale  forme  en  arrière 
une  sorte  de  cul-de-sac,  qui  ne  communique 
que  par  une  fente  avec  l'œsophage,  qui  est 
court,  étroit  et  reçoit  la  sécrétion  des  glan- 
des salivaires.  L'estomac,  dont  le  diamètre 
comparatif  est  assez  considérable,  puisqu'il 
égale  celui  de  l'abdomen,  n'offre  quelquefois 
pas  de  renflements  bien  distincts;  mais,  dans 
d'autres  cas,  il  présente,  au  contraire,  des 
espèces  de  petits  caecums.  Les  organes  res- 
piratoires des  néréides  sont  extérieurs,  mais 
ces  branchies  sont  quelquefois  confondues 
avec  les  cirres  tentaculaires.  Le  système 
nerveux  des  néréides  se  compose  d/un  simple 
filet  abdominal  s'étendant  dans  toute  la  lon- 
.  gueur  du  corps  et  offrant,  au  niveau  des  an- 
neaux, des  renflements  peu  distincts,  excepté 
au  tiers  antérieur,  où  leur  dimension  est  con- 
sidérable. Les  néréides  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde;  mais  les  plus  volu- 
mineuses semblent  appartenir  aux  régions 
équatoriales.  Elles  vivent  ordinairement,  soit 
dans  les  fentes  que  les  rochers  offrent  sur  les 
bords  de  la  mer,  soit  dans  les  tissures  des 
polypiers  et  des  coquilles.  Il  y  en  a  qui  s'en- 
foncent dans  la  vase  ou  dans  le  sable,  et  qui, 
quelquefois,  tapissent  d'un  enduit  muqueux 
la  loge  qu'elles  se  sont  creusée  ;  elles  se  nour- 
rissent de  matières  animales,  de  petits  vers, 
de  polypes  et  de  planaires,  qu'elles  attendent 
et  sur  lesquelles  elles  s'élancent  lorsqu'elles 
viennent  à  passer  à  peu  de  distance.  Leur 
locomotion  est  très-activs;  elles  serpentent 
et  viennent  à  la  surface  du  sol  en  palpant 
les  objets  à  l'aide  de  leurs  cirres  tentacu- 
laires. Ces  vers  sont  recherchés  par  les  pê- 
cheurs pour  servir  d'appât. 

NÉRÉIDES,  nymphes  de  la  mer,  filles  de 
Nérée  et  île  Doris,  Elles  étaient  au  nombre 
de  cinquante  et  accompagnaientïéthys.  Dans 
ces  nymphes,  on  personnifiait  le  mouvement 
des  vagues,  leur  couleur  et  leur  aspect.  Elles 
sontappelées  la  bleue,  Glaucé;  la  verdoyante, 
Thalia  ;  la  houleuse,  Cymodocé  ;  la  pressante, 
Dynnméné;  Faîtière,  Agave;  la  lactée,  Ga- 
latée;  la  mielleuse,  Mélité.  Homère  nomme 
encore  Nizéa,  Spio,  Thoé,  Alia  aux  grands 
yeux,  Cymothoé,  Actée,  Limnoiia,  Zaïra, 
Amphidoé,  Doto,  Proto,  Phérouse,  Dena- 
mène,Ainphinome,  Callianire,  Doris,  Panope, 
Némerte,  Apseude,  Callianasse,  Clyméne, 
Janire,  Janasse,.Mmra,  Orithye,  Amathic  la 
hlonde.  (Iliade,  XVIII  ) 

L'hymne  orphique  consacre  les  aromates 
aux  Néréides  et  les  invoque  en  ces  termes  : 

■  Filles  de  Nérée,  dieu  marin,  nymphes 
aux  visages  frais  comme  un  bouton  de  rose, 
déités  saintes  (ôpai) ,  déités  des  vagues, 
déités  des  abîmes,  vous  qui  vous  jouez  avec 
grâce  sur  la  surface  des  flots,  vous  les  cin- 
quante jeunes  filles  qui  prenez  vos  ébats  sur 
la  mer,  vous  qui  suivez  les  chars  des  tritons, 
vous  qui  revêtez  toutes  les  formes  des  mon- 
stres que  nourrit  l'Océan...,  je  vous  conjure 
d'envoyer  aux  rnystes  des  jours  heureux;  car 
vous,  les  premières,  avez  enseigné  les  rites 
sacrés  de  l'auguste  Bacchus  et  de  la  sainte 
Perséphoné  avec  Calliopé  mère  et  Apollon 
roi.  i 
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Hérodote,  dans  sa  tendance  à  rapporter 
aux  Egyptiens  les  origines  des  divinités  grec- 
ques, faisait  exception  d'une  manière  absolue 
pour  les  Néréides,  qu'il  considérait  comme 
pélasgiques.  V.  nymphes. 

—  Iconogr.  Les  Néréides,  dit  M.  de  Clarac, 
forment  comme  le  sérail  de  Poséidon,  qui  y 
choisit  celles  qui  doivent  calmer  ses  ardeurs 
amoureuses.  Les  anciens  ont  donné  à  ces 
nymphes  de  la  mer  des  formes  jeunes,  sou- 
ples, élégantes  et  gracieuses,  des  allures 
pétulantes,  des  physionomies  provocantes  et 
quelque  peu  libertines;  ils  les  ont  représen- 
tées le  plus  souvent  montées  sur  des  mon- 
stres marins,  hippocampes,  panthères,  tau- 
reaux ou  dauphins.  Il  existe,  au  musée  de 
Naples,  plusieurs  peintures  de  ce  genre  trou- 
vées à  Pompéi,  à  Herculanuni  et  à  Stabies. 
On  y  voit  aussi  une  très-belle  sculpture  grec- 
que, découverte  dansdesfouillesfaitesauPau- 
silippe  et  qui  représente  une  Néréide,  montée 
sur  un  monstre  de  la  mer  et  soulevant  avec 
grâce  un  voile  qui  se  déploie  derrière  elle.  Au 
musée  de  Florence  est  une  Néréide  montée  sur 
un  hippocampe,  qui  a-été  gravée  parMasque- 
lier.  Un  morceau  des  plus  remarquables  et 
des  plus  intéressants  est  le  bas-relief  d'un  sar- 
cophage au  musée  du  Capitole;  on  y  admire 
l'unité  et  la  simplicité  de  la  composition  à 
travers  la  multiplicité  et  la  variété  des  dé- 
tails. Ce  qu'on  voit  d'abord  et  presque  exclu- 
sivement, ce  sontquatre  Néréides;  leur  beauté 
attire  surtout  et  avant  tout.  Ce  n'est  qu'en- 
suite et  par  un  effort  d'attention  qu'on  aper- 
çoit les  tritons,  les  Amours  et  les  monstres 
marins.  «Tout  cela,  dit  M.  F. -A.  Gruyer,  va 
par  gradation,  s'efface  de  plus  en  plus,  cha- 
que motif  mesurant  sa  valeur  pittoresque  à  sa. 
dignité  mythologique.  Au  milieu  de  tant  d'i- 
mages accumulées  règne  la  symétrie  la  plus 
parfaite,  sans  aucune  monotonie.  » 

Parmi  les  représentations  modernes,  nous 
citerons  un  bas-relief  en  pierre  de  J.  Goujon 
(Triton  et  Néréide)  qui  est  au  Louvre;  un 
bas-relief  de  marbre,  exécuté  par  David  d'An- 
gers en  1315  et  qui  appartient  au  musée  d'An- 
gers {Néréide  apportant  le  casque  d'Achille, 
lithog.  par  L,  Marc)  ;  une  statue  de  marbre, 
exposée  par  M.  Clestnger  au  Salon  de  1847 
(Jeune  Néréide  portant  des  ■présents)  ;  une  sta- 
tue de  plâtre,  par  M.  A.  Croisy  (Néréide  cou- 
chée sur  tes  flots  et  accoudée  sur  un  dauphin, 
Salon  de  1869);  une  statue,  par  M.  Mathurin 
Moreau  (Salon  dfe  1870),  et  divers  tableaux, 
par  l'Albane  (gravé  par  Dom.  Cunego),  A. 
Gendron  (Salon  de  1850),  Ch.Lefebvre  (Salon 
de  1868),  Maillart  (Salon  de  1870),  Ch.-A. 
Sellier  (Salon  de  1872).  La  Jeune  Néréide  de 
M.  Clésinger  est  à  demi  couchée  sur  une  con- 
que marine  :  «  C'est  un  joli  marbre  de  déco- 
ration, a  dit  T.  Thoré,  mais  faible  de  style  et 
dépourvu  des  qualités  supérieures  qu'on  ad- 
mire dans  la  Femme  piquée  par  un  serpent.  » 
Cette  statue  a  été  jugée  beaucoup  plus  sévè- 
rement encore  par  G.  Planche  ;  selon  lui,  «  il 
n'y  a  pas  dans  cette  Néréide  un  seul  morceau 
qui  porte  le  cachet  de  la  réalité  ;  le  torse  et 
les  membres  seraient  à  'peine  acceptables 
après  une  année  d'étude.  »  Les  Néréides  de 
M.  Gendron  ont  été  justement  remarquées; 
la  composition  en  est  ingénieuse  et  poétique. 
M.  Maillart  a  donné  des  formes  un  peu  trop 
accentuées  à  sa  Néréide,  étendue  sur  l'eau, 
accoudée  sur  le  rivage  et  puisant  de  l'eau  à 
une  fontaine  avec  un  coquillage.  La  Néréide 
de  M.  Sellier,  couchée  a  plat  ventre  sur  les 
flots,  comme  la  précédente,  et  tenant  un  co- 
quillage où  un  papillon  vient  boire,  est  mo- 
delée assez  purement;  mais  le  fond  très-som- 
bre,  sur  lequel  elle  se  détache,  ne  s'explique 
guère  que  comme  repoussoir.  Il  y  a  beaucoup 
de  clarté,  au  contraire,  dans  le  tableau  ou 
M.  Lefebvre  a  représenté  une  blanche  Né- 
réide  endormie  dans  une  coquille  que  berce 
la  vugue  azurée.  Théodore  Chassériau  a  peint 
les  Néréides  enchaînant  Andromède  (Salon  de 

IUI):  ...  *■ 

NÉRÉIDE,  ÉE  adj.  (né-ré-i-dé  —  rad.  né- 
réide)'. Annél.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte aux  néréides.  Il  On  dit  aussi  nérëidien, 
ibnnk.  [[  s.  f.  pi.  Famille  d'annélides  sétigè- 
res,  ayant  pour  type  l'ancien  genre  néréide. 
Il  Quelques-uns  font  ce  mot  masculin. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes  ,  établi  aux 
dépens  des  varechs. 

NÉRÉIDICE  s.  f.  {né-ré-i-di-so  —  rad.  né- 
réide). Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  néréides  ,  et  connu  aussi  sous  le 
nom  de  lysidice. 

NÉRÉIDIFORME  adj.  (né-ré-i-di-for-me  — 
de  néréide  ,  et  de  forme).  Annél.  Qui  a  la 
forme  d'une  néréide  :  Annélide  néréidi- 
formb. 

NÉRÉIDONTE  s.  f.  (né-ré-i-donte  —  de 
néréide,  et  du  gr.  odous,  odontos,  dent).  An- 
nél. Genre  d'annélides  sétigères  ,  formé  aux 
dépens  deseunices,  et  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  vi- 
vent sur  nos  côtes. 

—  Encycl.  Les  néréidontes,  confondues  par 
plusieurs  auteurs  avec  les  eunices,  sont  ca- 
ractérisées par  un  corps  très -long,  un  peu 
déprimé,  à  segments  très-nombreux  ;  une  tête 
distincte,  formée  de  trois  anneaux  seulement; 
la  bouche  en  forme  de  fente  transversale  ; 
cinq  tentacules  grands  ,  filiformes ,  quelque- 
fois comme  articulés  ;  des  pieds  uniramés  et 
composés  d'un  faisceau  de  soies  simples ,  de 
deux    cirres  ;    le    cirre    branchial ,    d'abord 
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simple ,  et  ensuite  flabellé  ou  pectine  d'un 
seul  côté.  Ce  genre ,  qui  n'est  pas  admis  par 
tous  les  naturalistes,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  les  diver- 
ses mers.  Plusieurs  sont  remarquables  par 
leur  grande  taille  ;  on  trouve,  dans  les  régions 
chaudes ,  des  individus  qui  mesurent  jusqu'à 
2  mètres  de  longueur.  Nos  espèces  indigènes, 
quoique  moins  grandes,  dépassent  toutes  nos 
autres  annélides  sétigères. 

NÉRÉILÈPE  s.  f.  (né-ré-i-lè-pe  —  de  né- 
réide, et  du  gr.  lepis,  écaille).  Annél.  Groupe 
d'annélides  néréidées ,  formé  aux  dépens  de 
l'ancien  genre  néréide. 

NÉP.EIIUYRE  s,  f.  (né-ré-i-mi-re).  Annél. 
Genre  de  néréidées,  formé  aux  dépens  de  l'an- 
cien genre  néréide. 

NÉRÉIPHYLLE  s.  f.  (né-ré-i-fi-le  —  de  né- 
réide, et  du  gr.  phullon  ,  feuille).  Annél. 
Genre  de  néréidées ,  formé  aux  dépens  de 
l'ancien  genre  néréide. 

NBRÉISCOLÉES  S.  f.  pi.  (né-ré-i-sko-lé — 
de  néréide,  et  du  gr.  s/colea;,  Ver).  Annél.  Fa- 
mille d'annélides  sétigères,  comprenant  les 
genres  scolophe,  scololèple ,  scoletome,  cirr- 
hatule,  lombrinère,  œnone,  etc. 

NËRÉISKXLE  s.  f.  (né-ré-i-siî-le  —  de  né- 
réide, et  de  syllis).  Annél.  Genre  d'annélides, 
du  groupe  des  eunices. 

NÉRÉITUBE  s.  f.  (né-rê-i-tu-be  —  de  né- 
réide, et  de  tube).  Annél.  Groupe  d'annélides, 
formé  aux  dépens  des  néréidontes ,  et  dont 
l'espèce  type  est  renfermée  dans  un  tube. 

NERESHEIM,  ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, cercle  de  la  Jaxt,  ch,-l.  du  bailliage 
supérieur  de  son  nom,  par  48°  45'  16"  de  la- 
tit.  N.  et  7»  59'  45"  de  longit.  E.  ;  1,000  hab. 
Près  de  cette  ville  se  trouvé  un  beau  châ- 
teau. 

NÉRET  adj.  m.  (né-rè).  Métrol.  anc.  Se  di- 
sait d'une  ancienne  monnaie  de  billon  : 
Soixante  sous  nérbts  valaient  trente-six  sous 
parisis. 

—  Agric.  Variété  de  raisin  noir  du  Langue- 
doc. 

NERF  s.  m.  (nèrff  au  sing.,  sauf  dans  nerf 
de  bœuf,  et  nèr  au  plur.,  suivant  l'Académie. 
Toutefois,  cette  dernière  prononciation  est 
générale,  même  au  singulier.  Peut-être  con- 
viendrait-il d'en  excepter  les  cas  où  ce  mot  a 
un  sens  figuré,  comme  le  nerf  de  la  guerre  ; 
ce  style  a  du  nerf.  En  somme,  il  n'y  a  pas  de 
règle  bien  fixe  à  cet  égard.  Lat.  nervus,  grec 
neuran  ,  proprement  lien  ,  corde,  ligament, 
et  très-tardivement  nerf.  Ces  mots  se  ratta- 
chent sans  doute  au  même  radical  que  le  ger- 
manique :  gothique  snàrjô,  corde,  ancien  haut 
allemand  snara,  ancien  allemand  snàr,  snuor, 
proprement  fil,  allemand  schnur,  toutes  for- 
mes qui  représentent  exactement  le  sanscrit 
snura,  corde,  que  Pictet  rattache  à  la  racine 
sanscrite  snu,  couler,  d'où  aussi  snava  ,  ten- 
don, muscle,  presque  exactement  le  grec  neu- 
ron  et  le  latin  nervus;  il  explique  cette  déri- 
vation par  la  notion  du  mouvement  continu 
en  ligne  droite,  qui  convient  parfaitement  à 
la  corde  et  qui  se  tire  de  celle  de  couler.  Au 
même  radical  se  rattachent  le  gothique  sm- 
van,  snan,  snèvum,  anglo-saxon  sneowan  et 
snyrian,  aller  allègrement,  et  le  russe  o-snooa, 
polonais  o-snov>a  ,  chaîne  de  tissu,  fil  de  la 
vie,  etc.,  et  figurément,  en  russe  et  en  ancien 
slave,  base,  fondement ,  russe  snovdti,  polo- 
nais snowac,  snuc,  ourdir  la  chaîne,  tirer  un 
fil,  glisser  sur  l'eau,  ramper,  etc.).  Anat. 
Nom  donné  à  des  sortes  de  cordelettes  de 
matière  molle  et  blanchâtre,  qui  sont  des  ra- 
mifications de  la  masse  du  cerveau,  et  qui 
transmettent,  les  unes  les  mouvements  du  cer- 
veau aux  organes,  les  autres  les  sensations 
des  organes  au  cerveau  :  Nerfs  de  la  face. 
Nerfs  de  la  poitrine.  Neuf  grand  sympathi- 
que. NerF  intercostal.  Les  NERFS,  qui  sont  les 
organes  du  sentiment,  aboutissent  tous  à  la 
cervelle.  (Buff.)  Les  uns  font  des  nerfs  un  ca- 
nal par  lequel  passe  un  fluide  invisible ,  tes 
autres  en  font  un  violon  dont  les  cordes  sont 
pincées  par  un  archet  qu'on  ne  voit  pas  davan- 
tage. (Volt.)  Les  nerfs  sont  les  organes,  qui 
transmettent  aux  muscles  le  principe  du  mou- 
vement. (De  Jussieu.)  Les  nerfs  naissent  de 
ta  moelle  épinière  par  deux  ordres  de  ra- 
cines. (Flourens.)  Les  nerfs  sont  les  organes 
de  la  sensibilité.  (Cabanis.)  Nos  nerfs  sont 
la  corde  de  l'arc  d'où  la  pensée  est  décochée. 
(J.  Joubert.) 

Au  moment  du  travail,  chaque  nerf,  chaque  fibre 
Tressaille  comme  un  luth  que  l'on  vient  d'accorder. 

A.  ce  Musset. 
Mais  comment  de  ces  nerfs  le  mobile  faisceau 
De  notre  âme  à.  nos  sens,  de  nos  sens  à  notre  âme, 
Va-t-il  du  sentiment  communiquer  la  flamme? 

Deuils. 

—  Par  ext.  Iinpressionnabilité  attribuée  à 
la  constitution  nerveuse  :  La  colère  qui  vient 
des  nerfs  est  courte  et  capricieuse.  (Mme  Mon- 
marson.) 

—  Anciennement ,  et  aujourd'hui  encore 
dans  le  langage  vulgaire ,  Tendon  ou  liga- 
ment :  La  contraction  des  nerfs.  De  la  viande 
pleine  de  nerfs.  Quand  les  esprits  sont  épui- 
sés à  force  d'agir,  les  nerfs  se  détendent,  tout 
se  relâche,  'l'animal  s'endort.  (Boss.)  Les  che- 
vaux d'Espagne  ont  les  jambes  belles,  les 
nerfs  bien  détachés.  (Buff.)  Il  S'est  dit  autre- 
fois ,  et  se  dit  encore  poétiquement ,  pour 
Corde  d'un  instrument  quelconque  :  Le  nerf 
d'une  arbalète. 
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Et  bande  de  tes  mains  les  nerfs  de  mon  rehec. 

RÉGNIER. 

...  Les  nerfs  brisés  de  la  lyre  expirante 
Sont  foulés  sous  les  pieds  de  la  jeune  bacchante. 

Lamartine. 

—  Fig.  Force,  puissance,  vigueur,  énergie  : 
Un  caractère  sans  nerfs.  Un  style  plein  de 
nerf.  Supposez  à  un  homme  disert  du  nerf 
dans  l'expression,  de  l'élévation  dans  la  pen- 
sée, de  la  chaleur  dans  les  mouvements ,  vous 
en  ferez  un  homme  éloquent.  (Beauzée.)  La 
dialectique  est  comme  le  nerf  de  l'éloquence. 
(Marmontel.) 

Entrez  bien  dans  l'esprit  de  voire  personnage, 
Belrose  :  du  mordant,  du  nerf,  de  la  chaleur  1 

C.  DELAVIONS. 

—  Nerf  de  bœuf;  Ligament  cervical  posté-  • 
rieur  du  bœuf  ou  du  cheval,  desséché  et  ar- 
rondi par  des  moyens  artificiels.  L'Académie, 
adoptant  une  singulière  erreur  populaire,  a 
vu  dans  le  nerf  de  bœuf  un  membre  génital 
desséché  : 

Si  dans  la  province 

Il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
Mon  père,  pour  sa  part,  en  emboursait  dix-neuf. 

Racine. 
Tout  nu,  las!  en  chemise, 

Me  faut  ramer, 
Nuit  et  jour  sans  feintisa 

Sur  cette  mer. 
Du  nerf  de  bœuf  sans  cesse 

Battu  je  suis; 

Je  n'ai  plus  de  caresse 

De  mes  amis. 

(  Vieille  enanson  des  galériens.) 

—  Fam.  Avoir  ses  nerfs,  Etre  dans  un  état 
d'agacement,  d'extrême  irritabilité  :  Justine  a 
ses  papillons  noirs,  ses  caprices,  ses  tristesses; 
enfin,  elle  ose  avoir  des  nkrfs.  (Batz.)  Il  Don- 
ner sur  les  nerfs  à,  Agacer,  mettre  dans  un  état 
d'impatience,  de  surexcitation  désagréable  : 
La  musique  surtout  me  donne  sur  les  nerfs. 

E.  Auaica. 

—  Prov.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre , 
On  ne  soutient  la  guerre  qu'avec  beaucoup 
d'argent  :  Si  l'argent  est,  comme  on  dit,  le 
nerf  de  la  guerre  ,  il  est  aussi  ta  graisse  de 
la  paix.  (Cal  de  Richelieu.) 

Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  secours! 
C'est  le  nerf  de  la  guerre  ainsi  que  des  amours. 

Repnard. 

—  Pathol.  Attaque  de  nerfs,  Spasme  ner- 
veux :  Si  votre  fille  lit  des  romans  à  quinze 
ans,  elle  aura  des  attaques  de  nerfs  à  vingt 
ans.  (Tissot.) 

—  Architect.  Nervure,  il  Nerfs  d'ogives , 
Corps  saillants  qui  soutiennent  les  penden- 
tifs. 

—  Véner.  Membre  génital  du  cerf. 

—  Pèche.  Corde  attachée  au  bout  de  l'é- 
pervier,  et  servant  à  le  fermer  quand  le  pois- 
son s'y  trouve  engagé. 

—  Métallurg.  Nom  donné  à  des  filaments 
allongés  qui  déterminent  et  constatent  la  té- 
nacité et  la  malléabilité  d'un  métal  :  Le  bon 
fer,  c'est-à-dire  le  fer  qui  est  presque  tout 
nerf,  est  au  moins  cinq  fois  aussi  tenace  que 
la  fer  sans  nerf  et  à  gros  chaînons.  (Buff.) 

—  Techn.  Nom  donné  aux  ficelles  sur  les- 
quelles on  fait  passer  le  fil  qui  sert  à  coudre 
les  feuilles  d'un  volume ,  ainsi  dites  parce 
qu'elles  ont  remplacé  les  cordes  à  boyau  ou 
les  bandes  de  parchemin  dont  on  se  servait 
autrefois  : 

Cousez  sur  quatre  nerfs  ou  sur  six  tout  au  plus; 
Les  nerfs  multipliés  sont  au  moins  superflus. 

Lesné. 

Il  Couture  à  nerfs  fendus,  Méthode  de  couture 
des  livres ,  dans  laquelle  on  emploie  deux 
nerfs  qui  se  touchent,  et  dont  chacun  reçoit 
un  cahier. 

—  Géol.  Petit  banc  d'argile  schisteuse  in- 
tercalé dans  les  couches  de  houille,  il  On  dit 
aussi  BARRE. 

—  Encycl,  Physiol.  Dans  l'ancienne  anato- 
mie,on  confondait  sous  le  nom  de  nerfs  toutes 
les  parties  blanches  et  allongées  de  l'orga- 
nisme, nerfs,  tendons,  aponévroses,  etc.  Au- 
jourd'hui, on  réserve  le  nom  de  nerfs  à  des 
organes  en  forme  de  cordons,  servant  da 
conducteurs  aux  sensations  et  aux  mouve- 
ments. Ils  se  présentent,  les  uns  sous  les  ap- 
parences de  cordons  cylindriques  fermes, 
blanchâtres,  les  autres  sous  les  apparences 
de  cordons  aplatis,  mous,  d'un  gris  rougeâtre, 
anastomosés  d'une  manière  complexe.  Les 
premiers,  qui  se  répandent  surtout  ditns  les 
muscles  et  dans  la  peau,  sont  les  nerfs  blancs 
ou  cérébro-rachidiens;  ils  appartiennent  à  la 
vie  animale.  Ils  ont  peu  de  ganglions.  Les*. 
autres  sont  les  nerfs  de  la  vie  végétative  ou 
du  grand  sympathique.  Ils  sont  remarquables 
par  leur  richesse  en  ganglions. 

Les  nerfs  sont  entourés  d'une  gaine  da 
tissu  lamineux,  à  laquelle  on  a  donné  Je  nom 
de  névrilème.  Ils  sont  Constitués  par  la  réu- 
nion d'un  certain  nombre  de  faisceaux  pri- 
mitifs, lesquels  résultent  de  l'union  d'un  cer- 
tain nombre  d'éléments  anatomiques  appelés 
tubes  nerveux.  Ces  faisceaux  sont  contenus 
et  séparés  par  le  périnèvre. 

Les  nerfs  prennent  naissance  dans  le  cer- 
.  veau,  dans  la  moelle  allongée  et  dans  la 
moelle  épinière,  A  leur  origine,  ils  se  compo- 
sent d'un  certain  nombre  de  filaments  rudi- 
mentaires  qui  ne  se  réunissent  qu'en  sortant 
des  organes  centraux  pour  constituer  les  fais- 
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ceaux  qu'on  nomme  racines  des  nerfs.  Ce 
sont  ces  racines  qui,  en  se  réunissant,  en- 
gendrent les  troncs  nerveux,  lesquels,  se 
subdivisant  en  de  nombreuses  branches,  se 
répandent  et  semblent  se  perdre  dans  la  sub- 
stance de  nos  organes  pour  y  répandre  la 
sensibilité,  le  mouvement  et  la  vie. 

Rien  de  plus  important/en  effet,  que  les 
fonctions  du  système  nerveux.  C'est  a  la  fois 
l'excitant  et  le  régulateur  de  tous  les  mou- 
vements, il  est  la  volonté,  il  est  la  loi,  il  est 
la  vie."  Les  mouvements,  la  respiration,  les 
sécrétions,  tout  s'accomplit  par  lui  ou  sous 
sa  direction.  Coupez  les  nerfs  qui  se  rendent 
à  un  membre,  ce  membre  est  paralysé;  dé- 
truisez ceux  qui  se. rendent  a  une  glande, 
cette  glande  devient  incapable  de  fonction- 
ner; altérez  les  nerfs  de  l'œil,  la  vision  est 
anéantie  ;  coupez  lesner/spneumo-gastriques, 
qui  sont  nécessaires  aux  mouvements  du 
poumon,  et  la  mort  arrive. 

Le  tissu  des  nerfs  renferme  des  éléments 
anatomiques  qui  en  sont  la  partie  fondamen- 
tale et,  de  plus,  un  certain  nombre  d'éléments 
accessoires.  Les  premiers  de  ces  éléments 
sont  les  tubes  nerveux,  qu'on  distingue  en 
tubes  minces  (tubes  de  la  vie  organique)  et 
en  tubes  larges  (tubes  de  la  via  animale  ou 
tubes  blancs).  Tous  ces  tubes  offrent  une  pa- 
roi homogène,  transparente  et  très-mince.  Au 
centre  de  chacun  de  ces  tubes  se  trouve  le 
cylinder-axis  ou  cylindre-axe,  solide  et  flexi- 
ble. Entre  ce  cylindre-axe  et  la  paroi  du  tube 
existe  une  matière  liquide,  visqueuse,  grais- 
seuse, formant  une  couche  de  omm  001  à 
0<nn>5o03.     ' 

On  distingue  deux  espèces  de  tubes-  larges  : 
les  sensitifs  et  les  moteurs.  Au  niveau  des 
ganglions  nerveux,  chaque  tube  sensitif  large 
porte  une  cellule  ganglionnaire,  faisant  partie 
dû  tube  nerveux  et  mesurant  de  0mnl,05  à 
onioûji.  Ces  cellules  ganglionnaires  sont  en 
continuité  do  substance  avec  les  tubes  ner- 
veux, dont  elles  ne  sont  point  un  simple 
boursouflement,  puisqu'elles  possèdent  une 
organisation  propre.  Les  tubes  larges  mo- 
teurs se  distinguent  des  tubes  sensitifs  en  ce 
qu'ils  sont  continus  dans  toute  leur  longueur, 
c'est-à-dire  dépourvus  de  cellules  nerveuses. 

Les  tubes  minces  varient  aussi  selon  qu'ils 
appartiennent  au  système  sensitif  ou  au  sys- 
tème moteur.  Les  premiers°ressemblent  aux 
tubes  larges  sensitifs,  avec  cette  différence 
que  leur  forme  est  généralement  plus  ovoïde, 
leur  volume  un  peu  plus  petit  et  leur  paroi 
inoins  épaisse.  Les  tubes  minces  moteurs  ne 
diffèrent  pas  non  plus  beaucoup  des  tubes 
larges  moteurs. 

Dans  les  nerfs  ds  la  vie  animale,  les  tubes 
minces  et  les  tubes  larges  sont  disposés  en 
faisceaux  de  0mm,l  à  0™m,5 ,  dans  les- 
quels ils  sont  très-serrés,  et  chaque  faisceau 
est  entouré  d'un  tube  de  périnèvre.  Les  ca-  ' 
pillaires  du  tissu  nerveux  périphérique  sui- 
vent la  direction  longitudinale  des  faisceaux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  forment  des 
mailles  allongées  a  la  surface  de  ces  fais- 
ceaux, mais  sans  pénétrer  entre  les  tubes 
mêmes. 

Il  es't  nécessaire,  pour  compléter  ces  no- 
tions générales,  que  nous  nous  arrêtions  quel- 
ques instants  sur  deux  des  éléments  qui  con- 
stituent les  nerfs  :  les  cellules  et  les  libres.  Les 
cellules  concourent  à  former  la  substance 
grise  de  l'axe  cérébro-spinal  et  les  ganglions 
nerveux.  Au  niveau  de  ceux-ci,  on  les  nomme 
plutôt  corpuscules  ganglionnaires  ou  cellules 
nerveuses  ganglionnaires.  Ces  cellules  sont  en 
rapport  avec  les  tubes  nerveux  dont  nous 
avons  parlé,  car  ces  tubes  les  traversent. 
Elles  portent  les  noms  de  cellules  bipolaires 
ou  de  cellules  multipolaires,  selon  qu'elles 
présentent  deux  ou  plusieurs  points  de  leur 
surface  en  continuité  avec  les  tubes  nerveux. 
Sur  le  trajet  des  fibres  nerveuses  minces,  la 
cellule  est  plus  ovoïde  que  dans  les  autres  ; 
son  volume  est  moindre,  de  même  que  l'épais- 
seur de  sa  paroi.  Les  cellules  ganglionnaires 
des  tubes  larges  sensitifs  sont  sphériques  ou 
à  peu  près;  elles  ont  omm,05  à  omm^.  Elles 
ont  une  paroi  de  0mm,008  à  Q>n<n,oi2  d'épais- 
seur, homogène,  finement  granuleuse,  fibroïde 
et  non  fibreuse,  parsemée  de  petits  noyaux 
dans  son  épaisseur.  Cette  paroi  est  en  con- 
tinuité de  substance  avec  celle  du  tube  ner- 
veux sensitif  qui  y  correspond.  La  cavité  des 
cellules  ganglionnaires  est  aussi  en  conti- 
nuité avec  la  cavité  du  tube  nerveux,  qui  se 
rétrécit  un  peu  au  moment  où  il  arrive  au 
contact  de  lu  cellule.  Le  contenu  de  la  cellule 
est  solide,  granuleux;  il  enveloppe  au  centre 
un  gros  noyau  clair,  transparent,  sphérique, 
de  olQta,01ï  de  largeur,  avec  un  nucléole 
jaunâtre,  brillant,  de  omm,0O2  environ.  Dans 
le  système  nerveux  central,  les  cellules  ner- 
veuses sont  dépourvues,  comme  les  tubes 
nerveux,  de  paroi  propre.  Elles  contiennent 
quelquefois,  autour  du  noyau,  un  ou  plu- 
sieurs amas  de  granulations  graisseuses.  On 
en  trouve  à  deux  pôles,  à  trois  pôles,  à  qua- 
tre, cinq  et  même  plus;  chacun  de  leurs  pôles 
donne  naissance  à  un  prolongement  qui  va 
se  jeter  dans  une  cellule  voisine  en  consti- 
tuant une  anastomose.  Ce  prolongement  est 
le  cylinder-axis,  que  nous  avons  déjà  vu  au 
centre  du  tube  nerveux.  Tantôt  il  va  directe- 
ment d'une  cellule  a  l'autre,  au  sein  de  la 
substance  grise,  sans  se  ramirier;  tantôt  il  se 
ramifie  et  ses  branches  vont  s'anastomoser 
avec  plusieurs  autres  cellules;  tantôt  il  entre 
dans  la  substance  blanche  en  se  recouvrant 
«l'une  gaina  médullaire,  ce  qui  lui  donne  sa 
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couleur  blanche.  A  l'exemple  de  MM.  Jacu- 
bowitsch  et  Owyanisko'wk,  quelques  auteurs 
divisent  les  cellules  nerveuses  en  motrices, 
sensitives  et  sympathiques.  Les  cellules  mo- 
trices sont  muftipolaires;  on  les  appelle  aussi 
cellules  polyclones  ;  elles  ont  un  volume  con- 
sidérable et  fournissent  un  grand  nombre  de 
filaments.  Les  cellules  sensitives  sont  plus 
petites  et  possèdent  un  plus  petit  nombre  de 
prolongements.  Les  cellules  sympathiques 
sont  plus  arrondies  et  présentent  peu  de  pro- 
longements. Lorsqu'on  examine  une  cellule 
isolée,  il  est  difficile  de  dire  à  quel  groupe 
elle  appartient;  mais  on  remarque  que  les  di- 
verses formes  que  nous  venons  de  décrire  se 
groupent  en  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  les  divers  points  du  système 
nerveux. 

Les  fibres  nerveuses  sont  des  éléments  en 
forme  de  fibres  aplaties,  de  0mnl,û03  de  lar- 
geur, dont  les  bords  sont  nets,  réguliers  et 
parallèles,  pâles  et  grisâtres.  Ces  fibres  por- 
tent de  distance  en  distance  des  noyaux  el- 
liptiques allongés,  d'une  longueur  de  omn^o^, 
(le  même  largeur  que  la  fibre  elle-même,  et 
des  granulations  nombreuses,  fines  et  grisâ- 
tres ;  les  noyaux  contiennent  aussi  de  fines 
granulations  et  sont  dépourvus  de  nucléoles. 
Comme  les  tubes  neivpux  sensitifs,  ces  fibres 
présentent  sur  leur  trajet  des  cellules  ner- 
veuses ganglionnaires.  Quelques  auteurs  con- 
sidèrent, à  tort,  les  fibres  de  Remak  comme 
des  prolongements  de  l'enveloppe  de,  la  cel- 
lule nerveuse  ganglionnaire;  ce  sont  des  tu- 
bes nerveux  dont  ■l'évolution  est  restée  in- 
complète. En  effet,  on  remarque,  d'une  part, 
que  jusqu'au  cinquième  mois  de  la  vie  in- 
tra-utérine tous  les  tubes  nerveux  ont  les 
caractères  indiqués  ci-dessus ,  et ,  d'autre 
part,  que,  dans  la  régénération  des  nerfs  qui 
ont  été  coupés,  les  tubes  nerveux  passent 
nécessairement  par  cet  état. 

Les  nerfs,  on  le  voit,  diffèrent  peu  par 
leur  constitution  ;  mais  ils  ont  en  revanche 
des  fonctions  différentes,  les  uns  étant  des- 
tinés aux  manifestations  de  la  vie  animale, 
les  autres  aux  fonctions  de  la  vie  végétative. 

Les  nerfs  de  la  vie  animale  naissent  de 
l'encéphale,  de  la  moelle  épinière  et  de  la 
moelle  allongée.  Ceux  qui  naissent  de  l'en- 
céphale sont  au  nombre  de  douze  paires,  les- 
quelles sortent  de  la  boite  osseuse  du  crâne 
par  les  divers  trous  situés  à  sa  base  ;  ce  sont  : 
les  nerfs  de  la  première  paire  ou  nerfs  olfac- 
tifs; les  nerfs  de  la  deuxième  paire  ou  nerfs 
optiques;  les  nerfs  de  la  troisième  paire  nais- 
sant derrière  l'entrecroisement  des  nerfs  op- 
tiques, au  devant  du  pont  de  Varole  et  au- 
dessus  des  pédoncules  du  cerveau  ;  les  nerfs 
de  la  quatrième  paire;  les  nerfs  trifuciaux  ou 
de  la  cinquième  paire;  les  nerfs  de  la  sixième 
paire  couchés  sur  le  pont  de  Varole  ;  les  nerfs 
de  la  septième  paire  ou  nerfs  faciaux  ;  les 
nerfs  de.  la  huitième  paire  ou  nerfs  acousti- 
ques; les  nerfs  de  la  neuvième  paire  ou  glosso- 
pharyngiens  ;  les  nerfs  de  la  dixième  paire  ou 
pneumo-gastriques;  les  nerfs  des  onzième  et 
douzième  paires. 

Trente  et  une  autres  paires  de  nerfs  sor- 
tent de  la  moelle  épinière,  renfermée  dans  le 
canal  vertébral,  et  sortent  de  cette  gaîne  par 
des  trous  latéraux  situés  entre  les  vertèbres. 
Voici  comment  on  peut  les  répartir  :  une 
paire  de  nerfs  sous-occipitaux,  trois  paires 
de  nerfs  cervicaux ,  les  nerfs  cervicaux  for- 
mant le  plexus  brachial,  les  nerfs  de  la  par- 
tie dorsale  de  la  moelle  épinière,  les  nerfs  de 
la  partie  lombaire ,  les  nerfs  de  la  partie  sa- 
crée. Le  grand  sciatique,  qui  se  rend  aux' 
membres  inférieurs,  part  de  la  région  lom- 
baire. Les  n erfs  émanés  de  l'encéphale  et  de 
la  moelle  épinière  so  rendent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  dans  les  organes ,  pour  y  porter 
le  mouvement  et  lu  vie.  Ils  y  forment  en  de 
nombreux  endroits  ce  qu'on  appelle  des 
plexus  et  des  anastomoses.  Ces  nerfs  étant  la 
cause  unique  de  la  sensibilité,  celle-ci  est 
d'autant  plus  grande  en  un  point  que  ces 
nerfs  y  sont  plus  multipliés,  et  plus  délicate 
qu'ils  y  sont  plus  divisés. 

Les  nerfs  qui  sont  doués  de  la  sensibilité 
sont  les  mêmes  qui  servent  aussi  au  mouve- 
ment; mais  la  faculté  de  mouvoir  et  colle  de 
sentir  résident  dans  des  portions  différentes 
du  nerf.  Les  travaux  de  Bell  et  de  Magen- 
die  ont,  en  effet,  démontré  que  la  racine  anté- 
rieure est  exclusivement  dévolue  à  la  motri- 
cité et  la  racine  postérieure  à  la  sensibilité.. 
Il  n'est  pas  possible  de  distinguer  ces  deux 
ordres  de  racines  dans  le  trajet  du  nerf,  mais 
à  l'origine  cela  est  facile,  car  elles  sont  sé- 
parées. On  peut  donc  envisager  les  fonctions 
des  nerfs  comme  étant  de  deux  sortes  :  re- 
cueillir à  la  périphérie  du  corps  les  impres- 
sions venues  de  l'extérieur,  et  dans  les  cen- 
tres nerveux  les  impressions  nées  à  l'intérieur  ; 
couduire  les  premières  de  la  périphérie  au 
centre  et  les  autres  du  centre  à  la  périphé- 
rie. Nous  n'étudierons  pas  ici  la  première 
partie  du  problème  qui  touche  à  l'étude  spé  - 
ciale  des  fonctions  nerveuses,  mais  nous  di- 
rons quelque  chose  de  la  seconde  ;  nous  par- 
lerons des  nerfs  considérés  comme  conduc- 
teurs. 

On  croyait  autrefois  que  les  fibres  nerveu- 
ses tirent  continuellement  de  la  moelle  du 
cerveau  un  suc  qu'elles  transmettent,  par  des 
canaux  distincts,  à  chacun  des  points  de  tout 
le  corps,  et  que  c'est  par  le  moyen  de  ce 
suc  qu'elles  exécutent  toutes  leurs  fonctions 
dans  les  sensations  et  dans  le  mouvement 
musculaire.  Cette  humeur,  ajoutait -ou,  est 
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ce  qu'on  appelle  proprement  esprits  ani- 
maux ou  suc  nerveux.  A  une  époque  plus  ré- 
cente, on  a  cru  qu'un  fluide  particulier  cir- 
cule dans  les  nerfs,  fluide  impondérable,  plus 
ou  moins  semblable  et  peut-èire  identique  au 
fluide  électrique.  Plusieurs  médecins  accep- 
tèrent cette  théorie,  k  l'époque  des  brillantes 
découvertes  deGalvani  et  de  Volta,  et  s'ima- 
ginèrent ainsi  avoir  mis  la  main  sur  la  clef  des 
mystères  da  la  physiologie  nerveuse.  On  est 
porté  à  croire  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  fluide  nerveux  que  de  fluide  électrique.  La 
propriété  de  transmettre  les  impressions  ex- 
térieures au  cerveau  et  de  transmettre  du 
cerveau  vers  les  organes  les  ordres  divers.de 
mouvement  serait  inhérente  aux  éléments 
nerveux  eux-mêmes ,  comme  c'est  une  pro- 
priété inhérente  aux  fibres  musculaires  de  se 
raccourcir  et  de  s'allonger.  L'intervention 
d'un  fluide,  en  effet,  n'ajoute  rien  à  l'explica- 
tion du  mouvement  et  des  sensations.  Cette 
explication  est  impossible,  avec  ou  sans  un 
pareil  agent. 

Quant  aux  nerfs  de  la  vie  végétative,  dont 
le  système  d'ensemble  a  reçu  le  nom  bizarre 
de  grand  sympathique,  ils  consistent  en  une 
double  chaîne  de  ganglions  traversant  les 
cavités  splanchniques  et  étendus  de  chaque 
côté  de.  la  colonne  vertébrale.  Cette  double 
chaîne  a  ses  deux  parties  réunies  sur  la  ligne 
médiane,  en  haut  dans  les  profondeurs  de  la 
face  et  en  bas  dans  l'intérieur  du  bassin,  de 
sorte  qu'elle  constitue  un  système  d'une  forme 
ovalaire  allongée.  Elle  envoie  dans  les  vis- 
cères de  nombreux  filets  qui,  en  s'anastomo- 
sant,  donnent  naissance  à  des  plexus. 

Le  grand  sympathique  communique  avec  le 
système  cérébro-spinal  au  niveau  des  trous 
de  conjugaison.  Les  filets  résultant  de  cette 
union  renferment  des  fibres  sensitives  et  des 
fibres  motrices.  Les  ganglions  du  granfl  sym- 
pathique contenus  dans  ia  face,  tels  que  les 
ganglions ophthalmiques,Sphéno-pa!atins,  oti- 
ques,  sous-maxillaires  et  sublinguaux,  reliés 
au  grand  sympathique  par  des  filets  de  com- 
munication émanés  du  ganglion  cervical  su- 
périeur, constituent  la  portion  céphalique  du 
grand  sympathique.  Ces  ganglions,  placés 
sur  le  trajet  des  nerfs  crâniens  moteurs  et 
sensitifs,  communiquent  avec  ces  nerfs  et  se 
trouvent  ainsi  réunis  à  l'axe  cérébro-spinal, 
et  par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  ganglions  cervicaux,  thoraciques  et 
abdominaux  du  grand  sympathique. 

Le  tissu  du  grand  sympathique  parait  être 
essentiellement  le  même  que  celui  du  système 
nerveux  cérébro-spinal.  11  se  compose  de  tu- 
bes nerveux,  de  cellules  nerveuses  et  de  fi- 
bres. Ses  propriétés  sont  encore  pou  con- 
nues. Il  paraît  certain  que  ce  système  sert  à 
conduire  ia  sensibilité  et  le  mouvement,  car 
on  peut  déterminer  de  la  douleur  chez  un 
animal  en  excitant  les  rameaux  ou  les  gan- 
glions du  grand  sympathique;  seulement,  la 
douleur  ne  se  produit  ni  avec  autant  d'inten- 
sité ,  ni  avec  autant  de  rapidité  qu'au  moyen 
du  système  rachidien. 

Le  grand  sympathique  détermine,  lors- 
qu'on l'excite  mécaniquement,  galvanique- 
mont  ou  chimiquement,  la  contraction  des 
rameaux  viscéraux  dans  lesquels  il  se  distri- 
bue. Il  conduit  donc  aussi  le  mouvement. 
Seulement,  cette  contraction  est  aussi  lente 
à  se  produire  qu'à  s'éteindre.  La  moelle  épi- 
nière a  la  propriété,  lorsqu'elle  est  séparée  de 
l'encéphale,  de  donner  encore  naissance  à 
des  mouvements  par  le  moyen  des  nerfs  qui 
émergent  d'elle.  Ces  mouvements  ont  reçu  le 
nom  d'actions  réflexes.  Le  grand  sympathi- 
que peut  également  être  le  point  de  départ 
d'actions  réflexes.  Si  l'on  excite  sur  un  ani- 
mal décapité  soit  les  filets,  soit  les  ganglions 
du  grand  sympathique,  l'impression  trans- 
portée à  la  moelle  se  réfléchit  sous  forme  de 
mouvement  dans  les  parties  qui  correspon- 
dent à  l'excitation,  et  même,  par  irradiation, 
dans  des  parties  plus  éloignées. 

L'action  du  grand  sympathique  sur  le  cœur 
doit  être  notée  ici.  Quand  on  electrise  sur  un 
animal  les  branches  cervicales  du  grand  sym- 
pathique quiyconcourent  à  former  le  plexus 
cardiaque,  on  observe  une  accélération  re- 
marquable dans  les  battements  du  cœur.  Les 
mouvements  de  la  pupille  sont  aussi  sous  la 
dépendance  du  grand  sympathique. 

Le  rôle  du  grand  sympathique  s'étend  aussi 
d'un  autre  côté.  C'est  à  lui  que  sont  soumis 
tous  les  actes  physiologiques  qui  ne  se  rap- 
portent ni  à  la  pensée  ni  ù  la  motricité, 
c'est-à-dire  tous  les  actes  purement  végéta- 
tifs ou  de  la  vie  organique.  Tandis  que  le 
système  nerveux  cérébro-spinal  est  inter- 
mittent dans  son  action ,  le  système  nerveux 
grand  sympathique  agit  d'une  façon  conti- 
nue, et  son  action  se  réduit,  en  dernière  ana- 
lyse, à  gouverner  les  mouvements  des  vais- 
seaux, fcii  on  l'irrite,  les  vaisseaux  se  resser- 
rent et  la  circulation  se  ralentit;  si,  au  con- 
traire, on  anéantit  son  influence,  les  vaisseaux 
se  relâchant  et  l'effet  inverse  est  produit. 
Ajoutons  tout  de  suite  que  le  resserrement  et 
la  dilatation  des  vaisseaux  sont  dus  à  la 
contraction  et  au  relâchement  des  fibres 
musculaires  qui  les  enveloppent,  contraction 
et  relâchement  déterminés  par  le  grand  sym- 
pathique. En  coupant,  par  exemple,  un  filet 
cervical  du  grand  sympathique,  on  observe 
dans  le  côté  correspondant  de  la  tète  une 
augmentation  notable  de  sensibilité,  un  afflux 
de  sang  bien  plus  considérable  et  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  dans  l'autre  moitié  de 
la  tête.  Quand  on  pincé  une  partie  quelconque 
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du  corps,  elle  devient  rouge   par  suite  de 
l'action  paralysante  exercée  sur  les  muscles 


des  vaisseaux,  qui  prennent  ainsi  un  volume 
plus  considérable  et  contiennent  dès  lors 
beaucoup  plus  de  sang.  Ces  effets  tiennent  it 
ce  qu'on  a  entravé  l'action  des  filets  du 
grand  sympathique.  De  même,  quand  une 
glande  entre  On  fonction  ,  de  pâle  qu'elle 
était  elle  devient  turgescente  et  le  sang  y 
afflue  de  toutes  parts,  par  suite  d'un  relâche- 
ment des  vaisseaux  ,  relâchement  produit 
grâce  à  une  paralysie  momentanée  du  grand 
sympathique.  Cette  paralysie  tient  elle-même 
au  travail  de  la  sécrétion  ;  quand  la  sécrétion 
n'a  plus  lieu,  la  tonicité  du  grand  sympathi- 
que augmente  et  les  vaisseaux  diminuent  do 
calibre. 

L'expérience  suivante  met  on  pleine  évi- 
dence l'action  du  grand  sympathique  sur  la 
courant  sanguin.  Si  l'on  ouvre,  sur  un  cheval, 
les  veines  correspondant  aux  deux  bran- 
ches de  l'artère  faciale,  on  voit  le  sang  tom- 
ber goutte  à  goutte;  mais  si  l'on  coupe  alors 
les  filets  du  grand  sympathique  sur  un  côté 
seulement,  la  veine  de  ce  côté  laisse  s'échap- 
per aussitôt  des  Ilots  de  sang.  De  même ,  en 
coupant  les  filets  du  grand  sympathique  qui 
se  rendent  au  foie,  on  détermine  l'accéléra- 
tion de  tous  les  phénomènes  qui  s'accomplis- 
sent dans  cet  organe ,  notamment  de  la  pro- 
duction du  sucre.  Toutes  les  sécrétions  sont 
d'ailleurs  accrues  si  l'influence  modératrice 
du  grand  sympathique  sur  les  vaisseaux 
vient  à  être  entravée. 

D'après  des  travaux  récents,  il  paraîtrait 
même  que  l'influence  du  grand  sympathique 
s'exerce  non-seulement  quant  à  la  quantité, 
mais  encore  quant  à  la  qualité  des  produits 
sécrétés.  Quand  on  coupe  les  filets  du  grand 
sj'mpathique  qui  so  rendent  à  l'estomac,  le 
luit  injecté  dans  cet  estomac  ne  s'y  coagule 
plus,  et  le  liquide  sécrété,  au  lieu  d'avoir  sa 
réaction  acide  normale ,  n'a  plus  qu'une 
réaction  alcaline. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  ne  reste  pas  moins  vrai  que  les  fonctions 
du  grand  sympathique  sont  encore  obscures 
et  que  la  lumière  n'est  encore  faite  que  sur 
un  petit  nombre  de  points.  Les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Waller,  Brown-Sequard,  Claude 
Bernard  ont  laissé  encore  bien  des  doutes  à 
lever,  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des 
contradictions  à  expliquer. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  ner  fs  jusqu'ici  s'ap- 
plique d'une  manière  générale  à  tous  les  ani- 
maux supérieurs  ;  mais  il  convient  de  signa- 
ler des  différences  importantes  dans  les  or- 
dres inférieurs  et  même  chez  certains  ver- 
tébrés. 

Chez  les  reptiles,  notamment,  on  observe 
que  les  nerfs  sont  plus  gros  proportionnelle- 
ment aux  parties  centrales  que  chez  les  ani- 
maux supérieurs.  Le  système  nerveux  des 
poissons  ressemble  beaucoup  à  celui  des  rep- 
tiles, mais  il  est  moins  développé. 

Quant  au  système  nerveux  des  insectes,  il 
se  compose  d'une  double  série  de  ganglions 
qui  sont  réunis  entre  eux  par  dos  cordons 
longitudinaux.  Le  nombre  de  ces  ganglions 
correspond  h  celui  des  anneaux.  Les  gan- 
glions céphaliques  sont  très  -  gros  et  don- 
nent naissance  aux  nerfs  des  antennes,  des 
yeux,  etc.  La  première  paire  do  ganglions 
uost- œsophagiens  fournit  les  nerfs  de  la 
bouche;  ceux  qui  viennent  ensuite  donnent 
naissance  aux  nerfs  des  pattes  et  des  ai- 
les, etc. 

Chez  les  crustacés,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  :  le  système  nerveux  se  compose  d'une 
double  série  de  ganglions  situés  sur  la  face 
ventrale  du  corps,  près  de  la  ligne  médiane. 
Le  nombre  de  ces  ganglions  correspond  gé- 
néralement ii  celui  des  segments- dont  le  corps 
se  compose,  et  ceux  de  la  première  paire 
sont  toujours  logés  au  devant  de  l'œsophage 
et  dans  la  tète,  où  ils  constituent  une  espèce 
de  cerveau.  Quant  à  la  disposition  des  gan- 
glions du  thorax  et  de  l'abdomen,  elle  est 
très-variable  chez  ces  animaux. 

Chez  les  mollusques,  le  système  nerveux 
se  compose  essentiellement  de  ganglions 
comme  chez  les  animaux  annelés.  Ces  gan- 
glions sont  réunis  par  des  cordons  médullai- 
res, de  façon  k  former  un  collier  autour  do 
l'œsophage.  L'uutre  portion  ganglionnaire  si- 
tuée sur  le  côté  ventral  du  tube  digestif  ne 
constitue  pas  une  longue  chaîne  médiane, 
comme  chez  les  annelés. 
•  Quant  aux  zoophytes,  leur  système  ner- 
veux est  rudinjentaire.  On  n'aperçoit  même 
point  chez  eux  d'organes  de  sens,  si  ce  n'est 
quelquefois  de  petites  taches  colorées  qui 
semblent  analogues  aux  yeux  des  mollus- 
ques. Tel  est  le  système  nerveux  dans  la  sé- 
rie animale. 

—  Pathol.  V.  NÉVRALGIE,  NÉVROMB,  NÉ- 
VROSE, etc. 

—  Mœurs.  Avoir  ses  nerfs.  La  femme  ner- 
veuse est  un  être  peu  défini,  d'autres  diraient 
indéfinissable  ;  au  fond,  une  créature  malheu- 
reuse, qui  passe  vingt-cinq  ou  trente  belles 
années,  les  plus  belles,  dans  les  futilités  les 
plus  lamentables.  Est-ce  une  déclassée  do 
l'amour,  une  incomprise,  une  inassouvie?  En 
elle  et  dans  les  autres,  rien  qui  la  contente. 
Sa  vie  s'écoule  k  poursuivre  des  désirs  aussi- 
tôt dédaignés  que  formés.  Peut-être  avez- 
vous  lu  cette  histoire  d'un  prince  arabe  qui 
avait  épousé  une  esclave  dont  il  avait  fait  sa 
princesse;  In  jeune  épouse,  élevée  tout  b. 
coup  à  un  rang  si  haut,  habitait  un  apparta- 
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ment  du  pahiis  des  rois  maures,  dont  les  bal- 
cons donnaient  sur  le  fleuve;  elle  vit  une 
fois,  de  sa  fenêtre,  une  pauvre  femme  occu- 
pée à  pétrir  une  terre  molle  avec  ses  pieds 
nus  pour  en  faire  des  briques  j  aussitôt  la 
dame  de  se  lamenter  et  de  pleurer  tout 
comme  une  Parisienne  de  vingt  ans  mariée 
à  un  sexagénaire  couvert  d'or  et  de  rhuma- 
tismes. Naturellement,  son  mari  voulut  con- 
naître la  cause  de  ses  larmes,  t  Je  pleure, 
dit-elle,  parce  que  je  ne  suis  pas  libre  de 
faire  ce  que  je  veux,  pas  même  de  piétiner 
dans  cette  boue  comme  cette  femme.  •  A  cette 
réponse,  l'honnête  homme  de  prince,  qui  ne 
voulait  pas  désobliger  sa  femme  pour  si  peu, 
lit  ce  que  font  en  cette  circonstance  les  maris 
affligés  de  femmes  nerveuses  et  fantasques, 
c[est-à-dire  qu'au  lieu  de  lui  dire  simplement 
d'aller  piétiner  tout  à  son  aise  dans  l'argile 
du  bon  Dieu,  côte  à  côte  avec  la  faiseuse  de 
briques,  sauf  à  se  laver  ensuite  les  petons,  il 
fit  remplacer  l'eau  du  plus  grand  bassin  de 
Cordoue  par  de  l'essence  de  roses  mêlée  à  de 
l'essence  de  cannelle,  et  de  toutes  les  épices 
les  plus  rares.  Quand  le  bassin  fut  rempli  de 
toutes  ces  choses  précieuses  et  qu'on  en  eut 
composé  un  limon  qui  jamais  n'avaitencoreeu 
son  semblable,  le  roi  dit  il  Romaquia  (c'était  le 
nom  de  l'esclave)  de  se  déchausser  et  de  fuire 
autant  de  briques  que  bon  lui  semblerait. 
Hélas  I  à  peine  eut-elle  mis  le  pied  dans  cette 
pâtée  exquise,  que  la  belle  se.  plaignit  de  la 
trahison  :  ■  Ça  de  Ja  boue?  Y  pensez-vous? 
»•  C'est  un  mélange  de  parfumeur.  ■  Alors,  plus 
que  jamais  elle  se  mit  à  crier  qu'elle  était 
malheureuse.  Un  savant  médecin,  tout  aus- 
sitôt appelé,  aflirma  en  branlant  la  tête  que 
la  princesse  avait  les  nerfs  malades,  ce  qui 
acheva  de  troubler  la  tête  au  prince  arabe. 
Cette  histoire  a  mille  fois  par  jour  son  pen- 
dant parmi  nous,  et  les  pauvres  maris,  à  qui 
des  exigences  inouïes,  des  caprices  incom- 
préhensibles mettent  soudain  la  tête  à  l'en- 
vers, s'en  vont,  comme  le  prince  arabe, 
échouer  niaisement  contre  ce  rien  énorme 
qui  consiste  à  avoir  ses  nerfs. 

Avoir  ses  ncrfsl  Etat  étonnant,  disposition 
insondable,  qui  confond  les  plus  habiles  phy- 
siologistes et  met  en  déroute  les  plus  lins 
matois  du  mariage;   maladie  sans  maladie, 
qui  sert  de  couverture  i>  toutes  les  passions, 
à  tous  les  vices,  à  toutes  les  vertus  des  fem- 
mes comme  il  faut,  et  par  laquelle  l'être  ré- 
puté le   plus  faible  est  toujours  assuré   de 
battre  l'être  réputé  le  plus  fort.  Une  attaque 
de  nerfs  est  l'urine  pur  excellence  des  co- 
quettes  :   cela  s'appelle  déployer   le  •  grand 
jeu  ;  mais  beaucoup  de  femmes,  sauf  dans  les 
cas   extrêmes,   se   contentent  d'avoir  leurs 
nerfs,  ce  qui  suffit  à  nous  désarçonner,  nous 
autres  bons  benêts.  Avoir  ses  nerfs  est  l'apa- 
nage ordinaire  d'une  jolie  femme  ;  c'est  un 
moyen,  croit-elle,  d'inspirer  de  l'intérêt  et, 
croyons-nous,  d'ajouter  un  nouveau  ridicule 
à  ceux  qu'elle  a.  C'est  la  ressource  des  belles 
oisives  et  la  fortune  de  ceux  qui  les  traitent. 
Avoir  ses  nerfs  est  une  expression  toute  mo- 
derne ;  au  siècle  dernier,  elle  était  inconnue. 
Les  femmes  d'alors ,  les  petites-maîtresses 
cela  s'entend,  se  contentaient   des  vapeurs 
(encore  un  mot  qui  vaut  son  pesant  d'or),  ce 
qui,  d'ailleurs,  est  absolument  la  même  chose, 
•     A  force   de   camphre,  d'éther,  de   gouttes 
d'Hotfinann  et  de  laudanum,  les  granues  da- 
mes   de    la    Restauration    se    persuadèrent 
qu'elles  avaient  toutes  mal  aux  nerfs  j  plus 
d'une  jeune  marquise,  dont  les  roses  (style 
d'alors)  se  voyaient  unies,  hélas  I   à  la  neige 
respectable   d'un    chevalier   de   Saint-Louis 
quelconque,  passait  l'hiver  dans  les  rhumes, 
1  été  dans  les  vapeurs,  le  printemps  dans  les 
obstructions  et  l'automne  dans  les  migraines  ; 
sa  maladie  supposée  établissait  entre  ell»  ot 
son  vieil  époux  une  sorte  d'équilibre  que  ce- 
lui-ci n^avait  pas,  on  le  pense  bien,  intérêt  à 
rompre'.    Telle  qui   dépensait,  en  mémoires 
d'apothicaires,  deux  fois  autant  qu'une  autre 
femme  de  son  rang  et  de  son  âge  en  bijoux 
et  en  modes,  se  trouvait  soudain  guérie  par 
la  venue  de  quelque  jeune  cousin  déluré,  tou- 
ché de  sa  jolie  ligure  un  peu  pâle,  où  régnait 
une  expression  de  souffrance  vague.  Et  quel 
cousin,  quel  homme  résisterait  a  cette  mise 
en  scène  qui  accompagne  d'ordinaire  cet  état 
particulier  de  la  santé?  N'uvez-vous  jamais 
pénétré,  vous  intime,  chez  une  parente  en 
puissance  de  vapeurs?  Un  calme  profond  rè- 
gne dans  les  pièces  qui  précèdent  la  chambre 
à  coucher  de  la  belle  veuve  (veuve  par  l'âge, 
sinon  par  la  mort  du  mari);  des  tapis  et  des 
portières  étouffent  le  son  et  le  bruit  des  pas. 
Une  femme  de  chambre  vous  dit  tout  bas  de 
la  suivre  et  tourne  le  bouton  avec  une  pré* 
caution  qui  vous  indique  celles  que  vous  de- 
vez prendre.  Vous  entrez  sur  la  pointe  du 
pied  dans  une  chambre  où  le  jour  s'éteint 
dans  les  plis  des  doubles  rideaux  de  soie  dont 
les  fenêtres  sont  garnies.  L'intéressante  re- 
cluse est  assise  au  coin  de  la  cheminée,  dans 
une  vaste  bergère  ;  une  cornette  de  dentelle, 
nouée  sous  le  menton,  donne  à  son   visage 
pâli,  à  ses  yeux  pleins  de  langueur  une  ex- 
pression douloureuse  qui  ne  vous  empêche 
pas  de  remarquer  qu'il  y  a  un  peu  de  recher- 
che dans  la  manière  dont  la  belle  malade  est 
drapée  dans  son  cachemire.  Elle  s'excuse  sur 
ses  nerfs  de  l'état  où  vous  la  trouvez,  mais 
elle  n'a  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit;  elle  souf- 
fre d'un  ébranlement  de  tout  son  être,  que 
vient  encore  d'augmenter  un  maudit  orgue 
de  Barbarie  qui  vient  déjouer  sous  se3  fenê- 
tres. Elle  tousse  deux  ou  trois  fois  pour  avoir   | 
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occasion  de  prendre  une  demi-tasse  de  lierre 
terrestre  édulcoré  d'eau  d'orge.  Tout  en  par- 
lant, elle  sonne  ses  femmes  à  plusieurs  re- 
prises, demandant  toujours  si  son  médecin 
est  venu.  Elle  s'impatiente,  retrouve  sa  voix 
pour  gronder  ses  gens,  et  ne  se  calme  qu'à 
l'arrivée  du  docteur,  auquel  vous  cédez  la 
place  en  remarquant  qu'il  est  un  peu  jeune 
pour  une  maladie  si  grave.  Voulez-vous  as- 
sister à  l'une  des  scènes  qui  se  jouent  en  ces 
occasions  entre  le  médecin  et  sa  cliente? 
Rappelez-vous  cette  charmante  veuve,  cette 
amante  si  tendre,  mais  si  peu  fidèle,  cette 
dame  des  Belles  cousines  qui  trouvait  si  ado- 
rable le  petit  Jehan  de  Saintré,  et  dont  le 
comte  de  Tressan  nous  a  dit  l'histoire,  une 
histoire  qui  remonte  à  Philippe  le  Bel,  mais 
qui  est  éternelle  de  vérité.  Nous  citons,  car 
le  tableau  est  de  main  d'ouvrier  : 

■  Cette  veuve,  trop  sensible,  s'était  fait 
une  si  douce  habitude  des  plaisirs  que  l'ab- 
sence lui  enlevait,  qu'en  croyant  ne  regret- 
ter qu'un  amant  elle  éprouvait  d'autres  re- 
grets moins  nobles  et  plus  impérieux  peut- 
être.  Inquiète,  agitée,  ne  goûtant  plus  les 
douceurs  du  sommeil,  elle  se  rappelait  triste- 
ment un  bonheur  qui  n'était  plus.  Une  lan- 
gueur mortelle  fut  la  suite  de  l'insomnie  ;  les 
roses  de  son  teint  furent  bientôt  effacées  par 

une  pâleur  effrayante »  La  reine  envoie 

proinptement  auprès  d'elle  le  docteur  Hue. 
Voici  le  portrait  de  ce  médecin  des  dames, 
dont  nous  coudoyons  chaque  jour  les  descen- 
dants :  «  Ce  docteur  Hue  n'était  point  sem- 
blable aux  médecins  de  son  temps,  qui,  pres- 
que tous,  affectaient  un  maintien  grave  et  un 
air  sentencieux.  Loin  de  porter  des  lunettes 
sur  le  nez,  pour  paraître  avoir  affaibli  ses 
yeux  par  l'étude,  les  siens  étaient  riants,  spi- 
rituels et  quelquefois  lorgneurs.  Quoique  vé- 
ritablement profond  dans  son  art,  messire 
Hue  n'affectait  point  un  triste  savoir  avec 
ses  malades.  Il  était  plus  occupé  de  leur 
plaira  que  de  leur  imposer...  Il  eût  été  mé- 
content de  lui-même  s'il  n'eût  pas  mêlé  quel- 
ques bons  mots  dans  ses  consultations  et  s'il 
eût  écrit  une  ordonnance  pour  une  jolie 
femme  sans  lui  tenir  quelques  propos  galants. 
On  croira  sans  peine  que  toutes  celles  de  la 
cour  en  étaient  folles  ;  plusieurs  même  le 
consultaient  sans  besoin.  La  robe  de  velours 
et  le  beau  rabat  de  point  de  Venise  étaient 
quelquefois  froissés  au  sortir  d'une  de  ces 
visites...  Messire  Hue  alla  voir  la  dame  des 
Belles-Cousines  et,  du  ton  le  plus  respectueux, 
lui  fit  les  questions  ordinaires.  Des  réponses 
vagues  ne  lui  apprirent  rien  sur  l'état  de  sa 
santé...  Il  s'empara  d'un  des  beaux  bras  de  la 
princesse,  et,  mettant  toute  son  attention  à 
étudier  son  pouls,  il  fut  surpris  de  son  interr 
mittence  ;  le  jeu  inégal  et  précipité  des  ten- 
dons lui  prouva  combien  ses  nerfs  étaient 
agités.  Un  habile  médecin  a  bien  des  privi- 
lèges. Messire  Hue,  craignant  ou  feignant  de 
craindre  que  l'altération  des  nerfs  ne  vînt 
d'un  commencement  d*obstruction,  obtint  de 
la  belle  veuve  de  s'instruire  mieux  ou  de  se 
rassurer.  La  main  de  messire  Hue  parcourut, 
pressa  modestement  une  partie  de  ses  char- 
mes. Deux  fois  il  fut  surpris  de  la  sentir 
tressaillir  vivement.  Ce  signe,  joint  à  quel- 
ques autres,  lui  fit  juger  à  quel  point  le  cœur 
de  la  malade  était  prompt  à  s'enflammer.., 
«  Ah  I  madame,  lui  dit-il,  que  je  vous  plains  I 
»  Vos  maux  me  sont  connus,  et  il  n'est  point 

■  dans  mon  art  de  les  pouvoir  guérir  ;  ce  n'est 
»  que  dans  votre  courage,  ce  n  est  qu'en  vous- 
»  même  que  vous  pouvez  trouver  des  res- 
»  sources  pour  les  surmonter.  Je  respecte 
»  trop  le  secret  de  votre  âme  pour  porter  plus 

■  loin  mes  questions,  mes  réflexions  et  mon 
»  examen.  •  A  ces  mots,  prononcés  d'une  voix 
douce  et  persuasive,  la  belle  veuve  ne  put 
retenir  ses  larmes;  ces  larmes  furent  même 
suivies  de  quelques  sanglots  qui  l'empêchè- 
rent de  s'exprimer.  •  Ah  I  messire  Hue,  s'é- 
»«ria-t-elle  enfin,  je  vois  que  rien  ne  peut 
»  rester  inconnu  pour  vous.  Oui,  vous  voyez 
•  en  moi  la  plus  malheureuse  de  toutes  les 
i  femmes.....  »  On  voit  d'ici  le  tableau,  La 
princesse  veut  fuir  le  monde  et  se  retirer  à 
ja  campagne,  car  le  séjour  de  la  cour  lui  est 
insupportable.  Qu'on  s'imagine  une  Parisienne 
de  l'an  1874,  et  elle  voudra  aller  aux  eaux  de 
Spa,  déjà  célèbres  au  temps  de  Pline  sous  le 
nom  de  Fons  Tungrorum,  et  remèdo  infailli- 
ble de  ces  affections  nervales  et  migraines 
vaporeuses  dont  les  femmes  comme  il  faut 
sont  affectées  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
«  Messire  Hue  courut  avec  empressement 
rendre  compte  à  la  reine  de  l'état  dans  lequel 
il  avait  trouvé  la  dame  des  Belles-Cousines, 
et,  cherchant  à  définir  par  une  seule  expres- 
sion la  complication  des  maux  dont  elle  était 
affectée,  il  inventa  le  mot  de  vapeurs,  qui 
d'abord  ne  fut  entendu  ni  par  ia  reine  ni  par 
ses  dames,  mais  que,  l'instant  d'après,  elles 
crurent  toutes  entendre,  et  dont,  au  bout  de 
deux  jours,  plusieurs  d'entre  elles  se  plaigni- 
rent languissamment  de  ressentir  les  effets. 
Jamais  expression  ne  devint  plus  proinpte- 
ment à  la  mode  et  n'eut  une  plus  longue  du- 
rée. C'est  à  messire  Hue  que  nous  devons  ce 
mot,  qui,  parvenu  jusqu'à  nous,  explique 
d'une  façon  si  touchante  les  sentiments  et  les 
peines  secrètes  que  nos  dames  ont  à  ca- 
cher. *  On  sait  comment  guérit  la  dame  des 
Belles-Cousines  ;  un  moine  à  solide  membrure 
la  consola  de  l'absence  du  délicat  Jehan  de 
Saintré  et  dissipa  ses  fluides  en  procédant  à 
la  façon  d'Hercule. 

Cette  complication  d'accidents  divers,  que 
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le  médecin  de  la  dame  des  Belles-Cousines 
avait  définie  si  habilement  par  le  mot  de  va- 
peurs, nous  la  retrouvons  aujourd'hui  chez 
les  petites-maîtresses  qui  ont  mal  aux  nerfs. 
■  Maladie  nerveuse,  mot  inutile  dans  le  sens 
de  son  acception  ordinaire,  dit  Raspail.  Les 
nerfs  étant  les  agents  de  la  sensibilité  et  se 
trouvant  distribués  en  un  inextricable  réseau 
dans  les  organes,  indiquez  une  lésion  qui  ne 
soit  pas  une  névralgie.  Aussi  dit-on  d'une 
maladie  :  «  C'est  nerveux,  •  quand  on  ne  sait 
plus  qu'en  dire.  •  On  voit  que  sur  ce  point  la 
médecine  moderne  est  d'accord  avec  la  science 
du  docteur  Hue.  Auoir  ses  nerfs  ou  avoir  des 
vapeurs,  c'est  donc  tout  un.  «  Vous  seriez 
bien  embarrassé,  docteur,  si  je  vous  deman- 
dais ce  que  c'est  que  le  mal  de  nerfs,  »  de- 
mande 1  ermite  de  la  Chaussée-d'Antin  à  son 
médecin.  A  quoi  celui-ci  répond  :  «  Je  vous 
expliquerais  la  chose  comme  le  médecin  de 
Molière  explique  la  vertu  de  l'opium,  et  il  ne 
faudrait  pas  trop  rire  de  ma  définition;  et 
bien  que  le  docteur  Pangloss  assure,  avec 
raison,  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  il 
n'est  pas  donné  aux  médecins  ni  même  aux 
philosophes  de  les  connaître  toutes.  »  Balzac, 
qui  a  touché  à  tout,  a  consacré  un  chapitre 
tout  entier  aux  névroses,  suite  naturelle  de 
celui  consacré  aux  migraines.  Traitant,  dans 
sa  Physiologie  du  mariage,  des  différentes 
armes  qui  composent  l'arsenal  du  sentiment, 
et  obéissant  à  la  distinction  établie  par  lui 
entre  les  trois  natures  de  tempérament,  qui 
sont  en  quelque  sorte  les  types  de  toutes  les 
constitutions  féminines,  il  appelle  les  médi- 
tations des  maris  sur  les  névroses,  compo- 
sant, avec  la  migraine  et  la  pudeur,  une  vé- 
ritable série  d'armes  offensives  et  défen- 
sives. 

«  Il  existe,  dit  Balzac,  une  puissance  supé- 
rieure à  celle  de  la  migraine,  et  nous  devons 
avouer,  à  la  gloire  de  la  France  et  de  la  mo- 
dernité, que  cette  puissance  est  une  des  con- 
quêtes les  plus  récentes  de  l'esprit  féminin. 
Comme  toutes  les  découvertes  les  plus  utiles 
aux  arts  et  aux  sciences,  on  ne  sait  à  quel 
génie  elle  est  due.  Seulement,  il  est  certain 
que  c'est  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  que 
les  vapeurs  commencèrent  à  se  montrer  en 
France.  Ainsi,  pendant  que  James  Watt  ap- 
pliquait à  des  problèmes  de  mécanique  la 
force  de  l'eau  vaporisée,  une  Française,  mal- 
heureusement inconnue,  avait  la  gloire  de 
doter  son  sexe  du  pouvoir  do  vaporiser  ses 
fluides.  Bientôt  les  effets  prodigieux  obtenus 
par  les  vapeurs  mirent  sur  la  voie  des  nerfs, 
et  c'est  ainsi  que,  de  fibre  en  fibre,  naquit  la 
névrologie.  Cette  science  admirable  a  déjà 
conduit  les  Philips  et  d'habiles  physiologistes 
à  la  découverte  du  fluide  nerveux  et  de  sa 
circulation.  Peut-être  sont-ils  à  la  veille  d'en 
reconnaître  les  organes  et  les  secrets  de  sa 
naissance,  de  son  évaporation.  Ainsi,  grâce 
à  quelques  simagrées,  nous  arriverons  peut- 
être  à  pénétrer  un  jour  les  mystères  delà  puis- 
sance inconnue  que  nous  avons  déjà  nommée 
plus  d'une  fois  dans  ce  livre,  la  volonté.  Mais 
n'empiétons  pas  sur  le  terrain  de  la  philoso- 
phie médicale.  Considérons  les  nerfs  et  les 
vapeurs  seulement  dans  leurs  rapports  avec 
le  mariage.  »  Les  névroses  (dénomination 
pathologique  sous  laquelle  sont  comprises 
toutes  les  affections  du  système  nerveux) 
sont  de  deux  sortes,  relativement  à  l'emploi 
qu'en  font  les  femmes  mariées,  prétend  Bal- 
zac :  îo  les  névroses  classiques  ;  2°  les  né- 
vroses romantiques.  Voici  de  quelle  façon  il 
décrit  l'une  et  l'autre  : 

«  Les  affections  classiques  ont  quelque 
chose  de  belliqueux  et  d  animé.  Elles  sont 
violentes  dans  leurs  ébats  comme  les  pytho- 
nisses,  emportées  comme  les  ménades,  agi- 
tées comme  les  bacchantes;  c'est  l'antiquité 
toute  pure.  Les  affections  romantiques  sont 
douces  et  plaintives  comme  les  ballades  chan- 
tées en  Ecosse  parmi  les  brouillards.  Elles 
Sont  pâles  comme  des  jeunes  filles  déportées 
au  cercueil  par  la  danse  ou  par  l'amour.  Elles 
sont  éminemment  élégiaques  ;  c'est  toute  la 
mélancolie  du  Nord.  Cette  femme  aux  che- 
veux noirs,  à  l'œil  perçant,  au  teint  vigou- 
reux, aux  lèvres  sèches,  à  la  main  puissante 
sera  bouillante  et  convulsive;  elle  représen- 
tera le  génie  des  névroses  classiques;  tandis 
qu'une  jeune  blonde,  à  la  peau  blanche,  sera 
celui  des  névroses  romantiques.  A  l'une  ap- 
partiendra l'empire  des  nerfs,  à  l'autre  les 
vapeurs. 

»  Souvent  un  mari,  rentrant  au  logis,  y 
trouve  sa  femme  en  pleurs.  •  Qu'as-tu,  mon 

•  cher  ange?  —  Moi,  je  n'ai  rien.  —  Mais  tu 
»  pleures.  —  Je  pleure  sans  savoir  pourquoi. 

•  Je  suis  toute  triste  I...  J'ai  vu  des  figures 
»  dans  les  nuages,  et  ces  figures  ne  m'appa- 
■  raissent  jamais  qu'à  la  veille   de  quelque 

•  malheur...  Il  me  semble  que  je  vais  mou- 
»  rir...  •  Alors,  elle  vous  parle  à  voix  basse 
de  défunt  son  père,  de  défunt  son  oncle,  de 
défunt  son  cousin.  Elle  invoque  toutes  ces 
ombles  lamentables,  elle  ressent  toutes  leurs 
maladies,  elle  est  attaquée  de  tous  leurs 
maux,  elle  sent  son  cœur  battre  avec  trop  de 
violence  ou  sa  rate  se  gonfler...  Vous  vous 
dites  en  vous-même  :  •  Je  sais  bien  d'où  cela 
»  vient  I  ■  Alors,  vous  essayez  de  la  conso- 
ler ;  mais  voilà  une  femme  qui  bâille  comme 
un  coffre,  qui  se  plaint  de  la  poitrine,  qui  re- 
pleuve, qui  vous  supplie  de  la  laisser  à  sa  mé- 
lancolie et  à  ses  souvenirs.  Elle  vous  entre- 
tient de  ses  dernières  volontés,  suit  son  con- 
voi, s'enterre,  étend  sur  sa  tombe  le  panache 
vert  d'un  saule  pleureur.  La  où  vous  vouliez 
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entreprendre  de  débiter  un  joyeux  épitha- 
lame,  vous  trouvez  une  épitaphe  toute  noire. 
Il  existe  des  femmes  de  bonne  foi,  qui  arra- 
chent ainsi  à  leurs  sensibles  maris  des  cache- 
mires, des  diamants^  le  payement  de  leurs 
dettes  ou  le  prix  dune  loge  aux  Bouffes; 
mais  presque  toujours  les  vapeurs  sont  em- 
ployées comme  des  armes  décisives  dans  la 
guerre  civile.  Au  nom  de  sa  consomption  dor- 
sale et  de  sa  poitrine  attaquée,  une  femme 
va  chercher  des  distractions.  Vous  la  voyez 
s'habiller  mollement  et  aveu  tous  les  sym- 
ptômes du  spleen.  Elle  ne  sort  que  parco 
qu'une  amie  intime,  sa  mère  ou  sa  sœur  vien- 
nent l'arracher  à  ce  divan  qui  ta  dévore  et 
sur  lequel  elle  passe  sa  vie  à  improviser  des 
élégies.  Elle  v-a  passer  quinze  jours  à  la  cam- 
pagne parce  que  le  docteur  l'ordonne.  Bref, 
elle  va  où  elle  veut  et  fait  ce  qu'elle  veut.  Se 
rencontrera-t-il  jamais  un  mari  assez  brutal 
pour  s'opposer  à  de  tels  désirs,  pour  empê- 
cher une  femme  d'aller  chercher  la  guérison 
de  maux  aussi  cruels?  car  il  a  été  établi  par 
de  longues  discussions  que  les  nerfs  causent 
d'atroces  souffrances. 

■  Mais  c'est  surtout  au  lit  que  les  vapeurs 
jouent  leur  rôle.  Là,  quand  une  femme  n'a 
pas"  la  migraine,  elle  a  ses  vapeurs  ;  quand 
elle  n'a  ni  vapeurs  ni  migraine,  elle  est  sous 
la  protection  de  ia  ceinture  de  Vénus. 

•  Parmi  les  femmes  qui  vous  livrent  la  ba- 
taille des  vapeurs,  il  en  existe  quelques-unes 
plus  blondes,  plus  délicates,  plus  sensibles 
que  les  autres,  qui  ont  le  don  des  larmes. 
Elles  savent  admirablement  pleurer.  Elles 
pleurent  quand  elles  veulent,  comme  elles 
veulent  et  autant  qu'elles  veulent.  Elles  or- 
ganisent un  système  offensif  qui  consiste 
dans  une  résignation  sublime,  et  remportent 
des  victoires  d'autant  plus  éclatantes,  qu'elles 
restent  en  bonne  santé. 

»  Un  mari  tout  irrité  arrive-t-il  à  promul- 
guer des  volontés?  Elles  le  regardent  d'un 
air  soumis,  baissent  la  tête  et  se  taisent.  Cette 
pantomime  contrarie  presque  toujours  un 
mari.  Dans  ces  sortes  de  luttes  conjugales, 
un  homme  préfère  entendre  une  femme  par- 
ler et  se  défendre,  car  alors  on  s'exalte,  on 
se  fâche  ;  mais  ces  femmes,  point...  Leur  si- 
lence vous  inquiète,  et  vous  emportez  une 
sorte  de  remords,  comme  le  meurtrier  qui, 
n'ayant  pas  trouvé  de  résistance  chez  sa  vic- 
time, éprouve  une  double  crainte.  Il  aurait 
voulu  assassiner  à  son  corps  défendant. 

»  Vous  revenez.  A  votre  approche,  votre 
femme  essuie  ses  larmes  et  cache  son  mou- 
choir de  manière  à  vous  laisser  voir  qu'elle 
a  pleuré.  Vous  êtes  attendri.  Vous  la  sup- 
pliez de  parler.  Votre  sensibilité  vivement 
émue  vous  fait  tout  oublier.  Alors,  elle  san- 
glote en  parlunt  et  parle  en  sanglotant.  C'est 
une  éloquence  de  mouliu  ;  car  elle  vous  étour- 
dit de  ses  larmes  ot  de  ses  idées  confuses  et 
saccadées  :  jc'est  un  claquet,  c'est  un  tor- 
rent. 

■  Les  Françaises,  et  surtout  les  Parisien- 
nes, possèdent  à  merveille  le  secret  de  ces 
superbes  scènes,  auxquelles  la  nature  de 
leurs  organes,  leur  sexe,  leur  toilette,  leur 
débit  donnent  des  charmes  incroyables.  Que 
de  fois  un  sourire  de  malice  a  remplacé  les 
larmes  sur  le  visage  capricieux  de  ces  ado- 
rables comédiennes,  quand  elles  voient  leurs 
maris  empressés  ou  de  briser  la  soie,  faible 
lien  de  leurs  corsets,  bu  de  rattacher  le  pei- 
gne qui  rassemblait  les  tresses  de  leurs  che- 
veux, toujours  prêts  à  dérouler  des  milliers 
de  boucles  dorées  ! 

»  Mais  que  toutes  ces  ruses  de  ta  modernité 
cèdent  au  génie  antique,  aux  puissantes  at- 
taques de  nerfs,  à  la  pyrrhique  conjugale  1 

»  Oh  I  que  de  promesses  pour  un  amant 
dans  la  vivacité  de  ces  mouvements  convul- 
sifs,  dans  le  l'eu  de  ces  regards,  dans  la  force 
de  ces  membres  gracieux  jusque  dans  leurs 
excès  I  Alors  une  femme  se  roule  comme  un 
vent  impétueux,  s'élance  comme  la  flamme 
d'un  incendie,  s'assouplit  comme  une  onde 
qui  glisse  sur  de  blancs  cailloux;  elle  suc- 
combe à  trop  d'amour,  elle  voit  l'avenir,  elle 
prophétise,  elle  voit  surtout  le  présent,  et 
terrasse  un  mari,  et  lui  imprime  une  sorte  de 
terreur. 

»  Il  suffit  souvent  à  un  homme  d'avoir  vu 
une  seule  fois  sa  femme  remuer  trois  ou  qua- 
tre hommes  vigoureux  comme  si  ce  n'étaient 
que  des  plumes  pour  ne  plus  jamais  tenter 
de  la  réduire.  Il  sera  comme  l'enfant  qui, 
après  avoir  fait  partir  la  détente  d'une  ef- 
frayante machine,  a  un  incroyable  respect 
pour  le  plus  petit  ressort.  Puis  arrive  la  Fa- 
culté de  médecine,  armée  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  terreurs.  J'ai  connu  un  mari, 
homme  doux  et  pacifique,  dont  les  yeux 
étaient  incessamment  braqués  sur  ceux  de  sa 
femme,  exactement  comme  s'il  eût  été  mis 
dans  la  cage  d'un  lion  et  qu'on  lui  eût  dit 
qu'en  ne  l'irritant  pas  il  aurait  ia  vie  sauve. 
»  Les  attaques  de  nerfs  sont  très-fatigantes 
et  deviennent  tous  les  jours  plus  rares;  le 
romantisme  a  prévalu. 

»  Il  s'est  rencontré  quelques  maris  flegma- 
tiques, de  ces  hommes  qui  aiment  longtemps 
parce  qu'ils  ménagent  leurs  sentiments,  et 
dont  te  génie  a  triomphé  de  la  migraine  et 
des  névroses  ;  mais  ces  hommes  sublimes  sont 
rares.  Disciples  fidèles  du  bienheureux  saint 
Thomas,  qui  voulut  mettre  les  doigts  dans  la 
plaie  de  Jésus-Christ,  ils  sont  doués  d'une 
incrédulité  d'athée.  Imperturbables  au  milieu 
des  perfidies  de  la  migraine  et  des  pièges  de 
toutes  les  névroses,  ils  concentrent  leur  at- 
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tention  sur  la  scène  qu'on  leur  joue,  ils  exa- 
minent l'actrice,  ils  cherchent  un  des  ressorts 
qui  la  font  mouvoir,  et,  quand  ils  ont  décou- 
vert le  mécanisme  de  cette  décoration,  ils 
s'amusent  a  imprimer  un  léger  mouvement  à 
quelque  contre-poids,  et  s'assurent  ainsi  très- 
facilement  de  la  réalité  de  ces  maladies  ou 
de  l'artifice  de  ces  momeries  conjugales.  » 

Ces  momeries,  on  aura  beau  les  dévoiler 
une  à  une  par  la  plume  de  vingt  Balzac,  elles 
sont  aussi  vieilles  que  le  monde  et  ne  finiront 
qu'avec  lui.  Un  psychologiste  allemand  a 
prétendu  que  l'état  de  l'atmosphère  agissait 
avec  une  telle  puissance  sur  le  moral  des 
femmes,  qu'elles  ne  s'aborderont  jamais  sans 
se  parler  du  temps.  Pleut-il;  elles  sont  tris- 
tes, frissonnantes.  «  Que!  temps  1  »  s'écrient- 
elles  en  se  serrant  la  main  d'un  air  attendri. 
Au  contraire ,  le  soleil  rayonne-t-il  ;  leurs 
yeux  brillent  comme  lui,  une  douce  joie  anime 
leurs  cœurs,  et  elles  se  sentent  émues  de  ten- 
dresse et  de  pitié  pour  l'univers...  Cette  ob- 
servation, qui  peut  être  appliquée  aux  senti- 
mentales Allemandes  et  aux  pétulantes  Fran- 
çaisesj  sera,  sans  doute,  bien  accueillie  par 
plus  d  un  mari,  qui  s'empressera  de  s'écrier  : 
■  Voila  pourquoi  ma  femme  est  muette!  Si 
.elle  a  des  vapeurs,  si  elle  «  ses  nerfs,  la  faute 
en  est  à  l'atmosphère.  »  Quelques  pages  de 
Michelet  aidant,  notre  homme  sera  tout  à  fait 
convaincu.  Il  respirera...  Pendant  ce  temps, 
sa  jolie  petite  Parisienne  de  femme,  coquet- 
tement emmitouflée  dans  une  robe  à  longs 
plis  et  s'abandonnant  à  Y  atmosphère,  soupire 
en  attendant  le  docteur  et  redit  avec  Musset: 
Car  c'est  si  charmant  et  c'est  si  commode, 

Ce  masque  à  la  mode. 

Cet  air  de  langueur! 
Ah!  que  la  pâleur  est  d'un  bel  usage! 

Jamais  le  visage 

NVst  trop  loin  du  cœur, 

Puissiez-vous,  ami  lecteur,  amie  lectrice, 
après  avoir  lu  cet  article  d'un  homme  ner- 
veux, ne  pas  vous  écrier  en  le  repoussant  : 
«  Dieu  I  que  j'ai  mal  aux  nerfs  I  • 

NEBFÉRER  (SE)  v.  pr.  (nèr-fé-ré  —  rad. 
nerf-férwe.  Change  un  4  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  11  se  nerf  ère,  qu'ils  se  ner- 
fèrent,  excepté  au  futur  de  l'ind.  et  au  prés, 
du  conditionnel  :  lise  nerférera,  ils  se  nerfëre- 
raient).  Art  vétér.  Se  faire  une  nerf-férure  : 
Un  chenal  qui  sis  nerkére. 

NERF-FÉRURE  s.  f.  (nèr-fé-ru-re  —  de 
nerf,  et  du  vieux  fr.  férir,  frapper).  Art  vé- 
tér. Atteinte  qu'un  cheval  a  reçue  sur  le  ten- 
don de  la  partie  postérieure  d  une  jambe  de 
devant. 

—  Encycl.  Cette  contusion  n'intéresse  quel- 
quefois que  la  peau;  elle  ne  cause  alors  qifune 
légère  boiterie  qui  n'offre  pas  de  danger  bien 
sérieux.  Si  l'atteinte  a  pénétré  plus  avant, 
une  endure  assez  considérable  se  manifeste 
à  la  surface  de  la  peau,  qui  devient  très-dou- 
loureuse et  l'animal  boite  beaucoup.  Dans  ce 
cas,  il  peut  même  arriver  qu'une  plaie  plus 
ou  moins  profonde  se  produise  et  mette  le  ten- 
don lésé  à  découvert.  Les  chevaux  ensellés. 
dont  les  reins  sont  longs  et  trop  flexibles, 
ceux  dont  les  jarrets  sont  trop  coudés,  dont 
le  derrière  chasse  trop  et  dont  les  membres 
ne  sont  pas  assez  libres,  en  un  mot  les  che- 
vaux qui  forgent  sont  particulièrement  sujets 
à  la  nerf-férure.  Les  chevaux  de  chasse,  de 
course  et  ceux  qui  galopent  en  deux  temps 
en  sont  aussi  fréquemment  atteints.  Comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'accident  peut 
être  plus  ou  moins  grave.  Il  est  des  cas  où 
quelques  lotions  à  l'eau  froide  suffisent  pour 
le  guérir.coinplétement.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, il  constitue  des  lésions  rebelles,  à  la 
suite  desquelles  un  engorgement  inflamma- 
toire peut  se  développer  dans  les  tissus  ten- 
dineux. Ces  sortes  d  engorgements  sont  très- 
difficiles  à  faire  résoudre,  et  il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  passer  a  l'état  chronique.  Les 
animaux  perdent  alors  la  solidité  des  mem- 
bres antérieurs  et  peuvent  même  rester  boi- 
teux. Il  n'y  a  donc  pas  de  temps  à  perdre  ; 
dès  que  la  nerf-férure  se  manifeste,  il  faut 
appliquer  sur  la  partie  lésée  des  résolutifs 
spiritueux,  tels  que  l'alcool  camphré  mêlé  au 
savon  ou  à  l'ammoniaque,  arin  d'arrêter  l'in- 
flammation prête  à  se  développer.  Si  le  mal 
a  fait  des  progrès,  si  l'inflammation  a  déjà 
envahi  les  tissus,  on  applique  des  émollients 
soit  eu  fomentations,  soit  en  bains  et  en  ca- 
taplasmes, II  peut  même  être  nécessaire, 
mais  seulement  dans  les  cas  graves,  de  pra- 
tiquer une  saignée  à  la  veine  superficielle  du. 
membre  ou  d'appliquer  des  sangsues.  On  doit 
bien  se  garder  de  comprimer  la  partie  ma- 
lade, car  ce  serait  provoquer  la  suppuration 
et  même  la  carie.  Aussitôt  que  les  symptô- 
mes de  l'inflammation  diminuent  et  que  la 
douleur  cesse,  on  fait  des  frictions  aromati- 
ques. Quand  l'affection  devient  chronique,  on 
remarque  une  petite  tumeur  globuleuse,  dure, 
non  douloureuse,  qui  peu  à  peu  prend  les 
caractères  d'un  vrai  kyste.  On  peut  encore 
alors  essayer  les  vésieatoires  volants  et  l'ap- 
plication du  feu.  Ce  dernier  moyen  est  sou- 
vent le  seul  qui  reste,  et  son  emploi  ne  parait 
pas  avoir  du  résultats  bien  satisfaisants. 
Presque  toujours,  il  réussit  seulement  à  dis- 
siper la  douleur  et  à  diminuer  la  claudica- 
tion. Le  cas  le  plus  grave  est  celui  où  le  ten- 
don est  cornus  et  dénudé.  Les  accidents  les 
plus  sérieux  peuvent  en  résulter.  11  ne  faut 
plus  songer  alors  à  employer  les  corps  gras. 
Ou  doit  se  borner  à  suivre  le  traitement  em- 
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ployé  pour  lés  plaies  contuses  en  général. 

V.  PLAIES. 

NERGAL,  nom  d'une  idole  adorée  par  les 
habitantsde  Cutha  (IV  Rois,  xvn,  30).  Elle  re- 
présentait très-probablement  la  planète  Mars, 
que  vénéraient  aussi  les  Sabéens  sous  un  nom 
tout  à  fait  analogue  à  celui  de  Ncrgal  et 
ayant  en  syriaque  la  signification  de  hache. 
Les  légendes  consignées  dans  le  Talmud  par 
le3  rabbins  avides  de  merveilleux  préten- 
dent que  le  Nergal  avait  la  forme  d'un  coq. 
V.  Selden,  Des  dieux  syriens  (II,  vm),  et  la 
dissertation  de  J.-C.  Wichmannshausen,  inti- 
tulée De  Nergal  Culhssrum  idolo. 

NERI  (saint  Philippe),  fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  né  à  Florence  en 
1515,  mort  en  1595.  En  1551,  à  Rome,  après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  se  consacra  à 
l'éducation  des  enfants  et  s'associa,  pour 
cette  oeuvre,  de  jeunes  ecclésiastiques  qu'il 
réunit  en  communauté  et  qu'on  nomma  ora- 
toriens,  parce  qu'ils  se  tenaient  debout  de- 
vant l'église  pour  appeler  les  fidèles  à  la 
prière.  Saint  Philippe  fut  aussi  le  fondateur 
de  divers  établissements  de  charité.  Il  a  laissé 
des  Lettres  (Pudoue,  1751)  et  quelques  ou- 
vrages de  piété.  L'Eglise  l'honore  le  26  mai. 

NERI  (Antoine),  chimiste  italien,  né  à  Flo- 
rence. Il  vivait  au  xvio  siècle,  entra  dans  les 
ordres,  mais  s'adonna  exclusivement  à  son 
g^oût  pour  les  sciences,  visita  une  partie  de 
1  Europe  et  se  lia  avec  les  plus  célèbres  sa- 
vants de  son  temps.  Neri  est  un  des  premiers 
chimistes  qui  aient  écrit  sur  la  fabrication  du 
verre.  On  a  de  lui  VArte  vetraria  distinta  in 
libri  Vil  (Florence,  1592,  in-<o)|  traduit  en 
plusieurs  langues,  notamment  en  français  par 
d'Holbach,  sous  le  titre  de  l'Art  de  la  verre- 
rie (Paris,  1754). 

NERI  (Pietro-Martine),  peintre  italien.  V. 
Negri. 

NERI  DI  BICCI,  peintre  italien.  V.  Bicci. 

NÉRIADE  s.  f.  (né-ri-a-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères,  de  la  famille  des 
nymphaliens,  tribu  des  héliconites,  formé  aux 
dépens  des  héliconiens,  et  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

NÉRICAULT  DESTOUCHES,  auteur  drama- 
tique français.  V.  DkSTOUches. 

NERICIE,  ancienne  province  de  la  Suède, 
au  centre;  ch.-l.,  Œrebro;  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  S.  du  gouvernement  d'Œrebro. 

NÉRIE  s.  m.  (né-rî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
mouches,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud. 

NÉRIÉNÈS  adj.  m.  (né-ri-é-nèss  —  mot 
lat.  formé  du  mot  sabin  nerio,  force,  puis- 
sance). Mythol.  lat.  Surnom  de  Mars,  dieu 
des  Sabins. 

NÉriette  s.  f.  (né-ri-è-te  —  dimin.  de 
nérion).  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  es- 
pèces d'épilobe,  et  plus  particulièrement  de 
I'épilobe  à  épi  ou  laurier  de  Saint-Antoine. 

NÉR1GL1SSOR,  roi  deBabylone  de  560  à  556 
av.  J.-C.  Il  assassina  son  beau-frère  Evil- 
merodae  et  périt  dans  une  bataille  livrée  con- 
tre Cyrus. 

NER1GON,  nom  primitif  de  la  Norvège. 
NÉRija  s.  m.  (né-ri-ja).  Bot.  Syn.  d'ÉLÉo- 
dendron,  genre  de  végétaux  de  l'Inde. 

NÉRIKO,  rivière  de  la  Sénégambie,  déri- 
vée de  la  Falémé. 

NÉRINDE  s.  f.  (né-rain-de).  Comm.  Toile 
de  coton  blanche,  fabriquée  aux  Indes. 

NÉRINE  s.  f.  (né-ri-ne).  Annél.  Genre  d'an- 
nêlides  néréidiformes,  voisin  des  spios. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la 
famille  des  amaryllidées,  formé  aux  dépens 
des  amaryllis. 

—  Encycl.  Les  nérinet  forment,  suivant  les 
divers  auteurs,  ou  un  genre  distinct  ou  une 
simple  section  des  amaryllis.  La  nérine  de 
Guernesey,  vulgairement  nommée  lis  de  Guer- 
nesey,  est  une  belle  plante  à  bulbe  ovoïde,  à 
feuilles  planes  assez  longues,  à  hampe  haute 
de  0'«,35,  terminée,  à  l'automne,  par  une  om- 
belle de  huit  à  dix  fleurs  rouge  cerise,  à  lobes 
ligules,  étalés,  renversés  au  sommet  et  qui, 
au  soleil,  semblent  parsemés  de  points  d'or. 
Originaire  du  Japon,  elle  s'est  naturalisée  à 
l'Hè  de  Guernesey,  par  suite  du  naufrage  d'un 
navire  qui  portait  des  bulbes  de  cette  plante; 
mais,  comme  pendant  longtemps  on  a  tiré  les 
oignons  de  cette  lie,  elle  y  est  devenue  rare. 
On  remarque  aussi  la  nérine  à  feuilles  cour- 
bes, originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  dont  .la  hampe,  haute  d'un  mètre,  se  cou- 
ronne de  fleurs  d'un  rouge  .éclatant. 

NÉRINÉE  s.  f.  (né-ri-né).  "Moll.  Genre  de 
gastéropodes  pectinibranches,  voisin  des  cé- 
ritheset  comprenant  plusieurs  espèces,  toutes 
fossiles  :  C'est  dans  le  calcaire  ooliiique  et 
dans  des  terrains  secondaires  plus  anciens  que 
se  trouvent  tes  nërinées.  (Dujaidin.) 

—  Encycl.  Les  nërinées  ne  se  trouvent  qu'à 
l'état  fossile.  Leur  coquille  est  turriculée,  à 
tours  nombreux,  quelquefois  ombiliquée.  La 
columelle,  creuse  ou  non,  a  de  gros  plis  trans- 
verses sur  toute  sa  longueur.  La  bouche  est 
étroite,  carrée  ou  ovale;  elle  est  toujours  en 
avant  d'un  profond  sinus  et  en  arrière  d'un 
canal  qui  laisse  sur  la  suture  une  double  li- 
gne. 

La  forme  des  nërinées  est  généralement 
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allongée.  La  columelle  est  le  plus  souvent 
pleine,  non  ombiliquée,  mais  quelquefois  pour- 
vue d'un  ombilic  qui  s'évase  jusqu'à  donner 
à  la  coquille  la  forme  d'un  entonnoir.  Les 
nërinées  sont  caractéristiques  des  terrains  ju- 
rassiques et  crétacés  ;  on  les  trouve  surtout 
dans  les  couches  qui  contiennent  des  poly- 
piers. Les  espèces  les  plus  anciennes  appar- 
tiennent à  l'oolite  inférieure  et  à  la  grande 
oolite.  M.  Duvernoy  leur  attribue  la  perfora- 
tion singulière  des  calcaires  du  jurassique 
supérieur.  Il  croit  que  les  coquilles  ont  été 
prises  par  la  vase  calcaire  qui  a  formé  ces 
roches  avant  sa  solidification,  et  qu'ensuite 
elles  ont  été  détruites  et  n'ont  laissé  que  les 
trous  comme  traces  de  leur  existence.  Les 
nërinées  ont  continué  d'exister  pendant  l'épo- 
que crétacée.  On  n'en  trouve  plus  aucun 
fragment  certain  dans  les  terrains  tertiaires. 
Ces  coquilles  atteignent  et  dépassent  souvent 
une  longueur  de  0ia,15. 

NÉRION  s.  m.  (né-ri-on  —  du  gr.  nérion, 
nom  de  l'espèce  type).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  apocynées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  originaires  de  l'ancien 
continent  :  Le  nérion  laurier-rose  croit  le 
long  des  ruisseaux  et  des  torrents.  La  culture 
des  NÉRroNS  n'exige  pas  de  très-grands  soins. 
(P.  Duchartre.)  Il  On  dit  aussi  nerium. 

—  Encycl.  V,  laurier-rose. 

NÉUIS-LES-BAINS,  ville  de  France  (Allier), 
canton,  arrond.  et  à  S  kilom.  de  Moiltluçon, 
à  80  kilom.  de  Moulins,  sur  un  plateau,  à 
250  mètres  d'altit.;  pop.  aggl.,  970  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,0SO  hab.  Eaux  thermales,  bicarbona- 
tées et  sulfatées  sodiques;  température  de 
49°  à  53°, 9.  Ces  eaux  sont  employées  avec 
efficacité  contre  les  rhumatismes  anciens,  les 
dartres,  la  paralysie  ;  elles  sont  sédatives  du 
système  nerveux.  En  boisson,  elles  consti- 
pent pendant  les  premiers  jouis,  puis  déter- 
minent la  diarrhée  chez  beaucoup  de  person- 
nes, même  à  dose  très-modérée.  L'analyse  la 
plus  récente,  celle  de  M.  Lefort,  a  constaté 
dans  ces  eaux  la  présence  du  bicarbonate  de 
soude,  de  la  potasse ,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  du  fer,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure 
de  sodium,  de  l'iodure  de  sodium,  de  la  si- 
lice, etc.  On  remarque  à  Néris:une  belle  église 
do  la  fin  duxie  siècle, surmontée  d'un  clocher 
octogonal, percé  de  baies  géminées;  un  camp 
romain,  défendu  de  trois  côtés  par  l'escarpe- 
ment des  collines,  et  du  quatrième  pur  un 
vallum;  les  restes  d'un  théâtre,  construit  en 
petit  appareil.  D'importants  débris  de  l'épo- 
que romaine,  tels  que  vieux  murs,  restes  de 
colonnes,  de  chapiteaux  et  de  frises,  colonnes 
doriques,  magnifiques  tables  de  marbre  sur 
lesquelles  sont  gravées  des  inscriptions,  ont 
été  découverts  à  Néris.  Quelques-unes  de 
ces  précieuses  antiquités  ont  été  recueillies 
dans  une  salle  de  l'établissement  thermal, 
d'autres  ont  enrichi  le  musée  de  Moulins. 

NÉRISSE  s.  m.  (nô-ri-se  —  du  gr.  nêros> 
humide).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  eveliques, 
tribu  des  chrysomèles  ou  des  colaspidïes,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
australe. 

NÉRITACÉ,  ÉE  adj.  (né-ri-ta-sô  —  rad, 
nérite).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  nérite. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  comprenant  les  gen- 
res nérite,  néritine  et  navicelle. 

NÉRITE  s.  f.  (né-ri-to  —  du  gr.  ndros,  hu- 
mide). Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des pectinibranches,  type  de  la  famille  des 
néritacêes,  comprenant  environ  trente  espè- 
ces marines  et  un  certain  nombre  d'espèces 
fossiles,  surtout  des  terrains  tertiaires. 

—  Encycl.  Les  nérites  ont  une  coquille 
semi-globuleuse  ,  aplatie  en  dessus  et  non 
ombiliquée;  l'ouverture  semi  -  circulaire,  à 
bord  gauche  rectiligne  et  plus  ou  moins 
aminci  en  demi-cloison  ;  l'opercule  est  cal- 
caire, presque  spirale,  a'vec  le  sommet  mar- 
ginal. L'animal  a  une  tête  large,  peu  sail- 
lante, inunie  d'un  large  voile  labial  et  de  doux 
tentacules  pointus,  à  la  base  desquels  les  yeux 
sont  portés  en  dehors  sur  un  mamelon  ou  un 
pédoncule  court;  le  pied  est  large,  court, 
tronqué  et  plus  épais  en  avant.  Ce  genre  se 
divise  en  deux  sections  tellement  naturelles, 
que  plusieurs  auteurs  en  ont  fait  deux  types 
génériques  distincts  :  les  nérites  et  les  nèri- 
tines. 

Les  nérites,  tant  marines  que  fluviatiles, 
passent  une  partie  de  leur  vie  hors  de  l'eau, 
sans  jamais  trop  s'en  éloigner.  <  Cependant, 
dit  M.  Quoy,  celles  qui  cherchent  les  ruis- 
seaux ou  les  marais  peuvent  bien  se  sus- 
pendre aux  feuilles  des  arbres,  mais  non  aller 
dans  les  terres;  nous  pouvons  l'assurer.  Ce 
sont  alors  des  enveloppes  mortes  qu'on  ren- 
contre, portées  par  des  pagures  ou  par  quel- 
que accident.  Les  nérites  de  mer  se  voient 
également  à  l'embouchure  des  rivières;  ce 
sont  de  ces  transitions  que  presque  tous  les 
mollusques  éprouvent  sans  beaucoup  en  souf- 
frir. Nous  étions  quelquefois  étonnés  de  voir 
ceux  qui  nous  occupent  supporter  sur  des 
roches  noires  toute  l'action  du  soleil  de  l'é- 
quatem-  sans  paraître  en  souffrir;  cette  faculté 
tient  à  ce  qu'en  se  collant  ils  font  provision 
de  quelques  gouttes  d'eau,  qui  rafraîchissent 
suffisamment  leurs  branchies.  Ou  lu  leur  voit 
rejeter  lorsqu'on  les  enlève.» 

On  trouve  des  nérites  sur  presque  tous  les 
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points  du  globe,  mais  surtout  dans  las  pays 
chauds;  elles  aiment  à.  vivre  en  famille, 
groupées  en  grand  nombre  sur  le  même  ro- 
cher. On  connaît,  à  l'état  vivant,  plus  do 
trente  espèces  de  nérites  et  une  centaine  de 
néritines.  L'Europe  n'en  possède  qu'un  très- 
petit  nombre.  On  connaît  aussi  beaucoup  d'es- 
pèces fossiles,  appartenant  surtout  aux  ter- 
rains tertiaires.  Ues  coquilleSj  remarquables 
par  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  sont  très^ 
recherchées  dans  les  collections. 

néRitier  s.  m.  (né-ri-tié  —  rad.  nérite). 
Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  intérieu- 
res des  nérites. 

NÉRITINE  s.  f*.  (né-ri-ti-ne  —  dimin.  de 
nérite).  Moll.  Genre  de  gastéropodes  pecti- 
nibranches, formé  aux  dépens  des  nérites,  et 
comprenant  une  centaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent les  eaux  douces,  presque  toutes  dans 
les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Les  néritines  ont  une  coquille 
épaisse,  semi-globuleuse,  à  spire  peu  mar- 
quée, sans  ombilic,  à  ouverture  semi-lunaire, 
à  bord  gauche  denté,  le  bord  droit  étant  dé- 
pourvu de  dents,  à  opercule  calcaire,  ayant  au 
bord  postérieur  une  ou  deux  apophyses.  La 
coquille  est  tantôt  lisse,  tantôt  épineuse.  L'a- 
nimal est  semblable  à  celui  des  nérites,  aux- 
quelles les  néritines  sont  réunies  par  plusieurs 
auteurs.  Ces  mollusques  habitent  les  eaux 
douces;  mais  ils  passent  une  partie  de  leur 
vie  hors  do  l'eau,  sans  jamais  trop  s'en  éloi- 
gner; on  en  a  même  trouvé  qui  étaient  atta- 
chées aux  feuilles  des  arbres.  La  néritine 
fluviatile  est  répandue  dans  tous  les  cours 
d'eau  de  la  France;  ses  coquilles  foisonnent 
dans  les,  graviers  qu'on  retire  de  la  Seino  et 
de  la  Marne. 

NÉRITITE  s.  f.  (nê-vi-ti-te  —  rad.  nérite). 
Moll.  Ancien  nom  dos  nérites  et  des  nériti- 
nes fossiles. 

NEUJA, bourg  et  municipe  d'Espagne, pro- 
vince, diocèse  et  à  50  kilom.  de  Maluga,  ju- 
ridiction de  Torrox,  capitainerie  générale  de 
Grenade,  sur  la  rive  giiuche  et  près  do  l'em- 
bouchure de  la  Nerja,  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  a  un  petit  port  très-fréquenté  par  les 
caboteurs;  5,000  hab.  Draps  ordinaires,  pa- 
pier, blanc,  raffineries  de  sucre.  Les  Anglais 
y  élevèrent  un  château  fort  en  1812. 

NEKLI  (Philippe),  historien  italien,  né  à 
Florence  en  1485,  mort. en  1556.  Costno  I«f 
de  Médiois  le  uotmmt  sénateur  et  l'envoya 
en  mission  auprès  du  p;ipe  Jules  III  en  1550. 
Il  a  laissé,  sous  le  titro  de  Commenlarii  de' 
fatti  civili  occorsi  délia  città  di  Firenze  daW 
anno  1215  al  1537,  une  histoire  fort  estimée 
de  sa  ville  natale,  laquelle  n'a  été  publiée  que 
près  de  deux  siècles  après  la  mort  do  l'au- 
teur (Florence,  1728,  in-fol.).  Nerli  s'était 
surtout  proposé  de  recueillir  les  faits  dont  il 
avait  été  témoin  ;  mais  il  croit  devoir  remon- 
ter jusqu'à  l'origine  des  factions  guolfo  et 
gibeline.  Ou   trouve  dans   cette   histoire  de 

I  exactitude  et  de  la  précision,  bien  que  l'au- 
teur se  soit  montré  trop  favorable  à  la  cause 
des  Médicis. 

NERO  (Andalone  dix),  astronome  italien, 
né  à  Gènes  vers  1270.  H  parcourut  les  diver- 
ses contrées  de  l'Europe  pour  y  étudier  l'état 
de  la  science,  puis  il  revint  enseigner  l'astro- 
nomie à  Rome  et  à  Naples.  Boccace,  qui  fut 
son  disciple,  parle  do  lui  avec  les  plus  grands 
éloges.  On  a  de  Nero  :  Opus  prxclarissimum 
astrolabii  (Ferrure,  1475,  in-4"). 

NÉROCILE  s.  m.  (né-ro-si-le  —  do  noir,  et 
de  cil).  Urust.  Genre  d'isopodes,  formé  aux 
dépens  dus  cymothoés  et  comprenant  six  es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  des  pois- 
sons, dans  la  Méditerranée  et  les  mers  de 
l'Inde  et  de  la  Chine. 

NÉROLI  s.  m.  (né-ro-li  —  du  nom  d'une 
princesse  italienne,  Neroli,  qui  aurait  inventa 
ce  parfum).  Huile  volatile,  extraite  de  la  fleur 
d'oranger. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  distille  les  fleurs  d'o- 
ranger avec  de  l'eau,  on  obtient  une  essence 
presque  incolore  lorsqu'elle  est  fraîche  et  qui 
rougit  par  l'exposition  à  la  lumière.  D'après 
Soubeiran  et  Capitaine ,  l'essence  de  néroli 
est  composée  de  deux  huiles  distinctes,  dont 
l'une  a  une  odeur  très-forte  et  sa  dissout 
abondamment  dans  l'eau  distillée  de  fleurs 
d'oranger  qui  passe  à  la  distillation,  tandis 
que  l'autre,  presque  insoluble  dans  l'eau,  fait 
surtout  partie  de  la  portion  huileuse  du  pro- 
duit distillé.  La  première  de  ces  huiles  est 
rougie  par  l'acide  sulfurique  et  communique 
cette  propriété  â  l'essence  entière.  D'après 
Dobereiner,  l'huile  de  néroli  donne  un  acide 
particulier  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec 
le  noir  de  platine.  L'acide  azotique  la  colore 
en  brun. 

—  Camphre  ou  stéaroptène  de  néroli.  D'après 
Boullay,  lorsqu'on  mêle  de  l'essence  de  néroli 
avec  de  l'alcool  à  90°,  il  se  dépose  une  sub- 
stance solide ,  fusible  à  50<>,  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  ubsolu  bouil- 
lant, trôs-soluble  dans  l'éther.  Boullay  et 
Plisson  ont  trouvé  dans  ce°eorps  :  83,76  pour 
100  de  carbone  et  15,09  d'hydrogène,  et  qui 
donne,  par  différence,  1,15  pour  l'oxygène. 

II  est  probable  que  c'est  un  hydrocarbure  et 
que  l'oxygèue  tient  à  des  impuretés.  Ce  cam- 
phre de  néroli  a  reçu  le  nom  d'aurade. 

Le  néroli  provenant  des  fleurs  de  l'oranger 
doux  a  une  densité  de  0,853  ,  et  celui  do 
Grasse  une  densité  de  0,871;  le  néroli  de  Pu- 
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ris,  une  densité  de  0,870  ;  c'est  le  plus  es- 
timé. Quand  le  néroti  est  mélangé  d'huile  de 
petit  grain,  on  le  reconnaît  en  en  versant  un 
peu  sur  du  sucre  et  mettant  le  sucre  dans 
l'eau.  L'eau  devient  amère  si  le  néroli  est 
falsifié. 

NÉRON  s.  m.  (nè-ron  —  nom  d'un  empe- 
reur romain  célèbre  par  sa  cruauté).  Prince 
cruel  :  Le  matérialisme  encourage  les  NÉ- 
noNS.  (Volt.)  L'ambition  a  fait  des  Nérons. 
(Boiste.) 

—  Hist.  Le  Néron  du  Nordt  Christian  II, 
roi  de  Danemark  et  de  Suède. 

NÉRON,  surnom  d'une  branche  des  Clau- 
dius,  illustre  famille  romaine,  qui  a  fourni  un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres  par 
leur  attachement  aux.  privilèges  de  l'aristo- 
cratie (v.  Claudius).  Le  mot  nero  signifiait, 
dit-on,  dans  le  dialecte  sabin,  fort  et  guer- 
rier. 

NÉRON  (Caïus  Claudius) ,  général  romain 
qui  vivait  au  nie  siècle  avant  J.-C.  D'abord 
lieutenant  du  consul  Marcellus  (216  av.  J.-C), 
puis  préteur  en  Espagne  après  la  mort  des 
deux  Scipion,  il  devint  consul  avec  Livius 
Salinator,  son  ennemi  mortel,  et  oublia  sa 
haine  pour  agir  de  concert  avec  son  collègue 
contre  Annibal,  avec  lequel  il  eut  quelques 
engagements  dans  le  Brutiura  et  la  Luoanie. 
Par  une  inarche  hardie  et  rapide,  il  alla  en- 
suite dans  la  Gaule  Cisalpine  gagner  la  ba- 
taille du  Métaure  sur  Asdrubal,  qui  y  perdit 
la  vie,  et  empêcher  ainsi  la  jonction  des  deux 
généraux  carthaginois;  puis  il  revint  en  toute 
hâte  et  fit  jeter  dans  le  cainp  d' Annibal  ia 
tête  de  son  frère,  lui  apprenant  ainsi,  par  ce 
trophée  funeste,  les  événements  qui  s'étaient 
accomplis.  Néron  fut  récompensé,  six  ans 
après,  par  la  censure. 

NÉRON  (Tiberius  Claudius),  premier  époux 
de  Livia  et  père  de  Tibère.  11  vivait  au  ier  siè- 
cle avant  notre  ère  et  servit  sous  César  en 
qualité  de  questeur  (47  av,  J.-C);  cepen- 
dant, après  la  mort  du  dictateur,  il  se  pro- 
nonça pour  Brutus  et  ses  amis,  et  fut  con- 
traint de  s'enfuir  en  Sicile.  Après  avoir  com- 
battu quelque  temps  Octave,  il  se  réconcilia 
avec  lui  et  consentit  à  répudier  sa  femme,  dont 
le  neveu  de  César  était  épris.  En  épousant 
Livia,  Octave  adopta  son  jeune  fils ,  l'ibère, 
ainsi  que  l'enfant  dont  elle  était  enceinte  et 
qui  fut  Drusus.  Néron  mourut  quelques  an- 
nées après, 

NÉRON  (Lucius  Domitius  Nero  Claudius), 
cinquième  empereur  romain,  dont  le  nom 
odieux  est  devenu  la  plus  cruelle  injure 
pour  les  mauvais  princes,  né  à  Antium  le 
15  décembre  37  de  notre  ère,  mort  près  de 
Rome  le  11  juin  63.  Il  était  fils  de  Domitius 
jBnobarbus  et  d'Agrippine,  qui  lui  transmi- 
rent, avec  la  vie,  le  germe  de  tous  les  vices. 
Sa  mère  Agrippine,  après  avoir  épousé  l'em- 
pereur Claude,  suc  lui  persuader  d'adopter 
Néron,  au  inépris  des  droits  légitimes  du 
jeune  Britannicus.  Burrhus ,  que  ses  talents 
militaires  rendaient  cher  aux  soldats,  et  le 
philosophe  Sénèque  furent  chargés  de  l'é- 
ducation du  jèuue  Néron,  qui  parut  d'abord 
avoir  prolité  des  leçons  de  ces  maîtres  illus- 
tres. Reconnu  empereur  après  la  mort  de 
Claude  (54) ,  il  commença  son  règne  par  des 
mesures  équitables,  abolissant  les  taxes  oné- 
reuses ,  diminuant  la  récompense  accordée 
aux  délateurs,  montrant,  enfin,  des  vertus 
qui  faisaient  présager  au  inonde  une  ère  de 
paix  et  de  félicité.  Il  parut  vouloir  consoler 
les  Romains  du  règne  de  Tibère  ;  ses  pre- 
miers actes,  empreints  d'une  grande  douceur, 
prouvent  qu'à  ses  instincts  de  cruauté  il  sut 
parfaitement  allier  une  profonde  hypocrisie 
et  que  l'éducation  est  quelquefois  complète- 
ment impuissante  à  étouffer,  dans  certains 
caractères  du  moins,  le  germe  des  passions 
affreuses  qu'ils  apportent  en  naissant.  Dès  le 
second  jour  de  son  règne,  il  alla  au  sénat, 
et,  dans  un  discours  que  Sénèque  lui  avait 
composé,  il  annonça  que  son  projet  était  de 
prendre  Auguste  pour  modèle.  En  effet,  les 
commencements  de  son  règne  ressemblèrent 
à  la  fin  du  règne  de  celui  qu'il  Se  proposait 
d'imiter.  Il  se  montra  juste,  libéral,  affable, 
poli,  complaisant,  accessible  à  la  pitié.  La 
modestie  relevait  encore  ces  qualités.  Le  sé- 
nat l'ayant  loué  sur  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, il  répondit  :  i  Attendez,  pour  ine 
louer,  que  je  l'aie  mérité.  «  Burrhus  lui  ayant 
un  jour  présenté  à  signer  une  sentence  qui 
condamnait  deux  criminels  à  mort  :  «  Que  je 
voudrais,  s'éoria-t-il,  ne  pas  savoir  écrire  1  » 
Mais  bientôt  il  laissa  éclater  sa  perversité 
naturelle.  Sa  mère,  l'impérieuse  Agrippine, 
dont  il  voulait  secouer  la  tutelle,  l'ayant  me- 
nacé de  faire  rendre  le  trône  à  Britannicus, 
il  fit  empoisonner  le  jeune  prince  (55)  et  par- 
tagea ses  dépouilles  aux  jeunes  débauchés 
dont  il  commençait  à  s'entourer.  C'est  avec 
douleur  qu'on  apprend  que  Burrhus  et  Sé- 
nèque eurent  part  à  cette  sanglante  distribu- 
tion. Néron  ne  s'arrêta  plus  dans  la  voie  du 
crime  et  de  la  tyrannie.  H  se  plongea  dans 
les  débauches  les  plus  infâmes,  fit  assassiner 
sa  mère  (59),  répudia  son  épouse  Octavie, 
tua  lui-même  d'un  coup  de  pied  sa  concubine, 
Ui  courtisane  Poppée,  s'entoura  de  pantomi- 
mes et  d'histrions  et  se  livra  avec  passion 
aux  jeux  du  cirque.  Ayant  entendu  un  jour 
un  de  ses  familiers  se  servir  de  cette  excla- 
mation, proverbiale  à  Rome  :  «  Que  le  monde 
brûle  quand  je  serai  inorti  •  Néron  répliqua  : 
■  Et  moi,  je  dis  qu'il  brûle  et  que  je  le  voie  I  » 
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Après  un  festin  extravagant,  il  fit  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  Rome,  pour  jouir 
d'un  spectacle  qui  rappelât  la  sublime  horreur 
de  l'embrasement  de  Troie.  On  raconte  que, 
mbnté  sur  une  tour, à  la  lueur  des  flammes  et 
au  milieu  des  cris  de  désespoir  des  fugitifs,  il 
chantait,  en  s'accompagnant  de  la  lyre,  un 
poëme  qu'il  avait  composé  sur  les  désastres 
d'Ilion.  L'embrasement  dura  neuf  jours;  les 
plus  beaux  monuments  et  dix  quartiers  de  la 
ville  furent  réduits  en  cendres. 

11  ne  manquait  plus  à  ce  forfait  que  de  le 
rejeter  sur  des  innocents  :  Néron  en  accusa 
les  chrétiens  et,  sous  ce  prétexte,  excita. con- 
tre eux  une  persécution,  la  première  et  l'une 
des  plus  violentes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion (64-68). 

Alliant  le  ridicule  à  la  cruauté,  il  se 
croyait ,  comme  il  le  dit  en  mourant ,  un 
grand  artiste,  et  il  se  donnait  en  spectacle 
sur  les  théâtres,  où  il  fallait  l'applaudir  sous 
peine  de  mort.  Le  chant  était  sa  passion  fa- 
vorite, et  l'empereur  histrion  disputait  avec 
ardeur  contre  les  musiciens.  Il  se  rit  décerner 
ainsi  jusqu'à  1,800  couronnes. 

Au  milieu  des  folies  et  des  débordements 
de  ce  monstre,  une  conspiration  fut  formée 
par  Pison ,  un  de  ses  favoris,  et  par  les  pre- 
miers personnages  de  Rome  ;  trahis  par  un 
esclave,  les  conjurés  périrent  dans  les  sup- 
pliées, et  Néron  en  prit  occasion  de  verser 
des  torrents  de  sang.  Pétrone,  Thraséas, 
Oorbulon,  Sénèque,  Lucain  et  une  foule  d'au- 
tres citoyens  illustres  furent  immolés.  Enfin, 
le  monde  fit  un  effort  suprême  pour  rejeter 
ce  maître  odieux,  qu'il  supportait  depuis  qua- 
torze ans.  Vindex,  gouverneur  de  la  Gaule 
Celtique,  et  Galba,  gouverneur  de  l'Espagne, 
firent  révolter  leurs  provinces;  bientôt  une 
partie  de  l'empire  reconnaît  Galba  pour  em- 
pereur; le  sénat  de  Rome,  les  prétoriens 
suivent  cet  exemple,  et  Néron,  abandonné  de 
tous  ses  partisans  et  proscrit  par  un  décret 
public,  se  fait  donner  la  mort  par  un  de  ses 
affranchis  (68)  en  s'écriant  :  «  Quel  artiste  le 
monde  va  perdre!  «  (V.  QUALIS  'artifëx  pe- 
reo  !)  Suétone  a  écrit  la  Vie  de  Néron  ;  Ta- 
cite, dans  ses  Annales,  a  peint  en  traits  de 
feu  les  événements  de  ce  règne  abominable. 

«  Jusque-là,  dit  M.  Zeller,  Rome  avait  eu 
pour  empereurs  des  Romains  et  des  hommes 
politiques.  Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude 
avaient  gouverné  avec  des  pensées  ou  des 
préjugés  romains.  Néron  était  un  Grec  et  un 
Grec  dégénéré,  qui  n'avait  conservé  de  ro- 
main que  la  cruauté.  Parmi  les  jeux,  il  préfé- 
rait le  cirque;  parmi  les  arts,  le  chant,  la 
danse.  De  la  philosophie  de  Sénèque,  il  n'a- 
vait tiré  d'autre  profit  que  le  mépris  de  tous 
les  préjugés  romains.  Ses  prédécesseurs  aussi 
étaient,  en  pratique,  autant  d'épicuriens; 
mais  lui  était  un  épicurien  grec.  C'était  le  rè- 
gne d'Epicure  qu'il  venait  réaliser,  en  vrai 
disciple  de  la  Grèce ,  mais  avec  une  cruauté 
toute  romaine  pour  défendre  ses  plaisirs...  Le 
règne  de  Néron,  terrible,  il  faut  le  dire,  pour 
sa  famille,  dans  le  palais,  avait  été  jusque- 
là  clément  pour  le  reste  de  l'empire.  Pourvu 
qu'il  fût  applaudi,  Néron  supportait  même  la 
critique.  La  première  fois  qu'on  dirigea  con- 
tre le  satirique  Antistius  une  accusation  de 
Ièse-majeté,  Néron  fut  de  l'avis  de  Thraséas, 
qui  invoqua  l'indulgence  impériale.  Ces  cri- 
mes du  palais  étaient,  d'ailleurs,  plutôt  soup- 
çonnés que  connus  par  la  multitude.  Le  peu- 
ple de  Rome,  mêlé  de  toute  race  et  sans  es- 
prit public,  inquiet  seulement  de  ces  coups 
de  foudre  qui  passaient  au-dessus  de  sa  tête, 
se  trouvait  heureux.  L'empire,  assez  bien 
gouverné,  florissait.  Le  sénat  maintenait  les 
lois.  Les  lettres  elles-mêmes,  muettes  sous 
Tibère  et  sous  Caligula,  renaissaient  sous 
le  successeur  de  Claude...  Mais  le  régime 
avait  donné  tout  ce  qu'il  contenait;  un  soulè- 
vement éclata  partout  à  la  t'ois  dans  les  pro- 
vinces. Forcé  de  renoncer  à  l'empire  et  à  la 
vie,  Néron  ne  sut  point  accepter  la  mort,  qu'il 
avait  prodiguée.  ■ 

Un  de  nos  plus  brillants  critiques,  M.  Paul 
de  Saint-Victor,  a  porté  sur  Néron  le  juge- 
ment suivant  : 

«  Ce  n'est  point  sur  le  type  classique  du 
tyran  qu'il  faut  mesurer  et  juger  Néron.  La 
politique  entre  pour  peu  dans  ses  crimes;  ils 
dérouleraient  tous  les  raisonnements  et  tous 
les  calculs.  La  logique  n'a  rien  à  voir  dans 
cet  amagalme  chimérique  de  fou  et  d'histrion, 
de  scélérat  et  de  dilettante.  Il  appartient  à 
l'aliénisine  historique,  une  science  à  créer,  et 
dont  relèveraient  la  plupart  des  mauvais  Cé- 
sars. Néron  est  un  enfant  gâté,  auquel  le  ha- 
sard a  donné  le  monde  pour  jouet;  un  entant 
méchant  et  robuste  ,  dont  aucune  résistance 
n'a  jamais  refroidi  la  cervelle  ni  calmé  les 
nerfs.  Il  veut  et  il  peut,  et  il  veut  à  tout 
moment,  et  sa  volonté,  surexcitée  par  l'exé- 
cution immédiate,  s'enfle,  grandit,  s'exagère, 
s'étend  démesurément,  s'agite  avec  convul- 
sions et  se  heurte  contre  l'impossible.  La 
lune  dans  un  seau  d'eau  1  finit  par  demander 
l'enfant  colérique,  auquel  on  n  a  jamais  rien 
refusé.  La  tête  du  genre  humain  !  ce  sera  le 
dernier  souhait  du  César...  Il  est  curieux 
d'observer  la  démence  croissante  de  cet 
halluciné  du  pouvoir.  Son  cerveau  se  ramol- 
lit à  mesure  que  s'endurcit  son  cœur.  Son 
masque  d'histrion  finit  par  dévorer  les  con- 
tours césariens  qu'avait  gardés  sa  figure. 
Dans  les  trois  dernières  années  de  son  règne, 
ce  n'est  plus  qu'un  mime  effréné  qui  contre- 
fait les  dieux.  Il  n'a  plus  même  la  politique 
du  meurtre,  la  courte,  mais  droite  logique  du 
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poignard  ;  il  tue  à  tort,  à  travers,  par  crises, 
par  accès,  sans  motif,  et  comme  pour  satis- 
faire un  besoin  physique  de  tempérament. 
Ses  luxes,  ses  vices,  ses  orgies,  ses  caprices 
tournent  à  l'hyperbole  orientale.  Etant  un 
monstre,  il  vise  au  monstrueux.  Ses  désirs 
sont  des  Chimères  qui  cherchent  leur  proie.  » 
Le  nom  de  Néron  est  devenu  un  terme  in- 
jurieux qu'on  emploie  pour  stigmatiser  les 
tyrans  sanguinaires  : 

•  Il  faut  bien  le  dire,  pendant  la  Terreur, 
le  salut  public,  fanatisme  des  âmes  sincères, 
fut  le  prétexte  dont  se  couvrirent  d'ignobles 
fureurs.  Ce  qui  était  le  but  des  uns  servit  de 
masque  aux  autres.  A  côté  de  ceux  qui  sa 
donnèrent  un  cœur  implacable,  parce  qu'ils 
se  crurent  des  soldats  lancés  dans  une  guerre 
à  mort  contre  le  mensonge  et  le  mal,  il  y  eut 
ceux  qui  étaient  nés  pour  avoir  des  caprices _ 
et  savourer  des  joies  de  tyran.  Il  y  eut  des 
Fouché,  des  Collot  d'Herbois,  des  Carrier, 
des  Fouquier-Tinville  :  Nérons  de  la  plèbe  en 
démence,  Caligulas  du  sans-culottisnie.  » 

Louis  Blanc. 

—  On  fait  aussi  allusion  à  l'acte  de  folle 
cruauté  par  lequel  Néron  mit  le  feu  aux  qua- 
tre coins  de  Rome  à  la  suite  d'une  orgie  : 

«  Un  incendie  nocturne  dans  les  montagnes 
est  une  des  plus  magnifiques  choses  que  l'on 
puisse  voir.  Quand  une  lieue  de  terrain  est 
en  feu,  quand  chaque  arbre  qui  brûle  nuance 
la  couleur  de  la  flamme  selon  son  essence,  la 
varie  selon  sa  forme;  quand  les  pierres  cal- 
cinées se  détachent  et  roulent,  brisant  tout 
sur  "leur  route;  quand  le  vent  mugit  comme 
la  tempête  ;  oh  !  alors,  voilà  qui  est  spendide  1 
Néron  s'entendait  en  plaisirs,  quand  il  brûla 

Rome,  » 

Alex..  Dumas. 

•  Un  incendie,  avec  ses  vastes  flammes 
variées,  avec  ses  zones  d'arcs-en-ciel,  avec 
ses  pyramides  de  feu  et  ses  milliers  d'étin- 
celles qui  se  heurtent  et  pétillent  dans  les 
airs  ,  est  un  spectacle  plein  de  poésie  et 
de  magnificence  1  Si  j'étais  roi,  je  ne  ferais 
pas  brûler  une  ville,  comme  Néron,  mais  j'ai- 
merais à  voir  se  consumer  devant  moi  une 
forêt  vierge,  aux  arbres  gigantesques,  reflé- 
tée par  l'immense  miroir  de  l'Océan.  » 

LoniSK  Colet. 

«  Me  fallait-il  descendre  de  ma  dignité  de 
calomnié  pour  prendre  le  rôle  d'absous?  Et 
quand  les  insurgés  de  Juin  étaient  traités 
de  brigands  et  d'incendiaires,  ne  pouvais-je 
endurer  qu'on  me  prît  pour  le  Néron  de  la 
bande.  • 

P.-J.  PRO0DHON. 

<  Les  secondes  amours  de  Desportes  sont, 
comme  les  premières, fort  mal  récompensées, 
et  finissent  par  une  absence.  Cette  Hippolyte, 
qui  le  voit  d'un  œil  sec  brûler  sans  espoir, 
c'est  Néron  contemplant  froidement  l'incendie 
de  Borne.  Lui-même  se  qualifie  d'  «aigle  des 
•  amoureux.  »  Pourquoi?  Parce  que,  comme 
l'aigle,  qui  regarde  fixement  le  soleil,  il  a  pu 
regarger  fixement  les  yeux  d'Hippolyte.  » 

Nisard. 

Néron  (vie  de),  «on  époque,  par  M.  Latour 
de  Saint-Ybars  (1867).  En  sa  qualité  d'auteur 
dramatique,  M.  Latour  de  Saiiu-"Ybars  pénètre 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  porté  sur  les  ai- 
les de  l'imagination  et  y  découvre  un  Néron 
tout  autre  que  celui  que  la  tradition  classique 
nous  a  fait  connaître.  Le  Néron  de  M.  Latour 
est  un  héros  de  bonté  naturelle  qui,  grâce  à 
une  mauvaise  éducation  et  à  des  exemples 
déplorables,  devient  monstre  odieux.  L  au- 
teur ne  réclame  pas  l'acquittement  de  son 
client  devant  le  tribunal  de  l'histoire,  mais 
tout  son  livre  n'est  qu'un  habile  plaidoyer 
pour  obtenir  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes.  Néron  est,  moralement,  la  pre- 
mière victime  de  son  despotisme,  ce  Jruit  gâté 
des  civilisations  corrompues,  qui  gâte,  à  son 
tour,  tout  ce  qu'il  touche.  Il  est  la  plus  écla- 
tante consécration  de  cette.vérité  morale  :  la 
liberté  enfante  les  Caton;  le  despotisme,  les 
Néron. 

>  Il  n'y  a  pas,  dit  M.  Latour  de  Saint-Ybars, 
de  souverain  qui  mérite  comme  Néron  d'at- 
tirer l'attention  du  moraliste.il  a  voulu  éner- 
giquement  et  pratiqué  avec  ardeur  tout  ce 
que  le  vice  et  la  vertu  ont  de  plus  extrême, 
et  sa  vie,  qui  se  compose  des  actions  les  plus 
contraires,  a  dû  exciter  au  plus  haut  degré  la 
sympathie  et  l'horreur.  Les  cinq  premières 
années  de  son  règne  pénétraient  d'admira- 
tion l'empereur  modèle,  Trajan,  qui  ne  voyait, 
dans  la  vie  des  plus  grands  princes,  rien  de 
comparable  aux  commencements  de  Néron. 
Bientôt  après,  les  crimes  atroces  et  multi- 
pliés, les  excès  monstrueux,  les  prodigieuses 
démences  éclatent  à  la  fois  et  frappent  le 
monde  d'une  terreur  qui  dure  encore.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  inouï  dans  cette  existence  étrange, 
dans  ce  règne  d'où  le  peuple  romain  sortit 
comme  d'un  rêve,  c'est  que  Néron,  qui  est 
resté  dans  la  conscience  du  genre  humain 
comme  le  type  de  la  débauche  et  de  la 
cruauté,  fut  en  même  temps  le  plus  populaire, 
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le  plus  aimé,  le  plus  regretté  des  empereurs. 
Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  l'amour  de 
l'art  pour  l'art  et  la  glorification  du  travail, 
abstraction  faite  des  moyens  et  du  but,  furent 
la  politique  de  Néron.  Notre  génération,  qui 
a  reproduit  cette  doctrine  et  placé  le  peintre, 
le  sculpteur  et  le  comédien  au  rang  qui  leur 
est  dû,  ne  saurait  refuser  son  attention  im- 
partiale au  César  qui  fut  un  artiste  passionné. 
Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  cher- 
cher s'il  n'y  a  pas,  a  côté  de  tant  de  cri- 
mes, comme  un  prétexte  à  l'indulgence  pour 
l'homme  qui  estimait  son  talent  plus  que  sa 
dignité,  pour  l'acteur  qui  aimait  mieux  char- 
mer son  public  que  l'asservir,  pour  le  prince 
qui  regrettait  en  mourant  beaucoup  plus  son 
art  que  son  empire.  » 

Tout  en  établissant  que  les  historiens,  pat 
flatterie  pour  les  Flaviens ,  ont  noirci  la  mé- 
moire de  Néron,  l'auteur  ne  soutient  pas  la 
thèse  paradoxale  de  sa  réhabilitation  ;  il  flé- 
trit, au  contraire,  énergiquement  son  despo- 
tisme. Mais  il  ne  faut,  selon  lui,  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  le  Néron  tra- 
ditionnel. Juvénal ,  Martial ,  Trajan  ,  Tacite, 
Josèphe,  Plutarque,  chez  les  anciens  ;  Vol- 
taire, Montesquieu,  Diderot  et  Chateaubriand, 
parmi  les  modernes,  avaient  déjà  exprimé  la  _ 
même  opinion.  Le  peuple  romain  considérait 
Néron  comme  un  père. 

«  C'est  une  grave  erreur,  et  qui  est  éner- 
giquement repoussée  par  l'histoire  et  par 
la  morale,  dit  M.  Latour  de  Saint-Ybars, 
que  de  voir  dans  Néron  une  nature  perverse, 
fatalement  vouée  au  crime.  Prétendre  que 
Néron  fut  un  monstre  dès  le  ventre  de  sa 
mère,  c'est  le  justifier  d'un  seul  mot.  Le  gros 
bon  sens  du  peuple  romain  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  La  grâce,  la  bonté,  l'esprit,  la  munifi- 
cence de  son  cher  Néron  étaientlesujetde  tous 
les  entretiens.  Le  lendemain  de  sa  chute,  il 
s'éleva  dans  la  foule  un  grand  cri  de  répro- 
bation contre  ceux  gui  l'avaient  trahi.  Tous 
les  crimes  du  règne  furent  imputés  à  son  mi- 
nistre Tigellin. 

•  S'il  est  difficile  de  partager  l'admiration 
et  de  comprendre  le  dévouement  dont  le  peu- 
ple romain  honora  son  dernier  César,  il  est 
du  moins  impossible  de  méconnaître  la  vive 
intelligence  et  la  bonté  vraiment  exception- 
nelle de  ce  prince.  Il  faut  y  croire  surtout  et 
les  exposer  dans  .leur  plus  beau  jour  pour 
avoir  le  droit  de  condamner  Néron  et  de 
maudire  sa  mémoire  ;  car  son  esprit  supérieur 
et  son  cœur  excellent  pouvaient  échapper 
aux  dangers  de  sa  position.  Cet  empereur  fut 
donc  moins  hideux,  mais  peut-être  plus  cou- 
pable qu'on  ne  l'a  fait.  11  restera  dans  la  mé- 
moire des  hommes  comme  une  preuve  victo- 
rieuse de  la  puissance  corruptrice  inhérente 
à  la  tyrannie  des  Césars,  qui,  de  la.nature  la 
plus  exquise,  fit  sortir  une  monstrueuse  per- 
versité. Les  historiens  ont  calomnié  Néron, 
il  est  vrai;  mais  on  sent,  néanmoins,  une 
puissance  irrésistible  dans  l'horreur  qui  s'at- 
tache à  son  nom,  et  la  conscience  du  genre 
humain  n'est  qu'un  pressentiment  de  la  jus- 
tice de  Dieu.  • 

Cette  étude  sur  Néron,  en  admettant  le 
point  de  vue  de  l'auteur,  est  remarquable. 
Mais  le  style  n'est  pas  irréprochable  ;  il  man- 
que surtout  de  clarté. 

Néron.  Iconogr.  Néron,  dans  sa  jeunesse, 
avait  une  physionomie  très-aimable  et  très- 
douce,  comme  on  peut  en  juger  d'après  divers 
portraits  de  lui  que  le  temps  a  épurgnés,  no- 
tamment d'après  un  buste  d'un  travail  excel- 
lent,que  possède  le  musée  des  Offices,  et  d'a- 
près une  statue  du  Louvre,  qui  représente  ce 
prince  vainqueur  aux  courses  de  chars,  au 
concours  de  cithare  et  de  flûte  ,  entièrement 
nu  et  portant  le  diadème  des  athlètes  victo- 
rieux. Devenu  empereur,  Néron  conserva  un 
visage  souriant,  mais  son  air  de  bienveil- 
lance a  quelque  chose  d'affecté  qui  ne  trompe 
qu'à  demi.  Des  bustes  de  cet  assassin  cou- 
ronné se  voient  dans  les  musées  du  Capitole, 
du  Vatican,  des  Offices,  dès  Etudes,  du  Lou- 
vre, etc.  Au  musée  Pio- Clément!»  est  une 
statue  de  Néron,  assis  et  ayant  les  attributs 
à' Apollon  Citharède. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  de  Dome- 
nico  Feti ,  représentant  l'empereur  Néron 
debout,  couronné  de  lauriers  et  tenant  un 
bâton  de  commandement.  G.  Lethiére  a  peint 
Néron  faisant  enlever  Junie  (musée  de  Mont- 
pellier). M.  Mazerolles  a  exposé,  an  Salon  de 
1859,  Néron  et  Locuste  essayant  des  poisons 
sur  un  esclave.-  la  victime,  qui  se  tord  et  ago- 
nise, est  bien  dessinée  et  d'un  beau  mouve- 
ment; la  figure  de  Locuste  est  trop  effacée; 
Néron,  assis  le  coude  sur  son  genou,  la  tèto 
dans  sa  main,  étudie  cet  experimentum  in 
anima  vili  avec  l'intérêt  d'un  artiste  et  la  , 
sagacité  d'un  connaisseur;  mais  le  peintre  a 
exagéré  sa  corpulence  et  sa  brutalité.  «  Né- 
ron n'avait  pas  cet  air  de  belluaire,  dit  M.  Paul 
de  Saint- Victor;  c'était  un  jeune  homme 
blond,  myope,  nerveux ,  un  peu  gras,  grêle 
de  jambes  et  d'une  allure  indécise.  Il  tenait 
beaucoup  du  dandy  moderne;  il  en  avait  les 
tics,  l'insolence,  les  goûts  équestres,  l'amour 
des  coulisses,  tout,  jusqu'au  lorgnon  ;  seule- 
ment, le  sien  était  un  monstrueux  rubis,  à 
travers  lequel,  en  voyage,  il  lorgnait,  du 
haut  de  son  char,  les  paysages  de  la  Cam- 
panie.  • 

Un  tableau  du  peintre  allemand  Piloty,  ex- 
posé à  Londres  en  1862,  et  représentant  la 
Marche  de  Néron  d  travers  Borne  qu'il  vient 
■  d'incendier,  est  des  plus  dramatiques;  il  re- 
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présente  l'odieux  César,  couronné  de  roâés, 
se  promenant  en  grand  cortège  k  travers  des 
monceaux  de  ruines  fumantes  ;  au  détour 
d'un  palais  écroulé,  des  chrétiens,  les  uns  vi- 
vants, les  autres  morts,  sont  entassés  au  pied 
du  poteau  fatal  où  le  tyran  les  avait  fait  en- 
chaîner; les  licteurs,  les  soldats  de  l'escorte 
semblent  saisis  d'effroi  à  la  vue  de  ces  inno- 
centes victimes  sur  lesquelles  l'abominable 
Néron  jette  à  peine  un  regard  distrait.  «  Cette 
scène  est  pleine  d'une  sinistre  grandeur,  dit 
M.  Ferdinand  de  Lasteyrie;  le  dessin  des  ligu- 
res est  presque  irréprochable  ;  les  draperies 
sont  bien  étudiées,  d  un  style  sévère  ;  la  pein- 
ture est  fort  bonne  et  l'effet  très-puissant.  Ce 
n'est  cependant  pas  un  tableau  parfait;  il 
manque,  selon  moi,  de  distinction  ;  la  couleur 
en_  est  triste  et,  enfin,  la  composition  elle- 
même  aurait  pu,  je  crois,  être  encore  plus 
saisissante,  si,  moins  préoccupé  de  l'effet 
dramatique,  M.  Piloty  se  fut  plus  rapproché 
de  la  vérité  absolue  de  l'histoire.  Sa  ville  est 
trop  complètement  en  ruine  et  pas  assez 
brûlée.  L  artiste  eût  pu  mettre  plus  habile- 
ment à  profit  les  dernières  lueurs  de  l'incen- 
die. Je  n'ai  rien  à  dire  contre  le  groupe  des 
chrétiens,  qui  est  fort  beau.  Cependant, 
M.  Pilot3'  leur  fait  jouer  un  rôle  trop  impor- 
tant dans  cette  tragédie,  dont  l'ennui  et  l'i- 
magination dépravée  de  Néron  furent  la  cause, 
bien  plutôt  que  sa  haine  contre  le  nom  chré- 
tien. L'expression  delà  physionomie  de  l'em- 
pereur n'est  pas  non  plus  ce  que  je  l'aurais 
voulue.  Ce  n'est  pas  celle  du  monstre  blasé 
de  débauche,  qui  cherche  à  s'étourdir  une 
heure  par  l'excentricité  d'un  grand  crime  ; 
Néron  a  l'air  boudeur,  et  voilà  tout;  la  pose 
est  belle,  mais  la  tête  manque  de  caractère. 
Les  soldats  de  son  escorte,  placés  au  premier 
rang,  ont  aussi  le  défaut  d'être  beaucoup  plus 
Allemands  que  Romains.  Par  contre,  les  lic- 
teurs, les  enfants,  les  chrétiens  surtout  sont 
parfaitement  traités,  au  point  de  vue  des 
têtes.  » 

M.  Auguste  Bigand  a  peint  la  Dernière  nuit 
de  Néron  (Salon  de  184G);  M.  J.  Navlet,  la 
Dernière  heure  de  Néron;  MM.  Bernard  (en- 
voi de  Rome  en  1858),  Blanchard  (envoi  de 
Rome  en  1872),  Pierre  Cabanel  (Salon  de 
1873),  la  Fuite  de  Néron.  Une  gravure  de 
Dietrich  représente  Néron  tourmenté  par  les 
Furies. 

NERON  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
qui  vivait  au  xviio  siècle.  Il  était  avocat  au 
parlement  et  il  publia,  en  collaboration  avec 
Etienne  Girard  son  collègue,  l'ouvrage  qui 
porte  pour  titre  :  les  Edits  et  ordonnances  des 
rois  de  France  depuis  François  /«  jusqu'à 
louis  XIV  (Paris,  16-17,  in-4°). 

NÉROiV'DE,  bourg  de  France  (Loire),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  31  kilom.  de  Roanne, 
à  53  kilom.  de  Saint-Etienne;  pop.  aggl., 
638  hab.  —  pop.  tôt.,  1,313  hab. 

NÉRONDES,  bourg  de  France  (Cher),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  48  kilom.  de  Saint- 
Amand-Mont-Rond  ;  pop.  aggl.,  1,713  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,718  hab. 

NERONI  (Barthélémy),  peintre  et  architecte 
italien,  plus  connu  sous  le  nom  de  Riccio. 
V.  ce  nom. 

NÉRONIEN,  IENNE  adj.  (né-ro-niain,  iè- 
ne).  Qui  appartient,  qui  est  propre  à  Néron  ; 
qui  est  digne  de  Néron  :  Folie,  cruautés  nb- 

RONIENNES. 

—  Antiq.  rotn.  JeuxNéroniens,  Jeux  publics 
institués  par  Néron  et  rétablis  par  Doniitien, 
qui  leur  donna  le  nom  de  jeux  Capitolins. 

—  Ane.  méd.  Saignées  néroniennes,  Sai- 
gnées pratiquées  plusieurs  fois  en  un  même 
jour. 

NÉROPHIS  s.  m.  (né-ro-fiss  —  du  gr.  neros, 
nageur  ;  ophis,  serpent).  Ichthyol.  Genre  do 
poissons,  lormé  aux  dépens  des  syngnathes, 
et  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  iner  de  Si- 
cile. 

NÉROS  s.  m.  (né-ross).  Astron.  Période  as- 
tronomique en  usage  chez  les  anciens. 

NEROULOS  (Yacovakis-Rizos),  homme  d'E- 
tat et  poëtegrec  moderne,  né  en  1778  à  Con- 
stantinople,  où  il  mourut  en  1850.  11  entra,  eu 
170S ,  dans  le  service  actif  des  hospodars 
de  Moldavie,  puis  de  ceux  de  Valachie.  En 
1805,  il  fut  nommé  ministre  et  s'appliqua  à 
l'amélioration  de  l'instruction  publique.  En 
1810,  il  activa  le  soulèvement  national  des 
Grecs.  A  l'époque  de  la  révolte  des  princi- 
pautés danubiennes,  il  dut  se  réfugier  en  Bes- 
sarabie. En  1823,  il  se  rendit  à  Genève  et, 
trois  ans  plus  tard,  fit  en  français,  dans  cette 
ville,  des  cours  de  littérature  grecque.  La 
Grèce  ayant  reconquis  son  indépendance, 
Neroulos  y  rentra,  en  1828,  avec  C'apo' d'Is- 
tria  qui  le  nomma  commissaire  extraordinaire 
des  Cyclades  et,  l'année  suivante,  secrétaire 
de  l'Assemblée  nationale  d'Argos.  La  ligne 
politique  suivie  par  son  ami  ayant  cessé  de 
lui  convenir,  il  donna  sa  démission,  mais  l'an- 
née suivante  fut  nommé  ministre  des  cuites. 
En  1831,  il  prit  le  ministère  de  la  maison  du 
roi  et  des  affaires  étrangères,  puis  adjoignit 
à  ces  deux  portefeuilles  celui  de  l'instruction 
publique.  En  1837,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée et  n'en  sortit  qu'en  1841  pour  reprendre 
le  poste  de  ministre  des  affaires  étrangères 
qu  il  quitta  pour  occuper  celui  d'ambassadeur 
à  Constuntinople.  Neroulos  fonda  l'école  ar- 
chéologique.d  Athènes,  une  école  polytechni- 
que et  une  académie  de  peinture.  H  a  laissé 
quelques  ouvrages  assez  remarquables,  parmi 
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lesquels  on  remarque  :  A^aiii»,  tragédie 
(Vienne,  1813,  et  Leipzig,  1823);  no).u;ivij,  tra- 
gédie (1813);  Koifxaç  âpita^ij  ou  Enlèvement  de 
la  dinde,  po3me  satirique  sur  les  Phanariotes 
(Vienne,  1815);  Kopaixwcuid  (Constantinople, 
1816).  Neroulos  a  publié  en  français  :  Frag- 
ments historiques  sur  les  événements  relatifs  à 
l'invasion  d'Ypsilantis  en  Moldavie  (Moscou, 
1822)  ;  Cours  de  littérature  grecque  moderne 
(Genève,  1828). 

NERPIO,  bourg  et  munie.  d'Espagne,  pro- 
vince d'Aibacete,  jurid.  de  Yesle,  capit.  gê- 
ner, de  Valence,  dioc.  de  Carthagène,  sur  la 
petite  rivière  de  son  nom  ;  3,500  hab. 

NERPRUN  s.  m.  (nèr-preun  —  de»oi'r,  etde 
prune,  par  allusion  à  la  couleur  des  rameaux 
et  du  fruit).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type 
do  la  famille  des  rhamnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  On  forme 
de  très-bonnes  haies  avec  le  nerprun.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  caractères  du  genre 
rhamnus  ou  nerprun  sont  les  suivants  :  ca- 
lice à  quatre  ou  cinq  divisions,  dont  la  base 
persiste  souvent  après  l'anthère  sous  la  base 
du  fruit;  quatre  ou  cinq  étamines  opposées 
aux  pétales  ;  ovaire  surmonté  d'un  style  à 
deux,  ou  quatre  divisions  ;  fruit  sec  ou  baie  à 
deux,  trois  ou  quatre  loges  monospermes  ;  se- 
mence allongée,  profondément  marquée  d'un 
sillon  longitudinal  ;  fleurs  souvent  unisexuées. 

Les  nerpruns  sont  des  arbustes  qui  portent, 
pour  la  plupart,  des  épines  aux  extrémités  de 
leurs  rameaux.  Nous  signalerons  les  princi- 
pales espèces.  Le  nerprun  purgatif,  qui  croît 
en  France  dans  les  lieux  incultes,  appelé 
aussi  bourguépine,  épine  de  cerf,  est  un  ar- 
brisseau assez  élevé.  II  a  l'écorce  lisse,  les 
feuilles  ovales,  glabres  et  dentées  sur  les 
bords,  les  fleurs  vertes,  petites,  dioïques  ou 
polygames,  les  fruits  bacciformes,  d'abord 
verts,  puis  noirs  à  leur  maturité.  Les  baies  de 
ce  nerprun  sont  recherchées  pour  une  foule 
d'usages.  On  les  récolte  en  septembre  ou  octo- 
bre. Elles  sont  de  la  grosseur  d'un  petit  pois, 
de  couleur  noire,  et  renferment,  au  milieu 
d'une  pulpe  succulente  d'un  rouge  violet 
foncé,  quatre  petites  semences  accolées.  La 
couleur  du  suc  de  nerprun,  que  l'on  attribue 
à  un  principe  particulier,  la  rhamnine,  four- 
nit une  matière  colorante  très -estimée,  le 
vert  de  vessie.  Ce  vert  se  prépare  avec  les 
baies  de  nerprun  récoltées  avant  la  maturité  : 
on  en  extrait  le  suc  par  expression,  on  ajoute 
8  à  3  pour  100  d'alun  préalablement  dissous, 
ou  bien  25  à  30  pour  100  de  chaux  en  bouillie 
claire  ;  on  évapore  en  consistance  sirupeuse 
et  l'on  enferme  dans  des  vessies  qu'on  laisse 
sécher  à  l'air  en  les  tenant  à  l'abri  de  la  lu- 
mière. 

Ces  baies  de  nerprun  ont  une  saveur  amère 
nauséeuse  et  acre  ;  elles  renferment  un  prin- 
cipe purgatif  encore  inconnu,  mais  dont  l'ac- 
tion énergique  est  souvent  utilisée  en  méde- 
cine. Vinyt  ou  trente  fruits  suffisent  pour  pur- 
ger. Ces  baies  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation dans  le  traitement  de  l'hydropisie.  On 
prétend  encore  que  deux  ou  trois  baies  prises 
chaque  matin  éloignent  les  accès  de  goutte. 
On  fabrique  avec  leur  suc  un  sirop  purgatif 
très-usité,  et  qu'on  administre  à  la  dose  de 
30  à  50  grammes.  Ce  sirop  est  aussi  fort  em- 
ployé comme  purgatif  dans  la  médecine  vé- 
térinaire, pour  les  chiens  notamment.  On  fait 
également  un  extrait  de  nerprun,  L'écorce 
est,  dit-on,  vomitive;  mais  cette  propriété 
n'est  pas  utilisée,  tandis  qu'on  tire  un  grand 
parti  de  l'écorce  comme  matière  tinctoriale. 
On  s'en  est  servi  longtemps  en  France  pour 
teindre  en  jaune,  mais  c'est  surtout  depuis  la 
découverte  de  la  fabrication  du  vert  de  Chine 
que  cette  écoree  a  acquis  une  réelle  impor- 
tance. Le  bois  du  tronc  du  nerprun  purgatif 
est  formé  d'un  aubier  mince  et  blanc  et  d'un 
cœur  rouge,  qui,  travaillé  et  poli,  prend1  des 
apparences  satinées  et  transparentes  très-re- 
marquables ;  mais  la  petitesse  de  ses  dimen- 
sions empêche  qu'il  soit  utilisé  dans  l'ébènis- 
terie. 

Le  nerprun  des  teinturiers  est  une  espèce 
qui  croit  surtout  dans  les  parties  méridionales 
ue  l'Europe,  notamment  sur  le  littoral  médi- 
terranéen. Il  produit  des  fruits  fort  employés 
dans  la  teinturerie  et  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  graine  d'Auiguun.  Us 
fournissent  une  couleur  magnifique^  dont  le 
seul  défaut  est  de  manquer  de  solidité.  La 
graine  d'Avignon  sert  surtout  a  préparer  une 
laque  particulière  appelée  slil-de-grain  :  c'est 
une  laque  jaune,  obtenue  comme  toutes  les 
laques,  c'est-à-dire  en  précipitant  une  décoc- 
tion de  graines  par  un  mélange  de  craie  et 
d'alun. 

Certains  nerpruns,  le  nerprun  des  rochers, 
le  nerprun  à  feuilles  d'olivier,  le  nerprun  à 
feuilles  d'amandier,  qui  croissent  surtout  dans 
le  Levant,  produisent  des  graines  analogues 
à  la  graine  d'Avignon  et  nommées,  suivant 
leur  origine,  graine  de  Perse,  graine  d'An- 
drinople,  graine  de  Morée,  etc.  La  graine  de 
Perse  est  la  plus  estimée  de  toutes  :  elle  est 
plus  grosse  que  la  graine  d'Avignon  et  moins 
noire,  et  est  formée  généralement  de  trois  ou 
quatre  coques  réunies  par  le  brou,  tandis  que 
la  graine  d'Avignon  n'en  a  ordinairement  que 
deux,  les  autres  ayant  avorté.  M.  Kane  a 
extrait  de  Ja  graine  de  Perse  une  matière  co- 
lorante particulière  qu'il  a  nommée  chryso- 
rhumuiiie. 

Le  nerprun  bourdaine  ou  bourgène  ou  auna 
noir,  rhamnus  frangula  de  Linné,  est  un  ar- 
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brisseau  non  épineux,  très-commun  dans  nos 
bois.  Comme  celle  de  beaucoup  d'autres  ner- 
pruns, son  écoree  peut  servir  à  teindre  en 
jaune.  Les  fruits  sont-  purgatifs  et  peuvent 
servir  également  à  la  fabrication  du  vert  de 
vessie.  Bucknera  trouvé  à  la  face  interne  de 
son  écoree  la  matière  colorante  cristallisée; 
il  l'a  isolée  et  l'a  étudiée  sous  le  nom  de 
rhamnoxanthine.  Le  bois  de  ce  nerprun,  qui 
est  tendre  et  poreux,  donne  un  charbon  très- 
léger,  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canou. 

Le  nerprun  alaterne  est  un  arbrisseau  tou- 
jours vert,  que  l'on  cultive  fréquemment 
comme  plante  d'ornement,  à  cause  de  ses 
feuilles  luisantes  et  parfois  panachées.  On  at- 
tribue à  ces  feuilles  des  propriétés  astringen- 
tes peu  marquées.  Elles  sont  employées  en 
médecine. 

Le  nerprun  épine  du  Christ  ou  paluire  est 
très-commun  dans  le  Levant.  C'est  un  ar- 
brisseau épineux.  Selon  Reus,  il  possède  des 
propriétés  incisives  très-marquées,  qui  pour- 
raient trouver  une  application  en  médecine. 

—  Chim.  La  graine  de  Perse  et  ses  pig- 
ments ont  fait  l'objet  de  nombreux  travaux, 
dont  quelques-uns  ont  jeté  un  peu  de  lumière 
sur  la  question,  sans  cependant  fixer  défini- 
tivement la  composition  du  produit  tinctorial  ; 
en  dernier  lieu,  celte  question  a  été  complè- 
tement élucidée  par  M.  Schutzenberger.  En 
laissant  de  côté  les  recherches  plus  ancien- 
nes de  Kane,  on  peut  citer  le  mémoire  de 
Gellatly  (Edimbourg,  New  PhilosophicalJour- 
nal,  t.  VII,  p.  262).  Ce  chimiste  a  montré  que 
la  graine  dite  de  Perse  contient  un  principe 
colorant,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
susceptible  de  se  dédoubler,  par  l'ébullition 
avec  l'eau  chargée  d'acide  sulfurique,  en  su- 
cre et  en  un  second  pigment  solublo  dans 
l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'eau.  La  matière 
colorante  soluble  à  laquelle  il  donne  le  nom 
de  xaiithorhamnine  serait,  d'après  cela,  un 
glucoside  qu'il  représente  par  la  formule 

C23H14014  +  5HO 

(une.  not).  Le  pigment  insoluble,  produit  du 
dédoublement,  ou  rhamnétine,  aurait  pour  for- 
mule C'lli=08  (touj.  anc.  not.). 

M.  Bolley  avait  cru  pouvoir  identilier  ces 
corps  avec  le  quercitrin  et  la  quercétine, 
avec  lesquels  ils  présentent,  en  effet,  quelque 
analogie. 

En  vue  de  résoudre  cette  question,  M.  Schilt- 
zenberger et  M.  Bertèche  entreprirent,  il  y  a 
plusieurs  années,  une  série  d'expériences  in- 
téressantes. Ils  admirent  avec  Gellatly  que  la 
xantho  rhamnine  est  un  glucoside,  mais  ne 
Axèrent  leur  attention  que  sur  la  rhamnétine 
obtenue  en  faisant  bouillir  une  décoction  de 
graine  de  Perse  avec  de  l'eau  aiguisée  d'a- 
oide  sulfurique.  Il  se  précipite,  dans  ces  con- 
ditions, une  quantité  abondante  d'une  matière 
jaune  insoluble  dans  l'eau.  Ce  précipité,  lavé, 
séché  et  épuisé  par  l'alcool  bouillant,  fournit 
une  solution  qui  laisse  déposer,  par  le  refroi- 
dissement, des  aiguilles  jaunes  que  l'on  peut 
purilier  par  une  série  de  cristallisations  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Le  produit  ainsi  ob- 
tenu,séché  à  150°et  soumis  à  l'analyse, donne 
des  chiffres  qui  conduisent  à  la  formule 
C'^H'OO*  (nouvelle  notation).  Sa  solubilité 
dans  l'eau  bouillante  est  notablement  plus 
forte  que  celle  de  la  quercétine.  MM.  Schilt- 
zenberger et  Bertèche,  se  fondant  sur  ce 
fait  et  sur  l'analyse  élémentaire  qui  donne 
environ  2  pour  100  de  carbone  en  plus  qu'a- 
vec la  quercétine,  oiit  conclu,  contrairement 
à  l'opinion  de  M.  Bolley,  à  la  non-identité  do 
ces  deux  corps.  La  question  en  était  là,  lors- 
que M.  J.  Lefort,  dans  un  mémoire  publié 
i»  extenso  dans  le  Moniteur  scientifique 
(t.  IX,  p.  649),  vint  remettre  en  doute  la  plu- 
part des  faits  qui  semblaient  acquis  à  la 
science.  D'après  ses  conclusions  : 

Toutes  les  variétés  de  graines  de  ner- 
prun  ue  contiennent  qu'un  seul  principe  co- 
lorant soluble  (rhamnégine),  et  un  seul  prin- 
cipe insoluble  (rhamnine).  Ce  dernier  se 
forme  par  une  simple  transformation  isonié- 
rique  aux  dépens  ue  la  rhumnêgine;  il  a  la 
mèuie  composition  qu'elle.  Cette  transforma- 
tion est  provoquée  dans  une  foule  de  circon- 
stances, et  n'est  accompagnée  d'aucune  mise 
en  liberté  de  glucose  ou  sucre  quelconque. 
Tous  deux  répondent  à  la  formule 

01211605,2110  (anc.  not.).     - 

■  On  voit  donc,  dit-il,  que  la  rhamnégine 
et  la  rhamnine  sont  deux  corps  parfaitement 
délinis  et  tout  à  fait  isomères;  la  preuve 
qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  la  prompte  et 
facile  transformation  de  la  rhamnégine  en 
rhamnine  sous  les  influences  les  plus  diver- 
ses et  sans  qu'il  .s'opère  un  dédoublement 
quelconque  de  la  substance  initiale.  »  Ces 
résultats,  contraires  à  ceux  de  M.  Gellatly 
et  à  ceux  de  MM.  Bertèche  et  Schùtzen- 
berger,  ont  amené  ce  dernier  chimiste  à 
reprendre  la  solution  du  problème,  et  à  lever 
tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore  obscur- 
cir la  question.  Dès  les  premiers  pas,  il  a  pu 
observer  que  les  principaux  .faits  annoncés 
par  M.  Gellatly  sont  exacts  et  que  les  obser- 
vations contraires  de  M.  Lefort  reposent  sur 
une  illusion.  Cette  vérification  lui  a  même  été 
d'autant  plus  facile,  que  M.  Lefort  avait  mis 
à  sa  disposition  des  échantillons  de  ses  pro- 
duits purs. 

La  rhamnégine  donnée  par  M.  Lefort,  sé- 
chée  k  150"  ot  analysée,  a  fourni  des  nombres 
concordants  avec  ceux  de  ce  chimiste,  Quant 
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à  la  rhamnine,  au  lieu  de  52,97  pour  100  do 
carbone  et  de  5,89  pour  100  d'hydrogène  quo 
M.  Lefort  avait  trouvés,  M.  Schutzenberger 
y  a  trouvé:  carbone,  53,87  à  54,40;  hydro- 
gène, 5,72  à  5,91.  En  chauffant  au  bain-inarie 
à  100°  une  solution  aqueuse  de  cette  rham- 
négine additionnée  de  quelques  centièmes 
d'acide  sulfurique,  on  voit  se  précipiter  d'a- 
bondants flocons  jaunes;  la  réaclion  étant 
terminée,  le  liquide  filtré,  incolore,  neutralisé 
par  du  carbonate  de  baryte,  a  fourni,  avec  le 
réactif  cupro-potassique,  une  abondante  ré- 
duction d'oxydule  de  cuivre  et  a  laissé,  après 
évaporation  au  bain-marie,  un  résidu  siru- 
peux doué  d'une  saveur  sucrée. 

Au  moyen  de  la  rhamnégine  pure  et  cris- 
tallisée obtenue  par  le  procédé  de  M.  Gel- 
latly, qui  est  aussi  celui  de  M,  Lefort, 
M.  Schiltzenberger  a  préparé  une  assez 
grande  quantité  de  ce  sucre  (15  à  20  gr.)  et 
il  a  pu  étudier  sa  composition  et  ses  princi- 
pales propriétés.  Plus  de  doute  possible  dès 
lors,  la  rhamnégine  ou  xaiithorhamnine  est 
un  glucoside.  Quant  au  produit  insoluble  qui 
prend  naissance  dans  le  dédoublement  de  la 
rhamnégine,  sous  l'influence  de  l'aeide  sulfu- 
rique, il  renferme  :  carbone,  61,65  pour  100; 
hydrogène,  4, co,  nombres  qui  confirment  plei- 
nement ceux  que  le  même  chimiste  avait  jadis 
publiés  avec  M.  Bertèche  et  qui  s'éloignent  de 
ceux  de  M.  Lefort.  La  rhamnine  de  M.  Lefort 
iï'a  pas  été  préparée  par  la  saponification  de  la 
rhamnégine  au  moyen  de  l'acide  sulfurique; 
elle  a  été  directement  extraite  de  la  graine 
par  le  procédé  suivant  décrit  par  lui  ; 

«  La  graine  est  pulvérisée  grossièrement; 
la  poudre  est  délayée  dans  de  l'eau  qu'on 
chauffe.  On  jette  le  tout  sur  un  tamis  do  crin 
et  on  lave  le  dépôt  avec  un  filet  d'eau  qui  en- 
traîne la  rhamnine  en  petites  paillettes  na- 
crées d'un  beau  jaune  d'or  que  l'on  purifie 
par  des  cristallisations  dans  l'alcool  et  des 
lavages  à  l'éther.  ■ 

Il  est  donc  établi,  d'après  les  expériences  de 
M.  Schutzenberger:  lOque  la  rhamnégine,  so- 
luble dans  l'eau,  renferme  environ  :  carbone, 
52,68  ;  hydrogène,  5,61  ;  2°  que  le  produit  in- 
soluble de  son  dédoublement  sulfurique  con- 
tient environ  :  carbone,  61,6,  hydrogène,  4,55  ; 
30  que  la  rhamnine,  insoluble  dans  l'eau,  ex- 
traite directement  de  la  graine  de  Perse  par 
M.  Lefort  et  confondue  par  lui  avec  le  produit 
du  dédoublement  sulfurique,  renferme  envi- 
ron :  54,40  do  carbone  et  5,91  d'hydrogène 
pour  lûo.  Cela  posé, voici  le  détail  des  dernières 
expériences  qui  ont  permis  à  M.  Schutzenber- 
ger de  fixer  avec  assez  de  certitude  la  composi- 
tion des  matières  colorantes  de  la  graine  de 
Perse. 

On  réduit  la  graine  en  poudre  grossière  et 
on  l'épaissit  par  l'alcool  dans  un  appareil  à 
déplacement  continu.  Le  liquide,  convenable- 
ment évaporé  et  abandonné  à  l'évaporation 
spontanée,  se  prend  en  une  mas3e  cristalline 
qu'on  jette  sur  une  toile  et  que  l'on  exprime 
fortement.  Les  eaux  mères,  en  se  concen- 
trant, fournissent  une  nouvelle  quantité  de 
cristaux  que  l'on  ajoute  aux  autres.  Le  liquide 
brun  et  sirupeux  qu'on  en  sépare  ne  dépose 
plus  de  cristaux,  même  au  bout  de  six  mois  ; 
mais  si,  après  ce  laps  de  temps,  on  l'évaporé 
à  siccité,  qu'on  reprenne  le  résidu  par  l'al- 
cool et  qu'on  abandonne  à  elle-même  la  li- 
queur alcoolique,  elle  reste  sirupeuse  pendant 
deux  mois  environ,  puis  se  prend  en  une 
masse  de  grains  arrondis,  formés  d'aiguilles 
groupées,  comme  des  rayons,  autour  d'un  cen- 
tre. On  exprime  ces  seconds  cristaux  et  on 
les  met  à  part. 

La  première  cristallisation,  délayée  et  lavée 
à  l'alcool  froid,  puis  dissoute  dans  l'alcool 
chaud,  fournit,  après  refroidissement  et  ad- 
dition d'un  peu  d'éther,  un  abondant  dépôt 
de  fines  aiguilles  d'un  beau  jaune  citron  pur. 
Ces  aiguilles,  lavées  à  l'éther  et  séchées, 
constituent  la  rhamnégine  de  M.  Lefort,  ou 
la  xaiithorhamnine  de  M.  Gellatly,  dont  les 
principales  propriétés  sont  décrites  dans  le 
mémoire  de  M.  Lefort.  C'est  un  corps  très- 
solubledans  l'eau  et  l'alcool,  très-peu  soluble 
dans  l'éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  car- 
bone. Elle  est  inodore  et  insipide  ;  elle  ne 
fermente  pas  et  ne  réduit  pas  le  réactif  de 
Kehling;  elle  fond  à  une  température  assez 
élevée  en  un  liquide  transparent  jaune  foncé. 
Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se 
boursoufle  et  brûle  avec  flamme  en  laissant 
un  résidu  de  charbon.  Elle  commence  d'ail  ■ 
leurs  li  se  décomposer  lorsqu'on  la  chauffe  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  son  point  de 
tusion.  La  rhamnégine  renferme,  d'après 
M.  Schutzenberger  ; 

carbone,  51,82— 52,39— 52,68— 52,97— 52,38  J 
hydrogène,  6,17  —  5,61  —  6,11  —  6,18. 

—  Action  de  l'acide  sulfurique  étendu  sur 
la  rhamnégine,  M.  Schiltzenberger  a  employé, 
pour  étudier  le  dédoublement,  un  produit 
cristallisé  une  première  fois,  lavé  à  l'éther 
après  expression  et  dessiccation,  et  cristal- 
lisé une  seconde  fois  dans  l'aicooi.  La  solu- 
tion aqueuse  de  la  rhamnégine,  additionnée 
de  1/2  pour  100  environ  d'acide  sulfurique  et 
chauffée  au  bain-mario  à  100°,  se  trouble  et 
donne  en  très-peu  de  temps  un  abondant  pré- 
cipité jaune.  Lorsque  la  réaction  est  termi- 
née, on  laisse  refroidir  le  liquide  et  on  le  filtre. 

Le  dépôt,  bien  lavé  à  l'eau  chaude,  est  sé- 
ché et  purifié  par  des  lavages  à  l'alcool  et  à 
l'éther.  Le  liquide,  neutralisé  par  le  carbonate 
de  baryum,  filtré  de  nouveau  et  concentré 
dans  le  vide,  fournit  le  sucre  de  rhamnégine 
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sous  la  forme  d'un  sirop  épais,  incolore,  de 
saveur  très-sucrée  et  incristallisable. 

La  rhamnétine,  ainsi  préparée  avec  les 
premières  cristallisations  de  la  rhamnégine, 
est  insoluble  dans  l'eau  et  l'éther,  à  peine  so- 
luble dans  l'alcool  bouillant.  De  l'alcool  à  92 
pour  100,  bouilli  pendant  un  qunrt  d'heure  en 
présence  de  la  rhamnétine  en  excès  et  filtré 
chaud,  ne  dépose  pas  de  cristaux  par  le  re- 
froidissement. 

Ces  résultats  sont  en  opposition  avec  ceux 
que  M.  Schùtzenberger  avait  observés  quel- 
ques années  auparavant,  en  collaboration 
avec  M.  Bertèche,  en  opérant  sur  le  dépôt 
formé  parl'ébulhtion  d'une  décoction  aqueuse 
de  graine  de  Perse  avec  l'iicide  sùlfiirique. 
Ce  dernier  dépôt  cède,  en  effet,  à  l'alcool  un 
principe  soluble,  cristallisable  dans  ce  liquide 
et  soluble  dans  l'éther.  Il  existe  donc  évi- 
demment deux  rhnmuétines ,  l'une  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  l'autre  insoluble.  La 
première  a  été  désignée  par  la  lettre  6  et  la 
seconde  par  la  lettre  «t.  La  rhamnétine  a  se- 
chéeàl50°  contient  t  carbone, 61,40  et  hydro- 
gène, 4,58  pour  100; chauffée  avec  l'anhydride 
acétique,  elle  donne  un  acétate  ou  dérivé  acé- 
tique, incolore,  eristallisable  dans  l'alcool,  qui 
le  dissout  aisément,  en  petits  feuillets  blancs, 
insolubles  dans  l'eau  et  saponifiables  à  100° 
par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines.  Soumise 
à  l'analyse,  la  rhamnétine  acétique  a.  a  donné  : 
carbone,  59,1 2  à  58,87;  hydrogène,  4,62  à4,27j 
aeétyle,  28,45. 

Pour  étudier  la  relation  qui  relie  la  rham- 
nétine a  k  Ui  rhamnégine  ou  xanthorhamnine, 
M.  Schùtzenberger  a  du  étudier  le  sucre  pro- 
duit par  le  dédoublement,  et  déterminer  sa 
composition  en  même  temps  que  les  quantités 
relatives  de  sucre  et  de  rhamnétine  o  formées 
dans  la  réaction. 

—  Sucre  de  rhamnégine.  Le  liquide,  séparé 
par  filtration  de  la  rhamnétine,  étant  saturé 
avec  du  carbonate  de  baryum,  filtré  de  nou- 
veau et  évaporé  dans  le  vide,  laisse  un  ré- 
sidu sirupeux,  épais,  ineristallisabie,  fort  dé- 
liquescent et  hygroscopique,  de  saveur  très- 
sucrée,  réduisant  le  tartrate  cupro-potassi- 
cjuo  et  ne  fermentant  pas  au  contact  de  la 
levure  de  bière.  Ce  sucre  dévie  à  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Pour  une 
épaisseur  de  on»,08,  une  solution  a  72,5  pour 
100  a  donné  une  déviation  moyenne  de  23°, 
ce  qui  permet  de  calculer,  pour  le  sucre 
solide  séehé  dans  le  vide ,  sous  une  lon- 
gueur de  0in,l,  une  déviation  approximative 


de  39»,5,  d'où 


39°  a 

fol  —  __!,  u.  26<>  environ. 
•  1»,5 


Avec  le  rayon  rouge,  pour  une  longueur  de 
0^,05,  une  solution  à  17, l  pour  100  a  donné 
une  déviation  de  2»,3,  ce  qui  conduit  pour  le 
sucre  pur,  avec  une  longueur  de  0^,1,  h  une 
déviation  de  26°, 7  d'où  l'on  tire  :  [ajr  =  17,8 
environ  (mesure  faite  avec  l'appareil  aux 
franges). 

Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  arriver  à 
la  dessiccation  complète  dans  le  vide  du  su- 
cre de  rhamnégine.  La  substance  n'est  même 
pas  alors  complètement  solide.  Elle  se  laisse 
pétrir  comme  de  la  cire  et  s'affaisse  sur  elle- 
même.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle 
fond,  se  boursoufle  et  brûle  avec  flamme,  en 
développant  une  odeur  particulière.  Séché 
dans  le  vide,  le  sucre  a  donné  à  l'analyse 
39,27  pour  100  de  carbone  et  7,43  d'hydro- 
gène. A  100°,  il  perd  de  l'eau,  brunit  assez 
fortement  en  développant  une  odeur  de  ca- 
ramel, et  se  transforme  en  une  masse  amorphe, 
complètement  solide,  qui  contient  :  carbone, 
74,73,  et  hydrogène, 7, 31. Dans  le  dédoublement 
de  la  rhamnégine,  100  parties  de  ce  corps  ont 
fixé  1,97-6,67  d'eau  et  ont  donné  G0, 17  — 
63,88  de  sucre  et  41,3-42,79  de  rhamnétine^ 

La  rhamnégine  ordinaire,  chauffée  à  140» 
avec  l'anhydride  acétique,  donne  un  dérivé 
acétique  insoluble  dans  l'eau,  incolore,«très- 
soluble  dans  l'alcool  et  difficilement  cristalli- 
sable, qui  renferme  54,99  pour  100  de  carbone, 
5,17  d'hydrogène  et  31,9  d'acétyle.  Ces  divers 
résultats  conduisent  à  représenter  la  rham- 
négine par  la  formule  G^HMO1*,  la  rham- 
néiino  a  par  la  formule  C^HlOOS ,  te  sucre 
séché  dans  le  vide  par  la  formule  C8II1408  et 
le  sucre  séché  a  100<>  par  la  formule  CH'^OS. 
Le  sucre  séché  dans  le  vide  est  donc  un  iso- 
mère do  la  mannite  et  le  sucre  séché  à  100° 
un  isomère  de  la  mannitane.  L'équation  du 
dédoublement  de  la  rhamnégine  serait  d'après 
cela  : 

CS&H32C-14  +  3H*0  =  CJSHIOC-B  +  2C6H1408 
Rhamné-         Eau.        Rhamné-  Sucre, 

gine.  tins. 

Enfin,  il  existe  une  rhamnégine  hexacétique 
C«H2B(C-iH30)60i4et  une  rhamnétine  diucé- 
tique  C12H8(CÎH30)*05. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  eaux 
mères  de  la  première  cristallisation  de  la 
rhamnégine  n'avaient  fourni  de  nouveaux 
cristaux  qu'après  un  temps  de  repos  de  plu- 
sieurs mois.  Ces  nouveaux  cristaux  sont  plus 
fusibles  que  les  premiers,  et  bien  qu'ils  don- 
nent à  l'analyse  les  mêmes  nombres  que  les 
premiers,  ■  ils  s'en  distinguent  encore  d'une 
manière  très-nette  par  la  nature  de  la  rham- 
nétine qu'ils  fournissent  en  se  dédoublant. 
Cette  rhamnétine  (p)  est,  en  effet,  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'alcool,  au  sein  duquel  elle 
se  cristallise  facilement  par  refroidissement 
ou  par  évaporation  spontanée.  Elle  est  aussi 
soluble1  dans  l'éther;  en  un  mot,  elle  offre 
les  caractères  de  la  matière  colorante  que 
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MM.  Schùtzenberger  et  Bertèche  avaient 
décrite  jadis  sous  le  nom  de  xanthorhamnine. 

En  résumé,  il  existe  donc  deux  rhamnégi- 
nes  isomères,  la  rhamnégine  a  et  la  rhamné- 
gine p.  La  rhamnégine  £  est  plus  soluble  et 
plus  difficilement  cristallisable  que  l'autre. 
Elle  donne,  par  l'ébullition  avec  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  la  rhamnétine  p  soluble  dans 
l'aicool  et  cristallisable.  La  rhamnégine  a,  au 
contraire,  est  moins  soluble  dans  leau,  pré- 
sente plus  de  tendance  à  cristalliser  et  pro- 
duit, en  se  dédoublant,  de  la  rhamnétine  a 
insoluble  et  incristallisable. 

La  première  cristallisation  de  rhamnégine 
est  surtout  formée  de  rhamnégine  a  avec  un 
peu  de  p.  En  effet,  le  produit  du  dédouble- 
ment ne  cède  guère  à  l'alcool  qu'un  dixième 
de  matière  cristallisable.  Il  est  à  remarquer 
aussi  que  le  dérivé  acétique  de  la  rhamné- 
tine ?  cristallise  dans  l'alcool  en  grains  ar- 
rondis formés  d'aiguilles  groupées  au  centre, 
et  fond  à  une  température  plus  basse  que  l'a- 
cétate a.  Quant  à  l'analyse,  elle  conduit  soit 
à  admettre  que  les  deux  rbamnégines  et  les 
deux  rhamnétines  sont  isomères,  soit  à  ad- 
mettra des  différences  très-faibles,  pouvant 
peut-être  faire  naître  l'idée  que  la  rhamné- 
gine et  la  rhamnétine  p  sont  les  homologues 
supérieurs  de  la  rhamnégine  et  de  la  rham- 
nétine a. -Elles  renferment,  en  effet,  un  peu 
plus  de  carbone  et  d'hydrogène. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  rhamnine  de 
M.  Lefort,  ou  de  la  matière  colorante,  inso- 
luble dans  l'eau,  contenue  naturellement  dans 
les  graines.  Ce  produit  renferme  : 
carbone,  54,40  à  53,87;  hydrogène,  5,91  à  5,77, 
et  son  dérivé  acétique  contient  : 
carbone,  55,81  à  56,71;  hydrogène,  5,23  à  5,47. 
Il  faut  remarquer  ici  que,  pour  la  rhamné- 
gine, le  carbone  du  dérivé  acétique  est  plus 
fort  que  celui  du  produit  initial,  tandis  qu'il 
est  plus  faible  pour  la  rhamnétine. 

La  rhamnine  de  M.  Lefort  se  comporte  à  cet 
égard  comme  la  rhamnégine.  Il  y  a  donc  lieu 
de  supposer  qu'elle  représente  un  glucoside 
de  la  forme 

C12I-I10C-5  +  C6H^O«  —  H20  =  C18LI20C-10 
Rhamné-  Sucre  Eau.  Rham- 

tine.  de  nine. 

rham- 
négine. 

la  rhamnégine  étant  un  glucoside  de  la  forme 
C12H10O3  +  2C6Hl«0<î  —  3II20  =  C2iH32014 
Rhamné-  Sucre  Eau.  Rhamné- 

tine, de  gû'e. 

rhamné- 
gine. 

Comme  on  le  voit,  le  dernier  travail  de 
M.  Schùtzenberger  a  fixé  d'une  manière  assez 
exacte  la  composition  immédiate  de  la  graine 
de  Perse.  Mais  il  reste  beaucoup  à -faire  'en- 
core dans  cette  direction.  Il  paraît  prouvé 
que  les  diverses  rhamnégines  sont  desglucq- 
sides  ou  plus  exactement  des  isomannitani- 
des,  et,que  les, rhamnétines  sont  des  espèces 
d'alcools.  Mais  de  quelle  nature  sont  ces  al- 
coolSj  qui  paraissent  être  pentatomiques  par 
le  chiffre  de  leur  oxygène  et  qui  sont  si  peu 
saturas   puisqu'ils   répondent   à  la   formule 

C  Hs  ""  Os,  qui  les  place  dans  une  série 
moins  hydrogénée  que  celle  de  la  naphtaline  ? 
Sont-ce  devrais  alcools,  sont-ce  des  phénols? 
Voilà  toute  une  série  de  questions  auxquelles 
il  n'est  point  encore  permis  de  répondre,  mais 
que  M.  Schùtzenberger  a  proposé  d'élucider 
par  de  nouvelles  expériences. 

NERRE  s.  m.  (nè-re).  Vitic.  Variété  de 
raisin. 

NEKSKS  1er  ou  NlERSÈS  ou  NORSESES, 
surnommé  le  Grand,  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Viigharchabad  vers  310,  mort  en  374. 
Elevé  vers  340  au  siège  patriarcal,  il  se  trouva 
inèlé  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour  d'Ar- 
ménie et  implora,  contre  les  Persans  qui  dé- 
solaient son  pa}'s,  le  secours  de  Flavius  Va- 
lens.  Cet  empereur  voulut  forcer  Nersès  à 
embrasser  l'arianisme  et,  sur  son  refus,  l'exila 
dans  une  île  de  l'Archipel.  11  venait  d'être 
gracié,  lorsque  les  eunuques,  craignant  qu'il 
ne  fût  pris  en  faveur  par  leur  maître,  le  firent 
empoisonner. 

NERSÈS  II,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Aschdarag,  mort  en  538.  Il  assembla  à  Dovin 
ou  Thevin,  pour  rétablir  la  discipline  de  l'E- 
glise d'Arménie  et  la  séparer  entièrement  de 
l'Eglise  grecque,  un  concile  dans  lequel  il 
■présenta  trente-huit  canons,  qui  furent  adop- 
tés et  qui  existent  encore. 

NEIÎSES  III,  surnommé  te  Fondateur,  pa- 
triarche arménien,  né  a  Ischkhanats-Avom, 
mort  en  661.  Il  doit  son  surnom  à  la  fondation 
de  nombreux  édifices  religieux  en  Arménie. 
Ce  pays  s'étant  révolté  contre  la  domination 
des  empereurs  d'Orient,  Constant  II  envahit 
l'Arménie  et  Nersès  se  soumit  immédiatement 
à  ce  prince.  Lorsque  les  Arabes  envahirent 
son  pays,  le  patriarche  résigna  ses  fonctions 
sacerdotales  et  se  retira  dans  sa  ville  natale. 

NERSÈS  IV,  surnommé  Glaicisi  ou  Cimor- 
hati  (le  Gracieux),  patriarche  et  poste  armé- 
nien, né  à  Hrhonigia,  en  Citicie,  en  109S,  mort 
dans  cette  même  ville  en  1173.  Dès  qu'il  fut 
appelé  au  siège  patriarcal,  il  usa  de  tout  son 
pouvoir  pour  concilier  les  Eglises  grecque  et 
arménienne,  et  il  aurait  sans  doute  obtenu 
cette  fusion  si  la  mort  ne  l'avait  frappé.  On 
connaît  de  lui,  entre  autres  compositions,  des 
Cantiques,  des  Hymnes,  un  Poème  sur  la  fin 
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du  monde  et  une  Histoire  d'Arménie.  Les  Œu- 
vres complètes  de  cet  auteur,  que  les  Armé- 
niens regardent  comme  leur  Homère,  ont  été 
traduites  et  publiées  en  latin  par  Cappelletti 
(Venise,  1833,  2  vol.  in-8«). 

NERSÈS  V  (Chahasisiau),  patriarche  de 
l'Arménie,  né  à  Aschdarag,  au  pied  du  mont 
Ararat,  en  1766,  mort  à  Etehmiadzin  en  1858.  Il 
fut,  vers  1785,  envoyé  à  Etchmiadzin  auprès 
de  son  grand -père,  Kalust,  primat  des  évê- 
ques  d'Asie.  Là,  il  fit  ses  études,  puis  fut 
chargé  de  l'administration  de  quelques  cures 
et  évéchés.  En  1811,  il  fut  nommé  archevêque 
de  Tifiis  et  occupa  ce  poste  dix-sept  ans.  En 
1819,  il  construisit  une  école  élémentaire, 
puis,  en  1823,  une  école  normale  primaire; 
enfin,  quelques  années  plus  tard,  un  lycée 
national,  auquel  fut  donné  le  nom  d'Ecole 
nersienne.  Il  contribua  beaucoup  au  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  du  commerce  en  Ar- 
ménie, fit  bâtir  un  vaste  caravansérail,  éta- 
blit des  filatures  et  fonda  une  manufacture  de 
glaces.  Pendant  la  guerre  de  1826  contre  les 
Perses,  Nersès  marcha  à  la  tête  des  Armé- 
niens et  contraignit  les  ennemis  à  lever  le 
siège  de  Tiflis,  En  1828,  il  -fut  nommé  admi- 
nistrateur du  patriarcat  d'Etchmiadzin  et,  en 
1829,  archevêque  de  Richenew,  en  Bessara- 
bie. Nersès  occupa  ce  poste  durant  quatorze 
ans  et,  en  1843,  fut  élu  catholicos  ou  primat 
des  évêques  d'Arménie.  Son  élection  fut  ra- 
tifiée par  l'empereur  de  Russie,  Nicolas,  qui 
l'appela,  avant  son  installation,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. En  1856,  le  patriarche  d'Arménie 
assista  au  couronnement  d'Alexandre  II  et 
mourut  quelques  mois  après  son  retour  de 
Russie. 

NERSÈS,  dit  Lamproncul,  prélat  arménien, 
l'un  des  Pères  de  l'Eglise  d'Arménie,  né  à 
Lampron  en  1 143,  mort  en  119S.  Il  étudia  avec 
une  grande  ardeur  les  lettres  et  les  sciences, 
puis  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  sa  ré- 
putation de  savoir  et  de  piété  acquit  un  tel 
éclat,  qu'il  fut  appelé  à  l'archevêché  de  Tarse, 
en  Cilicie.  C'est  lui  qui  fut  chargé  par  Gré- 
goire IV  de  prononcer  le  discours  d'ouverture 
du  concile  tenu  dans  cette  dernière  ville,  en 
1178,  pour  tenter  une  dernière  fois  la  réunion 
des  Eglises  grecque  et  arménienne.  On  con- 
naît de  lui,  entre  autres  écrits  :  Traite  sur 
l'Eglise  et  sur  l'eucharistie;  Vie  de  Nersès 
Glmelsi;  Explication  des  Psaumes  ;  Commen- 
taires sur  les  livres  saints. 

NERTCHINSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie, 
territoire  transbaïkalien,  k  720  kilom.  E.  d'Ir- 
koustk  et  à  180  kilom.  de  la  frontière  chinoise, 
ch.-l;  du  gouvernement  de  Son  nom,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Chilka,  au  confluent  de  la 
Ncrtcha;  4,000  hab.  Commerce  de  pelleteries; 
mines  de  plomb,  or,  argent,  mercure,  exploi- 
tées par  le  gouvernement,  qui  y  fait  travailler 
les  condamnés  à  mort  dont  la  peine  a  été 
commuée. 

•  NERTE  s.  m.  (nèr-te  —  du  gr.  nertos,  sorte 
d'oiseau).  Ornith.  Genre  de  rapççes  diurnes! 
du  groupé  des  faucons. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant quatre  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  du  myrte,  dans 
la  basse  Provence. 

NERTÈRE  s.  f.  (ner-tè-re  —  du  gr.  nerte 
ros,  bas).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'hémisphère  austral. 

NERTIIE,  hameau  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  comm.  des  Pennes,  cant.  de  Gar- 
dunne,  arrond.  et  à  24  kilom.  d'Aix.  Seize 
hectares  de  vignes  produisant  un  excellent 
vin,  regardé  do  temps  immémorial  comme  un 
des  meilleurs  de  la  côte  du  Rhône.  Le  tunnel 
de  la  Nerthe,  percé  pour  le  passage  du  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée  à  tra- 
vers la  chaîne  rocheuse  del'Estaque,  mesure 
4,G3S  mètres;  il  est  aéré  par  vingt-quatre 
puits,  dont  le  plus  profond  a  185  mètres.  Ce 
souterrain,  le  plus  long  de  tous  ceux  qui  ont 
été  construits  en  France,  a  coûté  plus  de 
10  millions  de  francs. 

NERTHOPS  s.  m.  (nèr-tops  —  du  gr.  ner- 
then,  en  bas;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétraraères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  australe  et  le  Brésil. 

NEUTHUS,  nom  sous  lequel  la  Terre  était 
adorée  chez  les  anciens  Germains;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  apprend  Tacite  dans  sa 
curieuse  étude  sur  les  Mœurs  des  Germains. 
Ce  nom  répond  exactement  au  sanscrit  nartà, 
nominatif  nartûs,  qui  est  également  un  des 
noms  de  la  terre.  Pictet  fait  observer  que 
nartû  ne  se  trouve  dans  la  Rigvéda  qu'avec 
le  sens  de  «  danseuse.  >  Il  y  est  dit,  en  effet, 
que  l'aurore  dissipe  les  ténèbres  narlûh  ioa, 
comme  une  danseuse.  Ici,  le  mot  est  féminin, 
quoiqu'on  le  donne  aussi  pour  masculin.  L'ad- 
jectif védique  narlu,  épithète  du  dieu  Indra, 
des  Maruts  et  des  Açvins,  semble  signifier 
«agile,  vif  ;  «  la  racine  est  nart ,  danser; 
mais  il  est  bien  difficile  d'appliquer  ce  sens  à 
la  terre,  dont  la  stabilité  est  un  attribut  es- 
sentiel. Pictet  croit  que,  dans  cette  acception 
de  nartà,  il  faut  voir  un  composé  de  nar, 
homme,  et  de  la  racine  tu,  croître,  être  puis- 
sant, prise  au  causatif,  composé  analogue  à 
narpa,  roi,  littéralement  «qui  protège  les 
hommes.  ■  Ce  nom  de  la  terre  serait  ainsi 
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synonyme  de  nûradhârâ,  celle  qui  supporte 
les  hommes.  On  peut  comparer  la  terre  qui 
nourrit  les  hommes  à  Déméter  Kourotrophos 
des  Grecs. 

NÉRUSES,  Nerusii,  ancien  peuple  de  la 
Gaule.  Ils  habitaient  un  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  des  Alpes-Mari- 
times, et  avaient  pour  chef-lieu  Vinlia,  au- 
jourd'hui Vencb. 

NERVA  (Marcus  Cocceius),  empereur  ro- 
main, né  en  22  de  notre  ère,  mort  en  98.  Sa 
famille,  d'origine  Cretoise,  avait  produit  de- 
puis l'empire  plusieurs  consuls  et  juriscon- 
sultes distingués.  Dépourvu  d'ambition,Ncrva 
passa  sa  jeunesse  dans  l'étude  de  la  phi- 
losophie, des  lois  et  des  belles  -  lettres.  Il 
avait  été  consul  en  71  et  en  90,  lorsqu'il  fut 
proclamé  par  le  sénat,  après  la  mort  de  Do- 
mitien,  et  régna  de  96  à  98.  Il  se  distingua 
par  la  simplicité  de  sa  vie,  sa  modération  et 
son  équité,  rappela  les  bannis,  lit  cesser  les 
persécutions  contre  les  chrétiens,  distribua 
des  terres  aux  familles  pnuvres  et  prit  soin 
des  enfants  abandonnés.  Il  eut  cependant  la 
faiblesse  de  livrer  aux  prétoriens  soulevés  les 
meurtriers  de  Domitien.  Avant  de  mourir,  il 
adopta  Trajan,  qui  fut  son  successeur.  Ce 
prince,  Un  des  meilleurs  qui  aient  occupé  le 
trône,  avait  un  esprit  très-cultivé  et  excellait 
dans  la  poésie  élégiaque.  D'après  Tacite,  il 
sut  allier  deux  choses  opposées  avant  lui  : 
l'autorité  suprême  et  la  liberté  des  citoyens. 
Le  seul  défaut  qu'on  lui  ait  reproché,  avec 
raison,  c'est  son  goût  prononcé  pour  le  vin. 
Sa  modération  était  telle,  qu'on  l'a  accusé  de 
faiblesse,  et  le  sénateur  Frontin  disait  un 
jour,  en  parlant  de  lui  :  «  C'est  un  grand  mal- 
heur de  vivre  sous  un  prince  où  tout  est  dé- 
fendu; mais  c'en  est  un  non  moins  grand  de 
vivre  sous  un  prince  où  tout  est  permis.  » 
Pour  donner  une  idée  de  son  indulgence,  on 
cite  l'anecdote  suivante.  Un  jour,  Nerva  avait 
réuni  plusieurs  convives  à  sa  table,  entre  au- 
tres Vejento,  qui  s'était  rendu  fameux  sous 
Domitien  par  ses  délations,  et  le  sénateur 
Mauricus,  dont  le  frère  avait  été  une  des  vic- 
times de  ce  même  Vejento.  La  conversation 
étant  tombée  sur  Messalinus,  l'agent  le  plus 
odieux  des  crimes  du  dernier  empereur,  tous 
les  convives  s'accordèrent  pour  flétrir  sa  scé- 
lératesse. «  Que  pensez-vous  qu'il  lui  arrivât 
s'il  vivait  encore?  dit  Nerva.  —  Je  crois,  ré- 
pondit Mauricus,  qu'il  souperait  avec  nous.  • 

NERVA  (Cocceius),  jurisconsulte  romain. 

V,    COCCEtDS. 

NERVAISON  s.  f.  (nèr-vè-zon  —  du  lat. 
nervus,  nerf).  Physiol.  Ensemble  des  nerfs. 
Il  Peu  usité. 

NERVAL,  ALE  adj. '(nèr-val,  a-le  — du  lat. 
nervus,  nerf).  Anat.  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient aux  nerfs  :  Hameaux  survaux,  il  Os  ner- 
vaux,  Ancien  nom  des  os  pariétaux  et  des  os 
temporaux. 

—  Pathol.  Qui  affecte  les  nerfs,  qui  pro- 
vient des  nerfs  :  Maladie  nervale.  il  Peu 
usité.  Il  Qui  est  bon  pour  les  nerfs  :  Baume 

NERVAL. 

—  Bot.  Qui  est  en  rapport  avec  les  nervu- 
res des  plantes  ou  qui  en  provient  :  Vrilles 
nervales.  Il  Se  dit  de  quelques  champignons 
qui  croissent  le  long  des  mJïvures  des  feuilles. 

NERVAL  (Gérard  de),  littérateur  français. 

V.  GÉRARD. 

NERVAMPHIPÉTALÉ,  ÉE  adj.  (nèr-van-fi- 
pé-ta-lé  —  du  lat.  nervus,  nerf,  nervure  ;  du 
gr.  amphi,  autour,  et  de  pétale).  Bot.  Se  dit 
des  corolles  qui  ont  une  nervure  principale 
le  long  de  chaque  bord  du  limbe,  comme  dans 
la  famille  des  composées. 

NERVATION  s.  f.  (nèr-va-si-on  —  du  lat. 
nervus,  nerf).  Art.  vétér.  Syn.  de  névrotojiie. 

—  Bot.  Ensemble  et  disposition  des  ner- 
vures de  la  feuille. 

—  Encycl.  Bot.  La  nervation,  en  d'autres 
termes  la  disposition  des  nervures  duos  le 
limbe  de  la  feuille,  est  un  caractère  assez 
important  dans  la  classification,  surtout  parce 
qu'il  coïncide  avec  d'autres  caractères  du 
premier  ordre.  On  sait  que  les  dicotylédones 
ont  en  général  des  nervures  ramifiées,  tandis 
que  chez  les  monocotylédones  elles  sont  in- 
dépendantes et  isolées  entre  elles  ;  mais  cette 
règle  comporte  quelques  exceptions.  Dans  lo 
premier  cas,  la  nervation  peut  être  pennée, 
palmée,  peltée  ou  pédalée;  dans  le  second, 
elle  est  convergente  ou  divergente.  Quelque- 
fois la  nervation  est  très-peu  apparente  ou 
même  nulle,  et  la  feuille  ne  présente  plus 
qu'un  tissu  homogène  cellulaire.  La  nervation 
caractérise  des  groupes  très-divers,  des  fa- 
milles, des  classes  ou  des  genres.  V.  les  mots 
cités  dans  cet  article ,  et  surtout  le  mot 
feuille. 

NERVATO-VEINÉ,  ÉE  adj.  (nèr-ya-to-vè- 
né  —  du  lat.  nervus,  nerf,  et  de  veiné).  Bot. 
Se  dit  d'une  feuille  dont  les  nervures  se  sub- 
divisent plusieurs  fois  et  se  terminent  par 
des  veines. 

NERVÉ,  ÉE  (nèr-vé)  part,  passé  du  v.  Ner- 
ver.  Garni,  couvert  de  nerfs  :  La  pointe  de 
cet  arçon  n'est  pas  bien  kervée.  (Acad.) 

—  Blas.  Se  dit  des  feuilles  des  plantes  dont 
les  nervures  sont  d'un  émail  particulier.  Il 
Très-rare. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  végétaux  qui 
sont  munis  de  nervures   :  Feuilles  nervées. 

NERVER  v.  a.  ou  tr.  (nèr-vé  —  du  lat. 
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nervus,  nerf),  Tech.  Garnir,  couvrir  de  nerfs 
battus  et  réduits  en  filasse  :  Nerver  un  bat- 
toir, les  arçons  d'une  selle.  Il  Nerver  un  livre, 
Dresser  les  nerfs  ou  les  cordelettes  sur  le 
dos  d'un  livre,  et  les  fortifier  avec  de  la  colle 
forte  et  de  la  toile  ou  du  parchemin,  li  Ner- 
ver les  panneaux,  Soutenir,  consolider  en  des  - 
sous,  par  des  barres  ou  de  grands  nerfs  de 
bœuf,  les  panneaux  très-larges  des  grandes 
portes. 

NERVEUSEMENT  adv.  (nêr-veu-ze-man 
—  ïad.  nerveux}.  Néol.  D'une  manière  ner- 
veuse, par  les  nerfs  :  Cette  demoiselle,  comme 
toutes  les  personnes  nerveusement  agitées 
par  une  pensée  fixe,  devenait  difficile,  tracas- 
sière.  (Balz.)  Il  Par  une  contraction  nerveuse  : 
Cependant  la  petite  main  de  la  fille  s'accro- 
chait nerveusement  au  rebord  du  char.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Vigoureusement,  avec  nerf  :  Un 
style  nerveusement  concis. 

■  NERVEUX,  EUSE  adj.  (nèr-veu,  eu-ze  — 
lat.  nervosus;  de  nervus,  nerf).  Anat.  et  méd. 
Qui  appartient  aux  nerfs,  qui  provient  des 
nerfs  :  Tissu  nerveux.  Substance  nerveuse. 
Maladies  nerveuses.  Crise  nerveuse.  Tem- 
pérament nerveux.  Le  bâillement  est  sympa- 
thique et  provoque  le  même  mouvement  ner- 
veux chez  tes  autres.  (Mme  Monmarson.  ) 
L'abus  des  parfums  augmente  les  maladies 
nerveuses.  (Maquel.)  Le  tempérament  ner- 
veux engendre  chez  l'homme  ds  grandes  qua- 
lités. (Balz).  Il  Système  nerveux,  Masse  encé- 
phalique, ensemble  des  nerfs  de  lai  moelle 
épinière  et  du  cerveau  :  L'homme  est  repré- 
senté par  le  système  nerveux,  la  femme  par 
le  système  vasculaire.  (Ribes.)  Les  vivisec- 
tions ont  créé  presque  toute  la  physiologie  du 
système  nerveux.  (H.  Taine.)  La  système 
nerveux  est  le  siège  de  la  vie,  les  organes  en 
sont  les  moyens.  (Raspall.)  il  Fluide  nerveux, 
Fluide  que  l'on  supposait  autrefois  en  circu- 
lation dans  les  nerfs,  et  que  l'on  regardait 
comme  l'agent  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment :  Les  Anglais  usent  le  fluide  nerveux 
pty  les  jambes  et  non  par  le  cœur.  (H.  Beyle.) 
Le  fluide  nerveux  est  exactement  le  fluide 
électrique,  modifié  seulement  pur  l'organisme 
vivant.  (E.  t'elletan.) 

—  Qui  a  les  nerfs  irritables  :  Les  femmes 
sont  généralement  nerveuses. 

Bonsoir;  j'ai  passé  l'âge  où  l'on  nous  morigûne, 
Je  me  sens  trop  nerveux  pour  subir  cette  gêne. 

PONSARD. 

—  Qui  est  plein  de  nerfs ,  de  tendons  :  Le 
pied  est  la  partie  du  corps  la  plus  nerveuse. 
(Acad.) 

—  Qui  a  de  bons  nerfs,  qui  a  beaucoup  de  . 
force  musculaire  :  Les  chevaux  sauvages  sont 
plus  nerveux  que  la  plupart  des  chevaux  do- 
mestiques. (Buff.) 

Do  tes  taureaux  nerveux  aiguillonne  les  flancs. 

Delille. 

—  Par  ext.  Solide,  résistant,  tenace  :  Bois 
nerveux.  Fil  nerveux.  Le  fer  en  bandes  pla- 
tes est  toujours  plus  nerveux  que  le  fer  en 
barreaux.  (Buff.) 

—  Fig.  Qui  a  du  nerf,  de  la  fermeté,  de  la 
vigueur  :  Si  on  enchaîne  étroitement  ses  pen- 
sées, si  on  les  serre,  le  style  devient  ferme, 
nerveux  et  concis.  (Buff.)  Il  y  a  des  vers 
pleins  de  force,  des  vers  nerveux  dans  Cor- 
neille. (Volt.)  Le  style  de  la  discussion  est 
plus  habituellement  nerveux  que  coloré.  (Ni- 
sard.) 

—  Entom.  Se  dit  des  ailes  dos  insectes, 
quand  elles  sont  marquées  de  nervures  d'une 
autre  couleur  que  celle  du  fond. 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  ont  des  ner- 
vures très-saillantes. 

■ —  Encycl.  Système  nerveux.  V.  nerf. 

NERVÈZE  (Antoine  de),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1570,  mort  vers  1G35.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Poitiers,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Scévole  de  ■Sainte- 
Marthe,  il  devint  secrétaire  de  la  chambre  de 
Henri  IV.  De  Nervëze  a  beaucoup  écrit,  mais 
ses  ouvrages  sont  médiocres.  Nous  citerons 
de  lui  :  les  Amours  de  Filandre  et  de  Alari- 
s.ee  {Lyon,  1003)  ;  les  Amours  d'Olympe  et  de 
Byrèite  (Lyon,  1605);  Essais  poétiques  (Poi- 
tiers, 1005),  contenant  des  sonnets,  des  chan- 
sons, des  stances,  des  élégies,  etc.  ;  les  Aven- 
tures guerrières  et  amoureuses  de  Léandre 
(1603);  les  Aventures  de  Lidior  (1610),  etc. 

NERVIÉ,  ÉE  adj.  (nèr-vi-é).  Bot.  Syn.  de 

HERVÉ,  ÉE. 

NERVIEN,  IENNE  adj.  (nèr-viain,  iè-ne 
—  du  pays  des  Nerviens,  qui  est  le  Hainaut 
actuel).  Gool.  Se  dit  de  certains  terrains  géo- 
logiques :  Couches  surviennes.  Etage  nur- 

VIEN. 

NERVIENS,  Nervii,  peuple  de  la  Gaule 
(Belgique  Ile),  dont  le  territoire  correspon- 
dait k  la  Flandre  française,  au  Hainaut  et 
au  Cambrésis.  Les  Nerviens  étaient  très- 
puissants,  et  ils  avaient  sous  leur  domination 
plusieurs  petites  peuplades.  César,  dans  ses 
Commentaires,  les  représente  comme  les  plu3 
farouches  des  peuples  belges.  Ils  arrêtèrent 
son  armée  sur  les  bords  de  la  Sambre,  et, 
quand  ils  eurent  été  soumis,  ils  se  soulevé- 
vent  plusieurs  fois.  A  l'époque  de  l'insurrec- 
tion de  Vercingétorix,  ils  purent  encore  four- 
nir 5,000  hommes.  Leurs  villes  principales 
étaient  liagacum  (Bavay),  Cameracum  (Cam- 
brai) et  Tumacum  (Tounmy). 
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NERVIFOLIÉ,-  ÉE  adj.  (nèr-vi-fo-li-é  — 
du  lat.  nervus,  nerf;  folium,  feuille).  Bot.  Qui 
a  les  feuilles  garnies  de  nervures  saillantes. 

NERVILLE  s.  f.  (nèr-vi-lle;  Il  mil.  —  dimin. 
du  lat.  nervus,  nerf).  Bot.  Nom  donné  aux 
dernières  ramifications  des  nervures  de  la 
feuille. 

NERVIMOTEUR,  TRICE  adj.  (nèr-vi-mo- 
teur,  tri -se  —  du  lat.  nervus,  nerf,  et  de  mo- 
teur). Physiq.  Se  dit  des  agents  capables  de 
produire  la  nervimotion'. 

NERVIMOTILITÉ   s.   f.  (nèr-vi-mo-li-li-té 

—  rad.  nervimoteur).  Physiq.  Propriété  vi- 
tale, en  vertu  de  laquelle  a  lieu  la  nervimo- 
tion. 

\  NERVIMOTION  s.  f.  (nèr-vi-mo-si-on  — 
rad.  nervimoteur).  Physiq.  Phénomène  du 
mouvement  que  les  agents  extérieurs  produi- 
sent dans  les  sens,  et  que  les  nerfs  transmet? 
tent  aux  muscles. 

NERVIN  adj.  m.  (nèr-vain  —  du  lat.  ner- 
vus, nerf).  Pharni.  Se  dit  des  remèdes  em- 
ployés pour  agir  sur  les  nerfs  :  Baume  ner- 
vin. 

—  Substantiv.  Remède  nervin  :  L'emploi 
des  nervins. 

—  Encycl.  On  nomme  médicaments  nervins 
certains  médicaments  stimulants  qui  portent 
plus  spécialement  leur  action  sur  le  système 
nerveux.  Ils  ont  été  appelés  aussi  nntispas- 
modiques  et  antihystériques.  Ils  sont  particu- 
lièrement usités  dans  les  spasmes,  la  syn- 
cope, la  chorée,  l'hystérie,  l'épilepsie.  Sui- 
vant Vogt,  les  plus  volatils  sont  ceux  qui 
activent  le  plus  les  fonctions  nerveuses,  les 
plus  fixes  ceux  qui  augmentent  le  plus  leur 
énergie. 

Parmi  les  drogues  simples  qui  font  partie 
de  cette  classe  de  médicaments,  nous  cite- 
rons l'acide  succinique,  l'acide  valérianique, 
l'acore,  l'ambre,  l'ammoniaque,  l'aristoloche, 
l'assa- fœtida,  l'aya-pana,  le  nitrate  de  bis- 
musth,  le  basilic,  les  baumes,  les  bitumes,  le 
bucco,  le  cajeput,  la  camomille,  le  camphre, 
le  castoréum,  la  cataire,  la  civette,  la  con- 
trayerva,  le  dictame,  l'élémi,  le  galbanum, 
les  goudrons,  l'hysope,  l'indigo,  le  labdanum, 
la  lavande,  le  marrube,  la  mélisse,  la  men- 
the, le  musc,  la  myrrhe,  les  nards,  l'oliban, 
l'opopanax,  l'oranger,  l'origan,  l'oxyde  de 
zinc,  le  phosphore,  le  romarin,  le  safran,  le 
sagapénum,  la  sauge,  la  serpentaire,  le  sty- 
rax, le  succin,  la  térébenthine,  le  thé,  le 
thym,  le  tilleul,  ta  valériane,  la  vanille  et  un 
grand  nombre  de  substances  à  odeur  fétide. 

NERVOI  s.  m.  (nèr-voi).  Bot.  Espèce  de 
fougère. 

NERVOIR  s.  m.  (nèr-voir  —  rad.  nerver). 
Techn.  Outil  avec  lequel  le  relieur  détache  les 
nerfs  de  l'encollage  sur  le  dos  d'un  livre.  Il 
Instrument  qui  sert  dans  quelques  métiers 
pour  imiter  des  nervures  de. feuilles. 

NERVOSISME  s.  m.  (nèr-vo-zi-sme  —  du 
lat.  nervosus,  nerveux).  Méd.  Système  qui 
attribue  toutes  les  maladies  à  des  aberrations 
de  la  force  nerveuse,  il  Maladie  générale  du 
système  nerveux,  dite  aussi  état  nerveux 
et  nbvropathie  protéiforme. 

—  Encycl.  V.  NÉVROSE. 

NERVOSITÉ  s.  f.  (nèr-vo-zi-té  —  du.  lat. 
nervus,  nerf).  Néol.  Caractère,  état  de  ce  qui 
est  nerveux. 

NERVDLE  s.  m.  (nèr-vu-le  —  dimin.  du 
lat.  nervus,  nerf).  Entom.  Petite  nervure  de 
l'aile  des  insectes,  qui,  de  la  nervure  costale, 
se  porte  obliquement  à  la  circonférence. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  filets  que  produi- 
•  sent,  en  se  séparant,  les  vaisseaux  conduc- 
teurs des  sucs  nourriciers,  qui  constituent  la 
partie   essentielle   du   placentaire   des  péri- 
carpes. 

NERVULEUX,  EUSE  adj.  (nèr-vu-leu,  eu-ze 

—  du  lat.  nervus,  nerf).  Bot.  Qui  porte  des 
nervures  saillantes. 

NERVURE  s.  f.  (nér-vu-re  —  du  lat.  ner- 
vus, nerf).  Ligne  saillante  sur  une  surface, 
imitant  plus  ou  moins  un  tendon  ou  nerf  qui 
fuit  saillie  sous  la  peau. 

—  Archit.  Moulure  ronde  saillante  :  Les 
nervures  d'une  voûte  gothique. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  saillies  que  for- 
ment les  nerfs  sur  le  dos  d'un  volume,  quand 
ils  ne  sont  pas  noyés  dans  les  grecques.  Il 
Feuillure  triangulaire  pratiquée,  en  menui- 
serie, dans  un  poteau  de  remplissage.  On  dit 
aussi  arrachement.,  il  Passe-poil  sur  la  cou- 
ture d'un  habit,  d'une  étoffe. 

—  Entom.  Tube  corné  qui  se  ramifie  dans 
l'aile  d'un  insecte. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  faisceaux  fibro- 
vasculaires  qui  parcourent  le  limbe  de  la 
feuille,  et  en  général  de  tous  les  organes  fo- 
liacés, et  en  forment  en  quelque  sorte  la 
charpente  ou  le  squelette. 

NERWINDE  ou  NEERWINDEN,  village  de 
Belgique,  province  de  Liège,  arr.  de  Huy, 
cant.  de  Lunden,  à  36  kilom.  N.-O.  de  Liège  ; 
500  habitants.  Victoire  du  maréchal  de  Lu- 
xembourg sur  Guillaume  111,  roi  d'Angleterre 
(1693) ,  et  du  prince  de  Cobourg  sur  Dumou- 
riez (18  mars  1703). 

Nerwinde  (batailles  de).  Deux  batailles 
«Je  ce  nom  ont  été  livrées  par  les  Français; 
la  première  gagnée,  sous  Louis  XIV,  par  le 
maréchal  de  Luxembourg  sur  Guillaume  d'O- 
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range  ;  la  seconde  perdue  par  Dumouriez  con- 
tre les  Autrichiens. 

—  I.  Louis  XIV  avait  semblé  d'abord  vouloir 
partager  les  périls  et  la  gloire  de  la  campa- 
gne de  1693;  mais  après  avoir,  par  Ses  ordres 
ou  par  ses  lenteurs,  empêché  plusieurs  fois 
Luxembourg  d'attaquer  Guillaume  d'Orange, 
dans  les  circonstances  les  plus  avantageu- 
ses, il  revint  à  Versailles,  laissant  enfin  le 
maréchal  libre  de  ses  mouvements,  mais  en 
l'affaiblissant  de  30,000  hommes  qu'il  envoyait 
en  Allemagne  avec  le  dauphin.  Cependant 
Luxembourg,  avec  les  80,000  soldats  que  lui 
laissait  le  roi,  restait  encore  un  adversaire 
assez  redoutable  pour  que  Guillaume  se  tint 
sévèrement  sur  ses  gardes,  sachant  par  ex- 
périence à  quel  ennemi  il  avait  affaire.  Re- 
tranché dans  son  camp  du  Park,  il  pouvait 
braver  toutes  les  attaques  du  général  fran- 
çais ;  mais  celui-ci  trouva  le  moyen  de  l'en 
faire  sortir.  Après  s'être  emparé  de  Huy,. il 
marcha  avec  toute  son  armée  sur  Liège,  <  où 
étaient  établis  les  magasins  de  l'ennemi.  A 
cette  nouvelle,  Guillaume  décampa  pour  mar- 
cher au  secours  de  la  ville' menacée.  Instruit 
de  ce  mouvement,  Luxembourg  se  porta  ra- 
pidement à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre, 
dans  l'espoir  de  le  surprendre.  Il  le  joignit  le 
28  juillet  (1693),  au  soir,  à  Nerwinde,  entre 
Saint-Tron  et  Tirlemont.  Guillaume,  qui  n'a- 
vait guère  que  50,000  hommes  sous  la  main, 
aurait  pu  profiter  de  la  nuit  pour  se  retirer 
derrière  la  petite  rivière  de  Gheete  et  éviter 
ainsi  une  lutte  inégale  ;  il  n'en  voulut  rien 
faire,  et  employa  les  quelques  heures  qui  lui 
restaient  à  se  retrancher  lo  plus  fortement 
possible.  11  la  fit,  d'ailleurs,  en  génér;il  con- 
sommé. 11  appuya  sa  droite  au  village  de 
Nerwinde  et  a  la  Gheete,  sur  laquelle  il  avait 
jeté  des  ponts,  sa  gauche  au  village  de  Neer- 
landen  et  au  ruisseau  de  Landen.  Son  centre 
était  protégé  par  un  long  coteau  qui  s'éten- 
dait d'un  village  à  l'autre  et  que  ses  troupes, 
avec  une  célérité  incroyable,  avaient  coupé 
d'un  retranchement  fossoyé  qui  les  mettait 
pour  ainsi  dire,  à  l'abri  du  canon.  Quatre- 
vingts  pièces  d'artillerie  bordaient  ce  terrible 
rempart;  des  haies,  des  fossés,  des  accidents 
de  terrain  défendaient  les  abords  des  deux 
villages ,  qu'hérissaient  encore  des  abatis 
d'arbres.  Luxembourg,  après  avoir  reconnu 
ce  formidable  système  de  défense,  jugea  que 
Neerlanden  était  inaccessible.  En  consé- 
quence, il  résolut  de  n'y'  engager  qu'une 
fausse  attaque,  et  de  concentrer  tous  ses  ef- 
forts sur  Nerwinde.  Luxembourg  rangea  sa 
cavalerie  au  centre,  entre  les  deux  villages 
et  en  face  du  retranchement;  derrière,  il  plaça 
une  ligne  d'infanterie,  afin  que  ces  différentes 
troupes  pussent  se  soutenir  réciproquement. 
C'est  là  qu'eut  lieu  le  plus  terrible  choc  de 
toute  cette  guerre,  un  choc  encore  plus  ter- 
rible qu'à  Sieinkerque.  Deux  fois  le  village 
de  Nerwinde  fut  pris  et  repris,  car  il  était  la 
clef  de  la  position  :  Guillaume  et  Luxembourg 
le  savaient  également.  La  résistance  fut  si 
opiniâtre,  que  le  maréchal  de  Boufiiers  opina 
pour  la  retraite;  mais  l'indomptable  énergie  de 
Luxembourg  devait  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles. Les  deux  infanteries  continuent  k  lut- 
ter d'obstination  et  de  fureur,  tandis  que  la 
cavalerie  française,  immobile,  essuyait  du- 
rant quatre  heures  le  feu  des  quatre-vingts 
canons  établis  le  long  du  retranchement. 
Guillaume,  étonné  de  cette  impassibilité,  crut 
que  les  pièces  étaient  mal  pointées  et  accou- 
rut à  ses  batteries.  Quand  il  eut  jugé  par  lui- 
même  de  l'effet  que  produisaient  ses  canons, 
et  vu  que  les  escadrons  ne  se  remuaient'  que 
pour  resserrer  les  rangs  à  mesure  que  les  files 
étaient  emportées,  dit.  Saint-Simon,  il  laissa 
échapper  ce  cri  d'admiration  et  de  colère  : 
«  Ohl  l'insolente  nation!  » 

Cependant  Nerwinde  était  toujours  au  pou- 
voir de  l'ennemi;  deux  fois  la  cavalerie  fran- 
çaise, lancée  contre  le  retranchement,  avait 
été  repoussée.  Guillaume  pouvait  presque  se 
flatter  que  la  journée  allait  se  déclarer  pour 
lui.  Comme  on  lui  amenait  Berwick,  qui  ve- 
nait d'être  fait  prisonnier,  il  lui  dit,  avec  cet 
air  de  satisfaction  que  donne  la  certitude  de 
vaincre:  «JevoisqueM.de  Luxembourg  n'est 
pas  à  se  repentir  de  m'être  venu  attaquer.  — 
Encore  quelques  heures,  lui  répondit  Berwick, 
et  vous  vous. repentirez  de  l'avoir  attendu.  »  11 
connaissait  bien  sou  général  ;  vainement  les 
lieutenants  de  celui-ci  lui  conseillaient  la  re- 
traite ;  il  ordonna  une  troisième  attaque  sur 
Nerwinde,  et  la  conduisit  lui-mèine,  à  la  tête 
de  la  maison  du  roi  et  d'une  partie  de  l'infan- 
terie de  la  droite.  Le  succès  balança  encore 
pendant  une  heure  et  demie.  Alors  les  gardes- 
françaises,  ayant  épuisé  leurs  munitions,  mi- 
rent la  baïonnette  au  bout  du  fusil  et  se  ruè- 
rent à  l'arme  blancho  sur  l'ennemi.  Le  choc 
fut  irrésistible,  d'autant  plus  que  estait  la 
première  charge  à  la  baïonnette  qu'on  eût 
exécutée  dans  une  bataille  ;  de  "ce  jour,  la 
baïonnette  devint  l'arme  française  par  excel- 
lence, la  plus  terrible,  la  plus  redoutée  de 
nos  ennemis.  Nerwinde  tomba  une  troisième 
fois  en  notre  pouvoir;  mais  il  fallaits'y  main- 
tenir, car  Guillaume  allait  tenter  des  efforts 
désespérés  pour  y  rentrer.  Deux  fois  il  dégar- 
nit sa  gauche  pour  renforcer  ses  troupes  sur 
ce  point  décisif;  ayant  répété  la  même  ma- 
nœuvre une  troisième  fois,  le  marquis  de 
Feuquières,  habile  officier,  qui  commandait 
notre  droite,  fit  attaquer  le  renfort  sur  sa 
route,  et  força  en  même  temps  le  retranche- 
ment en  plusieurs  endroits  dégarnis.  Dès  lors 
la  victoire  nous  était  acquise.  Les  gardes- 
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françaises  ayant  en  même  temps  fait  ébouler 
l'extrémité,  des  retranchements,  à.  droite  de 
Nerwinde,  afin  de  frayer  un  passage  a  la  ca- 
valerie, la  maison  du  roi  se  jeta  par  cette 
ouverture,  tandis  qu'un  autre  corps  de  cava- 
lerie, passant  à  travers  des  haies  et  des  fos- 
sés que  Guillaume  avait  crus  impraticables, 
rrenait  les  ennemis  à  revers.  Alors  la  cava- 
srie  ennemie,  chargée  de  front  et  de  flanc, 
se  débanda;  toute  la  droite  fut  sabrée,  dis- 
persée ou  précipitée  dans  la  Gheete  ;  ses  dé- 
bris se  retirèrent  a. grand'peine  sur  Tirlemont 
et  Louvain.  L'aile  gauche  évacua  précipitam- 
ment Neerlanden  et  se  jeta  dans  la  direction 
de  Leewe  et  de  Diest^non  sans  avoir  éprouvé 
des  pertes  cruelles.  Cette  bataille,  une  des 
plus  sanglantes  du  siècle,  coûta  aux  ennemis 
12,000  morts  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent  dans  la 
Gheete.  2,000  prisonniers,  76  canons,  S  mor- 
tiers ou  obusiers,  et  85  drapeaux  ou  éten- 
dards furent  les  trophées  do  la.  victoire  de 
Nerwinde.  ^Les  Français  perdirent  environ 
8,000  hommes.  Luxembourg  apprit  ce  glo- 
rieux événement  à  Louis  XIV,  en  quelques 
mots  écrits  sur.  un  chiffon  de  papier.:  «  Ar- 
tagnan,  lui  dit-il,  qui  a  bien  vu  l'action,  en 
rendra  bon  compte  à  Votre  Majesté.  Vos  en- 
nemis y  ont  fait  des  merveilles;  vos  troupes 
encore  mieux.  Pour  moi,  Sire,  je  n'ai  d'autre 
mérite  que  d'avoir  exécuté  vos  ordres.  Vous 
m'avez  dit  de  prendre  une  ville  et  de  donner 
une  bataille  :  je  l'ai  prise  et  je  l'ai  gagnée.  » 
Lorsque  LouisXIV  fut  instruit  des  particula- 
rités de  cette  terrible  journée,  il  prononça 
ces  paroles  d'une  remarquable  justesse  ; 
Luxembourg  a  attaqué  eu  prince  dcCondé,et 
le  prince  d'Orange  a  fait  sa  retraite  en  ma- 
réchal de  Turenne.  »  (29  juillet  1693.) 
—  II.  La  campagne  de  1792  avait  été  heureuse 
pour  les  Français;  la  suivante  ne  fut  marquée 
que  par  des  revers.  Dumouriez,  revenu  de 
Hollande,  alla  rejoindre  son  année  établie  en 
arrière  do  Louvain,  ayant  devant  elle  le  ca- 
nal de  MalineS.  Elle  était  forte  de  35,000  à 
40,000  hommes.  L'avant-garde,  postée  à  Cump- 
tich,  avait  un  corps  détaché  en  avant  de  Tir- 
lemont; les  Autrichiens  occupaient  les  villa- 
ges entre  ce  dernier  point  et  Tongres.  Du- 
mouriez étendit  son  front  jusqu'à  Hougaordo, 
qu'occupa  le  général  Dampierre,  et  établit  sa 
gauche  à  Diest,  où  furent  pratiqués  des  re- 
tranchements. Lé  général  Lamarlièro  reçut 
ordre  de  se  porter  à  Liere,  pour  éclairer  la 
Campine,  par  où  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick pouvait  venir  prendre  l'a rméek  revers. 
En  même  temps  le  colonel  Westermann  était 
envoyé  à  Turnhout  pour  couvrir  la  retraite 
au  besoin,  en  communiquant  par  Herentals 
avec  Lamarlière.  Les  Autrichiens  ayant  fran- 
chi la  Meuse,  à  Maastricht  et  à  Liège,  dans 
la  matinée  du  15  mars  (1793),  surprirent  Tir- 
lemont, où  le  général  Valence  rentra  aussitôt 
à  la  tête  des  grenadiers.  L'ennemi  dut  se  re- 
tirer derrière  la  petite  Gheete,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  s'emparer  du  village  de 
Goidzenhowen.  Ces  premiers  avantages  ra- 
menèrent la  confiance  des  Français,  et  Du- 
mouriez résolut  de  la  mettre  à  profit  pour  li- 
vrer une  ■  action  décisive,  décision  hardie, 
mais  conforme  à  notre  situation,  car  la  guerre 
méthodique  ne  convenait  pas  à  des  troupes 
encore  peu  disciplinées.  En  conséquence,  il 
se  porta  en  avant  et  étendit  son  front,  ap- 
puyant sa  droite,  commandée  par  le  général 
Valence,  à  Goidzenhowen,  son  centre  à  la 
chaussée  de  Tirlemont,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Chartres  ;  sa  gaucho,  ayant  en  tète  lo  gé- 
néral Miranda,  s'étendait  en  potence  d'Ors- 
mael  au  hauteurs  d'Applintor.  Le  front  des 
deux  armées  offrait  un  développement  .de 
près  de  deux  lieues;  celle  des  Autrichiens, 
dont  l'archiduc  Charles  commandait  l'avant- 
garde,  s'étendait  des  hauteurs  du  village  de 
Racourt  jusqu'au  delà  de  Halle,  dans  la  plaine 
de  Leau;  son  front  était  couvert  par  la  petite 
Gheete,  qui  séparait  les  deux  armées.  Au  point 
du  jour  (18  mars  1793),  les  colonnes  françai- 
ses, prenant  l'offensive,  se  mirenten  marche, 
et  k  neuf  heures  la  droite  commença  affran- 
chir la  Gheete.  Sur  la  gauche,  le  général  Mi- 
randa délogea  d'abord  du  .village  d'Orsmael 
les  troupes  légères  ennemies.  Un  terrible,  feu 
d'artillerie  s'ouvrit  alors,  pendant  lequel  notre 
troisième  colonne  s'empara  de  la  ville  de 
Leau.  Le  général  Valence,  ayant  en  même 
temps  passé  le  pont  de  Neer  Heilissera,  atta- 
quâmes Autrichiens  au  village  de  Racourt  et 
les  eu  chassa.  Cet  avantage  assura  le  pas- 
sage de  l'avant-gaide,  dont  le  renfort  permit 
au  général  Valence  de  presser  les  Autrichiens 
et  de  déborder  leur  aile  gauche,  tandis  qua 
les  généraux  Neuilly  et  Leveneur  traver- 
saient la  petite  Gheete  et  s'eniparaient  du 
poste  d'Owerwinden.  En  avant  dû  ce  village 
s'élève  un  monticule,  appelé  la  Tombe  de  Min- 
delu>inden,!qui  commande  les  trois  villages 
voisins,  et  dont  la  possession  devait  assurer 
le  triomphe  de  l'armée  française.  Notre  in- 
fanterie réussit  d'abord  à  s'en  emparer;  mais 
n'ayant  pas  reçu  de  renforts,  elle  dut  plier 
sous  les  efforts  des  Autrichiens^  qui  l'occupè- 
rent de  nouveau.  Dumouriez  fit  attaquer  de 
nouveau  cette  position,  qu'on  se  disputa  pen- 
dant toute  la  bataille.  La  colonne  du  général 
Neuilly  réussit  à  s'emparer  du  village  de  Ner- 
winde, où  elle  aurait  dû  rester  et  se  inaiuter 
nir;  malheureusement,  Neuilly  commitla  faute 
de  dépasser  ce  village  et  de  s'étendre  dans  la 
plaine.  Le  général  autrichien  Clairfayt  ayant 
reçu  des  renforts  tirés  de  la  droite  ennemie, 
que  ses  avantages  permettaient  de  dégarnir, 
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fit  attaquer  à  la  fois  Nerwinde,  la  Tombe  de 
Mindelwinden  et  Racourt,  parvint  a  empor- 
ter ces  trois  positions  capitales,  et  mit  ainsi 
l'armée  française  dans  la  situation  la  plus 
critique.  Les  Autrichiens  occupaient  alors  les 
hauteurs,  présentant  un  front  hérissé  d'artil- 
lerie, tandis  que  leur  centre  et  leur  gauche 
étaient  couverts  par  les  villages  de  Nerwinde 
et  de  Racourt,  appuyés  de  plus  par  de  formi- 
dables colonnes  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
L'armée  française,  au  contraire,  occupait  la 
pente  des  hauteurs,  ayant  la  petite  Gheete  à 
dos.  Si  l'on  en  croit  Dumouriez  ,  il  réussit  à 
reprendre  les  postes  de  Racourt  et  de  Ner- 
winde, perdit  encore  une  fois  ce  dernier  vil- 
lage, y  rentra  de  nouveau  et  l'abandonna 
enfin  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Suivant 
le  prince  de  Cobourg,  commandant  de  l'ar- 
mée autrichienne,  Dumouriez  fut  repoussé  du 
village  de  Racourt,  quoiqu'il  eût  tenté  les 
derniers  efforts  pour  s'y  maintenir,  et  qu'il 
eût  en  même  temps  fait  avancer  une  colonne 
vers  le  centre  pour  s'emparer  de  Nerwinde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  repoussé  de  ces  deux 
points,  qui  restèrent  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. La  nuit  mit  fin  à  cette  longue  lutte, 
qui  n'avait  pas  duré  moins  de  onze  heures. 
L'armée  française  ne  pouvait  plus  espérer 
la  victoire;  ayant  sa  droite  et  son  centre 
tournés ,  voyant  les  ennemis  mattres  des 
hauteurs  de  Woramersen  ,  d'où  le  feu  plon- 
geant de  leur  artillerie  foudroyait  les  trou- 
pes établies  sur  la  chaussée  de  Tirlemont, 
elle  dut  songer  à  la  retraite.  Si  l'ennemi, 
moins  intimidé  par  une  action  aussi  opi- 
niâtre, eût  songé  à  poursuivre  ses  avan- 
tages, il  pouvait  couper  notre  ligne,  anéan- 
tir notre  droite  a  Nerwinde  et  mettre  en 
fuite  notre  gauche  déjà  repliée.  Dumou- 
riez, sans  rien  perdre  de  son  sang-froid,  exé- 
cuta savamment  sa  retraite,  restant  au  milieu 
de  ses  bataillons  découragés,  relevant  leur 
moral  abattu  et  leur  promettant  des  jours 
plus  glorieux  pour  nos  armes.  Toutes  nos  co- 
lonnes se  retirèrent  sans  avoir  pu  être  en- 
tamées, et  rentrèrent  dans  les  positions  qu'el- 
les occupaient  la  veille,  en  présence  d'un  en- 
nemi saisi  d'admiration  pour  cette  belle  re- 
traite. Le  19  mars,  l'armée  se  retrouvait  en- 
tre Hackendowen  et  Goidzenhowen ,  mais 
avec  une  perte  de  4,000  morts,  avec  une  dé- 
sertion de  plus  de  10,000  fuyards  et  avec  le 
découragement  d'une  bataille  perdue. 

NÉRY,  village  et  comm.  de  France  (Oise), 
cant.  de  Crépy,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Sen- 
lis;  553  hab.  Tombeaux  du  moyen  âge  ;  cu- 
rieux château  de  Lesigny  avec  tourelles  en 
encorbellement;  voie  romaine. 

NES  (Jan  van),  portraitiste  hollandais,  né 
à  Delft  en  1588,  mort  dans  la  même  ville  en 
1650.  Elève  de  Mirevelt,  il  débuta  par  quel- 
ques études  dans  le  style  de  son  maître,  mais 
d'une  couleur  moins  sobre  et  moins  fine,  et 
dont  les  teintes  plus  variées,  mais  criardes, 
révélaient  des  tendances  marquées  vers  l'art 
italien  qui  envahissait  alors  les  écoles  du 
Nord.  On  en  voit  au  musée  de  La  Haye  deux 
spécimens  :  une  sorte  de  Bourgmestre  et  un 
Gentilhomme  en  cuirasse  avec  écharpe  en  bau- 
drier. Ces  deux  toiles,  d'une  facture  un  peu 
rude,  avec  des  arêtes  brutalement  découpées 
dans  les  grandes  divisions  de  lumière  et  d  om- 
bre, ne  sont  pas  néanmoins  sans  un  certain  mé- 
rite d'observation  et  de  réalisme.  Ces  por- 
traits doivent  être  de  1610  ou  1612,  du  temps 
où  Mirevelt  jouissait  de  toute  sa  vogue.  Van 
Nés,  ne  pouvant  lutter  contre  la  réputation  de 
son  maître,  résolut  d'aller,  après  ce  début, 
chercher  ailleurs  une  clientèle  qu'il  ne  pou- 
vait espérer  dans  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il 
vint  en  France  et  séjourna  à  Paris,  où  il  sem- 
ble n'avoir  pas  laissé  de  travaux,  puis  se  ren- 
dit en  Italie.  «  Il  était,  du  reste,  dit  Des- 
camps, de  complexion  délicate  et  maladive, 
et  un  climat  plus  chaud  était  nécessaire  à  sa 
santé.  Il  alla  donc  s'établir  à  Rome,  où  bril- 
laient alors  quelques  Flamands,  quelques  Hol- 
landais complètement  italianisés.  Van  Nés,  à 
leur  exemple,  s'enthousiasma  pour  les  maî- 
tres de  la  Renaissance,  et  il  essaya  d'unir 
leurs  qualités  séduisantes  de  coloris  à  l'ob- 
servation réaliste  qui  était  dans  sa  nature  et 
dans  les  traditions  de  son  pays.  Les  résultats 
de  cette  assimilation  se  traduisirent  en  por- 
traits dans  le  genre  de  ceux  que  nous  avons 
cités,  dont  la  couleur,  l'effet,  le  costume  sont 
italiens,  mais  dont  la  tête  est  hollandaise.  Ils 
ont  du  mérite,  parce  que  l'auteur  dessinait 
avec  science,  avec  goût;  mais  ils  manquent 
d'unité  et  l'ensemble  présente  plus  d'étran- 
geté  que  de  charme.  Ils  sont,  d  ailleurs,  peu 
nombreux,  cinq  ou  six  au  plus,  car  l'artiste, 
qui  avait  semblé  revenir  à  la  santé  sous  le 
ciel  d'Italie,  tomba  malade  à  son  retour  en 
Hollande  et  mourut  peu  après. 

NÉSARNAK  s.  m.  (né-zar-nak).  Maram. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dauphin. 

—  Encycl.  Le  nésarnak  est  une  espèce  de 
dauphin  à  corps  très-épais  et  à  museau  com- 
primé ;  ses  dents,  au  nombre  de  vingt  à  vingt- 
trois  de  chaque  côté  et  aux  deux  mâchoires, 
sont  grosses,  fortes,  très-obtuses  et  oblique- 
ment placées.  Ce  cètacé  habite  les  mers  du 
Groenland.  On  donne  aussi  le  nom  de  nésar- 
nak  au  grand  souffleur  ou  coudui;  cette  es- 
pèce, qui  est  beaucoup  plus  grande  que  lo 
dauphin  ordinaire,  a  communément  3  met.  de 
longueur;  on  assure  même  qu'elle  atteint 
5  met.  et  au  delà;  son  corps  est  noirâtre 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  ses  pec- 
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torales  sont oblongues et  pointues;  la  dorsale 
est  placée  à  peu  près  au  milieu  du  corps  ;  son 
évent,  en  forme  de  croissant,  est  placé  au- 
dessus  des  yeux  ;  son  museau  est  arrondi  et 
obtus,  et  sa  mâchoire  inférieure  proéminente. 
On  pêche  ce  poisson  dans  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée. Le  plus  souvent,  on  ne  le  prend 
qu'en  pleine  mer  et  même  très-difficilement, 
parce  qu'il  est  d'un  naturel  farouche  et  qu'il 
s'enfuit  avec  une  vélocité  extraordinaire.  On 
rapporte  que  les  habitants  des  contrées  du 
Nord  mangent  son  lard  et  ses  entrailles.  Risso 
dit  que  sa  prise  donne  toujours  lieu  aux  pé- 
cheurs de  Nice  de  faire  des  réjouissances  ; 
ils  ornent  l'animal  de  fleurs  et  le  promènent 
dans  la  ville  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs 
cris  d'allégresse.  Le  cortège  s'arrête  devant 
les  demeures  des  riches,  qui  gratifient  les  cap- 
teurs de  quelques  pièces  de  monnaie.  Au  reste, 
la  synonymie  de  cette  espèce  est  assez  con- 
fuse ;  c'est  le  dauphin  ondre  de  certains  pa- 
rages, le  nésarnak  de  Lacépède,  l'oréa  ou 
Tondre  de  Belon,  le  grand  souflleur  de  nos 
côtes,  le  caudues  ou  le  capidoglio  des  pê- 
cheurs de  Nice,  etc. 

NESAWY  (Mohammed  ben-Ahmed  al  Mons- 
chj',  dit  kl),  historien  arabe,  né  à  Nesa  (liho- 
raçan)  au  commencement  du  xm»  siècle, 
mort  vers  le  milieu  du  même  siècle.  Il  exerça 
d'abord  les*  fonctions  de  gouverneur  dans  sa 
ville  natale  et  devint  ensuite  secrétaire  du 
sultan  de  Kharism,  Djelal-Eddin  Mankberny. 
Nesawy  a  écrit  une  histoire  de  ce  prince  et 
de  la  destruction  de  son  empire  par  les  Mo- 
gols,  histoire  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
bibliothèque  nationale. 

NESCIDIE  s.  f.  (né-si-dî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cofféacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Afrique. 

NESCIO  VOS  {Je  ne  vous  connais  pas),  Mots 
empruntés  à  une  parabole  de  l'Evangile,  où 
il  est  répondu  aux  conviés  qui  viennent  trop 
tard  :  nescio  vos,  je  ne  vous  connais  pas, 
c'est-à-dire  on  n'entre  plus.  Cette  locution 
s'emploie  familièrement  par  forme  de  refus  : 
Adressez-vous  à  d'autres,  NESCIO  vos. 

«Edie  Oèhiltree,le  vieux  mendiant,  avait  ri 
bien  des  fois  de  la  crédulité  de  l'antiquaire  ; 
i!  avait  trouvé  à  la  fois  plaisir  et  profit  à  lui 
vendre  des  antiquités  très-peu  antiques;  mais 
un  jour  vint  où  le  savant,  détrompé,  lui  ré- 
pondit par  un  nescio  vos  énergique.  » 

(Revue  de  Paris.) 
t  Gens  de  tous  états,  de  tout  âge, 
Ou  bien,  ou  mal,  ou  non  lettrés, 
De  cour,  de  ville  ou  de  village, 
Castortses,  casqués,  mitres, 
Messieurs  les  beaux  esprits  titrés, 
Au  diable  soit  la  pétaudière. 
Où  l'on  dit  a  Nivelle  :  Entrez; 
Et  nescïa  vos  à  Molière.  ■ 

Piron. 

«  Ah  !  tu  veux  de  la  littérature  difficile  1  ah  ! 
tu  veux,  ingrat,  que  nous  regardions  comme 
notre  confrère,  faire  scission  avec  nous  et 
nous  renier,  en  disant  :  Nescio  vosJ  Eh  bien  I 
va-t'en!  fuis  nos  rangs  I  va-t'en  faire  du  san- 
scrit au  collège  de  France.  » 

J.  JaniN. 

NÉSÉE  s.  f.  (né-zé  —  de  Nesxa,  nom  my- 
thol.).  Arachn.  Syn.  d'ATAX. 

—  Crust.  Genre  d'isopodes,  de  la  famille 
des  sphéromiens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  France, 
de  la  Crimée  et  des  Etats-Unis. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
lythrariées,  tribu  des  lythrées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Amérique. 
Il  Genre  d'algues  calcifères,  de  la  famille  des 
coiallinées,  rangé  par  quelques  auteurs  an- 
ciens parmi  les  polypiers. 

—  Encycl.  Crust.  Les  nése'es  ressemblent 
beaucoup  aux  sphéromes  ;  mais  elles  s'en  dis- 
tinguent surtout  en  ce  que  leur  corps  est  peu 
flexible  et  ne  peut  pas  se  rouler  en  boule,  et 
qu'il  se  termine  par  deux  lames  peu  mobiles, 
en  forme  de  cornes,  restant  toujours  saillan- 
tes et  à  découvert.  Ce  genre  renferme  plu- 
sieurs espèces  qui  vivent  sur  les  côtes  de 
France,  de  Crimée  et  des  Etats-Unis. 

—  Bot.  Les  nésées,  rapportées  suivant  les 
divers  auteurs  aux  polypes  ou  aux  algues,  se 
rapprochent  des  corallines  ;  elles  présentent 
une  tige  simple,  encroûtée  à  l'extérieur,  com- 
posée de  nombreuses  fibres  cornées  et  ter- 
minée, au  sommet,  par  un  faisceau  de  ra- 
meaux simples  formant  une  sorte  de  pinceau. 
On  en  connaît  six  espèces  qui  habitent  la 
mer  des  Antilles. 

NESEMANN  (Jean-Pierre),  pédagogue  al- 
lemand, né  en  Saxe  vers  1722,  mort  à  Coire, 
en  Suisse,  en  1S02.  Il  fonda  en  1760,  de  con- 
cert avec  un  autre  savant,  une  institution  su- 
périeure d'instruction  publique  au  château 
de  Haldenstein,  dans  les  Grisons  (Suisse).  Cet 
établissement,  auquel  avait  été  adjointe,  par 
les  soins  de  Nesemann,  son  directeur,  une 
école  supérieure  de  philosophie,  ne  tarda  pas 
à  être  très-renommé.  En  1790,  Jean-Baptiste 
Tscharner,  bourgmestre  de  Coire,  ayant  fondé 
un  nouveau  séminaire  et  gymnase  académi- 
que à  Reichenau,  la  direction  de  cet  établis- 
sement fut  confiée  à  Nesemann.  C'est  dans  ce 
collège  que  Louis-Philippe  d'Orléans,  plus 
tard  roi  de  France,  donna  des  leçons  de  ma- 
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thématiques.  Nesemann  était  très-libéral  et, 
bien  qu'il  s'occupât  peu  de  politique,  il  fut 
pris  par  les  Autrichiens  en  1790  et  empri- 
sonné dans  une  forteresse  du  Tyrol.  R.ndu, 
au  bout  d'un  an,  a  la  liberté,  il  mourut  à  son 
retour  à  Coire. 

NESKARI  s.  m.  (nè-ska-ri).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  salmone. 

NESKHY  ou  NESKI  s.  m.  (nè-ski).  Ecriture 
arabe,  qui  est  la  plus  usuelle  de  toutes. 
—  Adjectiv.  :  L'écriture  neskhy. 

NESIE  ou  NÈLE  s.  m.  (nè-le  —  de  Yhâtel 
de  Nesle,  où  cette  monnaie  fut  fabriquée  dans 
l'origine).  Métrol.  Ancienne  monnaie  de  bil- 
lon. 

NESLE,  ville  de  France  (Somme),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  25  kilom.  de  Péronne,  à 
51  kilom.  d'Amiens;  pop.  aggl.,  1,942  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,058  hab.  Nesle  était  autrefois  une 
seigneurie,  qui,  après  avoir  appartenu  aux  an- 
ciens châtelains  de  Bruges,  passa  dans  la 
maison  de  Clermont.  Raoul  II  de  Nesle  et  de 
Clermont  ayant  été  tué,  en  1302,  à  la  bataille 
de  Courtrai,  la  seigneurie  passa  par  maria- 
ges dans  différentes  familles.  En  1466,  elle 
fut  érigée  en  comté  pour  Charles  de  Sainte- 
Maure,  et,  en  1545,  en  marquisat  pour  un  do 
ses  héritiers.  Mais  ce  marquisat,  à  défaut 
d'enfants  mâles,  passa  après  lui  aux  mai- 
sons de  Lavât,  de  Mouchy  et  de  Mailly.  Le 
dernier  membre  de  la  famille  de  Mailly-Nesle 
eut  cinq  filles,  dont  quatre,  la  comtesse  de 
Mailly,  la  comtesse  de  Vintimille ,  la  du- 
chesse de  Lauraguais  et  la  duchesse  de  Châ- 
teanroux  furent  successivement  maîtresses 
de  Louis  XV.  Nesle  est  surtout  célèbre  par 
le  siège  terrible  qu'elle  soutint  contre  Charles 
le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne  (1472).  Les 
Bourguignons  étant  parvenus  à  pénétrer  dans 
la  ville  y  firent  un  horrible  massacre.  On  voit 
à  Nesle  une  très-ancienne  et  curieuse  église, 
qui  est  un  des  meilleurs  spécimens  du  style 
lombard-roman.  Un  concile  y  fut  assemblé, 
en  1200,  dans  l'église  Saint-Léger  par  le  lé- 
gat Octavien.  Ce  concile  obligea  Philippe- 
Auguste,  qui  avait  répudié  Ingeburge  de  Da- 
nemark pour  épouser  Agnès  de  Méranie,  à 
quitter  sa  nouvelle  épouse  pour  reprendre  la 
première.  Cette  ville  est  la  patrie  du  trouvère 
Blondel,  si  connu  par  son  dévouement  à.  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  dévouement  immorta- 
lisé par  un  opéra  célèbre.  A  deux  lieues  de 
Nesle,  près  du  village  d'Orgnoles,  se  trouve 
une  ferme  connue  sous  le  nom  d'Abbaye-aux- 
Bois  ;  cette  ferme  occupe  l'emplacement  d'une 
abbaye  célèbre  de  ce  nom  fondée,  en  1200, 
pour  des  religieuses  de  Saint-Bernard,  par 
Jean  de  Nesle  et  Eustachie  de  Saint- Pol,  son 
épouse.  Les  religieuses  y  demeurèrent  jus- 
qu'en 1657,.  époque  où  Anne  d'Autriche  les 
appela  à  Paris  et  où  elles  s'installèrent,  fau- 
bourg Saint-Germain,  dans  les  bâtiments  de- 
venus célèbres  sous  le  nom  de  la  maison  mère 
à'  Abbaye- aux- Bois. 

NESLE,  nom  d'une  branche  de  la  maison  de 
Clermont.  Les  principaux  personnages  de 
cette  famille  sont  les  suivants  :  Simon  de 
Nesle,  homme  d'Etat  français,  mort  en  1288. 
11  fut,  lorsque  Louis  IX  entreprit  son  expédi- 
tion en  Afrique,  choisi  par  le  roi  pour  admi- 
nistrer, en  qualité  de  régent,  avec  le  con- 
cours de  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  le 
royaume  de  France.  —  Raoul  de  Neslk,  con- 
nétable de  France,  mort  en  1302,  à  la  ba- 
taille de  Courtrai  ,  fut  nommé  connétable  en 
1285.  11  se  distingua  en  Aragon,  en  Langue- 
doc et  en  Aquitaine.  Philippe  IV  lui  confia  la 
direction  de  l'expédition  contre  la  Flandre, 
et  Nesle  battit  les  Flamands  à  Comines.  A 
Courtrai,  Raoul  de  Nesle  voulait  différer  l'en- 
gagement; mais  Robert  d'Artois  ayant  osé 
manifester  des  doutes  sur  son  courage,  le 
connétable  s'écria  :  t  Si  vous  venez  où  j'irai, 
vous  viendrez  bien  avant.  »  Il  commanda 
alors  la  charge  et  se  fit  tuer  dans  la  mêlée.  — 
Gui  III  DE  Nesle,  mort  à  Azincourt  en  1415, 
figure  parmi  les  douze  seigneurs  choisis,  en 
1410,  pour  gouverner  le  royaume  de  France 
pendant  la  folie  de  Charles  VI.  Il  fut  succes- 
sivement chambellan  du  roi  et  grand  maître 
d'hôtel  de  la  reine. 

NESLE  (Pauline-Félicité,  dame  de  Vinti- 
mille, mais  plus  généralement  connue  sous 
le  nom  de  demoiselle  de),  une  des  nombreuses 
maîtresses  de  Louis  XV,  née  en  1716,  morte  en 
1741.  Elle  était  fille  de  Louis  III,  marquis  de 
Nesle,  et  de  Félicité-Armande  La  Porte-Ma- 
zurin.  Mlle  de  Nesle  était  au  couvent  du  Port- 
Royal  et  elle  avait  vingt-trois  ans,  lorsqu'elle 
conçut  le  projet  de  supplanter  sa  sœur  aî- 
née, M«°e  de  Mailly,  qui,  depuis  huit  ans, 
était  la  maltresse  de  Louis  XV.  Grosse,  courte, 
peu  jolie,  elle  avait,  en  revanche,  une  ima- 
gination exaltée,  un  caractère  hardi  et  aven- 
tureux et,  dit-on,  un  esprit  charmant.  Pour 
arriver  auprès  du  roi ,  faire  sa  conquête 
et  «  gouverner  la  France,  »  car  ses  préten- 
tions allaient  jusque-là,  elle  écrivit  lettre  sur 
lettre  à  sa  sœur  et  fit  si  bien  que  celle-ci  con- 
sentit à  la  prendre  avec  elle.  Quelques  jours 
après,  Mlle  de  Nesle  était  la  maîtresse  du  roi, 
et  Mme  de  Mailly,  pour  ne  pas  perdre  tout  à 
fait  celui  qu'elle  aimait,  consentit  à  partager 
avec  sa  sœur  le  lit  et  le  cœur  de  son  amant. 
Plus  tard,  elle  devait  tolérer  le  même  partage 
avec  sa  troisième  sœur,  Mme  de  Lauraguais, 
et  enfin  avec  la  quatrième,  M«ie  de  Château- 
roux. 

Quelque  temps  après  avoir  réalisé  son  rêve, 
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W-1*  de  Nesle  devint  enceinte.  On  se  décida 
alors  à  la  marier.  M.  de  Vintimille,  neveu  de 
l'archevêque  de  Paris,  se  trouva  trop  honoré 
d'épouser  la  maîtresse  du  roi.  Aprèsle  mariage, 
qui  fut  célébré  par  l'archevêque,  Louis  XV 
voulut  que  les  époux  allassent  passer  leur 
nuit  de  noces  k  son  château  de  Madrid,  puis, 
lorsque  les  invités  se  furent  retirés,  il  trouva 
piquant  d'envoyer  le  nouveau  marié  à  la 
Muette  et  de  passer  la  nuit  avec  la  nouvelle 
mariée.  Telle  était  la  hideuse  corruption  des 
mœurs,  que  toute  cette  histoire  scandaleuse 
parut  des  plus  naturelles,  même  à  la  famille 
Vintimille,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  jouit 
de  la  plus  grande  faveur.  Quelques  mois  après 
son  mariage,  le  8  septembre  1741,  MHe  de 
Nesle  accoucha  d'un  garçon,  a  qui  on  donna 
le  nom  de  Louis  et  que  l'on  devait  appeler 
spirituellement  demi- Louis.  Le  lendemain  de 
ses  couches,  la  maîtresse  du  roi  se  sentit 
prise  de  douleurs  d'entrailles  et,  une  demi- 
heure  après,  elle  mourut  entre  les  bras  d'un 
prêtre,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  recevoir- 
sa  confession. 

Des  bruits  d'empoisonnement  se  répandi- 
rent. Y  avait-il  empoisonnement?  On  ne  pour- 
rait l'affirmer,  car  le  procès-verbal  de  l'au- 
topsie ordonnée  par  Louis  XV  est  resté  se- 
cret. Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
prêtre  qui  avait  reçu  les  confidences  de 
Mme  de  Vintimille  mourait  une  heure  après 
elle  et  de  la  même  façon  ;  ce  que  l'on  sait  en- 
core, c'est  que  le  corps  de  la  maîtresse  du 
roi,  quatre  heures  après  que  la  vie  l'eut  quit- 
tée, exhalait  une  odeur  tellement  fétide  qu'on 
fut  obligé  de  le  faire  transporter  bien  loin  du 
château,  dans  une  remise. 

NESLE  (Marie-Anne  de  Mailly  de),  du- . 
chesse  de  ChÂtëauroux.  V.  ChÂtkaukoux. 

NESLE  (Louise-Julie  de  Mailly  de),  mat- 
tresse  de  Louis  XV.  V.  Mailly. 

Ne«lo  (hôtel  de).  Cet  hôtel,  depuis  long- 
temps disparu,  fut  un  des  plus  considérables 
et  eu  même  temps  des  plus  splendides  de  Pa- 
ris. Construit  par  Amaury  de  Nesle  (d'où  lo 
nom  qui  lui  demeura),  il  occupait  l'emplace- 
ment des  rues  de  Nevers,  d'Anjou-Dauphina 
et  Guénégaud,  de  l'hôtel  des  Monnaies  ac- 
tuel, et  s'étendait  jusqu'à  lo  porte  et  la  tour 
Philippe-Hamelin,  dont  l'emplacement  est  oc- 
cupé aujourd'hui  par  le  pavillon  gauche  du 
palais  de  l'Institut.  En  1308,  l'hôtel  de  Nesle 
devint,  moyennant  5,000  livres,  la  propriété 
de  Philippe  le  Bel.  Charles  V  en  fit  don  à  son 
oncle,  le  duc  de  Berry,  vers  1380.  Plus  tard, 
Charles  VI,  qui  ratifia  cette  donation,  y  ajouta 
deux  tuileries  ,  plus  deux  arpents  et  demi 
de  terrain  qui  l'agrandirent  encore.  En  1446, 
son  successeur,  Charles  VII,  fit  don  à  son  ne- 
veu, le  duc  François  de  Bretagne,  de  l'hôtel 
de  Nesle,  qui  devint,  en  1461,  la  demeure  du 
comte  de  Charolais,  puis  celle  de  ses  héri- 
tiers. Enfin,  en  1552,  Henri  II  en  ordonna  la 
vente  par  lots,  aux  enchères.  Le  duc  de  Ni- 
vernais l'acquit  en  1580  et  l'érigea  en  fief,  a 
charge  de  rendre  hommage  à  l'abbé  de  Saint- 
Germain,  auquel  il  s'engagea,  en  outre,  à 
payer  cinquante  sols  parisis  de  redevance 
(1010).  L'hôtel  de  Nesle  se  trouvait  haljité, 
vers  1646,  par  M.  de  Guénégaud,  secrétaire 
d'Etat,  qui  y  fit  exécuter  d'importantes  ré- 
parations pur  Mansard,  et  finit  par  transiger 
avec  l'abbaye  pour  l'extinction  du  titre  du 
fief  qu'il  tenait  de  ses  prédécesseurs.  Plus 
tard  (1670),  l'hôtel  de  Nesle  passa  à  la  famille 
de  Conti,  qui  le  fit  agrandir  en  1679.  Enfin, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'hôtel  de  Nesle 
disparut,  et  sur  son  emplacement  on  a  élevé 
l'hôtel  des  Monnaies  et  diverses  constructions 
particulières. 

L'hôtel  de  Nesle,  si  l'on  s'en,rapporte  à  de 
rares  dessins  qui  nous  en  restent,  était  une 
construction  dans  le  style  du  xvie  siècle,  avec 
pavillons  et  clocheton  central,  toits  d'ardoise, 
architecture  pierre  et  brique,  rappelant  va- 
guement la  place  Royale  et  la  façade  de 
notre  Hôtel  de  Ville  agrandi,  sauf  la  hauteur 
de  ce  dernier  monument. 

Quelque  souvenir  galant  ou  mystérieux  s'est 
toujours  attaché  à  ce  nom  d'hôtel  de  Nesle. 
Ce  fut  à  cet  hôtel  que,  en  1574,  Henriette  de 
Clèves,  femme  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers,  apporta  la  tête  de  Coconas,  son 
amant,  qu'on  avait  exposée  sur  un  poteau 
dans  la  place  de  Grève;  elle  alla  elle-même 
l'enlever  de  nuit,  la  fit  embaumer  et  la  garda 
longtemps  dans  l'armoire  d'un  cabinet,  der- 
rière son  lit.  Cette  même  chambre  fut  habitée 
plus  tard  par  sa  petite-fille,  Marie-Louise  de 
Gonzague  de  Clèves,  dont  l'amant,  Cinq- 
Mars,  en  1642,  eut  la  même  destinée  que  Co- 
conas. 

Le  duc  de  Berry,  oncle  de  Charles  VI,  avait 
fait  bâtir,  hors  des  murailles,  au  delà  des  fos- 
sés de  la  ville,  un  petit  hôtel  de  plaisance, 
appelé  Séjour  de  Nesle,  qui  communiquait  au 
grand  hôtel  par  un  pont-levis,  et  dont  les 
jardins  s'étendaient,  d'un  côté  vers  la  portt. 
de  Buci,  et  de  l'autre  le  long  de  la  rivière, 
là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  quai  Malaquais. 
On  a  quelquefois  confondu  ce  petit  hôtel  avec 
le  grand.  Mazarin  fit  construire  le  collège  des 
Quatre-Nations,  les  pavillons  du  palais  de 
l'Institut  et  la  chapelle  à  coupole  ou  se  tien- 
nent les  séances  des  cinq  Académies,  sur 
quelques  dépendances  des  deux  hôtels  et  sur 
les  fossés  de  la  ville. 

Quant  à  la  porte  et  à  la  tour  connues  sous 
le  nom  de  porte  et  de  tour  de  Nesle  et  dont 
nous  nous  occupons  dans  l'article  suivant, 
elles  ne  faisaient  aucunement  partie  de  l'hô- 
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tel.  Elles  portaient  dans  le  principe  le  nom 
de  porte  et  de  tour  de  François-Hamelin  ;  le 
voisinage  seul  de  l'hôtel  de  Nesle  causa  cette 
confusion  de  noms  et  fit  oublier  l'ancien. 

tie»\e  (tour  de).  Cette  tour,  célèbre  par 
sa  légende  sanglante,  était  une  des  quatre 
grandes  tours  destinées  par  Philippe-Auguste 
a  défendre  et  à  couvrir  Paris  en  cas  d'atta- 
que. Elle  était  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  à  peu  près  sur  l'emplacement  où 
s'élève  aujourd'hui  le  palais  de  l'Institut. 
C'est  de  la  tour  de  Nesle  que  partait  le  grand 
mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Plu: 
sieurs  dessins  nous  ont  laissé  l'image  exacte 
de  cette  tour,  dont  la  construction  remonte 
évidemment  au  xme  siècle.  Haute  de  cent 
vingt  pieds,  ronde  et  aux  murailles  massives, 
la  tour  de  Nesle  s'avançait  dans  la  Seine  sur 
une  langue  de  terre  couverte  de  broussailles 
et  de  gazon.  Ses  fondations  sur  pilotis  se 
trouvaient  au-dessous  du  niveau  des  eaux  du 
fleuve.  Elle  était  accouplée  à  une  autre  tour 
beaucoup  plus  légère,  mais  aussi  plus  élevée, 
et  dans  laquelle  était  pratiqué  un  escalier  à 
vis.  Un  pan  de  mur,  muni  de  créneaux,  re- 
joignait une  porte  flanquée  de  deux  tours  ron- 
des et  garnie  d'un  pont-levis,  qu'un  court  es- 
pace de  murs  séparait  du  célèbre  hôtel  de 
Nesle,  qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec 
la  tour  du  même  nom.  En  1589,  pendant  le 
siège  de  Paris  par  Henri  IV,  une  troupe  de 
gentilshommes  huguenots,  sous  les  ordres  de 
.  d'Aumont  et  de  Sully,  se  glissa  par  la  porte 
de  Nesle,  récemment  pratiquée  et  nommée 
aussi  porte  Philippe-Hamelin,  et  pénétra  jus- 
qu'au pont  Neut.  La  tour  de  Nesle  ne  fut 
abattue  qu'en  1660,  lors  de  la  vente  des  ter- 
res vagues  de  l'ancien  fossé,  et  sur  rempla- 
cement s'éleva,  en  1661,  le  collège  Mazarin 
devenu  depuis  le  palais  de  l'Institut. 

Quant  à  la  sombre  légende  qui  illustre  la 
tour  de  Nesle  et  qui  a  servi  de  base  au  drame 
dont  on  trouvera  ci-après  l'analyse,  elle  n'est 
guère  fondée  que  sur  une  tradition  populaire, 
muette  sur  le  nom  de  la  reine  de  France  dont 
les  débauches  lui  auraient  attaché  ce  renom 
d'orgie  et  de  meurtre.  On  a  désigné  Jeanne 
de  Navarre,  épouse  de  Philippe  te  Bel;  puis 
encore  les  trois  princesses  de  Bourgogne, 
Jeanne,  Blanche  et  Marguerite,  toutes  trois 
sœurs.  Quelques-uns  hasardent  le  nom  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  mais  sans  preuve  aucune. 
Au  reste,  l'épouse  indigne  du  roi  Charles  VI 
n'a  pas  besoin  à  son  passif,  chargé  d'infa- 
mies, de  cette  nouvelle  accusation.  Les  prin- 
cesses bourguignonnes  sont  celles  sur  les- 
quelles concordent  le  plus  de  témoignages. 

Brantôme,  dans  un  de  ses  livres,  parle 
d'une  reine  qu'il  ne  nomme  point  et  qui  se 
tenait  à  la  tour  de  Nesle.  Là,  «  elle  faisoit  le 
guet  aux  passants,  et  ceux  qui  lui  plaisoient 
et  agréoieut  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens 
que  ce  fussent,  les  faisoit  appeler  et  venir  a. 
elle  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  vou- 
loit,  les  faisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour 
en  bas  dans  l'eau.  Je  ne  peux  pas  dire  que 
cela  soit  vrai,  ajoute-t-il,  mais  la  plupart  de 
Paris  l'affirment,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  le 
dise  en  montrant  la  tour.  • 

Quelle  était  cette  reine  ?La  tradition  était 
déjà  ancienne  au  temps  de  Brantôme.  Aussi, 
il  ne  parle  que  d'après  une  légende  popu- 
laire; il  n'affirme  rien.  Citons  un  dernier 
témoignage,  bien  peu  précis  d'ailleurs  et  peu 
digne  de  créance,  celui  du  poêle  Villon,  qui, 
dans  sa  meilleure  pièce,  après  avoir  mé- 
lancoliquement passé  en  revue  toutes  ces 
choses  et  toutes  ces  grandes  figures  du  passé 
que  le  temps  emporte,  s'écrie  a  son  tour  : 

Semblablement,  où  est  la  royno 
Qnî  commanda  que  Buridan 
Fût  jeté  en  un  sac  en  Seine?... 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ! 

Robert  Gaguin  dit  que  le  célèbre  docteur 
■  JeanBuridan  eut  le  bonheur  d'échapper; 
c'est  pourquoi  il  publia  ce  sophisme  :  «  Ne 
»  craignez  pas  de  tuer  une  reine,  cela  est 
»  quelquefois  bon.  » 

Ce  Buridan,  dont  Brantôme  ne  dit  rien, 
est-il  le  même  qui  devint  recteur  de  l'Uni- 
versité et  auquel  on  doit  le  fameux  dilemme 
si  connu  et  qui  est  devenu  proverbe  sous  la 
rubrique  ;  l'Ane  de  Buridan  ?  Quel  rapport 
l'Université  pouvait-elle  avoir  avec  les  aven- 
tures de  ce  cavalier  inconnu?  Les  auteurs 
du  drame,  fort  remarquable  d'ailleurs,  dont 
l'analyse  suit,  n'ont  guère  pu  se  baser  que  sur 
des  conjectures.  Mais  la  légende  leur  appar- 
tenait, et  ils  n'ont  fait  qu'user  du  droit  de 
l'imagination,  si  largement  dévolu  aux  pos- 
tes. 

Nciie  (la  tour  de),  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose,  par  Al.  Dumas  et  Gaillardet,  reprér 
sente  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Murtin 
le  29  mai  1832.  Cette  pièce,  modèle  du  drame 
historique  à  grand  effet  et  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  littérature  dramatique  échevelée,  est 
certainement  un  des  plus  grands  succès  de 
l'époque  contemporaine.  On  chercherait  en 
vain  dans  ce  drame  la  vérité  historique  ;  si 
l'on  en  ôte  une  certaine  couleur  locale,  d  ail- 
leurs assez  grossière,  la  peinture  des  carac- 
tères du  moyen  âge  est  nulle.  Le  sujet  est  la 
mise  -au  théâtre  de  la  tradition  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent. 

Le  Buridan  du  drame  n'est  autre  que  Lyon- 
net  de  Bournonville,  le  successeur  d'Enguer- 
rand  de  Marigny.  Jadis,  il  a  été  l'amant  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  quilui  adonné  deux 
fila.  Pour  cacher  son  déshonneur,  elle  a  fait 
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exposer  ses  enfants  et  assassiner  son  père  par 
son  amant,  puis,  tandis  qu'il  allait  guerroyer, 
elle  est  devenue  reine  de  France.  Buridan 
revient  à  Paris  après  vingt-ans  d'absence  et 
se  rencontre  à  la  tour  de  Nesle  avec  un  jeune 
cavalier,  Philippe  d'Aulnay,qui  est  massacré 
sous  ses  yeux,  tandis  que  lui  s'échappe  mi- 
raculeusement. Le  lendemain,  Buridan  se 
faitconnaltre  de  la  reine  pour  l'homme  qu'elle 
a  voulu  faire  tuer  et  la  menace,  si  elle  ne 
seconde  ses  projets  ambitieux,  de  révéler  à 
son  favori,  Gaultier  d'Aulnay,  l'auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Toute  la  pièce  roule  sur 
la  lutte  sourde  entre  la  reine  qui  veut  se  dé- 
barrasser de  Buridan  par  Gaultier  et  Buri- 
dan qui  veut  se  débarrusser  de  Gaultier  par 
la  reine.  Marguerite^l'emporte  ;  Buridan  va 
périr  dans  un  cachot,  et  la  reine  vient  pour 
l'insulter  à  ses  derniers  moments;  alors  seu- 
lement il  lui  révèle  son  véritable  nom  et  la 
menace  de  tout  faire  savoir  au  roi  s'il  n'est 
nommé  ministre.  Vaincue,  Marguerite  accepte 
ses  conditions  et  lui  donne  rendez-vous  le 
lendemain  à  la  tour  de  Nesle.  Chacun  y  dresse 
un  guet-apens,  la  reine  pour  le  faire  assas- 
siner, Buridan  pour  envoyer  Gaultier  d'Aul- 
nay à  sa  place  et  faire  arrêter  la  reine.  Dans 
l'intervalle,  il  découvre  que  les  d'Aulnay  sont 
le  fruit  de  ses  amours  avec  ta  reine;  il  court 
la  prévenir;  tous  deux  veulent  sauver  Gaul- 
tier ;  mais  ils  le  voient  tomber  sanglant  à  leurs 
pieds  et  sont  arrêtés  comme  ses  meurtriers. 
Tel  est  le  fond  de  ce  drame  sanglant.  Sous 
le  rapport  de  l'agencement  des  scènes,  la 
Tour  de  Nesle  est  bien  réussie  ;  il  y  a,  dans 
l'action,  un  intérêt  toujours  croissant  et  cet 
imprévu  qui  plaît  tant  Uu  public  des  théâtres 
du  boulevurd.  Au  point  de  vue  du  style,  la 
pièce  ne  se  recommande  que  par  la  vivacité 
du  dialogue;  il  n'y  faut  chercher  ni  poé- 
sie ni  idées.  Une  grande  puissance  de  créa- 
tion, une  force  en  quelque  sorte  brutale,  qui 
en  veut  aux  nerfs  du  spectateur,  «  le  corps 
parlant  au  corps,  »  comme  dit  Buffon,  une 
grande  science  de  l'effet,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  assurèrent  le  succès  de  la  Tour  de 
Nesle,  jointes  au  fond  si  dramatique  du  su- 
jet. Quelques  lignes  d'une  tirade  de  Buridan, 
faisant  des  conjectures  avec  Philippe  d'Aul- 
nay avant  d'aller  à  leur  rendez-vous  mortel, 
donneront  une  idée  do  la  brutale  énergie  du 
style  :  ■  Avez-vous  vu  dans  nos  amours  de 
garnison  beaucoup  de  mains  aussi  blanches, 
beaucoup  de  sourires  aussi  froids?  Avez-vous 
remarqué  ces  riches  habits,  ces  voix  si  dou- 
ces, ces  regards  si  faux?  Ce  sont  de  grandes 
dames,  voyez- vous  ;  elles  nous  ont  fait  cher- 
cher dans  la  nuit  par  une  femme  vieille  et 
voûtée  qui  avait  des  paroles  mielleuses  I  Oh  I 
ce  sont  de  grandes  dames  1  A  peine  sommes- 
nous  entrés  dans  cet  endroit  éblouissant , 
parfumé  et  chaud  à  enivrer,  qu'elles  nous 
ont  accueillis  avec  mille  caresses,  qu'elles  se 
sont  livrées  à  nous  sans  retard,  sans  détour, 
à  nous,  tout  de  suite  ;  a  nous,  inconnus  et 
tout  mouillés  de  cet  orage.  Vous  voyez  bien 
que  ce  sont  de  grandes  dames.  A  table,  elles 
se  sont  abandonnées  à  tout  ce  que  l'amour 
et  l'ivresse  ont  d'emportement  et  d'oubli  ;  el- 
les ont  blasphémé,  elles  ont  tenu  d'odieuses 
et  d'étranges  paroles;  elles  ont  oublié  toute 
retenue,  toute  pudeur  ;  oublié  la  terre,  oublié 
le  ciel.  Ce  sont  de  grandes  dames,  de  très- 
grandes  dames,  je  vous  le  répète.  » 

NESLIEs.  f.  (nè-ll  —  de  de  Nesle,  bot.  fr.). 
Bot.  Genre  de-plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères, tribu  des  isatidées,  formé  aux  dépens 
des  myagres,  et  dont  l'espèce  type  croit  dans 
nos  champs. 

NESMOND  (Henri  de),  prélat  et  académi- 
cien français,  né  à  Bordeaux  vers  1645,  mort 
à  Toulouse  en  1727.  Il  devint  successivement 
abbé  de  Chézy  (1682),  évoque  de  Montauban 
(1687),  archevêque  d'Albi  (1703),  puis  de  Tou- 
louse (1719).  Louis  XIV,  qu'il  harangua  à  di- 
vers reprises,  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
de  son  royaume.  Ce  prélat  était  un  prédica- 
teur distingué,  parlant  avec  grâce  et  fi- 
nesse, et  ayant  1  éloquence  d'un  homme  du 
monde  bien  plus  que  celle  d'un  évêque.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie,  et  on  cite  de  lui  quel- 
ques pièces  agréables.  L'Académie  française 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  en  1710, 
h  la  place  de  Fléchier.  Ses  Discours  et  ses 
Sermons  ont  été  réunis  et  publiés  à  Paris 
(1734,  in-12). 

NESMOND  (Mme  la  présidente  de).  V.  Mt- 

RAMION  (M»"  DE). 

Ncsiuoud  (hôtel  diî),  ancienne  résidence 
historique  de  la  famille  de  ce  nom,  célèbre 
dans  la  noblesse  de  robe.  L'hôtel  de  Nesmond, 
situé  à  Paris,  55,  quai  de  la  Tournelle,  et  très- 
mutilé  aujourd'hui,  a  été  bâti  sous  le  règne  de 
Henri  IV. 

NESNAKI  s.  m.  (nè-sna-ki).  Icbthyoi.  Es- 
pèce de  saumon  des  rivières  de  Sibérie. 

NÉSODON  s,  in.  (né-so-don  —  du  gr.  nésos, 
lie;  odous,  dent).  Mamm.  Genre  d'animaux 
fossiles,  caractérisés  par  six  incisives  ù  cha- 
que mâchoire,  et  par  des  molaires  ayant  aux 
deux  mâchoires  des  Ilots  d'émail. 

NÉSOKIE  s.  f.  (né-so-kt  — du  gr.  nésos, 
lie;  oikia,  maison).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs,  du  groupe  des  rats. 

NÉSOPHILE  s.  f.  (né-so-fi-le  —  du  gr.  né- 
sos, île;  philos,  qui  aime).  Bot..Syn.  de  WAH- 
LiiNBBRGiK,  genre  de  eampanulacées. 

NÉSORRHINE  s.  m.  (né-so-ri-ne  —  du  gr. 
nessa,  canard  ;  rhin,  nez).  Genre  d'insectes 
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hémiptères,  homoptères,  de  a  famille  des  ho- 
plophorides,  dont  l'espèce  type  vit  à  Saint- 
Domingue. 

NESH  ou  NESROCH,  divinité  assyrienne,  que 
ses  adorateurs  représentaient  sous  la  forme 
d'un  vautour. 

NESS,  lac  d'Ecosse,  dans  le  comté  d'Inver- 
ness  ;  longueur,  34  kilom.;  largeur,  3  kilom.  Il 
communique  avec  le  golfe  de  Murray  par  un 
canal  qui  le  traverse  et  fait  partie  de  la  ligne 
de  navigation  établie  entre  la  mer  du  Nord 
et  l'océan  Atlantique. 

NESSA  s.  m.  (nèss-sa).  Chronol.  Nom  donné, 
par  les  anciens  Arabes,  à  un  mois  qu'ils  inter- 
calaient tous  les  trois  ans  dans  leur  année.  Il 
On  dit  aussi  Nussi. 

NESSEL  (Martin),  poète  allemand,  né  en 
Moravie  en  1607,  mort  à  Vienne  à  la  fin  du 
xviie  siècle.  Il  s'adonna  a  l'enseignement, 
devint  corecteur  à  Schemnitz  (1631),  h  Min- 
den,  recteur  à  Aurich  (1646),  puis  se  fixa  à 
Vienne,  où  il  se  convertit  au  catholicisme.  Il 
s'adonna  avec  succès  h  la  poésie  latine  et  pu- 
blia,-entre  autres  ouvrages  :  Poemata  (Rin- 
teln,  1642,  in-8°);  Historia  Susaniix,  poème 
(Brème,  1646);  Sylvarum  et  sacrorum  libri  III 
(Rinteln,  1042),  etc. 

NESSEL  (Daniel  db)  ,  bibliographe,  né  à 
Minden  en  1644,  mort  à  Vienne  en  1699.  Il  fit 
ses  études  dans  les  principales  universités 
d'Allemagne,  fut  reçu  docteur  à  Rostock  et 
se  rendit  à  Vienne  en  1667.  Là,  il  se  convertit 
au  catholicisme  et  entra  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Il  fut  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  impériale  en 
1679,  et  continua  la  description  des  manu- 
scrits commencée  par  Lambecius.  Il  fut  enfin 
nommé  conseiller  du  roi,  qui  lui  avait  donné 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  :  Brevia- 
rium  ac  supplementum  comment arior uni  Lam- 
becianorum,  sive  calalogus  aut  recensio  specia- 
lis  codicum  mss.  griecorum  neenqn  linguarum 
orienlalium  Augusi.  bibliothecs  Czsares  Vin- 
dobonensis  (Vienne,  1690,  2  vol.  in-fol.);  Pro- 
dromus  historiée  pacificaloriss  (Vienne,  1690, 
in-fol.);  Sciagraphia  magni  corporis  histo- 
rien, etc.  (Vienne,  1692,  in-4°). 

NESSEL  (Edmond),  médecin  belge,  né  à 
Liège  en  165S,  mort  en  1731.  Après  avoir  vi- 
sité la  France  et  l'Allemagne,  il  se  fixa  dans 
sa  ville  natale,  où  il  devint  premier  médecin 
de  l'évéque  et  conseiller  à  la  cour  allodiale. 
Ou  lui  doit  :  Traité  des  eaux  de  Spa  (Spa, 
1699),  ouvrage  estima  •,  Analyse  des  eaux  ther- 
males de  Chaud-Fontaine  (Liège,  1717). 

NESSELItODE  (Chartes-Robert,  comte  de), 
homme  d'Etat  russe,  né  à  Lisbonne  (Portu- 
gal), pendant  le  séjour  qu'y  fit  son  père,  le 
14  décembre  1780,  mort  le  22  mars  1862.  11 
descendait  d'une  noble  famille  saxonne.  En- 
tré fort  jeune  dans  l'armée,  il  la  quitta  pour 
suivre  la  carrière  diplomatique  et  débuta 
comme  attaché  d'ambassade  k  Berlin  (1802), 
puis  à  Stuttgard.  Pendant  les  années  1805  et 
1806,  il  fut  secrétaire  d'ambassade  à  La  Haye, 
remplissant  les  fonctions  de  chargé  d'affaires. 
Envoyé  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  qua- 
lité de  conseiller  d'ambassade,  en  1807,  il  eut 
connaissance,  par  des  moyens  détournés,  des 
armements  secrets  que  faisait  alors  Nupoléon 
et  en  instruisit  le  czar,  qui,  en  reconnaissance 
de  ce  service,  l'attacha  à  la  grande  chancel- 
lerie et  au  département  des  atfaires  étrangè- 
res. A  partir  de  ce  moment,  le  comte  de  Nes- 
selrode  fut  de  toutes  les  négociations  impor- 
tantes, et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  un  de  ceux 
qui  préparèrent  de  loin  la  ruine  de  Napo- 
léon. Il  signa,  le  9  mai  1813,  la  convention 
de  Breslau  et,  le  13  juin  suivant,  un  traité 
avec  l'Angleterre  au  sujet  des  subsides.  Au 
congrès  de  Prague,  où  il  n'était  cependant 
pas  plénipotentiaire,  il  donna  une  habile  im- 
pulsion aux  passions  du  moment  et  parvint  à 
giigner  M.  de  Metternich  à  la  coalition.  Au 
nom  de  l'empereur  de  Russie,  le  comte  de 
Nesselrode  signa,  le  1er  mars  1814,  le  traité 
de  Chaumont  avec  les  ministres  de  toutes  les 
puissances,  et  régla  avec  lord  Castlereàgh  la 
forme  du  payement  de  la  solde  des  troupes  et 
des  autres  dépenses.  Après  l'entrée  des  alliés 
à  Paris,  M.  de  Nesselrode,  que  l'on  savuit  le 
favori  d'Alexandre  l=r,  fut  entouré  de  solli- 
citations par  les  partisans  des  Bourbons,  et 
c'est  a  sou  influence  ainsi  qu'à  celle  de  Pozzo 
di  Borgo  qu'il  faut  attribuer  la  résolution  que 
le  czar  prit  en  leur  faveur.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  la  reconstitution  de  l'Europe  au  con- 
grès de  Vienne,  M.  de  Nesselrode  débattit 
avec  habileté  les  intérêts  de  son  pays  et, 
après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  signa  la  dé- 
claration du  13  mars  1815,  par  laquelle  Napo- 
léon était  mis  au  ban  de  1  Europe.  Après  Wa- 
terloo, il  fut  question  de  morceler  la  France 
et  de  l'épuisor  par  une  indemnité  dispropor- 
tionnée ;  M.  de  Nesselrode  s'y  opposa  et  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  l'esprit  d'Alexandre 
sauva  notre  pays.  L'habile  diplomate  fut  ré- 
compensé, l'année  suivante,  par  la  direction 
des  affaires  étrangères,  qu'il  partagea  d'abord 
avec  le  comte  Capo  d'Istria,  un  des  rares 
champions  du  libéralisme  eu  Russie.  Lorsquo 
le  comte  Capo  d'Istria  quitta  les  affaires, 
M.  de  Nesselrode  devint  seul  ministre  et  chef 
de  la  chancellerie.  La  mort  d'Alexandre  pro- 
duisit en  Europe  et  surtout  en  Russie  une 
immense  commotion,  et  cependant  le  comte 
de  Nesselrode  conserva  son  crédit.  L'empe- 
reur Nicolas  lui  fit  une  riche  dotation,  et  bien- 
tôt le3  affaires  d'Orient  mirent  encore  une 
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fois  à- l'épreuve  ses  talents  diplomatiques.  Le 
traité  d'Andrinople  et  celui  d'Unkiar-Skelessi, 
qui  livrèrent  pour  ainsi  dire  la  Turquie  à  sa 
rivale  et  consacrèrent,  avec  l'asservissement 
de  la  Pologne,  l'influence  de  la  Russie  sur  le 
nouveau  royaume  de  Grèce,  et  le  traité  du 
15  juillet  1840,  qui  brisait  l'alliance  anglo- 
française,  furent  l'œuvre  de  cet  homme  tl'E-" 
tat.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet, 
Nicolas  avait  eu  la  pensée  de  marcher  sur 
Paris;  ce  fut  M,  de  Nesselrode  qui  l'en  dis- 
suada. 

La  Russie  se  tint  a  l'écart  lors  de  l'avéne- 
ment  de  lu  république  de  1848  ;  elle  eut,  d'a- 
bord, peur  d'introduire  chez  elle  l'esprit  dé- 
mocratique; elle  craignuit,  en  outra,  d'être 
distraite  de  ses  projets  sur  l'Orient.  Mais  ce- 
pendant la  diplomatie  russe  porta  un  coup 
ratai  à  la  révolution  européenne  par  l'inter- 
vention de  Hongrie.  Vers  1853,  le  comta  de 
Nesselrode  parut  vouloir  suivre  une  politique 
pacifique  et  modérée,  et  il  usa  de  toute  son 
influença  pour  amener  le  congrès  et  la  paix 
de  Paris.  Il  a  toujours  représenté  en  Russio 
le  parti  allemand,  par  opposition  au  prince 
Metischikoff,  qui  représente  le  parti  russe. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait 
été,  sur  sa  demande,  remplacé  dans  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères.  M.  de  Nessel- 
rode a  laissé  un  fils,  le  comte  Dimitri  Nessbl- 
rodk,  qui  est  maître  des  cérémonies  à. la  cour 
de  Russie,  et  deux  filles.  Les  principales  quali- 
tés de  M.  de  Nesselrode  étaient  la  souplesse  et 
la  finesse;  c'est  avec  ces  précieuses  facultés 
que,  sous  les  dehors  de  l'obéissance  passive, 
il  a  imposé  sa  politique  à  trois  empereurs  suc- 
cessifs. 

NESSI  (Joseph),  médecin  italien,  né  à  Côme 
en  1741,  mort  en  1821,  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Pavie,  servit  comine  chirurgien  dans 
l'armée  autrichienne,  devint  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  de  Côme  (1708),  puis  professa  la 
chirurgie  à  Pavie  (1772-1808).  C'était  un 
homme  plein  d'érudition,  dont  les  principaux 
ouvrages  sont  :  Eléments  de  chirurgie  (Pavie, 
1780);  Art  théorico  -  pratique  dés  accouche- 
ments (Pavie,  1790),  qui  a  été  traduit  on  plu- 
sieurs langues. 

NESSIE  s.  f.  (nè-sî  —  du  gr.  nessa,  canard). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  scinques. 

NESS1MI  (Emad-ed-Din),  poète  turc  et 
chef  de  secte,  né  k  Nessim  au  commence- 
ment du  xvo  siècle,  tué  à  Alep  vers  1450. 
Ses  opinions  .mystiques  le  firent  considérer 
comme  un  athée  et  il  fut  écorché  vif.  On  lui 
doit  :  Divan  ou  Recueil  de  poésies  turques 
(Koulak,  1844);  Divan  de  poésies  persanes; 
Divan  de  poésies  arabes ,  tous  deux  Manu- 
scrits. ■  ' 

NESS1R-KAN,  souverain  et  législateur  du 
Béloutchistan,  né  vers  1705,  mort  en'1795.  Il 
était  fils  d'Abdallah- Kan,  dont  les  ancêtres 
régnaient  depuis  plusieurs  générations  sur 
celte  contrée,  située  entre  l'Indoustun  et  la 
Perse.  Nassir  fut  dans  sa  jeunesse  remis, 
ainsi  que  son  frère  aîné,  Hadji-Mohammed, 
aux  mains  de  Nadir-Schah,  qui  les  avait  de-t 
mandés  comme  otages  au  moment  où  il  partait 
pour  faire  la  conquête  de  l'Inde  (1738).  Le  père 
des  captifs  étant  mort,  Nadir  plaçu  Hadji- 
Mohammed  sur  le  trône  de  son  père.  Mais  le 
nouveau  souverain  l'ayant  mécontenté,. Na- 
dir-Schah,  à  son  retour  de  l'Inde,  conseilla  à 
Nessir  de  détrôner  son  frère  et  l'investit  du 
pouvoir  suprême,  Nessir,  après  avoir  tenté 
quelques  négociations  inutiles  à  l'effet  de  dé- 
cider son  frère  à  quitter  le  pouvoir,  le  tua  de 
sa  propre  main  et  s'installa  a  sa  place.  Ac- 
clamé pur  les  populations,  que  son  frère  s'é- 
tait aliénées  par  ses  abus  de  pouvoir,  il  entre- 
prit de  développer  la  richesse  du  pays  et  fit 
quelques  travaux  importants.  A  la  mort  de 
Nadir-Schah,  en  1747,  il  reconnut  pour  suze- 
rain Ahméd-Sçhah-Adhally,  fondateur  de  la 
monarchie  de  Kaboul,  puis  se  proclama  indé- 
pendant onze  ans  après.  Ahmed  ayant  en- 
voyé'des  troupes  contre  lui,  il  les  battit; 
mais  il  fut  bientôt  assiégé  dans  Kelat  par  son 
suzerain,  vonu  lui-même  a  la  tête  de  toutes 
ses  troupes  pour  le  combattre.  Le  siéga  de 
cette  place  traînant  en  longueur,  un  traité 
fut  conclu  entre  les  deux  adversaires,  traité 
aux  termes  duquel  Nessir  ne  fut  plus  tenu 
qu'à  fournir  des  troupes,  en  cas  de  guerre. 
En  1769,  Nessir  seconda  une  expédition  diri- 
gée par  Ahmed  contre  la  Perse.  Les  services 
qu'il  rendit  à  son  ancien  suzerain  lui  valu- 
rent un  accroissement  de  territoire.  Après 
avoir  apaisé  des  troubles  suscités  dans  son 
empire  par  un  de  ses  parents,  il  mourut  en 
1795.  Il  avait  consacré  la  dernière  partie  de 
sa  vie  à  l'embellissement  de  sa  capitale  et  au 
développement  dubien-être  de  son  peuple. 
Sa  mémoire  est  restée  chère  aux  habitants 
du  Béloutchistan.     ' 

NESSON  (Pierre  dé),  poète  français,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvo  siècle. 
Tout  jeuno,  il  fut  attaché  ù  la  personne  do 
Jean  1",  duc  de  Bourbon,  dont  il  devint  le 
secrétaire,  et,  lorsque  ce  prince  eut  été  fait 
prisonnier  à  Azincourtparles  Anglais  (14 15). 
il  demeura  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
Nesson  composa  des  poésies  qui  furent  très- 
goûtées  de  ses  contemporains  et  dont  quel- 
ques fragments  seulement  ont  été  publiés. 
Nous  citerons  de  ce  poète  :  le  Lay  de  guerre, 
dont  on  trouve  des  fragments  publiés  avec 
les  .Œuvres  d'Alain  Chartier  (îen)  ;  Para- 
phrases ou  Leçons  de  Job,  espèce  de  commen- 
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taira  en  vers  français;  Oraison  à  Notre- 
Dame  (U8i,  in-go),  —  Sa  nièce,  Jeannette  de 
Nhsson,  qui  vivait  au  xv«  siècle,  acquit  éga- 
lement de  la  réputation  comme  po(Jte.  On  ne 
connaît  aucun  de  ses  ouvrages,  et  les  rensei- 
gnements biographiques  sur  son  existence 
font  complètement  défaut.  Seulement,  son 
nom  et  ses  compositions  sont  cités  avec  éloye 

Ênr  Pierre  de  Nesson,  Martin  Franc  et  Jean 
oucbet. 

NESSDS  (le),  fleuve  de  Thessalie,  men- 
tionné par  Hésiode,  dans  la  Théogonie,  comme 
l'un  des  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys. 

NESSUS,  l'un  des  Centaures,  fils  d'Ixion  et 
de  Néphélé,  c'est-à-dire  du  soleil  et  de  la 
nuée.  Son  nom  paraît  se  rattacher,  par  la 
transformation  si  connue  de  r  en  s,  a  celui 
des  Néréides  et  à  plusieurs  autres  dérivés  de 
nco,  mouiller.  Le  centaure  Nessus  est  donc 
une  personnification  appartenant  à  l'élément 
liquide  et  rappelantà  la  fois  l'action  qu'exerce 
le  soleil  sur  cet  élément.  C'est,  d'ailleurs,  la 
le  caractère  général  des  Centaures,  ainsi  que 
de  leurs  ancêtres,  les  Gandharvas  védiques, 
et  ce  Caractère,  nous  le  retrouvons  observé 
fidèlement  dans  la  légende  de  ce  fils  d'Ixion. 

Nessus,  nous  raconte  la  Fable,  assistait 
avec  les  autres  Centaures  aux.  noces  d'Hippo- 
damie  et  de  Pirithous.  Dans  le  combat  terri- 
ble qui  suivit  l'insulte  fuite  à  la  mariée  par 
Euritus,  combat  longuement  décrit  par  Ovide 
(Métamorphoses,  liv.  XII,  trad.  Desuintnnge), 
le  devin  Astyle  crie  h  Nessus,  qui  prend  la 
fuite  avec  les  autres  Centaures  : 
Arrête!  ne  crains  rien  de  la  guerre  homicide; 
Nessus  est  réservé  pour  les  floches  tl'Alcide. 

Nessus  put  donc  s'échapper,  suivant  cette 
parole  fatidique,  après  avoir  été  vainqueur 
du  Lapithe  Cymélus. 

Comment  s  accomplit  l'oracle  qui  réservait 
Nessus  aux  flèches  d'Hercule?  Ce  fut  Vénus 
qui,  par  haine  contre  le  héros,  lui  suscita 
cet  adversaire,  dont  la  mort  devait  lui  être 
si  funeste.  Adonis,  par  ses  complaisances 
pour  Hercule,  avait  excité  la  jalousie  de  la 
déesse  et  donné  ainsi  .naissance  à  cette  ini- 
mitié. Ardente  à  la  vengeance,  Vénus  indi- 
qua au  Centaure  comment  il  pourrait  dresser 
des  embûches  à  l'époux  de  Dôjanira,  et  lui 
inspira  pour  Déjanire  elle-même  une  vio- 
lente passion. 

Hercule  sortait  il  peine  vainqueur  de  sa 
lutte  contre  le  fleuve  Achéloùs,  que,  voulant 
ramener  à  Thèbes  sa  jeune  épouse,  il  fut  ar- 
rêté par  les  eaux  rapides  de  I'Evénus,  qu'a- 
vaient grossies  les  pluies  de  l'hiver.  Le  cen- 
taure Nessus,  qui  gardait  des  troupeaux  sur 
les  bords  du  fleuve,  offrit  à  Hercule  ses  ser- 
vices. Ovide  raconte  comment  il  abusa  de  la 
confiance  du  héros,  auquel  il  tenta  d'enlever 
Déjanire;    mais   Hercule    le  perça  aussitôt 
d'une  de  ses  terribles  flèches. 
Nessus  avec  effort  la  retire,  et  son  sang, 
Où  se  maie  déjà  le  flel  de  l'hydre  impure, 
A  flots  empoisonnés  jaillit  de  sa  blessure. 
•  Je  mourrai,  dit  Nessus,  mais  je  serai  vengé.  • 
Et,  dépouillant  ses  flancs  où  le  fer  s'est  plongé, 
11  remet  sa  tunique  a  la  nouvelle  épouse, 
Comme  un  don  précieux  à  sa  flamme  jalouse. 

Ici,  le  traducteur  Desaintange  n'a  pas  re- 
produit J 'énergie  concise  du  texte  : 

Et  calido  velamina  tincla  eruore 

Dat  munus  raptai ,   valut  irritamen  amoris. 

'  ...  Et  de  sa  tunique,  que  le  sang  chaud  a 
teinté,  il  fait  don  à  Déjanire,  comme  d'un 
ferment  d'amour.  » 

Pausanias  ajoute  que,  d'après  certains  au- 
teurs, le  Centaure,  blessé  par  Hercule,  ne 
mourut  pas  de.sa  blessure  sur-le-champ,  mais 
se  traîna  jusque  dans  un  canton  de  la  Locride 
appelé  depuis  du  nom  d'Ozoles  (de  ozein, 
avoir  de  l'odeur),  et  qu'après  sa  mort  son 
corps ,  qui  demeura  sans  sépulture,  infecta 
tellement  le  pays,  que  de  là  vint  le  nom  donné 
à  cette  contrée. 

Cette  suite  du  récit  nous  fait  toucher  du 
doigt  la  véritable  explication  de  la  fable  de 
Nessus.  Ce  mythe,  avons-nous  dit  tout  d'a- 
bord, est  un  mythe  de  l'élément  humide,  sur 
lequel  le  soleil,  par  l'évaporation,  joue  un 
rôle  si  considérable.  Hercule  est  un  héros 
solaire  déjà  mis  en  rapport,  dons  cette  lé- 
gende même,  avec  le  fleuve  Adonis  et  le 
fleuve  Achéloùs.  Nessus  (dont  le  nom  est 
également  celui  d'un  fleuve  de  Thessalie,  qui 
a  peut-être  fourni  l'origine  de  cette  fable) 
fait  le  métier  de  pasteur  sur  un  fleuve,  comme 
tous  les  Centaures,  c'est-à-dire  que,  divinité 
du  nuage,  appelé  dans  les  mythes  indiens,  et 
demeuré  dans  les  mythes  grecs,  vache  du  So- 
leil, il  forme  le  nuage  au  moyen  des  vapeurs 
du  fleuve ,  et  réciproquement  alimente  le 
fleuve  par  les  eaux  du  nuage.  Lorsqu'il  est 
frappé  à  mort  par  les  rayons  du  héros  so- 
laire, dont  il  n'u  pu  dérober  l'éclat  sous  l'é- 
paisseur du  nuage  (v.  Déjanire),  il  laisse  se 
dessécher  le  fleuve,  dont  les  eaux  ne  forment 
bientôt  plus  qu'un  marais  sans  issue  et  infec- 
tent au  loin  le  pays. 

AI.  Alfred  Maury  donne  une  autre  explica- 
tion du  mythe  de  Nessus.  Il  y  voit  un  vestige 
des  habitudes  sauvages  et  des  secrets  magi- 
ques de  la  Thessalie  (Histoire  des  religions 
de  ta  Grèce  antique,  I,  p.  550  et  suiv.).  Peut- 
être  les  Grecs,  dont  les  conceptions  mytholo- 
giques sont  généralement  syncrétiques,  cou- 
foudaient-ils  les  deux  idées  dans  une  seule 
fable. 
La  tunique  de  Nessus,  cette  robe  empoi- 
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sonnée  par  la  flèche  d'Hercule,  trempée  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Lame,  et  qui  causa  la 
mort  du  héros,  est  restée  l'emblème  éloquent 
de  tout  souvenir,  de  toute  habitude,  de  toute 
passion  qui  remplit  l'âme  et  la  déchire;  c'est 
en  ce  sens  que  les  écrivains  y  font  de  fré- 
quentes allusions  : 

«  Les  hommes  ont  une  étrange  opinion  de 
la  vertu  j  ils  croient  qu'elle  est  à  leur  dispo- 
sition et  qu'on  devient  honnête  homme  du 
jour  au  lendemain.  Ils  gardent  leur  linge  sale 
tant  qu'ils  ont  des  vilenies  à  faire,  et  ils  en 
font  toute  leur  vie,  parce  qu'on  ne  quitte  pas 
une  habitude  vicieuse  comme  une  chemise. 
C'est  pis  que  la  robe  du  centaure  Nessus;  on 
ne  l'arrache  pas  sans  douleur  et  sans  cris; 
on  a  plus  tôt  fait  de  rester  comme  on  est.  « 

Diderot. 

»  Marat  était  malade.  Les  obstacles  appor- 
tés par  les  événements,  les  partis  et  les  pas- 
sions des  hommes  à  la  marche  du  bien  public 
le  jetaient  dans  des  accès  de  fureur  qui  lui 
brûlaient  le  sang  et  qui  menaçaient  de  cou- 
vrir ses  membres  d'une  lèpre  vive. 

•  La  Révolution  était  sur  cet  homme  la 
robe  de  Déjanire  :  elle  le  consumait.  > 

Alph.  Esquiros. 

i  Giordano  Bruno  est  un  Italien  sorti  pour 
la'premièro  fois  de  la  domination  de  l'Eglise; 
il  a  besoin  d'exhaler  la  volupté  d'indépen- 
dance effrénée  qui  le  possède.  Vous  diriez 
d'un  homme  longtemps  enchaîné  qui  vient  de 
briser  ses  fers.  Tout  vestige  de  croyance  an- 
tique le  révolte  ;  il  se  dépouille  du  passé,  qui 
le  brûle  comme  la  tunique  de  Déjanire.  • 
Ed.  Quinet. 

«  C'est  ainsi  que  se  termina  à  trente-cinq 
ans  l'existence  de  cette  Sophie  que  Mirabeau 
n'avait  point  enlevée,  qu'il  n'avait  point  dé- 
laissée non  plus,  mais  qui  s'était  jetée  vers 
lui  par  un  mutuel  transport,  et  que  la  force 
des  choses  avait  pu  seule  lui  arracher  ;  cette 
Sophie  qu'il  avait  embrasée,  qu'il  avait  eni- 
vrés d'émotions  fortes,  et  à  laquelle  il  laissa, 
en  la  quittant,  la  robe  dévorante  du  Centaure, 
l'ardeur  fatale  qui  ne  s'éteint  plus.  » 

Sainte-Beuve. 

«  Tous  ces  hommes  sont  sortis  du  sanc- 
tuaire; tous  ont  été  formés  à  l'école  mysti- 
que, inintelligente  et  immobile  du  clergé  ; 
tous,  également  dépourvus  de  génie  inventif  et 
organisateur,  saturés  de  phrases  orientales 
et  de  fatras  thèologique ,  se  disent  ou  se 
croient  révélateurs. 

»  Quand  M.  de  Lamennais,  guéri  de  sa  fiè- 
vre catholique,  apostolique  et  théocratique, 
voulut  travailler  a  la  cause  de  la  liberté,  déjà 
il  n'était  plus  temps  :  le  froc  du  prêtre  tenait 
à  sa  chair  comme  la  chemise  empoisonnée  du 
Centaure  aux  épaules  d'Hercule. 

»  En  changeant  de  culte,  M.  de  Lamennais 
ne  changea  pas  de  méthode;  et  si  quelque 
chose  peut  troubler  ses  dernières  années,  ce 
sera  le  regret  d'avoir  été  chrétien  trop  long- 
temps. » 

Proumion. 

Ncasua ,  ouvrage  de  Dion  Chrysostome. 
V.  Disskbtations  du  même  auteur. 

NESTAL1K  s.  m.  (nè-sta-lik).  Philol.  Nom 
d'un  caractère  d'écriture  propre  aux  Per- 
sans. 

—  Adjectiv.  :  Caractère  nestalik. 

NESTE,  torrent  de  France,  dans  le  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées.  Il  reçoit  la  neste 
d'Aragnonet,  la  neste  de  Moudang,  prend  le 
nom  de  neste  d'Aure,  alimente  le  canal  de 
Lannemezan  et  tombe  dans  la  Garonne ,  à. 
laquelle  il  n'est  guère  inférieur  en  volume, 
au  pied  de  la  colline  de  Montrejean,  après 
un  cours  de  75  kilom.  Ce  magnifique  tor- 
rent, aux  eaux  constantes  et  abondantes , 
baigne  une  des  plus  riches  vallées  des  Pyré- 
nées et  a  pour  affluents  principaux  le  riou 
Mûjon,  le  gave  de  Mousquere,  le  Lavednn, 
la  Lastie,  la  neste  de  Louron  et  le  Nistos. 
Le  nom  de  neste  est  un  mot  celtique  dési- 
gnant, comme  gave,  une  rivière  ou  un  torrent. 

NESTÉES  s.  f.  pi.  (nè-sté  —  gr.  nesteiai; 
de  nesteia,  jeûne).  Antiq.  gr.  Jour  de  jeûne, 
qu'on  célébrait  pendant  les  thesmophories.  Il 
Fête  qu'on  célébrait  à  Tarente  par  un  jour 
de  jeûne. 

NESTEROFF  (Pierre),  général  russe,  né 
dans  le  gouvernement  de  Kalouga  en  1S07.  Il 
entra  au  service  à  l'âge  de  seize  ans,  fut  ad- 
mis dans  l'état-major  en  1823  et  prit  part, 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  à  la  guerre, 
contre  la  Turquie  en  1829.  Lors  de  l'insurrec- 
tion polonaise  en  1831,  Nesteroff  fit  partie 
de  l'armée  russe  qui  s'empara  de  Varsovie  ; 
puis  il  fut  envoyé  dans  le  Caucase  (1834),  où 
il  se  signala  à  diverses  reprises  en  combat- 
tant les  Circassiens,  notamment  dans  une 
rencontre  avec  Sehamyl,  près  de  Nazrann 
(i8<l).  L'année  suivante,  il  reçut  le  comman- 
dement de  la  forteresse  de  Wladikawkas, 
construisit  le  fort  Nesteroff,  rendit  à  peu  pics 
inexpugnable  celui  de  Nazrann,  organisa  trois 
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corps  de  Cosaques  pour  contenir  les  Tche- 
tehines  et  fut  nommé  major  général.  A  partir 
de  cette  époque,  il  s'occupa  d'ouvrir  des  voies 
de  communication  dans  lo  Caucase,  où  il  lit 
faire  de  grands  travaux  de  déboisement,  et 
devint,  en  1846,  chef  militaire  du  territoire 
de  Wladikawkas. 

NESTIS  s.  ra.  (nè-stiss  —  mot  gr.  signif. 
gui  est  à  jeun).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens,  de  la  famille  des  inugi- 
loïdes,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  les  eaux  douces  de  l'Ile  de  France  :  Les 
nestis  diffèrent  principalement  des  muges  par 
leur  tête  plus  comprimée.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  nestis  sont  très-voisins  des 
muges  ;  ils  en  diffèrent  surtout  par  leur  tête 
plus  comprimée;  leurs  opercules  plus  plats 
et  moins  bombés;  te  sous-orbitaire  non  re- 
courbé et  ne  recouvrant  pas  complètement 
le  maxillaire  ;  des  dents,  non-seulement  aux 
mâchoires,  mais  en  avant  du  voilier  et  aux 
os  pharyngiens.  Leur  estomac  n'est  pas 
charnu,  comme  celui  des  muges,  mais  simple- 
ment membraneux.  Quant  h  leur  forme  exté- 
rieure, elle  rappelle  celle  des  cyprins.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces,  qui  toutes 
deux  habitent  les  eaux  douces  de  l'île  de 
France.  Le  nestis  cyprinoïde,  vulgairement 
chile  ou  mulet  de  rivière,  long  de  0">,2  ou  un 
peu  plus,  est  d'un  vert  foncé  sur  le  dos,  plus 
clair  sur  les  flancs.  Le  nestis  dobuloïde  atteint 
la  longueur  de  0i",4;  toutes  ses  parties, 
même  les  flancs  et  le  ventre,  sont  d'un  vert 
sombre. 

NESTLER  (Jean-Charles),  agronome  et  na- 
turaliste allemand,  né  à  Wurbenthal,  dans  la 
Silésie  autrichienne,  en  17S3,  mort  à  Olmutz 
en  1842.  Il  étudia  dans  cette  dernière  ville  la 
philosophie  et  le  droit,  et  fonda  en  1812  une 
institution  secondaire  à  Klafterbrunn ,  en 
Autriehe.En  1823,  il  devint  professeur  d'a- 
gronomie à  Olmutz.  Il  a  coopéré  à  la  fonda- 
tion du  journal  d'agriculture  la  Moravia  et  il 
a  publié  :  Communication  sur  le  meilleur  choix 
et  sur  les  meilleurs  moyens  de  préparation 
et  d'emploi  du  fumier,  en  allemand  (Brunn, 
1S35);  Histoire  naturelle  générale,  avec  Diebl, 
en  allemand  (Bruun,  1836);  Sur  les  comesti- 
bles tes  plus  usités  de  la  Moravie  et  de  la  Si- 
lésie, qui,  à  côté  de  leur  plus  grande  quantité 
nutritive,  sont  encore  plus  faciles  à  mettre  en 
réserve  pour  le  cas  de  disette  (Brunn,  1837). 

NESTLÈRE  s.  f.  (nè-stlè-re  —  de  Nestler, 
bot.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

NESTON  (GREAT-),  village  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  de  Chester,  district  de 
Higher-Wirrall,  sur  la  Dee  et  le  chemin  de 
fer  de  Birkenhead  ;  3,000  hab.  Près  de  là  se 
trouvent  les  bains  de  mer  de  Park-Gate. 

NESTOR  s.  m.  (nè-stor  —  nom  d'un  héros 
grec).  Vieillard  plein  de  sagesse  et  d'élo- 
quence :  Il  faut  des  Nkstors  à  ces  jeunes 
Acidités.  (Fléch.) 

Ainsi  plait  un  Nestor,  de  qui  Saturne  argenté 
La  rare  chevelure  et  la  barbe  ondoyante. 

BlilU.NC.ER. 

—  Ornith.  Nom  scientifique  du  perroquet  à 
tête  grise,  oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui  est  devenu  pour  quelques  auteurs  le  type 
d'un  petit  groupe  distinct. 

NESTOR,  un  des  héros  favoris  d'Homère, 
et  le  dernier  des  douze  fils  de  Nélée  et  de 
Chloris.  11  habitait  Gérénie,  lorsque  les  Né- 
léides  s'emparèrent  des  bœufs  d'Hercule,  qui 
massacra  les  ravisseurs.  Nestor  échappa  seul 
à  la  destruction  de  sa  famille.  D'autres  disent 
qu'il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  que  son 
père  et  ses  frères  firent  à  Hercule  en  faveur 
d'Augias,  et  que  ce  fut  ainsi  qu'il  s'acquit 
l'amitié  du  héros,  qui  lui  laissa  Pylos  et  la 
Messénie.  Nestor  reconnaissant  introduisit 
alors  la  coutume  de  jurer  par  Hercule.  Il  se 
signala  ensuite  dans  la  guerre  des  Pyliens 
contre  les  Eléens,  et,  quoiqu'il  combattît  à 
pied,  il  tua  Stymonée,  chef  de  ces  derniers, 
auxquels  il  enleva  de  nombreux  troupeaux.  11 
vainquit  également  les  Arcadiens.  Plus  tard, 
il  s'illustra  dans  la  lutte  des  Lapithes  contre 
les  Centaures,  et  Ovide  le  compte  parmi  les 
chasseurs  du  sanglier  de  Calydon  ;  il  dut 
même  chercher  sur  un  arbre  un  refuge  con- 
tre la  fureur  du  monstre  blessé.  Valérius 
Flaccus  le  met  au  «ombre  des  Argonautes. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  guerre  de  Troie 
que  Nestor  s'est  immortalisé.  Nous  le  voyons, 
uni  à  Ulysse,  parcourir  les  cours  de  la  Grèce 
afin  d'exciter  les  princes  à  prendre  les  armes 
contre  les  Troyens  ;  lui-même  donna  l'exem- 
ple en  s'embarquant  avec  le  contingent  de 
Pylos  et  de  Messène,  qui  remplissait  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux.  Il  était  le  plus  âgé  de 
tous  les  héros  grecs,  et  on  calcule,  d'après 
ce  qu'en  disent  les  poètes,  qu'il  pouvait  avoir 
près  de  quatre-vingt-dix  ans.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  son  caractère  devient  lé- 
gendaire. D'une  expérience  consommée  dans 
toutes  les  choses  de  la  vie,  il  n'en  a  pas  moins 
conservé  toute  la  vigueur  de  la  maturité  de 
l'âge,  et  il  est  aussi  vaillant  sur  le  champ  de 
bataille  qu'habile  dans  les  conseils.  Il  excel- 
lait surtout  à  concilier  les  différends  qui  s'é- 
levaient sans  cesse  entre  deschefs.aussi  tur- 
bulents qu'Achille,  Ajax,  Diomède,  et  une 
foule  d'autres  encore.  Dans  les  assemblées, 
tous  l'écoutaieut  avec  respect  et  aimaient 
son  éloquence  grave  et  insinuante,  parfois 
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verbeuse,  comme  il  arrive  aux  vieillards,  mail 
douce  comme  le  miel.  On  voit  qu'Homère  en 
fait  l'idéal  de  la  vieillesse,  qui  exerce  majes- 
tueusement son  autorité  par  la  vénération 
qu'elle  inspire.  Sans  cesse  le  poste  revient 
au  portrait  de  son  héros  de  prédilection,  qu'il 
peint  à  grands  traits  dans  l'Iliade,  et  auquel 
il  donne  avec  complaisance  la  dernière  main 
dans  VOdyssêe.  Sagesse,  équité,  respect  poui 
les  dieux,  douceur,  amabilité,  valeur,  habi- 
leté, éloquence,  il  lui  prodigue  toutes  lea 
vertus  guerrières,  civiques  et  politiques. 
Lorsque,  dans  ce  dernier  poëme,  Homère  la 
représente  heureux  et  tranquille,  menant  uns 
vie  calme  dans  sa  maison  au  sein  de  sa  fa- 
mille, environné  d'une  troupe  d'enfants  et  do 
petits-enfants  qui  l'aiment  et  le  respectent, 
exerçant  généreusement  l'hospitalité,  rem- 
plissant tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  de 
la  religion,  et  donnant  enfin  d'utiles  leçons  à 
la  jeunesse  qui  le  consulte  comme  un  ora- 
cle ;  en  présence  de  ce  tableau,  qui  respire 
une  majesté  et  une  sérénité  incomparables, 
on  se  croirait  transporté  au  milieu  des  pa- 
triarches et  l'on  s'imaginerait  lire  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  la  Bible.  C'est  ce  ca- 
ractère que  les  poètes  et  les  écrivains  lui  ont 
conservé;  Ovide  (Métamorphoses,  liv.  XII, 
trad,  Desaintange)  nous  le  montre  au  milieu 
de  tous  les  princes  grecs  rassemblés  en  Au- 
lide  sous  la  tente  d'Achille,  et  obtenant  d'eux 
tous  les  égards  dus  à  son  âge  et  à  sa  haute 
expérience. 

Après  la  guerre  de  Troie,  dans  laquelle  il 
avait  perdu  son  fils  Antiloque,  Nestor  revint 
à  Pylos,  où  il  mourut  après  une  longue  et 
tranquille  vieillesse,  au  milieu  de  ses  autres 
enfants.  Suivant  quelques  auteurs,  au  lieu  de 
retourner  dans  sa  patrie,  il  se  serait  rendu 
en  Italie,  où  ii  aurait  bâti  la  ville  de  Méta- 
ponte.  C'est  cette  version  que  Fénelon  a  sui- 
vie dans  son  Tèlémaque,  où  l'on  voit  Nestor 
au  nombre  des  guerriers  qui  allèrent  assiéger 
Tarente,  et  auxquels  le  fils  d'Ulysse  persuada 
de  conclure  la  paix  avec  ldoménée.  Cepen- 
dant Pylos  montrait  encore  le  palais  de  Nes- 
tor au  h"  siècle.  Ce  héros,  ainsi  quo  ses  deux 
lils  Antiloque  et  Thrasymède,  figuraient  dans 
le  lesché  de  Delphes,  peints  de  la  main  de 
Polygnote. 

Dans  toutes  les  littératures,  Nestor  est 
resté  l'emblème,  la  personnification  de  la 
vieillesse  sage,  expérimentée,  bienveillante 
et  quelque  peu  discoureuse;  aussi,  parfois, 
les  allusions  qu'on  fait  à  ce  personnage  lais- 
sent-elles percer  une  intention  plus  ou  moins 
ironique ,  comme  dans  cette  épitaphe  de 
Moncrif  : 

Des  mœurs  dignes  de  Page  d'or, 
Ami  sûr,  auteur  agréable, 
Ci-glt  qui,  vieux  comme  Nestor, 
Fut  moins  bavard  et  plus  aimable. 

«  Les  trois  âges  d'homme  que  Nestor  avait 
vus,  je  les  ai  presque  vus  dans  cette  Acadé- 
mie, qui  s'est  renouvelée  plus  de  deux  fois 
sous  mes  yeux.  Combien  de  talents,  de  gé- 
nies, de  mérites,  tous  singulièrement  estima- 
bles en  quelque  point,  tous  différents  entre 
eux,  s'y  sont  succédé  les  uns  aux  autres!  » 

FONTliNKLLE. 

.  Nous  aussi,  pleins  du  feu  qu'un  grand  souvenir 

[laisse. 
Nous  aurons  comme  vous  une  chaude  vieillesse. 
Quand  au  banc  des  Nestors,  a  noire  tour  assis, 
A  vos  faits  glorieux  nous  joindrons  nos  récits. 
Nos  enfants,  rassemblés  encercle  de  famille. 
Compareront  souvent  le  Louvre  et  In  Bastille, 
gt  si  ce  double  exemple  embrase  leur  désir, 
Entre  les  deui  Juillet  ils  auront  à  choisir.  • 

BARTUÉI.EBV. 

Nestor ,  ouvrage  de  Dion  Chrysostome. 
V.  Dissertations  du  même  auteur. 

NESTOR  ,  moine  du  xi°  siècle,  le  plus  an- 
cien chroniqueur  de  la  Russie,  né  à  Kief  en 
1056,  mort  probablement  dans  la  même  ville 
vers  h  16.  Il  embrassa  l'état  monastique  ii  l'âge 
de  dix-sept  ans,  en  1073,  dans  le  Petchevskii 
monustyr  (monastère  des  Cavernes),  ainsi 
nommé  à  cause  des  grottes  où  se  retirèrent 
les  premiers  anachorètes,  ses  fondateurs.  On 
ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'il  est  possible  d'en 
inférer  de  ses  deux  ouvrages,  le  Patericon 
et  la  Chronique;  et  il  est  très-sobre  do  détails 
sur  lui-même.  On  y  voit  seulement  qu'en 
1091  il  fut  chargé  du  soin  de  faire  déposer 
dans  l'enceinte  au  monastère  les  restes  du 
suint  abbé  Théodose;  on  le  retrouve  en  1007 
à  Vladimir,  chargé  par  le  kniaz  David  Igo- 
rewitch  d'une  mission  auprès  de  la  malheu- 
reuse Vassilko.  Sa  vie  ne  fut  que  celle  d'un 
moine,  tout  occupé  des  affaires  de  son  cou- 
vent et  qu'un  heureux  goût  pour  les  recher- 
ches historiques  porta  à  recueillir,  de  toutes 
parts,  pour  la  première  fois,  les  éléments  des 
annales  politiques  et  religieuses  de  sa  na- 
tion. Quelques  biographes  le  font  mourir  en 
llll,  mais  cette  date  est  inexacte,  puisqu'il 
parle  dans  le  Patericon  du  sacre  de  Théo- 
tiste,  fait  évêque  en  1112;  sa  mort  doit  être 
reculée  de  quelques  années;  un  autre  passage 
nous  apprend  qu'il  fut,  après  son  noviciat, 
tonsuré  et  sacré  par  Etienne,  successeur  de 
Théodose.  Les  moines  révérèrent  sa  mémoire 
comme  celle  d'un  saint. 

Le  premier  de  ses  ouvrages,  le  Patericon, 
corruption  grecque  de  Petcherskii  (Monustyr), 
est  un  recueil  d'hagiographies  consacrées  a>x 
principaux  personnages  de  Bon  couvent. 
Leibniz  en  a  fait  mention  dans  uns  de  ses 
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lettres  et  paraît  avoir  été  curieux  de  le  con- 
naître ;  il  savait  du  reste  que  ce  n'était  pas 
le  seul  ouvrage  de  Nestor  et  qu'il  était  dis- 
tinct de  la  Chronique.  «  Je  verrai,  écrit-il  au 
savant  Lacroze  (26  décembre  1709),  s'il  y  a 
moyen  d'obtenir  l'ouvrage  de  Nestor  de  Kio- 
vie.  J'ai  trouvé  un  auteur  qui  a  vu  un  livra 
de  ce  Nestor,  et  qui  en  a  fait  des  extraits  ; 
c'est  Herbinius,  dans  son  livre  De  cryptis 
kioviensibus.  Autant  que  je  puis  le  compren- 
dre, le  livre  même  de  ce  Nestor  s'appelle 
n<mpoiov,  dans  lequel  ce  chronographe  des 
Russes  a  donné  les  vies  des  Pères  dont  les 
corps  se  trouvent  dans  la  grande  grotte  de 
Kiow.  Ce  livre  de  Nestor,  à  ce  que  dit  Her- 
binius, est  imprimé  à  Kiow  en  1601,  en  types 
slavoniques  ou  russes,  comme  sont  ceux  dos 
Moscovites.  Herbinius  ne  paraît  point  avoir 
su  que  Nestor  ait  faii  un  autre  ouvrage,  bien 
qu'il  l'appelle  le  chronographe  des  Russes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  prierai  le  prince  ou 
kneaz  Kourakin  de  nous  procurer  la  Chroni- 
que même  de  Nestor,  s  il  y  a  moyen.  »  Lo 
Patericon  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier; 
nous  n'avons  que  des  extraits  faits  par  l'évê- 
que  de  Vladimir,  Siméon,  au  xuto  siècle. 

La  Chronique,  ou  Letopiss  Nestorova,  a 
laquelle  son  auteur  avait  donné  ce  titre: 
Ilécits  des  ans  passés,  par  le  moine  du  cloî- 
tre théodosien  des  Cavernes ,  resta  long- 
temps ignorée.  Le  baron  d'Herbestein  qui, 
au  xvi»  siècle,  commença  à  éclaircir  les  an- 
nales de  la  Russie  dans  ses  Jierum  môscoviti- 
carum  commentarii,  n'en  fait  aucune  mention, 
bien  qu'en  un  certain  nombre  de  passages  il 
semble  en  avoir  connu  dés  fragments.  Ce 
n'est  qu'en  1GGS  qu'un  prince  Radz'rwil  enri- 
chit d  un  manuscrit  de  cette  Chronique  la  bi- 
bliothèque de  Kœnigsberg  ;  Pierre  le  Grand 
en  fit  laire  une  copie  (1116),  et  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans  le  manuscrit  original 
tomba,  avec  Kœnigsberg,  au  pouvoir  des 
Russes;  le  texte  slavon  ne  fut  publié  qu'en 
1767  par  l'Académie  de  Pétersbourg,  mais, 
dès  1732,  une  traduction  allemande  avait 
paru  (Pétersbourg,  in-4»);  par  une  étrange 
erreur  causée  sans  doute  par  l'ambiguïté  du 
titre,  le  traducteur  avait  pris  les  mots  a  moine 
théodosien  »  pour  le  nom  propre  de  l'auteur, 
et  avait  attribué  l'ouvrage  à  Théodose.  D'au- 
tres traductions  allemandes  (Leipzig,  1774, 
in-4°,  et  Gœttingue  ,  1802,  5  vol.  in-8<>)  le 
restituèrent  à  Nestor.  La  dernière  traduc- 
tion, due  k  Schœzer,  est  accompagnée  d'un 
long  et  savant  commentaire.  Enfin  une  se- 
conde édition  du  texte  original  a  été  faite  par 
la  Société  d'histoire  de  Moscou,  sur  une  copie 
du  moine  Laurentius,  copie  plus  ancienne, 
croit-on,  que  le  manuscrit  de  Kœnigsberg, 
sous  le  titre  de  Letopiss  Nestorova  (Moscou, 
1824,  in-4°).  . 

Tatichtchef  a  voulu  déposséder  Nestor  du 
titre  de  premier  historien  do  la  Russie  au  pro- 
lit  de  Joaehim  1er,  évéque  de  Novogorod, 
contemporain  de  saint  Vladimir  et  auteur  du 
trois  cahiers  dé  notes  manuscrites,  où  l'on 
voyait,  disait-il,  beaucoup  de  particularités 
curieuses  ignorées  de  Nestor.  Ce  conte  a  été 
réfuté  par  Karamsin,  qui  a  démontré,  dans 
les  préliminaires  de  son  IJisioive  de  liussie, 
la  non-existence  de  ces  cahiers  do  notes.  La 
Chronique  de  Nestor  reste  le  premier  monu- 
ment historique  des  Russes.  On  a  recherché 
quelles  avaient  pu  être  ses  sources.  Lui- 
même,  pour  les  faits  antérieurs,  indiquait  un 
auteur,  Georges,  cité  aussi  par  le  chroni- 
queur byzantin  Cédrénus;  ce  Georges  restait 
néanmoins  inconnu,  lorsqu'en  1815  M.  Stroïef 
découvrit  une  vieille  traduction  slavorme  de 
la  Chronique  grecque  du  moine  Georges,  dit 
le  Pécheur  (âjiœçxuMî)  ;  en  la  comparant  aux. 
récits  postérieurs,  il  y  reconnut  en  eiïct  les 
emprunts  faits  par  lo  moine  de  Kief,  par 
Nicéphore  et  par  Cédrénus.  Ceux  de  Nestor 
ont  été  l'objet  d'un  travail  spécial  dû 
M.  Krug,  sous  ce  titre  :  Passages  de  la  chro- 
nique du  moine  Georges,  surnommé  Amarlo- 
los,  et  leur  traduction  dans  tes  Annales  de 
Nestor.  Mais  ces  emprunts  sont  peu  de  chose, 
et  le  moine  du  Petcherskii  Monastyr  a  surtout 
écrit  ce  qu'il  savait  par  lui-même,  ce  qui  se 
passait  de  son  temps.  C'est  un  simple  chro- 
niqueur, comme  Eredégaire ,  Grégoire  de 
Tours,  Eginhard.  11  en  a  la  qualité  la  plus 
précieuse,  lu  bonne  foi.  «  C'est,  d'après  Ka- 
ramsin ,  un  esprit  curieux  qui  prête  une 
oreille  attentive  aux  traditions  orales  des 
temps  anciens,  c'est-à-dire  aux  récits  histo- 
riques du  peuple  ;  il  interroge  les  monuments, 
les  tombeaux  des  princes,  et.  parmi  les  té- 
moins vivants,  les  grands,  les  vieillards  de 
Kief,  les  voyageurs  et  les  habitants  des  au- 
tres principautés  de  Russie;  il  compulse  les 
registres  des  églises,  lit  aussi  les  historiens 
de  Byzance  et  devient,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  le  premier  annaliste  de  son 
pays.  » 

Le  comte  Jean  Potocki  lui  rend  le  même 
hommage  ;  «  J'ai  fait,  dit-il,  tout  exprès  un 
voyage  à  Kief,  et  j'ai  trouvé  ce  chroniqueur, 
dans  tous  les  points,  d'une  telle  vérité,  que 
l'on  peut  reconnaître  jusqu'à  l'emplacement 
des  maisons  et  le  lieu  de  chaque  action.  Mais 
ce  qu'il  a  sans  doute  de  plus  précieux  est  son 
naïf  je  ne  sais  pas,  si  bien  fait  pour  inspirer 
la  confiance  sur  ce  qu'il  dit  savoir.  » 

La  forme  de  cette  Chronique  est  en  effet 
naïve  j  le  style  du  narrateur,  par  sa  simpli- 
cité, rappelle  un  peu  la  Bible.  Suivant  l'u- 
sage du  moyen  âge,  il  remonte  au  déluge, 
aux  trois  enfants  de  Noé,  mai3  en  réalité  plus 
de  la  moitié  de  son  petit  livre  est  consacré 
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aux  événements  qui  se  sont  passés  de  son 
temps,  et,  dans  l'histoire  véritable,  il  ne  re- 
monte qu'aux  cent  quatre-vingts  années  qui 
ont  précédé  sa  naissance.  De  ses  treize  cha- 
pitres, le  premier  n'est  qu'une  introduction, 
les  douze  autres  sont  les  véritables  sources 
historiques  auxquelles  sont  venus  puiser  tous 
ceux  qui,  depuis  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle,  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la 
Russie.  Ils  embrassent  une  période  de  deux 
cent  quarante-huit  ans,  de  858  à  1106,  et  cor- 
respondent aux  règnes  des  douze  premiers 
souverains  russes  :  Rurik,  Oleg,  Igor,  la  ré- 
gente Olga,  Sviatoslav,  laropolk,  Vladimir, 
SviatopoTk,  Iuroslav,  Isiaslav,  Vsévolod  et 
Sviatopolk  II.  Nestor  suit  les  événements  jus- 
que dans  la  sixième  année  du  xne  siècle,  où  il 
fait  mention  de  la  mort  du  bon  vieillard 
d'Yan,  célèbre  voïvode,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  dont  il  avait  reçu,  pour  la  confection 
de  son  ouvrage,  les  plus  utiles  renseigne- 
ments. Sa  Chronique  eut ,  de  son  vivant 
même,  un  continuateur,  dont  le  nom  est 
ignorô,qui  la  poussa  jusqu'en  1116;  Sylvestre, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Michel,  de  Kief, 
qui  devint  évêque  de  Periaslav  et  mourut  en 
1123,  y  ajouta  aussi  quelques  chapitres  ;  deux 
autres  religieux  reprirent  la  suite  des  événe- 
ments, l'un  jusqu'en  H57,  l'autre  jusqu'en 
1203;  enfin,  une  main  également  inconnue  a 
retracé  les  faits  des  trois  années  suivantes. 
L'usage  a  étendu  le  nom  de  Chronique  de 
Nestor  à  toutes  ces  additions  et  continua- 
tions. Comme  le  corps  entier  de  ces  annales 
n'occupe,  pour  trois  siècles,  qu'environ 
150  pages,  on  sent  que  les  faits  ne  peuvent 
guère  y  être  rapportés  sans  quelque  aridité; 
mais  la  partie  qui  appartient  en  propre  à 
Nestor  esc  de  beaucoup  la  plus  lumineuse  et, 
dans  sa  simplicité,  la  plus  pittoresque.  Elle 
est  surtout  précieuse  pour  les  questions  d'ori- 
gine. Le  vieux  chroniqueur  établit  claire- 
ment l'invasion  des  aventuriers  du  Nord, 
qu'il  nomme  Rus,  des  warags  (pirates),  ap- 
pelés par  les  populations  slaves  de  Novogo- 
rod et  de  Kief,  et  qui,  devenus  maîtres  du 
pays,  ont  fait  du  mot  de  pirates  leur  titre 
même  de  noblesse,  varègues.  «  Ces  warags- 
ci,  dit  Nestor,  s'appelaient  /lus,  comme  d'au- 
tres s'appelaient  SiDie,  d'autres  Normands, 
Angles,  et  d'autres  Goths.  *  L'origine  gothi- 
que de  ces  aventuriers,  les  frères  de  ceux 
qui  ont,  du  îxc  siècle  au  xnc  siècle,  désolé  la 
France.  l'Angleterre  et  l'Italie,  se  retrouve 
même  dans  leurs  noms;  le  premier  prince 
souverain  d'entre  eux,  celui  qui  s'établit  à 
Novogorod,  se  nommait  Rurick  (liodericus, 
Rodrigue). 

Une  citation  fera  connaître  la  manière  à  la 
fois  simple  et  pittoresque  du  vieux' chroni- 
queur. Ce  Rodrick  ou  Rurick  meurt  lais- 
sant un  fils  en  bas  âge,  le  jeune  kninz  ou 
prince  Igor,  sous  la  tutelle  d'Oleg.  Pendant 
son  règne,  deux  aventuriers,  deux  boyards, 
Askold  et  Dir,  avaient  obtenu  de  lui  la  per- 
mission' de  descendre  le  Dnieper  et'de  fonder 
ou  de  conquérir  des  villes.  Us  s'étaient  em- 
parés de  Kief  et,  leur  pripcipàuté.devenant 
puissante,  Oleg  jugea  qu'il  était  temps  de  les 
tuer  et  de  leur  arracher  leur  conquête.  «  Dans 
les  années  880,  881  et  882,  dit  Nestor,  Oleg 
rassembla  une  nombreuse  armée  de  Varè- 
gues, de  Tchoudes,  de  Slaves,  de  Mériens,  do 
Krywitches,  et  il  vint  à  Smolensk,  et  il  prit  la> 
ville  avec  les  Krywitches  et  y  mit  ses  pro- 
pres hommes,  lit  de  la  il  alla  plus  bas  et 
prit  Lubetch  et- y  mit  ses  hommes,  et  il.  vint 
aux  montagnes  de  Kief,  et  Oleg  sut  que  As- 
kold et  Dir  y  régnaient,  et  il  cacha  sa 
troupe  dans  les  barques,  et  il  laissa  lo  reste 
en  arriére,  et  il  alla  lui-même  seul  et  fit 
porter  le  jeune  Igor,  et  il  vint  sur  la  monta- 
gne Ugorienne,  et  ii  envoya  vers  Askold  et 
Dir  avec  les  paroles  suivantes  :  «  Nous  som- 
»  mes  des  hôtes,  nous  allons  en  Grèce  en- 
»  voyés  par  Oleg  et  le  jeune  kniaz  igor.  Al- 
»  Ions,  venez  vers  nous,  vers  votre  propre 
»  race.  »  Askold  et  Dir  vinrent.  Alors  tous 
ceux  qui  étaient  en  arrière,  aussi  bien  que 
ceux  qui  étaient  dans  les  barques ,  se  mon- 
trèrent, et  Oleg  dit  k  Askold  et  à  Dir  : 
«  Vous  n'êtes  pas  kniaz  ni  de  race  de  kniaz,  » 
et  tenant  Igor  dans  ses  bras,  il  dit  :  >  Et  voilà 
»  le  (ils  de  Rurick,  »  et  il  tua  Askold  et  Dir, 
et  l'on  porta  Askold  sur  la  montagne,  dans 
l'endroit  appelé  Ougorskoïe  (le  camp  des  Ou- 
grôs)  ;  c'est  là  qu'est  la  maison  d'Olmiii.  L'é- 
glise Saint-Nicolas  a  été  bâtio  sur  la  mogila 
(tertre  funéraire)  d'Askold ,  et  celle  de  Dir 
est  derrière  Sainte-Hélène.  »  Telle  est  une 
des  premières  pages  des  annales  russes,  tou- 
tes pleines  au  reste,  comme  celle-là,  de  tra- 
hisons et  de  meurtres. 

M.  Louis  Paris  a  donné  une  traduction 
française  de  la  Chronique  de  Nestor  (1834, 
2  vol.  in-80)  ;  il  n'a  malheureusement  pas  su 
conserver  les  tours  naïfs  de  l'original,  mais  il 
a  fait  une  sorte  de  paraphrase  académique, 
où  se  trouve  noyée,  dans  l'élégance  même  du 
style,  l'originalité  du  moine  de  Kief.  Cette 
traduction  est  bonne  sans  doute,  à  défaut  du 
texte  lui-même  et  dos  versions  allemandes 
plus  fidèles,  mais  le  récit  a  perdu  sa  vraie 
physionomie,  son  caractère  propre;  en  outre, 
elle  est  restée  inachevée. 

NESTOR  DENIS  (le  Père),  lexicographe 
italien  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  appartenait 
à  l'ordre  des  cordeliers,  et  il  a  composé  un 
dictionnaire  latin  intitulé  Onomasticou  {Mi- 
lan, 1483,  in-fol.).  Dans  cet  ouvrage,  devenu 
rare,  Nestor  donne  à  chaque  mot  des  cita- 
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tîons  d'auteurs  anciens  et  modernes,  ce  qui  le 
rond  intéressant  pour  les  amateurs  d'histoire 
littéraire. 

NESTORIANISME  s.  m.  (ne  -sto-ri-a-ni- 
sme).  Hist.  relig.  Doctrine  de  Nestorius  :  La 
culture  hellénique  se  répandit  en  Syrie  avec 
le  nestorianisme.  (Renan.) 

—  Encycl,  Nestorius,  disciple  de  Théodore 
de  Mopsueste  et  prêtre  d'Antioche,  ayant  été 
nommé  en  428  patriarche  de  Constantinople, 
un  de  ses  premiers  actes  fut  de  protester 
énergiquement  contre  l'épithète  de  Mère  de 
Dieu,  que  plusieurs  théologiens  accordaient  à 
Marie.  Athanase,  en  particulier,  avait  con- 
sacré cette  expression  par  le  fréquent  usage 
qu'il  en  avait  fait  dans  sa  controverse  contre 
les  ariens.  Mais  cette  expression  choquait  et 
scandalisait  Nestorius.  «  Marie,  demandait-il, 
est-elle  une  déesse?  Dieu  a-t-il  une  mère? 
La  créature  pourrait-elle  enfanter  le  créa- 
teur? » 

Ces  querelles  excitèrent  de  grandes  ru- 
meurs parmi  les  religieux  et  parmi  le  peuple 
de  Constantinople,  qui  ne  voulaient  pas  lais- 
ser ravir  à  Marie  ce  titre  honorilique  ;  mais 
la  dispute  ne  s'envenima  que  le  jour  où  in- 
tervint Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie.  En- 
tre les  deux  évêques,  la  dispute  fut  peut-être 
moins  théologique  que  hiérarchique.  Les  pa- 
triarches d'Alexandrie  ne  pouvaient  pardon- 
ner à  ceux  de  Constantinople  d'avoir  pris 
dans  les  patriarcats  la  seconde  place,  qu'ils 
croyaient  personnellement  avoir  le  droit  d'oc- 
cuper. C'est  ce  qui  explique  peut-être  la  vio- 
lence impétueuse  avec  laquelle  Cyrille  de- 
manda à  Nestorius  de  justifier  le  rejet  qu'il 
faisait  du  nom  de  Mère  de  Dieu.  ïl  avait 
d'ailleurs  dans  son  parti  le  patriarche  de 
Rome,  Célestin.  Nestorius,  de  son  côté,  était 
soutenu  par  tous  les  évêques  de  l'Orient.  En- 
430,  un  synode,  assemblé  à  Alexandrie,  sous 
la  présidence  de  Cyrille,  formula  douze  pro- 
positions dans  lesquelles  était  opposée  à  l'hé- 
résie de  Nestorius  la  doctrine  de  la  divi- 
nité de  Jésus  et  la  qualité  de  Mère  de  Dieu 
reconnue  à  sa  mère  ;  et  Nestorius  fut  sommé 
d'y  conformer  sa  doctrine  par  une  rétracta- 
tion. A  ces  douze  propositions  Nestorius  ré- 
pondit par  douze  contre-nnathèmes,  et  Théo- 
doret,  évéque  do  Cyrrhos,  en  Syrie,  aussi 
bien  qu'André,  évoque  de  Samosate,  scanda- 
lisés des  doctrines  émises  par  les  Alexan- 
drins, en  composèrent  aussitôt  des  réfuta- 
tions, 

Nestorius  et  ses  partisans  n'avaient  garde 
de  nier  l'union  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  ils  niaient  l'unité  de  personne  ; 
aussi  Cyrille  ne  manqua-t-il  pas  de  reprocher 
à  son  adversaire  de  nier  que  Jésus  lut  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  et  l'esprit  d'opposition 
aidant,  il  s'attacha  à.mottro  en  relief  l'unité 
du  Christ  dans  la  personne  divine,  et  à  éta- 
blir entre  les  deux  natures,  vne  union  si  com- 
plète que  les.  attributs  de  l'une  se  seraient 
communiqués  à  l'autre.  En  conséquence,  les 
évêques  d'Orient  et  Nestorius  l'acciisèreht,- 
par  représailles,  de  confondre  lés  deux  natu- 
res en  Jésus- Christ. 

Le  peuple,  chose  étrange,  se  passionnait 
pour  ces  arguties  théologiques,  et  l'ordre  pu- 
blic menaçait  d'en  être  sérieusement  troublé. 
Théodose  le  Jeune  crut  alors  devoir  convo- 
quer un  concile  général  à  Ephèse  (431).  Jean, 
patriarche  d'Antioche,  et  les  autres  évêques 
de  Syrie,  retenus  par  dos  circonstances  impé- 
rieuses, ne  purent  arriver  k  Ephèse  au  jour 
fixé  pour  l'ouverture.  En  vain  demandèrent- 
ils  un  sursis;  Cyrille,  qui  était  arrivé  avec 
beaucoup  d'évèques  et  de  religieux  d'Egypte, 
s'opposa  k  leur  demande  et  obtint  que  le  con- 
cile fût  immédiatement  ouvert.  Nestorius  re- 
fusa de  s'y  rendre  et,  sans  avoir  été  entendu, 
il  fut  déposé  tout  d'une  voix  et  sa  doctrine 
fut  condamnée.  Marie  fut  solennellement 
proclamée  Mère  de  Dieu,  au  grand  enthou- 
siasme de  la  populace  d'Ephèse.  '    ' 

Cependant,  à  l'expiration  du  délai  qu'ils 
avaient  indiqué,  les  évêques  syriens  arrivè- 
rent. En  apprenant  es  qui  s'était  passé  en 
leur  absence,  ils  se  réunirent  en  concile  et, 
avec  la  même  unanimité,  anathéinatisèrènt 
et  déposèrent  Cyrille.  Théodose,  trop  faible 
pour  oser  se  décider  entre  ces  deux  arrêts 
contradictoires,  les  sanctionna  tous  les  deux. 
Cependant  il  rétablit  Cyrille  en  433  dans  ses 
fonctions,  mais  seulement  après  qu'il  eut  si- 
gné une  confession  de  foi  rédigée  par  Théo- 
doret,  et  qui  avait  été  remise  à  l'empereur 
an  nom  du  parti  oriental.  Mais  si  le  patriar- 
che avait  souscrit  k  des  formules  en  contra- 
diction avec  ses.  affirmations  précédentes, 
Jean  d'Antioche  avait  fait  lui-même  de 
grandes  concessions.  Les  Egyptiens  ne  fu- 
rent pas  moins  mécontents  de  Cyrille  que 
les  Orientaux  de  Jean  d'Antioche.  Ce  n'était 
point  lk  un  accord  véritable  ;  c'était  une 
transaction,  un  compromis.  Aussi  ' plusieurs 
évêques  orientaux  refusèrent  de  s'y  soumet- 
tre. Quant  k  Nestorius,  qui  s'était  montré 
jusqu'alors  un  des  plus  ardents  promoteurs 
des  mesures  de  rigueur  contre  les  hérétiques, 
il  apprit  k  son  tour  k  connaître  la  persécu- 
tion. Enfermé  d'abord  dans  un  couvent  d'An- 
tioche ,  il  fut  ensuite  exilé  dans  la  haute 
Egypte,  où  il  mourut  après  quatre  années  de 
souffrances. 

Le  coup  qui  l'avait  frappé  ne  tarda  pas  à 
retomber  sur  ses  partisans.  L'école  d'Antio- 
che fut  détruite,  ses  disciples  les  plus  re- 
!   nommés  expièrent  dans  l'exil  leur  foi  reli- 
'  gieuse.  Mais  Cyrille  n'était  pas  encore  satis- 
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fait.  Avec  l'appui  de  la  cour,  il  parvint  h. 
gagner  h.  ses  doctrines  Rnbulos,  évéque  de  la 
ville  d'Edesse,  où  se  trouvait  une  école  qui 
continuait  les  traditions  de  celle  d'Antioche. 
En  489,  par  l'influence  de  Rabulos,  l'écplo 
d'Edesse  fut  détruite.  Mais  celle  de  Nisibe, 
formée  de  ses  débris,  persista  dans  la  même 
voie.  Déjà  en  435  les  partisans  de  Nestorius, 
pour  échapper  k  la  persécution  qui  venait 
d'atteindre  leur  maître,  avaient  quitté  l'em- 
pire d'Orient  et  s'étaient  réfugiés  en  Perse, 
où  ils  furent  favorablement  accueillis.  Lii  ils 
fondèrent  une  Eglise  indépendante,  qui  no 
reconnut  pas  l'autorité  du  concile  d'Ephèse. 
Barsumos,  évêque  de  Nisibe,  en  Mésopota- 
mie, leur  donna  une  constitution  ecclésiasti- 
que. Les  nestoriens  portèrent  l'Evangile  jus- 
qu'au fond  de  l'Asie,  sous  le  nom  de  chré- 
tiens chaldéens,  et  fondèrent  des  commu- 
nautés dans  les  Indes,  sous  celui  de  chrétiens 
de  Saint-Thomas.  Aujourd'hui  encore,  le 
nestorianisme  subsiste  et  compte  en  Syrip,  en 
Mysie,  en  Cilicie  et  en  Bithynie  environ 
400,000  adhérents;  ils  n'ont  point  d'imnÇes; 
ils  admettent  trois  sacrements  :  le  baptême, 
la  sainte  cène  et  l'ordination  ,  et  ils  recon- 
naissent dans  le  Christ  deux  natures  réunies 
et  deux  personnes.  En  1681,  uno  partie  do 
ceux  gui  étaient  restés  dans  le  Kourdistan 
rentrèrent  dans  l'Eglise  romaine  et  se  Sou- 
mirent au  pape  Innocent  XI  ;  d'autres,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ont  passé  au 
protestantisme,  sous  l'influence  de  mission- 
naires américains. 

NESTORIEN,  IENNE  adj.  (nè-sto-riain,  it- 
na).  Hist.  relig.  Qui  est  partisan  do  la  doc- 
trine do  Nestorius  :  Un  pnuple  nestorien.  il 
Qui  appartient  k  Nestorius  ou  à  sa  doctrine . 
L'hérésie  nestoriknnb. 

—  Snbstantiv.  Sectateur  de  Nestorius  :  Les 

NESTORIENS. 

—  Encycl.  V.  nestorianisme. 

NESTOHIUS,  célèbre  hérésiarque,  né  h 
Gennanicio  (Syrie),  mort  en  Libye  vers  439. 
Nommé,  en  428,  patriarche  do  Constantino- 
ple, il  se  montra  d  abord  d'une  grande  rigueur 
contre  les  ariens,  qu'il  fit  expulser  de  cette 
ville.  L'Eglise  était,  tilors  déchirée  par  une 
foule  de  sectes  qui  compromettaient  Son  unité. 
A  l'époque 'où  Nestorius  venait  d'occuper  le 
siège  épîscopul  k  Constantinrtplo,  mourait,  h. 
Aùtioche,  un  homme  qui  avait  été  converti 
au  christianisme  par  Saint  Jean-Chrysostoihe. 
Cet  homme  s'appelait  Théodore  ;  il  était  né  k 
Antioelié,  d'une  famille  illustre,  vers  l'an  350' 
de  notre:  ère.  Comme  Nestorius  le  fit  après 
lui;  if  montra,' centre  tes'ariens,  et  contre  une 
autre  secte  contemporaine  qui  s'uppelait'les' 
apollinairesj  un*  zèle  si  ardent ,/  qu'on  lui 
donnaen  récompense  le  diocèse  de  Mopsueste, 
d'où  lui  vient  son  nom  de  Théodore  do  Mup- 
shestei  Nestorius  adopta  les'principes  du  Thèo- 
i  dore.  On  voit,  d'après  l'accusation  portée  au1' 
j  concile  œcuménique  de  553,  la  conformité  des' 
!  doctrines  de  cette.seçte  avec  lepéjugianisme.' 
Ncstorius,enseignuiK)u'iLy  a  deux,  personnes 
en  Jésus^Christ,que  ces  doux-  personnes  sont 
distinctes,  que  Jésus-Christ  n'était  ni  homme- 
Dieu  ni  Dieu-homme,  que,  par  conséquent,  la 
Vierge  Marie  ne  pouvait  point  être  appelée 
mère  de  Dieu.  L'hérésie  de  Nestorius,  qui  ré- 
duisait Jésus-Christ  à  n'être  qu'un  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme,  fut  violemment  atta- 
quée et  combattue  par  saint  Cyrille,  évéque 
d'Alexandrie,  prêtre  fougueux  et  fanatique' 
qui  fut,  comme  on  le  sait,  l'instigateur  du 
meurtre  d'Hypathie.  Un  concile  fut  réuni  à 
Ephèse  en  431,  et  les  nestoriens  y  furent 
condamnés  en  même  temps  que  le  pélagia- 
,  nUmOi  -Déposé  comme  patriarche,  Nestorius 
dut  quitter  Constantinople,  se  rendit  dans  un 
monastère  d'Antioche,  où  il  avait  été  élevé, 
puis  fut  successivement  relégué  k  Petra,  en 
Arabie,  et  enfin  dans  un  désort  de  Libyej  où 
il  finit  ses  jours.  Ses  ouvrages  furent  brûlés 
par  ordre  de  l'empereur  Théodose  ;  néan- 
moins, il  reste  de  lui  quelques  homélies  et 
quelques  lettres.  On  lui  attribue  l'Evan- 
gile apocryphe  dit  de  l'enfance.  V.  nestoria- 
nisme.    ,  . 

NESTROY  (Jean-Népomucène) ,  acteur  et 
auteur  dramatique  allemand,  né  k  Vienne  en 
1802,  mort  on  1802.  Fils  d'un  jurisconsulte, 
il  était  destiné  au  barreau,  mais  sa  passion 
pour  la  musique  et  le  théâtre  le  détourna  de 
cette  carrière.  Possédant  une  voix  magnifi- 
que, i!  débuta  avec  un  tel  succès  k  l'Opéra 
dé  la  cour,  k  Vienne,  en  1822,  dans  le  rôle  de 
Sarastro,  de  la  Flotte  des  pirates,  qu'il  obtint 
aussitôt  un  engagement  a  ce  théâtre.  En  ]  823, 
il  passa  k  l'Opéra  d'Amsterdam,  puis  se  ren- 
dit l'année  suivante  à  Brunn,  où  pour  la  pre- 
mière fois  il  joua'  les  rôles  comiques,  qu'il 
remplit  dès  lors  de  préférence  à  tous  les  au- 
tres. 11  était  attaché  au  théâtre  de  Graz  de- 
puis 1826,  lorsque  Cari,  directeur  du  théâtre 
dé  Vienne,  qui  avait  su  apprécier  son  talent, 
lui  proposa  un  engagement.  Nestrôyacceptaw 
et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 
quitta  plus  le  théâtre  de  Vienne,  dont  il  fut 
même  directeur  pendant  les  six  années  qui 
suivirent  lk  mort  de  Cari.  Cet  artiste  a  été  k 
son  époque,  et  comme  acteur,  et  comme  poète, 
l'interprète  le  plus  remarquable  do  la  comé- 
die populaire  viennoise.  H  possédait  au  su- 
prême degré  toutes  les  qualités  qui  rendent 
un  comique  irrésistible,  et  l'on  n'admirait  pas 
moins  sa  piquante  originalité  et  son  talent 
inimitable  k  débiter  la  chansonnette,  que  sa 
facilité  à  improviser  des  tirades  burlesques, 
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toutes  las  fois  que  la  situation  s'y  prêtait. 
Comme  poëte,  il  s'est  surtout  fait  connaître 
par  des  vaudevilles  et  des  pochades  qui  ob- 
tinrent généralement  un  succès  de  fou  rire. 
Parmi  sus  productions,  dont  le  nombre  dé- 
passe cinquante,  il  en  est  quelques-unes,  telles 
que  :  A  terre  et  au  premier  étage,  les  Mariages 
en  chemin  de  fer,  etc.,  qui  furent  longtemps 
représentées  sur  les  scènes  secondaires  de 
l'Allemagne.  L'élément  comique  et  satirique 
tient  une  grande  place  dans  ces  pièces, 
dont  l'intrigue  est  généralement  assez  faible 
et  qui  sont,  pour  la  plupart,  empruntées  aux 
auteurs  étrangers,  surtout  aux  auteurs  fran- 
çais. 

NESTUS,  aujourd'hui  Nksto  ou  Karasou, 
rivière  de  l'ancienne  Thrace.  Elle  séparait  ce 
pays  de  la  Macédoine  et  se  jetait  dans  la  mer 
Egée. 

NESTVED,  ville  de  Danemark,  dans  l'Ile  de 
Séeland  ;  3,700  hab.  Eglises  et  autres  édifices 
remarquables;  bon  port  à  12  kilom.  de  la  ville, 
à  laquelle  il  est  relié  par  la  rivière  de  la  Suus  ; 
commerce  de  grains,  navigation  assez  active. 
Nestved  occupe  une  place  importante  dans 
l'histoire  des  temps  catholiques  en  Danemark  ; 
on  n'y  comptait  pas  moins  de  quatre  grands 
monastères  dont,  outre  une  magnifique  église, 
on  voit  encore  aujourd'hui  quelques  ruines. 

NE  SOTOH  ULTRA  CREPIDAM  (Que  le  cor- 
donnier ne  juge  pas  au  delà  de  sa  chaussure), 
Mot  du  peintre  Apelle  devenu  proverbial. 
Apelle  venait  de  terminer  un  tableau.  11  l'ex- 
posa aux.  regards  du  public,  et  se  tint  caché 
derrière  une  toile  pour  écouter  les  observa- 
tions auxquelles  son  ouvrage  donnerait  lieu. 
Un  cordonnier  critique  la  sandale  d'un  des 
personnages  ;  le  peintre  retouche  cette  partie 
de  son  œuvre  ;  mais  lorsque  le  cordonnier  veut 
parler  du  reste  de  l'ouvrage,  il  l'arrête  par 
ces  mots  :  Ne  sutor  ultra  crepidam!  Leçon  à 
l'adresse  de  ceux  qui  veulent  parler  des  choses 
qui  leur  sont  étrangères. 

Voltaire  disait  à  maître  André,  son  perru- 
quier, qui  avait  composé  une  tragédie  et  la 
lui  avait  dédiée  :  Maître  André,  faites  des 
perruques. 

Louis  XV  fit  un  jour  au  peintre  Latour,  qui 
travaillait  à  son  portrait,  une  réponse  noble 
et  spirituelle  dont  le  sens  est  parfaitement 
analogue  à  celui  du  proverbe  latin.  L'artiste, 
tout  en  travaillant,  causait  avec  le  roi  ;  mais 
naturellement  indiscret,  il  poussa  la  témérité 
jusqu'à  s'écrier:  «  Au  fait,  sire,  nous  n'avons 
point  de  marine.  —  Et  Vernet,  donc?  »  répli- 
qua le  monarque.  C'était  rappeler  spirituelle- 
ment l'artiste  à  sa  profession. 

■  Eh  bien,  eh  bien!  ma  sœur,  dit  l'anti- 
quaire, j'ai  eu  tort  une  fois  en  ma  vie  en 
payant  trop  cher  ce  poisson  :  ne  sutor  ultra 
crepidam ,  j'en  conviens  ;  mais  ne  songeons 
pas  à  la  dépense,  p 

Waltkr  Scott. 

«  L'anatomiste  qui  s'avisera,  de  censurer 
au  nom  de  sa  science  les  représentations  du 
corps  humain  dans  les  tableaux  des  maîtres 
s'exposera  inévitablement  à  se  faire  appliquer 
le  ne  sutor  ultra  crepidam.  ■    • 

L.  Peisse. 

NET,  NETTE  adj.  (ne  ou  nêtt,  nè-te.  Les 
uns  prononcent  toujours  né  et  les  autres  tou- 
jours nètt;  mais  l'usage  général  est  de  faire 
sentir  le  (  lorsqu'on  veut  appuyer  sur  le  mot; 
ainsi,  l'on  dira  en  faisant  sonner  le  t  :  Soyez 
bien  clair,  bien  net.  Il  faut  le  lui  dire  tout  net. 
Mais  le  /  devra  rester  muet  dans  les  exem- 
ples suivants  :  Du  linge  net  tout  au  plus.  Le 
style  ne  saurait  être  net  sans  être  précis.  — 
Du  lat.  nilidus,  brillant,  poli,  net;  de  nitere, 
briller,  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
nad,  briller,  prospérer,  d'où  aussi  le  gothique 
nasian  et  l'allemand  neser).  Propre  ,  sans  sa- 
leté, sans  souillure  :  Des  chemins  bien  nets. 
Des  assiettes,  de  la  vaisselle,  des  couverts  nets. 
|i  Qui  n'est  pas  brouillé,  qui  est  uni,  poii,  sans 
tache  :  Un  teint  net.  Une  glace  nette.  Une 
pieiYe  précieuse  bien  nette. 

Point  de  bords  escarpés,  un  sable  pur  et  net. 

La  Fontaikc 

—  Clair,  transparent  ;  Ce  vin  est  bien  nlt 
depuis  qu'on  t'a  soutiré,  depuis  qu'on  l'a  laissé 
reposer.  (Acad.) 

—  Pur,  sans  mélange  de  matières  étran- 
gères :  Du  froment  bien  net.  Du  ris  très-Ncv, 
Ce  café  n'est  pas  net. 

—  En  parlant  d'un  bien,  d'un  revenu,  Clair, 
liquide,  exempt  de  charges  :  Son  revenu  est 
net.  Il  jouit  de  six  mille  livres  de  rente  bien 

NETTES. 

—  Qui  n'est  point  confus,  qui  est  distinct  : 
L'impression  de  ce  livre  est  fort  nette.  Les 
enfants  ont  rarement  une  écriture  bien  nette.- 
Les  ouvrages  imprimés  par  lùarra,  quoique 
fnoins  parfaits  que  ceux  de  quelques  impri- 
meurs de  nos  jours,  sont  incontestablement  plus 
nets.  (B.  Barbé.) 

—  Qui  est  pur,  bien  marqué,  point  baveux, 
point  irrégulier  ou  ébreché  :  Une  cassure 
nette.  Une  arête  vive  et  nette. 

—  Vide  :  Faire  place  nette.  Les  huissiers 
étant  allés  pour  saisir  ses  meubles,  ils  trouvè- 
rent maison  nette.  (Acad.) 

—  Clair  et  pur,  en  parlant  d'un  son  :  Une 
voix  nette.  Un  son  net.  La  prononciation  de 
Corneille  n'était  pas  tout  à  fait  nette.  (Fon- 
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ten.)  il  Qui  saisit  bien,  qui  distingue  bien,  en 
parlant  de  la  vue  :  Avoir  la  vue  nette. 

—  Fig.  Qui  conçoit  clairement,  en  parlant 
de  l'esprit  :  Avoir  la  conception  nette,  l'esprit 
net.  Un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur 
et  il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime.  (Pasc.) 

Il  Qui  est  clairement  conçu  ou  exprimé  :  Des 
idées  nettes.  Un  style  net.  La  science  de  la 
communication  des  idées  doit  apprendre  à  ex- 
primer avec  ordre  chaque  idée  de  la  manière 
la  plus  nktte  qu'il  est  possible.  (D'Alemb.) 
Les  monades  de  Leibniz  prouvent  qu'il  a 
mieux  vu  que  personne  qu'on  ne  peut  se  for- 
mer une  idée  nette  de  la  matière.  (D'Alemb.) 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

BÛIL EAU. 

Il  Qui  est  exempt  d'embarras,  d'ambiguïté  : 
Ses  opérations  ne  sont  pas  nettes.  Qu'on  épar- 
gnerait de  questions  et  de  peines,  si  on  déter- 
minait enfin  la  signification  des  mots  d'une 
manière  nette  et  précisel  (D'Alemb.)  Les  si- 
tuations nettes  font  les  politiques  fortes.  (E. 
de  Gir.)  Je  n'ai  pas  grande  foi  aux  belles 
phrases,  mais  des  actions,  des  faits  bien  nets 
et  bien  clairs,  et  je  me  rends  :  je  crois  au  bien- 
fait argent  comptant.  (Empis.)  Il  n'est  pas  de 
vérité  si  nette  que  tes  avocats  ne  brunissent, 
à  force  de  la  polir.  (Cormen.)  Il  Qui  ne  donne 
lieu  a  aucun  doute  injurieux,  à  aucun  soup- 
çon :  Il  n'est  pas  sorti  bien  net  de  ce  juge- 
ment. Il  est  difficile  de  démêler  si  un  procédé 
NET,  sincère  et  honnête  est  un  effet  de  probité 
ou  d'habileté.  (La  Rochef.)  Il  Pur,  exempt  de 
souillure  morale  :  Il  a  l'âme  nette,  la  con- 
science nette. 

Si  ma  conscience  est  nelte, 
Ma  bourse  l'est  encor  plus. 

BÉRANOER. 

—  Poids  net,  Poids  propre  d'un  objet,  dé- 
duction de  ce  qui  l'enveloppe  ou  le  contient. 

—  Prix  net,  Prix  sur  lequel  on  ne  peut 
faire  porter  aucune  réduction  :  Le  lTtrx  net 
des  libraires  est  généralement  de  25  pour  too 
au-dessous  du  prix  fort. 

—  Produit  net,  Produit  calculé  en  défal- 
quant tous  les  frais  qui  ont  grevé  l'opéra- 
tion :  Le  produit  net  d'une  vente. 

—  Bénéfice  net,  Celui  qui  résulte  d'une  opé- 
ration, déduction  faite  de  tous  les  frais  :  Le 
monopole  dp  tabac  produit  plus  de  cent  mil- 
lions de  bénéfice  net  à  l'Etat.  (A.  Karr.) 

—  Loc.  fam.  Etre  net  comme  une  perle, 
comme  un  denier,  comme  torchette,  Etre  fort 

f>ropre.  il  Faire  les  plats  nets,  Les  vider,  ne 
aisser  rien  dedans  :  Devenant  insensiblement 
plus  hardi,  il  m'aida  de  lui-même  à  rendre 
mon  plat  net  et  à  vider  ma  bouteille,  (Le 
Sage.)  ||  Faire  maison  nette,  Renvoyer  tous 
ses  domestiques,  tous  ses  employés.  Il  Avoir 
les  mains  nettes,  Se  conduire  avec  probité, 
administrer  fidèlement,  ne  faire  aucun  profit 
illégitime  :  Ce  n'est  pas  assez  (/'avoir  les 
mains  nettes,  le  cœur  le  doit  être  aussi. 
(Amyot.)  Il  Avoir  les  mains  nettes  de  quelque 
chose,  Ne  s'en  être  pas  mêlé,  n'y  avoir  pris 
aucune  part.  Il  En  avoir  te  cœur  net,  Savoir 
exactement  ce  qui  en  est.  il  Son  cas  n'est  pas 
net,  Il  n'est  pas  sans  reproche  dans  cette  af- 
faire. 

—  Jeux.  Faire  tapis  net,  Gagner  tout  l'ar- 
gent qui  est  sur  la  table  de  jeu. 

—  Manège.  Cheval  sain  et  net,  Celui  qui 
n'a  aucun  défaut,  aucun  vice  rédhibitoire.  Il 
Faire  net,  Nettoyer  la  mangeoire  du  cheval. 

—  Mar.  Patente  nette,  Attestation  légale 
qui  constate  qu'un  bâtiment  est  sorti  d'un 
pays  exempt  de  maladies  contagieuses. 

—  Tu  clin.  Pierre  nette,  Pierre  équarrie  et 
atteinte  jusqu'au  vif. 

—  s.  m.  Copie  qu'on  exécute  pour  avoir  un 
écrit  ou  un  dessin  pius  propre,  moins  raturé  : 
Mettre  un  plan,  un  écrit  au  net. 

11  met,  tous  les  matins,  six  impromptus  au  net. 

BOILBAU. 

—  Comm.  Profit  net,  produit  net  :  Le  peu- 
ple doit  être  à  la  popu'ace  ce  qu'est,  en  indus- 
trie,  le  net  au  brut.  (E.  do  Gir.) 

—  Adv.  Uniment  et  tout  d'uu  coup  :  Cela 
s'est  cassé  net  comme  un  verre.  (Acad.) 

—  Kig.  Nettement,  clairement,  Sans  obscu- 
rité, sans  ambages  :  Parler  net.  Voir  net 
dans  une  affaire.  Trancher  net  tous  les  obsta- 
cles. Refuser  net  une  proposition.  Il  n'y  a  rien 
de  tel  que  de  trancher  net;  et  cela  donne  un 
air  de  savant  qui  éblouit  un  lecteur.  (Boss.) 
Le  monarchisme  arrête  net  la  vie.  (V.  Hugo.) 
Je  veux  qu'on  me  distingue  et,  pour  le  trancher  net. 
L'ami  du  genr«  humain  n'est  pas  du  tout  mon  fait. 

Molière. 
Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait. 

Molière. 

—  Toutes  charges,  tous  frais  déduits  :  Son 
commerce  lui  rapporte  net  vingt  mille  francs 
par  an. 

—  Loc.  adv.  Tout  net,  Sans  déguisement, 
sans  détour  :  Il  lui  répondit  todt  net.  Refu- 
ses tout  net. 

Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot. 

Molière. 

—  Syn.  Net,  t>Iane,  propre.  V.  BLANC. 

NÉTÉ  s.  f.  (né-té  —  gr.  nêtê;  de  nétos, 
dernier).  Mus.  anc.  Quatrième  et  la  plus  ai- 
guë des  cordes  de  chacun  des  trois  tétracor- 
des, dans  le  système  grec  :  Nété  synemmé- 
non. "Nkté  diézeugménon.  Nété  hyperboléon. 
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'"—  Èncycl.  On  appelait  nété,  dans  la  musi- 
que grecque,  la  quatrième  corde  ou  la  corde 
la  plus  aigus  de  chacun  des  trois  tétracordes 
qui  suivaient  les  deux  premiers  tétracordes 
du  grave  à  l'aigu. 

Quand  le  troisième  tétracorde,  dit  Rous- 
seau, était  conjoint  avec  le  second,  c'était  le 
tétracorde  synemménon,  et  sa  nété  s'appelait 
nété  synemménon.  Ce  troisième  tétracorde 
portait  le  nom  de  diézeugménon  quand  il 
était  disjoint  ou  séparé  du  second  par  l'inter- 
valle d'un  ton,  et  sa  nété  s'appelait  nété  dié- 
zeugménon. Enfin,  le  quatrième  tétracorde 
portait  toujours  le  nom  d'hyperboléon  ;  sa 
nété  s'appelait  aussi  toujours  nété  hyperbo- 
léon. A  1  égard  des  deux  premiers  tétracor- 
des, comme  ils  étaient  toujours  conjoints,  ils 
n'avaient  point  de  nété  ni  l'un  ni  l'autre;  la 
quatrième  corde  du  premier  étant  toujours  lu 
première  du  second  s'appelait  hypatè-méson, 
et  la  quatrième  corde  du  second,  formant  le 
milieu  du  système,  s'appelait  mèse.  Nele,  dit 
Boece ,  0i«i«  neate ,  id  est  inferior;  car  les 
anciens,  dans  leurs  diagrammes,  mettaient 
en  haut  les  sons  graves  et  en  bas  les  sons 
aigus. 

KÈTUE,  rivière  de  Belgique,  affluent  du  Ru- 
pel  à  Rumpst.  Elle  est  formée  près  de  Lierre 
par  la  réunion  do  la  Petite-Nèthe  et  de  la 
Grande-Nèthe  ;  cours,  15  kilom.,  navigable.  La 
Petite-Nèthe  prend  sa  source  dans  les  Pays- 
Bas  ,  dans  les  bruyères  de  Postel,  et  entre 
dans  la  province  d'Anvers;  cours  52  kilom.  Ln 
Grande-Nèthe  prend  sa  source  près  d'Ech- 
tel,  province  de  Limbourg,  canton  de  Peer, 
entre  dans  la  province  d'Anvers  et  se  réunit 
à  la  Petite-Nèthe  après  un  cours  de  68  kilom. 
Sous  le  premier  Empire  français,  il  y  eut  un 
département  des  Deux-Nèthes,  formé  en  1801 
d'une  partie  du  Brabant,  du  marquisat  d'An- 
vers et  de  la  seigneurie  de  Malines  ;  ce  dé- 
partement avait  pour  chef-lieu  Anvers. 

NÉTIEN  (Etienne -Benoit),  négociant  et 
homme  politique  français,  né  au  Val- de-la- 
Haye,  près  de  Rouen,  en  1820.  Il  avait  été 
juge  au  tribunal  de  commerce  et  adjoint  h 
Rouen,  lorsque  ses  opinions  libérales  lui  va- 
lurent d'être  nommé  maire  de  Rouen,  après 
la  révolution  du  4  septembre  1S70.  Il  remplit 
avec  beaucoup  de  tact  ces  difficiles  fonc- 
tions pendant  l'occupation  prussienne  en  1870, 
et,  lors  dos  élections  complémentaires  du 
2  juillet  1871,  il  fut  élu,  comme  républicain 
modéré,  député  de  la  Seine-Inférieure  par 
91,597  voix.  Au  mois  d'octobre  suivant,  les 
électeurs  du  premier  canton  de  Rouen  le 
nommèrent  membre  du  conseil  général.  A 
l'Assemblée  nationale,  M.  Nétienajoué  un 
rôle  fort  effacé.  Il  s'est  joint  au  groupe  qui 
forme  le  centre  gauche,  a  soutenu  la  politi- 
que de  M.  Thiers,  et  a  fréquemment  voté 
contre  le  gouvernement  du  25  mai  1873. 

NETNETTY  s.  m.  (nè-tnè-ti).  Bot.  Nom 
que  les  nègres  donnent  au  parkia  d'Afrique. 

NÉTOÏDE  adj.  (ué-to-i-de  —  rad.  nété). 
Mus.  anc.  Se  dit  des  sons  les  plus  aigus,  dans 
le  système  musical  des  Grecs  :  Mélopée  né- 
toîoe.  Les  sons  nétoïdes  étaient  dédiés  à 
Apollon. 

—  Encycl.  La  partie  de  la  mélopée  appe- 
lée néloïde  était  la  dernière  corde  ou  la  plus 
haute.  L,e  chant  de  cette  partie  de  la  mélo- 
pée ne  s'étendait  que  sur  les  sons  aigus  et 
constituait  le  mode  dithyrambique  ou  bachi- 
que. On  sait  que  ces  trois  parties  ou  modes 
étaient  elles-mêmes  divisées  en  d'autres  par- 
ties qui  leur  étaient  subordonnées  et  va- 
riaient la  mélopée.  Le  mode  néloïde  compre- 
nait le  mode  encomiaque,  destiné  aux  louan- 
ges et  consacré,  chez  les  Grecs,  à  Apollon, 
dieu  des  vers  et  des  chansons.  On  tâchait  de 
rendre  ce  chant,  appelé  aussi  nousique  ou 
aigu,  très-brillant  et  digne  de  ce  dieu,  au- 
quel ii  était  consacré. 

NETSCHATl  (Issa  ou  Isa),  plus  exactement 
KEUJAT1  ou  NEJATI,  célèbre  poeto  turc,  né 
vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  mort  en  1509. 
Amené  comme  esclave  à  Andrinople,  il  fut 
adopté  par  une  dame  turque  qui  lui  fit  donner 
de  1  éducation.  Ses  dispositions  pour  la  poé- 
sie sa  manifestèrent  de  bonne  heure,  et  il 
était  déjà  connu  ies  lettrés  quand  il  eut  l'i- 
dée d'attacher  au  turban  d'un  confident  de 
Mahomet  II  une  ghasèle,  sorte  de  sonnet  en 
l'honneur  de  ce  sultan,  qui  fut  tellement 
charmé  de  celte  composition,  qu'il  nomma 
Netschati  secrétaire  du  divan.  Lo  poète  de- 
vint ensuite  secrétaire  du  fils  de  Bajazet  II, 
puis  chancelier  du  prince  Mahmoud.  A  la 
mort  de  Mahmoud  II ,  Bajazet  offrit  au  poète 
plusieurs  emplois  importants  ;  mais  celui-ci 
déclina  ces  dignités  et  se  retira  à  Constanti- 
nople,  où  il  se  consacra  exclusivement  à  la 
poésie.  On  lui  doit  un  Divan,  recueil  de  poé- 
sies, dont  deux  exemplaires  manuscrits  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  Vienne;  ;  des 
traductions  de  l'ouvrage  de  Ghasali  le  Per- 
san ,  intitulé  V Alchimie  du  bonheur,  du  Re- 
cueil de  récits  et  contes  d'El-Auni,  et  de  l'his- 
toire persane  connue  sous  le  titre  de  Djami-el- 
Hikaiat  wa  leme  alreoaiat. 

NETSCHER  (Gaspard),  célèbre  peintre  hol- 
landais, d'origine  allemande,  né  à  Heidelberg 
en  1G39,  mort  à  La  Haye  en  16S4.  Il  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  qui  était  sculpteur,  et 
fut  élevé  avec  soin  par  un  médecin  d'Arn- 
heim,  dont  il  devint  en  quelque  sorte  l'enfant 
adoptif.  Comme  il  montrait  de  remarquables 
dispositions  pour  les  arts,  le  docteur  Tulle- 
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kens  le  fit  entrer  dans  l'atelier  du  peintre 
Koster,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Des- 
camps  prétend  qu'après  avoir  quitté  ce  maî- 
tre Netscher  travailla  pour  son  propre  compte 
et  vendit  ses  productions  aux  marchands  de 
tableaux.  Cependant,  promptement  fatigué 
de  l'avidité  de  ces  exploiteurs,  et,  d'autre 
part,  attiré  par  le  prestige  de  l'Italie,  il  se 
mit  en  route  pour  ce  pays.  Mais,  arrivé  a 
Bordeaux,  le  hasard  lui  fit  rencontrer  une 
charmante  jeune  fille,  l'unique  enfant  d'un 
marchand  nommé  Godyn.  Il  l'épousa  (1659)  et 
ne  songea  plus  à  l'Italie.  11  aurait  même 
passé  le  reste  de  son  existence  a  Bordeaux 
«  si,  dit  Descamps,  les  protestants,  de  la  re- 
ligion desquels  il  était,  n'y  eussent  pas  été 
inquiétés.  »  11  se  souvint  alors  de  la  libra 
Hollande  et  alla  s'établir  en  1661  à  La  Haye, 
où  il  débuta  par  les  petits  tableaux,  scènes 
de  genre  ou  d'intérieur  que  nous  udmirons 
encore.  Toutefois,  comme  ces  morceaux  soi- 
gnés, étudiés,  lui  prenaient  un  temps  infini, 
qu'il  ne  pouvait  les  vendre  plus  cher  que 
ceux  de  ses  confrères  dont  la  main  était  plus 
prompte,  et  qu'en  outre  il  avait  déjà,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  années,  trois  ou  qua- 
tre enfants,  il  chercha  dans  le  portrait  les 
ressources  qui  lui  faisaient  défaut.  Les  résul- 
tats dépassèrent  ses  espérances.  Bourgeois 
et  grands  seigneurs  vinrent  en  foule  poser 
devant  lui;  (Jharles  II  fit  de  vains  efforts 
pour  attirer  le  peintre  à  sa  cour.  Gaspard 
Netscher  refusa,  préférant  garder  son  indé- 
pendance. Il  mourut  de  la  gravelle,  âgé  seu- 
lement de  quarante-cinq  ans. 

Telle  est  la  vie  du  maître  éminent  que 
l'histoire  place  avec  raison  parmi  les  plus  il- 
lustres représentants  de  l'art  flamand  et  de 
l'art  hollandais.  Descamps,  qui  exagère  vo- 
lontiers le  mérite  de  ceux  qu'il  aime,  n'est 
que  juste  à  l'égard  de  Netscher.  Il  est  abso- 
lument dans  le  vrai  quand  il  dit  que  Gaspard 
Netscher  peignait  en  petit  avec  un  grand 
fini;  qu'il  dessinait  correctement  et  compo- 
sait avec  goût;  que  sa  touche  est  moelleuse 
et  fondue  habilement ,  sa  couleur  harmo- 
nieuse et  chaude.  «  11  a  très-bien  traité  des 
sujets  historiques,  dit-il  encore  ;  il  a  excellé 
dans  le  portrait.  Ses  figures,  groupées  naïve- 
ment, sont  distinguées,  sans  s'écarter  du  na- 
turel, de  la  ressemblance.  Elles  ont  un  uir 
qui  appartient  plutôt  à  l'artiste  qu'au  modèle. 
Ses  poses  sont  gracieuses  sans  être  manié- 
rées. Comme  il  peignait  les  animaux,  les 
fleurs,  les  fruits,  les  tissus,  ses  toiles  sont 
toujours  enrichies  d'accessoires  qui  font  va- 
loir le  sujet  principal.  Ses  draperies  sont  je- 
tées avec  ampleur,  et  il  a  dépassé  Mieris  lui- 
même  dans  l'imitation  des  tissus  et  surtout 
des  satins,  dont  il  a  rendu  les  tons  argentés  et 
glacés,  si  bien  que  l'illusion  est' complète...» 

Cet  éloge  renferme  l'appréciation  la  plus 
exacte  du  talent  de  Netscher. 

Bien  que  la  maître  soit  mort  avant  l'heure, 
il  laissa  de  nombreuses  toiles.  Nous  allons  ci- 
ter les  morceaux  principaux,  ceux  que  la 
gravure  a  rendus  célèbres  et  qu'elle  a  pres- 
que popularisés. 

Au  musée  de  La  Haye  :  Netscher  et  sa 
femme  causant  avec  un  personnage  ;  Vertumne 
et  Pomone;  Portrait  d'une  Italienne;  Portrait 
de  la  princesse  d'Orange  (Marie  II,  reine 
d'Angleterre)  ;  Un  seigneur  montrant  à  deux 
dames  un  médaillon  d'or,  chef-d'œuvre  de 
sentiment,  de  ton  et  de  forme,  draperies 
splondides;  Une  nymphe  nue  et  endormie  sur- 
prise par  un  satyre;  Deux  enfants  faisant  des 
bulles  de  savon;  Une  mère  habillant  deux  en- 
fants; Deux  dames  se  promenant  avec  un  chien 
dans  un  jardin  ;  Une  jeune  couturière;  Une 
jeune  femme  à  sa  toilette;  la  Femme  du  pein- 
tre donnant  à  teter  à  un  de  ses  enfants;  por- 
trait de  Marie  Stuart, 

A  Rotterdam,  on  voit  la  fameuse  Dame  don- 
nant à  manger  à  un  perroquet,  tableau  dont 
l'exécution  est  prodigieuse  de  fini,  malgré 
son  ampleur. 

La  galerie  de  Dusseldorf  possède  Un  berger 
et  une  bergère  dans  un  paysage,  tableau  moins 
!  réussi.  On  y  voit  aussi  un  joli  Quatuor;  Une 
I  petite  fille  jouant  avec  un  perroquet-  Citons 
!  encore  un  Portrait  d'homme,  au  musée  de 
i  Vianne.  Le  Louvre  possède  la  Famille  du 
I  peintre,  sa  femme,  sa  fillo,  qui  chantent  pen- 
dant qu'il  les  accompagne  avec  la  guitare. 
C'est  un  chef-d'œuvre  de  forme,  de  modelé, 
de  sentiment,  de  composition  et  d'effet.  Il  eu 
faut  dire  autant  de  la  Leçon  de  musique  vo- 
cale, de  la  Mauvaise  nouvelle,  du  Portrait 
chéri,  qui  complètent  le  trop  petit  nombre  de 
tableaux  que  l'on  possède  de  lui  au  Louvre. 

De  la  Mort  de  Cléopâtre,  faisant  partie  au- 
trefois de  la  galerie  du  comte  de  Vence,  nous 
ne  connaissons  que  la  gravure,  qui  en  donne 
d'ailleurs  une  haute  idée.  On  sait  que  ce  ta- 
bleau passe  pour  la  création  la  plus  élevée 
et  la  mieux  sentie  du  peintre.  11  faut  encore 
citer,  dans  les  collections  particulières,  soit 
de  Paris,  soit  de  la  province,  plusieurs  mor- 
ceaux excellents.  Ce  sont  d'abord  deux  ou 
trois  Portraits  de  Netscher;  Une  mère  faisant 
lire  sa  fille;  Sarah  présentant  Agar  à  Abra- 
ham; les  Grâces  adorant  Vénus  et  l'Amour; 
Une  tricoteuse  de  bas;  Une  petite  dentellière. 

L'éminent  artiste  avait,  on  le  voit,  travaillé 
sans  relâche  dans  les  vingt  années  de  sa  car- 
rière ;  et  quel  fût  que  l'état  de  sa  santé,  jamais 
il  ne  cessa  de  travailler.  Son  intelligence 
resta  toujours  fraîche  et  vigoureuse.  Si,  dans 
ses  nombreuses  compositions,  tel  ou  tel  mor- 
ceau semble  l'emporter  sur  tel  autre  qui  pa- 
rait moins  réussi,  moins  trouvé,  moins  heu- 
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reux,  la  nuance  est  si  faible  qu'elle  est  à 
peine  sensible.  Aussi  pourrait-on  presque  af- 
firmer que  tout  est  également  remarquable 
dans  l'œuvre  de  Gaspard  Netscher. 

NETSCHER  (Théodore),  portraitiste  fran- 
çais, d'origine  allemande,  fils  du  précédent, 
né  à  Bordeaux  en  10S7,  mort  k  Hulst  en  1733. 
Elève  de  son  père,  Gaspard,  il  avait  acquis, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  une  facilité  qui  lui 
permettait  de  donner  promptement  un  aspect 
séduisant  à  ses  portraits,  faibles  d'ailleurs  au 
point  de  vue  du  rtiodeté.  Cette  prestesse  de 
rendu  enthousiasma  quelques  amateurs,  en- 
tre autres  le  comte  de  Vaux,  ministre    plé- 
nipotentiaire, qui  résidait  alor3  en  Hollande, 
où  la  famille  de  Théodore  s'était  établie  de- 
puis quelques  années.  M.  de  Vaux,  pensant 
que  le  jeune  artiste  avait  devant  lui  un  bril- 
lant avenir,  l'emmena  à  Paris.  Présenté  par 
un  ambassadeur  bien  en  cour,  l'artiste  devait 
être  accueilli  favorablement  dans  les  sphères 
les  plus  hautes.  Il  était  d'ailleurs  de  tempé- 
rament k  savoir  protiter  de  cette  situation 
exceptionnellement   favorable.   Il   était,    en 
outre,  physiquement  bien  doué  et  il  se  con- 
cilia immédiatement  les  bonnes  grâces  des 
femmes.  A  la  ville,  comme  k  la  cour,  on  n'é- 
tait occupé  que  des  splendides  réceptions  du' 
maître,  dont   les  salons   étaient   encombres 
par  les  plus  hauts  dignitaires  de  la  couronne 
et  les  gentilshommes  les  plus  titrés.  Malheu- 
reusement, on  ne  peut  guère  allier  aux  préoc- 
cupations austères  de  l'art  sérieux  les  frivo- 
lités fastueuses  d'une  existence  quasi  royale. 
Aussi  Netscher  vit-il  son  talent,  ou  plutôt 
son  habileté  diminuer  graduellement,  et  ses 
portraits  n'eurent  plus,  à  un  moment  donné, 
que  le  mérite  très-secondaire  d'une  brosse 
expérimentée.  Ûomrae  il  avait  à  peu  près  dis- 
sipé les  bénéfices  de  sa  vogue  passée,  il  dut 
se  créer  des  ressources  nouvelles.  C'est  alors 
que  Van  Oudyck,  ambassadeur  de  Hollande  à 
la  cour  de  France,  lui  fit  donner  la  recette  de 
la  ville  d'HuIst,  que  le  peintre  lit  administrer 
par  un  commis.  11  revint  bientôt  k  Paris,  où 
il   peignit    encore    quelques    portraits.   Peu 
après,  en  1715,  la  France  ayant  envoyé  six 
mille  hommes  en  Angleterre,  au  secours  du 
roi  George  I",  Netscher  se  lit  donner  la  tré- 
sorerie de  cette  expédition.  A  son  arrivée  k 
Londres,  il  y  reçut  un  brillant  accueil  et  fut 
présenté  k  la  cour  ■  qui  devint,  en  1720,  dit 
Deschamps,  un  Pérou  pour  lui,  chaque  sei- 
gneur se   faisant  une  fête  de  lui  prodiguer 
des  billets  de  banque,  >  en  échange  des  por- 
traits nombreux  qu'il  exécutait.  Mais  il  était 
déjà  vieux,  et  l'existence  n'avait  plus  autant 
de  séductions;  il  se   relira  en  Hollande,  à 
Hulst,  où  il  mourut.  Son  œuvre,  assez  con- 
sidérable, est  à  peu  près  perdu  aujourd'hui, 
et  dans  ce  qui  reste  on  ne  peut  citer  que  le 
Portrait  de  Frédéric  /«,  roi  de  Prusse,  le 
Portrait  du  roi  Guillaume  i"  et  celui  de 
Slingelandt,  conseiller  pensionnaire. 

NETSCHER  (Constantin),  portraitiste  hol- 
landais, frère  du  précédent,  né  k  La  Haye  en 
1670,  mort,  dans  la  même  ville  en  1722.  Il  eut 
un  talent  plus  réel  que  son  frère,  sans  avoir 
une  carrière  aussi  brillante.  Sou  père,  Gas- 
pard, lui  donna  les  premiers  enseignements 
de  son  art.  Mais  il  était  jeune  encore  quand 
il  perdit  cet  excellent  maître.  Il  n'en  voulut 
point  d'autre  néanmoins,  et,  bien  qu'il  n'eût 

fuère  plus  de  quatorze  ans,  il  entreprit  seul 
'achever  son  éducation.  Comme  Théodore, 
il  débuta  par  des  portraits  de  femme  ;  mais, 
plus  savatit  que  lui,  il  ne  se  contentait  pas 
d'une  indication  légère  et  modelait  ses  têtes 
avec  conscience  et  précision.  En  Hollande 
d'ailleurs,  la  désinvolture  trop  fantaisiste  des  ' 
portraits  de  Théodore  n'eût  enthousiasmé 
qu'un  très-petit  nombre  d'amateurs.  Constan- 
tin eut  donc  la  chance  heureuse  d'offrir  à  son 
public  la  peinture  qui  lui  devait  être  sympa- 
thique. Il  avait  eu,  en  outre,  l'avantage  de  se 
lier  avec  Van  der  Dues,  le  peintre  de  nature 
morte,  qui  devint  son  utile  collaborateur  pour 
les  accessoires  de  ses  portraits  les  plus  im- 
portants. Ainsi,  dans  la  Famille  Wassenaér, 
qui  est  tout  un  tableau,  les  détails  d'intérieur 
et  de  costume,  exécutés  par  Van  der  Does, 
jouent  un  grand  rôle  et  sont  traités  supérieu- 
rement. Il  en  faut  dire  autant  de  la  Famille 
Duioenvoorden  ;  du  Baron  Suasso  et  de  nés 
sept  enfants;  du  Comte  et  de  la  comtesse  de 
Land,  en  habits  de  gala. 

NETTAN COURT,  nom  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Champagne,  originaire 
d'un  bourg  du  département  de  la  Meuse.  Elle 
remonte  a  Dreux  de  Nettancourt,  croisé  en 
1190,  et  elle  subsiste  encore  de  nos  jours.  Do 
cette  maison  sont  sorties  les  branches  des 
comtes  deVaubecourt,  des  seigneurs  de  Neu- 
ville et  de  Bettancourt.  Cette  famille  n'a  pro- 
duit aucun  personnage  remarquable. 

NETTARHINE  s.  m.  (nè-ta-ri-ne  —  du  gr. 
nêtta,  canard;  rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  trois  espèces 
qui  vivent  aux  Antilles  et  au  Brésil. 

NETTASTOME  s.  m.  (nè-ta-sto-rcs  —  du 
gr.  nêtta,  canard  ;  stoma,  bouche).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  des  mers  de  Sicile. 

NETTE,  ÉE  adj.  (nè-té  —  du  gr.  nètta,  ca- 
nard). Oinith.  Qui  ressemble  k  un  canard. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  canard. 

NETTËI.BLADT  (Chrétien  dis),  jurisconsulte 
suédois,  né  k  Stockholm  en  1090,  mort  eu  1775. 

xi. 
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Il  devint  professeur  de  droit  &  Greifswalde 
(1724),  puis  conseiller  k  la  chambre  impériale 
de  Wetzlar  (1743).  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  M.emoria  virorum  in  Suecia  erudi- 
tissimorum  rediviva  (Rostock,  1728-1731, 
in-8°)  ;  Themis  romano-suecica  (1729) •  Thésau- 
rus juris  provincialis  et  statutarii  Germanis 
(Francfort,  1756). 

NETTELBLADT  (Daniel),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  k  Rostock  en  1719,  mort  en  1791. 
Il  enseigna  le  droit  à  l'université  de  Halle 
(1746),  dont  il  devint  directeur  en  1776.  Net- 
telbladt  était  regardé  de  son  temps  comme 
un  des  plus  savants  et  des  plus  profonds  ju- 
risconsultes de  l'Allemagne.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Prscognita  universs 
eruaitionis  generalis  (Halle,  1748);  Syslema 
elementare  universs  jurisprudentim  naturalis 
(Halle,  1749),  souvent  réédité;  Mélanges  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  jurisprudence  (Halle, 
1754-1762,  3  vol.);  Initia  historix  litteraris 
juridicx  universalis  (Halle,  1764) ,  ouvrage 
très-estimé. 

NETTEMENT  adv.  (nè-te-man  —  rad.  net). 
Avec  netteté,  avec  propreté  :  Cette  femme 
tient  nettement  ses  enfants. 

—  D'une  manière  claire,  distincte  :  Distin- 
yuer  nettement  des  objets  très -éloignés. 

—  D'une  manière  pure,  nette,  sans  irrégu- 
larité :  Une  barre  de  fer  nettement  coupée. 
Sa  bouche  grecque  dessinait  nettement  ses 
lèvres.  (Lamart.) 

—  Fig.  D'une  manière  claire ,  non  obscure, 
non  embarrassée  :  Tout  écrivain,  pour  écrire 
nettement,  doit  se  mettre  à  la  place  du  lec- 
teur. (La  Bruy.)  Sans  signes ,  il  n'existe  ni 
pensée,  ni  sensation  nisttkment  aperçue  et 
distinguée  de  toute  autre.  (Cabanis.)  C'est  par 
les  sciences  que  l'esprit  moderne  est  arrivé  à  se 
distinguer  nettement  de  l'antiquité.  (Ste- 
Beuve.)  il  Franchement,  sans  détour,  sans 
ambages  :  Il  y  a  un  certain  sens  droit  qui 
fait  qu'on  prend  son  parti  nettement.  (Boss.) 

Ses  jeux,  quoique  muets,  demandent  clairement 
Ce  que  sa  bouche  n'ose  expliquer  nettement. 

Destoucues. 
'NETTEMENT  (Alfred  -  François) ,   littéra- 
teur et  publiciste,  né  k  Paris  eu  1805  ,  mort 
en  1869.  Il  fit  ses  études  au  collège  Rollin  , 
où  il  sa  fit  remarquer  par  son  intelligence 

firécoce.  Epris  d'un  véritable  amour  pour  les 
ettres,  le  jeune  homme  commença,  en  1829, 
à  publier  des  articles  de  critique  k  V Uni- 
versel, journal  fondé  par  Abel  Rémusat  et 
Saint-Martin,  et  fit,  vers  la  même  époque,  un 
cours  de  littéiatuie  k  la  Société  des  bonnes 
œuvres.  Catholique  fervent  et  non  moins  fer- 
vent légitimiste,  M.  Nettement  collabora  suc- 
cessivement à  la  Quotidienne,  k  la  Gazette  de 
France,  k  la  Mode,  et  ne  tarda  pas  k  acqué- 
rir dans  son  parti  une  assez  grande  influence. 
Après  la.  révolution  de  1848,  il  fonda  un  jour- 
nal politique  ,  l'Opinion  publique,  destiné  à 
favoriser  la  restauration  du  petit-fils  de  Char- 
les X.  En  défendant  le  trône  et  l'autel , 
M.  Nettement  ne  se  montra  pas  systémati- 
quement hostile  k  plusieurs  des  grandes  ré- 
formes accomplies  par  la  Révolution  ,  et  il 
crut  même,  avec  une  parfaite  bonne  foi,  que 
la  monarchie  de  droit  divin  n'était  pas  abso- 
lument incompatilbe  avec  une  certaine  somme 
de  libertés  publiques. 

Nommé,  en  1849,  représentant  k  l'Assem- 
blée législative  par  les  électeurs  du  Morbi- 
han ,  M.  Nettement  prit  part ,  k  diverses  re- 
prises, aux  débats  de  la  Chambre,  vota  tou- 
jours avec  la  droite  ,  fit  partie  des  représen- 
tants qui  se  réqnirent,  lors  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851  ,  à  la  mairie  du  10°  arron- 
dissement ;  il  eut  alors  l'honneur  d'être  incar- 
céré k  Mazas  dans  un  cachot  dont  l'humidité 
détermina  plus  tard  la  perte  de  son  œil  droit. 
Lorsqu'il  recouvra  la  liberté ,  son  journal 
avait  été  supprimé.  Il  reprit  néanmoins  la 
plume ,  publia  des  articles  de  littérature  et 
d'histoire  dans  la  Revue  contemporaine  jus- 
qu'en 1855,  puis  il  devint,  en  1858,  directeur 
de  la  Semaine  des  familles.  En  même  temps 
et  presque  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  M.  Net- 
tement composa  des  ouvrages  estimables  et 
3ui  attestent  une  érudition  sérieuse  et  variée, 
usqu'k  la  lin ,  il  resta  fidèle  k  la  défense  de 
ses  idées  ,  et  laissa  une  réputation  d'honnê- 
teté ,  de  loyauté  et  de  désintéressement  que 
ses  adversaires  politiques  n'ont  jamais  con- 
testée. Outre  des  articles  dans  les  journaux 
précités ,  dans  le  Plutarque  français ,  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation,  etc.,  on  lui  doit  : 
Histoire  de  la  révolution  de  Juillet  (1833, 
2  vol.  in-8»)  ;  les  Jluines  morales  et  intellec- 
tuelles (1835)  ;  Mémoires  sur  la  duchesse  de 
lierry  (1837,  3  vol,  in-18)  ;  Histoire  du.  Journal 
des  Débats  (1838,  2  vol.  in-8°)  ;  une  traduction 
des  Conférences  du  cardinal  \Viseman,  précé- 
dée d'un  Essai  sur  le  progrès  du  catholicisme 
en  Angleterre  (1839,  2  vol.  in-8°);  Exposition 
royaliste  (1842,  in -8°);  Vie  de  Suger  (1842, 
in-18)  ;  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille 
de  Louis  XVI  (1843,  in-8°)  j  Henri  de  France 
ou  Histoire  de  la  branche  amée  pendant  quinze 
ans  d'exil  (1845,  ?  vol.  in-8°),  apologie  exces- 
sive d'une  famille  qui  a  perdu  pour  toujours 
les  sympathies  du  peuple;  Etudes  critiques 
sur  tes  girondins  (1846,  in-8°)  ;  Histoire  de  la 
littérature  française  sous  'la  Restauration 
(1852,  2  vol.  in-8o),  livre  dans  lequel,  en  met- 
tant de  côté  l'esprit  de  parti  de  l'auteur,  on 
trouve  des  aperçus  qui  ne  manquent  ni  de 
justesse  ni  d'originalité  ;  Histoire  de  la  litté- 
rature  française  sous  la  royauté  de  Juillet 
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(1854,  2  vol.  iri-8n),  ouvrage  intéressant  et  qui 
est  resté  sou  meilleur  titre  littéraire;  Con- 
quête d'Alger  (1856.  in-8o);  Vie  de  Jl/me  de 
La  Rochejaquelein  (1858,  in-18)  ;  Souvenirs  de 
la  Restauration  (1858,  in-18);  Appel  au  bon 
sens ,  au  droit  et  à  l'histoire ,  en  réponse  k  la 
brochure  intitulée  :  le  Pape  et  le  congrès 
(1800,  in-18);  Histoire  de  la  Restauration 
(1860-1868, 6  vol.  in-8°),  ouvrage  trop  entaché 
de  l'esprit  de  parti  pour  avoir  une  grande  au- 
torité; les  Scribes  et  les  politiques  (1861, 
in-18)  ;  le  Général  de  Lamoricière  (  1861,  in-!  8)  ; 
Poètes  et  artistes  contemporains  {If  Ci,  in-8°)  ; 
le  Roman  contemporain  ,  ses  vicissitudes ,  etc. 
(1864,  in-8»)  ;  la  Seconde  éducation  des  filles 
(1867,  in-18),  etc. 

NETTETÉ  s.  f.  (nè-te-té  —  rad.  net).  Qua- 
lité de  co  qui  est  net  :  La  netteté  d'un  ap- 
partement. La  netteté  des  cahiers  et  des  li- 
vres d'un  écolier,  il  Qualité  de  ce  qui  est  clair, 
distinct,  point  confus  :  Des  verres  d'une  grande 
netteté.  Cette  lunette  fait  voir  les  objets  avec 
une  grande  netteté.  (Acad.) 

—  Fig.  Clarté,  caractère  de  co  qui  est  ex- 
primé nettement,  sans  obscurité:  La  net- 
teté est  une  des  plus  grandes  vertus  du  style. 
(Vaugelas).  La  netteté  est  le  vernis  des  maî- 
tres. (Vauven.)  Dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
poser  une  question  scientifique  avec  netteté, 
c'est  la  résoudre  à  moitié.  (Arago.)  H  y  a  une 
sorte  de  netteté  et  de  franchise  de  style  qui 
tient  à  l'humeur  et  au  tempérament  comme  la 
franchise  du  caractère.  (J.  Joubert.) 

NETTOIEMENT  s.  m.  (né-toi-man  —  rad. 
nettoyer).  Action  de  nettoyer  :  Le  séjour  des 
bâtiments  dans  le  vieux  port  de  Marseille  pro- 
duit sur  les  coques  d'un  certain  nombre  de  na- 
vires une  action  de  nettoiement  très  -  énergi- 
que. (L.  Figuier.) 

—  Agric.  Nettoiement  des  grains,  Action  de 
purger  les  grains  de  toutes  les  matières  étran- 
gères qui  s  y  trouvent  mêlées,  il  Nettoiement 
des  terres,  Enlèvement  et  destruction  des 
mauvaises  herbes,  des  plantes  nuisibles. 

—  Sylvie.  Opération  consistant  kdébarras- 
rasser  une  coupe  des  ronces,  épines,  genêts, 
arbres  rabougris  et ,  en  général ,  «le  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  au  développement  des  pieds 
de  bonne  venue.  Il  Enlèvement  des  bois  pro- 
venant d'une  coupe.  En  ce  sens,  on  se  sert 
souvent  du  mot  vidange. 

—  Syn.  Nettoiement,  nettoyogo.  Le  nettoie- 
ment est  simplement  l'action  de  nettoyer,  et 
il  peut  se  dire,  quelle  que  soit  la  chose  net- 
toyée. Le  nettoyage  est  l'action  de  nettoyer 
considérée  comme  exigeaut  une  série  d'opé- 
rations que  les  gens  du  métier  seuls  connais- 
sent. Nettoiement  peut  seul  s'employer  au 
figuré  et  dans  lo  style  soutenu. 

NETTORHYNQUE  s.  in.  (nè-to-rain-ke  — 
du  gr.  nêtta,  canard;  rhugehos ,  bec).  Hel- 
minth.  Genre  douteux  de  vers  intestinaux, 
dont  la  seule  espèce  connue  serait  parasite 
de  l'homme  :  Rien  ne  prouve  Que  le  nktto- 
rhynque  soit  réellement  un  animal.  (P.  Ger- 
vais.) 

—  Encycl.  Ce  genre  d'helminthes  a  été 
établi  sur  un  seul  individu  ,  qui  a  été  trouvé, 

•dit-on,  dans  l'espèce  humaine;  cet  individu 
avait  oai.S  de  longueur  sur  om,04  de  dia- 
mètre; il  était  formé  de  plusieurs  grands  an- 
neaux semblables  k  ceux  du  lombric  ;  les  ar- 
ticulations étaient  d'une  couleur  carnée  livide, 
et  leurs  intervalles  bruns.  La  têts ,  formée 
d'anneaux,  mais  beaucoup  plus  petite  que  lo 
corps,  était  aplatie  et  ressemblait  assez  au 
bec  d'un  canard,  avec  une  bouche  triangu- 
laire comme  celle  d'une  sangsue.  Ce  ver  fut 
rendu  par  l'anus  d'un  malade  de  l'hôpital  de 
Glascow,  avec  une  très  -  grande  quantité  de 
sang-,  il  fut  suivi  d'un  second  plus  gros,  mais 
par  morceaux.  Ce  ver  est  trop  peu  connu,  et 
rien  n'indique  même  que  le  nettorhynque  soit 
réellement  un  animal  ;  aussi  ce  goure  problé- 
matique n'a-t-il  pas  été  admis  par  Jg.  plupart 
des  auteurs. 

NETTOYABLE  adj.  (nè-toi-ia-ble  ou  nè-to- 
ia-ble  — rad.  nettoyer).  Qui  peut  être  nettoyé. 

NETTOYAGE  s.  ni.  (nè-toi-ia-jo  ou  nè-to- 
ia-jo  —  rad.  nettoyer):  Action  da  nettoyer  : 
Le  nettoyage  ci'uji  appartement ,  d'une  ma- 
chine. 

—  Agric.  Action  de  purger  le  grain  des 
matières  étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées  : 
Le  nettoyage  complet  des  grains  qu'on  em- 
ploie pour  semences  est  un  objet  fort  impor- 
tant. (M.  de  Dombasle.) 

—  Sylvie.  Action  de  débarrasser  las  bois 
des  arbustes,  des  ronces  qui  leur  nuisent.  [1 
On  dit  aussi  nettoiement. 

V.  net- 
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—  Syn.  Nettoyage  ,   nettoiement. 

TOIEMENT. 

NETTOYÉ,  ÉE  (nè-toi-ié  ou  nè-to-ié)  part, 
passé  du  v-.  Nettoyer.  Rendu  uet  :  Etable 

NETTOYÉE. 

—  b'am.  Dépouillé  de  tout  son  argent  :  Il 
a  été  nettoyé  au  baccarat. 

NETTOYER  v.  a.  ou  tr.  (nè-toi-ié  ou  nè- 
to-iù.  On  prononçait  autrefois  et  on  prononce 
encore  dans  quelques  provinces  nè-tè-ié.  — 
Change  y  en  i  devant  un  e  muet  :  Je  nettoie, 
tu  nettoieras.  L'Académie  dit  que  co  verbe  se 
conjugua  comme  envoyer,  oubliant  que  lo  fu- 
tur est  je  nettoierai  et  non  je  netterrai). 
Rendre  net,  purger,  débarrasser  des  saletés, 
des  impure  tés,  des  corps  étrangers:  Nettoyer 
la  cour.  Nettoyek  des  habits.  Nettoyer  des 


grains. Nettoyez  un  mauvais  tableau,  l'éponga 
va  découvrir  cent  défauts  que  la  poussière  dé-     . 
roba.it  à  vos  yeux.  (Castil-Blaze.) 
Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout. 

Mouùr.s. 

—  Purger,  débarrasser  de  ce  qui  infestait  : 
Nettoyer  la  mer  de-corsaires,  tes  chemins  de 
voleurs. 

—  Vider  complètement  :  Nettoyer  une 
maison,  une  chambre.  Les  huissiers  ont  niït- 
toyé  mon  logement.  Les  voleurs  ont  nettoyé 
cette  chambre.  (Acad.) 

—  Débarrasser  de  ca  qui  obstruait  ou  oc- 
cupait: NiiTTOYEn  une  rue  des  voitures  qui 
l'encombraient.  Nettoyer  la  tranchée  des 
troupes  assiégeantes. 

—  Fam.  Ruiner,  dépouiller  da  tout  son  ar- 
gent :  Il  m'A.  nettoyé  au  jeu.  Les  procès 
T'ont  nettoyé.  , 

—  Fig.  Rétablir,  ranger,  débarrasser  de  ce 
nui  obérait  :  Nkttoykh  les  affaires,  le  bien 
d'une  personne,  d'une  famille.  Ne  seret-vous 
pas  riche  comme  un  puits  quand  vous  aurez 
nettoyé  vos  dettes?  (Volt.)  Il  Dégager  de  tout 
embarras,  de  tout  obstacle  :  Pour  que  le  bon- 
heur puisse  entrer  dans  notre  âme,  il  faut  com- 
mencer par  nettoyer  la  place.  (Fonten.)  Il 
faut  avoir  l'esprit  net  pour  faire  une  tragédie  ; 
taissez-moi  nettoyer  ma.  tête.  (Volt,)  il  Puri- 
fier, purger  de  tout  vice  :  On' dit  que  le  bap- 
tême nous  nettoie,  parce  qu'il  efface  le  péché 
que  nous  apportons  en  naissant.  (Boss.) 

—  Nettoyer  les  plats,  les  brocs,  les  bou- 
teilles, Manger,  boire  tout  ca  qu'il  y  a  de- 
dans. 

—  Nettoyer  un  homme  sans  vergettes,  Le 
battre  vigoureusement. 

—  Peint.  Nettoyer  les  contours,  Les  rendre 
plus  purs,  plus  corrects. 

—  Jeux.  Nettoyer  le  tapis,  Gagner  tout  l'ar- 
gent qui  est  sur  le  jeu. 

—  Alchim.  Nettoyer  le  laiton,  Le  faire 
blanchir  par  l'action  du  feu. 

Se  nettoyer  v.  pr.  Etre  nettoyé  :  Les 
grains  destinés  à  être  semés  doivent  se  net- 
toyer avec  sain. 

—  Nettoyer  son  corps  :  Prendre  un  bain 
pour  se  nettoyer. 

—  Nettoyer  à  soi  :  Se  nettoyer  la  tête. 
N employés  jamais  la  brosse  rude  pour  vous 
nettoyer  les  dents,  sous  peine  de  tes  déchaus- 
ser. (Boitard.) 

—  Fig.  Purifier  son  âma,  sa  conscience  : 
Il  reçoit  en  ses  bras  ceux  qu'il  a  menaeds, 

Et  qui  s'est  nettoyé  de  vices 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  qui  ne  soient  exauces. 

Mm.uer.be. 

—  Hortic.  Se  dit  d'une  fleur  panachée, 
pour  exprimer  que  ses  couleurs  doviénnout 
moins  brouillées,  mieux  détachées  les  unes 
des  autres. 

NETTOYEUR,  EU  SE  s.  (nè-toi-ieur  ou  nè- 
to-ieur,  eu-zc  —  rad..  nettoyer).  Celui,  celle 
qui  nettoie  :  Un  nettoyeur  de  machines. 

NETTOYURE  s.  f.  (nè-toi-iu-re  ou  nè-to- 
iu-re  —  rad.  nettoyer).  Ordure,  ce  qu'on  en- 
lève en  nettoyant. 

NETTUNO,  anciennement  Cent,  port  d'An- 
tiuni,  village  d'Italie,  k  40  kilom.  S.-S.-E.  de 
Rome;  1,000  hab.  Petit  port  sur  lu -Méditer- 
ranée. Près  de  ce  village,  et  sous  les  eaux  tlo 
la- mer,  on  voit  les  ruines  d'un  temple  consa- 
cré k  Neptune. 

NETZIN  s.  m.  (nè-tzain).  Art  culin.  Mets 
prussien,  que  l'on  apprêta  avec  des  sardines 
et  du  brochât. 

NEUBAUER  (François-Chrétien),  composi- 
teur allemand, né  k  1-lorzin  (Bohême)  en  1760, 
mort  k  Buckebourg  on  1795.  Fils  d'un  paysan, 
il  apprit  seul  et  d'instinct  les  éléments  de  la 
musique  ;  puis  il  étudia  le  violon  et  devint  en 
peu  de  temps  un  virtuose  remarquable.  Ar- 
rivé k  Vienne,  il  se  lia  avec  Mozart  et  Haydn, 
et  l'amitié  de  ces  grands  artistes  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Opéra,  où  il  fit  représenter  sa 
partition  de  Ferdinand  et  Yarico.  11  se  mit 
ensuite  k  parcourir  l'Allemagne,  donnant  des 
concerts  dans  les  villes  qu'il  traversait,  et 
enfin  devint  maître  de  chapelle  du  prince  de 
Weilbourg,  qu'il  quitta  pour  passer  avec  le 
même  titre  au  service  du  prince  de  Sohaum- 
bourg.  Neubauer  vivait  en  véritable  bohème  : 
c'est  dans  l'excitation  de  l'ivresse,  au  milieu 
du  tapage  des  tavernes  qu'il  notait  ses  com- 
positions. Indépendamment  de  la  partition 
que  nous  avons  désignée  plus  haut,  on  cite 
de  lui  :  quatre  symphonies  k  grand  orches- 
tre, des  quatuors,  des  trios  et  des  duos,  des  so- 
nates,un  concerto  pour  violoncelle  et  des  chan- 
sons allemandes. 

NEUBEK  (Valère-Guillaume),  poète  et  mé- 
decin allemand,  né  à  Arnstadt  en  1765,  mort 
en  1850.  Après  avoir  longtemps  exercé  la  pro- 
fession médicale,  il  vécut  dans  ta  retraita  et 
s'adonna  k  la  poésie.  On  lui  doit  :  la  Destruù- 
tion  de  ta  terre  après  le  Jugement  dernier 
(1785),  poème;  les  Eaux  thermales  (1794), 
poBine  didactique  en  quatre  chants  et  en  vers 
harmonieux,  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genro  qu'il  y  ait  en  Allemagne;  Poé- 
sies (1792). 

NEUBEB.  (Frédérique-Caroline  Wbissen- 
born,  dame),  célèbre  actrice  allemande,  née 
k  Reichenbach  en  1692,  morte  k  Lanbegast 
en  1760.  Elle  était  fille  d'un  avocat.  Jeune 
encore  elle  s'enfuit  de  la  maison  patemello 
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pour  suivre  son  amant,  Jean  Neuber,  et  les 
deux  vagabonds  organisèrent  une  troupe  de 
comédiens  ambulants.  Après  de  nombreuses 
pérégrinations  plus  ou  moins  heureuses  dans 
les  principales  villes  d'Allemagne,  Mme  Neu- 
ber obtint  de  l'électeur  de  Saxe  le  privilège 
du  théâtre  de  Leipzig.  Après  treize  années 
passées  dans  cette  ville,  1  actrice  ne  se  trou- 
vait pas  plus  riche  qu'à  ses  débuts.  La  vogue 
l'avait  abandonnée,  l'âge  était  venu  ;  elle  fut 
réduite,  après  avoir  congédié  ses  acteurs 
affamés,  h  parcourir  les  villages  et  les  bourgs 
en  déclamant  et  en  chantant  des  romances. 
Elle  mourut  de  misère  dans  le  village  de  Lan- 
begast.  Caroline  Neuber  a  fait  représenter, 
en  collaboration  avec  Gottsched,  en  1737, 
une  pièce  intitulée:  Expulsion  et  mort  de 
Polichinelle  ou  le  Triomphe  de  la  raison,  co- 
médie qui  parvint  à  éliminer  du  théâtre  alle- 
mand le  polichinelle  classique  qui  remplissait 
dans  les  intermèdes  le  rôle  que  joue  le  clown 
dans  les  pièces  de  Shakspeare. 

NEUBETDJI-BASCHI  s.  m.  (neu-bè-tji-bass- 
chi).  Econome  des  pages  du  sérail. 

NEUBLE  s.  f.  (neu-ble  —  du  lat.  nebula, 
nuage).  Bot.  Agric.  Nom  donné  à  la  carie  des 
grains,  dans  le  Poitou. 

NEUBOURG  (le),  en  lat.  Neoburgum,  ville 
de  France  (Eure),  ch.-l.  de  cant,  arrond.  et 
a  25  kilom.  S.-O.  de  Louviers;  pop.  aggl., 
2,056  hab.  —  pop.  tôt.,  2,443  hab.  Commerce 
de  bestiaux,  grains,  laines  et  toiles.  Le  pre- 
mier seigneur  connu  du  Neubourg,  qui  du 
temps  des  Romains  parait  avoir  été  un  lieu 
fortifié,  fut  Roger  à  la  Barbe,  descendant  du 
Danois  Chorf  (1050).  Un  de  ses  petits-enfants, 
Robert,  reçut  en  partage  Le  Neubourg,  dont 
il  prit  le  nom,  et  fut  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  remarquables  de  son  temps.  Pendant 
les  guerres  qui  désolèrent  à  cette  époque  la 
Normandie,  Le  Neubourg  fut  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  relevé  de  ses  ruines  par  Robert.  En 
1198,  Philippe-Auguste  s'empara  de  cette 
ville,  qui,  par  la  suite,  appartint  successive- 
ment aux  familles  de  Vieux-Pont,  de  Mau- 
leyrier,  de  Couesmes,  do  Rieux.  Ello  fut 
érigée  en  marquisat  en  1019,  puis  achetée 
par  Joseph  de  Lorraine  et  enfin  par  François 
dHarcourt(l7G5). 

Le  Neubourg  était  à  la  fois,  avant  lu  Ré- 
volution, l'un  des  trois  archidiaconés  du  dio- 
cèse d'Evreux  et  l'un  des  deux,  doyennés  de 
cet  archidiaconé.  Le  château,  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  ruines,  de  gro3  murs  d'enceinte 
et  à  l'intérieur  une  salle  gothique,  fut  brûlé 
en  lus  par  Henri  Ier[  en  1 19S  par  Jean  sans 
Terre,  reconstruit  peu  après  et  pris  par  Phi- 
lippe-Auguste en  1202.  L'église  du  Neubourg 
date  de  la  transition  du  style  gothique  au 
style  de  la  Renaissance. 

NEUBOURG,  ancienne  principauté  immé- 
diate de  l'empire  d'Allemagne,  bornée  à  l'O. 
et  au  N.  par  le  Palatinat,  à  l'E.  pur  la  Ba- 
vière, au  S.  par  la  Souabe  ;  elle  avait  une 
superficie  de  250,000  hectares  et  90,000  hab. 
Après  avoir  fuit  partie  de  la  Bavière,  elle 
passa  en  1503  à  l'électeur  palatin.  Eu  1709, 
Neubourg  revint  à  la  Bavière.  En  1802,  une 
petite  partie  de  cette  principauté  fut  réunie 
à  l'électorat  de  Salzbourg,  puis  fit  retour  en 
18)0  à  la  Bavière.  Depuis  1837,  la  Souabe  et 
Neubourg  réunis  forment  un  cercle  administra- 
tif du  royaume  de  Bavière. 

NEUBOURG  ou  NEUBURG -  SUR  -  LE  - DA- 
NUBE, ville  du  royaume  de  Bavière  (Souabe), 
ch.-l.  du  district  do  son  nom,  dans  une  situa- 
tion pittoresque,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
par  48»  44'  17"  de  latit.  N,  et  S°  50'  50"  de 
longit.  E.  ;  7,000  hab.  Cour  d'appel  du  cercle 
de  Souabe-Neubourg.  Château  royal  renfer- 
mant une  collection  remarquable  d'urines. 
Gymnase,  école  normale.  Fabriques  de  por- 
celaines, brasseries  importantes,  fabrique  de 
salpêtre.  A  5  kilom.  de  cette  ville  se  trouve 
le  monument  du  grenadier  La  Tour-d'Auver- 
gne, dont  la  légende  est  si  connue.  Neubourg 
fut,  de  1596  à  1742,  la  résidence  des  ducs  de 
Palatinat -Neuburg.  Cette  ville  était  forti- 
fiée autrefois;  elle  fut  prise  parTilly  eu  1C23, 
et  par  les  impériaux  eu  1744, 

NEUCHATEL,  en  allemand  Neuenburg,  en 
latin  Neocomum,  au  bord  du  lac  de  Neuchâ- 
tel,  capitale  du  canton  du  même  nom,  par 
46o  59'  35"  de  latit.  N.  et  4"  35'  32"  de  longit. 
E.;  11,600 hab.  Siège  du  gouvernement  can- 
tonal ;  grand  conseil  et  conseil  d'Etat,  cour 
d'appel,  académie,  facultés  des  sciences,  des 
lettres  et  de  droit,  écolo  normale  d'institu- 
teurs, faculté  de  théologie  protestante ,  gym- 
nases scientifique  et  littéraire,  collège  indus- 
triel ;  école  supérieure  de  filles.  Banque  can- 
tonale, crédit  foncier,  caisse  d'épargne  ;  bi- 
bliothèque publique,  musée  d'histoire  na- 
turelle fondé  par  Agassiz,  et  inusée  de  pein- 
ture; observatoire;  fabriques  de  papiers, 
dentelles  ,  horlogerie  ,  chapeaux,  de  paille. 
Neuchâtel  possède  aussi  une  fabrique  de  té- 
légraphes. Malgré  l'importance  de  ces  diver- 
ses branches  d'industrie,  la  principale  ri- 
chesse de  la  ville  consiste  dans  la  culturo  de 
la  vigne.  Les  vignobles  qui  entourent  Neu- 
châtel et  qui  s'étendent  sur  une  bande  très- 
étroite  entre  le  lac  et  lu  montagne  exigent  de 
très-grands  soins,  mais  produisent  un  vin  gé- 
néreux et  trés-estiiné.  La  ville  de  Neuchâtel 
renferme  quelques  édifices  intéressants  et 
plusieurs  curiosités  dont  voici  la  description. 

L'église  collégiale  de  Notre-Dame,  de  forme 
rectangulaire,  appartient  à  plusieurs  époques. 
Ses  parties  les  plus  anciennes  paraissent  re- 
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monter  a  la  première  moitié  du  x«  siècle.  La 
tour  a  été  élevée  en  1276.  A  l'intérieur,  l'édi- 
fice se  divise  en  trois  nefs  terminées  par  des 
absides  circulaires,  t  La  forme  de  la  croix, 
dit  M.  Blavignac,  est  accentuée,  dans  le  plan 
intérieur,  par  la  différence  de  hauteur  des 
voûtes,  celles  des  bas-côtés,  qui  correspon- 
dent aux  transsepts,  montant  à  la  hauteur  de 
la  nef  centrale.  La  croisée,  place  de  la  tête 
du  Christ,  s'élève  en  dôme  formant  à  l'inté- 
rieur une  coupole  lumineuse,  et,  sur  le  lieu 
correspondant  au  côté  percé  du  Sauveur,  les 
arêtes  saillantes  des  voûtes  se  croisent  de  ma- 
nière à  embrasser  à  la  fois  deux  travées; 
ces  dispositions  mystiques ,  peu  communes, 
méritent  d'être  notées.  »  Cette  église  ren- 
ferme le  monument  gothique  des  comtes  de 
Neuchâtel.  Près  du  cloître  attenant  à  l'église 
s'étend  une  terrasse,  sur  laquelle  a  été  ense- 
veli le  réformateur  Farel  et  qu'ombragent 
de  magnifiques  tilleuls.  La  bibliothèque  de 
Neuchâtel  possède  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits et  de  lettres  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
y  furent  déposés  par  son  ami  du  Peyrou  et 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  été  publiés. 
Nous  citerons  :  lesJïéveriesdu  promeneur  soli- 
taire  ;  la  première  et  la  seconde  partie  des 
Confessions  ;  la  Traduction  du  îer  hve  de 
Tacite;  les  Considérations  sur  te  gouverne- 
ment de  Pologne  ;  Emile  et  Sophie  ;  le  Discours 
sur  les  richesses;  le  Dictionnaire  demusiçue; 
des  Lettres  philosophiques  adressées  à  wie 
dame;  Variantes  des  premiers  livres  des  Con- 
fessions, etc.    ' 

Signalons  aussi  :  le  vieux  château,  bàfi  nu 
xme  siècle  par  l'un  des  Berthold,  et  occupé 
aujourd'hui  par  le  conseil  d'Etat;  l'hôtel  de 
ville,  vaste  édifice  moderne  avec  un  portique 
grec;  le  temple  neuf;  le  gymnase,  qui  ren- 
ferme une  intéressante  collection  d  histoire 
naturelle  ;  le  musée  de  peinture,  où  l'on  re- 
marque :  le  Mont  Jlose  et  le  Glacier  de  Ro- 
senlaui,de  Calame;  les  Huguenots,  de  Karl 
Girardet;  Marina  Faliero,  de  Gros-Claude; 
deux  tableaux  de  Léopold  Robert,  etc.  ;  l'hô- 
pital Pourtalès;  l'hôpital  de  la  Bourgeoisie, 
bâti  aux  frais  de  David  Pury,  négociant  neu- 
chàtelois  :  la  maison  des  orphelins  ;  l'asile  des 
aliénés:  des  fontaines  surmontées  de  figures 
colossales;  l'école  normale  supérieure  et  le 
collège.  Les  enviions  de  la  viile  offrent  des 
promenades  charmantes. 

Neuchâtel  doit  son  origine  à  une  grosse 
tour  [Novum  Castrum),  bâtie  au  ve  siècle  sur 
l'emplacement  d'une  ville  des  Séquaniens, 
détruite  à  l'époque  des  invasions  et  connue 
sous  le  nom  de  Noidenolex.  Au  xie  siècle, 
Neuchâtel  eut  des  souverains  particuliers 
sous  la  suzeraineté  du  duc  de  Bourgogne-  Au 
xilio  siècle,  le  comte  de  Neuchâtel,  Rodolphe, 
céda  ses  droits  k  Rodolphe  de  Habsbourg, 
empereur  d'Allemagne,  qui  en  fit  don  à  Jean 
de  Châlons  (1288).  En  1503,  Neuchâtel  de- 
vint, par  suite  d'un  mariage,  la  possession 
de  Louis  d'Orléans-Longueville,  qui  entra  en 
lutte  avec  les  cantons  de  Fribourg,  Lucerne, 
Berne  et  Soleure,  et  fut  expulsé  (1512).  A  sa 
mort,  sa  veuve  recouvra  le  comté  de  Neu- 
châtel, à  la  condition  de  reconnaître  les  pri- 
vilèges des  habitants  et  les  traités  conclus 
avec  divers  cantons  (1529).  En  1707,  à  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  le  comté  de 
Neuchâtel  passa  par  succession  au  roi  de 
Prusse,  Frédéric  1«,  et  les  successeurs  de  ce 
prince  restèrent  maîtres  du  pays  jusqu'en 
1806.  A  cette  époque,  Napoléon  s'en  empara 
et  nomma  Berthier  prince  de  Neuchâtel.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  le  comté  de  Neuchâtel, 
agrandi  de  quelques  portions  de  territoire,  fit 
retour  à  la  Prusse  ;  néanmoins,  l'année  sui- 
vante (12  septembre  1815),  Neuchâtel  put  en- 
trer dans  la  Confédération  suisse,  dont  il  forma 
le  vingt  et  unième  canton,  tout  en  restant  sous 
la  suzeraineté  de  la  Prusse.  Cette  double  po- 
sition amena  une  série  de  conflits  et  de  trou- 
bles. La  charte  du  canton  fut  revisée  en  1S31  ; 
en  1S47,  Neuchâtel  refusa  de  prendre  part  à 
la  guerre  contre  le  Sunderbund  et  fut  con- 
damné à  payer  à  la  Confédération  une  amende 
de  près  d'un  demi-million.  A  la  suite  d'une 
insurrection ,  qui  éclata  dans  le  canton  le 
29  février  1848,  Neuchâtel  se  rendit  indépen- 
dant de  la  Prusse  et  proclama  une  constitu- 
tion démocratique  ;  le  roi  de  Prusse  protesta, 
et,  au  mois  de  septembre  1856,  le  parti  roya- 
liste tenta  un  coup  de  main  pour  rétablir  la 
suzeraineté  prussienne;  mais  cette  tentative 
fut  réprimée  et  un  traité,  signé  entre  les 
grandes  puissances  le  26  mars  1858,  a  défini- 
tivement reconnu  l'indépendance  de  Neu- 
châtel. 

Neuchâtel  est  une  des  villes  de  Suisse  les 
plus  remarquables  par  le  mouvement  des 
idées  et  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts.  La  Réforme,  qui  y  fut  établie  par 
Farel,  y  a  laissé  des  traces  profondes  et  a 
pénétré  de  son  influence  toutes  les  institu- 
tions sociales.  La  théologie  y  a  été  de  tout 
temps  en  très -grand  honneur;  Osterwald 
est  la  gloire  du  clergé  neuchâtelois,  qui  jouit 
encore  à  l'étranger  d  une  réputation  de  science 
et  d'orthodoxie.  Après  la  théologie,  ce  sont  les 
sciences  naturelles  qui  ont  été  le  plus  culti- 
vées. Depuis  Louis  Bourguet,  correspondant 
de  Leibniz,  jusqu'à  MM.  Desor  et  Godet,  on 
citerait  une  longue  liste  de  naturalistes  dis- 
tingués. L'histoire  locale  a  été  l'objet  d'étu- 
des très-intéressantes  d'érudits  tels  que  de 
Chambrier,  de  Moutmollin,  Matile,  etc.  La 
ville  reçut,  au  xvie  et  au  xvue  siècle,  un  as- 
sez grand  nombre  de  réfugiés  fiançais  qui 
contribuèrent  à  y  développer  le  goût  du  tra- 


NEUC 

vail  intellectuel  aussi  bien  que  de  l'industrie 
la  plus  active.  Dans  les  lettres,  Biaise  Hory 
au  xvie  siècle  et  dans  le  Xixa  siècle  Mme  de 
Charrière  sont  des  noms  célèbres.  Dans  les 
arts,  on  connaît  surtout  Girardet,  Meuron, 
Bachelin  et  Berthoud,  sans  compter  Léopold 
Robert  et  Gros-Claude,  illustrations  de  La 
Cbaux-de-Fonds  et  du  Locle.  L'instruction 
publique  y  a  été,  dès  le  xvie  siècle,  tout  parti- 
culièrement développée.  Sous  la  domination 
des  rois  de  Prusse,  Neuchâtel  eut  une  acadé- 
mie, dont  Agassiz  fut  la  principale,  mais  non 
la  seule  gloire;  rétablie  par  le  gouvernement 
républicain,  cette  académie  contribua  à  main- 
tenir assez  haut  le  niveau  des  études  litté- 
raires et  scientifiques.  Plusieurs  sociétés  d'é- 
tudiants :  Belles-lettres,  Zofingue,  Helvé- 
tia,  etc.;  plusieurs  cercles  politiques  et  scien- 
tifiques, des  sociétés  d'histoire,  de  sciences 


une  vie  intellectuelle  fort  active. 

Après  la  capitulation  de  Paris  (28  janv, 
1871),  a  la  nouvelle  de  l'armistice,  l'armée 
française,  dite  armée  de  l'Est,  que  comman- 
da it  ClinchantjS'arrêta  dans  ses  positions.  Mais 
le  général  prussien  Manteuffel  continua  les 
hostilités,  en  déclarant  que  l'armistice  ne  re- 
gardait nullement  cette  armée,  et  le  général 
Clinehant,  menacé  de  voir  sa  retraite  cou- 
pée, dut,  pour  sauver  son  armée  et  le  maté- 
riel, signer  le  1"  février  1871,  avec  le  géné- 
ral suisse  Herzog,  une  convention  permet- 
tant à  ses  troupes  de  se  réfugier  sur  le  terri- 
toire suisse.  Les  Français ,  au  nombre  de 
85,000  hommes,  entrèrent  alors  dans  le  can- 
ton de  Neuchâtel,  où  la  population  leur  té- 
moigna une  sympathie  touchante,  jusqu'au 
moment  où  ils  purent  rentrer  en  France.  Un 
monument  funèbre,  élevé  au  moyen  de  sous- 
criptions, sur  la  tombe  de  130  soldats  fran- 
çais de  l'armée  de  l'Est,  a  été  inauguré  dans 
le  cimetière  de  Neuchâtel  le  23  février  1S73. 

NEUCHÂTEL  (lac  de),  situé  entre  les  can- 
tons de  Neuchâtel,  de  Vaud,  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg; sa  largeur  moyenne  est  de  8,000  mè- 
tres, sur  40  kilomètres  de  longueur.  La  pro- 
fondeur moyenne  de  ses  eaux  est  de 59  mètres, 
son  élévation  de  440  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Il  communique  avec  le  lac 
de  Morat  par  la  Broie  et  verse  ses  eaux  dans 
le  lac  de  Bienne  par  la  ThieUe.  Il  reçoit  les 
eaux  de  quelques  petites  rivières,  qui,  tumul- 
tueuses en  hiver  et  au  printemps,  sont  pres- 
que à  sec  en  été;  ce  sont  :  le  Seyon.  la  Ser- 
rière,  la  Reuss  et  l'Orbe.  Les  principales 
villes  qu'on  trouve  sur  ses  bords  sont  :  Neu- 
châtel, Granson,  Yverdun  et  Estavayer. 

Gn  a  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel  un  ma- 
gnifique panorama  des  Alpes;  la  vue  s'y  étend 
du  mont  Pilate  au  mont  Blanc.  Les  rives  du 
lac  ont  environ  90  kilomètres  de  développe- 
ment. La  profondeur  de  l'eau  varie  considé- 
rablement d'un  endroit  à  l'autre.  Le  lac  est 
partagé  en  deux  moitiés  par  une  grande  col- 
line sous-lacustre,  appelée  la  Montagne  ou  la 
MoUe,  dont  l'arête  est  de  10  mètres  environ 
sous  l'eau  et  qui  occupe  plus  d'un  tiers  de  la 
longueur  du  lac.  Le  bassin  du  lac  se  com- 
pose donc  de  deux  vallées  distinctes  qui  se 
réunissent  du  côté  d'Yverdun,  vis-à-vis  de  la 
Lance,  près  de  Concise,  et  du  côté  de  Neu- 
châtel, vis-à-vis  d'Auvernier.  Ces  deux  val- 
lées sont  inégalement  profondes  ;  celle  du 
côté  de  la  rive  neuchâteloise,  où  les  eaux 
atteignent  rapidement  près  des  bords,  géné- 
ralement abrupts,  des  profondeurs  considé- 
rables, a  une  profondeur  moy^ine  de  100  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  deTeau:  Le  point 
le  plus  profond  du  lac  se  trouve  dans  cette 
vallée,  entre  le  milieu  de  lu  Motte  et  la  pointe 
de  Bevais,  à  une  profondeur  de  144  mètres. 
L'autre  vallée  n'a  qu'une  profondeur  moyenne 
ùe  80  mètres. 

L'eau  du  lac  est  limpide;  lorsque  les  vents 
ne  l'ont  pas  remué  profondément,  sa  couleur 
est  verte  ;  mais  cette  couleur  est  très-souvent 
modifiée  par  diverses  causes,  par  exemple 
par  les  vents,  par  l'aspect  du  ciel  qu'il  rérlé- 
chit  avec  une  grande  fidélité  ;  il  prend  alors 
des  teintes  bleues,  argentées,  blanches,  jau- 
nes et  rouges.  Ce  n'est  qu'après  un  calme 
prolongé  que  ses  eaux  ont  la  belle  teinte 
bleue  du  lac  Léman.  Sous  l'influence  des 
vents  forts  et  prolongés,  l'eau  devient  même, 
surtout  vers  les  bords,  tout  à  fait  jaune  ;  plus 
loin  elle  est  verte,  puis  l'on  voit  une  nouvelle 
bande  jaune,  et  au  delà  le  lac  est  de  nouveau 
vert.  La  bande  jaune  qui  traverse  le  lac  part 
do  Marin  et  s'étend  jusqu'à  Sernères.  Les 
sables  jaunes  du  haut-fond  du  golfe  de  Saint- 
Biaise  sont  remués  et  ils  sont  entraînés  par 
les  vagues  dans  la  direction  du  nord-est,  en 
formant  une  bande  qui  s'étend  jusque  vis-à- 
vis  de  la  trouée  du  Seyon.  Cette  rivière,  en 
produisant  un  contre-courant,  force  les  par- 
ticules terreuses  de  tomber  et  de  se  disperser. 
La  bande  perd  ainsi  de  sa  largeur  et  la  Ser- 
rière  plus  loin  fait  disparaître  les  dernières 
traces  du  phénomène. 

Enétéjàl'approched'unorage,  ditM.  Kopp, 
le  lac  présente  souvent  une  physionomie  toute 
particulière.  L'air  est  calme,  le  temps  est  lourd, 
la  surface  de  l'eau  est  unie  ;  elle  réfléchit  le 
ciel  et  prend  par  l'influence  des  sombres  nua- 
ges qui  montent  à  l'horizon  cette  teinte  grise, 
mais  miroitante,  que  nous  appelons  la  teinte 
argentée,  quand  tout  d'un  coup  on  voit  le  lac 
se  couvrir  d'une  foule  énorme  de  taches  ru- 
banées,  appelées  fontaines,  et  qui  paraissent 
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comme  des  chemins  et  des  sentiers  traversant 
en  tous  sens  la  plaine  liquide.  Ces  taches  ont 
des  bords  nets  et  tranchés;  si  le  vent  vient  à 
rider  le  lac,  les  petites  vagues  sont  tellement 
arrondies  sur  les  taches,  que  les  ondulations 
de  l'eau  paraissent  à  peine;  elles  persistent 
même  par  de  fortes  vagues  et  des  pluies  bat- 
tantes. L'examen  qu'on  a  fait  de  l'eau  de  ces 
taches  y  a  constaté  la  présence  d'une  foule 
d'infusoires  et  de  petits  animaux.  On  remar- 
que aussi  quelquefois  une  teinte  rouge,  qui 
est  probablement  produite  par  des  herbes  fa- 
nées, des  feuilles  et  des  débris  de  végétaux. 
Le  25  janvier  1695,  le  lac  gela  entièrement  et 
ne  dégela  que  dans  la  nuit  du  28  février  au 
1er  mars.  La  glace  était  si  épaisse,  qu'on  put 
le  traverser  avec  des  traîneaux  chargés  et 
attelés  de  chevaux.  On  remarqua  alors  dans 
la  glace  une  bande- rouge  d'environ  4  kilomè- 
tres de  longueur. 

NEUCHATEL  (canton  de),  en  allemand 
Neuenburg,  canton  de  la  Confédération  suisse, 
borné  au  N.iO.  et  à  l'O.  par  la  France,  au  N. 
par  celui  de  Berne,  au  S.  par  celui  de  Vaud,  et 
a  l'E.  par  celui  de  Fribourg.  Il  a  792  kilom. 
carrés  de  superficie ,  et  compte  76,968  hab., 
dont65,000  réformés.  C'est  le  13«  canton  de  la 
Confédération  suisse  par  son  étendue  et  le 
15°  par  sa  population.  Le  chef-lieu  du  can- 
ton,' qui  est  divisé  en  districts,  est  Neuchâ- 
tel ;  les  villes  principales  sont  ;  Le  Locle, 
La  Chaux-de-Fonds  et  Motiers-Travers.  Le 
sol  du  canton  est  traversé  par  quatre  ramifi- 
cations du  Jura  et  s'élève  graduellement  de- 
puis le  lac  de  Neuchâtel  jusqu'au  mont  Joux, 
11  est  arrosé  par  le  Doubs,  qui  s'étend  dans 
la  partie  N.-O.,  par  la  Zihl,  le  Seyou,  la 
Reuss,  la  Serrièra,  et  possède  plusieurs  lacs  : 
les  lacs  de  Neuchâtel,  de  Loclat,  de  Bienne 
et  d'Etalières.  Le  climat,  très-froid  dans  la 
partie  montagneuse,  est  doux  sur  les  bords 
du  grand  iac  de  Neuchâtel.  Le  pays  est  très- 
boisé.  Le  sapin,  le  chêne  et  le  hêtre  sont  les 
essences  dominantes  dans  les  forêts.  Quant 
au  sol,  il  est  peu  fertile,  et  on  y  récolte  peu 
do  céréales  ;  mais  on  y  trouve  d'excellents 
pâturages.  Parmi  les  productions  minérales, 
nous  citerons  :  du  fer,  de  la  houille,  du  bi- 
tume, de  la  tourbe  et  un  peu  d'or.  La  princi- 
pale industrie  du  canton  est  l'horlogerie;  on 
y  fabrique  aussi  des  calicots,  des  cotonnades, 
des  dentelles,  de  la  coutellerie.  Le  canton  de 
Neuchâtel,  dont  l'histoire  se  confond  avec 
celle  de  la  ville  qui  lui  a  donné  son  nom,  en- 
voie quatre  députés  au  conseil  national  fé- 
déral, Il  est  régi  par  la  constitution  démo- 
cratique et  républicaine  du  30  avril  1848,  qui 
a  proclamé  l'égalité  devant  la  loi,  l'abolition 
des  privilèges  et  des  qualifications  nobiliaires. 
Tout  citoyen  peut  parvenir  aux  emplois. pu- 
blics. La  liberté  individuelle,  l'inviolabilité 
du  domicile,  la  liberté  de  la  presse,  le  droit 
de  pétition  et  d'association ,  la  liberté  des 
cultes,  etc.,  ont  été  garantis  par  cette  con- 
stitution. Le  français  est  la  langue  domi- 
nante du  canton  de  Neuchâtel. 

NEUCHÂTEL ,  nom  de  divers  personnages. 
V,  NkufchÂtel. 

NEUDAMN,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  cercle  de  Cûstrin,  à  77  kilom. 
de  Francfort  -  sur  -  l'Oder,  sur  le  Mie'.zel  ; 
3,000  hab.  Papiers,  lainages,  bonneteries. 

NEUDCERFER  (Jean),  dessinateur  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Nuremberg  en  1497,  mort 
en  1563.  Cet  artiste,  d'un  goût  si  pur,  et  qui 
compta  au  nombre  de  ses  amis  intimes  Al- 
bert Durer,  n'était  pas  un  simple  calligraphe, 
comme  on  l'entend  de  nos  jours  et  comme 
semblent  le  croire  les  biographes  modernes. 
Neudœrfer  compte  parmi  les  plus  célèbres 
et  les  plus  remarquables  artistes  qui  enrichi- 
rent d'enluminures  et  de  ravissantes  arabes- 
ques des  manuscrits  précieux.  La  bibliothè- 
que de  1  Arsenal  possède  une  inagnique  Dible, 
dont  les  vignettes  et  les  peintures,  d'une  rare 
perfection ,  sont  dues  à  Neudœrfer  ,  bien 
qu'elles  ne  portent  pas  sa  signature.  Ce  qui 
nous  permet  d'en  désigner  ainsi  l'auteur  sans 
la  moindre  hésitation,  c'est  la  ressemblance 
parfaite  qu'il  y  a  entre  les  Compositions  qu'elle 
renferme  et  celles  que  l'on  voit  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Notices  sur  les  plus  grands  ar- 
tistes gui,  depuis  un  siècle,  ont  vécu  à  Nurem- 
berg, que  Neudœrfer  publia  en  1546.  L'auteur, 
dans  ce  recueil  intéressant,  reproduit  à  l'eau- 
forte  les  œuvres  les  plus  saillantes  des  maî- 
tres dont  il  parle,  et  il  le  fait  avec  un  talent 
hors  ligne.  Un  simple  rapprochement  entre 
ces  deux  livres,  l'un  imprimé,  l'autre  manu- 
scrit, prouve  que  le  même  artiste  a  illustré 
les  deux  ouvrages. 

NEUDOUF,  en  hongrois  Tglo,  ville  de  Hon- 
grie, à  185  kilom.  N.-N.-E.  de  Bude  et  à' 
8  kilom.  S.-S.-E.  de  Leutschau;  6,000  hab. 
Siège  de  l'administration  des  villes  privilé- 
giées de  la  province  de  Zips.  Fabriques  de  pa- 
piers, faïences;  mines  de  fer  et  de  cuivre; 
toiles.  Bains'd'eaux  minérales. 

NEUDORFFIE  s.  f.  (neu-dor-fî  —  de  Neu- 
dor/f,  n.  pr.).  Bot.  Syu.  de  nolana,  genre 
type  des  nolanacées. 

NEUENAR  (Hermann,  comte  de),  en  latin 
NcucimriuB ,  écrivain  allemand,  né  dans  le 
duché  de  Juliers  en  1491,  mort  à  Augsbourg 
en  1530.  Il  tut  successivement  prévôt  de  la 
collégiale  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  cathédrale 
de  Cologne,  et  chancelier  de  l'université  de 
cette  ville.  Passionné  pour  les  lettres,  il  vé- 
cut au  milieu  de  lettrés  et  de  savants  qu'il 
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accueillait  chez  lui  et  avec  qui  il  partageait  ■ 
ses  revenus.  C'est  ainsi  qu'il  fut  l'ami  et  le 
protecteur  de  Camerarius,  de  Hutten,de  Peu- 
tiiiger,  etc.,  et  il  défondit  Reuchlin  contro 
ses  accusateurs.  Lors  de  lu  diète  d'Augs- 
bourg,  à  laquelle  il  assista  (1530),  il  se  sépara 
de  la  plupart  de  ses  amis,  qui  adoptèrent  la 
Réforme.  Outre  des  discours,  des  épîtres,  des 
éditions  d'ouvrages,  on  lui  doit  divers  écrits, 
notamment  :  Hrevis  enarralio  de  origine  et 
sedibus  Francorum  (Cologne,  1521);  Carmina 
(1529);  .De  Galiia  Relgica  commentariolus 
(1581),  etc. 

NEUENDUUG,  ville  du  royaume  do  Wur- 
temberg, cercle  do  la  forêt  Noire,  chef-lieu 
du  Jjuilliagc  supérieur  de  son  nom,  sur  l'Enz, 
par  48»  50' 47'' de  latit.  N.  et  6°  15'  7"  de 
loiigit.  E.;  1,500  hab.  Mines  de  fer  et  de  cui- 
vre. Forges,  filatures  de  coton. 

NlîUENBUHG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  de  Marienwerder,  cercle  de 
Schewtz,  au  conlluent  do  la  Montau  et  de  la 
Vistulc  ;  2,500  hnb. 

NEUENKIUCIIEN,  bourg  des  Etats  autri- 
chiens (basse  Autriche),  à  53  kilom.  S.-S.-O. 
de  Vienne,  sur  la  Schwarza;  2,200  hab. 

NEUENSTEIN,  ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, cercle  de  la  Jax,  à  7  kilom.  E.-N.-E. 
J'Œliringen;  1,000  hab.  Château  des  princes 
de  Hohenlotie. 

NEUG-NUM  s.  in.  (neu-knumm).  Art  cu- 
lin.  Sorte  de  sauce  que  les  Tonkinois  servent 
dans  leurs  ragoûts,  il  On  dit  aussi  neuc-mem. 
NEUF  adj.  numér,  (neuff  quand  ce  mot  est 
final;  neu  devant  les  consonnes  et  le  h  asp.; 
neuv  devant  les  voyelles  et  le  h  muet.  —  Le 
sanscrit  navan,  qui  correspond  au  mot  neuf, 
a  été  interprété  par  Benary  comme  identique 
à  nava,  latin  novus,  et  signifiant  le  nombre  ' 
nouveau.  On  obtiendrait  peut-être  un  meilleur 
sens  en  donnant  à  naoa  l'acception  propre  de 
postérieur,  dernier,  relativement  parlant,  que 
Pott  lui  attribue,  en  le  faisant  provenir  par 
aphérèse  de  la  préposition  anu,  après.  Lé 
neuf  serait  ainsi  le  dernier  nombre  avant  le 
dix,  qui  forme  un  temps  d'arrêt  dans  la  nu- 
mération). Huit  plus  un  :  Neuf  heures.  Neuf 
fruncs.  Neuf  fois.  A  neuf  reprises.  Les  neuf 
Muses.  Treiite-XEVF.  Cent  neuf.  La  vitesse 
de  rotation  de  la  terre  est  d'environ  keuf 
mille  lieues  pour  vingt-quatre  heures.  (Buff.) 

Le  sexe  en  esprit  nous  surpasse, 

Et  l'on  compte  sur  le  Parnasse 

Neuf  Muses  pour  un  Apollon. 

Panard. 

—  Poétiq.  Les  neuf  sœurs,  Les  Muses  : 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  promettent  du  repos. 

Boileau. 

—  Prov.  chinois.  Quand  on  a  dix  pas  à 
faire,  neuf  font  la  moitié  du  chemin,  Le  der- 
nier pas  semble  toujours  le  plus  pénible. 
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—  Mus.  Mesure  à  neuf -deux  ou  à  -,  Me- 

'  2 

cure  à  trois  temps,  composée  de  neuf  blan- 

ches  ou  -  rondes.  Il  Mesure  à  neuf -Quatre  ou 
2  '  * 

.  9  .        . 

a  -,  Mesure  a  trois  temps,  composée  de  neuf 
4 

g 

noires  ou  -  do  ronde,  Il  Mesure  à  neuf -huit 
ou  à  -,  Mesure  h.  trois  temps,  composée  do 

g 

neuf  croches  ou  -  de  ronde.  Il  Mesura àneuf- 

3 
seize  ou  a  — ,  Mesure  a  trois  temps,  compo- 

g 
sée  de  neuf  doubles  croches  ou  —  de  ronde. 
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—  Neuvième  :  Charles  Neuf.  Page  neuf. 
Chapitre  neuf. 

—  s.  m.  Nombre  neuf  :  Le  produit  de  neuf 
multiplié  par  quatre  est  trente-six:.  Neuf, 
carré  de  trois,  le  chiffre  divin,  était  le  nombne 
par  excellence  dans  l'ancienne  cabale.  (Aug. 
Humbert.) 

—  Chiffre  neuf  :  Votre  NEUF  est  riial  fait. 
Formez  mieux  la  queue  de  vos  neuf. 

—  Neuvième  jour  du  mois  :  Il  est  parti  te 

NEUF. 

—  Fam.  Neuvième  mois  de  la  grossesse  : 
Cette  femme  est  entrée  dans  le  neuf,  dans  son 
neuf.  ||  Neuvième  jour  d'une  maladie. 

—  Jeux.  Carte  qui  est  marquée  de  neuf 
points  :  Le  neuf  de  cœur.  Il  avait  en  main  le 
roi  et  le  neuf  d'atout.  Brelan  de  neuf.  Avoir 
tous  les  neuf  dans  la  main. 

—  Arithm.  Preuve  par  neuf,  Preuve  de  la 
multiplication,  qui  consiste  a  faire  la  somme 
des  chiffres  de  chacun  des  facteurs  et  de  ceux 
du  produit,  à  retrancher  de  ces  sommes  les 
plus  hauts  multiples  de  neuf  qu'elles  contien- 
nent, à  multiplier  entre  eux  les  restes  des 
facteurs,  à  en  retrancher  le  plus  haut  multi- 
ple de  neuf,  et  à  voir  si  le  reste  obtenu  est 
égal  a  celui  qu'u  donné  le  produit.  Il  Preuve 
do  la  division  qui  se  fait  comme  la  précé- 
dente, en  considérant  le  diviseur  et  le  quo- 
tient comme  des  facteurs  dont  le  dividende 
est  le  produit. 

—  Techn.  Neuf  en  huit,  Nom  donné  par  les 
dessinateurs  de  tissus  au  papier  de  mise  en 
carte  dont  les  grands  carreaux  ont  la  base 
divisée  en  neuf  parties  et  la  hauteur  en  huit. 

Il  Adjectiv.:  Papier  neuf  en  huit. 
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—  Encycl.  Arithm.  Neuf  est,  dans  la  nu- 
mération décimale,  le  dernier  et  le  plus  grand 
des  nombres  exprimés  par  un  seul  chiffre.  Le 
rang  qu'il  occupe  dans  notre  échelle  de  nu- 
mération, où  il  précède  immédiatement  le 
chiffre  10 ,  lui  donne  plusieurs  propriétés  , 
qui  l'ont  rendu  célèbre  chez  les  arithméticiens 
arabes,  et  qui  excitent  encore  la  curiosité 
des  personnes  peu  habituées  à  la  science 
des  nombres.  Voici  les  principales  d'entre  ces 
propriétés. 

—  I.  Si  un  nombre  est  divisible  par  9,  la  somme 
de  ses  chiffres  est  aussi  divisible  par  9.  Par 
exemple,  dans  le  nombre  25,416,  qui  est  divi- 
sible par  9,  car  25,416  =  2,824x9,  la  somme 
2  +  5  +  4  +  1  +  6  de  ses  chiffres  est  égale  a 
un  multiple  de  9.  Pour  démontrer  ce  théo- 
rème, remarquons  que 

10  =  9  +  1 
10"  ou  100  =  99+1 
10*  ou  1,000  =  090  +  1 

et,  en  général ,  îo1  =  multiple  de  0  +  l...  (a). 

Multiplions  les  deux  membres  de  l'égalité  (a) 
par  un  nombre  quelconque ,  7  par  exemple  ; 
il  vient 

7  x  101  =  mult.  de  9  x  7  +  7, 
égalité  dont  le  second  membre  est  un  multi- 
ple de  9,  augmenté  de  7.  Ainsi,  tout  multiple 
d'une  puissance  de  10  est  im  multiple  de  9,  aug- 
menté du  chiffre  par  lequel  la  puissance  de  10 
est  multipliée.  Or,  ie  nombre  25,416,  par  exem- 
ple, peut  se  décomposer  de  la  manière  sui- 
vante : 

20,000  =  multiple  de  9  +  2 

5,000  =  —  +5  '  . 

400=  —  +4 

10  =  —  +1 

G  =  G 


25,416  =  multiple  do  9  +  (2  +  5  +  4  +  1  +  6); 

d'où  25,410  — mult.  de  9  =  2  +  5  +  4  +  1  + 6. 
Si  donc  le  nombre  25,4 16  est  un  multiple  de  9, 
la  somme  de  ses  chiffres  doit  être  aussi  un 
multiple  de  9. 

—  II.  La  différence  de  deuxnombres  quelcon- 
ques, composés  des  mêmes  chiffres,  est  toujours 
un  multiple  de  9.  Par  exemple, 

513  —  315  =  9  X  22. 

Cette  propriété,  qui  a  été  jadis  élevée  à  la 
hauteur  d'un  mystère,  tient  simplement  à  ce 
que  deux  nombres  composés  des  mêmes  chif- 
fres sont  des  multiples  de  9,  augmentés  d'un 
même  nombre  qui  disparaît  dans  la  soustrac- 
tion. 

—  III.  Preuve  par  9.  On  appelle  ainsi  une  mé- 
thode, fondée  sur  les  propriétés  du  nombre  9, 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  d'une  multipli- 
cation ou  d'une  division. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  reste  de 
la  division  d'un  nombre  par  9  est  le  même 
que  celui  qu'on  obtient  en  divisant  par  9  la 
somme  de  ses  chiffres. 

Cela  posé,  pour  faire  la  preuve  par  9  d'une 
multiplication,  on  cherche  les  restes  de  la 
division  par  9  du  multiplicande  et  du  multi- 
plicateur; on  multiplie  ces  deux  restes  l'un 
par  l'autre  et  on  en  divise  le  produit  par  9. 
Le  reste  de  cette  dernière  division  est  égal, 
si  l'opération  est  bonne,  au  reste  qu'on  ob- 
tient en  divisant  par  9  le  produit  des  deux 
facteurs  donnés. 

Soient  les  deux  nombres  7,394  et  427  à  mul- 
tiplier l'un  par  l'autre.  Le  produit  est  3, 157,238. 
La  somme  des  chiffres  du  multiplicande  est 
23,  dont  la  division  par  9  donne  le  reste  5. 
On  écrit  ce  reste  dans  le  haut  d'une  croix  de 
Saint-André. 

La  somme  des  chiffres  du  multiplicateur 
est  13,  dont  la  division  par  9  donne  le  reste 
4,  qu'on  écrit  au-dessous  du  chiffre  5  déjà 
marqué.  Multipliant  les  deux  restes  5  et  4, 
on  a  20,  dont  la  division  par  9  donne  pour 
reste  2,  qu'on  écrit  sur  la  gauche.  Mainte- 
nant, la  somme  des  chiffres  du  produit  est 
29,  dont  la  division  par  9  donne  aussi  le  reste 
2,  qui  est  identique  au  dernier  reste,  vis-à- 
vis  duquel  on  le  place  :  donc  l'opération  est 
bonne. 

Pour  vérifier  une  division,  il  faut  se  rap- 
peler que  le  produit  du  diviseur  par  le  quo- 
tient est  égal  au  dividende  diminué  du  reste. 
Si  donc,  après  avoir  soustrait  le  reste  du  di- 
vidende, on  considère  le  dividende  ainsi  di- 
minué, le  diviseur  et  le  quotient,  comme  les 
trois  termes  d'une  multiplication,  on  pourra 
leur  appliquer  la  preuve  par  9,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  multiplication. 

La  raison  de  la  preuve  par  9  est  facile  à 
comprendre.  Reprenons  les  nombres  cités. 
Ou  a 

7,394  =  mult.  de  9  +  5 
427  =  —         +4 

En  multipliant  membre  à  membre  (v.  multi- 
plication algébrique),  on  voit  que  le  second 
membre  sera  formé  do  quatre  produits  dont 
les  trois  premiers  seront  des  multiples  de  9. 
■Le  quatrième  produit  sera  celui  des  restes  5 
■et  4.  En  sorte  que  l'on  a 

3,157,238  =  mult.  de  9  +  5  X  4. 

Si  donc  on  divise  3,157,238  par  9,  le  multiple 
de  9  donnant  un  quotient  exact,  le  reste  ne 
pourra  provenir  que  de  la  division  du  produit 
5X4. 
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La  preuve  par  9  n'est  d'ailleurs  pas  une 
preuve,  mais  une  prohnbilitô.  Si,  par  exem- 
ple, le  produit  était  entaché  d'une  erreur  qui 
fût  égale  à  un  multiple  de  9.  il  est  clair  que 
!e  reste  de  la  division  par  9  n'en  serait  point 
altéré,  et  que,  par  suite,  il  n'accuserait  pas 
l'erreur  existante. 

On  pourrait  encore,  à  l'égard  du  nombre  9, 
démontrer  heaucoup  d'autres  propositions , 
qu'il  faut  chercher  dans  les  traités  spéciaux. 

NEUF,  NEUVE  adj.  (neuf  devant.les  con- 
sonnes et  devant  h  aspiré,  neuv  devant  les 
voyelles  et  devant  h  muet,  neu-ve  —  lat.  no- 
vus,  nouveau,  le  même  que  le  grec  neos ,  go- 
thique niwis,  allemand  neu,  lithuanien  nau- 
jas,  persan  naît,  sanscrit  7iava ,  navya,  tous 
mots  qu'Eichhoff  rattache  à  la  racine  san- 
scrite nu,  énoncer,  mais  qui  ont  vraisembla- 
blement pour  racine  la  particule  démonstra- 
tive sanscrite  hh,  grec  nu,  nun,  latin  nunc, 
maintenant).  Qui  est  fait  depuis  lieu,  qui  n'a 
pas  ou  presque  pas  servi  :  Une  maison  neuve. 
Ûes  meubles  neufs.  Il  Qui  n'est  pas  usé  :  Un 
chapeau  tout  neuf.  Un  habit  encore  neuf. 
Rien  ne  produit  un  plus  mauvais  effet  que  de 
gueuser  avec  un  habit  neuf.  (Le  Sage.) 

—  Se  dit  de  certains  objets  plus  ou  moins 
anciens,  qui  ont  conservé  la  dénomination 
qui  leur  fut  donnée  à  l'époque  da  leur  con- 
struction :  La  ville  Neuvk.  Le  port  Neuf.  La 
rue  Neuve. 

—  Fig.  Qui  n'a  pas  été  dit,  traité,  exprimé  : 
S'il  n'existe  plus  de  vérités  neuves,  il  existe 
toujours  une  manière  neuve  de  les  présenter. 
(M">o  C.  Fée.)  Il  y  eut  un  temps  en  France 
où  l'on  disait  hautement  que  tout  devait  être 
Neuf,  jusqu'à  la  pensée;  en  un  mot,  qu'il  fal- 
lait donner  une  nouvelle  édition  de  l'esprit 
humain.  (Godeau.)  Apporter  une  idée  neuve 
de  la  définition,  c'est  apporter  une  idée  neuve 
de  la  nature.  (H.  Ta'me.)  Que  ce  que  vous  di- 
rez soit  neuf  et  que  le  tour  en  soit  nouveau. 
(Ste-Beuvu.)  On  ne  fait  pas  de  politique  neuve 
avec  de  vieux  moyens;  (E.  de  Gir.) 

Et  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 
11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace. 

Boileac. 
Il  Novice,  sans  expérience;  qui  n'a  pas  en- 
core éprouvé  certaines  sensations  :  Un  jeune 
homme  tout  neuf.  Imaginons  un  homme  qui 
s'éveille  tout  neuf  pour  les  objets,  qui  l'envi- 
ronnent, (Buff.)  Il  n'y  a  personne  qui  n'entre 
taiffNEUF  dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères 
sont  perdues  pour  les  enfants.  (Fonten.) 
Un  esprit  simple,  un  cœur  neuf  et  trop  bon, 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripo». 

Voltaire. 

Il  Inconnu,  dont  on  n'avait  pas  jusque-là  l'i- 
dée ou  la  connaissance  :  Saint-Simon,  se 
greffant  sur  Dangeau,  produit  des  fruits  qui 
ont  une.saveur  tout  à  fait  neuve.  (Ste-Beuve.) 
Tout  est  étrange  et  neuf  à  mon  regard  errant. 

Lamartine. 

—  De  neuf,  Avec  des  vêtements  neufs  ou 
des  objets  neufs  :  Etre  velu,  chaussé,  coiffé  de 
neuf,  Appartement  meublé  de  neuf. 

—  A  neuf,  Do  façon  que  l'objet  réparé 
soit  comme  neuf  :  Jtcmcltre  une  maison  À 
neuf.  Réparer  un  habit  k  neuf.  Il  ne  faut 
pas  trop  remettre  A  neuf  les  vieilles  églises. 
(V.  Hugo.) 

—  Loc.  fam.  Tout  battant  neuf,  Tout  à  fait 
neuf  :  Un  habit  tout  battant  neuf.  Il  Etre 
neuf  comme  un  fifre.  Etre  tout  à  fait  sans  ex- 
périence, il  Faire  balai  neuf,  So  dit  des  do- 
mestiques qui  servent  bien  dans  les  premiers 
jours  de  leur  entrée  dans  une  maison,  il 
Faire  maison  neuve,  Renvoyer  tous  ses  do- 
mestiques ou  tous  ses  employés  et  en  pren- 
dre d'autres.  Il  Faire  corps  neuf,  Rétablir  sa 
santé  après  avoir  eu  une  grave  maladie.  Il  Cela 
arrivera  plutôt  que  robe  neuve,  Se  dit  d'une 
chose  qu'on  redoute,  et  qu'on  regarde  comme 
probable. 

—  Prov.  Un  vieux  four  est  plus  facile  à 
chauffer  qu'un  neuf,  Il  est  plus  facile  d'émou- 
voir une  personne  qui  a  déjà  éprouvé  beau- 
coup de  sensations,  qu'une  autre  dont  la  vie 
a  toujours  été  calme. 

—  Administr.  Homme  neuf,  Dans  les  admi- 
nistrations sanitaires,  Homme  qui  n'a  point 
encore  voyagé  dans  les  pays  sujets  à  être 
infestés  par  les  maladies  contagieuses. 

—  Comra.  Bois  neuf,  Celui  qui  est  venu  par 
voiture  ou  par  bateau ,  par  opposition  à  bois 
flotté. 

—  Agric.  Terre  neuve,  Terre  qui  n'a  point 
encore  été  défrichée,  ou  qui  est  mise  en  va- 
leur pour  la  première  fois. 

—  Econ.  rur.  Chevaux  neufs ,  Ceux  qui 
n'ont  pas  encore  travaillé. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  neuf,  fait  depuis  peu  ;  ce 
qui  n'a  jamais  servi  :  Coudre  le  neuf  avec  le 
vieux. 

—  Fig.  Ce  qui  n'a  pas  encore  été  dit,  ex- 
primé :  Faire  du  neuf  en  littérature  est  aussi 
nécessaire  que  difficile.  J'entreprends  de  met- 
tre dans  son  jour  une  vérité  toute  commune,  et 
ce  sera  sans  doute  un  prétexte  à  bien  des  gens 
pour  avancer  que  cet  ouvrage  n'a  rien  <ieNEUF. 
(Condill.)  Il  Ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  ; 
ce  qui  est  arrivé  récemment  :  Il  ne  se  passe 
rien  de  neuf.  Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  les 
journaux. 

—  Faire  le  neuf  et  le  vieux,  Se  dit  de  cer- 
tains ouvriers,  particulièrement  des  cordon- 
niers et  des  tailleurs,  qui  confectionnent  des 
objets  neufs  et  réparent  les  vieux. 
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—  Syn.  Neuf,  moderne,  nouveau  ,  otc. 
V.  MODERNE, 

NEUF-BRISACH,  ancienne  ville  de  Franco 
(Haut-Rhin),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilopi.  de  Colmar,  à  3  kilom.  du  Rhin. 
Place  de  guerre  de  lrB  clnsse ,  cédée  à  l'Al- 
lemagne par  la  traité  de  Francfort  (mai 
1871);  pop.  aggl.,  1,728  hab.  —  pop.  tôt., 
1,931  hab.  Construite  sur  le  plan  presque  uni- 
forme des  petites  places  fortes  élevées  à 
cette  époque  par  Vauban,  Neuf-Brisach  af- 
fecte la  forme  d'un  octogone  régulier  dont 
l'enceinte  est  percée  de  quatro  portos.  Au 
centre  de  la  ville  s'étend  une  vaste  place 
carrée,  à  laquelle  aboutissent  la  plupart  dea 
rues.  On  remarque  à  Neuf-Brisach  un  arse- 
nal et  de  vastes  casernes. 

Ncnf-Briaacb  (siège  de).  Après  la  capitula- 
tion de  Strasbourg,  28  septembre  1870,  les 
Allemands  purent  disposer  de  forces  consi- 
dérables pour  l'investissement  des  autres 
places  fortes  de  l'Alsace.  7,000  à  8,000  hom- 
mes s'étaient  déjà  portés  sur  Neuf-Brisach 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  et 
avaient  commencé  à  l'investir,  ainsi  que  le 
fort  Mortier.  Les  renforts  qui  leur  arrivèrent 
au  commencement  d'octobre  leur  permirent 
de  pousser  plus  vivement  les  opérations,  et, 
le  S,  après  avoir  inutilement  sommé  de  se 
rendre  le  lieutenant-colonel  de  Kerhor,  com- 
mandant supérieur  de  la  place,  l'ennemi 
commença  le  bombardement. 

Le  colonel  de  Kerhor  était  un  hommo 
rempli  d'énergie,  profondément  pénétré  do 
son  devoir  ;  malheureusement,  il  ne  rencontra 
pas  dans  sa  garnison  les  mêmes  sentiments 
patriotiques.  Elle  comprenait  cependant 
5,000  hommes,  dont  1,000  soldats  de  ligne 
seulement;  le  reste  se  composait  de  batail- 
lons de  la  garde  nationafo  mobile  du  Haut- 
Rhin  et  du  Rhône,  et  d'une  compagnie  de 
francs-tireurs.  L'instruction,  l'équipement, 
l'armement  de  ces  troupes  étaient  tort  incom- 
plets; la  discipline  surtout  était  loin  de  ré- 
pondre aux  exigences  du  devoir  et  du  patrio- 
tisme. Le  bataillon  du  Rhône  se  signala  par 
ses  sentiments  d'indiscipline  à  te!  point,  que  le 
commandant  supérieur  hésita  k  l'admettre 
dans  la  place  et  le  lit  bivaquer  sur  les  gla- 
cis. 

Dans  la  matinée  du  8  octobre,  le  bombar- 
dement dura  de  huit  à  onze  heures;  une  pluie 
d'obus  s'abattit  sur  la  ville,  où  l'incendie 
éclata  de  trois  côtés  à  la  fois.  Le  lendemain, 
les  projectiles  de  l'ennemi  recommencèrent  a 
inonder  la  place  de  fer  et  de  feu.  Plusieurs 
sorties  furent  exécutées  les  jours  suivants  ;  à 
la  suite  de  celle  qui  eut  lieu  le  15,  les  Alle- 
mands, après  avoir  eu  200  hommes  tués  ou 
blessés ,  durent  abandonner  deux  do  leurs 
positions.  Mais  en  même  temps  ils  établis- 
saient de  nouvelles  batteries,  et,  le  2  novem- 
bre, un  nouveau  bombardement  écrasa  Neuf- 
Brisach  et  le  fort  Mortier.  Celui-ci,  de  son 
côté,  avait  criblé  de  ses  projectiles  ie  Vieux- 
Brisach  ,  place  badoise  située  de  l'autre. côté 
du  Rhin.  Le  commandant  de  Kerhor  dut  son- 
ger à  capituler,  d'autant  plus  que  sa  garnison 
so  montrait  incapable  .  de  touto  résistance  ; 
des  actes  d'insoumission  s'y  commirent,  au 
point  que  les  hommes  refusèrent  de  monter 
la  garde.  Il  eut  beau  instituer  dos  conseils 
de  guerro  et  une  cour  martiale  :  ces  tribu- 
naux acquittèrent  les  prévenus,  s'associant 
pour  ainsi  dire  à  leur  mauvais  vouloir.De  Ker- 
hor rit  alors  désarmer  la  garde  nationale  sé- 
dentaire et  les  francs-tireurs;  mais  aussitôt 
les  apparences  de  révolte  ouverte  prirent  un 
tel  caractère,  que  l'on  put  redouter  un  in- 
stant que  les  mécontents  ne  livrassent  la 
place  à  l'ennemi. 

Devant  cette  impossibilité  matérielle  et  mo- 
rale de  continuer  la  résistance,  le  brave  com- 
mandant remplit  son  devoir  jusqu'au  bout  :  il 
fit  noyer  la  plus  grande  partie  des  poudres, 
détruire  les  pièces  rayées,  les  fusils  en  maga- 
sin et  plus  d  un  million  de  cartouches;  puis 
il  arbora  le  drapeau  parlementaire  le  7  no- 
vembre, après  une  séance  du  conseil  de  dé- 
fense où  les  officiers  s'étaient  prononcés  pour 
la  capitulation.  Encore  ,  avant  que  l'ennemi 
entrât  dans  la  ville,  fit-il  distribuer  à  la  gar- 
nison les  vivres  et  les  effets  d'habillement  qui 
se  trouvaient  en  magasin,  préférant  même, 
dans  son  patriotisme,  en  faire  profiter  des 
soldats  qui  avaient  méconnu  leurs  devoirs 
plutôt  que  de  les  laisser  aux  mains  des  en- 
nemis. 

Les  officiers  de  la  garde  nationale  mobile 
élevaient  la  prétention  de  rentrer  tranquille- 
ment dans  leurs  foyers  après  la  capitulation  ; 
mai3  le  commandant  supérieur  eut  lu  fermeté 
d'exiger  qu'ils  partageassent  le  sort  réservé 
au  reste  de  la  garnison,  et,  comme  leurs  sol- 
dats, ils  demeurèrent  prisonniers  de  guerre. 

De  toutes  les  places  fortes  de  l'Alsace,  une 
seule  résistait  encore;  mais  celle-là  devait 
braver  jusqu'au  bout  la  fureur  des  Prussiens  ; 
c'était  Belfort,  défendu  par  l'intrépide  colo- 
nel Denfert.  Un  intéressant  récit  du  siège  do 
Neuf-Brisach  a  été  publié  par  MM.  Ch.  Ris- 
ler  et  G.  Laurent-Atthalin,  sous  le  titre  (la 
Neuf-Brisach,  souvenirs  de  siège  et  de  captivité 
(1873). 

NECFCHATEAU,  ville  de  France  (Vosges), 
chef-lieu  d'arrond.  et  do  canton,  à  70  kilom. 
d'Epinal,  sur  la  rive  droite  da  la  Meuse,  à 
son  confluent  avec  le  Mouzon,  par  48<>  21'  18" 
do  latit.  et  30  si'  44"  de  longit.  E.  ;  3,560  hab. 
L'arrondissement  comprend  5  cantons,  132 
communes  et  56,660  hat>.  Tribunal  de  1"  iii- 
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stance,  collège,  bibliothèque.  Fabriques  de 
clous  et  de  pointes  de  Paris,  de  quincaillerie, 
de  pompes  fi.  incendie;  filature  de  laine,  fon- 
derie de  cuivre,  fabriques  de  pâtes  alimen- 
taires, d'ouate  et  de  bonneterie.  Commerce  de 
draperies,  de  quincailleries,  de  rouenneries, 
de  dois  ,  de  cuirs  tannés ,  d'ouvrages  eu 
osier,  etc. 

L'aspect  général  de  la  ville  est  riant  et 
agréable  ;  on  y  remarque  deux  belles  églises 
dont  nous  donnons  ici  la  description.  L'église 
Saint-Christophe,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques  et  incendiée  à  la  fin  du 
xio  siècle,  a  été  reconstruite  et  remaniée  à 
différentes  époques ,  notamment  dans  le 
xvo  siècle.  Au  nord  s'élève  une  tour  à  trois 
étages,  indiqués  par  des  corniches  élégan- 
tes. Cette  tour,  à  laquelle  s'appuie  une  jolie 
tourelle  octogonale,  se  termine  par  une  flè- 
che en  ardoise.  A  la  façade  principale,  on 
voit  un  porche  jadis  ouvert ,  aujourd  hui 
fermé  par  des  murs.  A  l'intérieur,  on  remar- 
que principalement  l'élégante  chapelle  des 
fonts  baptismaux,  appartenant  au  stylo  ogival. 

L'église  Saint-Nicolas  ,  consacrée  à  la  fin 
du  xie  siècle  et  surmontée  d'une  tour  avec 
flèche  en  ardoise,  offro  une  belle  entrée  dans 
le  style  roman.  Les  belles  fenêtres  du  chœur 
sont  décorées  de  vitraux,  représentant  des 
épisodes  de  la  Vie  du  Christ.  Sous  l'église 
Saint-Nicolas  s'étend  une  église  souterraine 
qu'un  mur  de  séparation  divise  en  trois  cha- 
pelles, où  l'on  remarque  de  fortes  colonnes 
rondes  portant  les  retombées  des  voûtes. 

Signalons  aussi  le  château  où  les  états  de 
Lorraine  s'assemblèrent  en  1545;  la  statue  de 
Jeanne  Darc,  en  bronze,  érigée  par  souscrip- 
tion ;  l'hôtel  de  ville  ;  un  pont  magnifique  sur 
les  deux  bras  de  la  Meuse;  le  paiais  de  jus- 
tice et  la  bibliothèque,  qui  possède  7,200  vo- 
lumes et  44  manuscrits. 

Neufcliâteau  était  autrefois  une  seigneu- 
rie, possédée  depuis  le  xua  siècle  par  les 
ducs  do  Lorraine,  sous  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Champagne.  Charles  II,  duc  de 
Lorraine,  traita  les  bourgeois  de  cette  petite 
cité  avec  une  cruauté  inouïe.  Ces  malheu- 
reux ayant  eu  la  hardiesse  de  se  plaindre  des 
ravages  qu'il  exerçait  sur  leurs  propriétés,  le 
duc  Charles  fit,  pour  se  venger,  pendre,  tuer 
à  coups  d'épée,  brûler  et  condamner  à  une 
prison  perpétuelle  une  grande  partie  de  la 
population  ,  et  obligea  le  reste  à  tremper  pu- 
bliquement la  tête  et  les  bras  duns  une  cuve 
pleine  do  sang  humain,  placée  au  pied  d'une 
grande  croix  plantée  sur  la  place  publique. 
Pendant  la  Révolution,  on  donna  à  Neufehâ- 
teau  le  nom  de  Mouzon-Meuse.  Lors  de 
l'invasion,  au  mois  d'août  1870,  cette  ville 
tomba  au  pouvoir  des  Allemands  et  elle 
subit  l'occupation  étrangère  jusqu'  au  22  juil- 
let 1873. 

NEUFCI1ÂTEAU,  ville  de  Belgique,  prov. 
et  à  ei  kilom.  de  Luxembourg ,  chef-lieu  du 
canton  et  de  l'arrond.  de  son  nom  ;  1,800  hab. 
Siège  d'un  tribunal  de  l«  instance.  Moulins 
à  tan,  scieries  de  bois,  exportations  d'ardoi- 
ses tirées  des  environs  de  la  ville.  Neufehâ- 
teau  était  fortifié  autrefois  ;  en  1555,  les  Fran- 
çais rasèrent  ses  murailles. 

NEUFCHÂTEAU  (François  de),  littérateur 
français.  V,  François. 

NEUFCHÂTEL  s.  in.  (neu-chà-tèl).  Fro- 
mage de  Neufchâtel-en-Bray  :  Des  neufchâ- 
tels  frais. 

—  Encycl.  C'est  aux  environs  de  la  jolie 
petite  ville  de  Neufchâtel,  dans  le  pays  de 
Bray,  que  se  fabriquent  ces  excellents  fro- 
mages dont  la  réputation  est  universelle  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles.  On  distingue  trois 
sortes  de  fromages  de  Neufchâtel  :  le  fromage 
à  la  crème,  pour  lequel  on  ajoute  de  la  crème 
au  lait  doux;  le  fromage  a  tout  bien,  fait 
avec  le  lait  naturel,  sans  addition  ni  sup- 
pression de  crème  ;  le  fromage  maigre,  fait 
avec  le  lait  écrémé.  Le  premier  est  peu  ré- 
pandu, à  cause  de  son  prix  élevé;  le  se- 
cond est  le  seul  que  connaissent  la  plupart 
des  consommateurs;  il  est  célèbre  sous  le 
nom  de  bornions,  car  les  véritables  bondons, 
les  boudons  affinés,  sont  ou  de%rraient  être 
des  fromages  de  Neufchâtel  à  tout  bien  (v. 
bondon).  Les  fromages  maigres  n'ont  et  ne 
méritent  aucune  réputation. 

Le  mont-dore,  fromage  plus  connu  à  Lyon 
qu'à  Paris,  est  un  vrai  neufchâtel  de  beau- 
coup plus  riche  que  le  bondon,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  comparant  les  résultats 
suivants  donnes  par  l'anulyse  : 

BONDON.  HONT-DORB. 

Caséura  et  autres  substan- 
ce» azotées. 17,5  32,3 

Beurre 15,1  26,7 

Sel  marin  et  autres  ....  0,7  3,9 

Eau 66,7  37,1 

Il  y  a,  du  reste,  trois  espèces  de  mont-dore  : 
l'un  se  fabrique  dans  le  Doubs,  l'autre  dans 
le  Puy-de-Dôine  et  le  troisième  près  de  Lyon. 
Tous  ces  fromages  sont  préparés  avec  du  lait 
de  chèvre;  ils  sont  onctueux,  peu  sucrés  et 
d'une  saveur  particulière.  On  les  prépare 
en  faisant  bouillir  dans  un  vase  clos  le  lait 
avec  de  la  présure,  puis  on  verse  le  caillé 
dans  des  bottes  en  sapin  ;  le  petit-lait  s'é- 
coule, et,  quand  les  fromages  ont  acquis  une 
dureté  suflisante,  on  les  dépose  dans  des  pa- 
niers en  osier  suspendus  au  plafond.  Ils  y 
restent  dix  à  douze  jours  et  sont  ensuite  li- 
vrés à  la  consommation. 
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NEUFCHÂTEL,  ville  de  Suisse.  V.  Neu- 

CHÀTEL. 

NEUFCHÂTEL-EN-BRAY,  ville  de  France 
(Seine-Inférieure),  ch.-l.  de  canton  et  d'ar- 
-  rond.,  à  50  kilom.  de  Rouen,  par  49"  43'  57" 
de  latit.  et  0»  53'  41"  de  longit.  O.,  sur  la  Bê- 
thune  ;  pop.  aggl.,  3,435  hab.  —  pop.  tôt., 
3,505  hab.  L'arrond.  comprend  8  cantons, 
142  comm.  et  78,386  hab.  Fromages  renom- 
més: commerce  de  volailles,  de  beurre  et  de 
bétail.  Eglise  classée  parmi  les  monuments 
historiques;  ruines  d'un  château  élevé  par 
Henri  I"  et  démoli  sous  Louis  XIII;  biblio- 
thèque riche  d'environ  4,000  volumes  et  d'une 
collection  de  médailles  antiques. 

NEUFCHÂTEL-  SUR-AÏ SNG,  bourg  de  France 
(Aisne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  40  ki- 
lom. de  Laon;  pop,  aggl.,  747  hab.  —  pop. 
tôt.,  806  hab.  Commerce  de  houille. 

NEUFCHÂTEL  (Henri  de),  évêquedeBâle, 
mort  en  1274.  Cet  homme  est  peut-être  l'exem- 
ple le  plus  complet  de  ces  prélats  batailleurs 
qu'on  rencontre  dans  les  chroniques  du  moyen 
âge.  On  ne  pourrait  citer  aucun  acte  de  lui 
ayant  trait  à  ses  fonctions  épiscopales.  Ab- 
solument dépourvu  de  toute  science,  ignorant 
même  ou  méprisant  ses  devoirs  religieux,  il 
ne  s'est  aquis  un  renom  que  comme  infatiga- 
ble guerroyeur.  A  peine  avait-il  reçu  l'inves- 
titure, qu'il  engagea  une  lutte  à  main  armée 
contre  Rodolphe  de  Habsbourg  pour  la  re- 
vendication de  deux  châteaux.  La  lutte  dura 
onze  ans  avec  des  alternatives  de  revers  et 
de  succès,  et  Henri  de  Neufchâtel  ne  déposa 
les  armes  que  lorsque  son  rival  vint  mettre 
le  siège  devant  Bàle  en  1273. 

NEUFCHÂTEL  (Charles  de),  prélat  français, 
né  en  1442,  mort  à  Pont-Audemer  en  1478. 
Nommé  à  vingt  et  un  ans  archevêque  de  Be- 
sançon, il  s'attira  l'affection  de  ses  adminis- 
trés par  sa  bienveillance  et  sa  charité.  Après 
avoir  envahi  la  Franche-Comté,  Louis  XI  se 
disposait  à  mettre  le  siège  devant  Besançon  ; 
Charles  de  Neufchâtel  le  supplia  d'épargner 
cette  ville  et  le  roi  se  rendit  à  sa  prière;  mois 
Maximilien  d'Autriche,  apprenant  que  l'ar- 
chevêque de  Besançon  avait  fait  alliance 
avec  les  Français,  le  déclara  déchu  de  ses 
fonctions  et  le  contraignit  même  de  quitter 
le  palais  épiscopal.  Charles  se  retira  alors 
auprès  de  Louis  XI,  qui  lui  assigna  une  riche 
pension  et  le  nomma,  après  ta  mort  de  l'évê- 
que  de  Bayeux,  administrateur  de  ce  diocèse. 
C'est  sous  l'épiscopat  de  Charles  de  Neuf- 
•  châtel  que  l'imprimerie  s'établit  en  Franche- 
Comté,  et  on  doit  k  ce  prélat,  avec  l'impres- 
sion du  Bréviaire  de  Besançon  (Bâle,  1479), 
la  publication  du  Missel  de  sen  diocèse  (Sa- 
lins, 1485). 

NEOFCHÀTEL  (le  prince  de),  maréchal  de 
France.  V.  Berthier. 

NEUFCHÂTELOIS,  OISE  S.  et  ûdj.  (neu- 
châ-te-loi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  lu  ville 
de  Neufchâtel;  qui  appartient  à  Neufchâtel, 
ou  à  ses  habitants  :  Les  NeufchÂtklois.  L'in- 
dustrie NEUFCIIÂTELOISB. 

NBOFFER  (Chrétien-Louis),  pédagogue  et 
poète  allemand,  né  à  Stuttgard  en  1769,  mort 
en  1839.  Il  se  fit  ordonner  pasteur  protestant, 
puis  fonda,  à  Stuttgard,  une  maison  d'éduca- 
tion modèle  pour  Tes  jeunes  filles.  Neuffer, 
qui  depuis  longtemps,  k  cette  époque,  s'adon- 
nait à  la  poésie,  collabora  à  la  Chronique  al- 
lemande du  docteur  Schubart  et  fit  preuve 
d'un  talent  réel.  Accusé,  en  1813,  de  profes- 
ser les  idées  républicaines,  il  dut  abandonner 
sa  maison  d'éducation  et  se  vit  relégué  dans 
diverses  cures  de  la  campagne.  En  1819, 
Neuirer  devint  premier  pasteur  de  lu  cathé- 
drale d'Ulm,  fonda,  dans  cette  ville,  une  nou- 
velle institution  de  jeunes  filles,  puis  fut  in- 
specteur des  écoles  et  assesseur  ecclésiasti- 
que (1821).  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
nous  citerons  :  Mélanges  poétiques  (Stuttgard, 
1815);  Choix  de  poésies  lyriques  (IS16);  Urama 
chrétienne  (1820),  recueil  de  chansons  ;  Chants 
de  l'amour  et  du  dévouement  (1826)  ;  Dernier 
choix  des  écrits  poétiques  (1S27,  3  vol.),  etc. 

NEUFFORGE  (Jean-François  de)  ,  archi- 
tecte français.  U  naquit  à  Comblain,  près  de 
Liège,  en  1714,  et  mourut  en  1791. 11  vint  com- 
pléter ses  études  à  Paris,  où  il  se  fixa,  et 
s'adonna  à  peu  près  exclusivement  à.  la  théo- 
rie de  son  art.  On  lui  doit  un  grand  ouvrage, 
intitulé  Ilecueil  élémentaire  d' architecture  (Pa- 
ris, 1756-1776,  8  vol.  in-fol.),  avec  figures 
gravées  par  l'auteur.  Ce  travail  important  et 
utile,  lors  de  son  apparition,  a  beaucoup 
perdu  de  son  intérêt  et  de  son  utilité. 

NenffoKé*  (canal  de),  canal  de  France.  Il 
prend  son  origine  à  Aire-sur-la-Lys  (Nord)  et 
tombe  dans  l'Aa,  à  Saint-Oiner.  Son  parcours 
total  est  de  17,950  mètres.  Tirant  d'eau  nor- 
mal, l<n,65;  charge  maximum,  200  tonnes. 

NEUFGERMA1N  (Louis  de),  poëte  français 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvne  siè- 
cle. C'était  un  gentilhomme  à  l'esprit  détra- 
qué, qui  devint  le  jouet  de  la  cour  et  prit  fort 
au  sérieux  le  titre  de  «  poète  hétéroclite  du 
duc  d'Orléans,  »  que  ce  prince  lui  donna  un 
jour  par  plaisanterie.  Ce  «  vieux  badin,  i 
comme  l'appelait  Ménage,  a  laissé  des  son- 
nets, des  stances,  des  ballades,  etc.,  qui  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  Poésies  extraor- 
dinaires et  irrégulières  conceptions  (Paris, 
1630-1637,  2  vol.  in-4<>).  •  Sa  méthode  favo- 
rite, dit  Bayle,  était  de  faire  des  vers  qui 
finissaient  par  les  syllabes  du  nom  de  ceux 


ÎNffiUl 

qu'il  louait.  C'était  une  gêne  qui  lui  faisait 
débiter  mille  impertinences,  et  le  galimatias 
le  plus  ridicule.  ■ 

NEUFMARCHÉ ,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure),  canton  de  Gour- 
nay,  arrond.  et  à  53  kilom.  de  Neufchâtel, 
sur  la  rive  droite  de  l'Epte;  718  hab.  Eglise 
romane  avec  portail  décoré  de  curieuses 
sculptures.  Ruines  d'une  forteresse  du  moyen 
âge.     ■ 

NEUFME  s.  m.  (neu-frae).  Forme  ancienne 
du  mot  NEUVIÈME. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  neufme,  Neuvième 
des  meubles  que  le  curé  prenait,  dans  quel- 
ques provinces,  et  spécialement  en  Bretagne, 
dans  la  succession  des  personnes  décértées, 
pour  les  frais  de  sépulture  et  d'inhumation. 

NEUFMOCTIERS,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Marne),  canton  du  Rozoy, 
arrond.  et  à  24  kilom.  de  Coulommiers,  à 
34  kiiom.  de  Melun;  409  hab.  Joli  château. 
Aux  environs,  nombreux  étangs. 

NEUFVILLE  (Jean-Florent-Joseph  de),  lit- 
térateur français,  né  à  Sangaste ,  près  de 
Calais,  en  1707,  mort  vers  1770.  Tout  en  sui- 
vant la  carrière  des  armes,  il  cultiva  les  let- 
tres et  fit  paraître  divers  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  la 
Famille  infortunée  (Paris,  1737)  ;  une  Muse 
militaire  (1738);  l'Astronomie  nouvelle  du 
Parnasse  ou  l'Apothéose  des  écrivains  vivants 
(Paris,  1740)  ;  Lettres  amusantes  et  critiques 
sur  les  romans  en  général  (Paris,  1743),  etc. 

NEUFVILLE  (Jacques  Le  Quien  de  La), 
historien  français.  V.  La  Neufvillb. 

_  NEUFVILLE  (de),  nom  d'hommes  d'Etat  et 
d'hommes  de  guerre  français.  V.  Villkeoi. 

NEUFVY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  canton  de  Ressons, ,  arrond.  et  â  16  ki- 
lom. de  Compiègne,  à  60  kilom.  de  Beauvais; 
213  hab.  Restes  d'un  couvent  de  l'époque  ro- 
mane; ruines  imposantes  d'une  forteresse 
féodale  détruite  au  xve  siècle.  Antiquités. 

NEUGEBAUER  (Salomon),  historien  alle- 
mand qui  vivait  au  commencement  du 
xvne  siècle.  On  croit,  d'après  ses  ouvrages, 
car  les  renseignements  biographiques  man- 
quent absolument,  qu'il  habita  la  Russie  et 
la  Pologne.  Ses  principaux  écrits  sont  r  Mos- 
covia  (Dantzig,  1612,  in-4»);  Historié  rerum 
Polonicarum  libri  quinque  (Francfort,  1611, 
in-4»). 

NEUGEDEIN  ou  NEGEO'.N,  ville  de  Bohème, 
Etats  autrichiens,  à  1S  kiloin.  O.  de  Klattau. 
Manufacture  très  -  importante  d'étoffes  de 
laine  mérinos. 

NEUHAUS,  ville  de  Bohême,  Etats  autri- 
chiens, à  41  kilom.  S.-E.  de  Tabor,  cercle  de 
Budweis,  chef-lieu  du  district  de  son  nom  ; 
8,000  hab.  Fabrique  de  draps.  Théâtre,  belle 
église,  château  des  comtes  de  Czernin. 

NEUHAUSEL,  en  hongrois  Ecsek-Ujvar, 
bourg  des  Etats  autrichiens,  Hongrie,  conii- 
tat  de  Neutra,  sur  la  rive  droite  de  la  Neutra, 
par  470  59'  13"  de  latit.  N.  et  18<>  35'  40"  de 
longit.  E.;  6,700  hab.  Fabrique  de  draps.  Deux 
écoles  normales.  Cette  ville  fut  prise  par  les 
Turcs  en  1663,  reprise  par  les  impériaux  en 
1685  et  démantelée  en  1724. 

NEDHAUSS  (Edon  VON),  en  latin  Nenbu- 
•iua,  écrivain  et  humaniste  hollandais,  né  en 
1581,  mort  en  1638.  Il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Leeuwarden  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  Theatrum  ingenii  humant,  sive  de 
cognoscendis  hominis  indole  et  secretis  animi 
motibus  (Amsterdam,  1633-1664,  2  parties); 
Fatidica  sacra  (1635-1648,3  parties);  Triga 
scolasticarum  artium  (163.6),  etc.  —  Son  fils, 
Régnier  VON  Neuhauss,  né  en  1618,  mort 
vers  16S0,  s'adonna  avec  succès  à  la  poésie 
latine  et  fut  recteur  des  collèges  de  Harlin- 
gue  et  d'Alkuiaar.  Nous  citerons  de  lui  : 
Poematum  juvenilium  libri  11  (Amsterdam, 
1644-1609,  2  vol.)  ;  Svnapsis  etymologica  (Am- 
sterdam, 1642);  Tnalia  Alcmariana  (1678, 
2  vol.),  recueil  de  vers. 

NEUHOF  (Théodore-Antoine,  baron  de), 
roi  de  Corse.  V.  Théodore. 

NED1LLÉ-PONT-PIERRE,  bourg  de  France 
(Indre-et-Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et 
à  21  kilom.  de  Tours;  pop.  aggl.,  701  hab.  — 
pop.  tôt,,  1,414  hab.  Minerai  de  fer,  fours  & 
chaux  ;  dolmen. 

NEUILLY,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  canton  de  Paey,  arrond.  d'Evreux, 
sur  l'Eure  ;  185  hab.  En  1856,  on  a  découvert 
en  ce  lieu  un  certain  nombre  de  sépultures 
gauloises,  des  hachettes  en  silex  etuu  instru- 
ment également  en  silex,  imitant  la  lime 
demi-ronde  des  serruriers  et  d'un  travail 
extrêmement  curieux.  On  voit  encore  à 
Neuilly  les  restes  d'un  ancien  château  fortifié 
qu'environnaient  les  eaux  de  l'Eure. 

NEUILLY -L'ÉVÊQUE,  bourg  de  France 
(Haute-Marne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et 
a  12  kilom.  de  Langresjpop.  aggl.,  1,174  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,490  hab. 

NEUILLY-SUR-MARNE,  village  et  comm. 
de  France  (Seine-at-Oise),  arrond.  et  à  46  ki- 
lom. de  Pontoise,  canton  de  Gonesse,  à  15  ki- 
lom. de  Paris;  pop.  aggl.,  2,209  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,310  hab.  Neuilly-sur-Marne  est  situé 
dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  L'église  actuelle  de  ce  village  date  du 
xiib  et  du  xiiib  siècle;  les  piliers  du  choeur, 
soutenus  au  midi  par  une  vieille  tour,  sont 
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du  xnê  siècle,  mais  le  portail  est  du  xm«. 
On  voyait  autrefois,  dans  cette  église,  des 
galeries  qui,  depuis,  ont  été  murées  pour 
assurer  la  solidité  de  cet  édifice,  aujourd'hui 
sur  le  point  de  tomber  en  ruine.  En  1394,  les 
habitants  de  Neuilly  adressèrent  des  remon- 
trances au  roi  Charles  VI,  qui  leur  octroya 
une  charte.  Neuilly  a  compté  parmi  ses  curés, 
de  1653  à  1663,  un  remarquable  savant,  l'abbé 
Jean-Baptiste  du  Hamel,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  ce  village  a  été 
à  deux  reprises,  le  30  novembre  et  le  21  dé- 
cembre 1870,  le  théâtre  de  combats  acharnés. 
Enlevé  chaque  fois  avec  une  grande  vigueur 
par  nos  troupes,  il  dut  être  abandonné  à  l'en- 
nemi à  la  suite  du  mouvement  de  retraite  qui 
suivit  les  tentatives  de  sortie.  Neuilly-sur- 
Marne  s'accroît  chaque  jour.  A  côté  de  l'an- 
cien village  s'élève  un  nouveau  hameau,  le 
Petit-Neuilly.  Près  de  Neuilly  se  trouve  Ville- 
Evrard,  dont  le  château  a  été  transformé  en 
un  asile  d'aliénés.  Ville-Evrard  fut  enlevé 
aux  Saxons  le  21  décembre  1870  par  les  trou- 
pes de  Paris.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  décem- 
bre, le  général  d'artillerie  Biaise,  entouré  de 
ses  officiers,  se  réchauffait  à  un  grand  feu, 
allumé  à  quelques  pas  de  Ville-Evrard,  lors- 
que les  sons  perçants  d'une  corne  prussienne 
vinrent  mettre  en  émoi  la  petite  troupe.  «  On 
court  aux  armes,  dit  M.  Claretie,  quand  une 
décharge,  dirigée  par  des  mains  invisibles, 
vient  jeter  la  mort  dans  nos  rangs.  Les  offi- 
ciers tombent  et,  parmi  eux,  le  général  Biaise, 
tué  sur  le  coup  et  presque  à  bout  portant. 
Les  Saxons  avaient  été  oubliés  dans  les  caves 
de  Ville-Evrard,  et  ils  tiraient  par  les  soupi- 
raux. Les  caves  furent  aussitôt  cernées  et  la 
plupart  de  ces  hommes  massacrés.  • 

NEU1I.LY-LE-RÉAL,  bourg  de  France  (Al- 
lier), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  17  kilom. 
do  Moulins;  pop.  aggl.,  1,752  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,966  hab. 

NEU1LLY-SAINT-FRONT,  bourg  de  France 
(Aisne),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom. de  Château-Thierry;  pop.  aggl.,  1,358  hab. 
—  pop.  tôt..  1,667  hab.  Ruines  d'un  château 
fort  du  xnie  siècle._ 

NEUILLY-SUR-SE1NE,  en  lat.  Neivillium, 
bourg  et  comm.  de  France  (Seine),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  etàskiloin.  deSaint-Denis;  pop. 
aggl.,  15,460.  —  pop.  tôt.,  16,277  hab.  Justice 
de  paix,  maison  de  santé  pour  les  maladies 
nerveuses  et  mentales  au  château  de  Saint- 
James;  pompe  à  vapeur  pour  la  distribution 
des  eaux;  fabrique  de  fécule,  de  sirop  de  fé- 
cule, de  produits  chimiques;  magnanerie, 
manufacture  de  tissus  imperméables  et  pré- 
paration de  caoutchouc;  fabriques  de  choco- 
lats, de  cuirs  repoussés,  de  cuirs  vernis,  de 
sabots,  de  savons;  teinturerie  importante. 
Neuilly  est  situé  à  la  porte  de  Paris,  près  du 
bois  de  Boulogne,  dans  une  charmante  posi- 
tion. La  ville  est  belle  et  bien  construite,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  borde  la  grande  ave- 
nue de  Neuilly,  laquelle  aboutit  à  un  très-beau 
pont  de  pierre,  construit  sur  la  Seine  par  Fer- 
ronnet.  A  son  origine,  Neuilly  n'était  qu'un 
gué  ou  port  sur  la  Seine,  vis-à-vis  des  che- 
mins qui  conduisent  à  Nanterre  et  à  Bezons. 
On  le  nommait  Portus  Lutliaci,  Luniaci,  et 
enfin  Nulliaci,  par  la  transposition  assez  fré- 
quente des  lettres  /  etn.  En  1224,  les  moines 
de  Saint-Denis  autorisèrent  l'établissement 
d'un  bac  nu  profit  do  l'abbaye  dans  cette  par- 
tie de  la  rivière.  Ce  bac  fut  remplacé  par  un 
pont  plusieurs  siècles  après,  à  la  suite  d'un 
accident  qui  faillit  coûter  la  vie  à  Henri  IV 
et  k  la  reine.  Le  roi  et  Marie  de  Médicis,  re- 
venant de  Saint-Germain  avec  leur  suite,  en- 
trèrent dans  le  bac  sans  sortir  de  leur  car- 
rosse!; les  deux  derniers  chevaux,  qu'on  avait 
oublié  de  faire  boire,  tirant  trop  de  côté  tom- 
bèrent dans  l'eau  et  entraînèrent  la  voiture. 
Les  gentilshommes  de  l'escorte  royale  par- 
vinrent à  grand'peine  à  tirer  de  là  Henri  IV 
et  la  reine.  Henri  IV  donna  aussitôt  des  or- 
dres pour  qu'un  pont  de  pierre  remplaçât  le 
bac  malencontreux.  La  création  de  ce  pont 
facilita  tellement  la  circulation  et  le  com- 
merce, que  beaucoup  de  marchands  de  Vil- 
liers  et  des  lieux  voisins  s'en  rapprochèrent 
et  s'v  établirent.  11  fut  réparé  eu  1638,  puis 
sous  Louis  XIV,  et  reconstruit  à  neuf  sous 
Louis  XV,  en  1768.  Commencé  sur  les  dessins 
de  Perronnet,  le  pont  nouveau  fut  livré  au 
public  eu  1772.  C'est  le  premier  pont  sans 
courbure  qui  ait  été  construit  en  France  :  il 
a  250  mètres  de  longueur,  et  est  supporté 
par  cinq  arches  de  40  mètres  d'ouverture. 
Louis  XV  voulut  assister  au  décintrement  et 
passer  le  premier  en  voiture,  en  présence 
d'une  foule  de  curieux.  Depuis  l'érectiou  de 
ce  pont,  Neuilly  ne  fit  que  s'accroître  au  dé- 
triment de  Viliiers;  une  église  y  fut  bâtie. 
Plusieurs  rues  nouvelles  se  formèrent.  Le 
village  se  trouvait  exclusivement  bâti  sur  les 
bords  de  la  Seine,  entre  le  bois  de  Boulogne, 
Viliiers  et  Longchamp.  Au  moment  de  la  Ré- 
volution, Neuilly  devint  une  commune  indé- 
pendante et  bientôt  chef-lieu  de  canton.  En 
1824,  une  nouvelle  église  fut  construite  sur 
la  grande  avenue. 

C'est  ii  Neuilly  que  s'élevait  naguère  la 
château  favori  de  la  famille  d'Orléans,  où  so 
rendait  le  duc  d'Orléans  lorsqu'un  accident 
brisa  sa  carrière  et  sa  vie  (1840);  la  chapella 
de  Saint-Ferdinand,  construite  en  1843  en  mé- 
moire de  cet  événement,  existe  encore.  Le 
château  était  environné  d'un  parc  remarqua- 
ble. Cette  célèbre  résidence,  élevée  sur  plu- 


NEUK 

sieurs  terrasses  qui  descendaient  en  âthpni* 
théâtre  jusque  sur  le  rivage  vers  l'Ile  qui  est 
en  face,  avait  été  bâtie  en  1668  et  possédée 
successivement  par  la  famille  de  Gontaut-Bi- 
ron ,  de  Sassenage ,  de  Nointei  et  par  le  comte 
Voyer  d'Argenson,  qui  acheta  100,000  li- 
vres cette  propriété,  comprenant  33  arpents. 
M.  .Radis  de  Sainte-Foix,  surintendant  du 
comte  d'Artois,  l'occupa  ensuite.  Après  la  Ré- 
volution, Murât  y  demeura,  puis  la  céda  pour 
230,000  francs  à  la  princesse  Borghèse.  Plus 
tard,  Napoléon  la  réunit  au  domaine  impé- 
rial, qui  redevint  bientôt  royal.  En  1818, 
Louis  XVIU  donna  au  duc  d'Orléans  la 
terre  de  Neuilly.  Pendant  la  Restauration, 
Louis-Philippe  ordonna  d'immenses  travaux 
pour  réunir  les  diverses  parties  de  cotte 
vaste  propriété,  composée  des  châteaux  de 
Neuilly  et  de  Villiers,  avec  toutes  leurs  dé- 
pendances. Toutes  les  terres  environnantes 
lurent  acquises  au  profit  du  parc,  les  rues  et 
chemins  supprimés  :  ainsi  fut  formé  le  ma- 
gnifique domaine  qui  fut  dévasté  en  1848  et 
que  le  second  Empire  a  fait  morceler  et  met- 
tre en  vente. 

Lors  du  siège  de  Paris  par  les  armées  al-  ' 
lemandes  (1870),  Neuilly,  que  protégeaient  les 
bastions  des  remparts  de  la  ville,  n'eut.-point 
à  souffrir  et  fut  toutefois  abandonné  par  ses 
habitants  ;  maisauxmois  d'avril  et  mai  1871,  à 
la  suite  de  l'insurrection  du  18  mars,  l'artille- 
rie versaillaise  détruisit  presque  complète- 
ment les  maisons  qui  bordaient  l'avenue  de 
Neuilly  et  lit  éprouver  de  graves  dommages 
à  cette  localité,  en  essayant  de  reconquérir 
Paris  sur  les  troupes  de  la  Commune.  Le 
calme  rétabli,  Neuilly  ne  tarda  pas  à  réparer 
ses  pertes,  et  presque  toutes  les  maisons  démo- 
lies à  cette  époque  sont  aujourd'hui  recon- 
struites. 

NECILLY-EN-THELLE,  bourg  de  France 
(Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kiiom. 
de  Senlis;  pop.  aggl.,  1,542  hab.  —pop.  tôt., 
1,812  hab.  Dévidage  de  soie  et  de  coton.  An- 
tiquités romaines  ;  château  du  xvi°  siècle. 

NEUK1RCH  (Benjamin),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Reisoke  (Silcsie)  en  1665,  mort  en 
1729.  D'abord  avocat  à  Berlin,  il  devint,  en 
1703,  professeur  à  l'Académie  des  nobles  à 
Berlin.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Let- 
tres et  poésies  galantes  (Cobourg,  1G95,  iri-S°); 
Satires  et  épitres  poétiques  (Francfort,  1757, 
in-go);  Poésies  choisies  (Ratisbonne,  1744, 
in-8<>). 

NEUKIRCHEN,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Zwickau,  à  16  kilom.  d'Oelsnitz,; 
2,330  hab.  Fabrication  d'instruments  de  mu- 
sique en  bois. 

NEUKIRCHEN ,  ville  de  l'électorat  de  Hesse- 
Cassel,  Hesse  supérieure,  cercle  de  Ziegen- 
hain  ;  2,057  hab.  Belle  église,  dentelles,  toiles. 

NEUKIRCHITE  s.  f.  (neu-kir-chi-te  —  de 
Neukirchen,  nom  de  lieu).  Miner.  Substance 
aciculaire  d'un  gris  de  fer  très-foncé,  ainsi 
appelée  par  Thomson  parce  qu'on  l'a  trouvée 
à  Neukirchen,  en  Alsace,  il  On  écrit  aussi 
quelquefois  neukirkite." 

—  Encycl.  La  neukirchite  forme  des  houp- 

Fes  ou  des  enduits  minces  k  la  surface  de 
hématite  rouge.  Suivant  Thomson,  elle  ren- 
ferme 56,30  de  deutoxyde  de  manganèse  ;  40,35 
de  peroxyde  de  fer,  et  6,70  d'eau.  On  la  con- 
sidère généralement  comme  une  manganite 
mêlée  de  fer  hydroxydé.  D'après  quelques 
minéralogistes,  on  devrait  y  voir  une  brau- 
nite  altérée  ou  une  variété  de  groroilite. 

NEUKOM  (Sigismond),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Salzbourg  en  1778,  mort  à  Paris 
en  1858.  Michel  Haydn,  parent  de  sa  mère, 
lui  donna  des  leçons  de  contre-point  et  d'har- 
monie. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Neukom  de- 
vint corépétiteur  k  l'Opéra,  puis  il  quitta  Salz- 
bourg  (1798)  et  se  rendit  à  Vienne,  auprès  de 
Joseph  Haydn,  dont  il  devint  l'élève.  Vers 
1806,  il  quitta  Vienne  et  alla  prendre  à  Saint- 
Pétersbourg  la  direction  de  l'Opéra  allemand. 
Rappelé  à  Salzbourg  par  la  mort  de  son  père, 
Neukom  se  rendit  ensuite  ù  Vienne,  puis  à 
Paris  (1809),  où  il  succéda  à  Dussek  comme 
directeur  de  la  musique  du  prince  de  Talley- 
rand.  En  1816,  il  accompagna  à  Rio-Janeiro 
ïb  duc  de  Luxembourg,  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  près  du  roi  de  Brésil.  Dom  Pe- 
dro, qui  appréciait  les  talents  de  Neukom,  lui 
offrit  le  poste  de  maître  dé  chapelle  avec  des 
appointements  fabuleux.  Pendant  quatre  ans, 
l'artiste  mena  une  existence  princière.  Mais 
une  révolution  étant  survenue  au  Brésil,  il 
regagna  Paris  et  retrouva  sa  place  à  l'hôtel 
de  Talleyrand.  11  visita  ensuite  l'Italie,  la 
Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre,  et  se  fixa 
à  Londres  auprès  de  M.  de  Talleyrand,  am- 
bassadeur de  France.  En  1S32,  on  le  vit  à 
Berlin  dirigeant  l'exécution  d'un  de  ses  ora- 
torios. Deux  ans  après,  il  fit  une  excursion  en 
Algérie  et  dans  les  possessions  françaises. 
En  1842,  il  fut  chargé  de  la  direction  des  fê- 
tes données  a  Salzbourg  pour  l'érection  de  la 
statue  de  Mozart;  et  enfin  il  termina  ses 
excursions  par  un  voyage  à  Constantinople  et 
dans  l'Orient. 

Neukom  est  beaucoup  plus  apprécié  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  qu'en  France,  où 
il  n'est  regardé  que  comme  un  compositeur  du 
second  ordre.  On  remarque,  parmi  ses  produc- 
tions, sept  oratorios,  quinze  messes,  un  grand 
nombre  de  morceaux  religieux   détachés   à 

Îilusieurs  parties,  des  psaumes,  dix  opéras  al- 
emands,  uns  foule-  de  pièces  de  concert,  et 
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enfin  des  ouvertures,  symphonies,  quintettes, 
quatuors,  morceaux  d'harmonie,  marches  mi- 
litaires, sonates  pour  piano  et  pièces  d'orgue. 
A  notre  avis,  la  qualité,  dans  ces  productions, 
n'est  pas  égale  à  la  quantité. 

NEULE  s.  f.  (neu-le).  Ancienne  sorte  de 
pâtisserie  légère,  qui  était  analogue  à  nos  ou- 
blies. 

NEULISE,  bourg  de  France  (Loire),  cant. 
de  Saint-Symphorien,  arrond.  et  à  20  kilom. 
de  Roanne;  pop.  aggl.,  1,255  hab. —  pop. 
tôt.,  2,837  hab. 

NEUMANN  (Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  à  Breslau  en  1G48,  mort  dans  la  même 
ville  en  1715.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiasti- 
que et,  après  avoir  occupé  plusieurs  postes 
éminents  dans  sa  ville  natale,  devint  succes- 
sivement professeur  de  théologie  et  d'hébreu, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Genesis  linguse  sanctxVeteris  Testamenti  (Nu- 
remberg, 1606,  in-4°)  ;  Exodus  linguss  sancts 
Vetcris  Testamenti  (Nuremberg,  1697,  in-4°); 
De  scientia  litterarum  hieroglyphicarum ;  Tru- 
tina  religionum  (Leipzig,  1716,  in-su). 

NEUMANN  (Gaspard) ,  chimiste  allemand, 
né  à  Berlin  en  1683,  mort  dans  la  même  ville 
en  1737.  C'est  dans  une  officine  d'apothicaire, 
où  il  était  simple  garçon,  que  Gaspard  Neu- 
mann  conçut  le  désir  d'approfondir  la  science 
chimique.  11  se  mit  à  étudier,  puis  quitta  brus- 
quement son  pays,  parcourut  successivement 
l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  et  en- 
tra en  rapport  avec  les  principaux  savants 
de  son  temps.  Lorsqu'il  revint  à  Berlin,  qu'il 
avait  quitté  obscur  garçon  apothicaire,  il 
était  regardé  comme  un  des  meilleurs  chi- 
mistes de  son  temps.  Neumann  fut  nommé  par 
lo  roi  de  Prusse  professeur  de  chimie  et  con- 
seiller aulique.  Dans  des  leçons  qui  eurent  un 
grand  succès,  il  exposa  les  théories  deStahl, 
dont  il  était  le"  disciple,  et  sa  méthode  d'en- 
seignement fut  pendant  longtemps  générale- 
ment adoptée.  Les  recherches  de  Neumann 
ont  surtout  porté  sur  la  chimie  organique. 
Ainsi,  il  a  étudié  avec  soin  le  camphre,  qu'il 
était  parvenu  à  extraire  de  l'huile  essentielle 
du  thym.  Il  fit  des  recherches  sur  le  sel  am- 
moniac, le  soufre,  te  tartre,  le  vin,  la  bière, 
le  ciifé,  les  fourmis,  etc.;  il  montra  que,  con- 
trairement à  l'opinion  admise  alors,  l'albu- 
mine desséchée  est  essentiellement  distincte 
du  succin,  bien  qu'elle  lui  ressemble  par  son 
aspect;  il  établit  aussi  que  le  suc  de  violettes 
est  insuffisant  pour  déceler  les  caractères  des 
liqueurs  salines.  Les  résultats  de  ses  travaux 
se  trouvent  consignés  dans  des  mémoires 
insérés  dans  les  Philosnpkical  Transactions 
d'Edimbourg ,  dans  les  Miscelianées  berlinoi- 
ses, dans  les  Actes  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Ses  principaux  écrits  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  le  titre  de  :  Chimie 
médicale  complète  (Berlin,  1749-1755 ,  4  vol. 
in-4°). 

NEUMANN  (Balfhazar),  architecte  allemand, 
né  à  Eger  (Bohême)  en  1687,  mort  en  1753. 
D'abord  fondeur  de  cloches,  puis  soldat,  il 
parvint  jusqu'au  grade  de  colonel  d'artillerie, 
et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  de  l'architecture. 
Après  avoir  visité  les  principaux  monuments 
de  l'Europe,  Neumann  retourna  en  Allema- 
gne et  construisit  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  palais,  notamment  l'église  de  Meres- 
heim,  le  château  de  Schonborn,  près  de  Co- 
blentz,  ceux  deW'urtzbourg,  de\Verneek,  etc. 
Cet  architecte  s'attacha  à  rendre  à  l'art  ar- 
chitectural la  simplicité  de  bon  goût  et  la  sé- 
vère grandeur  des  types  légués  par  l'anti- 
quité. 

,  NEUMANN  (Charles-Georges),  médecin  et 
poète  allemand,  né  à  Géra  en  1772,  mort  k 
Trêves  en  1850.  Successivement  médecin  à 
Misnie,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  saxonne, 
il  devint,  en  1818,  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  à  Berlin,  professeur  de  clini- 
que à  l'université  et  membre  du  comité  supé- 
rieur des  examens.  Neumann  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice  de 
sa  profession,  et  plusieurs  de  ses  compositions 
sont  devenues  populaires.  Parmi  ses  princi- 
paux écrits  scientifiques,  on  cite  :  De  la  na- 
ture de  l'homme  (Berlin,  1815,  2  vol.);  les  Ma- 
ladies de  l'entendement  (Leipzig,  1822);  les 
Maladies  du  cerveau  (Coblentz,  1833);  Histoire 
des  Etats  du  sud-ouest  de  l'Allemagne;  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  médecine  (Trêves, 
1850).  Il  a  traduit  ÏIliade}  VOdyssée,  Ossian, 
Horace,  Ausane,  et  parmi  les  chants  natio- 
naux de  l'Allemagne  figurent  son  Ode  à  la 
joie,  l'Hymne  à  ^immortalité  et  sa  Chanson 
d'amour. 

NEUMANN  (Frédéric-Guillaume),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Berlin  en  1781,  mort  en 
1830.  Successivement  commis  de  nouveautés, 
précepteur,  premier  commis  d'un  libraire, 
commissaire  de  guerre  (1814),  conseiller  d'in- 
tendance (1822),  il  consacra  ses  loisirs  à  cul- 
tiver les  lettres  et  la  poésie.  Outre  des  pièces 
de  vers  et  des  articles  insérés  dans  VAlma- 
nack  des  Muses,  les  Annales  de  Ililzig ,  le  An- 
nales de  critique  scientifique  de  Berlin,  etc., 
il  a  publié  divers  ouvrages  écrits  en  collabo- 
ration :  Contes  et  jeux  (1806);  les  Essais  et  les 
contrariétés  de  C/iarles  (1807) ,  roman;  Satire 
contre  le  critique  Garlieb  Mertcel  (isos),  etc. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  traductions  des  His- 
toires de  Machiavel  (1809),  des  Chansons  de 
Béranger  (1825); des  Ïambes  de  Barbier  (1828). 

NEUMANN  (François-Ernest),  physicien  al- 
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lemand,  né  a  Mellin  (Uker-Mark)  en  1798.  Il 
faisait  ses  études  à  Berlin,  lorsqu'on  1815  il 
s'engagea  dans  l'armée  prussienne  pour  com- 
battre contre  Napoléon  et  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Ligny.  De  retour  à  Berlin,  il  y  ter- 
mina son  instruction  classique  et  s'adonna 
alors  particulièrement  à  l'étude  des  sciences. 
En  1826,  il  se  fitrecevoir  docteuretalla,  cette 
même  année,  occuper  une  chaire  de  physique 
à  l'université  de  Êœnigsberg,  où  son  ensei- 
gnement a  eu  un  très-grand  succès.  M.  Neu 
mann,  qui  a  reçu  du  roi  de  Prusse,  en  1859, 
le  titre  de  conseiller  intime,  est  membre  d'un 
grand  nombre  d'Académies  étrangères.  Il  s'est 
fait  avantageusement  connaître  du  monde 
savant  en  découvrant  le  premier  la  loi  des 
zones,  qui  a  puissamment  contribué  à  je- 
ter la  lumière  sur  les  systèmes  des  cristaux  ; 
en  mettant  au  jour  une  méthode  nouvelle 
propre  à  déterminer  la  résistance  électrique  ; 
en  découvrant  une  des  lois  fondamentales  de 
la  théorie  des  courants  d'induction,  loi  par 
laquelle  il  a  établi  que  les  forces  enjeu  dans 
un  courant  fermé  dérivent  d'un  potentiel;  en 
soutenant  que  les  molécules  éthérées  oscil- 
lent dans  le  plan  de  polarisation  même,  etc. 
M.  Neumann  n'a  point  composé  de  grand  ou- 
vrage. On  lui  doit  seulement  sa  thèse  intitu- 
lée :  De  lege  zonarum  principio  eoolutio- 
nis  syslcmatum  cristallinorum  (Berlin,  1826, 
in-4<>);  De  emendanda  formula  per  quam  cato- 
res  corporum  specifici  ex  expcrimcutis met Kodo 
mixtionisinstitutiscompuiantur  (Kœnigsberg, 
1834,  in-4°),  et  de  nombreux  mémoires  sur 
des  questions  de  physique  et  de  hautes  ma- 
thématiques dans  les  Annales  de  Poggen- 
dorff,  le  Journal  de  Crelle,  les  Abhandlwiyen 
de  l'Académie  de  Berlin,  etc. 

NEUMANN  (Charles-Frédéric),  orientaliste 
allemand,  né  kReiohmansdorrf,  près  de  Bam- 
berg,  en  179S.  Entré  d'abord  dans  une  mai- 
son de  commerce  de  Francfort,  il  la  quitta 
pour  se  livrer  k  ses  penchants  littéraires, 
alla  étudier  l'histoire  à  Munich,  à  Heidelberg 
et  à  Gœttingue, et  fut  nommé,  en  1S22  ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Spire  ;  mais  bientôt,  la 
hardiesse  de  ses  opinions  libérales  ayant 
amené  sa  destitution,  i!  partit  pour  Venise 
et  y  apprit  l'arménien  au  couvent  des  laza- 
ristes. Après  avoir  visité  Paris  (1828),  puis 
Londres,  pour  sa  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales,  principale- 
ment du  chinois,  il  s'embarqua  pour  l'Inde  et 
la  Chine,  chargé  par  le  gouvernement  bava- 
rois de  rapporter  des  livres  et  des  manuscrits. 
Son  voyage  accompli  avec  succès,  M.  Neu- 
mann devint  professeur  à  l'université  de  Mu- 
nich où  il  enseigna  le  chinois,  l'arménien,  puis 
l'histoire  politique  et  littéraire  des  principaux 
peuples  d  Asie.  En  1852,  ce  savant  a  été  des- 
titué peur  sa  participation  active  aux  événe- 
ments politiques  de  1S48  en  Allemagne,  et  la 
Faculté  de  philosophie  de  Munich  a  vaine- 
ment demandé  sou  rappel. 

On  a  de  lui  :  Berum  criticarum  spécimen 
(Gœttingue,  1820);  Sur  l'ouvrage  de  Léonard 
Arétin,  au  sujet  de  la  constitution  de  Florence 
(Francfort,  1822);  Essais  historiques  (Hei- 
delberg, 1826);  Mémoires  sur  ta  vie  et  les  ou- 
vrages de  David,  -philosophe  arménien  (Paris, 
1829)  ;Pèlerinages  de  prédicateurs  bouddhistes, 
chinois  et  indous  (Leipzig,  1833);  Essai  d'une 
histoire  de  la  littérature  arménienne  (Leipzig, 
1833)  ;  Histoire  de  l'émigration  de  quarante 
mille  Arméniens  (Leipzig,  1834)  ;  Etudes  asia- 
tiques (Leipzig,  1837);  Histoire  de  la  guerre 
anglo-chinoise  (Leipzig,  1846);  les  Peuples  de 
la  Russie  méridionale  (Leipzig,  1847),  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  de  France;  Documents 
relatifs  à  ta  littérature  arménienne  (Leipzig, 
1849);  Histoire  de  l'empire  des  Angtais  aux 
Indes  (Leipzig,  1857).  Eu  outre,  M.  Neumann  a 
traduit  de  l'arménien  en  anglais  :  Histoire  de 
Yartan,  par  Elisée  (Lond/es,  1830)  ;  le  Caté- 
chisme de  Schames  (Londres,  1831),  et  du  chi- 
nois en  allemand  :  Auditoire  de  l'Empire  du 
Milieu  (Munich,  1836)  ;  Histoire  de  l  empire 
chinois  (Stuttgard,  1847);  Suppléments  au 
Marco-Polo  de  Burck  (Leipzig,  1846);  les 
Peuples  du  midi  de  la  Russie  dans  leurs  déve- 
loppements historiques  (Leipzig,  1847)  ;  His- 
toire des  Etats-Unis  de  l'Amérique  (Berlin, 
1863-1866,  3  vol.),  etc. 

NEUMANN  (Jeanne),- femme  de  lettres  al- 
lemande, née  au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  a  épousé  un  bourgmestre,  nommé  Elbing 
Neumann,  et  s'est  fait  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  grand  nombre  de  romans.  Parmi 
les  ouvrages  dus  à  sa  plume  féconde,  nous 
citerons  :  Valérie  (1825);  Récits  (1826);  le 
Crime  dévoilé  (1827)  ;  Ruse  contre  ruse  (1827); 
le  Double  serment  (1830)  ;  la  Croix  de  la  forêt 
(1830,  5  vol.);  Blanche  de  Castille  (1831); 
Erik,  roi  de  Suède  (1833,  2  vol.);  Diane  de 
Cinq-Mars  (1836);  Jean- Casimir  de  Pologne 
(1839,  3  vol.);  Camille,  princesse  de  Bissi- 
gnano  (1844,  3  vol.),  etc. 

NEUMANN  (Wilhem) ,  théologien,  et  philo- 
sophe allemand,  né  à  Custrin  (Prusse)  en 
1822.  Nommé,  en  1849,  professeur  de  théolo- 
gie luthérienne  à  Berlin,  il  quitta  ces  fonc- 
tions en  1850  pour  suivre,  en  qualité  de  cha- 
pelain, l'ambassade  prussienne  à  Rome,  où 
il  se  livra  avec  ardeur  à  des  travaux  philo- 
logiques. De  retour  en  Allemagne,  il  enseigna 
l'hébreu  et  la  théologie  à  Breslau,  puis  se  mit 
à  voyager,  se  rendit  en  Suisse,  donna  des  le- 
çons d'hébreu,  de  grec  et  d'allemand  à  Lau- 
sanne, et  fut  nommé  professeur  de  langue  et 
de  littérature  ancienne  a  Neuchâtel.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Neumann  sont  rela- 
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tifs  à  la  symbolique  de  l'Ancien  Testament. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  les  Eaux  de  la 
vie  (1848),  essai  exégétique  sur  Ezéchiel;  Sur 
les  chérubins  (1853)  ;  Sacra  Veteris  Testamenti 
salutaria  (1854);  Sur  les  offrandes  dans  l'An- 
cien Testament  (1852-1857);  le  texte  masso- 
rôtique  de  Jérémie,  prophéties  et  lamentations  ■ 
(I856-1S5S,  2  vol.)  ;  le  texte  massorétique  des 
prophéties  de  Zacharie  (1860);  Histoire  des 
prophéties  messianiques  de  l'Ancien  Testament 
(1862),  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages,  écrits  en 
allemand,  n'a  été  traduit  en  français  ;  mais 
l'auteur  a  publié,  dans  cette  dernière  langue, 
une  sorte  de  résumé  de  ses  idées,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Symbolique  du  culte  de  l'an- 
cienne alliance  (Lausanne,  1860,  in-8<>). 

NEUMANNIE  s.  f.  (neu-mann-nl—  de  Neu- 
mann, horticulteur^Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  broméliacées,  dont  l'espèce 
type  est  annuelle  et  croît  au  Mexique. 

NEUMARK,  ville  des  Etats  autrichiens, 
(Cracovie),  cercle  et  à,  60  kilom.  O.-S.-O.  de 
Neu-Sandée  ;  2,815  hab.  Bestiaux,  toiles  et 
vins. 

NEUMARK  (Georges),  poëte  allemand,  né  à 
Mulliausen  (Thuringe) ,  mort  à  Weimar  en 
1681.  Voué  à  la  plus  profonde  misère  lors  de 
ses  débuts  littéraires,  il  eut  le  bonheur  d'in- 
spirer un  vif  intérêt  au  comte  de  Rosenkranz, 
diplomate  suédois,  qui  le  prit  pour  secrétaire. 
Plus  tard,  ayant  amassé  quelque  argent,  Neu- 
mark  quitta  son  protecteur  et  se  retira  à  Wei- 
mar, où  il  obtint  une  place  de  bibliothécaire 
archiviste.  On  connaît  de  lui  :  le  Palmier 
poétique  (Nuremberg,  1668);  le  Bosquet  poé- 
tico-musical  (Hambourg,  1652);  la  Gauronne 
de  perles  (1672);  Airs  spirituels.  Quelques- 
uns  des  chants  de  ce  dernier  recueil  sont  de- 
venus populaires  en  Allemagne. 

NEUMARKT,  ville  do  Bavière,  sur  la  Sulz 
et  lo  canal  du  Danube  au  Mein,  à  59  kilom. 
N.-O.  de  Ratisbonne;  3,000  hab.  Ecole  la- 
tine, marché  à  bestiaux.  Récolte  de  soie  et 
de  tabac, 

NEUMARKTL,  bourg  des  Etats  autrichiens, 
(Carniole),  sur  la  Feistritz;  1,400  hab.  Mines 
de  fer. 

NEUMATIQUE  adj.  (nou-ma-ti-ke  —  rad. 
rteume).  Ane.  mus.  Qui  a  rapport  aux  neumes  : 
Notation  neumatique. 

NEUMAYR  DE  FLESSEN-SEILBITZ  (An- 
toine), historien  et  critique  allemand,  lié  à 
Vienne  en  1772,  mort  près  de  Venise  en  1840. 
Après  avoir  suivi  la  carrière  des  armes,  il 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  à 
Padoue,  exerça  son  art  en  Italie  et  devint, 
en  1824,  commissaire  supérieur  de  police  à 
Vicence.  Neumayr  fit  partie  de  presque  toutes 
les  sociétés  littéraires  et  savantes  de  l'Italie. 
11  a  composé,  dans  la  langue  de  ce  pays,  un 
grand  nombre  d'écrits  et  de  mémoires,  dans 
lesquels  il  a  traité,  avec  beaucoup  de  talent, 
principalement  des  questions  artistiques.  Nous 
citerons  do  lui  :  Pensées  ou  Hymne  au  soleil 
(Padoue,  1802,  in-8°),  le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  écrit  en  allemand;  Description  pittoresque 
du  pré  de  la  vallée  de  Padoue  (1807,  2  vol.); 
Mémoire  historique  et  critique  sur  la  peinture 
(1811,  in-8°),  fort  estimé;  les  Artistes  alle- 
mands (1817-1823,  6  vol.  in-8°),  livre  destiné 
k  faire  connaître  à  l'Italie  les  artistes  célè- 
bres de  son  pays;  Bouquet  pittoresque  (1826, 
in-8<>),  etc. 

NEUME  s.  f.  (neu-me  —  du  gr.  pneuma, 
souffle.  De  souffle,  le  sens  a  passé  k  émission 
de  voix,  et  s'est  particularisé  en  une  sorte  de 
chant).  Mus.  Dans  l'ancien  plain-chant,  Sorte 
de  modulation  que  l'on  exécutait  sur  la  même 
syllabe  et  le  plus  ordinairement  sur  la  der- 
nière syllabe  du  mot  Alléluia  :  A  Sens,  on  a 
des  neumkS,  non-seulement  pour  les  antiennes, 
mais  aussi  pour  les  répons.  (Poisson.) 

—  s.  m.  Nom  donné  aux  signes  qu'on  em- 
ployait autrefois  et  qui  ont  été  remplacés  par 
les  notes  actuelles  :  Les  signes  de  la  notation 
ou  NKUMES  éluient  très-nombreux  et  -pouvaient 
varier  en  quelque  sorte  au  gré  de  chaque  co- 
piste, suivant  sa  manière  de  grouper  tes  sons 
et  de  lier  les  signes.  (Danjou.)  n  A  été  aussi 
employé  dans  le  sens  de  Pause, 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  notation 
neumalique  au  système  de  notation  musicale 
qui  s'établit  en  Europe  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  barbares  et  qui  fut  eu  usage  jusque 
vers  le  x"  ou  le  xie  siècle,  époque  à  laquelle 
on  suppose  que  commença  à  prendre  nais- 
sance la  notation  moderne.  Les  signes  qui 
composaient  cette  notation  s'appelaient  neu- 
mes. Les  neumes  remplacèrent  donc  la  nota- 
tion littérale,  c'est-à-dire  par  lettres,  de  saint 
Grégoire,  qui  avait  emprunté  du  système  mu- 
sical des  Grecs  l'emploi  des  lettres  de  l'al- 
phabet pour  caractériser  les  divers  sons  de 
l'échelle  musicale.  Le  système  de  notation 
par  neumes  est  d'une  extrême  importance  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéologie 
do  l'art,  à  cause  des  nombreux  manuscrits 
où  il  se  trouve  employé  et  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Il  est  resté  néanmoins  le  plus  obscur 
et  le  plus  difficile  k  connaître  :  d'une  part, 
parce  qu'il  n'existe  aucun  traité  qui  y  soit 
relatif;  de  l'autre,  parce  qu'il  était  déjà  pres- 
que inintelligible  pour  les  musiciens  du  x<> 
et  du  xi°  siècle,  si  bien  que,  depuis  lors,  oa 
cessa  complètement  de  pouvoir  l'expliquer. 
De  nos  jours,  cependant,  quelques  érudits? 
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tels  que  MM.  Fétis,  Théodore  Nisard,  Félix 
Danjuu,  J.-A.-Iï.  Vincent,  de  Coussemaker, 
ont  tâché  de  l'aire  la  lumière  sur  cette  obs- 
curité, ce  qui  est  on  ne  peut  plus  désirable 
dans  l'intérêt  de  la  restauration  des  anciens 
monuments  de  notre  musique  religieuse. 

Dans  une  série  d'articles  insérés  dans  la 
Revue  de  la  musique  religieuse  (1847),  sous  ce 
titre  :  Notices  des  manuscrits  relatifs  à  la  mu- 
sique, tlui  sont  conservés  dans  diverses  biblio- 
thèques d'Italie,  M.  Danjou  a  donné  des  neu- 
mes ou  signes  neumatiques  une  yxplication 
rapide  que  nous  allons  lui  emprunter. 

"  On  appelait  neume,  neuma  ou  neoma,  dit 
cet  écrivain,  un  signe  simple  ou  compose,  qui 
représentait  dans  le  premier  cas  ou  un  son 
isolé  ou  la  réunion  de  deux  sons;  dans  le  se- 
cond, trois,  quatre,  cinq  ou  même  six  sons. 
Le  principe  même  Je  ia  notation  en  neumes 
consistait  dans  de  certaines  règles  ou  formu- 
les pour  grouper  plusieurs  sons  et  les  figurer 
par  un  seul  signe,  «t  c'est  ce  principe  qui  a 
donné  Heu  plus  tard  à  l'emploi  des  notes  liées 
dans  la  notation  de  la  musique  mesurée.  Les 
signes  de  la  notation  en  nettmes  étaient  très- 
nombreux  et  pouvaient  varier  en  quelquo 
sorte  au  gré  de  chaque  copiste,  suivant  sa 
manière  de  grouper  les  sons  et  de  lier  les  si- 
gnes. L'abbè  Gerbert  a  publié ,  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et 
M.  de  Coussemalter  a  reproduit  un  tableau 
des  signes  de  nettmes  dans  lequel  on  en  compte 
quarante.  Ce  tableau  présenterait  beaucoup 
d'intérêt  si  l'on  pouvait  s'assurer  de  l'exac- 
titude de  la  forme  des  signes  donnés  par 
Gerbert;  mais  le  manuscrit  ayant  été  détruit 
lors  de  l'incendie  de  Saint-Biaise,  cette  vé- 
rification est  devenue  impossible.  On  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Vatican  (fonds  palatin, 
no  134G),  à  la  suite  d'un  traité  de  plain-chant, 
un  autre  tableau  des  signes  de  neumcs  dont 
J.-B.  Doni  a  eu  connaissance,  mais  qu'il  n'a 
pas  cherché  à  expliquer.  Dans  ce  tableau,  on 
ne  compte  que  dix-neuf  signes,  et  l'auteur 
du  traité  affirme  qu'on  n'en  doit  pas  employer 
d'autres  que  ceux  qn'il  donne. 

Neumarum  signis  erras  qui  vlura  refingis. 

»  Ce  vers  suit  également  le  tableau  donné 
par  Gerbert,  et  qui  contient,  comme  je  l'ai 
dit,  quarante  signes  avec  leurs  noms. 

»  En  étudiant  attentivement  les  dix-neuf 
signes  qui  existent  dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican, en  en  recherchant  l'emploi  et  la  mar- 
che dans  les  nombreux  manuscrits  notés  en 
neumès  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  je  me  suis 
convaincu  des  faits  suivants.  Les  quatre 
premiers  signes,  savoir  :  punctus,  virgula, 
clivus,  podatus,  que  je  nomme  signes  simples, 
formaient  par  leur  combinaison  et  leur  liai- 
son entre  eux  six  autres  signes,  savoir  :  por- 
reetus,  scandions,  salions,  climacus,  quilisma 
torculus.  Les  autres  signes  servaient  à  indi- 
quer ou  les  ornements  du  chant,  ou  la  durée 
des  sons,  ou,  dans  certains  cas,  à  la  fin  d'une 
ligne,  le  renvoi  ou  guidon  de  la  ligne  suivante. 
Par  exemple,  les  signes  nommés  slrophicns 
et  oriscus  représentaient  la  valeur  de  la  lon- 
gue dans  la  musique  mesurée;  le  distropltus 
et  le  tristrophus  représentaient  la  brève  et 
la  longue  et  plus  généralement  ce  qu'on 
nomme  les  notes  répétées,  note  repercussx. 
Toutefois,  je  dois  dire  qu'à  l'égard  de  ces  si- 
gnes de  mesure  il  existe  des  contradictions 
entre  les  deux  seuls  auteurs  qui  en  parlent, 
savoir  Jean  Hotby  ou  Ottobi  et  l'auteur  du 
traité  De  musica  antiqua  et  nova.  Dans  un  tra- 
vail spécial  que  je  publierai  prochainement 
sur  cette  importante  et  difficile  question,  je 
mettrai  en  regard  ces  contradictions  et  je 
tâcherai  de  les  expliquer. 

»  Il  résulte  de  ces  notions  générales  que 
les  signes  de  la  notation  en  neumes  ont  servi 
dans  l'origine  a  un  système  musical  dans  le- 
quel le  rhythme,  la  mesure  et  les  ornements 
du  chant  jouaient  un  grand  rôle,  ce  qui  n'a 
pu  avoir  lieu  qu'au  sein  d'une  civilisation 
avancée  et  ce  qui  est  conforme  au  goût  tou- 
jours subsistant  des  peuples  orientaux.  D'un 
autre  côté,  la  plus  grande  difficulté  que  pré- 
sente la  lecture  de  cette  notation  consiste  en 
ce  que  la  distance  des  signes  entre  eux,  leur 
hauteur  respective  et,  par  conséquent,  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  ne  sont  presque  ja- 
mais clairement  indiqués.  De  telle  sorte  que, 
pour  lire  avec  certitude  des  pièces  notées  de 
cette  manière,  il  faut  avant  tout  posséder 
une  connaissance  parfaite  de  la  tonalité  an- 
cienne et,  par  la  forme  même  de  la  mélodie, 
distinguer  le  mode  auquel  elle  appartient,  et, 
enfin,  par  la  connaissance  des  formules  ordi- 
naires de  ce  mode,  déterminer  les  interval- 
les. Cette  incertitude  relativement  a  la  hau- 
teur réciproque  des  notes  a  toujours  été  si- 
gnalée par  les  auteurs  du  moyen  âge  comme 
le  plus  grand  défaut  de  cette  notation.  Or,  il 
est  évident  qu'une  telle  notation  n'a  pu  être 
imaginée  que  pour  un  système  musical  dans 
lequel  l'échelle  des  sons  était  très-reatreinte 
et  les  modes  étaient  en  petit  nombre,  ce  qui 
n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés  et  avant  le  développement  de  la  mu- 
sique grecque.  Appliqué  plus  tard  à  ia  nota- 
tion du  chant  ecclésiastique,  ce  système  s'est 
trouvé  imparfait  et  défectueux  :  d'une  part, 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  signes  pour  dési- 
gner les  différents  modes  et  qu'il  n  avait  pas 
de  moyen  précis  pour  indiquer  l'élévation  ou 
l'abaissement  des  notes;  de  l'autre,  parce 
qu'il  employait  une  foule  de  signes  d'orne- 
ment et  de  mesure  dont  le  plain-chant  n'a- 
vait que  faire  et  qui  n'ont  servi  qu'à  embrouil- 
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1er  les  copistes  à  l'époque  du  changement  de 
notation,  i 

En  résumé,  la  notation  par  neumes  était 
une  sorte  de  sténographie  musicale,  compo- 
sée de  quatre  sortes  de  signes  :  l»  les  signes 
générateurs,  se  divisant  eux-mêmes  en  deux 
espèces,  l'une  représentant  des  sons  isolés, 
l'autre  des  ligatures  de  deux  notes;  2«  les 
signes  composés  ;  3»  les  signes  de  durée  ; 
4°  les  signes  d'ornement.  D'après  un  tableau 
qu'on  a  lieu  de  croire  à  peu  près  complet, 
les  signes  générateurs  représentant  des  sons 
isolés  étaient  le  punctus  et  la  virgula;  le 
pmictus  avait  huit  figures  différentes,  la  vir- 
gula en  avait  quatre  ;  les  autres  signes  gé- 
nérateurs, ceux  qui  représentaient  des  liga- 
tures de  deux  notes,  étaient  le  clivus  et  le 
podatus.  Le  clivus,  nommé  aussi  circumflexns , 
représentait  une  ligature  de  seconde,  de  tierce, 
de  quarte  et  de  quinte  descendante  et  avait, 
par  conséquent,  quatre  figures  différentes, 
dans  lesquelles  l'intervalle  était  déterminé 
par  la  longueur  relative  du  trait  descendant  ; 
le  podatus,  nommé  aussi  inflatilis,  portant 
de  même  quatre  figures  différentes,  repré- 
sentait une  ligature  de  seconde,  de  tierce, 
de  quarte  ou  de  quinte  ascendante.  Les  si- 
gnes composés  s'appelaient  porrectus,  scan- 
dicus,  sulicus,  climacus,  torculus  et  quilisma. 
Le  porrectus  était  un  groupe  de  trois  notes 
et  quelquefois  de  quatre,  composé  dapodtitus 
et  de  la  virgula;  il  avait  trois  figures  diffé- 
rentes. Comme  tous  les  autres,  les  interval- 
les représentés  par  ces  signes  étaient  déter- 
minés par  la  forme,  la  hauteur  et  la  disposi- 
tion des  traits  ;  le  scandicus,  ligature  de  trois 
notes  ascendantes,  était  formé  du  punctus  lié 
au  podatus;  le  salicus  était  une  ligature  de 
quatre  notes  ascendantes;  le  climacus  repré- 
sentait une  ligature  de  trois  notes  ascendan- 
tes et  d'une  quatrième  descendante  ;  on  en 
connaît  deux  figures  distinctes;  le  torculus 
était,  ainsi  que  le  porrectus,  composé  du  po- 
datus et  de  la  virgula;  enfin  le  quilisma,  ap- 
pelé aussi  sirenimpha,  et  dont  il  existait  deux  fi- 
gures, représentait  un  groupe  de  cinq  notes 
ascendantes;  parfois  aussi,  il  n'était  autre 
chose  qu'un  ornement  du  chant  ou  port  de  voix. 
Les  signes  de  durée  étaient  de  quatre  sortes  : 
le  disirophus  et  le  tristrophus,  qui  représen- 
taient tous  deux  des  notes  répétées,  noise  re- 
percussx; le  strophicus,  dont  il  y  avait  deux 
figures,  et  Yariscus  ou  oriscus.  Quant  aux  si- 
gnes d'ornement,  c'étaient  le  ceuphalicus 
(deux  figures),  Vaggus  (trois  figures),  le  près- 
sus  major  et  le  pressus  minor  (quatre  figures), 
et  enfin  Veutaphievs  (deux  figures). 

On  voit  que  ce  système,  pour  être  en  réa- 
lité assez  compliqué,  n'en  était  pas  moins 
fort  incomplet  et  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
il  devait  laisser  au  lecteur  une  foule  de  cho- 
ses à  deviner,  choses  que  l'expérience  indi- 
quait à  celui-ci  d'une  façon  plus  ou  moins 
claire.  Aussi,  il  arriva  ceci,  que  parfois  la 
notation  neumatique  se  trouvait  complétée, 
dans  le  même  morceau,  par  la  notation  litté- 
rale qu'elle  avait  remplacée  tout  d'abord  et 
qu'elle  devait  ensuite  prendre  comme  auxi- 
liaire. C'est  ce  que  le  savant  M.  Vincent  a 
démontré  dans  un  travail  sur  la Notationmu- 
sictde  attribuée  à  fioëce,  travail  inséré  dans 
la  livraison  du  Correspondant  du  25  juin  1855. 
M.  Vincent  avait  retrouvé  la  trace  de  l'exis- 
tence simultanée  de  la  notation  neumatique 
et  de  la  notation  littérale  dans  un  manuscrit 
fameux  de  la  bibliothèque  de  Montpellier  et 
dans  un  autre  encore,  d  où  il  résulte  naturel- 
lement, selon  lui,  <  que  les  deux  notations  fu- 
rent contemporaines,  nous  ne  disons  point 
dans  leur  origine,  mais  dans  une  partie  de 
leur  durée». Les  neumes,  ajoutait  l'écrivain, 
ne  pouvaient  indiquer  le  mode  auquel  devait 
être  attribué  un  chant  écrit  dans  cette  espèce 
de  notation,  et  leur  lecture  exigeait  une  con- 
naissance préalable  de  ce  chant.  Mais  alors , 
répliquera-t-on,  s'il  fallait,  pour  en  compléter 
le  sens,  y  joindre  la  notation  littérale,  à  quoi 
définitivement  étaient-ils  bons  dans  la  réalité, 
et  pourquoi  ne  pas  leur  substituer  entière- 
ment et  exclusivement  la  notation  littérale? 
Ici,  nous  allons  laisser  M.  Vincent  répondre 
lui-même  à  son  objection  : 

>  ...  Cette  question,  suivant  nous,  n'est  pas 
difficile  à  résoudre.  Chaque  neume  embras- 
sant tous  les  sons  élémentaires  compris  dans 
uns  même  émission  de  voix,  la  notation  neu- 
matique, dans  son  ensemble,  servait  par  cela 
même  à  grouper  les  notes  appartenant  à  une 
même  syllabe,  à  en  déterminer  le  rhythme, 
et  nous  croyons  ne  rien  dire  que  de  très-con- 
forme à  une  opinion  admise  par  toutes  les 
personnes  qui  ont  étudié  cette  notation  dans 
un  but  pratique,  en  lui  attribuant  !a  propriété 
d'indiquer  les  valeurs  temporaires,  les  agré- 
ments du  chant  et  tous  les  détails  de  l'exé- 
cution et  de  l'ornementation  mélodique.  L'en- 
semble des  deux  notations  était  donc  néces- 
saire pour  représenter  complètement  le  chant 
sous  ses  deux  aspects  de  l'intonation  et  de 
la  durée,  de  même  que  le  système  neumati- 
que des  Néo-Grecs  contient  deux  sortes  de 
signes  se  rapportant,  les  uns  à  l'intonation, 
les  autres  au  mouvement  rhythmique.  De  là 
résulte  que  si,  comme  il  arrivait  dans  la  plu- 
part des  cas  de  la  pratique  usuelle,  on  se  con- 
tentait d'une  seule  des  deux  notations,  c'est 
que  la  signification  de  l'autre  était  suffisam- 
ment connue.  Ainsi,  les  neumes  suffisaient 
quand  le  ton  du  morceau  était  donné  d'avance 
et  que  les  notes  principales,  les  notes  for- 
mant l'esquisse,  le  squelette  ou  la  charpente 
du  chaut,  étaient  déjà  connues,  et,  par  con- 
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tre,  la  notation  littérale  seule  était  nécessaire 
quand  les  paroles  portaient  en  elles-mêmes 
leur  rhythme,  ce  qui  est  le  cas  des  chants 
syllabiqnes  et  généralement  aussi  celui  de  la 
poésie  lyrique  ;  d'où  il  résulte  que,  pour  trans- 
mettre un  chant  par  l'enseignement  oral,  par 
la  tradition  mimique,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  les  neumes  étaient  un  auxiliaire  très- 
suffisant;  mais  quand  l'écriture  était  le  seul 
moyen  de  transmission  possible,  alors  la  no- 
tation littérale  était,  dans  les  cas  ordinaires, 
tout  à  fait  indispensable.  En  résumé,  les  deux 
notations  se  complétaient  mutuellement,  et 
aucune  des  deux  ne  pouvait  suppléer  l'autre. 
Il  ne  fallut  donc  pas  moins  que  l'importante 
invention  de  la  portée  pour  donner  aux  neu- 
mes, régis  désormais  par  une  simple  lettre 
servant  de  clef,  la  faculté  qui,  leur  manquait 
auparavant,  de  pouvoir  représenter  la  suite 
complète  des  intonations  en  même  temps  que 
les  détails  du  rhythme  et  de  l'expression  mé- 
lodique, comme  aussi  les  détails  de  la  neu- 
mation  étaient  nécessaires  pour  donner  l'ani- 
mation et  la  vie  aux  lettres  ou  aux  simples 
points  qui  en  tenaient  lieu  sur  la  portée.  Telle 
est,  si  nous  ne  nous  faisons  point  illusion,  le 
véritable  sens  de  cette  double  notation  que 
l'on  rencontre  dans  certains  manuscrits.  » 

Nous  cr03'ons  avoir  fait  connaître  aussi 
complètement  que  possible  le  système  très- 
compliquô  et  très-imparfait  à  la  fois  do  la 
notation  par  neumes.  Ce  système,  on  l'a_yu, 
commença  par  remplacer  d'une  façon  abso- 
lue celui  de  la  notation  littérale  ou  alphabé- 
tique des  Grecs  ;  il  fut  en  vigueur  pendant 
environ  cinq  ou  six  cents  ans;  mais,  à  son 
déclin,  et  pour  obvier  à  ses  imperfections, 
on  fut  obligé,  dans  certains  cas,  de  le  recti- 
fier et  de  le  compléter  à  l'aide  de  celui  qu'il 
avait  détrôné.  Enfin,  après  une  longue  car- 
rière, il  se  vit  lui-même  sacrifié  au  système 
logique,  rationnel  et  ingénieux  de  la  nota- 
tion moderne,  de  la  notation  sur  la  portée,  le 
seul  qui  puisse  satisfaire  à  toutes  les  exigen- 
ces de  l'art,  tel  qu'il  est  compris  de  nos  jours. 
On  trouvera  à  ce  sujet,  aux  mots  notation  et 
PORTiïii,  tous  les  détails  nécessaires  et  dési- 
rables. 

11  nous  reste  à  donner  une  autre  explica- 
tion du  mot  neume,  qui,  dans  cette  nouvelle 
interprétation,  change  de  genre  et  devient 
féminin. 

La  neume  était  une  espèce  de  petite  voca- 
lise employée,  dans  le  plain-chant,  à  la  suite 
d'une  antienne,  et  qui  offrait  une  sorte  de  ré- 
capitulation du  ton  précédent.  C'était  une 
répétition  de  plusieurs  notes  sur  le  mémo 
mot  ou  sur  quelqu'une  de  ses  syllabes,  comme 
par  exemple  l'a  final  à' Alléluia,  ou  sur  la 
dernière  syllabe  des  graduels  ou  des  traits. 
Ces  notes  avaient  pour  objet  de  peindre  le 
redoublement  des  affections,  l'embrasement 
du  cœur,  l'excès  de  la  joie  et  de  l'allégresse 
intérieure  pour  l'expression  desquelles  les 
paroles  sont  impuissantes.  Cela  s'appelait  des 
neumes  de  jubilation.  Voici  l'explication  que 
l'abbé  Lebeuf,  dans  son  Traité  historique  et 
pratique  sur  le  chant  ecclésiastique,  donnait 
de  cet  artifice  musical  :  «  La  neume  est  une 
tirade  de  sons  marquée  par  plusieurs  notes 
que  l'on  met  au  bout  d'une  antienne,  suivant 
le  mode  dont  elle  est.  C'est  comme  une  es- 
pèce d'abrégé  de  l'antienne  ou  une  récapitu- 
lation des  sons  principaux  qui  la  composent. 
Celte  sorte  de  chant  est  comme  la  pierre  de 
touche  à  laquelle  on  peut  reconnaître  si  une 
antienne  est  bien  composée  ;  de  manière  qu'a- 
près avoir  chanté  une  antienne  d'un  tel  ou 
tel  mode,  si  la  neume  de  ce  mode  ne  paraît 
pas  suivre  naturellement  et,  qu'au  contraire, 
elle  paraisse  étrangère,  c'est  signe  que  l'an- 
tienne est  mal  faite,  qu'elle  a  des  progrès 
trop  haut  ou  trop  bas  proche  de  sa  lin.  J'ai 
lu,  dans  un  ancien  auteur  ecclésiastique, 
qu'on  ne  devait  jamais  chanter  d'antienne 
sans  y  joindre  la  neume  pour  l'essai.  De  là, 
peut-être,  est  venu  l'usage  de  plusieurs  cé- 
lèbres églises  d'en  chanter  très -souvent, 
quoique  la  principale  raison  de  l'emploi  de  ce 
chant  soit  aujourd'hui  la  solennité  de  l'office 
ou  bien  le  temps  qu'il  faut  donner  pour  quel- 
que cérémonie.  Je  parle  ici  des  diocèses  en 
général,  parce  que  j'en  connais  plusieurs  où 
la  neume  ne  se  chante  qu'aux  dernières  an- 
tiennes des  offices  et  quand,  immédiatement 
après,  il  y  a  quelque  chose  de  disparate  à 
chanter.  » 

L'usage  des  neumes  variait,  en  effet,  non- 
seulement  selon  les  diocèses,  mais  selon  les 
églises.  Dans  tel  endroit,  on  en  chantait  aux 
annuels,  à  toutes  les  heures,  excepté  prime 
et  complies  ;  dans  tel  autre ,  aux  solennels 
majeurs,  à  toutes  les  antiennes  de  -vêpres, 
do  nocturnes  et  de  laudes;  ici,  c'était  aux 
solennels  mineurs,  à  toutes  les  antiennes  de 
vêpres  et  de  laudes  et  à  la  dernière  de  cha- 
que nocturne  ;  là,  c'était  aux  doubles  majeurs, 
à  la  dernière  de  chaque  nocturne,  à  la  cin- 
quième de  vêpres  et  de  laudes  et  aux  antien- 
nes de  Benedictus  et  de  Magnificat  ;  ailleurs 
encore;  c'était  aux  doubles  mineurs,  à  la  cin- 
quième antienne  de  vêpres  et  de  laudes  et  à 
celles  des  deux  cantiques  ci-dessus  nommés, 
ou  bien  aux  semi-doubles,  seulement  à  l'an- 
tienne de  ces  mêmes  cantiques.  Enfin,  dans 
les  églises  où  il  y  avait  des  orgues,  on  tou- 
chait de  cet  instrument  aux  fêtes  annuelles 
et  solennelles,  soit  majeures,  soit  mineures, 
et  de  cette  façon  la  neume  était  remplacée. 
M.  l'abbé  de  La  Tour,  dans  ses  Observations 
sur  les  nouveaux  bréviaires  et  en  particulier 
sur  ceux  de  Montauban  et  de  Cahors,  a  donné, 
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au  chapitre  :  Des  proses,  des  détails  parti- 
culiers sur  l'usage,  la  structure  et  la  forme 
des  neumes. 

NEUME,  ÉE  adj.  (neu-mê  —  rad.  neume). 
Mus.  Noté  en  neumes  :  Antiphonaire  neume. 
Graduel  neume. 

NEUMEISTER  (Erdmann),  poète  et  théo- 
logien allemand,  né  près  de  NVeissenfels  en 
1G71,  mort  à  Hambourg  en  175G.  Il  fut  nommé, 
en  1704,  prédicateur  de  la  cour  à  Weissenfels, 
puis  chargé  da  présider  à  l'éducation  de  la 
fille  unique  du  duc,  et  appelé,  en  1715,  aux 
fonctions  de  premier  pasteur  do  l'église  de 
Saint-Jacques,  à  Hambourg.  On  lui  doit  des 
Cantates  spirituelles  (Halle,  1705),  qui  ont 
conservé  quelquo  réputation  ;  un  recueil  in- 
titulé :  Psaumes,  chants  de  louange  et  canti- 
ques spirituels,  totalement  tombés  en  oubli  ; 
Sylvia  ou  l'Epouse  sans  époux;  Corydon  ou 
VEpoux  sans  épouse;  la  Brebis  égarée,  etc. 

NEUMUNSTER,  ville  du  duché  de  Holstein, 
située  dans  une  vaste  plaine,  sur  la  ligne  du 
chemin  do  fer  d'Altona-Kicl  à  Rendiborg  ; 
0,000  hab.  Neumiinster  renferme  de  grandes 
et  nombreuses  manufactures  de  drap,  qui  y 
forment  la  principale  branche  d'industrie  ; 
par  sa  proximité  du  chemin  de  fer,  elle  sert, 
en  outre,  d'entrepôt  de  commerce  pour  tous 
les  produits  agricoles  de  la  pariie  centrale  du 
duché.  La  ville  tire  son  nom  d'un  monastère 
(  novitm  monasterium  )  fondé  au  commence- 
ment du  xne  siècle,  et  dont  les  bâtiments  en- 
core debout  ont  été  convertis  en  fabriques. 

NËUNG-SUB-BEUVRON,  bourg  de  France 
(Loir-et-Cher),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
19  kilom.  de  Romorantin  ;  pop.  aggl.,  356  hab. 
—  pop.  tôt,,  1,183  hab.  Etangs;  commerce  de 
Sarrasin  et  de  céréales. 

NEUNK1RCHEN,  bourg  des  Etats  autri- 
chiens, ch.-l.  de  district,  sur  la  Schwnrzu,  à 
45  kilom.  S.-S.-K.  de  Vienne;  2,300  hab.  Fi- 
latures de  coton,  fabriques  d'indiennes,  d'é- 
pingles, de  cylindres  et  de  vis. 

NEURACANTHE  s.  m.  (neu-ra-kan-te  — 
du  gr.  neuro»,  nervure  ;  a/cantha,  épine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acan- 
thacées  ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

NEURACHNÉ  s.  f.  (neu-ra-knê  —  du  gr. 
neuron,  nervure;  achnê,  duvet).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  panicées ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

NEURACTIDE  s.  f.  (neu-ra-kti-de  —  du 
gr.Jieuroii, nervure;  alctis,  rayon).  Bot.  Genro 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénéoionêes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  Java, 

NEURADE  s.  f.  (neu-ra-de  —  du  gr.  neu- 
ron, nervure;  adên,  glande).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rosacées,  type  de 
la  tribu  des  neuradées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  endroits  sa- 
blonneux de  l'Afrique  méditerranéenne. 

NEURADE,  ÉE  adj.  (neu-ra-dé  —  rad.  neu- 
rada).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  neurade. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rosacées, 
ayant  pour  type  le  genre  neurade. 

NEURE  s.  m.  (neu-re).  Mar.  Petit  bâtiment 
dont  se  servent  les  Hollandais  pour  la  pécho 
au  hareng. 

NEURES,  peuple  sarmate,  au  N.  des  Ala- 
zons  et  de  l'Hypanis,  au  centre  de  la  Pologne 
et  de  la  Lithuanie  actuelle.  Les  anciens  at- 
tribuaient aux  Neures  le  pouvoir  de  se  mé- 
tamorphoser en  loups  tous  les  trois  ans. 

NEUREUTHER  (Eugène),  dessinatenr  alle- 
mand, né  à  Munich  en  1806.  Elève  de  son 
père  et  de  l'Académie  des  beaux-arts  du  Mu- 
nich, il  compléta  ses  études  sous  la  direction 
de  Cornélius.  Ce  grand  artiste,  ayant  décou- 
vert par  hasard  les  croquis  improvisés  par 
son  élève,  l'engagea  à  abandonner  la  grande 
peinture  et  à  s'occuper  entièrement  de  des- 
sins et  d'illustrations,  genre  pour  lequel  il 
montrait  de  fort  remarquables  dispositions. 
Chargé  de  couvrir  d'arabesques  et  de  Heurs 
les  frises  de  la  salle'  troyenne  de  la  glypto- 
thèque,  dont  Cornélius  venait  de  peindre  les 
grandes  parois,  M.  Neureuther  exécuta  ce 
travail  avec  un  grand  talent.  Ses  fleurs,  en- 
lacées d'arabesques  et  qui  appartiennent  à 
une  flore  toute  fantaisiste,  forment  des  grou- 
pes charmants,  des  masses  très-décoratives. 
Dans  ce  brillant  début,  il  ne  s'était  manifesté 
toutefois  qu'un  côté  du  talent  de  M.  Neureu- 
ther. Gœthe  lui  fournit  l'occasion  de  se  révé- 
ler tout  entier.  Il  exécuta,  en  s'inspirant  des 
ballades  du  grand  poète ,  des  dessins  d'un 
sentiment  exquis,  qu'il  lithographia  et  qui 
parurent  en  cinq  livraisons,  de  1829  à  1839. 
Cette  publication,  dont  le  succès  fut  énorme, 
valut  à  l'auteur  une  belle  fortune  et  une 
grando  notoriété.  Pendant  un  voyage  qu'il 
lit  à  Paris  en  1830,  il  illustra  les  Nouveaux 
chants  populaires  et  fit,  notamment  sur  la  Pa- 
risienne, des  dessins  qui  furent  très-goùté3. 
De  retour  à  Munich,  M.  Neureuther  entreprit 
d'illustrer  des  œuvres  des  grands  poètes  na- 
tionaux, puis,  en  1838,  il  se  rendit  en  Italie. 
Son  séjour  à  Rome,  à  Venise,  à  Florence,  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  son  talent,  qui  s'é- 
largit et  prit  plus  de  vigueur.  Depuis  1S48,  cet 
éminent  dessinateur  est  directeur  de  la  ma- 
nufacture royale  de  porcelaine  de  Munich.  Il 
est,  en  outre,  membre  et  professeur  de  l'Aca- 


NEUR 

demie  des  beaux-arts  do  cette  ville.  Parmi 
ses  œuvres  les  plus  admirées,  nous  citerons 
les  illustrations  de  VOberon,  de  WieIand,dont 
les  compositions  furent  d'abord  exécutées  en 
assez  grandes  pr«  iortions,  dans  une  villa  de 
la  reine  de  Bavière  ;  celle  du  Cid,  de  Heider  ; 
du  Chant  du  Ji/iiu,  de  Becker;  des  Chansons 
de  Kobelt;  des  Niebelungcn;  do  la  Vierge  de 
la  forêt,  de  Zedlitz,  et  dans  un  genre  très- 
différent,  beaucoup  moins  réussi  d'ailleurs, 
six  planches  de  la  Vie  et  passion  de  Jésus- 
Christ  ;  les  Etrennes  de  Noël,  recueil  de  su- 
jets religieux  d'après  les  chefs-d'œuvre  ita- 
liens du  xvic  siècle.  Citons  encore  :  ses  Gra- 
vures des  artistes  de  Munich  ;  Pierre  Corné- 
lius et  ses  contemporains  (18G7);  esquisse  d'un 
monument  pour  Maximiiien  II  de  Bavière,  etc. 
La  plupart  des  œuvres  de  M.  Neureuther  ont 
été,  publiées  sous  le  titre  d'Illustrations. 

NEURIE  s.  f.  (neu-rl  —  dugr.  neuron,  ner- 
vure). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  hadénides,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Europe. 

NEURILITÉ  s.  f.  (neu-ri-li-té  —  du  gr. 
neuron,  nerf).  Physiol.  Propriété  que  possè- 
dent les  fibres  nerveuses  de  transmettre  les 
sensations  et  la  volonté. 

NEORINE  s.  f.  (neu-ri-ne).  Syn.  de  nb- 
veinb. 

NEURITE  s.  f.  (neu-ri-te  —  du  gr.  neuron, 
nerf,  parce  que  cotte  pierre  passait  pour  for- 
tifier les  nerfs).  Miner.  Un  dus  noms  du  jade. 

KEURITIQUE  adj.  (neu-ri-ti-ke).  V.  NÉ- 
VRITIQUE. 

NEUROBALISTIQUE  adj.  (neu-ro-ba-li-sti- 
ke  —  du  gr.  neuron,  nerf;  btillà,  je  lance).  V. 

UÉVROBAUSTIQUU. 

NËUROBATE  s.  m.  (neu-ro-ba-te  —  du 
gr.  neuron,  nerf;  baies,  marcheur).  Antiq. 
rom.  Funambule  qui  marchait  sur  une  corde 
très-déliée. 

NEUROBATIQUE  adj.  (ncu-ro-ba-ii-ke  — 
rad.  neurobute).  Antiq.  rom.  Qui  concerne  les 
neurobates  :  Exercices  neuiîoiutiques. 

—  s.  f.  Art  des  neurobates. 

NEUROCALYX  s.  m.  (neii-ro-ka-lilts  —  du 
gr.  neuron,  nervure;  kulux ,  calice).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  rubiaeées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  Ceylan. 

NEUROCARFE  s.  m.  (neu-ro-kar-pe  —  du 
gr.  neuron,  nervure;  karpos ,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  tribu  des  phaséolées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique tropicale.  Il  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille dos  algues. 

NEURODE,  ville  de  Prusse  (Silésie),  ré- 
gence de  Breslau,  cercle  de  Glatz,sur  la  Wal- 
ditz,  par  50°  32'  9"  de  latit.  N.  et  U»  10'  20" 
de  longit.  E.;  5,300  hab.  Château  ;  filatures, 
fabriques  de  drap. 

NEUROGÈNE  s.  m.  (neu-ro-jè-ne  —  dugr. 
neuron,  nerf;  gennaô  ,  j'engendre).  Physiol. 
Matière  qui  entretient  le  tissu  nerveux. 

NEUROGRAPHIES,  f.  (neu-ro-gra-fî).  V. 
NÉVROGIlAl'HIli. 

NEUROÏDE  s.  f.  (neu-ro-i-de  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  eidos,  aspect).  Bot.  Espèce  de 
laitue  sauvage. 

NEUROLÈNE  s.  f.  (neu-ro-lè-ne  —  du  gr. 
neuron,  nervure;  taina  pour  chlaina,  enve- 
loppe). Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénéeionées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  aux  Antilles. 

NEUROLITE  s.  f.  (neu-ro-li-te  —  du  gr. 
neuron,  nerf,  nervure;  iithos,  pierre).  Miner. 
Silicate  alumineux  de  chaux  et  de  magnésie, 
opaque,  vert  jaunâtre,  libreux,  d'une  uensité 
égale  à  2,5,  trouvé  à  Stanistead,  dans  le  bas 
Canada. 

NEUROLOGIE  s.  f.  (neu-ro-lo-jî).  V.  wi- 

VEOLOQIli. 

NEUROLOME  s.  m.  (neu-ro-lo-me  —  du  gr. 
neuron,  nervure;  lama,  frange).  Bot.  Syn.  de 

PARRY13. 

NEUROME  s.  m.  (neu-ro-me),  V.  névro.me. 

NEURONIE  s.  f.  (nou-ro-nî  —  du  gr.  neu- 
ron, nervure).  Entom.  Genre  d'insectes  né- 
vroptères,  de  la  famille  des  phryganiens, 
formé  aux  dépens  des  phryganes. 

NEUROPELTIS  s.  m.  (neu-ro-pèl-tiss  — 
du  gr.  neuron,  nervure  ;  pelté,  bouclier).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
convolvulacées,  tribu  des  convolvulées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde  orientale. 

NEUROPLATYCÈRE  s.  m.  (neu-ro-pla-ti- 
sè-re  —  du  gr.  neuron..  nerf;  platus,  large; 
lecras,  corne).  Bot.  Espèce  de  fougère. 

NEUROPTÈRE  adj.  (neu-ro-ptè-re).  Entom. 


V.  NEVIIOI'TKKE. 

NEUROPTÉRIS  s.  in.  (neu-ro-pté-riss 


du 


gr.  neuron,  nervure  ;  pleris,  fougère).  Bot. 
Genre  de  fougères,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  fossiles,  la  plupart  appartenant  aux 
terrains  houillers.  Il  Syn.  ou  section  du  genre 
priinis, 

IIEUROSPASTE  s.  m.  (neu-ro-spa-ste  — 
gr.  neurosptt&ton  ;  de  neuron,  nerf,  et  de  spaâ,  je 
tire).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  des  espèces  de 
marionnettes,  dont  les  membres  étaient  mus 
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par  des  fils,  comme  ceux  do  nos  pantins,  il 
Sorte  de  mannequin  a  phallus  mobile,  que 
l'on  promenait  dans  les  rues  nux  fêtes  de 
Bacchus. 

NEUROSPERME  s.  f.  (neu-ro-spèr-me  — 
du  gr.  neuron,  nervure;  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  de  momorimquk,  genre  do  eueurbitaeées. 

NEUROTRIQUE  adj.  (neu-ro-tri-ke  —  du 
gr.  neuron,  nerf;  thrix  poil).  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  dont  les  nervures  sont  velues. 

NEUROTROPIS  s.  m.  (neu-ro-tro-piss  — 
du  gr.  neuron,  nervure  ;  tropis,  carène).  Bot. 
Syn.  de  thlaspi,  genre  de  crucifères. 

NEURUZ  s.  m.-  (neu-ruz).  V.  nkvrouz. 

NEUSALZ,  ville  de  Prusse  (Silésie)',  sur 
l'Oder,  à  70  kilom.  N.-N.-E.  de  Leignitz; 
2,300  hab.  Colonie  de  frères  moraves.  Fonde- 
ries de  fer,  lainages,  toiles;  entrepôt  de  sel  ; 
navigation  très-active,  construction  de  ba- 
teaux. 

NÉUSATZ,  en  hongrois  Uj-Videk,  en  serbe 
Novi-Sad,  ville  des  Etats  autrichiens,  voï- 
vodie  de  Servie,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis  de 
Peterwardein,  à  laquelle  elle  est  reliée  par 
un  pont  de  bateaux  ;  20,000  hab.,  moitié  grecs 
orthodoxes;  l'autre  moitié ,  catholiques  ro- 
mains, catholiques  grecs,  luthériens  et  juifs. 
Résidence  de  l'évéque  grec  de  Bacs,  gymnase 
illyrien,  écoles  catholique  et  israélite.  Com- 
merce très- important  avec  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  l'Allemagne. 

NEUSER  (Adam),  théologien  allemand,  né 
en  Souabe  au  xvie  siècle,  mort  a  Constanti- 
nople  en  1576.  Après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques,  il  se  déclara  pour  la  religion 
réformée  et  devint  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre,,  à  Heidelberg.  Mais  l'électeur  du  Pa- 
latinat  ayant  voulu  introduire  dans  ses  Etats 
la  discipline  ecclésiastique  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève, Neuser,  après  une  violente  opposition 
aux  vues  de  l'électeur,  se  jeta  dans  le  soci- 
nianisme,  et  s'associa,  pour  propager  cette 
doctrine,.  Sylvanus,  pasteur  a  Ludembourg. 
Certains  historiens  rapportent  qu'ils  cherchè- 
rent à  s'assurer  la  protection  du  sultan  Sélim, 
mais  que  leur  correspondance  fut  livrée  par 
l'ambassadeur  du  voïvode  de  Transylvanie, 
qu'ils  avaient  chargé  de  la  négociation.  Us 
furent  arrêtés  et  conduits  à  Ainberg;  Syl- 
vanus fut  décapité,  et  Neuser,  ayant  eu  la 
chance  de  s'évader,  se  réfugia  a  Constanti- 
nople,  où  il  sa  fit  musulman.  On  ne  cite  de  ce 
sectaire  qu'un  seul  ouvrage  :  Scopus  septimi 
capitis  ad  Jïomanos  (Ingolstadt,  1538,  in-8°). 

NEUSS  ou  NUYS,  ancienne  Novesium,  ville 
forte  des  Etats  prussiens,  prov.  de  la  Prusse 
rhénane ,.  régence  et  à  6  kilom.  O.-S.-O.  de 
Dus'seldorf,  ch.-l.  de  cercle,  près  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  au  confluent  de  la  Kruse  et 
de  l'Erft;  9,000  hab.  On  y  trouve  des  fabri- 
ques de  rubans,  de  cotonnades,  de  lainages, 
de  chapeaux,  de  cuirs,  et  des  huileries  qui 
passent  pour  les  plus  importantes  de  l'Alle- 
magne. Il  s'y  tient  un  marché  aux  grains  très- 
fréquenté  et  abondamment  approvisionné. 

Tacite  parle  plusieurs  fois  de  Novesium  ; 
c'est,  du  reste,  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Allemagne.  Quelques  restes  d'édifices  at- 
testent cette  antiquité,  notamment  la  porte 
de  Cologne,  qui  est  romaine  dans  sa  partie 
inférieure.  L'église  de  Saint-Quirtn,  bâtie  au 
commencement  du  xme  siècle  et  restaurée 
dans  ces  dernières  années,  est  un  élégant  édi- 
fice du  style  de  transition.  On  remarque  sur- 
tout la  coupole,  que  décorent  de  belles  pein-' 
tures-  exécutées  par  Cornélius,  Le  gymnase 
possède  une  curieuse  collection  d'antiquités., 
romaines. 

Neuss  s'était  vaillamment  défendue  contre 
les  troupes  de  l'archevêque  de  Cologne  en 
H73,  lorsque, ^'année  suivante,  Charles  le 
Téméraire  vint  l'assiéger  à  la  tête  d'une  ar- 
mée imposante.  Les  habitants,  bien  que  leur 
situation  parût  désespérée,  refusèrent  de  se 
rendre  et  jse  défendirent  avec  un  héroïsme 
qui  fut  couronné  du  succès  qu'il  méritait;  car, 
au  bout  de  onze  mois  de  siège,  Charles  le  Té- 
méraire s'éloigna  des  murs  de  leur  ville.  Plus 
heureux ,  Alexandre  Farnèse  s'empara  de 
Neuss  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  et  la 
livra  au  pillage. 

NEUSTADT,  ville  des  Etats  prussiens  (Saxe), 
regardée  comme  un  faubourg  de  Magdebourg; 
0,000  hab.  Fabrique  de  chicorée-café. 

NEUSTADT ,  ville  des  Etats  prussiens 
(Prusse),  sur  la  Biala,  dans  la  régence  et  a 
44  kilom.  N.-N.-O.  de  Dantzig  ;  2,000  hab.  Po- 
teries, cordonneries;  bois  et  graines.  Cette 
ville  fut  fondée  en  1643. 

NEUSTADT,  ville  des  Etats  prussiens  (Si- 
lésie), sur  la  Braune,  dans  la  régence  et  à 
60  kilom.  S.-O.  d'Oppeln,  ch.-l.  du  cercle  de 
son  nom;  5,225  hab.  Tribunaux.  Fabriques  de 
dentelles,  toiles  ot  lainage,  commerce  de  vins 
de  Hongrie.  Cette  ville  fut  deux  fois  assiégée 
par  les  Prussiens  durant  la  guerre  de  Sept 
ans. 

NEUSTADT,  ville  de  Bavière,  sur  le  Reh- 
bach,  au  pied  du  Haardtgebirge;  6,850  hab. 
C'est  une  cité  commerçante  et  agricole  ;  mais, 
malgré  sa  prospérité,  elle  n'offre  à  l'intérieur 
rien  d'agréable  ni  d'intéressant.  L'église  go- 
thique, surmontée  détours  élancées,  dont  on 
distingue  de  loin  les  sommets,  renferme  les 
tombeaux  de  quelques  électeurs  palatins , 
notamment  ceux  de  Rodolphe  II  et  de  Ro- 
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bert  I".  Neustadt  a  été  pillée  et  ravagée 
pendant  la  guerre  do  Trente  ans,  la  guerre 
de  la  Succession  et  la  Révolution  française. 
Les  environs  offrent  de  nombreux  et  intéres- 
sants buts  d'excursion. 

NEUSTADT,  ville  du  grand-duché  do  Bade, 
sur  la  Wutach,  à  71  kilom.  O.-N.-O.  de  Con- 
stance ;  l,700fhab.  Fabrique  d'horloges  en 
bois,  chapeaux  de  paille. 

NEUSTADT  ,  ville  de  la  Saxe-Weimar,  sur 
l'Orla,  à  38  kilom.  S.-E.  de  Weimar  ;  0,000  hab. 
Fabriques  de  draps  et  de  papiers. 

NEUSTADT,  ville  du  duché  de  Holstein,  si- 
tuée sur  le  golfe  de  ce  nom,  où  elle  possède 
un  excellent  port;  3,700  hab.  Commerce  de 
grains  et  de  planches  ;  agriculture  et  pêche. 
Au  moyen  âge,  Neustadt  était  une  ville  forte; 
en  1817,  elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  un  incendie,  (l  Le  golfe  de  Neustadt  s'é- 
tend de  la  Baltique,  entre  la  côte  orientale 
du  Holstein  et  la  côte  septentrionale  du  Meck- 
lembourg;  il  a  deux  rades  magnifiques,  l'une 
à  Neustadt ,  l'autre  à  Travemunde ,  toutes 
deux  propres  à  recevoir  les  plus  grands  vaisr 
seaux  de  guerre. 

NEUSTADT  (MAH1USCH-)   ou   UNEZOW  , 

ville  de  la  Moravie  autrichienne,  sur  l'Oskawa, 
cercle  et  à  20  kilom.  N.-N.-O.  d'Otmùtz; 
3,000  hab.  Ecole  pour  les  fils  de  militaires. 
Lainages. 

NEUSTADT  (WIENERISCH-),  ville  des  Etats 
autrichiens  (Autriche  au-dessous  de  l'Ens), 
chef-lieu  du  district  de  son  nom,  sur  la  Fis- 
cha  et  sur  le  canal  de  Neustadt,  à  45  kilom. 
S.  de  Vienne,  par  470  4Sf  41"  de  latit.  N.  et 
13»  54'  43I!  de  longit.  E.;  13,000  hab.  Belle 
placo  fortifiée.  Couvent  avec  bibliothèque  et 
musée.  Hôtel  de  ville,  théâtres,  casernes, vieux 
château  impérial.  Industrie  assez  importante  : 
velours,  soieries,  rubans,  colonnades,  faïence, 
cuirs,  raffinerie  de  sucre.  Neustadt  fut  fon- 
dée en  1192  par  le  duc  Léopold  le  Pieux. 
Elle  fut  plusieurs  fois  assiégée,  et  notamment 
en  1241  par  les  Mongols,  et,  en  1529  et  1683, 
par  les  Turcs.  Un  incendie  la  détruisit  en  1831. 
Ella  est  actuellement  rebâtie. 

NEUSTA  DT-AN-DEK-DOSSE,  ville  de  Prusse, 
province  de  Brandebourg,  régence  de  Pots- 
dam,  cercle  de  Ruppin  ;  1,026  hab.  Aux  abords 
de  la  ville  se  trouve  une  grande  manufac- 
ture de  glaces  fondée  en  1606  ;  haras  provin- 
cial de  Lindenau.  Usine  à  cuivre,  draps,  lai- 
nages, fabrique  de  papiers. 

NEUSTADT-AN-DER-METTAU,  ville  des 
Etats  autrichiens  (Bohême),  cercle  de  Gil- 
schin  ;  5,000  hab.  Evêché.  Fabrique  de  draps, 
exploitation  de  sel  gemme. 

NEUSTADT-EBERSWALDE,  ville  de  Prusse, 
province  de  Brandebourg,  régence  do  Pots- 
dam,  cercle  d'Ober-Barnim,  sur  la  Finow  et 
le  canal  de  Finow;  7,000  hab.  Ecole  fores- 
tière. Fabriques  de  coutellerie  ,  lainages  , 
faïences  et  papiers.  Eaux  minérales. 

NEUSTjEDTL,  en  illyrien  Novumeslu  et 
Rudoiphswerth  avant  1783,  ville  des  Etats 
autrichiens  (Carniole),  sur  la  Gurk,  à  53  ki- 
lom. E.-S.-E.  de  Laybach;  1,250  hab.  Dans 
le  voisinage  de  cette  ville  sont  les  trois  sour- 
ces thermales  de  Tœplitz. 

NEUSTJïDTL,  en  morave  Nowe-Meslo, 
ville  de  la  Moravie  autrichienne,  cercle  et  à 
35  kilom.  E.-N.-E.  d'Iglau  ;  1,800  hab.  Mines 
de  fer  en  pleine  exploitation,  forges. 

NEUSTJÎDTL-AN-DER-WAAG,  en  hongrois 
Vuo-Ujliety,  ville  de  Hongrie,  coinitat  et  a 
50  kilom.  N.-N.-O.  de.Neitra;  6,300  hab.,  dont 
3,000  juifs  environ.  Entrepôt  de  sel.  Fabri- 
ques de  draps  communs,  de  bougies.  Com- 
merce de  grains,  peaux  de  mouton,  cire.  Vins 
rouges  assez  estimés. 

NEUSTICURE  s.  m.  (neu-sti-ku-re  —  du  gr- 
neustikos,  nageur;  aura,  queue).  Krpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  lacer- 
tiens,  dont  l'espèce  type  vit  à  la  Guyane. 

NEUSTOSAURE  s.  in.  (neu-sto-sô-re  —  du 
gr.  neustos,  nageur  ;  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  connu  seulement 
par  les  débris  fossiles  d'une  espèce  de  très- 
grande  taille. 

NEUSTRIE,  ancien  royaume  de  la  Gaule 
franque.  Ses  limites  ont  varié  à  diverses  épo- 
ques, suivant  les  hasards  des  partages  et  la 
réunion  sous  un  seul  maître  de  villes  et  de 
fiefs  séparés  sous  d'autres  souverains.  L'igno- 
rance des  Francs  en  géographie  créa  d  ail- 
leurs dans  leurs  royaumes  do  convention  , 
Neustrie,  Australie,  Aquitaine  ,  les  enclaves 
les  plus  singulières,  en  "mémo  temps  qu'elle 
les  induisait  à  tracer  des  limites  tout  à  fait 
en  dehors  des  limites  naturelles. 

La  Neustrie,  du  bas  latin  Neustria  pour 
Westria  (pays  de  l'Ouest),  était  ainsi  appelée 
par  opposition  à  l'Austrasie  ou  pays  de  l'Est. 
Mais  le  bis  latin  Neustria  n'était  lui-même 
qu'une  forme  plus  euphonique  du  franc  Ni- 
osler-Riké  (littéralement  le  royaume  qui  n'est 
pas  à  l'est).  Cette  dénomination  montre  assez 
vee  qu'il  y  avait,  do  vague  dans  la  géographie 
d'alors.  Ses  frontières  les  plus  étendues  fu- 
rent, à  l'E.  et  au  N.-E.,  la  forêt  des  Ar- 
denucs  et  la  Meuse,  qui  la  séparaient  de  l'Aus- 
trasie ;  au  S.,  la  Loire,  qui  la  séparait  de 
l'Aquitaine;  à  l'O.  et  au  N.-O.,  l'Océan.  Elle 
englobait  ainsi  les  royaumes  de  Soissons , 
d'Orléans  et  de  Paris,  qui,  dans  divers  par- 
tages, formèrent  des  souverainetés  indépen- 
dantes; la  Bourgogne  lui  fut  aussi  adjointe 
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pendant  quelque  temps.  La  capitale  était 
Soissons.  L'Armorique,  quoique  comprise  no- 
minativement dans  cette  délimitation,  resta 
toujours  en  dehors  des  royaumes  francs. 

Le  nom  de  Neustrie  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  en  5G7,  au  partage  qui  suivit  la 
mort  de  Caribert,  comme  nom  général  des 
trois  royaumes  de  Paris,  d'Orléans  et  de  Sois- 
sons, qu'ils  fussent  ou  non  réunis  sous  la 
même  main.  Ainsi  ce  nom  désignait  plutôt 
une  contrée,  peuplée  do  gens  de  même  race, 
qu'un  royaume  distinct.  II.  Martin  remarque, 
en  effet,  que  les  dénominations  do  Neustriens 
et  d'Austrasiens  succédèrent  chez  les  Francs, 
quand  ils  furent  solidement  établis  dans  les 
Gaules,  aux  anciennes  dénominations  de  Sa- 
liens  et  de  Ripuaires,  sans  y  correspondre 
exactement,  et  qu'il  y  eut  toujours  un  anta- 
gonisme marqué  entre  les  deux  branches  de 
la  race  franque.  La  plus  grande  partie  de  la 
population  de  la  Neustrie  était  salienne.  Chez 
elle  se  conserva  presque  intacte  la  nationa- 
lité gallo-romaine,  tandis  que  les  Austrasiens- 
Ripuaires  restaient  Germains  et  que  les  Aqui- 
tains continuaient  de  latiniser  leurs  mœurs, 
leurs  lois  et  leur  langue.  La  longue  lutte  de 
la  Neustrie  contre  l'Austrasie,  lutte  qui  rem- 
plit trois  siècles  de  notre  histoire,  le  vi=,  le 
vue  et  le  vme^  tous  les  caractères  d'uno  lutte 
de  races.  Quoiqu'on  puisse  conjecturer,  sans 
l'affirmer  positivement,  que  les  Saliens  et  les 
Ripuaires  avaient  une  souche  commune  et 
conservaient  encore  au  m»  siècle  quelques 
affinités,  il  est  certain  qu'au  vits  siècle  ils  n'a- 
vaient plus  rien  de  commun,  ni  institutions 
ni  langue;  que  les  Austrasiens  étaient  pro- 
fondément féodaux,  taudis  que  les  Neustriens 
étaient  monarchiques.  De  là  des  rivalités , 
des  antipathies,  des.révoltes  qui  so  manifes- 
tèrent toutes  les  fois  que  des  rois  neustriens 
soumirent  violemment  l'Austrasie,  ot  récipro- 
quement. 

Ces  rivalités,  déjà  en  germe  sous  Clovis  et 
ses  descendants  immédiats,  s'accentuèrent 
surtout  lorsqu'elles  se  personnifièrent  dans 
la  lutte  de  la  Neustrienne  Frédégonde  con- 
tre l'Austrasienne  Brunehaut;  l'Anstrasio  fut 
vaincue.  Aprè3  la  mort  de  Frédégonde  (597), 
c'est  au  contraire  la  Neustrie  qui  est  ruinée  par 
la  défaite  de  Dormeille  (600),  et  elle  est  réduito 
à  un  tout  petit  territoire  compris  entre  la 
Seine,  l'Oise  et  la  mer,  patrimoine  de  Clo- 
taire  II.  L'alliance  des  leudes  austrasiens , 
contre  leur  reine  Brunehaut,  avec  Clotaire  II 
rend  à  celui-ci  la  prépondérance  ;  il  devient 
roi  do  presque  toute  la  Gaule.  Sous  Dago- 
bert  (628),  tandis  que  la  Neustrie  se  soumet 
paisiblement  au  joug  monarchique,  l'Austra- 
sie se  révolte,  et  Dagobert  est  obligé  de  lui 
reconnaître  un  roi;  il  lui  donne  son  fils,  Si- 
gebert  II.  En  650,  nouvelle  tentative  des  Aus- 
trasiens pour  secouer  le  joug  des  rois  de  Neus- 
trie, et,  jusqu'en  C79,  l'Austrasie  ■  forme  uti 
royaume  indépendant.  Pendant  cette  période, 
la  Neustrie,  réunie  à  la  Bourgogne,  a  succes- 
sivement pour  rois  Clotaire  II  (C38-C5G),  Clo- 
taire III  (660-G70)  et  Thierry  III  (070-691). 
Clotaire  III  avait  été  proclamé,  par  le  maire 
du  palais  Erchinoald,  seul  roi  de  Neustrie,  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  ;  de  là  révolte  des 
Austrasiens  et  des  Burgondes,  et  Thierry  III 
ne  lui  succéda  que  dans  Ce  pouvoir  contesté. 
C'est  cette  lutte,  continuée  sourdement  sous 
les  derniers  Mérovingiens,  qui  amena  la  ruine 
définitive  de  la  Neustrie.  L'Austrasie,  gou- 
vernée depuis  679  par  des  ducs,  d'abord  vain- 
cue par  Ebroïn  (G80)  à  Luco-Fago  (Lalofao), 
entre  Laon  et  Soissons,  prit  sa  revanche  à 
Testry  (6S7),  et  leduc  d'Austrasie,  Pépin  d'Hé- 
rislal,  fut  proclumé  maire  héréditaire  de 
Neustrie,  d'Austrasie  et  de  Bourgogne;  il  fut 
le  souverain  véritable  des  trois  royaumes  , 
tout  eu  laissant  roi  en  titre  de  Neustrie 
Thierry  III.  A  la  mort  de  Pépin  (714),  la  Neus- 
trie se  révolte  ;  elle  conquiert  son  indépen- 
dance par  la  victoire  de  Compiègne;  mais  le 
duc  d'Austrasie,  Charles-Martel,  la  soumet  do 
nouveau  après  les  batailles  de  Vincy  et  de 
Soissons  (717)  ;  sa  grande  victoire  sur  les  Ara- 
bes (732)  affermit  son  autorité  en  même  temps 
que  la  cohésion  dès  diverses  nations  do  la 
Gaule  ,  unies  contre  l'invasion ,  et  prépare 
l'unité  du  royaume  français,  Dès  cette  épo- 
que, il  n'y  a  plus  de  Neustria  ni  d'Austrasie. 

NEUSTRIEN.IENNEs.  etadj.  (neu-stri-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  NeuBtrie  ; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  0,  ses  habitants  : 
Les  Neustriens.  Le  royaume  NKUSTiuiiN,  Il  On 

dit  aUSSi  NEUSTUASIEN,  IENNE. 

—  Poétiq.  Normand  : 

Du  pommier  ncuslrien  ainsi  le  jus  brillant 
Prodigue  aux  moissonneurs  son  nectar  pétillant. 
'  Deluxe. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Espèce  du  genre  labre. 

NEUTHA  s.  f.  (neu-ta).  Chir.  Pellicule  qui 
recouvre  quelquefois  le  visage  d'un  uou- 
veau-né. 

NEUTRALEMENT  adv.  (neu-tra-lû-man  — 
rad.  neutre).  Gramm.  Au  neutre  ;  comme  verbe 
neutre  :  Verbe  actif  employé  neuïralement. 

NEUTRALISANT,  ANTE  adj.  (neu-tra-Ii- 
zan ,  an-te  —  rad.  neutraliser).  Chim.  Qui 
neutralise,  qui  est  propre  à  neutraliser  :  Sub- 
stance neutralisante.  Action  neutralisante. 

—  s.  m.  Mat.  méd.  Nom  donné  aux  agents 
qui  annulent  ou  atténuent  l'action  des  acides 
dans  l'estomac. 

NEUTRALISATION  s.  f.  (ncu-tra-li-za-si-on 
—  rad.  neutraliser).  Action  de  neutraliser, 
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do  rendre  nul  ou  impuissant  :  La  pondération 
des  pouvoirs  ne  doit  pas  être  leur  neutrali- 
sation. La  neutralisation  des  forces  oppo- 
sées produit  l'équilibre. 

—  Politiq.  Action  de  déclarer  neutre  un 
territoire,  une  ville,  un  vaisseau  :  La  libre 
navigation  des  fleuves  implique  la  neutrali- 
sation des  détroits,  (E.  de  Gir.) 

—  Chim.  Action  par  laquelle  les  réactions 
propres  aux  bases  et  aux  acides  sont  détrui- 
tes, lorsque  ces  éléments  viennent  à  se  com- 
biner de  façon  à  former  certains  sels  dits  sels 
neutres. 

NEUTRALISÉ,  ÉE  (neu-tra-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Neutraliser.  Détruit  par  une  ac- 
tion contraire  :  Forces  neutralisées.  Les 
idées  ne  peuvent  être  neutralisées  que  par 
des  idées.  (Balz.) 

—  Politiq.  Déclaré  neutre  :  Pays  neutra- 
lisé. 

—  Chim.  Rendu  neutre  :  Acide  neutra- 
lisé. 

NEUTRALISER  v.  a.  ou  tr.  (neu-tra-li-zé 
—  rad.  neutre).  Détruire,  amoindrir,  affaiblir 
par  une  action  contruire  :  Neutraliser  les 
efforts  de  quelqu'un.  Le  paratonnerre  neutra- 
lise l'électricité  des  nuages. 

—  Politiq.  Déclarer  neutre,  en  parlant  d'un 
territoire,  d'une  ville,  d'un  vaisseau  ;  Il  faut, 
pour  traiter,  signer  des  suspensions  d'armes, 
neutraliser  des  territoires.  (Thiers.) 

—  Chim.  Rendre  neutre  :  Neutraliser  un 
sel,  un  acide.  L'eau  zinguée  neutralise  les 
liquides  mercurialisés.  (Kaspuil.) 

Se  neutraliser  v.  pr.  Se  détruira  récipro- 
quement, s'annihiler  l'un  l'autre  :  Deux  forces 
égales  se  neutralisent  par  la  rivalité.  (E.  de 
Gir.) 

—  Se  rendre  neutre  en  se  combinant  :  Lors- 
qu'un acide  et  un  oxyde  se  combinent,  ils  se 
neutralisent  en  totalité  ou  en  partie,  sui- 
vant la  quantité  respective  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. (Thenard.) 

NEUTRALITÉ  s.  f.  (neu-tra-li-té  —  rad. 
neutre).  Etat  de  celui  qui  reste  neutre,  qui  ne 
se  déclare  pour  aucun  parti  :  Aux  époques  de 
dissensions  politiques  ou  religieuses,  il  est  dif- 
ficile de  garder,  d'observer  la  neutralité,  une 
entière  neutralité.  (Acad.)  Il  y  a  deux  sortes 
de  neutralité  :  l'une  qui  défend  tout,  l'au- 
tre qui  permet  tout.  (Chateaub.)  La  nkutra- 
lite  !  est-elle  possible?  et  n'est-ce  pas  déjà  y 
manquer  que  dy  prétendre?  (Ste-Beuve.) 

—  Politiq-  Etat  d'une  puissance  neutre  qui 
ne  prend  point  parti  entre  des  nations  belli- 
gérantes :  Carder,  observer,  violer  la  neu- 
tralité. Respecter  la  neutralité  d'une  puis- 
sance, d'un  Etat,  d'une  ville,  d'un  territoire. 
Déclarer  sa  neutralité.  En  présence  de  deux 
nations  belligérantes,  le  parti  de  ta  neutra- 
lité est  celui  qu'embrasse  le  plus  souvent  un 
prince  faible  et  irrésolu.  (Machiavel.)  La  neu- 
tralité des  mers  implique  la  réciprocité  des 
échanyes.  (E.  de  Gir.)  Il  Neutralité  nrmée,  Etat 
d'une  puissance  neutre  qui  tient  sur  pied  assez 
de  troupes  pour  faire  respecter  son  territoire, 
son  commerce,  ses  droits.  Il  Neutralité  acci- 
dentelle, Celle  qui  résulte  de  la  seule  volonté 
du  neutre  et  qui  se  produit  dans  un  cas  dé- 
terminé. Il  Neutralité  permanente,  Celle  que 
le  droit  public  des  nations  a  consacrée. 

—  Chim.  Etat  d'un  corps  qui  ne  réagit  ni 
comme  acide  ni  comme  alcali. 

Encyol.  Politiq.  Un  Etat  peut  demeurer 

en  paix  lorsque  ses  voisins  se  font  la  guerre. 
Cette  situation  implique  certains  droits  et 
certains  devoirs  vis-à-vis  des  belligérants,  et 
soulève  des  questions,  parfois  difficiles  à  ré- 
soudre, qui  constituent  une  partie  importante 
du  droit  des  gens. 

La  neutralité,  a  dit  un  publiciste,  ■  c'est  la 
paix  constituée  en  face  de  la  guerre  et  res- 
pectant ses  droits.  ■  Le  peuple  neutre  a  d'a- 
bord pour  devoir  do  s'abstenir  de  prendre 
part  directement  ou  indirectement  aux  hosti- 
lités. Neutrarum  partium  esse  :  neutri  parti, 
belti  causa,  favere,  a  dit  Wolf.  Pas  de  diffi- 
culté sur  le  principe;  mais  les  conséquences 
offrent  prise  a  la  controverse,  surtout  en  deux 
matières  :  sur  la  question  de  contrebande  et 
sur  la  question  du  droit  de  blocus. 

Les  neutres  doivent,  par  une  déduction  na- 
turelle du  principe  posé,  ne  rien   faire  qui 
puisse  influer  en  quoi  que  ce  soit  sur  les  opé- 
rations de  la  guerre;  par  conséquent,  il  leur 
est  interdit  de  fournir  aux  belligérants  «  tou- 
tes choses  servant  à  la  guerre  ;  »  c'est  ce  qu'on 
désigne  par  le  mot  de  contrebande.  Mais  si 
l'on  poussait  ce  système  trop  loin,  on  arrive- 
rait à  interdire  tout  commerce  entre  les  bel- 
ligérants et  les  neutres.  La  guerre,  en  effet, 
surtout  la  guerre  maritime,  se  fuit  au  moyen 
d'armes,  cf  engins  de  toute  sorte,  de  muni- 
tions, d'hommes  qu'il  faut  habiller,  équiper, 
nourrir,  etc.  Fournir  de  la  nourriture,  des 
équipements,  des  matériaux,  est-ce  faire  de 
la  contrebande î  II  est  nécessaire  de  distin- 
guer les  objets  de  libre  commerce  et  les  ob- 
jets de  contrebande.  Cette  distinction,  diffi- 
cile à  établir,  a  été  l'œuvre  de  traités  in- 
ternationaux qui   ont  classé   avec   soin  les 
marchandises  et  les  actes  qui  doivent  être 
interdits.   La  principale  disposition   de   ces 
traités  est  la  suivante  :  la  fabrication  ou  la 
vente  de    tous   objets,   même  servant  à  la 
guerre,   ne  peut,   en    général,  être  frappée 
d'interdit,  lorsqu'elle  a  lieu  sur  le  territoire 
neutre;  d'après  ce  principe,  le  seul  acte  de 
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commerce  absolument  interdit  aux  neutres 
est  le  transport  des  objets  de  contrebande 
vers  le  territoire  ennemi.  Ce  principe  souffre 
quelques  exceptions,  deux  surtout  très-im- 
portantes :  l'une  relative  aux  enrôlements  de 
soldats  ;  l'autre  à  la  construction  et  à  1  arme- 
ment des  navires  de  guerre  en  pays  neutre 
pour  le  service  des  belligérants.   H  s  agit, 
dans  ces  deux  cas,  on  le  voit,  de  ce  qui  con- 
stitue, à  proprement  parler,  le  corps  et  la 
substance  de  la  guerre  elle-même;  aussi  ce 
n'est  pas  seulement  le  transport,  mais  le  mar- 
ché même  avec  le   belligérant  qui  devient 
ucte  hostile.  Cjuant  à  la  distinction  entre  les 
objets  de  commerce  et  de  contrebande,  les 
grands  traités  internationaux   donnent  une 
liste  minutieuse  et  une  contre-liste  de  cha- 
cune de  ces  deux  catégories  d'objets.  On  a 
pris  pour  règle   que   sont   seuls   considères 
comme  contrebande  les  objets  qui,  dans  l'état 
où  ils  sont  livrés  à  l'ennemi,  peuvent  immé- 
diatement servir  à.  lu  guerre,  soit  qu  ils  con- 
stituent des  armes  ou  des  matériaux  ayant 
une  aptitude  directe  aux  usages  de  la  guerre. 
Les  changements  qui  surviennent  tous  les 
jours  dans  l'art  de  la  navigation  et  les  engins 
de  guerre  font  surgir  sans  cesse  des  ques- 
tions nouvelles.  Ainsi,  l'on  s'est  d 


„„,.»  .„.u,c— .  ..,....,..--  ---.  demandé  si 
la  houille,  cet  aliment  du  feu  des  chaudières, 
devenue  aujourd'hui,  par  l'emploi  général  de 
la  vapeur,  indispensable  aux  navires  de 
guerre,  ne  devait  pas  tomber'  sous  le  coup 
des  prohibitions  dont  les  traités  européens 
avaient  frappé  le  soufre  et  le  salpêtre.  Ici,  la 
négative  l'a  emporté. 
De  cette  interdiction  de  la  contrebande  aa 

guerre  résulte,  pour  les  navires  neutres,  l'o- 
ligatioti  de  se  soumettre  à  la  visite  des  bel- 
ligérants, pratique  vexatoire,  humiliante,  qui 
excite  toujours  des  mécontentements  et  des 
haines.  Ou  a  proposé  de  réduire  la  visite  a 
la  simple  vérification  des  papiers  de  bord 
assujettis  à  des  règles  certaines  et  rigou- 
reuses. .  , 

Le  droit  de  blocus  est  plus  contesté  que  le 
droit  d'interdire  les  objets  de  contrebande. 
Pour  la  guerre  en  rase  campagne,  pas  de 
difficulté.  Le  sié;:e  d'une  place  a  pour  con- 
séquence nécessaire  le  blocus,  c est-à-dire 
l'interdiction  de  toute  communication  com- 
merciale entre  les  assiégés  et  les  neutres. 
Mais,  par  une  extension  du  principe,  est-il 
permis  de  bloquer  de  simples  ports  de  mer  et 
jusqu'à  des  rivages  ouverts?  La  plupart  des 
publicistes  s'accordent  pour  nier  ce  droit,  qui 
aboutit  à  des  conséquences  funestes  pour  le 
commerce  des  neutres.  »  On  ne  saurait,  dit 
de  Eelice,  empêcher  les  nations  non  belligé- 
rantes d'aller  dans  les  ports,  d'y  porter  des 
denrées  et  d'acheter  celles  du  pays.  Le  peu- 
ple qui  voudrait  mettre  obstacle  à  cette  li- 
berté violerait  le  droit  des  gens,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  supprimer  le  commerce  de 
ceux  avec  lesquels  il  n'est  point  en  guerre  ; 

il  abuserait  de  ses  forces  maritimes Le 

droit  des  gens  ne  permet  de  troubler  les  vais- 
seaux des  nations  non  belligérantes  qui  en- 
trent dans  les  ports  ennemis  ou  qui  en  sor- 
tent qu'autant  que  ces  ports  seraient  bloqués 
(c'est-à-dire  investis  réellement  de  tous  cotés), 
ou  que  l'on  y  porterait  des  munitions  que  la 
guerre  prohibe,  ou  qu'ils  seraient  frétés  pour 
le  compte  de  la  nation  ennemie,  ce  qui  peut 
se  découvrir  aisément.  »  Malgré  cette  opinion 
généralement  admise,  on  a  toujours  vu  un 
Etat  dont  les  forces  maritimes  sont  supé- 
rieures affirmer  le  droit  de  mettre  en  état  de 
blocus  tous  les  rivages  de  son  ennemi  ;  c'est 
ce  que  liront  tour  a  tour  l'Angleterre  et  la 
France  au  commencement  dé  ce  siècle;  c'est 
ce  qu'ont  fait,  lors  de  la  guerre  de  la  séces: 
sion,  les  Etats-Unis  du  Nord  relativement  aux 
ports  du  Sud,  avec  qui  tout  commerce  fut  in- 
terdit aux  nations  étrangères;  ce  blocus  in- 
fligea à  nos  industries  cotonnières  des  souf- 
frances inouïes. 

Quelques  nations  prétendent,  et  la  France 
regarde  cette  prétention  comme  un  abus  de 
ltt°fôrce,  que  le  simple  fait  de  mettre  à  la 
voile  pour  un  port  déclaré  bloqué  suffit  pour 
violer  la  neutralité  et  encourir  saisie  et  con- 
fiscation. 

i  Le  navire  neutre  qui  met  a  la  voile  pour 
un  port  belligérant,  même  alors  que  ce  port 
aurait  été  déclaré  en  état  de  blocus  par  un 
acte  notitié  officiellement,  dit  M.  Haute- 
feuille,  peut,  sans  violer  ses  devoirs  et,  par 
conséquent,  sans  pouvoir  être  arrêté  piir  les 
croiseurs  du  belligérant,  se  rendre  sur  les 
lieux  et  vérifier  lui-même  si  le  blocus  conti- 
nue d'exister.  Mais  lorsque,  arrivé  devant  le 
port,  un  des  bâtiments  de  guerre  de  l'atta- 
quant lui  a  notifié  l'existence  de  l'investisse- 
ment et  même  a  inscrit  cette  notification  sur 
son  livre  de  bord,  il  doit  se  retirer.  S'il  tente 
d'entrer  dans  le  port,  de  traverser  le  terri- 
toire conquis,  il  devient  coupable  de  violation 
de  blocus,  il  peut  être  arrêté  et  confisqué 
avec  toute  sa  cargaison.  11  peut  même  être 
coulé  ou  autrement  détruit  par  l'artillerie.  » 
Les  navires  marchands  voyageant  seuls 
peuvent  être  soumis  à  la  visite  instituée  par 
fa  loi  internationale.  Un  coup  de  canon  à 
poudre,  une  semonce,  est  tiré  par  le  croiseur. 
Le  navire  marchand  doit  s'arrêter  et  rece- 
voir à  son  bord  l'officier  qui  y  est  envoyé  et 
qui  reconnaît  la  nationalité  du  navire  ;  il  s'as- 
sure qu'il  ne  porte  aucun  objet  de  contre- 
bande de  guerre  chez  l'ennemi  du  croiseur. 
Les  vaisseaux  marchands  naviguant  sous  es- 
corte d'un  bâtiment  de  guerre  sont  dispensés 
de  la  visite.  La  déclaration  verbale  du  com- 
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mandant  du  convoi  suffit  pour  affirmer  la 
parfaite  neutralité.  . 

Nous  venons  d'énumérer  les  devoirs  de  la 
neutralité;  quant  à  ses  droits,  on  peut  dire 
d'une  façon  générale,  avec  Hûbner,  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  défendu  aux  neutres  pur  une 
restriction  formelle,  résultant  des  droits  de 
la  guerre,  leur  est  permis.  Et  d'abord,  ils  ont 
un  droit  absolu  au  respect  de  leur  personne 
et  de  leurs  biens. 

Les  belligérants  doivent  respecter  scrupu- 
leusement leur  territoire;  Grotius  a  cepen- 
dant soutenu  que  le  belligérant  avait  le  droit 
d'y  faire  passer  ses  troupes,  pourvu  que.  ce 
fût  d'une  manière  inoffensive,  trànsitus  in- 
noxins.  Yattel  a  même  été  jusqu'à  prétendre 
qu'il  pouvait,  en  cas  de  nécessité  extrême, 
mettre  provisoirement  garnison  dans  une  for- 
teresse située  en  pays  neutre.  On  reconnaît 
généralement  aujourd'hui  que  se  servir,  pour 
les  opérations  de  la  guerre,  d'un  pays  neutre 
constituerait  une  violation  flagrante  du  droit 
de  neutralité,  et,  par  territoire  neutre,  on 
entend  non-seulement  les  possessions  conti- 
nentales et  insulaires  de  l'Etat  neutre,  mais 
encore  la  partie  de  mer  voisine  du  rivage, 
que  l'on  rattache  au  territoire  sous  le  nom  de 
mer  territoriale.  .    , 

Le  territoire  neutre  protège  tout  ce  qui  s  y 
trouve,  non-seulement  les  biens  et  les  per- 
sonnes des  neutres  eux-mêmes,  mais  encore 
les  biens  et  les  personnes  des  belligérants. 
C'est  le  droit  d'asile.  Une  troupe  de  belligé- 
rants poursuivie  par  l'ennemi  peut  se  réfu- 
gier sur  un  territoire  neutre;  elle  y  trouvera 
asile,  mais  à  condition  de  déposer  aussitôt 
les  armes  et  de  vivre  en  paix  avec  les  ad- 
versaires qui  peuvent  s'y  trouver  dans  les 
mêmes  conditions.  S'il  s'agit  d'un  navire,  on 
ne  lui  permettra  de  sortir  du  port  neutre 
qu'un  jour  après  le  départ  d'un  navire  en- 
nemi qui  l'aura  précédé;  c'est  ce  qu  on  ap- 
pelle la  règle  des  vingt-quatre  heures. 

Une  nation  cesserait  d'être  neutre  si  elle 
recevait  dans  ses  ports  les  bâtiments  de  com- 
merce ou  les  vaisseaux  de  guerre  de  1  un  des 
peuples  belligérants,  tout  en  en  redisant 
l'entrée  aux  navires  de  l'autre  peuple.  Bien 
plus,  la  neutralité  cesserait  si  elle  accordait 
a  l'un  d'eux  asile  complet  et  à  l'autre  un 
simple  refuge  contre  la  tempête. 

En  dehors  du  territoire  neutre,  les  person- 
nes et  les  biens  des  citoyens  de  ce  pays  doi- 
vent pareillement  être  respectes,  a  condition, 
bien  entendu,  qu'ils  s'abstiendront  de  toute 
immixtion  dans  les  hostilités.  Cependant,  au 
moment  d'une  déclaration  de  guerre,  on  a  vu 
souvent  les  belligérants  mettre  la  main  sur 
les  navires  neutres  amarrés  dans  leurs  ports, 
les  retenir  arbitrairement  ou  même  les  em- 
ployer de  force  à  certains  transports  do 
troupes  ou  de  munitions  de  guerre,  en  vertu 
d'un  prétendu  droit  à'angarie.  Ces  mesures 
sont  évidemment  violatoires  du  droit  des 
neutres. 
Examinons  maintenant   les  graves  ques- 


tions  qui  se  rattachent  au  commerce  par  mer 
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entre  les  belligérants  et  les  neutres.  Lesna^ 
vires  de  guerre  de  l'Etat  neutre  doivent  être 
respectés,  cela  n'a  jamais  été  mis  en  doute. 
Mais,  en  ce  qui  concerne  les  navires  mar- 
chands sous  pavillon  neutre,  les  règles  du 
droit  maritime  ont  été  longtemps  confuses. 
11  fut  une  époque  où  l'on  déniait  aux  neutres 
le  droit  de  transporter  sur  leurs  navires  des 
marchandises,  mémo  innocentes,  appartenant 
à  l'ennemi,  et  les  belligérants  confisquaient 
toutes  les  marchandises  ennemies  trouvées  a 
bord  d'un  navire  neutre,  en  tenant  compte  a 
l'armateur  du  fret  qu'il  aurait  perçu  sur  les 
marchandises  interceptées.  Telle  était  la  dis- 
position du  Consulat  de  la  mer,  accepte  par 
presque  toutes  les  nations  au   moyen  âge. 
Dans  quelques  Etats,  on  poussait  la  chose 
plus  loin,  et  l'on  confisquait  non-seulement 
les  marchandises,  mais  le  navire;  ce  qu'on 
exprimait  par  cette  maxime  :  •  Robe  enne- 
mie confisque  navire  ami  ;  »  l'ordonnance  de 
Louis  XIV  de  1681  consacrait  ce  système. 
Certains  traités  posaient  aussi  en  principe 
que  «  navire  ennemi  confisque  robe  amie.  » 
Ce  droit  exorbitant  de  prise  s'explique  par  la 
façon  dont  la  guerre  maritime  était  faite  à 
cette  époque;   la  course   était  l'instrument 
principal  de  cette  guerre,  et  il  était  urgent 
de  donner,  comme  on  disait,  «  du  cœur  aux 
corsaires.  »    Au  xvin"  siècle,  on  s'accorda 
généralement  à  décider  que  les  deux  cas  de 
confiscation  les  plus  vexatoires,  celle  du  na- 
vire neutre  pour  transport  de  marchandises 
ennemies  et  celle  de  marchandises  neutres 
dans  un  navire  ennemi,  devaient  être  abo- 
lis. Mais  le  principe  du  libre  commerce  par 
les  navires  neutres  ne  s'établit  qu'avec  de 
grandes  difficultés.  A  l'époque  où  la  Hollande 
avait  le  plus  grand  intérêt  à  faire  reconnaî- 
tre la  franchise  du  pavillon  neutre,  le  célèbre 
publiciste  hollandais  Bynkershoeck  déclarait 
fa  saisie   des    marchandises  ennemies  sous 
pavillon    neutre    parfaitement    légitime   au 
point  de  vue  du  droit,  des  gens. 

Une  théorie  plus  élevée  a  prévalu  de  nos 
jours  ;  Hùbner  a,  le  premier,  exposé  que  le 
navire  doit  être  considéré  comme  une  par- 
celle du  territoire  neutre  qui,  sur  l'élément 
neutre  par  excellence,  conserve  le  privi- 
lège de  couvrir  de  l'inviolabilité  territoriale 
tout  ce  qu'elle  porte  avec  elle.  Cette  théorie, 
conforme  aux  véritables  intérêts  de  l'huma- 
nité, qui  vit  non  de  la  guerre,  mais  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  a  été  longtemps 
combattue  par  l'Angleterre-,  de  1778  à  IS56, 
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&  toutes  les  époques  de  guerre,  les  nations 
neutres  avaient  essayé  de  se  concerter  pour 
faire  reconnaître  les  droits  de  la  neutralité. 
La  France,  la  Russie,  les  Etats-Unis  s'étaient 
mis  tour  à  tour  à  la  tête  do  ce  mouvement. 
Enfin,  l'Angleterre  consentit  à  reconnaître 
le  principe  que  «  le  pavillon  neutre  couvre 
la  marchandise  ennemie.»  Voici  le  texte  de 
cette  déclaration,  du  16  avril  1856,  entre  les 
principaux  Etats  maritimes  de  l'Europe  : 

•  io  La  course  est  et  demeure  abolie  ; 

»  go  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchan- 
dise ennemie,  à  l'exception  de  la  contrebande 
de  guerre;  ,  ,. 

>  30  La  marchandise  neutre,  a  1  exception 
de  la  contrebande  de  guerre,  n'est  pas  saisis- 
sable  sous  pavillon  ennemi ,  . 

•  i<>  Les  blocus,  pourêtre  obligatoires,  doi- 
vent être  effectifs,  c'est-à-dire  maintenus  par 
une  force  suffisante  pour  interdire  1  accès  du 
littoral  de  l'ennemi. 

—  On  désigne  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  neutralité  armée  un  traité  passé,  le  16  dé- 
cembre 1800,  entre  la  Russie  et  la  Suéde,  et 
dirisïé  contre  l'Angleterre,  alors  en  guerre 
avec  la  France.  La  Prusse  et  le  Danemark 
accédèrent  peu  après  à  ce  traité. 

—  Chim.  Lorsqu'on  verse  dans  un  acide  de 
la  teinture  de  tournesol  ou  du  sirop  de  vio- 
lettes, ces  corps  passent  du  blanc  ou  du  vio: 
let  à  la  nuance  rouge.  Si,  après  avoir  ainsi 
rougi  le  tournesol  par  un  acide,  on  y  verse 
une  base,  celle-ci  ramène  aussitôt  la  cou- 
leur primitive.  Avec  le  sirop  de  violettes  , 
la  coloration  devient  verte  par  la  raison  que 
la  teinture  violette  primitive  vire  au  vert 
sous  l'influence  directe  des  alcalis.  Un  autre 
réactif  coloré,  le  curcuma,  peut  aussi  servir 
ù  reconnaître  les  acides  et  à  les  distinguer 
des  bases.  Il  brunit  sous  l'influence  des  alcalis 
et  récupère  la  teinte  jaune  par  1  action  des 
acides.  Il  existe  encore  bien  d'autres  reactifs 
colorés  qui  pourraient  remplir  le  même  but, 
mais  les  trois  que  nous  venons  de  citer  sont 
de  beaucoup  les  plus  employés  dans  les  labo- 
ratoires. . 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  le  tournesol  a 
été  rougi  par  un  acide,  les  bases  le  ramènent 
à  sa  nuance  bleue  première;  mais,  pour  cela, 
il  faut  mettre  une  quantité  de  la  base  pro- 
portionnée k  cello  de  l'acide. 

Supposons  que  l'on  prenne  deux  solutions, 
l'une  acide,  l'autre  basique,  et  qu'on  les  mêle 
avec  le  plus  grand  soin,  goutto  à  goutte,  en 
essayant  à  chaque  instant  l'action  du  mélange 
sur  les  réactifs  colorés.  Après  de  nombreux 
tâtonnements,  on  arrivera  à  une  liqueur  ne 
bleuissant  plus  le  tournesol  rouge  et  ne  rougis- 
sant plus  le  tournesol  bleu.  On  dit,  dans  ca 
cas,  que  la  liqueur  est  neutre,  qu'il  s'est  pro- 
duit un  sel  neutre,  que  l'acide  a  été  neutra- 
lisé par  la  base,  qu'il  y  a  neutralité. 

Telle  était,  du  moins,  la  seule  conception 
jossibla  du  mot  neutralité  à  une  époque  ou 
ies   proportions  relatives  des  acides  et  des 
bases  qui  s'unissent  pour  former   des    sels 
étaient  inconnues,  oui  acidité  ne  se  manifes- 
tait que  par  les  réactions  colorées.  Aussi  La- 
voisier  ne  poussa-t-il  pas  plus  loin  la  notion 
de  la  neutralité.  La  neutralité  était  pour  lui 
l'état  d'uu  sel  qui  n'a  plus  aucune  propriété 
acide  ni  aucune  propriété  basique,  c  est-à- 
diro  qui  ne  rougit  plus  le  tournesol  bleu  et 
qui  ne  bleuit  pas  le  tournesol  rouge.  Wenzel 
lit  faire  un  pas  de  plus  k  cette  importante 
question.  Ce  chimiste  s'occupa  de  rechercher 
quelles  sont  les  quantités  respectives  d  acides 
et  de  bases  qui  se  neutralisent.  Il  rechercha, 
en  un  mot,  combien  il  faut  des  diverses  bases 
pour  neutraliser  une  même  quantité  d'un  acide 
donné,  et  combien  il  faut  des  divers  acides 
pour  saturer,  c'est-à-dire  pour  amener  à  neu- 
tralité, une  même  quantité  d'un  acide  donné. 
Il  arriva  à  cette  loi  mémorable  d'où  sont  sor- 
tis les  équivalents  :  soient  p,  p',  p",  g"  .  — » 
des  quantités  pondérables  d'acides  différents 
nécessaires    pour  neutraliser   une   certaine 
quantité    d'une    base   q:    soient,   d'ailleurs, 
q  q'  q"  q'",  ...,  des  quantités  pondérables  de 
diverses  bases  toutes  capables  de  saturer  la 
quantité  du  premier  acide  p,  un  quelconque 
des  acides  sera  saturé  exactement  par  1  une 
quelconque  des  bases.  Prenons  un  exemple. 
Pour  saturer  47  parties  d'oxyde  de  potassium 
supposé  anhydre,  il  faut  40  parties  d'acide 
sulfurique  anhydre,  54  parties  d'acide  azotique 
anhydre,    71    parties    d'acide    phosphonqua 
anhydre,    etc.    D'autre   part,    pour    saturel 
40  parties  d'acide  sulfurique,  il  faut  47  par- 
ties de  potasse,  31  parties  de  soude,  15  par' 
ties  de  lithine.  Les  31  parties  de  soude  etjes 
15  parties  de  lithine,  qui  saturent  la  même 
quantité  d'acide  sulfurique  que  les  47  parties 
de  potasse,  satureront  aussi  les  quantités  res- 
pectives d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique 
susceptibles  d'être  neutralisées  par  47  parties 
de   potasse,   c'est-à-dire  54    parties  d'acide 
azotique  et  71  parties  d'acide  phosphorique  ; 
donc  une  quelconque  des  trois  quantités  40, 
54,  71  de  la  série  acide  sera  exactement  neu- 
tralisée par  une  quelconque  des  quantités  47, 
31    15  de  la  série  basique.  Il  résulte  de  cette 
loi  que  les  quantités  relatives  d'acides  et  de 
bases  qui  se  saturent  respectivement  varient 
d'un  acide  et  d'une  base  à  l'autre,  mais  affec- 
tent un  rapport  constant  lorsqu  il  s'agit  d  un 
môme  acide  ou  de  la  même  buse.  Ces  rapports 
constants,  suivant  lesquels  les  acides  et  les 
bases  se  remplacent  dans  les  combinaisons 
chimiques,  constituent  ce  que  l'on  a  appelé 
les  équivalents  des  acides  et  des  bases;  ainsi 
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40  est  l'équivalent  de  l'acide  sulfurique;  54, 
l'équivalent  de  l'acide  azotique  ;  47, 1  équiva- 
lent de  la  potasse;  15,  l'équivalent  de  la  li- 
thine,  etc.  D'après  la  manière  dont  ces  équi- 
valents avaient  été  déterminés,  il  était  donc 
permis  de  dire  que  la  neutralité  a  lieu  lors- 
.  qu'un  équivalent  d'acide  est  uni  à  un  équiva- 
lent de  base. 

Wenzel  avait  surtout  opéré  avec  des  bases 
fortes  et  des  acides  forts;  mais,  lorsqu'on 
opéra  avec  des  acides  et  des  bases  faibles, 
des  phénomènes  nouveaux  se  manifestèrent  : 
une  base  faible  peut  bien  neutraliser  un  acide 
faible,  mais  ne  neutralise  jamais  un  acide 
fort;  quelle  que  soit  la  quantité  que  l'on  en 
mette,  la  liqueur  réagira  toujours  acide.  Do 
même  les  acides  faibles  ne  saturent  jamais 
les  bases  fortes  d'une  manière  complète  ; 
quelle  que  soit  la  quantité  que  l'on  en  ajoute, 
la  liqueur  réagit  toujours  alcaline.  Ici  donc  il 
n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'établir  un  point 
de  neutralité  h  l'aide  des  réactifs  colorés. 
Cependant,  comme,  dans  le  cas  des  acides 
forts  et  des  bases  fortes,  il  y  avait  des  rap- 
ports généraux  de  composition  correspondant 
a  la  neutralité,  il  devait  y  avoir  aussi  des  rap- 
ports semblables  pour  les  acides  et  les  bases 
faibles.  En  un  mot,  bien  que  l'acide  carboni- 
que, je  suppose,  ne  soit  pas  capable  de  faire 
perdre  sa  réaction  alcaline  à  la  potasse,  il 
devait  exister  une  quantité  d'acide  carbonique 
équivalente  à  40  parties  d'acide  sulfurique. 
Seulement,  les  réactifs  colorés  ne  pouvaient 
plus  servir  à  déterminer  cette  équivalence. 
Ce  fut  Richter  qui  fit  la  lumière  sur  ce  point. 

Richter  analysa  avec  soin  un  grand  nombre 
de  sels  formés  par  des  bases  et  des  acides 
forts,  c'est-a-dire  des  sels  neutres  dont  la 
neutralité  était  facile  à  constater.  Non-seule- 
ment il  les  analysa  au  point  de  vue  de  l'acide 
et  de  la  base  qu'ils  renferment,  mais  il  alla 
plus  loin;  il  détermina  exactement  les  pro-' 
portions  d'oxygène  contenues,  soit  dans  l'a- 
cide, soit  dans  la  base.  11  arriva  à  cette  im- 
portante loi  :  Il  existe  un  rapport  constant 
entre  l'acide  et  l'oxygène  de  la  base.  Expli- 
quons cette  loi. 

Supposons  un  métal  M  qui  fasse  avec  l'oxy- 
gène trois  oxydes  salifiables  MO,  M203,  MO^. 
supposons,  de  plus,  que  pour  neutraliser  un 
poids  du  premier  représenté  par  MO  il  faille 
an  poids  p  d'acide  sulfurique  :  pour  saturer 
M2Q3  il  faudra  2/3  de  p  et  pour  saturer  1102 
il  faudra  zp  du  même  acide.  Cette  loi  donnait 
Un  moyen  de  déterminer  le  point  de  neutra- 
lité pour  des  sels  dont  la  neutralité  aux  réac- 
tifs colorés  n'existe  pas.  Supposons,  par  exem- 
ple, un  acide  faible  comme  1  acide  carbonique  ; 
on  le  combinera  à  plusieurs  bases  faibles  qu'il 
puisse  neutraliser,  et  l'on  analysera  les  sels 
neutres  formés.  Ou  trouvera  ainsi  qu'il  y  a 
dans  ces  sels  autant  de  fois  21  d'acide  car- 
bonique qu'il  y  a  d'équivalents  d'oxygène 
(=  8)  dans  la  base.  Si,  ensuite,  on  veut  re- 
chercher parmi  les  divers  carbonates  de  po- 
tasse et  les  divers  carbonates  de  magnésie 
quels  sont  les  sels  neutres,  ou  analysera  d'a- 
bord ces  divers  sels.  On  trouvera  de  cette 
manière  qu'il  existe  deux  carbonates,  l'un 
renfermant  21  d'acide  carbonique  et  l'autre 
renfermant  42  du  même  acide  pour  une  quan- 
tité de  potasse  coutenuntun  équivalent  doxy- 
gène  (=  8).  Le  premier  de  ces  carbonates 
était  un  carbonate  neutre,  le  second  un  car- 
bonate acide,  puisqu'il  contenait  un  excès  d'a- 
cide carbonique,  et  cela  malgré  la  réaction  al- 
caline aux  couleurs  végétales.  De  même,  parmi 
les  trois  carbonates  de  magnésie,  il  y  en  a  un 
qui  renferme  21  d'acide  carbonique  pour  une 
quantité  de  magnésie  renfermant  8  d'oxy- 
gène ;  pour  une  même  quantité  de  magnésie 
le  second  carbonate  ne  renferme  que 
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d'acide  carbonique,  et  le  troisième  carbonate 
renferme  42  du  même  acide.  Le  premier  de 
ces  trois  carbonates  est  neutre;  le  second, 
renfermant  moins  d'acide  carbonique  que  ce 
qu'exige  la  magnésie  pour  se  saturer,  est 
basique;  le  troisième,  en  contenant  plus,  est 
acide. 

Berzélius  perfectionna  encore  la  loi  de 
Richter.  Il  s'exprima  en  ces  termes  :  Il 
existe,  dans  les  sets  neutres,  un  rapport  con- 
stant entre  l'oxygène  de  l'acide  et  l'oxygène 
de  la  base.  Ainsi,  pour  Berzélius,  la  quan- 
tité d'acide  correspondant  par  sa  formule  à 
une  quantité  d'oxygène  donné  peut  neutrali- 
ser une  certaine  quantité  de  base  renfermant 
une  certaine  quantité  d'oxygène.  Si  la  base 
renferme  plus  d'oxygène,  ii  faudra  prendre 
plus  d'acide  pour  que  le  rapport  de  l'oxygène 
de  l'acide  à  I  oxygène  de  la  base  reste  con- 
stant. Ainsi,  dans  les  sulfates  neutres,  le 
rapport  entre  l'oxygène  de  l'acide  et  l'oxy- 
gène de  la  base  est  celui  de  1 : 3.  Par  exempte, 
le  sulfate  neutre  de  potasse  est  KO.SO3.  Mais 
si  l'on  prend  une  base  à  trois  équivalents 
d'oxygène,  AlsO*  par  exemple,  pour  que  le 
rapport  de  l'oxygène  de  la  base  à  l'oxygène 
de  l'acide  soit  conservé,  il  faudra  prendre 
trois  fois  plus  d'acide  et  le  sulfate  neutre  d'a- 
lumine sera  Al*03,3S03. 

Comme  on  le  voit,  pour  Berzélius,  la  neu- 
tralité s'exprimait  par  un  rapport  qui  était 
1/3  pour  les  sulfates,  l/5  pour  les  azotates, 
1/2  pour  les  carbonates,  etc. 

Cette  théorie  avait  plusieurs  côtés  impar- 
faits :  d'abord,  elle  éloignait  complètement 
les  sels  amphides  des  sels  haloïdes;  ensuite, 
elle  ne  tenait  pas  compte  de  la  polybasicité 
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de  certains  acides.  Ce  fut  Graham  qui  la  com- 
pléta sous  ce  rapport,  en  montrant  que  cer- 
tains acides  exigent  2,3  équivalents  de  base 
pour  se  saturer,  tout  comme  les  bases  à  trois 
équivalents  d'oxygène  exigent  plusieurs  équi- 
valents d'acide. 

Jusque-là,  la  théorie  dualistique  régnait  en 
souveraine  et  avec  elle  la  vieille  notation. 
Les  acides  et  les  bases  étaient  des  composés 
binaires  électro-négatifs  ou  électro-positifs. 
La  nouvelle  notation  atomique  nous  a  conduits 
à  rejeter  cette  théorie.  Elle  nous  a  montré 
que  les  acides  amphides  ne  sont  point  des 
composés  binaires,  mais  des  composés  ter- 
naires, renfermant  de  l'hydrogène  uni  à  un 
groupe  électro-négatif  puissant;  que  les  sels 
amphides,  en  un  mot,  ont  la  même  constitu- 
tion que  les  sels  haloïdes,  à  cette  différence 
près  que  l'élément  négatif  de  ces  derniers  est 
représenté,  dans  les  sels  amphides,  par  un 
groupe  composé. 

Dès  lors,  il  fallait  modifier  la  conception 
de  la  neutralité.  Voici  comment,  aujourd'hui, 
nous  concevons  la  neutralité,  la  basicité  et 
l'acidité  des  sels  :  les  acides  sont  des  corps 
qui  renferment  de  l'hydrogène  uni  à  un  groupe 
très-électro-négatif,  et,  par  conséquent,  élec- 
tro-positif lui-même  et  remplaçante  par  les 
métaux. 

Les  bases  sont  des  hydrates  métalliques, 
c'est-à-dire  des  corps  qui  résultent  de  l'union 
de  l'oxhydryle  aux  métaux.  Elles  ont  la  pro- 
priété d  échanger  leur  métal  contre  l'hydro- 
gène des  acides,  en  formant  des  sels  et  en 
donnant  naissance  à  de  l'eau. 

Les  acides  peuvent  renfermer  plusieurs 
hydrogènes  remplaçâmes  par  les  métaux  ;  on 
les  dit  alors  polybasiques,  mono,  bi,  tri.... 
basiques.  Les  bases  peuvent  renfermer  plu- 
sieurs oxhydryles  remplaçantes  par  les  élé- 
ments ou  par  les  groupes  négatifs  des  aci- 
des. On  les  dit  alors  polyacides,  mono,  di, 
tri....  acides. 

Les  sels  résultent  de  la  substitution  du  mé- 
tal des  bases  à  l'hydrogène  basique  des  aci- 
des, ou  de  l'élément  électro-négatif  ou  du 
groupe  électro-négatif  des  acides  à  l'oxhy- 
dryle des  bases.  Ainsi,  Az03,H  est  un  acide 
et  K,OH  une  base.  Vient-on  à  remplacer  H 
dans  AzOS.H  par  K,  on  a  un  sel.  Mais  on  peut 
dériver  aussi  ce  sel  de  la  base  K,OH  en  y 
remplaçant  l'oxhydryle  (OH)  par  le  groupe 
AzO*. 

Lorsqu'un  acide  est  polybasique,  on  peut  y 
remplacer  l'hydrogène  en  totalité  par  un 
métal  ;  on  a  alors  un  sel  neutre.  On  peut  aussi 
n'y  remplacer  que  .partiellement  l'hydrogène 
par  un  métal  ;  on  à  un  sel  acide. 

Lorsqu'une  base  est  polyacide,  on  peut  y 
remplacer  intégralement  1  oxhydryle  par  un 
groupe  négatif  d'acide  ;  on  a  alors  un  sel  neu- 
tre. Mais  on  peut  aussi  n'y  remplacer  que 
partiellement  I  oxhydryle  par  un  groupe  élec- 
tro-négatif ;  on  a  alors  un  sel  basique. 

Knflu,  on  peut  remplacer  les  divers  atomes 
d'hydrogène  des  acides  polybasiques  et  les 
divers  oxhydryles  des  bases  polyacides  par 
de->  métaux  divers  ou  des  groupes  électro- 
négatifs différents.  On  a  alors  des  sels  dou- 
bles. Ainsi,  le  corps  SOVKNa  est  un  sel  dou- 
ble, tout  comme  le  sel  (Az03)Cl,Ba". 

Ainsi,  les  sels  neutres  résultent  de  la  sub- 
stitution intégrale  d'un  métal  à  l'hydrogène 
des  acides,  ou  d'un  résidu  halogénique  d'acide 
a  l'oxhydryle  des  bases. 

Les  sels  acides  résultent  de  la  substitution 
d'un  métal  à  une  partie  de  l'hydrogène  des 
acides. 

Les  sels  basiques  résultent  de  la  substitu- 
tion d'un  résidu  halogénique  d'acide  k  l'oxhy- 
dryle des  bases. 

Les  sels  doubles  résultent  du  remplacement 
de  l'hydrogène  des  acides  par  plusieurs  mé- 
taux différents  ou  de  l'oxhydryle  des  bases 
par  plusieurs  résidus  halogéniques  distincts. 

Au  fond,  la  question  de  neutralité  dispa- 
raît. Les  i-éactions  colorées  constituent  pour 
les  seis  d'hydrogène  un  caractère  distinctiJ', 
comme  l'acide  sull'hydrique  donne  une  réaction 
caractéristique  pour  les  sels  de  plomb.  Les  aci- 
des sont  des  sels  d'hydrogène,  les  bases  sont 
déshydrates.  Les  sels  neutres  sont  des  sels  qui 
sont  entièrement  formés  par  des  métaux  au- 
tres que  l'hydrogène  ou  des  résidus  halogé- 
niques autres  que  l'oxhydryle-  les  sels  acides 
et  basiques  sont  des  sels  doubles  dont  l'hy- 
drogène ou  l'oxhydryle  fout  partie.  Au  fond, 
le  nom  acide  pourrait  être  supprimé.  Au  lieu 
de  dire  acide  sulfurique,  on  dirait  sulfate 
d'hydrogène;  au  lieu  de  dire  sulfate  acide  de 
potassium,  on  dirait  sulfate  double  d'hydro- 
gène et  de  potassium. 

NEUTRE  adj.  (neu-tre  —  lat.  neuler,  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  de  ne,  non,  uîer,  l'un  ou  l'autre). 
Qui  ne  se  prononce  point,  qui  reste  indifférent 
•  entre  deux  personnes  ou  deux  partis  oppo- 
sés ;  /{ester  neutre.  Entre  deux  partis,  un 
prince  doit  toujours  se  déclarer  franchement 
pour  l'un  ou  l'autre,  plutôt  que  de  rester  NEU- 
TRE. (Machiavel.)  Heureux  les  hommes  qui 
sont  sincèrement  neutres  entre  leur  pensée  et 
celle  d'autrui!  (l'en.)  Un  dictionnaire  est  un 
livre  neutre,  impartial.  (K.  de  Gir,) 

—  Politiq.  Qui  ne  se  déclare  pas,  qui  ne 
prend  point  parti  entre  des  puissances  belli- 
gérantes: Demeurer,  rester  neutre.  Etat , 
prince  neutre.  Quand  it  s'agit  d'attaquer  la 
France,  rarement  les  Anglais  ont  été  neutres. 
(Volt.)  ||  Se  dit  d'une  ville,  d'un  territoire  qui 
appartient  a.  un  Etat  neutre,  ou  dont  les  belli- 
gérants reconnaissent  la  neutralité  :  L'entrée 
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du  territoire  neutre  est  interdite  aux  troupes 
des  deux  puissances  qui  sont  en  guerre.  (Acad.) 
Il  Se  dit  souvent,  dans  le  langage  ordinaire, 
pour  indiquer  soit  un  lieu  d'où  doivent  être 
bannies  toutes  rivalités,  toutes  dissensions, 
toutes  distinctions  de  partis,  soit  un  point 
sur  lequel  tout  le  inonde  s'accorde  ou  devrait 
s'accorder  :  Le  bal  est  un  terrain  neutre  où 
tous  les  partis  se  donnent  la  main.  (Scribe.) 
La  liberté  est  le  terrain  neutre  sur  lequel 
doivent  s'unir  tous  les  partis.  (E.  de  Gir.)  Il 
Pavillon  neutre,  Pavillon,  navire  d'une  puis- 
sance qui  reste  neutre  :  Marchandises  trans- 
portées SOUS  PAVILLON  NEUTRE,  par  PAVILLON 
NEUTRE. 

—  Gramm.  Se  dit,  dans  certaines  langues, 
d'un  troisième  genre  qui  n'est  ni  masculin  ni 
féminin,  des  mots  qui  ont  ce  genre,  ou,  plus 
exactement,  qui  n  ont  pas  de  genre  :  Genre 
neutre.  Nom,  adjectif,  pronom  neutre.  Ce 
est  souvent  substantif,  c'est  le  hoc  des  Latins  ; 
alors,  quoi  qu'en  disent  les  grammairiens,  ce 
est  du  genre  neutrb.  (Dumarsais.)  il  Se  dit  de 
certains  verbes  dont  l'action  ne  sort  pas  du 
sujet,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  avoir 
de  régime  direct:  Vivre,  aller,  marcher  sont 
des  verbes  neutres.  On  dit  aussi  intransitif. 

Il  Verbes  neutres  passifs,  Verbes  pronominaux 
ayant  un  sens  passif,  comme  se  vendre,  pour 
être  vendu.  Se  dit  aussi  des  verbes  neutres 
qui  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  être,  comme 
aller,  venir,  tomber,  etc.,  et  plus  exactement 
de  certains  verbes  pronominaux  dont  l'action 
ne  sort  pas'du  sujet,  et  qui  n'ont  qu'un  ré- 
gime direct  apparent,  comme  se  repentir,  se 
souvenir,  etc.  On  donne  enfin  le  même  nom  a 
des  verbes  latins  neutres ,  de  forme  active 
aux  temps  simples  et  passive  aux  temps  com- 
posés. Tel  est  le  verbe  gaudeo,  qui  fait  au 
parfait  gavisus  sum. 

—  Physiq.  Se  dit  des  corps  qui  ne  présen- 
tent aucun  phénomène  électrique  :  Un  corps 
est  neutre  lorsque  les  deux  électricités  s'y 
trouvent  combinées.  H  Ligne  neutre ,  Ligne 
qui,  dans  un  corps  dont  les  fluides  électriques 
ou  magnétiques  occupent  les  pôles,  ne  pré- 
sente aucun  phénomène  d'électricité  ou  de 
magnétisme. 

—  Chira.  Sel  neutre,  Sel  qui  n'est  ni  acide 
ni  alcalin. 

—  Entom.  Se  dit  des  individus  qui,  dans 
certaines  espèces,  ne  sont  pas  organisés  pour 
la  reproduction  :  Abeilles  neutres.  Fourmis 
neutres. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  privées  des  orga- 
nes sexuels,  et  par  conséquent  réduites  aux 
seules  enveloppes  florales. 

—  s.  m.  Politiq.  Nation  neutre.:  Il  serait 
temps  de  proclamer  les  principes  qui  doivent 
protéger  la  navigation  des  neutres.  (Acad.) 

tl  Droit  des  neutres,  Droit  que  les  belligérants 
reconnaissent  aux  Etats  qui  ne  prennent  au- 
cune part  à  la  guerre:  Il  est  rare  que,  dans 
une  longue  guerre,  on  respecte  toujours  le 
droit  dus  neutres.  (Acad.) 

—  Gramm.  Genre  neutre  :  Adjectif  au  neu- 
tre. Le  neutre  n'est  utile  que  là  otl,  comme 
dans  l'anglais,  il  appartient  exclusivement  à 
ce  gui  ti'est  ni  mâle  ni  femelle.  (E.  Littré.) 

—  Entom.  Insecte  neutre  :  Chez  les  fourmis, 
las  neutres  sont  dépourvus  d'ailes.  Les  neu- 
tres sont  essentiellement  chargés  de  pourvoir 
à  la  nourriture  des  insectes  uoec  lesquels  ils 
vivent.  (E.  Desmarest.) 

—  Gramm.  Les  verbes  neutres  qui  se  con- 
juguent toujours  avec  l'auxiliaire  être  dans 
leurs  temps  composés  sont  :  aller,  arriver, 
décéder,  devenir,  écloret  intervenir,  mourir, 
naître,  parvenir,  provenir,  rester,  revenir,  sur- 
venir, venir.  Parmi  les  autres,  ceux  qui  mar- 
quent toujours  l'action  ne  prennent  que  l'auxi- 
liaire avoir;  ceux,  au  contraire,  qui  marquent 
tantôt  l'action  seule,  tantôt  l'action  et  1  état, 
prennent  avoir  dans  le  premier  cas,  être  àarts 
le  second.  On  trouvera,  pour  chacun  de  ces 
verbes,  l'explication  spéciale  qui  le  concerne. 
Voir,  pour  le  genre  neutre  en  français,  la 
note  sur  pis. 

—  Encycl.  Gramm.  Le  mot  neutre  concerne 
à  la  fois  le  genre  et  les  conjugaisons.  Pour 
ce  qui  regarde  le  genre  ,  il  qualifie  les 
mots  qui  ne  sont  ni  masculins  ni  féminins; 
en  matière  de  conjugaisons,  il  a  trait  aux 
verbes  qui  ne  sont  ni  actifs  ni  passifs.  Le 
genre  neutre  n'existe  pas  dans  la  langue  fran- 
çaise, mais  il  existe  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  dans  plusieurs  langues 
modernes  comme  l'allemand  et  l'anglais.  En 
latin,  le  nom  et  l'adjectif  neutres,  quelle  que 
soit  la  terminaison  du  nominatif  (v.  au  mot 
déclinaison),  ont  toujours  trois  cas  sembla- 
bles, tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  ce  sont 
le  nominatif,  le  vocatif  et  l'accusatif;  au  plu- 
riel dans  les  langues  classiques,  le  grec  et  le 
latin,  les  trois  cas  semblables  se  terminent 
uniformément  en  a.  En  anglais,  tous  les  mots 
qui  désignent  des  animaux  ou  des  choses  ina- 
nimées sont  neutres. 

En  ce  qui  concerne  les  verbes ,  le  neutre 
exprime  un  état  absolu  comme  jouir,  c'est-à- 
dire  que  le  verbe  neutre  n'appelle  p;is  de  ré- 
gime direct  et  ne  peut  avoir  qu'un  régime  in- 
direct. Il  y  a  aussi  des  verbes  neutres  dans 
lesquels  l'action  tout  entière  reste  dans  lo 
sujet,  connue  dans  courir,  marcher, parler,  etc. 
Les  verbes  neutres  qui  ne  demandent  pas  de 
complément  ou  régime  indirect  sont  dits 
verbes  neutres  intransitifs,  et  ceux  qui  ont  be- 
soin d'un  complément  sont  dits  verbes  neutres 
transitifs. 
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Beaucoup. do  grammairiens  françnis  rejet- 
tent aujourd'hui  la  dénomination  de  verbe 
neutre,  parce  qu'ils  rejettent  aussi  cello  de 
verbe  actif  et  de  verbe  passif.  Selon  eux,  un 
verbe  actif  ne  peut  être  qu'un  verbe  expri- 
mant l'action,  et  à  ce  titre  presque  tous  les 
verbes  regardés  autrefois  comme  neutres  se- 
raient actifs  :  n'y  a-t-il  pas  action  chez  celui 
qui  court,  qui  marche,  qui  danse,  etc.  ?  Selon 
eux  aussi,  nous  n'avons  point  de  verbes  pas- 
sifs,puisque,  pour  traduire  amari,  audiri,  nous 
sommes  forcés  d'employer  les  périphrases 
être  aimé,  être  entendu,  où  l'on  ne  trouve 
d'autre  verbe  que  être.  Ils  pensent  donc  qu'il 
faut  appeler  transitifs  et  intransitifs  les  ver- 
bes qu'on  appelait  autrefois  actifs  et  neutres, 
et  ils  entendent  par  intransitifs  des  verbes 
dont  l'action  ne  passe  point  à  un  régime  di- 
rect. 

Il  y  a,  à  l'usage  des  enfants  et  des  écoliers 
en  général,  une  manière  mécanique  do  re- 
connaître un  verbo  neutre,  sans  être  obligé 
d'avoir  recours  à.  la  logique:  on  reconnaît 
qu'un  verbe  est  neutre,  quand  on  ne  peut  pas 
lui  donner  une  forme  passive  ou  le  faire  sui- 
vre d'un  régime  direct;  en  latin  et  en  grec,  on 
dit  :  quand  on  ne  peut  pus  le  faire  suivre  d'un 
accusatif.  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'on 
emploie  quelquefois  les  verbes  neutres  sous 
une  forme  active,  et  réciproquement  les  ver- 
bes actifs  sous  une  forme  neutre.  Comme 
exemples  de  verbes  neutres  qui  s'emploient 
activement,  on  peut  citer:  parler,  passer, 
conter,  valoir,  pour  employer,  omettre,  occa- 
sionner, procurer.  Comme  verbes  actifs  em- 
ployés sous  une  forme  neutre,  on  cite  :  chan- 
ger, tourner,  retourner,  etc. 

Si  l'on  voulait  absolument  trouver  quelquo 
trace  du  genre  neutre  dans  la  langue  fran- 
çaise, ce  serait  dans  les  pronoms  qu'il  fau- 
drait la  chercher.  Ceci,  cela,  traductions  évi- 
dentes de  hoc,  illud,  diffèrent  de  celui-ci, 
celle-ci,  celui-là,  celle-là,  comme  hoc  et  illud 
diffèrent  de  Aie  et/ia5C,  ille  et  Ma;  il,  devant 
un  verbe  impersonnel,  le  remplaçant  un  ad- 
jectif, même  féminin,  ou  une  proposition  tout 
entière,  et,  enfin,  la  plupart  des  pronoms  in- 
définis, on,  quelqu'un,  etc.,  semblent  encore 
conserver  quelque  chose  du  genre  neutre. 
Mais  comme  les  adjectifs  et  les  participes 
avec  lesquels  ces  mots  peuvent  se  trouver 
en  rapport  n'ont  point  de  forme  particu- 
lière pour  le  neutre,  il  est  complètement  inu- 
tile ,  même  au  point  de  vue  pratiquo ,  de 
faire  cette  distinction,  et  on  ne  la  fait  jamais 
dans  les  livres  destinés  à  l'enseignement.  Les 
langues  qui  admettent  le  genre  neutre  le  font 
d'une  manière  tout  à  fait  arbitraire,  ou  plutôt, 
pour  découvrir  l'origine  des  genres  dans  un 
idiome  particulier,  il  faudrait  remontor  aux 
sources  mêmes  de  cet  idiome,  ce  qui,  même 
quand  on  peut  le  faire,  ne  serait  toujours  que 
médiocrement  utile. 

On  a  dit  que  l'origine  des  genres  était  le 
sexe.  Dans  ce  cas,  le  7ieutre  ne  serait  pas  lo- 
gique, puisqu'il  n  y  a  que  deux  sexes  chez 
les  animaux  comme  chez  les  végétaux.  Res- 
tent pourtant  les  minéraux.  Mais  pourquoi 
n'auraient-ils  pas  une  sorte  de  sexe?  Il  y  a 
de  l'électricité  positive  et  de  l'électricité  né- 
gative. Rien  ne  démontre  que  tous  les  corps 
de  la  nature  n'offrent  pas  la  même  particula- 
rité. Alors  le  neutre  serait  une  désignation 
rovisoire  servant  à  designer  les  objets  chez 
esquels  la  science  n'aurait  pus  encore  déter- 
miné le  sexe.  Mais  ce  sont  là  des  subtilités 
auxquelles  la  pratique  est  hostile.  V.  le  mot 
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—  Hist.  nat.  On  désigne,  en  histoire  natu- 
relle, sous  le  nom  de  neutres,  des  individus 
dépourvus  d'organes  sexuels,  on  chez  lesquels 
ces  organes  sont  rudimentaires  ou  atrophiés, 
et  qui  sont  par  conséquent  tout  k  fait  impro- 
pres à  la  reproduction.  Cet  âge  est  dû  au  dé- 
faut de  nourriture  dans  le  premier  état;  car 
les  larves  bien  nourries  et  placées  dans  des 
conditions  favorables  deviennent  des  femel- 
les parfaites.  On  observe  des  neutres  dans 
divers  groupes  d'insectes ,  notamment  les 
guêpes,  les  fourmis,  les  abeilles,  les  termites, 
quelques  névroptères.  Ces  neutres  conservent 
tous  les  instincts  de  la  maternité.  Il  semble 
aussi  que  certains  neutres  pourraient  bien  être 
des  mâles  avortés  ;  tels  sont  ceux  auxquels 
on  donne,  chez  les  termites,  le  nom  de  sol- 
dats. 

Ily  a  aussi  des  fleurs  neutres,  dans  lesquel- 
les les  organes  sexuels  ont  avorté  par  suite 
du  développement  du  périanthe. 

NEÙTREMENT  adv.  (neu-tre-man  —  rad. 
neutre),  (jruuitii.  S'est  dit  quelquefois  pour 

NEUTRALEMENT. 

NEUTRIFLORE  adj.  (neu-tri-flore  —  du  lat. 
neuter ,  neutre;  jlos ,  fleur).  B'it.  Dont  les 
fleurs  sont  neutres  :  Culutlade  neutiuflorh. 

NEUVAINE  s.  f.  (neu-vè-ne  —  rad.  neuf). 
Espace  de  neuf  jours,  consacrés  h.  certains 
actes  de  dévotion  :  Faire  une  neuvaine  à  No- 
tre-Dame, d  Sainte-Gcncviêue.  S'il  nous  arrive 
quelque  maladie  ou  quelque  affaire  fâcheuse, 
c'est  alors  que  nous  commençons  à  faire  des 
neuvaines  à  tous  les  autels,  et  à  fatiguer  vé- 
ritablement le  ciel  par  nos  vaux.  (Boss.) 

—  A  signifié  Réunion  de  neuf  personnes  ; 
assemblage  de  neuf  choses  : 

Des  Muses  conduisant  la  ncuvainc  céleste. 

ItOUEAItD. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  pour  le  blé, 
dont  on  se  servait  dans  quelques  endroits  du, 
Lyonnais. 
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—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  dans  l'Eglise 
catholique,  h  des  prières  continuées  durant 
neuf  jours,  pour  obtenir  deDieu,  par  l'inter- 
cession de  la  Vierge  ou  du  saint  à  qui  ces 
prières  sont  adressées,  quelquegrâce, quelque 
faveur  spirituelle  ou  temporelle.  C'est  ainsi 
que  les  paysans  dq  la  Bretagne  font  dire  des 
neuvaines  avant  le  tirage  au  sort,  pour  avoir 
un  bon  numéro,  etc. 

On  s'est  souvent  demandé  pourquoi    ces 
rières  doivent  durer  neuf  jours,  et  non  pas 

uit  ou  dix,  et  quelle  est  l'origine  de  cette 
adoption  superstitieuse  du  chiffre  neuf. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'est  là  une 
idée  empruntée,  comme  beaucoup  d'autres,  au 
judaïsme  parles  chrétiens.  Les  Juifs  avaient 
des  nombres  sacrés  ;  le  nombre  sept,  par  exem- 
ple, jouait  un  grand  rôle  dans  leurs  pratiques 
religieuses,  probablement  à  cause  de  la  créa- 
tion du  inonde  en  sept  jours,  d'après  la  Ge- 
nèse. Le  cinquième  jour  de  la  fête  des  Ex- 
piations,  les  Hébreux  devaient  sacrifier  neuf 
veaux  ;  la  raison  de  ce  nombre  nous  est  abso- 
lument inconnue. 

Le  nombre  trois  était  en  vénération  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  le  nombre  trois 
fois  trois,  c'est-k-dire  neuf,  était  encore 
plus  respecté.  A  cette  superstition  juive  et 
païenne,  la  dogmatique  chrétienne  vint  don- 
ner une  plus  grande  force,  par  suite  de  la 
théorie  de  la  Trinité.  Ce  dogme  fut  violem- 
ment attaqué  par  les  hérétiques ,  et  l'E- 
glise affecte,  par  cela  même,  de  l'affirmer  le 
plus  possible  et  d'en  multiplier  l'expression 
dans  ses  cérémonies.  De  là,  par  exemple,  la 
triple  immersion  dans  le  baptême  ;  le  Trisa- 
gion  ou  Trois  fois  saint,  chanté  dans  la  litur- 
gie, les  signes  de  croix  répétés  trois  fois  par 
le  prêtre  pendant  la  messe.  C'est  ainsi  que  le 
nombre  neuf  devint  également  en  honneur. 
On  dit,  dès  lors,  neuf  fois  Kyrie  eleison,  c'est- 
à-dire  trois  fois  pour  chaque  personne  divine. 
Telle  doit  être  également  l'origine  des  neu- 
vaines,  cérémonies  qui,  plus  que  toutes  autres, 
poussent  à  la  superstition,  et  sont  souvent 
recommandées  non-seulement  parles  prêtres, 
mais  encore  par  les  sorciers  de  campagne. 

NEUVE-ÉGLISE  ou  NIEUWKERKE,  com- 
mune de  Belgique,  province  de  la  Flandre 
occidentale,  anoiidisseinent  et  à  13  kiloin.  S. 
d'Ypres,sur  la  Douve;  3,000 bab.  Teinturerie, 
blanchisserie,  toiles. 

NECJVEMENT  adv.  (neu-ve-man  —  rad. 
neuf).  D'une  manière  neuve.  I!  Vieux  mot  qu'il 
serait  utile  de  reprendre. 

NEUVEUK,  petite  lie  située  à  l'embouchure 
de  l'Elbe  et  appartenant  à  Hambourg.  Sa  po- 
pulation n'est  que  de  80  hab.  On  y  trouve  un 
phare. 

NEUVETÉ  s.  f.  (neu-ve-tô  —  rad.  neuf). 
Coût.  Droit  payé  par  un  bateau  la  pre- 
i  fois  qu'il  entrait  à  Paris. 

NEUVEY1LLE-SOUS-MONTFOUT  (la),  vil- 
lage et  comm.  de  Franco  (Vosges),  cant.  de 
Vittel,  arrond.  et  à  14  kilom.  de  Mirecourt, 
sur  le  ruisseau  de  la  Noie,  au  pied  de  la  colline 
de  Montfort;  393  hab.  Fontaine  ferrugineuse. 
Des  fouilles,  pratiquées  à  diverses  reprises 
sur  le  territoire  de  cette  commune,  ont  mis  à 
jour  des  débris  d'armes,  des  fragments  de 
casques  et  des  poteries  romaines,  i.a  colline 
de  Montfort  porte  les  restes  d'une  forteresse 
fréquemment  mentionnée  dans  l'histoire  de 
Lorraine. 

NEUVIC  (Novus  Vtcus),petite  ville  de  France 
(Dordogne),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
24  kiloiu.  S.-B.  do  Ribérac  ;  pop,  agglom. 
421  hab.  —  pop.  tôt.  2,178  hab.  Sur  lo  terri- 
toire de  Neuvic ,  qu'on  appelait  autrefois 
Neufvic  et  Neufvy,  se  trouvait  judis  un  châ- 
teau appelé  Puy-de-Pont  (Arx  Podii  Ponlis), 
?ui  parait  avoir  appartenu,  au  vie  siècle,  à  la 
amille  gallo-romaine  appelée  Asterius  et  de- 
puis Astier.  Ce  château  démoli  fut  recon- 
struitdel520  à  1530.  Il  eut  à  soutenir  plusieurs 
sièges.  Henri  IV  s'en  rendit  maître  après  la 
bataille  de  Coutras.  Du  xie  au  xvre  siècle,  la 
terre  de  Neuvic  appartint  aux  Talleyrand- 
Périgord,  puis  elle  passa  à  la  famille  de 
Fayolle  et  fut  reprise,  en  1658,  par  les  Tal- 
leyrand,  à  qui  elle  fut  confisquée  à  l'époque 
de  l'émigration. 

NEUVIC,  ville  de  France  (Corrèze),  ch.-I. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  d'Ussel,  à 
B2  kilom.  de  Tulle  ;  pop.  oggl.,  1,005  hab.  — 

Î>op.  tôt.,  3,199  hab.  Belle  église,  ancienne  col- 
égiale  de  l'abbaye 'de  Saint-Projet;  ruines 
de  deux  châteaux  du  moyen  âge. 

NEUVIÈME  adj.  (neu-viè-me  — rad.  neuf). 
Qui  vient  immédiatement  après  le  huitième  : 
Neuvième  mois.  Neuvième  jour.  Neuvième 
siècle.  Neuvième  personne.  Au  neuvième  siè- 
cle, les  empereurs  de  Byzance  possédaient  en- 
core la  Sicile,  qui  leur  fut  enlevée  par  les  Sar- 
rasins. (Villem.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  occupe  le  neu- 
vième rang,  la  neuvième  place  :  Etre  le  neu- 
vième, la  neuvième  de  sa  classe.   • 

—  s.  ni.  Neuvième  jour  :  Le  neuvième  de 
la  lune.  Le  neuvième  d'avril.  Il  Neuvième 
mois  de  la  grossesse  :  Cette  femme  entre  dans 
son  neuvième,  h  Ces  deux  sens  ont  vieilli. 

—  Neuvième  partie  d'un  tout  :  Etre  pour 
un  neuvième,  être  intéressé  pour  un  neuvième, 
avoir  un  neuvième  dans  une  a/faire. 

—  s.  f.  Mus.  Intervalle  de  neuf  degrés. 

—  Encycl.  Mus.  La  neuvième  est  un  inter- 
valle qui  donne  la  répétition  de  la  seconde  à 
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l'octave  supérieure  ;  elle  est  ainsi  nommée 
parce  qu'il  faut  franchir  l'espace  de  neuf  sons 
consécutifs  pour  arriver  diatoniquement  d'un 
de  ses  termes  à  l'autre.  Comme  la  seconde, 
dont  elle  n'est  que  la  réplique,  la  neuvième 
est  majeure  ou  mineuie  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  comprend  six  tons  et  deux  demi-tons  ; 
dans  le  second,  elle  n'embrasse  que  cinq  tons 
et  trois  demi-tons. 

Au  point  de  vue  de  l'harmonie,  de  l'enchaî- 
nement des  parties  entre  elles  et  de  la  juxta- 
position des  notes  d'un  accord,  la  neuvième 
se  distingue  de  la  seconde  en  ce  que  celle-ci, 
préparée  par  la  basse,  peut  se  pratiquer  soit 
a  la  distance  réelle  de  seconde,  soit  à  la  dis- 
tance de  neuvième,  qui  en  est  le  redoublement 
exact,  tandis  que  la  neuvième  ne  peut  pren- 
dre place  à  l'intervalle  d'une  seconde  de  la 
basse,  et  doit  être  nécessairement  portée  à  la 
distance  d'une  neuvième  réelle  ou  double, 
c'est  à-dire  d'une  seizième.  D'ailleurs ,  la 
neuvième,  qui  prend  place  parmi  les  dissonan- 
ces, doit,  pour  produire  tout  son  effet,  être 
placée  à  la  partie  supérieure  ou  tout  au  moins 
à  l'une  des  parties  supérieures.  En  réalité,  la 
neuvième  ne  constitue  d'ordinaire  qu'un  re- 
tard de  l'octave  ;  mais,  soit  qu'on  la  considère 
comme  retard,  soit  qu'on  la  regarde  comme 
dissonance,  elle  doit  toujours  effectuer  sa  ré- 
solution en  descendant  d'un  degré. 

NEUVIÈMEMENT  adv.  (  neu-viè-me-man 
—  rad.  neuvième).  En  neuvième  lieu. 

NEUVILLE,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-I.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  de 
Poitiers;  pop.  aggl.,  1,633  hab.  —  pop.  tôt., 
3,456  hab.  Dolmen. 

NEUVILLE-EN-HEZ,  village  et  commune 
de  France  ,  cant.,  arrond.  et  à  7  kiîoin.  de 
Clennont,  à  20  kilom.  de  Beauvais;  72S  hab. 
Antiquités  celtiques  et  gallo-romaines  ;  sou- 
terrains sur  lesquels  s'élevait  autrefois  un 
château  où  naquit  saint  Louis  ,  le  25  avril 
1213. 

NEUVILLE-EN-TOURNE-À-FUY,  village  et 
commune  de  France  (Ardennes),  cant.  deJu- 
niville,  arrond.  et  à  19  kilom.  de  Rethel; 
1,167  hab.  Tissage  de  la  laine,  haut  fourneau; 
ruines  du  village  de  Formigny,  détruit  pen- 
dant les  guerres  du  xvie  siècle. 

NEUVILLE-  LE-  POLLET,  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-Inférieure),  cant., 
arrond.  et  à  l  kilom.  de  Dieppe,  à  56  kilom. 
de  Rouen,  sur  la  Manche;  726  hab.  Aux  en- 
virons se  trouve  la  Cité-de-Limes,  camp  re- 
tranché de  55  hectares  d'étendue;  c'était  un 
oppidum  ou  lieu  de  refuge  des  Gaulois  contre 
l'invasion  romaine. 

NEUVILLE-AU-PONT  (la),  village  et  com- 
mune de  France  (Marne),  cant.,  arrond.  et  à 
6  kilom.  de  Sainte-Menehould,  à  48  kilom.  de 
Châlons;  1,233  hab.  Ce  village,  agréable- 
ment situé  sur  les  bords  de  l'Aisne,  au  milieu 
d'une  prairie  fertile,  entouré  de  vignes  et  de 
bois,  doit  son  origine  à  un  oratoire  que  sainte 
Menehould  avait  fait  construire  et  autour 
duquel  vinrent  se  grouper  des  habitations. 
Une  ehapelle ,  but  de  nombreux  pèlerinages, 
occupe  l'emplacement  de  cet  oratoire.  On  y 
arrive  par  un  escalier  en  fonte  de  cent  dix- 
sept  marches  ;  sur  la  face  de  chacune  d'elles 
est  inscrit  un  des  versets  des  litanies  de  la 
Vierge. 

NEUVILLE-ROI  (la),  village  et  commune 
de  France  (Oise),  cant.  de  Saint-Just, arrond. 
et  à  18  kilom.  de  Clermont,  à  43  kilom.  de 
Beauvais;  732  hab.  Belle  église  du  xve  siè- 
cle; restes  importants  d'une  ancienne  forte- 
resse; antiquités. 

NEUVILLE-SUR-SAÔNE,  ville  de  France 
(Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
-lom.  do  Lyon;  pop.  aggl.,  2,159  bab.  —  pop. 
tôt.,  2,93G  hab.  Eaux  minérales  ferrugineu- 
ses, manufactures  de  ratines  et  de  coton  filé, 
moulin  à  soie,  blanchisseries  de  toiles;  com- 
merce de  bestiaux,  grains,  graines  de  chan- 
vre. Neuville  était  jadis  la  capitale  du  Franc- 
Lyonnais  ,  espèce  de  république  dont  les 
habitants,  au  nombre  de  4,000  environ,  jouis- 
saient, dit  M.  Joanne,  entre  autres  privilèges 
et  immunités,  de  l'exemption  des  gabelles, 
des  droits  d'aides,  de  la  milice,  de  la  taille  et 
de  tous  les  autres  impôts  perçus  dans  le 
royaume.  Un  beau  pont  suspendu  met  Neu- 
ville en  communication  avec  le  hameau  de 
Villevert. 

NEUVILLE-SUR-SEINE,  village  et  commune 
de  France  (Aube),  cant.  de  Mussy-sur-Seine, 
arrond.  et  à  9  kilom.  de  Bar-sur-Seine,  h 
42  kilom.  de  Troyes,  au  pied  d'une  colline 
que  couronne  une  statue  de  la  Vierge;  950  hab. 
Antiquités. 

NEUVILLE  (Pierre-Claude  FreY  de),  théo- 
logien et  prédicateur  français,  né  à  Gran- 
ville  en  1692,  mort  à  Rennes  en  1775.  Entré 
chez  les  jésuites,  il  occupa  plusieurs  postes 
importants,  fut  nonuné  deux  fois  provincial 
de  l'ordre  et  se  fit  un  certain  renom  comme 
prédicateur.  On  lui  doit  :  Sermons  (Rouen, 
1778,  2  vol.  in-12);  Observations  sur  l'institut 
de  la  Société  de  Jésus  (Avignon,  1761,  in-12); 
Lettre  d'un  ami  de  la  vérité  (in-12). 

N'EU  VILLE  (Anne-Joseph-Claude  Frey  de), 
prédicateur  français,  frère  du  précédent,  né 
près  de  Coûtantes  en  1693,  mort  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye'en  1774.  Entré  au  collège  des 
jésuites  établi  à  Rennes,  il  y  professa  la  phi- 
losophie et  les  lettres,  puis  il  aborda  la  chaire 
et  s  acquit  un  grand  renom  comme  prédica- 
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teur.  Après  l'expulsion  de  son  ordre,  Neu- 
ville se  vit,  par  faveur  exceptionnelle,  auto- 
risé à  rester  en  France  et  vécut  de  la  pension 
que  lui  accorda  le  roi.  On  cite  parmi  ses  œu- 
vres :  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury 
(Paris,  1743,  in-4»);  Oraison  funèbre  de  Fou- 
guet  (Pans,  1761,  in-4»);  Sermons  (Paris, 
1777,  8  vol.  in-12). 

NEUVILLE  (Abdon-Charles-Félix  Dubourg, 
dit),  acteur  et  littérateur  français,  né  à  Mou- 
lins (Allier)  en  1813.  Son  père,  professeur  de 
mathématiques ,  lui  fit  donner  une  bonne  in- 
struction. Au  sortir  du  collège,  il  étudia  le 
droit  à  Paris,  obtint  un  emploi  au  ministère 
de  la  guerre,  mais  délaissa  bientôt  la  juris- 
prudence et  son  bureau  pour  se  livrer  à  son 
goût  pour  le  théâtre.  Après  avoir  joué  en 
amateur  surle  petit  théâtre  du  Belvédère,  il 
se  décida  à  suivre  complètement  la  carrière 
artistique  et  débuta  en  1833  à  l'Ambigu-Co- 
niique  dans  •  le  Fou  raisonnable,  de  Patrat. 
Dubourg,  qui  prit  alors  le  nom  de  Neuville, 
passa,  au  bout  de  quelque  temps,  au  Cirque- 
Olympique,  puis  aux  Folies -Dramatiques, 
•  qu'il  quitta  en  1839  pour  entrer  au  théâtre  de 
la  Gaîté.  Après  avoir  créé  des  rôles  comiques 
sur  cette  scène  dans  plusieurs  pièces,  notam- 
ment dans  Gobsek  le  philosophe,  Roquelaure, 
Ralph  te  bandit,  les  Gueux  de  Paris,  Martin 
et  Bamboche,  etc.,  Neuville  fut  engagé  en 
1843  aux  Variétés.  Dès  son  début,  il  obtint  un 
très- honorable  succès  sur  ce  théâtre,  où  l'em- 
ploi des  comiques  était  tenu  alors  par  des 
artistes  hors  ligne.  Comment  lutter  contre 
Odry,  Bouffé,  Lepeintre  jeune,  etc.?  Neuville 
résolut  le  problème  à  son  avantage  en  s'ap- 
propriant  le  genre  des  imitations,  dans  lequel 
il  excella.  Néanmoins ,  las  de  briller  au  se- 
cond rang,  il  quitta  les  Variétés,  où  il  avait 
joué  dans  Madame  Gibou  et  madame  Pochet, 
les  Deux  brigadiers ,  Ma  femme  et  mou  para- 
pluie, les  Prendéres  armes  de  Richelieu,  \'0n- 
cte  Raptiste,' Chamboran ,  etc.,  parut  succes- 
sivement sur  plusieurs  grandes  scènes  en 
France  et  à  l'étranger  et  accepta  enfin  un 
fructueux  engagement  pour  le  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg. 

Neuville  ne  s'est  pas  fait  seulement  con- 
naître comme  un  bon  acteur  comique;  il  a 
composé  des  poésies,  dont  il  a  publié  un  re- 
cueil sous  le  titre  de  Pensées  d'un  croyant 
(1862),  et  a  écrit  diverses  pièces  de  théâtre, 
notamment  le  Jeton  de  Frascali  et  les  Inti- 
mes,  drames  en  trois  actes,  représentés  aux 
Folies-Dramatiques;  des  comédies-vaudevil- 
les en  deux  actes  :  le  Pasteur  de  llemberg, 
"au  Palais- Royal;  Suzanne,  au  Gymnase  ;  Du- 
favel,  au  cirque  Franconi  ;  des  vaudevilles 
en  un  acte  :  une  soirée  chez  madame  Pocket , 
aux  Folies-Dramatiques;  le  Portrait,  Un  ser- 
vice d'ami,  à  l'Ambigu-Comique,  etc. 

NEUVILLE  (Jean-Guillaume  HydE  de), 
homme  politique  français.  V.  Hyde  de  Neu- 
ville. 

NEUVILLE  (Anne-Joseph  de  La),  théolo- 
gien français.  V.  La  Neuville. 

NEUVILLE  (Louis  Lemercier  de),  littéra- 
teur français.  V.  Lemercier  de  Neuville. 

NEUVILLE  (Didier-  Pierre  Chicanau  de), 
littérateur  français,  né  à  Nancy  en  1720,  mort 
à  Toulouse  en  1780.  Pendant  sa  jeunesse,  qui 
fut  dissipée  et  aventureuse,  il  servit  dans  les 
gardes  du  roi  Stanislas,  puis  vint  à  Paris, 
exerça  pendant  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  donna  des  leçons  particulières  au 
fils  d'un  seigneur  polonais  et  fut  ensuite  in- 
specteur de  librairie  à  Nîmes.  Etant  entré 
plus  tard  dans  les  ordres,  il  obtint  une  chaire 
d'histoire  à  Toulouse.  Neuville  a  publié,  sans 
nom  d'auteur,  diverses  compilations ,  entre 
autres  ;  Considérations  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit (1748);  Dictionnaire  philosophique  ou  In- 
troduction à  ta  connaissance  de  l'homme  (1751, 
in-8°);  VAbeille  du  Parnasse  (1757,  2  vol.); 
Esprit  de  l'abbé  de  Saini-Réal  (176S). 

NEUVY,  village  et  commune  de  France  (Al- 
lier), cant.,  arrond.  et  à  5  kilom.  de  Moulins  ; 
817  hab.  Belle  église  en  grande  partie  de  la 
fin  du  xib  siècle;  château  de  Thoury-sur-Al- 
lier,  vaste  corps  de  logis  flanqué  de  hautes 
tours;  château  de  Melets,  richement  orne- 
menté dans  le  style  de  la  Renaissance. 

NEUVY-EN-CHAMPAGNE,  village  et  com- 
mune de  France  (Sarthe),  cant.  de  Conlie,  ar- 
rond. et  à  21  kilom.  du  Mans;  792  hab.  L'é- 
glise, qui  appartient  à  l'époque  romane,  est 
très-iiuèressante.  Les  colonnes  engagées  de 
la  nef  et  des  bas  côtés  sont  surmontées  de 
chapiteaux  disparates  extrêmement  curieux. 
Antiquités;  ruines  de  plusieurs  châteaux. 

NEUVY-LE-ROI,  bourg  de  France  (Indre- 
et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  29  ki- 
lom. de  Tours;  pop.  aggl-,  720  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,446  hab.  Ruines  d'un  château  féodal, 
ancienne  résidence  des  seigneurs  de  Bueil. 

NEUVY-SAINT-SÉPULCBE,  ville  de  France 
(Indre),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  La  Châtre,  à  27  kiloin.  de  Châteauroux  ; 
pop.  aggl.,  1,312  hab.  —  pop.  tôt.,  2.376  hab. 
L'église,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques et  bâtie  au  milieu  du  xie  siècle  sur  le 
modèle  de  celle  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusa- 
lem, est  circulaire  et  se  compose  de  deux 
coupoles  superposées. 

NEUVY-SAUTOUR,  village  et  commune  de 
France  (Yonne),  cant.  do  Flogny,  arrond.  et 
à  28  kiloin, da Tonnerre,  à 35  kilom.  d'Auxerre, 
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sur  un  coteau  élevé  ;  1,462  hab.  Eglise  classée 
parmi  les  monuments  historiques  et  décorée 
d'un  grand  nombre  de  statues,  de  statuettes 
et  de  sculptures  diverses.  Les  deux  portails 
appartiennent  au  style  le  plus  pur  de  la  Re- 
naissance. 

NEUW1ED,  ville  de  Prusse,  ancien  chef- 
lieu  de  la  principauté  du  même  nom  ;  6,000  hab. 
Elle  a  été  fondée  en  1657,  par  le  comte  Fré- 
déric, sur  l'emplacement  du  village  de  Lan- 
gendorf,  détruit  dans  la  guerre  de  Trente 
ans.  La  population  de  cette  ville  industrielle 
et  commerçante  se  compose  de  catholiques, 
de  protestants,  de  frères  înoraves,  de  juifs, 
de  quakers,  etc.,  qui  vivent  en  parfaite  intel- 
ligence. ■  La  colonie  des  frères  moraves,  dit 
M.  Joanne,  se  compose  d'environ  quatre  cents 
membres.  On  visitera  avec  intérêt  ses  mai- 
sons, ses  ateliers,  ses  écoles,  son  église.  Les 
sœurs  sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  cos- 
tume tout  particulier.  Leur  coiffe  blanche 
attire  de  loin  l'attention.  Les  petites  filles 
portent  des  rubans  d'un  rouge  foncé;  les  jeu- 
nes filles,  des  rubans  d'un  rouge  clair;  les 
femmes,  des  rubans  bleus,  et  les  veuves,  des 
rubans  blancs.  Le  palais  du  prince  de  Neuwied 
renferme  une  curieuse  collection  d'antiquités 
romaines  trouvées  aux  environs,  et  surtout  à 
l'endroit  où  s'élevait  jadis  la  ville  de  Victoria. 
Cette  ville,  occupée  par  des  vétérans,  dut  être 
détruite  au  ive  siècle,  car  ou  n'y  a  pas  décou- 
vert une  seule  pièce  de  monnaie  postérieure 
au  règne  de  Valentinien  1er.  Les  antiquités 
conservées  dans  cette  collection  sont  très- 
variées.  Elles  consistent  en  armes,  casques, 
charrues,  couteaux  de  sacrifices,  serrures, 
clefs,  ustensiles  de  ménage,  outils,  tuiles, 
monnaies,  etc.  ■ 

Dans  ie  parc  ont  été  réunies  d'intéressantes 
collections  d'histoire  naturelle. 

NEUWIED   ( Alexandre- Philippe-Maximi- 

lien,  prince  de),  voyageur  et  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Neuwied  en  1782.  Après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  l'armée 
prussienne,  il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  explora  successive- 
ment le  Brésil  (1815-1817),  l'Amérique  du 
Nord  (lS33)en  compagnie  de  dessinateurs, et 
en  rapporta  de  riches  collections  d'insectes 
et  de  plantes.  Il  a  publié  :  Voyage  au  Brésil 
(Francfort,  1819-1820,  2  vol.  in-fol.,  avec  at- 
las), ouvrage  rempli  de  renseignements  pré- 
cieux ;  Planches  pour  l'histoire  naturelle  du 
Brésil  (1823-1831,  15  livraisons)  ;  Documents 
relatifs  à  l'histoire  naturelle  du  Brésil  (1824- 
1833,  4  vol.)  ;  Voyage  à  travers  l'Amérique  du 
Nord  (1338-1843,  2  vol.  in-4°),  ouvrage  ma- 
gnifique. 

HEUWIÉDIE  s.  f.  (neu-vié-di  —  du  prince 
de  Neuwied,  bot.  allem.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  apostasiacées  ,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Java. 

NEUWILLER, ancien  bourg  de  France  (Bas- 
Rhin),  cant.  de  la  Petite-Pierre,  arrond.  et  à 
Il  kilom.  de  Saverne,  à  30  kilom.  de  Stros.- 
bourg,  cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871)  ;  l,5S7  hab.  Ce  bourg, 
situé  au  pied  des  Vosges,  dans  une  région 
pittoresque  ,  coupée  de  forêts,  de  prairies  et 
de  vignes,  doit  son  origine  à  une  abbaye  de 
bénédictins  fondée  au  vme  siècle  et  suppri- 
mée en  1789.  Neuwiller  eut  beaucoup  à  souf- 
frir, pendant  tout  le  moyen  âge,  des  luttes 
incessantes  entre  les  évêques  de  Metz  et  les 
seigneurs  de  Lichtenberg  et,  plus  tard,  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Au  xm°  siècle,  le  bourg 
était  entouré  d'un  mur  de  défense  garni  de 
dix  tours  et  percé  de  quatre  portes.  Cette  en- 
ceinte fortifiée  a  complètement  disparu.  L'é- 
glise Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  appartient  au  xn° 
et  au  xme  siècle.  Ses  chapiteaux  rappellent 
la  forme  et  la  sculpture  de  ceux  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  La  porte  latérale  du 
nord  offre  des  ornements  d'une  gronde  déli- 
catesse. La  tour,  bâiie  seulement  à  la  fin  du 
xvm°  siècle,  se  termine  par  une  plate-forme 
ornée  à  ses  quatre  angles  de  statues  colossa- 
les de  saints,  La  chapelle  Saint-Sébastien, 
curieux  monument  de  l'époque  carlovin- 
gienne,  «  se  compose,  dit  ie  JJictionnaire  du 
Haut  et  du  Bas-tihinl  de  deux  étages.  Le 
rez-de-chaussée  est  voûté  et  forme  une  crypte 
ou  chapelle  souterraine,  qui  était  consacrée  à 
sainte  Catherine.  Au  milieu  de  cette  crypte, 
on  remarque  une  piscine  où  les  Catéchumènes 
recevaient,  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  le  baptême  par  immersion.  La  cha- 
pelle Saint-Sébastien,  qui  occupe  Je  premier 
étage,  est  divisée,  par  les  colonnes  qui  sup- 
portent les  pleins  cintres,  en  trois  galeries  qui 
se  terminent  à  l'est,  suivant  l'usage,  par  des 
absides  deini-oirculaires,  dépourvues  d'orne- 
ments. Les  chapiteaux  et  les  bases  des  co- 
lonnes, tous  historiés,  représentent  des  aui» 
maux  fantastiques,  tenant  dans  leur  gueule 
l'extrémité  de  longs  rinceaux  ou  branches 
flexibles,  dont  les  feuilles  s'entrelacent  de 
mille  manières  autour  de  leur  corps.  »  L'at- 
tention est  en  outre  attirée,  dans  cette  cha- 
pelle, par  un  vitrail  du  xne  siècle,  un  retable 
orné  de  peintures  très-remarquables,  repré- 
sentant le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  la 
l*asiion  de  Jésus-Christ.  Un  grand  bâtiment, 
qui  s'élève  au  sud  de  l'église  et  qui  devait 
renfermer  le  chapitre,  le  réfectoire  et  le  dor- 
toir de  l'ancienne  abbaye,  offre  une  belle  et 
vaste  salle  (monument  historique)  éclairée 
par  des  fenêtres  en  plein  cintre  et  formant  un 
rectangle  divisé  dans  sa  longueur  par  deux 
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rangs  de  colonnes  à  chapiteaux  richement 
ornés. 

L'église  Saint -Adelphe,  transformée  en 
temple  protestant,  appartient  à  l'architecture 
de  transition.  La  porte  d'entrée  est  flanquée 
de  deux  élégantes  tours.  Des  piliers  d'un  des- 
sin sévère,  séparent  la  nef  des  bas-côtés.  On 
distingue  dans  le  cimetière  du  bourg  le  mau- 
solée en  marbre  blanc  du  maréchal  Clarke, 
duc  de  Feltre,  qui  passa  à  Neuwiller  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Au  mois  d'août  1870, 
Neuwiller  tomba  au  pouvoir  des  Allemands, 
et  il  fuit  aujourd'hui  partie  de  l'Alsace-Lor- 
raine, sous  la  domination  prussienne. 

NEVA,  fleuve  de  la  Russie  d'Europe,   qui 
prend  sa  source  dans  le  lac  Ladoga,  reçoit,  a 
gauche,  la  Mga,  laTosna,  l'Ijora,  la  Sla- 
vianka;  à  droite,  la  Tschernaïa  et  l'Okhta,  et, 
après  un  cours  d'environ  06  kilom.,  pendant 
lequel  il  traverse  Saint-Pétersbourg,  se  di- 
vise en  plusieurs  bras   et   se  jette  dans  le 
golfe  de  Finlande.  C'est  par  la  Neva  qu'arri- 
vent  à    Saint-Pétersbourg   les   produits  de 
l'intérieur  de  l'empire,  de  même  que  la  plu- 
part de  ceux  de  1  Europe  occidentale  ;  elle 
communiqué?  d'un  côté,  par  une  suite  de  ca- 
naux et  de  rivières,  avec  la  mer  Caspienne  et 
le  Volga,  et,  de  l'autre,  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande et  la  Baltique.  Un  particularité  de  ce 
fleuve,  c'est  qu'arrivé  à  son  embouchure  il  y 
dépose  un  amas  de  sable  et  de  limon  que  ses 
eaux  ont  apporté  des  lacs  Ladoga  et  Onega. 
Peu  à  peu,  cet  amas  s'étend,  se  durcitets'élève 
au-dessus  des  vagues.  Telle  est  l'origine  de  la 
plupart  des  îles  sur  lesquelles  Saint-Péters- 
bourg a  été  bâti  ;  elles  ont  été  formées,  comme 
le  delta  d'Egypte,  par  l'action  lento  et  conti- 
nue du  fleuve.  L'eau  de  la  Neva  est  douce, 
limpide,  agréable  au  goût  et  d'une  admirable 
transparence.  Le  fleuve  coule  d'ordinaire  à 
pleins  bords.  En  face  du  palais  impérial  de 
Saint-Pétersbourg,  elle  a  C00  mètres  de  large  ; 
mais  sa  largeur  commune  est  de  400  mètres. 
Chaque  année,  au  mois  de  novembre,  la  Neva 
se  couvre  de  glace,  présentantainsi  une  splen- 
dide  chaussée,  où  glissent  les  patineurs  et 
les  traîneaux,  et  où  des  spéculateurs  lapons 
organisent  des  courses  de  rennes.  La  débâcle 
arrive  dans  la  première  quinzaine  d'avril  et 
dure  seulement  deux  ou  trois  jours  ;  après 
quoi,  la  navigation  est  ouverte.  Cettte  ouver- 
ture se    fait  à  Saint-Pétersbourg  avec  une 
certaine  solennité.  Le  directeur  du  départe- 
ment des  constructions  maritimes  de  l'ami 
rauté  s'avance  dans  une  chaloupe  au  milieu 
du  fleuve  ;  et  là,  se  tournant  vers  la  forte- 
resse de  Saim-Pierre-et-Saint-Paul,  il  la  sa- 
lué de  sept  coups  de  canon.  La  forteresse 
lui  répond  par  le  même  salut.  Alors  le  direc- 
teur se  remet  en  route  et  va  à  la  rencontre 
du  commandant  de  la  forteresse  qui,  de  son 
coté,  est  entré  aussi  dans  le  fleuve.  Quand 
les  deux  fonctionnaires  se  sont  rejoints,  le 
directeur  annonce  officiellement  et  a  haute 
voix  au  commandant  que  la  communication 
entre  les  deux  rives  est  rétablie,  et  que  dé- 
sormais les  bateaux  à  vapeur  peuvent  chauf- 
fer et  les  navires  mettre  à  la  voile.  Jusqu'à 
ce  que  cette  formalité  ait  été  remplie,  il  a  est 
permis  à  aucun  des  bateaux  amarrés  aux  ri- 
ves de  la  Neva  de  quitter  sa  place  pour  navi- 
guer sur  le  fleuve.  11  n'est  pas  tenu  compte, 
bien  entendu,  des  petites  barques  qui    n  ont 
d'autre  but  que  de  transporter,  d'une  rive  à 
l'autre,  les  personnes  trop  pressées  pour  at- 
tendre la  tin  de  la  débâcle. 

Si  la  débâcle  de  la  Neva  cause  un  certain 
trouble  dans  la  ville  de  Saint-Pétersbourg, 
sa  situation  devient  bien  autrement  grave 
lorsque  les  vents  du  sud  ou  du  sud-ouest  se 
mettent  à  souffler  avec  une  certaine  persis- 
tance. Alors  le  fleuve,  an  été  dans  son  cours, 
reflue  vers  sa  source  et  déborde.  En  pareille 
circonstance  le  canon  de  la  forteresse  donne 
le  signal  d'alarme.  On  ne  compte  pas  inoins 
de  trente  inondations  de  Saint-Pétersbourg 
depuis  l'époque  de  sa  fondation,  c'est-à-dire 
depuis  environ  un  siècle  et  demi,  La  plus  ter- 
rible de  toutes  fut  celle  de  1824,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  novembre.  Près  de  2,000  personnes 
y  périrent;  500  maisons  furent  détruites  de 
fond  en  comble,  4,000  gravement  endomma- 
gées ;  etquaut  aux  autres  dégâts  matériels,  on 
les  estima  à  plusieurs  millions  de  roubles. 

NEVACIIE  (le  chevalier  Louis  DBS  Ambeois 
de),  homme  d'Etat  italien.  V.  Dus  Ambkois. 

NEVADA  (S1ERUA-)  [Chaine  neigeuse], 
chaîne  de  montagnes  de  l'Espagne,  au  S. ,  pro- 
longement de  la  chaîne  centrale,  depuis 
Alhama  jusqu'à  Baza,  sur  une  longueur  de 
150  kilom.  Le  Mulhacen ,  son  point  culmi- 
nant, a  3,555  mètres  d'altitude.  C'est  le  pic 
le  plus  élevé  de  la  Péninsule.  —  Une  autre 
chaîne  de  montagnes,  située  en  Amérique, 
porte  le  même  nom. 

NEVADA,  l'un  des  Etats  unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  ayant  pour  bornes  au  N.  l'Orégon 
et  l'Idaho,  à  l'E.  l'Uiah,  au  S.  et  à  l'O.  la 
Californie;  entre  37" -42»  de  huit.  N.  et 
1130-1180  de  longit.  O.  Superficie,  170,000  ki- 
lom. carrés  environ;  105,000  hab.  Capitule, 
Carson-City,  petite  ville  de  3,000  hab.  L'Etat 
de  Nevada  est  une  contrée  accidentée  et  mon- 
tagneuse. Sa  surface  consiste  en  une  série  de 
chaînes  de  montagnes  séparées  par  des  val- 
lées et  des  plaines  qui  forment  la  plupart  des 
bassins  isolés  et  indépendants,  et  qui,  entou- 
rés de  tous  côtés  par  les  montagnes,  ne  com- 
muniquent avec  la  mer  par  aucun  cours  d'eau. 
L'altitude   moyenne   de   ces  vallées  est  de 
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1,400   mètres;  les  montagnes  s'élèvent  au- 
dessus  de  cette  base  k  une  hauteur  qui  varie, 
d'ordinaire,  de  300  à  1,200  mètres,  et  qui,  en 
quelques  endroits,  atteint  2,400  mètres.  Le 
principal  cours  d'eau  est  le  Humboldt,  qui 
descend   des   montagnes  de  l'Utah,  et  qui, 
après  un  cours  tortueux  de  550  kilom.  à  tra- 
vers le  désert,  va  se  perdre  dans  les  sables 
au  pied  de  la  Sierra-Nevada.  Ses  eaux  sont 
noirâtres  et  tiennent  en  dissolution  diverses 
substances  minérales.  Malgré  son  peu  de  pro- 
fondeur, cette  rivière  est  un  véritable  bien- 
fait pour  l'Etat  de  Nevada.  Le  gazon  épais, 
dont  ses  rives  sont  couvertes,  se  développe 
comme  un  ruban  verdoyant  à  travers  le  dé- 
sert, et,  en  beaucoup  d'endroits,  on  rencontre 
des  bouquets  de  saules  pleureurs.  Ce  sont  les 
bords  de  cette  rivière  qui  servent  de  route 
aux  émigrants  et  aux  négociants  qui  vont  de 
l'Utah  dans  la  Californie,  et  c'est,  du  reste, 
la  seule  voie  praticable  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'étendue  de  cette  vaste  région.  Au  pied  de 
la  Sierra-Nevada,  dont  les  vallées  abondent 
en  excellent  bois  de  construction,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  beaux  et  vastes  lacs, 
dont  les  principaux  sont  les  lacs  Canon,  Mud, 
Pyramid  et  Walker;  ils  sont  formés  parles 
eaux  qui  descendent  des  montagnes  et  qui, 
dans  leur  marche,  servent  de  moteurs  à  une 
foule  de  scieries;  mais  aucun  de  ces  lacs  n'a 
de  débouché.  Les  sources  d'eau  chaude  abon- 
dent, et  quelques-unes  s'élèvent  en  jets  de 
001,60  à  l  mètre  de  haut  au-dessus  de  la  sur- 
face du  sol.  En  beaucoup  d'endroits,  celle-ci 
est  imprégnée  de  sel  et  recouverte  do  sauge 
sauvage.  Quelques  cèdres  et  quelques  pins 
rabougris  végètent  çà  et  là;  mais  dans  les 
montagnes  on  trouve  des  arbres  élevés,  qui 
donnent  d'excellent  bois  de  construction.  On 
a  découvert  récemment  une-  vaste  mine  de 
sel  gemme  d'une  grande  pureté.  Elle  a  une 
étendue  de  13  kilom.  carrés,  est  située  à  peu 
de  distance  du  Carson- River  et  semble  uvoir 
formé  autrefois  le  lit  d'un  lac.  Une  couche 
supérieure,  épaisse  de  0m,lo,  ne  donne  qu'un 
sel  impur;  mais  au-dessous  de   celle-ci   se  - 
trouve   immédiatement  une    autre   couche, 
épaisse  de   plus  de  4  mètres,  d'où  l'on  retire 
un  sel  clair  comme  de  la  glace,  blanc  comme 
de  la  neige,  et  qui  n'est  mélangé  d'aucune 
matière  étrangère.  On  le  taille  ou  on  le  scie, 
comme  l'on  fait  pour  les  blocs  de  glace,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  exporté.  Mais 
c'est  surtout  à  ses  mines  de  métaux  que  le 
Nevada  doit  le  prodigieux  accroissement  de 
sa  population,  qui,  en  quatre  ans,  de  1860  à 
1864.  s'est  élevée  de  7,000  habitants,  à  peine, 
à  plùs'de  100,000.  C'est  en  1858  que  l'on  con- 
stata l'existence  de  l'or  sur  le  versant  orien- 
tal de  la  Sierra-Nevada,  et,  l'année  suivante, 
on  découvrit  les  riches  dépôts  argentifères 
de  Washoe.  Les  mines  sont  aujourd'hui  ex- 
ploitées sur  une  large  échelle  et  donnent  des 
produits  considérables.    L'or  est  exporté  à 
San -Francisco,  et  l'on  ne  sait  pas  au  juste  la 
quantité  que  l'on  en  recueille  annuellement. 
Cependant,  en  1865',  la  valeur  totale  de  l'or 
et  de  l'argent,  ce  dernier  extrait  principale- 
ment des  mines  de  Washoe,  s'est  élevée  k 
6,625,000  francs. 

Le  Nevada  faisait  autrefois  partie  de  la 
Californie  et  fut  cédé  aux  Etats-Unis  par  le 
Mexique  en  1848.  Organisé  en  territoire  en 
1861,  il  a  été  admis  parmi  les  autres  Etats  en 
1864.  Il  se  divise  en  dix  comtés  et  est  gou- 
verné par  un  sénat  de  13  membres,  élus  pour 
deux  ans,  et  par  une  assemblée  de  26  repré- 
sentants, élus  annuellement. 

ISEVADA-DE-TOUJCO  (SIERRA-),  chaîne 
de  montagnes  du  Mexique.  Point  culminant: 
le  Frayle,  4,750  mètres. 

NEVADO-DE-FAMATINA,  l'un  des  pics 
principaux  de  la  chaîne  des  Andes,  sur  le 
territoire  de  la  Bolivie.  Son  altitude  atteint 
6,200  mètres,  et  les  sommets  conservent  des 
neiges  éternelles. 

NEVA1.1,  savant  turc,  né  à  Constantinople. 
Il  vivait  vers  la  tin  du  xvte  siècle.  Il  fut  pré- 
cepteur du  sultan  Atnurath  111  et  composa 
un  ouvrage,  Ferah-Nami,  qui  l'a  fait  consi- 
dérer pur  ses  compatriotes  comme  l'un  des 
plus  puissants  moralistes  et  l'un  des  plus  pro- 
tonds politiques  de  leur  nation. 

NE  VARIETOR,  mots  latins  qui  signifient  : 
de  peur  qu'il  ne  soit  changé  quelque  chose. 
On  les  emploie  au  palais,  pour  indiquer  qu'on 
appose  un  parafe  sur  un  acte  pour  empêcher 
une  substitution  de  pièce. 

NÈVE  adj.    (nè-ve).    Forme   ancienne   du 

mot  NOUVEAU. 

—  Pâques  nêves,  Expression  par  laquelle  on 
désignait  la  fêle  de  Pâques,  quand  elle  inar- 
quait le  commencement  de  l'année,  ce  qui 
eut  lieu  jusqu'en  1565. 

NÈVE  (François  van),  paysagiste  flamand, 
né  à  Anvers  vers  1595,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1660.  Elève  et  collaborateur  de 
Rubens,  il  a  laissé  plus  d'une  preuve  de  son 
talent  original  et  puissant;  mais  comme  il  a 
peint  la  plupart  des  paysages  que  l'on  ad- 
.  mire  dans  les  tableaux  do  son  maître,  le  mé- 
rite en  est  resté  tout  entier  à  l'illustre  chef 
de  l'école  d'Anvers.  Très-souvent,  néan- 
moins, ces  fonds  sont  marqués  d'un  signe 
qui  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  leur 
auteur.  On  ne  sait  presque  tien  sur  l'œuvre 
et  la  vie  de  Van  Nèvc.  Il  semble  certain  qu'a- 
près avoir  quitté  l'atelier  de  Rubens  il  alla 
passer  quelques  années  en  Italie.  C'est  à  son 
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retour  qu'il  peignit,  sans  doute,  ces  paysa- 
ges vigoureusement  colorés  où  Von  retrouve 
les  hardiesses  de  Salvator  Rosa  et  les  gam- 
mes chaudes  de  Titien.  Le  fond  de  rochers 
où  l'on  voit  blanchir  une  cascade,  et  qui  sert 
de  repoussoir  à  l'éclatante  lumière  des  trois 
femmes  nues  de  Rubens  que  le  Louvre  pos- 
sède, a  été  peint  par  Van  Nève.  11  en  est  de 
même  de  la  magnifique  perspective  qui  enca- 
dre la  Kermesse  du  grand  coloriste  d'Anvers. 
Le  ciel  et  les  coteaux  bleus  de  ce  paysage  si 
chaud,  si  fin  de  ton,  montrent  l'influence  qu'a- 
vait exercée  sur  Van  Nève  son  séjour  en  Ita- 
lie. Le  musée  d'Anvers  contient  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux  de  Nève.  •  Ce 
peintre,  dit  Mariette,  avait  une  manière  excel- 
lente de  dessiner  le  paysage.  Sa  touche  est 
libre  et  artiste,  et  ses  compositions  ornées 
de  tout  ce  qui  peut  leur  donner  de  la  richesse. 
Ce  qu'il  a  gravé  consiste  en  six  planches  de 
paysage.  »  Ces  six  eaux-fortes  sont  passées 
depuis  longtemps  dans  le  commerce.  Elles 
représentent  des  sites  d'Italie,  avec  des  figu- 
rines, dans  la  manière  de  Salvator  Rosa.  Le 
dessin  en  est  bon ,  mais  l'arrangement  n'est 
pas  exempt  de  maniérisme. 

NÈVE  (Félix-Jean-Baptiste-Joseph),  orien- 
taliste belge,  né  à  Ath  (Hainaut)  en  1816.  Il 
vint  compléter  son  instruction  à  Paris,  où  il 
suivit  les  cours  de  langues  orientales  de  Bur- 
nouf  et  de  Quatremère,  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  en  1838,  puis  fut  attaché 
à  l'université  de  Louvain,  k  titre  de  profes- 
seur agrégé  (1841)  et  comme  professeur  en 
titre  (1853).  M.  Nève  est  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Belgique.  Indépendamment  d'articles 
insérés  dans  le  Journal  asiatique,  le  Corres- 
pondant, la  Jieuue  catholique,  la  Revue  d'O- 
rient, etc. ,  on  lui  doit  des  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  sont  :  Etudes  sur  les 
hymnes  du  Rigvéda  (1842,  in-S°);  Introduction 
à  l'histoire  générale  des  littératures  orienta- 
les (Louvain,  1845,  in-8<>)  ;  Essai  sur  le  mythe 
des  ltibkaras  (1847,  in-8°);  lie  l'origine  et  de 
la  tradition  indienne  du  déluge  (1849,  in -8°); 
Revue  des  sources  nouvelles  pour  l'étude  de 
l'antiquité  chrétienne  en  Orient  (1852)  ;  le 
Bouddhisme,  son  fondateur  (1854,  in-S°)  ;  Coup 
d'ail  sur  les  monuments  du  christianisme  nri- 
hu'((/(1856,  in-8°);  les  Pouranas  (1855,  in-8°)  ; 
Des  portraits  de  femme  dans  la  poésie  épique 
de  l'Inde  (1858,  in-S°) ;  l'Eglise  d'Orient  et 
son  histoire  (1860,  in-8°) ;  Exposé  des  guerres 
de  Tamerlan  (1860,  in-8")  ;  De  l'invocation  du 
Saint  -  Esprit  dans  la  liturgie  arménienne 
(1802,  in-8°);  Frédéric  Windischmatm  et  la 
haute  philologie  en  Allemagne  (1863,  in-8°); 
Calidasa  (1864,  in-80);  le  Sanscrit  et  les  étu- 
des indiennes  (L865,  in-8°) ;  Du  beau  littéraire 
dans  tes  œuores  du  génie  indien  (1865,  in-8°)  ; 
Atmabodha  (1866,  in-8°),  etc. 

NÉVÉ  s.  m.  (né-vé  —  du  lat.  nix,  nivis, 
neige).  Physiq.  Amas  de  neige  non  encore 
transformé  en  glacier  :  A  côté  des  glaciers  se 
forment  des  amas  de  neige  perpétuelle  connus 
sous  le  uom  de  NÉVBS,  (A.  Maury.) 

NEVEL  s.  m.  (ne-vèl),  Métrol.  Petite  mon- 
naie de  bas  aloi,  dont  on  se  sert  sur  la  côte  de 
Coroinandel. 

NEVE  LE,  ville  de  Belgique,  Flandre  occiden- 
tale, arrond.  et  cant.  de  Gand  ;  4,000  hab. 
Teintureries,  tanneries. 

NEVELET  (Pierre),  sieur  deDosches,  écri- 
vain français,  né  à  Troyes,  mort  vers  1610.  Il 
était  neveu  de  Pithou  et  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat  au  parlement  de  Paris.  Les 
persécutions  dirigées  contre  la  religion  réfor- 
mée, à  laquelle  il  appartenait,  le  contraigni- 
rent à  émigrer  en  Suisse.  Toutefois,  vers 
1597,  il  revint  en  France  et  figura  au  sei- 
zième synode  national,  comme  ancien  de  l'E-- 
glise  de  Vitry.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Jiasiles  Helvetiorum  ecp/irasis  (  Francfort, 
1597,  in-4°);  Lacryms  Neoeleti  Doschii  in  fu- 
nere,  avuncuti  Pithœi  (Paris,  1603,  in-4»), 
poème  écrit  dans  une  élégante  latinité. 

NEVERS  s.  f.  (ne-vèr).  Hortic.  Variété  de 
tulipe. 

NEVERS,  en  latin  Noviodunum,  Ambivore- 
tum  in  yEduis,  ville  de  France  (Nièvre),  an- 
cienne capitale  du  Nivernais,  chef-lieu  de 
département  et  d'arrond.,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  au  confluent  de  la  Nièvre,  par 
46*)  59'  15"  de  latit.  N.  et  0»  49'  14"  de  lon- 
git, E.;  à  236  kilom,  S.-E.  de  Paris,  et  à  302  ki- 
lom. par  le  chemin  de  fer;  pop.  aggl.,  19,314  hab. 
— pop.  tot.,22,270hab.  L  arrondissement  com- 
prend 8  cantons,  93  communes,  et  123,687  hab. 
Evèché  suffragant  de  Sens  ;  tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce;  chambre  con- 
sultative des  arts  et  manufactures;  collège; 
écoles  de  géométrie,  de  dessin  linéaire,  de 
mécanique  ;  bibliothèque  ;  musée  archéolo- 
gique et  céramique  ;  succursale  de  la  Banque 
de  France,  société  d'agriculture,  etc. 

Nevers  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  le 
flanc  d'une  colline,  à  200  mètres  d'altitude. 
Avant  la  Révolution,  on  y  trouvait  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères,  ce  qui  lui 
avait  valu  le  surnom  de  Ville  aux  clochers. 
Leur  nombre  a  singulièrement  diminué  de- 
puis lors.  Quant  aux  anciennes  fortifica- 
tions, il  n'en  reste  presque  plus  de  traces,  si 
l'on  en  excepte  la  porte  de  Crou,  qui  date  du 
xivo  siècle,  et  la  tour  de  Saint-Eloi,  qui  date 
du  .xv<\  Les  principaux  monuments  de  la 
ville  sont  les  suivants  : 

La  cathédrale,  primitivement  construite 
au  vue  siècle,  fut  d'abord  consacrée  à  saint 
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Gervais  et  à  saint  Protais,  puis,  au  ix  siècle 
environ,  à  saint  Cyr,  dont  elle  a  gardé  le  pa- 
tronage. Elle  s'écroula  au  xe  siècle  et,  au 
xio  siècle,  fut  reconstruite  par  les  soins  de 
l'évêque  Atton.  La  tour  carrée,  couverte  de  _ 
sculptures  et  de  statues  gothiques,  d'un  as- 
pect lourd  et  écrasé,  a  été  commencée  en 
1509  et  terminée  en  1528.  Le  portail  du  nord 
date  de  1290,  et  celui  du  midi  de  149t.  L'é- 
glise, qui  manque  de  légèreté  et  d'élégance, 
contient  deux  chœurs  :  le  plus  ancien,  si- 
tué à  l'ouest  et  élevé  sur  une  crypte  sou- 
terraine, date  du  xh»  siècle,  ainsi  que  les  pi- 
liers bas  de  la  nef.  La  nef  elle-même  est  du 
xnic  siècle.  Le  grand  autel  et  le  chœur  qui 
l'entoure  sont  du  xiv«  siècle.  La  cathédrale 
de  Nevers  contenait  jadis  plusieurs  tombeaux, 
qui  ont  été  détruits  â  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Nous  citerons  ceux  du  comte  Jean  de 
Bourgogne  et  des  ducs  François  de  Clèves  et 
Louis  de  Gonzague.  Le  chœur  est  entouré 
d'une  ancienne  tapisserie,  don  de  la  comtesse 
Marie  d'Albret,  qui  la  fit  de  ses  mains,  aidée 
des  dames  de  sa  cour. 

L'église  Saint-Etienne,  construite  vers  la 
fin  du  xiB  siècle,  est  un  édifice  religieux  des 
plus  curieux  de  Fiance.  Il  comprend  trois 
nefs  de  largeur  inégale,  un  chœur  surmonté 
d'une  galerie  et  un  transsept.  Citons  encore 
l'église  Saint-Sauveur,  qui  date  du  xne  siè- 
cle, dont  le  chœur  s'élevait  autrefois  sur  une 
crypte  aujourd'hui  détruite,  et  qui  s'est  écrou- 
lée en  1848;  l'ancienne  église  des  Minimes, 
comprise  dans  l'enclos  de  la  cathédrale;  l'an- 
cienne église  de  la  Visitation,  qui  dépendait 
d'an  monastère  dont  Gresset  a  parlé  dans 
son  Vert- Vert;  les  ruines  do  l'ancienne 
abbaye  des  bénédictines,  où  l'on  remarque  une 
magnifique  salle  de  réfectoire,  élevée  au 
xivo  siècle,  et  des  cloîtres  de  style  byzantin; 
l'ancienne  chapelle  du  collège  des  jésuites, 
ornée  de  peintures  à  fresque  ;  le  couvent  de 
Saint-Gildard,  maison  more  des  sœurs  de  la 
Charité  de  Nevers. 

Le  château  ducal,  qui  sert  aujourd'huida 
palais  de  justice,  occupe  l'emplacement  d'un 
ancien  château  construit  au  xiio  siècle.  Ce 
charmant  monument  d'architecture  Renais- 
sance fut  bâti  vers  1475  par  le  comte  de  Ne- 
vers, Jean  de  Clamecy,  et  modifié  au  xvio  siè- 
cle par  les  ducs  de  Nivernais.  Il  est  flanqué 
aux  angles  de  deux  hautes  tours  rondes  et  de 
.  deux  tourelles  octogonales.  Dans  une  belle 
et  élégante  tourelle  centralo,  aux  fenêtres 
décorées  de  sculptures,  se  trouve  le  grand 
escalier  d'honneur.  L'ornementation  de  l'édi- 
fice, du  goût  le  plus  pur,  très-chargée  do  dé- 
tails au  centre,  va  en  diminuant  et  disparaît 
tout  à  fait  aux  angles  du  bâtiment,  suivant 
la  règle  observée  dans  les  constructions  par- 
faites de  ce  temps.  Le  château  de  Nevers  a 
été  restauré  avec  intelligence  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Paillard.  En  1573,  la  cour  du 
château  acluel  était  fermée  par  une  épaisse 
muraille  surmontée  de  créneaux.  A  cette  mu- 
raille avait  été  substituée  une  belle  grille  en 
fer,  lorsque  le  duc  Charles  II  de  Gonzague  fit 
construire  la  place  Ducule  sur  le  modèle  de 
la  place  Royale  de  Paris  (1G08).  Cette  place, 
qui  met  aujourd'hui  en  pleine  lumière  la  belle 
façade  du  château,  fut  ouverte  sur  un  empla- 
cement jadis  couvert  de  maisons  et  sillonné 
de  rues  étroites  et  tortueuses,  dont  une  entre 
autres  était  réservée  au  logement  des  femmes 
•  qui  courent  l'aiguillette  et  fout  folie  de  leurs 
corps,»  suivant  1 expression  d'alors. La  place 
Ducale,  qui  occupe  aujourd'hui  3,800  mètres 
de  superficie,  ne  fut  jusqu'en  1767  que  le  carré 
long  planté  d'ormes  et  de  tilleuls  que  l'on  peut 
voir  encore  aujourd'hui  précédant  la  façade 
du  château  :  toute  la  partie  haute'qu'ou  ad- 
mire actuellement  était  alors  en  vignes.  Parmi 
les  autres  monuments  de  la  ville,  nous  ci- 
terons :  l'ancien  palais  de  justice,  élevé  par 
Philippe  de  Bourgogne  en  1400  et  surmonté 
d'une  tour  servant  de  beffroi  ;  les  halles  se 
tiennent  aujourd'hui  dans  le  rez-de-chaus- 
sée ;  le  théâtre  ;  le  collège,  qui  date  du  xvie  siè- 
cle; l'hôtel  de  ville,  ou  sa  trouvent  une  bi- 
bliothèque comprenant  environ  15,000  vo- 
lumes et  les  musées  archéologique,  cérami- 
que, minéralogique,  lapidaire,  etc.;  la  porte 
de  Paris,  sorte  d'are  de  triomphe  élevé  en  1740 
pour  célébrer  la  bataille  de  Fontenoy;  la 
maison  du  poète  Adam  Billault;  le  pont  de 
pierre  de  quatorze  arches  jeté  sur  la  Loire, 
le  pont  du  chemin  de  fer,  do  six  arches,  éga- 
lement sur  la  Loire,  etc. 

Nevers  possède  une  fonderie  qui  a  long- 
temps fabriqué  des  canons  pour  l'artillerie 
navale.  Elie  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance depuis  le  grand  accroissement  pris  par 
la  fonderie  de  Ruelle.  Fermée  en  1850,  elle 
fut  rouverte  en  1858.  Elle  comprend  des  ate- 
liers de  moulage,  de  fonderie,  de  forerie,  de 
forge,  d'ajustage,  de  menuiserie,  et  des  maga- 
sins. Elle  ne  coule  guère  qu'en  deuxième  fu- 
sion et  ne  possède  pas  de  hauts  fourneaux. 
C'est  dans  cet  établissement  que,  dans  ces 
dernières  années,  on  a  fabriqué  la  plupart 
des  affûts  en  fonte  destinés  à  remplacer  les 
affûts  de  bois  pour  les  forts  et  les  batteries 
des  côtes.  La  fonderie  de  Nevers  fabrique  en 
outre  des  projectiles  creux,  des  clous  pour  les 
navires  de  l'Etat,  etc. 

Nevers  était  jadis  très-renommé  par  ses 
fabriques  de  faïence,  dont  les  produits  sont 
fort  recherchés  des'amateurs.  La  fabrication 
de  la  faïence  fut  introduite  dans  le  Nivernais, 
vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  par  le  duc  de  Ni- 
vernais, Louis  de  Gonzague,  qui,  il  la  suito 
de  la  découverte  faite  dans  le  pays  do  matiè- 
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res  propres  à  la  majolique,  y  appela  des  ar- 
tistes italiens.  Peu  «près,  des  artistes  indigè- 
nes remplacèrent  les  Italiens.  Après  avoir 
imité  le  style  italien,  la  fabrication  nivernaise 
acquit  un  caractère  original,  inspiré  par  l'é- 
cole de  la  Renaissance,  puis  elle  imita  divers 
styles.  Le  caractère  essentiel  de  la  fabrica- 
tion nivernaise  consiste  dans  une  certaine  cou- 
leur d'un  vert  bleuâtre  qu'on  ne  trouve  que 
dons  ses  produits.  Un  grand  nombre  des  faïen- 
ces de  Nevers  portent  comme  marque  un  N. 

Nevers  possède  aujourd'hui  une  fabrique 
de  porcelaine,  plusieurs  fabriques  de  faïence, 
une  fabrique  d  émaux,  d'importants  établis- 
sements métallurgiques,  des  tanneries,  une 
fabrique  de  limes,  une  fabrique  d'étaux  et  de 
pièces  de  forge,  des  fabriques  de  draps,  de 
cordages,  d'instruments  aratoires,  etc.  A  peu 
de  distance  de  la  ville  se  trouvent  de  vastes 
établissements  métallurgiques,  notamment  les 
forges  de  Fourchainuault,  les  usines  de  la  Pi- 
que, d'Imphy,  etc. 

Nevers,  dont  les  armes  sont  «  d'azur  semé 
de  billettes  d'or,  au  lion  d'or  brochant  sur  le 
tout,  »  est  la  patrie  d'Adam  Billault,  le  menui- 
sier poète,  du  chimiste  Adet  et  de  Chaumette, 
procureur  de  la  Commune  de  Paris. 

—  Histoire.  La  ville  de  Nevers  est  une  des 
plus  anciennes  cités  des  Gaules;  on  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  de  sa  fondation,  mais 
César  en  fait  mention  dans  ses  Commentaires 
et  lui  donne  le  nom  de  Noviodunum.  Au  mo- 
ment de  la  conquête  romaine,  Nevers,  qui  fai- 
sait partie  du  territoire  des  Eduens,  était 
déjà  sans  doute  fortifié  et  considéré  comme 
ville  de  grande  importance,  car  César  nous 
apprend  que,  partant  en  campagne,  il  laissa 
à  Nevers,  comme  en  un  lieu  sûr,  les  otuges 
des  Gaulois,  ses  provisions  et  son  trésor  mi- 
litaire. La  ville,  à  cette  époque  ancienne,  oc- 
cupait l'espace  représenté  aujourd'hui  par  le 
château,  la  place  Ducale,  l'église  et  le  cloître 
Saint-Cyr,  par  les  anciens  couvents  des  ja- 
cobins, récollets  et  oratoriens  et  par  les 
vieilles  rues  des  Rétifs  et  des  Marmousets. 
La  situation  topographique  de  ces  divers  lieux, 
dont  quelques-uns  n'existent  plus,  indique 
assez  que  l'ancien  Nevers  occupait  le  point 
culminant  du  Nevers  actuel.  Les  anciennes 
murailles  étaient,  d'ailleurs,  parfaitement  vi- 
sibles encore  il  y  a  deux  cents  ans,  et  l'espace 
compris  dans  leur  enceinte  porta  longtemps 
le  nom  de  la  Cité,  souvenir  certain  de  la  con- 
quête romaine. 

Ce  fut  Nevers  que  choisit  Pépin  le  Bref 
pour  en  faire  le  centre  de  ses  opérations  de 
guerre  contre  Waifre,  duc  d'Aquitaine.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  ce  prince  tint,  en  765, 
l'assemblée  des  grands  du  royaume  connue 
sous  le  nom  de  Champ  de  mai.  Au  ix«  siècle, 
vers  8S0,  Nevers,  qui  avait  un  évêché  dès  le 
vo  siècle,  devint  le  chef-lieu  d'un  comté,  dit 
comté  de  Nivernais,  que  Charles  le  Chauve 
joignit  aux  autres  possessions  de  Robert  le 
Port,  considéré  généralement  comme  le  chef 
de  la  branche  des  Capétiens.  En  952,  la  ville 
fut  assiégée  et  brûlée  par  Hugues,  comte  de 
Paris.  En  119-4,  elle  reçut  de  son  comte, 
Pierre  de  Courtenay,  une  charte  de  commune 
qui  fut  confirmée  par  saint  Louis  en  1231.  Ce 
fut  également  en  1194  que  Pierre  de  Courte- 
nay, ayant  résolu  d'enclaver  dans  la  ville  le 
bourg  de  Saint-Etienne,  les  abbayes  de  Saint- 
Martin,  Notre-Dame,  Saint-Sauveur,  Saint- 
Victor  et  quelques  autres,  ainsi  que  les  fau- 
bourgs, songea  à  ceindre  Nevers,  ainsi  étendu , 
d'une  fortification  nouvelle  et  en  harmonie 
avec  la  cité  qu'elle  devait  défendre.  Les  tra- 
vaux, pendant  lesquels  ne  furent  employés 
que  des  matériaux  de  choix,  furent  conduits 
avec  rapidité.  L'enceinte  nouvelle,  une  fois 
terminée,  se  trouva  bornée  au  sud  par  la 
Loire  et,  partout  ailleurs,  par  uu  fossé  pro- 
fond et  large.  En  plusieurs  endroits  les  murs 
étaient  même  munis  de  remparts  intérieurs 
en  terre,  et  dans  tout  leur  contour  intérieur 
était  ménagée  une  rue  assez  large  pour  lais- 
ser circuler  les  voitures.  A  ces  fortitications, 
colossales  pour  l'époque,  le  xve  siècle  ajouta 
encore  d'énormes  tours  casematées  et  cou- 
ronnées de  créneaux  ;  plusieurs  de  ces  tours, 
de  forme  ronde,  servent  aujourd'hui  d'habi- 
tations. En  même  temps  que  l'enceinte  nou- 
velle était  construite,  Nevers  était  divisé  en 
cinq  quartiers,  ayant  chacun  une  porte.  Il  est 
aisé  de  comprendre  l'importance  que  devait 
avoir  au  moyen  âge  une  pareille  place  de 
guerre.  Eu  1329,  le  Comte  de  Elandre,  Louis  II, 
institua  à  Nevers  un  tribunal  des  Glands 
jours.  Ce  fut  en  faveur  de  la  veuve  de  Louis  II, 
Marguerite  de  France,  que,  en  1347,  le  comté 
de  Nevers  fut  érigé  en  duché-pairie  avec  le 
comté  de  Rethel  et  la  baronnie  de  Donzy. 
Cette  érection  fut  successivement  renouvelée 
en  1459  pour  Charles  de  Bourgogne,  comte  de 
Neversjen  14G4  pour  Jean  de  Bourgogne;  en 
J515  pour  Engilbert  de  Clèves.  Le  comté  de 
Nevers  seul  fut  érigé  en  duché-pairie,  en 
1530,  en  faveur  de  François  de  Clèves,  fils  de 
Charles  de  Clèves  et  de  Marie  d'Albrel.  La 
ville,  qui  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant lu  guerre  de  Cent  ans,  ne  fut  pas  épar- 
gnée pendant  les  guerres  de  religion  au 
xvio  siècle,  et,  lors  de  la  guerre  des  princes, 
elle  fut  itiutilementassiégée  parl'armée  royale. 
En  1659,  le  cardinal  Muzarin  acheta  le  duché 
de  Nevers  de  Charles  III  de  Gonzague  et  le 
lé^ua  par  sou  testament  a  sou  neveu  Jules 
Mancini. 

NEVEUS  (comtes  et  ducs  de).  Les  premiers 
comtes  de  Nevers  remontent  au  m»  siècle: 
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mais  les  historiens  racontent  diversement 
leur  origine.  En  1184,  la  première  maison  de 
Nevers  n'ayant  plus  d'enfants  mâles,  Agnès 
de  Nevers  porta  ce  comté  dans  la  maison  de 
Courtenay,  par  son  mariage  avec  Philippe 
de  Courtenay.  Il  passa  ensuite  successive- 
ment dans  les  maisons  de  Donzy,  de  Châtil- 
lon,  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Flandre, 
de  Clèves.  En  153S,  François  I"  l'érigea  en 
duché-pairie,  en  faveur  de  François  de  Clè- 
ves, comte  de  Nevers,  dont  la  petite-fille, 
Henriette  de  Clèves,  épousa  Louis  de  Gon- 
zague,  fils  de  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue 
(1565).  Un  siècle  plus  tard,  le  cardinal  de 
Mnzarin  acheta  le  duché  de  Nevers  aux  ducs 
de  Mantoue,  et  ses  descendants  le  possédè- 
rent jusqu'à  la  Révolution. 

Les  principaux  personnages  de  cette  fa- 
mille sont  : 

NEVERS  (Guillaume  II,  comte  de),  capi- 
taine français,  mort  en  1W8.  Il  partit  en  HOl 
pour  la  terre  sainte,  avec  un  corps  de 
15,000  hommes  qui  fut  tellement  décimé  en 
traversant  l'Asie  Mineure,  que  le  comte  n'a- 
vait plus  que  quelques  centaines  de  soldats 
en  arrivant  à  Antioche.  De  retour  en  France, 
il  aida  Louis  le  Gros  à  combattre  ses  vas- 
saux révoltés,  fut  tenu,  à  deux  reprises,  pen- 
dant plusieurs  années,  en  captivité  par  Thi- 
bault, comte  de  Champagne,  combattit  avec 
le  roi  de  France  contre  les  impériaux  (1124) 
et  finit  par  se  faire  chartreux. 

NEVERS  (Charles  Ier,  comte  de),  capitaine 
français,  né  en  1414,  mort  en  1464.  11  était 
fils  de  Bonne  de  Bourbon,  qui  épousa  en  se- 
condes noces  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  parvint  à  détacher  son  beau- 
père  de  l'alliance  des  Anglais  (1435),  refusa 
d'entrer  dans  la  ligue  dite  la  Praguerie  (1440), 
aida  Charles  Vil  à  combattre  les  Anglais,  de- 
vint pair  de  France  et  mourut  sans  laisser 
d'enfants. 

NEVERS  (Jean  II,  comte  de),  capitaine 
français,  fière  du  précédent,  né  à  Clamecy 
en  1415,  mort  en  1491 .  Du  vivant  de  son  frère, 
il  porta  le  titre  de  comte  d'Etampes.  En  1452, 
son  beau-père,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, le  chargea  de  comprimer  une  révolte 
des  Gantois,  puis  lui  donna  le  collier  de  la 
Toison  d'or.  Quelques  années  après  (1465), 
le  comte  Jean  se  vit  emprisonner  par  Char- 
les le  Téméraire,  qui,  aussi  superstitieux  que 
violent,  l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter 
pour  le  faire  périr;  il  recouvra  la  liberté  en 
1466,  hérita  du  comté  d'Eu  et  laissa  en  mou- 
rant deux  tilles,  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa 
le  duc  de  Clèves,  à  qui  elle  apporta  en  dot 
le  comté  de  Nevers. 

NEVEUS  (François  I«  de  Clèves,  duc  de), 
capitaine  français,  né  à  Cussy-sur-Loire  en 
1516,  mort  à  Nevers  en  1562.  Il  lit  ses  pre- 
mières armes  en  Piémont,  devint  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  allemande  et  prit  le  com- 
mandement des  frontières  de  la  Lorraine.  Il 
se  distingua  contre  les  impériaux  à  Metz,  a 
Toul,  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Champa- 
gne, et  sauva  l'armée  d'une  destruction  com- 
plète à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Après 
cette  savante  retraite,  il  remporta  de  nou- 
veaux avantages  sur  las  Espagnols,  et  c'est 
lui  qui  découvrit  à  François  II  la  conspira- 
tion d'Amboise. 

NEVERS  (Louis  de  Gonzague,  duc  de),  l'un 
des  capitaines  les  plus  expérimentés  du 
xvi°  siècle,  né  vers  1540,  mort  en  1595.  Il 
était  dis  de  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue,  fut 
élevé  ii  la  cour  du  roi  de  France  Henri  11,  et 
devint  duc  de  Nevers  par  son  union  avec 
Henriette  de  Clèves  (1565).  Il  se  signala  dans 
la  seconde  guerre  civile  à  la  tête  des  bandes 
qu'il  avait  ramenées.d'ltalie,  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants,  assista  au  siège  de 
La  Rochelle  (1573),  embrassa  le  parti  de  la 
Ligue  et  prit,  eu  1588,  plusieurs  villes  du 
Poitou  aux  calvinistes.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  il  se  rallia  cependant  à  Henri  IV, 
combattit  pour  ce  prince  à  Ivry  et  négocia 
sa  réconciliation  avec  le  saint-siége.  Nommé 
gouverneur  de  la  Champagne,  il  fut  un  des- 
généraux que  le  roi  opposa  au  duc  de  Parme, 
maître  d'une  partie  de  la  Picardie.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  intéressants  pour  l'étude  de 
l'histoire  des  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV. 
Ils  ont  été  publiés  par  Gomberville  (Paris, 
1603).  —  Son  fils,  Charles  de  Gonzague,  de- 
vint duo  de  Mantoue  en  1627.  V.  Gonzague. 

NEVERS  (Philippe- Julien  Mancini-Maza- 
rini,  duc  de),  littérateur  français,  né  à 
Rome  en  1639,  mort  à  Paris  en  1707.  Son  es- 
prit précoce  et  surtout  la  protection  de  son 
oncle ,  le  cardinal  Mazarin  ,  le  posèrent 
avantageusement  à  la  cour  de  France,  et  il 
obtint  une  foule  de  dignités  et  de  domaines 
qui  augmentèrent  encore  sa  fortune,  déjà  fort 
considérable.  M.  le  duc  de  Nevers  condes- 
cendit à  cultiver  les  Muses;  sa  valeur  litté- 
raire est  toutefois  peu  considérable,  et  la 
mince  notoriété  dont  il  jouit  lui  a  été  faite 
par  les  poètes  qu'il  osa  attaquer.  Partisan 
déduré  de  la  Phèdre  de  Pradon  contre  le 
chef-d'œuvre  de  Racine,  M.  le  duc  de  Nevers 
produisit  à  grand'peine  un  sonnet  dont  les 
rimes  furent  retournées  contre  lui  par  quel- 
ques amis  de  Racine.  Le  grand  seigneur  s'en 
prit-à  Racine  et  à  Boileau,  qu'il  menaça  du 
bâton,  bien  qu'ils  eussent  décliné  avec  em- 
pressement la  paternité  du  sonnet.  Le  prince 
de  Condé  offrit  aussitôt  aux  poètes  menacés 
un  asile  dans  son  hôtel  ;  mais  la  paix  se  ré- 
tablit entre  le  duc  et  ses  deux  illustres  éinu- 
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les,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  Racine, 
car  Boileau  continua  de  lui  décocher  de  mor- 
dantes allusions.  On  croit  généralement  que 
l'Oronte  du  Misanthrope  est  une  personnifi- 
cation du  duc  de  Nevers.  Les  principales 
œuvres  de  ce  bel  esprit  blasonné  sont  :  .4  bréijé 
de  l'histoire  de  France  depuis  la  troisième 
race,  mis  en  chansons  (La  Haye,  1694)  ;  Epitre 
à  un  de  mes  amis  (La  Haye,  1715)  ;  le  Parfait 
cocher  (Paris,  1744,  in-8°). 

NEVERS  (Louis  Ier  et  Louis  II  de),  comtes 
de  Flandre'.  V,  Louis. 

NEVEU  s.  m.  (ne-veu  —  V.l'étyra.  à  la  par- 
tie eneyel.).  Fils  du  frère  ou  de  la  sœur  :  Le 
pape  Alexandre  VJfl  disait  que  Dieu  avait 
été  les  enfants  aux  prêtres,  mais  que  le  diable 
leur  avait  donné  des  neveux. 

—  Petit-neveu,  Fils  du  neveu  ou  de  la  nièce, 

—  Neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  Fils  du 
cousin  germain  ou  de  la  cousine  germaine, 

—  Para.  Neveu  à  la  mode  du  Marais,  Bâ- 
tard. Cette  locution,  aujourd'hui  inusitée,  ve- 
nait d'un  fils  naturel  qu'une  sœur  de  Scarron, 
logée  au  Marais,  avait  eu  d'un  grand  seigneur  ' 
de  la  cour. 

—  Cardinal  neveu,  Cardinal  qui  est  le  ne- 
veu du  pape  vivant. 

—  Hist.  Titre  donné  par  les  empereurs 
d'Allemagne  aux  électeurs  séculiers  de  l'em- 
pire. 

—  PI.  Descendants  :  Si  nos  neveux  ont  le 
sens  commun,  je  doute  qu'ils  adaptent  à  des 
constitutions  nos  balances  compliquées  de  pou- 
voirs intermédiaires.  (Helvét.)  A  noir  de  quel 
train  marche  la  destruction  de  ta  houitte,  on 
se  prend  à  craindre  que  nos  neveux  ne  grelot- 
tent un  jour  près  de  leurs  machines  gelées.  (A. 
Karr.) 

Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Voltaire. 
Nos  aïeux  ont  pensé  presque  tout  ce  qu'on  pense, 
Leurs  écrits  sont  des  vola  qu'ils  nous  ont  faits  d'a- 

[vance; 
Mais  le  remède  est  simple,  il  faut  faire  comme  eux  : 
Us  nous  ont  dérobés,  dérobons  nos  neveux. 

PiaoN. 
Il  Arrière-neveux,  Descendants  très-éloignés  : 
Mes  arriére-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

La  f  OHTA1NE. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  mot  neveu  vient  du 
latin  nepos,  nepotis,  qui  se  rattache  au  sans- 
crit védique  nnpât,  féminin  napii,  fils,  fille,  et 
naptar,  uaptri,  petit-fils,  petite-lillo,  et  aussi, 
mais  secondairement,  neveu.  Notre  langue  a 
conservé  des  traces  de  cette  double  signifi- 
cation, car  nous  donnons  quelquefois  au  plu- 
riel neveux  la  signification  de  descendants, 
qui  rappelle  celle  de  petits-fils,  Quantàl'éty- 
mologie  du  sanscrit  napât  et  naptar,  elle  a 
fort  occupé  les  indianistes  et  donné  lieu  aux 
conjectures  les  plus  divergentes.  Pott  pré- 
sume une  contraction  de  navaputra, c'est-à-dire 
nouveau  fils,  altération  bien  violente  et  qui 
laisse  la  forme  napât  inexpliquée.  Bopp  voit 
dans  naptar  un  composé  de  la  négation  na, 
avec  ptar  pour  pitar,  père,  et  primitivement 
maître,  ce  qui  désignerait  le  peiit-lils  comme 
celui  qui  n'est  pas  Te  maître,  expression  bien 
peu  naturelle  si  on  la  met  dans  la  bouche 
d'un  aïeul  s'adressant  à  son  petit-fils.  Kuhn 
recourt  également  à  la  négation ,  en  tenant 
compte  de  la  forme  napât.  La  racine  pâ,  pro- 
téger, le  conduit  k  chercher  dans  le  fils  et  le 
petit-fils  celui  qui  ne  se  protège  pas  pur  tui- 
méme  ou  qui  n'est  pas  maitre  de  soi.  Benfey 
divise  les  mots  en  question  en  nap-tar,  napât, 
et  les  rattache  à  une  racine  hypothétique  kna, 
s'incliner,  révérer,  dont  knap  serait  une  forme 
secondaire,  tout  comme  nam,  s'incliner,  qui 
aurait  perdu  le  k  initial.  La  signification  qui 
en  résulterait,  celui  qui  vénère  le  père  ou 
l'aïeul,  serait  assez  acceptable,  dit  Pictet,  si 
la  racine  indiquée  n'était  pas  purement  ima- 
ginaire. Enfin,  W'eber  croit  reconnaître  dans 
nap  une  ancienne  forme  d'une  racine  hypo- 
thétique nabh,nah,  nouer,  lier,  d'où  déri- 
veraient naptar  et  napât,  proprement  celui 
qui  lie  ou  qui  est  lié,  le  parent.  Cela  expli- 
querait pourquoi  en  zend  naptar  et  napat  dé- 
signent aussi  l'ombilic,  en  sanscrit  nâblii,  du 
même  nabh  hypothétique.  Mais  d'abord,  ainsi 
que  le  fait  justement  observer  Pictet,  rien 
n'est  plus  incertain  que  l'existence  de  ces 
formes  nap  et  nabh,  pour  nah,  et  ensuite  le 
sens  actif,  seul  admissible  pour  naptar,  s'op- 
pose à  l'acception  de  parent,  laquelle  d'ail- 
leurs conviendrait  peu  pour  désigner  le  rap- 
port plus  intime  qui  rattache  le  fils  au  père 
ou  à  l'aïeul.  A  ces  cinq  étymologies  il  faut 
ajouter  encore,  d'après  Wilson,  celle  que 
donnent  les  grammairiens  indiens  pour  nap- 
tar, savoir  la  négation  na  et  la  racine  pat, 
tomber  :  na-pattar,  d'où  naptar,  c'est-à-dire 
celui  qui  ne  laisse  pas  tomber  la  race,  qui  ne 
la  laisse  pas  s'éteindre.  Cette  explication,  sû- 
rement erronée  au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, pourrait  bien  être  la  plus  juste,  quant 
au  sens  qui  en  résulte. 

Une  objection  que  Pictet  adresse  collecti- 
vement à  toutes  ces  interprétations,  celle  de 
\Veber  exceptée,  et  qui  a  été  faite  déjà  par 
Lassen  contre  Kuhn,  c'est  que  le  zend  naptar 
et  napat  signifie  ombilic  en  même  temps  que 
petit-fils,  et  que  la  même  étyinologie  doit  ren- 
dre compte  de  l'un  et  de  l'autre  sens.  Pictet 
propose  une  nouvelle  solution  qui  lui  parait 
échapper  aux  objections  ci-dessus.  Il  croit, 
aveu  Bopp  et  Kuhn,  que  les  noms  en  question 
renferment  bien  la  racine  pâ,  protéger  ;  mais, 
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au  lieu  d'y  voir  la  négation  na,  il  conjectura 
une  légère  altération  de  gna,  gana,  race,  fa- 
mille, comme  le  védique  gnu,  pouf  gûnu,  ge- 
nou. Ainsi  naptar,  pour  gnaplar  et  gnapâtar, 
désignerait  le  fils  et  le  petit -fils  comme  les 
conservateurs  de  la  race.  Le  synonyme  napât 
pour  gnapât  ne  serait  qu'une  formation  un 
peu  différente,  où  le  nom  d'agent  est  remplacé 
très-probablement  par  le  participe  présent 
pânt,  de  la  racine  pu,  affaibli  en  pût  pour  le 
sanscrit  et  pat  pour  le  zend.  Enfin  ce  dernier 
a  conservé  une  troisième  forme  aussi  régu- 
lière, savoir  napa,  primitivement  gnapa,  où 
la  racine  pâ  serait  restée  seule,  comme  à  l'or- 
dinaire, à  la  fin  du  composé.  En  thèse  géné- 
rale, il  n'y  a  rien  à  objecter  à  la  suppression 
d'un  g  initial  devant  »,  car  les  exemples  en 
sont  fréquents.  En  sanscrit  même  on  trouve 
nâ,  science,  connaissance,  de  gnâ,  connaître. 
11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  latin  natus 
pour  gnatits,  notus  pour  gnotus,  nomen  pour 
gnomen,  comme  le  sanscrit  nûman  pour  gnâ- 
man.  Quant  bu  sens  obtenu,  on  peut  s'appuyer 
de  l'analogie  parfaite  du  sanscrit  kuladhâ- 
raka,  fils,  c'est-à-dire  celui  qui  conserve  la 
race  ;  kulavardhana ,  celui  qui  accroît  la 
race,  etc.  Mais  il  y  a  mieux  encore  que  des 
analogies  indirectes  pour  justifier  cette  con- 
jecture. Le  thème  primitif  qnapât  se  retrouve 
presque  intact  dans  le  gnaoat,  fils,  qu'Isidore 
donne  comme  gaulois;  tandis  qu'au  zend  napa 
pour  gnapa  répond  très-exactement  l'anglo- 
saxon  enafa,  enapa,  Scandinave  knapi,  ancien 
allemand  chnalto,  garçon,  jeune  serviteur,  etc. 
La  prononciation  de  l'anglais  knave,  qui  est 
pour  naue,  comme  ttoio  pour  knout,  née  pour 
Tmee,  offre  un  nouvel  exemple  de  la  facilité 
avec  laquelle  disparaît  la  gutturale  initiale. 
Celle-ci  se  montre  encore  également  dans 
l'irlandais  gnia,  neveu,  où  le  p  primitif  a  dis- 
paru. La  suppression  du  g  initial  doit  remon- 
ter d'ailleurs  à  la  plus  haute  antiquité,  car 
les  autres  langues  aryennes  l'offrent  généra- 
lement en  accord  avec  le  sanscrit  et  le  zend. 
Il  a  été  observé  plus  haut  que  les  noms  zend 
naptar,  napat,  napa,  s  appliquent  également 
à  l'ombilic,  et  que  toute  étymologie  proposée 
doit  rendre  compte  de  cette  double  accep- 
tion. Sous  ce  rapport,  celle  de  Pictet  ne  laisse 
rien  à  désirer,  car  le  cordon  ombilical  peut  à 
juste  titre  être  désigné  comme  l'organe  qui 
conserve  ou  nourrit  la  progéniture. 

Nctou  de  Rameau  (le),  par  Diderot  (1321, 
in-12).  Composé  vers  1760,  ce  livre  étrange, 
qui  tient  du  roman  et  du  dialogue  philosophi- 
que, fut  ù" abord  révélé  en  1805  par  Gœthe, 
qui  en  fit  une  excellente  traduction  alle- 
mande; le  texte  français  resta  inédit  jusqu'en 
1821.  Gènin  se  contente  do  dire  que  c'est  un 
ouvrage  piquant  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
Diderot.  Dans  un  cadre  très-simple,  celui 
d'une  conversation  familière  dans  laquelle 
Diderot  lui-même  parle  peu,  mais  fait  causer 
son  interlocuteur  avec  une  verve  étincelante, 
il  a  trouvé  moyen  d'esquisser  une  des  plus 
vives  peintures  du  xvm1!  siècle,  d'aborder  les 
plus  hautes  questions  de  philosophie  et  de 
morale,  de  traiter  des  plus  intéressantes  ques- 
tions d  esthétique,  de  juger,  comme  en  pas- 
sant, presque  tous  les  écrivains  du  siècle,  de 
porter  les  plus  rudes  coups  à  ses  propres  en- 
nemis et,  par-dessus  tout,  de  tracer  du  neveu 
de  Rameau,  son  interlocuteur,  un  portrait 
d'une  vérité  et  d'une  énergie  effrayantes. 

Ce  type  singulier  de  bohème  et  de  parasite 
était  réel.  Quelques  pages  de  Mercier,  dans 
son  Tableau  de  Paris,  nous  montrent  ce  ne- 
veu du  grand  compositeur  français  absolu- 
ment tel  qu'il  se  représente  lui-même  dans  le 
vif  dialogue  de  Diderot,  sorte  d'homme  de 
génie  avorté,  doué  des  plus  rares  aptitudes, 
d'un  grand  esprit  d'observation,  profond  théo- 
ricien en  musique,  abruti  par  sa  vie  d'aven- 
tures et  de  misère,  et  se  plaisant  à  étaler, 
avec  une  gaieté  cynique,  les  sentiments  les 
plus  abjects.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  physiono- 
mie anguleuse,  sa  mise  débraillée,  ses  gestes 
pittoresques  et  incohérents  que  Mercier  ne 
nous  ait  dépeints,  et  tels  ils  se  trouvent  dans 
Diderot,  avec  le  relief  propre  à  ce  maître,  ce 
qui  montre  la  vraisemblance  et  même  la  par- 
faite exactitude  de  son  récit. 

Pour  nous  présenter  cet  admirable  coquin, 
sympathique  même  dans  son  abjection,  Dide- 
rot a  choisi  la  forme  qui  convenait  le  mieux 
à  son  genre  de  talent,  Diderot  était,  dans  sa 
conversation,  l'homme  le  plus  étonnant  de 
son  siècle.  Les  discours  étudiés,  travaillés 
des  plus  éloquents  orateurs  auraient  pâli  de- 
vant ses  brillantes  improvisations;  s'énon- 
çant  avec  une  chaleur  entraînante,  traitant  à 
fond  et  rapidement  tous  les  sujets,  et  pas- 
sant de  l'un  k  l'autre  par  des  transitions  inat- 
tendues et  pourtant  naturelles,  naïf  sans 
trivialité,  sublime  sans  effort,  plein  de  grâce 
sans  afféterie  et  d'énergie  sans  rudesse.il  ■ 
produisait  toujours  une  vive  impression  sur 
ceux  qui  l'écouta'ient  ;  nul  n'a  plus  que  lui 
subjugué  les  âmes  par  la  puissance  de  ses 
discours.  Dans  ce  genre  de  triomphe,  il  n'a- 
vait point  de  modèles  et  n'a  point  laissé  de 
successeurs.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'eu 
adoptant  pour  le  Neveu  de  Hameau  la  forme 
d'une  conversation  libre  et  animée,  Diderot 
s'est  placé  sur  le  terrain  le  plus  avantageux 
pour  lui. 

Diderot  rencontre  son  homme  au  café  de 
la  Régence,  où  il  était  allé  voir  pousser  le 
bois  (jouer  aux  échecs)  pour  se  distraire.-  Il 
esquissa  en  quelques  traits  ce  personnage 
•  composé  de  hauteur  et  de  bassesse,  de  bon 
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Bons  et  de  déraison,  dans  lu  tête  duquel  les 
notions  de  l'honnête  et  du  déshonnête  sont 
bien  étrangement  brouillées,  car  il  montre  ce 
que  la.  nature  lui  a  donné  de  bonnes  qualités 
sans  ostentation  et  ce  qu'il  en  a  reçu  de  mau- 
vaises sans  pudeur...  Rien  ne  dissemble  plus 
de  lui  que  lui-même.  Quelquefois,  il  est  inai- 
gre et  hâve  comme  un  malade  au  dernier  de- 
gré do  la  consomption;  on   compterait   ses 
dents  à  travers  ses  joues,  on   dirait  qu'il  a 
passé  plusieurs  jours  sans  manger  ou  qu'il 
sort  de  la  Trappe.  Le  mois  suivant,  il  est 
gras  et  replet  comme  s'il  n'avait  pas  quitté 
la  table  d'un  financier  ou  qu'il  eût  été  ren- 
fermé dans  un  couvent  de  bernardins.  Au- 
jourd'hui en  linge  sale,  en  culottes  déchirées, 
couvert  de  lambeaux,  presque  sans  souliers, 
il  va  la  tète  basse,  il  se  dérobe;  vous  seriez 
tenté  de  l'appeler  pour  lui  donner  l'aumône. 
Demain  poudré,  chaussé,  frisé,  bien  vêtu,  il 
va  la  tête  haute,  il  se  montre  et  vous  le  pren- 
driez à  peu  près  pour  un  honnête  homme...  « 
Ce  jour-là,  Rameau  était  de  fort  mauvaise 
humeur,  venant  d'être  chassé  d'une  maison 
où  il  léchait  les  plats  depuis  longtemps.  Di- 
derot le  fait  causer,  tout  en  ne  cachant  guère 
le  mépris,  mêlé  de  pitié,  qu'il  a  pour  lui  ;  au 
premier  abord,  les  phrases  sèches  du  philo- 
sophe déplaisent;  on  s'étonne  qu'un  homme 
soit  assez  vil  pour  s'entendre  traiter  delà  sorte 
et  continuer  la  conversation  avec  le  même 
enjouement;  mais  c'est  un  trait  de  plus,  et  un 
trait,  de  maître  :  le  pauvre  diable  est  habitué 
au  mépris  ;  on  peut  lui  dire  qu'il  est  un  co- 
quin, il  sourit  agréablement.  La  conversation 
se  poursuit;  c'est  presque  un  monologue,  car 
Rameau  en  fait  tous  les  frais  avec  une  verve 
sans  égale,  Mais  c'est  Diderot  qui  la  dirige 
par  quelques  remarques  ou  par  des  interro- 
gations brèves.  Rameau  développe  toutes  ses 
théories  de  parasite,  commente  l'art  de  plier 
l'échiné  pour  attraper  un  bon  dîner,  raconte 
lés  plates  bouffonneries  qui  lui  servent  à  ama- 
douer un  miiltre  grincheux  ;  suit  le  récit  de 
sa  mésaventure,  entremêlé  de  réflexions  cy- 
niques. Le  voilà  sans  le  sou,  maintenant,  et 
il  regrette  fort  de  n'avoir  pas  fait,  pendant 
qu'il  courait  le  cachet,  le  métier  d'entremet- 
teur :  rien  de  facile  comme  de  glisser  un  billet 
à  quelqu'une  de  ses  élèves ,  de  préparer  les 
voies  à  la  séduction,  et  de  palper  du  galant, 
en  retour,  quelques  centaines  d'écus.  Diderot 
fait  quelques  timides  objections  :  «  Mais,  ré- 
pond son  interlocuteur,  puisque  je  puis  faire 
mon  bonheur  par  des  vices  qui  me  sont  natu- 
rels, que  j'ar  acquis  sans  travail,  que  je  con- 
serve sans  effort  et  qui  cadrent  avec  les  mœurs 
de  ma  nation  1...  »  Et  il  continue  ses  éton- 
nantes divagations  à  travers  tout.  S'   beau 
parleur  que  fût  cet  excentrique,,  il  est  bien 
certain  que  Diderot  y  met  beaucoup  du  sien; 
on  le  voit  rien  qu'au  nombre  d'ennemis  per- 
sonnels de  l'encyclopédiste  que  Rameau  écor- 
che  en  passant  et,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher  : 
ils  y  passent  tous,  l'abbé  Morellet,  l'abbé  Bat- 
teux,  l'abbé  d'Olivet,  l'abbé  Leblanc,  Fréron, 
Palissot,  enrôlés  dans  la  tribu  des  parasites, 
des  écorniiieurs,  des  envieux;  ces  vives  sil- 
houettes peuplent  le  cadre  et  se  détachent  en 
lumière.  On  voit  paraître  en  foule  les  proté- 
gés, les  bouffons,  les  bas  flatteurs,  cortège  du 
riche  et  du  puissant  qui  les  méprisent  et  les 
payent.  L'hypocrite,  l'écrivain  vénal,  tour  à 
tour  adulateur  rampant  et  mordant  satirique, 
ne  lui  échappent  point;  Diderot  les  ménage 
d'autant   moins  qu'il    reconnaît   en  eux   ses 
Zoïles  et  ceux  de  la  philosophie.  Ayant  à  pein- 
dre les  détracteurs  du  génie,  il  eût  fallu  à  un 
homme  de  génie  un  effort  surnaturel  pour  ou- 
■     blier  les  siens.  Diderot  ne  les  oublie  point;  il 
se  souvient  et  se  venge;  il  inflige  à  ses  enne- 
mis le  plus  terrible  des  châtiments  :  la  vérité. 
Des  idées,  très-neuves  pour  l'éi>oqiie,  sur 
la  musique,  a  propos  de  la  lutte  engagée  en- 
tre les  partisans  de  Rameau,  l'oncle,  et  ceux 
de  la  musique  italienne,  servent  pour  ainsi 
dire  de  trame  à  tout  l'ouvrage.  Etant  donné 
le  personnage  que  Diderot  fait  parler,  il  ne 
pouvait  en  être  autrement;  ce  qui  surprend, 
c'est  l'art  avec  lequel  Diderot  passe  vingt 
fois,  dans  cette  couversatisn  étincelante,  de 
la  musique  à  la  morale,  à  des  récits  grotes- 
ques, à  des  réflexions  ingénieuses  et  profon- 
des, sans  que  ces  divers  courants  se  mêlent  et 
qu'il  se  produise  la  moindre  confusion.  L'ap- 
parent défaut  de  suite  d'une  causerie  animée, 
où  l'on  revient  au  point  de  départ  après  des 
écarts  invraisemblables,  est  ainsi  rendu  avec 
une  vérité  surprenante.  Mais  qu'il  s'agisse  de 
musique  ou  de   morale,  toujours  revient  au 
premier  plan  la  physionomie  de  ce  drôle  ef- 
fronté, qui  se  met  à  nu  avec  une  sorte  de 
naïveté,  comme  s'il  était  fier  de  montrer  ce 
que  tout  homme  cache.  Gœthe,  qui  a  t'ait  une 
substantielle  analyse  de  ce  court  chef-d'œu- 
vre, a  bien  rendu  l'impression  que  cause  sa 
lecture  :  «  Lorsqu'on  lit  cet  ouvrage,  en  se 
comparant  involontairement  à  Rameau,  on 
ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  plaisir, 
on  jouit.de  sa  propre  estime,  et  l'on  goûte  la 
satisfaction  de  se  voir  placé  bien  au-dessus 
de  l'homme  à  ce  point  dégradé.  Mais  d'où 
vient  notre  supériorité  et  son  avilissement? 
Diderot  nous  1  apprend  :  c'est  que. nous  avons 
pris   l'heureuse   habitude    de  résister  à  nos 
penchants,  que  nous  avons  su  mieux  que  Ra- 
meau nous  combattre  et  nous  vaincre,  tandis 
qu'il  a  toujours  été  dominé,  entraîné  par  ses 
inclinations  vicieuses;  c'est  que  nous  avons 
été  nos  maîtres  tandis  qu'il  est  toujours  de- 
meuré son  propre  esclave.  Frappés  d'une  sa- 
lutaire épouvante  à  l'aspect  de  cette  dégrada- 
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tion  delà  nature  humaine,  nous  sentons  plus  vi- 
vement le  besoin  de  cette  volonté  ferme,  de  ce 
sens  moral  qui  nous  élève,  nous  guide  et  nous 
soutient.  Diderot  nous  eût  fait  moins  d'im- 
pression s'il  eût  prononcé  moins  fortement  les 
traits  hideux  de  son  héros.  Mais  il  savait  qu'en 
fait  de  préceptes  c'est  peu  d'éclairer,  il  faut 
émouvoir,  et  que  l'éloquence  doit  être  une 
farce  en  même  temps  qu'une  lumière.  De  cette 
peinture  l'auteur  tire  ce  double  avantage, 
qu'il  nous  enseigne  à  la  fois  à  être  sévères 
avec  nous-mêmes  et  indulgents  pour  les  au- 
tres. En  nous  faisant  connaître  qu'une  vo- 
lonté forte  nous  soutient  seule  à  une  certaine 
hauteur  morale,  en  nous  dévoilant  ainsi  ce 
ressort  qui  est  le  mobile  de  l'honnête  dans  nos 
cœurs,  il  nous  apprend  à  ne  pas  trop  acca- 


bler dé  nos  mépris  ceux  qui,  moins  k  blâmer 
qu'à  plaindre,  ignorent  ce  secret...  On  ne  sau- 
rait donner  trop  d'éloges  au  soin  que  prend 
l'auteur  d'adoucir  l'impression  d'éloignement 
et  de  dégoût  qu'un  être  avili  risque  toujours 
d'inspirer.  Avec  quelle  habileté  il  nous  re- 
présente Rameau  plein  de  connaissances  pro- 
fondes dans  son  art,  éloquent  lorsqu'il  en  dé- 
veloppe les  principes,  doué  à  cet  égard  du 
goût  le  plus  exquis  et  de  la  plus  rare  péné- 
tration !  Par  là,  il  nous  distrait  et  nous  sou- 


lage. Nous  sentons  qui 
able 


un  être  si  éclairé  sur 
.e"iieau  eût  été  capable  du  bien;  nous  aimons 
à  voir  que  tout  ne  soit  pas  dégradation  dans 
une  âme  humaine;  que  l'homme  qui  s'abaisse 
par  sa  conduite  se  relève  par  ses  talents;  que 
du  moins  le  jour  soit  dans  sa  pensée,  tandis 
que  la  nuit  est  dans  son  cœur.  »  Si,  de  ces  re- 
marques profondes  sur  le  sens  de  l'ouvrage, 
nous  passons  à  des  observations  de  détail  sur 
sa  forme,  que  de  beautés  nous  trouverons  en- 
core à  admirer  1  Quel  enchaînement  dans  le 
dialogue  1  Ceux  qui  croiraient  y  voir  le  dé- 
cousu, l'incohérence  d'une  conversation,  se- 
raient dans  une  profonde  erreur;  il  n'en  a  que 
la  vivacité  et  l'abandon;  tout  s'y  tient,  tout 
y  est  lié  d'une  chaîne  invisible  et  pourtant 
réelle.  Que  le  lecteur  essaye  d'en  rompre  un 
anneau,  il  verra  qu'à  l'instant  la  chaîne  en- 
tière serait  détruite  et  ne  pourrait  plus  se 
rattacher.  Sous  ce  tissu,  si  frêle  en  apparence, 
de  bons  mots  et  de  reparties  piquantes,  l'au- 
teur a  caché  une  suite  de  raisonnements  étroi- 
tement liés. 

Neveu  do  Hameau    (LA  FIN  D'UN   MONDE   ET 

du),  roman  de  Jules  Janin  (1860,  in-8°).  La 
lecture  du  Neveu  de  Rameau  laisse  un  re- 
gret; le  type  du  musicien  bohème  est  si  inté- 
ressant, malgré  son  effronterie,  qu'on  s'y  in- 
téresse comme  à  un  héros  de  roman ,  et  c'en 
est  véritablement  un.  Le  dialogue  de  Diderot 
ne  donne  qu'un  segment  de  sa  longue  car- 
rière; on  voudrait  savoir  ce  que  le  drôle  est 
devenu.  C'est  cette  curiosité  que  J.  Janin  a 
entrepris  de  satisfaire,  et  il  y  a  réussi;  le 
voisinage  de  Diderot  et  une  noble  émulation 
l'ont  souvent  très-bien  inspiré.  Il  supplée,  il 
est  vrai,  par  l'imagination  aux  lacunes  du 
récit;  mais,  du  moins,  il  explique  le  héros, 
qui  était  resté  presque  énigraatique.     • 

Les  deux  interlocuteurs  se  sont  séparés  à 
la  porte  du  café  de  la  Régence  :  l'un ,  pour 
aller  demander  à  la  Russie  un  asile  protec- 
teur contre  la  misère  que  n'avait  pas  su  con- 
jurer un  immense  labeur;  l'autre,  pour  con- 
tinuer à  prendre  part  à  la  mascarade  sociale 
qui  le  réjouissait  si  fort  et  lui  donnait  le  vivre 
et  le  couvert.    Fatigué,  vieux  avant  l'âge, 
Diderot  est  revenu  en  France  ;  il  a  repris  sa 
vie  accoutumée  lorsqu'un  jour,  en  flânant  par 
la  ville,  il  rencontre  son  ancien  interlocuteur 
jouant  du  violon  en  plein  vent  pour  se  pro- 
curer un  maigre  souper.  Le  philosophe  fend 
la  foule  et  va  droit  au  bohème,  auquel  il  donne 
rendez-vous  à  ce  cabaret  de  la  Grand'Pinte, 
jadis  si  fameux.  Là  reprend  l'entretien   qui 
avait  été  brusquement  interrompu  quelques 
années  auparavant.  Après  une  piquante  re- 
vue des  petits  grands  hommes  du  jour  :  La- 
harpe,  Cahusac,  l'abbé  Leblanc,  Marmontel , 
Dorât,  Cubières,  Palissot,  bref  toute  la  clique 
du  Mercure ,  les  deux  amis  se  séparent  jus- 
qu'à la  prochaine  rencontre.  Elle  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendre  ;  Diderot  rencontre  de 
nouveau   Rameau   au   moment  où   celui  -  ci 
vient  de  recevoir  en  pleine  figure  un  coup  de 
cravache  de  son  fils  et  digne  élève,  espèce  de 
drôle  aimant  l'argent  et  les  belles  filles,  plus 
fort  dans  la  hante  que  son  ignoble  père,  dont 
il   est  le  ver  rongeur  en  attendant  qu'il  en 
soit  le  châtiment.  Cette  fois,  Rameau  donne 
le  secret  de  sa  vie,  qui  est  le  crime  d'un  siè- 
cle. Il  n'est  pas  gentilhomme,  et  il  avait  tou- 
tes les  aspirations  de  la  grande  vie  de  la  no- 
blesse. Apte  au  bien  de  par  la  nature,  il  a  été 
plongé  dans   le  mal  par  le  privilège  social; 
capable  de  pratiquer  toutes  les  vertus,  il  a 
successivement  acquis  tous  les  vices  :  c'est 
un  être  déclassé.  De  là  toutes  les  contradic- 
tions de  son  existence  :  sa  vie  crapuleuse  et 
ses  aspirations  vers  le  beau  idéal.   Forcé  de 
chercher  une  carrière,  bon  à  rien  et  propre  k 
tout,  Rameau  a  fait  partie  de  la  gent  écrivas- 
sière  et,  dans  ce  métier,  il  a,  comme  Figaro, 
déployé  pour  vivre  plus  de  génie  qu'il  n'en 
faut  pour  gouverner  un  royaume.  Nous  ci- 
terons en   passant  le   chapitre  intitulé  :   la 
Mallette,  un  chef-d'œuvre  de  spirituelle  éru- 
dition, dans  lequel  l'auteur  passe  en  revue 
tous  les  petits  livres  qui  avaient  cours,  auto- 
risé ou  clandestin,  sur  la  place  de  Paris.  En- 
fin, un  jour,  la  fortune,  lasse  de  poursuivre 
Rameau,  fait  tomber  entre  ses  mains  un  billet 
de  la  loterie  de  l'hôtel  de  la  fameuse  Gui- 
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mard.  Le  bohème  gagne  ce  fastueux  palais 
et  voit  en  un  instant  à  ses  pieds  tous  ceux 
qui  le  méprisaient  la  veille.  Toute-puissance 
du  veau  d'or!  Mais  cette  fortune  s'enfuit 
aussi  vite  qu'elle  est  venue.  Rameau,  enivré 
des  accents  d'une  jeune  sirène,  qui  vient  de 
lui  chanter  un  air  à'Alceste,  lui  jette  son  billet 
et  s'enfuit  pauvre  comme  devant.  Il  apprend 
bientôt  que  cette  jeune  fille,  à  qui  la  Guimard 
sert  d'entremetteuse,  n'est  autre  qu'une  mys- 
térieuse élève  à  laquelle  il  a  donné  des  leçons 
de  chant  au  couvent  de  YAve-Maria,  sans 
avoir  janiais  vu-sa  figure,  et  que  le  misérable 
auquel  est  réservée  cette  fleur  d'innocence, 
cette  grande  artiste  que  lui-même  a  formée , 
c'est  son  indigne  fils.  Il  s'élance  aussitôt, 
arrive  chez  la  Guimard,  pénètre  jusqu'à  cette 
enfant  qu'il  veut  sauver  :  il  parle  avec  auto- 
rité, démasque  son  fils;  Jeanne-Thérèse  éper- 
due est  prête  à  le  suivre  loin  de  ce  repaire, 
lorsque  le  misérable  fils,  furieux  contre  son 
père,  lui  arrache  son  violon  des  mains  et 
le  brise  sur  le  front  du  vieillard,  qui  tombe 
le  crâne  entr'ouvert  en  s'écriant  d  une  voix 
mourante  :  Parricide  !  On  emporte  le  malheu- 
reux, et  Diderot,  après  avoir  assisté  à  sa  triste 
fin,  lui  rend  les  derniers  devoirs  et  va  com- 
mander un  cercueil  pour  Rameau;  le  lende- 
main, il  arrive  trop  tard  ;  avant  l'heure  indi- 
quée ,  la  main  rapace  des  croque-morts  a 
puisé  sans  vergogne  dans  les  trésors  laissés 
par  le  pauvre  diable,  ses  poèmes,  ses  chan- 
sons, ses  pièces  de  clavecin,  et  se  sont  hâtés 
d'aller  jeter  le  cadavre  à  la  grande  fosse, 
«où,  comme  le  dit  en  terminant  M.  Jules 
Janin,  sont  ensevelis  éternellement,  à  cote 
des  vertus  méprisées,les  libertés  impuissantes 
et  les  chefs-d'œuvre  avortés.  »  L'auteur  s  est 
atlaché  à  reposer  l'esprit  du  lecteur  sur  des 
tableaux  plus  consolants  que  celui  tracé  par 
Diderot  dans  des  jours  d'amertume.  Dans  le 
bandit  parasite  il  a  su  découvrir  un  homme, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  intéresse.  Le  style  de 
l'œuvre  ne  pâlit  point  k  côté  de  celui  de  Di- 
derot et,  à  part  quelques  longueurs  érudites, 
c'est  un  des  livres  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  M.  Jules  Janin. 

NEVEU  (Mattys  ou  Matthieu) ,  peintre  hol- 
landais, né  à  Leyde  en  1647,  mort  à  Amster- 
dam en  1781.  Il  appartenait  à  une  famdle  d'o- 
rigine française.  Elève  de  A.  Torenvliet,  puis 
de  Gérard  Dow,  il  s'établit  à  Amsterdam,  ou, 
tout  en  se  livrant  à  la  peinture,  il  remplit  un 
poste  dans  l'administration  des  contributions. 
Complètement  dépourvu  d'originalité,  Neveu 
s'attacha  à  imiter  Gérard  Dow  et  représenta, 
à  son  exemple,  des  scènes  familières.  Une  de 
ses. meilleures,  les  Œuvres  de  miséricorde,  se 
trouve  au  musée  de  La  Haye.  Après  avoir  fait, 
sur  la  demande  de  Gérard  Dow,  des  copies  de 
presque  tous  les  tableaux  de  ce  célèbre  artiste, 
Neveu  continua  pour  son  propre  compte  ce 
métier  lucratif,  se  contentant  de  modifier  l'as- 
pect d'ensemble  des  sujets  qu'il  empruntait  à 
son  maître.  Bon  nombre  des  toiles  de  Neveu 
ont  passé  depuis  pour  des  Gérard  Dow  au- 
thentiques. La  différence  est  grande  pour- 
tant, et  Descamps  a  fait  preuve  d'une  exces- 
sive bienveillance  quand  il  a  dit  :  «Les  ta- 
bleaux de  Neveu,  sans  être  tout  à  fait  aussi 
finis  que  ceux  de  Gérard  Dow,  sont  toujours 
bien  peints,  bien  coloriés ,  d'un  bon  goût  de 
dessin  ;  les  figures  y  sont  agréables  et  pleines 
de  finesse.  » 

NÉVEZ,  village  et  commune  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Pont-Aven,  arrond.  et  à 
25  kilom.  de  Quimperlé,  à  45  kiloin.  de  Quim- 
per;  pop.oggl.,  105 hab.  —  pop.  tôt.,  2,174  hab. 
Très-beau  dolmen  dont  la  plate-forme  a  15  mè- 
tres de  longueur  sur  9  mètres  de  largeur;  au- 
tres pierres  druidiques. 

NEVlANSK(NIJNI-),viiIe  delà  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Perm,  cercle  d'Irbit, 
sur  la  rive  droite  de  la  Neiva;  13,000  hab. 
Forges  très-importantes,  tôles. 

NEVIANSK(VEUkHNÉI-),  bourg  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  gouvernement  de  Perm,  cercle 
d'Irbit,  sur  la  rive  gauche  de  la  Neiva.  For- 
ges très-importantes  et  produisant  par  an  plus 
de  2  millions  de  kilogr.  de  fer  en  barres. 

NÉVIANSKITE  s.  f.  (né-vi-an-ski-te  —  du 
nom  de  la  petite  ville  de  Neviansk,  dans  la 
Russie  ouralienne).  Miner.  Substance  métal- 
lique d'un  blanc  d'étain,  ainsi  appelée  par 
Haidinger,  du  nom  d'un  des  principaux  en- 
droits où  on  la  trouve  et  qui,  après  avoir 
d'abord  été  considérée  comme  une  espèce  par- 
ticulière, a  été  ensuite  reconnue  être  une  sim- 
ple variété  d'iridosmine  ou  d'osmium  iridifère. 

NÉV1ELLE  s.  f.  (né-viè-le  —  lat.  usevius , 
même  sens).  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  couleuvre. 

NEVII.É  ou  NEVILLE  (Henri),  publiciste 
anglais,  né  en  1G20,  mort  en  1G94.  De  retour 
à  Londres,  après  avoir  visité  le  continent 
(1645) ,  il  s'attacha  à  propage^  les  idées  ré- 
publicaines, devint  conseiller  d'Etat  en  1651, 
fit  une  vive  opposition  à  Cromwell ,  qu'il  accu- 
sait de  supprimer  la  liberté,  et  fut  emprisonné 
pendant  quelque  temps  après  la  restauration 
de  Charles  IL  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Parlement  des  femmes  (1647)  ;  Battre,  cou- 
per et  servir  les  cartes  dans  une  partie  de  pi- 
guet  (1659),  satire  contre  le  protecteur; 
Plalo  redivivus  ou  Dialogue  sur  te  gouverne- 
ment (1681) ,  son  écrit  le  plus  estimé. 

NEV1S,  en  espagnol  Nïeves,  île  de  l'ar- 
chipel des  Petites- Antilles,  au  S.-E.  de  Saiut- 


NEVR 


957 


Christophe ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
un  détroit  de  3  kilom. ,  fait  partie  du  groupa 
des  îles  sous  le  Vent;  par  17»  H'  delatit.  N.  et 
62"  22'  de  longit.  O.  ;  62  kilom.  carrés;  13  ki- 
lom. sur  9;  10,000  hab.  Ch.-l.,  Charlestown. 
Elle  s'élève  du  milieu  de  la  mer  comme  une 
montagne  ;  au  sommet  sont  un  cratère  éteint 
et  une  source  thermale  sulfureuse  ;  toute  la 
surface  et  le  soufre  qu'on  rencontre  en  plu- 
sieurs endroits  prouvent  qu'elle  a  été  pro- 
duite par  un  volcan.  Elle  est  fertile,  bien  ar- 
rosée et  produit  beaucoup  de  sucre,  du  café, 
du  coton,  des  fruits  des  tropiques.  Christophe 
Colomb,  qui  la  découvrit,  lui  donna  le  nom 
de  Nevis  ou  Nieve  (neige),  parce  que  son 
sommet,  qui  sans  doute  était  entouré  de 
brouillards,  lui  parut  couvert  de  neige.  Les 
Anglais  s'y  établirent  en  1628;  prise  par  les 
Français  en  1706 ,  et  restituée  à  la  paix  d  U- 
trecht,  elle  fut  reprise  par  eux  en  1782  et 
rendue  l'année  suivante. 

NÉV1US  (Attius),  augure  toscan,  qui  vivait 
à  Rome  du  temps  de  Tarquin  l'Ancien,  au 
vie  siècle  av.  J.-C.  Voulant  convaincre  les 


la  fin  de  la  république ,  et  devant  laquelle 
était  un  autel  où  les  témoins,  dans  les  causes 
civiles,  venaient  attester  par  serment  la  vé- 
rité de  leurs  dépositions. 

NEVIZA.N  (Jean) ,  jurisconsulte  italien  ,  né 
à  Asti,  mort  en  1540.  Il  professa  la  jurispru- 
dence h  Turin  et  se  fit  surtout  connaître  par 
un  ouvrage  plein  d'érudition,  mais  en  même 
temps  d'anecdotes  facétieuses  contre  les  fem- 
mes et  le  mariage.  Non-seulement  cet  ou- 
vrage, Sylvie  nuptialis  libri  sex  (Pans,  1581), 
fut  mis  à  l'index,  mais  encore,  si  l'on  en  croit 
Fr.  Billon,  son  auteur  se  vit  contraint,  par  les 
dames  de  Turin,  de  faire  à  genoux  amende 
honorable  au  beau  sexe.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  on  cite  :  Index  scriptorurn  in  ut>-o- 
que  jure  (Lvôn,  1522),  livre  de  bibliographie 
souvent  réédité;  Comilia  (Lyon,  1559);  Lon- 
troversim  feudales  (1615),  etc. 

NÉVRADE  s.  f.  (né-vra-de  —  du  gr.  neu- 
ron,  nerf).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rosacées. 

NÉVRAGMIB  s.  f.  (né-vra-gml  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  agmos,  cassure).  Pliysiol.  Opé- 
ration qui  consiste  à  couper  ou  à  lier  certains 
nerfs,  pour  faire  des  expériences  sur  leurs 
fonctions. 

—  Enoycl.  Quand  on  coupe  la  racine  anté- 
rieure ou  motrice,  toute  la  portion  restant 
attenante  à  la  moelle  demeure  saine,  tandis 
que  les  tubes  placés  au-dessous  de  la  sec- 
tion deviennent  granuleux.  Si  l'on  coupe  la 
racine  postérieure  ou  sensitive,  c'est  1  in- 
verse; tous  les  tubes  du  bout  attenant  à  la 
moelle  deviennent  granuleux,  c'est-à-dire 
s'altèrent,  et  tous  les  tubes  du  bout  périphé- 
rique restent  intacts.  Ces  faits  importants  ont 
été  découverts  par  le  physiologiste  allemand 
Waller,  grâce  à  l'emploi  de  la  méthode  né- 
vrngmique.  La  racine  tout  entière  conserve 
ses  tubes  intacts  quand,  au  lieu  de  la  couper 
plus  ou  moins  près  de  la  moelle,  on  l'arrache 
à  son  point  d'adhérence  ou  d'origine. 

Cette  méthode  a  démontré  aussi  que  les 
ganglions  nerveux  jouent  un  rôle  important 
dans  les  phénomènes  de  la  sensibilité.  Les  tu- 
bes ngissant  de  la  périphérie  nu  centre  (nerfs 
de  sensibilité)  s'altèrent,  en  ellet,  c'est-a-dire 
ne  fonctionnent  plus,  quand  ils  ont  été  sépa- 
rés des  ganglions. 

NÉVRAGMIQUE  adj.  (né-vra-gim-ke—  rad. 
névraumie).  l'hysiol.  Qui  a  rapport  à  la  né- 
vragmie  :  Méthode  névhagmique. 

NÉVRALGIE  s.  f.  (né-vrai-jî  —  du  gr.  neu- 
ron, nerf;  al/jos,  douleur).  Pathol.  Douleur 
qui  se  manifeste  sur  le  trajet  d'un  nerf  et  de 
ses  ramifications,  sans  changement  apparent 
dans  l'aspect  de  la  partie  :  Horace  avait  une 

NÉVRALGIE.  (Rigault.) 

—  Encycl.  La  névralgie  est  une  douleur  qui 
a  pour  siège  un  ou  plusieurs  nerfs  du  système 
cérébro-spinal  ou  trisplanchnique.  Cette  dou-. 
leur  se  propage  d'ordinaire  du  tronc  vers  les 
rameaux  nerveux  (névralgie  descendante); 
quelquefois  cependant  elle  suit  une  marche 
inverse  (névralgie  ascendante).  Elle  s'accroît 
parla  pression,  surtout  quand  le  nerf 'malade 
peut  être  serré  contre  des  parties  résistantes. 
Elle  s'exaspère  quand  le  nerf  ïonctioune  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre. 

La  sensation  de  douleur  qui  caractérise  les 
névralgies  est  d'ailleurs  très-variable  dans  sa 
forme.  Tantôt  sourde,  tantôt  continue,  tantôt 
lancinante,  comparable  à  des  raies  de  feu,  à 
des  piqûres  d'aiguilles,  à  des  secousses  élec- 
triques, elle  arrache  des  soupirs,  sinon  des 
cris,  aux  malades  les  plus  endurants.  La  dou- 
leur ne  se  manifeste  point  indifféremment  sur 
tout  In  trajet  des  nerfs  :  elle  est  bien  plus 
vive  aux  points  d'émergence  et  aux  points 
où  les  nerfs  se  rapprochent  de  la  surface  cu- 
tanée. Souvent  aussi  on  observe  que  la  dou- 
leur existe  dans  le  point  où  la  branche  ner- 
veuse sort  d'un  os,  d'un  muscle,  ou  d'une 
aponévrose,  et  ne  reparaît  qu'à  un  endroit 
éloigné,  manquant  tout  à  fait  dans  les  brau- 
ches  intermédiaires. 

La  névralgie  affecte  une  marche  exacer- 
bante ou  intermittente.  Les  attaques  ou  accès 
peuvent  durer  des  heures  et  même  des  jours. 
Dans  les  vingt-quatre  heures,  il  peut  s'en 
présenter  de  quatre  à  cinquante. 
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La  névralgie  détermine  des  troubles  fonc- 
tionnels quelquefois  assez  graves.  Dans  la 
névralgie  de  la  cinquième  paire,  par  exem- 
ple, la  vision  est  quelquefois  troublée  consi- 
dérablement, la  conjonctive  se  congestionne 
et  il  se  produit  du  larmoiement  ainsi  que  la 
convulsion  des  paupières. 

Généralement,  cette  maladie  se  montre  au 
début  avec  une  intensité  assez  fkible;  puis, 
au  bout  de  quelques  attaques,  elle  est  dans 
toute  sa  force.  Elle  fait  aussi  des  progrès 
rapides  dons  certains  cas,  en  s'étendant  à 
des  branches  qu'elle  n'atteignait  point  tout 
d'abord.  En  d'autres  cas,  elle  reste  limitée. 
Lorsqu'elle  est  guérie,  elle  peut  facilement 
récidiver.  Quant  à  ses  causes,  elles  sont  peu 
connues  :  on  la  rattache  à  diverses  maladies 
du  sang,  aux  miasmes  paludéens,  etc. 

Il  existe  d'ailleurs  différentes  espèces  dene- 
vralgie;  on  en  a  compté  jusqu'à  neuf.  1»  La 
névralgie  frontale  ou  tic  douloureux  est  Une 
douleur  qui  part  des  trous  sourciliers,  se  ré- 
pand au  front,  à  la  paupière  supérieure,  au 
sourcil,  à  l'angle  nasal  des  paupières  et  quel- 
quefois même  à  tout  le  côté  de  la  face.  2»  La 
névralgie  sous-orbitaire  part  du  trou  sous-or- 
bituire,  se  porte  à  la  joue,  a  la  lèvre  supérieure, 
à  l'aile  du  nez,  à  la  paupière  inférieure,  etc. 
30  La  névralgie  maxillaire  va  du  trou  men- 
tonnier  aux  lèvres,  a  la  tempe,  aux  dents,  à 
la  langue.  4«  La  névralgie  ilio-scrotale  com- 
mence à  la  crête  de  l'ilimn,  suit  le  cordon 
spermatique  et  va  au  scrotum  et  au  testi- 
cule, dont  elle  provoque  la  rétraction.  5"  La 
névralgie  fémoro-poplitée  ou  sciatique  est  une 
des  plus  communes  et  des  plus  douloureuses. 
Elle  part  de  l'échancrure  ischiatique,  em- 
brasse le  scrotum  et  la  face  popliiée  de  la 
cuisse,  puis  se  répand  sur  le  bord  péronier 
de  la  jambe  jusqu'à  la  plante  du  pied.  6°  La 
névralgie  fémoro-prétibiale  prend  naissance  à 
l'aine,  affecte  le  devant  de  la  cuisse,  puis 
s'étend  sur  le  côté  interne  de  la  jambe,  à  la 
malléole  interne  et  au  dos  du  pied,  "o  La 
névralgie  plantaire  est  bornée  à  l'espace  oc- 
cupé par  les  nerfs  plantaires.  8°  La  névralgie 
cubito-digitale  part  du  coude,  passe  sous 
l'humérus  et  se  porte  au  dos  et  au  bord  ex- 
terne de  la  main.  9»  Les  névralgies  anomales 
'renferment  une  multitude  d'affections,  telles 
que  l'odontalgie  (mal  de  dents),  la  céphalal- 
gie (mal  de  tête),  la  gastralgie  {mal  d'esto- 
mac), etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  dans  beau- 
coup de  cas  la  cause  des  névralgies  échappe 
à  l'observation  ;  il  y  en  a  pourtant  où  elle  est 
palpable.  L'inflammation  du  névrilème ,  la, 
présence  de  certaines  tumeurs  peuvent,  en 
effet,  déterminer  des  douleurs  nerveuses.  En 
pareil  cas,  on  ne  triomphera  du  mal  qu'au 
moyen  des  antiphlogistiques,  ou  en  fabant  dis- 
paraître la  tumeur.  Dans  les  circonstances  où 
la  névralgie  est  intermittente  et  où  elle  peut 
être  incontestablement  rattachée  à  une  in- 
fluence paludéenne,  le  sulfate  de  quinine  la 
guérira  bien.  De  même,  si  l'on  croit  y  voir 
une  manifestation  de  certain  état  chlorotique, 
un  régime  ferrugineux  et  analeptique  sera 
indiqué.  On  aura  de  même  recours  aux  mer- 
curiaux  dans  le  cas  où  elle  semblera  sous  la 
dépendance  d'accidents  syphilitiques. 

Mais  les  moyens  généraux  sont  néanmoins 
les  plus  efficaces.  Les  douches,  les  frictions, 
les  bains  sulfureux,  etc.,  joints  à  l'emploi  des 
vésicatoires,  donnent  de  très-bons  résultats. 
Ou  su  sert  de  vésieatoires  volants  multiples, 
saupoudrés  de  08r,05  de  sulfate  de  morphine. 
La  cautérisation  transcurrente  est  usitée 
aussi.  Ou  promène  légèrement  un  cautère  en 
forme  de  couteau,  rougi  à  blanc,  sur  le  trajet 
douloureux.  L'injection  hypodermique  de  sul- 
fate de  morphine  est  encore  un  moyen  des 
plus  recommandables.  On  délaye  de  06"r,05  à 
0Gr,20  de  Ce  sel  dans  quelques'gouttes  d'eau 
ou  de  créosote,  pour  en  faire  une  bouillie;  on 
inocule  ensuite  cette  solution  avec  la  pointe 
d'une  lancette  sous  l'épidémie,  où  l'on  relient 
le  médicament  en  appuyant  sur  la  lancette 
avec  l'index  de  la  main  gauche.  Ce  moyeu 
ne  réussit  que  lorsque  la  névralgie  est  super- 
ficielle. 

11  serait  difficile  de  faire  l'anatomie  patho- 
logique des  névralgies.  Il  est  certain  néan- 
moins qu'il  existe  des  névralgies  ou  la  lésion 
des  éléments  nerveux  est  visible  et  facile  à 
constater,  soit  directement,  soit  par  l'emploi 
du  microscope. -Dans  d'autres  cas,  il  est  im- 
possible d'apercevoir  une  altération  quelcon- 
que. C'est  sur  ce  fait  que  s'appuient  certains 
Médecins  pour  proclamer  l'existence  de  ma-' 
ladies  sans  lésions.  Il  est  plus  probable  qu'il 
existe  une  lésion;  seulement, les  modifications 
qui  la  constituent,  au  lieu  de  porter  sur  la 
forme  ou  la  structure  des  éléments  nerveux, 
portent  sur  la  composition  immédiate  de  ces 
éléments,  et  voilà  pourquoi  on  n'y  voit  rien 
au  microscope.  Il  faut,  pour  se  rendre  compte 
de  ces  modifications  survenues  dans  la  com- 
position moléculaire  de  la  matière  nerveuse, 
des  procédés  très-délicats,  que  l'analyse  im- 
médiate fait  connaître.  Il  y  a,  entre  la  matière 
nerveuse  saine  et  cette  matière-dans  les  né- 
vroses, une  différence  analogue  à  celle  qui 
existe  entre  le  sang  normal  et  celui  des  cho- 
lériques. 

NÉVRALGIQUE  adj.  (né-vral-ji-ke  —  rad. 
névralgie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  né- 
vralgie; qui  est  de  la  nature  de  la  névralgie: 
Douleur  névralgique. 

névramphipÉtaLE  adj.  (né-vran-fi-pé- 
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ta-le  — du  gr.  neuron,  nervure  \amphi,  autour; 
petalon,  pétale).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  dont 
les  pétales  sont  entourés  d'une  nervure. 

—  s.  in.  pi.  Syn.  peu  usité  de  synanthkrébs. 

NÉVRARTÉRIEL,  ELLE  adj.  (né-vrar-té- 
ri-èl,  è-le  —  du  gr.  neuron,  nerf,  et  de  arté- 
riel). Anat.  Qui  tient  aux  nerfs  et  aux  artè- 
res. 

NÉVRAXE  s.  m.  {né-vra-kse  —  du  gr.  neu- 
ron, nerf,  et  de  axe).  Anat.  Axe  nerveux,  sys- 
tème comprenant  l'encéphale  et  la  moelle 
épinière. 

NÉVRIDION  s.  m.  (né-vri-di-on  —  dimin.  du 
gr.  neuron,  nerf),  Bot.  Genre  de  cryptogames. 

NÉVRILÉMATIQUE  adj.  (né-vri-lé-ma-ti-ke 
—  rad.  névrilème).  Anat.  Qui  a  rapport  au  né- 
vrilème. Il  On  écrit  aussi  nbvrilbmmatique. 

NÉVRILÈME  s.  m.  (né-vri-lè-me  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  eilêma,  enveloppe).  Anat.  Sorte 
de  gaine  qui  enveloppe  les  nerfs.  Il  On  écrit 

aUSSi  NÉVRILEMME. 

—  Encycl.  Le  névrilème  est  une  gaîne  com- 
posée de  tissu  lamineux,  et  qui  forme  autour 
de  chaque  nerf  une  enveloppe  dans  laquelle 
sont  logés  les  faisceaux  primitifs  des  tubes 
nerveux.  Le  névrilème  se  prolonge  autour  de 
ceux-ci  et  y  amène  les  capillaires  nourriciers. 
Le  névrilème  du  tronc  nerveux  se  continue 
avec  la  pie-mère,  qui  lui  ressemble  beaucoup. 
A  l'extrémité  des  nerfs,  il  disparaît  dans  le 
tissu  où  se  rendent  ces  nerfs.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  périnèvre. 

NÉVRILÉMITE  s.  f.  (né-vri-lé-mi-te  —  rad. 
névrilème).  Pathol.  Inflammation  du  névri- 
lème. Il  On  dit  aussi  névrjlemmitk  ou  nÉvri- 
litb. 

—  Encycl.  La  névrilémite  peut  être  idiopa- 
thique  ou  symptomatique.  La  première  espèce 
est  rare;  elle  peut  se  développer  spontané- 
ment ou  être  le  résultat  d'une  violence  exté- 
rieure ;  ce  dernier  cas  est  de  beaucoup  le  plus 
fréquent.  Quant  à  la  névrilémite  symptoma- 
tique, elle  n'est  autre  chose  que  cette  inflam- 
mation des  nerfs  qui  résulte  d'une  lésion  en- 
vironnante chronique,  comme  le  cancer,  ou 
aigùe,  comme  le  phlegmon.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  névrilémite  idiopa- 
thique. 

La  névrilémite  est  caractérisée  par  une 
douleur  vive,  dilacérante  ou  contusive,  sié- 
geant sur  le  trajet  connu  d'un  nerf;  elle  est 
continue  et  augmente  par  la  pression.  Si  le 
nerf  est  superficiellement  placé,  on  sent  à 
travers  la  peau  un  cordon  dur,  noueux,  dou- 
loureux, formé  par  l'organe  malade,  dont  les 
fonctions  se  trouvent  plus  ou  moins  perver- 
ties. C'est  ainsi  que  les  parties  qui  recouvrent 
les  ramifications  du  nerf  sont  le  siège  d'un 
engourdissement  pénible,  et  quelquefois  d'une 
paralysie  qui  porte  sur  le  sentiment  et  sur  le 
mouvement,  ou  sur  l'une  de  ces  facultés  seu- 
lement, suivant  la  nature  du  nerf  malade. 
Cette  paralysie  pourrait  même  devenir  con- 
stante si  l'inflammation,  arrivant  jusqu'à  la 
suppuration  ou  à  la  gangrène,  avait  pour 
effet  de  détruire  le  nerf,  ou  bien  encore  si 
celui-ci  était  consécutivement  frappé  d'atro- 
phie. L'ulcération  n'est  peut-être  jamais  une 
suite  de  la  névrilémite.  (Jette  lésion,  dans  les 
cas  rares  où  on  l'a  observée,  a  toujours  été 
consécutive  à  la  destruction  des  tissus  am- 
biants. Cependant,  les  faits  de  névrilémite 
jusqu'à  présent  connus  sont  assez  rares  pour 
qu'on  ne  puisse  encore  déterminer  exacte- 
ment la  marche  et  les  modes  de  terminaison 
les  plus  fréquents  de  la  maladie. 

La  névralgie  est  la  seule  affection  que  pour- 
rait simuler  une  névrilémite  ;  mais  on  les  dis- 
tingue assez  facilement,  car  dans  la  névral- 
gie, qui  est  toujours  apyrétique,  la  douleur 
est  exacerbante  et  a  des  rémissions';  elle  se 
calme  par  la  pression,  ou  du  moins  celle-ci 
ne  réveille  des  souffrances  que  dans  quelques 
points,  là  où  le  nerf  ou  bien  une  do  ses  di- 
visions sont  situés  plus  superficiellement. 
Enfin,  la  paralysie  est  une  suite  rare  de  la 
névralgie;  dans  la  névrilémite,  au  contraire, 
il  y  a  souvent  de  la  fièvre  ;  la  douleur  est  con- 
tinue, elle  est  constamment  réveillée  par  la 
pression,  de  quelque  manière  qu'on  l'exerce; 
la  paralysie,  enfin,  est  un  accident  fréquent  et 
presque  toujours  très-opiniâtre.  La  névrilé- 
mite ne  saurait  non  plus  être  confondue  avec 
la  phlébite,  car  il  existe  dans  celle-ci  un  cor- 
don dur,  noueux,  douloureux,  sur  le  trajet 
connu  d'une  veine;  il  y  a  œdème  des  parties 
situées  au-dessous  et  des  accidents  d'infec- 
tion qui  surviennent  souvent  à  la  seconde  pé- 
riode de  la  maladie. 

Le  pronostic  de  la  névrilémite  n'est  pas 
grave,  en  ce  sens  que  la  maludie  ne  compro- 
met pas  la  vie  ;  mais  il  est  très -sérieux,  parce 
qu'elle  laisse  souvent  après  elle  une  paralysie 
iucurable, 

On  a  trouvé,  chez  les  individus  qui  ont  suc- 
combé après  avoir  été  longtemps  tourmentés 
par  la  névrilémite,  les  nerfs  rouges,  tuméfiés, 
infiltrés  d'un  fluide  gélatineux,  ramollis,  in- 
durés. Van  de  Keer  a  observé  sur  le  nerf 
sciatique  une  infection  très-prononcée,  for- 
mant des  plaques  rondes  ou  ovales,  assez  ré- 
gulières, bornées  au  névrilème,  et  la  pulpe 
nerveuse  d'un  gris  sale  et  sans  aucune  élas- 
ticité. Dans  un  autre  cas,  ce  médecin  a  ob- 
servé sur  le  même  nerf  la  substance  nerveuse 
configurée  en  chapelet,  dont  les  grains  durs, 
rénitents,  fibro-celluleux,  étaient  séparés  par 
une  pulpe  mollasse,  déliquescente,  d'un  gris 
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tirant  sur  le  rouge  sale;  le  névrilème  était 
épaissi,  rouge  à  l'intérieur,  blanc  et  opaque 
au  dehors.  Enfin,  il  a  trouvé  des  nerfs  gonflés, 
rouges,  ramollis,  des  parties  présentant  des 
renflements  mollasses  et  pultacés,  qui  lais- 
saient suinter  une  sérosité  .-anguinoieiito,  et 
leur  névrilème  granulé,  lamelleux,  opaque, 
injecté.  Martinet  a  vu  les  nerfs  rouges,  leur 
névrilème  injecté,  infiltré  de  sérosité  liihpide 
ou  purulente,  sanguinolente  dans  quelques 
cas,  aveu  augmentation  de  volume  du  nerf 
induré  ou  ramolli. 

La  névrilémite  se  développe  quelquefois 
d'une  manière  spontanée.  On  a,  en  pareil  cas, 
attribué  la  production  de  la  maladie  à  l'im- 
pression du  froid,  à  l'action  de  l'humidité,  à 
l'immersion  du  corps  dans  l'eau  froide.  Dans 
un  cas ,  la  cause  de  la  maladie  a  été  la 
suppression  d'une  hémorragie  habituelle.  Le 
plus  souvent  elle  est  le  résultat  d'une  pi- 
qûre ou  d'une  blessure  quelconque.  Le  doc- 
teur Frère  a  rapporté  un  cas  de  névrilémite 
causée  par  l'application  d'un  cautère.  Valleix, 
enfin,  cite  dans  sou  traité  classique  un  cas 
de  névrilémite  due  à  la  contusion  du  plexus 
sciatique  par  la  tète  du  fœtus.  Toutes  ces 
causes  sont  des  causes  occasionnelles;  quant 
aux  causes  prédisposantes,  la  science  ne  pos- 
sède encore  aucune  donnée  certaine. 

Le  traitement  de  la  névrilémite  doit  être 
essentiellement  antiphlogistique  et  consister 
dans  les  émissions  sanguines  locales  et  géné- 
rales, plus  ou  moins  répétées,  suivant  la  force 
du  sujet  et  l'intensité  du  mal,  les  fomenta- 
tions, les  cataplasmes  émollieuts,  les  bains 
locaux  et  généraux,  le  repos  et  une  diète  sé- 
vère. 

NÉVRIMOTILITÉ  s.   f.  (né-vri-mo-ti-li-té 

—  du  gr.  neuron  ,  et  de  motitité).  Physiol. 
Motilite  due  à  l'action  des  nerfs  chez  les 
animaux,  ou  d'un  appareil  spécial  chez  quel- 
ques végétaux. 

NÉVRITE  s,  f.  (né-vri-te  —  du  gr.  neuron, 
nerf).  Pathol.  Inflammation  des  nerfs. 

NÉVRITIQUE  adj.  (né-vri-ti-ke  —  rad.  né- 
vrite). Pathol.  Propre  à  guérir  les  maladies 
des  nerfs  :  AJédicument ,  potion  NÉVRlTiQUli. 
il  Peu  usité.  On  dit  nervin,  ine. 
►  —  s.  ni.  Médicament  contre  les  maladies 
des  nerfs  :  Administrer  un  névritiquh. 

NÉVROBALISTIQUE  adj.  f.  (né-vro-ba-li- 
sti-ke  —  du  gr.  neuron,  nerf;  balkin,  lancer). 
Art  milit.  Se  dit  d'une  machine  de  jet  qui  o*t 
mise  en  mouvement  par  la  force  de  torsion 
de  câbles  faits  de  tendons  d'animaux  ou  do 
libres  végétales  :  Les  catapultes  el  les  balisles 
des  anciens  étaient  des  machines  névrobalis- 
tiques,  et  formaient  ce  que  les  uuteurs  mo- 
dernes appellent  l'artillerie  névrobalistique. 

NÉVRCGAMIE  s."  f.  (né-vro-ga-ml  —  du 
gr.  neuron,  nerf;  gamos,  noce).  Nom  proposé 
pour  désigner  Je  magnétisme  animal,  à  cause 
des  relations  nerveuses  que  l'on  prétend  exis- 
ter entre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé. 

NÉVROGAMJQOE    adj.    (né-vro-ga-mi-ke 

—  rad.  néorogamie).  Qui  appartient  à  la  nô- 
vrogamie,  au  magnétisme  animal. 

NÉVROGÉNIE  s.  f.  (né-vro-jé-nî  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  gennaâ,  j'engendre).  Anat.  Par- 
tie de  l'anatomie  qui  s  occupe  de  la  généra- 
lion  des  nerfs. 

NÉVROGRAPHE  s.  m,  (né-vro-gra-fe  —  du 
gr.  neuron  ,  nerf;  graphô ,  je  décris).  Celui 
qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  uévrographie. 

NÉVROGRAPHIE  s.  f.  (né-vro-gra-fî  —  du 
gr.  neuron,  nerf;  graphe,  je  décris).  Anat. 
Description  des  nerfs. 

NÉVROGRAPHIQUE  adj.  (né-vro-gra-fi-ke 

—  rad.  névrogr xiplite).  Qui  appartient  à  lu  ué- 
vrographie :  'Essais  névrographiques. 

NÉVROHYPNOLOG1E  s.  f.  (né-vro-i-pno- 
]0.jj  —  du  gr.  neuron,  nerf;  hupnos,  sommeil  ; 
logos,  discours).  Physiol.  Théorie  de  l'hypno- 
tisme. 

NÉVROLOGIE  s.  f.  (né-vro-lo-jî  —  du  gr. 
neurou,  nerf;  logos,  discours).  Partie  do  la- 
natomie  qui  traite  des  nerfs. 

NÉVROLOGIQUE  adj.  (né-vro-lo-ji-ke  — 
rad.  neurologie).  Qui  appartient  à  la  nôvrolo- 
gie  :  Etudes  nevrologiques. 

NÉVROLOGUE  s.  m.  (né-vro-lo-ghe—  rad, 
néorologie).  Celui  qui  a  fait  une  étude  spé- 
ciale de  l'anatomie  des  nerfs. 

NÉVROME  s.  in.  (né-vro-me  —  du  gr.  neu~ 
ron  ,  nerf).  Chir.  Tumeur  qui  se  développe 
dans  l'épaisseur  du  tissu  des  nerfs  ou  entre 
les  filets  qui  les  constituent. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptêres,  de 
la  famille  des  semblides ,  comprenant  quatre 
espèces  qui  vivent  à  Batavia  ,  à  Java  ,  aux 
Etats-Unis  et  à  la  Guyane. 

Encycl.  Le  névrome  est  un  genre  de  tu- 
meur sur  lequel  on  trouve  des  notions  vagues 
dans  Hippocrate  et  Ambioise  Paré.  Ilaéte  ob- 
servé et  décrit  par  Chaussier,  Delpech,  Bayle. 
J.  Franck,  etc.  Les  névromes  ont  un  volume 
qui  varie  depuis  celui  d'un  grain  de  millet  jus- 
qu'à 0ai,l2  et  0m,15  de  diamètre.  Ils  sont  com- 
posés d'un  tissu  dense,  fibreux,  blanchâtre. 
Lorsqu'ils  sont  très- volumineux,  leur  struc- 
ture présente  souvent  tous  les  caractères  du 
squirrhu.  Ils  ne  sont  pas  toujours  formés  par 
un  tissu  fibro- cartilagineux  ;  ils  consistent 
quelquefois  aussi  eu  un  kyste  fibreux  qui  ren- 
ferme une  concrétion  calculeuse  ,  crétacée 
ou  osséiforme.  Quand  le  névrome  est  peu  vo- 
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lumineux,  il  est  situé  soit  immédiatement  sous 
le  névrilème ,  soit  dans  le  tissu  même  des 
nerfs  ou  entre  les  filets  qui  les  constituent. 
Les  nerfs  des  membres  ,  et  spécialement  les 
nerfs  cutanés,  sont  le  siège  le  plus  fréquent  de 
ces  tumeurs.  Elles  ont  été  observées  plus  sou- 
vent dans  les  nerfs  des  membres  supérieurs 
que  dans  ceux  des  membres  inférieurs.  11  est 
rare  d'en  trouver  dans  les  nerfs  du  tronc.  Au 
début,  il  existe  une  sensibilité  un  peu  plus 
vive  que  de  coutume  dans  la  région  affectée, 
et  de  temps  en  temps  le  malade  ressent ,  soit 
des  douleurs  légères ,  soit  un  fourmillement 
ou  un  engourdissement  dans  les  parties  aux- 
quelles se  distribuent  les  dernières  ramifica- 
tions du  nerf.  La  peau  de  la  région  doulou- 
reuse conserve  sa  couleur  naturelle,  et  à  me- 
sure que  le  névrome  s'accroît,  qu'il  soit  ou  non 
apparent  et  sensible  au  toucher,  la  plus  lé- 
gère pression  rend  la  douleur  de  plus  t>n  plus 
aigus  et  intolérable.  La  petite  tumeur  peut 
rester  stationnaire  pendant  plusieurs  années, 
iiinis  quelquefois  aussi  elle  augmente  assez 
rapidement  de  volume  ,  et  dans  ce  cas  elle 
devient  l'origine  de  souffrances  atroces  ,  que 
le  moindre  contact  exaspère,  et  oui  se  propa- 
gent, en  suivant  le  trajet  des  branches  de 
terminaison  du  nerf  malade,  avec  la  rapidité 
d'un  courant  électrique.  Les  douleurs  aiguës 
que  détermine  un  névrome  se  renouvellent 
tant  que  celui-ci  existe,  et  leur  intensité  s'ac- 
croît avec  l'augmentation  de  son  volume.  Ces 
douleurs  ne  sont  pas  continues;  elles  se  ma- 
nifestent par  accès  réguliers  ou  irréguliers  , 
au  début  desquels  la  souffrance  est  générale- 
ment légère ,  puis  devient  progressivement 
de  plus  en  plus  violente,  et  se  dissipe  ensuite 
peu  à  peu,  laissant  pendant  quelque  temps  les 
parties  voisines  de  la  tumeur  plus  sensibles 
au  toucher.  Quelquefois  les  malades  cessent 
de  souffrir  pendant  des  jours  et  des  semaines 
entières.  Parfois  aussi  les  accès  se  renouvel- 
lent à  plusieurs  reprises  dans  une  même  jour- 
née, et  réveillent  tout  à  coup  le  malade  lors- 
qu'il est  profondément  endormi.  Le  plus  sou- 
vent la  manifestation  de  la  douleur  est  toute 
spontanée,  sans  cause  appréciable;  quelque- 
fois elle  ne  se  développe  que  par  une  pression 
exercée  accidentellement  sur  la  tumeur;  elle 
paraît  déterminée  par  une  transition  brusque 
de  température  chez  quelques  malades.  Ces 
symptômes  suffisent  pour  établir  une  distinc- 
tion facile  entre  les  névromes  et  les  autres 
tumeurs  plus  ou  moins  superficielles  des  mem- 
bres et  du  tronc. 

Dans  quelques  cas ,  très-rares,  on  a  vu  le 
névrome  disparaître  graduellement,  et  avec 
lui  tous  les  accidents  auxquels  il  donnait 
lieu.  Béclurd  a  rapporté  une  observation  de 
ce  genre  dont  lui-même  avait  été  le  sujet.  Il 
est  aussi  arrivé  qu'une  inflammation  phleg- 
inoneuse  a  détruit  la  tumeur  et  amené  une 
guérison  définitive.  Ma;s  le  plus  souvent  le 
névrome  persiste,  et  ses  conséquences  varient 
suivant  son  siège  et  sa  nature.  En  général , 
le  pronostic  est  sans  gravité  quand  la  tumeur 
est  située  dans  un  des  nerfs  cutanés  et  qu'elle 
est  consécutive  à  une  piqûre  ,  à  une  contu- 
sion. Le  pronostic  est  d'autant  plus  fâcheux, 
que  l'altération  est  plus  ancienne  et  qu'elle 
réside  dans  un  nerf  plus  volumineux.  Enfin , 
elle  peut  entraîner  la  mort  du  malade  quand 
la  tumeur  est  de  nature  cancéreuse.  Les  né- 
vromes ont  été  observés  plus  fréquemment 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Ce  genre 
de  tumeur  est  très -rare  dans  l'enfance.  Une 
piqûre,  une  contusion,  une  compression  peu- 
vent déterminer  la  formation  d'un  névrome; 
aussi  les  observe-t-on  plus  souvent  dans  les 
régions  les  plus  exposées  aux  violences  ex- 
térieures. Dans  beaucoup  de  cas  ,  on  ne  peut 
préciser  la  cause  de  leur  origine. 

Le  truitement  des  névromes  varie  suivant 
leur  nature  ,  leur  ancienneté  ,  leur  volume  et 
les  symptômes  qu'ils  déterminent.  Lorsque  le 
névrome  est  le  résultat  d'une  violence  exté- 
rieure ,  d'une  inflammation  traumatique  ,  on 
aura  recours  à  des  applications  réitérées  de 
sangsues  sur  la  région  douloureuse.  Ce  moyen 
a  été  suivi  de  succès  entre  les  mains  de 
J.  Franck;  mais  souvent  le  névrome  se  déve- 
loppe lentement  et  sans  cause  appréciable , 
de  sorte  que  sa  formation  est  déjà  d'une  date 
ancienne  quand  on  reconnaît  la  véritable 
source  des  douleurs  éprouvées  par  le  malade. 
On  conçoit  alors  qu'un  traitement  antiphlo- 
gistique, employé  même  avec  persévérance, 
sera  le  plus  souvent  sans  résultat  avanta- 
geux. Il  faut  donc  en  venir  au  seul  moyen 
qui  a  toujours  été  suivi  d'une  guérison  radi- 
cale ,  c'est  l'extirpation-  de  la  tumeur.  Les 
chirurgiens  recommandent  d'inciser  profon- 
dément en  travers,  au-dessus  de  la  tumeur, 
quand  on  l'a  mise  a  découvert,  afin  de  diviser 
d'abord  le  tronc  du  nerf  auquel  adhère  le  né- 
vrome, et  d'éviier  ainsi  au  malade  des  souf- 
frances atroces  pendant  l'opération.  Quand 
la  tumeur  a  déterminé  des  altérations  pro- 
fondes dans  les  parties  qui  l'avoisiuent ,  ou 
que  le  nerf  dans  lequel  elle  réside  est  le  prin- 
cipal tronc  nerveux  du  membre,  l'extirpation 
devient  impossible,  et  alors  l'amputation  est 
le  seul  moyen  qu'on  puisse  employer  pour 
sauver  la  vie  du  malade. 

NÉVROMIMOSIE  s.  f.  {né-vro-mi-mo-zî  — 
du  gr.  neuron,  nerf;  mimein ,  imiter).  Pathol. 
Névrose  dans  laquelle  le  malade  se  livre  par 
intervalle  à  l'imitation  de  scènes  variées. 

NÉVROMYÉLITE  s.  f.  (né-vro-mi-é-li-te  — 
du  gr.  muron,  nerf;  muelos,  moelle).  Pathol. 
Inflammation  de  la  moelle  épinière. 
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NÉVROPARALYSIE  s.  f.  (né-vro-pa-ra- 
li-zt —  du  gr.  neuron,  et  de  paralysie).  Pa- 
thol.  Paralysie  des  nerfs. 

NÉVROPARALYTIQUE  adj.  (né-vro-pa-ra- 
li-ti-ke —  rad.  névropuralysie).  Pathol.  Qui  a 
les  caractères  de  la  névroparalysie  ;  qui  ap- 
partient k  la  névroparalysio  :  Accidents  NÉ- 
VROPARALYTIQUES. 

NÉVROPATHIE  S.  f.  (né-vro-pa-tl  —  dugr, 
neuron,  nerf;  pathos,  douleur).  Pathol.  Mala- 
die nerveuse. 

NÉVROPATHIQUE   adj.   (né-vro-pa-ti-ke 

—  rad.  névropathie).  Pathol.  Qui  a  rapport  k 
la  névropathie  :  Douleur  nbvropathique. 

NÉVROPATHOLOGIE  s.  f.  (né-vro-pa-to- 
lo-jl  —  du  gr.  neuron,  nerf;  pathos,  douleur  ; 
\ogos ,  discours).  Histoire  des  maladies  des 
nerfs. 

NÉVROPHLOGOSE  s.  f.  (nê-vro-flo-gô-so 

—  du  gr.  neuron,  nerf;  phlogôsis ,  inflamma- 
tion). Pathol.  Inflammation  des  nerfs. 

NÉVROPROSOPALGIE  s.f.  (né-vro-pro-so- 
pal-jl  —  du  gr.  neuron,  nerf;  prosôpon,  vi- 
sage; algos,  douleur).  Pathol.  Tic  douloureux 
du  visage. 

NÉVROPTÈRE  adj.  (né-vro-ptè-re  —  du  gr. 
neuron,  nervure;  pteron ,  aile).  Entom.  Qui  a 
les  ailes  inarquées  de  nervures. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes  ,  caractérisé 
surtout  par  des  ailes  transparentes,  marquées 
de  nervures  en  réseau  :  Les  névroptÈres 
sont  des  insectes  en  général  très-élégants  pour 
leur  port.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  insectes  de  cet  ordre  sont 
caractérisés  par  quatre  ailes  membraneuses, 
réticulées,  transparentes,  divisées  par  un 
très-jjrand  nombre  de  nervures  à  peu  près  de 
la  même  grandeur;  par  la  présence  de  man- 
dibules, dé  mâchoires  et  de  lèvres  propres  k 
la  mastication,  et  par  l'absence  d'aiguillons  à. 
l'anus.  Chez  ces  insectes  ,  la. tête  ,  plus  ou 
moins  grosse ,  supporte  des  antennes  filifor- 
mes ou  sétaeées,  tantôt  terminées  en  massue 
allongée,  comme  dans  les  inyrméléons,  tantôt 
très-longues,  grêles  et  finissant  par  un  petit 
bouton,  comme  chez  les  ascalaphes.  Les  or- 
ganes de  la  manducation  sont  très-aigus  et 
très-forts  chez  les  libellules  ,  qui  se  nourris- 
sent d'insectes  ;  ils  sont  très -petits,  au  con- 
traire, et  presque  rudiinentaires  dans  les 
éphémères,  dont  la  vie  est  de  très- courte  du- 
rée, et  qui,  k  l'état  parfait,  paraissent  ne  pas 
prendre  de  nourriture. Les  palpes,  très-courtes 
chez  les  libellules,  sont  très-longues  chez  les 
myrméléons.  Les  yeux  latéraux  et  à  réseaux 
sont  habituellement  séparés  par  trois  petits 
ocelles  ou  yeux  lisses.  Les  quatre  ailes,  pres- 
que toujours  nues,  réticulées,  transparentes, 
présentent  souvent  des  reflets  très-vifs  et  des 
taches  de  différentes  couleurs;  elles  servent 
toutes  k  l'action  du  vol,  qui  est  rapide  et  sac- 
cadé. Les  ailes  sont  quelquefois  pincées  en 
toit  sur  l'abdomen  ;  souvent  elles  s'éloignent 
du  corps  et  restent  étendues  horizontalement  ; 
d'autres  fois  elles  sont  rapprochées  vertica- 
lement l'une  à  côté  de  1  autre.  Quelquefois 
elles  diffèrent  en  étendue  sur  le  même  indi- 
vidu, ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  némoptè- 
res;  quelquefois,  comme  chez  les  éphémères, 
les  inférieures  n'existent  plus  ou  sont  tellement 
oblitérées  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir 
leurs  traces.  Le  tarse  varie  aussi  pour  le  nom- 
bre des  articles  dont  il  est  composé;  assez 
souvent  il  n'y  en  a  que  trois ,  d'autres  fois 
quatre  et  même  cinq. 

Les  larves  et  les  nymphes  se  rapprochent 
assez  généralement  par  leur  forme  de  l'in- 
secte à  l'état  parfait.  Presque  toutes  les  lar- 
ves sont  carnassières;  les  unes  sont  terres- 
tres, les  autres  aquatiques  ,  mais  toutes  sont 
Ïiourvues  de  six  pieds.  Celles  qui  vivent  sur 
a  terre  pénètrent  sous  l'écorce  des  arbres  et 
se  nourrissent  de  pucerons  ou  d'autres  insec- 
tes. Quelques-unes  creusent  dans  le  sable  un 
nid  en  forme  d'entonnoir,  où  elles  attendent  les 
petits  insectes  que  le  hasard  y  conduit  et  dont 
elles  font  leur  proie.  Les  larves  aquatiques  se 
tiennent  au  fond  des  fossés  ,  des  mares,  des 
étangs  et  même  des  rivières.  Elles  respirent 
au  moyen  d'organes  qui  portent  le  nom  de 
fausses  branchies.  Quelques-unes  se  construi- 
sent des  fourreaux  avec  de  petits  grains  de 
sable ,  des  débris  de  coquilles  et  de  bois 
qu'elles  entrelacent  de  (ils  de  soie.  Dans  plu- 
sieurs familles  ,  les  nymphes  restent  inertes 
comme  celles  des  autres  insectes  ;  dans  d'au- 
tres ,  au  contraire  ,  les  nymphes  sont  très- 
agiles  et  continuent  de  croître. 

Les  névroptères^  ont  généralement  un  port 
très-élégant  et  très-léger;  ils  volent  facile- 
ment et  ont  souvent  des  nuances  de  colora- 
tion très-agréables.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde  et  sous  tous  les  climats; 
cependant  ils  sont  plus  nombreux  dans  les 
régions  chaudes  que  sous  les  zones  tempérées 
eu  froides.  Quelques  espèces  sont  très -car- 
nassières dans  tous  leurs  états  ,  par  exemple 
les  libellules;  d'autres,  au  contraire,  comme 
les  éphémères  ,  les  phryganes  et  les  perles  , 
ne  prennent  pas  ou  presque  pas  de  nourri- 
ture lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'état  par- 
fait, et  la  durée  de  leur  existence  depuis  la 
dernière  transformation  n'est  que  de  quel- 
ques heures  ou  au  plus  d'un  jour  entier.  La 
plupart  des  néoroptères  vivent  solitaires  ; 
quelques-uns,  comme  les  termites,  vivent  en 
société  de  la  même  façon  que  les  abeilles  et 
les  fourmis. 
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Les  différences  d'organisation  que  l'on  re- 
marque dans  la  section  des  névroplères  en 
rendent  très -difficile  une  classification  bien 
régulière.  Latreille  les  divisait  en  trois  sec- 
tions :  subulicornes,  planipennes  et  plicipen- 
nés,  division  arbitraire,  dans  laquelle  la  pre- 
mière section  se  distingue  par  la  forme  de  ses 
antennes  et  les  deux  autres  par  celle  de  leurs 
ailes.  Un  grand  nombre  d'autres  entomolo- 
gistes, renonçant  k  établir  des  sections ,  se 
contentent  de  diviser  directement  l'ordre  en 
un  certain  nombre  de  familles.  Mais  le  nom- 
bre de  celles-ci  est  si  grand  ,  qu'il  est  indis- 
pensable de  les  classer  en  un  certain  nombre 
de  sections.  Au  reste,  cet  ordre,  créé  par 
Linné  et  généralement  adopté  aujourd'hui,- 
peut  être  considéré  comme  un  des  moins  na- 
turels. 11  ne  suffirait  pas  de  substituer,  comme 
avait  fait  Clairville,  le  nom  de  dictyoptères 
(ailes  réticulées)  k  celui  de  néoroptères,  qui 
est  absolument  impropre,  pour  faire  dispa- 
raître ce  qu'il  y  a  d'anomal  dans  un  groupe 
dont  les  parties  se  tiennent  si  mal.  Ceux  qui 
ont  recours  aux  retranchements  étaient  en- 
trés dans  une  meilleure  voie,  mais  n'ont  pas 
réussi  à  faire  adopter  leurs  vues.  C'est  ainsi 
que  Tirby  a  vainement  proposé  de  composer 
avec  les  phrygoniens ,  qui  s'éloignent  par 
trop  des  autres  néoroptères,  un  ordre  à  part, 
celui  des  trichoptèrea.  Blanchard  a  eu,  du 
moins,  le  bon  esprit  d'isoler  les  trichoptères 
dans  une  section  distincte.  Voici  la  classifi- 
cation de  ce  naturaliste,  qui  nous  paraît  la 
plus  rationnelle  : 

Section  I.  Hyaloptf.res.  Ailes  larges , 
membraneuses,  à  nervures  transversales.  — 
Tribu  I.  Termiens.  Nervures  transversales  ru- 
dimentaires  ;  tête  grosse,  k  trois  ocelles  ;  tarses 
k  quatre  articles.  Genre  :  Termes.  — Tribu  II. 
Embiens.  Nervures  transversales  cornées , 
très-distinctes  ;  tête  grosse,  sans  ocelles  ;  tarses 
de  trois  articles.  Genre  :  Einbie.  — Tribu  III: 
Psociens.  Ailes  inégales,  peu  nervées;  téta 
fort  grosse,  à  trois  ocelles  ;  antennes  sétaeées. 
Genres  :  Conioptéryx,atropos  etthyrsophore. 
—  Tribu  IV.  Perliens.  Ailes  inégales,  posté- 
rieures larges  et  plissées  k  leur  base;  tarses 
de  trois  articles;  antennes  sétaeées.  Genres  : 
Perle,  eusténje,  «encore.  —  Tribu  V.  Ephé- 
mériens.  Ailes  postérieures  très-petites  ou  ru- 
.dimentaires;  parties  de  la  bouche  oblitérées; 
tarses  de  quatre  ou  cinq  articles;  abdomen 
terminé  par  deux  ou  trois  filets;  antennes 
courtes  ,  styliformes.  Genre  :  Ephémère.  — 
Tribu  VI.  lAbelluliens.  Ailes  presque  égales, 
très-réticulées;  tête  très-grosse;  tarses  de 
trois  articles;  antennes  courtes,  styliformes. 
Genres  :  Libellule,  gomphe,  pétalure,  aeschne, 
caloptéryx,  agrion.  —  Tribu  VII.  Myrméléo- 
niens.  Ailes  planes,  presque  égales;  tarses  de 
cinq  articles;  antennes  longues  et  iiliforines. 
Genres  :  Myrméléon,  ascalaphe,  haplogéuie, 
hémoptère,  hémérobie,  osmyle,  drépanopté- 
ryx,  nymphe,  panorpe,  bittaque,  borée.  — 
Tribu  VIII.  liaphidiens.  Ailes  presque  égales  ; 
prothoiax  très-long;  antennes  sétaeées;  bou- 
che en  forme  de  bec.  Genres  :  Raphidie, 
mantispe,  semblis. 

Section  II.  Trichoptères.  Ailes  membra- 
neuses, antérieures  poilues,  sans  rétieulation 
transversale  ;  mandibules  rudiinentaires.  — 
Tribu  IX.  Phryganiens.  Genres  :  Phrygane, 
trichostome,  tinode,  i^'stacide,  hydroptile. 

NÉVROPTÉRIS   s.   m.,    (né-vro-pté-riss). 

Bot.  V.  NEUROPTÉRIS. 

NÉVROPTÉROLOGIE  s.  f.  (né-vro-pté-ro- 
lo-jî  —  de  névroplèrx,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Entom.  Description  des  insectes  né- 
vroptêres. 

NÉVROPTÉROLOGIQUE  adj.  (né-vro-pté- 
ro-lo-ji-ke  —  rad,  névroptérologie).  Qui  a  rap- 
port k  la  névroptérologie  :  Etudes  NÉvropte- 

ROLOGIQUES. 

NÉVROPTÉROLOGUE  s.  m.  (né-vro-pté-ro- 
lo-ghe  —  rad.  névroptérologie).  Entomolo- 
giste qui  a  fuit  une  étude  spéciale  des  névro- 
ptêres. 

NÉVROPYRE  s.  f.  (ué-vro-pi-re —  du  gr. 
neuron  ,  nerf;  pur ,  lièvre).  Pathol.  Fièvre 
nerveuse. 

NÉVROPYRIQUE  adj.  (né-vro-pi-ri-ke  — 
rad.  névropyre).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
lièvre  nerveuse. 

NÉVROSCIE  s  f.  (né-vross-St  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  skia,  ombre  ).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hôtéroptères,  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  voisin  des  halydes  et 
des  pentatomes ,  dont  l'espèce  type  vit  k 
Saint-Domingue. 

NÉVROSE  s.  f.  (né-vrô-ze  —  du  gr.  neu- 
ron, nerf).  Pathol.  Nom  scientifique  des  ma- 
ladies des  nerfs. 

—  Encycl.  Les  névroses  sont  des  maladies 
du  système  nerveux  caractérisées  par  des 
troubles  partiels  ou  généraux  portant  sur  la 
sensibilité,  la  motilité,  l'intelligence,  et  sur 
les  actes  divers  qui  en  dépendent.  Elles  sont 
rémittentes  ou  intermittentes,  sans  lièvre  et 
sans  désordres  organiques  bien  apparents.  La 
folie,  l'hystérie,  les  attaques  de  nerfs,  l'épi- 
lepsie,  etc.,  sont  des  névroses.  La  cause  di- 
recte de  toutes  ces  maladies  réside  dans  une 
altération  des  propriétés  normales  des  élé- 
ments nerveux. 

Il  y  a  trois  classes  de  névroses  fondamen- 
tales et  une  classe  de  néoroses  mixtes  :  10  les 
névroses  de  la  sensibilité  (névralgie,  anesthé 
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sie  ,  hyperesthésie ,  analgésie,  névropathie 
générale  )  ;  2°  les  névroses  du  mouvement 
(convulsions  dans  les  différents  muscles  et 
dans  les  différents  viscères)  ;  3°  les  néoroses 
de  l'intelligence  (folie,  hallucination,  noso- 
manie ,  nostalgie ,  somnambulisme  )  ;  4°  les 
névroses  mixtes  (épilepsie,  hystérie,  catalep- 
sie, etc.). 

Les  névroses  s'annoncent  par  un  ensemble 
de  symptômes  généraux  suivis  de  symptômes 
locaux.  On  observe  d'abord  le  trouble  soit  de 
la  sensibilité,  soit  de  la  motilité,  soit  de  l'in- 
telligence. Ce  trouble  n'est  pas  étendu  né- 
cessairement à  tous  les  actes  de  la  sensibilité 
ou  de  la  motilité  ou  de  l'intelligence;  il  y  a 
des  troubles  partiels  et  bien  déiinis  des  sen- 
sibilités particulières  de  chaque  sens  ,  des 
modes  particuliers  du  mouvement,  enfin  des 
altérations  diverses  de  l'intelligence.  Dans 
certains  cas,  la  peau  ne  sent  plus  la  douleur 
et  pourtant  elle  reste  sensible  k  la  chaleur, 
au  chatouillement,  à  la  piqûre,  k  la  pression. 
Les   troubles  de  la  contractilité  musculaire 

fteuvent  être  bornés  k  quelques  libres  muscu- 
aires  ou  étendus  k  tout  un  appareil  locomo- 
teur. Enfin,  les  délires  partiels  de  la  folie 
n'excluent  aucunement  l'intégrité  des  autres 
facultés  intellectuelles. 

Le  système  nerveux  a  une  telle  importance 
dans  1  accomplissement  d*es  divers  actes  vi- 
taux, que,  aussitôt  qu'il  est  lésé  quelque  part, 
des  troubles  se  manifestent  dans  les  sécré- 
tions, dans  la  nutrition,  dans  la  circulation, 
dans  la  température.  Pourtant,  le  sang  ne 
s'altère  point  sous  l'influence  des  névroses. 
Les  malades  névrosés  deviennent  chloro- 
anémiques  au  bout  de  quelque  temps;  mais 
cela  est  dû  aux  troubles  généraux  de  nutri- 
tion et  de  circulation  capillaire  consécutifs  k 
la  maladie  nerveuse. 

Les  névroses  affectent  ordinairement  une 
marche  franchement  intermittente.  Tout  d'un 
coup  ou  lentement,  et  après  un  ensemble  de 
symptômes  précurseurs,  on  voit  éclater  les 
troubles  qui  caractérisent  l'acte  morbide,  soit 
douleur,  soit  convulsion,  soit  paralysie,  soit 
délire.  Ce  paroxysme  morbide  survient  quel- 
quefois k  1  improviste  et  acquiert  rapidement 
une  intensité  telle,  qu'il  semble  mettre  la  vie 
du  malade  en  danger  (accès  d'épilepsie , 
d'hystérie,  de  folie  furieuse);  puis  il  cesse 
avec  une  égale  promptitude,  en  ne  laissant 
guère  après  lui  qu'un  peu  de  courbature  et 
de  névropathie  générale.  Disons  tout  de  suite 
que  l'intermittence  des  névroses  n'est  jainaie 
parfaite  et  tend  toujours  k  passer  k  la  rémit- 
tence. 

Un  autre  caractère  important  k  noter  dans 
les  névroses,  c'est  l'extrême  mobilité  des  ac- 
cidents nerveux  qui  les  constituent.  Si  l'on 
observe  un  hypocondriaque,  une  femme  hys- 
térique ou  atteinte  de  névralgie,  c'est  k  peine 
si  l'on  peut,  si  l'on  a.  le  temps  de  saisir  l'en- 
semble des  phénomènes  morbides.  Tantôt 
c'est  la  convulsion  ou  la  douleur,  tantôt  c'est 
la  faiblesse,  la  paralysie  ou  la  céphalalgie  ou 
l'anorexie  qui  prédominent;  l'anesthésie  suc- 
cède k  l'hypéresthésie,  etc.  Tout  s'emmêle  et 
s'enchevêtre  dans  les  apparences. 

Les  néoroses  sont  des  maladies  essentielle- 
ment chroniques.  Elles  mettent  rarement  en 
danger  la  vie  des  malades,  mais  elles  sont  un 
élémentdc  perturbation  constante  et  la  source 
de  longues  douleurs.  Dans  un  certain  nombre 
de  Cas,  elles  guérissent  spontanément;  mais, 
dans  beaucoup  d'autres,  elles  sont  absolu- 
ment incurables.  Il  arrive  souvent  aussi  que, 
après  avoir  disparu  pendant  quelque  temps, 
elles  récidivent. 

M.  Monneiet  assigne  trois  ordres  de  causes 
aux  néoroses  :  1"  Les  conditions  organieo- 
dynamiques,  c'est-k-dire  les  différences  de 
structure  et  d'organisation  propres  k  cha- 
que individu  ou  déterminées  par  l'exercice 
exagéré  ou  perverti  de  certaines  fonctions. 
L'hérédité  intervient  pour  une  bonne  part 
dans  ces  conditions.  Le  sexe  féminin  est  très- 
prédisposé  aux  névroses,  a  cause  de  la  pré- 
dominance du  système  nerveux  et  k  cause» 
de  l'excitation  fonctionnelle  de  l'utérus.  Les 
travaux  de  l'esprit,  les  affections  morales,  la 
frayeur,  les  excès  vénériens,  l'affaiblissement 
causé  par  l'insuffisance  de  nourriture,  bref 
tout  ce  qui  est  capable  de  donner  lieu  k  une 
surexcitation  nerveuse  répétée  doit  être  rangé 
parmi  les  causes  organico-dynauiiques  des 
névr'oses.  2°  Les  causes  cosmiques.  Elles  agis- 
sent comme  causes  déterminantes  sur  les  su- 
jets déjà  prédisposés.  La  chaleur,  l'insolation 
sont  la  cause  de  certaines  Jiéoroses,  telles  que 
les  convulsions,  le  tétanos,  le  délire  ner- 
veux, etc.  L'entéralgie  vient  d'un  abaisse- 
ment de  température.  L'humidité  favorise  la 
production  des  névralgies.  3»  Les  maladies 
antécédentes.  Un  grand  nombre  de  maladies 
peuvent  "déterminer  l'apparition  de  troubles 
nerveux,  soit  passagers  ou  aigus,  soit  chro- 
niques. Les  fièvres  typhoïdes,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  la  dentition  et  un  grand  nombre 
de  lésions  traumatiques  donnent  lieu  soit  k 
des  convulsions,  soit  à  de  la  paralysie,  soit  k 
du  délire.  Les  affections  aiguës  et  chroniques 
de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  des  reins 
et  des  organes  génito-urinaires  sont  aussi  le 
point  de  départ  d'un  certain  nombre  de  né- 
vroses.  Certains  états  diathésiques  et  cachec- 
tiques doivent  aussi  compter  pour  une  part 
importante  dans  l'étiologie  des  névropathies. 
L'état  cbloro-anémique,  l'état  des  femmes  en 
couche,  l'état  rhumatismal  et,  en  général, 
toutes  les  perturbations  générales  où  les  hu- 
meurs sont  modifiées,  ou  quelque  chose  d'à- 
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nomal  dénature  le  fonctionnement  régulier 
des  phénomènes  vitaux,  doivent  nécessaire- 
ment influer  sur  la  manifestation  des  proprié- 
tés inhérentes  aux  éléments  nerveux. 

Le  traitement  des  névroses  doit  être  dirigé 
d'après  la  connaissance  de  leurs  causes.  11 
importe  d'abord  de  savoir  si  la  néorose  est 
sympathique  ou  non.  Dnns  le  premier  cas,  le 
traitement  devra  s'attaquer  k  la  maladie  pri- 
mitive et,  si  celle-ci  est  incurable,  on  s'atta- 
chera k  combattre  les  troubles  nerveux  par 
les  moyens  appropriés. 

Si  la  névrose  n'est  pas  sympathique,  mais 
essentielle,  voici  quel  est,  on  général,  l'en- 
semble des  indications.  Dans  le  cas  où  la  ma- 
ladie a  pour  cause  l'éréthisme  causé  par  le 
trouble  des  fonctions  génitales  (puberté, 
menstruation  ,  aménorrhée  ,  état  puerpéral, 
âge  critique) ,  l'hygiène  doit  faire  presque 
tous  les  frais  de  la  médication.  Quand  il  existe 
certains  états  morbides  généraux,  tels  que  la 
chloro-anémie,  le  rhumatisme,  la  syphilis,  il 
conviendra  d'avoir  recours,  pour  laguérison, 
aux  médicaments  qui  reconstituent  le  sang  et 
raffermissent  les  systèmes.  En  même  temps 
on  s'occupera  de  combattre  directement  ces 
états  de  perturbation  générale.  Il  arrive  sou- 
vent que  des  causes  morales,  agissant  direc- 
tement sur  les  centres  nerveux,  peuvent  ame- 
ner certaines  névroses,  telles  que  la  folie, 
l'épilepsie,  la  nymphomanie.  Dans  les  cir- 
constances où  ces  néoroses  s'annoncent  et 
semblent  sourdre,  il  faut  que  le  médecin  agisse 
avec  énergie  en  vue  d'annihiler  ces  causes; 
c'est  lk  une  œuvre  aussi  délicate  que  difficile 
et  il  y  faut,  outre  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  diététique  morale,  un  grand  dis- 
cernement et  de  judicieuses  précautions. 

Certaines  indications  sont  également  four- 
nies par  des  conditions  particulières  qui  peu- 
vent caractériser  la  forme  du  mal  ;  l'intermit- 
tence, la  douleur,  le  spasme  sont  du  nombre. 

L'intermittence  indique,  en  effet,  l'emploi 
du  sulfate  de  quinine  ;  lu  douleur  suggère 
l'administration  de  l'opium  et  de  la  bella- 
done, etc.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
beaucoup  de  néoroses  sont,  k  juste  titre,  ré- 
putées incurables.  Telle  est,  entre  autres,  la 
néorose  générale  k  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  névrosisme.  Cette  affection  se  présente  gé- 
néralement k  l'état  chronique.  Dans  les  cas 
tout  à  fait  exceptionnels  où  elle  revêt  la  forme 
aiguë,  on  l'a  vue  quelquefois  se  terminer  par 
lu  mort.  Le  névrosisme  chronique  est  presque 
toujours  incurable  et  peut  conduire  a  I'alié- 
jiation  mentale. 

NÉVROSINE  s.  f.  (né-vro-zi-ne  —  rad.  né- 
vrose). Médicament  employé  contre  les  né- 
vroses. 

NÉVROSIQUE  adj.  (  né-vro-zi-ke  —  rad. 
néorose).  Pathol.  Qui  a  le  caractère  d'une  né- 
vrose. 

NÉVROSO-LYMPHATHIQUE  adj.  (né-vro- 
zo-lain-fa-ti-ko  —  de  néorose,  et  de  lymphati- 
que). Physiol,  Se  dit  d'un  tempérament  dans 
lequel  les  nerfs  et  la  lymphe  prédominent. 

NÉVROSPERME  s.   f.  (né-vro-spèr-me).  . 

Bot.  V.  NEUROSPERME. 

NÉVROSTHÉNIE  s>  f.  (né-vro-sté-nl  —  du 
gr.  neuron,  nerf;  sthenos,  force).  Pathol.  Ex- 
cès d'irritabilité  nerveuse. 

NÉVROTHÉLE  adj.  (né-vro-tè-le  —  du  gr. 
neuron,  nerf;  thétê,  mamelon).  Anat.  Appa- 
reil  néurot/téle,  Ensemble  des  pupilles  ner- 
veuses de  la  peau,  selon  Breschet. 

NÉVROTIQUE  adj.  (né-vro-ti-ke  —  du  gr. 
neuron,  nerf).  Méd.  Qui  est  propre  k  agir  sur 
les  nerfs  :  Médicaments  névrotiques. 

—  s.  m.  Médicament  propre  k  agir  sur  les 
nerfs. 

NÉVROTOME  s.  m.  (né-vro-to-me  ~  du  gr. 
neuron,  nerf;  tome,  section).  Anat.  Scalpel 
dont  on  se  sert  pour  disséquer  les  nerfs; 

NÉVROTOMIE  s.  f.  (né-vro-to-mî  —  rad. 
névrotome).  Anat.  Dissection  des  nerfs. 

—  Chir.  Section  d'un  cordon  nerveux, 

—  Art  vétér.  Névrotomie  plantaire,  Section 
d'une  partie  des  nerfs  du  pied,  ayant  pour 
but  de  supprimer  la  douleur  qui  se  produit 
dans  certaines  maladies  chroniques  du  sabot. 

—  Encycl.  Chir.  La  section  de  certains  cor- 
dons nerveux  se  pratique  dans  les  cas  de  né- 
vralgies rebelles  et,  en  particulier,  dans  le 
tic  douloureux,  dans  les  cas  de  névralgies 
traumatiques  ou  dues  k  une  lésion  qui  a  dé- 
terminé une  irritation  locale  d'un  nerf;  dans 
les  cas  de  névralgies  hys  té  ri  formes,  syphili- 
tiques ou  rhumatismales.  La  névrotomie  peut 
porter  sur  le  trajet  du  nerf  ou  sur  ses  termi- 
naisons. La  section  des  nerfs  doit  toujours 
être  accompagnée  d'une  excision  plus  ou 
moins  étendue,  si  l'on  veut  éviter  leur  réu- 
nion et  le  retour  des  douleurs.  Voici,  d'ail- 
leurs, les  règles  générales  posées  par  Mat- 
gaigne  :  1°  mettre  k  découvert  le  tronc  du 
nerf  affecté,  au-dessus  de  l'origine  de  toutes 
les  branches  douloureuses  ;  2°  faire  fléchir  la 
membre  pour  ne  pas  trop  tirailler  le  nerf  en 
le  soulevant;  3°  s'assurer,  en  soulevant  et 
en  irritant  le  nerf,  que  c'est  bien  celui-lk  qui 
est  le  siège  de  la  névralgie  ;  4<>  couper  le  nerf 
d'un  seul  coup,  du  côté  de  son  origine,  et 
aussi  haut  que  la  plaie  le  permet;  l'excision 
se  fera  après  sans  douleur  sur  le  bout  infé- 
rieur; 5°  exciser  le  plus  qu'on  peut  et,  en  gé- 
néra), au  moins  0i>,009  k  0"',0lï  do  la  lon- 
gueur du  nerf. 
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—  Art  vétér.  Névrotomie  plantaire.  Cette 
opération  se  fait  chez  les  chevaux  dans  le 
but  de  diminuer  la  douleur  qu'éprouvent  ceux 
qui  sont  atteints  do  boiteries  dépendantes  de 
lésions  organiques,  ou  de  maladies  chroni- 
ques stationnaires  qui  ont  résisté  à  tous  les 
moyens  de  traitement.  La  première  notion 
que  l'on  ait  eue  de  cette  opération  est  due  à 
Sewell,  ancien  professeur  au  collège  vétéri- 
naire de  Londres.  Cette  opération  tut  impor- 
tée en  France  par  Girard  lils.  Depuis,  elle  a 
été  fréquemment  exécutée  par  Berger,  Vil- 
late,  Renault,  Delafond  et  autres.  Aujour- 
d'hui, elle  est  tout  à  fait  entrée  dans  le  do- 
inaine  de  la  pratique  usuelle. 

C'est  surtout  dans  l'affection  désignée  par 
les  Anglais  sous  le  nom  de  maladie  navicu- 
laire  que  cette  opération  est  prescrite  ;  on 
l'emploie  aussi  dans  les  divers  cas  d'cxostoses 
de  la  légion  phalangienne,  d'ossification  des 
cartilages  latéraux  de  la  troisième  phalange, 
de  kéraphyllocèle,  de  resserrement  des  ta- 
lons, etc.  Dans  ces  différents  cas,  la  névroto- 
mie, en  faisant  cesser  la  douleur,  peut  non- 
seulement  rendre  l'animal  à  son  service,  mais 
encore  faire  disparaître  certains  accidents  gé- 
néraux, conséquence  de.  l'affection  locale. 
Toutefois,  comme  la  section  des  nerfs  di- 
minue la  force  de  nutrition  du  pied  et  nuit 
à  ta  solidité  de  l'appui  et  à  la  sûreté  de  la 
marche,  elle  ne  doit  jamais  être  pratiquée 
que  lorsque  tous  les  autres  moyens  do  trai- 
tement ont  été  employés  sans  succès.  ■  La 
névrotomie,  dit  M.  Gourdon ,  est  contre-indi- 
quée  lorsque  la  boiterie  est  due  à  un  état  in- 
flammatoire du  pied';  à  une  profonde  désor- 
ganisation de  cet  organe  ;  à  un  pied  plat,  mou 
et  comble  ;  à  une  fourbure  chronique  compli- 
quée ou  non  de  croissant;  à  une  affection 
extérieure  sur  laquelle  on  peut  appliquer  des 
moyens  directs  de  traitement.  L'opération  est 
encore  COntre-indiquée  quand  il  y  a  une  an- 
kylose  complète  de  l'articulation  et,  enfin, 
dans  le  cas  même  de  maladie  naviculaire 
très  -  avancée,  quand  le  sésamoïde  est  en 
grande  partie  détruit  et  le  tendon  réduit  à 
quelques  fibres.  » 

Le  lieu  d'élection  de  la  névrotomie  plan- 
taire varie  selon  le  siège  de  la  douleur  qui 
cause  la  boiterie.  L'unique  règle ,  c'est  de 
n'atteindre,  autant  que  possible,  que  les  bran- 
ches nerveuses  qui  transmettent  la  douleur. 
Il  faut,  en  coupant  le  nerf,  en  détacher  un 
lambeau  d'environ  0m,03,  pour  empêcher  la 
réunion  de  la  section.  Après  l'opération,  le 
pansement  se  borne  à  rapprocher  les  lèvres 
de  la  plaie  au  moyen  d'un  emplâtre  aggluti- 
natif  sur  lequel  on  applique  un  bandage  mo- 
dérément serré.  Au  bout  de  quinze  jours,  l'a- 
nimal est  guéri  ;  mais  on  ne  doit  lui  faire  re- 
prendre son  service  qu'au  moins  un  mois 
après  l'opération,  pour  éviter  les  accidents 
qui  pourraient  résulter  des  mouvements  pré- 
maturés imprimés  à  la  région  du  pied. 

La  névrotomie,  en  privant  le  pied  de  sa 
sensibilité,  peut  être  la  cause  d'accidents  re- 
doutables, tels  que  la  chute  du  sabot,  le  ra- 
mollissement du  tendon  ;  elle  peut  aussi  pro- 
voquer l'êparvin  sec.  La  névrotomie  est  donc 
une  opération  sérieuse  par  les  conséquences 
qu'elle  peut  avoir,  et  l'on  ne  doit  y  recourir 
que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité, 

NÉVROTOMIQUE  adj.  (né-vro-to-mi-ke  — 
rad.  néorotome).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
névrotomie  :  Procédé  névrotomique. 

NÉVROTROPIDE  s.  f.  (né-vro  tro-pi-de  — 
du  gr.  neuron,  nerf;  tropos,  forme).  Bot.  Di- 
vision du  genre  thlaspi. 

NEVROUZ  s.  m.  (né-vrouz  —  reot  persan 
qui  signifie  printemps,  et  qui  est  formé  de 
deux  racines  persanes  :  nev,  nouveau  et  rouz, 
jour.  On  remarquera  l'analogie  entre  nev  et 
nous,  neu,  new,  nouveau,  etc.,  et  de  rouz  avec 
jour).  Chronol.  Premier  jour  de  l'année  chez 
les  anciens  Perses,  il  On  écrit  aussi  neurouz 

OU  KEWROOZ,  NliURUZ  OU  NEWRUZ. 

—  Encycl.  Les  Persans  appelaient  ainsi  le 
premier  jour  de  leur  année,  qui  commençait 
effectivement  au  printemps  et  qui  était  solaire. 
Quoique  les  Persans  soient  actuellement 
mahométans  et  qu'ils  aient  adopté  l'usage  de 
l'année  lunaire  avec  les  autres  couLumes  de 
l'islam,  ils  ont  toujours  conservé  la  mémoire 
de  leur  ancienne  ère  et  continuent  à  célébrer 
la  fêle  du  Nevrouz,  instituée,  dit-on,  par  Djein- 
schid,  ancien  roi  persan.  Quelquefois  on  dis- 
tingue deux  nevrouz,  le  Neorouzi  Hamal,  le 
nevrouz  du  Bélier,  jour  où  le  soleil  entre  dans 
le  signe  du  bélier,  et  le  Nevrouzi  Âlizan,  le 
nevrouz  de  la  Balance,  jour  où  le  soleil  entre 
dans  la  balance.  Le  Nevrouzi  Hamal  corres- 
pond à  l'équinoxe  du  printemps,  et  le  Neorouzi 
Mizan  à  l'équinoxe  d'automne.  C'est  Féri- 
donn  ou  Afridonn  qui  institua  le  premier  le 
neurouz  d'automne  et  la  fête  de  Mihrdjau,  à 
laquelle  il  donne  lieu. 

Au  nevrouz,  on  a  coutume  de  se  donner 
des  étrennes  ponant  le  nom  de  nëvrouziâh. 

Un  astronome  musulman,  Ulug-Bey,  fait 
remarquer  dans  ses  tables  astronomiques 
qu'il  y  a  deux  nevrouz  du  printemps  :  l'un 
adopté  par.  le  vulgaire,  et  tombant  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  fervardin,  et  le  ne- 
vrouz réel  ou  astronomique  (Nevrouzi  Soûl- 
thani),  coïncidant  avec  le  sixième  jour  de  ce 
même  mois.  Cette  différence  augmente  cha- 
que année  et  est  indéfinie,  car  les  Persans 
ignorent  le  procédé  de  compensation  et  d'é- 
quilibre que  nous  possédons  au  moyen  de  nos 
■innées  bissextiles. 


NEWB 

NEWARK,  ville  d'Angleterre,  comté  et  a 
27  kilom.  N.-E.  de  Nottingham,  sur  un  bras 
de  la  rivière  Trent;  11,515  hab.  Fonderies  de 
fonte  et  de  cuivre  ;  manufactures  de  draps, 
carrières  de  pierre,  etc.  Newark  était  autre- 
fois défendue  par  un  château  fort  qui  avait 
été  bâti  par  Alexandre,  évêque  de  Lincoln 
sous  le  roi  Etienne  ,  et  qui  fut  démantelé 
par  l'armée  du  Long- Parlement.  Il  en  reste 
deux  tours  et  des  pans  de  murs  qui  semblent 
suspendus  au-dessus  de  la  rivière.  L'église 
Sainte-Marie- Madeleine,  rebâtie  du  temps 
d'Henri  IV  dans  le  style  gothique,  sur  l'em- 
placement d'un  édilice  normand,  offre  de  cu- 
rieuses sculptures,  de  beaux  vitraux,  un  jubé 
très-délicatement  fouillé,  des  monuments  in- 
téressants et  le  portrait  du  fondateur  de  l'é- 
glise. Cet  édifice,  récemment  restauré,  est 
aujourd'hui  une  des  églises  les  plus  élégantes 
de  l'Angleterre. 

Nous  signalerons  aussi  :  un  beau  pont  en 
brique  érigé,  il  y  a  un  siècle  environ,  par  la 
famille  de  Newcastle;  l'école  de  grammaire, 
fondée  sous  le  règne  de  Henri  "VIII ;  l'hôtel 
de  ville,  construit  en  1S05. 

NEWARK,  ville  dos  Etats-Unis  (Ohio),  ch.-l. 
du  coinié  de  Licking,  à  53  kilom.  E.-N.-E. 
de  Columbus,  sur  la  rive  gauche  du  Licking, 
au  continent  de  cette  rivière  et  du  Racoon- 
creek;  3,500  hab.  Maison  de  justice.  Aux  en- 
virons, restes  de  fortifications  indiennes. 

NEWARK,  ville  et  port  des  Etats-Unis, 
Etat  de  New-Jersey,  ch.-l.  du  comté  d'Essex, 
sur  la  rive  droite  du  Passau,  à  9  milles  de 
New-York,  par  40»  45'  de  latit.  N.  et  74<>  10' 
de  longit.  O.;  50,000  hab.  Cette  ville  est  bien 
bâtie,  ses  rues  sont  larges  et  bien  alignées. 
Au  nombre  des  édifices  qui  valent  qu'on  les 
signale,  on  cite  le  palais  de  justice,  une  belle 
gare  de  chemin  de  fer,  plusieurs  bibliothè- 
ques et  églises.  L'industrie  est  très-active 
dans  cette  cité,  qui  contient  des  manufactu- 
res de  draps,  des  fonderies  de  fer,  des  ate- 
liers de  construction  de  machines  et  de  wa- 
gons. Commerce  de  cabotage  ;  le  port  est  très- 
animé.  Voies  ferrées  allant  à  New-York  et 
Philadelphie,  puis  à  Morris  et  Essex. 

IS'EWBERN,  ville  des  Etats-Unis  (Caroline 
du  Nord),  au  confluent  de  la  Neuse  et  de  la 
Trent;  5,000  hab.  Ch.-l.  du  comté  de  Craven, 
à  136  kilom.  S.-E.  de  Raleigh  et  à  320  kilom. 
N.-E.  de  Charleston.  Agréablement  située  et 
bien  bâtie.  Cour  de  justice;  temples  pour  les 
épiscopaliens,  les  baptistes  et  les  méthodis- 
tes ;  bibliothèque  publique.  Petit  port  de  com- 
merce. Exportation  de  grains,  porcs,  meubles 
et  munitions  navales. 

NEWBOItOUGH  (lady  Maria-Stella-Petro- 
nilla),  aventurière  anglaise,  née  vers  1774, 
inorie  à  Paris  en  1844.  Elle  était  iille  puta- 
tive de  Lorenzo  Chiuppini  et  de  la  marquise 
Modigliano,  et  elle  épousa  vers  1800  lord  New- 
boiough.  Elle  prétendait  être  la  tille  légitime 
de  Philippe-Egalité,  et,  par  contre,  seule  hé- 
ritière légitime  du  trône  de  France.  Suivant 
elle,  Louis-Philippe  n'était  que  le  fils  d'un 
geôlier  substitué  à  elle-même.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  elle  publia  contre  la  famille 
d'Orléans  plusieurs  pamphlets  qui  passèrent 
à  peu  près  inaperçus.  On  cite,  entre  autres, 
celui  qui  porte  pour  titre  :  Maria  Stella  ou 
Un  secret  d'Etat. 

NEWBURG,  ville  d'Ecosse,  port  sur  laTay, 
à  14  kilom.  S.-E  de  Perth  ;  2,500  hab.  Fila- 
ture do  lin,  grains,  toiles  et  charbons.  Cette 
ville  fut  fondée  au  xue  siècle  par  les  abbés 
de  Luidoves.  On  voit  encore  dans  ses  envi- 
rons les  ruines  du  monastère  fondé  en  1178. 

NEWBURG,  ville  des  Etats-Unis  (New- 
York),  sur  l'Hudson,  à  90  kilom.  N.  de  New- 
York;  10,000  hab.  Ch.-l.  du  comté  d'Orange. 
Maisons  neuves  et  bien  bâties.  Banque.  Fa- 
briques de  toile,  fonderie  de  canons,  Fapiers, 
lainage.  Exporte  di>  blé,  de  l'orge  et  de  l'a- 
voine, et  importe  du  bois,  du  fer,  du  chan- 
vre, du  vin,  etc. 

NEWBURY,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Berks,  à  27  kilom.  S.-O.  de  Reuding,  sur  le 
Kennet  et  sur  un  embranchement  du  chemin 
de  for  do  l'Ouest;  6,379  hab.  Manufactures 
de  rubans.  La  partie  septentrionale  de  la 
ville,  appelée  Speen/tamland,  est  située  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Spi»<e.  On  y  re- 
marque une  église  qui  date  du  temps  de 
Henri  VII.  C'est  devant  cette  ville  qu'eut 
lieu,  en  1643,  une  bataille  célèbre  entre  les 
ai-mées  de  Charles  1er  et  du  Parieinent.V.  l'ar- 
ticle suivant. 

Nenijury  (bataillb  db),  gagnée  par  îe 
comte  d'Essex,  général  des  troupes  parlemen- 
taires, sur  l'armée  royale,  le  20  septembre 
1643.  Charles  1er  avait  quitté  Londres  pour 
lever  à  Nottingham  l'étendard  royal  et  com- 
mencer la  guerre  civile.  Il  alla  mettre  le  siège 
devant  Glocester,  dont  les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  opiniâtreté,  s'attendant  bien 
à  être  secourus  par  l'année  parlementaire. 
Bientôt,  en  effet,  le  comte  d'Essex  parut  en 
vue  de  leurs  murs,  et  l'armée  du  roi  leva 
précipitamment  le  siège.  Le  comte  reprit 
alors  le  chemin  de  Londres  et  repoussa  à 
plusieurs  reprises  le  choc  si  redouté  des  ca- 
valiers du  prince  Robert,  nobles  qui  s'étaient 
levés  pour  la  défense  du  roi.  Cependant,  il 
ne  s'attendait  pas  à  une  attaque  sérieuse, 
lorsqu'en  approchant  de  Newbury,  le  19  sep- 
tembre, il  s'aperçut  qu'il  y  avait  été  devancé 
par  les  ennemis,  qui  occupaient  la  ville  et 
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les  hauteurs  environnantes.  De  cette  manière, 
la  route  de  Londres  lui  était  fermée  et  il  n'y 
avait  qu'une  bataille  qui  pût  la  lui  ouvrir.  Le 
roi  en  personne,  à  la  tête  de  son  armée,  oc- 
cupait une  position  avantageuse,  à  portée  de 
recevoir  des  garnisons  d'Oxford  et  de  Walling- 
ford  les  secours  dont  il  aurait  besoin,  tandis 
que  le  pays  était  hostile  aux  parlementaires. 
Le  comte  d'Essex  dut  donc  se  résignera  livrer 
bataille,  aussi  bien  pour  passer  que  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  H  n'hésita  point  et,  dès 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  se  portant 
lui-même  à  l'avant-garde,  il  mit  en  fuite  les 
régiments  qui  occupaient  la  principale  hau- 
teur. Bientôt  la  bataille  devint  générale.  Les 
royalistes  combattaient  avec  l'espoir  de  re- 
prendre le  cours  de  leurs  premiers  et  passa- 
gers triomphes;  les  parlementaires,  de  leur 
côté,  ne  voulaient  pas  perdre  les  fruits  de 
leur  succès  de  Glocester.  Les  milices  de  Lon- 
dres, de  l'armée  d'Essex,  se  firent  surtout 
remarquer  par  des  prodiges  de  valeur.  Deux 
fois  elles  rompirent  la  cavalerie  ennemie  et 
deux  fois  le  prince  Robert  les  chargea  sans 
parvenir  à  jeter  le  moindre  désordre  dans 
leurs  rangs  hérissés  de  piques.  Les  généraux 
eux-mêmes,  Essex,  Skippon,  Stapleton,  Mer- 
rick  couraient  au-devant  des  périls  en  sim- 
ples soldats,  donnant  à  tous  l'exemple  de  l'in- 
trépidité. On  vit  même  les  domestiques,  les 
ouvriers  à  la  suite  et  les  valets  d'armée  ac- 
courir sur  le  champ  de  bataille  et  y  combat- 
tre comme  les  plus  vaillants  officiers.  La  ba- 
taille dura  jusqu'au  soir,  si  opiniâtrement 
disputée  que,  dans  leurs  relations,  les  deux 
partis  ne  purent  s'empêcher  de  rendre  réci- 
proquement hommage  à  la  valeur  de  leurs 
adversaires.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  cha- 
cun avait  conservé  ses  positions,  bien  qu'Es- 
sex  eût  gagné  du  terrain.  L'armée  royale,  ce- 
pendant, lui  fermait  toujours  le  passage,  et 
il  s'attendait  à  livrer  un  nouveau  combat  le 
lendemain,  lorsque,  à  son  extrême  surprise, 
les  premiers  rayons  du  soleil  lui  montrèrent 
l'ennemi  en  retraite  et  la  route  ouverte.  11  se 
hâta  de  poursuivre  sa  marche,  malgré  quel- 
ques charges  de  la  cavalerie  du  prince  Ro- 
bert et,  le  surlendemain  de  la  bataille,  il  était 
avec  son  armée  à  l'abri  de  tout  danger. 

NEWBCRY-PORT,  ville  des  Etats-Unis 
(Massachusetts),  comté  d'Essex,  port  sur  le 
Merrimack  et  à  5  kilom.  de  son  embouchure 
dans  l'Océan,  à  51  kilom.  N.-N.-E.  de,Bos- 
ton;  8,000  hab.  Cour, de  justice,  maison  de 
charité,  temples  pour  différents  cultes,  écolo 
dont  l'édifice  est  très-beau.  Commerce  im- 
portant; fabrique  de  rhum,  de  papiers  peints, 
de  chaussures,  de  chapeaux,  de  toiles,  de  cor- 
dages; filature  de  tissus  de  coton;  brasseries, 
tanneries,  chantiers  de  construction,  for- 
ges, etc.  La  pèche  s'y  fait  en  grand. 

NEWBDRY  (Guillaume  de),  historien  an- 
glais. V.  Guillaume  de  Newbury. 

NEWCASTLE-UNDER-LYME,  ville  d'Angle- 
terre, comté  et  à  24  kilum.  N.-N.-O.  de  Suif- 
ford,  sur  la  Lyme,  un  des  bras  de  la  Tient; 
9,800  hab.  Houillères,  fonderies,  manufac- 
tures de  chapeaux.  Poteries  de  grès.  Près 
de  la  ville,  on  voit  quelques  restes  du  château 
construit  en  1180  par  le  comte  de  Chester  et 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville. 

NEWCASTLE-UPON-TYiSË,  ville  d'Angle- 
terre, chef-lieu  du  comté  de  Northumber- 
land,  à  525  kilom.  N.-O.  de  Londres,  sur  la 
rive  N.  de  la  Tyne,  et  à  13  kilom.  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer  du  Nord;  176,752  hab. 
Siège  des  assises,  gymnase,  succursale  de  la 
banque  d'Angleterre;  bibliothèque;  sociétés 
littéraire,  philosophique,  médicale  ;  hôpital, 
chantiers  de  construction, 

Grâce  à  sa  richesse  industrielle, Newcastle 
a  pris  un  accroissement  rapide  et  aujourd'hui, 
en  y  comprenant  ses  faubourgs,  la  ville  s'é- 
tend sur  2  milles  environ  de  longueur  au  bord 
de  la  rivière,  et  sur  l  mille  environ  à  partir 
de  la  rivière  vers  le  N.  Ses  maisons  et  ses 
édifices  publics  couvrent  le  sommet  et  les 
pentes  de  trois  collines.  La  vieille  ville,  bâtie 
le  long  de  la  rivière,  offre  un  excellent  quai 
et  des  quartiers  pauvres  et  malsains,  notam- 
ment Old  Newcastle,  l'endroit  où  se  chargent 
et  se  déchargent  les  bateaux  de  charbon  de 
terre.  Ce  quartier  fut  affreusement  ravagé  en 
1S53  parle  choléra.  La  nouvelle  ville,  qui  oc- 
cupe les  parties  hautes  des  collines,  est  élé- 
gante et  bien  bâtie.  «  L'ensemble  de  la  ville, 
dit  M.  Esquiros,  offre  un  effet  bizarre.  Ce 
mélange  du  vieux  et  du  moderne  ne  peut  man- 
quer de  frapper  à  première  vue  le  specta- 
teur; mais,  ce  qui  l'étonnera  en  même  temps, 
c'est  la  couleur  différente  des  édifices.  Les 
plus  anciens,  noircis  par  une  atmosphère  fuli- 
gineuse et  par  la  poussière  du  charbon  de 
terre,  ont  l'air  d'être  peints  avec  de  l'encre, 
tandis  que,  sur  les  hauteurs,  s'élèvent  des 
temples  grecs  d'une  blancheur  à  peu  près  ir- 
réprochable. » 

Le  monument  religieux  qui  mérite  le  plus 
d'attirer  l'attention  est  l'église  Saint-Nicolas, 
bâtie  en  1359  et  surmontée  d'une  tour  très- 
intéressante  au  point  de  vue  archéologique. 
On  remarque  à  l'intérieur  :  de  belles  stalles, 
plusieurs  monuments  curieux,  un  vieux  bap- 
tistère, des  ornements  en  cuivre,  plusieurs 
tombes,  etc.  «  Le  mardi  gras,  dit  M.  Esquiros, 
la  cloche  de  Saint-Nicolas  sonne  à  midi  pré- 
cis, pour  donner  aux  habitants  le  signal  de 
mettre  leurs  crêpes  dans  la  poêle  à  frire.  » 

Parmi  les  autres  monuments  ou  curiosités 
de  Newcastle,  on  distingue  :  la  Bourse,  sur- 
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montée  d'un  dôme  de  verre  et  précédée  de 
trois  portiques  d'ordre  corinthien;  Saint-An- 
drew s,  en  partie  d'architecture  normande; 
Saint-John's,  qui  possède  un  ancien  baptis- 
tère ;  Ail  Saints,  qui  a  une  crypte  ancienne  ; 
les  cours  de  justice,  construites  en  1810,  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  château,  dont  il 
reste  une  porte,  un  donjon  et  une  belle  cha- 
pelle normande;  l'hôtel  de  ville,  surmonté 
d'un  beau  clocher;  le  fameux  pont  qui  sert  de 
passage  au  chemin  de  fer  ;  le  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  George  Stephenson;  le  théâ- 
tre; l'hôtel  des  Corporations,  etc. 

Newcastle  possède  des  fonderies  de  fer,  de 
plomb,  d'étain,  des  verreries,  des  fabriques  de 
produits  chimiques,  de  toile  à  voiles,  de  cor- 
dages, etc.,  et  île  riches  houillères. 

Depuis  1714,  l'industrie  charbonnière  a  pris 
un  grand  essor  à  Newcastle,  car  plus  de 
50  houillères  importantes  ont  été  ouvertes 
dans  un  rayon  .de  8  à  10  milles  autour  de  la 
ville.  Parmi  ces  houillères,  nous  citerons  : 
Hetton,  Hartley  et  Walsend,  employant  do 
10,000  à  15,000  ouvriers.  La  ville  occupe  à 
peu  près  le  centre  du  grand  bassin  houiller  du 
Nord,  qui  couvre  500  milles  carrés  ;  il  faudrait, 
au  dire  des  géologues,  des  milliers  d'années 
pour  épuiser  cet  énorme  dépôt  de  matière 
combustible. 

Le  Nautical  Magazine  publie  dans  son  nu- 
méro de  mars  1873,  sous  le  titre  :  Nos  grands 
ports  (Our  great  ports),  un  article  tres-inté- 
ressant  sur  Newcastle  et  les  ports  de  la  Tyne. 
Les  renseignements  que  nous  donnons  ci-des- 
sous sont  extraits  de  cet  article. 

«  En  1791  ,  le  commerce  du  charbon  à 
Newcastle  était  de  450,000  chaldrons  (le  chal- 
dron  pesant  2,000  livres);  il  était,  en  1872,  de 
5,422,000  tonneaux.  Pour  se  faire  une  idée 
de  la  production  de  Newcastle,  il  faut  savoir 
que  le  Royaume-Uni  a  fourni,  pour  18G9, 
107,427,557  tonneaux  de  charbon,  se  répartis- 
saut  comme  suit  : 

Tonneaux, 

Exportation.  , 18,233,135 

Approvisionnement  de  Londres.  .  3,353,396 
Consommation  des  districts  ....  83,546,350 
Approvisionnement  du  littoral.  .  .  10,294,176 
et  que  Newcastle  entre  dans  le  chiffre  de  l'ex- 
portation pour  1/3  environ,  et  pour  1/5  dans 
celui  du  charbon  fourni  aux  ports  du  littoral. 

■  L'exportation  qui  se  fait  dans  ce  port 
porte  sur  les  objets  les  plus  dissemblables, 
tels  que  :  les  cristaux,  les  poteries,  le  fer,  les 
machines,  l'acier,  le  plomb,  les  peintures,  le 
goudron,  l'ammoniaque,  le  noir  de  fumée,  la 
couperose,  les  pierres  à  aiguiser,  le  canevas, 
le  savon,  les  alcalis,  etc.,  etc. 

»  Les  importations  comprennent  :  le  blé,  le 
lin,  le  chanvre,  la  laine,  le  vin,  les  spiritueux, 
les  fruits,  le  sucre,  le  tabac,  le  beurre,  le  fro- 
mage, le  café,  le  thé,  les  bois,  etc.,  etc. 

•  Le  commerce  maritime  employait  en  1861, 
pour  les  importations,  7,177  navires,  jau- 
geant 1,127,172  tonneaux,  et,  pour  les  exporta- 
tions, 10,383  navires,  jaugeant  1,987,379  ton- 
neaux. En  1871,  les  importations  employaient 
7,753  navires  de  2,042,845  tonneaux  dejauge, 
et  les  exportations  10,421  navires  jaugeant 
3,039,267  tonneaux. 

»  Pour  le  cabotage,  les  mêmes  époques  four- 
nissaient les  chiffres  suivants  : 

Année  1861. 

Tonneaux. 
Importations  .  .  2,440  navires.  .  .  253,833 
Exportations.  .  10,831  navires.  .  .  1,458,089 

Année  1871. 

Tonneaux. 
Importations  .  .  3,400  navires.  .  .  417,441 
Exportations.  .    8,600  navires.  .  .  1,841,143 

•  Les  navires  contruits  en  1S71  a  Newcastle 
et  à  Nonh  et  South-Shields  sont  au  nombre 
de  119,  jaugeant  55,139  tonneaux. 

»  Les  droits  de  douane  perçus  en  1871  pour 
Newcastle,  North-Shields  et  South-Shields 
ont  été  de  307,684  liv.  st.  En  ISIS,  ces  mêmes 
droits  s'élevaient  à  456,950  liv.  st. 

»  La  population  de  Newcastle  et  de  Gates- 
head,  qui  l'ait  en  quelque  sorte  partie  de  New- 
castle, était,  en  1772,  de  30,000  âmes;  en  1331, 
elle  était  de  68,799;  en  1861,  de  142,095,  et  en 
1871,  de  176,752.  En  soixante  ans,  la  popula- 
tion a  doublé.  Dans  les  quarante  dernières  an- 
nées, elle  a  presque  triplé.  NorthShields  et 
South-Shields  avaient  69,260  habitants  en 
1861  et  83,082  en  1871.  • 

Newcastle  doit  son  origine  à  une  station 
romaine  nommée  Pons  jElii,  établie  près  du 
mur  d'Adrien.  Avant  la  conquête  normande, 
il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  de  couvents, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Monk- 
c/iester,  la  ville  des  Moines.  Plus  tard,  Ro- 
bert, fils  aîné  de  Guillaume  te  Conquérant,  y 
bâtit  un  château  neuf  à  la  place  de  l'ancienne 
forteresse,  et  la  ville  prit  dès  lors  le  nom  de 
Newcastle  (Novum  Castrum).  «  Newcastle, 
dit  M.  A.  Esquiros,  a  été  le  théâtre  de  plu- 
sieurs événements  historiques.  David  1er,  roi 
d'Ecosse,  se  rendit  maître  de  la  ville  sous  le 
règne  d'Etienne,  et  obligea  les  habitants  do 
prêter  serment  d'obéissance  à  l'empereur 
Maud.  En  1293,  le  fameux  William  Wallace, 
dans  une  de  ses  excursions  à  main  armée  sur 
le  sol  de  l'Angleterre,  attaqua  Newcastle  ; 
mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  après  d'inutiles 
elforts.  En  1342,  David  Bruce,  d'Ecosse,  tenta 
aussi  vainement  de  la  réduire  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Neville's  Cross;  douze 
ans  plus  tard,  des  commissaires  furent  en- 
voyés a.  Newcastle  pour  traiter  de  la  rançon 
de  ce  roi.  En  1644,  Newcastle  fut  assiégée 
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par  l'armée  écossaise,  ayant  a  sa  tête  le  gé- 
mirai Alexandre  Leslie,  comte  de  Leven.  La 
même  année,  les  Ecossais  l'emportèrent  d'as- 
saut. Sir  John  Marley,  alors  maire  de  New- 
castle, se  retira  dans  le  château  avec  500  hom- 
mes environ  ,  et  tint  bon  dans  cette  place 
forte  jusqu'à  ce  que  les  termes  de  la  capitu- 
lation fussent  fixés.  En  1846 ,  lt;s  Ecossais 
amenèrent  de  Nervork  à  Newcastle  Char- 
les Ier,  qui  s'était  rendu  entre  leurs  mains. 
Cette  ville  a  fait  de  grands  progrès  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  » 

NEWCASTLE  (William  Cavendish,  baron 
Ogle,  comte,  puis  duc  de),  général  et  écrivain 
anglais,  né  en  1592,  mort  en  1C70-  Sa  nais- 
sance et  sa  brillante  éducation  lui  valurent 
successivement  la  faveur  de  Jacques  Ier  et  de 
Charles  1er,  la  pairie,  les  titres  de  baron  Ogle, 
de  vicomte  Mansfield,  de  comte  de  Newcastle 
et  le  poste  de  gouverneur  du  prince  de  Galles, 
qui  devint  plus  tard  Charles  II.  Lorsque  éclata 
lu  guerre  civile,  Newcastle  montra  le  plus 
grand  dévouement  pour  Charles  1er,  sacrifia 
sa  fortune  pour  soutenir  la  cause  royale  en 
Ecosse  et  devint  général  en  chef  des  troupes 
levées  au  nord  de  la  Trent.  Après  avoir  battu 
Fairfax  (1643),  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
marquis,  et  soutenu  dans  York  l'effort  de  l'ar- 
mée parlementaire,  il  comprit,  à  la  suite  de  la 
défaite  de  Marston-Moor  (1644),  que  la  cause 
royale  était  perdue  et  passa  sur  le  continent. 
Pendant  dix-huit  ans,  il  vécut  tantôt  en  Hol- 
lande, tantôt  à  Paris,  dans  un  état  de  gêne  pro- 
fonde, revint  en  Angleterre  lors  de  la  restaura- 
tion de  Charles  11  et  fut  nommé,  peu  après,  chef 
de  justice  des  comtés  situés  au  nord  de  la  Tient 
et  duc  de  Newcastle  (1664).  On  lui  doit  :  Mé- 
thode nouvelle  pour  dresser  les  chevaux  (An- 
vers, 1658,  in-fol.),  trad.  en  français;  Nou- 
velle méthode  et  invention  extraordinaire  pour 
dresser  les  chevaux  (Londres ,  1667,  in-fol.), 
traduit  en  français  (1671),  ouvrage  classique 
et  très-estimé.  Le  duc  de  Newcastle  a  laissé, 
en  outre,  cinq  comédies  :  The  exile  ;  The  Coun* 
try  captain  (1649);  Variely  (1649);  The  humo- 
tous  Lovers  (1677)  ;  The  triumphant  widow 
(1677). 

NEWCASTLE  (Marguerite  Lucas,  duchesse 
de),  femme  auteur  anglaise,  épouse  du  pré- 
cédent, née  à  Saint-John,  près  de  Colchester, 
vers  1624,  morte  à  Londres  en  1673.  Attachée 
comme  tille  d'honneur  à  la  reine  d'Angleterre 
Henriette-Marie,  elle  suivit  cette  princesse 
en  France,  à  l'époque  de  la  guerre  civile  qui 
devait  amener  la  chute  et  la  mort  de  Char- 
les 1er.  A  Paris,  elle  connut  le  marquis  de 
Newcastle  qui,  frappé  de  sa  beauté  et  do  son 
esprit,  l'épousa  en  1649.  Après  avoir  habité 
Paris  et  Rotterdam,  le  marquis  et  la  marquise 
de  Newcastle  allèrent  se  fixer  à  Anvers.  Mais, 
comme  ils  étaient  à  peu  près  sans  ressources, 
Marguerite  fit  un  voyage  en  Angleterre  et 
obtint  de  la  famille  de  son  mari  et  de  la  sienne 
l'argent  nécessaire  pour  vivre  à  l'étranger. 
Lors  de  la  restauration  do  Charles  11  (1660), 
Marguerite  de  Newcastle  revint  en  Angle- 
terre avec  son  mari,  qui  rentra  en  possession 
de  ses  grands  biens  et  reçut  peu  après  le  ti- 
tre de  duc.  La  duchesse  de  Newcastle,  qui 
avait  déjà  publié  quelques  ouvrages,  se  livra 
alors  avec  une  ardeur  nouvelle  à  son  goût 
pour  la,  poésie,  les  lettres  et  la  philosophie. 
Ses  ouvrages,  écrits  avec  une  grande  facilité 
et  dans  lesquels  elle  aborde  les  sujets  les  plus 
divers,  lui  firent  de  son  temps  une  grande  ré- 
putation, qui  ne  s'est  point  soutenue.  «  On  dit 
qu'elle  était  fort  généreuse,  dit  M.  Dezos.  Elle 
avait  toujours  un  certain  nombre  de  jeunes 
filles  qui  écrivaient  ce  qu'elle  leur  dictait. 
Quelques-unes  d'entre  elles  couchaient  dans 
une  chambre  voisine  de  la  sienne,  arin  qu'el- 
les pussent  entendre  sa  sonnette  et  être 
prêtes,  à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  fût, 
pour  mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Ce  qui  donne  surtout  l'idée  de  sa 
passion  désordonnée  pour  écrire  sans  cesse, 
c'est  sa  manie  de  revoir  rarement  les  copies 
de  ses  ouvrages,  afin  de  ne  pas  être  détour- 
née des  nouvelles  conceptions  qu'elle  proje- 
tait. Ce  qu'elle  écrit  sur  elle-même  est  fort 
curieux.  :  «  Il  a  plu  à  Dieu  d'ordonner  à  la  na- 
■  ture  de  revêtir  sa  servante  du  génie  poétique 
»  et  philosophique,  même  dès  l'âge  le  plus  ten- 
»  tire,  puisqu'elle  a  écrit  des  ouvrages  de  ce 
»  genre  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  douze 
»  ans.  ■  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Poems 
and  phancies  (Londres,  1653,  in-fol.);  The 
World' s  Olio  (Londres,  1635,  in-fol.);  Nature 
Picture,  drawn  by  Francy's  Pencil  to  the  life 
(Londres,  1656,  in-fol.);  Orations  of  divers 
sorts  (Londres,  1662,  in-fol,);  Ptuys  (1662); 
Opinions  philosophiques  et  physiques  (1G65, 
in-fol.);  Observations  sur  la  philosophie  expé- 
rimentale, avec  la  description  d'un  nouveau 
monde  (1666,  in-fol.);  Lettres  philosophiques 
(1G64,  in-fol.);  Deux  cent  onze  lettres  de  so- 
ciété (1664,  in-fol.)  ;  une  Vie  dp  son  mari  (1667, 
in-fol.),  trad.  en  latin  (1668,  iii-fol.)  ;  des  piè- 
ces de  théâtre  (1668),  etc. 

NEWCASTLE  (Thomas PelhamHolles,  duc 
du),  homme  d'Etat  anglais,  né  «^1693,  mort 
en  1768.  A  la  mort  du  duc  de  fs^Bcastle,  son 
oncle  maternel,  il  recueillit  une  iMtie  de  son 
immense  fortune,  et,  a  l'avéneme^fcde  Geor- 
ge 1er  il  se  signala  par  son  zèle  ex! 
la  maison  de  Brunswick.  Ambitie] 
tient,  il  préluda  au  rôle  politique  q 
jouer  en  acceptant  des  emplois 
puis  il  fut  appelé  au  secrétariat  d'ilfat  ;  et,  à 
force  d'intrigues,  grâce  aussi  à  son"  crédit  et 
a  ses  richesses,  il  en  vint  k  renverser  "Wul- 
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pôle,  et,  par  suite,  à  exercer  sur  le  roi  un 
empire  presque  absolu.  Toutefois,  cette  do- 
mination n'eut  pas  d'heureux  résultats  pour 
l'Angleterre.  La  guerre  de  Sept  ans  éclata; 
Richelieu  s'empara  de  Port-Mahon,  et  New- 
castle, après  avoir  sacrifié  vainement  l'ami- 
ral Byng  à  l'exaspération  des  habitants  de 
Londres,  fut  obligé  de  donner  sa  démission. 
A  l'avènement  de  Pitt  à  la  Chambre  des  com- 
munes, Newcastle,  jadis  hostile  à  son  rival, 
sentit  la  nécessité  d'une  alliance  et  partagea 
le  pouvoir  avec  lui  ;  il  prit  le  trésor  et  laissa 
à  Pitt  la  direction  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères.  Sur  ces  entrefaites,  George  H 
mourut  et  George  III  monta  sur  le  trône. 
L'ancien  ministre  ne  voulut  point  plier  de- 
vant le  favori  du  nouveau  roi,  lord  Bute,  et 
donna  sa  démission  ;  il  rentra,  il  est  vrai,  aux 
affaires  en  1765  avec  le  titre  de  garde  du 
sceau  privé;  mais  il  résigna,  dès  l'année  sui- 
vante, ses  fonctions  en  faveur  de  Pitt. 

NEWCASTLE  (Henry  Pelham  Clinton,  due 
de),  homme  politique  anglais,  né  à  Londres 
en  1811,  mort  en  1864.  Successivement  député 
du  comté  de  Nottingham,  à  la  Chambre  basse, 
lord  de  la  trésorerie,  premier  commissaire  des 
bois  et  forêts,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ir- 
lande, il  remplaça  son  père  à  la  Chambre 
haute  en  1851,  et  devint,  en  1S52,  secrétaire 
d'Etat  des  colonies  ;  puis,  deux  ans  plus  tard, 
au  commencement  do  la  guerre  de  Crimée,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  guerre.  On  le  ren- 
dit responsable  de  la  pénurie  qui  avait  para- 
lysé l'année  anglaise  et  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission.  En  1859,  il  a  repris  le  por- 
tefeuille des  colonies, qu'ilaconservéjusqu'en 
1864.  En  1863,  il  a  été  nommé  conseiller  du 
prince  de  Galles. 

NEWCOMB  (Thomas),  littérateur  anglais, 
né  en  1675,  mort-vers  1786.  Petit-Iils  par  sa 
mère  du  poëte  Spenser.il  cultiva,  à  son  exem- 
ple, la  poésie,  devint  l'ami  de  Young,  l'au- 
teur des  Nuits,  et  remplit  de  modestes  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Parmi  ses  compositions, 
nous  citerons  :  liibliotheca  (1718),  petit  poSme 
estimé  ;  le  Jugement  dernier,  des  hommes  et 
des  wiges  (1727,  in-fol.),  épopée  en  douze 
chants  ;Colleclionmélée  de  poèmes,  d'odes,  etc. 
(1756)  ;  Novus  epirjrammalum  delectus  (1760)  ; 
la  Mort  d'Abel  (1763),  poëme,  etc. 

NEWCOME  (William),  prélat  et  théologien 
anglais,  né  a  Barton-Leclay  en  1729,  mort  à 
Dultlin  en  1800.  Successivement  chapelain  du 
vice-roi  d'Irlande,  le  comte  d'Hertford,  évo- 
que de  Droinore,  d'Ossory  et  de  Waterford, 
il  devint,  en  1795,  archevêque  d'Armagh  et 
primat  d'Irlande,  et  consacra  la  majeure  par- 
tie de  sa  vie  à  l'interprétation  des  Ecritures. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Harmo- 
nie des  Evangiles  (Londres,  1778,  in-fol.); 
Observations  on  ourLord's  conduct  as  a  divine 
instructor  (1782,  in-12);  An  historical  viewof 
the  Eitglish  Bibtical  translating  (Dublin,  1792, 
in-8»). 

Nowcoinoa  (les),  roman  de  \V.  Thackeray 
(1855,  in-8°).  Les  juges  les  plus  compétents 
placent  ce  livre  sur  la  même  ligne  que  la 
Foire  aux  vanités  ;  c' est,  en  tout  cas,  une 
étude  profondément  fouillée  sur  la  famille 
anglaise,  et  les  complications  de  son  action 
rendent  d'une  façon  expressive  la  physiono- 
mie multiple  de  la  vie  sociale.  La  famille  des 
Newoomes  se  compose  de  trois  maisons  h  la 
tête  desquelles  sont  trois  frères  de  deux  lits 
différents.  Thomas  Newcome  est  un  colonel 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  homme 
simple,  généreux  et  naïf.  Par  sa  sagesse  et 
son  économie,  il  met  son  fils  en  état  d'épouser 
la  nièce  d'un  nabab.  On  pourrait  s'étonner  que 
la  paye  d'un  officier,  si  ménager  qu'il  soit  de 
ses  habits,  puisse  former  un  capital  digne  d'é- 
mouvoir la  nièce  d'un  nabab.  Mais  tout  dé- 
génère aujourd'hui,  même  les  nababs;  ils 
sont  bien  loin  de  ce"  qu'ils  -étaient  au  siècle 
dernier.  On  reconnaît,  à  son  exactitude  dans 
les  peintures  de  la  société  indo-anglaise,  que 
Thackeray  était  né  à  Calcutta.  Le  frère  du 
colonel',  Hobson  Newconie,  est  un  banquier. 
Il  aime  platoniquement  la  campagne,  l'agri- 
culture, les  belles  récoltes,  mais  il  ne  sort  ja- 
mais de  Londres;  il  est  ami  du  progrès  et 
possède  une  femme  supérieure  ;  il  protège  les 
lettres  et  les  arts,  une  fois  par  semaine,  avec 
des  glaces  et  des  tasses  de  thé.  Le  chef  de  la 
troisième  branche,  sir  Briant  Neweoine,  as- 
socié du  précédent,  est  membre  du  Parle- 
ment, possède  un  château,  des  domaines  et 
descend  d'un  barbier  du  roi  Edouard  le  Con- 
fesseur. On  est  étonné  que  sa  généalogie  ne 
lui  soit  pas  commune  avec  ses  frères,  et  on 
se  demande  comment  il  a  un  ancêtre  que  ses 
frères  ne  connaissent  point.  Mais  en  revanche 
ses  frères  ont  des  parents  pauvres  et  incon- 
nus qu'il  ne  reconnaît  pas,  et  le  baronnet 
pense  peut-être  que  cela  fait  une  compensa- 
tion. L'histoire  de  ces  trois  Newcomes  et  de 
leurs  enfants,  tel  est  le  sujet  du  livre  :  il  em- 
brasse, comme  on  le  voit,  la  peinture  de  tou- 
tes les  nuances  dans  cette  classe  tle  la  société 
qui  s'étend  depuis  la  petite  bourgeoisie  jus- 
qu'aux confins  de  l'aristocratie.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  l'analyse  d'un  roman  aussi 
compliqué;  nous  nous  contenterons  d'en  dé- 
gager 1  idée  principale,  qui  est  celle  des  ma- 
riages. Est-il  vrai  qu'en  Angleterre  cette  in- 
stitution, qui  est  la  source  même  des  familles, 
tende  a  se  corrompre  sous  l'influence  de  la 
vanité,  des  besoins  du  luxe  et  de  l'amour  de 
l'or?  Telle  est  la  question  posée  dans  ce  livre. 
Il  y  a  deux  mariages  dans  le  roman  des  New- 
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cornes,  tous  deux  malheureux,  mais  d'une  ma- 
nière différente.  Barnes  Newcome,  fils  du 
banquier,  épouse  une  certaine  lady  Clara; 
c'est  un  marché  entre  la  finance  et  l'aristo- 
cratie. Mais  les  deux  futurs  apportent  autre 
chose  dont  on  ne  parle  pas  :  le  prétendu,  un 
cœur  sec,  une  jeunesse  déshonorée  par  uu  liber- 
tinage égoïste  et  cruel  ;  la  fiancée,  un  amour 
insensé  pour  un  mauvais  sujet  qui  ne  pouvait 
être  son  époux.  Après  des' scènes  affreuses, 
un  procès  scandaleux,  elle  finit  par  s'enfuir 
sur  le  continent  avec  son  amant,  qui  ne  la 
rend  pas  moins  malheureuse  que  son  mari.  Le 
second  mariage  est  celui  du  fils  du  colonel, 
Clive  Newcome,  avec  Rosey  Mackenzie.  Le 
père  qui  s'est  fait  un  dieu  de  son  fils,  qui  a 
servi  trente  ans  dans  les  Indes  pour  lui  pro- 
curer une  vie  facile  et  presque  opulente,  veut 
lui  choisir  lui-même  une  femme,  et,  pour  mieux 
assurer  son  bonheur,  ne  réussit  qu'aie  rendra 
malheureux  parce  que  sa  femme  est  une  sotte. 
■  Ménages  tristes  et  ennuyés,  dit  M.  L. 
Etienne,  ménages  déshonorés  et  criminels, 
voilà  ce  que  produisent  les  mariages  contre 
lesquels  Thackeray  écrivit  ce  livre  ingénieux. 
Et  il  ne  s'agit  point  ici  des  mariages  de  con- 
venance ;  l'auteur  est  trop  spirituel  pour  dé- 
biter des  lieux  communs,  et  trop  Anglais  pour 
choisir  un  texte  qui  ne  lest  pas.  Le  mariage 
qu'il  condamne  est  le  mariage  par  l'intermé- 
diaire de  la  famille,  le  mariage  d'obéissance, 
non  pas  celui  de  convenance...  Opposer  le 
mariage  spontané,  indépendant,  au  mariage 

Par  entremise  et  soumis  à  une  tutelle,  voilà 
idée  anglaise  ;  c'est  aussi  celle  de  Thacke- 
ray. Elle  n'est  ni  vaine  ni  commune  ;  elle  est 
pratique,  elle  accuse  un  trait  du  caractère 
national,  comme  tous  ies  romans  de  ce  pays, 
qui  est  séparé  du  nôtre  par  un  bras  de  mer 
étroit  sans  doute,  mais  bien  profond.  » 

NEWCOMMEN  (Thomas),  mécanicien  an- 
glais, né  à  Darmouth  (Devonshire)  vers  la 
lin  du  xvnc  siècle;  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Savery  avait  antérieurement  imaginé 
une  machine  élévatoire  où  l'eau  était  refou- 
lée par  la  pression  de  la  vapeur,  et  comme  il 
avait  obtenu  une  patente,  il  décida  facilement 
Newcommen  a  s'associer  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi les  deux  noms  de  Savery  et  Newcom- 
men sont  généralement  accouplés;  mais  c'est 
Newcommen  qui  est  le  principal  inventeur. 
Le  principe  de  sa  machine  n  est  autre,  du 
reste,  que  celui  auquel  Papin  avait  été  con- 
duit, de  son  côté,  un  peu  auparavant  :  c'est 
le  principe  des  machines  qu'on  a  nommées 
atmosphériques.  La  tige  du  piston  est  reliée 
par  une  chaîne  à  l'extrémité  d'un  balancier 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  terminé 
par  un  arc  de  cercle  dont  la  tangente  verti- 
cale est  dans  le  prolongement  de  cette  tige; 
l'autre  extrémité  du  balancier  est  reliée  à  la 
tige  d'une  pompe  aspirante.  Lorsque  le  piston 
est  également  pressé  des  deux  cotés,  la  tige 
de  la  pompe  descend  par  son  propre  poids  et 
le  piston  remonte  dans  le  cylindre.  Mais  si 
l'on  vient  à  faire  le  vide  au-dessous  du  piston, 
la  pression  atmosphérique  détermine  sa  des- 
cente et  en  même  temps  la  tige  de  la  pompe 
est  soulevée  par  le  balancier.  La  vapeur, 
amenée  au-dessous  du  piston,  établit  l'équi- 
libre, et  la  condensation  du  cette  vapeur,  par 
l'injection  d'une  petite  quantité  d'eau  froide, 
produit  ensuite  le  vide.  Dans  les  machines 
décrites  par  Papin,  la  vapeur  devait  se  for- 
mer dans  le  cylindre  lui-même,  qu'il  eût  fallu 
alternativement  exposer  au  feu  et  laisser  re- 
froidir; chaque  coup  de  piston  aurait  exigé 
une  manœuvre  considérable  et  le  mouvement 
n'eût  pu  être  que  très-lent.  Dans  les  machines 
exécutées  par  Savery  et  Newcommen,  la  chau- 
dière ne  communiquait  avec  le  cylindre  que 
par  un  tuyau  muni  d'un  robinet  qu'on  devait 
ouvrir  ou  fermer  selon  que  le  piston  était  au 
bas  ou  au  haut  de  sa  course.  C'était  déjà  un 
perfectionnement  extrêmement  important. 
Les  deux  associés  y  en  ajoutèrent  un  autre,  qui 
paraît  former  la  part  de  iSavery  ;  ils  entourè- 
rent le  cylindre  d'uno  enveloppe,  laissant  en- 
tre lui  et  elle  un  espace  annulaire  ouvert  aux 
deux  bouts,  et  dirigèrent  dans  cet  espace  un 
courant  intermittent  d'eau  froide. 

L'idée  de  condenser  la  vapeur  par  l'injec- 
tion d'une  petite  quantité  d'eau  froide  dans  la 
partie  inférieure  du  cylindre  ne  vint  que  plus 
tard  et  parait  avoir  été  le  fruit  du  hasard. 
Les  pistons,  tels  qu'on  les  construisait  alors, 
ne  fermant  pas  assez  hermétiquement,  New- 
commen les  recouvrait  d'une  couche  d'eau 
destinée  à  boucher  toutes  les  tissures  qui  pour- 
raient exister.  Or,  un  jour  il  arriva  qu'un  pis- 
ton plus  mal  construit  encore  que  tous  les 
autres  laissait  une  ouverture  suffisante  pour 
que  l'eau  la  traversât  en  quantité  notable  dès 
que  la  tension  de  la  vapeur  se  trouvait  un 
peu  diminuée  au-dessous  du  piston.  Cette 
eau  arrivant  dans  le  bas  du  cylindre  précipi- 
tait la  condensation  de  la  vapeur  et  la  ma- 
chine se  trouva  marcher  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  les  autres.  C'est  l'étude  attentive 
de  ce  phénomène  qui  amena  Newcommen  à 
supprimer  complètement  le  refroidissement 
extérieur  et  à  employer  la  pomme  d'arrosoir 
destinée  à  porter  la  pluia  d'eau  froide  dans 
toute  la  capacité  du  cylindre  au  moment  mar- 
qué pour  la  descente  du  piston. 

NEWEL,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  100  kilora.  N.  de  Witebsk; 
4,500  hab. 

NEWENT,  bourg  et  province  d'Angleterre, 
comté  et  à  14  kilom.  N. -O.  de  Gloeester; 
2,700  hab.  Houillères. 
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NEWF1ELD,  ville  des  ELats-Unis,  Etat  de 
New- York,  située  à  336  kilom.  O.  d'Albany; 
4,000  hab. 

NEWFOHEST.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
des  forêts  les  plus  considérables  d'Angleterre, 
située  près  de  Redbridge,  a.  83  milles  environ 
de  Londres.  Newforest  (mot  à  mot  la  forêt 
nouvelle)  est  intéressante  non-seulement  par 
son  étendue,  mais  encore  par  los  souvenirs 
légendaires  qui  s'y  rattachent.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  le  Conquérant,  grand  amateur  du 
plaisir  de  la  chasse,  aurait  été,  après  que  la 
bataille  d'Hastings  lui  eut  assuré  le  trône,  de  se 
créer  un  théâtre  digne  de  ses  exploits  cyné- 
gétiques. Dans  ce  but,  il  n'aurait  pas  hésité 
à  détruire  de  fond  en  comble  une  infinité  do 
villages  et  d'églises  et,  sur  leur  emplacement, 
qui  aurait  bientôt  atteint  plus  de  30  milles  de 
circonférence,  il  aurait  planté  des  arbres  en 
grand  nombre  et  créé  ainsi  une  forêt  artifi- 
cielle, une  forêt  nouvelle,  en  un  mot,  New- 
forest. Cette  tradition  était  généralement  en- 
core adoptée  au  xvme  siècle  lorsque  Voltaire, 
dans  sou  Abrégé  d'histoire  universelle,  et  le 
savant  docteur  Warton,  dans  son  Essai  sui- 
tes écrits  et  le  génie  de  Pope,  se  sont  attachés 
à  en  montrer  l'absurdité.  Suivant  la  tradition, 
Dieu  punit  Guillaume  de  ses  exactions  et  de 
sa  cruauté  égoïste  en  faisant  périr  deux  de 
ses  filles  et  son  petit-fils  précisément  dans  la 
forêt  qu'il  avait  créée.  Une  colonne  courte, 
blanche  et  triangulaire,  marque,  dans  New- 
forest, la  place  où  tomba  Guillaume  le  Roux, 
tué  par  Tyrrel.  Newforest  contenait  jadis, 
tout  près  du  monument  commémoratif  origi- 
naire, une  chapelle  où,  avant  la  Réforme,  on 
disait  fréquemment  des  messes  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Guillaume.  Mais  cette  chapelle  a 
depuis  longtemps  disparu.  Quant  a  l'arbre  sur 
lequel  ricocha  la  flèche  qui  tua  Guillaume  le 
Roux,  il  existait  très-certainement  encore  il 
y  a  deux  siècles,  car  Charles  II  le  fit  entourer 
d'une  clôture  de  fer. 

Newforest  forme  aujourd'hui  un  des  dis- 
tricts les  plus  pittoresques  et  les  plus  acci- 
dentés de  l'Angleterre.  La  forêt  légendaire 
tend  à  perdre  de  jour  en  jour  son  aspect  et 
son  caractère  agrestes.  Le  gibier  de  poil  y 
abonde.  Deux  sortes  d'animaux  domestiques, 
le  cheval  et  le  porc,  y  ont  en  quelque  sorte 
fondé  des  .colonies  sauvages.  Les  chevaux 
dont  il  est  ici  question  passent  pour  descendre 
des  genêts  d'Espagne  qui,  après  le  désastre 
de  Y  Invincible  Armada,  furent  jetés  sur  les 
côtes  d'Angleterre. 

Une  partie  de  Newforest,  et  notamment 
sa  lisière,  est  encore  habitée  de  nos  jours  par 
une  population  étrange,  composée  de  char- 
bonniers, de  bûcherons  et  de  braconniers.  En 
vain  la  civilisation  a-t-eile  parfois  essayé  de 
les  disperser;  ces  pauvres  gens,  dont  les  an- 
cêtres ont  vraisemblablement  vécu  comme 
eux  dans  Newforest,  sont  à  peine  chassés 
d'un  point  qu'ils  reparaissent  sur  un  autre  et 
y  fondent  uu  nouveau  campement.  Enfin, 
comme  si  Newforest  était  le  rendez  -  vous 
des  derniers  déshérités,  c'est  également  dans 
un  de  ses  recoins  les  plus  sauvages  que  les 
bandes  de  bohémiens  si  bien  décrites  par  Vic- 
tor Hugo  dans  l'Homme  qui  rit  viennent  ca- 
cher leur  existence. 

Ncivgato  (prononcez  Niouguète ,  de  l'an- 
glais iieio,  neuf,  neuve,  gâte,  porte),  prison 
centrale  qui  reçoit  les  criminels  de  Londres  et 
de  tout  le  comté.  Elle  tire  son  nom  d'une  des 
anciennes  portes  do  la  ville,  construite  à  la  fin 
du  xi«  siècle  et  qui  servit  tout  à  la  fois  do 
prison  et  de  forteresse  ;  ou  y  enferma  long- 
temps les  criminels  d'Etat.  Robert  Buldock, 
chancelier  d'Edouard  III,  y  mourut  miséra- 
blement. Elle  fut  réparée,  en  1419,  par  ordre 
du  lord  maire  Richard  Wittington.  C'était 
alors  un  lourd  bâtiment  carré,  sous  lequel 
s'ouvrait  une  voûte,  et  flanque  de  donjons,  et 
c'est  dans  ces  donjons  percés  d'étroites  fe- 
nêtres grillées  que  se  trouvaient  les  cachots. 
Le  grand  incendie  de  Londres  détruisit  New- 
gate  en  1666  ;  rebâtie  sur  la  même  place  quel- 
ques années  pius  tard,  elle  devint  tout  à  coup 
un  foyer  do  contagion  terrible;  non -seu- 
lement les  prisonniers  qu'on  y  renfermait 
étaient  tous  enlevés  par  une  lièvre  dite  fièvre 
de  prison,  mais  encore  les  habitants  du  voi- 
sinage étaient  également  décimés  par  le  fléau. 
La  persistance  de  l'épidémie  lit  décider  la 
démolition  de  Newgato,  qu'on  entreprit  do 
reconstruire  en  1770;  l'édifice  était  a  peine 
terminé,  qu'il  devint  encore  une  fois  la  proio 
des  flammes  lors  de  l'émeute  populaire  da 
17S0.  Trois  ans  après,  lo  désastre  était  réparé. 
«  La  façade  actuelle,  dit  M.  Elisée  Reclus, 
présente  une  muraille  noire  et  d'un  aspect  hi- 
deux, percée  de  fenêtres  grillées.  Les  con- 
damnés à  mort  étaient  confinés  dans  d'étroites 
et  sombres  cellules,  séparées  de  Newgate- 
street  par  l'épaisseur  de  la  muraille  et  ne  re- 
cevant un  peu  de  lumière  que  par  une  petite 
ouverture  donnant  sur  la  cour.  Les  exécu- 
tions ont  lieu  en  public,  sur  un  échafaud  con- 
struit devant  une  des  fenêtres  de  Newgate- 
street.  •  Newgate  peut  contenir  trois  cents 
prisonniers,  et  il  arrive  mémo  fréquemment 
qu'au  moment  des  assises  on  porte  ce  chiffre 
a  cinq  cents.  En  temps  ordinaire,  la. nombre 
ne  dépasse  pas  cent  prisonniers,  sur  lesquels 
une  moyenne  de  dix  femmes.  La  moyenne 
des  dépenses  par  accuse  est  de  50  hv.  st. 
(l,S50  fr.).  La  récente  léparation  des  cellules 
de  Newgate  n'a  pas  coûte  moins  d'un  million 
de  francs.  Le  quaker  l'enn,  fondateur  de  la 
Pensylvanie  on  Amérique,  Daniel  de  Eoe,  lord 
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George  Gordon,  fauteurdes  désordres  de  1780, 
ont  été  tour  à  tour  emprisonnés  à  Newgate. 

NEW-HAMPSHIRE,  un  des  Etats  unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  an  N.-E.;  oh.-l.,  Concord  ; 
entre  ceux  de  Vermont  k  l'O.,  de  Massachu- 
setts au  S.,  du  Maine  et  l'océan  Atlantique  a 
l'E.,  et  la  Nouvelle-Bretagne  anglaise  au  N.  ; 
superficie,  24,000  kilom.  carrés  ;  326,075  hab,  ; 
traversé  par  les  montagnes  Blanches  et  ar- 
rosé par  le  Connecticut,  le  Merriinac  et  l'An- 
droscoggin.  Les  hivers  y  sont  durs.  La  neige 
couvre  ordinairement  le  sol  dès  le  mois  de 
novembre  et,  sur  les  hauteurs,  elle  persiste 
jusqu'au  commencement  de  mai.  Le  trans- 
port par  tralneuux  dure  généralement  quatre 
mois  de  l'année.  Le  printemps  est  pluvieux. 
Les  meilleures  terres  sont  celles  qui  bordent 
les  eaux  et  en  sont  quelquefois  inondées.  Les 
hautes  terres  sont  généralement  propres  au 
pâturage.  Parmi  les  arbres,  on  distingue  le 
chêne, l'érable,  le  hêtre,  le  hemloek  et  le  pin, 
dans  les  montagnes;  l'orme,  le  cerisier,  le 
frêne,  le  peuplier  et  l'acacia,  dans  les  plaines 
et  les  vallées.  On  trouve,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Etat,  du  granit  propre  à  bâtir  :  c'est 
pour  cela  que  le  New-Hnmpsïnre  est  quelque- 
fois nommé  l'Etat  du  granit.  A  l'exception 
d'une  ligne  de  basses  terres  de  20  à  30  milles 
de  largeur  le  long  des  côtes,  le  pays  est  coupé 
de  hauteurs  et  de  vallées.  Le  New-Hampshire 
est  l'Etat  le  plus  montueux  de  l'Union  ;  on  l'a 
surnommé  la  Suisse  de  l'Amérique.  Les  villes 
principales  sont  :  Concord,  Portsmouth,  Do- 
ver, Manchester,  Great-Falls,  Exeter,  Hano- 
ver.  Cet  Etat  est  principalement  agricole. 
Le  maïs,  le  froment,  le  seigle,  l'avoine, 
l'herbe,  etc.,  y  croissent  en  grandes  quanti- 
tés. On  y  élève  beaucoup  de  bétes  à  cornes, 
de  pores,  de  moutons,  etc.  On  y  récolte  aussi 
abondamment  des  pommes,  des  poires,  des 
prunes  et  des  cerises.  Le  commerce  du  New- 
Hampshire  est  restreint  au  seul  port  dé  Ports- 
mouth. Les  exportations  consistent  en  bois  de 
construction,  vivres,  bêtes  a,  cornes,  graine 
de  lin,  etc.  Il  y  a  plusieurs  établissements  ma- 
nufacturiers très-considérables  à  Great-Falls, 
près  des  chutes  du  Salmon  ;  à,  Nashua  et  & 
Manchester,  sur  le  Merriinac;  à  Dover  et  à 
Exeter,  sur  des  tranches  du  Piscataqua.  li  y 
a  aussi,  en  divers  autres  points,  des  manu- 
factures de  moindre  importance.  Cet  Etat 
possède,  à  Ifanover,  un  séminaire  important 
appelé  Collège  de  Darmouth,  plusieurs  aca- 
démies et  beaucoup  d'écoles  communales. 

Lé  New-Hampshire  fut  d'abord  concédé  à 
Fernando  Gorges  en  1622.  Le  premier  établis- 
sement fut  fondé  à  Dover  pendant  l'année 
qui  suivit.  Cet  Etat  se  plaça  volontairement 
sous  la  juridiction  du  Massachusetts  en  1641  ; 
mais  un  acte  de  Charles  II  en  lit  une  province 
séparée  en  1679.  Il  fut  plusieurs  fois  ensuite 
réuni  au  Massachusetts,  jusqu'à  l'année  1741, 
époque  k  laquelle  il  prit  la  position  indépen- 
dante qu'il  a  conservée  depuis  sans  interrup- 
tion. L  histoire  du  New-Hampshire,  a  l'ori- 
gine, est  remplie  par  le  récit  des  conflits  avec 
les  tribus  indiennes.  Proportionnellement  à  sa 
population,  le  New-Hampshire  a  souffert  de 
ces  conflits  plus  qu'aucun  autre  Etat  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Il  ne  proclama  son  in- 
dépendance qu'en  1792. 

L'Etat  du  New-Hampshire  est  divisé  en 
8  comtés;  il  a  un  gouverneur,  un  conseil  exé- 
cutif de  5  membres,  un  sénat  de  12  membres 
et  une  chambre  de  338  représentants,  élus 
pour  un  an  ;  une  cour  supérieure,  une  cour 
de  plaids  communs  et  une  cour  des  preuves. 
Il  forme  le  ressort  d'une  des  cours  de  circuit 
des  Etats-Unis.  H  envoie  au  congrès  de  l'U- 
nion 2  sénateurs  et  3  députés. 

NEWHAVËN,  petit  port  d'Angleterre,  comté 
de  Sussex,  à  10  kilom.  S.  de  Lewes,  à  l'em- 
bouchure de  l'Ouse;  1,000  hab.  Chantiers  de 
construction  de  bateaux.  Paquebots  pour 
Dieppe. 

NEWHAVBN,  ville  des  Etats-Unis,  l'une 
des  deux  capitales  du  Connecticut  et  ch.-l. 
du  comté  de  son  nom,  dans  une  plaine  Sa- 
blonneuse, bordée  au  N.-Û.  parla  montagne 
West-Rock  et  au  N.-E.  par  1  East-Rock;  par 
41°l7'58"delat.  N.  et  75«  18'  1"  de  long.  O.; 

fort  sur  une  baie  du  détroit  de  Long-Island, 
95  kilom.  N.-E.  de  New- York;  40,000  hab. 
Université  ;  écoles  de  théologie,  de  droit  et 
de  médecine.  Le  collège,  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  florissants  des  Etats-Unis,  pos- 
sède une  riche  bibliothèque,  des  cabinets  de 
physique,  de  chimie,  de  minéralogie,  etc. 
Carrosserie,  horlogerie,  cordonnerie,  quin- 
caillerie; fonderie  de  cuivre.  On  y  compte 
trois  chemins  de  fer.  Le  canal  de  Farminglon 
se  termine  dans  cette  ville.  Grand  commerce 
avec  New -York  et  les  Indes  occidentales. 
Aux  environs,  carrière  de  marbre  serpentin. 

NEW-JERSEY,  un  des  Etats  unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  sur  la  eôte  E.;  ch.-l.,  Trenton  ; 
borné  au  N.  par  l'Etat  de  New- York,  à  l'O. 
par  la  Pensylvanie  et  la  baie  de  Delaware.au  S. 
et  à  l'E.  par  l'océan  Atlantique;  17,400  kilom. 
carr.  ;  740,000  hab.  Deux  des  branches  de  la 
chaîne  des  Apalaches  traversent  le  N.  de 
l'Etat,  sous  le  nom  général  de  montagnes 
Bleues.  Une  éminence,  nommée  la  montagne 
de  Schooley,  dans  la  partie  O.  de  l'Etat,  est 
très-souvent  visitée  en  été,  à  cause  de  ses 
beaux  pointa  de  vue.  Il  y  a  des  sources  mi- 
nérales dans  le  voisinage.  L'Hudson  arrose 
la  frontière  E.  et  le  Delaware  la  frontière  O. 
de  l'Etat.  Le  Raritan  porte  des  navires  de 
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80  tonneaux  sur  une  longueur  de  17  milles. 
Le  Passaie  est  navigable  pour  les  petits  na- 
vires sur  une  longueur  de  10  milles  ;  le  Hac- 
kensack,  sur  une  longueur  de  15  milles,  et  la 
rivière  de  Great-Egg-Harbor  est  navigable 
pendant  20  milles  pour  les  navires  plus  petits. 
Quoique  cet  Etat  ait  une  longue  étendue  de 
côtes,  il  manque  de  havres.  Newark-Bay  est 
une  espèce  de  lac  qui  communique  par  des 
passes  avec  la  mer.  Raritan-Bny  olfrp  un  abri 

récieux  aux  vaisseaux.  Delaware-Bay,  entre 
o  New-Jersey  et  le  Delaware,  a  65  milles  de 
long  sur  30  milles  dans  sa  partie  la  plus  large. 
Les  aibres  communs  des  forêts  n'atteignent 
qu'une  élévation  médiocre.  Le  froment,  le 
seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  les  pommes  de 
terre,  etc.,  prospèrent  en  quelques  parties  de 
l'Etat.  Les  champs  de  pommiers  sont  com- 
muns et  l'on  fait  d'excellent  cidre  dans  le 
voisinage  de  Newark.  Quelques  petits  qua- 
drupèdes abondent  dans  les  régions  monta- 
gneuses, tels  que  le  raccoon,  le  renard,  le 
chat  sauvage,  l'opossum,  le  lièvre  et  l'écu- 
reuil. Le  daim  n'y  est  pas  rare.  Les  grues  et 
les  cailles  y  abondent.  Les  minéraux  sont  :  la 
marne,  employée  en  agriculture;  l'argile,  le 
sable  blanc  pour  faire  du  verre,  les  mines  de 
fer  (limonite,  bog-iron)  e-t  la  pierre  de  taille 
pour  les  constructions;  quelques  mines  de 
zinc  y  ont  été  découvertes  il  y  a  quelques 
années.  La  plus  grande  partie  du  New- Jer- 
sey, étant  placée  sous  l'influence  de  la  mer, 
jouit  d'un  climat  plus  doux  que  le  New-York 
et  la  Pensj'lvanie.  Dans  le  nord,  le  sol  est 
propre  au  labour  et  au  pâturage.  Dans  le  sud, 
le  terrain  est  plat,  sablonneux  et,  en  quel- 
ques endroits,  marécageux.  Il  est  montagneux 
dans  le  nord,  semé  de  collines  au  centre  et 
plat  au  midi.  Les  manufactures  ont  une 
grande  importance  et  embrassent  les  articles 
de  cuivre,  de  fer,  de  coton,  de  bois,  de 
verre,  etc.  C'est  à  Paterson  que  Se  trouvent 
les  fabriques  les  plus  considérables.  Newark 
fait  de  grands  travaux  de  cuir,  de  charron- 
nerie,  de  chapeaux,  de  meubles,  de  malles, 
de  vêtements  et  une  grande  variété  d'autres 
articles.  La  stérilité  du  sol,  dans  les  comtés 
méridionaux,  n'est  guère  de  nature  à  encou- 
rager les  fermiers  ;  mais,  dans  le  centre  et  le 
nord,  la  plus  grande  attention  est  apportée  à 
la  culture  des  légumes,  des  fruits,  etc.  ;  on  y 
élève  aussi  beaucoup  de  bêtes  bovines  et  l'on 
y  récolte  de  grandes  quantités  de  grains.  Le 
commerce  direct  du  New-Jersey  avec  l'ex- 
térieur n'est  pas  considérable,  la  plus  grande 
partie  des  transactions  de  cette  nature  se 
concluant  a  New- York  et  k  Philadelphie; 
mais  les  habitants  de  cet  Etat  sont  proprié- 
taires de  navires  et  jouent  un  rôle  notable 
dans  la  navigation  de  long  cours;  ils  font  un 
actif  commerce  de  cabotage  dans  les  nom- 
breuses passes  et  dans  les  petites  rivières. 
Le  collège  de  Princeton  (Nassau-Hall)  est 
une  institution  digne  d'estime  et  qui  possède 
une  belle  bibliothèque.  11  y  a  dans  la  même 
ville  un  séminaire  théologique  presbytérien. 
Rutgev's  collège,  dans  le  New-Bnmswick, 
est  un  établissement  prospère.  Les  villes 
principales  sont  :  Trenton,  Newark,  Eliza- 
bethtown,  Burlington,  Morristown,  New- 
Brunswick,  Paterson,  Princeton,  Amboy  et 
Long-Branch. 

Le  New-Jersey  a  été  d'abord  colonisé  par 
les  Hollandais  en  1624.  Des  Suédois,  en  1627, 
achetèrent  aux  Indiens  le  territoire  sur  le 
Delaware  et,  en  1640,  des  Anglais  commen- 
cèrent un  établissement  dans  les  mêmes  li- 
mites, à  Elsingburg;  mais  ils  furent  bientôt 
chassés  par  les  Suédois  et  les  Hollandais.  Les 
Suédois  bâtirent  à  Elsingburg  un  fort,  qu'ils 
gardèrent  jusqu'en  1655  ;  k  cette  époque,  les 
Hollandais  de  New-York  s'emparèrent  de 
tous  leurs  établissements  et  renvoyèrent  les 
Suédois  en  Europe.  En  1664,  les  Anglais, 
après  avoir  réduit  New- York,  tournèrent 
leurs  armes  contre  ces  établissements,  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  k  soumettre.  Le  duc  d'York 
lit  don  de  ce  pays  à  lord  Berkely  et  à  sir 
George  Carteret,  et  le  pays  fut  nommé  New- 
Jersey,  en  l'honneur  de  cç  dernier,  qui  avait 
été  gouverneur  de  l'île  de  Jersey.  Le  siège 
du  gouvernement  fut  fixé  à  Elizabetbtown. 
Plus  tard,  les  Hollandais  reconquirent  tout 
la  pays,  mais  ils  le  perdirent  presque  aussitôt. 
En  1676,  le  territoire  fut  divisé  en  East-Jersey 
et  en  West- Jersey  ;  mais,  en  1702,  les  pro- 
priétaires rendirent  ces  deux  pays  à  la  cou- 
ronne et  il  en  fut  formé  un  seul  gouverne- 
ment par  la  reine  Anne.  Il  n'y  eut  d'abord 
qu'un  seul  gouverneur,  mais  on  continua  à 
élire  deux  assemblées,  et,  en  175S,  on  y  éta- 
blit deux  gouverneurs.  En  1776,  la  constitu- 
tion de  l'Etat  a  réuni  les  deux  gouvernements 
en  un  seul.  Le  New-Jersey  fut  le  théâtre  (Je 
quelques-uns  des  plus  intéressants  événe- 
ments de  la  guerre  de  l'indépendance.  A 
Trenton,  à  Princeton,  à  Monmouth,  il  se  livra 
d'importantes  batailles,  ou  Washington  com- 
mandait en  personne;  la  dernière,  qui  fut 
une  des  plus  célèbres  de  la  guerre,  fut  livrée 
en  un  lieu  nommé  aujourd  hui  Freehold,  le 
23  juin  1778. 

L'Etat  de  New-Jersey  envoie  au  congrès 
2  sénateurs  et  5  membres  de  la  Chambre  des 
représentants.  Le  gouvernement  se  compose 
d'un  gouverneur  élu  pour  cinq  ans,  d'un  sé- 
nat de  21  membres  élus  pour  le  même  temps, 
et  d'une  assemblée  générale  composée  de 
60  députés  nommés  pour  un  an.  Tout  citoyen 
âgé  de  vingt  et  un  ans  et  résidant  depuis  un 
an  dans  1  Etat,  depuis  cinq  mois  dans  le 
comté  où  il  veut  voter,  est  électeur. 
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NEWMAN  (John-Henry),  théologien  an- 
glais, né  k  Londres  en  1801.  D'abord  agrégé 
au  collège  d'Oriel,  à  Oxford  (1822),  il  se  fit, 
deux  ans  plus  tard,  recevoir  ministre  protes- 
tant, devint  rédacteur  de  l' Encyclopasdia  me- 
tropolilana,  puis  fut  successivement,  dans  la 
même  ville,  examinateur  public,  prédicateur 
et  ministre  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie 
(1828).  M.  Newman,  qui  est  un  prédicateur 
des  plus  distingués,  acquit  bientôt  une  grande 
influence  sur  les  étudiants  et  se  mit  u  exposer 
dans  ses  sermons  le  système  religieux  au- 
quel son  maître  et  son  ami,  le  docteur  Pusey, 
devait  attacher  son  nom.  Il  se  prononça  alors 
contre  la  haute  Eglise  officielle,  dont  il  avait 
été  jusque-là  partisan,  se  rapprocha  de  la  foi 
romaine,  publia,  en  collaboration  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  une  série  de  dissertations 
religieuses,  Tracts  for  ihe  limes  (1333),  et  mit 
au  jour,  en  1834,  les  Ariens  du  ivo  siècle,  ou- 
vrage dans  lequel  it  exposait  nettement  les 
idées  de  la  nouvelle  école.  Frappé  d'une  cen- 
sure publique  par  l'évêque  d'Oxford,  Newman 
quitta  sa  cure  et  Oxfoid  en  1843,  se  rendit 
peu  après  à  Rome,  abjura  le  protestantisme 
en  présence  du  pape  et  reçut  les  ordres  catho- 
liques (1845).  De  retour  en  Angleterre,  il  di- 
rigea une  association  religieuse  k  Birming- 
ham, se  fit  un  propagateur  actif  du  catholi- 
cisme et  devint,  en  1852,  recteur  de  l'univer- 
sité catholique  de  Dublin.  Ayant  attaûué  avec 
peu  de  mesure  un  prêtre  italien,  Achilli,  qui 
s'était  fait  anglican,  il  se  vit  condamner 
comme  calomniateur  (1853),  et  put   payer, 

frâce  à»une  souscription,  les  frais  énormes 
e  ce  procès.  Outre  l'ouvrage  précité,  on  a 
de  lui  un  certain  nombre  d'écrits  qui  ont  été 
presque  tous  traduits  en  français  et  dont  les 
principaux  sont  :  Développement  de  ta  doc- 
trine chrétienne  (1847);  Histoire  du  dévelop- 
pement de  la  doctrine  chrétienne  (1848)  ;  Let- 
tres sur  certains  scrupules  (1850);  Discours 
aux  congrégations  mixtes  (lS5o);  Discours  sur 
la  théorie  de  ta  croyance  religieuse  (1850)  ; 
Conférences  prêchéesà  l'Oratoire  (1850);  Cat- 
lista  (1859);  Sermons  (1S60);  De  l'anglica- 
nisme au  catholicisme  (1865);  Histoire  de  mes 
opinions  religieuses  (1866),  traduite  en  fran- 
çais, etc. 

NEWMAN  (Francis  -  William) ,  théologien 
protestant  anglais,  frère  du  précédent,  né  à 
Londres  en  1805.  Après  avoir  visité  l'Orient 
de  1830  à  1833,  il  s'adonna  successivement  a 
l'enseignement  h  Bristol  (1834),  k  Manches- 
ter (1840)  et  à  l'université  de  Londres  (1846), 
où  il  professe  la  littérature  latine  depuis 
1863.  Pendant  quelque  temps,  M.  Newman 
suivit  les  idées  religieuses  de  son  frère,  mais 
il  les  abandonna  lorsque  celui-ci  se  fit  catho- 
lique et  il  est  resté  un  ferme  champion  de  la 
Réforme.  Outre  de  nombreux  articles  insérés 
dans  diverses  revues,  on  lui  doit  :  Y  Âme,  ses 
douleurs,  ses  aspirations  (1S41),  ouvrage  qui 
a  eu  un  très-grand  succès;  l'Union  catholi- 
que (1844);  histoire  de  la  monarchie  juive 
jusqu'à  la  captivité  de  Dabylone  (1847);  Appel 
aux  classes  moyennes  sur  l'urgente  nécessité  de 
nombreuses  réformes  (1348)  ;  les  Phases  de  ta 
foi  (1853)  ;  les  Crimes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg (iS5l);  Leçons  d'économie  politique 
(1851);  y?ome  royale  (1852);  des  traductions 
en  vers  blancs  des  Odes  d'Horace  (1853) ,  de 
Ylliade  d'Homère  (1856),  etc. 

NEWMARKET  s.  m.  (niou-mar-kètt —  nom 
d'une  vilie  anglaise).  Modes.  Habit  d'homme 
importé  d'Angleterre  :  Le  sportsman  est  revêtu 
d'un  NiiWMARKET  vert  foncé,  lequel  est  d'une 
coupe  irréprochable,  et  lequel  est  illustré  par 
des  boutons  au  timbre  du  Jockey-Club.  (D'Or- 
nano.) 

NEWMARKET,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Suffolk,  k  2t  kilom.  N.-E.  de  Cambridge,  à 
105  kilom.  N.-E.  de  Londres;  2,143  hab.  Ha- 
ras, écuries,  établissements  de  trainers  ou 
entraîneurs,  qui  préparent  les  jeunes  che- 
vaux pour  le  grand  jour  du  derby  à  Epsom. 
A  l'ouest  de  la  ville,  qui  esc  bâtie  avec  luxe, 
s'étend  une  immense  bruyère,  sur  laquelle  on 
exerce  les  chev.iux  et  qui  sert  de  théâtre  aux 
courses.  L'église  contient  un  monument  fu- 
néraire élevé  k  Frompton,  le  dresseur  de  che- 
vaux de  la  reine  Anne,  de  George  lor,  de 
George  II.  Les  courses  de  Newmarket  sont, 
avec  celles  de  Limon,  les  plus  anciennes  de 
l'Angleterre;  elles  datent  du  règne  de  Char- 
les IL  Newmarket  est  la  grande  métropole 
du  turf  anglais.  C'est  le  seul  endroit  dans  le 
pays- qui  ait  plus  de  deux  réunions  dans  l'an- 
née. On  en  compte  sept  :  la  première,  insti- 
tuée en  l'honneur  du  comte  de  Craven,  com- 
mence le  lundi  de  Pâques;  la  seconde  et  la 
troisième  la  suivent  à  quinze  jours  d'inter- 
valle ;  la  quatrième  vient  en  juillet,  et  les  trois 
autres  en  octobre.  Les  dernières  courses  d'au- 
tomne durent  une  semaine;  quand  le  temps 
est  favorable,  elles  sont  très-belles  et  très- 
nombreuses,  car  ce  sont  les  adieux  du  sport 
en  plein  air;  là  finit  l'année  des  exercices  du 
turf,  à  l'exception,  toutefois,  de  deux  assem- 
blées de  chasse  qui  ont  lieu  plus  tard,  l'une  à 
Cheshire,  l'autre  k  Worcéster,  mais  sans 
éclat. 

«  Le  champ  de  course  de  Newmarket,  dit 
M.  E.  Chapus,  n'a  pas  de  rival  :  aucun  autre 
lieu  n'est  comparable  à  ses  bruyères  ;  elles 
sont  élastiques,  résistantes  sans  être  dures, 
et,  chose  étrange,  c'est  au  travail  incessant 
des  vers  de  terre,  qui  abondent  là,  qu'on  attri- 
bue les  qualités  si  rares  de  ce  terrain.  Mais 
la  supériorité  de  New-Market  résulte  surtout 
de  la  grande  variété  de  ses  pistes,  qui  sont  au 
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nombre  de  dix-huit.  Elles  sont  appropriées  k 
l'âge,  au  poids,  aux  diverses  qualifications 
des  chevaux,  et  servent  ainsi  merveilleuse- 
ment à  égaliser  les  chances  entre  les  adver- 
saires. 

La  tribune  des  juges  k  Newmarket  étant 
mobile,  on  la  conduit  d'un  but  à  l'autre,  selon 
la  limite  qui  a  été  assignée  à  la  course.  Il  est 
interdit  aux  juges  d'assister  au  pesage  des 
jockeys  et  il  leur  est  enjoint  de  ne  donner 
aucune  attention  soit  aux  jockeys,  soit  aux 
chevaux  qui  courent.  Ils  nomment  le  vain- 
queur sur  sa  couleur.  On  peut  même  dire 
qu'ils  ne  voient  que  le  commencement  et  la 
fin  de  la  joute,  car  les  chevaux  se  rendent  de 
l'écurie  à  l'enceinte  du  pesage  par  une  route 
circulaire  et  détournée.  Le  champ  de  courses 
de  Newmarket  est,  depuis  1753,  la  propriété 
du  Jockey-Club. 

NEW  MARKET,  circoncription  communale 
des  Etats-Unis,  Etat  de  New-Hampshire, 
comté  de  Rockmgham;  1,937  hab. 

Non  Moniiiiy  Mugnxluii  (le),  revue  an- 
glaise, fondée  le  1er  janvier  igao  par  une  des 
plus  puissantes  maisons  de  Londres,  la  mai- 
son Colburn.  C'est  un  recueil  presque  exclu- 
sivement littéraire,  dont  la  rédaction  est  au- 
jourd'hui confiée  à  l'inépuisable  romancier 
W.  Harrison  Ainsworth.  Avant  de  devenir 
l'éditeur  du  New  Monthly  Magazine,  Ains- 
worth a  publié,  pendant  plusieurs  années,  un 
maguzine  qui  portait  son  nom,  dont  il  était 
presque  l'unique  rédacteur  et  qu'il  remplis- 
sait surtout  de  romans  de  sa  façon. 

NEWOLIN  (Constantin-Atexeievitch),  ju- 
risconsulte russe,  né  en  1806,  mort  dans  la 
Tyrol  en  1855.  U  étudia  le  droit  à  Berlin  sous 
Suvigny,  puis  devint,  k  son  retour  en  Russie, 
professeur  de  jurisprudence  k  Kiev  et  a 
Saint-Pétersbourg,  conseiller  rapporteur  au 
ministère  de  la  justice  et  conseiller  d'Etat. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  très-estimés  dans 
son  pays  :  Encyclopédie  des  sciences  juridi- 
ques (1840,  2  vol.);  Histoire  des  lois  civiles 
russes  (1851,  3  vol.),  etc. 

NEW-PALTZ,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New-York,  comté  d'Ulster,  k  24  kilom.  de 
Kingston  ;  5,500  hab. 

NEWPORT,  ville  d'Angleterre,  capitale  de 
l'île  do  Wight,  dont  elle  occupe  à  peu  près  le 
milieu;  elle  est  située  dans  une  vallée  déli- 
cieuse, parsemée  de  bosquets  et  de  jardins  qui 
forment  ça  et  là  des  Ilots  de  verdure.  «  Les  col- 
lines environnantes,  dit  M.  Esquiros,  ajoutent 
encore  beaucoup  à  la  beauté  du  point  de  vue. 
C'est  la  ville  la  plus  ancienne  de  111e  ;  mais 
elle  n'en  a  pas  moins  des  airs  modernes.  Elis 
conserve  pourtant  quelques  édifices  qui  par- 
lent du  passé  :  l'église  Saint-Thomas-Becket 
passe  pour  avoir  été  fondée  en  1171;  néan- 
moins, elle  a  plusieurs  fois  été  réparée.  Dans 
cette  église  lut  découvert,  en  1793,  le  cer- 
cueil de  la  princesse  Elisabeth  Stuart,  sœur 
de  Charles  H,  qui  mourut  prisonnière  dans  le 
château  de  Cansbrook,  environ  dix-neuf  mois 
après  l'exécution  de  son  père  à  Whttehall.  > 
Les  autres  curiosités  de  Newport  sont  :  l'E- 
cole de  grammaire,  bâtie  en  1619  et  remar- 
quable au  point  de  vue  historique,  comme 
ayant  été  le  théâtre  de  la  fameuse  conférence 
entre  Charles  1er  et  les  commissaires  du  Par- 
lement, connue  sous  le  nom  de  traité  de  New- 
port;  lo  marché  et  l'hôtel  de  ville,  formant 
ensemble  un  édifice  imposant;  l'institution  de 
l'île  de  Wight,  monument  d'une  grande  va- 
leur architecturale  (bibliothèque,  musée,  ca- 
binet de  lecture);  le  Afechanic's  Institution; 
une  école  gratuite  ;  une  école  nationale,  etc. 

NEWPORT,  ville'd'Angleterre,  à  158  milles 
de  Londres,  sur  l'Usk,  sur  laquelle  a  été  jeté 
un  beau  pont  de  cinq  arches  ;  23,249  hab. 
Newport,  autrefois  simple  village,  doit  son 
accroissement  rapide  au  fer  et  au  charbon  de 
terre  qui  abondent  dans  le  voisinage.  Les  ca- 
naux, les  chemins  de  fer,  qui  la  mettent  en 
communication  avec  Bristol  et  avec  les  prin- 
cipales villes  du  S.  de  la  principauté  de  Gal- 
les, constituent  pour  cette  ville  un  riche  sys- 
tème de  circulation,  qui  a  puissamment  con- 
tribué à  sa  prospérité  présente.  On  y  remar- 
que de  beaux  quais,  des  jetées,  des  docks 
spacieux;  une  curieuse  église  qui  présenta 
différents  styles  d'architecture  et  le  cime- 
tière d'où  la  vue  s'étend  sur  une  campagne 
immense. 

NEWPORT,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
33  kilom.  S.-S.-O.  de  Monmouth,  bon  port  où 
peuvent  entreries  grands  navires,  sur  l'Usk, 
à  6  kilom.  de  son  embouchure;  13,000  hab. 
Houillères  et  forges  importantes.  Ruines  d'un 
château  construit  par  Robert  Pitrog,  fils  de 
Henri  1er. 

NEWPORT,  village  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Pembroke,  à  23  kilom.  N.  de  Ha- 
verford-West  ;  petit  port  sur  la  Nesern  et 
près  de  son  embouchure;  1,700  hab.  Com- 
merce assez  actif  en  beurre,  grains  et  ardoi- 
ses. 

NEWPORAfrille.des'Etats-Unis,  deuxième 
capitale  de  J&at  de  Rhode-Islund,  ch.-l.  du 
comté  do  s^Fnom,  à  92  kilom.  N.-E.  de  Bos- 
ton et  à  lKibouchure  de  la  rivière  Provi- 
dence; l3,mù  hab.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur 
la  côte  S. -m.  de  Rhqde-lsland,  elle  offre  un 
aspect  trè«agréable.  Le  climat  y  est  des  plus 
saiubres,  m  elle  est  tiès-fréquentée  en  été  à 
cause  de  13  fraîcheur  dont  on  y  jouit.  Palais 
du  gouvernement,  églises  pour  différents  cul- 
tes, synagogue,  bibliothèque,  banques,  mai- 
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ecms  d'assurances,  etc.  Le  port  est  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  sûrs  du  monde  ;  l'en- 
trée en  est  très-facile.  Fabrique  de  machi- 
nes k  vapeur,  de  tissus  de  coton  et  de  laine. 
Commerce  étendu  uvec  tous  les  Etats-Unis 
et  les  colonies  européennes.  Pêche  des  pho- 
ques au  détroit  de  Magellan. 

NEW-POUT,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Kentucky,  comté  de  Campbell,  surl'Ohio,  en 
face  de  Cincinnati,  au-dessous  de  l'embou- 
chure du  Licking;  8,500  hab.  Ville  de  plai- 
sance, presque  entièrement  composée  de  bel- 
les villas.  Forges,  fonderies,  manufactures 
dé  soieries.  Arsenal  de  l'Union. 

NEWPORT-PACNELL,  bourg  d'Angleterre, 
sur  l'Ouse,  comté  et  k  21  kilom.  N.-E.  de  Buc- 
kingham;  3,000  hab.  Fabrique  de  dentelles. 

NEWPORT-PRATT,  village  d'Irlande,  comté 
de  Mayo,  bon  port  sur  la  baie  de  Clew,  k 
14  kilom.  O.  de  Castlebar  ;  1,200  habi 

NËWPOItT  (George) ,  naturaliste  anglais 
des  plus  distingués,  né  dans  le  comté  de  Kent 
en  1803,  mort  en  1854.  Appartenant  k  une  fa- 
mille dépourvue  de  fortune,  il  dut  commen- 
cer, afin  de  satisfaire  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  par  suivre  k  Cantôrbéry  les  cours 
d'une  institution  d'ouvriers.  Il  s'occupa  sur- 
tout de  l'étude  des  insectes,  puis  entra  comme 
élève  dans  une  pharmacie  et  suivit  les  cours 
de  l'université  de  Londres.  Il  se  révéln  au 
monde  savant  par  un  mémoire  intitulé  :  Sur 
le  système  nerveux  du  sphinx  Ligustri  et  sur 
les  changements  Qu'il  éprouve  durant  une  par- 
lie  des  métamorphoses  de  cet  insecte,  mémoire 
qui  fut  inséré  dans  le  recueil  des  Philcsophi- 
cal  Transactions.  Depuis  lors,  il  se  consacra 
k  l'étude  des  phénomènes  que  présente  l'or- 
ganisation intérieure  des  insectes,  sans  né- 
gliger néanmoins  ceux  qui  se  manifestent 
extérieurement.  Dans  ce  dernier  ordre  d'idées, 
nous  devons  mentionner  son  mémoire  Sur  les 
habitudes  et  l'économie  de  l'athalia  centifolia, 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'observation 
et  qui  fut  couronné.  C'est  à  Newport  que  l'on 
doit  la  classification  de  la  collection  des  my- 
riapodes que  possède  le  Musée  britannique. 
Il  fut  élu  deux  fois  président  de  la  Société 
eutomoiogique. 

NEW  RED  SANDSTONE  s.  m.  (niou-rèd- 
sand-stonn  -^  mots  nngl.  signif.  littér.  nou- 
veau rouge  grès).  Géol.  Expression  employée 
quelquefois  pour  désigner  les  grès  rouges  du 
terrain  pênéen,  par  opposition  au  vieux  grès 
rouge,  qui  appartient  aux  terrains  dévoniens. 

V.  OLD  RED  SANDSTONE. 

NEWROUZ  s.  m.  V.  NEVROUZ. 

NEWRY,  ville  d'Irlande,  comté  de  Down, 
sur  le  canal  de  son  nom  et  le  lac  de  Carling- 
ford,  k  28  kilom.  S.-E.  d'Annagh;  25,000  hab. 
Le  port  de  Newry  est  un  des  plus  importants 
de  l'Irlande,  et  peut  recevoir  des  navires 
d'assez  fort  tonnage.  La  ville  renferme  quel- 
ques monuments  remurquubles,  notamment 
un  vieux  château,  plusieurs  églises,  un  hôtel 
de  ville  et  un  palais  de  justice.  Elle  possède 
des  tanneries,  des  ateliers  de  fonderie,  des 
manufactures  de  voitures  et  de  charrettes. 
Newry  envoie  un  membre  k  la  Chambre  des 
communes. 

NEW9KI  (saint  Alexandre),  prince  mosco- 
vite. V.  Alexandre  Nêwski. 

Ncwsicnd  -  Abbe;  ,  abbaye  d'Angleterre  , 
comté  et  à  14  kilom.  N.-O.  de  Nouinghain, 
sur  le  territoire  du  bourg  d'Hucknall-Tor- 
kard,  près  dé  la  forêt  de  Sherwood.  C'était 
autrefois  un  prieuré  de  chanoines  noirs  fondé, 
en  1170,  par  Henri  II,  ■  A  la  dissolution  des 
ordres  religieux,  dit  M.  Esquiro3,  cette  ab- 
baye fut  donnée  à  sir  John  Byron,  qui  appro- 
pria une  partie  de  l'édiiicè  religieux  aux  be- 
soins d'une  demeure  seigneuriale.  La  façade 
est  un  magnifique  spécimen  de  l'architecture 
anglaise  primitive  et  se  recommande  surtout 
par  la  délicatesse  de  l'exécution.  L'intérieur 
renferme  une  chambre  dans  laquelle  coucha 
Edouard  III.  La  grande  salle  de  réception, 
les  cloîtres  et  d'autres  restes  de  l'édifice  go- 
thique ont  gardé  un  grand  caractère.  En  cu- 
rant le  lac  qui  s'étend  d'une  manière  si  ro- 
mantique devant  les  vieux  murs  de  l'abbaye, 
on  a  trouvé  un  aigle  de  cuivre  dont  la  poi- 
trine creuse  contenait  les  anciens  papiers  des 
chanoines  noirs  avec  le  sceau  de  l'ordre.  » 
Le  célèbre,  poëte  lord  George  Byron  hérita, 
avec  la  pairie,  do  cette  propriété  en  1798.  Il 
habita  Newsteud-Abbey,  qu'il  fit  réparer  et 
embellir  et  où  ii  composa  plusieurs  de  ses 
œuvres,  notamment  ses  Heures  d'oisiveté.  On 
y  conserve  beaucoup  de  souvenirs  du  grand 
poëte  et  on  montre,  dans  le  jardin,  un  arbre 
planté  par  lui. 

NEWTON,  boufg  des  Etats-Unis*  Etat  de 
Massachusetts,  comté  de  Duke's,  k  14  kilom. 
O.  de  Boston,  sur  la  Charles-River  ;  3,350  hab. 

NEWTON-STEWAHT,  autrefois  Lislas,  ville 
d'Irlande,  comté  de  Londonderry,  sur  la 
Mourne,  ii  8  kilom.  O.  de  Gorton;  i,400  hab. 
Restes  d'un  château  construit  au  v^  siècle. 

NEWTON  -  STEWAUT  ,*  village  d'Ecosse  , 
comté  de  Wigton,  sur  la  Ctee;  2,300  hab. 
Manufactures  de  cuirs,  de  cotons  et  de  tapis  : 
bibliothèque. 

NEWTON  (Thomas),' littérateur  anglais T 
mort  en  1007.  Il  dirigea  ia  collégo  de  Mac- 
çlesfleld,  puis  remplit  des  fonctions  pastora- 
les. On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Histoire 
des  Sarrasins  (Loudres,  1575)  -,  Médecine  ap- 


NEWT 

prouvée  et  préceptes  pour  les  maladies  du  cœur 
(Londres,  1580)  ;  Iltustrium  atiquot  Àngtorum 
encomia  (Londres,  1589),  etc. 

NEWTON  (John),  mathématicien  anglais, 
né  k  Oundle  en  1622,  mort  k  Ross  en  1678. 
Ses  études  terminées  k  l'université  d'Oxford, 
il  devint  chapelain  du  roi  Charles  II,  puis 
obtint  la  cure  de  Ross.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  scientifiques  :  Astronomia  bri- 
tunnica  (Londres,  1056,  in-4°)  ;  Help  to  cal- 
culation  with  tables  of  deciination,  ascen- 
sion, etc.  (Londres,  1657,  in-4<>);  Mulhematical 
éléments  (îeeo,  in-4°). 

NEWTON  (Isaac),  célèbre  mathématicien, 
physicien  et  astronome  anglais,  né  k  Wools- 
thorpe.  comté  de  Lincoln,  le  23  décembre 
1642,  1  année  même  de  la  mort  de  Galilée, 
itiort  le  20  mars  1727.  On  île  le  crut  pas  des- 
tiné k  vivre,  car  il  était  né  avant  terme, 
comme  Kepler.  Sa  mère  devint  veuve  peu 
après  lui  avoir  donné  naissance  et  se  re- 
maria. L'enfant,  âgé  alors  de  trois  ans,  fut 
confié  k  sa  grand'inère,  qui  lui  fit  donner  les 
premiers  éléments  de  l'instruction  dans  les 
écoles  des  villages  voisins.  11  fut  envoyé,  k 
l'âge  de  douze  ans,  k  l'école  de  Grantnam, 
pour  y  apprendre  le  latin.  Il  raconte  lui- 
même  qu'il  était  d'abord  très-inattentif  et  un 
des  derniers  de  sa  classe.  Il  ne  serait  sorti  de 
sa  léthargie  que  pour  enlever  la  place  de  pre- 
mier k  un  de  ses  camarades  qui  l'avait  battu. 
Sa  petite  taille  et  sa  débilité  l'éloignaient  des 
jeux  bruyants  de  ses  condisciples.  11  passait" 
tout  le  temps  dé  ses  récréations  k  construire 
des  machines  de  diverses  sortes,  dé  petits 
moulins  où  une  souris  faisait  l'office  de  meu- 
nier, une  horloge  k  eau,  dont  l'aiguille  était 
mue  par  un  petit  mol'Ceau  de  bois  qui  s'en- 
fonçait k  mesure  que  l'eau  s'écoulait,  un  ca- 
dran solaire,  une  voiture  que.  le  conducteur 
placé  sur  le  siège  mettait  en  mouvement 
avec  les  bras.  Il  s'exerçait  aussi  au  dessin  et 
kla  peinture,  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  goût  marqué  et  qu'il  cultiva  avec  Un 
certain  succès.  Pendant  son  séjour  k  Gran- 
thaih,  Newton  était  logé  chez  le  docteur 
Clark,  pharmacien  de  cette  ville,  et  il  y  conçut 
pour  M 'le  Storay,  plus  tard  Mme  Vincent,  une 
passion  enfantine  qui  devint  une  amitié  de 
toute  la  vie. 

La  mère  de  Newton  devint  veuve  une  se- 
conde fois  et  revint  k  Woolsthorpe  avec  les 
enfants  de  son  second  mariage.  Elle  rappela 
près  d'elle  son  fils  aîné,  pour  qu'il  l'aidât  k  gé- 
rer son  petit  bien;  mais  elle  ne  tarda  pas  k 
s'apercevoir  que  ses  goûts  pour  l'étude  et  la 
méditation  le  rendaient  d'un  faible  secours 
dans  les  questions  d'achat  et  de  vente  de 
grains  et  de  légumes.  Les  conseils  d'un  on- 
cle de  l'enfant,  alors  âgé  de  quinze  ans,  la 
décidèrent  k  l'envoyer  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Cambridge.  Newton  y  suivit  les  leçons 
de  Barrow,  un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens du  siècle,  et  s'y  familiarisa  avec  la 
Géométrie  de  Descartes  et  l'Arithmétique  des 
infinis  de  Wallis.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  paraît  avoir  découvert  la  formule  des 
coefficients  du  binôme,  qui  a  gardé  son  nom, 
et  les  premiers  éléments  de  ia  Méthode  des 
fluxions,  k  laquelle  conduisaient  naturelle- 
ment les  beaux  travaux  de  ses  deux  maîtres, 
Barrow  et  Wallis.  11  paraît  avoir  commencé 
alors  k  s'occuper  de  recherches  sur  la  lu- 
mière, et  avoir  reconnu  qu'un  rayon  de  so- 
leil, tombant  sur  un  prisme  de  verre  par  un 
petit  trou  pratiqué  dans  le  volet  d'une  cham- 
bre obscure,  se  divise  de  manière  k  produire 
sur  le  mur  une  image  formée  des  sept  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel.  Le  fait,  toutefois,  ne 
paraît  pas  complètement  établi;  en  tout  cas, 
Newton  n'aurait  fait  alors  confidence  de  ses 
découvertes  k  personne  ;  autrement  Barrow 
de  l'eût  pas  mis  au  second  rang,  en  1665, 
dans  un  concours  k  une  place  d'agrégé  de 
l'université,  où  son  concurrent  n'avait  au- 
cune valeur. 

En  1G66,  une  épidémie  dispersa  subitement 
les  élèves  de  Cambridge,  et  Newton  se  retira 
momentanément  dans  sa  famille.  A  son  re- 
tour, il  prit  successivement,  en  1667  et  1668, 
les  divers  grades  universitaires.  Les  exa- 
mens qu'il  eut  k  subir  firent  probablement 
apprécier  sa  valeur,  malgré  une  timidité  qu'il 
n  a  jamais  pu  vaincre,  car  il  fut  désigné  en 
1669  pour  succéder  comme  professeur  de 
mathématiques  k  Barrow,  qui  venait  de  don- 
ner sa  démission.  Une  circonstance  parait  in- 
firmer l'opinion  d'après  laquelle  Newton  aurait 
été  déjà  k  celte  époque  en  possession  de  sa 
théorie  de  l'inégale  réfrangibililé  des  cou- 
leurs :  Barrow,  qui  était  devenu  son  ami,  a 
publié,  en  1669,  un  Traité  d'optique,  pour  la 
rédaction  duquel  il  réclama  les  conseils  et 
l'aide  de  son  ancien  élève;  or,  ce  Traité 
d'optique  contient  une  foule  de  choses  ridi- 
cules, que  Newton  n'aurait  pas  laissé  passer, 
s'il  eût  fait  déjà  les  découvertes  dont  il  s'a- 
git; car  ou  ue  peut  admettre  qu'il  se  soit 
laissé  guider,  en  cette  circonstance,  par  des 
considérations  bien  mesquines  d'intérêt  per- 
sonnel. Il  est  plus  naturel  d'admettre  que 
c'est  au  contraire  la  part  indirecte  qu'il  prit 
k  la  publication  de  l'œuvre  de  Barrow  qui  at- 
tira son  attention  sur  les  phénomènes  lumi- 
neux. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Newton  exposa  sa  théorie  de  la  composition 
de  la  lumière  blanche  dans  ses  leçons  k  Cam- 
bridge, dès  1669,  1670  et  1671;  c'est  aussi 
dans  la  cours  des  mêmes  années  qu'il  com- 
pléta l'explication  des  phénomènes  de  l'arc- 
en-ciel,  qu'avait  donnée  Descartes. 
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Dans  la  même  année  1671,  il  exécuta  de  ses 
propres  mains  son  télescope  k  réflexion.  Ce 
télescopa  ne  diffère  de  celui  que  David  Gré- 
gory  avait  décrit  dans  l'année  1663  qu'en 
ce  que  Newton  renvoyait  l'image  au  foyer  de 
l'objectif,  au  moyen  d'un  miroir  plan  incliné 
k  450  sur  l'axe  du  tube,  tandis  <}ue  Grégory 
plaçait  la  loupe  derrière  le  miroir  sphérique 
évidé  en  son  milieu.  Mersenne  avait  déjk,  en 
1G39,  proposé  la  substitution  de  ce  genre 
d'instruments  au  télescope  de  Galilée. 

L'ouvrage  qui  Commença  la  réputation  de 
Newton  est  probablement  son  Arithmétique 
universelle,  qu'il  écrivit  sans  doute  pour  ses 
élèves,  dès  les  premières  années  ou  il  pro- 
fessa les  mathématiques  k  Cambridge.  Cet 
ouvrage  n'était  pas  destiné  k  l'impression  ;  il 
n'a  été  publié  qu'en  1707,  par  G.  Whiston, 
qui  avait  remplacé  Newton  dans  sa  chaire  en 
1695.  Une  seconde  et  une  troisième  édition 
parurent  en  1722  et  en  1732.  Le  titre  complet 
est  :  Arilhmetica,  universalis,  sive  de  composi- 
tione  arilhmetica  liber,  auctore  Ts.  Newton.  On 
y  trouve  le  calcul  des  fractions  décimales, 
celui  des  racines,  le  calcul  algébrique  des  ra- 
dicaux, la  résolution  des  équations  des  pre- 
miers degrés,  Ja  composition  des  coefficients 
des  équations  de  degrés  quelconques ,  la 
théorie  de  l'élimination  et  un  grand  nombre 
de  problèmes  de  géométrie  résolus  par  l'al- 
gèbre. Cet  ouvrage  révélait  déjk  un  profes- 
seur éminent. 

Nommé, *  le  11  janvier  1672,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  sur  la  proposition 
de  l'évêque  de  Salisbury,  Newton  fut  obligé 
de  demander  k  être  dispensé  de  la  contribu- 
tion hebdomadaire  de  1  schelling(l  fr.  25)  im- 
posée k  chaque  membre.  C'est  au  commen- 
cement de' 1675  qu'il  communiqua  k  la  Société 
royale  son  explication  des  couleurs  diffé- 
rentes des  corps  exposés  k  la  lumière  blan- 
che. A  la  fin  de  la  même  année,  il  donna  sa 
théorie  des  couleurs  produites  par  la  super- 
position des  lames  minces.  Ce  dernier  phé- 
nomène avait  déjk  été  observé  par  Boyle  et 
Hooke.  Les  observations  sur  l'inflexion  de  la 
lumière  (diffraction),  découverte  par  Gri- 
maldi,  n'ont  été  publiées  qu'en  1704,  dans  la 
première  édition  du  Traité  d'optique.  Nous 
allons  dire  un  mot  de  ce  traité,  pour  n'avoir 
plus  k  revenir  sur  les  travaux  optiques  de 
l'illustre  géomètre. 

Newton  y  décrit  les  expériences  qui  éta- 
blissent la  composition  de  la  lumière  blanche 
et  explique  l'inégale  réfrangibilité  des  cou- 
leurs; il  en  déduit  la  théorie  de  l'arc-en-ciel, 
et  développe  ensuite  l'hypothèse  de  l'émis- 
sion, d'après  laquelle  les  rayons  de  lumière 
doivent  être  considérés  comme  dus  au  mou- 
vement de  fort  petits  corpuscules  lancés  ou 
poussés  hors  des  corps  lumineux.  Il  explique 
dans  cette  hypothèse,  par  des  attractions  et 
des  répulsions  k  de  très-petites  distances,  les 
divers  phénomènes  auxquels  donne  lieu  la 
lumière.  La  théorie  de  l'émission  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  celle  des  ondulations;  il 
serait  donc  superflu  d'insister  sur  les  vices  des 
démonstrations  de  Newton.  Il  est  juste  tou- 
tefois d'observer  que,  ses  idées  préconçues 
l'ayant  conduit  k  rejeter  l'explication  donnée 
par  Huyghens  du  phénomène  de  la  double  ré- 
fraction, l'autorité  de  son  nom  a  malheureu- 
sement concouru  k  écarter  pendant  près  de 
cent  ans  les  physiciens  de  la  bonne  voie;  de 
sorte  que  Newton  aurait  encouru  rigoureuse- 
ment le  reproche  de  moderne  aristotélisme, 
que  lui  et  ses  partisans  adressèrent  si  amère- 
ment k  la  mémoire  de  Descartes,  tandis  que 
les  tourbillons,  tant  bafoués,  auraient,  au 
contraire, excité  le  génie  d'Huyghens.  L'Op- 
tique de  Newton  contient  une  prédiction  qui 
a  été  regardée  comme  presque  divine  :  on  y 
lit  que  le  diamant  est  probablement  une  sub- 
stance onctueuse  coagulée,  parce  que  son 
pouvoir  réfringent  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  sa  densité  ne  le  comporterait,  si 
du  moins  on  le  compare  aux  autres  corps.  Il 
est  juste  de  faire  observer  que  l'expérience 
dans  laquelle  Averani  et  Targioni,  membres 
de  l'Académie  del  Cimenta,  brûlèrent  du  dia- 
mant sous  les  yeux  du  grand-duc  de  Toscane, 
est  de  1694,  antérieure  par  conséquent  de  dix 
ans  k  1a  publication  du  Traité  d'optique. 
Newton  a  dû  connaître  cette  expérience,  qui 
eut  un  assez  grand  retentissement.  En  ré- 
sumé, si  Newton  a  montré  d'une  façon  écla- 
tante les  ressources  immenses  de  son  génie, 
dans  la  partie  théorique  de  son  Optique,  il 
■n'a  toutefois  rendu  de  services  durables  k  la 
théorie  do  la  lumière  que  comme  expérimen- 
tateur d'une  habileté  et  d'une  sagacité,  il  est 
vrai,  incomparables. 

En  1675,  le  roi  Charles  II  accorda  k  New- 
ton les  dispenses  nécessaires  pour  qu'il  pût 
conserver  sa  place  de  professeur  au  col- 
lège de  la  Trinité,  sans  entier  dans  les  or- 
dres. Peu  après,  Jacques  II  ayant  voulu  im- 
poser k  l'université  de  Cambridge  la  récep- 
tion d'un  moine  bénédictin  au  grade  de  maître 
es  arts,  Newton  fut  chargé  pur  ses  collègues 
de  défendre  les  privilèges  universitaires  de- 
vant la  haute  cour  de  justice.  Le  roi  céda. 
Ce  succès  fut  plus  tard  pour  Newton  le  point 
de  départ  d'une  carrière  politique  où,  soit  ti- 
midité, soit  inaptitude  aux  affaires,  il  ne  jeta 
aucun  éclat.  Ses  collègues  le  chargèrent  d« 
les  représenter  au  Parlement  de  1688  k  1705. 
Il  montra  beaucoup  d'assiduité'k  suivre  les  dé- 
bats, mais  ne  parla,  d:t-on,  qu'une  seule  fois, 
pour  prier  l'huissier  de  fermer  une  fenêtre. 

C'est  probablement  vers  l'année  1683  que 
Newton  composa  ses  Principes  mathématiques 
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de  philosophie  naturelle,  où  il  dévoile  pour  la 
première  fois  la  doctrine  de  l'attraction  uni- 
verselle. Il  était  sans  doute  depuis  longtemps 
en  possession  de  ces  principes;  car  c'est  k 
l'époque  de  sa  retraite  momentanée,  en  1666, 
que  Ton  rapporte  l'anecdote  de  cette  chute 
d'une  pomme  qui  aurait  attiré  son  attention  . 
sur  les  lois  de  la  pesanteur.  Il  aurait  conçu 
dès  lors  l'idée  d'appliquer  le  calcul  au  mou- 
vement de  la  lune,  pour  comparer  la  force 
qui  retient  l'unité  de  masse  dans  son  orbite 
au  poids  de  cette  même  unité  de  masse  à  la 
surface  de  la  terre,  et  déduire  de  cette  .com- 
paraison la  loi  de  la  variation  de  la  pesan- 
teur avec  la  distance. 

La  valeur  attribuée  alors  au  rapport  du 
rayon  terrestre  k  la  distunce  de  la  terre  k  la 
lune  n'étant  pas  exacte,  Newton  trouva  que 
la  poids  de  l'unité  de  masse,  k  la  distance  de 
la  lune,  calculé  d'après  la  loi  de  la  variation 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
surpassait  d'un  sixième  la  force  qui,  d'après 
la  loi  connue  du  mouvement  de  circulation 
de  notre  satellite,  devait  être  réellement  ap- 
pliquée k  cette  unité  do  masse,  pour  la  main- 
tenir dans  son  orbite.  D'après  cela.  Newton 
crut  d'abord  la  loi  fausse  et  abandonna  son 
travail;  mais,  en  1682,  les  résultats  obtenus 
en  France  par  Picard  ayant  été  communi- 
qués k  la  Société  royale,  Newton  reviut  k 
son  idée  première.  Cette  fois,  l'accord  fut 
parfait.  La  joie  de  ce  beau  triomphe,  si  long- 
temps et  si  patiemment  attendu,  mit,  dit-on,  « 
l'immortel  auteur  des  Principes  dans  un  état 
tel  d'excitation  nerveuse,  qu'il  ne  put  pas  vé- 
rifier lui-même  son  calcul  et  en  confia  le  soin 
k  un  ami.  Le  manuscrit  des  Principes  mathé- 
matiques de  philosophie  naturelle  fut  pré- 
senté k  la  Société  royale  le  28  avril  1686.  Ce 
manuscrit,  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur, 
est  le  plus  précieux  trésor  de  la  Société,  qui 
possède,  en  outre,  le  cadran  solaire  fait  par 
Newton  enfant  et  son  télescope  réflecteur. 
La  publication  n'eut  lieu  qu'en  mai  1687. 
Nous  résumerons  en  quelques  mots  la  loi  de 
la  gravitation  universelle  découverte  par 
Newton  :  \o  Toutes  les  particules  de  matière 
répandues  dans  l'univers  s'attirent  mutuelle- 
ment en  raison  directe  de  leur  masse  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ; 
îo  cette  force  est  indépendante  du  temps  ; 
elle  agit  k  travers  toutes  les  substances,  quels 
que  soient  leur  nature  et  leur  état  de  repos 
et  de  mouvement;  3°  quand  deux  corps  spné- 
riques  s'attirent,  l'attraction  s'exerce  préci- 
sément comme  si  la  masse  entière  était  réu- 
nie au  centre  de  chaque  sphère,  et,  par  con- 
séquent, comme  si  chacun  d'eux  n'était 
formé  que,d'une  seule  particule;  4°  deux 
corps  sphériques,  obéissant  k  l'action  de  l'at- 
traction,se  meuvent  de  façon  que  chacun  d'eux 
décrit  autour  de  leur  centre  commun  de  gra- 
vité des  courbes  appartenant  aux  sections 
coniques.  L'expérience  a  prouvé  que  ces  lois 
gouvernent  notre  système  solaire,  et  les  dé- 
couvertes récentes  sur  les  étoiles  doubles  ont 
montré  qu'elles  règlent  également  la  marche 
des  astres  les  plus  éloignés,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  l'attraction  universelle  est  la 
plus  haute,  la  plus  vaste  généralisation  k  la- 
quelle la  science  soit  parvenue. 

Le  livre  des  Principes  est  le  principal  titre 
de  gloire  de  Newton  ;  il  y  rend  compte,  k 
l'aide  de  sa  théorie,  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes astronomiques; il  rattache  les  inégali- 
tés du  mouvement  de  ia  lune  k  l'action  per- 
turbatrice du  soleil  ;  il  montre  que  les  marées 
naissent  de  l'inégalité  de  l'attraction  que  le 
soleil  et  la  lune  exercent  sur  la  terre  et  l'O- 
céan qui  l'entoure;  enfin  il  établit  que  la  pré- 
cession des  équiuoxes  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire  des  actions  exercées  par 
le  soleil  et  la  lune  sur  le  ménisque  terrestre 
que  retrancherait  la  sphère  décrite  sur  la  li- 
gna de  ses  pôles  comme  diamètre.  La  marche 
quo  suit  Newton  dans  cet  immortel  ouvrage 
est  aussi  simple  que  possible  :  après  avoir 
rappelé  les  théorèmes  de  mécanique  déjk  con- 
nus, auxquels  cependant  il  ajoute  sans  dé- 
monstration le  principe  de  la  conservation  du 
mouvement  du  centre  de  gravité,  Newton 
démontre  d'abord  très-simplement  le  théo- 
rème des  aires,  quelle  que  soit  la  loi  de  varia- 
tion de  la  force  centrale,  et  prouve  récipro- 
quement que  la  force  est  dirigée  vers  le  cen- 
tre des  aires,  dans  tout  mouvement  quelcon- 
que où  le  théorème  s'applique  ;  il  calcule 
ensuite  la  force  accélératrice  dans  le  cas 
d'un  mouvement  elliptique  où  la  loi  des  aires 
s'observe  par  rapport  au  foyer,  et  trouve  que 
cette  force  varie  en  raison  inverse  du  carré 
du  rayon  vecteur;  enfin,  retournant  le  pro- 
blème, ii  suppose  un  mobile  attiré  vers  un 
-.  centre  fixe,  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  et  il  trouve  que  la  trajectoire  sera 
une  conique.  Cette  théorie  si  simple  est  ad- 
mirable de  tous  points  ;  mais  il  esc  juste,  en 
rendant  k  Newton  les  honneurs  qu'il  mérite, 
da  nommer  Huyghens,  dont  la  théorie  des 
forces  centripètes  avait  aplani  en  partie  les 
difficultés.  Le  second  livre  des  Principes 
traite  du  mouvement  dans  un  milieu  résis- 
tant. H  présente  moins  d'intérêt.  Mais  le  troi- 
sième, où  Newton  applique  au  système  du 
rïftnde  les  principes  posés  dans  le  premier,  ne 
Saurait  être  loué  autant  qu'il  le  mérite;  et 
l'on  comprend  l'enthousiasme  de  Voltaire,  qua 
les  croyants  peuvent  trouver  hyperbolique, 
mais  non  pas  sacrilège  : 

Confident!  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez!  du  jrraud  Newton  n'âtiei-vous  point  jaloux  t 
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Lagrange,  anéanti  devant  un  pareil  prodige 
de  l'esprit  humain,  disait  tristement  qu'il  n  y 
avait  plus  de  système  du  monde  à  découvrir  ; 
il  sentait  qu'il  était  né  trop  tard.  C'est  dans 
£e  troisième  livre  que  Newton  établit  la  loi 
àe  lu  gravitation  universelle,  montre  que  la 
troisième  loi  de  Kepler  en  est  uns  consé- 
quence, explique  la  rétrogradation  des  points 
équinoxiaux,  les  inégalités  de  la  lune,  les  ma 
rées,  pèse  les  planètes  qui  ont  des  satellites 
et  jette  les  bases  de  la  théorie  des  comètes. 
Il  est  regrettable  que  Newton  ait  cru  devoir 
terminer  son  ouvrage  par  une  diatribe  juste, 
mais  inutile,  contre  les  tourbillons  de  Des- 
cartes. 

Le  livre  des  Principes  a  donné  lieu  à  des 
jugements  contraires  sur  la  marche  qu'avait 
dû  suivre  l'autour  pour  parvenir  à  se*  décou- 
vertes. «  On  ne  voit  guère,  dit  Clairaut,  pour 
retrouver  le  chemin  suivi  par  Newton  (dans 
sa  théorie  des  inégalités  de  la  lune),  quo  quel- 
ques corollaires  de  la  proposition  lxvi  du 
livre  1er.  Mais  comment  a-t-il  employé  les  al- 
térations de  la  furoe  centrale  et  quels  prin- 
cipes a-t-il  suivis  pour  éviter  ou  vaincre  la 
complication  extrême  et  les  difficultés  de  cal- 
cul que  présente  cette  recherche?  C'est  ce 
qu'on  n'a  pu  encore  découvrir  d'une  manière 
satisfaisante.  •  lJuis  il  reprend  :  «  Il  paraît 
d'autant  plus  blâmable  d'avoir  caché  sa  mé- 
thode, qu'il  s'exposait  à  faire  croire  que  ses 
théorèmes  étaient  comme  ceux  des  astro- 
nomes qui  l'avaient  précédé,  le  résultat  de 
l'examen  des  observations,  au  lieu  d'être  une 
Conséquence  qu'il  eût  tirée  de  son  principe  gé- 
néral. »  —  a  C'est  certainement,  dit  Arago,  aux 
méthodes  de  calcul  qu'il  avait  inventées  que 
Newton  dut  d'avoir  pu  créer  la  théorie  de  la 
gravitation  universelle,  •  Montucla  ne  doute 
aucunement  que  Newton  ne  fut  en  possession 
du  calcul  des  fluxions  avant  d'avoir  mis  la  pre- 
mière main  à  son  livre  des  Principes,  et  il  en 
donne  pour  raison  le  peu  de  chemin  qu'il  res- 
tait a  faire  après  les  travaux  de  Barrow  et 
de  Wallis.  La  preuve  serait  bonne  si  l'ana- 
lyse infinitésimale  se  bornait  au  calcul  des 
fluxions  ou  des  différentielles  des  fonctions 
explicites;  mais  ce  calcul  n'en  con.-titue  que 
les  premiers  éléments  ;  la  révolution  ne  date 
que  du  moment  où  l'on  imagine  de  traiter  les 
fonctions  implicites  comme  les  fonctions  expli- 
cites, et  rien  ne  prouve  que  Newton  eût  fran- 
chi ce  pas  immense  en  1686.  Bossut  dit  à  son 
tour  :  «  La  clef  des  plus  difficiles  problèmes 
qui  sont  résolus  dans  le  livre  des  Principes 
est  la  méthode  des  fluxions  ou  l'analyse  infi- 
nitésimale, mais  présentée  sous  une  forme 
moins  simple.  On  y  trouva  de  l'obscurité,  des 
démonstrations  puisées  dans  des  sources  trop 
détournées,  un  usage  trop  affecté  de  la  mé- 
thode synthétique  des  anciens...  L'extrême 
concision  de  quelques  endroits  fit  penser  ou 
que  Newton,  doué  d'une  sagacité  extraordi- 
naire, avait  un  peu  trop  présumé  de  la  saga- 
cité de  ses  lecteurs,  ou  que,  par  une  faiblesse 
dont  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts,  il  avait  cherché  à  surprendre 
une  admiration  que  le  vulgaire  accorde  faci- 
lement aux  choses  qui  passent  son  intelli- 
gence. Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  des  théorèmes  et  des  problè- 
mes enveloppés  dans  une  synthèse  compliquée 
avaient  été  trouvés  originairement  par  l'ana- 
lyse. Mais  en  même  temps  on  rendit  à  New- 
ton la  justice  de  reconnaître  qu'à  l'époque  de 
la  publication  de  son  livre,  il  possédait  la  mé- 
thode des  fluxions  dans  un  haut  degré.  •  11 
est  vrai  que  Bossut  termine  sa  phrase  en 
ajoutant,  pour  renverser  ce  qu'il  vient  de 
oire  :  •  Du  moins  quant  a  la  partie  qui  con- 
cerne les  quadratures  des  courbes,  »  ce  qui 
n'est  pas  en  question  et  est  par  trop  évident. 
M.  Chasles  nous  parait  plus  près  de  la  vérité 
lorsqu'il  dit  dans  son  Histoire  de  la  géométrie  : 
■  On  n'a  pas  assez  approfondi  la  nature  et 
l'esprit  des  belles  méthodes  qui  ont  conduit 
Newton  et  Maclaurin  à  leurs  grandes  décou- 
vertes. On  a  préféré,  après  avoir  traduit  ces 
méthodes  en  analyse,  faire  honneur  à  celle-ci 
des  grands  travaux  de  Newton,  que  ce  phi- 
losophe aurait  revêtus  ensuite  de  la  forme 
géométrique.  Supposition  gratuite...  Il  suffit 
de  rappeler  que,  pour  attribuer  à  la  méthode 
analytique  les  découvertes  de  Newton,  on  est 
obligé  de  convenir  que  ce  géomètre  aurait 
fait  usage  du  calcul  des  variations,  dont  l'in- 
vention est  due  à  l'illustre  Lagrange.  Est-il 
possible  d'admettre  que  le  grand  Newton  au- 
rait méconnu  assez  le  caractère  et  l'immense 
importance  d'une  telle  découverte  pour  la 
passer  sous  silence?  Autant  valait  qu'il  ne 
produisît  pas  même  son  calcul  des  fluxions. 
Au  reste,  en  attribuant  à  l'analyse  les  décou- 
vertes de  Newton,  on  devrait,  pour  être  con- 
séquent, en  dire  autant  des  travaux  de  Ma- 
claurin et  de  Stowart.  •  > 

Quant  à  la  question  que  soulève  Clairaut, 
si  Newton,  dans  sa  théorie  de  la  lune,  n'a  pas 
présenté  comme  déductions  logiques  des  théo- 
rèmes qu'il  n'avait  puisés  que  dans  les  obser- 
vations, nous  rapporterons  simplement  l'opi- 
nion de  Delainbre  :  •  Voilà,  dit-il,  ce  que  plus 
d'une  fois  nous  avons  été  tenté  de  croire,  en 
lisant  Newton,  et  ce  que  nous  ne  nous  serions 
pas  permis  d'articuler,  sans  un  g.rant  tel  que 
Clairaut.  i 

La  publication  du  livre  des  Principes  ap- 
porta aussitôt  à  Newton  honneurs  et  richesses. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  fut  élu,  en  1CS8, 
pour  représenter  l'université  au  lJarlement. 
Un  de  ses  anciens  élèves,  Charles  Montague, 
depuis  lord  Halifax,  le  lit  nommer,  en  1695, 
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inspecteur  de  la  Monnaie;  il  en  devint  direc- 
teur en  1699  et  eut  alors  30,000  francs  de  re- 
venu. La  même  année,  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  le  nomma  associé  correspondant. 
En  1703,  la  Société  royale  le  choisit  pour  son 
président;  elle  le  réélut  ensuite  tou3  les  ans 
jusqu'à  sa  mort.  L'Optique  (Treatise  on  the 
Réflexions,  Réfractions, Inflexions,  and  Colours 
of  liyhl)  avait  paru  en  1704,  accompagnée  de 
deux  opuscules  en  latin,  dont  nous  devons  dire 
quelques  mots.  C'étaient:  Tradatus  de  quadra- 
tara  curvarum  etlinumeratio  linearum  tertii  or- 
dinîs;  Newton  les  avait  probablement  compo- 
sés depuis  longtemps.  Dans  son  énumération 
des  lignes  du  troisième  ordre,  Newton  n'a  au- 
cune occasion  d'appliquer  l'analyse  transcen- 
dante; il  n'emploie  d'autre  méthode  que  celle 
de  l'ancienne  géométrie,  ni  d'autre  analyse 
que  celle  de  Descartes.  L'ouvrage  n'en  estpas 
moins  admirable.  On  y  trouve  d'abord  ces 
trois  théorèmes  généraux  :  1°  Le  lieu  des  cen- 
tres des  moyennes  distances  des  points  de 
rencontre  d'une  courbe  de  degré  quelconque 
avec  une  droite  parallèle  à  une  direction  fixe 
est  une  ligne  droite.  C'est  le  théorème  dont 
Côtes  a  donné  la  démonstration;  20  le  centre 
des  moyennes  distances  des  points  de  rencon- 
tre d'une  courbe  algébrique  avec  une  droite 
quelconque  coïncide  toujours  avec  le  centre 
des  moyennes  distances  des  points  de  ren- 
contre du  système  des  asymptotes  de  la 
courbe  avec  la  même  droite.  Newton,  bien 
entendu,  suppose  que  la  courbe  a  autant  d'a- 
symptotes réelles  qu'en  comporte  son  degré; 
3"  le  rapport  des  produits  des  segments  inter- 
ceptés sur  deux  droites  parallèles  à  des  di- 
rections fixes,  entre  leur  point  de  concours  et 
ceux  où  elles  coupent  une  même  epurbe  algé- 
brique, est  indépendant  de  la  position  du  point 
d'où  on  les  a  menées.  Ces  théorèmes  géné- 
raux sont  énoncés  sans  démonstrations.  New- 
ton trouva  dans  l'équation  du  troisième  degré 
soixante-douze  espèces  différentes  de  courbes. 
Cette  classification  n'offrirait  qu'un  intérêt 
bien  inférieur  à  celui  de  ses  autres  travaux  ; 
mais  il  la  résume  dans  cette  prodigieuse  as- 
sertion, donnée  aussi  sans  preuves,  mais  vé- 
riliée  pur  Clairaut,  Nicole,  Murdoohe  et  le 
père  Jacquier  :  «Ainsi  que  le  cercle,  étant  pré- 
senté à  un  point  lumineux,  donne  par  son  om- 
bre toutes  les  courbes  du  second  degré,  do 
même  les  cinq  paraboles  divergentes  don- 
nent par  leur  ombre  toutes  les  autres  cour- 
bes du  (troisième  degré.  »  L'ouvrago  se  ter- 
mine par  la  description  organique  des  coni- 
ques, qui  fut  reprise  par  Maclaurin  et  Brai- 
Kenridge. 

Le  Traité  de  la  quadrature  des  courbes  ap- 
partient bien  à  la  nouvelle  analyse  par  les 
applications  qu'y  donne  Newton  de  sa  for- 
mule du  binôme,  dans  le  cas  d'un  exposant 
quelconque,  par  l'intégration  des  différen- 
tielles rationnelles,  préparée  par  Cotes  et 
Moivre;  mais  ces  différentes  recherches  ne 
vont  guère  au  delà  de  ce  qu'avait  fait  Wal- 
lis. 

Leibniz  avait  publié  en  1684,  dans  le  nu- 
méro d'octobre  des  Acta  eruditorum,  sa  Nova 
methodus  pro  maximis  et  minimis,  itemque 
tangentibus,  quB  nec  fractas  nec  irralionales 
quantitales  moratur,  et  singulare  pro  Mis  cal- 
culi  genus;ùe  1684  à  IG96,  Ses  défis  aux  car- 
tésiens, ses  luttes  courtoises  avec  les  frères 
Bernoulli  et  le  marquis  de  Lhôpilal  avaient 
rempli  les  journaux  de  France  et  d'Allema- 
gne, et  Newton  n'avait  pas  paru  dans  la  lice. 
On  ne  l'y  voit  qu'à  partir  de  169B;  alors  il  ré- 
sout successivement  le  problème  du  Solide  de 
la  moindre  résistance,  celui  de  la  Brachysto- 
chreme,  et  plusieurs  autres.  Ces  faits  et  ces 
dates  semblent  bien  indiquer  que  Newton,  en 
possession  depuis  longtemps  des  éléments  de 
la  méthode  des  fluxions  bornée  aux  deux 
questions  spéciales  des  tangentes  et  des  qua- 
dratures, chercha  silencieusement,  à  partir  de 
1684,  à  se  faire  une  méthode  aussi  complète 
que  paraissait  l'être  celle  de  Leibniz  et  des 
Ûernouili.  Il  y  parvint  certainement  sans 
secours  étranger;  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  ne  fut  excité  que  par  les  découvertes 
des  géomètres  du  continent.  Si  l'on  admet 
cette  hypothèse,  qui  malheureusement  u'est 
que  trop  probable,  la  conduite  que  tint  en- 
suite Newton  vis-à-vis  de  Leibniz  laisserait 
sur  sa  vie  une  tache  bien  regrettable.  Nous 
allons  raconter  les  faits.  La  première  édition 
des  Principes  contenait  en  note  la  mention 
suivante,  qui  a  été  retranchée  des  éditions 
suivantes  :  •  Il  y  a  dix  ans  qu'étant  en  com- 
merce de  lettres  avec  M.  Leibniz,  et  lui  ayant 
donné  avis  que  j'étais  en  possession  d'une 
méthode  pour  déterminer  les  tangentes  et 
poser  les  questions  de  maximis  et  minimis, 
méthode  que  n'embarrassaient  poiut  les  irra- 
tionalités, et  l'ayant-  cachée  sous  des  lettres 
transposées,  il  me  répondit  qu'il  avait  ren- 
contré une  méthode  semblable  et  il  me  com- 
muniqua cette  méthode  qui  ne  différait  de  la 
mienne  que  dans  les  termes  et  dans  les  signes, 
comme  aussi  dans  l'idée  de  la  génération  des 
grandeurs.  •  Cette  note  rétablit  les  droits  de 
Leibniz,  qui  avait  communiqué  sa  méthode,  et 
ne  prouve  aucunement  que  Newton  fût  allé 
dans  la  science  au  delà  de  la  recherche  dea 
fluxions  et  des  fluentes  des  fonctions  expli- 
cites. Cependant  Fatio  de  Duiller,  en  1699, 
publia  à  Londres  un  opuscule  sur  la  bruehys- 
tochrone,  dans  lequel  il  présentait  Newton 
comme  le  premier  inventeur  des  nouveaux 
calculs,  ajoutant  qu'il  ignorait  ce  que  Leibniz, 
second  inventeur,  avait  emprunté  des  géomè- 
tres anglais.  Leibniz  se  contenta  de  répondre 
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qu'il  ne  pensait  pas  que  Newton  approuvât 
son  trop  zélé  ami,  que  le  livre  des  Principes 
contenait  la  preuve  de  ses  droits,  que  Y  Algèbre 
de  Wallis,  publiée  en  1693,  était  le  premier 
ouvrage  des  Anglais  où  le  calcul  différentiel 
fût  nettement  exposé  ,  et  qu'au  surplus  il  s'en 
rapportait  à  la  bonne  foi  de  Newton.  Mais 
Newton  garda  le  silence.  En  1708,  Keil,  autre 
ami  de  Newton,  reproduisit  l'assertion  de  Fa- 
tio. Leibniz  répondit  comme  il  avait  déjà  fait 
qu'il  s'en  rapportait  à  la  bonne  foi  de  Newton 
lui-même  ;  Newton  ne  parut  pas  encore  s'a- 
percevoir qu'on  s'adressât  à  lui.  En  1711, 
Keil,  revenant  à  la  charge,  ne  Se  borna  plus 
à  présenter  Newton  comme  le  premier  inven- 
teur, il  dénonça  Leibniz  comme  plagiaire. 
Newton  ne  paraît  pas  encore.  Leibniz  indigné 
porta  plainte  contre  Keil  à  la  Société  royale 
présidée  alors  par  Newton.  C'était  mettre  ce- 
lui-ci en  demeure  de  se  prononcer,  mais  New- 
ton n'ouvrit  pas  encore  la  bouche  ;  il  rit  gra- 
vement nommer  une  commission  chargée 
d'examiner  la  question  et  d'en  faire  un  rap- 
port à  la  société.  Cependant,  il  publie  en  1711 
Annlyiis  per  xquatiunes  numéro  terminorwn 
infinitas  et  Atethodus  differentialis.  Pendant 
ce  temps,  le  procès  s'instruit,  dans  le  silence 
dts  partis,  Leibniz  attendant  patiemment  jus- 
tice, Newton  surveillant  la  commission  qu'il 
avait  fait  nommer,  rassemblant  les  pièces  du 
procès,  revoyant  les  épreuves  et  ajoutant  de 
sa  main  les  notes  explicatives.  Le  jugement 
de  fa  commission  fut  publié  en  1712,  sous  le 
titre:  Commercium  epistolicumde  analysi  pro- 
mota.  11  y  était  dit  que  Keil  n'avait  pas  ca- 
lomnié Leibniz.  L'ouvrage  fut  tiré  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires  et  répandu  dans  foute 
l'Europe.  Le  Commercium  contenait  les  pièces 
publiées  depuis  longtemps  par  Leibniz  et  des 
découvertes  jusque-là  inédites  de  Newton, 
que  l'on  faisait  remonter  à  1669.  Tels  sont  les 
faits.  Il  est  pénible  sans  doute  d'avoir  à  ac- 
cuser un  homme  tel  que  Newton  ;  niais  on  est 
malheureusement  réduit  à  choisir  entre  lui  et 
Leibniz.  Le  vrai  litre  de  Newton  se  trouve 
dans  ses  Principes,  et  la  méthode  des  fluxions, 
mai  conçue  dès  l'origine,  péniblement  étendue 
dans  la  suite,  ne  pouvait  pas  même  accroître 
ses  droits  à  l'admiration  universelle,  tandis 
qu'un  simple  mot  dit  à  temps  pouvait  grandir 
son  caractère  à  la  hauteur  de  son  génie.  Au 
lieu  de  s'acquérir  cette  nouvelle  gloire,  New- 
ton s'est  exposé  à  ce  qu'on  allât  fouiller  dans 
sa  vie  pour  y  trouver  au  moins  l'explication 
de  l'injustice  faite  à  Leibniz.  Or,  voici  ce  qu'on 
a  trouvé.  Newton,  ayant  besoin,  paraît-il,  des 
observations  recueillies  par  Flamsteed,  se  fit 
donner  par  le  prince  George  l'autorisation  de 
les  enlever  au  vieux  savant  et  les  fit  publier 
sans  sa  participation.  Flamsteed  fut  très- 
biessé  du  procédé;  il  s'en  plaint  dans  ses  Mé- 
moires et  il  ajoute  :  ■  Newton  m'a  toujours 
paru  insidieux ,  ambitieux  ,  excessivement 
avide  de  louanges etsupportantimpatiomment 
la  contradiction.»  L'accusation  estcrtielle;  mal- 
heureusement, le  témoignage  de  Flamsteed 
n'est  pas  isolé  ;  car  son  successeur  à  Cam- 
bridge, son  ancien  ami,  l'éditeur  de  son  Arith- 
métique universelle,  G.  Winston,  dit  expressé- 
ment :  «  Newton  était  du  caractère  le  plus 
craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus  soupçon- 
neux que  j'aie  jamais  connu,  et  s'il  eût  été  vi- 
vant quand  j'écrivis  contre  sa  Chronologie,  je 
n'eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation  ;  car, 
d'après  la  connaissance  que  j'avais  de  sesha- 
biiudes,  j'aurais  dû  craindre  qu'il  ne  me  tuât  !  » 
La  justice  nous  obligea  déclarer  que  Newton 
n'a  jamais  été  accusé  d'avoir  tué  personne. 
Au  reste,  Newton  était  un  dévot;  son  fiel  est 
peut-être  en  partie  expliqué  par  cette  cir- 
constance. 

Au  milieu  de  ses  travaux  scientifiques , 
Newton  s'était  occupé  de  commenter  l'Apoca- 
lypse. Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ce  com- 
mentaire, qui  a  été  suffisamment  ridiculisé; 
mais  nous  saisirons  l'occasion  qu'il  nous  offre 
de  dire,  à  la  louange  de  Newton,  qu'il  alliait 
une  grande  tolérance  religieuse  à  sa  profonde 
piété.  Lorsque  Halley  se  laissait  aller  devant 
lui  à  des  plaisanteries  sur  la  religion,  Newton 
se  bornait  à  lui  répondre  :  «  J'ai  étudié  ces 
choses-là  et  vous  ne  l'avez  point  fait.  •  Et  ils 
restaient  bons  amis.  Nous  ne  croyons  pas,  au 
reste,  que  les  études  théologiques  du  grand 
géomètre  eussent  été  bien  profondes,  car  les 
arguments  théologiques  n'eussent  pu  faire  illu- 
sion à  un  si  grand  esprit,  habitué  à  des  mé- 
thodes d'argumentation  si  rigoureuses.  On  a 
dit  que  Newton  aurait  eu  un  instant  l'idée  de 
rejoindre  les  catnisards  pour  aller  combattre 
les  dragons  de  Villars;  le  fait  paraît  peu 
d'accord  avec  son  caractère  si  craintif. 

Newton  mourut  de  la  pierre,  le  20  mars 
1727.  Son  corps  fut  inhumé  h  Westminster. 
A  ses  funérailles,  le  corps  était  conduit  par 
le  grand  chancelier  et  les  lords  de  Roxburg, 
de  Montrose,  de  Pembroke,  de  Sussex  et  de 
Maeclesfield.  Un  magnifique  mausolée  lui  a 
été  éle%'é  en  1731,  par  sa  famille;  l'épitaphe 
porte  : 

Hic  situs  est 

Isaacus  Newton,  eques  auratus. 

Qui  animi  vi  prope  divina, 

Ptanelarum  motus,  figuras, 

Comctarum  semitas,  océanique  xstus, 

Sua  mathesi  faciem  prœfercnte, 

Primus  demonstravit. 

Radiorum   lucis    dissimilitudines 

Colorumque  indu  nascentium  proprietates, 

Quas  nemo  antea  vel  suspiealus  eral,  pervestiQavit. 

Tïaturas,antiquUatis,  S.  Scriptune, 

S'^tf^f?,  Sitijax,  fidus  inlerprts. 
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Dci  opl.  max.  majestatem  philosophia  asseruit. 

Evangdii  simplicitatcm  moribus  expressif. 

Sibi  gralulmtur  mortales,  laie  lantwmquc  exUlissî 

Bamont  jeueris  decus. 

Natus  xxv  decemb.  mdcxlu,  obiii  xx  tnor. 

MDCCXXVII. 

■  Comme  géomètre  et  comme  expérimenta- 
teur, dit  M.  Biot,  Newton  est  sans  égal  ;  par  la 
réunion  de  ces  deux  genres  de  génie  à  leur  plus 
haut  degré,  il  est  sans  exemple.  »  —  «  De  quel- 
que côté  que  nous  tournions  nos  regards,  dit 
J.-W.  Herschel ,  nous  sommes  forcés  de  nous 
incliner  devant  le  génie  de  Newton.  Nous  ne 
pouvons  lui  refuser  une  vénération  que  per- 
sonne, dans  les  sciences,  n'obtint  jamais.  Son 
époque  est  celle  où  la  raison  atteignit,  sous  ce 
rapport,  une  entière  maturité.  Tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusque-là  peut  être  comparé  aux  ten- 
tatives imparfaites  de  l'enfance  ou  aux  essais 
d'une  adolescence  pleine  de  sève,  mais  encore 
inhabile.  Quant  aux  travaux  qui  ont  suivi, 
quelque  grands,  quelque  prodigieux  qu'ils 
soient,  ils  ne  sauraient  être  mis  en  balance 
avec  ceux  qui  sont  consignés  dans  les  Prin- 
cipes. »  Et  cependant,  Newton,  estimant  peu 
de  chose  ce  qui  était  connu  en  raison  de  ce 
qui  restait  à  connaître,  disait  de  lui-même 
qu'il  n'était  qu'un  enfant  occupé  à  ramasser 
des  cailloux  sur  le  rivage,  tandis  que  l'ita- 
mense  océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré 
devant  lui. 

Senlcn  (ÉLÉMENTS  DELA    PHILOSOPHIE  DE), 

par  Voltaire  (Amsterdam  et  Londres,  1738, 
1  vol.  in-so).  Cet  écrit  parut  à  l'insu  de  l'au- 
teur, qui  ne  l'avait  pas  encore  terminé.  Il  en 
publia  lui-même  la  suite  en  1740  et  en  1741. 
L'histoire  de  la  première  partie  est  assez 
originale.  "Voltaire,  pendant  un  séjour  foreô 
qu'il  fit  en  Hollande  en  1736,  en  avait  remis 
le  manuscrit  au  libraire  Ledet  et  était  parti 
sans  lui  en  fournir  le  complément.  Ledet  fit 
achever  l'ouvrage  par  un  mathématicien  du 
cru  et  ajouta  au  titre  :  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Les  railleurs  prétendaient  qu'il  fal- 
lait lire  :  mis  à  la  porte  de  tout  le  monde. 
Voltaire  essaya  de  relever  son  livre  par  des 
éclabxissements,  à  l'aide  d'un  chapitre  nou- 
veau et,  enfin,  par  une  première  partie  inti- 
tulée Métaphysique  de  Newton,  qui  souleva 
la  bile  d'un  savant  d'outre-ïthin.  L'auteur 
répliqua  dans  sa  Courte  réponse  aux  longs 
discours  d'un  docteur  allemand.  En  1741  parut, 
en  France,  une  édition  entièrement  refondue 
des  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton. 
Elle  était  divisée  en  trois  parties  :  1°  la  mé- 
taphysique déjà  mise  au  jour  en  1740;  2°  et 
30  la  physique,  c'est-à-dire  ce  qui  avait  paru 
en  1733  en  Hollande.  Les  chapitres  dus  au 
mathématicien  hollandais  y  sont  remplacés. 
Voltaire  modifia  plusieurs  ibis  encore  son 
œuvre,  sans  pouvoir  en  faire  un  bon  livre,  et 
finit  par  l'abandonner  à  son  sort.  Il  écrivait 
en  1756  :  11  On  ne  poussera  pas  ici  plus  loin 
les  recherches  sur  la  gravitation  ;  cette  doc- 
trine était  encore  toute  nouvelle  quand  l'au- 
teur l'exposa  en  1736;  elle  ne  l'est  plus;  il 
faut  se  conformer  au  temps  ;  plus  les  hommes 
sont  devenus  éclairés,  moins  il  faut  écrire.  » 
La  vérité  est  que  Voltaire  renonçait  définiti- 
vement à  l'étude  des  sciences,  qu'il  n'avait 
abordées  un  moment  que  pour  complaire  à  son 
amie  la  marquise  du  Châtelet. 

NEWTON  (Thomas),  savant  anglais,  né  à 
Lichtield  en  1704,  mort  à  Londres  en  1782. 
Entré  dans  les  ordres  vers  1730,  il  vint  prê- 
cher à  Londres,  et  le  talent  oratoire  qu'il  dé- 
ploya lui  valut  les  faveurs  de  la  cour,  qui  lui 
conféra  successivement  ies  titres  de  chape- 
lain du  roi ,  de  pribeiidier  de  Westminster, 
de  précenteur  de  l'église  d'York,  de  doyen  de 
Saint-Paul  et,  enfin,  d'évêque  de  Bristol.  On 
lui  doit,  indépendamment  de  deux  éditions  de 
Milton  fort  recherchées,  Dissertations  on  the 
prophecies  toich  hâve  remarkably  been  fulfilled 
and  are  at  tins  lime  fulfilling  in  this  world 
(Londres,  1754,  3  vol.  in-8»). 

NEWTON(Jean),marin  et  théologien  anglais, 
né  à  Londres  en  1725,  mort  en  1S07.  Fils  d'un 
capitaine  de  la  marine  marchande,  il  suivit,  à 
peine  âgé  de  onze  ans,  son  père  dans  ses  voya- 
ges et  eut  bientôt  contracté  les  habitudes  les 
plus  vicieuses.  Embarqué  à  bord  d'un  navire 
de  l'Etat  en  1741,  il  obtint  le  grade  de  mid- 
shipman,mais  il  ne  tarda  pas  à  déserter,  s'em- 
barqua sur  un  navire  qui  allait  faire  la  traite 
en  Afrique,  déserta  de  nouveau  et,  après  di- 
verses vicissitudes,  il  revint  en  Angleterre 
en  1748.  Changeant  alors  de  conduite,  il  s'a- 
donna à  l'étude  des  sciences  et  devint  capi- 
taine d'un  bâtiment  qui  faisait  la  traite  des 
noirs.  En  1754,  il  abandonna  le  métier  de 
marin,  obtint  un  emploi  dans  le  port  de  Li- 
verpool,  étudia  la  théologie,  le  grec,  l'hébreu, 
le  syriaque  et  se  fit  remarquer  comme  orateur 
en  prenant  la  parole  dans  des  meetings  reli- 
gieux. En  1753,  il  voulue  entrer  dans  les  or- 
dres, mais  sa  démande  fut  repoussée  par  l'ar- 
chevêque d'York.  Pour  prouver  qu'il  pou- 
vait remplir  les  fonctions  évungéliques,  New- 
ton publia,  sous  les  pseudonymes  d'Omicron 
et  de  Vigil,  un  recueil  de  Six  discours  (1760) 
et  des  Lettres  sur  la  religion  (1762)  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ces  dernières  ont  été  tra- 
duites eu  français  (Paris,  1829,  2  vol.  in-18). 
En  1764,  il  obtint  la  petite  cure  d'Olney,  dans 
-  le  comté  de  Buckinghain,  et  contracta  alors 
avec  le  poète  CowJey  une  étroite  liaison. 
Nommé  recteur  de  deux  paroisses  de  Londres 
en  1779,  il  passa  dans  cette  ville  ses  derniers 
jours,  jouissant  de    la  réputation    d'un  des 
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prédicateurs  les  plus  populaires  et  d'un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  secte  évan- 
gélique  de  l'Eglise  anglicane.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés,  on  a  encore  de 
lui  :  Récit  authentique  dé  quelques  particula- 
rités remarquables  et  intéressantes  de  la  vie 
du  révérend  Jean  Newton  (1761);  Revue  de 
l'histoire  ecclésiastique  (1770)  ;  Cardiphunia 
ou  le  Lnngage  du  ceeur  dans  le  cours  d'une, 
correspondance  réelle,  recueil  qui  ne  devint 
pas  moins  populaire  que  les  Lettres  d'Omi- 
cron et  qui  a  également  été  traduit  en  français 
(Paris,  1831-1833,  4  vol.);  le  Messie,  série  de 
discours  sur  lespassaqes  de  l'Ecriture  gui  for- 
ment l'oratorio  de  Bxndel  (1786,  2  vol.);  Let- 
très  à  une  femme  mariée  (1793)  ;  enfin,  diffé- 
rents traités  qui  se  trouvent  dans  ses  Œuvres 
complètes,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  en 
1816  (6  vol.  in-8°). 

NEWTON  (Gilbert-Stuort),  peintre  améri- 
cain, né  à  Halifax  (Nouvelle-Ecosse)  en  1794, 
mort  U  Chelsea  en  1835.  Après  avoir  pris  des 
leçons  de  peinture,  il  se  rendit  en  Italie,  puis 
à  Londres,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  dont  il  devint  membre 
en  1833.  Peu  après,  il  donna  des  signes  d'a- 
liénation mentale  et  ne  recouvra  Ta  raison 
qu'au  moment  de  mourir.  Cet  artiste  ,  qui 
avait  beaucoup  de  talent,  a  exécuté  des  ta- 
bleaux de  genre  aussi  remarquables  par  la 
grâce  et  l'expression  que  par  le  fini  de  l'exé- 
cution et  le  charme  des  détails.  On  cite, 
parmi  ses  meilleurs  tableaux  :  la  Querelle  des 
amants  (1826)  ;  Shylock  et  Jessica  (1830)  ;  Yo- 
ric/c  et  la  grisetle  (1830);  Portia  (1831);  Mac- 
beth; Abailard  (1833). 

NEWTONIANISME  s.  m.  (neu-to-ni-a-ni- 
sme  —  rad.  newtouien).  Système  de  Newton, 
relativement  aux  causes  du  mouvement  des 
corps  célestes  :  L'attraction  est  la  base  du 
nkwtonianjsme.  Voltaire  est  un  des  premiers 
qui  aient  fait  connaître  le  newtonianisme  en 
France.  (Acad.)  Le  newtonianismk  est  la  vé- 
rité qui  a  écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 
(Volt.)  Il  On  dit  aussi  newtonisme. 

NEWTONIEN,  IENNE  adj.  (neu-to-niain, 
iè-ne).  Qui  se  rapporte  au  système  de  New- 
ton ;  Physique,  astronomie,  philosophie  nbw- 
TONIENNE.  Principes  NKWTONIBNS.  I!  Qui  a 
adopté  les  principes  de  Newton  :  Philosophe 

NEWTONIEN. 

—  Substantiv.  Partisan  du  système  de  New- 
ton :  La  lutte  des  newtonœns  et  des  carte- 
siens  dura  longtemps.  (Acad.) 

NEWTONISME  s.  m.  (neu-to-ni-sme).  V. 

KBWTONIANISME. 

NEWTOWN,    bourg    d'Angleterre,    princi- 

fiauté  de  Galles,  comté  de  Montgomery,  chef- 
ieu  du  district  de  son  nom,  sur  la  Severn  ; 
3,200  hab.  Belle  église  gothique.  Manufactu- 
res de  flanelles,  poteries,  tanneries,  blan- 
chisseries. 

NEWTOWN,  bourg  des  Etats-Unis,  Etat  et 
à  12  kilom.  de  New-York,  comté  de  Queen's; 
5,000  hab.  Il  Bourg  des  États-Unis,  Etat  de 
Connecticut,  à  40  kilom.  O.-N.-O.  de  New- 
haven  ;  3,200  hab. 

NEWTOWN -ARDES  ou   NEWTOWNARDS, 

ville  d'Irlande,  comté  de  Dowu,  baronnie  de 
Lower-Castelreagh;  7,900  hab.  Manufactu- 
res de  mousseline. 

NEWTOWN-LIMAVADY,  village  d'Irlande, 
comté  et  à  24  kilom.  N.-E.  de  Londonderry, 
sur  la  Roe;  3,000  hab.  Manufactures  de  toi- 
les. 

NEW-YORK,  un  des  Etats  unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  borné  au  N.  par  le  lac  Onta- 
rio, le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Canada,  à 
l'E.  par  les  Etats  du  Connecticut,  de  Massa- 
chusetts et  de  Vermont,  au  S.  par  le  New- 
Jersey  et  la  Pensylvannie,  à  l'O.  par  le  lac 
Erié,  la  Pensylvanie  et  la  rivière  deMagara; 
entre  40°  30'  et  45°  de  latit.  N.  et  72°  et  79°  55' 
de  longit.  O.;  177,000  kilom.  carrés  environ; 
480  kilom.  sur  460;  540,120  hab.  en  1790; 
580,203  en  1800;  950,049  en  1810;  2,428,921 
en  1840;  3,887,542  en  18C0.  D'uprès  le  dernier 
recensement  des  Etats-Unis  (1872) ,  l'Etat  de 
New-York  a  une  population  de  4,332,000  hab.; 
sur  ce  nombre,  on  compte  1,500,000  de  sala- 
riés, comprenant  935,000  Américains  propre- 
ment dits,  159,000  Allemands,  264,000  Irlan- 
dais et  55,000  Anglais.  La  terre  est  travaillée 
par  400,000  fermiers  ou  laboureurs  et  l  million 
d'hommes  sont  engagés  dans  diverses  autres 
professions,  La  capitale  de  cei  Etat  est  New- 
York;  les  villes  principales  sont  Albany,  Sche- 
nectady,Troy  et  Hudson.  L'Etat  de  New- York, 
nommé  quelquefois  Etat  de  l'Empire  à  cause 
de  ses  ressources  et  de  sa  population,  occupe 
une  des  plus  belles  régions  de  l'Amérique  du 
Nord  et  l'emporte  sur  tous  les  autres  Etats 
par  sa  population,  sa  richesse  et  son  com- 
merce. La  grande  chaîne  orientale  des  mon- 
tagnes Bleues  ou  Alleghany  entre  dans  l'E- 
tat de  New-York,  venant  du  New -Jersey 
•  et  de  la  Pensylvanie.  La  branche  du  New- 
Jersey  croise  l'Hudson  près  de  West-Point 
et  forme  ce  que  l'on  appelle  les  Bighlands 
ou  hautes  terres.  La  branche  de  Pensylva- 
nie borde  la  vallée  de  l'Hudson  à  l'ouest,  sous 
le  nom  de  monts  Catskill.  L'Hudson  prend  sa 
source  dans  la  partie  nord  de  l'Etat  et  coule 
au  sud  jusqu'à  la  baie  de  New- York.  Le  Ge- 
nesee  sort  du  plateau,  près  de  la  frontière 
septentrionale  de  la  Pensylvanie,  et  coule  au 
nord  à  travers  la  partie  ouest  de  New-York, 
pour  se  jeter  dans  le  lac  Ontario.  Les  autres 
cours  d'eau,  qui  ne  sortent  pas  du  New-York, 
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sont  :  le  Racket,  le  Black,  le  Saranae,  l'Os- 

wegatchie,  l'Oswego  et  le  Chenango.  L'Alle- 
ghany,  le  Susquehanna  et  le  Delaware  pren- 
nent leur  source  dans  cet' Etat;  le  Saint-Lau- 
rent et  le  lac  Ontario  en  forment  la  frontière 
septentrionale.  Le  New- York  est  célèbre  par 
le  nombre  de  ses  lacs.  Les  lacs  Erié  et  Ontario 
fout  partie  de  la  frontière  du  nord,  et  le  lac 
Chainplam  fait  partie  de  la  frontière  de  l'est. 
Le  lac  George  est  aussi  compris  dans  la  par- 
tie est.  Vers  le  centre  sont  les  lacs  Canan- 
daigua,  Crooked,  Seneca,  Cayuga,  Owasco, 
Skeneateles,  Onondaga,  Oneida.  Lès  côtes 
maritimes  de  New- York  sont  presque  toutes 
comprises  dans  le  rivage  de  Long-lsland. 
Elles  renferment  un  petit  nombre  de  havres, 
mais  aucun  d'eux  n'est  très- fréquenté  par  les 
navigateurs.  Lu  baie  ou  havre  de  New-York 
est  sure  et  vaste.  Ses  limites,  du  côté  do  la 
mer,  sont  l'Ile  de  Staten  et  Long-lsland.  La 
partie  orientale  de  l'Etat  est  montagneuse  et 
la  partie  de  l'ouest  est  un  peu  inégale.  Le 
sol  est  varié  et  généralement  bon.  Les  val- 
lées de  l'ouest  sont  des  plus  productives.  A 
New- York  et  dans  les  environs,  l'air  de  la 
mer  rend  le  climat  humide  et  doux.  Dans  le 
nord,  les  hivers  sont  longs  et  rudes;  le  sud 
et  le  centre,  de  l'Hudson  au  lac  Erié,  jouis- 
sent d'un  climat  doux  ;  les  vents  du  sud  y 
sont  les  plus  fréquents.  Les  montagnes  éle- 
vées sont  couvertes  d'arbres  toujours  verts 
et  la  partie  ouest  présente  des  forêts  de  la 
plus  belle  végétation;  leurs  essences  princi- 
pales sont  le  pin,  le  tamarin,  le  chêne,  l'orme, 
le  noyer,  l'érable  à  sucre,  le  sycomore,  le 
cèdre,  le  laurier,  le  peuplier,  le  sassafras,  le 
sumac,  etc. 

Tous  les  grains  y  croissent  en  abondance, 
aussi  bien  que  les  différents  fruits  apparte- 
nant à  cette  latitude.  On  trouve  le  daim  amé- 
ricain (moose)  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
Les  ours, les  loups,  les  panthères,  les  renards, 
les  dindons  sauvages  et  le  daim  commun  se 
montrent  dans  divers  points  de  cet  Etat. 
Parmi  les  oiseaux,  nous  citerons  :  l'aigle,  le 
faucon,  la  chouette,  le  pigeon,  la  caille,  le 
cormoran,  le  pélican  et  les  canards  sauvages. 
L'agriculture  est  l'industrie  principale  du 
New-York  et  elle  y  est  très-dèveloppêe.  Sa 
farine  est  renommée  et  s'exporte  en  grandes 
quantités.  Les  manufactures  sont  très-va- 
riées, très-considérables  et  s'accroissent  cha- 
que jour;  on  distingue  surtout  celles  de  Ca- 
simir, satinade,  étolfes  de  laine,  tapis,  glaces, 
tissus  de  coton,  fer  travaillé  de  différentes 
espèces.  Cet  Etat  est  le  premier  de  l'Union 
pour  son  commerce.  Le  nombre  des  écoles 
élémentaires  dépasse  15,0Q0  et  elles  sont  tout 
à  fait  libres.  Parmi  les  institutions  pour  les 
hautes  classes,  nous  citerons,  entre  autres,  le 
collège  de  Columbia  et  l'Université,  dans  la 
cité  de  New-York;  l'Union  collège,  à  Sehe- 
nectady,  et  le  Hamilton  collège,  k  Clinton. 
Cet  Etat  possède  de  nombreux  moyens  de 
communication,  soit  avec  l'étranger  par  les 
ports  du  Buffalo  et  de  New-York,  soit  avec 
l'intérieur  par  les  lacs,  les  canaux  et  les 
voies  ferrées.  Parmi  les  canaux  les  plus  re- 
marquables, nous  mentionnerons  celui  de 
Champlain  à  Erié ,  d'Utica  h  Binghamp- 
ton,  de  Syracuse  à  Oswego,  de  Geueva  à 
Montesuma,  de  Rochester  à  bamville  ;  puis 
le  canal  de  Delaware  à  l'Hudson,  reliant  la 
rivière  de  ce  nom  au  bassin  houiller  du  nord- 
est  de  la  Pensylvanie,  les  canaux  de  Black- 
River  et  de  la  vallée  de  Genesee,  etc.  On 
divise  l'Etat  de  New-York  eu  59  comtés.  U 
est  représenté  au  Congrès  par  2  sénateurs 
et  31  membres  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. La  constitution  intérieure  qui  le  régit 
aujourd'hui  date  de  1846,  Le  gouverneur, 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  est  élu  par  le 
peuple  pour  deux  ans,  ainsi  que  le  lieutenant- 
gouverneur  qui  préside  le  sénat  de  l'Etat. 
Celui-ci,  composé  de  32  membres  élus  pour 
deux  ans,  forme,  avec  la  Chambre  des  repré- 
sentants, composée  de  128  membres,  nommés 
pour  un  an,  la  législature  ou  assemblée  gé- 
nérale. Tout  citoyen,  résidant  depuis  un  an 
dans  l'Etat  ou  depuis  quatre  mois  dans  le 
comté  où  il  veut  voter,  est  électeur. 

Histoire.  Le  fleuve  Hudson  fut  découvert 
par  les  Allemands  en  1609,  et  l'Ile  de  Man- 
hattan, sur  laquelle  New-York  est  bâtie,  fut 
d'abord  habitée  par  quelques  Hollandais  qui 
s'y  établirent  en  1612.  De  nombreux  colons  y 
arrivèrent  ensuite  de  la  Hollande,  et  la  colo- 
nie se  trouva  bientôt  dans  une  situation  flo- 
rissante. Les  Anglais  prétendirent  que  le  ter- 
rain leur  appartenait  et  que  les  Hollandais 
n'avaient  pas  le  droit  de  s'y  établir.  Ils  s'en 
emparèrent  en  1664,  les  Hollandais  la  repri- 
rent en  1673;  mais  elle  fut  rendue  l'année 
suivante  aux  Anglais,  qui  la  gardèrent  comme 
une  de  leurs  colonies  jusqu  a  la  révolution. 
La  partie  ouest  de  l'Etat  était  le  siège  d'une 
florissante  confédération  d'Indiens,  appelée 
les- Six  nations.  Pendant  les  guerres  avec  la 
France,  ils  firent  beaucoup  de  mal  aux  colons 
de  New-York.  Ainsi,  une  fois,  ils  réduisirent 
Schenectady  en  cendres  et  égorgèrent  la 
plus  grande  partie  des  habitants.  Pendant  la 
révolution,  ils  prirent  parti  pour  les  Anglais 
et  exercèrent  de  violents  ravages;  mais  ils 
eurent  à  supporter  de  terribles  représailles. 
Le  général  Sullivan  marcha  contre  eux  en 
1779  et  fit  de  leurs  riches  villages  et  de  leurs 
maisons  un  théâtre  de  ruine  et  de  désolation. 
Les  débris  de  ces  tribus,  réduits  à  un  très- 
petit  nombre,  restèrent  désormais  dans  la 
partie  ouest  de  l'Etat.  C'est  dans  cet  Etat 
que   s'accomplit  l'un  des   plus  mémorables 
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événements  de  l'histoire  des  Etats-Unis,  la 
soumission  du  général  Burgoyne  et  de  son 
armée,  le  18  octobre  1777.  En  1788,  le  New- 
York  adopta  la  constitution  des  Etats-Unis. 

NEW-YOBK,  ville  des  Etats-Unis,  capitale 
de  l'Eiatde  Pensylvanie,  la  plus  importante  de 
l'Union  par  sa  population  et  son  commerce, 
située  à  l'extrémité  S.  de  l'Ile  de  Manhattan, 
sur  l'océan  Atlantique  et  à  l'embouchure  de 
l'Hudson,  à  350  kilom.  N.-E.  de  Washington, 
à  210  kilom.  S.  d'Albany,  par  40°  42'  de  lat.  N. 
et  76°  28'  de  longit.  O.  ;  1,000  hab.  en  165G; 
2,500  en  1673;  4,300  en  1696;  8,623  en  1731; 
10,331  en  1756  ;  21,876  en  1773  ;  25,614  en  1780  ; 
33,131  en  1790;  60,489  en  1800;  96,373  en  IS10; 
123,706  en  1820;  166,089  en  1825;  202,589  on 
1830;  270,063  en  1835;  312,852  en  1840;  371,223 
en  1845;  515,394  en  1550;  629,810  en  1855; 
814,254  en  1800;  1,000,100  en  1864.  Archevê- 
ché catholique,  évêché  anglican,  beaucoup 
de  sectes  dissidentes,  tribunaux.  Deux  écoles 
supérieures  :  le  Columbia  collège ,  fondé  en 
1754,  et  l'Université,  fondée  en  1831.  Ecole  de 
médecine,  avec  jardin  botanique;  deux  écoles 
de  théologie  protestante.  American  Muséum, 
collection  d'histoire  naturelle,  d'armes  et 
d'instruments  indiens;  galerie  de  tableaux. 
Sociétés  littéraire  et  philosophique,  société 
Linnéenne,  d'agriculture,  d'histoire,  de  mé- 
decine; Académie  des  beaux-arts;  vingt  bi- 
bliothèques publiques  ou  appartenant  à  des 
établissements  d'instruction  ou  à  des  asso- 
ciations. U  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles 
que  l'emplacement  de  la  ville  de  New-York 
fut  acheté  pour  24  dollars  (124  fr.  32),  par 
les  premiers  occupants  de  race  blanche.  Vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  la  rue  du 
Rempart  ou  du  Boulevard  (Wall  street)  était, 
comme  l'indique  son  nom,  la  limite  de  New- 
York  au  nord.  Aujourd'hui,  dans  cette  même 
direction  du  nord,  la  ville  atteint  presque 
l'extrémité  de  sa  lîanlieue  insulaire.  Des  Ilots 
de  maisons  plus  ou  moins  compactes  s'éten- 
dent sans  interruption  sensible  depuis  la  par- 
tie basse  jusqu'à  Central-Park.  Au  delà  du 
parc,  Haartem-Lane,  Manhattanville  et  Car- 
mansville  offrent  de  nouveaux  quartiers  à  la 
population  urbaine,  et  se  prolongent  avec 
leurs  maisons  da  maîtres  et  leurs  lignes  de 
colonnes  à  gaz  jusqu'au  contre-fort  de  High- 
Bridge.  Dans  le  cours  de  la  vie  des  doyens 
d'âge  du  commerce,  le  flot  de  la  civilisation, 
des  constructions,  du  luxe,  de  la  population 
urbaine,  a  franchi  une  distance  plus  grande 
que  celle  des  palais  de  Westminster  aux 
pontons  de  l'Ile  des  Chiens,  Et  comme  les 
habitants  de  la  métropole  américaine  vivent 
mieux,  en  général,  que  ceux  d'aucune  autre 
capitale  du  inonde,  comme  les  99  centièmes  de 
la  classe  indigente  sont  une  écume  de  paupé- 
risme que  la  Grande-Bretagne  y  déverse  plus 
vite  qu'on  ne  peut  l'utiliser,  il  est  permis  de 
dire  que  New-York  a  plus  fait  en  moins  de 
cent  ans,  pour  devenir  la  capitale  du  nou- 
veau monde  que  Londres  n'a  gagné  depuis 
le  temps  de  Jules-César  jusqu'au  XIXe  siècle. 
Beaucoup  de  New-Yorkois,  encore  dans  la 
Heur  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  se  souvien- 
nent d'avoir  entendu  appeler  Houston  street 
la  tue  du  Nord  (North  street)  ,  parce  que 
cette  rue  était  en  effet  !a  limite  septentrionale 
du  terrait",  occupé  et  bâti.  Les  hommes  d'un 
âge  mûr  se  rappellent  le  marais  de  Lispe- 
nard's  Meadow,  qui  est  à  présent  une  des 
sections  les  plus  saines  de  Canal  street.  Plu- 
sieurs racontent  comment  ils  traversaient  sur 
des  planches  d'autres  parties  du  murais,  et 
comment  le  flux  faisait  une  île  distincte  de 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  partie  nord  (la  plus 
grande  de  beaucoup)  de  la  ville.  On  se  bai- 
gnait dans  une  anse  agreste  au  bas  de  la  trei- 
zième rue  de  l'Est  (East.  Thirteenth  street), 
et  puis,  rafraîchi  et  restauré  par  le  bain,  on 
allait  dénicher  des  oiseaux  dans  les  bois  sau- 
vages de  Stuycesant  Farm,  aujourd'hui  StuyOe- 
sant  Park,  c'est-à-dire  une  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  élégantes  promenades  qui 
soient  ouvertes  au  public  de  Ne  w- York,  entou- 
rée d'un  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  ville.  Des  hommes  plus  jeunes  en- 
core se  souviennent  que  la  quatorzième  rue 
était  l'extrême  limite  nord  que  la  civilisation 
eût  atteinte.  Les  enfants  se  souviennent  du 
lieu  où  était  autrefois  l'hippodrome,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  tente  de  Fruuconi,  plantée  dans 
un  terrain  vague  des  faubourgs,  où  s'élève  à 
présent  l'hôtel  de  la  cinquième  avenue,  d'où 
partent,  pour  s'étendre  à  2  milles  de  distance 
vers  le  nord,  le  sud  et  l'ouest,  des  rangées  de 
palais.  Depuis  qu'il  y  a  une  science  de  la 
statistique,  aucune  ville  au  monde  n'a  multi- 
plié sa  population,  sa  richesse,  ses  ressources 
locales  de  consommation  avec  uno  rapidité 
qui  approche  de  ce  qu'on  a  vu  à  New-York. 
L'année  1862  a  vu  débarquer  dans  le  port  de 
New -York    75,00O>    «migrants.    Ils    étaient 

150,000  en  1803;  200,000  en  1864  (jusqu'en 
novembre).  Sur  ces  425,000  éinigrams,  40 
pour  100  sont  restés  à  demeure  dans  la  ville. 
Sur  170,000  colons  immobilisés  ou  débarqués, 
90  pour  100,  soit  153,000,  sont  sujets  anglais, 
dont  les  5  huitièmes  gagnent  leur  subsistance 
par  les  métiers  ou  les  travaux  manuels  les 
plus  grossiers.  En  comparant  ces  données 
avec  le  rôle  des  taxes,  on  voit  que  la  matière 
imposable  s'est  accrue  de  40  milliers  de  dol- 
lars. En  même  temps  que  New- York  contri- 
buait pour  sa  part  aux  frais  de  sa  guerre  la 
plus  gigantesque  qui  soit  connue  dans  l'his- 
toire, cette  vaste  cité  absorbait  dans  son  sein 

de  quoi  peupler  d'Anglais  une  ville  grande 
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comme  Bristol,  et  se  les  assimilait  en  leur 
offrant  pour  vivre  plus  de  ressources  qu'ils 
n'en  avaient  chez  eux. 

Le  port  de  New- York  est  un  des  plus  vastes 
du  monde.  Bien  abrité,  bien  disposé,  acces- 
sible par  la  pleine  mer,  il  n'a  point  de  rival 
sur  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord. 

Un  des  officiers  distingués  de  la  marine 
française,  M.  L.  du  Hailly,  décrit  ainsi  le 
port  de  New-York  dans  ses  Campagnes  et 
stations  sur  les  cotes  de  l'Amérique  au  Nord  : 
«  Certains  ports  du  premier  ordre,  comme 
Londres  et  Liverpool,  l'emporteront  peut- 
être  en  mouvement  total  ;  mais  ce  mouve- 
ment sera  disséminé  sur  la  vaste  étendue  de 
la  Tamise,  ou  bien,  ne  se  traduisant  qu'en 
entrées  et  en  sorties  de  navires,  son  impor- 
tance ne  laissera  pas  que  d'être  empreinte 
d'un  certain  cachet  de  monotonie.  Ici,  il 
semble  que  toute  la  vie  de  la  cité  soit  sur 
l'eau.  Quel  que  soit  !e  point  de  la  rade  sur  le- 
quel le  regard  s'arrête,  et  je  ne  cite  le  fait 
que  pour  l'avoir  maintes  fois  expérimenté, 
rarement  on  y  apercevra  moins  de  dix  ou 
douze  vapeurs  en  marche,  grands  et  petits, 
beaux  et  laids,  mais  appropriés  aux  usages 
les  plus  divers.  Les  uns,  vastes  et  rapides, 
sont  des  omnibus  flottants,  car  New- York, 
Brooklyn,  New-Jersey,  Hoboken,  toutes  les 
villes  en  un  mot  qui  bordent  la  rade  for- 
ment une  sorte  de  Venise  gigantesque , 
dont  les  canaux  sont  des  bras  do  mer.  Ces 
ferries  (tel  est  leur  nom),  qui  vous  font  fran- 
chir la  rade  pour  deux  sous,  portent  jusqu'à 
un  millier  de  personnes,  vingt-cinq  voitures 
de  toute  espèce  ,  davantage  même  ,  et  bien 
que  l'on  en  compte  vingt-deux  lignes  dis- 
tinctes, ils  se  suivent  à  moins  d'intervallo 
que  nos  omnibus  du  boulevard.  D'autres  va- 
peurs sont  transformés  en  citernes  et  vont 
approvisionner  d'eau  les  navires  de  toutes 
nations  mouillés  dans  East-River,  dans  l'Hud- 
son ou  dans  le  bras  do  mer  de  l'entrée  jus- 
qu'aux Marrows;  d'autres  vont  et  viennent 
sans  but  défini,  offrant  à  tout  le  monde  leurs 
services  en  tout  genre;  d'autres  sont  re- 
morqueurs ,  et  s'attellent  à  un  bateau  de 
3,000  tonneaux,  qu'ils  conduisent  sur  la 
grande  route  de  Chine  ou  du  Pacifique,  pour 
ramener  au  retour  quelque  autre  navire  du 
dehors.  A  peine  le  soleil  a-t-il  réveillé  la  rade 
qu'arrivent  à  toute  vitesse  les  steaniboats, 
ou  mieux  les  cathédrales  flottantes  qui  des- 
cendent de  Troy,  d'Albany,  de  Boston  et  des 
nombreux  ports  de  Long-lsland.  En  môme 
temps  les  ferries  se  chargent  de  maraîchers 
et  des  mille  provisions  de  la  campagne.  Les 
infatigables  remorqueurs  commencent  leur 
journée  en  fouillant  la  rade  en  tous  sens. 
Plus  l'heure  avance,  plus  le  panorama  de- 
vient varié.  On  entend  à  New-Jersey  le  sif- 
flet d'un  train  de  Philadelphie;  et  quelques 
minutes  après,  trois  ou  quatre  vapeurs  tout 
couverts  de  voyageurs  traversent  l'Hudson, 
Se  rendant  à  New-York.  Là,  un  paquebot 
transatlantique  aux  couleurs  anglaises,  amé- 
ricaines, françaises  ou  hanséatiques,  entre 
et  vient  majestueusement  prendre  place  le 
long  d'un  wharf,  tandis  qu'à  côté  de  lui  un 
autre  part,  le  pont  encombré  de' centaines 
d'émigrants  californiens  qu'il  conduit  iiAspin- 
wnll.  Ici,  un  monstrueux  train  de  quarante 
bêlandres  descend  lentement  l'Hudson  à  la  re- 
morque de  quatre  ou  cinq  vapeurs  et,  malgré 
ses  300  mètres  de  long,  chemine  sans  en- 
combre au  milieu  du  dédale  des  navires;  là 
sont  les  inépuisables  farines  qui  alimentent 
l'Europe  aux  jours  de  disette,  et  les  riches 
chargements  de  bois  du  Nord,  dont  les  Etats- 
Unis  approvisionnent  le  monde;  sur  chaque 
bélandre  est  la  famille  qui  a  associé  son  sort 
à  cette  paisible  navigation  depuis  les  grands 
lacs  de  l'intérieur  jusqu'aux  quais  de  New- 
York,  le  mari  au  gouvernail  et  la  femme 
cousant  à  côté  des  enfants  qui  jouent.  Vers 
le  soir,  une  recrudescence  d'animation  s'em- 
pare de  la  rade  ;  les  grands  vapeurs  arrivés 
le  matin  repartent  dans  toutes  les  directions; 
les  ferries  sont  plus  chargés  que  jamais;  les 
remorqueurs  semblent  ne  pouvoir  se  décider 
à  regagner  l'écurie.  Seule  la  nuit  vient  ren- 
dre a  ce  monde  fiévreux  un  repos  au  moins 
comparatif.  * 

Grâce  à  sa  position  maritime,  New-York 
est  un  entrepôt  aussi  commode  pour  les  pro- 
duits du  Sud  que  pour  ceux  de  1  étranger.  En 
tout  cas,  sa  part  dans  le  commerce  national 
du  Ncird  lui  assure  le  contrôle  de  tout  le  tra- 
fic qui  se  solde  par  une  balance  au  profit  du 
Nord.  Sous  le  rapport  du  climat,  New-York, 
par  sa  situation  au  milieu  de  vastes  espaces 
d'eau,  est  à  peu  près  à  l'abri  des  changements 
brusques  de  température.  Les  brouillards, 
les  vents  humides  ou  glacés  sont  presque  in- 
connus. La  température  est  généralement 
fixe,  et  la  population  n'est  exposée  à  aucune 
maladie  locale  et  dominante.  S'il  est  vrui  que 
l'hygiène  publique  dépende  en  parti©  de  l'a- 
bondance et  do  la  bonté  de  l'alimentation,  à 
ce  point  de  vue  encore  la  ville  est  favorisée 
par  la  facilité  des  communications  avec  l'in- 
térieur du  pays.  Sans  atteindre  à  une  aisance 
qui  n'est  nulle  part  leur  lot,  les  classes  infé- 
rieures sont  moins  pauvres  que  dans  les  autres 
capitales  du  commerce,  et  il  n'y  a  point  do 
métropole  au  monde  où  la  moyenne  du  con- 
fort et  du  luxe  soit  plus  élevée  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale.  New- York  l'em- 
porte infiniment  sur  Londres  par  son  assiette, 
car  elle  s'appuie  sur  une  agriculture  que  Lon- 
dres ne  saurait  pas  même  rêver  d'égaler,  et 
possède  toutes  les  ressources  qu'il  faut  pour 
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surpasser  un  jour  cette  ville,  comme  entrepôt 
de  manufactures  indigènes.  Londres  n'ajou- 
tera jamais  une  acre  à  la  superficie  de  ses 
terres  arables,  tandis  qu'il  faudrait  extermi- 
ner le  peuple  américain  pour  l'empêcher  d'é- 
lever sur  son  sol  dix  usines  contre  une  de 
celles  qui  alimentent  la  pluce  de  Londres. 

Quelques  chiffres  empruntés  à  des  statis- 
tiques récentes  donneront,  du  reste*  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  la  me- 
sure lie  l'importance  du  commerce  que  fait 
NeW-York. 
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Pour  les  quatre  premiers  mois  de  l'année 
1873,  le  total  des  importations,  a  New-York, 
s'est  élevé  à  la  somme  de  157,234,255  dollars, 
contre  159,547,844  dollars  en  1872,  même  pé- 
riode, et  de  135.947,111  dollars  en  1871.  11  est 
sorti  d'entrepôt,  pendant  ces  quatre  mois, 
pour  une  valeur  de  44,063.091  dollars  de  mar- 
chandises, contre  46,268^490  dollars  en  1872, 
et  44,416,476  dollars  en  1871. 

Le  mouvement  des  importations,  à  New- 
York,  pendant  lés  dix  mois  expirant  au 
30  avril,  se  résume  par  le  tableau  suivant  : 


IMPORTATIONS. 


1872  six  derniers  mois.  .  .  . 

1873  janvier 

—  février 

—  mars 

—  avril 

Ensemble,  dix  mois.  .  . 
A  déduire  les  espèces. 

Reste  en  marchandises 


1871 


doll. 
156,339,208 
28,792,062 
35,491,324 
38,690,004 
32,967,601 


292,G86,319 
7,949,254 


284,337,065 


1872 


doll. 
183,028,276 
35,679,496 
38,206,143 
39,21S.268 
46,443,937 


342,576,120 
2,244,387 


340,331,733 


1873 


doll. 
199.326,050 
37,S03,09l 
3S,S60.5I7 
43,440,621 
37,179,426 


356,010,305 
6,461,403 


350,148,842 


Les  recettes  de  la  douane  de  New- York,  durant  la  même  période,  ont  été 


RECETTES  DE  LA    DOUANE. 

1871 

1872 

1873 

doll. 
67,729,185 
12,010,020 
i2,25S,148 
15,305,799 
12,525,090 

doll. 
74,078,182 
13,317,080 
14,710,928 
14,095,994 
13,948,996 

doll. 
64,393,032 
10,703,020 
12,893,038 

12,101,275 

9,820,491 

119,S3S,242 

130,151,189 

109,978,123 

Voici,  pour  compléter  ces  statistiques,  le 
relevé  de  la  valeur  des  exportations  de  New- 


York  (non  compris  les  espèces),  pendant  les 
dix  premiers  rriois  de  l'année  fiscale  : 


EXPORTATIONS. 

1871 

1872 

1878 

doll. 
107,654,919 
18,837,876 
18,739.742 
22,139,332 
18,930,074 

doll. 
119.604,290 
18,951,004 
17,915,169 
16,530,019 
17,039,784 

doll. 
130,400,814 

20,050,550 

21,139,002 

21,982,209 

25,619, 7G8 

186,301,943 
64,685,061 

190,000,246 
32,037,065 

219,102,343 

53,063,848 

250,987,004 

222,127,331 

272,250,191 

Le  commerce  de  New-York  représente  à 
l'importation  environ  les  deux  tiers  de  celui 
de  toute  l'Union  américaine.  A  l'exportation, 
espèces  non  comprises,  la  proportion  est  de 
46  pour  100. 

Sur  les  350  millions  de  dollars  importés  à 
New-York  pendant  les  dix  premiers  mois  de 
Tonnée  fiscale  1872-1S73  (ainsi  qu'il  ressort  du 
premier  des  tableaux  ei-dessus),  un  peu  moins 
de  115  millions  se  composaient  de  «  dry- 
goods.  > 

Le  vapeur  des  fleuves  et  rivières  d'Amé- 
rique, vrai  palais  flottant  qui  éclipse  le  stea- 
mer anglais,  si  grossier  et  si  terne,  est  en- 
core une  de  ces  créations  par  lesquelles  l'art 
ajoute  aux  avantages  que  New-York  doit  à 
la  nature.  Ce  chef-d'œuvre  de  sculpture  et 
de  mécanique  a  de  250  à  400  pieds  de  lon- 
gueur, reçoit  de  500  à  2,000  passagers,  par- 
court un  mille  en  trois  minutes,  a  plus  de 
tentures  et  de  dorures  qu'une  chambre  ù 
coucher  de  Versailles,  a  des  séductions  pour 
tous  les  sens,  des  arrangements  pour  tous 
les  goûts.  Chaque  jour,  un  de  ces  vapeurs 
part  pour  toutes  les  villes  principales  du 
Sund  ou  de  l'Hudson,  pour  Albany,  Boston^ 
Philadelphie.  D'autres  steamers,  plus  aven- 
tureux, sillonnent  les  eaux  de  la  cote  et  sont 
toujours  en  route  pour  Baltimore,  Wiiuting- 
ton,  Charleston,  Savannah,  Key-West,  Mo- 
bilet  la  Nouvelle-Orléans  et  Galveston.  L'im- 
mense commerce  du  canal  Erié  avec  tous 
ses  affluents  et  ses  embranchements  passe 
par  les  mains  de  New -York.  Toutes  les  mar- 
chandises destinées  à  l'exportation ,  plus 
celles  qui  se  consomment  dans  New-York 
même,  arrivent  de  l'extrémité  du  canal  Erié 
par  flottes  ou  radeaux  reliés  avec  des  cordes, 
de  la  contenance  d'une  cinquantaine  de  ba- 
teaux ou  barques  du  canal,  et  mis  eu  mouve- 
ment par  un  vigoureux  vapeur  qu'on  installe 
au  centre.  Passant  aux  communications  par 
terre  de  New-York  avec  l'intérieur,  nous 
trouvons  les  voies  ferrées  suivantes,  qui  par- 
tent comme  autant  de  rayons  du  centre  de 
la  métropole  :  io  Chemin  de  fer  de  Phila- 
delphie; îû  du  bassin  houiller  de  la  Pensyl- 
vanie;  3°  de  Piermont,  sur  l'Hudson;  4»  de 
Bloomfield,  dans  le  New-Jersey;  5<>  de  Mor- 
ristown,  dans  le  New-Jersey  ;  6"  de  Stacken- 
eack;  7o  de  Buffalo;  8<>  d'Albany,  qui  longe 


l'Hudson;  9°  d'Albany,  par  l'intérieur  des 
terres;  10°  de  New-Haven  ;  11°  du  grand 
fort  oriental  de  Long-Island;  12»  de  Phila- 
delphie, par  le  Delaware  et  la  baie  de  Rari- 
tan,  en  communication  journalière  avec  New- 
York,  par  eau;  13°  chemin  de  fer  da  Cam- 
den  et  Ambey,  relié  de  même,  et  enfin  celui 
d'Elizabeth-New-Jersey.  Le  grand  rayon  de 
l'Est  envoie  des  ramifications  aux  princi- 
pales villes  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  of- 
frant ainsi  le  choix  entre  de  nombreuses 
routes  pour  Boston  ,  New-Bedfort ,  Provi- 
dence, Portland  et  un  débouché  dans  le 
Hampshire  et  le  Vermont.  Le  chemin  de  la 
rivière  d'Hudson  conduit  aussi  a  toutes  ces 
villes,  à  part  les  plus  au  sud,  et  de  plus,  il 
communique  dans  toutes  les  directions,  par 
des  voies  ferrées,  avec  le  nord  et  l'ouest  de 
l'Etat  de  New- York,  avec  le  Far-West,  par 
des  routes  ordinaires.  Le  chemin  de  l'Atlan- 
tique et  du  Great-Westcrn,  avec  sa  large 
voie  de  1,200  milles,  n'en  demeure  pas  moins 
la  grande  avenue  du  Far-West.  Cette  ligne, 
qui  traverse  le  pays,  et  dont  les  ramifications 
sont  complètes,  est  comme  le  réceptacle  où 
doivent  se  déverser  de  l'ouest  à  l'â^st  toutes 
les  richesses  de  l'intérieur.  Les  principales 
voies  ferrées  de  New-Jersey  ouvrent  des 
avenues  vers  la  plus  abondante  région  miné- 
rale des  Etats  de  l'Atlantique,  vers  l'extrême 
sud  (Far-South)  et  l'extrême  ouest  (Far- 
West).  Deux  ou  trois  seulement  ne  sont  que 
des  chemins  vicinaux  qui  transportent  les 
commerçants  de  la  ville  a  leur  résidence  des 
faubourgs.  La  voie  de  Long-Island  n'a  point 
d'embranchement  qui  mérite  d'être  cité; 
mais  la  majorité  de  celles  qui  aboutissent  à 
New-York  conduisent  dans  quelque  grande 
région  de  l'intérieur.  A  New-York  même, 
20,000  voitures  en  moyenne  parcourent  cha- 
que jour  la  magnifique  avenue  de  Broadway, 
bordée  sur  une  longueur  de  prés  de  5  milles 
par  les  maisons  élégantes  des  princes  du 
commerce,  puis  200  milles  de  rues  pavées 
dans  toutes  les  directions.  Le  gaz  distribue 
sa  lumière  par  800  milles  de.  conduits;  l'eau 
a  laver  et  à  boire  par  291  milles.  Les  égouts 
ont  176  milles  de  développement.  On  compte 
2,000  patentes  de  voitures  de  louage  et  122  en- 
trepreneurs patentés  d'omnibus  et  de  wagons, 
671  omnibus  et  à  peu  près  autant  de  wagons 
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qui  circulent  sur  29  voies  ordinaires  et  sur 
10  chemins  de  fer  américains  pour  relier  tous 
les  points  de  la  ville,  et  font  en  moyenne  dix 
allées  et  dix  retours  par  jour.  Vingt  bacs 
vont  et  viennent  sans  cesse  entre  New-York, 
les  villes  voisines  de  la  terre  ferme,  Staten- 
Tsland  et  Long-Island,  en  sorte  qu'il  y  a  un 
départ  toutes  les  dix  minutes  pendant  toutes 
les  vingt-quatre  heures  de  la  journée.  Les 
hôtes  de  passage  retrouvent  toutes  les 
commodités  de  la  vie  dans  une  vingtaine 
d'hôtels 'au  moins,  montés  sur  un  aussi  gnmd 
pied  que  l'hôtel  du  Louvre  et  le  Grand-Hôtel 
de  Paris,  sans  compter  plus  de  5,000 'garnis 
ou  établissements  de  toutes  sortes.  Les  di- 
vers cultes  se  célèbrent  dans  plus  de  400  tem- 
ples ou  églises. 

On  va  prendre  l'air  dans  douze  jardins  pu- 
blics, dont  le  plus  grand  égale  presque  en 
superficie  le  bois  de  Boulogne,  qu'il  surpasse 
en  beauté.  Ce  parc  central  couvre  843  acres 
de  terrain.  Quatre  tunnels,  longs  ensemble 
de  2  milles,  livrent  passage  aux  camions  du 
commerce.  Dans  l'estimation  des  propriétés 
urbaines,  Central-Park  est  coté  à  0  millions 
de  dollars.  C'est  une  estimation  purement 
nominale  et  sujette  à  changer.  Une  promenade 
pareille  n'a  pas  de  prix.  New-York  tue 
2,000,000  d'animaux  par  an  pour  se  nourrir. 
Nous  serions  fort  embarrassé  de  donner  un 
aperçu  de  ce  que  la  population  de  New- 
Yol'k  dépense  pour  se  vêtir.  Nous  nous  bor- 
nerons à  constater  en  passant  qu'un  des 
grands  magasins  de  détail  en  ce  genre  vend 
par  ari  pour  10  millions  de  dollars  de  con- 
fections et  d'étoffes.  Une  autre  maison  en 
gros  fait  pour  30  à  40  millions  de  dollars  d'af- 
faires par  an.  Quant  aux  tailleurs,  New-York 
est  pour  eux  un  pays  de  cocagne.  Pour  la 
grandeur,  le  luxe  et  l'élégance,  leurs  établis- 
sements surpassent  nos  plus  belles  bouti- 
ques. La  méthode  la  plus  générale  par  la- 
quelle nous  puissions  donner  une  idée  de 
1  immensité  des  affaires  qui  se  traitent  k  New- 
York  est  d'établir  une  sorte  de  statistique 
des  principales  institutions  de  crédit  qui  ser- 
vent à  faire  valoir  et  à  garantir  la  richesse 
acquise.  A  la  date  du  24  septembre  1884, 
63  banques  publiaient  des  bilans  trimestriels 
en  vertu  de  la  loi  sur  la  matière.  Ce  sont  les 
seules  dont  la  situation  soit  aisée  à  détermi- 
ner, et  l'ensemble  de  leurs  capitaux  monte 
à  69,219,763  dollars.  Si  on  y  ajoute  les  ban- 
ques nationales,  ces  capitaux  doivent  appro- 
cher de  100  millions  de  dollars.  La  plus  forte 
banque  de  l'Etat  qui  opère  dans  la  cité  (elle 
va  être  réorganisée  sur  le  plan  des  banques 
nationales)  est  celle  du  commerce,  qui  a  un 
capital  do  10  millions  de  dollars;  et  la  moin- 
dre possède  un  capital  de  200,000  dollars.  Au 
31  décembre  1863,  il  y  avait  101  compagnies 
anonymes  d'assurances  contre  l'incendie , 
ayant  ensemble  un  capital  de  23,632,860  dol- 
lars, un  actif  net  de  29,269,423  dollars,  des  re- 
cettes nettes  en  espèces,  reçues  en  primes  pour 
10,081,051  dollars,et  1  pour  100  moyen  de  l'ac- 
tif aux  risques  égal  à  2,995.  Outre  ces  101  en- 
treprises anonymes,  il  existait,  à  la  même  date, 
21  compagnies  mutuelles  d'assurances  contre 
l'incendie,  avec  une  balance  totale  en  leur  fa- 
veur de  674,042  dollars.  Les  compagnies  mu- 
tuelles s'effacent  d'ailleurs  rapidement  pour 
céder  la  place  aux  compagniesanonymes,  plus 
compactes  et  plus  puissantes;  42  compagnies 
mutuelles  ont  disparu  depuis  dix  ans.  On 
compte  dans  la  métropole  12  compagnies 
d'assurances  maritimes  possédant  un  actif  de 
24,947,559  dollars.  Les  compagnies  d'assu- 
rances sur  la  vie  sont  au  nombre  de  13,  ayant 
ensemble  un  capital  de  1,885,000  dollars, 
Nous  pouvons  estimer,  sans  aucun  danger 
d'erreur  en  trop,  les  fonds  que  New-York 
consacre  aux  compagnies  d  assurances  do 
toute  sorte  à  51,139,461  dollars.  Ajoutons  à 
cette  somme  les  capitaux  réunis  des  banques, 
comme  ci-dessus,  nous  arrivons  à  un  total  de 
120,350,224  dollars.  Ces  millions  représentent 
simplement  la  mise  de  New- York  dans  l'ex- 
ploiutiion  des  fonds  nationaux  ou  étrangers. 
New-York  voit  paraître  15  journaux  quoti- 
diens, 133  journaux  deux  ou  trois  fois  par 
semaine;  74  revues  sont  mensuelles,  bimen- 
suelles ou  hebdomadaires.il  y  a  12  grands 
hôpitaux  civils  et  un  hôpital  militaire,  30  so- 
ciétés de  bienfaisance,  21  caisses  d'épargne. 
New-York  possède  un  théâtre  français,  un 
théâtre  allemand,  un  opéra  italien  et  onze 
théâtres  anglais.  Il  est  impossible  de  passer 
en  revue,  dans  un  article  d'eusertible,  les 
centajnes  d'ateliers  où  la  peinture  améri- 
caine'est  cultivée  avec  une  ardeur  sans  pa- 
reille. Les  écoles  publiques  du  soir  prennent 
h  New-York  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Elle  sont  actuellement  au  nom- 
bre de  27,  à  savoir  :  une  école  pour  l'ensei- 
gnement secondaire  (highschool)  ;  14  écoles 
primaires  pour  les  garçons,  12  pour  les  tilles. 
Le  nombre  des  personnes  qui  fréquentent  ces 
établissements  est  de  20,500  depuis  lé  7  octo- 
bre 1867,  date  de  leur  ouverture.  L'âge  des 
élèves  varie  de  douze  à  soixante  ans;  13,000 
sont  du  sexe  masculin,  et  7,500  du  sexe  fé- 
minin. Les  professeurs  sont  répartis  dans  la 
proportion  de  1  pour  50  élèves. 

New-York  Hernld  (le),  grand  journal  amé- 
ricain, fondé  et  dirigé  depuis  1836  par  M.  Ja- 
mes Gordon  Bennett.  Le  prix  des  grandes 
feuilles  américaines  était  jusqu'en  1633  de 
6  cents  (31  centimes  1/2)  par  numéro;  le  He- 
rald et  quelques  autres  journaux  leur  firent 
une  concurrence  victorieuse,  en  réduisant  le 
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prix  à  t  cents.  Cette  entreprise  a  été  pro- 
spère et  lucrative.  Le  Herald,  outre  l'édition 
du  matin,  publie  une  édition  du  soir  et  une 
édition  hebdomadaire.  C'est  le  journal  améri- 
cain le  plus  connu  en  Europe.  Sans  réclamer 
ni  un  abonnement  ni  le  service  de  l'échange, 
M.  Bennett  a  adressé  gratuitement  son  édi- 
tion hebdoriiadaire  aux  principaux  journaux 
d'Europe,  aux  clubs  et  aux  cercles  en  renom. 
Bien  plus,  il  a  fait  pour  l'Europe  un  tirage 
spécial  de  cette  édition,  afin  d'y  introduire  un 
résumé  des  nouvelles  américaines  de  la  se- 
maine, rédigé  de  manière  k  pouvoir  passer 
d'emblée  dans  les  feuilles  de  l'ancien  conti- 
nent. Les  journalistes  d'Europe  ont,  en  effet, 
pris  l'habitude  facile  de  découper  ou  de  tra- 
duire tout  simplement  les  bulletins  du  He- 
rald, en  citant  lé  journal  mis  à  contribution. 
Aux  Etats-Unis,  malgré  la  notoriété  de  son 
succès,  l'opinion  générale  est  peu  favorable 
au  New-York  Herald.  Ce  discrédit  se  trouve 
motivé  par  les  excentricités,  souvent  incon- 
venantes, qui  signalèrent  les  débuts  du  jour- 
nal, jaloux  d'attirer  à  tout  prix  l'attention  du 
public ,  par  le  caractère  agressif  de  son  fon- 
dateur et  par  des  hâbleries  bouffonnes.  Ces 
fautes  de  goût  et  de  conduite  ne  doivent  pas 
empêcher  de  reconnaître  les  mérites  du  He- 
rald, ni  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  presse 
américaine.  C'est  lui  qui,  la  réveillant  de  sa 
torpeur,  lui  a  fait  accomplir  ses  plus  louables 
progrès.  Journaliste  habile,  M.  Bennett  est 
un  homme  d'esprit  et  d'initiative  :  il  a  tenté 
l'impossible,  au  prix  de  sacrifices  inouïs,  pour 
avoir  la  primeur  des  nouvelles  importantes, 
pour  donner  en  entier  des  documents  dont  les 
autres  journaux  n'avaient  que  des  sommaires. 
Dans  ce  but,  il  a  fait  du  télégraphe  électri- 
que le  collaborateur  principal  de  son  journal; 
il  a  organisé,  sur  une  vaste  échelle ,  un  ser- 
vice de  correspondance ,  qui  enregistre  tout 
ce  qui  se  passe  en  Europe,  en  Asie,  en  Chine, 
dans  les  divers  Etats  de  l'Amérique  du  Sud. 
Comme  physionomie  extérieure,  le  Herald, 
ne  ressemble  à  aucune  feuille  d'Europe.  Im- 
primé en  caractères  microscopiques ,  mais 
très-nets,  il  n'offre  à  l'oeil  qu'un  vaste  amas 
de  lignes  compactes.  Tout  y  est  uniforme; 
point  de  classement;  aucun  point  de  repère. 
Dés  annonces  au  commencement,  au  milieu, 
à  la  fin,  partout.  On  distingue  enfin,  de  dis- 
tance en  distance,  au  haut  d'une  colonne, 
une  enfilade  de  sept  a  huit  titres  précédant 
lihë  note  d'autant  de  lignes  ;  puis,  trois  colon- 
nes plus  loin,  une  variante  du  même  fait  ou 
de  la  même  dépêche.  L'article  edilOrial  (le 
Premier-Paris  des  journaux  français)  n'ex- 
cède guère  une  demi-colonne.  Il  est  suivi 
d'une  multitude  de  petits  paragraphes,  qui 
traitent  des  matières  les  plus  diverses.  Quel- 
quefois, une  même  question  fait  l'objet  de 
trois  ou  quatre  notes  successives,  faute  de 
temps  sans  doute  pour  les  fondre  en  un  seul 
article.  Quant  aux  nouvelles  locales  et  aux 
nouvelles  commerciales,  elles  sont  données 
avec  une  abondance  et  une  minutie  excessi- 
ves. Comme  la  majeure  partie  de  ses  concur- 
rents, le  Herald  est  esclave  du  succès,  de 
l'opinion  dominante.  Il  a  fait  souvent  la 
guerre  aux  rêveries  socialistes  ou  mystiques 
des  deux  continents,  aux  exagérations  puri- 
taines; enfin  il  apporte  dans  sa  polémique  un 
grand  fond  de  bon  sens,  une  verve  railleuse, 
un  esprit  vif  et  mordant. 

NEW-YORKAIS,  AISE  s.  et  ndj\  (neu-ior- 
kè,  è-ze).  Habitant  de  New-York;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
NiiW-YoEKAis.  Les  autorités  new-yorkaises. 

NEXI  s.  m.  pi.  (nè-ksi).  V.  nexus. 

NEXŒ,  ville  de  Danemark,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'île  de  Bornholm;  1,500  hab.  Chan- 
tier de  constructions  navales;  pêcheries  im- 
portantes. 

NEXON,  bourg  de  France  (Haute-Vienne), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  de 
Saint-Yrieix,  à  23  kilom.  de  Limoges  ;  pop. 
aggl.,  755  hab.  —  pop.  tôt.,  2,576  hab.  L'é- 
glise, en  partie  du  xi°  siècle  et  en  partie  de 
1445,  est  dominée  par  un  clocher  octogone 
eh  plein  cintré,  percé  au  sommet  de  huit  baies 
cintrées  ;  la  porte  de  l'ouest  a  conservé  ses 
mâchicoulis.  La  sacristie  possède  un  curieux 
coffret  émaillê.  Près  de  l'église  se  voit  un  bloc 
de  granit  percé  au  centre  d'une  grande  ou- 
verture circulaire;  c'est,  dit-on,  le  tombeau 
de  Wolfgang  dé  Bavière,  qui ,  conduisant  en 
1569  une  armée  allemande  au  secours  des  pro- 
testants de  France,  mourut  le  l8juin  à  Nexon. 
Le  château,  hérissé  de  tourelles  et  de  mâchi- 
coulis, est  entouré  d'un  vaste  parc. 

NEXUM  s.  m.  (nè-ksomm  —  mot  lat.  dérivé 
de  nexusi  lié).  Antiq.  roui.  Etat  d'esclavage 
du  nexus. 

NEXUS  s.  m.  (nè-ksus  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  Hé).  Antiq.  rom.  Nom  donné  aux  plé- 
béiens dé  Rome  qui ,  ne  pouvant  payer  leurs 
dettes,  devenaient  esclaves  de  leurs  créan- 
ciers. Il  PI.  KEXI. 

—  Encycl.  On  sait  que  les  dettes  et  l'usure 
jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  ré- 
volutions romaines  ;  la  lutte  des  débiteurs  et 
des  créanciers  a  été  une  des  formes  des  grands 
conflits  qui  ont  agité  Rome  pendant  les  pre- 
miers siècles.  En  fait,  ces  termes  de  débi- 
teurs et  de  créanciers  étaient  corrélatifs  à 
ceux  de  plébéiens  et  de  patriciens.  Ou  con- 
tait l'avidité  insatiable  de  l'aristocratie  ro- 
maine; où  sait  comment  les  plébéiens,  ruinés 
par  la  guerre,  qui  se  faisait  alors  aux  portes 
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de  Rome,  avaient  recours  à  leurs  patrons  et 
voyaient  peu  à  peu  leur  héritage,  Yager  pri- 
vâtes des  aïeux,  dévoré  par  l'usure.  Dans  cette 
société  farouche,  la  propriété  était  le  partage 
des  forts.  Celui  qui  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  la  possession  de  son  bien  était  frappé 
dans  sa  personne.  Les  patriciens  avaient  fait 
contre  les  insolvables  une  loi  terrible,  la  loi 
des  nexi.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  ce  pré- 
cieux monument  de  l'antique  législation,  que 
Tullius  avait,  dit-on,  tenté  d'abolir,  et  qui 
reparut  intact  dans  la  loi  des  Douze-Tables. 
Aux  termes  de  cette  loi ,  le  créancier  ,  après 
les  délais  prescrits,  pouvait  se  saisir  de  la 
personne  du  débiteur,  lo  charger  de  chaînes, 
le  garder  prisonnier  dans  le  sombre  ergastu- 
lum  (car,  comme  les  seigneurs  du  moyen  âge, 
les  patriciens  romains  avaient  leurs  cachots 
domestiques),  et,  là,  le  déchirer  de  coups  et 
lui  imposer  les  plus  pénibles  labeurs ,  comme 
aux  autres  esclaves.  Si  la  dette  n'était  pas 
acquittée  au  bout  de  soixante  jours,  et  s'il  ne 
se  présentait  pas  de  répondant,  les  créan- 
ciers, s'ils  étaient  plusieurs,  avaient  le  droit 
de  «  couper  et  de  se  partager  le  corps  de  l'in- 
solvable, »  à  moins  qu'ils  ne  préférassent  le 
vendre  comme  esclave ,  au  delà  du  Tibre,  ce 
qui  arrivait  ordinairement,  car  on  ne  connaît 
point  dans  l'histoire  d'exemple  de  l'exécution 
de  cette  loi  sanglante.  Tel  était  le  droit  ro- 
main des  premiers  âges.  Les  luttes  conti- 
nuelles auxquelles  cet  état  de  choses  donna 
lieu  amenèrent  des  restrictions  k  ce  terrible 
droit  de  vie  et  de  mort  du  riche  sur  lo  pau- 
vre ;  mais  l'esclavage  pour  dettes  ne  fut  for- 
mellement aboli  qu'en  l'un  466  de  Rome 
(287  av.  J.-C.),  après  la  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Janicule,  par  la  loi  Hortensia. 
Cette  loi  même  ne  fut  pas  toujours  exacte- 
ment observée. 

NEY  (Jean),  diplomate  espagnol,  né  à  An- 
vers vers  1560,  mort  en  Espagne  vers  1620. 
A  vingt-cinq  ans,  il  abjura  le  protestantisme, 
sa  religion  de  famille,  prit  l'hubit  chez  les 
cordeliers  et  devint,  eu  1607,  commissaire 
général  de  son  ordre  en  Espagne.  Ses  ma- 
nières insinuantes,  ses  talents  diplomatiques 
plurent  au  roi  d'Espagne  Philippe  111,  qui  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  la  Hollande. 
Malgré  ses  finesses,  ses  roueries,  son  incom- 
parable astuce,  Ney  ne  put  faire  triompher 
les  intérêts  de  l'Espagne  et  fut  contraint  de 
signer,  à  la  grande  humiliation  de  son  souve- 
rain, le  traité  du  9  avril  1609,  qui  consacrait 
l'existence  politique  de  la  Hollande. 

NEY  (Michel) ,  duc  d'Ei.chingen,  prince  de 
la  Moskowa.,  maréchal  de  France, né  k  Sar- 
relouis  le  10  janvier  1769,  fusillé  à  Paris  le 
7  décembre  1815.  Son  père,  ancien  soldat  de- 
venu tonnelier ,  l'envoya  pendant  quelque 
temps  au  collège  des  Augustins,  puis  le  lit 
entrer,  à  l'âge  de  treize  ans,  comme  petit 
clerc  chez  un  notaire.  Michel  Ney  fut  ensuite 
employé  aux  écritures  du  parquet,  puis  dans 
les  bureaux  de  la  compagnie  des  mines  d'A- 
penweiler.  Cette  existence  monotone  et  sé- 
dentaire était  profondément  antipathique  au 
caractère  ardent  du  jeune  homme.  Fatigué 
de  son  inaction,  il  se  rendit  k  Meta  et  s'en- 
rôla, le  6  décembre  1788,  dans  un  régiment 
de  hussards.  Ney  avait  trouvé  sa  voie.  11  se 
fit  aussitôt  remarquer  par  sa  rare  aptitude  au 
métier  des  armes  et  franchit  assez  rapide- 
ment les  grades  subalternes.  Mais  enfant  du 
peuple,  il  était  par  cela  même  condamné  à 
végéter,  lorsque  la  Révolution  ,  qui  vint  re- 
placer l'ordre  social  sur  sa  véritable  base,  lui 
fournit  l'occasion  de  révéler  ses  grandes 
qualités  comme  homme  de  guerre  et  d  arriver 
par  de  rapides  étapes  au  grade  le  plus  élevé 
de  l'armée.  Brigadier-fourrier  en  1791 ,  ma- 
réchal des  logis  en  1792,  Michel  Ney  prit  part 
à  la  campagne  de  1792  dans  l'armée  du  Nord 
et  fut  nommé  lieutenant  le  5  novembre  de  la 
même  année.  Successivement  aide  de  camp 
du  général  Lamarche  et  du  général  Collaud 
(1793),  il  assista  aux  combats  de  Nerwinde, 
de  Louvain  ,  de  Yalenciennes,  de  Grandpré, 
devint  capitaine  en  1794,  et  fut  chargé  par 
Iiléber,  frappé  de  son  énergie  et  de  sa  froide 
intrépidité,  de  harceler  les  Autrichiens,  à  la 
tête  d'un  petit  corps  de  500  hommes.  L  habi- 
leté et  l'ardeur  dont  il  lit  preuve  dans  cette 
guerre  de  partisuns  lui  valurent  le  surnom 
d'IiiroilgublB  et  le  grade  de  chef  d'escadron 
(sept.  1794).  Nommé  chef  de  brigade  le  mois 
suivant  pour  sa  conduite  k  la  bataille  d'Alden- 
hoven,  il  concourut,  en  novembre,  au  siège  et  à 
la  prise  de  Maastricht,  puis  il  alla  prendre  part 
au  siège  de  Mayence,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  En  1705  ,  Ney  rejoignit  l'année  do 
Sambre-et-Meuse,  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  sa  valeur  k  la  prise  d'Altenkirchen, 
aux  combats  de  Lahn ,  d'Oberinel,  de  Fiied- 
berg,  de  Dierdortf ,  de  Mont-Thabor,  enleva 
la  citadelle  de  Wurtzbourg  (15  juillet  1796),  où 
il  lit  2,000  prisonniers,  et,  après  avoir  forcé,  a 
la  suite  de  plusieurs  combats,  le  passage  de 
la  Rednitz,  battit  l'ennemi  sous  les  murs  de 
Forzheim,  dont  il  s'empara  (8  août  179G).  Ce 
jour  même,  Ney  fut  promu  général  de  bri- 
gade. Pendant  cette  campagne,  il  s'était  mon- 
tré aussi  humain  après  la  victoire  que  redou- 
table pendant  le  combat.  11  avait  sauvé  la  vie 
à  un  grand  nombre  d'émigrés,  faits- prison- 
niers en  combattant  les  soldats  de  la  France. 
Mis  en  1797  k  la  tête  d'un  corps  de  hus- 
sards, Ney  contribua  par  des  charges  bril- 
lantes k  la  défaite  des  Autrichiens  k  Neuwied 
(17  avril)  et  à  Dierdoff.  Le  22  avril,  il  pout^ 
suivait  l'ennemi  k  Giessen  lorsque,  ayant  eu 
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son  cheval  tué  sous  lui,  il  fut  entouré  par  un 

froa  de  cavaliers,  se  défendit  avec  le  tronçon 
e  son  sabre  et  fut  fait  prisonnier.  Mais  pres- 
que aussitôt,  à  la  suite  d'un  échange,  il  re- 
vint prendre  son  commandement  sous  les  or- 
dres de  Hoche.  La  signature  des  préliminai- 
res de  paix  de  Léoben,  suivie  du  traité  de 
Campo-Formio  (U  mars  1798),  mit  alors  lin  à  la 
guerre,  qui  ne  tarda  pas  à  recommencer.  En- 
voyé à  l'armée  que  commandait  Bernadotte, 
Ney  se  signala  dès  le  début  de  la  campagne 
par  un  trait  d'une  rare  audace.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  s'emparer  de  Manheim,  il  s'intro- 
duisit furtivement  dans  la  place  avec  150  hom- 
mes déterminés  et  s'en  rendit  maître.  Cette 
action  d'éclat  lui  valut  le  grade  de  général  de 
division  (28  mars  1799).  Il  passa  alors  k  l'ar- 
mée du  Danube  sous  les  ordres  de  Masséna, 
et  se  distingua  à  Fraenfelde,  k  Altikow  et  a 
Wintherthur,  où  il  lutta  ayee  3,000  hommes 
contre  16,000  Autrichiens  et  reçut  deux  bles- 
sures. A  peine  guéri,  il  passa  k  l'armée  du 
Rhin  pour  y  commander  l'avant-garde,  s'em- 
para de  Heilbroon,  de  Laufen,  battit  l'ennemi 
à  Wisloch,  à  Hochheim,  s'avança  jusqu'à 
Ludwigsburg,  puis  se  replia  devant  des  for- 
ces d'une  supérioriorité  écrasante  et  reçut 
deux  nouvelles  blessures  devant  Manheim. 

Investi  du  commandement  provisoire  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  Ney  fit  une  attaque  sur  toute  la 
ligne  pour  empêcher  l'archiduc  Charles  d'o- 
pérer sa  jonction  avec  Souwarow.ee  qui  per- 
mit a  Masséna  de  battre  complètement  les 
Austro-Russes  à  Zurich.  11  se  porta  ensuite 
sur  le  Neckar,  et,  après  divers  succès,  il  re- 
mit le  commandement  en  chef  au  général 
Lecourbe.  Sous  les  ordres  de  ce  général,  il 
fit  le  plus  grand  mal  k  l'ennemi  en  se  livrant 
à  une  incessante  guerre  d'avant-poste.  Ce 
fut  sur  ces  entrefaites  que  Bonaparte,  reve- 
nant d'Egypte,  mit  à  exécution  ses  projets 
ambitieux,  enraya  la  marche  pacifique  de  la 
Révolution  et  fit  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire qui,  en  établissant  un  despotisme  sans 
frein,  devait  influer  d'une  façon  si  désastreuse 
sur  les  destinées  de  la  Fiance.  Ney,  qui  de- 
vait tout  à  la  Révolution,  était  à  cette  épo- 
que républicain,  comme  la  plupart  des  géné- 
raux. L'attentat  du  18  brumaire  lui  causa  un 
vif  déplaisir.  Il  fit  part,  dit-on,  de  son  mé- 
contentement et  de  ses  craintes  à  Bernadotte 
et  à  Lefebvre,  qui  le  calmèrent.  Du  reste 
Ney,  d'une  étonnante  audace,  d'un  rare  sang- 
froid  sur  le  champ  de  bataille,  était  incer- 
tain, irrésolu  lorsqu'il  se  trouvait  en  face 
d'une  politique  complexe,  et  très-prompt  a 
se  laisser  entraîner,  comme  il  le  prouva 
plus  tard.  Bien  que  mécontent,  il  fit  acte 
d'adhésion  au  nouveau  régime  et  continua 
a  servir  dans  les  armées  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, réunies  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Moieau.  Comme  toujours,  il  se  montra  un 
héroïque  soldat  k  Engen,  k  Moskirch,  à  Hoch- 
stœdt  (18  juin  1800), à  Ingolstadt,  à  Wasser- 
tmrg  et  à  Hohenlinden  (3  décembre)  ;  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette  mé- 
morable bataille  qui ,  avec  la  bataille  de  Ma- 
rengo ,  força  l'ennemi  à  signer  la  paix  de 
Lunéville  (o  février  1801).  A  Hohenlinden,  Ney 
s'était  emparé,  par  un  mouvement  rapide  et 
par  une  attaque  impétueuse ,  de  dix  pièces 
de  canon  et  de  10,000  prisonniers. 

Après  la  signature  de  la  paix,  Ney  se  ren- 
dit à  Paris,  où  le  premier  consul  s'efforça  de 
l'attacher  k  sa  fortune  et  lui  lit  épouser  une 
amie  intime  d'Hortense  de  Beauharnais , 
Ml'o  Louise  Auguié  de  Lascans.  A  l'occasion 
de  ce  mariage,  qui  fut  célébré  au  château  de 
Grignon  (juillet  1802),  Bonaparte  fit  don  au 
général  d  un  magnifique  sabre  égyptien  ,  qui 
en  1815  devait  trahir  la  présence  de  Ney  dans 
le  lieu  où  il  s'était  caché  et  amener  son  ar- 
restation. Trois  mois  plus  tard,  Ney  était  en- 
voyé comme  ministre  plénipotentiaire  en 
Suisse  pour  proposer  au  sénat  de  Berne  de 
mettre  la  république  helvétique  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Après  avoir  forcé  le 
général  Brackman  à  licencier  ses  troupes,  il 
eut  des  conférences  avec  les  députés  (les 
cantons  et  les  détermina  k  se  rendre  à  Paris 
pour  y  signer  l'acte  de  médiation  (19  février 
1803).  Rappelé  au  mois  d'octobre  suivant, 
après  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
avec  l'Angleterre,  il  reçut,  le  28  décembre, 
le  commandement  en  chef  du  6e  corps  de 
l'armée  que  Bonaparte  rassemblait  sur  la  côte 
de  la  Manche  pour  opérer  une  descente  en 
Angleterre.  Aprè3  la  proclamation  de  l'Em- 
pire, Ney  se  vit  combler  d'honneurs.  Nommé 
maréchal  de  France  (19  mai  1804),  il  reçut  peu 
après  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur 
et  le  titre  de  chef  de  la  7«  cohorte. 

La  guerre  avec  l'Autriche,  coalisée  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie,  ayant  éclaté  en 
1805,  le  maréchal  Ney  franchit  le  Rhin,  k  la 
tête  du  6»  corps,  occupa,  après  une  marche 
rapide,  les  défilés  du  Danube,  battit  l'archi- 
duc Ferdinand  à  Guntzbourg  (9  octobre),  et, 
chargé  d'enlever  les  formidables  positions 
d'Eichingen,  défendues  par  15,000  hommes 
et  quarante  pièces  de  canon,  culbuta  l'en- 
nemi, le  précipita  du  plateau  et  le  rejeta  dans 
la  place  d'Ulm,  qui  dut  capituler  te  20  octo- 
bre. Pendant  que,  après  la  prise  de  cette 
place,  Napoléon  marchait  sur  Vienne,  Ney 
pénétrait  dans  le  Tyrol  avec  30,000  hommes, 
en  chassait  l'archiduc  Jean,  prenait  Charnitz, 
Inspruck  (7  novembre),  Hall,  où  il  s'empa- 
rait' des  arsenaux  et  des  magasins  de  l'en- 
nemi, et  entrait  dans  la  Carinthie  au  moment 
où  la  victoire  d'Austerlitz  forçait  l'Autriche  à 
signer  la  paix  de  Presbourg  (26  décembre). 
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La  campagne  de  1806  et  de  1807  contre  la 
Prusse  et  la  Russie  devaient  mettre  le  com- 
ble k  la  réputation  militaire  du  maréchal  Ney. 
Toujours  a  la  tête  du  6e  corps,  il  achève  la 
défaite  des  Prussiens  à  léna  (14  octobre  1806), 
s'empare,  le  15,  d'Erfurt,  où  il  prend  cent 
vingt  pièces  de  canon  et  fait  14,000  prison- 
niers, puis  fait  le  siège  de  Magdebourg,  le 
boulevard  de  la  Prusse,  qui,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  capitule,  lui  livrant  huit 
cents  canons  et  23,000  prisonniers  (8  novem- 
bre). Après  avoir  chassé  de  Thorn  les  Prus- 
siens mis  en  pleine  déroute, il  franchit  la  Vis* 
tule,bat  l'ennemi  à  Mlawa,  puis  près  de  Lau- 
terbach,  rejette  Benningsen  derrière  la  Pre- 
gel,  dégage  Bernndotte,  attaqué  par  toute 
l'armée  russe  k  Morhungen  (25  janvier  1807), 
détruit  tout  un  corps  prussien  k  Deppen 
(5  février),  et  coupe  la  retraite  des  Russes  k 
la  sanglante  bataille  d'Eylau  (8  février).  Au 
combat  de  Guttstadt ,  Ney  soutint ,  avec 
14,000  combattants,  les  efforts  de  70,000  Rus- 
ses et  de  cent  pièces  de  canon  (l°r  mars). 
Après  avoir  battu  l'ennemi  k  Spanden  (6  juin), 
il  dut,  devant  la  supériorité  du  nombre,  opé- 
rer sa  retraite  sur  Allenbourg,  ce  qu'il  fit 
avec  un  sang-froid  et  une  habileté  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  Quelques  jours  après,  le 
14  ,^a  Friedland,  il  jetait  dans  l'Aile  l'aile 
gauche  de  l'ennemi,  emportait  la  ville,  dé- 
fendue par  la  garde  impériale  russe,  et  déci- 
dait la  victoire.  Il  venait  de  s'emparer  d'In- 
tersbourg,  lorsque  la  paix  de  Tilsitt  vint  met' 
tre  fin  à  la  guerre.  Son  sang-froid ,  son  au- 
dace devant  le  danger,  les  grands  talents 
militaires  dont  il  venait  de  donner  tant  de 
preuves  lui  firent  décerner  alors  par  l'armée  le 
surnom  de  Brave  des  iirawes.  Ses  soldats,  qui 
avaient  en  lui  une  confiance  inaltérable,  l'ap- 
pelaient aussi,  k  cause  de  la  couleur  de  ses 
cheveux,  le  Lion  rouge  et  Pierre  le  Route. 
Cette  même  année,  Napoléon,  dans  son  désir 
de  reconstituer  les  institutions  monarchiques, 
organisa  une  nouvelle  noblesse,  et  Ney  reçut 
le  litre  de  duc  d'Eichingen  (19  mars  1808). 

Ney  commençait  à  peine  à  se  reposer  des 
longues  fatigues  de  ses  dernières  campagnes, 
lorsqu'il  fut  envoyé  avec  son  6e  corps  en  Es- 
pagne. Après  avoir  pris  Logrofio  (25  octobre 
1808),  Soria  et  empêché  Wellington  de  faire 
sa  jonction  avec  le  général  de  LaRomana,il 
entreprit  de  soumettre  la  Galice  et  les  Astu- 
ries  (1809),  se  vit  harceler  par  les  guérillas, 
battit  La  Romanak  Peîîaflor,  entra  ù  Oviedo, 
le  19  mai ,  et  fit  éprouver  à  Wilson  un  grave 
échec  k  BaSos  (12  août).  Envoyé  en  1810  en 
Portugal,  sous  les  ordres  de  Masséna ,  ie  duc 
d'Eichingen  assiège  et  prend  Ciudad  -  Ro- 
drigo (10  juillet),  livre  le  combat  de  Guarda 
(24  juillet),  obtient  la  reddition  d'Almeida,  puis 
arrive  avec  le  reste  de  l'armée  sous  les  murs 
de  Lisbonne,  devant  l'inexpugnable  position 
de  Viila-Franca.  Après  six  mois  d'une  occu- 
pation inutile,  l'armée,  en  proie  k  la  disette, 
dut  battre  en  retraite.  Ney,  dont  le  6e  corps 
se  trouvait  réduit  k  6,000  hommes,  fut  chargé 
de  soutenir  à  l'arrière-garde  les  efforts  de 
l'armée  anglo-portugaise,  forte  de  40;000  hom- 
mes. En  cette  circonstance,  Ney  fit  preuve 
d'une  connaissance  profonde  de  l'art  des  re- 
truites et  excita  par  sa  conduite  l'admiration 
de  l'ennemi  qu'il  tint  constamment  en  échec 
et  qui  ne  put  l'entamer.  A  la  suite  du  désor- 
dre arrivé  au  pont  de  Potz  de  Aronce,  un  vif 
dissentiment  éclata  entre  Ney  et  Masséna  au 
sujet  de  la  marche  que  devait  suivre  l'armée. 
Le  duc  d'Eichingen  refusa  d'obéir  à  son  chef 
et  se  vit  soutenu  par  son  corps.  Il  poussa  si 
loin  son  esprit  de  rébellion ,  qui  en  plusieurs 
circonstances  fut  funeste  k  nos  armes,  que 
Masséna  dut  lui  retirer  son  commandement, 
et,  après  une  tentative  de  résistance,  il  dut 
céder  et  revenir  en  France. 

Lors  de  la  déclaration  de  guerre  k  la  Rus- 
sie (22  juin  1812),  Ney  fut  mis  à  la  tête  du 
3c  corps.  Il  battit  l'ennemi  k  Lyadi  (13  août), 
prit  une  part  brillante  k  la  prise  de  Sinolensk, 
où  il  fut  atteint  d'une  balle  au  cou,  et  culbuta 
k  Valentia  trois  corps  d'armée  russes.  Lorsque 
Napoléon  réunit  un  conseil  de  guerre  pour 
décider  s'il  fallait  passer  l'hiver  sur  le  Dnie- 
per ou  marcher  immédiatement  sur  Moscou, 
Ney  se  prononça  avec  beaucoup  de  sagacité 
pour  le  premier  avis,  qui  fut  repoussé.  Le 
7  septembre,  le  duc  d'Eichingen  commanda  le 
centre  de  l'armée  k  la  bataille  de  la  Moskowa 
et  s'y  conduisit  avec  tant  d'éclat,  que  Napo- 
léon le  nomma  prince  de  la  Moskowa.  Mais 
ce  fut  surtout  pendant  la  désastreuse  retraite 
qui  suivit  l'incendie  de  Moscou  que  Ney  se 
surpassa  lui-même.  Chargé  du  commande- 
ment de  l'arrière- garde  (2  novemke),  il 
maintint  en  échec  les  Cosaques,  fut  séparé 
du  gros  de  l'armée  k  Krasnôe  (18  novembre) 
où,  n'ayant  que  7,000  hommes,  il  fut  attaqué 
par  des  forces  énormes  et  gagna  le  Dnieper 
en  laissant  derrière  lui  des  milliers  d'hommes 
et  de  chevaux  ensevelis  sous  la  neige ,  mais 
on  relevant  sans  cesse  par  ses  paroles  et  par 
son  exemple  le  courage  abattu  de  ses  soldats. 
Arrivé  sur  la  rive  droite  du  Dnieper,  Ney 
trouva  le  pont  de  Doubrowna  détruit.  Comme 
ce  fleuve  n'était  pas  entièrement  gelé,  il  lui 
fallut  pour  le  franchir  abandonner  son  artil- 
lerie et  ses  bagages.  Harcelé  de  nouveau  par 
les  Cosaques  de  Platoff ,  il  n'avait  plus  que 
3,000  hommes  lorsqu'il  arriva  k  Orcha,  où  se 
trouvaient  les  débris  de  la  grande  armée. 
Peu  après,  au  passage  de  la  Bérézina,  il  ren- 
dit d'incomparables  services  en  sauvant  des 
milliers  d'hommes.  Au  milieu  des  scènes  de 
douleur  et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
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ehaque  pas,  il  conservait  une  force  d'âme,  un 
sang-froid,  une  énergie  inaltérables  et,  rede- 
venu soldat,  k  pied,  le  fusil  k  la  main,  il  fai- 
sait le  coup  de  feu  comme  le  dernier  de  ses 
soldats.  Pendant  que  Napoléon,  puis  Murât 
abandonnent  l'armée ,  Ney  continue  ses  hé- 
roïques efforts  pour  empêcher  son  total  anéan- 
tissement, o  11  traverse  Kowno  et  le  Niémen, 
dit  le  comte  de  Ségur,  toujours  combattant, 
reculant  et  ne  fuyant  pas,  marchant  toujours 
après  les  autres,  et,  pour  la  centième  fois 
depuis  quarante  jours  et  quarante  nuits,  ex- 
posant sa  vie  et  sa  liberté  pour  ramener 
Quelques  Français  de  plus;  il  sort  enfin  la 
ernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant  au 
monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages  et  que,  pour  les  héros,  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

L'Empire  venait  de  recevoir  un  coup  qui 
allait  rapidement  précipiter  sa  chute.  Con- 
damné par  sa  monstrueuse  politique,  unique- 
ment basée  sur  une  ambition  personnelle 
vertigineuse,  k  entraîner  la  France  dans  une 
interminable  série  de  guerres ,  Napoléon 
réorganisa,  non  sans  peine,  son  armée  en 
partie  détruite,  et  rentra  en  campagne.  Le 
prince  de  la  Moskowa ,  à  la  tète  du  3e  corps , 
franchit  la  Saule  (avril  1813),  culbuta  l'en- 
nemi au  défilé  de  Poserna  (1"  mai),  décida 
la  victoire  de  Lutzen  en  soutenant  seul  pen- 
dant six  heures  le  choc  de  toute  l'armée  coa- 
lisée, assista  k  la  bataille  de  Bautzen  (21  mai), 
tourna  la  position  de.l'enneini  par  sa  marche 
au  delà  de  la  Sprée,  enleva  k  la  baïonnettu  le 
village  de  Préilitz  et  marcha  sur  Wurschen, 
pendant  que  les  coalisés,  qui  avaient  perdu 
18,000  hommes,  battaient  en  retraite.  Chargé 
du  commandement  des  3»,  5<s  et  7°  corps,  il 
s'avança  en  Silésie  et  entra  k  Breslau  le 
3  juin.  Un  armistice  qui  venait  d'être  signé 
lui  permit  de  soigner  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  k  Lutzen.  Mais  bientôt  la  guerre  re- 
commença; Napoléon,  forcé  de  lutter  contre 
les  armées  de  la  coalition  qui  s'étaient  con- 
sidérablement accrues,  appela  Ney  do  Silésie, 
où  l'armée,  privée  de  son  chef,  fut  battue.  Le 

firince  de  la  Moskowa  contribua  au  succès  de 
a  bataille  de  Dresde  ;  mais  il  fut  battu  k  Den- 
newita,  le  5  septembre,  par  Bernadotte,  qui 
lui  fit  10,000  prisonniers  et  lui  enleva  vingt- 
cinq  pièces  de  canon.  Napoléon  lui  ayant  re- 
proché cet  échec,  Ney,  depuis  longtemps  mé- 
content de  la  politique  impériale,  ne  put  se 
contenir  et  déclara  au  despote  que  son  am- 
bition insatiable  était  la  seule  cause  de  nos 
malheurs.  La  défaite  de  Leipzig  fut  suivie 
peu  après  de  l'invasion  de  la  France.  Dans 
cette  situation  terrible,  Ney  montra  autant 
d'activité  que  d'intrépidité;  mais  tousses  ef- 
forts restèrent  stériles.  «  Sans  commandement 
fixe,  dit  Rabbe,  sans  but  arrêté,  pendant  cette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu  parce 
qu'il  n'était  pas  possible  de  rien  prévoir,  le 
prince  de  la  Moskowa  courait  k  l'ennemi, 
s'efforçait  de  lui  faire  face  partout,  rempor- 
tant presque  partout  des  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier  1814),  k  Mézières,  à  Champau- 
bert,  k  Montinirail,  k  Craunne  (9  mars),  k 
Château  Thierry,  il  fut  constamment  au  feu, 
animant  les  soldats  et  leur  faisant  retrouver, 
malgré  leur  petit  nombre ,  cette  confiance 
héroïque  qui  les  avait  inspirés  aux  jours  de 
bonheur.  A  peine  avait-il  53,000  hommes,  dis- 
séminés sur  un  grand  espace,  k  opposer  à  une 
masse  de  300,000  ennemis  rangés  de  front. 
Tant  d'efforts  devinrent  inutiles  et,  tandis  que 
Napoléon ,  après  avoir  traversé  Nogent  et 
Sens,  arrive  k  Fontainebleau ,  les  alliés  en- 
trent k  Paris  (31  mars),  et  le  Sénat  prononce 
sa  déchéance  (2  avril  1814).  » 

Le  prince  de  la  Moskowa,  le  duc  de  Vicence 
et  le  duc  de  Tarente  furent  alors  choisis  par 
Bonaparte  pour  négocier  la  paix  au  nom  de 
lit  régente  Marie-Louise.  Ils  se  rendirent  k 
Essonne,  où  ils  virent  Marmontqui  négociait 
de  son  côté,  revinrent  avec  lui  k  Paris  et  ob- 
tinrent une  entrevue  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  exigea  une  abdication  absolue.  Ney 
retourna  aussitôt  à  Fontainebleau.  «  Avez- 
vous  réussi,  lui  demanda  Bonaparte.  —  En 
partie,  sire,  répondit  le  maréchal;  votre  li- 
berté et  votre  vie  sont  garanties;  mais  la  ré- 
gence n'est  pas  admise  ;  il  était  déjà  trop  tard  ; 
demain  le  Sénat  reconnaîtra  les  Bourbons.  — 
Où  me  retirerai-je?  —  Où  voudra  Votre  Ma- 
jesté; k  111e  d'Elbe,  par  exemple,  avec  0  mil- 
lions do  revenu.  •  En  présence  de  cet  effon- 
drement si  mérité  de  son  étonnante  fortune, 
Bonaparte  plia  la  tête,  se  soumit  et  signa  le 
il  avril  son  abdication.  C'est  alors  qu'on  put 
voir  à  quel  degré  d'abaissement  le  despotisme 
impérial  avait  amené  les  hommes  alors  k  la 
tête  delà  France.  Ces  hommes,  qui,  en  s'ap- 
platissant  devant  le  despote,  avaient  perdu 
toute  dignité ,  toute  indépendance  person- 
nelle ,  se  précipitèrent  avec  la  plus  lâche 
servilité  aux  pieds  de  cette  famille  des  Bour- 
bons, apportée  sur  notre  sol  dans  les  four- 
gons de  l'étranger.  Dans  tout  ce  monde  offi- 
ciel, on  chercherait  vainement  une  Ame  indé- 
fiendante  et  fiere,  ayant  quelque  souci  de  la 
ibertê  de  la  France  et  songeant  k  essayer  do 
la  prémunir  contre  les  eilets  du  despotisme 
dont  elle  était  la  sanglante  victime.  Ney  n'é- 
chappa point  k  cette  honteuse  contagion. 
Lorsque,  le  il  avril,  le  comte  d'Artois  entra  à 
Paris,  Michel  Ney,  au  lieu  d'entrer  digne- 
ment dans  la  retraite,  accourut  au-devant  du 
prince  émigré  et,  se  faisant  l'interprète  des 
anciens  généraux  de  la  Révolution,  il  lui 
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adressa  ces  paroles  :  »  Monseigneur ,  nous 
avons  servi  avec  zèle  un  gouvernement  qui 
nous  commandait  au  nom  <le  lu  France.  Votre 
Alles.se  Royale  et  Sa  Majesté  verront  avec 
quelle  fidélité  et  quel  dévouement  nous  sau- 
rons servir  notre  roi  légitime.  »  Louis  XVIII, 
qui  tenait  à  l'attacher  à  sa  cause,  publia,  le 
20  mai,  une  ordonnance  ainsi  conçue  :  «  No- 
tre cousin  le  maréchal  Ney  est  nommé  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal  des  cuiras- 
siers, des  dragons,  des  chasseurs  et  des  ihe- 
vau-légers  lanciers  de  France  ;  •  puis  il  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Suint-Louis 
(1er  juin),  gouverneur  de  la  ce  division  mili- 
taire (2  juin)  et  pair  de  France  (4  juin).  Le 
prince  de  la  Moskowa  se  rendit  aux  récep- 
tions de  la  cour  avec  sa  femme,  dont  la  mère 
avait  été  femme  de  chambre  de  Marie-An- 
toinette ;  mais  la  maréchale  s'y  vit  en  butte 
aux  mépris  et  aux  sarcasmes  de  l'ancienne 
noblesse,  et,  cruellement  atteinte,  même 
dans  son  mari,  en  qui  on  affectait  de  ne  voir 

?ue  le  fils  d'un  ancien  tonnelier,  il  lui  arriva 
réquemment  de  verser  des  larmes  en  sortant 
des  Tuileries.  Profondément  blessé  de  ces 
humiliations ,  Ney  quitta  Paris  et  se  retira 
dans  sa  terre  des  Coudreaux  ,  près  de  Ghâ •• 
teaudun. 

C'est  là  qu'il  vivait,  éloigné  du  monde, 
lorsqu'il  reçut,  le  6  murs  1815,  du  maréchal 
Soult,  ministre  de  la  guerre,  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  de  la  G»  division 
militaire  à  Besançon.  Ney  partit  aussitôt  pour 
Paris,  afin  de  prendre  les  instructions  du  mi- 
nistre. En  arrivant  dans  la  capitule,  il  apprit, 
de  son  notaire  M.  Bâtarde,  le  débarquement 
de  Bonaparte  à  Cannes.  «  Voilà  un  bien  grand 
malheur,  s'écria-t-il,  que  va-t-on  faire?  Qui 
pourra-t-on  envoyer  contre  cet  homme?"  En 
voyant  Bonaparte  tenter  de  nouvelles  aven- 
tures et  venir  troubler  la  paix  du  inonde,  il 
éprouva  une  indignation  sincère.  S'il  avait 
perdu  toute  sympathie  pour  les  Bourbons,  il 
n'en  avait  plus  aucune  pour  l'homme  qui 
avait  fait  couler  tant  de  sang  français,  et  qui, 
pour  satisfaire  sa  folle  ambition ,  allait  en 
faire  couler  encore.  Le  maréchal  Soult,  au- 
près de  qui  il  se  rendit  aussitôt,  lui  annonça 
qu'il  était  chargé  d'arrêter  Bonaparte  et  qu'on 
lui  ferait  savoir  à  Besançon  la  conduite  k  te- 
nir. Ney  voulut  alors  voir  LouisXVIlI.  Ayant 
obtenu  une  audience,  il  montra  une  vive  co- 
lère contre  Bonaparte,  parut  lier  d'être  choisi 
pour  arrêter  le  prisonnier  en  rupture  de  ban, 
et  se  laissa  aller  jusqu'à  promettre  au  roi 
«  de  lui  ramener  Bonaparte  dans  une  cage  de 
fer.»  Le  Journal  de  Paris  publiait,  le  11  mars, 
l'entrefilet  suivant  :  »  Sa  Majesté  a  assuré  le 
maréchal  Ney  qu'elle  comptait  sur  sa  fidé- 
lité. M.  le  maréchal  a  baisé  la  main  du  roi 
avec  un  enthousiasme  respectueux  et  lui  a 
dit  que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  serait 
celui  où  il  pourrait  lui  donner  des  preuves  de 
son  dévouement.  »  En  arrivant  k  Besançon 
le  10,  Ney  apprit  que  le  comte  d'Artois,  frère 
du  roi,  s'était  rendu  k  Lyon  et  y  avait  pris 
le  commandement  des  troupes.  Il  lui  écrivit 
aussitôt  «que,  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  à 
Besançon  ne  lui  paraissant  pas  nécessiter  sa 
présence  dans  cette  ville,  il  suppliait  Son  Al- 
tesse Royale  de  l'employer  près  d'elle  et  à 
l'avant-garde ,  s'il  était  possible;  désirant 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes 
celles  qui  pourraient  intéresser  le  service  du 
roi,  lui  donner  des  preuves  de  son  zèle  et  de 
sa  fidélité,  i  Le  lendemain,  M.  de  Maillé,  pre- 
mier gentilhomme  du  conue  d'Artois,  vint  lui 
apprendre  le  départ  du  prince  de  Lyon  et 
l'arrivée  de  Bonaparte  à  Grenoble.  Ney  dé- 
cida alors  de  transporter  son  quartier  général 
à  Lons-le-Saunier  ■  bien  résolu,  écrivait-il  au 
ministre  de  la  guerre,  à  attaquer  l'ennemi  à 
la  première  occasion  favorable.  •  En  arrivant 
à  Lons-le-Saunier  (12  mars),  il  apprit  l'entrée 
de  Napoléon  à  Lyon,  concentra  aussitôt  ses 
forces  et  donna  ses  instructions  à  ses  géné- 
raux. Un  officier  d'ordonnance  lui  ayant  dit 
que  les  soldats  frémissants  étaient  surle  point 
de  se  mutiner  et  criaient:  Vive  l'empereur I 
«  Il  faudra  bien  qu'ils  se  battent,  lui  repond it- 
il  ;  je  prendrai  moi-même  un  fusil  de  la  main 
d'un  grenadier,  j'engagerai  l'action  et  je  pas- 
serai mon  sabre  au  travers  du  corps  du  pre- 
mier qui  refusera  de  me  suivre.  » 

Le  13,  Ney  apprit  que,  en  haine  des  Bour- 
bons, Bonaparte  était  partout  acclamé,  que 
partout  les  troupes  se  joignaient  à  lui,  que 
Bourg,  Mâcon,  Dijon  venaient  de  proclamer 
le  rétablissement  de  l'Empire  et  que  l'artille- 
rie qu'il  attendait  venait  de  grossir  les  trou- 
pes de  Bonaparte.  En  présence  de  ce  mouve- 
ment irrésistible,  le  maréchal  tomba  dans  une 
Îirofonde  perplexité.  Sur  ces  entrefaites,  dans 
a  nuit  du  13  au  14,  des  émissaires  de  Bona- 
parte vinrent  le  trouver.  Us  lui  déclarèrent 
que  le  retour  de  Napoléon  s'opérait  de  con- 
cert avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  lui  an- 
noncèrent que  ses  soldats  allaient  l'abandon- 
ner et  lui  montrèrent,  en  lui  racontant  la 
marche  triomphale  de  son  ancien  maître , 
l'impossibilité  de  lutter  contre  le  courant  de 
l'opinion.  Ces  déclarations  produisirent  sur 
son  esprit  r'impressipn  lu  plus  vive.  Incertain, 
irrésolu,  le  prince  de  la  Moskowa  consulta 
les  généraux  Lecourbe  et  Bourmont,  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres.  Ceux-ci,  après  avoir 
constaté  qu'oune  pouvait  résister  au  courant, 
se  rangèrent  à  l'avis  qu'il  fallait  abandonner 
la  cause  royale.  Oubliant  alors  toutes  ses 
promesses,  toutes  ses  bruyantes  protestations 
de  dévouement,  Ney,  par  une  volte-face  sou- 
daine, se  décida  à  se  prononcer  pour  le  parti 
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triomphant.  Aussitôt  il  donna  l'ordre  de  réu- 
nir les  troupes  sur  la  place  de  Lons-le-Sau- 
nier, le  H  au  matin.  A  l'heure  fixée,  au  mi- 
lieu d'une  foule  énorme,  anxieuse  de  ce  qui 
allait  arriver,  au  milieu  d'un  silence  profond, 
le  maréchal,  suivi  do  son  état-major,  arriva 
sur  la  place,  tira  son  épée  et,  d'une  voix 
forte,  il  lut  la  proclamation  suivante,  quj  lui 
avait  été  remise  par  les  envoyés  de  Bona- 
parte : 

«  Officiers,  sous-ofnciers  et  soldats, 
»  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  per- 
due. La  dynastie  que  la  nation  française  a 
adoptée  va  remonter  sur  le  trône.  C'est  à 
l'empereur  Napoléon,  notre  souverain,  qu'il 
appartient  seul  de  régner  sur  notre  beau 
pays.  Que  la  noblesse  des  Bourbons  prenne 
le  parti  de  s'expatrier  encore  ou  qu'elle  con- 
sente à  vivre  au  milieu  de  nous,  que  nous 
importe  ?  La  cause  sacrée  de  notre  liberté  et 
de  notre  indépendance  ne  souffrira  plus  de 
leur  funeste  influence.  Ils  ont  voulu  avilir  no- 
tre gloire  militaire,  mais  ils  se  sont  trompés  ; 
cette  gloire  est  le  fruit  de  trop  nobles  tra- 
vaux pour  que  nous  puissions  jamais  en  per- 
dre le  souvenir.  Soldats!  les  temps  ne  sont 
plus  où  l'on  gouvernait  les  peuples  en  étouf- 
fant leurs  droits;  la  liberté  triomphe  enfin, 
et  Napoléon,  notre  auguste  empereur,  va  l'af- 
fermir à  jamais.  Que  désormais  cette  cause 
si  "telle  soit  la  nôtre  et  celle  de  tous  les  Fran- 
çais; que  tous  les  braves  que  j'ai  l'honneur 
de  commander  se  pénètrent  de  cette  grande 
vérité. 

»  Soldats  1  je  vous  ai  souvent  menés  à  la 
victoire  ;  maintenant,  je  vais  vous  conduire  à 
cette  phalange  immortelle  que  l'empereur 
Napoléon  conduit  à  Paris,  et  qui  y  sera  sous 

Eeu  de  jours  ;  et  là,  notre  espérance  et  notre 
onheur  seront  à  jamais  réalisés.  Vive  l'em- 
pereur I 
•  Lons-le-Saunier,  le  13  mars  1815. 
»  Le  maréchal  d'Empire, 

«  Pkince  de  la  Moskowa.  » 

Dès  les  premiers  mots  de  cette  proclama- 
tion, le  peuple  et  l'armée,  qui  haïssaient  pro- 
fondément les  Bourbons,  firent  entendre  des 
acclamations  frénétiques.  «Une joie  furieuse, 
dit  M.  Thiers,  éclata  comme  le  tonnerre  dans 
les  rangs  des  soldats.  Mettant  leurs  shakos 
au  bout  de  leurs  fusils,  ils  poussèrent  les  cris 
de  :  «  Vive  l'empereur  1  vive  le  maréchal 
»  Neyl  »  avec  une  violence  inouïe;  puis  ils 
rompirent  les  rangs,  se  précipitèrent  sur  le 
maréchal,  et  baisant,  les  uns  ses  mains,  les 
autres  les  basques  de  son  habit,  ils  le  remer- 
cièrent à  leur  façon  d'avoir  cédé  au  vœu  de 
leurcŒur.  Ceux  qui  ne  pouvaient  l'approcher 
entouraient  ses  aides  de  camp  un  peu  embar- 
rassés d'hommages  qu'ils  ne  méritaient  pas, 
car  ils  étaient  étrangers  au  brusque  revire- 
ment qui  venait  de  s  accomplir,  et  leur  ser- 
rant la  main  :  «  Vous  êtes  de  braves  gens, 
»  disaient-ils,  nous  comptions  sur  vous  et  sur 

>  le  maréchal,  et  nous  étions  bien  certains 
»  que  vous  ne  resteriez  pas  longtemps  avec 
»  les  émigrés.  »  Les  habitants,  non  moins 
expressifs  dans  leurs  témoignages,  s'étaient 
joints  aux  soldats,  et  Ney  rentra  chez  lui  es- 
corté d'une  multitude  bruyante  et  remplie 
d'allégresse. 

»  Pourtant,  en  revenant  à  sa  résidence,  il 
trouva  la  gène  et  même  l'improbation  sur  le 
visage  de  la  plupart  de  ses  aides  de  camp. 
L'un  d'eux,  ancien  émigré,  brisa  son  épée  en 
lui  disant  :    «  Monsieur  le  maréchal,    il    fal- 

>  lait  nous  avertir,  et  ne  pas  nous  rendre  té- 
»  moins  d'un  pareil  spectacle.  —  Et  que  vou- 
»  liez-vous  que  je  fisse  ?  lui  répondit  le  ma- 
•  réchal.  Est-ce  que  je  puis  arrêter  la  mer 
»  avec  mes  mains?  • 

»  D'autres,  en  convenant  qu'il  était  impos- 
sible de  faire  battre  les  soldats  contre  Napo- 
léon, lui  exprimèrent  le  regret  de  ce  qu'il 
prenait  sur  lui  de  jouer,  à  si  peu  d'intervalle 
de  temps,  deux  rôles  si  contraires.  —  «  Vous 
11  êtes  des  enfants,  répliqua  le  maréchal  ;  il 
»  faut  vouloir  une  chose  ou  une  autre.  Puis- 
»  je  aller  me  cacher  comme  un  poltron,  en 
»  fuyant  la  responsabilité  des  événements  ? 
»  Le  maréchal  Ney  ne  peut  pas  se  réfugier 
«  dans  l'ombre.  D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
»  de  diminuer  le  mal,  c'est  de  se  prononcer 
s  tout  de  suite  pour  prévenir  la  guerre  civile, 
»  pour  nous  emparer  de  l'homme  qui  revient 
»  et  l'empêcher  de  commettre  des  folies  ;  oar^ 
»  ajouta-tril,  je  n'entends  pas  me  donner  à  un 
»  homme,  mais  à  la  France  ;  et  si  cet  homme 
a  voulait  nous  ramener  sur  la  Vistule,  je  ne 
1  le  suivrais  point!  > 

•  Après  avoir  ainsi  rudoyé  ses  improbataurs, 
Ney  reçut  à  dîner,  outre  les  généraux,  tous 
les  chefs  des  régiments,  un  seul  excepté  qui 
refusa  de  s'y  rendre.  Sauf  un  peu  de  gène, 
provenant  de  la  violation  du  devoir  militaire 
qu'on  se  reprochait  intérieurement,  ce  ne  fut 
qu'une  longue  récapitulation  des  fautas  des 
Bourbons,  qui,  sans  le  vouloir  ou  le  voulant 
(chacun  en  jugeait  k  sa  manière),  s'étaient 
livrés  k  l'émigration,  à  l'étranger  et  avaient 
affiché  des  sentiments  qui  n'étaient  pas  ceux 
de  la  France.  Ce  ne  fut  aussi  qu'une  protes- 
tation unanime  contre  les  anciennes  fautes 
de  l'empereur,  contre  sa  folle  belliqueuse, 
contre  son  despotisme,  contre  son  refus  d'é- 
couter les  représentations  de  ses  généraux 
en  1812  et  en  1813  ;  ce  ne  fut  enfin  qu'une  ré- 
solution énergique  de  lui  dire  la  vérité  et 
d'exiger  de  sa  part  des  garanties  de  liberté 
et  de  bonne  politique.  «Je  vais  le  voir,  disait 
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•  Ney,  je  vais  lui  parler,  et  je  lui  déclarerai 
»  que  nous  ne  nous  laisserons  plus  conduire 
»  à  Moscou.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  me 
■  donne,  c'est  à  la  France,  et  si  nous  nous 
»  rattachons  à  lui  comme  au  représentant  de 
«  notre  gloire,  ce  n'est  pas  à  une  restauration 

•  du  pouvoir  impérial  que  nous  entendons 
»  nous  prêter,  t  Les  généraux  Lecourbe  et 
de  Bourmont  assistèrent  à  ce  dîner,  prenant 
peu  de  part  à  ce  qui  s'y  disait,  mais  admet- 
tant comme  inévitable  et  comme  trop  moti- 
vée par  les  fautes  des  Bourbons  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir. 

»  Le  maréchal  quitta  ses  convives...  Il 
adressa  à  sa  femme  une  lettre  dans  laquelle 
il  racontait  ce  qu'il  avait  fait  et  qu'il  termi- 
nait par  ces  mots  caractéristiques  :  •  Mon 
»  amie,  tu  ne  pleureras  plus  eu  sortant  des 
>  Tuileries.  « 

Dans  la  nuit  du  H,  Ney  quitta  Lons-le- 
Saunier ,  après  avoir  reçu  de  Bonaparte 
l'ordre  de  se  diriger  sur  Autun  et  Auxerre. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  rencon- 
tra Napoléon.  Il  y  arriva  très-décidé  à  faire 
Ses  conditions,  et  se  présenta  devant  lui  te- 
nant à  la  main  une  sorte  de  manifeste  expli- 
quant sa  conduite  et  faisant  des  réserves.  En 
le  voyant,  Bonaparte  lui  ouvrit  ses  bras,  en 
lui  disant  ;  «  Embrassons-nous,  mon  cher  ma- 
réchal; •  et  comme  Ney  voulait  commencer 
sa  lecture,  «  vous  n'avez  pas  besoin  d'excu- 
ses, lui  dit-il  ;  votre  excuse,  comme  la  mienne, 
est  dans  les  événements  qui  ont  été  plus  forts 
que  les  hommes.  Mais  ne  parlons  plus  du  passé 
et  ne  nous  en  souvenons  que  pour  nous  mieux 
conduire.  »  Le  maréchal  interloqué  dut  re- 
mettre son  manifeste  dans  sa  poche.  Mais  le 
lendemain  de  son  retour  à  Paris,  il  écrivit  à 
Bonaparte  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  vous  joindre 
par  considération  ni  par  attachement  pour 
votre  personne;  vous  avez  été  le  tyran  de  ma 
patrie  ;  vous  avez  porté  le  deuil  dans  toutes 
les  familles  et  le  désespoir  dans  plusieurs  ; 
vous  avez  troublé  la  paix  du  monde  entier; 
jurez-moi,  puisque  le  sort  vous  ramène,  que 
vous  ne  vous  occuperez  plus  à  l'avenir  qu'à 
réparer  les  maux  que  vous  avez  causés  k  la 
France  ;  jurez-moi  qus  vous  ferez  le  bonheur 
du  peuple!  Je  vous  somme  de  ne  plus  pren- 
dre les  armes  que  pour  maintenir  nos  limites  ; 
de  ne  plus  les  dépasser  pour  aller  tenter  au 
loin  d'inutiles  conquêtes  :  à  ces  conditions  je 
ine  rends  pour  préserver  mon  pays  des  déchi- 
rements dont  il  est  menacé.  »  Un  pareil  lan- 
gage était  peu  fait  pour  plaire  au  despote  qui 
n'avait  su  profiter  en  rien  de  la  terrible  leçon 
du  passé.  Pour  se  débarrasser  de  ce  frondeur 
mécontent  de  son  maître  et  mécontent  de  lui- 
même,  il  le  chargea  d'aller  inspecter  les  troupes 
sur  toute  la  ligne  des  frontières  du  nord-est. 
Lorsque,  le  1er  juin,  il  réunit  solennellement 
le  corps  électoral  au  champ  de  Mai,  aperce- 
vant Ney  qui  n'avait  pas  paru  aux  Tuileries 
depuis  un  mois,  il  l'apostropha  en  ces  ternies  : 
«  Je  croyais  que  vous  aviez  émigré.  —  J'au- 
rais dû  le  faire  plus  tôt,  répliqua  le  maréchal  ; 
maintenant  il  est  trop  tard.  »  Néanmoins, 
malgré  sa  défiance,  Bonaparte  nomma  le  len- 
demain le  prince  de  la  Moscova  membre  de 
la  Chambre  des  pairs  et,  le  15  du  même  mois, 
il  l'appela  au  commandement  du  1er  et  du 
2=  corps  de  l'armée.  Quelques  jours  après, 
Ney  se  trouvait  en  face  de  l'ennemi  et  eoirï- 
battait  héroïquement  aux  Quatre-Bras  et  à 
la  terrible  bataille  de  Waterloo,  où  il  cher- 
cha vainement  la  mort  k  travers  la  mitraille. 
«  Ney,  éperdu,  grand  de  toute  la  hauteur  de 
la  mort  acceptée,  dit  Victor  Hugo,  s'offrait  k 
tous  les  coups  dans  cette  tourmente.  Il  eut  la 
son  cinquième  cheval  tué  sous  lui.  En  sueur, 
la  flamme  aux  yeux,  l'écume  aux  lèvres,  l'u- 
niforme déboutonné,  une  de  ses  épaulettes  à 
demi  coupée  par  le  coup  de  sabre  d'un  horse- 
guard,  sa  plaque  de  grand-aigle  bosselée  par 
une  balle,  sanglant,  fangeux,  magnifique,  une 
épée  cassée  à  la  main,  il  disait  :  «  Venez  voir 
•  comment  meurt  un  maréchal  de  France  sur 
»  un  champ  de  bataille  I  »  Mais  en  vain  ;  il  ne 
mourut  pas.  Il  était  hagard  et  indigné.  Il  je- 
tait à  Drouet  d'Erlon  cette  question  :  «  Est-ce 
»  que  tu  ne  te  fais  pas  tuer,  toi?  »  11  criait  au 
milieu  de  toute  cette  artillerie  écrasant  une 
poignée  d'hommes  :  «  Il  n'y  a  donc  rien  pour 
»  moi!  Oh!  je  voudrais  que  tous  ces  boulets 
■  anglais  m'entrassent  dans  le  ventre  1  •  Tu 
étais  réservé  à  des  balles  françaises,  infor- 
tuné !  » 

De  retour  k  Paris  après  la  défaite,  Ney, 
considérant  le  désastre  comme  irrémédiable, 
montra  encore  une  fois  combien  en  lui  le  ca- 
ractère était  loin  d'être  k  la  hauteur  de  la 
bravoure.  Au  lieu  d'essayer  de  relever  les 
couruges  abattus,  d'en  appeler  au  patriotisme 
de  la  nation,  il  se  rendit  au  Sénat  et  y  pro- 
nonça ces  mots  qui  lui  attirèrent  les  repro- 
ches les  plus  mérités  :  «  Il  ne  nousjeste  plus, 
messieurs,  qu'à  entamer  des  négociations... 
Il  faut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je  vais 
prendre  le  chemin  des  Etats-Unis.  •  Vaine- 
ment, pour  atténuer  l'effet  que  produisit  ce 
langage,  il  adressa  au  chef  du  gouvernement 
provisoire  une  lettre  qui  fut  publiée  le  30  juin. 
Ou  ne  lui  donna  aucun  commandement  dans 
l'armée  qui  s'organisait  sous  les  murs  de  Paris. 
Le  3  juillet  suivant,  le  gouvernement  signait 
une  capitulation  dont  l'article  12  était  ainsi 
conçu  ;  «  Seront  respectées  les  personnes  et 
tes  propriétés  particulières;  les  habitants  et 
en  général  tous  les  individus  qui  se  trouvent 
dans  la  capitale  continueront  à  jouir  de  leurs 
droits  et  libertés,  sans  pouvoir  être  inquiétés 
ni  recherchés  en  rien  relativement  aux  foae- 
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fions  qu'ils  occupent  ou  auront  occupées,  à 
leur  conduite  et  à  leurs  opinions  politiques.  » 
Bien  que  cet  acte  le  mît  légalement  k  l'abri 
de  toute  poursuite,  Ney  jugea  prudent  de 
quitter  Paris  le  jour  même  ou  les  alliés  y  en- 
trèrent, et  résolut  de  passer  en  Suisse.  Il  ar- 
riva à  Lyon  avec  une  feuille  de  route  portant 
le  nom  de  Reiset,  major  de  hussards  (9  juillet). 
Là,  ayant  appris  que  les  routes  de  la.  Suisse 
étaient  gardées  par  les  Autrichiens,  il  se  ren- 
dit à  Montbrison,  puis  il  alla  s'installer  dans 
un  pet't  village  d'eaux  thermales,  nommé 
Saint-Alban.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  apprit, 
par  une  lettre  de  sa  femme,  qu'une  partie  da 
la  France  était  ensanglantée  par  les  abomi- 
nables excès  des  royalistes,  que  Louis  XVIII 
venait  de  faire  dresser  des  listes  de  proscrip- 
tion et  que,  en  vertu  de  l'ordonnance  royale 
du  14  juillet,  il  allait  être  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  avec  dix-neuf  généraux  et 
officiers  supérieurs,  «  pour  avoir  trahi  le  roi 
et  s'être  emparés  du  pouvoir  par  violence.  ■ 
Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Saint-Alban, 
Ney  alla  se  réfugier  chez  ur.  dej  parents  de 
sa  "femme,  au  château  de  Bessonis,  dans 
le  Lot. 

<t  Confiné  dans  une  chambre  haute,  d'où  il 
ne  descendait  même  pas  pour  prendre  ses  re- 
pas, dit  Vaulabelle,  il  dut  se  croire  à  l'abri 
de  toute  recherche.  Une  inconcevable  impru- 
dence le  livra.  L'empereur,  lors  du  mariage 
du  maréchal,  en  juillet  1802,  lui  avait  fait 
présent  d'un  sabre  turc  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. Ce  sabre,  curieusement  examiné  sans 
doute  par  ses  hôtes,  était  resté  déposé  sur  un 
des  sièges  du  salon.  Un  habitant  d'Aurillac, 
en  visite  au  château,  vit  l'arme  et  l'admira  ; 
de  retour  à  sa  ville,  il  raconla  ce  qu'il  avait 
vu;  à  la  description  de  l'arme,  une  des  per- 
sonnes présentes  dit  :  «  Je  crois  connaître  le 
»  sabre  dont  vous  parlez;  il  n'existe  en  Eu- 

•  rope  que  deux  personnes  qui  peuvent  le 
»  posséder  :  le  maréchal  Ney  ou  Murât.  »  La 
conversation  rapportée  au  préfet  du  départe- 
ment, M.  Locaril,  excita  le  zèle  de  ce  fonc- 
tionnaire. Bien  que  Bessonis,  situé  dans  un 
autre  département  que  le  sien,  ne  fût  pas  sous 
sa  juridiction  administrative,  il  y  dirigea  im- 
médiatement un  capitaine  et  un  lieutenant  de 
gendarmerie  avec  quatorze  gendarmes.  Le 
maréchal  avait  lu  la  veille,  dans  une  feuille 
royaliste,  qu'au  moment  de  quitter  le  roi, 
quatre  mois  auparavant,  pour  marcher  contre 
Napoléon,  il  avait  sollicité  et  obtenu  un  don 
de  500,000  francs,  largesse,  ajoutait  le  jour- 
nal, qui  augmentait  l'odieux  de  la  défection. 
Cette  calomnie  rendait  le  maréchal  presque 
fou  de  douleur.  Il  était  dans  cette  situation 
d'esprit  lorsque,  le  5  août  au  matin,  on  lui  an- 
nonça la  présence  des  gendarmes  aux  portes 
du  château.  Il  pouvait  fuir;  on  le  lui  proposa: 
il  s'y  refusa  avec  obstination.  Bien  plus,  ou- 
vrant la  fenêtre  de  sa  chambre  et  apercevant 
les  gendarmes  dans  la  cour,  il  cria  à  celui 
d'entre  eux  qui  semblait  le  chef:  «Que  voulez- 
»  vous?  —  Nous  cherchons  le  maréchal  Ney, 
»  répondit  le  gendarme  sans  même  regarder 

•  qui  l'interpellait.  —  Que  lui  voulez-vous? 
»  —  L'arrêter.  —  Eh  bien  !  montez,  je  vais 
»  vous  le  faire  voir.  >  Les  gendarmes  mon- 
tèrent ;  le  maréchal  ouvrit  sa  porte  :  «  Je  suis 

•  Michel  Ney,  »  leur  dit-il. 

»  La  nombreuse  escorte  du  prince  de  la 
Moskowa  le  conduisit  à  Aurillac,  pendant  que, 
de  l'autre  côté  des  montagnes  qui  séparent  le 
Cantal  du  Languedoc,  le  Rhône  roulait  dans 
ses  eaux  et  emportait  vers  la  mer  les  restes 
d'un  de  ses  frères  d'armes,  du  maréchal 
Brune,  assassiné  trois  jours  auparavant  à 
Avignon  ;  le  corps  a  ce  moment  était  encore 
le  jouet  du  fleuve. 

■  Ney  resta  dix  jours  sous  la  garde  du  pré- 
fet Locard;  le  10  août,  sur  des  ordres  venus 
de  Paris,  le  maréchal  prit  la  route  de  la  ca- 
pitale, conduit  par  deux  officiers  de  gendar- 
merie, auxquels  le  préfet  du  Cantal  recom- 
manda les  précautions  de  surveillance  les 
plus  sévères.  L'un  de  ces  officiers,  qui  avait 
servi  sous  le  maréchal,  répugnant  à  ces  me- 
sures de  rigueur,  dit  à  Ney  qu'il  aurait  dans 
son  camarade  et  lui,  non  des  gurdiens,  mais 
de  simples  compagnons  de  route,  s'il  promet- 
tait de  ne  point  chercher  à  s'échapper.  Le 
maréchal  donna  sa  parole  :  engagement  re- 
grettable, car  une  partie  de  l'armée  de  la 
Loire  se  trouvait  sur  son  chemin,  entre  autres 
le  corps  des  dragons  d'Exelmans,  cantonné  à  . 
Riom,  ville  que  Ney  devait  traverser.  La  nou- 
velle de  son  arrestation  s'était  promptement 
répandue  parmi  toutes  ces  troupes.  Exel- 
mans  attendit  le  prisonnier  au  passage  et  lui 
fit  proposer  de  l'enlever.  «  Non,  répondit  Ney, 
»  ma  parole  est  engagée.  »  A  quelques  lieues 
de  Paris,  il  rencontra  la  maréchale,  qui  l'at* 
tendait  à  une  des  maisons  de  poste  de  la 
route  ;  on  Jes  laissa  seuls.  Quand  le  maréchal 
fit  ensuite  appeler  un  des  officiers  de  gendar- 
merie et  lui  dit  qu'il  était  prêt,  des  larmes 
coulaient  lentement  de  ses  yeux  ;  l'officier  ne 
put  réprimer  un  inouvemement  de  surprise  : 
«  Vous  êtes  étonné  de  me  voir  pleurer,  lui  dit 
«  le  maréchal  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  moi  que 
p  je  pleure,  c'est  sur  ma  femme,  sur  mes 
»  quatre  fils...  »  Le  maréchal  entra  dans  Pa- 
ris et  fut  déposé  k  la  prison  de  la  préfecture 
de  police,  à  la  même  heure,  au  même  moment 
où  Labédoyère  sortait  de  la  prison  de  l'Ab- 
baye et  tombait  à  la  plaine  de  Grenelle.  »    . 

Transféré,  le  19  août,  à  la  Conciergerie, 
il  y  fut  soumis  au  secret  le  plus  rigoureux. 
Le  lendemain,  M.  Decazes,  préfet  de  police, 
vint  lui  faire  subir  un  interrogatoire.  Bien 
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qu'il  ne  lui  reconnût  pas  qualité  pour  l'inter- 
roger, Ney  consentit  néanmoins  à  répondre 
à  ses  questions  et  s' attacha  surtout  à  écarter 
l'idée  d'une  préméditation  lorsqu'il  s'était 
rangé  du  côté  de  Bonaparte.  On  dut  alors 
ramener  toute  l'accusation  à  un  seul  chef, 
la  proclamation  du  13  mars,  et  une  ordon- 
nance institua  un  conseil  de  guerre  pour  pro- 
noncer sur  le  sort  du  prince  delà  Moskowa. 
Le  vieux  maréchal  Moncey,  appelé  à  faire 
partie  des  juges,  refusa  cette  odieuse  mission. 
A  l'ordre  qui  lui  fut  donné  d'accepter  il  ré- 
pondit par  une  lettre,  adressée  à  Louis  XVIII, 
et  dont  le  mâle  et  lier  langage,  qui  fit  scan- 
dale uu  milieu  d'une  cour  fanatisée  et  servile, 
lui  valut  une  condamnation  k  trois  mois  d'em- 
prisonnement. Les  autres  juges,  tous  compa- 
gnons d'armes  de  Ney,  conseil  tirent  à  siéger.  Le 
maréchal  déclina  la  compétence  de  ce  tribunal, 
présidé  par  Jourdnn  (9  novembre),  déclarant 
toutefois  qu'il  était  prêt  à  répondre  aux  ques- 
tions qu'il  plairait  au  général  comte  Grandior, 
rapporteur,  de  lui  adresser.  Conformément 
aux  conclusions  de  Berryer  père,  avocat  de 
Ney,  le  conseil  de  guerre,  se  fondant  sur  la 
qualité  de  pair  de  France  que  possédait  l'ac- 
cusé, se  déclara  incompétent  (10  novembre). 
Cet  arrëtfausa  un  vif  déplaisir  à  Louis  XV1IÏ 
et  il  la  cour;  mais  on  se  garda  bien  d'aban- 
donner les  poursuites.  Dès  le  lendemain,  une 
ordonnance  royale  déférait  a  la  cour  des 
pairs  le  jugement  du  maréchal  Ney.  Le  is, 
le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil  des 
ministres,  se  rendait  à  la  Chambre  des  pairs 
et  y  prononçait  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas 
seulement  au  nom  du  roi,  c'est  au  nom  de  la 
France,  depuis  longtemps  indignée  et  stupé- 
faite, c'est  même  au  nom  de  l'Europe  que 
nous  venons  vous  conjurer  et  vous,roquérir 
à  la  fois  de  juger  le  maréchal  Ney...  Nous 
accusons  devant  vous  le  maréchal  Ney  de 
haute  trahison  et  d'attentat  contre  la  sûreté 
du  l'Etat.  »  Il  était  difficile  de  montrer  plus 
clairement  que  c'était  un  acte  de  vengeance 
que  le  gouvernement  réclamait  avec  instance 
de  la  Chambre.  M.  Séguier,  chargé  de  l'in- 
struction nouvelle,  déploya  une  telle  activité 
qu'on  fixa  le  21  novembre  pour  l'ouverture 
du  procès. 

Ney  venait  de  faire  une  déclaration  qui 
montre  encore  une  fois  l'incroyable  faiblesse 
de  son  caractère  :  «  Je  mets  aux  pieds  du 
roi,  y  disait-il,  l'hommage  de  ma  respectueuse 
ot  vive  reconnaissance  pour  la  bonté  que  Sa 
Majesté  a  eue  d'accueillir  mon  déclinatoire,  de 
me  renvoyer  devant  mes  juges  naturels  et 
d'ordonner  que  les  formes  constitutionnelles 
soient  suivies  dans  mon  procès.  Ce  nouvel 
acte  de  sa  justice  paternelle  me  fait  regret- 
ter davantage  que  ma  conduite,  au  U  mars 
dernier,  ait  pu  taire  soupçonner  que  j'avais 
intention  de  la  trahir,,.  Je  n'ai  eu  d'autre 
pensée  que  d'éviter  à  mon  malheureux  pays 
,ia  guerre  civile  et  tous  les  maux  qui  en  dé- 
coulent. »  Ce  fut  après  avoir  fait  cette  décla- 
ration, si  complètement  dépourvue  de  dignité, 
que  le  prince  de  la  Moskowa  se  présenta  de- 
vant  ses  juges,  assisté  de  deux  avocats,  Ber- 
ryer  père  et  Dupin  aîné.  Ceux-ci  présentè- 
rent divers  moyens  préjudiciels,  dont  l'un  fut 
admis.  11  était  fondé  sur  ce  que,  l'accusé 
n'ayant  reçu  communication  des  pièces  que 
depuis  deux  jours,  les  défenseurs  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  les  étudier.  La  Chambre 
consentit  a  s'ajourner,  d'abord  jusqu'au  83  no- 
vembre, puis  jusqu'au  4  décembre.  Ce  jour-là, 
les  débats  commencèrent.  Ney  lit  les  mêmes 
déclarations  que  dans  ses  précédents  interro- 
gatoires ;  quelques  témoins,  notamment  Bour- 
mont  et  le  marquis  de  Vaulchier,  montrèrent 
contre  l'accusé  la  plus  grande  animosité. 
L'accusation  fut  soutenue  par  le  procureur 
général  Bellart  avec  une  àpreté  et  une  vio- 
lence excessives.  Quant  au  défenseur  Ber- 
ryer,  il  se  montra  tout  à  fait  au-dessous  de 
sa  tâche.  Lorsqu'il  voulut  montrer  que  Ney 
était  absolument  protégé  par  l'article  12  de 
la  capitulation  de  Paris,  le  chancelier  s'op- 
posa formellement  à  ce  qu'il  invoquât  cet 
argument  capital  de  la  défense,  en  déclarant 
qu  il  était  l'organe  de  la  majorité  de  la  cour. 
Forcé  d'abandonner  ce  moyen,  il  invoqua  le 
traité  du  20  novembre,  en  vertu  duquel  Sar- 
relouis,  ville  natale  du  maréchal,  ayant  cessé 
de  faire  partie  de  la  France,  Ney  se  trouvait 
par  cela  même  étranger  et  soustrait  aux  lois 
françaises.  Cet  argument  si  peu  digne  pro- 
duisit une  fâcheuse  impression.  Ce  fut  alors 
que  Ney,  se  levant,  prononça  les  paroles 
suivantes  :  «  Oui,  messieurs,  je  suis  Fran- 
çais, jo  saurai  mourir  Français.  Jusqu'ici,  ma 
défense  avait  paru  libre  ;  je  m'aperçois  qu'on 
l'entrave  à  l'instant.  Je  remercie  mes  géné- 
reux défenseurs  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce 
qu'ils  sont  prêts  à  faire  ;  mais  je  les  prie  de 
cesser  plutôt  de  me  défendre  tout  à  fait  que 
de  me  défendre  imparfaitement...  Je  suis  ac- 
cusé contre  la  foi  des  traités,  on  ne  veut  pus 
que  je  les  invoque!  Je  fais  comme  Moreau, 
j  en  appelle  à  l'Europe  et  à  la  postérité.  ■  Ces 

aroles  furent  suivies  de  la  clôture  des  dé- 

ats.  Après  six  heures  de  délibération,  le 
G  décembre,  la  Chambre  des  pairs  condamna 
Michel  Ney  à  la  peine  do  mort  et  à  la  dégra- 
dation de  la  Légion  d'honneur.  Sur  161  mem- 
bres présents,  128  votèrent  la  mort,  17  la  dé- 
portation, 5  membres  s'abstinrent,  et  11  voix 
furent  déduites  pour  avis  semblables  entre 
jareiils.  Parmi  les  pairs  qui  avaient  prononcé 

a  peine  capitale,  nous  citerons  :  Chateau- 
briand, Sérurier,  le  duc  do  Valmy,  le  duc 
de  Bellune,  Lauriston,  le  général  Monuier, 
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le  comte  Dupont,  le  comte  de  Beauharnais, 
le  comte  de  Tascher,  de  Sèze,  Séguier,  La- 
moignon,  d'Aguesseau,  Les  cinq  qui  s'étaient 
abstenus  étaient  :  le  duc  de  Choiseul,  le  mar- 
quis d'Aligre  et  les  comtes  de  Brigode,  de 
Sainte -Suzanne  et  de  Nicolaï.  Berthollet, 
Fontanes,  Lanjuinais,  Lemercier,  Gouvion, 
les  ducs  de  Broglie  et  de  Montmorency  firent 
partie  des  membres  qui  votèrent  la  déporta- 
tion. 

Lorsque  le  secrétaire  archiviste  delaCham- 
bre,  Cauchy,  se  présenta  à  la  prison  du 
Luxembourg  pour  lire  au  maréchal  l'arrêt 
qui  le  condamnait,  celui-ci  dormait.  On  l'é- 
veilla.^ A  l'attitude  de  Cauchy,  Ney  comprit 
aussitôt  qu'il  était  condamné.  Se  voyant  en 
face  de  la  mort,  il  l'envisagea  avec  ce  sang- 
froid  et  cette  intrépidité  qui  l'avaient  rendu 
si  grand  dans  les  batailles,  imperturbable, 
presque  souriant,  il  écouta  la  lecture  du  ju- 
gement, qu'il  interrompit  quand  on  commença 
la  longue  nomenclature  de  ses  titres.  •  Pas- 
sez, dit-il  ;  dites  Michel  Ney,  et  bientôt  un 
peu  de  poussière.  >  Ayant  appris  qu'il  serait 
exécuté  le  lendemain  matin  à  neuf  heures,  et 
qu'il  pourrait  voir  sa  femme  avant  de  mou- 
rir, il  demanda  qu'on  la  fit  venir  à  cinq  heu- 
res et  demie  et  qu'on  ne  lui  dît  rien  de  sa  con- 
damnation; puis  il  se  jeta  sur  son  lit,  où  il 
s'endormit  profondément. 

«  Le  lendemain  7  décembre,  à  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  dit  Vaulabelie,  il  fut 
éveillé  par  l'arrivée  de  la  maréchale,  qu'ac- 
compagnaient ses  quatre  iils  et  sa  belle-sœur, 
Mme  Gamot.  La  maréchale,  en  entrant  dans 
la  chambre  de  son  mari,  tomba  sans  connais- 
sance; on  la  releva,  et  à  un  long  évanouis- 
sement succédèrent  les  pleurs  et  l'es  sanglots. 
Mme  Gamot,  à  genoux  devant  son  beau-frère, 
n'était  pas  dans  un  moins  déplorable  état. 
Les  quatre  fils  du  maréchal,  dont  l'aîné  était 
à  peine  âgé  de  douze  ans,  sombres,  silencieux, 
regardaient  leur  père.  Il  les  prit  sur  ses  ge- 
noux, leur  parla  longtemps  à  voix  basse, 
puis,  voulant  mettre  un  terme  à  cette  scène 
déchirante,  il  dit  à  demi-voix  à  Mme  Gamot, 
mais  de  manière  à  être  entendu  de  la  maré- 
chale, que  celle-ci  «  aurait  peut-être  le  temps 

•  d'arriver  jusqu'au  roi  ».  La  maréchale  sai- 
sit avidement  cette  ouverture,  qui  n'avait  pour 
but  que  de  l'éloigner,  et,  se  jetant  dans  les 
bras  du  condamné,  qu'elle  étreignit  longtemps, 
elle  se  hâta  de  courir  aux  Tuileries. 

«  Resté  seul  avec  ses  gardes,  Ney  écrivit 
quelques  dispositions.  Les  hommes  chareés 
de  sa  surveillance,  bien  que  couverts  de  Vu- 
niforme  de  gendarmes  et  de  soldats  de  la 
nouvelle  garde,  appartenaient  aux  anciennes 
bandes  de  l'Ouest  ou  du  Midi,  ou  aux  diffé- 
rents corps  de  la  maison  du  roi.  L'un  d'eux, 
dont  les  formes  et  le  langage  contrastaient 
nvec  1  habit  dont  il  était  vêtu,  s'approcha  do 
Ney  :  >  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  à 
»  votre  place,  je  penserais  maintenant  à  Dieu  ; 
»  j'enverrais  chercher  le  curé  de  Saint-Sul- 
»  pice.  »  Ney  regarda  le  garde  et  sourit  :  «  Eh 
>  bien  I  lui  répondit-il,  envoyez-le  chercher.  • 

■  A  huit  heures,  on  vint  l'avertir;  il  répon- 
dit qu'i7  était  prêt.  Il  portait  le  deuil  de  son 
père;  il  avait  pour  vêtements  une  redingoie 
de  gros  drap  bleu,  une  culotte  et  des  bas  de 
soie  noire,  pour  coiffure  un  chapeau  rond.  Il 
descendit  entre  une  double  haie  de  soldats 
qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'entrée  du  jardin, 
où  l'attendaient  le  curé  de  Saint-Sulpice  et 
une  voiture  de  place.  Au  moment  de  mon- 
ter, il  dit  au  prêtre,  en  lui  cédant  le  pas  : 

■  Montez  le  premier,  monsieur  le  curé,  j'ar- 
»  riverai  encore  avant  vous  là-haut  1  >  Le  na- 
cre se  mit  en  marche,  traversa  le  jardin  du 
Luxembourg,  entra  dans  la  grande  avenue 
do  l'Observatoire  et  s'arrêta  k  moitié  chemin 
environ  entre  cet  édifice  et  la  grille  du  jar- 
din. Un  officier  de  gendarmerie,  ouvrant  alors 
la  portière,  annonça  au  maréchal  qu'il  était 
près  du  lieu  d'exécution.  Ney  mit  pied  à  terre, 
non  sans  manifester  quelque  étonneineiit;  il 
croyait  devoir  être  conduit  à  la  plaine  de  Gre- 
nelle. Mais  le  gouvernement,  redoutant  des 
rassemblements  trop  nombreux  et  quelque 
éehauffourée  populaire,  avait  pris  le  parti  de 
l'exécuter  pour  ainsi  dire  en  fraude. 

»  Une  foule  considérable  était  effective- 
ment réunie,  depuis  le  matin,  à  la  plaine  de 
Grenelle;  l'avenue  de  l'Observatoire,  au  con- 
traire, même  à  cette  heure  de  la  matinée,  ne 
laissait  voir  que  quelques  passants.  Après 
avoir  fait  ses  adieux  au  prêtre  et  lui  avoir 
remis,  pour  la  maréchale,  la  boite  en  or  dont 
il  faisait  habituellement  usage  et,  pour  les 
pauvres  de  sa  paroisse,  quelques  pièces  d'or 
qu'il  avait  sur  lui,  le  maréchal  alla  se  placer 
lui-même  devant  le  peloton  d'exécution.  Ce 
peloton,  composé  d'hommes  revêtus  de  l'uni- 
forme de  vétérans,  était  commandé  par  un 
officier  qui  fit  offrir  au  prince  de  la  Moskowa 
de  lui  bander  les  yeux.  «  Ignorez-vous,  ré- 
»  pondit  le  maréchal,  que,  depuis  vingt-cinq 
»  ans,  j'ai  l'habitude  de  regarder  en  face  les 

■  boulets  et  les  balles?  •  Puis  il  ajouta  :  «  Je 

■  proteste,  devant  Dieu  et  la  patrie,  contre 

•  le  jugement  qui  me  condamne!  J'en  appelle 
»  aux  hommes,  U  la  postérité,  à  Dieu  I  Vive 

•  laFj-ancel  » 

»  L'ofticier  écoutait,  immobile.  Le  général 
commandant  la  place  de  Paris,  qui,  depuis 
le  matin  cinq  heures,  se  trouvait  chargé  de 
la  garde  du  condamné  et  des  détails  de  l'exé- 
cution, le  comte  de  Rochechouart,  «'adres- 
sant au  chef  de  peloton,  lui  dit  à  haute  voix  : 
«  Faites  votre  devoir  1 1  Le  maréchal  ôta  aus- 
sitôt 8on  chapeau  de  la  main  gauche  et,  po- 
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sant  la  main  droite  sur  la  poitrine,  il  s'écria 
.d'une  voix  forte  :  Soldats,  droit  au  cœur!  Il 
tomba  immédiatement,  frappé  de  six  balles  à 
la  poitrine,  de  trois  à  la  tète  et  au  cou  et 
d'une  baJle  dans  le  bras.  Conformément  aux 
règlements  militaires,  le  corps  resta  exposé 
durant  un  quart  d'heure  sur  le  lieu  d'exécu- 
tion. Transporté  ensuite  à  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité ,  il  y  demeura  jusqu'au  lendemain  , 
gardé  par  des  sœurs  de  la  Charité  que  l'on 
relevait  d'heure  en  heure  et  qui,  agenouillées 
près  de  lui,  récitaient  les  prières  des  morts. 

»  Cependant,  la  maréchale  était  accourue 
aux  Tuileries.  Elle  s'était  adressée,  pour  par- 
venir jusqu'à  Louis  XVIII,  au  duc  de  Duras, 
premier  gentilhomme  de  service;  elle  dut  at- 
tendre assez  longtemps.  «  Le  roi,  disait  M.  de 
»  Duras,  ne  recevait  encore  personne.  »  La 
nouvelle  de  l'exécution  ne  tarda  pas  à  arriver 
au  château;  le  premier  gentilhomme  annonça 
alors  à  la  veuve  «  que  l'audience  ne  pouvait 
■  lui  être  accordée,  parce  qu'elle  était  main- 
•  tenant  sans  objet.  • 

Après  la  révolution  de  1830,  Louis-Philippe 
accorda  une  pension  do  25,000  fr.  à  la  maré- 
chale Ney,  qui  est  morte  à  Paris  en  1854,  et 
fit  mettre  au  musée  de  Versailles  la  statue 
du  prince  de  la  Moskowa.  Le  18  mars  1843, 
le  gouvernement  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  élevé  au  maréchal  dans  le 
lieu  même  où  il  avait  été  exécuté.  Ce  monu- 
ment, ou  plutôt  cette  statue  exécutée  par 
Rude ,  et  dont  nous  parlerons  ci-après,  fut 
érigée  le  7  décembre  1853.  Le  maréchal  Ney 
avait  eu  quatre  fils,  dont  nous  donnons  plus 
loin  la  biographie. 

Ney  (le  procès  do  maréchal),  drame  his- 
torique en  quatre  tableaux,  de  F'ontan  et  Du- 
peuty,  non  représenté  (1831). 

Cette  pièce  ,  annoncée  sous  le  titre  :  le 
Procès  d'un  maréchal  de  France ,  avait  dû  être 
jouée  en  décembre  1S30,  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  L'émotion  causée  alors 
par  le  procès  des  ministres  faisait  vivement 
redouter  l'évocation  dramatisée  d'un  fait  dou- 
loureusement fameux.  D'ailleurs,  parmi  les 
hauts  fonctionnaires  du  gouvernement  nou- 
veau, plusieurs  avaient  des  antécédents  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  rappeler.  Aussi  M.  de 
Montalivet  fit-il  prier  les  auteurs  de  se  ren- 
dre chez  lui.  Au  nom  de  la  paix  publique,  il 
leur  demanda  instamment  de  renoncer,  quant 
à  présent,  à  donner  la  pièce.  Les  deux  auteurs 
se  retirèrent  pour  réfléchir,  et  ils  écrivirent 
au  ministre  :  >  Nous  aurions  résisté  à  une  in- 
timidation ;  nous  cédons  à  un  désir  manifesté 
par  vous  avec  une  franchise  que  vous  nous 
avez  jugés  dignes  de  comprendre.  Aucune 
indemnité  ne  nous  paraîtrait  convenable  après 
l'explication  que  nous  avons  eue  avec  vous, 
et  vous  témoignerez  au  besoin  que  notre  con- 
descendance n'est  pas  le  prix  d'un  marché.  » 
Mais,  dix  mois  plus  tard,  la  circonstance  qui 
avait  motivé  l'ajournement  étant  passée,  le 
Procès  d'un  maréchal  de  France,  transporté 
de  la  Porte-Saint-Martin  au  théâtre  des  Nou- 
veautés, reparut  sur  l'affiche.  Avant  d'aller 
plus  loin,  voyons  ce  qu'était  ce  drame  pour 
lequel  s'engagea  la  lutte  de  l'arbitraire  et  do 
l'illégalité  contre  la  liberté  du  théâtre,  lutte 

3ui  devait  se  terminer  par  le  rétablissement 
e  la  censure.  Le  premier  tableau  nous  trans- 
porte dans  une  antichambre  des  Tuileries  :  la 
porte  du  Cabinet  du  roi  est  à  droito;  les  sol- 
liciteurs attendent  l'huissier,  qui  ne  tarde 
pas  à  leur  apprendre  que  Sa  Majesté  ne  rece- 
vra que  les  grandes  entrées.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu et  le  procureur  général  Bellart  pa- 
raissent. Us  apprennent  que  le  conseil  de 
guerre,  composé  de  maréchaux  et  de  géné- 
raux, s'est  déclaré  incompétent.  Une  ordon- 
nance royale  rendue  aussitôt  renvoie  le  ma- 
réchal Ney  devant  la  Chambre  des  pairs.  Au 
second  tableau,  nous  sommes  au  Luxembourg, 
où  siège  la  haute  cour  de  justice.  Bellart  ne 
peut  contenir  son  impatience.  L'accusé  paraît, 
son  défenseur  l'accompagne.  Après  une  courte 
plaidoirie  et  le  réquisitoire  du  procureur  gé- 
néral, vient  l'appel  des  juges,  qui  se  dirigent 
vers  l'urne  où  ils  déposent  leur  bulletin.  Les 
noms  suivants  sont  prononcés  :  duc  d'Uzès, 
marquis  de  Brézé,  marquis  de  La  G  uiche,  mar- 
quis d'Avaray,  comte  de  Lanjuinais...  Ce 
dernier,  de  sa  place,  proteste  tant  pour  lui 
que  pour  MM.  de  Nicolaï,  d'Aligre  et  de  Bro- 
glie,  déclarant  qu'il  ne  vote  pas  un  assassinat. 
On  reprend  l'appel  et  le  rideau  tombe.  La 
scène  est  ensuite  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg. On  signifie  au  maréchal  l'arrêt  de  la 
cour.  Il  reçoit  la  visite  de  sa  femme,  de  ses 
deux  enfants  et  de  sa  belle-sœur  ;  il  leur 
adresse  ses  derniers  adieux,  et  s'élance  d'un 
pas  ferme  au  milieu  des  soldats  royaux  qui 
doivent  le  conduire  au  supplice.  Le  dernier 
tableau,  qui  se  passe  sur  la  place  de  l'Obser- 
vatoire, ne  renferme  que  le  lugubre  dénoû- 
ment.  Quant  aux  développements,  aux  élé- 
ments dont  un  ouvrage  dramatique  se  com- 
pose d'ordinaire,  et  qui  auraient  pu  être 
groupés  autour  du  fait  principal  sans  blesser 
la  Vérité  historique,  ils  font  absolument  dé- 
faut. Les  auteurs  se  sont  bornés  à  une  sorte 
d'extrait  sommaire  de  l'événementj  ou  l'on 
rencontre  pourtant,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
être  étonné,  toute  la  passion  d'une  époque 
agitée.  II  y  est  même  question,  en  décembre 
1S15,  du  journal  le  Drapeau  blanc,  qui  ne  pa- 
rut qu'en  1819.  Mais  avons-nous  besoin  de 
dire  que  tout  était  dans  ce  titre  :  le  Procès 
d'un  maréchal  de  France  (1815),  et  dans  la 
mise  en  scène  de  certains  hommes  encore 
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existants?  Or,  que  le  gouvernement  déchu  se 
trouvât  attaqué,  peu  importait  au  trône  de 
Juillet;  mais  bon  nombre  de  pairs,  qui  main- 
tenant s'agenouillaient  devant  lui,  avaient 
ligure  dans  le  procès  de  1815,  et  voté  la  mort 
du  maréchal.  Dans  ce  cas  se  trouvaient  no- 
tamment le  baron  Séguier,  qui  fut  le  rappor- 
teur de  l'affaire,  et  le  grand  référendaire  Sô- 
monville.  D'un  autre  côté,  la  condamnation 
des  ex-ministres  était  taxée  d'indulgence  en 
comparaison  de  celle  de  Ney,  toujours  évo- 
quée comme  un  appel  aux'  représailles.  Si 
bien  que  ces  récriminations,  ces  rapproche- 
ments, ces  funestes  souvenirs  atteignaient 
par  ricochet  le  gouvernement  nouveau,  en 
signalant  au  mépris  public  un  corps  si  lâche- 
ment servile,  qui  constituait  un  de  ses  élé- 
ments. Voilii  ce  qui  effraya  le  pouvoir  et  ce 
qui  l'amena  à  frapper  un  premier  coup  con- 
tre cette  liberté  des  théâtres,  à  laquelle  on 
n'avait  mis  aucune  entrave  depuis  le  nouvel 
ordre  de  choses. 

Le  jour  de  la  première  représentation  était 
arrivé  sans  que  l'autorité  eut  manifesté  au- 
cune intention  hostile;  mais  voilà  que,  vers 
midi,  le  directeur  des  Nouveautés,  Éanglois, 
reçoit  de  M.  Gisquet,  préfet  de  police,  la  dé- 
fense de  jouer.  Il  refuse  d'obtempérer  à  une 
injonction  qu'il  considère  comme,  illégale  , 
puisque  le  décret  en  vertu  duquel  l'autorité 
prétend  agir  est  tombé  en  désuétude  depuis 
longues  années,  non-seulement  par  le  fait  de 
la  charte  do  1814,  mais  encore  par  lo  fait  de  la 
charte  de  1830,  qui  abolit  toute  censure.  L'in- 
terdiction no  s'appuyait  en  effet  et  ne  pouvait 
s'appuyer  sur  aucun  texte  acceptable.  Pour 
la  question  d'ordre  public,  elle  était  toute 
conjecturale,  puisque  le  résultat  de  la  repré- 
sentation aurait  pu  seul  appuyer  ce  motif. 
Le  directeur  refusa  d'obéir  et  lit  tout  prépa- 
rer pour  la  représentation  annoncée.  11  était 
cinq  heures.  Les  bureaux  allaient  s'ouvrir, 
lorsqu'un  commissaire  de  police  parut,  escorté 
de  sergents  de  ville,  et  fit  apposer  sur  les  af- 
fiches du  théâtre  desbandes  portant  ces  mots  : 
Par  ordre  de  l'autorité,  défenses  ont  été  faites 
de  jouer  la  pièce  ayant  pour  titre  le~  Procès 
d'un  maréchal  de  Fiance  (1815).  Cependant  le 
directeur  ouvre  ses  bureaux  et  laisse  péné- 
trer le  public  dans  la  salle.  Au  dehors,  sur  la 
place  de  la  Bourse,  la  foule  grossissait  et  se 
répandait  en  discours  animés.  Tout  à  coup, 
des  officieux  répandirent  dans  les  groupes  lo 
bruit  que -l'interdit  avuit  lieu  par  suite  d'uno 
démarche  faite  auprès  du  roi  par  la  famille 
Ney,  afin  que  des  souvenirs  cruels  ne  fussent 
pas  étalés  sur  la  scène.  Cette  version  fut  for- 
mellement démentie  dans  les  journaux  du  len- 
demain; mais  elle  produisit  l'oll'ct  souhaité, 
et  elle  contribua  beaucoup  à  disperser  lo  pu- 
blic que  la  police  avait  chassé  do  la  salle.  Le 
jour  suivant,  les  affiches  annoncent  de  nou- 
veau la  pièce.  De  bonne  heure,  la  place  de 
la  Bourse  est  envahie  par  une  foule  com- 
pacte. Alors  se  présente  encore  lo  commis- 
saire de  police  qui  avait  déjà  réitéré,  mais 
inutilement,  la  défense  de  la  veille.  (Jette  fois 
le  ministre  lui  avait  donné  pour  escorte  deux 
pelotons  de  garde  municipale,  l'un  à  pied, 
l'autre  à  cheval;  ils  furent  placés  devant 
l'entrée  du  théâtre  que  le  public,  s'animantda 
plus  en  plus,  menaçait  sérieusement  de  for- 
cer. Devant  un  tel  déploiement  de  forces,  et 
pour  prévenir  une  émeute,  le  directeur,  tout 
en  renouvelant  sa  protestation  basée  sur  lu 
charte  de  1830,  céda.  11  Ht  apposer  des  affi- 
ches annonçant  un  autre  spectacle,  dont  fai- 
sait partie  lo  Voyage  de  la  Liberté,  titre  qui, 
vu  la  circonstance,  avait  quelque  peu  l'air 
d'une  ironie.  Mais  le  public  refusa  tout  chan- 
gement. 11  persista,  en  se  montrant  de  plus 
en  plus  menaçant,  à  réclamer  l'ouvrage  in- 
terdit. Si  bien  qu'on  dut  fermer  les  portos, 
éteindre  les  lumières  et  refouler  les  groupes, 
qui  ne  se  dispersèrent  pas  facilement.  Une 
vive  agitation  ne  cessa  de  régner  aux  alen- 
tours de  la  Bourse  pendaut  toute  la  soiréo. 
Les  auteurs,  ^'ontau  et  Dupeuty,  qui  n'avaient 
cessé  de  joindre  leurs  protestations  k  celles 
du  directeur,  assignèrent  le  ministre  et  le  pré- 
fet de  police  devant  le  tribunal  de  commerce. 
M.  Garnier-Pagès  plaida  leur  cause  avec  ta- 
lent; mais  le  tribun»!,  pensant  qu'il  s'agissait 
d'une  question  purement  administrative,  se 
déclara,  incompétent.  Le  Procès  d'un  mare- 
chai  de  France  fut  imprimé  avec  cette  men- 
tion :  non  représenté  au  théâtre  des  Nouveau- 
tés le  22  octobre  1831,  par  défense  de  l'au- 
torité supérieure.  Suivait  le  texte  de  l'ar- 
ticle 7  de  la  charte  de  1830  :  «  Les  Français 
ont  le  droit  de  publier  et  faire  imprimer  leurs 
opinions,  en  se  conformant  aux  lois  :  la  cen- 
sure NE  PEUT  JAMAIS  ÊTRK  RÉTABLIE.  •  Ce 
drame  a  été  depuis  réédité  sous  cet  autre  ti- 
tre :  le  Procès  du  maréchal  Ney  (1815),  L'u- 
sage que,  dans  cette  circonstance,  le  gouver- 
nement avait  fait  des  moyens  d'action  maté- 
riels fut  le  thème  des  récriminations  les  plus 
vives.  On  nu  put  s'empêcher  de  remarquer 
combien  ce  pouvoir  prudent,  qui  assistait  im- 
passible à  l'agonie  de  la  Pologne,  se  montrait 
menaçant  et  batailleur  contre  un  théâtre.  Ou 
se  demanda  s'il  ne  savait  déployer  l'appareil 
guerrier  que  pour  appuyer  une  atteinte  fla- 
grante à  la  loi.  C'en  était  fait,  la  lutte  était 
engagée  :  l'opposition  s'étendit  des  journaux 
à  la  scène  et  le  théâtre  eut  aussi  ses  Armand 
Oarrel.  Mais  qui  l'avait  voulu  ?  sinon  ces  hom- 
mes impuissants  à  résister  au  penchant  natu- 
rel qui  entraine  les  gouvernants  vers  l'arbi- 
traire, l'arbitraire  qui  mine  les  trônes  et  fait 
tomber  les  rois. 
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Ney  soutenant  l'nrriùro-pnrdo  de  In  grande 

opibco  (L"fc:  maréchal),  tableau  d'Adolphe 
Y  von;  musée  de  Versailles.  L'artiste  a  pris 
pour  texte  le  passage  suivant  de  Y  Histoire  de 
Napoléon  par  de  Ségur  :  «  Ney,  que  tout 
abandonne,  n'abandonne  pas  son  poste  ;  il  ra- 
masse un  fusil  et  redevient  soldat;  il  combat 
à  la  tète  de  30  hommes,  reculant,  ne  fuyant 
pas,  soutenanljusqu'nuderniermoment  l'hon- 
neur de  nos  aimes,  et  pour  la  centième  fois, 
depuis  quarante  jours  et  quarante  nuits,  ris- 
quant sa  vie  et  sa  liberté  pour  sauver  quel- 
ques Français  de  plus.  Il  sort  enfin  le  dernier 
de  cette  fatale  Russie,  montrant  au  monde 
que  la  fortune  est  impuissante  contre  les 
grands  courages,  et  que,  pour  les  héros,  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. »  L'année  en  retraite  poursuit  péni- 
blement sa  marche  sur  une  terre  couverte  do 
neige,  sous  un  ciel  de  plomb  qu'éclairent  les 
sinistres  reflets  d'une  ville  incendiée.  Rien  de 
sinistre  comme  cette  nature  implacable;  rien 
de  lamentable  comme  ce  troupeau  de  mou- 
rants qui  fut  une  armée  de  600,000  hommes. 
Th. 'Gautier  en  a  fait,  d'après  le  tableau  de 
AI.  Y' von,  cette  description  saisissante  :  t  sous 
un  ciel  noir  de  frimas  s'étend  la  plaine  blan- 
châtre, parsemée  de  chevaux  morts,  de  cada- 
vres, de  débris  de  toutes  sortes  que  la  neige 
va  bientôt  recouvrir;  dos  sapins  étirent  leurs 
branches  comme  des  bras  de  spectre;  des 
masures  incendiées  dessinent  leur  silhouette 
sombre;  des  vols  de  corbeaux  tournent  dans 
l'air  au-dessus  de  leur  proie;  la  nature  est 
sinistre,  hostile  et  glacée.  L'hiver  a  pris  parti 
pour  les  Russes.  Des  chariots  de  blessés  ta- 
chent de  gravir  la  pente  d'une  colline,  au  bas 
de  laquelle  s'est  arrêtée,  faisant  face  à  l'en- 
nemi qui  approche,  une  petite  troupe  d'une 
trentaine  d'hommes,  ou  plutôt  de  spectres,  que 
In  force  morale  tient  seule  debout;  des  restes 
d'uniformes,  des  couvertures  de  chevaux,  des 
haillons  indescriptibles  garantissent  à  peine 
leurs  corps  amaigris;  des  chiffons  retenus  par 
des  ficelles  entourent  leurs  pieds  gelés  à 
demi;  dqs  linges  tachés  de  sang  et  de  sanio 
bandent  leurs  blessures  mal  fermées.  Leurs 
visages  livides,  décomposés  par  le  froid,  la 
misère  et  la  faim,  ont  pourtant  encore  une 
expression  d'indomptable  énergie  ;  un  dédain 
héroïque  crispe  leurs  lèvres  bleuies  sous  leurs 
moustaches  de  glaçons.  »  Ces  soldats  en  gue- 
nilles, k  la  fois  grotesques  et  sublimes,  échan- 
gent des  coups  de  fusil  avec  les  Cosaques, 
pillards  insatiables,  qui  galopent  sur  leurs 
petits  chevaux  et  harcèlent  l'armée.  Au  mi- 
lieu de  la  petite  troupe  se  tient  le  maréchal  ; 
il  u  saisi  un  fusil,  il  fait  le  coup  de  feu,  comme 
au  début  de  sa  gloire;  à  ses  pieds  s'affaisse 
un  jeune  officier,  trop  faible  pour  ces  rudes 
épreuves. 

Au  premier  plan  sont  entassés,  parmi  des 
débris  de  voitures,  des  cadavres  athlétiques 
déjà  dépouillés,  et  des  mourants  immobiles 
et  comme  cristallisés.  Au  fond  d'une  char- 
rette effondrée  et  renversée,  on  aperçoit  une 
femme  qui  ouvre  des  yeux  agrandis  par  l'é- 
pouvante; elle  est  là,  accroupie  sur  un  peu 
de  paille,  k  coté  de  deux  ou  trois  corps  déjà 
couverts  do  neige,  et  restera  tremblante  et 
terrifiée  jusqu'il  ce  que  la  mort  la  saisisso  ou 
que  les  Cosaques  l'emmènent  pour  la  désha- 
biller et  la  chasser  toute  nue,  en  riant  et  en 
la  frappant  du  bois  de  leurs  lances.  Plus  loin, 
un  soldat  s'arrache  aux  étreintes  d'un  de  ses 
camarades  tombé;  un  chariot  plein  de  blessés 
roule  sur  la  neige  durcie,  en  secouant  les 
malheureux  qui  hurlent  de  douleur.  Un  guide, 
qui  a  encore  son  uniforme  et  son  manteau, 
et-qui  tire  un  coup  de  mousqueton,  est  dessiné 
demain  de  maître.  «En  résumé,  dit  M.  Maxime 
Du  Camp,  cette  toile  est  bien  comprise,  sage- 
ment exécutée,  sans  fougue  comme  sans  froi- 
deur; c'est  une  œuvre  honorable,  qu'un  peu 
plus  de  vigueur  dans  la  facture  aurait  rendue 
tout  à  fait  remarquable.  Au  reste,  le  tableau 
a  cela  de  bon  qu'il  montre  la  guerre  sous  un 
de  ses  aspects  les  plus  vrais,  sous  l'aspect  de 
la  famine,  du  désespoir,  de  regorgement  du 
plus  faible  par  le  plus  fort.  »  E.  Delécluze, 
après  avoir  rendu  justice  au  mérite  remar- 
quable de  la  composition,  exprime  le  regret 
•  que  l'effet  général  soit  confus,  et  que  la 
fermeté  du  dessin  se  perde  sous  la  mollesse 
du  pinceau  et  l'insignifiance  du  coloris.  » 
Sans  méconnaître  dans  ce  tableau  quelques 
faiblesses  d'exécution ,  nous  pensons  qu'il 
doit  être  regardé  comme  une  des  œuvres  ca- 
pitales de  M.  Yvon. 

Ncj    (L'EXECUTION    DU    MARÉCHAL),    tllblenu 

de  Gérome.  Cette  composition,  qui  a  été  ex- 
posée au  Salon  de  I8C8  sous  ce  titre  quelque 
peu  énigmatique  :  le  Sept  décembre  lS\5,ueuf 
heures  du  matin,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  tableau  d'histoire  ;  le  sujet  y  est  traité 
dans  les  dimensions  et  avee  le  style  de  ta 
peinture  de  genre,  et  a  un  intérêt  purement 
anecdotique.  M.  Gérome  a  représenté  les 
suites  do  l'exécution  du  maréchal,  plutôt  que 
l'exécution  elle-même  :  Ney  est  tombé  en 
avant,  le  visage  un  peu  tourné  de  côté,  la 
joue  tachée  de  sang;  il  est  vêtu  d'une  grando 
houppelande  bleue;  il  a  des  bas  de  soie  nuire 
et  des  escarpins  cirés;  à  quelques  pas  de  lui 
a  roulé  son  chapeau  à  la  Bolivar;  le  brave 
des  braves  avait  fait  toilette  pour  aller  a  la 
mort.  Son  cadavre  gît  près  "d'un  mur  grisâ- 
tre, où  l'on  remarque  des  inscriptions  politi- 
ques qui  s  effacent  et  se  contredisent,  et  des 
étoiles  blanches  qui  indiquent  la  trace  des 
balles.  A  terre  fument  quelques  cartouches 
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déchirées.  A  l'angle  du  mur,  un  réverbère 
balance  sa  lueur  jaunâtre  qui  agonise  dans 
le  froid  brouillard' de  décembre,  et  l'on  entre- 
voit dans  le  fond  un  piquet  de  soldats  qui 
s'éloignent  d'un  pas  précipité. 

Quelques  critiquesontbeaucouplouéM.  Gé- 
rome d'avoir  ainsi  représenté  le  cadavre  du 
maréchal,  seul,  abandonné,  au  premier  plan 
du  tableau,  comme  si  l'horreur  de  l'exécution 
avait  fait  fuir  les  spectateurs.  «  Tout  le 
monde,  dans  la  stupeur  et  l'énervement  du 
meurtre,  dit  Th.  Gautier ,  a  fui  le  cadavre 
qui  tout  à  l'heure  vivait  et  qu'avaient  épar- 
gné les  boulets  de  tant  de  champs  de  ba- 
taille. A  ce  qu'on  dit,  le  corps  du  maréchal 
resta  seul  dix  ou  quinze  minutes;  il  semblait 
qu'on  n'osât  3'  revenir.  C'est  ce  moment  qu'a 
merveilleusement  exprimé  M.  Gérome.  On  a 
froid  devant  son  tableau,  comme  si  l'on  était 
devant  la  réalité.  La  peinture  a  disparu  pour 
ne  laisser  voir  que  le  spectacle.. Sans  doute, 
tout  est  rendu  de  cette  touche  fine  et  précise 
qui  caractérise  M.  Gérome;  mais  on  n'y  fait 
pas  attention,  l'œil  revient  toujours  à  l'ef- 
frayante tache  noire  que  forme  le  cada- 
vre aplati  contre  le  sol.  » 

N»y  (statue  du  maréchal),  en  bronze,  par 
Rude;  place  do  l'Observatoire,  à  Paris.  Celte 
statue,  érigée  à  l'endroit  même  où  le  maré- 
chal avait  été  fusillé,  a  été  inaugurée  le  7  dé- 
cembre 1853,  jour  anniversaire  de  l'exécu- 
tion. Avant  de  décrire  cette  œuvre,  qui  u 
soulevé  tant  de  critiques,  nous  devons  faire 
connaître  quelle  fut  la  première  pensée  de 
l'auteur.  Avec  son  bon  sens  d'homme  du  peu- 
ple, avec  son  génie  de  grand  artiste,  Rude 
avait  compris  que  rien  ne  serait  plus  éloquent 
que  d'exprimer,  en  un  pareil  lieu,  toute  la 
vérité;  il  représenta  le  maréchal  à  l'heure 
même  du  supplice,  vêtu  de  la  petite  tenue 
militaire,  debout,  la  tête  nue,  droite  et  ferme, 
l'œil  fixant  la  mort  avec  dédain ,  la  main 
gauche  écartant  rapidement  sa  longue  houp- 
pelande, et  l'index  île  cette  même  main  s'éten- 
dant  vers  le  cœur,  comme  pour  recommander 
aux  soldats  de  viser  juste  et  de  le  tuer  roide. 
Cette  idée  était  simple,  concise,  pathétique, 
digne  de  l'auteur  du  tombeau  de  Godefroy 
Cavaignac.  Elle  déplut  au  gouvernement  de 
.Napoléon  111,  qui  voulait  bien  qu'on  réhabi- 
litât la  mémoire  de  l'homme  de  guerre  tué 
par  la  Restauration,  mais  qui  craignait,  en 
évoquant  son  fantôme  sanglant  sur  une 
place  publique,  de  froisser  trop  vivement  les 
susceptibilités  d'un  parti  dont  il  recherchait 
l'appui.  On  fit  entendre  à  Rude  qu'il  conve- 
nait de  «  rappeler  la  gloire  plutôt  que  les 
malheurs  du  maréchal.  >  Rude  eut  la  fai- 
blesse d'accepter  ce  programme  et  remplaça 
sa  première  composition,  d'une  tranquillité  et 
d'une  clarté  si  saisissante,  par  la  figure  bour- 
souflée et  dégingandée  qui  gesticule  aujour- 
d'hui au  carrefour  de  l'Observatoire. 

La  feuille  que  les  crieurs  publics  vendaient 
le  soir  de   l'inauguration   a  donné  de  cette 
statue  la.  description  suivante  :  >  M.  Rude  a 
représenté  le  maréchal  dans  l'immortelle  atti- 
tude du  commandement,  le  sabre  nu  au  poing, 
le  feu  de  l'enthousiasme  dans  le  regard,  fou- 
lant un  sol  fait  de  débris  et  de  mitraille,  tel 
que  nos  pères  le  virent  à  Elchingen,  h  Smo- 
lensk,  à  la  Moskowa,  à  la  Béréziua,  k  Mont- 
niirail,  le  bras  levé  comme  la  tête,  avec  ce 
geste  qui  lui  était  habituel,  et  que  la  grande 
armée  appelait  le  bras  de  Ney.  »  Obligé  de 
représenter  le  héros  des  grandes  guerres,  le 
général  de  Yarrière-garde,  celui  qui  soutint 
par  son  indomptable    énergie    notre   armée 
épuisée  et  défaillante,  Rude  s'est  surexcité 
au  delà  de  toute  mesure  ;  il  lui  fallait  frapper 
un  grand  coup,  il  a  forcé  ses  effets  :  «  C'est 
évidemment  pour  donner  k  son  héros   des 
proportions   épiques,  a  dit  M.  Mare  Trapa- 
doux  (lieotie  européenne),  et  pour  guinder  sa 
gloire  jusqu'aux  astres,  qu'il  l'a  fait  s'enlever 
sur  la  pointe  du  pied  gauche  ;  dès  lors,  ta 
jambe  est  devenue  lourde  et  traînante;  mais, 
inconvénient  encore  plus  grave,  elle  paraît 
plus  longue  que  nature,  parce  qu'elle  se  con- 
fond avec  le  pied.  N'est-ce  pas  également 
pour  pousser  l'enthousiasme  jusqu'au  comble 
que  l'on  a  conseillé  ù  Rude  cette  bouche  qui 
ressemble  k  la  gueule  d'un  canon  et  qui  doit 
cracher  la  mitraille?...  Quoique  d'un  jet  très- 
puissant,  la  statue  du  maréchal  Ney  ne  pos- 
sède ni  cette  unité,  ni  cette  naïveté,  ni  cette 
franchise   d'effet   des    œuvres   qui   reflètent 
fidèlement  une  individualité.  C'est  bien  en- 
core pour  les  connaisseurs  du  Rude  ;  mais, 
ici,  l'effort  se  fait  sentir.  »  Ces  réserves  fai- 
tes, M.  Trapadoux  croit  qu'il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  dans  ce  bronze  de  gran- 
des qualités  d'expression  et  d'exécution  :  ■  A 
force  de   courage,  de  talent,   d'expérience, 
Rude  a  triomphé  des  plus  grandes  difficultés  ; 
ces  difficultés,  il  les  avait  accumulées  coinino 
à  plaisir  :  il  lui  fallait  soutenir  l'auatomie  de 
sa  figure  et  en  maintenir  les  équilibres,  dans 
une  des  situations  les  plus  violentes,  dans 
une  des  poses  les  plus  compliquées  que  .la 
sculpture  ait  jamais  abordées.  L'élan  extra- 
ordinaire qu'il  a  imprimé  à  toute  la  machine 
humaine  n'a   rien   de  gauche,  d'inquiétant, 
d'invraisemblable.  Le  mouvement  est  si  bien 
distribué,  si  logiquement  réparti  dans  toutes 
les  fonctions,  que  l'œil  oublie  la  pesanteur  et 
la  rigidité  de  la  matière.  Cette  statue,  si  vi- 
goureusement lancée  en  avant,  ne  tombe  pas  ; 
ii  n'y  a  qu'un  sculpteur  qui  puisse  apprécier 
combien,  dans  une  pareille  action,  ce  résul- 
tat est  merveilleux.  > 
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Au  Salon  de  18GS,  M.  Jacquemart  n.  exposé 
Je  modèle  en  plâtre  d'une  statue  du  maréchal 
conçue  k  peu  près  dans  le  sentiment  de  la 
première  esquisse  de  Rude  :  Ney,  debout, 
la  tête  nue,  tenant  d'une  inain  un  chapeau 
bolivar  et  de  l'autre  se  découvrant  la  poi- 
trine, commande  le  feu  aux  soldats  qui  vont 
le  fusiller. 

Parmi  les  portraits  de  Ney,  nous  citerons 
un  buste  par  Houdon,  un  médaillon  de  bronze 
par  David  d'Angers  (lithographie  par  Marc), 
une  gravure  de  Blanchard  père ,  d'après 
F.  Gérard;  une  gravure  de  P. -F.  Bertonnier, 
d'après  Maurin  ;  un  tableau  de  Langlois  (copié 
par  Battaille,  au  musée  de  Versailles),  etc. 

NEY  (Napoléon-Joseph,  prince  de  la  Mos- 
kOwa),  général  et  compositeur,  (ils  aîné  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1S03,  mort  à  Saint- 
Germain-en-Laye  en  1857.  Il  était  filleul  de 
Bonaparte,  alors  premier  consul,  et  d'Hor- 
tense  de  Beauharnais.  En  1821,  il  prit  du 
Service  en  Su-ède,  épousa  quatre  ans  plus 
tard  la  fille  du  banquier  Laffute,  fut  nommé 
en  1831  capitaine  de  hussards  et  reçut,  en 
1834,  un  siège  k  la  Chambre  des  pairs.  En- 
voyé en  Algérie,  Joseph  Ney  se  distingua 
pendant  l'expédition  de  Constantine  (1837)  et 
fut  promu  chef  d'escadron  en  1838,  lieute- 
nant-colonel en  1344.  Depuis  trois  uns  seule- 
ment il  siégeait  alors  à  la  Chambre  des  pairs, 
où  il  n'avait  voulu  entrer  qu'après  avoir  ob- 
tenu la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son 
père.  Le  président  Pasquier  ayant  cité, 
comme  un  simple  précédent,  la  condamna- 
tion du  maréchal  Ney,  Joseph  Ney  répondit 
le  lendemain  (19  juin  1S40)  au  président  de 
la  Chambre  des  pairs  par  des  paroles  émues 
et  indignées  qui  eurent  un  grand  retentisse- 
ment :  «  On  a  osé  parler  de  dégradation  I 
s'écria-t-il.  Ah  !  les  ennemis  de  mon  père, 
monsieur  le  duc,  ont  pu  le  tuer,  mais  le  dé- 
grader... jamais!  «  En  1847,  il  prit  part  à  l'a- 
gitation des  banquets  réformistes,  écrivit, 
après  la  révolution  de  1848,  des  articles  dans 
le  journal  la  République  et  devint,  peu  après, 
un  des  plus  chauds  partisans  de  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  qui,  devenu  président  de  la 
république,  le  nomma  colonel  (1849).  Cette 
même  année,  le  prince  de  La  Moskowa  fut 
élu  député  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
soutint  de  ses  votes  la  politique  présiden- 
tielle. Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1S51,  il  lit  partie  de  la  commission  consulta- 
tive, devint  en  1852  membre  du  Sénat  et  fut 
promu,  en  1853,  général  de  brigade.  Il  était 
membre  du  Jockey-Club  et  mena  longtemps 
une  grande  existence  aristocratique,  qui  le 
conduisit  à  sa  ruine.  Passionné  pour  la  mu- 
sique, il  s'attacha  à  remettre  en  honneur  la 
musique  classique  et  laissa  plusieurs  compo- 
sitions lyriques.  Sa  fille  unique,  Eglê-Napo- 
léone-Albine,  née  k  Paris  en  1832,  épousa  en 
1S52  M.  de  Persigny.  Outre  des  articles  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  on  doit  au  prince 
de  La  Moskowa  plusieurs  ouvrages,  notam- 
ment :  Des  chevaux  de  cavalerie  et  de  la  régé- 
nération de  nos  races  chevalines  (1833)  ;  Des 
haras  et  des  remontes  de  ta  guerre  (1841); 
Des  régences  en  France  (1842)  ;  Souvenirs  d'une 
campagne  d'Afrique  (1845)  ;  Histoire  du  siège 
de  Valenciennes,  etc.  Citons  encore  de  lui  un 
opéra,  Régine,  qui  eut  un  certain  succès. 

NEY  (Michel-Louis-Pélix,  due  d'Elchin- 
gen), général,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1804,  mort  k  Gallipoli  en  1854.  Après 
avoir  servi  dans  l'armée  suédoise  de  1824  à 
1830,  il  revint  en  France  à  la  nouvelle  de  la 
révolutiou  de  Juillet.  Nommé  alors  capitaine 
de  carabiniers  et  officier  d'ordonnance  du 
.  maréchal  Gérard,  il  fit  en  1831  la  campagne 
de  Belgique  et  devint  aide  de  camp  du  duc 
de  Nemours,  Ayant  accompagné  ce  prince 
en  Afrique,  il  se  distingua  pendant  les  expé- 
ditions de  Mascara  (1835),  des  Portes  de  fer 
(1830),  de  Médéah  (1840),  fut  promu  lieute- 
nant-colonel en  1S41,  colonel  en  1844,  et  alla 
siéger  en  184G  à  la  Chambre,  comme  député 
de  Montreuil  (Pas-de-Calais).  Complètement 
rallié  à  la  dynastie  de'Louis-Philippe,  aide 
de  camp  du  jeune  comte  de  Paris,  le  duc 
d'Elchingen  vota  constamment  en  faveur  du 
ministère  Guizot.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre,  il  reçut  le  grade  de  général  de 
brigade  et  fut  appelé  à  commander  une  bri- 
gade de  cavajerie  à  l'armée  d'Orient  en  1854. 
Peu  après  son  arrivée  à  Gallipoli,  il  fut  at- 
teint d'une  attaque  de  choléra  qui  l'emporta. 
Michel  Ney  a  publié  des  Documents  inédits 
sur  la  campagne  de  1815  (Paris,  1840,  in-s°), 
pour  justifier  la  conduite  de  son  père.  —  Son 
lils,  Michel-Aloïs  Njsy,  duc  d'Elchingen,  né 
k  Paris  en  1835,  a  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes. Officier  d'ordonnance  de  Napoléon  III, 
il  fut  promu  chef  d'escadron  de  hussards  en 
18G5  et  épousa  en  1SG6  une  petite-fille  de 
Henri  Heine.  Il  a  été  nommé  en  1871  colonel 
du  3°  dragons. 

NEY  (Eugène,  comte),  diplomate,  frère  des 
précédents,  né  k  Paris  en  1808,  mort  dans  la 
même  ville  en  1845.  Il  entra,  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  dans  la  diplomatie  et  fut  suc- 
cessivement attaché  k  la  légation  française 
en  Grèce,  secrétaire  de  légation  k  Rio-Ja-. 
neiro,  secrétaire  d'ambassade  à  Turin  (1841) 
et  chargé  d'affaires  au  Brésil  (1843).  Deux 
ans  plus  tard,  il  revint  en  France  dans  l'es- 
poir de  s'y  guérir  d'une  maladie  qu'il  avait 
contractée  dans  le  nouveau  monde;  mais  il 
mourut  peu  de  mois  après  son  retour.  Indé- 
pendamment de  divers  articles  insérés  de 
1831  à  1833  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
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on  a  de  lui  :  Abrégé  historique  des  ordres  mi' 
litaires  et  civils  de  la  monarchie  de  Savoie 
(Paris,  1843,  in-S<>). 

N'EY  (Napoléon-Hènri-Edgard,  prince  DE 
la  Moskowa),  général,  le  plus  jeune  et  le 
dernier  survivant  des  quatre  fils  du  maréchal 
Ney,  né  k  Paris  en  1812.  Elève  do  l'Ecole 
Saint-Cyr,  il  devint  en  1830  sous-lieutenant 
de  hussards  et  n'était  encore  que  chef  d'esca- 
dron lorsque,  en  1848,  Louis-Napoléon,  de- 
venu président  de  la  république,  le  prit  pour 
officier  d'ordonnance  et  le  nomma  peu  après 
lieutenant-colonel.  Lorsque  la  république  ro- 
maine eut  été  renversée  par  une  armée  fran- 
çaise au  profit  d'une  restauration  pontificale, 
le  prince-président  chargea  M.  Ney  d'une 
mission  auprès  du  gouvernement  papal,  puis 
lui  adressa,  le  18  août  1849,  une  lettre  deve- 
nue fameuse  dans  laquelle  il  demandait  une 
amnistie  générale,  la  sécularisation  de  l'ad- 
ministration, l'établissement  du  code  Napo- 
léon et  le  gouvernement  libéral,  comme  con- 
ditions du  rétablissement  du  pouvoir  tempo- 
rel. De  retour  on  France,  M.  Edgard  Ney  fut 
élu  dans  la  Charente-Inférieure  représentant 
à  la  Législative.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  déceinbre  1851,  il  devint  successivement 
colonel  (1852),  aide  de  camp  de  Napoléon  III, 
premier  veneur  et  général  de  brigade  (1S5G). 
Son  frère  aîné  étant  mort  sans  postérité  mâle, 
M.  Edgard  Ney  fut  autorisé  à  prendre  le 
titre  de  prince  de  La  Moskowa  (1857).  Deux 
ans  plus  tard,  il  prit  piH'tii  la  guerre  d'Italie, 
reçut  un  siège  au  Sénat  en  1859,  le  grade  de 
général  do  division  en  ISG3,  et  succéda  en 
1SG5  au  maréchal  Magnan  comme  grand  ve- 
neur. La  révolution  du  4  septembre  1S70  l'a 
fait  rentrer  dans  la  vie  privée.  L'année  pré- 
cédente, 'il  avait  épousé  la  comtesse  de  La 
Bédoyore. 

NEYEN  (Auguste),  historien  et  médecin, 
né  k  Luxembourg  en  1809.  Il  se  lit  recevoir 
docteur  à  Liège  et,  tout  en  exerçant  la  mé- 
decine, il  a  composé  un  assez  grand  nombre 
d'écrits,  dont  les  principaux  sont  :  Manuel 
de  zoologie  (Liège,  1831)  ;  la  Franc-maçonne- 
rie (1834);  Ùiogruphie  luxembourgeoise  (1861- 
18G4,  2  vol.  in-8°);  Histoire  du  comte  de 
Wiltz  (1361,  2  vol.);  Essai  sur  la  ville  de 
Bastogne  (1861),  etc. 

NEYMANS  (Richard,  baron  de),  voyageur 
et  géographe  Irançais,  né  près  de  Passau  en 
1830,  mort  nu  Caire  en  185S.  Après  avoir  pris 
le  grade  de  docteur,  il  visita  l'Egypte  et  l'A- 
rabie, et  découvrit  plusieurs  plantes  incon- 
nues alors  des  savants.  Outre  des  Mémoires 
sur  les  sciences  naturelles,  nous  citerons  de  ' 
lui  :  une  Statistique  de  l'Egypte  (1856);  un 
Dictionnaire  de  la  langue  darfourienne  et  une 
Description  de  son  voyage  en  Arabie. 

NEYllA  (Alvaro  Mbndana  de),  navigateur 
espagnol.  V.  Mendana  de  Nbyra. 

NEYHAC,  village  et  commune  de  France 
(Ardeche),  arrond.  de  Largentière;  sources 
d'eau  thermale,  carbonatèe,  ferrugineuse, 
jaillissant  au  pied  d'une  roche  granitique  et 
dont  la  température  est  de  27".  Ces  eaux 
passaient  au  moyen  âge  pour  guérir  la  lèpre. 
On  y  voit  encore  des  vestiges  d'une  piscine 
romaine,  appelée  plus  tard  piscine  des  lé- 
preux. L'ancien  volcan  de  Neyrac  ou  de 
Saint-Léger  s'élève  en  amphithéâtre  à  15  mè- 
tres à  peine  au-dessus  du  niveau  de  l'Ardè- 
che.  Près  des  sources  se  trouvent  des  cre- 
vasses d'où  s'échappent  des  gaz  méphitiques 
en  assez  grande  quantité  pour  asphyxier,  en 
deux  ou  trois  minutes,  les.  oiseaux  et  les 
chiens. 

NEYllON  (Pierre- Joseph),  publiciste  fran- 
çais, né  k  Alt-Biandeburg  en  1740,  mort  à 
Berlin  en  1806.  Il  occupait  la  chaire  de  droit 
public  au  gymnase  Carolinum  de  Brunswick, 
et  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Sur  la 
contrefaçon  des  (i'tne*(Gœttingue,  1774,  in-S°); 
Essai  historique  et  politique  sur  tes  garanties 
(Gœttingue,  1777,  in-S°);  Principes  du  droit 
des  gens  européen  conventionnel  et  coutumicr 
(Brunswick,  1783,  in-S«). 

NEZ  s.  m.  (né  —  lat.  nasus.  Ce  mot  se 
retrouve  sous  des  formes  différentes,  avec 
des  significations  plus  ou  moins  divergentes, 
dans  la  plupart  des  idiomes  indo-européens  : 
en  sanscrit,  nasa  et  hasiga,  parfum  ;  en  latin, 
nasus;  en  allemand,  nase;  en  anglais,  nose ; 
eu  grec,  nèsos,  signifiant  lie,  proprement  ce 
qui  émerge,  ce  qui  fait  saillie  au-dessus  de 
la  surface  de  la  mer,  comme  le  nez  sur  le  vi- 
sage; en  suédois,  nos,  signifiant  promontoire. 
Comparez,  pour  l'analogie,  le  mot  turc  bou- 
roun,  qui  signifie  à  la  fois  nez  et  cnp).  Partie 
saillante  de  la  face,  qui  est  placée  au-dessus 
de  la  bouche,  et  qui  est  l'organe  de  l'odorat: 
Grand  nez,  petit  nez.  Nez  aquitin,  retroussé, 
épaté,  pointu.  Nez  camus,  camard.  Avoir  mal 
au  nez.  Tomber  sur  le  nez.  Donner  du  nez  en 
terre.  Le  nez  d'un  chien,  d'un  chat,  d'un  che- 
val. Si  le  nez  de  Cléopâlre  eût  été  plus  court, 
toute  ta  face  de  la  terre  aurait  changé.  (Pasc.) 
Le  nez  est  ta  partie  la  plus  avancée  et  le  trait 
le  plus  apparent  du  visage.  (Buff.)  L'odorat  et 
le  goût  ne  forment  qu'un  seul  sens,  dont  la 
bouche  est  le  laboratoire  et  le  nez  la  cheminée. 
(Brill.-Sav.)  Le  nez  d'un  bavard  ressemble  or- 
dinairemelU  à  un  bec.  (T.  Thoré.)  Cromwell 
avait  le  nez  rouge.  (A.  Peyrat.) 

—  Par  ext.  Sens  de  l'odorat  :  Avoir  bon 
nez.  Avoir  le  nez  fin.  Chien  qui  a  du  ne;,  qui 
n'a  point  de  NEZ. 

—  Fam.  Visage  ;  Donner  sur  le  nez  à  quel- 
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qu'un.  Mettre  le  nez  à  la  fenêtre.  Montrer 
son  nez  quelque  part.  On  voyait  autrefois  des 
femmes  qui  avaient  toujours  un  masqué  sur  le 
nez.  (Acad.)  il  Personne  considérée  au  point 
de  vue  de  la  forme  ou  des  dimensions  de  son 
nez  :  La  belle-fille  de  la  duchesse  de  Lesdi-  • 
guières  est  un  des  plus  vilains  nez  que  je  con- 
naisse. (Coulanges.) 

liai,  hai  !  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 

Molière. 

—  Nez  fleuri,  bourgeonné,  Nez  sur  lequel 
l'abus  de  la  boisson  a  fait  pousser  des  bou- 
tons. Il  Net  enluminé,  Nez  rougi  par' la  même 
cause,  il  Nez  de  betterave,  Gros  nez  enluminé. 

—  Racine  du  nez,  Partie  du  -visage  où 
commence  le  nez,  au-dessous  du  front. 

—  Nez  à  nez,  Face  à  face  :  5e  trouver  NEZ 
a  nez  avec  quelqu'un. 

—  Au  nez  de  {xelqu'un,  En  sa  présence, 
et  comme  pour  le  braver  :  Soutenir  quelque 
chose  au  nez  dk  quelqu'un.  Dire  à  quelqu'un 
des  injures  À  son  nez. 

.  —  Prendre,  monter  au  nez,  Se  dit  d'une 
odeur  ou  d'une  exhalaison  acre,  qui  cause 
sur  l'odorat  ou  dans  le  nez  une  impression 
désagréable  :  C'est  une  odeur  qui  vous  prend 
au  nez.  La  moutarde  monte  au  nez. 

—  liire  au  nez  de  quelqu'un,  Se  moquer  de 
lui  en  sa  présence  :  Il  dit  des  choses  si  hors 
de  propos,  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  lui 
rire  au  nez.  (Acad.)  A-t-on  jamais  vu  une 
pendarde  comme  celle-là,  qui  me  vient  rire 
insolemment  au  nez?  (Mol.) 

—  Donner  du  nez  en  terre,  Tomber  sur  son 
nez.  il  Fig.  Echouer  dans  une  entreprise  :  Il 
espérait  faire  une  grande  fortune,  mais  il  a 

DONNÉ  DU  NEZ  EN  TERRIS.  (Acad.) 

—  Se  casser  le  nez,  Se  heurter  violemment 
le  nez  :  Prenez  garde  de  vous  casser  le  nez 
dans  l'escalier.  Ûcuz  qui  vont  trop  vite  sont 
sujets  à  SE  casser  le  nez.  Il  Ne  pas  rencon- 
trer la  personne  qu'on  allait  voir,  trouver  sa 
porte  fermée  :  Je  me  suis  cassé  le  nez  à  votre 
porte.  Il  Eprouverun  échec  complet  :  Ilcroyait 
gagner  des  monts  d'or  dans  cette  a/faire,  il  s'y 
est  cassé  le  nez.  (Acad.) 

—  Casser  le  nez  à  coups  d'encensoir,  Donner 
de  l'encensoir  par  le  nez,  Donner  des  éloges 
maladroits  ou  exagérés. 

—  Parler,  chanter  du  nez,  Parler,  chanter 
comme  si  l'on  avait  le  nez  bouché. 

—  Saigner  du  nez,  Perdre  du  sang  par  le 
nez.  Il  Fig.  Ne  pas  montrer  la  résolution,  le 
courage  nécessaire  :  II  n'a  point  répondu  au 

défi,  il  A  SAIGNÉ  DU  NEZ.  (Acail.) 
Combien  saignent  du  nez  dans  le  moindre  besoin, 
Qui  tous  les  jours  vous  font  cent  promesses  nouvelles  ! 

Lenoble. 

—  Prendre  son  nez  pour  ses  fesses,  Se  trom- 
per grossièrement. 

—  Marcher  le  nez  levé,  Marcher  la  tête 
haute. 

—  Marcher  le  nez  dans  son  manteau,  dans 
son  manchon,  Marcher  la  tête  basse. 

—  Avoir  bon  nez,  Montrer  de  la  sagacité, 
de  la  prévoyance  :  A  quatre-vingt-deux  ans, 
le  maréchal  de  La  Force  se  voulut  remarier  ; 
depuis  cela,  il  n'a  rien  fait  de  raisonnable,  et 
il  avait  bon  nez  de  souhaiter  de  finir  compte 
le  comte  de  Fontaine.  (T.  des  Réaux.)  Comme 
le  public  a  bon  nez,  il  n'est  pas  longtemps  la 
dupe.  (Mme  do  Sév.) 

—  Ne  pas  voir  plus  loin  que  son  nez,  que  le 
bout  de  son  nez,  Avoir  peu  de  prévoyance  ou 
do  sagacité  : 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc,  des  plus  hauts  eneprnés; 
Celui-ci  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez; 
L'autre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 

La  Fontaine. 

—  Tirer  les  vers  du  nez  à  quelqu'un,  Le 
faire  parler,  lui  arracher  adroitement  un  se- 
cret :  //  espérait  me  tirer  les  vers  du  nez. 

Il  On  a  cru  longtemps  que  cette  locution  était 
formée  par  analogie  avec  cette  autre  bien 
connue  :  tuer  le  ver,  et  l'on  aditqu'elleétuit  de 
l'invention  des  charlatans.  Ceux-ci ,  dit-on, 
voyant  quelqu'un  atteint  de  folie,  disaient 
qu'il  avait  un  ver  dans  la  tète  et  offraient  de 
l'en  tirer.  Cette  assertion  n'a  absolument  au- 
cune vraisemblance.  Co  dicton  signifie,  en 
effet,  non  pas  guérir  quelqu'un  de  sa  folie, 
mais  lui  arracher  la  vérité.  Le  mot  ver,  selon 
M.  Quitard,  est  ici  un  terme  qui  nous  est  resté 
de  la  langue  romane,  où  il  s'employait  dans 
l'acception  devrai,  comme  l'attestent  les  deux 
exemples  suivants,  dont  le  premier  est  pris 
du  roman  du  Iiou  et  le  second  d'une  pièce  du 
.  troubadour  Armand  de  Marueil  : 
Mez  veirz  est  ke  li  vilain  dit. 
«  Mais  ce  que  dit  le  vilain  est  tirai.  » 

Aisso  saben  tug  que  es  vers. 
«  Nous  savons  tous  que  ceci  est  vrai.  » 

On  aura  dit  primitivement  li  vers  et,  dans  la 
suite,  on  aura  traduit  li  vers  par  les  vers,  en 
attribuant  à  l'article  un  sens  pluriel  qu'il  n'a- 
vait point  en  ce  cas.  Quant  aux  mots  tirer  du 
nez,  cette  locution  équivaut,  selon  M.  Quitard, 
hémoucher,  c'est-à-dire  tirer  par  adresse,  etc., 
d'une  traduction  du  latin  de  quelques  au- 
teurs du  moyen  âge  :  emungere  aliguem  vero. 
Cependant  M.  Ch.  Nisard  refuse  d'admetre 
cette  dernière  conjecture.  D'après  lui,  l'ori- 
gine du  cette  expression,  tirer  les  vers  du  nez, 
repose  sur  un  fait  historique,  et  non  pas  sur 
une  espèce  de  jeu  de  mots.  Il  remarque  a 
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l'appui  que  se  prendre  le  bout  du  nez,  dans  le 
droit  normand  ,  était  une  peine  imposée  à 
quelqu'un  en  expiation  d'un  mensonge  ou 
d'une  calomnie  qu'il  s'était  permise  à  1  égard 
d'un  autre  :  «  S'aucun  est  atta'mt  par  sa  con- 
fession ou  autrement  d'avoir  dit  injure  crimi- 
nale  à  ung  autre,  il  y  a  double  amende  ;  car, 
premièrement,  il  le  doit  amender  à  justice  par 
le  chatel,  et  a  partie  par  soy  desdire,  en  se  pre- 
nant par  le  bout  du  nez,  et  dire:  «  De  ce  que  je 
'•  tay  appelle  larron  ou  omicide,  je  ay  menti, 
»  car  ce  crime  n'est  pas  en  toy,  et  de  mabou- 
»  che  donc  je  l'ai  dit,  je  suis  raensongier.  »  Et 
ce  doit  être  fait  en  assise,  en  pies,  ou  en 
église,  à  jour  solennel.  >  (Coutume  de  Norman- 
die.) «  Ou  je  me  trompe  fort,  ajoute  M.  Ch. 
Nisard,  ou  cet  homme,  en  confessant  la  vé- 
rité par  ce  geste  bizarre,  se  tirait  bien  les 
vers  du  nez,  e'est-à-dive  la  vérité  ou  le  vrai.  » 

—  Mener  quelqu'un  par.  le  nez,  par  le  bout 
du  nez,  Abuser  de  l'ascendant  qu'on  a  sur  lui 
pour  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut  : 

Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 
Ah!  les  maris  seront  toujours  bernés. 

Voltaire. 

Il  Cette  locution,  déjà  '  en  usage  chez  les 
Grecs,  fait  allusion  à  l'usage  où  l'on  est  de 
conduire  les  buffles  au  moyen  d'un  anneau 
passé  dans  les  narines. 

—  Avoir  toujours  quelqu'un  sur  le  nez ,  à 
cheval  sur  le  nez,  En  être  continuellement  oc- 
cupé d'un  manière  désagréable. 

—  Donner  sur  le  nez  à  quelqu'un,  Le  frap- 
per au  visage,  le  châtier. 

—  Jeter  à  quelqu'un  une  chose  au  nez,  La 
lui  reprocher  en  face  :  Il  me  jette  toujours 

MON  ÂGE  AU  NEZ.   (Acad.) 

—  Regarder  quelqu'un  sous  le  nez,  Le  nar- 
guer, le  braver. 

—  Fermer  lu  porte  au  nez  à  quelqu'un,  Re- 
fuser de  le  recevoir  chez  soi;  lui  refuser  sa 
porte. 

—  Mettre,  fourrer  son  nez,  le  nez  quelque 
part,  Se  mêler  ou  s'informer  indiscrètement 
de  quelque  chose  :  Il  y  a  des  choses  où  un 
jeune  homme  ne  doit  pas  fourrer  son  nez. 
(G.  Sand.) 

Tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuisine. 

Molière. 

—  Mettre  le  nez  dans  une  a/faire,  En  com- 
mencer l'examen  :  A  peiçe  eut-î7  mis  le  nez 
dans  cette  affaire,  qu'il  vit  le  point  de  la 
difficulté.  (Acad.) 

—  Ne  mettre  jamais  le  nez  dans  un  livre, 
Ne  jamais  lire  : 

Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunesse,  et  n'est  utile  a  rien  ; 
Aussi  je  n'ai  jamaismis le  nez  dans  un  livre 

Regnard. 

—  Avoir  toujours  le  nez  sur  quelque  chose, 
Ne  pas  lever  le  nez  de  dessus  quelque  chose,  Ne 
s'occuper  que  de  cela,  y  être  toujours  appli- 
qué :  Avoir  toujours  le  nez  sur  son  ou- 
vrage, sur  ses  livres.  Le  gourmand  qui  A  tou- 
jours Le  nez  sur  soit'  assiette  ne  voit  rien  au 
delà.  (Boiste.) 

—  Regarder  qui  a  le  plus  beau  nez,  Se  pro- 
mener en  homme  oisif;  s'amuser  à  voir  pas- 
ser le  monde  dans  une  rue,  dans  une  prome- 
nade publique. 

—  .diioi)'  un  beau  nez  à  porter  lunettes,  Avoir 
un  grand  nez. 

—  Allonger  te  nez,  Faire  la  moue,  témoi- 
gner du  dépit,  du  mécontentement. 

—  Avoir  un  pied  de  nez,  Avoir  la  honte  d'un 
insupoés  :  Monsieur  Itenaudot,  vous  pouvez 
vous  consoler,  car  vous  avez  gagné  nn  perdant. 
—  Comment? —  C'est  que  vous' étiez  camus  en 
entrant  ici,  et  que  vous  en  sortez  avec  un  pied 
de  nez.  (Gui  Patin.) 

Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  pla'isir 
Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée. 
Le  maintien  interdit  et  la  mine  allongée, 
Lire  un  long  testament  où,  pales,  conslernés, 
On  leur  laisse  un  bonsoir  avec  unpieddenez. 

Uegnard. 
11  Faire  un  pied  de  nez  à  quelqu'un  ,  Le  nar- 
guer, se  moquer  de  lui ,  ce  que  les  gens  du 
peuple  font  en  tenant  leurs  deux  mains  ou- 
vertes et  écartées  devantleur  nez.  Il  11  a  au- 
tant de  nez,  Se  dit  en  allongeant  ses  mains 
ouvertes  devant  son  nez,  pour  exprimer  la 
déconvenue  de  quelqu'un. 

—  Etre  heureux  comme  un  chien  qui  se  casse 
le  nez,  Tomber  sur  le  dos  et  se  casser  te  nez, 
Avoir  une  chance  très-malheureuse,  par  com- 
paraison avec  un  chien  qui  se  casserait  le 
nez,  accident  très-improbable,  le  nez  du  chien 
étant  très-peu  proéminent. 

—  Avoir  le  nez  tourné  vers  un  endroit,  vers 
quelque  chose,  Avoir  envie  ou  être  sur  le 
point  d'aller  dans  un  endroit  ou  de  faire  quel- 
que chose  :  /'ai  le  nez  tourné  vers  Paris. 
(Mme  de  Sév.)  Je  n'ai  point  le  nez  à  la  plai- 
santerie pour  le  moment.  (Volt.)  Il  Avoir  le  nez 
tourné  à  la  friandise,  Etre  très-enclin  au  plai- 
sir. ||  Il  est  comme  saint  Jacques  de  l'Hôpital, 
il  a  le  nez  tourné  à  la  friandise,  Se  disait  au- 
trefois d'un  gourmand ,  par  allusion  a  une 
statue  de  saint  Jacques  tournée  vers  la  rue 
de  Paris  appelée  aujourd'hui  rue  aux  Ours, 
autrefois  rue  aux  Oues  ou  aux  Oies,  et  qui 
était  habitée  par  des  rôtisseurs. 

—  Se  couper,  s'arracher  le  nez  pour  faire 
dépit  à  son  visage,  Faire  par  dépit,  contre 
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quelqu'un,  une  chose  dont  on  est  le  premier 
à  souffrir. 

—  Etre  pris  par  le  nez  comme  un  buffle. 
Donner  dans  un  piège.  Pour  dompter  et  con- 
duire les  buffles,  on  leur  passe  un  anneau 
dans  le  nez. 

—  Se  refaire  le  ne-,  Réaliser  de  grands  bé- 
néfices, après  avoir  essuyé  des  pertes. 

—  Votre  nez  branle,  Vous  ne  dites  pas  la 
vérité. 

—  C'est  un  homme  qui  peut  aller  le  nez  levé, 
C'est  un  homme  k  qui  on  ne  peut  rien  repro- 
cher. 

—  Ce  n'est  pas  pour  son  nez,  pour  ton  nez, 
Cela  n'est  pas  pour  lui,  pour  toi  : 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras  pas; 

J'en  ai  du  fin  et  du  râpé, 

Ce  n'est  pets  pour  ton  fichu  nez. 

Lattaionant. 

Il  On  dit  aussi  ck  n'est  pas  pour  ton  nez  que 
le  four  chauffe. 

—  Cela  vous  passera  sous  le  nez,  bien  loin  du 
nez,  Cela  ne  sera  pas  pour  vous. 

—  Le  beau  de  son  nez  en  est  fait,  C'est  à. 
cola  qu'il  doit  sa  fortune  :  Dis  donc,  Sylvie, 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  JU'nc  Tiphaine 
renie  le  commerce  de  la  rue  Saint-Denis;  le 

plus  BEAU  DE  SON  NEZ  EN  EST  FAIT.  (Balz.) 

—  Prenez-vous  par  le  bout  du  nez,  Se  dit  à 
quelqu'un  qui  veut  mettre  sur  le  compte  d'au- 
trui  des  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable.' 
Une  ancienne  coutume  obligeait  les  calom- 
niateurs à  se  prendre  le  nez  en  public. 

—  Il  oublierait  son  nez ,  s'il  ne  tenait  à  son 
visage,  Se  dit  d'un  homme  extrêmement  dis- 
trait, très-sujet  à  oublier  les  objets  qu'il  doit 
porter  sur  lui. 

—  Il  est  si  jeune  que ,  si  on  lui  tordait  le 
nez,  il  en  sortirait  encore  du  lait,  Se  dit  d'une 
personne  beaucoup  trop  jeune  pour  se  mêler 
do  certaines  choses. 

—  Il  lui  en  pend  autant  au  nez,  Il  est  me- 
nacé du  même  inconvénient.  Il  On  dit  aussi  À 
l'œil  ou"a  l'oreille. 

—  Cela  paraît  comme  le  nez  au  milieu  du 
visage,  Cela  est  tellement  apparent,  qu'on 
s'efforcerait  en  vain  de  le  cacher. 

—  Il  me  semble  qu'on  me  pèle  le  nez,  Se  dit 
pour  exprimer  l'ennui  que  l'on  éprouve  à  en- 
tendre un  discours  fastidieux. 

—  Prov.  Qui  coupe  son  ne;  dégarnit  son  vi- 
sage, Il  ne  faut  pas  faire,  par  folie,  des  cho- 
ses qui  retombent  sur  nous  et  sont  de  nature 
à>  nous  nuire.  Il  II  vaut  mieux  laisser  son  en- 
fant morveux  que  de  lui  arracher  le  nez,  Il 
vaut  mieux  tolérer  un  petit  abus  que  de 
s'exposer,  pour  y  remédier,  à  causer  un  plus 
grand  mal.  Il  Jamais  grand  nez  ne  gâta  beau 
visat/e,  La  grandeur  du  nez  ne  nuit  pas  à.  la 
beauté. 

—  Argot.  Nez  de  chien,  Mélange  de  bière 
et  d'eau-de-vie.  Il  Avoir  le  nez  de  chien ,  Etre 
complètement  ivre.  Il  Nez  de  pompette,  Nez 
d'ivrogne.  Il  Nez  qui  a  coulé  cher  d  mettre  en 
couleur,  Nez  rougi  par  la  boisson,  ainsi  dit  à 
cause  de  l'argent  que  l'ivrogne  a  dû  dépenser 
pour  amener  son  nez  à  cet  état.  Il  Nez  dans 
lequel  il  pleut,  Nez  retroussé.  Il  Avoir  le  nez 
creux,  Avoir  quelque  pressentiment,  et  aussi 
Arriver  chez  quelqu'un  juste  a  l'heure  du 
dîner. 

•  —  Géogr.  Se  disait  autrefois  pour  Cap,  et 
ce  sens  lui  est  resté  dans  quelques  noms  pro- 
pres :  Le  cap  Gris-Nez,  le  Nez  d'Antifer. 

—  .Liturg.  Chalumeau  avec  lequel  le  peu- 
ple aspirait  autrefois  le  vin  consacré  dans  le 
calice. 

—  B.-arts.  Unité  de  longueur  égale  à  la 
distance  ordinaire  de  la  racine  du  nez  a  l'ou- 
verture des  narines  :  Lu  face  humaine  a  trois 
nez  de  hauteur. 

—  Chasse.  Chien  de.  haut  nez ,  Chien  qui  a 
le  nez  lin,  qui  rapproche  et  suit  bien  les  voies 
de  hautes  erres.  Il  Avoir  le  nez  dur,  Avoir  de 
la  peine  à  entrer  dans  la  voie. 

—  Manège.  Nez  de  renard,  Marques  de  feu 
au  nez  et  aux  lèvres  d'un  cheval.  Il  Bout  du 
nez,  Partie  de  la  lèvre  du  cheval  située  sous 
les  narines,  et  qui  lui  sert  comme  d'organe 
du  toucher,  il  Porter  te  nez  au  vent,  Se  dit  du 
cheval  qui  lève  la  tète  très-haut  et,  par  ana- 
logie, des  personnes  qui  marchent  la  tête 
haute  : 

Laissez-moi  donc  sous  ma  bannière. 
Vous,  messieurs,  qui,  le  nez  auvent, 
Nobles  pur  votre  boutonnière, 
Encenses  tout  soleil  levant. 

BÉRAKGER. 

—  Mar.  Syn.  «le'  proue.  Il  Vaisseau  qui  est 
trop  sur  le  nez, .Vaisseau  qui  plonge  trop  par 
l'avant. 

—  Agric.  Charrue  qui  est  trop  sur  le  nez, 
Charrue  dont  le  soc  s'enfonce  trop  dans  la 
terre,  ce  qui  l'incline  en  avant. 

—  Techn.  Partie  d'un  souffle!,  particuliè- 
rement d'un  soufflet  d'orgue,  qui  se  termine 
en  pointe.  Il  Crochet  d'une  toile,  chez  les  tis- 
serands. Il  Partie  d'un  tour  sur  laquelle  on 
visse  le  mandrin  qui  doit  porter  la  pièce  k 
tourner.  Il  Scories  que  l'on  accumule  devant 
la  tuyère  qui  amène  l'air  dans  un  fourneau.  Il 
Dans  la  fonte  des  cloches,  Morceau  de  plan- 
che en  forme  de  couteau  qui,  en  tournant  le 
compas,  dispose  sur  le  collet  du  moule  la 
figure  des  anses,  il  Petite  éminence  qu'on  mé- 
nage sur  les  tuiles  plates,  pour  les  accrocher 
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à  la  latte.  Il  Pointe  que  forment  les  cahiers 
d'un  volume  vers  le  commencement  ou  vers 
la  fin,  quand  ils  ont  été  mal  cousus.  Il  Nez  de 
buse,  Partie  du  fusil  de  munition  formant 
un  ressaut  près  de  la  poignée.  Il  Nez  de  l'em- 
bouchoir,  Ouverture  de  l'embouchoir  d'un  fu- 
sil dans. laquelle  passe  la  baguette. 

—  Erpét.  Nez  de  potence,  Espèce  do  ser- 
pent. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  do 
squale,  il  On  l'appelle  aussi  lono-nez. 

—  Entom.  Partie  du.  corps  des  insectes  ap- 
pelée aussi  épistomu  ou  chaperon.    . 

—  Bot.  Nez  coupé,  Nom  vulgaire  du  sta- 
phylier  penné  ou  faux  pistachier,  à  cause  de 
la  forme  de  ses  graines. 

■—  Encycl.  Anatom.  et  physiol.  Le  nez  a  la 
forme  d'une  pyramide  triangulaire,  saillante, 
plus  ou  moins  régulière  et  située  au  milieu 
de  la  face.  Son  sommet,  appelé  racine,  se  con- 
tinue supérieurement  avec  la  partie  moyenne 
et  inférieure  du  front.  Les  deux  faces  latéra- 
les du  nez  portent  le  nom  d'ailes,  et  les  deux 
ouvertures  dont  sa  base  est  percée  sont  ap- 
pelées narines.  Le  nez  contient  à  sa  partie 
supérieure  deux  os  propres;  dans  sa  partie 
moyenne,  \\n  cartilage,  et  en  bas  plusieurs 
fibro-cartilages.  Sa  paroi  interne  est  tapissée 
par  la  membrane  pituitftire  ou  olfactive.  Qua- 
tre muscles  servent  à  ses  mouvements  :  le 
pyramidal,  le  transversal,  l'élévateur  com- 
mun de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure 
et,  enlin,  l'abaisseur  de  l'aile  du  ne:. 

Cette  succincte  description  ne  donnerait 
qu'une  idée  incomplète  du  nez  et  de  la  piano 
importante  qu'il  tient  dans  la  physionomio 
humaine;  il  est  quelquefois,  à  lui  seul ,  touto 
la  physionomie,  et  les  physiologistes  ont  tiré 
de  sa  forme,  do  son  relief  plus  ou  moins  ac- 
centué, de  ses  plans  plus  ou  moins  réguliers, 
toutes  sortes  d  indications.  Les  rapports  que 
l'on  a  cru  pouvoir  établir  entre  la  forme  du 
nez  et  le  caractère  de  celui  qui  le  porte  n'ont 
sans  doute  pas  une  valeur  absolue ,  mais  ils 
sont  séduisants  et  su  vérifient  quelquefois. 
En  tout  cas,  ils  s'imposent  à  l'esprit  avec-la 
force  que  donne  d'ordinaire  une  première 
impression.  11  y  a  des  nez  fins,  aigus,  qui 
donnent  tout  de  suite  l'idée  de  l'acuité  do 
l'esprit  :  ca  sont  des  nez  de  chercheurs  et 
d'indiscrets;  tel,  en  effet,  était  celui  de  Saint- 
Simon;  des  nez  solidement  plantés,  charnus, 
qui  dénotent  indubitablement  l'importance  et 
1  esprit  de  domination  ;  des  nez  en  bec  d'aigle, 
tout  à  fuit  héroïques  et  qui  appellent  leurs 
propriétaires  aux  grandes  aventures  ;  des  nez 
largement  ouverts,  aux  narines  mobiles,  qui 
dénotent  la  sensualité;  ils  semblent  subodorer 
des  parfums.  Les  nez  fendus,  comme  ceux  do 
quelques  chiens  de  chasse,  sont,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'indice  d'une  grande  bienveillance  ; 
tels  étaient  les  nez  de  saint  Vincent  de  Paul 
et  du  diacre  Paris.  «  Certains  physiologistes, 
dit  Th.  Gautier,  prétendent  que  la  longueur 
du  nez  est  le  diagnostic  de  l'esprit,  de  la  va- 
leur et  de  toutes  les  belles  qualités  et  qu'on 
ne  peut  être  un  grand  homme  si  l'on  n  a  un 
grand  nez.  Beaucoup  de  physiologistes  fe- 
melles tirent  aussi  de  la  dimension  de  cette 
honnête  partie  du  visage  un  augure  on  no 
peut  pas  plus  avantageux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Socrate  était  camus  :  aussi  Socrate  avouait-il 
qu'il  était  né  avec  les  dispositions  les  plus  vi- 
cieuses et  qu'il  ne  tenait  peut-être  qu'àun  peu  do 
paresse- qu'il  ne  fût  un  grand  scélérat.  César, 
Napoléon  ont  un  bec  d'aigle  au  milieu  de  la 
ligure;  le  vieux  Corneille  a  le  promontoire 
nasal  très-développé.  Voyez  les  médailles, 
voyez  les  portraits  ;  vous  trouverez  que  les 
héros  ont  le  nez  proportionné  à  la  grandeur 
de  leur  gloire  et  qu'il  n'y  en  a  pas  de  punais. 
Ce  qui  fait  que  les  nègres  sont,  en  général, 
stupides,  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  le  cràno 
écrasé,  le  crâne  n'y  fait  rien  ,  c'est  qu'ils  sont 
aussi  eamards  que  la  Mort  elle-mênie.  Les 
éléphants,  qui  ont  do  l'intelligence  à,  faire 
rougir  bien  des  petites,  ne  doivent  cet  esprit 
qu'on  leur  voit  qu'à  ta  prodigieuse  extension 
de  leur  nez,  car  leur  trompe  est  un  véritable 
nez  de  5  ou  G  pieds  de  longueur.  Excusez  du 
peu  1  »  Ajoutons  que,  chez  les  femmes,  le  nez 
offre  des  indices  non  moins  sûrs  que  chez  les 
hommes  :  le  nez  droit,  qui  accompagne  si 
bien  le  pur  profil  grec,  marque  la  dignité,  la 
pudeur  et  aussi  l'absence  de  passions  vives; 
le  nez  arqué,  puissant,  indique  la  domination 
et  même  la  cruauté  :  c'est  le  nez  de  Catherine 
du  Médicis  et  de  la  reine  Elisabeth;  le  nez 
retroussé  est  le  nez  vraiment  féminin  ;  c'est 
le  nez  de  Roxelane,  le  nez  de  Cléopàtre,  co 
nez  charmant  qui,  en  captivant  Antoine,  blasé 
sur  les  nez  romains  et  grecs,  a  changé  la 
face  du  monde. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  possédé  des  nez 
remarquables,  on  cite  Cyrano  de  Bergerac,  à. 
propos  duquel  Th.  Gautier  écrivait  les  lignes 
fantaisistes  que  nous  citions  tout  à  l'heure. 
Ce  nez  était  si  étonnant,  qu'il  valut  à  son  pos- 
sesseur nombre  de  duels.  Le  regardait-on,  Cy- 
rano prétendait  qu'on  se  moquait  de  lui,  et  il 
fallait  aller  sur  le  pré;  ne  le  regardait-on 
pas,  Cyrano  voyait  dans  cette  abstention  un 
sarcasme  déguisé  et  mettait  la  rapière  au 
vent.  Aussi,  dans  son  Voyage  à  lu  lune,  il 
pose  eu  principe  qu'il  n'est  pas  permis  de  no 
pas  avoir  un  grand  nez,  qu'il  faut  empêcher, 
à  toute  force,  les  eamards  de  se  reproduire, 
de  peur  que  la  race  humaine  ne  dégénère, 
car,  sans  un  long  née,  point  de  vertu,  point  de 
courage,  point  d'esprit,  point  de  passion,  rien 
de  ce  qui  fait  l'homme.  C'est  ce  que  l'on  peut 
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appeler  un  plaidoyer  pro  domo  sua.  Le  due  do 
Roqrielaure  eut  aussi  un  de  ces  nez  qui  font 
sensation. 

«  Les  grands  nés,  dit  Vigneul-Marville, 
sont  en  honneur  par  tout  le  monde,  excepté 
à  la  Chine  et  chez  les  Tartares,  qui  écra- 
sent le  nez  de  leurs  enfants  et  croient  que 
c'est  une  folie  de  porter  un  nés  deviuit  les 
yeux.  Les  nez  camus  déplaisent  et  sont  de 
mauvais  augure.  Le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency était  camus,  et  on  l'appelait,  à  la 
cour,  le  camus  de  Montmorency.  Le  duc  de 
Guise,  fils  de  celui  qui  fut  tué  à  Blois,  était 
aussi  camus  ,  et  j'ai  connu  un  gentilhomme 
qui,  ayant  une  vénération  singulière  pour  ces 
deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency, 
ne  se  pouvait  consoler  de  ce  qu'il  s'y  était 
trouvé  deux  camus,  comme  si  ce  défaut  en 
diminuait  le  lustre.  » 

La  duchesse  du  Maine  avait  pour  commen- 
sal ordinaire  un  certain  abbé  Charles  Genest. 
Cherchant  un  jour  l'anagramme  du  nom  de 
l'abbé,  elle  trouva  ces  mots  :  «  Eh  I  c'est  largo 
nez!  »  Il  avait,  en  effet,  un  nez  qui  attirait 
l'attention,  et  qui  surtout  avait  extrêmement 
frappé  le  duc  de  Bourgogne.  Quand  ce  prince 
apprenait  à  dessiner,  il  mêlait  à  tous  ses  des- 
sins le  nez  de  l'abbé  Genest.  Qu'il  fût  en  car- 
rosse, et  que  !a  glace  vînt  à  se  ternir,  aussi- 
tôt il  traçait  avec  son  doigt  ce  maître  nez.  Un 
jour,  le  comte  de  Matignon  ayant  paru  nu 
lover  du  duc  de  Bourgogne  avec  un  justau- 
corps tout  blanc  de  poudre,  aussitôt  le  prince, 
avec  la  dent  d'un  peigne,  représenta  si  par- 
faitement ce  fameux  nez,  qu'il  y  avait  en 
même  temps  de  quoi  rire  et  de  quoi  admirer, 
en  comparant  la  copie  avec  l'original  pro- 
sent. 

Chez  les  femmes,  les  nés  démesurément 
longs  sont  assez  rares;  cependant  celui  de 
Mme  de  Vil!ette,mèredu  marquis  de  Villette, 
l'ami  de  Voltaire,  mérite  une  mention.  M»>e  de 
Villette  était  la  première  à  avouer  qu'il  dé- 
passait la  mesure  ordinaire  et  faisait  elle- 
même  des  plaisanteries  sur  ce  trait  trop  mar- 
qué de  son  visage.  Son  amie,  la  belle  Mme  de 
Contades,  remarquable,  au  contraire,  par  la 
pure  régularité  de  son  nés  grec,  souffrait  de 
lui  voir  un  net  si  long,  au  point  de  ne  pas 
oser  le  regarder,  et,  pour  la  consoler  de  ce 
malheur,  elle  lui  parlait  sans  cesse  de  la  pe- 
titesse de.ses  pieds  et  de  ses  mains.  Ennuyée 
de  ces  éloges  répétés,  Mme  de  Villette  s'enten- 
ditaveoleprésidentde  Périgny,  connu  par  ses 
bons  mots,  et,  devant  dix  ou  douze  personnes 
qui  n'étaient  pas  dans  le  secret,  Périgny  coupa 
la  parole  h  Mme  de  Contades  qui  se  récriait 
sur  la  délicatesse  et  la  blancheur  des  mains 
du  M'"o  de  Villette  :  «  Pour  moi,  dit-il,  ce 
n'est  point  du  toufla  ce  qui  me  charme  dans 
Mme  de  Villette  ;  je  ne  puis  souffrir  ses  mains 
et  ses  petits  pieds  si  vantés  ;  ce  que  j'aime  lo 
mieux  en  elle,  c'est  son  nez.  »  Tout  le  monde 
s'étonna  de  l'incartade  du  président,  etMm»  de 
Contades  frémit...  «  Oui,  continua  le  prési- 
dant, son  nezt  11  est  de  si  bonne  amitié,  si 
prévenant  1  II  me  fait  toujours  des  avances, 
tandis  que  ses  mains  et  ses  pieds  me  repous- 
sent. Puis,  quand  elle  cause,  ce  nez,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  gros,  mais  seulement  long,  ce 
nez  prend  une  expression  si  rine  et  si  spiri- 
tuelle... Je  le  déclare,  moi  qui  ai  entendu 
tant  de  harangues,  je  n'ai  jamais  vu  à  per- 
sonne un  nez  qui  prît  autant  de  part  aux 
choses  qu'on  disait...  Pour  tout  dire,  Mme  de 
Villette  a  le  nez  éloquent...  »  On  rit  de  ce  pa- 
négyrique débité  avec  feu,  auquel  tout  le 
monde  battit  des  mains,  et  l'on  finit  par  con- 
soler Maie  de  Contades  du  grand  nez  de  son 
amie,  dont  elle  s'était  jusque-là  sincèrement 
affligée. 

—  Hyg.  L'homme  ne  semble  pas  se  douter 
de  la  véritable  destination  du  nez  ;  les  sauva- 
ges croient  qu'il  est  fait  pour  servir,  comme 
les  oreilles,  de  support  k  des  anneaux  et  se 
croiraient  déshonorés  s'ils  ne  se  le  traver- 
saient au  moins  d'une  barbe  do  porc-épic. 
C'est  une  coutume  ancienne,  puisqu'elle  est 
rapportée  dans  la  Bible  (Genèse,  22,  24,  47) 
comme  assez  ordinaire  aux  femmes  juives. 
Chez  les  nations  civilisées,  on  croit  commu- 
nément que  cet  appendice  est  surtout  destiné 
à  harmoniser  la  physionomie  ou  à  porter  des 
lunettes,  à  servir  de  rigole  aux  coryzas,  d'é- 
gout  pour  les  priseurs  et  de  pompe  atmosphé- 
rique pour  distinguer  les  odeurs.  Certes,  le 
nez  sert  bien  k  toutes  ces  fonctions,  mais  il  a, 
une  autre  destination  plus  spéciale ,  c'est  de 
servir  k  l'acte  de  la  respiration.  Malheureu- 
sement, l'homme  ne  s'en  rend  pas  compte  ;  il 
respire  par  la  bouche,  qui  n'est  pas  du  tout 
destinée  à  cet  usage,  et  il  résulte  de  cette 
habitude  une  foule  d'inconvénients  graves, 
tels  que  malaises,  pituites,  indigestions,  ma- 
ladies et  perte  des  dents  et,  en  outre,  toutes 
sortes  d'affections  du  larynx,  des  bronches 
et  des  poumons,  lesquelles  déciment  le  genre 
humain  plus  que  pestes,  guerres  et  famines. 
La  bouche  ne  doit  servir  qu'à  parler,  boire  et 
manger  ;  le  nez  est  fait  exclusivement  pour  la 
respiration.  D'ailleurs,  la  disposition  de  cet 
organe  le  prouve  surabondamment.  Exami- 
nez les  animaux  :  à  part  les  cas  où  ils  sont 
haletantsàoause  d'une  course  rapide  ou  d'une 
poursuite,  tous  respirent  par  le  nez.  Aussi  ne 
voit-on  pas  chez  eux,  ou  presque  pas,  de 
pneumonie,  de  laryngite,  de  catarrhe  ni  de 
phthisie  pulmonaire.  Depuis  l'éléphant  jus- 
qu'aux oiseaux,  si  vous  leur  bouchez  le  nez, 
ils  ne  tardent  pas  à  mourir  asphyxiés,  lis 
pourraient  cependant  respirer  par  la  bouche, 
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et  s'ils  ne  le  font  pas,  c'est  que  l'instinct  leur 
démontre  que  telle  n'est  pas  la  véritable  des- 
tination de  cet  organe. 

L'air  qui,  par  l'acte  de  la  respiration  bue- 
cale,  s'introduit  dans  nos  poumons  n'a  pas  le 
temps,  dans  un  parcours  aussi  peu  étendu,  de 
se  débarrasser  des  milliasses  de  corpuscules 
de  provenance  végétale,  animale  et  miné- 
rale qui  y  sont  en  continuelle  suspension.  De 
ces  corpuscules,  les  uns  se  déposent  dans  le 
larynx,  les  autres  arrivent  jusqu'aux  bronches 
et  le  reste  va  s'engloutir  dans  les  cellules  des 
poumons,  s'y  fixe  en  partie,  s'y  développe  et 
y  détermine  la  plupart  des  maladies  des  voies 
respiratoires.  L  expectoration  provoquée  par 
la  toux  n'en  élimine  qu'une  portion. 

Nous  pouvons  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  de  la  respiration  vicieuse  par  la  bou- 
che la  plupart  des  maladies  buccales,  les  dou- 
leurs, la  carie  et  la  perte  des  dents.  Les  ani- 
maux, respirant  par  le  nez,  conservent  leurs 
dents  jusqu'à  la  tin  de  leur  existence.  Quand 
la  respiration  s'etfectue  par  le  nez,  l'air  entre 
divisé  d'abord  par  deux  portes  et,  avant  qu'il 
soit  précipité  dans  le  larynx,  circulant  dans 
ce  conduit  recourbé  et  tapissé  de  muqueuses, 
il  dépose  sur  ses  parois  tous  les  corpuscules 
étrangers.  L'homme  qui  a  le  sang  riche  a 
peut-être  inoins  à  redouter  d'une  respiration 
anomale,  mais  tout  est  à  craindre  pour  celui 
dont  le  sang  appauvri  n'a  pas  la  force  de  brû- 
ler ou  annihiler  ces  corps  étrangers  avant 
qu'ils  se  soient  tout  à  fait  implantés.  De  là  les 
croups,  les  angines,  les  tuberculisations  et  la 
plupart  des  fièvres,  surtout  celles  dites  do 
marais.  Que  dès  leur  bas  âge  les  enfants 
soient  instruits  des  dangers  auxquels  les  ex- 
pose une  respiration  anomale  et  vicieuse, 
que  les  parents  leur  prêchant  continuelle- 
ment qu'on  ne  doit  respirer  que  par  le  )i«,et 
l'on  verra  bientôt  diminuer  sensiblement  le 
nombre  des  maladies  de  la  bouche,  du  larynx, 
des  bronches  et  des  poumons. 

La  respiration  nasale  offre  cet  avantage 
que,  pendant  son  trujet,  l'air,  s'il  est  trop 
froid,  se  réchauife,  s'il  est  trop  sec,  s'humi- 
difie en  empruntant  aux  parois  du  conduit  la 
chaleur  ou  l'humidité  nécessaires  pour  ne 
produire  aucun  désordre  dans  l'organisme. 
L'air  respiré  par  le  nez  n'a  plus  aucune  «les 
propriétés  réfrigérantes  et  irritantes  qui  agis- 
sent si  rapidement  et  si  désagréablement  sur 
le  larynx  et  les  organes  voisins.  Trop  sec  ou 
trop  iroid,  l'air,  dans  le  parcours  de  l'espèce 
de  siphon  du  tube  nasal,  ou  se  charge  de  la 
somme  d'humidité  normale  qui  le  rend  fruc- 
tueusement respirable,  ou  acquiert  la  dose  de 
chaleur  propre  à  lui  constituer  la  quantité 
requise  pour  ne  point  irriter  au  passage  les 
cordes  du  larynx,  ne  point  provoquer  la  toux 
et  ne  point  refroidir  à  contre-temps  des  or- 
ganes qui ,  dans  certaines  circonstances , 
doivent  être  maintenus  à  une  température 
voulue. 

Que  chacun  veuille  bien  prendre  la  peine 
de  vérifier  sur  soi-même  1  application  de  la 
méthode  de  respiration  exclusive  par  le  nez, 
qu  on  y  réfléchisse,  qu'on  en  recherche  les 
déductions  et  i'on  verra  que,  presque  toujours, 
l'homme  peut  et  doit  être  à  lui-même  son 
meilleur  médecin. 

Pour  conclure,  voici  quelques  remarques 
utiles  k  méditer  :  Les  meilleures  équipes  do 
canotage  ne  doivent  leur  supériorité  qu'à  la 
respiration  nasale  et  k  l'habitude  qu'elles  ont 
prise  de  faire  concorder  leurs  mouvements  du 
nage  avec  l'aspiration  et  l'expiration.  —  On 
coureur  qui  respirerait  par  la  bouche  serait 
poussif  avant  d'avoir  fourni  une  course  de 
1,000  mètres.  —  Les  lutteurs  ont  l'habitude 
de  tenir  un  fétu  de  paille  entre  leurs  dents 
pour  forcer  la  respiration  à  suivre  les  con- 
duits nasaux.  —  Le  cigare  et  la  cigarette  ont 
aussi  cet  avantage  :  quand  vous  avea  l'un  ou 
l'autre  entre  les  lèvres,  vous  respirez  instinc- 
tivement par  le  nez.  —  Par  une  température 
élevée,  on  souffre  beaucoup  moins  de  la  soif 
eu  ne  respirant  que  par  le  nez.  Ainsi  fait  l'A- 
rabe qui  traverse  les  déserts  torndes  ;  ainsi 
fait,  instinctivement,  le  paysan  qui  travaille 
aux  champs  par  un  soleil  brûlant.  —  La  cha- 
leur, en  plein  air,  incommode  moins  celui  qui 
ne  respire  que  par  le  nez. 

—  Pathol.  Le  nez  n'a  pas  été  oublié  par  les 
séméiologistes.  Selon  eux,  le  nez  qui,  dans  le 
cours  d'une  maladie,  s'effile,  maigrit,  paraît 
plus  pointu  et  pâlit,  est  un  symptôme  d'ady- 
namie;  cette  altération  de  l'aspect  du  nez  fait 
jartie  de  l'état  de  la  face  appelée  par  eux 
lippocratique  et  e^st  toujours  d'un  fâcheux 
augure.  La  pâleur  et  le  refroidissement  du 
nez  sont,  s'il  faut  les  croire,  un  signe  de  fai- 
blesse et  de  danger  imminent  dans  les  mala- 
dies intermittentes  et  ies  névroses  chroniques. 
Le  foie  commence  à  s'affecter  quand  le  nez 
devient  livide  et  violacé  k  son  extrémité  ; 
d'autres  veulent  qu'a  ce  signe  on  reconnaisse 
la  leucorrhée  chez  plusieurs  femmes.  La  rou- 
geur, jointe  à  la  chaleur  du  nez  et  à  un  prurit 
ressenti  dans  les  narines,  annonce  réellement 
l'épistaxis,  quoique  celle-ci  n'ait  pas  toujours 
lieu.  La  rougeul-  du  nés  annonce,  dit-on,  par- 
fois des  évacuations  alvines  ou  l'affection  soit 
du  foie,  soit  du  poumon.  Il  devient  bleu  et 
livide  dans  les  altérations  de  structure  du 
cœur.  Cette  couleur  du  nez  annonce  la  mort 
dans  le  typhus.  Les  ailes  du  nez  sont  jaunes 
ou  verdîmes  quand  lit  langue  est  couverte 
d'un  enduit  de  même  couleur,  livides  ou  plom- 
bées dans  les  maladies  chroniques  du  pou- 
mon. La  dilatation  laborieuse  du  nez  suivant 
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les  mouvements  d'inspiration,  on  est  fondé  à 
penser  qu'il  y  a  de  la  dyspnée  ;  ce  phénomène 
a  lieu  dans  ies  diverses  inflammations  des 
organes  respiratoires  et  dans  les  derniers  in- 
stants de  l'agonie.  Au  contraire,  !e  nez  de- 
vient immobile  quand  le  cerveau  est  le  siège 
d'une  lésion  grave  qui  paralyse  ses  fonctions. 
Le  prurit  des  narines  a  été  indiqué  comme 
signe  de  la  présence  des  vers  dans  la  voie  de 
Indigestion;  il  précède  et  accompagne  l'in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  nasale. 
Outre  les  divers  changements  de  forme,  de 
température  et  de  couleur  que  le  nez  subit 
dans  le  cas  où  il  n'est  pas  lui-même  affecté 
de  maladie,  ii  est  beaucoup  d'autres  cas  dans 
lesquels  il  est  lui-même  le  siège  du  mal. 

.Nous  allons  passer  en  revue  les  principales 
affections  de  cet  organe  ;  tuméfaction,  gon- 
flement, inflammation  érésipélateuse,  coryza, 
gerçures,  plaies,  vices  de  conformation,  ul- 
cères, polypes,  etc.  La  tuméfaction  du  nez 
est  une  des  maladies  les  plus  communes.  Elle 
est  presque  toujours  accompagnée  d'une  dou- 
leur souvent  fort  vive,  ordinairement  tensive, 
parfois  lancinante  au  moindre  contact  et 
presque  toujours  partielle.  Cette  tuméfaction 
a  lifiu  le  plus  fréquemment  sur  un  seul  côté 
de  l'extrémité  du  nez,  et  la  plus  fréquemment 
aussi  elle  s'accompagne  de  la  tension  et  de  la 
rougeur  de  la  peau,  qui  est  luisante  dans  l'en- 
droit où  le  gonflement  a  lieu.  La  tuméfaction 
ne  consiste  quelquefois  que  dans  une  petite 
tumeur  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chèna- 
vis  que  l'on  sent  sous  la  peau  et  dont  la  pres- 
sion occasionne  une  douleur  violante  et  su- 
bite qui  se*  propage  vers  l'œil  et  cause  un 
larmoiement  passager.  Cette  affection,  à  la- 
quelle on  n'a  pas  donné  de  nom  particulier, 
est  très-commune  chez  les  enfants  ;  elle  l'est 
moins  chez  les  adultes  ou  du  moins  chez 
ceux-ci  la  tuméfaction  est  plus  étendue,  sans 
douleur  et  avec  coloration  plus  foncée  de  la 
peau  ;  elle  est  rare  chez  les  vieillards,  du 
moins  celle  qui  est  accompagnée  de  douleur, 
car  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  des 
personnes  âgées  ayant  le  nez  plus  volumi- 
neux et  plus  rouge  que  dans  leur  jeunesse  et 
mémo  daus  leur  âge  mûr.  Il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire  entre  la  tuméfaction  avec  douleur 
et  celle  qui  a  lieu  sans  ce  fâcheux  symptôme. 
La  première  est  souvent  aiguë,  revient  cha- 
que année,  tantôt  en  automne,  tantôt  au  prin- 
temps, selon  les  sujets,  et  détermine  une  sé- 
crétion de  liquide  <#i>  se  concrète  en  une  ma- 
tière jaunâtre  et  transparente  k  la  surface 
interne  du  nez  et  jusque  sur  les  bords  des 
narines  et  même  sur  la  lèvre  et  les  ailes  du 
nez.  Elle  se  manifeste  chez  les  enfants  ou  les 
adolescents  dont  le  système  lymphatique  l'em- 
porte en  activité  sur  le  système  sanguin;  elle 
est  très-rebelle  à  tous  les  moyens  de  l'art  et 
cesse  pour  l'ordinaire  après  le  développement 
complet  de  la  puberté.  Le  sujet  conserve  une 
prédisposition  au  gonflement  douloureux  du 
nez  quand  il  ne  se  conforme  pas  strictement 
aux  mis  de  la  sobriété.  La  deuxième,  ou  la 
tuméfaction  indolente,  s'observe  plus  souvent 
chez  tes  adultes;  elie  est  l'effet  presque  con- 
stant, sinon  de  l'abus,  au  moins  do  l'usage  ha- 
bituel des  stimulants,  notamment  du  vin  et 
du  café.  Le  seul  moyen  d'y  remédier  est  un 
régime  sévère.  Ce  moyen  est  infaillible,  mais 
il  faut  persévérer;  autrement,  la  rechute 
tarde  peu,  ainsi  qu'on  a  souvent  l'occasion  de 
le  remarquer  chez  les  femmes  que  la  coquet- 
terie porte  à  se  soumettre  aux  abstinences  qui 
seules  peuvent  les  préserver  ou  les  guérir  de 
cette  difformité  désagréable.  Cette  tuméfac- 
tion sans  douleur  n'est  ordinairement  suivie 
d'aucun  accident  ;  seulement,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  nez  qui  en  est  le  siège  se  couvrir 
de  petites  tumeurs  rouges,  bleues,  désignées 
vulgairement  sous  le  nom  de  rubis  et  de  sa- 
phirs et  très-connues  comme  indiquant  les 
zélés  servants  de  Bacchus.  Néanmoins,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  signe  soit  plus  infail- 
lible que  tous  les  autres.  La  mauvaise  nour- 
riture peut  produire  ces  effets,  qui  dépendent 
plus  communément  de  l'abus  des  liqueurs 
spiritueuses.  Le  gonflement  douloureux  du 
nez  est  souvent  incommode  ;  les  femmes  sur- 
tout demandent  à  en  être  débarrassées  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Lorsqu'il  est 
assez  désagréable  pour  qu'on  s'en  occupe  sé- 
rieusement, il  faut  prescrire  un  régime  sé- 
vère, mettre  en  usage  tous  les  moyens  sus- 
ceptibles de  rétablir  l'estomac  dans  son  inté- 
grité première;  s'il  est  irrité,  comme  c'est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  il  faut  recommander  de  ne 
point  veiller,  conseiller  les  promenades  du  ma- 
tin, les  bains,  et  tenir  le  ventre  libre.  On  en 
vient  enfin  aux  rubéfiants  de  la  peau  appliqués 
k  la  nuque,  derrière  les  oreilles,  aux  tempes  et 
même  aux  bras,  quand  les  moyens  adoucis- 
sants ont  échoué.  C'est  alors  le  cas  de  pres- 
crire les  eaux  minérales  laxatives  ou  sulfu- 
reuses, afin  de  produire  une  dérivation  Sur 
les  intestins  ou  à  la  peau  du  reste  du  corps,, 
selon  la  prédisposition.  Les  toniques  sont  tou- 
jours défavorables.  Les  succès  qu'on  dit  avoir 
obtenus  du  quinquina  dans  des  cas  de  gonfle- 
ment périodique  du  nez  sont  aussi  peu  démon- 
tres qu'il  est  prouvé  que  la  surexcitation  de 
l'estomac  entretient  le  gonflement  bien  loin 
de  le  guérir.  Le  gonflement  indolent  du  nez 
n'oxige  l'emploi  d'aucun  topique;  le  gonfle- 
ment douloureux  de  cet  organe  réclame  l'em- 
ploi des  fumigations  aqueuses,  les  lotions 
mucilagineuses,  les  onctions  avec  les  corps 
gras  souvent  renouvelés  et  enlevés  avec  de 
l'eau  chaude  chaque  fois  qu'on  renouvelle 
l'application,  afin  qu'ils  se  rancissent  le  moins 
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possible.  L'application  des  collyres  astrin- 
gents est  souvent  efficace,  mais  souvent  aussi 
on  lui  voit  succéder  des  ophthulmies,  des  an- 
gines, des  bronchites  et  môme  des  inflamma- 
tions plus  graves.  Ce  gonflement  finit  quel- 
quefois par  s'étendre  k  tout  le  nez,  qui  devient 
dans  son  entier  plus  volumineux,  rouge,  lui- 
sant et  douloureux,  un  véritable  phlegmon. 
Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  un  instant  k  perdre  ; 
des  sangsues  doivent  être  appliquées  autour 
des  ailes  du  nez  et  un  cataplasme  mucilagi- 
neux  sur  cet  organe,  en  laissant  l'orifice  des 
narines  libre  autant  que  possible.  L'inflam- 
mation érésipélateuse  du  nez  est  plus  connue 
que  le  phlegmon  de  cette  partie  du  corps  ; 
nous  appelons  ainsi  l'inflammation  aiguë  su- 
perficielle de  la  peau  qui  recouvre  le  net, 
lorsqu'elle  se  termine  en  peu  de  jours  et  donne 
lieu  à  la  desquamation  de  l'épiderme,  après 
avoir  fait  éprouver  de  la  chaleur  plutôt  quo 
de  la  douleur.  Il  est  encore  plus  commun  de 
voir  l'érésipèle  de  la  face  ;  dans  les  deux  cas, 
il  n'y  a  pas  d'autre  traitement  que  celui  de 
l'érésipèle;  seulement  l'application  des  sang- 
sues sur  la  partie  enflammée  elle-même  nous 
semble  ici  moins  indiquée  que  partout  ailleurs, 
ainsi  que  l'application  d'un  vésicatoire,  moyen 
toujours  dangereux  dans  cette  partie  du  corps, 
malgré  le  succès  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle Ambroise  Paré  fit  usage  de  ce  dernier 
dans  un  cas  de  dartre  au  visage  chez  une 
jeune  fille.  Nous  avons  parlé,  k  l'article  co- 
hyza,  de  l'inflammation  aiguë  et  chronique  de 
la  membrane  piluilaire  ;  il  nous  reste  peu  de 
chose  à  dire  de  cette  phlegmaaie  ;  les  gerçures, 
les  ulcères  qui  en  sont  parfois  le  résultat  ne 
doivent  pas  être  traités  d'une  autre  manière 
que  l'inflammation  de  laquelle  ils  dépendent. 
11  suffit  d'appliquer  sur  les  parties  excoriées 
un  corps  gras  parfaitement  pur  et  exempt  dô 
ranciditê,  pour  diminuer  le  sentiment  incom- 
mode de  tension  et  de  cuisson  que  le  sujet  y 
ressent.  L'application  de  la  pommade  de  con- 
combre tout  récemment  préparée  est  le  meil- 
leur topique.  Cependant  on  emploie  avec 
avantage  dans  plusieurs  cas  le  cérat  sufrané, 
le  cérat  de  Saturne  et  celui  dans  lequel  on 
fait  entrer  une  petite  quantité  de  calomélas 
ou  d'oxyde  rouge  de  mercure;  le  même  effet 
dessicuutif  est  produit  au  moyen  de  l'oxyde 
de  plomb  incorporé  h  un  corps  gras.  Dans 
certains  cas,  cette  membrane,  épaissie  par 
l'effet  de  coryzas  répétés  ou  par  suite  d'une 
inflammation  chronique  partielle,  obstrue  en 
partie  les  cavités  nasales,  gène  le  passage 
de  l'air,  altère  la  voix  et  nuit  à  la  respira- 
tion. Cette  incommodité  a  lieu  surtout  chez 
les  personnes  dont  le  uez  est  fort  étroit  k  sa 
racine,  notamment  dans  l'enfance;  ces  per- 
sonnes ont  la  bouche  habituellement  ouverte, 
même  pendant  le  sommeil.  Tout  ce  qui  rend 
le  coryza  plus  rare  s'oppose  au  développe- 
ment insolite  de  la  membrane  pitui taire;  les 
dérivatifs  cutanés  et  intestinaux  doivent  être 
employés,  ainsi  qu'un  régime  sévère  et  des 
injections  émollientes  daus  les  cavités  nasa- 
les, quand  l'épaississement  persiste  après  la 
cessation  du  coryza. 

Les  plaies  faites  au  nés  par  des  instruments 
piquants  ne  réclament  aucune  médication 
spéciale.  Quelle  que  soit  l'étendue  des  autres 
solut.onsde  continuité  que  cet  organe  éprouve, 
il' faut  les  réunir  immédiatement  et  maintenir 
leurs  bords  en  contact  au  moyen  d'emplâtres 
agglutiuatifs,  et  quelquefois  au  moyeu  de  la 
suture.  Si  le  nez,  par  exemple,  était  abattu 
de  manière  qu'il  ne  tînt  plus  que  par  quelques 
parties  de  sa  base,  il  faudrait,  en  le  relevant, 
assurer  son  exacte  cuaptation  au  moyen  d'un 
point  de  suture  entrecoupée,  placé  au  som- 
met du  lambeau.  Chez  ies  sujets,  au  contraire, 
où,  coupé  de  bas- en  haut,  cet  organe  ne  tient 
plus  que  par  les  téguments  de  sa  portion  su- 
périeure, il  est  indispensable  de  mettre  ses 
ailes  en  rapport  au  moyen  de  deux  points 
d'aiguille.  La  guérison  s'est  fréquemment 
opérée,  bien  que  le  nez  ne  tint  plus  que  par 
des  languettes  de  peau  extrêmement  étroites. 
Relativement  aux  observations  de  nez  entiè- 
rement détachés  et  réappliqués  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  il  est  permis  de 
douter  de  leur  exactitude.  Si  cependant  un 
cas  semblable  se  présentait,  on  pourrait  es- 
sayer la  rèapplication,  la  rendre  aussi  par- 
fuite  que  possible  et  attendre  le  résultat  du 
travail  organique.  Lorsque  le  lambeau  reste 
froid,  pâle,  et  devient  livide,  il  faut  l'ôter 
après  trois  ou  quatre  jours  et  panser  la  plaie 
comme  toute  autre  solution  de  continuité  avec 
perte  de  substance. 

Les  contusions  du  nez  déterminent  un  épan- 
chement  de  sang,  une  ecchymose  qui  peut 
s'étendre  jusqu'aux  paupières;  elles  présen-- 
tent  quelquefois  des  indications  spéciales. 
Souvent  elles  sont  accompagnées  de  fractures 
et  de  déplacements  des  os.  Mais  le  point  sur 
lequel  nous  devons  appeler  l'attention  est  la 
formation  d'abcès  sous-muqueux  qui  peuvent 
déterminer  des  symptômes  inquiétants,  cé- 
phalalgie, fièvre,  etc.  Ces  abcès  détruisent 
les  adhérences  des  cartilages  avec  les  os  pro- 
pres du  nez  et  laissent  après  la  guérison  un 
léger  enfoncement  sur  le  milieu  du  nez  ;  ils 
s'ouvrent  le  plus  souvent  k  l'intérieur,  quel- 
quefois ils  communiquent  ou  coïncident  aveo 
un  abcès  extérieur. 

La  déviation  du  nez  k  droite  ou  k  gauche 
a  été  attribuée  k  l'habitude  de  se  moucher 
toujours  du  même  côté;  on  a  conseillé,  pour 
la  faire  disparaître,  d'engager  le  malade  à  se 
moucher  de  l'autre  main.  Quand  la  déviation 
est  trop  prononcée,  ou  a  essayé  de  la  coin- 
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battre  à  l'aide  d'un  bandage  désigné  sous  le 
nom  de  nez  tordu.  Co  bandage  est  tort  incom- 
mode et  rarement  supporté. 

La  division  du  nez  est  parfois  congénitale; 
elle  résulte  le  plus  souvent  de  lésions  trau- 
matiques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  bords 
des  téguments  doivent  être  avivés  et  rappro- 
chés par  des  points  de  suture. 

Les  auteurs  ont  signalé  sous  le  nom  de  nez 
doubles  des  appendices  plus  ou  moins  pédicu- 
les de  ces  organes.  11  est  souvent  facile  de 
faire  disparaître. ces  tumeurs  par  l'excision. 
Il  existe,  en  outre,  quelques  vices  de  confor- 
mation qui  sont  presque  toujours  accidentels  ; 
tels  sont  : 

Le  rétrécissement  ou  l'oblitération  de  l'ou- 
verture des  narines,  produits  par  une  brûlure, 
par  une  plaie  avec  perte  de  substance,  par 
une  ulcération  de  nature  scrofuleuse,  syphili- 
tique, cancéreuse,  etc.  Lorsque  le  rétrécisse- 
ment est  peu  considérable,  il  ne  détermine 
qu'une  légère  altération  du  timbre  de  la  voix  ; 
mais  lorsqu'il  est  plus  prononcé. ou  lorsque 
l'oblitération  est  complète,  la  respiration  est 
gênée  par  suite  de  l'obstacle  apporté  au  pas- 
sage de  l'air;  l'odorat  est  plus  ou  moins 
aboli.  Les  rétrécissements  légers  ne  nécessi- 
tent aucun  traitement:  quant  aux  autres,  on 
pourra  y  remédier  à  l'aide  de  la  dilatation, 
bans  les  cas  d'oblitération  complète  ou  lors- 
que les  bords  de  la  narine  sont  inextensibles, 
on  est  obligé  de  recourir  aux  incisions.  Le 
chirurgien  devra  faire  le  pansement  de  ma- 
nière ù  prévenir  le  retour  de  la  difformité. 
Enfin  Volpeau  et  Jobert  ont  employé  l'auto- 
plastie  par  inflexion  ou  renversement  pour 
remédier  à  co  vice  de  conformation. 

Les  cicatrices  vicieuses,  dont  les  consé- 
quences sont  l'adhérence  de  l'aile  du  lies  à  la 
joue,  l'adhérence  de  la  lèvre  supérieure  aux 
narines,  seront  détruites  à  l'aide  de  l'instru- 
ment tranchant,  et  les  parties  seront  mainte- 
nues dans  leur  position  normale.a  l'aide  d'un 
pansement  convenable. 

Lorsque  le  nez  a  été  détruit  par  un  ulcère, 
la  gangrène,  la  congélation,  etc.,  on  peut 
masquer  la  difformité  par  un  nez  artificiel. 
Quelquefois  il  est  possible,  en  empruntant  un 
lambeau  aux  parties  voisines,  de  remédier  à 
la  destruction  d'une  partie  du  nez  ou  même 
.  de  refaire  cet  organe  en  partie  à  l'aide  de  lu 
rliinoplustie. 

Les  tumeurs  du  nez  sont  les  tannes,  les 
verrues,  les  tumeurs  érectiles;  elles  ne  dif- 
férent pas  do  celles  qu'on  rencontre  sur  les 
autres  parties  du  corps. 

Les  ulcères  syphilitiques,  autrefois  très- 
communs,  ont  disparu  aujourd'hui  en  grande 
partie  depuis  qu'on  a  su  s'en  rendre  maître, 
dès  le  début,  avec  des  préparations  antisy- 
pliilitiques  administrées  d'une  manière  niô— 
thodique  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  non 
plus  que  sur  les  caiieers  et  les  ulcères  can- 
céreux de  cette  région,  qui  appartiennent 
généralement  à  la  classe  de  cancer  que  nous 
avons  décrite  sous  le  nom  de  cancer  épithe- 
lial.  Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les 
ulcères  scrofulenx,  que  le  lecteur  trouvera 
décrits  au  mot  lupus. 

Les  polypes  nasaux  peuvent  siéger  dans 
différents  points.  Ils  prennent  alors  Tes  noms 
de  polypes  nasaux,  naso-maxillaires,  naso- 
frontaux,  naso-pharyngiens. 

—  Saignement  de  nez.  V.  épistaxis. 

—  Teehn.  On  appelle  nez  une  accumulation 
de  scories  que  l'on  forme  au-dessus  d'une 
tuyère  saillante  dans  l'intérieur  d'un  four  à 
cuve,  pour  la  garantir  de  l'action  trop  vive 
de  la  chaleur.  Dans  les  fourneaux  pour  cui- 
vre, pour  plomb,  etc.,  on  eu  rencontre  très- 
souvent.  Pour  former  un  nez,  on  commence 
par  charger  de  vieilles  scories,  qui  fondent  et 
viennent  se  liger  au-dessus  de  la  tuyère.  Dans 
le  courant  de  l'opération,  on  diminue  ou  on 
augmente  le  nez,  suivant  le  besoin,  en  char- 
geant du  côté  où  il  se  trouve  soit  du  combus- 
tible, soit  du  minerai  pendant  quelque  temps. 
De  plus,  le  nez  qu'on  peut  apercevoir  par 
l'œil  de  la  tuyère  est  l'indice  d'une  bonne 
inarche.  On  oit,  suivant  les  cas,  que  le  nez 
doit  être  plus  ou  moins  brillant  ou  plus  ou 
moins  sombre,  et  d'après  son  aspect  on  mo- 
difie ou  l'on  conserve  le  lit  de  fusion. 

Kei  (i.k)  «l'un  notuiro,  roman  par  M.  Ed- 
mond About  (Paris,  18G2).  Cette  histoire 
ultra-fantaisiste  fait  partie  de  celte  série  de 
récits  du  même  genre  que  l'auteur  a  écrits 
sous  les  titres  de  :  l'Homme  à  l'oreille  cassée, 
le  Cas  de  M.  Guérin,  etc.  Maître  Alfred  l'Aui- 
bert  (et  non  Lambert,  du  moins  à  ce  qu'il 
prétend),  la  plus  brillant  notaire  de  France, 
habitué  des  coulisses  de  l'Opéra,  s'attire  une 
mauvaise  affaire.  Pendant  une  absence,  la 
danseuse  qu'il  courtise,  Mlle  Victorine  Tom- 
pain,  belle  brunette  aux  yeux  bleus,  s'en 
laisse  conter  par  un  gros  Turc  de  vingt-cinq 
ans,  secrétaire  d'ambassade,  Ayvas-Bey.  11 
les  rencontre  dans  la  galerie  du  Baromètre. 
Une  querelle  s'engage  entre  les  deux  rivaux  ; 
un  coup  de  poing  est  donné;  c'est  le  nez  du 
Turc  qui  le  reçoit,  et  ce  dernier  donne  en 
échange  à  maître  l'Anibert  sa  carte  de  visite. 
En  vertu  de  cet  axiome  d'un  philosophe  turc  : 
«  11  n'y  a  pas  de  coups  de  poing  agréables; 
mais  les  coups  de  poing  sur  le  nez  sont  les 
plus  désagréables  de  tous,  •  Ay  vas-Bey  a  jui  é 
d'avoir  le  nez  de  l'Anibert,  car  le  Coran  le 
dit  expressément  :  œil  pour  oeil,  dent  pour 
dent,  nez  pour  nez.  Donc,  on  va  sur  le  ter- 
rain ;  les  adversaires  prennent  chacun  en 
main  un  énorme  sabre  de  cavalerie  et,  après 
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deux  ou  trois  coups  de  tierce  et  de  quarte, 
lo  nez  du  malheureux  notaire  va  mordre  la 
poussière.    Adieu   donc   plaisirs    mondains, 
amours  frivoles,  triomphes  d'Adonis  1  Maître 
l'Anibert   ne    vous    connaîtra   plus,   car    un 
homme  sans  nez  n'est  guère  appétissant.  Un 
bon  docteur  se  charge  cependant,  si  l'on  re- 
trouve le  nez,  de  le  raccommoder  par  juxta- 
position. Hélas!  le  nez  a  disparu;  un  chat  l'a 
gloutonnement  avalé.  La  science  ne  se  laisse 
pas  désarçonner  ;  la  rhinoplastie  est  l'art  de 
refaire  un  nez  aux  imprudents  qui  l'ont  perdu. 
Entre  autres  moyens  d'application,  on  pré- 
lève sur  le  bras  d  un  étranger  quelques  cen- 
timètres carrés  de  peau  ;  mais  ce  nez  factice 
subira  toutes  les  vicissitudes  du  porteur  d'eau 
à  qui  on  l'a  emprunté  et  vivra  de  la  vie  de 
son  ancien    propriétaire.  D'abord  ,  tout  va 
à  souhait;  Romagné,  le  porteur  d'eau,  est 
renvoyé  avec  2,000  francs  pour  prix  de  son 
service,  et  notre  aimable  héros ,  redevenu 
jeune  et  beau  comme  devant,  se  hâte  d'aller 
promener  triomphalement  son  nouveau  nez 
dans  tous  les  salons  de  la  capitale.  Un  beau 
jour,  voila  le  nez  qui  tourne  au  rose,  puis  au 
rouge,  puis  enfin  au  plus  bel  écarlate.  Ce 
n'est  plus  un  nez  ;  c'est  une  engelure  en  plein 
visage.    Compresses,    émollients,  pommade, 
rien   n'y   fait.  Enfin,  ou  songe  que  Romagnè 
pourrait  bien  être  pour  quelque  chose  dans 
l'épanouissement  de  cette  pivoine  au  milieu 
do  la  ligure  de  maître  l'Anibert.  On  cherche 
l'Auvergnat    et   on  le  trouve,  mais,  hélas! 
quantum  mutatusab  Mo!  sale,  puant  le  vin  et 
rouge  des  pieds  à  la  tête  comme  un  homard 
cuit.  Le  malheureux  n'a  pas  cessé  de  se  gri- 
ser depuis  le  jour  où  il  a  reçu  ses  2,000  fr. 
On  le  soigne,  on  lui  fait  de  la  morale  e£  sa 
guôrison  amène  celle  du  notaire.  Mais  bien- 
tôt après,  c'est  autre  chose,  puis  autre  chose 
encore,  et  enfin,  un  beau  matin,  maître  l'Ani- 
bert se  réveille  et  porte  son  mouchoir  à  son 
nez.  Horreur!  le  mouchoir  ne  rencontre  que 
le  vide  !  Pendant  la  nuit,  le  nez  postiche  s'est 
peu  à  peu  desséché,  puis  est  tombé  et  toutes 
les  recherches  pour  le  retrouver  restent  vai- 
nes. Romagné  était  mort.  Dès  lors,  maître 
l'Anibert  se  résigne  et  remplace  par  un  nez 
d'argent  celui  dont  le  sabre  d'Ayvas-Bey  l'a 
privé  et  que  la  peau  de  l'Auvergnat  n'a  pu 
remplacer.  Tout  cela  ne  manque  pas  d'es- 
prit; mais  il  n'y  avait  pas  dans  ce  paradoxe 
la  matière  d'un   roman;  un  article  de  petit 
journal  qui  dure  un  volume,  c'est  un  peu  long. 

NEZ  D'ARGENT  (Jean  ou  Pierre  Craon, 
plus  connu  sous  le  surnom  de),  érudit  fran- 
çais, pendu  à  Paris  en  1501.  Ayant  eu,  dans 
une  échauffourée,  le  nez  fortement  endom- 
magé par  une  estocade,  il  eut  recours  aux 
soins  d  Ambroise  Paré,  qui  lui  confectionna 
un  nez  d'argent;  de  là  son  surnom  grotesque. 
Pierre  Craon  ou  Nez  d'Argent  embrassa 
chaudement  la  Réforme.  Professeur  d'huma- 
nités à  l'université  de  Reims,  il  se  fit  noter, 
dès  ses  débuts  en  cette  ville,  par  les  catholi- 
ques rémois,  comme  un  libre  et  hardi  pen- 
seur. Il  était  en  correspondance  avec  Théo- 
dore de  Bèze  et  les  principaux  chefs  de  la 
Réforme;  aussi  fut-il  dénoncé  comme  héréti- 
que. Son  procès  fut  instruit  rapidement. 
»  Etant  recherché  de  près,  dit  Jehan  Pussot, 
fut  trouvé  que,  par  instruction  et  doctrine 
mélangée  de  Luther  et  de  Calvin,  il  gastoit 
grand  nombre  de  jeunesse  et  d'autres  gens; 
en  sorte  qu'il  fut  expulsé  de  cette  ville,  tant 
judiciairement  que  autrement  :  tellement  qu'il 
fut  conduit  à  Paris,  où,  bientôt  après,  fut 
bruslé  en  place  publique.  Et,  sur  l'exécution 
de  tels  personnages,  estoil  une  chanson  cou- 
rante, composée  sur  les  chants  de  leur  psaume 
Domine,  Dominus  noster,  où  estoient  ces  mots  : 
«  Qu'ils  estoient  jetés  à  la  voirie  avec  lo  Nez 
»  d'Argent.  »  En  marge  du  récit  du  chroni- 
queur rémois  se  trouvent  ces  mots ,  d'une 
écriture  plus  récente  :  «  Ce  régent  s'appeloit 
Jean  Craon,  dit  le  Champenois,  surnommé 
Nez  d'Argent.  Il  fut  pendu  aux  Halles  de 
Paris  au  mois  de  décembre  1561,  puis  bruslé 
avec  d'autres  hérétiques.  »  Ce  savant  distin- 
gué, victime  du  fanatisme  et  de  l'ignorance, 
mérite  assurément  une  place  duns  le  marty- 
rologe philosophique. 

NÉZAHUALCOYOTL,  surnommé  lo  Grand 
et  lo  Snuo,  roi  d'Acolhuacan,  au  Mexique,  né 
en  1403,  mort  en  1470'.  Il  avait  quinze,  ans 
lorsque  son  père,  lxtlilxochilt  l'Aueieii,  fut 
tué  et  détrôné  par  Tézozomoe.  Sous  Maxtla, 
fils  et  successeur  de  l'usurpateur,  il  se  vit 
traqué  comme  une  bête  fauve;  mais,  à  la 
suite  d'un  soulèvement  populaire,  il  vainquit 
Maxtla,  qui  fut  lapidé  par  la  multitude.  En 
prenant  possession  du  trône,  il  rit  une  amnis- 
tie générale,  puis  promulgua  un  code  civil  et 
un  code  pénal,  abrégea  les  procédures,  punit 
de  la  peine  de  mort  jusqu'aux  simples  vols; 
mais,  pour  éviter  l'application  de  cette  ter- 
rible peine,  il  permit  aux  voyageurs  et  aux 
pauvres  de  prendre  dans  les  terres  bordant 
les  chemins  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
existence.  Nézahualcoyotl  agrandit  considé- 
rablement son  empire.  Prince  éclairé,  il  pro- 
tégea les  sciences  et  les  arts  et  fit  de  sa  ca- 
pitale, Texcuco,  l'Athènes  du  Mexique.  Poëte 
remarquable ,  il  composa  des  odes  et  des 
hymnes,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
espagnol.  C'était,  en  outre,  un  bon  architecte. 
11  dirigea  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  palais,  de  monuments  et  des  immenses 
digues  destinées  à  retenir  les  eaux  du  lac  Tex- 
cuco. Ce  prince,  dont  le  nom  signifie  en  az- 
tèque le  renard  affamé,  fut  un  des  plus  grands 
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rois  de  l'ancien  Mexique  et  a  été  surnommé 
par  Clavigero  le  Soion  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. 

NÉZAIIUALPILI.I,  roi  d'Acolhuacan,  né  en 
1402,  mort  en  1516.  Il  succéda,  en  1470,  à  son 
père,  Nézahualcoyotl,  montra  d'abord  des 
goûts  guerriers,  puis  s'occupa  principalement 
de  l'étude  des  sciences  et  de  l'astronomie. 
Ayant  surpris  chez  une  de  ses  favorites  une 
correspondance  poétique  et  amoureuse  que 
lui  adressait  le  prince  royal,  il  n'hésita  point 
à  faire  mettre  son  fils  a  mort.  Vois  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  laissa  enlever  par  Montezuma 
plusieurs  provinces  importantes  et  tomba 
dans  un  profond  chagrin.  Son  fils  Camatzin 
lui  succéda. 

NÉZARNAK  s.  m.  (nézar-nak).  Mamm. 

V.  NÉSARNAK. 

NEZ-DE-CHAT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  grande  coulemelle. 

NEZIB,  ancienne  Nisibis,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  aujourd'hui  Al-Djézireh,  dans 
léyalet  et  à  100  kiloin.  S.-E.  de  Diarbekir; 
1,000  hab. 

NEZIB,  village  et  plaine  de  Syrie,  entre 
Alep  et  Marascn,  non  loin  de  l'Euphrate.  Le 
24  juin  1839,  Ibrahim,  fils  de  Mehemet-Ali, 
battit  près  de  ce  village  les  troupes  de  Mah- 
moud II. 

NEZMY-ZADEU-EFFENDY,  historien  turc, 
né,  suivant  toute  probabilité,  à  Bagdad,  mort 
vers  la  fin  du  X.VU"  siècle.  Sous  le  titre  de 
Golchen  al  hlcolafa  (Jardin  des  califes),  il  écri- 
vit une  histoire  de  Bagdad,  éditée  à  Constan- 
tinople  (1730,  in-fol.).  C'est  un  ouvrage  cu- 
rieux, intéressant,  écrit  avec  impartialité. 

N'GAMI,  nom  donné  à  un  lac  de  l'Afrique 
australe,  situé  au  nord  du  désert  Kalahari, 
entre  20"  et  21"  de  latit.  S.  et  20<>  et  21"  de 
longit.  O.  Ce  lac  a  été  découvert  en  1849  par 
Livingstone,  accompagné  de  MM.  Oswell  et 
Mutray.  11  a  environ  20  lieues  do  longueur, 
il  de  largeur  et  40  de  circonférence;  sa  di- 
rection est  N.-N.-E.   et  S.-S.-O.  Il  reçoit, 
au  N.-O.,  la  Tiongné,  rivière  qui  vient  du  N. 
et  qui  est  le  plus  considérable  de  ses  affluents. 
Il  s'éboule   par   une  autre   rivière,  appelée 
Zouga.  Le  peu  de  profondeur  de  ce  lac  l'em- 
pêchera de  servir  jamais  pour  une  naviga- 
tion régulière.  «  J'ai  vu,  dit  Livingstone,  un 
indigène  manœuvrer  sa  pirogue  au  moyen 
d'une  perche,  n'ayant  pas  assez  d'eau  pour 
employer  ses   rames,  bien  qu'il  se  trouvât  à 
7  ou  S  milles  de  la  rive;  et  pendant  plusieurs 
mois ,  qui   précèdent  l'arrivée  des  eaux  du 
nord,  le  bétail  a,  pour  se  désaltérer,  beau- 
coup de  peine  à  franchir  la  vase  et  la  cein- 
ture de  roseaux   que  la  sécheresse  a  mises  à 
découvert.  »  Les  bords  occidentaux  du  lac 
N'gami,  qui  présentent  quelques  hauteurs, 
sont  dépourvus  d'arbres;  le  rivage  du  nord, 
sans  végétation  aussi,  est,  au  contraire,  bas 
et  sablonneux  ;  des   collines  assez    élevées 
bordent  le  rivage  méridional,  où  se  trouvent 
les  roseaux  dont  parle  plus  haut  Livingstone  ; 
c'est  là  uno  preuve  du  dessèchement  que  l'on 
constate  partout  dans  l'Afrique  australe.  Le 
fond  du  lac,  vers  la  rive,  présente  une  grande 
quantité  d'arbres  morts  enfoncés  dans  la  vase. 
En  mars  et  en  avril,  la  Tionguô  et  les  au- 
tres affluents  grossissent  et  déversent  leurs 
eaux  dans  le  lac,  qui,  à  cette  époque,  est  gé- 
néralement   fort   bas.    Alors,    de    saumàtre 
qu'elle  était,  l'eau  du  lac  devient  très-douce. 
Les  éléphants  et  les  hippopotames  fréquen- 
tent en  grand  nombre  ses  rivages.  Les  pois- 
sons de  toute  espèce  que  fournit  en  abon- 
dance le  lac   N'gami  servent   à   la  nourri- 
ture ordinaire   des   riverains.   Un   des    plus 
curieux  est.   une   espèce  d'ançuille   à  large 
tête  ,  sans  écailles  ,  que    les    indigènes  ap- 
pellent mosola  et  les  zoologues  gtanis  silu- 
ris;  elle  possède  dans  la  tête  un  réservoir 
d'eau  qui  lui  permet  de  rester  quelque  temps 
ensevelie  dans  de  la  vase  sèche  sans  périr. 
Elle  atteint  parfois  une  longueur  égale  à  la 
hauteur  d'un  homme.  Les  habitants  des  rives 
du  lac  sont  des  Betjouanas.  Avec  les  étran- 
gers qui  s'aventurent  jusque  chez   eux,  ils 
l'ont  un  actif  commerce  d  ivoire,  provenant 
des  défenses  d'éléphant  et  d'hippopotame.  Ils 
ont  institué  sur  leur  territoire  une  sorte  d'im- 
pôt douanier,  désigné  dans  le  pays  sous  lo 
nom  de  hongo,  et  que  doit  payer  tout  voya- 
geur qui  en  franchit  les  limites. 

N'GANA  s.  m.  (nga-na).  Titre  donné  aux 
chefs,  dans  eertuines  contrées  d'Afrique  : 
7'ous  sont  sujets  de  flumba,  qui  est  te  n'gana 
ou  potentat  principal  de  toutes  ces  contrées. 
(Banville.)  ' 

N  GAN-HOE1  ou  AN-HOEÏ,  province  de  la 
Chine  propre,  au  centre,  formée  de  la  par- 
tie occidentale  de  l'ancienne  province  de 
Kiannan  ;  entre  29o-34«10'  de  latit.  N.  et 
112"  30'- 117»  io'  de  longit.  E.  Elle  est  bornée 
par  les  provinces  de  Ho-nau  au  N.-O.,  de 
Hon-pé  à  l'0.,de  Kiang-si  au  S.-O.,  de  Tché- 
Kiung  à  l'E.  et  de  Kiang-sou  au  N.-E.;  sa 
superficie  est  de  670  kilom.  sur  120  kilom.; 
40,000,000  d'hab.  Ch.-l.,  Ngan-King.  La  chaîne 
du  Pe-ling  entre  par  le  S.-O.  et  ne  présente 
que  des  montagnes  d'une  hauteur  médiocre, 
parmi  lesquelles  se  trouve  le  Ho,  qui  est  le 
fameux  Yo-du-Midi  ;  la  plus  grande  partie  de 
la  contrée,  au  N.  de  cette  chaîne,  est  géné- 
ralement unio.  Cette  province  est  arrosée 
par  deux  grands  fleuves,  le  Yan-tseu-ICiang 
au  S.  et  le  Hoang-ho  au  N.  ;  le  Hoai-IIo,  af- 
fluent de  ce  dernier,  arrose  la  partie  oeu- 


NI 


973 


traie.  Belles  plaines  au  N.,  et,  dans  les  au- 
tres directions,  belles  vallées.  Climat  tem- 
péré et  sain.  Les  productions  sont  des  grains, 
des  légumes  et  des  fruits;  du  tabac,  du  lin, 
du  vernis,  de  la  laque  et  du  thé,  qui  ne  se 
cultive  que  dans  le  midi;  des  plantations  do 
mûriers  sont  répandues  partout.  L'éducation 
des  bestiaux  est  encore  une  des  grandes  ri- 
chesses de  ce  pays.  Le  règne  minéral  offre 
de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  set. 

N'GATUIAOUAS,  INGATIMAIIOUTAS,  N'GA- 
T1MANIAPATOS,  nom  des  trois  tribus  las  plus 
puissantes  des  Maoris.  V.  ce  mot. 

N'GODI  s.  ni.  (ngo-di).  Prêtre  du  Congo, 
qui  s'attribue  le  pouvoir  de  rendre  l'ouïe  aux 
sourds. 

N'GOLA  s.  m.  (ngo-la).  Langue  du  Congo. 

N'GOMBO  s.  m.  (ngon-bo).  Deuxième  chef 
des  gangas,  prêtres  africains. 

N'GOSEÏ  s.  m.  (ngo-zé-i).  Troisième  chef 
dos  gangas,  prêtres  africains. 

NGO-YOU-K1ANG,  rivière  de  Chine,  pro- 
vince de  Kouang-Si.  Elle  prend  sa  source  à 
24  kilom.  N.-E.  de  Sé-tsching,  coule  au  S-, 
au  S.-E.  et  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le  Tu- 
Kiang,  après  un  cours  de  700  kilom. 

N'GUÉREUE,  marigot  du  Sénégal  et  l'un 
des  plus  importants.  Il  sépare  lo  Eouta-Da- 
mya  du  pays  de  Galam.  Ce  marigot  est  lo  lieu 
consacré  à  ce  que  l'on  nomme  parmi  les  in- 
digènes un  bagnas.  C'est  une  sorte  de  féto 
burlesque,  assez  analogue  aux  baptêmes  du 
tropique  qui  se  font  à  bord  de  nos  navires.  ■ 
Les  Sénégambiens  en  profitent  pour  se  livrer 
ii  des  accès  de  joie  accompagnés  d'un  tapage 
infernal,  de  hurlements,  de  coups  de  fusil  et 
de  tam-tam.  Comme  dans  lo  baptême  de  la 
ligne  ou  des  tropiques,  il  y  a  aspersion  d'eau 
et  de  sable  plus  ou  moins  respectueuse,  sui- 
vant l'autorité  du  patient  ou  le  cudeau  qu'on 
en  attend.  t 

NGUYEN-AMI,  empereur  d'Annam,  né  en 
175G,  mort  en  1820.  Son  père,  souverain  de  la 
Cochinchino',  ayant  été  détrôné  et  décapité, 
Nguyen  s'enfuit  dans  les  bois  pour  échapper 
à  la"  mort.  L'èvèque  d'Adran  lui  ayant  donné 
l'hospitalité,  le  prince  leva  des  troupes  pour 
reconquérir  son  royaume  sur  les  usurpateurs, 
nommés  Tay-Sin.  A  trois  reprises  différentes, 
Nguyen  fut  complètement  butin.  Les  hostili- 
tés durèrent  vingt  ans,  et  c'est  seulement 
grâce  au  concours  de  quelques  officiers  fran- 
çais, qui  disciplinèrent  ses  soldats,  que  le 
souverain  légitime  triompha  des  Tay-Sin.  Dès 
ce  moment,  Nguyen  se  consacra  tout  entier 
à  l'amélioration  do  son  empire,  et  son  nom 
est  de  nos  jours  vénéré  dans  ses  Etats  comme 
celui  d'un  prince  équitable  et  d'un  excellent 
législateur.  Ou  appelle  quelquefois  ce  prince 

Djia-Lnong. 

NHAMDHUI  s.  m.  (nainm-dui  —  mot  bré- 
silien). Araclui.  Espèce  d'araignéo  du  Brésil, 
qu'on  dit  être  venimeuse. 

—  Encycl.  Le  nhamdhui  est  uno  espèce 
d'araignée,  dont  le  corps,  long  de  0m,04, 
porte  sur  le  dos  une  sorte  de  bouclier  trian- 
gulaire très -luisant,  accompagné  latérale- 
ment de  six  tubercules  coniques,  pointus, 
blancs  et  tachés  de  rouge;  la  partie  anté- 
rieure de  cet  animal  est  jaune  ou  rouge  bru- 
nâtre; la  partie  postérieure  est  luisante  et 
argentée,  et  présente  des  traits  dont  l'en- 
semble rappelle  un  pou  uno  figure  humaine. 
Cette  arachnide,  qui  file  une  toile,  habite  le 
Brésil;  elle  passe  pour  venimeuse;  néan- 
moins, dans  le  pays,  ou  l'emploie  comme 
amulette;  on  la  porte  attachée  au  cou  dans 
le  temps  de  l'accès  de  la  fièvre  quarte.  Mais 
son  histoire,  peu  counue,  demande  h  être 
mieux  étudiée. 

NHANDAPOA    S.   m.  Ol'llith.  V.  NANDAPOA. 
NHANDIROBE  S.  m.  V.  NANDHIKOUE. 
NHANDU-APOA   s.  m.  (nau-duu-a-po-a). 
Oruith.  V.  NANDAPOA. 

NI  conj.  (ni — lat.  née,  mot  qu'Eichhoff  rap- 
proche du  grec  ne,  ne,  allemand  nicht,  an- 
glais not,  lithuanien  né,  gaélique  neo,  sanscrit 
im,  de  la  racine  Jiriç,  périr,  détruire).' Et  non, 
pas  non  plus  :  L'Euangile  ne  connaît  ni  pau- 
vre, Ni  riche;  ni  noble,  ni  roturier;  ni  maître, 
Kl  esclaoe.  (Mass.)  Je  ne  peux  Ni  estimer,  Ni 
aimer,  ni  haïr,  ni  craindre  ceux  qui  n'ont  que 
de  l'esprit.  (Vauvon.)  Ni  l'homme,  ni  aucun 
animai  n'a  pu  se  faire  soi-même.  (Volt.)  Une 
louange  fade  ne  fait  honneur  ni  à  celui  qui  ta 
donne,  Nid  celui  d  qui  elle  s'adresse.  (Gi'imm.) 
Les  femmes  n'aiment  Ni  ta  raison.  Ni  tes  fruits 
mûrs.  (Balz.)  Quand  on  se  crée  une  utopie,  on 
ne  tient  compte  ni  du  passé,  ni  de  l'histoire, 
Ni  des  faits,  ni  des  mœurs,  mdu  caractère,  ni 
des  préjugés,  ni  des  passions.  (Chateitub.) 
Dieu  h'u  fait  ni  petits,  ni  grands,  Ni  maîtres, 
Ni  esclaves,  ni  rois,  ni  sujets;  il  a  fait  tous  les 
hommes  égaux.  (Lamenn.)  Ce  n'est  ni  le  génie, 
ni  la  gloire,  ni  l'amour,  qui  mesurent  l'aléo'i- 
lion  de  l'âme,  c'est  ta  bouté.  (Lauordaire.)  jV« 
forcez  la  nature  en  rien,  ni  dans  la  fatigue  du 
corps,  ni  dans  celte  de  l'esprit,  ni  dans  tes 
plaisirs  licites.  (Raspail.)  Lu  liberté  ne  cannait 
ni  loi,  Ni  raison,  ni  autorité,  ni  fin,  ni  limite, 
ni  principe,  Ni  cause,  hormis  elle.  (Proudh.) 
Les  peuples  ne  sont  ni  si  difficiles,  Ni  si  faciles 
à  gouverner  qu'on  le  pense.  (Uuizot.)  Haiis  la 
liberté,  il  n'y  a  Ni  droits,  ni  deuoirs,  Ni  ser- 
méats,  Ni  justice,  Ni  obligation,  ni  crime,  Ni 
vertu,  ni  pardon,  ni  récompense.  (J.  Simon.) 
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Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

La  Fontaine. 
Ni  le  sexe  ni  l'âge 
No  peut  (lCûliii-  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

Voltaire. 
Qui  peut  former  des  nœuds  et  les  rompre  en  un  jour 
N'a  jamais  bien  connu  l'amitié  ni  l'amour. 

F&ÉVILI.E. 

—  Pop.   Ni  vu  m'  connu,  je   t'embrouille, 
Sorte  de  défi  fait  à  quoiqu'un  da  découvrir 
une  chose  qu'on  a  cachée  ou  qui  a  disparu. 
•  —  Rem.  La  forme  ancienne  de  cette  con- 
jonction était  ne: 

Si  n'en  puis  nule  joie  aveir. 
Ne  de  baisier,  ncd'acoler, 
•     Ne  d'autre  bien  fors  de  parler. 

Marie  de  France. 
Ne  pour  ni  n'a  disparu  de  la  langue  qu'au 
xviie  siècle,  et  Vaugelas  prescrit  encore, 
dans  certains  <;as ,  l'emploi  de  ne  plus  ne 
moins  préférablcment  a.  ni  plus  ni  moins, 
bien  que  de  son  temps  ne  eût  cessé  d'être  en 
usage  dans  tout  autre  cas  parmi  les  gens  qui 
se  piquaient  de  parler  purement.  «  Pour  si- 
gnifier comme  ou  tout  ainsi  que,  il  faut  dire 
ne  plus  ne  moins,  et  non  pas  nyplus  ny  moins, 
qui  est  bon  pour  exprimer  exactement  lu  quan- 
tité d'une  chose,  comme  :  il  y  a  cent  écus,  ny 
plus  ny  moins;  je  ne  vous  dis  que  ce  qu'il  m'a 
dit,  ny  plus  ny  moins.  Mais,  quand  c'est  un 
terme  de  comparaison,  il  faut  dire  et  écrire 
ne  plus  ne  moins,  comme  le  cardinal  du  Per- 
ron, M.  Coeffeteau  et  M.  de  Malherbe  l'ont 
toiijniirs  écrit.  Et  bien  que,  partout  ailleurs, 
cette  négative  30  nomme  ny  et  non  pas  ne, 
qui  est  un  vieux  mot  qui  n'est  plus  en  usage 
que  lu  long  de  lu  rivière  de  Loire,  où  l'on 
dit  encore  ne  vous  ne  moy  pour  ny  vous  ny 
moy ,  si  est-ce  que  l'ancien  ne  s'est  conservé 
en  entier  en  ne  plus  ne  moins....  J'ay  dit 
comme  il  falloit  user  de  ce  terme  quand  on 
s'en  sert,  parce  que  plusieurs  y  manquent; 
mais  il  est  bon  que  l'on  sache  qu'il  n'est  pres- 
que plus  en  usage  parmi  ceux  qui  parlent  et 
écrivent  bien,  » 

Thomas  Diafoirus  se  conforme  au  précepte 
de  Vaugelas  lorsqu'il  dit  : 

«  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la 
statue  de  Memnon  rendait  un  son  harmonieux 
lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée  des  rayons 
du  soleil....  > 

Duus  les  Femmes  savantes,  la  servante  Mar- 
tine se  permet  l'emploi  de  ne  dans  un  cas  où 
le  bon  usage  ne  l'autorise  plus;  mais  elle 
parle  en  fille  du  peuple  et  s'inquiète  peu  de 
parler  Vaugelas,  selon  l'expression  de  son 
maître  Chrysale  : 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autru  livre  que  moi. 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplais»  à  madame. 
(Les  Femmes  savantes.) 
La  Fontaine  a  dit  : 
Il  ne  saura  qui,  quoi,  n'en  quelle  part, 
TVen  quel  logis,,. 

(La  Mandragore.) 
'  —  Gramm.  Ni  s'emploie  pour  unir  les  par- 
ties ou  les  dépendances  semblables  d'une  pro- 
position négative,  et  aussi  pour  unir  deux 
propositions  négatives  dont  la  dernière-  est 
elliptique  :  //  n'est  ni  vieux  ni  jeune.  Je  ne 
crains  pas  qu'on  m'uttaque  ni  qu'on  tn'em- 
pùche  d'aller  jusqu'au  bout.  Je  ne  plie  ni  ne 
romps.  » 

La  répétition  de  ni  oblige  à.  supprimer  pas 
ou  point;  ce  serait  une  faute  de  dire  :  Nous 
n'avons  pas  ni  la  puissance  de  créer  ni  celle 
de  détruire  ;  il  faut  supprimer  pas  ou  le  pre- 
mier ni. 

Après  plusieurs  mots  unis  par  ni,  le  verbe 
ou  les  autres  variables  s'accordent  le  plus 
souvent  avec  tous  ces  mots  à  la  fois  :  Ni  la 
mère  ni  l'enfant  ne  furent  entendus  en  témoi- 
gnage. Cependant,  si  l'action  marquée  par  le 
verbe  ne  pouvait  être  faite  que  par  l'un  des 
sujets,  l'accord  se  ferait  avec  le  dernier  seu- 
lement: Ni  AL  le  duc  m  M.  le  cardinal  ne 
sera  nommé  umbassadeur.  Après  m'  l'un  ni 
l'autre,  on  .peut  toujours  mettre  le  verbe  au 
singulier  quand  on  veut  présenter  les  deux 
sujets  comme  agissant  individuellement. 

On  peut  employer  ni  après  sans,  mais  alors 
sans  ne  doit  pas  être  répété  :  sans  crainte  Ht 
faiblesse.  Si  sans  était  répété,  il  faudrait  em- 
ployer et  :  sans  crainte  et  sans  faiblesse. 

On  a  quelquefois  employé  ni  après  empê- 
cher, éviter,  défendre,  garder  et  autres  ver- 
bes qui  semblent  avoir  quelque  chose  de  né- 
gatif dans  leur  signification  :    ' 
Uardczdonc  de  donner,  ainsi  que  dans  Cldlie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie. 

BoiLEAO. 
Cependant    il   serait  plus   régulier   d'unir 
par  et  les  mots  placés  dans  la  dépendance  de 
ces  verbes. 

Ni  jnmnU  ni  toujours,  roman  de  Paul  de 
Kock  (1S35,  2  vol.  in-8").  La  morale  de  ce 
livre  est  qu'en  amour  jamais  ne  signifie  rien, 
toujours  pas  grand'cliose,  et  enfin  qu'en  se 
mariant  l'homme  et  la  femme  promettent  plus 
qu'ils  ne  peuvent  tenir.  Arthur  est  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  joli  garçon,  spiri- 
tuel, aimant  le  plaisir,  écrivant  des  romans 
et  des  vaudevilles,  et  joignant  à  tous  ces 
avantages  ane  fortune  indépendante  de 
■4,000  livres  de  rente.  Le  baron  d'IlarJevllle, 
son  père,  furieux  de  voir  qu'il  ne  voulait  pas 
aller  risquer  sa  vie  dans  l'espoir  de  gagnée 
les  opaulettes  de  colonel,  l'a  chassé  de  chez 
lui  en  lui  défendant  de   porter  son  nom.  11 
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s'en  console  en  ne  signant  ses  vaudevilles 
que  de  son  prénom.  Toutes  les  femmes  sont 
éprises  de  lui;  les  déclarations  pleuvent  dans 
son  cabinet,  mais  celle  qu'il  aime  est  une 
femme  mariée ,  Clémence  de  Moncarville. 
Cela  ne  l'empêche  pas  de  se  laisser  séduire 
par  la  maîtresse  de  son  ami  Adolphe  Désigny, 
jeune  homme  d'une  naïveté  digne  de  l'âge 
d'or.  Cette  maîtresse,  M"e  Juliette,  se  fait 
passer  pour  veuve  et,  en  outre,  s'est  baptisée 
Mme  Ulysse,  du  nom  d'un  mari  imaginaire. 
C'est  le  caractère  le  mieux  tracé  du  roman, 
un  type  assez  vrai  de  la  lorette  intrigante  et 
habile.  Mme  Ulysse  a  eu  la  fantaisie  d'écrire 
et  elle  a  composé  des  contes  moraux  pour  les 
enfants  des  autres,  tandis  que  le  sien,  car 
elle  en  a  un,  va  a  l'école  à  peu  près  dans  la 
tenue  d'un  Highlander.  Le  premier  de  ces  con- 
tes, intitulé  le  Vieux  polisson,  est  l'histoire 
d'un  vieillard  libertin,  qui  séduit  plusieurs 
filles,  les  abandonne  et  finit  par  mourir  d'un 
accès  de  goutte,  juste  punition  de  ses  fautes. 
Singulière  méthode  d'inculquer  la  morale  à 
la  jeunesse!  D'après  les  conseils  d'Arthur, 
elle  renonce  aux  belles-lettres  et  se  contente 
de  faire  des  romans  en  action.  Désigny  croit, 
cependant,  à  sa  vertu,  bien  qu'il  l'ait  surprise 
en  flagrant  délit  dans  un  piège  adroit  que 
lui  avait  tendu  Arthur.  Elle  persuade  si  bien 
ce  pauvre  garçon  de  son  innocence,  qu'elle 
parvient  à  s'en  faire  épouser;  mais,  aupara- 
vant, elle  veut  se  venger  d'Arthur.  Elle  y 
réussit  doublement,  d'abord  en  le  faisant 
triompher  d'une  laide  vieille  fille,  tandis  qu'il 
croit  serrer  dans  ses  bras  une  jeune  et  jolie 
femme,  puis  en  avertissant  par  une  lettre 
anonyme  M.  de  Moncarville  de  l'infidélité  de 
sa  femme.  L'époux  offensé  chasse  Clémence, 
et  Arthur,  désespéré,  se  met  à  sa  recherche. 
Dans  ses  explorations,  il  apprend  que  son 
père,  ruiné  par  une  seconde  femme,  est  en- 
fermé, et  il  le  délivre  ;  il  retrouve  ensuite  sa 
maltresse  dans  une  profonde  misère,  et, 
comme  elle  est  devenue  veuve,  il  pourrait 
l'épouser;  mais  tous  deux  trouvent  qu'il  n'est 
pas  bon  de  dire  «  toujours  »  et  se  contentent 
de  vivre  heureux  ensemble.  C'est  un  roman 
du  genre  gai,  comme  toute  l'œuvre  de  Paul 
de  Kock;  le3  scènes  comiques  et  les  aven- 
tures plaisantes  abondent.  La  peinture  des 
moeurs  est  vraie  et  les  caractères  sont  suffi- 
samment esquissés.  La  morale  même  y  trouve 
son  compte,  car  les  criminels  sont  punis  au 
dénoùment,  à  l'exception  de  M^e  Ulysse,  à 
laquelle  l'auteur  a  sans  doute  pardonné  par 
confraternité  littéraire.  L'auteur  du  Vieux 
polisson  devait  trouver  grâce  devanti'auteuc 
de  Gustave  le  mauvais  sujet. 

Ni,  Abréviation  employée  par  les  chimistes 
pour  désigner  le  nickel. 

NIABLE  adj.  (ni-a-ble  —  rad.  nier).  Que 
l'on  peut  nier  :  Proposition  niable. 

—  Prov.  Tout  mauvais  cas  est  niable,  On 
doit  s'attendre  à  ce  qu'un  accusé  nie  le  fait 
dont  on  l'accuse. 

NIAD1  s.  m.  (ni-a-di).  Membre  d'une  caste 
indienne  qui  suit  la  religion  de  Brahma. 

NIADRE  s.  f.  (ni-a-dre).  Pop.  Mal  qui  vient 
à  la  figure  des  enfants. 

MAGALA,  ville  située  sur  le  territoire  de 
Bambovik,  au  Sénégal. 

NIAGARA,  rivière  de  l'Amérique  du -Nord, 
entre  New-York  et  le  haut  Canada.  Elle  sort 
do  l'extrémité  N.-E.  du  lac  Erié,  entre  Buffalo 
et  le  fort  Erié,  coule  au  N.  et  se  jette  dans  la 
partie  S.-O.  du  lac  Ontario,  entre  lesdeux  villes 
de  Niagara,  après  GO  kilom.  de  cours.  Elle 
a  1,200  mètres  de  large  à  sa  sortie  du  lac  Erié 
et  environ  13  kilom.  près  de  l'île  Grande;  un 
peu  au-dessous,  vers  l'île  Navy,  le  courant 
commence  h  être  très-rapide.;  4  kilom.  plus 
bas,  on  admire  la  cataracte,  qui  passe  pour 
la  plus  belle  du  globe  Au  moment  de  se  pré- 
cipiter, le  cours  d'eau  quitte  brusquement  la 
direction  N.-O.  pour  tourner  au  N.-E.,  et  sa 
largeur  se  réduit  de  4  kilom,  à  1  kilom.  ;  la 
hauteur  perpendiculaire  de  la  chute  est  de 
50  mètres,  et  l'on  croit  que  l'eau  descend  nu 
moins  de  60  pieds  dans  1  abîme.  La  cataracte 
est  divisée  en  deux  parties  par  l'île  d'iris  ou 
Goat-Island,  couverte  de  beaux  arbres  :  la 
partie  occidentale  est  la  plus  considérable  et- 
se  courbe  en  fer  h  cheval;  l'autre  est  encore 
partagée  par  un  petit  îlot.  Le  bruit  de  la 
chute  est  entendu  d'une  distance  de  70  à 
Su  kilom.  ;  on  sent  la  terre  trembler  dans  les 
environs.  Le  nuage  de  vapeur  qui  s'élève  au- 
dessus  du  précipice  peut  se  voir  de  120  kilom.; 
cette  vapeur  tombe,  en  hiver,  sur  les  bran- 
ches des  arbres  vsisins  et  s'y  congèle  en  pro- 
duisant des  décorations  cristallines  de  la  plus 
grande  beauté.  «  J'arrive  de  grand  matin  à 
Niagara,  dit  J.-J.  Ampère  dans  Sa  Promenade 
en  Amérique,  et  aussitôt  je  m'achemine  vers  la 
cataracte.  Le  premier  efi'etaété  sublime;  en- 
trevu aux  pâtes  lueurs  du  matin,  à  travers  la 
brume,  le  neuve  semblait  tomber  des  nuages. 
J'étais  en  présence  de  quelque  chose  il  ex- 
traordinaire, de  miraculeux  :  ce  n'était  pas 
un  spectacle,  c'était  une  vision....  Chateau- 
briand a  rencontré  la  seule  expression  qui 
puisse  peindre  ce  que  j'éprouvais  quand  il  a 
dit  :  i  C'est  une  colonne  d'eau  du  déluge.  » 
Après  cette  première  impression  confuse  et 
sublime,  je  nie  suis  orienté  dans  la  scène  qui 
était  devant  moi.  J'ai  distingué  les  deux  chu- 
tes ;  l'une  au  fond  du  fer  à  cheval,  déversant 
sa  nappe  d'émeraude  et  de  neige  comme  dans 
une  vaste  coupe  ;  l'autre,  moins  large,  tom- 
bant des  deux  côtés  d'un  rocher  qui  partage 
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ses  eaux  en  deux  fleuves  ;  l'une  et  l'autre 
avec  un  fracas  immense  et  continu  venant 
se  perdre  dans  le  gouffre,  d'où  remonte  inces- 
samment un  nuage  qui  en  cache  le  fond,  pa- 
reil à  la  blanche  vapeur  qui  s'élèverait  au- 
dessus  d'une  chaudière  gigantesque.  Un  dou- 
ble arc-en-ciel  semble  un  pont  fantastique  a 
deux  étages  jeté  sur  le  gouffre  plein  d'écume 
et  de  bruit.  Ce  bruit,  le  plus  grand  que  l'o- 
reille de  l'homme  puisse  entendre,  est  comme 
le  roulement  de  plusieurs  tonnerres.  Les  In- 
diens ont  eu  raison  de  donnera  ce  lieu  le  nom 
de  Niagara,  qui  veut  dire  tonnerre  des  eaux. 
Une  tour  a  été  plantée  sur  le  roc,  entre  l«s 
deux  chutes.  Du  sommet  de  cette  tour,  qui 
frémit  incessamment  de  la  commotion  du  sol, 
le  regard  tombe  à  la  fois  et  sur  la  nappe  qui 
déborde  dans  le  vide,  sous  vos  pieds,  et  sur 
celle  qui  s'épand  un  peu  plus  loin,  le  long  de 
la  paroi  semi-circulaire  de  rochers,  et  sur  la 
trombe  de  vapeurs  qui  sort  de  la  profondeur 
invisible  et  retentissante  des  eaux.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  fasciné  par  ce  coup 
d'œil  incomparable,  et,  en  même  temps,  il  y 
a  dans  ces  masses  qui  tombent  quelque  chose 
de  simple  et  d'égal  qui  élève  l'aine  et  qui  la 
tranquillise.En  bas,  c'est  le  désordre  du  chaos  ; 
au-dessus,  c'estle  mouvement  régulier  et  ma- 
jestueux d'un  monde.  Quittez-vous  cette 
scène  terrible  pour  faire  le  tour  de  l'île  qui 
divise  les  eaux  du  Niagara,  bientôt  le  bruit 
derrière  vous  n'est  plus  qu'un  grondement 
sourd.  Vous  marchez  sous  de  beaux  arbres 
au  bord  d'une  eau  rapide  qui  frôle  l'-herbe  en 
gazouillant,  puis  vous  revenez,  vous  vous 
arrêtez  à  un  point  de  vue,  à  un  autre  ;  vous 

E  assez  un  pont  de  planches  jeté  sur  un  petit 
ras  du  fleuve,  ruisseau  coulant  entre  des 
fleurs,  et  qui,  si  vous  y  mettiez  le  pied,  vous 
entraînerait  irrésistiblement  vers  l'abîme. 
Vous  montez,  vous  descendez,  vous  vous  as- 
seyez sur  un  banc,  vous  vous  appuyez  contre 
un  arbre,  et  toujours  le  même  tableau  s'offre 
à  vous  sous  Un  jour  différent.  A  l'extrémité 
de  l'île,  les  rapides  bouillonnent.  Quelle  dif- 
férence entre  ce  bouillonnement  désordonné 
et  le  roulement  uniforme  de  la  cataracte,  en- 
tre le  tumulte  à  la  surface  du  fleuve  et  la 
tourmente  au  fond  du  gouffre  1  C'est  comme 
une  agitation  superficielle  et  une  passion  pro- 
fonde. Cette  expression  :  enfer  des  eaux  (/tell 
of  waters),  que  lord  Byron  a  appliquée  à  la 
cascade  do  Terni,  conviendrait  mieux  k  la  ca- 
taracte du  Niagara.  Les  poètes  voient  la  na- 
ture à  travers  leur  âme.  Pétrarque  n'a  trouvé 
que  des  peintures  riantes  au  milieu  des  cimes 
nues  et  tristes  qui  entourent  la  vallée  de  Yau-, 
cluse;  lord  Byron  a  vu  un  enfer  dans  la  ma- 
jestueuse cascade  de  Terni,  qui  vient  mourir 
sous  des  orangers.  Ce  soir,  il  y  a  eu  un  ma- 
gnifique clair  de  lune.  L'arc-en-ciel  lunaire 
dessinait  sa  courbe  pâle  dans  le  ciel;  lu  co- 
lonne de  vapeur,  balancée  par  le  vent,  s'a- 
baissait et  se  redressait  comme  un  fantôme. 
On  eût  dit  l'esprit  de  la  cataracte.  »  Le  Nia- 
gara a  deux  principaux  affluents, qu'il  reçoit 
en  face  de  l'Ile  Grande  :  le  Welland  ou  Chi- 
peouay  à  gauche,  et  la  Tonawunta  à  droite. 

NIAGARA,  ville  du  haut  Canada,  fondée  en 
1792  par  les  Anglais,  à  qui  elle  appartient,  à 
l'embouchure  du  Niagara  dans  l'Ontario  ; 
1.500  hab.  Bien  bâtie,  défendue  par  le  fort 
Missossaga.  Bon  port  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Elle  a  souiiert  de  la  guerre  entre  les 
Anglais  et  les  Etats-Unis  en  18U. 

Niai»!  (saga  de),  saga  islandaise  du  xiie  siè- 
cle ;  elle  a  été  imprimée  à  Copenhague  en 
1772  et  traduite  en  latin  par  Johnsen  en 
1 809.  C'est  une  des  sagas  les  plus  larges  et  les 
plus  complètes.  Niah!  est  un  sage  qui  a  pour 
ami  Guimu',  un  hardi  pirate  ;  leurs  femmes 
finissent  par  les  désunir.  La  femme  de  Gumur, 
Iiallgerdr,  est  jalouse  de  Bergthora,  femme  de 
Niahl,  et  fait  assassiner  un  de  ses  valets. 
Gumar,  qui  sait  comment  un  homme  d'hon- 
neur se  comporte  en  pareil  cas,  va  trouver 
Niahl  et  lui  dit  :  «  Ma  femme  a  fait  tuer  un 
de  tes  gens;  combien  te  dois-je?  »  Niahl  de- 
mande douze  onces  d'argent.  Quelque  temps 
après,  Bergthpra  prend  sa  revanche,  et  Niahl 
rembourse  les  douze  onces  à  Gumar.  Telle 
était  la  coutume  féodale,  longtemps  conservée 
en  Islande.  Hallgerdr  ne  se  borne  pas  à  cet 
échange  de  meurtres  avec  la  femme  de  Niahl  ; 
elle  fait  voler  et  assassiner  par  ses  serviteurs 
un  riche  paysan  du  voisinage,  nommé  ûtkell  ; 
à  cette  nouvelle,  Gumar  perd  patience  et 
donne  un  souffleta  sa  femme,  qui  jure  de  s'en 
venger.  Proscrit  pour  un  méfait,  quelques 
jours  plus  tard,  il  refuse  de  quitter  son  pays, 
malgré  les  bons  conseils  de  Niahl,  et  s'enferme 
dans  sa  forteresse,  où  il  subit  un  siège  en 
règle.  Ses  munitions  sont  épuisées,  la  corde 
de  son  arc  se  brise.  Gumar  se  défend  avec 
sa  hache  et  il  crie  à  sa  femme  :  «  Coupe  une 
tresse  da  tes  cheveux  et  donne-la  à  ma  mère 
pour  la  tordre  et  en  faire  une  corde.  •  Mais 
Sa  femme  rancuneuse  lui  rappelle  le  soufflet 
qu'elle  a  jadis  reçu  de  lui.  «  J'avais  promis 
de  me  venger,  dit-elle;  voici  le  jour  que 
j'attendais.  »  Gumar,  couvert  de  blessures, 
assailli  do  tous  côtés,  tombe  mort. 

Niahl  aussi  succombe  dans  une  lutte  vio- 
lente ;  ses  fils  commettent  tant  de  meurtres 
que  toute  sa  fortune  s'engloutit  à  payer  des 
rançons;  ses  ennemis  mettent  le  feu  a  sa 
maison  et  il  meurt  avec  tous  ses  fils,  sauf  un 
qui  survit  pour  le  venger.  La  lutte  conti- 
nue longtemps  encore;  Karl  passe  sa  longue 
vie  à  traquer  l'un  après  l'autre  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  au  massacre;  enfin,  dans  sa 
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vieillesse,  devenu  chrétien  ainsi  que  ses  enne- 
mis, il  consent  à  pardonner  à  ceux  qui  res- 
tent. Ce  poëme,  dans  une  série  de-  tableaux 
fidèles,  fait  assister  à  la  lente  transformation 
des  mœurs  Scandinaves;  c'est  la  son  princi- 
pal intérêt. 

NIAIS,  AISE  adj.  (ni-è,  è-ze  —  d'une  forme 
latine  nidnx  ou  nidiax,  qui  vient  de  nidus, 
nid.  Niais  signifie  proprement  qui  n'est  pas 
encore  sorti  du  nid,  et  s'est  appliqué  d'abord 
aux  oiseaux  de  fauconnerie).  Sot,  sans  usage 
du  monde,  sans  esprit  :  Garçon  niais.  Fille 
niaisk.  Itien  ne  rend  aussi  niais  que  les  mau- 
vaises excuses.  (A.  de  Vigny.)  Les  hommes  de 
foi  et  d'enthousiasme  paraissent  niais  ou  fous 
à  ceux  qui  n'ont  que  de  l'esprit.  (Mme  C.  An- 
gebert.)  Il  Qui  annonce  la  niaiserie,  qui  est 
fait  ou  dit  d'une  manière  sotte  :  Mire  niais. 
Air  niais.  Mine  niaise.  Contenance  niaise. 
Ton  niais.  Je  n'ai  jamais  pu  supporter  le  sot 
et  niais  remplissage  des  conversations  ordi- 
naires. (J.-J.  Rouss.)  Il  vaut  mieux  que  le  ri- 
dicule consiste  dans  l'exagération  un  peu 
niaise  du  bon  que  dajis  l'élégante  exagération 
du  mal.  (Mme  de  Staël.) 

—  Substantiv.  Personne  niaise,  sotte,  sim- 
ple à  l'excès  :  Il  y  a  des  niais  gui  emploient 
habilement  leur  niaiserie.  (La  Kochef.)  La 
grimace  des  niais  finit  par  creuser  un  pli  in- 
délébile dans  leur  visage.  (Th.  Gaut.)  Dans 
toute  assemblée,  il  y  a  toujours  un  troupeau 
de  niais  qui  suit  en  bêlant  le  dernier  qui  parle. 
(Laboulaye.) 

—  Pop.  C'est  de  la  graine  de  niais,  C'est 
une  chose  qui  ne  peut  tromper  que  les  gens 
les  plus  simples,  les  plus  ignorants,  ou  qui 
n'est  digne  d'occuper  que  des  niais. 

—  Loc.  prov.  C'est  un  niais  de  Sologne,  Il 
est  de  ces  niais  de  Sologne  qui  ne  se  trompent 
qu'à  leur  profit,  C'est  un  niais  de  Sologne,  il 
prend  les  sous  marqués  pour  des  liards.  C'est 
un  homme  adroit,  qui  trouve  son  intérêt  dans 
sa  feinte  simplicité. 

—  Théâtre.  Rôle  d'un  personnage  comique 
d'une  extrême  bêtise. 

—  Fam.  Il  n'est  pas  niais,  Il  n'est  pas  trop 
niais,  Se  dit  de  quelqu'un  qui  fait  une  offre 
médiocre  pour  le  prix  d'un  objet  ayant  une 
grande  valeur.  I!  Il  n'est  pas  si  niais  qu'il  en 

a  l'air,  Il  est  beaucoup  plus  intelligent  qu'il  - 
ne  paraît. 

—  Faucon.  Se  dit  d'un  oiseau  de  proie  qui 
est  pris  dans  le  nid  ou  qui  n'est  pas  encore 
sorti  du  nid  :  Faucon  niais. 

—  s.  m.  Caractère,  nature  de  ce  qui  est  niais, 
niaiserie  :  Ici  la  législation  est  plus  gu'an- 
tiéconomique,  elle  tombe  au  niais.  (Proudh.) 

—  Ad  v.  D'une  façon  niaise,  Sotte  :  Sa  femme 
était  une  grande  créature  maigre,  jaune,  qui 
riait  niais  et  montrait  de  longues  et  vilaines 
dents.  (St-Sim.) 

—  Syn.    Niui»,   badaud,   tieuêl,  nigaud.  V. 

BADAUD. 

—  Encycî.  Théâtre.  Les  rôles  de  niais  ont 
longtemps  constitué  un  genre  spécial  qui  est 
maintenant  un  peu  abandonné;  ils  remplacè- 
rent, au  xviitc  siècle,  le  gracioso  que  nous 
avions  emprunté,  le  siècle  précédent,  au 
théâtre  espagnol.  Selon  le  théâtre  et  le  genre 
des  pièces  dans  lesquelles  il  se  produisait,  le 
niais  se  modifiait  et  prenait  plus  ou  moins 
d'importance.  A  l'Opéra-Comique ,  il  tenait 
d'une  façon  secondaire  à  l'action,  qu'il  était 
chargé  de  varier  et  d'alléger  ;  on  put  ap- 
plaudir à  ce  théâtre  une  succession  d  artistes 
qui  tinrent  d'une  façon  toute  particulière  cet 
emploi  :  Thomassin,  Trial,  Dozainville,  Ju- 
liet;  en  dernier  lieu,  ce  fut  Féréol,  dont  un 
des  meilleurs  rôles  de  niais  fut  celui  de  Dick- 
son dans  la  Dame  blanche. 

Dans  les  théâtres  de  vaudeville,  !e  niait 
acquérait  de  l'importance  et  souvent  il  de- 
venait le  personnage  principal  de  la  pièce. 
Les  niais  de  vaudeville  ont  été  célèbres  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans;  ils  ont  donné 
lieu  à  des  types  véritables  :  Nicodème,  Jean- 
pot,  Jocrisse  sont  restés  fameux.  L'emploi 
était  tenu  par  de  grands  artistes  :  Baptiste 
cadet,  Brunet,  Potier,  Tiercelin,  puis'Klein, 
Alcide  Tousez  et  Priston  au  Gymnase.  Dans 
le  drame,  le  niais  était  autrefois  un  des  élé- 
ments de  l'action;  les  dramaturges  fameux 
d'il  y  a  soixante  ans,  Cuvelier,  Hapdé,  Guil- 
bert  de  Pixérécourt  et  autres,  trouvaient  le 
moyen  d'éclairer  de  temps  à  autre,  par  une 
note  naïve  et  gaie,  leurs  sombres  élucubra- 
tions.  Raflile  obtint  de  grands  succès  à  l'Am- 
bigu dans  les  niais,  dont  il  était  constamment 
chargé ,  et  l'un  des  derniers  mais  qui  ont 
brillé  au  boulevard  est  Francisque  jeune 
(théâtre  de  la  Gaîté). 

NinUo  (la),  comédie  en  cinq  acte,  en  prose, 
de  Mazères  (Théâtre-Français,  1834).  C'est 
une  de  ces  pièces,  à  la  manière  de  Scribe, 
taillées  sur  d  anciens  modèles  et  qui  ont  au- 
jourd'hui une  vague  apparence  de  fossiles. 
Un  procureur  général,  le  baron  de  Salbry,  est 
marié  à  une  jeune  femme  qu'il  croit  niaise, 
parce  que  l'air  hautain  de  son  mari  l'inti- 
mide, mais  qui,  bien  loin  de  là,  est  une  maî- 
tresse femme,  occupée  aux  plus  profondes 
intrigues  et  inéditant,  sous  un  air  d'Agnès, 
des  combinaisons  machiavéliques.  Jugez-en. 
Tandis  que  son  mari  la  croit  occupée  à  des 
futilités,  elle  tient  tous  les  fils  d'une  intrigue 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire  du  ba- 
ron de  Salbry...  un  ministre?  le  garde  des 
sceaux?...  non,  un  conseiller  municipal I  La 
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vanité  des  uns.  l'avidité  des  autres,  la  dé- 
pravation de  celui-ci,  les  péchés  de  jeunesse 
d'un  autre,  tout  va  être  mis  en  mouvement 
pour  arriver  à  la  confection  du  grand  œuvre. 
Attention,  voici    le   procureur   général   qui 
rentre  chez  lui,  il  cinq  heures  du  matin,  avec 
le  marquis  de  Brechetanne,  qu'il  est  chargé 
de  poursuivre  pour  s'être  battu  en  duel,  mais 
qu'en  qualité  d'ami  il  cache  dans  sa  maison. 
C'est  ce  moment  que  choisit  Saint-Jean,  son 
domestique, .pour  1  avertir  que  durant  son  ab- 
sence le  pavillon  du  jardin  a  reçu  trois  fois 
en  six  jours  un  hôte  mystérieux.  Le  baron, 
un  sceptique  en  matière  de  femme;  va  à  la 
chas.se  pour  calmer  son  sang  qui  bout  et  se 
contente   d'effrayer  la  baronne  en   feignant 
de  vouloir  entrer  dans  le  pavillon  dont  il  ré- 
clame la  clef.  Or,  le  personnage  du  pavillon 
se  rattache,  non  ii  une  affaire  d'amour,  mais 
au  grand  complot  municipal.  Il  s'agit  de  tra- 
vailler &  l'élection,  M.  de  Salbry  a  des  con- 
currents. C'est  d'abord  son  fermier  Goichot, 
enrichi  à  ses  dépens,  dont  il  a  refusé  de  re- 
nouveler le  bail,  et,  en  second  lieu,  M.  des 
Etelles,  un  intrigant  qui  espère,  en  échange 
de  son  désistement,  se  faire  payer  chèrement 
un  malheureux  bout  de  terre  enclavé  dans 
les  propriétés  du  procureur  général.  Ce  der- 
nier ne  veut  entendre  parler  d'accommode- 
ment ni  avec  Goichot,  ni  avec  M.  des  Etoi- 
les, et  se  prépare  un  échec  éclatant;  mais 
Mme  de  Salbry  va  mater  ces  redoutables  ad- 
versaires. M.  de  Brechetanne,  oublié  la  par 
le  mari,  pour  passer  le  temps  débite  des  ga- 
lanteries à  madame.  La  baronne  ramène  1  en- 
tretien aux  termes  de  l'amitié  ;  en  effet,  elle 
a  d'autres  vues  sur  son  interlocuteur ,  dés 
vues  qui  se  rattachent  au  mystère  du  pavil- 
lon. Puisque  M.   de  Biechemnne  aspire  au 
mariage,  elle  lui  montre  une  jeune  fille  sortie 
le  matin  même   du  couvent,  une  enfant  qui 
ne  se  connaît  pas  encore  et  qui  ne  connaît 
pas  plus  ses  parents.  Le  marquis  s'enflamme 
à  sa  vue  et  accepte  avec  reconnaissance  le 
bonheur  que  lui  offre  la  baronne.   Service 
pour  service,  il  la  soutiendra  duns  ses  puis- 
santes manœuvres  électorales.  A  eux.  deux 
ils  achètent  la  masure  de  M.  des  Etelles,  qui 
rédige  une  circulaire  en  faveur  de  M.  de  Sal- 
bry, et  promettevit  une  justice  de  paix  à  Goi- 
chot, qui  abandonne  la  partie.  Tout  s'arrange 
à  merveille;  mais  Suint-Jean,  le  domestique, 
pour  qui  le  mystère  du   pavillon  n'est  pas 
écluirci,  fait  part  une  seconde  fois  de  ses 
soupçons  à  son  maître.  M.  de  Salbry  se  dirige 
vers  l'asile    mystérieux ,  ses   pistolets  à  la 
main,  décidé  à  tout  tuer  :  il  se  trouve  en  face 
d'une  jeune  fille  étonnée^  la  fiancée  de  Bre- 
chetanne,  dans  laquelle,  °  surprise!  il  recon- 
naît un  enfant  qu'il  avait  eu  avant  son  ma- 
riage. Mais  l'homme  du  pavillon,  le  person- 
nage  mystérieux   vu    par  Saint-Jean,   qui 
était-ce?  Eh  bien,  c'était  le  garde  des  sceaux 
en  personne,  car  kl  ne  faut  rien  négliger  dans 
les  grandes  entreprises  et  il  est  bon  d'avoir 
un  ministre  dans  sa  poche  pour  l'exhiber  au 
moment  voulu.  Cette  pièce  est  intitulée  la 
Niaise;  elle  pourrait  tout  aussi  bien  s'appe- 
ler la  Niaiserie...  en  cinq  actes. 

NIAISEMENT  adv.  (niè-ze-man  —  rad. 
niais).  D'une  manière  niaise  :  Parler  niaisk- 
mknt.  Il  y  a  de  l'esprit  à  débiter  niaisement 
des  choses  plaisantes.  (St-Evrem.) 

NIA1SER  v.  n.  ou  intr.  (ni-è-zé  —  rad. 
niais).  S'occuper'de  futilités,  de  niaiseries  : 
Ne  faire  que  niaiseR. 

NIAISERIE  s.  f.  (ni-è-ze-rî  —  rad.  niais). 
Caractère  d'une  personne  niaise  :  Il  est  d'une 
niaiserie  dont  on  ne  soupçonnerait  pas  un 
homme  de  son  âge.  (Acad.)  L'esprit  dti  monde 
n'est  qu'un  esprit  de  niaiserie,  qui  nous  fait 
voir  tes  choses  niaises  comme  importantes. 
(Fléch.) 

—  Chose  frivole,  bonne  pour  des  niais  : 
S'amuser  à  des  niaiseries.  Débiter  des  kiai- 
skriës.  Ne  dire  que  des  niaiseries.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  ridicule  que  le- sérieux  dans  les 
niaiseries.  (Boss.)  On  dit  dans  le  monde  que 
la  vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe  en  mal- 
heurs et  en  niaisekiks.  (Volt.)  Tout  est  niai- 
serie et  hypocrisie  dans  la  politique  officielle, 
(Lamenn.)  A  quinze  ans,  les  femmes  admirent 
tes  beaux  hommes  par  niaiserie  ou  par  inté- 
rêt; à  quarante,  par  conviction.  {Mme  B.  de 
Gir.)  La  bonne  foi  en  politique  est  une  niai- 
serie. (A.  liarr.) 

—  Syn.  Niaiserie  ,  babiole  ,  bagatelle  ,  etc. 

V.  BABIOLE. 

—  Encycl,  La  niaiserie  résulte  plus  sou- 
vent de  l'inexpérience  et  de  l'ignorance  que 
de  la  sottise;  un  sot  reste  toujours  un  sot, 
bien  des  niais  aussi  restent  niais  toute  leur 
vie,  mais  il  y  en  a  qui  se  déniaisent,  et  cela 
seul  suflit  à  marquer  la  différence.  Un  homme 
d'esprit  peut,  par  hasard,  dire  ou  commettre 
une  iiiciùerïe,  mais  il  ne  commettra  pas  de 
sottise.  Ceci  posé,  nous  n'en  constaterons 
pas  moins  que,  dans  le  langage  usuel,  niai- 
serie et  bêtise  sont  à  peu  prés  synonymes. 
L'une  et  l'autre  se  caractérisent  par  la  nul- 
lité de  l'esprit. 

—  Anecdotes.  Un  Parisien  ,  nouvellement 
ti  de  Paris,  admirait  la  largi 

et  disait  :  «  Voilà  une  belle  riv 
rivière  de  province.  » 
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les  y  sont  accoutumées,  dit-elle;  il  y  a  trente 
ans  que  je  le  fais.  « 

Un  bon  bourgeois  qui  était  tombé  malade, 
et  que  le  bruit  d  une  cloche  incommodait  fort, 
ordonna,  pour  en  étoullér  le  sou,  qu'on  éten- 
dît de  la  paille  devant  sa  porte. 

Un  homme  dit  un  matin  à  son  valet  de  re- 
garder par  la  fenêtre  s'il  faisait  jour.  Le  va- 
let lui  ayant  répondu  qu'il  ne  voyait  point  do 
jour  :  «  Imbécile,  lui  cria  son  maître,  prends 
la  chandelle  et  vois  si  le  jour  se  lève  1  » 
* 

Un  employé  du  chemin  dé  fer,  rédigeant 
son  rapport  sur  un  grave  accident  qui  venait 
d'avoir  lieu,  s'exprimait  ainsi  :  «  M.  X...  a 
reçu  de  graves  blessures  à  la  tête  ;  on  espère, 
néanmoins,  que  l'amputation  ne  sera  pas  né- 
cessaire, a 

»  ». 

Un  jeune  provincial  se  présentait  chez  un 
photographe.  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  lo 
plus  grand  désir  de  faire  faire  le  portrait  de 
mon  oncle.  —  Je  suis  à  votre  disposition, 
monsieur;  quand  compteu-vous  amener  mon- 
sieur votre  oncle?  —  Il  est  mort,  répond 
îlegivmtiquement  le  provincial.  —  Vous  avez 
un  portrait  de  lui  ?  reprend  le  photographe. 

—  Non,  monsieur,  mais  j'ai  un  passe-port  on 
no  peut  plus  régulier.  » 

*  * 

Un  officier  rentre  chez  lui  et  cherche  une 
lettre  qu'il  a  laissée  sur  son  bureau;  il  ap- 
pelle son  soldat  :  «  Où  as-tu  mis  la  lettre 
qui  était  là  ?  —  Mon  capitaine,  je  l'ai  portée 
à  la  poste.  — Mais  il  n'y  avait  pas  d'adresse. 

—  Dame  I  j'ai  cru  que  vous  ne  vouliez  pas 
qu'on  suve  a  qui  que  vous  écriviez.  » 


Il  prit  fantaisie  à  un  jeune  homme  fort 
simple  de  se  faire  peindre.  11  craignait  que 
les  parents  de  la  jeune  personne  à  qui  il  des- 
tinait son  portrait  ne  lui  défendissent  leur 
maison  s'ils  trouvaient  par  hasard  son  por- 
trait entre  les  mains  de  sa  maîtresse.  Que  tit- 
il  ?  il  dit  très-sérieusement  à  l'artiste  :  «  Mon- 
sieur, faites  mon  portrait  do  manière  qu'on 
no  puisse  pas  me  reconnaître.  » 

*  * 
On  jouait  la  comédie  en  société  dans  une 
petite  ville  de  Suisse.  Une  demoiselle  devait 
remplir  un  rôle  principal.  Un  peu  avant  qu'on 
levât  la  toile,  la  mère  de  la  jeune  personne 
s'avance,  et,  s'adressant  à  l'assemblée  :  «  Mes- 
dames, dit-elle,  je  voudrais  bien  que  vous 
eussiez  la  complaisance  de  permettre  que  mu 
iille  dit  son  rôle  la  première,  parce  que  nous 
soupons  en  ville.  > 

Un  homme,  ayant  reçii  une  cruche  d'ex- 
cellent vin  d'Espagne,  la  cacheta  avec  soin. 
Son  valet  fit  un  trou  par-dessous  pour  boive 
le  vin.  Le  maître,  ayant  décacheté  la  cruche, 
fut  fort  surpris  de  voir  son  vin  ainsi  diminué, 
et  ne  pouvait  en  deviner  la  cause.  Quoiqu'un 
lui  ayant  dit  alors  qu'on  l'avait  sans  doute 
tiré  par-dessous  :  «  Eh  1  gros  sot,  répoudit-il, 
ce  n'est  point  par-dessous  que  la  cruche  est 
vide,  c'est  par-dessus.  « 


rivière,  pour  une 


On  reprochait  à   une  cuisinière   de 
souilrir  des  anguilles  en  les  écorchant  ; 
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geurs  essayent  de  les  laver  de  cette  accusa- 
tion et  attribuent  ces  honteuses  pratiques  à 
une  seule  de  leurs  tribus,  celle  des  Bendjee  ; 
mais  M.  Schwe'mfurth,  qui  a  visité  les  Niams- 
Niams  en  1869,  en  fait  des  anthropophages 
déterminés. 

Les  Niams-Niams,  qui  se  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  de  Sandé,  ne  sont  pas  des  nè- 
gres proprement  dits,  car  leur  peau  offre  un 
reflet  rouge  très-marqué  ;  on  définirait  très- 
bien  les  affinités  de  leur  race  en  les  appelant 
des  Gallas  négroïdes.  Voici  les  caractères 
que  leura  reconnus  M.  Schweinfurth  :  taille 
moyenne,  buste  long,  grands  yeux  fendus  en 
amande,  longs  cheveux  tressés.  Les  Niams- 
Niams,  d'après  le  même  voyageur,  ont  l'ha- 
bitude de  s'aiguiser  les  canines  pour  s'en  faire 
une  arme  offensive.  Ils  s'habillent  de  peaux  de 
bétes,  mais  vont  toujours  tête  nue  ;  ils  se  li- 
vrent à  la  chasse  et  à  la  pêche,  très-peu  à 
l'agriculture,  élèvent  des  chiens,  des  bes- 
tiaux, de  la  volaille.  Leurs  armes  ordinaires 
sont  l'arc,  plus  souvent  la  lance,  et  surtout 
une  sorte  de  couteau  courbé  en  faucille,  dont 
les  habitants  du  Darfour  racontent  de  mer- 
veilleux effets  ;  mais  ces  récits  sont  évidem- 
ment inspirés  par  la  peur. 

A-certains  jours,  les  Niams-Niams  vont 
adorer  dans  les  bois  une  longue  pierre  rouge, 
dressée  eommeun  menhir  breton,  et  lui  adres-. 
sent  les  objurgations  suivantes  :  «  Dis-nous, 
homme  rouge  de.  pierre,  que  vois-tu  ?  que 
sais-tu?  —  Toi  qui  as  connu  nos  pères,  toi 
qui  connaîtras  nos  enfants,  que  vois-tu?  que 
sais-tu?  —  Nous  disparaissons  comme  l'herbe 
sèche  dévorée  par  la  flamme;  mais  toi,  tu  as 
toujours  été  debout,  debout  tu  seras  toujours. 
—  Dis-nous,  homme  rouge  de  pierre,  que 
vois-tu?  que  sais-tu?  —  Tu  sais  si  la  pluie 
sera  féconde,  si  les  fléaux  passeront  sans 
nous  toucher;  homme  rouge  de  pierre,  toi 
qui  le  sais,  dis-le.-nous.  » 

Une  erreur  très-singulière  s'était  accrédi- 
tée au  sujet  des  Niams-Niams  et  avait  fort 
intrigué  les  savants  qui  s'occupent  d'anthro- 
pologie. Un  Hollandais  du  nom  de  Struys 
rapporta,  en  1GT7,  avoir  vu  un  noir  ayant 
une  queue  d'un  pied  do  long.  Après  Struys, 
1-Iornemann  raconta  le  même  fait  et  attribua 
positivement  ce  bizarre  appendice  aux  Nianis- 
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Parmi  des  personnes  d'êlile, 
Comme  on  parlait  do  mort  subite, 
Et  qu'on  eu  rapportait  vingt  exemples  nouveaux  : 

■  Croiriez-vous  bien,  dit  Amarante, 
»  Que  moi,  qui  suis  toujours  infirme  et  languissante, 
■  Je  n'ai  point  encore  eu  de  ces  sortes  de  maux  la 

NtALL  ou  NE1LL  (0'),  dit  le  Gr«u<l  ou  le 

lieras   do*    neur  otage»,  l'Ol   d'Irlande,  né  en 

357,  mort  vers  402.  Il  devint  roi  de  Momonie 
en  378.  Profitant  du  déclin  de  la  puissance 
romaine  dans  la  Grande-Bretagne,  il  se  mit 
ii  la  tête  d'une  ligue  comprenant  les  Pietés, 
les  Scots,  les  Saxons,  les  Calédoniens,  marcha 
contre  les  Romains  qui  se  trouvaient  en  An- 
gleterre, pénétra  jusqu'au  détroit  qui  sépare 
Douvres  de  Calais,  détruisit  les'garnisous,  dé- 
molit les  torts  et  fit  un  immense  butin.  Eu 
38S,  il  envahit  avec  le  même  succès  l'Anno- 
rique,  qu'il  livra  à  la  dévastation  et  au  pil- 
lage. De  retour  en  Irlande,  il  fit  la  guerre  à 
F.ocha,  roi  de  Leinster,  qui  refusait  de  payer 
son  tribut,  le  vainquit,  puis  recommença  ses 
invasioniienAiigIeterre,etil  était  sur  le  point 
d'enlever  ce  pays  à  la  domination  romaine 
lorsque,  par  son  habileté  et  par  sa  valeur, 
Stilicon  vint  relever  momentanément  dans  la 
Clrande-Bretagne  la  puissance  des  Romains 
(393).  Niall  mourut  assassiné  par  Eoeha. 

IS1AM,  rivière  de  France.  Elle  naît  au  pied 
de  la  montagne  de  Mené  (Côtes-du-Nord), 
entre  dans  le  département  du  Morbihun  et  va 
tomber  dans  l'Oust  cunalisée,  après  un  cours 
de  56  kiloin. 

N1AM-NIAM  ou  NYAM-NYAM,  peuple  de 
l'Afrique  orientale,  habitant  une  contrée  mal 
connue,  entre  3°  et  5»  de  lutit.  N.  et  20°  et  2S° 
de  longit.  E.,  sur  une  étendue  d'environ 
100,000  kilom.  carrés.  Les  tribus  qui  compo- 
sent cette  nation  paraissent  posséder  une  or- 
ganisation sociale  supérieure  à  celle  des  peu- 
plades noires  qui  les  entourent,  et  sont  grou- 
pées en  un  grand  nombre  d'Etats  gouvernés 
fairo  Par  des  chefs  absolus.  Ou  leur  a  reproché  des 
El-      habitudes  de  cannibalisme.  Quelques  voya- 


Niams.  En  1844,  un  autre  voyageur,  nomme 
Dueouret,  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
un  dessin  représentant  un  nègre  à  queue, 
d'après  un  original  qu'il  prétendait  avoir  vu 
à  La  Mecque.  Geoffroy  Suint-Hilaire  fit  jus- 
tice de  cette  fable,  eu  montrant,  au  point  de 
vue  anatomique,  l'impossibilité  de  la  réalité 
de  ce  dessin.  En  1SC0,  Guillaume  Lejoan,  se 
trouvant  à.  libartoum,  vit  entre  les  mains 
d'un  négrier  un  objet  bizarre  trouvé  sur  le 
cadavre  d'un  Niambara  :  c'était  la  fameuse 
queue,  objet  de  tant  de  controverses,  et  qui 
n'est  autre  qu'un  ornement  de  cuir  analogue 
h  la  queue  de  cheval  de  certains  Peaux- 
Rouges.  Elle  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  une  partie  rigide,  durcie  artifi- 
ciellement, et  une  partie  flottante,  ornée  de 
quelques  objets  de  fer  battu.  Elle  s'uttache 
à  la  ceinture  de  cuir  que  les  Niams-Niams 
portent  autour  des  reins,  se  passe  entre  les 
jambes,  s'épanouit  derrière  le  dos  eu  éven- 
tail. On  peut  voir  dans  le  Tour  du  monde  do 
1SG0  un  dessin  représentant  cet  appendice, 
qui  figure  actuellement  dans  la  collection  de 
Halim-Pacha,  au  (Jaire. 

On  a  fait  sur  les  Niams-Niams  des  travaux 
assez  nombreux;  il  nous  suflira  d'en  citer 
quelques-uns  :  Sulla  parola  niam-niam,  par 
Antiiion,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géo- 
graphique italienne  (18G8)  ;  lesDcux  Mis,  par 
Lejoan  (1864);  Travels  in  central  Africa,  par 
Feiherick  (1869). 

N1ANG,  génie  du  mal,  chez  les  Madécasses. 

NIAS  (POULO-),  île  de  l'Océanie  (Malaisië), 
à  l'O.  de  Sumatra,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit  de  88  kilom.  de  large.  La  pointe 
S.  est  par  0"  32r  0"  do  latit.  N.  et  94"  -18'  45" 
de  longit.  E.  ;  200,000  hab.  Généralement 
montueuse  et  sillonnée  par  plusieurs  rivières 
considérables,  dont  les  embouchures  sont  as- 
sez profondes  pour  recevoir  des  navires  ;  il 
y  a,  en  outre,  plusieurs  bons  ports,  tant  au 
N-  qu'au  S.,  et  les  navires  peuvent  mouiller 
en  sûreté,  à  peu  près  sur  toute  la  côte  orien- 
tale. Cette  île  est  très-imparfaitement  con- 
nue :  l'aspect  eu  est  très-beau,  les  vallées  et 
les  coteaux  sont  bien  cultivés,  et  le  sol  est 
en  général  d'une  grande  fertilité;  partout,  sur 
les  pentes  roides  des  collines  et  dans  les  val- 
lées, on  trouve  un  sol  profond  et  très^riehe 
qui  donne  d'abondantes  récoltes  de  riz,  de 
patates  et  d'autres  racines  farineuses;  plu- 
sieurs collines  sont  couvertes  de  cocotiers  et 
d'autres  arbres.  Les  indigènes  sont  de  taille 
moyenne,  bien  faits,  robustes,  ayant  le  teint 
aussi  clair  que  les  habitants  du  continent  de 
l'Asie,  et  les  traits  beaucoup  plus  beaux  que 
ceux  des  Malais;  ils  ont  quelque  chose  du 
caractère  grec,  et  leur  physionomie  est  gra- 
cieuse :  les  femmes  passent  pour  les  plus  bel- 
les de  l'archipel  asiatique.  Oette  lie  appar- 
tient aux  Hollandais. 

NIE  s.  m.  (nibb).  Argot.  Rien  :  Nm  de 
braise  (pas  d'argent). 

N1BAM  s.  m.  (ni-bamm).  Espèce  d'anéan- 
tissement qui,  pour  les  habitants  du  royaume 
de  Pégu,  est  un  état  de  bonheur  suprême,  le 
dernier  degré  de  la  félicité  des  âmes. 

N1BBAS,  dieu  des  Syriens,  que  l'on  croit 
être  le  même  qii'Anubis. 


N1BBT  (Antoine),  antiquaire  italien,  né  à 
Rome  en  1702,  mort  en  1839.  Dès  litige  de 
dix-sept  ans,  il  s'occupa  de  fonder  l'Acadé- 
mie hellénique,  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
à' Académie  du  Tibre,  puis  devint  successive- 
ment employé  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
(1812),  secrétaire  de  Louis  Bonaparte  (1814) 
et  enfin  professeur  d'archéologie  au  grand 
collège  de  Rome  et  à  l'école  de  France.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Grecia  di,  Pau- 
sania  (Rome,  1817-1818)  ;  Sul  foro  Jtomauo,  la 
via  Sacra,  etc.  (Rome,  1S19);  Viaggio  anti- 
quario  ne'  contorni  di  lloma  (Rome,  1819)  ; 
Elementi  di  archeologia  (Rome,  'l828)  ;  Viay- 
gio  antiquario  ad  Os-tia  (Rome,  1S29)  ;  Album 
di  lloma  (Rome,  1834),  etc. 

MBC1IAS,  idole  adorée  par  les  habitants  de 
Heva,  Elle  est  mentionnée  comme  un  démon 
dans  les  livres  ayant  rapport  au  sabèisme. 
Son  nom  dérive,  ainsi  que  le  font  remarquer 
plusieurs  commentateurs  juifs,  de  la  racine 
nabach,  qui  signifie  aboyer,  ce  qui  permet  do 
supposer  que  Nibchas  était  représenté  sous 
la  forme  d'un  chien.  Il  y  a  quelques  années,  on 
remarquait  encore,  à  troisjournées  de  marche 
do  Beyrouth,  la  statue  colossale  d'un  chien, 
auquel  les  habitants  rendaient  une  espèce 
de  culte  superstitieux  et  qu'ils  considéraient 
comme  l'esprit  protecteur  de  la  contrée;  une 
rivière  qui  coulait  non  loin  de  la  était  appelée 
pour  cela  Nehr  el-kclb,  lo  fleuve  du  chien. 
Cette  statue  était  peut-être  une  ancienne  re- 
présentation du  dieu  syrien  Nibchas. 

NIBE,  ville  de  Danemark,  dans  la  province 
du  Outland,  sur  la  côte  méridionale  du  Liim- 
fjord;  1,500  hab.  environ.  Pèehexlu  hareng, 
navigation  et  commerce  de  grains  et  de  laines 
assez  importants. 

NibcWscn  ou  Nicbciuugcn  (les),  épopée 
allemande  d'une  date  incertaine.  On  place 
généralement  la  date  de  sa  composition  du 
xi"  au  xiiib  siècle  ;  mais,  comme  pour  les  épo- 
pées sanscrites,  le  compilateur  a  puisé  dans 
une  foule  de  légendes  et  de  chants  nationaux 
d'une  époque  bien  antérieure;  quelques  par- 
ties môme  paraissent  avoir  été  composées  ori- 
ginairement dans  l'idiome  Scandinave  des 
eddas  du  vin»  et  du  ix»  siècle.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  allemands,  les  seuls  que  l'on 
possède,  sont  du  xino  siècle.  L'étude  de  cette- 
épopée  est  intéressante  en  ce  qu'elle  fait  sur- 
prendre, pour  ainsi  dire  en  flagrant  délit,  les 
lois  de  formation  de  ces  vastes  compositions 
primitives. 

Le  poème  a  pour  sujet  l'anéantissement, 
par  Etzel  (Attila),  d'une  tribu  ou  famille  bur- 
gunde,  appelée  les  Nibelungen,  parce  qu'elle 
possède  les  trésors  de  cette  mythique  famille 
Scandinave,  tombés  entre  ses  mains  connue 
fruit   de   précédentes   conquêtes,  et  qu'elle 
garde  aveu  un  soin  jaloux.  Tous  les  événe- 
ments qu'il  raconte  remontent  ou  sont  anté- 
rieurs au  v»  siècle.   Quant   nu   ininnesinger 
qui  en  a  rassemblé  les  éléments,  on  a  cru 
longtemps  que  c'était  H.   d'Ofterdingen   ou 
Wolfram  d'Eschenbaeh;   ces  suppositions  no 
sont  pas  justifiées.  M1"'  Moreau  de  La  Mel- 
tière  l'a  traduit  en  français  (1839,  in-8«); 
une  traduction  plus  récente,  et  plus  complète 
est'due  a  M.  Emile  de  Laveleye  (18C1,  in-12). 
Les  Nibelungen  se  divisent  en  deux  parties, 
et  c'est  dans  la  secondo  seulement  que  pa- 
raît Etfcel.  La  première   est  consacrée  aux 
amours  de  Chrietnhild  avec  Siegfried.  Chriem- 
hild  est  la  plus  belle  vierge  que  l'on  puisse 
voir,  et  beaucoup  de  guerriers  doivent  mou- 
rir à  cause  d'elle  ;  elle  a  trois  frères  vaillants  : 
Gunther,  Gernot  et  Gisheler;  son  père,  Dun- 
krat,  est  mort,  mais  sa  mère,  la  vieille  Uta, 
veuve  du  roi  des  Burgundes,  vit  encore,  et  la 
royauté,  dont  le  siège  est  à  Worms,  a  passé 
au  fils  aîné,  Gunther.  Siegfried,  fils  de  Sig- 
mund,  roi  de  la  Néerlande,  habitait  Santen 
ou  Xanten.  sur  les  bords  du  Rhin;  il  entend 
parler  de  la  beauté  de  Chnemhild  et  prend 
congé  de  son  père,  que  de  vagues  pressenti- 
ments agitent  et  qui  s'efforce  de  le  retenir 
près  de  lui.   Siegfried   part;  ses,  aventures 
précédentes,  qui  font  l'objet  d'une  des  eddas 
Scandinaves,  sont  sommairement  rappelées 
par  le  poète,  ce  qui  établit  l'unité  des  tradi- 
tions. Siegfried  est  reçu  avec  magnificence, 
se  met  au  service  de  Gunther,  l'aide  h  rem- 
porter des  victoires ,  se   distingue  par  uno 
foule  de  hauts  faits  et  peut  enfin  apercevoir 
Chriemhild   dans  un  tournoi,  ou  elle  paraît 
accompagnée  de  cent  chambellans  et  cent 
nobles  daines.  De  l'autre  côté  de  la  mer  est 
une  reine  puissante  et  .farouche  ,  Brunhild, 
dont  Gunther  convoite  la  main. 11  se  rend  aveo 
Siegfried  dans  le  royaume  do  Brunhild  ;  mais, 
pour  posséder  la  reine,  il  faut  la  vaincre  dans 
trois  épreuves;  Siegfried  encourage  Gunther 
à  tenter  l'aventure,  quoique  tous  les  préten- 
dants eussent  jusqu'alors  succombé;  la  vic- 
toire est  assurée,  car  Siegfried  possède  un 
chapeau  qui  rend  invisible  et  une  lance  ma- 
gique. Gra'ce  à  ce  subterfuge,  Brunhild,  qui 
croit  n'avoir  en  face  d'elle  que  Gunther,  est 
vaincue,  car  Siegfried,  invisible,  lui  porte  des 
coups  qu'elle  ne  peut  parer.  Gunther  épouse 
ta  reine  et,  en  récompense,  donne  sa  soeur  a 
Siegfried.    Les    noces,  célébrées  à  Worms,. 
sont  splendides.   Déjà  le  premier  nuage  sa 
lève.  Des  larmes  coulent  le  long  des  joues  de 
la  belle  et  fiéro    Brunhild.  Interrogée   par 
Gunther  sur  la  cause  de  ses  pleurs,  elle  ré- 
pond :'«  C'est  sur  la  sceur  Çhrieiithild  que  je 
pleure ,  parce  qu'au  lion  d'en  faire  l'épouse 
d'un  roi  tu  l'as  donnée  à  l'un  de  tes  vussaux  : 
I  ce  mariage  l'abaisse.  —  Soyez  tranquille,  lui 
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répond  Gunther,  je  vous  raconterai  un  jour 
pourquoi  j'ai  donné  ma  sœur  à  Siegfried  ;  elle 
passera  une  vie  heureuse  avec  ce  héros.  • 
Brunhild,  malgré  sa  défaite,  a  gardé  son 
ardeur  guerrière,  et,  le  soir  même  de  ses  no- 
ces, elle  lutte  encore  une  fois  aveu  son  époux 
Gunther.  Celui-ci,  que  la  présence  de  Sieg- 
fried ne  protège  plus,  est  vaincu,  garrotté 
avec  la  ceinture  de  sa  fiancée  et  suspendu  à 
un  croc.  Ce  n'est  qu'a  force  de  prières  que 
la  terrible  reine  consent  a.  l'en  détacher.  H 
raconte,  tout  confus,  sa  mésaventure  à  Sieg- 
fried, qui  se  rend  encore  une  luis  invisible 
nu  moyen  de  son  chapeau  magique  et  dompte 
encore  la  princesse  ;  mais,  en  môme  temps,  il 
lui  dérobe  sa  ceinture  et  son  anneau ,  qu'il 
olFre  en  présents  à  Chriemhild,  Ce  funeste 
cadeau  devait  causer  bien  des  malheurs.  Sieg- 
fried retourne  avec  sa  chère  épouse  à  la  cour 
de  son  père,  qui  dépose  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  lils.  Là,  Chriemhild  met  nu 
monde  un  fils,  qui  reçoit  le  nom  do  son  oncle, 
Gunther.  A  la  même  époque,  Brunhild  de- 
vient mère  d'un  garçon,  qui  est  appelé  Sieg- 
fried. 

Dix  années  s'écoulent  ainsi  dans  la  paix  et 
dans  le  bonheur.  Siegfried  règne  à  la  fois  sur 
les  Pays-Bas  et  sur  le  royaume  septentrional 
des  Nibeluiigen.  Par  ses  trésors,  il  est  le  plus 
riche  et  le  [dus  puissant  des  rois;   par  sa 
femme,  il  est  le  plus"  heureux  des  hommes. 
Mais  ces  dix  ans  n'ont  pu  éteindre  la  jalou- 
sie dans  le  cœur  de  l'orgueilleuse  BrunliikJ. 
«  Eh  quoi  I  dit-elle  souvent  à  son  époux,  sera- 
t-il  permis  ù  Chrieinliild  de  se  montrer  si  Hère 
envers  nous,  que  durant  tant  d'années  elle  ne 
sera  pas  ven-iiu,  même  une  seule  fois,  à  notre 
cour?  Siegfried  ne  nous  doit-il  donc  pas  hom- 
mage? »   Elle  force  Gunther  à  inviter  son 
beau-frère  et  sa  sœur  ù  des  fêtes  splendides 
qui  doivent  se  célébrer  à  Worms.  Une  fois 
en  présence,  les  deux  reines,  que  l'ambition 
aveugle,  se  heurtent  violemment;  chacune 
d'elles  voudrait  voir  son  époux  seul  roi,  et, 
après  les  aigres  propos,  elles  en  viennent  aux 
menaces.  Brunhild  confie  à  l'un   de  ses  ser- 
viteurs, Hagen,  ses  projets  de  vengeance,  et 
Siegfried  est  tué  à  la  ehasse.  On  le  rapporte 
mort  à  Chriemhild  et  on  essaye  de  lui  faire 
croire  qu'il  a  été  assassiné  par  des  voleurs; 
mais,  en   présence  de  Hagen,  les  plaies  du 
cadavre  s'ouvrent,  le  sang  coule,  et  Chriem- 
hild connaît  ainsi  le  meurtrier.  Elle  se  tait 
cependant  et  treize  ans  se  passent,  pour  elle, 
dans  un  deuil  profond.  Elle  n'a  pas  daigné 
adresser  une  parole  à.  son  frère  Gunther,  ni 
laisser  tomber  un  regard  sur  le  perfide  llagen. 
Bans  l'espoir  de  se  reconcilier  avec  leur  sœur, 
les  frères  coupables  envoient  chercher  l'im- 
mense trésor,  consistant  en  or  rouge  ainsi 
qu'en  pierres  précieuses,  trésor  caché  dans  le 
pays  des  Nibelungen,  sous  la  garde  du  nain 
Albérich,  et  dont  Siegfried  avait  fait  présent 
à  Chriemhild  le  matin  de  son  jour  de  noces. 
Douze  chariots  sont  employés  sans  relâche, 
pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits,  à  trans- 
porter ces  richesses,  de  Ja  montagne  creuse 
où  elles  étaient  cachées,  jusque  dans  le  na- 
vire qui  doit  les  amener  à  Worms.  Le  navire 
arrive;  le  trésor  est  livré  a  Chriemhild,  et 
une  réconciliation  a  lieu  entre  la  reine  et  Ses 
frères,  mais  non  entre  la  reine  et  Hagen.  A 
partir  de  ce  moment,  Chriemhild,  pour  qui  le 
plaisir  de  faite  des  heureux  est  une  consola- 
lion ,    distribue   libéralement  ses   richesses. 
Mais  Hagen  fait  remarquer  aux  trois  frères 
que,  par  ses  largesses,  leur  sœur  pourrait 
bien  se  faire  assez  de  partisans  pour  que  leur 
couronne  soit  menacée.  Il  conseille  donc  d'en- 
gloutir le  trésor  dans  le  Khin,  afin  que  désor- 
mais  il  n'appartienne  plus  a  personne.    On 
échange  le  serment  de  ne  révéler  à  qui  que 
ce  soit  l'endroit  où  est  caché  le  trésor,  et  Ha- 
gen le  jette  dans  le  Rhin.  La  tradition  popu- 
laire raconte  encore  aujourd'hui  qu'il  repose 
sous  les   eaux   du  fleuve,  entre   Worms  et 
Lorsch. 

•  Là  s'arrête  la  première  partie  du  poëme; 
dans  la  seconde,  Etzel ,  roi  des  Huns,  qui 
vient  de  perdre  sa  femme,  Helche,  entend 
parler  des  malheurs  et  de  la  beauté  de 
Chriemhild;  il  dépêche  son  chambellan,  le 
margrave  Hudiger,  à  la  cour  de  Worms,  pour 
demander  la  main  de  la  reine.  Rudiger  est 
fort  bien  accueilli  ;  seul,  Hagen  regarde  d'un 
mauvais  œil  cette  redoutable  alliance  avec 
Etzel,  et  même  Chriemhild  refuse  d'abord  de 
prendre  un  nouvel  époux  :  mais  lorsque  ses 
frères,  pour  la  convaincre',  lui  ont  fait  le  ta- 
bleau de  la  puissance  du  roi  des  Huns,  une 
pensée  de  vengeance  lui  vient  au  cœur  et 
elle  accepte.  Ses  frères  la  conduisent  jus- 
que sur  le  Danube,  où  Etzel  vient  au-devant 
d'elle,  traînant  à  sa  suite  vingt-quatre  rois, 
Au  bout  de  treize  ans,Chiiemhiid,quia  donné 
un  fils  à  Etzel,  se  plaint  d'être  comme  aban- 
donnée de  ses  proches,  qui  ne  viennent  ja- 
mais la  voir  et  qui  *ans  doute  la  méprisent; 
Ktzel,  piqué  au  jeu,  invite  expressément  Gun- 
ther, Brunhild  et  tous  les  rois  et  chefs  bur- 
gundes  à  venir  à  Etzelburg  assister  à  un 
tournoi.  Hagen  s'oppose  au  voyage;  on  ne 
l'écoute  pas,  on  le  traite  de  poltron  et  toute 
la  cour,  suivie  d'innombrables  vassaux,  s'em- 
barque, remonte  le  Mein  jusqu'en  Franconie, 
puis  descend  le  Danube,  malgré  les  avertis- 
sements que  donnent  à  Hagen  les  génies  des 
eaux,  et  arrive  enfin  en  Hongrie.  Hagen,  qui 
se  sent  menacé,  a  amené  avec  lui  son  ami,  le 
barde  Folker,  plus  célèbre  encore  par  ses 
coups  d'épée  que  par  ses  vers:  les  deux  amis 
se  jurent  de  se  défendre  jusqu  à  la  mort. 
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_  Quand  toute  la  cour  des  Burgundes  ou  plu- 
tôt des  Nibelungen  (car  le  poète  les  appelle 
toujours  ainsi  dans  la  seconde  partie  de  l'é- 
popée) est  installée  dans  le  palais  d'Etzel  : 
«  Que  celui  qui  veut  m'ètre  agréable  pense 
maintenant  à  mon  affliction,  a  s  écrie  Chriem- 
hild, •  et,  à  la  tète  de  soixante  Huns,  elle  va 
au-devant  de  llagen  et  de  Folker.  Hagen 
reste  assis  et  pose  son  épée  sur  ses  genoux; 
la  reine  l'insulte  et  lui  arrache  l'aveu  du 
meurtre  de  Siegfried  ;  cependant  l'heure  de 
la  vengeance  n'a  pas  encore  sonné.  Chriem- 
hild prend  ses  mesures  pour  que  tous  les  Ni-v 
belungen  meurent  dans  un  festin  :  une  lutte 
horrible  s'engage,  pendant  laquelle  Hagen 
fait  voler,  d'un  coup  d'épée,  la  tête  du  jeune 
fils  de  Chriemhild;  presque  tous  les  vassaux 
des  Nibelungen  sont  massacrés  ;  seuls,  Hagen, 
Folker  et  les  trois  frères  de  la  reine,  Gun- 
ther, Gernot  et  Gisheler,  font  reculer  les  Huns 
et  restent  en  possession  d'une  des  salles  du 
palais.  La  nuit  venue,  Chriemhild,  qui  n'a  été 
sauvée  de  la  mort  que  par  Dietrich  de  Berne, 
envoie  promettre  à  ses  frères  la  vie  sauve 
s'ils  veulent  livrer  Hagen  :  ils  s'y  refusent. 
Do  feu  est  mis  à  la  salle;  Folker,  Gernot  et 
Gisheler  succombent,  après  avoir  tué  leurs 
premiers  assaillants;  Hagen  et  Gunther,  cri- 
blés de  blessures,  tombent  entre  les  mains  de 
Dietrich  de  Berne,  qui  les  envoie  à  la  reine, 
mais  en  lui  recommandant  de  laisser  la  vie 
sauve  aux  deux  braves.  Chriemhild  se  fait 
amener  Hagen  et  lui  promet  de  l'épargner 
s'il  désigne  l'endroit  où  fut  enfoui  le  trésor 
des  Nibelungen  :  ■  Jamais,  répond  Hagen, 
jamais,  tant  qu'un  de  mes  maîtres  vivra.  > 
La  reine  alors  fait  couper  la  tête  a  Gunther 
et,  l'apportant  elle-même  à  Hagen,  le  somme 
de  tenir  sa  promesse  :  «  C'est  bien,  répond 
Hagen  ;  tout  s'est  passé  comme  ja  l'avais 
prévu.  Moi  seul  connais  maintenant  le  secret 
et  jamais  je  ne  le  dirai,  femme  horrible.  » 
Chriemhild,  furieuse,  tue  Hagen  avec  l'épée 
de  Siegfried  qu'elle  avait  conservée ,  et  elle 
allait  se  retirer,  orsqu'uu  des  vassaux  de  Die- 
trich de  Berne,  voyant  que  la  reine  a  enfreint 
la  promesse  de  laisser  aux  prisonniers  la  vie 
sauve,  se  précipite  sur  elle  l'épée  haute.  Un 
cri  épouvantable  se  fait  entendre,  et  Chriein- 
hild  tombe  inanimée  à  côté  de  son  mortel  en- 
nemi. Telle  est  lu  fin  de  ce  terrible  poème. 
Dans  une  troisième  partie,  intitulée  ki  Plainte, 
postérieure  et  de  beaucoup  aux  Nibelungen, 
quoique  travaillée  sur  une  tradition  plus  an- 
cienne, le  continuateur  a  raconté  te  déses- 
poir d'Etzel,  la  douleur  de  Dietrich,  le  deuil 
de  Brunhild  et  la  mort  de  la  vieille  reiue 
Ute.  Cette  partie,  d'une  valeur  -poétique  mé- 
diocre, ne  figure  pas  d'ordinaire  dans  les  édi- 
tions des  Nibelungen. 

Ce  poêine,  d'une  conception  grandiose  et 
que  recommandent  d'énergiques  qualités,  est 
encore  l'objet,  outre  Rhin,  d'une  admiration 
sans  bornes  ;  il  a  suscité  les  commentaires  les 
plus  nombreux  et  les  plus  divergents.  Quant 
aux  traditions  qui  l'ont  inspiré ,  la  critique 
moderne  s'accorde  k  peu  près  à  y  reconnaître 
le  mélange  des  légendes  propres  aux  sagas 
du  Nord  avec  d'autres  légendes  germaniques, 
le  tout  confondu  dans  de  vagues  souvenirs  de 
faits  historiques  du  v°  siècle.  Toute  la  pre- 
mière partie ,  qui  concerne  spécialement 
Chriemhild  et  Siegfried,  est  conforme  à 
Vfidda  de  SigUrd  et  la  continue;  Sigurd  et 
Siegfried  sont  un  seul  et  même  personnage, 
mais  Chriemhild  s'appelle  Gudrun  dans  l'épo- 
pée Scandinave.  La  présence  de  Dietrich  de 
Berne,  qui  figure  dans  la  seconde  partie 
comme  roi  des  Ostrogoths  et  allié  d'Etzel, 
fait  supposer,  à  côté  de  la  saga  burgunde,  une 
saga  osirogothique.  Ainsi,  des  légendes  rap- 
portées des  plateaux  de  l'Asie  par  les  tribus 
germaniques  s'accrurent  de  légendes  étran- 
gères, se  fixèrent  autour  d'un  événement  ca- 
pital du  vc  siècle,  l'invasion  des  Huns,  et 
même,  si  l'on  veut  assimiler  Brunhild  et 
Chriemhild  à  Brunehaut  et  Frédégonde,  on 
voit  par  quel  singulier  mélange  de  fables  et 
de  faits  historiques  absolument  étrangers  les 
uns  aux  autres  se  forme  la  matière  épique; 
survient  un  poste  inconnu  qui,  de  ce  mélange 
incohérent,  fait  un  tout  parfaitement  homo- 
gène. 

Comme  œuvre  littéraire,  cette  épopée  est 
remarquable,  malgré  sa  rudesse  toute  primi- 
tive. Elle  contient  un  peu  moins  de  dix  mille 
vers,  divisés  en  strophes  de  quatre  vers;  la 
versification,  sans  être  d'une  grande  régula- 
rité, conserve  pourtant  une  symétrie  qui  n'est 
pas  dépourvue  d'art.  Le  vers  se  scande  d'a- 
près la  prosodie  latine,  c'est-à-dire  qu'il  est 
régulièrement  composé  de  brèves  et  de  lon- 
gues et  présente  tantôt  un  hexamètre,  tan- 
tôt un  vers  trochaïque,  iambique  ou  dactyli- 
que,  mais  il  est  rimé  comme  l'alexandrin  fran- 
çais. «  Longtemps  il  ne  fut  question  d'autre 
chose  chez  nous,  dit  Henri  Heine,  que  du 
livre  des  Nibelungen  ;  et  les  philologues  clas- 
siques ne  furent  pas  peu  scandalisés  d'en- 
tendre comparer  cette  épopée  à  Y  Iliade,  et 
même  de  voir  s'élever  une  discussion  pour 
savoir  laquelle  de  ces  deux  œuvres  est  la 
plus  excellente.  Le  public  ressemblait  assez, 
dans  cette  circonstance,  à  ces  enfants  à  qui 
on  demande  sérieusement:  «  Aimes-tu  mieux 
»  un  cheval  ou  des  confitures?  •  Toutefois,  ce 
chant  des  Nibelungen  est  d'une  haute  puis- 
sance; il  est  difficile  qu'un  Français  puisse 
s'en  faire  une  idée.  Le  langage  dans  le- 
quel il  est  composé  lui  serait  encore  plus 
inintelligible;  C'est  une  langue  de  pierre , 
et  les  vers  sont  des  blocs  rimes.  Ça  et  là, 
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entre    les    interstices ,    s'élèvent   de   belles 
fleurs,  rouges  comme  des  gouttes  de  sang. 
De  ces  passions  de  géants  qui  s'agitent  dans 
cette  épopée,  vous  pouvez  encore  moins  vous 
faire  une  idée,  bonnes  gens  civilisés  et  po- 
lis que  vous  êtes  1  Figurez-vous  une  claire 
nuit  d'été,  les  étoiles  pâles  comme  l'argent, 
grandes  comme  le  soleil,  étincelant  sur  un 
ciel  bleu;  tous  les  dômes  gothiques  de  l'Eu- 
rope semblent  s'être  donné  rendez-vous  dans 
une  vaste  plaine ,  et,  parmi  cette   foule  do 
colosses,  viendraient  paisiblement  le  moutier 
de  Strasbourg,  le  dôme  de  Cologne,  le  clo- 
cher de  Florence,  la  cathédrale  de  Rouen,  la 
flèche  d'Amiens  et  l'église  de  Milan,  qui  s'at- 
trouperaient autour  de  la  belle  Notre-Dame 
de  Paris  et  lui  feraient  galamment  la  cour.  Il 
est  vrai  que  leur  démarche  est  un  peu  lourde, 
que  quelques-uns  s'y  prennent  gauchement 
et  qu'on  est  quelquefois  tenté  de  rire  de  leurs 
transports   amoureux  ;   mais   ce   ricanement 
cesse  dès  qu'on  les  voit  entrer  en  fureur,  se 
ruer  les  uns  sur   les  autres,  quand   Notre- 
Dame  de  Paris  élève  avec  désespoir  ses  deux 
bras  de  pierre  vers  le  ciel,  saisit  tout  à  coup 
un  glaive  et  abat  la  tête  du  plus  grand  de 
tous  ces  dômes.  Mais  non,  vous  ne  pourriez 
encore  vous  faire  une  idée  des  principaux 
personnages  du  chant  des  Nibelungen.  Il  n'est 
pas  de  tour  aussi  haute,  pas  de  pierre  aussi 
dure  que  le  féroce  Hagen  et  la  vindicative 
Chriemhild.  Mais  qui  a  composé  ce  poème? 
On  sait  aussi  peu  le  nom  de  l'auteur  des  Ni- 
belungen que  le  nom  de  l'auteur  des  chants 
populaires.  Chose  singulière  I  on  ignore  pres- 
que toujours  le  créateur  des  livres  les  plus 
admirables,  des  poèmes,  des  édifices  et  des 
plus  nobles  monuments  de  l'art.  Comment  se 
nommait  l'architecte  qui  imagina  le  dôme  de 
Cologne?  Qui  a  peint,  sous  ce  dôme,  le  ta- 
bleau d'autel  où  la  ravissante  mère  de  Dieu 
et  les  trois  rois  sont  si  admirablement  repré- 
sentés? Qui  a  composé  ce  livre  de  Job,  qui  a 
consolé  tant  de  races  d'hommes  souffrantes? 
Les  hommes  n'oublient  que  trop  facilement 
les  noms  de  leurs  bienfaiteurs;  les  noms  des 
nobles  personnages  qui  ont  travaillé  pour  le 
bonheur   de  leurs   concitoyens  se    trouvent 
rarement  dans  la  bouche  des  peuples;  leur 
épaisse  mémoire  ne  conserve  que  les  noms  de 
leurs  oppresseurs  et  de  leurs  cruels  héros  do 
guerres.  L'arbre  oublie  le  silencieux  jardinier 
qui  l'a  préservé  du  froid,  arrosé  dans  la  sé- 
cheresse, qui  l'a  protégé  contre  les  bêtes  mal- 
faisantes ;   mais  il   conserve   fidèlement  les 
noms  qu'on  grave  sur  son  écorce  avec  un  acier 
tranchant,  et  il  les  transmet  aux  races  fu- 
tures en  caractères  toujours  grandissants.  » 
Le  xvie  et  le  xvno  siècle  paraissent  avoir 
ignoré  complètement  ce  legs  glorieux  de  la 
vieille  poésie  allemande.  C'est  seulement  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier  que  Bodmer  dé- 
couvrit deux  manuscrits  dans  le  château  du 
comte   d'Ems;   il  publia  l'un  d'eux  sous    ce 
titre  :   Vengeance  de  Chriemhild.  Plus  tard, 
en   1781,  Chrétien-Henri  Muller  publia  une 
édition  complète  du  poème,  mais  il  n'y  joignit 
aucune  remarque  ;  et    pourtant  le   dialecte 
dans  lequel  l'ouvrage  était  écrit  nécessitait 
des  notes  et  des  commentaires  pour  éclaircir 
le  texte.  Le  grand  Frédéric,  auquel  fut  adres- 
sée l'œuvre,  écrivit  la  lettre  suivante  à  Mul- 
ler :  ■  Vous  avez,  sur  de  pareilles  choses,  une 
opinion  beaucoup  trop  favorable;  mon  avis 
est  qu'elles  ne  valent  pas  une  charge  de  pou- 
dre, et  je  ne  voudrais  pas  les  conserver  dans 
ma  bibliothèque.  «  Mutler  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager, et,  soutenu  par  Lessing,  plus  tard 
par  Schiller  qui,  dans  ses  strophes  sur  la 
poésie  allemande,  devait  venger  les  Nibelun- 
gen du  dédain  royal,  il  poursuivit  courageu- 
sement son  œuvre.  M.  Van  der  Hagen  publia 
successivement  plusieurs  éditions  des  Nibe- 
lungen; la  première  date  de  1807,  les  autres 
de  1810,  de  1816,  de  1820  et  de  1824.  Il  publia 
le  texte  en  vers,  dont  il  rajeunit  légèrement 
le  style  pour  en  faciliter  la  lecture,  et  y  joi- 
gnit un  glossaire.  Après  lui,  MM.  Zeune  (Ber- 
lin,  1815),   Biïsohing  (Leipzig,   1816),   Lueb- 
mann  (Berlin,  1826)  et  Karl  Simrock  (Berlin, 
1S27)  en  ont  donné  des  éditions  qui  résument, 
avec  de  nouvelles  appréciations  critiques,  les 
travaux   de   leurs   prédécesseurs.   En    1S34, 
M.  Sehœnbutts   publia  une  édition  fort  sa- 
vante, d'après  le  manuscrit  appartenant  au 
baron  Joseph  de  Lassberg,  et  qui  est,  selon 
toute  apparence,  le  plus  ancien  manuscrit  qui 
existe.  M.  de  Lassberg,  rempli  de  respect  et 
d'admiration  pour  cet  antique  monument  poé- 
tique de  sa  patrie,  a  fait  imprimer  le  manu- 
scrit sur  les  quatre  murs  de  son  immense  lie- 
dersaal  (salle  des  chants),  et  en  a  fait' ainsi, 
suivant  son  expression,  une  sorte  de  palais 
épique  consacré  aux  vieux  souvenirs  de  la 
Germanie.  Ce  manuscrit  des  Nibelungen  n'est 
pas  le  seul  :  la  bibliothèque  de  Munich  en 
possède  deux.  Un  autre  est  à  Saint-Gall.  La 
vogue  de  l'antique  épopée  s'est  perpétuée  en 
Allemagne  ;  des  chaires  ont  été  créées  dans 
les  universités  pour  l'interprétation  des  JV«- 
belungen  et  l'analyse  de  leurs  beautés  poéti- 
ques. Les  principales  scènes  ont  inspiré  d'im- 
menses fresques  à  P.  de  Cornélius;  quelques- 
unes  se  déroutent  à  la  pinacothèque  de  Munich, 
d'autres  dans  les  salons  de  réception  de  la 
résidence  royale. 

En  France,  Chateaubriand,  le  premier,  at- 
tira l'attention  sur  cette  épopée ,  dans  ses 
Eludes  historiques;  Ampère  en  a  traité  dans 
son  cours  à  la  Faculté  des  lettres  en  1832  ; 
Ed.  Quinet  en  a  recherché  les  éléments  et 
analysé  la  formation  dans  ses  diverses  études 
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sur  les  épopées  germaniques  ;  enfin,  la  tra- 
duction française  de  M.  de  Laveleye,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  permet  aujour- 
d'hui de  l'apprécier  dans  toute  sa  sincérité. 

Nibeltiiigcn  (le  TRÉSOR  des),  tragédie  al- 
lemande en  cinq  actes,  en  vers,  de  Ranpach 
(1834).  Les  Nibelungen  ont  non-seulement 
fourni  aux  critiques  te  moyen  de  remplir 
toute  une  bibliothèque  de  commentaires,  mais 
ils  ont  donné  lieu  à  une  série  d'œuvres  litté- 
raires et  artistiques  inspirées  par  eux.  De  ce 
nombre  sontla  iirunlntd,  tragédie  de  Geibel, 
les  Nibelungen,  tragédie  de  Hebbert,  qui  en 
1864  remporta  le  grand  prix  fondé  par  Schil- 
ler, et  la  tragédie  de  Raupaeh. 

La  donnée  de  cette  dernière  pièce  s'éloigne 
de  l'épopée  en  maint  endroit,  et  si  les  per- 
sonnages sont  les  mêmes  et,  a  une  exception 
près,  ont  gardé  Jeur  caractère,  les  événe- 
ments et  le  dénoùmènt  sont  différents, 
Chriemhild  n'est  que  la  fiancée  d'Attila  ;  elle 
a  promis  de  l'épouser,  s'il  voulait  venger  la 
mort  de  Siegfried  ;  et  le  roi  des  Huns,  un 
despote  sanguinaire  dans  Ja  tragédie,  exter- 
mine lesNibeliingenjusqu'audernier.  Chriem- 
hild, quand  elle  voit  tomber  son  frère  Gun- 
ther, quand  elle  voit  périr  Hagen  qui  ne 
veut  pas  lui  révéler  l'endroit  où  est  caché 
Je  trésor,  quand  Attila  vient  réclamer  l'exé- 
cution de  sa  promesse,  plonge  un  poignard 
dans  le  cœur  du  roi.  Les  Huns  exaspérés  la 
tuent  à  son  tour;  mais  à  ce  spectacle  Die- 
trich de  Berne  et  Rildger  tombent  sur  les 
Huns  et  les  dispersent.  La  pièce  finit  ainsi, 
et  la  toile  tombe  sur  ces  paroles  de  Dietrich  : 
•  Le  malheur  de  la  terre  est  vengé;  le  Sei- 
gneur a  brisé  le  fléau  du  monde.  Sa  miséri- 
corde a  délivré  notre  peuple  de  la  honteuso 
domination  de  ces  hordes  barbares  ;  elle  a  dé- 
livré la  terre  des  ténèbres  du  paganisme. 
Agissons  maintenant  et,  devenus  meilleurs 
nous-mêmes,  soyons  les  prémices  d'un  meil- 
leur avenir.  •  Raupach  a  su  exprimer  avec 
beaucoup  d'énergie  les  sentiments  d'une  pro- 
fonde passion,  et  le  caractère  de  Chriemhild 
est  tracé  de  main  de  maître  ;  il  a  en  outre  une 
connaissance  approfondie  des  ressources  du 
théâtre,  et  sait  l'art  difficile  d'amener  logi- 
quement des  situations  émouvantes. 

Nibelungen,  saga  mérovingienne  de  la  Néer- 
lande,  par  M.  Louis  de  Baecker  (1853,  1  vol. 
in-8°).  L'étude  philologique  et  littéraire  des 
Nibelungen,  qui  fait  le  sujet  principal  de  ce 
livre,  est  précédée  d'une  ample  introduction 
dans  laquelle  M.  de  Baecker  expose  l'histoire 
de  la  langue  néerlandaise,  comprenant  le  hol- 
landais et  le  flamand,  la  compare  avec  les  di- 
vers dialectes  de  l'ancienne  langue  teutoniquo 
et  avec  les  idiomes  modernes  du  nord  de  l'Eu- 
rope, et  signale  les  traces  qu'elle  a  laissées  en 
France,  particulièrement  en  Flandre,  dans 
l'Artois,  la  Picardie, la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne. A  la  suite  de  ces  recherches,  l'auteur 
publie,  d'après  un  manuscrit  du  Xtuo  siècle, 
dont  il  donne  un  fac-similé,  le  texte  d'un  frag- 
ment des  Nibelungen,  écrit  en  langue  néerlan- 
daise. Il  donne  ensuite  la  traduction  entière 
de  ce  poëme  célèbre,  et  il  accompagne  ce  tra- 
vail de  considérations  et  de  rapprochements 
dont  le  but  est  d'établir  que  la  patrie  primi- 
tive de  cette  antique  saga  est  la  Néerlande  et 
spécialement  la  contrée  habitée  par  les  pre- 
miers rois  mérovingiens  avant  Ûlovis.  M.  do 
Baecker  est  d'avis  que  tous  les  noms  des  per- 
sonnages et  des  lieux  cités  par  le  poète  ap- 
partiennent a  c^pays.  11  pense  que  le  Sieg- 
fried des  Nibelungen  est  Sigebert,  fils  de  Clo- 
taire,  et  que  la  Brunhild  du  poème  habitait, 
non  l'Islande,  comme  l'a  cru  M.  Ampère,  mais 
rissenlund  ou  Isseiand,  c'est-à-dire  la  terra 
de  l'Yssel,  rivière  près  de  laquelle  habitaient 
les  Francs  Saliens.  Ces  assertions  ont  été  con- 
testées. 

Nibelungen  (les),  dessins  de  Pierre  de 
Cornélius.  Ce  fut  à  Rome,  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  et  des  splendeurs  de 
l'art  italien  moderne,  que  Cornélius  entreprit, 
en  1811,  d'illustrer  les  Chants  des  Nibelungen, 
ce  monument  de  l'antique  poésie  allemande. 
Il  composa  d'abord  le  frontispice,  où  il  résuma 
tout  le  poème.  Cette  grande  composition  re- 
présente six  arcades  gothiques  superposées 
deux  à  deux,  de  telle  sorte  qu'elles  n'en  for- 
ment que  trois  principales.  Dans  chacune  de 
ces  arcades,  l'artiste  a  placé  l'une  des  prin- 
cipales scènes  du  poBme.  A  droite ,  en  haut, 
c'est  Siegfried  qui  ramène  prisonniers  le3 
deux  rois  Ludgardt  et  Luitgern ,  qu'il  était 
allé  combattre  afin  d'obtenir  de  Guuther,  roi 
des  Bourguignons,  la  main  de  sa  sœur  Chriem- 
hild. Dans  l'arcade  du  milieu,  on  voit  les 
vœux  de  Siegfried  exaucés  :  un  évèque  bénit 
son  union  avec  la  belle  et  pudique  princesse. 
A  gauche,  Siegfried,  couvert  de  la  cape  en- 
chantée qui  le  rend  invisible,  domine  Brun- 
hild, femme  du  roi  Gunther.  Il  l'a  attachée  et 
va  la  livrer  à  son  époux,  qui  n'avait  pu  la 
soumettre  ;  mais,  voulant  garder  un  trophée 
de  sa  victoire  sur  la  vierge  magicienne,  il 
lui  dérobe  sa  bague  et  sa  ceinture. 

L'arcade  inférieure,  placée  a  droite,  repré- 
sente Siegfried  partant  pour  la  chasse,  où  il 
va  être  tué.  Il  prend  congé  de  sa  chère 
•Chriemhild,  qui  le  retient  tristement  comme 
si  elle  pressentait  quelque  malheur,  tandis 
que  les  chiens  qu'il  mène  en  laisse,  ardents, 
indomptables  comme  l'heure  fatale,  l'entraî- 
nent avec  force.  Dans  le  paysage  du  fond,  on 
voit  Siegfried  tué  par  Hagen  au  moment  où 
il  se  désaltère  à  la  source.  L'arcade  du  milieu 
contient  la  première  strophe  du  poëme  ainsi 
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conçue  :  «  Les  contes  antiques  disent  mira- 
cles de  guerriers  illustres  et  pleins  de  valeur, 
de  femmes  et  do  fêtes,  de  pleurs  et  de  cris  ; 
veneis  entendre  les  merveilles  du  combat  des 
héros.  ■  Dans  l'arcade  de  gauche,  on  voit  le 
combat  des  Bourguignons  contre  les  Huns. 
Hagen  et  Volker,  le  musicien  dont  l'épée, 
comme  dit  le  poème,  chante  de  terribles  chan- 
sons sur  les  casques  et  les  crânes,  défendent 
seuls  l'entrée  de  la  salle  où  les  Bourguignons 
se  sont  réfugiés.  L'escalier,  nu  sommet  du- 
quel ils  se  tiennent,  est  assiégé  par  les  Huns, 
tandis  que  les  flammes  de  l'incendie  s'élèvent 
derrière  eux. 

Le  poème  dés  Nibelungen  se  termina  à  la 
mort  de  Chriemhild.  Hildebrand,  compagnon 
d'armes  de  Dietrich  de  Berne,  indigné  de  voir 
Hagen  tombé  par  la  inain  même  de  Chriem- 
hild, tue  la  reine,  et  Etzel,  Dietrich,  les  fem- 
mes et  les  amis  pleurent  sur  le  trépas  des 
leurs.  Dans  la  composition  de  cette  scène  li- 
nale,  Cornélius  a  atteint  le  plus  haut  degré 
de  l'expression  tragique.  Sur  le  sol  qui  sup- 
porte les  arcades  que  nous  avons  décrites, 
gisent  confondus  les  cadavres  des  Huns  et 
des  Bourguignons.  Chriemhild,  belle,  et  enlin 
calme  dans  la  mort,  est  étendue  en  avant, 
aux  pieds  de  ses  victimes.  Au  centre  de  la 
composition  est  assis  le  roi  Etzel,  la  tète  pen- 
chée sur  la  poitrine,  les  bras  pendants,  abîmé 
dans  la  douleur.  D'un  coté  du  trône  sont  Die- 
trich et  Hildebrand  :  celui-ci  rengaine  son 
épée,  et  les  deux  guerriers  arrêtent  sur  le 
carnage  des  regards  pleins  de  douleur;  de 
l'autre  côté,  deux,  femmes  et  un  onfuut  éplo- 
rés  lèvent  les  bras  au  ciel  et  reculent  avec 
ell'roi.  i  La  violence  de  leur  désespoir,  dit 
M.  Saint-Albin  [Revue  de  Paris),  l'immobilité 
des  morts,  la  douleur,  forte,  mais  calme,  des 
trois  héros  qui  survivent,  sont  d'un  effet  qui 
atteint  le  sublime.  On  sent  planer  silencieuse- 
ment au-dessus  de  ce  groupe,  dont  la  douleur 
est  traduite  par  des  expressions,  si  diverses, 
la  fatalité  inexorable  qui  a  brisé  ou  courbé  la 
force,  la  puissance  et  les  affections  humaines.  » 

Sept  autres  compositions  furent  inspirées 
à  Cornélius  par  les  Nibelungen;  mais,  quoi- 
que renfermant  de  grandes  beautés,  elles 
sont  de  beaucoup  inférieures  au  frontispice. 
La  rudesse  sauvage  du  poème  y  est  quelque- 
fois rendue  avec  une  vérité  qui  nuit  à  la 
beauté  du  style.  Cependant  la  planche  qui 
représente  Chriemhild  retrouvant  le  cadaure 
de  Siegfried  est  uu  chef-d'œuvre  d'expression 
douloureuse. 

Une  édition  des  Nibelungen,  qui  a  été  pu- 
bliée à  Leipzig  en  1840,  est  illustrée  de  plan- 
ches dessinées  par  JuliusHttbner,C.Stilke,  etc. 

Nihclmigcn  (les),  fresques  de  Schnorr,  au 
palais  de  la  Nouvelle -Résidence,  a  Munich. 
Ce  fut  sur  la  commande  du  roi  Louis  que 
Schnorr  entreprit  de  peindre  les  principaux 
épisodes  de  l'épopée  de  la  chevalerie  alle- 
mande; il  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  ce  travail  et  en  a  fait  son  chef- 
d'œuvre.  Ses  fresques  couvrent  les  murailles 
de  cinq  salles. 

Dans  la  première  salle,  l'artiste  a  peint  les 
principaux  personnages  du  poëme  et  le  poète 
lui-même  ;  celui-ci  est  placé  entre  la  Maehre 
(la  Narration)  et  la  Saga  (la  Chanson),  c'est- 
à-dire  entre  les  deux  sources  de  son  inspira- 
tion ;  a  gauche  sont  groupés  Guiuher  et  érun- 
hild  ;  à  droite,  Siegfried  et  Chriemhild.  Parmi 
les  autres  personnages,  on  remarque  :  le  mé- 
chant Hagen  von  Tronegh,  Volker,  le  musi- 
cien, et  Dutik-wardt,  le  maréchal  ;  le  nain  Al- 
berich,  gardien  du  trésor  des  Nibelungen,  et 
Eekerwardt,  messager  de  Chriemhild;  Die- 
iriuli  de  Berne  et  maître  Hildebrand  ;  le  roi 
Etzel  et  son  fidèle  vassal  Rildiger;  les  parents 
de  Siegfried,  Sigmund  et  Sigelinde,  et  enfin 
la  reine  Ute,  mère  de  Gunther,  avec  ses  deux 
jeunes  fils,  Geruot  et  Giselher.  Diverses  com- 
positions nous  montrent  :  Hagen  entend  les 
oudines  (nixen)  du  Danube  lui  prédire  sa  dé- 
faite, la  Querelle  de  Chriemhild  et  de  Brun- 
hild  pour  la  préséance  à  l'église,  la  Mort  de 
Siegfried,  la  Vengeance  de  Chriemhild  et  les 
Lamentations  d  Etzel.  Les  peintures  de  cette 
salle  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  que  le  pro- 
logue du  poème,  qui  ne  se  déroule  véritable- 
ment que  dans  les  salles  suivantes. 
_  La  seconde  salle,  appelée  la  salle  des  No- 
ces, nous  offre  les  principaux  épisodes  de  la 
vie  de  Siegfried  :  Arrivée  de  Siegfried  au 
château  du  roi  Gunther,  à  Wonns ,  Retour  de 
Siegfried  avec  Chriemhild  chez  ses  parents, 
Siegfried  revenant  de  combattre  les  Saxons, 
Arrivée  de  Brunhild  à  Worms,  Mariage  de 
Chriemhild  et  de  Siegfried,  Révélation  des 
mystères  de  la  ceinture  de  Brunhild.  Des  pein- 
tures, de  moindres  dimensions,  placées  au- 
dessus  des  portes,  complètent  ce  premier 
acte  du  poème  :  un  envoyé  raconte  à  Chriem- 
hild les  exploits  de  Siegfried  dans  la  guerre 
contre  les  Saxons;  Gunther,  Siegfried,  Hagen, 
Dunkwardt  se  rendent  en  Islande;  Siegfried 
et  Chriemhild  sont  revêtus  du  pouvoir  royal 
dans  leur  patrie. 

Dans  la  troisième  salle,  dite  salle  de  la 
Trahison,  le  plafond  représente  te  Rêve  de 
Chriemhild  ■  son  faucon  dévoré  par  deux  ai- 
gles. Les  quatre  tableaux  principaux  ont 
pour  sujets  :  la  Querelle  des  reines  à  la  porte 
de  la  cathédrale  ;  l'Assassinat  de  Siegfried  par 
Hagen  ;  Chriemhild,  se  rendant  à  l'église, 
trouve  à  su  porte  le  cadavre  de  Siegfried  (c'est 
le  tableau  le  plus  pathétique  de  lu  série) , 
Chriemhild  découvrant  que  Hagen  est  l'assas- 
sin de  sou  époux.  Dans  les  lunettes  de  cette 
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salle  sont  représentés  les  Exploits  de  Sieg- 
fried :  il  va  tout  jeune  courir  les  aventures; 
il  tue  le  dragon  :  il  se  baigne  dans  son  sang 
et  devient  invulnérable;  il  tue  Schilbung  et 
Nilieluug;  il  gagne  le  talisman  qui  le  rend 
invisible  ;  il  défait  les  rois  des  Saxons  et  des 
Danois;  il  remporte  sur  Brunhild  au  saut;  il  ! 
enchaîne  le  portier  géant  des  Nibelungen;  il  ] 
dompte  Brunhild,  à  la  place  de  Gunther;  il  | 
reçoit  la  couronne  des  mains  de  Gunther;  il 
rapporte  de  la  chasse  un  our3  vivant  ;  il  l'em- 
porte sur  Hagen  à  la  course.  D'autres  com- 
positions, placées  au-dessus  des  fenêtres,  re- 
présentent :  Chriemhild  montrant  d  Hagen  la 
place  où  Siegfried  est  vulnérable,  Départ  de 
Siegfried  pour  la  chasse,  Siegmund  apprenant 
la  morl  de  son  fils  Siegfried,  Hagen  jetant 
dans  le  Rhin  le  trésor  des  Nibelungen. 

Le  plafond  de  la  quatrième  salle,  dite  salle 
de  la  Vengeance,  représente  les  Sirènes  pro- 
phétisant ta  chute  des  Nibelungen.  Quatre  au- 
tres compositions,  entourées  d'arabesques, 
nous  montrent  :  Chriemhild  excitant  les  guer- 
riers par  des  présents,  Chriemhild  suppliant 
les  guerriers,  Chriemhild  ayant  recours  au 
feu,  Chriemhild  prenant  l'épée  de  Siegfried  au 
côté  de  Hagen  enchaîné.  Dans  les  lunettes  et 
au-dessus  des  portes  sont  peints  les  sujets 
suivants  :  Chriemhild  prie  Etzel  d'inviter  les 
Nibelungen;  les  héros  traversent  le  Danube; 
Rudiger,  avnnt  le  dernier  combat,  donne  son 
bouclier  à  Hagen;  Hagen  tue  dans  un  festin 
le  fils  d'Etzel  et  de  Chriemhild  ;  Rudiger  et 
Gernot  meurent;  Dietrich  livre  à  Chriemhild 
Gunther  et  Hagen'enchalnés.  Les  grands  ta- 
bleaux de  cette  salle  sont  :  Chriemhild  re- 
prochant à  Volker  et  à  Hagen  leur  trahison- 
envers  Siegfried,  Grande  bataille  sur  l'esca- 
lier du  palais  en  feu,  Dietrich  triomphe  de 
Hagen ,  Chriemhild  est  tuée  par  Hildebrand, 
après  s'être  vengée  de  sa  propre  main  sur  Gun- 
ther et  Hagen. 

Voici  quels  sont  les  principaux  sujets  re- 
présentés dans  la  cinquième  salle,  appelée  la 
salle  des  Lamentations  :  les  morts,  emportés 
hors  de  la  salle  du  Carnage,  sont  pleures  par 
Etzel,  Dietrich,  Hildebrand  et  les  femmes; 
les  envoyés  se  retirent  avec  les  armes  des 
morts  ;  1  ôvèque  Pilgrim  se  fait  raconter  l'his- 
toire des  Nibelungen  et  chante  la  messe  des 
Morts. 

Les  Nibelungen  de  Schnorr  sont  bien,  à 
proprement  parler,  une  oeuvre  nationale,  car 
ils  ont  un  caractère  et  un  accent  germaniques 
irrécusables.  «  Je  me  rappelle,  dit  M.  Ver- 
rier (Revue  contemporaine),  avoir  entendu  un 
illustre  peintre  de  l'école  de  Munich  repro- 
cher à  Schnorr  de  s'en  être  tenu  à  la  version 
des  Nibelungen ,  qui  est  du  xine  siècle  ,  au 
lieu  de  remonter  directement  jusqu'à  X'Edda, 
qui  en  est  la  source.  J'avoue  que  je  ne  par- 
tage pas  cet  avis-.  Je  ne  crois  pas  qu'en  don- 
nant la  main  au  rapsode  du  xme  siècle,  Schnorr 
ait  diminué  d'un  pouce  la  taille  de  ses  héros. 
D'ailleurs,  s'ils  sont  moins  géants,  ils  sont 
plus  hommes,  et  l'œuvre  n'en  est  pas  amoin- 
drie. Le  surhumain,  qui  est  acceptable  dans 
des  vers  héroïques,  ne  l'est  pas  dans  une 
fresque.  Si  Schnorr  n'a  pas  fait  de  Brunhild 
et  de  Chriemhild  de3  lionnes  en  furie,  il  n'en 
a  pas  fait  des  femmelettes,  et  son  Siegfried 
ne  ressemble  pas  à  un  damoiseau.  H  a,  au 
contraire,  rendu  avec  une  grande  énergie  le 
caractère  barbare  de  la  poésie  Scandinave  et 
le  caractère  particulier  des  différents  auteurs 
de  ce  drame  sanglant.  »  Sous  le  rapport  do 
l'exécution,  l'œuvre  de  Schnorr  est  beaucoup 
moins  satisfaisante  :  la  composition  est  géné- 
ralement bien  ordonnée,  le  dessin  ne  manque 
ni  d'élégance  ni  de  pureté  ;  mais  la  couleur 
est  froide  et  fausse,  l'aspect  général  ne  saisit 
pas  et  ne  s'empare  pas  invinciblement  de 
l'œil  et  de  l'esprit. 

NîBlLE  s.  m.  (ni-bi-le).  Espèce  de  musette 
des  Abyssins. 

NIBORE  s.  f.  (nï-bo-re).  Bot.  Syn.  de  gra- 
tiolk,  genre  de  plantes  vénéneuses. 

NIBOU  s.  m.  (ni-bou).  Métrol.  Monnaie 
courante  japonaise,  d'or  ou  d'argent,  de  forme 
carrée,  dont  la  valeur,  variable  avec  le  cours 
des  métaux,  est  de  4  fr.  80  environ. 

N1BOYET  (Eugénie  MoucHON.dame),  femme 
de  lettres  française,  née  vers  1804.  Elle  se  fit 
connaîtra,  à  son  début  dans  la  carrière  litté- 
raire, par  des  traductions  de  romansjin^lais, 
notamment  dés  ouvrages  de  mi3tress  Edge- 
■worth.  Elle. aborda  ensuite  les  livres  d'édu- 
cation, la  philosophie  pratique,  le  roman  ; 
Ïiuis,  en  1844,  elle  se  lança  avec  ardeur  dans 
es  questions  sociales,  réclama  la  réforme  du 
système  pénitentiaire,  institua  une  banque 
philanthropique  et  fonda,  en  1844,  un  journal 
socialiste,  la  Paix  des  deux  mondes.  Quand 
éclata  la  révolution  de  1848,  Mme  Niboyet 
réclama  énergiquement  l'émancipation  de  la 
femme,  son  égalité  quant  aux  droits  civils  et 
politiques,  et  présida  un  club  féminin  célèbre 
dans  1  histoire  de  l'époque,  club  soutenu  par  le 
journal  la  Voix  des  femmes,  dont  elle  était  le 
principal  rédactour.  Les  caricaturistes,  per- 
sonnages peu  galants  de  leur  nature,  s'atta- 
quèrent maintes  fois  au  club  du  beau  sexe  et 
ii  son  honorable  présidente.  Les  réunions  fu- 
rent dissoutes  par  ordre  de  l'autorité,  et  la 
Voix  des  femmes  fit  place  à  l'Avenir.  En  18G4, 
Mme  Niboyet  a  fondé  un  recueil  hebdoma- 
daire, le  Journal  pour  toutes,  et,  en  1868,  elle 
s'est  associée  aux  fondateurs  de  la  société 
appelée  le  Commissionnaire  coopérateur.  Les 
principaux  ouvrages  do   cet  écrivain  sont  : 
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les  Deux  frères  (1839,  in-8°);  Lucien,  imité 
|  de  l'anglais  (1841,  in-12)  ;  Quinze  jours  de  va- 
I  cances,  imité  de  l'anglais  (1841,  in- 12)  ;  Son-  , 
venirs  d'enfance  (1841,  in-12);  Dieu  manifesté 
par  les  œuvres  de  la  création  (1842,  4  vol. 
I  in-18);  Catherine  //(1847,  in-S°);  le  Vrai  li- 
!   vre  des  femmes  (1S62,  in- 18),  etc. 

i  NIBOYET  (Paulin-Fortunio),  agent  consu.- 
I  laire  et  écrivain  français,  fils  de  la  précé- 
cédente,  néiiMâcon  en  1825.  Successivement 
vice-consul  dans  l'Ooéanie  (1848)  et  a  Sun- 
derland  (IS62),  consul  à  Santiago  do  Cuba 
(1869),  il  était  consul  à  Chicago,  en  1871,  lors' 
du  terrible  incendie  qui  en  quelques  heures 
détrui.sit  cette  ville.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  le  Nord  et  dans  l'Opinion  nationale, 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, des  romans,  des  comédies,  des  récits  de 
voyages,  etc.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Chimère 
(1851,  in-12)  ;  /Clim  ,  histoire  d'un  poète  russe 
(1852,  in-12);  le  Livre  d'or,  comédie  en  un 
acte  (1852,  in-12)  ;  les  Rois  de  France  (1854, 
in-8°)  ;  les  Veillées  de  Noël  (1854,  in-8°)  ;  les 
Nouveaux  mondes  (  1S54',  in-12)  ;  les  Enfants 
d'Israël  (1S55,  4  vol.  in-12);  la  Reine  d'An- 
dalousie (1858,  in-12)  ;  les  Amours  d'un  poète 
(1859,  in-8°);  i'Amour,  légende  en  sept  par- 
ties, musique  de  M.  Louis  Lacombe  (1860, 
in-12);  le  Roman  d'une  actrice  (1801,  in-12)  ; 
les  Amours  de  Geneviève  (1862,  in-12);  la 
Lionne  amoureuse  (1864,  in-12).  Citons  encore 
de  M.  Niboyet,  qui  a  publié  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sous  le  nom  de  Forimiio  :  la  Nuit 
de  Noël,  la  Dame  de  Spa,  le  Roi  du  jour, 
Chicago  avant,  pendant  et  après  l'incendie 
(1871,  in-18);  les  Femmes  qui  aiment,  pièce 
en  cinq  actes,  représentée  sur  io  théâtre  du 
Havre  au  mois  de  décembre  1873,  etc. 

NICAISE  s.  m.  (ni-kè-ze  —  du  lat.  Nica- 
sius,  nom  propre  formé  du  gr.  nihê,  victoire. 
M.  Littré  fait  remarquer  que  le  langage  po- 
pulaire a  souvent  attribué  à  des  noms  propres 
un  sens  général,  que  le  mot  niais  a  peut-être 
déterminé  ici).  Homme  d'une  simplicité  uUUse  : 
C'est  un  NiCAisii,  un  vrai  nicaise. 
Un  apprenti  marchand  était, 
Qu'avec  droit  Nicaise  on  nommait, 
Garçon  très-neuf  hors  sa  boutique 
Et  quelque  peu  d'arithmétique, 
Garçon  novice  dans  les  tours 
Qui  se  pratiquent  en  amours. 

La  Fontaine. 
MCAISE  (saint),  martyr,  mort  vers  275  ou 
280.  Saint  Denis  l'avait  chargé  do  catéchiser 
les  peuplades  du  Vexin.  Arrêté  par  les  ordres 
du  préfet  Sisinnus  Fescenninus,  Nicaise  ro1 
fusa  de  sacrifier  aux  faux  dieux  »t  fut  déca- 
pité. L'Eglise  l'honore  le  11  octobre. 

NICAISE  (saint),  évéque  de  Reims  et  mar- 
tyr, mort  à  Reims  en  407.  Lorsque  les  Van- 
dales prirent  cette  ville,  Nicaise  fut  massacré 
par  eux  sur  le  seuil  de  l'église  dont  ii  venait 
d'achever  la  construction.  On  célèbre  sa  feto 
le  14  décembre. 

NICAISE  (Claude),  antiquaire  français,  né 
h  Dijon  en  1613,  mort  en  1701.  Il  entra  dans 
les  ordres,  puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  vi- 
sita les  monuments  anciens,  se  lia  avec  uu 
grand  nombre  d'hommes  distingués,  notam- 
ment avec  le  pape  Clément  XI,  lit  un  second 
voyage  en  Italie  en  looi,  se  démit  d'un  ca- 
nouicat  qu'il  avait  à  Dijon  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  a  accroître  sa  biblio- 
thèque et  à  correspondre  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  et  d'artistes.  La  Monnoyo  lui 
fit  une  épitaphe  badine,  dont  voici  les  derniers 
vers  : 

L'habile  et  fidèle  écrivain 
N'avait  pas  la  goutte  à  la  mnia. 
C'était  le  facteur  du  Parnasse. 
Or  gît-il  ;  et  cette  disgrâce 
Fait  perdre  aux  Kuet,  aux  Noris, 
Aux  Tûinartl,  Cupers  et  Liebaiz... 
Mainte  curieuse  riposte  : 
Mais  nul  n'y  perd  tant  que  la  poste. 
Parmi  les  nombreux,  mais  courts  écrits  do 
ce  savant,  nous  citerons  :  De  uumnio  panlheo 
Adriani  imperatoris  (16S9);    Sur  les  sirènes, 
leur  figure  et  forme  (IG91)  ;  un  Traité  de  pein- 
ture, etc. 

NICAISE  (Charles-Louis-Auguste),  littéra- 
teur français,  né  à  Châlons-sur-Marne  en 
1828.  Il  a  publié  divers  travaux  historiques 
et  politiques  et,  des  romans,  parmi  lesquels 
on  cite:  Etudes  historiques  (1857,  in-s°); 
Y  Inde  et  V Angleterre  { 1858,  in-18);  les  Fli- 
bustiers américains,  Wul/cer  et  l'Amérique 
centrale,  le  Tueur  de.jaguars  (1862);  Une  an- 
née au  désert  (1864).  M.  Nicaise  a,  en  outre, 
édité  le  Journal  des  états  tenus  à  Vitry-te- 
François  en  1744,  par  Berlin  dit  Rocheret 
(1864,  in-18). 

N1CANDER  (Charles-Auguste),  poëte  sué- 
dois, né  à  Strengnœs  en  1799,  mort  en  1839. 
Il  débuta,  sous  le  pseudoyme  d'Aujs»>io,  dans 
le  Calendrier  des  dames,  se  lit  connaître  par 
de  très-remarquables  compositions  poétiques, 
obtint,  en  1823,  un  emploi  a  la  chancellerie, 
puis  reçut  du  prince  royal  des  subsides  qui 
lui  permirent,  en  1827,  de  visiter  l'Italie.  De 
retour  dans  son  pays,  il  tomba  dans  la  mi- 
sère, fut  pris  d'un  découragement  profond, 
s'adonua  k  la  boisson  pour  s  étourdir,  puis  se 
mit,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
aux  gages  d'un  libraire.  Nicander  joignait  à 
une  puissante  imagination  lu  grâce  Ta  plus 
exquise.  Son  style  est  d'une  grande  pureté 
et  d'une  rare  élégance.  Nous  citerons  de  lui  ; 
le  Glaive   runique  ou   le   Premier  chevalier 
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(1S21,  in-8»),  tragédie;  la   Vie  et  la  mort  de  ' 
Rasait  (1S23.  in-31);  Runes,  collection  de  ré- 
cits empruntés  aux  anciennes  traditions  du, 
Nord;  la  Mort  du  fasse,  poème  (1S25);  le. 
Roi  Enzio   (1829);    Chants  d'amour  du  Sud 
(1831,  2  vol.  in-S°);  Hespérides  (1835);  Poé-  t 
sies  complètes  (1839-1841,  4  vol.  in-8°);  Poésies 
italiennes  (1841,  in-S°). 

NICANDRE  s.  f.   (ni-kan-dre  —  nom  d'un ■ 
médecin  grec).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  solanées,  originaire  du  Pérou.  Il 
Syn.  de  POTALIH,  genre  de  loganiacées. 

—  Encycl.  Les  nicaudres  sôht  des  plantes 
annuelles,  rameuses,  ù  feuilles  longuement 
pôtiolées,  ovales,  bordées  de  dents  profon- 
des et  irrégulières;  les  fleurs  présentent  un 
calice  a  cinq  divisions  aiguës,  profondes,  per- 
sistantes; une  corolle  presque  campanuléo,  à' 
cinq  lobes  obtus,  peu  profonds  ;  le  fruit  est 
une  capsule,  ou  mieux  une  baie  sèche,  glo- 
buleuse, déprimée,  renfermée  dans  le  calice, 
qui  s'est  accru  en  forme  de  vessie,  à  peu  près 
comme  dans  l'alkékenge.  La  uicandre  faux 
alkékenge  ou  physalode  est  une  jolie  plante 
à  fieurs  bleues,  originaire  du  Mexique  et 
presque  naturalisée  en  Europe.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  d'agrément;  sa  culture  est 
des  plus  faciles  ;  il  suffit  de  lu  semer  en'placc, 
au  printemps;  elle  se  propage  d'elle-même. 

CANDREou  NICANDER,  poète  et  médecin 
,  neùClaros,  en  Ionie.  Il  vivnitverslemi- 
fieu  du  ti°  siècle  av.  J.-C.  A  la  fuis  disciple 
d'Esculape  et  d'Apollon,  a.  Clnros,  il  passait 
pour  un  habile  médecin  en  même  temps  que 
pour  un  bon  poEte;  mais  ses  poésies  ne  sont 
guère  que  des  ordonnances  versifiées.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne  nous 
reste  que  deux.  Ce  sont  des  pofmes  intitulés; 
l'un  Thériaques  ,  l'autre  Alexiphnrmaqucs  ; 
dans  le  premier,  il  énumère  les  animaux  ve- 
nimeux et  donne  des  préceptes  pour  guérir 
leurs  morsures;  dans  le  second,  il  dresse  la 
liste  des  divers  poisons  qui  peuvent  malgré 
nous  se  mêler  à  nos  aliments,  et  des  contre- 
poisons par  lesquels  on  peut  combattre  leurs 
effets.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie,  c'est  de  la 
médecine  versifiée;  c'est  une  suite  de  des- 
criptions monotones  sans  souffle,  sans  vie. 
Nicundre  n'oublia  pas  un  instant  qu'il  est 
médecin  et  il  fait  œuvre,  sauf  le  mètre,  la 
langue  poétique  et  les  épithètes,  de  disciple 
d'Hippocrate  et  non  d'Homère.  Quintilien 
nous  apprend  que  Nioandre  avait  eu  chez  les 
Latins  deux  imitateurs,  Macer  et  Virgile  : 
<  Est-ce  sans  raison  que  Macer  et  Virgilo  ont 
imité  Nicundre  î  •  dit- il  au  livre  X  de  son 
Institution  oratoire.  Il  paraît,  en  effet,  que 
Nioandre  était  aussi  l'auteur  d'un  poîime  di- 
dactique sur  l'agriculture,  dont  Virgile  s'est 
servi  pour  composer  ses  Gèorgiques.  Mais  les 
deux  poèmes  de  Nioandre  qui  nous  sont  par- 
venus ne  nous  donnent  pas  une  haute  idée  de 
ceux  que  nous  avons  perdus.  Ils  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  à  Venise  (1499, 
in-fol.)  et  souvent  réédités  depuis.  Schneider 
en  a  donné  de  bonnes  éditions. 

NICANDRO(SAN-),  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, à  19  kilom.  N.-E.  de  $un-£evero,  ch.-l. 
de  cant.,  sur  la  pente  occidentale  du  mont 
Cargano;  7,000  hab. 

MCANÉ  s.  in.  (ni-ka-né).  Corn  m.  Toile  do 
coton ,  qu'on  exporte  do  Eranee  en  Afrique. 

NICANIE  s.  f.  (ni-ka-nî).-Moll.  Genre  peu 
connu  d'acéphales  à  coquille  bivalve,  voisin 
des  cythérées. 

NICANOR,  général  syrien  mentionné  dans 
la  Bible,  mort  en  161  av,  J.-C.  Le  roi  de  Syrie 
Démétrius  lui  confia  le  commandement  d  une 
armée  destinée  à  combattre  les  Juifs  révoltés 
à  la  voix  de  Judas  Macchabée.  Défait  une 
première  fois  à  Caphrnsalem,  Nicanor  subît 
un  second  échec  à  Beihorou  et  périt  dans  lô 
combat. 

NICANOR,  grammairien  grec  qui  vivait  au 
commencement  du  ne  siècle  ap.  J.-C.  Il  est 
connu  particulièrement  par  ses  travaux  sur 
la  ponctuation  d'Homère,  et  il  11  composé  un 
Traité  sur  la  ponctuation  en  général,  dont  les 
seoliastes  d'Homère  nous  ont  coirservo  de 
nombreux  fragments. 

NICANOR  ou  N1CATOR,  surnom  de  deux 
rois  de  Syrie.  V,  Démétrius  II  et  Séleu- 
CUS  I". 

NICARAGUA  (Etat  dk)  ,  république  de  l'A- 
mérique centrale,  située  entro  celles  de  Hon- 
duras au  N.,  de  Sun-Salvador  à  l'O.,  do 
Costa-Rica  au  S.,  le  grand  Océan  au  S.-O.  et  ' 
la  mer  des  Antilles  à  l'E.;  143,000  kilom.  car- 
1  -'S  environ,  580  kiloin,  de  longueur  sur  190  de 
largeur;  350,000  hàb.  ;  ch.-l.,  Managua.  Fays 
très-chaud,  mais  humide  et  fiévreux,  surtout 
en  septembre  et  en  novembre.  Le  sol  ne  ren- 
ferme aucune  mine  connue,  mais  il  est. fertile 
en  toute  sorte  de  fruits,  et  ses  prairies  abon- 
dent en  gros  et  menu  bétail,  surtout  en  mu- 
les et  en  chevaux;  on  en  fait  un  grand  com- 
merce, ainsi  que  de  coton,  miel,  cire,  anis, 
sucre,  cochenille,  cacao,  sel,  poisson,  ambre, 
térébenthine,  huile  de  pétrole,  différents  bau- 
mes et  drogues  médicinales.  Les  palmiers  at- 
teignent en  ce  pays  à  des  dimensions  colossa- 
les. Au  S.,  on  trouve  la  plaiue  de  Nicaragua, 
avec  deux  lacs  réunis  par  le  Panaloya  ;  le  lac 
de  Managua  et  le  lac  de  Nicaragua  ,  séparés 
de  l'océan  Pacifique  par  une  chaîne  volcani- 
que n'ayant  pas,  eu  certains  endroits,  plus  du 
1S  kilom.  de  largeur;  le  second  est  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier.  Ils  occupent  en- 
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semble  une  superficie  de  31  myrîaraètres  car- 
rés, traversent  le  territoire  h  une  distance 
moyenne  de  5  myriamètres  de  la  cote  occiden- 
tale, et  forment,  avec  le  bassin  du  San-Juan, 
fleuve  de  14  myriamètres  de  parcours,  qui  leur 
sert  de  décharge,  une  remarquable  interrup- 
tion du  plateau  de  l'Amérique  centrale,  où  l'on 
rencontre,  au  S.  du  plus  grand  des  deux  lacs, 
deux  volcans.  Outre  la  vaste  baie  de  Conoha- 
gua,  appelée  aussi  golfe  de  Fonseea  ou  d'Ama- 
pala,  le  littoral  forme  ce  qu'on  nomme  le  golfe 
de  Papagayo.  Derrière  ce  littoral  étroit  qui, 
jusqu'à  présent,  a  constitué  à  lui  seul  presque 
tout  le  territoire  de  l'Etat,  s'étendent  des  ré- 
gions montagneuses  d'un  accès  difficile,  en- 
core fort  mal  connues,  et  se  rattachant  à  la 
grande  Cordillère  ,  à  savoir  :  les  districts  de 
Ohontales,  de  Matagalpa  et  de  Sevogia.  Le 
territoire  de  cet  Etat  est  d'ailleurs  parfaite- 
mont  arrosé.  Une  foule  de  petites  rivières 
portent  leurs  eaux  à  l'océan  Pacifique,  entre 
autres  l'Estero-Real,  qui  vient  au  N.  du  volcan 
Telica,  et  navigable  ,  jusqu'à  4  myriamètres 
de  son  embouchure,  pour  des  bâtiments  ti- 
rant de  neuf  à  dix  pieds  d'eau.  Les  deux  lacs 
intérieurs,  avec  le  lleuve  qui  leur  sert  de  dé- 
charge dans  la  mer  des  Antilles,  sont  d'une 
tout  autre  importance  pour  le  pays. 

Le  Nicaragua,  peu  de  temps  après  avoir 
été  découvert,  et  exploré  par  Gil  Gonzalez 
Davila,  fut  érigé  en  intendance  particulière 
de  la  capitainerie  générale  do  Guatemala, 
Connue  cette  province,  il  se  sépara  de  l'Es- 
pagne en  1821  et,  en  1853,  il  entra  dans  la 
confédération  des  cinq  Etats- unis  de  l'Amé- 
rique centrale.  De  1823  à  1839,  le  Nicaragua 
lit  partie  do  cette  confédération.  D'après  la 
loi  électorale  de  1352,  la  constitution  du  Ni- 
caragua est  démocratique.  Le  pouvoir  exécu- 
tif est  confié  à  un  président,  élu  pour  deux 
ans.  Un  sénat  et  une  chambre  de  députés 
exercent  la  puissance  législative.  Au  point  de 
vue  administratif,  l'Etat  est  divisé  en  sept 
départements,  lesquels  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  districts.  Ces  départements  sont 
ceux  de  Chinandega,  Léon,  Nouvelle-Sôgovie, 
Matagalpa,  Ohontales,  Rivas  et  Grenade.  Les 
principales  villes  sont  :  Léon,  Masayo,  Mana- 
gua, Chinandega,  Granada  et  Realejo,  assez 
bon  port  sur  le  Pacifique.  La  question  du 
transit  à  travers  le  Nicaragua  a  depuis  long- 
temps appelé  l'attention  de  l'Europe.  En  re- 
montant en  efTet  la  rivière  Saint-Jean  et  tra- 
versant le  lue  de  Nicaragua,  on  n'est  plus  sé- 
paré du  Pacifique  que  par  une  petite  langue 
de  terra,  que  l'on  a  proposé  de  couper  par  un 
canal  qui,  partant,  soit  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Lagos.  irait  aboutir  à  Saint- Jean-du- 
Sud,  soit  île  l'embouchure  do  la  sivière  Supoa 
irait  aboutir  à  la  baie  de  Saliuas.  D'autres 
projets  proposaient  de  remonter  la  rivière 
Cipitapa,  qui  unit  le  lac  de  Nicaragua  a  celui 
de  Managua  et  qui  serait  canalisée,  de  traver- 
ser ce  dernier  lac  et  d'aller  aboutir,  soit  au 
port  de  Kcalojo,  soit  à  la  baie  de  Fonseea. 
C'était  la  conclusion  du  projet  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte.  Le  congrès  nicaraguain  a 
ratifié,  en  lsG5,  le  traité  par  lequel  le  gou- 
vernement concède  au  capitaine  Pym  ,  de  la 
marine  anglaise,  le  privilège  de  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  qui  devra  traverser 
la  république  dans  toute  son  étendue,  de  ma- 
nière à  relier  les  deux  Océans. 

En  1872,  une  expédition  partit  des  Etats- 
Unis  pour  examiner  la  pays  de  Nicaragnn, 
dans  le  but  de  déterminer  un  tracé  praticable 
pour  un  canal  navigable  entre  l'Atlantique  et 
le  Pacifique,  Les  travaux  d'exploration  durè- 
rent six  semaines,  du  l<irmai  au  11  juin  1872, 
et  donnèrent  des  résultats  satisfaisants  ^  toute- 
fois, le  projet  de  percement  est  encore  à  l'é- 
tude. 

N'icariigua  (OKDKK  NATIONAL  Dli),    fondé   û 

Granada  en  1658,  pur  le  président  de  l'Etat 
de  Nicaragua,  pour  récompenser  ceux  qui 
avaient  contribué  à  repousser  l'invasion  de 
Walker.  Les  membres  étaient  divisés  en  trois 
classes  :  chevaliers  ,  commandeurs  et  grand- 
croix. 

NICARAGUA.  (SAN-J  UAN -DE),  ville  del'Etat 
de  Nicaragua,  port  à  l'embouchure  du  San- 
Juan  dans  la  mer  des  Antilles.  Elle  appar- 
tient aux  Anglais,  qui  la  nomment  Greytown: 
1,200  hab. 

N1CABAGUA  ou  V1I.I.A-DE-LA-PUR1SS1MA- 
CONCEPTION-UE-lllVAS,  ville  de  l'Améri- 
que centrale,  Etat  de  Nicaragua,  sur  la  Eve 
S.-O.  du  lac  de  son  nom,  à  177  ktlum.  S.-JS, 
do  Léon  ,  h  l'embouchure  du  Nicaragua  ; 
13,000  hab.  Siège  d'un  évêohé. 

NICARAGUA  (lac  de),  lac  de  l'Amérique 
centrale  (Nicaragua),  séparé  de  l'océan  Paci- 
fique par  une  étroite  chaîne  volcanique.  11  a, 
dans  ses  plus  grandes  dimensions,  18  myriani. 
de  long  sur  environ  8  de  large,  et  couvre  une 
superficie  de  près  de  200  myriaiu.  carrés.  11 
est  à  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. Sa  profondeur  est  d'envirou  25  mètres, 
et  il  renferme  un  grand  nombre  d'îles  volca- 
niques :  Gatapéra,  Momobacho,  Pensacola, 
couvertes  de  la  plus  riche  végétation.  11  n'a 
d'autro  décharge  que  le  San-Juan,  appelé 
aussi  San-Juan-del-Norte  ou  San-Juan-de- 
Nicaragua,  qui  va  se  jeter  dans  la  tner  des 
Antilles,'  après  un  parcours  de  15  niyriam., 
entravé  par  de  nombreux  bas-fonds  et  rapi- 
des, à  travers  une  contrée  des  plus  sauvages, 
avec  une  largeur  variant  entre  lOOet  300  mè- 
tres et  une  profondeur  de  4  à  7  mètres.  Ce 
lac  est  navigable  pour  des  brigantins  et  dos 
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goélettes,  et  ses  bords  offrent  un  grand  nom- 
bre de  ports  et  d'anses. 

NICARAGUAYEN,  ENNE  S.  etadj.  (ni  ka-ra- 
goua-iain,  è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  ville 
ou  de  l'Etat  de  Nicaragua;  qui  appartient  à 
Cette  ville,  à  ce  pays  ou  à  leurs  habitants  : 
Les  Nicaraguayens.  L'armée  kicakagdaybnnb. 
tl  On  dit  quelquefois  kicaraguien,  iennk. 

NIÇARD,  AEDE  s.  (ni-sar,  ar-de).  Géogr. 
Habitant  de  Nice.  V.  Niçois,  oise. 

NICAUQUE,  poète  grec  qui  vivait  au  «a  siè- 
cle de  notre  ère.  On  trouve  sous  son  nom,  dans 
l'Anthologie  grecque,  trente-huit  épigrammes 
généralement  licencieuses;  mais  on  croit  que 
sept  d'entre  elles  ne  sont  pas  de  lui. 

NICASTRO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure,  à  24  kilom. 
O.-N.-O.  de  Catanzaro;  7,000  hab.  Siège  d'un 
évôchè.  Huiles  d'olive.  Sources  thermales. 
Cette  ville  est  entourée  de  murs  et  possède 
un  château  fort  où  fut  enfermé  le  fils  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Naples. 

NICATISME  s.  m.  (nMta-ti-sme  —  du  gr. 
ni/cë,  victoire).  Antiq.  Sorte  de  danse  en  usage 
chez  les  Thraces,  après  une  victoire. 

NICATOR  s.  m.  (ni-ka-tor  —  mot  prec 
formé  de  nikè ,  victoire).  Antiq.  gr.  Nom 
donné  aux  soldats  de  la  cohorte  royale,  chez 
les  Macédoniens. 

N1CCOLAI  (Alphonse),  littérateur  et  jésuite 
italien,  né  à  Lucques  en  1706,  mort  en  1781. 
11  enseigna  l'Ecriture  sainte  à  Rome,  puis  de- 
vint théologien  impérial  en  Toscane.  On  a  do 
lui,  entre  autres  ouvrages  estimés  :  Disserta- 
tions el  leçons  sur  l'Ecriture  sainte  (Rome, 
13  vol.  m-'i^),  Entretiens  sur  la  religion  [ma, 
8  vol.  in-8»),  etc. 

NICCOLANE  s.  m.  (ni-ko-la-ne).  Miner.  V. 

NICKOLANE. 

NICCOLATE  s.  m.  (ni-ko-Ia-te  —  rad.-  nic- 
kel). Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison 
de  l'oxyde  niccolique  avec  une  base  salifiable. 

NICCOLEUX  adj.  m.  (ni-ko-leu  —  rad.  nic- 
kel). Chim.  Se  dit  d'un  dos  oxydes  du  nickel. 

NICCOLI  (Nicolo),  célèbre  humaniste  ita- 
lien, né  à  Florence  en  13B3,  mort  en  1437.  Sa 
famille  le  contraignit  d'abord  à  s'adonner  au 
commerce;  puis,  la  mort  de  son  père  lui  ayant 
rendu  la  liberté,  il  se  jeta  k  corps  perdu  dans 
l'étude  du  latin  et  du  grec.  Quand  il  se  fut 
complètement  approprié  ces  deux  langues,  il 
s'occupa  à  copier  les  principaux  auteurs  de 
l'antiquité  pour  se  former  une  bibliothèque, 
qu'il  lui  fut  bientôt  permis  d'enrichir  par  de 
nombreux  achats.  Cosme  de  Médicis  avait  eu 
l'extrême  générosité  de  mettre  sa  bourse  k  la 
disposition  de  Niccoli.  Grâce  à  la  munificence 
du  prince,  le  savant  acquit  de  précieux  ma- 
nuscrits et  activa  les  recherches  bibliogra- 
phiques ,  jusqu'alors  négligées.  Afin  de  se 
vouer  entièrement  à  la  renaissance  des  étu- 
des littéraires,  il  n'accepta  aucune  fonction 
et  ne  voulut  point  se  marier.  Niccoli  fut  le 
type  du  bibliophile  dans  sa  plus  haute  expres- 
sion, et  il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité  en  faveur  des  monuments  littéraires 
qu'il  a  découverts  ou  popularisés.  On  ne  con- 
naît de  lui,  en  fait  de  publications,  qu'un 
2'raité  sur  V orthographe  latine. 

NICCOLICO-ALUMINIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  d'un  sel  niccoliiiue  uni  à  un  sel  alumiui- 
que. 

NIGCOLICO-AMMONIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  d'un  sel  niccolique  combiné  avec  un  sel 
ammonique. 

NICCOLICO-BARYTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  niccolique  combiné  avec  un  sel  de 
baryte. 

NICCOLICO-CALCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  sol  niccolique  uni  k  un  sel  calcique. 

_  NICCOLICO-FERREUX  adj.  m.  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  niccolique  uni  à  un  sel  ferreux. 

NICCOLICO-FERRIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  niccolique  uni  à  un  sel  ferrique. 

NICCOLICO-MERCURIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  d'un  sel  niccolique  uni  k  uu  sel  mercuri- 
que. 

NICCOL1CO:PLOMBIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  niccolique  uni  k  un  sel  plombique. 

NICCOL1CO-POTASSIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  d'un  sel  niccolique  combiné  avec  un  sel 
potassique. 

NICCOUCO-SODIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  niccolique  um  à  un  sel  sodïque. 

NICCOLINI  (Giuseppc),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Plaisance  en  I7G3,  suivant  certains 
biographes,  en  177 1  suivant  d'autres,  mort  dans 
la  même  ville  on  1843.  11  était  fils  d'un  maître 
de  chapelle,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
l'art  musical  et  le  fit  ensuite  entrer  au  con- 
servatoire de  San-Onofrio,  à  Nuples.  A  sa 
sortie  de  cet  établissement,  en  1792,  il  rit  re- 
présenter à  Parme  son  premier  opéra,  La  Fa- 
miglia  stravaijante.  De  cette  époque  jusqu'en 
1823,  il  écrivit  quarante-six  partilions,jouées 
à  Rome,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  Al- 
zira  (1797),  qui  le  classa  au  nombre  des  com- 

iiositeurs  les  plus  marquants  de  son  époque  ; 
m  Clemenza  di  Tito  (1797),  interprétée  par 
Crescentini,  qui  obtint  un  succès  énorme;  / 
Bacchanali  di  Roma  (1801),  où  le  principal 
rôle  fut  rempli  par  Ma*<=  Catalani,  alors  à 
l'aurore  de  son  talent  et  de  son  immense  ré- 
putation, et  Trajano  in  Dacia  (1807),  qui  con- 
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tre-balança  le  succès  de  Gli  Orazzi  e  Cu- 
riazzi,  de  Cimarosa.  A  ces  opéras,  il  faut 
ajouter  cinq  oratorios,  trente  messes,  deux 
Jtequiem,  des  psaumes,  motets,  litanies,  can- 
tates, sonates  pour  piano,  quatuors  et  canzo- 
nettes.  Niccolini  ne  fut  pas  un  compositeur 
original,  mais  il  avait  la  verve  bouffe,  la 
mélodie  nette  et  rieuse,  et  son  instrumenta- 
tion était  plus  soignée  que  celle  de  ses  con- 
temporains. De  1S19  jusqu'à  sa  mort,  il  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  do  Plai- 
sance. 

NICCOLINI  (Jean-Baptiste),  poète  italien, 
né  à  San-Giuliano  (Toscane)  en  1785,  mort 
en  1861.  Il  se  lia  intimement  avec  Ugo  Fos- 
colo,  qui  lui  dédia,  en  1803,  son  Commentaire 
de  la  chevelure  de  Bérénice,  poème  grec  de 
Callimaque.  Le  premier  essai  de  Niccolini 
parut  en  1804  :  c'est  le  poème  de  la  Peste  de 
Livourne.  Lo  jeune  poète  était  pauvre;  pro- 
tégé par  la  princesse  Eiisa,  reine  d'Etrurio, 
il  obtint  une  place  de  secrétaire  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Florence,  où  il  professa, 
pour  les  jeunes  artistes,  des  cours  d'histoire 
et  de  mythologie  (1807-1808)  qui,  depuis,  ont 
été  réunis  en  deux  volumes.  Son  premier  ou- 
vrage dramatique,  Polissena  (1810),  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  la  Crusca.  Cette 
couvre,  qui  reflétait  la  beauté  sévère  et  calme 
du  théâtre  grec,  fut  suivie  d'autres  imita- 
tions de  l'antique  :  Edipo,  I setle  a  Tebe,  Aga- 
memnone,  Medea;  puis  il  donna  Matilda 
(1815),  drame  moderne;  enfin,  Nabucco , 
drame  politique,  dans  lequel  figurent,  sous 
des  noms  assyriens,  Napoléon,  Marie-Louise, 
Pie  VU,  Carnot,  Caulincourt,  etc.,  et  qui  fut 
publié  à  Londres,  sans  nom  d'auteur,  en  1819. 

En  1815,  au  retour  du  duc  Ferdinand,  Nic- 
colini fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  au 
palais  Pitti  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  démet- 
tre de  cette  charge.  Voulant  rester  indépen- 
dant, il  quitta  la  cour  et  vécut  dans  un  état 
précaire  jusqu'au  moment  où  un  de  ses  on- 
cles, en  mourant,  lui  laissa  une  assez  belle 
fortune.  Il  put  alors  se  donner  tout  entier  aux 
lettres,  écrivit  des  articles  dans  l'Anthologie 
et  des  discours  en  prose  Sur  la  ressemblance 
de  la  poésie  et  de  la  peinture;  Sur  l'indépen- 
dance de  l'art;  Sur  la  formation  de  la  langue 
(1818);  Sur  le  sublime  et  Michel- Ange 
(1825)  ,  etc.  Ce  dernier  travail  est  d'une 
grande  beauté.  Enfin,  en  1827,  il  offrit  au 
public,  après  dix  ans  de  silence,  une  œuvre 
extrêmement  remarquable  :  Antonio  Fosca- 
rini, dont  nous  avons  parlé  au  mot  Fosca- 

IttNl. 

Après  Foscarini,  le  poëte  florentin  se  livra 
presque  exclusivement  au  draine  politique. 
Eu  1S30,  il  donna  sou  Giovanni  da  Procida. 
Pour  ne  pas  soulever  une  révolution  dans  la 
salle,  Niccolini,  sur  leconstyl  des  comédiens, 
avait  refait  son  cinquième  acte.  Le  succès  : 
de  cette  tragédie  fut  immense  :  elle  se  donna 
huit  jours  de  suite,  fait  inouï  dans  les  fastes 
du  théâtre  italien.  Niccolini  fit  paraître  en- 
suite :  Lodovico  Sforza  (1S34),  belle  étude 
historique,  où  le  poëte  a  résumé,  dans  le  per- 
sonnage du  More,  «  le  caractère  sombre  et 
enveloppé  du  xv«  siècle  ;  »  Rosmonda  d'in- 
ghilterra.  (1839),  drame  plein  de  mouvement 
et  d'ampleur;  Béatrice  Cenci,  Agamemnone. 
Le  talent  du  peete,  qui  avait  été  sans  cesse 
grandissant,  parut  s'élargir  encore  dans  ses 
deux  dernières  œuvres  dramatiques,  inspi- 
rées par  le  patriotisme  le  plus  élevé,  l'amour 
le  plus  ardent  de  l'indépendance  :  Arnaldo  da 
Brescia  (1845),  son  chef-d'œuvre,  et  Filippo 
Strozzi  (1847).  Niccolini  était  convaincu  avec 
juste  raison  que  l'Eglise  serait  constamment 
hostile  à  l'émancipation  et  à  la  liberté  de  l'I- 
talie. A  l'avènement  de  Pie  IX,  des  idées 
toutes  contraires  se  répandirent  parmi  les 
Italiens  qui,  avec  la  plus  folle  illusion,  s'atta- 
chèrent k  transformer  Pie  IX  en  un  pontife 
patriote  et  libéral  et  à  attendre  du  pape  sa 
délivrance.  «  Niccolini,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, voyait  trop  loin  et  de  trop  haut  pour 
accepter  ce  pouvoir,  dans  l'espoir  insensé 
qu'il  put  sauver  l'Italie.  Ce  fut  donc  non-seu- 
lement une  déception  ,  mais  une  défaite  ,  une 
ruine  de  sa  cause ,  qui  le  jeta  dans  le  décou- 
ragement et  qui  désespéra  sa  vieillesse.  Ses 
amis  firent  de  vains  eiforts  pour  le  convertir 
à  leurs  illusions  ;  on  le  voyait  errer  seul  dans 
les  rues  de  Florence;  on  l'entendait  murmu- 
rer avec  amertume  :  «  Un  pape  libéral  I  un 
»  pape  libérai!  >  Enfin,  il  se  retira  dans  sa 
maison  <>t  ferma  sa  porte  à  double  tour. 
«  J'ai  vécu  p"Ur  le  monde  et  je  veux  mourir 
seul,  «  pensait-il  avec  Lamartine.  En  1848, 
on  disait  qu'il  était  fou.  <  Hélas  I  dit  M.  Marc 
Monnier,  en  1849,  ou  a  reconnu  que,  seul  en- 
tre tous,  il  était  sagel« 

Depuis  1847,  l'honnête  et  vaillant  Niccolini 
ne  donna  rien  au  public  qu'un  Marius  ina- 
chevé, qui  ne  lui  survivra  pas  (1S5S)  ;  l'œu- 
vre du  poëte  finit  à  Filippo  Strozzi;  la  vie 
du  citoyen  k  l'avènement  de  Pie  IX.  Avant 
de  mourir,  il  a  pu  voir  se.  lever  sur  sa  patrie 
l'astre  d'un  jour  nouveau. 

Niccolini  était  plus  historien  que  tragique 
et  plus  orateur  que  poëte.  Aussi,  dans  ses 
essais  lyriques  et  dans  chacun  de  ses  drames, 
est-il  resté  fort  au-dessous  de  Manzoni.  Il  dé- 
testait la  poésie  des  efféminés  ;  l'amour  même 
qu'il  a  peint  dans  Foscarini  n'a  qu'une  im- 
portance secondaire  :  ce  n'est  pas  l'amour, 
mais  l'honneur,  qui  pousse  k  la  mort  le  héros. 
Plus  tard,  dans  les"  autres  pièces  de  Nicco- 
lini, ce  sentiment  sera  de  plus  en  plus  sacri- 
fié; dans  Lodovico  Sforza,  il  ne  jouera  plus 
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?u'un  rôle  effacé  ;  dans  A  rnaldo  da  Brescia,  la 
emmo  n'interviendra  que  pour  tout  perdre 
par  sa  faiblesse  ;  la  peur  du  diable  lui  fera 
trahir  la  sainte  cause  et  livrer  son  mari.  Dans 
Filippo  Strozzi,  nous  n'aurons  plus  que  de 
l'amour  maternel.  «  Révolutionnaire  contre 
le  trône  et  l'autel,  dit  Marc  Monnier,  Nicco- 
lini est  le  très-humble  serviteur  des  conve- 
nances littéraires;  le  fantôme  d'Aristote  l'ef- 
fraye bien  plus  que  ne  font  les  gendarmes  do 
son  pays.  Il  s'aventure  au  besoin  hors  du 
triangle  classique,  mais  à  la  condition  de  res- 
ter toujours  pompeux  et  drapé  dans  son  man- 
teau d  orateur.  Ce  n'est  pas  lui  qui  dira  ja- 
mais au  fruit  d'or  :  «  Tu  n'es  qu'une  poire!  » 
car  les  noms  propres  l'effrayent;  il  hésite  de- 
vant ceux  qui  viennent  sons  sa  plume ,  il 
cherche  des  périphrases  et  des  faux-filants; 
il  fait  des  notes,  des  renvois  pour  expliquer 
ses  énigmes  et  ses  rébus.  Au  lieu  de  château 
Saint-Ange,  par  exemple,  il  dira  le  château 
qui  a  le  nom  de  l'Ange.  Etrange  pusillanimité 
d'écrivain  dans  un  esprit  si  téméraire  1  il  ose- 
rait attaquer  l'Autriche  et  se  faire  jeter  sous 
les  Plombs  de  Venise,  mais  il  n'écrirait  ja- 
mais ce  mot  dans  un  vers.  » 

Terminons  parle  jugement  suivant,  que 
porte  sur  le  poëte  M.  Charles  de  Mazade  : 

«  Les  opinions  de  Niccolini,  dans  leur  fa- 
milière et  bizarre  impétuosité,  ses  inspira- 
tions comme  poëte  procèdent  de  la  mémo 
source  et  se  confondent.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  l'expression  d'une  idée  fondamen- 
tale, unique,  l'idée  de  la  patrie  italienne  à 
délivrer,  à  reconquérir-  à  délivrer  de  ses  pré- 
jugés, de  ses  passions  de  discorde  aussi  bien 
que  de  l'étranger,  et  c'est  ce  qui  fait  la  sérieuse 
originalité  de  la  poésie  de  Niecolini,  c'est  ce  qui 
lui  donne  un  rôle  dans  le  mouvement  des  choses 
contemporaines;  c'est,  à  proprement  parler, 
sous  la  forme  d'un  art  savant  et  perfectionné, 
la  poésie  nationale  et  libérale  de  l'Italie.  Nic- 
colini continue  Alfieri  et  Parini  avec  plus  de 
philosophie,  avec  un  sens  plus  direct,  aiguisé 
par  les  révolutions  nouvelles.  Dans  les  com- 
bats littéraires  du  temps,  est-il  classique, 
est-il  romantique?  Ce  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion puérile...  Il  avait  commencé  par  le  goût 
et  l'étude  de  l'antiquité  dans  Polixène.  A  da- 
ter d'un  certain  moment,  son  esprit  se  fixe 
sur  le  passé  italien,  sur  ces  époques  pleines 
de  liberté  et  de  servitude  d'où  jaillissent  a  la 
fois  les  fiers  appels  etles  reproches  sanglants. 
De  là,  cette  suite  d'eeuvres,  Antonio  Foscu- 
rini,  Giovanni  da  Procida,  Lodovico  Sforza, 
Filippo  Strozzi,  Arnaldo  da  Brescia,  on  la 
pensée  va  en  s'agrandissant,  en  se  fortifiant 
et  en  prenant  plus  de  précision...  Son  rolo 
n'a  point  été  d  agir,  de  dominer  ou  de  con- 
duire les  événements;  Son  originalité,  c'est 
d'être  resté  debout,  c'est  d'avoir  représenté 
pendant  toute  une  existence  la  même  idée, 
audacieux  d'esprit  dans  la  vie  la  plus  inotfen- 
sive,  passionné  et  âpre  de  verve  avec  des 
moeurs  douces,  impétueux  avec  circonspec- 
tion, mordant,  ingénieux,  aimable  et  incor- 
ruptible. Avec  lui  s'achève  la  race  des  grands 
Italiens,  de  Dante,  de  Machiavel,  qui  ont 
poursuivi  de  siècle  en  siècle  le  même  rêve; 
avec  lui  s'évanouit  cette  vie  toscane  dont  il 
était  une  des  personnifications  par  le  goût, 
par  les  habitudes  et  qu'il  dépassait  par  le  gé- 
nie. > 

Trois  recueils  des  œuvres  de  Niccolini  ont 
été  publiés  :  k  Florence  ,  en  1823  (in-8°)  et 
en  1831  (3  vol.);  à  Capolago,  en  1835  (2  vol. 
in-8°).  Aucun  de  ces  recueils  n'est  complet. 

NICCOLIQUE  adj.  (ni-ko-li-ke  —  rad.  nic- 
kel).  Chim.  Se  dit  d'un  des  oxydes  du  nickel 
et  des  sols  dérivés  de  cet  oxyde:  Oxyde  nic- 
colique. Sels  NiccoLiQurcs, 

NICCOLO  s.  m.  (ni-ko-lo  —  du  nom  des 
frères  Niceolo,  gravours  en  pierres  fines). 
Miner.  Variété  d  agate  onyx  k  deux  couches, 
dont  l'une  est  blanche  et  1  autre  noire. 

NICCOLO  DALL'AItCA,  sculpteur  d'origine 
dalmate,  mort  k  Bologne  eu  1494.  Il  était 
venu  très-jeuno  dans  cette  ville  et  avait 
étudié  sous  la  direction  de  Jacopo  délia  Quer- 
cia.  11  fut  chargé  de  terminer  le  tombeau  de 
saint  Dominique,  commencé  par  Niceolo  Pi- 
sano.  La  façon  dont  il  exécuta  ce  travail  lui 
valut  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu.  En- 
fin on  prétend  qu'il  exécuta  une  crèche  en 
terre  cuite  qui  se  trouve  dans  une  île  des  la- 
gunes de  Venise,  l'île  Sauto-Spiiito. 

NICCOLO  DEL  CAVALLO,  ou  NICCOLO  I1A- 
HONCE1.LI,    ou   NICCOLO  DE   FLORENCE, 

sculpteur  et  fondeur  italien,  no  à  Florence. 
Il  exerçait  son  art  vers  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle,  à  Ferrare,  et  fut  élève  de  Bru- 
neilesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue  équestre 
du  marquis  Nicolas  d'Esté,  et  ce  travail  re- 
marquable lui  valut  le  surnom  sous  lequel 
il  est  connu.  Ce  monument  existait  en  1797, 
époque  k  laquelle  il  fut  renversé.  Niceolo 
fondit  plusieurs  autres  statues  de  bronze,  dont 
trois  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Ferrare.  Ce  sont  :  le  Christ  sur  la 
croix,  la  Vierge  et  Saint  Jean.  En  1492,  il 
fondit  un  médaillon  du  duc  Alphonse  1er. 
Cette  dernière  œuvre   est  très-remarquable. 

NICCOLO  D'AKEZZO  (Niceolo  Selli,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  né  à  Arezzo  vers  1350,  mort  à 
Bologne  en  1417.  C'est  un  des  plus  grands 
artistes  de  la  Renaissance,  le  véritable  pré- 
curseur de  Michel-Ange,  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  n'eut  point  de  maîtres  et  qu'il  lui 
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fallut  s'affranchir  tout  seul  des  ténèbres  de 
son  époque.  Il  n'est  connu  dans  l'histoire  de 
l'art  italien  que  sous  le  nom  do  maître  Nic- 

0010  d'Arezzo;  mais  Baldinucci  a  relevé  sa 
signature  Niccolo  Selli  sur  le  bas-relief  qui 
couronne  lu  porte  du  couvent  de  la  Misé- 
ricorde, à  Arezzo,  et  qui  est  regardé  comme 
une  de  ses  belles  œuvres.  Vasari  cite  comme 
morceaux  de  sa  jeunesse  des  bas-reliefs  dé- 
coratifs en  pierre  dure,  qu'il  exécuta  à  Pise, 
et  qui  sont  perdus.  Vers  1380,  il  fut  appelé 
à  Florence  pour  y  restaurer  le  campanile  de 
la  cathédrale;  ce  travail  existe  encore,  bien 
que  très-dégradé  par  le  temps, 

Du  gothique  fleuri  le  plus  élégant,  le  plus 

Eur,  le  campanile,  avec  ses  clochetons,  s'é- 
ino.e  gracieux,  léger,  entre  deux  figures 
drapées  d'un  grand  caractère.  L'ensemble  est 
harmonieux  et  donne  une  haute  idée  du  ta- 
lent, de  la  science  et  de  la  hardiesse  de  l'au- 
teur. La  peste  de  1383  le  força  de  quitter 
Florence  et  il  revint  dans  sa  ville  natale  ,  où 
il  exécuta  le  fronton  du  couvent  de  la  Miséri- 
corde (gravé  dans  le  Recueil  de  Cicognara, 
t.  I,  pi.  13)  et  les  statues  de  Sainl  Grégoire  et 
de  Suint  Donat,  qui  l'accompagnent.  Ces  œu- 
vres datent  du  16S5.  Revenu  à  Florence,  il 
sculpta  pour  la  cathédrale  un  Evangcliste  as- 
sis, qu'on  y  voit  encore.  Ces  figures  ont  une 
allure  grandiose,  une  puissante  et  sobre  pla- 
cidité; on  voit  que  la  statuaire  se  dégage  du 
mysticisme  rigide  dont  le  moyen  âge  1  avait 
enveloppée;  les  draperies  ont  perdu  leur  roi- 
deur,  les  physionomies  se  montrent  vivantes.  Il 
sculpta  aussi,  pour  la  confrérie  des  maîtres 
monnayeurs,  deux  petites  figurines  de  mar- 
bre blanc  qui  se  voient  sur  l'un  des  pilastres 
d'angle'do  l'église  d'Or-san-Michele  jelles  for- 
ment une  sorte  de  couronnement  de  la  niche 
occupée  par  le  Saint  Matthieu  de  Ghiberti. 
A  peu  près  à  la  même  époque,  Niccolo  con- 
courut pour  les  fameuses  portes  du  baptis- 
tère. Ses  figures,  malgré  leur  mérite,  ne  fu- 
rent point  acceptées;  Vasari  nous  apprend 
que,  sensible  à  cet  insuccès,  le  statuaire  alla 
s'établir  à  Milan,  où  il  fut  nommé  directeur 
des  travaux  de  la  cathédrale.  On  ne  sait 
quelle  part  il  prit  il  cette  œuvre  considérable. 
Comme  il  revenait  dans  son  pays,  il  s'arrêta 
à  Bologne,  assez  longtemps  pour  y  exécuter 
le  Mausolée  et  la  Statue  du  pape  Alexandre  V, 
monument  remarquable,  plusieurs  fois  res- 
tauré et  qui  se  trouve  dans  l'une  des  cha- 
pelles des  Frères  mineurs.  Û'est  une  œuvre 
incontestablement  hors  ligne,  que  Michel- 
Ange  avait  sans  doute  admirée,  et  dont  il  s'é- 
tait souvenu  peut-être  en  exécutant  le  Tom- 
beau des  Médicis.  Niccolo  mourut  à  Bologne 
peu  de  temps  après  avoir  achevé  ce  tombeau. 

11  avait  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Boni- 
fuee  IX;  les  travaux  qu'il  y  exécuta,  comme 
statuaire,  sont  restés  inconnus;  on  sait  seu- 
lement qu'il  fut  occupé,  comme  architecte, 
aux  fortilications  du  château  Saint-Ange. 

NICCOLO  PISANO,  sculpteur  et  architecte 
italien.  V.  Pisa.no. 

Niccolo  (Ici    Lnppi    OU    les  Pnleschî    et    len 

l'inRinxii,  roman  historique  do  Maxime  d'A- 
zeglio  (1841).  Niccolo  dei  Lappi  est  le  type 
du  citoyen  de  ces  Itères  républiques  du  moyen 
ûge  dont  la  pensée,  dépassant  leur  époque, 
plongeait  dans  l'avenir  pour  lui  demander 
la  liberté  et  l'indépendance.  C'est  un  vieillard 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  jadis  ami  de  Jé- 
rôme Savonarole,  aujourd  hui  inébranlable 
partisan  et  propagateur  de  ses  idées.  Dans 
cette  àme  fortement  trempée,  le  patriotisme 
n'étouffe  pas  les  autres  sentiments,  mais  il 
les  domine  ;  et  quoi  de  plus  naturel  au  mo- 
ment où  la  patrie  court  les  plus  grands  dan- 
gers? Niccolo,  presque  toujours  en  scène, 
l'ait  oublier  un  peu  les  autres  personnages  ; 
il  intéresse,  il  émeut  toujours  alors  même  que 
ses  sentiments,  comme  ceux  du  vieil  Horace, 
sont  trop  héroïques  pour  être  humains.  Ij 
faut  l'entendre  reprocher  à  sa  tille  de  s'être 
déshonorée,  non  pas  tant  par  la  perte  de  sa 
vertu  que  par  le  choix  qu'elle  a  fait  d'un  en- 
nemi public  pour  son  amant.  Il  faut  l'enten- 
dre encore  répondant  avec  un  calme  stoïquo 
au  nom  de  chacun  de  ses  lils,  quand  on  lui 
on  demande  des  nouvelles  :  «  Mort  pour  la 
patrie  1  »  Je  ne  sais  s'il  y  a  dans  tout  l'ou- 
vrage une  scène  plus  noble  et  plus  majes- 
tueuse que  celle  où,  entouré  de  toute  sa  fa- 
mille, il  reçoit  cette  tille  qu'il  avait  d'abord 
chassée,  et  avec  elle  son  séducteur,  non 
qu'un  mariage  eût  lavé  la  faute,  mais  parce 
que  ce  mariage  a  rendu  un  citoyen  à  Flo- 
rence aux  abois.  Sentiments  forcés,  dira-t-on  ; 
mais  n'oublions  pas  que  ce  vieillard  aux 
mœurs  antiques  avait  puisé,  dans  son  intimité 
avec  Savonarole,  la  conviction  qu'il  faut  ai- 
mer sa  patrie  plus  encore  que  sa  propre  fa- 
mille et  tout  lui  sacrifier  ;  surtout  lorsque, 
comme  alors,  la  patrie  est  à  la  veille  de  suc- 
comber. Enfin  la  trahison  ouvre  à  l'étranger 
les  portes  de  cette  malheureuse  villa,  et  le 
vieillard  octogénaire  dit  adieu  avec  fermeté 
à  la  maison  qui  l'a  vu  naître,  où  il  avait  vécu, 
où  il  comptait  mourir;  il  prend  avec  sa  fa- 
mille entière  le  chemin  de  l'exil,  pour  ne  pas 
rester  un  jour  de  plus  dans  ces  murs  désho- 
norés; et  c'est  la  trahison  de  son  gendre  qui 
lo  plonge  dans  les  cachots  et  fait  tomber  sa 
tête  sous  la  hache  du  bourreau. 

Niccolo  dei  Lappi,  dont  le  caractère  est 
bien  conçu  et  développé  avec  talent,  est  la 
personnification  du  patriotisme.  Dans  ce  ro- 
man, M.  d'Azeglio  s'est  attaché  à  peindre  les 
mœurs  du  peuple  dans  les  dernières  années 
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de  la  liberté  florentine,  et,  à  ce  point  de  vue. 
son  ouvrage  pourrait  servir  dû  suite  à  l'his- 
toire de  Varchi.  Ce  roman,  toutefois,  n'est  pas 
sans  défaut.  On  voudrait  notamment  voir 
dans  le  développement  des  passions  quelque 
chose  de  neuf.  Or,  des  deux  tilles  de  Niccolo, 
l'une  a  trop  d'abnégation  pour  être  sérieuse- 
ment éprise;  l'amour  de  l'autre  pour  un  traî- 
tre nous  répugne. 

Ce  roman  a  été  traduit  en  français  par 
Etienne  Croix,  sous  le  titre  de  :  les  Derniers 
jours  d'un  peuple  ou  Niccolo  de  tapi  (Paris, 
1844,  2  vol.  ill-8°). 

NICDOUILLE  s.  m.  (ni-kdou-lle;  if  mil.). 
Top.  Homme  très-niais  :  Tais-loi  donc,  Nic- 

DOUILLK.   (Bîllz.)  V.  KIGU1SDOUILLB. 

NICS  adj.  (ni-se  —  du  lat.  nescius  igno- 
rant). Simple,  niais  : 

Tant  ne  fut  nice,  encor  que  hice  ffit, 
Madame  Alix,  que  Je  jeu  ne  lui  plût. 

La  Fontaine. 
—  Ane.  cout.  Promesse  nice,  Promesse  qui 
n'était  accompagnée  ni  de  gage  ni  de  sûreté. 
Il  Action  nice,  Action    fondée  sur  une  pro- 
messe nice. 

NICE  adj.  (ni-se  —  anglo-saxon  nesc,  an- 
glais nice,  même  sens).  Joli,  bien  fait  : 
Elle  en  mourut  la  noble  Badcbec, 
Du  niai  d'enfant,  qui  tant  me  sembloitTifre, 
Car  elle  avoit  visage  de  rebec, 
Corps  d'Espaigcole  et  ventre  de  Soulssc. 

Rabelais. 
Il  Vieux  mot. 

NICE,  ville  de  France  (Alpes-Maritimes), 
ch.-l,  de  départ.,  d'arrond.  et  de  deux  cant., 
à  S70  kilom.  de  Paris,  sur  la  Méditerranée, 
par  430  54'  5g"  de  latit.  N.  et  4»  56'  32"  de 
iongit.  E.  ;  pop.  aggl.,  42,353  hab. —  pop, 
tôt.,  52,377  hab.  L'arrond.  comprend  11  cant., 
42  comm.  et  105,360  hab.  Evêché,  grand  et 
petit  séminaire,  tribunaux  de  lre  instance  et 
de  commerce,  lycée,  école  normale  d'institu- 
teurs, bibliothèque  publique,  muséum  d'his- 
toire naturelle;  chef-lieu  du  34e  arrond.  fo- 
restier, consulats  de  presque  tous  les  Etats 
européens,  nombreux  établissements  médi- 
caux. 

Nice  occupe  une  situation  très-pittoresque 
à  l'extrémité  orientale  d'une  baie  de  médio- 
cre étendue,  qui  porte  lo  nom  de  baie  des  An- 
ges. Elle  est  divisée  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes :  la  ville  maritime,  bàl.ie  autour  des 
deux  bassins  du  port  de  Limpia,  dans  la  par- 
tie orientale;  la  vieille  ville,  séparée  de  la 
ville  maritime  par  le  vieux  château  et  ren- 
fermée presque  en  entier  dans  une  sorte  de 
presqu'île;  la  nouvelle  ville,  séparée  du  quar- 
tier précédent  par  le  cours  du  Paillon.  La 
vieille  ville,  qui  occupe  la  partie  centrale,  est 
presque  toute  formée  de  rues  sales,  obscures, 
généralement  trop  étroites  pour  donner  pas- 
sage aux  voitures.  Du  reste,  un  grand  nom- 
bre d'entre  ces  vieilles  rues  sont  si  escar- 
pées, qu'on  les  gravit  au  moyen  de  vérita- 
bles escaliers.  Dans  cette  ville,  dont  l'énorme 
affluence  des  étrangers  a  fait  une  sorte  d'im- 
mense hôtel  habité  par  une  population  cos- 
mopolite, si  l'on  veut  trouver  des  traces^de 
plus  en  plus  rares  du  type  national  et  des 
mœurs  locales,  c'est  dans  la  vieille  ville  qu'il 
faut  aller  les  chercher.  Et  encore  les  der- 
niers embellissements,  en  amenant  l'air  et  la 
lumière  dans  ces  quartiers  jusque-la  délais- 
sés, ont-ils  fait  disparaître  en  grande  partie 
les  derniers  vestiges  de  l'antique  civilisation. 
Une  vaste  et  belle  place,  construite  sur  l'an- 
tique champ  de  Mars  (Cammas,  dans  le  patois 
du  pays),  un  grand  boulevard,  celui  du  Pont- 
Vieux,  deux  grandes  rues,  la  rue  Ségurane 
et  la  rue  Victor,  ouvertes  a  travers  ces  vieil-. 
les  masures,  ont  profondément  modifié  l'as- 
pect et  les  habitudes  do  cette  partie  de  la 
ville.  La  partie  méridionale  de  ce  quartier, 
beaucoup  plus  moderne,  est  aussi  mieux  bâ- 
tie. C'est  là  qu'on  trouve,  outre  la  place  des 
Phocéens,  embellie  par  une  fontaine  antique, 
et  surtout  par  ses  beaux  palmiers,  la  rue 
Saint-François-de-Paule,  la  plus  belle  de  la 
ville,  et  qui  n'a  pas  moins  de  300  mètres.  Une 
des  singularités  de  cette  partie  do  Nice  con- 
siste dans  deux  terrasses  bitumées  de  250  mè- 
tres de  longueur,  établies  sur  des  maisons 
basses  qui  bordent  les  deux  côtés  du  cours, 
le  long  de  la  grève.  Du  haut  de  ces  terras- 
ses, qui  servent  de  promenades  publiques, 
on  jouit  d'une  très-belle  vue,  et  surtout  des 
fraîcheurs  d'une  brise  très-salutaire  pour  les 
malades,  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  la  population  nomade. 

Le  quartier  maritime,  moins  connu  des 
étrangers  et,  du  reste,  peu  habité  en  de- 
hors de  sa  population  d'ouvriers,  est  incon- 
testablement le  plus  pittoresque.  Adossé  à 
l'O.  contre  les  rochers  que  couronne  le  vieux 
château,  il  n'est  uni  k  la  ville  proprement 
dite  que  par  la  rue  Ségurane  et  parle  che- 
min des  Ponchettes,  chemin  pittoresque  taillé 
dans  le  roc  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  ravis- 
sante. Le  cap  que  coupé  ce  chemin  a  reçu  le 
nom  expressif  de  /faot<Éa-C<ipeo!t(Dérobe-Cha- 
peau),  à  cause  des  violents  coups  de  vent 
qui  mettent  souvent  en  péril  les  couvre-chef 
des  promeneurs.  De  l'autre  côté  du  port,  on 
trouve  le  quartier  presque  inhabité  du  Laza- 
ret, ainsi  dit  à  cause  de  l'établissement  sani- 
taire qui  occupait  autrefois  cet  emplacement. 

La  ville  neuve,  située  sur  la  rive  droite  du 
Paillon,  est  occupée  en  très-grande  partie 
par  des  terrains  vagues,  mais  qui  se  cou- 
vrent très-rapidement  d'élégantes  construc- 
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tions.  C'est  là  que  se  trouve  la  gare  du  che- 
min de  fer  qui  conduit  à  Marseille  et  a  Pa- 
ris d'une  part,  et  de  l'autre  communique  avec 
l'Italie. 

Mais  Nice  n'est  pas  circonscrite,  à  beau- 
coup près,  dans  l'enceinte  que  nous  venons 
de  lui  tracer  ;  lorsque,  du  haut  du  rocher 
que  couronnent  les  ruines  du  vieux  château, 
on  promène  autour  de  soi  un  regard  émer- 
veillé, tout  l'espace  compris  entre  la  mer  et 
les  pentes  abruptes  du  Montalban,  du  Mont- 
boron,  du  Vinaigrier,  du  mont  Gros,  derniers 
contre-forts  des  Alpes,  apparaît  comme  une 
ville  immense;  la  distance  rapprochant  les 
innombrables  villas  qui  occupent  toutes  les 
crêtes,  toutes  les  côtes,  tous  les  vallons 
et  se  pressent  sous  les  rayons  de  ce  soleil 
bienfaisant,  il  semble  qu'on  ait  sous  les  yeux 
une  immense  capitale  coupée  de  bois  de  ci- 
tronniers, d'orangers,  (le  caroubiers  et  d'oli- 
viers. 

Nous  avons  nommé  le  soleil  do  Nice  ;  c'est 
lui  qui  fait  son  premier  ornement  et  qui  est 
comme  la  raison  de  son  existence.  Nice  n'est 
pas  proprement  une  station  de  bains,  car  elle 
ne  peut  offrir  aux  baigneurs  qu'une  pauvre 
petite  grève,  celle  du  Lazaret,  qui  n'est 
même  pas  extrêmement  commode  j"  partout 
aflleurs  ses  plages  sont  occupées  par  des  ga- 
lets-presque  inabordables,  et,  d'ailleurs,  la 
nter  a  des  fureurs  souduines  et  terribles  pour 
les'  baigneurs.  Mais  Nice  possède  un  ciel 
presque  toujours  serein,  un  air  exceptionnel- 
lement pur,  une  température  dont  la  con- 
stance est  presque  unique  en  France  et  rare 
même  en  Italie.  La  température  moyenne  de 
Nice  est  de  15<>,  5  pour  1  ensemble  de  l'année, 
de  9»,  6  en  hiver,  de  17<>, 5  au  printemps  et 
en  automne,  de  23°  en  été.  La  neige  y  est 
presque  inconnue.  La  pluie  même  y  est  fort 
rare,  au  moins  le  temps  pluvieux,  caries  ra- 
res orages  qui  éclatent  dans  celte  belle  con- 
trée y  sont  d'une  telle  violence.,  que  le  Pail- 
lon, qui  traîne  habituellementune  eau  rare 
et  bourbeuse,  qui  souvent  même  est  complè- 
tement à  sec,  devient,  dans  ces  occasions, 
une  véritable  rivière,  qu'une  demi-journée 
suffit  à  réduire  presque  à  rien.  Il  tombe  a  Nice, 
malgré  une  sécheresse  presque  constante, 
0m,70  d'eau  par  an,  tandis  qu'à  Paris,  dont 
le  climat  est  réputé  pluvieux,  il  n'en  tombe 
que  0m,35.  Si  l'on  ajoute  la  brise  de  mer,  qui 
rafraîchit  chaque  jour  la  chaleur  de  l'été  et 
amène  sur  la  ville  une  bienfaisante  atmo- 
sphère saline,  si  l'on  songe  aux  senteurs  des 
orangers  qui  embaument  les  airs,  si  l'on  se 
figure  les  palmiers,  les  grenadiers,  tous  ces 
végétaux  de  l'Orient'qui  décorent  les  villas 
et  les  places  publiques,  on  sera  tenté  de  faire 
de  Nice  un  véritable  paradis  terrestre.  Mais 
Nice  a  son  fléau,  qui  la  dépare*  d'une  ma- 
nière irrémédiable,  c'est  le  vent,  ou  plutôt  la 
poussière  atroce  que  le  vent  y  soulève.  Non 
pas_  que  le  mistral  qui  désole  la  vallée  du 
Rhône  et  le  golfe  du  Lion  so  fusse  sentir  jus- 
que-là, au  moins  habituellement;  mais  si  la 
puissante  chaîne  de  montagnes  qui  l'enser- 
rent du  côté  du  nord  la  protège  de  ce  côté, 
les  vents  de  la  mer  y  sont,  au  contraire, 
d'une  extrême  violence  et  d'autant  plus  in- 
commodes qu'ils  soulèvent  une  poussière 
d'une  épaisseur,  d'une  opacité  inconnue  ail- 
leurs. Grave  inconvénient  pour  les  mala- 
des, attirés  surtout  par  l'intention  de  soi- 
gner leur  poitrine,  et  obligés,  dans  ces  oc- 
casions, de  respirer  des  matières  pulvérulen- 
tes, si  funestes  même  pour  les  poumons  sains. 
Malgré  ce  vice  majeur,  il  est  reconnu  que  le 
climat  de  Nice  est  éminemment  utile  à  toutes 
les  constitutions  affaiblies,  mais  non  pas  aux 
constitutions  nerveuses. 

Les  monuments  de  Nice,  si  monuments  il 
y  a,  sont  peu  nombreux  et  peu  remarquables. 
Nous  avons  déjà  cité  la  fontaine  grecque  de 
la  place  des  Phocéens,  présent  inestimable 
offert  à  un  Lascaris  par  un  empereur  de  Con- 
stantinople.  Il  faut  mentionner  encore  le  châ- 
teau, restes  informes  d'une  redoutable  forte- 
resse, auxquels  ou  arrive  par  un  chemin  pit- 
toresquement  bordé  de  palmiers  et  d'aloès. 

Le  château,  démoli  par  les  Génois  en  1215, 
fut  réédifié  par  le  comte  de  Provence,  Ray- 
mond Béranger  V.  Agrandi  en-) 440,  puis  en 
1560,  détruit  en  partie  par  une  explosion, 
pendant  que  Catiiiat  en  faisait  le  siège,  en 
1091,  il  fut  définitivement  démantelé  par  le 
duc  de  Berwick  en  170G.  Des  allées  sinueuses 
ont  remplacé  les  anciens  remparts.  De  la 
plate-forme  qui  couronne  le  monticule,  on 
découvre  un  panorama  d'une  indescriptible 
beauté.  La  tour  Ballanda,  située  au  sud  de  la 
plate-forme  et  construite,  dit-on,  au  ve  siècle, 
sert  aujourd'hui  de  belvédère  à  un  restaurant. 

Aucune  église  no  mérite  une  mention  spé- 
ciale, pas  même  Sainte-Réparate,  malgré  son 
titre  de  cathédrale.  Dans  les  divers  édifices 
religieux,  notamment  à  Saint-Dominique,  on 
montre,  faute  do  mieux,  des  peintures  do 
Carie  Vanloo.  Il  y  a,  du  reste,  à  Nice  des 
temples  pour  tous  les  cultes,  comme  l'exige 
l'extrême  diversité  de  ses  visiteurs  :  temple 
vaudois,  chapelles  anglicanes,  église  luthé- 
rienne, synagogue,  temple  russe,  etc.,  etc. 
Les  édifices  civils  ne  sont  pas  plus  remar- 
quables; nous  nous  contenterons  de  les  énu- 
môrer  :  la  préfecture,  les  deux  hôtels  de 
ville,  dont  l'un,  plus  ancien,  n'est  occupe  que 
par  quelques  services  municipaux;  le  palais 
des  Lascaris,  le  théâtre  italien,  le  théâtre 
fiançais, le  Casino,  assez  bel  édifice  ;  le  lycée, 
l'hôpital  civil,  l'hôpital  de  la  Croix,  adminis- 
tré par  une  confrérie  de  pénitents;  la  biblio- 
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t.hèquo  (40,000  volumes,  an  ç-rnnde  partie 
théologiques),le  muséum  d'histoire  naturelle, 
possédant  une  collection  de  champignons 
peut-être  unique  au  monde.  Une  statue,  éle- 
vée en  1826,  à  Charles-Félix,  en  mémoire  do 
la  franchise  accordée  au  port  de  Nice,  oc- 
cupe l'extrémité  du  chemin  des  Ponchettes. 

Nice  possède  un  grand  nombre  de  places, 
promenades  et  lieux  publics.  Nous  avons  déjà 
cité  les  plus  belles  rues.  Quatre  ponts,  jetés 
sur  le  Paillon,  mettent  en  communication  la 
vieille  et  la  nouvelle  ville.  L'un  d'entre  eux 
est  plutôt  un  véritable  jardin  suspendu,  du 
plus  gracieux  effet,  au  milieu  duquel  s'élève 
la  statuo  en  bronze  de  Masséna.  Parmi  les 
promenades  et  les  jardins,  nous  citerons  :  le 
jardin  public ,  à  l'embouchure  du  Paillon, 
dans  la  ville  neuve;  la  promenade  des  An- 
glais, qui  lui  fait  suite,  le  long  de  la  mer  ;  la 
pépinière,  le  jardin  d'acclimatation,  le  boule- 
vard du  Pont-Vieux,  sur  la  rive  gauche  du 
Paiilon,  etc. 

Quant  aux  villas  qui  inondent  les  environs 
de  Nice,  il  en  est  peu  qui  méritent  une  men- 
tion ;  celles  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
réputation  sont  généralement  plus  somptueu- 
ses qu'élégantes;  la  végétation  exotique  dont 
la  plupart  s'entourent  et  les  beaux  sites  que 
quelques-unes  occupent  en  font  le  princjpal 
charme.  Bornons-nous  àciter  les  villas  Frémy, 
Ihiiissmaiin,  Vigier,  Smith,  Jardel,  Alphonse 
Iiarr,  que  son  possesseur  a  tant  essayé  de 
rendre  célèbre,  Clary,  l'ierlas,  Cessoles,  Chi- 
teauneuf,  Berinond,  Peillon,  Gastaud,  Stir- 
bey,  Avigdor,  etc.,  etc. 

En  dehors  des  ressources  intarissables  que 
les  étrangers  fournissent  à  la  ville  de  Nice, 
laculture  des  citronniers,  des  orangers,  des 
mûriers,  de  la  vigne,  des  oliviers  surtout, 
forme  sa  principale  richesse  et  celle  des 
pays  environnants.  Les  figuiers,  les  aman- 
diers et  les  caroubiers  livrent  aussi  au  com- 
merce des  produits  importants.  Le  vin  de 
Bellet  est  fort  estimé.  L'industrie  propre- 
ment dite  comprend  ;  les  parfumeries,  les 
distilleries  d'essences,  employant  chaque  an- 
née 30,000  kilogrammes  de  violettes  et 
200,000  kilogrammes  de  fleurs  d'oranger;  l'ér 
béuisterie,  la  tabletterie,  la  savonnerie,  les 
salaisons,  les  tanneries  et  une  manufacture' 
do  tabacs.  Le  commerce  se  borne  à  l'expor- 
tation des  denrées  agricoles  du  pays  et  à 
l'importation  des  marchandises  nécessaires  à 
la  consommation  locale.  Le  port,  bien  abrité, 
peut  recevoir  des  navires  d'un  tirant  d'eau 
de  4  mètres.  Doux  môles  séparent  le  bassin 
méridional  de  la  mer;  celui  du  midi  porte  à 
son  extrémité  un  phare  élevé  do  25  mètres, 
dont  le  feu  fixe,  à  éclats  rouges  de  trente  en 
trente  secondes,  porto  à  12  milles  en  mer. 

Plusieurs  historiens  affirment  que  Nice  fut 
fondée  vers  le  ivu  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  les  Phocéens  de  Marseille,  qui,  y 
ayant  remporté  une  victoire  sur  les  Salions 
et  les  Ligures,  lui  donnèrent  le  nom  de  Nùiij. 
Elle  s'allia  avec  Rome  vers  l'an  100  av.  J.-C, 
lit  partie,  sous  Auguste,  de  la  province  ro- 
maine, et  fut  successivement  occupée,  pen- 
dant les  invasions,  par  les  Wisigoths,  les 
Burgondes,  les  Lombards  et  les  Francs.  Au 
Xit"  siècle,  la  ville  se  rendit  complètement 
indépendante,  et  elle  défendit  longtemps  sa 
liberté  contre  les  comtes  d'Arles, de  Provonce 
et  d'Anjou.  En  13S8,  Nice  se  donna  au  comte 
de  Savoie,  Amédéo  VII,  dit  le  Roux.  Les 
Français,  les  Espagnols  et  les  Turcs  s'en  em- 
parèrent à  diverses  reprises.  Incorporée  à  la 
France  en  H92,  celte  ville  fut  rendue  au  roi 
de  Piémont  en  1814.  Dans  la  guerre  de  1859, 
l'arrondissement  de  Nice  fut,  avec  la  Savoie, 
le  prix  convenu  de  l'aide  que  la  France  ac- 
corda à  l'Italie.  Cette  conditiou  était  demeu- 
rée secrète  ;  mais ,  après  la  paix,  en  vertu 
d'un  traité  conclu  entre  les  deux  souverains, 
la  cession  fut  consentie,  et  les  populations 
intéressées  furent  appelées  à  exprimer  leur 
sentiment  sur  ce  changement  de  domination. 
Le  nombre  des  votants  inscrits  dans  l'arron- 
dissement de  Nice  était  de  30,700  ;  25,933  vo- 
tes furent  favorables  à  l'annexion. 

Nice  a  vu  naître  le  peintre  Carie  Vanloo, 
l'astronome  Dominique  Cassini,  le  maréchal 
Masséna,  lo  naturaliste  Risso,  lo  général  G. 
Garibaldi,  etc. 

NICE  (intendance  de),  ancienno  division 
administrative  des  Etats  sardos,  entre  celle 
de  Coni  au  N.,  de  Savone  à  l'E.,  la  Méditer- 
ranée au  S.  et  la  France  (Var)  à  l'O.  Elle 
comprenait  trois  provinces  :  Nice,  Oneillc  et 
San-Remo,  et  comptait  250,000  hab.  En  18G0, 
Nice  ayant  été  cédée  à  la  France,  les  pro- 
vinces d'Oneiile  et  de  San-Remo  ont  formé, 
avec  quelques  portions  de  territoire  emprunté 
aux  divisions  voisines,  lo  province  de  Port- 
Maurice. 

NICÉE  s.  f.  (ni-sé).  LTortic.  Variété  de  tu- 
lipe. 

M  CEE  (Nic&a),  aujourd'hui  Isnik,  ancienne 
ville  d'Asie  Mineure  (Bithynie),  au  S.  de  Ni- 
comédie,  sur  le  lac  Ascanius.  Cette  ville  fut 
fondée  par  Antigone  et  porta  d'abord  lo  nom 
d'Antigonie.  Elle  prit  plus  tard  celui  de  Ni- 
cée,  femme  de  Lysimaque,  qui  avait  contri- 
bué à  l'embellir  et  à  l'agrandir.  Nicée  fut 
prise,  en  1076,  par  les  Turcs  Seldjoucides, 
et  devint  la  capitale  de  la  sultanie  d'Ico- 
nium.  Elle  fut,  à  l'époque  des  croisades,  lo 
théâtre  do  plusieurs  événements  militaires 
qui  méritent  d'être  signalés.  Lorsque  Pierre 
l'Ermite,  le  promoteur  de  la  première  de 
ces  grandes  expéditions,  eut  rejoint   Gau- 
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(hier  Snns-Avoir  devant  Constantinoplo,  ils 
partirent  pour  l'Asie  à  la  tête  d'une  mul- 
titude indisciplinée  et  avide  de  pillage,  qui 
ravageait  tous  les  pays  qu'elle  traversait,  et 
se  présentèrent  devant  Nicée.  Soliman,  qui 
y  commandait,  tomba  sur  l'armée  chrétienne, 
l'enveloppa  et  la  détruisit  presque  tout  en- 
tière ;  puis  il  attaqua  le  camp  des  croisés, 
s'en  rendit  maître  et  l'inonda  de  sang.  Il  n'é- 
pargna que  les  enfants,  dont  il  fit  des  escla- 
ves. Pierre  l'Ermite  réussit  néanmoins  à 
échapper  au  fer  des  musulmans.  Quelques 
mois  après,  la  véritable  armée  des  croisés, 
plus  aguerrie,  mieux  disciplinée  et  conduite 
jar  des  chefs  habiles,  pénétra  à  son  tour  dans 
es  plaines  de  l'Asie.  Godefroy  de  Bouillon 
commandait  les  français  du  Nord,  Raymond 
de  Toulouse  les  Français  du  Midi,  Bohémond 
et  son  cousin  Tancrède  les  Normands  d'Italie. 
Parmi  les  autres  principaux  chefs,  on  comp- 
tait Robert,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du 
conquérant  de  l'Angleterre  ;  Hugues  le  Grand, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  et  Etienne,  comte  de 
Blois,  Ils  commencèrent  par  faire  en  règle  le 
siège  de  Nicée,  qui  fut  vaillamment  défen- 
due. Deux  fois  Soliman  et  son  fils  attaquè- 
rent l'armée  chrétienne,  et  deux  fois  ils  furent 
vaincus.  Les  Turcs  et  les  Arabes  ne  purent 
soutenir  le  choc  impétueux  des  légions  euro- 
péennes, et  ils  s'enfuirent  en  laissant  une 
foule  de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Ni- 
cée dut  alors  capituler  et  ouvrir  ses  portes, 
après  un  siège  de  trente-cinq  jours  (1097). 
Les  croisés  livrèrent  cette  ville  aux  Grecs. 
Lorsque  les  Latins  eurent  occupé  Constanti- 
nople,  Théodore  Lascaris  fonda  un  empire  de 
Nicée  vers  1200,  qui  comprenait  la  Bithynie, 
la  Lydie  et  une  partie  de  la  Phrygio.  Les 
successeurs  de  Lascaris  furent  Jean  Ducas 
Vatace  (1222),  Théodore  Lascaris  II  (1255), 
Jean  Lascaris  (1259),  Michel  Paléologue 
(I2G0). 

L'an  1331,  Orkan ,  second  empereur  des 
Turcs,  résolut  de  faire  la  conquête  de  Nicée 
et  se  présenta  devant  cette  ville  à  la  tête 
d'une  forte  armée.  Mais  les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  la  plus  énergique  opiniâtreté. 
Le  sultan  multiplia  vainement  les  assauts, 
vainement  il  intercepta  tous  les  convois  de 
■vivres:  pendant  prés  de  deux  ans,  les  habi- 
tants résistèrent  à  toutes  les  attaques  et  il 
toutes-  les  privations.  Enfin,  accablés,  déci- 
més par  la  famine,  ils  se  décidèrent  à  capi- 
tuler, en  ne  demandant  au  vainqueur  que  la 
vie  sauve  et  la  liberté  de  se  retirer  a  Con- 
stantinople.  Orkan,  qui  avait  admiré  leur  in- 
trépide défense,  leur  permit,  par  un  noble 
mouvement  de  générosité,  d'emporter  toutes 
leurs  richesses;  alors  le  peuple  de  Nicée, 
touché  de  cette  clémence  inespéré.1,  demanda 
à  ne  pas  quitter  ses  murs  et  consentit  à  se 
rendre  tributaire  de  la  Turquie  (1333). 

INicéo  (conciles  de).  Deux  conciles  impor- 
tants, tous  deux  classés  au  nombre  des  con- 
ciles généraux,  se  sont  tenus  à  Nicée,  le  pre- 
mier en  325,  le  second  en  787.  Il  est  néces- 
saire de  les  étudier  l'un  et  l'autre,  car  ils 
tiennent  une  très-grande  place  dans  l'histoire 
de  l'Eglise.  Nous  indiquerons  aussi  un  con- 
cile particulier,  tenu  dans  la  même  ville  en 
326. 

—  1er  concile  de  Nicée  et  l<*r  concile  œcu- 
ménique (325).  Les  auteurs  ecclésiastiques  ne 
s'accordent  pas  sur  le  nombre  des  Pères  qui 
assistèrent  a  ce  célèbre  concile.  Eusèbe,  his- 
torien de  Constantin,  qui  en  faisait  partie,  en 
compte  seulement  deux  cent  cinquante  ;  mais 
il  ajoute  qu'il  y  avait  un  nombre  infini  de 
prêtres,  de  diacres  et  d'acolytes.  Socrate  fixe 
le  nombre  des  Pères  à  trois  cents  et  Sozo- 
mètie  va  jusqu'à  trois  cent  vingt.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lors  de  l'ouverture  des  sessions,  il  se 
trouvait  a  Nicée  environ  deux  mille  quarante- 
huit  évêques,  dont  la  plupart  étaient  résolus 
à  combattre  la  divinité  du  Christ.  Constantin 
essaya  de  les  rallier  tous  au  principe  do  lu 
consubstantialité  du  Verbe  ;  mais  ce  fut  peine 
perdue  :  il  ne  resta  guère  que  trois  cents 
ëvèques  de  son  opinion  pour  constituer  le 
concile.  L'empereur  leur  adjoignit  des  so- 
phistes ou  avocats,  chiirgés  rie  poser  la  ques- 
tion et  de  la  présenter  sous  uue  forme  agréa- 
ble et  persuasive.  Ceci  avait  d'autant  plus 
d'importance,  que,  selon  l'évêque  Sabinus, 
«  les  Pères  de  Nicée  étaient  aussi  simples  et 
aussi  ignorants  que  grossiers.  ■  La  première 
session  synodique  eut  lieu  au  palais,  sous  la 
présidence  de  Constantin.  11  s'y  produisit  des 
scènes  de  désordre  incroyables.  Au  jour  fixé 
pour  l'assemblée  publique,  Constantin,  «  beau 
comme  l'ange  du  Seigneur,  i  diseutles  auteurs 
du  temps,  traversa  majestueusement  la  salle 
où  l'attendaient  les  évêques  chrétiens.  Il  re- 
fusa de  s'asseoir  avant  les  évêques  et,  quand 
ceux-ci  eurent  pris  leur  place,  il  s'installa 
par  humilité  sur  une  chaise  basse.  Malgré 
les  conseils  d'union  et  de  modération  donnés 
par  l'empereur,  la  question  des  termes  à  em- 
ployer pour  exprimer  la  nouvelle  croyance 
amena  de  violents  débats.  Constantin  s'ef- 
força de  calmer  les  esprits,  et,  brûlant  sous 
leurs  yeux  les  libelles  diffamatoires  qu'ils  écri- 
vaient les  uns  contre  les  autres,  il  parvint,  à 
force  de  douceur,  à  leur  insinuer  le  sen- 
timent qu'il  avait  lui-même  embrassé. 

UDe  formule  tout  arienne  avait  été  présen- 
tée aux  Pères  du  concile  par  les  disciples 
d'Arius;  mais  ils  lavaient  rejetée  avec  indi- 
gnation et  même  déchirée  publiquement. 
Athauase,  jeune  diacre  de  l'Eglise  d  Alexan- 
drie, venu  à  Nicée  avec  l'évêque  Alexandre, 
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combattit  les  ariens  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Pour  mettre  un  terme  aux  disputes  et 
prévenir  désormais  toute  équivoque,  il  pro- 
posa d'exprimer  la  relation  entre  le  Père  et 
le  Fils  par  le  mot  consubstantiel.  On  rédigea 
ensuite  un  symbole  qui  fut  soumis  à  l'appro- 
bation des  évêques  assemblés  ;  nous  croyons 
devoir  en  donner  ici  le  texte,  à  cause  des 
additions  ou  altérations  qu'il  a  subies  depuis, 
notamment  au  concile  de  Constantinoplo,  pour 
devenir  ce  qu'on  chante  aujourd'hui  à  la  messe 
sous  le  nom  impropre  de  Symbole  du  concile 
de  Nicée  :  ■  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Père  tout- 
puissant,  créateur  de  toutes  les  choses  visi- 
bles et  invisibles,  et  en  un  seul  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, Fils  unique  de  Dieu,  né  du  Père, 
c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai 
Dieu,  engendré  et  non  fait,  consubstantiel  à 
son  Père,  par  qui  tout  a  été  fait,  aussi  bien 
ce  qui  est  au  ciel  que  ce  qui  est  sur  la  terre  ; 
qui  est  descendu  du  ciel  pour  l'amour  de  nous 
et  pour  notre  salut;  qui  s'est  incarné;  qui 
s'est  fait  homme,  a  souffert  et  est  ressuscité 
le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  et 
viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Je  crois  au  Saint-Esprit.  Mais  ceux  qui  di- 
sent qu'il  y  eut  un  temps  où  il  (le  Fils)  n'était 
pas,  ou  qui  disent  qu'il  est  d'une  autre  sub- 
stance, ou  que  le  Fils  de  Dieu  est  créé  ou 
soumis  au  changement,  l'Eglise  catholique 
les  frappe  d'anatuème.  » 

L'opposition  arienne  ne  comptait  que  vingt- 
deux  évoques  dans  le  concile.  Eusèbe  de  Ni- 
comédie,  Eusèbe  de  Césarêe,  Mélèoe  d'A- 
lexandrie, Léonce  de  Phrvgie,  Basile  d'An- 
cyre,  Théonas  de  Mannarica  et  Second  de 
Ptolémaïs  figuraient  au  nombre  des  oppo- 
sants; les  deux  derniers  seuls  tinrent  bon  et 
refusèrent  obstinément  de  signer  les  actes  du 
concile.  Constantin  avait  poussé  le  zèle  théo- 
logique jusqu'à  menacer  les  dissidents  de 
l'exil,  s'ils  persistaient  à  ne  pas  accepter  le 
jugement  émané  de  la  majorité.  Constance, 
sœur  de  l'empereur  et  arienne  déclarée,  pro- 
posa de  substituer  au  mot  grec  otnoousios 
(consubstantiel)  un  autre  mot,  omoiousios.  La 
nuance  est  délicate  et  tout  k  fait  digne  d'un 
subtil  théologien  :  omoousios  veut  dire  de 
même  substance  et  omoiousios  de  substance 
semblable.  On  voit  le  rôle  décisif  que  joue 
cet  iota.  De  graves  docteurs  soutiennent 
pourtant  que  les  deux  mots  ont  le  même 
sens,  et  que  la  différence  ne  résulte  que  de 
l'intention  manifestée  par  les  Pères  du  con- 
cile d'établir  entre  eux  une  distinction.  Cette 
question  n'a  jamais  été  vidée.  On  pouvait 
donc  s'accorder  en  choisissant  une  sorte  de 
moyen  terme  ambigu,  que  chacun  aurait  in- 
terprété à  sa  manière,  et  les  orthodoxes  étaient 
assez  disposés  à  s'accommoder  de  cette  solu- 
tion équivoque  ;  mais  ni  Arius,  ni  Second,  ni 
Théonas  n'acceptèrent  cette  transaction  :  ils 
rejetèrent  fermement  l'hoinoiousie  aussi  bien 
que  l'homoousie.  Ils  furent  donc  excommu- 
niés par  le  concile,  et'  les  écrits  d'Arius  fu- 
rent condamnés. 

Les  trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée  ré- 
digèrent ensuite  d'un  commun  accord  une 
lettre  synodique,  qu'ils  adressèrent  aux  évo- 
ques d'Egypte,  de  Libye  et  de  la  Pentapole. 
L'empereur  communiqua,  de  son  coté,  les 
décisions  du  concile  de  Nicée  à  l'Eglise  d'A- 
lexandrie et  à  tous  les  évêques  du  monda 
chrétien.  Il  condamna  aux  flammes  tous  les 
livres  d'Arius,  et  à  la  peine  capitale  tous 
ceux  qui  en  détiendraient  un  exemplaire.  Le 
concile  de  Nicée  régla,  en  outre,  un  certain 
nombre  de  questions,  relatives  à  la  discipline. 
Pour  couper  court  aux  querelles  très-vives 
sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  il 
décida  que  cette  fête  aurait  lieu,  non  pas  lo 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars,  mais  le 
dimanche  qui  suivrait  ce  quatorzième  jour; 
cet  usage  a  été  conservé  dans  l'Eglise.  Il  vida 
également  la  question  du  schisme  mélétien. 
Le  huitième  canon  (on  en  connaît  vingt)  est 
fort  embarrassant  ;  il  règle  que,  si  un  prêtre 
hérétique Tevient  à  l'orthodoxie,  il  devra  re- 
cevoir l'imposition  des  mains,  ce  qui  semble 
indiquer  une  nouvelle  ordination  et  ne  s'ac- 
corde guère  avec  la  doctrine  actuelle  de 
l'Eglise  sur  le  caractère  ineffaçable  imprimé 
par  le  sacrement  de  l'ordre.  Le  dix-neuvième 
parle  de  l'ordination  des  diaconesses,  autre 
cas  non  moins  difficile,  car  l'Eglise  actuelle 
refuse  aux  femmes  la  capacité  de  recevoir 
l'ordination.  Le  concile  s'occupa  du  célibat 
ecclésiastique  ;  mais  il  le  rejeta,  après  un 
plaidoyer  très-éloquent  de  1  évêque  Paph- 
nuce  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 

—  2e  concile  de  Nicée  (320).  Peu  de  temps 
après  le  concile  général,  quelques  évêques 
s  assemblèrent  de  nouveau  à  Nicée  pour  dé- 
poser Eusèbe  de  Nicomédie  et  Thèognis  de 
Nicée,  tous  deux  suspects  d'arianisme.  Con- 
stantin exila  ces  deux  évêques  dans  les  Gau- 
les; mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  les  rétablit 
sur  leurs  sièges. 

—  3«  concile  de  Nicée  et  78  concile  œcumé- 
nique. A  la  mort  de  Constantin  Copronyme, 
qui  mit  fin  à  la  persécution  iconoclaste, 
le  patriarche  de  Constantinople,  l'impéra- 
trice Irène  et  son  fils  Constantin  s'entendi- 
rent avec  le  pape  pour  la  convocation  d'un 
concile  général.  Trois  cent  soixante-dix-sept 
évêques  de  la  Grèce,  de  la  Thrace,  de  la  Si- 
cile et  de  l'Italie  se  rendirent  à  Nicée.  C'est 
ainsi  que  se  forma  le  septième  concile  œcu- 
ménique, qui  tint,  du  24  septembre  au  23  oc- 
tobre, dans  l'église  Sainte-Sophie  de  Constan- 
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tinople,  huit  sessions,  dont  la  dernière  eut 
lieu  en  présence  de  tout  le  peuple,  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice.  Le  pape  Adrien  y  fut 
représenté  par  deux  légats. 

La  foi  du  concile  fut  ainsi  définie  :  ■  Nous 
décidons  que  les  saintes  images,  soit  de  cou- 
leur, soit  de  pièces  de  rapport  ou  de  quelque 
matière  convenable,  doivent  être  exposées 
soit  dans  les  églises,  sur  les  vases,  les  habits 
sacrés,  les  murailles,  soit  dans  les  maisons  et 
dans  les  chemins;  car  plus  l'on  voit  souvent, 
dans  leurs  images,  Jésus-Christ,  sa  sainte 
mère  et  les  saints,  plus  on  so  sent  porté  h  se 
souvenir  des  originaux  et  à  les  aimer.  On 
doit  rendre  à  ces  images  le  salut  et  l'atlora- 
ration  honorifique,  mais  non,  selon  notre  foi, 
la  véritable  latrie,  qui  ne  convient  qu'à  la 
nature  divine.  On  pourra,  néanmoins,  appro- 
cher de  ces  images  l'encens  et  le  luminaire, 
comme  on  en  use  à  l'égard  de  la  croix,  des 
évangiles  et  des  autres  choses  sacrées;  le 
tout  selon  la  pieuse  coutume  des  anciens, 
car  l'honneur  de  l'image  est  rapporté  à  l'ori- 
ginal qu'il  représente.  Telle  est  la  doctrine 
tics  saints  Pères  et  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique  ;  ceux  qui  osent  penser  autrement, 
nous  ordonnons  qu'ils  soient  déposés,  s'ils 
sont  évêques  ou  clercs,  et  excommuniés  s'ils 
sont  moines  ou  laïques.  > 

NICÉE,  ville  de  l'Inde  ancienne  en  deçà 
du  Gange,  sur  la  rive  gaucho  de  l'Hydaspe. 
Fondée  par  Alexandre  en  mémoire  de  sa  vic- 
toire sur  Pyrrhus. 

NICÉE,  ancienne  ville  de  la  Corse,  fondée 
par  les  Etrusques.  Marius  y  envoya  une  co- 
lonie romaine  et  lui  donna  le  nom  de  Ma- 
riana. 

NICÉEN  adj.  m.  (ni-sé-ain,  é-è-ne  —  gr. 
niktiios;  de  nikè,  victoire).  Mylh.  gr.  Surnom 
de  Jupiter. 

NICÉEN  ,  ÉENNE  s.  et  adj.  (ni-sé-ain,  é-è- 
ne).  Gjogr.  li-ibitant  de  Nicée;  qui  appar- 
tient a  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
NicÉisns.  La  population  niciîenne. 

NICEMENT  s.  m.  (ni-se-man  —  rad.  nice). 
Ane.  coût.  Acte  par  lequel  l'héritier  deman- 
dait que  celui  qui  avait  formé  une  demande 
non  libellée  au  présidant  fût  déclaré  non  ro- 
cevable.  Il  Faire  nicement ,  Présenter  l'acte  de 
nicement  au  tribunal,  il  Cesser  nicement,  Re- 
tirer le  nicement. 

NICEMENT  adv.  (ni-se-man  —  rad.  nice). 
Avec  u.ie  simplicité  niaise,  il  Vieux  mot. 

—  Ane.  coût.  Ecrire  nicement,  Ecrire  sans 
articuler  des  faits  contraires  à  ceux  de  la 
partie  adversaire. 

NICÉPHORE  adj.  (ni-cé-fo-re  —  gr.  ni/cé- 
phoros;  de  nikê,  victoire).  Antiq,  Se  dit  des 
statues  qui  portent  sur  leur  main  une  sta- 
tuette de  la  Victoire.  Cette  qualification  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  Jupiter. 

NICÉPHORE  (saint),  martyr  syrien,  no  a 
Antioche ,  décapité  dans  cette  ville  pendant 
la  persécution  de  Valérien,  en  2C0.  D'après 
la  légende,  voyant  le  prêtre  Saprico  déclarer, 
en  présence  du  supplice,  qu'il  était  prêt  à  sa-. 
entier  aux  faux  dieux  et  à  obéir  à  l'empereur, 
il  l'adjura  de  persévérer  dans  sa  foi,  et,  sur 
la  réponse  négative  de  ce  dernier,  il  s'écria  : 
«  Faites-moi  mourir  à  sa  place }  car  je  crois 
en  Jésus-Christ.  •  Arrêté  aussitôt,  il  subit  le 
martyre.  L'Eglise  l'honore  le  9  février. 

NICÉPHORE  (saint),  patriarche  do  Gon- 
stantinuple,  historien  grec,  né  à  Constanti- 
nople en  750,  mort  en  828.  D'abord  secrétaire 
de  l'empereur  Constantin ,  il  se  retira  en- 
suite dans  un  monastère,  devint  patriarche 
en  800  et  fut  déposé,  puis  banni  par  l'empe- 
reur Léon  l'Arménien ,  contre  lequel  il  avait 
pris  la  défense  du  culte  des  images.  Il  alla 
terminer  ses  jours  dans  un  couvent  de  la 
Propontide.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  le  pla- 
cent au  rang  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps,  nous  citerons  :  Breuiarium  historicum, 
précieux  abrégé  qui  va  de  602  à,  770  ;  édité 
pour  la  première  fois  par  le  P.  Pétau,  avec 
uno  traduction  latine  (1616,  in-S°),  il  a  été 
traduit  en  français  par  Monterole  (1618,  in-S") 
et  publié  dans  la  Byzantine  (I66S)  ;  Chronolo- 
giacompendiariaseutriparlita,  bonne  chrono- 
logie qui  va  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur;  pu- 
bliée à  la  suito  de  celle  de  Syncelle  (Paris, 
1652),  et  dans  divers  recueils,  traduite  en  la- 
tin par  Anastase  le  Bibliothécaire  dos  872; 
Liscours  de  réfutation  contre  Aléammona,  pu- 
bliés dans  la  plupart  des  bibliothèques  dos 
Pères;  Confession  de  foi  au  pape  Léon  III, 
publiée  avec  les  Actes  du  synode  d'Epliésa 
(1591,  in-fol.) ,  traduite  en  latin  dans  lus  An- 
nales de  Baronius;  Canones  breviculi  XV Jl , 
dans  le  Jus  orientale  de  Boniinius  (l5S3 , 
in-8°);  Canones  XXXV II,  dans  les  Monu- 
menta  Ecclesis  gr&c&  do  Cotelier,  etc. 

NICÉPHORE  1",  empereur  d'Orient ,  sur- 
nommé le  Lu^oiiicte ,  né  en  Séleucie.  Il  régna 
de  802  à  SU.  11  était  chancelier  de  l'empire 
lorsqu'il  renversa  du  trône  Irène,  sa  bienfai- 
trice (802),  et  se  lit  proclamer  empereur. 
Après  avoir  conclu  un  traité  avec  Cbailenia- 
gne,  relativement  à  la  limite  des  deux  empi- 
res, il  essaya  d'intimider  le  calife  Ilaroun-al- 
Raschid  ,  mais  il  fut  vaincu  par  lui  et  con- 
traint d'acheter  la  paix.  Son  avarice  et  sa 
cruauté,  la  protection  qu'il  accorda  aux  ico- 
noclastes et  aux  manichéens  le  rendirent 
odieux  à  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets. 
En  811,  dans  une  guerre  contre  les  Buigu- 
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rcs,  il  fut  surpris  dans  sa  tente  par  les  enne- 
mis et  massacré. 

NICÉPHORE  II ,  surnommé  Phocns ,  empe- 
reur d'Orient,  fils  du  palrice  Bardas,  né  en 
912,  mort  en  969.  Lorsqu'il  succéda  a  Ro- 
main Il  en  9C3,  il  était  déjà  célèbre  par  ses 
talents  militaires.  Après  son  élévation  au 
trône,  il  combattit  les  Sarrasins  et  leur  re- 
prit la  Cilicie ,  Chypre  et  la  Syrie.  Mais  il  se 
rendit  odieux  au  peuple  par  i'énormité  des 
impôts,  et  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  gé- 
néraux, Ziiniscès ,  amant  de  l'impératrice 
Théophano  ,  lequel  lui  succéda. 

NICÉPHORE  III  le  Coloniale,  empereur 
d'Orient  de  1078  à  1081.  Il  s'était  fait  con- 
naître comme  un  général  habile ,  lorsqu'il 
prit  la  pourpre  lors  de  l'abdication  forcée  de 
Michel  Ducas  (1078),  triompha  de  Nicéphore 
Bryenne,  son  compétiteur,  et  fut  lui-même 
renversé  par  le  meilleur  de  ses  généraux, 
Alexis  Comnène  (1081),  qu'il  voulait  faire  pé- 
rir. Il  alla  s'enfermer  alors  dans  un  cloître, 
où  il  termina  obscurément  sa  vie. 

NICÉPHORE  ou  N1KIPIIOR,  savant  pré- 
lat russe,  né  àCorfou  en  1731,  mort  à  Moscou 
en  1800.  Il  était  moine  lorsque,  par  la  pro- 
tection de  Potemkin,  il  devint  archevêque 
d'Astrakhan,  fonctions  dontilsedémit  en  1792. 
Outre  des  serinons,  on  lui  doit  des  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  la  Chaîne  ou  Com- 
mentaire sur  tes  premiers  livres  de  l'Ancien 
Testament  (Leipzig,  1772,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Commentaire  sur  les  évangiles  des  dimanches 
(1790,  2  vol.);  Des  principes  des  mathémati- 
ques (1798-1300,3  vol.  ili-8°). 

NICÉPHORE  UASILACA,  rhéteur  du  temps 
d'Alexis  Comnène  (xu"  siècle).  Il  a  laissé  quel- 
ques écrits  publiés  dans  les  Rhetores  graici 

de  Walz.  .     . 

NICÉPHORE    BLEMMIDAS    ou    HLIÎMMV- 

DAS ,  théologien  grec  qui  vivait  au  xm»  siè- 
cle. Issu  d'une  famille  riche,  il  entra  dans  les 
ordres  et  lit  construire  à  ses  frais  une  église 
à  Nicée.  On  lui  offrit  le  patriarcat  de  Con- 
stantinople; mais  il  déclina  coite  dignité  et 
vécut  eu  ascète  dans  la  retraite.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  De  in  procession  du 
Suint  -  Esprit;  Epilome  logica  et  physica 
(Augsbourg,  1005,  in-80). 

NICÉPHORE  BRYENNE,  usurpateur  du 
trône  d'Orient.  V.  Bryenne. 

NICÉPHORE  BRYENNE,  historien  bizan- 
tin.  V.  Bryenne. 

NICÉPHORE  CALLISTE,  moine  et  historien 
byzantin,  mort  vers  1350.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  ecclésiastique,  qui  s'étend  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'empereur  Pho- 
cas  (610).  La  suite  a  été  perdue.  Ce  qui  reste 
de  cette  histoire  a  été  publié  par  Fronton  du 
Duc  (Paris,  1030).  Gillot  a  donné  (1567,  in-fol.) 
une  traduction  française  de  cette  compi- 
lation, qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Nicé- 
phore Calliste  a  laissé,  en  outre,  plusieurs 
opuscules. 

NICÉPHORE  GRÉGORAS,  historien  byzan- 
tin. V.  Grégoras. 

NICEPHOIUUM,  ancienne  ville  de  Méso- 
potamie (Osroèno),  au  confluent  de  l'Euphrato 
et  du  Belès,  fondée  par  Alexandre  le  Grand. 
Cette  ville  porta  successivement  les  noms  de 
Callinicum,  de  Constantinopolis  et  de  Leou- 
topolis.  Elle  se  nomme  aujourd'hui  liacca. 

NICERON  (Jean-François),  înéthématicien, 
né  à  Paris  en  1613,  mort  à  Aix  eu  1010.11 
entra  dans  l'ordre  des  minimes,  se  voua  do 
bonne  heure  a  l'élude  des  mathématiques,  à 
des  recherches  sur  l'optique,  et  professa  la 
théologie.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages: 
la  Perspective  curieuse  ou  Magie  artificielle 
des  effets  merveilleux  de  l'optique  par  la  vi- 
sion directe  (Paris,  1638,  in-fol.),  qu'il  tradui- 
sit eu  latin  sous  ce  titre  :  T/iauniaturgns  opti- 
ctts,  sive  admiranda  opiiees,  etc.  (Paris,  1046, 
in-fol.)  ;  l'Interprétation  des  chiffres  ou  Règle 
pour  bien  entendre  et  expliquer  facilement 
toutes  sortes  de  chiffres  simples,  tirée  de  l'i- 
talien et  augmentée  particulièrement  à  l'usage 
des  langues  française  et  espagnole  (Paris,  1G41, 
in-8°).  L'ouvrage  est  traduit  en  partie  d'Au- 
tonio-Maria  Cospi. 

La  Perspective  du  Père  Niceron  roule  pres- 
que entièrement  sur  la  théo»ie  des  anamor- 
phoses, c'est-à-dire  de  ces  figures  qui,  vues 
directement,  ne  présentent  à  l'oeil  qu  un  amas 
confus  de  lignes  et  de  couleurs  iiidéehiri'ru-- 
bies,  mais  qui,  vues  par  réflexion  sur  un  mi- 
roir de  forme  déterminée,  représentent  un 
tableau  bien  défini.  Le  Pore  Niceron  avait, 
entre  autres  objets  de  curiosité,  dressé  un 
tableau  qui,  à  l'œil  nu,  représentait  le  sultan 
Achmet  alors  régnant,  et  qui,  vu  à  travers 
un  verre  polyèdre  convenable,  reproduisait 
les  traits  du  roi  Louis  XIII. 

NICERON  (Jean-Pierre),  bibliographe,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  P;uïs  en  16S5,  mort 
en  1738.  11  prit  l'habit  chez  les  barnubites. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  et  les  hu- 
manités dans  plusieurs  collèges,  il  revint  à 
Paris  (1716)  et  s'appliqua  à  réaliser  le  vaste 
projet  qu'il  avait  conçu  d'écrire  les  vies  des 
savants  depuis  ta  renaissance  des  lettres.  Ce 
grand  ouvrage  porte  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'/nstoire  des  hommes  illustres 
de  la  république  des  lettres,  avec  un  catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages  (Paris,  1727-17-15, 
43  vol.  in-12).  Il  a  laissé,  en  outre,  quelques 
ouvrages  manuscrits  et  plusieurs  traductions 
de  livres  anglais. 
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NICET,  ETTE  adj.  (ni-so,  è-to  —  diiutn.  de 
nicc).  Tout  siinple,  sans  malice  : 
Mais  il  faut  en  aimant  s'ayder  de  sa  (Inesse, 
Et  sçuvoir  rechercher  une  simple  maîtresse, 
Qui,  sans  vous  asservir,  vous  laisse  en  liberté 
lit  joigne  le  plaisir  avec  la  souretc  ; 
Qui  ne  sçachu  que  c'est  que  d'estre  courtisée; 
Qui  n'ait  de  maint  amour  la  poitrine  embrasCc; 
Qui  soit  douce  et  niectte  et  qui  ne  sçache  pas, 
Apprentivc  au  niesticr,  que  valent  ses  appas. 

RÉGNIER. 

Il  Vieux  mot. 

NICET  ou  NICETIUS  (saint),  archevêque 
de  Trêves,  mort  en  5C6.  D'abord  simple  moine, 
puis  abbé,  il  reçut  de  Théodoric  I evêehé  de 
Trèyes.  Nioetius  su  lit  remarquer  pur  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Il  réprimanda  fré- 
quemment Théndoric,  son  bienfaiteur,  et  osa 
excommunier  Clotaire,  qui  l'expulsa  de  son 
silice, où  Sijjebort  !e  rappela  à  la  mort  do  Clo- 
luiiu.  Grégoire  de  Tours,  Flavien  et  Foriunnt 
ont  proclamé  Nice  tins  le  plus  illustre  prélat  de 
l'ancienne  Gaule.  Fortunat  l'appelle  dans  ses 
vers  :  Totius  or/ris  amor  poniificumque  caput! 
Dans  le  Spicilegium  de  Lue  d'Achery,  on 
trouve  deux  écrits  do  cet  archevêque  :  De 
vigiliis  servorum  Dei  et  De  psalmodies  bono. 
L'Eglise  l'honore  le  5  décembre. 

KICÛTAS  DE  SYHACUSE,  philosophe  grec, 
disciple  de  Fythagore.  11  avait  adopté  1  opi- 
nion "du  mouvement  de  la  terre.  Cicéron,  dans 
son  second  livre  du  Traité  de  la  nature  des 
dieux,  rapporte  ainsi  l'opinion  de  Nicolas, 
opinion  généralement  adoptée,  du  reste,  pur 
tous  les  pythagoriciens,  Philolaùs,  Eophan- 
tus,  etc.  :  Nicetas  Syracusius  ,  cœlum  ,  soltnn , 
lunam,  stellas,  supera  denique  omnia  store 
censet,  neqite  prxter  terrant  rem  nullam  in 
mundo  moveri  :  quss  cum  eircum  axem  de 
snmma  celeritute  concertât  et  torçueal,  eadem 
effici  oinnia,  quasi  stante  terra  ccelum  ruove- 
retur. 

NICÉTAS  ou  NICÈTE  (saint),  prélat  grec, 
né  à  Césarée,  mort  à  Constantirtople  en  824. 
Il  étudia  avec  soin  les  lettres;  puis,  dégoûté 
du  monde,  il  prit  l'habit  ecclésiastique  et 
remplaça  saint  Nicéphore.  Banni  par  Léon 
l'Arménien  pour  avoir  combattu  les  doctrines 
dos  iconoclastes,  jeté  en  prison,  Nicétas,  après 
s'être  soumis,  se  rétracta  presque  aussitôt  et 
fut  déporté  aux  extrémités  de  la  Propontide. 
Michel  le  Bègue,  successeur  de  Léon  l'Armé- 
nien, le  rappela  de  l'exil,  et  le  prélat,  s'enferma 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  un  ermitage  près 

de  Constantinople.  Il  est  honoré  le  3  avril. 

L'Eglise  compte  dans  son  martyrologe  deux 
autres  saints  du  même  nom.  L'un,  Goth  de 
naissance,  fut  martyrisé  et  brûlé  dans  une 
église  en  372,  pendant  une  persécution  or- 
donnée par  le  roi  Athanaric.  —  L'autre  est 
un  prélat  qui  est  regardé  comme  l'apôtre  des 
Daces  et  qui  mourut  vers  415,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages.  La  l'été  du  premier  est  cé- 
lébrée le  15  septembre,  celle  du  second  le 
7  janvier. 

NICÉTAS  ,  médecin  grec  qui  vivait  au 
xio  siècle.  On  suppose  qu'il  était  médecin 
d'un  roi  de  Bulgarie,  et  on  lui  attribue  la  col- 
lection de  traites  chirurgicaux  dont  une  par- 
tie a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Grxcorum 
chirùrgici  libri  (Florence,  1754,  in-fot.J. 

NICÉTAS  (David),  théologien  grec.  V.  Da- 
vid Nicétas. 

NICÉTAS    ACOMINATUS  ou   CHOMATES, 

historien  grec,  né  en  Phrygie  dans  le  xno  sic- 
oie,  mort  à  Nicée  vers  1216.  il  fut  revêtu  de 
charges  importantes  à  la  cour  de  Constanti- 
nople et  se  retira  à  Nicée  après  la  prise  do 
la  capitale  par  les  Latins.  Il  a  laissé  des  An- 
nales qui  s'étendent  de  il  18  à  1206.  Elles  ont 
été  publiées  dans  la  Byzantine  et  traduites 
en  français  par  le  président  Cousin.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  un  Discours  sur  les  monu- 
ments détruits  ou  mutilés  par  les  croisés. 
M.  d'Ilauterive  a.  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  fragment  précieux. 

NICÉTAS  EUGENIANOS,  romancier  grec 
qui  vivait  au  xno  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  est  l'auteur  du  roman  en 
vers  intitulé  les  Amours  de  Drusitta  et  de 
Chariclès.  Il  était  peu  connu,  ou  du  moins  pt> u 
favorablement,  lorsque  Boissonade  l'a  édité 
avec  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
(1819,  2  vol.  in-12).  De  Villoison  regardait 
cette  oeuvre  comme  détestable  ;  Coray  était 
aussi  sévère.  Boissonade  a  pensé  que  les  dé- 
fauts de  l'ouvrage  n'interdisaient  pas  absolu- 
ment sa  publication.  Ce  poëme,  écrit  en  vers 
ïambiques  politiques,  au  nombre  de  3,538, 
est  divisé  en  neuf  chants.  Le  récit  manque 
de  vraisemblance'  et  d'invention,  et  le  style 
est  incorrect.  Le  premier  volume  de  l'édition 
Boissonade  contient  le  texte  de  Nicolas  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  une  copie  de  la  bibliothèque  de  Suint- 
Marc;  il  est  accompagné  de  la  traduction 
latine.  Le  second  volume  renferme  un  com- 
mentaire ingénieux. 

NICETÉ  s.  f.  (ni-se-té  — rad.  nice).  Extrême 
simplicité,  niaiserie.  ||  Vieux  mot. 

NJCÉTÉRIES  s.  f.  (ni-sé-té-rî  —  gr.  nikâ- 
têria;  de  nikêtêrios ,  victorieux,  formé  de 
ni/cê,  victoire).  Antiq.  gr.  Pètes  qu'on  célé- 
brait en  l'honneur  de  Minerve  victorieuse  de 
Neptune.  Il  Prix  que  l'on  donnait  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  qu'on  célébrait  à  l'oc- 
casion de  ces  fêtes. 

NICEV,   village  et  commune  de  France 
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départ,  de  la  Côte-d'Or,  arrond.  et  à  22  kilom. 
de  Dijon,  canton  de  Laignes  ;  740  hab.  Belle 
église  ;  élève  d'abeilles  et  de  mérinos.  Non 
loin  de  là  se  trouve  la  fontaine  de  Saint-Gen- 
goux,  fréquentée  pardes  pèlerins  catholiques. 
NICHAN  s.  ni.  (ni-chan  —  mot  turc  qui  si- 
gnif.  sùjtie).  Décoration  turque  :  Un  Turc 
a  un  ûtje  mûr  et  décoré  d'un  petit  nichan  pres- 
que imperceptible  était  venu  s'asseoir  sur  le 
banc,  (Gér.  de  Nerv.) 

—  Encycl.  Sous  ce  nom  de  nichan,  on  con- 
naît en  Orient  plusieurs  ordres  de  chevale- 
rie. A  Tunis,  on  appelle  ainsi  une  décoration 
que  le  bey  accorde  aux  étrangers  dont  il  veut 
récompenser  les  services.  C'est  un  médaillon 
d'or  ou  d'argent,  enrichi  ou  non  de  diamants, 
au  centre  duquel  se  voit  le  chiffre  du  souve- 
rain ,  et  qui  se  porte  avec  un  ruban  vert 
pomme  orné  de  deux  raies  cerise  sur  chaque 
bord.  Depuis  quelque  temps,  le  nichan  de 
Tunis  forme  mi  ordre  de  chevalerie  dont  les 
membres  se  divisent  on  cinq  classes. 

Avant  1852,  il  existait  en  Turquie  une  dé- 
coration semblable,  appelée  nichan-iflihar 
(signe  do  la  gloire),  qui  avait  été  créée,  le 
10  août  1831,  par  le  sultan  Mahmoud  II  et 
qui  se  conférait  à  tous  ceux,  nationaux  ou 
étrangers,  qui  avaient  utilement  servi  l'em- 
pire. Elle  fut  supprimée  à  l'époque  de  l'insti- 
tution du  Medjidié. 

Pendant  sa  longue  lutte  avec  les  Russes, 
le  chef  caucasien  Sehamyl  avait  aussi  fondé, 
sous  le  nom  de  nichan-el-madjuuah  (signe  de 
la  bravoure),  une  décoration,  divisée  en  trois 
classes,  dont  il  se  servait  pour  récompenser 
ses  compagnons  d'armes. 

NICHANDJI  s.  va.  (ni-chan-d ji).  Fonction- 
naire chargé  de  tracer  le  ehiifre  du  sultan 
en  tète  do  tous  les  actes  émanés  de  ce  sou- 
verain. 

NICHE  s.  f.  (ni-che  —  de  l'italien  nicchia, 
de  nicchio,  coquille.  On  l'a  dérivé  du  latin  ni- 
dus,  nid;  mais  Diez,  remarquant  que  la  finale 
italienne  ne  permet  aucune  dérivation  de  in- 
dus, tire  nicchio  du  latin  mytilus,  une  moule. 
Selon  lui,  la  finale  ylilxis  a  pu  donner  icc/tio, 
comme  vetutus  donna  vecchio,  et  situla,  sec- 
cltia.  Quant  au  changement  de  m  en  n,  il  se- 
rait justifié  par  les  exemples  que  l'on  peut 
tirer  du  français  :  mappa,  napjio;  mespilum, 
nèfle;  matta,  natte,  etc.,  etc.).  Archit.  En- 
foncement pratiqué  dans  une  construction 
ou  creusé  dans  un  objet  quelconque,  pour  y 
placer  une  statue  ou  un  autre  objet  :  Niche 
ronde.  Niche  carrée.  Nichk  de  poêle.  On  pla- 
çait les  urnes  cinéraires  dans  des  niches.  || 
Niche  à  cru,  Niche  prenant  naissance  immé- 
diatement au  niveau  du  sol,  du  plancher,  ij 
Niche  à  buste,  Petit  renfoncement,  circulaire 
ou  ovale,  où  l'on  peut  placer  un  buste.  Il  Ni- 
clie  d'autel,  Niche  où  l'on  place  un  tableau, 
dans  un  retable  d'autel,  il  Niche  en  tour  ronde, 
Niche  creusée  dans  le  parement  extérieur 
d'un  mur  circulaire.  Il  Niche  en  tour  creuse, 
Niche  creusée  dans  le  parement  intérieur 
d'un  mur  circulaire.  Il  Niche  en  tabernacle, 
Niche  décorée  de  montants,  de  chambranles 
ou  de  colonnes,  avec  un  couronnement.  Il  Ni- 
cite  feinte,  Renfoncement  peu  profond,  ne 
contenant  que  des  figures  peintes  ou  en  bas- 
relief,  a  Niche  rustique,  Niche  dont  les  ban- 
deaux sont  ornés  de  refends  et  de  bossages. 

—  Parext.  Réduit  quelconque,  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  UDe  niche  :  Des  abeil- 
les dans  leurs  niches. 

—  Réduit  ménagé  pour  placer  un  lit  dans 
un  appartement. 

—  Meuble  en  forme  de  petite  maison,  ser- 
vant de  réduit  à  un  animal  :  La  niche  d'un 
chien  de  garde. 

—  F  uni.  Petite  habitation  :  Heureusement, 
je  me  suis  fuit  une  niche  dans  laquelle  on  peut 
vivre  et  mourir  à  sa  fantaisie.  (Volt.) 

Au  lieu  d'appartements,  on  nous  construit  des  niches. 

AjiCELOT. 

—  Fig.  Ce  qui  recèle,  ce  qui  contient: 
loute  singularité  est  une  niche  o  orgueil. 
(St  Vincent  de  Paul.) 

—  A  la  niche!  Se  dit  aux  chiens,  pour  leur 
ordonner  de  se  retirer  dans  leur  niche. 

—  Liturg.  Petit  trône  décoré,  destiné  à 
l'exposition  du  saint  sacrement. 

—  Anat.  Dépression  du  cervelet. 

—  Encycl.  Archit.  Une  niche,  dans  la  forme 
qu'on  donne  ordinairement  à  co  genre  de 
construction ,  peut  être  considérée  comme 
formée  de  la  moitié  d'un  dôme  coupé  suivant 
un  plan  méridien  vertical,  qui  l'orme  le  plan 
de  tête  de  la  niche,  dont  l'extrados  est  ordi- 
nairement noyé  dans  un  massif  do  maçonne- 
rie. L'équilibre  peut  s'établir,  comme  dans 
les  dômes,  de  deux  manières  distinctes  :  en 
considérant  la  voûte  comme  divisée  en  on- 
glets ou  en  la  supposant  partagée  en  zones. 
Dans  le  premier  cas,  chaque  onglet  exerce, 
tant  à  la  base  qu'au  sommet,  une  poussée 
horizontale,  dirigée  suivant  l'axe  de  1  onglet, 
cjue  l'on  peut  décomposer  en  deux  forces  : 
1  une  parallèle  à  la  tète,  toujours  détruite  par 
la  composante  d'une  poussée  symétrique , 
l'autre  perpendiculaire  à  la  tète  et  tendant 
à  la  renverser  en  avant.  La  somme  des  ac- 
tions des  onglets,  prise  pour  toute  l'étendue 
de  la  niche,  donne  la  tension  du  .tirant  qu'il 
faut  appliquer  au  sommet  de  la  voûte,  per- 
pendiculairement ù  la  tête,  pour  faire  équi- 
libre à  la  poussée  de  la  niche.  Dans  le  second 
cas,  l'équilibre  s'établissant  eireuluireiueut 
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dans  chaque  rang  horizontal  do  voussoirs, 
chacun  d'eux  est  animé  d'uno  pression  cir- 
culaire qui  exerce  sur  le  plan  de  tête  une 
pression  perpendiculaire.  La  somme  do  toutes 
ces  actions  donne  les  tensions  des  tirants  qu'il 
faut  répartir  autour  du  demi-cercle  de  tête 
et  perpendiculairement  au  plan  de  tète,  pour 
assurer  l'équilibre.  Do  ces  deux  manières 
d'envisager  la  question,  il  résulte  :  que  la 
poussée  totale  que  peut  éprouver  la  tête  d'une 
niche  dans  une  direction  perpendiculaire  à 
son  plan  reste  comprise  entre  itQr  pour  le 
second  cas,  et  2Qr  pour  le  premier,  r  étant 
le  rayon  de  la  niche,  Q  la  poussée  horizon- 
tale. Cette  poussée  est  toujours  considérable- 
ment atténuée  par  les  résistances  accessoires, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  tête  de  la  niche 
supporte  presque  toujours  la  charge  d'un  mur 
qui  concourt  énergiquement  à  accroître  la  ré- 
sistance au  déplacement  des  voussoirs. 

La  destination  la  plus  ordinaire  d'une  niche 
est  de  recevoir  une  statue.  Autant  les  Ro- 
mains abusaient  de  ce  genre  de  voûte  ou  d'ar- 
cature,  autant  les  sculpteurs  du  moyen  âge 
en  étaient  sobres  dans  leurs  monuments.  Chez 
les  premiers,  la  niche  avait  sa  raison  d'être  ; 
en  même  temps  qu'elle  servait  de  décoration, 
elle  allégeait  les  maçonneries  et  apportait 
une  certaine  économie  dans  la  dépense  en  ma- 
tériaux; chez  les  seconds,  les  pleins  n'ayant 
que  la  section  nécessaire  à  leur  fonction,  la 
niche  était  impraticable  sur  le  nu  des  murs, 
et  ce  n'est  que  vers  le  xme  siècle  que  l'on 
commence  à.  la  rencontrer  dans  les  édifices; 
encore  n'est-ce  que  comme  édicule  placé  au 
sommet  des  contre-forts,  auxquels  elle  donne 
une  apparence  légère.  Quelquefois,  les  niches 
sont  placées  sur  des  contre-forts,  au  droit 
des  portails,  pour  relier  les  grandes  image- 
ries des  ébrasements;  elles  forment  comme 
un  encadrement  saillant  autour  d'une  statue. 
M.  Viollet-le-Duc  cite  comme  l'un  des  plus 
beaux  exemples  de  ces  sortes  de  niches  celles 
qui  existent  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Paris,  ii  la  hauteur  des  naissances  des  vous- 
soirs des  trois  portails.  Ces  quatre  niches , 
qui  participent  à  la  décoration  des  portes,  sont 
remplies  par  quatre  figures  représentarfî  saint 
Etienne,  l'Eglise,  la  Synagogue  et  saint  Denis. 
Une  autre  niche  en  retour  abrite  la  statue  de 
saint  Marcel,  Jusqu'au  xive  siècle,  les  niches 
sont  toujours  en  saillie  sur  le  nu  des  murs; 
mais,  à  partir  de  cette  époque,  elles  sont  pri- 
ses aux  dépens'  du  parement,  elles  forment 
un  enfoncement;  c'est  ainsi  que  sont  con- 
struites les  niches  ménagées  à  l'extérieur, 
entre  les  fenêtres  des  grandes  chapelles,  au- 
tour du  choeur  de  Notre-Dame  de  Paris  (1325). 
Ce  n'est  qu'au  xv»  siècle  que  l'on  a  fait  des  ni- 
ches isolées,  de  véritables  niches.  Elles  for- 
ment tout  à  fait  sailiie  sur  le  parement,  et  le 
plus  souvent  elles  sont  placées  aux  angles 
des  façades,  supportées  par  des  cu!s-de- 
lampe  et  surmontées  de  dais.  A  partir  du 
xvie  siècle,  la  niche  romaine  reprend  faveur 
et  on  la  voit  appliquée  à  toute  espèce  de  con- 
struction. 

NICHE  s.  f.  (ni-che  —  corrupt.  de  nique). 
Espièglerie,  petite.malice  que  l'on  fait  à  quel- 
qu  un  :  Aimer  à  faire  des  NICHES. 

NICHÉ,  ÉE  (ni-ché)  part,  passé  du  v.  Ni- 
cher. Qui  est  dans  son  nid,  qui  a  établi  son 
nid  :  Moineaux  nichés  sous  les  toits. 

—  Par  ext.  Posé  comme  dans  un  nid  :  Des 
enfants  nichés  dans  leurs  berceaux.  Quelque- 
fois une  caittharide,  nichée  dans  la  corolle  de 
ta  rose,  en  relève  le  carmin  par  son  vert  d'é- 
meraude.  (B.  de  St-P.).  Il  Logé,  établi  :  Etre 
nicué  dans  une  mansarde. 

Mon  nom,  niche  dans  cent  couplets  malins, 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  rclrains, 
Voltairb. 
NICHÉES,  f.   (ni-ché  —  rnd.   nid).   Petits 
oiseaux  d'une  même  couvée,  élevés  dans  lo 
même  nid  :  La  mère  et  toute  la  nichée.  Une 
nichée  de  quatre  jietits.  Le  vent  balançait  au- 
dessus  de  ma  tête  des  cordons  de  lierre  lie  vingt 
pieds  de  lomj  ;  une  nichée  de  rouges-yorgesse 
suspendait  en   babillant  à  ces  festons  délicats 
et  se  faisait  bercer  par  les  brises.  (G.  Sand.) 
//  n'est  pas  de  spectacle  plus  émouvant,  pour 
un  enfant,  que  celui  de  l'éducation  d'une  ni- 
chée d'oiseaux.  (Tousseuel.) 

—  Par  ext.  Famille  do  petits  animaux  :  Une 
nichée  de  souris,  de  serpents.  La  nichée  de 
papillons  nocturnes,  grâce  à  la  vigilance  de 
leur  protecteur,  accomplit  sa  dernière  méta- 
morphose, (X.  Marrnier.) 

—  Funi.  Famille,  troupe,  réunion  de  plu- 
sieurs personnes  :  Je  me  suis  trouvé  être  l'in- 
stitutrice d'une  nichée  de  rois  et  de  reines, 
sans  m'en  douter.  (Mme  Campan.)  Qu'on  re- 
garde la  famille  d'Oslade  au  Louvre,  cette  ni- 
chée d'enfants  qui  ne  sont  pas  jolis  et  qui  sont 
si  charmants.  (Chatnplleury.)  u  Personnes  de 
mauvaise  conduite  qui  vivent  réunies  en  un 
même  lieu  :  On  a  mis  dehors  toute  la  nichée. 
(Acad.) 

NICHER  v,  n.  ou  inlr.  (ni-ché  —  lat.  nidifi- 
aire;  de  nidus,  nid,  ctfacere,  faire).  Faire  son 
nid  :  Nicher  dans  les  cheminées,  aux  fenêtres, 
dans  les  murailles,  dans  les  arbres,  dans  les 
buissons.  La  bergeronnette  du  printemps  est  la 
première  à  reparaître  dans  les  prairies  et  dans 
les  champs,  où  elle  Niciie  au  milieu  des  blés 
verts.  (Buff.)  Le  bouvreuil  niche  dans  les  au- 
bépines. (Chatoaub.)  Les  hérons  se  réunis- 
sent de  cinquante  lieues  à  la  ronde  pour  ni- 
ciieu  en  commun  sur  les  grands  chênes.  (Tous- 
senel.) 
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—  Par  anal.  Déposer  et  élever  ses  petits  : 
Les  serpents  nichent  dans  des  trous. 

—  Par  ext.  Séjourner  dans  un  lieu,  commo 
les  oiseaux  dans  leur  nid  ;  Et  puis,  croyez- 
vous  que  l'homme  soit  fait  pour  nicher  toute 
l'année?  (G.  Sand.) 

—  Fig.  S'établir,  se  trouver,  résider  :  La 
rêverie  s'accroche  partout;  elle  niche  à  l'angle 
des  vieilles  rues  et  dans  le  coin  des  maisons. 
(C.  Dolllus.) 

En  raille  endroits  nichait  l'amour,. 
Sous  uno  guimpe,  un  voilo  ou  sous  un  scnpulaire- 
La  Fontaine. 
Les  baisrrs  ne  nichent  point 
Au  fond  des  rides  moroses. 

PoXS.îBD. 

—  v.  a.  ou  tr.  Placer  commo  dans  un  nid  : 
Nicher  tous  ses  enfants  dans  une  chambre.  Où 
allez-vous  me  nicher? 

—  Fig.  Faire  entrer,  insérer  :  Quand  on 
veut  rendre  les  g<ns  ridicules  et  méprisables, 
il  faut  les  nicher  dans  quelque  ouvrage  tjui 
aille  à  la  postérité.  (Volt.) 

Se  nicher,  v.  pr.  Faire  son  nid  :  Des  oiseaux 
de  nuit  se  nichaient  dans  1rs  crevasses  de  ces 
murs  démantelés.  (A.  de  Gondrceourt.) 

—  Par  ext.  Se  caser,  se  placer  comme  dans 
un  nid  : 

Notre  maître  Mttis 

Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine. 
Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine, 
Et,  de  la  sorte  dt^uisd. 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 
La  Fontaine, 
Il  Se  faire  une  position  :  Su  nicher  dans  une 
administration. 

—  Fig.  Se  rencontrer,  so  trouver  :  Où  l'or- 
gueil va-i-it  se  nicher?  (Acad.)  Je  ne  re- 
viens pas  de  ma  surprise  ;  où  diable  l'esprit 
va-t-il  se  nicher?  (Scribe.) 

—  Allas,  hiet.  Où  la  venu  to-i-oIIo  so 
nicher?  Allusion  à  un  mot  do  Mulière;  se 
dit,  dans  l'application,  d'une  vertu,  et  en  gé- 
néral de  tout  sentiment,  de  toute  particula- 
rité en  contradiction  avec  le  caractère  d'une 
chose  et  surtout  d'un  individu.  Voici  l'origine 
de  ce  proverbe  : 

Molière  alliait  au  génie  les  plus  aimables 
qualités  du  cœur,  et  chez  lui  l'unie  était  au 
niveau  de  l'esprit.  Son  caractère  était  doux, 
complaisant,  généreux  ;  sa  conduite  avec  ses 
camarades  de  théâtre  était  celle  d'un  protec- 
teur, d'un  ami,  d'un  père,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  ce  dévouement  qui  a  précipité,  peut- 
être  causé  sa  mort.  Le  jour  de  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire,  il  souf- 
frait de  la  poitrine  plus  qu'à  l'ordinaire.  Ses 
amis,  qui  s  aperçurent  de  son  état,  le  conju- 
raient do  ne  pas  jouer;  il  résista  à  toutes  les 
instances  en  disant  :  «Eh!  que  feront  tant 
de  pauvres  gens  qui  n'ont  que  leur  travail 
pour  vivre?  Je  me  reprocherais  d'avoir  né- 
gligé un  seul  jour  de  leur  donner  du  pain.  ■>  U 
jouudonc  connue  à  l'ordinaire,  fut  pris  d'un  vo- 
missement de  sang  en  prononçant  lo  mot  juro, 
et,  le  soir  même,  il  mourait  entre  les  bras  do 
deux  soeurs  de  charité  auxquelles  il  avait 
donné  asile. 

On  lira  toujours  avec  intérêt  les  deux  traits 
suivants  qui  peignent  la  générosité  de  son 
coeur.  Il  avait  conçu  pour  Baron,  jeune  ac- 
teur de  sa  troupe,  une  vive  umitié;  il  le  trai- 
tait comme  son  propre  fils  ,  et  voulait  de 
bonne  heure  l'habituer  à  souluger  les  mal- 
heureux.. Un  jour,  ce  jeune  homme  vint  an- 
noncer a,  Molière  qu'un  comédien  de  province, 
appelé  Mondorge,  n'osait,  à  cause  de  son  ex- 
trême misère,  se  présenter  devant  lui,  et  qu'il 
sollicitait  quelque  .secours,  afin  de  pouvoir 
rejoindre  sa  troupe.  Molière,  qui  ne  perdait 
pas  une  occasion  d'exercer  le  coeur  do  son 
élève,  demanda  à  Baron  d'un  air  indifférent 
combien  il  fallait  donner  au  pauvre  diuble  : 
«  Quatre  pistoles,  répondit  au  hasard  le  jeune 
homme.  —  Donne-lui,  dit  Molière,  ces  quatre 
pistoles  pour  moi,  mais  en  voilà  vingt  que  tu 
lui  donneras  pour  toi,  car  je  veux  qu'il  t'ait 
l'obligation  de  co  service.  « 

Cet  esprit  de  charité  ne  l'abandonnait  ja- 
mais. Une  autro  fois,  un  mendiant  lui  de- 
manda l'aumône  au  moment  où  il  partait  pour 
Saint-Germain.  Molière  lui  jette  une  pièce  do 
monnaie  et  monte  en  voiture.  Quelques  in- 
stants après,  il  aperçoit  le  pauvre  qui  le  sui- 
vait en  courant;  il  l'ait  arrêter  :  «Monsieur, 
lui  dit  cet  homme,  vous  n'aviez  probablement 
pas  dessein  de  me  donner  un  louis  d'or;  je 
viens  vous  le  rendre.  —  Tiens,  mon  ami,  lui 
dit  Molière,  on  voilà  un  autre.  »  Et  commo 
son  génie  était  continuellement  en  sentinelle 
et  qu'il  étudiait  partout  la  naturo  en  homme 
qui  la  voulait  peindre,  il  s'écria  :  Oïl  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher? 

i  Les  curieux  qui  visitent  le  bagne  l'hono- 
rent, il  est  vrai,  d'uno  attention  toute  parti- 
culière. Le  drôle  le  sent  bien  et,  les  arrêtant 
d'un  air  superbe,  leur  dit  ; 

«  Là,  là,  ne  courez  pas  si  vite  et  regardez- 
»  moi  un  peu...  J'en  vaux  bien  la  peine.,.  Je 

•  suis  trôs-conuu,  très-célèbre...  j'ai  occupé 
»  tout  Paris.  C'est  moi  qui  ai  volé  les  dia- 
».  niants  de  Mlle  Mars;  vous  savez  bien,  ces 
»  magnifiques  diamants  que  vous  avez  tant 

•  admirés? 

»  Où  la  vanité  va-t-elle  se  nicher? Mon  vo- 
leur se  croit  un  héros.  • 

Roger  se  Beauvoir. 
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«  Toute  femme,  belle  ou  laide,  qui  porte  un 
chapeau,  un  châle,  un  ruban,  uno  robe,  un 
voile  (où  vas-tu  le  nicher,  à  modestie?)  est 
nécessairement  la  proie  et  la  dupe  d'une  mar- 
chande à  la  toilette,  qui  est  la  tentatrice  uni- 
verselle. Cette  Pandore  en  jupon  sale  a  pour 
elle  deux  irrésistibles  moyens  de  séduction  : 
elle  flatte  les  femmes  et  elle  leur /ait  cré- 
dit. . 

Jules  Jauw. 

«  Cet  officier  a  vu  Geneviève  ;  elle  lui  plaît, 
et  il  s'est  mis  en  tête  de  la  protéger  contre 
une  passion  aussi  déterminée  que  celle  du  vi- 
comte; le  tout  par  honnêteté  et  sans  intérêt. 
Un  homme  de  trente- cinq  ans  !  Où  diable  la 
vertu  va- 1 -elle  se  nicher?  » 

ÀMBDÉË  ACHARD. 

NICHETs.  ni,  (ni-chè  —  rad.  nicher).  Econ. 
rur.  Uîuf  que  l'on  place  dans  des  nids  prépa- 
rés où  l'on  veut  que  les  poules  aillent  poudre. 

NICHEUR,  EUSE  adj.  (ni-cheur,  eu-zo  — 
rad.  nicher).  Ornith.  Qui  a  l'habitude  de  so 
construire  un  nid  :  Oiseau  Nicnrcuiî. 

NICHEUX  s.  va.  (ni-cheu  —  rad.  nicher). 
Ki.'on.  rur.  Sorte  de  nid  où  l'on  place  le  ni- 
ehut. 

NICHIL-AUDOS  OU  NICHILODOS  S.  m. 
(ni-chi-lo-do  —  du  vieux  l'r.  nichil,  rien;  du 
lut.  tiihil,  môme  sens,  et  do  au  dus).  Modes. 
Habit  qui  avait  le  devant  de  velours  et  le  dos 
d'une  étoffe  commune,  il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Personne  ou  chose  qui  n'a  que 
de  l'apparence  sans  qualités  réelles. 

NICHILIANISTE  s.  m.  (ni-chi-li-a-nis-te 
—  du  vieux  fr.  niehil,  forme  altérée  du  lat. 
nihil,  rien).  Hist.  reliy.  Nom  donné  il  cer- 
tains disciples  d'Abailard,  qui  niaient  l'exis- 
tence réelle  de  Jésus-Christ. 

NICHOIR  s.  m.  (ni-choir  —  rad.  nicher). 
Cage  disposée  pour  faire  couver  des  serins. 
Il  Panier  à  claire-voie  où  l'on  fait  couver  les 
oiseaux  de  basse-cour, 

MICHOLITE  s.  m.  (ni-cho-li-te).  Hist.  rc- 
lig.  iVIeui  bru  d'une  secte  de  quakers  qui  croient 
qu'il  est  permis  de  prendre  tes  armes  pour 
défendre  sa  patrie,  et'qui  fut  fondée  par  Jo- 
seph Nichols,  aux  Eiais-Unis. 

NICHOLS  (Richard),  poëte  anglais,  né  à 
Londres  en  1584,  Ses  études  terminées  à  Ox- 
ford, il  vint  à  Londres  et  y  occupa  un  em- 
ploi qui  lui  permit  de  vivre  honorablement. 
Nichols  fut,  au  dire  de  ses  biographes,  un 
des  principaux  poêles  de  la  brillante  pléiade 
qui  illustra  le  règue  d'Elisabeth.  Ou  lui  doit  : 
The  cuckoo,apoem{ Londres,  1C07)  ;  The  three 
sisier's  ears  (Londres,  1013,  in-4°)  ;  The  furies, 
with  virlue's encomium  (Londres,  1614,  in-8°)  ; 
London's  ariillcry  (Londres,  1616,  in-4°). 

NICHOLS  (William),  théologien  anglais,  né 
à  Donniiigton  en  16G4,  mort  à  Londres  en  1712. 
Sa  vie  fut  simple,  austère  et  entièrement  ab- 
sorbée par  l'étude  et  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions pastorales.  Après  avoir  tenrîino  ses  étu- 
des à  Oxford,  il  accepta  une  place  de  chape- 
lain auprès  du  comte  do  Montugue,  puis  obtint 
le  rectorat  de  Selsey,  dans  le  comté  de  Sus- 
sex.  Nichols  mourut  dans  une  pauvreté  qui 
fait  l'élogo  de  sa  charité.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Pructical  essai/  on  the  coniempt 
of  ike  world  (Londres,  1694, in-8°) ;  A  confé- 
rence with  a  theist  in  V  parts  (Londres,  1703, 
in-8«);  The  religion  of  a  prince  (Londres, 
1704,  in-s°)  ;  DefensioEcclesis  anglicuns  (Lon- 
dres, 1707,  in-8°);  A  comment  0/  the  book  of 
common  prayer  (Londres,  1710,  in-fol.) 

NICHOLS  (John),  littérateur  anglais,  né 
près  de  Londres  en  1745,  mort  en  1824.  Entré 
comme  apprenti  chez  le  célèbre  imprimeur 
Bowyer,  il  parvint,  grâce  à  son  intelligence, 
à  devenir  l'associé  de  son  patron  (1766),  à  qui 
il  succéda  en  1777,  et  fut  nommé  maître  de  la 
corporation  des  libraires  de  Londres.  Nichols 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  uous  citerons  :  lslington ,  poiime , 
(Londres,  1763);  les  Bourgeois  du  Parnasse 
(Londres ,  1763)  ;  Orijjïne  de  l'imprimerie 
(1774);  Bibliolheca  topographica  britannica 
(1780-1790,  4  vol.  in-4°),cn  collaboration  avec 
Gough  ;  Anecdotes  biographiques  de  \V.  Ho- 
garth  (1781)  ;  Anecdotes  biographiques  et  litté- 
raires (1782),  recueil  refondu  et  réédité  sous 
le  titre  d'Anecdotes  littéraires  du.  xvrnc  siè- 
cle (1817-1822,  5  vol.  in-fio);  Histoire  et  anti- 
quités de  Minldey  (1782),  de  Lambelh  (17S0), 
de  Canonbury  (1788),  etc.  11  fut,  en  outre,  un 
des  rédacteurs,  puis  le  propriétaire  du  Gent- 
leman's  Magasine  et  édita  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  le  Dictionnuire  biographique 
général  de  Chalmers. 

NICHOLS  (John -Gough),  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précèdent,  né  à  Londres 
vers  1S07.  Il  est  devenu  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Collectanea 
topographica  et  genealogica  (1834, 8  vol.  in-8°)  ; 
Spécimen  de  tuites à  l'encaustique  (i844,in-4°)  ; 
le  Topographe  et  le  généalogiste  (1846)  ;  Chro- 
nique de  Calais  (1840);  la  Chronique  de  la 
reine  Jane  (1850);  Chronique  des  Grey  Friars 
de  Londres  (1S52),  etc.  Il  a  publié,  en  outre, 
plusieurs  articles  dans  la  Gentleman's  Maga- 
zine, dont  il  a  été  pendant  un  certain  temps 
l'éditeur. 

NICHOLS  (George),  littérateur  et  philan- 
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thrope  anglais,  né  en  Cornouailles  en  1781. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  service  maritime 
de  la  Compagnie  des  Indes,  puis  dirigea  une 
maison.de  banque.  Les  études  sérieuses  qu'il 
avait  faites  des  besoins  des  classes  pauvres  et 
sa  bienfaisance  connu©  lo  désignèrent  à  l'at- 
tention publique,  et,  en  1834,  lors  du  projet 
de  révision  de  la  loi  Sur  les  pauvres,  il  figura 
parmi  les  membres  principaux  de  la  commis- 
sion instituée  a  cet  effet.  En  1851,  M.  Nichols 
a  été  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  On  possède 
de  lui  :  History  of  the  Engtish  poorjaw  (Lon- 
dres, 1854,  2  vol.)  ;  Jlistory  of  the  Scotish  poor 
laio  (Londres,  1856,  in-8°);  History  of  the 
liish  poor  luw  (Londres,  1856,  in-S°). 

NICHOLS  (John-Paulus),  astronome  écos- 
sais, né  à  Montrose  vers  1804,  mort  à  Glas- 
cow  en  1859.  Il  devint,  en  1841,  professeur 
d'astronomie  à  l'université  de  cette  dernière 
ville  et  publia  des  ouvrages  de  vulgarisation 
scientifique  très-estimés,  notamment  :  le  Sys- 
tème solaire;  le  Système  planétaire;  l'Archi- 
tecture des  deux;  les  Astéroïdes,  etc: 

NICHOLSON  (PORT-),  colonie  anglaise  dans 
la  Nouvelle-Zélande;  par  41»  16'  55"  de  latit. 
et  172"  25'  52"  de  longit.  E. 

NICHOLSON  (William),  bibliographe  an- 
glais, né  à  Plumland  (Cumbeiland)  en  1655, 
mort  en  1727.  Il  visita  les  bibliothèques  de 
l'Allemagne,  puis  revint  en  Angleterre,  où  il 
collabora  à  l'Atlas  anglais  qui  s'imprimait  à 
Oxford  (16S0-1683).  Il  fut  nommé  évêque  de 
Carlisle  en  1714,  archevêque  de  Londonderry 
en  1718, et  mourut  quelques  mois  après  avoir 
été  nommé  archevêque  de  Cashel.  Il  a  laissé  : 
Bibliographie  historique  de  l'Angleterre  (Lon- 
dres, 1696-1699,  3  vol.  in-S°),  de  l'Ecosse 
(1702,  in-S»),  de  l'Irlande  (1724,  in-8°);  Le- 
ges  marchiUrum  (Londres,  1705  et  1747,  in-S0)  ; 
ûissertatio  de  jure  feoadali  veierum  Saxonum 
(Londres,  l"2i,  in-fol. ),  etc. 

NICHOLSON  (William),  chimiste  et  physi- 
cien anglais,  né  à  Londres  en  1753,  mort  en 
1S15.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  commer- 
ciale, mais  il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
à  l'étude  dos  sciences,  et  ouvrit  à  Londres,  en 
1775,  une  école  qu'il  dirigea  d'abord  avec 
succès.  On  lui  doit  le  plan  des  beaux  travaux 
hydrauliques  de  Middlesex.  l'invention  de 
l'aréomètre  qui  porte  son  nom;  c'est  égale- 
înent.lui  qui  reconnut  le  premier  l'action  ehi- 
miqife  qui  s'exerce  dans  la  pile  de  Volta,  et 
il  vulgarisa  dans  sa  patrie  la  chimie  fran- 
çaise en  traduisant  Fourcroy  et  Chaptal.  Mal- 
heureusement, ses  nombreuses  inventions  mé- 
caniques et  la  publication  de  ses  écrits  le  rui- 
nèrent et_  il  fut  mis  en  prison  pour  dettes. 
Parmi  les  ouvrages  de  Nicholson,  on  remar- 
que les  suivants,  traduits  en  français  :  Des- 
cription des  machines  à  vapeur,  ou  détail  des 
principaux  changements  qu'elles  ont  éprouvés 
depuis  l'époque  de  leur  invention  (1826,  in-8°)  ; 
lo  Al 'éennisme  anglais  ou  Description  raisonnée 
de  toutes  les  machines,  mécaniques,  découver- 
tes nouvelles,  inventions  et  perfectionnements 
appliqués  jusqu'à  ce  jour  aux  manu  factures  et 
aux  arts  industriels  (1826,  4  vol.  in-S°).  Il 
avait  donné  auparavant  :  -Introduction  à  la 
philosophie  naturelle  et  expérimentale  (1781)  ; 
Premiers  principes  de  chimie  (1789);  Diction- 
naire de  chimie  (1795)  ;  Journal  de  philosophie 
naturelle,  de  chimie  et  des  arts,  de  1797  à  1800. 
Son  aréomètre  (v.  aréomètre)  ,  surmonté  • 
d'une  coupelle,  comme  celui  de  Fahrenheit, 
est  muni,  en  outre,  à  sa  partie  inférieure,  d'un 
petit  panier  en  fils  métalliques  où  l'on  peut 
placer  un  fragment  de  corps  solide  pour  la 
peser  plongé  dans  l'eau  ;  aussi  peut-il  servir 
également  pour  la  détermination  des  densités 
des  solides  et  des  liquides. 

NICHOLSON  (Charles),  musicien  anglais, 
né  à  Londres  en  1794,  mort  en  1835.  Il  acquit, 
comme  flûtiste,  une  grande  réputation  dans 
son  pays  et  fut  attaché  à  divers  orchestres 
de  Londres.  Outre  quelques  ouvrages  théo- 
riques, notamment  :  Preceptive  tessons  for 
the  finie,  on  lui  doit  des  compositions  musi- 
cales estimées,  des  mélodies,  des  fantaisies, 
des  duos,  etc. 

NICHOLSON  (sir  John),  général  anglais, 
né  en  Angleterre  en  1822,  mort  en  1857.  En- 
voyé de  bonne  heure  dans  l'Inde,  il  se  dis- 
tingua tout  d'abord  à  Chiiiauvallah  et  dans  le 
Guzarate;  puis  il  fut  chargé,  avec  Henry  et 
John  Lawrence,  de  pacifier  le  Pendjab.  Sa 
fermeté  inflexible  lui  donna  sur  les  Indous 
une  influence  telle,  que  dans  le  Huzara  un 
ordre  de  fakirs  tout  entier,  renonçant  à  ses 
idoles,  le  prit  pour  divinité  sous  le  nom  de 
NililMii-Scyn.  Au  moment  où  la  révolte  des 
cipayes  éclata,  Nicholson  était  colonel  du 
27e  régiment  indigène  et  commissaire  délégué 
à  Peschaover.  A  la  tèto  d'un  régiment  an- 
glais, il  marche  droit  contre  le  5je  régiment 
de  cipayes  en  pleine  révolte,  le  met  en  dé- 
route, tue  un  grand  nombre  de  rebelles  et 
fait  le  reste  prisonniers.  Quelques  jours  après, 
quarante  soldats  du  55«  étaient  attachés  à  la 
bouche  des  canons  et  mitraillés.  Ce  système 
de  féroce  répression  eut  un  plein  succès,  car 
la  révolte  fut  presque  aussitôt  étouffée  et,  au 
commencement  d'août  1857,  Nicholson,  promu 
général,  put  amener  sous  les  murs  de  Delhi 
une  colonnede renfort composéede  1,200 hom- 
mes, qui  contribua  puissamment  au  succès  des 
opérations  et  à  la  prise  finale  de  cette  ville. 
Le  26,  il  remportait  un  brillant  succès  à  Nu- 
juffghur  sur  6,000  cipayes  et  leur  prenait 
13  pièces  dé  canon ,  tout  leur  équipage  et 
leur   trésor.  Le  14  septembre,  à  l'assaut  de 


mai 

Delhi,  Nicholson  réclama  le  commandement 
de  la  première  colonne  d'attaque.  Malgré  une 
résistance  acharnée,  il  s'avança  dans  ia  ville 
barricadée  et  garnie  d'artillerie.  Il  fallut  con- 
quérir le  terrain  pied  à  pied.  Déjà  il  arrivait 
au  cœur  de  la  place,  lorsqu'une  balle  l'attei- 
gnit dans  la  poitrine.  Peu  après,  Delhi  tomba 
.  complètement  au  pouvoir  des  Anglais.  Lors- 
qu'on annonça  cette  nouvelle  à  Nicholson,  il 
ressentit  une  grande  joie  et  dit  :  «  Mon  désir 
était  que  Delhi  fût  pris  avant  ma  mort,  et  il 
l'a  été.  »  Le  24  septembre  suivant,  il  expi- 
rait. 

NICHON   s. 

femme. 


m.   (ni-chon).   Pop.   Sein    de 


NIC1AS,  général  athénien  du  vo  siècle  av. 
J.-C,  mort  en  413  av.  J.-C.  11  appartenait  au 
parti  de  l'aristocratie  et  tenta  vainement  de 
balancer  l'influence  de  Cléon,  chef  du  parti 
populaire.  Commandant  de  la  flotte  athé- 
nienne, il  enleva  l'île  de  Cythère  aux  Spar- 
tiates et  contribua  ensuite  (421  av.  J.-C.)  à 
la  trêve  de  cinquante  ans,  dite  paix  de  Ni- 
cias,  qui  suspendit  la  guerre  du  Péloponèse. 
En  415,  il  fut  chargé,  avec  Alcibiado  et  La- 
inachus,  de  l'expédition  contre  la  Sicile,  as- 
siégea inutilement  Syracuse,  fut  fait  prison- 
nier et  se  -donna  la  mort  pour  échapper  au 
supplice  quo  les  Syracusains  lui  préparaient, 
au  mépris  d'une  capitulation  (413), 

NIC1AS,  peintre  grec,  né  à  Athènes.  Il  vi- 
vait au  IV-"  siècle  av.  J.-C, eut  pour  maître  An- 
tidote et  devint  un  des  artistes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  Nicias  employa  le  premier 
l'ocre  calcinée,  inventa  un  procédé  d'encaus- 
tique qui  rendait  les  couleurs  plus  brillantes 
et  plus  durables,  et  fut  chargé,  à  plusieurs 
reprises,  par  Praxitèle,  de  mettre  des  enduits 
sur  ses  statues.  Parmi  ses  plus  belles  œuvres, 
on  cite  une  Pythonisse  évoquant  les  morts, 
que  l'artiste  refusa  de  céder  ii  Ptolémée  1er, 
roi  d'Egypte,  bien  que  ce  prince  lui  en  offrît 
près  de  360,000  francs  ;  une  Calypso  assise, 
Andromède,  lo,  Alexandre,  Hyacinthe,  qu'Au- 
guste apporta  d'Alexandrie  à  Rome. 

NICIAS-GAIL1.ARO  (Louis),  magistrat  fran- 
çais. V.  Gaillard. 

NICKEL,  génie  nain  des  mines,  dans  les 
superstitions  suédoises. 

NICKEL  s.  m.  (ni-kèl  —  nom  d'un  génie 
des  mines,  donné  par  mépris  à  un  métal, 
parce  qu'il  n'avait  pas  répondu  à  l'idée  que 
s'en  étaient  faite  ceux  qui  l'avaient  décou- 
vert). Chim.  Métal  blanchâtre  très-dur  :  Le 
nickel  a  été  trouvé  pour  la  première  fois  com- 
biné avec  le  soufre  aux  mines  de  Johann-Gcor- 
genstadt.  (A.  Maury.J, 

—  Encycl.  Ce  métal  accompagne  très-sou- 
vent le  cobalt  et  souvent  le  fer,  et  il  fait  par- 
tie de  quelques  alliages  usuels.  La  mon- 
naie belye  de  billon  est  principalement  com- 
posée de  nickel.  Le  nickel  a  pour  symbole 
Ni,  pour  équivalent  29,37  et  pour  poids  ato- 
mique 58,74.  Ce  métal  est  étroitement  allié 
au  fer  et  au  cobalt.  Il  accompagne  ces  deux 
métaux  dans  les  météorites  et  même  dans  la 
plupart  de  leurs  minerais  terrestres.  Le  prin- 
cipal minerai  de  nickel  est  le  protoarséniure 
NY'As,  minéral  de  couleur  cuivrée,  auquel 
les  ingénieurs  allemands,  après  avoir  vaine- 
ment cherché  à  en  extraire  le  cuivre  par  des 
moyens  industriels ,  ont  donné  le  nom  de 
kuplfer-nickel  ou  ù&faux  cuivre.  Cronsted  dé- 
couvrit le  premier,  eu  1751,  que  ce  minéral 
renfermait  un  corps  métallique  nouveau,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  nickel.  Le  nickel  se 
rencontre  encore  sous  la  forme  de  biarsé- 
niurc  (pyrites  blanches  de  nickel  ou  cloau- 
thite),  (i'arséniate  (bleu  de  nickel  ou  anna- 
bergite  )  ,  d'antiinoniure  (  breithauptite  )  , 
d'arséniosulfure  (  nickel  gris ,  gersdorftite  , 
nicAe^-glauce  ) ,  d'antimonio-sult'ure  (ullma- 
uite),  d'oxyde  de  sulfure  (pyrites  capillaires 
ou  inillérite),  de  sulfure  de  nickel  et  de  bis- 
muth (grunauite),  de  sulfure  de  nickel  et  de 
fer,  de  carbonate  (nicAdi-émeraude),  de  sul- 
fate (pyromélihe)  et  de  silicate  (pimélite). 

—  I.  Extraction. On  extrait  surtout  le  nickel 
du  kupffer-nickel  et  du  speiss.  Le  speiss  est 
un  résidu  qui  se  dépose  dans  les  creusets  où 
l'on  fond  l'arséniure  grillé  de  cobalt  et  le 
kupffer-nickel  avec  du  carbonate  sodique, 
pour  la  préparation  du  smalt,  dans  les  usines 
où  l'on  fabrique  des  couleurs.  Ce  dépôt  s'a- 
masse au-dessous  du  verre  bleu  sous  la  forme 
d'un  alliage  métallique,  le  nickel  ne  s'oxydant 
pas  aussi  facilement  que  le  cobalt  lorsqu'on 
le  grille.  Outre  le  nickel,  le  speiss  renferme 
surtout  du  fer,  du  cobalt,  du  manganèse,  du 
bismuth,  de  l'antimoine,  de  l'arsenic  et  du 
soufre. 

Le  cuivre-nicftel  ou  le  speiss  est  réduit  en 
poudre  et  grillé,  d'abord  à  une  douce  chaleur, 
pour  éviter  qu'il  ne  s'agglomère,  jusqu'à  ce 
que  la  majeure  partie  de  l'arsenic  soit  élimi- 
née et  que  le  nickel  soit  oxydé,  et  l'on  traite 
ensuite  la  masse  par  l'acide  azotique.  Puis- 
que, toutefois,  la  grillage  laisse  une  portion 
combinée  avec  le  nickel  sous  la  forme  d'acide 
arsénique,  on  est  obligé  de  mêler  à  plusieurs 
reprises  le  minerai  uvec  du  charbon  en  pou- 
dre et  de  calciner  ce  mélange  en  recommen- 
çant l'opération  aussi  longtemps  qu'il  se  dé- 
gage de  l'arsenic.  Erdmann  humecte  le  speiss 
grillé  avec  de  l'eau  et  le  place  pendant  quel- 
que temps  dans  une  cave.  Cette  opération  a 
pour  effet  de  le  rendre  plus  aisément  soltible  ; 
la  séparation  de  l'arsenic  restant  et  des  autres 
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métaux  est  ensuite  effectuée  par  un  des  pro- 
cédés suivants  : 

10  procédé  de  Laugier.  Le  kupffer-nickel 
ou  le  speiss,  après  avoir  été  grillé,  est  dis- 
sous dans  l'acide  azotique.  On  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  à  travers  la  so- 
lution acide, convenablement  étendue,  jusqu'à 
ce  que  tout  l'arsenic,  le  cuivre,  le  bismuth  et 
l'antimoine  soient  précipités.  On  filtre  alors 
et  l'on  précipite  la  totalité  du  fer,  du  nickel 
et  du  cobalt  par  le  carbonate  de  sodium.  On 
lave  le  précipité,  puis  on  le  traite  par  l'acide 
oxalique  et  l'ammoniaque,  en  répétant  le  la- 
vage de  l'oxalate  de  nickel  par  la  solution 
ammoniacale  jusqu'à  ce  que  la  liquour  qui 
surnage  le  précipité  résultant  de  cette  action 
no  soit  plus  colorée  on  rose,  ce  qui  indique 
que  ce  dernier  est  tout  à  fait  exempt  de  co- 
balt. 

2°  Procédé  de  Berthier.  On  dissout  le  kupf- 
fer-nickel ou  le  speiss  grillé  dans  l'eau  ré- 
gale, après  l'avoir  associé  ù  une  quantité  de 
fer  suffisante  pour  éliminer  la  totalité  de  l'ar- 
senic, quantité  de  fer  qui  doit  avoir  été  cal- 
culée d'après  des  expériences  préalables. 
L'eau  régale  emplo3'ée  doit  renfermer  un  ex- 
cès d'acide  azotique.  La  solution  nitromuria- 
tique  est  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  est 
traité  par  l'eau.  Ce  liquide  laisse  à  l'état  in- 
soluble une  grande  quantité  d'arséniate  de 
fer.  On  filtre  et  l'on  ajoute  du  carbonate  so- 
dique à  la  liqueur  filtrée,  en  agitant  constam- 
ment jusqu'à  ce  que  le  précipité  commence  à 
Frésenter  une  teinte  verte.  La  totalité  de 
arsenic  se  trouve  en  ce  moment  précipitée 
en  mémo  temps  qu'une  portion  de  l'oxyde  do 
cuivre.  Si  le  précipité,  blanc  au  début,  110 
jaunit  pas  au  bout  de  quelque  temps,  c'est 
une  preuve  que  la  quantité  de  fer  qui  so 
trouve  dans  la  liqueur  est  insuffisante  pour 
entraîner  la  totalité  de  l'acide  arsénique.  Dans 
ce  cas,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de 
chlorure  ferriqueà  la  liqueur  et  l'on  précipite 
de  nouveau  avec  soin  par  le  carbonate  de  so- 
dium. On  filtre,  on  précipite  la  liqueur  par 
l'acide  sulfhydiique,  qui  élimine  le  restant  du 
cuivre.  Le  liquida,  séparé  par  filtration  du 
sulfure  de  cuivre,  est  précipité  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition  par  le  carbonate  de  so- 
dium. Le  précipité  consiste  principalement  en 
carbonate  de  nickel  et  de  cobalt;  011  les  lave 
à  l'eau  par  décantation,  puis  on  les  met  en 
suspension  dans  do  l'eau  au  travers  de  la- 
quelle on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  cesse  d'être  absorbé. 
La  solution  est  abandonnée  à  l'air  jusqu'à  ce 
que  l'excès  de  chlore  soit  évapore,  puis  fil- 
trée. La  liqueur  renferme  du  chlorure  de 
nickel  exempt  de  chloruro  de  cobalt.  On  peut 
précipiter  l'oxyde  de  ce  métal  par  un  hydrate 
alcalin. 

3"  On  grille  du  speiss,  puis  on  le  fait  digé- 
rer dans  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout 
tout,  à  l'exception  de  3  ou  4  pour  100  de  sou- 
fre et  de  quelques  granules  qui  conservent 
leur  éclat  métallique.  On  étend  d'eau  le  li- 
quide et  on  filtre  pour  séparer  l'oxyditoruro 
de  bismuth  qui  se  précipite  dans  ces  condi- 
tions. La  liqueur,  chauffée  jusqu'à  son  point 
(l'ébullition,  est  additionnée  d  une  certaine 
quantité  de  chlorure  ferrique,  puis  traitée 
par  un  lait  de  chaux  ajouté  peu  à  peu  par 
petites  portions  successives,  l'ébullition  éOint 
continuée  pendant  tout  le  temps  que  dure 
cette  réaction.  Lorsqu'une  portion  de  liquide, 
après  avoir  été  filtrée,  ne  présente  plus  de 
couleur  vert  pâle ,  mais  une  couleur  vert 
bleuâtre,  et  donne,  par  la  potasse,  un  préci- 
pité qui  produit  une  masse  infusible  et  spon- 
gieuse de  nickel  lorsqu'on  la  chauffe  sur  le 
charbon  à  la  flamme  réductrice  du  chalu- 
meau ,  on  peut  considérer  l'élimination  de 
l'arsenic  coinme'eomplète.  Tant  que  le  métal 
réduit  est,  au  contraire,  fusible,  l'arsenic  est 
présent  et  il  est,  par  cela  même,  nécessaire 
d'ajouter  de  nouvelles  quantités  de  chaux.  11 
est  bon  d'ajouter  un  léger  excès  de  cette  base 
afin  d'être  bien  certain  que  tout  l'arsenic  est 
éliminé.  On  filtre  ensuite  et  l'on  précipite  le 
nickel  à  l'état  d'oxyde  au  moyen  d'un  lait  de 
chaux  complètement  exempt  de  fer.  (Erd- 
mann.) • 

40  On  fond  le  speiss  non  grillé  avec  du 
soufre  et  du  carbonate  sodique,  et  le  sulfure 
de  nickel  qui  en  résulte  est  dissous  dans  l'a- 
cide azotique  ou  dans  un  mélange  d'acide 
azotique  et  d'acide  sulfurique  (ce  sulfure  pa- 
rait être  complètement  débarrassé  d'arsenic 
après  une  fusion  et  un  lavage  à  l'eau).  La 
liqueur  qui  résulte  de  ce  nouveau  traitement 
est  soumise  ensuite  à  une  série  d'opérations 
destinées  à  la  débarrasser  du  bismuth,  du 
cuivre  et  du  cobalt,  opérations  sur  lesquelles 
nous  n'insisterons  pas ,  les  ayant  décrites 
dans  les  méthodes  précédentes.  (Wûhler.) 

5°  Méthode  de  J'hompson.  On  fait  digérer 
du  speiss  en  poudre  dans  de  l'acide  sulfuri- 
que étendu,  en  ajoutant  de  temps  à  autre  de 
1  acide  azotique  jusqu'à  ce  qu'une  dernière 
addition  de  ce  corps  ne  produise  plus  aucune 
action.  On  décante  alors  la  liqueur,  qui  est 
verte,  du  précipité  d'acide  arsônieux  qui  se 
sépare  et,  après  séparation  et  refroidisse- 
ment, l'on  y  ajoute  du  sulfate  de  potassium 
ou  une  quantité  de  carbonate  égale  à  la  moi- 
tié du  poids  du  speiss  employé.  Le  liquide 
abandonné  au  repos,  après  concentration, 
laisse  des  cristaux  que  l'on  peut  purifier 
par  une  nouvelle  cristallisation  et  dont  on  ex- 
trait facilement  l'oxyde  de  nickel  par  le  moyen 
de  la  potasse  ou  de  la  soude. 

6«  Méthode  de  Ctaez.  M.  Claez  fait  griller 
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du  kupffer-nickel  et,  après  l'avoir  finement 
pulvérisé,  il  le  traite  pur  l'acide  chlorhydri- 
que concentré.  La  dissolution  qui  en  provient 
est  mêlée  avec  du  bisulfite  de  sodium,  et  son- 
mise  à  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  la  totalité 
do  l'acide  nrsêniquo  se  trouve  ramenée  à  l'é- 
tat d'anhydride  arsénieux  et  que  l'excès  d'an- 
hydride sulfureux  se  soit  dégagé.  On  fait 
alors  passer  de  l'acido  sulfhydrïque  à  travers 
le  liquide  chaud  afin  de  précipiter  l'arsenic, 
l'antimoine,  le  cuivre,  le  plomb  et  le  bismuth. 
On  filtre  le  liquide  après  l'avoir  laissé  repo- 
ser pendant  douze  heures  et  avoir  constaté 
qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps  il  présente 
encore  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  ,  on 
l'évaporé,  on  reprend  ïo  résidu  par  l'eau,  on 
précipite  le  fer  et  le  cobalt  de  cotte  nouvelle 
dissolution  au  moyen  du  carbonate  de  baryum 
ou  de  calcium,  après  l'avoir  toutefois  traitée 
par  le  chlore,  et  on  en  élimine  l'excès  de  ba- 
ryte ou  de  chaux  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
nque.  Le  liquide*  filtré  donne  alors,  au  moyen 
du  carbonate  de  sodium,  un  précipité  de  car- 
bonate de  nickel  pur  que  l'on  peut  calciner  et 
réduire.  On  peut  traiter  de  la  même  manièro 
le  produit  do  l'action  de  l'eau  régale  sur  lo 
speiss;  mais  il  faut  d'abord  en  chasser  tout 
l'acide  azotique,  en  faisant  houillir  la  liqueur 
avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 

7°  La  méthode  suivante  est  adoptée  dans 
la  manufacture  de  Birmingham  pour  séparer 
le  nickel  du  cobalt.  On  opèresiir  le  speiss  de 
Hongrie,  qui  contient  f»  pour  100  de  nickel  et 
3  pour  100  de  cobalt.  On  commence  par  fon- 
dre le  minerai  avec  de  la  chaux  et  du  fluo- 
rure de  calcium.  Il  se  précipite  une  scorie  et 
le  produit  fondu  est  réduit  en  poudre  après 
solidification.  On  le  fait  griller  pendant  douze 
heures  dans  un  fourneau  à  réverbère  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  répande  plus  aucune  fumée  d'acide 
arsénieux.  La  masse  grillée  se  dissout  alors 
presque  complètement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. On  étend  d'eau  la  liqueur,  on  y  ajoute 
du  chlorure  de  chaux  pour  peroxyder  le  fer 
et,  au  moyen  d'un  lait  de  chaux,  on  en  pré- 
cipite tout  le  fer  en  combinaison  avec  l'arse- 
nic. Le  précipité,  qui  n'a' plus  aucun  usage, 
est  bien  lavé.  A  travers  le  liquide  limpide  qui 
passe  à  la  filtration,  on  dirige  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  tant  qu  un  échantillon 
du  liquide  donne  un  précipité  noir  par  l'ad- 
dition de  Tammoniaque.  Les  sulfures  précipi- 
tés par  l'acide  sulfhydrique  n'ont  plus  aucun 
usage.  On  les  lave  bien  à  l'eau,  puis  on  ajoute 
à.  la  liqueur  filtrée  du  chlorure  de  chaux,  d'a- 
bord, pour  précipiter  le  cobalt,  puis  un  lait 
de  chaux  ensuite  afin  de  précipiter  l'oxyde 
de  nickel.  Le  précipité  qui  renferme  le  co- 
balt est  converti  soit  en  sesquioxyde  par  une 
calcination  modérée,  soit  en  protoxyde  par 
une  très-forte  calcination.  C'est  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  formes  qu'on  le  livre 
au  commerce.  On  le  dit  très-pur.  Le  nickel 
est  réduit  par  le  charbon  à  l'état  métallique 
et  expédié  dans  les  manufactures  d'argent 
ulluniitud  (mailleehor). 

8°  A  Kîefva,  en  Suède,  on  emploie  des  py- 
rites magnétiques  qui  renferment  du  cuivre 
et  du  nickel  pour  l'extraction  de  ce  dernier 
métal.  Le  minerai  est  d'abord  grillé  en  tas, 
puis  fondu  dans  un  haut  fourneau  avec  addi- 
tion de  quartz  ;  la  plus  grande  partie  du  fer 
passe  dans  les  scories  a  l'état  de  silicate, 
comme  dans  le  traitement  des  minerais  de 
cuivre.  On  obtient  ainsi  une  motte  contenant 
G  pour  100  de  nickel,  du  cuivre,  du  fer  et 
quelquefois  un  peu  de  sopfre.  Cette  motte  est 
réduite  en  une  poudre  grossière  et  grillée 
sur  la  tôle  d'un  four  à  réverbère  ;  on  lu  sou- 
met ensuite  à  une  nouvelle  fusion  dans  un 
haut  fourneau  et  l'on  arrive,  après  un  certain 
nombre  de  grillages  et'  de  fusions,  à  obtenir 
des  mottes  très- riches  en  nickel.  Le  dernier 
produit  de  ces  opérations  est  un  alliage  qui 
contient  de  70  à  80  pour  100  de  nickel,  18  à 
22  de  cuivre,  1,5  à  2,5  de  fer.  Cet  alliage  est 
réduit  en  petits  fragments  et  versé  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  nickel  cristallisé. 
On  peut  en  retirer  du  nickel  pur  par  les  mé- 
thodes que  nous  avons  décrites  et  qui  servent 
à  effectuer  la  séparation  du  nickel,  du  fer  et. 
du  cuivre. 

Dans  toutes  les  méthodes  destinées  à  don- 
ner un  sel  de  nickel  pur,  la  partie  vraiment 
difficile  de  l'opération  consiste,  comme  on  a 
pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  dans  la  sépa- 
ration du  cubait.  La  meilleure  et  la  plus  éi.ni- 
mode  des  méthodes  proposées  pour  atteindre 
ce  but  est  celle  de  A.  Stromeyer,  fondée  sur 
la  précipitation  du  cobalt  au  moyen  de  l'azo- 
tito  de  potassium.  On  obtient  aussi  de  bons 
résultats  par  la  méthode  de  Liebig,  fondée 
sur  l'emploi  du  cyanure  de  potassium  et  de 
l'Oxyde  mercurique,  et  par  celle  de  liose,  qui 
consiste  à  faire  agir  le  chlore  et  le  carbonate 
de  baryum.  Le  procédé  décrit  dans  la  sixième 
méthode  ci-dessus  fournit  un  sel  de  nickel 
absolument  pur. 

—  IL  Réduction.  Lorsque,  par  une  des  mé- 
thodes que  nous  venons  do  décrire,  on  a  ob- 
tenu uu  sel  de  nickel  pur,  on  précipite  ce  sel 
par  un  alcali  caustique  ou  par  un  carbonate 
alcalin.  On'obtient  ainsi  un  précipité  volumi- 
neux d'hydrate  ou  de  carbonate  de  nickel, 
qu'on  recueille  et  qu'on  lave  avec  soin.  On  le 
détache  ensuite  du  filtre  pour  le  dessécher,  et 
on  achève  la  dessiccation  au  moyen  de  la  cha- 
leur. On  introduit  alors  le  précipité  sec,  soit 
seul,  soit  réduit  eu  une  pâte  épaisse  uu 
moyen  de  l'huile,  dans  un  creuset  brasqué, 
et  l'on  expose  celui-ci  à  l'action  d'un  puis- 
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sant  fourneau  a  vent.  Dans  ces  conditions,  le 
nickel  se  réduit  et  s'obtient  sous  la  forme 
d'une  masse  fondue.  Sur  une  large  échelle, 
on  effectue  la  réduction  par  le  procédé  de  la 
cémentation.  On  place  verticalement  dans 
un  fourneau  un  certain  nombre  de  cylin- 
dres d'argile  réfràctaire,  de  manière  que  la 
flamme  puisse  les  enveloqper  complètement. 
Ces  cylindres  sont  ouverts  à  leur  sommet 
et  se  terminent  en  bas  jiar  des  cônes  tron- 
qués, dont  les  bases  sont  au-dessous  des  bar- 
res de  for  qui  constituent  la  grille  du  four- 
neau, et  sont  pourvues  d'ouvertures  qui  per- 
mettent de  renouveler  la  charge.  L'oxyde  de 
nickel  bien  sec,  en  morceaux  ou  en  petits 
cubes  mesurant  à  peu  près  0tnm,02  de  côté, 
est  mêlé  intimement  avec  du  charbon  en 
poudre  et  précipité  dans  le  cylindre  par 
la  partie  supérieure  ;  après  quoi  on  aug- 
mente le  feu.  L'oxyde  de  nickel  est  alors  dé- 
composé par  l'oxyde  de  carbone  chaud  qui 
s'échappe  du  fourneau,  et  de  temps  en  temps 
on  retire  le  métal»  réduit  par  les  orifices  qui 
se  trouvent  au  bas  des  cylindres.  En  même 
temps,  on  introduit  une  charge  nouvelle  par 
l'extrémité  supérieure  de  manière  que  l'o- 
pération soit  continue.  Pour  avoir  le  métal 
en  lingots,  on  reprend  les  fragments  qui  ré- 
sultent de  la  réduction  dans  les  cylindres  et 
on  les  fond  à  la  plus  haute  température  que 
l'on  puisse  obtenir  dans  les  feux  do  forge. 

On  peut  encore  obtenir  du  nickel  métalli- 
que en  réduisant  l'oxyde  de  ce  métal  dans  un 
courant  d'hydrogène,  ou  en  chauffant  l'oxa- 
late  de  nickel  ou  de  nicAei-ammonium  sous 
une  couche  de  verre  pilé.  Ce  procédé  donne 
du  nickel  à  l'état  pulvérulent. 

Le  nickel  du  commerce  est  rarement  pur. 
Il  renferme  généralement  du  cobalt,  du  cui- 
vre, du  fer,  de  l'arsenic,  de  l'aluminium  et  de 
la  silice.  Thompson  a  même  trouvé  que  plu- 
sieurs échantillons  de  nickel  du  commerce  ne 
renfermaient  que  76  à  80  pour  100  de  métal 
pur.  Il  a  obtenu  un  produit  plus  pur  renfer- 
mant jusqu'à  88  pour  100  de  nickel,  en  gril- 
lant le  nickel  gris  (arsènio-sulfure  de  nickel) 
avec  la  moitié  du  son  poids  de.  chaux  vive 
dans- un  fourneau  à  coupelle  alimenté  par  un 
courant  d'air. 

—  III.  Propriétés.  Le  nickel,  lorsqu'il  est 
pur  et  compacte,  est  d'un  blanc  d'argent.  Il 
est  ductile,  malléable  et  n'est  guère  plus  fu- 
sible que  le  fer.  D'après  Deville,  il  surpasse- 
rait même  ce  dernier  métal  en  ténacité.  Le 
nickel  qui  renferme  de  petites  quantités  de 
carbone  est  plus  fusible  que  le  nickel  pur.  En 
cela,  le  nickel  se  rapproche  du  fer.  La  densité 
du  nickel  égale  8,279  ;  elle  s'accroît  lorsqu'on 
forge  ce  métal,  au  point  d'atteindre  8,666.  Le 
nickel  est  magnétique  à  la  température  ordi- 
naire, mais  il  perd  son  pouvoir  magnétique  à 
250»  et  le  retrouve  par  le  refroidissement. 
Le  nickel  préalablement  chauffé  brûle  dans 
l'oxygène  à  la  manière  du  fer  et  se  convertit 
en  oxyde.  Le  métal  pulvérulent  obtenu  par 
la  réduction  de  l'oxyde  ,  dans  un  courant 
d'hydrogène  à  la  température  du  rouge  som- 
bre, prend  feu  spontanément  au  contact  de 
l'air,  semblable  en  cela  au  fer  réduit  par 
l'hydrogène  qui,  lui  aussi,  est  pyrophorique 
lorsqu'il  n'a  pas  reçu  un  coup  de  fou  qui  l'ait 
aggloméré.  Le  nickel  se  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
avec  dégagement  d'hydrogène.  L'acide  azo- 
tique et  l'eau  régale  le  dissolventaveo  facilité. 

—  IV.  Alliages  de  nickel.  Le  nickel  s'unit 
aux  autres  métaux  en  formant  le  plus  sou- 
vent des  alliages  blancs  malléables  (v.  les  au- 
tres métaux);  le  plus  important  est  un  alliage 
de  nickel,  de  cuivre  et  de  zinc,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  packfong  ou  argent 
allemand  (v.  packfong).  Un  alliage  de  nickel 
et  d'aluminium  Al^Ni  s'obtient  en  grandes 
lames  blanches  d'une  densité  de  3,647  par  la 
fusion  de  8  parties  d'aluminium  avec  3  par- 
ties de  éhlorure  de  nickel  et  20  parties  de 
chlorure  de  potassium  et  de  sodium.  On  traite 
le  lingot  qui  résulte  de  cette  fusion  par  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu.  Les  alliages  du 
nickel  avec  le  soufre  et  l'arsenic  se  rencon- 
trent à  l'état  naturel,  et  nous  avons  vu  que 
ce  sont  les  minerais  de  ce  métal. 

—  V.  Composés  de  nickkl.  Le  nickel,  quoi- 
que tétratomique,  a  la  plus  grande  tendance 
à  fonctionner  comme  bivalent;  aussi,  à  l'ex- 
ception du  sesquioxyde  Ni^O*,  où  ce  métal 
possède  son  atomicité  maxima,  tous  les  com- 
posés de  nickel  répondent- ils  à  la  for- 
mule Ni  R'S.  Ces  composés  correspondent 
donc  aux  composés  de  1er  ou  de  manganèse 
au  minimum. 

—  Chlorure  de  nickel  Ni"C12.  On  l'obtient 
en  chauffant  au  rouge  sombre  des  fils  de  nic- 
kel dans  un  courant  de  chlore  sec  ou  eu 
chauffant  doucement  le  chlorure  hydraté.  Le 
chlorure  de  nickel  est  volatil  et  commence  à 
se  sublimer  au  rouge  naissant;  il  forme  des 
écailles  d'un  jaune  d'or,  qui  ressemblent  k  l'or 
mussif.  L'hydrogène  le  décompose  à  la  cha- 
leur rouge,  en  donnant  une  masse  cohérente 
et  brillante  de  nickel  métallique. 

Le  chlorure  de  nickel  anhydre  se  dissout 
dans  l'eau  par  une  ébullition  prolongée,  en 
donnant  une  liqueur  d'un  vert  clair.  Cette  li- 
queur se  forme  également  lorsqu'on  dissont 
de  l'oxyde,  de  l'hydrate  ou  du  carbonate  de 
nickel  dans  l'acide  chlorhydrique.  Convena- 
blement évaporée,  cette  solution  laisse  dé- 
poser le  chlorure  de  nickel  hydraté 

Ni"C12,9H20 
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en  cristaux  verts  déliquescents  ou  légère- 
ment effiorescents,  suivant  le  degré  d'humi- 
dité de  l'air  au  sein  duquel  on  les  expose.  La 
chlorure  de  nickel  se  dissout  également  un 
peu  dans  l'alcool. 

Anhydre,  le  chlorure  de  nickel  absorbe  le 
gaz  ammoniac  et  forma  l'ammoiiioehloruro 
Ni"Cl2GAzH3,  que  l'on  peut  considérer  comme 
du  chlorure  de  ?u'cA:ei-u.uimcnium  tétrammo- 

Ni"     1 
nique  (AzI-H)V }  Az* .Cl*.  En  faisant  dissoudre 

112      ) 
le  chlorure  de  nickel  'dans  l'ammoniaque  lé- 
gèrement chauffée  et  enfermée  dans  un  vase 
bien  bouché,  on  obtient  le  même  corps  cris- 
tallisé en  octaèdres  bleus. 

—  Chlorure  double  de  nickel  et  d'ammonium. 
Ni"Cl^.AzH*Cl  +  6H20.  Il  se  dépose  lorsqu'on 
sature  1  partie  d'acide  chlorhydrique  par  de 
l'ammoniaque,  2  autres  parties  du  même  acide 

f>ar  du  carbonate  de  nickel,  ot  qu'on  mélange 
es  deux  solutions,  ou,  en  d'autres  termes, 
lorsqu'on  mélange  des  dissolutions  de  chlo- 
rure de  nickel  et  de  chlorure  d'ammonium 
contenant  respectivement  une  molécule  de 
chacun  do  ces  corps.  Il  forme  des  cristaux 
déliquescents,  isomorphes  avec  les  cristaux 
correspondants  que  donne  le  magnésium. 

—  Bromure  de  nickel  Ni''Br*.  On  obtient 
le  bromure  anhydre  en  faisant  passer  dos  va- 
peurs de  brome  sur  dos  fils  do  nickel  chauffés 
au  rouge.  Il  forme  des  écailles  jaunes,  brillan- 
tes, solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éiher.  Sa 
solution  aqueuse,  en  s'ôvaporant,  donne  des 
cristaux  verts  de  bromure  hydraté 

Ni"Br23H*0. 
Le  bromure  de  nickel  se  combine  à  l'ammo- 
niaque, soit  par  voie  sèche,  soit  par  voie  hu- 
mide, en  donnant  lo  composé  Ni"Br2,fiAzII3, 
tout  à  fait  analogue  au  chlorure  décrit  plus 
haut.  Ce  corps,  que  l'on  doit  par  conséquent 
considérer  comme  du  bromure  de  nickel- 
ammonium  tétrammonique  et  écrire 

Ni"         1 

(AzII'')''  i  Az2,Br2, 
H'2  1 
forme  des  cristaux  bleus  légers,  qui  se  dissol- 
vent dans  une  petite  quantité  d'eau,  mais  qui 
se  décomposent  lorsqu'on  étend  la  solution. 

—  lodures  de  nickel.  Lorsqu'on  chauffe  «lu 
nickel  en  poudre  dans  de  la  vapeur  d'iode,  il 
se  produit  un  mélange  d'iodure  de  nickel 
Ni''l2,  de  nickel  métallique  et  d'oxyde  de  nic- 
kel, dont  on  peut  extraire  l'ioduro  par  subli- 
mation. On  peut  aussi  obtenir  le  même  iodure 
anhydre  en  chauffant  l'iodure  hydraté.  Il 
forme  des  écailles  brillantes,  métalliques, 
noir  de  fer,  qui  deviennent  humides  au  con- 
tact de  l'air,  forment  une  dissolution  rouge 
lorsqu'on  les  traite  par  une  faible  quantité 
d'eau  et  une  solution  verte  lorsqu'on  aug- 
mente la  proportion  de  liquide,  parce  qu'alors 
seulement,  suivant  toutes  les  probabilités,  le 
chlorure  anhydre  se  transforme  eu  chlorure 
hydraté.  On  peut  préparer  la  même  dissolu  - 
lion  verte  eu  dissolvant  l'hydrate  de  nickel 
dans  l'acide  îodhydrique  ou  en  broyant  du 
nickel  métallique  très-divisé  avec  de  l'iode 
sous  l'eau.  L'iode  doit  être  en  excès.  Par  éva- 
pnration,  la  liqueur  abandonne  l'iodure  hy- 
draté Ni"I2.Gl-120  en  cristaux  déliquescents. 
Chauffés  au  contact  de  l'air,  ces  cristaux  per- 
dent un  peu  d'iode,  donnent  un  sublimé  d'io- 
dure anhydre  et  laissent  un  résidu  d'oxyde 
de  nickel.  Les  solutions  aqueuses  de  chlorure 
nickélique  dissolvent  de  grandes  quantités 
d'iode,  qui  les  colore  en  rouge  brun. 

On  obtient  un  oxyiodure  de  nickel  en  faisant 
digérer  la  solution  do  l'iodure  de  nickel  avec 
l'hydrate  du  même  métal  ou  en  évaporant  la 
même  solution  presque  à  siceité,  au  contact  de 
l'air,  et  en  traitant  lo  résidu  par  l'eau,  qui  dis- 
sout l'iodure  indécomposé  et  laisse  un  dépôt 
d'oxyiodure  insoluble. 

L'iodure  anhydre  de  nickel,  chauffé  dans  un 
courant  de  gaz  ammoniac  sec,  absorbe  ce 
corps  eii  formant  un  composé  blanc  jaunâtre 

Ni"        I 
Ni"I24AzII3  =  (AzIIi)a    A^,I2,  qui  est  un  io- 

II*  ) 
dure  de  m'e/cfif-ammonium  diaminonique.  Lors^ 
qu'on  dissout  le  même  iodure  dans  une  solu- 
tion aqueuse  chaude  d'ammoniaque,  on  obtient 
îles  octaèdres  bleus  de  chlorure  do  nickel- 
ammonium  tétrarnmonique,  correspondant  au 
brome  et  au  chlorure  que  nous  avons  déjà 
étudiés.  Sa  formule  est  alors 
Ni"         1 
(AzH*)*    Az2,R 
H2) 
Ce  corps  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'ammoniaque  aqueuse.  La  solution  am- 
moniacale, traitée  par  l'alcool,  donne  un  pré- 
cipité vert  qui  contient  de  l'ammoniaque. 

—  Fluorure  de  nickel  Ni"Fl*.  On  le  pré- 
pare en  dissolvant  l'hydrate  de  nickel  dans 
l'acide  fluorhydrique.  Il  se  sépare  de  sa  solu- 
tion acide  en  cristaux  verts  irréguliers.  Il 
s'unit  aux  fluorures  des  métaux  alcalins  en 
formant  de  véritables  fluorures  doubles,  qui 
se  déposent  en  cristaux  granulaires  lorsqu'on 
évapore  leur  dissolution.  Le  fluorure  de  nic- 
kel et  d'aluminium  prend  naissance  lorsqu'on 
mélange  des  solutions  des  deux  fluorures. 
Par  l'evaporatiou,  il  se  dépose  sous  la  forme 
d'aiguilles  vertes  qui  se  dissolvent  peu,  mais 
complètement  dans  l'eau.  Le  silico-fluorure 
de  nickel  cristallise  en  prismes  verts  qui  ap- 
partiennent au  système  hexagonal. 
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—  Oxydes  de  nickel.  Le  nicjtel  fermé  deux 
oxydes,  un  protoxyde  Nt"0  et  un  sesquioxyde 
(Ni2)vi03.  Le  premier  seul  est  uno  base  sali- 
fiable. 

1°  Protoxyde  Ni"0.  On  obtient  cet  oxyde  h 
l'état  anhydre  en  caloinant  de  l'hydrate,  du 
carbonate  ou  do  l'azotate  de  nickel,  ou  encore 
en  chauffant  du  nickel  métallique  avec  du 
pitre.  Il  est  nécessaire  de  le  chauffer  ensuito 
à  1000  dans  un  courant  d'hydrogène,  pour  le 
débarrasser  de  traces  de  peroxyde  qu'il  con- 
tient quelquefois.  Buuel,  pour  le  préparer, 
calcine  de  l'oxalate  de  nickel,  dissout  le  ré- 
sidu dans  l'acide  azotique,  évapore  et  expose 
l'azotate  ainsi  produit  à  une  chaleur  continue 
ot  aussi  forte  qu'il  est  possible  de  la  produire 
avec  un  fourneau  à  gnz.  C'est  une  poudre 
dense,  verte  ou  vert  grisâtre,  non  magné- 
tique, qui  n'absorbe  l'oxygène  de  l'air  ni  à  la 
température  ordinaire  ni  à  des  températures 
plus  élevées.  Le  charbon  le  réduit  h  l'état 
métallique  à  la  chaleur  blanche.  La  môme  ré- 
duction peut  être  effectuée  par  l'hydrogène  à 
la  chaleur  rouge. 

On  a  trouvé  des  cristaux  d'oxyde  de  nickel 
à  la  surface  du  cuivre  noir  réduit  des  minerais 
de  cuivra  nickélifcre.  Il  est  alors  en  petits 
octaèdres  réguliers  microscopiques,  opaques, 
d'un  éclat  métallique,  non  magnétiques,  d'une 
densité  de  6,005.  Il  est  insoluble  dans  les  acides 
azotique 'et  chlorhydrique  et  même  dans  l'eau 
régale.  L'acide  sulfurique  le  dissout  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition,  mais  avec  beaucoup 
de  difficulté.  Bergemann  a  trouvé  de  sem- 
blables cristaux  d'oxyde  anhydre  de  nickel, 
avec  du  bismuth  natif,  dans  les  cavités  d'un 
minéral  qui  consiste  surtout  en  arséniate  de 
nickel  et  qui  paraît  venir  de  Johuun-Gcor- 
genstadt.  Debray  a  obtenu  du  protoxyde  de 
nickel  cristallisé  en  calcinant  à  une  hauto 
température  un  mélange  de  sulfate  de  nickel 
et  do  sulfate  do  potassium. 

2°  Sesquioxyde  ou  peroxyde  de  nickel 

(Niî)VI0*. 
On  prépare  cet  oxyde  en  calcinant  l'azotate 
de  nickel  à  une  chaleur  modérée.  C'est  une 
poudre  noire  dont  la  densité  égale  4,84.  Lors- 
qu'on le  calcine,  cet  oxyde  se  résout  en  pro- 
toxyde et  en  oxygène,  et  se  comporte,  vis-à- 
vis  des  acides,  coinmo  un  peroxyde,  c'est-à- 
dire  s'y  dissout  en  dégageant  de  l'oxygène  ou 
du  chlore  et  en  donnant  des  sols  au  minimum. 

—  JJijdrates  de  nickel.  Il  en  existe  deux  : 
l'hydrate  au  minimum  Ni"  {011)2,  qui  corres- 
pond au  protoxyde ,  et  S'hydrate  au  maxi- 
mum (Ni2)VI(01i)G,  qui  correspond  au  per- 
oxyde. 

1°  Hydrate  au  minimum  Ni"  1  f}i.r*Ce  corps 

est  un  précipité  vert  pomme  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  verse  une  solution  de  po- 
tasse ou  de  soude  caustique  en  excès  dans 
une  solution  d'un  sel  nickélique.  On  l'obtient 
aussi  en  dissolvant  lo  carbonate  de  nickel 
dans  un  excès  d'ammoniaque'et  abandonnant 
lo  liquide  à  l'évaporation  spontanée.  Mais  il 
se  prosente  alors  sous  la  forme  d'une  pous- 
sière cristalline.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  perd 
une  molécule  d'eau  et  laisse  un  résidu  do 
protoxyde. 'Les  acides  le  dissolvent  facile- 
ment en  donnant  des  sels  de  nickel;  l'ammo- 
niaque le  dissout  aussi  en  donnant  une  solu- 
tion d'un  bleu  violacé,  de  laquelle  les  alcalis 
eties  terres  alcalines  lepréçipitent  sous  formo 
de  composé  d'oxyde  do  nickel  et  de  l'oxyde 
précipitant  .Ce  caractère  permet  do  séparer  le 
nickel  du  cobalt,  dont  l'hydrate  n'est  point 
précipité  dans  ces  conditions. 

On  connaît  un  hydrate  de  nickel  cristal- 
lisé Ni"lfS02  +  H*0,  que  l'on  a  trouvé  sous  1& 
formo  d'incrustation  sur  le  fer  chromé;  <  au 
Texas  et  eu  Pensylvanio.  Il  est  transparent, 
a  une  couleur  vert  émeraude  et  une  densité 
de  3,05. 

Le-protoxyde  de  nickel  hydraté  s'unit  avec 
d'autros  oxydes  métalliques,  partageant  l'a- 
cide des  bases  énergiques  telles  que  la  pç- 
tasse  et  des  bases  moins  fortes  toiles  que  î'il- 
lumirio,  l'oxyde  ferrique,  etc.  Lorsqu'on  ujOuto 
de  l'ammoniaque  à  une  liqueur  qui  renferme 
un  sel  de  nickel,  en  même  temps  qu'un  sel 
dont  l'hydrate  est  insoluble  dans  i'uminoniti- 
quo,  le  précipité  entraîne  presque  toujours 
avec  lui  une  certaine  quantité  d'hydrate  nic- 
kélique. Il  en  résulte  que  cette  méthode  110 
pourrait  pas  donner  de  résultats  exacts  dans 
l'analyse  quantitative.  On  peut  même  dire, 
d'une  manière  générale,  que  c'est  là  une  ob- 
servation qui  s'applique  à  la  séparation  do 
tous  les  métaux  par  lu  solubilité  rospectivo 
de  leurs  hydrates  dans  les  alcalis  caustiques, 
comme,  par  exemple,  à  la  séparation  du  fer 
et  de  l'aluminium  au  moyen  de  la  potasse. 

2°  Hydrate  de  nickel  uu  maximum, 

(Ni3)vi(OH)6..  ■  .  : 

On  obtient  ce  norps  en  traitant  l'hydrate  pré- 
cédent ou  le  carbonate  par  L'eau  de  chlore  nu 
par  une  dissolution  de  chlorure  de  potuss'o  <\\\ 
de  sonde.  On  peut  aussi  précipiter  un  sel  do 
nickel  par  un  mélange  d'eau  de  Javèl  et 
d'alcali  caustique.  C'est  un  eorps  brun  foncé 
lorsqu'il  est  en  suspension  dans  l'eâu;  qui, 
après  avoir  été  desséché ,  constitue  uno 
musse  noire  et  brillante.  Lorsqu'on  le  chauil'e, 
il  perd  facilement  de  l'eut",  et  de  l'oxygène  et 
se  convertit  en  protoxyde  anhydre.  Avec  les 
acides,  il  se  comporte  comme  le  sesquioxyde 
anhydre,  mais  se  dissout  plus  fucilement. 
L'acide  oxalique  le  transforme  en  oxalale  de 
nickel.  Seulement,  l'oxygène  qui  devrait  se 
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dégager  se  por>te  sur  une  seconde  portion 
d'acide  oxalique  qu'il  brûle,  et  l'on  obtient  un 
dégagement  de  gaz  anhydride  carbonique. 
L'hydrate  de  nickel  au  maximum  se  dissout 
dans  l'ammoniaque  en  produisant  un  dégage- 
ment d'azote  et  en  donnant  une  solution  d'hy- 
drate au  minimum.  L'oxygène  dégagé  sert 
donc  ici  a  brûler  l'hydrogène  de  1  ammo- 
niaque. 

Un  autre  hydrate  au  maximum,  d'un  vert 
foncé,  est  connu  :  mais  on  ignore  quelle  est  sa 
composition.  On  l'obtient  en  traitant  l'hydrate 
au  minimum  par  le  peroxyde  d'hydrogène. 

—  Azotate  de  nickel  Ni"(Az03)2.  Ce  sel  est 
vert,  très-soluble  dans  l'eau,  décomposable 
par  la  chaleur,  et  donne,  suivant  la  tempéra- 
ture ,  du  sesquioxyde  de  nickel  ou  du  pro- 
toxyde. On  1  obtient  en  dissolvant  le  nickel 
dans  l'acide  azotique.  L'azotate  de  nickel 
forme  avec  l'ammoniaque  un  composé  soluble 
qui  a  pour  formule 

Ni"{Az03)VA.ïH3  +  1-1*0 
Ni") 
=  (AzH*)î  Az2(Az03)ï+H20. 

W) 

—  Sulfate  de  nickel  SO^Ni".  On  prépare 
ce  sel  en  attaquant  le  métal  par  l'acide  sul- 
furique  étendu  ou  en  dissolvant,  dans  cet 
acide,  l'hydrate  ou  le  carbonate.  Au-dessous 
de  15",  le  sulfate  de  nickel  cristallisa  en  pris- 
mes rectangulaires  à  quatre  pans  d'un  vert 
émeraude,  contenant  7  molécules  d'eau  de 
cristallisation;  entre  15°  et  20»,  il  affecte 
la  forme  d'octaèdres  abuse  carrée,  avec  6  mo- 
lécules d'eau  seulement. 

Le  sulfate  de  nickel  prismatique  éprouve 
une  modification  remarquable  lorsqu'on  l'ex- 
pose pendant  quelque  temps  à  l'action  d'une 
douce  chaleur  :  il  perd  sa  transparence  et  se 
convertit  en  un  amas  d'octaèdres  à  base 
carrée. 

_  Le  sulfate  de  nickel  est  très-soluble  dans 
l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  A 
l'air,  il. perd  son  eau  de  cristallisation  et  de- 
vient d'abord  blanc,  puis  jaune.  Il  forme 
avec  les  sulfutes  alcalins  des  sels  doubles  qui 
renferment  l  molécule  de  chacun  des  deux 
sels  et  10  molécules  d'eau.  Anhydre,  il  ab- 
sorbe l'ammoniaque  et  se  transforme  en  sul- 
fate de  Hiciei-ainmonium-tétrammouique 

Ni") 
S04Ni",6AzH3  =  (AzllVj''  AzS.SO*. 

m) 

L'ammoniaque  liquide  îe  transforme  en  sul- 
fate de  iiic/rei-amiiionium-diammonique 
Ni") 
S0W,4AzIi3  =  (AzH*j2[azï,SO*. 
Il*) 
11  existe  un  sous-sulfate  de  nickel  qu'on  ob- 
tient  en    précipitant  le  sel  neutre  par  une 
quantité  insuffisante  de  potasse  ou  en  le  cal- 
cinant légèrement.   C'est  une  poudre  verte 
insoluble  dans  l'eau. 

—  Carbonates  de  nickel.  On  peut  obtenir  du 
carbonate  neutre  de  nickel  an  décomposant  à 
150°  le  chlorure  de  nickel  par  le  carbonate 
de  calcium  ou  le  bicarbonate  do  sodium.  C'est 
une  poudre  cristalline  d'un  blanc  verdàtre, 
compusée  de  petits  octaèdres  transparents. 
Il  est  inattaquable,  à  froid,  par  les  acides 
chiot-hydrique  et  azotique. 

Lorsqu'on  verse  de  l'azotate  de  nickel  dans 
un  grand  excès  de  bicarbonate  sodique,  on 
obtient  aussi  un  précipité  cristallin  de  carbo- 
nate neutre  ;  mais  ce  sel  renferme  alors  6  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation. 

Lu  précipité  vert  pomme  qui  se  forme  lors- 
qu'on précipite  les  sels  de  nickel  par  les  car- 
bonates neutres  alcalins  est  un  carbonate  ba- 
sique hydraté,  analogue  à.  celui  qui  se  produit 
lorsqu'on  opère  de  même  sur  les  sels  de  zinc 
ou  de  cuivre.  Le  carbonate  de  nickel  paraît, 
eu  effet,  pouvoir  fixer  un  certain  nombre  do 
molécules  d'oxyde  de  nickel  en  se  transfor- 
mant en  sous-carbonates  (carbonates  poly- 
nickéliques). 

Le  sous-carbonate  de  nickel  se  dissout  dans 
un  excès  de  carbonate  alcalin.  Chautfé  en 
vase  clos,  il  laisse  un  résidu  do  protoxyde  de 
nickel;  calciné  aucontactde  l'air, il  se  change 
en  sesquioxyde.  Il  se  combine  avec  l'ammo- 
niaque. Le  carbonate  de  nickel  se  combine 
aussi,  en  plusieurs  proportions,  avec  les  car- 
bonates alcalins. 

—  Phosphate  de  nickel.  C'est  un  précipité 
vert  clair,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
un  excès  d'acide  phosphorique.  Il  forme  avec 
le  phosphate  d'ammonium  un  sel  double  inso- 
luble. Un  le  prépare  par  double  décomposi- 
tion, ou  en  traitant  le  nickel  par  une  dissolu- 
tion bouillante  d'acide  phosphorique. 

—  Arséniate  de  nickel.  C'est  un  précipité 
vert  pâle,  qui  prend  naissance  lorsqu'on  verse 
un  arséniate  alcalin  dans  un  sel  de  nickel. 
C'est  un  sel  bimétallique  (AsO&JWSH*.  Il 
est  insoluble  da;is  l'eau  et  soluble  dans  les 
acides;  soumis  k  l'action  de  la  chaleur,  il  jau- 
nit en  perdant  sou  eau.  de  cristallisation.  Le 
minéral  connu  sous  le  nom  de  nickel-blûlhe 
est  un  arséniate  de  nickel  hydraté 

(As04)*Ni"2H2+7H20. 

—  Arsénite  de  nickel.  Ce  sel  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  il  est  soluble  dans 
l'ammoniaque,  d'où  il  se  sépara  inaltéré  par 
l'évapuratioii.  A  la  chaleur,  il  noircit,  dégage 
des  vapeurs  arsenicales  et  laisse  un  résidu 
vert  d'arsuuiule  do  nickel  basiquo. 
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—  Borate  de  nickel.  C'est  un  précipité  vert 
pâle,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les 
acides.  Fondu,  il  donne  un  verre  rouge  hya- 
cinthe. 

—  Chromate  de  nickel.  Le  chromate  neu- 
tre, obtenu  en  saturant  l'acide  chromique  par 
l'hydrate  de  nickel,  est  un  sel  rouge  déliques- 
cent, qui  cristallise  avec  difficulté.  Le  chro- 
mate basique  est  un  précipité  jaune  brun, 
qu'on  produit  en  traitant  le  chromate  neutre 
par  les  alcalis,  ou  en  précipitant  une  disso-. 
lution  bouillante  de  chromate  de  nickel  par  le 
chromate  neutre  de  potassium.  11  est  repré- 
senté par  la  formule  NiK)5,Cr02  +  61120. 
Quand  on  traite  l'un  des  sels  précédents  pur 
l'ammoniaque  caustique,  on  obtient  une  'pou- 
dre cristalline  dont  la  composition  correspond 
k  la  formule 

CrO*  Ni"Oî,GAzIlî  +  «1*0 
Ni") 
=  (AzH'>)4  Azî.CrO*  +  6ll20. 
H2) 

—  Cyanure  de  nickel.  Le  cyanure  hydraté 
est  un  précipité  vert  pomme  qu'on  obtient  en 
traitant  l'acétate  de  nickel  par  l'acide  cyan- 
hydrique  ou  un  sel  quelconque  de  nickel  par 
un  cyanure  alcalin.  Ce  précipité  renferme 
3  molécules  d'eau  qu'il  perd  à  200>>.  Le  cya- 
nure de  nickel  forme,  avec  les  cyanures  al- 
calins et  alcalino-terreux,  des  cyanures  dou- 
bles Ni"Cy22.M'Cy  qui  cristallisent  en  prismes 
jaunes.  Les  dissolutions  de  ces  cyanures  dou- 
bles font  naître,  dans  les  solutions  des  sels 
métalliques,  des  précipités  qui  sont  des  cya- 
nures doubles  de  nickel  et  d'un  métal  quel- 
conque. On  obtient  le  cyanure  double  de  nic- 
kel  et  de  potassium  en  dissolvant  le  cyanure 
de  nickel  récemment  précipité  dans  le  cya- 
nure potassique,  ou  en  chautfant  au  rouge 
un  mélange  de  cyanoferrure  de  potassium  et 
do  nickel  très-divisé.  Ce  cyanure  double  est 
décomposé  par  les  acides  qui  en  précipitent 
le  cyanure  de  nickel.  Ce  caractère  distingue 
le  nickel  du  cobalt.  Ce  inétal  forme,  en  elfet, 
un  cyanure  double  dont  les  acides  ne  préci- 
pitent plus  le  cyanure  de  cobalt. 

—  Cyanoferrure  de  nickel.  C'est  un  préci- 
pité blanc  verdàtre,  que  l'on  obtient  par  dou- 
ble décomposition, au  moyen  d'un  sel  soluble 
de  nickel  et  du  cyanoferrure  de  potassium. 
Récemment  précipité,  il  se  dissout  dans  l'am- 
moniaque et  forme  une  dissolution  qui  laisse 
déposer,  au  bout  de  quelques  instants,  de  pe- 
tites aiguilles  violacées,  représentées  par  la 
formule  FeCy6,Ni"2l0AzH3+ 41IS0.  Ces  ai- 
guilles se  décomposent  aisément  en  déga- 
geant de  l'ammoniaque.  Lorsqu'on  précipite 
par  le  cyanoferrure  dû  potassium  l'azotate  de 
nickel  ammoniacal,  on  obtient  un  précipité 
blanc  verdàtre  qui  est  une  autre  combinaison 
d'ammoniaque  et  de  cyanure  de  nickel.  Ce 
précipité  se  dissout  dans  l'ammoniaque  en 
reproduisant  le  composé  précédent.  Le  fer- 
ricyanure  de  nickel  se  combine  aussi  avec 
l'ammoniaque.  On  obtient  ee  composé  en  ver- 
sant du  ferricyanure  de  nickel  dans  de  l'azo- 
tate de  nickel  ammoniacal.  C'est  un  précipité 
d'un  beau  jaune,  soluble  dans  un  excès  d'am- 
moniaque et  répondant  à  la  formule 

I''e2Cyt2Ni"3)4AzH3,H20. 

—  Sulfures  de  nickel.  Le  nickel  et  le  sou- 
fre s'unissent  par  voie  sèche  avec  dégage- 
ment de  lumière.  Ce  sulfure  se  produit  en- 
core par  l'action  du  soufre  ou  d'un  mélange 
de  soufre  et  de  potasse  sur  les  oxydes  de  nic- 
kel, au  rouge.  Il  est  alors  identique  avec  le 
sulfure  de  nickel  natif.  On  obtient  le  même 
sulfure  hydraté  en  précipitant  l'acétate  de 
nickel  par  l'acide  sulfliydrique  ou  un  sal  quel- 
conque par  le  sulfure  d  ammonium.  Il  est  d'un 
jaune  brun  foncé  presque  noir.  L'acide  chl or- 
hydrique  l'attaque  à  chaud  et  le  dissout  en 
dégageant  de  l'acide  sulfhydrique.  Le  sulfate 
de  nickel,  décomposé  au  rouge  brun  par  un 
courant  d'hydrogène,  laisse  un  sous-sulfure 
NisS.  Il  existe  aussi  un  bisulfure  Ni"S'-,  qu'on 
obtient  en  calcinant  au  rouge  sombre  un  mé- 
lange de  carbonate  de  nickel,  de  carbonate 
de  potassium  et  de  soufre.  Après  un  lavage, 
la  niasse  laisse  le  bisulfure  de  nickel  sous  la 
forme  d'une  poudre  d'un  gris  d'acier. 

Quand  on  décompose  le  chlorure  de  nickel 
par  le  porsulfure  de  potassium  à  160°,  on  ob- 
tient du  sulfure  de  nickel  d'un  oclat  métal- 
loïde et  d'une  couleur  jaunâtre,  dont  la  com- 
position correspond  à  Ni3S4. 

—  Phosphate  de  nickel  Nr"3P2.  On  le  pré- 
pare en  traitant  il  chaud  le  chlorure  de  nic- 
kel anhydre  par  l'hydrogène  phosphore.  Le 
phosphore  s'unit  directement  au  nickel,  en 
produisant  une  masse  d'apparence  métallique, 
cassante,  d'un  blanc  d'argent. 

—  Anivnaniure  de  nickel  (nickel  antimonial, 
breithauptite)  NiSb.  On  a  trouvé  d'abord  ce 
minéral  dans  les  montagnes  d'Andreasberg, 
mais  depuis  longtemps  les  mines  sont  épui- 
sées. Il  se  présentait  en  plaques  hexagonales 
minces,  quelquefois  massives  et  disséminées. 
Il  avait  l'éclat  métallique,  une  couleur  cui- 
vrée quand  la  cassure  était  fraîche,  mie  den- 
sité de  7,541  et  une  dureté  de  5,5. 

—  Arséniures  de  nickel.  On  connaît  un  ar- 
séniure  cassant,  non  magnétique,  qui  répond 
à  la  formule  Ni2As;  un  second  arséuiuro 
Ni"âAs2  ou  speiss  cristallisé,  et  un  troisième 
arséniure  NiAs.  Cette  dernière  composition 
est  celle  de  l'arséniure  de  nickel  qui  se  trouve 
dans  le  kupffer-nickel.  Enfin,  il  existe  un  ar- 
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séniure  Ni''As2,  dont  on  connaît  deux  varié- 
tés :  la  cloanthito  et  la  ronineelsbeigite. 

—  Azotate  de  nickel.  Ce  corps  parait  se 
former,  d'après  Schrotter,  lorsqu'on  chauffe 
le  protoxyde  de  nickel  à  200°  dans  un  courant 
de  gaz  ammoniac. 

—  Sëlëniure  de  nickel  Ni"Se.  On  l'obtient 
en  chauffant  du  nickel  dans  la  vapeur  de  sé- 
lénium. C'est  une  masse  d'uno  blancheur 
d'argent,  cristalline,  cassante,  non  magnéti- 
que. Son  éclat  est  faiblement  métallique;  sa 
densité  égale  8,402.  L'acide  chlorhydnque  ne 
l'attaque  pas;  l'acide  azotique  le  dissout  un 
peu,  et  l'eau  régule  le  dissout  complètement. 
Fondu  avec  du  borax,  il  donne  une  masse 
métallique  d'un  jaune  d'or,  avec  des  stries 
sur  sa  surface. 

—  Silicate  de  nickel.  V.  pimélite. 

—  Antimoniosulfure  de  nickel.  V.  nickel 
gris. 

—  VI.  RÉACTION  DES  SELS  DE  NICKEL.  Les  Sels 

de  nickel  cristallisés  ont,  en  général,  une  cou- 
leur verte  ;  mais  ils  jaunissent  en  perdant  leur 
eau  de  cristallisation.  La  potasse  et  la  soude 
caustiques  y  produisent  des  précipités  vert 
pomma  d'hydrato  de  nickel.  L'ammoniaque 
produit  le  même  précipité  ;  mais  un  excès  de 
réactif  le  redissout.  Ce  précipité  ne  se  pro- 
duit pas  quand  la  liqueur  est  fortement  ncide 
ou  renferme  un  sel  ammoniacal.  Il  se  forme 
alors  un  sel  double,  indécomposable  par  l'am- 
moniaque, mais  décomposable  par  la  potasse 
qui  en  précipite  l'ox}rde  de  nickel  en  combi- 
naison avec  l'alcali. 

Les  carbonates  alcalins  précipitent  les  dis- 
solutions des  sels  de  nickel  en  vert  clair.  Le 
précipité  qui  se  forme  est  un  carbonate  hy- 
draté. L'acide  sulfhydrique  ne  précipite  pas 
ces  sels  s'ils  sont  acides  et  les  précipite  très- 
imparfaiieraent  s'ils  sont  neutres ,  mais  le  sul- 
fure d'ammonium  y  fait  naître  un  précipité 
noir,  presque  insoluble  dans  l'acide  acétique 
et  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Les  phosphutes  et  les  urséniates  alcalins 
donnent  des  précipités  d'un  vert  pâle. 

Le  cyanoferrure  de  potassium  y  produit  un 
précipité  d'un  blanc  verdàtre. 

Si  l'on  précipite  un  sel  de  nickel  par  un 
carbonate  alcalin  et  qu'on  calcine  le  préci- 
pité, celui-ci  se  transforme  en  oxyde-anhydre 
de  nickel.  Sous  l'intluence  d'un  courant  d'a- 
cide chlorhydrique  sec,  cet  oxyde  se  trans- 
forme en  chlorure  de  nickel  qui  est  fixe. 

Lorsqu'on  précipite  un  sel  de  nickel  par 
assez  de  cyanure  de  potassium  pour  redissou- 
dre le  précipité  formé  d'abord,  qu'on  chauffe, 
qu'on  liltre  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique à  la  liqueur  filtrée,  le  cyanure  de 
nickel  se  précipite  de  nouveau  en  blanc. 
Comme,  dans  cette  réaction,  le  cobalt  ne  se 
précipite  pas,  cette  réaction  permet  de.  re- 
connaître le  nickel  dans  un  mélange  de  nic- 
kel  et  de  cobalt. 

—  VII.  Dosage  nu  nickel  ;  sa  séparation 

D'AVEC  LUS  AUTUES  MÉTAUX.  V.  DOC1MASIE. 

— VIII,  Emplois  du  nickel.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  les  emplois  ûuuickel  sont  restés 
assez  restreints.  11  entrait  dans  quelques  alj 
liages  :  mnilleehor,  packfong,  argentan,  des- 
tinés à  imiter  l'argent,  mais  qui  ont  l'incon- 
vénient de  se  vert-de-griser  très-rapidement. 
La  Belgique  en  a  frappé  une  très-belle  mon- 
naie de  billon,  dont  l'usage  paraît  destiné  à 
so  généraliser;  car,  outre  sa  belle  apparence, 
cette  monnaie  a  l'avantage  d'élre  inoxydable. 
Mais  le  véritable  emploi  du  nickel,  soupçonné 
depuis  longtemps  déjà,  a  été  définitivement 
trouvé  par  M.  lsaac  Adam,  de  Boston.  Dès 
1841,  Ruolz  avait  pris  un  brevet  pour  l'em- 
ploi galvanique  de  ce  métal,  mais  n'avait  tiré 
aucun  parti  de  son  privilège;  M.  Adam  a  créé 
une  véritable  industrie  que  M.  Gaitté  a  intro- 
duite en  France.  Employé  en  couches  gal- 
vaniques, pour  recouvrir  les  objets  en  cuivre, 
en  laiton  ou  en  fer,  le  nickel  a.  de  précieux 
avantages  qui  le  rendent  supérieur  à  l'argent 
lui-même.  Il  rend  les  objets  qu'il  recouvre 
complètement  inoxydables  et  a  d'ailleurs  une 
dureté  qui  fuit  complètement  défaut  à  l'ar- 
gent. Son  prix  de  revient  est  minime,  car  le 
niekelage  d'un  décimètre  carré  ne  coûte  que 
0  fr.  10.  On  opère  très-commodément  à  l'aide 
d'un  sel  soluble,  le  sulfate  double  dé  nickel  et 
d'ammoniaque.  Cet  usage  du  nickel  s'étend 
actuellement  aux  objets  de  sellerie,  de  chi- 
rurgie, d'arquebuserie,  à  tous  les  produits  en 
cuivre,  laiton  ou  fer,  qu'on  veut  préserver  de 
la  rouille  et  du  vert-de-gris,  tout  en  leur 
donnant  un  brillant  qui  imite  l'éclat  de  l'ar- 
gent. On  a  essayé  aussi  avec  succès  de  gal- 
vaniser au  nickel  les  caractèresd'imprimerie, 
pour  accroître  leur  résistance  et  leur  durée. 

NICKÉLIFÈRE  adj.  (ni-ké-li-fè-re  —  de 
nickel,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  nickel  :  Fer  nickéliferë.  Il  On 

dit  aussi  NICKELÉ,  ÉE. 

NICKÉLINE  s.  f.  (ni-ké-li-ne  —  rad.  nic- 
kel). Miner.  Combinaison  de  nickel  et  d'ar- 
senic. 

—  Encycl.  La  nickéline,  appelée  aussi  nic- 
kel arsenical,  est  une  substance  métalloïde, 
rougeàtre,  qui  se  ternit  lentement  k  l'air.  Elle 
est  attaquée  par  l'acide  azotique;  la  solution 
est  verte  et  devient  d'un  bleu  riohicé  par 
l'addition  d'ammoniaque.  Mise  sur  des  char- 
bons ardents,  elle  dégage  des  vapeurs  arse- 
nicales et  laisse  un  glubule  métallique,  blanc, 
cassant.  Sa  densité  varie  de  6,0  à  7,7.  Elle  se 
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compose  de  1  équivalent  d'arsenic  et  1  da 
nickel,  avec  une  petite  quantité  de  fer,  de 
plomb  et  de  soufre.  Elle  se  trouve  ordinai- 
rement en  masses  compactes,  et  quelquefois 
cristallisée  en  cubes  ou  en  prismes  rhomboï- 
daux  ;  elle  accompagne  presque  toujours  la 
smaltine. 

NICKÉLISAGE  s.  m.  (ni-ké-li-za-je  —  rad. 
nickëtiser).  ïechn.  Action  de  nickéliser  :  Le 
nickklisage  du  fer  a  pour  but  d'empêcher  la 

production  de  la  rouille. 

NICKÉLISÉ,  ÉE  (ni-ké-li-zé)  part,  passé 
du  v.  Nickéliser  :  Métaux  nickeLiSÉs. 

NICKÉLISER  v.  a.  ou  tr.  (ni-ké-li-zé  — rad. 
nickel).  Techu.  Couvrir  d'une  couche  de  nic- 
kel :  Nickéliser  du  fer. 

NICKELOCRE  s.  m.  (ni-kè-lo-kre  —  rad. 
nikel  et  acre).  Miner.  Nickel  oxydé  et  arsé- 
niate des  anciens  minéralogistes. 

—  Encycl.  Le  nickelocre  est  une  substance 
non  métalloïde,  verdàtre,  pulvérulente,  très- 
tendre,  en  petits  filaments  groupés,  donnant 
de  l'eau  par  calcination.  Il  est  attaqué  par 
l'acide  azotiqc;;  sa  solution  devient  viotacéo 
par  l'ammoniaque  et  précipite  en  vert  parles 
alcalis  fixes.  Sur  le  charbon  ardent,  il  dégage 
de  la  vapeur  arsenicale  et  donne  un  globule 
métallique  cassant.  C'est  un  arséniate  de  nic- 
kel avec  un  peu  de  cobalt  et  de  l'eau.  On  lo 
trouve  toujours  avec  la  nickéline,  soit  à  sa 
surface,  soit  dans  les  corps  qui  enveloppent 
celle-ci. 

N1CKEN,  dieu  des  mers,  adoré  autrefois  en 
Danemark. 

NICKLÈS  (François-Joseph-Jérôme) ,  chi- 
miste français,  né  dans  le  Bas- Rhin  en  1321, 
mort  à  Nancy  en  1869.  Dixième  enfant  d'une 
modeste  et  honorable  -famille  à  laquelle  la 
fortune  n'avait  pas  prodigué  ses  faveurs,  lo 
jeune  Nicklès  fut  dans  l'impossibilité  de  sui- 
vre en  temps  utile  un  cours  régulier  d'ensei- 
gnement secondaire.  Sous  la  direction  d'un 
frère  aîné,  il  étudia  les  sciences  chimiques  et 
pharmaceutiques,  et  commença,  quoiqu'il  fût 
tard,  à  se  livrer  aux  études  classiques  impo- 
sées par  l'épreuve  du  baccalauréat  es  lettres. 
Muni  enfin  du  premier  diplôme,  qui  étaitalors 
le  point  de  départ  de  tous  les  autres,  il  se  fît 
bientôt  recevoir  pharmacien  de  ^re  classe. 
Mais,  voulant  poursuivre  des  études  vers  les- 
quelles l'entraînait  une  véritable  passion,  il 
se  rendit  à  Giessen  pour  y  suivie  1  enseigne- 
ment du  célèbre  Liebig,  puisa  Paris,  où  i!  fut 
admis  dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas.  Les 
privations,  les  souffrances,  les  jeûnes,  les  in- 
somnies qu'il  eut  à  supporter  dans  ces  deux 
villes,  où  il  n'avait  d'autres  ressources  que 
quelques  leçons  particulières,  auxquelles  il 
reprochait  de  lui  prendre  beaucoup  de  temps 
pour  bien  peu  d'argent,  Nicklès  les  racontait 
plus  tard  volontiers  et  avec  enjouement  à  ses 
amis  et  à  ses  élèves.  Mais  il  s'en  souvenait 
surtout,  et  généreusement,  lorsqu'il  venait  à 
rencontrer  quelque  savant  dans  la  misère  ou 
quelque  laborieux  étudiant  dans  la  gêne. 

Après  avoir  obtenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  les  grades  de  licencié  et 
dedocteur  es  sciences,  il  fut  nommé,  k  trente- 
quatre  ans,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
aes  sciences  de  Nancy.  Il  mit  dès  lors  à  ré- 
pandre la  science  l'ardeur  et  l'activité  qu'il 
avait  mises  à  l'acquérir  :  recherches  de  labora- 
toire, cours  pour  les  ouvriers,  publications 
diverses,  revue  des  travaux  chimiques  de 
l'Allemagne  pour  le  Journal  de  pharma- 
cie, etc.,  etc.  A  tous  ces  travaux,  qu'il  me- 
nait de  iront,  il  ajoutait  encore  les  fatigues  do 
la  plus  active  propagande  en  faveur  de  la 
Société  de  secojurs  des  amis  des  sciences.  En 
se  livrant  à  cette  propagande,  le  jeune  et 
généreux  savant  pressentait-il  qu'il  travail- 
lait pour  le  compte  des  siens?  Toujours  est- 
il  qu'après  la  mort  de  son  mari  M1""  Nicklès 
s'est  trouvée  réduite  à  accepter  pour  elle  et 
ses  enfants  un  secours  annuel  de  1,000  fr. 
voté  par  la  Société  de  secours  des  amis  des 
sciences. 

,  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Stanislas 
en  1855,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1862,  Nicklès  fut  nommé,  en  janvier  1869,  à 
la  ira  classe  de  son  emploi  et  chargé,  à  Nancy, 
de  la  direction  d'un  laboratoire  do  recher- 
ches ressortissant  à  l'Ecole  des  hautes  études 
de  Paris.  Mais  il  ne  put  mener  à  lin  tant  du 
travaux  commencés.  On  attribua  sa  mort  à 
l'excès  des  fatigues  et  aussi  à  rinliuence  dé- 
létère des  émanations  du  phosphore  eldu  fluor 
qu'il  étudiait  depuis  plusieurs  années.  - 

Les  travaux  de  Nicklès  ont  été  l'objet  de 
nombreux  mémoires  qu'on  trouve  disséminés 
duns  les  diverses  publications  scientifiques 
de  notre  pays.  Nous  allons  rappeler  quelques- 
uns  des  plus  marquants':  1819,  découverte  de 
la  solidification  de  l'huile  par  l'action  du  chlo- 
rure de  soufre;  1859,  découverte  de  la  ligu- 
line,  principe  colorant  d'un  beau  cramoisi  ex- 
trait des  baies  du  troène;  1SS0,  publication 
du  livre  les  Eleclro- aimants  et  l'adhérence 
magitètir/ue,  monographie  complète  des  appa- 
reils électro-magnétiques.  Nicklès  y  fait  con-  . 
naîtreles  électro-aimants  circulaires,  les  élec- 
tro  -  paracirculaires,  les  électro- trifurqués. 
11  y  expose  ses  belles  expériences  faites  en 
vue  de  tirer  parti  de  l'adhérence  magnétique 
pour  la  stabilité  de3  chemins  de  fer;  1881, 
études  sur  la  panification  :  on  peut  faire  du 
bon  pain  avec  du  blé  germé,  en  forçant  la 
dose  de  sel  dans  la  pâte;  1866,  bulles  études 
sur  les  modifications  que  les  lumières  artill- 
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cielles  apportent  aux.  couleurs  :  toutes  les  lu- 
mières artificielles,  sauf  celle  qui  provient  de 
la  flamme  du  magnésium,  modifient  les  cou- 
leurs, c'est-à-dire  les  font  voir  autres  qu'en 
plein  jour.  De  là  l'utilité  de  la  flamme  du  ma- 
gnésium pour  certains  travaux  du  soir  (pein- 
ture,  tapisserie,  etc.).  En  1SC7,  découverte  de 
la  solubilité  de  l'or,  à  l'état  naissant,  dans 
l'iode,  d'où  la  possibilité  d'un  nouveau  pro- 
cédé de  dorure,  basé  sur  l'évaporation  de  la 
solution,  etc.,  etc. 

NICKOLANE  OU  NICCOLANE  S,  f.  (ni-ko- 
la-ne  —  rad.  nickel).  Miner.  Substance  mi- 
nérale composée  de  nickel,  de  cobalt  et  d'un 
peu  de  fer  et  d'arsenic. 

NICLAS  (Jean-Nicolas),  philologue  alle- 
mand, né  à  Grœfenwerth  (Voigtland)  en  1733, 
mort  en  1818.  Il  s'adonna  à  l'enseignement  et 
devint  recteur  du  gymnase  de  Lunebourg. 
Niclas  était  trûs-versé  dans  la  connaissance 
du  grec.  On  lui  doit,  outre  des  éditions  esti- 
mées :  Spécimen  theocritemne  (Lunebourg, 
1762,  in-4°);  Lettres  sur  les  idées  de  Jacubi 
concernant  l'éducation  du  clergé  et  l'érudition 
(Lubeck,  1763,  in-8<>),  etc.    s 

NICOBAR  s.  m.  (ni-ko-bar).  Ornith.  Genre 
ou  sous-genre  de  pigeons  qui  habitent  les 
Moluques  et  la  Nouvelle-Zélande,   il   On  dit 

aUSSi  KICOMBAR   et  NINCOMBAR. 

—  Encycl.  Le  pigeon  nicobar  est  devenu  le 
type  d'un  genre  particulier,  caractérisé  par 
un  bec  assez  épais,  ronflé  à  la  pointe  et  com- 
primé sur  les  côtés;  les  plumes  du  cou  lon- 
gues ,  étroites  et  contournées  ;  les  ailes  aussi 
longues  que  la  queue  ,  qui  est  très-courte  et 
arrondie;  les  tarses  courts,  forts  et  garnis 
d'écaillés.  L'espèce  type  a  le  plumage  d'un 
beau  vert  à  reflets  pourpres  et  rouge  cui- 
vreux ,  avec  les  lectrices  blanches  ;  les  plu- 
mes du  cou  retombent  en  forme  de  c;imail , 
comme  celles  du  coq.  Cet  oiseau  habite  les 
Moluques  et  la  Nouvelle-Zélande ,  où  les  nè- 
gres l'appellent  maiiico.  Il  présente  des  va- 
riétés à  pieds  rouges  ou  brun  jaunâtre;  peut- 
être  sont- ce  de  simples  différences  de  sexe. 
Le  pigeon  nicobar  se  nourrit  principalement 
de  riz.  D'après  V.  de  Bomare,  il  serait  sujet 
à  la  pierre. 

NICOIUR,  groupe  d'Iles  du  golfe  de  Ben- 
gale (Asie) ,  situé  entre  les  6°  45'  et  90  15'  de 
huit,  N.  et  entre  les  90  25'  et  91°  40'  de  lon- 
git.  E.;  au  S.-S.-E.  des  lies  Andaman ,  à 
400  kilom.  de  la  cote  0.  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  et  a  200  kilom.  N.  -  O.  de  Sumatra. 
Ce  groupe  se  compose  de  sept  grandes  îles  et 
de  douze  petites.  Les  principales  sont  :  la 
grande  et  la  petite  Nicobar,  Moncovery,  Kat- 
chal,  Camorta,  Terressa  et  Car -Nicobar. 
Elles  produisent  en  grande  abondance  des 
ananas,  limons,  cannes  à  sucre,  lauriers,  etc. 
Les  forêts  qui  couvrent  une  grande  partie 
de  ces  îles  renferment  des  bois  do  sassafras, 
de  tek,  etc.,  etc.  Le  Sol  est  montagneux  ,  le 
climat  insalubre.  Quelques  belles  prairies  per- 
mettent l'élève  du  bétail.  Les  habitants  de 
ces  lies  sont  de  teinte  cuivrée ,  assez  bien 
faits  et  de  mœurs  douces.  Ils  échangent  avec 
les  Européens  les  produits  de  leurs  Iles  con- 
tre le  fer,  le  drap  que  ceux-ci  y  importent. 
Ils  habitent  des  maisons  de  bois  couvertes  en 
chaume  et  assez  bien  construites.  En  1756, 
les  Danois  fondèrent  un  établissement  sur  la 
côte  de  Moncovery,  mais  il  durent  l'abandon- 
ner en  raison  de  l'insalubrité  du  climat. 

NICOBARIN,  IHE  s.  (ni-ko-ba-rain ,  ine). 
Géogr.  Habitant  des  îles  Nicobar;  qui  appar- 
tient U  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Nico- 
barins.  Les  iles  nicobarinks. 

NICOCHARÈS,  poste  athénien,  fils  de 
Philonide,  poète  comique.  IV  vivait  vers  la 
première  moitié  du  iv»  siècle  av.  J,-C,  était 
contemporain  d'Aristophane  et  mourut  vers 
351.  Ou  cite  de  lui  les  pièces  suivantes  : 
"A|i.uni<-n),  Amymone;  nUwJi,  Pelops;  rnU-tua, 
Galatée  ;  'llçayX^  iay.m,  le  mariage  d'Her- 
cule ;  'H{i<Mat|4  x'flK^î  Hercule  Chorége  ;  K^j?t{, 
les  Cretois;  Aan&vtî,  les  Laconiens;  A-rjjiviai, 
les  Lemniens;  Klv-torapoi,  les  Centaures;  Xti- 
f oyàmoçiç ,  les  ouvriers.  Il  ne  reste  de  ces 
pièces  que  de  très  -  petits  fragments  qui  ne 
permettent  pas  de  juger  le  talent  de  l'auteur 
et  laissent  à  peine  deviner  le  sujet  de  ses 
compositions. 

NICOCLÈS,  roideCypre.  Il  vivait  au  ivo  siè- 
cle avant  notre  ère  et  succéda ,  l'an  374  av. 
J.-C.,  à  Evagoras, son  père;  il  avait  été  dis- 
ciple de  l'orateur  Isocrate  ,  qui  écrivit  pour 
lui  les  deux  discours  connus  sous  le  nom  de 
Nicoclès,  et  qui  traitent,  l'un  des  devoirs  des 
souverains,  l'autre  des  devoirs  des  sujets.  Son 
règne  fut  florissant  et  paisible;  Nicoclès  en- 
couragea les  lettres  et  les  arts  et  mérita  l'af- 
fection de  ses  sujets. 

Nicoeièi  (discours  À)  d'Isocrate.  V.  dis- 
cours k  Nicoclès. 

NICOCLES,  roi  de  Paphos,  mort  en  310  av. 
J.-C.  11  monta  sur  le  trône,  grâce  au  roi  d'E- 
gypte, Ptûlôinée  1er,  dont  il  avait  embrassé 
la  cause  lors  des  dissensions  qui  suivirent  la 
mort  d'Alexandre.  Ayant  trahi  ce  prince  pour 
Antigone,  il  fut  assailli  dans  son.  palais  par 
des  émissaires  envoyés  d'Egypte,  qui  lui  in- 
timèrent, au  nom  de  Ptolémée,  l'ordre  de  se 
donner  la  mort,  et  il  se  tua  avec  toute  sa  fa- 
mille. 

N1COCRÉON  ,  roi  de  Salamine,  dans  l'île 
de  Cypre,  aujourd'hui  Chypre.  Il  vivait  dans 
la  seconde   moitié  du  ive  siècle  avant  no- 
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tro  ère  ,  s©  soumit  à  Alexandre  ,  roi  do  Ma- 
cédoine ,  et ,  lorsque  ce  conquérant  revint 
d'Egypte  en  331  avant  J.-C.,  U  alla  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Tyr.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, il  prit  parti  pour  Ptolémée  et  ,  en 
315  ,  lutta  ,  de  concert  avec  les  généraux  de 
ce  prince,  contre  les  villes  de  Cypre  qui  re- 
fusaient de  le  reconnaître.  Ptolémée  le  ré- 
compensa de  son  dévouement  en  lui  cédant 
les  territoires  de  Citium,  Lapethus,  Ceryneca 
et  Marion.  On  n'a  pus  d'autres  renseigne- 
ments sur  ce  prince,  qui  dut  être  d'un  carac- 
tère cruel,  car  il  lit  mettre  à  mort,  de  la  fa- 
çon la  plus  barbare,  le  philosophe  Anaxago- 
ras,  coupable  de  lui  avoir  reproché  sa  con- 
duite servile  vis-à-vis  d'Alexandre. 

NICODÈME  s.  m.  (ni-ko-dè-me  —  gr.  ni- 
kodêmos,  nom  propre  formé  de  nilcaâ ,  vain- 
cre, et  démos,  peuple.  La  forme  voisine  du 
mot  nigaud  paraît  avoir  déterminé  le  sens 
défavorable  de  nicodème).  Homme  d'une  sim- 
plicité niaise  :  C'est  un  nicodème,  un  grand 

NICODÈ5IB. 

—  Pharm.  Huile  de  nicodème,  ancien  mé- 
dicament externe  ,  composé  de  vin  blanc  , 
d'huile  d'olive,  de  vieille  térébenthine,  de  li- 
tharge,  d'aloès,  de  safran,  d'oxyde  de  zinc. 

NICODEME  (saint),  l'un  des  principaux 
chefs  de  la  secte  phurisaîque  chez  les  Juifs  , 
contemporain  de  J.-C.,  dont  il  se  déclara  le 
disciple.  Dès  lors  en  butte  à  la  haine  de  sa 
secte  ,  il  fut  déposé  de  sa  dignité  de  prince 
des  Juifs  et  banni  de  Jérusalem.  On  a  sous 
son  nom  un  évangile  apocryphe  de  la  Pas- 
sion, publié  sx  Leipzig  (1516).  Voltaire  a  com-, 
mente  cet  évangile  et  en  a  tiré  des  arguments 
contre  le  christianisme.  Nicodème  est  honoré, 
comme  saint,  le  15  septembre. 

NICODÈME  (Adam-Burchard  Selly,  en  re- 
ligion) ,  écrivain  et  moine  russe  ,  né  dans  le 
Slesvig  vers  1690',  mort  à  Saint-Pétersbourg 
eu  1746.  Il  alla  se  fixer  en  Russie  en  1722  , 
s'adonna  à  l'enseignement,  devint  secrétaire 
du  fameux  Lestocq,  puis  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Basile.  Nicodème  se  livra  alors  à  de 
longues  recherches  sur  l'histoire  de  son  pays 
d'adoption  et  réunit  un  grand  nombre  de  ma- 
tériau x  importants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Schediasma  liiterarium  de  scriptoribus 
qui  histoHam  politico  -  ecclesiasticam  Ilussix 
scriptis-illustrarunt  (Revel ,  1735)  ,  bon  ma- 
nuel bibliographique  qui  a  été  traduit  en 
russe  (1815)  ;  Miroir  des  souvenirs  russes,  ou- 
vrage historique  et  généalogique  en  vers; 
De  Russorum  Uierarchia  (5  vol.) ,  son  œuvre 
capitale. 

NIÇOIS,  OISE  s.  etadj.  (ni -soi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Nice;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Niçois. 
La  population  niçoise,  n  On  dit  aussi  niçard, 

ARDU. 

NICOLAÏ,  ancienne  famille  française  noble, 
originaire  de  Saint -Audéol  (Vivarais).  Les 
principaux  personnages  de  ce  nom  sont  : 

NICOLAÏ  (Jean  II  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  mort  en  1524.  Il  accom- 
pagna Charles  VIII  en  Italie  (149S)  et  exerça 
les  fonctions  de  chancelier  du  royaume  de  Na- 
ples  pendant  l'occupation  française.  Louis  XII 
le  nomma  premier  président  tle  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  en  150G. 

NICOLAÏ  (Jean-Aimar  de),  premier  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  mort 
en  1737.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  mili- 
taire et  rit  ses  débuts  au  siège  de  Valencien- 
nés  (1677).  L'anecdote  suivante  donnera  une 
idée  du  caractère  do  Nicolaï.  Les  mousque- 
taires, parmi  lesquels  le  futur  président  était 
incorporé,  sollicitaient  l'honneur  d'emporter 
un  ouvrage  avancé  dont  les  autres  troupes 
n'avaient  pu  s'emparer.  L'ordre  de  monter  à 
l'assaut  allait  être  donné,  lorsque  Louis  XIV, 
qui  assistait  au  siège  ,  manda  Nicolaï  vers 
lui,  lui  apprit  que  son  frère  venait  de  mourir, 
et  l'engagea  à  partir  immédiatement  pour 
Paris,  afin  de  consoler  son  père.  Nicolaï  re- 
fusa de  quitter  le  camp,  «ne  voulant  pas  se 
déshonorer  ,  »  marcha  à  l'assaut,  et  déploya 
duns  cette  attaque  un  courage  indomptable. 
Nicolaï  quitta  le  service  pour  la  magistra- 
ture et  devint  premier  président  (1686).  Sous 
la  simarre  du  magistrat,  il  montra  la  même 
susceptibilité  du  point  d'honneur,  le  même 
sang- froid  et  une  franchise  à  toute  épreuve. 
Il  ne  craignit  point  de  faire  des  remontrances 
au  régent  sur  sa  vie  licencieuse  ;  et,  lorsque 
fut  publiée  l'ordonnance  qui  défendait  de  con- 
server chez  soi  les  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent, Nicolaï  déclara  d'abord  1  qu'il  ferait  un 
mauvais  parti  aux.  curieux  qui  oseraient  en- 
trer chez  lui ,  ■  puis  il  dit  froidement  au-  ré- 
gent :  «Je  garde  cent  mille  écus,  parce  que, 
au  train  dont  vont  les  choses,  le  roi  aura  be- 
soin des  offrandes  de  ses  sujets,  et  j'irai  lui 
offrir  cette  somme  le  jour  de  sa  majorité.  « 
C'est  lui  qui  fut  chargé  de  la  tutelle  de  Vol- 
taire et  de  son  frère  aîné  ;  le  père  de  Voltaire 
avait  même  substitué  au  magistrat  l'héritage 
de  ses  deux  enfants ,  et  le  président  rendit 
aux  enfants  la  libre  disposition  de  leur  for- 
tune. Voltaire  conserva  toujours  pour  cette 
famille  une  sorte  de  piété  filiale, 

NICOLAÏ  (Antoine -Chrétien,  comte  de), 
maréchal  do  France,  né  en  1712,  mort  en 
1777.  Il  embrassa  la  carrière  militaire  et  fit 
ses  premières  armes  en  Italie  ,  puis  il  servit 
dans  l'armée  du  Bas  -  Rhin  ,  successivement 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Mailleboia,  du 
prince  de  Conti  et  du  maréchal  de  Coigny. 
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Créé  maréchal  de  camp  en  1744,  il  combattit 
en  Souabe,  sur  le  Rhin,  sur  la  Meuse,  se  dis- 
tingua à  Mons,  à  Charleroi  ,  àNamur,  et, 
après  la  reddition  de  Maëstricht,  fut  nomme 
lieutenant  général.  Rappelé,  après  un  repos 
de  dix  ans  ,  k  la  tète  d  un  corps  d'armée  ,  il 
fut  blessé  à  Rosbach  et  se  couvrit  tle  gloiro 
à  la  retraite  d'Eimbeck.  En  1775,  Louis  XVI 
lui  conféra  le  titre  de  maréchal  de  France. 
—  Un  neveu  du  précédent ,  Aimar-Charies- 
Marie  de  Nicolaï,  né  en  1747,  mort  sur  l'é- 
chafaud,  à  Paris,  en  1794,  fut  successivement 
conseiller  au  parlement,  premier  présidents 
la  chambre  des  comptes  (1768)  et  membre  de 
l'Académie  française  (1789).  î-e  tribunal  ré- 
volutionnaire le  condamna  a  mort  comme  en- 
nemi du  peuple. 

NICOLAÏ  (Philippe),  théologien  allemand, 
né  Henghershausen  en  1556,  mort  en  1608.  Il 
fut  nommé,  vers  1601,  pasteur  à  Hambourg, 
et  se  signala  par  son  intolérance  contre  les 
catholiques  et  les  calvinistes.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  écrits  :  De  duobus  antechristis  Ma- 
humete  et  pontifice  romano  (Marpurg,  1590, 
in-so)  ;  De  antechristo  romano  perditionis  filio 
conflictus  (Rostock,  1600,  in-8°). 

NICOLAÏ  (Jean) ,  théologien  français,  né  en 
Saxe  vers  1594,  mort  à  Paris  en  1673,  Il  prit 
l'habit  chez  les  dominicains  et  professa  la 
théologie  dans  une  maison  de  son  ordre,  dont 
il  fut  nommé  prieur.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Gallin  dignitas  adversus  prîepos- 
terum  Catalanise  asserlorem  vindicata  (Paris, 
1644,  in-40);  Thèse  sur  la  grâce  (Paris,  1656, 
in-40);  De  jejunii  christiani  et  Christian^  abs- 
tinentis  ritu  (Paris,  1667,  in-  12);  De  bap- 
tismi  antiquo  usu  (Paris,   1667,  in- 12). 

NICOLAÏ  (Jean-Frédéric),  orientaliste  al- 
lemand ,  né  à  Querfurt  vers  1639  ,  mort  en 
1683.  Il  figura  comme  adjoint  à  la  Faculté  de 
philosophie  d'Iéna,  puis  devint  successive- 
ment pasteur  à  Lunebourg  et  surintendant  à 
Lriiieiibourg.  On  cite  de  lui  :  Disseilatio  de 
litleris  JJebrœorum ,  Grxcorum  et  Lalinorum 
quibitsdum  tnnemonicis  (Iéna ,  1670,  in-40); 
Hodegelicum  orientale  harmonicum  (Iéna , 
1670,  in-40)  ;  Fasciculus  floruin  philosophica- 
rum  (Iéna,  1671). 

NICOLAÏ  (Jean) ,  antiquaire  allemand  ,  né 
à  11m  en  1665,  mort  en  1708.  Il  occupa  une 
chaire  d'antiquité  à  Tubingue  et  composa  un 
grand  nombre  d'écrits ,  dont  les  principaux 
'  sont  :  De  Mercurio  et  ttermis,  seu  statulis 
mercurialibus  (Francfort,  16S7);  Jiomanorum 
triump/ius solcmnissimus  (Francfort,  1696);  De 
juramentis  Hebrseorum,  Grmcorum,  Romano- 
rum  (1700);  Antiguitales  Ecclesis  in  quitus 
mores  christianorum  veterum  oslenduntur 
(1705)  ;  De  sepulcris  Hebrxorum  (1706). 

NICOLAÏ  (Ernest- Antoine),  médecin  alle- 
mand, né  à  Sondershausen  en  1722,' mort  en 
1802.  Il  professa  la  médecine  à  Halle  (1748)  , 
puis  k  Iéna  (1758) ,  où  il  obtint,  en  1759  ,  une 
chaire  de  chimie  et  de  clinique,  et  fut  doyen 
de  la  Faculté.  C'était  un  très-remarquable 
médecin,  qui  reçut,  entre  autres  distinctions, 
le  titre  de  comte  palatin.  Il  a  laissé  plus  de 
cent  ouvrages  et  dissertations,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  les  Rapports  de  la  musique 
auec  la  médecine  (Halle,  1745,  iii-S0);  Pensées 
sur  les  larmes  et  les  pleurs  (Halle,  1748);  De 
la  formation  des  mot)stres  (Halle,  1749)  ;  Sur 
l'obscurcissement  de  l'intelligence ,  la  folie  fu- 
rieuse et  le  délire  (1758);  Pathologie  (1769- 
1784,9  vol.  in-4o);  Recettes  et  traitements 
(1780-1784,  5  vol.  in-40)  ;  Traité  théorique  et 
pratique  sur  l'inflammation  et  la  suppuration 
(1786,  2  vol.  in-8°),  etc. 

NICOLAÏ  (Christophe -.Frédéric) ,  célèbre 
critique  allemand,  né  à  Berlin  en  1733,  mort 
en  1811.  Il  fut  le  précurseur  d'une  nouvelle 
école  littéraire  qui  se  plyça  entre  le  classi- 
cisme suranné  et  les  hardiesses  du  roman- 
tisme. C'est  dans  la  Bibliothèque  des  belles' 
lettres,  dans  les  Lettres  concernant  ia  littéra- 
ture moderne  (t761-1766)  et  dans  la  Bibliothè- 
que universelle  allemande  (1765-1792, 106  vol. 
in-so),  qu'il  tint  pendant  plus  de  25  ans  le 
sceptre  de  la  critique  ,  flagellant  avec  une 
égalo  vigueur  le  clergé  et  les  écrivains  de 
son  temps.  Plusieurs  des  remarquables  es- 
prits dont  il  attaquait  les  ouvrages,  Wieland, 
Herder,  liant,  Schiller,  Fichte,  Lavater,  etc., 
ripostèrent  avec  non  moins  de  vivacité.  La 
politique,  la  philosophie,  la  théologie,  la  poé- 
sie, l'histoire  des  arts ,  furent  tour  à  tour  les 
sujets  de  ses  études  et  de  ses  écrits,  dont  le 
nombre  est  fort  grand.  C'était  un  homme  de 
goût,  d'esprit  et  de  bon  sens,  adversaire  dé- 
claré des  théories  obscures,  de  la  philosophie 
nuageuse ,  et  qui  traitait  sans  pesanteur , 
agréablement  même,  les  questions  les  plus 
abstraites.  Un  des  premiers,  il  fit  revivre  les 
fameux  chants  populaires  connus  sous  le  nom 
de  Niebetunyen.  Les  curieux  recherchent  les 
deux  ouvrages  suivants  de  cet  écrivain  ,  qui 
ont  été.  traduits  en  français  :  Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  l'ordre  des  Templiers, 
auec  une  dissertation  sur  l'origine  de  la  franc- 
maçonnerie  (I7S4,  in-12);  Recherches  histori- 
ques sur  l'usage  des  cheveux  postiches  et  des 
perruques,  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
(1809,  in-8°,  avec  fig.).  Nicolaï  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  une  maison  de  librairie 
à  Berlin.  11  était  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville  et  de  celle  de  Munich.  Citons  en- 
core parmi  ses  principaux  ouvrages  :  Lettres 
sur  l'état  actuel  des  belles  •  lettres  (Berlin  , 
1755)  ;  Description  de  Berlin  et  de  Potsdam. 
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(Berlin  ,  1769) ,  livre  curieux  et  intéressant  ; 
la  Vie  et  les  idées  de  Sebaldus  Nothanker, 
viaitre  d'école  (Berlin,  1773-1776,  3  vol.),  ro- 
man philosophique;  Relation  d'un  voyage  fait 
en  Allemagne  et  en  Suisse  (Berlin,  17S8-1796, 
12  vol.  in-so);  Anecdotes  sur  te  roi  de  Prusse 
Frédéric  II  (Berlin,  1788)  ;  Histoire  d'un  gros 
homme  (Berlin,  1794,  2  vol.  in-8°)  ;  Vie  et  opi- 
nions de  Sempronius  Gundibert ,  philosophe 
allemand  (Berlin,  1798),  etc. 

NICOLAÏ  (Charles-Louis),  littérateur  et  ro- 
mancier allemand,  né  près  do  Berlin  vers 
1760,  mort  vers  1830.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  romans  dans  des  genres  très-di- 
vers. Nous  citerons  de  lui  :  le  Château  de 
Sommerait  (ISOl);  François  dcWcrdcu  (1802); 
Edouard  de  Kroneck  (1803,  3  vol.)  ;  Contes 
drolatiques  et  fantastiques  (2  vol.),  dans  le 
genre  deceuxd  Hoffmann;  la  Fiacre  de  louage 
(2  vol.),  roman  comique  dans  le  genre  de  ceux 
de  Paul  de  Kock;  le  Château  des  Géants  ou 
Dignité  des  femmes  allemandes  (1816,  2  vol.); 
Tableaux  de  la  vie  des  femmes  (1817)  ;  Robert 
von  der  Osten  (1817,  2  vol.);  lu.  Caverne  des 
bandits  de  Carasiro  (1818),  etc. 

NICOLAÏ  (Gustave),  littérateur  ot  compo- 
siteur allemand,  né  k  Berlin  en  1796,  mort  en 
1852.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  écrivit 
des  chansons,  des  livrets  d'opéras,  composa 
ensuite  la  musique  de  ballades  et  de  divers 
morceaux  et  finit  par  publier  des  ouvrages 
contre  la  musique  et  les  musiciens.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  les  Initiés  ou  le  Chantre  de  t 
Fichienhagen  (Berlin,  1829);  Jérémie,  compo- 
siteur populaire,  vision  humoristique  (1830, 
in -8°)  ;  Arabesques  pour  les  amateurs  de  mu- 
sique (1835,  in-so),  etc. 

NI  CO  LAI  (Otto),  compositeur  et  pianiste  alle> 
mand,  né  àKoeuigsbergen  1809,  mort  à  Berlin 
en  1849.  Il  doit  figurer  k  la  tête  des  rarissimes 
compositeurs  allemands  qui  ont  emprunté  à 
l'Italie  sa  tournure  mélodique  et  son  style  bril- 
lant. On  peut  expliquer  cette  anomalie  par  le 
long  séjour  qu'il  fit  dans  la  Péninsule  et  par 
la  nécessité,  pour  lui,  de  se  conformer,  en  sa 
qualité  de  compositeur,  à  la  manière  alors  en 
vogue  dans  son  pays  adoptif.  La  vie  de  Ni- 
colaï est  peu  accidentée.  Sa  première  excur- 
sion en  Italie  dura  cinq  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  fut  nppelé  à  Vienne  et  occupa  le 
poste  de  chef  d  orchestre  du  théâtre  de  la 
cour  pendant  un  an.  Second  voyage  au  delà 
des  monts,  puis  retour  à  Vienne.  En  1848, 
le  compositeur  quitta  la  capitale  autrichienne 
et  accepta  le  titre  de  chef  d'orchostro  au 
théâtre  de  Berlin.  C'est  pour  cette  ville  qu'il 
écrivit  son  opéra  le  plus  répandu,  les  Joyeuses 
commères  de  Windsor,  considéré  en  Allema- 
gne comme  son  œuvre  capitale.  M.  Pasde- 
loup  a  fait  exécuter  plusieurs  fois,  aux  con- 
certs populaires,  l'ouverture  de  cette  parti- 
tion qui  a  produit  un  bon  eifet.  La  musique 
de  Nicolaï  affecte,  en  général,  mais  sans  imi- 
tation servile,  le  caractère  rossinien;  elle 
est  légère,  facile  et  coulante;  toutefois,  on 
pourrait  y  désirer  une  individualité  plus  pro- 
noncée. En  sus  de  ses  productions  dramati- 
ques, Enrico  Segoudà,  Il  templiere,  Odoardo 
et  Gildippe,  U  proscritto  et  les  Joyeuses  com- 
mères deWindsor,  on  a  publié,  de  ce  compo- 
siteur, des  chants  à  plusieurs  voix  d'hommes, 
des  lieders  pour  voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano,  plusieurs  pièces  pour  le 
piano,  une  symphonie  et  une  messe. 

NICOLAÏEF,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
au  S.,  gouvernement  et  à  60  kilom.  de  Kher- 
son,  sur  la  rive  gauche  du  Boug,  à  46  kilom. 
environ  de  la  mer  Noire,  150  kilom.  E.-N,-E. 
d'Odessa,  335  N.-O.  de  Simphéropol  et  425  de 
Sébastopol  ;  50,000  hab.  Vuste  port;  palais  do 
l'amirauté,  arsenaux,  observatoires,  caser- 
nes^ églises  grecques,  1  église  catholique, 
2  synagogues,  1  temple  luthérien,  1  club  de 
la  noblesse,  3  bibliothèques  publiques.  Sous 
l'empereur  Nicolas,  Nicolaïet  avait  pris  des 
développements  énormes  et  était  devenu  un 
établissement  maritime  de  premier  ordre. 
L'emplacement  où  s'élève  cette  ville  avait 
été  choisi  par  Catherine  II  pour  y  créer  le 
port  de  construction  et  d'entretien  de  la  flotte 
militaire  de  la  mer  Noire,  parce  qu'il  est  à 
l'abri  des  attaques  par  projectiles  incendiai- 
res et  surtout  inaccessible  à  des  vaisseaux 
de  haut  bord.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  l'époque 
des  grosses  eaux,  qui  donnent  au  Boug  un 
chenal  de  7  mètres  à  7m,60,  que  les  navires 
de  guerre  peuvent  descendre  ce  fleuve,  et 
encore  faut-il  employer  des  machines  flottan- 
tes, appelées  chameaux,  pour  les  bâtiments 
un  peu  forts.  Les  événements  de  185-4  et  1856 
avaient  appelé  l'attention  toute  particulière 
de  l'Europe  sur  Nicolaïef,  car  c'est  là  que  se 
construisaient  les  vaisseaux  de  la  flotte  de  la 
mer  Noire.  Le  traité  de  1856,  en  limitant 
désormais  les  forces  que  la  Russie  aura  le 
droit  d'entretenir  dans  la  mer  Noire,  a  enlevé 
ii  Nicolaïef  une  partie  de  son  importance; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Nicolaïef  est 
toujours  resté  debout  avec  ses  magnifiques 
chantiers  de  construction,  avec  ses  immenses 
magasins-  d'armement  et  d'approvisionne- 
ment. Quinze  ou  seize  milles  au-dessus  de 
Nicolaïef  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière, 
près  de  son  embouchure  dans  le  Dnieper,  se 
trouvent  les  ruines  d'Olvia  ou  Olviopolis,  co- 
lonie milésienne ,  fondée  environ  500  ans 
avant  l'ère  chétienne.  On  y  a  trouvé  des  in- 
scriptions et  des  médailles  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'ancienne  origine  de  ces 
ruines. 
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KICOLAÏSME  s.  m.  (ni-ko-la-i-sme).  Hist. 
relig.  Doctrine  des  nicolaïtes. 

N1COLA1STADT,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, Finlande,  ch.-l.  du  gouvernement  de 
Wasa,  port  sur  le  golfe  de  Botnie,  à 300  kiloin. 
N.-N.-O.  d'Hels'mgfors  ;  2,000  hab.  Commerce 
d'huiles  de  poisson,  de  bois,  de  goudron,  de 
résine;  tanneries.  Cette  ville  fut  fondée  en 
1C0G  par  Charles  IX,  roi  de  Suède,  et  reçut 
le  nom  de  Wusa.  Incendiée  en  1852,  elle  fut 
rebâtie  et  emprunta  son  nom  (ville  de  Nico- 
las) ttu  czar  qui  la  fit  reconstruire. 

NICOLAÏTE  s.  m.  (ni-ko-la-ite).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  fondée  par  Nicolas, 
un  des  sept  diacres  de  Jérusalem,  qui  per- 
mettait de  manger  des  viandes  offertes  aux 
idoles  et  d'avoir  plusieurs  femmes  :  Les  ni- 
colaïtes étaient  chrétiens  et  n'étaient  pas  ca- 
tholiques. (Michon.)  Plusieurs  pensent  au- 
jourd'hui que  cette  secte  n'a  jamais  existé. 

—  Encycl.  Comment  le  diacre  Nicolas  de- 
vint-il hérétique?  Les  récits  qui  nous  ont  été 
transmis  à  ce  sujet  diffèrent  entre  eux.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  raconte  dans  ses  Stro- 
mata  qu'étant  accusé  d'aimer  passionnément 
une  femme,  pour  se  laver  de  cette  accusa- 
tion il  la  conduisit  auprès  des  apôtres,  of- 
frant de  la  céder  a  celui  qui  voudrait  l'é- 
pouser. On  ne  voit  pas  ce  qu'une  pareille 
abnégation  peut  avoir  de  commun  avec  l'hé- 
résie. D'après  une  autre  version,  il  avait, 
avant  d'être  diacre,  épousé  une  très-belle 
femme  ;  forcé  de  la  quitter  pour  entrer  dans 
les  ordres,  il  ne  put  vivre  longtemps  séparé 
d'elle  ;  il  revint  à  elle  et,  pour  justilier  ce  re- 
tour, il  se  mit  à  prêcher  des  maximes  que  les 
auteurs  du  temps  qualifient  de  scandaleuses. 
Ce  qui  donne  quelque  autorité  à  ce  second 
récit,  c'est  cette  maxime  de  Nicolas  qui  nous 
est  parvenue  :  Il  faut  exercer  !a  chair. 

Nicolas  eut  des  partisans.  Ses  sectateurs, 
au  rapport  de  saint  lrénée,  enseignaient  les 
mêmes  erreurs  théologiques  que  les  corin- 
thiens; ils  soutenaient  que  le  créateur  du 
monde  n'est  pas  le  Dieu  suprême,  mais  un 
esprit  d'une  nature  inférieure;  que  le  Christ 
n'est  pas  réellement  le  fils  de  Dieu  ,  mais 
qu'en  Jésus-Christ  était  descendu  un  esprit, 
vrai  fils  de  Dieu ,  qui  était  remonté  à  sa 
source  céleste  lors  de  la  passion  de  Jésus. 
Leur  maxime,  il  faut  exercer  la  chair,  a  été 
interprétée  par  quelques  apologistes  en  ce 
sens  :  qu'il  faut  dompter  la  chair.  Il  est,  en 
théologie,  pas  mal  de  textes  qui  reçoivent  une 
interprétation  plus  forcée  que  celle-là. 

On  cite,  comme  preuve  de  l'antiquité  de 
cette  secte,  un  passage  de  saint  Jean  dans  son 
Apocalypse.  Plusieurs  critiques  protestants 
ont  contesté  l'autorité  de  ce  témoignage;  ils 
prétendent  que  saint  Jean  s'est  servi  du  mot 
nicolaïte,  non  pour  désigner  une  seote.parti- 
culière  qui,  selon  eux,  n'existait  pas  encore, 
mais  pour  signifier  tous  les  hommes  livrés  à 
la  débauche  et  à-  la  volupté.  La  date  incer- 
taine de  l'Apocalypse  rend  toute  dispute  su- 
perflue. 

Le  nom  de  nicolaïte  reparut  au  ix«  siècle, 
sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  et  au 
xie  siècle,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  pour 
désigner  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  qui  soutenaient  que  leur  entrée  dans 
les  ordres  ne  leur  interdisait  pas  le  mariage 
et  qui,  en  l'absence  de  toute  décision  ponti- 
ficale à  ce  sujet,  se  contentaient  do  la  déci- 
sion de  leur  propre  conscience.  Ils  furent 
condamnés,  en  1035,  au  concile  de  Plaisance. 

K1COLAO  (SAN-),  bourg  et  commune  de 
France  (Corse) ,  arrond.  et  à  50  kilom.  de 
Bastia,  ch.-l.  du  canton  de  son  nom  ;  5C9  hab. 

NICOLAO  (SAO-),  l'une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  dans  l'océan  Atlantique  (Afrique),  par 
160  3g'  de  latit.  N.  et  20»  50'  do  longit.  <).; 
GO  kilom.  de  long  sur  21  de  large;  6,000  hab. 
Chef-lieu,  Sao-Nicolao.  Cette  île  appartient 
aux  Portugais. 

NICOLARDOT  (Louis),  littérateur  français, 
né  à  Dijon  en  1824.  La  langue  française  est 
bien  pauvre,  puisqu'elle  nous  force  de  donner 
à  M.  Nicolardot  la  même  qualité  qu'à  tant 
d'aimables  et  de  généreux  écrivains  qui  ont 
honoré  les  lettres;  mais  nous  n'y  pouvons 
rien,  et  ce  séminariste  défroqué  reste  litté- 
rateur de  par  deux  ou  trois  gros  livres  abso- 
lument ineptes  qu'il  a  fabriqués.  11  lit  ses 
études  au  séminaire  de  Dijon  et  à  celui  de 
Plombières,  puis,  à  la  veille  d'entrer  dans  les 
ordres,  renonça  à  la  soutane  et  vint  à  Paris 
mettre  sa  plume  au  service  du  parti  clérical. 
Plein  d'un  zèle  irréfléchi,  M.  Nicolardot  dé- 
.buta  par  des  Etudes  sur  les  grands  hommes 
(1850,  iu-S°),  lourde  et  pédante  compilation 
que  personne  ne  lut  et  qui  moisit  chez  le 
libraire.  Enfant  gâté  du  clergé,  prôné  comme 
un  des  plus  rares  érudits  par  quelques  dévo- 
tes, il  résolut  alors  d'attirer  l'attention  par 
quelque  scandale  éclutant  et  publia  un  livre 
qui  restera  comme  Un  des  monuments  les 
plus  grotesques  de  notre  littérature,  Ménage 
et  finances  de  Voltaire  (1851,  in-8°).  Le  parti 
clérical  et  ses  coryphées,  MM.  Barbey  d'Au- 
revilly et  Louis  Veuillot,  accueillirent  avec 
des  cris  de  joie  ce  gros  volume  plus  gonflé 
de  bêtise  que  de  venin,  mais  qui  leur  semblait 
devoir  tuer  net  Voltaire  et,  avec  lui,  toute  la 
philosophie  irréligieuse.  En  effet,  si  l'on  dé- 
montre que  le  patriarche  des  incrédules  était 
un  usurier,  un  fourbe  et  un  voleur,  les  véri- 
tés de  la  religion  demeureront  désormais  in- 
contestables ;   le  raisonnement  est-il  assez 
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concluant?  Mais  que  ceux  qui  aiment  et  ad- 
mirent Voltaire  se  rassurent,  M.  Nicolardot 
n'a  rien  démontré  du  tout.  En  réunissant  à 
un  certain  nombre  de  faits  avérés  les  calom- 
nies des  Nonotte  et  des  Patouillet,  les  mé- 
disances des  envieux,  les  propos  d'une  so- 
ciété oisive  et  cancanière  comme  celle  du 
xvme  siècle ,  l'inepte  compilateur  est  resté 
bien  au-dessous  de  la  tâche  qu'il  se  proposait. 
Il  arrive  à  prouver  que  Voltaire  fut  toujours 
un  esprit  avisé  ;  que,  dans  sa  longue  carrière, 
il  gagna  beaucoup  d'argent  et  que,  l'argent 
une  lois  gagné,  il  savait  le  faire  fructifier 
dans  des  spéculations  heureuses.  Voyez-vous 
le  malhonnête  homme  qui,  s'il  a  un  placement 
à  faire,  choisit  un  dépositaire  fidèle  et  s'ar- 
range de  façon  qu'on  ne  lui  fasse  pas  banque- 
route I  II  prouve  aussi  que  Voltaire  obligeait 
parfois  de  son  crédit  et  de  sa  bourse;  niais  que, 
quand  on  lui  empruntait  de  l'argent,  il  faisait 
faire  un  billet  et  stipulait  que  l'intérêt  serait 
de  5  pour  100;  flagrant  délit  d'usure  I  s'écrie 
M.  Nicolardot.  11  prouve  encore  que  Voltaire 
plaça  des  sommes  assez  rondes  en  rente 
viagère  et  que,  cela  fait,  au  lieu  de  se  dépê- 
cher de  mourir,  comme  c'était  son  devoir,  il 
vécut  encore  de  longues  années.  Ce  n'est 
pas  sa  faute,  direz- vous,  s'il  vécut  si  long- 
temps; détrompez-vous,  c'est  bien  sa  faute, 
et  c'est  là  que  M.  Nicolardot  vous  attend. 
De  peur  de  mourir  trop  vite,  Voltaire  avait 
soin  de  sa  santé,  il  était  très-propre ,  pre- 
nait des  bains  fréquents,  s'astreignait  à  un 
régime  et  ne  mangeait  que  ce  qu'il  pouvait 
digérer.  La  ruse  du  malin  vieillard  est  au- 
jourd'hui éventée  ;  il  ne  prenait  tant  de  pré- 
cautions que  pour  frustrer  ses  porteurs  de 
rente.  C'était  un  grand  scélérat. 

Ce  qui  ne  peut  se  rendre,  c'est  la  lourdeur 
pédante  et  diffuse  du  biographe  ;  il  se  com- 
plaît dans  les  détails  répugnants;  d'un  air 
béat,  il  visite  les  garde-robes  du  philosophe, 
se  rend  compte  du  nombre  de  selles  et  flaire 
ses  déjections  pour  en  tirer  de  bons  ou  de 
fâcheux  augures.  Les  polissonneries  et  les 
gravelures  alternent  avec  ces  recherches 
nauséabondes;  les  plus  odieuses  calomnies 
croissent  dans  ce  fumier  comme  dans  leur 
terrain  naturel.  Encouragé  par  l'Univers, 
M.  Nicolardot  fit  précéder  son  Ménage  et  fi- 
nances deVoltaire  par  une  Introduction  sur  les 
mœurs  des  cours  et  des  salons  au  xvmc  siècle, 
qui  est  d'une  lecture  désopilante.  Il  y  traite 
Louis  XV  de  roi  pieux  et  très-chrétien,  tout 
en  le  gourinandant  d'avoir  pris  pour  mal- 
tresse la  Pompadour,  «  fille  d'une  catin  et 
d'un  banqueroutier;  «  mais,  fait-il  observer 
judicieusement,  la  passion  des  femmes  est 
chez  les  Bourbons  «  une  seconde  nature  ;  »  il 
appelle  les  vers  de  Frédéric  II  des  chancres 
et  des  pustules;  il  affirme  que  le  cardinal  Du- 
bois était  un  saint,  d'une  vie  exemplaire  et 
n'ayant  pour  tout  défaut  que  de  faire  un 
usage  immodéré  des  b...,  des  f...  et  des  c..., 
fâcheuse  habitude,  dit-il,  qu'il  avait  prise 
t  dans  le  grand  monde.  >  Quant  à  Louis  XVI, 
son  jugement  est  étonnant  :  «  Jeune,  bien 
frais,  bien  gras,  bien  portant...,  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  qu'il  jouât  le  plus  beau  rôle  qui 
ait  été  réservé  a  un  roi  de  France.  •  Et  le 
malheureux  croit  ainsi  servir  la  cause  de  la 
royauté  1 

Depuis  ce  maître  livre,  M.  Nicolardot  a  pu- 
blié tout  aussi  maladroitement  des  extraits  et 
analyses  du  Journal  de  Louis  XVI  (1S73, 
in-S°)  ;  il  faut  croire  qu'il  s'était  donné  pour 
tâche  do  mettre  dans  son  jour  l'insuffisance 
et  la  nullité  du  monarque.  Ce  journal  ne  parle 
d'aucun  des  grands  événements  qui  amenè- 
rent ou  marquèrent  la  Révolution;  mais  on  y 
voit,  en  revanche,  le  compte  des  pièces  de 
gibier  abattues  par  ce  chasseur  émérite  ;  c'est 
la  seule  chose  dont  il  prenne  note.  «  Rien; 
pas  chassé,  •  écrit-il  souvent  de  l'air  d'un 
Titus  qui  a  perdu  sa  journée.  Une  fois,  il 
marque  qu'il  a  tué  deux  cents  hirondelles;  un 
autre  jour,  il  compte  combien  de  personnes 
sont  venues  le  saluer  à  propos  de  la  mort  de 
Marie-Thérèse.  M.  Nicolardot,  en  recueillant 
ces  niaiseries,  n'a  pas  tout  à  fait  perdu  son 
temps  ;  il  a  montré  quelles  étaient  les  graves 
occupations  de  celui  qu'on  regarde,  dans  son 
parti,  comme  le  monarque  qui  rit  le  plus  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets.  Cette  étude  n'est  qu'un 
fragment  des  recherches  de  M.  Nicolardot 
pour  une  Histoire  de  Louis  XVI  qu'il  prépare 
depuis  nombre  d'années  et  qui  promet  d  étro 
curieuse.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
son  Histoire  de  la  table  (18G8,  in-S°),  recueil 
de  curiosités  gastronomiques  qui  sort  du  ca- 
dre habituel  de  ce  sévère  historien.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  au  Nicolardot  gourmet  le 
Nicolardot  pamphlétaire;  c'est  un  nomme  re- 
doutable pour  son  parti. 

NICOLAS  s.  m.  (ni-ko-la).  Nom  propre  pris 
en  mauvaise  part,  comme  îs'icodèmk  :  C'était 
un  bon  Nicolas,  qui  s'en  allait  devant  lui  hur- 
luberlu. (Cyrano  do  Bergerac.) 

—  Pop.  Nicolas,  je  l'embrouille,  Sorte  de 
défi  que  se  lancent  les  enfants. 

NICOLAS  (SAINT-),  île  portugaise  de  l'o- 
céan Atlantique,  une  des  plus  considérables 
du  groupe  du  Cap-Vert,  entre  Sainte-Lucie 
et  Saint-Jacques;  elle  est  de  forme  triangu- 
laire et  a  30  lieues  de  large.  Le  terrain  est 
montagneux  et  stérile. 

NICOLAS  -  DE  -  PONT  -  SAINT  -  PIERRE 
(SAINT-),  village  et  commune  de  France 
(Eure),  arrond.  et  à  17  kiloin.  N.-O.  des  An- 
delys,  canton  de  Fleury-sur-Andelle  ;  934  hab. 
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Saint-Nicolas  fut,  au  moyen  âge,  un  des  do- 
maines de  Guillaume  le  Conquérant.  Ses  for- 
tifications, dont  on  voit  encore  les  vestiges, 
datent  de  1U9.  Ces  vestiges  se  composent  de 
deux  monticules  de  terre,  communément  nom- 
més les  Vieux-Forts.  A  peu  de  distance,  en 
face  de  Douville,  s'élève  une  tour  en  ruine, 
dernier  débris  de  l'antique  forteresse  du 
xnc  siècle,  qui  joua  un  rôle  important  dans 
les  guerres  de  Philippe-Auguste  et  de  Jean 
sans  Terre.  Le  château  actuel,  qui  ne  parait 
pas  remonter  au  delà  du  xvé  siècle,  présente 
une  façade  principale  flanquée  de  deux  gros- 
ses tours  et  deux  façades  latérales  également 
flanquées  de  tourelles.  L'entrée  principale 
offre  encore  des  traces  de  pont-levis,  A  l'in- 
térieur du  château,  on  remarque  un  escalier 
monumental  formé  de  larges  dalles  de  gra- 
nit. L'édifice,  derrière  lequel  s'étend  un  vaste 
parc  planté  d'arbres  magnifiques,  est  entouré 
de  pièces  d'eau  qu'alimente  1  Andelle.  Il  Pont- 
Saint-Pierre,  qui  dépend  de  Saint-Nicolas  pro- 
prement dit,  n'est  qu'un  hameau  de  80  hab. 

NICOLAS  (SAINT-),  rivière  de  France  (Haut- 
Rhin),  qui  naît  sur  le  versant  de  la  montagne 
du  Bœrenkopf,  baigne  Rougemont,  La  Cha- 
pelle-sous-Rougeinont,  La  Rivière,  Fontaine, 
Foussemagne,  rencontre  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  et  se  perd  dans  la  Halle  ou  Allaine, 
après  un  cours  de  39  kilom.  Ses  principaux 
affluents  sont  :  la  Rapine,  la  Loutre,  la  Suar- 
cine  et  la  Madeleine. 

NICOLAS  (SAINT-),  ville  et  commune  de 
Belgique,  province  de  la  Flandre  orientale, 
arrond.  et  a  14  kilom.  N.-N.-E.  deTermonde, 
chef-lieu  du  canton  de  sou  nom;  20,000  hab. 
Belle  ville,  bien  bâtie,  rues  larges  et  droites. 
Tribunal  et  chambre  de  commerce.  Fabrique 
de  draps,  de  couvertures  de  laine,  d'étoffes  do 
coton  et  de  soie,  papiers,  maroquins,  savons, 
vinaigreries,  corderies,  tanneries  ;  filature  et 
imprimerie  de  coton  ;  raffineries  de  sel. 

NICOLAS-D'ALIERMONT  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France,  département  de  la 
Seine-Inférieure  (Normandie),  arrondissement 
et  à  15  kilom.  de  Dieppe.  Fabrication  consi- 
dérable de  mouvements  de  pendule  et  de 
pièces  destinées  à  l'horlogerie  de  précision; 
serrurerie  en  fer  poli. 

N1COLAS-ADX-BOIS  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Aisne),  canton  de  La 
Fère,  arrond.  et  à  20  kilom.  do  Laon,  dans  la 
forêt  de  Saint-Gobain;  213  hab.  Ruines  d'une 
ancienne  abbaye  et  croix  expiatoire  élevée 
au  xmo  siècle,  en  souvenir  de  trois  jeunes 
gens  pendus  pour  braconnage  par  les  gardes 
du  sire  de  Coucy. 

N1COLAS-DE-BOURGUEIL  (SAINT-),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Indre-et-Loire), 
canton  de  Bourgueil,  arrond.  et  à  25  kilom. 
de  Chinon,  à  36  kilom,  de  Tours;  2,110  hab. 
(Jette  localité  produit  des  vinaigres  recher- 
chés par  le  commerce.  Au  vignoble  de  Bour- 
gueil, la  culture  diffère  sous  plus  d'un  rap- 
port de  celle  en  usage  dans  le  reste  de  la 
Touraine.  On  plante  les  vignes  en  allées  ; 
elles  sont  ensuite  abandonnées  à  elles-mêmes 

fiendant  trois  ans  ;  à  la  quatrième  feuille,  on 
es  dresse  sur  deux  bras  que  l'on  échalasse. 
Le  vin  rouge  de  Bourgueil  est  recherché  ;  à 
dix  ans,  il  est  plein  de  bouquet  et  se  rappro- 
che du  bordeaux  bourgeois,  dont  il  a  la  sève, 
mais  non  le  moelleux.  Il  se  distingue  par  un 
goût  de  framboise  bien  prononcé  et  par  la 
propriété  qu'il  a  de  se  conserver  très-long- 
temps. 

NICOLAS-DES-EAUX  (SAINT),  village  de 
France  (Morbihan),  sur  les  bords  du  Blavet; 
200  hab.  Saint-Nicolas-des-Eaux  fait  partie  de 
la  commune  de  Pluméliau,  dont  le  chef-liou 
est  à  G  kilom.  à  l'E.  La  formation  de  ce  bourg 
eut  lieu  peu  à  peu  autour  d'un  ancien  prieuré 
de  Saint-Gildas-de-Ruis,  dont  la  chapelle  est 
encore  debout.  Cette  chapelle,  élevée  en  1524. 
n'otfre,  au  point  de  vue  archéologique,  qu'un 
intérêt  secondaire.  Non  loin  de  là  se  trouve 
une  chapelle,  dite  de  Saiiit-Nic'odème,  con- 
struite au  xvio  siècle  et  qui  est  l'objet  de  la 
vénération  des  habitants  ignorants  et  su- 
perstitieux de  cette  contrée, 

N1COLAS-LEZ-GRANVILLE  (SAINT-),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Manche),  ar- 
rond. et  à  23  kilom.  N.-O.  d'Avranches.  Eaux- 
de -vie. 

NICOLÀS-DE-LA-GRAVE  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Tarn-et-Garonne),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  7  kilom.  de  Castel-Sarrasin,  à 
32  kilom.  de  Montauban,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne;  pop.  aggl.,^1,218  hab,  —  pop. 
tôt.,  2,840  hab.  Très-beau  pont  suspendu  sur 
la  Garonne. 

NICOLAS-DE-NÉDA  (SAINT-),  petite  ville 
d'Espagne,  province  et  à  31  kilom.  N.-E.  de 
La  Corugne  ;  3,200  hab. 

NICOLAS-DU-PELEM  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Côtes-du-Nord),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  32  kilom.  de  Guingamp,  à  43  ki- 
lom. de  Saint-Brieuc,  au  bord  du  Blavet; 
pop.  aggl.,  415  hab.  —pop.  tôt.,  2,747  hab. 

N1COLAS-DU-POKT  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Meurtbe),  ch.-l.  de  canton,  arrond. 
et  k  13  kilom.  de  Nancy,  sur  la  Meurthe  et  le 
canal  de  la  Meurthe  au  Rhin;  pop.  aggl., 
3,729  hab.  —  pop.  tôt.,  3,893  hab.  Moulins, 
blanchisseries,  carrières  de  sable,  fabriques 
de  chandelles  et  de  noir  animal.  L  église  pa- 
roissiale, monument  historique,  commencée 
en  1494  et  terminée  en  1544,  appartient  au 
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style  ogival  flamboyant.  Le  portail,  qui  a 
perdu  presque  toutes  ses  sculptures,  est  flan» 
que  de  deux  belles  tours  carrées,  dont  la  plus 
élevée  mesure  85  mètres  de  hauteur.  On  re- 
marque particulièrement  à  l'intérieur  de  l'é- 
glise :  quelques  vitraux  du  xvic  siècle,  l'épi- 
tapîie  du  curé  Moyset,  fondateur  de  l'édifice; 
la  chapelle  Saint-Nicolas,  décorée  d'un  bel 
autel,  de  peintures  murales  et  de  vitraux  ;  un 
bel  autel  ogival  dans  la  chapelle  basse  des 
anciens  fonts  baptismaux  et  une  crypte  à  la- 
quelle conduisent  deux  escaliers.  ■L'église 
Saint-Nicolas,  dit  M.  Joanne,  offre  deux  par- 
ticularités assez  curieuses.  Les  piliers  du  côté 
sud  de  la  nef  principale  sont  moins  élevés  que 
ceux  du  côté  nord,  de  sorte  que  la  voûte  se 
trouve  un  peu  penchée  au  sud.  En  outre, 
l'inclinaison  de  l'axe  vers  le  chevet  est  plus 
marquée  quo  dans  d'autres  édifices  du  même 
genre.  Cette  disposition  aurait  eu  pour  but, 
selon  quelques-uns,  de  simuler  la  forme 
courbe  d'un  vaisseau,  par  allusion  à  la  navi- 
gation qui  se  faisait  à  Saint-Nicolas-du-Port; 
selon  d'autres,  de  symboliser  l'inclinaison  de 
la  tête  du  Christ  sur  la  croix.  »  Lors  de  l'in- 
vasion de  1870,  Saint-Nicolas-du-Port  fut 
occupé  par  les  Prussiens  au  mois  d'août  et 
évacué  par  eux  deux  ans  après  au  même  mois 
de'lS73. 

NICOLAS-DE-REDON  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Loire-Inférieure),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  38  kilom.  de  Savenay,  à  67  kilom. 
de  Nantes,  sur  le  canal  de  Nantes  à  Brest; 
pop.  aggl.,  723  hab.  —  pop.  tôt.,  i,98ô  hab. 
Chantier  pour  la  marine;  carrière  de  sable; 
fabriques  de  chandelles  et  de  noir  animal. 
Belle  église  moderne. 

NICOLAS  (saint),  ôvêque  de  Myre,  en  Lycie. 
On  croit  qu'il  vivait  sous  Constantin  et  qu'il 
fut  martyrisé  au  temps  de  Dioclétien  ;  mais 
on  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Néanmoins, 
la  tradition  lui  attribue  des  miracles,  entre 
autres  la  résurrection  de  trois  enfants,  fait 
légendaire  qui  a  été  transformé  en  une  bal- 
lade naïve  (v.  ballade).  11  est  le  patron  des 
jeunes  garçons  et  de  la  Russie.  On  l'honore 
le  6  décembre. 

Nicolas  (jeu  de  Saint-),  mystère  dramati- 
que de  Jean  Bodel,  d'Amis  (joué  vers  12G0). 
L'auteur,  un  des  fondateurs  du  théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge,  a  emprunté  le  sujet  de 
sa  pièce  à  des  légendes  concernant  saint 
Nicolas,  évèque  de  Myre ,  dont  Méthodius, 
patriarche  de  Constantinople  au  ix«  siècle,  et 
Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende  au 
xiho  sièùle,  se  sont  amuses  à  écrire  les  pro- 
diges. Avant  Jean  Bodel,  Hilaire,  disciple 
d'Abailard,  et  un  moine  anonyme  de  Fleury 
avaient  déjà  composé  des  mystères  sur  cette 
légende  miraculeuse.  Le  poète  d'Arras  éten- 
dit un  peu  le  cadre  de  l'action.  Il  place  la 
scène  au  milieu  des  infidèles  et,  dans  toute  la 
pièce,  il  fait  une  allusion  évidente  aux  croi- 
sades. Le  roi  d'Afrique  a  convoqué  toutes  les 
puissances  barbares;  tous  les  peuples  soumis 
à  l'islamisme  se  sont  soulevés,  depuis  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  jusqu'au  Sec-Arbre, 
regardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde 
du  côté  de  l'Orient.  Les  chrétiens  combattent, 
mais  sans  apparence  de  succès;  ils  n'ambi- 
tionnent qu'une  mort  sainte  et  glorieuse  ;  ils 
succombent  et  obtiennent  la  palme  du  mar- 
tyre. Cette  partie  de  la  pièce  contient  évi- 
demment des  allusions  historiques;  peut-être 
le  poëte  avait-il  en  vue  le  fatal  combat  de 
Murisour:ih,  livré  le  9  février  1249,  où  périt 
le  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  La 
pièce  de  Jean  Bodel  contient  aussi  beaucoup 
de  détails  de  mœurs  et  de  scènes  populaires 
qui  sont  aujourd'hui  d'une  intelligence  assez 
difficile,  k  cause  d'un  grand  nombre  de  mots 
exotiques,  nous  dirons  presque  d'argot,  qui 
se  rencontrent  dans  le  texte.  On  trouve  le 
Jeu  de  Saint-Nicolas  dans  le  manuscrit  de 
La  Valhère  à  la  bibliothèque  Nationale.  Le 
Grand  d'Aussy  en  a  donné  dans  ses  Fabliaux 
ou  Contes  ,  fables  et  romans  du  xne  et  du 
xiuc  siècle,  un  extrait  fort  succinct.  Enfin,  la 
Société  des  bibliophiles  français  (Didot,  1834) 
en  a  tiré  une  édition  à  trente  exemplaires 
seulement. 

Nicolas  (saint).  Iconogr.  De  tous  les  saints 
protecteurs,  saint  Nicolas  est  peut-être  celui 
qui  a  été  le  plus  populaire  au  moyen  âge.  Si 
les  chevaliers  avaient  pour  patron  saint  Geor- 
ges, les  serfs  invoquaient  saint  Nicolas  ;  c'é- 
tait le  saint  du  peuple,  le  saint  de  la  bour- 
geoisie naissante,  clés  travailleurs  qui  ga- 
gnaient leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  du 
marchand  qui  allait  offrir  ses  denrées  de  pays 
en  pays,  du  marin  ballotté  sur  les  flots  ora- 
geux; il  était  le  patron  du  prisonnier,  de  l'es- 
clave, du  voyageur,  de  l'écolier,  de  l'orphe- 
lin; le  protecteur  du  faible  contre  le  fort,  du 
pauvre  contre  le  riche,  de  l'opprimé  contre 
l'oppresseur.  Aujourd'hui  encore,  saint  Nico- 
las jouit  d'une  grande  vénération  en  Russie, 
en  Grèce,  en  Angleterre,  en  France,  en  Ita- 
lie. Dans  ce  dernier  pays,  on  l'appelle  san 
Nicola  di  Bari,  parce  que  cette  dernière  ville 
passe  pour  posséder  ses  reliques,  que  des 
marchands  italiens  y  auraient  apportées  de 
Syrie  en  10S4.  Il  est  vrai  que  les  Vénitiens 
prétendent  posséder  le  véritable  corps  du 
saint  évêque  do  Myre,  transporté  chez  eux 
par  des  marchands  de  leur  nation  en  l'année 
1100.  Toujours  est-il  que  ce  fut  à  dater  du 
xu«  siècle  que  la  dévotion  à  saint  Nicolas  se 
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propagea  dans  l'ouest  de  l'Europe  et  que  ses 
images  commencèrent  à  se  multiplier. 

Les  peintures  byzantines  nous  montrent 
saint  Nicolas  en  costume  d'évèque,  sans  mi- 
tre, avec  une  croix  au  lieu  d'un  rochet  et  une 
cape  où  sont  brodées  les  trois  personnes  de 
la  Trinité.  Une  figure  en  pied,  présentant  ces 
caractères,  est  gravée  dans  le  premier  vo- 
lume du  Glossaire  de  Du  Cange  (pi.  IX),  dans 
les  Acta  sanctorurn  des  Bollandistes  (tome 
supplém.  de  mai,  p.  61),  dans  la  Description 
du  cabinet  de  Sainte-Geneviève  (in- fol.,  p.  Il), 
de  Dumolinet,  etc.  Au  musée  de  Naples  est 
un  tableau  de  l'école  grecque  représentant  le 
saint  ôvêque  de  Myre.  Les  Latins  donnent  à 
saint  Nicolas  les  insignes  et  les  vêtements 
pontificaux  de  l'Eglise  catholique  :  la  mitre, 
une  chasuble  somptueusement  ornée, la  crosse 
et  des  gants  chargés  de  pierreries.  Une  pe- 
tite barbe  grise  cache  son  menton  ;  d'autres 
fois,  au  contraire,  il  est  imberbe,  pour  rappe- 
ler qu'il  exerça  très-jeune  les  fonctions  épi- 
scopales.  Son  attribut  caractéristique  consiste 
en  trois  boules  qui  sont  placées  tantôt  sur  un 
livre  qu'il  porte  à  la  main,  tantôt  Uses  pieds, 
tantôt  dans  un  pan  de  son  vêtement,  quelque- 
fois même  suspendues  k  sa  crosse.  Cet  attri- 
but a  été  diversement  interprété  ;  on  pense 
généralement  qu'il  désigne  les  trois  bourses 
d'or  que,  d'après  la  légende,  le  saint  jeta  se- 
crètement dans  l'habitation  d'un  noble  ruiné 
pour  l'aider  à  marier  ses  trois  filles  ;  d'autres 
prétendent  que  ce  sont  trois  pains,  parce  que 
i'évêque  nourrit  les  habitants  de  Myre  pen- 
dant une  famine  ;  d'autres  encore  y  voient 
une  allusion  au  dogme  de  la  Trinité,  dont 
saint  Nicolas  aurait  été  un  zélé  défenseur. 
Comme  patron  des  écoliers,  saint  Nicolas  a 
près  de  lui  les  trois  enfants  ressuscites  par 
lui  chez  le  cruel  aubergiste  qui  les  avait  dé- 
coupés et  salés,  pour  les  faire  manger  à  ses 
hôtes;  ils  se  tiennent  debout  dans  un  baquet, 
les  mains  jointes  et  remercient  leur  sauveur. 
Comme  patron  des  marins,  saint  Nicolas  est 
désigné  par  une  ancre  ou  encore  par  un  na- 
vire qui  passe  dans  le  lointain.  Parmi  les  re- 
présentations du  saint  évêque,  nous  citerons  : 
une  peinture  du  ix<s  siècle,  gravée  dans  V His- 
toire de  l'Art  de  d'Agineourt  (  Peinture , 
pi.  83)  j  une  figure  tirée  d'un  triptyquo  du 
xivo  siècle  et  publiée  dans  le  même  recueil 
(pi.  28);  une  figure  en  pied  tirée  d'un  tripty-, 
que  et  publiée  par  Pncciaudi  (Antiquitates 
christianm,  in-4o(  p.  geo)  ;  un  tableau  de  l'é- 
cole florentine  du  xivo  siècle  (n«  ■42)  et  un 
tableau  de  l'école  ombrienne  du  xve  siècle 
(no  131),  provenant  de  la  collection  Campana, 
au  Louvre;  une  figure  peinte  par  Fra  Ange- 
lico,  dans  son  célèbre  Couronnement  de  la 
Vierge;  un  tableau  de  Paul  Véronèse  (musée 
du  Belvédère,  à  Vienne)  :  une  miniature  du 
Décameron,  de  Dibdin,  ou  le  saint  donne  sa 
bénédiction  du  haut  d'un  trône  ;  un  tableau 
do  C'arvajal,  à  l'Kscurial;  un  tableau  de 
Giov.-Doin.  Campiglia  (église  San-Giovanni 
degli  Scolopi,  à  Florence);  une  statue  de  l'é- 
glise Saint-Nicolas,  à  Foligno,  qui  représente 
I'évêque  portant  trois  bourses  pleines  d'or; 
un  tableau  de  Mat.  Rossolli  (église  San-Ste- 
fano,  k  Florence);  diverses  estampes  de  Nie. 
de  Bruyn,  Jean  Couvay  (d'après  Claude  Vi- 
gnon),  J.  Collin  (d'après  Harmant),  N.  Pe- 
coul  et  Bazin,  N.-G.  Dupuis  (d'après  J.-M. 
Pierre),  J.  Blondeau  {Saint  Nicolas  de  llari  à 
qui  la  Vierge  donne  un  livre),  etc.  Saint  Ni- 
colas figure  dans  une  foule  de  compositions, 
soit  isolément,  soit  auprès  du  trône  de  la 
Vierge  et  avec  d'autres  saints;  on  le  distin- 
gue facilement  aux  attributs  que  nous  avons 
indiqués. 

Une  peinture  de  Bonvicino,  conservée  à 
Brescia,  offre  un  mélange  poétique  d'idées 
pieuses  et  de  données  réelles  :  saint  Nicolas 
présente  à  la  Viergo  deux,  orphelins  de  la  fa- 
mille des  Ronuaglia;  Marie  les  considère 
avec  bienveillance  et  les  désigne  k  l'attention 
du  petit  Jésus  assis  sur  ses  genoux  ;  l'un  des 
orphelins  porte  la  mitre  du  bon  évêque,  l'au- 
tre les  trois  boules  symboliques. 

Dans  la  galerie  du  Vatican  sont  deux  pré- 
cieux tableaux  de  Fra  Angelico,  qui  repré- 
sentent chacun  divers  épisodes  de  l'histoire 
du  saint  évêque  de  Myre.  On  voit,  dans  l'un,' 
la  Naissance  de  saint  Nicolas  (il  est  debout 
dans  son  bain  et  croise  les  mains  pour  re- 
mercier Dieu  de  lui  avoir  donné  la  vie) ,  la 
Charité  de  saint  Nicolas  (jeune  et  vêtu  d'un 
habit  séculier,  il  jette  une  bourse  d'or  dans  la 
pièce  où  dorment  les  trois  jeunes  filles  pau- 
vres et  où  le  père  veille  pour  surprendre  son 
bienfaiteur  inconnu),  la  Consécration  de  saint 
Nicolas  comme  éuêque  de  Myre;  l'autre  ta- 
bleau représente  Saint  Nicolas  délivrant  son 
peuple  de  la  famine  et  sauvant  un  navire  de  la 
tempête.  Ces  diverses  scènes  sont  traitées 
dans  de  petites  dimensions  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  un  sentiment  bien  naïf. 

Vingt-huit  sujets  de  la  Vis  de  saint  Nico- 
las, brodés  sur  une  chape  (casula)  d'un  cou- 
vent d'Allemugne,  ont  été  gravés  dans  l'ou- 
vrage de  Martin  Gerbert,  Vêtus  liturgia  aile- 
manica  (in-4",  pi.  6  et  8).  John  Carter  et  Brit- 
ton  ont  publié,  dans  2'lw  ancient  architecture 
of  England  (in-fol.,  t.  1,  pi.  32),  plusieurs 
bus-reliefs  du  xi«  ou  du  xne  siècle  relatifs  à 
saint  Nicolas  de  Myre.  La  légende  du  saint 
évêque  est  figurée,  en  treize  sujets,  sur  une 
verrière  de  la  cathédrale  de  Bourges,  qu'ont 
publiée  MM.  Cahier  et  Martin  dans  leur  Mo- 
nographie de  cette  église  (1843,  in-fol.,  pi.  13). 
Le  musée  de  Bruxelles  possède  deux  tableaux 
de  Jean  van  Couinxloo,  dont  l'un  représente 
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la  Naissance  de  saint  Nicolas  et  l'autre  la 
Mort  de  saint  Nicolas  :  ici ,  le  prélat  est 
étendu  sur  un  lit,  au  milieu  de  divers  assis- 
tants dont  l'un  lui  place  un  cierge  entre  les 
mains;  deux  anges  apparaissent,  à  la  gauche 
du  tableau,  et  viennent  recueillir  le  dernier 
soupir  du  saint.  A  la  pinacothèque  de  Munich 
est  un  Saint  Nicolas  distribuant  des  aumônes, 
peint  par  Hans  Burgkmair.  Le  même  sujet  a 
été  gravé  par  Jos.  Fratel.  Un  tableau  de  Gai- 
loche,  représentant  Saint  Nicolas  que  des  ma- 
telots remercient  de  les  avoir  délivrés  de  la 
tempête,  se  voyait  autrefois  dans  l'église 
Saint-Louis  du  Louvre,  à  Paris.  Une  estampe 
de  Crist.  Kartaro  retrace  la  Charité  de  saint 
Nicolas  envers  les  trois  jeunes  filles  pauvres  ; 
c'est  le  sujet  de  la  vie  du  saint  qui  a  été  le 
plus  fréquemment  reproduit. 

Nicolas  (la  fête  de  Saint-),  tableau  de  Jan 
Steen,  au  musée  d'Amsterdam.  C'est  la  fête 
des  enfants...  qui  ont  été  bien  sages.  La  mère, 
en  caraco  vert,  bordé  d'hermine,  et  jupon 
lilas,  est  assise  près  d'une  table  chargée  do 
pâtisseries  et  do  jouets;  elle  tend  les  bras  à 
une  petite  fille  chargée  des  cadeaux  que  lui 
a  apportés  saint  Nicolas.  Derrière  celle-ci, 
un  grand  dadais,  l'aîné  de  la  famille,  pleur- 
niche à  la  vue  des  verges  dont  est  rempli  son 
soulier,  qu'une  servante  lui  présente  d  un  air 
moqueur.  D'autres  enfants  témoignent  leur 
joie  ou  leur  curiosité.  La  grancl'mère,  debout 
dans  le  fond,  appelle  un  retardataire  ;  le  grand- 
père  sourit.  Le  père  tient  sur  ses  bras  un 
bébé  qui  étreint  une  poupée. 

Ce  tableau  est  peint  avec  esprit  et  respire 
une  franche  gaieté.  Il  a  été  gravé  par  Réveil. 
Jan  Steen  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet. 

NICOLAS  1er,  dit  le  Grand,  pape,  né  à 
Rome,  mort  en  867.  A  la  mort  de  Benoît  111, 
il  fut  élu  pape  en  858.  11  montra  une  grande 
fermeté  dans  tous  les  actes  de  son  pontificat, 
excommunia  Photius,  patriarche  de  Constan- 
tinople, convertit  Bogoris,  roi  des  Bulgares 
(865),  qui  fit  embrasser  le  christianisme  à  une 
partie  de  son  peuple,  lança  des  censures  con- 
tre les  évêques  de  France,  et  obligea  Lo- 
thaire  II,  roi  de  Lorraine,  à  reprendre  son 
épouse  qu'il  avait  répudiée.  Nicolas  fut  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Il  s'attacha  à  maintenir  dans  leur  in- 
tégrité les  principes  du  christianisme  et  se  lit 
aimer  à  Rome  par  ses  vertus,  par  son  inépui- 
sable charité.  «  Depuis  saint  Grégoire  Iar,  dit 
Réginon,  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  l<=r.  Il 
a  dompté  des  rois  et  des  tyrans  ;  il  a  gouverné 
le  monde  en  maître.  Il  était  doux  et  plein  do 
mansuétude  envers  les  évêques  et  les  prê- 
tres qui  avaient  de  la  piété;  mais  envers 
ceux  qui  manquaient  de  vertu  et  de  con- 
science il  était  terrible.  1  Son  zèle  et  sa  fer- 
meté à  défendre  l'autorité  du  saint-siége  lui 
ont  valu  une  place  dans  le  martyrologe  ro- 
main. D'après  ses  propres  expressions,  «  les 
canons  ont  voulu  que  de  toutes  les  parties  du 
monde  on  appelât  à  l'autorité  du  souverain 
pontife,  dont  il  n'est  point  permis  d'appeler.  • 
On  a  de  lui  cent  Lettres  sur  divers  points  de 
discipline  et  de  morale,  qui  ont  été  publiées 
à  Rome  (1542,  in-fol.)  et  dans  la  collection 
des  conciles. 

NICOLAS  II  (Girard  de  Bourgogne),  pape, 
né  en  Savoie,  mort  à  Florence  en  1061.  Il 
était  évêque  de  Florence,  lorsqu'il  fut  élu  à 
la  place  d'Etienne  IX  en  1058.  Les  premiers 
moments  de  son  pontificat  furent  troublés 
par  les  prétentions  de  l'antipape  Benoît  X 
[Jean  de  Velletri);  mais  celui-ci  fut  déposé 
en  1059,  et  Nicolas  assembla  un  concile  afin 
de  régler  toutes  les  formalités  qui  devaient 
être  ouservées  pour  les  élections  papales,  qui 
devinrent  surtout  l'œuvre  des  cardinaux.  Tou- 
tefois, elles  devaient  être  consenties  par  le 
peuple  et  approuvées  par  l'empereur.  Il  con- 
firma ensuite  les  Normands  Richard  et  Ro- 
bert Guiseard,  ses  appuis  en  Italie,  dans  leurs 
possessions  de  Capoue,  de  la  Pouille  et  de  la 
Ualabre,  en  leur  imposant,  toutefois,  une  re- 
devance annuelle,  à  titre  de  vassaux.  Telle 
fut  l'origine  de  la  suzeraineté  des  papes  sur  le 
royaume  de  Naples.  Nicolas  II  avait  conservé 
pendant  son  pontificat  l'évêché  de  Florence. 
On  a  de  lui  quatre  lettres  publiées  dans  la 
Collection  des  conciles  et  son  décret  sur  l'é- 
lection des  papes. 

NICOLAS  111  (Jean-Gaetan  Orsini),  pape, 
né  a  Rome,  mort  en  1280.  Élu  pape,  après 
Jean  XXI,  en  1277,  il  fit  restituer  au  saint- 
siége  lmola,  Bologne,  Faenza  et  plusieurs 
autres  villes,  dont  l'empereur  Rodolphe  s'é- 
tait emparé  (1278):  contint  Charles  d'Anjou 
dans  le  midi  de  l'Italie  et  essaya,  mais  en 
vaiiif  de  fusionner  les  Eglises  grecque  et  ro- 
umaine. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  voulant 
jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  Philippe  le 
Hardi,  roi  de  France,  et  le  roi  de  Castille. 

NICOLAS  IV  (Jérôme  d'Ascoli),  pape,  mort 
en  1292.  Il  était  général  des  frères  mineurs, 
cardinal,  évêque  de  Palestrinu,  lorsque,  Ho- 
norius  IV  étant  mort,  il  fut  élu  pape  en  1288. 
Ce  pontife  combla  de  faveurs  1  ordre  dont  il 
avait  fait  partie,  montra  une  grande  prédi- 
lection pour  le  parti  gibelin,  bien  qu'ennemi 
de  la  papauté,  créa  l'université  de  Montpel- 
lier et  essaya,  mais  inutilement,  de  ranimer 
l'esprit  des  croisades.  On  a  de  lui  plusieurs 
Lettres,  qui  ont  été  publiées  par  Bzovius,  et 
on  a  publié  à  part  ses  Bulles  aux  moines  de 
Cluny  (1616). 

NICOLAS  V  (Thomas  Parentucelli,  appelé 
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aussi  de  Serzane),  pape,  né  k  Pise  en  1398, 
mort  en  1455.  Un  schisme  désolait  l'Eglise 
depuis  huit  années  lorsque,  Eugène  IV  étant 
mort  en  1447,  Nicolas  V  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. C'était  un  homme  fort  instruit,  pas- 
sionné pour  les  lettres,  qui  avait  voyagé  en 
Allemagne  et  en  France,  était  devenu  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Florence,  puis 
avait  été  nommé  évêque  de  Bologne  et  car- 
dinal. A  peine  monté  sur  le  trône  pontifical, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  mettre  un  terme  au 
schisme  et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  la 
démission  de  l'antipape  Félix  V  (1449),  qu'il 
nomma  doyen  du  sacré  collège.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
entraîner  tonte  la  chrétienté  contre  les  Turcs. 
Rome  lui  dut  la  construction  de  beaux  édifi- 
ces, et  il  acquit  pour  la  bibliothèque  du  Va- 
tican les  manuscrits  les  plus  précieux,  Nico- 
las V  vivait  au  milieu  des  savants  et  des  let- 
trés j  dont  il  assurait  l'existence  et  parmi 
lesquels  on  cite  Valla,  Pogge,  Aurispa,  De- 
cembrio,  Théodore  de  Gaza,  Georges  de  Tré- 
bizonde.  Il  leur  demandait  de  traduire  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  grecque  afin 
de  les  rendre  accessibles  à  tous.  Quant  à  lui, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  créateur  de  la 
science  bibliographique,  il  se  montra  jusqn'k 
sa  mort  un  collectionneur  passionné  de  beaux 
livres  et  de  manuscrits  précieux.  Rome  de- 
vint sous  son  pontificat  le  centre  intellectuel 
de  l'Europe;  mais  il  négligea  de  consulter  les 
habitants  de  cette  ville  sur  les  affaires  publi- 
ques, ce  qui  excita  un  vif  mécontentement. 
En  1453,  un  gentilhomme  romain,  Etienne 
Foscari,  s'étant  mis  àja  tête  d'une  conjura- 
tion pour  rétablir  la  république,  fut  condamné 
à  la  peine  capitale  avec  ses  principaux  com- 
plices. Malgré  cet  acte  de  rigueur  sanglante, 
Nicolas  V  était  bon,  plein  d'affabilité  et  de 
franchise.  Il  avait  les  hypocrites  en  horreur. 

NICOLAS  V,  antipape.  V.  Corbière  (Pierre 
de). 

NICOLAS  ou  N1ELS,  roi  de  Danemark, 
mort  en  1134.  Fils  de  Suênon  II,  il  succéda, 
en  1104,  k  son  frère  Eric  I°r,  bien  que  celui- 
ci  eût  des  fils,  se  fit  d'abord  aimer  de  ses  su- 
jets par  sa  douceur,  repoussa  les  Slaves  qui 
infestaient  ses  frontières,  mais  s'abandonna 
bientôt  k  son  indolence  naturelle,  laissa  ra- 
vager les  côtes  du  Danemark  par  son  neveu 
Harald  et  se  rendit  odieux  à  ses  sujets  en  lais- 
sant assassiner  par  son  fils  un  autre  de  ses 
neveux,  Canut,  qui  était  devenu  roi  des  Sla- 
ves et  dont  il  redoutait  l'influence.  Déposé 
peu  après  par  une  assemblée  des  états,  il  se 
vit  contraint  de  lutter  contre  uno  partie  de 
ses  sujets,  qui  avaient  reconnu  pour  roi  Eric, 
frère  de  Canut,  fut  vaincu  à  Fodvig,  en  Sca- 
nie  (1134),  perdit  son  fils  pendant  la  bataille 
et  se  retira  alors  dans  le  Slesvig,  où  il  mou- 
rut assassiné. 

NICOLAS  CANABÉ,  empereur  d'Orient,  pro- 
clamé en  1204  et  mort  après  quelques  jours 
de  règne.  Les  Latins  ayant  rétabli  sur  le 
trône  Isaac  l'Ange  et  son  fils  Alexis,  la  popu- 
lation de  Constantinople  renversa  presque 
aussitôt  ces  maîtres  que  lui  avait  imposés 
l'étranger,  et  élut  Nicolas  Canabé  inconnu  la 
veille.  A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le 
trône,  qu'Alexis  Ducas  Murzuphle  s'empara 
du  pouvoir  et  jeta  Nicolas  Canabé  dans  un 
cachot ,  où  il  périt  assassiné  probablement 
par  les  ordres  de  l'usurpateur. 

NICOLAS  l"  PAVLOVITCII,  empereur  de 
Russie,  né  au  château  de  Gatschin,  près  de 
Saint-Pétersbourg,  le  7  juillet  (25  juin,  vieux 
style)  1796,  mort  Te  2  mars  (18  février)  1855. 
11  était  le  troisième  fils  de  l'empereur  Paul  1er 
et  avait  pour  mère  la  fille  du  duc  de  Wurtem- 
berg, Sophie-Dorothée.  Après  l'assassinat  de 
son  père  en  1801,  l'éducation  de  Nicolas  fut 
abandonnée  aux  soins  de  sa  mère,  qui  lui 
donnale  général  Landsdorf  pour  gouverneur, 
la  comtesse  Lieven,  le  philologue  Adelung 
et  Dupuget,  de  Genève,  pour  professeurs  de 
langues  et  de  lit  té  rature,  et  le  conseiller  S  torch 
pour  l'instruire  dans  la  politique  et  la  science 
gouvernementale.  Il  apprit  k  parler  le  fran- 
çais et  l'allemand  avec  autant  de  facilité  que 
la  langue  russe  et  montra,  de  bonne  heure, 
beaucoup  de  goût  pour  l'art  et  les  exercices  mi- 
litaires; mais,  durant  tout  le  règne  de  son 
frère  Alexandre,  il  vécut  dans  un  complet 
éloignement  des  affaires.  Il  l'accompagna, 
cependant,  à  Paris,  en  18I»J,  et  visita  ensuite 
l'Angleterre,  une  partie  de  l'Allemagne  et  les 
différentes  provinces  de  l'empire  russe.  En 
1817,  il  épousa  la  fille  de  Frédéric-Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse,  Frédérique-Louise- 
Charlotte-Wilhelmine,  qui  dut  embrasser  la 
religion  grecque  et  prit  le  nom  d'Alcxandra 
Féodorovna.  La  mort  d'Alexandre  1er  (ter  dé- 
cembre 1825)  et  la  renonciation  de  son  frère, 
la  grand-duc  Constantin,  à  la  couronne,  qui 
lui  revenait  de  droit,  vinrent  tout  changer  et  le 
porter  sur  un  trône  qu'il  devait  occupervingt- 
huit  ans  non  sans  gloire,  mais  quil  devait 
souiller  aussi  par  des  actes  de  despotisme  et 
de  froide  cruauté,  qui  l'ont  fait  mettre  par 
l'histoire  sur  la  même  ligne  qu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, Ivan  IV,  le  Terrible.  Soit  scru- 
pules, soit  calcul,  Nicolas  ne  voulut  pas  cein- 
dre immédiatement  la  couronne  impériale  et 
attendit  que  Constantin  eût^envoyé  de  Var- 
sovie la  confirmation  de  son  désistement,  qui 
ne  se  fit  pas  attendre,  car,  tout  plein  encore 
du  souvenir  de  la  mort  affreuse  de  son  père, 
effrayé  peut-être  encore  plus  par  le  décès  si 
subit  de  son  frère  Alexandre,  ce  prince  était 
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peu  porté  h  désirer  une  couronne  environnée 
de  tant  dedangers.-Sa  réponse  ayant  confirmé 
sa  première  résolution,  Nicolas,  après  avoir 
reçu,  le  24  décembre,  le  serment  de  fidélité 
des  grands  corps  de  l'Etat,  publia,  le  lende- 
main, un  manifeste  par  lequel  il  annonçait 
son  avènement.  Les  troupes  devaient  prêter 
serment  le  26;  mois,  au  moment  même  où 
elles  se  trouvaient  réunies  pour  cette  céré- 
monie, une  conspiration,  depuis  longtemps 
préparéo,  éclata  :  un  grand  nombre  d'officiers 
sortirent  des  rangs,  entraînant  après  eux  les 
soldats  aux  cris  de  :  «  A  bas  l'usurpateur  Ni- 
colas; vive  l'empereur  Constantin!  »  Vaine- 
ment le  général  Miloradovitch,  gouverneur 
de  Saint-Pétersbourg,  et  le  métropolitain  de 
cette  ville  essayèrent-ils  de  faire  rentrer  les 
mutins  dans  le  devoir;  Miloradovitch  tomba 
percé  d'un  coup  de  baïonnette  et  d'une  balle 
tirée  a  bout  portant.  Alors  Nicolas  s'avança 
lui-même  au-devant  des  rebelles,  et  d'une 
voix  tonnante  leur  ordonna  de  rentrer  dans 
les  rangs  et  de  s'agenouiller.  La  haute  stature 
du  czar,  son  sang- froid  et  le  respect  inné  au 
cœur  des  Russes  pour  la  personne  de  leurs 
souverains  leur  imposèrent  un  instant  ;  mais 
l'insurrection  reprit  bientôt  des  proportions 
plus  menaçantes  et  ne  put  être  comprimée 
que  lorsque  l'artillerie  eut  mitraillé  les  révol- 
tés. La  plupart  des  auteurs  de  la  conspira- 
tion, qui  avait  eu,  le  même  jour,  son  contre- 
coup en  Ukraine,  furent  arrêtés,  et  la  ré- 
pression fut  terrible.  Les  principaux  accusés 
furent  renvoyés  devant  une  commission  qui 
les  jugea  en  dehors  de  toutes  les  règles  éta- 
blies pur  les  lois.  «  On  improvisa,  dit  M.  Ni- 
colas Tourgueneff,  des  règlements  tout  ex- 
près. L'instruction  du  procès  fut  confiée  à 
une  commission  d'enquête  composée  de  six 
aides  de  camp  généraux  de  l'empereur  et  du 
directeur  général  des  postes.  Le  grand-duc 
Michel,  frère  de  l'empereur,  fit  également 
partie  du  comité,  auquel  un  conseiller  d'Etat 
fut  adjoint  comme  secrétaire.  A  côté  de  cette 
commission  on  improvisa  un  tribunal  su- 
prême composé  de  plusieurs  membres  du  con- 
seil d'Etat  et  du  Sénat,  d'aides  de  camp  do 
l'empereur,  d'archevêques,  etc.  Conformé- 
ment aux  règles  établies,  c'est  le  Sénat  qui 
aurait  dû  juger  l'affaire;  mais,  quelque  peu 
do  garantie  morale  qu'offrit  ce  corps,  le  gou- 
vernement trouva  sans  doute  qu'il  en  oil'rait 
encore  trop.  Il  voulut  pousser  l'arbitraire  jus- 
qu'au bout.  L'instruction,  le  jugement,  tout 
devait  suivre  une  marche  extra-légale,  et 
l'on  couronna  dignement  l'œuvre  pur  l'appli- 
cation de  la  peine  de  mort....  La  commission 
d'enquête  instruisit  le  procès.  Le  résultat  do 
ses  recherches  fut  consigné  dans  un  rapport 
qui  tint  lieu  d'acte  d'accusation  et  fut  la  seule 
et  unique  pièce  produite  au  procès.  »  Cinq 
des  accusés,  dont  les  noms  sont  inscrits  dans 
le  martyrologe  de  la  liberté  :  Pestel,  Ryleieff, 
Mouravieft',  Bestoujeff  et  Kachovski,  furent 
condamnés  à  être  écartelés,  mais  cette  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  pendaison.  La  Si- 
bérie engloutit  les  autres,  dont  bien  peu  de- 
vaient obtenir  leur  grâce  pendant  le  règne 
de  Nicolas.  Ce  prince  sembla  vouloir  épuiser 
tous  les  raffinements  do  la  cruauté  ;  il  essaya 
de  s'en  prendre  même  aux  morts  :  une  sen- 
tence fut  rendue  contre  les  patriotes  russes 
qui  avaient  été  tués  dans  une  rencontre  en 
Ukraine,  et  elle  portait  que  l'on  placerait  sur 
leurs  tombeaux  des  potences  au  lieu  de  croix. 
Une  parodie  impie  manquait  à  ce  drame  san- 
glant; Nicolas  voulut  la  lui  donner.  Les  cinq 
condamnés  avaient  été  exécutés  le  24  juillet 
1826  ;  le  lendemain  parut  un  manifeste,  par 
lequel  le  czar  remerciait  son  peuple  de  1  af- 
fection et  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  té- 
moignées, et  le  convoquait  à  une  cérémonie 
expiatoire.  t  A  l'endroit  où  le  combat  avait 
eu  lieu,  sur  la  place  Saint-Isaac,  on  éleva  un 
vaste  autel  sur  une  estrade....  L'empereur 
sortit  de  l'église  de  l'amirauté,  conduit  parle 
métropolitain  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux. Après  des  actions  de  grâces,  les  prêtres, 
descendant  les  inarches  de  l'autel,  s'avancè- 
rent vers  le  peuple  et  la  troupe  ;  ils  répandi- 
rent sur  eux  l'eau  lustrale  en  signe  de  purifi- 
cation et  en  arrosèrent  la  place.  »  (Schnitzler, 
Histoire  intime  de  ta  Hussie  [Paris,  1847].) 
Tels  furent  les  sinistres  auspices  sous  les- 
quels commença  le  règne  du  nouveau  czar, 
et  jamais,  dans  la  suite,  il  ne  se  départit  de 
l'inexorable  sévérité  dont  il  avait  preuve  en 
cette  circonstance;  il  l'exagéra,  au  contraire, 
et  la  clémence  sembla  toujours  lui  être  in- 
connue. 

Au  moment  de  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre,  la  Russie  était  en  paix  avec  toutes 
les  puissances  européennes;  du  côté  de  l'O- 
rient seul  existaient  des  nuages  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  crever.  Une  question  de  délimi- 
tation de  frontières  amena  une  guerre  avec 
la  Perse.  Elle  dura  plus  d'un  an,  jusqu'à  la 
victoire  du  feld-maréchal  Paskewitch  a  Eli- 
savetpol,  victoire  qui  amena  la  conclusion  du 
traité  de  Tourkmantchai,  par  lequel  le  schah 
cédait  à  la  Russie  la  province  d'Erivnn  et 
toutes  les  contrées  situées  le  long  du  cours 
inférieur  de  I  Araxe.  En  ce  moment,  les  re- 
lations entre  la  Russie  et  la  Turquie  étaient 
excessivement  tendues,  et  tout  faisait  prévoir 
une  guerre  prochaine.  Deux  mois  à  peine 
après  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Perse, 
elle  éclata.  Les  armées  russes  franchirent  le 
Danube  et  s'emparèrent  des  forteresses  de 
Braila  et  de  Varna;  l'empereur  en  personne 
•assista  au  siège  de  cette  dernière  place,  mais 
il  repartit  ensuite  pour  la  Russie.   Dans  la 
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campagne  de  1829,  le  général  Diebitch  em- 
porta d'assaut  la  forteresse  de  Silistrie,  battit 
les  Turcs  à  Sehoumla,  franchit  les  Balkans 
et  se  rendit  maître  d'Andrinople.  La  Porte, 
effrayée  de  ces  succès,  bien  que  la  position 
des  Russes  fût  fort  critique,  menacés  qu'ils 
étaient  sur  leurs  derrières  par  une  puissante 
armée  lurque,  s'empressa  de  conclure,  dans 
cette  ville  (14  septembre  1829),  un  traité  par 
lequel  elle  payait  à  Ja  Russie  une  forte  in- 
demnité, lui  cédait  lu  forteresse  et  lepachalik 
d'Anapa,  sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  et  ou- 
vrait le  passage  des  Dardanelles  aux  bâti- 
ments de  commerce  de  toutes  les  nations.  Au 
mois  de  mai  précédent,  l'empereur  était  allé 
se  faire  couronner,  k  Varsovie,  roi  de  Polo- 
gne; mais,  quoiqu'il  y  eût  été  accueilli  avec 
un  certain  enthousiasme  et  que  rien  n'eût 
troublé  les  pompeuses  cérémonies  du  sacre, 
il  ne  voulut  point  mettre  fin  au  régime  dicta- 
torial qui  privait  cette  contrée  des  bénéfices 
de_  la  constitution  octroyée  par  Alexandre, 
et  indisposa  ainsi  les  populations,  au  sein  des- 
quelles fermentaient  déjà  ces  aspirations  vers 
la  liberté  que  l'année  1830  devait  voir  éclore. 

Partisan  fanatique  du  principe  de  la  légiti- 
mité, Nicolas  ne  voulut  pas  reconnaître  le  roi 
issu  des  barricades  de  Juillet,  qui  n'était  tou- 
jours pour  lui  que  la  fils  du  régicide  Philippe- 
Egalité.  Il  répondit  a  la  lettre  par  laquelle 
Louis-Philippe  lui  notifiait  son  avènement, 
sans  lui  donner  le  nom  de  frère,  en  le  traitant 
seulement  de  votre  majesté.  Il  en  fut  toujours 
de  même  dans  la  suite,  quelques  moyens  que 
prît  le  roi  des  Français  pour  le  faire  renoncer 
a  cette  formule,  dédaigneuse  en  pareil  cas. 
Mais  le  czar  n'avait  pas  l'intention  de  s'en 
tenir  purement  à  cette  attitude  injurieuse 
vis-à-vis  de  Louis-Philippe.  Alarmé  par  la 
révolution  de  Belgique  et  par  l'agitation  qui 
régnait  en  Allemagne,  il  s'apprêtait  à  faire 
marcher  ses  armées  sur  le  Rhin,  et  l'armée 
polonaise,  formée  à  Varsovie  par  son  frère 
Constantin,  devait  lui  servir  d'avant-garde, 
lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ce  projet  par  l'insur- 
rection qui  éclata  en  Pologne  le  29  novembre 
1830.  Ce  -n'est  pas  ici  le  lieu  da  raconter  les 
péripéties  de  cette  lutte  acharnée,  h  laquelle 
mit  fin  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie  le 
8  septembre  1831. 

Un  nouveau  drame  allait  commencer,  non 
plus  un  drame  de  quelques  mois  comme  le 
premier,  mais  un  drame  que  ne  devait  pas 
interrompre  la  mort  de  Nicolas  et  qui  dure 
encore  sous  son  successeur.  Rien  mieux  que 
la  répression  de  l'insurrection  polonaise  ne 
saurait  donner  une  idée  du  caractère  de  cet 
homme,  dont  on  a  tant  vanté  les  vertus  do- 
mestiques et  l'amour  pour  ses  enfants,  et  qui 
se  montra  d'une  cruauté  si  sauvage  envers 
tout  un  peuple. 

■  Le  surlendemain  de  l'entrée  des  Russes 
à  Varsovie  (io  novembre),  on  proclama,  dit 
M.  Ch.  Forster,  un  acte  d'amnistie  en  vertu 
duquel  on  promettait  l'oubli  du  passé  à  tous 
ceux,  qui  se  soumettraient  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur. Trois  jours  après,  un  nonce  de  la  diète, 
Xavier  Sabatyn,  qui  avait  fait  sa  soumission, 
était  arrêté  et  déporté  pour  sa  coopération 
aux  événements  antérieurs.  Ce  premier  abus 
de  la  victoire  n'était  que  le  prélude  d'une  lon- 
gue série  d'actes  arbitraires  et  révoltants.  » 
Ces  actes  se  trouvent  résumés  dans  une  dé- 
pêche adressée,  quelques  mois  plus  tard,  au 
vicomte  Palmerston  par  lord  Durham.  En 
voici  la  teneur  :  '•  L'abolition  des  couleurs 
polonaises,  l'introduction  de  la  langue  russe 
dans  les  actes  publics,  l'enlèvement  et  le 
transport  en  Russie  de  la  bibliothèque  natio- 
nale et  des  collections  publiques,  contenant 
des  objets  légués  par  des  particuliers  à  la 
condition  expresse  qu'ils  ne  sortiraient  ja- 
mais du  royaume  de  Pologne  ;  la  suppres- 
sion des  écoles  et  des  autres  établissements 
d'instruction  publique  j  l'enlèvement  d'une 
•  foule  d'enfants  emmenés  en  Russie  sous  le 
prétexte  de  les  élever  aux  frais  de  l'Etat; 
la  transportation  de  familles  entières  dans 
l'intérieur  de  l'empire;  l'extension  donnée  au 
système  de  la  conscription  militaire  et  la  ri- 
gueur avec  laquelle  on  l'applique;  l'introduc- 
tion d'un  grand  nombre  de  Russes  dans  les 
emplois  publics;  l'immixtion  du  gouverne- 
ment impérial  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
nationalej  il  semble  que  ce  soient  là  autant 
de  symptômes  de  l'intention  bien  arrêtée  d'ô- 
ter  à  la  Pologne  sa  nationalité  politique  et 
d'en  fairegraduellementune  province  russe.  » 
Le  czar  octroya,  en  octobre  1831,  une-nouvelle 
amnistie  aux  sous-officiers  etsoldats  qui  ren- 
treraient dans  leurs  foyers.  Saisissant  le  pré- 
texte de  cette  amnistie,  ies  gouvernements  de 
Prusse  etd'Autricheviolèrentle droit  d'asile. 
•  La  plupart  des  réfugiés  polonais,  dit  Mic- 
kie-wicz,  furent  reconduits  à  coups  de  crosse 
à  la  frontière,  où  ils  étaient  aussitôt  entourés 
par  les  Cosaques.  Bon  nombre  de  prisonniers 
polonais  eurent  la  tête  rasée,  et,  revêtus  de 
la  livrée  du  bagne  (une  casaque  grise  avec 
une  croix  noire  sur  le  dos),  furent  employés 
à  Cronstadt,  par  des  froids  de  250  Réaumur, 
aux  travaux  les  plus  dangereux  ;  23,  pour  re- 
fus de  serment,  furent  condamnés  à  recevoir 
8,000  coups  de  verges  k  quatre  reprises,  a 
raison  do  2,000  coups  par  fois;  7  moururent 
bien  avant  les  2,000  coups  ;  on  appliqua  le 
reste  de  la  fustigation  k  leurs  cadavres;  2 
autres  expirèrent  avant  d'arriver  à.  l'hôpital.  • 
Si,  en  présence  de  ces  barbaries,  le  maréchal 
Sébastiani  osait  prononcerausein  delà  Cham- 
bre française  la  triste  phrase  que  l'histoire  a 
recueillie  et  flétrie,  elles  furent,  du  moins, 
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dénoncées  dans  le  Parlement  anglais  :  «  De3 
prisonniers,  que  jamais  on  n'employa  à  un 
ouvrage  servile  et  dégradant,  Nicolas  osa  les 
employer  sur  les  flottes  et  sur  les  galères  de 
la  Russie;  900  soldats  ont  été  déportés  sur  la 
mer  Noire;  3,500  sur  la  mer  Baltique,  et 
7,000  fantassins  ont  été  enrôlés  dans  les  corps 
de  l'Oural  et  de  la  Sibérie,  tandis  que  l'artil- 
lerie polonaise  a  été  jetée  en  garnison  dans 
les  forts  du  Caucase.  »  (Discours  de  sir  Ro- 
bert Inglis,  9  juillet  1833.)  «  Ce  ne  sont  pas 
les  actes  d'un  Néron  ou  d'un  Caligula,  trou- 
vant des  délices  dans  les  cruautés  capricieu- 
ses d'une  nature  perverse;  ce  ne  sont  pas  les 
élans  d'une  passion  furieuse,  mais  c'est  quel- 
que chose  de  pire  ;  la  cruauté  finit  par  s'as- 
souvir et  la  fureur  s'exhale  en  un  instant  ; 
mais  ici  nous  voyons  la  détermination  froide, 
réglée,  fixe,  d'exterminer  la  nation  polonaise, 
quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  et  rien  n'est  omis 
pour  arriver  à  ce  but,  ■  (Discours  de  lord 
Dudley  Stuart,  9  juillet  1833.) 

Passons  maintenant  à  la  transplantation 
des  familles;  l'ordre  adressé  à  ce  sujet,  le 
9  (21)  mars,  par  le  ministre  des  finances  au 
gouvernement  de  la  Podolie  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  S.  M.  l'empereur  a  daigné  don- 
ner un  ordre  suprême  de  faire  les  règlements 
nécessaires  pour  transplanter  5,000  familles 
du  gouvernement  de  la  Podolie  dans  les  step- 
pes de  la  Tartarie,  et,  de  préférence,  sur  la 
frontière  ou  dans  les  districts  du  Caucase, 
afin  de  pouvoir  les  enrôler  dans  le  service 
public.  Pour  effectuer  cette  transportation, 
on  doit  choisir  d'abord  ceux  qui,  ayant  pris 
part  à  la  dernière  insurrection,  sont  retournés 
dans  leur  pays  au  temps  fixé  pour  témoigner 
leur  repentir;  ceux  qui  ont  été  compris  dans 
la  troisième  classe  des  coupables  et  qui,  par 
conséquent,  onUobtenu  la  grâce  de  Sa  Ma- 
jesté; ceux  dont  les  mœurs  et  la  manière  de 
vivre  peuvent,  de  l'avis  des  autorités  locales, 
exciter  les  méfiances  du  gouvernement.  » 
Nous  lisons  dans  un  autre  ordre  du  ministre 
de  l'intérieur  au  même  gouverneur,  en  date 
du  14  (26  août)  1832,  que,  «  si  les  Polonais 
n'ont  aucune  envie  d'être  transplantés,  le 
gouverneur  est  autorisé  à  les  y  contraindre 
par  force.  »  Cette  mesure  devait  être  étendue 
aux  autres  gouvernements  ;  mais  une  pre- 
mière transportation  de  1,200  familles  podo- 
liennes  excita  une  telle  indignation,  même  en 
Russie,  que  le  gouvernement  dut  reculer,  et 
les  autres  provinces  furent  préservées  ;  mais 
elles  n'échappèrent  pas  k  la  mesure  de  l'en- 
lèvement des  enfants,  que  l'on  transporta  par 
milliers  au  fond  de  la  Russie  pour  les  y  élever 
dans  la  langue  et  dans  la  religion  russe. 
L'exécution  de  cette  mesure  donna  lieu  aux 
scènes  les  plus  déchirantes,  à  tel  point  qu'une 
mère  tua  son  enfant  plutôt  que  de  l'abandon- 
ner aux  Russes.  «  Depuis  le  règne  d'Hérode, 
a  dit  à  la  Chambre  des  communes  (9  juillet 
1833)  M.  Cutlar  Fergusson,  de  pareilles  scè- 
nes d'horreur  ne  sont  pas  venues  souiller  le 
monde.  »  Le  même  fait  se  renouvela  six  ans 
plus  tard,  t  Nicolas,  qui  portait  le  nom  du  plus 
grand  saint  de  la  Russie,  dit  Mickiewicz,  se 
donnait  comme  ayant  une  vocation  divine.... 
Il  haïssait  la  Pologne  de  toutes  les  forces  de 
son  être  et  il  s'acharna  sur  elle.  Dans  son  or- 
gueil, il  décrétait  que  des  millions  d'hommes 
eussent  à  changer  de  langue  et  de  religion  ; 
il  alla  même  jusqu'à  publier  un  catéchisme 
du  culte  dû  à  l'empereur.  Eh  bienl  la  pa- 
pauté n'eut  ni  l'idée  ni  la  force  de  jeter  l'a- 
nathème  à  cet  empereur  schismatique,  des- 
tructeur de  la  religion  et  de  la  nationalité. 
Elle  avait  abandonné  la  Pologne  fidèle  au 
moment  de  son  plus  grand  péril;  et,  le  lende- 
main de  sa  défaite,  ce  furent  les  victimes 
qu'elle  condamna...  Grégoire  XVI  adressa  aux 
èvèques  de  Pologne  un  bref  où  il  invitait  les 
Polonais  clercs  et  laïques  ta  se  soumettre  au 
»  magnanime  empereur  Nicolas  comme  à  leur 
»  souverain  légitime  (15  août  1832).  •  Fort  de 
l'approbation  qu'il  avait  arrachée  au  saint- 
siège  et  clu  silence  qu'il  avait  imposé  aux  ca- 
binets, k  qui  son  ministre  Nesselrode  avait 
signifié  que  les  affaires  de  Pologne  étaient 
désormais  pour  la  Russie  une  question  pure- 
ment intérieure  (dépêche  du  18  janvier  1832), 
Nicolas  poursuivait  le  cours  de  ses  vengean- 
ces. Elle  Moniteur  les  enregistrait.  LesCham- 
bres  françaises  se  contentaient  de  répéter 
chaque  année  avec  le  roi  :  «  La  nationalité 
»  polonaise  ne  périra  pas,  •  Le  Parlement  an- 
glais invoquait  avec  la  reine  le  respect  des 
traités,  et  les  Polonais  n'en  étaient  pas  moins 
écrasés.  » 

Pendant  que  la  Pologne  était  en  proie  k  ces 
horreurs,  Nicolas  poursuivait  avec  une  infa- 
tigable activité  l'exécution  de  ses  plans  en 
Orient  et  affermissait  l'union  de  la  Russie  avec 
l'Autriche  et  la  Prusse  par  ses  entrevues  avec 
les  souverains  de  ces  deux  contrées  k  Mun- 
chengiœtz  (1833),  àTœplitz  (1835)  et  au  camp 
de  Kalisch  (1835).  L'empire  ottoman,  affaibli 
par  la  dernière  guerre,  était  sérieusement 
menacé  dans  son  existence  par  les  armes  vic- 
torieuses de  Méhémet-Ali.  Mais,  comme  la 
conquête  de  Constantinople  par  les  Egyp- 
tiens n'était  pas  k  souhaiter  pour  la  politique 
russe,  le  czar  offrit  son  aide  au  sultan.  En 
dépit  de  la  vive  opposition  des  puissances 
de  l'Europe  occidentale,  les  troupes  de  terre 
et  la  flotte  de  la  mer  Noire  se  mirent  en  mou- 
vement pour  alla-  au  secours  de  la  Turquie, 
et,  en  avril  1833,  un  corps  russe  débarqua 
sur  la  côte  d'Asie.  Le  8  juillet  1833  fut  conclu 
le  traité  d'Htinkiar-Skelessi,par  lequel  la  Porte 
et  la  Russie  se  promettaient  amitié  et  alliance 
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réciproque  en  cas  de  danger  pour  l'un  oo  pour 
l'autre  des  deux  empires.  Par  un  article  se- 
cret, la  Russie  renonçait  k  demander  des  se- 
cours à  la  Turquie  et  celle-ci  s'engageait,  de 
son  côté,  à  ne  laisser  pénétrer,  sous  aucun 
prétexte,  de  bâtiment  étranger  dans  le  dé- 
troit des  Dardanelles. 

Ce  n'était  pas  là  seulement  que  la  Russie 
remportait  une  victoire  décisive  sur  les  inté- 
rêts des  puissances  occidentales;  il  en  était 
de  même  sur  un  autre  point,  en  Perse.  De- 
puis la  paix  de  Tourkmantchai,  l'influence 
russe  était  devenue  prépondérante  k  la  Cour 
de  Téhéran  et  avait  complètement  annihilé 
celle  de  l'Angleterre.  Ce  fut  à  l'instigation  de 
Nicolas  que  le  nouveau  schah,  Mohammed- 
Mirza,  porta  ses  armes  contre  Hérat  et  Kan- 
dahar.  L'Angleterre  ,  dont  l'influence  était 
sérieusement  menacée  dans  ces  contrées,  fit 
échouer,  en  1837,  l'expédition  contre  Hérat 
faite  avec  de  l'argent  russe  et  dirigée  par  des 
officiers  russes.  Mais  la  véritable  origine  de 
l'antagonisme  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre 
en  Asie  fut  l'expédition  tentée,  en  1839,  par 
le  généra!  Perovski  contre  Khiva,  expédition 
qui  fut  arrêtée  par  la  rigueur  soudaine  du 
froid.  Au  Caucase  aussi,  la  Russie  rencontra 
l'Angleterre  parmi  ses  adversaires  secrets. 
Depuis  l'insurrection  polonaise,  Nicolas  avait 
fait  des  efforts  réitérés  pour  soumettre  ces 
montagnards  jusqu'alors  indépendants,  entre 
autres  surtout  les  Tcherkesses  et  les  Tehet- 
cheuzes,  et,  pour  y  réussir,  il  avait  avant  tout 
essayé  de  leur  couper  toutes  communications 
avec  la  mer.  Des  agents  anglais  s'étaient,  de 
leur  côté,  activement  occupés  d'organiser  la 
résistance  de  ces  tribus,  de  leur  fournir  des 
armes  et  des  munitions.  En  novembre  1836 
un  bâtiment  anglais  qui  en  était  chargé  fut 
pris  par  les  Russes;  mais  la  valeur  et  l'éner- 
gie d'un  chef  des  Tchetchenzes,  Schamyl, 
empêchèrent  longtemps  le  triomphe  des  Rus- 
ses. 

A  l'intérieur,  Nicolas  s'appliqua  à  imposer 
partout  l'empreinte  de  l'absolutisme  exclusi- 
vement militaire.  Il  s'attacha  surtout  à  donner 
k  la  Russie  une  armée  nombreuse  et  redou- 
table, en  prévision  d'une  guerre  en  Orient, 
prévision  qui  devait  se  réaliser  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Craignant  de  voir  la  Russie 
envahie  par  les  idées  nouvelles  qui  se  fai- 
saient jour  si  énergiquement  dans  l'Europe 
occidentale,  il  entoura  ses  Etats  en  quelque 
sorte  d'un  cordon  sanitaire,  formé,  principa- 
lement du  côté  de  l'ouest,  par  un  vaste  sys- 
tème de  police  et  d'espionnage  ;  il  réorganisa 
l'instruction  publique  et  appela  à  ce  ministère 
M.  Ouvarof,  homme  éclairé,  mais  dont  les 
réformes  furent  continuellement  contrecar- 
rées parles  restrictions  qu'y  apportait  le  czar, 
peu  désireux  de  répandre  une  trop  vive  lu- 
mière parmi  les  masses.  Ses  efforts  pour  rus- 
sifier les  différentes  nationalités  de  l'empire 
ne  se  traduisirent  pas  seulement  par  ses  per- 
sécutions contre  les  Polonais,  mais  encore  par 
celles  qu'il  exerça  contre  les  habitants  des 
provinces  baltiques  et  par  la  nouvelle  orga- 
nisation k  laquelle  furent  soumis,  en  1836,  les 
Kalmouks  et  les  Cosaques  du  Don.  Les  juifs 
furent  violemment  transférés  en  masse  des 

Provinces  de  la  frontière  dans  l'intérieur  de 
empire.  Mais,  quelque  répugnance  qu'il  eût 
à  voir  ses  peuples  subir  l'influence  de  la  civi- 
lisation occidentale,  il  fut  cependant  forcé 
de  faire  sur  ce  point  quelques  concessions,  en 
ce  sens  surtout  qu'il  favorisa  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  des  diverses  bran- 
ches de  l'industrie,  la  formation  de  sociétés 
commerciales,  la  construction  de  chemins  de 
fer  et  l'établissement  de  services  de  bateaux 
à.  vapeur,  etc.,  toutes  choses  pour  lesquelles 
il  dut  avoir  recours  k  l'intermédiaire  d'étran- 
gers, car  la  Russie  était  encore  trop  arriérée 
sous  le  rapport  des  sciences  et  des  arts. 

Une  de  ses  principales  tentatives  pour  éta- 
blir sur  des  bases  inébranlables  l'unité  inté- 
rieure de  la  Russie  eut  pour  objet  de  ramener 
toutes  les  confessions  religieuses  de  ses  vastes 
Etats  à  une  seule,  la  confession  grecque,  dont 
il  s'était  proclamé  le  chef  suprême.  Après 
avoir  persécuté  les  catholiques  en  Pologne, 
il  s'attacha  à  frapper  les  uniates  ou  chrétiens 
grecs  reconnaissant  la  suprématie  du  pape. 
On  supprima  tout  d'abord  leur  seul  ordre  mo- 
nastique, les  baiiiliens  ll7  juillet  1832);  on 
ferma  presque  tous  leurs  séminaires,  et  leur 
collège  ne  forma  plus  qu'une  section  du  sy- 
node orthodoxe.  «  Dans  les  localités  où  la  po- 
pulation résistait  au  changement,  on  envoyait 
des  escouades  de  soldats  qui  bâtonnaient  les 
récalcitrants,  et,  finalement,  on  proclamait 
que  toute  la  paroisse  avait  passé  à  l'ortho- 
doxie. Par  de  tels  procédés,  de  1834  à  1837, 
sur  1,369  paroisses  uniates  qu'il  y  avait  en 
Lithuanie  et  dans  la  Russie  Blanche,  886,  c'est- 
à-dire  plus  de  la  moitié,  furent  acquises  au< 
schisme.  »  Non-seulement  des  milliers  de  vic- 
times étaient  mortes  sous  le  bâton,  non-seu- 
lement des  femmes,  la  sœur  Makryna  Miec- 
zyslawska,  par  exemple,  et  ses  compagnes, 
avaient  été  torturées  par  la  Soif,  par  des  im- 
mersions dans  des  lacs  glacés,  par  des  tra- 
vaux où  la  plupart  périrent  sous  des  ébou- 
lements,  mais  encore  Nicolas  rendit  des  uka- 
ses tels  que  celui  du  2  janvier  1839,  qui  ac- 
corde son  pardon  à  tout  catholique  qui,  pour 
meurtre,  vol  ou  tout  autre  crime,  a  été  con- 
damné aux  mines  et  aux  galères,  s'il  se  fait 
schismatique.  La  cour  de  Rome  s'émut  de 
l'union  forcée  des  chrétiens  grecs  à  l'Eglise 
schismatique,  union  qui  enlevait  à  sa  supré- 
matie plus  de  4  millions  de  fidèles;  maisvai- 
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nement  le  pape  protesta-t-il  dans  une  allocu- 
tion prononcée,  le  22  novembre,  au  sein  du 
consistoire  secret;  vainement  échangea-t-il 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  des  no- 
tes k  ce  sujet.  Le  czar  fit  répondre  que  «  cette 
affaire  étant  un  fait  accompli  ne  pouvait,  se- 
lon lui,  donner  matière  à  aucune  négocia- 
tion.» Par  un  ukase  postérieur  (janvier  1842), 
le  clergé  catholique  fut  dépouillé  de  ses 
propriétés  foncières  et  reçut  de  l'Etat  une 
indemnité  illusoire.  Le  clergé  protestant, 
dans  les  provinces  de  la  Baltique,  fut  soumis 
à  la  même  mesure,  et  la  propagande  religieuse 
fut,  dès  lors,  considérée  comme  l'un  des  prin- 
cipaux moyens  de  développement  de  la  na- 
tionalité russe.  On  a  vu  plus  haut  de  quelle 
façon  se  faisait  cette  propagande.  Du  reste, 
pour  tout  ce  qui  devait  concourir  à  l'affermis- 
sement de  cette  nationalité,  Nicolas  montra 
toujours  une  volonté  inflexible  et  despotique. 
C'est  ainsi  qu'en  avril  1832  il  avait  créé  une 
classe  de  bourgeois  notables,  qui,  placés  au- 
dessus  des  autres  habitants  de  chaque  ville, 
possédaient,  soit  personnellement,  soit  héré- 
ditairement, certains  privilèges,  tels  que 
l'exemption  de  l'impôt  personnel,  du  recrute- 
ment et  des  peines  corporelles.  Un  ukase  du 
14  avril  1842  détermina  ces  privilèges  et  ac- 
corda, en  outre,  aux  propriétaires  le  droit  de 
traiter  avec  leurs  serfs,  au  sujet  de  la  liberté 
de  ces  derniers.  Un  ukase  postérieur  (mars 
1S48)  permit  même  aux  serfs  d'acquérir  des 
biens  immobiliers.  La  guerre  ayant  éclaté  do 
nouveau,  en  1839,  entre  la  Porte  et  le  vice- 
roi  d'Egypte,  Nicolas  s'entendit  avec  le  ca- 
binet britannique  et  eut  une  grande  $  art  à  la 
conclusion  du  traité  de  juillet  1840,  qui  isola 
complètement  la  France  des  quatre  autres 
puissances  et  mit  fin  à  cette  phase  de  la  ques- 
tion d'Orient  dans  le  sens  des  intérêts  de  ces 
dernières.  En  1844,  il  alla  faire  un  voyage  en 
Angleterre  et  resserra  encore  les  noeuds  de 
son  alliance  avec  la  reine  Victoria.  La  guerre 
du  Caucase  se  continuait  dans  l'intervalle 
avec  des  succès  très-variables.  Un  nouveau 
soulèvement  des  Polonais,  qui  avait  des  ra- 
mifications dans  les  trois  Polognes,  fut  dé- 
couvert avant  d'éclater  et  n'aboutit  qu'à  des 
explosions  partielles  (1846).  Ceux  qui  y  avaient 
pris  part  dans  la  Pologne  russe  furent  exé- 
cutés ou  envoyés  dans  les^  mines  de  la  Sibé- 
rie, et  le  pays  tout  entier  fut  mis  en  état  de 
siège.  Craeovie.qui  était  encore,  de  nom  tout 
au  moins,  une  république  indépendante,  fut 
Supprimée  par  la  Russie,  de  concert  avec  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  et  fut  incorporée  à  l'em- 
pire d'Autriche,  malgré  les  protestations  des 
puissances  occidentales.  Profitant  ensuite  de 
la  rupture  occasionnée  par  le3  mariages  es- 
pagnols entre  la  France  et  l'Angleterre,  Ni- 
colas se  rapprocha  de  la  dynastie  de  Juillet 
et  sut  se  faire  le  remorqueur  de  sa  politique, 
notamment  lors  des  événements  de  Suisse, 
qui  aboutirent  à  la  guerre  du  Sonderbund. 
L'explosion  de  la  révolution  française  de  fé- 
vrier 1848  vint  changer  complètement  la  si- 
tuation. Le  czar  sut  tenir  la  Russie  k  l'écart 
de  l'agitation  universelle,  bien  qu'il  n'ait  pu 
la  mettre  complètement  à  l'abri  du  contre- 
coup, car  on  y  découvrit  à  cette  époque  plu- 
sieurs sociétés  politiques  formées  d'hommes 
appartenant  aux  classes  supérieures.  Il  re- 
doubla, en  revanche,  de  vigilance  vis-à-vis 
de  la  Pologne,  d'autant  plus  que  la  tournure 
des  choses  en  Autriche  et  en  Prusse  avait 
forcément  détruit  la  sainte-alliance  des  trois 
puissances.  Mais,  bien  qu'il  se  bornât  k  gar- 
der une  attitude  défensive,  il  fit  avancer  des 
troupes  sur  les  frontières  occidentales,  dont 
l'accès  fut  surveillé  plus  que  jamais,  et  limita 
autant  que  possible  les  relations  de  la  Russie 
avec  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Bientôt, 
cependant,  il  se  rapprocha  d'une  façon  évi- 
dente du  gouvernement  républicain  français 
et  prit,  notamment  dans  la  question  du  Slesvig* 
Ilolstein,  une  attitude  hostile  aux  intérêts  de 
l'Allemagne.  Les  troubles  de  la  Valachie  lui 
fournirent  l'occasion  de  prendre,  de  concert 
avec  la  Turquie,  possession  des  principautéset 
de  conclure  l'avantageux  traité  de  Balta-Li- 
mau  (10'  mai  1849),  qui  donnait  aux  deux  puis- 
sances, pour  sept  ans,  le  droit  d'envahir  les 
principautés  au  cas  où  quelque  événement  sé- 
rieux y  rendrait  leur  présence  nécessaire.  A 
la  même  époque,  la  politique  russe  remportait 
un  autre  triomphe  décisif.  L'Autriche,  n'étant 
pas  capable  de  comprimer  k  elle  seule  le  sou- 
lèvement de  la  Hongrie,  implora  l'aide  de 
Nicolas,  dont  les  intérêts  particuliers  étaient 
en  jeu,  car  un  grand  nombre  de  Polonais 
combattaient  dans  les  rangs  des  Madgyars. 
Nous  avons  raconté  à  l'article  Hongrie  les 
événements  et  l'issue  de  cette  lutte.  Lorsque 
les  émigrés  hongrois  eurent  cherché  un  asile 
en  Turquie,  il  adressa  k  la  Porte  les  plus  vi- 
ves réclamations  pour  obtenir  leur  expulsion, 
mais  ne  réussit  qu'à  décider  la  France  et 
l'Angleterre  k  combattre  de  nouveau  et  plus 
activement  que  jamais  l'influence  russe  sur 
le  Bosphore. 

Les  démêlés  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
fournirent  k  l'empereur  Nicolas  l'occasion  de 
devenirl'arbitre  de  ces  deux  puissances  à  Var- 
sovie (octobre  1850).  Dans  la  question  du 
Slesvig-Holstein,  il  soutint  toujours  avec 
énergie  les  droits  du  Danemark,  et  ce  fut  la 
diplomatie  russe  qui  fit  adopter  le  protocole 
de  Londres  du  8  mai  1852,  par  lequel  l'héri- 
tage de  la  couronne  de  Danemark  ètaitassuré 
au  prince  Chrétien  de  Glucksbourg.  Ces  suc- 
cès marquent  le  plus  haut  point  de  l'influence 
que  la  Russie  s'était  acquise  dans  les  affaire» 
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européennes  depuis  l'étouffement  de  la  Ré- 
volution, et  non-seulement  sa  solidarité  avec 
l'Autriche  et  la  Prusse  semblait  rétablie,  mais 
encore  l'Angleterre  était  humiliée  et  abaissée. 
Lorsqu'on  France  un  empire  fut  substitué  par 
un  Bonaparte  à  la  république,  Nicolas  essaya 
d'entraîner  l'Autriche  et  la  Prusse  k  une  ac- 
tion commune  contre  le  nouveau  souverain, 
qui  n'eût  alors  été  reconnu  que  sous  certaines 
réserves  par  ces  trois  puissances;  mais  elles 
ne  purent  tomber  d'accord.  Pas  plus  qu'avec 
Louis-Philippe,  le  czar  ne  voulut  employer 
avec  l'auteur  du  coup  d'Ktat  du  2  décembre 
la  formule  :  Monsieur  mon  frère,  usitée  entre 
souverains.  11  reçut,  k  la  même  époque,  les 
avances  de  la  Belgique,  qui  se  sentait  mena- 
cée par  le  nouvel  Empire  et  qui  acheta  l'al- 
liance russe  par  le  renvoi  des  officiers  polo- 
nais qui  servaient  dans  son  armée. 

1852  marque  l'époque  la  plus- brillante,  non- 
seulement  du  règne  de  Nicolas,  mais  encore 
de  l'histoire  de  la  Russie.  Cette  contrée  était 
alors  placée  à  la  tête  de  l'Europe;  le  calme  - 
et  l'ordre  le  plus  complets  régnaient  k  l'inté- 
rieur, et  tout  semblait  assurer  une  longue 
durée  à  cette  prospérité,  lorsque  l'incommen- 
surable ambition  de  Nicolas  vint,  sinon  la 
mettre  en  péril,  du  moins  détruire  le  prestige 
que  le  nom  de  la  Russie  avait  acquis  en  Oc- 
cident. Il  crut  le  moment  favorable  pour  réa- 
liser ses  projets  contre  la  Turquie.  Sur  un 
prétexte  futile,  la  question  des  lieux  saints, 
il  déclare  la  guerre  a  la  Porte,  envahit  les 
provinces  danubiennes,  détruitlaflotte  turque 
a  Sinope,  passe  le  Pruth  ;  mais  l'Angleterre 
et  la  France  se  réunissent  tout  à  coup  contre 
lui,  et  il  n'éprouve  que  des  revers  (v.  Crimée 
[campagne  de]).  Nicolas  avait  cru  au  prompt 
triomphe  de  ses  armes;  les  défaites  succes- 
sives qu'elles  essuyèrent,  celle  d'inkermann 
surtout,  lui  portèrent  un  coup  terrible  et  con- 
tribuèrent à  abréger  ses  jours.  Il  était  souf- 
frant depuis  plusieurs  mois,  lorsqu'en  jan- 
vier 1855  il  commença  à  ressentir  les  pre- 
mières atteintes  de  lagrippe. Malgré  ladéfense 
de  ses  médecins,  il  voulut  un  jour  inspecter 
des  troupes  qui  allaient  partir  pour  la  Crimée  ; 
le  mal  s'aggrava  et  lit  des  progrès  rapides,  et 
bientôt  il  no  resta  plus  d'espoir.  Pendant  ses 
derniers  moments,  il  fit  preuve  d'un  courage 
et  d'un  sang-froid  remarquable,  régla  d'a- 
vance ses  obsèques,  consola  lui-même  l'im- 
pératrice et  ceux  de  ses  enfants  et  de  sea 
petits-enfants  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
et  adressa  ces  paroles  au  grand-duc  héritier  : 
«  Mon  désir  était  de  me  réserver  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pénible  et  de  difficile  dans  les  devoirs 
de  souverain  pour  te  laisser  un  empire  tran- 
quille, florissant,  bien  ordonné.  La  Provi- 
dence en  a  ordonné  autrement.  Maintenant 
je  vais  prier  pour  la  Russie  et  pour  vous. 
Après  la  Russie,  c'est  vous  que  j'ai  aimé  le 
plus  au  monde.  » 

La  préoccupation  constante  de  l'empereur 
Nicolas  fut  de  foudre  les  dilférentes  nationa- 
lités de  son  empire  dans  une  seule,  la  natio- 
nalité russe,  et,  pour  y  parvenir,  il  ne  recula 
devant  rien.  On  s'est  plu  à  le  représenter 
comme  un  excellent  père  de  famille,  vivant 
au  milieu  des  siens  comme  un  simple  bour- 
geois de  Saint-Pétersbourg;  mais  l'histoire 
ne  s'enquiert  guère  de  la  vie  privée  des  rois 
que  pour  y  trouver,  en  quelque  sorte,  le  co- 
rollaire de  leur  vie  publique.  Impartiale,  mais 
implacable,  elle  jugera  si  l'amour  qu'il  avait 
pour  ses' enfants  peut  l'emporter  dans  sa  ba- 
lance sur  la  haine  qu'il  portait  à  des  millions 
de  sujets,  s'il  suffit  pour  effacer  le  sang  de 
tant  de  vietimes  sacrifiées  à  son  ambition,  les 
souffrances  de  tant  de  martyrs  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  qui  ont  expie  un  crime  ima- 
ginaire dans  les  mines  et  dans  les  désens  de 
la  Sibérie.  Nicolas  se  regardait  comme  le  re- 
présentant infaillible  de  l'autorité  monarchi- 
que en  Europe,  l'émanation  directe  et  incar- 
née du  pouvoir  divin.  «  De  son  empire,  dit 
M.  Balleydier,  il  avait  fait  une  vaste  caserne  ; 
de  steppes  incultes,  un  camp;  de  son  palais, 
un  corps  de  garde  ;  de  son  cabinet,  une  gué- 
rite, d'où,  sentinelle  vigilante,  il  restait  im- 
mobile, l'arme  au  bras,  devant  la  civilisation 
européenne  qui  passait  devant  lui.  Prenant 
au  sérieux  son  rôle  de  soldat,  il  l'a  joué  toute 
sa  vie,  jusqu'au  jour  où  la  mort,  paraissant 
en  scène,  l'a  relevé  de  faction.  »  Le  marquis 
de  Custine,  qui,  en  l'année  1839,  visita  la  cour 
de  Russie,  n  a  eu  besoin  que  de  quelques  mots 
pour  peindre  l'autocrate  :  •  Habitué  qu'il  est, 
dit-il,  a  mesurer  sa  force  à  la  peur  qu'il  in- 
spire, il  regarderait  la  pitié  comme  une  inli- 
délité  à  son  code  de  morale  politique.  » 

«  Nul  souverain  peut-être,  dit  M.  Guizot, 
n'a  exercé,  dans  ses  Etats  et  en  Europe,  au- 
tant d'empire,  en  ayant  si  peu  fait  pour  l'ac- 
quérir et  en  en  faisant  un  si  médiocre  emploi. 
L'empereur  Nicolas  n'était  ni  un  grand  mili- 
taire, ni  même  un  grand  ambitieux;  il  n'a  ni 
agrandi  ses  Etats,  ni  fait  faire  à  ses  peuples, 
en  prospérité,  en  civilisation,  en  lumières,  en 
puissance  et  renommée  européenne,  de  grands 
progrès;  et  pourtant  il  a  régné  au  dedans 
avec  force,  au  dehors  avec  éclat.  Il  avait  en 
lui-même  les  instincts,  et,  devant  le  monde, 
tous  les  prestiges  du  pouvoir,  la  beauté  per- 
sonnelle, l'éloignement  et  l'étendue  de  son 
empire,  le  nombre  de  ses  sujets,  leur  disci- 
pline dévouée,  leur  soumission  silencieuse. 
Dans  deux  ou  trois  occasions  solennelles  où 
il  avait  été  personnellement  mis  en  jeu,  il 
avait  montré  de  la  présence  d'esprit,  du  cou- 
rage et  exercé  un  ascendant  efficace;  de- 
puis, il  avait  évité  plutôt  que  cherché  les 
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épreuves,  et  il  craignait  plus  do  se  compro- 
mettre qu'il  ne  Se  plaisait  à  se  déployer.  C'é- 
tait un  despote  dur  et  hautain,  mais  prudent, 
et  un  grand  acteur  qui  avait  plus  de  goût  aux 
effets  de  théâtre  qu'auxévénementsdu  drame. 
La  fortune  l'avait .  merveilleusement  servi  : 
en  montant  sur  le  trône,  il  avait  trouvé  la 
Russie  grande  et  l'Europe  k  la  fois  en  repos 
et  encore  fatiguée  ;  il  avait  profité  des  bril- 
lants succès  de  l'empereur  Alexandre  son 
frère  pour  !a  gloire  comme  pour  la  sécurité 
de  Son  empire,  et  ni  ses  peuples  ni  ses  alliés 
n'exigeaient  beaucoup  de  lui;  au  dedans,  ses 
travaux  de  réforme  se  bornaient  à  des  ef- 
forts sincères  pour  introduire  dans  l'adminis- 
tration de  ses  Etats  plus  de  probité  ;  au  de- 
hors, une  immobilité  superbe  suffisait  à  son 
influence  ;  en  Occident,  les  événements  ne 
lui  donnaient  rien  a  faire;  en  Orient,  ses  pre- 
miers coups  contre  la  Turquie  avaient  réussi 
sans  l'engager  bien  avant.  Au  milieu  de  cette 
situation  prospère  et  facile,  la  révolution  de 
Juillet  vint  choquer  son  orgueil  de  souverain, 
le  gêner  dans  ses  vues  d'avenir  et  l'inquiéter 
sur  son  repos  ;  il  lui  voua  une  haine  passion- 
née, mais  sans  oser  le  dire  hautement  et  sans 
se  porter  l'adversaire  de  l'événement  qu'il 
détestait.  Et  pour  satisfaire  sa  passion  sans 
compromettre  sa  politique,  il  sépara  aveu  af- 
fectation le  roi  Louis-Philippe  de  la  France, 
caressant  pour  la  nation  française,  après 
comme  avant  1830,  en  même  temps  qu'hostile 
à  son  nouveau  chef.  ■ 

Nicolas  avait  la  réputation  d'être  un  des 
plus  beaux  hommes  de  l'Europe.  Sa  taille  dé- 
passait six  pieds,  et  son  visage,  aux  traits 
sévères  et  réguliers,  prenait  à  l'occasion  un 
air  d'incomparable  majesté.  Son  aspect  suf- 
fisait pour  remplir  d'admiration  ou  de  terreur 
ceux  qui  l'approchaient.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  l'empereur  actuel  Alexandre  II, 
A  sa  mort,  il  laissait,  outre  ce  dernier,  trois 
fils  :  Constantin;  Nicolas,  né  en  1831,  marié 
en  1856  avec  la  princesse  Alexandra  d'Ol- 
denbourg, etMichel,  né  en  1832,-  marié  en  1857 
avec  Céoile-Augusta  (aujourd'hui  Olga  Feodo- 
rovna),  princesse  de  Bade;  ainsi  que  deux 
filles  :  Maria,  née  en  1819,  veuve  du  duc  de 
Leuchtenberg ,  remariée  morgunatiquement 
au  comte  Stiogonof,  et  Olga,  née  en  1822, 
épouse  du  roi  de  Wurtemberg.  Une  troisième 
fille,  Alexandra!*née  en  1825,  mourut  en  1844, 
quelques  mois  après  son  mariage  avec  le 
prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  La  veuve 
de  Nicolas,  l'impératrice  douairière  Alexan- 
dra Feodorovna,  est  morte  à  Saiut-Péters- 
bourg  le  l1-'1-  novembre  1860. 

NICOLAS  ier(Nikizza-Fetro-witeh  Niegoch), 
prince  du  Monténégro,  né  en  1841.  11  venait 
de  terminer  ses  études  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  k  Paris,  lorsque  son  oncle  Danilo  le 
désigna  avant  de  mourir  pour  son  succes- 
seur. Le  13  août  1860,  il  fut  proclamé  vladika 
de  Monténégro  et  reçut  à  cette  occasion  de 
Napoléon  111  un  cadeau  de  250,000  francs.  Ce 
prince,  d'un  caractère  pacifique  et  doux,  en- 
tra aussitôt  en  relation  avec  le  pacha  de  Scu- 
tari,  dans  le  but  de  régler  avec  lui  des  ques- 
tions de  frontières  qui  étaient  devenues  un 
objet  de  contestations  et  de  conflits  fréquents 
entre  le  Monténégro  et  la  Porte;  mais,  dès  le 
commencement  de  l'année  suivante,  une  in- 
surrection ayant  éclaté  dans  l'Herzégovine, 
Oiner-Pacha  fut  chargé  par  le  gouvernement 
turc  d'intervenir  avec  un  corps  d'armée.  Après 
une  vaine  tentative  de  la  diplomatie  pour  em- 
pêcher un  conflit  d'éclater,  les  Turcs  fran- 
chirent la  frontière  du  Monténégro  (4  sep- 
tembre 1861).  Au  bout  d'une  année,  k  la  suite 
d'une  lutte  acharnée  entre  les  Turcs  et  les 
Monténégrins,  Nicolas  conclut  avec  le  sultan 
un  truite  de  paix  qui  laissait  les  choses  à  peu 
près  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la 
guerre  (22  septembre  1862).  Cette  même  an- 
née, Nicolas  1er  faillit  être  victime  d'une  ten- 
tative d'assassinat  (17  août).  Il  s'est  attaché 
depuis  lors  à  maintenir  la  paix  et  il  a  fait 
preuve  d'un  réel  et  très-rare  désintéresse- 
ment en  refasant  les  dotations  votées  par  la 
Chambre  haute  à  ses  enfants,  puis  en  deman- 
dant, en  1868,  qu'on  réduisît  de  moitié  sa  liste 
civile  jusqu'à  ce  que  les  finances  du  pays  fus- 
sent redevenues  prospères.  Ce  prince  s'est 
fait  remarquer,  en  outre,  en  essayant  de  met- 
tre un  ternie  à  la  prodigieuse  ignorance  des 
Monténégrins  par  la  création  d'écoles.  Il  avait 
fondé  en  1873  trente  écoles  de  paroisse,  qui 
reçoivent  environ  2,000  enfants.  Un  conflit 
armé  qui  éclata  entre  les  Turcs  et  des  habi- 
tants des  frontières  du  Monténégro,  en  sep- 
tembre 1872,  fut  sur  le  point  d'amener  une 
nouvelle  guerre  avec  la  Porte.  Mais  Nico- 
las l6r  parvint  U  arrêter  le  conflit  et  trouva 
un  appui  dans  le  czar  de  Russie,  qui  s'est 
constitué  en  quelque  sorte  le  protecteur  de  ce 
petit  Etat.  Au  mois  de  septembre  1873,  le 
prince  de  Monténégro  a  fait  un  voyage  à 
Paris.  , 

NICOLAS ,  prélat  grec  qui  vivait  k  la  fin  du 
xi"  siècle.  On  ne  connaît  point  les  particula- 
rités de  son  existence  ;  on  sait  seulement  qu'il 
était  évêque  de  Modon  ;  mais  ses  écrits  le 
font  considérer  comme  un  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  époque.  On  cite  de  lui  :  Li- 
bellais de  corpore  et  sanguine  Christi  (t.  H  de 
la  liibliotheca  Palrum  de  Du  Luc  [1624, 
in-fol.]};  Réfutation  de  l'institution  théologique 
de  Proclus  le  Platonicien  (Francfort,  1825, 
in-8°).  On  a  publié  aussi,  en  1825,  Nicolui 
methonensis  anecdoia, 

NICOLAS,  religieux  de  l'ordre  des  bénédic- 
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tins,  né  en  Champagne,  mort  vers  la  fin  du 
xho  siècle.  Il  était  secrétaire  de  saint  Ber- 
nard, recteur  de  l'abbaye  de  Clairvaux  ;  mais 
celui-ci  fut  obligé  de  le  chasser  et  le  dénonça 
au  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres 
et  d'argent  et  un  faussaire.  La  dénonciation 
de  saint  Bernard  produisit  sans  doute  peu 
d'effet  ou  les  successeurs  d'Eugène  montrè- 
rent plus  d'indulgence  que  leur  prédécesseur, 
car  on  voit  Nicolas,  honoré  de  l'amitié  des  j 
papes  Adrien  IV  et  Alexandre  III,  devenir 
chancelier  de  Henri  le  Libéral,  comte  de 
Champagne.  On  a  de  lui  55  Lettres,  publiées 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  19  Ser- 
mons, insérés  dans  la  Bibliothèque  de  Cî- 
teaux. 

NICOLAS  (Augustin),  littérateur  français, 
né  k  Besançon  en  1622,  mort  dans  la  même 
ville  en  1095.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  fit  la  guerre  en  Italie,  se  trouva  à 
Naples  lorsque  Masaniello  y  souleva  le  peu- 
ple, puis  devint  secrétaire  du  cardinal  Tri- 
vulce.  Etant  passé  en  Espagne,  il  rendit  de 
réels  services  k  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
alors  prisonnier  k  Tolède,  et  devint,  par  la 
suite,  son  résident  k  Madrid.  Do  retour  en 
France,  Nicolas  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Dôle  (1669),  puis  con- 
seiller d'Etat  (1678),  enfin  maître  des  requêtes 
à  Besançon.  Il  écrivait  avec  une  égale  faci- 
lité en  fiançais,  en  italien,  en  espagnol,  fai- 
sait partie  de  l'Académie  des  Arcades  ,  de 
celle  de  la  Crusca,  et  était  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Nicolas  tirait  grande  vanité  de  son  talent  de 
poète,  qui,  du  reste,  était  réel,  et  cette  vanité 
lui  attira  maintes  épigrammes,  notamment  de 
La  Monnoye.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  Europa  lugens  (Naples,  1647,  in-4«); 
Historia  dell'  ultima  riooluzione  del  regno  di 
Napoli  (Amsterdam,  1660),  ouvrage  estimé; 
Parthenope  furens  (1668),  poëme  sur  la  révo- 
lution de  Naples;  Lyricorum  libri  très  (lG~0); 
Discours  et  relation  véritable  sur  le  succès  des 
armes  de  la  France  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne (1673),  relation  intéressante;  Dissertation 
morale  et  juridique  sur  la  torture  (1681  ),  écrit 
recherché;  Forêt   de   rondeaux  (1694),  etc. 

NICOLAS  (le  Père),  prédicateur  français, 
né  à  Dijon,  mort  à  Lyon  an  1649.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  capucins  et  fut  nommé  dé- 
finiteur  et  provincial  de  cet  ordre.  On  lui 
doit  :  VEsprit  du  chrétien  ecclésiastique  et  re- 
ligieux (Lyon,  1638,  3  vol.  in-8°)  ;  Panégyri- 
ques des  suints  (Lyon,  1693,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Sermons  (Lyon,  1685,  14  vol.  in-8°). 

NICOLAS  (Pierre),  mathématicien  et  jé- 
suite français,  né  à  Toulouse  en  1663,  mort 
en  170S.  Il  fut  successivement  professeur  do 
mathématiques,  recteur  du  collège  de  Bèziers 
et  provincial  du  Languedoc.  Le'Père  Nicolas 
avait  acquis  une  connaissance  approfondie  de 
la  science  mathématique  chez  les  anciens. 
Ses  ouvrages,  fort  remarquables,  sont  :  De 
novis spiralibus  exercitatioues  (Toulouse,  1693, 
in-4°)  ;  De  lineis  loyarithmicis  spiralibus  faj- 
perbolicis  (1696,  in-4»)  ;  De  conchoïdibus  (1696, 
in-40). 

NICOLAS  (Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Nîmes,  où  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii0  siècle.  Il  eut  l'honneur  d'importer  l'ino- 
culation dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  : 
Journal  des  inoculations  (Avignon,  1766, 
in -12);  Manuel  du  jeune  chirurgien  (Paris, 
1770,  2  vol.  in-8°). 

NICOLAS  (Pierre  -  François),  médecin  et 
chimiste  français,  né  à  Saint-Mihiel  en  1743, 
mort  à  Caen  en  1816.  Après  avoir  professé  la 
philosophie  à  Grenoble,  il  enseigna  la  chimie 
k  Nancy  et  k  Caen.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Cours  de  chimie  ihéo- 
rico -pratique  (P77);  Hisloire  des  maladies 
épidémiques  Qui  ont  régné  dans  te  Dauphiné 
(i"8i);  Manuel  du  distillateur  i'eau-de-wie 
(1787);  Méthode  de  préparer  et  de  conserver 
les  animaux  pour  tes  cabinets  d'histoire  natu- 
relle (1800)  ;  Recherches  et  expériences  sur  le 
diabète  sucré  (1803).  Nicolas  a  été  le  princi- 
pal rédacteur  du  Nouveau  dictionnaire  uni- 
verset  et  raisonné  de  médecine  (Paris,  1772, 
6  vol.  in-8°). 

NICOLAS  (sir  Harris),  archéologue  et  lit- 
térateur anglais,  né  en  1799,  mort  en  1848.  Il 
entra  d'abord  dans  la  marine,  devint  lieute- 
nant, puis  se  fit  avocat  et  finit  par  se  livrer 
entièrement  k  des  travaux  littéraires.  Outre 
des  éditions  d'ouvrages  dus  à  d'anciens  poè- 
tes, à  des  chroniqueurs,  on  doit  à  Nicolas, 
qui  était  un  travailleur  infatigable,  un  grand 
nombre  d'écrits  relatifs  k  l'histoire  de  Son 
pays,  k  la  science  héraldique,  etc.  Parmi  ses 
livres,  fort  estimés  pour  l'exaetitude;  pour  la 
clarté  dans  l'exposé  des  faits,  nous  citerons  : 
Nolilia  hislorica  (1826),  ouvrage  réédité  sous 
le  titre  de  Chronologie  de  l'histoire  (1835)  ; 
Histoire  des  ordres  de  chevalerie  de  l'empire 
britannique  et  de  l'ordre  des  Guelfes  de  Ha- 
novre (1842,  4  vol,  in-4"),  éditée  avec  luxe; 
Histoire  de  la  marine  anglaise  (Londres,  1817, 
2  vol.  in-8°),  laquelle  s'arrête  k  1422,  etc.  Ce 
fut  lui  qui  édita  le  Itecueil  des  dépèches  et 
lettres  de  l'amiral  lord  Nelson  (1844,7  vol.). 

NICOLAS  (Jean-Jacques- Auguste),  écrivain 
et  magistrat  français,  né  à  Bordeaux  en  1807. 
Il  se  lit  recevoir  avocat,  devint  en  1841  juge 
de  paix  à  Bordeaux  et  acquit  une  grande  no- 
toriété dans  le  inonde  catholique  par  la  pu- 
blication de  ses  Etudes  philosophiques  sur  le 
christianisme,  dont  le  succès  fut  très-grand. 
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M.  de  Falloux,  étant  devenu  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  au  mois 
de  décembre  1848,  nomma  peu  après  M.  Ni- 
colas chef  de  division  k  son  ministère.  L'au- 
teur des  Etudes  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1854,  fut  pendant  quelque  temps  inspecteur 
général  des  bibliothèques,  puis  rentra  dans  la 
magistrature.  Juge  au  tribunal  de  la  Seine 
en  1860,  il  a  été  depuis  lors  nommé  conseiller 
à  la  cour  d'appel.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Observations  sur  le  rétablissement 
de  l'image  du  Christ  dans  les  salles  de  justice 
(Bordeaux,  1838,  br.);  Du  tour  des  enfants 
trouvés  (Bordeaux,  1847);  Etudes  philosophi- 
ques sur  le  christianisme  (Bordeaux,  1842-1845, 
4  vol.  in-8«;3o  édit.,  1859),  son  ouvrage  le 
plus  important;  Du  protestantisme  et  de  tou- 
tes tes  hérésies  dans  leur  rapport  avec  le  so- 
cialisme (1552,  a  vol.  in-12);  la  Vierge  Marie 
et  le  plan  divin  (1855,  2  vol.);  la  Vierge  d'a- 
près l'Evangile  (1856,  in-8»  et  in-l8l;  Etude 
sur  Maine  de  Biran  (1858,  in-12);  la  Vierge 
Marie  vivant  dans  l'Eglise  (1860,  ï  vol.  in-18); 
Elude  sur  Eugénie  dé  Guérin  (1863,  in-18)  ;  la 
Divinité  de  Jésus-Christ,  démonstration  nou- 
velle, etc.  (1864,  in-S°);  Renan  et  sa  Vie  de 
Jésus,  etc.  (1864,  in-8«)  ;  Jlf.  Aurèlien  de  Sèze 
(in-8°);  VArt  de  croire  ou  Préparation  philo- 
sophique à  la  foi  chrétienne  (1860,  2  vol. 
in-8<>);  l'Etat  sans  Dieu  (1872,  iu-8o),  etc. 

NICOLAS  (Michel),  écrivain  protestant 
français,  né  à  Nîmes  en  1810.  U  Ht  ses  études 
au  lycée  de  Nîmes,  suivit  ensuite,  pendant 
dix  ans,  les  cours  do  philosophie  et  do  théo- 
logie de  l'Académie  de  Genève,  puis  se  ren- 
dit k  Berlin  et  visita  les  premières  universi- 
tés de  l'Allemagne.  Revenu  en  France  (1834), 
il  fut  choisi  pour  pasteur  suffragant  do  l'é- 
glise de  Bordeaux,  puis  passa  a  Metz  en  qua- 
lité do  pasteur  titulaire.  Enfin,  en  1838,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  protestante  k 
Montuuban. 

On  considère  k  juste  titre  M.  Michel  Nico- 
las comme  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués que  possède  l'Eglise  réformée  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
l'éclectisme  (1840,  in-81»),  écrit  contre  les  doc- 
trines de  Pierre  Leroux;  Introduction  à  l'his- 
toire de  l'étude  de  la  philosophie  (1S49-1S50, 

2  vol.  in-8");  Jean  Don-Saint-André,  sa  vio 
et  ses  écrits  (Paris  et  Montiuiban,  1848,  in-12); 
Histoire   littéraire  de  Nimes  (Nîmes,   1854, 

3  vol.  in-12)  ;  Des  doctrines  retigieitses  des 
Juifs  pendant  tes  deux  siècles  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne  (1860,  in-S°)  ;  Etudes  critiques  sur 
In  Bible;  Ancien  Testament  (1861,  in -8"); 
Nouveau  Testament  (1863,  in-8")  ;  Essais  de 
philosophie  et  d'histoire  retirjieuses  (1S03, 
in -S»);  Etudes  sur  les  évangiles  apocryphes 
(1865,  in-8»);  le  Symbole  des  apôtres  (1867, 
in-S0),  essai  historique,  etc.  Il  a  publié  des 
fragments  de  deux  ouvrages  importants  : 
l' Histoire  des  établissements  d'instruction  pu- 
blique chez  les  protestants  avant  la  révocation 
de  Ledit  de  Nantes  et  l' Histoire  des  croyances 
juives  depuis  et  avant  l'avénement  du  christia- 
nisme. M.  Michel  Nicolas  u  collaboré  k  la  Li- 
berté de  penser,  recueil  dirigé  pur  M.  Jac- 
ques ;  à  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg, 
au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  pro- 
testantisme français,  a  la  Nouvelle  biographie 
générale  (Didot),  etc.  Il  a  traduit  :  la  Desti- 
nation du  savant,  par  Fichte  (1S38,  in-8°).  et 
l'ouvrage  intitulé  :  Sur  l'idée  et  te  développe- 
ment historique  de  la  philosophie  chrétienne, 
par  H.  Ritter. 

NICOLAS  D'AMIENS,  philosophe  scolasti- 
que,  né  vraisemblablement  k  Amiens  vers  le 
milieu  du  xn"  siècle,  mort  en  1210.  On  pos- 
sède peu  de  particularités  sur  son  existence  ; 
nous  savons  seulement  qu'il  jouissait  d'une 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains 
et  qu'il  était  fort  estimé  du  pape  Alexan- 
dre III.  De  ses  écrits  fréquemment  cités  les 
seuls  connus  aujourd'hui  sont:  une  Chronique, 
signalée  par  Montfaucon  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  et  \'Ars  fidei  cathol\cte,  qui  se 
trouve  k  la  Bibliothèque  nationale. 

NICOLAS  DE  CLAMENGES,  théologien  fran- 
çais. V.  CLEMANGIS. 

NICOLAS  DE  CUSA,  cardinal,  fils  d'un  pê- 
cheur, né  k  Cusa-sur-la-Moselle,  diocèse  do 
Trêves,  en  1401,  mort  en  1464.  Il  acquit  une 
profonde  connaissance  des  langues,  de  la 
philosophie,  do  la  théologie,  des  mathémati- 
ques, etc.,  et  fut  employé  par  plusieurs  papes 
dans  des  négociations  importantes.  Nommé 
cardinal  en  1448  et  évêque  de  Brixen  (Tyrol), 
il  voulut  réformer  un  couvent  de  son  diocèse 
et  f  ut  emprisonné  par  l'archiduc  Sigismoiul  III. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  eu  1505,  k  JSùle  : 
De  docta  ignorantiu,  De  conjecturis,  Du  sa- 
pientia,  etc.  Dans  ses  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, de  géométrie  et  d'astronomie,  il  établit 
la  théorie  du  mouvement  de  la  terre,  k  la- 
quelle Copernic  et  Galilée  devaient  plus  tard 
attacher  leur  nom. 

NICOLAS  DE  DAMAS  ou  DAMASCBNE,  his- 
torien, poète  et  philosophe  grec,  né  vers 
l'an  74  avant  J.-C,  mort  dans  les  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne.  Il  jouit  d'un  grand 
crédit  auprès  d'Hérode,  roi  de  Judée,  l'ac- 
compagna k  Rome,  où  il  sut  gagner  la  bien- 
veillance d'Auguste,  et  contribua  plus  tard 
au  partage  de  la  Judée  entre  Archélaûs  et 
llérode  Anlipas.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  philosophie,  l'his- 
toire, les  mathématiques,  ainsi  que  des  poé- 
sies, des  tragédies,  etc.;  mais  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  de  son  Histoire  univer- 


990 


NICO 


selle,  publiés  par  Coray  (Paris,  1805),  et  do 
sa  Vie  d'Auguste,  publiée  par  Fabricius  (Ham- 
bourg, 1727).  Une  Vie  de  César,  récemment 
découverte  à  l*Escurial,  a  été  publiée  par 
M.  Piccolos  et  traduite  en  français  par  M.  Al- 
fred Didot  (1850)." 

NICOLAS  DE  PISE,  sculpteur  italien.  V.  Pi- 

SANO. 

NICOLAS  DE  TRALAGE  (Jean),  géographe 
français,  né  à  Limoges,  mort  en  1630.  Il  était 
neveu  de  La  Reynie,  lieutenant  de  police  à 
Paris.  Nicolas  entra  dans  les  ordres,  s'occupa 
principalement  de  géographie  et  publia,  en- 
tï'e  autres  ouvrages  :  Description  géographi- 
que du  royaume  de  France  (Paris,  1693)  ;  Petit 
dictionnaire  français- latin  pour  la  géographie 
(in-go)  ;  la/'j-ance  divisée  par  gouvernements 
de  province  (Paris,  1(393,  iu-fol.). 

NICOLAS  D'UZZANO,  homme  d'Etat  floren- 
tin. V.  Uzzano. 

Nlcolas-des-Champ»  (ÉGLISB  Snin(-).  Cotte 

église,  construite  au  xie  siècle,  au  nord  de 
Paris,  près  du  monastère  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  fut  érigée  en  paroisse  vers  1 170. 
Le  nombre  de  ses  paroissiens  s'élant  considé- 
rablement augmenté,  on  la  rebâtit  en  1420; 
le  grand  portail  et  les  parties  inférieures  de 
la  toflr  sont  de  cette  époque.  Au  commence- 
ment du  xvie  siècle,  l'edilice  ne  suffisant  pas 
aux.  exigences  d'une  population  toujours  crois- 
sante, on  l'élargit  d'une  nouvelle  rangée  de 
chapelles;  les  chapelles  anciennes  formeront 
un  second  collatéral;  enfin,  en  1576,  on  éleva 
le  chœur,  le  sanctuaire,  les  collatéraux  et  les 
chapelles  qui  existent  encore  aujourd'hui. 
L'église  de  Snint-Nicolas-des-Champs  est 
construite  en  forme  de  parallélogramme  ;  elle 
n'a  pas  de  transsept;  Je  vaisseau  principal 
est  bordé  d'un  collatéral  double  et  d'une  cein- 
ture de  chapelles;  cette  église  est  une  des 
plus  longues  de  Paris.  La  façade  occidentale, 
dont  le  style  est  gothique  flamboyant,  se  dé- 
coupe en  plusieurs  pignons  sur  la  rue  Saint- 
Martin  ;  le  portail  qui  la  perce  est  décoré  de 
feuillages  et  de  niches;  une  grande  fenêtre  à 
meneaux,  des  clochetons  et  des  fleurons  en 
complètent  la  décoration;  les  statues  placées 
dans  les  niches  ont  remplacé,  en  1842,  des 
tigures  en  pierre,  détruites  pendant  la  Révo- 
lution. Au  sud  du  portail  s'élève  une  tour 
quadrangulaire  à  trois  étages  de  baies  ogi- 
vales. Des  contre-forts  et  de  nombreux  arcs- 
boutants  soutiennent  les  voûtes.  L'ornemen- 
tation extérieure  de  l'edilice  est  très-sobre. 
11  faut  citer,  toutefois,  pour  la  richesse  de  sa 
décoration  et  pour  l'harmonie  de  ses  disposi- 
tions, le  portail  ouvert  au  midi;  l'architec- 
ture et  la  sculpture  de  celte  composition  sont 
très-remarquables;  on  y  reconnaît  l'élégance 
et  la  délicatesse  du  style  de  la  Renaissance. 
L'immensité  de  la  nef  contribue  à  augmenter 
la  sévérité  et  l'austérité  de  l'aspect  intérieur 
de  cette  église.  Le  style  gothique  s'affirme 
dans  les  sept  premières  travées  de  la  nef;  les 
autres  travées  présentent  tous  les  caractères 
de  l'architecture  de  la  tin  du  xvie  siècle.  On 
trouve  dans  une  des  chapelles  do  Saint-Nico- 
las-des-Champs  une  peinture  sur  bois  du 
xvie  siècle,  remarquable  par  la  fraîcheur  de 
son  coloris,  représentant  un  Crucifiement, 
L'Assomption  de  la  Vierge  qui  décore  le  maî- 
tre-autel est  de  Simon  Vouet;  les  quatre  an- 
ges adorateurs  ont  été  sculptés  par  Jacques 
Sarazin. 

Fendant  le  moyen  âge,  les  paroissiens  de 
Saint-Nicolas-des-Champs  avaient  coutume, 
au  jour  de  la  fête  patronale  de  leur  église,  de 
représenter  des  mystères,  où  les  bourgeois  du 
quartier  liguraient  les  personnages  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Au  xvie  siè- 
cle, les  enfants  de  chœur  de  Noire-Dame 
célébraient  la  fête  de  Saint-Nicolas  en  se  ren- 
dant en  mascarade  à  son  église. 

Parmi  les  personnages  remarquables  inhu- 
més à  Saint-Nicolas-des-Champs,  nous  cite- 
rons Guillaume  Bude,  le  philosophe  Pierre 
Gassendi,  les  historiographes  Henri  et  Adrien 
de  Valois,  la  célèbre  demoiselle  de  Scudéri, 
le  poète  Théophile  Viaud.  Sur  des  pierres 
tombales  placées  dans  quelques-unes  des  cha- 
pelles de  Suint-Nicolas,  ou  lit  les  noms  des 
Koehechouart,  des  Grillon,  des  Sahrill'e,  des 
Potier  de  Novion,  des  de  Mesmes  et  ceux 
d'un  certain  nombre  d'autres  familles  appar- 
tenant pour  la  plupart  à  la  noblesse  de  robe. 

NiroIns-du-Cuardounel    (ÉGLISE    Saint-). 

Cette  église,  fondée  à  Paris  au  Xmo  siècle, 
prit  son  nom  du  territoire  sur  lequel  elle  fut 
érigée;  on  appelait  clos  du  (Jhardonnet,  Car- 
dinelum,  un  vaste  terrain  inculte  où  les  char- 
dons poussaient  en  toute  liberté  et  qui  s'é- 
tendait sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre 
l'abbaye  de  Saint-Victor  et  le  quartier  de 
l'Université.  Eu  1656,  l'église  tombant  en 
ruine,  on  en  éleva  une  nouvelle  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1709,  au  moyen  de  fonds  pro- 
venant d'une  loterie.  L'église  Saint-Nioalas- 
du-Chardonuet  est  d'une  architecture  très- 
médiocre;  le  portail  qui  donne  sur  la  rue  des 
Bernardins  est  d'un  très-mauvais  goût.  A 
l'intérieur,  les  pilastres  composites  qui  sou- 
tiennent les  voûtes  sont  d'un  assez  bon  style. 
On  voit  dans  cette  église  le  tombeau  que  le 
grand  peintre  Le  Brun  fit  élever  à  sa  mère, 
par  Tuby  et  Callignon,  et  le  tombeau  que  sa 
veuve  lui  rtt  ériger  à  lui-même  et  qui  fut 
sculpté  par  Ooysevox.  On  y  remarque  encore 
le  monument  de  Jérôme  Bignon,  avocat  gé- 
uérul  au  parlement,  exécuté  par  Anguier  et 
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Girardon,  et  le  mausolée  de  Santeul,  qui  y  a 
été  transféré  en  1818. 

McoJas-dn-Baule  (CHAPELLE  Snini-).  Le  Cé- 
lèbre financier  Nicolas  Beaujon  fit  construire 
cette  chapelle  à  Paris  vers  1780 ,  pour  en 
faire  le  lieu  de  sa  sépulture  et  pour  servir  de 
succursale  à  l'église  de  Snint-Philippe-du- 
Roule  ;  l'architecte  Girardin  donna  les  plans 
et  dirigea  les  travaux,  et  la  chapelle  fut  dé- 
diée sous  le  vocable  de  saint  Nicolas,  patron 
du  fondateur.  Cet  édifice  présente  une  façade 
simple,  terminée  par  un  grand  fronton.  La 
porte  est  accompagnée  de  deux  colonnes  do- 
riques supportant  une  corniche  très-simple. 
La  nef,  qui  reçoit  le  jour  d'en  haut  par  une 
lanterne  carrée,  forme  un  parallélogramme 
orné  de  deux  rangs  de  colonnes  doriques  for- 
mant galeries  latérales.  Les  murs  du  fond  de 
ces  galeries  sont  décorés  d'un  stylobate  au- 
dessus  duquel  se  trouvent  des  niches  conte- 
nant des  statues  de  saints.  Les  voûtes  sont 
ornées  de  caissons  simples  et  de  bas-reliefs 
exécutés  par  Vallé.  A  l'extrémité  de  la  nef 
est  une  rotonde  formée  par  huit  colonnes 
d'ordre  corinthien  et  très-richement  décorée. 
Au  centre  du  sanctuaire  est  un  autel  à  la  ro- 
maine, élevé  sur  trois  marches  circulaires. 
La  rotonde  était  autrefois  réservée  au  pro- 
priétaire de  la  chapelle  et  aux  personnes  de 
sa  famille  et  de  sa  maison. 

Nicolas  Nickleby,  roman  de  Ch.  Dickens 
(1839,  2  vol.  in-18).  Sans  être  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'auteur,  Nicolas  Nickleby  est  un 
remarquable  roman  de  mœurs  ;  on  y  trouve 
surtout  une"  de  ces  étonnantes  études,  très- 
familières  a  Dickens,  sur  les  malheurs  de 
l'enfance.  Dans  presque  tous  ses  livres,  on 
voit  un  pauvre  enfant,  livré  à  toutes  sortes 
de  tortures  morales  et  physiques,  faisant  le 
plus  rude  apprentissage  de  la  vie,  soit  dans 
un  pensionnat  borgne,  soit  même  dans  une 
famille  dénaturée.  Le  grand  écrivain  met 
toute  son  amertume  dans  ces  pages  qui  ravi- 
vent peut-être  en  lui  quelque  impression  do 
sa  jeunesse;  on  le  croirait  du  moins  à  voir 
l'insistance  avec  laquelle  il  y  revient  sans 
cesse.  Nicolas  Nickleby  est  un  de  ces  pâles 
et  souffreteux  héros;  son  père  s'est  ruiné  et, 
en  mourant,  l'a  légué,  ainsi  que  sa  sœur,  à  sir 
Ralph  Nickleby,  leur  oneie,  un  millionnaire 
d'une  avarice  sordide.  Sir  Ralph  n'aspire  qu'à 
se  débarrasser  d'eux.  Son  neveu  surtout,  d'un 
caractère  sensible  et  fier,  lui  devient  odieux 
à  première  vue;  aussi  l'éloigne-t-il  en  le  pla- 
çant comme  maître  d'étude  dans  une  insti- 
tution du  "Yorkshire;  puis  il  fait  entrer  chez 
une  marchande  de  modes,  mistress  Manta- 
lini,  sa  jolie  nièce,  dont  il  espère  que  la  naïve 
beauté  pourra  un  jour  ou  l'autre  lui  servir 
d'hameçon.  Ce  sont  les  aventures  de  ces 
deux  jeunes  gens  (Catherine  et  Nicolas  Nick- 
leby) ;  les  infâmes  intrigues  de  leur  oncle 
Ralph;  l'espèce  de  duel  qui  s'engage  outre 
lui  et  sirMulberry  Hawk,  tous  deux  attachés 
à  se  disputer  la  fortune  d'un  jeune  et  opulent 
étourdi,  lord  Verisopht  ;  les  efforts  de  Nico- 
las, enfin  averti,  pour  arracher  sa  sœur  aux 
dangers  qu'elle  court,  qui  constituent  le  ro- 
man proprement  dit;  mais  ce  n'est  point  à 
ces  traits  généraux  qu'on  peut  le  juger.  L'in- 
trigue, dans  les  romans  de  Dickens,  n'a  géné- 
ralement qu'une  importance  secondaire;  toute 
la  valeur  de  l'œuvre  est  dans  les  détails.  L'in- 
térieur du  château  délabré  de  Dotheboys, 
transformé  en  pensionnat,  les  horribles  per- 
sécutions et  le  régime  abominable  auquel 
M.  Henri  Squeers,  aidé  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  soumet  les  malheureux  élèves  confiés  à 
ses  soins;  le  caractère  résigné  de  l'un  d'eux, 
le  pauvre  Smith,  enfant  abandonné,  dont  l'a- 
vide Instituteur  a  fait  un  domestique  sans 
gages  et  que  Nicolas  Nickleby  s'efforce  de 
protéger  contre  les  odieux  traitements  do 
M.  Squeers;  plus  loin,  le  magasin  de  modes 
de  mistress  Mantalini;  plus  loin  encore,  la 
vie  des  comédiens  de  province  et  les  destins 
de  la  troupe  ambulante  dans  laquelle  Nicolas 
et  son  ami  Smith  s'engagent  après  s'être 
échappés  de  Dotheboys,  voilà  les  éléments 
essentiels,  les  tableaux  vraiment  curieux  do 
cette  lanterne  magique.  Nicolas  Nickleby 
fourmille  de  types  nationaux.  Newman  Noggs, 
entre  autres,  ce  gentleman  ruiné  par  Ralph 
et  resté  patiemment  au  service  de  l'infâme 
usurier,  est  un  personnage  essentiellement 
britannique  :  obéissant  comme  une  machine 
bien  organisée,  silencieux,  exact,  témoin  im- 
passible et  complice  muet  de  tous  les  vois  de 
son  patron  ;  brave  et  digne  homme  cepen- 
dant, qui,  misérable  lui-même,  ne  compatit 
qu'aux  malheurs  d'autrui,  ^'attachant  par  un 
dévouement  instinctif  au  jeune  Nicolas  Nic- 
kleby et  à  sa  famille,  les  aimant  d'un  amour 
muet,  comme  il  abhorre  d'une  haine  silen- 
cieuse cet  horrible  Ralph,  leur  tyran  com- 
mun. 

NICOLAV  (Nicolas  de),  voyageur  français, 
né  à  La  O rave-d'Oisans  (Dauphiné)  en  1517, 
mort  à  Paris  en  1583.  Après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Perpignan  (1542),  il  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  servant  dans 
les  armées  de  la  plupart  des  pays  qu'il  visi- 
tait, étudiant  les  langues  qu'il  entendait  par- 
ler et  prenant  des  croquis,  dont  il  forma  une 
collection.  De  retour  en  France  au  bout  de 
seize  ans,  il  devint  valet  de  chambre  et  géo- 
graphe de  Henri  II.  En  1551,  il  accompagna 
a  Constantinople  l'ambassadeur  d'Aramon  , 
puis  visita  l'archipel  grec,  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Afrique  et  devint  commissaire 
d'artillerie.  On  a  de  lui  des  ouvrages  dont  les 
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principaux  sont  :  Navigations  et  pérégrina- 
tions orientales  (Lyon,  1568,  in-fol. ,  avec 
60  fig.),  relation  intéressante,  qui  a  été  tra- 
duite en  plusieurs  langues;  Navigation  du  roi 
d'Ecosse  Jacques  V  autour  de  son  royaume  et 
des  îles  Hébrides  et  Orcades  (Paris,  1583, 
in-4°),  etc. 

NICOLAY  (Louis-Henri,  baron  de),  poète 
allemand,  né  à  Strasbourg  en  1737,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1820.  Il  professait  la 
logique  à  Strasbourg  lorsqu'il  alla  diriger  en 
Russie  l'instruction  du  grand-duc  Paul  (1769). 
Nicolay  se  fixa  dans  ce  pays,  devint  secré- 
taire et  bibliothécaire  du  grand-duc,  conseil- 
ler d'Etat  (1796),  directeur  de  l'Académie  des 
sciences  (1798),  membre  du  conseil  privé 
(1801),  et  reçut  le  titre  de  baron.  C'était  un 
poète  distingué,  spirituel,  au  style  élégant  et 
facile,  à  qui  l'on  doit  des  fables,  des  épîtres, 
des  élégies,  des  contes  romanesques,  des  piè- 
ces dramatiques,  etc.  Ses  compositions  ont 
été  publiées  sous  ces  titres  :  Œuvres  mêlées 
en  vers  et  en  prose  (Berlin,  1792-1810,  8  vol. 
in-S<>)  et  Œuvres  théâtrales  (Kcenigsberg, 
1811,  2  vol.  in-8<>). 

NICOLE  (Pierre),  poète  français,  né  à 
Chartres  en  loi  t,  mort  dans  la  même  ville  en 
1686.  Il  fut  conseiller  du  roi,  puis  président 
de  l'élection  de  Chartres,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  poésie,  particulièrement  à  la  poésie 
erotique.  Nicole  écrivait  avec  facilité,  mais 
dans  un  style  lâche,  sans  couleur.  Le  recueil 
de  ses  compositions,  qui  comprennent  beau- 
coup de  traductions  d'Horace,  d'Ovide,  de 
Pétrone,  a  été  publié  en  1660,  2  vol.  in-12. 

NICOLE  (Pierre),  moraliste  français,  neveu 
du  précédent,  né  a  Chartres  en  1625,  mort  à 
Paris  en  1695.  Son  père  était  un  homme  in- 
struit, qui  poussa  très-rapidement  son  édu- 
cation. A  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune 
Nicole  avait  achevé  ses  humanités,  possédait 
parfaitement  les  langues  anciennes  et  com- 
mençait en  même  temps,  à  Paris,  l'étude  de 
l'hébreu,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Malgré  tant  de  travaux  menés  de  front,  Ni- 
cole trouvait  le  temps  de  se  livrer  à  d'immen- 
ses lectures;  car  ce  qui  distinguait  surtout 
cet  étudiant  précoce,  c'était  une  prodigieuse 
passion  pour  la  lecture,  passion  complète- 
ment désordonnée,  il  est  vrai  jmisque  le  jeune 
théologien  lisait  avec  la  même  ardeur  les  écri- 
vains sacrés,  les  Pères,  les  théologiens,  les 
écrivains  profanes  anciens  et  modernes,  y 
compris  la  série  des  fades  romans  que  leshom- 
mes  de  goût  du  xvue  siècle  trouvaient  déjà  si 
ridicules.  Une  application  si  déréglée  pouvait 
avoir  de  funestes  conséquences;  un  résultat 
imprévu  vint  y  remédier  :  à  force  de  lectures, 
Nicole  ruina  presque  complètement  sa  vue, 
et  fut  bien  alors  contraint  de  modérer  son 
avide  curiosité.  Mais  elle  avait  eu  déjà  une 
conséquence  irrémédiable  :  par  sa  complète 
absorption  dans  les  livres,  Nicole  acquit  une 
timitidé  d'enfant,  une  simplicité  presque  niaise 
dont  il  ne  put  jamais  se  corriger.  Exclusive- 
ment habitué  à  lire,  il  oublia  d'apprendre  à 
parler  ;  et  dans  ce  siècle  d'ardentes  discus- 
sions, d'incessante  polémique ,  Nicole,  tou- 
jours à  court  d'arguments,  ne  répondait  vic- 
torieusement à  ses  adversaires  que  lorsqu'il 
était  seul  dans  son  cabinet.  Plus  d'une  fois, 
comme  il  l'a  avoué  lui-même,  il  fut  tenté  de 
les  rappeler  lorsqu'ils  étaient  déjà  au  bas  de 
l'escalier,  pour  les  terrasser  par  un  syllogisme 
décisif,  qu'il  n'avait  pu  trouver  jusque-là. 
Ses  excès  de  langage,  qui  déparent  plus  d'un 
passage  de  ses  livres,  sont  eux-mêmes,  très- 
probablement,  une  conséquence  de  cette  ti- 
midité concentrée-,  rien  n  est  violent  comme 
un  poltron  qui  se  bat  les  flancs  pour  dompter 
sa  peur. 

Ses  études  terminées  à  Paris,  Nicole  alla 
passer  plusieurs  années  auprès  des  solitaires 
de  Port-Royal,  dont  il  avait  embrassé  les  opi- 
nions ;  il  devint  un  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  ce  célèbre  établissement  et  pa- 
raît avoir  travaillé  à  la  rédaction  de  la  fa- 
meuse Méthode.  Racine  était  au  nombre  de 
ses  élèves.  L'illustre  poète  ne  se  souvint  pus 
toujours  de  ce  qu'il  devait  à  ce  maître  savant 
et  zélé,  et  dans  une  occasion  où  Nicole  s'é- 
tait élevé  avec  une  rigueur  toute  janséniste 
contre  les  représentations  théâtrales  et  con- 
tre les  auteurs  dramatiques,  Racine  osa  ré- 
pondre à  ces  attaques  inotfensives  par  deux 
lettres  plus  spirituelles  que  respectueuses; 
mais  revenu  bientôt  à  de  meilleurssentiments, 
il  sollicita  et  obtint  sans  peine  son  pardon  ; 
car  s'il  y  a  quelque  fiel  dans  les  écrits  de  Ni- 
cole, il  n'y  en  avait  aucun  dans  son  âme. 

Le  nom  de  Racine  nous  a  quelque  peu  écar- 
tés de  l'ordre  des  temps  ;  nous  }■  revenons.  En 
1655,  nous  retrouvons  Nicole  travaillant  sous 
les  ordres  du  grand  Amauld,  dont  il  avait  mé- 
rité l'amitié.  Nicole,  par  une  prudence  qui 
avait  peut-être  quelque  chose  d'exagéré,  avait 
pris  le  pseudonyme  de  Rosny  et  eu  prit  plu- 
sieurs autres  depuis.  Ses  accès  de  peur  étaient 
alors  véritablement  comiques.  11  évitait  de 
parcourir  les  rues,  de  crainte  d'être  tué  par  la 
chute  d'une  tuile;  il  ne  se  décidait  qu'avec 
des  transes  horribles  à  passer  un  bac,  tant  il 
craignait  de  se  noyer.  Qu'on  juge  s  il  était 
rassuré  vis-à-vis  des  persécutions  exercées 
contre  ses  coreligionnaires  les  jansénistes  ! 
En  1658,  il  n'y  tint  plus  et  s'enfuit  en  Alle- 
magne. Toutefois,  les  encouragements  d'Ar- 
nauld  le  ramenèrent  à  Paris.  C'est  durant  ce 
voyage  qu'il  traduisiten  latin  les  Provinciales, 
ce  qui  était  pour  lui  un  véritable  acte  de  cou- 
rage. Il  en  fit  un  nouveau  en  demandant  à  son 
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évùque  diocésain  l'autorisation  de  recevoir 
les  ordres,  autorisation  qui  lui  fut  refusée. 
Certains  biographes  affirment  que  l'évêque  de 
Chartres  motiva  son  refus  sur  l'incapacité  du 
postulant ,  ce  qui  serait  fort  bizarre  ;  il  est 
plus  probable  que  Nicole  fut  repoussé  à  cause 
de  ses  relations  avec  les  jansénistes.  Enfin, 
en  veine  de  courage,  Nicole  poussa  une  fois 
l'audace  jusqu'à  la  témérité  :  il  publia,  au  nom 
des  évêques  d'Arras  et  de  Saint-Pons,  une 
lettre  sur  la  morale  relâchée  (1677).  Les  jé- 
suites se  sentirent  touchés  et  rirent  un  va- 
carme épouvantable.  L'imprudent  théologien 
crut  devoir  se  tenir  caché,  et  quand  la  mort 
de  sa  protectrice,  la  duchesse  de  Longueville, 
vint  accroître  le  péril,  '1  se  décida  de  nou- 
veau à  s'exiler  et  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  fut  loin  de  se  croire  en  sûreté  et  prit 
toutes  sortes  de  précautions  pour  échapper  à 
ses  ennemis.  L'intervention  de  l'archevêque 
do  Paris,  M.  de  Harlay,  le  fit  autoriser  à  ren- 
trer en  France,  pour  s'établir  à  Chartres  d'a- 
xbord,  puis  à  Paris,  où  il  se  remit  à  son  tra- 
vail favori,  la  rédaction  de  ses  Essais  de 
morale.  Mais  Nicole  ne  pouvait  rester,  indif- 
férent à  aucune  querelle  théologique  :  la  di&- 
cussion  sur  le  quiétisme  le  passionna  forte- 
ment, et  il  se  prononça  nettement  contre  Fé- 
nelon.  M™e  Guyon  a  raconté  plaisamment 
qu'étant  allée  faire  une  visite  à  ce  bon  Nicole, 
qu'elle  savait  opposé  à  ses  idées,  elle  lui  lut 
son  livre,  le  paraphrasa  devant  lui  et  n'en  re- 
cueillit que  des  éloges;  mais  il  est  probable 
que  les  objections  se  représentèrent  en  foule 
à  l'esprit  de  Nicole  quand  iM"ae  Guyon  fut  au 
bas  de  l'escalier,  car,  peu  de  temps  après,  il 
écrivit  contre  le  quiétisme.  Cet  écrit  du  inoins 
ne  lui  valut  aucune  persécution,  car  le  quié- 
tisme fut  condamné.  Nicole,  du  reste,  s'était 
à  peu  près  séparé  du  jansénisme;  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  écrivit  sur  la 
grâce  des  traités  qui  sont  considérés  comme 
orthodoxes  et  qui  le  brouillèrent  avec  ses 
amis  de  Port-Royal.  A  cette  époque,  Nicole 
était  perclus  d'une  partie  de  ses  membres;  le 
14  novembre  1695,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Racine,  averti,  accourut  en  toute 
hâte,  et,  selon  le  témoignage  de  Maie  deSé- 
vigné,  ressuscita,  au  moyen  des  gouttes  d'An- 
gleterre, son  maître  et  son  ami  ;  mais  le  mi- 
racle ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  Nicole 
Succomba  deux  jours  après. 

Nous  avons  jugé  Nicole  comme  écrivain  en 
analysant  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  mé- 
rité de  lui  survivre  (v.  moraliÏ)  ;  il  nous  suf- 
fira donc  de  donner  ici  la  liste  de  ses  princi- 
paux écrits  :  la  Perpétuité  de  la  foi  dans  l'E- 
glise catholique  touchant  l'Eucharistie  (Paris, 
1664,  in-12);  Traité  de  la  foi  humaine  (Paris, 
1664,  in-4°);  les  Imaginaires  et  tes  visionnaires, 
sous  le  pseudonyme  de  Danivillers  (Liège, 
1667,  2  vol.  in-12)  :  c'est  dans  ce  livre  que  Ni- 
cole dirigea  contre  le  théâtre  celte  attaque 
qui  indisposa  si  fort  Racine  contre  lui;  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  tou- 
chant l'Eucharistie  (Paris,  1669,  3  vol.  in-4<>), 
ouvrage  célèbre,  publié  sous  le  nom  d'Ar- 
nauld,  continué  par  l'abbé  Renaudot,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  petit  livre  pu- 
blié par  Nicole  seul  en  1664  ;  Essais  de  morale 
et  instructions  théologiques  (Paris,  1071  et 
suiv.,  25  vol.  in-12).  Goujet,  Besoigne,  Save- 
rien,  Moreau  de'Mersau  ont  publié  chacun 
une  Vie  de  Nicole. 

NICOLE  (François),  géomètre  français,  né 
à  Paris  en  1683,  mort  en  1758.  Il  débuta  à  dix- 
neuf  ans  par  la  rectification  de  la  cissoïde;  le 
mémoire  où  il  résolvait  la  question  fut  inséré 
dans  le  Journal  des  Savants  pour  l'année  1703. 
Ses  autres  travaux  se  trouvent  dans  les  dif- 
férents tomes  du  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences  publiés  de  1717  à  1732;  les  premiers 
se  rapportent  au  calcul  des  différences  finies 
dont  Nicole  a  beaucoup  contribué  à  éclaircir 
la  théorie  et  auquel  il  a  apporté  de  nouvelles 
richesses  par  la  sommation  d'un  grand  nom- 
bre de  suites  intéressantes  ;  un  autre  con- 
tient des  recherches  utiles  sur  la  théorie  des 
épicycloïdes  sphèriques  et  leur  rectification; 
enfin  plusieurs  sont  consacrés  à  la  démons- 
tration des  théorèmes  que  Newton  s'était  borné 
à  énoncer  dans  son  Enumération  des  lignes  du 
troisième  ordre.  Le  plus  important  consiste, 
comme  on  sait,  dans  ce  fait  remarquable,  que 
toutes  les  courbes  du  troisième  ordre  peuvent 
être  considérées  comme  les  projections  per- 
spectives de  trois  d'entre  elles.  Nicole  paraît 
être  le  premier  géomètre  qui  en  ait  donné  la 
démonstration.  Outre  vingt-six  mémoires,  pu- 
bliés dans  le  Jlecueit  de  l'Académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  membre,  nous  citerons  :  Es- 
sai sur  la  théorie  des  roulettes  (1706)  ;  Traité 
du  calcul  des  différences  finies  (1717). 

NICOLE  (Nicolas),  architecte  français,  né 
à  Besançon  en  1701,  mort  dans  la  même  villo 
en  1 784.  Fils  d'un  ouvrier,  il  entra  comme  ap- 
prenti chez  un  serrurier  et  excella  bientôt 
dans  l'art  de  travailler  le  fer.  Etant  allé  à 
Paris,  il  y  fit  la  connaissance  de  l'architecte 
Blondel,  dont  il  suivit  les  cours  et,  sous  la  di- 
rection de  ce  maître,  il  lit  de  rapides  progrès. 
Par  malheur,  ses  études  étaient  incomplètes 
et  il  n'avait  pu  se  former  le  goût  par  1  étude 
des  grands  modèles,  lorsqu'il  retourna  dans  sa 
ville  natale.  Presque  aussitôt,  on  le  chargea 
de  construire  l'église  du  Refuge,  dont  la  fa- 
çade est  charmante  et  qui  le  mit  en  réputa- 
tion. Appelé  à  élever  l'église  Sainte-Anne  à 
Soloure,  Nicole  y  prodigua  des  ornements  de 
mauvais  goût.  Enfin,  il  commença  à  Besançon 
l'érection  d'une  église  de  la  Madeleine,  qui  ne 
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fut  point  terminée.  On  raconte  qull  inventa, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  un  fusil 
se  chargeant  par  la  culasse  et  tirant  huit  coups 
par  minute. 

N1COLEAU  (Pierre),  littérateur  français, 
né  à  Saint-Pé  (Bigorre)  en  1734,  mort  à  Pa- 
ris, en  1810.  D'abord  professeur  de  rhétorique 
à  Toulouse,  où  il  remporta  plusieurs  prix  aux. 
jeux  Floraux,  il  dirigea  ensuite  l'institut  aca- 
démique et  militaire  des  nobles  a  Angers.  De 
là  il  passa  à  Paris,  y  fonda  une  institution 
du  même  genre  et  abandonna  l'enseignement 
en  1784.  Pendant  la  Révolution,  il  devint 
membre  du  conseil  delà  commune,  président 
de  l'administration  centrale  de  la  Seine  et  en- 
fin bibliothécaire  de  la  ville  de- Paris.  Nous 
citerons  de  lui  :  Epitre  ou  Instruction  de  la 
reine  Christine  aux  souverains  (Angers,  1770, 
in-s°);  V Orgueil  de  l'homme  confondu  (mi, 
in-8o)  ;  Traité  d'algèbre  (1770,  in-8"),  etc. 

N1COLEFF  (Nicolas-Pétrarche),  poète  russe, 
né  en  1758,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1818. 
Il  fut  d'abord  attaché  à  la  maison  de  la  prin- 
cesse Dachkoff,  favorite  de  Catherine  1"; 
puis,  ayant  été  frappé  de  cécité  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  s'adonna  k  la  poésie.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  tragédie  intitulée  : 
Suréna,  général  des  Partîtes  (1-781). 

NICOLET  (Jean-Baptiste),  célèbre  direc- 
teur de  théâtre,  né  à.  Paris  vers  1710,  mort 
en  1796.  Après  avoir  été  danseur  de  corde 
dans  une  troupe  de  saltimbanques,  il  devint 
le  maître  d'une  baraque  dans  laquelle  il  fai- 
sait exécuter  des  danses  de  corde,  des  tours 
de  force,  jouait  des  marionnettes  et  exhibait 
des  animaux  savants.  Comme  il  s'ingéniait 
sans  cesse  à  rendre  son  petit  théâtre  attrayant 
par  la  variété  et  la  nouveauté  du  spectacle, 
il  attira  la  foule,  principalement  aux  foires  de 
Saint-»Germain  et  de  Saint-Laurent,  et  bien- 
tôt l'expression  :  De  plus  fort  en  plus  fort, 
comme  chez  Nicolet,  devint  proverbiale.  Un 
singe  parfaitement  dressé  et  qui  exécutait  à 
ravir  des  scènes  bouffonnes  accrut  encore  la 
vogue  du  théâtre  de  Nicolet.  Le  célèbre  ac- 
teur Mole  étant  tombé  malade,  l'intelligent 
directeur  forain  apprit  à  son  singe  à  singer 
le  comédien,  et  tout  Paris  accourut  pour  as- 
sister à  ce  curieux  spectacle.  C'est  alors  que 
le  chevalier  de  BoufJiers  écrivit  les  couplets 
si  connus  : 

Quel  est  ce  gentil  animal 
Qui,  dans  ces  jours  de  carnaval, 
Tourne  II  Paris  toutes  les  têtes, 
Et  pour  qui  Ton  donne  des  fëtes? 
Ce  ne  peut  être  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet,  etc. 

Nicolet  eut  maille  à  partir  avec  le  parlement, 
dont  il  avait  fait  un  jour  apostropher  un 
membre  par  une  de  ses  marionnettes,  et  il 
eut  à  subir,  à  plusieurs  reprises,  des  tracas- 
series de  la  part  des  comédiens  privilégiés, 
irrités  de  ses  succès.  En  1759,  il  loua  à  Paris 
une  salle  sur  le  boulevard,  puis  il  obtint  l'au- 
torisation d'en  faire  construire  une  à  quelque 
distance  (1764).  On  ne  saurait  imaginer  com- 
bien il  eut  à  vaincre  d'obstacles  pour  exploi- 
ter son  privilège.  La  localité  qui  lui  était 
abandonnée,  aujourd'hui  un  des  plus  grands 
boulevards  et  des  plus  fréquentés,  était  alors 
une  sorte  de  marécage.  La  première  difficulté 
fut  de  ne  pouvoir  élever  la  salle  plus  haut 
que  les  remparts  de  la  ville;  il  fallut  ensuite 
combler  autour  des  fossés,  dessécher  d'im- 
menses flaques  d'eau,  faire  disparaître  l'iné- 
galité des  chemins  et,  en  hiver,  y  amener 
chaque  jour  des  cendres  et  du  sable  pour  mé- 
nager un  passage  sur  la  glace  et  les  neiges  à 
ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  fréquenter 
le  nouveau  théâtre.  Nicolet  triompha  et  ob- 
tint, pendant  près  d'un  demi-siècle,  un  succès 
dont  Louis  XV  avait  donné  le  signai.  Lesen- 
tr'actes  étaient  toujours  occupés  par  des  équi- 
libristes,  par  des  joueurs  de  tambour  de  bas- 
que et  des  tourneuses  qui  faisaient  des  exer- 
cices d'adresse  adroitement  gradués.  Quant 
aux  pièces,  elles  consistaient  en  arléquinades 
et  en  pièces  grivoises,  composées  pour  la  plu- 
part par  Taconnet,  et  dont  le  succès  fut  très- 
vif.  Ce  théâtre,  qui  porta  d'abord  le  nom  de 
son  fondateur,  devint,  en  1772,  le  Théâtre  des 
grands  danseurs  du  roi,  puis  le  théâtre  de  la 
Gaité  (1792),  le  théâtre  de  l'Emulation  (1795), 
et  reprit,  en  1797,  le  nom  de  théâtre  de  la 
Gaîté,  qu'il  a  conservé  depuis  lors. 

NICOLET  (Bernard-Antoine),  graveur  fran- 
çais, né  à  Saint-Ismier  en  1740,  mort  à  Paris 
en  1807.  Elève  de  Cochin  et  de  Boilly,  il  dé- 
buta, en  1765,  par  le  Portrait  de  Joseph  Vemet 
et  par  celui  de  Noël  Malle.  Un. burin. léger, 
spirituel,  une  forme  savante  et  hardie,  une 
grande  harmonie  dans  la  disposition  des  effets 
d'ensemble,  un  modelé  puissant  et  très-doux 
cependant,  telles  furent  les  qualités  peu  com- 
munes que  l'on  trouva  dans  ces  deux  plan- 
ches excellentes,  encore  recherchées  main- 
tenant. Nicolet  se  mit  ensuite  à  exécuter  des 
gravures  pour  la  Galerie  de  Florence,  le  Mu- 
tée français  et  le  Voyage  de  l'abbé  de  Saint- 
JVon;  il  grava,  pour  ces  divers  recueils,  plus 
de  deux  cents  planches  de  tout  format  et 
de  tout  genre,  qui  se  ressentent  d'une  pré- 
cipitation trop  grande  dans  son  travail,  et 
dans  lesquelles  il  n'a  pas  donné  toute  la  me- 
sure de  son  talent.  Outre  ces  travaux,  on  lui 
doit  des  œuvres  très-supérieures,  même  à  ses 
bonnes  gravures  du  Musée  français;  ce  sont, 
notamment  :  ia  Jiésislance,  d'après  Deshais  ; 
le  Désastre  en  mer,  d'après  J.  Vernet;  le  Por- 
trait de  Perroneau,  celui  de  Déparcieux,  etc., 
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que  M.  Charles  Blanc  regarde  avec  raison 
comme  les  meilleurs  spécimens  de  la  gravure 
de  ce  temps-là. 

NICOLET  (Jules),  avocat  français,  né  a 
Paris  en  1819.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
«tudes  au  collège  Rollin  et  remporté  au  grand 
concours  le  premier  prix  de  discours  français, 
il  lit  son  droit  à  Paris  et  étudia  la  procédure 
chez  Me  Denormandie,  avoué  ;  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  en  1844,  plaida  quelques  causes 
civiles  importantes,  défendit  l'accusé  Gomez 
dans  l'affaire  Orsini,  11  fut  élu  membre  du 
conseil  de  l'ordre,  de  1802  à  1885,  et  réélu  eu 
1869  ;  il  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

NICOLÉTIE  s.  f.  (ni-ko-lé-tî  —  de  Nicolet, 
savant  fr.).  Entom.  Genre'  d'insectes  thysa- 
noures,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  les  jardins  ou  dans  les  bois  des  environs 
de  Paris. 

—  Encycl.  Les  nicolèties  sont  de  petits  in- 
sectes tliysanoures ,  qui  présentent  comme 
caractères  essentiels  :  des  antennes  longues, 
sétacées,  moniliformes;  sept  yeux  de  chaque 
côté,  si  peu  apparents  que  plusieurs  auteurs 
en  ont  nié  l'existence;  le 'corps  un  peu  al- 
longé, aplati,  dépourvu  d'écaillés;  le  thorax 
à  peine  plus  large  que  l'abdomen,  à  trois  seg- 
ments presque  égaux;  trois  filets  terminaux 
do  moyenne  longueur  ;  les  fausses  pattes  bran- 
chiales de  l'abdomen  très- apparentes.  Ce 
'  genre  renferme  deux  espèces,  qui  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris  et  sans  doute  en 
d'autres  lieux  ;  on  les  rencontre  dan3  les  bois, 
les  jardins  et  les  serres.  La  nicolétie  bota- 
niste ou  phytopliile,  qui  peut  être  regardée 
comme  le  type  de  ce  genre,  est  très-commune 
dans  les  serres  du  Jardin  des  plantes  ;  on  la 
trouve  fréquemment  dans  les  pots  et  dans  la 
tannée. 

N.ICOLl  (Nicolas  de),  érudit  italien.V.  Nic- 

COLI. 

NICOL1S  DE  ROBILANT  (Esprit-Benoît  et 
Jean-Baptiste),  ingénieurs  militaires  piéinon- 
tais.  V.  Robilant. 

MCOLITE  s.  m.  (ni-ko-li-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  quakers  des  Etats- 
Unis. 

NICOLLE  (sire),  auteur  de  mystères,  qui 
vivait  à  Metz  dans  le  xve  siècle  et  s'était  ac- 
quis une  glande  réputation  comme  acteur. 
Nommé  curé  de  l'église  de  Saint-Victor,  il  ar- 
rangea en  patois  lorrain  et  (it  représenter  de- 
vant son  évêque,  en  1437,  durant  la  semaine 
sainte,  les  Mystères  de  la  passion,  sur  un 
théâtre  ad  hoc  qu'il  vivait  fait  construire.  Ce 
fut  lui  qui  joua  le  rôle  de  Jésus-Christ  «  à  l'é- 
dification générale;  »  un  autre  ecclésiastique, 
Jean  de  Nicey,  remplit  celui  de  Judas.  Ni- 
colle  arrangea  de  la  même  façon  le  Mystère 
de  la  vengeance.  Nicolle  avait  l'habitude  de 
célébrer  la  messe  avant  d'ouvrir  la  représen- 
tation. Quant  aux  compositions  dues  à  sa 
plume,  elles  sont  perdues  ou  enfouies  à  l'état 
de  manuscrit  dans  quelque  bibliothèque  lor- 
raine. 

NICOLLE  (Charles-Dominique),  pédagogue 
français,  né  à  Pissy-Poville  (Seine -Infé- 
rieure) en  1758,  mort  en  1835.  Prêtre  et  pro- 
fesseur au  collège  Sainte-Barbe,  à  Paris, 
lorsque  éclata  la  Révolution,  il  devint  alors 
précepteur  du  fils  du  comte  de  Choiseul,  am- 
bassadeur à  Constantinople,  se  rendit  avec 
son  élève  en  Italie,  puis  à.  Saint-Pétersbourg, 
et  fonda  dans  cette  ville  une  maison  d'éduca- 
tion qui  eut  beaucoup  de  succès.  A  l'appel 
du  duc  de  Richelieu,  il  se  rendit  quelques  un- 
nées  plus  tard  à  Odessa,  reçut  de  l'empereur 
Alexandre  le  titre  de  visiteur* des  églises  ca- 
tholiques du  sud  de  l'empire ,  puis  retourna 
en  France  (1817),  où  il  fut  nommé  aumônier 
honoraire  de  Louis  XVIII.  Etant  retourné  en 
'  Russie,  il  y  fut  en  butte  à  diverses  tracasse- 
ries et  revint  bientôt  en  France.  Nommé,  en 
1S20,  membre  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique, il  devint,  l'année  suivante,  recteur  de 
l'Académie  de  Paris.  Nicolle  fut  en  outre 
grand  vicaire  de  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Plan  d'éducation  on  Projet  d'un  collège  nou- 
veau (Paris,  1833,  in-8o),  livre  dans  lequel  il 
a  émis  ses  idées  sur  l'instruction. 

NICOLLE  (Gabriel-Henri),  journaliste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Fresquienne 
(Seine-Inférieure)  eu  1767,  mort  en  1829.  Lors- 

3 uo  éclata  la  Révolution,  il  devint  rédacteur 
e  plusieurs  journaux  monarchistes  et  contre- 
révolutionnaires,  notamment  du  Journal  fran- 
çais (1792),  du  Courrier  universel  (1793),  fonda 
ï' Eclair,  qui  donnait  la  primeur  des  nouvelles 
quotidiennes,  fut  proscrit  en  1795  et  1797,  mais 
parvint  à  se  soustraire  aux  arrêts  qui  le  frap- 
paient et  se  lit  libraire-éditeur.  En  1821,  il 
fonda  une  institution  qui  prit  d'abord  ie  nom 
de  Sainte-Barbe,  puis  celui  de  collège  Rollin. 
Nicolle  a  publié  l'immense  collection  des  clas- 
siques connus  sous  la  désignation  d'éditions 
stéréotypes. 

NICOLLE  (Joseph),  architecte  et  dessina- 
teur français,  né  à  Fontenay  (Côte-d'Or)  en 
1810.  Admis  en  1826  à  l'Ecole  dés  beaux-arts, 
il  suivit  les  cours  de  Baltard  et  de  Duban, 
concourut  sans  succès  pour  le  grand  prix  de 
Rome  et  envoya  au  Salon  de  1833  un  projet 
de  fontaine  publique.  Pendant  un  voyage  qu'il 
fit  ensuite  en  Italie,  il  se  livra  principalement 
à  des  études  archaïques  et  dessina  de  nom- 
breux fragments  de  peinture  architecturale. 
De  retour  k  Paris,  il  fut  employé  dans  l'ad- 
ministration du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  se 
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fit  connaître  par  des  envois  aux  Salons,  no- 
tamment par  des  vues  des  églises  Saint-Lau- 
rent et  Saint-Clément,  près  de  Rome  (1838); 
par  des  peintures  architecturales  (1852),  qui 
lui  valurent  une  seconde  médaille.  Nommé 
dessinateur  en  chef  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres en  1852,  M.  Nicolle  a  été  appelé  depuis 
lors  aux  fonctions  do  directeur  adjoint  de  cet 
établissement  et  a  reçu,  en  1864,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

NICOLLE  (Henri),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1819,  mort  en  1877.  A  vingt-deux  ans,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  en  envoyant 
des  articles  au  Musée  des  familles  et  à  di- 
verses feuilles  littéraires.  Après  avoir  colla- 
boré à  l'Esprit  public  sous  le  pseudonyme  de 
Lucien  de  Jlubempré,  M.  Nicolle  alla  rédiger 
à  Perpignan  le  Journal  des  Pyrénées-Orien- 
tales, dans  lequel  il  défendit,  de  1846  à  1848, 
la  pitoyable  politique  de  M.  Guizot.  De  retour 
à  Paris  après  la  révolution  du  24  février,  il 
écrivit  des  articles  politiques  et  littéraires 
dans  divers  journaux  hostiles  à  la  République, 
notamment  à  la  Liberté,  au  Pamphlet,  au  Dix- 
Décembre,  au  Pouvoir,  se  rangea  pa.rmi  les 
partisans  de  Louis  Bonaparte  et  fut  attaché 
comme  lecteur  à  la  commission  de  colportage. 
Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qu  il  a  pu- 
bliés :  Jacques  Callot  (1849,  3  vol.),  roman; 
les  Eaux-Donnes  (1851,  in- 12);  Contes  invrai- 
semblables (1853,  in-12);  Courses  dans  les  Py- 
rénées (1854,  in-12);  le  Château  de  Maisons 
(1858,  in-8<>);  De  Paris  à  Strasbourg  en  che- 
min de  fer,  itinéraire  (1858,  in-12);  les  Projets 
de  ma  tante  (1859,  in-12),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, etc. 

NICOLLE  DE  LACROIX  { Louis- Auguste), 
géographe  français.  V.  LACROIX. 

NICOLLET  (Jean-Nicolas),  astronome  fran- 
çais, né  à  Cluses  (Savoie)  en  1786,  mort  en 
1843.  D'abord  conducteur  de  vaches,  il  n'ap- 
prit à  lire  qu'à  douze  ans,  mais  fit  des  progrès 
rapides  et  devint,  à  dix-neuf  ans,  répétiteur 
de  mathématiques  a  Chambéry.  S'étant  rendu 
à  Paris,  il  fut  nommé,  en  1817,  secrétaire- 
bibliothécaire  à  l'Observatoire,  se  fit  natura- 
liser Français-  en  1819,  puis  fut  membre  du 
bureau  des  longitudes  ,  professeur  à  Louis- 
le-Grand,  examinateur  pour  les  aspirants  aux 
écoles  de  marine.  Ruiné  par  de  fausses  spé- 
culations de  bourse  en  1830,  il  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  fut  chargé  d'explorer  les  régions 
occidentales  du  Mississipi  et  mourut  à  Was- 
hington. Ses  principaux  écrits  sont  :  Lettre  à 
M.  Oulrequin  sur_  tes  assurances  qui  ont  pour 
base  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine (Paris,  1818);  Mémoire  sur  la  mesure 
d'un  arc  de  parallèle  moyen  entre  le  pôle  et 
l'équateur  (1820);  Cours  de  mathématiques  à 
l'usage  de  ta  marine  (1830,  2  vol.),  avec  Rey- 
naud, 

NICOLO  s.  m.  (ni-ko-Io).  Mus.  Nom  donné 
anciennement  à  une  sorte  de  hautbois,  qui 
était  le  contralto  du  hautbois  ordinaire. 

NICOLO  (SAN-),  ville  de  Grèce,  ch.-l.  de 
l'île  et  de  l'éparcliie  de  Tine,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienneTenos,  a  130  kilom.  E.-S.-E. 
d'Athènes  ;  4,000  hab.  Siège  d'un  évêché  ca- 
tholique. 

NICOLO  (Nicolas  Isouard,  connu  sous  le 
nom  de),  célèbre  compositeur.  V.  Isouard. 

NICOLOPOULO  (Constantin),  philologue  et 
poëte  grec,  né  à  Smyrneen  1786,  mort  à  Pa- 
ris en  1841.  11  se  fit  connaître,  jeune  encore, 
par  des  poésies  en  langue  grecque  moderne  ; 
puis  il  vint  en  France  et  vécut  d'abord  do 
quelques  leçons.  Il  professa  ensuite  le  grec  à 

I  Athénée  et  fut  en  dernier  lieu  attaché  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut.  Ayant- obtenu  sa 
pension  de  retraite  en  1840,  il  allait  retourner 
dans  son  pays  natal,  quand  il  succomba  aux 
suites  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  au 
bras.  On  cite  principalement  de  cet  écrivain 
une  Ode  au  printemps,  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre  et  traduite  en  français  (1817). 

II  collabora  à  plusieurs  journaux  littéraires, 
à  la  Heoue  encyclopédique,  et  fonda,  en  1835, 
une  revue  intitulée  :  Jupiter  panhellénien, 

NICOLOSI,  bourg  du  royaume  d'Italie  (Si- 
cile), départ,  et  à  14  kilom.  N.-N.-O.  de  Ca- 
tane,  sur  le  flanc  méridional  de  l'Etna,  à 
700  mètres  d'altitude  ;  2,700  hab.  Ce  bourg  est 
bâti  en  lave  noire  au  milieu  d'une  plaine  de 
cendres  ;  il  est  au  pied  même  du  cône  volca- 
nique nommé  Monte  Hossi,  et  il  est  le  plus 
élevé  des  villages  construits  sur  les  flancs  de 
l'Etna.  Il  fut  presque  entièrement  détruit  par 
la  lave  en  1578. 

Nicolosi  est  la  patrie  d'un  homme  pour  le- 
quel l'Etna  a  été  un  objet  d'étude  et  d  amour, 
Uemmellaro,  propriétaire  de  Nicolosi,  qui  a 
fait  construire  à  ses  frais,  en  1806,  la  pre- 
mière maison  de  refuge  qui  ait  eucoro  été 
établie  sur  le  volcan,  au  pied  du  cône  même, 

NICOLOSI  (Jean-Baptiste),  géographe  ita- 
lien, né  a  Paterno  (Sicile)  en  1610,  mort  à 
Rome  en  1670.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut 
attaché  à  la  cour  de  l'empereur  Léopold  P'r, 
puis  à  celle  du  margrave  de  Bade,  Maximi- 
lien,  et  devint  enfin  chapelain  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome.  Il  possédait  des  connais- 
sances très-étendues  et  connaissait  plusieurs 
langues  modernes.  Outre  des  comédies,  des 
poèmes,  des  traités  scientifiques  et  théologi- 
ques, restés  inédits,  on  lui  doit  :  la  Teorica 
del  globo  terrestre  (Rome,  1642)  ;  Guida  allô 
studio  geografico  (Rome,  1662);  Hercules  si- 
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culus  siée  studium  geographicum  (Rome,  1670- 
1671,  2  vol.  in-fol.).  t 

NICOLSON  ou  N1CHOLS0N  (William),  bi- 
bliographe et  prélat  anglais,  né  en  1655,  mort 
en  1727.  Après  avoir  visité  l'Allemagne  et  la 
France,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint 
successivement  évêquu  de  Carlisle  (1702),  de 
Derry  (1718),  grand  aumônier  du  roi  et  enfin 
archevêque  de  Cashel(  1727).  C'était  un  houmio 
fort  instruit,  dont  les  principaux  ouvrages 
sont  :  English  historical  library  (Londres, 
1696-1699,  3  vol.  in-8°)  ;  Scotish  historical  li- 
brary (Londres,  1702)  ;  Jrish  historical  library 
(Londres,  1724),  libres  souvent  réédités  et  qui 
abondent  en  indications  précieuses  sur  les  an- 
tiquités et  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne. 

NICOLSONIE  s.  f.  (ni-kol-so-nl  —  de  JVi- 
colson,  sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  hédy- 
sarées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
'dans  l'Amérique  tropicale. 

NICOMAQUE,  poète  tragique  grec,  né  à 
Alexandrie,  eu  Troade,  dans  levé  siècle  avant 
J.-C.  Dans  un  concours  dramatique,  il  rem- 
porta la  victoire  sur  Euripide  et  sur  Thco- 
gnis.  Suidas  cite  do  lui  douze  pièces,  dont  dix 
seulement  sont  authentiques  et  dont  il  reste 
seulement  quelques  fragments. 

NICOMAQUE  DE  STAGIRE,  père  du  philo- 
sophe Anatole,  médecin  de  Philippe.  Il  vivait 
au  iv«  siècle  av.  J.-C.,  et  avait  composé  des 
traités  de  médecine  et  de  physique..  Ou  a,  sous 
le  titre  iVEthique  d  Nicomaque,  un  traité  de 
morale  écrit  par  Aristote  et  dédié,  soit  à  son 
père,  soit  à  son  fils,  qui  portait  le  même  nom. 

NICOMAQUE,  célèbre  peintre  grec,  né  à. 
Thèbes  dans  la  première  moitié  du  ive  siècle 
av.  J.-C.  Fils  et  élève  d'Aristodôme,  peintre 
carien ,  il  fut  contemporain  d'Apellc  et  de 
Mélanthe.  Pline  le  signale  surtout  comme 
n'ayant  employé  que  les  quatre  couleurs  fon- 
damentales, blanc,  jaune,  rouge  et  noir.  Ci- 
céron  n'hésite  pas  à  le  placer  au  rang  d'A- 
pelle  et  de  Protogène  ;  Plutarque  trouve 
que  ses  peintures  ressemblent  aux  vers  d'Ho- 
mère, tant  elles  ont  do  force  et  de  grâce,  tant 
elles  semblent  faciles,  tant  elles  accusent  peu 
d'efforts;  et  Vitruve  affirme  que,  si  Nicoma- 
que n'est  pas  le  plus  grand  peintre  connu, 
c'est  moins  à  cause  de  ses  facultés  qu'à  cause 
des  circonstances  qui  l'ont  empêché  d'arriver 
à  ce  rang  suprême.  Un  fait  cité  par  Pline 
semble  prouver,  au  contraire,  que  Nicomaque 
aurait  pu  s'élever  plus  haut  s'il  eût  apporté 
à  ses  travaux  plus  de  conscience  et  de  soin. 
Chargé  par  le  tyran  Aristrate  de  peindre  la 
mausolée  du  poète  Télestès,  il  mit  tant  de  né- 
gligence à  entreprendre  ce  travail,  qu' Aris- 
trate lui  assigna  un  délai  suprême  qu'il  ne 
pourrait  dépasser  sans  encourir  un  châtiment 
sévère.  L'artiste  se  mit  au  travail  quelques 
jours  seulement  avant  l'époquo  fixée,  et  ses 
peintures  achevées  à  l'heure  dite  furent  ju- 
gées merveilleuses.  Ses  meilleurs  morceaux, 
peints  sur  bois  probablement,  furent  transpor- 
tés à  Rome.  On  voyait  de  lui,  du  temps  de 
Pline,  dans  le  temple  de  Minerve,  au  Capitale, 
au-dessus  du  sanctuaire  de  la  Jeunesse,  un 
Enlèvement  de  Proserpine  et,  dans  ce  mémo 
Capitole,  une  Victoire  sur  un  quadrige;  Apol- 
lon et  Diane;  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  assise 
sur  un  lion  ;  des  Dacchantes  surprises  par  des 
satyres  ;  \a.Victoire  avait  été  offerte  par  Plau- 
cus.  Le  temple  de  la  Paix  renfermait  uno 
Scylla  non  moins  remarquable.  En  mourant 
l'artiste  laissa  inachevé  l'un  de  ses  plus  beaux 
tableaux,  les  Tyndarides,  quo  personne  n'osa 
continuer.  Son  frère  Aristide,  son  fils  Aristo- 
clcs,  Philoxène  d'Erétrie,  Nicophane  furent 
ses  élèves. 

L'histoire  de  l'art  antique  mentionne  encore 

un  second  Nicomaque,  graveur  en  pierres 

fines,   dont  le  musée  de  Naples  possède  un 

.  superbo  camée  représentant  un  Faune  assis 

sur  une  peau  de  tigre.  , 

NICOMAQUE,  mathématicien  grec,  né  & 
Gerasa  (Arabie).  Il  vivait  au  ier  siècle  de  notre 
ère.  Il  appartenait  à  l'école  de  Pythagoro, 
dont  il  écrivit  la  vie,  et  il  acquit  une  telle 
réputation  comme  savant,  que  l'expression  : 
«Vous  comptez  comme  Nicomaque,  »  devint 
proverbrale.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sui- 
tes mathématiques  et  la  musique  sont  perdus: 
mais  il  nous  reste  de  lui  une  Introduction  a 
l'étude  de  l'arithmétique,  publiée  par  Weehel 
(Paris,  1538,  in-4°),  et  un  Manuel  d'harmonie, 
en  2  livres ,  inséré  dans  les  Auctores  veteris 
musicœ  de  Mursius  (Leyde,  1616)  et  réédité 
avec  une  traduction  latine  par  Meibomius. 

NICQMBAR  s.  m.  (ni-kon-bar).  Ornilh,  V, 
NlCOQAR. 

NICOMÈDE  1er,  roi  de  Bithynie,  qui  régna 
de  278  à  250  av.  J.-O.  Dès  sou  avènement  au 
trône,  il  fit  mettre  à  mort  deux  de  ses  frères. 
Un  troisième,  nommé  Zipoètes,  échappa  au 
massacre ,  rallia  un  grand  nombre  de  parti- 
sans et  établit  dans  une  partie  de  la  Bithynie 
une  sorte  de  royaume  indépendant.  Pour  as- 
surer son  trône,  Nicomède  contracta  uno  al- 
liance avec  les  Gaulois  qui  assiégeaient  alors 
Byzance.  Les  Gaulois  entrèrent  en  Bithynie, 
défirent  Zipoètes,  qui  fut  tué,  et  Nicomède 
régna  en  paix  jusqu'à  sa  mort. 

NICOMÈDE  M,  surnommé  Epiphauo,  roi 
de  Bithynie,  né  vers  176  av.  J.-C,  mort  vers 
91.  Son  père  Prusias  II,  jaloux  de 'l'intelli- 
gence et  des  talents  qu'avait  manifestés  Ni- 
comède encore  jeune,  1  envoya  à  Rome  coinmo 
otage,  et  donna  même  ordre  de  l'assassiner! 
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Celui-ci,  averti  du  projet  paternel,  se  rendit 
en  Bitbynie,  souleva  les  populations  et  fit 
égorger  son  père.  Le  règne  du  parricide  fut 
heureux.  11  tenta,  lors  de  l'invasion  des  Cim- 
bres,  de  secouer  le  protectorat  romain;  mais 
le  sénat  lui  ordonna  d'évacuer  les  provinces 
qu'il  avait  illégalement  envahies,  et  Nicomède 
se  soumit  prudemment.  Aussi ,  en  paix  avec 
Rome,  acheva-t-il  paisiblement  son  existence, 
après  un  règne  de  cinquante-huit  ans. 

Nlcomèdo,  tragédie  de  Corneille  (Comédie- 
Française,  1052).  On  la  classe  d'ordinaire, 
dans  les  éditions  classiques,  parmi  les  six  tra- 
gédies regardées  comme'les  chefs-d'œuvre 
de  Corneille;  elle  le  mérite  par  son  origina- 
lité. Corneille,  en  l'annonçant  au  lecteur,  dé- 
clare que  c'est  la  vingt-sixième  qu'il  a  com- 
posée et  qu'après  avoir  fait  réciter  plus  de 
quarante  mille  vers  il  lui  a  fallu  un  peu  s'é- 
carter du  grand  chemin  pour  trouver  quelque 
chose  de  nouveau.  Il  en  a  pris  le  sujet  dans 
Justin,  mais  en  l'arrangeant;  Prusias,  dans  la 
pièce,  n'essaye  pas  d'attirer  son  fils  dans  un 
piège  pour  lui  ôter  la  vie;  Nicomède  ne  fait 
pas  non  plus  assassiner  son  père;  Corneille  a 
rejeté  ces  horreurs  comme  trop  tragiques,  et, 
pour  que  le  jeune  prince  courût  les  mêmes 
dangers  que  dans  l'histoire,  c'est  sa  belle- 
mère,  Arsinoé ,  qui  essaye  de  le  faire  périr. 
Tout  l'intérêt  de  la  pièce  est  dans  ie  dévelop- 
pement du  caractère  de  Nicomède,  un  des 
plus  beaux  qu'ait  idéalisés  Corneille.  Nico- 
mède s'indigne  de  la  tyrannie  que  les  Romains 
exercent  sur  les  rois  leurs  alliés,  ou  plutôt 
leurs  sujets,  et  s'irrite  de  la  lâcheté  de  son 
père,  qui  souffre  que  chez  lui  Flaminius  ,  un 
ambassadeur  romain,  ose  lui  parler  en  maître 
et  disposer  de  "sa  couronne.  Il  veut,  malgré 
eux,  épouser  la  reine  d'Arménie,  Laodice, 
pupille  de  Prusias,  qui  le  paye  de  retour. 
Elevé  d'Annibal ,  il  a  hérité  de  sa  haine  contre 
Rome  et  a  augmenté  de  trois  royaumes  les 
Etats  de  son  père.  Le  sénat  romain  ne  veut 
pas  laisser  s'élever  trop  haut  un  si  puissant  en- 
nemi et  envoie  un  ambassadeur  demander  im- 
périeusement à  Prusias  de  marier  Laodice  à 
son  second  fils  Attale,  auquel  il  laissera  le 
trône.  Arsinoé,  la  belle-mère  de  Nicomède, 
appuie  naturellement  Flaminius,  et,  après 
avoir  contribué  à  la  mort  d'Annibal,  ne  recule 
pas  devant  l'idée  d'un  second  meurtre.  Elle  a 
envoyé  des  assassins  chargés  de  la  débarrasser 
de  Nicomède  ;  mais  ce  prince  a  découvert  leur 
complot  et  vient  demander  justice  à  son  père, 
caractère  faible  et  vaniteux.  Prusias  se  laisse 
circonvenir  par  sa  femme  et  par  l'ambassadeur 
romain  et  fait  arrêter  Nicomède.  Le  peuple, 
révolté  de  cette  injustice,  se  mutine  et  le  rot 
de  Bithynie  commence  à  trembler  pour  son 
trône,  lorsque,  au  moment  où  il  tramait  une 
nouvelle  perfidie  contre  Nicomède,  ce  jeune 
héros,  délivré  généreusement  par  Attale,  ap- 
paraît, apaise  la  sédition  et  renvoie  Flami- 
nius avec  ces  belles  paroles  : 

Seigneur,  à  découvert  toute  âme  généreuse 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude, 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

Flaminius  ne  peut  s'empêcher  de  lui  témoi- 
gner son  estime;  Prusias  et  Arsinoé  lui  ou- 
vrent leurs  bras,  et  Attale  retrouve  en  lui  un 
frère  aimant  et  dévoué  ,  auquel  il  se  résigne 
à  ne  plus  disputer  Laodice. 

Ce  qui  donne  à  ceLte  pièce  une  physiono- 
mie particulière,  c'est  qu'elle  offre  dans  une 
action  tragique  le  ton  et  le  style  de  la  co- 
médie élevée.  Nicomède  conserve  toujours, 
vis-à-vis  de  Flaminius,  ce  ton  railleur  qui 
sort  tout  à  fait  des  habitudes  de  la  tragédie. 
Elever  l'ironie  à  la  hauteur  d'une  passion 
tragique,  tel  a  été  l'art  suprême  du  poète. 
«  Cette  pièce,  dit  Voltaire,  est  peut-être  une  . 
des  plus  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille, 
et  je  ne  suis  point  étonné  de  l'affection  qu'il 
avait  pour  elle.  Ce  genre  est,  non-seulement 
le  inoins  théâtral  de  tous,  mais  le  plus  diffi- 
cile à  traiter.  Ce  genre  de  tragédie  ne  se  sou- 
tenant point  par  un  sujet  pathétique,  par  de 
grands  tableaux,  par  les  fureurs  dos  passions, 
l'auteur  ne  peut  qu'exciter  un  sentiment  d'ad- 
miration pour  le  héros  de  la  pièce.  L'admira- 
tion n'émeut  guère  l'âme,  ne  la  trouble  pas; 
c'est  de  tous  les  sentiments  celui  qui  se  re- 
froidit le  plus  tôt.  Le  caractère  de  Nicomède 
avec  une  intrigue  terrible ,  telle  que  celle  de 
Itodogune,  eût  été  un  chef-d'œuvre.  ■ 

NICOMÈDE  III,  Pbiiopator,  roi  de  Bi- 
thynie, fils  et  successeur  du  précédent.  Il 
,  régna  de  89  à  75  av.  J.-C.  Deux  fois  détrôné 
par  Mithridate,  il  fut  deux  fois  rétabli  par  les 
Romains,  et  leur  légua,  en  mourant,  la  Bi- 
thynie, qui  fut  réduite  en  province  romaine. 
Dans  sa  jeunesse,  César  passa  quelque  temps 
à  la  cour  de  ce  prince,  et  l'on  peut  voir  dans 
Suéione  quels  flétrissants  soupçons  il  encou- 
rut à  ce  sujet.  V.  César. 

MCOMlîUE,  géomètre  grec,  né,  suivant 
l'opinion  la  plus  accréditée,  environ  100  ans 
av.  J.-C.  Il  est  l'inventeur  de  la  conchoïde 
qui  porte  son  nom.  Celte  courbe  célèbre,  qu'il 
apprit  à  décrire  d'un  mouvement  continu, 
était  employée  par  lui  à  résoudre  le  problème 
de  la  duplication  du  cube  ou  des  deux  moyen- 
nes proportionnelles  et  de  la  trisection  de 
l'angle. 

N1COMÉDIE,  ancienne  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure, aujourd'hui  Ismio. 
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NICON,  patriarche  et  historien  russe.  V, 
Nikon. 

NICOPIIANES,  peintre  grec  qui  vivait  dans 
le  me  siècle  av.  J.-C.  Peu  d'artistes,  parmi 
ses  contemporains,  pouvaient,  au  dire  de  Pline, 
lui  être  comparés  pour  l'élégance  de  la  forme 
et  la  grâce  des  attitudes  ;  mais  il  n'appliqua 
son  talent  qu'à  des  sujets  sans  dignité  et  on 
le  comptait  même  parmi  les  plus  fameux  pein- 
tres d'obscénités. 

N1COP1ION  ou  MCOPHRON,  poëte  comi- 
que qui  vivait  400  ans  av.  J.-C.  Ses  ouvra- 
ges l'ont  fait  classer  parmi  les  auteurs  de  co- 
mçdies  moyennes.  Nous  n'avons  que  les  litres 
de  six  de  ses  pièces,  qui  sont  :  Adonis ,  l'E- 
chappé des  enfers,  Naissance  d'Aphrodite, 
Pandore,  les  Artisans,  les  Sirènes. 

NICOPHORE  adj.  (ni-ko-fo-re).  Mythol.gr. 
S'est  dit  pour  nicbphobe. 

N1COPOL1 ,  ville  de  la  Victoire,  en  Bulgare 
Nebot,  ancienne  Nicopolis,  ville  forte  de  la 
Turquie  d'Europe,  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, eyalet  et  à  160  kilom.  S.-E.  de  Widdin  ; 
12,000  hab.  Archevêché  grec,  évëché  catho- 
lique, synagogues,  mosquées;  commerce  im- 
portant sur  le  Danube.  Cette  ville,  fondée  par 
Trajan  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire sur  les  Daces,  est  célèbre  par  les  deux 
victoires  qu'y  remporta,  en  1393  et  1396,  le 
sultan  Bajazet  sur  le  roi  de  Hongrie  d'a- 
bord, puis  sur  les  barons  français  venus  au 
secours  de  ce  prince,  et  commandés  par  Jean 
sans  Peur  et  Philippe  d'Artois.  Voir,  ci-après, 
le  récit  de  la  bataille  livrée  en  1396  sous  les 
murs  de  Nicopolis. 

Nicopolis  (bataille  de),  gagnée  par  Ba- 
jazet Ior  sur  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  en 
1396.  L'ambition  des  souverains  turcs  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  menaçante  ;  Bajazet, 
fils  d'Amurat  I«r,  après  avoir  conquis  la  Bul- 
garie, la  Servie,  la  Macédoine,  après  avoir 
bloqué  durant  dix  ans  l'empereur  grec  dans 
Constantinople,  après  avoir  ravagé  la  Bosnie, 
l'Albanie,  la  Moldavie,  avouait  hautement  ses 
projets  de  conquête  sur  l'Occident,  Sigismond, 
roi  de  Hongrie,  placé  à  l'avant-garde  de  la 
chrétienté,  poussa  le  premier  "cri  d'alarme  et 
implora  le  secours  des  princes  de  l'Occident. 
Bien  que  l'ère  des  croisades  fût  fermée  et 
qu'elles  eussent  singulièrement  refroidi  l'ar- 
deur de  nos  chevaliers,  cet  appel  désespéré 
fut  entendu  :  12,000  Français,  l'élite  de  la 
noblesse,  partirent  pour  la  Hongrie,  ayant 
à  leur  tête  le  comte  de  Nevers ,  Philippe 
d'Artois,  comte  d'Eu;  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  La  Marche;  Henri  et  Philippe  de 
Bar;  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  le 
maréchal  de  Boucicaut  et  Louis  de  Brézé. 
100,000  Hongrois  attendaient  comme  des  li- 
bérateurs cette  poignée  de  guerriers,  qu'al- 
lait perdre  l'héroïque  mais  folle  bravoure 
qui  a  coûté  de  si  sanglants  désastres  à  la 
France.  A  peine  sont-ils  arrivés  qu'ils  fran- 
chissent le  Danube,  croyant  marcher  à  un 
triomphe  certain,  et  s'avancent  sur  les  terres 
d'un  ennemi  qu'ils  s'imaginaient  sans  courage 
et  sans  discipline.  Au  lieu  de  l'attendre  de 
pied  ferme  et  d'opposer  un  inébranlable  sang- 
froid  à  son  impétuosité,  ils  vont  le  braver  jus- 
que sous  les  murs  de  Nicopolis,  qu'ils  se  met- 
tent en  mesure  d'investir.  Bajazet  s'avance 
alors  à  la  tète  de  200,000  combattants,  et, 
quoique  les  chrétiens  soient  très -inférieurs 
en  nombre  à  une  armée  si  redoutable,  com- 
mandée par  un  prince  qui  avait  fait  ses  preu- 
ves sur  les  champs  de  bataille,  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  l'affronter  en  plaine,  au  risque 
d'être  enveloppés  et  écrasés. 

Bajazet  disposa  son  armée  en  forme  de 
croissant,  dont  il  occupa  lui-même  le  centre; 
8,000  hommes  d'élite,  placés  en  avant  de  son 
ordre  de  bataille,  avaient  ordre  de  se  replier 
lentement,  en  combattant,  jusqu'à  ce  que  ses 
deux  ailes  se  fussent  refermées  sur  l'armée 
hongroise.  Sigismond,  comprenant  l'habileté 
de  cette  manœuvre,  fit  prévenir  les  chevaliers 
français,  placés  à  l'avant-garde,  de  différer 
leur  attaque  ;  mais  ceux-ci  dédaignèrent  un 
avis  qu'ils  considéraient  comme  un  aveu  de 
pusillanimité,  et  ils  se  ruèrent  sur  les  Turcs, 
entraînés  par  l'exemple  de  Philippe  d'Artois. 
Bientôt  ils  se  virent  cernés  et  pressés  de  tou- 
tes parts,  sans  possibilité  d'échapper  au  cer- 
cle de  fer  qui  les  étreignait.  Vainement  ils 
accomplirent  des  prodiges  de  valeur  et  se  si- 
gnalèrent par  des  exploits  fabuleux;  il  ne 
leur  resta  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie. 
Sigismond,  au  premier  coup  d'œil,  jugea  que 
la  uataille  était  perdue  et  prit  la  fuite,  suivi 
de  près  par  toute  son  année ,  abandonnant 
honteusement  les  Français  à  leur  malheureux 
sort.  Victimes  de  leur  aveugle  courage,  les 
chevaliers  n'en  combattirent  pas  moins  comme 
des  lions,  faisant  autour  d'eux  des  monceaux 
de  cadavres.  Enfin ,  accablés  de  fatigue , 
épuisés  par  la  perte  du  sang  coulant  à  flots 
de  leurs  blessures,  ils  périrent  presque  tous 
les  armes  à  la  main  ;  300  à  peine  échappèrent 
au  carnage ,  mais  pour  être  dépouillés  et 
chargés  de  chaînes.  Parmi  eux  se  trouvaient 
le  comte  de  Nevers,  Boucicaut,  le  comte  de 
La  Marche,  La  Trémouille,  etc.  Bajazet,  en 
visitant  le  champ  de  bataille,  put  alors  sup- 
puter le  prix  de  sa  victoire;  dix  Turcs  pour 
un  chrétien  étaient  couchés  sur  la  plaine  san- 
glante, et  si  l'armée  hongroise  se  fût  sentie 
électrisée  parce  dévouement,  elle  eût  eu, 
Bans  doute,  un  triomphe  à  inscrire  dans  ses 
annales,  au  lieu  d'une  honteuse  défaite. 
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NICOPOLIS,  ancienne  ville  de  Palestine, 
que  Vespasieu  fit  construire  sur  l'emplace- 
ment d'Emmaûs,  brûlée  par  ordre  de  Quinti- 
lius  Varus,  gouverneur  de  Syrie. 

NICOPOLIS,  ville  de  l'ancienne  Grèce 
(Epire),  fondée  par  Auguste,  à  l'entrée  du- 
golfe  d'Ambracie,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  victoire  d'Actium. 

NICOPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (ni-ko-po- 
li-tain,  è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  l'une 
des  villes  qui  portaient  le  nom  de  Nicopolis; 
qui  appartient  à  l'une  de  ces  villes  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Nicopolitains.  La  population 

NICOPOLITAINE. 

NICOSIE  ou  LEHCOS1E,  ville  forte,  capi- 
tale de  l'île  de  Chypre,  anc.  Tremitus,  à  13  ki- 
lom. de  la  côte  septentrionale  de  l'Ile,  par 
30  13'  14"  de  latit.  N.  et  31<>  6'  30"  de  lon- 
git.  E.  ;  1,700  hab.,  dont  les  deux  tiers  Turcs. 
Fabrique  de  tapis,  vin  très  -  renommé.  La 
ville  est  entouréo  de  remparts  en  pierre 
construits  par  les  Vénitiens;  elle  possèdo 
d'assez  belles  portes,  notamment  ccllo  de  Fa- 
magouste,  mais  ses  rues  sont  étroites  et  sa- 
les. On  y  voit  le  palais  du  gouverneur  turc, 
celui  de  févêché,  huit  mosquées,  dont  une  est 
l'ancienne  cathédrale  de  Sainte-Sophie,  su- 
perbe édifice  gothique  ;  six  églises  grecques, 
de  nombreux  couvents.  Sous  les  princes  de 
Lusignan,  Nicosie  était  florissante;  elle  dé- 
chut sous  les  Vénitiens;  elle  passa,  en  1571, 
aux  mains  des  Turcs,  qui  l'ont  gardée  jusqu'à 
nos  jours. 

NICOSIE,  ville  d'Italie  qui  s'élève  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Herbita,  à  66  kilom. 
N.-O.  de  Catane;  13,000  hab.  Siège  d'un  évë- 
ché. Commerce  de  blé,  vin,  huile  et  bestiaux. 

NICOT  (Jean),  seigneur  de  Vii.lemain,  di- 
plomate et  érudit  français,  doublement  célè- 
bre comme  introducteur  du  tabac  en  France 
et  comme  auteur  d'un  des  plus  anciens  dic- 
tionnaires de  notre  langue,  né  à  Nîmes  en 
1530,  mort  à  Paris  le  5  mai  1600.  11  était  fils 
d'un  notaire  estimé,  mêlé  à  quelques  grandes 
affaires  et  qui  ne  paraît  avoir  joui  que  d'une 
honnête  aisance.  Jean  Nicot  reçut  à  Nîmes 
sa  première  instruction  et  y  fit  ses  humanités, 
puis  il  vint  aussitôt  à  Paris,  où  il  s'attira  par 
son  esprit  et  ses  connaissances  l' amitié  des 
savants  et  l'estime  de  quelques  grands  sei- 
gneurs, amis  des  lettres,  qui  l'introduisirent 
à  la  cour.  Il  ne  tarda  pas  à  y  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  roi  Henri  II  et  jouit  de  la  même 
faveur  sous  François  II,  qui  le  fit  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel  en  1559,  puis,  à  la  fin 
de  la  même  année,  le  nomma  son  ambassa- 
deur en  Portugal,  auprès  du  roi  dom  Sébas-' 
tien.  L'ambassade  de  Jean  Nicot  dura  deux 
ans.  De  retour  en  1561,  il  se  maria  richement, 
devint  seigneur  de  Villemain  par  l'acquisition 
de  la  terre  de  ce  nom,  située  près  de  Brie- 
Comte-Robert  (départ,  actuel  de  Seine-et- 
Marne),  et,  dans  les  loisirs  que  lui  créaient  sa 
fortune  et  sa  haute  position,  put  se  livrer  à 
son  amour  pour  les  belles-lettres  et  l'érudi- 
tion. 

On  doit  à  Jean  Nicot  la  connaissance  et  le 
premier  usage  du  tabac  en  France.  Ce  fut 
pendant  son  ambassade  en  Portugal  que 
l'existence  de  la  plante  exotique  lui  fut  révé- 
lée; mais,  chose  curieuse,  quoique  l'on  prisât 
à  Lisbonne  et  que  l'on  fumât  à  Madrid,  Nicot 
ne  soupçonna  ni  peut-être  ne  voulut  répandre 
aucun  de  ces  deux  usages  du  petun,  comme 
l'appelaient  les  Portugais,  du  tabaco,  comme 
l'appelaient  les  Espagnols.  Il  regardait  la  nou- 
velle plante  comme  précieuse  seulement  au 
point  de  vue  médical,  thérapeutique,  et  c'est 
dans  cette  intention  qu'il  en  envoya  des  grai- 
nes en  France,  avec  des  instructions  sur  sa 
culture,  sa  récolte  et  les  préparations  à  faire 
subir  aux  feuilles.  De  son  propre  nom,  il  ap- 
pela le  tabac  nicotiane,  nom  qui  s'est  con- 
servé en  botanique;  mais  ses  contemporains 
l'appelèrent  de  préférence  herbe  à  la  reine, 
ou  médicée,  et  herbe  du  grand  prieur,  du  nom 
des  deux  premiers  personnages  à  qui  il  en  fit 
hommage,  la  reine  mère,  Catherine  de  Médi- 
cis,  et  le  grand  prieur  de  France.  «  On  pour- 
rait bien  mieux,  disait,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
Vigneul-Marville,  l'appeler  plus  justement 
planta  regalis  ou  l'herbe  des  partisans,  d'au- 
tant qu'elle  attire  dans  les  colfres  du  roi  plus 
d'or  et  plus  d'argent  qu'il  n'en  pourrait  tirer 
des  mines  les  plus  riches.  >  Et  cependant  elle 
ne  rapportait  pas  encore  au  trésor  200  mil- 
lions! 

Il  est  curieux  de  voir  sous  quelle  rubrique 
l'a  insérée  Jean  Nicot  lui-même,  soit  dans  le 
Dictionnaire  de  Robert  Estienne,  auquel  il  a 
collaboré,  soit  dans  son  propre  Thrésor  de  la 
langue  française.  Voici  les  deux  articles  : 
«  Nicotiane,  fém.  C'est  une  herbe  do  mer- 
veilleuse vertu  contre  toutes  play-es,  ulcères, 
noli  me  tangere,  dartres  et  aultres  telles  cho- 
ses, que  maistre  Jehan  Nicot,  estant  ambas- 
sadeur pour  îe  roy  en  Portugal,  envoya  en 
France,  dont  elle  a  prins  son  nom.  Voyez  la 
Maison  rustique,  liv.  ,  chap.  .  i  Les  numé- 
ros Sont  restés  en  blanc.  (Dictionnaire  de  lio- 
bert  Estienne.)  a  Nicotiane,  fém.  C'est  une 
herbe  de  vertu  admirable  pour  guarir  toutes 
navrures,  playes,  ulcères,  chancres,  dartres 
et  aultres  tels  accidents  au  corps  humain,  que 
Jehan  Nicot,  de  Nismes,  conseiller  du  roy  et 
maître  des  requêtes  de  l'hostel  dudit  seigneur, 
estant  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne en  Portugal,  lequel  a  recueilli  ce  pré- 
sent Thrésor  ou  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  envoya  en  France  en  l'an  mil  cinq 
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cens  soixante.  Dont  toutes  provinces  de  es 
royaume  ont  été  engées  et  peuplées,  à  cause 
de  quoi  ladite  herbe  a  obtenu  et  porté  ledit 
nom  de  nicotiane,  pour  de  laquello  sçavoir 
l'histoire  entière,  voyez  le  chapitre  59  du  li- 
vre II  de  la  Maison  rustique.  »  (Thrésor  de  la 
langue  françoise.) 

La  collaboration  de  Jean  Nicot  au  Diction- 
naire français- latin  de  Robert  Estienne  est 
avérée  et  ce  fut  sans  doute  pour  lui  une  ex- 
cellente préparation  aux  travaux  lexicologi- 
ques  qu'il  méditait.  Le  titre  de  l'édition  de 
1573  est  ainsi  conçu  :  «  Dictionnaire  français- 
latin,  augmenté,  outre  les  précédentes  im- 
pressions, d'infinies  dictions  françaises,  spé- 
cialement des  mots  de  marine,  vénerie  ist 
faulconnerie,  recueillis  des  observations  de 
plusieurs  hommes  doctes,  entre  autres  de 
M.  Nicot,  conseiller  du  roy  et  maistre  des 
requêtes  de  l'hôtel.  Paris ,  Jacques  du  Puy, 
1573.  » 

Depuis  son  retour  de  Portugal,  renonçant 
à  la  carrière  diplomatique,  où  il  avait  cepen- 
dant brillé  et  qui  lui  offrait  un  grand  avenir, 
Jean  Nicot  vécut  plus  particulièrement  dans 
la  société  des  érudits  et  partagea  leurs  tra- 
vaux. En  15G6,  il  mit  au  jour  une  édition  des 
chroniques  latines  d'Aimoin,  moine  de  Fleury, 
jusque-là  très-défigurées  dans  les  impres- 
sions, et  à  laquelle  il  travaillait  depuis  dix 
ans.  C'est  un  petit  volume  in-8°,  devenu  très- 
rare,  imprime  à  Paris  chez  André  Wechel, 
sous  ce  titre  :  Aimonii  monachi,  gui  antea 
Ammqnii  nomine  circumferebatur,  historié 
Frantorum  lib.  IV,  ex  veteribus  exemplariis 
et  nova  accusataque  recensione,  mine  demum 
mullo  emendatiores  et  meliores.  Mats  son  prin- 
cipal titre  de  gloire  est  le  Thrésor  de  la  tan- 
gue françoise  (1606,  in-f'ol.)  (v.  trésor],  où  las 
lexicographes  postérieurs  ont  trouvé  les  meil- 
leurs éléments  de  leurs  travaux.  Le  Succès 
do  ce  dictionnaire  ne  fut  cependant  ni  aussi 
grand  ni  aussi  prompt  qu'on  aurait  pu  le 
croire  ;  la  langue  française  était  encore  dans 
l'enfantement,  la  matière  était  à  peine  dé- 
brouillée par  les  travaux  de  Robert  Estienne 
et,  de  plus,  la  contrefaçon  s'empressa  de  spé- 
culer sur  ce  livre  dès  son  apparition.  Mais  la 
place  que  son  auteur  conquit  dès  lors  parmi 
les  érudits  est  considérable;  il  reste,  après 
Robert  Estienne,  le  premier  de  nos  lexico- 
graphes. Ménage,  en  particulier,  faisait  grand 
cas  de  lui,  au  point  de  surprendre  le  Père 
Bouhoiirs  qui,  goûtant  surtout  les  finesses, 
les  délicatesses  d'une  langue  plus  formée,  re- 
gardait l'œuvre  de  J.  Nicot  comme  entière- 
ment vieillie  et  inutile.  Ménage  lui  répondit, 
dans  ses  Observations  sur  la  langue  française, 
par,  ces  lignes  judicieuses  :  «  Puisque  l'on 
m'oblige  à  in'expliquer  à  son  égard,  j'avoue 
que  je  l'estime  davantage  que  je  n'estime 
M.  de  Vaugelas,  que  j'estime  pourtant  beau- 
coup. Nicot  étoit  un  des  plus  savants  hommes 
de  ce  royaume,  non-seulement  dans  les  belles- 
lettres,  mais  dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
politique,  et  c'est  par  la  connaissance  qu'il 
avoit  de  la  jurisprudence  et  de  la  politique 
qu'il  eut  part  aux  affaires,  qu'il  fut  et  maître 
des  requêtes  et  ambassadeur  en  Portugal. 
Lambin,  dans  sa  deuxième  préface  sur  Ho- 
race, en  a  parlé  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
respect;  Muret  lui  a  dédié  ses  Lettres  latines 
comme  à  un  homme  de  lettres  et,  parmi  ces 
lettres  de  Muret,  il  y  en  a  une  de  Nicot  qui 
est  très-latine.  Doctus  ab  Hesperiis  rediens 
Nicotius  eris,  dit  Buchanan.  il  étoit  aussi 
très-versé  dans  l'histoire  de  Franco,  ce  qu'il 
a  bien  témoigné  par  l'édition  que  nous  avons 
de  lui  d'Aimoinus  Monachus  et  par  l'indice 
(index)  qu'il  a  fait  Sur  cet  historien.  Il  a  écrit 
les  Antiquités  de  Nismes,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, en  faveur  de  Belleforest,  qui  les  a  in- 
sérées dans  sa  Cosmographie  avec  cet  éloge  : 
■  L'excellent  et  docte  seigneur,  M  Nicot, 
»  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  or- 
»  dinaire  de  sa  maison,  homme  de  grandes 
»  recherches  et  de  rare  érudition,  et  soigneux 
»  du  bien  et  du  profit  de  la  postérité.  ■  A  l'é- 
gard de  son  Dictionnaire,  c'est  un  ouvrage 
où  llanconnet,  président  des  enquêtes  du, 
parlement  de  Paris,  qui  étoit  encore  plus  sa- 
vant que  Nicot,  a  beaucoup  de  part  et,  puis- 
que le  Père  Bouhours  méprise  cet  ouvrage, 
il  faut  qu'il  n'ait  pas  de  goût  pour  les  ouvra- 
ges d'érudition.  »  Cet  éloge  n'est  pas  exagéré. 
Jean  Nicot  a  laissé,  de  plus,  en  manuscrit, 
un  Traité  de  la  marine. 

NICOTERA,  ville  d'Italie  (Deux-Siciles), 
près  du  golfe  de  Gioja,  à  18  kilom.  S.-S.-O. 
de  Monteleone;  6,300  hab.  Evèché.  En  17S3, 
un  tremblement  de  terre  détruisit  cette  ville 
en  grande  partie. 

NICOTEUX  s.  m.  (tii-ko-teu).  Constr.  Syn. 

de  KIGOTKAC. 

NICOTHOÉ  s.  m.  (ni-ko-to-é).  Crust.  Genre 
de  siphonostomes,  de  la  famille  des  brachy- 
céphales,  tribu  des  ergasiliens,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  branchies  du  homard  :  Les 
mcothoés  ressemblent  aux  ergasiles.  (H.  Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  Les  nicothoés  sont  surtout  ca- 
ractérisés par  l'énorme  développement  de  la 
partie  postérieure  de  leur  thorax,  qui  se  pro- 
longe cle  chaque  côté,  en  forme  de  lobes  ar- 
rondis, dont  lu  grosseur  dépasse  de  beaucoup 
celle  de  tout  le  reste  du  corps  et  donne  à 
celui-ci  l'apparence  d'un  fer  à  cheval,  entra 
les  deux  branches  duquel  se  trouve  un  petit 
prolongement  conique  donnant  attache  a 
deux  gros  sacs  ovifères.  La  tête  est  arrondie, 
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et  la  bouche,  qui  en  occupe  la  face  infé- 
rieure, a  lu  forme  d'un  suçoir  court  et  obtus. 
On  ne  connaît  que  les  femelles  de  ces  singu- 
liers criistacés.  Les  jeunes,  en  sortant  de 
l'œuf,  n'ont  pas  encore  les  lobes  thoraciques 
et  ressemblent  à  de  jeunes  cyclopes.  L'espèce 
type  est  longue  de  0^,005  et  de  couleur  ro- 
sée ;  elle  vit  en  parasite  sur  les  branchies  du 
homard,  où  elle  est  souvent  fort  commune. 

NICOTiane  s.  f.  (ni-ko-si-a-ne  —  de  Jean 
Nicot,  introducteur  du  tabac).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  solanèes,  type  de 
la  tribu  des  nicotianées,  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Asie,  surtout  de  l'Amé- 
rique ,  et  dont  quelques-unes  sont  connues 
sous  le  nom  vulgaire  de  tabac  ;  La  nicotiane 
rustique  donne  un  tabac  peu  fort,  mais  par- 
fumé. (P.  Duchartre.)  Il  Ce  nom  fut  d'abord 
exclusivement  appliqué  au  tabac. 

NICOTIANE,  ÉE  adj.  (ni-ko-si-a-né  —  rad. 
nicotïane).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  nicotiane. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  solanèes, 
ayant  pour  type  le  genre  nicotiane.  Il  Syn.  de 

DATUREES. 

NICOTIANlNE  s.  t.  (ni-ko-si-a-ni-ne  —  rad. 
nicotiane).  Chim.  Substance  fournie  par  les 
feuilles  fraîches  de  tabac,  u  On  l'appelle  aussi 

HUILE  DE  TABAC. 

NICOTINE  s.  f.  (nî-ko-ti-ne  —  rad.  nico- 
tiane). Chim.  Alcali  qui  existe  dans  le  tabac 
et  qui  est  un  poison  violent  :  La  nicotine  est 
si  vénéneuse,  que  trois  ou  quatre  gouttes  suf- 
fisent pour  tuer  un  chien.  (De  Gasparin.) 

—  Encycl.  La  présence  de  cet  alcaloïde 
dans  le  tabac  a  été  soupçonnée  par  Vauque- 
lin,  qui  la  décrivait  sous  le  nom  de  principe 
acre,  puis  mise  en  évidence  par  Ponelt  et 
Rehnann  en  182?.  M.  Melsens,  MM.  Schlœ- 
sing,  Barrai  et,  plus  tard,  Kékulé  et  V.  Planta 
ont  définitivement  établi  la  composition  chi- 
mique de  ce  corps. 

—  i.  Pendant  longtemps,  on  a  attribué  à  la 
nicotine  la  formule  Cl-HAz,  en  se  fondant 
sur  les  analyses  très-exactes  de  M.  Melsens. 
Plus  tard,  M.  Barrai  détermina  la  densité  de 
vapeur  de  cette  base  et  démontra  que  la  for- 
mule précédente  doit  être  doublée.  Cepen- 
dant, quelques  chimistes  admettent  que  lors- 
qu  elle  entre  en  réaction,  la  molécule  de  ni- 
coline  se  scinde  en  deux  molécules  plus  sim- 
ples répondant  à  la  formule  CWAz.  Les  ex- 
périences de  Kékulé  et  de  V,  Planta  sur  les 
réactions  des  éthurs  iodhydriques  sur  la  m- 
cotine  ont  établi  d'une  manière  indiscutable 
que  d»na  cet  alcaloïde  le  radical  CW  est 
équivalent  à  H3  comme  atomicité.  Ls.nicotine 
dérive  donc  de  2  molécules  d'ammoniaque 
dont  la  totalité  de  l'hydrogèneest  remplacée 
par  deux  fois  le  radical  triatomique  CW.  Sa 
formule  est  donc  [^^'"j  Az3.  Ce  fait  ex- 
plique  pourquoi  on  n'obtient  aucune  sub- 
stance analogue  à  la  benzanilide  et  à  l'oxa- 
mhde  lorsqu'on  soumet  la  nicotine  à  l'action 
du  chlorure  de  benzoïle  ou  de  l'oxulate  d'é- 
thyle. Ces  bases  tertt£res,  ne  possédant  plus 
a  hydrogène  remplaçais  par  des  radicaux 
acides,  ne  peuvent  pas  fournir  de  dérivés 
amidés.  Quant  à. la  décomposition  ou  dédou- 
blement de  la  nicotine  sous  l'influence  de  l'io- 
dure d'éthyle  et  de  ses  homologues,  on  ne  le 
considère  pas  aujourd'hui  comme  absolument 
démontrée  et  plusieurs  chimistes  le  mettent 
en  doute.  Nous  considérerons,  en  consé- 
quence dans  est  article,  les  composés  que 
Lerhardt  écrivait  avec  1  méthyle  ou  l  éthyle 
comme  ayant  des  formules  doubles  et  comme 
renfermant,    par   conséquent,  2   méthyles 

2  ethyles,  etc.,  et  la  molécule  chimique  de  là 
nicotine  comme  correspondant  exactement  à 
sa  densité  de  vapeur. 

—  H.  Préparation.  îo  On  fait  bouillir  les 
feuilles  de  tabac  avec  de  l'eau,  on  les  ex- 
prime enstiiteet  ion  évapore  la  liqueur  noire 
a  consistance  sirupeuse.  On  y  ajoute  alors  de 
1  alcool,  qui  en  précipite  une  résine  noire 
(excepté  avec  certaines  espèces  de  tabac),  on 
décante  et  l'on  évapore  de  nouveau  jusq'u  a 
consistance  de  sirop  épais.  On  laisse  alors 
refroidir  le  liquide  et  on  l'agite  avec  une  so- 
lution concentrée  de  potasse  et  de  I'éther.  La 
nicotine  mise  en  liberté  se  dissout  dans  i'é- 
ther, qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide. 
La  couche  éthérée  est  séparée  avec  soin 
puis  additionnée  d'acide  oxalique  en  poudre' 
avec  lequel  on  l'agite  vivement.  Il  se  forme' 
dans  ces  conditions  un  précipité  d'oxalate 
de  nicotine  insoluble  dans  i'éther,  tandis  que 
es  impuretés  demeurent  dissoutes  dans  ce 
liquide.  On  recueille  ce  précipité,  on  le  dis- 
sout dana  l'eau  et  l'on  en  extrait  de  nouveau 
la  nicotine  commo  précédemment,  en  lV'i- 
tant  vivement  avec  une  solution  concentrée 
de  potasse  et  de  I'éther.  Cette  fois,  i'éther 
est  décanté,  puis  évaporé.  Finalement,  on 
maintient  la  nicotine  à  une  température  de 
800  à  lOOo  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
un  courant  de  gaz  inerte,  pour  lui  enlever  les 
dernières  traces  d'éther  et  d'eau  qu'elle  ren- 
ferme. Enfin;  on.  la  distille  dans  un  courant 
d'hydrogène.  2°  Une  autre  méthode  consiste 
à  placer  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  ta- 
bac en  poudre  dans  un  cylindre,  entre  deux 
tampons  de  coton.  D'un  côté,  par  en  bas  le 
cylindre  communique  avec  un  ballon  renfer- 
mant de  l'eau  bouillante  ;  par  en  haut,  il  com- 
munique avec  un  condensateur  de  Liebi" 
auquel  est  adapté  un  récipient.  Le  liquide 
Xi. 
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qui  distille  est  un  mélange  d'ammoniaque,  de 
nicotine  et  de  quelques  autres  bases  qui  n'ont 
point  encore  été  examinées.  On  le  neutralise 
par  l'acice  sulfuriqiie  et  on  le  concentre  par 
évaporation.  Lorsqu'il  est  suffisamment  con- 
centré, on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  pour 
mettre  la  nicotine  en  liberté,  et  l'on  agite 
avec  de  I'éther.  En  s'évaporant,  la  solution 
éthérée  donne  de  la  nicotine  presque  pure. 
Une  simple  distillation  suffit  pour  la  purifier 
complètement.  3»  On  fait  digérer  de  petits 
morceaux  de  tabac  pendant  deux  ou  trois 
jours  dans  de  l'acide  sufurique  étendu  et  l'on 
exprime  le  tout  sous  une  bonne  presse.  On 
traite  de  nouveau  le  résidu  de  la  même  ma- 
nière une  seconde  fois,  et  l'on  recommence 
jusqu'à  ce  quo  la  saveur  acre  ait  complète- 
ment disparu.  Le  liquide  est  évaporé  et  ré- 
duit à  la  moitié  de  son  volume,  puis  distillé 
avec  de  la  chaux.  On  agite  avec  de  l'élher  le 
produit  de  la  distillation  qui  renferme  la  ni- 
cotine, on  décante  I'éther,  on  l'évaporé  et  l'on 
rectifie  l'alcali  qui  reste  comme  résidu.  Tou- 
tefois, avant  de  rectifier,  il  est  bon  de  main- 
tenir la  nicotine  à  140°  pendant  assez  long- 
temps, parce  qu'à  cette  température  l'am- 
moniaque et  un  grand  nombre  d'impuretés 
s'éliminent.  Quant  à  la  rectification,  on  doit 
la  faire  à  190»,  dans  un  courant  d'hydrogène 
et  en  présence  d'un  excès  de  chaux.  Une  se- 
conde rectification  dans  un  courant  d'hydro- 
gène fournit  de  la  nicotine  pure  et  incolore. 
Avec  la  première  de  ces  diverses  méthodes 
d'extraction,  qui  est  due  à  Schlœsing,  on 
peut  extraire  50  à  60  grammes  de  nicotine 
de  1  kilogramme  de  bon  tabac  du  Lot. 

Voici  un  procédé  simple  et  exact  qui  per- 
met de  déterminer  la  proportion  de  nicotine 
renfermée  dans  les  feuilles  de  tabac  manu- 
facturé. On  épuise  jo  grammes  de  tabac  avec 
de  I'éther  ammoniacal  dans  un  appareil  a 
distillation  continue.' On  fait  bouillir  ensuite 
la  solution  de  nicotine  pour  en  expulser  l'am- 
moniaque. On  décante  ensuite  et,  quand  I'é- 
ther est  évaporé,  on  neutralise  le  résidu  par 
Une  dissolution  titrée  d'acide  sulfurique. 

—  III.  Extraction  de  la  nicotine  mélan- 
gée aux  SUBSTANCES  CONTENUES  DANS  L'eSTO- 
MAC  OU  ABSORBÉE    PAR  LES  ORGANES  DANS  LES 

Cas  d'empoisonnement.  io  On  arrive  à  ce  ré- 
sultat en  ajoutant  de  la  potasse  en  excès  aux 
substances  sur  lesquelles  porte  la  recherche 
et  en  agitant  vivement  avec  de  I'éther  on  de 
la  benzine.  En  évaporant  ensuite  dans  une 
cornue  à  une  douce  chaleur,  on  obtient  un 
résidu  de  nicotine  impure.  On  convertit  ce- 
lui-ci en  sulfate  au  moyeu  de  quelques  gout- 
tes d'acide  sulfurique  étendu,  on  filtre  la 
liqueur  et  l'on  en  retire  de  nouveau  la  nico- 
tine au  moyen  de  l'hydrate  de  potassium  et 
de  I'éther.  2»  On  peut  aussi  épuiser  les  or- 
ganes ou  le  contenu  de  l'estomac  avec  des 
acides  éiendus,  particulièrement  avec  l'acide 
tartrique,  puis  évaporer  convenablement,  fil- 
trer et  agiter  le  liquide  avec  de  la  potasse  et 
de  I'éther.  On  achève  l'opération  comme  pré- 
cédemment. 

—  IV.  Proportion  de  la  nicotine  dans  le 
tabac.  Les  chiffres  suivants  s'appliquent  à 
100  parties  de  tabac  supposé  parfaitement 
sec.  Le  tabac  du  Lot  renferme  7,96  de  nico- 
tine, celui  du  Lot-et-Garonne  7,34,  celui  du 
Nord  6,58,  celui  de  l'Ille-et-Vilaine  6,29,  ce- 
lui du  Pas-de-Calais  4,94,  celui  d'Alsace  3,2i 
celui  de  Virginie  0,87,  celui  du  Kentucky  6  0°' 
celui  du  Marylatid  2,29,  celui  de  la  Ha- 
vane 2,00. 

—  V.  Propriétés  de  la  nicotrie.  La  nico- 
tine est  une  huile  incolore,  transparente  qui 
ne  se  congèle  pas  à  —  îoo.  Chauffée ,  elle 
émet  des  vapeurs  très-irritantes  et  bout  à 
250°.  (Barrai.)  Sa  densité,  déterminée  à  dif- 
férentes températures,  est  la  suivante  ■ 
-1,033  à  40,  1,027  à  150,  1,018  à  30O,  1,0006 
a  50»,  0,9424  à  1010,5.  La  nicotine  a  une  sa- 
veur brûlante,  même  lorsqu'elle  est  fort  éten- 
due, et  elle  occasionne  la  suffocation.  Lors- 
qu'on la  place  sur  la  langue  d'un  chien  en 
quantité  suffisante  pour  tuer  l'animal,  l'épi- 
théhum  lingual  se  détache  facilement  après 
lit  mort.  Prise  à  l'intérieur,  elle  dilate  la  pU- 

. pille;  0gr,005  suffisent  pour  tuer  en  trois  mi- 
nutes un  chien  d'une  taille  moyenne;  Ogf  ,005  de 
nicotine  placés  dans  l'œil  d'un  chat  produisi- 
rent d'abord  une  contraction  de  la  pupille 
suivie  bientôt  de  symptômes  narcotiques  qui 
se  dissipèrent  complètement  au  bout  d'une 
heure.  La  nicotine  a  une  forte  réaction  alca- 
line. Elle  dévie  fortement  à  gauche  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière.  A  100o,  elle 
dissout  10,58  pour  100  de  soufre;  elle  est 
tres-soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'élher  et  les 
huiles  grasses.  Elle  se  dissout  en  toute  pro- 
portion dans  l'essence,  de  térébenthine  et 
dans  les  divers  hydrocarbures  qui  ont  un 
pouvoir  dissolvant  analogue.  Sa  densité  de 
vapeur  est  5,607;  le  calcul  fournit  5,61. 

—  VI.  Décompositions,  io  La  nicotine,  rec- 
tifiée avec  soin  dans  un  courant  d'hydrcène 
jaunit  et  brunit  rapidement  lorsqu'on  l'exposé 
a  la  lumière  et  à  l'air.  20  Elle  laisse  toujours 
un  résidu  résineux  lorsqu'on  la  distille  (il  a 
été  tenu  compte  de  ce  résidu  dans  la  déter- 
mination de  la  densité  de  vapeur).  30  Lors- 
qu'on la  place  dans  une  lampe  avec  une  mè- 
che, elle  brûle  a  la  manière  de  l'huile,  avec 
une  flamme  brillante  et  fuligineuse.  40  Chauf- 
fée à  la  température  où  elle  bout,  elle  dégi\"e 
des  vapeurs  inflammables.  50  L'acide  sulfu- 
rique bouillant  la  décompose  complètement. 
60  Chauffée  avec  de. la  teinture  d'iode,  elle 
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fournit  de  la  trîiodonicotinc.  70  Lorsqu'on  la 
fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  un  flacon 
rempli  de  chlore,  il  se  produit  une  réaction 
violehte,  souvent  accompagnée  d'un  dégage- 
ment de  lumière;  en  même  temps,  il  se  3é- 
veloppe  une  couleur  rouge  qui  disparaît  par 
une  exposition  à  la  lumière  de  plusieurs  jours. 
La  substance,  ainsi  décolorée,  est  liquide; 
traitée  par  l'eau,  elle  donne  un  corps  blanc 
qui  cristallise  dans  l'alcool.  8°  Le  chlorhy- 
orale  de  nicotine  donne,"  sous  l'influence  du 
1  chlore,  une  substance  cristalline  soluble  dans 
l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool.  8»  L'acide 
azotique  décompose  la  nico/iiieen  donnant  un 
liquide  d'où  les  alcalis  séparent  une  base  qui 
est  probablement  de  l'éthylamine.  100  La  so- 
lution alcoolique  de  nico'tine,  traitée  par  un 
courant  de  cyanogène  gazeux,  donne  une 
substance  brune  non  basique.  ll°Lecyanate 
d'éthyle  transforme  la  même  base  en  une 
urée  composée,  qui  cristallise  en  magnifiques 
laines. 

.—  VII.  Réactions  de  la  nicotine.  1°  La 
nicotine  en  solution  alcoolique  donne,  avec 
la  teinture  d'iode,  un  trouble  jaunâtre  qui 
devient  cramoisi.  Cette  réaction  se  produit 
même   quand   la    liqueur   ne   renferme  quo 

y—  de  cette  base.  D'après  Planta,  le  préci- 
pité aurait  une  couleur  brune  rappelant  le 
kermès  (il  est  probable  que  la  nuance  change 
avec  la  concentration  des  liqueurs).  2°  Une 
solution  aqueuse  ùenicotine  précipite  en  blanc 
l'acétate  de  plomb,  le  chlorure  mercurique, 
les  chlorures  stanueux  et  stnnnique,  les  sels 
de  zinc  et  l'acide  gallotannique.  Elle  préci- 
pite en  jaune  le  perchlorure  de  platine,  en 
jaune  d'ocre  les  sels  ferriques;  ce  dernier 
précipité  n'est  pas  soluble  dans  un  excès  de 
base,  Elle  précipita  en  jaune  rougeâtre  le 
trichlorure  d'or.  Avec  le  chlorure  de  cobalt, 
elle  donne  un  précipité  bleu  qui  verdit  peu  à 
peu  et  qui  est  un  peu  soluble  dans  un  excès 
de  réactif.  Lorsqu  on  ajoute  goutte  à  goutte 
du  perchlorure  d'antimoine  à  de  l'acide  phos- 
phorique  étendu,  on  obtient  un  liquide  qui 
trouble  sensiblement  une  solution  de  nicotine 

110  renfermant  que  —  de  cet  alcaloïde.  Avec 

les  sels  de  magnésium,  la  nicotine  en  solution 
aqueuse  donne  un  précipité  gélatineux.  La 
nicotine  en  dissolution  dans  l'acide  chlorhy- 
drique fournit,  avec  le  chlorure  platinique, 
un  précipité  cristallin  jaune  quand  les  liqueurs 
sont  concentrées;  quand  les  liqueurs  sont 
étendues,  il  se  dépose  des  prismes  à  quatre 
pans  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 
Une  semblable  solution  donne,  avec  l'acide 
picrique,  des  flocons  d'un  jaune  de  soufre; 
avec  le  chlorure  d'or,  des  flocons  jaunes  un 
peusolubles  dans  l'acide  chiot-hydrique. 
30  L'acide  azotique  décompose  en  partie  la 
nicotine  en  dégageant  des  fumées  rouges.  La 
dissolution,  quand  on  la  fait  bouillir,  prend 
une  teinte  brune  rougeâtre  qui  ressemble 
beaucoup  k  celle  d'une  dissolution  concentrée 
de  chlorure  platinique.  L'acide  phosphomo- 
lybdique  donne,  avec  la  nicotine  et  ses  sels, 
un  précipité  jaune  volumineux  qui  possède 
un  éclat  considérable. 

—  VIII.  Sels  de  nicotine.  Le  sulfate  de 
nicotine  est  inoristallisatile,  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  100  parties  d'acide  sul- 
furique neutralisent  329,7  de  nicotine  corres- 
pondant à  la  formule  2Cl°HHAzSli2,SO*.  L'a- 
zotate cristallise  avec  difficulté.  Le  chlorhy- 
drate Cl0lli*Az*,2HCl  est  un  sel  déliquescent, 
que  l'on  peut  obtenir  en  longs  cristaux  fibril- 
laires  en  traitant  la  nicotine  par  l'acide 
chlorhydrique  gazeux  et  en  abandonnant  le 
produit  de  cette  réaction  pendant  quelque 
temps  dans  le  vide.  Sa  solution  alcoolique 
dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  On  obtient  le  phosphate  en  neutra- 
lisant les  solutions  aqueuses  d'acide  phospho- 
rique  avec  la  nicotine.  C'est  d'abord  un  liquide 
sirupeux,  qui  finit  par  se  prendre  en  grandes 
larnes  cristallines  très-semblables  à  la  cho- 
ies térine. 

L'oxalate  de  nicotine  formo  des  cristaux 
très-solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  bouillant, 
insolubles  dans  I'éther.  L'acétate  est  un  li- 
quide sirupeux,  soluble  dans  I'éther.  Le  tar- 
trate  forme  des  cristaux  granulaires  très- 
solubles  dans  l'eau. 

—  Sets  doubles  de  nicotine.  Sel  platinique 
ClOJIl*AzS,2HClPtCl*.  Lorsqu'on  ajoute  une 
dissolution  de  chlorure  platinique  à  une  dis- 
solution concentrée  de  nicotine  dans  l'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  un  précipité  cris- 
tallin jaune.  Si  les  solutions  sont  étendues,  il 
se  forme  à  la  longue  des  prismes  à  six  pans 
ou  quelquefois  de  gros  cristaux  d'un  rouge 
rubis.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  un  léger 
excès  de  nicotine;  il  se  dissout  avec  difficulté 
à  froid,  mais  très-facilement  à  l'ébullition 
dans  l'eau.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dons  I'éther. 

—  Composés  de  nicotine  et  de  chlorure  pla- 
tinenx.  «,  C»0HUAsVHClPtCI».  Lorsqu'on 
ajoute  peu  à  peu  de  la  nicotine  a  une  solution 
chlorhydrique  de  chlorure'  platineux  et  qu'on 
agite  le  mélange ,  on  obtient  un  précipité 
jaune  orangé  qui  a  la  composition  indiquée 
par  la  formule  ci-dessus.  Ce  précipité  est  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  mais  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose  en  cris- 
taux par  le  refroidissement.  Après  l'évapo- 
ration  des  eaux  mères  de  ce  sel,  on  obtient 
des  prismes  rouges  qui  renfermant  seule- 
ment CK>rJlVAzî,2HCl,PtC)*. 
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—  Sel  aurique.  Le  chlorhydrate  de  nicotine 
ajouté  à  une  solution  dd  trichlorure  d'or  y 
fait  naître  un  précipité  floconneux  d'un  jaune 
pâle,  presque  insoluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. 

—  Sels  mercuriels  de  nicotine.  10  Avec  le 
chlorure  mercurique.  a.  C<0H»*Az2,Hg"Clï.  On 
l'obtient  en  précipitant  une  solution  de  su- 
blimé corrosif  par  une  solution  de  nicotine 
C'est  un  précipité  blanc  cristallin,  insoluble 
dans  l'eau  et  I'éther  et  presque  insoluble 
dans  l'alcool.  Son  point  de  fusion  est  situé 
au-dessous  de  loo°.  8.  C10H'*Az*,3Hg"Cls.  On 
l'obtient  en  ajoutant  une  solution  saturée  de, 
chlorure  mercurique  a  une  solution  étendue 
dej  nicotine  dans  l'acide  chlorhydrique,  jus- 
qu'à ce  qu'il  commence  k  se  former  un  pré- 
cipité permanent.  Le  liquide  trouble,  aban- 
donné à  lui-même  pondant  quelques  jours, 
donne  des  cristaux  incolores  ou  jaunâtres  du 
sel,  qui  ont  souvent  plusieurs  centimètres  de 
long.  Le  sel  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau  froide;  il  se  dissout,  au  contraire, 
promptement  et  sans  subir  la  moindre  dé- 
composition, dans  l'eau  acidulée  par -l'acide 
chlorhydrique.  T  CiOHi*Az*,HCl,41Jg"Cl*. 
C'est  un  précipité  que  l'on  obtient  en  ajou- 
tant une  solution  froide  et  neutre  de  chlorhy- 
drate de  nicotine  à  un  grand  excès  de  chlo- 
rure mercurique  dissous  dans  l'eau.  Ce  sel 
double  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  Se 
dépose,  par  le  refroidissement,  en  groupes 
d'aiguilles  disposées  autour  d'un  centre. 

—  Cyanochloromercurate  de  nicotine.  On 
prépare  ce  corps  en  ajoutant  une  solution 
étendue  do  chlorhydrate  neutre  de  nicotine  a, 
un  volume  à  peu  près  égal  d'une  dissolution 
saturée  de  cyanure  de  mercure.  Il  se  dépose 
en  touffes  d'aiguilles  soyeuses,  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'eau  soit  à  chaud,  soit  à  froid, 
se  dissout  aussi  dans  l'alcool.  Sa  solution 
n'est  pas  précipitée  par  l'hydrate  de  potas- 
sium, même  a  la  température  de  l'ébullition. 
Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  dégage 
de  l'acide  cyanhydrique.  Sa  formule  n'a 
point  été  déterminée  avec  exactitude. 

—  20  Avec  Viodure  mercurique. 
«•  ClOHt*Az2Hg"I2. 

Ce  composé  se  présente  en  cristaux  incolores. 
On  l'obtient  en  triturant  la  nicotine  avec  do 
l'iodure  mercurique  et  en  traitant  ensuite  la 
masse  par  l'eau  bouillante.  La  réaction  est 
tellement  énergique,  qu'il  se  dégage  assez  de 
chaleur  pour  volatiliser  une  portion  de  la  111- 
cotine. 
S.  C10Ht*Azî,2rII,Hgr'I*. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  lant«olt»e 
dans  de  l'acide  iodhydrique  étendu  et  l'on  fait, 
d'autre  part,  une  dissolution  d'iodnro  mercu- 
rique dans  le  môme  acide.  On  ajoute  ensuite, 
goutte  à  goutte  et  en  agitant,  la  seconde  dis- 
solution à  la  première  jusqu'à  ce  que  le  préci- 
pité cesse  de  se  dissoudre  et  que  la  liqueur 
demeure  trouble.  Le  sel  commence  aussitôt  a 
cristalliser.  Les  eaux  mères  ne  peuvent  pas 
être  évaporées  sans  subir  de  décomposition. 
Les  cristaux  ont  la  forme  de  prismes.  Ils  sont 
jaunes,  un  peu  solubles  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'alcool.  L'eau  bouillante  les  décompose 
avec  séparation  d'une  matière  résineuse  jauno 
rougeâtre.  Ils  sont  insolubles  dans  la  solution 
d'hydrate  de  potassium. 

—  Nicotine  et  azotate  d'argent. 
«t.  C">HUAzS,Az03Ag. 

Le  corps  qui  présente  cette  composition  se 
présente  en  prismes  incolores.  On  l'obtient  en 
mélangeant  une  solution  alcoolique  étendue 
et  froide  de  nicotine  avec  un  excès  d'uno  so- 
lution alcoolique  d'azotate  d'argent. 
p.  (Cl°Hl4Azî)*AzAg03. 

On  prépare  ce  corps  comme  le  précédent, 
mais  en  employant  un  excès  de  nicotine.  Il  se 
dépose  en  prismes  fins  par  l'évaporation 
spontanée  de  ses  solutions  étendues. 

—  Composé  de  la  nicotine  avec  l'iode  (iodo- 
nicotine)  (C">H»Az*)*IS.  Lorsqu'on  mélange 
des  dissolutions  éthérées  d'iode  et  de  nicotine, 
les  deux  corps  se  combinent  en  dégageant 
assez  do  chaleur  pour  faire  bouillir  l'éilier. 
Au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  mélange  so 
remplit  de  cristaux.  Quand  les  dissolutions 
sont  étendues,  ces  cristaux  ont  la  forme  d'ai- 
guilles d'un  rouge  de  rubis.  Le  composé  dont 
sont  formées  ces  aiguilles  fond  il  100°  sans 
subir  d'altération.  Il  se  décompose  à  froid, 
sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potassium,  en 
nicotine  libre  et  en  iode,  qui  se  porte  sur  ta 
base  minérale  et  se  convertit  en  un  mélange 
d'iodate  et  d'iodure  de  potassium.  On  obtient 
un  chlorhydrate  d'iodonicoline  . . 

(ClOHl*Az*)*I3,2HCl 
en  cristaux  déliés  d'un  rouge  rubis  clair  lors- 
qu'on sature  soigneusement,  au  moyeu  de 
1  acide  chlorhydrique,  une  solution  alcoolique 
très-étendue  du  composé  iodé  et  qu'on  aban- 
donne ensuite  le  liquide  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique. 

—  IX.  DÉRIVÉS  MÉTHYLIQUES,  HTHTfLKjUSa 
ET  AMVLtQUES    DR    LA   NICOTINE.  Méthyl-llicO- 

tine  CiOHi«(CH3)8Az».  On  obtient  ce  corps  en 
mêlant  la  nicotine  avec  de  l'iodure  de  mé- 
thyle. La  réaction  se  fait  lentement  a  froid 
et  très-rapidement  si  l'on  chauffe.  On  fait 
recristalliser  dans  l'eau  le  produit  cristallin 
de  la  réaction.  Ce  produit  est  l'ioduro  do  la 
base  ci-dessus  formulée.  On  le  redissout  dans 
l'eau  une  seconde  fois  et  l'on  ajoute  à  la  li- 
queur de  l'oxyde  d'argent  récemment  préci- 
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plté.  I!  se  forme  de  l'iodure  d'argent  et  de  la 
mèlhyl-nicotine.  Cette  base  est  soluble  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  communique  une  saveur 
amère  et  une  réaction  alcaline.  Sa  solution 
donne  au  toucher  une  sensation  analogue  à 
celle  que  donne  l'eau  de  savon.  Elle  sature 
les  acides  en  donnant  des  sels  dont  le  chlorhy- 
drate, l'azotate,  le  sulfate  et  le  cyanhydrate 
cristallisent,  quoique  avec  un  peu  de  diffi- 
culté. Le  fluorhydrate,  l'acétate,  l'oxalate  et 
le  tartrate  ne  cristallisent  pas.  La  solution 
alcaline  de  mèthyl-nicotine  précipite  les  sels 
de  fer  et  de  cuivre  ;  elle  reaissout  l'hydrate 
d'aluminium  récemment  précipité.  Toutes  ces 
propriétés  font  de  la  méthyl-w'coiine  un  hy- 
drate d'ammonium  quaternaire. 

—  Iodhydrate  de  rnélhyl-nicotine  ou  mieux 
iodure  de  méthyl-nicotyl-ammonium 

Ci2H»8Az2,2HI. 

Il  est  indubitable  que  la  molécule  de  nicotine 
renferme  10  atomes  de  carbone  (G  =  12).  Nous 
pouvons  donc  aflirmer  que  la  nicotine  réagit 
sur  2  molécules  d'iodure  de  métliyle,  de  ma- 
nière que  le  composé  résultant  uit  la  formule 
donnée  ci-dessus.  On  le  prépare,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  par  1  action  de  la  nico- 
tine sur  l'iodure  de  méthyle. 

—  Sel  plaiinigue  de  mèthyl-nicotine 

Cl2Hi8Az2,2HClPtCl*. 
C'est  une  poudre  cristalline  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  et  insoluble  dans  l'alcool.  Le  sel 
d'or  C18H18Az2,2HCl,2AuCl3  est  un  précipité 
jaune  pâle  presque  insoluble  dans  l'eau  et 
l'alcool. 

—  Ethyl-nicotine.  On  prépare  l'hydrate  de 
cette  base  par  le  même  procédé  que  celui  de 
mûùty\-nicOtine ,  en  remplaçant  l'iodure  de 
méthyle  par  l'iodure  d'éthyle.  Ses  propriétés 
sont  semblables  à  celles  de  la  méthyl-nïco- 
tine. 

L'iodhydrate  d'éthyl-m'co/tne 
C«Hî2Azî,2HI 

s'obtient  en  chauffant  à  100°,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  un  mélange  d'iodure  d'é- 
thyle et  de  nicotine.  Il  forme  des  prismes 
fins,  incolores,  très-solubles  dans  l'eau,  peu 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Le 
chloroplatinate  de  ce  corps 

C»H^AzîC12,PtCl* 

est  un  précipité  floconneux  jaune  qui,  gra- 
duellement, prend  une  nuance  orangée  et  une 
structure  cristalline.  Le  ehloraurate 

C14H^Az2C12,2AuC13 

est  un  précipité  d'un  jaune  de  soufre  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  du  trichlo- 
rure  d'or  a.  une  solution  de  chlorhydrate  d'é- 
thyl-nicotine.  Ce  corps  est  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  il  se  dépose  en  belles  aiguilles 
par  le  refroidissement. 

—  Amyl -nicotine  C«>H»î{CSH»)SAz*.  On 
connaît  seulement  ce  corps  en  solution  à  l'é- 
tat de  chloroplatinate.  On  le  prépare  de  la 
même  manière  que  les  composés  éthylé  et 
méthyle  correspondants,  à  cette  différence 
près  qu'il  faut  chauffer  les  tubes  pendant 
plusieurs  jours,  parce  que  l'iodure  d'amyle 
agit  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  que  1  io- 
dure d'éthyle  et  l'iodure  de  inéihyle.  Le  chlo- 
roplatinate de  cette  base  C20H3ÔAz2C12PtCl* 
est  un  précipité  jaune  que,  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pas  obtenu  à  l'état  cristallin. 

NICOTIQUE  adj.  (ni  ko-ti-ke —  rad.  nico- 
tiane).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  tabac  : 
Substances  nicotiques.  Sels  nicotiques. 

NICOTISÉ,  ÉE  (ni-ko-ti-zé)  part,  passé  du 
v.  Nicotiser  :  Atmosphère  nicotiskk. 

NICOTISER  v.  a.  ou  tr.  (ni-ko-ti-zé  —  rad. 
nicotiane).  Imprégner,  charger  de  vapeurs  de 
tabac  :  Les  fumeurs  nicotisent  l'air  et  te  ren- 
dent impropre  à  la  respiration. 

NICOU  s.  m.  (ni-kou).  Bot.  Espèce  de  ro- 
binier de  la  Guyane,  dont  on  emploie  les 
feuilles  pour  enivrer  le  poisson. 

NICOU-CHORON  (Stéphano-Louis  Nicou, 
connu  sous  le  nom  de),  compositeur,  né  à  Pa- 
ris en  1S09.  Il  montra  dos  sa  plus  tendre  en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  musique  et  fut 
placé  en  1819  à  l'école  de  chant  de  Chonn, 
et  cette  école  ayant  été  transformée,  en 
1824,  en  institution  royale  de  musique  clas- 
sique et  religieuse ,  Nicou  y  fut  attaché 
comme  professeur,  puis  somme  inspecteur 
général  des  études  (1832).  Admis  dans  l'inti- 
mité de  Choron,  il  s'éprit  de  sa  fille,  qu'il 
épousa.  Dès  lors,  M.  Nicou  joignit  à  son  nom 
celui  de  Choron  et  se  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  à  d'incessantes  études.  En  1834, 
il  succéda  à  son  beau-père  comme  directeur 
de  l'école  de  musique  classique  et  religieuse. 
M.  Nicou-Choron  a  obtenu  trois  médailles 
d'or  et  deux  de  bronze  au  concours,  ouvert 
en  1847,  pour  la  composition  des  chants  reli- 
gieux et  historiques.  Il  est  auteur  d'une  Mé- 
thode combinée  de  solfège  et  de  chant  très- 
appréciée  des  connaisseurs,  d'un  grand  nom- 
bre de  Messes  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec 
orgue  ou  orchestre;  il  a  aussi  composé  des 
Oratorios,  des  Cantates,  notamment  les  Pres- 
tiges de  l'harmonie,  cantate  à  six  voix  ;  des 
Chœurs,  des  Motets,  des  Cantiques,  une  Mar- 
che religieuse  à  grand,  orchestre,  douze  gran- 
des Vocalises  pour  soprano  et  ténor,  etc. 
Ces  remarquables  compositions  prouvent  que 
M.  Nicou-Choron  est  un  maître  rompu  h  tou» 
les  procédés  de  la  musique  religieuse. 


.    NID 

MCQOET  (Honorât),  écrivain  et  jésuite 
français,  né  à  Avignon  en  1585,  mort  à  Rouen 
en  166".  Après  avoir  enseigné  en  France  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  il  devint  cen- 
seur des  livres  et  théologien  du  prévôt  géné- 
ral à  Rome,  puis  retourna  dans  son  pays,  où 
il  dirigea  divers  collèges  et  s'adonna  a  la 
prédication.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  le  Combat  de 
Genève  (La  Flèche,  1621)  ;  Histoire  de  l'ordre 
de  Fontevrault  (1642);  Physiognomia  humana 
(1648,  in-4°)  ;  le  Serviteur  de  la  Vierge  ou 
Traité  de  la  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu 
(1659);  Iconologia  martana  (1664),' etc. 

NICTAGE  s.  f.   (ni-kto-je).   Bot.   V.   nyc- 

TAGE  et  BfiLUS-DE-NUlT. 

,  NICTALOPE  s.  m.  (ni-kta-lo-pe),  Entom. 

V.  NYCTALOPE. 

NICTALOPIE  s.  f.  (ni-kta-lo-pî  —  du  gr. 
nux,  nuit;  âps,  œil).  Pathol.  V.  nïctalopie. 

NICTATION  s.  f.  (ni-kta-si-on  —  lat.  nicta- 
tio;  de  nictare,  clignoter).  Pathol.  Clignote- 
ment. Il  On  dit  aussi  nictitation. 

NICTER  v.  n.  ou  intr.  (ni-kté  —  lat.  nic- 
tare, clignoter).  Art  vétér.  Cligner  des  yeux, 
en  parlant  des  chevaux. 

NIGTITANT,  ANTE  adj.  (ni-kti-tan,  an-te 
—  lat.  nictitans;  de  nictare,  clignoter).  Anat. 
Clignotant  :  Membrane  ni'ctitaNtk.  Il  Pau- 
pière nictitante,  Troisième  paupière  qui,  chez 
les  oiseaux  de  nuit,  est  destinée  à  tempérer 
l'éclat  du  jour. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  espèce  de  casse. 

N1CUESA  (Diego  de),  voyageur  espagnol, 
né  en  1404,  mort  vers  1510.  Dans  une  pre- 
mière excursion,  il  suivit  Amerigo  Vespucci 
et  Alonzo  de  Ojeda,  lors  du  voyage  qu'ils  ti- 
rent en  Amérique  dans  l'année  1501.  Puis  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  bande  d'aventuriers  et 
parcourut  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 
Trahi  par  ses  officiers,  poursuivi  par  les  In- 
diens, mourant  de  faim,  il  fut  jeté  parBulboa 
avec  dix -sept  compagnons  d'infortune  sur  un 
mauvais  navire,  et  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Il  avait  découvert  environ  deax  cent 
soixante  milles  de  pays,  à  partir  de  Nombre- 
de-I)ios  jusqu'aux  roches  de  Darien. 

NID  s.  m.  (ni  —  lat.  nidus,  mot  qui  corres- 
pond exactement  au  sanscrit  nida,  qu'Eich- 
hoff  rapporte  à  la  racine  sanscrite  nad,  af- 
faisser, asseoir,  mais  qui,  selon  Benfey,  est 
pour  nisada,  couvaison,  proprement  acte  de 
s'asseoir,  du  préfixe  ni,  et  de  sada,  siège,  de 
la  racine  sad,  asseoir).  Logement  que  con- 
struisent les  oiseaux  pour  pondre  leurs  œufs, 
les  couver  et  élever  leurs  petits  :  Un  nid  de 
merles,  de  fauvettes.  Les  oiseaux  gui  ne  font 
point  de  nid  ne  se  marient  point  et  se  mêlent 
indifféremment.  (Buff.)  Les  hirondelles  sont 
plus  fidèles  à  leur  nid  que  l'homme  à  sa  mai- 
son. (  Chateaub.  )  Un  bel  arbre  sans  nid, 
c'est  le  jardin  des  Tuileries  sans  ta  femme  pa- 
risienne. (Toussenel.)  Les  oiseaux  font  leur 
nid  sans  déranger  le  nid  des  autres.  (A.  d'Hcu- 
detot.) 
L 'oiseau  cache  son  nid,  nous  cachons  nos  amours. 

V.  Huco. 
Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis. 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 

Lëmierrë. 
L'oiseau  des  champs  trouve  un  asile 
Dans  le  nid  qui  fut  son  berceau. 

C.  Délavions. 
Les  alouettes  font  leur  nid 
Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe. 
La  Fontaine. 
Il  Construction  faite  dans  un  but  analogue 
par  certains  quadrupèdes,  par  des  reptiles, 
par  des  poissons,  par  des  insectes;  endroit 
où  certains  animaux  vivent  en  société  :   Un 
nid  de  rats.  Un  nid  de  serpents.  Un  nid  d'é- 
pinoches.  Un  nid  de  guêpes.  Un  nid  de  four- 
mis. 

Une  chauve-scuris  donna  tète  baissée 
Dans  un  nid  de  belette,  et  sitôt  qu'elle  y  fut, 
L'autre,  envers  les  souris  dès  longtemps  courroucée. 
Pour  la  dévorer  accourut. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Nichée,  petits  qui  habitent  un 
nid  :  Si  la  mère  s'attarde,  tout  le  nid  est  en  ré- 
volution. 

—  Par  anal.  Habitation,  logement;  retraite 
quelconque  comparée  à  un  nid  d'oiseau  :  Il 
me  tarde  de  rentrer  dans  mon  nid.  J'ai  mon 
nid  sous  les  toiis,  comme  les  moineaux.  Can- 
nes est  un  nid  abrité  par  une  double  rangée  de 
montagnes.  (E.  Texier.)  Il  Repaire  :  Un  nid  de 
brigands.  Iiaguse  était  aussi  bien  nid  de  pira- 
tes que  cité  de  gentilshommes.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Milieu  où  naissent  et  se  dévelop- 
pent certains  sentiments,  certaines  pensées  : 
il  faut  à  tout  régime  nouveau,  pour  éctore,  le 
nid  de  la  dictature.  (E.  de  Gir.)  Le  cœur 
d'une  jeune  fille  est  un  nid  où  les  petites  hi- 
rondettes  montrent  la  tête  et  guettent  le  mo- 
ment de  s'envoler.  (P.  Limayrac.)  Les  hom- 
mes ne  portent  leur  cœur  que  dans  le  nid  oïl 
ils  en  voient  d'autres.  (A.  Karr.) 

—  Au  nid,  dahs  le  nid.  Dès  l'origine  :  Il 
faut  prendre  une  passion  naissantenkus  le  nid, 
ou  elle  nous  échappe,  comme  un  oiseau,  d'un  vol 
léger,  échappe  aux  filets  de  l'oiseleur.  (Noël.) 

—  Nid  à  rais,  Méchant  petit  logement  :  A 
Madrid,  on  couche  dans  des  nids  à,  bats. 
(J.-J,  Rouss.)  Il  Bon  nid,  Bon  établissement, 
où  l'on  est  à  son  aise  :  Il  a  épousé  une  veuve 
fort  riehe,  il  a  trouvé  là  un  bon  nid.  (Acad.j 
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Il  est  dans  un  bon  nid,   qu'il  s'y   tienne. 
(Aead.) 

—  Ne  pas  sortir  de  son  nid,  Ne  pas  sortir 
de  chez  soi. 

—  Pondre  au  lit  de  quelqu'un,  Avoir  des 
relations  coupables  avec  la  femme  d'un  autre. 

—  S'en  aller  en  nid  de  chien,  Ne  pas  réus- 
sir, se  dissiper  sans  résultat. 

—  Trouver,  prendre  la  pie  au  nid,  Faire  une 
importante  découverte  ;  Je  croyais  avoir 
trouvé  la  pie  au  nid  pendant  mon  voyage. 
(L'abbé  de  Choisy.)  Il  Aller  prendre  la  mère  au 
nid,  Marcher  à  petits  pas,  pour  tromper  ou 
surprendre  quelqu'un,  comme  on  ferait  pour 
surprendre  une  femelle  dans  son  nid. 

—  Il  n'y  a  plus  que  le  nid,  on  n'a  plus 
trouvé  que  le  nid,  Se  dit  lorsqu'on  ne  trouve 
pas  une  personne  ou  une  chose  dans  l'en- 
droit où  on  la  cherchait,  et  où  elle  était  au- 
paravant. 

—  Prov.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid, 
Peu  à  peu  on  fait  sa  maison,  sa  foçtune,  un 
établissement.  Il  A  chaque  oiseau  son  nid  est 
beau,  Chacun  admire  sa  maison,  sa  propriété. 

Il  A  petit  oiseau  petit  nid,  L'habitation  doit 
répondre  à  notre  état  de  fortune  :  J'aime  les 
petits  abris  :  À  petit  oiseau  petit  nid.  (Cha- 
teaub.) 

—  Art  milit.  JVW  de  pie,  Logement  que 
l'assiégeant  construit  dans  un  ouvrage  dont 
il  s'est  emparé,  et  d'où  l'on  peut  tirer  sans  se 
découvrir,  il  Nid  d'hirondelle,  Sorte  d'épau- 
lette  fixée  à  certains  uniformes. 

—  Typogr.  Trop  grand  espace  de  blanc 
entre  les  mots.  On  dit  plus  ordinairement  co- 
lombier. 

—  Alchim.  OKut  philosophai.  Il  Œuf  où  le 
mercure  est  enfermé. 

—  Anat  Nid  de  pigeon  ou  d'hirondelle,  Nom 
donné  à  des  enfoncements  hémisphériques 
situés  de  chaque  côté  de  la  face  inférieure 
du  cervelet. 

—  Bot.  Nid  d'oiseau,  Nom  vulgaire  d'une 
orchidée  du  genre  néottie  et  d'une  fougère 
du  genre  asplénie.  il  Nid  de  fourmis,  Arbris- 
seau grimpant  de  Cayenne. 

—  Géol.  Petit  amas  de  matières  friables, 
de  forme  irrégulière,  enveloppées  dans  l'é- 
paisseur des  couches  solides. 

—  Miner.  Amas  peu  considérable  de  sub- 
stances métalliques  que  l'on  rencontre  isolées 
hors  des  filons. 

—  Encycl.  Zool.  Le  nom  de  nid  est  plus 
particulièrement  réservé  à  des  sortes  de  ber- 
ceaux que  construisent  les  oiseaux  lors. des 
amours  et  qui  servent  à  la  femelle  à  déposer 
ses  œufs,  à  couver  et  à  élever  les  petits; 
mais  ce  nom  doit  s'étendre  à  toute  œuvré 
d'un  animal  quelconque  qui  est  destinée  aux 
mêmes  usages.  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire 
que  l'acte  de  la  nidification  est,  chez  les  oi- 
seaux, un  fait  général,  tandis  que,  chez  les 
autres  animaux,  et  surtout  chez  ceux  des  clas- 
ses supérieures*  ou  doit  considérer  ce  fait 
comme  peu  commun. 

Les  mammifères,  quoique  très-soucieux  de 
la  conservation  de  leurs  petits,  ne  se  mon- 
trent pas  tous  industrieux  à  ce  point  de  con- 
struire tout  exprès  pour  eux  un  logement  ca- 
pable de  protéger  leur  premier  âge.  Vivant 
pour  la  plupart  dans  des  trous  d'arbres,  dans 
des  creux  de  rochers,  dans  des  tanières  qu'ils 
se  sont  creusées  ou  dont  ils  se  sont  rendus 
possesseurs,  ils  mettent  bas  sur  le  sol  nu  et 
sans  prendre  la  peine  de  préparer  une  couche. 
Cependant  on  connaît  des  insectivores  et  des 
rongeurs  qui  font  de  véritables  nids.  Parmi 
ces  derniers,  ceux  qui  terrent,  et  surtout  les 
campagnols,  réservent  tous  à  leur  progéniture 
à  venir  un  coin  de  leurs  galeries  souterrai- 
nes, assez  spacieux  et  convenablement  garni, 
de  matières  molles  empruntées  au' règne  vé- 
gétal. Le  lapin  creuse  dans  le  sol,  loin  de  ses 
terriers,  et  tout  exprès  pour  y  déposer  ses  pe- 
tits ,  un  boyau  profond  et  ordinairement 
coudé.  L'extrémité  de  ce  boyau,  évasée  en 
forme  d'ampoule,  est  tapissée  de  brins  d'her- 
bes sèches,  au-dessus  desquels  se  trouve  une 
forte  couche  de  poils,  que  la  mère  prévoyante 
a  arrachés  de  son  corps.  Une  particularité 
remarquable  de  ce  nid,  c'est  que  rien  ne  dé- 
cèle sa  présence,  la  femelle  ayant  soin  d'en 
boucher  l'entrée  avec  de  la  terre,  qu'elle  en- 
tasse en  se  roulant  dessus.  Parmi  les  ron- 
geurs qui  ne  terrent  pas,  quelques-uns  ni- 
chent dans  les  broussailles,  sur  les  arbustes 
et  même  sur  les  arbres  très-élevés.  Ainsi, 
l'écureuil  grimpe  jusqu'au  sommet  des  pins 
ou  des  chênes  pour  y  poser  son  nid,  qui  con- 
siste en  bûchettes  étroitement  et  solidement 
liées  ensemble  et  dont  la  forme  rappelle  beau- 
coup celle  d'un  nid  de  pie;  quelquefois  même 
il  s'empare  de  celui  qu'avait  construit  cet 
oiseau.  Mais  les  plus  habiles  parmi  les  mam- 
mifères sont  sans  contredit  le  muscardinet  le 
rat  nain.  Ils  entrelacent,  avec  un  art  dont  on 
les  croirait  incapables,  des  brins  d'herbes,  des 
filaments  déliés  et  simples  provenant  de  l'é- 
corce  de  quelques  arbustes,  et  en  composent 
un  nid  à  une  seule  ouverture  latérale,  dont 
la  forme  en  boule  a  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  qu'affecte  le  nid  du  pouillot  vé- 
loce. 

Si  l'industrie  des  mammifères  a  lieu  de  sur- 
prendre quand  on  considère  combien  sont  peu 
propices  les  instruments  que  ces  animaux 
emploient  pour  élever  l'édifice  qu'ils  desti- 
nent à  leur  jeune  famille,  à  plus  forte  raison 
doit-on  être  étonné  lorsqu'on  voit  des  êtres 
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d'un  ordre  inférieur,  tel  que  celui  des  pois- 
sons, construire  avec  des  instruments  bien 
plus  ingrats,  des  nids  qui  atteignent  la  per- 
fection de  ceux  des  oiseaux  les  plus  habiles. 
Longtemps  on  avait  hésité  à  croire  que  ces 
animaux  fussent  aptes  à  se  livrer  à  l'acte  de 
la  nidification  ;  on  avait  à  peu  près  oublié 
qu'Aristote  avait  parlé  d'un  petit  poisson  qui 
nichait  ;  on  avait  laissé  passer  presque  ina- 
perçue l'observation  faite  par  Olivi,  au  sujet 
du  mode  de  nidification  de  la  gobie  noire,  es- 
pèce que  quelques  auteurs  ont  reconnue  pour 
celle  dont  avait  fuit  mention  Aristote  ;  enfin 
cet  autre  fait  avancé  par  le  major  Hardwig, 
que  le  gourami  de  l'Inde  se  livrait  à  la  même 
industrie,  n'avait  inspiré  que  de  l'incrédulité. 
11  est  certain  cependant  que  quelques  pois- 
sons construisent  un  nid  destiné  k  recevoir 
les  ceufs.  M,  Coste,  en  faisant  connaître  le 
mode  de  nidification  des  épinoches,  a  enlevé 
tout  doute  à  cet  égard.  Nous  empruntons  à 
ce  récit  les  détails  curieux  qui  appartiennent 
directement  à  notre  sujet.  V.  épinoche. 

Mais  de  tous  les  animaux  les  oiseaux  sont 
ceux  chez  lesquels  on  peut  le  mieux  étudier  la 
nidification.  C'est  après  que  les  couples  se  sont 
formés,  et  quelques  jours  avant  que  l'acte  de 
la  génération  soit  consommé,  que  com- 
mence pour  la  femelle  le  rôle  pénible  de  la 
maternité.  C'est  elle  qui  travaille  à  construire 
péniblement  le  berceau  de  sa  progéniture. 
Dès  ce  moment,  chez  presque  toutes  les  es- 
pèces, le  mâle  paraît  se  soumettre  sans  ré- 
serve à  toutes  les  volontés  de  sa  femelle; 
c'est  un  esclave  qui  suit  partout  un  maître, 
qui  chante  pour  le  charmer;  dans  quelques 
cas,  il  devient  le  compagnon  de  ses  fatigues, 
qu'il  allège  en  apportant  sa  part  de  maté- 
riaux. Personne  n'a  plus  vivement  senti  et 
plus  fortement  exprimé  que  Michelet  les  pé- 
nibles efforts  que  ce  travail  impose  à  la  frêle 
créature.  «...Rappelons-nous  d'abord,  dit-il, 
que  cet  objet  charmant,  plus  délicat  qu'on  ne 
peut  dire,  doit  tout  à  l'art,  à  l'adresse,  au  cal- 
culées matériaux,  le  plus  souvent,  sont  fort 
rustiques,  pas  toujours  ceux  qu'eût  préférés 
l'artiste.  L'oiseau  n'a  pas  la  main  de  l'écu- 
reuil, ni  la  dent  du  castor.  N'ayant  que  le  bec 
et  la  patte  (qui  n'est  point  du  tout  une  main), 
il  semble  que  le  nid  doive  lui  être  un  pro- 
blème insoluble.  Ceux  que  j'ai  sous  les  yeux 
sont  la  plupart  formés  d'un  tissu  ou  enchevê- 
trement de  mousses,  petites  branches  flexi- 
bles ou  longs  filaments  végétaux  ;  mais  c'est 
moins  encore  un  tissage  qu  une  condensation, 
un  feutrage  de  matériaux  mêlés,  poussés  et 
fourrés  l'un  dans  l'autre  avec  etlbrt,  avec 
persévérance;  art  très-laborieux  et  d'opéra- 
tion énergique,  où  le  bec  et  la  griffe  seraient 
insuffisants.  L'outil,  réellement,  c'est  le  corps 
de  l'oiseau  lui-même,  sa  poitrine,  dont  il 
presse  et  serre  les  matériaux  jusqu'à  les  ren- 
dre absolument  dociles,  les  mêler,  les  assu- 
jettir à  l'oeuvre  générale.  Et  au  dedans,  l'in- 
strument qui  imprime  au  nid  la  forme  circu- 
laire n'est  encore  autre  que  le  corps  de 
l'oiseau.  C'est  en  se  tournant  constamment  et 
refoulant  le  mur  de  tous  côtés,  qu'il  arrive  à 
former  ce  cercle.  Don^  la  maison,  c'est  la 
personne  même,  sa  forme  et  son  effort  le  plus 
immédiat:  je  dirai  sa  souffrance.  Le  résultat 
n'est  obtenu  que  par  une  pression  constam- 
ment répétée  de  la  poitrine.  Pas  un  de  ces 
brins  d'herbe  qui,  pour  prendre  et  garder  la 
courbe,  n'ait  été  mille  et  mille  fois  poussé  du 
sein,  du  cœur,  certainement  avec  trouble  do 
la  respiration,  avec  palpitation  peut-être. 
Aussi  l'œuvre  est  empreinte  d'une  force  de 
volonté  extraordinaire,  d'une  passion  singu- 
lièrement persévérante.  Vous  le  sentirez  sur- 
tout à  ceci,  qu'elle  n'est  pas,  comme  les  nô- 
tres, préparée  par  une  charpente  qui  en  fixe 
le  plan  ,  soutient  et  régularise  le  travail.  Ici, 
le  plan  est  si  bien  dans  l'artiste,  l'idée  si  ar- 
rêtée, que,  sans  charpente  ni  carcasse,  sans 
appui  préalable,  le  navire  aérien  se  bâtit 
pièce  à  pièce,  et  pas  une  ne  trouble  l'ensem- 
ble. Tout  vient  s'y  ajouter  k  propos,  symé- 
triquement, en  parfaite  harmonie;  chose  in- 
finiment difficile  dans  un  tel  défaut  d'instru- 
ments et  dans  ce  rude  effort  de  concentration 
et  de  feutrage  par  la  pression  de  la  poitrine. 

>  La  mère  ne  se  fie  point  au  mâle  pour  tout 
cela,  mais  elle  l'emploie  comme  pourvoyeur. 
Il  va  chercher  des  matériaux,  herbes,  mous- 
ses, racines  ou  branchettes.  Mais,  quand  le  bâ- 
timent est  fait,  quand  il  s'agit  de  l'intérieur, 
du  lit,  du  mobilier,  l'affaire  devient  plus  dif- 
ficile. Il  faut  songer  que  cette  couche  doit 
recevoir  un  œuf  infiniment  perméable  au 
froid,  dont  tout  point  refroidi  serait  pour  le 
petit  un  membre  mort.  Ce  petit  naîtra  nu.  Le 
ventre,  au  ventre  de  la  mère  bien  appliqué, 
ne  craindra  pas  le  froid  ;  niais  le  dos,  dé- 
pouillé encore,  le  lit  seul  doit  le  réchauffer-, 
la  mère  est  là-dessus  d'une  précaution,  d'une 
inquiétude  bien  difficile  k  satisfaire.  Le  mari 
apporte  du  crin,  mais  c'est  trop  dur  :  il  ne 
servirait  que  dessous,  et  comme  sommier 
élastique.  Il  apporte  du  chanvre,  mais  c'est 
trop  froid  :  la  soie  ou  le  duvet  soyeux  de  cer- 
taines plantes,  le  coton  ou  la  laine  sont  admis 
seuls:  ou  mieux,  ses  propres  plumes,  son  du- 
vet, qu'elle  arrache  et  qu'elle  met  sous  lo 
nourrisson. 

»  Il  est  intéressant  de  voir  le  mâle  en  quête 
de  matériaux,  quête  habile  et  furtive;  il 
craint  qu'en  le  suivant  des  yeux,  on  n'ap- 
prenne trop  bien  le  chemin  de  son  nid.  Sou- 
vent, si  vous  le  regardez,  pour  vous  tromper, 
il  prend  un  chemin  différent.  Cent  petits  vols 
ingénieux  répondront  aux  désirs  de  la  mère. 


NID 

Il  suivra  les  brebis  pour  recueillir  un  peu  de 
laine.  Il  prendra  à  la  basse-cour  les  plumes 
de  lu  pondeuse.  Il  épiera,  dans  son  audace, 
si  la  fermière,  sous  l'auvent,  laisse  un  moment 
sa  pelote  ou  sa  quenouille,  et  s'en  ira  riche 
d'un  lil  dérobé.  » 

Mais  tous  les  oiseaux,  a  beaucoup  près,  ne 
suivent  pus  les  mêmes  procédés  de  construc- 
tion, i  Ici,  dit  M.  Gerbe,  c'est  la  rousserolle 
qui  lixe  son  nid  aux  roseaux  au  moyen  de 
quelques  anneaux,  et  en  matelasse  fortement 
le  fond,  pour  que  l'évaporation  continuelle  de 
l'eau  ne  |iuisse  porter  atteinte  à  ses  œufs  et, 
plus  tard,  h  ses  petits;  c'est  la  oie  qui,  avec 
des  matériaux  dossiers,  bâtit  à  la  plus  haute 
chue  d'un  arbre  un  fort  inaccessible  et  impé- 
nétrable; là,  c'est  le  loriot,  suspendant  hors 
d'atteinte  de  tout  petit  quadrupède  et  sur  une 
branche  horizontale  un  nid  en  forme  de  pa- 
nier; c'est  le  pic  creusant  le  sien  dans  le 
tronc  des  arbres  ;  c'est  enfin  une  foule  innom- 
brable d'oiseaux,  qui,  avec  les  mûmes  moyens, 
rivalisent  entre  eux  d'adresse.  On  dirait  qu'ils 
cherchent  a  mettre  plus  d'intelligence  les  uns 
que  les  autres  dans  la  manière  de  loger  leurs 
petits.  Qui  ne  s'est  extasié  devant  le  travail 
élégant  et  parfait  du  pinson  et  du  chardon- 
neret? Qui  ne  s'est  arrêté  pour  contempler 
Ces  gracieux  maçons  ailés,  suspendus  sous 
l'auvent  d'une  fenêtre  ou  sous  la  toiture  d'une 
maison,  et  y  jetant  les  premiers  fondements 
de  leur  solide  demeure?  Et  parmi  les  espèces 
étrangères,  que  d'exemples  d'une  admirable 
sagacité  ne  trouve-t-on  pas  I  Que  d'ingénieu- 
ses ressources  mises  en  œuvre  1  Nous  admirons 
chez  nous  l'adresse  avec  laquelle  la  fauvette 
cisticole  sait  lier  une  touffe  de  bié  ou  de  toifte 
autre  graminée  pour  cacher  son  nid;  mais  qui 
ne  voit  avec  surprise  celui  de  l'orthotome,de 
ce  petit  oiseau  qui,  choisissant  une  feuille  à 
l'extrémité  d'une  branche  et  s'assurant  de  la 
solidité  du  pétiole,  en  s'y  suspendant,  ap- 
porte une  autre  feuille  qu'il  coud  à  la  pre- 
mière, avec  des  filaments  déliés  et  flexibles 
tirés  des  plantes!  Le  carouge  de  la  Martini- 
que agit  lui  aussi  à  peu  près  de  la  même  fa- 
çon et  confie  à  la  feuille  du  bananier  ce  qu'il 
a  de  plus  cher.  »  Rien  de  plus  varié,  en  etfet, 
que  ces  diverses  façons  d  atteindre  un  même 
résultat.  L'aigle  bâtit  dans  le  creux  d'un  ro- 
cher un  vaste  nid  plat  et  découvert,  le  tro- 
glodyte et  les  pouillots  donnent  au  leur  une 
tonne  sphérique;  celui  du  cassique  yapou 
ressemble  à  une  cucurbite  d'alambic  surmon- 
tée de  son  tube;  le  foumier  construit  le  sien 
avec  de  la  terre,  lui  donne  la  disposition  d'un 
four  à  cuire  le  pain,  et  en  partage  l'intérieur 
en  deux  compartiments  au  moyen  d'une  cloi- 
son circulaire  ;  en  un  mot,  les  nids  offrent 
presque  autant  de  variétés  de  formes  qu'il  y 
a  d'espèces.  On  pourrait  presque  en  dire  au- 
tant des  matériaux  mis  en  œuvre.  La  plus 
grande  partie  de  ces  matériaux  est  emprun- 
tée au  règne  végétal.  Beaucoup  de  nids  sont 
exclusivement  composés  de  brins  d'herbes,  de 
filaments  provenant  de  l'écorce  d'arbustes, 
de  petites  bûchettes.  Quelquefois,  à  ces  élé- 
ments se  trouvent  mêlées  des  matières  anima- 
les, telles  que  des  plumes,  du  crin  ou  de  la 
bourre  de  laine  ;  d'attirés  fois  aussi  la  terre 
leur  est  associée. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  tous 
les  oiseaux  vaquent  isolément  à  l'œuvre  de  la 
nidification;  le  plus  grand  nombre,  il  est 
vrai,  élève  un  nid  à  part,  mais  beaucoup  ni- 
chent en  commun.  Les  veuves  à  épaulettes 
rouges  forment  une  sorte  de  république  et 
font  des  nids  remarquables  par  leurs  compli- 
cations; elles  se  réunissent  en  troupes  très- 
nombreuses  pour  construire  une  habitation 
commune,  divisée  en  autant  de  cellules  qu'il 
doit  y  avoir  de  pondeuses.  Sur  la  côte  du 
Jutland,  sur  celle  des  Orcades,  un  foule  d'es- 
pèces des  genres  mouette  et  goéland  nichent 
également  en  troupes,  et,  aux  Malouines,  les 
albatros  agissent  de  même  et  établissent  leurs 
nids  pêle-mêle  sur  le  sable.  La  variété  des 
lieux  choisis  par  les  diverses  espèces  pour  y 
construire  leurs  nids  n'est  pas  moins  grande 
que  celle  des  formes  qu'elles  leur  donnent.  La 
perdrix  cherche  les  huiliers,  les  buissons,  les 
grandes  herbes;  l'alouette,  les  champs  nou- 
vellement ensemencés  et  les  prairies  émail- 
lees;  le  martin-pècheur  préfère  le  bord  de 
l'eau;  le  ramier,  l'arbre  des  forêts.  On  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  l'habitation 
ordinaire  que  la  nature  a  assignée  aux  diver- 
ses espèces  est  aussi  celle  dont  elles  font 
choix  pour  y  établir  leur  nid.  Les  oiseaux  qui 
ont  coutume  de  voler  haut  et  de  percher  pla- 
cent ordinairement  le  leur  sur  les  arbres  éle- 
vés; les  très-grands  oiseaux,  sur  te  sommet 
des  rochers;  les  petites  espèces  k  différentes 
élévations,  et  quelques-unes  près  do  terre. 
Ceux  qui  ne  se  perchent  pas  construisent 
leur  nid  au  pied  des  arbres  ou  parmi  les 
plantes  touffues;  les  espèces  aquatiques  le 
placent  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux  ; 
plusieurs  d'entre  elles  le  posent  sur  l'eau 
même  ;  enfin,  les  oiseaux  marins  et  riverains 
choisissent  toujours  ou  presque  toujours  un 
lifcu  voisin  du  rivage. 

Quelques  rares  oiseaux  ne  construisent  pas 
de  nid.  11  y  a  parmi  eux  des  espèces  qui  dé- 
posent leurs  œufs  sur  la  terre  nue  sans  au- 
cune précaution  apparente  ;  d'autres  se  con- 
tentent de  pratiquer  une  petite  excavation; 
le  coucou  laisse  à  une  mère  étrangère,  dont 
il  emprunte  le  nid.  le  soin  de  faire  éclore  ses 
œufs  ;  beaucoup  d  oiseaux  de  proie  nocturnes 
font  leurs  pontes  dans  les  aufractuosités  d'un 
rocher  ou  sur  la  pierre;  d'autres,  comme  les 
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guillemots  et  les  pingouins,  se  creusent  des 
terriers;  il  en  est  enfin  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  un  creux  d'arbre,  sur  la  poussière 
provenant  de  la  décomposition  du  bois,  ou 
bien  qui  sa  contentent,  ainsi  que  le  font  quel- 
ques mésanges,  les  grimpereaux ,  les  sit- 
telles,  de  garnir  le  fond  de  ces  trous  de  fétus, 
d'un  peu  de  foin  et  de  quelques  plumes. 

NID  s.  m.  (nidd).  Mythol,  Chant  de  malé- 
diction à  l'usage  des  magiciennes  Scandina- 
ves. Il  On  dit  aussi  niddb. 

N1DALIE  s.  f.  (ni-da-lî  —  du  lat.  nidus, 
nid).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  l'ordre 
des  aleyoniens,  voisin  des  alcyons  et  des 
nephthèes. 

NIDD  A  (Frédéric-Albert- François  Kruq 
de),  poète  allemand  ,  né  à  Gatterstœdt  en 
1776,  mort  en  1841.  Il  devint  directeur  de  la 
présidence  d'Arnstaedt,  s'engagea  dans  l'ar- 
mée saxonne  pour  combattre  Napoléon,  pui3 
se  retira  en  Silésie,  où  il  s'adonna  à  la  poésie 
et  aux  lettres.  On  a  de  lui  des  contes,  des 
poèmes,  des  ballades,  etc.,  dont  plusieurs 
sont  fort  remarquables.  Nous  citerons  de 
Nidda  :  Henri  l'Oiseleur,  drame  (1S18);  Poé- 
sies (1820);  Romances  (1821);  Contes  et  ro- 
mances (  1821-1822,  2  vol.)  ;  Scanderbeg,  poème 
(1823-182*,  2  vol.);  Esquisses  de  mes  petits 
voyages  (1825-1826,  2  vol.)  ;  Livre  du  souvenir 
(1829)  ;  le  Forgeron  de  Juterbogk  (1834),  etc. 

NIDDNI  s.  m.  (ni-dni).  Hist.  relig.  Excom- 
munication mineure  qui,  chez  les  juifs,  durait 
trente  jours. 

MDBIt,  N1EDEK  ou  NYDEK  (Jean),  cé- 
lèbre dominicain  et  théologien  allemand,  né 
vers  la  lin  du  xiv«  siècle,  mort  en  1438.  11 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  a  Gol- 
mar  (1400),  assista  au  concile  de  Constance 
(un) ,  puis  enseigna  l'Ecriture  sainte  à 
Vienne.  Par  la  suite,  il  fut  prieur  de  couvents 
de  son  ordre,  s'adonna  à  la  prédication  en 
Franeonie  avec  un  grand  succès,  se  rendit 
en  qualité  de  député  au  concile  de  Bâle,  ou 
il  joua  un  grand  rôle,  et  passa  ensuite  en 
Bohême.  Là,  il  essaya  de  convertir  les  hussi- 
tes  ;  mais,  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  devint  un 
des  chefs  de  la  croisade  qui  remplaça  les 
moyens  de  persuasion  par  les  bûchers  et  les 
sanglantes  exécutions.  De  retour  à  Bâle,  il 
prit  de  nouveau  part  aux  travaux  du  concile, 
d'où  il  se  retira  en  1437.  On  lui  doit  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Pr&ceptorium  divin»  legis  (Cologne,  1472, 
in -fol.);  Matinale  confessorum(UTi,  in-fol.); 
Tractatus  de  lepra  marati  (1473,  in-f'ol.);  Al- 
pkabelum  divini  amoris  (U87,  in-8°)  ;  Deposi- 
torium  nwriendi  (in-4°)  ;  De  reformalione  re- 
ligiosorum  (1512);  Formicarium  (1517,  in-4°), 
recueil  curieux  contenant  toutes  les  opinions 
puériles  et  ridicules  rapportées  par  les  an- 
ciens et  les  modernes  sur  les  revenants,  les 
fantômes,  les  sortilèges,  etc. 

NIDEUR  s.  f.  (ni-deur  —  lat.  nidor,  même 
sens).  Odeur  forte,  il  Vieux  mot. 

NIDHOEGUIl,  le  serpent  qui,  dans  la  my- 
thologie Scandinave,  ronge  éternellement  une 
des  trois  racines  du  frêne  Ygdrasil,  celle  qui 
descend  dans  Niflheim.  L'écureuil  qui  se  pro- 
mène dans  les  branches  du  frêne  est  occupé 
à  rapporter  au  serpent  ce  que  dit  l'aigle 
perché  sur  la  cime  de  l'arbre.  Voir  pour  l'ex- 
plication de  ce  symbole  le  mot  Nornis,  le  mot 
Ygdiîasil  et  le  mot  mythologie. 

NIDICOLE  adj.  (ni-di-ko-le  —  du  lat.  jii- 
dus,  nid  ;  colo,  j'habite).  Eutom.  Se  dit  d'une 
espèce  -d'aranéide  qui  vit  dans  une  sorte 
de  nid, 

NIDIFICATION  s.  f.  (ni-di-li-ka-si-on  — 
du  lat.  nidus,  nid  ;  facere,  faire).  Zool.  Action 
ou  manière  de  construire  les  nids  :  Le  but  de 
la  nidification  est  de  recueillir  et  de  concen- 
trer la  chaleur.  (Boff.) 

NIDIFIER  v.  n.  ou  intr,  (ni-di-fi-é  —  du 
lat.  nidus,  nid  ;  facere,  faire).  Construire  son 
nid  :  l'eus  les  oiseaux  ne  kidifiunt  pas  d'a- 
près la  même  met/iode. 

NIDIFORME  adj.  (ni-di-for-me  —  du  lat. 
nidus,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Se  dit  de  cer- 
taines masses  homogènes  qui  enveloppent  et 
protègent  les  œufs,  par  exemple  du  frai  des 
poissons. 

NIDORELLE  s.  f.  (ni-do-rè-le  —  dimin.  de 
nid).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

NIDOREUX,  EUSE  adj.  (ni-do-reu,  eu-ze — 
du  lat.  nidor,  odeur  forte).  Pathol.  Qui  aune 
odeur  et  un  goût  de  pourri,  de  brûlé,  d'œufs 
couvis  :  Les  crudités,  qui  s'engendrent  dans 
les  pi-emiers  vins  sont  acides  et  NiDoaiiusES. 
(Acad.) 

NIDULAIRE  s.  m.  (ni-du-lè-re  —  dimin.de 
nid).  Bot.  Genre  do  plantes,  de  la  famille  des 
broméliacées,  voisin  des  guzmannies. 

—  s.  f.  Genre  do  petits  champignons  qui 
croissent  sur  les  bois  pourris. 

—  Encycl.  Bot.  Les  nidulaires,  confondus 
autrefois  avec  les  guzmannies,  doivent  leur 
nom  à  la  disposition  des  feuilles,  qui  figure  un 
nid.  Le  nidutaire  Saint-Innocent  a  des  feuilles 
longues  de  om,25,  gracieusement  ondulées  et 
d'un  pourpre  violacé  en  dessus;  ses  bractées 
sont  d'un  beau  rouge  vif.  Cette  belle  plante, 
originaire  de  l'Amérique  du  Sud,  se  cultive 
dans  nos  serres. 
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On  a  donné  aussi  le  nom  de  nidulaires  a  de 
petits  champignons  caractérisés  par  un  péri- 
dium  membraneux;  une  couverture  irrégu- 
lière et  sans  opercules  ;  des  péridioles  sessiles, 
fixés  par  leurs  bords  et  remplis  de  sporules. 
Elles  croissent  en  automne,  sur  les  bois  pour- 
ris. La  nidulaire  vernissée  est  surtout  remar- 
quable par  la  forme  ovoïde  et  la  belle  couleur 
rouge  de  ses  péridioles. 

NIDULANT,  ANTE  adj.  (ni-du-lan,  an-te  — 
du  lat.  nidulus,  petit  nid).  Zool.  Qui  construit 
un  nid  :  Animaux  nidl'lants.  h  Se  dit  des 
membranes  vésiculeuses  dans  lesquelles  cer- 
tains animaux  renferment  leurs  œufs  :  Les 
œufs  de  crapauds  sont  contenus  dans  des  mem- 
branes MOULANTES. 

—  Entom.  Se  dit  d'une  espèce  de  guêpe, 
qui  se  construit  un  nid  avec  une  sorte  de  car- 
ton, à  l'extrémité  des  branches  d'arbres. 

—  Bot.  Qui  ressemble  à  des  œufs  dans  un 
nid.  n  Se  dit  des  oignons  sous  la  pellicule  des- 
quels on  en  trouve  d'autres  plus  petits. 

NIDULÉ,  ÉE  adj.  (ni-du-lé  —  du  lat.  nidu- 
lus, petit  nid).  Bot.  Se  dit  des  semences  dis- 
posées dans  une  capsule  unique  comme  des 
,  œufs  dans  un  nid. 

NIÉ,  ÉE  (ni-é)  part,  passé  du  v.  Nier.  Re- 
jeté comme  faux  :  Fait  nié.  Vérité  niée.  Il 
Dont  on  désavoue  l'existence  :  Dépôt  nié. 

NIÈBE  s.  f.  (ni-è-be).  Bot.  Espèce  de  doliû 
du  Sénégal. 

NIEBIKSKA-DUIIA,  déesse  qui,  chez  les 
anciens  Slaves,  présidait  à  l'are-eu-ciel  ;  son 
nom  signifie  âme  céleste.  Les  Serbes  croyaient 
que  quiconque  passait  eu  travers  d'un  arc-en- 
ciel  était  métamorphosé  d'homme  en  femme, 
et  réciproquement.  On  employait  aussi  ce 
mot  pour  désigner  les  Grâces,  qui  formaient 
le  cortège  de  Dziedzilia,  déesse  de  l'amour 
féminin. 

N1EBLA,  ville  d'Espagne  (Andalousie),  dio- 
cèse et  capitainerie  générale  de  Sêville,  sur 
la  rive  droite  du  Tinto  ;  1,000  hab.  Cette  ville 
était,  au  temps  de  la  domination  mauresque, 
la  capitale  d'un  petit  Etat  du  même  nom,  qui 
fut  conquis  par  Alphonse  le  Sage  en  1257  et 
érigé  en  comté  en  1369.  Quelques  historiens 
prétendent  que  c'est  au  siège  soutenu  par 
cette  ville  contre  Alphonse  qu'on  se  servit 
pour  la  première  fois  de  la  poudre  à  canon. 

NIEBUUR  (Cnrstens),  voyageur  allemand, 
né  dans  le  Hanovre  en  1733,  mort  en  1815. 11 
s'adonna  d'abord  à  l'agriculture,  puis  entra 
dans  le  corps  des  ingénieurs  honoraires  et  fut 
attaché,  en  1761,  comme  mathématicien  à 
l'expédition  envoyée  en  Arabie  par  ordre  du 
roi  de  Danemark,  et  pour  laquelle  toutes  les 
Académies  de  l'Europe  fournirent  des  instruc- 
tions. Ayant  vu  suecessivemeut  mourir  tous 
les  savants  auxquels  il  s'était  associé,  il  re- 
vint seul  à  Copenhague  en  1760,  chargé  de 
précieux  documents  sur  les  contrées  ators 
presque  inconnues  qu'il  avait  explorées  en 
Asie.  Nommé  capitaine  du  génie  en  1768,  il 
devint  ensuite  conseiller  de  justice  àMeldorf 
et  conseiller  d'Etat  (1S0S).  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  ses  voyages  sont  d'une  remar- 
quable exactitude.  Ils  ont  pour  titres  :  Des- 
cription de  l'Arabie,  trad.  par  Mourier  (Co- 
penhague, 1773,  in-4°,  avec  25  rig.)  ;  Voyage 
en  Arabie,  trad.  do  l'allemand  (1776-1780, 
2  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  ligures).  On  joint 
_ù  ces  trois  volumes  celui  do  Michaelis,  inti- 
tulé :  Questions  proposées  à  une  société  de 
savants  gui  font  le  voyage  en  Arabie  (1774, 
in-4°).  Niebuhr  était  ussocié  de  l'Institut  de 
France. 

N1EBD11R  (Berthold-Georges),  célèbre  his- 
torien et  diplomate  allemand,  fils  du  précè- 
dent, né  à  Copenhague  le  27  août  1776,  mort 
à  Bonn  le  2  janvier  1831.  Elevé  d'abord  dans 
la  maison  paternelle,  à  Meldorf,  son  instruc- 
tion reçut  dès  l'origine  une  direction  essen- 
tiellement pratique  et  positive.  Cependant, 
sous  l'influence  de  Boïes,  et  surtout  lorsqu'il 
suivit  les  leçons  du  collège  de  Meldorf,  on  vit 
percer  ses  aptitudes  spéciales  pour  l'histoire 
de  l'antiquité  ;  il  manifesta  aussi  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  la  poésie  et  l'é- 
loquence ;  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  s'enthou- 
siasma également  pour  la  Révolution  fran- 
çaise, dont  il  suivit  les  péripéties  avec  une 
attention  soutenue.  Après  un  séjour  à  Ham- 
bourg, il  revint  chez  lui;  il  possédait  déjà 
l'allemand,  le  danois,  l'anglais,  le  français, 
l'italien,  le  grec  et  l'hébreu.  Un  naufrage 
ayant  jeté  sur  la  côte  beaucoup  de  livres  es- 
pagnols et  portugais,  il  en  acheta  une  grande 
quantité,  s'assimila  prompteinent  ces  deux 
langues  et  apprit  plus  tard  le  hollandais,  le 
suédois,  le  russe,  1  esclavon,  le  bohémien  et 
l'illyrien,  si  bien  que  son  père  pouvait  écrire 
en  1309  que  son  fils  connaissait  vingt  lan- 
gues. En  1784,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
ltiel,  où  il  étudia  la  philologie.  En  1796,  le 
ministre  danois  Schiinnielmann  lui  offrit  la 
place  de  secrétaire  particulier,  qu'il  accepta. 
11  lit  ensuite  un  voyage  en  Angleterre,  où  il 
se  créa  des  relations  avec  les  hommes  les  plus 
éminents  et  où  il  prit  un  goût  passionné  pour 
les  mathématiques  et  la  chimie  ;  ce  goût  passa 
cependant  et  il  étudia  la  législation  anglaise. 
Lorsqu'il  revint,  on  lui  contia  deux  emplois 
dans  l'administration  à  Copenhague;  c'est  à 
cette  époque  qu'il  épousa  Amélie  Behrens, 
dont  il  était  épris  depuis  longtemps, 

Niebuhr  fut  chargé  en  1803  d'une  mission 
financière  en  Allemagne  et  devint,  l'année 
suivante,  directeur  de  la  banque  de  Copen- 
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hngue  et  directeur  du  bureau  des  Indes  orien- 
tales. Il  ne  négligeait  point  cependant  ses 
études  sur  l'antiquité  et  rédigeait  pendant  ses 
loisirs  une  dissertation  sur  les  lois  agruires  et 
les  colonies  de  Rome.  En  même  temps,  il  sui- 
vait avec  attention  les  grands  événements 
de  son  époque;  les  succès  de  Napoléon  le 
frappaient  vivement,  et  il  méditait  sur  les 
moyens  dont  pouvait  disposer  l'Allemagne 
pour  lui  résister.  Comme  directeur  de  la  ban- 
que de  Copenhague,  il  avait  rendu  de  grands 
services;  dans  sa  première  année  d'exercice, 
il  avait  su  améliorer  les  finances  du  pays.  Sa 
réputation  d'administrateur  habile  lui  valut 
d'être  appelé  par  le  roi  de  Prusse  à,  Berlin 
pour  y  occuper  un  poste  analogue,  avec  des 
appointements  plus  forts.  Il  serait  resté  néan- 
moins au  service  du  Danemark  sans  une  in- 
justice qui  lui  fut  faite  et  sans  les  conseils 
désintéressés  de  son  protecteur  Schimmcl- 
mann.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  s'installer  ;  la 
défaite  des  Prussiens  mit  le  royaume  a  deux 
doigts  de  sa  perte.  Niebuhr  suivit  la  cour 
dans  sa  retraite.  Il  échoua  dans  les  négocia- 
tions pour  un  emprunt  en  Hollande,  eut  maints 
démêlés  avec  le  ministère  de  Berlin  sur  des 
questions  financières  et  tomba  enfin  en  dis- 
grâce. Il  en  profita  pour  reprendre  ses  études 
favorites  et  devint  professeur  d'histoire  à. 
l'université.  C'est  alors,  de  1810  à  1812,  qu'il 
publia  les  deux  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  Rome,  qu'il  fonda  une  société  philo- 
logique avec  Butmann,  Nicolovius,  Spalding, 
Heimlorf  et  Savigny,  et  travailla  à  uim  foule 
de  dissertations  remarquables  sur  les  écri- 
vains grecs.  Les  nobles  occupations  de  la 
science  lu  consolèrent  de  l'abaissement  de  sa 
patrie  d'adoption.  En  1813,  au  premier  appel 
du  roi  de  Prusse,  il  prit  de  nouveau  une 
part  active  a  la  politique,  négocia  avec  les 
agents  anglais  et  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  les  rangs  de  la  landwehr.  Il  sui- 
vit le  roi  à  l'armée,  paya  do  sa  personne, 
travailla  même  avec  Schleiormacher,  profes- 
seur de  philosophie,  aux  fortifications  et  ne 
revint  à  Berlin  que  lorsque  les  Français  eurent 
évacué  l'Allemagne. 

"  lies  remaniements  opérés  par  les  puissances 
dans  la  carte  d'Europe  n'eurent  point  toujours 
son  assentiment.  En  février  1814,  il  remplit 
une  mission  en  Hollande  et  désapprouva  hau- 
tement la  réunion  de  la  Belgique  a  ce  pays 
pour  lequel  il  rédigea  un  projet  do  constitu- 
tion. En  octobre  de  la  même  année,  il  vint 
paisiblement  reprendre  ses  cours  à  l'univer- 
sité. Le  roi  le  chargea  de  donner  des  leçons 
au  prince  royal.  En  1815,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  père  et  sa  femme  qui,  dans  un 
de  ses  derniers  entretiens,  lui  avait  recom- 
mandé de  finir  son  Histoire  romaine.  C'est  peu 
après  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome; 
il  passa  cependant  l'hiver  à  Berlin,  partagé 
entre  l'étude  et  la  politique,  et  résistant  de 
son  mieux  aux  tendances  réactionnaires  et 
féodales.  Avant  de  partir  pour  son  poste,  il 
épousa  sa  seconde  femme,  qui  était  nièce  de 
ta  première.  Il  se  mit  enfin  en  route,  en  juillet 
1816.  Arrivé  à  Vérone,  il  visita  la  bibliothè- 
que, où  il-dccouvrit  les  Fnstitutes  de  Gaïus. 
Son  séjour  prolongé  à  Rome  fut  utile  à  son 
pays  et  bien  plus  profitable  encore  à  la  science. 
Au  Vatican,  il  retrouva  des  fragments  de  Ci- 
céron,  de  Tito-Live,  de  Sénèque  et  d'Hygi- 
nus.  Pendant  les  sept  années  qu'il  passa  à 
Rome,  sa  maison  fut  le  rendez-vous  des  ar- 
tistes et  des  savants.  Il  trouva  du  temps  pour 
tout,  pour  recevoir  les  ambassadeurs,  les 
princes  étrangers,  pour  discuter  avec  la  cour 
pontificale  les  traités  dont  il  était  chargé.  Il 
apporta  dans  les  relations  délicates  qu'il  de- 
vait avoir  avec  le  saint-siége,  en  sa  qualité 
de  représentant  d'une  puissance  protestante, 
un  tact  et  une  franchise  remarquable.  Quand 
il  prit  congé  du  pape  Pie  VII,  celui-ci  lui  dit  : 
«Vous  ne  m'avez  jamais  fait  entendre  que  la 
vérité.  »  En  1823,  après  une  excursion  a  Na- 
ples,  il  reprit  le  chemin  do  l'Allemagne  et, 
passant  par  Saint-Gall,  Tubingue  et  Heidel- 
berg,  vint  se  lixer  â  Bonn,  ou,  tout  en  don- 
nant des  cours  a  l'université,  il  reprit  la 
publication  de  son  Histoire  romaine.  Appelé 
temporairement  à  Berlin  en  1824,  pour  fonder- 
une  banque  nationale  et  régler  les  droits  de 
Eropriété  des  paysans  ■westphaliens,  il  se  dé- 
nrrassa  au  plus  tôt  de  ces  occupations  offi- 
cielles. L'amour  de  la  science  l'emporta  sur 
les  adulations  dont  il  était  l'objet  comme 
homme  d'Etat,  et,  dès  qu'il  fut  libre,  il  vint 
reprendre  son  poste  à  l'université  de  Bonn.  Il 
fonda  alors  le  Musée  du  Rhin,  revue  savante 
dont  Brandis,  Welcker  et  Ritschl  ont  été  les 
continuateurs,  déploya  une  activité  scienti- 
fique incroyable,  refondit  les  premiers  volu- 
mes de  son  histoire,  continua  cette  œuvre 
immense,  donna  l'idée  d'une  nouvelle  édition 
de  la  Ryzantina,  fit  des  cours  sur  les  antiqui- 
tés romaines  et  même  sur  l'histoire  contem- 
poraine. Il  mourut  après  une  courte  maladie. 
Niebubr,  comme  son  père,  avait  constamment 
refusé  des  titres  de  noblesse.  Il  avait  été 
ambassadeur,  conseiller  d'Etat,  membre  de 
l'Académie  de  Berlin;  il  trouvait  son  nom 
assez  illustre  et  ne  voulait  pas  rougir  de  ses 
ancêtres  (son  fils,  Marc,  eut  moins  de  scru- 
pules). S'il  s'est  distingué  comme  administra- 
teur, ses  idées  politiques  étaient  loin  d'ètro 
claires  et  pratiques.  Il  flotta  toujours  entre  lo 
libéralisme  et  le  régime  absolu,  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux,  et  conseillant  la  rigueur 
et  l'énergie  alors  qu'on  eût  été  auge  do  céder 
au  courant  libéral,  prêchant  la  paix  et  la  pru- 
dence au  moment  où  il  était  nécessaire  d'eu- 
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flammer  le  patriotisme  allemand  pour  résister 
aux  armes  de  Napoléon.  Vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie  surtout,  il  désespérait  de  l'a- 
venir de  l'Europe  et,  en  1830,  il  écrivait  : 
«  Nous  sommes  k  la  veille  de  voir  anéantir 
tout  bien-être,  toute  liberté,  toute  civilisa- 
tion, touto  science.  ■  Et  il  ajoutait  :  •  Dans 
cinquante  ans,  et  probablement  dans  beau- 
coup moins,  il  n'y  aura  plus  trace  d'institu- 
tions libres  ou  de  liberté  de  la  presse,  au  moins 
sur  le  continent.  La  fin  de  tout  cela  sera  le 
despotisme  régnant  au  milieu  de  la  ruine  uni- 
verselle. »  Peut-être  Niebuhr  prédirait-il  au- 
jourd'hui le  contraire  de  ce  qu'il  annonçait  il 
y  a  quarante  ans.  D'un  caractère  assez  vif  et 
impressionnable,  il  eut  parfois  des  dissenti- 
ments avec  ses  confrères  et  même  avec  ses 
supérieurs.  Il  fut  en  opposition  presque  con- 
tinuelle avec  le  fameux  ministre  prussien  Von 
Stein.  Quant  aux  savants  qui  n'étaient  pas  de 
de  son  avis,  il  les  a  traités  trop  souvent  avec 
un  dédain  peu  mérité.  Mais  aujourd'hui  tous 
ses  défauts  sont  oubliés,  et  l'on  n'a  plus  à 
voir  en  lui  que  le  génie  qui  a  imprimé  aux 
études  historiques  une  direction  nouvelle  et 
fertile  en  résultats. 

•  Niebuhr  n'est  pas  un  sceptique  paradoxal, 
comme  on  se  l'imagine  généralement,  dit 
M.  Léo  Joubert.  Il  n'a  pas  renversé  l'ancienne 
histoire  ancienne.  L'œuvre  de  destruction  était 
achevée  lorsqu'il  se  mit  au  travail,  et  déjà  se 
préparait  l'œuvre  de  reconstruction...  Mais, 
quel  que  soit  le  mérite  de  ses  devanciers, 
Niebuhr  les  éclipsa  tous  par  la  richesse  de  son 
savoir  et  la  hardiesse  systématique  de  sa  mé- 
thode. Jamais  il  ne  conçut  l'idée  de  se  ren- 
fermer dans  la  négation,  ou  de  se  borner  k 
de  timides  tentatives  de  reconstruction  par- 
tielle. Détruire  pour  détruire  répugnait  k  son 
génie  souverainement  affirmait!  et  conserva- 
teur. N'élever  que  de  chétives  masures  en 
face  de  l'édifice  de  Tite-I,ive,  si  imposant 
même  dans  ses  ruines,  lui  paraissait  une  tâche 
mesquine...  Ce  que  Cuvier  a  réalisé  dans  la 
science,  Niebuhr  l'a  accompli  dans  l'histoire. 
Il  a  considéré  les  annales  des  peuples,  non 
comme  une  succession  de  faits  rattachés  en- 
tre eux  par  l'ordre  chronologique,  mais  comme 
un  ensemble  organisé  et  vivant,  où  tout  se 
tient,  et  dont  toutes  les  parties  sont  subor- 
données les  unes  aux  autres  et  déterminées 
les  unes  par  les  autres;  de  sorte  que,  si  l'on 
possède  avec  certitude  quelques-unes  de  ces 
parties,  on  peut,  par  une  induction  légitime, 
retrouver  les  autres.  De  même  que  Cuvier, 
au  nom  de  la  correspondance  mutuelle  des 
organes  et  de  leur  concours  nécessaire  à  la 
même  action  définitive  par  une  action  réci- 
proque, reconstruit  avec  des  fragments  os- 
seux le  squelette  d'un  animal  /ossile,  le  re- 
couvre de  chair  et  de  peau,  l'arme  de  dents 
et  de  griffes,  de  même  Niebuhr,  avec  des  faits 
épars,  mutilés,  dégradés,  ressuscite  une  épo- 
que. Il  était  doué  au  plus  haut  point  de  la 
faculté  de  se  représenter  le  passé,  de  le  sentir 
vivre  en  lui.  A  force  de  concentrer-son  at- 
tention sur  l'ancienne  histoire  romaine,  il 
s'en  forma  une  idée  neuve,  d'abord  vague, 
mais  qui  prit  un  corps  et  s'anima  sous  sou  ar- 
dent regard.  » 

L'ouvrage  capital  de  Niebuhr  est  sa  célè- 
bre Histoire  romaine,  dont  la  première  édition 
a  été  publiée  k  Berlin  (1811-1832,  3  vol.)  et 
qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  A.  de 
Golberg  (1830-1840,  7  vol.  in-S°,  avec  1  vol. 
d'index).  Nous  consacrerons  à  cette  œuvre  un 
article  particulier  (v.  romainb  [histoire]). 
Parmi  les  autres  publications  qu'on  lui  doit, 
nous  mentionnerons  en  première  ligne  ses 
éditions  d'auteurs  :  Fruntonis  reliquix  ab  A. 
Maio  primum  edits,  cum  notis  variorum  edi- 
dit  B.  G.  Niebuhrius;  accedutU  C,  Aurelii 
Symmachi  oclo  oratiouum  fragmenta  (Berlin, 
1816,  in-S°)  ;  Pro  Fonteio  et  Habirio,  de  Cicé- 
ron  (Rome,  1820,  in-s»);  on  sait  que  Niebuhr 
avait  découvert  de  nouveaux  fragments  de 
ces  oiscours;  il  y  a  joint  des  morceaux  iné- 
dits de  Tite-Live  et  de  Sénèque;  Flavii  Me- 
rolaudis  carmina  (Saint-GalJ,  1823;  Bonn, 
1824)  ;  Extraits  de  ta  première  Pkitippique  de 
Démosthène,  traduits  et  commentés  (2°  édit., 
Hambourg,  1831).  Dans  la  collection  des  his- 
toriens de  Byzance,  il  a  donné  Agathias  My- 
rinsus  (1828)  et  collaboré  avec  Bekker  au 
Dexippus  et  à  d'autres  éditions  (1829).  11  a 
fourni  aussi  beaucoup  de  notes  à  l'édition 
princeps  du  traité  de  Cicéron  Sur  la  Répu- 
blique, publiée  par  le  cardinal  Maï.  A  propos 
d'un  passage  de  ce  livre,  il  écrivit  une  bro- 
chure Sur  les  comices  par  centuries  (Bonn, 
1823),  qui  donna  lieu  à  une  vive  discussion 
entre  lui  et  Steinacker,  Duplique  contre  Stei- 
nacker  (Bonn,  1824).  On  lui  doit  aussi  la  bio- 
graphie de  son  père  (1815)  et  bon  nombre  de 
dissertations  critiques,  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  sociétés  savantes  ou  dans  le  Musée 
du  Rhin, et  oui,  avec  quelques  opuscules,  ont 
été  réunies  dans  les  Opuscules  d'histoire  et  de 
philologie  (Bonn,  1828,  1843,  2  vol.  in-8<>); 
un  certain  nombre  de  dissertations  et  criti- 
ques qui  se  rattachaient  plus  directement  à 
1  histoire  de  Rome  ont  été  jointes  à  cet  ou- 
vrage. Après  la  mort  de  l'auteur,  on  a  publié 
les  cours  qu'il  avait  professés  à  l'université 
de  Bonn  sous  le  titre  de  Leçons  d'histoire  et 
de  philologie,  recueil  qui  comprend  :  l'His- 
toire romaine  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  publiée  par  M.  Isler  (Berlin,  1846- 
1848,  3  vol.  in-8°);  c'est  probablement  le  même 
cours  qu'avaient  édité  à  Iéna,  en  1844,  comme 
4«  volume  de  l'Histoire  romaine,  MM,  Schmitz 
et  Zeis.i,  et  traduite  eu  anglais  par  Schmitz 
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(Londres,  1848-1852,  3  vol.  in-8<>);  Yflis- 
toire  romaine,  publiée  par  Marc  Niebuhr  (Ber- 
lin ,  1847-1851,  3  vol.  in-8°);  Géographie  et 
ethnographie  anciennes,  publiées  par  M.  Isler 
(Berlin,  1851,  in-8°).  Il  faut  encore  ranger 
parmi  les  œuvres  posthumes  :  Lettre  de  Nie- 
buhr à  un  jeune  philologue,  suivie  d'une  notice 
sur  les  travaux  philologiques  de  Niebuhr,  par 
Jacob  (Leipzig,  1339)  ;  llécits  sur  les  héros  de 
la  Grèce  (1842,  in-s»),  racontés  à  son  tils;  ce 
livre,  tout  élémentaire,  est  remarquable  néan- 
moins par  la  façon  originale  et  saisissante 
avec  laquelle  est  présentée  la  légende  grec- 
que. 

On  conçoit  qu'un  savant  de  l'importance  de 
Niebuhr  ait  trouvé  beaucoup  de  biographes. 
Parmi  les  meilleurs  puvrages  sur  sa  vie,  il 
faut  citer  :  Souvenir  d'un  séjour  auprès  de 
Niebuhr,  par  Franz  Lieber,  en  anglais  (Lon- 
dres, 1835,  in-12);  Renseignements  sur  la  vie 
de  Niebuhr,  puisés  dans  ses  lettres  et  dans  les 
souvenirs  de  ses  amis,  par  la  belle-sœur  de 
Niebuhr,  Mme  Henzler  (Hambourg,  1838-1839, 
3  vol.  in-8"). 

NIEBUHR  (Marc-Carsten-Nicolas),  homme 
d'Etat  prussien,  fils  du  précédent,  né  k  Rome 
en  1817,  mort  en  1860.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  et  l'économie  politique  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  visita 
l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France,  puis  se 
rendit  k  Berlin,  où  il  futattaché  au  ministère 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Nie- 
buhr s'était  fait  connaître  comme  un  chaud 
partisan  des  idées  libérales  lorsque,  après 
les  événements  de  mars  1848,  il  changea  tout 
à  coup  d'opinion  et  devint  un  des  chefs  les 
plus  décidés  du  parti  de  la  noblesse.  On  le 
vit  s'attacher  alors  à  donner  un  grand  essor 
à  la  presse  conservatrice.  Lui-même  fut  ré- 
dacteur en  chef  du  Correspondant  de  Magde- 
bourg  en  1848  et  1S49,  et,  k  la  même  époque, 
il  collabora  aetivementau/ouniaitfe  la  Croix. 
Après  avoir  été  nommé  successivement  con- 
seiller de  régence  et  secrétaire  de  cabinet, 
il  fut  chargé  d'une  mission  diplomatique  à 
Londres  (  1852),  devint  conseiller  d'Etat  (  1854), 
et  reçut  cette  même  année  des  lettres  de  no- 
blesse. Le  fameux  vol  de  dépêches  qui  fit 
tant  de  bruit  en  1856,  et  qui  amena  la  perte 
de  papiers  secrets  confies  spécialement  à  la 
garde  de  Niebuhr  eut  sur  l'esprit  de  cet 
homme  d'Etat  une  fâcheuse  influence  ;  il  fut 
atteint,  en  1857,  d'une  maladie  mentale  qui 
amena  sa  mort  trois  ans  plus  tard.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  Sur  les  banques  (1846),  et 
Histoire  d'Assur  et  de  Babel  (Berlin,  1857), 
dans  laquelle  il  cherche  à  concilier  les  dé- 
couvertes de  l'archéologie  moderne  avec  les 
traditions  de  la  Bible. 

NIEBUHRIE  s.  f.  (nié-bu-rî—  de  Niebuhr, 
sav.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  capparidées,  tribu  des  cappaiées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habitent 
l'Asie  et  l'Afrique  tropicales.  Il  Syn.  de  Bal- 
timore, genre  de  corymbifères. 

NIÈCE  s.  f.  (niè-se  —  lat.  neptis,  petite- 
fille.  V.  neveu).  Fille  du  frère  ou  de  la  sosur  : 
Isaac  Newton  avait  une  nièce  assez  aimable 
nommée  madame  Conduit;  elle  plut  beaucoup 
au  grand  trésorier  Halifax;  le  calcul  infini- 
tésimal et  la  gravitation  ne  lui  auraient  servi  de 
rien  sans  une  jolie  nièce.  (Volt.) 

Vous  verriez  plutôt  une  moisson  sans  pré, 

Sans  serrure  une  porte  et  sans  nièce  un  curé,  * 

Que  sans  manie  un  homme  ayant  l'amour  dans  l'âme. 
A.  de  Musset. 

—  Petite-nièce,  Fille  du  neveu  ou  de  la 
nièce. 

—  Nièce  à  la  mode  de  Bretagne,  Fille  du 
cousin  germain  ou  de  la  cousine  germaine. 

Nièce  supposée  (la),  comédie  en  trois.actes 
et  en  vers,  par  Planard  (Théâtre-Français, 
1813).  Il  s'agit  de  faire  un  mariage,  comme 
dans  toutes  les  comédies;  mais,  dans  celle- 
ci,  il  y  a  un  mariage  fait  qui  empêche  et 
rend  impossible  le  mariage  à  faire.  Un  vieux 
loup  de  mer,  Dermont,  veut  faire  épouser  sa 
nièce  k  son  fils.  Pendant  qu'il  arrange  ce 
mariage  dans  sa  tête,  son  fils  se  marie  en 
Amérique.  Dé  retour  en  France  avec  sa 
femme,  il  est  fort  embarrassé.  Il  confie  son 
secret  k  sa  nourrice,  et  engage  cette  femme 
à  faire  passer  Eugénie  pour  sa  nièce.  En  at- 
tendant il  disposera  son  père  à  recevoir  la 
terrible  nouvelle.  Eugénie  en  villageoise  plaît 
à  tout  le  monde-,  chacun  en  perd  la  tête  plus 
ou  moins.  La  cousine  Laure  n'aime  point  son 
cousin  Dermont;  elle  aime  le  jeune  Sain  ville, 
et  tous  deux  brûlent  rie  se  marier.  Entre  les 
deux  prétendants  obligés,  il  y  a  une  explica- 
tion; ils  se  font  mutuellement  confidence  de 
leurs  affaires  secrètes.  De  ce  pas  au  con- 
sentement du  père  il  y  a  loin  encore.  Com- 
ment se  tirer  d'embarras  ?  L'indiscrétion  du 
jardinier  amène  le  dénoûment.  Cet  imbécile, 
rôdant,  espionnant  partout,  est  témoin  d'une 
caresse  que  le  jeune  Dermont  fait  à  sa  femme, 
la  nièce  supposée;  comme  il  convoite  pour 
lui  la  fausse  paysanne,  il  ne  manque  pas  de 
révéler  au  père  ce  qu'il  a  vu.  Celui-ci  veut 
renvoyer  la  paysanne  avec  une  dot.  Eugénie 
se  trouble  et  avoue  successivement  qu'elle 
est  la  femme  du  jeune  Dermont.  Le  père, 
étourdi  de  ce  coup,  s'emporte  contre  son  fils. 
Que  fera-t-il  de  sa  nièce?  Voilà  ce  qui  lui 
tient  au  cœur.  Sainville  se  présente,  et  tout 
s'arrange  à  la  satisfaction  commune.  Cette 
pièco  est  un  admirable  imbroglio,  où  l'auteur 
a  peint  les  tracasseries,  les  inquiétudes,  les 
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embarras  de  l'amour.  C'est  un  petit  roman 
bien  dialogué,  assaisonné  do  jolies  scènes  et 
de  détails  piquants. 

N1EDER  (Jean),  théologien  allemand.  V. 

NlDER, 

NIEDERBRONN,  ancienne  ville  de  France 
(Bas-Rhin),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
35  kilom.  de  Vissembourg,  k  46  kilom.  de 
Strasbourg,  sur  le  ruisseau  de  Falkenstein  ; 
3,203  hab.  Cédée  à  l'Allemagne  par  le  traité 
de  1871,  cette  petite  ville  est  resserrée  entre 
deux  lignes  de  hautes  collines  boisées,  dernière 
projection  des  Vosges  sur  la  plaine  de  l'Al- 
sace. 

Les  eaux  minérales  de  Niederbronn  étaient 
connues  des  Romains,  comme  le  prouvant  les 
vestiges  de  constructions,  les  médailles  et 
les  fragments  de  sculpture  qui  y  ont  été  dé- 
couverts. Les  sources  minérales,  dont  la 
température  est  17°, 8,  «  sont  recueillies,  dit 
M.  Joanne,  dans  deux  bassins  silués  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'antre,  en  face  des  salles  de 
réunion,  vers  le  haut  de  la  promenade,  qui, 
élargie  en  cet  endroit,  forme  une  espèce  d  es- 
planade garnie  de  chaque  côté  de  construc- 
tions légères  ,  comprenant  des  boutiques 
d'objets  divers.  Un  pavillon  léger  abrite  le 
plus  grand  des  deux  bassins,  ou  sont  ame- 
nées, à  travers  une  pyramide,  les  eaux  de  la 
source  principale,  exclusivement  employées 
en  boisson.  L'analyse  la  plus  récente  a  con- 
staté dans  les  eaux  de  Niederbronn  la  pré- 
sence du  chlorure  de  sodium,  des  chlorures 
de  calcium,  de  magnésium,  de  potassium,  de 
lithium  et  d'ammonium;  des  carbonates  de 
chaux,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer,  de 
sulfate  de  chaux,  de  bromure  de  sodium, 
d'iodure  de  sodium,  de  silicate  de  fer,  etc.  Ces 
eaux  sont  efficaces  contre  les  affections  chro- 
niques de  l'appareil  digestif,  les  maladies  du 
foie,  les  cas  de  congestion  et  d'apoplexie  cé- 
rébrales, certaines  maladies  cutanées,  les 
maladies  nerveuses,  les  affections  rhumatis- 
males et  goutteuses,  etc. 

Des  débris  d'antiquités  des  époques  celti- 
que et  gallo-romaine  ont  été  fréquemment 
découverts  k  Niederbronn.  Nous  mentionne- 
rons parmi  les  découvertes  les  plus  intéres- 
santes: des  substructions  considérables,  con- 
sistant en  une  enceinte  en  pierres  de  taille; 
un  beau  pavé  antique  ;  les  vestiges  d'une 
étuve;  des  bas-reliefs;  des  débris  de  statues, 
un  cippe  orné  des  figures  de  Mercure,  d'Her- 
cule et  d'Apollon  ;  une  colonne  consacrée  à 
Jupiter;  des  vestiges  de  bain  romain;  une 
enceinte  d'origine  celtique  ;  des  fragments 
d'anciens  murs,  etc. 

Les  principales  curiosités  de  Niederbronn 
sont  :  l'hôtel  de  ville,  belle  construction  mo- 
derne en  grès  rouge  ;  la  jolie  chapelle  du 
couvent  de  Saint-Sauveur;  le  jardin  anglais, 
en  face  de  rétablissement  des  bains;  la  pro- 
menade du  Herrenberg,  ombragée  et  très- 
pittoresque;  les  promenades  du  Roi-de-Rome 
et  des  Trois-Chênes,  et  la  magnifique  habita- 
tion de  la  famille  Dietrich,  entourée  d'un 
parc  délicieux. 

Niederbronn  possède  une  forge  très-impor- 
tante; des  brasseries,  des  tanneries,  des  mou- 
lins k  blé  et  k  huille,  des  tuileries,  des  car- 
rières de  grès  et  de  pierres  à  chaux,  des  fa- 
briques de  dévidoirs,  de  métiers  k  broder,  de 
guéridons,  de  porte-liqueurs  et  de  divers  au- 
tres articles  habilement  façonnés  et  vendus 
dans  toute  la  France  k  un  prix  assez  élevé. 

NIEDERER  (Jean),  instituteur  suisse,  né 
k  Appenzell  en  1778,  mort  en  1848.  Il  était 
pasteur  lorsque,  séduit  par  le  système  d'édu- 
cation de  Pestalozzi,  il  entra  dans  le  pension- 
nat dirigé  par  le  novateur  pour  y  enseigner 
les  sciences.  On  lui  doit  :  la  Méthode  de  Pes- 
talozzi dans  ses  rapports  avec  l'esprit  du  siècle 
(Stuttgard,  18lïï,  2  vol.  in-S°). —  Sa  femme, 
Rosette  Niedkrer,  née  k  Berne  en  1779, 
fonda  dans  cette  ville  une  institution  déjeu- 
nes filles.  Ou  lui  doit:  Coup  d'œit  sur  l'éduca- 
tion des  femmes  (Berlin,  183S)  ;  Théâtre  de  la 
jeunesse  (Aarau,  1838,  2  vol.). 

NIEDERHASLACH,  ancien  village  et  com- 
mune de  France  (Bas-Rhin),  canton  de  Mols- 
heim,  arrond.  et  k  36  kilom.  de  Strasbourg, 
sur  le  Hasel,  cédé  k  la  Prusse  par  le  traité 
de  Francfort  (10  mai  1S71);  1,104  hab.  Pierres 
de  taille,  moulins,  tuilerie.  Eglise  (monument 
historique)  achevée  en  1294  par  le  lils  d'Er- 
■win  de  Steinbach;  beaux  vitraux,  tombeau 
de  l'évêque  Rachion. 

MEDER-INGELHEIM,  bourg  de  la  Hesse- 
Darmstadt,  k  2  milles  de  Mayence,k  2  kilom. 
environ  du  Rhin,  sur  la  Selz;  1,800  hab.  On 
prétend  que  Charlemagne  y  naquit;  ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  s'y  fit  construire 
un  magnifique  palais,  orné  de  cent  colonnes 
de  marbre  et  de  porphyre,  qu'il  avait  prises 
dans  les  palais  de  Rome,  et  de  superbes  mo- 
saïques, présent  du  papeAdrien.il  n'en  reste 
aujourd'hui  que  des  débris  insignifiants.  L'é- 
glise du  bourg  renferme  le  monument  de 
l'une  des  quatre  femmes  de  Charlemagne. 
Ce  fut  k  Nieder-Ingelheim  que.  s'assemblèrent, 
en  1 105,  les  évèquesde  Mayence,  de  Cologne  et 
de  Worms,  pour  déposer  1  empereur  Henri  IV. 

N1EDERMEVER  (Louis),  compositeur  suisse, 
né  k  Nyon,  canton  de  Vaud,  en  1802,  mort  k 
Paris  en  1861.  Il  apprit  de  son  père,  ancien 
professeur  de  musique,  les  éléments  de  son 
art,  puis  il  fut  envoyé  k  Vienne,  où  il  prit 
de  Mossheler  des  leçons  de  piano,  en  même 
temps  qu'il  étudia  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Forster.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
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Niedermeyer  quitta  l'Autriche  et  se  rendit  à 
Rome,  près  de  Fioravanti,  puis  k  Naples,  au- 
près de  Ziugarelli,  Ces  deux  éminents  musi- 
ciens l'accueillirent  avec  bonté  et  complétè- 
rent son  éducation  artistique.  Honoré  de  l'a- 
mitié de  Rossini,  le  jeune  compositeur  fit 
représenter  k  Naples  un  opéra  :  //  reo  per 
amore,  qui  fut  assez  favorablement  traité.  En 
1823,  Niedermeyer  vint  tenter  la  fortune  k 
Paris,  et  y  retrouva  Rossini,  qui  lui  facilita 
l'accès  du  Théâtre-Italien.  La  muse  drama- 
tique, k  ce  moment,  pas  plus  que  dans  la 
suite,  ne  favorisa  Niedermeyer.  La  Casa  nel 
bosco,  représentée  aux  Bouffes,  fut  écoutée 
avec  une  blessante  indifférence.  Découragé 
par  la  froideur  du  public,  l'iirtiste  se  réfugia 
k  Bruxelles,  et,  pendant  dix-huit  mois,  se 
résigna  à  professer  le  piano  dans  un  pension- 
nat. Cependant,  l'amour  de  la  gloire  triom- 
pha de  la  timidité  de  l'artiste.  11  revint  k 
Paris,  et,  grâce  k  des  protections  puissantes, 
obtint  le  livret  de  Stradella,  qui  fut,  en  1836, 
représenté  k  l'Opéra  et  chanté  successive- 
ment par  Nourrit  et  par  Duprez. 

Pour  une  cause  que  nous  ignorons,  les  pe- 
tits journaux  attaquèrent  violemment  l'œu- 
vre et  l'auteur.  On  fit  des  gorges  chaudes 
d'une  partition  écrite  avec  soin  et  conscience, 
et  Stradella  disparut  dans  une  trombe  de 
quolibets.  Sept  ans  plus  tard,  te  compositeur 
aborda  la  même  scène  avec  Marie  Stuart, 
écrite  pour  Mme  Sioltz.  Il  n'est  resté  de  cette 
œuvre  estimable  qu'une  admirable  romance  : 
Adieu  donc,  beau  pays!  qui  est  devenue  popu- 
laire et  mérite  de  tout  point  cette  popularité. 
En  1846,  Niedermeyer  fut  chargé  d'adapter  la 
musique  de  la  Donna  del  Latjo  de  Rossini  k 
un  poëme  français  :  Robert  Bruce,  destiné  k 
l'Opéra.  Le  transfert  de  l'œuvre  italienne  sur 
la  scène  lyrique  française  ne  fut  pas  heureux. 
Robert  Bruce  n'eut  qu'une  courte  existence 
sur  l'affiche.  Le  compositeur  voulut  encore 
une  fois  prendre  une  revanche  qui  ne  devait 
jamais  venir,  et  reparut  dans  la  lice  avec 
une  nouvelle  œuvre  :  la  Fronde,  qui  fut 
jouée  k  l'Opéra  en  1853,  et  dont  les  princi- 
paux rôles  étaient  chantés  par  Roger  et 
Mme  Tedesco.  L'ouvrage  eut  six  représen- 
tations! Après  cet  échec  décisif,  Nieder- 
meyer perdit  courage  et  renonça  k  la  car- 
rière théâtrale.  Toutefois,  dévoré  du  besoin 
de  propager,  d'une  manière  quelconque,  l'art 
auquel  il  avait  voué  sa  vie ,  Niedermeyer 
reprit  en  sous-œuvre  l'idée  d'une  institution 
de  musique  religieuse,  jadis  tentée  par  Cho- 
ron sans  succès;  et,  plus  heureux  que  son 
devancier,  il  sut  obtenir  l'appui  du  gouver- 
nement, qui  lui  accorda  une  subvention  an- 
nuelle de  5,000  fr.  La  conscience,  l'ardeur  du 
maître  obtinrent  les  plus  heureux  résultats. 
Aussi  le  gouvernement,  satisfait  de  voir  se 
former  rapidement,  tant  au  point  de  vue  in- 
tellectuel qu'au  point  de  vue  musical,  des 
organistes  et  des  maîtres  de  musique  destinés 
k  remplacer,  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
les  ménétriers  ignares  qui  déshonorent  les 
maîtrises  religieuses,  s'empressa-t-il  de  créer 
des  bourses  pour  les  élèves  annonçant  d'heu- 
reuses dispositions.  L'école  ayant  pris  une 
extension  inattendue,  16  directeur  s'adjoignit 
M.  d'Ortigue  pour  l'aider  dans  sa  pénible 
tâche,  et  fonda  avec  son  associé  un  journal 
de  musique  religieuse,  la  Maîtrise,  spéciale-' 
ment  destiné  aux  organistes  et  aux  maîtres 
de  chapelle.  Ce  journal  a  publié  des  mor- 
ceaux excessivement  remarquables  des  maî- 
tres, tant  anciens  que  modernes.  Eu  1858, 
Niedermeyer  abandonna  la  direction  du  jour- 
nal et  se  borna  k  la  surveillance  de  son  in- 
stitution. Il  mourut  trois  ans  après,  k  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans,  laissant  un  fils  et  deux 
filles  sans  fortune. 

Une  seule  œuvre,  de  courte  haleine,  mais 
complète  et  parfaite,  suffit  pour  faire  vivre 
le  nom  de  Niedermeyer.  Le  Lac  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  récitatif,  mélodie  ont  un  cachet 
de  distinction,  d'originalité,  d'émotion  chaste 
et  contenue  qui  feront  vivre  éternellement 
cette  belle  inspiration.  Ce  compositeur  n'é- 
tait pas  apte  a  remplir  un  grand  cadre.  Sa 
muse  pudique  et  timide  se  plaît  aux  tableaux 
d'un  pittoresque  mélancolique.  Les  grandes 
conceptions,  les  mouvements  passionnés,  les 
grands  morceaux  d'ensemble  excèdent  ses 
forces;  dans  les  grandes  pages  dramatiques, 
ou  il  est  vide,  ou  il  a  recours  au  bruit  ;  il  n'y 
a  ni  dessin,  ni  chaleur,  ni  vie.  Le,  Lac  et  la 
romance  de  Marie  Stuart  composent  tout  son 
bagage  musical  populaire.  Si  un  sonnet  par- 
fait vaut  un  long  poème,  les  deux  cantilènes 
que  nous  venons  de  citer  valeut  deux  grands 
opéras. 

Indépendamment  de  ses  partitions  et  des 
mélodies  qu'il  a  écrites  sur  des  pofimes  de 
Victor  Hugo  et  de  Lamartine,  telles  que  : 
l'Isolement,  le  Soir,  l'Automne,  la  Voix  hu- 
maine, la  Ronde  du  sabbat,  la  Mer,  Nieder- 
meyer a  publié  plusieurs  messes,  divers  mor- 
ceaux de  musique  sacrée  et  des  préludes 
pour  l'orgue,  qui  lui  ont  assuré  une  place  ho- 
norable parmi  les  compositeurs  religieux  de 
notre  époque. 

Vers  les  dernières  années  de  son  existence, 
il  s'occupa  particulièrement  d'écrire  des 
chœurs  pour  les  orphéons  de  France,  k  la 
prospérité  desquels  il  s'était  entièrement  dé- 
voué. Ses  pluslbelles  pages  en  ce  genre  sont  : 
les  Soldats  de  l'avenir,  le  Jugement  dernier, 
l'Ftemel  est  son  nom.  Son  impartialité,  son 
honorabilité,  son  zèle  infatigable,  son  talent 
le  désignaient  k  la  présidence  des  concours 
musicaux,  et  jamais,  au  prix  même  de  grands 
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sacrifices,  il  ne  déclina,  l'honneur  qui  lui  était 
fait,  tant  il  était  heureux,  et  fier  des  progrès 
artistiques  de  nos  sociétés  chorales. 

En  résumé,  abstraction  fuite  de  ses  parti- 
tions dramatiques,  Niedermeyer  est  un  musi- 
cien des  plus  recommandables,  auquel  jus- 
tice Sera  rendue  quand  les  œuvres  sérieuse- 
ment pensées  et  consciencieusement  écrites 
obtiendront  chez  nous  l'attention  qui  leur 
est  due. 

N1EDERMCNSTEH ,    ancien     hameau    de 
France  (Bas-Rhin),  comm.  d'Ottrot,  cant.  do 
Rosheim,  arrond.  de  Scblestadt,  cédé   à  la 
Prusse   par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871).  Ce  hameau  doit  sa  célébrité  au  cou- 
vent de  Sainte-Odile,  fondé  vers  la  fin  du 
■vue  siècle  par  la  sainte  de  ce  nom.  «  Le  duc 
/Athic,  dit  M.  de  Rouvrois,  qui  attendait  avec 
anxiété  la  naissance  de  son  premier  enfant, 
espérant  que  ce  serait  un  fils,  fut  tellement 
irrité  lorsque  Bereswiude  mie  uu  jour  sa  fille 
Odile,  qu'il  la  bannit  de  sa  présence  et  voulut 
même  la  faire  périr.  La  pauvre  enfant,  qui 
était  venue  au  monde  aveugle,  fut  transpor- 
tée au   monastère    de  la  Baume-les-Dames 
par  une  nourrice  qui  l'arracha  ainsi  à  la  fu- 
reur de  son  père.  »  Odile  recouvra  la  vue  et 
son  père  la  reçut  chez  lui.  Avant  voulu  plus 
tard  la  marier   malgré  elle,  elle  s'enfuit  jus- 
que près  de  Fribourg.  Poursuivie,  eile  par- 
vint à  se  cacher  dans  un  rocher,  qui,  d'après 
la  naïve  légende,  s'entr'ouvrit  tout   exprès 
pour  la  cacher.  Athic,  revenu  à  de  meilleurs 
sentiments,   rappela  sa   fille ,   changea  son 
château  en  un  vaste  couvent,  que   dirigea 
Odile,  et  fit  construire  une  église.  Odile  y 
ajouta  deux  chapelles,  dont  l'une,  dédiée  à  la 
suinte   croix,   existe    encore,  puis    lit   con- 
struire la  chapelle  des  Larmes,  encore  de- 
bout sur  la  montagne,  celle  des  Anges   et 
fonda  enfin  le  couvent  de  Niedermunster.  Ce 
monastère,  qui  jeta  un  vif  éclat  au  moyen 
âge,   compta   un   grand  nombre  d'abbesses 
illustres.    11  fut  détruit  par  un  incendie  en 
1546  et  reconstruit  dans  les  premières  années 
du  xvno  siècle  par  les  religieux  prémonirés, 
qui  y  résidèrent  jusqu'à  la  Révolution,  épo- 
que  de  la  suppression  du  couvent.  Les  bâti- 
ments du  monastère,  après  avoir  passé  suc- 
cessivement   dans  les    mains   de    plusieurs 
acquéreurs,  ont  été  rachetés  en  1853  par  l'ê- 
véque  de  Strasbourg,  qui  y  a  installé  des 
sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François   et 
quelques  religieux  de  la  même  règle.  Ce  cou- 
vent est  visité  chaque  année,  le  lundi  de  la 
Pentecôte  surtout,  par  un  concours  énorme 
de  pèlerins. 

Les  bâtiments  de  ce  célèbre  monastère  s'é- 
lèvent sur  un  rocher  couronnant  un  promon- 
toire et  coupé  littéralement  à  pic,  sauf  d'un 
seui  côté.  Ils  sont  précédés  d  une  terrasse, 
d'où  l'on  découvre  une  vue  splendide  sur  la 
vallée  du  Rhin.  L'église,  très-élégante  à  l'in- 
térieur, renferme  :  un  beau  maître-autel,  des 
boiseries  délicatement  sculptées  et  deux  li- 
gures curieuses,  représentant,  dit-on,  le  duc 
Athic  et  sainte  Odile.  A  côté  de  l'église  con- 
ventuelle se  trouve  la  chapelle  de  la  Croix, 
qui  appartient  à  l'époque  romane  secondaire 
(xiio  siècle),  et  dont  la  voûte  repose  sur  huit 
pilastres  engagés  et  sur  une  colonne  cen- 
trale, au  chapiteau  richement  sculpté.  La 
chapelle  Sainte-Odile  (  xn°  siècle),  revêtue, 
jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte,  d'un  beau 
lambris  eu  bois  de  chêne ,  renferme  une 
chaise  contenant  les  restes  de  la  sainte.  La 
chapelle  des  Larmes  est  décorée  de  peintures 
représentant  ;  la  Prise  d'habit  de  sainte  Odtla, 
Saint  Maieron  préchant  le  christianisme,  lo 
Bue  Athic  délivré  du  purgatoire  et  plusieurs 
figures  de  saints.  La  chapelle  des  Anges  est 
bâtie  sur  un  rocher  d'une  hauteur  de  20  à 
25  mètres.  La  fontaine  de  Sainte-Odile  coule 
en  dehors  de  l'enceinte  conventuelle,  sous 
une  voûte  cintrée  creusée  dans  le  rocher. 
Ses  eaux  sont  regardées  par  les  pèlerins 
comme  particulièrement  efficaces  contre  les 
maladies  des  yeux.  Selon  la  légende,  suinte 
Odile,  ayant  rencontré,  a  l'endroit  où  jiiillit 
aujourd'hui  la  fontaine,  un  vieillard  mourant 
de"  fatigue  et  de  soif,  frappa  le  rocher  de  son 
bâton  en  implorant  la  bonté  divine,  et,  à  sa 
prière,  Dieu  fit  sortir  du  rocher  une  source 
ubondante. 

Les  environs  du  couvent  offrent  de  magni- 
fiques forêts,  des  sites  fort  pittoresques  et 
de  nombreux  restes  de  châteaux  du  moyen 
âge. 
NIEDOLA,  déesse  slave.  "V.  Daszba. 

NIE1GLES,  village  et  commune  de  Franco 
(Ardeehe),  cant.  de  Tliueyts,  arrond.  et  à 
22  kilom.  de  Largentière ,  à  37  kiloni.  de 
Privas,  sur  une  montagne;  1,332  hab.  ;  ha- 
meau du  Pont-de-la-Baume,  adossé  à  une 
chaussée  de  basaltes;  ruines  du  château  de 
Ventadour. 

NIÈKE  CORONDE  s.  f.  (niè-ke-ko-ron-de). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  faussa  cannelle  de 
Ceylau. 

KIEL  s.  m.  (nièl).  Techn,  Sulfure  d'argent, 
de  cuivre  et  de  plomb  employé  dans  l'opéra- 
tion du  niellage.  V.  nielle. 

NIEL  (Adolphe),  maréchal  de  France,  né 
a  Muret  (Haute-Garonne)  le  4  octobre  1802, 
mort  à  Paris  le  14  août  1809.  Sorti  de  l'Ecole 
polytechnique  en  1823 ,  il  entra  à  l'Ecole 
d'application  du  j^énie  et  fut  nommé  lieute- 
nant en  1837.  Capitaine  en  1833,  il  fut  envoyé 
peu  après  en  Afrique,  et  sa  brillante  conduite 
a  la  prise  de  Constantine  (1837)  le  fit  nommer 
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chef  de  bataillon.  Ses  travaux  spéciaux  lui 
méritèrent,  en  1840,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et,  en  1846,  celui  de  colonel.  En  1819, 
le  général  Vaillant  le  demanda  comme  chef 
d'état-major  pour  diriger  les  travaux  du  siège 
de  Rome,  et,  après  la  prise  de  cette  ville, 
lorsque  la  République  romaine  eut  été  étouffée 
dans  le  sang  par  les  aimes  de  la  République 
française,  ce  tut  lui  qui  reçut  la  mission  d  al- 
ler à  Gaëte  pour  remettre  à  Pie  IX  les  clefs 
de  la  grande   cité  replacée  sous  le  joug  pa- 
pal. Promu  général  de  brigade  (13  juillet  1849), 
il  revint  en  France,  prit  ensuite  la  direction 
du  génie  au  ministère  de  la  guerre,  entra  en 
même    temps    au  comité    des   fortifications, 
ainsi  qu'au  conseil  d'Etat  en  service  extra- 
ordinaire ,  et  reçut  le  grade  de  général   de 
division  le  30  avril  1853.  L'année  suivante, 
il  fut  désigné  pour  commander  le  génie  du 
corps  envoyé  dans  la  Baltique  sous  les  or- 
dres, du  général  Baruguey-d'Hilliers.  A  ce 
titre,  il  dirigea  l'attaque  de  Bomarsund.  Le 
13  août,  à  trois  heures  du  matin,  la  première 
batterie  de    brèche  ouvrait   son   feu,   et,  le 
18  le  drapeau  français  flottait  sur  la  forte- 
resse. A  son  retour,  il  devint  aide  de  camp 
du  chef  de  l'Etat,  qui  lui  donna  la  mission 
d'aller  étudier  les  opérations  du  siège  de  Sé- 
bastopol. Le  général  Niel  se   prononça  tout 
d'abord  pour  1  attaque  du  côté  de  Malakoff.  Il 
succéda  au  général  Bizot,  comme  comman- 
dant en  chef  du  génie,   et,  le  8  septembre 
1855,  Sébastopol  tombait  devant  nos  soldats. 
En  récompense  de  ses  services,  le  général 
Niel  reçut  les  insignes  de  grand- croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  ceux  de  chevalier  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Bain.  En  1857,  il  sou- 
tint, en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment, la  discussion  à  laquelle  donna  lieu  la 
révision  du  code  de  justice  militaire  au  Corps 
législatif  et  repoussa  l'introduction  des  cir- 
constances atténuantes  dans  ce  code.  Il  fut 
créé  sénateur  le  9  juin  de  la  même  année. 
Chargé,  à  cette  époque,  de  demander  officiel- 
lement  la   main  de  la  princesse  Clotilde  de 
Savoie  pour  le  prince  Napoléon,  il  accom- 
pagna ce  prince  a  Turin  et  fit  un  travail  sur 
la  topographie  militaire  du  Piémont. 

Lorsque  éclata  la  guerre  d'Italie,  Niel  re- 
çut le  commandement  du  46  corps  de  l'armée 
des  Alpes  (avril  1859),  contribua  au  succès  de 
la  bataille  de  Magenta  et  se  conduisit  bril- 
lamment à  celle  de  Solferino.  Placé  à  la 
droite  du  front  de  bataille,  lors  de  cette  der- 
nière affaire,  il  devait  marehersur  Guidizzolo, 
se  reliant  par  sa  gauche  au  corps  du  mare-, 
chai  Mac-Mahon,  et  par  sa  droite  à  celui  du 
maréchal  Canrobert.  Après  avoir  rapidement 
enlevé  Ceresura,  Rebecco  et  déblayé  la 
route  de  Goïto,  le  général  Niel,  pivotant  sur 
la  Casa-Nova,  résolut  de  s'emparer  de  Gui- 
dizzolo  pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi 
Soit  sur  Goïto,  soit  sur  Volta;  mais,  comme 
le  nombredeses  troupes  étaitinsuffisant,  il  fit 
demander  du  renfort  au  maréchal  Canrobert. 
Celui-ci,  chargé  de  surveiller  un  corps  autri- 
chien qui  devait  arriver  de  Mantoue,  ne  crut 
pas  pouvoir  diminuer  son  effectif.  Cependant 
les  positions  da  Solferino  et  de  Cavriana 
étaient  enlevées  par  le  1er  et  le  2c  corps. 
Les  divisions  du  Corps  du  général  Niel,  ap- 

fiuyées  trop  tard,  ne  parvinrent  qu'après  une 
mte  de  douze  heures  à  occuper  définitive- 
ment leurs  positions.  A  quatre  heures,  le  ma- 
réchal Canrobert  ayant  fait  avancer  une  di- 
vision sur  Rebecco  et  envoyé  une  brigade 
entre  Casa-Nova  et  Baète,  le  général  Niel 
essaya  de  reprendre  son  mouvement  offensif 
sur  Volta  et  Goïto,  malgré  l'heure  avancée. 
Mais,  en  ce  moment,  un  violent  orage,  accom- 
pagné d'une  pluie  torrentielle,  éclata  au-des- 
sus des  deux  armées,  et  les  Autrichiens  en 
profitèrent  pour  opérer  leur  retraite.  Si  le 
plan  du  général  Niel  avait  pu  être  exécuté, 
la  défaite  des  Autrichiens  se  fût  changée  en 
un  véritable  désastre.  Dès  le  lendemain  de  la 
bataille,  il  fut  élevé  h  la  dignité  de  maréchal 
du  France,  par  un  décret  daté  de  Cavriana 
(25  juin  1859).  Le  maréchal  Niel  ayant  dit 
dans  son  rapport  que  le  3a  corps  n'avait 
donné  son  appui  au  4,0  que  sur  la  fin  de  la 
journée,  ce  qui  l'avait  empêché  de  couper  la 
retraite  à  l'ennemi,  le  maréchal  Canrobert  crut 
devoir  protester;  des  lettres  furent  échangées 
et  publiées,  et,  pour  mettre  tin  à  cette  polémi- 
que, le  chef  de  l'Etat  crut  devoir  faire  insérer 
u:\nsle Moniteur  une  note  dans  laquelle  il  était 
dit  «  que  le  maréchal  Canrobert  avait  déjà 
donné  uu  appui  très-utile  au  4«  corps  avant 
l'heure  où  la  division  Renault  vint  occuper  le 
village  de  Rebecco,  pour  permettre  au  général 
Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  division  de 
Luzy,  en  même  tempsque  la  1"  brigade  de  la 
division  Trochu  venait  combattre  au  milieu 
des  troupes  du  4e  corps.  ■  Devant  cette  note, 
chacune  des  parties  déclara  son  honneur  sa- 
tisfait ;  le  public,  toutefois,  s'obstina  à  pren- 
dre fait  et  cause  pour  le  maréchal  Niel. 

Rentré  en  France,  le  vaillant  chef  du 
40  corps  eut  sa  part  d'ovation  au  défilé  des 
troupesde  l'armée  d'Italie,  à  Paris, -le  15  août. 
Le  même  mois,  il  reçut  le  commandement  du 
60  commandement  militaire  à  Toulouse. 

Le  19  janvier  1867,  le  maréchal  Niel  fut 
appelé  a  remplacer  au  ministère  de  la  guerre 
le  maréchal  Randon.  11  trouva  l'armée  dé- 
sorganisée et  le  matériel  de  guerre  dans  un 
état  pitoyable.  Cet  état  de  choses,  qui  te- 
nait en  grande  partie  aux  dépenses  énormes 
'  occasionnées  par  la  déplorable  expédition  du 
Mexique,  dépenses  dont  le  gouvernement 
n'osait  pas   avouer   l'étendue,  le   maréchal 
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Niel  s'efforça  d'y  porter  remède,  s'occupa  du 
perfectionnement  des  armes,  fit  adopter  le 
fusil  Chassepot,  dont  il  activa  la  fabrication, 
et  résolut  de  réorganiser  l'armée.  C'est  alors 
qu'il  présenta  au  Corps  législatif  le  projet  de 
loi  par  lequel  il  demandait  la  création  d'une 
garde  mobile,  comprenant  tous  les  jeunes 
gens  qui  n'étaient  pas  appelés  à  servir  dans 
l'armée  active.  Il  soutint  son  projet  avec  un 
véritable  talent  devant  le  Corps  législatif, 
qui  l'adopta  (1867);  mais  la  mise  à  exécution 
de  cette  organisation  nouvelle  de  nos  forces 
militaires  fut  suspendue,  et  la  garde  mobile 
n'exista  qu'à  l'état  purement  nominal.  Lors 
du  message  impérial  de  juillet  1869,  Niel 
donna  sa  démission  en  même  temps  que  ses 
collègues;  mais  il  conserva  son  portefeuille 
dans  le  ministère  qui  fut  reconstitué  sous  la 
direction  de  M.  de  Forcade-Laroquette.  Dès 
le  mois  suivant,  il  était  emporté  par  une  ma- 
ladie dont  il  souffrait  depuis  longtemps. 

Le  maréchal  Niel  passait  pour  un  des  chefs 
les  plus  capables  de  l'armée  française.  Outre 
la  garde  mobile,  il  avait  institué,  pendant  son 
ministère,  des  conférences  dans  lesquelles  les 
ofliciers  étaient  appelés  à  traiter  contradic- 
toirement  les  questions  qui  intéressent  l'ar- 
mée. Une  mesure  beaucoup  moins  heureuse 
fut  le  décret  par  lequel  il  lit  attribuer  un  cer- 
tain nombre  d'emplois  civils  aux  anciens  mi- 
litaires. On  a  de  lui  ;  le  Siège  de  Sébastopol 
(185S,  in-4°,  avec  atlas). 

Nlol     Klim    (VOVAGE    SOUTERRAIN   DE)  ,    Otl- 

vrage  satirique  du  Danois  Holberg  (Leipzig, 
1741).  Ce  livre,  imitation  bizarre  de  Gulliver, 
fut  primitivement  écrit  en  latin  ;  l'auteur  le 
traduisit  lui-même  en  danois.  Ce  ne  sont  pas 
des  nains  ou  des  géants  que  Niel  Klim  ren- 
contre dans  sa  pérégrination  souterraine,  ce 
sont  des  hommes-arbres  qui  marchent  et  qui 
parlent,  qui  ont  des  écoles,  des  tribunaux 
et  qui  vivent  dans  un  état  social  organisé,  si 
bien  organisé  même  que  Niel  Kliin  le  préfère 
aux  civilisations  terrestres,  et  que  la  compa- 
raison est  tout  en  faveur  du  peuple-arbre. 
La  satire  do  Holberg  est  toute  littéi  aire,  sco- 
laire même ,  car  elle  porte  surtout  sur  les 
méthodes  d'enseignement. 

Niel  Klim,  en  tombant  tout  à  coup  au  sein 
de  cette  population  d'arbres,  commet  toutes 
sortes  de  bévues  grossières  qui  accusent  son 
peu  de  tact,  mais  dont  les  principaux  habi- 
tants du  pays,  avec  leur  nature  bonne  et  in- 
dulgente, détournent  eux-mêmes  les  consé- 
quences fâcheuses.  Cependant,  le  bruit  sa 
répand  à  travers  les  diverses  provinces  qu'il 
est  arrivé  un  animal  extraordinaire  qui  pa- 
raît avoir  l'usage  de  la  raison.  Le  roi  veut  le 
voir  et  ordonne  qu'on  lui  apprenne  la  lan- 
gue du  pays  et  qu  on  le  fasse  élever  dans  un 
des  principaux  gymnases.  Là,  il  n'est  plus 
question  de  thèses  philosophiques,  de  grec 
ni  de  latin  :  le  but  de  l'éducation  est  de  dé- 
velopper les  facultés  morales  et  physiques 
de  l'élève.  Le  cours  ordinaire  des  études 
étant  achevé,  les  examinateurs  font  compa- 
raître devant  eux  le  philologue  Ni'el  Klim  et 
le  trouvent  singulièrement  arriéré.  11  pré- 
sente avec  orgueil  son  diplôme  de  bachelier  ; 
mais  les  juges  n'en  tiennent  aucun  compte, 
et  Niel  Klim,  grâce  à  son  agilité,  n'est  jugé 
apte  qu'à  faire  les  courses  ;  il  porte  les  mes- 
sages du  roi  et  visite  les  provinces.  Tous  ces 
voyages  sont  pour  lui  une  vaste  source  d'ob- 
servations; car  la  planète  de  Nazar,  la  con- 
trée souterraine  où  il  est  descendu,  est  une 
contrée  immense ,  et  tous  ses  districts  sont 
occupés  par  différentes  races  d'hommes.  L'un_ 
est  la  terre  de  l'intolérance  ;  la,  il  y  a  des" 
hommes  qui  voient  tous  les  objets  sous  la 
forme  oblongue,  d'autres  sous  la  forme  car- 
rée, et  le  parti  le  plus  fort  condamne  sans 
pitié  celui  qui  ne  voit  pas  comme  lui.  Dans 
un  district  voisin,  ce  sont  les  enfants  qui 
gouvernent,  et  les  vieillards  sont  conduits  à 
la  lisière.  Ailleurs  est  la  terre  des  philoso- 
phes. Là,  il  n'y  a  ni  chemin  ni  culture;  les 
habitants  sont  tous  absorbés  dans  l'abstrac- 
tion de  leurs  théories  et  cherchent  à  établir 
un  chemin  pour  arriver  tout  droit  au  soleil. 
Un  peu  plus  loin,  il  existe  une  province  où 
les  hommes  sont  condamnés  à  filer  la  laine, 
à  coudre  les  vêtements,  tandis  que  les  fem- 
mes plaident,  discutent,  gouvernent  l'Etat  et 
signent  des  traités  ou  des  déclarations  de 
guerre.  Enfin,  après  tant  d'excursions etd'a- 
ventures,  il  retrouve  miraculeusement  l'en- 
trée du  souterrain  et  revient  parmi  les  hom- 
mes raconter  ce  qu'il  a  vu. 

Ce  livre  eut  un  certain  succès.  C'est  une 
satire,  et  une  satire  fine,  éclairée,  mordante, 
qui ,  sous  son  voile  allégorique ,  cache  des 
traits  acérés  et  des  vérités  amères.  Holberg 
voulait  livrer  au  ridicule  les  erreurs  de  son 
pays  et  de  son  temps,  et,  avec  son  coup  d'œil 
clairvoyant  et  sa  verve  caustique,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'atteindre  son  but.  Les  préju- 
gés nobiliaires,  les  fausses  méthodes  d  ensei- 
gnement, le  pédantisme  des  philosophes,  les 
subtiles  discussions  des  théologiens,  tout  a  été 
pour  l'esprit  humoristique  de  Holberg  uu  su- 
jet de  raillerie  plaisante ,  mais  instructive. 
NIELLAGE  s.  m.  (niè-la-je  —  rad.  nieller). 
Action  de  nieller  :  Le  kiellagb  d'une  pièce 
d'orfèvrerie. 

NIELLE  s.  f.  (niè-le  —  du  lat.  nigellus,  di- 
minutif de  niger,  noir.  On  a  rattaché  nielle, 
maladie  des  blés,  à  nielle,  plante  qui  croit 
dans  les  blés  et  dont  la  semence  est  noire, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  en  apparence, 
que  cette  malauie  convertit  l'épi  en  une  pous- 
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siôre  noirâtre  ;  mais,  selon  M.  Llttré,  il  y  au- 
rait seulement  confusion  par  assimilation  en- 
tre nielle,  plante,  einiele  ou  niole,  brouillard 
qui  cause  la  inalad  ie  des  plantes,  et  en  ce  sorts 
nielle  viendrait  du  latin  nebula,  nuage,  brouil- 
lard. M.  Littré  s'appuie  sur  ce  texte  des 
Chroniques  de  Saint-Denis  : 

Comme  par  brueillaz  ou  par  niele, 
qui  prouverait,  selon  lui,  que  la  vielle  était 
une  rosée).  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques 
végétaux  à  graines  noires,  nuisibles  aux  mois-, 
sons.  Il  Nom  donné  par  les  anciens  auteurs  à 
la  nigelle.  Il  Nielle  des  blés.  Nom  vulgaire  de 
l'agrostemma  gilhago.  Il  Nielle  de  V'rginie, 
Nom  vulgaire  du  mélanthe  de  Virginie. 

—  Arboric.  Nielle  des  arbres,  Nom  impro- 
pre donné  à  des  espèces  de  taches,  les  unes 
livides  et  de  couleur  de  cannelle,  les  autres 
blanches,  qui  se  montrent  sur  l'écorce  des 
arbres. 

—  Agric.  Maladie  des  grains ,  qui  a  pour 
résultat  de  réduire  la  substance  farineuse  en 
une  poussière  noire  : 

Le  blS  germe  et  périt  de  nielle  infecta. 

Desaintanoe. 

Il  Nom  donné  quelquefois  à  la  rouille,  à  l'er- 
got et  au  blanc,  autres  maladies  des  végé- 
taux. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  de  cuivre, 
appelée  d'abord  nksle. 

—  s.  m.  Mar.  Fermentation  qui  détériore 
les  toiles  à  voiles. 

—  Techn.  Travail  d'orfèvrerie  qui  consista 
à  graver  en  creux  certaines  parties  et  à  cou- 
ler dans  les  traits  une  sorte  d'émail  noir.  Il 
Sulfure  d'argent,  de  cuivre  et  de  plotnb  em- 
ployé dans  cetto  opération  :  Il  n'est  possible 
ni  de  corriger  ni  défaire  la  moindre  retouche 
à  la  gravure  une  fois  que  le  niullb  est  fixé 
dans  tes  tailles.  (Vitet.)  Il  Empreinte  au  sou- 
fre ou  épreuve  sur  papier,  tiréo  de  la  plan- 
che de  métal. 

—  Encycl.  Bot.  La  nielle  des  champs,  ap- 
pelée aussi  couronne  des  blés,  agrostemino 
githago,  etc.,  est  une  plante  annuelle,  dont 
la  tige,  qui  atteint  la  hauteur  de  0>",80,  dres- 
sée, ruineuse  au  sommet,  est  couverte  de 
longs  poils  soyeux,  blanchâtres,  ainsi  que  les 
feuilles,  qui  sont  opposées  et  presque  con- 
nées.  Les  fleurs,  solitaires  à  l'extrémité  de 

.  longs  pédoncules  axillaires  et  terminaux,  sont 
'grandes  et  d'un  beau  rose  violacé.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde,  pointue  au  sommet, 
brun  jaunâtre,  aune  seule  loge  renfermant 
un  grand  nombre  de  graines  réniformes,  tu- 
berculeuses, d'un  brun  noirâtre.  Observées  ii 
la  loupe,  ces  graines  ont  été  comparées  à  uu 
petit  hérisson  roulé.  Cette  plante  est  com- 
mune en  Europe.  Elle  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  moissons  et  s'est  naturalisée 
dans  presque  tous  les  pays  où  l'on  cultive  le 
blé.  Elle  nuit  beaucoup  aux  céréales.  Aussi 
ne  s'occupe-t-on  pas  de  la  propager,  mais 
bien  plutôt  de  la  détruire.  Malheureusement 
c'est  diflicile,  car  sa  graine  se  conserve  plu- 
sieurs années  en  terre  lorsqu'elle  est  enfouie 
trop  profondément,  et  germe  dès  que  les  la- 
bours la  ramènent  près  de  la  surface.  D'un 
autre  côté,  cette  graine  ayant  à  peu  près  le 
même  diamètre  que  celle  du  blé,  il  n'est  pas 
aisé  d'eu  purger  la  céréale  par  le  criblage. 
Le  seul  moyen  de  débarrasser  les  champs  de 
la  nielle  consiste  à  y  établir  des  cultures  al- 
ternes, dans  la  rotation  desquelles  entrent 
celles  qui  exigent  des  binages  d'été,  qui  eu 
font  périr  les  pieds  avant  qu'elle  monte  en 
graine. 

La  semence  proprement  dite  est  féculente 
et  peut  méine,  jusqu'à  un  certain  point,  en- 
trer dans  la  panification.  Quelques  imeiens 
auteurs  ont  conseillé  de  cultiver  cette  plante 
pour  en  extraire  de  l'amidon.  Mais  son  enve- 
loppe renferme  un  principe  amer,  acre  et  ir- 
ritant, qui  est  la  saponine.  Quand  cette  graine 
non  mondée  est  mêlée  au  blé  en  quantité  no- 
table, la  meule  les  réduit  ensemble  en  farine, 
et  le  pain  qu'on  en  obtient  est  plus  ou  moins 
noir  et  a  une  saveur  amère  et  désagréable  ; 
on  dit  même  qu'il  acquiert  alors  des  proprié- 
tés très-irritantes.  C'est  à  l'abondance  de  la 
nielle  qu'on  a  attribué  les  graves  hémorra- 
gies intestinales  observées  dans  le  Poitou. 
Cette  graine,  donnée  à  manger  aux  animaux, 
notamment  aux  poules,  produit  les  mêmes 
accidents,  ainsi  que  la  saponine  isolée.  Ce- 
pendant, M.  Cordier  assure  que  ces  semences 
et  le  pain  qui  les  contient  sont  simplement 
acres  et  désagréables,  au  goût,  mais  non  nui- 
sibles; mais  cette  opinion  mérite  confirma- 
tion, et  dans  le  doute  on  ne  saurait  être  trop 
prudent. 

La  nielle  a  eu  autrefois  une  certaine  répu- 
tation en  médecine.  On  l'a  vantée  surtout 
comme  vulnéraire.  Ses  feuilles,  appliquées 
sur  les  blessures,  arrêtent,  dit-on,  l'hémor- 
ragie, préviennent  l'infiainmation  et  amènent 
une  prompte  guérisoh.  Les  poils  doux  dont 
elles  sont  couvertes  en  font  une  sorte  de 
charpie  naturelle.  Ce  remède,  dit  un  auteur, 
est  devenu  à  la  mode  dans' plusieurs  de  nos 
provinces,  et  la  chirurgie  ne  possède  pas  de 
topique  plus  salutaire.  On  a  préconisé  la  dé- 
coction des  graines  de  nielle  contre  les  ul- 
cères, le3  fistules,  les  hémorragies,  la  gale, 
la  teigne  et  d'autres  maladies  de  lu  peau. 
Sennert,  médecin  danois,  a  passé  pour  ma- 
gicien, grâce  à  la  manière  dont  il  employait 
cette  pluiite.  Il  faisait  mettre  sous  la  langue 
du  malade  un  petit  morceau  de  la  racine  d* 
nielle  fraîchement  arrachée, 
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La  farine  de  la  semence  de  nielle  est  em- 
ployée dans  plusieurs  pays,  en  guise  d'ami- 
don, pour  empeser  le  linge;  on  a  proposé 
autrefois  d'en  taire  de  lu  poudre  à  poudrer. 
S'il  n'y  a  pas  lieu  de  cultiver  cette  plante 
pour  les  usages  économiques,  il  y  aurait  tout 
avantage  à  utiliser  les  pieds  qui  croissent 
spontanément,  souvent  en  grande  abondance  ; 
par  la  même  occasion,  on  en  débarrasserait 
les  céréales.  Il  faudrait  alors  la  récolter  quand 
les  graines  sont  mûres,  mais  avant  qu'elles 
se  soient  disséminées.  La  nielle,  bien  qu'in- 
férieure à  plusieurs  plantes  do  la  même  fa- 
mille ou  du  même  genre,  a  un  port  élégant 
et  des  ileurs  qui  varient  du  rouge  au  blanc. 
Elle  mérite  d'entrer  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. Elle  est  très-rustique,  croit  dans  tous 
les  sols  et  se  propage  facilement  de  graines 
semées  en  place  au  printemps. 

—  Agric.  La  nielle  est  une  maladie  qui  at- 
taque les  végétaux ,  notamment  les  grami- 
nées et  surtout  le  froment,  et  qui  convertit 
en  une  poussière  noire  toute  la  substance  fa- 
rineuse du  grain.  Lorsque  la  nielle  domine 
dans  le  blé,  le  pain  devient  malfaisant  et 
peut  causer  de3  maux  de  tête,  des  convul- 
sions et  la  diarrhée.  On  prétend  y  remédier 
en  lavant  toute  la  masse  du  grain  dans  plu- 
sieurs eaux;  mais  alors  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  la  faire  sécher  immédiatement,  pour 
éviter  une  seconde  maladie  encore  plus  dan- 
gereuse, l'ergot.  Du  reste,  le  mot  nielle  est 
un  .terme  iissez  vague,  sous  lequel  on  a  con- 
fondu la  plupart  des  champignons  microsco- 

fuques  qui  attaquent  les  graminées,  tels  que 
e  charbon,  la  carie,  la  rouille,  l'ergot,  la 
blanc,  etc.  Il  semble  donc  que  ce  terme  de- 
v^a  être  supprimé. 

—  Techn.  On  appello  nielles  ces  belles  in- 
crustations noires  sur  fond  blanc ,  usitées 
dans  l'orfèvrerie  de  luxe  et  qui  servent  aussi 
à  damasquiner  les  armes  précieuses.  L'ar- 
gent est  le  seul  métal  que  1  on  puisse  nieller. 
Ces  incrustations  s'obtiennent  au  moyen  d'un 
émail  noir  coulé  dans  des  intailles,  des  cise- 
lures, et  poli  ensuite  à  la  lime  ;  les  dessins  ne 

.se  détachent  du  fond  que  par  leur  couleur 
foncée,  puisqu'ils  ne  sont  ni  en  relief  ni  en 
creux  sur  la  pièce  métallique. 

L'émail  noir,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
nielle,  s'obtient  en  fondant  dans  un  matras 
38  parties  d'argent,  72  de  cuivre,  50  de  plomb, 
36  de  borax  et  384  de  soufra.  On  coule  les 
sulfures  dans  l'eau;  il  se  forme  alors  une  gre- 
naille noire  qu'on  pulvérise  et  qu'on  lave 
avec  une  dissolution  faible  de  sel  ammoniac, 
puis  avec  de  l'eau  légèrement  gommée.  Les 
parties  que  l'on  veut  obtenir  en  noir  sur  la 
pièce  métallique  ayant  été  mises  en  creux  par 
les  moyens  ordinaires,  gravure ,  estampage 
ou  laminage,  on  les  remplit  avec  l'émail  en 
bouillie  assez  compacte  et  l'on  s'inquiète  peu 
de  charger  les  hauteurs;  car,  au  feu,  l'émail 
boursoufle  beaucoup,  et  cette  précaution  est 
inutile.  On  porte  la  pièce  ainsi  chargée  à  la 
moufle  d'émailleur  et  on  fait  fondre  lejit'e//e; 
on  reconnaît  que  la  fusion  est  complète  à  la 
disparition  des  globules  dans  la  pâle  ;  on  re- 
tire et  on  laisse  refroidir.  Puis  on  use  à  la 
lime  jusqu'à  ce  qu'on  ait  remis  au  net  les 
traits  des  reliefs  ;  on  polit,  et  la  pièce  est  alors 
donnée  au  graveur  qui,  souvent,  reprend  des 
détails,  puis  au  doreur,  qui  anime  le  tout  par 
l'éclat  d  une  dorure  spéciale. 

En  Russie,  où  les  traditions  du  nielle  se 
sont  continuées  depuis  l'époque  do  l'art  by- 
zantin, la  préparation  de  l'émail  noir  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  qu'en  Italie  et  en 
France.  On  distingue  les  pièces  obtenues  par 
le  procédé  ci-dessus  décrit  des  pièces  russes 
au  moyen  d'expériences  de  chauffage.  Sou- 
mis brusquement  à  la  chaleur,  les  nielles 
italiens  ou  français  éclatent,  comme  de  l'é- 
mail ordinaire  ;  les  nielles  russes  résistent 
parfaitement.  C'est  là  l'écueil  contre  lequel 
s'est  heurtée  notre  orfèvrerie.  La  supériorité 
du  procédé  byzantin,  cette  dilatabilité  plus 
grande  de  l'émail  noir,  permet  de  dorer  en- 
tièrement les  pièces,  ce  qui  est  impossible 
chez  nous. 

Les  anciens  paraissent  avoir  connu  le 
nielle.  Ils  l'appelaient  nigellum,  à  cause  de  la 
couleur  noire  que  prenait  le  mélange.  On  en 
a  retrouvé  quelques  traces  sur  des  candéla- 
bres romains.  L'orfèvrerie  byzantine  a  sou- 
vent employé  les  nielles.  Le  magnifique  cibo- 
rium  qui  s'étendait  au-dessus  de  l'autel  dans 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  à  Constantino- 
ple,  avait,  un  dôme  d'argent  niellé.  Cet  art, 
ou  plutôt  la  matière  introduite  dans  les  in- 
tailles du  métal,  aurait  porté  le  nom  à'encau- 
sis.  •  Touchez  et  voyez  la  grande  patène 
dans  laquelle  le  repas  mystique  du  Christ  et 
des  douze  apôtres  est  exprimé  par  une  gra- 
vure en  intaille,  avec  un  beau  travail  en  en- 
causis,  »  dit  Jean  Damaseène  dans  ses  Céré- 
monies de  la  cour  de  Byzance.  Dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Monza,  on  trouve  une 
croix  d'origine  byzantine,  décorée  de  nielles. 
Le  tombeau  de  Jean  Zimisus  était  enrichi  d'or 
niellé.  En  Occident,  principalement  en  Italie, 
pendant  le  ix"  siècle,  les  orfèvres  employè- 
rent souvent  le  nielle.  Un  calice  de  cuivra 
doré  et  d'argent  niellé  fut  exécuté  pour  le 
duc  Tassilou  de  Bavière,  au  vin»  siècle,  en 
Allemagne.  Une  patène  d'argent  niellé,  d'ur- 
févrerie  ullemaude ,  se  conserve  à  Hanovre  ; 
elle  est  attribuée  à  saint  Beriuoard,  évêque 
d'Hildesheim  (xio  siècle).  Dans  le  JDiversarum 
artium  schedula  du  moine  Théophile,  il  est 
question ,  pour  les  travaux  habituels  de  l'or- 
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fêvre,  du  nigellum  dont  il  remplit  les  intailles 
de  ses  gravures  sur  métal.  Ce  livre  parait 
être  du  xne  siècle.  De  ce  siècle,  on  peut  ci- 
ter, parmi  les  monuments  les  plus  curieux,  la 
croix  de  Clairmarin.à  l'église  Notre-Dame  de 
Saint-Oiner,  dont  les  nielles  paraissent  être 
d'un  artiste  allemand,  et  l'autel  portatif  de 
Compsos,  œuvre  française. 

Au  xni"-'  siècle,  en  Allemagne,  le  moine 
Hugo,  de  l'abbaye  d'Oignies,  près  de  Namur, 
exécuta  de  remarquables  niellures,  où  l'oppo- 
sition de  couleur  entre  celle  d'or  et  celle 
d'argent  est  du  meilleur  effet.  Pendant  cette 
période,  l'orfèvrerie  témoigna  d'une  certaine 
prédilection  pour  la  décoration  en  nielles.  Au 
xive  siècle,  l'art  de  la  niellure  prospéra  encore; 
mais  ce  fut  surtout  au  xve  et  au  xvie  siècle 
qu'il  prit  une  réelle  importance.  Ce  n'était, 
du  reste,  qu'une  annexe  de  l'orfèvrerie.  Le 
nielle  servait  surtout  à  dessiner  sur  l'argent, 
le  noir  du  mélange  formant  les  ombres  et  le 
métal  faisant  les  clairs.  On  ornait  de  nielles 
les  calices,  les  reliquaires ,  les  poignées  et 
montures  d'épée  ,  les  bijoux,  les  meubles  in- 
crustés d'argent  et  d'or.  Le  nielle  devenait, 
du  reste,  une  opération  assez  délicate  ;  car, 
une  fois  le  mélange  introduit  dans  les  creux 
de  la  gravure  et  fixé  par  la  fusion,  il  n'y 
avait  plus  à  retoucher  le  dessin.  Aussi  les 
orfèvres,  avant  de  couler  le  nielle  dans  la 
gravure,  s'assuraient  du  parfait  achèvement 
de  celle-ci,  en  en  prenant  des  empreintes  avec 
du  soufre  coulé  ou  avec  une  terre  très-fine. 
C'est  à  la  suite  d'une  de  ces  opérations,  dit- 
on,  que  Tommaso  Finiguerra,  célèbre  orfèvre 
florentin  du  xve  siècle,  fut  amené  à  essayer, 
pour  ces  empreintes,  de  diverses  autres  ma- 
tières et  finit  par  employer  le  papier,  ce  qui  le 
conduisit  à  la  découverte  de  l'impression  des 
estampes  gravées.  Parmi  les  artistes  italiens 
habiles  dans  l'art  de  nieller,  on  peut  citer, 
avec  Finiguerra,  Pallaiuolo,  Turini,  Francia, 
Caradosso,  Forzore,  etc.  Le  musée  des  Offi- 
ces, à  Florence,  conserve  précieusement  une 
paix  niellée  par  le  premier,  et  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  une  épreuve  tirée  par  lui 
sur  papier  avant  la  fusion  du  nielle.  Quel- 
ques travaux  de  Francia  se  trouvent  à  Bolo- 
gne. 

L'art  du  nielleur  est  peu  à  peu  tombé,  en 
Italie,  du  haut  point  où  l'avaient  porté  ces 
grands  artistes.  Benvenuto  Cellini,  qui  s'y 
essaya,  finit  par  l'abandonner,  et,  après  lui, 
on  ne  cite  plus  un  grand  orfèvre  qui  en  ait 
fait  un  usage  constant.  Cependant,  l'art  by- 
zantin se  continuait  en  Orient,  couvrant  de 
nielles  des  objets  de  peu  de  dimension,  et  sur- 
tout les  armes  de  luxe.  Les  Russes  firent 
aussi  quelques  pièces,  sans  grande  valeur,  et 
que  l'on  recherchait  cependant  en  Europe 
comme  curieuses,  malgré  leur  grossièreté  ;  ils 
avaient  surtout  le  privilège  de  nieller  des  ta- 
batières d'argent.  Le  nielle  était  donc  à  peu 
près  abandonné  lorsque,  vers  1830,  MM.  Wa- 
gner et  Mention  ouvrirent  tout  à  coup  à  Paris 
un  atelier  d'où,  sortirent  des  nielles  aussi  re- 
marquables que  ceux  du  xve  siècle.  Ces  ar- 
tistes ont  mis  à  profit  les  grands  perfection- 
nements de  la  mécanique  moderne  pour  im- 
primer sur  l'argent  la  gravure  qu'ils  veulent 
nieller  et  reproduire  par  ce  moyen  la  même 
composition  sur  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, ce  qui  diminue  sensiblement  le  prix 
de  la  main-d'œuvre.  Ils  ont  commencé  par 
produire  en  assez  grande  abondance  les  pièces 
que  nous  fournissait  l'étranger,  et  la  supério- 
rité de  leur  travail  a  bientôt  banni  de  France 
les  tabatières  russes,  qu'on  s'obstine  très- 
improprement  à  nommer  tabatières  de  pla- 
tine. 

Les  pièces  niellées  se  vendent,  en  moyenne, 
à  raison  de  o«".,5û  le  gramme,  toutes  façons 
comprises;  aussi  les  fabricants  se  gardent- 
ils  de  faire  établir  des  articles  trop  minces  et 
ne  font-ils  que  des  objets  de  pure  fantaisie  : 
tabatières,  médaillons,  boutons  de  manchettes, 
cuillers  à  café,  coquetiers,  etc.,  tous  objet3 
qui  peuvent  atteindre  un  poids  relativement 
assez  considérable. 

On  imite  assez  bien  le  nielle  en  sulfurant 
fortement  l'argent  à  l'aide  des  procédés  dits 
d'oxydation.  On  peut  aussi  dessiner,  sans 
faire  d'intaille,  sur  une  surface  de  métal  poli, 
des  arabesques  avec  l'émail  noir;  en  portant  ' 
au  feu,  on  a  un  résultat  superficiel  moins  coû- 
teux et  presque  satisfaisant  ;  ce  procédé  as- 
sure une  ressemblance  assez  grande  avec  le 
nielle  véritable.  Enfin,  en  mêlant  de  l'oxyde 
de  plomb,  du  soufre  et  en  les  broyant  ensem- 
ble, on  obtient  un  produit  qui,  mouillé  de  vi- 
naigre et  appliqué  sur  la  surface  métallique, 
imite  encore  assez  bien  le  nielle. 

NIELLÉ,  ÉE  (nié-lé)  part,  passé  du  v.  Niel- 
ler. Agric.  Gâté  par  la  nielle  :  Le  blé  niellé 
parait  renflé  ou  plus  rempli  que  le  blé  sain  ; 
cependant,  si  on  le  met  dans  l'eau,  il  surna- 
gera. (Bonnet.)  Il  Se  dit  des  fruits  dont  la  peau 
est  tachée,  et  qui  ont  de  la  peine  k  prendre 
leur  accroissement. 

—  Techn.  Orné  de  nielles  :  Tabatière  niel- 
lée. 

NIELLER  v.  a.  ou  tr.  (niè-lé  —  rad.  nielle). 
Agric.  Gâter  par  la  nielle  :  On  ne  connaît  pas 
les  causes  qui  niellent  les  blés. 

—  Techn.  Orner  de  nielles  :  Nieller  la 
poignée  d'un  sabre. 

Se  nieller  v.  pr.  Etre  gâté  par  la  nielle  :  Ce 
blé  commence  à  se  nieller. 

—  Etra  orné  de  nielles      Dans  une  pièce 
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d'orfèvrerie,  toutes  les  parties  ne  se  niellent 
pas. 

nielleur  s.  m.  (nié-leur  —  rad.  nielle). 
Techn.  Graveur  de  nielles  :  Les  nielleuks 
florentins. 

—  Atljectiv.  :  Orfèvre  nielleur. 

NIELLURE  s.  f.  (niè-lu-re  —  rad.  nieller). 
Agric.  Action  de  la  nielle  sur  les  céréales  : 
Nous  sommes  à  la  merci  du  ciel  inconstant, 
qui  fait  pleuvoir  sur  le  tendre  épi,  non-seule- 
ment les  eaux  nourrissantes  de  la  pluie,  mais 
encore  ta  rouille  inhérente  et  consumante  de  la 
niellure.  (Boss.) 

—  Techn.  Art  de  nieller  :  La  niellure  était 
employée  pour  exécuter  des  arabesques  et  au- 
tres ornements  délicats.  (Vitet.)  il  Travail  du 
nielleur  : 

Jamais  Benvenuto,  dieu  de  la  ciselure, 
N'a  tracé  sur  l'argent  plus  une  niellure. 

Th.  Gautier. 
NIELLY  (Joseph-Marie,  baron),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest  en  1751,  mort  en  1833.  Tout 
enfant,  il  entra  dans  la  marine  royale ,  passa 
dans  la  marine  marchande  en  1771,  devint 
capitaine  en  1774 ,  fut  capturé  par  les  An- 
glais en  1778,  s'échappa  avec  une  rare  au- 
dace et  reçut  le  grade  de  lieutenant  de  fré- 
gate. Nielly  fut  alors  chargé  de  convoyer  les 
bâtiments  qui  approvisionnaient  les  ports  du 
littoral  et  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
une  grande  habileté.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1793,  il  soutint  plusieurs  combats 
contre  les  Anglais,  leur  prit  des  frégates, 
devint  contre-amiral  à  la  fin  de  cette  même 
année  et  reçut  la  mission  d'assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  envoyé  des  Etats-Unis. 
Grâce  à  son  audace  dans  plusieurs  rencon- 
tres avec  les  Anglais,  grâce  à  l'habileté  de 
ses  manœuvres,  il  parvint,  après  avoir  pris 
part  au  combat  du  l«  juin  1794  contre  l'ami- 
ral Howe,  à  amener  le  convoi  américain  dans 
un  port  français.  Cette  même  année,  Nielly 
captura  aux  Anglais  quatre  bâtiments  de 
guerre  et  onze  de  commerce,  puis  reçut  un 
commandement  dans  l'expédition  envoyée  en 
Irlande.  Il  devint  ensuite  commandant  du 
port  de  Lorient,  préfet  maritime,  fut  mis  bru- 
talement à  la  retraite  par  décret  (1804)  et  re- 
çut de  Louis  XVIII  le  grade  de  vice-amiral 
avec  le  titre  de  baron. 

N1ELS,  roi  de  Danemark.  V.  Nicolas. 

NIELSEN  (Nicolas-Pierre),  acteur  et  litté- 
rateur danois,  né  au  château  de  Fredericks- 
borg  (Seeland),  où  son  père  était  directeur 
du  haras,  le  23  juin  1795.  Il  entra  en  1811 
dans  l'artillerie  à  cheval,  avec  le  grade  de 
lieutenant  en  second,  et  devint,  huit  ans  plus 
tard,  lieutenant  en  premier.  Passionné  pour 
le  théâtre,  il  s'exerçait  en  société  à  jouer  la 
comédie.  Ayant  obtenu  quelques  succès  sur 
une  scène  de  garnison,  il  donna  sa  démission 
et  débuta  bientôt  au  théâtre  royal  de  Copen- 
hague dans  les  rôles  d'amoureux  et  de  jeunes 
premiers.  Depuis  lors,  il  a  abordé  tour  à 
tour  le  drame,  la  comédie  et  l'opéra.  En  1824, 
M.  Nielsen,  considéré  déjà  comme  une  des 
gloires  du  théâtre  danois,  visita  l'Allemagne 
et  la  France  aux  frais  du  roi.  Il  parut  plus 
tard  avec  un  grand  succès  sur  diverses  scè- 
nes, notamment  à  Carlsruhe,  à  Vienne  et  à 
Munich  (1S27)  ;  en  1843,  il  a  joué  à  Christiania 
et  à  Drammen.  Depuis  l'année  1829,  il  a  con- 
servé le  titre  d'instructeur  au  théâtre  royal, 
et  il  a,  en  cette  qualité,  formé  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  On  doit  à  M.  Nielsen  une  his- 
toire des  chevaliers  de  l'Arquebuse  de  Co- 
penhague, sous  le  titre  de  Société  de  la  Sainte- 
'Trinité  (Copenhague,  1836,  in-8<>).  Il  a,  en 
outre,  traduit  de  l'allemand  et  du  français 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  qui  ont  été 
représentés  sur  les  scènes  danoises. 

NIELSEN  (Anne-Hélène-Dorothée  Brenœo, 
daine),  artiste  dramatique  danoise,  femme  du 
précédent,  née  à  Copenhague  le  4  septembre 
1803.  Fille  d'un  fabricant  de  voiles,  elle  reçut 
une  bonne  éducation  et  se  destina  de  bonne 
heure  au  théâtre.  A  dix-huit  ans,  elle  débuta 
au  théâtre  royal  de  Copenhague  et  épousa, 
en  1823,  le  maître  de  concert  \Vexsehall.  De- 
venue veuve,  elle  se  remaria  avec  l'acteur 
Nielsen,  sous  le  nom  duquel  elle  s'est  plus 
particulièrement  fait  connaître.  Les  tragé- 
dies et  les  opéras  d'Œhlenschlœger  ont  trouvé 
en  elle  une  brillante  interprète.  Appelée  h 
enseigner-,  comme  son  mari,  les  principes  de 
l'art  dramatique,  Mme  Nielsen  a  fait  des  élè- 
ves dont  plusieurs  se  sont  distingués. 

NIELSEN  (Augusta),  danseuse  danoise,  née 
à  Copenhague  le  20  février  1823.  Admise,  dès 
l'âge  de  sept  ans,  à  l'école  de  danse  du  théâ- 
tre royal,  elle  débuta  en  1838  et,  l'année  sui- 
vante, succéda  à  M1'0  Grabn  dans  ses  rôles 
et  dans  ses  succès.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  lit 
applaudir  en  Suède  sur  les  théâtres  de  Stock- 
holm, de  Golhembourg  et  de  Malmoë.  Elle 
vint  ensuite  à  Paris,  ou  elle  lit  un  an  d'étu- 
des nouvelles  sous  la  direction  de  MM.  Prévost 
et  Maziliier;  mais  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine 
qu'elle  obtint  de  débuter  sur  la  scène  de  l'O- 
péra. Elle  a  sagement  repris  la  route  de  son 
pays,  et  les  nombreuses  représentations  qu'elle 
a  données  dans  les  principales  villes  d'Alle- 
magne ont  obtenu  la  plus  complète  réussite. 

NIELSEN  (Jean-Moïse-Georges-Hollard), 
poëte  danois,  né  près  de  Niborg  en  1804, 
mort  à  Copenhague  en  1855.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  obtint  un  emploi  à  la  chancellerie 
royale,  collabora  à  divers  journaux  et  se  lit 
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avantageusement  connaître  par  des  poésies, 
des  romans  et  autres  compositions  littéraires. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits:  Petites  fleurs 
sauvages  (1823),  poésies;  Feuilles  de  myrte 
(1S28)  ;  Elgitha  (1831),  roman;  le  Chevalier 
noir  (1833),  roman  historique;  Sopbonisbe 
(1S35),  poëme  ;  Feuilles  volantes  poétiques 
(1840)  ;  I'euilles  polémiques  (lS4l),  etc. 

NIEM  (Thierry  de),  historien  allemand,  né 
à  Niem,  près  de  Paderborn,  mort  vers  1417. 
Il  passa  en  Italie,  devint  successivement  cha- 
noine à  Lucques  (1364),  protonotaire  aposto- 
lique, évêque  de  Verden  (1394),  puis  de  Cam- 
brai (139G).  Thierry  de  Niem  remplit  avec 
distinction  plusieurs  missions  diplomatiques 
et  prit  une  part  active  aux  délibérations  du 
concile  de  Constance.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  De  schismate  libri  III  (Nuremberg, 
1532,  in-fol.),  ouvrage  important,  plusieurs 
fois  réédité;  Historia  Johannis  III pontificil 
(1628). 

N1EMÀNN  (Auguste-Chrétien-Henri),  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Altona  en  1701,  mort 
à  Kiel  en  1832.  Après  avoir  reçu  ie  grade  de 
docteur  en  philosophie,  il  enseigna  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie,  la  statistique  et 
l'administration.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Principes  d'économie  politique  (Altona, 
1790);  Compendium  des  sciences  forestières 
(1792);  Mélanges  historiques  (1798);  Statisti- 
que forestière  générale  (1SÛ8)  ;  Corps  des  scien- 
ces forestières  (1814),  etc. 

MEMANN  (Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Fudmersleben  en  1764,  mort  à 
Mersebourg  en  1846.  Etabli  'd'abord  à  Hal- 
berstadt,  il  vint  se  fixer  à  Mersebourg  et  fut 
nommé  conseiller  de  santé.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Guide  des  vétérinaires  (Hal- 
berstadt,  1804,  2  vol.);  Manuel  de  médecine 
légale  (Leipzig,  1816);  Guide  de  médecine  lé- 
gale (Leipzig,  1817). 

ISMiillANN  (Albert),  chanteur  allemand,  né 
à  Erxlebun,  où  son  père  était  aubergiste,  en 
1S31.  Il  entra,  à  dix-sept  ans, dans  unegrande 
fabrique  de  machines  pour  y  apprendre  la 
mécanique,  puis  apprit  la  musique  vocale  à 
Magdebourg  et  fut  engagé  au  théâtre,  ùDes- 
sau,  pour  tenir  les  petits  rôles  comiques  et 
chanter  dans  les  chœurs.  Le  maître  do  cha- 
pelle de  cette  ville,  Frédéric  Schneider,  frappé 
de  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor  et  de  ses  ap- 
titudes musicales,  lui  donna  des  leçons  de 
chant.  Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
sous  la  direction  de  Schneider  et  du  baryton 
Nusch,  Niemann  chanta  pendant  trois  ans 
sur  plusieurs  scènes  secondaires  de  l'Allema- 
gne et  obtint  ensuite  un  engagement  à  Halle, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  brillante  ré- 
putation. Appelé  à  Berlin  par  M.  de  Hulsen, 
il  y  consacra  une  année  à  de  nouvelles  étu- 
des pour  se  perfectionner  dans  son  art  et 
parut  ensuite  sur  les  scènes  de  Kœnigsberg 
et  de  Stuttgard,  dans  des  rôles  qui  attirèrent 
sur  lui  l'attention  du  théâtre  de  la  cour.  Le 
comte  Platen  l'amena  à  Hanovre,  où,  dès  ses 
débuts,  il  obtint  les  plus  brillants  succès  et 
sut  se  concilier  l'intérêt  de  la  famille  royale. 
Grâce  à  une  subvention  que  le  roi  lui  accorda, 
il  vint  passer  une  année  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  Duprez,  et,  à  son  retour,  reparut 
sur  le  théâtre  de  Hanovre,  où  ses  succès  al- 
lèrent toujours  croissant.  Eu  1800,  il  lit  un 
nouveau  voyage  à  Paris  et  y  établit  sa  répu- 
tation en  créant  le  Tannhauser  de  Wagner.  Il 
se  livra,  en  même  temps,  à  de  nouvelles  étu- 
des sous  la  direction  de  Fontana  et  d'autres 
professeurs  distingués  et,  aussitôt  après  son 
retour  à  Hanovre,  il  reçut  du  roi  le  titre  de 
chanteur  de  la  cour.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
épousé  en  1859  la  chanteuse  Marie  Seebach. 
Depuis  cette  époque,  il  a  paru  avec  sa  femme 
sur  tes  principales  scènes  de  l'Europe  et,  à 
la  suite  des  événements  politiques  de  1SCG, 
est  ailé  s'établir  à  Berlin,  où  il  a  été  engagé 
aussitôt  à  l'Opéra  royal.  A  un  extérieur  agréa- 
ble et  à  une  voix  puissante,  cet  artiste  joint 
un  grand  talent  dramatique;  c'est  dans  les 
opéras  allemands  qu'il  est  le  plus  remarqué. 
Il  a  un  répertoire  très-étendu,  mais  il  excelle 
surtout  dans  les  rôles  de  Lohengrin,  de  Rienzi 
et  de  Cortez. 

N1EMANN-SEEBAC11  (Marie),  actrice  alle- 
mande, femme  du  précédent,  née  à  Riga  en 
1835.  Son  père,  l'acteur  comique  Seebach, 
lui  fit  donner  des  leçons  de  chant,  et,  très- 
jeune  encore ,  elle  obtint  un  engagement 
au  théâtre  de  Nuremberg.  Deux  ans  plus  tard, 
elle  passa  au  théâtre  de  la  cour  à  Cassel; 
mais,  bien  qu'elle  eût  obtenu  sur  cette  scène 
les  plus  grands  succès  dans  les  rôles  de  sou- 
brette de  vaudeville,  elle  n'en  continua  pas 
moins  les  études  qui  devaient  lui  permettre 
d'aborder  le  drame  et  la  tragédie.  La  façon 
dont  elle  remplit  la  rôle  de  Marguerite,  do 
Faust,  à  Hambourg,  excita  un  tel  enthou- 
siasme qu'elle  fut  engagée  pour  deux  ans  au 
théâtre  de  cette  ville.  Delà,  sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  l'Allemagne.  Appelée  à 
Vienne,  elle  fut  engagée  au  théâtre  du  châ- 
teau avec  des  appointements  très-élevés,  lit, 
tout  en  restant  attachée  à  cette  scène,  plu- 
sieurs excursions  artistiques  en  Allemagne, 
et  fut  appelée,  en  1856,  au  théâtre  de  la  cour, 
à  Hanovre.  Là,  elle  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  famille  royale  et  fut  admise  dans 
l'entourage  immédiat  de  la  reine,  dont  elle 
devint  la  lectrice.  Elle  prit  aussi  à  Hanovre 
de  fréquents  congés,  pendant  lesquels  elle 
parut  sur  les  scènes  de  l'Allemagne.  En  1866, 
elle  suivit  son  mari  à  Berlin,  mais  ne  cher- 
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cha  pas  à  y  obtenir  de  nouvel  engagement.  Les 
deux  rôles  où  elle  a  été  le  plus  remarquée 
sont  ceux  de  Marguerite,  de  Faust,  et  de 
Claire,  du  Comte  d'Egmont., 

NIEMCEWICZ  (Julien-Ursin),  homme  d'E- 
tat, historien  et  poëte  polonais,  né  en  Lithua- 
nie  en  1757,  mort  à  Paris  en  1841.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire,  puis,  élu  député 
de  la  diète,  il  défendit,  le  premier,  la  cause 
de  la  bourgeoisie  contre  les  privilèges  de  la 
noblesse  dans  la  diète  constituante  (  1788  - 
1791).  Dans  la  guerre  de  1794,  il  figura  comme 
aide  de  camp  de  Koseiusko,  avec  lequel  il  fut 
fait  prisonnier.  Rerais  en  liberté  k  l'avéne- 
ment  de  Paul  1er,  i]  remplit  les  fonctions'de 
secrétaire  du  sénat  de  Varsovie  (1807-1813), 
de  membre  du  conseil  de  l'instruction  publi- 
que (1813-1821),  et  devint  sénateur  casteihin  . 
en  1831.  Après  le  sanglant  avortement  de  la 
révolution  de  1830,  Niemeewicz  passa  en  An- 
gleterre, pour  y  solliciter  des  secours  en  fa- 
veur de  sa  patrie  soulevée.  Ses  démarches, 
ses  instances  étant  restées  infructueuses,  il 
se  retira  en  France.  Il  a  publié  des  ouvrages 
historiques,  des  pièces  de  théâtre,  des  fables, 
des  contes,  des  chants  ayant  tous  pour  objet 
le  réveil  du  sentiment  national  chez  ses  coin- 
patriotes.  Nous  citerons  principalement  :  Ca- 
simir le  Grand,  drame  ;  Odes  à  l'armée  polo- 
naise pendant  la  campagne  de  1792;  Lettres 
lithuaniennes  (1812);  Chants  historiques  de  la 
Pologne  (Varsovie,  1816),  traduits  en  français 
par  Forster  sous  le  titre  de  la  Vieille  Polo- 
gne ;  le  Ilégne  de  Sigismond  III  (1819)  ;  Fa- 
bles et  contes  (1620)  ;  Jtecueil  de  mémoires  his- 
toriques sur  l'ancienne  Pologne  (Varsovie, 
1822,  5  vol.);  Lcyba  et  Sivra,  roman.  Ses 
Œuvres  littéraire*,  en  12  volumes ,  ont  été 
publiées  à  Leipzig  en  1840.  Niemeewicz  a 
laissé  la  réputation  d'un  des  plus  grands  poè- 
tes de  son  pays.  Ses  fables  et  ses  comédies, 
notamment,  sont  remplies  de  sel  et  d'esprit. 

NIEMEN,  fleuve  de  la  Russie  d'Europe.  11 
prend  sa  source  près  de  Neswich,  au  S.-O. 
de  Minsk,  arrose  Grodno,  Kowno,  et  entre 
en  Prusse  près  de  Jourbourg,  où  il  traverse, 
sous  le  nom  ànMemel,  la  partie  septentrionale 
de  la  province  de  Prusse,  regence  de  Gum- 
binnen,  en  baignant  les  villes  de  Ragnit  et 
de  Tilsitt.  Un  peu  au-dessous  de  cette  ville, 
il  se  divise  en  deux  branches  qui  vont  abou- 
tir au  liurische-Haff,  lac  communiquant  à  la 
Baltique;  il  est  lié  au  Dnieper  par  le  canal 
d'Oghinski.  Le  Niémen  a  un  cours  de  830  ki- 
lom., navigable  sur  750  kilom.  Affluents  de 
droite  :  la  Bérézina,  la  Meretchanka,  la  Vi- 
lia,  la  Pevieja,  la  Doubitza  et  l'Ioura  ;  af- 
fluents de  gauche  :  laThtchara,  la  Zelva  et  la 
Szeschuppe.  Le  Niémen  est  large,  profond  et 
navigable  à  partir  de  Grodno;  toutefois,  quel- 
ques chutes  et  bas-fonds  rendent  la  naviga- 
tion périlleuse  en  certains  endroits.  Il  for- 
mait autrefois  la  limite  des  possessions  rus- 
ses. Le  25  juin  1807,  une  entrevue  eut  lieu 
sur  ses  rives  entre  Napoléon  1er  et  Alexan- 
dre Ier,  près  de  Tilsitt,  et  amena  la  paix  du 
même  nom.  Les  Français  traversèrent  ce 
fleuve  le  23  juin  i8i2,pour  entrer  eu  Russie. 

N1EMEYER  (Auguste-Hermann),  poste  et 
théologien  allemand,  nô  k  Halle  en  1754,  mort 
dans  la  même  ville  en  1828.  D'abord  profes- 
seur de  théologie,  puis  inspecteur  du'sémi- 
naire  de  sa  ville  natale,  il  devint,  en  1799, 
directeur  des  écoles  de  charité  de  Halle. 
Quand  la  Prusse  fut  envahie  par  les  armées 
de  Napoléon,  il  montra  une  telle  ardeur  pour 
la  conservation  des  établissements  confiés  a 
ses  soins,  qu'il  devint  suspect  aux  vainqueurs 
et  fut  déporté  k  Pont-à-Mousson  (1807).  Rendu 
peu  après  k  la  liberté,  Niemeyer  fut  nommé 
chancelier  et  recteur  perpétuel  à  l'université 
de  Halle.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui 
attestent  la  variété  de  ses  connaissances, 
nous  citerons  :  Caractère  de  la  Bible  (1775); 
Poésies  (1778);  Guide  des  instituteurs  (1802); 
Principes  fondamentaux  de  l'éducation  et  de 
l'instruction,  son  ouvrage  capital,  dont  la 
9«  édition  a  paru  en  1830  (3  vol.  in-8<>),  et 
dont  un  extrait  a  été  traduit  en  français  par 
Durivau  sous  le  titre  de  Essai  sur  l'éducation 
intellectuelle  et  morale  de  l'enfance  (1832)  ; 
Observations  faites  en  voyage  (1822,  3  vol. 
in-8<>). 

NIEMEYER  (Guillaume-Hermann),  méde- 
cin allemand,  fils  du  précédent,  né  k  Halle 
en  1788,  mort  en  1840.  Il  fut  successivement 
médecin  en  chef  des  établissements  de  cha- 
rité fondés  par  Francke,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Halle  et  directeur  de  la  Revue  pour 
l'obstétrique  et  la  médecine  pratique-  il  a  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  ;  De  origine  paris 
quinti  nervormn  cerebri  (Halle,  1810). 

NIEMEYER  (Louis-I-Ienri-Chrétien),  méde- 
cin allemand,  né  en  1775,  mort  à  Blumenau  en 
1800.  Il  commença  ses  études  médicales  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  remporta  un  prix  à 
l'Académie  de  cette  ville  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1796.  La  mort  vint  le  surprendre  et 
l'enlever  au  moment  où  il  commençait  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  important,  qui  eût-eer- 
tainement  fait  classer  sou  nom  parmi  les  plus 
célèbres  de  la  science.  Nous  ne  connaissons 
de  lui  que  sa  thèse  inaugurale  :De  menstrua- 
tionis  fine  et  usu  (Gœttingue,  1796,  in-8u)  et 
son  mémoire  couronné  par  l'Académie  de 
Gœttingue  :  Commentatio  de  commercio  inter 
animi  pat/iemata,  hepar,  bilemque ,  de  causis 
ejusdem,  neenon  de  ttsu  ex  moderamine  ittius 
pro  practicamedicinx  expectando  (Gœttingue, 
17?5). 
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NIEMIEC  s.  m.  (nié-mièk  —  mot  polonais 
qui  signiiie  muet.  Dès  le  temps  de  Constantin 
Porphyrogénète,  nemetzioi  était  le  nom  usité 
pour  désigner  la  race  allemande  des  Bava- 
rois. Le  russe  njemex,  le  slovénien  nemec,  le 
bulgare  nemec,  le  polonais  niemiec,  le  lusatien 
njemc  sont  autant,  de  termes  qui,  dans  cha- 
cune de  ces  langues,  désignent  les  Allemands, 
et  le  russe  njemo  signifie  indistinct.  Muet  se 
dit  en  russe  njemi,  en  slovénien  nem,  en  bul- 
gare nêm,  en  polonais  njemy,  en  lusatien 
njemy).  Nom  que  les  Polonais  donnent  aux 
Allemands,  et  que  les  Turcs  donnaient  autre- 
fois aux  Autrichiens. 

NIEMOJOWSK1  (Joseph),  général  polonais, 
né  dans  la  Grande  Pologne  vers  1760,  mort 
en  1813.  Après  avoir  pris  une  part  des  plus 
énergiques  à  la  lutte  que  ses  compatriotes 
soutinrent  contre  les  trois  puissances  spolia- 
trices, il  prit  du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise en  1806.  Il  commandait  l'avant-garde 
au  combat  de  Dirschen,  et  trouva  peu  de 
temps  après  une  mort  glorieuse  à  la  bataille 
de  Polotzk. 

NIEMOJOWSKl  (Vincent),  homme  d'Etat 
polonais,  né  près  de  Crucovie  en  1784,  mort 
en  1834.  Entré  en  1806  dans  l'administration, 
il  devint  député  de  son  district  en  1808,  nonce 
de  Kaliseh  k  la  diète  polonaise  en  1818,  se 
signala  par  son  opposition  à  la  Russie,  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  demanda  le  rétablis- 
sement des  libertés  et  des  institutions  natio- 
nales, reçut  en  1825,  du  gouvernement  russe, 
l'ordre  de  siéger  à  la  diète,  n'en  tint  lias 
compte  et  fut  arrêté.  Rendu  k  ia  liberté  grâce 
à  l'insurrection  de  1830,  il  devint  ministre  de 
l'intérieur,  un  des  cinq  membres  du  gouver- 
nement national,  tomba  entre  les  mains  des 
Russes  victorieux  et,  après  une  longue  dé- 
tention, fut  transporté  en  Sibérie.  Il  mourut 
pendant  son  voyage  pour  l'exil.  Niemojowski 
était  un  littérateur  de  talent.  On  a  de  lui  des 
poésies,  des  fables,  des  épigrammes,  des  ar- 
ticles de  journaux. 

NIEMOJOWSKI  (Bonaventure),  homme  d'E- 
tat polonais,  frère  du  précédent,  né  en  17S7, 
mort  à  Paris  en  1835.  Il  se  signala  comme  un 
des  plus  chauds  partisans  des  institutions  na- 
tionales à  la  diète  de  1820,  d'où  il  fut  expulsé 
par  ordre  du  gouvernement  russe,  devint  di- 
recteur du  crédit  territorial,  et  fut,  lors  de 
la  révolution  de  1830,  membre  de  la  diète, 
ministre  de  l'intérieur  et  de  la  justice,  enfin 
vice-président  de  la  république  du  17  avril 
au  7  septembre  1831,  époque  de  la  capitula- 
tion de  Varsovie.  Il  passa  alors  en  Prusse, 
puis  se  fixa  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Des  derniers 
événements  de  la  révolution  polonaise  (Paris, 
1833).     . 

NIËNBURG,  ville  de  Prusse,  anc.  royaume, 
de  Hanovre,  à  44  kilom.  N.-O.  de  Hanovre, 
sur  le  Weser;  4,800  hab.  Hôtel  de  ville,  pé- 
nitencier, hôpital;  navigation,  commerce  de 
grains.  Ancienne  ville  forte,  démantelée  par 
les  Français  en  1807. 

NIEPCE  (Joseph-Nicéphore),  inventeur  do 
l'héliographie,  né  à, Chalon-sur-Saône  en  17G5, 
mort  dans  la  même  ville  en  1833.  Son  père, 
Claude  Niepce,  était  conseiller  du  roi,  rece- 
veur des  consignations  au  bailliage  de  Cha- 
lon-sur-Saône. Sa  mère  était  tille  d'un  avocat 
distingué  nommé  Barrault.  Admis,  en  1792, 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le  42e  ré- 
giment'd'infanterie,  il  fit  les  campagnes  de 
Sardaigne  et  d'Italie  et  venait  d'être  adjoint 
k  l'adjudant  général  Frottier,  lorsqu'une  ma- 
ladie et  la  faiblesse  de  sa  vue  l'obligèrent  de 
renoncer  à  la  carrière  qu'il  avait  embrassée. 
Il  fut  nommé,  en  1794,  membre  de  l'adminis- 
tration du  district  de  Nice.  Cette  place  ne  le 
satisfaisait  pas  complètement  :  il  lui  fallait, 
non  un  bureau,  mais  un  laboratoire;  non  des 
visiteurs  et  des  circulaires,  mais  des  amis  et 
des  livres.  Il  abandonna  l'administration  en 
1801  et  revint  à  Chalon  avec  sa  femme,  son 
fils  et  son  frère  aîné,  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  goût  pour  les  recherches  scientifi- 
ques. Quelques  inventions  mécaniques  lui  va- 
lurent de  la  part  de  (Jarnot  les  plus  flatteurs 
encouragements,  et  ses  recherches  sur  la  fé- 
cule colorante  du  pastel  attirèrent  l'attention 
de  la  commission  chargée  de  l'examen  des 
substances  propres  à  la  teinture.  Mais  tous 
ces  travaux  sont  aujourd'hui  oubliés,  effacés 
qu'ils  sont  par  sa  grande  découverte  de  l'hé- 
liographie, qui  absorba  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  et  lui  coûta  sa  fortune. 

La  lithographie  venait  d'être  imaginée  en 
1812  ;  Niepce,  qui  s'occupait  de  tout, s'occupa 
de  lithographie.  Il  y  vit  deux  choses  à  per- 
fectionner :  la  pierre  et  l'encre.  Il  remplaça 
d'abord  la  pierre  par  une  plaque  d'étain, 
«  puis,  dit  M.  E.  Lacan,  vers  1813,  il  lui  prit 
fantaisie  "de  remplacer  le  crayon  lithographi- 
que, comme  il  avait  remplacé  la  pierre,  et 
alors  une  idée  étrange,  impossible,  s'empara 
de  lui  :  il  voulut  que  ce  fût  la  lumière  qui  fît 
elle-même  le  dessin.  Dès  ce  moment,  il  n'eut 
plus  d'autre  pensée  :  le  chercheur  avaittrouvé 
sa  voie.  ■  On  sait  ce  que  vaut  une  idée  fixe, 
quand  elle  n'est  pas  absolument  chimérique; 
mais  celle-ci  semblait  avoir  ce  caractère,  et 
pour  la  réaliser  il  n'a  pas  moins  fallu  que  la 
prodigieuse  ténacité  do  Niepce.  Cet  exemple 
doit  nous  rendre  circonspects  à  traiter  de  fo- 
lies des  idées  nouvelles,  si  hardies  qu'elles 
puissent  paraître.  Niepce,  d'ailleurs,  malgré 
î'étratigeté  de  ses  conceptions,  n'était  pas  de 
ces  chercheurs  de  quadrature  du  cercle  qui 
poursuivent  des  problèmes  démontrés  impos- 
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sibles.  Il  se  rendait  compte  de  l'énorme  dif- 
ficulté de  son  entreprise,  mais  il  avait  des 
raisons  très-positives  de  croire  qu'elle  n'était 
pas  absurde. 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  chlo- 
rure d'argent,  blanc  dans  l'obscurité,  noircit 
rapidement  à  la  lumière.  On  en  avait 'conclu 
la  possibilité  de  reproduire  les  dessins  et  les 
gravures,  en  rendant  le  papier  translucide  et 
appliquant  les  dessins  ou  gravures  sur  une 
surface  recouverte  d'une  couche  de  chlorure 
d'argent.  Les  parties  noires,  ne  laissant  pas 

Î lasser  la  lumière,  devaient  laisser  blanches 
es  parties  correspondant  au  chlorure  d'ar- 
gent, et  l'on  aurait  ainsi  une  épreuve  dite 
négative  qui,  par  une  seconde  opération,  re- 
produirait exactement  l'original.  L'idée  était 
simple  et  vraie,  mais  on  n'avait  pu  réussir 
à  la  réaliser.  On  obtenait  en  effet  l'épreuve 
négative  ;  mais,  aussitôt  qu'on  l'exposait  à  la 
lumière,  les  blancs  réservés  noircissaient  k 
leur  tour,  et  l'on  n'avait  plus  qu'une  surface 
complètement  noire.  Il  s'agissait  donc,  après 
avoir  contraint  le  soleil  à  dessiner,  de  l'em- 
pêcher de  détruire  lui-même  son  œuvre. 
Niepce  découvrit,  on  ne  sait  comment,  qu'une 
couche  de  bitume  de  Judée,  naturellement 
noir,  blanchissait  dans  les  parties  qui  rece- 
vaient l'impression  d'une  source  vive  de  lu- 
mière, et  que  ces  parties  n'étaient  plus  alors 
solubles  dans  l'essence  de  lavande.  Le  pro- 
blème se  trouvait  par  là  résolu,  au  moins  en 
principe.  Niepce  recouvrait  de  bitume  une 
plaque  métallique,  exposait  cette  plaquo  au  ■ 
foyer  de  la  chambre  obscure,  lavait  ensuite 
la  surface  influencée  par  la  lumière  dans  un 
bain  d'essence  de  lavande,  puis  répandait  un. 
acide  sur  le  métal  mis  k  nu  ;  l'acide  creusait 
le  métal  dans  les  endroits  dénudés,  et  on  n'a- 
vait plus  qu'à  enlever  le  bitume  restant  pour 
avoir  sur  la  plaque  une  image  gravée  en  re- 
lief, toute  prête  à  servir  pour  tirer  des  gra- 
vures. Francis  Bauer,  qu'il  avait  connu  k 
Kiev,  l'engagea  k.  communiquer  sa  décou- 
verte à  la  Société  royale  de  Londres  ;  mais 
comme,  en  communiquant  ses  planches  et  ses 
épreuves  (1827),  il  refusa  de  faire  connaître 
ses  procédés,  la  société  ne  put  donner  au- 
cune suite  a  cette  communication.  Niepce 
restait  impuissant  k  tirer  aucun  parti  de  son 
admirable  découverte. 

Pendant  que  Niepce  s'appliquait  k  perfec- 
tionner son  invention,  Daguerre,  peintre  de 
décors  pour  théâtres  et  inventeur  du  diorama, 
s'occupait  précisément  des  mêmes  recher- 
ches. Nous  avons  raconté  ailleurs  (v.  Da- 
guerre et  daguerréotype)  l'histoire  de  leur 
association  ;  nous  avons  dit  comment  ils  ar- 
rivèrent à  fixer  sur  des  plaques  d'argent  l'i- 
mage de  la  chambre  obscure,  et  comment 
Daguerre  parvint  k  profiter  presque  seul  de 
cette  admirable  invention,  faite  en  commun, 
et  dont  la  première  idée  appartenait  incon- 
testablement k  Niepce;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  cette  douloureuse  histoire,  dans  la- 
quelle Niepce  donna  tant  de  peuves  d'une 
candeur  inaltérable,  dont  Daguerre  eut  l'in- 
délicatesse de  profiter.  Tous  ces  faits  sont 
d'autant  plus  pénibles  k  relater  que  Daguerre 
a  un  mérite  très-réel,  qu'il  a  apporté  a  l'in- 
vention de  Niepce  des  perfectionnements  dont 
l'importance  est  capitale,  qu'il  faut  enfin,  en 
lui  reconnaissant  un  véritable  génie  inventif, 
faire  des  réserves  sur  l'honorabilité  de  son  ca- 
ractère. L'histoire  de  Niepce  et  de  Daguerre 
est,  dans  un  genre  tout  différent,  celle  do 
Leibniz  et  de  Newton,  avec  cette  aggrava- 
tion que  la  question  de  gloire  se  complique 
ici  d'une  question  d'argent.  Niepce  mourut 
pauvre,  et  Daguerre  sembla  s'attacher  dès 
lors  k  faire  oublier  son  associé  ;  mais  la  vérité 
S'est  faite  sur  leur  collaboration,  et  l'on  sait 
à  peu  près  aujourd'hui  la  part  de  chacun  dans 
cette  prodigieuse  découverte,  qui  dut  bientôt 
de  nouveaux  et  admirables  progrès  à  un 
membre  de  la  famille  de  Niepce.  Celui-ci 
avait  créé  l'héliographie  ;  son  association  avec 
Daguerre  produisit  la  daguerréotypie  ;  son 
cousin  trouva  la  photographie.  Un  nouveau 
progrès,  au  delà  duquel  il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  rien  désirer,  la  fixation  des  couleurs 
de  la  chambre  noire,  a  été  entrevu  et  en  par- 
tie réalisé  par  ce  même  neveu,  qui  ne  pou- 
vait faire  oublier  la  gloire  de  son  oncle,  mais 
qui  était  si  digne  de  la  continuer.  Ce  fut  pen- 
dant que  Daguerre,  après  avoir  substitué  au 
bitume  de  J  udée  l'iodure  d'argent,  et  k  l'huile 
de  pétrole  les  vapeurs  du  mercure,  parvenait 
&  faire  apparaître  comme  par  enchantement 
et  avec  une  netteté  merveilleuse  l'image  in- 
visible laissée  par  la  lumière  sur  la  lame  d'ar- 
gent iodurée;  ce  fut  en  ce  moment,  et  avant 
d'avoir  connu  les  résultats  obtenus  par  l'in- 
venteur du  diorama,  que  Niepce  mourut, 
frappé  d'une  congestion  cérébrale. 

NIEPCE  DE  SAINT-VICTOR  (Claude-Fé- 
lix-Abel),  chimiste  français,  inventeur  de  la 
photographie  sur  verre,  cousin  et  non,  comme 
on  l'a  dit,  neveu  du  précédent,  né  à  Saim-Cyr, 
près  de  Chalon-sur-Saône,  en  1805,  mort  k  Pa- 
ris en  1870.  Elève  de  l'Ecole  de  Saumur,  il  en 
sortit  en  1327  avec  le  grade  de  maréchal  des 
logis  et  devint  lieutenant  de  dragons  en  1841. 
11  était  en  garnison  à  Montauban  (1842)  lors- 
qu'une circonstance  fortuite,  une  tache  de 
jus  de  citron  sur  son  pantalon  rouge,  lui 
donna  l'idée  de  faire  des  recherches  sur  la 
teinture  des  draps  et  sur  le  moyen  de  raviver 
les  couleurs.  ■  En  1842,  dit  M.  L.  Figuier,  le 
ministre  de  la  guerre  manifesta  l'intention  de 
changer  en  couleur  aurore  la  couleur  distinc- 
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tive  rose  des  premiers  régiments  de  dragons  : 
on  désirait  ne  pas  être  obligé  de  défaire  les 
uniformes  confectionnés.  La  question  des 
moyens  k  employer  pour  remplir  cet  objet 
délicat  ne  laissait  pas  que  d'embarrasser  l'ad- 
ministration, lorsqu'on  apprit  qu'un  lieutenant 
de  dragons  de  la  garnison  de  Montauban  s'of- 
frait k  remplir  cette  condition  difficile.  Le 
lieutenant,  qui  était  M.  Niepce  de  Saint-Vic- 
tor, fut  mandé  k  Paris;  on  soumit  k  une  com- 
mission le  moyen  qu'il  proposait  et  qui  con- 
sistait k  passer  avec  une  brosse  un  certain 
liquide  qui  opérait  la  réforma  désirée  sans 

?u'il  fût.  mémo  nécessaire  de  découdre  les 
racs.  L'exécution  de  ce  procédé  expéditif 
épargna  au  Trésor  un  déboursé  de  plus  do 
100,000  fr.  Après  avoir  reçu,  avec  les  com- 
pliments de  ses  chefs,  une  gratification  de 
500  fr.  du  maréchal  Soult,  le  lieutennnt  re- 
prit le  chemin  de  Montauban.  »  En  1845,  grâce 
a  l'entremise  de  M.  Delessert,  Niepce  de  Saint- 
Victor  obtint  d'être  incorporé  dans  la  garde 
municipale  de  Paris.  Là,  il  reprit  avec  une 
ardeur  croissante  Ses  travaux  sur  la  chimie 
et  se  mit  en  même  temps  à  s'occuper  d'hê- 
liographie.  N'ayant  pour  tout  budget  que  sa 
solde  de  lieutenant,  il  installa  son  laboratoire 
dans  la  salle  de  police  des  sous-officiers  à  la 
caserne'  de  la  garde  municipale  du  faubourg 
Saint-Martin.  En  1847,  il  adressa  k  l'Acadé- 
mie des  sciences  un  très-remarquable  mé- 
moire sur  l'action  des  vapeurs  et,  la  25  octo- 
bre do  la  même  année,  il  annonça  k  ce  corps 
savant  qu'il  avait  obtenu,  k  l'aide  d'une  cou- 
che d'amidon,  des  essais  de  photographie  sur 
verre.  Sur  ces  entrefaites  éclata  la  révolution 
du  24  février  1848.  Sou  laboratoire  fut  in- 
cendié avec  la  caserne,  la  garde  municipale 
fut  licenciée,  et  Niepce  de  Saint-Victor  fut 
mis  en  non-activité.  Pondant  ses  loisirs  for- 
cés, il  continua  avec  une  ardeur  croissante 
ses  études  héliographiques  et,  le  12  juin  delà 
même  année,  il  communiqua  k  l'Académie  dos 
sciences  ses  procédés  de  photographie  sur 
verre,  qui  firent  faire  un  pas  immense  k  la 
photographie.  Frappé  des  inconvénients  de 
la  photographie  sur  papier,  inventée  par  Tal- 
bot  et  qui  avait  fait  abandonner  l'usage  de 
la  plaque  de  cuivre  argenté,  Niepce  eut  l'heu- 
reuse idée  de  recourir  au  verro,  dont  la  sur- 
face est  aussi  plane  que  celle  du  imitai,  «  Pour 
faire  son  négatif,  dit  M.  Tissandier,  Niepce 
de  Saint-Victor  étalait  sur  une  plaque  de 
verre  une  légère  couche  d'albumine  qui  y  for- 
mait un  enduit  homogène,  lisse  et  parlaite- 
ment  apte  k  être  soumis  dans  de  bonnes  con- 
ditions k  l'action  de  la  fixation  des  images. 
Pour  sensibiliser  cette  couche  d'albumine, 
l'inventeur  l'imbibait  d'iodure  d'argent;  k  cet 
effet,  il  la  plongeait  d'abord  dans  un  bain 
d'iodure  de  potassium,  puis  dans  une  dissolu- 
tion de  nitrate  d'argent  ;  une  fois  sèche,  la 
plaque  de  verre  sensibilisée  servait  k  obtenir 
une  image  négative  au  foyer  de  la  chambre 
noire.  Le  cliché  fixé  permettait  de  reproduire 
sur  papier  des  épreuves  positives.  »  L'inven- 
tion du  négatif  sur  verre  a  rendu  k  la  pho- 
tographie un  service  pratique  d'une  valeur 
incontestable.  Malgré  tous  les  progrès  que  la 
photographie  a  faits  depuis  lors,  notamment 
par  l'emploi  du  collodiou  substitué  k  J'albu- 
mine,  tous  les  opérateurs  s'en  tiennent  encore 
aujourd'hui  k  l'usage  des  clichés  de  Niepec 
de  Saint-Victor. 

En  juillet  1848,  Niepce  fut  incorporé  dans 
le  10°  régiment  do  dragons,  puis  nommé  cu- 
pitaine  dans  la  gardé  républicaine  (avril 
1849).  Cette  même  année,  il  fut  décoré  et  re- 
çut de  la  Société  d'encouragement  un  prix  do 
2,000  fr.  Promu  chef  d'escadron  en  1854,  il 
devint  k  la  même  époque  commandant  du 
Louvre,  sorte  de  sinécure  qui  lui  permit  do 
continuer  ses  expériences.  Ce  fut  dans  ce 
palais  qu'il  mourut. 

Tout  en  s'attachant  k  perfectionner  la  pho- 
tographie, Niepce  de  Saint-Victor  avait  en- 
trepris une  série  de  longues  recherches  sur 
les, moyens  de  reproduire  les  images  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  11  parvint  par  la 
photographie  k  obtenir  le  bleu,  le  jaune,  lo 
vert  et  le  noir,  mais  pour  une  courte  durée  ; 
il  lui  fut  impossible  de  rendre  permanentes 
ces  images  colorées  d'un  assez  joli  effet.  Ex- 
posées k  la  lumière  diffuse,  eiles  s'ultéreut 
rapidement.  Néanmoins,  le  t'ait  découvert  par 
Niepce,  de  la  reproduction  spontanée  de  cer- 
taines couleurs,  est  fort  intéressant,  et  mal- 
gré de  grandes  difficultés,  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  absolument  impossible  de  résoudre 
cette  grande  question  de  la  fixation  des  cou- 
leurs. Enfin,  Niepce  de  Saint -Victor  s'est 
beaucoup  occupé  ue  gravure  photographique. 
En  1853,  il  a  fait  connaître  une  méthode  pro- 
pre k  transporter  sur  acier  un  ciichè  photo- 
graphique, méthode  qu'il  a  perfectionnée  de- 
puis. i>es  gravures  ne  manquent  pas  d'un 
certain  mérite,  mais  elles  ne  sont,  pas  complè- 
tement satisfaisantes.  Les  ombres  notamment 
n'offrent  aucun  modelé,  aucune  délicatesse  ; 
elles  présentent  des  taches  uniformes,  qui  font 
de  la  gravure  une  ébauche  vulgaire.  On  doit 
k  ce  savant  la  découverte  d'un  excellent  ver- 
nis qui  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de 
la  gravure  héliographique.  Niepce  de  Saint- 
Victor,  k  qui  l'Académie  des  sciences  décerna 
le  prix  Tremont  en  1801,  1862  et  1803,  a  pu- 
blié des  Notes,  des  M ëmoires  adressés  k  cette 
compagnie,  notamment  :  Note  sur  la  pholo- 
graphie  sur  verre  (1848-1850);  Note  sur  les 
images  du  soleil  et  de  la  lune  obtenues  par  la 
photographie  sur  verre  (1850)  ;  trois  Mémoires 
sur  V héliochromie  (1851-1853);  quatre  Mémoi- 
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res  sur  la  gravure  héliographique  sur  planche 
d'acier  { 1853-1854-1855-1856  );  Note  sur  un 
nouveau  vernis  héliographique  (1854);  Note 
sur  un  nouveau  procédé  de  morsure  pour  la 
gravure  héliographique  (1855);  quatre  Mé- 
moires sur  une  nouvelle  action  de  la  lumière 
(1857-1858);  Mémoire  sur  la  thermographie 
(1859)  ;  Note  sur  l'obtention  d'épreuves  photo- 
graphiques rouge ,  verte ,  violette  et  bleue 
((1859);  Note  sur  l'action  de  la  lumière  et  de 
l'électricité  (18G0),  etc.  Un  certain  nombre 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Becherches  photographiques  (1851,  in-8°). 

NIEPPE,  ville  de  France  (Nord),  cant.  de 
Bailleul,  arrond.  et  à  27  kilom.  d'Hazebrouck, 
à  25  kilom.  de  Lille;  pop.  aggl.,  737  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,525  hab.  Brasseries,  blanchisse- 
ries de  toiles,  tanneries,  fours  à  chaux,  mou- 
lins à  farine.  Eglise  du  xvie  siècle. 

NIER  v.  a.  ou  tr.  (ni-é  —  lat.  negare,  mot 
que  les  étymologistes  latins  dérivent  de  uec, 
non,  ne,  et  du  radical  du  verbe  ajo,  aio,  dire, 
mais  qui  n'est  en  réalité  que  le  dénominniif 
de  la  négation  nec,  seulement  le  c  s'est  affai- 
bli en  g;  la  régularité  de  la  conjugaison  ex- 
clut la  composition  avec  aio.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  niitîns,  que 
vous  niiez).  Déclarer  faux  ;  ne  pas  reconnaître 
la  vérité  ou  l'existence  de  :  Nier  un  fait. 
Nier  Dieu.  Nier  avoir  fait  une  chose.  Je  ne 
NIE  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  tous  ces  habiles  mathématiciens  nient 
un  mathématicien  éternel.  (Volt.)  Nier  qu'on 
soit,  c'est  affirmer  qu'on  est.  (Lamenn.)  La 
Communauté  n'accepte  point  l'égalité  et  NIE  ta 
justice.  (Proudli.)  Les  incrédules  sont  ceux  qui 
désespèrent  de  la  vie,  qui  nient  le  mouvement, 
l'avenir.  (Quinet.)  Nier  les  difficultés  ne  sert 
à  rien  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  ou  les  subir,  ou  les 
éluder,  ou  les  vaincre.  (E.  de  Gir.)  Le  doctri- 
narisme  a  pour  seul  principe  de  nier  tous  les 
principes.  (F.  Muet.)  Dès  qu'on  nie  toule  sanc- 
tion autre  que  la  force,  on  nie  le  droit.  (Co- 
lins.) Nous  sommes  naturellement  portés  à 
nier  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  (E.  Sche- 
rer.) 

—  Déclarer  qu'on  n'a  pas  ou  qu'on  ne  doit 
pas  :  Nier  un  dépôt.  Nier  une  dette.  Le  pro- 
priétaire est  un  dépositaire  infidèle  qui  nie  le 
dépôt  commis  à  sa  garde.  (Proudh.) 

—  A  signifié  Refuser  :  Il  demeure  libre 
d'octroyer  la  demande  ou  de  la  nier.  (Pasc.) 

—  Absol.  :  Le  plus  hardi  à  nier  sera  le 
maître.  (Boss.)  Le  procédé  par  lequel  l'esprit 
affirme  n'est  pus  le  même  que  celui  par  lequel 
il  nie.  (Proudh.)  Réfléchir,  c'est  distinguer,  et 
distinguer,  c'est  nier.  (V.  Cousin.) 

En  présence  du  ciel,  il  faut  croire  ou  nier. 

A.  db  Musset. 
Se  nier  v.  pr.  Etre  nié  :  Cela  ne  peut  se 
nier. 

_  —  Nier  sa  propre  existence  :  JVïer  le  passé, 
c'est  se  nikr  soi-même.  (E.  Legouvé.)  Le  ré- 
gicide est  l'acte  d'une  société  divisée,  en  ré- 
volte contre  elle-même,  et  qui  se  nie  en  la 
personne  de  son  représentant.  (Proudh.) 

—  Gramm.  Après  nier  que,  le  verbe  suivant 
se  met  au  subjonctif  toutes  les  fois  que  la  né- 
galion  existe  réellement  dans  la  pensée  de 
celui  qui  parle  :  Je  nie  que  cela  soit  arrivé. 
Muis,  quand  la  négation  n'est  que  supposée 
ou  quand  elle  est  attribuée  à  une  autre  per- 
sonne que  celle  qui  parle,  l'indicatif  répond 
quelquefois  mieux  k  la  pensée  :  Nier  cette 
vérité,  c'est  nier  qu'il  fait  jour  en  plein  midi. 
(Acad.) 

Après  ne  pas  nier  que,  si  le  verbe  suivant 
est  au  subjonctif,  il  peut  être  précédé  de  ne, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  négation  proprement 
dite  dans  la  pensée  qu'il  exprime  :  Je  ne  nie 
pas  qu'il  n'ait  fait  cela  ou  qu  il  ail  fait  cela. 
(Acad.)  Si  la  proposition  complétive  expri- 
mait une  de  ces  vérités  qui  ne  peuvent  être 
douteuses,  ne  devrait  toujours  être  omis  : 
Personne  ne  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu.  (Cha- 
teaub.) 

Lorsque  nier  est  employé  interrogative- 
ment  et  suivi  d'un  subjonctif,  on  met  ou  on 
ne  met  pas  ne,  selon  que  la  pensée  incline 
plus  vers  l'afrirmative  ou  vers  la  négative. 

NIÈRE  s.  m.  (niè-re).  Argot.  Individu.  Il 
Bon  nière,  Bon  vivant,  bon  enfaut. 

NIEREMDERG  (Jean-Eusèbe  De)  ,  théolo- 

fien  espagnol,  né  à  Madrid  en  1595,  mort 
ans  la  même  ville  en  1658.  Entré  chez  les 
jéMiites,  il  alla,  aussitôt  son  noviciat  terminé, 
prêcher  les  montagnards  de  l'Algaria;  puis 
il  fut  rappelé  à  Madrid  pour  professer  au 
collège  impérial  l'histoire  naturelle  et  l'Écri- 
ture sainte.  Une  paralysie  le  contraignit  à 
renoncer  à  l'enseignement.  On  cite,  parmi  ses 
nombreux  ouvrages:  De  arte  voluntatis  libri  V 
(Lyon,  1631,  in-8") ;  Histuria  naturx  maxime 
peregrime  libri  XVI  (Anvers,  1635,  in-fol.)  ; 
Theupotilicus  (Anvers,  1641,  in-8°);  Stromata 
sacrx  Scripturs  (Lyon,  1642,  in-fol.)  ;  Cause 
et  remède  des  maux  publics  (Madrid ,  1642, 
in-8°)  ;  Epistolx  (Madrid,  1649);  Diferencia 
de  lo  temporal  y  eterno  (Madrid,  1654,  in-24). 

NIÉREMBERGIE  s.  f.  (nié-rain-bèr-jl  —  de 
Nieremberg,  nat.  espagn.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  solanées,  tribu  des 
nicotianées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  australe. 

N1ER1TZ  (Charles-Gustave),  littérateur  al- 
lemand, né  k  Dresde  en  1795.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  aida  son  père  à  diriger  une 
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école  gratuite,  lui  succéda  en  1832  et  fut  mis, 
en  1841,  k  la  tête  de  l'école  d'Antonstadt. 
Tout  en  remplissant  ces  fonctions,  il  s'adonna 
à  la  littérature  et  composa,  pour  les  enfants, 
un  grand  nombre  de  contes  moraux  qui  ont 
obtenu  un  succès  populaire.  Nous  citerons  de 
lui  :  ht -Bibliothèque  des  enfants  (Berlin,  1840- 
1860)  ;  le  Quatrième  commandement  (1845);  les 
Gardes  du  corps  (1849)  ;  le  Modèle  (1850);  Gu- 
tenberg  et  son  invention  (1852)  ;  des  Almanachs 
populaires,  etc. 

N1ERSTEIN,  village  du  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt,  sur  le  Rhin,  k  2  kilom. 
d'Oppenheim;  2,200  hab.  Vins  renommés. 
Près  de  ce  village  se  trouvent  les  sources 
sulfureuses  de  Sirona  et  les  bains  de  Sirona- 
Bad ,  construits  sur  l'emplacement  occupé 
autrefois  par  les  bains  romains  de  Sirona. 

NIESIECKI  (Gaspard),  généalogiste  polo- 
nais, mort  à  Lemberg  en  1744.  11  entra  chez 
les  jésuites  de  Lemberg  et  consacra  son  exis- 
tence à  l'étude  de  la  généalogie.  Ayant  écrit 
un  important  ouvrage  généalogique  dans  le- 
quel il  écartait  toutes  les  traditions  fabuleuses 
et  légendaires  pour  ne  s'attacher  qu'aux  faits 
exactement  prouvés,  il  se  vit  en  butte,  de  la' 
part  de  la  noblesse,  à  une  véritable  persécu- 
tion et  mourut  de  chagrin.  Son  ouvrage,  in- 
titulé ï' Héraldique  de  Niesiecki,  les  armes 
des  familles  nobles  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  (Lemberg,  1738-1840,' 
in-fol.),  est  devenu  classique. 

NIESW1EZ  ou  NESV1J,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  Minsk,  cercle  de 
Sloutzk,  sur  la  Lipa;  4,000  hab. 

.  N1ETHAMMER  (Frédéric-Emmanuel),  phi- 
losophe allemand,  né  à  Beilstein  (Wurtem- 
berg) en  1766,  mort  en  1846.  Professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Iéna,  puis  à 
Wurtzbourg,  il  devint  membre  du  conseil  su- 
périeur d'instruction  publique  à  Munich,  en 
1807,  et  premier  conseiller  du  consistoire  su- 
périeur (1829).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Essai  d'une  déduction  de  la  loi  morale  des 
principes  de  la  raison  pure  (Iéna,  1793)  ;  la 
Betigion  considérée  comme  science  (1795)  ;  Es- 
sai pour  fonder,  conformément  à  la  raison,  ta 
croyance  à  la  révélation  (1798);  la  Lutte  entre 
le  philanthropisme  et  l'humanisme  (180S).  Nie- 
thummer  a  rédigé  avec  Fichte,  dont  il  parta- 
geait en  partie  les  idées  philosophiques,  le 
Journal  de  philosophie  (1795-1800).  Il  avait 
rédigé  un  plan  d'études  qui  fut  adopté  dans 
les  écoles  de  Bavière  jusqu'en  1829. 

NIETHEROY,  NICT1IEROIIY  ou  NITHE- 
ROIIY,  autrefois  appelée  Praia-Grande,  ville 
du  Brésil  (Rio-Janeiro) ,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince; 2,500  hab.;  bâtie  dans  une  crique  de 
la  baie  de  son  nom  ou  baie  de  Rio-Janeiro. 
Rues  régulières,  généralement  larges.  Rési- 
dence d  un  directeur  de  l'instruction  publi- 
que; institut  pour  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts;  collège  de  Sao-Joiîo-Baptista;  col- 
lège Philomatico;  chaires  de  latin,  de  fran- 
çais et  d'anglais;  écoles  primaires;  un  asile 
créé  sous  le  nom  de  Santa-Leopoldina.  Com- 
merce de  sucre  et  de  café.  Publication,  de 
plusieurs  journaux. 

NIETO  (David),  rabbin  italien,  né  à  Venise 
en  1654,  mort  k  Londres  en  1728.  Il  débuta, 
comme  médecin,  à  Livourne,  et  sa  réputa- 
tion, comme  science  religieuse,  acquit  un  tel 
développement,  que  ses  coreligionnaires  le 
mandèrent  à  Londres  pour  y  présider  la  S3-- 
nagogue  et  l'université  juive.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Pascatcgia  (Cologne, 
1709,  in-4o);  Délia  divina  Providentia  (Lon- 
dres, 1704,  in-4»)  ;  Matta  Dan  (Londres,  1714, 
in-4»);  Nolitiss  recondits  de  processu  inquisi- 
tionum  in  Hispania  et  Lusitania  (Londres, 
1722,  in-8°). 

METZKI  (Adam),  médecin  prussien,  né  à 
Rein  eu  1714,  mort  à  Halle  en  17S0.  Reçu  doc- 
teur à  Halle  en  1753,  il  fut  nommé,  en  1768, 
second  professeur  de  médecine  a  Altdorf,  et 
devint,  en  1769,  professeur  ordinaire  k  l'uni- 
versité de  Halle.  Nous  citerons  de  Nietzki  les 
écrits  suivants  :  Dissertatio  de  febribus  com- 
plicatis  in  génère  (Halle,  175S);  De  callorum 
circa  ulcéra  ortu,  ejfectu,  prxservatione  et  cu- 
ratione  (Halle,  17u2)  ;  Elementa  palhologix 
universB  (Halle,  175t>)  ;  De  methodo  morbos 
inflammalorios  a  fulmine  ortos  curandi  (Halle, 
1771). 

N1EUHOF  ou  NIEOWHOF  (Jean),  voya- 
geur allemand,  né  à  Usen  (Westphalie)  en 
1030,  mort  en  1672.  11  entra  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes,  fut  d'abord 
employé  comme  subrécargue  sur  divers  na- 
vires, puis  devint  agent  de  la  compagnie  à 
Batavia  (1654).  L'année  suivante,  il  fut  ad- 
joint à  une  mission  envoyée  en  Chine  pour 
obtenir  l'ouverture  des  ports  du  Céleste-Em- 
pire au  commerce  hollandais.  Les  membres 
de  cette  députation  arrivèrent  k  Pékin  l'an- 
née suivante,  mais  ne  purent  |obtenir  aucun 
traité  sérieux,  les  jésuites  tout-puissants  k  la 
cour  de  l'empereur  s'étant  opposés  par  tous 
les  moyens  à  ce  que  leurs  négociations  eus- 
sent un  résultat  favorable.  Nieuhof  fut  alors 
chargé  de  se  rendre  à  Amsterdam  pour  ren- 
dre compte  k  la  compagnie  du  mauvais  ré- 
sultat de  la  mission  (1658).  Il  visita  ensuite 
les  comptoirs  néerlandais  de  l'Indo-Chine,  de- 
vint gouverneur  de  l'île  Ceylan  (1662-1667), 
s'occupa  ensuite  d'organiser  des  comptoirs 
pour  la  traite,  débarqua,  en  1672,  k  l'Ile  de 
Madagascar  et  fut  vraisemblablement  tué 
par  les  indigènes,  car  il  ne  reparut  plus  k 
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son  bord.  On  a  de  lui  :  Ambassade  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales  près 
l'empereur  de  Chine  (Amsterdam,  1665,  in-fol.), 
relation  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  et  a  été 
traduite  en  plusieurs  langues,  notamment  en 
français  (Leyde,  1666);  Voyage  curieux  au 
Brésil  par  terre  et  par  mer  (Amsterdam, 
1682,  in-fol.);  Voyages  par  terre  et  par  mer 
à  différents  lieux  des  Indes  orientales  (Am- 
sterdam, 1682,  in-fol.). 

NIEOL,  village  et  commune  de  France,  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne,  arrond.  et  à 
14  kilom.  de  Limoges,  ch.-l.  de  cant,,  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Glane  ;  pop.  aggl.,  212  hab. 
—  pop.  tôt.,  722  hab.  Justice  de  paix.  Mino- 
terie. 

NIEUL-SUR-L'AUTISE,  village  et  commune 
de  France  (Vendée),  cant.  de  Saint-Hilaire- 
des-Loges,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Fonte- 
nay,  à  69  kilom.  de  La  Roche -sur- Yon  ; 
1,140  hab.  Gouffre  où  se  perdent  les  eaux  de 
l'Autise  ;  métairie  bâtie  sur  les  ruines  d'un 
ancien  caslrum  des  ducs  d'Aquitaine;  restes 
de  l'antique  abbaye,  classés  parmi  les  monu- 
ments historiques. 

N1EULANDT  (Guillaume),  peintre  belge,  né 
à  Anvers  en  1584,  mort  k  Amsterdam  en  1G35. 
Il  élait  fils  d'un  peintre  de  marine  qui  l'initia 
à  son  art,  reçut  ensuite  les  leçons  de  Roland 
Savary,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  passa 
trois  ans  et  adopta  lu  manière  de  Paul  Bril. 
Après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  se  fixer  à  Amster- 
dam, où  ses  tableaux  lui  acquirent  beaucoup 
de  réputation.  Nieulandt  représentait  le  plus 
souvent  des  temples,  des  arcs  de  triomphe, 
des  ruines  de  monuments  anciens/C'était,  en 
outre,  un  excellent  graveur,  à  qui  l'on  doit 
une  soixantaine  de  paysages  gravés  à  l'eau- 
forte. 

NIEULE  s.  f.  (nieu-le).  Art  culin.  Nom 
donné  autrefois  à  une  espèce  d'oublié. 
—  A  signifié  Brouillard,  nuée,  obscurité. 

NIEUL1É  ou  NIEUIXIER  (nieu-lié  —  rad. 
nieute).  Pâtissier  qui  fait  des  nieules.  Il  Vieux 
mot. 

NIEUP0011T  (Gustave-Henri),  historien 
hollandais,  né  vers  1670,  mort  k  Utrecht  vers 
1730.  Les  détails  manquent  complètement  sur 
son  existence  entièrement  vouée  au  travail; 
on  sait  seulement  qu'il  était  professeur  à  l'u- 
niversité d'Utrecbt.  Il  a  laissé  :  Bituum  qui 
olim  apud  Bomanos  obtinuerunt  succincta  ex- 
plicatio  (Utrecht,  1712,  in-S°),  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Desfontaines,  sous  le  titre  de  : 
Explication  des  cérémonies  et  coutumes  des 
Bomains  (Paris,  1741,  in-12)  ;  Historia  reipu- 
blicx  et  imperii  Romanorum  contexta  ex  mo- 
numentis  veterum  (Utrecht,  1723,  2  vol.  in-S0). 

NIEUPORT  (Charles-François-Ferdinand- 
Florent-Antoine  de  Preud'homme  d'Hailly, 
vicomte  de),  mathématicien  belge,  né  k  Paris 
en  1746,  mort  k  Bruxelles  en  1827.  Il  prit  du 
service  en  Autriche,  comme  lieutenant  d'ar- 
tillerie, puis  se  rendit  k  Malte,  devint  repré- 
sentant des  hospitaliers  de  l'île'  à  Bruxelles 
(1786)  et  tomba,  pendant  la  Révolution,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  En  1815,  il  fut 
élu  représentant  de  la  seconde  Chambre  des 
Pays-Bas  et  le  roi  Guillaume  lui  donna,  avec 
une  pension,  le  titre  de  chambellan.  C'était 
un  homme  estimable,  mais  d'un  caractère  en- 
tier et  tranchant.  Il  s'adonna  particulièrement 
aux  mathématiques  et  se  lia  avec  d'Alembert 
et  Condorcet.  Outre  de  nombreux  Mémoires 
insérés  dans  le  Becueil  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  dont  il  était  membre,  nous  citerons 
de  lui  :  Mélanges  mathématiques  (1794,  2  vol. 
in-4°)  ;  Essai  sur  la  théorie  des  raisonnements 
(1805)  ;  Un  peu  de  tout  ou  Amusements  d'un 
sexagénaire  (1818,  in- 8°). 

NIEUWENTYT  (Bernard),  mathématicien 
et  médecin  hollandais,  né  k  Westgraafdyk 
en  1654,  mort  àPunnerende  en  1718.  «  11  s'at- 
tacha d'abord,  dit  Niceron,  k  bien  former  son 
jugement  et  k  l'art  de  raisonner  juste,  suivant 
en  cela  les  principes  de  Descartes,  dont  la 
philosophie  lui  plaisait  beaucoup.  Il  étudia 
ensuite  les  mathématiques,  la  médecine  et  le 
droit  ;  il  réussit  dans  tomes  ces  sciences  et 
devint  bon  philosophe,  grand  mathématicien, 
médecin  distingué,  magistrat  habile  et  équita- 
ble. D'un  caractère  naturellement  froid,  il  ne 
laissait  pas  d'être  très-agréable  en  conversa- 
tion ;  ses  manières  engageantes  lui  gagnaient 
l'aliection  de  tout  le  monde  et  ramenaient  sou- 
vent k  son  avis  des  personnes  qui  en  parais- 
saient fort  éloignées.  >  11  fut  conseiller  et 
bourgmestre  de  la  ville  de  Purmerende,  où  il 
demeurait.  Nieuwenlyta  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  mathématiques  :  Analysis  infinito- 
rum  (1695);  Considerationes  secunds  circa  cal- 
culi  dijjferentialis  principia  (1696)  ;  une  Béfu- 
tation  de  Spinoza  (in-4°,  en  hollandais).  Mais 
son  principal  travail  est  un  traité  en  hollandais, 
et  dont  le  médecin  Noguès  nous  a  donné  une 
traduction  sous  ce  titre  :  l'Existence  de  Dieu 
démontrée  par  les  merveilles  de  ta  nature,  en 
trois  parties,  où  l'on  traite  de  ta  structure  du 
corps  de  l'homme,  des  éléments  des  astres  et  de 
leurs  divers  effets  (Paris,  1725,  in-4«).  Au 
livre  V«  de  la  première  partie  de  son  Génie 
du  Christianisme  :  Existence  de  Dieu  prouvée 
par  les  merveilles  dé  la  nature,  Chateaubriand 
suit  Nieuwentyt  dans  ses  principales  obser- 
vations. «  Seulement,  dit  Chateaubriand,  pour 
tout  ce  que  nous  citons  du  traité  de  Nieu- 
wentyt, nous  avons  pris  la  liberté  de  refondre 
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et  d'animer  un  peu  son  sujet.  Le  docteur  est 
savant,  sage,  judicieux,  mais  sec.  » 

NIEUWERKERKE  (Alfred-Emilien,  comte 
de  ) ,  statuaire  et  administrateur  français  , 
d'une  famille  originaire  de  Hollande,  né  k  Pa- 
ris en  1811.  Quoique  chez  ce  haut  personnage 
le  dignitaire  ait  été  plus  en  relief  que  l'ar- 
tiste, M.  de  Nieuwerkerke  mérite  une  place 
dans  l'histoire  de  l'art  français.  Destiné  k  la 
carrière  des  armes  et  descendant  d'une  fa- 
mille dont  quelques  membres  s'étaient  illus- 
trés pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  il 
se  sentit  plus  porté  vers  les  études  artisti- 
ques, visita,  dans  sa  jeunesse,  les  plus  belles 
collections  de  l'Europe  et  se  forma,  par  une 
sorte  d'éclectisme,  ce  goût  exercé  qui  touche 
de  près  au  talent.  Sa  première  œuvre  fut  une 
esquisse  en  plâtre,  Guillaume  le  Taciturne, 
statue  équestre  qui  fut  assez  bien  accueillie 
pour  que  son  auteur  se  risquât  à  la  faire  cou- 
ler en  bronze  (Salon  de  1843);  au  même  Sa- 
lon, un  Buste  du  marquis  de  Mortemart  an- 
nonçait également  des  qualités  réelles.  La 
statue  équestre  de  Guillaume,  achetée  par  le 
roi  de  Hollande,  orne  encore  une  des  places 
publiques  de  La  Haye.  Bené  Descaries,  statue 
en  bronze,  aujourd'hui  dans  la  même  ville 
(Salon  de  1846),  est  une  œuvre  supérieure  ; 
l'exécution  en  est  intelligente  et  la  physiono- 
mie austère  et  pensive  du  philosophe  est  bien 
comprise  et  bien  rendue.  M.  de  Nieuwerkerke 
en  a  fait  un  double,  en  marbre,  pour  la  ville 
de  Tours.  Outre  ces  œuvres,  un  assez  beau 
plâtre,  la  B'ine  Elisabeth  la  Catholique  en- 
trant à  Grenade,  divers  bustes  en  marbre  : 
Bustes  de  la  marquise  de  B.,  du  docteur  Leroy 
d'Etiolés,  une  Jeune  fille,  la  Basée,  statuette 
en  marbre  (Salons  de  1846,  1847  et  1849),  lui 
assurèrent  une  légitime  notoriété,  que  pri- 
maient encore,  malheureusement  pour  1  ar- 
tiste, ses  succès  comme  homme  du  inonde. 
Ses  relations  familières  avec  les  princes  d'Or- 
léans, puis  avec  la  famille  Bonaparte,  et  sa 
fortune  semblaient  exclure,  sinon  le  talent, 
du  moins  le  goût  du  travail;  on  disait  tout 
bas  que  ce  grand  seigneur  faisait  faire  ses 
statues  et  ses  bustes.  Les  honneurs  commen- 
cèrent k  pleuvoir  sur  lui  dès  1848,  année 
où  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; l'année  suivante,  le  président  de  la 
République  le  nomma  directeur  général  des 
musées.  En  1853,  l'Institut  lui  offrit  le  fauteuil 
de  Dumont,  et  Napoléon  III  créa  pour  lui  la 
place  de  surintendant  des  Beaux-Arts.  M.  de 
Nieuwerkerke  avait  exposé,  en  1852,  une  Sta- 
tue équestre  de  Napoléon  I",  morceau  qu'il 
aurait  voulu  voir  placer  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, et  l'on  attribua  k  ces  visées  ambitieuses 
l'échec  du  François  I"  de  Clesinger,  dont  l'es- 
quisse figura  quelque  temps  juste  k  l'endroit 
convoité  par  le  surintendant  ;  son  Napoléon 
fut  transporté  k  Lyon  ;  une  Statue  équestre  de 
Napoléon  III,  un  Buste  de  femme,  beaucoup 
plus  intéressant  (1855),  les  bustes  en  marbra 
du  maréchal  Bosquet  (1857),  de  la  princesse 
Murât  et  de  M°>b  Fould  (1859),  ceux  de  la 
marquise  de  Cador,  de  M">o  Conneau  et  du 
marquis  de  L'a  Valette  (Salon  de  1861)  com- 
plètent l'œuvre  du  statuaire  qui,  dans  les  der- 
nières années,  avait  définitivement  aban- 
donné la  grande  sculpture  pour  se  livrer  au 
portrait,  sauf  un  Catinat,  en  pierre,  pour  l'é- 
glise de  Saint-Gratien. 

Comme  surintendant  des  Beaux-Arts,  M.  de 
Nieuwerkerke  a  recueilli  quelques  sympa- 
thies ;  il  se  montrait  bienveillant  et  même  af- 
fable avec  ses  confrères  et,  quoique  un  homme 
si  bien  rente  nepùtlesregarderque  du  haut  de 
sa  grandeur,  les  Beaux-Arts  lui  fuient  rede- 
vables des  quelques  marques  d'intérêt  que  le 
gouvernement  impérial  daigna  leur  accorder. 
En  1863,  il  fit  reviser  les  statuts  de  l'Ecole,  k 
la  suite  d'une  petite  révolution  des  élèves,  et, 
k  ce  propos,  partagea  avec  Th.  Gautier  une 
sorte  d'ovation.  Depuis  cette  époque,  son  ad- 
ministration donna  lieu  k  de  vives  réclama- 
tions; on  s'aperçut  qu'il  élait  un  peu  trop  li- 
béral des  richesses  artistiques  de  nos  musées 
et  qu'il  les  prêtait  volontiers  k  ses  amis  et 
connaissances  pour  en  orner  leurs  salons.  Une 
vingtaine  de  tableaux  du  Louvre,  qu'il  avait 
gracieusement  octroyés  au  Cercle  impérial, 
durent  être  réintégrés  au  musée,  k  la  suite 
d'énergiques  protestations,  mais  on  ne  saura 
jamais  si  c'étaient  les  seuls  qui  eussent  élé 
ainsi  distraits.  En  1870,  lois  de  l'arrivée  au 
pouvoir  du  ministère  Ollivier,  il  fut  créé  un 
ministère  spécial  des  beaux-arts  (2  janvier 
1870)  et  M.  de  Nieuwerkerke  dut  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  de  surintendant  ;  il 
resta  directeur  général  des  musées  (décret 
du  6  janvier),  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution  du  4  septembre.  Depuis  cette  épo- 
que, il  est  complètement  rentré  dans  la  vie 
privée.  Il  avait  été  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1851,  commandeur  en  1855, 
grand  officier  en  1863  et  sénateur  en  1864; 
mais  tous  ces  honneurs  étaient  accordés  au 
fonctionnaire,  familier  des  Tuileries  et  plus 
encore  du  salon  de  la  princesse  Mathilde  ;  il 
ne  fut  accordé  au  statuaire  qu'une  3^  médaille, 
en  1855. 

NIEUWERKERKEN,  village  et  comm.  de 
Belgique,  province  de  la  Flandre  orientale, 
arrond.  de  Tennonde,  canton  de  Saint-Gilles; 
2,200  hab.  Fabrique  de  toiles  et  sabots. 

NIEUWKERRou  NYKERK,  ville  du  royaume 
de  Hollande  (Gueldre)  k  39  kilom.  N.-O. 
d'Arnheim,  près  du  Zuyderzée  ;  5,900  hab.  Bon 
port,  mis  en  communication  avec  la  mer  par 
un  canal  ;  culture  de  tabac. 


NIÈV 

NIETJWLAND  (Pierre),  poète  et  mathéma- 
ticien hollandais ,  né  a  Diemenmeer  près 
d'Amsterdam,  en  1764,  mort  en  1794.  Il  reçut 
des  leçons  d'arithmétique  et  de  géométrie  de 
son  père,  qui  était  charpentier,  et,  dès  l'âge  de 
sept  ans,  il  commença  à  faire  des  vers.  Ces 
productions  étaient  tellement  au-dessus  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  enfant  de  son 
âge,  que  Nieuwland  fut  bientôt  cité  partout 
comme  un  petit  prodige.  Le  savant  Bernard 
de  Bosch  prit  l'enfant  dans  sa  maison  et  le 
confia  aux  soins  de  son  frère,  Jérôme  de  Bosch, 
qui  lui  apprit  les  langues  anciennes.  Nieuw- 
land fit  des  progrès  rapides  et  fut  ensuite  en- 
voyé à  l'Atheuseum  d'Amsterdam,  où  il  donna 
bientôt  des  preuves  de  son  érudition  précoce, 
en  écrivant  en  latin  deux  dissertations  re- 
marquables, l'une  sur  Térence  (1780)  et  l'au- 
tre sur  le  philosophe  stoïcien  Musonius  Rufus 
(1783).  Sa  renommée  s'accrut  tellement,  qu'on 
lui  offrit  la  place  'de  premier  professeur  a 
l'école  d'Utrecht.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  navigation  et  de  philo- 
sophie naturelle  d'Amsterdam,  et  passa,  en 
1792,  comme  premier  professeur  de  sciences 
mathématiques  et  physiques,  à  Leyde,  où  il 
.joignit,  l'année  suivante,  à  cette  chaire  celle 
d'architecture,  d'hydraulique  et  d'astronomie. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  de  la  douleur 
que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme  et  de  sa 
lille.  Ses  Poésies  hollandaises  (Amsterdam, 
1788;  Harlem,  1797,  2<>  édit.)  renferment  plu- 
sieurs pièces  remarquables,  entre  autres  le 
poème  d'Orion  et  l'élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme;  dans  toutes  ses  pièces  éclatent  les 
preuves  d'un  véritable  talent  et  d'une  origi- 
"  nalité  réelle,  que  relèvent  encore  la  vigueur 
des  pensées,  l'élégance  du  style  et  la  beauté 
dan  vers.  Parmi  les  travaux  scientifiques  de 
Nieuwland,  nous  citerons,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  Société  de  La  Haye  et  dans  l'annuaire 
de  Bode  et  autres  recueils  :  Almanach  nauti- 
que, en  collaboration  avec  Van  Swinden;  Dis- 
sertations sur  la  construction  des  octants  de 
Hadley  et  sur  la  détermination  des  longitudes 
en  mer  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  fixes  (Amsterdam,  1788);  Dis- 
cours sur  les  moyens  d'accélérer  l'art  nautique 
(Amsterdam,  1789)  ;  De  ratione  disciplina- 
rum,  etc.  (Leyde,  1793);  Y  Art  de  ta  naviga- 
tion, ouvrage  dont  le  premier  volume  seul  a 
paru  (Amsterdam,  1793),  la  mort  ayant  em- 
pêché l'auteur  de  terminer  son  œuvre. 

NIEIJWPORT  ou  MECPORT,  en  lat.  Neo- 
portum,  ville -forte  de  Belgique,  prov.  de  la 
Flandre  occidentale,  arrond.  et  à  10  kilom. 
N.-O.  de  Purnes,  chef-lieu  du  canton  de  son 
nom,  à  2  kilom.  de  la  mer,  sur  l'Yperlée,  par 
5108' 54"  de  latit.  N.  et  0U25'  de  longit.  E-; 
3,600  hab.  Arsenal.  Entrepôt  de  douane,  petit 
portde  commerce  et  de  pêche.  Dentelles.  Cette 
ville  est  bien  fortifiée  ;  elle  peut,  au  moyen  de 
ses"  écluses,  inonder  une  grande  partie  du 
territoire  qui  l'environne,  lille  fut  construite 
sur  l'emplacement  de  Sandhove,  hameau  qui 
fut  détruit  en  1116  par  une  tempête.  Philippe 
d'Alsace  la  fit  entourer  de  murs.  Rasée  par 
les  Anglais  en  1383,  elle  fut  rebâtie,  deux  ans 
plus  tard,  par  Philippe  le  Hardi,  qui  la  forti- 
fia. Elle  fut  assiégée  et  prise  par  les  Fran- 
çais en  1745,  1748,  1792  et  1794.  L'archiduc 
Albert  fut  battu  en  1B00  sous  ses  murs,  par 
Maurice  de  Nassau,  dans  un  combat  qui  porte 
le  nom  de  bataille  de  Nieuwport. 

MÈVRE,  rivière  de  France  (Nièvre).  Elle 
naît  dans  le  parc  du  château  de  Champlemy, 
passe  à  Dompierre,  a  Saint-Aubin,  à  Urzy,  ii 
Coutanges  et  se  perd  dans  la  Loire,  à  Nevers, 
après  un  cours  de  53  kilom.  Son  affluent  le 
plus  important  est  la  Nièvre  d'Auzembourg. 
Entre  autres  usines,  la  Nièvre  fait  mouvoir 
les  forges  de  La  Chaussade,  l'un  des  établis- 
sements métallurgiques  les  plus  considéra- 
bles de  France. 

NIEVRE,  département  de  la  région  cen- 
trale de  la  France,  entre  460  41'  et  47°  35'  de 
latit.  N.  et  0°3l'  et  1053'  de  longit.  E.,  formé 
de  presque  tout  l'ancien  Nivernais,  de  quel- 
ques parties  du  Morvan,  d'une  partie  de  la 
Puisaye  et  de  divers  bourgs  du  Berry  et  du 
Bourbonnais,  et  ainsi  appelé  à  cause  de  la 
petite  rivière  de  la  Nièvre,  qui  le  parcourt  sur 
une  longueur  de  53  kilom.  11  est  compris  en- 
tre les  départements  du  Loiret  et  de  l'Yonne, 
au  N.;  ceux  de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et- 
Loire,  à  l'E.  ;  celui  de  l'Allier,  au  S. ,  et  ceux 
de  l'Allier  et  de  la  Loire,  à  10.  Plus  grande 
longueur,  du  N.-E.  au  S.-E.,  125  kilom.;  plus 
grande  largeur,  du  S.-O.  au  N.-E.,  110  kilom.; 
superficie,  681,056  hect.  11  comprend  i  arron- 
dissements :  Nevers,  ch.-l.,  Chàteau-Chinon, 
Clamecy,  Cosne;  25  cantons,  313  communes; 
339,917  hab.  Evêehé  à  Nevers.  Le  départe- 
ment fait  partie  de  la  19e  division  militaire. 

Ce  département  est  sillonné  du  S.  au  N. 
par  la  Loire  et  l'Yonne,  par  PArroux  dans 
sa  partie  haute  et  par  la  Nièvre  Sans  sa  par- 
tie inférieure.  Du  S.-E.  au  N.-O.,  il  est  tra- 
versé par  la  chaîne  des  monts  granitiques  du 
Morvan,  ramification  occidentale  des  monts 
de  la  Côte-d'Or,  et  se  reliant,  par  le  plateau 
d'Orléans,  aux  montagnes  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne,  pour  former  la  grande  li- 
gne de  faite  entre  la  Loire  et  la  Seine'.  Cette 
chaîne,  qui  traverse  le  département  sur  une 
longueur  de  HO  kilomètres,  se  divise  en  deux 
grands  versants  :  1<>  celui  du  N.-E.,  dont  les 
eaux  coulent  vers  la  Manche;  2»  celui  du 
S.-O.,  dont  les  eaux  sont  tributaires  de  l'O- 
céan. Les  inontngnes  sont  généralement  cou- 
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vertes  de  forêts  ;  les  plateaux  produisent  des 
céréales  en  abondance  ;  les  coteaux  sont  gé- 
néralement plamiés  de  vignes.  Le  sol,  très- 
varié,  est  montagneux  et  granitique  sur  les 
points  les  plus  élevés,  particulièrement  à  l'E., 
dans  l'ancien  Morvan  ;  argilo-siliceux  ou  ar- 
gilo-calcaire  ,  dans  les  vallées  du  centre  ; 
formé  d'alluvions  immenses  et  d'une  haute 
fertilité,  dans  les  vallées  de  la  Loire  et  de 
l'Allier.  Le  sous-sol,  vers  l'O.,  se  compose 
surtout  de  roches  carbonatées,  sur  lesquelles 
la  vigne  donne  de  beaux  produits. 

Le  territoire  est  coupé  par  des  vallées  étroi- 
tes et  profondes  que  baignent  des  rivières 
dont  les  eaux  sont  utilisées  pour  l'agriculture 
ou  pour  des  usines'.  Les  points  culminants  de  la 
Nièvre  sont  :  la  montagne  de  Presnay,  888  mè- 
tres; le  mont  Beuvray,  860  mètres;  la  mon-_ 
tagne  de  La  Gravelle,  792  mètres  ;  le  plateau' 
de  Montsauche,  657  mètres,  etc.  Parmi  les 
cours  d'eau  les  plus  importants,  nous  signale- 
rons :  la  Loire,  la  Cressonne,  l'Aron,  la  Dra- 
gne,  la  Canne,  le  Colin,  la  Bron,  la  Clôtre, 
l'Yxeure,  la  Nièvre,  l'Allier,  le  Nohain,  la 
Vrille,  l'Yonne,  l'Anquison,  le  Beuvron  et  la 
Cure.  Le  département  est  en  outre  traversé 
par  le  canal  du  Nivernais,  qui  fait  communi- 
quer la  Loire  et  la  Seine,  par  le  canal  latéral  à 
la  Loire  et  le  canal  d'embranchement  de  Ne- 
vers. Le  département  de  la  Nièvre  comptait 
autrefois  un  très-grand  nombre  d'étangs.  La 
plupart  sont  maintenant  transformés  en  prai- 
ries. Parmi  ceux  que  l'on  a  laissés  subsister, 
les  plus  importants  sont  les  étangs  des  envi- 
rons d'Entrains,  de  Ligny,  de  Crux-la-Ville, 
des  Usages,  de  Vaux,  de  Déeuré ,  de  Beau- 
mont-  Laferrière,  de  Varzy  et  de  Belleper- 
che.  On  y  trouve  également  quelques  sources 
minérales  renommées,  notamment  celles  de 
Suint-Honoré,  de  Saint-Parize-le-Châtel  et  de 
l'ongues.  «  Depuis  1785,  ditM.  H.  Crouzetdans 
sa  Géographie  de  la  Nièvre,  on  avait  eu  l'idée 
de  convertir  en  lac  une  série  de  marais  ap- 
pelés sellons,  et  formant  une  plaine  bour- 
beuse traversée  par  la  rivière  de  Cure.  Ce 
projet  n'a  été  mis  à  exécution  qu'en  1855,  et 
a  été  définitivement  terminé  en  1858.  La  sur- 
face de  ce  réservoir  est  de  400  hectares,  et  sa 
contenance  de  22  millions  de  mètres  cubes 
d'eau.  Le  barrage  est  de  20  mètres  au-dessus 
du  massif  des  fondations,  et  sa  longueur  de 
271  mètres  au  couronnement.  Le  cube  total  de 
la  maçonnerie  est  de  32,000  mètres.  Ce  réser- 
voir, dont  la  construction  a  coûté  1,250,000  fr., 
a  pour  but  de  favoriser  à  la  fois  la  propriété, 
le  travail,  le  commerce  et  l'industrie.  Projeté 
en  vue  de  la  navigation  et  du  flottage,  il  peut 
venir  encore  en  aide  contre  les  inondations 
dans  les  bassins  de  l'Yonne  et  de  la  Seine.  » 

Sous  le  rapport  du  climat,  le  département 
parait  divisé  par  ses  montagnes  en  deux  ré- 
gions bien  distinctes  :  à  l'O.  règne  le  climat 
séquanien  ou  océanique  ;  à  l'E. ,  le  climat 
vosgien  ou  continental.  Ce  dernier  est  sou- 
mis à  de  nombreuses  et  brusques  variations, 
tandis  que  le  premier  est  plus  stable.  Dans  la 
partie  orientale,  soumise  au  climat  vosgien, 
les  hivers  sont  plus  rigoureux  et  durent  plus 
longtemps  que  dans  la  partie  occidentale; 
l'humidité  y  est  plus  persistante  ;  les  brouil- 
lards y  sont  fréquents,  à  l'automne  et  au  prin- 
temps surtout.  C'est  là  un  ensemble  de  cir- 
constances qui  est  loin  d'être  favorable  à  la 
santé  des  êtres  animés;  aussi  les  tables  de 
mortalité  rangent-elles  le  département  de  la 
Nièvre  parmi  ceux  qui  offrent  les  chances  les 
moins  favorables  à  1  existence  humaine.  D'au- 
tre part,  les  animaux  eux-mêmes  n'échappent 
pas  aux  influences  maladives  qui  exercent  une 
si  funeste  action  sur  l'espèce  humaine.  La 
maladie  charbonneuse  ,  aphtheuse,  la  péri- 
pneumonie  fout  chaque  année  de  nombreuses 
victimes.  Une  circonstance  particulière  vient 
aggraver  les  causes  de  mortalité  que  nous 
avons  signalées  :  c'est  la  grande  étendue  de 
la  surface  boisée,  qui  compte  encore  environ 
204,000  hectares.  Ces  bois  ne  nuisent  pas  seu- 
lement en  entretenant  une  humidité  surabon- 
dante, ils  ont  aussi  le  désavantage  de  mettre 
obstacle  à  l'aération  des  vallées.  Dans  ce  dé- 
partementales plus  grandes  pluies  survien- 
nent d'avril  en  juin  et  d'août  en  octobre.  Les 
vents  dominants  sont,  au  printemps,  ceux  de 
l'E.  et  du  N.-E.;  en  janvier,  juillet  et  août, 
ceux  du  N.  ;  enfin  ceux  d'O.  et  du  S.-O.,  pen- 
dant une  partie  de  l'été  et  de  l'automne.  Le 
Sol  do  la  Nièvre  variant  dans  sa  composition, 
les  produits  minéralogiques  sont  assez  nom- 
breux. Les  montagnes  fournissent  des  gra- 
nits, des  gypses,  des  grès,  des  pierres  calcai- 
res et  meulières;  les  vallées, des  argiles  plas- 
tiques. On  exploite  sur  divers  points  des  mar- 
bres, des  marnes,  de  l'ocre  jaune,  delà  pierre 
à  chaux,  de  la  pierre  a  plâtre,  des  mines  de 
houille  et  de  fer.  Ces  dernières,  d'une  grande 
riclfesse,  alimentent  une  trentaine  de  hauts 
fourneaux  et  plus  de  cent  forges.  L'usine  do 
Guérigny,  créée  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que par  M.  de  La  Chaussade,  est  une'  des 
plus  importantes  d'Europe.  On  trouve  aussi 
des  établissements  métallurgiques  à  Four- 
chambautt,  à  Nevers  et  à  Cosne,  etc.  Les  di- 
vers hauts  fourneaux  en  activité  dans  la  Niè- 
vre produisent  annuellement  120,000  quin- 
taux métriques  de  fonte.  La  valeur  totale  de 
la  production  métallurgique  est  évaluée  à 
8  millions.  Les  houillères  de  Deeize  produi- 
sent environ  99S, 836  quintaux  métriques  do 
houille  par  an.  Nous  devons  signaler  aussi 
les  mines  de  fer  de  Lucry-le-Bourg,  de  Saint- 
Malo,  de  Guichy,  de  Raveau,  d'isenay,  do 
Villapouiçon  et  de  La  Roche-Millay,  ainsi  que 
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les  carrières  de  plâtre  de  Saint-Léger-des- 
Vignes. 

Le  sol  ingrat  du  département  delà  Nièvre, 
rendu  fécond  à  force  de  travail,  produit  en 
abondance  du  froment,  du  chanvre,  des  lé- 
gumes et  de  la  navette,  surtout  dans  le 
Morvan.  Les  céréales  occupent  annuelle- 
ment 170,000  hectares;  la  jachère,  environ 
100,000;  les  prairies  naturelles,  90,000;  les 
prairies  artificielles,  34,000  à  35,000;  la  vi- 
gne, 9,000  à  10,000;  les  racines  et  légumes, 
12,000.  Bien  que  d'une  infériorité  relative,  la 
production  des  céréales  donne  encore  lieu  à  un 
mouvement  d'exportation  de  près  de  2  mil- 
lions. Les  récoltes  de  froment  et  d'avoine 
sont  les  plus  considérables;  la  première  s'é- 
lève à  près  de  850,000  hectolitres  ;  la  seconde, 
à  environ  666,000  hectolitres.  On  cultive  peu 
de  légumes.  La  pomme  de  terre  est  fréquem- 
ment attaquée  par  la  maladie.  Les  carottes 
et  les  betteraves  servent  presque  exclusive- 
ment a  l'alimentation  du  bétail.  Une  seule 
usine,  celle  de  Plagny,  près  de  Nevers,  est 
consacrée  à  la  distillation  de  la  betterave  en 
vue  d'en  retirer  du  sucre  et  de  l'alcool.  Les 
assolements  sont  généralement  défectueux 
et  les  engrais  commerciaux  sont  peu  usités; 
toutefois,  la  science  des  amendements  est  en 
progrès.  Des  bois  s'étendent  sur  une  vaste 
étendue  du  sol.  De  belles  forêts  de  chênes, 
de  hêtres,  de  charmes  et  d'ormes  fournissent 
annuellement  442,200  stères  de  bois, 

L'étendue  des  vignobles  paraît  diminuer 
depuis  quelques  années.  Les  produits,  peu  re- 
cherchés pour  l'exportation,  sont  presque  en- 
tièrement consommés  dans  le  département. 
Quelques  crus  jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée, mais  peu  étendue.  On  cite,  entre  au- 
tres, les  vins  blancs  de  Pouilly-sur-Loire,,  qui 
ont  été  longtemps  presque  célèbres.  Le  dépar- 
tement de  la  Nièvre  compte  environ  16,000  ani- 
maux de  l'espèce  chevaline,  4,000  ânes  ou 
mulets,  155,000  bêtes  à  cornes,  360,000  bê- 
tes à  laine,  55,000  porcs.  L'élève  du  cheval 
avait  autrefois  une  assez  grande  importance. 

L'élève  du  bétail  est  une  des  principales 
richesses  agricoles  du  département.  La  race 
bovine  nivernaise-charollaise  et  les  bœufs  du 
Morvan  jouissent  d'une  grande  réputation. 
Les  moutons  sont  renommés  pour  la  finesse 
de  leur  laine  et  la  délicatesse  de  leur  chair. 

L'industrie  est  représentée  dans  la  Nièvre 
par  des  fabriques  de  gros  draps,  d'étoffes  de 
laine,  de  toile;  des  manufactures  de  faïence 
et  do  porcelaine  ;  des  verreries,  des  poteries, 
des  papeteries,  des  sucreries,  des  distilleries 
d'alcool,  des  fabriques  de  limes,  d'essieux,  de 
ressorts,  d'outils,  de  chaînes,  d'enclumes, 
d'étaux,  d'ancres  marines,  de  cuivre  laminé, 
de  grosse  quincaillerie,  de  coutellerie,  d'in- 
struments aratoires,  d'ouvrages  en  émail,  et 
des  tanneries.  Cette  dernière  industrie  a  pris, 
depuis  quelques  années,  de  grands  dévelop- 
pements. Le  commerce  le  plus  important  est 
celui  des  bois  du  Morvan,  commerce  facilité 
par  le  flottage  de  l'Yonne,  qui  parcourt  le  dé- 
partement sur  une  longueur  de  165  kilomè- 
tres. Nous  devons  signaler  aussi  le  commerce 
du  bétail,  du  charbon,  du  fer  et  des  cuirs. 

NIEWIAROWSKI  (Alexandre),  publiciste  et 
romancier  polonais,  né  à  Niecieck  en  1825. 
Il  se  lança  de  bonne  heure  dans  le  journa- 
lisme, où  il  acquit  en  peu  de  temps  une  place 
des  plus  distinguées,  et  collabora  activement 
à  la  Hernie  scientifique,  à  la  Cloche  litté- 
raire, etc.,  créa  et  dirigea  l'Abeille,  V Etoile, 
et  devint  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du 
dimanche,  publication  humoristique.  Comme 
romancier,  il  a  fait  paraître,  entre  autres  ou- 
vrages :  Laocoon  (2  parties);  les  Mémoires  de 
mon  cousin  qui  est  fou  (1851,  2  vol.);  le  Chef 
d'escadron  sa/m  escadron  (1852,  3  vol.)  ;  Gale- 
rie de  jeunes  filles  à  marier;  la  Vie  pour  rire  ; 
Corona  obsidionalis  (1854),  etc.  On  lui  doit 
aussi  un  recueil  de  Poésies.     • 

NIFANIUS  (Chrétien),  théologien  allemand, 
né  a  Lehingen  en  1629,  mort  en  1G89.  Les 
détails  biographiques  sur  ce  savant  font  com- 
plètement défaut;  on  sait  seulement  qu'il  fut 
successivement  surintendant  des  églises  de 
Corbach,  d'Eisenberg  et  de  Ravensberg.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  pneuinatices 
existentia  (Rostock,  1655,  in-4<>);  Centuria 
thesium  pansophicarum  (Giessen,  1658,  in-4») . 
Metapliysica  contracta  (Giessen,  1G62,  in-8°)'_ 

NIFAT  s.  m.  (ni-fa).  Moll.  Coquille  du 
genre  fuseau. 

NIFE  s.  f.  (ni-fe).  Techn.  Surface  supé- 
rieure d'un  banc  d'ardoise. 

N1FFÉ  ou  TÀPPÀ,  royaume  de  lu  Nigritie 
centrale,  sur  la  rive  gauche  du  Kouarra. 
Villes  principales  :  Tabra,  Koulfu,  Egga  et 
Kabba: 

NIFFLCNGEN.  V.  le  mot  NiBELUNGen. 
Vlidda  donne  le  nom  de  Niffliuigen  a  la 
même  famille  royale  que  le  poëme  épique  al- 
lemand appelle  Nibelungcn.  Dans  VÈdda,  les 
trois  frères  s'appellent  Gunar,  Hogni  et  Gut- 
torm;  leur  sœur  Gudruna,et  leur  mèrS  Chrim- 
hild;  dans  les  Niùelungeii ,  ils  s'appellent 
Gunther,  leur  sœur  Chrimhild,  et  leur  mère 
Hogni  se  transforme  en  Hagen. 

MFL11EIM,  nom  de  l'enfer  Scandinave.  Le 
Nillhcim  était  un  lieu  obscur,  où,  sous  le  rè- 

fne  de  la  Mort,  les  femmes,  les  enfants,  les 
ommes  morts  de  maladie ,  les  lâches  qui 
avaient  eu  peur  du  combat  étaient  exilés 
pour  de  longs  siècles,  tandis  que  les  braves 
et  les  héros,  morts  dans  la  mêlée,  s'enivraient 
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d'hydromel  dans  le  Walhalla.  Le  Nifiheim 
est  plutôt  comparable  au  purgatoire  qu'à  l'en- 
fer, car  les  âmes  qui  y  sont  détenues  y  at- 
tendent dans  la  nuit  et  dans  la  tristesse  le 
jugement  définitif  qui  doit  suivre  la  ruine  du 
monde  prédite  par  les  runes.  Les  poètes  des 
Eddas  ont  exercé  leur  imagination  dans  la 
description  de  ce  ténébreux  séjour.  Il  est  re- 
légué au  fond  du  Nord,  dans  le  neuvième 
monde,  le  plus  éloigné  de  tous  les  inondes, 
appelé  l'Utgaard.  Le  grand  chêne  Yggdras- 
sil,  sur  lequel  est  perché  un  grand  aigle 
blanc,  plonge  une  de  ses  trois  racines  dans 
le  Nifiheim.  Au-dessous  de  cette  racine  est 
la  fontaine  Houerghelmer  ou  Huelgelmeer, 
toute  remplie  de  serpents  immenses.  La  fon- 
taine Houerghelmer,  d'où  naissent  tous  les 
•fleuves,  répand  à  travers  l'obscurité  du  Nifi- 
heim une  eau  jaunâtre  et  bourbeuse. 

Dans  celte  mythologie,  le  Nifiheim  a  aussi 
quelque  similitude  avec  le  chaos;  ce  fut  le 
premier  embryon  du  monde,  et  il  succédait 
au  néant. 

Le  chaos  primitif  prit  fin  par  l'influence 
dissolvante  d'un   rayon   de-  chaleur  sur  un  ' 
morceau  de  glace,  et  les  deux  premiers  êtres, 
le  géant  Ymer  et  la  vache  Audumbla,  na- 
quirent. 

NIFO  (Augustin),  en  latin  Nlphua,  philo- 
sophe çt  commentateur  italien,  né  à  Jopoli 
(Calabre)  vers  1453,  mort  à  Sessa  en  1538. 
Après  avoir  donné  des  leçons  particulières  à 
Sessa,  il  professa  successivement,  avec  un 
grand  succès,  la  philosophie  scolastique  à 
Naples,  à  Padoue,  a  Rome  (1513),  où  il  reçut 
le  titre  de  comte  palatin,  à  Ptse,  a  Bologne 
et  enfin  à  Salerne.  «  Nifo,  dit  Niceron,  avait 
l'air- fort  grossier  et  assez  mauvaise  mine.  Il 
parlait  cependant  de  bonne  grâce,  surtout 
quand  il  se  mettait  &  plaisanter.  Le  talent 
qu'il  avait  d'amuser  par  ses  contes  et  ses 
bons  mots  lui  avait  procuré  de  l'accès  auprès 
des  grands  seigneurs  et  des  daines  do  consi- 
dération, qui  se  faisaient  un  plaisir  de  l'en- 
tendre. ■  Bien  qu'il  ait  eu  de  son  temps  la 
réputation  la  plus  éclatante,  ses  nombreux 
ouvrages  sont  tombés  dans  un  juste  oubli. 
On  peut  citer  pourtant  :  De  falsa  diluoii  pro- 
gnoslicatione  (Naples,  1519),  ouvrage  écrit 
afin  de  ramener  les  esprits  effrayés  par  l'an- 
nonce d'un  déluge  universel  pour  1521  ;  De 
immortalilate  anima  (1518);  De  auguriis  libri 
duo  (Bologne,  1531),  ouvrage  d'archéologie 
romaine  réimprimé  plusieurs  fois.  Ses  traités 
de  philosophie,  dans  lesquels  il  combine  les 
idées  d'Aristote  et  d'Averroès,  sont  des  mo- 
dèles de  cette  vaine  subtilité  métaphysique 
chère  aux  écoles  du  moyen  âge.  Dans  un  de 
ses  ouvrages,  Nifo  a  raconté  une  singulière 
preuve  d'affection  que  lui  donna  sa  femme 
Angelella.  Bayle  rapporte  ce  trait  dans  les 
termes  suivants  :  «  Pendant  la  composition 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Thesseroloijium  aslro- 
nomicum,  Nifo  se  tint  si  enfermé  parmi  les 
livres ,  qu'il  ne  voyait  plus  personne.  Sa 
femme  s'imagina  qu'il  était  atteint  de  mélan- 
colie et  se  servit  vainement  de  diverses  voies 
pour  l'en  guérir.  Elle  s'imagina  enfin  que  les 
plaisirs  de  l'amour  seraient  un  remède  très- 
efficace;  elle  fit  entrer  seule,  dans  le  cabinet 
de  son  mari,  une  belle  fille  dont  elle  était  ja- 
louse; elle  la  pria  instamment«de  ne  refuser 
quoi  que  ce  fût  à  son  mari.  Nifo  fit  la  sourde 
oreille  :  sa  femme  alors  ne  recourut  qu'à  des 
vœux  et  à  des  larmes;  ce  qui  dura  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  achevé  son  livre  ;  après  quoi,  il 
reprit  sa  gaieté  ordinaire  et  vit  du  monde 
comme  auparavant.  La  bonne  femme  reprit 
aussitôt  sa  belle  humeur.  ■ 

Nigariatan  (LE),<en  français  la  Galerie,  re- 
cueil de  contes  et  d'apologues  persans  du 
mollah  Kémal-Pacha,  un  tles  jurisconsultes  . 
les  plus  éminents  de  l'islamisme,  contempo- 
rain du  grand  Soliman.  La  date  de  ce  recueil 
peut  être  placée  vers  1520.  Deux  autres  ou- 
vrages persans  portent  le  même  titre  et  sont 
cités  par  d'Herbelot;  le  premier  est  le  Nt'ga- 
ristan  d'Al-Cazvini,  le  second  est  celui  d'Al- 
Esfaraïni  ;  ils  datent  du  xivo  siècle  et  sont 
tous  deux  des  ouvruges  historiques. 

Le  Nigarislan  de.  Kémal-Pacha  est  coin- 
posé,  non  pas  à  l'imitation  de  ces  deux  re- 
cueils, mais  bien  plutôt  sur  le  plan  du  Gulis- 
lan  de  Saadi  et  du  Déharistan  de  Djamy  ; 
aussi  l'auteur,- dans  sa  modestie,  a-t-il  écrit 
en  sous-titre  :  •  La  petite  Ourse  après  la 
grande  Ourse.  »  Kémal-Pacha  se  fait  remar- 
quer par  un  désir  naïf  de  rivaliser  avec  ces 
deux  astres  éclatants  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence persane,  et  quoiqu  il  ne  suive  l'un 
et  l'autre  qu'à  une  grande  distance,  cepen- 
dant il  s'en  rapproche  quelquefois  le  plus  pos- 
sible par  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'élé- 
gance de  son  style,  suivant  l'opinion  des 
meilleurs  orientalistes. 

Tout  en  étant  plus  près  de  la  poésie  que  de 
l'histoire,  l'auteur  ne  s'interdit  pas  les  traits 
historiques  ;  il  parle  souvent  de  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  annales  reli- 

fieuses  et  politiques  de  l'islamisme  ;  il  aime 
citer  leurs  actes  et  leurs  paroles.  On  peut 
dire  que,  fidèle  à  son  titre,  il  vous  promèno 
comme  à  travers  une  longue  galerie,  décorée 
ça  et  là  des  portraits  de  ces  hommes  illustres. 
L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  chapitres, 
portant  chacun  un  titre  particulier  et  renfer- 
mant une  série  de  contes  ou  récits  nue  l'au- 
teur qualifie  d'histoires,  à  l'exemple  des  deux 
maîtres  qui  lui  ont  servi  de  modèle,  La  plus 
grande  partie  do  ces  récits,  d'ordinaire  très- 
courts,  sont  écrits  en  prose  et  suivis  presque 
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toujours  d'une  moralité  en  vers,  réflexions 
que  le  poste,  comme  Saadi  et  Djamy,  tire  du 
fond  de  son  sujet,  exposé  très-brièvement, 
mais  sans  qu'un  détail  soit  omis,  et  avec  la 
singulière  précision  des  métaphores  orienta- 
les. Il  reprend  parfois  en  prose  et  conclut  da 
nouveau  par  un  quatrain  ou  par  deux  disti- 
ques rimes  à  l'hémistiche.  Il  y  a  des  récits 
tout  en  prose,  d'autres  tout  en  vers,  d'autres 
enfin  où  le  vers  est  employé  comme  moyen 
descriptif  d'une  facture  plus  large  et  plus 
puissante. 

Quelques  extraits  du  Nigaristan  ont  paru 
dans  la  collection  des  Mines  de  l'Orient,  avec 
une  traduction  latine  mot  pour  mot  sous  ce 
titre  :  Qnsdam  ex  libro  Nigaristan,  a  Carolo, 
comité  de  Harrack  (t.  I  et  11).  Nous  tradui- 
rons à  notre  tour,  comme  spécimen  du  latin 
de  M.  Harrach,  deux  des  plus  jolis  apologues  : 

I.  —  La  Huppe. 

Un  certain  jour  Salomon,  sur  qui  soit  le 
salut,  demandait  à  l'heure  de  la  prière  où 
était  la  huppe,  qui,  dans  ce  moment,  se  trou- 
vait occupée  à  cnereher  de  l'eau.  Ne  la  voyant 
point  dans  la  suite  des  oiseaux  présents,  il 
voulut  savoir  ia  cause  de  son  absence,  ■  Que 
m'est-il  donc  arrivé,  dit-il,  que  je  ne  vois  pas 
la  huppe?  »  D'abord  il  s'interroge  lui-même 
et  dit  :  «  Peut-être  a-t-elle  découvert  en  moi 
quelque  chose  qui  a  blessé  son  esprit.  Un 
maître  généreux  a  coutume,  lorsqu'il  n'aper- 
çoit point  son  ami  ou  son  serviteur,  de  le  ra- 
mener à  lui  par  la  porte  de  la  bienveillance, 
car  il  ne  faut  point  que  l'épine  de  l'offense 
atteigne  le  cœur  de  ceux  qui  évitent  notre 
entretien.  • 

L'usage  des  grands  est  de  s'informer  fré- 
quemment 

Des  pauvres  submergés  par  l'infortune; 

Vous  savez  maintenant  pourquoi  Salomon 
s'enquit 

De  la  huppe,  qui  est  le  plus  petit  des  oi- 
seaux. 

Dans  ce  conte,  la  flatterie  orientale  consi- 
dère comme  accompli  ce  qui  n'est  qu'un  vœu, 
un  précepte;  il  y  a  certainement  de  la  déli- 
catesse dans  ce  détour  ingénieux.  L'apologue 
suivant  est  plus  direct  et  d'une  rare  énergie. 

II.  —  Le  Chasseur  et  les  Oiseaux. 

Un  amateur  passionné  de  la  chasse  tendait 
ses  rets  matin  et  soir.  Un  jour,  des  oiseaux 
viennent  s'y  prendre,  comme  il  le  désirait, 
et  les  mailles  du  filet  retombèrent  sur  eux, 
présage  funeste!  Notre  chasseur,  sûr  qu'ils 
ne  pourraient  s'envoler  d'aucun  coté,  se  met 
incontinent  à  leur  couper  la  gorge  avec  un 
rasoir.  Cet  homme  au  cœur  barbare  était 
alors  affligé  d'une  grande  inflammation  des 

?reux,  qui  les  faisait  sortir  de  leur  orbite,  et 
a  rigueur  du  froid  en  arrachait  des  gouttes 
d'eau  brûlantes  qui  ruisselaient  le  long  de 
ses  joues.  Ce  que  voyant,  les  oiseaux  se  mi- 
rent à  dire  :  «  Oh  I  que  ce  chasseur  a  le  cœur 
tendre  et  les  yeux  pleins  d'une  pudeur  hon- 
nête! Il  répand  des  larmes  de  commisération 
sur  la  cruauté  de  notre  sorti  —  O  ignorants, 
repartit  l'un  d'eux  mieux  avisé,  ne  regardez 
point  comment  pleurent  ses  yeux,  mais  com- 
ment coupe  sa  maint  ■ 

Ne  remarquez  point  s'ils  sont  pleins  de  lar- 
mes, les  yeux  de  i'hypocrite  oppresseur! 

Faites  attention  au  glaive  éiîncelant  dans 
sa  main  ; 

N'espérez  rien  de  ses  lèvres  souriantes, 

Car,  si  elles  vous  découvrent  des  dents 
blanches,  il  en  grince  contre  vous. 

NIGAUD,  AUDE  adj.  (ni-gô,  ô-de.  —  L'o- 
rigine de  ce  mot  est  controversée.  Dioz,  ar- 
guant de  la  finale  aud,  ald,  qui  indique  d'or- 
dinaire une  provenance  germanique,  forme 
un  type  niwald,  qu'il  rapporte  à  l'ancien  haut 
allemand  nitiwi,  niwi,  neuf,  novice,  du  même 
radical  que  le  grec  neos  et  le  latin  novus.  Peut- 
être  faut-il  rapprocher  ce  mot  du  normand 
nichât,  nijot,  uigeou,  vétilleux,  lambin,  nyo- 
ter,  faire  le  paresseux.  Le  mot  populaire  iit- 
guedouille,  qui  a  à  peu  prés  le  même  sens, 
paraît  avoir  le  même  radical.  M.  Littré  cito 
nigosseurement,  qui  se  trouve  dans  un  texte 
du  xv«  siècle  :  t  Icellui  Petit  au  suppliant  : 
veez  cy  une  lettre  bien  nigosseurement  l'aicte. 
Et  lors  le  dit  suppliant  demanda  pourquoy, 
et  le  dit  Petit  lui  dist  qu'il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  terres  déclarées  dedans  qu'il  n'en  es- 
toit  contenu  au  nombre  d'icelles.  •  On  trouve 
aussi  dans  le  xvia  siècle  niquenoquer  :  «  Quant 
je  ne  voudroie  si  sotement  niquenocquer...  > 
[Quintilien  censeur  dans  Lacurne.]  Enfin,  l'an- 
glais a  niggard,  avare,  ladre,  et  to  nigglc,  se 
moquer.  Seheier  demande  si  l'on  ne  pourrait 
pas  rapporter  ce  mot  à  nique,  comme  expri- 
mant celui  qui  se  laisse  facilement  faire  la 
nique.  Il  croit  que  nicot,  qui  n'est  connu  que 
comme  nom  de  famille,  mais  qui  sans  doute 
est  dans  le  fond  un  nom  commun,  procède 
du  même  primitif).  Sot,  dépourvu  de  toute 
finesse  :  Cette  filte  est  bien  nigaudb.  Vous 
n'êtes  pas  trop  nigaud  pour  un  Picard,  et  vous 
intendes  assez  bien  vos  intérêts.  (Daneoiwt.) 

—  Substantiv.  Personne  sotte,  nigaude  : 
■Un  grand  nigaud.  Une  vraie  nigaude.  Du 
Marsais  est  te  nigaud  te  plus  spirituel  et 
l'homme  d'esprit  le  plus  nigaud  que  je  con- 
naisse. (Fonten.)  On  voit  quelquefois  les  fem- 
mes porter  au  ciel  un  nioaud.  (H.  Beyle.) 

—  s.  m.  Jeux.  Jeu  de  cartes,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  la  patience  russe. 

—  Mamm.  V.  nil-gaut. 
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—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cormoran. 

—  Syn.   Nigaud,  bodaud,  beaël,   niai*.  V. 

BADAUD. 

—  Encycl.  Jeux.  Le  nigaud  se  joue  avec 
un  ou  plusieurs  jeux  complets,  suivant  le 
nombre  des  joueurs,  qui  est  indéterminé.  Les 
cartes  ont  leur  valeur  .ordinaire,  le  roi  étant 
la  plus  haute  et  l'as  la  plus  faible.  La  donne 
se  tire  au  sort,  et  le  donneur,  qui  se  nomme 
le  chef  du  jeu,  commence  par  recueillir  les 
mises,  dont  il  fait  trois  lots,  un  grand,  un 
moyen  et  un  petit.  Après  avoir  ensuite  mêlé 
et  fait  couper,  il  distribue  toutes  les  cartes, 
une  à  une,  aux  joueurs  et  à  lui-même.  A  me- 
sure que  chacun  reçoit  ses  cartes,  il  les  place 
en  tas  devant  lui  et  retournées.  La  donne  ter- 
minée, le  premier  en  cartes  regarde  quelle 
est  la  carte  qui  se  trouve  sur  son  tas  et  celle 
qui  est  sur  le  tas  de  son  voisin  de  droite.  Sup- 
posons que  sa  carte  à  lui  soit  une  dame  et 
celle  de  son  voisin  un  valet  ;  il  met  alors  sa 
dame  sur  le  valet  et,  si  la  carte  suivante  de 
son  tas  est  un  roi,  il  met  ce  roi  sur  la  dame, 
et  il  agit  de  la  même  manière  tant  que  les 
cartes  se  suivent.  Le  second  joueur,  à  son 
tour  ,  regarde  la  carte  découverte  de"  son 
voisin  de  droite  et  répète  ce  qu'a  fait  le 
premier.  Le  jeu  continue  ainsi,  chacun  se 
déchargeant  de  ses  cartes  sur  son  voisin, 
autant  du  moins  que  la  chose  est  possible, 
car,  lorsque  les  cartes  ne  se  suivent  pas,  on 
est  obligé  de  passer.  Le  premier  qui  parvient 
à  se  défaire  de  toutes  ses  cartes  gagne  le 
gros  lot  et  ne  joue  plus.  Celui  qui  obtient  le 
second  le  même  résultat  prend  le  lot  moyen. 
Enfin,  le  petit  lot  appartient  au  joueur  qui 
se  débarrasse  de  son  îeu  le  troisième.  Il  ar- 
rive assez  souvent  qu  un  joueur,  n'ayant  pu 
trouver  l'occasion  de  jouer,  a  un  tas  énorme 
rie  cartes  devant  lui  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  le  nigaud  ou  la  patience;  mais,  comme 
ces  cartes  se  suivent,  il  suffit  qu'un  hasard 
heureux  lui  permette  de  jeter  la  première 
pour  qu'il  puisse  les  passer  toutes  à  son  voi- 
sin :  ce  coup  porte  le  nom  de  débâcle,  ainsi 
que  l'ensemble  des  cartes  qui  le  produit. 

—  Ornith.  Le  nigaud  diffère  du  cormoran 
commun  par  sa  taille  plus  petite  et  par  son 
plumage.  Sa  longueur  totale  est  d'environ 
0111,65;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert 
noirâtre  brillant;  la  gorge  et  le  dessous,  jus- 
qu'au ventre,  d'une  couleur  grisâtre  ;  le  ven- 
tre d'un  gris  tirant  sur  le  noir;  les  pennes 
noires;  la  peau  nue  de  la  tête,  rouge;  le  bec 
noir  en  dessus,  vert  ou  gris  en  dessous;  les 
pieds  noirs.  Cet  oiseau  est  rare  dans  notre 
pays,  où  on  ne  le  trouve  que  de  passage;  il 
est  beaucoup  plus  commun  vers  les  régions 
polaires,  où  il  niche.  Il  vit  de  poissons  et 
d'autres  animaux  marins.  A  terre,  il  est  lourd 
et  paresseux,  au  point  de  se  laisser  facile- 
ment tuer  d'un  coup  de  bâton.  «  La  stupidité 
de  ces  petits  cormorans,  dit  V.  de  Bomare, 
qui  ont  été  observés  dans  les  pays  froids, 
produite  peut-être  par  la  stupeur  et  l'en- 
gourdissement, ou  qui  peut  aussi  être  l'effet 
de  la  sécurité  et  de  la  paix  dans  lesquelles 
ils  vivent,  est  si  grande  qu'ils  se  laissent  ap- 
procher et  assommer  sans  prendre  aucun 
soin  de  se  soustraire  au  danger.  C'est  cette 
stupidité  réelle  ou  apparente,  qu  cette  con- 
fiance funeste  pour  eux  dans  le  commerce 
redoutable  de  1  homme  qu'ils  ne  connaissent 
pas,  qui  leur  a  fait  donner  ie  surnom  de  ni- 
gaud.  »  Cet  oiseau  est  très-bon  nageur;  en- 
foncé dans  l'eau  jusqu'à  la  tête,  il  sait  éviter 
le  coup  de  fusil,  en  plongeant  tout  à  fait  dès 
qu'il  aperçoit  le  feu.  Sa  chair  n'est  pas  très- 
bonne  à  manger. 

NIGAUDEMENT  adv.  (ni-gô-de-man  — 
rad.  nigaud).  Comme  un  nigaud,  sottement  : 
Accepter  nigaudbment. 

N1GAUDER  v.  n.  ou  intr.  (rii-gô-dé  —  rad. 
nigaud).  S'amuser  à  des  niaiseries,  faire  le 
nigaud  :  Ne  faire  que  kigaxjder.  Passer  son 
temps  à  nigauder. 

NIGAUDEBIE  s.  i.  (ni-gô-de-rl  —  rad.  ni- 
gaud). Action  d'un  nigaud  :  Une  nigauderie. 
Une  grande  nigauderie.  Ne  faire  que  des  ni- 
gauderies.  il  Caractère  de  nigaud,  sottise  :  Il 
est  d'une  incroyable  nigauderie. 

NIGAUDINOS  s.  m.  (ni-gô-di-noss  —  rad. 
nigaud).  Pop.  Grand  nigaud,  imbécile. 

NIGELLASTRE  s.  m.  (ni-gèl-la-stre  —  rad. 
nigelle).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  la  fa- 
mille des  sertulariens,  formé  aux  dépens  des 
sertulaires. 

—  Bot,  Nom,  d'une  espèce  de  garidelle, 
genre  voisin  des  nigelles.  U  Section  du  genre 
nigelle, 

NIGELLE  s.  f.  (ni-gè-le  —  dimin.  du  lat. 
niijer,  noir,  par  alius.  à  la  couleur  des  grai- 
nes). Bot.  Genre  de  plantes,  delà  famille  des 
renonculées,  tribu  des  helléborées,  compre- 
nant environ  quinze  espèces  qui  croissent 
sur  les,  bords  du  bassin  méditerranéen  :  La 
nigelle  cultivée  croit  dans  les  environs  de 
Montpellier.  (P.  Duehartre.)  La  nigelle  de 
Lamas  est  originaire  de  l'Orient.  (BosC.) 

—  Encycl.  Le  genre  nigelle  offre  les  carac-. 
tères  suivants  :  feuilles  pinnatisectées,  à  di- 
visions muitilides  et  capillaires  ;  fleurs  soli- 
taires et  terminales  ayant  un  calice  à  cinq 
sépales  pétaloïdes,  ouverts,  presque  toujours 
colorés  en  bleu,  une  corolle  a  cinq  ou  dix  pé- 
tales courts  bilabiés,  cinq  ou  dix  ovaires  plus 
ou  inoins  soudés  et  terminés  chacun  par  un 
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long  style  persistant;  le  fruit  est  formé  de 
capsules  polyspermes  déhiscentes  du  côté  in- 
térieur, et  renfermant  des  semences  presque 
toujours  noires,  qui  ont  valu  à  ces  plantes 
leur  nom  (nigella,  de  niger).  Les  nigelles  sont 
des  plantes  annuelles  assez  élégantes;  plu- 
sieurs sont  cultivées  comme  plantes  d'orne- 
ment. Les  espèces  les  plus  connues  sont  les 
suivantes, 

La  nigelle  cultivée  ou  nigelle  romaine,  ou 
encore  cumin  noir  (nigella  sativa  L.),  a  une 
tige  droite,  pubescente,  de  30  à  40  centimètres 
de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  sessiles,  bipinnati- 
fides,  aiguës.  Les  fleurs  sont  bleues  ou  blan- 
ches. Les  semences  sont  noires,  excepté  dans 
la  variété  citrina,  où  elles  sont  jaunes.  Elles 
sont  triangulaires,  à  surface  plane,  rugueu- 
ses et  douées  d'une  odeur  forte  qui  rappelle 
un  peu  celle  du  citron.  Celles  de  la  variété 
citrina  sentent  le  sassafras,  mais  possèdent 
en  outre  une  odeur  piquante.  On  a  extrait  des 
semences  de  la  nielle  cultivée  une  matière 
particulière,  la  nigelline. 

La  nigelle  des  champs  (nigella  aroensis  L.) 
a  une  tige  droite,  moins  élevée  que  la  précé- 
dente, glabre.  Ses  feuilles  ont  des  lobes  li- 
néaires. Ses  fleurs,  à  cinq  sépales  d'un  bleu 
clair,  à  huit  pétales  d'un  bleu  plus  foncé, 
sont  rayées  de  brun  en  travers.  Ses  semen- 
ces sont  gris  noirâtre,  triangulaires  et  cha- 
grinées; elles  possèdent  une  odeur  aroma- 
tique qui  rappelle  celle  du  carvi. 

La  nigelle  de  Damas  (nigella  Damascena  L.) 
ressemble  un  peu  à  la  nigelle  cultivée.  On  la 
distingue  de  celle-ci  par  un  involucre  poly- 
phylle  et  capillacé  qui  est  situé  sur  la  Heur 
et  l'entoure  ;  par  ses  cinq  capsules  soudées 
jusqu'au  sommet,  qui  a  deux  loges  dont  une 
seule  séminifère  ;  par  ses  semences  plus  gros- 
ses, à  faces  bombées  et  douées  d'une  odeur 
particulière. 

La  nigelle  de  l'Inde  (nigella  Indica  Roxb.) 
ne  serait  qu'une  variété  de  nigella  sativa, 
suivant  certains  auteurs,  de  nigella  arvensis, 
suivant  d'autres.  Elle  croît  dans  l'Inde,  où 
elle  porte  le  nom  de  kala-jira.  Ce  nom,  qui 
ressemble  assez  à  celui  des  semences  de  ca- 
lagéri,  ou  vemonia  ant/ielmintica,  a  causé 
une  confusion  entre  les  semences  de  ces  deux 
plantes,  lesquelles  sont  douées  de  propriétés 
très-différentes;  or,  les  graines  de  vernonia 
sont  étroites,  longues  de  0m,005,  amères  et 
inodores,  tandis  que  celles  de  nigelle  de  l'Inde 
sont  beaucoup  plus  petites,  cunéiformes  et 
douées  d'une  odeur  qui  rappelle,  surtout  lors- 
qu'on les  froisse,  celle  du  daucus. 

En  Orient,  on  fait  un  assez  grand  com- 
merce des  semences  de  nigelle;  on  s'en  sert 
en  effet  comme  épice,  on  l'ajoute  comme  con- 
diment à  une  foule  de  mets.  Les  Egyptiens 
en  parfument  même  leurs  gâteaux  et  leur 
pain.  Enfin,  toujours  dans  les  mêmes  pays, 
les  femmes  leur  attribuent  la  propriété  d'aug- 
menter l'embonpoint;  or,  on  sait  que  chez 
les  Orientaux  une  femme  est  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  plus  forte;  c'est  dire  que  l'u- 
sage des  semences  de  nigelle  est  très-ré- 
pandu. 

On  confond  souvent  avec  les  nigelles  une 
pjnnte  de  la  famille  des  caryophyl.lées,  le 
lychnis  githago  Lamk.,  a  laquelle  on  crbnne 
les  noms  de  nielle  des  blés,  fausse  nielle,  ni- 
gellaslrum,  et  qui  produit  aussi  des  semences 
noires  et  rugueuses.  Mais  ces  semences  sont 
beaucoup  plus  grosses  que  celles  des  nigelles 
vraies  :  elles  ont  un  aspect  particulier  qui 
les  a  fait  comparer  par  Ray  a  un  hérisson 
rowlé  ;  de  plus,  elles  sont  inodores. 

NIGELLINE  s.  f.  (ni-jèl-Ii-ne  —  rad.  ni- 
gelle). Chiin.  Matière  mal  déterminée,  ex- 
traite par  M.  Reinsch  des  graines  de  nigeiie 
cultivée,  et  qui  constituerait  le  principe  actif 
de  ces  semences. 

NIGER,  égalementappelé  Zyottin  et  Kouara, 
grand  fleuve  de  l'Afrique  centrale,  qui  prend 
sa  source  dans  les  monts  Loina ,  entre  le 
Soulimana  et  le  Sangara,  par  9020'  de  la- 
tit.  N.  et  par  120  10'  de  longit.  O.,  dans  la 
Guinée  supérieure.  Il  se  dirige  du  S.-O.  au 
N.-E.,  traverse  successivement  le  Bambarra, 
le  lac  Dibbi,  dans  le  pays  de  Massina,  le 
royaume  de  Tombouctou,  puis  incline  au 
S.-E.,  arrose  la  partie  occidentale  de  l'em- 
pire des  Fellatans,  le  Borgou,  le  Yaourri, 
tourne  ensuite  par  le  S.  en  faisant  de  nom- 
breux détours  et  traverse  le  Nyffé,  le  Yar- 
riba,  le  FounTla.  Là,  le  Niger  s'écoule  sur  le 
versant  méridional  des  montagnes  de  Kong, 
puis  entre  dans  le  royaume  de  Bénin.  1  Ar- 
rivé à  Kirri,  grande  ville  commerçante,  dit 
M.  Lavallée,  il  forme  un  immense  delta  qui 
se  développe  entre  le  Vieux-Calabur  et  la  ri- 
vière de  Bénin,  ses  bras  oriental  et  occiden- 
tal, et  qui  embrasse  le  vaste  royaume  bar- 
bare de  Bénin.  Cinq  ou  six  autres  branches 
coulent  dans  l'espace  intermédiaire  et  vont 
se  jeter  dans  l'océan  Atlantique,  au  golfe  de 
Bénin.  La  plus  centrale  est  la  rivière  de 
Nun.  »  Le  Niger,  dont  la  longueur  totale  est 
d'environ  3,700  kilomètres,  décrivant  sur  la 
surface  centrale  de  l'Afrique  un  grand  arc 
irrégulier,  et  dont  la  largeur  moyenne  est  de 
1,000  à  1,500  mètres,  baigne  les  villes  de 
Sego,  Djeurri,  Kabra,  qui  sert  de  port  à 
Tombouctou,  Rabba,  Kaiunda,  Kirri,  etc. 
Pendant  son  parcours  à  travers  les  plus  bel- 
les et  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Afrique, 
le  Niger  reçoit  plusieurs  affluents,  dont  les 
principaux  sont  le  Kima,  le  Bènauê  et  la 
Tchadda. 

A  l'époque  de  ses  débordements,  le  Niger 
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inonde  de  vastes  contrées,  où  il  porte  h  la 
fois  le  ravage  de  ses  eaux  et  la  fécondité.  A 
cette  époque  des  inondations,  tous  les  terri- 
toires environnants  se  transforment  en  maré- 
cages, en  étangs  et  même  en  lacs.  On  a  re- 
connu que  l'immense  superficie  du  Delta  ne 
s'élevait  presque  pas  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Non  loin  des  rives  du  Niger,  on 
trouve,  à  certaines  distances,  de  grandes 
masses  d'eau  qui  exhalent  des  miasmes  légi- 
fères. 

Les  indigènes  donnent  au  fleuve  le  nom  de 
Djoliba  dans  son  cours  supérieur,  et  dans  sa 
partie  inférieure,  avant  d'arriver  à  Kirri,  ce- 
lui de  Kouara. 

Ce  nom  de  Niger  lui  vient  de  l'antiquité  et 
répond  à  la  dénomination  de  Nil-el-Kabir, 
c'est-à-dire  fleuve  noir,  que  lui  donnent  les 
Arabes.   Hérodote  présumait  que   le   Niger 
coulait  à  l'O.  et  n'était  avec  le  Nil  qu'un  seul 
et  même  fleuve.  Cette  opinion,  admise  dans 
l'antiquité  et  le  moyen  âge,  s'est  maintenue 
jusque   dans  ces   derniers  temps  parmi  les 
Arabes.  "W.-G.  Browne,  dans  ses  Travels  in 
Africa  (1799),  fut  un  des  premiers  à  combat- 
tre cette  idée  sérieusement.  Jusqu'en   1796, 
aucun  Européen  n'avait  encore  vu  le  Niger. 
Mungo-Parfc  fut  le  premier  qui  arriva,  cette 
année-là,  dans  la  ville  de  Segho,  et  qui,  dans 
le  fleuve  de  cette  localité,  reconnut  le  Niger 
des  anciens.   Clapperton ,  Caillé ,  les  frères 
Lander  et  Barth  sont,  après  Mungo-Park, 
les  explorateurs  qui  ont  répandu  le  plus  de 
lumière  suc  le  cours  du  Niger.  Par  le  Niger, 
accessible  aux  navires  de  l'Europe  jusqu'aux 
récifs   de    Boussa  et,  Ce  barrage  une    fois 
franchi  ou  tourné,  jusque  dans  le  voisinage* 
de  la  Sénégambie,  on  embrasserait  toute  l'A- 
frique occidentale;  par  la  Tchadda,  naviga- 
ble toute  l'année  Jusqu'aux  frontières  com- 
munes du  Bornou  et  de  l'Adanjawa,  et  com- 
muniquant, dans  la  saison  des  pluies,  avec 
les  fleuves  du  Loggoun  et  du  Baghirmi,  on 
peut  ouvrir  des  communications  faciles  avec 
toutes  les  populations  groupées  entre  le  Ni- 
ger et  le  Tchad,  entre  ce  grand  lac  et  le  Nil. 
L'influence  de  notre  civilisation,  les  entre- 
prises de  notre  commerce  peuvent  pénétrer 
par  cette  double  voie  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées  du  continent  africain.  Alors 
100  millions  d'hommes  seront  mis  en  contact 
direct  avec  notre  civilisation,  de  nouveaux 
et  immenses  marchés  s'ouvriront  aux  produits 
et  aux  besoins  de   nos  manufactures  et  de 
notre  industrie;  une'terre  vierge  livrera  aux 
investigations  do  nos  arts  et  de  nos  sciences 
les  trésors  de  sa  mystérieuse  et  inépuisable 
fécondité;    cent    nations,   réveillées    d'une 
léthargie    immémoriale  ,    viendront    s'unir  , 
comme  autant  de  membres  actifs  et  utiles,  à 
la  grande  république  du  genre  humain. 

NIGER  (Pescennius),  empereur  romain.  V. 
Pescknnius. 

NIGETTI  (Matthieu),  architecte  et  sculpteur 
florentin,  né  vers  15G0,  mort  en  1646.  Il  suivit 
les  leçons  de  Buontalenti,  qui  le  chargea  de 
diriger  la  construction  du  palais  Strozzi. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  célèbre  chapelle 
sépulcrale  des  Médicis,  «levée  sur  les  dessins 
de  Jean  de  Médicis;  lui-même  dessina  les 
magnifiques  ornements  qui  devaient  être 
exécutés  en  pierre  dure.  A  Pise,  Nigetti  dé- 
cora la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église 
Saint-Nicolas.  Cet  artiste  sculptait  aussi  avec 
talent  les  pierres  précieuses;  on  cite  do  lui 
surtout,  dans  ce  genre  de  travail,  le  taber- 
nacle de  l'église  San-Lorenzo  de  Florence. 

NIGHTINGALE  (Florence),  dame  anglaise, 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  son  dévouement 
pour  les  blessés  lors  de  la  guerre  de  Cri- 
mée, née  à  Florence  en  1823.  Elle  reçut  une 
brillante  éducation,  étudia  les  letties,  les 
sciences,  l'antiquité,  les  langues  vivantes, 
voyagea  sur  le  continent,  se  rendit  en  Egypte, 
puis  résolut  de  se  vouer  au  service  des  hos- 
pices (1851),  passa  quelque  temps  dans  un 
hospice  de  Kaiserswerth,  ou  se  forment  les 
sœurs  de  charité  protestantes,  et  y  étudia  la 
chirurgie  et  la  médecine.  De  retour  en  An- 
gleterre, elle  dirigea  et  réorganisa  à  ses 
frais  l'hospice  do  Hariey-Street,  à  Londres. 
En  1S54,  l'armée  anglaise  qui  prenait  part  à 
la  guerre  de  Crimée  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  l'intempérie  du  climat  et  compta  bientôt 
un  grand  nombre  de  blessés  et  de  malades. 
Ce  tut  alors  que  miss  Nightingale  réunit  une 
quarantaine  de  dames,  dont  quelques-unes 
appartenaient  à  la  classe  la  plus  élevée,  s'em- 
barqua avec  elles  pour  l'Orient  et  se  rendit 
à  Scuturi,  où  se  trouvaient  les  hôpitaux  an- 
glais. Avec  ses  compagnes  de  dévouement, 
elle  s'établit  au  chevet  des  blessés  et  des 
malades,  leur  prodigua  les  soins  et  les  con- 
solations, et  acquit  rapidement  sur  eux  la 
plus  heurfeuse  influence.  De  Scutari,  elle 
passa  à  Balaklava,  où  elle  organisa  le  ser^ 
vice  de  l'hospice  (mai  1855),  fut  atteinte  d'une 
violente  attaque  de  choléra  et  continua, 
après  sa  guérison,  de  rester  à  son  poste  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre.  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  reçut  de  la  reine  une  lettre  de  fé- 
licitation  et  une  riche  parure.  Depuis  lors  , 
miss  Nightingale  a  pris  la  direction  d'une  in- 
stitution établie  pour  former  des  infirmières 
et  des  gardes-malades.  On  lui  doit  quelques 
écrits  :  Notes  sur  des  sujets  qui  concernent  la 
santé  et  l'efficacité  de  l'administration  hospi- 
talière de  l'armée  anglaise;  Notes  sur  les  hô- 
pitaux; Notes  sur  les  soins  à  donner  aux  ma- 
lades. 
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NIGIDIE  s.  m.  (ni-ji-dî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  lueanides. 

NIGIDIUS  FIGOLUS  (Publius),  un  des 
plus  illustres  savants  de  l'ancienne  Rome, 

V,   FlGULUS. 

NIGLAROS  S.  m.  (ni-gla-ross).  Antiq.  gr. 
Chant  des  matelots,  qui  servait  à  régler  le 
mouvement  des  rames,  n  Petite  flûte  sur  la- 
quelle on  jouait  cet  air. 

NIGOTEAU  OU  NIGAUTEAU  S.  m.  (ni-go- 
to).  Toehn.  Quart  de  tuile  placé  le  long  d  un 
solin  ou  d'une  tuilée. 

NIGRA  (Constantin),  diplomate  italien,  né 
près  d'Ivrée  en  1827.  Etudiant  en  droit  à  l'u- 
niversité d«  Turin  lorsque  éclata,' en  1848,  la 
guerre  avec  l'Autriche,  il  s'engagea  comme 
.  volontaire  dans  les  bersaglieri  et  reçut,  peu 
de  temps  après,  au  combat  de  Rivoli  (27  juil- 
let), une  blessure  grave  qui  le  força  à  quitter 
l'armée.  L'année  suivante,  ih  se -fit  recevoir 
docteur  en  droit  à  Turin  et  suivit,  en  1851,  un 
second  examen  qui  lui  ouvrit  la  carrière  di- 
plomatique. Attaché  presque  aussitôt  au  ca- 
binet du  comte  de  Cavour,  il  accompagna,  en 
1855,  le  célèbre  homme  d'Etat  dans  ses  voya- 

fes  à  Paris  et  h  Londres  et  lui  servit,  en  1856, 
e  secrétaire  particulier'pendant  les  confé- 
rences de  Paris.  Le  chevalier  Nigra  sut,  en 
cette  qualité,  gagner  si  bien  la  confiance  de 
son  protecteur,' que  celui-ci  le  mit  à  la  tète 
de  son  cabinet  particulier,  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  délicates  et  l'envoya  notam- 
ment à  Paris,  en  1859,  pour  y  entamer  les  né- 
gociations qui  aboutirent  à  la  guerre  austro- 
italienne  et  au  mariage  du  prince  Napoléon 
avec  la  princesse  Clotilde.  Peu  après,  M.  Ni- 
gra accompagna  d'Azeglio  dans  sa  mission  à 
Londres.  Pendant  la  guerre  de  1859,  il  ne 
quitta  pas  le  quartier  général  de  Napoléon  III 
et  ce  fut  par  ses  mains  que  passèrent  toutes 
les  correspondances  entre  ce  prince  et  Ca- 
vour. Nommé,  l'année  suivante,  ministre  plé- 
nipotentiaire, il  fut  appelé  à  l'ambassade  de 
Paris.  Peu  après,  les  relations  diplomatiques 
entre  la  France  et  le  Piémont  ayant  été  in- 
terrompues à  la  suite  de  l'invasion  des  Mar- 
ches et  de  l'Ombrie,  M.  Nigra  devint  secré- 
taire d'Etat  général  du  prince  de  Carignan, 
lieutenant  du  roi  pour  les  provinces  napoli- 
taines. Au  printemps  de  1861,  il  figura  avec 
éclat  dans  les  négociations  qui  amenèrent  ia 
reprise  des  relations  diplomatiques  avec  la 
France  et,  au  mois  d'août  suivant,  fut  accré- 
dité par  son  gouvernement  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  du  cabinet  des  Tuileries.  Dans 
ce  poste  important,  le  chevalier  Nigra  a  su 
.  faire  apprécier  sa  circonspection,  son  habi- 
leté, et  a.  montré  en  toute  occasion  la  sou- 
plesse, la' présence  d'esprit  et  l'urbanité  d'un 
diplomate  consommé.  Il  a  pris  une  grande 
part  à  la  conclusion  de  la  convention  franco- 
italienne  du  15  septembre  18B4  et  a  beaucoup 
contribué  à  maintenir  l'harmonie  entre  le  gou- 
vernement italien  et  le  cabinet  des  Tuileries, 
harmonie  qui,  à  diverses  reprises,  fut  sur  le 
point  de  se  rompre.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire, M.  Nigra  fut  maintenu  dans  son  poste 
auprès  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, puis  auprès  du  président  de  la  répu- 
blique, M.  Thiers  (février  1871),  et  sous  le 
gouvernement  du  24  mai  1873.  A  un  esprit  vif 
et  pénétrant  ce  diplomate  joint  un  savoir 
étendu,  et  possède  les  qualités  d'un  écrivain 
distingué.  Les  "importantes  fonctions  qu'il 
remplit  ne  l'ont  pas  empêché  de  se  livrer  a 
des  travaux  purement  littéraires,  ainsi  que  le 
prouvent  notamment  les  remarquables  arti- 
cles qu'il  a  fournis  à  la  liivista  conternpora- 
nea  sur  l'ancien  dialecte  piéinontais,  sur  la 
poésie  populaire  romane,  etc. 

NIGBÉDO  s.  m,  (ni-gré-do  —  mot  lat.  qui 
signif.  noirceur,  couleur  noire).  Bot.  Subdi- 
vision du  genre  uredo,  renfermant  les  espè- 
ces qui  forment  une  poussière  noire  ou  brune. 

NIGRESCENT,  ENTE  adj.  (ni-grèss-san, 
iin-to  —  lat.  nigrescens ;  de  niger,  noir).  Dont 
la  teinte  tire  sur  le  noir. 

NIGRETTE  s.  f.  (ni-grè-te  —  du  lat.  niger, 
noir).    Ornith.   Un   des  noms   vulgaires  du 

merle. 

NIGRICA  s.  m.  (ni-gri-ka  —  du  lat.  niger, 
noir).  Miner.  Schiste  noir  dont  on  se  sert 
pour  dessiner. 

NIGR1CAULE  adj.  (ni-gri-kô-le  —  du  lat. 
niger,  noir;  caulis,  tige),  bot.  Qui  a  une  tige 
noire  ou  noirâtre. 

NIGRICOLLE  adj.  (ni-gri-ko-le  —  du  lat. 
niger,  noir;  collum,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou 
noir. 

NIGRICORNE  adj.  (ni-gri-kor-ne  —  du  lat. 
niger,  noir,  et  de  corne).  Entom.  Dont  les 
cornes  ou  les  antennes  sont  noires. 

N1GRIGRURE  adj.  (ni-gri-kru-re  —  du  lat. 
niffec,  noir;  crus,  cuisse).  Zool.  Dont  les 
cuisses  sont  noires. 

NIGRIFIANT,  ANTE  adj.  (ni-gri-fi-an,  an- 
te  —  du  lat.  niger,  noir;  facere,  faire).  Qui 
"rend  noir  ou  nègre  :  C'était  en  Afrique,  di- 
sait-on, que  l'action  nigrifiante  du  soleil  de- 
venait éoidente,  (Broca.) . 

NIGRIFIÉ,  ÉE  (ni-gri-fl-é)  part,  passé  du 
v.  Nigrilier.  Rendu  ou  devenu  nègre  :  On  a 
soutenu  que  la  race  noire  avait  été  nigrifiéb 
par  le  climat. 

NIGRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ni-gri-fl-é  —  du 
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lat,  niger,  noir;  fàcerè,  faire).  Rendre  nègra  : 
Oit  doute  que  le  climat  puisse  nigrifiisr  un 
peuple. 

NIGR1N,  INE  adj.  (ni-grain,  i-ne  —  du  lat. 
niger,  noir).  Hist.  nat.  Qui  est  d'un  noir  lui- 
sant. 

—  s.  m.  Miner.  Variété  de  titane. 

—  s.  f.  Autre  variété  de  titane. 

—  Bot.  Syn.  de  chloranthe  et  de  mélasme. 

—  Encycl.  Bot.  Les  nigrines  sont  des  plan- 
tes herbacées,  k  feuilles  opposées  ;  les  fleurs, 
solitaires,  axillaires,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules et  accompagnées  de  deux  bractées, 
ont  un  calice  ventru,  k  cinq  divisions;  une 
corolle  en  entonnoir,  à  tube  court,  a  limbe 
divisé  en  cinq  lobes  ;  cinq  étamines  k  anthè- 
res bifides  à  la"  base  ;  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  et  d'un  stigmate  simples.  L'espèce  type 
croit  en  Chine  et  au  Japon  •  elle  noircit  par 
la  dessiccation.  On  prétend  que  les  Chinois 
mêlent  ses  feuilles,  qui  sont  très-parfumées, 
k  celles  du  thé  pour  les  aromatiser;  mais  ce 
fait  est  loin  d'être  prouvé. 

—  Miner.  La  nigrine  est  un  titanate  de  fer, 
renfermant  aussi  une  petite  quantité  de  man- 
ganèse. Elle  est  noire,  à  cassure  brillante,  et 
cristallise  en  octaèdres  réguliers.  L'aimant 
l'attire.  Elle  "est  infusible  au"  chalumeau.  Sa 
solution  dans  l'acide  chlorhydrique  donne, 
après  la  précipitation  d'une  partie  de  l'acide 
titanique,  un  dépôt  verdâtre  ou  bleuâtre,  par 
le  oyanoferrure  de  potassium.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  de  3,3  k  4,9.  On  la  trouve  en 
nids  disséminés  dans  les  roches  granitiques 
de  la  Bavière,  de  la  Franconie,  de  la  Nor- 
vège et  de  l'Oural,  et  dans  les  roches  tal- 
queuses  du  Piémont  et  de  la  Bohême.  Le 
plus  souvent  elle  est  en  sables,  détritus  des 
produits  volcaniques,  en  Bretagne,  en  Au- 
vergne, dans  le  Vivarais,  sur  les  bords  du 
Rhin,  etc. 

NIGRIPÈDE  adj.  (nigri-pè-de  —  du  gr. 
niger,  noir;  pe$,  pied).  Bot.  Se  dit  de  quel- 
ques végétaux  dont  le  pied  ou  le  stipe  est 
noir. 

—  s.  m.  Mamm.  Mammifère  carnassier  du 
genre  chat. 

MGRIPENNE  adj.  (ni-gri-pè-ne  —  du  lat. 
niger,  noir;  penna,  aile).  Entom. Dont  les  ai- 
les ou  les  ôlytres  sont  noirs. 

NIGRIROSTRE  adj.  (  ni-gri-ro-stre  —  du 
lat.  niger,  noir;  rostrum,  bec).  2oot.  Dont  le 
bec  ou  la  trompe  est  de  couleur  noire. 

ISIGRISOLI  (Jérôme),  médecin  italien ,  mort 
à  Ferrare  en  1689.  Il  professa  son  art  dans 
cette  ville  et  se  fit  surtout  connaître  par  ses 
recherches  sur  les  maladies  des  femmes  et 
par  l'application  directe  et  immédiate  des 
sangsues  sur  l'utérus.  Nous  lui  devons  le 
travail  suivant  x-Progymnasmata ,  in  guibus 
novurn  prssidium  medicum,  appositio  videlicet 
hirudinum  internie  parti  uteri ,  in  puerperis  ac 
mensimn  suppressions  exponitur  (Guastalla, 
1005,  in-4o). 

N1GKISOI.1  (Jean-Marie),  médecin  italien, 
fils  du  précédent,  né  à  Ferrare  en  1048,  mort 
dans  cette  ville  en  1727.  11  fut  reçu  docteur  à 
Ferrare  et  devint  successivement  prépara- 
teur d'anatomie ,  professeur  de  médecine 
théorique  et  professeur  de  médecine  prati- 
que. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Dell'  anatomia  chirurgica 
délie  glandole  di  Francesco  Maria  Gilio  du  La- 
saro  (Ferrare,  1081);  Considerazioni  inlorno 
alla  generazione  de'  viventi  e  particolarmente 
de'  mostri  (Ferrare,  1712);  De  onocrotalo 
(Ferrure,  1720);  Consigli  medici  (Ferrare, 
1726)  ;  Pharmacopsx  Ferrariensis  prodromus 
(Ferrare,  1723). 

NIGRISPERME  adj.  (ni-gri-spèr-me  —  du 
gr.  niger,  noir  ;  sperma,  graine).  Bot.  Dont 
ies  graines  sont  noires.     ' 

NIGRITARSE  adj.  (ni-gri-tar-se  —  du  lat. 
niger,  noir,  et  de  tarse).  Zool.  Dont  les  tarses 
sont  noirs. 

NIGRITELLE  s.  f.  (ni-gri-tè-lo  —  dimin. 
du  lat.  nigra,  noire).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  orchidées ,  tribu  des  ophry- 
dées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  montagneuses  de  l'Europe 
centrale. 

NIGR1THORAX  adj.  (ni-gri-to-rakss  —  du 
lat.  niger,  noir;  thorax,  poitrine).  Zool.  Quia 
la  poitrine  noire  ou  noirâtre. 

NIGIUTIE,  grande  région  de  l'Afrique. 
V.  Soudan-, 

NIGR1T1E  MARITIME.  V.  GUINÉE. 

MGRIT1E  MÉRIDIONALE.  V.  CONGO. 

NIGR1T1E  OCCIDENTALE.  V.  SÉNÉGAMBIE. 

NIGRIVENTRE  adj.  (ni-gri-van-tro  —  du 
lat,  niger,  noir;  venter,  ventre).  Zool.  Qui  a 
le  ventre  noir. 

NIGROIL  s.  m.  (ni-groll;  II  mil.  —  du  lat. 
niger,  noir).  Iehthyol.  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  spare,  appelé  aussi  oblade. 

N1GROMANCIE  s.  f.  (ni-gro-raan-sl).  Al- 
tération du  mot  NÉCROMANCIE. 

NIGROMANCIEN,  IENNE  adj.  (ni-gro-man- 
siain,  iè-ne).  Altération  du  mot  nécroman- 
cien. 

MGRONI  (Jules), savant  italien,  né  k  Gênes 
en  1553,  mort  k  Milap  en  1625.  Membre  de 
l'ordre  des  jésuites,  il  enseigna  la  rhétorique, 
la  philosophie,  la  théologie,  puis  devint  pré- 
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fet  au  collège  de  Milan,  recteur  des  collèges 
de  Vérone,  Crémone  et  Gènes,  et  enfin  supé- 
rieur des  maisons  de  son  ordre  établies  à  Gê- 
nes et  à  Milan.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits: 
Sur  la  manière  de  bien  gouverner  l'Etat  (Mi- 
lan, 1610,  in-4°);  Traclatus  asceiici  X (Milan, 
1621,  in-8°);  Dissertatio  de  aula  et  aulicismi 
fuga  (Milan,  1026,  in-8<>). 

NIGUA  ou  NIGUAS  s.  m.  (ni-goua).  Entom. 
V.  ningas.  !!  On  dit  aussi  nigue. 

NIGUEDOUILLE  s.  (ni-ghe-dou-lie  ;  Il  mil.). 
Pop.  Nigaud,  sot,  imbécile  :  {TuniGuedouille. 

Une  NIGUEDOUIfJ.E. 

Fuyons  le  triste  breuvage 
Dont  les  poissons  font  usage  ; 
Des  dieux  ce  fatal  iléau 
N'est  que  pour  les  niijucdouilles. 

Panard. 

NI1IA,  roi  des  enfers,  chez  les  Scandina- 
ves. 

NIHIL-ALBUM  s.  m.  (ni-i-lat-bomm  —  du 
lat.  nihil,  rien,  pour  dire  chose  très-légère; 
album,  blanc).  Ôhim.  Ancien  nom  de  l'oxyde 
de  zinc  sublimé  et  de  quelques  autres  pou- 
dres blanches  très-légères.  H  Matière  blanche 
qui  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée  des 
fourneaux  dans  lesquels  on  traite  les  sub- 
stances métalliques  volatiles. 

—  Mat.  méd.  Excrément  de  rat,  employé 
autrefois  en  phar-inaeie. 

NIHILIANISME  s.  m.  (ni-i-li-a-ni-sme  — 
du  lat.  nihil,  rien).  Hist.  relig.  Doctrine  de 
certains  hérétiques  qui  niaient  la  réalité  de  la 
nature  humaine  dans  Jésus. 

NIHILISME  s.  m.  (ni-i-li-sme  —  du  lat.  nt- 
hil,  rien,  nulle  chose,  qui  est  composé  de  la 
négation  ne,  pas  même,  et  de  liilum,  propre- 
ment le  point  noir  qui  sert  d'attache  k  la  fève 
dans  la  cosse).  Néant,  anéantissement,  ré- 
duction k  rien  ou  à  presque  rien,  effacement 
complet,  suppression  de  tout,  il  Négation,  ab- 
sence de  toute  croyance  :  Le  scepticisme  ou 
le  nihilisme  qui  caractérise  la  philosophie  de 
ces  derniers  temps  est  né  de  la  satiété.  (Royer- 
Collard,)  Après  deux  mille  ans  de  mysticisme 
politique,  nous  avons  eu  deux  mille  ans  de 
nihilisme.  (Proudh.)  La  négation  de  l'infini 
mène  droit  au  nihilisme.  (V.  Hugo.)  L'esprit 
humain  ne  saurait  s'arrêter  dans  le  nihilisme: 
car  ne  rien  croire ,  ce  serait  périr.  (Géruzez.) 

—  Idéalisme  absolu. 

NIHILISTE  s.  m.  (ni-i-li-ste  —  du  lat.  ni- 
hil, rien).  Philos.  Partisan  du  nihilisme,  phi- 
losophe qui  ne  croit  à  rien  :  Le  nihiliste  lo- 
gique doute  que  son  interlocuteur  existe,  et 
n'est  pas  bien  sûr  d'exister  lui-même.  (V.  Hugo). 

—  Adjectiv.  :  Philosophe  nihiliste.  Doc- 
trine nihiliste.  Malgré  beaucoup  de  détails 
heureux,  la  philosophie,  tantôt  sceptique,  tan- 
tôt nihiliste,  de  quelques  modernes  est  du 
nombre  des  erreurs  dangereuses.  (Royer-Col- 
lard.) 

NIHILITÉ  s.  f.  (ni-i-li-té  —  du  lat.  nihil, 
rien).  S'est  dit  pour  néant  :  La  nihilité  de 
l'humaine  condition.  (Montaigne.) 
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Apres  avoir  été  pi 
cepteur  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  se  rendit 
à  Cologne,  abjura  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique ,  entra  dans  les  ordres,  puis 
devint  abbé  d'Ilfeld  et  évoque  de  Myre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  rerum  publi- 
carum  formis  (1610):  Ars  nova  (1633);  iïp!- 
grammata  (1612);  Traclatus  chorographicus 
(1658). 

NIJA,  femme  de  Peklenc,  le  dieu  des  en- 
fers, dans  la  mythologie  slave.  Elle  avait 
pour  principale  vertu  la  miséricorde  et  inter- 
cédait auprès  de  son  époux  pour  les  mortels 
coupables.  On  peut  l'assimiler  à  Proserpine,  le 
mythe  grec  qui  concernait  cette  déesse  ayant 
passé  presque  intact  chez  les  Slaves.  Voici 
en  effet  ce  que  ceux-ci  racontaient  sur  Nija  ; 
un  jour  qu'encore  jeune  fille  elle  jouait  avec 
son  paon  favori,  celui-ci  lui  échappa  et  se 
réfugia  au  milieu  d'une  rivière,  dans  laquelle 
elle  s'aventura  pour  le  reprendre;  Peklenc 
sortit  aussitôt  du  fond  de  la  rivière  sur  son 
char  à  six  chevaux ,  saisit  Nija  et  l'emporta 
à  son  château  de  Sitna,  où  ils  mangèrent  en- 
semble la  moitié  d'un  œuf  vert.  A  partir  de 
ce  moment,  Nija  passa  l'hiver  aux  enfers  en 
compagnie  de  son  époux  et  l'été  dons  le  ciel 
avec  sa  mère  Zywienia,  déesse  des  moissons. 
A  chaque  printemps,  elle  quittait  le  palais  de 
Peklenc,  qui  la  faisait  accompagner  par  Smi- 
gurst,  l'un  des  dieux  subalternes  de  l'enfer. 
Sa  fête  se  célébrait  dans  les  premiers  jours 
du  printemps,  et  il  y  avait  à  cette  époque  ta- 
ble ouverte  dans  toutes  les  maisons. 

NIKA  s.  m.  (ni-kaV  Crust.  Genre  de  déca- 
podes macroures,  de  la  famille  des  salicoques, 
tribu  des  alphéens,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Manche  et  la  Méditerranée. 

—  Encycl.  Les  nikas,  par  leur  forme  géné- 
rale ,  ressemblent  beaucoup  aux  palémons  et 
surtout  aux  alphées.  Mais  ils  se  distinguent 
aisément  des  genres  voisins  par  une  anoma- 
lie remarquable  des  deux  pattes  antérieures  ; 
l'une  d'elles  se  termine  en  une  serre  a  deux 
doigts,  tandis  que  l'autre  finit  simplement  en 
pointe.  Celles  de  la  paire  suivante  sont  en 
pince,  et  l'article  qui  précède  la  pince  est 
composé.  La  carapace  est  un  peu  allongée, 
lisse,  et  porte  en  avant  un  petit  tube  com- 
primé. L  abdomen  se  termine  par  des  lames 


foliacées.  Ce  genre  renferme  un  petit  nombre 
d'espèces,  dont  la  plupart  sont  propres  à  l'Eu- 
rope ;  elles  sont  répandues  en  grande  abon- 
dance, et  pendant  toute  l'année,  dans  nos 
mers,  et  n'abandonnent  jamais  les  rivages, 
où  tes  femelles  déposent  leurs  œufs,  plusieurs 
fois  dans  l'année,  au  milieu  des  plantes  ma- 
rines. Les  nikas"%oM  généralement  de  petite 
taille  ;  leur  chair  offre,  en  toute  saison,  un 
mets  savoureux  et  agréable,  et  l'on  s'en  sert 
comme  d'un  excellent  uppàt  pour  prendre  les 
poissons.  Le  nt'An  comestible  a  le  corps  d'un 
rouge  incarnat  pointillé  de  jaunâtre,  avec.une 
ligne  de  petites  taches  au  milieu  ;  la  carapace 
est  lisse  et  terminée  par  trois  pointes  aiguës; 
les  yeux  sont  verts  et  transparents.  Cette  es- 
pèce vit  dans  la  région  des  algues,  sur  les 
côtes  de  Nice;  c'est  elle  surtout  que  l'on  em- 
ploie comme  aliment  et  qu'on  vend  toute  l'an- 
née sur  les  marchés.  La  femelle  pond  des 
œufs  d'un  jaune  verdâtre.'  Le  nika  varié  est 
bigarré  de  gris,  de  vert  et  de  jaune  rougeâ- 
tre,  avec  une  petite  ligne  brune  le  long  du 
dos.  Le  nika  sinueux  est  blanc  et  pointillé  de 
roug'ê  carmin.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
aussi  à  Nice. 

NIKA,  nom  donné  à  la  grande  révolte  qui 
éclata  k  Constantinople  sous  Justinien  1er,  gt 
qui  fut  écrasée  par  Bélisuire,  après  une  lutte 
de  cinq  jours,  dans  laquelle  périrent  30,000  per- 
sonnes (v.  Bélisaire).  Cette  sédition  prit  le 
nom  de  Nika,  parce  que  ce  mot,  qui,  en  grec, 
signifie  sois  vainqueur,  était  le  cri  des  com- 
battants. 

NIKITIN  (Athanase),  voyageur  russe,  mort 
à  Smolensk  en  M72.  C'était  un  marchand  de 
Tver  qui  entreprit,  en  UG6,  de  visiter  l'Indous- 
tan.  Pendant  un  voyage  de  six  années,  il  tra- 
versa la  Tarlarie,  le  Khoraçan,  visita  Elorn, 
l'Inde,  la  Perse,  la  Turquie  et  se  vit  extor- 
quer dans  ce  pnys  une  partie  des  marchan- 
dises qu'il  avait  apportées.  On  lui  doit  une 
curieuse  Relation  de  son  voyage,  laquelle  a 
été  publiée  dans  divers  recueils,  en  dernier 
lieu  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  (1856). 

NlKLASBERGouNlKELSBEnGouNlCLAS 
BOURG,  ville  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
à  28  kilom.  N.-O.  de  Leitmeritz;  000  hab.  En 
1622,  l'empereur  Ferdinand  II  et  Bethlein  Ga- 
bor  conclurent  dans  cette  ville  un  traité  par 
lequel  ce  dernier  renonçait  a  ses  prétentions 
sur  la  Hongrie. 

NI KOLAÏ,  ville  de  Prusse  (Silésie),  régence 
d'Oppeln,  cercle  de  Pless;  8,000  hab. 

NIKOLAÏ  (Isaac),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyde  en  1536,  mort  dans  la  même  ville  ea 
1619.  D'une  famille  de  riches  négociants , 
Isaac  suivit  la  carrière  de  son  père.  Mais  son 
amour  pour  la  peinture  lui  fit  consacrer  ses 
loisirs  a  la  reproduction  des  œuvres  des  maî- 
tres ses  contemporains.  Il  acquit  bientôt  par 
ce  travail  une  certaine  facilité.  On  connaît 
de  lui  les  panneaux  qui  décorent  la  salle  du 
tribunal  de  commerce  de  Leyde ,  panneaux 
qui  furent  exécutés  vers  1576,  alors  qu'Isaac 
Nikolaï  venait  d'être  nommé  bourgmestre  de 
sa  ville  natale.  Ils  représentent  des  Ports  de 
mer  hollandais  au  moment  du  chargement  de 
la  cargaison  et  du  débarquement  des  navires  ; 
la  scène  est  remplie  de  petites  figurines  assez 
bien  mouvementées,  mais  sommairement  ren- 
dues ;  Descamps  dit  que  ces  tableaux  se  re- 
commandent par  un  dessin  pur  et  une  bonne 
composition.  Le  même  biographe  cite  encore 
plusieurs  peintures  de  Nikolaï  k  l'hôtel  de 
ville  de  Leyde.  Ce  sont  des  Scènes  maritimes 
de  même  genre  et  d'une  facture  plus  habile. 

NikoJuï  eut  trois  fils,  tous  trois  artistes  et 
mentionnés  par  Descamps.  —  Le  premier,  Ja- 
cob-Isaac,  séjourna  longtemps  en  Italie  sans 
s'y  faire  remarquer.  Apres  s'être  marié  à,  Na- 
ples,  il  rentra  dans  sou  pays  vers  1617,  puis 
il  alla  s'établir  k  Utrecht,  où  il  mourut  vers 
1639.  — Le  second,  Klaas-Isaac,  passa  toute 
sa  vie  k  Amsterdam.  On  voit  de  lui  une  foule 
de  Marines  dans  les  galeries  particulières  et 
au  musée  de  cette  ville  ;  elles  sont  assez  mé- 
diocres. —  Le  troisième,  Wiillum-Isaac,  qui 
avait  embrassé  la  carrière  militaire,  mourut  à 
Délit  vers  1622 ,  capitaine  d'arquebusiers. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  vécu  longtemps,  il  a  laissé 
néanmoins ,  d'uprès  nature  et  d'après  les 
vieux  maîtres  hollandais,  quelques  eaux-for- 
tes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

NIKOLA1EF.  V.  Nicolaief. 

NlliOLS,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef- 
lieu  du  district  de  son  nom,  sur  la  rive  droits 
de  l'Ioug  ;  1,000  hab.  Cathédrale  remarquable. 
La  district  de  Nikols  renferme  83,000  hab. 

NIKOLSBUHG,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Moravie),  à45  kilom.  S.  de  Brùnn;  10,000  hab., 
dont  7,000  juifs. "Grand  rabbin,  collège  philo- 
sophique, gymnase,  séminaire.  Château  de 
Dietrichsteiu,  contenant  une  riche  biblio- 
thèque. 

NIKON  ou  MCON,  historien  et  prélat  russe, 
né  k  Velemanof  en  1605,  mort  k  laroslaf  en 
1681.  D'abord  prêtre  k  Moscou,  il  embrassa. 
ensuite  l'état  monastique,  devint  prieur  d'un 
couvent  près  de  la  mer  Blanche,  attira  l'at- 
tention du  ezar  Alexis  dans  un  voyage  qu'il 
fit  k  Moscou  et  fut  nommé  par  ce  prince  ar- 
chimandrite d'un  couvent  près  de  cette  ville, 
métropolite  de  Novgorod  et  enfin  patriarche 
de  l'Eglise  russe  (1053).  Au  moment  où  il  ve- 
nait d  être  élevé  k  celte  dignité,  Nikon  perdit 
la  faveur  du  czar  en  voulant  rendre  a  l'Église 
sa  pureté  et  son  indépendance  et  en  entrant 
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à  ce  sujet  en  lutte  avec  le  Souverain.  Alexis 
irrité  convoijua  un  concile,  qui  déposa  le  "pa- 
triarche (W).  Après  avoir,  pendant  treize 
ans,  erré  de  monastère  en  monastère,  Nikon 
fut  rappelé  d'exil  par  l'empereur  Théodore  ; 
mais  il  mourut  en  allant  reprendre  possession 
do  son  siège  patriarcal.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  une  Chronique  qui  s'étend  jus- 
qu'en 1630  (L767-1792,  8  vol.  in-8°)  ;  Table 
d'éludés  dogmatiques  (1656);  le  Paradis  intel- 
lectuel (in-4°). 

NIKSAR  ou  NIGISSATt,  Neo-Cxsarea,  an- 
cienne Néo-Césarée,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie, sangiae  et  à  87  kilom.  N.  de  Sivas,  sur 
la  rive  droite  du  Keuïlu-Hissar;  6,600  hab. 
Résidence  d'un  êvêque  grec.  Commerce  de 
fruits  et  de  grains.  Soies.  Cette  ville  est 
grande  et  belle  et  dominée  par  un  fort  con- 
struit par  les  Génois. 

NIL  s.  m.  (nil  —  lat.  Nilus,  grand  fleuve 
d'Egypte).  Antiq.  Canal  du  cirque  de  Rome,  qui 
avait  un  grand  développement,  il  Nom  donné, 
chez  les  anciens,  aux  grands  jets  d'eau  qui 
servaient  à  former,  dans  leurs  jardins;  des 
canaux,  des  ruisseaux. 

—  Astron.  Un  des  noms  d'Oridn. 

—  Métrol.  Monnaie  de  compte,  dont  on  se 
sert  à  Surate  et  dans  presque  toute  l'Inde. 

NIL,  le  Nilus  des  anciens,  immense  fleuve 
de  l'Afrique  orientale,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Méditerranée  par  plusieurs  embouchu- 
res, sur  la  côte  d'Egypte.  Il  est  alimenté  par 
les  lacs  Albert  et  Victoria,  situés  sous  l'équa- 
teur,  traverse  le  Ganda,  le  Nyoro,  le  Kidi,  le 
pays  des  Bari ,  la  Nubie,  l'Egypte,  ot  passe  à 
Gondokoro,  à  Karthoum,  à  Damer,  à  Hou- 
Hammed,  à  Dongolah,  à  Syène,  à  Keneh,  à 
Girgeh,  a  Siout,  a  Minieh  et  au  Caire. 

Le  cours  du  Nil,  qui  va  du  sud  au  nord, 
peut  se  diviser  en  trois  régions  distinctes  : 
le  Nil  supérieur  ou  Nil  du  Soudan  et  d'Abys- 
sinie,  coulant  depuis  sa  source,  encore  au- 
jourd'hui inconnue,  jusqu'à  Karthoum  ;  le  Nil 
moyen  ou  de  Nubie,  allant  de  Karthoum  k 
Philae  (10  kilom.  au  sud  de  Syène);  le  .Nil 
inférieur  ou  d'Egypte,  qui  va  de  Philse  à 
l'embouchure  du  fleuve. 

Le  Nil  supérieur  est  formé  de  deux  vastes 
cours  d'eau  ,  qui  confondent  leurs  eaux  à 
Karthoum  :  le  Nil-Bleu  [Bahr-el-Azrek),  an- 
cien Aslapus,  qui  doit  son  nom  à  la  limpidité 
de  ses  eaux  roulant  sur  un  fond  de  roche,  et 
qui  a  été  longtemps  regardé  comme  la  tête 
du  grand  fleuve  africain  ,  et  le  Nil  Blanc 
(Bahr-el-Abiad) ,  ainsi  appelé  de  la  teinte  lai- 
teuse que  lui  donne  le  lit  argileux  dans  lequel 
il  coule,  et  qui  est  le  Nil  proprement  dit.  Le 
Nil  Bleu,  dont  le  cours  est  aujourd'hui  connu, 
coule  à  l'est  et  prend  sa  source  en  Abyssinie, 
au  sud-ouest  du  lac  Dembéah,  vers  le  il»  de 
latit.  N.  et  le  34°  de  longit.  E.  Après  avoir 
traversé  le  lac,  il  se  précipite  par  la  cataracte 
d'Alata,  passe  à  l'extrémité  occidentale  du 
pays  des  Changallas,  franchit  des  montagnes 
d'où  il  retombe  par  trois  cataractes,  puis  se 
déroule  dans  la  plaine  de  Sennaar,  où  il  se 
grossit  de  plusieurs  affluents.  Le  Nil  Blanc 
(Bahr-el-Abiad),  dont  les  sources,  encore  in- 
connues, ont  été  placées,  avant  le  récent 
voyage  de  Livingstone,  dans  les  montagnes 
de  la  Lune  {Djebal-al-Kamar) ,  est  appelé 
Kir  par  les  indigènes.  Il  coule  à  l'ouest  du 
Nil  bleu,  du  sud  au  nord,  entre  le  Kailak, 
qui  vient  de  L'ouest  du  Soudan,  et  le  Saubat, 
qui  vient  de  l'est,  et  tire  son  origine  de  l'A- 
byssinie. En  sortant  du  lac  Victoria  ou  Ny- 
duza  par  un  canal  appelé  canal  Napoléon,  il 
aboutit  au  lac  Albert,  à  Magungo.  Dans  ce 
trajet,  il  présente  trois  chutes,  désignées  par 
Speke  et  Baker  sous  les  noms  de  chutes  de 
Ripon,  de  Kérouma  et  de  Murchison.  Il  sort 
du  lac  Albert  par  la  pointe  septentrionale, 
arrose  le  pays  des  Bari,  passe  à  Gondokoro, 
dans  le  Takalé,  coule  au  milieu  de  pays  ma- 
récageux ,  entre  ensuite  dans  une  contrée 
montueuse,  arrose  le  Kordofan  et  arrive  à 
Karthoum.  Il  présente  encore  dans  ce  long 
parcours  plusieurs  cataractes,  dont  les  plus 
connues,  découvertes  par  Brun-Rollet  eu 
1851  et  qui  portent  son  nom,  sont  situées 
entre  le  4°  et  ie  50  de  latit.  N.  De  son  origine 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Nil  Bleu,  il  re- 
çoit de  nombreux  affluents  dont  les  princi- 
paux sont  le  Modj  ou  Louri,  le  Niebor,  le 
Kailak,  l'Asoua,  l'ieh,  le  Bahr-el-Gazal,  qui 
traverse  le  marécage  d'Ambadja  et  le  lac 
Nô,  et  qu'on  croit  aujourd'hui  être  le  vrai  Nil, 
enfin  le  Saubat.  Dans  cette  partie  de  son 
cours,  le  Nil  traverse  une  immense  région 
sillonnée  de  cours  d'eau,  renfermant  plusieurs 
lacs  considérables,  enveloppée  de  montagnes, 
couverte  d'une  végétation  puissante  et  ferti- 
lisée par  des  pluies  diluviennes. 

Le  Nil  moyen,  compris  entre  Karthoum  et 
Fhilce,  coule  en  ligne  droite,  du  sud  au  nord, 
jusqu'à  Gherry;  puis  décrit  un  arc  de  cercle 
s'enfonçant  du  coté  du  Sahara  et  se  grossit, 
sur  sa  rive  droite,  près  de  Damer,  de -l'At- 
bara,  appelé. Astaboras  par  les  anciens  et 
Tucaszé  par  les  indigènes.  A  partir  de  l'Ile 
de  Mokrat,  il  se  dirige  vers  le  sud,  puis  re- 
monte vers  le  nord  et  l'est,  en  décrivant,  du 
côté  de  la  mer  Rouge,  un  autre  arc  de  cercle 
jusqu'à  Pbilœ.  Dans  cette  partie  moyenne,  le 
Nil  traverse  la  Nubie,  arrosant  successive- 
ment les  pays  de  Chendy,  de  Damer,  de  Ûhay- 
kié,  de  Dongolah  et  de  Barabras.  Entre  le 
Bahr-el-Azred,  le  Bahr-el-Abiad  et  l'Atbara, 
le  dernier  affluent  que  reçoive  le  Nil  jusqu'à 
son  embouchure,  se  trouve  la  région  que  les 
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anciens  appelaient  l'empire  de  Méroé.  Pen- 
dant son  parcours,  de  nombreuses  chutes, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  Wady- 
Halfa,  rendent  toute  navigation  impossible. 

Le  Nil  inférieur  commence  à  l'Ile  de  Philte, 
près  d'Assouan,  où  il  entre  en  Egypte,  et,  à 
partir  de  cet  endroit,  il  entre  dans  une  longue 
et  étroite  vallée,  qui  1  offre  pendant  l'hiver, 
dit  Lavallée,  un  jardin  délicieux  ;  pendant 
l'été,  une  suite  monotone  de'  plaines  sèches  ou 
inondées,  brûlées  par  le  soleil  ou  agitées  par- 
les vents.  »  Cette  vallée,  dont  la  largeur, 
d'Assouan  jusqu'au  Caire ,  n'a  pas  plus  de 
12  kilom.  et  parfois  ne  dépasse  pas  1,200  mè- 
tres, est  bordée  par  deux  chaînes  de  monta- 
gnes, les  monts  Arabiques  à  l'est  et  les  monts 
Libyques  k  l'ouest.  Ce  sont  ces  chaînes  qui, 
en  s'écartant  vers  le  Caire,  l'une  vers  Suez, 
l'autre  vers  Alexandrie  ,  forment  le  vaste 
triangle  de  terrain  connu  sous  le  nom  de 
Delta.  Peu  après  son  entrée  en  Egypte,  le 
Nil  atteint  sa  plus  grande  largeur  (3  kilom.) 
et  franchit  sa  dernière  cataracte.  C'est  là  que 
commencent  les  inondations  du  fleuve.  11  s'a- 
vance presque  en  droite  ligne  vers  le  nord 
jusqu'à  Denderah,en  arrosant  Edfou,  Esneh, 
Louqsor,  Carnak,  Gournoh,  Méuïnet-Abou. 
A  partir  de  Denderah,  il  forme  un  arc  de  cer- 
cle du  côté  de  la  mer  Rouge,  baigne  Syout, 
Monfalout,  Beenisouef ,  Sediman,  près  du- 
quel un  canal  lui  apporte  les  eaux  du  lac 
Mœris  (Birket-el-Keroun),  Atfyh,  Myt-Rah- 
neb  (l'ancienne  Memphis)et  le  Caire.  Au 
Caire,  il  reprend  sa  route  directe  et,  peu  après 
Boulaket  Gizeb,  il  se  divise  en  plusieurs  bras 
qui  enceignent  et  traversent  le  Delta,  jusqu'à 
ce  qu'ils  versent  les  eaux  du  fleuve  dans  la  ■ 
Méditerranée. 

Suivant  un  rapport  présenté  à  l'Institut 
d'Egypte  par  le  général  Andréossy,  le  Nil 
déchargeait  autretois  ses  eaux  dans  IrfMédi- 
terranée  par  sept  branches.  En  allant  d'.o- 
rient  en  occident,  ces  branches  étaient  :  1°  la 
branche  Pélusiaque  ou  Bubastique  (aujour- 
d'hui branche  de  Tineh)  ;  2°  la  branche  Tani- 
tique  ou  Saïtique  (branche  de  l'Om-Fàreg); 
3"  la  branche  Mendésienne  (branche  de  Di- 
beh)  ;  40  la  branche  Phatnitique  ou  Bucolique 
(branche  de  Damiette)  ;  50  la  branche  Seben- 
nytique  (branche  du  lac  Bourlos)  ;  6"  la  bran- 
che Bolbitique  (branche  de  Rosette)  ;  7»  la 
branche  Canopique  (branche  du  lac  d'Edkou). 
La  branche  Pélusiaque  était  navigable  lors- 
qu'Alexandre  pénétra  en  Egypte.  C'est  par 
là  que  remonta  sa  flottille  ;  mais  cette  bran- 
che est  aujourd'hui  comblée.  Depuis  lors,  les 
eaux  du  Nil  ont  abandonné  cinq  de  ces  bran- 
dies et  elles  ne  traversent  plus  que  celles  de 
Damiette  à  l'ouest  et  de  Rosette  à  l'est,  qui 
sont  reliées  entre  elles  par  une. infinité  de  ca- 
naux, destinés  à  répandre  ta  fertilité  dans  le 
Delta.  Dans  la  rive  orientale  de  la  branche 
de  Rosette  se  détachent,  en  outre,  deux 
grands  canaux  :  l'un,  appelé  canal  Mahinou- 
dyed,  parce  qu'il  fut  refait  par  ordre  de  Mé- 
hémet-Ali  en  .1821,  porte  à  Alexandrie  des 
eaux  potables;  l'autre,  le  canal  Bahyieh,  met 
le  Nil  en  communication  avec  le  lac  Maréo- 
tis.  Parallèlement  au  fleuve,  depuis  les  envi- 
rons de  Denderah  jusqu'à  la  branche  do  Ro- 
sette, court  une  ancienne  branche  du  Nil, 
appelée  parles  anciens  Lycus,  et  qui  prend,  à 
partir  de  Ilusieh,  à  l'entrée  de  la  moyenne 
Egypte,  le  nom  de  Bahr-Yousef  (fleuve  de 
Joseph).  Cette  branche,  large  de  100  à  140  mè- 
tres et  qui  reproduit  tous  les  méandres  du 
Nil,  traverse  le  lac  Mœris  et  passe  à  l'est  des 
pyramides  de  Gizeh  avant  de  se  déverser 
dans  la  branche  de  Rosette. 

Le  Nil  présente  un  phénomène  extrême- 
ment remarquable  :  c'est  son  débordement 
annuel.  Ces  inondations  sont  dues  aux  af- 
fluents de  l'Abyssinie,  à  l'énorme  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  cette  région  du  mois 
d'avril  au  mois  d'octobre,  et  le  limon  fécon- 
dant que  le  Nil  dépose  pendant  l'inondation 
est  formé  d'humus  arraché  aux  plateaux  d'A- 
byssinie.  La  première  crue  des  eaux  s'ob- 
serve dans  la  haute  Egypte  vers  le  commen- 
cement de  juin  et  au  Caire  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Le  gonflement  se  fait  d'une 
manière  insensible,  et  ce  n'est  que  vers  le 
15  août  que  le  fleuve  atteint  la  moitié  de 
sa  hauteur.  L'inondation  est  complète  au 
20  septembre.  A  cette  époque,  le  Nil  débite 
10,000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde.  Les 
eaux  couvrent  entièrement  la  vallée  et  le 
Delta.  Arrivées  à  leur  plus  grande  hauteur, 
elles  restent  quatorze  jours  stationnaires  ; 
puis  elles  décroissent  et,  en  novembre,  le  Nil 
rentre  dans  son  lit,  continuant  de  décroî- 
tre jusqu'au  20  mai  de  l'année  suivante.  Pour 
faciliter  l'inondation,  au  moment  de  la  plus 
haute  crue,  on  coupe  les  digues,  et  l'eau,  se 
répandant  dans  tout  le  pays  par  des  canaux, 
va  fertiliser  le  sol. 

Au  mois  de  janvier  ou  de  février,  toute  la 
vallée  du  Nil  entre  le  Caire  et  Assouan  res- 
semble à  une  bande  de  verdure  qui  se  déta- 
che nettement  et  sans  transition  au  milieu 
des  sables  d'un  jaune  orangé  portés  par  les 
vents  jusqu'au  pied  des  chaînes  Arabique  et 
Lybique.  A  l'époque  des  basses  eaux,  le  Nil  a 
de  900  à  1,000  mètres  dans  sa  plus  grande 
largeur,  7  à  8  mètres  de  profondeur  moyenne 
et  une  vitesse  de  4  kilomètres  à  l'heure.  Pour 
régler  les  inondations,  Méhémet-Ali  fit  con- 
struire à  la  pointe  amont  du  Delta,  sur  les 
deux  branches  du  fleuve,  un  vaste  barrage 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Près  du 
Caire,  l'élévation  du  Nil  est  marquée  par  un 
instrument  appelé  ntekias  ou  nitomètre ,  et 
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place  dans  l'Ile  de  Roudah.'.lO  mètres  sont  la 
mesure  d'une  bonne  inondation.  Lorsque  les 
eaux  n'arrivent  pas  à  ce  niveau,  une  partie  du 
pays  reste  stérile  et,  si  elles  dépassent  ce  ni- 
veau, elles  dévastent  les  campagnes,  surtout 
dans  la  basse  Egypte.  Dans  le  Sennaar,  l'ac- 
croissement des  eaux  du  Bahr-el-Azrek  est 
sensible  dès  avant  le  mois  de  juin.  Les  ca- 
naux d'irrigation,  dérivés  des  différents  points 
du  fleuve  en  Egypte,  rendent  susceptibles  de 
culture  des  terrains  que  le  débordement  n'at- 
teint pas.  En  Nubie,  on  se  sert  de  roues  hy- 
drauliques pour  répandre  sur  le  sol  les  eaux 
nécessaires  à  sa  fécondité.  Le  limon  que.  dé- 
pose le  Nil  et  qui  forme  le  sol  susceptible  de 
culture  se  compose  d'environ  1/2  d'alumine, 
1/4  de  carbonate  de  chaux,  et  le  reste  en  eau, 
carbone,  oxyde  de  fer,  carbonate  et  magné- 
sie. 

Sans  ce  limon  fertilisant  ot  les  inondations 
du  Nil,  l'Egypte  serait  un  désert  de  sable 
complètement  Stérile.  Aussi,  dans  l'antiquité, 
les  Egyptiens  avaient-ils  pour  le  fleuve  une 
profonde  vénération.  On  avait  élevé  en  son 
honneur,  à  Nicopolis,  un  temple  superbe  dans 
lequel  il  était  représenté,  en  marbre  noir,  sous 
la  forme  d'un  dieu  gigantesque,  s'appuyant 
sur  un  sphinx  et  portant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'épis  et  de  lauriers.  En  outre,  au  mo- 
ment où  commençait  l'inondation,  on  célé- 
brait une  fête  pendant  laquelle  on  immolait 
des  taureaux  noirs  au  fleuve  divinisé  et  l'on 
jetait  sur  ses  eaux  des  fleurs  de  lotus.  Encore 
aujourd'hui,  les  Arabes  et  les  Egyptiens  ap- 
pellent le  Nil  •  le  fleuve  saint  »  et  lui  attri- 
buent une  vertu  purifiante. 

Passons  maintenant  à  l'historique  de  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil.  Depuis  la  plus 
haute  antiquité,  ce  fleuve  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses investigations.  Hérodote  manifeste 
un  grand  désir  de  connaître  la  cause  de  ses 
débordements  périodiques;  il  décrit  la  navi- 
gation d'Eléphantine  à  Meroe  et  de  Meroe  au 
pays  des  transfuges  égyptiens  qui  éinigrèrent 
au  nombre  de  240,000  au  temps  de  Psammé- 
ticus.  ■  De  tous  ceux  que  j'ai  entretenus,  dit- 
il,  nul  ne  se  flattait  de  connaître  les  sources 
du  Nil.  >  C'est  de  cet  historien  qu'est  le  mot 
rappelé  si  souvent:  «  L'Egypte  est  un  présent 
du  Nil.  »  Deux  cents  ans  après  Hérodote, 
Eratosthène,  bibliothécaire  d'Alexandrie,  dé- 
crit la  partie  supérieure  du  Nil  et  cherche 
hardiment  la  cause  des  débordements  de  ce 
fleuve  dans  les  pluies  périodiques  qui  tombent 
sur  les  hauts  plateaux  d'où  il  descend.  11 
parle  de  trois  branches  dont  les  explorations 
modernes  ont  reconnu  l'existence.  Lucain , 
dans  sa  Pharsale,  fait  dire  à  César  :  «  Que  ne 
puis-je  connaître  l'origine  de  ce  fleuve  qui 
soustrait  sa  tête  à  nos  regards  depuis  tant  de 
siècies;  il  n'est  rien  que  je  misse  à  si  haut 
prix.  »  Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce 
sens  par  les  Pharaons,  Alexandre,  Sésostris 
etCambyse  furent  infructueuses.  Pline  le  na- 
turaliste a  hasardé  sur  ce  fleuve  des  hypo- 
thèses fantastiques.  L'empereur  Néron  en- 
voya à  la  recherche  de  ces  sources  mysté- 
rieuses deux  jeunes  et  hardis  centurions  qui 
remontèrent  le  Nil  Blanc  à  600  milles  au- 
dessus  de  l'antique  Meroe,  jusqu'aux  immen- 
ses marais  situés  par  9<>  de  latit.  N,  (le  lac 
Nô  des  voyageurs  modernes).  Au  n<>  siècle 
de  notre  ère,  le  célèbre  géographe  Ptolémée 
plaçait  les  sources  du  Nil  dans  deux  grands 
lacs  situés  au  delà  de  i'équateur.  Son  asser- 
tion est  tirée  des  écrits  de  Marin,  un  géogra- 
phe de  Tyr,  lequel  la  tenait  d'un  nommé  Dio- 
gène  qui  avait  abordé  sur  la  côte  de  Zanzi- 
bar. Ptolémée  parle  le  premier  de  montagnes 
couronnées  de  neige  qui  alimentent  les  lacs 
en  question.  Jusqu'en  1839,  aucun  voyageur 
ou  explorateur  ne  put  atteindre  l'endroit  où 
étaient  parvenus  les  deux  centurions  de  Né- 
ron. Derrière  ce  seuil  d'un  monde  complète- 
ment inconnu  planaient  les  légendes  les  plus 
fantastiques.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
tout  au  plus  quelques  années,  qu'on  croyait 
à  l'existence,  dans  cette  contrée,  de  tribus 
sauvages  (tribus  des  Niam-Niam) ,  munies 
d'un  appendice  caudal,  comme  les  singes. 

De  l'époque  où  vivait  Ptoiémée  jusqu'au 
xvi"  siècle,  la  science  géographique  se  per- 
dit. Au  xvie  siècle,  les  Portugais  pénétrèrent 
dans  l'Abyssinie  par  la  mer  Rouge  et  arrivè- 
rent aux  sources  du  Nil  Bleu.  Eu  1098,  l'em- 
pereur d'Abyssfnie,  étant  malade,  manda  au- 
près de  lui  le  célèbre  docteur  Poucet,  qui 
était  alors  au  Caire.  Ce  dernier  se  rendit  à 
Gondar,  la  capitale  de  l'Abyssinie,  en  remon- 
tant le  Nil  jusqu'à  Dongolah.  11  profita  de  ce 
déplacement  pour  explorer  le  pays  et  il  donna 
des  renseignements  qui  concordent  avec  ceux 
des  Portugais  sur  les  sources  du  Nil  d'Abys- 
sinie  (Atbara).  En  1770,  l'Ecossais  Jacques 
Bruce  atteignit  la  source  du  Nil  Bleu  (Bahr- 
el-Azrek)  et  crut  avoir  trouvé  celles  du  vrai 
Nil,  du  Nil  Blanc  (Bahr-el-Abiad).  L'expédi- 
tion française  d'Egypte,  commandée  par  le 
général  Bonaparte,  n  eut  pas  le  loisir  de  re- 
chercher les  sources  mystérieuses.  En  1819, 
Méhémet-Ali,  qui  voulait  soumettre  les  pro- 
vinces du  haut  Nil,  envoya  une  expédition 
qui  remonta  le  fleuve.  Un  de  nos  compatrio- 
tes, Caillaud,  de  Nantes,  qui  faisait  des  ex- 
plorations minéralogiques  et  géologiques  dans 
la  Libye,  y  fut  adjoint  en  qualité  d'ingénieur. 
Il  remonta  te  Nil  jusqu'à  l'endroit  où  s'élève 
maintenant  la  ville  de  Karthoum;  c'est  là 
que  le  Nil  Bleu  se  jette  dans  le  Nil  Blanc. 
Caillaud  n'hésita  pas  à  reconnaître  que  le 
dernier,  qui  remonte  vers  le  sud,  est  le  vrai 
Nil  et  que  le  premier  n'est  qu'un  affluent. 
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C'était  aussi  l'opinion  de  quelques  géographes 
anciens.  Caillaud  assure  que  le  vrai  Nil  prend 
son  origine  dans  les  montagnes  de  la  Lune. 
II  constate  que  le  cours  du  Nil  Bleu  est  plus 
étroit  et  a  moins  de  rapidité  que  celui  du  Nil 
Blanc.  En  remontant  le  Nil  Bleu  jusqu'aux 
confins  de  l'Abyssinie,  Caillaud  est  frappé  de 
la  majesté  et  de  l'exubérance  de   la  nature 
dans  ces  contrées.  En  1840,  une  expédition  se 
réunit    à  Karthoum    pour  remonter   le    Nil 
Blanc.  Elle  atteignit  le  40  de  latit.  N.,  après 
s'être  éloignée  de  Karthoum  de  1,000  kilom. 
environ.  On  reconnut  qu'entre  ces  deux  li- 
mites il  existait  deux  cents  lies  submergées 
en    partie   pendant  les  inondations  périodi- 
ques. On  releva  par  9"  11'  de  latit.  N.  l'em- 
bouchure d'un  affluent,  la  Saubat;  par  9»  17', 
le  lac  Nô  ou  Nû,  dans  lequel  se  déverse  uns 
rivière  venant  de  l'ouest,  le  Bahr-el-Gazal. 
C'était  la  première  fois  que  des  voyageurs 
pénétraient  aussi  avant  depuis  les  centurions 
de  Néron.  Ces  marais  immenses  du  9e  degré 
sont    tapissés   de    végétations   spongieuses  ; 
pendant  la  saison  des  pluies,  ils  sont  trans- 
formés en   un   océan   boueux.    L'eau  y  est 
lourde,  se  traîne  plutôt  qu'elle  ne  coule  et 
contient  de  nombreux  crocodiles  ;  sa  surface 
est  envahie  par  des  nuées  d'insectes  avides 
de  sang,  et  la  fièvre  et  la  peste  déciment  les 
voyageurs  qui  s'aventurent  en  cette  contrée 
malsaine.  Un  Savoisien,  Brun-Rollet,  qui  na- 
viguait sur  le  haut  Nit  depuis  1844,  arriva, 
en  1851,  au  pays  des  Bary,  où  les  indigènes 
se  teignent  le  corps  d'ocre  rouge.  Au  delà  de 
Belenia,  le  Nil  présente  des  cataractes  qui 
empêchèrent  Brun-Rollet  de  passer.  Il  dut 
remonter  la  rive.  Au-dessus  des  cataractes, 
le  voyngeur  arriva  chez  des  peuplades  où  les 
indigènes  parlaient  de  grands  lacs  d'où  s'é- 
coulent les  rivières  vers  le. nord.  La  nature 
est  en  cette  région  magnifique.  Brun-Rollet 
revint  à  Paris  pour  communiquer  ses  décou- 
vertes à  la  Société  de  géographie;  il  publia 
le  Nil  et  le  Soudan  (1855),'  puis  repartit  pour 
s'élancer  à  de  nouvelles  conquêtes;  mais, ar- 
rivé à  Karthoum,  il  succomba  à  la  lièvre.  En 
1856,  Bolognesi,  un  Ferrarais,  partit  de  Kar- 
thoum avec  vingt-quatre  serviteurs  pour  re- 
monter le  Nil  Blanc.  Arrivé  au  lac  NùouNô, 
où  il  vit  de  nombreux  hippopotames,  il  re- 
monta un  canal  d'une  faible  largeur,  où  d'é- 
paisses forêts  de  roseaux  entravaient  la  mar- 
che. Il  arriva  dans  un  lac  qui  lui  sembla  an 
firemier  abord  être  la  haute  mer  et  il  remonta 
e  Bahr-el-Gazal,  qui  se  jette  dans  ce  lac.  11 
visita  le  pays  des  Dinkas,  des  Dours,  et  re- 
vint à  Karthoum  avec  une  grande  quantité 
de  défenses  d'ivoire  qu'il  avait  troquées  con- 
tre des  verroteries.  Dès   1851,  une  mission 
autrichienne  avuit  été  fondée  à  Gondokoro, 
dans  le  pays  des  Bary,  où  elle  fut  décimée 
par  la  fièvre.  Guillaume  Lejean  remonta  le 
Nil  do  Karthoum  à  Gondokoro.  Cette  ville 
était  la  limite  extrême  jusqu'où  l'on  eut  re- 
monté le  Nil  Blanc.  On  n'avait  pu  aller  plus 
loin?  On  eut  alors  l'idée  de  prendre  à  revers 
les  sources  du  Nil  et  d'y  arriver  en  partant 
do  Zanzibar,  sur  la  côte  d'Afrique.  En  1843, 
une  tentative  fut  faite  par  un  Français,  Mai- 
zan ,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  En 
1844,  un  missionnaire  anglican,  Krapf,  s'in- 
stallait sur  la  côte  de  Zanguebar  avec  le  ré- 
vérend Rebmann.  En   1849,   ces   intrépides 
missionnaires  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur 
du  continent  et  leurs  excursions  les  amenè- 
rent à  découvrir,  presque  sous  la  ligne,  deux 
montagnes  couronnées  de  neiges  éternelles, 
-les  pics  de  Kénia  et  de  Kilimandjaro,  qui 
pourraient   bien  être   les   montagnes  de  la 
Lune  des  anciens.  Le  baron  de  Decken,  qui 
s'est  élevé,  il  y  a  peu  d'années,  sur  la  se- 
conde de  ces  montagnes,  l'a  trouvée  haute  de 
plus  de  0,000  mètres.  En  même  temps,  les 
voyageurs  recueillirent  des   rapports  nom- 
breux sur  l'existence  d'un  lac  situé  vers,  le 
sud.  Ces  bruits,  qui  confirmaient  les  asser- 
tions de  Ptolémée  et  des  Portugais,  émurent 
|   les  sociétés  géographiques,  et  celle  de  Lon- 
)   dres  confia,  en  1856,  aux  capitaines  Burton 
|   et  Speke,  le  soin  de  vérifier  les  dires  des  mis- 
!  'sionnaires  et  de  relever  la  position  du  lac  et 
I  des  monts.  Partis  de  Zanzibar  en  juin  1S57, 
1  les  deux  explorateurs  marchèrent  à  l'ouest 
;   et,  après  huit  mois  et  demi  de  fatigues,  ils  at- 
j   teignirent  le  grand  lac  qu'ils  cherchaient,  à 
400  lieues  de  la  côte.  Ce  lac  porte  parmi  les 
indigènes  le  nom  de  Tauganyika.  Burton,  qui 
I   en  a  exploré  une  partie  en  bateau,  estime  sa 
!   longueur  à  460  kilom.,  sa  largeur  moyenne 
à  55  ou  60  et  son  altitude  à  560m  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Au  retour,  le  capitaine 
Speke,  laissant  à  Kazeh  son  compagnon  pris 
par  la  fièvre,  remonta  vers  le  nord  pour  vé- 
rifier l'existence  d'un  second  lac  dont  par- 
laient les  marchands  arabes  qu'il  avait  ren- 
contrés. Après  vingt-cinq  jours  de  voyage, 
Speke  arriva  au  lac  Oukérévé  ou  Nyanza, 
qu'il  appela  lac  Victoria  et  dont  l'extrémité 
sud  est  à  2»  24'  de  latitude  méridionale.  L'al- 
titude du  niveau  de  ce  lac  surpasse  de  400  mè- 
tres celle  du  lac  Tanganyika.  Le  capitaine 
Speke  pensa  que  c'était  de  cette  niasse  d'eau 
que  le  Nil  devait  s'échapper.  Dans  le  but  de 
vérifier    cette    hypothèse,    quelques   années 
après,  en  compagnie  du  capitaine  Grant,  il 
partit  de  Zanzibar,  le  2  octobre  1860,  pour  se 
rendre  au  lac  Victoria  et  de  là  à  Gondokoro, 
où  passe  le  Nil  Blanc,  et  les  deux  explora- 
teurs arrivèrent  à  Karthoum ,  après   avoir 
franchi  le  centre  de  l'Afrique  et  contourné  le 
lac  Victoria,  qui,  suivant  eux,  était  la  source 
du  Nil.  Examinons  leur  itinéraire.  Ils  quit- 
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tent  la  côte  orientale  d'Afrique  en  octobre 
1860,  débarquent  à  Bagamoyo,  s'engagent 
dans  le  pays  de  l'Ouzaramo,  puis  successive- 
ment dans  l'Ouzagara,  contrée  riche,  aux 
gras  pâturages,  dans  l'Ougogo,  dans  l'Ounya- 
mouezi  (contrée  de  la  Lune),  territoire  très- 
fertile  ou  la  population  se  montre  peu  réfrac- 
taire  a  !a  civilisation.  Marchant  alors  vers  le 
nord,  ils  traversent  le  Karaghoué,  coupé  de 
torrents  qui  se  déversent  dans  le  lac  Victo- 
ria, puis  l'Ouganda  dont  la  fertilité  est  mer- 
veilleuse. A  ce  paradis  africain  succède  la 
morne  contrée  da  l'Ounyoro,  où  la  misère 
morale  des  habitants  est  la  conséquence  de 
In  misère  du  sol.  Ils  arrivent  enfin  au  lac 
déjà  vu  par  Speke  et  en  suivent  la  rive  occi- 
dentale et  septentrionale;  ils  voient  un  fleuve 
(le  Nil,  disent-ils)  sortir  de  la  partie  nord, 
par  les  chutes  Ripon.  Mais  ils  ne  peuvent 
descendre  ce  cours  d'eau  à  cause  de  l'hosti- 
lité des  indigènes  du  Nyoro,  inclinent  à  l'ouest 
et  retrouvent  le  prétendu  Nil  aux  chutes  de 
Kérouma.  Là  encore  ils  sont  arrêtés  et  for- 
cés de  rentrer  à  Gondokoro,  et  ils  retrou- 
vent le  Nil  quelques  lieues  avant  cette  ville. 
A  Gondokoro ,  ils  rencontrent  sir  Samuel 
White  Baker,  envoyé  à  leur  recherche  par  le. 
gouvernement  britannique.  Sir  Baker,  parti 
du  Caire  le  15  avril  1861,  avait  remonté  le 
Nil  jusqu'à  Gondokoro,  où  il  était  arrivé  en 
1863.  Speke  lui  dit  qu'il  avait  appris  qu'à  sa 
sortie  du  lac  Victoria  le  Nil  coulait  à  l'ouest 
et  allait  se  jeter  dans  un  lac  désigné  par  les 
indigènes  sous  le  nom  de  Louta-N'zigé;  qu'il 
avait  aperçu  à  l'occident  de  hautes-monta- 
gnes dont  le  M'f umbiro  est  le  pic  le  plus  élevé. 
11  engagea  Baker  à  suivre  le  Nil  depuis  les 
chutes  de  Kérouma  jusqu'au  Louta-N'zigé. 
Baker,  accompagné  de  sa  femme,  tenta  alors 
l'exploration  malgré  l'hostilité  des  trafiquants 
d'esclaves  de  Gondokoro  et  celle  des  indigè- 
nes, exaspérés  par  la  traite  qui  les  enlevait  à 
leur  patrie.  Quant  à  Speke,  il  retourna  en 
Angleterre  et  annonça  au  monde  civilisé  qu'il 
avait  trouvé  les  sources  du  Nil. 

Après  avoir  traversé  le  Latouka  et  l'Obbo, 
au  milieu  de  dangers  de  toute  sorte,  Baker 
arriva  aux.  chutes  du  Nil  à  Kérouma  et,  sui- 
vant les  indications  de  Speke,  il  se  prépara 
à  descendre  le  Nil  du  côté  de  l'ouest.  Mais  le 
roi  de  cette  région,  nommé  Canirasi,  ne  per- 
mit pas  à  Baker  de  descendre  le  Nil  jusqu'au 
lac  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  M  rouli,  la 
capitale  de  se3  Etats,  où  il  arriva  au. bout  de 
douze  jours.  Le  roi,  après  l'avoir  retenu  long- 
temps près  de  lui  sous  divers  prétextes  et  lui 
avoir  extorqué  la  plus  grande  partie  de  ses 
bagages,  consentit  enfin  à  le  faire  conduire 
au  lac  N'zigé.  Après  dix-huit  jours  de  péni- 
ble marche,  pendant  lesquels  lady  Baker  fat 
.îi  deux  doigts  de  la  mort,  on  arriva  au  lac. 
Du  haut  d  une  éminence  de  1,500  pieds,  car 
le  lac  est  bordé  de  hautes  collines,  B;iker  ad- 
mira ce  lac  qu'il  était  admis  à  contempler,  le 
firemier  parmi  les  Européens,  et  qu'il  nomma 
ac  Albert.  Baker  côtoya  en  canot  le  rivage 
occidental  en  remontant  vers  le  nord.  Après 
treize  jours  de  navigation,  on  arriva  à  Ma- 
gungo,  par  2«  16'  N.,  où  le  lac,  qui  n'a  plus 
que  16  à  20  milles  de  largeur,  s'infléchit  à 
lbuest.  De  ce  village,  élevé  de  250  pieds, 
Baker  put  jouir  d'une  vue  splendide.  Au  pied, 
le  Nil,  qui  passe  à  Kérouma,  entre  dans  le  lac 
à  80  milles  environ  au-dessous  des  chutes;  à 
15  ou  20  milles  au  nord  de  Magungo,  un  large 
fleuve,  dont  la  vallée  a  4  ou  5  milles  de  large, 
s'échappe  du  lac  et  coule  vers  le  nord.  Baker 
n'hésita  pas  U  tirer  cette  conclusion  que  le 
Nil,  après  être  sorti  du  lac  Victoria,  se  jette 
dans  le  lac  Albert  à  Magungo  et  en  ressort 
non  loin  do  là  par  la  pointe  septentrionale. 
Voulant  vérifier  si  le  cours  d'eau  qui  aboutit 
dans  le  lac  à  Magungo  était  celui  qu'il  avait 
traversé  à  Kérouma,  il  remonta  en  canot  les 
eaux  dormantes  du  confluent.  A  10  milles  de 
Magungo,  le  courant  était  absolument  insen- 
sible. Un  peu  plus  haut,  Baker  vit  une  île 
flottante  qui  se  dirigeait  lentement  à  l'ouest; 
puis,  plus  haut  encore,  à  25  milles  de  Ma- 
gungo, il  découvrit  une  cataracte  formée  par 
le  fleuve  et  qu'il  appela  chute  de  Murchison. 
Cette  chute  magnifique  est  formée  par  une 
brèche  profonde,  creusée  dans  le  granit,  de 
40  mètres  de  large  et  de  120  pieds  de  profon- 
deur. De  nombreux  crocodiles  et'hippopota- 
mes  se  montraient  sur  des  bancs  de  sable. 
Arrivé  aux  chutes  de  Murchison,  Baker  cô- 
toya le  Nil  en  se  dirigeant  vers  l'est  afin  de 
revoir  le  roi  Çamrasi.  Il  traversa  un  pays  dé- 
peuplé par  la  guerre,  et  pendant  deux  longs 
mois,  en  proie  à  la  lièvre  et  à  l'épuisement, 
il  dut  se  nourrir,  ainsi  que  lady  Çaker,  cl 'é pi- 
nards sauvages,  de  farine  moisie.  Ses  por- 
teurs l'avaient  lâchement  abandonné.  Il  put 
enfin  arriver  à  être  reçu  par  le  roi,  après  lui 
avoir  promis  d'être  son  allié  dans  la  guerre 
qu'il  soutenait  et,  à  sa  grande  stupéfaction, 
il  reconnut  que  le  roi  qui  l'avait  insulté  à  Ké- 
rouma n'était  qu'un  faux  roi,  un  roi  apocry- 
phe, qui  avait  usurpé  cette  qualité  pour  mieux 
le  dépouiller.  Le  vrai  Canirasi  retint  près 
d'un  an  Baker  avec  lui  et  celui-ci  revint  à 
Gondokoro  à  travers  le  pays  des  Bary,  non 
sans  avoir  échappé  à  de  sérieux  dangers,  et 
après  une  absence  de  plusieurs  années.  11 
passa  de  là  en  Egypte,  puis  revint  en  Angle- 
terre. 

Ainsi  donc,  Speke  et  Grant  d'un  côté,  Ba- 
ker de  l'autre,  ont  découvert  deux  grands  lacs 
équatoriaux,  qu'ils  n'ont  pu  malheureusement 
explorer  entièrement,  et  qu'ils  regardent 
comme  les  sources  si  longtemps  cherchées  du 
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Nil.  U  est  acquis  véritablement  qu'un  large 
cours  d'eau  sort  du  lac  Victoria  et  se  jette 
dans  le  lac  Albert:  que  de  ce  dernier  sort  le 
Nil,  qui  descend  a  Gondokoro,  puis  à  Kar- 
thoum,  et  continue  sa  course  jusqu'à  la  Médi- 
terranée en  fécondant  l'Egypte. 

Mais  les  lacs  Albert  et  Victoria  sont-ils 
bien  les  sources  du  Nil?  Suivant  un  écrivain 
érudit,  M.  Louis Asseline,  il  seraitaussi  exact 
de  dire  que  le  lac  de  Genève  est  la  source  du 
Rhône.  «  Qui  dit  que  le  Nil,  à,  sa  sortie  de 
l'Albert-Nyanza,  est  bien  le  prolongement  de 
la  rivière  qui  entre  dans  ce  lac  à  Magungo? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Albert- 
Nyanza,  situé  à  1,500  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau général  des  pays  environnants,  est  le 
grand  réservoir  du  Nil.  » 

■  Cette,  question  des  sources  du  Nil,  dit 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  se  complique  de 
considérations  dont  on  ne  semble  passe  préoc- 
cuper suffisamment.  Que  l'on  veuille  déter- 
miner, sur  la  carte  ou  sur  le  terrain,  la  source 
d'un  simple  courant,  d'une  rivière  peu  éten- 
due, cela  ne  souffre  aucune  difficulté;  il  n'y 
a  là  ni  voile  mystérieux  ni  complications  phy- 
siques. Mais  il  en  est  autrement  quand  on 
veut  reconnaître  l'origine  de  ces  vastes  artè- 
-res  fluviales  qui  recueillent  les  eaux  de  la 
moitié  d'un  continent:  Peut-on  dire  avec  cer- 
titude, parmi  les  torrents  qui  descendent  du 
flanc  neigeux  des  Alpes  des  Grisons,  lequel 
est  la  vraie  source  du  Rhin?  Est-ce  le  Mittol, 
•est-ce  ie  Hjnter,  est-ce  le  Vorder-Rhein?  A 
vrai  dire,  c'est  seulement  à  Coire  que  le  Rhin 
commence  réellement. 

»  Si  le  point  initial  d'un  grand  fleuve  est  un 
problème  si  compliqué  et  d'une  solution  si 
difficile,  même  au  cœur  de  l'Europe',  que 
sera-ce  donc  au  fond  des  contrées  barbares 
et  à  peine  connues  de  l'Afrique  intérieure? 

»  N'oublions  pas  ce  qu'est  le  Nil  dans  la 
partie  extrême  de  son  bassin,  où  se  trouvent 
ses  origines.  Ce  n'est  plus,  comme  en  Nubie 
et  en  Egypte,  un  canal  unique  contenu  dans 
une  vallée  sans  affluents  ;  c  est  un  vaste  ré- 
seau da  branches  convergentes,  venant  de 
l'est,  du  sud  et  du  sud-ouest,  et  toutes  ensem- 
ble se  déployant  probablement  en  un  immense 
éventail  qui  embrasse  peut-être  la  moitié  de 
la  largeur  de  l'Afrique  sous  l'équateur.  Quelle 
sera  parmi  ces  branches  supérieures  celle  que 
l'on  devra  considérer  comme  la  branche  mère? 
Là  est  la  question.  11  est  de  fait  que  l'opinion 
locale,  et  nous  avons  sur  ce  point  des  témoi- 
gnages fort  anciens,  a  toujours  regardé  no- 
tre fleuve  Blanc,  le  Bahr-eï-Abiad  des  Ara- 
bes, comme  le  corps  principal  du  fleuve;  mais 
en  admettant  cette  notion  comme  physique- 
ment exacte,  et  nous' la  croyons  telle,  il  reste 
encore  à  reconnaître  de  quelles  branches  su- 
périeures se  forme  le  Bahr-el-Abiad.  Alors 
seulement  on  pourra  poser  utilement  la  ques- 
tion du  caput  Niti. 

•  Dans  mon  humble  opinion,  il  n'y  a  dans 
cette  recherche  qu'un  critérium  décisif,  c'est 
la  raison  critique.  Je  m'explique:  si  incom- 
plète que  soit  encore  en  ce  moment  notre 
connaissance  des  parties  intérieures  de  l'Afri- 
que australe,  et  en  particulier  de  la  zone  qui 
s'étend  presque  d'une  mer  à  l'autre  sur  une 
longueur  de  plusieurs  degrés,  aux  deux  côtés 
de  l'équateur,  les  explorations  récentes  du 
docteur  Livingstone  dans  le  sud,  du  docteur 
Burin  au  nord-ouest,  de  MM.  Burton  et  Speke 
dans  la  région  des  grands  lacs,  sans  parler 
des  reconnaissances  mêmes  du  Bahr-el-Abiad 
et  de  quelques-uns  de  ses  tributaires,  suffi- 
sent déjà  ptiur  mettre  en  évidence  ce  fait 
très-important  que  l'origine  de  tous  les  grands 
fleuves  de  l'Afrique,  le  Zambèze,  la  Binoué, 
le  Chari,  aussi  bien  que  le  Nil,  converge  vers 
la  zone  équatoriale. 

•  Cette  disposition  est  un  trait  caractéristi- 
que de  la  configuration  africaine.  Les  détails 
nous  sont  encore  inconnus  ;  mais  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  de  l'ensemble.  La 
conséquence  évidente,  c'est  que  cette  zone 
centrale,  d'où  rayonnent  tous  les  grands  cours 
d'eau  qui  vont  aboutir  aux  trois  mers  envi- 
ronnantes, est  la  partie  la  plus  élevée  du  con- 
tinent. 11  doit  y  avoir  là  un  système  d'alpes 
africaines,  dont  les  pics  neigeux  du  Kénia  et 
du  Kilimandjaro  au-dessus  des  plages  du  Zan- 
guebar  et  les  groupes  des  montagnes  élevées 
aperçues  par  le  capitaine  Speke  à  l'ouest  du 
Nyauza  nous  donnent  une  première  idée. 
Or,  c'est  une  loi  générale  des  pays  d'alpes 
qu'il  s'y  trouve  un  nœud,  un  massif  culmi- 
nant, d'où  sortent  les  plus  grands  cours  d'eau 
dans  toutes  les  directions..  Une  conséquence 
naturelle  se  tire  de  ces  considérations  :  c'est 
que,  s'il  existe  un  massif  culminant  au  coour 
de  la  zone  équatoriale,  celle  des  branches 
dont  se  forme  le  fleuve  Blanc  qui  sortirait  de 
ce  massif  devrait  être  regardée,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres,  comme  la  vraie  tète  du 
Nil...  • 

Un  de  nos  compatriotes,  Le  Saint,  parti  à 
la  recherche  de  ce  massif  montagneux,  est 
mort  au  seuil  de  la  zone  que,  suivant  les  in- 
structions qui  lui  avaient  été  données  par  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  il  devait  ex- 
plorer. Depuis  lors,  plusieurs  courageux  ex- 
plorateurs ont  poursuivi  cette  recherche,  dont 
la  solution  est  si  difficile.  Le  dernier  et  le 
plus  célèbre  est  le  docteur  Livingstone,  mort 
pendant  sa  dernière  exploration  en  1873.  Nous 
n'entreprendrons  pas  ici  de  décrire  ses  voya- 
ges dans  le  sud-ést  de  l'Afrique;  nous  nous 
bornerons  à  en  indiquer  les  résultats.  Ses 
dernières  découvertes  (1S72)  démontrent  que 
la  véritable  source  du  Nil  n'est  pas,  comme 
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l'avaient  cru  Grant,  Burton  et  Speke,  aux  envi- 
rons du  lacVictoria-Nyanza,  mais  infiniment 
Ïilus  au  sud.  ■  J'ai  pu  constater,  dit-il  dans 
es  lettres  publiées  par  M.  Stanley,  que  les 
eaux  du  Nil  descendent  d'un  vaste  plateau 
situé  entre  le  10°  et  le  12»  de  latit.  S.  et  qui 
s'élève  de  4,000  à  5,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Sur  divers  points,  on  ren- 
contre des  montagnes  de  6,000  à  7,000  pieds. 
Le  plateau  a  plus  de  700  milles  (1,130  kilomè- 
tres environ)  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest. 
Les  cours  d'eau  qui  y  prennent  naissance  sont 
innombrables...  Ces  Sources  multiples  se  réu- 
nissent en  quatre  cours  d'eau,  .appelés  cha- 
cun Lualaba  par  les  indigènes...  Deux  de  ces 
grandes  rivières  tombent  dans  le  Lualaba 
central,  ou  rivière  du  lac  de  Webb.  »  D'après 
Livingstone,  il  faudrait  donc  conclure  que  ce 
Lualaba  serait  la  source  du  Nil,  si  longtemps 
et  si  vainement  cherchée  au  nord  et  à  l'ouest. 
■  Des  recherches  nouvelles,  dit  M.  Lavallée, 
démontreront  si  ce  Lualaba  constitue  réelle- 
ment la  partie  supérieure  du  Bahr-el-  Ghazal, 
ou  fleuve  des  Gazelles,  qui  deviendrait  ainsi 
le  vrai  Nil,  ou  si,  plutôt,  laissant  au  nord  et 
à  l'est  le  Rahr-el-Ghaza),  il  ne  se  dirigerait 
pas  directement  vers  le  Luta-N'zigé  ou  lac 
Albert.  »  Le  problème  reste  donc  encore  au- 
jourd'hui tout  entier  à  résoudre. 

Pendant  que  continuent  les  explorations 
ayant  pour  objet  ta  découverte  des  sources 
du  Nil,  ou  prépare  en  Egypte  une  expédi- 
tion qui  a  pour  but  de  déterminer,  de  Khar- 
toum  jusqu'au  Caire ,  la  nature  des  terrains 
de  la  vallée  du  Nil  et  des  vallées  latérales,  le 
niveau  des  fonds  et  d'une  manière  générale 
la  constitution  géologique  et  physique  de  tout 
le  pays  compris  entre  la  mer  Rougeetle  Nil. 
Cette  expédition ,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouve  Ali-Pacha,  doit  partir  en  no vembro 
1874  et  te  livrer  à  une  étude  générale.  Parmi 
les  résultats  pratiques  qu'on  veut  atteindre, 
un  des  plus  importants  est  de  constater  la 
possibilité  d'étublir  une  dérivation  duNil  dans 
la  grande  vallée  appelée  par  les  Arabes  V«/- 
lée  du  fleuve  sans  eau,  ce  qui  ferait  gagner 
près  de  500,000  fedduns  à  l'agriculture  et 
abrégerait  de  beaucoup  le  trajet  du  Soudan 
à  l'Egypte. 

—  Bibliogr.  On  consultera  avec  fruit,  sur 
lé  Nil,  les  publications  suivantes  :  Admiranda 
Nili,  par  Marc-Frédéric  Wendelini  (Franc- 
fort, 1623);  le  Nil  ou  Lettres  sur  l'Egypte, 
par  Maxiinilien  Du  Camp  (Paris,  1855,  in-8°)  ; 
Voyage  de  Brun-Bollet,  en  1856,  du  lac  Nô  à 
la  région  des  Murais  (dans  les  Mitt/ieiluugen 
de  Potermann,  Vienne,  1861);  Voyage  aux 
deuxNils,  par  Guillaume  Lejean  (Paris,  1S65, 
in-40)  ;  le  Haut  Nil  et  le  Soudan  [Revue  des 
Deux-Mondes,  15  février  1862  et  1er  avril); 
Voyage  au  fleuve  Blanc,  par  Andréa  de  Bono 
[Nouvelles  annales  des  voyages,  juillet  1862); 
Voyage  aux  grands  'lacs  de  l'Afrique  orien- 
tale, par  le  capitaine  Burton  (Paris,  1802, 
in-8<>)  ;  le  Bassin  du  fleuve  Blanc  et  ses  habi- 
tants, par  Kauffmann  (Brixen,  1861,  in-S<>)  ; 
Voyage  sur  le  fleuve  Blanc,  de  Jean  Beltrame 
(Vérone,  1861,  in-S°)  ;  Débit  du  fleuve  Blanc 
et  de  ses  affluents,  par  de  Malzae  (Bulletin  de 
la  Société  de  géographie,  juin  1861);  Journal 
de  la  découverte  des  sources  du  Nil,  par  le 
capitaine  Speke  (Paris,  1864,  in-8°);  le  Doc- 
teur Alfred  Peney  et  ses  dernières  explora- 
tions dans  la  région  du  haut  fleuve  Blanc  (Bul- 
letin de  la  SoCiétéde  géographie,  juillet  1803); 
Notice  géographique  et  ethnologique  sur  la 
région  du  fleuve  Blanc  et  ses  habitants,  pat- 
Jules  Poucet  (Nouvelles  Annales  des  voyages, 
novembre  1863);  Des  fièvres  du  bassin  du  Nil 
et  de  leur  traitement,  par  Hartmann  (dans  la 
Zeitschrift  fur  allgm.,  Berlin  ,  janvier  18G4, 
n°  129);  les  Animaux  domestiques  du  Nil,  par 
Hartmann  (dans  Annalen  der  Lundwirtsch., 
B.  X.L111)  ;  Excursions  et  chasse  à  l'éléphant 
au  fleuve  Blanc,  par  J.  Poncet  (Annales  des 
voyages,  février  1864);  le  Nord  de  l'Afrique, 
par  Vivien  de  Saint-Martin  (faris,  1863, 
in-8°)  ;  Expédition  Tinné  dans  tes  parties  oc- 
cidentales de  la  région  des  sources  du  Nil,  en' 
allemand  (Gotha,  1865,  in-4°);  Découverte  de 
V  Albert- Nianza,  nouvelles  explorations  des 
sources  du  Nil,  par  Samuel- White  Baker(Pa-  . 
ris,  1868,  in-8")  ;  les  Voyages  du  marquis  An- 
tinoci  et  de  Piaggia  dans  la  haute  région  du 
Nil  (dans  le  Globe,  journal  de  la  Société  géo- 
graphique de  Genève,  t.  VII,  1869);  le  Nil, 
son  bassin  et  ses  sources;  explorations  et  ré- 
cits extraits  des  voyageurs  anciens  et  modernes, 
par  Ferdinand  de  Lanoye  (Paris,  1869,  in-18)  ; 
les  Explorateurs  des  sources  du  Nil,  par  Léon 
Bourgeois  (Mulhouse,  1869,  in-18);  Explora- 
tion dans  le  haut  Nil,  par  Heujjlin,  en  alle- 
mand (Leipzig,  1869,  iri-80);  Lettres  de  M.  de 
Bizemont,  associé  au  voyage  de  Samuel  Baker 
sur  le  Nil  (Bulletin  de  ta  Société  de  géogra- 
phie, juin  1870)  ;  Lettres  sur  te  Nil  Blanc,  par 
Alfred  Peney  (Annales  de  l'Ain,  1871);  Com- 
ment j'ai  retrouvé  Livingstone,  par  Henri  Stan- 
ley (1872);  Lettres  de  Livingstone,  publiées 
par  Stanley  (août  1872).  Consultez  enfin  tous 
les  Voyages  en  Egypte,  les  Annales  des  voya- 
ges, le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
ie  célèbre  Journal  de  Petermann,  le  Tour  du 
monde,  et  enfin  YUistoirede  la  géographie  et 
des  découvertes  géographiques,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  j-jurs,  par  Vivieu 
de  Saint-Martin  (Paris,  1874,  in-8"). 

Nil  (le)  OU  Lettre*  lur  l'GgypIo  et  la  Nu- 
bie, par  M.Maxime  Du  Camp,  avec  une  carte 
spéciale  dressée  par  Sagansan  (Paris,  1854, 
in-18).  En  1849,  le  ministère  de  l'instruction 
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publique  confia  à  M.  Maxime  Du  Camp  une 
mission  spéciale  qui  avait  pour  but  d'explo- 
rer, d'une  manière  plus  complète  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors,  l'Egypte,  la  Nubie  et 
la  Palestine.  Le  voyageur  profita  de  cette  oc- 
casion pour  rassembler  une  immense  collec- 
tion de  clichés  photographiques  pris  sur  na- 
ture, qu'il  rapporta  avec  lui  et  qu'il  publia 
dans  sa  relation.  Cette  innovation  eut  un  suc- 
cès mérité.  La  relation  officielle  de  son 
voyage»parnt  sous  ce  titre  :  Egypte.  Nubie, 
Palestine,  Syrie  (Paris,  1852,  in-fol.)  ;  plus 
tard,  il  publia,  dans  la  Bévue  de  Paris,  des 
lettres  adressées  à  Théophile  Gautier,  sur 
l'Egypte  et  la  Nubie.  Ce  sont  ces  lettres  qui 
ont  été  réunies  en  volume  sous  ce  titre,  le 
Nil.  On  y  trouve  la  relation  de  ce  que  vit 
l'auteur  pendant  les  quelques  mois  qu'il  passa 
à  descendre  et  à  remonter  le  Nil  dans  une 
barque.  Maxime  Du  Camp,  qui  est  à  la  fois 
un  artiste  et  un  poète,  a  su  rendre  admirable- 
ment la  physionomie  de  cette  partie  du  Nil 
qui  s'étend  d'Alexandrie  à  la  seconde  cata- 
racte. Monuments  antiques,  légendes,  scènes 
de  mœurs  viennent  tour  à  tour  varier  le  récit 
et  donner  à  la  lecture  de  ce  volume  un  vif 
intérêt. 

Ml  (LA  VALLÉE  DO),  lmpreMion»Ot  photogra- 
phies, par  Henri  Gamrnas  et  André  Lcfèvro 
(Paris,  1863,  in-12).  Cet  ouvrage  mérite  une 
mention  spéciale  dans  la  foule  de  ceux  qui 
ont  paru  sur  le  même  sujet  depuis  quelques 
années.  Le  principal  auteur,  M.  Cammas,  qui 
est  photographe,  avait  descendu  la  Nil  son 
objectif  à  la  main;  à  son  retour,  il  emprunta 
la"plume  habile  de  M.André  Lefèvre,  qui  ré- 
digea ses  notes  et  ajouta  un  commentaire  à 
ses  photographies.  Le  principal  mérite  de  ce 
livre,  écrit  simplement  et  traduisant  avec  uno 
fidélité  extrême  les  impressions  personnelles 
du  voyageur,  est  surtout  dans  les  renseigne- 
ments pratiques  dont  il  abonde.  Le  voyageur 
qui  veut  remonter  le  Nil  y  trouvera  un  guido 
très -utile,  sans  y  rencontrer  la  sécheresse 
habituelle  à  ce  genre  d'ouvrages. 

Nil  (LES  SOURCES  DU),    Journal  do  voyngo, 

par  John  Kanning  Speke,  traduit  de  l'anglais 
par  K.-D.  Forguos  (Paris,  1864,  in-8°),  avec 
cartes  et  dessins.  La  Société  de  géographie 
de  Lonores,  ayant  élaboré  le  plan  d'une  ex- 
ploration chargée  de  chercher  les  sources  du 
Nil,  en  confia  l'exécution  au  capitaine  Bur- 
ton, déjà  fort  connu  par  plusieurs  voyages, 
et  celui-ci  s'adjoignit  le  capitaine  Speke.  Les 
deux  voyageurs  arrivèrent  à  la  côte  de  Zan- 
zibar vers  la  fin  de  1856;  mais  ils  ne  purent 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  qu'en  juin   1857. 
Partis  de  l'ilo  de  Zanzibar,  Burton  et  Speke 
s'enfoncèrent  dans  la  vallée  du  Kingani,  tra- 
versèrent la  chaîne  côtière  de  l'Afrique  orien- 
tale, arrivèrent  à  la  région- des   monts  de 
la  Lune,   puis,   après  s'être  enfoncés  dans 
l'Ounyamouézi,  ils  se  trouvèrent  sur  les  bords 
du  lac  Tanganyika,  qu'ils  explorèrent  en  par- 
tie. Après  quoi,  ils  revinrent  à  leur  point  de 
départ.  Le  capitaine  Burton;  de  retour  en  An- 
gleterre, publia,  sous  le  titre  de  Voyages  aux 
grands  lacs  de  l'Afrique  orientale  (1862,  in-8°), 
un  ouvrage  qui  contient  des  détails  précieux 
sur  les  mœurs,  les  habitudes,  les  croyances 
des  indigènes  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Le 
résultat  de  cette  première  expédition  avait 
été  de  faire  connaître  aux  voyageurs  la  re- 
marquable  configuration    de   l'Afrique  aus- 
trale. Toute  cette  moitié  de  la  péninsule,  de- 
puis l'équateur  jusqu'aux  approches  du  cap, 
est  occupée  par  un  plateau  élevé  qui  s'abaisse 
en  gradins  vers  les  deux  côtés  de  l'est  et  do 
l'ouest,  et  dont  la  surface  accidentée  présente 
de  larges  dépressions  au  fond  desquelles  s'é- 
tendent les  grands  lacs.  Le  voyage  de  Speke 
et  Burton  les  avait  conduits  à  la  découverto 
du  plus  grand  do   ces  lacs,  le  lac  de  Tan- 
ganyika, qu'ils  explorèrent  en  partie.  Pen- 
dant le  retour,  le  capitaine  Speke  s'écarta  de 
la  route  suivie  par  la  mission,  pour  aller  re- 
connaître la  position  du  lac  Nyauza,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Victoria  et  dont  il  ne  put 
voir  que  la  pointe  méridionale,  à  2°  30'  au 
sud  de  l'équateur;    il   laissa  sa  découverte 
inachevée,  se  promettant  de  la  reprendre  et 
se  flattant  de  1  espoir  de  découvrir  les  sour- 
ces du  Nil.  Une  autre  mission' lui  ayant  été 
confiée  dans  ce  but,  il  partit  avec  "le  capi- 
taine Grant,  et,  arrivé  à  Zanguebarau  milieu 
de  1860,  il  se  mit  en  route  pour  le  plateau  au 
mois  d'octobre.  C'est  le  récit  de  cette  rela- 
tion  qu'il   a   consigné  dans  les  Sources  du 
Nil,  volume  qui  abonde  en  épisodes  et  en 
détails  intéressants.  Ce  qu'il    dit  sur  l'Ou- 
ganda, sur  la  cour  du  roi  africain  Mtiza,  sur 
Péliquette  qui  y  règne  et  sur  la  vie  intérieure 
de  ces  populations  est  on  ne  peut  plus  cu- 
rieux.   Quant  au  résultat  géographique,  le 
voici.  Les  voyageurs  n'atteignirent  le  Nyanza 
qu'un  an  après  leur  départ.  Ils  suivirent  le 
lac  à  quelque  distance  à  l'ouest,  jusqu'à  son 
extrémité  septentrionale  qui  est  un  peu  au 
nord  de  l'équateur.  Mais  ils  ne  virent  pas  le 
côté  oriental  et  ne  purent  vérifier  quels  af- 
fluents lui  arrivent  de  ce  côté.  Ayant  vu  au 
nord  les  eaux  s'épancher  en  une  rivière  con- 
sidérable, Speke  la  regarda  comme  la  tête 
du  fleuve   Blanc,  branche  principale  du  Nil. 
Prématurément  il  proclama,  et  les  organes 
de  Londres  avec  lui,  la  découverte  des  sour- 
ces  du  Nil,  ce   qui  était  loin  d'être  exact. 
Quoi  qu'il  qn  soit,  ce  dernier  voyage  de  Speke 
compte  parmi  les  plus  importants  et  les  plus 
remarquables  du  Biècle,  Speke,  coupant  lo 
premier  la  zone  équatoriale,  a  relié,  par  une 
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route  continue  sous  le  bassin  du  Nil,  le  sud 
et  le  nord  de  l'Afrique  et  ouvert  ainsi  l'accès 
de  la  région  qui  renferme  les  sources.  La  lec- 
ture de  sa  relation  est  également  intéres- 
sante pour  le  savant  et  pour  le  curieux..  Par- 
tis par  le  centre  de  l'Afrique,  les  explora- 
teurs ne  revinrent  pas  par  le  même  chemin, 
mais,  descendant  le  cours  du  Nil,  ils  vinrent 
aborder  à  Gondokoro  et  de  la  dans  la  basse 
Egypte. 

Nil  (nouvelles  exploration  des  sources 

DU)       OU    Découverte  de    l'Alicrt-Njania,    par 

sjr  Samuel-  White  Baker  (1866) ,, traduit  de 
l'anglais  par  Gustave  Masson  (Paris,  1867, 
in-8°,  avec  cartes).  Samuel  Baker,  ingénieur 
anglais,  que  la  passion  des  voyages  avait 
poussé  jusqu'à  Ceylan  et  de  Ceylan  en  Afri- 
que, se  trouvait  à  Khartoum  au  moment  où 
Speke,  en  compagnie  de  Grant,  se  dirigeait 
pour  la  seconde  fois  vers  le  lac  Victoria.  Il 
conçut  aussitôt  la  pensée  de  se  porter,  avec 
d'amples  ravitaillements,  à  la  rencontre  des 
deux  explorateurs  qui  devaient  revenir  en 
descendant  le  Nil.  Mais  déjà  ceux-ci  avaient 
franchi  la  zone  des  grands  lacs,  et  c'est  à 
Gondokoro  que  Speke  et  Baker  se  rencon- 
trèrent. Speke  indiqua  à  Baker  un  deuxième 
lac  qui  lui  avait  été  indiqué  et  qu'il  lui  avait 
été  impossible  d'explorer.  Baker  partit  aus- 
sitôt avec  sa  femme  et,  à  la  suite  de  diverses 
péripéties  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Nil,  il  arriva,  le  14  mars  1864,  au  bord  du 
lac  objet  de  sa  recherche.  Ce  lac,  appelé 
Eouta-Nzigé  par  les  indigènes  ,  reçut  de  lui 
le  nom  à'  Albert-Nyanza  ;  il  est  environné  de 
sites  singulièrement  pittoresques  et  parait 
être  d'une  grande  étendue,  mais  Baker  n'en 
put  voir  qu'une  petite  portion  vers  l'extré-: 
mité  nord.  Cette  partie  visible  de  l'Albert- 
Nyanza  est  à  2°  environ  au  nord  de  l'équa- 
teur ,  et  son  exploration  complète  promet 
d'être  d'un  grand  intérêt  géographique.  De- 
puis lors,  Baker  est  retourné  dans  ces  régions 
avec  le  titre  de  pacha  et  à  la  tête  d'une  flot- 
tille égyptienne  destinée  à  combattre  la  traite 
des  noirs,  et  par  la  même  occasion  il  s'est 
proposé  de  compléter  son  exploration.  La  lec- 
ture de  ce  voyage  périlleux  et  fatigant,  ac- 
compli par  une  jeune  femme  qui  fit  preuve 
en  mainte  occasion  d'autant  de  courage  que 
d'énergie,  est  pleine  d'intérêt  et  de  détails 
pittoresques. 

Nîu  (voyage  aux  deux),  par  Guillaume 
Lejean  (Paris,  1866,  in-4°).  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  raconte  le  voyage  d'exploration  qu'il 
fit  de  1860  à  1864  dans  la  haute  Nubie,  le  Kor- 
dofaii  jusqu'à  la  frontière  du  Darfour,  la  région 
du  Nil  Blanc  jusqu'à  Bélégnan,  et  depuis  le 
Bahr-el-Ghazal,  un  des  principaux  affluents 
du  Nil  Blanc,  jusqu'au  point  extrême  de  sa 
navigabilité.  L'itinéraire  suivi  par  Lejean  fut 
le  suivant:  de  Saouakin  il  alla  au  Taka;  du 
Taka  à  Khartoum,  une  des  plus  importantes 
cités  dans  la  région  du  haut  Nil;  de  Khartoum 
à  Lobeïd,  puis  à  Gondokoro,  le  principal 
marché  d'esclaves  de  l'Afrique  occidentale. 
11  visita  ensuite  les  Denka  et  les  Bary,  réu- 
nion de  diverses  tribus  pastorales.  De  là,  il 
alla  explorer  les  rives  du  Bahr-el-Ghazal  et 
dii  Bahr-el-Djour,  puis  termina  par  une  ex- 
cursion dans  le  territoire  de  Massaoua.  Ce 
voyage  n'ouvrit  point  à  la  science  des  ré- 
gions inconnues,  mais  il  ajouta  de  précieux 
renseignements  à  ceux  qu'avaient  donnés 
Burkhard,  Cailland  et  Speke, etc.,  sur  tout  ce 
qui  regarde  les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois, 
les  conditions  géologiques  et  agronomiques  de 
ce  pays.  Entre  autres  préjugés  dont  il  lit 
justice  est  celui  des  hommes  à  queue,  dont 
l'existence  avait  été  sérieusement  affirmée 
devant  l'Académie  par  des  voyageurs  moder- 
nes. C'est  la  science  géographique  qui  profita 
le  plus  de  cette  expédition.  Lejean  décou- 
vrit trois  routes  entièrement  nouvelles  et 
parcourut  celles  qu'avaient  suivies  ses  devan- 
ciers, en  y  ajoutant  des  observations  et  des 
rectifications.  Ces  documents  font  l'objet  d'un 
atlas  in-folio  qui  accompagne  l'ouvrage.  Cet 
atlas,  composé  de.  seize  cartes,  contient  les 
itinéraires  du  voyageur,  des  cartes  générales 
et  des  esquisses  des  pays  visités  par  lui. 

Nil  (souvenir  des  bords  du),  chef-d'œuvre 
de  Marilhat.  La  nuit  commence  à  tomber  et 
mêle  des  teintes  violettes  à  l'azur  limpide  du 
ciel,  où  brille  déjà  le  croissant  de  la  lune.  Les 
massifs  sombres  d'un  bois  de  palmiers,  planté 
au  bord  du  fleuve,  se  détachent  en  noir  sur 
les  bandes  d'or  et  de  turquoise  qui  se  dérou- 
lent au-dessus  de  l'horizon.  Dans  l'ombre  de 
cette  rive  scintillent  quelques  points  lumi- 
neux, indices  de  la  présence  de  l'homme.  Un 
troupeau  de  buffles  s'avance  dans  le  fleuve 
pour  s'abreuver  ou  le  traverser  à  la  nage. 
On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  calme  et  de  plus 
mystérieux  que  ce  crépuscule  oriental,  t  Le 
Souvenu-  des  bords  du  Nil,  a  écrit  Th.  Gau- 
tier, est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  peintre,' 
nous  dirons  presque  de  la  peinture.  Jamais 
l'art  du  paysagiste  n'est  allé  plus  haut  ni 
plus  loin,  c'est  si  parfait,  que  le  travail  n'a 
laissé  aucune  trace.  « 

Ce  tableau  a  été  exposé  au  Salon  de  1844. 
D'autres  vues  des  bords  duNilontété  peintes 
par  Marilhat,  et  aussi  par  J.  Coignet  (Salon 
de  1846),  Léon  Belly  (Salon  de  1861  et  Expo- 
sition universelle  de  1867),  Louis  Mouchot 
(Salon  de  1861),  Edouard  Bertin,  Barry,  etc. 

Nil  (le),  groupe  colossal  de  marbre  antique, 
au  musée  du  Vatican.  Le  fleuve  sacré  de 
l'Egypte  est  représenté  sous  la  figure  d'un 
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homme  vigoureux,  à  demi  couché,  le  bras 
gauche  appuyé  sur  un  sphinx,  la  main  te- 
nant une  corne  d'abondance.  Seize  enfants, 
faisant  allusion  aux  seize  coudées  de  l'inon- 
dation du  Nil,  entourent  le  colosse,  les  uns 
grimpant  sur  son  corps  puissant ,  d'autres 
jouant  avec  un  crocodile,  l'un  d'eux  sortant 
de  la  corne  d'abondance.  Sur  le  socle  sont 
sculptés  des  animaux  et  des  produits  des  bords 
du  Nil,  un  hippopotame  et  un  crocodile  qui 
luttent,  l'ibis  sacré,  etc. 

Ce  groupe,  dont  l'exécution  est  fort  belle, 
fut  découvert  à  Rome,  près  de  l'église  de  la 
Minerva,  dans  l'endroit  où  s'élevait  autre- 
fois le  temple  d'Isis  et  de  Sérapis  ;  il  fut 
placé  au  Vatican,  par  ordre  de  Léon  X.  Il 
a  été  gravé  par  Beatrizet,  Cher.  Alberti, 
C.  Bloeinaert,  etc. 

Une  statue  du  Nil,  par  le  Bernin ,  décore 
la  fontaine  de  la  place  Navone,  à  Rome. 

NIL  (saint),  moine  grec  et  écrivain  ascéti- 
que, né  à  Ancyre,  dans  le  ive  siècle,  mort 
vers  450.  Il  fut  le  disciple  de  saint  Chrysostome. 
Après  avoir  été  préfet  de  Constanûnople,  il 
abandonna  le  monde  et  les  honneurs,  et  se 
retira,  avec  son  filsThéodule,  dans  les  âpres 
solitudes  du  Sinaï.  On  a  de  lui  19  Opuscules 
ascétiques  et  des  Lettres.  Ses  œuvres  complè- 
tes ont  été  publiées,  sous  le  titre  de  Nili  A  b- 
batis  opéra  (Paris,  1860,  in-8°),  par. l'abbé 
Migne.  Photius  et  Nicéphore  Calliste  louent 
la  noblesse  de  son  style  et  la  pureté  de  sa 
morale.  L'Eglise  l'honore  le  18  novembre. 

NILACANTHA,  c'est-à-dire  gui  a  le  cou  noir, 
nom  du  dieu  Si  va  dans  la  mythologie  indienne. 
La  mer,  barattée  par  les  dieux,  produisit  un 
poison  mortel  qui  Drûlait  comme  le  feu  et  qui 
se  répandit  dans  les  trois  mondes.  Siva,  par 
ordre  de  Brahma,  avala,  pour  sauver  le  genre 
humain,  ce  poison,  qui  lui  resta  dans  la  gorge.. 
11  en  a  conservé  une  marque  noire  :  de  là  son 
surnom  de  Nilacantha. 

NIL  ADMIRARl...  (Ne  s'étonner  de  rien). 
Dans  deux  vers  célèbres,  Horace  (Epitres, 
1.  I,  vi,  l)  nous  enseigne  le  secret  du  bon- 
heur. 

NU  admirari,  prope  m  est  tma,  Numici, 

Solague,  qus  possit  facere  et  servare.  bealum. 

«  Ne  s'étonner  de  rien,  voilà,  Numicius,  le 
seul  moyen  d'être  et  de  rester  heureux.  » 

Ne  s'étonner  de  rien,  c'est-à-dire  ne  sortir 
à  aucun  prix  de  cette  tranquillité  d'âme  que 
ne  doivent  troubler  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise 
fortune.  Ce  précepte,  trop  philosophique, 
souffre  beaucoup  d'exceptions.  C'est  la  sensi- 
bilité, c'est  l'enthousiasme  et  le  courage  qui 
produisent  presque  toutes  les  vertus. 

■  L'époque  où  écrivait  M.  Daru  ressemblait 
à  celle  d'Auguste  ;  l'Europe  sortait  des  rudes 
épreuves  d'une  révolution  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  encore;  il  fallait  détourner  les  yeux 
d'un  passé  souillé  de  sang  et  de  boue,  ne  s'é- 
tonner de  rien,  nil  admirari,  ni  des  change- 
ments de  maîtres,  ni  des  changements  de 
rôles,  ni  des  murmures,  ni  des  adulations,  ni 
des  servilités  populaires.  » 

Lamartine. 

«  L'admiration  continue  des  voyageurs  en- 
thousiastes a  produit  une  réaction,  et,  pour 
se  singulariser,  beaucoup  de  touristes  aujour- 
d'hui prennent  pour  devise  le  nil  admirari 
d'Horace.  »  v 

Prosper  Mérimée. 

«  Fontenelle  aime  la  science ,  il  conçoit 
l'ardeur  qu'elle  inspire,  et  le  calme  avec  le- 
quel il  juge  l'enthousiasme  des  autres  ne 
semble  en  lui  qu'une  supériorité  de  raison  et 
de  lumières;  il  semble  avoir  pris  pour  de- 
vise :  NU  admirari.  » 

Villemain. 

NILAUS  s.  m.  (ni-lôss  —  anagr.  du  iat.  la- 
nius ,  pie-grièche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
de  la  famille  des  lanidées,  formé  aux  dépens 
des  pies-grièches. 

NILÉ  s.  m.  (ni-lé).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés, de  la  famille  des  isotéliens,  formé  aux 
dépens  des  asaphes,  et  dont  l'espèce  type  se 
trouve  à  l'état  fossile  dans  les  calcaires  de 
transition  de  l'Osttogofhie  :  Le  corps  des  nilés 
est  court.  (H.  Lucas.) 

NIL-GAUT  s.  m.  (nil-gô  —  persan  nîl-gmûo; 
de  nil,  bleu,  et  guida,  bœuf).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'antilope.  Il  On  écrit 

aussi  NILGAUT,  NILGAU,  NYLGAUT ,  NYI.GAU, 
NYLGHAUT,   NYL-GRAUT,    NYL-GHAU,  NYLGAUL. 

NILGHERR1ES  (monts),  c'est-à-dire  monta- 
gnes Bleues,  une  des  principales  branches 
orientales  des  Ghattes  occidentales,  dans  l'in- 
doustan.  Elle  s'en  détache  vers  la  frontière 
du  Malabar,  entre  les  sources  du  Bovany  et 
du  Coùpouny,  couvre  le  N.-O.  de  Caïmbetour, 
court  au  N.  -  E.  et  se  termine  sur  la  rive 
droite  du  Moyar,  qui  la  sépara  des  Ghattes 
orientales.  Elle  a  environ  80  kilom.  et  atteint 
2,682  mètres  à  son  point  culminant,  qui  est  le 
Mouchourti-Bet.  Sur  plusieurs  points  sont  des 
forêts  touffues,  repaires  de  tigres,  d'ours, 
d'hyènes,  d'éléphants  et  de  chiens  sauvages. 
Ces  montagnes  recèlent  des  mines  de  1er  et 
d'or  ;  l'air  y  est  très-salubre,  et  les  Anglais 
y  ont  établi  des  stations  où  l'on  envoie  les 
personnes  dont  la  santé  est  altérée  dans  les 
plaines. 

NILIAQUE  adj.  (ni-li-a-ke  —  rad.  Nil). 
Antiq.Qui  a  rapport  au  Nil:  VaMeemLlAQui*. 
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NILIGÈNE  adj.  (ni-li-jè-ne  —  de  Nil,  et  du 
gr.  gennao,  j'engendre).  Qui  est  né  sur  les 
bords  du  Nil,  dans  les  contrées  arrosées  par 
le  Nil.  il  On  dit  aussi  nilogène. 

—  Mythol.  La  génisse  niligène,  Isis. 
NILION  s.  m,  (ni-li-on  —  de  nilios,  pierre 

précieuse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  taxicornes, 
tribu  des  cossyphènes,comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  toutes  habitent  l'Amérique. 

NILIOS  s.  m.  (ni-li-oss).  Miner.  Variété 
d'agate,  il  Nom  donné  par  les  anciens  à  plu- 
sieurs pierres  précieuses. 

NILLA  s.  f.  (nil-la).  Comm.  Etoffe  unie  qui 
se  fabrique  dans  l'Inde  avec  un  mélange  de 
soie  et  de  filaments  extraits  de  l'écorce  d'un 
arbre. 

NILLE  s.  f.  (ni-lle;  Il  mil.).  Blas.  Syn.  d'A- 

NILLE. 

—  Techn.  Bois,  entourant  le  manche  d'une 
manivelle,  il  Sorte  de  bobine  enfilée  dans  la 
poignée  d'une  manivelle  et  mobile  autour 
d'elle,  de  sorte  que  le  frottement  a  lieu  non 
dans  la  main,  mais  dans  la  bobine.  Il  Petite 
roue  de  bois  allongée,  servant  aux  boyaudiers 
pour  retordre  les  boyaux.  Il  Piton  carré  de 
fer,  employé  pour  retenir  les  panneaux  des 
vitraux  d'église. 

—  Agric.  Filament  vert  qui  sort  du  bois  de 
la  vigne  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

—  Hortic.  Ornement  de  parterre,  composé 
d'un  simple  filet  ou  trait  de  buis. 

NILLÉ,  ÉE  adj.  (ni-llé  ;  il  mil.  —  rad.  nille). 
Blas.  Se  dit  du  sautoir,  de  la  croix  et  du  che- 
vron, quand  ils  n'ont  pas  la  largeur  ordinaire. 
Il  Se  dit  aussi  d'une  croix  ancrée,  à  branches 
très-étroites,  qui  ressemble  à  une  anille  de 
moulin  :  De  Barres  :  d'argent,  à  la  croix  ml- 
lée  de  sable. 

NIL  NOVI  SUB  SOLE  (Rien  de  nouveau  sous 
le  soleil),  Paroles  de  Salomon  dans  l'Ecclé- 
siaste  :  ■  Qu'est-ce  qui  a  été?  ce  qui  sera. 
Qu'est-ce  qui  sera?  ce  qui  a  été.  Rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  » 

i  Pour  la  plupart  des  contes  dont  on  a  farci 
nos  ana  et  toutes  les  réponses  plaisantes  qu'on 
attribue  à  Charles-Quint,  à  Henri  IV,  à  cent 
princes  modernes,  vous  les  retrouvez  dans 
Athénée  et  dans  nos  vieux  auteurs.  C'est 
dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire  :  nil 
sub  sole  novi. 

Voltaire. 

«  J'ai  aperçu  dans  votre  Exposé  des  varia- 
tions une  sorte  de  protestation  implicite  con- 
tre toute  idée  de  fixité,  et  certes  vous  ne  pou- 
viez mieux  contredire  la  célèbre  parole  de 
l'Ecclesiaste,  nil  novi  sub  sole,  qu'en  affectant 
de  montrer  que  tout  était  nouveau  chaque 
jour  sous  le  soleil.  ■ 

Jean  Reynaud. 

■  Le  chevalier  d'Arvieux  prétend  que 
sainte  Hélène  fit  bâtir  des  châteaux  sur  tou- 
tes les  montagnes  des  côtes  d'Asie,  afin  de 
porter  rapidement  une  nouvelle  de  Jérusalem 
à  Constantinople,  au  moyen  de  siguaux  par- 
ticuliers. Si  le  fait  est  vrai,  la  mère  de  Con- 
stantin a  devancé  M.  Chappe  dans  l'invention 
des  télégraphes  :  nihil  novi  sub  sole.  » 

X.  Marmier. 

NILOËNNESs.  f.  pi.  (ni-loè-ne  —  rad.  Nil). 
Antiq.  Fêtes  en  l'honneur  du  Nil. 

NILOMÈTRE  s.  m.  (ni-lo-mè-tre  —  de  Nil, 
et  du  gr.  metron,  mesure).  Colonne  divisée 
qui  sert  aux  Egyptiens  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  débordements  périodiques  du  Nil  : 
En  se  tournant  vers  le  sud,  on  aperçoit  à  droite 
le  port  du  vieux  Caire,  à  gauche  les  bâtiments 
du  malskia  ou  kilomètre,  entremêlés  de  mi- 
narets et  de  coupoles.  .(Gér.  de  Nerval.)  Les 
mêmes  motifs  qui,  dans  l'antiquité,  avaient  fait 
confier  les  nilométres  à  la  garde  exclusive  de 
certains  membres  de  l'ordre  sacerdotal,  et  qui 
en  interdisaient  l'accès  au  vulgaire,  ferment 
encore  l'entrée  du  maqyâs  de  Uoudha  au  peu- 
ple actuel  de  l'Egypte.  (Girard.) 

NILOMÉTRIE  s.  f.  (ni-lo-mé-trî  —  de  Nil, 
et  du  gr.  metron,  mesure).  Détermination  des 
crues  du  Nil  au  moyen  du  nilomètre. 

NILOMÉTRIQUE  adj.  (ni-lo-mé-tri-ke  — 
rad.  nilomètrie).  Qui  appartient  à  la  nilo- 
métrie  ou  au  nilomètre  :  Coudée  kilométri- 
que.- 

NILOSCOPE  s.  m.  (ni-lo-sko-pe — .de  Nil, 
et  du  gr.  skopeâ,  j'examine).  Syn.  de  NiLO- 

MÈTRE. 

NILOTIDE  adj.  f.  (ni-lo-ti-de  —  rad.  Nil). 
Mythol.  Surnom  d'Isis. 

NILOTIQUE  adj.  (ni-lo-ti-ke  —  gr.  neiloti- 
kos;  de  Neilos,  Nil).  Qui  appartient  au  Nil  ou 
aux  contrées  riveraines  du  Nil  :  La  vallée,  la 
campagne  nilotique.  Le  type  le  plus  ancien 
des  langues  nilotiques  est  l'égyptien,  langue 
éteinte  depuis  quinze  siècles.  (A,  Maury.) 

NILSON  (Jean-Isaïe),  miniaturiste  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Augsbourgen  1721  ;  mort 
dans  la  même  ville  eu  1788.  Fils  d'André  Nil- 
son,  à  qui  l'on  doit  la  plupart  des  miniatures 
du  xvme  siècle  que  l'on  voit  au  musée  de 
Vienne,  il  suivit  la  voie  tracée  par  son  père, 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  Maid  et  dans  celui  de  Sperling.  La  minia- 
ture était  alors  en  haute  faveur,  et  Nilson  se 
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fit,  comme  son  père,  une  brillante  clientèle. 
Ses  meilleurs  portraits  en  ce  genre  sont  :  le 
portrait  de  Jean- Georges  II i ,  électeur  de 
Saxe;  celui  de  Ferdinand,  marquis  de  Bade; 
celui  de  Maurice,  prince  d'Anhalt;  celui  du 
pape  Clément  XIII ;  celui  du  czar  Pierre  le 
Grand;  celui  de  l'empereur  François  /'r,  et 
le  mieux  réussi  de  tous  est  celui  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse ,  un  petit  chef-d'œuvre 
d'élégance;  Nilson  les  a  gravés  lui-même. 
Pour  se  distraire  de  la  miniature,  il  faisait  à 
temps  perdu  des  eaux-fortes  qui  sont  esti- 
mées, entre  autres  :  les  Mois,  les  Eléments, 
.  les  Heures  du  jour,  Damon  et  Phyllis,  la  Poé- 
sie et  la  Peinture,  l'Invention  de  la  lyre,  et 
tout  un  albutn  de  treize  planches  composé  de 
Vues  de  jardins.  Ces  petites  compositions  sont 
irréprochables  de  forme,  pleines  de  verve  et 
d'humour;  elles  accusent  un  talent  plus  con- 
sidérable que  ses  miniatures. 

NILSON  (Sven),  naturaliste  et  archéologue 
suédois,  lié  près  de  Landskrona  en  1787.  Il 
fut  reçu,  en  1811,  docteur  en  philosophie  à 
Lund,  puis,  l'année  suivante,  agrégé  d'his- 
toir.e  naturelle,  et  y  devint  successivement 
professeur  adjoint  (1816)  et  directeur  (1819) 
du  musée  zoologique,  qui  lui  est  redevable  de 
son  admirable  classement  et  de  la  plupart  de 
ses  collections.  Nommé  professeur  titulaire 
à  l'université  de  Lund  en  1821,  il  fut  ap- 
pelé, sept  ans  plus  tard,  à  Stockholm,  en  qua- 
lité de  directeur  du  musée  zoologique  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  qu'il  classa  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Berlin.  En  1831,  il  revint  à 
Lund  occuper  la  chaire  de  zoologie,  reprit 
aussi  la  direction  du  musée  de  cette  ville  et 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1859,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  11  réside  depuis  lors  à 
Stockholm,  s'occupant  toujours,  malgré  son 
grand  âge,  d'études  et  de  travaux  scientifi- 
ques. Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  : 
VOniithologiusueciea  (Copenhague,  18 17-1 821, 
2  vol.),  et  la  Faune  Scandinave  (Lund,  t.  1  : 
les  Mammifères,  1820;  2«  édit.,  1847;  t.  II  : 
les  Oiseaux,  1824;  3e  édit.,  1858;  t.  III  :  les 
Amphibies,  1842;  2»  édit.,  1860;  t.  IV  :  les 
Poissons,  1852)  ;  à  cette  dernière  se  rattachent 
les  Planches  illustrées  pour  la  Faune  Scandi- 
nave (Stockholm,  1832-1840,  20  livr.,  200  pi.). 
Citons  encore  du  même  auteur  :  Historia  mol- 
luscorum  Suecis  (1822)  ;  Petrificata  suecana 
formalionis  crétacés  (1827);  Prodromus  îch- 
thyologis  scandions  (1832),  et  quatre  mémoi- 
res (1526,  1828,  1S30,  1832)  sur  les  pêcheries 
de  Suède,  que  le  gouvernement  l'avait  chargé 
de  visiter.  M.  Nilson  s'est  adonné,  eu  outre, 
à  la  recherche  des  antiquités  Scandinaves. 
Son  travail  le  plus  remarquable  sur  ces  ma- 
tières a  pour  titre  :  les  Habitants  primitifs  du 
nord  de  ta  ScaurfiJiauie  (Christiunstad  et  Lund, 
1838-1843,  2  vol.  ;  2«  édit,  1. 1  :  l'Age  de  pierre,  ■ 
1866;  t.  II  :  l'A^e  de  bronze,  1862-1864).  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  cherche  à  démontrer 
que  les  premiers  peuples  établis  dans  la  Scan- 
dinavie ne  possédaient  que  des  armes  et  des 
ustensiles  de  pierre,  et  que  les  plus  anciens 
de  ces  peuples  appartenaient,  comme  les  La- 
pons de  nos  jours,  aux  brachycéphales,  tan- 
dis que  ceux  qui  leur  succédèrent  et  qui  bâ- 
tirent les  constructions  eyclopéennes  dont  on 
trouve  encore  les  vestiges  étaient  des  doli- 
chocéphales. Il  veut,  en  outre,  que  ce  soient 
les  Phéniciens  qui  aient  introduit  la  fabrica- 
tion des  armes  et  des  ustensiles  de  bronze 
dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Europe. 

KILSONIE  s.  f.  (niÈso-uî  —  de  Nilson,  sav. 
atigl.).  Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  famille 
des  cycadées,  comprenant  deux  espèces  fos- 
siles qui  se  trouvent  dans  les  grès  du  lias. 

N1LSSON  (Christine,  dame  Rouzaud),  can- 
tatrice suédoise,  née  au  village  de  Hussaby, 
près  de  Smaland,  te  3  août  1S43.  Elle  est  le 
huitième  enfant  d'un  paysan  qui  cultivait  une 
ferme  avec  l'aide  de  sa  famille.  La  jeune 
Christine  apprit  à  lire  et  à  écrire  à  l'école  de 
son  village,  et  son  père,  qui  était  chantre  à 
l'église  luthérienne,  lui  enseigna  les  notes  de 
la  gamme.  En  grandissant,  on  l'employa  aux 
travaux  des  champs  et  au  ménage  ;  puis  son 
frère  Cari,  devenu  ménétrier,  ayant  été  frappé 
du  charme  de  sa  voix,  l'emmena  avec  lui  pour 
chanter  des  airs  du  pays  et  jouer  du  violon 
aux  foires  et  aux  noces.  Les  deux  virtuoses 
villageois  étaient  un  jour  à  la  foire  de  Ljungby 
lorsqu'un  personnage  influent  de  la  contrée, 
M.  ïhornerhjelm,  entendit  Christine  Nilsson 
chanter  des  mélodies  Scandinaves.  Vivement 
frappé  de  la  physionomie  pleine  d'intelligence 
et  de  candeur  de  la  jeune  fille,  charmé  par 
sa  voix  fraîche  et  pénétrante,  il  s'enquit  de 
sa, famille  et  proposa  au  père  Nilsson  de  se 
charger  de  l'éducation  et  de  l'avenir  de  Chris- 
tine. Cette  offre  fut  acceptée  et  la  petite  chan- 
teuse fut  admise  dans  la  famille  de  M.  Thor- 
nerhjelm.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de 
chant  de  Mlle  Valerms  et  passé  deux  ans  dans 
un  pensionnat  de  Gottenbourg,  elle  suivit  son 
protecteur  à  Stockholm,  où  elle  reçut  des  le- 
çons de  piano  et  de  chant  du  compositeur 
Franz  Berwald.  Mlle  Nilsson  s'était  t'ait  en- 
tendre avec  succès  en  public  à  Stockholm  en 
1860,  lorsque  la  sœur  de  MU"  Valerius,  pein- 
tre de  portrait,  lui  proposa  de  l'emmener 
avec  elle  a  Paris.  La  jeune  fille  accepta  et 
fut  accueillie  dans  cette  ville  par  une  famille 
anglaise  à  qui  elle  avait  été  recommandée. 
Là,  pendant  trois  ans,  elle  perfectionna  son 
instruction  musicale  sous  1  habile  direction 
de  MM.  Wartel  et  Victor  Massé.  Ayant  en- 
tendu un  soir  au  Théâtre-Lyrique  M"»»  Mio- 
lan-Carvalho  dans  la  Reine  Topaze,  eiïe  en  fut 
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Vivement  impressionnée  et  résolut  de  suivre 
la  carrière  du  théâtre.  M.  "Wartel  lui  fit  obte- 
nir une  audition  de  M.  Carvalho,qui  l'engagea 
aussitôt  au  Théâtre-Lyrique  pour  trois  ans. 
M'ic  Nilsson  débuta  le  27  octobre  1804  dans 
le  rôle  de  Violetta,  de  la  Traviata.  Bien  qu'elle 
ne  fût  nullement  faite  pour  remplir  ce  rôle  de 
courtisane  et  qu'elle  eût  un  accent  du  Nord 
très-prononcé,  elle  conquit  sur-le-champ  les 
suffrages  du  public.  Le  23  février  1865,  elle 
chanta  le  rôle  de  la  reine  de  la  nuit,  dans  la 
traduction  française  de  la  Flûte  enchantée, 
de  Mozart.  ■  Ce  fut  un  éblouissement,  die 
M.  de  Charnacé,  lorsqu'à  cette  forme  humaine, 
enveloppée  dans  son  manteau  noir  constellé, 
le  front  scintillant  sous  un  disque  étoile,  l'œil 
fulgurant,  la  bouche  au  sourire  démoniaque, 
prononça  ces  paroles  :  «  Oui,  devant  toi,  tu 
•  vois  une  rivale.  •  Nos  esprits  sceptiques 
crurent  un  instant  avoir  entrevu  une  créature 
surhumaine.  La  vision  fut  courte;  mais  avec 
ces  notes  inaccessibles  aux  voix  ordinaires, 
avec  ces  contre-fa  répétés  d'un  accent  stri- 
dent, ces  staccati  d'une  intonation  sûre,  d'une 
vibration  singulière,  je  sentis  mon  âme  péné- 
trer le  sens   mystérieux    de  cette   création 
toute  germanique.  »  M11*. Nilsson  aborda  en- 
suite le  rôle  de  Martha  et  celui  d'Elvire, 
de  Don  Juan.  En  1867,  pendant  la  fermeture 
annuelle  du  Théâtre-Lyrique,  elle  se  rendit 
à  Londres  et  parut  avec  un  grand  succès  au 
théâtre  de  la  Reine.  De  retour  à  Paris,  elle 
créa  le  rôle  de  Myrrha,  dans  le  Sardanapale 
de  M.  Joncières,  et  celui  d'Estelle,  dans  les 
Bluets  de  M.  Jule"s  Cohen.   Engagée  a  l'O- 
péra, le  15  novembre  1867,  pour  y  jnuer  le 
rôle  d'Ophélie  dans  IJamtet,  de  M.  Ambroise 
Thomas,  Mlle  Nilsson  mit  par  ce  rôle  le  com- 
ble à  sa  réputation  (9  mars  1868).  La  blonde 
et  frêle  cantatrice,  à  la  voix  de  soprano  un 
peu  voilée  dans  le  médium,  mais  d'une  sua- 
vité   étrange ,   interpréta   ce   rôle    avec    un 
charme  rêveur,  un  style  savant  et  poétique 
qui  ravirent  les  spectateurs.  Cette  même  an- 
née, elle  retourna  à   Londres,  où  elle  se  lit 
entendre  dnns  Judas  Macchabée,  oratorio  de 
Htendel,  puis  au  théâtre  de  Drury-Lane,  où 
elle  joua  le  rôle  de  Chérubin,  dans  les  Noces 
de  Figaro,  et  celui  de  Lucie,  dans   Lucie  de 
Lamermoor,  qui   fut  pour   elle  un   nouveau 
triomphe.  Vers  cette  époque ,  elle  retourna 
dans  Son  pays  natal  et  acheta  pour  son  père 
la  ferme  qu'il  cultivait  et  la  maison  où  elle 
était  née.  De  retour  à  Paris,  elle  parut  dans 
le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  puis  se  lit 
entendre  à  diverses  reprises  à  Londres.  En 
1870,  elle  quitta  Paris,  se  rendit,  l'année  sui- 
vante, aux  Etats-Unis,  où  elle  reçut  des  ova- 
tions frénétiques  et  gagna  des  sommes  énor- 
mes. A  son  retour  en  Europe,  elle  reparut  à 
Londres,  toujours  avec  le  même  succès.  Au 
mois  d'août  1872,  elle  a  épousé  un  riche  com- 
merçant de  Paris,  M.  Auguste  Rouzaud,  et 
elle  est  partie  au  mois  d'octobre  suivant  pour 
la  Russie,  ou  elle  était  engagée  pour  quatre 
mois,  moyennant  200,000  fr.  A  Saint-Péters- 
bourg, Mme  Nilsson-Rouzaud  a  excité  un  en- 
thousiasme véritablement-extraordinaire.  Le 
soir  où  elle  fit  ses  adieux  au  public  de  cette 
ville,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust 
(février  1873),  ses  admirateurs  lui  offrirent 
une  parure  en  émeraude  entourée  de  dia- 
mants, une  couronne  de  laurier  en  or  massif, 
une  adresse  de  regrets  entourée  d'un  anneau 
auquel  pendait  une  grosse  larme  formée  par 
un  seul  diamant,  et  la  portèrent  à  bras  dans 
sa  voiture. 

A  un  talent  essentiellement  vaporeux  et 
poétique,  M"10  Nilsson  joint,  chose  singulière, 
«  l'esprit  de  conduite,  l'aptitude  aux  affaires, 
le  discernement,  l'absence  de  passions,  le 
calme' d'un  esprit  positif,  tous  ces  bons  gar- 
diens de  la  tranquillité  intérieure,  dit  M.  Guy 
de  Charnacé.  Sa  voix  est  belle,  d'un  timbre 
mordant  et  très-partieulier,  qui  rappelle  h 
mon  oreille  celui  des  enfants  de  chœur.  Son 
médium  laisse  quelque  peu  à  désirer.  J'ajou- 
terai encore,  et  ceci  n'a  rien  qui  puisse  dé- 
plaire à  l'artiste,  qu'elle  a  besoin  d'être  vue 
pour  produire  tout  son  effet.  Sans  être  par- 
faite, la  vocalisation  de  Mm<>  Nilsson  a  cer- 
tainement de  l'éclat.  Les  battements  du  trille 
ne  sont  pas  très-nets  ni  toujours  très-justes. 
J'en  dirai  presque  autant  de  ses  gammes, 
chromatiques.  En  revanche,  les  smorzati  sur 
les  notes  aiguës  sont  incomparables  et  tout  à 
fait  exceptionnels.  » 

NILTAVE  s.  f.  (nil-ta-ve).  Ornith.  Syn.  de 

PHtENICURE  OU  SYLVIK. 

NIM  s.  m.  (nimm).  Comm.  Drap  fabriqué 
dans  l'ancienne  province  de  Languedoc. 

NIMA  s.  m.  (ni-ma).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  sima- 
roubées,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  nu  Népaul. 

NIMBE  s.  m.  (nain-be  —  du  lat.  nimbus, 
nuage,  le  même  que  le  grec  nephos,  nephelê, 
latin  nubes  et  sanscrit  nubha).  B.-arts.  Cercle 
lumineux  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
modernes  mettent  autour  de  la  tête  des  suints, 
et  que  les  artistes  de  l'antiquité  plaçaient  au- 
tour de  la  tête  des  dieux. 

—  Numism.  Cercle  qui,  dans  quelques  mé- 
dailles, entoure  la  tête  des  empereurs. 

—  Par  anal.  Cercle  lumineux  :  £,a  clarté' 
matinale  l'enveloppe  d'une  sorte  de  nimbe 
éblouissant,  (E.  Souvestre.) 

—  Mythol.,  Nuée  qui  servait  de  char  aux 
dieux. 

—  Encycl.   Le  mot  latin   nimbus  signifie 
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nuage,  et  l'on  peut  dire  que  le  nimbe  primitif 
fut  ce  nuage  lumineux  dans  lequel  les  poètes 
de  l'antiquité  montrent  les  dieux  de  l'Olympe 
portés  comme  dans  un  char,  quand  ils  des- 
cendent du  ciel  sur  la  terre.  C'est  ainsi  qu'au 
second  livre  de  l'Enéide  Vénus  fait  voir  à  . 
Enée  Minerve  placée  sur  le  sommet  de  la  ci- 
tadelle d'Ilion,  au  milieu  d'un  nuage  d'une 
éclatante  blancheur  : 

Jam  nu  arces  Tritonia,  respice,  Pallas 
Insedit,  nimbo  effulgens  et  Gorgone  sxva. 

Ainsi,  au  huitième  livre  du  même  poëme, 
Vénus,  apportant  à  son  fils  Enée  les  armes 
que  Vulcain  vient  de.  forger  pour  lui,  est  en- 
vironnée de  nuages  éthérés  : 

At  Venus  sthereos  inter  dea  candîda  nimboa 

JDona  ferens  aderat... 

De  même  encore,  au  dixième  livre,  Junon, 
après  avoir  obtenu  de  Jupiter  la  permission 
de  dérober  Turnus  à  la  mort,  se  précipite  du 
ciel,  revêtue  d'un  nuage  : 

Bscc  ubi  dicta  dédit,  cœlo  se  protinus  alto 

Uisit,  agens  hiemem,  nimbo  succincta  per  auras. 

Ce  nuage  ou  nimbe  fut  remplacé,  dans  les 
peintures  antiques  représentant  des  divinités, 
par  une  couronne  lumineuse  placée  autour  de 
leur  tête,  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
nimbe.  Apollon  surtout  et  Diane  furent  re- 
présentés avec  cette  couronne  ou  auréole; 
et  dans  ce  cas  le  nimbe  fut  orné  de  rayons, 
indiquant  la  lumière  des  deux  astres  qui  per- 
sonnifiaient Apollon  et  Diane,  c'est-à-dire  du 
soleil  et  de  la  lune.  Le-  nimbe  rayonnant  se 
retrouve  sur  plusieurs  médailles  d  empereurs 
romains,  sur  celles  deTrajan.  de  Caligula,  de 
M.  Aurelius,  de  Valerius  Probus,  etc.  C'était 
comme  une  prise  de  possession,  durant  leur 
vie,  de  la  divinité  à  laquelle  ils  aspiraient 
après  leur  mort. 

Dans  l'art  chrétien,  le  nimbe  est  resté  un 
attribut  de  la  divinité  et  en  même  temps  est 
devenu  un  attribut  des  anges  et  dos  saints. 
L'étude  de  l'iconographie  chrétienne  amène 
à  distinguer  plusieurs  variétés  de  nimbes.  Le 
premier  de  tous,  hiérarchiquement,  est  le 
nimbe  triangulaire.  11  ligure  la  Trinité  et  par 
conséquent  n'appartient  qu'à  Dieu.  Les  trois 
personnes  divines  sont  comprises  dans  ce  si- 
gne, et  lorsqu'il  accompagne  la  tête  du  Père, 
ce  qui  se  rencontre  assez  souvent,  .il  unit-à 
la  pensée  du  Père  celle  des  deux  autres  per- 
sonnes. Quelquefois  le  nimbe  triangulaire  est 
inscrit  dans  un  cercle;  ce  cercle  indique  l'é- 
ternité. 

Le  nimbe  crucifère,  c'est-à-dire  marqué 
d'une  croix,  ne  convient  aussi  qu'aux  per- 
sonnes divines.  On  rencontre  de  rares  exem- 
ples de  nimbes  à  la  fois  crucifères  et  trian- 
gulaires. Presque  toujours  les  nimbes  marqués 
d'une  croix  ont  la  forme  circulaire. 

Le  nimbe  circulaire ,  non  marqué  d'une 
croix,  se  trouve  employé  en  même  temps 
pour  les  personnes  divines,  pour  les  anges  et 
pour  les  saints.  Il  est  donc  d'un  emploi  géné- 
ral. Quelques  archéologues  ont  cru  pouvoir 
établir  qu  il  portait  des  couleurs  diverses,  sui- 
vant les  personnages  qui  sont  nimbés;  mais 
les  exemples  qu'ils  donnent  se  trouvent  en 
opposition  avec  trop  d'exemples  contradic- 
toires pour  qu'on  puisse  admettre  leur  classi- 
fication. Nous  la  donnons  toutefois  ici,  dans 
le  but  de  ne  pas  négliger  des  indications  pou- 
vant être  utiles  en  certains  cas  : 

Nimbe  doré:  le  Christ,  les  apôtres,  les  vier- 
ges, les  martyrs,  les  confesseurs;  nimbe  en 
argent  ;  les  prophètes  et  les  patriarches,  qui 
n'ont  connu  la  vérité  qu'imparfaitement; 
nimbe  vert  :  les  personnes  mariées;  nimbe 
rouge  :  les  personnes  continentes;  nimbe 
jaune,  d'une  nuance  légère  :  les. pénitents; 
nimbe  noir  ;  Judas  Iscariote. 

On  distingue  aussi  les  nimbes  par  des  mo- 
difications de  la  forme  ordinaire,  et  l'on  a 
ainsi,  outre  le  nimbe  triangulaire  et  le  cruci- 
fère, les  nimbes  suivants  : 

Nimbe  rayonnant  :  orné  de  rayons  ;  nimbe 
polylobé  :  orné  de  lobes  ;  nimbe  orlé  :  entouré 
d'un  orlo  ;  nimbe  festonné  :  orné  de  fes- 
tons, etc. 

Quelquefois  se  trouvent  écrits  dans  les 
nimbes  les  noms  des  personnages  nimbés. 

NIMBÉ,  ÉE  adj.  (nain-bé  —  rad.  nimbe). 
Entouré  d'un  nimbe  :  Une  image  nimbée. 

NIMBO  S.  'rn,  (nain-bo  —  mot  ind.).  Bot. 
Un  des  nome  du  melia  azadirachta ,  espèce 
voisine  de  i'azédarach  qui  croît  au  Malabar. 
Il  On  l'appelle  aussi  margousier  à  feuilles 

DE  FRÊNIi. 

—  Encycl.  Le  nimbo,  appelé  aussi  azadi- 
rachta, margousier  à  feuilles  de  frêne,  olivier 
de  Malabar,  etc.,  est  une  espèce  de  méUa^ 
voisine  de  I'azédarach,  C'est  un  arbre  assez 
élevé,  à  feuilles  imparipennées,  persistantes, 
formant  une  cime  étalée  et  diffuse;  son  écorce 
est  noirâtre  ;  les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc 
jaunâtre,  odorantes,  groupées  en  panicules 
terminales;  le  fruit  est  un  drupe  pourpre  a 
la  maturité  et  semblable  à  une  olive.  Cet  ar- 
bre croit  dans  l'Inde  et  surtout  au  Malabar. 
Ses  feuilles  sont  amères  ;  trempées  dans  le 
suc  de  citron  et  exprimées,  elles  donnent  une 
liqueur  réputée  comme  un  bon  vulnéraire  ; 
prises  à  l'intérieur,  elles  passent  pour  vermi- 
fuges. Les  naturels  retirent  de  son  fruit,  par 
expression,  une  huile  bonne  pour  les  piqûres 
et  les  névralgies.  Le  beis  est  blanc  et  em- 
ployé dans  les  arts. 

NUIBURG  ou  WICZEMILOW,  ville  des 
Etats  autrichiens  (Bohème),  cercle  de  Git- 
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schin,ch,-l.  de  district,  sur  l'Elbe,  à  23  kilom. 
S.-S.-E,  de  Jung-Bunzlau  ;  2,400  hab.  Grands 
haras. 

NIMBUS  s.  m.  (nain-bus  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  nuage).  Métêorol.  Nuage  pluvieux,  de 
teinte  grise  et  uniforme,  occupant  de  grands 
espaces  dans  le  ciel. 

N1MEEGEN  (Elie  van),  peintre  hollandais, 
né  à  Nimègue  en  1667,  mort  à  Rotterdam  en 
1737.  Son  père  et  son  frère  aîné  furent  éga- 
lement des  artistes  recommandables.  Elie 
van  Nimeegen  s'adonna  surtout  à  la  peinture 
décorative;  le  talent  qu'il  sut  y  mettre  lui 
procura  des  commandes  nombreuses  et  il  s'as- 
socia bientôt  son  frère  cadet,  Tobie,  qui  avait 
fait  sous  lui  d'excellentes  études,  puis  son 
neveu,  devenu  son  gendre.  Les  œuvres  de 
ces  trois  artistes  sont  restées  confondues;  il 
est  certain  néanmoins  qu'Elïe  eut  toujours  la 
supériorité  absolue  et  que  les  travaux  faits 
en  commun  s'exécutaient  d'après  ses  cartons 
et  ses  esquisses.  Ces  travaux  sont  considéra- 
bles, à  Rotterdam  surtout  où  Elie  vint  s'éta- 
blir après  son  mariage;  on  y  compte  près  de 
deux  cents  panneaux  appartenant  aux  gale- 
ries Wachtendonk,  Nievelt,  Schoonhoven, 
Van  der  Werf,  Paets,  Flink,  ou  décorant  en- 
core les  principaux  monuments  de  la  ville  et 
les  hôtels  de  quelques  riches  négociants.  Les 
thèmes  les  plus  saillants  de  ces  peintures  dé- 
coratives sont  généralement  pleins  de  figures 
sur  fond  de  marine  ou  de  paysage.  Dans  les 
encadrements  et  les  frises,  l'architecture  et 
les  fleurs  dominent.  L'ensemble,  au  double 
point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  couleur,  est 
d  une' rare  harmonie  et  d'un  goût  parfait.  Les 
détails  sont  traités  avec  cette. exactitude  con- 
sciencieuse qui  caractérise  les  maîtres  hol- 
landais. A  La  Haye,  l'hôtel  du  bourgmestre 
Ruisch  et  celui  du  bourgmestre  de  Bie  ont 
encore  des  galeries  peintes  par  Van  Nimee- 
gen et  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 
Deseamps  ajoute  que  ce  maître  peigna.it  aussi 
des  tableaux  d'histoire  ;  ils  sont  inconnus.  Une 
de  ses  filles  a  laissé  des  tableaux  de  fleurs  de 
quelque  mérite. 

NIMÈGUE,  en  hol.  Nijmejen,  en  lat.  Novio- 
magus,  ville  forte  de  Hollande,  près  de  la  fron- 
tière de  la-Prusse,  sur  la  rive  gauche  duWaal 
et  sur  la  pente  des  collines  d'Hoonderberg; 
22,000  hab.  Vers  le  ivû  siècle,  Nimègue  était 
déjà  une  cité  importante.  Charlemagne  en  re- 
bâtit le  château  et  s'y  fit  construire  un  palais. 
Prise  par  les  Normands  en  881,  livrée  aux 
flammes  par  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  et 
Baudouin,  comte  do  Flandre,  Nii.uègue  fut 
placée  plus  tard  au  nombre  des  villes  hanséa- 
tiques  et  entra,  en  1579,  dans  l'Union  d'U- 
trecht.  Elle  tomba,  en  1672,  après  vingt  jours 
de  tranchée  ouverte,  au  pouvoir  des  Français 
qui  l'abandonnèrent  deux  ans  après.  Nimègue 
est  surtout  célèbre  par  le  congrès  qui  s'y  réu- 
nit en  1078  et  par  la  paix  qui  y  fut  signée 
entre  diverses  puissances  de  l'Europe  et  qui 
porte  son  nom. 

Les  principaux  édifices  sont  l'église  Saint- 
Etienne  et  l'hôtel  de  ville.  L'église  Saint- 
Etienne,  bâtie  en  1272,  est  un  bel  édifice  go- 
thique qui  a  la  forme  d'une  croix  grecque. 
Elle  renferme  le  tombeau  de  Catherine  de 
Bourbon,  femme  d'Adolphe  d'Egmont,  duc  de 
Gueldre,  morte  en  1409. 

L'hôtel  de  ville  {Râad'huis),  élevé  en  1554 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  offre  une  fa- 
çade ornée  des  statues  des  empereurs  qui  ont 
été  les  bienfaiteurs  de  la  cité.  C'est  a  l'hôtel 
de  ville  que  fut  signée  la  fameuse  paix  dite 
de  Nimègue.  On  y  remarque,  outre  les  por- 
traits des  ambassadeurs  qui  prirent  part  au 
congrès,  quelques  antiquités  romaines  et  l'ê- 
pée  avec  laquelle  ont  étér  décapités  les  comtes 
de  Horn  et  d'Egmont. 

Il  ne  reste  que  quelques  débris  du  palais  du 
Valltenhof  qui  fut  habité  parCharlemagne.  Ces 
vénérables  restes  du  moyen  âge  sont  entourés 
d'une  promenade  plantée  d'arbres  qui  a  rem- 
placé les  anciens  remparts.  A  l'E.  de  la  ville, 
sur  une  colline,  s'élève  le  Belvédère,  tour 
construite  par  la  ville  de  Nimègue.  Du  haut 
de  cette  tour,  on  jouit  d'une  vue  délicieuse 
sur  la  ville  et  ses  environs.  En  face  de  Ni- 
mègue, sur  la  rive  du  Waal,  se  dressait  au- 
trefois un  fort  nommé  Knodsenburg,  con- 
struit, en  1590,  par  le  prince  Maurice  d'Orange. 

Nimègne  (traités  de),  traités  célèbres  qui 
rendirent  Louis  XIV  l'arbitre  de  l'Europe- et 
marquèrent  l'apogée  de  sa  puissance.  Après 
les  brillantes  campagnes  dirigées  parCondé, 
Turenne,  Luxembourg  et  le  roi  en  personne, 
les  Hollandais,  les  Espagnols,  l'empereur  et 
Ijs  princes  allemands  durent  subir  les  con- 
ditions que  leur  imposa  la  France.  En  con- 
séquence, un  triple  traité  fut  signé  : 

Entre  la  France  et  les  états  généraux,  le 
10  août 1678;    - 

Entre  la  France  et  l'Espagne,  le  17  sep- 
tembre suivant; 

Entre  la  France  et  l'empereur,  le  5  fé- 
vrier 1670,  et  le  même  jour  entre  la  France 
et  la  Suède.  Le  Danemark  ne  fit  sa  paix  avec 
ces  deux  dernières  puissances  que  quelques 
mois  plus  tard. 

Par  le  traité  conclu  entre  la  France  et  les 
états  généraux,  Louis  XIV  rendait  aux  Hol- 
landais la  ville  de  Maastricht  avec  le  comté  de 
Vroonhoven,  les  comtés  et  seigneuries  de 
Falckenbourg  ,  Dalhem  et  Rolduc  -  outre  - 
Meuse;  les  terres  dites  de  Rédemption  et 
Argentière  Saint-Servais.  Par  un  article  sé- 
paré, le  roi  de  France  promettait  de  restituer 
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au  prince  de  Nassau  sa  principauté  d'Orange 
dont  il  s'était  emparé.  La  France  gardait  ses 
conquêtes  du  Sénégal  et  de  la  Guyane  ;  c'était 
tout  ce  que  la  Hollande  perdait  de  territoire 
à  la  guerre  terrible  qui  avait  failli  l'anéantir. 
Les  états  généraux  s  engageaient,  en  outre,  à 
observer  la  neutralité  dans  la  guerre  qui  pour- 
rait continuer  entre  la  France  et  les  autres 
puissances.  Enfin,  un  traité  de  commerce  , 
conclu  pour  vingt-cinq  ans  fut  annexé  au 
traité  de  paix. 

Ces  négociations  célèbres  furent  conduites, 
du  côté  de  la  Fronce,  par  le  maréchal  d'Es- 
trades, Colbert  de  Croissy,  frère  du  grand 
Colbert,  et  le  comte  d'Avaux,  fils  du  négo- 
ciateur de  la  paix  de  Westphalie  ;  du  côté  de 
la  Hollande,  par  MM.  de  Beverning,  d'Odyck 
et  de  Haaren. 

Le  traité  entre  la  France  et  l'Espagne  por- 
tait en  substance  : 

10  La  Franco  rend  aux  Espagnols  les  vil- 
les de  Charleroi,  Binch,  Ath,  Oudcnarde  et 
Courtray,  qui  lui  avaient  été  cédées  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

20  Elle  leur  rend  également  la  ville  et  le 
duché  de  Limbourg,  le  pays  d'outre-Meuse, 
la  ville  de  Gand,  le  fort  de  Rodenhus  et  le 
pays  de  Vœs,  les  villes  de  Leuzo  ot  de  Saint- 
Ghilain  avec  leurs  appartenances  et  dépen- 
dances, ainsi  que  Puycerda,  en  Catalogne, 
dont  elle  s'était  emparée . 

30  Le  roi  d'Espagne  cède  à  la  France  toute 
la  Franche-Comté,  avec  plusieurs  villes  des 
Pays-Bas  espagnols,  comme  Valenciennes, 
Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Aire,  Saint-Oiner, 
"Ypres,  la  moitié  de  Warwick,  Warnoton,  Po- 
peringhe,  Bailleul,  Cassel,  Bavai,  Maubeuge, 
O'harlemont. 

Ce  traité  était  sur  le  point  d'être  signé  lors- 
qu'il s'éleva  une  contestation  au  sujet  de  la 
Suède,  qui  faillit  tout  remettrs  en  question. 
Louis  XIV,  qui  s'était  engagé  à  rendre  aux 
Espagnols  plusieurs  villes  qu'il  occupait  en 
Flandre,  refusait  de  les  évacuer  tant  que  la 
Suède  no  serait  pas  rentrée  en  possession  do 
ce  qu'elle  avait  perdu  pendant  la  guerre.  La 
cour  de  Londres  se  hâta  d'exploiter  cet  inci- 
dent pour  renouer  une  alliance  offensive  avec 
la  Hollande,  dont  elle  avait  su  réveiller  les 
alarmes.  Louis  XIV.  employa  un  moyen  expô- 
ditif  :  ce  fut  de  supprimer  au  roi  d'Angleterre 
le  payement  de  sa  pension  promise  par  le 
traité  du  27  mai  de  cette  même  année.  Les 
difficultés  s'aplanirent  comme  par  enchante- 
ment, et  Louis  XIV  put  s'occuper  de  traiter 
enfin  avec  l'empereur  et  avec  l'empire.  Cette 
négociation  fut  assez  longue  et  difiieile  ;  mais 
enfin  l'empereur,  se  voyant  abandonné  de  la 
Hollande  et  de  l'Espagne,  conclut  le  traité 
suivant  à  la  date  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut  : 

Le  traité  de  Munster  était  renouvelé  et 
adopté  pour  base  du  présent  traité,  en  ces 
termes  :  «  Et  parce  ,que  la  paix  conclue  à 
Munster,  le  24  octobre  1048,  doit  faire  le  plus 
solide  fondement  de  cette  amitié  réciproque 
et  de  la  tranquillité  publique,  elle  sera  réta- 
blie en  sa  première  force  et  vigueur,  en  tous 
et  chacun  de  ses  points,  et  demeurera  à  l'a- 
venir en*son  entier,  comme  si  lu  traité  de  la 
même  paix  était  inséré  ici  mot  à.  mot,  si  ce 
n'est  en  tant  qu'il  y  sera  dérogé  par  la  pré- 
sent traité.  » 

Par  l'article  4,  la  France  renonçait  au  droit 
degarnison'dans  Philippsbourg,  qui  lui  avait 
été  concédé  par  la  paix  de  Munster.  En  vertu 
des  articles  5  et  6,  l'empereur  cédait  à  laFrance 
la  ville  de  Fribourg  et  lui  permettait  libre 
passage  de  Brisach  à  Fribourg;  du  120  au 
22e  article,  il  était  traité  des  restitutions  au 
duc  de  Lorraine,  que  la  France  n'acceptait 
que  sous  ces  conditions  onéreuses  :  Nancy  et  sa 
banlieue  demeureraient  à  la  France  ;  il  serait 
établi  quatre  routes  allant  :  de  Saint-Dizior  à 
Nancy,  de  Nancy  en  Alsace,  de  Nancy  à  Ve- 
soul  et  de  Nancy  à  Metz;  la  ville  et  la  pré- 
vôté do  Longwy  resteraient  en  toute  souve- 
raineté au  roi,  qui  donnerait  un  équivalent  au 
duc  de  Lorraine  dans  les  Trois-Evêchés.  Le 
duc  aurait  la  ville  de  Toul  avec  su  banlieue, 
en  équivalent  de  la  perte  de  Nancy. 

Le  duc  de  Lorraine  trouva  ces  conditions  si 
dures,  qu'il  refusa  d'y  souscrire  et  qu'il  aima 
mieux  ne  jamais  rentrer  dans  l'héritage  de 
ses  pères  que  d'y  rentrer  autrement  qu'en 
prince  souverain.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
en  simple  général  au  service  de  l'empereur, 
et  ce  ne  fut  que  son  fils  Léopold  qui  fut  réta- 
bli dans  le  duché  par  la  paix  de  Ryswiek. 

Le  même  jour  (5  février  1670),  la  Suède 
signa  aussi  son  traité  avec  la  France,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  avec  l'empereur  et  l'em- 
pire. Il  ne  restait  plus  que  les  alliés  du  Nord  : 
le  roi  de  Danemark,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, les  ducs  de  Brunswick  et  l'évèque  de 
Munster,  lesquels  refusaient  encore  de  con- 
clure soit  avec  la  France,  soit  avec  la  Suède  ; 
mais  an  sut  bien  les  y  contraindre.  Les  ducs 
de  Brunswick  donnèrent  l'exemple,  qui  fut 
suivi,  de  près  par  l'évèque  de  Munster.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  ayant  refusé  d'éva- 
cuer les  places  qu'il  avait  enlevées  à  la  Suède 
pendant  la  guerre,  une  armée  française,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Créqui,  envahit 
le  duché  de  Clèves  et  la  principauté  de  Min- 
den.  L'électeur  s'empressa  d'accéder  au  dou- 
ble traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  29  juin  1679.  Le  roi  do  Da- 
nemark céda  le  dernier,  et  seulement  lorsqu'il 
eut  vu  les  troupes  françaises  répandues  dans 
les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delirienh'orst. 
Le  traité  fut  signé  à  Fontainebleau  le  2  sep- 
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tembre  1679.  Le  20  du  même  mois,  il  signait 
sa  paix  avec  la  Suède  à  Lunden,  en  Scanie, 
et  les  Hollandais  et  les  Suédois  en  faisaient 
autant  a  Nimègue  le  t2  octobre  suivant. 

C'est  ainsi  que  se  termina,  d'une  manière 
glorieuse  pour  la  France,  la  guerre  de  Hol- 
lande, guerre  cependant  injuste  dans  son  prin- 
cipe, car  elle  n  avait  été  entreprise  que  par 
.  un  motif  de  vengeance.  Toutefois,  Louis  XIV 
n'atteignit  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé  :  la 
destruction  de  la  république  des  Provinces- 
Unies.  La  Hollande  ne  perdit  pas  un  pouce 
de  terrain  en  Europe  ;  ce  fut  1  Espagne  qui 
pa3'a  les  frais  de  la  guerre  et  l'on  peut  dire 
que  la  paix  de  Nimègue  fut  conclue  à  ses  dé- 
pens. On  peut  ajouter  que  ce  fut  Louis  XIV 
qui  en  dicta  les  conditions,  sans  que  l'Angle- 
terre pût  jouer  le  moindre  rôle  dans  cette  cir- 
constance mémorable.  L'Académie  des  in- 
scriptions put  donc  cette  fois  sans  hyperbole 
inscrire  sur  ses  médailles,  à  la  louange  du 
roi  ;  Pace  in  leges  suas  confecta.  «  Louis,  en 
effet ,  avait  réparé ,  incomplètement  sans 
doute,  mais  autant  que  possible,  les  fautes  de 
1672,  grâce  à  la  supériorité  de  l'année  et  de 
la  diplomatie  françaises  ;  il  avait  été  ramené, 
au  moins  momentanément,  par  les  difficultés 
de  la  lutte  et  l'aspect  de  la  réalité,  à  la  mo- 
dération et  au  sens  pratique  dont  la  passion 
et  les  mauvais  conseils  l'avaient  écarté.  La 
France  avait  fait  preuve  de  ressources  im- 
menses, et  son  gouvernement  avait  tiré  de 
ces  ressources  le  meilleur  parti  possible.  La 
France  était  si  forte  et  si  bien  organisée  que 
cette  guerre  de  Hollande,  si  contraire  à  sa 
vraie  politique,  avait  encore  tourné  à  sou 
agrandissement;  le  péril,  maintenant,  pour 
elle,  c'était  que  son  chef  ne  crût  ses  forces 
inépuisables  et  n'agit  en  conséquence.  11  était 
temps  encore  pour  Louis  XIV  de  contenir  ses 
propres  penchants  et  de  maintenir  la  France 
à  cette  hauteur  souveraine  dont  une  grande, 
mais  unique  faute,  n'avait  pas  suffi  à  la  faire 
descendre.  »  (H.  Martin.) 

NÎMES  (Nemausus),  ville  de  France  (Gard), 
ch.-l.  du  département  et  de  trois  cantons,  près 
du  Vistre-Noiretsurles  deux  rives  du  Vistre- 
de-la-Fontaine,  à  710  kilom.  de  Paris,  par 

*  43°  50'  36"  de  latit.  et  20  o'  45"  de  longit.  E.; 
pop.  aggl.,  55,448  hab.— 'pop.  tôt.,  62,394  hab. 
L'arrond:  comprend  lt  cant.,  73  coinm.  et 
159,471  hab.  Evêchô  suffragant  d'Avignon, 
grand  séminaire,  église  consistoriale  réfor- 

■  mée-,  cour  d'appel,  tribunaux,  de  1"  instance, 
de  commerce  et  justice  de  paix;  lycée,  école 
normale  d'instituteurs,  école  d'institutrices 
protestantes  ,  académie  de  dessin  ;  chef-lieu 
de  la  40  subdivision  de  la  10«  division  mili- 
taire et  de  la  150  légion  de  gendarmerie; 
chef-lieu  du  27"  urrond,  forestier;  prison  cen- 
trale. 

Bâtie  au  pied  d'une  chaîne  de  collines  qui, 
haute  à  la  tour  Magne  do  114  mètres,  atteint 
207  mètres  plus  auN.,  Nîmes  est  une  des  plus 
agréables  villes  du  midi  de  la  France.  La 
ville  proprement  dite  est  séparée  de  ses  fau- 
bourgs par  de  magnifiques  boulevards  bordés 
de  belles  maisons.  La  gare,  d'un  aspect  mo- 
numental, est  reliée  par  une  charmante  ave- 
nue à  la  place  de  l'Esplanade,  l'une  des  plu3 
belles  de  France.  Au  centre  s'élève  une  fon- 
taine ornée  de  cinq  statues,  chef-d'œuvre  de 
Pradier.  Ces  statues  symbolisent  le  Rhône, 
le  Gardon,  la  fontaine  de  Nîmes  et  lu  fontaine 
d'Eure;  la  statue  colossale  de  la  ville  de 
Nlines  couronne  le  monument. 

Nîmes  est  la  ville  de  France  la  plus  riche 
en  monuments  antiques.  Les  plus  intéres- 
sants sont  les  Arènes  et  la  Maison  carrée, 
qui  méritent  une  description  particulière. 

Les  Arènes,  ou  l'Amphithéâtre,  attribuées 
tour  à  tour  à  Antonin,  à  ïrajan,  à  Vespa- 
sien,  a  Titus  et  à  Domitien,  sont  construites 
en  pierre  de  Baruthel,  carrière  située  dans 
les  environs  de  Nîmes.  Ces  pierres,  qui  me- 
surent chacune  2  à  3  mètres  cubes,  sont  po- 
sées l'une  sur  l'autre  sans  ciment,  ■  L'édifice, 
dit  M.  Ad.  Joanne,  présente  la  forme  d'uue 
ellipse,  dont  le  grand  axe  a  133™,38  et  le 
'petit  axe  lOl^O.  L'épaisseur  des  construc- 
tions, de  l'extérieur  au  mur  de  l'arène  en  de- 
dans de  l'ellipse,  est  de  33>n,45  ;  la  hauteur,  qui 
mesure  2l<n,32,  comprend  deux  rangs  de  por- 
tiques superposés,  au  nombre  de  60.  Ceux  du 
premier  étage  sont  séparés  par  des  pilastres 
sans  base  et  ceux  du  deuxième  étage  par  des 
pilastres  engagés  d'ordre  dorique.  Au-dessus 
règne  l'attique,  supporté  par  des  chapiteaux 
et  portant  en  saillie  120  consoles  percées  d'un 
trou  et  destinées  sans  doute  à  recevoir  autant 
de  poteaux  soutenant  la  grande  tente,  le  vola 
ou  vetarium  qui  recouvrait  l'amphithéâtre.  Ce 
gigantesque  édifice  laisse  encore  voir,  du  côté 
du  N.-E.,  quelques  sculptures,  entre  autres  : 
deux  Gladiateurs  et,  tout  près,  la  Louve  al- 
laitant deux  petits  enfants.  Aux  quatre  points 
cardinaux  s'ouvrent  quatre  portes  ;  celle  du  N., 
qui  a  4111,45  d'ouverture,  est  ornée  d'un  fron- 
ton, soutenu  par  deux  taureaux  figurés  à  mi- 
corps;  c'était,  dit-on,  l'entrée  principale  des 
Arènes.  Le  grand  diamètre  intérieur  mesure 
69">,14;  le  petit,  38m,34.  Les  35  rangs  de  gra- 
dins, sur  lesquels  pouvaient  s'asseoir  près  de 
24,000  spectateurs,  sont  divisés  en  quatre 
précinctions  destinées  :  la  première,  celle 
d'en  bas,  aux  dignitaires;  la  seconde,  aux 
chevaliers;  la  troisième,  aux  plébéiens;  la 
quatrième,  aux  esclaves.  124  vomitoires  per- 
mettaient, dans  le  cas  d'un  orage  imprévu, 
d'évacuer  l'amphithéâtre  en  quelques  miiiu-  j 
tes.  De  l'attique,  on  jouit  d'une  vue  char-  I 
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mante  sur  les  boulevards,  les  rues,  les  monu- 
ments, la  plaine  et  les  collines  de  Nîmes.  Les 
Arènes,  qui  servirent  autrefois  aux  combats 
d'animaux  et  de  gladiateurs,  aux  sacrifices 
des  chrétiens  et  des  captifs,  servent  aujour- 
d'hui aux  courses  de  taureaux.  >  Pour  en 
chasser  les  barbares  en  737,  Charles-Martel 
mit  le  feu'aux  Arènes,  dont  les  arcades  supé- 
rieures laissent  encore  voir  la  trace  des  flam- 
mes. La  ville  de  Nîmes  entretient  avec  le 
plus  grand  soin  ce  précieux  monument  de 
l'antiquité. 

De  tous  les  édifices  que  les  Romains  éle- 
vèrent dans  les  Gaules,  le  plus  beau,  le  plus 
parfait  et  le  plus  complet  est  peut-être  la 
Maison  carrée  de  Nîmes.  Elle  a  la  forme  d'un 
rectangle  mesurant  25m,65  de  longueur  sur 
12m,45  de  largeur.  30  colonnes  cannelées  d'or- 
dre corinthien,  dont  20  sont  engagées  dans 
les  murs  de  l'édifice,  soutiennent  l'entable- 
ment; les  10  autres  colonnes  soutiennent  le 
péristyle,  auquel  on  arrive  après  avoir  monté 
15  marches.  Sous  le  péristyle  se  trouve  une 
gi'ande  porte  carrée,  par  laquelle  on  entre 
oans  le  monument  et  que  couronne  une  fort 
belle  corniche  sculptée.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  l'époque  ou  fut  construit  ce  monu- 
ment, d'une  architecture  si  élégante  et  d'une 
si  remarquable  conservation,  qui  sert  au- 
jourd'hui de  musée  à  la  ville.  Selon  les  uns, 
il  date  du  temps  do  Marc-Aurèle;  selon  d'au- 
tres, de  celui  de  Lucius  Verus  ;  enfin  d'autres 
l'attribuent  à  Auguste.  On  a  essayé  de  recon- 
stituer l'inscription  qui  se  trouvait  jadis  sur 
la  frise,  à  l'aide  des  traces  laissées  par  les 
clous  qui  fixaient  les  lettres  dans  le  mur,  et 
M.  Léon  Régnier  a  trouvé  que  la  Maison  car- 
rée portait  1  inscription  suivante  : 

C.  CAESARI.  AVGVSTl.  F.  COS.  L.  CAESARt, 

AUQVSTI.  F.  COS. 

DlïSJGNATO.  PKJNCIPJBVS,  IVVENTVTJS. 

(A  Caius  César,  fils  d'Auguste,  consul;  A  Lu- 
cius César,  fils  d'Auguste,  consul  désigné, 
princes  de  la  jeunesse.) 

D'où  il  faudrait  conclure  que  la  Maison 
carrée  est  un  temple  élevé  en  l'honneur  des 
deux  fils  adoptifs  d'Auguste  et  consacré  vrai- 
semblablement l'an  4  de  notre  ère,  date  de  la 
mort  de  Lucius  César.  D'après  M.  Frossard, 
cet  édifice  était  à  l'origine  le  sanctuaire  d'un 
forum.  Des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  por- 
tiques rangés  latéralement  et  qui  servaient 
de  promenade  couverte. 

Au  pied  du  mont  Cavalier,  qui  porte  la  tour 
Magne,  à  côté  du  gouffre  d'où  sort  la  fon- 
taine, s'élève  le  temple  de   Diane,  où  l'on 
entre  par  une  porte  en  plein  cintre.  Plusieurs 
archéologues  ont  cru  y  voir  un  temple  dédié 
&  Isis  et  à  Sérapis;  les  autres,  un  panthéon 
ouvert  aux  dieux  des  Plaisirs,  de  la  Nuit  et 
des  Songes.  L'opinion  la  plus  accréditée  est 
celle  qui  en  fait  une  nymphéa  dépendant  des 
thermes.  A  l'intérieur  se  voient  douze  niches 
qui  renfermaient  sans  doute  autant  de  sta- 
tues. Aujourd'hui,  la  voûte  du  temple  est  ef- 
fondrée et  les  murs  sont  envahis  par  des 
figuiers  sauvages  et  des  plantes  parasites.  On 
y  a  établi  un  musée  lapidaire.  La  tour  Magne 
est  tellement  délabrée  qu'il  est  impossible  de 
reconnaître  aujourd'hui  sa  destination  pri- 
mitive. Certains  savants  en  font  un  xrarium 
ou  trésor  public;  d'autres  la  prennent  pour 
un  phare  maritime.  M.  Pelet  conclut  que  cette 
tour  fut  dans  l'origine  le  mausolée  d'une  riche 
famille  grecque,  et  cette  opinion,  qui  s'appuie 
sur  un  certain   nombre  d'indices,  paraît  la 
plus  vraisemblable.   L'édifice  n'a   plus   que 
2â  mètres  de  hauteur.  Un  escalier  en  spirale 
conduit  au  sommet,  d'où  l'on  découvre  un 
magnifique  panorama.  Le  Castellum  diviso- 
rittm  ou  château  d'eau,  découvert  en  1844  au 
pied  de  la  tour  Magne,  distribuait  aux  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville  antique  les  eaux 
venues,  par  le  pont  du  Gard,  des  fontaines 
d'Eure  et  d'Airan.  Des  fragments  de  sculp- 
ture provenant  des  anciens  thermes  romains 
donnent  une  idée  de  leur  magnificence.  Le 
Capitole,  le  temple  d'Auguste, le  temple  d'A- 
pollon, lo  champ  de  Mars  et  le  cirque  ont 
complètement  disparu;  mais  on  voit  encore 
çii  et  là  quelques  fondements  de  tours  et  des 
pans  do  muraille  de  l'enceinte  bâtie  sous  Au- 
guste. Deux  portes  même  sont  parfaitement 
conservées  :  la  porto  d'Auguste  et  la  porte 
de  France.  La  porte  d'Auguste,  dégagée  et 
restaurée  en  1849  et  bâtie  en  pierres  placées 
l'une  sur  l'autre  sans  ciment,  se  compose  de 
deux   grandes   arcades   en   plein    cintre    de 
3m,93  d'ouverture  sur  6m, 30  de  hauteur.  Elle 
est  flanquée  de  deux  arcades  plus  petites  et 
couronnée  par  une  belle  corniche  supportant 
une  frise.  La  porte  de  France  est  une  arcade 
en  plein  cintre,  de  4", 12  de  largeur  sur  ô^ôS 
de  hauteur  sous  clef. 

Les  monuments  modernes  de  Nîmes  n'ont 
pas  beaucoup  d'importance  au  point  de  vue 
architectural.  Le  plus  remarquable  des  édi- 
fices religieux  est  la  cathédrale  de  Saint-Cas- 
tor, fondée  sur  les  ruines  du  temple  d'Au- 
guste, réédifiée  au  xis  siècle,  deux  fois  rui- 
née et  deux  fois  reconstruite  pendant  les 
guerres  du  xvie  et  du  xvue  siècle.  Elle  offre 
encore  des  traces  de  l'art  romain,  romano- 
byzantin  et  gothique.  Une  partie  du  soubas- 
sement de  la  façade  parait  avoir  appartenu  à 
un  édifice  antique.  On  remarque  à  1  intérieur  : 
les  tombeaux  du  cardinal  de  Bernis  et  de 
Fléchier;  un  Baptême  du  Christ,  de  Sigalon, 
et  les  Pèlerins  d'Emmaùs,  de  Reynaud-le 
vieux,  peintre  nîmois.  L'église  Saint-Paul, 
bâtie  de   1840  à  1850,  dans  le  style  roman, 
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offre  une  belle  façade,  dont  le  portail  princi- 
pal est  décoré  de  colonnettes  en  marbre  gris 
et  de  figures  en  demi-relief.  La  flèche  est 
très-élégante.  L'attention  est  attirée,  à  l'in- 
térieur de  l'édifice,  par  les  vitraux  de  M.  Ma- 
réchal, de  Metz,  et  surtout  par  les  belles  fres- 
ques de  MM.  Hippolyte  et  Paul  Flandrin  :  le 
Christ  tendant  la  main  à  un  esclave  et  à  un 
roi,  le  Couronnement  de  la  Vierge  et  la  pro- 
cession des  vierges,  le  Ravissement  de  saint 
Paul  et  la  procession  des  martyrs. 

Les  autres  édifices  religieux  dignes  d'être 
cités  sont  :  l'église  du  lycée;  l'église  Saint- 
Baudile,  dont  on  admire  la  façade  ;  l'église 
des  Saintes-Petpétue-et-Félicité,  récemment 
achevée  et  dont  le  clocher  attire  les  regards 
de  fort  loin  ;  le  grand  temple  protestant  et  la 
synagogue. 

Parmi  les  édifices  civils,  nous  signalerons  : 
le  palais  de  justice,  remarquable  par  son  fron- 
ton sculpté  et  sa  magnifique  colonnade;  la 
maison  centrale;  le  théâtre;  l'hôtel-Dieu; 
l'hôpital  général;  l'hôtel  de  ville,  etc. 

Le  musée  de  peinture,  établi  dans  la  Mai- 
son carrée,  a  été  fondé  en  1824.  Il  possède  un 
certain  nombre  de  bonnes  toiles,  parmi  les- 
quelles nous  désignerons  :  une  Marine,  de 
Cordouan  ;  un  Intérieur  de  forêt,  de  P.  Flan- 
drin; une  Vierge,  de  Parrocel;  Jésus  au  mi- 
lieu des  docteurs,  de  Calabrèse  ;  le  Portrait 
de  Vanloo,  peint  par  l'artiste  ;  un  Portrait, 
de  Van  Dyck;  un  Paysage,  de  Boucher;  une 
l'été  déjeune  fille,  ébauche  attribuée  à  Ru- 
bens;  un  Faune  poursuiuant  une  nymphe,  le 
Repos  de  la  chasse,  du  même  ;  un  Panier  de 
fruits,  de  David  de  Heem  ;  Jésus  ressuscitant 
la  fille  de  Jaïre,  de  Vignaud  ;  une  Marine,  de 
Joseph  Vernet;  un  Paysage  et  une  Marine, 
de  RuysdaSl  ;  une  Tête  de  vieille,  de  Greuze  ; 
Un  Portrait,  de  Mignard  ;  une  Sainte  J^amille, 
du  Titien;  Hérode  et  saint  Jean- Baptiste,  de 
Reynatid  le  vieux  ;  Cromwell  découvrant  le 
tombeau  de  Charles  I",  de  P.  Delaroche  ;  la 
Mort  de  Didon,  du  Guerchin;  Judith,  de 
Guido  Reni;  une  Faucheuse  endormie,  de 
Troy;  le  Christ  mis  au  sépulcre,  de  Lesueur; 
V Automne  et  le  Printemps ,  de  Lallemnnd  ;  un 
Massacre  de  druides,  d'Aligny;  un  Paysage, 
de  Viot,  et  des  Esquisses  de  P.  Véronèse. 

Le  musée  de  sculpture  renferme  un  grand 
nombre  de  fragments  antiques,  tels  que: 
armes,  couteaux  sacrés,  vases  des  sacrifices, 
figurines,  lampes,  chaînes  de  parure,  brace- 
lets, bagues,  urnes,  etc.  Nous  signalerons 
surtout  :  un  bas-relief  représentant  un  Corn- 
bat  de  gladiateurs;  une  statue  en  marbre  de 
la  Déesse  Salus;  une  portion  de  frise  (Aigles 
soutenant  une  guirlande),  chef-d'œuvre  de 
sculpture  monumentale;  un  autel  votif  et  une 
amphore  gigantesque  trouvée  près  des  ruines 
de  l'antique  Ambrusium.  La  bibliothèque  pu- 
blique se  compose  de  plus  de  50,000  volumes 
et  de  200  manuscrits.  Le  muséum  possède  une 
collection  d'oiseaux,  de  papillons,  de  coléo- 
ptères et  de  mammifères  du  département, 

La  plus  belle  promenade  de  Nîmes  est  le 
jardin  de  la  Fontaine,  qui  doit  son  nom  à  la 
fameuse  fontaine  qui  forme,  au  pied  du  mont 
Cavalier,  un  gouffre  profond  dont  les  eaux 
sont  parfaitement  limpides.  Cette  fontaine, 
dont  la  masse  d'eau  est  évaluée  au  quart  du 
volume  que  débite  à  l'étiage  la  Seine  à  Paris, 
forme  une  jolie  rivière  qui  coule,  en  formant 
de  bruyantes  cascatelles,  entre  les  murailles 
du  quai  de  la  Fontaine.  La  promenade  est 
ornée  de  statues,  de  vases  en  marbre  et  de 
balustres.  Les  allées  du  mont  Cavalier,  qui 
conduisent  a.  la  tour  Magne,  sont,  après  le 
jardin  de  la  Fontaine,  la  promenade  favorite 
des  Nimois. 

Une  colonie  de  marchands  lombards  et  tos- 
cans qui  s'établit  à.  Nîmes  vers  la  fin  du  moyen 
âge  fit  de  cette  ville  une  des  plus  importan- 
tes cités  industrielles  de  la  France  ;  mais  la 
peste,  les  guerres  de  religion  et  surtout  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  portèrent  un 
rude  coup  au  commerce  nîmois.  Avant  17S9, 
les  diverses  branches  de  l'industrio  de  cette 
ville  occupaient  presque  la  moitié  de  la  popu- 
lation, qui  ne  s'élevait  guère  qu'à  25,000  âmes. 
■  Aujourd'hui,  dit  M.  de  La  Farelle,  le  tis- 
sage des  étoffes  de  soie  et  toutes  les  opéra- 
tions préparatoires  qui  le  précèdent,  comme 
le  dévidago  et  le  moulinage,  sont  fort  loin  do 
jouer  un  rôle  aussi  considérable  que  par  le 
passé  dans  la  production  ntmbise  ;  mais  d'au- 
tres branches  d'industrie  sont  venues  s'y  in- 
troduire à  leur  place,  savoir  :  celle  des  tapis, 
qui  occupe  près  de  800  ouvriers,  celle  dos 
châles  et  des  tartans  (l,800  ouvriers),  des  fou- 
lards (soo  ouvriers),  la  fabrication  des  lacets, 
cordonnets  et  soies  à  coudre,  la  ganterie- 
filet,  etc.  »  Ces  diverses  industries  occupent 
près  de  6,000  ouvriers.  Il  convient  de  signaler 
aussi  :  les  tanneries,  la  confection  des  vête- 
ments, la  fabrication  des  chaussures  et  l'in- 
dustrie des  forges  et  des  fonderies,  en  grande 
voie  de  prospérité  et  dont  la  mise  en  activité 
est  favorisée  par  le  voisinage  des  mines  de 
houille  de  Bességes  et  de  la  Graud'C'ombe. 
La  ville  de  Nîmes,  située  au  milieu  des  vi- 
gnobles renommés  de  Saint-Gilles,  de  Vau- 
vert,  de  Jonquières,  de  Lédenon,  de  Tavelet 
de  Latiglade,  doit  surtout  sa  richesse  et  sa 
prospérité  au  commerce  des  vins  et  des  es- 
prits ou  trois-six.  Ce  commerce  y  donna  lieu 
à  un  mouvement  d'affaires  d'environ  7  mil- 
lions de  francs  par  an.  Les  autres  branches 
les  plus  importantes  du  commerce  nîmois 
sont  les  épiceries  et  les  denrées  coloniales, 
les  grains  et  les  farines,  les  indiennes  et  la 
rouennerie,  les  cocons  et  la  soie.  Ce  qui  man- 
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que  à  Nîmes,  c'est  une  voie  navigable;  aussi 
est-il  question  depuis  longtemps  de  construire 
un  canal  qui  empruntera  10  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde  au  Rhône,  au  Pouzin,  un 
peu  au-dessous  de  Valence.  En  18G3,  le  gou- 
vernement, dans  le  but  de  favoriser  l'élection 
de  M,  Bravay,  qui  promettait  un  canal,  fit 
poser  solennellement  la  première  pierre  dé  ce 
canal;  mais  depuis  lors  on  ne  s'en  est  plus 
occupé. 

Nîmes,  qui  porta  à  l'origine  les  noms  de 
Nemausus  ,  Colonia  Nemausensis  Augusta  , 
était  la  capitale  des  Yolscs  Arecomici  lors- 
qu'elle s'allia  et  se  soumit  volontairement 
aux  Romains  (121  ans  avant  J.-C).  Au- 
guste," Agrippa  et  surtout  Adrien  la  dotè- 
rent de  magnifiques  monuments.  Nîmes,  de- 
venue en  peu  de  temps  une  des  plus  belles 
villes  de  l'empire,  avait  ses  temples,  son  ca- 
pitule, son  forum,  son  amphithéâtre,  son 
champ  de  Mars,  ses  thermes,  un  magnifique 
aqueduc  et  des  remparts  qui  renfermaient, 
comme  ceux  de  Rome,  sept  collines  dans  leur 
enceinte.  Ils  étaient  flanqués  de  00  tours  et 
percés  de  10  portes.  Ravagée  successivement 
par  les  Vandales  (407)  et  les  Wisigoths  dans 
le  courant  du  vo  siècle,  la  ville  tomba,  en 
511,  au  pouvoir  des  Francs  qui  se  la  virent 
enlever  ensuite  par  les  Sarrasins.  Charles- 
Martel  la  délivra  en  737;  mais  toutes  ces 
guerres  l'avaient  en  partie  ruinée,  A  partir 
de  1185,  les  comtes  de  Toulouse  favorisèrent 
son  rétablissement  et  la  cité  sortit  rapide- 
ment de  ses  ruines.  Pendant  la  guerre  des 
albigeois,  elle  fut  prise  par  Louis  Vlft  (1226) 
et  cédée  à  la  France  (1229).  La  Réforme  fut 

Préchée  à  Nimes  en  1533  et  les  habitants 
embrassèrent  avec  tant  d'ardeur,  que  vingt- 
cinq  ans  après  les  trois  quarts  étaient  pro- 
testants. 

En  1567,  les  protestants  s'insurgèrent  con- 
tre les  catholiques,  dont  un  grand  nombre 
périrent,  et,  deux  ans  plus  tard,  ils  s'empa- 
rèrent de  la  ville.  Grâce  à  l'humanité  du 
gouverneur,  Guillaume  de  Villars,  les  protes- 
tants ne  furent  pas  massacrés  à  Nîmes  lors 
de  la  Saint-Barthéleiny.  En  1621,  la  ville  so 
joignit  aux  autres  cités  du  bas  Languedoc  qui 
prirent  les  armes  contre  le  roi  et  ne  fit  sa 
soumission  qu'après  la  prise  de  La  Rochelle, 
en  1629.  Des  troubles  eurent  lieu  à  Nîmes  à 
l'époque  de  la  guerre  des  camisards  et  au 
commencement  de  la  Révolution  de  1789. 
Lors  de  la  seconde  Restauration,  en  1815,  les 
sauvages  fureurs  des  royalistes  ensanglan- 
tèrent la  ville,  et  le  général  Lagarde,  notam- 
ment, fut  assassiné. 

L'évêché  de  Nîmes,  fondé  au  v8  siècle,  a 
été  successivement  suffragant  de  Narbonno 
et  d'Aix  et  fait  partie  depuis  1821  de  lu  pro- 
vince d'Avignon.  Trois  conciles  ont  été  te- 
nus dans  cette  ville,  en  3S9,  886  et  1036.  Le 
dernier,  présidé  par  le  pape  Urbain  II,  pu- 
blia seize  canons  traitant  principalement  des 
privilèges  des  moines,  des  prêtres  et  de  l'é- 
piscopat,  des  biens  de  l'Eglise,  etc.  Un  synode 
protestant  y  fut  également  tenu  (v.  synode). 
Nîmes  est  la  patrie  de  Doinitius  A  fer,  de  Jac- 
ques Sunrin,  célèbre  prédicateur  protestant; 
de  Jean  Nicot,  qui  importa  le  tabac  en  France  ; 
du  conventionnel  Rabaut  Saint-Etienne;  de 
MM.  Guizot  et  Teste,  anciens  ministres  du 
roi  Louis-Philippe;  du  poète  Reboul,  etc. 
Consulter  :  Histoire  de  la  ville  de  Nimes,  par 
L.  Ménard  (1750-1758,  7  vol.  in-40)  ;  Histoire 
de  l'Eglise  de  Nimes,  par  A.  Germain  (1833- 
1842,  2  vol.  in-8°). 

N1IHET-ALLAH,  historien  persan,  né  à.  Hé- 
rat  (Khoraçan),  mort  en  1667.  Il  devint  his- 
toriographe de  l'empereur  mogol  Djihan- 
Ghyr  (1609),  puis  tomba  en  disgrâce  et  se  re- 
tira à  Brampour,  où  il  termina  sa  vie.  On  a 
de  lui,  sous  le  nom  de  Makhzen  Afghan»  (ma- 
gasin afghan),  une  histoire  des  Afghans  qui 
va  du  patriarche  Jacob  à  1605.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais  par  B.  Dam  (Lon- 
dres, 1823-1336,  £  vol.  in-4»). 

NIMÉTULAHI  s.  m.  (ni-mé-tu-la-i).  Hist. 
relig.  Ordre  religieux  turc,  soumis  à  une  règle 
très-austère. 

>  NIMÉTULAH1TE  s.  m.  (ni-mé-tu-la-i-te — 
rud.  nimétulahi).  Hist.  relig.  Religieux  turc 
appartenant  à  l'ordre  appelé  nimétulahi. 

N1M1UM  NE  CREDB  COLOR1  (Ne  t'enor- 
gueillis pas  de  ta  blancheur,  et,  par  extension. 
Ne  te  fie  pas  aux  apparences),  Seconde  partie 
d'un  vers  de  Virgile  (églogue  II,  v.  17).  Le 
sens  de  ce  passage,  plus  restreint  dans  la 
bouche  du  berger  Corydôn,  a  été  généralisé 
par  l'usage.  Colori,  dans  Virgile,  signifie  un 
certain  genre  de  beauté.  C'est  le  berger  Co- 
rydôn qui  parle  :  «  Que  n'ai-je  aimé  Ménalque, 
quoique  son  teint  noir  n'ait  pas  l'éclat  du 
tien  I  Ne  t'enorgueillis  pas  trop  de  ta  blan- 
cheur. On  laisse  tomber  le  blanc  troSue,  on 
cueille  la  noir  hyacinthe  1 1 

«  J'ai  trois  sortes  d'amis,  disait  ironique- 
a  ment  Voltaire  ;  les  amis  qui  m'aiment,  les 
»  amis  à  qui  je  suis  indifférent  et  les  amis  qui 
a  me  détestent.  •  Cette  saillie  présente  la  clas- 
sification la  plus  exacte  sous  laquelle  on 
puisse  ranger  les  amités  d'aujourd'hui.  Ni- 
mium  ne  crede  colori,  cet  antique  adage  s'ap- 
plique aux  fausses  démonstrations  d'amitié, 
comme  aux  feux  expirants  de  l'automne.  • 
(Galerie  de  littérature.) 

«  Pour  les  courtisans,  la  douceur  n'est  rien 
moins  qu'une  vraie  image  de  la  fausseté  et  de 
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la  méchanceté  ;  méiiez-vous  des  flatteries  du 
serpent.  Tout  au  rebours,  la  rudesse  n'est  . 
souvent  qu'une  austère  franchise,  et  l'on  con- 
naît des  bourrus  bienfaisants.  Tels  sont  par- 
ticulièrement les  militaires,  les  marins,  la 
plupart  des  hommes  forts  ;  ils  sont  bons  et  ne 
sont  pas  doux  :  Nimium  ne  crede  colori.  > 
J.-J.  Virky. 

NIMMOIA  s.  m.  (nimm-mo-ia).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  suxifragées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

NÎMOIS,  OISE  s.  et  adj.  (nî-moi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Nîmes;  qui  appartient  à  • 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  NÎmoiS. 
Les  antiquités  nîmoises.  La  jeunesse  nîmoish 
est  vive  et  alerte  ;  elle  jette  les  saillies  par  lar- 
ges ondées,  et  l'on  sent  en  elle  l'ardeur  méridio- 
nale. (J.  lleboul.) 

NIMROUD  ,  village  de  l'Asie  ,  sur  la  rive 
gauche  du  Tigre,  à  48  kilom.  environ  au- 
dessous  de  Mossoul  et  des  ruines  de  Ninive. 
Il  est  construit  sur  des  monticules  de  briques 
agglomérées  qui  figurent  autant  de  collines, 
et  sous  lesquels  M.  Layard,  voyageur  anglais 
que  cette  découverte  a  rendu  célèbre,  avait 
deviné  d'importantes  constructions  assyrien-' 
nés  enfouies  depuis  deux  mille  ans.  Les  in- 
scriptions découvertes  dans  les  fouilles  ont 
démontré  que  Nimroud  occupait  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'antique  Calah,  fondée  par 
Assur  à  la  même  époque  que  Ninive.  «  De 
cette  terre  s_ortit  Assur,  et  il  édifia  Ninive  et 
les  rues  de  cette  cité,  et  Chaleb.  »  (Genèse, 
x,  il.)  Toutes  les  briques  provenant  des  dé- 
bris d'une  vaste  tour  de  Nimroud  portent 
cette  inscription:  "Shalmaneser,  fils  d  Assur- 
Nasir-Pal,  a  été  le  constructeur  du  ziggurat 
(ou  tour)  de  Calah.  » 

Les  fouilles  opérées  par  M.  Layard  en  1845 
et ,  à  sa  suite  ,  par  quelques  autres  explora- 
teurs, ont  mis  à  découvert  une  partie  de  l'en- 
ceinte ;  elle  forme ,  à  peu  de  distance  de  la 
rive  du  Tigre  ,  un  parallélogramme  dont  la 
longueur  est  dans  le  sens  du  cours  du  fleuve. 
Le.s  murs,  construits  comme  ceux  de  Ninive; 
en  briques  crues  et  d'une  énorme  épaisseur, 
sont  protégés  par  un  large  fossé.  La  partie 
occidentale  des  substructions  a  seule  été 
fouillée  ;  on  y  a  trouvé  les  restes  d'une  grande 
pyramideque  l'on  croit  être  le  tombeau  de 
Ninus  ,  d'un  temple  et  de  trois  palais  qui  se 
faisaient  suite,  à  peu  de  distance  de  l'enceinte. 
Le  premier  palais,  au  nord-ouest,  était  le  plus 
ancien;  tout  porte  à  croire  qu'il  était  déjà  en 
ruine  sous  la  domination  assyrienne  ,  et  que 
ce  fut  pour  le  remplacer  que  furent  construits 
les  deux  autres;  ce  qui  eu  subsiste  est  in- 
forme ;  quelques-unes  de  ses  décorations,  ta- 
blettes, bas -reliefs,  ont  servi  à  la  construc- 
tion du  palais  situé  au  sud-ouest  et  bâti  par 
Assar-Haddon  ou  Sargon.  Le  palais  du  centre 
fut  construit  par  Salmanasar  III  (ixe  siècle). 
Au  milieu  de  l'enceinte  s'élève  une  vaste  col- 
line ,  artificielle  peut-être  comme  celles  qui 
longent  le  mur  ouest ,  et  qui  n'a  pas  encore 
été  explorée.  De  petits  édifices  et  des  tom- 
beaux ont  été  trouvés  dans  la  partie  sud. 

D'après  les  explorations  plus  récentes  opé- 
rées par  M.  G.  Smith  (1873) ,  le  palais  d* As- 
sar-Haddon aurait  servi  d'hypogée  à  une 
époque  postérieure  aux  Assyriens.  Les  salles 
furent  transformées  en  chambres  funéraires, 
et  M,  Smith  y  a  trouvé  un  certain  nombre  de 
cercueils  en  pierre  ou  en  argile  et  des  masses 
de  débris  humains.  Quant  aux  remarquables 
morceaux  de  sculpture  découverts  dans  les 
mines  de  Nimroud,  v.  assyrien  (art). 

N1MSE  s.  m.  (ninim-se  —  mot  ar.).  Mamm. 
Nom  donné  au  furet  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

NIMULE  s.  f.  (ni-mu-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  tribu  des  éry- 
cinides ,  formé  aux  dépens  des  érycines  et 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

NINA,  femme  poète  italienne,  connue  par 
son  amour  pour  le  poète  Dante  de  Majauo. 
V.  Dante. 

Nina  ou  la  Folio  par  amour,  comédie  en  un 
acte  ,  en  prose  ,  mêlée  d'ariettes  ,-  paroles  de 
Marsollier,  musique  de  Dalayraa  ;  représentée 
aux  Italiens  le  15  mai  1786.  Nina  n'est  pas 
une  Ariane  bourgeoise  ,  comme  on  le  croit 
généralement.  Son  amant  s'étant  battu  en 
duel ,  on  le  crut  mort ,  et  elle  devint  folle. 
Elle  ne  reconnaît  plus  son  père  même  et,  en 
sa  présence,  se  livfe  à  des  regrets  et  il  des 
espérances  qui  donnent  lieu  à  des  scènes  dé- 
chirantes. Enfin,  Germeuil  reparaît  et  par- 
vient à  ramener  Nina  a  la  raison.  Le  sujet  de 
la  pièce  a  été  fourni  par  une  anecdote  qu'on 
trouve  racontée  dans  les  livres  du  temps. 
Une  jeune  personne  n'attendait  que  le  retour 
de  son  prétendu  pour  lui  donner  sa  main  ; 
s'étant  mise  en  route  pour  aller  à  sa  rencon- 
tre, elle  apprit  qu'il  était  mort.  A  cette  fa- 
tale nouvelle,  sa-raison  s'égara.  Depuis  et 
pendant  plus  de  cinquante  ans  ,  elle  tlt  tous 
les  jours  deux  lieues  à  pied  pour  aller  au- 
devant  de  son  amant.  Arrivée  à  l'endroit  où 
elle  espérait  le  rencontrer,  elle  s'en  retour- 
nait en  disant  :  «11  n'est  pas  arrivé;  allons, 
je  reviendrai  demain,  i  Ce  récit  est  plus 
émouvant  dans  sa  simplicité  que  toutes  les 
pièces  de  théâtre.  Dalayrac  a  eu  le  mérite  de 
rencontrer  un  sentiment  dramatique  réel  et 
juste  dans  le  cadre  étroit  des  compositions 
musicales  de  son  époque.  Ainsi  la  romance 
de  Nina  :  Quand  le  bien- aimé  reviendra,  que 
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nous  donnons  plus  loin  ,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sentiment;  mais  malheureuse- 
ment tout  n'est  pas  à  cette  hauteur  dans  le. 
reste  de  l'ouvrage.  La  romance  de  Germeuil  : 
C'est  donc  ici  que  chaque  jour,  est  bien  pau- 
vre; l'air  du  père  :  0  ma  Nina,  fille  chérie! 
quoique  écrit  à  deux  mouvements ,  avec  un 
petit  récitatif,  est  monotone.  La  mélodie  de 
l'allégro  ne  repose  que  sur  la  cadence  la  plus 
banale.  L'ouverture,  que  nous  ne  signale- 
rons pas  comme  une  pièce  remarquable  ,  ne 
manqua  cependant  pas  d'intérêt.  On  y  trouve 
un  air  de  musette  plein  de  fraîcheur.  Le  livret 
de  Nina  a  été  traduit  en  italien  et  mis  en  mu- 
sique par  Paisiello.  Quand  on  songe  que  la 
mince  partition  du  compositeur  français  a  été 
exaltée  aux  dépens  de  celle  du  maître  ita- 
lien, on  ne  peut  qu'être  surpris  du  peu  de  ju- 
gement d'oreille  des  auditeurs  de  ce  temps  et 
de  l'idée  mesquine  qu'ils  se  faisaient  d'une 
œuvre  lyrique.  Mm°  Dugazon  jouait  le  rôle 
de  Nina  d'une  manière  si  déchirante,  que  plu- 
sieurs femmes,  dit-on,  eurent  des  attaques  de 
nerfs.  Ce  qui  rit  dire  que  les  paroles  étaient 
de  Marsollier,  la  musique  de  Dalayrac  et  la 
pièce  de  M""*  Dugazon.  Milon  et  Persuis  ar- 
rangèrent en  trois  actes  de  ballet  l'opéra  de 
Nina ,  qui  reparut  sous  cette  forme  à  l'A- 
cadémie de  musique  le  23  novembre  1813. 
Mlle  Bigottini  mima  le  rôle  de  Nina  avec  un 
talent  dont  se  souviennent  encore  un  grand 
nombre  d'amateurs.  L'habile  hautboïste  Vogt 
obtenait  chaque  soir  beaucoup  de  succès  en 
jouant  sur  le  cor  anglais  la  musette  de  Nina. 
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pas,       Le    bien-ai  -   mé      ne     re  -  vient 
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qu'au  dernier  couplet. 
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pas!  Hé -las!  Hé- las  1 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Oiseaux,  vous  chanteres  bien  mieux 
Quand  du  bien-aimé  la  voix  tendre 
"Vous  peindra  ses  transports,  ses  feux; 
Car  c'est  a  lui  de  vous  l'apprendre. 
Mais,  mais  j'écoute  !  hélas!  hélas! 
Le  bien-aimé  ne  revient  pas  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Échos,  que  j'ai  lassés  cent  fois 
De  mes  regrets,  de  ma  tristesse, 
11  revient!  peut-être  sa  voix 
Redemande  aussi  sa  maîtresse. 
Paix!  il  appelle!  hélas!  hélas! 
Le  bien-aimé  ne  revient  pas  l 
Hélas  !  Hélas  ! 

Nina  OU  la  Folle  pnr  amour  (Nina  0  ia 
pazza  fer  amore),  opéra  italien,  livret  d'après 
la  pièce  française  de  Marsollier,  musique  de 
Paisiello;  représenté  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  Caserta  ,  près  de  Naples  ; 
puis  à  Naples  même ,  dans  le  mois  de  mai 
1787.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité  et 
de  goût,  en  même  temps  qu'une  partition  des 
plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  fac- 
ture et  de  l'art  d'écrire  pour  les  voix.  La  pièce 
française  fut  longtemps  préférée  par  le  pu- 
blic, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais 
il  y  a,  entre  la  Nina  de  Pasiello  et  la  Ninetle 
de  Dalayrac,  la  distance  qui  sépare  le  Guil- 
laume Tell  de  Rossini  de  celui  de  Grétry,  En 
entendant  le  chœur,  d'une  suavité  exquise  : 
Dormi  o  carat  le  quatuor  superbe  :  Corne I 
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partir!  le  duo  de  Nina  et  de  Lindoro,  on  sent 
qu'on  est  en  présence  de  beautés  d'un  ordre 
supérieur  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  romance 
de  Nina  que  Paisiello  a  fait  passer  toute  la 
saveur  du  sujet  et  la  force  d'expression  dont 
il  était  susceptible.  Cette  mélopée  ,  tendre  , 
mélancolique,  est  développée  avec  un  style 
large  et  soutenu,  et  accompagnée  d'un  bout 
à  1  autre  en  triolets  ,  sans  pour  cela  que  la 
monotonie  se  fasse  sentir. 

Il  mio  ben  quando  verrd 

A  veder  la  mesta  arnica, 

Bi  bel  fior  s'ammantera 

La  spiaggia  aprica. 
Ma  nol  vedo 
Ma  s  aspira 
E  il  mio  ben,  ahi  mé!  non  vien. 
Cet  ouvrage  fut  chanté  par  le  ténor  Lazza- 
rini ,  Tasca  ,  Trabalza  ,  par  Mmes  Celestina 
Coltellini ,  Annetta  Coltellini ,  sa  sœur,  Bol- 
lini.  Il  fut  représenté  a  Paris  le  4  septembre 
1791.  Il  aurait  fallu  une  Dugazon  italienne. 
Mme  Dugazon  était  une  actrice  fort  pathéti- 
que et  d'une  grande  sensibilité, 

Nina    OU    la    Folle    par   amour    (Nina   O   la 

pazza  per  amore),  opéra  semi-séria  en  deux 
actes,  musique  de  Coppola;  représenté  à  Rome 
en  1835,  et  au  Théâtre -Italien  le  6  mai  1854. 
Coppola  écrivit  cet  ouvrage,  malgré  les  sou- 
venirs de  la  Nina  de  Paisiello,  pour  une  can- 
tatrice nommée  Adelina  Spech  ,  qui  obtint  le 
plus  éclatant  succès.  La  partition  de  Coppola, 
dont  le  su<5cès  a  été  exagéré  en  Italie  ,  n'est 
cependant  pas  sans  mérite.  Elle  renferme  de 
beaux  chœurs ,  des  mélodies  gracieuses. 
M""  Alboni  a  chanté  le  rôle  de  Nina  avec  son 
talent  habituel;  mais  l'épanouissement  de  sa 
parfaite  santé  exprimait  assez  peu  les  souf- 
frances de  la  pauvre  folle  par  amour.  Les 
autres  rôles  ont  été  chantés  par  Gardon  i , 
Rossi,  Florenza  et  M"*  Judith  Elena.  On  lit 
entendre  cet  ouvrage  il  l'Opéra -Comique  en 
1839,  sous  le  titre  d  Eaa,  avec  des  paroles.de 
MM.  de  Leuven  et  Brunswick.  Il  fut  moins 
bien  accueilli.  Mme  Eugénie  Garcia  chanta 
le  rôle  de  Nina. 
nincombaR  s.  m,  (nain-kon-bar).  Ornith. 

V.  NICOBAR. 

NINDSIN  s.  m.  (nain-dsain).  Bot.  Syn.  de 

GINSENG.  . 

i  NI NEANAÏ,  royaume  du  Soudan  (Afrique 
centrale) ,  à  l'O.  du  Zanguebar  et  à  l'E.  de 
la  Guinée  inférieure.  Le  souverain  de  ce  pays 
prend  le  titre  de  mono-émugi. 

Nineiie  à  la  cour,  comédie  en  deux  actes  , 
de  Favart  (Comédie-Italienne,  12  février  1755). 
Le  conte  oriental  du  Dormeur  éveillé  a  quel- 
que similitude  avec  le  sujet  de  cette  petite 
pièce ,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  imitation 
d'un  poSme  burlesque  italien,  -Bertkolde  à  la 
cour,  composé  en  1730  par  quelques  acadé- 
miciens de  la  Crusca.  Favart  s'est  servi 
de  l'idée  des  autres  avec  cette  habileté  et  ce 
charme  qui  lui  tenaient  lieu  d'originalité.  Ni- 
nette, jolie  paysanne,  obéissant  à  une  curio- 
sité bien  excusable,  suit  le  roi  Astolphe  à  la 
cour  de  Lombardie.  Mais  les  galants  propos 
du  monarque  ne  font  nulle  impression  sur  le 
cœur  de  la  jeune  fille;  elle  continue  d'aimer 
Colas,  son  amoureux,  qui  l'a  suivie  à  la  cour. 
Elle  fait  plus  encore  par  sa  finesse.  Le  roi  lui 
donne  un  rendez -vous  nocturne;  elle  se  fait 
remplacer  par  la  comtesse  Emilie.  Sa  Majesté 
renonce  alors  de  bonne  grâce  à  séduire  la 
pastourelle  et  devient  l'époux  d'Emilie.  Cette 
pièce,  jouée  d'abord  en  trois  actes,  fut  bien- 
tôt réduite  a  deux  actes,  et  son  succès  y  ga- 
gna. Elle  est  versifiée  avec  art  et  naturel. 
Un  y  applaudit  beaucoup  la  réponse  ingénue 
de  Ninette  à  Colas ,  qui  cherche  à  la  mettre 
en  garde  contre  les  projets  du  roi  : 
Les  messieurs  de  la  cour  sont  trop  bien  élevés 
Pour  entreprendre  rien  contre  la  bienséance. 

Les  muguets  de  la  cour  de  Louis  XV  n'étaient 
bien  élevés  que  sur  leurs  talons  rouges ,  et  la 
pointe  de  Favart  ne  manquait  pas  d'audace. 

■  Ninette  à  la  cour  est,  dit  Laharpe,  une  très- 
jolie  petite  comédie  ,  fort  supérieure  à  toutes 
ces  piècesd'un  acte  ou  deux,  ou  même  de 
trois,  jouées  depuis  quarante  ans  à  la  Comé- 
die-Française, et  qua  fait  valoir  ou  suppor- 
ter la  supériorité  réelle  que  ses  acteurs  ont 
toujours  conservée  dans  ie  comique.  Le  ca- 
ractère de  Ninette  est  agréable  ,  et  quoique 
la  conduite  de  celle-ci  soit  fort  adroite  et  fort 
avisée,  ce  qu'elle  montre  d'esprit  et  même  de 
malice  tient  aux  intentions  toujours  pures 
d'un  cœur  droit  et  sensible  qui  veut  se  con- 
server l'amant  qu'il  a  choisi  et  rendre  à  ses 
devoirs  un  prince  que  l'amour  a  égaré.  Sou 
éducation  rend  toute  cette  marche  assez  pro- 
bable, et  l'exécution  est  charmante. ..Ninette 
est  l'âme  de  la  pièce,  elle  y  est  tout,  elle  en 
fait  à  elle  seule  le  nœud,  l'action  et  le  dénoû- 
ment.  Ce  dénoûment  surtout  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  conçu  ;  pendant  toute  la  scène,  le 
prince  est  trompé  et  doit  l'être.  > 

Le  sujet  de  Ninette  à  la  cour  a  été  mis  en 
ballet  par  Gardel  et  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  18  août  1778. 

NINGAMÉCHA  s.  m.  (nam-ga-mé-cha). 
Grand  ofticier  du  Monomotapa,  dont  les  fonc- 
tions sont  analogues  à  celles  de  grand  vizir. 

NINGAS  s.  m.  (nain-ga  —  mot*  ind.).  En- 
tom. Espèce  de  mite  très -incommode  pour 
l'homme,  qui  habite  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  ningas ,  appelés  aussi  ni- 
guas  ou  nigues  ,  sont  des  espèces  de  mites  , 
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ou  plutôt  de  chiques,  dont  les  mœurs  rappel- , 
lent  celles  de  ces  derniers  insectes.  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  centrale,  et  particu- 
lièrement au  Mexique.  Ils  sont  excessive- 
ment abondants  dans  les  bois ,  où  ils  vi- 
vent sur  les  feuilles  tombées  et  desséchées. 
Ils  se  cachent  aussi  dans  la  poussière  et 
sautent  à  la  manière  des  puces.  Ils  sont 
fort  incommodes  et  causent  des  démangeai- 
sons très-vives.  Dès  qu'un  homme  ou  un  ani- 
mal se  repose  sur  les  feuilles  qu'ils  habi- 
tent, il  est  à  l'instant  couvert  de  ningas.  Ils 
s'introduisent  aussi  entre  cuir  et  chair  dans 
les  orteils  des  hommes  qui  marchent  pieds 
nus  et  y  pondent  leurs  œufs  en  telle  abon- 
dance, qu'il  devient  presque  impossible  de  les 
détruire.  Les  Indiens  de  ce  pays  ne  connais- 
sent pas  le  remède  usité  aux  Antilles  en  pa- 
reil cas,  qui  consiste  dans  l'emploi  des  feuilles 
de  tabac  broyées  ou  en  infusion.  Ils  ont  re- 
cours à  un  moyen  beaucoup  plus  énergique  : 
ils  établissent  un  cautère  ,  ou  ils  coupent  la 
chair  vive  à  l'endroit  où  les  ningas  se  sont 
nichés;  aussi  leurs  pieds  sont-ils  rendus  dif- 
formes et  presque  monstrueux  par  l'usage 
exagéré  des  scarifications  et  des  amputations. 
On  assure  que  la  plaie  produite  par  les  uiu- 
gas  devient  mortelle  si  on  y  laisse  couler  de 
l'eau  ;  aussi  a-t-on  soin  ,  après  avoir  arraché 
ces  insectes ,  de  remplir  avec  du  suif  le  trou 
qu'ils  ont  produit  en  s'enfonçant  dans  la 
chair.  Quelques  auteurs  anciens  ont  confondu 
ces  parasites  avec  les  chiques  des  Antilles  ; 
mais  les  ningas  sont  faciles  a  distinguer  en  ce 
qu'ils  sont  de  couleur  noire  et  ont  la  forme 
et  la  taille  des  puces. 

N1NG-H1A-OUEI,  ville  de  la  Chine,  pro- 
vince de  Kan-Sou,  sur  la  frontière  de  la  Mon- 
golie et  près  du  Hong-Ho.  Commerce  de  sel, 
tapis. 

NINGI  s.  m.  (nain-ji).  Grosse  racine  ser- 
vant, chez  les  nègres ,  à  faire  une  espèce  de 
bière. 

NING-PO  ou  NING-PIIO,  ville  de  la  Chine, 
province  de  Tche-Kiang,  ch.-l.  du  gouverne- 
ment du  même  nom,  à  120  kilom.  E.-S.-E. 
de  Hang-Tcheou,  sur  le  fleuve  Tahea  ou 
Yung-Kiang,  a  25  kilom.  de  la  mer  Orientale  ; 
300,000  hab.  Bon  port,  rues  étroites  garnies 
de  belles  boutiques.  Soieries,  pelleteries,  por- 
celaines. Cette  ville  fut  visitée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Européens  en  1274.  En  1759, 
les  étrangers,  qui  jusqu'à  cette  date  avaient 
pu  commercer  avec  Ning-Po,  furent  chas- 
sés du  fleuve  Tahea,  par  lequel  ils  remon- 
taient de  la  mer  à  la  ville.  En  1841,  l'amiral 
anglais  Parker  s'en  étant  emparé ,  Ning-Po 
devint  un  des  cinq  ports  ouverts  aux  Anglais 
en  vertu  du  traité  de  Nankin. 

NINGRE  s.  m.  (nain-gre).  Jeux.  Nom  quo 
l'on  donne,  au  jeu  du  romastre,  à  la  réunion 
de  deux  as  et  de  deux  rois,  ou  de  deux  as  et 
de  deux  dix. 

NINGUÉ  ,  lie  située  dans  la  rivière  Como, 
au  Gabon,  et  auprès  de  laquelle  se  trouve  un 
ponton  qui  sert  de  paste  flottant. 

NINIADE  s.  (ni-ni-a-de).  Hist.  Prince  ou 
princesse  descendant  de  Ninus;  membre  de 
la  dynastie  assyrienne  que  fonda  Ninus. 

N1NI ANS  (SAINT)  ou  SAINT-KINGANS,  vil- 
lage et  paroisse  d'Ecosse,  comté  de  Stirling, 
sur  le  Forth;  10,000  hab.  pour  la  paroisse, 
1,300  pour  le  village.  Manufacture  de  tissus 
de  coton,  de  châles  tartans.  En  1297,  Wallaco 
battit  les  Anglais  à  Saint-Ninians.  En  1314  fut 
livrée  près  de  là  la  bataille  de  Bannockburn. 

N1N1AS,  roi  d!Assyrie.  V.  Ninus  II. 

N-I-NI ,  C'EST  FINI.  Phrase  dont  se  sert 
le  peuple  pour  indiquer  qu'une  chose  est  ir- 
révocable ,  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  ,  |>lus 
d'espoir  :  Il  n'y  a  plus  de  Malvina;  n-i-w, 
c'est  fini.  (L.  ReybaudJ 

NIN I FO,  déesse  de  la  volupté,  chez  les  Chi- 
nois. 

NINIVE,  capitale  de  l'ancien  royaume  d'As- 
syrie. Elle  fut  bâtie,  d'après  les  légendes  my- 
thologiques ,  par  Assur  et  reçut  son  nom  de 
Ninus,  le  fabuleux  roi  de  Babylone.  Dans  ces 
temps  reculés  (plus  de  2000  ans  av.  J.-C.), 
Babylone  et  Ninive  furent  les  capitales  de 
deux  Etats  distincts,  mais  non  toujours  sé- 
parés. Ainsi,  Ninus,  Sémiiamis,  Ninias  furent 
souverains  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  l'on 
voit  à  Ninive  des  souverains  indépendants 
vers  le  xi««  ou  le  xiv«  siècle  av.  J.-C. 

L'étendue  de  la  capitale  assyrienne  était, 
dès  cette  époque,  très-considérable  ;  les  livres 
juifs  disent  qu'elle  avait  «  trois  jours  de  che- 
min, »  c'est-k-dire  qu'il  fallait  trois  jours  pour 
la  traverser  ou  peut-être  seulement  pour  en 
faire  le  tour,  ce  qui  serait  encore  beaucoup. 
Les  historiens  grecs  ne  lui  donnent,  bien  pos- 
térieurement, il  est  vrai,  que  480  stades  (envi- 
ron 20  lieues)  de  circuit.  Ce  ne  fut  sans  doute 
à  l'origine,  comme  toutes  les  villes  barbares, 
qu'une  enceinte  assez  étroite  destinée  à  met- 
tre a  l'abri  les  troupeaux  et  ce  qui  consti- 
tuait les  richesses  des  peuples  primitifs.  Elle 
s'agrandit  progressivement  sous  la  domina- 
tion des  princes  babyloniens,  dont  la  capi- 
tale, plus  ancienne,  n'était  distante  que  do 
60  milles.  Des  temples,  des  palais  y  furent 
construits  sur  les  hauteurs  par  le  prince  ba- 
bylonien que  les  inscriptions  désignent  sous  le 
nom  de  Samsi-Vul  (1800  ans  avant  J.-C);  un 
autre  de  ces  princes,  Assur-Ubalid,  les  lit 
rebâtir  quatre  siècles  après  et  Shalmenesser 
ou  Salmanasar  I«,  o^ui  régnai»  vers  1100,  est 

127 


1010 


NINI 


encore  cité  dans  les  inscriptions  comme  ayant 
relevé  des  édifices  tombés  en  ruine. 

Ce  ne  fut  que  sous  une  autre  dynastie,  celle 
qu'inaugure  l'usurpateur  Belitaros  et  que  ter- 
mine la  catastrophe  de  Sardanapale  IV,  que 
Ninive  atteignit  un  haut  degré  de  splendeur. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  a  l'un  des 
endroits  où  ce  grand  fleuve  peut  être  tra- 
versé par  un  pont,  au  confluent  du  Khosr  et 
au  centre  d'une  contrée  extrêmement  fertile, 
elle  était  appelée  à  être  un  des  centres  de  la 
civilisation  antique.  Les  limites  de  son  en- 
ceinte, au  temps  de  sa  plus  grande  exten- 
sion, sont  encore  inconnues,  malgré  les  fouil- 
les persévérantes  qui  ont  été  exécutées  dans 
les  ruines  de  la  ville  et  dans  toute  la  contrée 
environnante.  Des  vestiges  de  trois  énormes 
murailles  concentriques,  protégées  par  des 
fossés,  sont  encore  visibles  dans  la  partie  occi- 
dentale ;  les  murs  du  nord,  ceux  de  l'ouest, 
assez  distants  du  Tigre,  et  ceux  du  sud  sont 
simples;  ils  ont  été  également  retrouvés  et 
on  en  suit  le  profil  sous  les  décombres  ;  con- 
struits en  briques  crues  séchées  au  soleil,  ils 
n'offraient  de  résistance  que  par  leur  masse. 
Cette  enceinte»  a  l'apparence  d'un  parallélo- 
gramme dont  l'angle  nord-ouest  s'appuie  au 
cours  du  Tigre;  elle  renferme  deux  immen- 
ses monticules  formés  de  débris  de  temples 
et  de  palais  sur  lesquels  se  sont  construits 
les  villages  turcs  de  Koyoundjick  et  de  Nebbi- 
Younous  (tombeau  de  Jonas);  le  Khosr  tra- 
verse ce  parallélogramme  et  le  divise  en  deux 
parties   à   peu    près  égales,  contournant  la 
colline  de  Koyoundjick.  Mossoul ,  situé  sur 
la  rive  droite  du  Tigre,  en  face  de  ces  ruines, 
était  sans  doute  relié  à  la  grande  cité  et  en 
formait  une  sorte  de  faubourg;  enfin,  l'ex- 
pression de  Ninive-en-1'Ile,  employée  par  un 
chroniqueur  musulman  au  moyen  âge,  mon- 
tre qu'une  autre  cité,  voisine  de  la  capitale, 
avait  été  construite  dans  une  des  îles  que 
forme  le  Tigre  un  peu  au-dessus  de  Ninive. 
Cette  agglomération  de  villes,  à  enceintes 
séparées,  mais  reliées  entre  elles  peut-être 
par  quelques  ouvrages  de  défense  et  qui  se 
louchaient  presque,  explique  l'étendue  que 
les  livres  juifs  donnaient  à  la  capitale  de 
l'Assyrie.  En  .outre,  suivant  la  coutume  des 
souverains  de  l'Orient,  les  rois  assyriens  se 
faisaient  construire  leurs  palais  en  dehors  de 
la  ville  et  souvent  à  une  assez  grande  dis- 
tance; autour   du  palais   naissait  une  ville, 
nouvelle.  Telle  fut  1  origine  de  Kalah,  aujour- 
d'hui Nimroud,  à  douze  lieues  environ  au  sud 
de  Ninive  et  dont  la  fondation  serait  contem- 
poraine de  celle  de  la  capitale,  si  on  admet  le 
récit  de  la  Genèse,  qui  dit  qu'Assur  bâtit  Ninive 
et  Caleh  ;  telle  serait  aussi  l'origine  de  Sargoun, 
aujourd'hui  Khorsabad,  célèbre  parles  ruines 
gigantesques  qu'on  y  a  découvertes  et  située 
à  huit  lieues  nord-ouest  de  Ninive.  Il  aurait 
fallu  que  Ninive  s'étendit  sur  une  longueur  de 
plus  de  vingt  lieues  pour  que  Nimroud  et  Khor- 
sabad fussent  enfermées  dans  son  enceinte, 
ainsi  que  le   crurent   d'abord   les   premiers 
explorateurs.  C'est  une  opinion  aujourd'hui 
abandonnée. 

Malgré  quelques  incertitudes,  on  arrive  à 
se  faire  une  idée  assez  précise  de  la  grande 
cité  assyrienne;  les  vagues  renseignements 
fournis  par  les  livres  juifs  et  les  découvertes 
récentes  faites  dans  les  ruines  permettent 
d'en  suivre  les  progrès  et  la  décadence,  mais 
en  franchissant  de  longs  espaces  de  siècles 
restés  obscurs.  Un  temple  dédié  à  la  déesse 
Istar  fut  bâti  à  une  époque  très-reculée,  peut- 
être  le  xxo  siècle  av.  J.-C,  sur  l'emplace- 
ment ou  s'élève  aujourd'hui  Koyoundjick; 
c'était  le  temple  principal  de  Ninive,  car  les 
souverains  qui  se  succédèrent  jusqu'au  xie  siè- 
cle s'appliquèrent  à  le  rebâtir.  Un  prince,  que 
les  inscriptions  désignent  sous  le  nom  de 
Samsi-Vul,  antérieur  au  xiiie  siècle,  éleva 
un  temple  à  Mérodafth  et  se  fit  bâtir  un  im- 
mense palais  au  lieu  appelé  aujourd'hui  Nebbi- 
Younous,  Ces  deux  localités  sont  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  sur  de  petites  collines  et 
séparées  par  le  Khosr.  La  triple  enceinte 
orientale,  en  briques  crues  et  scellées  avec 
du  bitume,  date  de  la  même  époque  ;  les  murs 
étaient  si  épais  que  plusieurs  chariots  pou- 
vaient circuler  de  front;  les  fossés  qui  les 
baignaient  étaient  inondés  par  des  dériva- 
tions du  Tigre  et  du  Khosr,  et  l'eau  était  mé- 
nagée par  une  savante  série  d'écluses  dont 
on  a  retrouvé  les  traces.  Les  murailles,  main- 
tes fois  renversées  et  réédifiées,  se  suivent 
encore  aux  ondulations  du  sol  et  forment  à 
l'orient  comme  trois  chaînes  parallèles  de  pe- 
tites collines;  elles  manquent  par  endroits, 
les  matériaux  ayant  servi  a  la  construction 
des  villages  voisins. 

En  dehors  de  l'enceinte,  Kalah  ou  Nimroud 
fut  la  résidence  favorite  des  rois  assyriens 
de  la  seconde  dynastie.  Après  le  témoignage 
■  de  la  Genèse,  qui  rapporte  la  fondation  de 
cette  ville  a  Assur,  le  premier  témoignage, 
fourni  par  une  stèle,  se  rapporte  a  Téglath- 
Piléser  lit,  antérieur  de  deux  siècles  au 
Téglat-Phalasar  des  livres  juifs  et  qui  régna 
au  xe  siècle  av.  J.-C.  Sardanapale  III  et  Sal- 
roanasar  III  y  firent  bâtir  des  palais.  A  ce 
dernier  prince  se  rattachent  des  souvenirs 
juifs  ;  une  stèle,  trouvée  dans  un  des  palais 
de  Nimroud,  mentionne  les  relations  de  Sal- 
manasar  avec  Jéhu,  roi  d'Israël  (ixo  siècle). 
Phaloukka  (Belochus  IV)  et  sa  femme  Sam- 
mouramit  (la  Sémiramis  d'Hérodote)  firent  de 
Nimroud  leur  résidence  habituelle  et  dotèrent 
la  ville  de  monuments  qui  sont  restés  légen- 
daires (vmo  siècle).  L'époque  où  les  indica- 
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tions  précises  de  l'historien  grec  placent  cette 
reine  fameuse  cinq  générations  avant  la  mère 
du  prince  sous  lequel  Cyrus  prit  Babylone, 
concorde  parfaitement  avec  une  inscription 
lue  sur  la  poitrine  du  dieu  Nébo,  trouvé  à 
Nimroud.  Sous  le  prince  qui  leur  succéda, 
Sardanapale  IV,  Ninive,  prise  et  assiégée  par 
les  rois  de  Médie,  de  Babylone  et  de  Bactriane, 
fut  entièrement  détruite.  Sardanapale,  qui  s'é- 
taitenfermé  dans  la  ville  pourvue  de  moyens 
de  défense  considérables,  soutint  un  siège  de 
deux  ans.  Se  voyant  vaincu,  il  mit  le  feu  à 
son  palais  et  périt  lui-même  sur  le  bûcher  où 
il  avait  fait  placer  ses  femmes,  ses  chevaux, 
ses  étoifes  précieuses  et  toutes  les  richesses 
accumulées  par  une  longue  suite  de  souve- 
rains (747  av.  J.-C).  Sous  ce  Sardanapale, 
sept  ans  avant  la  prise  de  la  ville,  Jonas  vint 
à  Ninive  prêcher  la  pénitence;  le  souvenir, 
fabuleux  ou  non,  du  prophète  hébreu  s'est 
conservé  même  sous  la  domination  musul- 
mane, comme  en  témoigne  le  nom  de  tombeau 
de  Jonas  donné  par  les  Turcs  à  l'un  des  plus 
considérabes  amas  de  décombres. 

Ninive  sortit  de  ses  ruines.  Téglath-Pilé- 
ser  IV,  le  premier  souverain  de  la  première 
dynastie  (745-726) ,  en  commença   la  recon- 
struction ;  Salmanasar  V  (726-721),  celui  qui 
emmena  en  captivité  les  tribus  juives,  en  con- 
solida la  puissance,  puisque  déjà  il  se  livrait  à 
des  conquêtes  éloignées.  Sargon,  qui  lui  suc- 
céda (721-702),  bâtit  à  Khorsabad  le  magnifi- 
que palais  qui  a.  fourni  jusqu'ici  les  spécimens 
les  plus  complets  de  l'art  assyrien  ;  il  rendit  à 
Ninive  sa  suprématie  en  soumettant  Baby- 
lone, une  partie  de  la  Syrie,  la  Bactriane  et, 
dans  la  Médie,  tous  les  territoires  qui  étaient 
autrefois  sous  sa  dépendance.  Sennachérib, 
son  fils  (702-647),  dompta  une  rébellion  de  la 
Syrie  et  asservit  la  Judée.  Ninive  était  rede- 
venue opulente  :  t  J'ai  agrandi  tous  les  édifi- 
ces de  Ninive,  lit-on  dans  une  inscription  de 
Sennachérib;  j'ai  reconstruit  des  rues  ancien- 
nes", j'ai  élargi  les  plus  étroites,  j'ai  fait  de  la 
ville  entière  une  cité  brillante  comme  le  so- 
leil. ■  Il  bâtit  à  Kouyoundjick  un  palais  dont 
les  ruines  ont  été  explorées  par  M.  Layard. 
Dans  une  des  salles  immenses  de  cet  édifico 
a  été  trouvée  une  collection  de  briques  min- 
ces, couvertes  d'inscriptions  cunéitormes  et 
qui  formaient  sans  doute  les  archives  roya- 
les. Au  moment  où  la  puissance  de  Ninive 
semblait  si  bien  assise,  elle  s'écroula  pour  la 
seconde  fois.  Le  fils  de  Sennachérib,  Sarda- 
napale V,  succomba  sous  une  nouvelle  coali- 
tion des  rois  de  Médie  et  de  Babylone.  La 
ville  entière  périt  par  le  feu  ;  les  traces  du 
violent  incendie  qui  a  fait  crouler  les  édifices 
sont  encore  visibles  dans  les  fouilles  et  ne 
permettent  pas  le  doute ,  quoique   la  cata- 
strophe ne  soit  racontée  dans  aucun  document 
écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la 
plupart  des  historiens  ont  confondu  cette  se- 
conde destruction  de  Ninive,  qui  eut  lieu  en 
608,  avec  la    chute  du  premier  empire  eu 
747.  La  similitude  de  nom  des  deux  Sardana- 
pale, sous  lesquels  eurent  lieu  les  deux  ca- 
tastrophes, a  sans  doute  prêté  à  la  confusion. 
A  partir  de  cette  époque,  Ninive  disparut 
de  l'histoire  comme  de  la  surface  du  sol.  Sous 
la  domination  des  rois  de  Babylone,  une  pe- 
tite ville,  Niniouah,  bâtie  avec  les  débris  de 
la  grande  cité,  en  perpétua  le  nom   pendant 
quelque  temps.  Hérodote,  en  rappelant  les 
traditions  qui  concernaient  Ninive,  la  consi- 
dère toujours  comme  existante  quoique  amoin- 
drie et  déchue.  Diodore,  Tacite,  Pline,  Pto- 
lémée  en  font  aussi  mention  ;  mais  Xénophon, 
le  seul  des  historiens  grecs  ou  latins  qui  ait 
pénétré  en  Assyrie,  n'en  parle  pas  ;  en  revan- 
che, il  place  à  peu  près  au  même  endroit  que 
Ninive  une  petite  ville  qu'il  nomme  Mespila. 
Lucien,  originaire  de  Samosate,  sur  l'Eu- 
phrate,  et  par  conséquent  en  position  d'être 
bien  renseigné,  fait  dire  à  Mercure  dans  un 
de  ses  dialogues  :  «  Ninive  est  détruite  et  il 
n'en  reste  pas  vestige;  tu  ne  dirais  pas  même 
où  elle  était  jadis.  •  Sous  la  domination  des 
Perses,  puis  sous  celle  des  Arabes,  une  foule 
de  villages  et  de  hameaux  se  construisirent 
sur  les  ruines  mêmes  et  avec  Ies.matériaux 
■provenant  des  démolitions.  Ce  furent  surtout 
les  briques   des  enceintes  qui   furent   em- 
ployées à  cet  usage,  et  les  énormes  blocs  des 
palais,  les  colosses  de  granit  restèrent  en- 
fouis sous  le  sol.  Au  xe  siècle  de  notre  ère, 
Benjamin  de  Tudèle,  visitant  l'emplacement 
de  Ninive,  vit  «  beaucoup  de  castels  »  dans 
l'enceinte  et  un  pont  de  bois  qui  permettait 
de  communiquer  de  la  rive  arabe  à  la  rive 
persane  du  Tigre.  En  1097,  lorsque  les  croi- 
sés se  furent  rendus  maîtres  de  Jérusalem, 
Baudouin  pénétra  jusqu'en  Mésopotamie  et 
s'empara  d'Edesse,   puis  de  Ninive,  ou  du 
moins   de  ces  castels  fortifiés  qu'avait  vus 
Benjamin  de  Tudèle.  Les  Français  possédè- 
rent cette  station  jusqu'en  1143,  époque  à  la- 
quelle son  dernier  gouverneur,  Josselin,  se 
la  laissa  prendre  par  le  Soudan  d'Alep.  Les 
Turcs,  restés  tranquilles  possesseurs,  y  fon- 
dèrent des  établissements  assez  importants, 
parmi  lesquels  Mossoul,  construit  en  grande 
partie  avec  les  débris  de  la  cité  assyrienne, 
tient  le  premier  rang,  et  la  tradition  même 
de  l'existence  ancienne  d'une  grande  ville  en 
face  de  la  cité  naissante  finit  par  se  perdre. 
M.  J  âmes  Rich,  résident  anglais  de  Bagdad, 
fut  le  premier  qui  entreprit  de  faire  des  re- 
cherches sur  de  vagues  indices  dans  les  sub- 
structions  qu'on  pouvait  deviner  sous  les  vil- 
lages turcs  de  Kouyoundjick  et  de  Nebbi- 
Younous  (1820).  Vingt  ans  plus  tard,  M.  Botta, 
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consul  français  à  Mossoul,  fut  chargé  par 
l'Académie  des  inscriptions  d'explorer  atten- 
tivement les  ruines;  les  fouilles  faites  dans 
ce  que  James  Rich  avait  reconnu   comme 
l'enceinte  de  Ninive  n'eurent  pas  de  résultat, 
les  tranchées  n'ayant  pas  été  tracées  à  une 
assez   grande    profondeur;   mais   M.    Botta, 
averti  par  un   paysan  des  environs,  eut  la 
gloire  de  découvrir  le  palais  de  Saigon,  à 
Khorsabad  ;   des  salles  entières   furent  dé- 
blayées, des  bas-reliefs  de  dimensions  énor- 
mes, des  colosses  couverts  d'inscriptions  cu- 
néiformes purent  être  enlevés  et  envoyés  au 
musée  du  Louvre.  En  1845,  M.  Layard  dé- 
couvrit l'antique  Kalah  sous  le  village  turc 
de  Nimroud  ;  d'immenses  palais,  encore  noir- 
cis par  le  feu,  étaient  encore  en  partie  debout 
sous  d'épaisses   couches  d'alluvion,    et   les 
fouilles  amenèrent  au  jour,  comme  à  Khor- 
sabad, de  grands  morceaux  de  sculpture  sur 
granit,  des  taureaux  ailés  à  face  humaine  et 
une  foule  d'inscriptions.  Depuis  cette  époque, 
les  recherches  n'ont  pas  cessé,  et  toutes  les 
grandes  collections  européennes  ,  spéciale- 
ment le  Louvre  et  le  British-Museum,  se  sont 
enrichis  des  plus  intéressants  spécimens  de 
l'ait  assyrien.  Les  Arabes,  qui  avaient  eu  si 
longtemps  sous  les  pieds  toutes  ces  richesses 
sans  s'en  douter,  ne  revenaient  pas  de  leur 
surprise  et  surtout  de  la  précision  avec  la- 
quelle s'opéraient  les  fouilles.  A  vrai  dire, 
ils  n'en  comprenaient  guère  l'utilité.»  Au  nom 
du  Très-Haut,  disait  un  cadi  a  M.  Layard, 
que  faites- vous   de  toutes  ces  'pierres?  En 
voilà  qui  sont  enterrées  depuis  le  temps  de 
Noé,  la  paix  soit  avec  lui!  peut-être  étaient- 
elles  sous  terre  avant  le  déluge  I  J'ai  vécu 
dans  le  pays  depuis  des  années,  mon  père  et 
le  père  de  mon  père  plantaient  ici  leurs  ten- 
tes avant  moi,  et  jamais,  ni  eux  ni  moi,  nous 
n'avons  ouï  parler  de   ces   figures.    Depuis 
douze  cents  ans  et  plus,  les  vrais  croyants 
sont  établis  dans  ces  contrées,  et  pas  un  d'eux 
n'a  jamais  entendu  parler  d'un  palais  souter- 
rain, ni  ceux  qui  y  étaient  avant  eux.  Et 
voici  un  Franc  qui  arrive  ici  de  je  ne  sais 
combien  de  journées  de  idarche  ;  il  vient  droit 
à  la  place,  et  il  prend  un  bâton,  et  il  trace 
une  ligne  et  là  une  autre  ligne,  et  il   nous 
dit  :  Ici  est  le  palais,  là  est  la  porte.  Et  il 
nous  montre  des  choses  que  nous  avons  eues 
sous  les  pieds  sans  en  rien  savoir.  Etonnant! 
Etonnant!»  Le  cadi  avait  bien  raison.  C'est 
un  spectacle  surprenant  que  la  découverte 
de  ces  Herculanum  et  de  ces  Pompéi  assy- 
riennes enfouies  depuis  tant  de  siècles,  sans 
compter  ce   que  l'avenir  réserve  encore  de 
rencontres  imprévues  sous   ces   monticules 
encore  inexplorés.  Les  explorateurs  pensent 
que  presque  tous  les  accidents  du  sol,  dans 
cette  partie  de  l'ancienne  Assyrie,  sont  des 
collines  artificielles  sous  lesquelles  gisent  de  . 
colossales  ruines.  Nous  avons  exposé  dans 
un  article  précèdent  (v.  assyrien  [art])  les 
principaux  résultats  des  fouilles  faites  à  Ni- 
nive, à  Khorsabad  et  à  Nimroud,  en  même 
temps  que  nous  en  avons  apprécié  le  carac- 
tère historique.  Quant  au  déchiffrement  des 
inscriptions,   v.  cunéiformes  (inscriptions). 
Pour  l'historique  des  fouilles  et  la  topogra- 
phie actuelle  de  Ninive,  consulter  :  Monument 
de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  Botta 
(1847-1849,  in-fol.)  ;  Voyages  aux  ruines  de 
Ninive ,  par  ■  M.  Layard    (1849-1853,  s  vol. 
in-S°)  ;  Éludes  sur  Ninive  et  Persépolis,  par 
M.  Eichhoff  (1853,  in-8°). 

Ninive  (monument  de),  découvert  et  décrit 
par  M.  Botta,  mesuré  et  dessiné  par  Flandin 
(1846-1847,  in-fol.).  Le  titre  de  l'ouvrage  porto 
la  trace  de  la  préoccupation  des  premiers  ex- 
plorateurs des  ruines  assyriennes,  car  le  mo- 
nument dont  il  s'agit  est  le  palais  de  Sargon, 
à  Khorsabad  ;  mais  tout  d'abord  on  croyait 
avoir  trouvé  les  restes  de  Ninive  elle-même. 
M.  Botta  en  était  d'autant  plus  persuadé  que 
ses  fouilles,  à  Kouyoundjick,  avaient  été  in- 
fructueuses. Il  expose  dans  cet  intéressant 
volume  comment  il  a  été  amené  à  abandon- 
ner l'exploration  de  ce  que  Rich  considérait, 
avec  raison  pourtant,  comme  l'enceinte  de 
Ninive,  pour  entreprendre  des  fouilles  à  Khor- 
sabad, qu'il  affirme  être  la  ville  vainement 
cherchée  ailleurs.  Cette  partie  de  l'ouvrage  et 
les  discussions  à  l'aide  desquelles  l'auteur 
soutient  son  opinion  erronée,  n'ont  plus  de 
valeur,  mais  tout  le  resva  mérite  l'attention. 
Voici  en  résumé  les  observations  faites  par 
M.  Botta  et  les  découvertes  qui  en  furent  ta 
conséquence. 

L'ensemble  des  constructions  de  Khorsa- 
bad se  compose  d'un  monticule  artificiel,  sup- 
portant un  vaste  édifice ,  et  d'une  enceinte 
quadrilatérale  fortifiée  d'espace  en  espace  par 
des  tours.  Le  monticule  n'est  pas  placé  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte,  mais  il  occupe  une 
partie  d'un  des  côtés  du  quadrilatère,  sur  la 
face  occidentale,  interrompant  la  continuité 
de  la  muraille  et  la  dépassant,  non-seulement 
à  l'intérieur,  mais  encore  à  i'extérieur,  en 
sorte  que,  par  sa  face  occidentale,  il  contri- 
bue à  former  la  muraille  dans  une  partie  de 
son  étendue.  Après  des  observations  préli- 
minaires sur  la  forme,  les  dimensions  et  le 
mode  de  construction  du  monticule,  M.  Botta 
donne  une  idée  générale  des  édifices  qu'il 
renfermait  et  procède  ensuite  à  la  descrip- 
tion des  monuments  mêmes  qui  servaient  à 
leur  décoration  intérieure.  Malgré  la  dégra- 
dation et  l'éboulement  de  plusieurs  parties 
du  monticule,  il  a  cependant  été  possible  à 
M.  Botta  de  constater  que  l'ensemble  des  con- 
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structions  se  compose  de  quatre  corps  de  bâ- 
timents distincts,  dont  deux  sont  entièrement 
séparés  et  deux  se  touchent  par  un  angle, 
sans  avoir  cependant  de  communication  di- 
recte. M.  Botta  distingue  chacun  d'eux  par 
un  nom  particulier;  c'est  ainsi  qu'il  appelle 
palais  un  édifice  formé  par  des  salles  au 
nombre  de  onze,  dont  le  revêtement  sculpté 
existait  encore  et  où  ont  été  recueillis  la  plu- 
part des  bas-reliefs  découverts  et  des  in- 
scriptions ;  édifice  ruiné,  un  monument  con- 
tigu  à  celui-là  et  qui  n'a  point  offert  do 
sculptures;  temple,  un  petit  édifice  isolé  et 
bâti  de  pierres  noires  basaltiques  ,  qui  semble 
bien,  en  effet,  avoir  été  une  espèce  d'oratoire 
ou  de  chapelle  domestique  ;  et  bâtiment  acces- 
soire, un  petit  bâtiment  dont  il  ne  restait 
qu'une  portion  formée  de  deux  salles.  C'est 
dans  cet  ordre,  et  en  se  servant  de  ces  dé- 
nominations qui  ne  préjugent  rien  au  sujet  de 
l'ancienne  destination  des  édifices  auxquels 
elles  s'appliquent,  que  M.  Botta  décrit  les 
divers  monuments  de  Khorsabad.  Mais  d'a- 
bord il  s'attache  à  donner  une  idée  exacte  de 
leur  ensemble  et  de  leur  situation  respective, 
de  leur  disposition  générale  et  de  leur  dispo- 
sition particulière,  et  de  diverses  particulari- 
tés qui  s'y  rapportent,  entre  autres  de  la  toi- 
ture. 

Les  quatre  bâtiments  indiqués  sont,  du 
reste ,  placés  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres, de  telle  sorte  que  les  façades  se  cou  • 
peut  ou  s'unissent  à  angle  droit.  L'orien- 
tation générale  des  façades,  ainsi  que  celle 
des  salles,  est  la  même  que  celle  du  mon- 
ticule et  de  la  grande  enceinte;  les  diagonales 
correspondent  aux  quatre  points  cardinaux, 
Le  même  principe  règne  dans  la  disposition 
générale  du  plan  :  tout  y  est  dirigé  sur  la 
ligne  droite  et  tracé  à  angle  droit.  Les  salles, 
les  cours,  les  esplanades  offrent  constamment 
des  espaces  rectangulaires. 

Tous  les  espaces  libres  ou  esplanades,  com- 
pris entre  les  bâtiments  et  le  bord  extérieur 
du  monticule,  sont  pavé3  de  briques  cuites 
au  four,  portant  des  inscriptions  cunéifor- 
mes. Ces  briques  sont  plus  ou  moins  dures  et 
de  diverses  couleurs.  La  manière  dont  co 
pavage  est  disposé  mérite  d'être  indiquée. 
Une  première  cauche  de  briques,  cimentées 
entre  elles  par  du  bitume  et  enduites  de  cette 
même  substance  à  la  face  supérieure,  repose 
sur  la  masse  dont  le  monticule  est  formé  ; 
elle  est  recouverte  d'une  couche  de  sable  très- 
fin,  apporté  du  Tigre.  Un  second  rang  de  bri- 
ques, également  liées  par  du  bitume,  est  su- 
perposé à  ce  lit  de  sable  qui  peu  ta  voir  0m,l  d'é- 
paisseur. Cette  disposition  avait  sans  doute 
pour  objet  de  prévenir,  au  moyen  de  cette 
couche  intermédiaire  de  sable,  l'infiltration 
da  l'eau,  qui,  en  pénétrant  dans  l'intérieur 
du  monticule ,  aurait  compromis  la  solidité 
des  constructions.  M.  Botta  signale  ce  fait, 
que  les  briques  de  la  couche  supérieure  sont 
placées  de  manière  que  l'inscription  se  trouve 
à  la  fuce  inférieure,  et  c'était  bien  la  preuve 
que  cette  inscription ,  quelle  qu'en  fût  la  te- 
neur, n'était  pas  faite  pour  être  lue  des  con- 
temporains. Si  l'inscription  avait  été  placée 
à  la  face  supérieure,  elle  eût  été  prompte- 
ment  effacée  par  les  pas  des  hommes  et  dos 
animaux. 

M.  Botta  s'occupe  longuement  des  portes, 
tant  de  celles  du  palais  que  de  celles  des  au- 
tres bâtiments  du  monument  de  Khorsabad, 
qui  méritent  bien  une  mention  particulière,  à 
cause  de  leur  importance  sculpturale.  Les 
grandes  portes ,  qui  s'ouvrent  sur  les  espla- 
nades et  qui  donnent  accès  aux  principales 
parties  de  l'édifice,  sont  décorées  de  deux 
statues  colossales  de  taureaux  ailés  à  têto 
humaine,  et  les  petites,  celles  qui  accompa- 
gnent les  grandes  dans  les  mêmes  façades  ou 
qui  forment  les  communications  intérieures, 
ont  simplement  pour  montants  des  figures 
colossales,  exécutées  de  bas-reliefs  et  repré- 
sentant des  personnages  humains,  vêtus  et 
ailés.  Le  groupe  des  taureaux  ailés  à  tête 
humaine  est  toujours  disposé  de  la  même  ma- 
nière, c'est-à-dire  que  la  face  des  animaux 
symboliques  est  tournée  vers  l'extérieur  et 
que  leur  corps  est  appliqué  contre  les  parois 
de  la  porte.  Leur  base  atteint  antérieurement 
la  ligne  extérieure  de  la  muraille;  mais,  de 
chaque  côté,  il  y  a  dans  celle-ci  un  enfonce- 
ment, toujours  rectangulaire ,  pavé  d'une 
pierre  percée  d'un  trou  qui  recevait  une  tige, 
à  l'aide  de  laquelle  était  scellé  un  lion  do 
bronze.  Un  de  ces  lions,  le  seul  qui  eût 
échappé  à  l'ancienne  dilapidation  du  monu- 
ment, fut  trouvé  à  sa  place  antique,  dans 
l'enfoncement  de  droite  de  la  porte  du  milieu, 
ouverte  sur  la  façade  sud -ouest  du  palais,  et 
ce  précieux  monument  de  sculpture  assy- 
rienne fait  aujourd'hui  l'un  des  principaux 
ornements  de  la  galerie  assyrienne  du  mu- 
sée du  Louvre.  Généralement,  l'espace  entre 
les  deux  taureaux  est  pavé  d'une  dalle,  por- 
tant une  longue  inscription  cunéiforme,  quel- 
quefois distribuée  en  deux  colonnes.  La  pro- 
portion des  taureaux,  qui  est  toujours  colos- 
sale, varie,  à  raison  de  la  largeur  et  de  l'im- 
portance de  la  porte,  entre  3m,S0  ou  4  mè- 
tres et  5  mètres.  Huit  portes  étaient  ainsi 
ornées,  sans  compter  deux  autres  portes, 
d'une  décoration  bien  plus  magnifique,  qui 
formaient  une  entrée  monumentale,  1  une  sur 
l'esplanade  située  devant  le  bâtiment  ruiné, 
et  l'autre  sur  l'esplanade  située  devant  la  fa 
çade  nord-ouest  du  palais.  Cette  entrée  était 
formée  par  deux  espèces  de  massifs  saillants 
d'environ  4  mètres  sur  la  ligne  générale  do 
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la  muraille.  Sur  la  face  ainsi  avancée  de  ces 
massifs  se  trouvait,  de  chaque  côté  de  la 
porte,  un  couple  de  taureaux  ailés  à  tête  hu- 
maine, dont  le  corps  était  appliqué  de  profil 
sur  le  mur,  tandis  que  leurs  têtes  se  retour- 
naient pour  présenter  la  face  à  l'extérieur. 
Les  deux  montants  de  la  porte  consistaient 
également  en  ligures  d'animaux  pareils,  le 
corps  appliqué  de  profil  contre  la  |iaroi,  la 
tête  tournée  de  face.  Les  ligures  de  taureaux 
employées  à  cette  décoration  vraiment  im- 
posante, et  telle  que  la  vue  de  ces  animaux 
symboliques,  maintenant  exposés  au  musée 
du  Louvre,  peut  seule  en  donner  une  idée, 
avaiente™,20  de  longueur  àl'une  des  entrées 
et  seulement  5m,50  à  la  seconde,  pour  les 
figures  des  montants,  et  4m, 60  pour  les  grou- 
pes extérieurs. 

En  avant  de  presque  toutes  les  portes  ex- 
térieures, il  existait  dans  le  sol  une  ou  deux 
cavités  remplies  de  figurines  de  terre  cuite. 
D'autres  figurines  du  même  genre  étaient 
placées  de  distance  en  distance  et  tout  au- 
tour du  monument. 

Les  murailles  intérieures  et  extérieures 
sont  formées  de  massifs  de  briques  simple- 
ment séchées  au  soleil.  Ces  massifs  sont  par- 
tout revêtus,  en  dedans  et  en  dehors,  d'un 
parement  plus  solide,  qui  est  du  gypse  mar- 
moriforme  au  palais  et  au  bâtiment  acces- 
soire, de  la  pierre  noire  basaltique  au  petit 
temple.  L'épaisseur  de  ces  murailles  n'est  pas 
partout  la  même ,  mais  elle  est  toujours  con- 
sidérable; on  la  trouve  en  quelques  endroits 
de  5m,^o  et  au  moins  de  2  mètres  là  où  elle 
est  la  plus  faible,'  et  il  faut  ajouter  à  cette 
épaisseur  du  massif  de  brique  celle  des  pla- 
ques de  revêtement,  qui  est  de  0m,20.  Cetto 
énorme  dimension  de  murailles  s'explique 
sans  peine  par  la  nature  des  matériaux  qui 
n'auraient  pu  résister  au  poids  de  la  toiture 
si  elles  n'avaient  offert  une  pareille  niasse; 
elle  tient  sans  doute  aussi  à  la  nécessité  de 
se  procurer  des  habitations  fraîches,  pour 
lutter  contre  l'extrême  chaleur  du  climat. 
Quant  à  la  hauteur  de  ces  murailles,  comme 
eiles  ont  été  trouvées  partout  ruinées  a  leur 
extrémité  supérieure,  on  ne  peut  l'apprécier 
que  par  conjecture.  Les  plaques  de  gypse  qui 
formaient  le  revêtement  avaient  environ 
3  mètres  de  haut;  mais,  sur  presque  toute 
l'étendue  du  bâtiment,  M.  Botta  a  pu  consta- 
ter que  les  massifs  de  briques  dépassaient 
le  revêtement  d'au  moins  1  mètre.  Cet  excé- 
dant de  la  muraille  de  briquées  était  recouvert 
de  briques  cuites  au  four,  ornées  sur  une  de 
leurs  tranches  de  peintures  en  émail  et  sépa- 
rées du  gypse  par  une  espèce  de  corniche  ou 
de  cordon  de  terre  cuite  vernissée  de  jaune. 
Cette  décoration  d'une  frise  peinte  régnait  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  monument  ;  c'est 
ce  que  M,  Botta  a  su  constater  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  briques  peintes 
et  de  fragments  de  cordon  recueillis  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  salles. 

M.  Botta  n'a  trouvé  dans  ce  monument  au- 
cune trace  do  pilastre  ou  de  colonne,  non 
plus  que  d'escalier  conduisant  à  un  étage 
supérieur,  d'où  il  conclut  que  le  palais  tout 
entier  consista  dans  l'étage  unique  bâti  sur 
la  plate-forme.  Une  autre  particularité  sin- 
gulière de  ce  monument,  c'est  qu'il  était  pres- 
que complètement  dépourvu  dépavé.  A  l'ex- 
ception du  seuil  des  portes,  qui  presque  con- 
stamment porte  une  inscription,  et  de  quel- 
ques dalles  encastrées  dans  le  pavé  de  trois 
salles  par  un  motif  particulier,  partout  à  l'in- 
térieur, dans  toute  l'étendue  de  l'édifice,  les 
briques  crues,  qui  forment  la  masse  du  mon- 
ticule, se  montrent  à  découvert,  tandis  qu'à 
l'extérieur  le  sol  environnant  est  pavé  d'un 
double  rangde  briques  cuites  au  four.  M.  Botta 
suppose  que  le  sol  de  briques"  crues  était  re- 
•  couvert  de  nattes  ou  de  lapis,  et  cette  sup- 
position s'appuie  sur  la  connaissance  que 
nous  avons,  par  l'histoire  de  l'art,  du  goût  des 
Babyloniens  pour  les  tapisseries  brodées  de 
figures  et  du  degré  de  perfection  auquel  ils 
avaient  porté  cette  branche  d'industrie,  célé- 
brée par  toute  l'antiquité  classique  et  dont  la 
tradition  s'est  conservée  jusquà  nous  dans 
l'Orient  moderne. 

L'édifice  de  Khorsabad  était  privé  de  fer 
nêtres  ou  d'ouvertures  latérales.  Quant  à  la 
toiture,  elle  était  probablement  en  bois,  ainsi 
que  le  pense  M.  Botta  qui  a  écarté  résolument 
l'hypothèse  d'une  voûte  de  pierre  ou  de  bri- 
que, adoptée  par  M.  Flandiu. 

Ninive  (voyages  aux  ruikes  de),  ouvrage 
publié  par  M.  Layard  (1849-1853,2  vol.  in-8»). 
M.  Layard  explora  les  ruines  assyriennes 
quelque  temps  après  la  découverte  du  monu- 
ment de  Khorsabad,  et  alors  que  M.  Botta  fai- 
sait pratiquer  des  fouilles  dans  Mossoul.  Eu 
descendant  à  plusieurs  reprisés  le  Tigre, 
pour  se  rendre  de  Mossoul  à  Bagdad,  il  avait 
remarqué  un  monticule  d'une  forme  caracté- 
ristique, au  village  turc  de  Nimroud,  à  18  milles 
environ  au-dessous  de  Mossoul,  et,  en  1845, 
il  résolut  d'y  faire  pratiquer  une  tranchée. 

Le  monticule  attaqué  par  la  pioche  et  la 
pelle  avait  1,800  pieds  de  longueur,  900  de 
largeur  et  60  ou  70  de  hauteur.  M.  Layard 
obtint  aussitôt  des  résultats  importants  :  des 
sphinx,  des  lions  à  tête  humaine,  des  ligures 
uilées  se  dressaient  à  l'entrée  des  vestibules  ; 
des  bas-reliefs,  sculptés  sur  un  marbre  blanc 
ou  albâtre,  formaient  à  l'intérieur  des  cham- 
bres de  vastes  tableaux  représentant  des  scè- 
nes de  chasse,  de  guerre  et  de  la  vie  privée. 
Une  sculpture  colossale  fut  découverte.  Eu 
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douze  mois,  M.  Layard  avait  remis  au  jour 
huit  chambres;  il  finit  par  ouvrir  vingt-huit 
Salles  ou  galeries.  Tous  les  fragments,  toutes 
les  pièces  qu'il  fut  possible  d'enlever  allèrent 
enrichir  les  collections  du  British-Museum. 

Revenu  à  Mossoul,  il  entreprit  d'appliquer 
au  monticule  de  Kouyoundjick,  dans  l'en- 
ceinte de  Ninive,  les  procédés  d'excavation 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi  à  Nimroud,  c'est- 
à-dire  des  tranchées  poussées  à  fond,  des 
bords  du  monticule  jusqu'au  milieu,  et  il  réus- 
sit parfaitement.  Ses  observations  établi- 
rent que  les  ruines  formant  le  monticule  de 
Kouyoundjick  provenaient  d'un  vaste  palais, 
élevé  par  le  môme  roi  que  le  palais  de  Khor- 
sabad ;  il  a  été  reconnu  depuis  qu'il  se  trom- 
pait, que  l'un  appartenait  à  Sargon  et  l'a  titre 
à  Sennachérib,  son  successeur,  lies  chambres 
entières  ayant  été  mises  au  jour,  on  trouva 
dans  l'une  d'elles  des  bas-reliefs  plus  remar- 
quables encore  que  ceux  qu'on' avait  obtenus 
jusqu'alors.  Ces  sculptures,  encore  faciles  à 
déchiffrer,  quoiqu'elles  eussent  été  endom- 
magées par  le  feu,  représentaient  les  procé- 
dés dont  on  s'était  servi  pour  transporter  les 
grands  taureaux  à  tète  humaine,  depuis  l'a- 
telier où  on  les  avait  travaillés  jusqu'au  pa- 
lais qu'ils  étaient  destinés  à  décorer,  et  ce 
furent  les  mêmes  procédés  que  M.  Layard 
employa  à  son  tour  pour  les  extraire  et  les 
transporter. 

M.  Layard  a  décrit  et  fait  graver  avec 
soin  ses  découvertes  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Ninive  et  ses  ruines  (1849)  ;  Inscrip- 
tions cunéiformes  d'après  les  monuments  assy- 
riens (1851);  Découvertes  dans  les  ruines  de 
Niniue  et  de  Babylone,&i  Voyage  en  Arménie, 
dans  le  Kurdistan  et  dans  te  désert  (1853); 
Monuments  de  Ninive,  2»  série(l853).  Ces  ou- 
vrages ont  été  réimprimés,  l'étude  des  anti- 
quités assyriennes  ayant  pris  un  rang  hono-  . 
rable  dans  les  préoccupations  du  monde  sa- 
vant. 

Ninive  e(Pernépolls-(ÉTUDESSUR),pai-Eieb- 

hoff  {1853,  in-8°).  Ce  livre  est  un  résumé  des 
découvertes  modernes  dans  ces  contrées  et 
de  l'état  des  connaissances  archéologiques 
relativement  à  l'histoire  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse.  Il  donne  une  idée  exacte  de  tout  ce 
qui  concerne  ces  questions  si  importantes  et 
si  peu  connues  encore  du  public  en  général; 
mais  il  est  bon  de  faire  observer  que,  depuis 
cette  époque,  bien  des  découvertes  nouvelles 
ont  été  faites  et  que  la  science  est  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était 
alors.  De  sorte  que  le  travail  de  M.  EichhoiF 
est  maintenant  fort  incomplet.  Ces  études 
sont  suivies  d'un  Essai  du  môme  auteur  Sur  la 
mythologie  du  Nord,  lequel  est  riche  d'érudi- 
tion Scandinave  et  de  traductions  inédites. 

N1N1VITE  s.  (ni-ni-vi-te).  Géogr.  anc.  Ha- 
bitant de  Ninive;  qui  appartient  à  Ninive  ou 
à  ses  habitants  :  Les  Ninivites.  L'histoire  ni- 
nivite.  ||  Habitant  de  Ninove,  en  Flandre  :  Le 
grammairien  Jean  Despaulère  était  appelé  ab- 
solument le  Ninivite.  (Complém.  de  l'Acad.) 

N1NIVITE  (Jean  le),  écrivain  français.  V. 

DeSTAUTÉRE. 

NINO  (Pedro-Alonso),  surnommé  El  Negro, 
navigateur  espagnol,  né  à  Moguer  en  1468, 
mort  vers  1505.  Compagnon  de  Colomb  dans 
son  troisième  voyage,  il  demanda  au  grand 
conseil  de  Castille  l'autorisation  de  découvrir 
de  nouveaux  pays,  autorisation  qui  lui  fut  ac- 
cordée à  condition  qu'il  ne  pénétrerait  pas 
dans  les  pays  déjà  visités  par  Colomb  et  qu'il 
n'en  approcherait  même  pas  de  50  lieues. 
Nino  découvrit  successivement,  sans  être  in- 
quiété par  les  naturels,  les  côtes  de  Paria,  le 
golfe  de  las  Perlas,  les  côtes  du  Venezuela, 
la  Punta  de  Araya  et  revint  en  Espagne.  A 
son  retour,  il  fut  accusé  d'avoir  fraudé  le 
quint  du  roi  en  dérobant  des  perles.  11  fut  in- 
carcéré, vit  sa  fortune  confisquée  et  mourut 
avant  la  solution  de  son  procès. 

NINO  (Andrès),  navigateur  espagnol,  né 
en  1475,  mort  en  1532.  Il  était  fixé  à  Panama 
en  1514  et  possédait  la  réputation  d'un  habile 
marin,  quand  Diego  de  Albitez  l'envoya  solli- 
ter,  auprès  du  conseil  royal  d'Espagne,  l'au- 
torisation de  fonder  une  ville  dans  la  baie  de 
Nombre-de-Dios.  L'autorisation  fut  accordée 
et,  en  outre,  Nino  fut  chargé  de  découvrir 
une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Moluques. 
Il  prit  la  mer,  chercha  inutilement  le  passage 
dont  il  avait  rêvé  l'existence,  reconnut  envi- 
ion  550  lieues  de  côtes ,  les  baies  de  Papa- 
gayos,  le  golfe  de  Fonseca,  le  fleuve  de  la 
lJosesion,  le  volcan  de  Masula  ;  il  revint  à 
Panama  avec  d'immenses  richesses,  regagna 
ensuite  l'Espagne  ;  mais,  arrivé  dans  son  pays 
natal,  il  succomba  presque  immédiatement 
aux  fatigues  de  ses  périlleux  voyages. 

NINO  DE  GUEYARA  (don  Juan),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1632,  mort  à  Ma- 
laga en  1G98.  Son  père  était  capitaine'  des 
gardes  du  vice-roi  d'Aragon ,  l'évêque  don 
Antonio  Enriquez.  Ce  prélat  pourvut  géné- 
reusement à  1  éducation  du  fils  d'un  gentil- 
homme qu'il  aimait,  et  lorsque  Niûo  manifesta 
quelque  goût  pour  la  peinture,  il  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Manrique.  Celui-ci  avait  étu- 
dié sous  Rubens  qui ,  vingt  ans  auparavant, 
avait  fait  un  long  séjour  k  Madrid  et  y  avait 
laissé  de  nombreux  chefs-d'œuvre.  Le  jeune 
artiste  se  mit  à  copier  sans  relâche  le  maître 
flamand;  mais- sa  propre  originalité  le  sauva 
de  l'imitation.  Placé  ensuite  à  Madrid  dans 
l'atelier  d'Alonso  Cano,  il  étudia  la  nature 
avec  autant  d'ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  co- 
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pier  Rubens,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
que,  de  1653  à  1655,  son  maître  l'associa  à  ses 
vastes  décorations  des  Augùstins  de  Cordoue 
et  de  Grenade.  Cette  collaboration  dura  près 
de  quinze  ans  et,  durant  cette  phase  du  sa 
carrière,  Nino  exécuta  les  meilleures  créa- 
tions de  son  œuvre,  celles  où  se  retrouvent 
les  enseignements  sérieux,  et  sévères  d'A- 
lonso Cano,  qui  plaçait  le  modelé  et  la  ligne 
au-dessus  des  meilleures  qualités  des  plus 
grands  coloristes.  En  1676,  Nino  de  Guevara 
étant  retourné  à  Malaga,  séjour  habituel  de 
l'évêque  Enriquez,  il  revint  à  l'imitation  de 
Rubens.  Le  tableau  qui  donne  l'idée  la  plus 
complète  de  ce  retour  à  sa  première  manière 
est  la  Sainte  Famille  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville,  que  l'on  a  longtemps  attribuée  à  Ru- 
bens, et  la  Guerre  faisant  place  à  la  Paix  et 
à  l'Etude,  que  l'on  voit  au  musée  du  Louvre 
et  que  l'on  croirait  volontiers  l'oeuvre  du  maî- 
tre d'Anvers,  si  elle  n'était  signée  Nino,  comme 
la  précédente.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  ne 
tomba  qu'accidentellement  dans  cette  imita- 
tion trop  littérale  et  qu'il  peignit  en  même 
temps  des  pages  originales  d'une  grande 
valeur.  Citons  le  Triomphe  de  la' croix,  dans 
l'église  de  la  Charité  de  Malaga;  dans  la  ca- 
thédrale de  la  même  ville,  un  Saint  Michel, 
figure  splendide  à  tous  les  points  de  vue  et 
rendue  populaire  par  les  nombreuses  gravu- 
res qui  en  ont  été  faites  ,  que  l'on  en  fait  en- 
core tous  les  jours.  La  même  basilique  possède 
aussi  une  Charité,  au  milieu  de  plusieurs  per- 
sonnages du  temps,  disposition  qui  rappelle 
■"la  Vierge  de  Murillo,  du  Louvre.  Nino  de  Gue- 
vara a  surtout  peint  de  remarquables  por- 
traits, que  l'on  voit  au  musée  de  Madrid,  ce- 
lui de  Von  Antonio  Enriquez,  celui  du  Mar- 
quis de  Moniebello ,  dans  lesquels  reparaît 
l'influence  de  Rubens,  et  la  belle  tête  d'A- 
lonso Cano  ,  étude  d'après  nature  ,  d'une 
grande  énergie,  d'un  sentiment  exquis,  d'un 
ton  harmonieux  et  fin,  comme  dans  les  gam- 
mes de  Van  Dyck.  D'autres  tableaux  de  ce 
maître  décorent  les  églises  de  Séville.de  Ma- 
laga, de  Cordoue  et  de  Grenade. 

NINON  DE  LENCLOS,  courtisane  célèbre. 
V.  Lekclos. 

NinouchciMme  do  Sc.ipné,  opéra-comique 
en  un  acte,  en  vers,  paroles  de  Dupaty,  mu- 
sique de  Berton  ;  représenté  à  Feydeau  le 
26  septembre  1808.  Cette  pièce  roule  sur  une 
aventure  assez  scabreuse  et  se  termine  par 
la  signature  du  fameux  billet  signé  par  la 
courtisane  au  marquis  de  La  Châtre. 

NINOS  s.  m.  (ni-noss).  Entom.  Espèce  d'a- 
beille du  Pérou. 

NINOVE,  ville  et  commune  de  Belgique, 
province  de  la  Flandre  orientale,  arrond. 
d'Audenarde,ch.-l.du  canton  de  son  nom, sur 
la  rive  gauche  de  la  Dender;  5,000  hab.  Justice 
de  paix  ,  riche  bibliothèque  privée.  Raffine- 
ries de  sel,  tanneries,  savonneries,  blanchis- 
series de  toiles  ,  corderies  ,  fils  ,  fabriques  de 
chandelles  et  cierges.  Poteries  d'étain.  Com- 
merce de  grains,  toiles  et  huiles.  Cette  ville 
fut  fondée,  dit-on,  par  les  Goths  au  ve  siècle 
et  ceinte  de  murs  vers  11S4.  Elle  fut  vendue 
par  Charles-Quint  aux  ducs  de  Brunswick 
en  1515  et  revendue  par  ces  derniers  à  la  fa- 
mille d'Egmont.  Elle  a  été  plusieurs  fois  ns- 
siégée  et  prise  par  les  Français.  Patrie 
de  Despautère ,  fameux  grammairien  du 
XV  siècle. 

NIMOX  s.  m.  (ni-nokss).  Ornith.  Section  du 
genre  chouette. 

NINOVE  s.  f.  (ni-no-ie).  Chorégr.  Dan  se  par- 
ticulière, usitée  à  Egynières,  petite  ville  du 
département  des  Bouches-du-Rhône. 

NINSAM  s.  m.  (nain-sain m).  Syn.  de  nizam. 

NINSI  s.  m.  (nain-si).  Bot.  Espèce  de  berle 
de  la  Chine  et  du  Japon  :  Comme  la  racine  du 
ninsi  se  partage  par  le  bas  en  deux  branches, 
on  l'a  comparée  aux  cuisses  d'un  homme  et  on 
l'a  réputée  aphrodisiaque. 

NlNUS,roi  d'Assyrie,  fils  de  Bélus.  Il  monta 
sur  le  trône  de  Ninive  vers  l'an  2000  av.  J.-C. 
Rien  de  plus  incertain  que  la  chronologie  et 
même  que  les  faits  de  cetto  histoire.  Suivant 
les  anciens  récits,  Ninus  fut  un  grand  con- 
quérant; ses  expéditions  militaires  ressem- 
blent à  une  marche  triomphale  à  travers  l'A- 
sie. Il  soumet  Babylone,  l'Arménie,  la  Bac- 
triune,  la  Médie,  fonde  la  ville  de  Ninive  ou 
au  moins  l'agrandit  et  étend  ses  conquêtes 
depuis  la  Bactriane  et  l'Inde  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Libye.  Il  était  l'époux- de  la  célè- 
bre Sémiramis,  qui  le  fit,  dit-on,  empoisonner 
vers  l'an  1950  avant  notre  ère  et  lui  succéda 
sur  le  trône. 

NINUS  1I,N1NIAS  ou  N1NYAS,  roi  d'As- 
syrie, fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Il  suc- 
céda à  sa  mère,  après  l'avoir  fait  assassiner 
vers  1900  av.  J.-C.  Son  règne  est  absolument 
vide  de  faits  :  il  commence  la  série  des  rois 
fainéants  de  1  Assyrie  ou,  du  moins,  des  rois 
sur  lesquels  l'histoire  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement; depuis  l'époque  de  son  règne 
jusqu'à  Sardanapale,  les  annales  de  ce  pays 
sont,  pour  ainsi  dire,  muettes;  les  chronolo- 
gistes  ont  laissé  quelques  noms  de  rois  et  des 
dates  incertaines,  et  Je  peu  que  nous  savons 
des  événements  de  cette  longue  période  nous 
a  été  révélé  par  les  histoires  particulières  des 
autres  peuples  de  l'Orient.  Voltaire  a  fait  de 
Ninus  le  Jeune  l'un  des  personnages  de  sa 
tragédie  de  Sémiramis. 

Niiius  II,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
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de  Ch.  Brifaut  (Comédie-Française,  19  avril 
1813).  On  considère  à  juste  titre  cette  pièce 
comme  le  dernier  mot  de  l'art  classique  ;  l'au- 
teur a  fait  ce  tour  de  force  de  transporter  en 
Assyrie,  dans  des  temps  fabuleux,  un  drame 
qui,  originairement,  se  passait  en  Espagne  et 
dans  les  temps  modernes.  Il  lui  a  suffi  de 
changer  les  noms.  Voici  ce  qu'il  a  imaginé. 
Ninus  a  fait  assassiner  le  roi  son  frère,  pour 
lui  prendre  sa  couronne,  et  il  a  accusé  de  ce 
crime  la  veuve  du  mort ,  qui  a  disparu;  il  a 
épargné  le  fils,  Zorame,  qu  on  élève  dans  le 
palais.  Quant  à  la  reine  Elzire,  elle  a  été  re- 
cueillie à  son  insu  et  cachée  par  le  satrape 
Zorbas.  Elzire  ,  au  bout  de  dix  années  de 
silence,  demande  à  voir  son  fils.  L'entrevue 
a  lieu  en  présence  de  Zorbas  qui  exige  de 'la 
reine  qu'elle  ne  se  fasse  pas  reconnaître.  El- 
zire, cachée  sous  des  habits  d'étrangère,  voit 
son  fils,  lui  parle  et  son  émotion  est  près  de 
la  trahir,  lorsque  Zorbas  l'entraîne  et  laforce 
à  fuir  du  palais.  Un  officier  vient  bientôt  ap- 
prendre à  Ninus  qu'on  a  arrêté  une  femme 
que  certains  indices  rendent  suspecte.  Ninus 
la  fait  appeler  devant  lui;  il  reconnaît  l'é- 
pouse de  son  frère.  Jusqu'à  co  jour,  le  crime 
de  Ninus  a  pesé  sur  Eizire  j-inais  elle  peut 
parler.  Déjà  le  peuple,  instruit  quo  le  meur- 
trier du  roi  respire,  demande  vengeance.  Le 
reine  est  citée  devant  les  mages  pour  décla- 
rer le  nom  du  coupable  ;  elle  s'y  refuse  :  elle 
va  périr.  Ninus  lui  propose'alors  do  la  sau- 
ver, si  elle  veut  partager  le  trône  avec  lui. 
Cette  offre  est  rejetée  avec  horreur.  La  si- 
tuation d'Elzire  devient  à  chaque  instant  plus 
terrible,  lorsque,  vaincu  par  ses  remords, 
Ninus  fait  assembler  le  peuple  et  les  mages. 
Il  justifie  la  reine,  déclare  que,  égaré  par  des 
conseils  perfides,  il  s'est  souillé  du  sang  de 
son  frère  et  il  se  poignarde. 

Cette  fable  est  assez  intéressante  ;  c'est  le 
travestissement  assyrien  qui  l'a  couverte  d'un 
ridiculeresté  légendaire.  L'auteur  a  expliqué, 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu'il  avuit  cru 
bien  faire,  et  les  raisons  qu'ii^n  donne  mé- 
ritent d'être  reproduites  :  «  L'antiquité  des 
temps,  dit-il,  l'obscurité  des  souvenirs  per- 
mettaient, jusqu'à  un  certain  point,  à  l'auteur 
de  créer  des  caractères  et  de  supposer  des 
coutumes  dans  le  silence  de  l'histoire.  Ces 
époques  reculées  semblent  être  le  patrimoine 
du  poète  tragique.  Il  a  le  droit  avéré  de  dis- 
poser du  génie  de  la  nation  éloignée  et  mal 
connue  à  laquelle  il  emprunte  ou  attache  son 
action  et  ses  personnages.  Ainsi,  dans  cet 
essai  dramatique,  on  a  prêté  au  tribunal  des 
mages  l'autorité  suprême  dont  l'assemblée 
des  cortès  fut  toujours  revêtue  en  Espagne, 
appuyé  d'ailleurs  sur  le  témoignage  do  Roi- 
lin,  qui  attribue  cetteautorité  au  conseil  alors 
existant  chez  les  Perses,  et  chacun  sait  que 
les  Perses  étaient  régis  par  les  mêmes  lois  et 
assujettis  aux  mêmes  usages  que  les  Assy- 
riens; ainsi,  l'on  a  donné  à  Ninus  co  sen- 
timent de  l'honneur  né  de  nos  institutions 
chevaleresques  et  étranger  à  l'antique  Orient  ; 
mais  qui  osera  soutenir  que  ce  caractère,  tei 
qu'il  est  peint,  n'ait  pu  exister  en  ces  temps 
primitifs,  surtout  lorsque  les  anciens  histo- 
riens se  plaisent  à  nous  représenter  Cyrus 
avec  les  vertus  dès  Bayard,  des  Gaston  de 
Foix  et  des  Du  Guesclinî  » 

Ces  raisons  n'ont  pas  paru  convaincantes, 
et  lorsqu'on  fait  allusion  à  Ninus  II,  c'est 
pour  se  moquer  des  prétentions  des  derniers 
classiques  à  transporter  au  hasard  chez  une 
nation  les  moeurs  d'une  autre. 

NINYAS,  roi  d'Assyrie.  V.  Ninus  II. 

NIN-ZIN  s.  m.  (nain-zain).  Bot.  Syn.  de 

GINSENG. 

NIO,  ancienne  Joëlle  de  Grèce  (Archipel), 
une  des  Cyclados  centrales.  Chef-lieu,  Nio; 
5,000  hab.  Récolte  de  blés,  orge,  vin,  huile, 
colon.  Elève  considérable  de  bêtes  à  cornes. 
Homère  y  mourut  et,  vers  1772,  on  crut  y 
avoir  retrouvé  son  tombeau. 

NiOBÉ  s.  f.  (ni-o-bé).  Entom.  Espèce  de 
papillon. 
—  Bot.  Syn.  de  FUNKIB. 

NIOBÉ  s.  f.  (ni-o-bé  —  nom  mythol.)  As- 
tron.  Planète  télescopique ,  découverte  on 
1864.  par  M.  Luther. 

NIOBÉ,  fille  de  Tantale  et  sœur  de  Pélops, 
selon  Diodore  de  Sicile,  ou  fille  de  Pélops  et 
de  Taygète,  ou  encore  de  Phoronée  et  de 
Laodice,  suivantd'autres  traditions.  Elle  avait 
épousé  Amphion.  Trop  tière  de  sa  grande  fé- 
condité, elle  eut  l'insolence  de  se  comparer 
à  la  déesse  Latone  et  de  se  vanter  de  lui  être 
supérieure,  parce  que  celle-ci  n'avait  eu  que 
doux  enfants,  Apollon  et  Diane.  La  déesso, 
irritée,  chargea  de  sa  vengeance  ses  enfants 
eux-mêmes  ,  qui  avaient  été  les  objets  de 
l'outrage  dont  elle  s'indignait.  Apollon  et 
Diane  tuèrent  à  coups  de  flèches  tous  les  en- 
fants de  Niobé,  sur  le  montSipyle.  Ils  étaient 
au  nombre  de  douze,  suivant  Homère  ;  de  qua- 
torze, suivant  Euripide,  et  de  vingt,  suivant 
Mimnerme  et  Pindare  (Aulu-Gelle,  xx,  7; 
Elien,  Hist.  div.,xa,  36).  Voici  les  noms  des 
garçons ,  suivant  Apollodore.  C'étaient  :  Si- 
pyle  Agénor,  Phœdime ,  Ismène,  Minytus, 
Tantale,  Damasichthon.  Les  filles  s'appe- 
laient :  Ethosée,  Cléodoxe,  Astyoche,  Piatie, 
Pèlopio,  Astycratie,  Ogygie.  La  douleur  de 
Niobé  fut  si  grande,  que  Jupiter,  exauçant 
ses  vœux,  la  métamorphosa  en  pierre. 

Les  iiiythoirraphea,  pour  expliquor  la  diver- 
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site  des  traditions  en  ce  qui  concerne  la  fllia 
lion  de  Niobé,  ont  supposé  qu'il  y  avait  eu 
deux  Niobé ,  l'une  argienne  et  l'autre  ly- 
dienne ;  mais,  comme  dans  les  deux  légendes 
>e  lieu  de  la  scène  est  toujours  le  mont  Sipyle, 
cette  hypothèse  est  mal  fondée.  Il  ne  faut 
voir,  dans  ces  données  différentes,  que  des 
variantes  d'un  même  conte.  Ce  qui  est  plus 
obscur,  c'est  le  point  de  départ  de  cette  fa- 
ble si  dramatique.  Probablement,  l'histoire 
de  Niobé  fut  provoquée  par  l'aspect  singulier 
qu'offre  une  montagne  de  Lydie,  le  mont  Si- 
pyie.  «  On  y  voit,  dit  Pausunias,  un  rocher  es- 
carpé qui,  de  loin,  ressemble  effectivement  à 
une  femme  ayant  la  tête  penchée  et  en 
pleurs.  •  Comme  on  peut  voir  dans  les  nua- 
ges toutes  sortes  de  choses  et  les  peupler  à 
son  gré  de  formes  bizarres,  de  temples,  de 

Foniques,  de  statues  gigantesques,  de  môme 
imagination  vive  des  Grecs  s'est  plu  à  se 
représenter  des  profils  humains  ou  des  traces 
de  géants  dans  les  accidents  pittoresques  des 
montagnes.  L'entassement  des  rochers  de  Pé- 
lion  et  d'Ossa  leur  fit  inventer  l'escalade  du 
ciel  tentée  par  Encelade,  et  les  formes  va- 
gues du  Sipyle  leur  donnèrent  l'idée  de  la  lé- 
gende de  Niobé.  Cette  montagne  semble,  de 
loin,  dessiner  une  femme  assise,  dans  l'atti- 
tude de  la  douleur;  deux  filets  d'eau,  dans 
lesquels  on  peut  voir  deux  ruisseaux  de  lar- 
mes, s'échappent  de  ses  yeux  ;  autour  d'elle, 
douze  ou  quatorze  rochers  figurent,  avec  beau- 
coup de  bonne  volonté,  autant  d'enfants  morts, 
étendus  aux  pieds  de  leur  mère.  Là-dessus, 
les  légendes  populaires  se  sont  formées  ;  on 
a  imaginé  une  mère  orgueilleuse  de  sa  fécon- 
dité, osant  se  préférer  à  Latone  et  lui  oppo- 
ser, comme  un  défi,  ses  sept  .fils  et  ses  sept 
filles.  La  déesse,  irritée,  fait  tuer  les  fils  à 
coups  de  (lèches  par  Apollon  ;  les  filles,  à  l'ex- 
ception des  deux  plus  jeunes,  périssent  de  la 
main  de  Diane,  et  la  mère  inconsolable  est 
changée  en  rocher,  grâce  à  la  pitié  de  Jupi- 
ter. Quelle  belle  chose  que  l'imagination  1 
Pausanias,  qui  se  rendit  tout  exprès  au  mont 
Sipyle  pour  voir  la  Niobé,  affirme,  dans  ses 
Attiques ,  avoir  parfaitement  distingué  dans 
ce  rocher  un  profil  de  femme,  la  tête  penchée 
et  versant  des  pleurs. 

Une  hypothèse  si  simple  ne  pouvait  satis- 
faire absolument  les  mythographes  qui  voient 
toujours ,  dans  d'anciennes  légendes  popu- 
laires ,  de  profondes  conceptions.  Rabaud 
Saint-Etienne,  en  admettant  comme  point  de 
départ  le  fait  du  rocher  de  Sipyle,  a  voulu 
étendre  la  signification  du  mythe.  «  Au  pied 
du  mont  Sipyle  était,  dit-il,  une  ville  du  même 
nom,  et  qui  autrefois  s'était  appelée  Tantaiis, 
la  fille  de  Tantale.  Peut-être  était-ce  une  co- 
lonie de  la  ville  de  Tantale,  située  à  quelque 
distance  de  là,  sur  le  Méandre,  et  dans  un 
marais  où ,  après  de  cruelles  catastrophes , 
elle  se  vit  entourée  d'eau  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  boire.  Pline  raconte  que  la  ville 
de  Sipyle  fut  engloutie  par  un  tremblement 
de  terre,  et  qu'en  sa  place  il  se  forma  un  étang 
d'eau  salée.  Strabon,  en  rapportant  le  même 
fait,  dit  que,  sous  le  règne  de  Tantale,  il  y  eut 
de  violents  tremblements  de  terre  en  Phry- 
gie.  11  s'y  forma  de  grands  lacs,  la  ville  de 
Sipyle  fut  engloutie,  et  Troie  elle-même  fut 
submergée.  Et  ce  fait,  dit  ailleurs  Strabon, 
n'est  point  une  fable  ;  car,  dans  les  temps 
postérieurs,  il  y  a  eu  de  grands  tremblements 
de  terre  dans  ce  canton.  Le  caractère  volca- 
pique  de  la  montagne  de  Sipyle  confirme  cette 
interprétations  physique.  La  forme  même  du 
roc  décharné  qui  la  couronnait  est  analogue 
aux  effets bizarresqueproduisentles  éruptions 
volcaniques.  Du  sommet  du  roc  de  la  femme 
qui  pleure  découlait  une  eau  continuelle,  et 
qu'en  langage  figuré  on  a  appelé  ses  larmes. 
Avant  que  le  tremblement  de  terre  eût  ren- 
versé la  malheureuse  ville  de  Sipyle  et  formé 
ce  lac  salé  qui  prit  sa  place,  il  coulait  de  la 
montagne  une  quantité  de  sources  qu'on  por- 
tait au  nombre  de  douze.  La  ville  profitait  de 
ces  belles  eaux;  sans  doute  elles  contribuè- 
rent à  sa  population  et  à  sa  richesse,  et  elles 
furent  les  eauseside  l'orgueil  qu'on  lui  repro- 
cha. Le  tremblement  de  terre  détruisit  tout  : 
la  ville  fut  renversée,  la  montagne  ébranlée; 
ses  eaux  se  perdirent,  et  un  étang  d'eau  sa- 
lée prit  la  place  de  cette  ville  superbe.  Voilà 
l'histoire  physique  prouvée  par  les  témoigna- 
ges des  anciens,  par  l'analogie  des  noms  et 
par  la  conformité  des  rapports.  La  fable  grec- 
que de  Niobé  n'est  autre  chose  que  cette 
même  histoire  racontée  dans  la  langue  figurée 
et  mythologique.  Niobé,  la  ville  superbe,  fille 
de  Tantale,  est  pétrifiée  de  douleur;  elle 
pleure  de  voir  autour  d'elle  le  pays  inondé  et 
détruit;  ses  filles  sont  les  sources  qui  arro- 
saient autrefois  le  pays  et  qui  furent  taries, 
&  l'exception  de  deux  d'entre  elles  ;  ses  fils 
sont  les  villes  voisines,  englouties  par  la  co- 
lère des  dieux.  § 

D'autres  explications  ont  encore  été  propo- 
sées par  la  critique.  On  a  vu  dans  Niobé  une 
déesse  de  la  pluie,  et  dans  ses  enfants  les 
mois  d'hiver,  terrassés  au  printemps  par  le 
dieu  solaire.  M.  Cox  y  voit  les  enfants  du 
brouillard,  en  d'autres  termes  les  nuages, 

3ui  sont  dissipés  par  ies  rayons  du  soleil,  pen- 
ant  que  Niobé  se  fond  en  une  pluie  de  lar- 
mes qui  se  change  en  glace  au  sommet  des 
monts.  M.  Baudry  rappelle,  au  sujet  de  la 
même  fable,  que  les  Grecs  attribuaient  les 
morts  subites  et  les  épidémies  aux  traits  d'A- 
^xjllon  et  d'Artémis;  dans  ce  dernier  ordre 
d'interprétation,  il  serait  bon,  semble-t-il,  de 
tenir  grand  compte  de  la  partie  de  la  légende 
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où  est  clairement  indiquée  une  épidémie  thé- 
baine. 

Ajoutons  que  Parthénias,  dans  ses  Affec- 
tions d'amour  (ch.  xxxm),  d'après  les  Lydia- 
ques  de  Xanthos  et  d'après  Néanthos  et  Sim- 
mias  de  Rhodes,  raconte  tout  autrement  que 
les  autres  auteurs  la  fable  de  Niobé.  11  la  pré- 
sente comme  fille  de  Assaon  et  femme^  de 
Philotos.  Latone,  pour  se  venger  d'elle,  n'au- 
rait pas  employé  les  flèches  de  ses  enfants; 
mais,  après  avoir  fait  déchirer  son  époux,  à 
la  chasse,  parles  bêtes  féroces,  aurait  inspiré 
à  son  père  un  violent  amour  pour  elle;  As- 
saon, voyant  ses  désirs  tenus  à  mépris,  réunit 
dans  un  banquet  les  fils  de  Niobé  et  les  fit 
tous  brûler.  Niobé,  à  la  suite  de  cette  cala- 
mité, se  précipita  du  haut  d'un  rocher,  et 
Assaon,  ne  pouvant  échapper  au  souvenir  de 
son  crime,  se  suicida  également. 

11  était  naturel  qu'un  si  dramatique  sujet 
inspirât  souvent  les  postes  et  les  artistes.  Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide  transportèrent 
sur  la  scène  les  malheurs  de  Niobé  et  de  ses 
enfants.  Leurs  tragédies  ne   nous  sont  pas 
parvenues.   Presque  tous  les   poètes  latins, 
Sénèque,  dans  son  Hercule  sur  l'Œta  et  dans 
son  Agamemnon,  Stace  ,  dans  sa  Thébaïde, 
Némésien,  dans  ses  Cynégétiques,  ont  rap- 
porté et  commenté  la  fable  grecque.  Ovide  a 
ainsi  décrit  la  métamorphose  de  Niobé  : 
Au  milieu  de  leurs  corps  étendus  et  sanglants, 
Veuve  de  son  époux,  veuve  de  ses  enfants, 
Par  le  mal  endurcie,  elle  n'est  plus  sensible, 
Sea  longs  cheveux  épars  n'ont  plus  rien  de  tlexible; 
On  a  vu  se  roidir  et  ses  pieds  et  ses  bras  ; 
Son  œil  sans  mouvement  regarde  et  ne  voit  pas. 
Son  sang  s'est  refroidi,  son  coloris  s'efface. 
Sa  lèvre  est  pâle  et  morte,  et  sa  lanyue  se  glace. 
Rien  ne  vit  plus  en  elle.  Au  dedans,  au  dehors. 
Un  froid  mortel  en  marbre  a  durci  tout  son  corps. 
On  voit  pleurer  encor  son  image  sans  vie, 
Un  tourbillon  l'emporte  aux  champs  de  la  Phrygie. 
Là,  sur  un  mont  placée,  elle  pleure  toujours, 
Et  le  temps  de  ses  pleurs  ne  tarit  point  le  cours. 
D'un  si  grand  châtiment  la  terreur  exemplaire 
Fait  révérer  Latone  et  trembler  le  vulgnire. 

[Métamorphoses,  liv.  VI,  trad.  Desaintange.) 

La  statuaire  s'e^t  plu  également  à  repré- 
senter le  massacre  des  enfants  de  Niobé  et  le 
désespoir  de  cette  mère  infortunée.  Le  groupe 
le  plus  célèbre  est  dû  au  ciseau  de  Praxitèle, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  inscription  placée 
par  un  poste  grec  sur  le  piédestal  de  la  statue 
de  Niobé  : 

«  Les  immortels,  de  mon  vivant,  me  chan- 
gèrent en  inarbre;  le  ciseau  de  Praxitèle  m'a 
rendue  à  la  vie.  » 

On  possède  encore  trois  beaux  groupes  de 
Niobé,  dans  la  villa  Borghèse,  au  Vatican  et 
à  la  villa  Albani.  Mais  le  plus  beau  monu- 
ment qui  rappelle  le  massacre  des  Niobides 
se  trouve  au  musée  de  Florence,  dans  la  salle 
dite  de  Niobé.  V.  ci-après. 

Dans  les  littératures  modernes,  Niobé  est  la 
Rachel  païenne,  qui  ne  veut  pas  être  consolée 
parce  que  ses  enfants  ne  sont  plus.  Il  est  fa- 
cile de  saisir  dans  quel  sens  les  écrivains 
rappellent  le  souvenir  de  cette  victime  de 
l'orgueil  maternel  : 

•  0  Rome!  ô  cité  de  l'âme  1  les  orphelins  du 
cœur  doivent  retourner  vers  toi,  mère  soli- 
taire d'empires  expirés. 

»  La  Niobé  des  nations,  la  voilà  deboutl 
Mère  sans  enfants,  reine  découronnée,  muette 
dans  ses  douleurs,  ses  mains  flétries  tiennent 
une  urne  vide  dont  les  siècles  ont  dispersé  au 
loin  les  cendres  sacrées.  » 

Bïeon. 

«  Chaque  partie  de  la  Grèce  a  conservé  son 
caractère  propre  dans  ses  ruines.  Comme  la 
divine  Niobé  au  milieu  de  ses  filles  renver- 
sées sous  les  flèches  invisibles,  Athènes  est  de- 
meurée radieuse  dans  sa  misère.  Tonte  muti- 
lée, elle  sourit  dans  les  métopes  du  Parthé- 
non  au  lieu  que  rien  n'égale  la  nudité  de 
Sparte.  » 

Quinet. 

Français  régénérés  de  la  grande  semaine, 
Suivons  le  deuil  nouveau  que  la  Liberté  mène! 
Elle  perd  chaque  jour  ses  derniers  vétérans, 
Et,  comme  Niobé,  meurt  sur  ses  ûls  mourants. 
Héoésipe  Moreau. 

Dans  d'autres  applications,  on  ne  fait  allu- 
sion qu'à  la  métamorphose  de  Niobé  en  pierre  : 

■  Je  jure  par  Thémis  que  je  n'aurai  jamais 
le  moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et 
que  je  me  changerai  en  pierre  comme  Niobé, 
afin  d'être  aussi  dur  pour  vous  que  vous  l'avez 
été  pour  moi.  » 

(Lettre  de  Racine  à  l'abbé  Levasseur.) 

—  Bibliogr.  Auteurs  à  consulter  :  "Winckel- 
mann,  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens  (1779); 
Ang.  Fabroni,  Disserlatione  sulle  statue  ap- 
partenant alla  favola  (Firenze,  1779,  in-fol.); 
K.-B.  Starke,  Niobe  ttnd  die  Niobiden  in  threv 
literarischen ,  Kânstlerischen  und  Mytholo- 
gischen  Beduntung  (Leipzig,  1863,  in-8<>, 
20  planches). 

Nlnbé,  opéra  italien,  musique  de  J.  Pacint; 
représenté  à  Naples  le  19  novembre  1826.  Cet 
ouvrage,  un  des  plus  remarquables  du  fécond 
compositeur ,  renferme  des  mélodies  gra- 
cieuses et,  entre  autres,  une  cavatine  deve- 
nue célèbre.  La  Niobe  et  Sa/fo  sont  les  deux 
filles  de  prédilection  de  ce  célèbre  musicien 
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et  resteront  les  seuls  soutiens  de  la  réputation 
de  leur  auteur. 

Niobé.  Iconogr.  Les  malheurs  de  Niobé, qui 
expia  si  cruellement  le  tort  d'être  orgueilleuse 
de  la  beauté  de  ses  enfants,  n'ont  laissé  indif- 
férents ni  les  poètes  ni  les  artistes  de  l'anti- 
quité. Nous  décrivons  ci -après  les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  qu'ils  ont  inspirés  et 
qui  décorent  aujourd'hui  une  des  salles  du 
musée  des  Offices,  à  Florence.  Les  répétitions 
qui  nous  sont  parvenues  de  quelques  -  unes 
des  figures  de  ce  groupe  prouvent  combien 
il  dut  être  admiré  des  anciens.  La  glypto- 
thèque  de  Munich  possède  la  statue  d'un  Nio- 
bide  renversé  sur  le  dos  et  mourant,  qui  est 
de  toute  beauté;  quelques  archéologues  la 
considèrent  comme  ayant  fait  partie  dugroupe 
original;  ils  se  fondent  sur  ce  que  la  partie 
postérieure  de  la  tête  n'est  pas  achevée,  comme 
cela  devait  être  dans  un  fronton.  Au  même 
musée  est  le  torse  d'un  adolescent  tombé  à 
genoux  et  regardant  le  ciel,  que  l'on  croit 
aussi  être  le  torse  d'un  fils  de  Niobé. 

La  fable  de  Niobé  a  inspiré  plusieurs  ar- 
tistes modernes.  Elle  a  été  retracée,  dans  une 
suite  de  cinq  eaux-fortes,  par  Giov,-B.  Gales- 
tvuzzi  (xvt«  siècle).  Annibal  Carrache  a.  peint 
Niobé  méprisant  Latone,  sujet  qui  a  été  gravé 
par  Cesare  Fantetti.  Une  estampe,  éditée  à 
Rome  par  Ant.  Salamanca,  en  1541,  et  qui 
est  attribuée  à  Enea  Vico,  représente  la  Fa- 
mille de  Niobé  percée  de  fléchis.  Le  même  su- 
jet a  été  peint  à  fresque  par  Luca  Cambiaso, 
dans  le  palais  Spinola,  à  Gênes.  Il  a  été  éga- 
lement traité  par  Jules  Romain  (gravé  par 
Michèle  Lucchese  et  par  Ph.  Gralle) ,  par 
Louis  David  (tableau  présenté  au  concours 
pour  le  prix  de  Rome  en  1773),  par  Wilson 
(tableau  appartenant  à  la  National-Gallery), 
par  L.  Tabar  (Salon  de  1842),  etc. 

Pradier  a  exposé,  en  1S22,  la  statue  d'un 
Fils  de  Niobé  percé  d'une  flèche,  qui,  depuis, 
a  longtemps  figuré  au  musée  du  Luxembourg. 

Niobé  et  lo*  Niobidea  ;  musée  des  Offices, 
à  Florence)-  Le  groupe  de  Niobé  et  de  ses 
enfants  forme  une  suite  de  dix-huit  statues, 
les  unes  debout,  les  autres  couchées,  qui  ont 
longtemps  été  exposées  dans  les  jardins  de  la 
villa  Médicis,  à  Rome,  et  qui  maintenant  font 
partie  de  la  galerie  de  Florence.  Du  temps  de 
Pline,  elles  étaient  placées  à  Rome,  dans  le 
temple  d'Apollon  ;  elles  furent  retrouvées  au 
xvie  siècle,  à  demi  enfouies  sous  des  décom- 
bres, à  la  porte  de  Saint-Jean  deLatran; 
on  en  méconnut  l'exquise  beauté  et  la  simpli- 
cité grandiose  jusqu'au  xvm°  siècle,  époque 
à  laquelle  Léopold,  grand-duc  de  Toscane, 
les  fit  transporter  à  Florence ,  et  Winckel- 
mann  les  révéla  véritablement  au  public  artis- 
tique dans  son  Histoire  de  l'art  chez  les  an- 
ciens (1779).  Mais,  parmi  ces  dix-huit  statues, 
quatorze  seulement  doivent  être  comptées; 
deux  sont  eu  double,  deux  autres  ont  été 
jugées  comme  n'appartenant  pas  au  groupe. 

Niobé  et  deux  de  ses  filles  forment  un 
groupe  central;  l'une  d'elles,  tout  enfant,  se 
réfugie  entre  les  genoux  de  sa  mère,  qui  se 
penche  sur  elle  et  ramène  son  vêtement  de 
dessus  son  épaule  pour  la  protéger;  l'autre 
lève  son  manteau  de  la  main  droite  et  cher- 
che à  s'en  couvrir,  tandis  que  sa  main  gau- 
che, à  demi  ouverte,  exprime  avec  beaucoup 
de  naturel  la  suspension  des  sens,  la  stupeur 
que  lui  cause  un  spectacle  si  tragique,  un 
danger  si  inattendu.  Le  visage  de  Niobé,  con- 
centrée dans  une  douleur  muette,  est  d'une 
expression  si  saisissante ,  qu'il  vous  émeut 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Ce  groupe  est  le  plus 
célèbre  parmi  la  suite  de  statues  des  Niobides, 
et  il  ne  peut  être  l'œuvre  que  d'un  des  grands 
maîtres  de  l'art  antique;  Pline  hésite  entre 
Praxitèle  et  Seopas  ;  les  critiques  modernes 
penchent  pour  Scopas,  d'après  cette  indica- 
tion des  anciens  qui  le  représentent  comme 
s'attachant  de  préférence  à  rendre  des  ex- 
pressions vives  et  passionnées ,  tandis  que 
Praxitèle  restait  exclusivement  fidèle  au  culte 
de  la  beauté  calme.  Une  autre  des  filles  cher- 
che à  s'échapper  en  courant  précipitamment; 
elle  retient  les  plis  de  sa  robe  qui  flotte  au 
vent  et  penche  la  tète  avec  un  mouvement 
très-naturel  dans  la  frayeur  ;  la  troisième  fille 
est' immobile,  les  yeux  fixés  sans  doute  sur 
un  de  ses  frères  morts;  la  quatrième,  presque 
couchée  en  avant  par  la  peur,  pose  le  pied 
sur  une  pierre  et  cherche  à  fuir;  c'est  aussi 
l'attitude  de  deux  des  fils  ;  l'un,  un  enfant,  se 
sauve  en  portant  la  main  droite  en  avant  et 
en  regardant  derrière  lui  les  flèches  meur- 
trières auxquelles  il  croit  échapper;  l'autre, 
plus  âgé  et  qui  paraît  l'aîné,  retient  son  man- 
teau tout  en  courant.  Le  vieillard,  que  l'on 
croit  être  le  pédagogue,  est  une  figure  mule, 
aux  traits  consternés;  il  est  debout.  Les  autres 
figures  qui  complètent  cette  suite  de  statues 
représentent  les  derniers  fils  de  Niobé,  percés 
des  flèches  d'Apollon  et  couchés  dans  toutes 
les  attitudes  de  l'agonie  et  de  la  mort;  l'un 
d'eux  respire  encore  et  lève  son  bras  vers  le 
ciel  avec  un  mouvement  d'une  grande  beauté, 
les  autres  ne  sont  plus  que  des  cadavres;  on 
sent  que  la  vie  s'est  retirée  et  qu'elle  ne  sou- 
tient plus  les  muscles  qui  s'affaissent.  On 
doute  que  ces  figures,  à  l'exception  de  celle 
qui  lève  le  bras  vers  le  ciel,  soient  de  la  même 
main  que  le  groupe  principal  ;  on  y  remarque, 
en  effet,  quelques  négligences,  quelques  ru- 
desses de  ciseau  qui  feraient  penser  ou  qu'elles 
ne  sont  que  des  copies,  ou  bien,  si  ce  sont  les 
originaux,  qu'elles  furent  exécutées  seulement 
sous  les  yeux  du  maître  et  par  ses  meilleurs 
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disciples.  Quoi  qu'il  en  soit,  rarement  l'art  s'est 
élevé  à  une  pareille  hauteur,  rarement  il  a  su 
conserver  aussi  finement  à  l'expression  sa  vi- 
vacité, en  évitant,  selon  les  lois  de  la  sta- 
tuaire grecque,  toute  contraction  qui  déran- 
geât la  pureté  des  lignes. 

t  Si  l'on  s'en  référait,  dit  M.  L.  Viardot,  à 
un  passage  de  Pline  qui  peut  leur  être  appli- 
qué, et  à  une  ancienne  épigramme  grecque 
rapportée  par  plusieurs  érudits,  le  groupe  do 
Niobé  serait  l'œuvre  de  Praxitèle,  aidé  de 
Phidias,  qui  en  aurait  fait  une  partie.  Il  est 
certain  que  la  statue  de  Niobé,  celle  de  la 
fille  placée  à  sa  gauche,  celle  du  jeune  gar- 
çon mourant  et  les  deux  qu'on  a  mises  aux 
deux  côtés  du  pédagogue  sont  des  ouvrages 
que  leur  beauté  sublime  démontre  assez  avoir 
appartenu  à  la  plus  belle  époque  de  l'art 
grec  et  rend  dignes  des  plus  grands  noms  de 
la  statuaire  antique.  Winckelmann,  d'habi- 
tude juge  réservé  autant  qu'éclairé,  leur  pro- 
digue les  plus  grands  éloges.  Il  fait  remor- 
quer avec  raison  que  les  filles  de  Niobé,  sur 
lesquelles  Diane  dirige  ses  flèches  meur- 
trières, sont  représentées  dans  «  cette  morne, 
»  muette  et  sourde  stupidité  qui  nous  transit,  » 
dit  Montaigne  ;  dans  cet  état  d'anxiété  indi- 
cible, dans  cet  engourdissement  des  sens  où 
jette  l'approche  inévitable  de  la  mort,  et  lors- 
qu'elle ote  à  l'âme  jusqu'à  la  faculté  de  pen- 
ser. Quant  à  la  Niobé  même,  si  connue  par  le 
moulage  et  les  dessins,  elle  exprime  certai- 
nement la  douleur  mieux  encore  que  le  Lao- 
coon.  La  douleur  du  Laocoon  est  une  douleur 
physique  qu'il  partage  avec  ses  fils,  puisqu'il 
est  enveloppé  comme  eux  dans  les  replis  des 
serpents;  celle  de  la  Niobé,  plus  noble,  est 
une  douleur  morale;  car,  à  l'abri  des  coups, 
elle  ne  souffre  que  par  les  souffrances  de  ses 
enfants.  Les  quatre  à  cinq  meilleures  statues 
de  ce  groupe  seront  toujours  des  modèles  du 
vrai  beau.  ■ 

On-  ignore  quelle  était  la  disposition  du 
groupe  dans  l'œuvre  originale  dont  il  a  été 
détaché.  Il  est  probable,  suivant  l'ingénieuse 
hypothèse  d'un  Anglais ,  M.  Cokerell ,  que 
toutes  ces  figures  étaient  placées  au  fronton 
d'un  temple;  Niobé  occupait  le  milieu  du 
triangle  ;  ses  enfants,  les  uns  debout  encore, 
les  autres  renversés,  étaient  disposés  symé- 
triquement de  chaque  côté,  suivant  les  exi- 
gences du  fronton.  M.  Cokerell  a  tracé  un 
dessin  à  l'appui  de  son  opinion,  et  il  a  recon- 
stitué l'œuvre  telle  qu'elle  avait  dû  exister 
avant  que  les  Romains  dépouillassent  les 
temples  de  la  Grèce.  Cet  ordre  paraît  logique 
et  on  l'a  adopté  à  Florence  pour  le  placement 
du  groupe,  qui  produit  ainsi  un  grand  effet. 

Si  le  musée  des  Offices  possède  incontesta- 
blement les  originaux  du  groupe  formé  par 
Niobé  et  deux  de  ses  filles,  il  est  à  peu  près 
certain  que  les  autres  Niobides  ne  sont  que 
de  bonnes  copies;  la  glyptothèque  de  Munich 
possède  peut-être  l'original  du  plus  beau  des 
Niobides  mourants.  Nous  n'avons,  à  Paris, 
qu'une  reproduction  du  groupe  de  Niobé  et 
des  Niobides;  elle  est  placée  dans  l'une  des 
salles  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 

NIOBIDB  s.  (ni-o-bide).  Mythol.  Fils  OU 
fille  de  Niobé. 

N10BIQUE  adj.  (ni-o-bi-ko  —  rad.  nio- 
bium). Chim.  Qui  contient  du  niobium  parmi 
ses  éléments  :  AmVôniobiqub. 

NIOBIUM  s.  m.  (ni-o-bi-omm).  Chim.  Mé- 
tal découvert  en  1801,  par  Hatchctt,  dans  la 
colombite  de  l'Amérique  du  Nord  et  nommé 
uussi,  par  cette  raison,  colombium. 

—  Encycl.  Le  niobium  est  un  métal  rare, 
découvert  en  1801  dans  la  colombite  do  l'A- 
mérique du  Nord  par  Hatchett  qui ,  à  cause 
de  son  origine,  lui  avait  donné  le  nom  de  co- 
lombium. NVollaston  revint  sur  cette  étude 
en  1809  et  considéra  le  niobium  comme  étant 
identique  avec  le  tantale  que  Ekeberg  avait 
extrait  de  la  tuntalite  de  Suède.  L'identité  de 
ces  deux  métaux  fut  considérée  comme  cer- 
taine jusqu'en  1846.  A  cette  époque,  Rose, 
par  une  étude  beaucoup  plus  soigneuse,  fut 
amené  à  conclure  que  la  colombite  et  la  tan- 
talite  de  Bodennois  en  Bavière  renferment 
deux  acides  très-rapprochés  par  leurs  pro- 
priétés de  l'acide  tantalique,  mais  différant 
cependant  et  de  ce  dernier  acide  et  l'un  do 
l'autre.  Aux  deux  métaux  dont  Rose  admit 
l'existence  dans  ces  acides,  il  donna  les  noms 
de  niobium  et  de  pelopium.  Plus  tard ,  par  de 
nouvelles  investigations,  il  reconnut  que  ces 
deux  acides  ne  sont ,  en  définitive  ,  que  des 
produits  d'oxydation  de  différents  degrés  d'un 
même  métal.  En  conséquence,  il  abandonna 
le  nom  de  pelopium  et  désigna  le  métal  con- 
tenu dans  la  colombite  d'Amérique  et  dans 
la  tuntalite  de  Bavière  sous  le  nom  de  Jii'o- 
binm.  Ce  métal  est  exactement  le  même  que 
celui  découvert  soixante  ans  auparavant  par 
Hatchett,  qui  doit,  par  conséquent,  en  bonne 
justice,  être  considéré  comme  ayant  la  prio- 
rité de  cette  découverte.  Aussi  serait-il  natu- 
rel de  conserver  au  nouveau  métal  le  nom  de 
colombium  qu'il  a  eu  dans  l'origine.  Toutefois, 
comme  le  caractère  de  certitude  ne  s'est  at- 
taché au  niobium  qu'après  les  travaux  de 
Rose,  lequel  a  complété  l'étude  chimique  de 
ce  corps  en  préparant  et  en  analysant  un 
grand  nombre  de  ses  composés,  presque  tous 
les  chimistes  sont  d'accord  pour  conserver  à 
cet  élément  lo  nom  de  niobium  qu'il  lui  a  as- 
signé. 

—  I.  Niobium  métallique.  Le  niobium  se 
rencontre  dans  la  colombite,  qui  est  un  coin- 
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posé  d'oxyde  niobeux  avec  les  protoxydes  da 
fer  et  de  manganèse.  Il  existe  aussi  avec 
tyttrium,  l'uranium,  le  fer  et  de  petites  quan- 
tités d'autres  métaux,  dans  la  samarskite  de 
Sibérie,  dans  l'urano-tantalite  ou  yttro-ilmê- 
nite,  dans  le  pyrochlore,  dans  une  variété  de 
petchblende  de  Satersdalen,  en  Norvège. 

1Q  Préparation.  Pour  obtenir  le  niobium 
métallique,  on  chauffe  du  fluorure  de  niobium 
ou  du  fluorure  double,  soit  de  niobium  et  de 
potassium,  soit  de  niobium  et  de  sodium, 
avec  du  sodium  dans  un  creuset  de  fer  cou- 
vert. On  enlève  ensuite  les  sels  solubles  par 
un  lavage  k  l'eau.  On  peut  encore  obtenir  du 
niobium  métallique,  mais  impur  cette  fois,  en 
chauffant  du  ninbite  de  sodium  dans  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  renfermant  des  va- 
peurs de  phosphore. 

—  20  Propriétés.  C'est  une  poudre  noire 
dont  la  densité  égale  6,27  k  6,67  ;  lorsqu'on 
chauffe  le  niobium  à  l'air,  il  devient  incan- 
descent,'s'oxyde  et  se  transforme  en  oxyde 
niobeux  Nbîo».  Lorsqu'on  le  chauffe  forte- 
ment dans  un  courant  de  chlore,  il  so  con- 
vertit, aussi  avec  incandescence,  en  un  mé- 
lange de  chlorure  niobeux  et  do  chlorure 
niobique.  Le  métal  préparé  par  lit  première 
méthode,  pendant  qu'il  est  encore  humide,  se 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
bouillant  avec  dégagement  d'hydrogène,  en 
formant  un  liquide  incolore.  L'acide  azotique 
ne  le  dissout  pas  même  k  chaud  ;  l'eau  régale 
le  dissout  plus  difficilement  que  l'acide  chlor- 
hydrique seul.  L'acide  fluorhydrique  lo  dissout 
à  chaud  en  dégageant  de  l'hydrogène,  et  un 
mélange  d'acide  fluorhydrique  et  d'acide  azo- 
tique le  dissout  même  à  froid.  L'acide  sulfu- 
rique le  dissout  par  une  ébullition  prolongée 
en  formant  un  liquide  brunâtre  qui  devient 
incolore  lorsqu'on  l'étend  d'eau,  et  qui  donne 
avec  l'ammoniaque  un  précipité  volumineux 
coloré  en  brun ,  tandis  que  le  liquide  devient 
incolore.  Le  niobium  s'oxyde  lorsqu'on  le  fond 
avec  du  bisulfate  de  potassium;  la  masse, 
mise  en  digestion  dans  l'eau,  laisse  un  résidu 
d'oxyde  niobeux.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir 
pendant  longtemps  avec  une  dissolution  de 
potasse  dans  l'eau,  le  même  métal  se  conver- 
tit en  niobite  de  potassium.  La  même  trans- 
formation s'opère  plus  vile  quand  on  fond  le 
métal  au  rouge  avec  du  carbonate  potassique. 

Le  niobium  forme  deux  séries  de  composés, 
les  composés  niobeux  et  les  composés  niobi- 
ques,  Dans  les  composés  niobeux,  il  est  tria- 
tomique  comme  dans  l'oxyde  Nb^O3  et  dans 
le  chlorure  NbC13,  k  moins  qu'il  ne  soit  hexa- 
tomique,  ce  chlorure  répondant  k  la  formule 
Nb2(j',6.  Dans  les  composés  niobiques,  il  est 
tétratomique  comme  dans  le  chlorure  niobi- 
que NbCl*  et  dans  l'oxyde  niobique  Nb02.  Ces 
deux  oxydes  jouent  l'un  et  l'autre  le  rôle 
d'anhydrides  acides.  Ils  s'unissent  aux  anhy- 
drides basiques  en  formant  des  sels  connus 
sous  les  noms  de  niobites  ou  d'hyponiobates 
•3t  de  niobates. 

Un  fait  très-remarquable  et  même  .unique 
en  chimie  consiste  en  ceci  que  l'oxyde  niobi- 
que ne  peut  pas  être  formé  par  l'oxydation 
directe  de  l'acide  niobeux.  Par  ce  motif  et  à 
cause  également  de  quelques  différences  ob- 
servées dans  les  réactions  au  chalumeau, 
Rose  considère  les  composés  niobeux  et  nio- 
biques comme  n'ayant  pas  entre  eux  le  genre 
do  relations  qui  unissent  les  oxydes  et  les 
chlorures  d'un  même  métal ,  le  chlorure  fer- 
reux et  le  chlorure  ferrique  par  exemple,  mais 
comme  dérivant  de  deux  modifications  allotro- 
piques du  métal  qui  se  conserveraient  dans  les 
composés.  Aussi  M.  Rose  désignait-il  les  com- 
posés niobiques  par  le  nom  de  composés  de 
niobium,  et  les  composés  hyponiobiques  par 
le  nom  de  composés  d'hyponiobium.  Mais  si 
l'on  considère  quelles  deux  chlorures  peu- 
vent se  convertir  1  un  dans  l'autre,  et  qu'en 
passant  par  leur  intermédiaire  on  peut  trans- 
former l'oxyde  niobique  au  moyen  de  l'oxyde 
niobeux,  et  réciproquement,  sous  l'influence 
de  l'hydrogène  et  des  autres  agents  réduc- 
teurs ;  on  volt  qu'il  n'existe  aucune  raison  suf- 
fisante pour  admettre  que  les  relations  qui 
existent  entre  les  composés  niobiques  et  hy- 
poniobiques  diffèrent  de  celles  qui  existent 
entre  les  composés  au  maximum  et  au  mini- 
mum de  certains  autres  éléments,  comme  le 
fer,  par  exemple.  C'est  pour  cela  que  nous 
désignons  ces  dérivés  par  des  noms  formés 
avec  les  désinences  ordinaires  eux  et  ique.  Les 
différences  entre  les  réactions  au  chalumeau 
des  deux  oxydes  sont  très-légères,  et  sont  dues 
probablement  à  la  difficulté  qu'éprouve  ce 
métal  pour  passer  d'un  degré  d'oxydation  à 
une  autre.  Quant  à  cette  difficulté,  elle  s'ex- 
plique assez  bien  si  l'on  admet  que  les  com- 
posés niobeux  répondent  k  la  formule 

NbîC16,  NbS03,  etc. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  il  existe  entre  eux  et 
les  composés  niobiques  les  mêmes  rapports 
qu'entre  les  composés  éthyliques  et  les  com- 
posés méthyliques.  Si  donc  ces  divers  états 
sont  aussi  stables  pour  le  niobium  que  pour  le 
carbone,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  en 
voyant  l'oxyde  niobeux  présenter,  pour  pas- 
ser à  l'état  d'acide  niobique,  une  difficulté 
très-grande.  En  effet ,  cette  difficulté  est 
moins  considérable  que  celle  que  l'on  éprouve 
a  transformer  les  composés  éthyliques  en 
composés  méthyliques ,  l'hydrure  d'éthyle 
CSH»,  par  exemple,  en  hydrure  de  méthyle 
CH». 

—  II.  Composés  de  niobium.  io  Chlorure* 
de  niobium.  Ces  composés  prennent  naissance 
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lorsqu'on  chauffe  au  rouge  dans  un  courant 
de  chlore  les  oxydes  correspondants  mélan- 
gés avec  du  charbon.  L'oxyde  niobeux,  ou  le 
mélange  d'oxyde  niobeux  et  d'oxyde  niobique, 
que  l'on  sépare  de  la  colombite  par  la  mé- 
thode que  nous  décrivons  plus  loin ,  est  mêlé 
intimement  avec  de  l'amidon  et  du  sucre.  La 
pâte  qui  en  résulte  est  calcinée  au  rouge 
dans  un  creuset  couvert,  de  manière  à  car- 
boniser la  substance  organique.  On  introduit 
alors  la  matière  dans  un  tube  de  verre  que 
l'on  chauffe  fortement ,  soit  sur  un  fourneau 
à  analyse  au  charbon,  soit  sur  un  fourneau  ii 
analyse  au  gaz,  pendant  qu'on  y  dirige  un 
courant  d'anhydride  carbonique  parfaitement 
sec.  Dès  .que  les  dernières  traces  d'humidité 
sont  expulsées,  on  laisse  refroidir  le  tube, 
tout  en  maintenant  le  courant  gazeux.  Après 
le  refroidissement,  on  remplace  le  courant  de 
gaz  carbonique  par  un  courant  de  chlore ,  et, 
dès  que  la  totalité  de  l'anhydride  carbonique 
est  chassée  par  le  chlore,  on  chauffe  de  nou- 
veau le  tuyau  au  rouge.  Deux  chlorures  s'ob- 
tiennent alors  :  le  chlorure  niobeux  blanc, 
volatil,  mais  in  fusible,  et  le  chlorure  niobique 
jaune.volatil,  facilementfusibleetienfermant 
une  plus  forte-proportion  de  chlore.  C'est  la 
formation  de  ces  deux  chlorures  qui  d'abord 
avait  porté  Rose  à  supposer  que  certaines 
variétés  de  tantalite  (ou  plutôt  de  colom- 
bite) contenaient  deux  métaux  distincts  ;  le 
niobium  et  le  pÔIopium;  mais  de  nouvelles 
expériences  le  convainquirent  que  ce  qu'il 
considérait  comme  de  l'acide  niobique  parfai- 
tement pur,  provenant  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  chlorure  blanc,  peut,  lorsqu'on  le  mêle 
avec  du  charbon  et  qu'on  le  calcine  dans  un 
courant  de  chlore  en  observant  strictement 
les  détails  que  nous  avons  exposés  plus  haut, 
engendrer  le  chlore  jaune,  considéré  d'abord 
comme  le  chlorure  de  pélopiuin,  tandis  que, 
lorsqu'on  emploie  trop  peu  de  charbon  ou. 
qu'on  chauffe  trop  fortement  pendant  l'action 
du  chlore,  surtout  au  commencement  de  l'o- 
pération, il  se  forme,  en  même  temps  que  le 
chloruré  jaune,  le  chlorure  blanc  et  moins 
vol.-itil  qui  a  porté,  dès  le  début,  le  nom  de 
chlorure  de  niobium. 

—Chloruré  niobeux  NbCIS  ou  Nb2Cl*.  Syn. 
Chlorure  d'hyponiobium.  Le  chlorure  blanc, 
préparé  comme  nous  venons  de  le  dire ,  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène. En  effet,  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un 
courant  d'acide  sulfhydrique,  afin  de  le  trans- 
former en  sulfure,  ildonneunepetite  quantité 
d'eau  en  même  temps  que  de  l'acide  chlorhy- 
drique. Mais,enlecliauffantdans  la  vapeur  de 
sulfure  de  carbone,  l'oxyde  avec  lequel  il  est 
mélangé  se  transforme  en  sulfure,  tandis  que 
le  chlorure  lui-même  est  volatilisé  par  le 
courant  de  vapeur,  ce  qui  permet  de  l'obte- 
nir tout  k  fait  exempt  d  oxyde.  Ce  chlorure 
niobeux  pur  renferme  47,86  pour  100  de  nio- 
bium et  52,14  de  chlore.  Sa  formule  exigerait 
48,05  de  niobium  et  51,95  de  chlore.  Traité  par 
l'eau,  le  chlorure  se  convertit  en  acide  nio- 
beux. 

—  Chlorure  niobique  NbCl*.  C'est  le  chlo- 
rure jaune  mentionné  plus  haut.  Il  a  donné, 
comme  moyenne  de  plusieurs  analyses,  40,77 
pour  100  de  niobium  et  59,23  de  chlore ,  sa 
formule  exigeant  40,91  de  niobium  et  59,09  de 
chlore.  La  densité  de  vapeur  déterminée  par 
l'expérience  est  égale  k  10,9.  La  densité  théo- 
rique pour  la  formula  SbCl4  correspondrait 
aux  nombres  8,4.  Au  contraire,  la  densité 
10,9  s'accorderait  assez  bien  avec  la  formule 
NbCis,  formule  qui  donnerait  pour  le  poids 
atomique  du  niobium  114,0  au  lieu  de  93,24.  Il 
résulte  de  ce  fait  que  le  poids  atomique  du 
niobium  et,  par  suite ,  les  formules  de  ses 
chlorures  et  de  ses  composés  en  général  sont 
extrêmement  douteux.  Dans  le  doute ,  nous 
avons  conservé  la  formule  qui  fait  le  niobium 
tétratomique.  M.  Marignae,  toutefois,  incline 
à  considérer  ce  corps  comme  se  rangeant  à 
côté  de  l'uranium  et  du  vanadium,  et  il  con- 
sidère le  chlorure  niobique  comme  corres- 
pondant à  la  formule  NbCl5,  formule  analogue 
a  celle  du  perchlorure  de  phosphore  PG1S. 

L'eau  convertit  le  chlorure  en  acide  niobi- 
que. On  peut  le  sublimer  dans  les  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone  sans  qu'il  se  produise  les 
moindres  traces  de  niobium,  à  moins  qu'il  ne 
renferme  des  traces  d'oxyde.  Sous  l'influence 
do  l'acide  chlorhydrique  concentré,  il  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  forme  une  solu- 
tion qui  se  trouble  par  l'ébullition  et  se  prend 
en  une  gelée  par  le  refroidissement.  L  acide 
chlorhydrique  le  dissout.  La  potasse  causti- 
que le  dissout  aussi  avec  l'aide  de  la  chaleur. 
Avec  l'alcool,  il  donne  une  solution  claire. 
Celle-ci,  débarrassée  de  l'excès  d'alcool  par 
la  distillation,  ainsi  que  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  du  chlorure  d'éthyle  formés,  laisse 
un  liquide  sirupeux,  qui  n  est  autre  que  du 
niobate  d'éthyle.  Le  zinc ,  plongé  dans  une 
solution  chlorhydrique  de  chlorure  niobique 
étendue  d'eau  ,  donne  une  coloration  bleu 
tendre.  Une  couleur  plus  tendre  encore  s'ob? 
tient  lorsqu'on  verso  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  chlorure  niobique  et  qu'on  ajoute  ensuite 
de  l'eau  et  du  zinc  métallique  au  mélange. 

«o  Bromures  de  niobium.  Le  niobium  forme 
deux  bromures  analogues  aux  deux  chlo- 
rures. On  les  obtient  par  des  méthodes  ana- 
logues. Le  bromure  niobeux  est  jaunâtre , 
le  bromure  niobique  rouge  pourpre.  Tous  les 
deux  ont  une  grande  tendance  à  retenir  de 
petites  quantités  de  brome  libre. 

30  Fluorures  de  niobium.  a.  Fluorure  nio- 
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beux  ou  fluorure  d'hyponiobium  NbFl*.  L'acide 
niobeux  se  dissout  dans  l'acide  fluorhydrique 
concentré,  même  k  la  température  ordinaire, 
en  formant  une  solution  ou  il  ne  se  dépose 
aucun  cristal,  mais  qui,  évaporée,  laisse  une 
masse  capable  de  donner,  lorsqu'on  la  calcine, 
des  fumées  blanches'  de  fluorure  niobeux, 
tandis  qu'il. reste  un  résidu  d'oxyde  niobeux. 

Lorsqu'après  avoir  calciné  de  l'oxyda  nio- 
beux dans  une  cornue  de  platine  et  avoir  laissé 
refroidir,  on  verse  dans  la  cornue  de  l'acide 
fluorhydriqueetde  l'acide  sulfurique,  il  se  dé- 
gage k  froid  des  fumées  blanches  de  fluorure 
niobeux.  Si  l'on  chauffe,  au  contraire, le  fluo- 
rure niobeux  est  décomposé  par  l'acide  sul- 
furique et  il  ne  distille  absolument  que  de 
l'acide  fluorhydrique.  Le  fluorure  niobeux 
s'unit  aux  fluorures  alcalins  en  formant  des 
fluorures  doubles,  qui  répondent  k  la  formule 
8M'FI,NbFl'.  Généralement,  ces  sels  doubles 
sont  mélangés  avec  un  excès  de  fluorure  al- 
calin. Ces  fluorures  doubles  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  y  donnent  des  solutions  acides. 
Ces  solutions,  additionnées  d'acide  sulfuri- 
que et  évaporées  jusqu'à  ce  que  ce  dernier 
acide  commence  à  répandre  des  vapeurs, 
donnent  un  résidu  d'acide  niobeux.- 

p.  Fluorure  niobique  NbFl'*.  L'acide  nio- 
bique hydraté  se  dissout  dans  l'acide  fluorhy- 
drique, et  la  solution  donne  des  sels  doubles 
avec  les  fluorures  alcalins  et  avec  l'acide 
fluorhydrique.  Lorsqu'un  ajoute  du  carbonate 
de  potassium  k  la  solution  de  l'acide  niobique 
dans  un  excès  d'acide  fluorhydrique,  il  se 
produit  un  précipité  blanc  volumineux,  qui  se 
redissout  quand  le  liquide  est  entièrement 
neutralisé.  La  liqueur,  en  se  refroidissant, 
laisse  déposer  un  sel  2KFl,Nb  FI4.  Les  eaux 
mères ,  par  l'évaporation  ,  fournissent  un 
autre  fluorure  double,  SKFI,NbFl4  (peut-être 
un  mélange  du  sel  précédent  et  de  fluorure 
de  potassium),  puis  enfin  du  fluorure  de  po- 
tassium pur.  Lorsqu'on  ne  neutralise  qu'en 
partie  par  la  potasse  la  solution  d'acide  nio- 
bique dans  un  excès  d'acide  fluorhydrique  et 
qu  on  évapore  jusqu'au  point  de  cristallisa- 
tion, on  obtient  le  sel  KïNbFl«,ïKHFl».  Avec 
la  soude,  on  obtient  de  la  même  manière  le 
sel  Na*NbF18,2Nal-IF13,  le  se!, 

Na2NbF16.2NaHF12 

et  le  sel  NaîNbFI«  ou  îNaFi.NbFI*,  lors- 
qu'on évapore  les  eaux  mères  d'où  se  sont 
déposés  les  deux  sels  précédents.  Les  solu- 
tions des  fluorures  niobiques  ne  sont  point 
troublées  par  l'acide  sulfurique.  Il  faut  même 
les  chauffer  avec  un  excès  de  cet  acide  pour 
les  convertir  en  acide  niobique. 

4°  Azolures  de  niobium  a.  On  obtient  un 
azoture  do  niobium  en  chauffant  le  chlorure 
niobique  dans  le  gaz  ammoniac.  Après  qu'on 
l'a  débarrassé,  par  des  lavages  à  l'eau,  du 
chlorure  d'ammonium  avec  lequel  il  est  mé- 
langé, il  constitue  une  poudre  d'un  noir  foncé 
qui  conduit  bien  l'électricité.  L'acide  azoti- 
que ne  l'attaque  pas,  l'eau  régale  l'attaque  à 
peine;  une  eau  régale  formée  d'acide  .izoti- 
que  et  d'acide  fluorhydrique  l'attaque  facile- 
ment. On  obtient  le  même  composé,  mais  à 
un  état  inférieur  dé  pureté,  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  de  l'a- 
cide niobique  chauffé  au  rouge.  Chauffé  dans 
un  courant  de  gaz  cyanogène,  l'oxyde  niobi- 
que fournit  un  composé  noir  semblable,  qui 
renferme  du  carbone  en  même  temps  que  de 
l'azote  ,  mais  dans  lequel  la  proportion  de 
carbone  est  tout  k  fait  insuffisante  pour  con- 
stituer un  cyanure,  p.  On  obtient  un  autre 
azoture  de  niobium  (azotate  d'hyponiobium 
de  Rose)  au  moyen  de  l'oxyde  ou  du  chlorure 
niobeux.  Ses  propriétés  sont  semblables  a 
celles  du  précédent.  Los  deux  composés  ré- 
pandent de  grandes  quantités  d'ammoniaque 
lorsqu'on  les  fait  fondre  avec  de  l'hydrate  de 
potassium. 

5»  Oxydes  de  niobium.  Le  niobium  forme 
deux  oxydes  analogues  aux  deux  chlorures 
par  leur  composition. Ils  se  forment  par  l'action 
de  l'eau  sur  les  chlorures,  ou  plutôt  par  la 
calcination  des  hydrates  qui  prennent  d  abord 
naissance  dans  ces  conditions.  Les  deux  hy- 
drates niobeux  et  niobique  sont  de  vrais  aci- 
des qui  forment  des  Sels  bien  définis. 

—  Oxyde  ou  anhydride  niobeuxîih^O^  {oxyde 
d'hyponiobium  de  Ilose);  k  l'état  d'hydrate  : 
acide  niobique.  Ce  corps  peut  être  obtenu 
par  différents  moyens  : 

10  En  décomposant  le  chlorure  niobeux  par 
l'eau 

2NbC13  +  311*0  =  NbSQS  +  GHC1. 

20  On  chauffe  la  colombite  ou  les  autres 
minéraux  niobifères  en  poudre  fine  dans  un 
creuset  de  platine,  avec  6  ou  8  fois  son  poids 
de  bisulfate  de  potassium.  Après  refroidis- 
sement, on  pulvérise  la  masse  et  on  lu  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  nouvel- 
les quantités  d'eau,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide 
ne  dissolve  plus  la  moindre  trace  de  sulfate 
de  potassium,  de  fer  ou  de  manganèse.  Le 
résidu  est  un  mélange  d'acides  niobique,  stan- 
nique  et  tungstique  et  d'oxyde  ferrique.  On 
le  fait  digérer  dans  du  sulfure  d'ammonium 
contenant  un  excès  de  soufre ,  qui  dissout  les 
acides  stannique  et  tungstique  et  fait  passer 
le  fer  à  l'état  de  sulfure.  On  filtre,  on  lave  le 
dépôt  d'acide  niobeux  qui  reste  sur  le  filtre 
avec  l'eau,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  pour  enlever  le  fer,  le 
manganèse,  l'uranium,  le  cérium,  le  cui- 
vre, etc.  En  dernier  lieu,  on  lave  de  nouveau 
k  l'eau.  Le  résidu  est  de  l'acide  niobeux  pur 
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que  l'on  convertit  en  anhydride  par  calcina- 
tion.  Ce  procédé  donne  de  si  bons  rende- 
ments, qu'on  peut  l'employer  comme  un  ex- 
cellent moyen  de  dosage  du  niobium.  Le  mi- 
néral qui  convient  le  mieux  k  la  préparation 
de- l'anhydride  niobeux  est  la  colombite  de 
Bavière  ou  de  l'Amérique  du  Nord.  La  sa- 
marskite, l'euxénite,  la  fergusouite,  la  ty- 
rite,  etc.,  sont  moins  avantageuses.  Ces  mi- 
néraux renferment,  en  effet,  du  titane  et  du 
zirconium,  dont  il  est  assez  difficile  de  so  dé- 
barrasser. 

3"  On  peut  obtenir  l'oxyde  niobeux  pnr  la 
réduction  de  l'oxyde  niobique.  Il  est  toutefois 
impossible  d'elfectuer  cette  réduction  d'une 
manière  complète.  L'agent  réducteur  qui  est 
préférable  est  le  sulfate  d'ammonium.  Fondu 
avec  l'oxyde  niobique,  ce  sel  en  réduit  les  deux 
tiers  environ  k  l'état  d'oxyde  niobeux.  Les  au- 
tres sels  ammoniacaux  agissent  aussi,  mais 
moins  énergiquement.  Le  sulfura  nmmonique 
n'exerce  aucune  action  rédûctive.  L'action  du 
cyanure  de  potassium  est  incertaine. 

L'oxyde  niobeux  est  blanc.  Il  jaunit  lors- 
qu'on le  chauffe  pour  blanchir  de  nouveau 
par  le  refroidissement.  Sa  densité  varie  avec 
ta  température  k  laquelle  on  l'a  exposé  pen- 
dant sa  préparation.  L'oxyde  préparé  direc- 
tement par  la  fusion  de  la  colombite,  par  fu- 
sion avec  du  bisulfate  de  potassium,  a  la  den- 
sité la  plus  forte  :  5,208  k  6,12  et  même 
6,54.  Le  corps  obtenu  par  l'action  do  l'eau 
sur  le  chlorure  est  un  hydrate,  l'acide  nio- 
beux. Cet  acide  est  amorphe  et  présente  une 
densité  de  5,25.  Lorsqu'on  expose  le  chlorure 
niobeux  à  l'air,  de  manière  qu'il  puisso 
être  lentement  décomposé  par  l'humidité 
atmosphérique,  on  obtient  un  hydrate  cris- 
tallin dont  la  densité  varie  de  4,6  k  4,7.  Lors- 
qu'on expose  l'acide  amorphe  k  la  chaleur 
rouge  pendant  longtemps,  il  perd  de  l'eau  et 
se  convertit  en  anhydride,  qui  présente  alors 
la  même  densité  que  l'hydrate  cristallin.  Aux 
plus  hautes  températures  des  fours  k  porce- 
laine, l'oxyde  se  transforme  en  une  poudre 
sablonneuse  formée  de  cristaux  microscopi- 
ques. Sa  densité  est  alors  égaie  k  4.  Dans 
une  expérience,  l'oxyde  a  fondu  et  s'est  pris, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristal- 
line rayonnée.  L'hydrate  préparé  par  l'action 
de  l'eau  sur  le  chlorure  niobeux  et  celui  que 
l'on  obtient  en  précipitant  les  niobites  alca- 
lins par  l'acide  chlorhydrique  présentent  un 
phénomène  de  vive  incandescence  lorsqu'on 
les  soumet  k  la  calcination.  L'hydrato  obtenu 
au  moyen  de  la  colombite  par  fusion  avec  du 
bisulfate  de  potassium,  et  qui  renferme  tou- 
jours'un  peu  d'acide  sulfurique,  ne  donne  pas 
lieu,  lorsqu'on  le  calcine,  a  ce  phénomène 
d'incandescence.  Chauffé  dans  un  courant 
d'hydrogène,  l'oxyde  niobeux  devient  gris  et 
est  partiellement  réduit;  mais  la  perte   de 

fioids  n'excède  pas  1  pour  100  (l'acide  tanta- 
ique  ne  se  réduit  pas  du  tout).  L'oxyde  nio- 
beux se  décompose  lorsqu'on  le  calcine  dans 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  ou  dans  la 
vapeur  du  sulfure  de  carbone,  et  il  se  con- 
vertit alors  en  sulfure  niobeux.  Chauffé  dans 
un  courant  de  gaz  ammoniac,  il  devient  noir, 
dégage  de  grandes  quantités  d'eau  et  se 
transforme  partiellement  en  azoture.  Apres 
calcination,  l'oxyde  niobeux  est  insoluble 
dans  tous  les  acides.  L'acide  hydraté  so  dis- 
sout, au  contraire  ,  quoique  avec  difficulté, 
dans  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  fait  quo, 
lorsqu'on  précipite  un  niobite  alcalin  par  cet 
acide,  la  liqueur  filtrée  retient  des  traces  d'a- 
cide niobeux  en  dissolution.  Par  une  ébulli- 
tion  prolongée  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  le  même  aeide  niobeux  se  dissout 
au  contraire  en  quantité  considérable,  et  la 
portion  dissoute  ne  se  précipite  pas  par  l'eau. 
Si  même  on  répète  deux  ou  trois  fois  ce  trai- 
tement â  l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  k 
l'eau,  on  peut  .finalement  dissoudre  la  tota- 
lité de  l'acide  niobeux.  Cet  acide  se  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'acide  fluor- 
hydrique, et  il  est  presque  insoluble  dans  l'a- 
cide azotique. 

—  Niobites.  L'acide  niobeux  réagit  sur  les 
hydrates  et  sur  les  oxydes  métalliques  en  for- 
mant des  sels  définis,  dont  quelques-uns  se 
rencontrent  dans  des  minéraux  naturels.  Les 
niobites  des  métaux  alculius  sont  mono  ou 
trimétalliques  et  répondent,  soit  à  la  formule 
Nb02,M',  soit  à  la  formule  Nb03,M'3.  La  pre- 
mière de  ces  formules  s'applique  k  un  genre 
de  sels  qui  dérivent  d'un  premier  anhydride 
NbHOî  de  l'acide  niobique  NbH»Os.  Peut-être 
faut-il  écrire  les  niobites  . 

Nb*.M'30*    et    Nbni'SO» 

(v.  ce  que  nous  avons  dit  k  propos  des  chlo- 
rures). On  obtient  les  niobites  alcalins  en 
fondant  l'acide  niobeux  avec  les  hydrates  de 
ces  métaux  ou  en  faisant  bouillir  le  même 
acide  avec  des  dissolutions  concentrées  d'al- 
calis caustiques.  Les  niobites  alcalins  se  dis- 
solvent facilement  dans  les  dissolutions  de 
potasse  ou  de  carbonate  potassique;  mais  ils 
sont  presque  insolubles  dans  un  excès  de 
soude  ou  de  carbonate  de  sodium.  L'acide 
niobeux  est  précipité  par  les  acides  do  ses 
solutions  alcalines,  surtout  par  l'acide  sulfu- 
rique. La  précipitation  sa  fait  même  k  la 
température  ordinaire,  tandis  que  l'acide 
tantalique  ne  se  précipite  qu'avec  l'aide  de 
la  chaleur.  L'acide  oxalique  est  sans  action 
sur  les  niobites  alcalins.  L'anhydride  carbo- 
nique en  précipite  un  sel  acide  soluble  dans 
une  grande  quantité  d'eau.  L'acide  acétique 
et  le  sel  ammoniac  y  font  naître  aussi  des 
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précipités;  mais  la  précipitation  produite  par 
le  dernier  de  ces  réactifs  est  légère  et  impar- 
faite, surtout  quand  la  solution  renferme  un 
carbonate  alcalin.  Une  solution  de  niobite 
alcalin  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  ou 
de  l'acide  chlorhydrique  est  précipitée  en 
rouge  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  en 
jaune  éclatant  par  le  ferricyanure  et  en 
rouge  orange  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 
Un  morceau  de  zinc  plongé  dans  !a  liqueur 
acidulée  y  fait  naître  un  beau  précipité  bleu 
qui  devient  brun  au  bout  de  quelque  temps. 
Les  tantalates  donnent  seulement,  avec  le 
zinc,  une  nuance  bleu  tendre  et  seulement 
en  présence  d'un  grand  excès  d'acide  chlor- 
hydrique. On  a  étudié  un  grand  nombre  de 
niobites,  tant  naturels  qu'artificiels,  sur  les- 
quels nous  ne  nous  étendrons  pas  ici. 

—  Oxyde  ou  anhydride  nioàigue  NbOs  à  l'é- 
tat hydraté,  acide  niobique.  Cet  oxyde  se 
rencontre,  dans  le  pyrochlore  et  l'euxénite, 
en  combinaison  avec  la  chaux  et  quelques 
autres  bases.  On  l'obtient  artificiellement  à 
l'état  d'hydrate  en  décomposant  le  chlorure 
niobique  par  l'eau,  et  à  l'état  anhydre  en 
grillant  le  sulfure  ou  l'nzoture  de  niobium,  ou 
même  le  niobium  métallique.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pu  l'obtenir  par  l'oxydation  directe  de 
l'oxyde  niobeux. 

L  oxyde  niobique  est  blanc  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  il  jaunit  lorsqu'on  le  chauffe. 
Comme  pour  l'oxyde  niobeux,  sa  densité  va- 
rie avec  îe  mode  de  préparation  que  l'on  a 
employé  et  la  température  à  laquelle  on  l'a 
soumis.  L'acide  obtenu  par  la  décomposition 
du  chlorure  est  amorphe  ou  cristallin,  selon 
qu'on  l'a  préparé  en  décomposant  brusque- 
ment le  chlorure  par  l'eau,  ou  que  l'on  a  sou- 
mis le  chlorure  a  l'action  de  l'air  humide, 
amenant  ainsi  une  décomposition  lente.  Dans 
ce  dernier  cas,  sa  densité  égale  ordinaire- 
ment G,2  ;  l'oxyde  préparé  par  fusion  avec  du 
bisulfite  de  potassium  a  à  peu  près  la  même 
densité,  Exposé  pendant  longtemps  à  la  cha- 
leur blanche,  l'oxyde  niobique  subit  un  abais- 
sement de  sa  densité,  qui  tombe  à  5,7  envi- 
ron. L'hydrate  éprouve  un  phénomène  d'in- 
candescence lorsqu'on  le  chauffe  et  se  con- 
vertit en  oxyde  anhydre  vitreux  ou  cristallin, 
suivant  que  l'hydrate  qui  a  servi  à  sa  prépa- 
ration était  lui-même  amorphe  ou  cristallisé. 
L'acide  niobique  que  l'on  prépare  en  traitant 
le  porchlorure  de  niobium  par  l'eau  n'est  pas 
entièrement  insoluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. 

—  Niobates.  L'anhydride  et  l'acide  niobi- 
que réagissent  sur  les  bases  en  diverses  pro- 
portions. Rose  considère  les  niobates  neutres 
comme  correspondant  à  la  formule 

NbîOSM'î    ou    NbîOSM". 

D'après  cette  formule,  ces  sels  dériveraient 
du  deuxième  anhydre  d'un  acide  diniobique 
NbaiW  :  NbïHKVï  —  2{H20)  =  Nb2H"20». 

^  Les  niobates  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau,  et  leurs  solutions  donnent,  avec  l'acide 
chlorhydrique,  un  précipité  d'acide  niobique. 
Cette  précipitation  est  complète  si  l'on  opère 
à  froid  et  si  l'on  n'ajoute  pas  un  trop  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique.  Si,  au  contraire, 
on  fait  bouillir  un  niobate  avec  un  grand  ex- 
cès d'acide  chlorhydrique,  il  se  produit  un 
liquide  trouble  qui  s'éolaircit  par  l'addition 
de  l'eau.  L'acide  sulfurique  précipite  l'acide 
niobique  de  la  solution  ainsi  formée,  pourvu 
que  l  acide  chlorhydrique  ne  s'y  élève  pas 
au-dessus  d'une  certaine  limite.  L'acide  azo- 
tique réagit  de  la  même  manière  que  l'acide 
chlorhydrique  sur  la  solution  des  niobates  al- 
calins. Les  acides  phosphorique,  arsénique, 
oxalique,  tartrique  racéinique  et  citrique  ne 
précipitent  pas  ses  solutions;  l'acide  acéti- 
que, au  contraire,  les  précipite.  L'acide  cyan- 
hydrique  les  rend  simplement  opalines.  L'a- 
cide gallique  ou  l'acide  tannique,  ou  l'infusion 
de  noix  de  galle,  n'y  produit  aucun  précipité, 
à  moins  que  la  liqueur  ne  soit  acidulée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  par  de  l'acide  sulfu- 
rique ;  dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  un 
précipité  jaune  orangé.  Si  l'on  précipite  la 
majeure  partie  de  l'acide  niobique  d'un  nio- 
bate au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
qu'on  introduise  ensuite  un  morceau  de  zinc 
dans  la  liqueur,  l'acide  niobique  devient  d'a- 
bord bleu,  puis  brun,  puis  enlin  blanc  de  nou- 
veau. Lorsque,  au  lieu  d'acide  chlorhydrique, 
on  emploie  de  l'acide  sulfurique,  la  coloration 
bleue  se  forme  plus  lentement;  mais  elle  est 
d'une  nuance  plus  pure.  Le  meilleur  moyen 
pour  l'obtenir  consiste  à  employer  un  mé- 
lange d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfu- 
rique étendu.  L'acide  niobique  bleu  brunit 
sous  l'influence  de  l'ammoniaque  et  redevient 
promptenient  blanc  lorsqu'on  l'expose  à  l'air. 

6°  Sulfures  de  niobium.  Le  composé  Nb2Ss 
prend  naissance  lorsqu'on  fuit  passer  de  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  du  chlorure  niobique, 
soit  à  la  température  ordinaire,  soit  même 
encore  a  une  température  plus  élevée.  On 
peut  aussi  diriger  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique chargé  de  vapeurs  de  sulfure  de  car- 
bone sur  de  l'oxyde  niobique  fortement 
chauffé.  C'est  une  poudre  noire  qui  conduit 
bien  l'électricité  et  qui  acquiert  l'éclat  mé- 
tallique lorsqu'on  la  triture.  Le  chlore  le 
décompose  à  une  douce  chaleur  et  le  con- 
vertit en  chlorure  niobique  et  en  chlorure  do 
soufre.  Le  même  composé  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  du  chlore  niobeux  dan3 
l'hydrogène  sulfuré.  Sous  l'influence  du  sul- 
fure de  carbone  en  vapeurs,  l'oxyde  niobeux 
se  convertit,  à  la  chaleur  rouge,  en  un  coin- 
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posé  Nb*g3,3NbS,  et,  a  la  chaleur  blanche, 
en  un  autre  sulfure  Nb2S3,7NbS.  Ces  corps, 
auxquels  Rose  avait  donné  le  nom  de  sulfures 
d'tiyponiobium,  ressemblent  au  sulfure  Nb2S' 
par  leurs  propriétés  physiques,  à  cela  près 
qu'ils  acquièrent  une  couleur  gris  d'acier  par 
la  trituration,  tandis  que  le  composé  Nb*S3 
reste  noir  dans  ces  conditions.  La  calcination 
dans  un  courant  d'hydrogène  les  convertit 
on  un  sulfure  Nb*S*.  Brûlés  à  l'air,  ils  se 
transforment  en  oxyde  niobeux. 

—  III.  Recherche  et  dosage  do  niobium. 
îo  Réaction.  On  ne  peut  guère  confondre  le 
niobium  avec  aucun  autre  métal,  si  ce  n'est 
avec  le  tantale.  Ces  deux  métaux  forment, 
par  conséquent,  un  groupe  à  part  et  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  par  des  caractè- 
res très-marqués,  particulièrement  par  l'in- 
solubilité complète  de  leurs  oxydes  dans  les 
acides  après  calcination  et  par  leurs  réactions 
au  chalumeau.  Ils  se  distinguent  encore  par 
ce  fait  que,  lorsqu'on  les  fond  avec  du  bi- 
sulfate de  potassium,  ils  se  dissolvent  en  for- 
mant une  masse  fondue  d'où  l'on  peut  séparer 
facilement  les  oxydes  de  niobium  et  de  tan- 
tale à  l'état  insoluble  en  épuisant  cette  masse 
par  l'eau,  qui  dissout  les  sels  solubles  des 
autres  métaux.  Le  tantale  et  le  niobium  se 
rapprochent  du  silicium  en  ce  sens  que  la  si- 
lice est  également  insoluble  dans  les  acides, 
après  calcination  ;  mais  on  distingue  les  aci- 
des du  niobium  et  du  tantale  de  la  silice  au 
moyen  du  chalumeau. 

Chauffé  au  chalumeau,  particulièrement 
dans  la  flamme  intérieure,  l'oxyde  niobeux 
prend  une  couleur  jaune  verdàtre  à  chaud  et 
devient  incolore  par  le  refroidissement.  Avec 
le  borax  et  à  la  flamme  extérieure,  il  forme 
une  perle  incolore  qui  devient  opaque  dès 
qu'on  cesse  de  souffler,  si  l'acide  est  en  quan- 
tité suffisante.  Quand  la  perle  renferme  assez 
d'oxyde  pour  devenir  opaque  par  le  refroi- 
dissement, elle  prend,  dans  la  flamme  inté- 
rieure, une  couleur  bleu  grisâtre.  L'oxyde 
niobeux  se  dissout  en  très-grande  quantité 
dans  le  sel  microcosmique  (sel  de  phosphore), 
en  donnant  une  perle  incolore  dans  la  flamme 
extérieure  et  violette  dans  la  flamme  inté- 
rieure; si  même  la  perle  est  saturée  d'oxyde, 
au  lieu  de  la  couleur  violette,  il  se  forme  une 
belle  couleur  bleue  qui  disparaît  prompte- 
ment  dans  la  flamme  extérieure.  L'addition 
d'une  petite  quantité  d'oxyde  ferreux  fait  vi- 
rer la  nuance  au  rouge  de  sang. 

Au  chalumeau,  les  caractères  de  l'acide 
niobique  sont  semblables  à  ceux  de  l'acide 
niobeux,  mais  non  identiques.  Lorsqu'on  le 
chauffe  seul,  cet  oxyde  prend  une  teinte 
grise  pour  redevenir  blanc  par  le  refroidis- 
sement. La  perle  incolore  formée  par  le  bo- 
rax dans  la  flamme  extérieure  ne  se  colore 
pas  dans  la  flamme  intérieure.  La  perle  for- 
mée par  le  sel  microcosmique  a  une  couleur 
brune  légère,  qui  se  teinte  en  violet  dans  la 
flamme  réductrice  et  qui  redevient  incolore 
dans  la  flamme  oxydante.  L'addition  d'une 
petite  quantité  de  sulfate  ferreux  fait  virer 
la  couleur  au  cramoisi. 

La  plupart  des  composés  de  niobium  dé- 
couverts jusqu'à  ce  jour  dans  les  minéraux 
sont  des  sels  de  l'acide  niobeux. 

Les  niobites  ont  les  plus  étroites  ressem- 
blances avec  les  tantalates.  On  peut  toute- 
fois les  en  distinguer  :  lo  par  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  densités  des  oxydes 
que  l'on  en  retire,  celle  de  l'oxyde  de  tantale 
variant  de  7  à  8,26,  tandis  que  celle  de  l'oxyde 
niobeux  varie  entre  5,5  et  6,7  ;  2"  par  la  ma- 
nière dont  ces  oxydes  se  comportent  au  cha- 
lumeau :  l'acide  tantalique  présente  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  que  l'acide  niobi- 
que; 30  par  la  manière  dont  l'acide  chlorhy- 
drique agit  sur  les  dissolutions  des  niobites 
et  des  tantalates  alcalins  :  à  la  température 
ordinaire,  il  donne  avec  les  niobites  un  pré- 
cipité d'acide  niobeux  à  peu  près  insoluble 
dans  un  excès  de  précipitant,  tandis  que  l'a- 
cide tantalique  précipité  de  la  même  manière 
se  redissout  dans  un  excès  d'acide  en  for- 
mant une  liqueur  légèrement  opnline;  4°  le 
résidu  qui  reste  lorsqu'on  évapore  les  solu- 
tions des  niobites  alcalins  peut  être  chauffé 
(mais  non  calciné)  sans  qu'il  se  forme  de  sels 
acides  insolubles  dans  la  liqueur  alcaline;  au 
contraire,  avec  les  tantalates,  une  très-grande 
partie  du  set  se  sépare  alors  dans  une  condi- 
tion dé  complète  insolubilité  ;  5°  les  solutions 
des  niobites  alcalins  peuvent  aussi  être  dis- 
tinguées par  leurs  réactions  sur  le  chlorure 
d'ammonium,  le  ferrocyanuie  de  potassium, 
l'infusion  de  noix  de  galle  et  le  zinc  métal- 
lique ;  6»  l'oxyde  niobeux  se  distingue  encore 
de  l'acide  tantalique  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  décompose  sous  l'influence  de 
l'ammoniaque  ou  de  l'acide  sulfhydrique  ga- 
zeux. 

L'oxyde  niobique  est  intermédiaire  par  ses 
propriétés  entre  les  oxydes  niobeux  et  tanta- 
lique. Il  ressemble  moins  toutefois  à  l'acide 
tantalique  qu'à  l'acide  niobeux.  On  le  distin- 
gue de  l'acide  tantalique  par  sa  densité  plus  ' 
faible,  par  ses  réactions  au  chalumeau,  spé- 
cialement avec  le  sel  microcosmique.  Ce  sel 
produit,  en  effet,  avec  l'acide  tantalique,  une 
perle  incolore  dans  la  flamme  intérieure  aussi 
bien  que  dans  la  flamme  extérieure.  Enfin, 
l'action  qu'exercent,  à  de  hautes  températu- 
res, l'hydrogène,  l'acide  sulfhydrique  et  l'am- 
moniaque gazeuse  sur  les  oxydes  niobique  et 
tantalique  peut  aussi  servir  pour  distinguer 
ces  corps.  Tous  ces  réactifs  noircissent,  en 
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effet,  plus  ou  moins  l'oxyde  niobique  et  n'at- 
taquent nullement  l'oxyde  tantalique.  Les 
caractères  des  niobates  alcalins  en  solution 
sont  aussi  intermédiaires  entre  ceux  des  nio- 
bites et  ceux  des  tantalates;  ils  se  rappro- 
chent toutefois  davantage  de  ces  derniers. 
Les  distinctions  les  plus  caractéristiques  qui 
existent  entre  ces  trois  classes  de  sels  en 
solution  sont  fournies  par  les  réactions 
qu'exercent  sur  eux  l'acide  chlorhydrique,  le 
sel  ammqniac,  le  ferrocyanuie  de  potassium 
et  l'infusion  de  noix  de  galle.  Les  trois  der- 
niers réactifs  doivent  être  ajoutés  à  des  so- 
lutions acides.  L'acide  chlorhydrique  donne 
avec  les  niobites  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif,  avec  les  niobates 
un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de 
réactif  à  l'ébullition ,  et  avec  les  tantalates 
un  précipité  blanc  soluble ,  même  à  froid , 
dans  un  excès  de  réactif. 

Le  chlorure  d'ammonium  donne  ;  avec  les 
niobites,  une  précipitation  légère  et  incom- 
plète ;  avec  les  niobates,  une  précipitation 
légère  et  incomplète;  avec  les  tantalates,  une 
précipitation  complète  à  l'état  de  bitantalate 
ammonique. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  donne  :  avec 
les  niobites,  un  précipité  rouge;  avec  les  nio- 
bates, un  précipité  rouge  brun,  et  avec  les 
tantalates,  un  précipité  jaune. 

Le  ferricyanure  de  potassium  donne  :  avec 
les  niobites,  un  précipité  jaune  brillant;  avec 
les  niobates,  un  précipité  blanc;  avec  les 
tantalates,  un  précipité  blanc. 

L'infusion  de  noix  de  galle  donne  :  avec 
les  niobites,  un  précipité  rouge  orangé;  avec 
les  niobates,  un  précipité  jaune  orangé,  et 
avec  les  tantalates,  un  précipité  jaune  ten- 
dre. 

î»  Dosage  et  séparation.  La  plupart  des 
composés  naturels  qui  renferment  du  niobium 
renferment  ce  métal  à  l'état  de  niobite.  On 
les  décompose  en  partie  en  les  chauffant  avec 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  et  on  les  dé- 
compose complètement,  soit  en  les  fondant 
avec  des  alcalis  caustiques,  soit  en  les  main- 
tenant pendant  longtemps  en  fusion  avec  des 
carbonates  alcalins  à  une  très-haute  tempé- 
rature. Une  méthode  qui  est  cependant  de 
beaucoup  préférable  est  celle  qui  consiste 
à  fondre  le  minéral  dans  un  creuset  de  pla- 
tine avec  du  bisulfate  de  sodium,  et  que  nous 
avons  décrite  tout  au  long  à  l'occasion  de  la 
préparation  de  l'oxyde  niobeux.  L'anhydride 
niobeux,  obtenu  par  ce  procédé,  répond  à 
la  formule  Nb203  et  renferme  80,33  pour  100 
de  niobittm. 

Quelques  colombites  contiennent  de  l'acide 
titanique.  Pour  séparer  ce  dernier,  on  fond  le 
minéral  avec  douze  fois  son  poids  environ  de 
bisulfate  potassique  et  l'on  traite  la  masse 
fondue  par  l'eau  froide.  Le  sulfate  acide  de 
titane  se  dissout  alors,  tandis  que  le  sulfate 
de  niobium  reste  à  l'état  insoluble.  On  lave  à 
l'eau  le  résidu.  Mais  si  l'on  veut  obtenir  une 
séparation  absolue,  il  faut  répéter  le  traite- 
ment complet  à  la  fois  sur  ce  résidu  et  sur 
l'acide  titanique,  que  l'on  précipite  par  l'am- 
moniaque de  la  liqueur  filtrée. 

La  séparation  du  niobium  d'avec  le  tantale 
présente  la  plus  grande  difficulté;  mais  heu- 
reusement, jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  point  ren- 
contré ces  deux  corps  mélangés  dans  un  seul 
et  même  minéral.  Rose  a  cependant  fait  con- 
naître une  méthode  de  séparation.  Cette  mé- 
thode se  fonde  sur  ce  que  le  niobite  de  so- 
dium se  dissout  avec  moins  de  difficulté  que 
le  tantaiate  dans  les  dissolutions  étendues 
d'hydrate  ou  de  carbonate  de  sodium. 

On  peut  séparer  l'acide  niobeux  des  alcalis, 
s'il  est  en  solution,  en  le  précipitant  par  l'a- 
cide sulfurique  ;  s'il  est  à  l'état  de  composé 
insoluble  (comme  dans  la  tyrite),  par  une  fu- 
sion avec  du  bisulfate  de  potassium. 

—  Poids  atomique  du  niobium.  D'après  les 
moyennes  des  analyses  de  H.  Rose,  le  chlo- 
rure niobique  renferme  40,77  pour  100  de 
niobium  et  59.23  de  chlore.  En  supposant  que 
ce  chlorure  réponde  à  la  formule  NbCI*,  cela 
donne  98,24  pour  le  poids  atomique  du  métal  : 

„,        40,77  X  142 

Nb  =  — ' =  98,24. 

59,23  ' 

Mais  le  poids  atomique  et  la  formule  NbCl* 
conduisent,  pour  la  densité  de  vapeur  théo- 
rique du  chlorure  niobique,  au  chiffre  8,4. 
Nous  avons  vu,  en  nous  occupant  du  chlorure 
niobique,  que  la  densité  trouvée  (10,9)  ne 
correspondait  point  avec  la  formule  NbCl*, 
mais  avec  la  formule  NbClB,  qui  conduirait, 
pour  le  niobium,  au  poids  atomique  114,6;  ce 
qui  fait  que,  jusqu'à  ce  moment,  on  reste  dans 
le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  le  nio- 
bium est  un  élément  pentatomique,  ayant 
pour  poids  atomique  114,6,  ou  un  élément  té- 
tratomique  dont  lepoidsatomiqueserait  98,24. 
De  nouvelles  expériences  pourront  seules  le- 
ver les  doutes. 

NIOCHE  DE  TOURNAY  (Matthieu -Jean- 
Baptiste),  vaudevilliste  français,  né  au  Mans 
en  17S7,  mort  à  Paris  en  1844.  11  devint  chef 
de  bureau  à  la  Banque  de  France  et  écrivit, 
en  collaboration  avec  Désaugiers,  Gouffé, 
Duval,  etc.,  un  assez  grand  nombre  de  vau- 
devilles, entre  autres  :X'Abbê  Pellegrin  (1801); 
le  Congé  (1802)  ;  Arlequin  tyran  domestique 
(1805);  M.  Vautour  (1807),  etc. 

NIOLE  s.  m.  (nio-le).  Argot.  Chapeau  d'oc- 
casion ;  chapeau,  en  général. 

NIOLEUH  s.  m.  (nio-leur  —  rad.  niole)- 
Argot.  Chapelier. 
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NIOBD,  un  des  dieux  de  la  mythologie 
Scandinave.  Lorsque  les  Vanes  firent  la  paix 
avec  les  Ases,  Us  leur  donnèrent,  en  signe  de 
paix,  Niord,  et  ceux-ci  envoyèrent  en  otage 
Haener  et  plus  tard  Mimer.  Depuis  ce  mo- 
ment, Niord  habitait  la  partie  du  ciel  appelée 
Noatun,  présidait  aux  vents,  apaisait  la  mer  en 
fureureteommandaitaufeu.  Il  épousa  Skada, 
fille  du  géant  Thiasse,  une  chasseresse  intré- 
pide, qui  ne  voulut  pas  quitter  les  montagnes 
pour  suivre  son  époux;  Niord,  de  son  côté,  ne 
pouvait  se  détacher  des  bords  de  la  mer.  Il 
fut  alors  convenu  que,  neuf  nuits  sur  douze, 
Niord  resterait  avec  Skada  dans  les  monta- 
gnes et  que,  les  trois  autres  nuits,  elle  le  sui- 
vrait dans  son  domaine.  Elle  eut  deux  en- 
fants :  Preyr,  le  plus  vénéré  des  Ases,  et 
Freya,  la  Vénus  du  Nord.  Les  Suédois  et  les 
Norvégiens  portèrent  Niord  au  rang  des 
dieux.  Historiquement,  il  doit  avoir  succédé 
à  Odin. 

NIORT  (Aller  à  ou  Prendre  le  chemin  de). 
Argot.  Nier.  Se  dit  en  jouant  sur  la  ressem- 
blance des  mots  nier  et  Niort. 

—  Envoyer  quelqu'un  à  Niort,  Nier  ce  qu'il 
dit,  le  démentir. 

NIORT,  ville  de  France  (Deux -Sèvres), 
ch.-l.  de  département  et  de  deux  cantons,  à 
411  kilom.  de  Paris,  sur  la  Sèvre  Niortaise, 
par  460  19'  23''  de  latit.  et  2»  48'  12"  de 
Jongit.  O.;  pop.  agg!.,  17,470  hab.  —  pop. 
tôt.,  21,344  hab.  L'arrondisssement  comprend 
10  cantons,  93  communes  et  108,457  hab. 
Eglise  consistoriale  réformée;  tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce;  chef-lieu  de  la 
3e  subdivision  de  la  15°  division  militaire,  de 
la  9e  légion  rie  gendarmerie  et  du  24*  arron- 
dissement forestier  ;  lycée,  bibliothèque,  mu- 
sée de  beaux-arts  et  d  histoire  naturelle,  école 
de  droit  appliquée  au  notariat;  chambre  con- 
sultative des  arts  et  manufactures,  chambre 
consultative  d'agriculture  ;  sociétés  d'agri- 
culture, d'horticulture,  de  statistique;  société 
philharmonique  ;  théâtre,  etc. 

Niort  est  situé  sur  le  penchant  de  deux 
collines,  au  bas  desquelles  coule  la  Sèvre,  et 
on  y  arrive  par  de  belles  routes  plantées  d'ar- 
bres. Mal  construit  autrefois,  il  a  reçu  des 
améliorations  notables  et  est  devenu  une  ville 
agréable.  Le  plus  intéressant  de  ses  édifices 
religieux  est  l'église  Notre-Dame ,  classée 
parmi  les  monuments  historiques.  C'est  un 
bel  édifice  ogival  du  xvo  siècle,  surmonté 
d'une  tour  du  XVIe,  que  couronne  une  char- 
mante flèehe  de  80  mètres  de  hauteur.  On 
remarque  à  l'intérieur  une  Adoration  des 
mages,  d'un  des  Boulongne,  et  les  tombeaux 
des  de  Baudéan-Parabère.  L'église  Saint- 
André,  fondée  au  ive  siècle,  rebâtie  au  xve, 
dévastée  par  les  protestants  en  1588,  a  été 
plusieurs  fois  remaniée.  Elle  conserve  quel- 
ques parties  curieuses  de  l'époque  romane. 

Parmi  les  édifices  civils,  nous  signalerons 
en  première  ligne  l'hôtel  de  ville,  appelé  pa- 
lais d'Aliénor  et  construit  au  xvi°  siècle  par 
l'architecte  Berthomé.  Les  angles  sont  flan- 
qués de  deux  tours  circulaires;  des  mâche- 
coulis  couronnent  la  façade.   Au-dessus  du 
premier  étage  régnent  deux  corniches  en  lo- 
sange. L'ancien  château  fort,  bâti  par  Henri  II 
d'Angleterre  et  qui  a  servi  de  résidence  à 
Eléonore  d'Aquitaine,  a  été  presque  complè- 
tement détruit;  il  n'en  reste  que  le  donjon, 
classé  parmi  les  monuments  historiques.  Ce 
donjon   se  compose  de  deux   grosses   tours 
carrées,  flanquées  aux  angles  de  petites  tours  . 
demi-sphériques.  Les  bâtiments  de  l'ancien 
couvent  des.  oratoriens  sont  occupés  par  les 
musées.  La  collection  d'antiquités  comprend  : 
deux  magnifiques  colonnes  milliaires,  deux 
pierres  tombales  de  l'époque  mérovingienne, 
des  tombeaux  du  moyen 'âge,  des  statuettes, 
des   bas-reliefs,  des  boiseries  peintes,  une 
collection  de  moulages,  etc.  Le  musée    de 
peinture  se  compose  de  près  de  170  toiles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  œuvres  de 
Simon  Vouet,  P.  Mignard,  L.  Boulogne,  Par- 
rocel,  L.  Carrache,  Guide,  Bon  Boullongne, 
Salvator  Rosa,  Largillière  et  Boucher.  La  bi- 
bliothèque est  riche  d'environ  20,000  volumes. 
Les  autres  curiosités  principales  de  Niort 
sont  :  la  préfecture,  le  tribunal,  le  théâtre, 
les  halles,  les  casernes,  la  gare  du  chemin  de 
fer,  la  galerie  vitrée  dite  passage  du  Com- 
merce, l'hôtel  de  Candie,  ou  naquit,  le  28  no- 
vembre 1635,  Françoise  d'Aubigné,  marquise 
de  Mfiintenon  ;  la  place  de  la  Brèche;  le  jar- 
din public,  d'où  l'on  découvre  de  charmants 
paysages;  les  machines  hydrauliques  qui  dis- 
tribuent dans  la  ville  les  eaux  de  la  source 
du  Vivier,  et  dont  rétablissement  est  dû  à 
M.  Paul-François  Proust,  làiaire  de  la  ville 
en  1S56  ;  le  parc  de  Chantemerle,  situé  dans 
un  délicieux  vallon;  le  joli  coteau  de  la  Ga- 
gouette ,  d'où  l'on  découvre  de   charmants 
points  de  vue;  les  rives  du  Lambon,  qui  of- 
frent des  sites  ravissants;  les  ponts  Main, 
construits  en  1858  à  l'aide  d'un  legs  fait  par 
M.  Main. 

La  peausserie,  la  chamoiserie,  les  tanne- 
ries, les  fabriques  de. gants  de  daim  et  cas- 
tor, de  crins  frisés,  de  colle  forte,  d'huile  de 
colza  et  de  lin,  la  distillerie  de  betterave,  la 
brosserie,  les  minoteries,  la  fabrication  de 
souliers,  constituent  les  principales  branches 
de  l'industrie  niortaise.  Le  commerce  a  pour 
objet  les  laines,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les 
céréales,  les  graines  et  les  bois  pour  la  ton- 
nellerie. 
Les  oignons  pour  plant,  dits  de  Niort,  doi- 
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vent  leur  renommée  à  la  saveur  que  leur 
donne  le  sol  calcaire  ;  on  en  sème  chaque  an- 
née plus  de  100  hectares. 

Le  nom  de  Niort  (pagus  Niortensis)  figure 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à  l'épo- 
que de  Domitien.  Au  vie  siècle,  la  mer  s'étant 
subitement  retirée  des  marais  du  bas  Poitou, 
la  population,  séduite  par  l'emplacement  fer- 
tile qui  s'offrait  à  elle,  y  afflua,  et  bientôt 
une  cité  véritable  naquit  dans  la  plaine  située 
entre  les  deux  collines  où  s'élevaient  les  pre- 
mières constructions.  Trois  siècles  plus  tard, 
Niort  (Niortum,  comme  on  l'appelait)  avait 
acquis  une  grande  importance  commerciale, 
lorsque  les  Normands  fondirent  sur  la  ville  et 
lui  causèrent  de  grands  désastres.  Niort  se-* 
hâta  de  se  fortifier,  et  la  construction  de 
nombreux  châteaux  à  l'embouchure  de  la 
Sèvre  eut  pour  objet  d'empêcher  le  retour  de 
semblables  surprises.  En  effet,  les  Normands 
ayant  reparu  au  xie  et  même  au  xiie  siècle 
furent  complètement  repoussés  et  durent  se 
rembarquer.  Niort,  placé  dès  cette  époque 
■sous  l'administration  des  comtes  de  Poitou, 
devint  le  véritable  centre  commercial  de  la 
province  et  rivalisa  même  de  prospérité  avec 
Poitiers,  sa  capitale.  Vers  1155,  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  devenu  maître  du  Poitou  par 
suite  de  son  mariage  avec  Eléonore  d'Aqui- 
taine, fit  reconstruire  le  château  de  Niort. 
Vis-a-vis,  le  monarque  anglais  édifia,  dans 
une  petite  île,  un  fort  dit  fort  Foucault,  relié 
au  château  par  un  pont  de  bois.  Ces  travaux 
firent  de  Niort  une  seconde  capitale  du  Poi- 
tou, et,  après  la  mort  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  Eléonore  y  fixa  sa  résidence  (1199). 
C'est  du  château  de  Niort  qu'elle  data  la 
charte  définitive  de  bourgeoisie  de  la  ville, 
qui  accordaitaux  habitants  le  droit  d'élire  eux- 
mêmes  leurs  magistrats.  En  1224,  Louis  VIII 
assiégea  la  ville  et  la  prit.  Ses  privilèges  fu- 
rent confirmés  par  saint  Louis  (1230)  etl'édit 
de  1285  déclara  libre  le  port  de  Niort.  La 
bataille  de  Maupertuis  rendit  aux  Anglais 
leur  ancienne  ville,  dont  la  possession  leur 
fut  maintenue  par  le  traité  de  Brétigny.  Jean 
Chandos,  qui  était  gouverneur  de  Niort  pour 
Edouard  lit  (13C1),  y  reçut,  six  ans  plus  tard, 
Du  Guesclin,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Navarette.  En  13G8,  le  prince  Noir  y  convo- 
qua les  états  généraux  de  tous  les  pays  pla- 
cés sous  sa  domination  et  leur  demanda  de 
voter  l'impôt  du  fouage.  Cette  proposition 
rencontra  une  vive  opposition,  et  le  prince 
Noir  convoqua  une  nouvelle  réunion  à  An- 
goulême.  Niort  résolut  alors  de  se  débarras- 
ser du  joug  des  Anglais  et  ferma  ses  portes 
à  Thomas  Percy  lorsqu'il  voulut  y  entrer. 
Assiégé  et  pris,  il  fut  cruellement  châtié  de 
son  acte  d'indépendance.  Peu  après,  Du  Gues- 
clin s'en  empara  en  faisant  entrer  dans  la 
ville  des  soldats  vêtus  de  costumes  anglais. 
En  1449,  Niort  embrassa  le  parti  de  la  Pra- 
guerie  ;  mais  le  connétable  de  Riuhemond 
s'empara  de  la  ville  et  Charles  VII  lui  enleva 
tous  ses  privilèges.  Louis  XI  accrut  les  an- 
ciens privilèges  de  la  ville  et  y  établit  une 
châtellenie  royale,  qui  avait  dans  son  ressort 
une  partie  de  I'Angoumois.  Charles  IX  a'y  ar- 
rêta en  1505  et  y  établit  une  cour  consulaire. 
Niort  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  les 
guerres  de  religion.  En  1568,  Coligny  s'em- 
para de  la  place,  dont  il  accrut  les  fortifica- 
tions. En  1569,  le  comte  de  Lude,  à  la  tête 
d'une  armée  catholique,  tenta  inutilement  de 
la  bombarder  et  de  s'en  emparer  et  dut  lever 
le  siège.  Coligny,  forcé  d'abandonner  Niort, 
chargea  son  lieutenant  de  Mouy  de  le  défen- 
dre, et  le  duc  d'Anjou,  qui  vint  alors  l'assié- 
ger, le  força  de  capituler  (1569).  La  Noue,  en 
1575,  Sainl-Gelais,  en  1577,  tentèrent  de  sur- 
prendre la  place;  mais  leurs  efforts  échouè- 
rent, grâce  à  la  surveillance  infatigable  du 
comte  de  Lude  et  de  son  frère,  l'abbé  des 
Châtelliers.  Enfin,  Niort,  accordé  d'abord 
uu  duc  d'Alençon  comme  place  de  sûreté, 
reçut  dans  ses  murs  le  roi  de  Navarre,  qui  y 
abjura  solennellement  le  catholicisme.  A  par- 
tir de  ce  moment,  l'influence  calviniste  y  di- 
minua sensiblement.  Pendant  la  Ligue,  Ca- 
therine de  Médicis  se  rendit  à  Niort  (1587),  y 
ouvrit  des  conférences  avec  le  roi  de  Na- 
varre et,  irritée  des  lenteurs  diplomatiques, 
fit  égorger  deux  régiments  calvinistes  à 
Maillezais.  Après  la  bataille  de  Coutras,  le 
roi  de  Navarre  s'empara  de  Niort  (28  décem- 
bre 1588).  En  1620,  une  assemblée  de  calvi- 
nistes s'y  réunit  pour  sauvegarder  les  droits 
du  protestantisme.  Louis  XIII  s'y  rendit  l'an- 
née suivante,  et,  après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, la  mère  et  la  sœur  du  duc  de  Rohan 
y  furent  envoyées  prisonnières.  La  révoca- 
tion do  l'édit  de  Nantes,  eu  forçant  les  cal- 
vinistes à  s'expatrier,  vint  porter  un  coup 
désastreux  à  l'industrie  et  au  commerce  de 
Niort,  ce  qui  excita  un  vif  mécontentement. 
Le  Poitou  étant  pays  d'élection,  Niort  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  placée,  en  1789, 
sous  la  direction  de  M.  Poudret  de  Sepvret, 
qui  a  laissé  un  mémoire  des  plus  intéressants 
sur  la  situation  agricole  du  bas  Poitou  à  la 
fin  du  dernier  siècle.  La  Révolution  fut  ac- 
cueillie avec  ardeur  par  la  grande  majorité 
des  Niortais.  La  ville  ayant  été  érigée  en 
chef- lieu  do  district,  Dumouriez  s'y  rendit 
en  1791  pour  y  organiser  les  volontaires  du 
département  (v.  tes  Mémoires  de  Dumou- 
riez). Biron,  l'ancien  duc  de  Lauzuu,  lui  suc- 
céda comme  commandant  en  chef  du  corps 
chargé  d'opérer,  dans  le  bas  Poitou,  contre 
les  Vendéens.  Niort  fut  dès  ce  jour  dévoué 
aux  intérêts  de  la  République  ;  ce  fut  un  de 
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ses  enfants,  nommé  Baugier,  qui,  l'année 
suivante,  sauva,  à  la  tète  des  gardes  natio- 
nales du  pays,  la  ville  de  Bressuire,  attaquée 
par  les  paysans  révoltés.  Jamais  les  Ven- 
déens n'osèrent  rien  tenter  contre  Niort,  et 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'opéra  sa  retraite, 
en  1793,  le  général  Chalbos,  après  la  déroute 
de  Fo-ntenay,  Lorsque  les  préfectures  furent 
instituées,  Bonaparte  envoya  à  Niort  un  sieur 
Dupin,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Dantota 
et  qui  demeura  dans  les  Deux-Sèvres  jus- 
qu'en 1814.  Dupin  a  publié  une  statistique 
des  Deux-Sèvres  qui  forme,  avec  le  mémoire 
do  Poudret  de  Sepvret,  une  suite  de  docu- 
ments utiles  à  consulter.  Dès  1803,  la  ville 
ne  comptait  pas  moins  de  6,000  habitants 
appartenant  à  la  religion  réformée  ,  telle- 
ment profondes  étaient  les  racines  qui  unis- 
saient l'ancien  parti  calviniste  à  cette  loca- 
lité. Des  mesures  importantes,  entre  autres 
l'ouverture  du  canal  de  La  Rochelle  à  la 
Sèvre  niortaise  (1806),  imprimèrent  à  la  ré- 
génération du  pays  un  nouvel  essor.  Lors  des 
désastres  de  1813,  les  Niortais  envoyèrent 
aux  frontières  un  contingent  considérable,  et 
ce  fu.t  à  Niort  que  Bonaparte,  après  les  Cent- 
Jours,  so  décida  à  faire  écrire  une  dernière 
lettre  au  gouvernement  provisoire  pour  l'en- 
gager de  nouveau  à  accepter  ses  services 
dans  le  cas  où  la  croisière  anglaise  l'empê- 
cherait de  s'éloigner.  La  Restauration  sou- 
mit le  département  des  Deux-Sèvres  au  dur 
régime  des  cours  prévôtales.  Aussi  le  dépar- 
tement s'en  souvint-il  et  fut-il  un  des  pre- 
miers à  arborer  le  drapeau  tricolore,  à  la 
nouvelle  des  événements  de  1830. 

Niort  est  la  patrie  de  Françoise  d'Aubigné, 
marquise  de  Maintenon,  d'Isaac  de  Beausobre, 
de  Fontanes,  etc.  Consultez  \'Histoire  de  la 
ville  de  Niort,  par  Briquet  (1832,  2  vol.  in-8«); 
l'Histoire  du  Poitou ,  par  Thibeaudeau  et 
Sainte-Hermine  (1840);  l'Histoire  des  Poite- 
vins, par  Guerinière  (1843)  ;  l'Histoire  du  dé- 
partement des  Deux-Sêvres,  par  J.  Richard, 
membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1S4S 
(1855)  ;  la  Commune  de  Niort  sous  Henri  IV, 
par  Gouget,  archiviste  du  département  des 
Deux-Sèvres  (1860);  les  Archives  de  l'Ouest, 
volumes  I  et  V,  par  Antonin  Proust.  Ces  vo- 
lumes renferment  l'histoire  des  états  géné- 
raux du  Poitou  et  les  procès-verbaux  des  as- 
semblées départementales  (1865). 

Niort  (LA.  JUSTICE  RÉVOLUTIONNAIRE  À)  ,  par 

M.  Antonin  Proust  (Niort,  1869,  in-8°  ;  2e  édit. 
1874).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'est  atta- 
ché, à  l'aide  de  documents  authentiques,  à 
mettre  dans  son  vrai  jour  l'action  de  la  justice 
révolutionnaire  à  Niort  de  1792  à  1795,  et  à 
réfuter,  par  le  simple  exposé  des  faits,  la  lé- 
gende sanguinaire  telle  que  la  forgea  la 
réaction  monarchique.  Dans  son  introduction, 
M.  Proust  montre  que  la  justice  révolution- 
naire ne  fut  point  établie  par  les  monta- 
gnards après  le  31  mai  1792,  mais  bien  au 
mois  d'août  1792,  sous  l'influence  des  conser- 
vateurs de  la  Convention,  du  parti  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  Plaine.  Il  démontre, 
eu  outre,  que  la  plupart  des  juges  étaient  des 
hommes  considérables  et  considérés,  et  que, 
ainsi  que  le  prouva  le  libellé  des  jugements, 
le  tribunal  de  Niort  s'acquitta  de  ses  fonctions 
avec  autant  de  sollicitude  que  d'impartialité, 
sans  autre  passion  que  celle  du  bien  public. 
Après  avoir  esquissé  l'organisation  des  tribu- 
naux criminels  de  1792  et  de  1793 ,  et  fait 
l'histoire  du  tribunal  de  Niort ,  M.  Proust 
publie  successivement  les  procès-verbaux  des 
arrêts  rendus  par  ce  tribunal,  la  liste  des  sus- 
pects détenus  à  Niort,  celle  des  rebelles  exé- 
cutés par  des  commissions  militaires;  enfin, 
il  donne  la  nomenclature  des  noms  des  pré- 
sidents, juges,  greffiers,  administrateurs, 
avocats,  représentants  en  mission  et  officiers 
municipaux  qui  ont  été  à  Niort  de  1792  à 
1795.  Cet  ouvrage,  rempli  de  faits  et  très- 
méthodiquement  classé,  est  intéressant,  in- 
structif et  doit  contribuer  à  réduire  à  sa  juste 
vuleur  les  exagérations  intéressées  des  écri- 
vains royalistes. 

NIORT,  village  et  commune  de  France 
(Mayenne),  cant.  de  Lassay,  arrond.  et  à 
19  kilom.  de  Mayenne,  à  48  kilom.  de  Laval; 
1,645  hab.;  sources  minérales  (14°  Réaumur), 
peu  employées  et  pouvant  être  utilisées  avec 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes,  les 
leucorrhées,  etc.  Les  eaux  contiennent  du 
carbonate  de  fer,  du  sulfate  et  du  carbonate 
de, chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  du  sul- 
fate de  soude,  de  l'hydroclilorate  de  magné- 
sie, etc. 

Niort  à  La  Rochelle  { CANAL   DE),  canal  de 

France.  Il  commence  h  Marans,  sur  la  Sèvre 
niortaise,  et  se  termine  à  La  Rochelle.  Son 
développement  total  est  de  23,959  mètres. 

NIORTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (nior-tè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Niort;  qui  appartient  h 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Niortais. 
La  population  niortaise.  La  Sèvre  niortaise. 

niota  s.  m.  (ni-o-ta).  Bot.  Syn.  de  sama- 

DÈRE. 

NIOTÉB  s.  f.  (ni-o-té).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  hypoxidées,  formé  aux 
dépens  des  hypoxis. 

NIOTOUTT  s.  m.  (ni-o-toutt).  Bot.  Syn.  de 

BALSAMODUNDRON  OU  BAU.MIIiR. 

NIOO  s.  ra.  (niou).  Métrol.  Mesure  linéaire 
des  Siamois. 

—  Mamin,  V.  gnou. 
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NIPA  s.  m.  {ni-pa  —  mot  malais).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  pandanées, 
ou  type  de  celle  des  nipacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  ont  le  port  des  pal- 
miers. 

—  Encycl.  Les  nipas  sont  de  petits  arbres 
ou  des  arbrisseaux,  rapportés  tour  à  tour  aux 
palmiers  et  aux  pandanées,  et  qui  forment 
aujourd'hui  le  type  delà  petite  famille  des  nipa- 
cées. L'espèce  principale  a  un  stipe  qui  dépasse 
rarement  la  hauteur  de  2  mètres  ;  il  se  termine 
pur  un  bouquet  de  feuilles  droites,  pennées, 
longues  de  2  mètres,  à  pétiole  élargi  à  la  base 
et  embrassant,  à  limbe  divisé  en  segments 
lancéolés,  linéaires,  souvent  longs  de  près  de 
1  mètre  sur0m,l  de  largeur.  Les  (leurs  sont  mo- 
noïques et  groupées  en  un  régime  très-gros, 
rameux ,  long  de  près  de  2  mètres  et  en- 
touré d'une  large  spathe.  Le  fruit  est  un 
drupe  anguleux,  sillonné  dans  sa  longueur,  et 
renferme,  sous  une  enveloppe  fibreuse,  une 
amande  ovoïde,  rarement  deux,  munie  ordi- 
nairement de  trois  embryons,  dont  la  radicule 
perce  en  germant  les  fibres  de  l'enveloppe. 

Le  nipa  croit  dans  l'Asie  méridionale  et  les 
îles  voisines  ;  on  le  trouve  surtout  près  des 
eaux  douces  et  saumâtres  et  dans  les  en- 
droits marécageux.  Durant  les  fortes  inonda- 
tions venues  de  l'intérieur  des  terres,  il  n'est 
pas  rare,  dit  Rumphius,  de  trouver  des  nipas 
entiers  détachés  du  sol  et  flottant  par  groupes 
nombreux  ;  on  dirait  de  loin  des  embarcations 
ou  de  petits  Ilots  mobiles,  qui  finissent  par 
s'arrêter  sur  les  bancs  de  sable  et  y  repren- 
dre une  nouvelle  végétation.  Les  fruits,  à 
maturité  complète,  sont  très-durs  ;  on  en  voit 
alors  d'assez  gros  bouquets  retenus  à  la  sur- 
face des  eaux  et  transportés  le  long  des  côtes' 
à  de  grandes  distances,  propageant  ainsi  la 
plante  loin  de  son  pays  natal. 

Les  feuilles  sèches  servent  à  faire  des  cha- 
peaux, des  nattes,  des  sacs,  des  ouvrages  do 
sparterie  et  divers  autres  objets  usités  dans 
l'économie  domestique.  Les  jeunes  fruits  se 
mangent  crus  ou  confits  au  sucre,  comme 
ceux  de  beaucoup  de  palmiers.  En  coupant 
le  régime,  lorsque  les  fruits  commencent  à 
se  développer,  il  s'en  écoule  une  liqueur  douce, 
qu'on  soumet  à  la  fermentation  pour  la  ren- 
dre plus  spiritueuse  et  lui  donner  du  montant. 
Cette  liqueur  est  d'autant  plus  estimée  que 
l'arbre  a  crû  plus  loin  des  eaux.  Chez  les  su- 
jets qui  ont  poussé  dans  les  eaux  saumâtres, 
elle  a  perdu  toutes  ses  qualités;  aussi  s'abs- 
tient-on alors  de  faire  cette  opération. 

Les  nipas,  très-répandus  dans  leur  pays 
natal,  sont  à  peine  connus  et  rarement  cul- 
tivés en  Europe  ;  on  ne  les  trouve  guère  que 
dans  quelques  jardins  botaniques  ou  dans  les 
grands  établissements.  Leur  culture  diffère 
.  peu  de  celie  des  palmiers;  ils  préfèrent  la 
serre  chaude ,  mais  peuvent  végéter  en  serre 
tempérée. 

NIPACÉ,  ÉE  (ni-pa-sé  —  rad.  nipa).  Bot. 
Qui  rassemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
nipa. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  aya-nt  pour  type  le  genre  nipa. 

■ —  Encycl.  La  famille  desnipacées  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  a.  feuilles  gran- 
des, pennées,  groupées  au  sommot  du  stipe. 
Les  fleurs  sont  monoïques  et  réunies  en  ré- 
gime; les  fleurs  mâles  occupent  la  circonfé- 
rence et  forment  des  chatons  cylindriques, 
oblongs,  entourés  de  spathes  coriaces,  oblon- 
gues,  concaves  et  acuminées:  elles  présentent 
un  périantheàsix  divisions  alternant  sur  deux 
rangs  et  trois  étamines  à  anthères  conniven- 
tes.  Les  fleurs  femelles  sont  groupées  en  capi- 
tules globuleux  et  dépourvues  depérianthe; 
elles  présentent  un  ovaire,  surmonté  d'un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  trifide. 
Le  fruit  est  un  drupe  anguleux,  dont  le  noyau 
renferme  une  amande  ovoïde,  à  un  ou  trois 
embryons.  Cette  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  palmiers,  les  pandanées  et  les  phy- 
téléphasiées,  se  compose  du  seul  genre  nipa. 

NIPHAL  s.  m.  (ni-fal).  Gramm.  Forme  des 
verbes  hébreux,  dont  le  sens  est  ordinaire- 
ment passif,  quelquefois  réfléchi  ou  neutre. 

—  Adjectiv.  :  La  forme  niphal. 

N1PHAN,  image  de  la  destruction  chez  les 
bouddhistes  siamois,  comme  est  le  Nirvana  in- 
dien. 

NIPHATES,  haute  montagne  de  la  Grande 
Arménie,  au  midi  de  laquelle  naît  le  Tigre, 
selon  Strabon.  Virgile  {Géorgigues ,  III  ,  30) 
désigne  l'Arménie  entière  parle  nom  de  cette 
haute  montagne  : 

Addam  urbes  Asùb  damitas,  pulsumque  ïtiphatem. 

D'autres  géographes  prétendent  que  le  Ni- 
phates  est  un  fleuve,  et  non  une  montagne. 
Cette  opinion  semblerait,  en  effet,  plus  pro- 
bable; car  il  serait  difficile,  en  admettant  la 
solution  opposée,  de  rendre  compte  de  cer- 
tains passages  d'Horace  et  de  quelques  au- 
tres poètes  latins  (v.  Horace,  Odes,  ix,  il). 
Lucain  (Pharsale ,  III,  245)  dit  explicitement 
que  les  Arméniens  habitent  sur  les  rives  du 
Niphates,  qui  roule  des  pierres  : 

Armeniusque  tenens  volventem  taxa  Niphatem. 

Enfin,  Juvénal  raconte  avec  détail  le  débor- 
dement du  Niphates. 

Mais  on  a  eu  de  la  peine  k  retrouver  en  Ar- 
ménie le  fleuve  qui  avait  porté  le  nom  de  Ni- 
phates. Grand  embarras  parmi  les  savants; 
n'est-il  pas  possible  que  ce  fleuve  eoit  tout 
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simplement  le  Tigre  qui,  tirant  ses  eaux  du 
mont  Niphates,  aura  été  appelé  lui-même  de 
ce  nom  vers  sa  source?  Cette  hypothèse  nous 
permet  d'admettre  à  la  fois  le  Niphates  comme 
montagne  et  comme  fleuve  et  nous  explique 
le  passage  de  Virgile,  en  même  temps  que 
ceux  des  autres  poëtes  ci-dessus  mentionnés, 

NIPHÉE  s.  f.  (ni-fé  —  du  gr.  niphas,  neige). 
Ornith.  Genre  de  passereaux ,  formé  aux  dé- 
pens des  bruants,  et  dont  l'espèce  typo  est 
vulgairement  nommée  bruant  des  neiges. 

N1PHOBOLE  s.  m.  (ni-fo-bo-le  —  du  gr.  jii- 
phas,  neige;  bolos,  jet).  Bot.  Genre  do  fou- 
gères ,tde  la  tribu  des  poiypodiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout 
les  régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 

NIPHON  s.  m.  (ni-fon  —  du  gr.  nip/tein, 
neiger).  Ichthyol.  Genre  do  poissons  acan- 
thoptérygiens,  do  la  famille  des  perooïdes, 
formé  aux  dépens  des  varioles  :  Le  niphon 
épineux. 

NIPHON,  la  plus  grande  des  lies  du  Japon, 
entre  330  30'  et  41°  30'  de  latit.  N.,  et  entre 
128<)  30'  et  140°  de  longit.  15.;  au  N.-E.  des 
îles  Kiou-Siou  et  Sikolcf ,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  des  passages  étroits,  et  au 
S.-O.  de  l'Ile  Yeso,  dont  le  détroit  de  Sangar 
la  sépare.vBaignée  au  N.-O.,  par  la  mer  du 
Japon;  à  l'E.  et  au  S.,  par  le  grand  Océan 
boréal;  le  détroit  de  Corée  se  trouve  entre 
son  extrémité  occidentale  et  l'extrémité  S.-E. 
de  la  Corée.  Elle  forme,  du  N.-E.  au  S.-O., 
mie  courbure  dont  la  convexité  est  vers  le 
S.-E.;  1,300  kilom.  sur  390;.  16,000,000  d'hab. 
Ch.-l.,  Yedo.  Les  côtes  sont  escarpées,  ro- 
cailleuses et  découpées  par  de  nombreuses  et 
profondes  baies.  On  remarque,  dans  le  N.-E., 
les  monts  Tasagoura  et  Oraxi,  et  les  monts 
Mottogama  qui  se  terminent  vers  le  cap  Ga- 
meley.  Vers  la  côte  méridionale ,  près  de  la 
baie  de  Totomina,  est  le  Fousigava,  montagne 
volcanique,  la  plus  élevée  de  l'île  et  couverte 
de  neiges  perpétuelles.  Les  tremblements  de 
terre  sont  fréquents.  Des  sources  thermales 
sulfureuses  jaillissent  partout.  Les  couis  d'eau 
sont  nombreux,  mais  peu  considérables.  Le 
climat  est  généralement  sain,  l'hiver  est  froid 
et  les  chaleurs  sont  très-fortes  j  les  pluies 
tombent  par  torrents  dès  le  milieu  de  l'été 
et  continuent  quelques  mois.  Niphon  n'est 
pas  naturellement  fertile  ;  mais  l'industrie  u 
tiré  un  admirable  parti  du  sol  ;  il  est  mieux 
cultivé  dans  les  provinces  de  l'O.  que  dans 
celles  de  l'E.,  où  le  pays  est  plus  montagneux 
et  le  climat  moins  favorable.  Principales  pro- 
ductions :  riz,  froment,  orge,  sarrasin,  sorgho, 
patates,  melons,  concombres,  citrons,  oran- 
ges, pêches,  amandes,  ligues,  sésame,  poi- 
vre, gingembre,  thé  vert  et  brun,  tabac,  co- 
ton, chanvre,  mûriers,  arbres  à  vernis,  etc. 
On  élève,  dans  le  N.-E.,  une  excellente  race 
de  chevaux.  L'huître  h  perles  se  trouve  au 
S.-O.,  et  l'ambre  gris  abonde  sur  la  côte  mé- 
ridionale. L'or,  l'argent  et  le  cuivre  sont  les 
principaux  métaux  ;  il  y  a  dé  la  houille,  du 
naphte,  des  agates  et  de  la  terre  à  porcelaine. 
L'île  comprend  les  six  premières  régions  du 
Japon  et  une  partie  de  celle  de  Nankaï.  Un 
tremblement  déterre  Ta  bouleversée  en  1S54. 

NIPIUJS,  philosophe  et  commentateur  ita- 
lien. V.  Niko. 

NIPPE  s.  f.  (ni-pe.  —  Frisch  rattacho  ce 
mot  au  hollandais  nip  j'en,  pincer,  parce  que 
les  petits  colifichets  de  parure  s'attachent 
avec  des  agrafes  ;  mais  Scheler  objecte  avec 
raison  que  les  nippes  ne  comprennent  pas 
seulement  les  simples  ornements  d'ajuste- 
ment; il  y  voit  un  synonyme  de  hardes,  qui 
a,  comme  ce  dernier  mot,  le  sens  de  faisceau, 
de  nœud,  et  il  le  rattache  avec  Chevallet  au 
Scandinave  kueppa,  paquet  de  hardes,  ba- 
gage, trousseau,  nippe,  d'où  l'irlandais  kneppe, 
même  sens,  suédois  knippe,  toutes  formes  que 
Chevallet  rattache  h  un  verbe  knippa,  qui 
signifie  lier,  et  qui  provient  peut-être  de  la 
racine  sanscrite  nan,  même  sens).  Objet  d'a- 
meublement, de  parure,  d'ajustement;  se  dit 
surtout  au  pluriel  :  Auoir  de  bonnes  nippes. 
Ne  laisser  que  de  vieilles  nippes  à  ses  héritiers. 
Les  vieitles  nippes  sentent  les  cadavres  et  de- 
vraient être  ensevelies  avec  eux,  (Mmo  L.  Co- 
let.) 

Je  me  mettrais  en  gage  en  un  besoin  urgent. 

—  Sur  cette  nippe-là  vous  auriez  peu  d'urgent. 

R.EGNARD. 

—  Pop.  Vieux  vêtements,  linge  vieux  et 
usé  :  Il  n'a  que  des  nippes  ;  son  logement  res- 
semble à  une  boutique  de  fripier. 

—  Fam.  Profit,  avantage  :  Il  en  a  eu,  il  en 
a  tiré  de  bonnes  nippes. 

—  Syn.  Nippon,  bnrdei.  V.  I1ARDIÎS, 

NIPPÉ,  ÉE  (ni-pé)  part,  passé  du  v.  Nip- 
per. Fourni,  approvisionné  de  nippes,  do 
linge,  de  vêtements,  de  meubles  .  Etre  bien 
nippé.  Savary  était  à  son  aise,  bien  nippé, 
sans  emploi,  et  muait  en  épicurien.  (St-Siin.) 

NIPPER  v.  a.  ou  tr.  (ni-pé  —  rad.  nippe) 
Fournir  de  nippes,  de  linge,  de  vêtements, 
de  meubles  :  Nippes  tous  ses  enfants. 

Se  nipper  v.  pr.  Se  fournir,  s'approvi- 
sionner de  nippes  :  Su  bien  nipper  avant  de 
se  marier. 

NIPPIS  s.  m.  (ni-piss).  Comm.  Toile  des 
Philippines  et  de  Madagascar,  que  l'on  fabri- 
que avec  du  fil  extrait  du  cœur  des  balisiers 
et  des  bananiers. 
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NIQUE  s.  f.  (ni-ke  —  de  l'allern.  7tiken,  cli- 
gner de  l'œil,  hocher  la  tête).  Signe  de  mé- 
pris, de  moquerie.  N'est  usité  que  dans  la 
locution  :  Faire  la  nique  à,  Se  moquer  de, 
témoigner  son  mépris  pour  :  //  m'a  menacé, 
mais  je  lui  fais  la  nique.  Un  vrai  philoso- 
phe fait  la  nique  À  la  fortune  et  aux  richesses. 
(Acad.)  Une  fois  hors  de  France,  nous  faisons 
la  nique  À  la  police.  (Alex.  Dutn.) 

—  Prov.  Les  malades  en  ique /onf  au  méde- 
cin la  nique,  Les  médecins-ne  peuvent  gué- 
rir les  asthmatiques,  les  pulmoniques,  les  pa- 
ralytiques, etc. 

—  Superst.  La  mère  Nique,  Sorte  do  dé- 
mon, en  Normandie.  ' 

—  Argot.  Etre  nique  de  mèche,  N'être  nulle- 
ment complice. 

—  Ane.  métrol.  Petite  monnaie  de  billon 
de  peu  de  valeur,  qui  avait  cours  en  France 
sous  Charles  V!.  Il  On  l'appelait  aussi  niquet. 

NIQUEDOUILLE  s.  m.   (  ni-ke-dou-llo  ;  Il 

mil.).   V.  NIGUEDOUILLE. 

NIQUÉE  (gloire  de),  Pompe  extraordi- 
naire, par  allusion  à  Niquée,  héroïne  de  l'A- 
madis  des  Cailles,  que  lu  fée  Zirphûe  plaça 
sur  un  trône  magnifique,  où  elle  l'enchanta 
pour  la  soustraire  à  l'amour  incestueux  de 
sou  frère  Anastarax.  V.  gloire. 

NIQUER  v.  n.  ou  intr.  (ni-ké).  Au  jeu  de 
krabs ,  Gagne-  "'"premier  coup  de  dés  en 
amenant  le  point  qu  on  a  nommé. 

NIQOET  s.  m.  (ni-kè).  Ane.  métrol.  V.  ni- 
que. 

—  Par  ext.  Chose  de  peu  de  valeur,  il  Vieux 
mot. 

N1QUET  (Paul),  cabaretier  dont  l'établisse- 
ment était  situé  près  des  halles  de  Paris,  et 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  cabaret. 

NIQUETAGE  s.  m.  (ni-ke-ta-je  —  rad.  wi- 
queter).  Ait  vétér.  Action  de  niqueter  un  che- 
val. 

NIQUETÉ,  ÉE  (ni-ke-té)  part,  passé  du  v. 
Niqueter  :  Un  cheval  niquetb. 

niqueter  v.  a.  outr.  (ni-ke-té.— Double 
le  /  devant  une  syllabe  muette  :  Je  niquette, 
tu  niquetteras).  Art  vétér.  Inciser  les  mus- 
cles abaisseurs  de  la  queue  du  cheval,  de  fa- 
çon qu'elle  reste  relevée  :  Niqueteh  un  che- 
val, 

N1QUEVERT  (Alphonse-Alexandre),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  1776,  mort  dans  la  même 
ville  en  18C0.  Il  étudia  sous  la  direction  de 
David  et  de  Regnault,  puis,  au  sortir  de  l'a- 
telier do  ce  dernier,  il  se  Ha  avec  un  peintre 
nommé  Lair  (Jean-Louis-César),  et  ces  deux 
hommes  signèrent  ensemble  leurs  tableaux 
pendant  trente  ans.  L'œuvre  principale  de 
Niquevert  est  le  Jésus  devant  Pilate,  gravé 
par  Pioline,  qui  valut  à  L'artiste  une  médaille 
d'or  en  1819. 

NIRBISIE  s.  f.  (nir-bi-zî).  Bot.  Syn.  de 
caltha  ou  populage,  genre  de  renonculacées. 

MIRÉE  s.  m.  (ui-rè).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétruinères,  de  la  famille 
des  longieornes,  tribu  des  cérambycins,  dont 
l'espèce  type  habite  la  côte  de  Tenesserim. 

N1KÉE  (Nireus),  un  des  guerriers  qui  figu- 
rèrent au  siège  de  Troie,  roi  de  l'île  de  Naxos 
et  lils  de  Charops  et  d'Aglaé,  selon  Homère. 
Il  était  surtout  remarquable  par  sa  beauté. 
On  sait  combien  les  Grecs  eurent  de  uonue 
heure  le  sentiment  de  l'esthétique.  Dans  ces 
âges  primitif»,  la  beauté  est  comme,  la  force 
une  espèce  de  droit  divin  devant  lequel  tous 
s'inclinent.  Nirée  est  resté  célèbre  par  la  pro- 
portion et  la  grâce  dont  il  était  doué.  C'était, 
dit  Homère,  le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille,  et  Horace,  qui  n'oublie  rien  de  ce 
que  le  poëte  grec  a  chanté,  célèbre  à  son 
tour  la  beauté  de  Nirée,  qu'il  compare  au  dieu 
Amour  et  qu'il  assimile  à  Ganyinède,  le  fa- 
vori de  Jupiter,  V.  Homère,  Iliade,  II,  178; 
Horace,  Odes,  n,  2. 

NIREUPAN  s.  m.  (ni-reu-pan).  Myth.  Pa- 
radis des  Siamois,  où  les  élus  jouissent  d'une 
insensibilité  absolue. 

NIRHAM  s.  ni.  (ni-ramm).  Chronol.  Dou- 
zième mois  de  l'année  arménienne,  corres- 
pondant à  peu  près  à  notre  mois  de  septem- 
bre. 

NIRME  s.  m.  (nir-me).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes epizoïques,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  qui  vivent  en  parasites  sur  les 
oiseaux, 

NIRMIDE  adj.  (nir-mi-de).  Entom.  Qui  res- 
semble à  un  ni  nue. 

—  s.  in.  pi,  Famille  d'insectes  aptères  pa- 
rasites, ayant  pour' type  le  genre  nirme. 

NIRNAIER  s.  m.  (uir-na-ièr).  Alunira.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  loutre. 

NIRUALA  s.  m.  (ni-roua-la  —  mot  indien). 
Bot.  Arbre  de  l'Inde  peu  connu  et  dont  le 
suc  a,  dit-on,  des  propriétés  diurétiques. 

NIRUDY,  le  roi  des  démons,  dans  la  mytho- 
logie indoue.  Il  est  né  des  parties  génitales 
de  Brahma  et  soutient  la  partie  sud-ouest  de 
l'univers. 

NIRURI  s.  m.  (ni-ru-ri).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  phyllanthe,  qui  croît  dans 
l'Inde  et  l'Amérique  équatoriale  :  L'infusion 
des  feuilles  du  phyllanthus  niruri  est  un  diu- 
réjique  très-puissant, 
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NIRVAHNY  s.  m.  (nir-va-ni).  Pénitent  in- 
dou  parvenu  à  un  état  de  complète  indiffé- 
rence et  de  stoïcisme  absolu. 

—  Encycl.  En  embrassant  la  condition  de 
nirvahny,  l'homme  cesse  d'être  homme;  il 
commence  à  devenir  une  portion  de  la  divi- 
nité. Dès  qu'il  a  atteint  au  plus  haut  degré 
de  cet  état,  il  se  sépare  volontairement,  sans 
peine  et  sans  douleur,  de  son  être  et  obtient 
le  moukty  ou  mokcha  (la  suprême  félicité),  en 
allant  s'incorporer  pour  toujours  à  l'essence 
divine.  Il  n'existe  point  de  vrai  nirvahny  dans 
ce  morfde;  cependant  ceux  qui  aspirent  à  le 
devenir  doivent  passer  par  douze  degrés  de 
contemplation  et  de  pénitence  corporelle  plus 
parfaits  les  uns  que  les  autres,  et  qui  on  sont 
comme  une  espèce  de  noviciat.  Chacun  de 
ces  degrés  a  une  dénomination  qui  lui  est 
propre.  Devenu  enfin  nirvahny,  le  pénitent 
n'est  plus  de  ce  monde.  Les  objets  terres- 
tres ne  font  aucune  impression  sur  ses  sens. 
Ses  inclinations,  ses  affections,  ses  pensées 
"sont  invariablement  fixées  sur  la  divinité, 
dont  il  se  regarde  comme  faisant  partie  déjà. 
Par  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la 
contemplation,  la  partie  matérielle  du  ti»>- 
vahmj  se  fond  peu  a  peu,  semblable  en  cela 
au  karpoura  (camphre)  lorsqu'on  le  jette  au 
feu;  à  la  fin,  il  ne  reste,  dans  le  pénitent, 
que  l'apparence  ou  l'ombre  d'un  corps,  un 
fantôme  pour  ainsi  dire  immatériel.  Arrivé 
ainsi  au  faite  de  la  perfection,  le  nirvahny 
abandonne  ce  bas  monde  et  va  s'unir  insé- 
parablement avec  la  divinité  dans  le  mokcha, 
pour  y  jouir  d'un  bonheur  immatériel  et  éter- 
nel. 

NISA  s.  m.  (ni-za).  Bol.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famille  des  homalinées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Madagas- 
car. 

NISABATH  s.  m.  (ni-za-batt).  Chronol. 
Sixième  mois  de  l'année,  chez  les  Juifs. 

MS.fl3A  ou  PARTHAUNISA,  aujourd'hui 
Nisa,  ville  de  la  Parthie,  près  de  l'Orchus. 
Sépulture  des  rois  parthes. 

NISAÈTE  s.  m.  (ni-za-è-te  —  du  lat.  nisus, 
épervier,  et  du  gr.  aetos,  aigle).  Ornith.  Syn. 

de  MORPKNE  OU  SPIZAÈTE. 

NISAN  s.  m.  (ni-zan).  Chronol.  Septième 
mois  de  l'année  civile  des  Hébreux,  le  pre- 
mier de  leur  année  sacrée,  répondant,  en  par- 
tie, au  mois  de  mars  et  au  mois  d'avril.  Il  Sep- 
tième mois  des  Syriens  et  des  Kurdes  non 
mahométans. 

NISANNE  s.  f.  (ni-za-ne).  Syn.^le  ginseng. 

NISARD  (Jean-Marie-Nicolas-Auguste),  hu- 
maniste français,  né  à  Châtillon-sur-Seine 
(Côte-d'Or)  en  1805.  Agrégé  des  classes  supé- 
rieures en  1832,  il  devint  professeur  suppléant 
de  rhétorique  au  collège  Bourbon  en  1838  et, 
deux  ans  plus  tard,  professeur  en  titre.  En 
1847,  il  se  fit  recevoir  docteur  es  lettres.  De- 
puis lors,  M.  Nisard  a  été  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Grenoble  (1854)  et  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris  (1857).  On  lui  doit  :  Examen 
des  poétiques  d'Aristote,  d'Horace  et  de  Boi- 
leau (Paris,  1847)  ;  des  traductions  des  Œu- 
vres de  Virgile,  de  l'Art  poétique  d'Horace, 
publiées  dans  la  collection  des  classiques  la- 
tins de  son  frère,  M.  Désiré  Nisard. 

NISARD  (Jean-  Marie-Napolédn-Désiré), 
critique  fiançais,  frère  du  précédent,  né  à 
Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or)  en  1S0G.  Elève 
de  Sainte-Barbe,  M.  Nisard  entra  dans  le 
journalisme  dès  qu'il  eut  achevé  ses  études 
et  démontra  ainsi  que  le  journalisme  mène  à 
tout,  à  condition  qu'on  en  sorte,  axiome  qui 
était  fort  en  faveur  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Parti  du  Journal  des  Débats  et  du  Na- 
tional, il  arriva  à  être  député,  directeur  de 
l'Ecole  normale  et  académicien.  Les  Débats, 
où  il  écrivit  ses  premiers  articles  en  1828, 
étaient  alors  un  des  principaux  organes  de 
l'opposition.  Aux  journées  de  Juillet,  il  fit  le 
coup  de  fusil  sur  les  barricades  en  compagnie 
de  ses  deux  frères  et  d'un  de  ses  oncles,  qui 
y  fut  tué.  11  a  écrit  lui-même  plus  tard  qu'il 
agit  ainsi  •  moins  par  humeur  belliqueuse 
que  par  devoir,  »  et  c'était,  en  effet,  son  de- 
voir de  combattre  avec  le  peuple  qu'il  avait 
contribué  à  soulever.  M.  Nisard  était  alors 
républicain;  il  soutint  encore  quelque  temps 
aux  Débuts  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, la  meilleure  des  républiques,  comme 
on  l'appelait  alors;  mais,  bientôt  désabusé,  il 
refusa  de  continuer  à  combattre  pour  un  sys- 
tème qu'il  appelait  celui  des  subtilités  mo- 
narchiques et  passa  dans  le  camp  des  libé- 
raux en  collaborant  au  National.  En  littéra- 
ture, il  s'enrôlait  avec  la  même  franchisa 
sous  la  bannière  des  fantaisistes  et  publiait 
un  petit  romau  grivois,  le  Convoi  de  la  lai- 
tière (1831,  iu-8"),  qui  causa,  par  la  suite, 
plus  d'une  insomnie  au  critique  gourmé  et  à 
l'académicien.  Le  Convoi  de  la  laitière  est 
introuvable  :  on  prétend  que  M.  Nisard  a 
passé  une  partie  de  sa  vie  à  en  rechercher 
les  exemplaires  pour  .les  détruire..  Les  opi- 
nions qu'il  soutenait  d'un  air  très-crâne  au 
National  font  également  un  contraste  si  mar- 
qué avec  celles  qu'il  professa  plus  tard  au 
Collège  de  France  et  à  l'Académie,  qu'il  est 
nécessaire  d'y  appuyer  un  peu.  Il  y  avait, 
dans  celui  qui  passe  pour  l'inventeur  des  deux 
morales  et  dans  le  professeur  de  littérature 
difficile,  une  exubérante  sève  de  jeunesse 
dont  on  ne  se  souvenait  plus;  M.  L.  Ulbach, 
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qui  s'est  amusé  à  feuilleter  à  son  intention 
la  collection  du  National,  y  a  fait  des  décou- 
vertes heureuses,  et  nous  lui  en  emprun- 
terons quelques-unes.  Collaborateur  assidu 
d'Armand  Carrel,  c'était  lui  le  plus  fougueux 
et  le  plus  compromettant;  les  articles  qu'il 
fournissait  sont  de  violentes  sorties  contre  le 
ministère  Périer,  contre  l'état  de  siège  (juin 
1832),  contre  la  police,  qui  avait  le  don  de 
l'agacer  particulièrement,  contre  la  manifes- 
tation royaliste  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  etc.  A  propos  d'un  charivari  donné  aux 
députés  (avril  1332),  lui,  qui  devait  être,  soua 
l'Empire,  la  victime  mélancolique  d'une  ma- 
nifestation du.  même  genre,  il  appelle  cela 
«  une  bonne  et  gaie  manière,  tout  à  fait  dans 
le  caractère  français,  d'exprimer  sa  désap- 
probation et  ses  antipathies.  •  Il  a  dû  perdre 
un  peu  de  cette  indulgence.  A  cette  époque, 
il  était  loin  de  soupçonner  qu'il  y  eût  deux 
morales  ;  il  écrivait,  dans  un  compte  rendn 
d'un  livre  de  Bulwer,  •  que  la  moralité  des 
actions  humaines  n'appartient  ni  à  celui-ci 
ni  à  celui-là,  mais  à  tout  le  monde  ;  qu'il  faut 
être  en  paix  avec  la  conscience  individuelle 
et  avec  la  conscience  universelle,  et  qu'il  ne 
dépend  pas  des  mains  qui  le  commettent  ni 
des  intentions  qui  y  poussent  qu'un  crime 
soit  ou  ne  soit  plus  un  crime.  •  Qui  s'atten- 
dait à  voir  la  vraie  et  seule  morale  définie 
si  heureusement  par  M.  Nisard  lui  -  même 
dans  ces  belles  et  fières  paroles?  Il  est  fâ- 
cheux qu'il  n'ait  pas  persévéré.  Critique  d'art 
dans  ses  moments  perdus,  il  s'amusait  agréa- 
blement aux  dépens  de  Louis-Philippe  et  de 
son  portrait  peint  par  Horace  Vernet.  11  re- 
prochait au  peintre  d'avoir  donné  à  son  mo- 
dèle •  l'allure  d'un  homme  de  trente  ans  qui 
tend  des  pièges  aux  dames  sur  toute  sa  per- 
sonne, ce  qui  est  peu  convenable,  ajoutait-il, 
et  peu  conforme  aux  habitudes  domestiques 
de  Sa  Majesté.  ■  Il  demandait  pourquoi  le 
monarque  était  orné  d'un  sabre  de  cavalerie, 
vulgairement  appelé  latte,  menaçant  ce  qu'on 
appelle  les  factions,  c'est-à-dire  les  citoyens, 
et  les  meilleurs.  Il  reprochait  à  Horace  "Ver- 
net  de  n'avoir  pas  su  peindre  la  physionomie 
du  peuple  dans  un  autre  de  ses  tableaux,  de 
l'avoir  représenté  aviné,  ignoble,  «  d'être  de 
ceux  qui  ne  voient  le  peuple  qu'à  travers 
leurs  peurs,  de  s'en  être  enquis  auprès  de 
ceux  qui  ne  s'entendent  à  le  gouverner  qu'a- 
vec les  gros  impôts  et  les  lattes  de  cavalerie 
comme  celle  du  portrait.  •  Ce  Nisard  à  idées 
libérales  est  tellement  oublié  qu'il  fait  l'effet 
d'un  tout  autre  homme. 

M.  Nisard  avait  montré,  dans  ces  premiers 
essais,  un  brillant  talent  de  polémiste  :  sa 
plume  alerte  révélait  toutes  les  qualités  d'un 
bon  prosateur,  nourri  des  modèles.  Il  conçut 
alors  le  grand  dessein  de  se  faire  le  champion 
du  passé  et  de  ramener  sous  la  férule  du  pé- 
dagogue ces  écoliers  indisciplinés  qui  s'appe- 
laient eux-mêmes  les  romantiques.  En  cela, 
comme  en  politique,  il  se  trouvait  être  en 
conformité  d'opinions  avec  Armand  Carrel, 
et  la  nouvelle  école  rencontra  en  lui  un  ad- 
versaire opiniâtre.  Le  feuilleton  littéraire  du 
National  tut  la  chaire  du  haut  de  laquelle  il 
lança  I'anathème  sur  les  drames  de  Victor 
Hugo  et  d'Alexandre  Dumas,  qu'il  appelait 
les  débauches  d'imaginations  en  délire  et  qu'il 
déclarait  indignes  d'occuper  les  esprits  sé- 
rieux. Dans  un  manifeste  resté  célèbre,  il  di- 
visait la  littérature  en  deux  camps  :  la  litté- 
rature facile,  qui  consiste  k  faire  Henri  JJ2, 
Antony,  Marion  Delorme ,  et  la  littérature 
difficile,  dont  la  tache,  bien  supérieure,  est 
d'imiter  les  Epitres  de  Boileau  ou,  tout  au 
moins,  si  l'imagination  fuit  défaut,  de  traduire 
Hérodote,  Virgile  ou  Pline.  Jules  Janin  ré- 
pondit très-spirituellement  (llevue  de  Paris, 
1831)  à  cette  pédante  élucubration.  M.  Nisard 
conquit  du  coup  la  renommée;  Sainte-Beuve, 
qui  n'était  alors  que  le  poète  romantique  des 
Consolalions,  crut  devoir  l'amadouer  par  ces 
quatre  vers  : 

Ainsi  je  vais  toujours  reprenant  au  bel  art, 
Au  rebours,  je  le  crains,  de  notre  bon  Nisard, 
Du  critiqua  Nisard,  honnête  et  qu'on  estime, 
Mais  qui  harcela  trop  notre  effort  légitime. 

Le  bon  Nisard  ne  s'en  tint  pas  là;  pour  por- 
ter des  coups  plus  à  son  aise,  il  écrivit  une 
série  à'Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la  dé- 
cadence (1834,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  té- 
moigne d'une  certaine  érudition,  niais  où  des 
figures  contemporaines  percent  d'une  façon 
trop  transparente  sous  les  masques  latins  ; 
Stace,  le  verbeux  et  prolixe  Stace,  c'est  La- 
martine; V.  Hugo  s'appelle  Lucain,  et  Nisard 
n'en  met  en  relief  que  l'emphase  espagnole, 
sans  plus  se  soucier  des  mâles  accents  du 
républicain,  afin  de  ne  pas  le  grandir;  Bar- 
thélémy, te  pofite  de  la  Nénxésis,  s'appelle 
Juvénal,  et,  pour  compléter  le  portrait,  le 
critique  achève  de  le  peindre  dans  Martial, 
qu'il  excuse  doucereusement  en  s'apitoyant 
sur  ses  flagorneries  fort  mal  payées.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier  dans  ces  études,  pleines 
d'intérêt  d'ailleurs,  quoique  la  préoccupation 
de  peindre  deux  modèles  à  la  fois  ait  gêné 
l'historien ,  c'est  qu'elles  sont  écrites  d'un 
style  exubérant,  haut  en  couleur,  digne  d'une 
plume  romantique.  L'auteur  s'appliquait  à 
dénigrer  les  novateurs,  tout  en  bénéficiant 
du  nerf  qu'ils  avaient  rendu  à  la  langue,  ce 
qui  était  assez  bien  joué.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé,  sous  le  ministère  Guizot,  maî- 
tre de  conférences  à  l'Ecole  normale  (1S35), 
puis  chef  du  secrétariat  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  (1836),  maître  des  requê- 
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tes  au  conseil  d'Etat  (1837),  chef  de  la  divi- 
sion des  sciences  et  des  lettres  (1838).  Pour 
parvenir  aux  grandeurs,  il  avait  fait  taire 
ses  ardentes  convictions  républicaines;  d'un 
autre  côté,  le  ministère  avait  bien  voulu  ou- 
blier, pour  s'adjoindre  un  homme  de  cette 
valeur,  qu'il  avait  autrefois  appelé  Louis- 
Philippe  <  le  roi  des  journées  de  Juin  •  et 
raillé  d'une  façon  si  agréable  l'auguste  por- 
trait du  monarque.  11  ne  lui  manquait  plus 
que  d  être  député  ministériel;  il  le  fut.  L'ar- 
rondissement de  Châtillon-sur-Seine  l'envoya 
à  la  Chambre,  où  il  siégea  de  1842  à  1848, 
mais  sans  y  briller  aucunement,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  remplacer,  en  1844,  Burnouf 
au  Collège  de  France  comme  professeur  d'élo- 
quence, montrant  ainsi  que  la  théorie  et  la 
pratique  font  deux. 

Dans  les  intervalles  de  ces  dates,  il  avait 
publié  une  Histoire  et  description  de  la  ville 
de  Nimes  (1835,  in-S»),  livre  qui  devait  faire 
partie  d'un  recueil  considérable  sur  les  villes 
de  France,  et  dont  la  publication  fut  aban- 
donnée; un  volume  de  Mélanges,  contenant 
des  souvenirs  de  voyages,  des  fragments  de 
critique  et  d'histoire  littéraire  (1838,  in-8»); 
Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française 
(1840,  in-12)  ;  une  traduction  de  VEloge  de  la 
folie,  d'Erasme,  précédée  d'une  étude  histori- 
que et  critique  sur  Erasme  (1842,  in-18);  de 
plus,  il  entreprit  une  édition,  qui  porte  son 
nom,  des  classiques  latins,  accompagnée  da 
leurs  traductions  :  Collection  des  auteurs  la- 
tins, avec  la  traduction  en  français,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  D.  Nisard  (1838-1850, 
27  vol.  gr.  in-8").  Il  eut  pour  cette  œuvre 
importante  un  grand  nombre  de  collabora- 
teurs, parmi  lesquels  MM.  B.  Hauréau,  Gé- 
ruzoz,  Elias  Regnault,  Fouquier,  Baudement, 
Génin,  Burnouf,  Littré,  Guiard ,  Ronde- 
let, etc.  Pour  quelques  auteurs,  ce  ne  sont 
que  d'anciennes  traductions  revisées.  En, 
même  temps,  le  critique  poursuivait  sa  tâche 
de  réformateur  dans  sa  chaire  du  Collège  de 
France,  dans  un  certain  nombre  d'articles 
littéraires  publiés  par  la  Revue  des  Deux -M  on- 
des et  dans  une  Histoire  de  la  littérature 
française,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1844;  l'ouvrage  n'a  été  complété  que  posté- 
rieurement (1855-1SG1,  4  vol.  in-8°). 

Dans  toutes  ces  études  d'histoire  et  de  cri- 
tique, écrites  d'un  style  emphatique  et  vide, 
s'étale  sans  cesse  la  grande  théorie  dont 
M.  Nisard  a  fait  la  base  de  son  enseignement, 
a  savoir  que  depuis,  le  xviie  siècle,  l'esprit 
français  est  en  pleine  décadence.  Le  siècle 
de  Louis  XIV  est  pour  lui  non-seulement  l'i- 
déal littéraire,  mais  l'idéal  politique  et  social; 
la  langue  de  Boileau  est  le  modèle  à  imiter, 
depuis  on  n'a  plus  écrit  qu'en  patois;  c'est  à 
elle,  en  même  temps  qu'à  la  politesse  exquise 
des  mœurs,  que  la  France  a  dû  sa  supréma- 
tie en  Europe.  En  deçà  de  Malherbe  et  au 
delà  de  Massillon,  il  n'y  a  plus  rien  qui  mé- 
rite l'attention  dans  la  littérature,  et  les 
mœurs  se  sont  perverties  en  môme  temps  que 
la  langue.  Du  reste,  il  ne  montre  nulle  cu- 
riosité ni  aucune  des  qualités  de  l'historien; 
c'est  un  critique  passionné,  n'admirant  que 
quelques  figures  et  laissant  le  reste  dans 
1  ombre.  Comment  détermine-t-il  les  grands 
noms  qui  absorbent  tous  les  autres,  pourquoi 
ceux-ci  plutôt  que  ceux-là?  Il  se  garde  bien 
de  l'expliquer;  il  se  contente  d'affirmer  que  la 
France  se  reconnaît  dans  Racine  et  qu'elle 
commence  à  ne  plus  se  reconnaître  dans  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Sous  une  pompeuse  appa- 
rence de  grandeur,  ce  sont  là  les  théories  les 
plus  étroites  que  l'on  puisse  appliquer  à  l'é- 
tude littéraire  d'une  nation,  et  M.  Nisard  a 
depuis  constamment  répété  ces  niaiseries  dans 
tous  ses  discours  académiques. 

Par  ces  idées  étroites  et  arriérées,  par  sa 
morgue  pédantesque,  il  était  naturellement 
désigné  aux  suffrages  de  l'Académie  ;  il  y  en- 
tra en  1850,  l'emportant  d'un  grand  nombre 
de  voix  sur  Alfred  de  Musset.  La  révolution 
de  1848  avait  brisé  sa  carrière  de  député  mi- 
nistériel et  l'avait  éloigné  de  l'enseignement 
public.  Il  reconquit,  à  la  suite  du  coup  d'Etat 
de  décembre,  toutes  ses  hautes  positions;  il 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur  (mars  1852),  puis  secrétaire 
du  conseil  de  l'instruction  publique  ;  enfin  il 
succéda  à  Villemain  dans  la  chaire  d'élo- 
quence française  à  la  Faculté  des  lettres.  Peu 
goûté  des  étudiants ,  que  ses  palinodies 
avaient  indignés,  et  suspect  à  bon  droit  de 
servilité  vis-à-vis  d'un  gouvernement  méprisé, 
il  n'eut  d'abord  à  lutter  que  contre  de  sour- 
des hostilités.  L'orage  éclata  en  1855,  lors- 
que, dans  une  de  ses  leçons,  il  eut  l'audace  de 
parler  des  deux  morales,  la  grande  et  la  pe- 
tite, celle  qui  doit  régir  les  actions  des  sim- 
ples particuliers,  et  qui  est  étroite,  et  l'autre 
fort  large,  seule  applicable  aux  princes  qui 
violent  leurs  serments  'et'prennent  des  mil- 
lions à  la  Banque.  Sans  doute  il  ne  s'expli- 
qua pas  avec  cette  netteté,  et  il  protesta  le 
lendemain  contre  l'extension  abusive  donnée 
à  ses  paroles;  mais  c'était  bien  là  sa  pensée, 
visible  sous  les  réticences  d'une  élocution 
embarrassée,  et  d'ailleurs  la  distinction  des 
deux  morales  n'a  pas  été  niée  par  lui.  Cette 
déclaration  cynique  fut  accueillie  par  une 
tempête  de  sifflets,  et  M.  Nisard  se  vit  recon- 
duit à  domicile  au  milieu  d'un  de  ces  chari- 
varis qui  lui  semblaient  autrefois  si  gais  et 
tout  à  fait  français.  Un  procès  qui  prit  les  pro- 
portions d'un  événement  politique  fut  intenté 
en  police  correctionnelle  aux  auteurs  du  dé- 
sordre, et  quinze  étudiants  furent  coadam» 
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nés  k  quelques  mois  d'emprisonnement.  Parmi 
eux  était  M.  Rogeard,  que  les  Propos  de  La- 
biénus  ont  depuis  mis  plus  particulièrement 
en- vue.  M.  Nisard  ne  put  continuer  son  cours 
que  sous  la  protection  de  nombreuses  escoua- 
des de  sergents  de  ville  ;  mais  Napoléon  III 
le  récompensa  d'avoir  bravé  pour  lui  le  sen- 
timent public  en  le  nommant  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (185G),  puis  directeur  de 
l'Ecole  normale  (1857).  Dans  cette  haute  po- 
sition, après  avoir  montré  quelques  velléités 
de  réformes  administratives,  il  s'attira,  comme 
à  son  cours  de  la  Sorbonne,  l'antipathie  de  la 
jeunesse  studieuse.  En  1867,  une  adresse 
ayant  été  envoyée  par  les  élèves  k  Sainte- 
Beuve,  qui  venait  de  défendre  la  libre  pen- 
sée devant  le  Sénat,  il  parvint  k  savoir  le 
nom  du  promoteur  de  cet  acte  généreux  et  le 
lit  chasser;  il  s'ensuivit  une  révolte,  et  l'on 
fut  obligé  de  licencier  momentanément  l'E- 
cole. 

Comme  académicien,  M.  Nisard  fut  chargé 
de  répondre  aux  discours  de  réception  de 
quelques  nouveaux  élus,  Ponsard,  le  duc  de 
Broglic,  M.  Saint-René  Taillandier,  et  jamais 
éloquence  plus  terne  et  plus  grise  n'a  enve- 
loppé un  auditoire,  jamais  plus  lourd  ennui 
n'est  tombé  du  haut  de  la  coupole  de  l'Insti- 
tut. S'il  reçoit  un  homme  de  lettres,  M.  Ni- 
sard a  toujours  l'air  de  distribuer  un  prix  ou 
de  donner  un  pensum;  il  recommanda  grave- 
ment à  Ponsard  de  relire  Boileau.  Répondant 
à  M.  le  duc  de  Broglie,  qui  avait  fait  un  grand 
éloge  de  Louis-Philippe  :  «  Je  serais  bien  à 
plaindre,  s'écria  M.  Nisard,  si  cet  éloge  m'em- 
barrassait. J'ai  aimé,  j'ai  servi  la  monarchie 
constitutionnelle  de  1830.  Quoique  mon  ob- 
scurité politique  m'ait  tenu  loin  des  person- 
nes souveraines,  j'en  ai  été  assez  près  pour 
m'associer  de  tout  mon  cœur  k  ce  que  vous 
dites  de  la  sagesse  du  dernier  roi.  »  11  n'était 
plus  question  de  la  latte  de  cavalerie  ni  des 
pièges  tendus  aux  dames.  Le  silence  glacial 
de  ses  collègues  en  face  de  cet  orateur  mo- 
notone, rappelant  maladroitement  qu'il  avait 
fait  son  chemin  sous  tous  les  gouvernements 
et  obtenu  de  toutes  mains  les  honneurs,  fut 
pour  M.  Nisard  une  sévère  leçon  qu'il  com- 
prit. Son  discours  à  la  réception  de  M.  Saint- 
René  Taillandier  a  été  tout  littéraire  ;  il  y  a 
repris,  toujours  avec  la  même  emphase,  ses 
pompeuses  théories  sur  le  xvne  siècle,  décla- 
rant «  que  la  plus  belle  époque  de  la  littéra- 
ture française  est  celle  où  la  France  n'a  imité 
personne.  ■  Singulière  proposition  appliquée 
a  l'époque  qui  précisément  a  le  plus  imité  les 
Grecs,  les  Romains  et  même  les  Espagnols. 
Mais  M.  Nisard  n'en  voudra  iamais  démor- 
dre. 

Malgré  la  critique  que  nous  avons  dû  faire 
de  l'homme  et  du  théoricien  littéraire,  nous 
reconnaîtrons  que  M.  D.  Nisard  n'est  pas  un 
écrivain  sans  valeur.  Sainte-Beuve,  dont  le 
caractère  malheureusement  n'a  pas  été  non 
plus  k  l'abri  du  reproche,a  dit  de  lui  :  «  M.  Ni- 
sard parle  au  nom  du  sens  et  du  goût ,  avec 
instruction,  esprit  et  talent.  Il  prend  intérêt 
k  toutes  sortes  de  choses  et  y  porte  une  ex- 
pression abondante,  redondante  parfois,  mais 
claire,  sensée,  une  foule  d'observations  mo- 
rales qui  plaisent  a  beaucoup  d'esprits  modé- 
rés et  distingués,  qui  enchantent  beaucoup 
d'esprits  solides.  Un  académicien  lui  a  trouvé 
du  nerf,  les  savants  lui  trouvent  de  la  grâce.  » 
Son  Histoire  de  la  littérature  française  et  ses 
Poêles  latins  de  la  décadence  sont,  malgré  le 
parti  pris  qui  en  amoindrit  la  valeur,  de  vé- 
ritables œuvres  littéraires.  Les  divers  tra- 
vaux de  M.  Nisard  insérés  dans  la  Jievue  des 
Deux-Mondes,  la  Revue contemporaine,  la  Jie- 
vue européenne,  quelques  fragments  de  ses 
cours  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne 
ont  été  réunis  dans  les  recueils  suivants  : 
Etudes  sur  la  Renaissance  (1855,  in-is)  ;  on  y 
trouve  des  pages  intéressantes  sur  Erasme, 
Thomas  Morus  et  Mélanchthon;  Souvenirs  de 
voyages  (1850,  in-18);  Eludes  de  critique  lit' 
téraire  (1858,  in-18),  choix  fait  parmi  les  ar- 
ticles de  M.  Nisard  aux  Débats  et  au  Na- 
tional, y  compris  le  fameux  manifeste  De  la 
littérature  facile  et  de  la  littérature  difficile  ; 
Etudes  d'histoire  et  de  littérature  (1859, 
in-18),  autre  choix  d'articles  parus  dans  les 
revues,  ainsi  que  les  Nouvelles  études  d'his- 
toire et  de  littérature  (1864,  in-18).  M.  D.  Ni- 
sard a  été  suppléé  bien  avant  la  fin  de  l'Em- 
pire dans  sa  chaire  de  la  Faculté  des  lettres 
et  remplacé,  depuis  la  révolution  du  4  sep- 
tembre, comme  directeur  de  l'Ecole  normale. 

NISARD  (Marie-Léonard-Charles),'  littéra- 
teur français,  frère  des  précédents,  né  a 
Châtillon-sur-Seine  en  1808.  Après  avoir 
essayé  pendant  quelques  années  de  suivre  la 
CLirrière  commerciale,  il  s'adonna  à  la  littéra- 
ture et  débuta  par  un  morceau  en  vers  : 
Epitre  aux  anti-romantiques  (1829),  dans  la- 
quelle il  attaquait  vivement  l'école  classique. 
En  1831.  M.  Charles  Nisard  obtint,  dans  la 
maison  du  roi  Louis-Philippe,  un  emploi  qu'il 
conserva  jusqu'en  1848,  et,  en  1852,  il  fut 
attaché  à  la  commission  du  colportage.  Outre 
des  articles  publiés  dans  la  Revue  nouvelle,  lo 
Journal  de  l'instruction  publique,  YAthensum 
français,^  Dictionnaire  de  la  conversation, etc^ 
et  des  traductions  d'une  partie  des  œuvres  de 
Cicéron  et  de  Tite-Live,  des  poésies  eroti- 
ques d'Ovide  et  de  Martial,  insérées  dans  les 
Classiques  latins  de  son  frère,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  d'érudition.  Nous  citerons  de 
lui  :  Caméra  lucida ,  portraits  contemporains 
et  tableaux  de  genre  (Paris,  1845)  ;  le  Trium- 
XI. 
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Viral  littéraire  au  xvie  siècle  (1852),  sur  Scali- 
ger,  Lipse  et  Casaubon  ;  les  Ennemis  de  Vol- 
taire (1853)  ;  Histoire  des  livres  populaires 
depuis  le  XV"*  siècle  jusqu'en  1852  (1854,  2  vol. 
in-S<>),avec  180  planches,  intéressant  ouvrage 
bibliographique;  les  Gladiateurs  de  la  répu- 
blique des  lettres  au  xvo,  au  xvi<s  et  au  xvn»  siè- 
cle (1860 ,  2  vol.  in-8°);  Curiosités  de  t'ély- 
mologie  française  (1863,  in-18)  :  la  Muse  parié' 
taire  et  la  muse  foraine  ou  Chansons  des  rues 
depuis  quinze  ans  (18G3,  in-8°)  ;  Des  chansons 
populaires  chez  les  anciens  et  chez  les  Fran- 
çais (1866,  in-8<>);  Etude  sur  le  langage  po- 
pulaire de  Paris  et  de  la  banlieue  (1872, 
in-8"),  curieux  répertoire  des  locutions  pure- 
ment parisiennes  depuis  Villon  jusqu'à  nos 
jours;  il  débute  par  le  jargon  des  enfants 
sans  souci  et  finit  par  celui  de  la  langue 
verte.  M.  Ch.  Nisard  est  un  érudit  et  un  cu- 
rieux; ses  ouvrages  abondent  en  recherches, 
citations  et  documents  qui  sont  de  véritables 
trouvailles;  il  aime  surtout  à  porter  la  lu- 
mière dans  les  coins  plus  obscurs  de  l'his- 
toire littéraire.  Ses  Gladiateurs  des  lettres,  où 
il  retrace  les  polémiques  acerbes  et  cyniques 
des  érudits  de  la  Renaissance,  sont  un  ou- 
vrage intéressant,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (v.  gladiateurs);  Les  recherches  sur 
la  muse  populaire,  les  chansons  dos  rue3 
abondent  également  en  renseignements  tout 
k  fait  nouveaux.  On  lui  doit  encore  une  tra- 
duction française,  les  Mémoires  de  Muet, 
évèque  d'Avranches  (1853,  in-8<>),  et  une  édi- 
tion annotée  des  Mémoires  du  Père  Garasse 
(1861). 

NISARD  (Théodule-Elzéar-Xavier  Normand, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  deThéodore), 
musicien  et  écrivain  français,  né  à  Quare- 
gnon,  près  de  Mons  (Hainaut),  en  1812.  11  lit 
de  bonnes  études  littéraires  et  musicales,  re- 
çut, à  Cambrai,  des  leçons   do  violoncelle, 
puis  se  fit  ordonner  prêtre  (1835)  et  devint 
(1839)  principal  du  eollége  d'Engliien.  A.  la 
suite  de  sérieuses  études  harmoniques,  il  pu- 
blia, dans  la  Revue  de  Bruxelles,  des  études 
musicales  sous  le  pseudonyme  de  Th.  Ilnya- 
tnan,  puis  il  lit  paraître  un  Manuel  des  orga- 
nistes de  la  campagne  (Bruxelles,  1840,  in-fol.), 
et  le  Bon  ménestrel,  choix  de  romances  à  l'u- 
sage desmaisons  religieuses  d'éducation  (1840). 
Deux  ans  plus  tard,  M.  l'abbé  Normand,  qui 
avait  adopté  le  pseudonyme  de  Théodore  Ni- 
sard, tenait  k  Paris,  sous  ce  nom,  l'emploi 
de  second  maître  de  chapelle  et  d'organiste 
accompagnateur  k  l'église  Saint-Gervais;  il 
devint  ensuite  correcteur,  pour  les  livres  de 
plain-chant,  à  la  librairie  Périsse  frères  et  y 
publia  l'écrit  intitulé  :  Du  plain-chant  parisien, 
examen  critique  des  moyens  les  plus  propres  à 
améliorer  et  populariser  ce  chant,  adressé  à 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris  (1846).  L'an- 
née suivante  il  donna,  en  collaboration  avec 
M.  Alexandre  Le  Clercq,  une  nouvelle  édition 
du  célèbre  ouvrage  du  Père  Jumilhac  sur  le 
plain-chant,  sous  ce  titre  :  la  Science  et  la 
pratique  du  plain-chant  (Paris,  1847,  in-40). 
Des  nombreuses  notes  dont  il  avait  enrichi 
cette  édition,  M.  Nisard  fit  un  extrait  qu'il 
publia  séparément,  sous  ce  titre  :  De  la  nota- 
tion proportionnelle  du- moyen  âge  (Paris,  1847, 
in- 12).  Devenu  dans  le  même  temps  collabo- 
rateur du  Correspondant,  de  la  Revue  archéo- 
logique et  du  Monde  catholique,  M.  Nisard  y 
donna,  sur  la  musique,  un   certain  nombre 
d'articles  qui  furent  tirés  à  part  et  réunis  sous 
ce  titre  général  :  Etudes  sur  les  anciennes  no- 
tations musicales  de  l'Europe  (sans  date  et 
sans  nom  de  lieu).  Il  prit  une  grande  part  à 
la  rédaction  du  Dictionnaire  liturgique,  histo- 
rique et  pratique  de  plain-chant  et  de  musique 
d'église  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, publié  par  d'Ortigue  sous  son  nom 
seul,  dans  l'Encyclopédie  de  l'abbé    iligne; 
puis  il  fit  paraître  ;  Lettre  d  M.  Chartes  Le- 
normant  ;  Y  Examen  critique  des  chants  de  la 
Sainte-Chapelle,  pour  signaler  le  livre  inti- 
tulé :  Etudes  sur  la  restauration  du  chant  gré- 
gorien au  xixo  siècle  (Rennes,  1856,  in-8°),  et 
un  recueil  excellent  :  la  Revue  de  musique  an- 
cienne et  moderne  (1856),  qui  n'eut  qu'un  an 
d'existence.  Attaché,  en  1857,  k  la  librairie 
Repas,  il  y  publia,  en  gardant  l'anonyme,  un 
petit  volume  intitulé  :  Méthode  populaire  de 
plain-chant  romain  et  petit  traité  de  psalmo- 
die approuvés    par    l'autorité  ecclésiastique 
(Paris,  1857,  in-16),  et  aussi  un  nouveau  re- 
cueil du  genre  précédent  :  Revue  de  musique 
sacrée,  M.  Nisard  reprit  son  pseudonyme  or- 
dinaire en  publiant  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  l'Accompagnement  du  plain-chant  sur 
l'orgue,  enseigné  en  quelques  lignes  de  musique 
et  sans  le  secours  d'aucune  notion  d'harmonie 
(Paris,  1860,  gr,  in-8°),  et  les  Vrais  principes 
de  l'accompagnement  du  plain-chant  sur  l'or- 
gue, d'après  les  maîtres  des  xvo  et  xvio  siècles 
(Paris,  1860,  gr.  in-8°).  Nous  citerons  encore 
de  M.  Théodore  Nisard  ;  Histoire  de  la  reine 
Rlanche  (1842,   in-12);   Histoire  abrégée  de 
Charlcmagne  (1843,in-12);  YArchiconfrérie  ou 
Guide  des  âmes  pieuses  (1843,  in-32);  Du  mo- 
nopole universitaire  au  point  de  vue  politique 
(1844,  in-8°)  ;  le  Père  Lambillotle  et  dom  An- 
selme Schubiger  (1857,  in-8°),  et,  enfin,  quel- 
ques études  biographiques  publiées  dans  VII- 
tustration  musicale  et  dont  il  a  été  fait  des 
tirages  à  part  :  Giovanni-Pierluigi  da  Pales- 
trina,  Jean  Romain,  Grosjean,  Cherubini  (Pa- 
ris, 1866,  in-8°,  avec  portraits)  ;  VAbbé  Vogler 
(1860,  in-S°,  avec  portrait);   Saint  Odon  de 
Cluny  ;  Lulti  ;  Monographie  de  Jean  Gilles,  cé- 
lèbre compositeur  provençal  (1867,  in-s°)  ;  Mo- 
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nographie  de  Jean-Philippe  Rameau  (18G7, 
in-8»)  ;  Pergolèse  (Paris,  1867,  in-8°),  etc. 

N1SAS  (Marie-François-Henri-Elisabeth, 
baron  de  Carrion-),  militaire  etpotSte  fran- 
çais. V.  Cahrion-Nisas. 

NISAS  (André-Henri- François-Victor  de 
Carrion-  j ,  littérateur  et  homme  politique. 
V.  Carrion-Nisas. 

NISCH  ou  NISSA,  ancienne  Naîssus,  ville 
de  la  Turquie  d'Europo  (Roumélie),  sangiac 
et  à  134  kilom.  N.-O,  de  Sophia,  chef-lieu  do 
juridiction,  sur  la  Nissava:  4,500  hab.  Rési- 
dence d'un  évêque  grec.  Sources  thermales 
et  bains.  Patrie  de  l'empereur  Constantin  lof . 
Cette  ville  se  révolta  en  1841  contre  le  sul- 
tan. 

NISCHANDJI  s.  m.  (niss-chan-dji).  Hist. 

Ott.  V.    NICHAN'DJI. 

NI SCHAPOUR,  ville  de  Perse,  dansleKhora- 
çan,  à  73  kilom.  S.  O.  de  Mesched  ;  8,000  hab. 
Cette  ville  fut  la  capitale  de  la  Perse  sous  les . 
Turcs  Seldjoucides.  Les  Tartares  la  détruisi- 
rent au  Xiie  siècle.  Ses  ruines  occupent  un 
emplacement  considérable.  Riches  mines  de 
turquoises  a,ux  environs. 

N1SCIP  s.  m.  (niss-siff).  Métrol.  Monnaie 
d'or  turque;  valant  i  fr.  36.  Il  On  dit  aussi 
NISFIE. 

NISCO  s.  m.  (ni-sko).  Argot.  Rien,  zéro.  Il 
Niseo  braisicoto,  Pas  de  braise,  pas  d'argent. 
Il  On  dit  aussi  nix. 

NISE  s.  f.  (ni-ze).  Teclin.  Surfaco  supé- 
rieure d'un  banc  d'ardoise,  il  On  dit  aussi 

NÎFE. 

Niao  en  pleurs  (Nise  lastimosa),  tragédie 
espagnole  en  cinq  actes,  de  Geronimo  Ber- 
mudez.  C'est  une  des  plus  anciennes  compo- 
sitions dramatiques  de  l'Espagne  (1577).  Ber- 
mudez l'écrivit  à  une  époque  où  nulle  voie 
n'était  encore  tracée  et  où  la  scène  hésitait 
entre  la  forme  grecque  et  la  forme  latine,  que 
nous  avons  adoptée  en  France,  et  la  forme  en- 
tièrement originale  de  Cervantes  et  de  Lope 
de  Vega.  La  querelle  dos  romantiques  et 
des  classiques  s'engagea  en  Espagne  dès  le 
xvie  siècle  et  les  classiques  succombèrent.  La 
tragédie  de  Bermudez  reste  un  des  plus  purs 
modèles  de  ce  genre  avorté.  C'est  une  tragé- 
die grecque,  n'offrant  par  chaque  acte  que 
deux  ou  trois  scènes  sans  mouvement,  correc- 
tement drapées  et  encadrées  de  chœurs.  Si  ce 
goût,  qui  nous  a  été  si  fatal,  eût  dominé,  c'en 
était  fait  de  l'originalité  du  théâtre  espagnol. 
Le  sujet  est  la  touchante  histoire  d'Inès  de 
Castro  ;  Nise  est  l'anagramme  d'Inès.  Bermu- 
dez est  un  des  premiers  qui  aient  traité  ce 
dramatique  sujet  :  il  n'avait  paru  avant  lui  que 
l'œuvre  du  Portugais  Ferreira,  Inès  de  Cas- 
tro, une  belle  et  pure  composition.  Les  poètes 
qui  depuis  ont  mis  k  la  scène  cette  histoire 
se  sont  ingéniés  k  la  développer,  à  suspendre 
le  dénoûment,  k  créer  des  péripéties.  Trop  fi- 
dèle au  procédé  grec,  Bermudez  n'a  ni  inventé 
ni  développé.  Une  scène  où  don  Pedro  reçoit 
les  remontrances  de  son  secrétaire,  qui  es- 
saye de  lui  faire  voir  combien  il  a  agi  impru- 
demment en  épousant  une  femme  au-dessous 
de  sa  condition,  forme  tout  le  premier  acte. 
Le  second  n'est  pas  plus  étoffé  :  les  ministres 
Pacheco  et  Coello  décident  le  roi  Alphonse  k 
ordonner  la  mort  d'Inès.  Lo  troisième  acte 
est  rempli  par  les  plaintes  touchantes  de  la 
jeune  femme,  quand  elle  apprend  ce  qui  a  été 
décidé  contre  elle,  et,  au  quatrième,  on  la  voit 
paraître  devant  le  trône,  tenant  ses  enfants 
par  la  main,  implorant  la  pitié,  tombant  par 
terre  évanouie  ;  elle  est  entraînée  au  dehors 
et  le  chœur  raconte  le  meurtre  accompli.  Le 
cinquième  acte  n'est  qu'une  longue  plainte 
de  don  Pedro,  un  hors-d'œuvre,  puisque  l'in- 
térêt s'arrête  à  la  mort  d'Inès.  Les  chœurs 
qui  encadrent  cette  tragédie  sont  gracieux  et 
poétiques.  Au  premier  acte,  ce  sont  des  jeu- 
nes filles  de  Coïmbre  qui  chantent  l'amour; 
au  deuxième  acte,  assez  inopportunément,  le 
chœur  disserte  sur  le  bonheur  des  hommes. 
La  versification  est  fort  remarquable  pour 
l'époque. 

Bermudez  a  donné  une  suito  k  cette  tragé- 
die, sous  le  nom  de  Nise  couronnée;  c'est  la 
vengeance  tirée  par  dpn  Pedro  des  meur- 
triers d  Inès.  Au  cinquième  acte,  Coello  et 
Pacheco  sont  condamnés  à  avoir  le  cœur  ar- 
raché. Cette  seconde  partio  est  moins  tou- 
chante, moins  dramatique  que  la  première, 
quoique  les  ressorts  employés  soient  plus 
violents. 

NISÉEN,  ÉENNE  s.  (ni-zc-ain,  é-è-ne). 
Géogr.  ane.  Habitant  d'une  des  villes  appe- 
lées Nisée  ou  Nise;  qui  appartient  k  l'une  de 
ces  villes  ou  k  ses  habitants  :  Les  Niséens. 
La  marine  nisébnne. 

NISF-KADDAH  s.  m.  (niss-fka-dâ).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  égyptienne,  qui  équivaut 
k  un  demi-kaddah,  soit  O^t^pSO. 

NISHOU  s.  m.  (ni-chou).  Métrol.  Monnaie 
courante  du  Japon,  d'or  ou  d'argent,  de 
forme  carrée,  dont  la  valeur  est  de  1  fr.  20  c. 
environ. 

NISI  s.  m.  (ni-zi  —  mot  lat.  qui  signif.  si 
ce  n'est,  sinon).  Dr.  canon.  Lettres  ou  obliga- 
tion de  nui,  Espèce  de  dédit  par  lequel  on 
s'engageait  k  subir  des  peines,  stipulées  d'a- 
vance, si  l'on  ne  remplissait  pas  certaines 
conditions. 

NISI  s.  m.  (ni-zi).  Bot.  V.  ginseng. 

MS1BIS    ou    XNTIOCIHA    MYGCLONIjE, 
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aujourd'hui  Nezib,  ancienne  ville  do  Méso- 
potamie, sur  le  Mygdonius.  On  attribue  sa 
fondation  k  Nemrod.  Elle  joua  un  rôle  im- 
portant sous  les  Romains,  qui  la  fortifièrent 
et  en  firent  la  place  la  plus  importante  de 
leurs  possessions  d'Orient.  Patrie  de  saint 
Jacques. 

NIS1DA,  ancienne  Nesis,  petite  île  du 
royaume  d'Italie,  dans  le  golfe  de  Naples,  k 
4  kilom.  S.-E.  de  Pouzzoles,  k  environ  l  ki- 
lom. de  la  côte.  Cette  île,  dont  la  circonfé- 
rence est  d'environ  2  kilom.,  a  un  petit  port 
avec  lazaret  pour  la  quarantaine  des  vais- 
seaux qui  vont  k  Naples.  On  y  récolte  des 
fruits  et  du  vin.  On  croit  que  c'est  un  ancien 
cratère  placé  k  la  pointe  du  Pausilippe.  Elle 
faisait  partie  des  nombreux  domaines  de  Lu- 
cullus.  Quelques  piliers,  qu'on  voit  encore 
sous  les  eaux,  donnent  lieu  de  penser  qu'elle' 
était  autrefois  unie  au  continent,  non  par  un 
simple  pont,  mais  par  un  aqueduc,  dont  on 
voit  quelques  vestiges  sur  le  rivage,  et  qui 
lui  apportait  l'eau  délicieuse  de3  sources  du 
Pausilippe.  Cicéron  y  eut  un  entretien  avec 
Brutus,  qui  se  réfugia  k  Nisida  après  la  mort 
de  César.  Elle  fut  appelée  Castrum  Luculla- 
num  aux  jours  de  la  décadence  de  l'empire. 
L'empereur  Constantin  en  fit  don  h  l'église 
de  Sainte-Restitutiî  de  Naples.  Dans  lo  moyen 
âge,  elle  fut  nommée  île  du  Suint-Sauveur. 
Jeanne  de  Naples  y  habita,  et  le  due  de 
Guise  essaya  sans  succès  de  s'emparer  de 
cette  île. 

N1SLE  (Jean),  musicien  allemand,  né  k 
Stuttgard  en  1778,  mort  k  Londres  vers  1840. 
Corniste  habile  dès  l'enfance,  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  et,  pendant  ses  pé- 
régrinations, apprit  a  Rudolstadt,  sous  la  di- 
rection de  Koch,  le  piano,  l'harmonie  et  la 
composition.  Il  passa  ensuite  en  Italie,  visita 
la  Sicile,  s'établit  quelque  temps  k  Catane, 
où  il  fonda  une  écolo  de  musique,  parcourut 
une  dernière  fois  l'Allemagne  et  se  fixa  en- 
suite définitivement  k  Londres,  où  il  s'était 
fait,  comme  exécutant  sur  le  cor,  une  répu- 
tation hors  ligne.  On  lui  doit,  entre  autres 
compositions  :  Ouverture  à  grand  orchestre 
en  ré  mineur;  des  quintettes,  quatuors,  trios, 
duos;  des  Divertissements  et  Fantaisies  pour 
le  piano;  des  Chansons  allemandes  et  des 
Chansons  italiennes. 

NISON  s.  m.  (ni-zon  —  du  lat.  nisus,  éper- 
vier. Comme  l't  est  bref,  ce  mot  ne  doit  pas 
dériver  de  nili,  faire  effort,  malgré  l'analogie 
de  nisus,  effort  et  vol.  Pictet,  remarquant  que 
plusieurs  noms  d'oiseaux  de  proie,  comme  la 
sanscrit  maraka,  faucon,  le  latin  mitvus,  l'ir- 
landais badhb,  vautour,  proviennent  de  ra- 
cines qui  signifient  tuer,  détruire,  croit  qu'on 
pourrait  rapporter  le  latin  nisus  k  la  racine 
sanscrite  nuç,  tuer,  d'où  dérive  en  effet  na- 
çâha,  espèce  de  corbeau.  Le  changement  de 
ç  en  s  est  des  plus  fréquents,  et  le  fait  que 
naç  se  trouve  mieux  conservé  dans  le  latin 
neco,  tuer,  ne  serait  pas  une  objection  ;  car 
on  rencontre  plus  d'une  fois  des  formes  dou- 
bles dans  la  même  langue,  et  le  grec  tiosos, 
maladie,  k  côté  do  ne/tas,  meurtre,  en  offre 
la  contre-partie  exacte.  L'affaiblissement  de 
a  en  i  se  présente  déjk  dans  le  sanscrit  niça 
pour  naça,  la  nuit,  en  tant  que  funeste  et 
malfaisante,  et  le  kymrique  nos  a  changé  de 
même  le  c  en  s.  Après  cela,  il  faut  reconnaî- 
tre que  le  latin  nisus  offre  un  rapport  assez 
frappant  avec  l'hébreu  nets,  syriaque  nitsâ, 
épervier,  du  radical  nâlsd,  il  a  volé  ;  mais  on 
ne  voit  pas  trop  comment  le  nom  d'un  oiseau 
européen  serait  venu  en  Italie  de  l'Orient 
sémitique).  Ornith.  Espèce  d'aigle  de  mer. 

NISORIE  s.  I.  (ni-zo-rî  —  du  lat.  nisus, 
épervier).  Ornith.  Nom  spécifique  de  la  fau- 
vette épervière  ou  rayée,  devenue  pour  quel- 
ques auteurs  le  type  u'un  genro  nouveau. 

NISOT  s.  m.  (ni-zo).  Moll.  Coquille  du 
genre  buccin,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

NISOUMBIIA,  géant  de  la  mythologie  in- 
dienne, qui,  avec  Soumbha,  s'étuit  livré  à  des 
dévotions  dont  les  mérites  faisaient  trembler 
les  dieux.  Le  dieu  de  l'amour  les  blessa  ;  ils 
succombèrent  k  la  beauté  da  deux  nymphes 
célestes;  mais  ensuite,  reconnaissant  leur 
erreur,  ils  obtinrent,  par  de  nouveaux  actes 
de  piété  encore  plus  extraordinaires,  que 
Siva  leur  accordât  d'être  plus  riches  et  plus 
forts  que  les  dieux.  Ceux-ci  implorèrent  le 
secours  de  ûourga,  qui,  pour  détruire  ces 
deux  géants,  prit  dix  formes  différentes. 

NISPIE  s.  f.  (ni-spl).  Métrol.  Monnaie  d'or 
turque,  valant  6  fr.  28. 

N1STIOCH,  divinité  adorée  par  los  habi- 
tants de  Ninive(II,iîoj's,  19,  37;  Isaïe,  37,  38) 
et  nommée,  par  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, Mcaernch  etAsnrucb,  et,  par  l'historien 
Josèphe,  Arnakè.  On  n'a  pas  pu  au  juste  éta- 
blir l'identité  de  cette  divinité.  Les  rabbins, 
suivant  leurs  tendances  aux  légendes  pué- 
riles, ont  prétendu,  en  s'appuyaut  sur  la  si- 
gnification apparente  du  mot,  que  la  statue 
de  Nisroch  avait  été  taillée  dans  une  dea 
planches  de  l'arche  et  qu'elle  représentait  la 
colombe  que  Noé  avait  lâchée  hors  do  l'ar- 
che (neschera  Noah,  l'aigle,  c'est-à-dire  l'oi- 
seau de  Noé).  Quelques  auteurs  modernes 
ont  prétendu  justifier  cette  tradition  en  fai- 
sant remarquer  qu'elle  coïncidait  avec  lo  culte 
rendu  à  la  colombe  par  les  Assyriens.  Iketi, 
dans  sa.  dissertation  De  Nisroch  idolo  assyrio, 
veut  y  retrouver  la  racine  chnlduïque  nesrach% 
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commander,  et  prétend  que  Nisroch  n'était 
autre  qu'Assur,  révéré  par  les  Assyriens 
comme  leur  plus  grand  dieu.  Mais  \Viner 
suppose,  avec  bien  plus  de  vraisemblance, 
que  Nisroch,  comme  la  plupart  des  divinités 
de  la  théogonie  assyrienne,  devait  représen- 
ter un  astre,  et  il  suppose  même  que  cet  as- 
tre doit  être  Saturne.  Cependant  il  y  avait 
une  constellation  formée  par  une  doubla 
étoile  et  appelée  par  l'astrologie  persane  l'Ai- 
gle, dénomination  qui  concorde  parfaitement 
avec  le  mot  nescher  (en  arabe,  nesr).  Ajou- 
tons que  l'aigle  était  considéré,  par  la  religion 
persane,  comme  l'emblème  symbolique  d  Or- 
muzd.  V.  la  Symbolique  de  Creuzer,  I,  123. 

N1SSA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Roumé- 
liej.  V.  Nisch. 

NISSEN  (Georges-Nicolas  de),  administra- 
teur danois,  né  a  Hardensleben  en  1705,  mort 
en  1826.  11  devint  conseiller  d'Etat  du  roi  de 
Danemark.  Ayant  épousé  la  veuve  de  Mo- 
zart, il  réunit,  pendant  vingt-cinq  ans,  un 
grand  nombre  de  documents  relatifs  à  !a  vie 
de  l'illustre  compositeur,  particulièrement  sa 
correspondance,  et  écrivit  la  Biographie  de 
W.-D.  Mozart  d'après  des  lettres  originales, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  imprimer. 
Après  sa  mort,  sa  veuve  publia  ce  travail, 
précédé  d'une  préface  du  docteur  Feuer- 
stein  (Leipzig,  1828,  in-8<>),  et  suivi  peu  après 
d'un  Supplément  contenant  des  catalogues 
des  Œuvres  de  Mozart,  l'appréciation  de  ses 
compositions,  de  son  caractère,  etc.  L'ou- 
vrage de  Nissen  est  mal  digéré,  sans  éléva- 
tion de  vues,  mais  il  est  précieux  pour  les 
documents  qu'il  u  mis  au  jour. 

NISSEN  (Niels-Lang),  philologue  danois, 
né  à  Ribe  (Jutland)  en  1771,  mort  à  Copen- 
hague en  1845.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'enseignement,  professa  le  grec  et  le  danois 
et  devint  directeur  d'une  institution  de  Co- 
penhague (1805),  en  même  temps  que  profes- 
seur de  langues  au  séminaire  philologique. 
Nissen  fut,  en  outre,  directeur  des  écoles  su- 
périeures de  jeunes  personnes,  a  Copenhague, 
et  conseiller  d'Etat  (1844).  On  lui  doit  un  très- 
grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Grammaire  grecque  (179S);  Anthologie 
poétique  grecque  (1799);  Anthologie  prosaïque 
grecque  (1801);  Rudiments  de  grammaire  da- 
noise (1808);  Sur  les  caractères  du  gret  mo- 
derne (1820);  Sur  les  livres  symboliques  de 
l'Eglise  luthérienne  danoise  (1833),  etc. 

N1SSOLE  (Guillaume),  botaniste  français, 
né  à  Montpellier  en  1047,  mort  dans  la  même 
ville  en  1734.  Il  étudia  la  médecine,  s'attacha 
spécialement  à  la  botanique  et  découvrit  un 
grand  nombre  de  plantes,  dont  il  a  donné  des 
descriptions  fort  exactes.  Ce  savant,  qui  ac- 
quit une  grande  réputation,  était  membre  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  sa  ville  na- 
tale. Ses  travaux  et  ses  dissertations  ont  été 
consignés  dans  les  Mémoires  de  cette  société 
savante. 

NISSOL1E  s.  f.  (ni-so-11  —  de  Nissole,  bot. 
franc.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  volubiles, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  bé- 
dy garées,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
qui  croissent  dans  les  forêts  de  l'Afrique  tro- 
picale, il  On  dit  aussi  nissole. 

—  Encycl.  Les  mssolies  sont  des  arbres  ou 
arbrisseaux  à  rameaux  volubiles  et  grim- 
pants, portant  des  feuilles  ulternes,  inipari- 
pennées  et  inunies  de  stipules.  Les  (leurs, 
jaunes  ou  blanc  jaunâtre,  sont  réunies  en 
grappes  ou  en  vertieilles  à  l'aisselle  des 
ieuiiles  et  portées  sur  des  pédoncules  munis 
d'une  bractée  à  la  base  et  articulés  a  l'extré- 
mité. Elles  présentent  un  calice  campanule 
ou  urcéolé,  a  cinq  dents;  une  corolle  papilio- 
nacée,  à  étendard  presque  arrondi  ;  dix  éta- 
ruiues  monadelphes,  persistantes  ;  un  ovaire 
presque  sessile,  surmonté  d'un  style  ascen- 
dant, terminé  par  un  stigmate  en  tête.  Le 
fruit  est  une  gousse  articulée,  renfermant 
deux  ou  trois  graines  ovoïdes-oblongues.  Ce 
genre  comprend  un  petit  nombre  d'espèces, 
qui  croissent  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
tropicale ,  et  dont  plusieurs  sont  cultivées 
dans  nos  serres. 

NISUS  s.  m.  (ni-zuss).  Physiol.  Mot  latin 
qui  signifie  effort  et  qui  a  été  employé  dans 
la  locution  nisus  formativus  (effort  forniatif), 
Force  vitale,  propriété  dont  jouissent  les  tis- 
sus de  se  produire  et  de  se  régénérer, 

NISUS  s.  m.  (ni-zuss  —  mot  lat.).  Ornith. 
Nom  scientifique  de  l'épervier. 

NISUS,  roi  de  Mégare.  Il  avait,  parmi  ses 
cheveux  blancs,  un  cheveu  couleur  de  pour- 
pre, auquel  était  attaché  le  salut  de  son 
royaume.  Sa  fille  Scylla  coupa  secrètement 
ce  cheveu  et  le  porta  à  Minos,  ennemi  de  son 
père,  qui  assiégeait  Mégare  et  dont  elle  était 
éprise.  Minos  prit  la  ville  ;  mais,  loin  de  ré- 
pondre à  l'amour  de  Scylla,  il  la  chassa  de  sa 
présence.  Elle  fut  métamorphosée  en  alouette, 
et  son  père  en'  épervier. 

NISUS,  un  des  héros  troyens  qui  suivirent 
Enéo  en  Italie.  Virgile  a  immortalisé  l'amitié 
qui  l'unissait  à  Euryale,  dans  les  livres  V  et 
VI  de  {'Enéide.  Tous  deux  furent  tués  dans 
un  combat  contre  les  Rutules. 

NISYRÉEN  adj.  m.  (ni-zi-ré-ain).  Mythol. 
gr.  Surnom  donné  à  Neptune,  à  cause  de  l'île 
de  Nisyros ,  qu'il  sépara  de  1  île  de  Cos  d'un 
coup  de  son  trident. 

NISYROS,  île  de  la  mer  Egée,  une  des 
Sporades,  autrefois  réunie  à  l'île  de  Cos. 
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NITÉE  s.  f.  (ni-té  —  rad.  nid).  S'est  dit 
pour  nichée  : 

Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 
__         Pour  voler  et  prendre  l'essor. 

La  Fontaine. 

NITÈLE  s.  f.  (nî-tè-le  —  du  lat.  nitere, 
briller).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères porte-aiguillon,  de  la  famille  des  fouis- 
seurs, tribu  des  nyssoniens,  dont  l'espèce  type 
habite  le  midi  de  la  France,  il  Ce  mot  est 
masculin  chez  quelques  auteurs  :  Les  nitèles 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes  filiformes. 
(E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  nitèles  sont  caractérisées 
surtout  par  des  antennes  filiformes,  presque 
droites,  plus  longues  que  la  tête,  à  deuxième 
et  troisième  articles  longs;  des  mandibules 
bidentées  à  l'extrémité;  une  seule  cellule  cu- 
bitale fermée;  des  jambes  non  épineuses  et 
des  tarses  à  pelotes  très-petites.  Ce  genre  est 
assez  voisin  des  nyssons,  des  oxybèles  et  des 
psens.  L'espèce  type  est  la  nitéle  de  Spinola; 
c'est  un  petit  insecte,  long  d'environ  0»',005, 
entièrement  noir,  avec  des  ailes  transparen- 
tes et  présentant  un  léger  reflet  irisé.  On  la 
trouve  dans  le  midi  de  la  France.  Les  moeurs 
des  nitèles  sont  peu  connues;-  on  suppose 
qu'elles  ne«doivent  pas  différer  beaucoup  de 
celles  des  nyssons  et  de  la  plupart  des  au- 
tres hyménoptères  fouisseurs. 

NITELLE  s.  f.  (ni-tè-le  —  du  lat.  nitere, 
briller).  Bot.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  algues  ou  des  chafacées, 
suivant  les  auteurs,  formé  aux  dépens  des 
charagnes. 

—  Encycl.  Les  nitelles  sont  des  plantes 
aquatiques,  submergées,  annuelles  ou  viva- 
ces,  à  tiges  plus  ou  moins  diaphanes,  sou- 
vent transparentes,  formées  d'articles  com- 
posés chacun  d'un  seul  tube.  Elles  sont  mo- 
noïques ou  dioïques.  Les  sporanges  et  les 
anthéridies ,  portés  sur  le  même  pied  ou  sur 
des  pieds  différents,  sont  quelquefois  entou- 
rés d'un  involucre  composé  de  plusieurs  brac- 
tées, d'autres  fois  placés  au  niveau  des  an- 
gles de  division  des  rameaux,  qui  sont  simples 
ou  divisés  par  dichotomie.  Les  anthéridies, 
placées  au-dessus  des  sporanges,  sont  d'un 
beau  rouge.  Les  sporanges  ont  des  dents  ter- 
minales peu  ou  point  distinctes.  Ce  genre 
comprend  d'assez  nombreuses  espèces,  crois- 
sant dans  les  eaux  courantes  et  surtout  sta- 
gnantes, où  elles  se  fixent  dans  la  vase  par 
des  radicelles  très-fines.  Elles  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  les  charagnes. 

N1TESCENCE  s.  f.  (ni-tess-san-se  —  du 
lat.  nitesco,  je  brille).  Néol.  Lueur,  clarté  : 
Cette  splendeur  était-elle  due  à  la  nitescence 
que  donnent  au  teint  l'air  pur  des  montagnes 
et  le  reflet  des  neiges?  (Balz.) 

Niiétia,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  avec 
un  prologue,  paroles  de  Laserre,  musique  de 
Myon,  représentée  à  l'Académie  royale  de 
musique  le  il  avril  174 1.  On  déploya  une 
grande  magnificence  pour  cet  opéra  égyp- 
tien. Jélyotte  se  distingua  dans  le  rôle  de 
Cambyse,  et  Mlle  Pélissier  dans  celui  de  Ni- 
tétis.  La  Tyrannie,  Thémis,  les  prêtres  d'Isis, 
les  personnages  surnaturels  appelés  alors  es- 
prits ou  génies  élémentaires,  tels  que  sylphes, 
salamandres,  ondines  et  gnomes,  figurèrent 
dans  Nitétis,  mais  ne  purent  la  préserver 
d'une  chute  complète. 

NITHARD,  historien  français  du  vm*  siè- 
cle, fils  du  célèbre  Angilbert  et  de  Berthe, 
fille  de  Charlemagne;  né  avant  790,  mort 
vers  858.  Voué  aux  armes  dès  sa  jeunesse, 
il  servit  dans  les  troupes  de  son  glorieux 
aïeul  et  succéda  à  son  père  dans  la  dignité 
de  duc  ou  de  comte  de  la  côte  maritime. 
Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  il  s'at- 
tacha à  Charles  le  Chauve  et  fut  employé 
par  lui  dans  diverses  négociations  ayant  pour 
but  de  conclure  la  paix  avec  ses  frères  Lo- 
thaire  et  Louis  le  Germanique.  Vers  858,  les 
Normands  firent  une  irruption  dans  laNeus- 
trie  ;  Nithard  prit  les  armes  pour  les  repous- 
ser et  reçut  une  blessure  mortelle  dans  cette 
expédition.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  di- 
visions entre  les  fils  de  Louis  te  Débonnaire 
(en  latin).  Quoique  cette  histoire  n'embrasse 
qu'une  période  fort  courte,  c'est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  curieux  de  nos  annales.  Mise 
au  jour  par  Pithou  en  1588,  elle  fut  insérée 
par  Dom  Bouquet  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  et  traduite  en  français  par 
le  président  Cousin,  puis  traduite  de  nou- 
veau et  insérée  dans  la  collection  Guizot. 
C'est  dans  Nithard  que  se  trouve,  en  langue 
romane  et  en  langue  tudesque,  la  formule  du 
serment  juré  à  Strasbourg  (842)  par  Charles 
le  Chauve  et  Louis  le  Germanique.  On  sait 
que  ce  morceau  précieux  est  le  plus  ancien 
monument  connu  de  la  langue  romane. 

NITIDATION  s.  f.  (ni-ti-da-si-on  —  du  lat. 
nitidare,  nettoyer;  de  nitidus,  net,  brillant). 
Action  de  nettoyer,  d'éclaireir.  !l  Vieux  mot. 

NIT1DICOLLE  adj.  (ni-ti-di-ko-le  —  du 
lat.  nitidus,  luisant  ;  collum,  cou).  Zool,  Qui 
a  le  cou  ou  le  corselet  luisant. 

NITIDIFLORE  adj.  (ni-ti-di-flo-re  —  du  lat. 
nitidus,  brillant;  /los,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  sont  brillantes. 

NITIDIFÛLIÉ,  ÉE  adj.  (ni-ti-di- fo-li-é  — 

du  lat.  nitidus,  luisant;  folium,  fouille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  luisantes. 
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NITIDULAIBE  adj.  (ni-ti-du-lè-re  —  rad. 
nitidule).  Entom,  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  nitidule.  il  On  dit  aussi  nitidu- 

LIN,  INF.. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  nitidule  :  Les  mit- 
DULAinns  ont  des  mœurs  très-variées,  (Che- 
vrolat.) 

—  Encycl.  Les  coléoptères  qui  composent 
cette  tribu  sont  de  petite  taille.  On  les  trouve 
dans  l'intérieur  des  champignons,  sous  les 
écorces  des  arbres,  dans  le  bois  pourri,  sur 
les  fleurs  et  dans  les  matières  animales  en 
putréfaction.  Leur  coloration  habituellement 
sombre  varie  suivant  les  habitudes  des  espè- 
ces. Celles  qui  se  tiennent  sur  les  fleurs  sont 
vertes  ou  jaunâtres.  Celles  qui  vivent  dans 
les  cadavres  des  animaux  portent  des  taches 
claires  diversement  disposées.  Enfin ,  celles 
qui  vivent  exclusivement  de  matières  végé- 
tales sont  noires  ou  brunes.  On  connaît  peu  les 
métamorphoses  de  ces  insectes.  On  en  a  dis- 
tingué plus  de  quatre  cents  espèces,  qui  for- 
mel) t  une  soixantaine  de  genres.  On  les  trouve 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe.  Jus- 
qu'à présent,  c'est  l'Europe  qui  en  a  fourni  le 
plus  grand  nombre,  mais  il  est  probable  que 
les  autres  parties  du  monde  en  possèdent  au- 
tant, sinon  plus.  Pour  introduire  quelque  mé- 
thode dans  la  classification  d'une  famille  si 
nombreuse,  on  l'a  divisée  en  six  tribus,  sous 
les  noms  de  peltides,  ipsides,  strongylides, 
nitidulides,  carpophilides  et  cercides. 

NITIDULE  s.  f.  (ni-ti-du-le  —  dimin.  du 
lat.  nitidus,  brillant).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
clavicornes,  type  de  la  tribu  des  nitidulaires, 
comprenant  plus  de  soixante  espèces,  répan- 
dues sur  tous  les  points  du  globe. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
ayant  pour  type  le  genre  nitidule. 

—  Encycl.  Les  nitidules  sont  des  insectes 
de  petite  taille,  à  corps  rectangulaire,  ar- 
rondi aux  deux  extrémités,  un  peu  convexe 
en  dessus;  la  tête  est  enfoncée  à  moitié  dans 
le  corselet,  qui  est  carré  et  un  peu  rebordô 
sur  les  côtés;  l'écusson  est  grand;  les  ély- 
tres  parallèles  ne  recouvrent  pas  entière- 
ment la  plaque  anale  ;  les  tibias  sont  méplats 
et  vont  en  s  élargissant  beaucoup  vers  l'ex- 
trémité ;  les  tarses  sont  courts,  à  troisième 
article  bilobé.  Les  larves  sont  aplaties,  ovoï- 
des-allongées,  avec  les  anneaux  anguleux 
sur  tes  côtés  et  l'abdomen  terminé  par  deux 
appendices;  elles  s'enfoncent  en  terre  pour 
subir  leur  métamorphose.  L'insecte  parfait 
se  trouve  dans  les  charognes,  les  substances 
animales  desséchées,  les  bois  pourris,  sous 
les  écorces  des  arbres  et  dans  certains  cham- 
pignons. Quelques  espèces  se  rencontrent, 
mais  rarement,  sur  les  fleurs. 

MTIOBRIGES,  peuple  de  la  Gaule.  Ils  ha- 
bitaient l'Aquitaine  IIo,  au  S.-E.  des  Bituri- 
ges  Vivisques.  Leur  ville  principale  se  nom- 
mait Aginnum  ou  Nitiobriges ,   aujourd'hui 

Agen. 

N1TOCRIS,  reine  d'Egypte  qui  régna  aune 
époque  préhistorique  et  légendaire.  Elle  suc- 
céda à  son  frère,  tué  par  les  Egyptiens,  dit 
Hérodote,  et  elle  vengea  sa  mort  en  faisant 
noyer  ses  meurtriers  dans  une  salle  souter- 
raine. D'après  Manethon  ,  c'était  une  femme 
d'un  grand  génie  et  d'une  merveilleuse  beauté, 
qui  lit  construire  la  troisième  pyramide.  Nito- 
cris  est  restée  célèbre  dans  les  légendes  égyp- 
tiennes. 

NITOCRIS,  reine  de  Babylone,  qui  vivait 
vers  le  vue  av.  J.-C.  Elle  était  l'épouse  de 
Nabuchodonosor  II,  pendant  la  démence  du- 
quel elle  gouverna  1  Etat.  Craignant  les  in- 
cursions des  Mèdes,  elle  détourna  le  cours 
de  l'Euphrate  et  fit  construire. sur  ce  fleuve 
un  pont  admirable  par  sa  solidité  et  sa  gran- 
deur. L'inscription  de  son  tombeau  semblait 
promettre  des  trésors  à  qui  l'ouvrirait.  Da- 
rius 1er,  poussé  par  la  cupidité,  fit  faire  cette 
ouverture ,  et  ne  trouva  que  des  ossements 
avec  cette  sentence  :  Si  tu  n'étais  insatiable, 
tu  n'aurais  pas  violé  ma  sépulture. 

N1TOES,  démon  ou  génie,  dont  l'oracle  est 
consulté  par  les  habitants  des  Moluques 
dans  les  affaires  importantes. 

N1TON,  nom  sous  lequel  on  désigne,  à  Ge- 
nève, une  vieille  pierre  située  auprès  de  cette 
ville,  et  que  les  habitants  regardent,  depuis 
un  temps  immémorial,  comme  un  autel  de 
Neptune. 

NITOPHYLLE  s.  m.  (ni-to-fï-le  —  du  lat. 
nitens,  brillant,  et  du  gr,  phullon,  feuille). 
Bot.  Syn.  de  delessérie. 

NITOUCHE  s.   f.  (nitou-che  —  du  fr.  n'y 
touche).  Ne  s'emploie  que  familièrement  dans 
l'expression  Sainte  mlouche,  Personne   qui 
cache  ses  défauts  sous  une  apparence  de  sa- 
gesse,  de  dévotion,  d'innocence,  do  simpli- 
cité :  Faire  la  sainte  nitouche. 
Cette  vieille  chouette,  à  pas  lents  et  posés, 
La  parole  modeste  et  les  yeux  composés, 
Entra  par  révérence,  et,  resserrant  la  bouche, 
Timide  en  son  aspect,  semblait  sainte  nitouche. 

RÉGNIER. 

—  Adjectiv.  :  Malgré  ton  petit  air  sainte 
nitouche,  je  te  défie  de  ne  p^s  rire.  (E.  Sue.) 

—  Rem.  On  a  dit  autrefois,  et  le  peuple 
dit  encore  :  sainte  mitouche,  dont  l'étyinolo- 
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gie  est  d'ailleurs  la  même,  puisque  mie  s'em- 
ployait pour  pas  ou  poinf. 

NITRACOL  s.  m.  (ni-tra-kol  —  de  nitre  et 
de  alcool).  Chim.  Liquide  huileux,  dont  la  for- 
mule chimique  n'a  pas  encore  été  donnée, 
qui  se  trouve  dans  les  produits  de  l'oxydation 
de  l'acide  choloïdique,et  qui  se  forme  aussi, 
en  même  temps  que  de  l'acide  oxalique  et  de 
l'acide  caproïque,  quand  on  traite  l'cenan- 
thol  par  l'acide  azotique. 

NITRAIBE  s,  m.  (ni-trè-ro  —  rad.  nitre). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille 
des  nitrariacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  habitent  surtout  l'Asie  centrale,  ainsi 
que  l'Afrique  tropicale  et  méditerranéenne. 

—  Encycl.  Les  nitraires  sont  des  arbris- 
seaux épineux  ou  inermes,  à  feuilles  épaisses, 
alternes,  souvent  réunies  en  faisceaux,  et  à 
fleurs  blanches ,  solitaires  ou  groupées  en 
forme  de  cymo  ;  le  fruit  est  une  baie  ou  un 
drupe  ovoïde,  acuminè,  noir  ou  rougeàtre, 
renfermant  un  noyau  monosperme.  Ces  vé- 
gétaux croissent  dans  l'Asie  centrale,  ainsi 
que  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Afrique.  On 
ne  les  cultive  pas  dans  le  pays,  et  en  Europe 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  jardins  botani- 
ques. Leurs  propriétés  sont  à  peine  connues; 
on  sait  toutefois  que  leur  fruit  a  une  saveur 
salée.  Le  nitraire  de  Scholer  croît  dans  l'A- 
sie centrale,  et  s'avance  jusqu'en  Sibérie,  où 
on  le  trouve  dans  les  salines.  Le  nitraire 
tridenté,  à  feuilles  charnues,  se  rencontre 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

NITRANGION  s.  m.  (ni-tran-ji-on  —  de 
nitre,  et  du  gr.  angeion,  vase).  Bot.  Syn.  de 
stylidion,  genre  d  arbrisseaux. 

NITRANILATE  s.  m.  (-ni-tra-ni-la-te  —  de 
nitre,  et  de  anilate).  Chim.  Sel  résultant  de 
la  combinaison  de  l'acide  nitranilique  avec 
une  base. 

NITRANILINE  s.  f.  (ni-tra-ni-li-ne  —  de 
Jitïre,  et  de  aniline).  Corps  jaune,  cristallin  , 
plus  soluble  dans  l'eau  à  chaud  qu'à  froid,  et 
qui  a  pour  formule  C'2H6(AzO*)Az. 

NITRANILIQUE  adj.  (ni-tra-ni-li-ke  —  de 
nitre,  et  de  aniline).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 

Froduit  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
indigo. 

NITRAMSIDE  s.  f.  (ni-tra-ni-zi-de  —  de 
nitre,  et  de  aniside).  Chim.  Substance  parti- 
culière, résultant  de  l'action  de  l'acide  azoti- 
que sur  l'essence  d'anis,  et  dont  la  formule 
chimique  est  C2<"Hl0(AzO4)îO2. 

NITRANISIQUE  adj,  (ni-trn-ni-zi-ke  —  de 
nitre,  et  de  anisique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
résultant  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'acide  anisique  :  Avec  l'acide  azotique,  l'oxyde 
anisique  donne  d'abord  de  l'acide  nitranisi- 
QUE,  puis  de  l'acide  irinitranisiquei  si  l'on  fait 
agir  sur  lui  un  mélange  d'acide  azotique  et 
d'acide  sulfurique.  (Orfila.) 

NITRARIACÉ,  ÉE  adj.  (ni-tra-rî-a-sô  — 
rad.  nitraire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  nitraire. 

—  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  formée  aux  dépens  des  ilicinêes,  et 
ayant  pour  type  le  genre  nitraire. 

—  Encycl.  La  famille  des  nitrariacées  ren-  _ 
ferme  des  arbrisseaux,  souvent  épineux,  à 
feuilles  alternes,  souvent  fasciculées',  épais- 
ses, oblongues,  entières  ou  dentées  au  som- 
met. Les  Heurs,  blanches,  solitaires  ou  réu- 
nies en  cymes,  ont  un  calice  très-petit, 
charnu,  persistant,  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  oblongs,  concaves,  insé- 
rés au  fond  du  calice,  ainsi-que  les  étamines, 
qui  sont  au  nombre  de  quinze,  à.  filets  subu- 
lés;  un  ovaire  libre,  sessile,  à  trois  ou  six 
loges  uniovulées,  surmonté  d'un  style  termi- 
nal très-court,  épais,  terminé  par  trois  ou  six 
stigmates.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une  baie 
ovoïde,  acuminée,  à  noyau  renfermant  une 
seule  graine,  dont  le  test  est  membraneux  et 
l'embryon  dépourvu  d'albumen.  Cette  famille, 
qui  a  des  affinités  avec  les  ilicinêes  et  les 
rhamnées,  ne  comprend  que  le  genre  nitraire. 

NITRATATION  s.  f.  (ni-tra-ta-si-on  —  rad. 
nitrate).  Chim.  Conversion  en  nitrate. 

NITRATE  s.  m.  (ni-tra-te  —  rad.  nitre). 
Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'a- 
cide nitrique  avec  une  base  :  Nitrate  d'ar- 
gent, de  chaux,  de  fer,  de  cuivre,  de  magné- 
sie, de  potasse,  de  sonde.  Le  NitRatB  d'argent 
fondu  est  appelé  vulgairement  pierre  infer- 
nale. Il  Ce  mot  est  resté  usuel ,  bien  que  les 
chimistes  préfèrent  le  mot  azotate. 

—  Encycl.  V.  Azotate. 

NITRATE,  ÉE  adj.  (ni -Ira- té  —  rad.  ni- 
trate). Chim.  Réduit  à  l'état  de  nitrate. 

NITRE  s.  m.  (ni-tre  —  lat.  nitrum,  du  gr. 
nitron,  provenu  lui-même  de  l'hébreu  noter, 
nitre,  natron,  qui  se  rapporte  au  verbe  ne- 
tar,  faire  effervescence).  Chim.  Nom  vul- 
gaire du  nitrate  ou  azotate  de  potasse  :  Le 
nitrate  de  potasse  ou  nitre  apparaît  en  efflo- 
rescences  superficielles.  (A.  Maury.)  Il  On  dit 
aussi  sel  de  nitre  et  salpêtre,  h  Nitre  cu- 
bique, Nitre  du  Pérou,  Azotate  de  soude.  I! 
Nitre  lunaire,  Ancien  nom  de  l'azotate  d'ar- 
gent. Il  Nitre  inflammable,  Ancien  nom  du 
protoxyde  d'azote.  Il  Nitre  fixé  par  le  char- 
bon, Ancien  nom  du  carbonate  de  potasse. 

—  Techn.  Nitre  de  houssage,  Nitre  formé 
par  efflorescence  à  la  surface  du  sol,  et  qu'on 
enlève  avec  des  balais. 

—  Poétiq.  Poudre  à  canon,  ainsi  dite  a 
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cause  du  salpêtre  ou  nitre  qui  entre  dans  sa  | 
composition  : 

Et  le  nitre  irascible,  irrité  par  les  feux. 
Ebranle  au  loin  les  airs,  et  la  terre,  et  les  oieui. 

—  Ane.  pathol.  Substance  nuisible,  com- 
parée au  nitre,  qui  se  forme,  croyait-on,  dans 
les  humeurs  des  personnes  malades. 

—  Par  ext.  Phénomène  qui  se  produit  dans 
la  nature  et  auquel  on  attribue  une  cause 
analogue  : 

Si  l'on  croit  cet  auteur,  certain  bouillonnement, 
Par  le  nitre  causé,  fait  ce  débordement  {du  Nil). 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  nitre,  ainsi 
que  celui  de  sel  de  nitre  et  de  salpêtre,  à  l'a- 
zotate de  potasse  ou  nitrate  de  potasse,  sel 
résultant  de  la  combinaison  d'un  équivalent 
d'acide  nitrique  avec  un  équivalent  de  po- 
tasse et  qui,  par  conséquent,  peut-être  re- 
présenté par  la  formule  KO,  AzO*.  Sur  100  par- 
ties, il  renferme  46,60  de  potasse  et  53,40  d'a- 
cide azotique. 

On  connaît  deux  espèces  de  nitres,  celui 
dont  nous  venons  de  parler  et  le  nitre  du  Pé- 
rou, qui  n'est  autre  chose  que  du  nitrate  de 
soude.  Depuis  une  trentaine  d'années,  ce  der- 
nier sel  a  pris  une  importance,  industrielle 
énorme,  des  gisements  considérables  de  nitre 
ayant  été  découverts  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Aujourd'hui,  il  remplace  le  nitre  ordi- 
naire dans  un  grand  nombre  de  cas.  Nous  par- 
lerons d'abord  du  nitre  de  potasse. 

Le  nitrate  de  potasse  est  un  sel  incolore, 
inodore,  doué  d'une  saveur  fraîche,  piquante 
et  un  peu  amère.  Il  forme  des  cristaux  très- 
friables,  qui  se  brisent,  lorsqu'on  les  tient 
quelque  temps,  par  la  simple  action  de  la 
chaleur  de  la  main.  Ces  cristaux  ne  con- 
tiennent jamais  d'eau  de  cristallisation,  mais 
renferment  toujours  un  peu  d'eau  interposée 
entre  les  lamelles  cristallines.  Ils  ont  une 
densité  égale  à  1,933.  Ils  appartiennent  au 
système  du  prisme  droit  à  base  rhomboïdale. 
La  forme  habituelle  qu'ils  présentent  est  celle 
d'un  prisme  hexagonal  terminé  par  une  py- 
ramide a  six  pans.  Mais  le  plus  souvent  cette 
forme  est  difficile  à  distinguer,  les  aiguilles 
cristallines  s'aceolant  les  unes  aux  autres 
et  formant  des  faisceaux  irréguliers  dans 
lesquels  on  observe  de  nombreuses  cavités. 
Le  prisme  primitif  présente  à  peu  près  les 
mêmes  angles  que  l'arragonite  ou  carbonate 
de  chaux  prismatique;  d'un  autre  côté, 
M.  Frankenheim  a  observé,  dans  certaines 
conditions,  le  nitrate  de  potasse  cristallisant 
en  rhomboèdres,  et,  chose  remarquable,  ce 
rhomboèdre  se  rapproche  aussi  beaucoup  de 
celui  que  donne  le  spath  d'Islande  ou  carbo- 
nate de  chaux  rhomboédrique.  Le  nitre  fond 
vers  300°  ;  lorsqu'on  le  coule  et  qu'on  le  laisse 
refroidir,  il  donne  le  nitre  fondu,  nommé  dans 
le  commerce  cristal  minéral.  Chauffé  au  rouge 
vif,  il  se  décompose,  dégage  de  l'oxygène  et 
donne  de  l'azotite  de  potasse 

KO,AzOî>  =  K.O,Az03  +  0«. 
Aune  température- plus  élevée  encore,  ce 
second  corps  lui-même  se  détruit  en  déga- 
geant de  l'azote  et  de  l'oxygène  et  en  lais- 
sant un  résidu  de  peroxyde  de  potassium  et 
d'oxyde  de  potassium.  Malheureusement,  à 
la  température  où  se  produit  cette  réaction, 
les  vases  sont  détruits  par  le  nitre  ou  la  po- 
tasse, de  telle  sorte  qu  on  ne  peut  l'utiliser 
pour  préparer  la  potasse  caustique. 

Dans  les  conditions  atmosphériques  ordi- 
naires, le  nitre  reste  sec  ;  mais  si  l'air  est 
fort  humide,  il  devient  déliquescent.  Il  est, 
en  effet,  extrêmement  soluble  dans  l'eau. 
Voici,  d'après  Gay-Lussac,  quelle  est  Sa  so- 
lubilité dans  ce  liquide  aux  différentes  tem- 
pératures : 

gr. 
à  0°,  100  gr.  d'eau  dissolvent  13,3 
à  2.1°, 0  —  38,4 

à  50",7  —  97,7 

à  79»,7  —  169,7 

à  970,7  —  236,0 

D'après  M.  Lepngc,  une  solution  aqueuse 
de  nitre, saturée  à  l'èbullilion,  bouta  115°,9  et 
renferme  335  grammes  de  sel  pour  100  gram- 
mes d'eau.  L'acool  hydraté  dissout  peu  le  ni- 
tre, l'alcool  absolu  ne  le  dissout  pas  du  tout. 
Ce  sel,  en  raison  de  l'acide  nitrique  qu'il  con- 
tient, a  des  propriétés  comburantes  énergi- 
ques ;  si  on  le  mélange  à  du  charbon  en  pou- 
dre, il  sufiit  de  toucher  un  point  de  la  masse 
avec  un  corps  incandescent  pour  voir  celle- 
ci  brûler  vivement;  il  se  forme  de  l'acide 
carbonique,  de  l'azote  et  du  carbonate  de 
potasse 

5C  +  2(KO,Az05)  =3C0«  +  2Az  +  2(KO,C02); 
si  le  charbon  est  en  excès,  il  se  forme  de 
l'oxyde  de  carbone  au  lieu  d'acide  carboni- 
que. Cette  propriété  du  nitre  le  fait  employer 
souvent  pour  doser  certains  corps  simples, 
le  phosphore  par  exemple,  dans  les  matières 
organiques  :  on  projette  dans  un  creuset  d'ar- 
gent chauffé  au  rouge  la  matière  à  analyser 
mélangée  de  sel  de7iifre;  le  charbon  est  brûlé 
et  l'acide  phosphorique  reste  dans  la  masse 
saline,  où.  on  peut  le  doser  par  les  méthodes 
ordinaires  de  l'analyse  minérale.  Le  soufre, 
comme  le  charbon,  est  brûlé  par  le  nitre;  en 
même  temps,  il  se  produit  un  dégagement  de 
chaleur  très-considérable.  La  réaction  est  la 
suivante  : 

2S  +  KO.AzO» = SO*  +  Az  +  KO.S03  ; 
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si  la  proportion  de  nitre  est  plus  forte,  il  ne 
se  produit  pas  d'acide  sulfureux,  mais  seule- 
ment de  l'acide  sulfurique  qui  se  combine  k 
la  potasse.  Ces  deux  réactions,  la  combustion 
du  soufre  et  celle  du  charbon  par  le  nitre, 
sont  importantes;  elles  expliquent  les  pro- 
priétés remarquables  de  la  poudre  à  canon 
qui,  comme  chacun  sait,  est  un  mélange  de 
charbon,  de  vitre  et  de  soufre.  Certains  aci- 
des décomposent  le  nitre,  surtout  à  chaud  : 
l'acide  sulfurique  et  l'acide  phosphorique  sont 
dans  ce  cas.  C'est  sur  l'action  de  l'acide  sul- 
furique sur  le  nitrate  de  potasse  qu'est  fondée 
la  préparation  de  l'acide  nitrique  dans  les 
arts.  La  réaction  est  la  suivante  ; 
KO.AzOS  +  S03,HO  =  AzOB.HO  +  KO.SOS. 

On  peut  produire  la  même  réaction,  mais  a 
une  température  plus  élevée,  avec  l'acide  si- 
licique,  c'est-à-dire  avec  du  sable  quartzeux. 
Le  nitrate  de  potasse  se  trouve  en  assez 
grande  quantité  dans  la  nature,  mais  il  ne  se 
rencontre  presque  jamais  en  grandes  masses. 
Il  se  trouve  disséminé  dans  le  sol  et  vient 
par  l'action  de  l'eau  s'eftleurir  à  la  surface,' 
où  on  peut  le  recueillir.  On  le  récolte  avec 
des  balais  nommés  houssoirs,  d'où  le  nom  de 
salpêtre  de  houssage  que  l'on  donne  au  nitre 
naturel.  Il  se  renouvelle  plus  ou  moins  len- 
tement après  qu'on  l'a  enlevé.  Le  nitre  pro- 
venant des  nitrières  naturelles  est  loin  de 
suffire  à  la  consommation;  aussi  en  tire-t-on 
d'une  autre  origine.  Ce  sel  vient  cristalliser, 
dans  certaines  conditions,  k  la  surface  des 
vieux  murs,  dans  les  bâtiments  humides  et 
particulièrement  les  étables.  Les  plâtras  de 
démolition  en  renferment  une  notable  pro- 
portion. On  utilise  ces  diverses  sources;  mais, 
comme  elles  seraient  encore  insuffisantes,  on 
a  établi  en  Fiance,  et  plus  encore  en  Alle- 
magne, des  nitrières  artificielles  :  ce  sont  des' 
hangars  humides  sous  lesquels  on  expose  au 
contact  de  l'air,  en  tas  séparés  ou  en  massifs 
creusés  de  rigoles,  des"  terres  calcaires  mé- 
langées de  substances  animales  ou  végétales 
putrescibles ,  d'urine  le  plus  souvent  ;  de 
temps  en  temps,  quand  on  juge  que  la  ma- 
tière renferme  une  quantité  de  )iifr«  conve- 
nable, on  la  lessive  k  l'eau  .et  on  l'expose  de 
nouveau  sous  les  hangars  (v.  nitrièrb). 
C'est  d'ailleurs  aussi  par  une  lixiviation  qu'on 
enlève  aux  plâtras  le  nitre  qu'ils  renferment. 
Voici  de  quelle  façon  se  pratique  cette  opé- 
ration. Les  matériaux  sont  concassés  et  pas- 
sés à  la  claie,  de  manière  qu'ils  puissent  être 
pénétrés  plus  facilement  par  les  liquides.  On 
les  introduit  dans  des  tonneaux  défoncés  par 
une  extrémité  et  reposant  par  le  fond  qui 
leur  reste  au-dessus  de  rigoles  destinées  k 
recevoir  les  liquides  qu'ils  pourront  laisser 
s'écouler  k  un  moment  donné  et  k  les  con- 
duire dans  un  réservoir.  On  verse  sur  les 
matériaux  salpêtres  ainsi  disposés  environ 
la  moitié  de  leur  volume  d'eau,  et  on  pro- 
longe le  contact  pendant  une  journée;  ou- 
vrant alors  une  ouverture  pratiquée  à  la  par- 
tie inférieure  des  tonneaux  et  garnie  de  paille 
pour  arrêter  les  matières  solides,  on  laisse 
s'écouler  le  liquide  ;  il-  constitue  ce  que  l'on 
nomme  les  eaux  faibles.  Si  on  évaporait  ces 
eaux  faibles,  immédiatement  on  recueillerait 
du  nitre,  mais  en  très-petite  quantité  relati- 
vement a  la  masse  d'eau  qu'il  faudrait  lui 
enlever,  ce  qui  rendrait  l'opération  trop  coû- 
teuse. On  enrichit  cette  liqueur  en  la  faisant 
passer  sur  une  nouvelle  dose  de  matériaux. 
On  obtient  ainsi  les  eaux  fortes.  Une  troi- 
sième lixiviation  de  matériaux  achève  la  con- 
centration du  liquide  et  donne  les  eaux  de 
cuite.  Quant  aux  matériaux,  on  finit  de  leur 
enlever  tout  lo  nitre  qu'ils  renferment  par 
des  lixiviations  à  l'eau  pure  :  ils  donnent 
ainsi  des  liqueurs  très-étendues  que  l'on  con- 
centre avec  de  nouveaux  matériaux.  On  ar- 
rive par  cette  méthode  à  enlever  le  nitre  le 
plus  parfaitement  possible  avec  une  quantité 
d'eau  relativement  faible.  Les  eaux  de  cuite 
marquent  de  10°  à  12°  au  pèse-sel.  En  même 
temps  que  du  nitre,  elles  renferment  encore 
des  nitrates  et  des  chlorures  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  soude.  Autrefois,  on  les  éva- 
porait immédiatement;  mais  il  y  a  plus  d'a- 
vantage à  leur  faire  subir  une  opération  préa- 
lable, que  l'on  appelle  improprement  satura- 
tion. Elle  consiste  à  ajouter  à  la  masse  une 
certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse, 
pour  transformer  les  chlorures  et  les  nitrates 
terreux  en  carbonate  de  chaux  et  sels  alca- 
lins : 

CaCI  +  KO.C02  =  KC1  +  CaO.COS, 
CaO,AzOS  +  KO,C02  =  KO.AzOS  +  CaO,COï. 

La  liqueur,  séparée  du  dépôt  de  carbonate  de 
chaux,  se  trouve  débarrassée  de  la  plus 
grande  partie  des  sels  calcaires  qu'elle  ren- 
fermait; or,  ces  sels  existaient  en  quantité 
considérable,  puisque  les  parties  solubles  des 
matériaux  salpêtres  présentent  généralement 
la  composition  suivant*  : 

Nitre 25 

Azotate  de  cha\.x 33 

Azotate  de  magnésie.  ...  5 

Sel  marin 5 

Sels  divers 32 

100 

Souvent  on  remplace,  par  économie  ,  le  car- 
bonate de  potasse  par  des  cendres  ou  même 
par  du  sulfate  de  potasse.  Dans  ce  dernier 
cas,  k  cause  de  la  solubilité  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, on  commence  par  ajoutera  la  liqueur 
un  lait  de  chaux  qui  précipite  la  magnésie  ; 
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le  sulfate  de  potasse  précipite  ensuite  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate  de  chaux.  On  se  sert 
aussi  dans  le  même  but  d'autres  sels  de  po- 
tasse, suivant  les  conditions  commerciales 
auxquelles  on  est  soumis.  La  découverte  ré- 
cente de  gisements  énormes  de  chlorure  do 
potassium  en  Prusse  donne  au  traitement  sui- 
vant une  certaine  importance  :  on  peut  ajou- 
ter au  liquide  du  sulfate  de  soude  ;  il  se  forme 
du  sulfate  de  chaux  insoluble  et  du  nitrate 
de  soude;  un  traitement  par  le  chlorure  de 
potassium  transforme  ce  dernier  sel  en  chlo- 
rure de  sodium  et  en  nitrate  de  potasse,  que 
l'on  sépare  facilement  à  cause  de  la  faible  so- 
lubilité du  premier.  Ces  pratiques  diverses 
ont  l'avantage,  en  même  temps  qu'elles  pu- 
rifient le  nitre  renfermé  dans  les  eaux  de  cuite, 
d'augmenter  la  quantité  de  sel  qu'elles  ren- 
ferment, en  mettant  en  liberté  l'acide  nitrique 
des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie  qui  se 
porte  alors  sur  les  carbonates,  tartrates,  etc. 
ue  potasse  en  dissolution  ou  suspension  dans 
les  eaux,  et  les  transforme  en  azotate  de  po- 
tasse ou  nitre. 

A  la  suite  de  toutes  ces  réactions,  il  se  forme 
des  boues,  que  l'on  sépare  et  que  l'on  lessive. 
Quant  aux  liqueurs  claires,  on  les  évapore. 
A  un  certain  degré  de  concentration,  elles 
laissent  déposer  des  chlorures  de  sodium  et 
de  potassium,  que  l'on  enlève.  Après  les  avoir 
clarifiées  à  l'albumine  ou  au  sang  de  bœuf, 
on  continue  leur  évaporation  jusqu'à  ce  qu'el- 
les marquent  45"  à  l'aréomètre  :  à  ce  moment, 
on  les  porte  dans  des  vases  métalliques  nom- 
més cristallisoirs,  où  elles  se  refroidissent.  Le 
nitre  qui  cristallise  alors  est  brut,  c'est  le 
salpêtre  de  première  cuite  :  il  est  en  petits 
cristaux  aiguillés,  la  cristallisation  ayant  été 
troublée  constamment  par  une  agitation  pra- 
tiquée avec  des  râteaux  de  bois. 

Comme  le  nitrate  de  sonde  est  fort  abon- 
dant aujourd'hui,  on  a  avantage,  pour  fabri- 
quer le  nitrate  de  potasse,  à  transformer  ,1e 
sel  de  soude  en  sel  de  potasse.  Il  suffit  pour 
cela  de  dissoudre  le  nitrate  de  soude  dans 
l'eau  bouillante  et  d'ajouter  du  chlorure  de 
potassium  :  il  se  forme  du  chlorure  de  sodium, 
qui  se  dépose  en  grande  partie  à  chaud,  parce 
qu'il  n'est  pas  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid, 
et  du  nitrate  de  potasse  qui  reste  en  solution 
dans  la  liqueur  bouillante  et  cristallise  seul 
par  le  refroidissement, 

NaOAzO*  +  KOC1  +  HO  à  l  Oûo 
■=  NaOCl+KOAzO». 

La  fabrication  du  nitre  est  libre  dans  les 
déparlements  ;  mais,  à  Paris  et  dans  les  gran- 
des villes,  elle  ne  peut  être  faite  que  par  des 
salpêtriers  patentés.  Quant  au  raffinage  de 
ce  sel,  dont  nous  allons  parler  maintenant,  il 
n'est  opéré  que  dans  les  ateliers  de  l'Etat. 

Les  procédés  k  l'aide  desquels  on  raffine 
le  salpêtre  sont  fondés  sur  les  différences  de 
solubilité  qui  existent  entre  ce  corps  et  les 
sels  qui  l'accompagnent  ordinairement.  Au- 
trefois, on  plaçait  dans  une  chaudière  parties 
égales  de  salpêtre  de  première  cuite  et  d'eau, 
on  chauffait,  et  après  solution  complète  on 
clarifiait  k  l'albumine.  La  masse  était  en- 
suite mise  à  cristalliser  et  fournissait  le  sal- 
pêtre de  deuxième  cuite.  Aujourd'hui ,  on 
opère  un  peu  différemment  :  on  met  dans  une 
chaudière  l  partie  d'eau  avec  2  parties  de 
salpêtre,  et,  après  dissolution  k  chaud,  on 
ajoute  de  nouvelles  quantités  de  sel  jusqu'k 
ce  que  les  proportions  soient  environ  1  partie 
d'eau  pour  5  de  salpêtre";  on  écume  soigneu- 
sement. L'eau,  dans  ces  proportions,  ne  dis- 
sout que  le  nitre,  et  non  les  autres  sels  moins 
solubles  que  renfermait  la  matière  brute  et 
qui  restent  en  un  dépôt  lourd  au  fond  de  la 
chaudière.  Pour  clarifier,  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
soulever  le  dépôt  salin,  puis  une  solution 
d'albumine;  après  ébullition ,  on  écume  et 
on  porte  au  cristallisoir.  Le  traitement  de 
3  parties  de  salpêtre  de  deuxième  cuite  par 
1  partie  d'eau,  pratiqué  dans  des  conditions 
analogues,  donne  le  salpêtre  de  troisième  cuite, 
qui  est  très-sensiblement  pur.  Il  est  utile  de 
troubler  par  l'agitation  toutes  les  cristallisa- 
tions; on  arrive  ainsi  k  un  meilleur  résultat, 
car  il  ne  se  forme  que  des  cristaux  très-pe- 
tits, lesquels  n'emprisonnent  pas  entre*  leurs 
lamelles,  comme  les  gros  cristaux,  des  masses 
plus  ou  moins  grandes  d'eaux  mères.  On  ter- 
mine le  raffinage  par  des  lavages  :  le  nitre 
est  disposé  dans  des  maies  k  double  fond,  dont 
le  premier  est  percé  de  trous  ;  on  verse  k  sa 
surface,  avec  un  arrosoir,  une  solution  satu- 
rée Aenitre  pur,  et,  après  un  contact  de  quel- 
ques heures,  on  laisse  écouler  le  liquide,  puis 
on  recommence  un  second  lavage  avec  de 
l'eau  pure.  Ces  lavages  ont  pour  but  de  sépa- 
rer le  sel  des  eaux  mères  impures  qui  le 
mouillent.  Les  eaux  de  lavage  chargées  de 
nitre  rentrent  dans  la  fabrication.  Enfin  le 
salpêtre  est  desséché  dans  des  étuves  chauf- 
fées avec  la  chaleur  perdue  des  chaudières. 

Le  salpêtre  est  une  substance  commerciale 
tellement  importante  que  les  chimistes  ont 
dû  chercher  des  moyens  sûrs  et  expéditifsde 
reconnaître  la  quantité  de  nitrate  de  potasse 
pur  que  renferme  un  salpêtre  brut,  cette 
quantité  servant  à  fixer  la  valeur  commer- 
ciale du  produit.  Le  procédé  suivant  est  usité 
dans  les  raffineries  du  gouvernement  :  il  est 
dû  k  Riffault,  qui  l'a  proposé  au  moment  des 
guerres  de  la  République.  Il  est  fondé  sur  ce 
qu'une  solution  saturée  de  nitrate  de  potasse 
pur  peut  dissoudre  les  sels  étrangers  que 
renferme  le  salpêtre  brut  sans  agir  sensible- 
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ment  sur  le  nitrate  de  potasse  lui-même.  On 
agite  un  poids  donné  de  matière  à  essayer 
avec  un  certain  volume  de  solution  saturée, 
on  égoutte  le  sel  qui  est  resté,  on  le  sèche  et 
on  le  pèse  ;  la  perte  do  poids  qu'il  a  éprouvée 
représente  le  poids  des  sels  étrangers  qui  lui 
ont  été  enlevés.  Ce  procédé  très- pratique, 
mais  non  tout  k  fait  exact,  a  surtout  l'incon- 
vénient de  faire  compter  comme  nitre  pur  les 
matières  insolubles  que  renferme  l'échantil- 
lon analysé.  11  présente  de  plus  une  autre 
cause  d'erreur  importante  :  la  solution  satu- 
rée, en  dissolvant  les  .sels  étrangers,  acquiert 
la  propriété  de  dissoudre  une  nouvelle  pro- 
portion de  nitre,  ce  qui  diminue  le  titre  de 
l'échantillon.  Gay-Lussac  a  proposé  une  autre 
méthode,-qui  consiste  k  calciner  le  nitre  en 
présonce  du  charbon  pour  le  transformer  en 
carbonate  de  potasse,  que  l'on  dose  par  les 
procédés  alcalimétriques  ordinaires.  Enflu 
une  troisième  méthode,  susceptible  d'une 
grande  exactitude,  est  fondée  sur  ce  qu'un 
poids  déterminé  de  nitre  transforme  en  per- 
chlorure  un  poids  correspondant  et  constant 
de  protochlorure  de  fer  acide,  d'après  la  réac- 
tion suivante  : 

6FeCl  +  KO.AzOS  +  4HC1 
=  4  HO  +  KÛ1  +  AzQ2  +  3FeîC13. 

On  pèse  un  certain  poids  de  fil  de  fer  pur 
que  l'on  dissout  en  partie  dans  l'acide  chlor- 
hydrique,  on  ajoute  un  poids  déterminé  de 
nitre  k  essayer,  et  on  fait  bouillir  quelques 
minutes  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  termi- 
née. Comme  le  fer  a  été  mis  en  excès,  il  reste 
dans  la  liqueur  une  certaine  quantité  do  pro- 
tochlorure :  on  dose  cette  quantité  k  l'aide 
d'une  solution  titrée  de  permanganate  do  po- 
tasse (v.  fer);  une  simple  soustraction  donne 
alors  la  quantité  de  protochlorure  peroxydée, 
laquelle  permet  de  calculer'  facilement  le 
poids  de  nitre  pur  que  renfermait  l'échantil- 
lon mis  en  expérience.  Cette  méthode  peut 
donner  une  approximation  de  2  à  3  millièmes. 

Les  usages  du  nitre  sont  extrêmement  nom- 
breux. Le  plus  important  est  la  fabrication  * 
de  la  poudre  k  canon.  Les  fabriques  d'acide 
nitrique  et  d'acide  sulfurique  en  consomment 
aussi  des  quantités  énormes.  En  médecine,  le 
nitre  est  usité  k  petite  dose  comme  diuréti- 
que; k  dose  plus  considérable,  il  est  toxiquo 
et  occasionne  du  côté  des  reins  une  irritation 
dangereuse.  La  médecine  vétérinaire  en  fait 
fréquemment  usage.  Dans  certaines  indus- 
tries, on  s'en  sert  comme  fondant  :  lo  fondant 
de  Baume  est  un  mélange  de  1  partie  de  sou- 
fre, 1  partie  do  sciure  de  bois  et  3  parties  de 
nitre;  il  facilite  la  fusion  de  différents  mé- 
taux, notamment  de  l'argent;  son  action,  en 
ce  cas,  peut  être  attribuée  tant  au  dégage- 
ment de  chaleur  que  produit  la  combustion 
du  soufre  et  de  la  sciure  par  l'oxygène  du 
nitre,  qu'à  la  formation  de  sulfures  métalli- 
ques fusibles. 

Le  salpêtre  en  petits  cristaux  sert  pour  la 
fabrication  de  la  poudre;  celui  que  l'Etat 
livre  au  commerce  est  en  cristaux  plus  gros, 
longs  et  cannelés.  La  production  française 
seule  peut  fournir  annuellement  et  a  fourni 
pendant  les  temps  de  guerre  jusqu'à  1,900,000 
ou  2,000,000  de  kilogrammes  de  ce  sel.  Sur 
ce  chiffre,  Paris  fournit  environ  les  7  ving- 
tièmes, la  Touraine  les  2  vingtièmes,  leresto 
do  la  France  10  vingtièmes,  et  les  nitrières 
artificielles  seulement  l  vingtième. 

Le  (litre,  comme  production  naturello,  est 
connu  en  Orient  depuis  l'antiquité  la  plus  ro- 
reculée.  L'invention  de  la  poudre  a  généra- 
lisé son  usage.  C'est  Boyle  qui  a  reconnu 
qu'il  résulte  do  la  combinaison  de  l'acide  ni- 
trique et  de  la  potasse  ;  mais  c'est  Luvoisier 
qui  a  déterminé  exactement  les  proportions 
des  deux  composants. 

—  Nitre  du  Pérou.  Ce  sel  est  incolore  et 
cristallise  en  rhomboïdes  obtus,  que  l'on  a 
pris  pour  des  cubes  pendant  longtemps,  co 
qui  a  valu  au  nitrate  de  soude  l'un  des  noms 
qu'on  lui  donne.  Ses  angles  dièdres  sont 
de  lOf.o  33'.  Sa  densité  est  2,096.  Sa  compo- 
sition peut  être  représentée  par  la  formule 
NaO.AzOS,  ses  cristaux  étant  anhydres.  11 
renferme,  par  conséquent  : 

Soude 36,81 

Acide  nitrique  .  .  .      03,19 

100,00 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'alcool  hydraté, 
insoluble  dans  l'alcool  absolu.  D'après  M.  Marx, 
sa  solubilité  dans  l'eau  présenterait  dos  par- 
ticularités remarquables  qui  ressortent  du 
tableau  suivant,  dans  lequel  100  grammes 
d'euu  k  des  températures  diverses  dissolvent 
des  quantités  variables  de  nitrate  de  soude. 
Ainsi  100  grammes  d'eau 

gr. 

à—     6°  dissolvent   63, 1 

k         oo  —  80,0 

à-J-     10O  —  22,7 

à-j-    ICO  —  55,0 

à  +  119»  —         218,5 

Ce  sel  serait  donc  plus  soluble  k  0"  et  même 
au-dessous  qu'à  la  température  ordinaire.  Le 
nitrate  de  soude  est  déliquescent,  il  absorbe 
l'humidité  de  l'air;  cela  le  rend  impropre  à  la 
fabrication  de  la  poudre.  Ses  propriétés  chi- 
miques sont  d'ailleurs  très-semblables  k  celles 
du  nitrate  de  potasse  :  on  peut  le  faire  servir  * 
k  peu  près  aux  mêmes  usages. 

Pendant  longtemps,  le  nitre  cubique  ou  ni- 
tre  quadrangulaire.  comme  on  l'uppelle  en- 
core quelquefois,  no  été  qu'un  produit  artitt- 
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ciel;  on  ne  le  rencontrait  que  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie.  Depuis  1820,  c'est  au 
contraire  un  produit  commercial  fort  impor- 
tant. A  cette  date,  en  effet,  on  en  a  découvert 
au  Pérou  un  gisement  presque  inépuisable. 
Ce  gisement  est  situé  dans  la  province  de  Ta- 
rapaca, au  nord  et  a  l'ouest  d'Atica,  et  s'é- 
tend jusqu'à  !a  rivière  de  Loa  (v.  nithière). 
Il  prend  naissance,  à  l'ouest,  aux  falaises  qui 
bordent  la  mer,  est  limité,  de  deux  côtés,  à 
l'est  et  au  nord,  par  des  collines  d'origine 
ignée,  et  va  se  terminer,  au  sud,  à  la  vallée 
de  la  Loa.  Au  centre  de  ce  bassin  existe  une 
forêt  souterraine,  composée  d'arbres  de  grande 
taille  dont  le  bois  fossile  a  pris  la  couleur  du 
vieil  acajou.  C'est  au-dessus  que  se  trouve  le 
banc  de  nitrate  de  soude.  Ce  sel  est  en  cou- 
ches séparées  par  de  la  terre.  Il  forme  des 
masses  dures ,  épaisses  de  2  a  3  mètres ,  et 
que  l'on  exploite  à  la  mine.  La  matière  brute, 
nommée  par  les  Péruviens  catiche,  présente 
nne  composition  variable  ;  un  échantillon,  ana- 
lysé par  M.  Hayes,  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants : 

Nitrate  de  soude 64,08 

Sulfate  de  soude.  ....        3,00 
Chlorure  de  sodium  .  .  .      28,G9 

lodure  de  sodium 0,C3 

Marne  et  coquilles.  .  .  .        2,70 

100,00 
En  d'autres  endroits, le  nilre  est  presque  pur; 
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mais,  le  plus  souvent,  sa  richesse  est  moins 
grande  que  ne  l'indique  l'analyse  que  nous 
venons  de  citer. 

L'exploitation  du  nilre  du  Pérou  a  pris  de- 
puis trente  ans  une  extension  qui  croît  cha- 
que jour.  On  a  établi  dans  le  voisinage  du 
gisement  des  raffineries,  qui  suivent  un  pro- 
cédé de  purification  analogue  à  celui  qu'on 
emploie  pour  le  nitre  ordinaire,  et  qui  livrent 
au  commerce  un  produit  d'une  grande  pureté  : 
il  ne  renferme  guère  que  quelques  millièmes 
de  chlorure  de  sodium.  Il  peut  être  employé 
immédiatement  à  presque  tou3  les  usages  in- 
dusriels,  sans  subir  de  nouvelle  purification. 

Le  nitre  du  Pérou  sert  à  fabriquer  du  ni- 
trate de  potasse.  11  remplace  ce  sel  avec  avan- 
tage dans  la  fabrication  de  l'acide  nitrique  et 
de  l'acide  sulfurique  :  à  poids  égal,  il  donne 
plus  d'acide  nitrique  que  le  nitre  ordinaire,  à 
cause  de  îa  faiblesse  d  équivalent  de  la  soude, 
etil  est  en  même  temps  d'un  prix  moins  élevé. 

M.  Kuhlmann  et  M.  Boussingault  ont  pro- 
posé d'employer  le  nitre  du  Pérou  dans  l'a- 
griculture, comme  engrais.  Cet  usage  com- 
mence, en  effet,  à  se  répandre,  et  les  bons  ef- 
fets qu'on  en  a  retirés,  en  Angleterre  notam- 
ment, permettent  de  prévoir  qu'avant  peu,  il 
sera  plus  général.  Le  tableau  suivant,  dans 
lequel  se  trouvent  rapportées  les  expériences 
de  M.  Kuhlmann  et  celles  de  David  Barclay, 
montre  l'exactitude  de  cette  proposition  : 


EXPERIENCES 

DU   M.  KUHLMANN. 

MATIÈRE  EMPLOYÉE 

CUANTITÉ 

par  hectare 

RÉCOLTE 

RÉCOLTE  SA 

US  ENGRAIS 

paille 

DIFFÉRENCE 

en  faveur 

comme  engrais 

froment 

paille 

froment 

froment 

hectogr. 

4,65 

paille 

Nitrate  de  soude  du 

kilogr. 
125 

hectogr. 
31,25 

kilogr. 
2,900 

hectogr, 
27,50 

kilogr. 
2,405 

kilogr. 
4,35 

EXPERIENCES  DE   D.   BARCIAV. 


INDICATION 

des 
expériences 


Exp.  I.  . 
Exp.  IL 


MATIÈRE  EUPLOTÉE 

comme  engrais 


Nitrate  de  soude 
du  Pérou  .  .  . 


QUANTITÉ 

par  hectare 


kilogr, 


133 
2GG 


RÉCOLTE  EN  FOIN 

avec  engrais 


kilogr. 

4,800 
5,273 


RÉCOLTE  EN  FOIN 

sans  engrais 


kilogr. 

4,000 
4,000 


DIFFÉRENCE 

en  faveur  de  l'engrais 


kilogr. 

800 
1,723 


M.  Malaguti  pense  que,  pour  être  favorable 
à  la  végétation,  le  nitrate  de  soude,  comme 
les  autres  nitrates  en  général,  n'a  pas  besoin 
de  subir  une  décomposition  préalable,  11  suflit 
qu'il  soit  absorbé  par  les  racines.  D'ordinaire, 
on  en  répand  de  125  à  150  kilogrammes  par 
hectare  de  prairies  ou  de  champs  enseirftn- 
cés  :  on  le  pulvérise  préalablement.  Cet  en- 
grais n'est  malheureusement  pas  assez  éco- 
nomique. 

Le  nitrate  de  soude  sert  encore  à  faire, 
avec  1  partie  de  soufre  et  5  de  charbon,  une 
poudre  qui  brûle  avec  une  flamme  jaune  très- 
belle  et  qui  est  utilisée  par  les  artificiers. 

De  1850  à  1855,  le  Pérou  en  a  exporté  plus 
de  3  millions  de  quintaux.  Actuellement,  le 
chiffre  doit  être  beaucoup  plus  élevé  encore. 

NITRE,  ÉE  adj.  (ni-tré —  rad.  nitre).  Méd. 
Qui  contient  du  nitre  :  Tisane  nitrek.  Injec- 
tion NITRÉE. 

NITREUX,  EUSE  adj.  (ni-treu,  eu-ze  — 
rad.  nilre).  Qui  contient  du  nitre  :  Terres, 
eaux  KITRKUSES. 

—  Chim.  Acide  nitreux,  Nom  de  l'un  des 
composés  acides  de  l'oxygène  et  de  l'azote. 
On  préfère  aujourd'hui  acide  azoteux.  Il 
Acide  nitreux  blanc,  Ancien  nom  de  l'acide 
nitrique,  il  Acide  nitreux  fumant,  Ancien  nom 
du  gaz  acide  nitreux  rutilant.  Il  Gaz  nitreux, 
Oxyde  nitreux,  Oxyde  nitrique,  Anciens  noms 
du  bioxyde  d'azote.  Il  Gaz  nitreux  déphlogis- 
tiqué,  Ancien  nom  du  protoxyde  d'azote,  il 
Esprits  nitreux,  Ferment  hypothétique  au- 
quel on  attribuait  autrefois  certains  bouillon- 
nements naturels  : 

Plus  d'ua  naturaliste  a  cru 
Que  les  tsyrits  nitreux  d'un  ferment  prétendu 

Faisaient  croître  le  Nil 

La  Fontaine. 

Il  Vapeur  nilreuse.  Vapeur  d'acide  nitreux 
mêlée  à  de  l'air,  il  Fermentation  vitreuse,  Fer- 
mentation qui  développe  du  gaz  nitreux  pen- 
dant la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

NITR1À,  marais  de  la  basse  Egypte,  à  l'O., 
d'où  l'on  tire  une  quantité  importante  de 
salpêtre. 

NITRICO-COBALTATE  s.  m.  (ni-tn-ko-ko- 
bal-ta-te —  de  nitrique  et  de  cobaltate).  Chim. 
Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
cobaltique  et  de  l'acide  nitrique  avec  une 
base. 

N1TRIÈRE  s.  f.  (ni-tn-è-re—  rad.  nitre). 
Lieu  où  se  forme  le  nitre  :  Les  nitrières  na- 
turelles, quoique  fort  nombreuses,  ne  produi- 
sent pas  assez  de  nilre  pour  les  usages  multi- 
pliés que  l'on  fait  de  ce  sel.  (Brongniart.)  il  On 
dit  aussi  salpêtkibrb. 

—  Niirières  artificielles,  Endroits  où  l'on 
provoque  artificiellement  la  formation  du 
nitre. 

—  Encycl.  Les  nitrières  naturelles  sont  fort 
nombreuses;  on  en  trouve  dans  l'Inde,  en 
Egypte,  en  Amérique,  en  Espagne,  à  Ccylan, 
dans  le  midi  de  la  France,  à  La  Roche-Guyon, 


près  de  Mantes  (Seine-et-O'tse),  etc.  L'une  des 
plus  importantes  qui  soient  en  Europe  est 
celle  dite  du  Pulo  de  la  Afolfelia,  dans  la 
province  de  Napies.  Elle  a  été  découverte 
en  1783  par  M.  de  Fortis.  C'est  un  enfonce- 
ment circulaire  d'environ  400  mètres  de  cir- 
conférence et  de  33  mètres  de  profondeur, 
qui  semble  s'être  produit  dans  un  calcaire  co- 
quillier  par  un  affaissement  lent  de  celui-ci. 
Ses  côtés  sont  percés  de  nombreuses  ouver- 
tures servant  d'entrée  à  des  grottes  de  di- 
mensions et  de  formes  variables,  dont  quel- 
ques-unes se  prolongent  assez  loin  sous  le 
terrain.  Sur  toute  la  surface  de  l'enfonce- 
ment le  nitre  vient  s'efileurir,  mais  c'est  sur 
la  paroi  des  grottes  qu'on  trouve  le  sel  le 
plus  pur.  11  s'y  renouvelle  dans  l'espace  d'un 
mois  à  six  semaines,  en  vertu  de  réactions 
chimiques  sur  la  nature  desquelles  les  opi- 
nions des  savants  ont  été  longtemps  et  sont 
même  encore  fortement  divisées.  (V.  nitri- 
fication.) On  a  remarqué  que  les  grottes  les 
plus  riches  sont  les  plus  isolées,  celles  dont 
les  ouvertures  sont  les  plus  petites.  Quelle 
que  soit  l'importance  de  la  nitrière  du  Pulo 
de  la  Molfetla,  elle  ne  saurait  être  rappro- 
chée de3  immenses  nitrières  du  Pérou,  qui 
produisent  par  quantités  énormes,  non  plus 
du  nitrate  de  potasse,  mais  du  nitrate  de 
soude,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  nitre  du  Pérou.  Ces  nitrières  se  trouvent 
dans  la  province  de  Tarapaca.  Elles  sont  ex- 
ploitées depuis  une  trentaine  d'années  sur 
une  très-grande  échelle,  et  des  personnes  qui 
sont  allées  au  Pérou  pour  s'occuper  de  cette 
industrio  pensent  que  l'exploitation  pourrait 
être  continuée  avec  la  même  activité  pen- 
dant plusieurs  siècles,  sans  que  le  gisement 
fût  épuisé.  M.  le  docteur  Thiercelin,  qui  a 
beaucoup  étudié  ces  nitrières,  donne  les  ren- 
seignements suivants  : 

«  La  province  de  Tarapaca  tout  entière,  à 
part  quelques  points  très-limités,  n'est  qu'un 
vaste  désert  privé  de  toute  végétation.  Si  on 
l'examine  à  vol  d'oiseau,  par  le  20°  degré  de 
latitude  sud,  on  peut  la  considérer  comme  un 
immense  plan  incliné,  partant  du  haut  de  la 
Cordillère  des  Andes,  et  s'avançant  vers 
l'ouest  jusqu'à  l'océan  Pacifique. 

»  Tout  cet  espace  peut  se  diviser  en  un  cer- 
tain nombre  de  zones,  dont  les  principales 
sont,  de  l'est  à  l'ouest  : 

»  îo  La  crête  de  la  Cordillère  des  Andes; 

•  2°  La  chaîne  de  montagnes  intérieures  ou 
Bolivie; 

»  30  La  Cordillère  de  l'Ouest  ou  petite  Cor- 
dillère ; 

»  4»  La  pampa  de  Tamarugal; 

■  5°  La  chaîne  des  montagnes  de  la  côte; 

»  0°  La  plage. 

»  Sur  presque  toutes  ces  zones,  le  sel  ma- 
rin abonde  à  divers  états.  Dans  la  Bolivie,  il 
est  dissous  dans  de  nombreux  lacs  ou  ma- 
rais, ou  a  l'état  de  bancs  de  sel  gemme.  Sur 
la  painpa  et  la  chaîne  de  la  côte,  il  est  en 
général  répandu  sous  la  forme  de  croûtes 
lisses  ou  fendillées  par  l'action  du  soleil.  En- 
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fin,  sur  la  îone  inférieure,  il  ,S0  trouve  en- 
core à  l'état  de  banc  OU  bien  en  masses  cris- 
tallines friables,  recouvertes  d'une  légère 
couche  de  sable.  » 

Ce  sel  semble  provenir  de  l'eau  de  la  mer, 
pour  les  parties  basses;  pour  les  parties  plus 
élevées,  il  paraît  avoir  été  amené  par  les 
eaux  qui  coulent  entre  les  deux  Cordillères. 

«  La  présence  du  chlorure  de  sodium  ne 
pourrait  à  elle  seule  expliquer  la  formation 
du  salpêtre.  Mais  en  examinant  le  terrain 
on  remarque  qu'au  milieu  du  sable,  de  di- 
verses grosseurs  et  natures,  il  se  rencontre 
de  nombreux  nodules  ou  rognons  contenant 
du  carbonate  et  du  borate  de  chaux,  ainsi 
que  très-probablement  un  peu  de  carbonate 
de  soude.  De  plus,  des  fragments  de  silex 
ferrugineux  et  fortement  carbonates  figurent 
aussi  partout  où  se  rencontre  le  nitre.  Ces 
fragments  de  roches  sont  en  blocs  de  1  à 
2  mètres  de  diamètre  ,  ou  bien  en  grains  , 
dont  les  plus  petits  se  confondent  avec  le 
sable. 

1  Enfin  du  guano  se  trouve  sur  les  points 
culminants  des  petites  ondulations  des  pam- 
pas où  se  rencontre  le  nitre,  et  si  on  croit  sa 
présence  indispensable  à  la  nitrification,  on 
peut  admettre  aussi  que  là  où  il  n'existe  plus 
il  a  été  complètement  transformé.  La  ren- 
contre de  phosphate  de  chaux  fossile  dans  la 
croûte  donnerait  la  preuve  de  la  vérité  de 
cette  proposition.  » 

On  a  remarqué  que  la  production  du  nitre 
est  plus  abondante  lorsque  l'atmosphère  est 
pure,  l'air  sec  et  chargé  d'ozone,  dans  les 
pays  où  les  pluies  sont  rares  ou  remplacées 
par  un  brouillard  nocturne  qui  produit  le 
matin  une  abondante  rosée. 

Au  Pérou,  on  désigne  sous  le  nom  de  cu- 
liche  le  mélange  que  l'on  exploite  et  qui  ren- 
ferme do  20  à  60  pour  100  de  nitrate  de  soude 
mélangé  au  sel  marin. 

Les  nitrières  du  Pérou  sont  aujourd'hui 
assez  bien  exploitées.  Leur  produit  est  re- 
cherché dans  le  commerce.  Malheureuse- 
ment on  ne  connaît  aucune  source  naturelle  . 
de  nitrate  de  potasse  aussi  abondante  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler  pour  le  ni- 
trate de  soude.  L'es  matériaux  salpêtres  four- 
nissent à  la  vérité  une  quantité  importante 
de  ce  nitrate,  mais  la  consommation  qu'on  en 
fait  est  plus  grande  encore  que  ce  que  peu- 
vent produire  ces  deux  origines  réunies. 

On  a  donc  été  conduit  à  la  création  de 
nitrières  artificielles,  c'est-à-dire  à  disposer 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  des 
nitrières  naturelles  et  même  meilleures,  les 
matériaux  propres  à  déterminer  la  nitririca- 
tion.  Ces  nitrières  artificielles  n'ont  pas  en- 
core donné  en  France,  à  cause  du  climat, 
des  résultats  bien  satisfaisants  ;  elles  ne  four- 
nissent que  le  vingtième  de  la  consomma- 
tion. Il  n  en  est  pas  de  même  dans  quelques 
autres  contrées  de  l'Europe;  en  Prusse,  en 
Suède,  en  Moravie,  elles  ont  donné  d'excel- 
lents résultats.  D'ailleurs,  l'exploitation  des 
nitrières  artificielles  a  une  importance  moin- 
dre qu'autrefois,  d'une  part  parce  que  l'on 
transforme  le  nitrate  de  soude  en  nitrate  de 
potasse  (v.  nitre)  ;  d'autre  part,  et  surtout, 
parce  que  l'exploitation  des  salpêtres  a  été 
libérée  d'une  partie  des  entraves  et  des  droits 
excessifs  qui  en  empêchaient  l'exportation 
d'un  pays  dans  un  autre.  Néanmoins,  voici 
comment  on  dispose  les  nitrières  artificielles. 

Dans  ces  nitrières  on  cherche,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  réaliser  toutes  les  circonstan- 
ces que  l'on  a  reconnues  favorables  à  la  pro- 
duction du  nitre;  on  expose  longtemps  à  l'air 
humide  des  sels  alcalins  et  calcaires  mélan- 
gés de  matières  putrescibles  d'origine  ani- 
male ou  végétale,  le  plus  souvent  d'urine  ou 
de  purin  de  fumier.  Suivant  le  climat  du  lieu 
où  l'on  l'opère,  on  place  ces  matières  soit  à  l'air 
libre,  soit  à  couvert.  Dans  le  premier  cas,  ou 
dispose  en  quinconce  des  tas  coniques  de  ma- 
tière à  nitrifier,  ou  bien  on  fait  avec  cette 
même  matière  des  massifs  prismatiques,  à  la 
surface  desquels  on  pratique  des  rigoles. 
Pour  entretenir  l'humidité  de  la  masse,  on 
introduit  de  temps  en  temps  dans  ces  rigoles, 
soit  de  l'eau,  soit  de  l'urine  ou  tout  autre  li- 
quide putrescible.  Quand  l'exposition  à  l'air 
a  duré  un  temps  suffisant,  deux  ou  trois  ans, 
suivant  les  conditions  climatériques,  on  les- 
sive les  matériaux  salpêtres  à  la  surface  des- 
quels le  nitre  venait  s'efileurir  en  abondance, 
puis  on  les  expose  de  nouveau  à  l'air,  où  ils 
fournissent  une  nouvelle  dose  de  nitre  après 
un  nouvel  espace  de  temps.  Comme  exemple 
de  nitrières  couvertes,  on  peut  citer  les  ni- 
trières bergeries  du  canton  d'Appeozel  et  les 
cabanes  nitrières  de  Suède.  On  les  construit 
de  manière  que  leurs  ouvertures  soient  diri- 
gées vers  le  côté  d'où  souffle  le  vent  régnant 
le  plus  chaud,  qui  est  en  même,  temps  le  plus 
favorable  à  la  nitrineation.  Les  matériaux 
à  nitrifier  sont  disposés  de  manière  à  rece- 
voir directement  les  urines  des  animaux  ou 
le  liquide  de  leur  fumier;  ils  sont  remués  à 
la  bêche  de  temps  en  temps  pour  faciliter 
l'accès  de  l'air  dans  leur  masse.  Après  un 
temps  suffisant,  ils  sont  lessivés  et  remis  en 
usage. 

Le  salpêtre  des  nilriètres  artificielles  est 
purilié  par  les  mêmes  méthodes  que  celui  des 
nitrières  naturelles.  V.  nitre. 

MTRIFICATION  s.  f.  (ni-tri-fi-ka-si-on 
—  du  lat.  nitrum,  nitre  ;  facio,  je  fais).  Chim. 
Opération  naturelle  par'suite  de  laquelle  il  se 
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forme  du  nitrate  de  potasse  ou  d'autres  ni- 
trates. 

—  Encycl.  La  production  du  salpêtre  est 
extrêmement  abondante  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités;  les  causes  auxquelles  on 
doit  l'attribuer  ont  été  depuis  longtemps  l'ob- 
jet des  recherches  des  chimistes,  mais  la 
théorie  de  la  nitrification  n'est  pas  encore 
absolument  fixée. 

Nous  allons  rapidement  indiquer  les  opi- 
nions professées  par  les  divers  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  cette  importante  question 
à  différentes  époques;  nous  ferons  connaître 
ensuite  les  manières  de  voir  qui  sont  le  plus 
généralement  admises  aujourd'hui. 

Les  premiers  alchimistes  pensaient  que  le 
nitre  a  l'air  pour  origine.  Ils  croyaient  que 
l'atmosphère  transporte  continuellement  les 
germes  de  cette  substance,  que  ceux-ci  tom- 
bent sur  le  sol,  qu'ils  s'y  développent  quand 
ils  s'y  trouvent  dans  des  conditions  conye-. 
nables  et  qu'ils  deviennent  ainsi  le  nitre 
parfait,  le  set  que  l'on  récolte.  On  voit  que 
dès  l'origine  l'air  a  joué  un  rôle  important 
dans  la  théorie  de  la  nitrification. 

Plus  tard,  Mayow  transforma  un  peu  cette 
théorie;  il  admit  que  l'air  renferme  un  esprit 
nitreux  qui,  absorbé  par  les  matières  du  sol, 
se  combine  à  quelques-unes  d'entre  elles  pour 
former  le  nitre. 

Enfin  Bacon  prétendit  que  ce  sel  se  trouve 
tout  formé  dans  l'atmosphère,  à  laquelle  il  se 
trouve  enlevé  par  les  pluies  qui  l'entrainent 
et  le  font  pénétrer  dans  le  sol. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  ces 
trois  opinions  eurent  cours  simultanément. 
Elles  avaient  d'ailleurs  été  peu  étudiées. 
C'est  à  un  alchimiste  très-célèbre  du  xvnÇ  siè- 
cle, à  Glauber,  que  sont  dues-  les  premières 
recherches  méthodiques  relatives  à  la  nitri- 
fication. Glauber  croyait  à  la  conversion  de 
tous  les  sels  en  salpêtre  ;  il  suivait  en  cela  la 
direction  des  idées  à  laquelle  obéissait  la 
science  de  son  temps.  Suivant  lui,  cette  con- 
version est  produite  par  un  acte  complexe, 
plus  facile  à  réaliser  pour  les  sels  volatils 
que  pour  les  sels  fixes,  mais  qui  n'est  accom- 
pli que  lentement  par  l'exposition  à  l'uir, 
pendant  un  temps  suffisant,  des  différents 
sels  préalablement  calcinés.  Ces  sels  pren- 
nent à  l'air,  par  un  contact  prolongé,  «  la  vio 
et  la  flamme,  «  et  acquièrent  ainsi  les  pro- 
priétés comburantes  qui  distinguent  le  nitre. 
Si  on  laisse  de  côté  les  rêveries  obscures,  les 
théories  mystiques  de  Glauber,  ses  travaux 
ont  un  mérite  réel;  ses  expériences  établi- 
rent assez  nettement  les  conditions  dans  les- 
quelles se  produit  le  nitre,  et  elles  permirent 
de  créer,  dans  !e  siècle  suivant,  de  nombreu- 
ses nitrières  artificielles. 

En  1698,  Stahl  publia  un  travail  important 
sur  ce  atijet.  11  y  développait  une  opinion 
très-différente  de  celle  de  Glauber,  tondéo 
sur  sa  fameuse  théorie  du  phlogistique,  qui, 
jusqu'à  Lavoisier,  fut  universellement  adop- 
tée. Pour  Stahl,  l'acide  du  nitre  «  s'engendre 
par  In  combinaison  de  la  substance  ignée  de 
la  lumière,  ou  phlogistique,  avec  l'acide  pri- 
mitif (acidum  primigenium),  atténué  lui-même 
par  la  putréfaction.  » 

Pas  plus  que  Glauber  il  ne  croit  au  nitre 
nérien  ;  il  fait  cependant  à  cet  égard  une  re- 
marque fort  importante  :  il  admet  que ,  dans 
les  endroits  où  le  nitre  se  forme  en  abon- 
dance, l'air  peut  se  trouver  chargé  de  l'acide 
qui  lui  donne  naissance.  Bien  plus,  et  c'est  là 
ce  qui  montre  toute  sa  sagacité,  il  ajoute  : 
•  Les  altérations  qu'éprouve  l'alcali  volatil 
exposé  à  l'air  libre  méritent  bien  d'être  étu- 
diées, relativement  à  la  production  du  même 
acide.  » 

On  verra  plus  loin  la  justesse  de  cette 
idée.  D'ailleurs,  l'invention  del'acidum  primi- 
genium et  de  ses  transformations  n'est  pas  do 
Stahl,  mais  de  Bêcher.  C'est  par  elle  que  la 
théorie  de  [anitrification  de  Stahl  se  rapproche 
le  plus  des  errements  des  anciens  alchimis- 
tes. 

.  Lémery  le  fils,  dans  deux  mémoires  qu'il 
présenta  à  l'Académie  des  sciences,  s'efforça 
d'établir  que  le  nitre  n'a  qu'une  seule  ori- 
gine, la  végétation.  Il  attribuait  aux  plantes 
la  formation  do  tout  le  nitre  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  nature,  des  plantes  ce  sel  passant 
dans  les  animaux  et  dans  le  sol.  La  fermen- 
tation que  Stahl  avait  remarquée  comme 
accompagnant  la  production  du  nitre  n'était, 
d'après  ses  idées,  que  la  cause  qui  le  fait 
sortir  du  sol,  où  il  existe  tout  formé.  Ce  que 
Lémery  établit  d'important,  c'est  que  la  terre 
exposée-à  l'air,  sans  matières  animales  ou  vé- 
gétales, ne  produit  pas  trace  de  nitre,  et  que 
ces  matières  sont  indispensables  à  la  iiiVrt- 
fication. 

Vers  le  milieu  du  xvdi6  siècle,  les  besoins 
de  la  guerre  poussèrent  plusieurs  gouverne- 
ments de  l'Europe  à  faire  faire  des  recher- 
ches sur  la  nitrification,  la  production  des 
nitrières  naturelles  ne  suffisant  plus  à  la  fa- 
brication de  la  poudre  à  canon.  En  Suède  et 
en  Prusse,  notamment,  de  nombreux  travaux 
furent  exécutés  dans  cette  direction,  et  l'Aca- 
démie de  Berlin  proposa,  en  1749,  un  prix 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  production 
artificielle  du  salpêtre.  Le  prix  fut  remporté 
par  Pietsch.  Ce  chimiste  partageait,  ou  peu 
s'en  faut,  les  idées  de  Stahl;  il  croyait  à  la 
transmutation  des  acides.  Mais  au  point  de 
vue  pratique,  au  point  de  vue  des  conditions 
dans  lesquelles  on  doit  se  placer  pour  effec- 
tuer la  production  artificielle  du  salpêtre,  son 
mémoire  est  extrêmement  exact  et  précis. 
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D'après  lui,  en  effet,  on  doit  réunir  :  1°  une 
terre  calcaire,  pour  fixer  l'acide  du  nitre  et 
lui  fournir  une  base  ;  2°  une  terre  poreuse, 
pour  laisser  à  l'air  un  accès  plus  facile; 
3°  des  matières  végétales  ou  animales  en  pu- 
tréfaction et  dégageant  de  l'alcali  volatil  ; 
4«  une  certaine  proportion  de  chaleur  et 
d'humidité. 

Aujourd'hui  encore,  les  principes  indiqués 
par  Piotsch  sont  suivis  dans  l'établissement 
des  nitrières  artificielles. 

Les  salpétriers  privilégiés  avaient  alors  en 
France  le  droit  de  pratiquer  chez  les  parti- 
culiers des  fouilles  destinées  à  la  récolte  des 
matériaux  salpêtres.  L'exercice  de  ce  droit 
excita  de  telles  plaintes  que  Turgot,  en  1775, 
chargea  l'Académie  des  sciences  d'établir  un 
concours  et  de  décerner  un  prix  à  «  celui  qui 
aurait  trouvé  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plus  économiques  de  procurer  en  France 
une  production  et  une  récolte  de  salpêtre 
plus  abondante  que  celle  que  l'on  obtenait 
alors,  et  surtout  qui  pussent  dispenser  des 
recherches  que  les  sulpêtriers  avaient  le 
droit  de  faire  dans  les  maisons  particulières.  » 
Pour  faciliter  les  travaux,  l'Académie  publia 
un  Recueil  de  mémoires  et  d'observations  sur 
la  formation  et  la  génération  du  salpêtre.  La 
question  prenait  vers  cette  époque  un  carac- 
tère plus  exact;  Lavoisier  venait  de  décom- 
poser l'acide  du  nitre  en  air  nitreux  et  en 
oxygène,  et  de  montrer  qu'inversement  ces 
deux  substances  peuvent,  par  leur  combinai- 
son, reproduire  cet  acide.  Le  prix  fut  dé- 
cerné en  1782  à  MM.  Thouvenel.  Leur  mé- 
moire contribua  plutôt  à  édaircir  la  théorie 
de  la  nitrification  qu'à  augmenter  la  produc- 
tion du  salpêtre.  Ils  établirent  que  la  putré- 
faction des  matières  organiques  favorise  la 
nitrification,  le  gaz  résultant  de  la  putréfac- 
tion de  l'air  atmosphérique  se  combinant, 
dans  certaines  conditions,  pour  former  de 
l'acide  nitreux.  La  théorie  de  la  transmuta- 
tion des  acides  était  définitivement  renver- 
sée. 

A  la  même  occasion,  Clouet  et  Lavoisier 
étudièrent  les  pierres  calcaires  qui  forment 
le  sol  d'un  certain  nombre  de  nitrières  natu- 
relles. Vers  le  même  temps  enfin,  Cavendish 
réalisait  la  production  artificielle  de  l'acide  . 
nitrique  en  faisant  agir  une  série  d'étincelles 
électriques  sur  un  mélange  de  mofette  atmo- 
sphérique (azote)  et  d'air  vital  (oxygène). 

L'expérience  de  Cavendish  est  aujourd'hui 
classique  ;  elle  est  d'une  grande  importance 
pour  la  théorie  qui  nous  occupe.  On  la  ré- 
pète très- facilement.  Il  suffit  de  mélanger 
3  volumes  d'azote  et  7  parties  d'oxygène  et 
de  faire  passer  dans  ce  mélange,  mis  en  con- 
tact avec  une  solution  de  potasse,  une  série 
de  décharges  électriques,  pour  voir  le  vo- 
lume du  gaz  diminuer.  Au  bout  d'un  temps 
suffisant,  le  gaz  tout  entier  a  disparu  et  la 
solution  alcaline  se  trouve  chargée  d'une  cer- 
taine .quantité  de  salpêtre. 

La  question  n'était  cependant  pas  résolue. 
A  quoi  attribuer,  en  effet,  la  production  du 
nitre  dans  des  conditions  telles  qu'on  ne  voit 
intervenir  aucune  matière  organique?  Il  n'é- 
tait pas  possible  d'attribuer  à  des  matières 
organiques  la  production  continuelle  et  abon- 
dante du  salpêtre  dans  des  grottes  calcaires, 
dans  des  carrières  éloignées  de  toute  habita- 
tion et  dépourvues  de  végétation. 

En  1823,  Longchamp  expliqua  la  nitrifica- 
tion d'une  manière  entièrement  nouvelle.  Il 
nia  l'intervention  des  matières  organiques.  Il 
attribua  exclusivement  aux  éléments  atmo- 
sphériques la  formation  de  l'acide  nitrique; 
d  après  lui,  les  terres  calcaires,  la  craie,  les 
matériaux  nitririubles  en  un 'mot,  agissent 
physiquement  d'abord  par  leur  porosité,  en 
absorbant  de  l'eau  et  en  même  temps  de  l'air; 
chimiquement  ensuite,  en  faisant  intervenir 
une  matière  alcaline,  la  chaux,  qui  sollicite 
la  production  de  l'acide  nitrique  et  sature  cet 
acide  dès  qu'il  est  produit.  Cette  théorie  était 
trop  exclusive;  elle  ne  fut  pas  admise. 

Les  recherches  de  M.  Kuhlmann  sont  peut- 
être  celles  qui  ont  porté  la  lumière  la  plus 
vive  sur  cette  question  difficile.  En  1S38,  cet 
habile  chimiste  montra  que  l'ammoniaque 
peut  très-facilement  se  transformer  en  acide 
nitrique.  Il  reprenait,  on  le  voit,  une  idée 
émise  bien  longtemps  auparavant  par  Stahl 
et  surtout  par  Pietsch.  Il  formula  deux  théo- 
ries différentes. 

D'une  part,  l'ammoniaque,  agissant  comme 
matière  alcaline,  provoque  la  combinaison 
des  éléments  de  l'air  tenus  en  dissolution 
dans  l'eau,  sature  l'acide  nitrique  formé  et 
amène  celui-ci  au  contact  des  carbonates  al- 
calins et  calcaires;  un  double  échange  se 
produit  alors,  il  se  forme  des  nitrates  alca- 
lins et  calcaires  et  du  carbonate  d'ammonia- 
que qui  peut  saturer  une  nouvelle  quantité 
d'acide  nitrique  et  servir  ainsi  indéfiniment. 
Dans  ce  cas  1  ammoniaque,  comme  l'eau,  n'est 
qu'un  véhicule;  ce  corps  n'éprouve  lui-même 
aucune  transformation. 

D'autre  pari,  l'ammoniaque,  sous  l'influence 
des  corps  poreux,  tels  que  la  mousse  de  pla- 
tine ou  certaines  substances  organiques, 
s'oxyde  a  l'air  et  se  transforme  peu  à  peu  en 
acide  nitrique.  Cette  seconde  théorie  diifère 
complètement  de  la  précédente.  Elle  est  très- 
vraisemblable,  et  une  expérience  très-élé- 
gante, imaginée  par  M.  Kuhlmann,  réalise  le 
l'ait  capital  sur  lequel  elle  est  fondée.  Si,  en 
effet,  on  fait  passer  sur  de  l'éponge  de  pla- 
tine convenablement  chauffée  un  courant 
d'oxygène  chargé  de  vapeurs  ammoniacales, 


NITR 

le  gaz  qui  a  subi  le  contact  du  corps  poreux 
se  trouve  alors  transformé;  d'alcalin  qu'il 
était,  il  est  devenu  acide;  il  renferme  de 
l'acide  nitrique. 
Cette  théorie  a  de  nombreux  partisans. 
Cependant  l'ammoniaque  ne  saurait  être 
considérée  comme  la  cause  unique  de  la  ni- 
trification.  La  théorie  de  M.  Kuhlmann  ex- 
plique très- bien  la  production  du  nitre  en 
présence  des  matières  organiques  azotées; 
elle  est  impuissante  à  faire  concevoir  cette 
production  quand  les  matières  en  question 
font  défaut.  C'est  cette  lacune  que  M.  Cloez, 
par  des  recherches  récentes , a  cherché  à 
combler. 

D'après  ce  chimiste,  les  nitrates,  dans  la 
nature,  peuvent  avoir  quatre  origines  dis- 
tinctes; ils  sont  produits  :  a 
l°  Par  la  combinaison  directe  de  l'azote 
avec  l'oxygène  sous  diverses  influences  ; 

2"  Par  l'oxydation  des  composés  nitreux 
oxygénés; 

3°  Par  l'oxydation  des  éléments  de  l'am- 
moniaque ; 

io  Par  l'oxydation  de  l'azote  des  matières 
organiques  végétales  et  animales. 

La  première  de  ces  quatre  sources  est  la 
plus  abondante.  L'acide  nitrique  se  forme  en 
effet  dans  l'atmosphère.  C'est  là  ;une  justifi- 
cation partielle  de  l'ancienne  théorie  du  nitre 
aérien.  Cette  formation  est  démontrée  par 
l'expérience  de  Cavendish.  La  présence  des 
alcalis  n'est  même  pas  indispensable.  Il  suffit 
de  faire  passer  quelque  temps  des  étincelles 
électriques  dans  un  mélange  d'azote  et  d'oxy- 
gène pour  voir  celui-ci  se  teindre  en  rouge 
par  des  vapeurs  hyponitriqnes.  Le  même  ré- 
sultat s'obtient  quand,  au  lieu  de  faire  pas- 
ser dans  le  mélange  des  étincelles  électriques, 
on  y  introduit  un  lil  de  platine  roulé  en  spi- 
rale et  chauffé  au  rouge.  Cette  dernière  ex- 
périence est  de  M.  Davy.  Il  y  a  plus  :  la  com- 
bustion de  l'hydrogène  dans  l'air  produit  de 
l'eau  chargée  d'acide  nitrique,  la  tempéra- 
ture de  combustion  de  ce  gaz  déterminant 
l'oxydntion  d'une  petite  quantité  d'azote.  Ce 
fait  avait  été  constaté  par  Lavoisier  et  La- 
place  lorsqu'ils  firent  la  synthèse  de  l'eau. 
La  combustion  d'une  lampe  produit  égale- 
ment'de  l'acide  nitrique.  D'ailleurs,  les  expé- 
riences de  M.  Cloez  ont  établi  que  le  contact 
des  matières  poreuses  humides  ne  suffit  pas 
pour  oxyder  l'azote  de  l'air.  La  constatation 
de  la  présence  des  vapeurs  nitreuses  dans 
l'atmosphère  a  pour  l'agriculture  une  impor- 
tance plus  grande  encore  ;  elle  explique  les 
bons  effets  que  l'on  retire  de  certaines  prati- 
ques agricoles,  telles  que  le  chaulage,  le 
marnage  et  l'écobuage,  qui  apportent  au  sol 
des  matières  alcalines  susceptibles  d'absor- 
ber l'acide  nitrique  et  de  l'amener  ensuite 
aux  raciues  des  végétaux. 

La  seconde  origine  de  l'acide  nitrique  se 
confond  tellement  avec  la  première  que  nous 
croyons  ne  pas  devoir  y  insister. 

La  troisième,  c'est-à-dire  l'oxydation  de 
l'ammoniaque,  a  été  mise  hors  de  doute  par 
les  belles  expériences  de  M.  Kuhlmann,  que 
nous  avons  citées  plus  haut.  Onestautoriséà 
admettre  que,  dans  les  nitrières  artificielles 
par  exemple,  les  matières  organiques  jouent 
le  même  rôle  que  la  mousse  de  platine  dans 
l'expérience  que  nous  avons  rapportée.  Théo- 
dore de  Saussure  a  vu,  en  effet,  que  l'humus, 
le  terreau, le  ligneux,  etc.,  combinent  l'hydro- 
gène à  l'oxygène,  exercent  en  un  mot  une 
action  de  condensation  analogue  à  celle  du 
platine  poreux.  C'est  ainsi  que  le  fumier  est 
un  agent  de  nitrification  extrêmement  actif; 
il  renferme,  en  même  temps  que  des  sels 
ammoniacaux,  la  matière  poreuse  suscepti- 
ble de  les  oxyder  à  l'air.  D'autres  observa- 
tions concourent  à  affirmer  cette  opinion. 
Ainsi  l'ammoniaque,  en  contact  avec  l'air  et 
la  chaux  en  bouillie,  se  convertit  en  acide 
nitrique.  Dû.  la  tournure  de  cuivre  arrosée 
d'ammoniaque  s'oxyde  et  détermine  par  en- 
traînement l'oxydation  de  l'ammoniaque,  de 
telle  sorte  qu'il  se  produit  du  nitrate  d'am- 
moniaque. Les  sels  ammoniacaux,  le  sulfate 
d'ammoniaque  principalement,  soumis  à  l'ac- 
tion de  certains  corps  oxydants,  comme  un 
mélange  d'acide  suliurique  et  de  bichromate 
de  potasse,  de  bioxyde  de  manganèse  ou  de 
tout  antre  composé  du  même'genre,  donnent 
de  l'acide  nitrique,  etc.  Dans  le  soi,  l'oxyde 
de  fer  joue  vis-à-vis  des  sels  ammoniacaux 
un  rôle  oxydant  du  même  ordre;  il  cède  une 
partie  de  son  oxygène  aux  corps  oxydables, 
se  réoxyde  à  l'air,  et  peut  servir  à  une  nou- 
velle oxydation.  Il  agit  donc  d'une  manière 
continue.  Ceci  explique  l'influence  en  agri- 
culture de  certains  amendements'  ferrugi- 
neux. En  un  mot,  l'oxydation  des  sels  ammo- 
niacaux entre  pour  une  forte  part  dans  la 
production  des  nitrates. 

Enfin,  la  quatrième  cause  de  nitrification, 
l'oxydation  des  matières  organiques  azotées, 
est  également  facile  à  établir.  D'abord,  ces 
matières  en  se  détruisant  fournissent  une 
certaine  quantité  d'ammoniaque,  dont  nous 
avons  vu  le  mode  d'action.  En  deuxième  lieu, 
l'oxydation  des  éléments  combustibles  de  ces 
matières,  carbone  et  hydrogène,  peut,  par 
entraînement,  déterminer  l'oxydation  de  l'am- 
moniaque. Enfin,  l'azote  qu'elles  renferment 
■  peut  être  oxydé  directement  et  rapidement, 
sans  passer  par  l'état  d'ammoniaque.  L'ozone 
produit  très-bien  cette  oxydation.    . 

Telle  est  la  théorie  admise  aujourd'hui  pour 
expliquer  les  importants  phénomènes  de  la 
nitrification.  Elle  présente  sur  celles  qui  ont 
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été  données  antérieurement  l'avantage  d'être 
plus  générale,  et  de  ne  pas  ranger  dans  un 
seul  ordre  de  faits  un  ensemble  de  phéno- 
mènes assez  divers  et  souvent  très-compli- 
qués. Si  elle  laisse  encore  dans  le  doute  quel- 
ques points  d'une  importance  notable,  elle 
rend  du  moins  compte  d'une  manière  exacte 
des  faits  essentiels  et  primordiaux.  Nous 
avons  tenu  à  la  donner  avec  quelques  dé- 
tails, tant  à  cause  de  l'intérêt  qu  elle  présente 
par  elle-même  qu'à  cause  surtout  des  appli- 
cations qu'elle  peut  trouver  en  agriculture, 
notamment  pour  expliquer  le  rôle  des  nitrates 
dans  la  végétation,  ainsi  que  le  mode  d'assi- 
milation de  l'azote  des  plantes. 

NITRIFIER  (SE)  v.  pr.  (ni-tri-fié  —  du  lat. 
nitrutn,  nitre;  facio,  je  fais).  Se  couvrir  de 
nitre  :  Tous  les  matériaux  ne  sont  pas  égale- 
ment propres  à  la  nitrification  ;  ceux  qui  SE 
nitrifient  le  mieux  sont  les  pierres  calcaires, 
et  surtout  celles  qui  sont  tendres  et  poreuses. 
(Thenard.) 

NITRIGÈNE  s.  m.  (ni-tri-jè-ne  —  de  nitre, 
et  du  gr.  gennaô,  j'engendre).  Chim.  Ancien 
nom  de  l'azote. 

.  NITRILE  s.  m.  (ni-tri-le  —  rad.  nitre). 
Chim.  Nom  donné  aux  cyanures  des  radicaux 
alcooliques  considérés  comme  des  composés 
d'azote  et  d'un  radical  alcoolique  triatomique. 

—  Encycl.  Nous  avons  vu  (v.  cyanure) 
qu'il  existe  deux  classes  d'éthers  cyanhydri- 
ques,  dont  les  uns  ont  la  propriété  d'absorber 
les  éléments  de  2  molécules  d'eau  pour  se 
transformer  en  ammoniaque  et  en  un  acide 
organique,  tandis  que  les  autres,  en  fixant 
également  EH^O.se  transforment  en  acide  for- 
mique  et  en  une  ammoniaque  composée.  Ces 
derniers  ont  reçu  le  nom  déthers  isocyanhy- 
driques  ;  les  premiers  sont  connus  depuis  long- 
temps sous  les  noms  d'éthers  cyanhydriques 
ou  de  nitriles.  Ce  dernier  nom  surtout  les 
distingue  nettement  de  l'autre  classe  de  cya- 
nures de  radicaux  alcooliques. 

—  I.  Mode  de  formation.  1°  Les  nitriles 
prennent  naissance  dans  la  déshydratation 
des  sels  ammoniacaux  des  acides  monoato- 
miques. Par  l'action  de  la  chaleur,  il  s'éli- 
mine d'abord  une  molécule  d'eau,  et  le  sel 
ammoniacal  se  transforme  en  amide.  L'amide, 
à  son  tour,  si  on  la  distille  avec  un  corps 
avide  d'eau,  comme  l'anhydride  phosphori- 
que,  perd  une  seconde  molécule  d'eau  et  se 
transforme  en  nitrile  : 

C2H30,OAzH*  =  H*0  +  CmaOjAzIIï 
Acétate  ammo-  Eau.  Acétamide. 

nique. 

C«I'0,AzI12     =     H20    ■+-     (C*H3)'"Az 
Acétamide.  Eau.         Ac<!tonitrile  (cya- 

nure de  méthyle). 

Au  lieu  de  partir  du  sel  ammoniacal,  il  est 
évident  que  l'on  peut  partir  de  l'amide  obte- 
nue elle-même  par  une  méthode  autre  que 
la  distillation  du  sel  d'ammonium.  Jusqu  ici 
ce  mode  de  préparation  des  nitriles  n'a  été 
appliqué  qu'à  ceux  qui  dérivent  des  acides 
monoatomiques  et  des  alcools  monoatomi- 
ques; mais  comme  les  cyanhydrines  des  al- 
cools diatomiques  et  triutomiques  peuvent 
aussi  fixer  211*0  en  se  transformant  en  sels 
ammoniacaux ,  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
l'on  obtiendrait  ces  cyanures  en  distillant  avec 
de  l'anhydride  phosphoiique  les  timides  des 
acidesdont  ils  représentent  les  nitriles.  Ainsi, 
le  cyanure  d'éthylène 

C2H4(Cy)î  =  C«H*Az2 

fournissant  de  l'acide  succinique  et  de  l'am- 
moniaque lorsqu'on  l'hydrate,  il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre que  ce  corps  est  du  suceino-nitrite, 
et  l'on  peut  supposer  qu'il  prendrait  nais- 
sance, si  l'dn  distillait  la  suceino-  diamide 
CMi'O^AzH*)8  avec  de  l'acide  phosphorique 
anhydre,  par  l'élimination  de  deux  molécules 
d'eau. 

2°  De  même  qu'on  peut  obtenir  les  nitriles 
au  moyen  des  acides  qui  renferment  le  même 
nombre  d'atomes  de  carbone  qu'eux,  on  peut 
les  obtenir  en  partant  des  alcool3  ,  qui  sont 
placés  plus  bas  dans  la  série  homologue. 
Ainsi  l'acétonitrile  ou  cyanure  de  méthyle 
C2H3Az  peut  être  proparé  soit  au  moyen  de 
l'acide  acétique  Csi-I4Oa,  qui  renferme  comme 
lui  2  atomes  de  carbone,  soit  au  moyen  de 
l'alcool  inéthylique  CH3,0H,  qui  renferme 
l  atome  de  carbone  de  moins  que  lui.  De 
même,  il  est  probable  que  l'on  obtiendrait  le 
succino-ittfri/e  C>H''Az2  au  moyen  de  l'acide 
succinique  C4H60*,  qui  contient  aussi  4  ato- 
mes de  carbone,  et  jusqu'ici  on  a  obtenu  ce 
corps  au  moyen  du  glycolC2H*(OH)2,  qui  n'en 
renferme  que  2  atomes.  Pour  préparer  les 
nitriles  ou  cyanures  des  radicaux  d'alcool 
par  ce  second  moyen,  on  transforme  d'abord 
les  alcools  en  éthers  bromhydriques  et  l'on 
chauffe  ces  éthers  à  100<>  avec  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  cyanure  de  potassium.  Il 
se  forme  du  bromure  potassique  et  l'éther 
cyanhydrique  cherché.  Avec  les  alcools  mo- 
noatomiques, on  a  un  seul  éther  bromhydri- 
que,  et,  par  conséquent,  un  seul  éther  cyan- 
hydrique. Avec  les  alcools  di  et  triatomiques, 
on  peut  avoir  autant  d'éthers  cyanhydriques 
qu'il  y  a  d'éthers  bromhydriques,  et,  natu- 
rellement, chacun  de  ces  éthers  est  le  nitrile 
d'un  acide  particulier.  Ainsi,  avec  le  glycol 

(c»H*y  [  gg, 
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on  peut  obtenir  deux  éthers  cyanhydriques . 
l'éther  monocyanhydrique 

(c  W  |  ™ 

et  l'éther  dicyanbydrique 

(C*H*)"  j  %fz- 

Le  premier  est  le  lacto-ut/W/e  et  le  second 
le  succino-iîîVnVe. 

Avec  les  alcools  monoatomiques,  on  ob- 
tient encore  les  éthers  cyanhydriques  ou  ni- 
triles en  distillant  les  sels  de  potasse  de  leurs 
éthers  sulfuriques  acides  avec  un  mélange 
do  cyanure  de  potassium, 

OC2II5 
OK 


(SOT  j  ! 

Sulfo 

pot 

=  (soî)"|; 


CAzK 


Sulfovinate  de  Cyanure 

potassium.  potassique. 

OK 
OK. 

Sulfate  de 
potassium. 

Avec  les  glycols,  on  pourrait  encore  user 
de  ce  procédé  pour  obtenir  les  monocyanhy- 
drines. 


+      C»H*,CAz  =  ÇSIlSAa 

Cyanure  d'élliylc  ou 
propionilnle. 


(C!H«)"  j  "[I 
(SO»}"  I  OK 

Succino-éthylénate 

potassique. 


+ 


KCAz 

Cyanure  do 
liOlassiuin. 


=  (SO«)"|iï£+  C2H4j?A,  =[C3H*(0II)]'"Az 


Monocyanhydrïue  ou  laclonitrile. 


|0K 

Sulfate  de 
potassium. 

30  Les  méthodes  que  nous  venons  d'indi- 
quer permettent  d'obtenir  les  nitriles  qui  sont 
(es  cyanures  de  radicaux  alcooliques  ;  mais 
elles  n'ont  pas  permis  d'obtenir  les  cyanures 
des  radicaux  phoniques,  attendu  que  les  sels 
haloïdes  de  ces  radicaux  ne  réagissent  ni 
sur  le  cyanure  de  potassium  ni  sur  aucun  au- 
tre cyanure  métallique.  On  prépare  les  cya- 
nures phoniques  par  les  méthodes  suivantes  : 

40  On  distille  une  ammoniaque  composée 
phénique,  comme  l'aniline,  la  toluédine  ou  la 
naphty  lamine,  avec  un  excès  d'acide  oxalique. 
L'acide  oxalique  se  décompose  et  fournit  de 
l'anhydride  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone. L'oxyde  de  carbone  se  fixe  sur  l'am- 
moniaque composée,  qu'il  transforme  en  fer- 
mamide  composée.  En  effet,  CO,  en  se  fixant 
sur  II,  donne  le  radical  formyle  COH.  Par 
la  chaleur,  la  formamide  composée  perd  à 
son  tour  H20  et  donne  le  cyanure  phéniquo 


C8HS 
H 
H  . 
Phénylaminc, 


Az       +      CO       = 


Az 


Oxyde  de 
sarbore. 


CBHS 

COH 

H 

Phdnylfor- 
mamide. 


11*0 
Eau. 


C6H5,CAz  =  CliS.Az. 

Cyanure  de  jihdnyle 
ou  benzonitrile. 

50  On  peut  enfin  traiter  les  hydrocarbure» 
fondamentaux,  d'où  dérivent  les  phénols,  par 
l'acide  sulfurique.  Il  se  dégage  de  l'eau  et  il 
se  forme  un  éther  sulfureux  acide  du  radical 
phénique.  Celui-ci,  transformé  en  sel  potas- 
sique et  distillé  avec  du  cyanure  de  potas- 
sium, donne  du  sulfite  de  potassium  et  le  ni- 
trile désiré.  Ce  procédé  réussit  bien  avec  l'a- 
cide phényl-sulfureux  (benzine  sulfurique) 
et  naphtyl-sulfureux  (naphtaline  sulfurique); 
avec  l'acide  toluyl-sulfureux  (toluène  sulfu- 
rique), il  réussit  encore  mais  ne  fournit  plus 
que  des  traces  de  produit.  Enfin,  avec  les 
homologues  de  l'acide  toluyl-sulfureux,  on 
obtient  des  masses  de  carbonate  ammoniquo 
et  l'on  n'obtient  plus  de  cyanure  phénique. 

—  II.  Propriétés.  1»  Les  cyanures  alcoo- 
liques ou  phoniques  sont  tantôt  liquides,  tan- 
tôt solides  à  la  température  ordinaire;  dans 
tous  les  cas,  ils  sont  peu  solubles  ou  complè- 
tement insolubles  dans  l'eau.  Ils  se  dissol- 
vent dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles. 

20  Leur  propriété  fondamentale  consiste 
en  ce  que,  lorsqu'on  les  traite  par  les  acides 
étendus  ou  les  solutions  alcalines  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition,  ils  fixent  autant  de  fois 
11*0  qu'ils  renferment  de  fois  le  groupe  CAz 
et  se  transforment  en  un  sel  ammoniacal  ou 
plutôt  dans  les  produits  de  décomposition  de 
ce  sel  ammoniacal  par  les  réactifs  employés. 
C'est  ainsi  que  Vaeèto-iritrile  se  transforme 
en  acide  acétique  et  en  ammoniaque,  le  lacto- 
nitrile  en  acide  lactique  et  en  ammoniaque, 
le  succino-»î7ri/a  en  acide  succinique  et  en 
ammoniaque,  etc. 

30  Tous  les  cyanures  des  radicaux  d'al- 
cools mono  ou  diatomiques  ou  de  phénols  ont 
la  propriété  de  fixer  directement  autant  de 
fois  4H  qu'ils  renferment  de  fois  CAz  lors- 
qu'on les  traite  par  l'hydrogène  naissant.  Le 
produit  de  cette  action  est  une  ammoniaque 
composée  alcoolique.  Ainsi,  en  fixant  H*  sur 
l'acétonitrile  CaH3Az,  on  obtient  l'éthylamine 
CMHAz  ;  en  fixant  2H*  sur  le  cyanure  d'éthy- 
lène CHi*Az*,  on  obtient  la  dibutylène-dia- 
mine  OW^Az*.  Le  cyanure  de  napthylo,  ré- 
cemment découvert  par  M.  Hofmann,  fait 
cependant  exception  à  cette  règle  ;  il  ne  fixa 
pas  l'hydrogène  naissant  directement,  mais 
il  se  combine  avec  l'hydrogène  sulfuré  et 
donne  une  thiamide,  laquelle  échange  son 
soufre  contre  de  l'hydrogène  lorsqu'on  la 
-soumet  à  l'action  de  l'hydrogène  naissant. 
Le  produit  de  cet  échange  est  la  même  am< 
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moniaquo  composée  qui  devrait  se  produire 
pur  l'effet  direct  de  l'hydrogène  sur  le  nitrile. 

4a  Lesnitriles  fixent  tous  l'hydrogène  sul- 
furé et  donnent  des  araides  sulfurées  ou  thia- 
mides  qui  représentent  les  amides  ordinaires 
dont  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre. 
Ainsi,  le  cyanure  de  phényle  (benzonitrile) 
donne  de  la  benzamide  CH°0,AzH2en  fixant 
mo,  et  de  la  thiobenzamide  CHSS,AzH2  en 
fixant  de  l'hydrogène  sulfuré. 

5°  Les  nilriles  se  comportent  comme  de 
véritables  ammoniaques  composées,  dans  les- 
quelles l'ammoniaque  serait  remplacée  par 
un  radical  triatomique.  Ils  fixent  les  acides 
chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique 
en  donnant  de  véritables  sels  bien  cristalli- 
sés. L'acide  cyanhydrique,  qui  est  le  formo- 
nitrile,  et  le  cyanogène  libre,  qui  est  l'oxa- 
lonitriie,  se  comportent  ici,  comme  dans  les 
réactions  qui  précèdent,  de  la  même  manière 
que  tous  les  autres  nilriles. 

—  III.  Constitution.  Dans  les  nilriles,  le 
radical  CAz  est  lié  au  radical  alcoolique  par 
son  carbone,  ce  qui  fait  que  dans  les  diverses 
réactions  auxquelles  on  soumet  ces  corps 
l'azote  s'en  va  seul  et  tous  les  atomes  de 
carbone  restent.  Dans  les  isocyanures  alcoo- 
liques, au  contraire,  le  radical  alcoolique  est 
uni  à  l'azote  du  radical  CAz.  Il  en  résulte 
que,  dans  les  réactions,  le  radical  d'alcool 
s'en  va  avec  l'azote.  Les  équations  ci-des- 
sous rendent  compte  de  cette  isomérie. 
CAz 


1       + 

CI13 

KHO 

+ 

H*0 

Cyanure  de 
methylc. 

AzHS 

Potasse. 
+ 

Eau. 

COK 
|  0" 
CM» 

Ammoniaque, 

Acétate  de  potassium 

C"  1 

cm  i Az      + 

KHO 

+        Iï«0 

Isocyamire  de 

unHhyle. 

AzCIiyia 

Potasse. 

+ 

C 

Eau. 

H 

O" 
OK 

Mdtliylamine.  Formiate  du  potassium. 

NITRILOPH1LE  s.  m.  (ni-tri-lo-fi-le  —  de 
niire,  et  de  lophiue).  Chim.  Substance  parti- 
culière, cristalline,  dont  la  formule  chimique 
n'a  pas  encore  été  donnée,  et  qui  se  forme 
quand  on  truite  la  lophine  par  l'acide  azo- 
tique bouillant. 

NITRIND1NE  s.  f.  (ni-train-di-ne  —  de  ni- 
tre,  et  de  iuûine).  Chim.  Substance  pulvéru- 
lente, résultant  de  l'action  de  lucide  azotique 
sur  l'inditie,  et  qui  est  de  couleur  rouge,  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther,  insoluble  dans 
l'eau. 

NITRINIQUE  adj.  (ni-tri-ni-ke  —  Yad.  m- 
tre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  l'ac- 
tion do  la  potasse  ou  de  la  soude  sur  l'éther 
oxalique. 

NITRIQUE  adj.  m.  (ni-tri-ke  —  rad.  nitre). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  d'azote,  appelé  au- 
jourd'hui par  les  chimistes  acide  azotique. 

NITRITE  s.  m.  (ni-tri-te  —  rad.  nitre). 
Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de  i'a- 
oide  nitreux  avec  une  base. 

NITRITE  adj.  (ni-ti-i-te).  Géogr.  anc.  Se 
disait  d'un  nome  d'Egypte  où  se  trouvait  le 
marais  de  Nitria. 

NITRIUM  s.  m.  (ni-tri-omm  —  rad.  nitre). 
Chim.  Radical  hypothétique  de  l'azote,  qui 
serait  alors  un  oxyde  de  nitrium. 

N1TRO-AÉRIEN,  IENNE  adj.  (ni-tro-a-é- 
riain,  iè-ne  —  de  mire  et  de  aérien).  Chim.  Se 
disait  autrefois  d'une  substance  hypothéti- 
que qu'on  admettait  dans  l'air  atmosphé- 
rique. 

NITROBENZINE  s.  f.  (ni-tro-bain-zi-ne  — 
de  nitre,  et  de  benzine).  Chim.  Combinaison 
d'acide  nitrique  et  de  benzine.  Il  On  dit  aussi 

N1TROBKNZIDE, 

—  Encycl.  On  connaît  trois  dérivés  nitrés 
de  la  benzine  :  la  nilrobenzine  C6H5(AzO)a, 
la  binitrobenzine  CW(Az02)S  et  la  triuitro- 
benzine  C<*H3(Az02)3.  La  substitution  nitrée 
ne  paraît  pas  pouvoir  dépasser  ce  terme.  Ces 
produits  se  forment  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

1«  La  nilrobenzine  prend  naissance  lors- 
qu'on traite  la  benzine  par  l'acide  azotique 
monohydraté.  En  ajoutant  de  l'eau  au  mé- 
lange, la  nilrobenzine  se  précipite.  Eu  rem- 
plaçant l'acido  azotique  par  un  mélange  de 
cet  acide  et  d'acide  sulfurique,  on  obtient, 
suivant  la  température  et  la  durée  de  l'action, 
de  la  binitro  ou  de  la  trinitrobenzine.  Outre 
ce  mode  de  formation  normal,  la  nilrobenzine 
se  formerait  encore,  d'après  11.  Schiff,  en 
même  temps  que  d'autres  produits,  lorsqu'on 
fait  agir  l'acide  azotique  fumant  sur  l'es- 
sence de  térébenthine. 

2°  Distillée  avec  de  l'acide  Sulfurique  et  du 
dichromate  potassique,  la  nilrobenzine  se  con- 
vertit en  acide  nitro-phénoique  C6H^(AzO)0*. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur 
de  nilrobenzine  mêlée  d'hydrogène  sur  une 
éponge  de  platine  chautrée  au  rouge,  on  ob- 
tient, entre  autres  corps,  une  huile  neutre 
jaune.  Les  hypochlorites  transforment  ce 
corps  en  une  substance  bleue,  que  les  acides 
rougissent,  que  les  alcalis  ramènent  au  bleu. 
Chauffée  à  160<>  avec  du  sulfure  de  carbone, 
la  nilrobenzine  se  convertit  en  aniline.  Pour 
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les  autres  modes  de  fabrication  de  l'aniline, 

V.  PHBNVI.AMINE. 

La  dinitrobenzine  se  convertit  en  phény- 
lène  diamine  sous  l'influence  du  fer  et  de  l'a- 
cide acétique.  V.  benzine,  aniline  et  phény- 

LAMINE. 

NITROBENZIQUE  adj.  m.  (ni-tro-bain-zi-kc 

—  de  nitre,  et  de  benzique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
nitrique  avec  la  benzine. 

NITROCHLOROBENZOÏQ1IE  adj.  m.  (ni- 
tro-klo-ro-bain-zo-i-ke  —  de  nilre;  chlore  et 
benzoïque).  Chim.  Se  dit  de  certains  acides 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  fait  agir 
1  acide  azotique  sur  les  benzines  chlorées. 

—  Encycl.  Les  acides  nitrocklorobenzoïques 
se  forment  par  l'action  de  l'acide  azotique 
fumant  sur  les  acides  bênzoïques  chlorés. 

L'acide  nitromonochlorobenzoïque 

CH*Cl(Az02)02 

se  dissout  peu  à  froid  et  facilement  à  chaud 
dans  l'eau;  il  cristallise  en  aiguilles  qui  fon- 
dent a  205°  (?).  Son  sel  d'argent  est  un  préci- 
pité blanc,  qui  se  sépare  de  l'eau  en  cristaux 
plats.  L'acide  nitrodichlorobenzoïque 

C'H3C12(Az02)02 
est  une  huile  jaunâtre,  qui  ne  se  solidifie  pas 
même  au  bout  d'un  temps  fort  long. 

NITROCHOLIQUE  adj.  m.  (ni-tro-ko-li-ke 

—  de  nitre,  et  de  ckolique).  Chim.  Se  dit  du 
produit  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'a- 
cide choloïdique. 

—  Encycl.  L'acide  nitrocholique 

CHïAz'05  (?) 

se  forme,  d'après  Redtenbacher,  lorsqu'on 
fait  agir  l'acide  azotique  sur  l'acide  choloïdi- 
que. L'huile  lourde  qui  se  condense  dans  le 
récipient  a  une  réaction  acide,    mais  n'est 

Eoint  une  substance  uniforme.  Lorsqu'on  la 
ive  à  l'eau  et  qu'on  la  laisse  ensuite  en  con- 
tact avec  de  la  potasse  caustique  en  solution 
dans  l'eau,  ello  prend  une  couleur  jaune.  Si 
la  liqueur  alcaline  est  concentrée,  il  se  dé- 
pose des  cristaux  jaune  citron  de  nitrooholate 
de  potassium.  Pour  obtenir  la  totalité  de  ce 
sel,  on  décante  la  liqueur  alcaline  et  on  l'é- 
vaporé dans  le  vide.  On  purifie  les  cristaux 
en  les  redissolvant  dans  l'eau  tiède  et  faisant 
de  nouveau  évaporer  leur  solution  dans  le 
vide. 

Le  nitrocholate  de  potassium  C2HKAz40&  (?) 
a  une  couleur  jaune  citron  et  paraît  avoir  la 
même  forme  cristalline  que  le  ferrocyanurede 
potassium.il  s'altère  à  l'air  et  répand  une  odeur 
légèrement  vénéneuse.  Desséchés  dans  le  vide 
ou  chauffés,  les  cristaux  se  réduisent  en  frag- 
ments, répandent  une  odeur  forte  et  parais- 
sent se  décomposer.  En  dissolution,  ce  sel  se 
décompose  dans  les  mêmes  circonstances. 
Soumis  à  une  longue  ébulliiion,  il  donne  des 
cristaux  de  nitre.  Décomposé  par  l'acide  sul- 
furique, il  donne  de  l'acide  azoteux,  de  l'acide 
azotique,  de  l'acide  cyanhydrique  et  une  huile 
grasse.  Ces  produits  peuvent  aussi  être  ob- 
tenus au  moyen  des  eaux  inères  du  nitrocho- 
late brut.  Le  nitrocholate  de  potassium  ne 
précipite  pas  les  sels  métalliques. 

NITROCHRVSÈNE  s.  m.  (ni-tro-kri-zè-ne 

—  de  nitre,  et  de  chrysène).  Chim.  Corps  ob- 
tenu en  faisant  agir  l'acide  azotique  bouil- 
lant sur  le  chrysène. 

—  Encycl.  Laurent  a  obtenu  ce  corps  par 
l'action  de  l'acide  azotique  concentré  et  bouil- 
lant sur  le  chrysène.  C'est  une  poudre  rouge, 
inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  très- 
peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  Sa  for- 
mule serait  C18H9(Az02)  +  3H0,  la  formule  du 
chrysène  étant  C18H12. 

Ce  produit  se  dissout  à  froid,  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  en  se  colorant  en  brun. 
La  potasse  en  solution  alcoolique  le  brunit  et 
le  dissout  en  partie.  Lorsqu'on  neutralise  l'al- 
cool par  un  acide,  il  se  précipite  en  flocons 
bruns.  Chauffé  brusquement  dans  un  tube  bou- 
ché, le  nitrogène  fond  et  se  décompose  avec 
explosion. 

Laurent  dit  avoir  obtenu  un  produit  plus 
nitré  en  faisant  bouillir  pendant  longtemps  le 
nitrogène  avec  l'acide  azotique.  Mais  ses  ana- 
lyses sont  insuffisantes  pour  établir  le  fait;  il 
1  avoue  lui-même. 

Si,  comme  l'affirme  M.  Berthelot,  le  chry- 
sène de  Laurent  est  un  mélange  de  chrysène 
et  d'authraeène,  les  produits  précédents  sont 
évidemment  eux-mêmes  des  mélanges. 

NITROCODÉINE  s.  f.  (ni-tro-ko-dé-i-ne  — 
de  nitre,  et  de  codéine).  Chim.  Substance  cris- 
talline, soluble  dans  l'alcool,  presque  insolu- 
ble dans  l'eau  et  l'éther,  se  combinant  avec 
l'ammoniaque  pour  donner  l'azocodéine,  et 
avec  les  acides"pour  former  des  sels,  et  ayant 
pour  formule  C=5H19(Az04)Az05  :  La  niteo- 
codéine  se  prépare  en  traitant  la  codéine  par 
l'acide  azotique  étendu. 

NITROCOUMARINE  S.  f.  (ni-tro-kou-ma- 
ri-ne  —  de  nitre.  et  de  coumarine).  Chim.  Ma- 
tière cristallisée,  qui  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  par  petites  portions  de  la  coumarine  à 
de  l'acide  nitrique  fumant,  et  qui  a  pour  for- 
mule Ci8HS(AzO*)0*. 

NITROCYANHARMALINE  s.  f.  (ni-tro-si- 
a-nar-ma-li-ne).  Chim.  Substance  cristalline, 
qu'on  obtient  en  traitant  a  chaud  la  chryso- 
harmine  par  l'alcool  saturé  d'acide  cyanhy- 
drique, et  qui  a  pour  formule 

C«Hl3{AzO»)AzSO». 
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NITRODRACYLIQUE  adj.  m.  (ni-tro-dra-sî- 
li-ke  —  de  nitre,  et  de  dracyliqué).  Chim,  Se 
dit  d'un  acide  isomérique  avec  l'acide  nitro- 
benzoïque  et  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide 
nitrique  fumant  sur  le  toluène.  Il  On  dit  aussi 

PARANITROBENZOÏQUE. 

—  Encycl.  L'acide  nitrodracylique 

C!fl5(Az02)03 
a  la  même  composition  que  l'acide  nitroben- 
zoïque,  dont  il  diffère  par  ses  propriétés.  11  se 
produit  dans  l'action  de  l'acide  azotique  fu- 
mant sur  le  toluène.  Il  a  été  d'abord  observé 
par  Glénard  et  Boudault,  qui  lui  assignèrent 
la  formule  CSH3(Az02)0&.  Fischer  l'obtint 
plus  tard  comme  produit  secondaire  en  pré- 
parant de  la  nitrobenzine  avec  de  la  benzine 
qui  renfermait  du  toluène.  En  agitant  avec 
une  lessive  de  soude  étendue  la  nitrobenzine 
ainsi  obtenue,  eten  saturant  ensuite  la  liqueur 
alcaline  par  l'acide  chlorhydrique.  il  obtint 
un  précipité  floconneux,  qu'il  purifia  par  de 
nouvelles  cristallisations  et  au  moyen  du  noir 
animal.  Wilbrand  et  Bielstein  saturent  de 
toluène  l'acide  azotique  fumant,  étendent 
d'eau  la  liqueur,  distillent  pour  chasser  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  azotique  libre  et  du 
toluène  inattaqué,  agitent  le  résidu  avec  de 
l'ammoniaque  étendue,  saturent  la  liqueur 
alcaline  décantée  par  l'acide  azotique,  et  pu- 
rifient l'acide  nitrodracylique  qui  se  dépose 
par  plusieurs  dissolutions  dans  l'ammoniaque 
et  précipitations  successives.  En  dernier  lieu, 
ils  font  cristalliser  ce  corps  dans  l'alcool.  Les 
eaux  mères  renferment  un  acide  plus  soluble 
non  encore  étudié.  L'acide  nitrodracylique 
cristallise  de  ses  solutions  en  lames  jaunâtres 
et  se  sublime  en  aiguilles  déliées.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau  bouil- 
lante; il  fond  à  240°  (l'acide  nitrobenzoïque 
fond  à  127").  On  a  étudié  les  nitrodracylates 
d'ammonium,  de 'baryum,  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  plomb  et  d'argent. 

Le  nitrodracylate  d'éthyle  s'obtient  parles 
méthodes  générales  de  préparation  des  éthers. 
11  cristallise  en  grandes  lamelles  inodores  fu- 
sibles à  57°.  Le  nitrodracylate  de  inéthylo 
forme  des  lames  nacrées  fusibles  à  36°. 

MTROÉTHYLIQUE  adj.  m.  (ni-tro-é-ti- 
li-ke  —  de  niire,  et  de  élhylique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  prend  naissance  dans  l'action 
du  zinc-éthyle  sur  le  bioxyde  d'azote. 

—  Encycl.  Frankland  a  obtenu  cet  acide  à 
l'état  de  sel  de  zinc  en  faisant  agir  le  zinc- 
éthyle,  soit  pur,  soit  dissous  dans  l'éther  sur 
du  bioxyde  d'azote  ;  sa  formule  est  C2H.6Az202 
ou  mieux  C4Hl2Az404.  Cette  formule  repré- 
sente l'union  de  quatre  molécules  de  bioxyde 
d'azote  (4AzO)  avec  une  de  zinc-éthyle 
(CsH5)aZn  (pour  donner  le  sel  de  zinc).  La 
dissolution  du  bioxyde  d'azote  dans  le  zinc- 
éthyle  est  facile  et  devient  plus  facile  encore 
par  l'agitation.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  il 
se  dépose  des  cristaux  du  sel  de  zinc,  et  le 
liquide  finit  par  se  prendre  entièrement  en 
cristaux. 

Le  sel  ainsi  obtenu  est  un  composé  de  zinc- 
éthyle  et  de  dinitro-éthylate  de  zinc.  Il  cris- 
tallise très-facilement  dans  l'éther  en  cris- 
taux qui  se  décomposent  à  l'air  en  s'oxydant. 
A  130°  environ,  il  donne  un  mélange  d'anhy- 
dride carbonique,  d'azote,  de  bioxyde  d'azote, 
d'hydrure  d'éthyle  et  d'éthylène.  Traité  par 
l'eau,  il  se  transforme  en  dinitro-éthylate  ba- 
sique C4H,ûZn"Az4Û4,ZnO  par  suite  de  la  dé- 
composition de  l'hydrure  d'éthyle.  Ce  sel, 
traité  par  un  courant  d'anhydride  carbonique, 
perd  son  excès  d'oxyde  de  zinc  et  se  trans- 
forme en  sel  neutre  C4H10Zn"Az4O4.  C'est  un 
sel  qui  cristallise  avec  une  molécule  d'eau, 
qu'il  perd  à  100».  A  300<>,  il  brûle  avec  une 
belle  flamme  d'un  vert  bleuâtre. 

On  obtient  l'acide  libre  an  décomposant  le 
sel  de  zinc  par  l'acide  sulfurique  et  distillant 
dans  le  vide,  ou  en  décomposant  exactement 
par  le  même  acide  le  sel  de  baryum.  Il  a  une 
odeur  piquante,  est  très-instable  et  réagit  for- 
tement acide.  11  se  décompose  lentement  à  la 
température  ordinaire,  et  rapidement  à  chaud 
en  dégageant  des  gaz.  On  a  étudié  plusieurs 
sels  de  cet  acide. 

NITROFORME  s.  m.  (ni-tro-for-me  —  de 
nitre, et  de  forme).  Chim.  Corps  incolore,  cris- 
tallisable,  soluble  dans  l'eau,  et  donnant  à  ce 
liquide  une  teinte  jaune  foncé. 

—  Encycl.  Ce  corps,  C(Az02)3H,  qui  a  été 
découvert  par  Schisclikotf,  possède  des  pro- 
priétés acides.  On  obtient  son  sel  ammonia- 
cal, substance  jaune  cristallisable  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  par  l'action  de  l'eau  ou 
de  l'alcool  sur  le  trinitro-acétonitriie.  Lors- 
qu'on agite  ce  sel  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  le  nitroforme  se  sépare  sous  la 
forme  d'une  huile  qui  vient  nager  à  la  sur- 
face du  liquide. 

Au-dessus  de  15°,  le  nitroforme  est  une 
huile  incolore.  Au-dessous,  il  se  prend  en 
cristaux  cubiques.  Il  est  modérément  soluble 
dans  l'eau,  avec  laquelle  il  forme  une  solution 
jaune  foncé.  On  ne  peut  pas  le  distiller  parce 
qu'il  fait  violemment  explosion  lorsqu  on  le 
chauffe.  L'hydrogène  du  nitroforme  peut  être 
remplacé,  soit  par  les  métaux,  soit  par  les 
radicaux  négatifs,  tels  que  le  chlore,  le  brome_ 
ou  l'azotyle  (AzO*).  Les  dérivés  métalliques" 
ou  sels  de  nitroforme  sont  jaunes  et  cristalli- 
sent pour  la  plupart.  Ils  détonent  lorsqu'on 
les  chauffe. 

—  Bromonilroforme.  On  l'obtient  en  expo- 
sant pendant  plusieurs  jours  le  nitroforme  à 
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l'action  du  brome  sous  l'influence  des  rayons 
directs  du  soleil.  11  est  solide  jusqu'à  -+■  12°, 
fond  à  cette  température  et  se  décompose  h 
140». 

—  Gaz  des  marais  télranitré.  On  l'obtient  en 
chauffant  le  nilroforme  avec  l'acide  azotique 
fumant  ou  avec  un  mélange  d'acide  azotique 
et  d'acide  sulfurique.  En  maintenant  la  tem- 
pérature à  100°  et  dirigeant  un  courant  d'air 
à  travers  le  mélange,  il  distille  un  liquide  d'où 
l'eau  précipite  le  gaz  des  marais  tétranitré. 
Liquide  à  la  température  ordinaire,  ce  corps 
se  solidifie  à  +  13°,  bout  à  126°  sans  décom- 
position et  se  décompose  sans  explosion  lors- 
qu'on le  chauffe  rapidement.  11  est  insoluble 
dans  l'eau  et  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther. 

—  Nitracétonitrile.  Ce  corps  n'existe  pas  à 
l'état  de  liberté.  Ses  sels  sont  connus  sous  le 
nom  de  fulminates. 

—  DimtracétQnilrileC{A.zOl)ïHCy.  C'est  un 
acide  dont  on  obtient  le  sel  ammoniacal  en  ré- 
duisant le  trinitro-acétonitriie  parl'acide  suif- 
hydrique.  Deux  O  d'un  des  groupes  AzO* 
sont  simplement  remplacés  par  H4.- En  ajou- 
tant de  l'acide  sulfurique  à  la  solution  de  ce 
sel  et  en  agitant  avec  de  l'étheV,  on  obtient 
une  solution  éthérée  de  dinitracétonitrile. 
Cette  solution  laisse,  en  s'évaporant,  un  sirop 
qui  dépose  peu  à  peu  de  gros  cristaux  de 
dinitro-acétonitrile,  qui  paraissent  renfermer 
de  l'eau  de  cristallisation.  Avec  l'ammonia- 
que, ce  corps  reproduit  le  sel  ammoniacal  pri- 
mitif. Il  donne  aussi  des  sels  cristallisables 
avec  le  potassium  et  avec  l'argent. 

—  Trinilracétonitrile  C(AzOS)3Cy.  Lors- 
qu'on ajoute  un  fulminate  par  petites  portions 
a  un  mélange  refroidi  d'acide  azotique  et  d'a- 
cide sulfurique  très-concentrés,  il  so  dégage 
de  l'anhydride  carbonique  et  il  se  sépare  du 
trinitraeélonitrile  sous  la  forme  d'une  huile 
qui  cristallise  par  le  refroidissement.  C'est  un 
corps  blanc,  cristallin,  semblable  au  camphre. 
Il  fond  à  410,5  et  fuit  explosion  à  22°.  On  peut 
le  distiller  à  60°  dans  un  courant  d'air.'  L'é- 
ther le  dissout  sans  l'altérer.  L'eau  et  l'alcool 
le  décomposent,  au  contraire,  même  à  froid, 
et  plus  facilement  à  chaud,  en  anhydride  car- 
bonique et  sel  ammoniacal  de  nitroforme. 

C2(Az02)3Az  +  2HSO 
Trinitracéto-  Eau. 

nitrile. 

=    C03   +■  C(Az02)3AzII*. 
Anhydride     Sel  ammonique 

car-  de 

bonique.  nitroforme. 

L'acide  sulfhydrique  le  convertit  en  sel 
aminonique  du  dinitracétonitrile. 

—  Dibromonitracétonitrile 

C(AzOï)Br2Cy  =  CS(Az02)Br2Az. 

Ce  composé  ne  diffère  des  fulminates  qu'en 
ce  qu'il  renferme  Br2  à  la  place  de  Hg".  On 
le  prépare  eu  versant  du  brome  sur  du  ful- 
minate de  mercure  maintenu  sous  l'eau,  tant 
que  la  couleur  du  brome  disparaît.  Lorsqu'on 
distille  ensuite  le  liquide,  le  dibromonitracé- 
tonitrile passe  avec  les  vapeurs  aqueuses 
sous  la  forme  d'un  liquide  huileux  qui  se  so- 
lidifie en  partie. 

Le  dibromonitracétonitrile  forme  de  gros 
cristaux  bien  définis.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il 
a  une  odeur  de  chloropicrine,  fond  à  50°  et 
bout  sans  décomposition  entre  130°  et  135», 
Il  est  entraîné  par  la  vapeur  d'eau.  Lorsqu'on 
le  chauffe  légèrement  avec  de  l'acide  acétique 
et  des  fils  de  fer,  il  donne  de  l'acide  cyanhy- 
drique, de  l'acide  bromhydrique,  de  1  ammo- 
niaque et  probablement  de  l'auhydride  carbo- 
nique. 

NITROGÈNE  s.  m.  (ni-tro-jè-ne  —  de  nitre, 
et  du  gr.  geiuiaô,  j'engendre).  Chim.  Nom 
donné  à  l'azote  par  quelques  chimistes. 

—  Adjectiv.  :  Gaz  nitrogène. 

NITROGENE,  ÉE  adj.  (ni-tro-jé-né  —  rad. 
nitrogène),  Chiin.  Se  dit  de  certains  composés 
produits  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
d'autres  corps. 

NITROGLUCOSE  s.  f.  (ni-tro-glu-kô-ze  — 
de  nitre,  et  de  ylucose).  Chim.  Dérivé  nitrique 
de  la  glucose  ou  sucre  de  raisin  découvert 
par  M.  Carey  Lea. 

—  Encycl.  La  nitroglucose  est  un  dérivé 
de  la  glucose,  qui  résulte  de  l'introduction  du 
nitrile  AzO2  à  la  place  de  l'hydrogène  typique 
de  ce  sucre.  Il  a  été  découvert  par  M.  Carey 
Lea  (Silliman's  American  Journal,  mai  1S68, 
n°  135,  p.  381).  Ce  chimiste  le  prépare  en  mé- 
langeant à  parties  égales  de  l'acide  sulfurique 
de  Nordhausen ,  'de  l'acide  sulfurique  ordi- 
naire et  de  l'acide  azotique  le  plus  concentré 
possible  de  1,5  de  densité.  Ce  mélange  une 
J'ois  refroidi,  il  y  introduit  du  sucre  en  pou- 
dre, en  même  temps  qu'il  agite  de  manière 
à  obtenir  une  pâte  mince.  La  nitroglucose  so 
sépare  en  masses  tenaces  et  ductiles,  qu'on 
enlève  avec  une  spatule  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  forment  et  que  l'on  jette  dans 
1  eau  froide.  Une  seconde  addition  de  sucra 
fournit  une  nouvelle  quantité  de  nitroglucose. 
La  substitution  du  salpêtre  à  l'acide  azotique 
n'a  point  fourni  de  bons  résultats. 

La  nitroglucose  doit  être  débarrassée  le  plus 
\'ite  possible  des  acides  qui  l'imprègnent,  pour 
éviter  qu'elle  se  décompose.  A  cet  effet,  on 
la  malaxe  dans  l'eau  ;  c'est  une  préparation 
des  plus  désagréables  ;  si  on  l'eiécute  a^ec 
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les  mains,  la  peau  jaunit  et  est  même  atta- 
quée. M.  Carey  Lca  recommande  de  dissou- 
dre la  nitroglucosc  brute  dans  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther,  et  de  verser  la  solution  dans 
beaucoup  d'eau  froide  en  agitant  très-forte- 
ment. Ce  procédé  n'est  cependant  pas  com- 
plètement satisfaisant  et  entraînerait  des 
pertes. 

La  niiroylucose  bien  préparée  est  un  corps 
blanc,  brillant,  tantôt  pâteux  et  amorphe, 
tantôt  cristaliin  et  passant  facilement  de  l'un 
de  ces  états  à  l'autre. 

Précipitée  de  sa  solution  dans  l'alcool  éthéré, 
où  elle  est  extrêmement  soluble,  elle  est  tou- 
jours piteuse  et. mémo  presque  liquide.  Elle 
reste  longtemps  dans  cet  état  lorsqu'on  opère 
sur  des  quantités  un  peu  considérables.      , 

La  meilleure  manière  de  la  conserver  con- 
siste à  la  maintenir  sous  l'eau.  Peu  à  peu,  elle 
y  durcit  et  se  transforme,  tantôt  en  une  masse 
dure  et  amorphe,  tantôt  on  un  corps  granu- 
leux et  cristallin.  Elle  paraît  être  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'eau.  Ses  propriétés  explosives 
sont  faibles.  Bien  desséchée  et  touchée  avec 
un  charbon  rouge,  elle  déflagre  avec  un  petit 
bruit. 

M.  Monckoven  avait  annoncé  qu'une  solu- 
tion alcoolique  de  nitroglucose,  conservée 
dans  un  endroit  chaud,  éprouve  une  décom- 
position qui  se  manifeste  par  la  propriété 
qu'acquiert  la  soiution  de  précipiter  abondam- 
ment l'azotate  d'argent. 

M.  Carey  Lea  n'a  pas  pu  reproduire  cette 
réaction.  L'azotate  d'argent  en  solution  al- 
coolique n'était  précipité  ni  par  la  solution 
fraîche  de  nitroglucose,  ni  par  uue  solution 
conservée  pendant  un  mois,  dans  une  fidle 
bouchée,  à  une  température  d'environ  37°. 

NITROGLYCÉRINE  s.  f.  (ni-tro-gli-sé-ri-ne 
—  de  nitre,  et  de  glycérine).  Chim.  Substance 
liquide,  dont  la  combustion  produit  une  ex- 
plosion extrêmement  violente. 

—  Encycl.  La  nitroglycérine,  a  l'exemple 
de  tous  les  composés  qui  proviennent  de  la 
réaction  de  l'acide  azotique  sur  les  matières 
organiques,  est  très-explosible  ;  elle  prend 
naissance  lorsqu'on  traite  laglyeérine  C«IIS03 
par  l'acide  nitrique  ;  dans  cette  réaction, 
3  parties  d'hydrogène  sont  remplacées  par 
3  parties  d'acide  hypoazotique,  de  telle  sorte 
qu'on  pourra  prendre  connue  formule  de  ce 
nouveau  composé  Ce!H5a(AzO',)06. 

Le  transport  de  la  nitroglycérine  est  dan- 
gereux et  peut  déterminer  de  graves  acci- 
dents, ainsi  qu'on  l'a  vu  à  San-Francisco  et  a 
Aspinwall.  On  assure,  cependant,  que,  en 
mêlant  la  nitroglycérine  à  l'esprit  de  bois,  on 
arrive  à  la  priver  de  ses  propriétés  explosi- 
bles.  Il  est  aisé,  au  reste,  de  séparer  les  deux 
liquides  l'un  de  l'autre  avec  de  l'eau,  qui  dis- 
sout l'esprit  de  bois  et  précipite  la  nitrogly- 
cérine. Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrication  de  la 
nitroglycérine  est  tellement  aisée,  qu'elle  peut 
toujours  avoir  lieu  aux  endroits  'mêmes  où 
elle  doit  être  employée;  on  doit  tout  simple- 
ment préparer  un  mélange  d'acides  nitrique 
et  sulfurique  concentrés,  puis  y  verser  delà 
glycérine  sirupeuse,  eu  ayant  soin  de  refroi- 
dir extérieurement  le  vase  dans  lequel  on 
opère.  En  jetant  le  produit  dans  l'eau,  on  sé- 
pare facilement  la  nitroglycérine  sous  forme 
d'un  liquide  lourd  et  huileux.  La  nitroglycé- 
rine pure  n'est  pas  très-exposible  et  peut  être 
maniée  sans  danger;  mais,  impure  et  acide, 
elle  se  décompose  spontanément  avec  déga- 
gement de  gaz.  Il  est  probable  que  c'est  à  pa- 
reille cause  quesonUlues  les  explosions  spon- 
tanées de  nitroglycérine  dont  les  journaux  ont 
fait  connaître  les  effets  désastreux.  Lunitro- 
glycérine  étant  renfermée  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées,  les  gaz  produits  par  sa  dé- 
composition f.pontanée  ne  pouvaient  se  dé- 
gager; ils  exerçaient  donc  une  très-forte 
pression  sur  la  nitroglycérine,  et,  dans  ces 
conditions,  le  moindre  choc  et  le  plus  léger 
ébranlement  pouvaient  déterminer  l'explo- 
sion. La  nitroglycérine  est  vénéneuse;  en 
très-petites  doses,  elle  produit  des  maux  de 
tête.  Sa  vapeur  produit  des  effets  analogues, 
et  cette  circonstance  pourrait  bien  être  un 
obstacle  à  l'emploi  de  la  nitroglycérine  dans 
les  mines. 

Le  grand  avantage  de  la  nitroglycérine  con- 
siste en  ce  qu'elle  peut  être  substituée  à  la 
poudre  de  mine  et  donne  pour  un  poids  dix 
fois  moindre  une  même  force  expansive. 

11  en  résulte  une  grande  économie  en  main- 
d'œuvre,  dont  on  saisit  l'importance  en  con- 
sidérant que  le  travail  du  mineur  représente, 
suivant  ia  dureté  du  roc,  de  cinq  à  vingt  fois 
la  valeur  de  la  poudre  employée  ;  économie, 
par  conséquent,  dans  les  frais  de  sautage,  qui 
s'élèvent  bien  souvent  à  50  pour  100. 

L'emploi  de  cette  substance  est  très-sim- 
ple; voici  comment  on  l'utilise  aux  mines  de 
la  Vieille-Montagne.  Si  le  trou  de  mine  est 
tissure,  on  commence  par  l'enduire  d'argile 
pour  le  rendre  étanehe.  Ensuite,  on  y  verse 
la  nitroglycérine;  on  remplit  d'eau  la  partie 
supérieure  du  trou  de  mine,  on  introduit  dans 
la  nitroglycérine  une  mèche  de  sûreté  d'une 
longueur  convenable,  au  bout  de  laquelle  on 
serre  une  capsule  à  forte  charge.  L'opération 
est  ainsi  terminée,  et  on  n'a  plus  qu'à  mettre 
le  feu  à  la  mèche.  On  peut  aussi  se  servir  de 
sable  pour  boucher  le  trou  de  mine  au-dessus 
de  la  charge,  mais  l'opération  est  un  peu  plus 
compliquée.  Dans  tous  les  cas.  il  est  inutile 
ue  bourrer. 

La  nitroglycérine  a  été  surtout  employé 
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pour  l'exploitation  des  carrières.  Dans  la 
vallée  de  la  Zorn  (Bas-Rhin),  on  opère  de  la 
manière  suivante  :  à  2«i,50  ou  3  mètres  de 
distance  du  rebord  extérieur,  on  perce  un 
trou  de  mine  d'environ  o>",5  à  0™,6  de  dia- 
mètre et  de  2  k  3  mètres  de  profondeur.  Après 
avoir  débarrassé  ce  trou  de  boue,  d'eau  et  de 
sable,  on  y  verse,  au  moyen  d'un  entonnoir, 
de  1,500  à  2,000  grammes  de  nitroglycérine; 
on  y  fait  ensuite  descendre  un  petit  cylindre 
en  bois,  en  carton  ou  en  fer-blanc,  d'environ 
0^,4  de  diamètre,  de  0™,5  à  0™,6  de  hauteur, 
rempli  de  poudre  ordinaire.  Ce  cylindre  est 
fixé  à  une  fusée  de  mine  ordinaire,  qui  3'  pé- 
nètre à  une  certaine  profondeur  pour  assurer 
l'inflammation  de  la  poudre.  C'est  au  moyen 
de  la  mèche  ou  fusée  qu'on  fait  descendre  lu 
cylindre,  et  le  tact  permet  de  saisir  facilement 
le  moment  où  le  cylindre  arrive  à  la  surface 
de  la  nitroglycérine.  On  remplit  le  trou  de  sa- 
ble, et,  après  avoir  coupé  la  mèche  à  quel- 
ques centimètres  de  l'orifice  du  trou,  on  met 
le  feu.  Bientôt  la  poudre  s'enflamme  ;  il  en 
résulte  un  choc  violent  qui  fait  détoner  in- 
stantanément ia  nitroglycérine.  L'explosion 
est  si  subite,  que  le  sable  n'a  jamais  le  temps 
d'être  projeté.  On  voit  toute  la  masse  du  ro- 
cher se  soulever,  se  déplacer,  puis  se  rasseoir 
tranquillement  sans  aucune  projection  ;  on 
entend  une  détonation  sourde.  Ce  n'est  qu'en 
arrivant  sur  les  lieux  qu'on  peut  se  rendre 
compte  de  ia  puissance  de  l'explosion.  Des 
masses  formidables  de  roc  se  trouvent  légè- 
rement déplacées  et  fissurées  dans  tous  les 
sens,  et  prêtes  à  être  débitées  mécanique- 
ment ;  la  pierre  n'est,  au  reste,  que  peu  broyée, 
et  il  n'y  a  que  peu  de  déchet. 

NITROHARMINE  s.  f.  (ni-tro-ar-mi-ne  — 
de  nitre,  et  de  harmine).  Chim.  Substance 
cristalline,  assez  pure,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'eau  à  froid,  plus  soluble  à  chaud, 
insoluble  dans  l'éther.,  ayant  pour  formule 
C'^lIisCAzO^SAz^Oas,  et  obtenue  en  traitant 
à  chaud  l'harmaline  par  l'acide  azotique. 

NITROHÉMATATE  s.  m.  (ni-tro-é^iia-ta-te 

—  de  nitre,  et  du  gr.  haima,  sang).  Chim. 
Sol  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
nilrohématique  avec  une  base. 

N1TROHÉMATIQUE  adj.  m.  (ni-tro-é-ma- 
ti-ke  —  do  nitre,  et  du  gr.  haima,  sang). 
Chiin.  Se  dit  d'un  acide  dont  les  sels  sont 
d'un  rouge  sanguin. 

NITROHIPPURATE  s.  m.  (ni-tro-i-pu-ra-te 

—  de  nitre,  et  de  hippurate).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  nitrohip- 
purique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  nitrohippurates  ont  été  étu- 
diés par  M.  Bertagnini.  Leur  formule  géné- 
rale est  MO,C'8H'î(Az04)Az08  +  Aq.  Ils  sont 
presque  tous  cristallisables ,  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  répandent,  lors- 
qu'on les  chauffe,  une  odeur  aromatique. 

NITROHIPPURIQUE  adj.  (ni-tro-i-pu-ri-ko 

—  de  nitre,  et  de  hippurique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  produit  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique fumant  sur  l'acide  hippurique. 

—  Encycl.  Cet  acide,  découvert  par  M.  Ber- 
tagnini, n'est  que  l'acide  hippurique  dans  le- 
quel un  équivalent  d'hydrogène  se  trouve 
remplacé  par  le  groupe  AzO*.  Sa  formule 
est  donc  ClSH8(AzOi)AzO<3.  u  est  cristallisé, 
monobasique,  fusible  à  150<>  et  décomposable  à 
une  température  plus  élevée.  Les  acides  mi- 
néraux le  décomposent  en  donnant  de  l'acide 
nitrobenzoïque.  11  se  combine  à  la  plupart 
des  oxydes  métalliques  en  donnant  des  nitro- 
hippurates. 

NITRO-HYDROCHLORATE  S.  m.  (ni-tro-i- 
dro-klo-ra-te  —  de  nitre,  et  de  hydrochlorate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide hydrochlorique  avec  une  base. 

NITRO-HYDROCHLORIQUE  adj.  m.  (  ni.r 
tro-i-dro-klo-ri-ke  —  de  nitre,  et  de  hydro- 
chlorique). Chim.  Se  dit  d'un  acide  formé  d'a- 
cide nitrique  et  d'acide  hydrochlorique ,  et 
qui  est  connu  sons  le  nom  vulgaire  d'EAU 

RÉGALE. 

NITROLEUCATE  s.  m.  (ni-tro-leu-ka-te  — 
do  nitre,  et  de  leucine).  Chim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  nitroleucique 
avec  une  base. 

NIEROLEUCIQUE  adj.  m.  (ni-tro-Ieu-si-ke 

—  de  nitre,  et  de  leucine).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  résultant  de  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  la  leucine. 

NITROMÉCONINE  s.  f.  (ni-tro-mé-ko-ni-ne 
— denifr«,etdenieco7tme}.  Chim  Substance  ob- 
tenue en  évaporant  une  solution  de  méconine 
dans  l'acide  nitrique  concentré,  cristallisant 
dans  l'eau  bouillante  en  prismes  à  base  carrée, 
jaunâtres,  fusibles  à  150°  et  ayant  pour  for- 
mule C2<>HS)(AzO*)08. 

NITROMÊTHYLE  s.  tn.  (ni-tro-mé-ti-te  — 
de  nitre,  et  de  méthyle).  Chim.  Radical  des 
composés  qui  dérivent  du  gaz  des  marais  ou 
des  composés  méthyliques,  par  la  substitution 
de  l'azotyle  (AzO2)  à  1  hydrogène. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  dérivés 
nitrométhyliques  à  des  corps  qui  dérivent  du 
gaz  des  marais  ou  des  composés  méthyliques 
par  la  substitution  du  nitryle  AzO^  ù  1  hydro- 
gène. Nous  donnons  ci-dessous  les  noms  et 
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les  formules  des  principaux  de  ces  composés: 
AzOï  y  est  représenté  par  la  lettre  X  : 

Type C    H    11    H    H 

10  Nitrobromoforme  ou 
bromopicrine C     Br   Br   Br  X 

2°  Nitrochloroforme  ou 
chloropicrine C    Cl    C!    Cl    X 

30  Nitroforme C    II    X    X    X 

■4°  Bromonitroforme.  .  .  C    Br  X    X    X 

50  Gaz  des  marais  tétra- 
nitré ...C     X    X    X     X 

C°    Nitraeétonitrile     ou 
acide  fulminique C    X    11    II     Cy 

70  Dinitracétonitrile  .  .  C  X  X     II  Cy 

8°  Trinitracétonitrile .  .  C  X  X    X  Cy 
9»  Dibromonitracétoni- 

trile C  X  Br  Br  Cy 

Les  deux  premiers  de  ces  composés  ont  été 
décrits  sous  les  noms  de  chloropicrine  et  de 
bromopicrine. 

NITROMÉTHYLIQUE  adj.  m.  (ni-tro-mé- 
tt-li-ke  —  rad.  nitrométhyle).  Chim.  Se  dit  dos 
composés  appetés  aussi  dérivés  de  kitro- 
méthyle.  Il  Se  dit  également  d'un  acide  ana- 
logue à  l'acide  nitroéthyliquo  et  résultant  de 
l'action  du  zinc-méthyie  sur  le  bioxyde  d'a- 
zote. 

—  Encycl.  L'acide  dinitrométhylique 

C2H8Az40* 

est  l'homologue  inférieur  de  l'acide  nitroéthy- 
lique  C4H12Az*OV  11  se  produit  à  l'état  de  sel 
de  zinc  lorsqu'on  fait  absorber  du  bioxyde 
d'azote  par  du  zinu-inéthyle  :  1  molécule  de 
ce  composé  organo-métalliquc  absorbe  A  mo- 
lécules de  bioxyde  d'azote.  Le  sel  de  zinc 
répond  à  la  formule  C2H"Zn''Az'>OV  Mais, 
tel  qu'on  l'obtient  par  l'action  directe  du 
bioxyde  d'azote  sur  le  méihylure  de  zinc,  il 
est  combiné  avec  une  molécule  do  ce  dernier 
corps  et  répond  alors  à  la  formule 

C2H6Zn"Az*0*,Zn"(C  H3)2. 

L'eau  décompose  ce  corps,  ou  plutôt  le  zinc- 
înéthyle  qu'il  renferme,  en  donnant  du  zinc 
des  marais  et  du  dinitiométhylate  basique  de 
zinc  C2116Zn"AzK>'%Zn"D.  Ce  dernier,  dé- 
composé par  un  courant  de  gaz  carbonique, 
donne  un  précipité  de  carbonate  de  zinc  et 
fournit  le  dinitrométhylate  normal,  qui  ren- 
ierme  une  molécule  d'eau  de  cristallisation. 
On  obtient  le  sel  do  sodium  CWNaïAzW 
ou  CIi3NaAz202  en  précipitant  la  solution 
aqueuse  du  sel  neutre  de  zinc  par  le  carbo- 
nate de  sodium  ,  évaporant  à  siccité  et  épui- 
sant le  résidu  avec  de  l'alcool  concentré, 
C'est  un  corps  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Il  brûle  très-vivement  lorsqu'on  le 
chauffe. 

NITROMÈTRE  s.  m.  (ni-tro-mè-tre  —  de 
nitre,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Physiq.  In- 
strument dont  on  fait  usage  pour  essayer  les 
salpêtres  du  commerce. 

NITROMURIATE  s.  m.  (ni-tro-mu-ri-a-te 
—  de  nitre,  et  de  muriate).  Chim.  Sel  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'acide  nitromuria- 
tique  avec  une  base.  Il  On  dit  aujourd'hui 

NITRO-HYDROCHLORATE. 

NITROMUR1ATIQUE  adj.  m.  (ni-tro-mu-ri- 
a-ti-ko  —  de  nitre,  et  de  murialiqué).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  formé  d'acide  nitrique  uni  à 
l'acide  muriatique.  tl  On  dit  aujourd'hui  nitro- 

HYDROCHLORIQUE. 

NITRONAPHTHALIDE  s.  f.  (ni-tro-naf-ta- 
li-de  —  de  nitre,  et  de  naphlhalide).  Chim. 
Composé  obtenu  en  traitant  la  naphthalide 
par  l'acide  nitrique. 

NITROPHÉNAMIQUE  adj.  m.  (ni-tro-fé- 
na-mi-ke  —  de  nitre,  et  do  phénamique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  la  ré- 
duction du  phénol  binitré  ou  acide  binitro- 
phénique.  Il  On  dit  aussi  dinitrodiphènami- 
qub. 

—  Encycl.  Nous  réunissons,  sous  ce  titre 
général,  toute  une  série  do  corps  qui  pren- 
nent naissance  lorsqu'on  réduit  les  dérivés 
nitrés  du  phénol  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, le  cyanure  de  potassium,  le  chlorure 
stanneux,  le  cyanure  de  potassium  et  l'acido 
azoteux.  Ceux  qui  proviennent  de  l'action  de 
ces  derniers  réactifs  mériteraient  un  nom  sé- 
paré, mais  ils  ont  trop  d'analogie  avec  les 
précédents  pour  qu'on  en  puisse  séparer  l'é- 
tude. C'est  pourquoi  nous  avons  préféré  réu- 
nir tous  les  produits  de  réduction  sous  une 
rubrique  commune. 

—I.  Composés  produits  par  l'action  du  sul- 

FURli  d'aMJIONIUM    SUR    LES  ACIDES  K1TROPHÉ- 

NIQUES.  Acide  nilrophénamigue  ,  appelé  aussi 
acide  diititro  -  diphénamique  ou  acide  amido- 
nitrophénique.  Cet  acide,  découvert  par  Ger- 
hardt  et  Laurent  en  1S49,  répond  à  la  for- 
mule C12HlSAz*06  =  Cmi8(AzH2)2(AzOî)ÎOa. 
Il  provient  par  conséquent  d'une  double  mo- 
lécule de  phénol  par  ta  substitution  de  deux 
nitryles  à  deux  hydrogènes  et  de  deux  aini- 
dogènes  à  deux  autres  hydrogènes.  11  se  pre- 
duit  dans  l'action  du  sulfhydrate  d'ammonia- 
que sur  l'acide  dinitrophénique.  Dans  cette 
action,  la  moitié  du  nitryle  se  convertit  en  ami- 
dogene  et  la  molécule  redouble.  Pour  le  pro- 
parer, on  chauffe  avec  précaution  un  mélange 
de  sulfhydrate  et  de  dinitrophénate  d'am- 
moniaque. Au  bout  de  quelques  minutes,  une 
violente  réaction  se  produit,  et  la  masse  pres- 
que noire,  qui  en  résulte ,  abandonne,  par  le 
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refroidissement,  des  aiguilles  d'un  brun  foncé 
que  l'on  peut  débarrasser  de  tout  excès  de 
sulfure  d'ammonium  en  les  faisant  bouillir 
avec  de  l'acide  acétique  et  en  les  purifiant 
par  deux  ou  trois  cristallisations  dans  l'eau 
bouillante. 

L'acide  nitrophénamique  ainsi  préparé  se 
présente  en  aiguilles  d'un  brun  foncé,  dont  la 
poussière  est  jaune.  Ces  cristaux  sont  des 
prismes  hexagonaux  qui  ont  quatre  angles  de 
131°  30'  et  deux  angles  de  07".  Ils  renferment 
10  pour  100,  ou  soit  quatre  molécules,  d'eau 
de  cristallisation,  qu'ils  perdent  complètement 
entre  100°  et  110°.  Ils  sont  peu  solubles  dans 
l'eau  froide  ,  modérément  solubles  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Quand  on  les  chauffe,  ils  per- 
dent d'abord  leur  eau  de  cristallisation,  puis 
ils  fondent,  donnent  quelques  écailles  inco- 
lores et  une  huile  brune  et  laissent  un  abon- 
dant résidu  de  charbon,  qui  prend  feu  lors- 
qu'on le  chauffe  fortement.  Lesel  d'ammonium 
de  cet  acide  ne  parait  pas  avoir  été  obtenu 
à  l'état  solide.  Quand  on  dissout  l'acide  libre 
dans  l'ammoniaque,  il  se  forme  en  effet  uno 
dissolution  rouge  foncé  qui  abandonne  la  to- 
talité de  son  ammoniaque  à  mesure  qu'on  la 
concentre.  Le  sel  potassique  forme  de  petits 
nodules  cristallins,  très-solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  qui  répondent  à  la  formule 

ClaHtlKAz«06. 
Le  sel  de  baryum  forme  des  aiguilles  brunes 
peu  solubles,  que  l'on  obtient  en  ajoutant  de 
l'acide  de  baryum  à  une  solution  ammouiacalo 
de  l'acide.  Le  sel  de  calcium  préparé  de  la 
même  manière  se  sépare  en  petites  aiguilles 
au  bout  de  quelque  temps.  Le  sel  de  cuivre 
est  un  précipité  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune. 
Le  s«l  de  plomb  est  un  précipité  brun  orange. 
Enfin  le  sel  d'argent  est  un  précipité  jaune 
brun  foncé  qui  se  sépare  en  écailles  de  ses  so- 
lutions chaudes  et  qui  répond  à  la  formulo 

CiiHHAgAz«06. 

—  Eihyl-nitrophénidine  ou  nitrophénêtidine 
C6H»(C*H6)(Azll2)(Az0S)0.  C'est  une  base  qui 
se  produit  lorsqu'on  dirige  simultanément  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  et  un  courant 
d'ammoniaque  gazeuse  à  travers  une  solution 
alcoolique  de  dinitrophénate  d'éthylo.  Elle 
cristallise  en  aiguilles  brunes  qui  ressemblent 
à  celles  de  la  mélhyl-nitropbénidine  ou  ni- 
tronisidine.  Chauffée  avec  le  chlorure  de 
benzoïle,  elle  réagit  sur  lui  et  fournit  unjno- 
duit  qui  cristallise  en  petites  aiguilles  au  sein 
de  l'alcool  ;  avec  les  acides  chlorhydrique, 
sulfurique  et  azotique,  elle  forme  des  sels  qui 
sont  susceptibles  de  cristalliser. 

—  Acide picramique.  Syn.  Acide  dinitrophé- 
namique,  acide  amido-dinitrophénique, 

C6H3(AzHS)(AzO*)*0. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  réduit 
l'acide  picrique  parle  sulfure  d'ammonium  ou 
par  les  sels  ferreux.  On  l'obtient  :  l°  en  fai- 
sant passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
en  excès  a  travers  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique,  préalablement  neutralisée 
par  un  courant  de  gaz  ammoniac;  le  liquide 
prend  une  couleur  ronge  foncé  et  abandonne 
une  masse  de  cristaux  de  picramate  d'ammo- 
nium de  la  même  couleur.  On  peut  obtenir 
une  nouvelle  quantité  de  ces  cristaux  en  dis- 
tillant l'alcool.  On  peut  ensuite  précipiter  l'a- 
cide libre  d'une  solution  concentrée  de  ce  sel 
au  moyen  de  l'acide  acétique.  2°  L'acide  nt- 
trohématique ,  que  WSlhler  a  obtenu  en  ré- 
duisant l'acide  picrique  par  le  sulfate  ferreux, 
est  identique  à  l'acide  picramique.  L'acide 

ficramique,  séparé  de  sou  sel  ammoniacal  par 
acide  acétique,  forme  de  belles  aiguilles  rou- 
ges souvent  groupées  de  manière  à  former 
des  tables.  Sa  solution  éthérée  l'abandonne 
cristallisé  en  cristaux  prismatiques  distincts, 
dont  les  faces  terminales  sont  très-aigues  et 
paraissent  d'un  rouge  grenat  lorsqu  on  les 
examine  à  la  lumière  réiièehie,  tandis  qu'ils 
sont  d'un  rouge  jaunâtre  lorsqu'on  les  re- 
garde par  réfraction.  Girard  lui  attribue  une 
saveur  légèrement  amère,  qui  est  niée  pur 
Pugh.  11  fond  à  1C5U  et  se  solidifie  en  une 
masse  cristalline  par  le  refroidissement.  L'eau 
le  dissout  à  peine,  même  à  la  température  do 
l'ébullition  ;  mais  il  se  dissout  avec  facilité 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Chauffé  au-des- 
sus de  165°,  l'acide  picramique  se  décompose 
en  répandant  des  vapeurs  goudronneuses, 
qui  renferment  de  l'acide  cyanhydriqueet  de 
l'ammoniaque,  et  en  laissant  un  résidu  do 
charbon.  Il  brûle  vivement  lorsqu'on  le  pro- 
jette sur  des  charbons  incandescents.  L'acide 
sulfurique  le  dissout  à.  la  température  ordi- 
naire, en  formant  une  liqueur  rouge  d'où  l'a- 
cide picramique  se  sépare  inaltéré  lorsqu'on 
y  ajoute  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque.  A  chaud, 
toutefois,  l'acide  sulfurique  le  décomposo  et  lo 
carbonise.  L'acide  chlorhydrique  se  comporte 
comme  l'acide  sulfurique  froid.  L'acide  azoti- 
que concentré  décompose  l'acide  picramiquo 
en  dégageant  d'abondantes  vapeurs  rutilan- 
tes; le  liquide  prend  une  couleur  jaune  paille 
et  l'acide  picramique  se  trouve  converti  en 
acide  picrique.  D'après  M.  Wôhler,  l'acide  ni- 
trohématique  ne  se  convertirait  pas  en  acide 
picrique  sous  l'influence  de  l'acide  azotique 
et,  d'après  Carey  Lea ,  tel  serait  aussi  le  cas 
avec  l'acide  picramique.  Ces  dernières  asser- 
tions sont  en  désaccord  avec  colles  qui  pré- 
cèdent, lesquelles  sont  dues  à  MM.  Girard  et 
Pugh. 

L'acide  picramique  fait  facilement  lu  dou- 
ble décomposition  avec  les  bases;  ses  sels, 
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pour  la  plupart  cristallins,  répondent  h  la 
formule  générale  CcIi*MAz306,  ou  à  uno  for- 
mule double  lorsqu'ils  renferment  des  métaux 
bibasiques.  Les  solutions  des  picramates  al- 
calins précipitent  les  sels  de  cuivre,  de  mer- 
cure et  d'argent  et  ne  précipitent  pas  ceux 
de  manganèse,  de  fer,  de  cobalt  et  de  nic- 
kel. 

Le  sel  d'ammonium  C8H*(azH*)Az305,  pré- 
paré» comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par 
l'action  simultanée  de  l'acide  sulfhydrique  et 
de  l'ammoniaque  sur  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique,  se  sépare,  par  l'évaporation 
de  sa  solution  alcoolique,  en  tables  rhomboé- 
driques  d'un  rouge  orangé  foncé.  Ces  cris- 
taux ne  s'altèrent  pas  à  100»;  à  135",  ils  s'ef- 
fleurent en  perdant  de  l'ammoniaque  ;  à  165», 
ils  fondent  et,  à  une  température  plus  élevée, 
ils  se  décomposent  complètement.  Le  sel  est 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
dans  lesquels  il  forme  des  solutions  rouge 
foncé,  mais  il  est  insoluble  dans  l'éther. 
Lorsqu'on  soumet  les  solutions  aqueuses  a 
une  ébulition  prolongée ,  elles  se  décompo- 
sent en  laissant  déposer  une  poudre  brune. 

Le  picramate  d'argent  C6H*AgAz3Q5  se 
prépare  par  double  décomposition  au  moyen 
du  sel  ammonique  et  de  l'azotate  d'argent. 
C'est  un  précipité  amorphe  rouge  brique,  qui 
ne  noircit  pas  lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière , 
mais  qui  se  décompose  à  1400,  en  noircissant 
et  en  laissant  un  résidu  qui  fond  à  165°.  Sur 
des  charbons  allumés,  il  brûle  sans  détona- 
tion. 11  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  dans 
l'alcool.  L'eau  bouillante  le  décompose  en 
laissant  un  résidu  insoluble. 

Lesel  de  potassium  CWKAzSOB  s'obtient 
par  l'action  de  la  potasse  sur  la  solution  bouil- 
lante du  sel  ammoniacal.  Il  se  dépose,  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  en  tables  rhom- 
biques  allongées,  rouges,  transparentes,  qui 
renferment  19,9  pour  100  de  potasse.  Il  se 
décompose  en  détonant  légèrement  lors- 
qu'on le  chauffe  d'une  manière  un  peu  forte, 
et  laisse  alors  un  résidu  de  charbon.  L'eau  le 
dissout  assez  bien  ;  mais  il  est  excessivement 
peu  soluble  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  baryum  (C6H*Az30&)2Ba"  prend 
naissance  lorsqu'on  décompose  une  solution 
chaude  de  picramate  d'ammonium  par  l'azo- 
tate de  baryum.  Il  se  sépare  en  petites  touf- 
fes soyeuses,  formées  par  des  aiguilles  de 
couleur  rouge  ou  jaune  d'or.  On  peut  le  por- 
ter à  la  température  de  200°  sans  qu'il  se  dé- 
compose. Mais  il  détone  à  une  température . 
plus  élevée,  en  laissant  un  résidu  de  charbon. 
Leau  et  l'alcool  le  dissolvent  peu.  Il  ren- 
ferme, d'après  Girard,  27,9  pour  100  de  ba- 
ryte. 

Le  picramate  de  cuivre  (C6H*Az305)SCu" 
est  un  précipité  amorphe  d'un  vert  jaunâtre, 
légèrement  détonant.  Il  est  insoluble  dans 
1  eau  et  l'alcool,  mais  il  se  dissout  dans  les 
acides. 

Le  sel  de  plomb  est  une  poudre  orangée 
qui  fait  explosion  lorsqu'on  la  chauffe  ou 
lorsqu  on  la  frappe ,  mais  sans  faire  beau- 
coup de  bruit.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  dans 
1  ammoniaque  et  dans  les  acides,  mais  il  est 
insoluble  dans  l'alcool. 

—  Acide  nitrochlorophénatnique  ou  amido- 
nttrochlorophénique 

C6HBAZÎC103  =  C6H3(AzHS)(AzO*)C10. 

Cet  acide,  découvert  par  Griess,  se  forme  lors- 
qu on  fait  digérer  à  une  douce  chaleur  l'acide 
dinitrochlorophénamique  avec  du  sulfure 
d'ammonium.  Le  liquide  prend  une  couleur 
rouge  de  sang  et  laisse  déposer  du  soufre. 
En  ajoutant  de  l'acide  acétique  a  la  solution, 
après  l'avoir  au  préalable  filtrée  et  concen- 
trée, on  obtient  l'acide  libre,  qui  se  précipite 
et  que  Ion  peut  purifier  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'eau  chaude.  Les  cris- 
taux, desséchés  à  la  température  ordinaire 
renferment  une  molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation, qu'ils  perdent  à  1000  en  devenant  anhy- 
dres et  eu  prenant  en  même  temps  une  cou- 
leur écarlate.  L'acide  a  une  saveur  douceâtre 
avec  un  arrière-goût  amer.  Chauffé,  il  rougit, 
fond  à  160°  environ ,  se  solidifie  de  nouveau 
a  H0»  en  une  masse  cristalline  brune  et  se 
sublime  en  se  décomposant  en  partie.  11  ne 
se  dissout  que  peu  dans  l'eau,  même  k  chaud. 
La  solution  en  se  refroidissant  l'abandonne 
cristallisé  en  une  masse  d'aiguilles  capillai- 
res d'un  jaune  de  cuivre.  L'alcool  et  l'éther  le 
dissolvent  facilement.  Il  en  est  de  même  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  chtorhydrique 
froids.  L'acide  azotique  concentré  et  légère- 
ment chaud  le  décompose.  L'acide  azoteux  le 
réduit  et  le  fait  passer  à  l'état  de  diazonitro- 
chlorophénol. 

Les  nitrochlorophénamates  des  métaux  al- 
calins et  alcalino-terreux  sont  solubles.  Tous 
ces  sels  sont  presque  toujours  rouge  brun 
ou  jaunes  et  détonent  par  la  chaleur.  Le  sel 
ammonique  C6H4(AzH*)Az2CK)3  cristallise  en 
cristaux  d'un  rouge  jaunâtre  d'une  solution 
de  l'acide  dans  l'ammoniaque  aqueuse.  Les 
solutions  sont  d'un  rouge  de  sang  et  aban- 
donnent de  l'ammoniaque  lorsqu'on  chercha 
à  les  évaporer.  Il  en  est  de  même  du  sel  so- 
lide lorsqu'on  l'abandonne  au-dessus  de  l'a- 
cide sulfurique  dans  un  air  raréfié.  Le  sel  de 
baryum  forme  des  cristaux  de  couleur  rouge 
brun  qui  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau. 
Le  sel  de  plomb  (C6H'»Az2(jio3)2pb"  est  un 
précipité  brun  qui  se  dépose  lorsqu'on  ajoute 
de  l'acétate  neutre  de  plomb  à  la  solution  du 
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nitrochîorophénamate  d'ammonium.  Ce  der- 
nier sel  donne  également  un  précipité  vert 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  un  précipité  jaune 
avec  le  chlorure  mercurique,  et  un  précipité 
rouge  brun  avec  l'azotate  d'argent. 

> —  II.  Composés  produits  par  l'action  du 

L'ACIDE  IOMIYDRIQUE  OU  DU  CHLORURE  STAN- 
NEUX  SUR  LES  DÉRIVÉS  NITRES  DU  PHÉKOL.  On 

n'a,  fait  agir  ces  deux  réactifs  que  sur  l'acide 
picrique.  Tous  deux  fournissent  un  seul  et 
même  produit,  la  picramine. 

—  III.  Composés  produits  par  l'action 

RÉDUCTRICE    DU    CYANURE    DE   POTASSIUM    SUR 

LES  dérivés  Nitrés  DU  phénol.  L'acide  picri- 
que se  convertit,  sous  l'influence  de  ce  réac- 
tif, en  acide  isopurpurique  on  picrocyamiquo 
déjà  décrit.  V.  picrique  (acide). 

—  Acide  métapurpurique  CSHSAzKl*.  Cet 
acide  présente,  vis-à-vis  de  l'acide  dinitro- 
phénique,  la  même  relation  que  l'acide  isopur- 
purique vis-à-vis  de  l'acide  picrique.  On  l'ob- 
tient sous  la  forme  de  sel  potassique,  en  ajou- 
tant goutte  à  goutte  une  solution  aqueuse  ou 
alcoolique  d'acide  dinitrophénique  à  une  so- 
lution de  cyanure  potassique  maintenue  à  60". 
Il  se  précipite  une  poudre  cristalline  de  cou- 
leur foncée,  que  l'on  purifie  en  lavant  avec 
un  peu  d'eau  froide,  en  la  faisant  cristalliser 
dans  l'eau  bouillante,  en  comprimant  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  Joseph  et  en  les 
desséchant  ensuite  sous  une  cloche  au-des- 
sus d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique.  Le 
métapurpurato  potassique  ainsi  obtenu  est 
une  substance  d'un  rouge  foncé,  qui  possède 
l'éclat  métallique  et  qui  se  dissout  dans  l'eau 
et  dans  i'aicooi,  liquides  auxquels  il  commu- 
nique une  couleur  cramoisie.  Ses  solutions 
répandent  une  légère  odeur  d'acide  cyanique. 
L'analyse  du  sel  conduit  à  la  formule 

C8H5KAz*OVH20. 

Il  devient  anhydre  lorsqu'on  le  chauffe.  Sa 
solution  occasionne  un  précipité  brun  foncé 
dans  les  solutions  de  baryum,  de  strontium  et 
de  presque  tous  les  métaux  lourds.  Le  sel 
d'argent  est  rouge  et  possède  un  reflet  métal- 
lique vert.  L'acide  libre  n'a  point  été  isolé 
jusqu'à  ce  jour. 

—  IV.  Réduction  des  produits  précé- 
dents par  l'acide  azoteux,  a.  Diazonitro- 
phénol  C8H3Az30*.  Ce  corps  prend  naissance 
lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  nitreuse  à 
travers  une  solution  éthérêe  d'acide  nitro- 
phénamîque. 

C«H«Az203        +        HAzOî 
Acide  nitrophé-  Acide  azoteux. 

namigue. 


=     C<5H3Az303 
Diazonitrophénol. 


+ 


SH20. 
Eau. 


Il  se  sépare  sous  la  forme  d'une  masse  gra- 
nuleuse d'un  jaune  brunâtre;  cristallisé  dans 
l'alcool,  il  reproduit  la  même  forme.  Sa  pous- 
sière est  d'un  jaune  léger  et  rougit  sous  l'in- 
fluence simultanée  de  l'air  et  de  la  lumière. 
A  1000,  il  fait  explosion  avec  une  extrême 
violence.  L'alcool  le  dissout  facilement.  L'eau 
chaude  le  dissout  peu  et  en  le  décomposant 
en  partie  ;  il  se  sépare  en  effet  une  poudre 
jaune  au  sein  de  la  solution,  et  la  liqueur  fil- 
trée, en  se  refroidissant,  laisse  déposer  le  dia- 
zonitrophénol  en  petits  prismes  jaunes.  Le 
diazonitrophénol  se  dissout  facilement  à  froid 
dans  l'acide  chtorhydrique  et  dans  l'acide  sul- 
furique, A  chaud,  l'acide  azotique  fumant  le 
transforme  en  un  composé  qui  se  sépare  en 
flocons  jaunes  sous  l'influence  de  l'eau.  Lors- 
qu'on ajoute  du  carbonate  de  potassium  à  une 
solution  alcoolique  de  diazonitrophénol  et 
qu'on  chauffe  le  mélange  à  une  douce  cha- 
leur, il  se  dégage-de  l'azote.  L'alcool  évaporé 
laisse  un  résidu  qui  donne  un  précipité 
amorphe  d'un  rouge  brun  avec  les  acides. 
On  pourrait  croire  que  ce  précipité  présente 
la  composition  de  l'acide  nitrophénique  (v. 
plus  bas  la  décomposition  correspondante  du 
diazodinitrophénol).  Mais  en  réalité  il  en  dif- 
fère et  diffère  aussi  de  son  isomère,  l'acide 
isonitrophénique. 

—  Diazodinitrophénol  C6HSAz*Û-5.  On  ob- 
tient ce  composé  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'acide  azoteux  à  travers  une  solution 
alcoolique  d'acide  picramique;  la  réaction, 
calquée  sur  celle  qui  donne  naissance  au 
diazodinitrophénol,  est  exprimée  par  l'équa- 
tion : 


C6H5AZÏ03         -1 
Acide  picramique. 

2H20  + 

Eau. 


2AzH02 
Acide  azoteux. 

C6II2Az*OS. 
Diazodinitro- 
phénol. 

Si  l'on  opère  sur  de  l'acide  picramique  impur 
ou  si  l'on  ajoute  ce  corps  à  de  l'alcool  préa- 
lablement saturé  par  de  l'acide  azoteux  et 
légèrement  chauffé,  on  n'obtient  que  de  l'a- 
cide dinitrophénique. 

Le  diazodinitrophénol  cristallise  en  lames 
d'un  jaune  de  cuivre  ou  d'un  jaune  d'or.  11 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther; 
il  est  neutre  aux  couleurs  végétales ,  pré- 
sente une  saveur  amère  et  détone  violem- 
ment quand  on  le  chauffe.  Les  acides  miné- 
raux le  dissolvent  sans  le  décomposer;  mais 
l'acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à 
chaud.  Le  chlore  sec  n'agit  pas  sur  lui.  Bouilli 
pendant  quelque  temps  avec  de  l'eau,  il  se 
décompose  avec  formation  d'un  corps  rési- 
neux et  d'une  substance  pulvérulente  d'un 
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rouge  brun  et  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
les  alcalis.  Cette  substance  ne  cristallise  pas. 
Lorsqu'on  ajoute  du  carbonate  de  potassium 
à  la  solution  alcoolique  de  diazodinitrophé- 
nol, il  se  dégage  de  l'azote  et  il  se  forme  du 
dinitrophénol.  La  couleur  du  liquide  passe 
alors  du  jaune  au  rouge. 

C«IIsAz*05  +  1120 

Diazodinitrophénol.  Eau. 

=     C6II4(Az02)SO     +     Az*    +     O. 
Acidedinitrophdni-        Azote.     Oxygène, 
que. 

—  Diazoïtitrochtorophénol  CBH^zSClOS.  Ce 
composé  prend  naissance  lorsqu'on  fait  pas- 
ser un  courant  rapide  de  gaz  nitreux  à  tra- 
vers une  solution  tiède  d'acide  nitrochloro- 
phénamique,  ou  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide 
nitroehloronhénamique  à  de  l'alcool  préala- 
blement saturé  par  de  l'acide  azoteux,  Par 
une  seconde  cristallisation  dans  1  alcool,  on 
obtient  ce  corps  en  gros  cristaux  prismati- 
ques d'un  rouge  brun.  Il  est  peu  soluble  dans 
1  alcool,  l'éther  et  l'eau  même  chaude.  Sa  so- 
lution aqueuse  bouillante  l'abandonne  en  se 
refroidissant  sous  la  forme  de  laines  d'un 
jaune  d'or  verdàtre  ;  sa  solution  éthéréo  au 
contraire  l'abandonne  sous  la  forme  d'aiguil- 
les réunies  en  groupes  bifurques.  L'acide  sul- 
furique concentré  le  dissout  en  formant  une 
liqueur  d'où  l'eau  le  précipite  inaltéré  en 
longs  cristaux  filiformes.  Il  se  dissout  du 
reste  sans  décomposition  dans  tous  les  aci- 
des en  général.  Il  fournit  une  poudre  jaune 
qui  rougit  lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière, 
détone  violemment  au-dessus  de  100°,  et 
perd  son  azote  en  se  transformant  en  acide 
nitrochlorophénique  lorsqu'on  ajoute  un  al- 
cali k  sa  solution  alcoolique. 

NITROPHÉNIQUE  adj.  (ni-tro-fé-ni-ke). 
Chim.  Syn.  de  picrique. 

NITROFHÉNYL-PROPIONIQUE  adj.  Chim. 
Se  dit  de  l'acide  phènyl-propioniquo  conju- 
gué avec  l'acide  azotique.  V.  hydropara- 
coumarate. 

NITROPHTALINE  s.  m.  (  ni-tro-fca-li-ne  ). 
Chim.  Substance  qui  résulte  de  l'action  des 
alcalis  sur  la  nitronaphtaline. 

—  Encycl.  Pour  préparer  la  nitrophtaline, 
M.  Ducart  dissout  2  parties  de  potasse  dans 
la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  y 
ajoute  1  partie  de  chaux  éteinte.  Il  obtient 
ainsi  une  bouillie  dans  laquelle  il  fait  tomber 
peu  à  peu  de  la  mononitronaphtaline.  La  réac- 
tion commence  presque  aussitôt,  la  masse 
prend  une  teinte  rougeâtre;  le  mélange  est 
maintenu  pendant  six  heures  environ  à  une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  100°. 
Il  faut  avoir  soin  d'agiter  de  temps  en  temps 
et  de  projeter  un  peu  d'eau  pour  remplacer 
celle  qui  s'évapore.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
réaction  est  terminée  ;  on  délaye  la  matière 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  on  laisse  dé- 
poser, on  siphono  la  liqueur  claire,  laquelle 
tient  un  acide  spécial  en  dissolution.  On  lave 
le  dépôt  par  décantation  jusqu'à  ce  que  l'eau 
ne  soit  plus  que  faiblement  colorée.  Entin  on 
traite  le  dépôt  qui  reste  par  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu,  qui  dissout  la  chaux,  on  jette 
le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  bien  pour  en- 
lever l'excès  d'acide. 

La  substance  ainsi  obtenue  est  un  mélange 
de  nitrophtaline  et  d'un  corps  brun  particu- 
lier. Quoique  ce  corps  soit  presque  aussi  inso- 
lubto  à  froid  qu'à  chaud  dans  l'alcool,  l'éther 
et  les  autres  dissolvants,  il  a  été  impossible 
à  M.  liucart  de  le  séparer  de  la  phtaline  ni— 
trée,  par  voie  de  dissolution.  Ce  chimiste  a 
donc  eu  recours  à  la  distillation  dans  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau.  Ce  procédé  est  très- 
laborieux  et  ne  donne  guère,  en  quatre  ou 
cinq  heures,  que  15  à  20  gr.  de  matière.  La 
nitrophtaline  vient  se  condenser  en  gouttelet- 
tes huileuses  qui  cristallisent  par  le  refroi- 
dissement. On  peut  opérer  la  distillation  à 
feu  sec,  mais  le  produit  est  moins  pur  ;  dans 
ce  cas  il  faut  arrêter  l'opération  dès  que  des 
vapeurs  rouges  apparaissent.  A  l'état  de  pu- 
reté, la  nitrophtaline  répond  à  la  formule 

C*WAzO*,C<; 

c'est  une  substance  jaune  paille  ,  insipide, 
d'une  odeur  aromatique  faible  ;  sa  tendance  à 
cristalliser  est  très-grande.  Elle  fond  à  48°, 
entre  en  ébullition  vers  290°  et  passe  en  abon- 
dance de  300°  à  220°,  en  laissant  un  faible  ré- 
sidu de  charbon,  très-soluble  dans  l'éther  et 
les  hydrocarbures  de  la  houille,  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid  ;  elle  se  dissout  en  grande 
quantité  à  chaud  et  cristallise  en  longues  ai- 
guilles par  le  refroidissement  de  la  liqueur. 
L'eau  froide  ne  parait  pas  la  dissoudre,  mais 
l'eau  dans  laquelle  on  l'a  volatilisée  en  ren- 
ferme une  quantité  notable  qui  lui  communi- 
que une  odeur  aromatique;  par  le  refroidis- 
sement, il  se  dépose  des  aiguilles  soyeuses. 
La  potasse  caustique  en  dissolution  aqueuse 
et  concentrée  l'attaque  à  chaud  en  donnant 
un  acide  jaune.  Il  en  est  de  même  de  la  chaux 
et  de  la  baryte,  dont  l'action  est  plus  faible. 
Si,  au  lieu  d'employer  la  potasse  aqueuse,  on 
dessèche  doucement  après  avoir  employé  un 
excès  de  chaux,  puis  qu'on  chauffe  graduelle- 
ment, il  se  forme  une  grande  quantité  d'am- 
moniaque, une  huile  odorante,  et  les  parois 
de  la  cornue  se  recouvrent  de  longues  ai- 
guilles jaunes  qui  se  dissolvent  dans  l'acide 
sulfurique  avec  une  belle  couleur  bleu  violacé. 
C'est  sans  doute  le  produit  que  Laurent  avait 
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obtenu  en  distillant  la  naphtaline  nitrée  dans 
les  mémos  circonstances.  La  matière  huileuse 
se  dissout  un  peu  dans  l'eau;  si  l'on  ajoute 
quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  à  cette 
solution,  il  se  fait,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, un  beau  précipité  bleu  indigo  que  les 
alcalis  font  virer  au  rouge.  L'acide  sulfuri- 
que colore  la  nitrophtaline  en  rouge  en  la 
dissolvant.  Le  sulfure  d'ammonium  la  trans- 
forme en  un  nouvel  alcaloïde,  la  phtalidine. 
Après  la  distillation,  il  reste  une  matière 
noire  qui  ressemble  au  charbon  de  sucre.  Ce 
produit  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  d'où 
l'eau  le  précipita  en  flocons;  l'alcool  le  dis- 
sout peu  ;  chauffé,  il  donne  une  huile  qui  cris- 
tallise et  beaucoup  de  charbon. 

NITROPHTAUNIQOE  adj.  (ni-tro-fta-lini- 
ke  —  rad.  nitronaphtaline).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  jaune,  résultant  de  l'action  de  la  po- 
tasse sur  la  phtaline  nitrée. 

—  Eneycl.  L'acide  nitrophtalinique  a  pour 
formule  CS^HHAzSO».  On  l'obtient  lorsqu'on 
chautfe  la  nitronaphtaline  avec  de  la  chaux 
potassée  dans  le  but  d'obtenir  de  la  nitrophta- 
line, 11  résulte  d'une  réaction  secondaire  do 
la  cotasse  sur  la  phtaline  nitrée.  Mais,  lors- 
qu on  le  prépare  ainsi,  il  est  toujours  souillé 
par  un  produit  étranger,  dont  il  est  fort  diffi- 
cile de  le  débarrasser.  Aussi  vaut-il  mieux  le 
préparer  en  chauffant  1  partie  de  nitrophta- 
line avec  2  parties  de  potasse  et  1  de  chaux. 
Il  est  essentiel  de  ne  pas  élever  la  tempéra- 
ture au-dessus  de  100",  sans  quoi  il  s'altère 
et  les  acides  ne  précipitent  plus  de  sa  solu- 
tion alcaline  qu'un  corps  brun  rouge  incri- 
stallisable.  La  formation  de  ce  corps  est 
très-lente  et  l'on  ne  transforme  jamais  toute 
la  matière  employée.  Le  sel  de  potasse  est 
traité  par  l'eau,  riltré  et  décomposé  par  l'a- 
cide chlorhydrique.  L'acide  se  précipite  sous 
forme  de  flocons  jaunes,  qu'on  lave  et  qu'on 
dissout,  après  dessiccation,  dans  un  mélange 
de  1  partie  d'eau  et  de  2  parties  d'alcool 
à  360,  Il  cristallise,  par  le  refroidissement 
d'une  solution  concentrée,  sous  forme  de  pe- 
tites aiguilles  d'un  jaune  d'or,  groupées  en 
étoiles.  Il  est  inodore.  Sa  saveur,  d'abord 
nulle,  devient  ensuite  piquante.  Chauffé  dans 
un  tube,  il  fuso  en  répandant  une  odeur  de 
cyanure  ammonique  et  en  laibsant  un  résidu 
considérable  de  charbon.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  qu'il  colore  ;  il  se  dissout  mieux 
dans  l'alcool.  Il  répond  à  la  formule 

C32Hi*Az205. 

C'est  un  acide  bibasique.  On  obtient  son  sel 
potassique  en  saturant  une  solution  alcooli- 
que de  potasse  ;  l'évaporation  spontanée  aban- 
donne de  petits  cristaux  mamelonnés  d'un 
jaune  rougeâtre.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  ; 
sadissolution  jouît  d'un  pouvoir  coloranttrès- 
intense.  Le  sel  d'ammonium  donne  avec  l'azo- 
tate d'argent  un  précipité  d'un  beau  rouge  ; 
avec  l'acétate  neutre  de  plomb,  des  flocons 
orangés  qui,  après  avoir  été  desséchés,  font 
explosion  par  la  chaleur  ou  lorsqu'on  y  pro- 
jette quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  con- 
centré. 11  précipite  également  la  chaux  et  la 
baryte  en  jaune,  et  les  sels  de  cuivre  en  jaune 
verdàtre. 

NlTROPICRATE  s.  m.  (ni-tro-pi-kra-te  — 
de  nitre,  et  de  picrate).  Chim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  nitropicrique 
uvec  une  base. 

NITROPICRIQUE  adj..(ni-tro-pi-kri-ke  — 
de  nitre,  et  du  gr.  pikros,  amer.)  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  amer,  résultant  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  l'indigo. 

NITROPOPULIQUE  adj.  (ni-tro-po-pu-li-ke 
—  de  nitre, et  du  int.populus,  peuplier).  Chim. 

V.  SALICYLIQUE. 

NITROPROP1QNIQUE  adj.  (ni-tro-pro-pi- 
o-ni-ke  —  de  nitre,  et  de  propionique).  Chim. 
V.  propionique. 

N1TROPRUSSIATE  s.  m.  (ni-tro-pru-si-a- 
te  —  de  nitre,  et  de  prussiate).  Chim.  Nom 
donné  à  des  sels  découverts  par.Piayfer,  qui 
dérivent  des  ferricyanuresou  prussiates  rou- 
ges, par  la  substitution  du  radical  de  l'acide 
azotique  au  cyanogène. 

—  Encycl.  Les  nitroprussiates 

[Fe2Cy'0(AzU)ïj.M'4 

représentent  des  ferrocyanures  non  saturés, 
dont  deux  molécules  MCy  seraient  rempla- 
cées par  deux  fois  le  groupe  nitryle  (AzO). 

Ils  prennent  naissance  lorsqu'on  fait  agir 
l'acide  azotique  sur  les  ferro  ou  sur  les  ferri- 
cyanures,  ou  encore  lorsqu'on  traite  l'acide 
ferrocyanhydrique  ou  l'acide  ferricyan hydri- 
que par  le  Eioxyde  d'azote.  Il  paraît  toutefois 
que,  par  le  fait,  c'est  toujours  l'acide  ferricy an- 
hydrique  qui  se  convertit  en  acide  nitroferri- 
cyanhydrique  sous  l'influence  du  bioxyde  d'a- 
zote, parce  que,  lorsqu'on  soumet  l'acide  fer- 
rocyanhydrique à  l'action  de  ce  réactif,  il  se 
convertit  d'abord  en  acide  ferricyanhydrique 
avant  de  passer  à  l'état  d'acide  nitroferri- 
cyanhydrique.  D'après  Gerhardt,  la  formula 
des  nitroprussiates  est  Fe"CyB(AzO)M'2  ou 
l''e2Cy1<>(Az02JM'4.  Ces  sels  représenteraient 
donc  des  ferrocyanures  non  suturés  dans  les- 
quels AzO  serait  substitué  à  Cy, 

(PeCys(AzO)M'2  au  lieu  de  FeCy'AI'*), 

ou  des  ferricyanures  dans  lesquels  deux  radi- 
caux nitrosyle  AzO  tiendraient  la  place  de 
2M'Cy 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lu  formation  >de  ces  sels 
est  exprimée  pur  l'équation  suivante  : 

(H 


(FeCy«) 

I 
(FeCyB) 


II 

H 

III 

H 
H 


+ 


2AzO 


Acide 
ferricyanhydrique. 


Bioxyde 
d'azote. 


■&I) 


[FoCyB(A20)] 

il 

[FeCyS(AzO)] 


Acide  Acide 

cyanhydrique.  nitroferricyanhy- 

drique. 

Cette  équation  est  démontrée  par  les  faits. 
On  observe,  en  effet,  un  dégagement  d'azote 
et  d'acide  cyanhydrique  lorsqu'on  traite  le 
ferrocyanure  de  potassium  par  l'acide  azoti- 
que. L'azote  provient  d'une  réaction  secon- 
daire. 11  en  est  de  même  de  l'anhydride  car- 
bonique, du  cyanogène  et  de  l'acide  cyaniqua 
qui  se  forment  probablement  aussi  dans  la 
réaction.  Suivant  Gerhardt,  ces  produits  ré- 
sulteraient de  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
l'acide  cyanhydrique. 

D'après  M.  Rouss'm,  les  niiroprussiates  au- 
raient une  constitution  analogue  à  celle  des 
nitrosulfures  et  prendraient  naissance  par 
une  double  décomposition,  très-nette  lorsqu'on 
fait  agir  le  cyanure  de  mercure  sur  le  nitro- 
sulfure de  fer  et  de  sodium.  Le  cyanogène 
se  substituerait  simplement  au  soufre,  et  vice 
versa.  La  transformation  inverse  serait  d'ail- 
leurs également  facile.  Les  miroprusst'aies  se 
convertiraient  en  nitrosulfures  sous  l'in- 
fluence des  sulfures  alcalins.  S'il  en  était 
ainsi,  le  soufre  S  se  substituant  a  Cy2,  il  fau- 
drait admettre  que  les  nitrosulfures  répon- 
dent à  la  formule  Fe2S5(AzO)2M'*  et  non  à  la 
formule  Fe2SHAzO)2M'î  +  H^O  donnée  par 
M.  Roussin,  à  moins  toutefois  que  l'eau  qui 
figure  dans  cette  formule  n'intervint  dans 
la  réaction,  conformément  à  l'équation  sui- 
vante : 

Fe2S4(AzO)«Naî  +  H*0     +    5Hg"Cy2 
Nitrosulfure  Cyanure 

de  fer  et  de  sodium.  de  mercure. 

=  FeîCyiO(AzO)SNa2112  •+■  4Hg"S  +  Hg"0. 
Nitroprusszate  Sulfure         Oxyde 

de  sodium  de  de 

et  d'hydrogène.  mercure,     mercure. 

La  transformation  inverse  serait  alors  re- 
présentée par  l'équation 

Fe2CylO(AzO)2Nai    +     4Na2S    +    H20 
Nilroprussiate  Sulfure  Eau. 

de  soude.  de  sodium. 

=     Fe2S*{AzO)2Na«  +  H^O     + 


Nitrosulfure 
de  fer  et  de  sodium. 


lONaCy. 

Cyanure 
de  potassium. 


—  Préparation.  l°  Playfer  prépare  les  ni- 
troferrocyanures  de  potassium  et  de  sodium 
par  la  méthode  suivante  :on  ajoute  d'un  seul 
coup  850  parties  d'acide  azotique  du  commerce, 
étendu  de  son  volume  d'eau,  sur  422  parties  de 
ferrocyanure  potassique  ou  sodique  (8  molé- 
cules d'acide  commercial  pour  2  de  ferrocya- 
nure). Un  cinquième  de  cette  quantité  d'acide 
pourrait  suffire;  mais  lorsqu'on  en  emploie  en 
grand  excès,  la  réaction  marche  mieux. 

L'acide  azotique,  par  son  contact  avec  le 
prussiate  jaune,  produit  assez  de  froid  pour 
qu'on  n'ait  pas  à  craindre  une  réaction  trop 
vive.  Le  mélange  devient  laiteux,  puis  le  sel 
se  dissout  en  prenant  une  couleur  de  café  ;  à 
ce  moment,  il  commence  à  se  dégager  des  pro- 
duits gazeux  dont  nous  avons  indiqué  la  na- 
ture. Dès  que  la  réaction  paraît  s'arrêter,  on 
chauffe  le  liquide  au  bain-marie  ;  le  dégage- 
ment de  gaz  recommence  alors  et  l'on  conti- 
nue a  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de 
nouveau  et  que  le  liquide  ne  précipite  plus  les 
sels  ferreux  en  bleu,  mais  bien  en  vert  foncé. 
On  retire  alors  le  mélange  du  feu  et  on  l'a- 
bandonne à  lui-même.  Far  le  refroidissement, 
il  laisse  déposer  des  cristaux  d'azotate  de  po- 
*  tasse  ou  de  soude  et  un  peu  d'oxamide.  On 
décante  la  liqueur,  on  la  neutralise  avec  du 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  selon  que 
c'est  ie  nitroferrocyanure  potassique  ou  so- 
dique qu'on  prépare,  et  on  la  porte  à  l'ébulli- 
tion.  11  se  forme  dans  ces  conditions  un  pré- 
cipité vert  que  l'on  sépare  par  le  liltre.  La 
solution  filtrée  et  convenablement  évaporée 
abandonne  d'abord  des  cristaux  de  nitrate 
alcalin,  puis,  en  second  lieu,  du  nitroferro- 
cyanure de  potassium  ou  de  sodium,  que  l'on 
purifie  par  une  nouvelle  cristallisation. 

2°  On  fait  une  dissolution  d'azotite  de  po- 
tasse et  de  perchlorure  de  fer,  à  laquelle  on 
ajoute  du  cyanure  de  potassium,  puis  on  fait 
bouillir  le  liquide  et  on  le  liltre.  11  renferme 
alors  des  quantités  considérables  de  nitro- 
prttssiate  de  potasse,  que  l'on  peut  en  extraire 
par  des  cristallisations  répétées.  Si,  au  lieu 
de  cyanure  potassique,  on  opérait  avec  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  on  obtiendrait  un 
nitrosulfure  au  lieu  d'un  nitroferrocyanure, 
ce  qui  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux  classes 
de  sels.  (Roussin.) 

3U  On  fait  passer  du  bioxyde  d'azote  jus- 
qu'à refus  dans  une  solution  de  sulfate  fer- 
reux, on  ajoute  du  cyanure  de  potassium  et 
l'on  filtre.  La  liqueur  renferme  beaucoup  de 
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nitroferrocyanure  potassique.  Ici  encore,  si 
l'on  remplace  le  cyanure  par  du  sulfure  de 
sodium,  on  obtient  du  nitrosulfure  de  fer  et  de 
sodium  au  lieu  de  nitroferrocyanure,  (Rous- 
sin.) 

■4°  On  préparé  d'abord  du  nitrosulfure  de 
fer  et  de  sodium  (v.  nitrosdlfure)  et  l'on 
ajoute  du  cyanure  de  mercure  à  la  solution 
de  ce  sel;  il  se  précipite  du  sulfure  de  mer- 
cure et  le  cyanure,  prenant  la  place  du  sou- 
fre, transforme  le  nitrosulfure  en  nitroprus- 
siate,  qui  reste  dans  la  liqueur  et  qu'on  peut 
faire  cristalliser.  Si  l'interprétation  que  nous 
avons  donnée  est  exacte,  il  doit  se  former, 
dans  cette  réaction ,  de  l'oxyde  en  même 
temps  que  du  sulfure  de  mercure. 

5»  Les  nitroferrocyanures  insolubles,  tels 
que  ceux  de  zinc,  de  cuivre,  de  fer,  d'ar- 
gent, etc.,  doivent  être  préparés  par  double 
décomposition  au  moyen  d'un  nitroferrocya- 
nure alcalin  et  d'un  sel  métallique.  Quant  aux 
sels  d'ammonium,  de  baryum,  de  strontium  ou 
de  calcium  qui  sont  solubles,  on  les  obtient 
en  traitant  le  nitroferrocyanure  de  fer  par 
l'ammoniaque,  la  chaux,  la  baryte  ou  la 
strontiane. 

—  Propriétés.  Les  nitroferricyanures 
sont  en  général  très-fortement  colorés.  Ceux 
de  sodium,  de  potassium,  d'ammonium,  de 
baryum,  de  calcium  et  de  plomb  sont  d'un 
rouge  foncé  ou  couleur  rubis.  Ils  se  dissol- 
vent aisément  dans  l'eau,  qu'ils  colorent  for- 
tement en  rouge  et  d'où  l'alcool  ne  les  préci- 
pite pas. 

Les  nitroferricyanures  solubles  donnent  ai- 
sément des  cristaux  bien  définis.  Ceux  à  base 
de  cuivre,  d'argent,  de  zinc,  de  fer,  de  nickel 
et  de  cobalt  sont  complètement  insolubles. 

Voici  les  réactions  les  plus  caractéristiques 
des  nitroferricyanures  : 

Avec  les  sulfures  des  métaux  alcalins,  une 
magnifique  couleur  pourpre,  qui  ne  persiste 
-pas. 

Avec  l'hydrogène  sulfuré ,  formation  de 
bleu  de  Prusse,  d'un,  ferrocyanure  et  d'un, 
composé  particulier. 

Avec  les  sels  de  plomb  neutres,  pas  de 
changement. 

Avec  les  sels  de  plomb  basiques,  précipité 
blanc  au  bout  de  quelque  temps,  si  la  réac- 
tion est  concentrée. 

Avec  les  sels  mercuriques,  pas  de  change- 
ment. 

Avec  les  sels  stanneux  et  slanniques ,  pas 
de  changement. 

Avec  Tes  sels  de  zinc,  précipité  couleur  de 
saumon  clair. 

Avec  les  sels  de  nickel,  précipité  d'un  blanc 
sale. 

Avec  les  sels  de  cuivre  (cuivrique),  préci- 
pité vert  clair. 

Avec  les  sels  de  cobalt,  précipité  couleur 
de  chair. 

Avec  les  sels  ferreux,  précipité  couleur  de 
saumon. 

Avec  les  sels  ferriques,  pas  de  change- 
ment. 

Avec  les  alcalis  caustiques,  la  coloration 
rouge  de  la  solution  vire  à  l'orangé. 

La  réaction  la  plus  caractéristique  des  ni- 
troferricyanures est  la  splendide  coloration 
pourpre  qu'ils  prennent  en  présence  des  sul- 
fures alcalins.  Cette  réaction  peut  être  uti- 
lisée dans  l'analyse  pour  déceler  des  quan- 
tités ,  même  très-faibles ,  d'un  sulfure  al- 
calin ou  d'un  nitroferrocyanure.  M.  Oppen- 
heim  recommande  aussi  cette  réaction  pour 
la  recherche  des  alcalis  et  des  terres  alca- 
lines libres.  11  fait  passer  quelques  bulles  d'a- 
cide sulfhydrique  dans  la  solution  et  y  ajoute 
ensuite  le  nitroferrocyanure  alcalin.  La  co- 
loration pourpre  se  manifeste.  Cette  colora- 
tion pourpre  est  loin  d'être  permanente.  Le 
composé  se  résout  en  d'autres  produits,  tels 
que  :  acide  cyanhydrique,  ammoniaque,  azote, 
oxyde  de  fer,  ferrocyanure,  sulfocyanate  et 
peut-être  azotate. 

Lorsqu'on  chauffe  la  solution  de  sulfure  et 
de  nitroferrocyanure  de  sodium,  elle  perd  sa 
couleur  pourpre,  prend  une  teinte  vert  rou- 
geâtre  et  finalement  se  transforme  en  nitro- 
sulfure de  fer  et  de  sodium,  que  l'on  peut 
isoler  en  évaporant  à  siccitè  la  dissolution  et 
reprenant  le  résidu  par  l'alcool,  qui  dissout  le 
produit  formé.  (_Roussin.) 

Une  réaction  analogue  s'obtient  par  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré  sur  le  nitroprus- 
siale  sodique.  Si  l'on  prolonge  l'action  de  ce 
gaz  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  se  colore 
plus  en  pourpre  par  les  sulfures  alcalins,  on 
remarque  un  dépôt  de  soufre  et  un  précipité 
bleuâtre.  En  portant  alors  le  liquide  à  l'ébul- 
lition,  filtrant  et  évaporant  à  siccité,  on  ob- 
tient un  résidu  qui  cède  du  nitrosulfure  de 
fer  et  de  sodium.  (Roussin.)  Cette  réaction 
est  inverse  de  telle  qui  a  permis  à  M.  Rous- 
sin de  transformer  le  nitrosulfure  de  fer  et  de 
sodium  en  nitroferricyanure  sodique. 

Malgré  son  peu  de  stabilité,  le  composé 
pourpre  qui  résulte  de  l'action  des  sulfures 
alcalins  sur  les  nitroferricyanures  solubles 
peut  être  isolé  si  l'on  opère  sur  des  solutions 
alcooliques;  il  est  alors  bleu  et  paraît  résul- 
ter d'une  simple  combinaison  des  deux  sels. 
Les  alcalis  décomposent  à  l'ébullition  les 
nitroferrocyanures.  Il  se  produit  de  l'oxyde 
de  fer,  de  l'azote,  un  ferrocyanure  et  un  ni- 
trite.  Un  excès  d'ammoniaque  décompose  peu 
à  peu  les  nitroferricyanures,  même  à  froid; 
Il  se  dégage  de  l'azote,  et  il  reste  finalement 
une  matière  noire  incristallisable. 
L'acide  sulfureux,  les  sulfites  et  les  hypo- 
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sulfites  n'agissent  pas  sensiblement  sur  les 
nitroferricyanures.  Mais  ces  sels  sont  décom- 
posés avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  ; 
pendant  cette  décomposition,  on  remarque  la 
coloration  pourpre  particulière  due  aux  sul- 
fures. 

Le  chlore  n'agit  pas  sur  la  solution  des  ni- 
troferricyanures. 

Le  bleu  de  Prusse  se  dissout  dans  quel- 
ques-uns de  ces  sels,  en  colorant  en  bleu  la 
dissolution. 

Les  solutions  de  plusieurs  nitroferricya- 
nures ne  s'altèrent  ni  à  l'air  ni  par  la  chaleur. 
Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  notamment 
l'acide  nitroferricyanhydrique  et  les  nitrofer- 
ricyanures de  calcium,  de  baryum  et  d'am- 
monium, qui  se  décomposent  en  partie  à  la 
longue  lorsqu'on  fait  bouillir  leurs  solutions, 

—  Acide  nitroferricyanhydrique 
Fe2Cy10(AzO)2H*  +  2aq. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  sel  d'argent 
par  une  quantité  équivalente  d'acide  chlorhy- 
drique,  ou  le  sel  barytique  par  une  quantité 
équivalente  d'acide  sulfurique.  Sa  solution  est 
très-acide.  Par  l'évaporation  dans  le  vide,  on 
l'obtient  sous  forme  de  prismes  obliques  très- 
déliquescents,  d'un  rouge  foncé.  Une  portion 
du  corps  se  décompose  toutefois  en  même 
temps  en  oxyde  de  fer  et  acide  cyanhydrique. 
L'éther  ne  précipite  pas  la  solution  aqueuse 
de  cet  acide. 

—  Nitroferricyanure  d'ammonium 

Fe2CytO(AzO)*,[AzH4]*  +  2aq. 

C'est  un  sel  très-altérable,  dont  la  dissolution- 
se  détruit  par  l'ébullition  en  donnant  du  bleu 
de  Prusse  d'abord,  puis,  lorsqu'on  la  concen- 
tre, des  cristaux  rhombiques  (Miller,  Mém.  de 
Playfer)  du  sel  inaltéré.  Faces  dominantes, 

«P.»P».P».OP. 
Inclinaison    des    faces    <*P  :  «P  =  910,56'  ; 
F»  :  P»  dans  le  plan  de  l'axe  vertical  et  de 
la  grande  diagonale  égale  690  iâ'. 

—  Nitroferricyanure  de  potassium 

Fe*CyW(AzO)sK*. 

Il  forme  des  prismes  obliques  ronge  foncé, 
plus  solubles  et  moins  facilement  cristallisa- 
oies.  Ces  cristaux  appartiennent  au  système 
monoclinique.  Faces  dominantes, 

<»P.[«P»].-P:P«>[^P"]. 

Inclinaison  des  faces 

ooP;|>P«]  =  l30°U';  —  P;[«P«] 
=  125055';  —  P» 
sur  l'axe  principal  égale  57°  56'.  (Miller.) 

La  solution  de  ce  sel  acquiert  à  la  lumière 
une  teinte  verte  et  dépose  du  bleu  de  Prusse. 
Lorsqu'on  ajoute  à  cette  solution  de  la  po- 
tasse caustique  et  le  double  de  son  volume 
d'alcool,  il  se  forme  un  précipité  caillebotté 
clair  contenant  Fe«Cy»0(AzO)îfi*,LKHO. 

—  Nitroferricyanure  de  sodium 
FeïCyl0(AzO)3Na*  +  4aq, 

Il  se  présente  en  cristaux  d'un  rouge  rubis 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  lerricya- 
nure  de  potassium  obtenus  dans  une  liqueur 
alcaline.  Il  n'est  pas  déliquescent,  se  dissout 
dans  2  parties  et  demie  d'eau  à  150  et  dans 
une  plus  petite  quantité  d'eau  chaude.  Il  ne 
perd  pas  de  son  poids  à  100°. 

Les  cristaux  appartiennent  au  système  tri- 
métrique.  Faces  dominantes, 

P«o. 
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insoluble  dans  l'eau  pure,  très-soluble  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique.  Les  alca- 
lis caustiques  le  détruisent  avec  séparation 
d'oxyde  de  fer  et  formation  d'un  nitroferro- 
cyanure soluble.  Il  se  forme  un  sel  de  fer  ba- 
sique d'une  couleur  foncée  comme  produit 
intermédiaire.  Séché  à  32<>,  il  renferme  encore 
20  pour  100  d'eau,  qu'il  perd  k  100". 

—  Nitroferricyanure  de  cuivre.  C'est  un 
précipité  vert  pâle,  insoluble  dans  l'eau,  et 
qui  prend  une  couleur  ardoise  lorsqu'on  l'ex- 
pose humide  à  l'action  de  la  lumière. 

NITRORACÉMIQUE  adj.  (ni-tro-ra-sé-mi- 
kè  —  de  nitre,  et  de  racémique).  Chiin.  V.  ra- 
cémjque. 

NITROSACCHARATE  s.  m.  (ni-tro-sa-ka- 
ra-to  —  de  nitre,  et  du  gr.  sakc/iar,  sucre). 
Chim.  Sel  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  nitrosaccharique  avec  une  base. 

NITROSACCHARIQUB  adj.  m.  (ni-tro-sa- 
ka-ri-ke  —  de  nitre,  et  du  gr.  sakchar,  sucre). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  résultant  de  l'action 
de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre  de  gélatine. 
NÏTROSACCHAROSE  S.  f.  (ni-tro-sa-ka-rô- 
se  —  de  nitre,  et  de  saccharose).  Chim.  Produit 
nitré,  qui  dérive  du  sucre  de  canne  ou  sac- 
charose. 

—  Encycl.  La  nilrosaccharose  est  une  sub- 
stance qui  se  produit  lorsqu'on  fait  agir  l'a- 
cide azotique  fumant  ou  un  mélange  d'acide 
azotique  et  d'acide  sulfurique  sur  le  sucre  de 
canne.  C'est  une  résine  transparente,  blan- 
che, friable  à  froid,  mais  qui  devient,  k  la 
température  ordinaire,  molle,  glutineuse  et 
même  sirupeuse.  Elle  est  neutre,  inodore  et 
amèr.e  ;  elle  fond  aux  environs  de  30°  ;  elle 
est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  dans  l'eau, 
bouillante  elle  fond  en  une  huile.  Les  solu- 
tions donnent  les  réactions  des  azotites.  La 
nitrosaccharose  se  dissout  aisément  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  les  huiles  fixes.  Elle  fait  ex- 
plosion lorsqu'on  la  chauffe  sur  une  feuille  de 
platine  et  lorsqu'on  la  frappe;  elle  déflagre 
lorsqu'on  l'approche  d'un  corps  en  ignition. 
Chauffée  avec  de  la  potasse  caustique  solide, 
elle  se  boursoufle,  noircit  et  prend  ensuite 
feu.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  corps 
est  un  éther  de  la  saccharose,  capable  de 
régénérer  la  saccharose  par  la  saponification, 
ou  si  c'est  un  simple  glueoside  provenant  de 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  glucose  et 
sur  la  lévulose  qui  résulteraient  de  l'action 
de  l'acide  sur  la  saccharose. 

NITROSALICYLATE  s.  m.  (ni-tro-sa-li-si- 
la-te  —  de  nitre,  et  de  salicytate).  Chim.  Sel 
produit  par  )a  combinaison  de  1  acide  nitro- 
salicylique  avec  une  base.  V.  saucvlatb. 

NITROSALICYMQUE  adj.  (ni-tro-sa-li-si- 
li-ke  —  de  nitre,  et  de  salicy ligue).  Chim.V.  sa- 
licylique. 

NITROSALICYLOL  s.  m.  (nî-tro-sa-li-si- 
lol  —  de  nitre,  et  de  salicylol).  Chim.  V.  sali- 
cyloi,. 

NITROSÉTHYLINE  s.  f.  (ni-tro-sé-ti-li-ne 

—  de  nitre,  et  de  séthyliné).  Chim.  Corps  qui 
résulte  de  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  la 
diéthylamine. 

—  Encyol.  La  nitroséthyline 

C*H">AzSO  =  CW>(AzO)Az 


»P.«>P«Î.M>P«>.P«> 

Inclinaison  des  faces, 

<»P:  00P  =  105»  17';  Poo  :  ï"=° 
dans  le  plan  de  l'axe  vertical  et  de  la  grande 
diagonale  égale  124°  52'.  (Miller.) 

Une  solution  de  ce  sel  se  colore  à  la  lu- 
mière du  soleil,  dépose  du  bleu  do  Prusse  et 
dégage  du  bioxyde  d'azote.  (Oveibeok.)    _ 

—  Nitroferricyanure  d'argent 

Fe*Cyl°(AzO)2Ag*. 

C'est  un  précipité  couleur  de  chair,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'acide  azotique.  On  le 
prépare  par  double  décomposition. 

—  Nitroferricyanure  de  baryum 

Fe2Cy10(AzO)2Ba"2  +  4aq. 

Ce  sel  cristallise  dans  le  vide  en  beaux  cris- 
taux octaédriques  d'un  rouge  foncé.  Les  cris- 
taux appartiennent  au  système  dimé  trique. 
Faces  dominantes,  P.OP. «P».  Inclinaison 
des  faces  P  :  P  aux  arêtes  culminantes 
égale  1200  30';  P  :  OP  =  135»  25'. 

Quelquefois, dans  les  solutions  concentrées, 
on  l'obtient  en  prismes  aplatis,  qui  paraissent 
renfermer  une  quantité  différente  d'eau  de 
cristallisation.  Il  est  très- soluble  dans  l'eau. 
Sa  solution  donne  un  précipité  brun  lorsqu'on 
la  fait  bouillir. 

—  Nitroferricyanure  de  calcium 

FeîCyiû(AzO)2Ca"2  +  œaq. 

Ce  sel  forme  des  prismes  rouges  brillants,  qui 
appartiennent  au  système  monoclinique.  Fa- 
ces dominantes,  «  P.» P«o. OP.  Inclinaison 
des  faces  »P°°  :  OP  =  82°;  «°P  :  «P  dans 
le  plan  de  la  diagonale  oblique  et  de  l'axe 
A  principal  égale  140°. 

—  Nitroferricyanure   de    fer   (  ferreux  ). 
C'est  un  précipité  couleur  saumon,  presque 


agu 


potassium  sur  le  chlorhydrate  de  diéthyla- 
mine : 

CHIUAzHCl 

Diéthylamine. 


+ 


H20 

Eau. 


+ 


KAzO* 

Azotu 
potassique. 

CW0(AzO)A« 
Nitroséthyline. 


=     KC1      + 
Chlorure 

de 
potassium. 

Après  avoir  ajouté  l'azotite,  on  distille  le  tout 
k  une  douce  chaleur,  puis  on  sature  le  liquida 
par  de  l'acide  sulfurique,  pour  débarrasser 
complètement  le  produit  de  la  diéthylamine 
inaltérée,  et  l'on  distille  de  nouveau.  En  répé- 
tant le  traitement  à  l'azotite  de  potassium,  on 
peut,  d'ailleurs,  achever  de;  convertir  en  m- 
trosèlliytine  la  diéthylamine  restée  à  l'état  de 
sulfate.  Après  avoir  déshydraté  la  nitrosé- 
thyline au  moyen  du  chlorure  de  calcium,  on 
la  distille  dans  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique et  l'on  recueille  à  part  ce  qui  dis- 
tille aux  environs  de  176°. 

La  nitroséthyline  est  un  liquide  huileux 
d'une  couleur  légèrement  jaunâtre.  Elle  a 
une  odeur  aromatique  particulière  et  une  sa- 
veur brûlante.  Sa  densité  égale  0,951  à  17°, 5; 
elle  bout  k  176°,9;  exposée  à  l'air,  elle  finit 
par  brunir.  L'acide  chlorhydrique  la  dissout 
eu  formant  un  liquide  de  couleur  foncée,  que 
la  chaleur  décompose  avec  dégagement  de 
bioxyde  d'azote  et  production  de  chlorhydrate 
de  diéthylamine.  Cette  équation  est  évidem- 
ment inverse  de  celle  dans  laquelle  la  nitro- 
séthyline prend  naissance  ;  seulement  l'acide 
azoteux  mis  en  liberté  se  dédouble  aussitôt  en 
oxyde  azotique  et  acide  azotique.  La  nitro- 
séthyline absorbe  l'acide  chlorhydrique  ga- 
zeux en  formant  un  liquide  épais.  Après 
avoir  été  débarrassé  de  l'excès  d  acide  chlor- 
hydrique par  un  courant  de  gaz  carbonique, 
ce  liquide  abandonne  des  cristaux  solubles 
dan3  l'eau.  L'action  du  chlore  sur  la  nitro- 
séthyline donne  également  lieu  à  la  forma- 
tion de  produits  cristallins. 
NITROSITÉs.  i.  (ni-tro-zi-tô  —  *ad.  nitre), 
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Qualité  de  ce  qui  est  nitreux  :  La  nitïiosité 
d'un  terrain. 

NITROSO-MALONIQUE  adj.  m.  (nitro-zo- 
ma-lo-ni-ke — de  nitreux,  et  de  maloniqnc). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  malonique  dont  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  nitro- 
syle  AzO. 

—  Encycl.  L'acide  nitroso-malonique 

CH3{AzO)0* 

n'a  point  été  obtenu  directement  au  moyen 
de  1  acide  malonique  ;  il  se  forme  lorsqu'on 
fait  agir  la  potasse  sur  l'acide  violurique 

C*HSAz30*; 

produit  lui-même  dans  l'action  de  l'acide  azo- 
teux sur  l'acide  barbiturique  (malonyl-car- 
bàmide  CH2{C3H202)"Az2O)  et  qui  possède 
la  composition  de  la  nitroso-malonyl-car- 
bamide 

CH(AzO)(CSHS02)"Az20 

{v.  uiuqoe  [acide],  dérivés  de).  La  réaction 
est  la  suivante  : 

rC3H{AzO)02]"l 

(CO)"JAz»  +  2 

Nitroso-malonyl-carba-  Eau. 

niide 
(acide  violurique). 


HU  _   (CO)"j,   2 


Carbamide 
(urée). 


+  [CSH(AzO)OS|»joï 

Acide  nitroso-malonique. 

L'acide  malonique  se  produit  exuctement  de 
la  même  manière  au  moyen  de  l'acide  barbi- 
turique, ce  qui  achève  de  démontrer  que  l'a- 
cide violurique  n'est  que  le  dérivé  nitreux  de 
ce  dernier  corps. 

Pour  préparer  l'acide  nitroso-malonique,  on 
chauffe  du  violurate  de  potasse  avec  une  les- 
sive de  potasse  de  1,2  de  densité;  le  liquide 
brunit;  on  le  décolore  en  y  ajoutant  un  léger 
excès  d'acide  acétique  et  quelques  gouttes 
d'alcool,  et  en  le  filtrant.  Le  liquide  filtré  est 
ensuite  mêlé  avec  environ  deux  fois  son  vo- 
lume d'aicool  ;  le  nitrosomalonate  de  potas- 
sium se  dépose  d'abord  en  gouttes  huileuses, 
puis  cristallise.  On  le  convertit  en  sel  d'ar- 
gent et  l'on  décompose  ensuite  ce  dernier  par 
1  acide  ehlorhydrique,  La  solution  ainsi  ob- 
tenue fournit  de  l'acide  nitroso-malonique 
lorsqu'on  l'évaporé  dans  le  vide.  Cet  acide 
cristallise  en  aiguilles  prismatiques  brillan- 
tes, très-solubles  dans  l'eau.  Les  aiguilles 
renferment  de  l'eau  de  cristallisation,  qu'elles 
perdent  sur  l'acide  sulfurique.  Les  solutions 
aqueuses  commencent  à  se  décomposer  dès 
qu'on  les  chauffe  et,  à  l'ébullition,  elles  se 
résolvent  complètement  en  acide  prussique, 
anhydride  carbonique  et  eau, 

CH»{AzO)0*  =  CAzH  +  2C02  +  H^O 
Acide  nitroso-  Acide         Anhydride         Eau. 

malonique.       cyanhydrique.    carboni- 
que. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  sec  sur  une  feuille 
de  platine,  il  fond  d'abord  et  se  décompose 
ensuite  en  détonant  légèrement. 

L'acide  nitroso-malonique  est  bibasique.  On 
ne  connaît  encore  que  ses  sels  neutres.  Les 
uitroso-malonates  des  métaux  alcalins  se  dis- 
solvent promptement  dans  l'eau,  mais  sont 
précipités  par  l'alcool;  ceux  des  métaux  ter- 
reux et  des  métaux  lourds  sont  insolubles  ou 
peu  solubles  et  peuvent  être  obtenus  par  pré- 
cipitation. 

Le  sel  potassique  C3H(AzO)K204  se  préci- 
pite sous  la  forme  de  gouttes  huileuses,  qui 
se  solidifient  aussitôt  lorsqu'on  ajoute  de  l'al- 
cool à  sa  solution  aqueuse;  il  cristallise  en 
grosses  tables.  Le  sel  de  plomb  est  un  préci- 
pité cristallin  contenant 

C3H{AzO)Pb"  —  0*  +  2H20. 

Le  sel  d'argent  C3H(AzO)Ag202  s'obtient  sous 
la  forme  d'un  précipité  amorphe  qui  devient 
aussitôt  cristallin  ;  il  noircit  à  la  lumière,  se 
dissout  dans  l' acide  azotique  et  dans  l'ammo- 
niaque et  ne  perd  pas  son  eau  de  cristallisa- 
tion à  110°. 

Les  sels  solubles  de  l'acide  nitroso-malo- 
nique donnent,  avec  le  chlorure  ferrique,  une 
substance  colorante  rouge,  et,  avec  les  sels 
cuivriques,  un  précipité  vert  olive  foncé. 

—  Acide  amido-malonique  C3H3(AzH2)0*. 
Ce  produit  prend  naissance  lorsqu'on  réduit 
l'acide  nitroso-malonique  par  l'amalgame  de 
sodium.  La  réduction  consiste  dans  l'échange 
de  l'oxygène  de  l'azotyle  contre  H*.  L'acide 
amido-malonique  cristallise  lorsqu'on  fait 
évaporer  sa  solution  aqueuse  dans  le  vide  ; 
ses  cristaux  ont  la  forme  de  gros  prismes  mal 
déliais  ou  d'aiguilles  lorsqu'on  le  précipite 
par  l'alcool;  ils  contiennent  de  l'eau,  qu'ils 
perilent  à  la  longue  sur  l'acide  sulfurique. 
Chauffé,  cet  acide  fond  en  dégageant  de  1  an- 
hydride carbonique  et  en  laissant  un  résidu 
de  glycocolle  : 

C3H5AzO*       =       CO2      +      CWAzOS 

Acide  amido-ma-        Anhydride  Glycocolle. 

Ionique.  carbonique, 

La  même  décomposition  se  produit  lorsqu'on 
applique  la  chaleur  à  sa  solution. 

Les  agents  oxydants  décomposent  promp- 
tement l'acide  malonique.  Lorsqu'on  ajoute 
de  l'iode  à  une  solution  aqueuse  de  ce  corps 
renfermant  de  petites  quantités  diodure  de 


NITR 

potassium,  de  l'acide  mésoxalique  prend  nais- 
sance : 

CSHSAzO*  +      H20      -f      12 

Acide  amido-  Eau.  Iode, 

malonique. 

HI  +         AzH*I  -f-         C3M20» 
Acide                     Induré  Acide 

iodhydri-  d'ammonium.  mésoxali- 

que. que. 

Les  amido-malonates  alcalins  sont  facilement 
solubles  dans  l'eau,  d'où  l'alcool  les  précipite 
en  cristaux.  Les  autres  amido-malonates  sont 
des  précipités  cristallins  peu  solubles.  Les 
sels  de  calcium  et  de  baryum  se  dissolvent 
assez  facilement  dans  l'eau  chaude,  d'où  ils  se 
déposent  en  cristaux  par  le  refroidissement. 
Le  sel  de  cuivre  est  un  précipité  vert  blanc. 
Lorsqu'onmêle  le  sel  de  potassium  avec  une 
solution  d'acétate  de  cuivre,  il  se  forme  un 
sel  double  qui  est  bieu.  La  solution  alcoolique 
de  l'acide,  bouillie  avec  des  sels  cuivriques, 
en  précipite  de  l'hydrate  cuivreux.  Les  sels  de 
plomb  et  d'argent  sont  des  précipités  cristal- 
lins. L'acide  paraît  être  monobasique;  avec 
l'acétate  de  plomb  neutre,  il  forme,  en  effet, 
un  sel  qui  renferme  C6H8Pb"Az208. 

NITROSONAPHTYLINE  s.  f.  (ni-tro-ZO-na- 
fti-li-ne  —  de  nitreux,  et  de  naphtyline).  Chim. 
Corps  rouge,  qui  se  produit  en  faisant  agir 
1  hydrogène  naissant  sur  la  binitro-naphta- 
line,  ou  l'acide  azoteux  sur  la  naphtylamine, 
ou  encore  l'azotite  de  potassium  sur  le  chlor- 
hydrate ou  le  sulfate  de  la  même  base. 

—  Encycl.  La  nitrosonaphtyline 

Ci°HS{AzO)Az 
représente  de  la  naphtylamine  dont  1  atome 
d'hydrogène  est-  remplacé  par  1  molécule 
du  radical  AzO  de  l'acide  azoteux.  On  pré- 
pare ce  corps  en  faisant  agir  l'hydrogène  nais- 
sant sur  la  dinitro-naphtaline  ;  mais  il  prend 
encore  naissance  lorsqu'on  traite  la  naphty- 
lamine par  l'acide  azoteux,  ou  un  sel  de  naph- 
tylamine {le  chlorhydrate  ou  le  sulfate)  par 
1  azotite  de  potassium. 

—  Propriétés  de  la  nitrosonaphtyline.  Lors- 
qu'on ajoute  de  l'azotite  de  potassium  à  du 
chlorhydrate  de  naphtylamine,  la  nitrosonaph- 
tyline se  précipite  presque  pure.  On  la  lave 
à  l'eau,  on  la  dessèche  et  on  l'épuisé  par  l'al- 
cool bouillant.  En  faisant  évaporer  lentement 
cette  solution  au  bain-marie,  on  voit  la  ma- 
tière colorante  se  précipiter  peu  à  peu  en 
petits  cristaux  très-foncés  en  couleur  et  d'un 
reflet  métallique  vert,  analogue  à  celui  de  la 
murexide  et  de  la  rosaniline.  Ce  corps  com- 
munique à  l'alcool  une  coloration  rouge  in- 
tense, que  les  acides  transforment  en  une 
teinte  violette  magnifique  et  que  les  alcalis 
ramènent  ensuite  à  sa  nuance  primitive.  L'eau 
précipite  la  nitrosonaphtyline  de  sa  solution 
alcoolique  sous  la  forme  d'un  précipité  écar- 
late.  Le  coton,  le  lin,  le  papier  prennent  une 
couleur  orangée  permanente  lorsqu'on  les 
plonge  dans  une  solution  alcoolique  de  ce 
corps.  La  nitrosonaphtyline  est  donc  une  de 
ces  matières  colorantes,  comme  la  rosaniline, 
qui  se  fixent  sans  mordants.  Lorsqu'on  plonge 
dans  les  acides  les  étoffes  teintes  ainsi,  elles 
virent  en  pourpre  intense;  mais  si  on  les 
expose  alors  à  l'action  d'un  courant  de  va- 
peur d'eau,  la  teinte  orangée  primitive  se 
régénère  rapidement.  La  nitrosonaphtyline 
est  insoluble  dans  l'eau;  elle  fond  sans  se 
décomposer;  lorsqu'on  la  chauffe  fortement, 
une  portion  se  sublime  même  sans  subir  de 
décomposition;  il  se  dégage  à  la  fin  de  l'opé- 
ration des  fumées  blanches  et  il  reste  un  ré- 
sidu de  charbon.  La  nitrosonaphtyline  ne  se 
dissout  pas  dans  les  acides  étendus;  l'acide 
azotique  concentré  la  détruit;  l'acide  sulfuri- 
que fumant  la  dissout  en  prenant  une  colo- 
ration pourpre  bleuâtre;  les  alcalis  n'en  altè- 
rent pas  la  nuance;  l'hydrogène  naissant  la 
détruit  à,  la  longue. 

La  nitrosonaphtyline  dissoute  dans  l'alcool 
parait  subir  lentement  une  décomposition 
partielle;  dans  la  substance  ainsi  altérée,  la 
proportion  du  carbone  s'élève  à  75  pour  100. 

NITROSONITRIQUE  adj.  m.  (ni-tro-zo-ni- 
tri-ke  — de  nitreux,  et  de  nitrique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  résultant  delà  combinaison  de 
1  acide  nitreux  et  de  l'acide  nitrique. 

NITROSO-PHÉNYLINE  s.  f.  (ni-tro-zo-fé- 
m-li-ne—  de  nitreux, et  de  phéniline).  Chim. 
Substance  colorante  qui  résulte  de  l'action  de 
1  hydrogène  naissant  sur  la  dinitro-benzine. 

—  Encycl.  La  nitroso-phényline 

C«H6(AzO)Az 
représente  de  l'aniline  ou  phénylamine 

C6HlAz, 
dont  l  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
un  radical  AzO  de  l'acide  azoteux.  Ce  corps 
est  une  matière  colorante  entièrement  analo- 
gue à  la  nitroso-naphtyline  par  ses  proprié- 
tés. 

—  I.  Préparation.  Lorsqu'on  traite  une 
solution  alcoolique  de  binitro-benzine  par  le 
zinc  et  l'acide  ehlorhydrique,  il  se  fait  un  dé- 
gagement, très-énergique  d  abord,  d'hydro- 
gène, qui  cesse  ensuite  presque  entièrement. 
Le  liquide,  dans  le  voisinage  du  zinc,  prend 
alors  une  riche  couleur  cramoisie.  Dès  que  la 
réaction  est  complète,  on  sépare  le  liquide  de 
l'excès  de  zinc,  et,  après  l'avoir  complète- 
ment neutralisé  par  un  alcali,  on  le  jette  sur 
un  filtre  et  on  lave  à  l'eau,  puis  on  épuise 
avec  de  l'alcool  fort  l'oxyde  de  zinc  forte- 
ment coloré  qui  reste  sur  le  filtre,  La  solution 
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alcoolique,  évaporée  à  100»,  laisse  un  résidu 
que  l'on  peut  purifier  facilement  en  le  lavant 
d'abord  à  l'eau  et  en  l'épuisant  ensuite  par 
l'alcool  absolu  dans  lequel  la  nitroso-phényline 
est  fortsoluble.  Evaporée  enfin  au  bain-marie, 
cette  dernière  solution  dépose  la  totalité  de  la 
matière  colorante  à  l'état  de  pureté  parfaite. 
Voici  quelques  précautions  relatives  à  la  pré- 
paration de  la  nitroso-phényline,  qu'il  est  bon 
de  noter  :  si  l'on  évapore  à  sec  la  solution 
acide  de  la  matière  colorante  en  présence  ne 
fût-ce  que  d'une  trace  de  chlorure  de  zinc,  la 
substance  obtenue  ne  fournit  plus  avec  les 
acides  concentrés  la  magnifique  teinte  cra- 
moisie qui  caractérise  la  nitroso-phényline. 
De  même  l'action  de  l'hydrogène  naissant  ne 
doit  pas  être  trop  énergique,  et  la  liqueur  ne 
doit  pas  être  trop  chaude.  11  est  même  bon  de 
prendre  une  solutiou  saturée  froide  de  binitro- 
benzine,  d'employer  du  zinc  pur,  et  de  se  ser- 
vir de  longues  bandes  de  ce  métal  que  l'on 
puisse  retirer  rapidement  de  la  liqueur,  si  cela 
devientnécessaire.  L'acide  ehlorhydrique  doit 
être  concentré  et  ajouté  avec  soin  goutte  à 
goutte  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  la  binitro- 
benzine  ait  été  convertie.  On  reconnaît  que 
la  réaction  est  complète  à  ce  qu'une  goutte  de 
la  liqueur  colorée  ne  produit  plus  aucun  trou- 
ble dans  l'eau. 

—  II.  Propriétés.  Par  l'évaporation  de  sa 
solution  alcoolique,  la  nitroso-phényline  reste 
sous  la  forme  d'une  pellicule  noire,  brillante 
et  fragile,  qui  se  détache  facilement  du  vase 
où  l'évaporation  s'est  faite.  Bien  qu'à  l'état 
de  pureté  elle  puisse  supporter  une  tempé- 
rature supérieure  à  100°  sans  s'altérer  aucu- 
nement, elle  ne  peut  cependant  pas  se  vo- 
latiliser sans  décomposition.  Lorsqu'on  la 
chauffe,  elle  commence  par  fondre,  puis  elle 
dégage  des  vapeurs  blanches  et  laisse  un  ré- 
sidu très-volUmineux  de  charbon,  que  l*bn 
peut  brûler  complètement  dans  un  courant 
d'oxygène  ou  simplement  à  l'air.  La  nitroso-' 
phènyline  est  presque  insoluble  dans  l'eau, 
mais  très-soluble  dans  les  acides,  dans  l'al- 
cool. Elle  communique  à  peine  une  coloration 
à  la  benzine.  Lorsqu'on  la  chauffe  fortement 
avec  de  la  chaux  sodée,  elle  perd  la  totalité 
de  son  azote  à  l'état  d'ammoniaque  et  d'ani- 
line. La  nitroso-phény Une  paraît  n'avoir  qu'un 
caractère  basique  très-faible,  si  tant  est  qu'elle 
en  ait  un. 

La  solution  alcoolique  de  la  nitroso-phény- 
line présente  quelques  propriétés  optiques 
remarquables. Parfaitement  transparente  lors- 
qu'on la  regarde  par  transmission,  cette  solu- 
tion paraît  très-opaque  lorsqu'on  la  regarde 
par  réflexion.  Ce  phénomène  est  surtout  sen- 
sible avec  une  liqueur  renfermant  0Br,01  de 
nitroso-phényline  dissoute  dans  5  grammes 
d'alcool,  c'est-à-dire  à  0,2  pour  100  environ. 
Une  lumière  rouge  orangée  brillante  éclaire 
la  surface  du  liquide,  mais  ne  le  pénètre  qu'à 
une  très-petite  profondeur,  et  le  liquide  a  ia 
même  apparence  que  si  l'on  y  avait  suspendu 
du  vermillon  en  poudre.  La  flamme  de  l'alcool 
saturé  par  un  sel  de  baryum  donne  une  lu- 
mière excellente  pour  l'examen  de  ce  phéno- 
mène. Mais  il  vaut  encore  mieux  l'étudier 
avec  le  spectre  solaire.  Le  rouge  ne  produit 
aucun  effet. 

La  matière  colorante  est  attaquée  par  les 
acides  et  les  alcalis.  L'acide  azotique  très- 
concentré,  l'acide  azotique  et  l'acide  sulfuri- 
que étendus  le  dissolvent  en  lui  communi- 
quant une  magnifique  teinte  cramoisie  ;  l'é- 
bullition avec  l'acide  azotique  produit  une 
couleur  jaune;  la  solution  dans  1  acide  sulfu- 
rique de  Nordhausen  donne  un  liquide  brun 
intense,  qui  disparaît  par  l'addition  de  l'eau. 
La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  précipi- 
tent en  partie  la  nitroso-phényline  de  ses  dis- 
solutions dans  les  acides,  sous  la  forme  de  flo- 
cons d'un  jaune  tirant  sur  le  brun.  Mais  si 
l'action  de  l'alcali  n'est  pas  trop  prolongée, 
il  suffit  d'ajouter  un  acide  à  la  liqueur  pour 
lui  rendre  sa  couleur  cramoisie  primitive.  Les 
solutions  de  nitroso-phényline  dans  l'acide 
ehlorhydrique  laissent,  au  bout  de  quelque 
temps,  cette  substance  se  déposer  sous  la 
forme  d'une  pellicule  qui  a  un  éclat  métalli- 
que cuivré  considérable.  Lorsqu'on  dissout  la 
nitroso-phényline  dans  de  l'acide  ehlorhydri- 
que très-concentré  et  qu'on  expose  à  l'air  la 
liqueur,  il  se  forme  à  la  longue  une  masse 
gommeuse  et  une  portion  de  cette  matière  co- 
lorante se  sépare.  L'acide  ehlorhydrique 
n'existe  pas  en  proportion  définie  dans  ce 
composé. 

Sous  l'influence  prolongée  de  l'hydrogène 
naissant,  la  nitroso-phényline  perd  sa  couleur. 
Elle  se  transforme  probablement  alors  en  une 
substance  non  oxygénée  d'un  caractère  basi- 
que. Ce  dernier  produit  n'a  pas  été  étudié,  à 
cause  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  pré- 
parer des  quantités  un  peu  considérables  de 
nitroso-phényline  pure. 

NITROSO-SULFATE  s.  m.  (ni-tro-zo-sul-fa- 
te  —  de  nitreux,  et  de  sulfate).  Chim.  Nom 
donné  à  des  sels  qui  représentent  des  sulfates 
dont  un  atome  d'oxygène  serait  remplacé  par 
le  nitrosyle.  Il  On  dit  aussi  kitkosulfate. 

—  Encycl.  Les  ni troso-sul fûtes  prennent 
naissance  lorsqu'on  fait  agir  simultanément 
le  bioxyde  d'azote  et  l'anhydride  sulfureux 
sur  les  liquides  alcalins;  ils  ont  pour  formule 
M5OS03(AzO)2  et  sont  considérés  comme  des 
sulfates  dans  lesquels  1  atome  d'oxygène  est 
remplacé  par  2AzO.  Un  mélange  de  2  volu- 
mes d'anhydride  sulfureux  et  de  i  volumes 
d'oxyde  d  azote  est  absorbé  peu  à  peu  par 
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une  solution  concentrée  de  potasse  ou  de 
soude  caustique,  avec  production  à'rmnitroso- 
sulfate  alcalin.  Pour  préparer  le  niiroso-.su/- 
fate  d'ammonium,  on  fait  passer,  pendant  plu- 
sieurs heures  du  bioxyde  d'azote  à  travers 
une  solution  refroidie  de  sulfite  d'ammonium 
dans  cinq  ou  six  fois  son  poids  d'ammoniaque 
aqueuse.  Il  se  forme  graduellement  de  beaux 
cristaux  blancs,  qu'on  lave  avec  de  l'ammo- 
niaque liquide  refroidie  par  de  la  glace  et 
qu'on  dessèche  ensuite  dans  le  vide.  Ces  cris- 
taux doivent  être  enfermés  dans  un  flacon 
bien  bouché.  Les  sels  de  potassium  et  de  so- 
dium peuvent  être  préparés  de  la  même  ma- 
nière. Ils  sont  un  peu  moins  stables  que  le  sel 
ammoniac. 

Le»  solutions  des  nilroso-sulfates  ont  une 
saveur  amère  très-forte  ;  ils  sont  neutres  aux 
couleurs  végétales  et  ne  précipitent  pas  le 
chlorure  de  baryum.  Ils  ne  se  conservent 
qu'à  o°  ou  en  présence  d'un  excès  d'alcali. 
Leurdécomposition,dontles  produits  sont  des 
protoxydes  d'azote  et  un  sulfate  alcalin,  va- 
rie suivant  la  température  à  laquelle  on  opère. 
L'éponge  de  platine,  le  charbon,  l'oxyde  d'ar- 
gent et  le  peroxyde  de  manganèse  rendent 
cette  décomposition  immédiate  : 

K.2S03(AzO)2      =      K2SO*      +      Az20 
Nilroso-sulfale  Sulfate  Protoxyde 

de  potassium.  de  potassium.  d'azote. 

Le  nitroso-sulfale  d'ammonium  sec  se  décom- 
pose presque  avec  explosion  lorsqu'on  le 
chaufle  à  une  température  un  peu  supérieure 
au  point  d'ébullition  de  l'eau. 

N1TROSULFURE  s.  m.  (ni-tro-su!-fu-re  — 
de  niire,  et,  àe>  sulfure).  Chim.  Nom  donné  à  des 
sels  dans  lesquels  le  fer  uni  au  soufre  et  au 
bioxyde  d'azote  se  trouve  masqué. 

—  Encycl,  Les  nitrosulfures  ont  été  décou- 
verts en  1858  par  M.  Roussin.  Lorsqu'on  mêle 
deux  dissolutions,  l'une  de  sulfhydrate  alca- 
lin, soit  le  sulfhydrate  d'ammonium,  i'autre 
d'azotite  de  potassium,  et  que  dans  cette  li- 
queur mixte  on  verse  goutte  à  goutte,  et  en 
agitant  sans  cesse,  une  solution  de  perchlo- 
rure  ou  de  persulfate  de  fer,  on  remarque 
qu'en  portant  le  mélange  à  l'ébullition  pres- 
que tout  le  volumineux  précipité  noirâtre  se 
dissout.  Si  l'on  filtre  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, le  liquide  filtré  est  très-foncé  et  laisse 
déposer,  par  le  refroidissement,  une  grande 
quantité  de  cristaux  noirs  ;  il  reste  sur  le  filtre 
un  dépôt  de  soufre.  Si  l'on  remplace  le  per- 
sulfate par  le  protosulfate  de  fer,  les  résul- 
tats sont  les  mêmes,  à  cela  près  qu'il  ne  se 
fait  aucun  dépôt  de  soufre.  Nous  indiquerons 
plus  loin  divers  autres  modes  de  génération 
qui  seront  mieux  compris,  étant  placés  d'une 
façon  plus  opportune. 

Les  cristaux  qui  se  déposent  de  la  sorte 
peuvent  acquérir  jusqu'à  C°,02  de  lougueur. 
Généralement,  ils  sont  fort  nets,  admirable- 
ment isolés,  se  détachant  du  vase  et  se  la- 
vant avec  facilité.  Us  se  dissolvent  beaucoup 
plus  à  chaud  qu'à  froid  dans  l'eau  et  appar- 
tiennent au  système  du  prisme  oblique  à  base 
rhombe.  Ils  se  dissolvent  extrêmement  dans 
l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'acide  acétique  cris- 
tallisable,  l'alsool  amylique,  et  sont  peu  solu- 
bles dans  l'huile  de  naphte  et  l'essence  de  téré- 
benthine. Us  sont  solubles  en  toute  proportion 
dans  l'éther  ordinaire,  et  cette  dissolution  est 
accompagnée  de  circonstances  vraiment  cu- 
rieuses. Si  l'on  dispose  deux  verres  de  montre 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  ,  que  dans 
l'un  on  mette  quelques  cristaux,  dans  l'autre 
un  peu  d'éther  et  qu'on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche,  presque  immédiatement  les  cristaux 
sont  liquéfiés.  Ces  corps  sont  donc  par  rap- 
port à  l'éther  ce  que  les  corps  déliquescents 
ou  hygrométriques  sont  à  l'eau.  M.  Roussin 
les  désigne  par  cette  raison  sous  le  nom  de 
corps  éthèrométriqttes. 

Les  cristaux  dont  nous  parlons  sont  d'une 
teinte  extrêmement  foncée,  avec  un  reflet 
métallique  brillant  ;  ils  ressemblent  à  l'iode. 
Leur  pouvoir  colorant  est  tel  que  0Sr,05  suf- 
fisent pour  communiquer  à  un  litre  d'eau  une 
teinte  d'eau-de-vie  ordinaire.  Leur  saveur  est 
légèrement  styptique  et  atramentaire  d'abord, 
puis  d'une  amertume  persistante.  ^%r,5  de 
cette  substance  administrés  à  un  lapin  l'ont  • 
rendu  fort  malade  pendant  plusieurs  jours, 
mais  ne  l'ont  pas  tué. 

Ce  corps  est  inaltérable  à  l'air  et  se  con- 
serve parfaitement  s'il  est  déposé  au  sein  de 
liqueurs  alcalines.  Une  bandelette  de  papier 
imprégné  d'ammoniaque  introduite  dans  le 
flacon  suffit  d'ailleurs  à  le  préserver  de  toute 
altération.  Si  ce  corps  était  acide,  il  se  dé- 
composerait à  la  longue.  A  -}-  100°,  il  ne  s'al- 
tère pas;  il  se  décompose  entre  115°  et  140°, 
température  à  laquelle  il  dégage  des  vapeurs 
qui  se  condensent  en  un  sublimé  blanc  cris- 
tallin, presque  exclusivement  composé  de  sou- 
fre et  do  sulfite  ammonique.  Si,  au  lieu  de 
chauffer  la  matière  au  bain  d'huile  et  pro- 
gressivement, on  ia  chauffe  sans  ménage- 
ments, il  se  produit  une  déflagration  et  la 
matière  est  quelquefois  projetée  hors  du  tube. 
Elle  brûle  avec  incandescence  et  dégagement 
de  fumées  blanches  qui  rappellent  l'odeur  de 
la  poudre.  Le  résidu  est  toujours  composé  de 
soufre  et  de  fer. 

Les  acides  sulfurique,  ehlorhydrique,  azo- 
tique concentrés  attaquent  vivement  cette 
substance,  soit  à  la  température  ordinaire, 
soit  par  une  légère  élévation  de  température. 
Les  acides  tartrique,  oxalique,  acétique  pa- 
raissent être  sans  action  ;  l'ammoniaque  pré- 
cipite cette  substance  de  sa  solution  d'une  fa- 
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on  k  peu  près  complète.  Par  la  volatilisation 
le  l'ammoniaque,  le  corps  reprend  sa  solubi- 
lité première;  la  potasse  caustique  produit  le 
même  effet  à  froid  ;  la  soude  ne  le  produit  pas 
ou  ne  le  produit  que  bien  plus  lentement.  Le 
chlore  et  l'iode  décomposent  cette  substance 
en  donnant  du  bioxyde  d'azote,  du  chlorure  ou 
de  l'iodure  de  fer  et  un  dépôt  de  soufre. 

Le  permanganate  potassique,  l'oxyde  pur 
de  plomb,  l'oxyde  mercurique  décomposent 
immédiatement  les  solutions  de  ce  corps. 
Avec-le  permanganate,  il  se  précipite  du  ses- 
quioxyde  de  manganèse  ;  avec  l'oxyde  pur, 
il  se  forme  de  l'azotate  de  plomb  ainsi  que  du 
sulfure  de  fer;  avec  l'oxyde  de  mercure,  il  se 
dégage  du  bioxyde  d'azote.  Les  réactifs  or- 
dinaires du  fer  n'ont  aucune  action  sur  ce 
corps  et  ne  peuvent  pas  y  déceler  ce  métal. 
Lorsqu'on  met  ce  composé  avec  une  solution 
concentrée  et  froide  de  potasse  caustique,  on 
n'observe  à  froid  aucune  réaction.  Vient-on 
à  élever  la  température,  il  s'opère  à  100°  un 
violent  dégagement  d'ammoniaque  et  il  se  dé- 
pose de  l'hydrate  ferrique  Fe202(OH)2.  La 
liqueur  filtrée  est  fortement  colorée  en  jaune. 
Mise  à  évaporer  au  bain-marie,  elle  laisse 
déposer  de  gros  cristaux  noirs  disposés  en 
trémies.  Ces  cristaux  seront  étudiés  plus  loin. 
Si  l'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations 
les  cristaux  obtenus  par  l'action  des  sels  de 
fer  sur  l'azotite  potassique  et  le  sulfure  d'am- 
monium, on  finit  par  les  avoir  assez  pures  pour 
pouvoir  les  analyser.  Ces  cristaux  renferment 
du  fer,  du  soufre,  du  bioxyde  d'azote  et  de 
l'hydrogène.  Un  dosage  aussi  exact  que  pos- 
sible a  conduit  M.  Roussin  à  les  représenter 
par  la  formule  Fe3S8(AzO)4H2.  Le  même  chi- 
miste désigne  ce  corps  sous  le  nom  de  bini- 
trosulfure  de  fer  ;  c'est  [iWitôttétranilrosulfure 
de  fer  qu'il  faudrait  dire.  Mais  nous  préférons 
ne  pas  modifier  les.  noms,  qui  sont  en  somme 
indifférents,  et  adopter  le  nom  qu'a  choisi 
M.  Roussin. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  par  une  ébul- 
lition  de  quelques  minutes  en  présence  de  la 
soude  caustique,  le  binitrosulfure  de  fer  donne 
lieu  à  un  précipité  d'hydrate  ferrique.  11  se 
dégage  en  même  temps  de  l'ammoniaque  en 
abondance.  Ce  dernier  produit  provient  sans 
doute- de  la  réaction  réciproque  du  bioxyde 
d'azote  et  de  l'acide  sulfhydrique.  La  liqueur 
filtrée  donne  au  bout  de  quelque  temps  de  gros 
cristaux  noirs  disposés  en  trémies,  qui  sont  fort 
amers,  très-solubles  dans  l'eau,  très-solubles 
dans  .l'alcool  et  absolument  insolubles  dans 
l'éther.  Ils  se  décomposent  vers  120°  en  don- 
nant k  peu  près  les  mêmes  produits  que  le 
binitrosulfure  de  fer,  c'est-à-dire  un  résidu  de 
sulfure  de  fer,  de  l'anhydride  sulfureux  et  du 
bioxyde  d'azote.  La  potasse  et  l'ammoniaque 
précipitent  de  la  dissolution  de  ce  corps  des 
cristaux  parfaitement  délinis.  La  soude  caus- 
tique n'y  opère  aucun  changement,  et  cela  se 
comprend  puisque  le  nouveau  sel  est  k  base 
de  soude.  Le  chlore ,  l'iode,  le  bioxyde  de 
mercure  le  décomposent  comme  le  binitrosul- 
fure de  fer,  avec  dégagement  de  bioxyde  d'a- 
zote. L'azotate  de  plomb  y  fait  naître  un  pré- 
cipité rougeàtre  soluble  dans  la  potasse.  Ce 
corps  manifeste  beaucoup  d'autres  réactions  ; 
mais  la  plus  curieuse,  à  coup  sûr,  est  celle  qui 
résulte  de  l'action  des  acides. 

Tous  l'es  acides  précipitent  d'une  solution 
de  ce  composé  un  corps  rougeàtre  floconneux, 
qui  se  dépose  et  se  lave  avec  facilité.  Si  l'on 
a  employé  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  sur- 
nageante ne  renferme  que  du  sulfate  de  so- 
dium. Il  est  bon  de  laver  le  corps  rouge  avec 
une  solution  d'acide  sulfhydrique  ;  car  il  tend 
constamment  à  se  décomposer  et  perd,  pen- 
dant tous  les  lavages,  une  certaine  quantité 
d'hydrogène  sulfuré.  M.  Roussin  a  éprouvé 
de  grandes  difficultés  pour  en  faire  l'analyse  ; 
aussi  est-ce  sous  toutes  réserves  qu'il  a  pro- 
posé la  formule  Fe^S^AzO^HS,  qui  nous  pa- 
rait assez  peu  probable. 

Les  cristaux  en  trémie  ont  donné  à  l'ana- 
lyse des  chiffres  qui  s'accordent  assez  bien 
avec  la  formule  Fe'^S^AzOJS.Na8.  M.  Roussin 
a  donné  au  précipité  rouge  le  nom  de  nitro- 
sulfure sulfuré  de  fer,  et  au  sel  cristallisé  en 
trémies  qui  lui  donne  naissance  le  nom  de 
nitrosulfure  sulfuré  de  fer  et  de  sodium.  Les 
propriétés  du  premier  de  ces  corps  sont  assez 
curieuses.  C'est,  avons-nous  dit,  un  précipité 
rouge  sale,  qui  a  une  tendance  à  perdre  de 
l'hydrogène  sulfuré  par  les  lavages.  Sec,  il 
se  conserve  difficilement  sans  altération  ;  il 
dégage  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'ammonia- 
que et  Unit  par  se  transformer  intégralement 
en  sulfure  de  fer.  Il  est  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  et  prend  difficilement  l'état  cristallin. 
11  se  dissout  dans  les  alcalis,  les  carbonates 
et  les  sulfures  alcalins.  Avec  la  soude,  il  re- 
produit le  nitrosulfure  sulfuré  de  fer  et  de  so- 
dium. Les  autres  bases  le  dissolvent  aussi  en 
donnant  des  sels  correspondants,  mais  un  peu 
moins  solubles  que  ceux  de  soude.  Dans  les 
précipitations  de  ces  sels  par  les  solutions 
métalliques,  les  molécules  du  fer,  du  soufre 
et  du  bioxyde  d'azote  restent  toujours  unies; 
le  métal  du  sel  nouveau  ne  fait  que  se  substi- 
tuer au  potassium  ou  au  sodium.  Les  pro- 
priétés salines  du  fer  sont  d'ailleurs  parfaite- 
ment latentes  dans  ce  corps.  Si,  au  lieu  de 
précipiter  k  froid  le  nitrosulfure  sulfuré  de 
fer  et  de  sodium,  on  opère  la  même  précipi- 
tation à  la  température  de  l'èbullition,  il  se 
dégage  beaucoup  d'acide  sulfhydrique  et  il  se 
précipite  un  corps  noir  très-lourd  qui  paraît 
correspondre  k  la  formule  Fe*S3(AzÛ)ï.  C'est 
le  nitrosulfure  de  fer.  C'est  un  composé  inso- 
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lubie  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Sec,  il 
se  décompose  lentement,  en  dégageant  du 
bioxyde  d'azote  et  en  laissant  un  résidu  de 
sulfure  de  fer.  Sec  et  récent,  il  brûle  à  la  ma- 
nière de  l'amadou,  en  répandant  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  poudre.  Il  est  soluble 
dans  les  alcalis  caustiques  en  donnant  des 
corps  encore  mal  connus.  Les  sulfures  alca- 
lins le  dissolvent  également  en  donnant  nais- 
sance à  une  nouvelle  série  de  sels  aussi  cu- 
rieuse au  moins  que  celle  que  nous  venons  de 
passer  en  revue. 

La  combinaison  du  nitrosulfure  de  fer  avec 
le  sulfure  sodique  a  reçu  le  nom  de  nitrosul- 
fure de  fer  et  de  sodium.  Elle  s'obtient  très- 
facilement.  11  suffit  de  délayer  le  précipité 
noir  de  nitrosulfure  de  fer  dans  une  solution 
de  sulfure  de  sodium  jusqu'à'ce  qu'il  soit  dis- 
sous. On  évapore  k  siccité  au>  bain-marie,  et 
l'on  reprend  par  l'alcool  ou  l'éther,  qui  dissol- 
vent le  composé  et  laissent  pour  résidu  l'excès 
du  sulfure  alcalin.  L'évaporation  de  ces  li- 
quides donne  le  nitrosulfure  de  fer  et  de  so- 
dium parfaitement  cristallisé.  11  est  bon  de  le 
purifier  par  une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'eau  au-dessus  d'un  vase  plein  d'acide  sulfu- 
rique. Les  cristaux  acquièrent  de  la  sorte  plu- 
sieurs centimètres  de  longueur.  Ils  grimpent 
souvent  le  long  des  vases  et  produisent  les 
plus  bizarres  arborisations.  La  composition 
de  ce  corps  conduit  k  la  formule 

Fe*S*0(AzO}2Na3H8 
ou 

Fe2S*(AzO)*Na2  +  aq. 

Les  cristaux  de  nitrosulfure  de  fer  et  de  so- 
dium ont  un  reflet  métallique  velouté  et  sont 
si  fortement  colorés  qu'ils  paraissent  noirs 
par  réflexion.  Ce  sont  de  belles  aiguilles  pris- 
matiques inaltérables  à  l'air.  Ce  corps  a  une 
grande  tendance  à  cristalliser  :  une  goutte 
d'une  solution  aqueuse,  alcoolique  ou  étnérée, 
ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  aiguilles  radiées 
magnifiques.  Leur  solution  est  rouge,  et  son 
pouvoir  colorant  est  au  moins  égal  au  pou- 
voir colorant  des  solutions  des  corps  précé- 
dents. ogr,05  colorent  2  litres  d'eau  distillée 
d'une  façon  appréciable.  Ce  corps  est  soluble 

Presque  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et 
éther,  insoluble  dans  le  chloroforme  et  le 
sulfure  de  carbone.  Il  présente  au  plus  haut 
degré  avec  l'éther  le  phénomène  de  liquéfac- 
tion dans  la  vapeur  dont  il  a  été  question  à 
propos  du  binitrosulfure  de  fer. 

Vis-à-vis  du  chlore,  de  l'iode,  de  l'oxyde 
mercurique,  du  permanganute  de  potassium, 
il  se  comporte  comme 'les  corps  précédents. 
Les  acides  étendus  en  précipitent  du  nitro- 
sulfure de  fer  noir.  Uue  solution  de  ce  corps 
mêlée  avec  du  sulfure  de  sodium  et  traitée 
par  un  acide  donne  lieu  k  une  production 
d'hydrogène  sulfuré  provenant  du  sulfure 
alcalin.  Cet  hydrogène  sulfuré  se  combine  au 
nitrosulfure  de  fer  et  reproduit  les  flocons 
rouges  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce 
fait  montre  qu'il  doit  y  avoir  analogie  de 
composition  entre  le  corps  rouge  et  les  nitro- 
sulfures  de  fer  et  des  métaux  alcalins  et  que, 
par  conséquent,  M.  Roussin  a  été  dans  1  er- 
reur lorsqu'il  a  admis  dans  le  corps  rouge 
4HSS,  tandis  qu'il  n'admet  que  3NaaS  dans  le 
nitrosulfure  métallique. 

Le  nitrosulfure  de  fer  et  de  sodium  fait  la 
double  décomposition  avec  la  plupart  des  so- 
lutions métalliques.  Le  sodium  se  substitue 
toujours  au  métal  du  sel  décomposant  et, 
comme  dans  les  prussiates,  le  fer  en  combi- 
naison intime  avec  le  soufre  et  le  bioxyde  d'a- 
zote demeure  uni  au  métal  nouveau.  Plusieurs 
de  ces  nouveaux  sels  ne  peuvent  résister  à  la 
température  ordinaire.  Le  bioxyde  d'azote  se 
dégage  alors  au  moment  de  la  précipitation 
et  le  groupement  est  détruit.  Quelquefois 
cette  décomposition  est  instantanée;  l'azotate 
d'argent  mis  en  contact  avec  le  nitrosulfure 
de  fer  et.de  sodium  en  est  un  exemple.  D'au- 
tres fois,  le  précipité  reste  pendant  quelques' 
instants  intact  avant  que  le  bioxyde  d'azote  se. 
dégage.  D'autres  fois ,  au  contraire,  les  nou- 
veaux sels  sont  stables  ;  tels  sont  le  nitrosul- 
fure de  fer  et  de  plomb,  le  nitrosulfure  de  fer 
et  de  zinc,  le  nitrosulfure  de  fer  et  de  co- 
balt, etc.,  que  l'èbullition  ne  décompose  pas 
et  que  l'alcool  et  l'éther  dissolvent  presque  en 
toutes  proportions. 

Les  cyanures  jaune  et  rouge,  le  sulfhydrate 
aminonique  et  autres  réactifs  du  fer.  sont 
sans  action  sur  ce  corps,  où  la  molécule  du  fer 
est  absolument  latente. 

Il  existe  une  curieuse  classe  de  sels  décou- 
verte par  Playfer,  et  qu'il  a  nommés  nitro- 
prussiates.  Ces  sels  contiennent  du  cyanogène 
et  du  bioxyde  d'azote  en  union  intime  avec 
le  fer.  Leur  formule  véritable  n'est  pas  en- 
core bien  établie  et  leur  mode  de  production 
est  encore  incertain.  L'entrée  du  bioxyde  d'a- 
zote était  déjà  un  fait  curieux  à  noter  et 
conduisait  k  se  demander  si  les  corps  de 
M.  Playfer  n'avaient  pas  quelque  analogie 
avec  les  nitrosulfures  découverts  par  M.  Rous- 
sin. M.  Roussin  s'est,  en  effet,  posé  cette 
question,  et  il  l'a  résolue  par  l'affirmative.  D'a- 
près lui,  les  nitrosulfures  et  les  nitroprus- 
siates  (v.  nitroferricïanure)  appartiennent 
au  même  type  cristallin,  le  prisme  oblique 
à  base  rhombe.  Les  nitroprussiates  bouillis 
avec  des  alcalis  donnent,  comme  les  nitrosul- 
fures, de  l'hydrate  ferrique.  Les  nitrosulfures, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  décomposés 
par  le  bioxyde  de  mercure,  avec  développe- 
ment de  bioxyde  d'azote  ec  précipitation  de 
sulfure  mercurique.  Dans  les  mêmes  condi- 
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tions,  les  nitroferricyanures  donnent  du  cya- 
nure mercurique  et  du  bioxyde  d'azote.  Enfin 
il  est  possible,  comme  l'a  démontré  d'une  ma- 
nière irréfutable  M.  Roussin,  de  passer  de  la 
série  des  nitrosulfures  k  celle  des  nitroprus- 
siates, et  réciproquement. 

Si  l'on  prend  une  solution  de  nitroprussiate 
sodique,  que  l'on  y  fasse  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
ne  se  colore  plus  en  pourpre  par  les  sulfures 
alcalins,  on  y  remarque  un  dépôt  de  soufre 
et  un  précipité  bleuâtre.  Si  l'on  porte  alors  le 
liquide  à  l'èbullition,  qu'on  filtre  la  liqueur  et 
qu'on  évapore  à  siccité,  le  résidu  cède  k  l'al- 
cool ou  k  l'éther  une  grande  quantité  de  bini- 
trosulfure de  fer,  qui  cristallise  aussitôt. 

Une  dissolution  de  nitroprussiate  de  soude 
additionnée  de  sulfure  alcalin  en  excès  pro- 
duit, comme  on  le  sait,  une  magnifique  colo- 
ration pourpre.  Si  l'on  porte  cette  liqueur  k 
l'èbullition,  elle  perd  sa  coloration  pourpre,  ' 
prend  une  teinte  vert  rougeàtre  et  finalement 
se  convertit  en  nitrosulfure  de  fer  et  de  so- 
dium. Le  parallélisme  de  ces  deux  classes  de 
sels  se  poursuit  jusque  dans  leur  mode  de  gé- 
nération. Voici  1  expérience  qui  le  prouve.  On 
prend  une  solution  composée  d'azotite  potas- 
sique et  de  perchlorure  de  fer,  faite  au  mo- 
ment même  de  l'expérience.  On  divise  cette 
liqueur  en  deux  parties  égales  :  dans  le  n°  1 
on  verse  du  cyanure,  et  dans  le  n°  2  du  sul- 
fure d'ammonium.  Les  deux  liquides  étant 
portés  k  l'èbullition  et  filtrés,  on  trouve  dans 
le  n<>  l  une  quantité  considérable  de  nitro- 
f  erricyanure,  tandis  que  le  n»  2  est  k  peu  près 
entièrement  converti  en  nitrosulfure.  On  peut 
encore  saturer  de  bioxyde  d'azote  une  disso- 
lution de  protosulfate  de  fer,  diviser  en  deux 
la  liqueur,  verser  du  cyanure  de  potassium 
dans  le  n°  1  et  du  sulfure  de  sodium  dans  le 
no  2. Les  deux  liqueurs  étant  filtrées,on  trouve 
alors  dans  le  n»  î  une  grande  quantité  de  ni- 
troprussiate. Quant  au  n»  2,  il  laisse  sur  le 
filtre  un  précipité  noir  de  nitrosulfure  de  fer 
soluble  dans  les  sulfures  alcalins.  Le  paral- 
lélisme est  manifeste. 

Il  ne  restait  qu'k  opérer  la  substitution  in- 
verse. M.  Roussin  y  est  parvenu  également. 
Pour  repasser  des  nitrosulfures  aux    nitro- 
ferricyanures, il  prend  un  composé  nitrosul- 
fure quelconque,  le  nitrosulfure  de  fer  et  de 
sodium,  par  exemple,  et  il  le  met  en  contact 
avec  un  cyanure  simple.  Le  cyanure  de  po- 
tassium et  celui  de  plomb  réussissent  bien. 
Le  cyanure  de  mercure  surtout  effectue  cette 
substitution  avec  la   plus  extrême    facilité. 
11   se    précipite   du   sulfure   de  mercure   et 
le  cyanogène,   prenant  la  place  du  soufre, 
transforme  le  nitrosulfure  en  nitroprussiate. 
Si  l'on  opère  avec  le  cyanure  de  potassium, 
le  soufre  ne  s'élimine  plus  en  un  composé 
insoluble  :  il  s'unit  avec  le  cyanure  de  potas- 
sium en  excès,  de  telle  sorte  que  tout  le  fer 
et  tout  le  bioxyde  d'azote  du  composé  passent 
k  l'état  de  nitroprussiate,  tandis  qujj  le  soufre 
se  convertit  en  un  sulfocyanure  alcalin. 
'    Les  nitrosulfures  ne  forment  donc  point  un 
groupe  isolé  dans  la  série  des  combinaisons 
salines.  Ils  se  rattachent  aux  nitroprussiates 
et  par  lk  aux  ferrocyanures  et  aux  ferricya- 
nures  par  une  affinité  évidente,  des  réactions 
parallèles  et  une  composition  analogue.  Le 
cyanogène,  dans  les  ferroetdans  les  ferriçya- 
nures,  fait  passer  la  molécule  du  fer  à  l'état 
latent.  C'est  lk  un  fait  singulier,  inexpliqué 
jusqu'ici,  mais  qui  caractérise  ces  sortes  de 
composés.  Le  soufre,  en  se  substituant  au 
cyanogène,  ne  détruit  point  cette  mystérieuse 
propriété;  il  prend  la  place  occupée  d'abord 
par  le  cyanogène,  et  le  groupement  n'en  est 
pas  affecté.  Disons  cependant  que  le  bioxyde 
d'azote  parait  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
nitrosulfures  et  que  le  soufre  à  lui  seul  parait 
inapte  à  produire  ce  résultat.  Il  est  k  remar- 
quer, en  effet,  que  dans  les  nitroprussiates  les 
actions  du  cyanogène  et  du  bioxyde  d'azote 
semblent  s'ajouter  pour  rendre  le  fer  plus  im- 
possible encore  k  déceler  que  dans  les  ferro- 
cyanures et  dans  les  ferricyanures. 

Mais  quelle  est  exactement  la  formule  de 
ces  divers  corps?  Quelles  formules  représen- 
tent la  double  décomposition?  Voilà  ce  qu'il 
est  encore  difficile  de  décider  avec  certitude. 
Gerhardt  a  donné  pour  les  nitroprussiates  de 
Playfer  la  formule  Fe2Cyl»(AzO)2M'*,  c'est- 
à-dire  qu'il  considère  ces  corps  connue  déri- 
vant des  ferricyanures  Fe*Cy»2M'6  par  perte 
de  M'»  et  par  substitution  de  2  molécules 
d'oxyde  d'azote  (AzO)  au  cyanogène.  D'autre 
part,  M.  Roussin  propose  pour  le  nitrosulfure 
de  fer  et  de  sodium  la  formule 

Fe2S4(AzO)2Nu2  +  aq, 

qui  pourrait  s'écrire  aussi 

Fe2S*0(AzO)2Nâ2H2, 

si  l'on  admettait  que  la  molécule  d'eau  fait 
partie  intégrante  du  composé.  Dans  ces  deux 
hypothèses,  les  réactions  seraient  les  sui- 
vantes : 

PREMIÈRE  HYPOTHESE. 

îo  Fe2Cy10(AzO)2Na*  +  4Na2S 

Nitroprussiate  Sulfura 

sodique.  de 

sodium. 

«=  lONaCy  +  Fe^SHAzO^Na* 
Cyanure  nitrosulfure  de  fer 
sodique.  et  de  sodium. 


20 
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Fe*S*(AzO)«NaS  +  lONaCy 
Nitrosulfure  de  fer       Cyanure 
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et  de  sodium. 


de 
sodium. 


=  4Na2S  +  Fe»Cy«>(AzO)*Nu* 
Sulfure  Nitroprussiate 

de  sodique. 

sodium. 


10 


DEUXIEME  HYPOTHESE. 

Fe2CyW(AzO)2Na»  f  4Na2S  +  H.SO 
Nitroprussiate  de 


sodium. 


Sulfure 

de 
sodium. 


Eau. 


=  Fe2S40(AzO)SNa2II2  +  lONaCy 

Nitrosulfure  de  fer  et  de        Cyanure 

sodium.  Bodique. 

20         PeSS*0(AzO)îNa2H2  +  lONaCy 

Nitrosulfure  de  fer  et         Cyanure 

de  sodium.  sodique. 

=  4Na*S  -f  HSO  4-  Fe2Cylu(AzO)2Na* 
Sulfure        Eau.  Nitroprussiate 

sodique.  sodique. 

Dans  la  seconde  hypothèse ,  les  10  de  cya- 
nogène seraient  remplacés  par  4  de  soufre  et 
l  d'oxygène.  Disons  cependant  tout  de  suite 
que  la  première  nous  parait  de  beaucoup  la 
plus  probable,  tout  en  avouant  cependant  que 
la  seconde  est  loin  d'être  impossible  et  que  de 
nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour 
résoudre  le  problème. 

NITROSULFURIQUE  adj.  m.  (ni-tro-sul-fu- 
ri -ke  —  de  nitre,  et  de  sulfurique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide nitrique  et  de  l'acide  sulfurique. 

N1TROSYLB  s.  m.  (ni-tro-zi-le  —  de  m- 
treusc,  et  du  gr.  ulê,  matière).  Chim.  Nom 
donné  au  radical  de  l'acide  azoteux,  qui  n'est 
autre. que  le  bioxyde  d'azote  en  combinaison, 

—  Encycl.  Le  bioxyde  d'azote,  qui  a  été  étu- 
dié à  l'article  azotb  ,  porte  dans  ses  combi- 
naisons le  nom  de  nitrosyle.  Nous  étudieions 
ici  celles  de  ses  combinaisons  qui  n'ont  aucun 
nom  simple  et  qui  par  cela  même  ne  peuvent 
avoir  été  étudiées  nulle  port  ailleurs,  c'est-à- 
dire  les  chlorures  dé  nitrosyle. 

—  Monochlorure  de  nitrosyle  AzOCl.  Ce 
corps,  encore  appelé  gaz  chloronitreux,  prend 
naissance  par  la  combinaison  directe  de  l  vo- 
lume de  chlore  et  de  2  volumes  de  bioxyde 
d'azote.  Le  produit  formé  occupe  2  volu- 
mes. Il  forme  également  le  produit  principal 
de  la  décomposition  de  l'eau  régale  (mélange 
d'acides  azotique  et  chlorhydrique).  M.  Na- 
quet  l'a  également  obtenu  en  faisant  agir 
le  perchlorure  de  phosphore  sur  l'azotate  de 
potasse  fondu;  il  s  est  assuré  que  le  produit 
se  transformait  pur  la  potasse  en  azotite, 
et  non  en  azotate.  Ce  qui  prouve  bien  que  c'est 
le  produit  AzOCl  qui  avait  pris  naissance, 
et  non  le  produit  AzO^Cl,  comme  on  aurait 
pu  s'y  attendre. 

Le  monochlorure  de  nitrosyle  est  un  gaz  de 
couleur  orange  foncé.  Il  se  condense ,  dans 
un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel 
marin,  en  un  liquide  fumant,  rouge  et  qui  rap- 
pelle l'eau  légale  par  son  odeur.  L'eau  le  dé- 
compose en  acide  chlorhydrique  et  acide  azo- 
teux qui  se  décompose  a  son  tour  eu  acide 
azotique  et  en  bioxyde  d'azote  ;  les  bases  al- 
calines le  décomposent  en  formant  un  chlo- 
rure et  un  azotite  alcalin  ;  le  mercure  s'em- 
pare de  son  chlorure  pour  former  du  calomel 
et  met  le  bioxyde  d'azote  en  liberté.  11  n'at- 
taque ni  l'or  ni  le  platine. 

—  Dichlorure  de  nitrosyle  AzOCl».  Ce  corps 
a  été  découvert  par  Gay-Lussac,  qui  l'a  appelé 
gaz  cklbr'o-azotique ;ii  l'obtenait  en  distillant 
à  une  douce  chaleur  un  mélange  de  l  partie 
d'acide  azotique  concentré  ec  de  3  parties 
d'acide  chlorhydrique.  On  fait  passer  d'abord 
le  gaz  k  travers  un  flacon  entouré  de  glace, 
puis  k  travers  un  tube  en  U  entouré  d'un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  marin.  Le  dichlorure 
de  nitrosyle  se  condense  dans  ce  dernier  tube 
et  le  chlore  s'échappe  k  l'état  gazeux. 

Le  dichlorure  de  nitrosyle  est  un  liquide 
rouge,  fumant,  transparent,  que  l'on  peut  des- 
sécher sur  du  chlorure  de  calcium.  H  bout  k 
—  7°  et  se  convertit  alors  en  un  gaz  jaune 
citron  foncé  qui  sent  fortement  l'eau  régale. 
Lorsqu'on  le  décompose  par  les  alcalis,  il 
forme  un  mélange  d'uzotito  et  d'azotate  alca- 
lin en  même  temps  qu'un  chlorure.  Il  se  com- 
porte donc  dans  ce  cas  comme  l'hypoazotide 
qu'il  représente  par  sa  composition,  si  l'on 
udmet  que  1  d'oxygène  de  ce  corps  ait  été 
remplacé  par  2  de  chlore.  Il  réagit  sur 
l'eau  comme  sur  les  bases,  c'est-k-dire  qu'il 
donne  de  l'acide  chlorhydrique,  do  l'acide 
azotique  et  de  l'acide  azoteux  qui  sa  dédou- 
ble à  son  tour  en  bioxyde  d'azote  et  acide 
azotique.  Avec  le  mercure,  il  forme  du  calo- 
mel et  du  bioxyde  d'azote.  11  n'attaque  ni  l'or 
ni  le  platine. 

MTROTOLU1QUE  adj.  m.  (ni-tro-to-lu-i- 
ke  —  de  nitre,  et  de  totuique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  nitrique  avec  l'acide  toluique  :  L'acide 
azotique,  suivant  son  degré  de  concentration, 
transforme  le  et/mène  en  acide  toluique  ou  ni- 
trotolujque.  '(Grilla.) 

NITROXAMYLÈNE  s.  m.  (ni-tro-ksa-mi- 
lè-ne).  Chini.  Radical  d'une  substance  parti- 
culière, k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ni- 
troxysulfure  de  nitroxamylène. 

—  Encycl.  Le  nitroxysulfure  de  nitroxamy- 
lène C'«lil8S(Az02)  a  été  obtenu  par  M.  Gu- 
thrie.  On  le  prépare  en  chauffant  le  disulfo- 
chlorure  d'aniylëne  avec  de  l'acide  azotique 
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concentré  ;  il  se  produit  une  réaction  violente. 
Une  partie  du  disulfochlorure  se  convertit  en 
acides  nhlorhydrique,  sulfurique  et  oxalique 
et  en  un  acide  sulfoconjugué  non  encore  étu- 
dié. Une  autre  portion  du  même  corps  se 
transforme  en  nitroxysulfure  d'arnylène.  Ce 
corps  distille  sous  la  forme  d'une  huile  verte, 
lourde,  insoluble  dans  l'eau.  On  peut  l'obte- 
nir pure  en  la  lavant  et  en  la  desséchant. 
Elle  sedissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et 
parait  être  complètement  décomposée  par  le 
sulfure  d'ammonium. 

NITROXANTHIQUE.adj.  m.  (ni-tro-ksan- 
ti-ke  —  de  nitre,  et  du  gr.  xanthos,  jaune). 
Chim.  Se  dit  de  l'acide'  nitropicrique,  a  cause 
de  sa  couleur. 

NITROXYNAPHTALIQUE  adj.  m.  (ni-tro- 
ksi-na/.fta-Ti-ke^-  dé  niire,  et  de  oxynaphtali- 
que).  Cbiin.  Se  dit  d'un  acide  préparé  par 
M.  Ducart,  au  moyen  de  la  nitronaphtaline. 

—  Encycl.  Pour  obtenir  l'acide  nitroxy- 
naphtalique,  on  chauffe'k  140°  dans  une  cor- 
nue tubulée  un  mélange  de  1  partie  de  ni- 
tronaphtaline, de  1  partie  de  potasse  causti- 
que et  de  2  parties  de  chaux  éteinte ,  et , 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  on  fait 
passer  mi  courant  très-lent  d'oxygène  sur  la 
masse  chauffée.  Le  gaz  est  absorbé  lente- 
ment, le  mélange  jaunit  et,  au  bout  de  dix  ou 
douze  heures,  l'oxydation  de  la  nitronaphta- 
line est  presque  complète. 

La  matière  retirée  de  la  cornue  cède  à  l'eau 
du  nitroxynaphlalate  de  potassium,  sel  co- 
loré en  jaune  rougeâtre  et  qui  jouit  d'un  pou- 
voir colorant  considérable.  Les  acides,  ajou- 
tés en  léger  excès  k  la  dissolution,  la  font 
prendre  en  une  épaisse  bouillie  formée  d'un 
corps  jaune  très-beau,  que  l'on  peut  amener 
•à  un  état  de  pureté  presque  complète  par  de 
simples  lavages  k  l'eau. 

La  saveur  de  ■  l'acide  nitroxynaphtalique 
est  fraîche  d'abord,  puis  amère.  Il  fond  vers 
iooo  et  n'est  pas  volatil:  il  se  dissout  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  l'acide  acé- 
tique ;  ce  dernier  acide  le  laisse  cristalliser 
par  le  refroidissement  en  belles  aiguilles  d'un 
jaune  d'or. 
•  11  joue  le  rôle  d'un  acide  faible  et  forme 
avec  les  alcalis  des  sels  très-colorés,  très-so- 
lubles,  cristallisables,  donnant  avec  les  sels 
métalliques  des  précipités  diversement  colo- 
rés. Le  bisulfite  de  sodium  s'y  combine  pour 
former  un  sel  incolore  :  l'acide  azotique  l'at- 
taque violemment  et  donne  de  l'acide  oxali- 
que, ainsi  qu'une  résine  qui,  par  une  action 
prolongée,  se  transforme  en  acide  phtalique. 
Il  s'échauffe  au  contact  de  l'acide  sulfurique 
en  développant  de  l'anhydride  sulfureux;  sa 
formule  et  celle  de  ses  sels  seraient,  d'après 
M.  Ducart,  , 

C>0H7(AzOS),OH  et  CwHï(Az02)OM'  ; 
d'après  quoi  l'acide  ne  différerait  de  la  naph- 
taline nitrée  que  parl'oxhydryle  OH.  M.  Wùrtz 
fait  remarquer  que  cette  formule  est  peu  pro- 
bable. «  En  effet,  dit- il,  nous  voyons  souvent 
le  groupe  OH  se  substituer  à  du  chlore,  etc., 
mais  non  s'ajouter  purement  et  simplement. 
H*0  pourraient  se  fixer  sur  la  nitronaphtaline 
ou  encore  20H  'pourraient  s'ajouter  à  2  mo- 
lécules de  nitronaphtaline  et  former  le  com- 
posé C»H»6(Az02j20S  qui  donnerait,  par  ré- 
duction, la  base  C20H20A22O*,  corps  dont  les 
formules  rentreraient  dans  les  lois  générales 
de  la  composition  des  matières  azotées,  tan- 
dis que  celles  données  par  M.  Ducart  ne  sont 
pas  dans  ce  cas,  »  Dans  le  Dictionnaire  de 
chimie  de  Watts,  on  a  admis  la  formule 
C<0H8(AzOS}OH,        '  ;" 

qui  résulterait  de  la  .fixation  de  H^O  sur.  la 
nitronaphtaline,  mais  en  reconnaissant  que 
cette  formule  est  purement  hypothétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'acide  nitroxynaphtali- 
que  est  facilement  attaqué  par  les  agents 
réducteurs  qui  le  changent  en  une  base  nou- 
velle à  laquelle  M.  Ducart  donne  le  nom  d'oxy- 
naphtylamine  ;  c'est  une  base  faible,  qui  se  co- 
lore rapidement  lorsqu'elle  est  libre  j  au  con- 
tact des  alcalis  en  excès,  elle  prend  instanta- 
nément une  couleur  noir  verdâtre.  Elle  se 
combine  avec  les  acides  énergiques  en  for- 
mant des  sels,  souvent  cristallins  et  qui  se 
colorent  rapidement.  Chauffée  avec  un  excès 
de  potasse,  elle  dégage  de  l'ammoniaque  en 
se  dissolvant  et  donne  une  liqueur  colorée  en 
vert  intense,  comparable  à  la  solution  du 
manganate  potassique.  Les  acides  en  précipi- 
tent un  acide  rouge  violacé.  L'auteur  attri- 
bue à  ce  corps  la  formule  C^HiOAzOî,  et  au 
chlorhydrate  la  formule  Ct0Hi0AzO«HCl.  Ces 
formules  sont  peu  probables. 

NITROXYSULFURE  s.  m.  (ni-tro-ksi-sul- 
fu-re  —  de  niire,  et  de  oxysulfure).  Chim.  Oxy- 
sulfure  d'azote.  |]  Nitroxysulfure  de  nitroxa- 
mylène,  Produit  obtenu  par  Guthrie  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  le  disulfochlorure 
d'arnylène.  -  ~ 

NITRURE  s.  m.  (ni-tru-re  —  rad.  nitre). 
Chim.  Combinaison  d'azote  avec  un  autre 
corps  simple.  Il  Nitrure  d'hydrogène,  Ammo- 
niaque. H  Nitrure  de  carbone,  Cyanogène.  Il 
On  préfère  aujourd'hui  le  mot  azoturb. 

N1TSCII  (Paul-Frédéric-Agathe),  philolo- 
gue et  archéologue  allemand,  né  à  Glaucha 
en  17F4,  mort  à  Bibra  en  179-1.  D'abord  pro- 
fesseur de  philologie  et  de  théologie  k  Leip- 
zig, il  prit,  déjà  vieux,  l'état  ecclésiastique 
et  exerça  dans  plusieurs  villes  les  fonctions 
pastorales.  Dans  ses  travaux  sur  l'antiquité, 
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il  s'est  appliqué  surtout  à  faciliter  les  études 
des  jeunes  gens,  en  mettant  à  leur  disposi- 
tion des  manuels  rédigés  méthodiquement  et 
donnant  une  idée  générale  des  diverses  bran- 
ches de  la  science.  C'est  dans  ce  sens  que 
sont  écrits  :  l'introduction  à  la  lecture  des 
auteurs  grecs  et  romains  (Leipzig,  1790-1791, 
2  vol.  in-8°);  l'Histoire  des  Èomains  pour 
l'intelligence  de  leurs  écrivains  classiques  (Leip- 
zig, 1787-1790),  et  les  traités  des  antiquités 
grecques  et  romaines  publiés  sous  les  titres  : 
description  de  l'état  domestique ,  religieux, 
moral,  politique,  militaire  et  scientifique  des 
Grecs  (Erfurt,  1791,  in-8°;  2e  édit.?  1808, 
2  vol.  in.-8°)  et  Description  \  etc.yde  l'état  des 
Jiomains  (Erfurt,  1794),  2"  édit.  refondue 
par  Kopke  et  Ernesti  (Erfurt,  1807-1811, 
4  vol.  in-8°).  On  lui  doit  encore  un  Nouveau 
dictionnaire -de  mythologie-  (Leipzig ,  1793; 
2B  éditr,-1820  et  1821,  2  vol.  in^S»);  Diction- 
naire de  géographie  ancienne,  complété  par 
Hopfner  (Halle,  1794,  in-S?)  ;  Esquisse  de 
géographie  ancienne  (i  le  édit.,  1837).  Eichstadt 
a  publié  aussi  et  complété  son  Cours  sur  les 
poètes  classiques  de' home  (Leipzig,  1792  et 
1793,  2  vol.  in-8"),  ou  l'étude  sur  Horace  est 
seule  de  Nitsch.        f 

Niitetl,  opéra  italien  ,  livret  de  Métastase, 
musique  de  Jomelli ,  représenté  à  Stuttgard 
X'ers  1757.  Voici  les  titres  des  morceaux  prin- 
cipaux de  cet  ouvrage  longtemps  célèbre  : 
Sono  in  mar,  non  veggo  sponde ;  Se  il  lab- 
bro  nol  dice;  Tu  sai,  che  amante,  io  sono;  Se 
d'arnor,  se  di  contenta;  Non  ho  il  core  ail' 
arti  avvezzo;  le  chœur  Si  scordi  i  suoi  tiranni  ; 
Già  vindicato  sei;  Tulle  finor  dal  cielo;  le 
duetto  .Si,  ti  credo,  amato  bene;  Povero  cor, 
tu  palpiti;  P.uoi  vantar  le  tue  rUorte;  Mi 
sento  il  cor  trafiggere;  Chi  sa  quai  core;  Se 
fra  gelosi  sdegni  ;  le  terzetto  Guardami,  padrc 
amaio;  Se  un  tenero  disprezza;  La  mia  virtù 
si  cura;  Si,  mio  core,  intendo,  intendo;  Bra- 
mai di  saivarti;  Decisa  e  la  mia  forte;  Son 
pietosa,  e  sono  amante;  et  le  chœur  final  : 
Temerario  è  ben  chi  vuole. 

'  Nitieti ,  opéra  italien,  livret  de  Métastase, 
musique  de  Mysliweczek,  compositeur  de 
Bohême  ;  représenté  à  Venise  vers  1780.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  excellent 
musicien,  dont  Mozart  estimait  le  mérite  et 
qui  eut  son  jour  de  célébrité. 

N1TZSCH  (Charles-Louis),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Wittemberg  en  1751, 
mort  en  1831.  D'abord  précepteur  à  Leipzig, 
il  prêcha  ensuite  dans  diverses  localités  et 
enfin  dans  sa  viile  natale,  où  il  obtint  aussi 
une  chaire  à  l'université.  Démissionnaire  en 
:813,  il  fut  nommé,  en  1817,  directeur  du  sé- 
minaire protestant.  Il  s'est  efforcé  d'intro- 
duire dans  la  science  théologique  des  ten- 
dances plus  libérales  et  dé  concilier  les  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  ave  la  philo- 
sophie de  Kant.  Son  système  consiste  à  re- 
pousser l'interprétation  littérale  de  la  sainte 
Ecriture,  à  distinguer  la  tradition  ou  la  forme 
historique  de  l'enseignement  chrétien.  Il  ne 
voit  dans  le  christianisme  qu'une  forme  de  la 
vérité,  forme  qui  peut  se  modifier  selon  les 
temps ,  sans  que  le  fond  même  cesse  d'être 
vrai  et  immuable.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  revelalione  religionis  externa  eadem- 
que  publica  (1818);  le  Salut  du  monde,  son 
origine  et  ses  progrès  (1817)  ;  le  Salut  de  l'E- 
glise (1822);  le  Salut  de  la  théologie  (1830), 
où  il  s'efforce  d'établir  la  distinction  entre  la 
révélation,  qui  n'est  qu'un  moyen,  et  la  reli- 
gion, qui  est  le  but;  De  discriminatione  reve- 
lationîs  imperatorie  et  didactics  (1831). 

.  NITZSCH  (Charles-Emmanuel),  théologien 
allemand,  fils  du  précédent,"  né  à  Borna  en 
1787,  mort  à  Berlin  en  1868.  Il  entra  dans  les 
ordres  (1810),  se  fit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie à  Berlin  (1817),  et  enseigna  au  grand 
séminaire  protestant  de  cette  ville  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Pasteur  à  Kemberg  en 
1880,  professeur  et  aumônier  de  l'université 
à  Bonn  en  1822,  il  devint,  en  1843,  conseiller 
supérieur  du  consistoire,  défendit  les  idées 
libérales,  en  théologie,  au  synode  général  de 
Prusse  (1846)  et  succéda  en  1847  k  Marhei- 
necke,  comme  professeur,  aumônier  de  l'uni- 
versité et  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'Eglise  k  Berlin.  Devenu  membre  de  la  se- 
conde Chambre  prussienne,  il  siégea  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  et  prit  part  aux  discus- 
sions politiques.  En  1855,  il  fut  nommé  pas- 
teur à  Berlin.  Nitzsch,  après  avoir  été  parti- 
san des  idées  de  Schleiermacher,  se  prononça 
pour  l'union  religieuse  en  Prusse.  Outre  de 
nombreux  écrits  sur  la  dogmatique  et  l'his- 
toire ecclésiastique,  on  lui  doit  :  Système  de 
doctrine  chrétienne  (Bonn,  1829);  Théologie 
pratique  (Bonn,  1847-1843,2  vol.)  ;  Sermons 
(1848);  Recueil  de  documents  (1855);  Leçons 
académiques  sur  la  doctrine  de  la  foi  chré- 
tienne (1858). 

NITZSCH  (Grégoire-Guillaume),  philologue 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wittem- 
berg en  1790,  mort  en  l8tH.  Corecteur  du  ly- 
cée de  sa  ville  natale  (l814),  professeur  de 
littérature  ancienne  à  Kiel  (1827),  il  a  consa- 
cré sa  vie  à  l'étude  d'Homère  et  a  réagi 
contre  les  théories  de  Wolf.  Ses  idées  sont 
aujourd'hui  généralement  acceptées.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Explications  sur  l'O- 
dyssée  d'Homère  (Hanovre,  1826-1840,  3  vol. 
in-8°),  livre  rempli  d'observations  nouvelles 
et  judicieuses  et  qui  fait  autorité;  Meletemala 
de  fdsloria  Uomeri  maximeque  de  scriptorum 
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carmtnum  State  (Brunswick,  1852,  2  Vol.  m-8°), 
ouvrage  très-intéressant. 

NITZSCHIE  s.  f.  (nit-schî  —  de  Nitzsch, 
natur.  allem.).  Entom.  Genre  d'insectes  épi- 
zoïques,  formé  aux  dépens  des  liothées,  et 
dont  l'espèce  type  vit  en  parasite  sur  le  mar- 
tinet. 

—  Annél.  Genre  voisin  des  malacobdelles 
et  des  axines,  et  dont  l'espèce  type,  peu  con- 
nue, vit  sur  les  branchies  de  l'esturgeon. 

—  Encycl.  Entora.  Les  nitzschies,  confon- 
dues autrefois  avec  les  liothées,  ont  la  tête 
triangulaire,  oblongue  ;  les  tempes  sinueu- 
ses ;  les  palpes  maxillaires  larges  et  saillantes  ; 
les  antennes  boutonnées  et  presque  cachées; 
le  prothorax  étroit;  le  mésothorax  large  et 
très-distinct:  l'abdomen  oblong;  les  tarses 
pourvus  de  îafges  pelotes  roulées.  L'espèce 
type  vit  en  parasite  sur  le  martinet. 

—  Annél,  Les  nitzschies  ont  le  corps  ovale, 
oblong,  très-aplati,  portant,  vers  l'extrémité 
antérieure,  les  orifices  sexuels  très-rappro- 
chés;  la  bouche  inférieure,  non  terminale, 
dépourvue  de  mâchoires;  la  ventouse  anale 
sans  pointes  ni  crochets.  Ce  genre,  peu  connu, 
est  voisin  des  axines  et  des  malacobdelles. 

'L'espèce  type  vit  en  parasite  sur  les  bran- 
chies et  les  opercules  de  l'esturgeon. 
NIULE  s.  f.  (niu-le).  Forme  ancienne  du 

mot  KIEULE. 

NIVAIRE  s.  f.  (ni-vè-re  —  du  lat.  nix, 
nivis,  neige).  Bot.  Syn.  de  nivéole. 

NIVAR  s.  m.  (ni-var).  Moll.  Coquille  du 
genre  fuseau,  trouvée  dans  les  mers  du  Sé- 
négal. 

NIVARIÀ,  fie  de  l'océan  Atlantique.  V.  TÉ- 

NÉRIFFE. 

NIVARTI  s.  m.  (ni-var-ti).  Mythol.  ind. 
Classe  de  vertus  suréminentes,  qui  produisent, 
dans  l'âme  qui  les  possède,  l'anéantissement 
des  actions  des  sens,  et  la  fait  rentrer  dans 
l'immensité  de  l'être  universel. 

N1VA-TOKA  s.  m.  (ni-va-to-ka  —  mot  ja- 
ponais). Bot.  Espèce  de  sureau,  qui  croît  au 
Japon. 

NIVE,  rivière  de  France.  Elle  naît  sur  les 
frontières  de  la  France  et  du  pays  basque  es- 
pagnol, baigne  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Bi- 
darray,  la  gorge  pittoresque  du  Pas  de  Ro- 
land, Cambo,  Bayonne,  et  se  jette  dans  l'A- 
dour  à  sa  sortie  de  cette  viile,  après  un  cours 
de  75  kilom.  Elle  est  navigable  sur  un  par- 
cours de  22  kilom.  et  flottable  de  Saint-Jean- 
Pied-dé-Port  à  Cambo  (37  kilom.).  Ses  prin-  . 
cipaux  affluents  sont  :  l'Orion.  l'Esteren- 
Guibel,  le  Laurribara,  la  Petite  Nive,  la  Nive 
des  Aldudes  et  le  Laxa. 

MVE-D'ABNÉGUY  ou  PETITE  NIVE,  ri- 
vière. Elle  naît  en  Espagne,  dans  les  monta- 
gnes qui  vont  du  col  de  Lindux  au  col  de  Ben- 
tarté,  entre  d'abord  en  France  par  la  rive 
gauche,  puis  pénètre  définitivement  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées  et  tombe 
dans  la  Grande  Nive,  au-dessous  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 

NIVÉAL,  ALE  adj.  (ni-ve-al,  a-Ie  —  du 
lat.  «te,  nivis,  neige).  Bot.  Qui  fleurit  pendant 
l'hiver,  il  Se  dit  aussi  des  végétaux  que  l'on 
trouve  dans  la  neige,  comme  ceux  qui  la  co- 
lorent en  rouge. 

— -  s.  f.  Syn.  de  galanthë  ou  perce-neige. 

niveau  s.  m.  (ni-vo—  lat.  libella,  dimin. 
de  libra,  balance).  Physiq.  Instrument  propre 
à  mener  des  lignes  horizontales,  et  à  mesu- 
rer les  hauteurs  respectives  de  deux  ou  plu- 
sieurs points  au-dessus  d'un  même  plan  ho- 
rizontal. Il  Niveau  de  maçon,  de  charpentier, 
niveau  à  perpendicule,  Niveau  servant  à  vé- 
rifier l'horizontalité  d'une  ligne  ou  d'une  sur- 
face, et  composé  ordinairement  d'un  triangle, 
•  dont  un  sommet  porte  un  fil  à  plomb,  qui  doit 
tomber  sur  une  ligne  tracée  d'avance  sur  le 
côté  opposé,  lorsque  ia  ligne  qu'on  vérifie 
est  horizontale.  Quelquefois,  au  lieu  d'un 
triangle,  on  a  un  rectangle  ou  seulement  deux 
règles  assemblées  à  angle  droit.  [[  Niveau  de 
pente,  Appareil  semblable  au  précédent,  mais 
où  la  règle  inférieure  est  remplacée  par  un 
arc  de  cercle  gradué  dans  les  deux  sens  à 
partir  de  la  verticale,  de  façon  que  l"on  con- 
naît la  pente  de  ia  ligne  vérifiée,  en  observant 
la  division  de  l'arc  sur  laquelle  tombe  le  fil  à 

f)lomb.  Il  Niveau  des  canonniers,  Niveau  ana- 
ogue  au  précédent,  mais  composé  d'une  pla- 
que triangulaire,  au  bas  de  laquelle  se  trouve 
un  arc  de  cercle  divisé,  il  Niveau  d'eau  ou 
hydraulique,  Tube  de  fer-blanc  ou  de  laiton, 
recourbé  aux  deux  bouts,  où  l'on  ajjste  deux 
fioles  de  verre  dans  lesquelles  l'eau,  s'élevant 
à  la  même  hauteur  horizontale,  permet  de  | 
mener  un  rayon  visuel  horizontal.  Il  Niveau  à  \ 
bulle  d'air,  Instrument  servant  à  vérifier  si  un 
plan  est  horizontal,  et  qui  se  compose  d'un 
tube  de  verre  très-iégèrement  courbé,  plein 
d'un  liquide,  et  contenant  une  bulle  d'air  qui 
gagne  le  milieu  du  tube  lorsque  la  ligne  vé- 
rifiée est  horizontale,  il  Niveau  à  lunette,  In- 
strument composé  d'une  lunette  et  d'un  ni- 
veau à  bulie  d'air  qui  sert  à  mettre  l'axe  de 
la  lunette  dans  un  plan  horizontal.  Il  Niveau 
à  équerre.  Instrument  servant  en  même  temps 
de  niveau,  d'équerre  et  de  règle  à  jambes. 

—  Par  ext.  Etat  de  ce  qui  est  horizontal  : 
La  propriété  foncière  ressemble  aux  liquides 
qui  cherchent  constamment  leur  niveau.  (M. 
de  Dombasle.) 

—  Hauteur,  élévation  au-dessus  d'un  même 
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plan  horizontal  :  Trois  points  oui  ont  le  mime 
■  niveau  déterminent  un  plan  horizontal.  Les 
oasis  sont  généralement  à  un  niveau  plits  bas 
que  le  désert.  (A.  Maury.)  Il  Fig.  Degré,  état 
comparatif,  équilibre  :  Les  intelligences  ne 
sont  pas  toutes  au  même  niveau.  La  liberté 
est  le  seul  préservatif  possible  contre  la  disette, 
le  seul  moyen  d'établir  et  de  conserver  entre 
les  prix  des  différents  lieux  et  des  différents 
temps  le  juste  niveau  sans  cesse  troublé  par 
l'inconstance  des  saisons  et  l'inégalité  des  ré- 
coltes. (Turgot.)  L'effacement  de  la  misère  se 
fera  par  une  simple  élévation  de  niveau.  (V. 
Hugo.)  La  liberté  tend  à  rapprocher  les  hom- 
mes d'un  niveau  mobile  qui  s'élève  toujours. 
(F.  Bastiat.)  La  vraie  simplicité  prend  douce- 
ment le  niveau  de  sa  position  sociale,  sans 
vouloir  le  dépasser  ni  d'en  haut  ni  d'en  bas. 
(St-Marc  Girard.)  Le  niveau  du  bien-être  gé- 
néral s'est  prodigieusement  élevé.  (E.  Sche- 
rer.)  il  Cause  qui  égalise  les  conditions  :  La 
mort  est  le  niveau  des  êtres.  Sous  le  niveau 
du  despotisme,  tes  partis  oublient  bien  vite  jus- 
qu'à leurs  noms.  (Royer-Collard.)  On  ne  peut, 
sans  barbarie,  appliquer  aux  poètes,  ces  rois 
de  l'intelligence,  le  niveau  de  la  grammaire 
commune,  sous  lequel  nous  devons  tous  courber 
la  tête,  nous,  simptes  mortels.  (Magnin.) 

—  Géod.  Niveau  vrai,  Ligne  ou  plan  pa- 
rallèle k  la  surface  théorique  de  la  terre, 
c'est-a-dire  k  une  surface  sphérique  qui  au- 
rait pour  rayon  un  rayon  terrestre.  Il  Niveau 
apparent,  Ligne  ou  plan  horizontal  que  l'on 
détermine  à  l'aide  des  niveaux  ordinaires,  et  ■ 

?ui  est,  non  parallèle,  mais  tangent  à  la  sur- 
ace  théorique  de  la  terre. 

—  Géol.  Nom  sous  lequel  on  désigne  des 
nappes  d'eau  souterraines  qui  coulent  entre 
deux  couches  de  terrains  imperméables. 

—  Min.  Nom  donné  par  les  mineurs  ans 
sources  montantes  de  fond  :  Les  niveaux  sont 
de  véritables  eaux  artésiennes  qui  prennent 
dans  le  puits  un  niveau  élevé  et  quelquefois 
très -rapproché  de  ta  surface.  (A.  Burat.)  Dans 
la  plupart  des  puits,  les  niveaux  qui  pressent 
contre  le  cuvelage  sont  indépendants  les  uns 
des  autres  et  sujets  à  de  très-grandes  varia- 
tions, suivant  les  saisons.  (A.  Burat.) 

—  Mécan.  Tube  en  verre  qui  est  en  com- 
munication avec  la  chaudière  d'une  machine 
k  vapeur,  et  qui  indique  constamment  la  hau- 
teur de  l'eau  dans  la  chaudière. 

—  Ichthyol.  Niveau  de  mer,  Nom  vulgaire 
du  squale  marteau. 

—  Entom.  Niveau  d'eau  douce,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  libellule,  et  surtout  de 
sa  larve. 

—  Loc.  adv.  De  niveau,  Selon  le  niveau, 
dans  un  plan  horizontal  :  Terrain  de  niveau. 
Terrasse  de  niveau  avec  le  rez-de-chaussée.  Il 
De  pair,  dans  une  situation  uniforme  :  Il  est 
de  niveau  avec  les  grands  écrivains.  (Acad.)  Il 
faut  être  de  niveau  pour  se  bien  connaître. 
(Buff.)  Le  genre  humain  est,  dans  sa  masse, 
une  chose  mobile  qui  cherche  à  se  mettre  de 
niveau.  (J.  Joubert.)  Mirabeau  se  met  de  ni- 
veau avec  le  trône.  (Lumart.) 

—  Loc.  prépos.  Au  niveau  de,  A  la  même 
hauteur  que  :  La  cour  n'est  pas  au  niveau  du 
jardin.  (Acad.)  Il  Dans  une  position  sociale 
équivalente,  de  pair  avec,  dans  la  même  si- 
tuation que  :  On  est  obligé  de  se  mettre  au  ni- 
veau de  son  siècle,  avant  d'être  supérieur  à 
son  siècle.  (Volt.)  Le  pouvoir  absolu  met  les 
tyrans  au  niveau  et  même  au-dessous  de  la 
populace  la  plus  ignorante.  (B.  Const.)  //  n'y 
a  plus  de  nobles  que  des  individus  et  non  des 
races,  et  ces  individus  nobles  sont  ceux  qui  s'é- 
lèvent au  niveau  du  progrès  social.  (Ballan- 
che.)  C'est  par  le  cœur  qu'une  femme  s'élève 
AU  niveai:  de  la  force  du  compagnon  de  sa  vie. 
(Mme  de  Rémusat.)  L'instinct,  quand  il  est 
soutenu  par  le  courage,  élève  les  hommes  au 
niveau  de  leurs  destinées.  (Lamart.)  On  ac- 
croît le  nombre  des  consommateurs  en  abaissant 
les  prix  k  leur  niveau.  (E.  de  Gir.) 

;-  —  Encycl.  Physiq.  Les  niveaux  sont  des 
instruments  qui  servent  soit  à  vérifier  si  un 
plan  est  horizontal,  soit  à  mesurer  l'inclinai- 
son d'un  plan  donné  par  rapport  à  l'horizon, 
soit  enfin  à  obtenir  des  rayons  visuels  hori- 
zontaux. Il  existe  plusieurs  sortes  de  niveaux 
employés  dans  les  opérations  d'arpentage. 
Les  plus  usités  sont  :  1»  le  niveau  d'eau  ;  2<>  le 
niveau  k  perpendicule  ;  3°  le  niveau  a.  bulle 
d'air;  4<>  le  niveau  Charles;  5»  le  7iiveau 
Egault,  pour  les  opérations  importantes. 

io  Niveau  d'eau  (fig.  l).  Cet  instrument  se 
compose  d'un  tube  cylindrique  de  fer-blanc 
ou  de  laiton,  mince  et  léger,  long  de  l<",  30, 
et  recourbé  par  ses  deux  extrémités  A,B,  de 
manière  k  recevoir  deux  fioles  du  verre  le 
plus  transparent  possible;  ces  fioles  sont  ou- 
vertes l'une  et  l'autre  k  leurs  deux  extrémi- 
tés. Pour  les  garantir  hors  du  service,  on 
recouvre  chacune  d'elles  d'un  tube  de  fer- 
blanc  D,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  et 
qui  s'adapte  au  moyen  d'un  crochet.  Le  tube 
du  niveau  est  monté,  comme  le  graphomètre, 
sur  un  genou  placé  au  milieu  de  sa  longueur. 
Ce  genou  est  terminé  par  une  douille  qui  s'a- 
dapte k  la  tige  d'un  trépied  au  moyen  duquel 
on  peut  disposer  convenablement  l'appareil 
sur  le  terrain.  Par  l'une  des  fioles,  on  verse 
de  i'eau ,  ordinairement  colorée  en  rouge, 
jusqu'à  ce  qu'elle  monte  k  peu  près  k  moitié 
de  chacune  d'elles,  car  ces  fioles  correspon- 
dent au  moyen  du  tuyau  AB. 

Dès  que  l'instrument  est  établi  en  repos, 
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l'eau,  en  vertu  da  la  loi  dû  l'équilibre  des  li- 
quides dans  les  vases  communiquants,  s'élève 
a  la  même  hauteur  dans  les  deux  fioles,  de 
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sorte  que  le  rayon  visuel  qui  raso  les  surfaces 
du  liquide  est  horizontal.  Les  niveaux  de  cui- 
vre sont  plus  solides  et  plus  commodes  ;  ils 


Fig.  I. 


se  démontent  en  plusieurs  pièces,  qui  peuvent 
être  placées  dans  un  étui  très-court. 

t°  Niveau  à  perpendicule.  Le  niveau  a  per- 
pendicule est  composé  d'une  équerre  portant 
a  l'extrémité  de  l'un  de  ses  côtés  un  fil  à 


Fig.  2. 

plomb  et  ayant,  sur  ce  côté,  un  trait  perpen- 
diculaire sur  le  bord  ;  ou  bien  il  est  formé 
par  deux  règles  AC,  CB,  nommées  hanches, 
de  dimensions  égales  (fig.  2),  adaptées  entre 
elles  par  une  mortaise  et  une  traverse.  Sur 
le  milieu  D  de  la  traverse  est  un  trait  corres- 
pondant a  la  direction  du  fil  à  plomb:  ce  trait 
se  nomme  ligne  de  foi.  On  vérifie  ce  nioeau 
en  le  plaçant  sur  une  table  que  l'on  dispose 
de  manière  que  le  fil  à  plomb  recouvrera  li- 
gne de  foi,  et  retournant  l'instrument  de  telle 
sorte  que  chacune  des  extrémités,  dans  la 


nouvelle  position,  soit  précisément  a  !a  place 
qu'occupait  l'autre  extrémité  dans  la  pre- 
mière situation  ;si  le  fil  à  plomb  recouvre  en- 
core la  ligne  de  foi,  le  niveau  est  bien  con- 
struit. 

On  se  sert  du  niveau  à  perpendicule  pour 
vérifier  qu'une  droite  est  horizontale.  Pour 
cela,  on  place  verticalement  l'appareil  de 
manière  que  ses  pieds  reposent  sur  cette 
droite  et  on  inspecte  la  position  du  fil  aplomb 
par  rapport  à  la  ligne  da  foi.  On  vérifie  par 
le  même  moyen  qu'un  plan  est  horizontal,  en 
s'assurant  que  deux  droites  de  ce  plan  sont 
horizontales. 

Le  niveau  à  perpendicule  peut  même  ser- 
vir à  apprécier  approximativement  les  incli- 
naisons des  droites  non  horizontales:  il  suffit 
pour  cela  que  le  côté  horizontal  du  triangle 
porto  à  côté  de  la  ligne  de  foi  les  traits  indi- 
quant les  positions  relevées  d'avance  dans 
lesquelles  s'arrête  le  fil  a  plomb  lorsque  les 
pieds  de  l'instrument  reposent  sur  des  droites 
inclinées  par  rapport  à  l'horizon  d'angles  de 
1,2,  3,  etc.,  degrés. 

Delambre,  dans  la  mesure  de  la  base  de  la 
grande  triangulation  qui  servit  à  fixer  la  lon- 
gueur du  mètre,  a  fait  usage  d'un  niveau  à 
perpendicule  perfectionné  pour  apprécier  les 
inclinaisons  des  règles  placées  bout  aboutie 
long  de  cette  base.  Au  côté  horizontal  de  ce 
niveau  était  fixé  un  cercle  gradué  portant  la 
ligne  de  foi,  et  une  aiguille  mobile  autour  du 
sommet,  terminée  en  vernier,  servait  de  fil  à 
plomb. 


Fig.  3. 


30  Niveau  à  bulle  d'air.  Son  invention  est 
attribuée  à  Thevenot,  quoique,  paraît-il,  cet 
instrument  fùtconnu  des  astronomes  de  l'Inde 
antique.  Ce  niveau  se  compose  d'un  tube  de 
verre  légèrement  courbe  contenant  un  liquide 
très-fluide,  qui  ne  le  remplit  pas  entière- 
ment. Le  reste  de  la  capacité,  occupée  par 
de  l'air  ou  par  la  vapeur  du  liquide,  forme  la 


bulle  d'air.  Le  tube  est  enchâssé  dans  une 
monture  de  métal,  fixée  à  une  espèce  de  pe- 
tite tablette  au  moyen  d'une  charnière,  au- 
tour de  laquelle  elle  peut  se  mouvoir,  quand 
on  agit  sur  la  tête  de  la  vis  de  réglage  V.  Les 
deux  repères  a  et  6  indiquent  la  position  que 
doit  prendre  la  bulle  dans  le  cas  de  l'hori- 
zontalité (fig.  4). 


Fig.  4. 


On  employait  autrefois  et  l'on  emploie  en- 
core aujourd'hui,  mais  seulement  dans  les  in- 
struments de  médiocre  qualité,  des  tubes 
courbés  par  le  ramollissement  du  verre,  ou 
sous  leur  propre  poids. 'La  courbure  ainsi  ob- 
tenue ne  pouvait  évidemment  pas  être  régu- 
lière. On  se  sert  maintenant  de  tubes  rodés, 
usés  intérieurement  sur  une  petite  largeur  et 
dans  le  sens  longitudinal  par  le  frottement 
du  verre  sur  une  tige  métallique  recouverte 
d'émeri. 

Dès  que  l'artiste  croit  le  tube  bien  rodé,  il 
trace  une  graduation  en  parties  égales,  mais 
de  grandeur  arbitraire  ;  il  remplit  le  tube  en 
partie  de  liquide,  le  bouche  provisoirement 
aux  deux  extrémités  et  le  soumet  à  Véprou- 
vette  pour  connaître  la  valeur  en  secondes 
des  divisions  marquées  sur  le  tube.  Si  le  ni- 
veau a  une  sensibilité  convenable  et  si  la 
courbure  est  régulière,  on  ferme  définitive- 
ment le  tube,  en  étirant  ses  deux  bouts  à  la 
lampe,  et  on  procède  à  une  dernière  vérifica- 
tion pour  constater  que  l'opération  précé- 
dente n'a  pas  altéré  la  justesse  de  l'instru- 
ment. 

Les  niveaux  sur  lesquels  une  seconde  est 
représentée  par  om,OOi   environ  sont  ceux 


dont  l'emploi  est  le  plus  avantageux  :  leur 
sensibilité  est  suffisante  et  la  bulle  atteint 
assez  rapidement  sa  position  d'équilibre. 

Les  tubes  sont  disppsés  dans  leurs  montu- 
res métalliques  de  telle  sorte  que  les  dilata- 
tions produites  sur  celles-ci  par  les  change- 
ments de  température  puissent  s'exercer  li- 
brement et  sans  réagir  sur  la  courbure. 

On  se  sert  de  tubes  d'un  grand  diamètre 
et  on  a  soin  de  laisser  a  la  bulle  assez  de  lon- 
gueur pour  atténuer  autant  que  possible  les 
effets  Je  la  capillarité.  Si  la  courbure  du  tube 
no  varie  pas ,  les  dilatations  inégales  du 
verre,  du  liquide  et  de  la  vapeur  produisent 
des  changements  sensibles  sur  la  longueur 
de  la  bulle,  mais  sans  inconvénient,  puisque 
.l'on  observe  les  deux  extrémités  de  cette  bulle. 

—  Théorie  du  niveau  à  bulle  d'air.  Suppo- 
sons :  1°  que  la  section  longitudinale  AU  du 
tube  soit  un  arc  de  cercle  ;  2°  que,  parla  dis- 
position même  de  l'appareil,  le  plan  de  cette 
section  demeure  toujours  vertical  ;  3"  que, 
dans  cet  arc,  la  bulle  d'air  soit  réduite  a  la 
molécule  du  milieu  de  sa  longueur.  Cette 
molécule,  qui  tend  vers  le  point  le  plus  élevé 
de  l'arc,  détermine,  par  conséquent,  sur  cet 


NIVË 

arc,  la  trace  de  la  verticale  passant  par  son- 
centre.  Cette  molécule,  c'est,  en  réalité,  le  fil 
à  plomb  du,  niveau  h.  perpendicule,  et  l'on  voit 
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déjà  que  la  théorie  du  niveau  à  bulle  d'air 
sera  la  même  que  celle  du  niveau  à  perpen- 
dicule. 

;D 
E.  I  F 


3K 


Fis 


Supposons  le  niveau  posé  sur  la  règle  RR/ 
faisant  l'angle  o  avec  l'horizon.  L'angle  a.  est 
mesuré  par  l'angle  DCE  (fig.  5),  dont  les  cô- 
tés DC  et  EC  sont  les  rayons  de  lare  AB, 
perpendiculaire  au  plan  de  la  règle  ou  à  la 
la  corde  AB  de  l'arc  et  le  rayon  vertical 
passant  par  la  molécule,  milieu  de  la  bulle. 
Le  rayon  DC  et  le  point  mj,  qui  le  détermine 
sur  l'arc,  sont  invariables  pour  toutes  les  in- 
clinaisons de  RR'.  Le  rayon  EC  varie  seul  et 
tourne  avec  la  molécule  autour  du  centre  C 
à  mesure  que  l'angle  o  s'ouvre  et  se  ferme, 
de  manière  à  prendre,  pour  chaque  valeur  de 
l'angle  a,  une  position  CE,  telle  que  l'an- 
gle DCE  soit  égal  à  cet  angle  a,  ou,  si  l'on 
veut,  telle  que  la  division  g  puisse  servir  à 
apprécier  cet  angle. 

Tout  se  réduit  donc  à  trouver  le  point  m. 
A  cet  effet,  retournons  le  niveau  sur  la  rè- 
gle RR',  de  manière  que  l'arc  AB  prenne  la 
position  indiquée  au  coté  'droit  de  la  ligure. 
La  bulle  vient  évidemment  en  »,  symétrique 
de  g  par  rapport  à  m.  Le  point  m  correspond 
donc  à  la  division 

«  +  ï 


et  l'angle  a  est  égal  à 

Ç  —  n 
2 

Revenons  maintenant  à  la  pratique,  et 
voyons  comment  on  applique  cette  théorie  si 
simple,  Remarquons  tout  d'abord  que  si  l'on 
veut  un  niveau  sensible,  c'est-à-dire  un  ni- 
veau  tel  que  lé  plus  léger  changement  soit 
accusé  par  un  déplacement  notable  de  la 
bulle,  il  faut  que  la  courbure  du  tube  soit 
assez  faible.  D'ailleurs,  pour  déterminer, 
dans  les  différents  cas,  la  position  du  miliei 
de  la  bulla  auquel  se  rapporte  la  théorie,  il 
est  nécessaire  que  les  deux  extrémités   de 


cetto  bulle,  qui  a  toujours  une  certaine  lon- 
gueur, restent  apparentes  k  la  fois  dans  la 
partie  du  tube  non  recouverte  par.  la  monture 
métallique 

On  conclut  de  ces  considérations  rapides  : 
1°  que  le  niveau  k  bulle  d'air  ne  peut  servir 
à  mesurer  que  de  faibles  inclinaisons;  2"  que 
l'appareil  doit  être  réglé  de  telle  sorte  que  le 
repère  du  milieu  do  la  bulla  coïncide  sensi- 
blement avec  le  trait  du  milieu  de  la  gradua- 
tion du  tube,  ou  plutôt,  comme  011  n'observe 
pas  le  milieu  de  la  bulle,  mais  ses  extrémités, 
on  prend  pour  repères  deux  traits  situés  à 
égale  distance  de  part  et  d'autre  du  milieu 
de  la  graduation-,  le  plus  souvent  même  la 
graduation  est  supprimée  dans  la  partio 
moyenne  du  tube,  et  alors  les  deux  premiers 
traits  de  chaque  côté  sont  les  repères  aux- 
quels on  rapporte  les  positions  des  extrémités 
de  la  bulle,  en  observant  de  combien  de  divi- 
sions les  extrémités  s'en  éloignent.  Lorsque 
le_  nombre  des  divisions  est  le  même  des  deux 
côtés,  on  dit  que  la  bulle  est  entre  ses  repè- 
res. 

—  Rectification  du  niveau  à  bulle  d'air.  Ce 
niveau  est  si  sensible,  que  les  moindres  in- 
fluences suffisent  pour  le  déranger  après 
qu'il  a  été  vérifié  et  réglé.  Pour  le  vérifier  et 
le  régler,  on  le  place  sur  une  règle  RR',  mu- 
nie de  deux  vis  caluntesV  et  V.  En  ngissant 
sur  l'une  des  vis  calantes  ou  sur  les  deux,  on 
amène  la  bulle  entre  ses  repères.  On  retourne 
alors  le  niveau  bout  pour  bout.  La  bulle  vient- 
elle  reprendre  la  même  position,  le  niveau 
est  réglé  et  la  règle  est  horizontale.  Si  la 
bulle  s'écarte  de  ses  repères,  son  déplace- 
ment observé  à  l'une  de  ses  extrémités  est  le 
double  do  l'inclinaison  actuelle  de  la  règle. 
On  mesure  ce  déplacement  sur  la  graduation 
du  tube.  Pour  rendre  la  règle  horizontale,  il 
suffira  alors,  ou  moyen  des  vis  V  et  V,  do 
faire  rétrograder  l'extrémité  observée  do  la 
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Fig.  6. 


bulle  de  la  moitié  du  nombre  des  divisions 
dont  elle  a  marché  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre. De  plus,  pour  régler  le  niveau,  il  faudra 
agir  sur  la  vis  de  réglage  x  jusqu'à  ce  que  la 
bulle  revienne  entre  ses  repères.  On  peut 
donc  dire  que,  pour  rectifier  le  niveau  et  le 
support  sur  lequel  il  est  placé,  on  n'a  qu'à 
observer  la  bulle  avant  et  après  le  retourne- 
ment, et  ensuite  on  corrigera  la  moitié  de 
l'écart  entre  les  deux  positions  par  les  vis  de 
l'instrument,  et  l'autre  moitié  par  la  vis  du 
niveau. 

40  Niveau  Charles.  Le  niveau  Charles  est 
un  instrument  nouveau,  infiniment  commode 
dans  la  pratique  du  nivellement;  il  offre  tous 
les  avantages  du  niveau  d'eau,  sans  en  pré- 
senter les  inconvénients. 

Un  de  ses  avantages  particuliers,  c'est  de 
donner  une  ligne  de  visée  horizontale  deux  ou 
trois  fois  plus  étendue  que  celle  qui  est  donnée 
par  le  niveau  d'eau.  Cet  instrument  se  compose 
d'un  corps  de  cylindre  horizontal  AB  (fig.  7), 
de  0m,20  de  longueur  sur  om,o3  de  diamè- 
tre. Ce  tube  est  vissé  à  une  genouillère  D 
qui  s'adapte  au  trépied  qu'on  emploie  pour  le 
niveau  d'eau.  Dans  l'intérieur  du  cylindre  AB 
se  trouve  un  système  k  pinnules  qui  a  la  pro- 
priété de  se  maintenir  dans  une  position  ho- 
rizontale et  de  déterminer,  par  conséquent, 
une  direction  visuelle  parallèle  à  un  plan  ho- 
rizontal. Ce  niveau  est  d'un  fréquent  usage 
pour  l'établissement  des  drains  dans  les  opé- 
rations de  drainage  et  pour  une  foule  d'opé- 


rations de  terrassement.  Plusieurs  géomètres 
ont  obtenu,  par  son  emploi,  des  résultats  tels 


Fig.  7. 

qu'ils  ont  abandonné  complètement  le  niveau 
d'eau. 

5»  Niveau  d'Egault.  Lorsqu'il  s'agit  de  ni- 
vellements importants,  on  lait  usage  de  ni- 
veaux  à  lunettes;  il  en  existe  plusieurs  gen- 
res, mais  le  plus  employé  est  le  niveau  d'E- 
gault, que  l'on  doit  à  l'iugénieur  de  ce  uom« 
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Il  se  compose  d'une  lunette  AB  (flg.  8)  enga- 
gée dans  deux  collets  ou  étriers  »i,n,  portés 
par  les  extrémités  de  la  règle  CD  d'un  niveau 
k  bulle  d'air  E.  La  lunette  est  maintenue 
dans  les  collets  au  moyen  de  deux  fer- 
moirs  t>,o;  elle  peut,  avec  le  niveau  d'eau  et 
la  règle  qui  supporte  ce  dernier,  se  mouvoir 


NIVE 

autour  d'un  axe  vertical  G,  de  manière  à 
faire  le  tour  complet  de  l'horizon.  On  peut 
rendre  fixe  la  partie  supérieure  de  l'instru- 
ment sur  le  pied  H  à  l'aidé  d'une  vis  u.  Enfin, 
un  pied  à  trois  branches  forme  la  partie  in- 
férieure du  niveau;  l'extrémité  de  chaque 
branche  porte  une  vis  calante  P,  ce  qui  per- 


Fig.  8. 


met  de  mettre  l'instrument  dans  un  plan  ho- 
rizontal sur  le  trépied  de  bois  R.  L'instru- 
ment est  relié  a  ce  pied  de  bois  à  l'aide 
d'une  vis  à  pompe  V,  fixée  au  centre  d'une 
pièce  de  bois  à  laquelle  s'adaptent  les  six 
branches.  Pour  faire  une  observation,  on 
place  le  niveau  sur  le  pied  à  trois  branches  R, 
et  l'on  tourne  la  vis  à  pompe  V  dans  le  cen- 
tre de  la  colonne  G.  On  règle  le  niveau  à 
bulle  d'air  lï  à  l'aide  des  trois  vis  a  caler;  on 
commence  par  amener  la  bulle  au  milieu  de 
la  longueur,  c'est-à-dire  qu'on  dispose  le  ni- 
veau parallèlement  à  une  ligne  droite  qui 
joindrait  deux  d'entre  ces  vis;  cette  condition 
remplie,  on  fait  tourner  l'instrument  de  façon 
à  amener  le  niveau  dans  une  direction  sensi- 
blement perpendiculaire  à  la  première;  puis, 
à  l'aide  de  la  troisième  vis,  on  ramène  la 
bulie  d'air  entre- les  repères,  si  elle  s'en  est 
écartée.  Cela  fait,  le  niveau  est  réglé.  Pour 
s'assurer  que  l'axe  optique  de  la  lunette  coïn- 


cide avec  son  axe  dé  figure,  on  amène  le  fil 
horizontal  du  réticule  à  "couvrir  une  droite 
horizontale,  qui  peut  être  l'arête  d'un  toit,  la 
crête  d'un  mur.  Il  convient  que  le  point  visé 
soit  aussi  éloigné  que  possible  ;  puis  on  fait 
faire  à  la  lunette  un  demi-tour  complet  au- 
tour de  son  axe,  après  quoi  le  même  fil  doit 
recouvrir  l'objet  visé.  Pour  s'assurer  que  la 
lunette  est  horizontale,  on  la  retourne  bout  à 
bout,  de  façon  que  l'objectif  vienne  pren- 
dre la  place  de  l'oculaire,  et  vice  versa.  La 
lunette  ayant  ainsi  exécuté  un  demi-tour 
complet  autour  de  son  axe  vertical,  si  le 
point  de  croisement  des  fils  du  réticule  coïn- 
cide encore  avec  la  ligne  visée,  la  lunette  est 
horizontale.  On  opère  avec  ce  niveau  comme 
avec  les  antres. 

—  6°  Niveau  Bourdaloue.  Cet  instrument  ne 
diffère  du  niveau  d'Egault  que  par  quelques 
dispositions.  Le  niveau  à  bulie  d'air,  dans  cet 


appareil,  repose  par  sa  platine  sur  les  collets 
de  la'  lunette,  et  celle-ci  repose  sur  un  pla- 
teau que  l'on  peut  rendre  horizontal  au  moyen 
de  vis  calantes  qui  forment  ses  pieds. 

—  7° Niveau  sphérique.  On  emploie  quelque- 
fois une  sorte  de  niveau  à  bulle  d'air  appelé 
niveau  sphérique,  dans  lequel  le  tube  coudé 
est  remplacé  par  une  calotte  sphérique,  dont 
le  centre  de  la  bulle  doit  occuper  le  pôle  en 
cas  d'horizontalité  du  plan  de  sa  base.  Cet 
appareil  est  très-convenable  pour  vérifier  ou 
établir  l'horizontalité  d'un  plan. 

—  8<>  Niveau  de  Burel.  On  se  sert  souvent, 
dans  les  reconnaissances  militaires,  d'un  ap- 
pareil composé  d'une  boite  cubique  portant 
sur  une  de  ses  faces  un  miroir  sur  lequel  est 


marqué  un  trait  qui  prend  une  position  hori- 
zontale lorsque  l'instrument  est  librement 
supporté  à  l'aide  de  l'anneau  par  lequel  il  se 
termine  à  la  partie  supérieure.  L'observateur 
tient  l'instrument  par  cet  anneau,  de  manière 
que  le  miroir  lui  fasse  face  et  que  la  ligne 
marquée  sur  ce  miroir  soit  à  la  hauteur  de 
son  œil,  condition  qui  se  trouve  remplie  lors- 
que l'image  du  centre  de  sa  pupille  tombe 
précisément   sur  cette   ligne  ;  en  inclinant 


alors  un  peu  la  tête  à  droite  ou  à  gauche  et 
en  suivant  les  prolongements  de  la  ligne 
horizontale  qui  sert  de  guide,  on  reconnaît 
assez  aisément  les  points  de  l'horizon  qui  se 
trouvent  à  la  hauteur  de  l'osil. 

On  pourrait  encore  ranger  au  nombre  des 
niveaux  plusieurs  instruments  destinés  à 
fournir  l'inclinaison  d'un  rayon  visuel  sur 
l'horizon  ;  tels  sont  :  le  clisimètre  de  Chizy, 
niveau  à  pinnules,  dont  l'une  est  portée  par 
un  châssis,  de  manière  à  pouvoir  être  élevée 
ou  abaissée  :  des  divisions  tracées  dans  la 
rainure  dans  laquelle  glisse  le  châssis  mar- 
quent l'inclinaison  du  rayon  visuel;  l'écli- 
niètre"  ou  boussole  d'arpenteur,  où  la  lunette 
est  munie  d'un  vernier  glissant  le  long  d'un 
cercle  vertical;  enfin,  le  clisimètre  de  Bur- 
nier,  composé  d'un  cadran  vertical  tenu  à  la 
main  et  d'une  aiguille  mobile  autour  d'un 
axe  horizontal  placé  un  peu  au-dessus  de  son 
centre  de  gravité,  et  qui  reste,  par  consé- 
quent, toujours  horizontale  ;  pour  s'en  servir, 
on  vise  dans  la  direction  dont  on  veut  déter- 
miner l'inclinaison,  au  moyen  d'encoches  ré- 
pondant l'une  au  point  autour  duquel  tourna 
l'aiguille  et  l'autre  au  zéro  de  l'arc  divisé  ; 
l'aiguille,  qui  reste  toujours  horizontale,  a 
alors  sa  pointe  au  point  de  division  du  limbe 
qui  correspond  au  nombre  de  degrés  cher- 
ché. 

N1VÉEN,  ÉENNE  adj.  (ni-vé-ain,  é-è-ne  — 
lat.  niveus;  de  uix,  neige).  Qui  ressemble  à  la 
neige  ;  qui  a  ia  blancheur  de  la  neige. 

N1VÉ1ROSTRE  adj.  (ni-vé-i-ro-stre  —  du 
lat.  niveus,  couleur  de  neige  ;  rostrum,  bec). 
Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  blanc. 

NIVELÉ,  ÉE  (ni-ve-lé)  part,  passé  du  v.  Ni- 
veler. Mesuré  avec  le  niveau  :  Terrain  nivelé 
pour  étudier  le  tracé  d'un  chemin  de  fer. 

—  Mis  de  niveau  :  Sol  nivelé.  Sur  tout  le 
passage  d'un  glacier,  on  remarque  que  les  ro- 
ches sont  polies,  nivelées, arrondies  ettcomme 
on  dit,  moutonnées.  (L.  Figuier.) 
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—  Miner.  So  dit  d'un  cristal  dans  lequel  les 
diverses  faces  présentent  des  figures  d'un 
même  nombre  de  côtés. 

—  Fig.  Mis  au  niveau  :  La  dignité  du  juge 
souverain  est  belle,  vénérable  et  utile,  pourvu 
qu'elle  soiVnivelée  au  pied  de  la  justice  et  de 
ia  raison.  (Et.  Pasq.) 

NIVELER  v.  a.  ou  tr.  (ni-ve-lé  —  rad.  ni- 
veau. Double  la  lettre  l  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  nivelle,  tu  nivelleras).  Mesurer 
avec  le  niveau  :  Niveler  un  terrain  dont  on 
veut  coter  le  plan. 

—  Mettre  de  niveau ,  rendre  horizontal  ; 
rendre  plan  :  Niveler  un  terrain  pour  en  faire 
une  place.  C'est  l'Océan  qui  a  nivelé  les  cou- 
ches, qui  les  renverse  et  qui  les  rétablit.  (B.  de 
St-P.)  La  herse  de  fer  aplanit  la  glèbe  et  ni- 
velle les  sillons.  (Lamart.) 

—  Fig.  Rendre  égal,  réduire  au  même  ni- 
veau :  Pourquoi  le  talent  n  est-il  qu'un  être 
métaphysique?  Avec  quel  doux  plaisir  ces  van- 
dales le  nivelleraient  si  leur  faux  pouvait 
l'atteindre!  (Brissot.)  Sur  les  champs  de  ba- 
taille, l'honneur  et  le  péril  nivellent  tes  rangs. 
(Chateaub.)  Louis' XIV  avait  nivelé  la  no- 
blesse; il  avait  fait  descendre  les  plus  hautains 
seigneurs  au  service  de  sa  personne.  (Villem.) 

—  Absol.  :  Ceux  qui  prétendent  niveler 
n'égalisent  jamais.  (Burke.)  L'œuvre  de  la  con- 
currence consiste  à  niveler.  (F.  Bastiat.)  Le 
propre  du  despotisme,  c'est  àe  niveler.  (V. 
Hugo.) 

Se  niveler  v.  pr.  Etre  mis  de  niveau  :  Ce 
terrain  ne  se  nivellera  pas  aisément.  Les 
inégalités  de  la  terre  tendent  à  se  nitjeler  de 
plus  en  plus. 

—  Fig.  Devenir  égal,  être  réduit  au  même 
niveau  :  Dans  notre  temps  tout  se  nivelle. 

i  (Balz.)  Les  nations  se  nivellent  dans  une 
égale  liberté.  (Chateaub.) 

NIVELER  v.  n.  ou  intr.  (ni-ve-lé  —  étym. 
incon.  Double  la  lettre  i  devant  une  syl- 
labe muette  :  Je  nivelle,  tu  nivelleras).  S  a- 
muser  à  des  bagatelles  :  Ne  faire  q ue  niveler. 
Il  Vieux  mot. 

NIVÈLERIE  s.  f.  (ni-vè-le-ri  —  rad.  nive- 
ler).  Action  ou  habitude  de  niveler,  de  s'oc- 
cuper de  vétilles,  il  Vieux  mot. 

NIVELETTE  s.  f.  (ni-ve-lè-te  —  rad.  ni- 
veau).  Petit  voyant  monté  sur  un  pied,  dont 
on  fait  usage  pour  régler  la  pente  d'une 
chaussée  entre  des  points  rapprochés. 

NIVELEUR,  EUSE  s.  (ni-ve-leur,  eu-ze  — 
rad.  niveler).  Personne  qui  nivelle,  qui  fait  des 
nivellements. 

—  Fig.  Personne  qui  veut  arriver  au  nivel- 
lement, à  l'égalité  absolue  des  conditions  : 
Les  plus  implacables  nivelburs  de  tous  les 
temps  n'ont  jamais  pensé  au  peuple  que  comme 
levier  pour  détruire.  (E.  Sue.)  En  France,  les 
rois  se  sont  montrés  les  plus  actifs  et  les  plus 
constants  niveleurs.  (De  Tocqueville.)  Je  suis 
un  niveleur,  disait  Channing ,  mais  je  vou- 
drais accomplir  ma  mission  en  élevant  ceux 
qui  sont  au  dernier  rang.  (E.  Laboulaye.) 

—  A  signifié  autrefois  Personne  vétilleuse- 
Il  On  a  dit  aussi  nivelier. 

—  Fam.  Niveleur  de  périodes,  Ecrivain  qui 
s'occupe  plus  à  arrondir  des  périodes  qu'à 
exprimer  de  belles  pensées  neuves  ou  fortes. 

—  Ilist.  Nom  donné,  en  Angleterre,  aux 
membres  les  plus  exaltés  du  parti  des  indé- 
pendants: Avec  leur  fanatisme,  les  niveleurs 
établirent  la  liberté.  (Chateaub.)  Nom  donné 
aux  révolutionnaires  français  qui  voulaient 
arriver  au  nivellement  des  fortunes  : 

Charle  avait  dit  :  Que  juillet,  qui  s'écoule. 
Venge  mon  trône  en  butte  aux  niveleurs. 

BÉRAHOEB. 

—  Adj.  Qui  produit  le  nivellement  dans  la 
société  :  Dans  les  légistes  conseillers  de  Phi- 
lippe te  Bel,  il  y  avait  contre  les  nobles,  les 
hommes  d'armes,  les  chevaliers,  un  fonds  com- 
mun de  malveillance,  un  levain  de  haine  kive- 
leuse.  (Michelet.)  Notre  siècle  reliera  le  rè- 
gne de  la  force  isolée,  abondante  en  créations 
originales,  au  règne  de  la  force  uniforme,  mais 
niveleose,  égalisant  les  produits.  (Balz.) 

—  Encycl.  Ilist.  angl.Les  niveleurs,  à  la  ré- 
volution de  1048,  prêchaient,  non-seulement  la 
destruction  de  ia  royauté  et  de  la  noblesse, 
mais  encore  l'égale  répartition  des  biens  et 
du  pouvoir  entre  tous  les  hommes,  la  consti- 
tution d'une  république  absolument  égali- 
taire,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  So- 
ciété chrétienne.  Ils  devinrent  assez  puissants 
pour  s'attirer  les  persécutions  du  gouverne- 
ment. Cromwell  envoya  au  supplice  les  prin- 
cipaux d'entre  leurs  chefs  et  comprima  ou 
dispersa  les  débris  de  la  secte. 

NIVELLE,  petit  fleuve  de  France  (Basses- 
Pyrénées).  Il  se  jette  dans  la  mer  à.  Saint- 
Jean-de-Luz,  après  un  cours  de  45  kilom. 

NIVELLE  (Jean  de  Montmorency,  sire  de) 
fils  aîné  de  Jean  II  de  Montmorency,  né  vers 
1422,  mort  en  U77.  Il  quitta  le  parti  de 
Louis  XI  pour  s'attacher  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Son  père,  après  l'avoir  vainement  sommé 
de  rentrer  dans  le  devoir,  le  déshérita  et  lui 
donna  l'épithète  injurieuse  de  chien.  De  la 
vint  le  proverbe  si  connu  :  «  Il  ressemble 
au  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand 
on  l'appelle»  (v.  Montmorency  [Jean  II]), 
Jean  se  fixa  en  Flandre  et  devint  la  tige  de 
la  maison  des  Montmorency-Nivelle,  qui  s'al- 
lia, dans  la  suite,  aux  comtes  de  Hoin. 
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Niv«ii«  (chanson  de  Jean  de),  chan30D 
populaire,  d'origine  brabançonne  et  aïeule 
de  notre  Cadet  Roussel,  qui  lui  a  emprunté 
quelqnes  traits.  Le  chien  de  Jean  de  Nivelle, 
qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle,  est  passé  à 
1  état  de  proverbe.  Les  érudits  croient  que  la 
chanson  a  été  composée  contre  Jean  de  Mont- 
morency, sieur  de  Nivelle,  qui  entra  dans  le 
parti  du  comte  Charolais  et  porta  les  armes 
contre  Louis  XI,  lors  de  la  ligue  du  Bien  pu- 
blic (1454).  Sommé  par  son  père  de  rentrer 
dans  le  devoir,  il  se  serait  enfui  et  aurait  été 
traité  de  chien  par  son  père.  De  là  le  pro- 
verbe; le  Père  Anselme,  grand  amateur  de  ces 
sortes  d'explications,  a  accrédité  celle-ci; 
mais  rien  n  est  plus  douteux.  La  chanson  de 
Jean  de  Nivelle  doit  sa  vogue  à  la  facture 
naïve  des  couplets  et  à  la  franchise  de,  son 
rhythme  musical.  V.  chien. 

1er  Couplet.  Allegro. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  châteaux  (bis). 
Trois  palefrois  et  trois  manteaux  (àis); 
Et  puis,  trois  lames  de  flamberge 
Qu'il  laisse  parfois  à  l'auberge  ! 
Abl  ah!  ah!  oui,  vraiment,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  cochons  (6i>), 
L'un  fait  des  sauts,  l'autre  des  bonds  (bis). 
Le  troisième  monte  a  l'échelle  ! 
C'est  flatteur  pour  Jean  de  Nivellel 
Ah  !  ah  !  ah  !  oui,  vraiment,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  enfants  (bis), 
L'un  est  sans  nez,  l'autre  sans  dents  (bis), 
Et  le  troisième  est  sans  cervelle  ! 
C'est  bien  dur  pour  Jean  de  Nivellel 
Ah!  ah!  ah!  oui,  vraiment,  etc. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Jean  de  Nivelle  n'a  qu'un  chien  (Ji's), 
Il  en  vaut  trois,  on  le  sait  bien  (bis); 
Mais  il  s'enfuit  quand  on  l'appelle, 
Connaissez-vous  Jean  de  Nivelle? 
Abl  ah!  ah!  oui,  vraiment,  etc. 

NIVELLE  (Philippe  DE  MONTMORENCY- ), 
comte  de  Horn,  décapité  en  15GS.  V.  Hokn. 

NIVELLE  (Gabriel-Nicolas),  controversiste 
français,  né  à  Paris  en  1687,  mort  en  1761. 
Lors  de  la  fameuse  querelle  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus,  Nivelle,  qui  habitait  le  sé- 
minaire Saint-Magloire,  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  parti  des  appelants,  so 
retira  dans  le  cloître  du  Val-do-Gràce  en  1723, 
et  fut,  en  1730,  détenu  pendant  quelques  mois 
à  la  Bastille.  Son  principal  ouvrage  est  :  la 
Constitution  Unigenitus  déférée  à  l'Église 
universelle  (Cologne,  1757,  4  vol.  in-fol.).  Il  a 
collaboré  à  divers  recueils. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE,  poète  drama- 
tique français.  V.  La  Chaussée. 

NIVELLEMENT  s.  m.  (ni-vè-le-man  —  rad. 
niveler).  Géod.  Art  ou  action  de  niveler,  do 
mesurer  avec  le  niveau  :  C'est  par  le  nivel- 
lement que  l'on  arrive  à  déterminer  une 
pente.  (M.  de  Dombasle.)  Il  Nivellement  par 
rayonnement,  Celui  qu'on  obtient  sans  chan- 
ger de  place,  en  faisant  tourner  l'instrument 
sur  son  pied.  Il  Nivellement  par  cheminement, 
Celui  qu  on  obtient  en  déplaçant  successive- 
ment l'instrument.  Il  Nivellement  barométri- 
que, Action  ou  manière  de  déterminer  des  ni- 
veaux à  l'aide  des  observations  fournies  par 
le  baromètre. 

—  Action  de  mettre  un  terrain  de  niveau,' 
delà  rendre  plan  et  horizontal:  Tous  nos  petit* 
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Nivellements  sont  bientôt  confondus  sous  te 
niveau  général.  (B.  de  St-P.) 

—  Archit.  Opération  au  moyen  de  laquelle 
on  établit  ou  1  on  cherche  a  établir  une  ligne 
horizontale  sur  le  terrain,  afin  d'y  asseoir  des 
constructions  ou  d'en  faire  dériver  des  plans 
inclinés. 

—  Balist.  Ligne  de  mire  naturelle,  Droite 
située  dans  le  plan  de  tir,  qui  s'appuie  sur  la 
plate-bande  de  culasse  et  sur  le  bourrelet,  ou 
sur  la  plate-bande  de  la  bouche. 

—  Ligne  de  mire  artificielle,  Droite  située 
dans  le  plan  de  tir,  qui  s'appuie  sur  le  bourre- 
let ou  sur  la  plate-bande  de  la  bouche  et  sur 
la  hausse. 

—  Angle  de  mire  naturel  ou  artificiel,  Angle 
formé  par  l'axe  de  la  bouche  k  feu  avec  la 
ligne  de  mire  naturelle  ou  artificielle. 

—  Fig.  Action  de  rendre  égales  les  for- 
tunes, les  conditions  :  Les  âges  vont  au  nivel- 
lemknt  général,  mais  ils  ne  hâtent  point  leur 
marche  à  l'appel  de  nos  désirs.  (Chateaub.)  Le 
suffrage  universel  n'est  qu'un  instrument  de 
nivellement.  (E.  Littré.)  L'éducation  7iivelle 
les  hommes,  et  Dieu  nous  commande  de  tra- 
vailler à  ce  nivellement.  (G.  Sand.)  La  fai- 
blesse commune  amène  le  nivellement.  (Gui- 
zot.ï  Tous  les  procédés  gui  se  découvrent,  tous 
les  besoins  gui  viennent  à  naître,  tous  les  désirs 
gui  demandent  à  se  satisfaire  sont  des  progrès 
vers  le  nivellement  unioersel.  (De  Tocque- 
ville.) 

—  Encycl.  Géod.  Faire  un  nivellement,  c'est 
chercher  la  différence  des  distances  qui  exis- 
tent entre  différents  points  du  globe  au  centre 
de  la  terre  supposée  sphérique,  ou  k  la  surface 
des  mers  supposée  prolongée  sous  les  conti- 
nents, ou  à  une  surrace  concentrique,  La  dis- 
tance d'un  point  à  cette  surface  est  sa  cote. 
La  surface  de  comparaison,  quand  ce  n'est 
pas  celle  des  eaux  de  l'Océan,  se  prend  de 
manière  qu'elle  laisse  tous  les  points  k  nive- 
ler d'un  même  côté,  afin  que  toutes  les  cotes 
aient  le  même  signe;  tantôt  on  la  prend  au- 
dessous  du  point  le  plus  bas,  tantôt  au-dessus 
du  point  le  pjus  élevé.  On  rapporte  les  cotes 
au  niveau  de  la  mer,  ou  à  un  repère  dont  la 
distance  à  ce  niveau  ou  à  une  autre  surface 
concentrique  est  parfaitement  connue.  A  dé- 
faut de  repère  parfaitement  établi,  on  en  mar- 
que un  sur  un  seuil  de  porte,  un  appui  de  croi- 
sée, etc.,  et  on  le  rattache  k  un  contre-repère 
fuit  sur  un  rocher,  un|  arbre,  etc.  Toutes  les 
grandes  villes  de  France,  ou,  pour  mieux  dire, 
toutes  les  préfectures  et  sous -préfectures, 
renferment  des  monuments  publics  qui  sont 
repérés  et  dont  la  cote  marque  l'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  presque 
toutes  les  rues  de  Paris,  la  municipalité  a  fait 
fixer  contre  des  murs  des  plaques  en  fonte 
aux  armes  de  la  ville,  qui  portent  :  10  à  gau- 
che, la  hauteur  du  repère  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  de  la  mer;  2»  à  droite,  la  hau- 
teur du  repère  au-dessus  de  l'étiage,  au  pont 
de  la  Tournelle;  3"  à  la  partie  inférieure,  la 
distança  du  repère  au-dessous  du  plan  géné- 
ral de  comparaison  adopté  dans  le  nivelle- 
ment de  Paris,  et  pris  à  50  mètres  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  dans  le  bassin  de  la 
Villette,  alimenté  par  le  canal  de  l'Ourcq.  La 
face  latérale  supérieure  de  la  plaque  qui  porte 
ces  inscriptions  forme  le  repère  proprement 
dit;  on  l'a  élargie  à  l'aide  d'une  saillie  venue 
de  fonte  avec  elle,  afin  que  l'on  puisse  y  re- 
poser facilement  la  semelle  de  la  mire.  Si  le 
repère  est  à  la  cote  o  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer;  k  celle  b  au-dessus  de  l'é- 
tiage du  pont  de  la  Tournelle,  et  à  celle  c  du 
nivellement  de  Paris,  au-dessous  du  plan  de 
comparaison,  on  a  :  1»  pour  la  cote  du  niveau 
moyen  de  la  mer  au-dessous  du  plan  de  com- 
paraison du  nivellement  de  Paris  : 

x  =  a-\-  c; 

20  Pour  celle  du  niveau  de  l'étiage  au  pont 
de  la  Tournelle  : 

xl~  b  +  c; 
30  Pour  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bassin  de 
la  Villette  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
mer  : 

x,  =  (a  -f  c)  —  50  ; 

40  Pour  celui  de  l'étiage  au  pont  de  la  Tour- 
nelle, au  même  niveau  : 

x,  =  (a  +  c).-(b  +  c); 

5°  Le  niveau  de  l'eau  dans  le  bassin  de  la 
"Villette,  au-dessus  de  celui  de  l'étiage  au  pont 
de  la  Tournelle  : 

*»  =  x,—x,  =  b  +  c  —  50; 

6°  Le  niveau  de  l'eau  dans  le  bassin  de  la 
Villette  au-dessus  du  repère  : 

tf.  =  x>  —  b  =  c  —  50. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  opé- 
rer un  nivellement  varient  avec  le  degré 
d'exactitude  que  l'on  veut  apporter  aux  opé- 
rations; on  emploie  le  niveau  d'eau,  le  niveau 
de  maçon,  le  niveau  à  bulle  d'air,  les  niveaux 
k  lunette,  le  niveau  de  pente,  la  mire  à  cou- 
lisse, la  mire  parlante,  le  tachéomètre,  etc. 

A  l'article  niveau  nous  avons  décrit  les  prin- 
cipaux instruments  qui  portent  ce  nom  ;  con- 
tentons-nous ici  de  dire  un  mot  des  diverses 
mires. 

On  distingue  la  mire  simple,  la  mire  à  cou- 
lisse, qui  s'emploie  lorsque  l'on  fait  usage  du 
niveau  d'eau,  et  la  mire  parlante,  dont  on  se 
sert  avec  les  lunettes  ou  les  niveaux  d'E- 
guult,  de  Lenoir,  etc. 

La  mire  simple  se  composa  d'une  règle  en 


NIVE 

bois  de  2  mètres  de  hauteur, divisée  sur  l'une 
des  arêtes  de  sa  face  postérieure  en  déci- 
mètres et  centimètres.  Elle  est  munie,  k  sa 
base,  d'une  pédale  de  fer  faisant  un  -angle 
droit  avec  la  règle.  Sur  cette  pédale,  l'arpen- 
teur appuie  le  pied  pour  maintenir  l'instru- 
ment dans  une  direction  verticale.  Le  long 
de  cette  règle  glisse,  k  frottement  doux,  un 
collier  rectangulaire  portant  une  plaque 
peinte  de  deux  couleurs  et  qu'on  nomme  le 
voyant.  Cette  plaque  est  divisée  horizontale- 
ment par  une  ligne  dite  ligne  de  foi.  Le  col- 
lier qui  porte  le  voyant,  pouvant  glisser  le 
long  de  la  règle  et  être  arrêté  en  un  point 
quelconque  par  une  vis  kce  destinée,  lorsque 
le  voyant  est  fixe,  on  lit  sur  la  règle  la  hau- 
teur a  laquelle  correspond  la  ligne  de  foi  et 
l'on  a  le  chiffre  cherché. 

La  mire  à  coulisse  se  compose  de  deux  rè- 
gles, qui  glissent  à  coulisse  l'une  dans  l'autre 
et  dont  la  longueur  est  ordinairement  de 
2  mètres.  La  règle  mobile  est  armée,  k  l'une 
do  ses  extrémités,  d'une  plaque  de  tôle  appe- 
lée voyant,  divisée  en  quatre  carrés  égnux 
par  des  droites  joignant  les  milieux  de  ses 
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côtés  opposés.  Deux  de  ces  carrés  opposés 
par  un  sommet  sont  rouges  et  les  deux  autres 
blancs,  afin  de  rendre  plus  apparente  la  ligne 
horizontale  de  séparation,  qui  prend  le  nom. 
de  ligne  de  foi.  Le  voyant  est  fixé  au  moyen 
d'Une  vis  de  pression,  prise  dans  un  collier 
en  cuivre,  qui  peut  glisser  sur  toute  !a  lon- 
gueur de  la  règle  en  entraînant  le  voyant.  La 
dos  de  la  mire  est  divisé  en  centimètres,  dont 
le  zéro  est  au  pied  de  l'instrument;  les  déci- 
mètres sont  seuls  écrits.  La  hauteur  k  laquelle 
s'arrête  la  ligne  de  foi  du  voyant  est  indiquée 

fiar  une  arête  horizontale  du  collier;  on  lit 
es  mètres  et  centimètres  sur  l'échelle,  et  une 
petite  échancrure,  faite  dans  la  partie  infé- 
rieure du  collier  ou  manchon,  a  une  de  ses 
arêtes  verticales  divisée  en  millimètres,  pour 
permettre  d'apprécier  la  hauteur  k  moins  de 
0™,001.  La  règle  fixe  est  graduée  comme  la 

firécédente;  comme  on  ne  la  manœuvre  que 
orsque  les  cotes  dépassent  2  mètres,  on  la 
fixe  k  l'autre  au  moyen  d'un  collier  et  d'une 
vis  de  pression  en  tout  semblables  aux  précé- 
dents. Pour  mesurer  des  cotes  supérieures  k 
2  mètres,  on  fixe  le  voyant  sur  la  coulisse 
mâle  à  la  division  2  mètres  de  son  échelle, 
pour  le  rendre  indépendant  de  la  coulisse  fe- 
melle. On  desserre  la  vis  du  collier  de  cette 
dernière  et  on  fait  glisser  k  volonté  la  pre- 
mière règle  sur  la  seconde  pour  déterminer 
les  cotes  supplémentaires  k  2  mètres  que  l'on 
lit  sous  le  collier  de  cette  dernière  en  partant 
du  sol;  on  peut,  avec  cet  instrument,  mesu- 
rer des  hauteurs  de  4  mètres  k  on^OOl  près. 

La  mire  parlante  a  été  'inventée  par 
M.  Bourdaloue,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  pour  éviter  les  causes  d'erreurs 
auxquelles  est  sujette  la  mire  k  coulisse,  soit 
dans  la  lecture  de  la  cote,  soit  dans  la  fixation 
du  voyant,  dont  la  manœuvre  est  toujours 
assez  longue.  Au  moyen  de  cet  instrument, 
l'opérateur  vise  directement  sur  les  divisions 
sans  le  secours  d'un  voyant,  et  lit  lui-même 
la  cote.  Cette  mire  consiste  en  une  règle  en 
bois  de  0m,12  de  largeur,  divisée  en  parties 
égales  de  0>n,04  alternativement  rouges  et 
blanches,  équivalant  chacune  k  2  décimètres 
et  réunies  par  groupe  de  cinq.  Chaque  groupe 
n'occupe  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
règle,  dont  l'autre  moitié  porte  un  gros  chiffre 
indiquant  le  nombre  entier  des  groupes.  Ceux 
de  rang  pair  occupent  la  gauche  de  la  mire, 
et  ceux  de  rang  impair  la  droite.  Dans  cette 
mire,  les  chiffres  sont  renversés,  afin  qu'avec 
la  lunette  on  les  voie  droits;  pour  distinguer 
les  dizaines,  on  place  un  point,  ou  deux,  ou 
trois  au-dessus  des  chiffres  de  la  seconde,  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  dizaine  qui, 
lors  de  la  lecture,  se  trouvent  en  dessous,  la 
figure-apparaissant  retournée  ;  cette  disposi- 
tion facilite  la  lecture  des  mètres  qui  entrent 
dans  la  cote.  Pour  évaluer  la  cote  de  niveau, 
avec  cet  instrument,  il  n'est  plus  nécessaire 
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de  prendre  la  moitié  de  la  somme  des  cotes 
données  par  les  deux  coups  de  niveau;'  il 
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Fig.  2. 

suffît  de  prendre  ces  cotes  en  considérant  les 
chiffres  de  la  mire  comme  exprimant  des  dé- 
cimètres, et.  les  subdivisions  comme  valant 
o™,02,  et  de  faire  la  somme  des  deux  cotes 
trouvées. 

Les  mires  parlantes  ont  ordinairement  3  mè- 
tres et  6  mètres  de  longueur ,  elles  se  replient, 
en  leur  milieu,  à  l'aide  d'une  charnière,  pour 
la  facilité  du  transport.  Afin  de  pouvoir  pla- 
cer verticalement  des  mires  aussi  longues,  on 
les  garnit  d'un  fil  à  plomb.  Cet  instrument  a 
une  supériorité  incontestable  sur  la  mire  k 
coulisse,  tant  sous  le  rapport  de  l'exactitude 
que  sous  celui  de  la  célérité  des  opérations, 
la  lecture  du  coup  de  niveau  étant  très-ra- 
P'do- 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  nivelle-- 
ments  :  le  nivellement  simple,  le  nivellement 
composé,  le  nivellement  â$  pente,  le  nivelle- 


ment trigonomêtrigue  et  le  nivellement  baro- 
métrique. 

—  Nivellement  simple.  Soit  I  l'un  des  in- 
struments cités  plus  haut,  placé  &  égales  dis- 
tances des  points  a  et  4  dont  on  cherche  la 
différence  de  niveau  ;  il  déterminera  un  plan 
horizontal  AB.  Si  au  point  a  on  place  la  mire, 
dont  on  élève  le  voyant  jusqu'k  ce  qu'il  se 
trouve  dans  le  plan  de  visée  AB,  la  hauteur 
Aa  de  la  ligne  de  visée  au-dessus  du  sol  sera 
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la  côte  du  pointa  du  terrain.  On  l'inscrira,  et, 
sans  déranger  l'instrument  du  plan  AB  dans 
lequel  il  peut  tourner  librement,  on  portera  la 
miré  sur  le  point  b,  on  en  élèvera  ou  abais- 
sera 'le  voyant.jusqu'k  ce  qu'il  se  trouve  dans 
,1e  plan  de  la  ligne  de  visée,  et  la  hauteur  B6 
sera  la  cote  du  point  6.  Retranchant  B6  et  Aa, 
on  a  évidemment  la  différence  de  niveau 

'    bc  =  Aa  —  B6 

des  deux  points  b  et  c,  et  l'on  remarque  que 
la  plus  petite  cote  appartient  toujours  au 
point  le  plus  élevé. 

Si  l'on  a  k  niveler  plusieurs  points  visibles 
et  peu  distants  d'une  station,  on  peut  opérer 
en  faisant  porter  successivement  la  mire  aux 
différents  points,  et,  sans  changer,  le  plan  ho- 
rizontal déterminé  par  l'instrument,  amener 
le  voyant  dans  ce  plan  de  niveau.  Les  cotes 
que  l'on  aura  inscrites,  comme  précédem- 
ment, feront  connaître  la  distance  de  chaque 
Coint  du  terrain  au  plan  de  visée,  et  de  com> 
ien  ils  sont  élevés  eux-mêmes  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Mesurant  ensuite  toutes 
les  distances  horizontales  et  les.  directions 
relatives  des  différents  points,  on  a  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  former  le  plan  du 
terrain  et  les  profils  qu'il  présente.  <, 

Le  nivellement  simple  suffit  quand  tous  les 
points  k  niveler  sont  visibles  de  la  station,  et 
qua  leurs  distances  à  cette  stntion  ne  dépas- 
sent pas  200  mètres  ou  300,  mètres;  enfin, 
lorsque  leur  différence  de  niveau  est  plus, 
petite  que  la  longueur  totale  de  la  mire^  moins 
celle  de  l'instrument.  Lorsqu'il  en  est  autre- 
ment et  que  l'on  doit  niveler  une  série  de 
points  non  visibles  d'une  même  station,  on  a 
recours  au  nivellement  composé,  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  série  de  nivellements  simples. 
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Soient  A,  B,  C,D,E,  les  points  k  niveler  :par^ 
un  premier  nivellement  simple,  de  la  cote  du 
point  A  on  passe  k  celle  d'un  point  intermér' 
aiairo  B  ;  puis,  par  un  second  nivellement  sim- 
ple, on  passe  k  celle  d'un  autre  point  inter- 
médiaire C,  et  on  continue  ainsi  de  suite  jus- 
qu'en E.  Comme  dans  le  nivellement  simple,1 
les  différences  de  niveau  des  points  succes- 
sifs sont  : 

Aa  —  B6,  B6t  —  cC,  Da*  —  Cciy  Ee  —  Dtf,. 

Dans  un  nivellement  composé.,  on  nomma 
cotes  d'arrière  ou  coups-arrière  les  hauteurs 
que  l'on  obtient  en  visant  au  point  de  départ 
A;  telles  sont  :  Aa,  B6,",...  ;  et  cotes  d'avant 
ou  coups-avant,  celles  qu'on  obtient  en  visant 
au  point  d'arrivée  B;  telles  sont  Bb,  Ce,... 
On  nomme  différences  positives  celles  qui  ré- 
sultent de  la  soustraction  d'un  coup  d  avant 
d'un  coup  d'arrière,  ce  quia  lieu  quand  celui- 
ci  donne  une  cote  plus  grande  que  l'autre  ;  le 
terrain  est  alors  en  rampe  ;  et  différences  né- 
gatives, celles  qui  résultent  de  la  soustrac- 
tion d'un  coup  d'arrière  d'un  coup  d'avant, 
ce  qui  a  lieu  quand  celui-ci  est  plus  grand 
que  l'autre;  le  terrain  est  alors  en  pente.  Au 
fur  et  k  mesure  qu'on  obtient  les  résultats, 
on  Jes  inscrit  sur  le  carnet  de  nivellement, 
disposé  de  façon  qu'il  renferme  tous  les 
renseignements  dont  on  peut  avoir  besoin 
une  fois  que  l'on  a  quitté  le  terrain.  Ce  car- 
net est  ordinairement  .composé  de  huit  co- 
lonnes. Dans  la  première,  on  marque  les 
points  nivelés,  soit  par  des  lettres,  soit  par 
des  numéros  de  piquets;  dans  la  seconde,  on 
indique  les  distances  horizontales  des  points 
nivelés  ;  dans  la  troisième,  on  inscrit  les 
coups-arrière  ;  dans  la  quatrième,  les  coups 
d'avant  ;  la  cinquième  et  la  sixième  servent  k 
mettre  les  différences  positives  et  négatives; 
la  septième  contient  les  cotes  au-dessous  ou 
au-dessus  du  plan  de  comparaison;'  et  enfin 
la  huitième,  destinée  aux  observations,  est 
employée  pour  relater  la  position  des  points, 
la  nature  du  sol,  le  nom  du  propriétaire,  etc. 
On  y  fait  aussi  la  vérification,  qui  consiste  k 
trouver  la  différence  des  deux  points   ex- 


trêmes égale  k  la  différence  de  la  somme 
des  coups-avant  et  cello  des  coups-arrière,  ou 
encore  à  la  différence  entre  les  nombres  de 
la  sixième  colonne  et  de  la  cinquième. 

•Un  nivellement ,  doit  toujours  être  "vérifié. 
On  fait  cette  opération  en  allant  en  sens  in: 
verse,  c'est-k-dire  en  revenant  de  E  vers  A; 
et,  si  l'on  a  bien  opéré,  on  doit  trouver  la 
même  différence  de  niveau  entre  les  points 
extrêmes.  Il  convient,  duns  quelques  cas,  de 
revenir  par  une  route  différente  de  celle  que 
l'on  a  parcourue  d'abord.  On  prend  alors  la 
moyenne  des  deux  résultats  lorsqu'ils  diffè- 
rent très-peu  l'un  de  l'autre.  Si  la  différence 
est  grande,  tout  est  k  recommencer.  On  con- 
sidère, en  général,  comme  bien  faites,  des 
opérations  qui  fournissent  entre  les  points 
extrêmes  des  différences  de  niveau  qui  ne 
diffèrent  entre  elles  que  de  0™,01û  k  0,n>012 
par  kilomètre  de  la  longueur  nivelée.  .  , 
'  Lorsque  deux  points  k  niveler  sont  très- 
distants  l'un  de  l'autre,  il  faut,  en  général, 
faire  subir  avant  tout,  k  la  cote  de  chacun 
d'eux  :  io  une  correction  pour  la  réfraction 
de  la  lumière,  correction  toujours  additive; 
2°  une  seconde  correction  toujours  soustrac- 
tive,  due  a  la  sphéricité  de  la  terre.  A  étant 
la  cote  lue:  sûr  la  mire;  e,  la -réfraction  de  la 
lumière  ;  h,  la  correction  de  la  sphéricité  de 
la  terre  ;  x;  la  cote  réelle,  ou  a 

x  =  À-f-e— h.  =  A— (A  — e); 
k  étant  la  distance  en  mètres  qui  sépare  le 
pied  de  l'instrument  de  celui  de  la  mire,  et  R 
le  rayon  terrestre  égal  k  6,366,198  mètres,  on 
a  approximativement,  dans  les  circonstances 
atmosphériques  moyennes  (v.  réfraction), 
_         0,01257 

*  ~        10000ÛO' 
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En  remplaçant  e  et  A  par  leurs  valeurs  dans 
l'équation  précédente,  on  a 

x  =  A-[*'(^-î^5)j. 
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Pour  obtenir  la  différence  de  niveau  de 
deux  points  très-distants,  il  faut  donc,  en  gé- 
néral, prendre  la  différence  de  leurs  cotes 
respectives  ainsi  corrigées;  mais  on  remar- 
que que  tout  se  compensa  de  part  et  d'autre, 
et  que  la  correction  a  faire  aux  cotes  devient 
inutile  lorsque  l'instrument  est  placé  à  dis- 
tances égales  ou  à  peu  près  égales  des  deux 
points  à  niveler.  Dans  un  nivellement  com- 
posé, les  erreurs  dues  à  ce  que  l'on  a  négligé, 
flans  chaque  nivellement  simple,  les  correc- 
tions précédentes  se  compensent,  et  l'on  a  un 
résultat  définitif  suffisamment  exact. 

—  Nivellement  de  pente.  Ce  nivellement 
consiste  à  déterminer  des  points  du  terrain 
tels  que,  liés  entre  eux  deux'  à  deux  par  une 
droite,  celle-ci  fasse  avec  l'horizon  un  angle 
déterminé  et  généralement  exprimé  par  le 
quotient  de  la  hauteur  par  la  base  du  trian- 
gle rectangle  dont  cette  droite  est  l'hypoté- 
nuse. On  emploie  le  niveau  de  pente  pour 
trouver  les  points  qui  satisfont  à  de  telles 
conditions;  mais  la  boussole-niveau  peut  le 
remplacer, 

—  Nivellement  trigonométriqve.  Il  est  quel- 
quefois plus  commode  et  plus  court  de  déter- 
miner la  différence  de  niveau  de  deux  points 
très-éloignés  par  la  trigonométrie  que  par  les 
méthodes  exposées  ci-dessus.  Ce  procédé  est 
très-commode  lorsque  l'on  a.  à  faire  la  recon- 
naissance d'un  pays  de  montagnes.  En  effet, 
si  les  distances  des  sommets  visibles  sont- 
données  par  un  plan,  une  carte,  etc.,  on 
mesure  l'angle  de  dépression  ou  l'angle  do 
hauteur,  et  l'on  a,  avec  une  approximation 
suffisante, 

x  =  Atango, 

x  étant  la  différence  de  niveau  cherchée,  A 
la  distance  horizontale  des  deux  sommets,  et 
tangd  l'angle  de  dépression  ou  de  hauteur. 

Lorsque  la  différence  de  niveau  est  très- 
considérable,  on  emploie  quelquefois  la  mé- 
thode dite  zénithale,  qui  consiste  à  chercher 
la  distance  zénithale  au  moyen  de  laquelle 
on  obtient,  avec  assez  d'approximation,  la 
cote  cherchée.  Ce  procédé  peut  servira  faire 
un  nivellement  approximatif  des  sommets  qui 
ont  la  mer  pour  horizon. 

—  Nivellement  barométrique.  V.  baromètre. 

—  Nivellement  topographique.  Dans  un  ni- 
vellement de  ce  genre,  on  observe  tous  le3 
points  dont  les  cotes  n'excèdent  pas  la  hau- 
teur de  la  mire,  on  les  désigne  clairement 
chacun  sur  le  registre  de  nivellement,  et  l'on 
inscrit  dans  une  colonne,  à  coté  de  la  dési- 
gnation du  point,  sa  cote  observée.  On  a  soin, 
a  chaque  station,  de  prendre  pour  repère  un 
point  d'une  des  stations  précédentes,  en  le 
désignant  par  son  numéro  d'ordre.  Pour  avoir 
les  distances  de  tous  les  points,  observés  aux 
différentes  stations,  à  un  même  plan  général 
de  comparaison,  il  suffit  d'ajouter  à  la  cote 
observée  de  chaque  point  la  distance  du  plan 
de  comparaison  au  plan  particulier  de  niveau 
de  la  station  à  laquelle  le  point  a  été  relevé  ; 
ces  distances  sont  données  par  les  cotes  des 
points  de  repère.  Ayant  ainsi  toutes  les  cotes 
de  tous  les  points  remarquables  d'un  terrain, 
on  les  inscrit  sur  la  carte.  Si  le  nivellement 
topographique  est  d'une  certaine  étendue,  on 
se  donné  une  base  de  nivellement  et  des 
moyens  de  vérification.  A  cet  effet,  on  en- 
toure le  terrain  d'un  polygone  dont  on  nivelle 
tous  les  sommets,  et  qui,  pour  première  véri- 
fication, doit  se  fermer  exactement.  Si  le  po- 
lygone est  grand,  on  revient  sur  ses  pas  se 
fermer  sur  le  point  de  départ,  après  avoir  ni- 
velé une  longueur  de  500  mètres,  pour  re- 
partir ensuite  sûrement.  On  nivelle  ensuite 
des  transversales  aboutissant  chacune  à  deux 
points  du  polygone,  dont  les  cotes,  pour  se- 
conde vérification,  doivent  coïncider  ensem- 
ble. On  est  ainsi  assuré  de  l'exactitude  des 
cotes  de  tous  les  repères,  et  on  ne  peut  plus 
commettre  ensuite  que  les  erreurs  directes 
de  chaque  observation. 

Les  nivellements  ainsi  opérés,  suivant  une 
ligne  ou  suivant  une  surface,  servent  à  éta- 
blir les  profils  en  long,  en  travers,  les  plans 
cotés  et  à  représenter  le  figuré  du  terrain  au 
moyen  de  courbes  horizontales  appelées  cour- 
bes de  niveau.  Les  profils  en  long  seuls  suffi- 
sent, quelquefois,  pour  l'objet  que  l'on  se 
propose  d'établir;  c'est  ce  qui  arrive  pour 
'établissement  dune  conduite  d'eau,  .des 
égouts.  etc.,  dans  une  ville  j  mais,  lorsqu'il 
s  agit  d'un  canal,  d'un  chemin  de  fer,  d'une 
route,  on  est  obligé  de  rattacher  au  profil  en 
long  des  profils  en  travers  s'étendant  a  une 
certaine  distance  à  droite  et  à  gauche  du 
jreinier  axe  de  nivellement,  et  dirigés  nomm- 
ément à  la  direction  de  celui-ci.  Quelquefois, 
au  lieu  de  dessiner  les  profils,  on  se  contente 
de  tracer,  sur  le  papier  ou  sur  le  plan  des 
lieux,  la  projection  horizontale  de  la  trace  du 
nivellement,  et  d'indiquer  les  points  nivelés 
sur  cette  ligue,  en  inscrivant  les  cotes  rele- 
vées; ces  plans,  ainsi  établis,  prennent  le 
nom  de  plans  cotés.  Ils  doivent  être  toujours 
assez  complets  pour  que  l'on  puisse,  à  l'aide 
des  cotes,  dessiner  un  profil  suivant  une  di- 
rection quelconque.  Quand  on  a  recours  aux 
courbes  de  niveau,  on  les  espace  ordinaire- 
ment de  manière  que  la  différence  des  cotes 
de  deux  courbes  consécutives  soit  un  nombre 
entier  de  mètres.  Ce  tracé  peut  se  faire  im- 
médiatement stir  le  terrain,  en  promenant  la 
mire,  dont  le  voyant  est  amené  à  la  hauteur 
de  la  courbe  cherchée,  pour  chercher  des 
points  Ayant  la  même  cote  que  celle-ci;  de 
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cette  façon,  les  positions  relatives  sur  le  plan 
des  courbes  horizontales  indiquent  la  forme  du 
terrain  ;  dans  les  parties  où  elles  sont  très- 
rapprochées,  la  surface  est  très-inclinée,  et, 
dans  les  endroits  où  elles  s'écartent  beaucoup, 
la  pente  est  très-faible.  Les  plans  ainsi  con- 
fectionnés permettent  de  tracer  un  profil 
suivant  une  direction  quelconque  et  de  dé- 
terminer la  projection  d'un  chemin  ou  d'une 
rigole  suivant  une  pente  donnée.  V.  arpen- 
tage, levé. 

—  Nivellements  géodésiques.  Nous  avons, 
dans  ce  qui  précède,  supposé  que  l'étendus 
du  terrain  à  niveler  n'était  pas  assez  grande 
pour  qu'il  y  eût  lieu  de  tenir  grand  compte  de 
la  courbure  du  globe.  Dans  le  cas  contraire, 
voici  comment  on  opère  : 

Soient  A  le  poste  d'observation  dont  on 
connaît  l'altitude,  R  sa  distance  au  centre  C 
de  la  terre,  P  le  point  dont  on  veut  connaître 


la  cote,  AB  l'arc  de  cercle  décrit  du  point  C 
comme  centre  avec  CA  pour  rayon,  dans  le 
plan  CAP,  s  l'angle  PAZ,  que  le  théodolite 
fera  connaître  :  la  cote  inconnue  PB  sera 
donnée  par  la  formule 

PB  =  AB 5i"PAB 

.  sin  (PAB  +  PBA) 


=  2Rsin-C 
2 


sin  f-C  +  90°-z) 


sin  (-C  -h  90»  —  z  -f-  90o  -+-  -c) 

i  H*-- H 

=  2Rsin^C^-^ ^-i. 

2       sin  {s  —  C) 

Si  A  est  au  niveau  de  la  mer,  R  désigne  le 
rayon  même  de  la  terre  ;  dans  le  cas  contraire, 
c'est  le  rayon  de  la  terre  augmenté  de  la  cote 
du  point  A.  Dans  tous  les  cas,  la  formule  fait 
connaître  la  différence  des  cotes  de  A  et 
de  P. 

—  Nivellements  sous-marins.  Le  nivelle- 
ment du  fond  de  la  mer  se  fait  par  voie  de 
sondages.  La  sonde  se  compose  d'une  corde 
mince  divisée  par  des  nœuds  et  d'une  petite 
masse  de  plomb.  Quand  on  a  fait  un  sondage, 
pour  pouvoir  marquer  sur  la  carte  le  point 
dont  la  cote  vient  d'être  obtenue,  il  suffit  de 
mesurer  au  sextant  les  angles  sous  lesquels 
on  voit,  du  canot  où  l'on  se  trouve,  les  dis- 
tances de  trois  points  situés  sur  le  rivage. 

NIVELLES,  ville  du  royaume  de  Belgique, 
à  14  kilom.  de  Mons;  8,269  hab.  Cette  ville 
doit  son  origine  à  un  monastère  fondé  en  645 
par  la  femme  de  Pépin  de  Landen  ;  elle  ne 
relevait  que  de  l'abbaye;  c'était  l'abbesse, 
princesse  du  suint-empire,  qui  nommait  ses 
magistrats.  L'édifice  le  plus  important  est  la 
collégiale  de  Sainte-Gertrude,  qui  fut  recon- 
struite au  xi°  siècle,  après  avoir  été  détruite 
par  les  Normands.  Cette  église  a  été  souvent 
remaniée  depuis.  A  gauche  de  la  collégiale  se 
trouvent  les  restes  d  un  cloître  dont,  les  co- 
lonnettes  supportent  des  arcades  cintrées  sur 
trois  des  côtés. 

NIVÉNIE  s.  f.  (ni-vé-nl).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  protéacées,  tribu 
des  protéées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  U 
Syn.  de  'witsénib,  genre  d'iridées. 

NIVÉOLE  s.  f.  (ni-vé-o-le  —  du  lat.  niveus, 
de  neige).  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuses, 
de  la  famille  des  amaryllidées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Europe 
centrale  et  la  région  méditerranéenne  :  La 
nivéole  printanière  est  souvent  désignée  sous 
le  nom  vulgaire  de  perce-neige.  (P.  ûuchar- 
tre.)  Quelques  personnes  confondent  la  nivéole 
avec  la  galantine.  (Bosc.)  Les  bulbes  des  ni- 
véoles  peuvent  demeurer  en  terre  plusieurs 
années  de  suite.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  nivéoles,  souvent  confon- 
dues à  tort  sous  le  nom  de  perce-neige,  sont 
des  plantes  bulbeuses,  à  feuilles  linéaires, 
toutes  radicales;  la  hampe  simple  et  nue  sor- 
tant du  milieu  de  ces  feuilles  se  termine  par 
une  ou  plusieurs  fleurs  blanches,  rappelant 
par  leur  forme,  mais  sous  de  moindres  dimen- 
sions, celles  des  narcisses.  Le  nom  que  les 
Grecs  avaient  donné  à  ces  plantes  (leucoion) 
signifie  violette  blanche.  Il  est  probable  que 
Théophraste  a  voulu  les  désigner  quand  il 
parle  d'une  fleur  qui  se  montre  la,  première, 
souvent  même  avant  la  fin  de  l'hiver.  Pline 
les  a  aussi  mentionnées.  Ceci  regarde  surtout 
la  nivéole  printanière  ,  qui  croit  dans  les  ré- 
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gions  montueuses  du  Midi;  les  nivéoles  d'été 
et  surtout  d'automne  Se  montrent  plus  tard. 
Ces  plantes  se  cultivent  comme  les  narcis- 
ses ;  on  en  fait' de  jolies  bordures. 

NIVEREAU  s.  m.  (ni-ve-ro).  Ornith.  V.'ki- 
verollb. 

NIVERNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ni-vèr-nê, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Nevers  ou  du  Ni- 
vernais; qui  appartient  à  Nevers,  au  Niver- 
nais ou  à  leurs  habitants  :  Les  Nivernais. 
Les  vaches  nivernaisem. 

—  Econ.  rur.  Bace  nivernaise,  Race  de 
bœufs  du  Nivernais. 

—  s.  f.  Art  culin.  Sorte  de  ragoût  de  ca- 
rottes, employé  pour  garniture. 

NIVERNAIS  (le),  ancienne  province  de 
France,  bornée  au  N.-E.,  à  l'E.  et  au  S.-E. 
par  la  Bourgogne,  au  S.  et  au  S.-O.  par  le 
Bourbonnais,  à  l'O.  par  le  Berry  et  au  N.-O. 
par  l'Orléanais.  Sa  capitale  était  Nevers,  au- 
jourd'hui ch.-l.  du  département  de  la  Nièvre, 
presque  entièrement  formé  de  cette  ancienne 
province.  Elle  comprenait  huit  petits  pays  : 
les  Vaux-de-Nevers,  ville  principale  :  Ne- 
vers; les  Amognes;  le  Bazois,  ville  princi- 
pale :  Saint-Saulges  ;  les  vallées  de  Mcmtenoi- 
son,  ville  principale  :  Premery;  les  vallées  de 
l'Yonne,  ville  principale :Clainecy;  le  Mor- 
van,  ville  principale  :  Château-Chinon  ;  le 
pays  d'Entre-Loire-et- Allier,  ville  principale  : 
Saint-Pierre-le-Moutier;  le  Donziois,  ville 
principale  :  Donzy.  Ce  dernier  territoire  ne 
rut  réuni  au  duché  de  Nevers  qu'en  1552, 
Avant  l'occupation  romaine, le  Nivernais  était 
habité  par  les  Eduens  et  les  Sénonais.  Sous 
Honorius,  il  fit  partie  de  la  1rs  Lyonnaise  et 
de  la  Sénonaise.  En  817,  Louis  le  Débonnaire 
le  donna  au  roi  d'Aquitaine,  son  fils  Pépin. 
A  dater  du  ixs  siècle,  le  Nivernais  eut  ses 
comtes  particuliers;  il  passa  successivement 
entre  les  mains  de  Pierre  de  Courtenay  (lis*), 
de  Hervé  de  Donzy  (1199),  puis  appartint  aux 
maisons  de  Bourbon,  de  Bourgogne  et  de 
Flandre  (1280).  Il  revint  en  1384  à  la  maison 
de  Bourgogne  par  le  mariage  de  Marguerite 
de  Flandre,  dont  il  fut  la  dot,  avec  Philippe 
le  Hardi.  Leur  fils  Jean  sans  Peur  porta  quel- 
que temps  le  titre  de  duc  de  Nevers,  En  1404, 
Jean  le  donna  à  son  frère  Philippe,  dont  la 
I  petite-fille  fut  mariée  à  Jean  1er  de  Clèves, 
j  aux  mains  duquel  passa  le  comté.  En  1538,1e 
comté  fut  érigé  en  duché-pairie  au  profit  du 
petit-fils  de  Jean  I«  de  Clèves.  En  1659,  Ma- 
zarin  racheta  à  la  maison  de  Gonzague  ce  du- 
ché, qui  y  était  entré  par  mariage  en  1562,  et 
le  donna  à.son  neveu  Jules-Philippe  Mancini, 
dont  le  petit-fils  était  encore  seigneur  de 
cette  terre  en  1789,-lors  de  la  chute  défini- 
tive de  la  féodalité. 

Nivernais  (canal  du),  canal  de  France.  Il 
commence  sur  l'Yonne,  à  Auxerre,  franchit 
la  ligne  de  faîte  entre  Seine  et  Loire,  suit  le 
.  ruisseau  de  Baye,  puis  la  rivière  d'Aron  et 
rejoint  la  Loire  à  Decize.  Sa  longueur  totale 
est  de  174,509  mètres.  Charge  des  bateaux, 
50  à  125  tonnes. 

NIVERNOIS  (Louis-Jules-Barbon  Mancini- 
Mazarini,  duc  de),  diplomate  et  littérateur, 
né  à  Paris  en  1710,  mort  dans  la  même  ville 
en  1798.  Il  épousa  à  quinzo  ans  M"«  de  Pont- 
chartrain,  entra  à  dix-huit  ans  au  service,  se 
battit  en  Italie  sous  Villars,  puis  en  Allema- 
gne (l"4l)  avec  le  grade  de  colonel  et  se -vit 
forcé  par  la  faiblesse  de  sa  santé  d'abandon- 
ner le  métier  des  armes  en  1743.  Cette  même 
année,  il  fut  élu  a.  la  place  de  Massillon  à 
l'Académie  française  et  devint  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Depuis  lors,  il  se  voua  à  l'étude  des  lettres  et 
à  la  diplomatie.  Nommé  ambassadeur  a  Rome 
(1748),  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1758, 
empêcha  la  commission  de  l'index  de  censu- 
rer l'Esprit  des  lois,  puis  passa  au  même  titre 
à  Berlin  (1755),  où  sa  présence  fut  inutile  ; 
car,  lorsqu'il  y  arriva,  la  Prusse  venait  de 
s'allier  à  l'Angleterre.  A  la  fin  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  le  duc  de  Nivernois  fut  chargé 
de  représenter  la  France  près  le  cabinet 
de  Saint-James,  auquel  il  arracha,  à  force 
de  finesse,  de  tact  et  de  fermeté,  la  signa- 
ture du  traité  de  paix  de  1763.  A  la  mort  de 
son  père  (1769),  il  renonça  à  la  diplomatie 
pour  s'occuper  de  l'administration  do  ses  do- 
maines. Bien  qu'il  eût  pris  le  parti  de  rester 
étranger  à  la  politique,  il  ne  se  prononça  pas 
moins  contre  le  parlement  Maupeou  et  con- 
sentit à  entrer  en  17S7,  comme  minstre  d'E- 
tat, dans  le  cabinet  Necker,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  juillet  1789.  La  Révolution  ayant 
éclaté,  il  ne  voulut  point  émigrer,  fut  incar- 
céré en  1793,  perdit  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  mais  ne  garda  pas  néanmoins 
rancune  à'ses  concitoyens  et  se  présenta,  il 
est  vrai  sans  succès,  comme  candidat  à  la 
législature  en  1795  sous  le  nom  du  citoyen 
Mniieini.  Le  duc  de  Nivernois  était  le  type 
du  gentilhomme  accompli  et  un  lettré  d'un 
talent  réel.  11  publia  un  recueil  de  ses  Œuvres 
(1796,  8  vol.  in-S°),  contenant  250  Fables,  la 
traduction  en  vers  de  VEssai  sur  l'homme  de 
Pope,  celle  de  trois  livres  des  Métamorphoses, 
de  \  Essai  sur  les  jardins  de  Wulpole,  des 
imitations  de  Virgile,  d'Anacréon,  de  Pro- 
perce,  des  réflexions  sur  Horace,  Boileau, 
J.-B.  Rousseau,  etc.  Ses  Œuvres  posthumes, 
publiées  par  François  de  Neufchâteau  (1807, 
2  vol.  in-8°),  renferment  Sa  correspondance 
diplomatique,  ses  discours  académiques,  etc. 

NIVEROLLE  s.  f.  (ni-ve-ro-le  —  du  lat.  nix, 
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nivis,  neige).  Ornith.  Nom  vulgaire  dubruani 
ou  pinson  des  neiges,  il  On  dit  aussi  niverea» 
s.  m. 
—  Bot.  Syn.  de  nivéolle  ou  perce-neige. 

N1VER5  (Guillaume  -  Gabriel),  musicien 
français,  né  aux  environs  de  Meiun  en  1G17, 
mort  au  commencement  du  xvme  siècle.  Il 
était  entré  au  séminaire  de  Saint -Sulpica 
pour  y  embrasser  la  carrière  ecclésiastique; 
mais  sa  vocation  musicale  triompha,  et  il  prit 
des  leçons  de  Chambonnière  le  claveciniste. 
A  vingt-trois  ans,  il  était  nommé  organiste 
de  Saint-Sulpice  et  entrait,  deux  ans  après, 
en  qualité  de  ténor  à  la  chapelle  du  roi.  Un 
peu  plus  tard,  il  devint  maître  de  la  musique 
de  la  reine  et  organiste  de  la  maison  royale 
des  demoiselles  de  Saint- Cyr.  C'est  lui  qui 
tenait  le  clavecin  aux  fameuses  représenta- 
tions à'Esther  et  A'Athalie  qui  furent  données 
clans  cet  établisement.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  la  Gamme  du  si,  nouvelle  ma- 
nière de  solfier  sans  nuances  (Paris,  1646, 
in-8°)  ;  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain-chant  de  l'église  (Paris,  1667);  Traité 
de  composition  (Paris,  1667,  in-8°)  ;  Chants 
d'église  à  l'usage  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  (Paris,  1656,  in-12);  les  Passions  avec 
les  leçons  de  Ténèbres  (Paris,  1689,  in-4<>)  ; 
Chants  et  motets  à  l'usage  des  dames  de  lu 
maison  de  Saint-Cijr  (Paris,  1692,  in-4")  ;  Trois 
livres  d'orgue  (Paris,  1665,  167 1  et  1G75, 
in-4<>). 

NIVET  s.  m.  (ni-vè).  Pop.  Remise  faite  en 
secret  à  un  agent  ou  &  un  mandataire,  dans 
les  marchés  qu'il  fait  pour  autrui. 

NIVETTE  s.  f.  (ni-vè-te).  Arboric.  Variété 
de  pêche. 

NIVIFORME  adj.  (ni-vi-for-me  —  du  lat. 
nix,  nivis,  neige,  et  de  forme).  Qui  ressemble 
a  la  neige. 

INIV1LLAC,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.de  La  Roche-Bernard,  arrond.  et  à  54  ki- 
lom. de  Vannes,  près  de  la  Vilaine;  pop. 
aggl,,  241  hab.  —  pop.  tôt.,  3,090  hab. 

MV1LLIERS,  bourg  et  comm.  de  France, 
ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arrond.  et  à  8  kilom.  de 
Beauvais  ;  193  hab.  Justice  de  paix. 

NIVÔSE  s.  m.  (ni-vô-ze  —  du  lat.  nix,  ni- 
vis, neige).  Chronol.  Quatrième  mois  de  l'an- 
née républicaine,  répondant  à  peu  près  à  l'in- 
tervalle de  temps  compris  entre  le  21  décem- 
bre et  le  21  janvier. 

NIX,  génie  des  eaux,  chea  les  Germains. 

NIXCOBT,  personnage  fantastique  de  la 
mythologie  allemande.  C'est  le  messager  des 
morts  noyés  dans  le  Rhin:  il  vient  de  leur 
part  rendre  visite  à  ceux  qu  ils  ont  laissés  sur 
la  terre;  mais  il  s'applique  surtout,  dans  ses 
rondes  nocturnes,  à  jouer  de  mauvais  tours 
aux  vivants.  On  le  représente  comme  une 
espèce  de  nain  trapu,  grotesque,  dont  la  tête 
tourne  sur  le  cou  comme  sur  un  pivot.  Ses 
épaules  nues,  ses  coudes,  ses  genoux  et  la 
partie  saillante  de  ses  pommettes  sont  cou- 
verts d'écaillés  de  poisson  ;  de  petites  na- 
geoires se  soulèvent  par  intervalle  sous  la 
cheville  de  ses  pieds;  son  œil  rond  et  glauque 
est  marqué  au  centre  d'un  point  rouge  lumi- 
neux; ses  dents  et  sa  chevelure  sont  vertes  ; 
su  bouche,  horriblement  fendue,  est  contrac- 
tée par  un  sinistre  sourire  qui  glace  de  ter- 
reur. Sa  demeure  habituelle  est  le  Rhin,  et  il 
est  le  bouffon  favori  du  grand  Nichus,  l'em- 
pereur des  nixes  et  des  ondines. 

Les  malices  de  Nixcobt  servent  d'aliment 
aux  contes  des  fileuses,  à  la  veillée.  Voici 
deux  de  ces  contes  lugubres.  Un  vigneron  a 
tué  son  ami  dans  une  rixe  et  l'a  jeté  dans  le 
Rhin,  ainsi  que  la  couteau,  instrument  du 
meurtre.  Ce  couteau,  Nixcobt  le  lui  présente 
et,  tandis  que  le  paysan  reste  pétrifié  à  la  vue 
de  cette  laine  sanglante,  Nixcobt  court  chez 
le  bourgmestre;  une  descente  de  justice  a 
lieu;  le  coupable  est  trouvé  tenant  encore  à 
la  main  l'arme  qui  a  servi  au  crime  ;  il  est 
pendu  et  Nixcobt  assiste  en  riant  à  la  pen- 
daison. 

Une  autre  fois,  il  se  rend  chez  un  notaire 
qui  a  perdu  sa  femme  :  •  Jean  Harnich,  lui 
dit  -  il ,  le'  grand  Nichus  fait  la  cour  à  ta 
femme,  devenue  ondine;  elle  refuse  de  l'é- 
couter. Dis-moi  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  pour 
lui  plaire.  »  Le  notaire  croit  à  un  mauvais 
rêve  et  essaye  de  s'endormir;  mais  une  main 
glacée  se  pose  sur  sa  poitrine  :  «  Jean  Har- 
nich, parle,  parle  vite,  dit  la  voix,  ou  tu  ne 
dormiras  plus.  »  Et  le  pauvre  diable  aperçoit 
alors  les  yeux  de  flamme  rouge  et  les  dents 
vertes  du  terrible  nain.  Sous  l'impression 
d'une  terreur  profonde,  il  donne  le  renseigne- 
ment demandé  et  Nixcobt  s'enfuit  en  éclatant 
de  rire. 

NIXDORF  ou  GROSS-N1KOLSDORF,  ville 
des  Etats  autrichiens  (Bohême),  cercle  de 
Leipsa,  district  de  Schluckenau;  4,500  hab. 
Fabrique  d'ouvrages  en  acier,  instruments 
de  chirurgie,  quincaillerie;  passementeries, 
toiles. 

NIXE  adj.  m,  (ni-kse  —  du  lat.  nixus,  ap- 
puyé). Mythol.  Se  dit  de  divinités  romaines 
qui  présidaient  aux  accouchements  et  qu'on 
représentait  appuyées  sur  leurs  genoux. 

NIXE  s.  (ni-kse).  Mythol.  Génie  ou  nymphe 
des  eaux,  chez  les  Germains  :  Elle  m'apparait 
souvent  dans  mes  rêves  comme  une  nymphe  des 
eaux,  découvrant,  dans  son  rire  enfantin,  entre 
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tes  joues  à  fossettes,  les  dents  de  perles  de  la 
nixu  germanique.  (Gér.  de  Nerval.) 

—  Encycl.  Les  nixes,  dans  ia  mythologie 
allemande,  habitent  les  fleuves  et  les  marais 
et  ont  pour  roi  le  méchant  et  diabolique  Ni- 

.ehus,  aidé  de  son  nain  Nixeobt.  Les  nixes 
mâles  jouent  toutes  sortes  de  -vilains  tours 
aux  vivants.  On  les  voit  rôder  aux  abords  des 
lleuves,  dans  les  endroits  isolés,  quelquefois 
sous  les  traits  de  petits  enfants  aux  longs 
cheveux  d'or,  un  chaperon  rouge  sur  la  tête; 
d'autres  fois  sous  l'apparence  de  vieillards 
avec  une  longue  barbe  blanche.  Musiciens  do 
première  force,  ils  viennent  se  mêler  aux 
l'êtes  villageoises  et,  au  son  de  leur  violon, 
les  danseurs  enivrés,  pris  de  vertige,  perdent 
la  tête  ;  ne  pouvant  interrompre  leur  danse, 
ils  vont  se  noyer  dans  le  fleuve.  Pour  se  pré- 
server des  taxes,  il  faut  porter  un  brin  de 
murrube  ou  d'origan,  deux  plantes  aqua- 
tiques. 

Les  nixes  femelles  ou  ondines  sont  plus  in- 
téressantes. Ce  sont  les  âmes  des  pauvres 
lilles  qui  se  noient  par  désespoir  d'amour. 
Elles  tombent  sous  le  joug  de  Nichus  et  vi- 
vent sous  l'eau  le  môme"  temps  qu'elles  au- 
raient vécu  sur  terre  si,  volontairement,  elles 
n'avaient  pas  abrégé  leur  existence.  Il  y  a 
•*ur  les  nixes,  comme  sur  les  willis,  une  foule 
de  légendes  fantastiques.  Voici  l'une  de  ces 
légendes,  qui  sont  toutes  fort  dramatiques. 

Le  comie  Hermann  délaisse,  pour  se  ma- 
rier avec  une  riche  héritière,  une  pauvro 
lille  qu'il  a  séduite.  Le  jour  du  mariage,  et 
comme  il  se  rend  au  château  de  sa  fiancée, 
un  orage  éclate  ;  un  fleuve  qu'il  franchit  sem- 
ble se  soulever  et  il  croit  voir  une  figure  pâle 
se  dresser  à  l'avant  de  la  barque.  Le  comte 
est  un  esprit  fort  qui  se  moque  des  nixes;  ce- 
pendant l'idée  de  (iottlieb,  la  jeune  fille  qu'il 
a  séduite,  lui  traverse  l'esprit.  Pendant  le  fes- 
tin, il  est  parvenu  à  chasser  cette  idée,  lorsque, 
portant  le  verre  à  ses  lèvres,  il  voit  au  pla- 
fond de  la  salle  se  dessiner,  visible  pour  lui 
seul,  un  petit  pied  de  femme,  blanc,  menu, 
qu'il  reconnaît  aussitôt.  11  se  lève  épouvanté. 
Dans  un  autre  salon,  comme  il  commençait 
à  se  rassurer,  une  draperie  se  soulève  et  une 
main  blanche  en  sort,  le  .doigt  indicateur  re- 
courbé en  signe  d'appel.  «  Gottlieb  est  mortel  » 
s'écrie  le  malheureux.  En  vain  l'évêque  fait 
des  exorcismes;  le  comte  Hermann  se  débat 
comme  s'il  luttait  contre  un  être  surnaturel 
et  meurt  étranglé  par  Gottlieb,  changée  en 
nixe  après  s'être  jetée  k  l'eau  de  désespoir. 

NIZA  (Marco -de),  missionnaire  italien,  au- 
quel on  doit  la  découverte  du  Sonora.  Il  vécut 
entre  1510  et  1570  et  venait  d'entrer  chez  les 
franciscains  de  Nice,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
mission  dans  la  Nouvelle-Espagne,  alors  gou- 
vernée par  Antonio  de  Mendoza,  qui  la  char- 
gea d'aile  prêcher  les  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Galice (1539).  Niza  pénétra  jusqu'à  la 
vallée  du  Sonora.  La  relation  de  son  voyage 
a  été  reproduite  dans  le  tome  III  du  recueil 
de  Ramusio.  On  possède  aussi  une  Relation 
de  frère  Marco  de  Niza  sur  un  voyage  au  Pé- 
rou, traduite  en  français  (Paris,  1838,  in-8°). 

NIZAM  s.  m.  (ni-zamm  —  mot  ar.  qui  si- 
gnif.  règlement).  Titre  porté,  sous  l'empire 
niogol,par  le  gouverneur  du  Decan  et  ensuite 
par  le  souverain  de  la  partie  du  Decan  placée 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 

—  Organisation  des  troupes  turques  selon 
la  méthode  européenne. 

NIZAM  (royaumb  du),  Etat  de  l'Indoustan, 
dans  le  Decan,  entre  la  présidence  anglaise 
de  Calcutta  (district  de  Nagpotir)  au  N.-E. 
et  au  N.,  la  présidence  de  Bombay  au  N.-O. 
ut  a  l'O.  et  celle  de  Madras  au  S.  et  au  S.-E.; 
247,000  kilom.  carr.  environ  ;  10,000,000  d'hab. 
Capitale,  Haiderabad.  Il  comprend  l'Haider- 
abad,  le  Bider,  le  Berar  et  les  parties  orien- 
tales de  l'Aurengabad.  Le  pouvoir  souverain 
est  nominativement  entre  les  mains  d'un 
prince  qui  donne  son  nom  à  cet  Etat;  mais  il 
est  en  réalité  aux  Anglais,  qui  l'ont  compris 
dans  les  possessions  médiates  de  l'empire  an- 
glo-indien. Sol  montagneux  au  N.  et  à  l'E., 
arrosé  par  le  Tapty,  le  Godavery  et  leurs  af- 
fluents. Villes  principales  :  Aurengabad,  Gol- 
conde,  Daoulelabad.  Cette  souveraineté  fut 
formée,  dans  la  première  moitié  duxvme  siè- 
cle, d'une  partie  des  débris  de  l'empire  du 
Mogol,  par  le  vice  -  roi  du  Decan,  Tchyn- 
Khili-Khan,  qui  avait  le  titre  de  nizam-el- 
niolouk  (surin  tendant  du  royaume).  Un  do  ses 
successeurs,  Nizam-Ali,  soutint  pendant  près 
de  20  ans  des  guerres  contre  Hayder-Aly,  les 
Anglais  et  les  Mahrattes;  en  s'alliatit  aux  An- 
glais en  1600,  il  attira  sur  son  Etat  le  joug 
-  qui  l'opprime  aujourd'hui. 

NUam  (la  guerrb  du),  roman,  par  Méry 
(1843).  On  retrouve  dans  ce  roman,  comme 
principal  personnage,  le  héros  de  la  Floride, 
sir  Edward  Klerbbs.  Cette  fois,  ce  n'est  plus 
contre  les  éléphants',  c'est  contre  les  thugs 
qu'il  va  déployer  les  prodigieuses  qualités  de  . 
sang-froid,  d'esprit,  de  courage  et  de  clair- 
voyance dont  l'auteur  s'est  plu  k  le  douer.  Le 
roman  est  pour  ainsi  dire  double  ;  il  a  une 
partie  diurne  et  une  partie  nocturne.  Dans  le 
jour,  sir  Edward  et  ses  compagnons,  le  colo- 
nel Douglas,  le  comte  polonais  Elona,  sont 
des  hommes  du  monde,  courtisant  de  belles 
et  élégantes  femmes,  et  ils  ne  laissent  rien 
apercevoir  des  terribles  anxiétés  des  nuits 
qu'ils  passent  au  clair  de  lune,  dans  les  jungles, 
à  guetter  leurs  invisibles  ennemis.  C'est  sur 
cette  double  action  et  sur  la  discrétion  absolue 
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des  personnages  que  Méry  a  fondé  l'intrigue 
de  cet  amusant  ouvrage;  sans  jamais  avoir 
visité  l'Inde,  il  s'est  pénétré-intimement  des 
magnificences  de  cette  contrée  et  il  a  fait  des 
descriptions  de  paysages  qui  sont  comme  des 
rêves  féeriques.  Pour  la  partie  historique,  ce 
qui  concerne  la  guerre  des  thugs,  il  s'est  in- 
spiré de  l'excellent  ouvrage  du  capitaine  an- 
glais ïaylor,  et  il  a  pu  rendre  ainsi  certains 
détails  de  cette  lutte  mystérieuse  avec  une 
vérité  frappante. 

NIZAM-DJEDID  s.  m.  (ni-zamm-djé-did  — 
mots  turcs  qui  signif,  nouvelle  ordonnance). 
Droit  de  douane  que  l'on  perçoit  en  Turquie 
sur  les  raisins,  les  vins,  les  liqueurs,  etc.  il 
Troupe  turque  organisée  k  l'européenne. , 

N1ZAM-AL-MOULK  ou  MZAM-liL-llOU- 
I.OUK,  prince  indien,  également  appelé 
Tcb)u-Qéi)<cli-Kban  (prince  tirant  l'épéej,  né 
à  Delhi  vers  1648,  mort  en  1718.  Son  père, 
Ghàzy-Eddy-Khan,  d'abord  chef  d'aventu- 
riers tatars,  était  devenu  vice-roi  du  Guza- 
rate.  Ambitieux  et  rusé,  Nizam  gagna  la  fa- 
veur du  cruel  Aureng-&eyb  et  de  ses  succes- 
seurs, devint  vice-roi  du  Decan  en  1717  et 
battit  les  Mahrattes,  qui  venaient  fréquem- 
ment piller  son  gouvernement.  Ayant  été 
rappelé,  il  se  joignit  à  des  mécontents,  ren-_ 
vei  sa  le  Grand  Mogol  et  reçut  du  successeur 
de  ce  prince  la  vice-royauté  de  Mahvah 
(1720).  Peu  après,  il  s'empara  du  gouverne- 
ment du  Decan,  puis  devint  vizir  du  Grand 
Mogol,  Mohammed-Schah  (1731).  Mécontent 
de  ce  dernier  ,  il  retourna  dans  le  Decan, 
auquel  il  joignit  de  son  autorité  privée  le 
Guzarate  et  le  Malwah  (1735),  accrut  prodi- 
gieusement sa  fortune  et  appela  dans  l'Inde 
le  roi  de  Perse,  Nadir- Schah.  Ce  prince  ac- 
courut, massacra  100,000  Indiens,  saccagea 
Delhi,  renversa,  puis  rétablit  sursoit  trône  le 
faible  Mohammed-Schah  et  fit  connaître  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  appelé.  Depuis  lors, 
Nizam  devint  l'objet  de  1  exécration  des  In- 
diens. Après  le  départ  de  Nadir-Sehah,  il 
n'en  gouverna  pas  moins  plusieurs  provinces 
de  l'empire  du  Grand  Mogol,  soutint  des 
guerres  contre  les  Mahrattes,  se  livra  à  tou- 
tes sortes  d'intrigues  et  mourut  universelle- 
ment méprisé. 

MZAM-EL-MOLOUK  (Khodjah-Haçan),  cé- 
lèbre grand  vizir  persan,  né  en  1017  de  notre 
ère,  mort  en  1092.  Il  avait  rempli  avec  dis- 
tinction plusieurs  emplois  sous  le  sultan  Ma- 
soud,  lorsque  Alp-Arslan,  en  montant  sur  le 
trône  (1064),  le  nomma  grand  vizir.  Nizam 
remplit  pendant  vingt-huit  ans  ces  hautes 
fonctions  et  y  fit  preuve  d'une  rare  sagesse. 
11  diminua  les  impôts,  fonda  des  collèges,  com- 
prima la  révolte  du  gouverneur  du  Kerman, 
se  signala  par  son  amour  des  sciences  et  des 
lettres  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  rendre 
lo  peuple  heureux.  Malgré  ses  éminents  ser- 
vices, il  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  dé- 
plu à  la  sultane  Terkhan-Khatoun,  et  fut  as- 
sassiné par  ordre  de  son  successeur.  Nizam, 
qui  a  laissé  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Orient,  avait  composé  un  re- 
marquable testament  politique  connu  sous  le 
nom  de  Wassaix,  et  dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  pour  bien  gouverner. 

NIZAMI  ou  N1DHAJ1I  (Abou- Mohammed 
ben  -Yousouf),  célèbre  poëte  persan,  né  à 
Ghendjé  (province  d'Arran),  d'où  son  surnom 
de  Gbcndjowi,  vers  U00,  mort  dans  la  même 
ville  en  1180  de  notre  ère.  11  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  k  la  cour  des  princes 
Seldjoucides  et  s'adonnaavecunéclatautsuc- 
cès  à  la  poésie;  Créateur  de  l'épopée  roman- 
tique persane,  il  composa  cinq  poèmes,  qui  ont 
été  réunis  sous  Ce  titre  :  Peuieh-Ghandj  (les 
Cinq  trésors)  et  qui  comprennent  28,000  dis- 
tiques. Cesouvrages  sont  :  Mak/tsen-oul-errar 
ou  Magasin  des  secrets,  poème  didactique  qui 
a  été  publié  à  Londres  en  1780  ;  Kosrou  et 
Chirin,  poëine  romantique,  traduit  en  alle- 
mand par  Hammer  Purgstall  (Vienne,  1812, 
2  vo\.);Léila  et  Medjnoun,  célèbre  poëme  tra- 
duit en  anglais  par  Atkinson  (Londres,  1836); 
Hëft  Peiger  ou  les  Sept  figures  de  beauté, 
sorte  d'Heptaméron  d'où  Gozzi  a  tiré  le  su- 
jet de  sa  comédie  :  Turandot,  princesse  de 
C/mie;enfin  Iskander  Nameh,  histoire  roman- 
tique d'Alexandre  le  Grand  en  deux  parties, 
dont  la  première  a  été  publiée  à  Calcutta  en 
1812  et  la  seconde  en  1852.  Nizami  a  laissé, 
en  outre,  un  recueil  de  vers  ou  Divan,  qui  n'a 
pas  été  imprimé.  On  trouve  des  traductions 
anglaises  de  contes  et  d'anecdotes  de  ce  poëte 
dans  VAsiatic  Miscellany  (Calcuttu,  1786). 

MZOLIUS  (Mario  Nizzoli,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  littérateur  italien,  né  k  Bres- 
cello  (Modénois)  en  1493,  mort  en  1566.  Suc- 
cessivement professeur  à  Brescia,  à  Parme 
et  à  Labionetla,  Nizolius  fut  un  des  plus  ar- 
dents fauteurs  de  la  renaissance  littéraire,  et 
il  est  surtout  connu  pour  son  admiration  pres- 
que exclusive  pour  Cicéron.  Ses  principaux 
ouvrages,  sont  :  Oùservationes  in  M.  Tallium 
Ciceronem  (1535);  De  veris  principiis  et  vera 
ratione  philosopliandi  contra  pseudo-philoso- 
p/to$  (Parme,  1553),  ouvrage  dont  Leibniz  a 
donné  une  nouvelle  édition  qu'il  enrichit  d'une 
préface  (Francfort,  1670)  et  dans  lequel  Ni- 
zolius s'élève  avec  force  contre  le  jargon 
barbare  et  les  doctrines  ridicules  des  philoso- 
phes scolastiques. 

NIZONNE,  rivière  de  Franco.  Elle  naît  près 
de  Saint-Front-de-Champniers  (Dordogne) , 
baigne  Saint-Front,  Campeau,  Cumbiers,  La 
Roche-Beaucourt,  Pas-de-Fontaines,  forme  la 
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limite  entre  les  départements  de  la  Charente 
et  de  la  Dordogne  et  tombe  dans  la  Dronne, 
après  un  cours  de  62  kilom.  Cette  rivière  ar- 
rose une  magnifique  vallée  et  fait  mouvoir  de 
nombreuses  usines. 

IS1ZZA-MONTFERRATO  ou  N1ZZA-DELLA- 
PAGL1A,  ville  des  Etats  sardes,  division  et  k 
22  kilom.  S.-O.  d'Alexandrie,  prov.  d'Acqui, 
eh.-l.  de  mandement,  sur  la  gauche  du  Belbo 
et  de  la  Nizza;  5,000  hab.-  Bon  vin,  filature 
de  soie. 

NIZZOLI,  littérateur  italien.  V.  Nizolius. 

N.  L.  I-Iist.  Abréviation  des  mots  non  liijuet, 
■  cela  n'est  pas  clair,  »  que  les  juges  romains 
écrivaient  sur  leurs  tablettes  lorsque,  ne  se 
trouvant  pas  suffisamment  éclairés,  ils  de- 
mandaient une  nouvelle  instruction. 

—  Abréviation  des  mots  nouvelle  lune,  dans 
les  calendriers. 

N».  Abréviation  du  mot  numéro.. 
NO  s.  m.  (no  —  du  lat.  no,  je  nage).  Nage, 
action  de  nager.  Ii  Vieux  mot, 

—  Auge  de  moulin.  ..'^ 

NO  atlj.  (no).  Forme  ancienne!  du  mot  no- 
tre, dont  il  nous  est  resté  le  pluriel  nos. 

NOACHIDE  s.  (no-a-ki-de  —  de  l'hébr. 
Noach,  Noé).  Descendant  de  Noé. 

—  s.  m.  Chacun  des  sept  préceptes  que 
quelques  rabbins  prétepdent  avoir  été  donnés 
par  Noé  à  ses  enfants. 

Noachide  (la),  poème  biblique  en  douze 
chants, par  Bodmer  (Zurich,  1752).  Cette  com- 
position, fort  médiocre  et  très-ennuyeuse,  a 
pour  sujet  les  aventures  du  patriarche  Noé. 
Désireux  de  marcher  sur  les  tracés  de  Klop- 
stock,  Bodmer  s'écarta  un  moment  des  discus- 
sions littéraires,  qui  étaient  son  élément  na- 
turel, pour  créer  à  son  tour  une  oeuvre  épi- 
que, et  l'entreprise  ne  lui  réussit  pas.  L'enflure 
naturelle  de  son  style  est  encore  exagérée 
dans  ce  poème  ;  dans  les  parties  idylliques, 
pourtant,  il  fait  preuve  d  un  certain  talent. 
Le  critique,  chez  Bodmer,  était  évidemment 
supérieur  et  de  beaucoup  au  poète.  Quand 
Bodmer  écrivit  la  Noachide,  il  était  déjà  fort 
âgé;  ce  poème  remit  sa  renommée  en  ques- 
tion. On  pouvait  être  d'autant  plus  exigeant 
pour  lui  qu'il  n'avait  ménagé  personne;  pour- 
tant on  eut  des  égards  pour  sa  vieillesse,  et 
Bodmer  put  mourir  sans  que  la  voix  publiquo 
lui  apprit  combien  sa  Noachide  était  dépour- 
vue d'inspiration  et  de  nouveauté.  Comme 
style  et  comme  versification,  il  était  infé- 
rieur à  Gottsched,  dont  il  savait  si  bien  à 
l'occasion  relever  le  mauvais  goût. 

NOAILLAN,  village  et  comm'.  de  France, 
départ,  de  la  Gironde,  arrond.  et  k  14  kilom. 
de  Bazas,  cont.  de  Villandraut;  2,411  hab. 

NOAILLES  s.  m.  (no-a-lle;  Il  mil.).  Mô- 
trol.  Louis  d'or  frappé  en  1716,  à  l'époque  où 
le  duc  de  Noailles  était  président  du  conseil 
des  finances. 

NOAILLES,  diminutif  du  vieux  français 
nave,  nooe,  noue,  prairie,  en  espagnol  naoa, 
même  sens;  noailles  signifie  donc  proprement 
petites  prairies  ;  ce  nom  appartient  k  un 
grand  nombre  de  villages  et  hameaux  de 
France;  les  noms  de  lieux  Neaux  (Loire), 
Navailles  (Basses-Pyrénées),  A'oueilles (Hau- 
te-Garonne), Noycltes  (Nord),  sont  tirés  du 
même  primitif  et  sont  formés  exactement  de 
la  même  façon. 

NOAILLES,  bourg  de  France  (Oise),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  deBeativais  ; 
pop.  aggl.,  1,311  hab.  —  pop.  tôt.,  1,352  hab. 
Commerce  de  chanvre  et  de  bestiaux. 

NOAILLES,  famille  noble,  originaire  du  Li- 
mous^q,  remontant  au  xi<*  siècle,  et  qui  s'est 
distin&Mée  dans  les  armes  et  dans  la  diploma- 
tie. Leb  principaux  personnages  de  cette  fa- 
mille sont  : 

NOAILLES  (Antoine  de),  amiral  et  diplo- 
mate français,  né  en  1504,  mort  en  1562.  Il 
fut  successivement  gouverneur  de  Bordeaux, 
ambassadeur  k  Londres  et  chambellan  des 
enfants  de  France  (1530).  Il  se  distingua  lors 
de  la  seconde  guerre  de  François  I"  contre 
Charles-Quint,  notamment  à  la  bataille  de 
Cérisolles  (1544).  A  l!avénement  de  Henri  II, 
il  fut  nommé  amiral  de  France  et  négocia  la 
trêve  de  Vaucelles  (1556).  On  lui  reproche 
d'avoir  fait,  avec  Biaise  de  Montluc,  une 
guerre  d'extermination  nux  huguenots  de  la 
Guyenne.  Sa  mort  fut  attribuée  au  poison. 

NOAILLES  (François  du),  diplomate  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1519,  mort  k 
Rayonne  en  1585.  Henri  II!  et  Catherine  de 
Médicis  n'eurent  point  de  courtisan  plus  dé- 
voué. Evêque  de  Dax  en  1555,  il  fut  successi- 
vement ambassadeur  en  Angleterre  (1550),  k 
Rome,  à  Venise  (1558)  et  k  Constantinople. 
Telle  était  sa  réputation  d'habileté,  que  pen- 
dant sa  dernière  ambassade  il  fut  choisi 
comme  médiateur  entre  le  sultan  Sélim  et  les 
Vénitiens  et  rétablit  la  paix  entre  eux.  Ses 
Négociations  ont  été  publiées  avec  celles  de 
son  frère,  par  Vertot  (1763). 

NOAILLES  (Gilles  de),  diplomate  français, 
frère  des  précédents,  ne  à  Noailles  (Limou- 
sin) en  1524,  mort  à  Bordeaux  en  1597.  Il  sui- 
vit, comme  ses  frères,  la  carrière  diplomati- 
que et  fut  chargé  de  missions  eu  Angleterre, 
en  Pologne,  pour  l'élection  du  duc  d'Anjou, 
et  k  Constantinople.  La  cour  de  France  ré- 
compensa ses  services  par  le  don  de  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques. 
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NOAILLES  (Anne-Jules,  duc  de),  maréchal 
de  France,  né  k  Paris  en  1650,  mort  k  Ver- 
sailles en  1708.  Nommé  en  1661  capitaine  des 
gardes  du  roi,  il  prit  part  &  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  et,  au  siège  de  Valencien- 
nes,  sauva,  suivant  certains  mémoires,  la  vie 
de  Louis  XIV.  Nommé  commandant  en  chef 
du  Languedoc,  avec  mission  de  détruira  lo 
calvinisme,  il  exerça  d'abord  ses  terribles 
fonctions  avec  une  certaine  modération;  niais, 
plus  tard,  il  exécuta  froidement  et  k  la  let- 
tre les  ordres  impitoyables  expédiés  par  Lou- 
vois.  En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
le  cordon  bleu  et  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  destinée  à  combattre  en  Espagne 
(1689).  Il  s'empara  de  Roses  et  remporta  jlo 
brillants  avantages  sur  les  Espagnols;  mais, 
effrayé  par  la  licence  et  l'insubordination  do 
ses  troupes,  craignant  surtout  de  perdre  la 
faveur  du  roi,  il  demanda  son  rappel  et  rési- 
gna le  commandement  entre  les  mains  du  duc 
de  Vendôme  (1695).  De  retour  k  Paris,  il  ter- 
mina son  existence  dans  l'obscurité.  Suivant 
Saint-Simon,  ce  courtisan  achevé  «  mourut 
de  gras-fondu.  • 

NOAILLES  (Louis -Antoine  db),  cardinal 
français,  frère  du  précédent,  né  près  d'Aurillac 
en  1651,  mort  k  Paris  en  1729.  Docteur  en  Sor- 
bonne  en  1676,  évêque  de  Cahors  en  1679;  de 
Chàlons-sur-Marne  en  1680,  il  assista  k  l'as- 
semblée générale  du  clergé  où  furent  adop- 
tés les  fameux  quatre,  articles  (1682),  et  se 
distingua  tellement  par  sa  science  et  par  la 
régularité  de  ses  moeurs,  que  Louis  XIV  l'ap- 
pela k  succéder  k  de  Harîay  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Paris  en  1695.  Bientôt  il  se 
trouva  mêlé  aux  querelles  ecclésiastiques  qui 
troublaient  le  royaume.  Dans  la  controverse 
sur  le  quiétisme,il  parut  d'abord  vouloir  rem- 
plir le  rôle  de  médiateur  entre  Fénelon  et 
Bossuet;  mais  bientôt,  entraîné,  par  l'ascen- 
dant de  l'évêque  de  Meaux,  il  publia  quel- 
ques écrits  contre  Fénelon.  En  1697,  il  fut 
nommé  commandeur  des  ordres  du  roi,  et,  en 
1700,  il  alla  recevoir  k  Rome  le  chapeau  de 
cardinal.  Cette  même  année,  il  présida  une 
assemblée  du  clergé  et  indisposa  vivement 
contre  lui  les  jésuites  on  faisant  condamnqr 
127  propositions,  extraites  de  divers  casuis- 
tes,  dont  plusieurs  avaient  été  émises  par  des 
membres  de  cet  ordre.  D'un  caractère  doux 
et  modéré,  mais  d'un  esprit  faible  et  indécis, 
ce  prélat  ne  fit  qu'accroître  par  sa  conduito 
les  troubles  religieux  et  indisposa  k  là  fois 
contre  lui  Louis  XIV,  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes. Après  avoir  assuré  les  religieuses 
de  Port-Royal  de  sa  protection,  il  les  laissa 
chasser  de  leur  monastère  et  resta  indiffé- 
rent k  la  démolition  de  l'illustre  maison  où  se 
trouvaient  les  cendres  de  Lemaistro,  d'Ar- 
nauld,  do  Racine  (1710).  Son  caractère  irré- 
solu et  en  même  temps  puérilement  entêté 
se  révéla  plus  encore  lors  de  l'apparition  do 
la  bulle  Unigenitus.  Noailles  rejeta  lu  bullo 
(1713)  et  Louis  XIV  l'exila  de  sa  cour.  Co 
coup  de  tête  valut  au  prélat  une  popularité 
immense,  bien  que,  par  le  même  mande- 
ment où  il  défendait  d'accepter  la  bulle,  il 
condamnât  le  Père  Quesnel.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV,  le  régent  plaça  le  cardinal  do 
Noailles  k  la  tète  du  tribunal  de  conscience, 
et  ce  prélat  finit  par  accepter  la  bulle  et  ses 
conséquences  (  1720).  Cet  esprit  timide  et  tour- 
menté eut  cependant  dans  sa  vie  un  moment 
de  dignité  et  de  fermeté  :  il  refusa  d'ordon- 
ner Dubois.  Il  était  savant  en  théologie,  et 
il  employait  ses  immenses  revenus  k  sou- 
lager les  misères  de  son  diocèse."  Outre  un 
grand  nombre  de  Mandements,  d'Instructions 
pastorales,  d'écrits  contre  la  bulle  Unigenitus, 
on  a  de  lui  des  Heures  k  l'usage  du  diocèse 
de  Paris. 

NOAILLES  (Adrien-Maurice,  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  fiis  du  duc  Anne  -  Jules  et 
neveu  du  précédent,  né  k  Paris  en  1678,  mort 
dans  la  même  ville  en  1766.  Entré.k  quatorze 
ans  dans  la  carrière  militaire,  il  servit  suc- 
cessivement en  Catalogne  et  en  Flandre,  et, 
en  1698,  épousa  Françoise  d'Aubigné,  nièce 
de  M  aie  do  Maintenon.  En  1704,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp.  Les  services  qu'il  rendit 
en  Espagne  lui  valurent  le  commandement 
de  l'armée  du  Roussillou,  et  la  victoire 
d'Agda,  sur  les  Anglais,  acheva  de  lui  con- 
quérir Ja  faveur  royale.  On  l'adjoignit  k  Ven- 
dôme pour  mener  à  prompte  fin  les  affaires 
d'Espagne.  Il  comprima  l'insurrection  de  l'A- 
ragon  (1710)  et  reçut  les  titres  de  grand 
d'Espagne,  de  duc  et  pair.  Malheureusement, 
il  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  tenté,  au 
dire  de  Saint-Simon,  de  donner  une  maîtresse 
à  Philippe  V,  et  fut  rappelé  à  Paris.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  la  mort  du  roi,  Noailles 
resta  en  disponibilité.  Philippe  d'Orléans  lo 
nomma  membre  du  conseil  de  régence  et  lui 
confia  la  présidence  du  conseil  des  finances 
(1715).  Ecarté  des  affaires  par  la  jalousie  de 
Dubois,  il  reparut  sur  la  scène  politique  sous 
le  ministère  de  Fleury,  força  les  financiers  k 
une  restitution  considérable,  puis  fut  attaché 
à  l'armée  d'Allemagne  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Berwick,  auquel  il  succéda. après 
la  prise  de  Philipsbourg,  comme  commandant 
en  chef,  avec  le  titre  de  maréchal  de  France 
(1733).  Au  moment  où  il  allait  engager  les 
hostilités,  il  fut  envoyé  en  Italie  (1735)  et, 
quand  fut  signé  l'armistice,  il  mettait  le  siège 
devant  Mantoue,  dernier  refuge  des  impé- 
riaux, qu'il  avait  battus  dans  toutes  les  ren- 
contres. En  1742,  lorsque  éclata  la  guerre, 
après  la  mort  da  l'empereur   Charles  VI, 
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Nouilles  prit  le  commandement  de  l'armée 
française.  Après  la  bataille  de  Lettingen,  il 
demanda  qu'on  lui  adjoignît  le  maréchal  de 
Saxe;  plus  tard,  il  engagea  le  roi  à  se  mon- 
trer a  la  tête  des  armées  et  prit  une  part  ac- 
tive à  la  bataille  de  Fontenoj.  Successive- 
mentambassadeurextraordinaireen  Espagne, 
ministre   d'Etat,  il   donna   sa   démission   en 

1756,  et  laissa  en  mourant,  a  quatre-vingt- 
huit  ans,  le  renom  d'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  siècle.  On  a  de  lui  des 
Mémoires,  qui  ont  été  publiés  par  l'abbé  Mil- 
lot  (1777,  6  vol.  in-12). 

NOAILLES  (Louis,  duc  de),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  né  en  1713,  mort 
en  1793.  Ayant  embrassé  la  carrière  militaire, 
il  servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Ba- 
vière, et  conquit  à  l'armée  du  Rhin  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Nommé  ensuite  aide 
de  camp  de  Louis  XV,  il  assista  aux  combats 
de  Fontenoy,  d'Oudenarde,  de  Lawfeld,  puis 
se  retira  à  Saint-Germain-en-Laye  avec  Je 
titre  de  gouverneur  de  cette  résidence.  En 

1757,  il  reprit  du  service  et  lit  la  campagne 
de  Hanovre.  En  17G5,  il  fut  fait  gouverneur 
général  du  Roussillon  et  maréchal  de  France. 
(Jette  faveur,  qui  n'était  pas  justifiée  par  un 
mérite  hors  ligne,  eut  peut-être  pour  cause 
les  missions  intimes  et  tort  délicates  que  lui 
confiait  Louis  XV,  et  dont  il  s'acquittait  à 
la  satisfaction  du  monarque.  Noailles  gar- 
dait avec  le  roi  une  certaine  familiarité  in- 
dépendante. On  a  souvent  cité  de  lui  la  ré- 
ponse suivante  :  Louis  XV  prétendait  <  que 
les  fermiers  généraux  soutenaient  l'Etat.  — 
Oui,  répliqua  de  Noailles,  comme  la  corde 
soutient  le  pendu  1  »  On  lui  a  attribué  un 
pamphlet  contre  les  jésuites  intitulé  :  Larmes 
de  saint  Ignace,  par  M.  L.  D.  D'A.  (1762,  in-12), 

NOAILLES  (Jean-François-Paul,  duc  de), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1739,  mort  en  1824.  Il  se  distingua  a  la  cour 
de  Louis  XV  par  ses  saillies  et  ses  vers  faci- 
les. Après  avoir  assisté  aux  quatre  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans,  il  s'a- 
donna, pendant  les  loisirs  que  lui  faisait  la 
paix,  à  la  chimie  et  à  la  physique,  qui  avaient 
charmé  sa  jeunesse,  et  devint  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  C'est  lui  qui  dressa  la 
première  bonne  carte  d'Allemagne,  connue 
sous  le  nom  de  Chaucàard.  On  lui  doit  égale- 
ment l'abolition  de  la  fâcheuse  habitude  mili- 
taire de  faire  coucher  trois  soldats  dans  un 
même  lit.  Emigré  à  l'époque  da  la  Révolu- 
tion, il  ne  reparut  qu'à  ta  Restauration,  qui 
l'appela  à  la  pairie. 

NOAILLES  (Emmanuel-Slarie- Louis,  mar- 
quis ce),  diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1713,  mort  en  1822.  Suc- 
cessivement gouverneur  de  Vannes  (1762), 
ministre  plénipotentiaire  en  Allemagne  (1763), 
ambassadeur  en  Hollande,  ambassadeur  à 
Londres  (177G),  il  notifia,  a  ce  dernier  titre,  au 
cabinet  de  Saint-James  le  traité  d'alliance 
conclu  entre  la  France  et  les  Etats-Unis 
(1778)  et  passa,  en  1783,  comme  ambassadeur, 
à  Vienne,  où  il  occupa  ce  poste  jusqu'en 
1792.  Le  marquis  de  Noailles  revint  alors  en 
France,  fut  emprisonné  sous  la  Terreur  et, 
rendu  à  la  liberté,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Il  avait  été  nommé  maréchal  decampen  1784. 

NOAILLES  (Louis-Marie,  vicomte  Dis) , 
homme  politique  et  général  français,  cousin 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1756,  mort  le 
9  janvier  1804,  après  s'être  illustré  par  un 
glorieux  fait  d'armes.  Il  était  le  second  fils  du 
maréchal  de  Mouchy.  Jeune,  il  avait  été  dé- 
fendre en  Amérique  la  cause  de  l'indépen- 
dance. Ce  ne  fut  pas  le  seul  rapport  qu'il  eut 
avec  La  Fayette  ;  unis  et  frères  déjà  par  l'opi- 
nion, ils  épousèrent  les  deux  sœurs.  En  1789, 
Alexis  de  Noailles  fut  député  aux  états  géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de  Nemuurs. 
Dans  la  nuit  du  4  août,  il  proposa  l'un  des 
premiers  l'abolition  des  titres,  régale  répar- 
tition des  impôts,  le  rachat  des  droits  féodaux, 
la  suppression  des  servitudes  personnelles  et, 
comme  conséquence  de  sa  proposition  et  de 
son  vote,  il  renonça  a  la  survivance  de  lalieu- 
tenance  générale  de  Guyenne.  Il  demanda 
aussi  que  la  livrée  fût  interdite  et  que  tous 
les  citoyens  fussent  admis  à  faire  partie  de  la 
garde  nationale.  En  1790,  il  eut  un  duel  au 
pistolet  avec  Barnave.  Quelque  temps  après, 
il  fut  envoyé  comme  maréchal  de  camp  a  Se- 
dan et,  en  mai  1792,  aux  avant-postes  du 
camp  de  Valencienues.  Les  événements  qui 
suivirent  le  découragèrent  et  il  retourna  en 
Amérique,  aux  Etats-Unis;  mais  dés  que 
les  dissensions  qui  déchiraient  la  France  se 
furent  apaisées,  il  revint  offrir  ses  services 
au  gouvernement.  En  1803,  il  partit  pour 
Saint-Domingue  avec  le  grade  de  générât  de 
brigade.  Ce  lut  à  la  fin  de  l'expédition  que, 
commandant  le  Courrier,  il  s'empara  par  sur- 
prise, à  l'abordage,  de  la  goélette  anglaise  le 
Hasard.  Voici  le  récit  détaillé  de  cette  cap- 
ture, extrait  des  archives  de  la  marine  fran- 
çaise : 

«  Le  général  Rochambeau,  pressé  dans  le 
Cap  par  Dessalines,  le  successeur  de  Tous- 
saint, repoussa  courageusement,  avec  une 
garnison  de  2,000  hommes,  les  attaques  in- 
cessantes de  15,000  noirs,  tant  qu'il  n'eut  que 
ces  troupes  et  la  fièvre  jaune  pour  ennemies; 
mais  il  ne  put  résister  a  la  famine,  qui  vint 
en  aide  aux  fléaux  qui  décimaient  continuelle- 
ment son  armée.  Ne  pouvant  prolonger  plus 
longtemps  sa  résistance,  il  voulut,  en  se  reu-' 
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dant  à  la  flotte  anglaise,  se  soustraire  à  la 
dure  capitulation  que  devaient  lui  dicter  les 
insurgés  vainqueurs  ;  mais  les  conditions  im- 
posées par  l'amiral  britannique  furent  d'une 
rigueur  si  odieuse  que  le  général  en  chef  ne 
balança  point  à  ouvrir  des  négociations  avec 
l'impitoyable  Dessalines.  La  reddition  du  Cap 
fut  réglée  d'une  manière  honorable  pour  l'ar- 
mée française  :  elle  dut  se  retirer  avec  ses 
armes,  ses  munitions  et  ses  bagages,  sur  les 
bâtiments  qu'elle  avait  dans  le  port.  Dix  jours 
furent  accordés  pour  l'exécution  de  ces  con- 
ventions. C'était  ainsi  que  l'expédition  où  la 
France  avait  enseveli  tren  te  mille  des  plus  bra- 
ves soldats  de  ses  armées  allait  se  terminer  par 
un  dénoûment  déplorable  pour  la  République, 
quand  une  action,  conduite-avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  courage,  vint  la  colorer  de  l'un 
de  ces  brillants  reflets  qui  éclairent  toutes 
nos  catastrophes. 

»  Le  général  Noailles,  qui  commandait  les 
débris  de  nos  troupes  occidentales  retirés  au 
môle  Saint-Nicolas,  s'y  défendait  avec  une  in- 
trépidité dont  ne  pouvaient  triompher  ni  les 
assauts  des  noirs  qui  l'attaquaient  par  terre, 
ni  le  canon  de  la  division  anglaise.  Le  coin- 
mandant  de  cette  escadre,  ayant  été  informé 
des  événements  du  Cap,  crut  mettre  lin  à 
cette  défense,  désormais  sans  espoir,  en  fai- 
sant parvenir  au  général  français  les  détails 
de  la  capitulation  de  Rochambeau.  Un  offi- 
cier fut  donc  envoyé  parleinentairement  au 
môle.  Le  général  Noailles,  ayant  appris  la 
reddition  de  la  flotte  et  son  arrivée  le  soir 
même  dans  ses  parages,  ne  sembla  point 
ébranlé  dans  sa  résolution  de  ne  point  transi- 
ger. «  Monsieur,  dit-il  à  l'envoyé  anglais,  quel 
»  que  soit  l'état  de  ses  fortifications,  un  gé- 
»  néral  français  ne  peut  se  rendre  sans  honte 
■  tant  qu'il  a  des  vivres,  des  munitions  et  des 
«  hommes  dévoués;  la  France,  comme  l'Angle- 
»  terre,  a  ses  escadres  :  j'attendrai.  »  L'offi- 
cier parlementaire  se  retira.  La  réponse  du 
général  Noailles  cachait  une  détermination 
qui,  par  une  tentative  aussi  habile  que  hardie, 

fiouvait  lui  éviter  les  malheurs  d'une  capitu- 
ation.  L'annonce  faite  par  l'émissaire  an- 
glais que  le  convoi  du  Cap  devait  passer  dans 
la  nuit  même  lui  inspira  l'intrépide  projet 
d'échapper  avec  sa  garnison  à  la  vigilance 
des  navires  ennemis.  Plusieurs  bâtiments  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  furent  préparés, 
tandis  que  soldats  et  négociants  faisaient 
dans  la  ville  et  sur  les  quais  les  dispositions 
d'un  embarquement  général;  les  malades  fu- 
rent placés  les  premiers  sur  les  bâtiments,  où 
les  troupes  et  une  grande  partie  des  habitants 
de  la  ville  se  trouvèrent  embarqués  au  tom- 
ber du  jour.  Le  commandant  n'attendit  plus 
que  le  signal  de  ses  vigies.  La  nature  sem- 
blait vouloir  concourir  au  succès  de  son  in- 
trépide dessein.  Le  ciel  était  couvert  de 
nuages. 

»  Cependant  la  première  partie  de  la  nuit  s'é- 
coula sans  que  le  général  Noailles  reçût  au- 
cun renseignement;  son  anxiété  était  deve- 
nue aussi  vive  que  les  circonstances  où  un 
contre-temps  l'aurait  placé  eussent  été  criti- 
ques, lorsqu'il  reçut  avis  de  l'apparition  d'un 
grand  nombre  de  fanaux  dans  les  eaux  de  la 
pointe  Nord.  Toutes  ses  espérances  se  rani- 
mèrent ;  il  ne  donna  cependant  aucun  ordre. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  ces  lumières  se  furent 
unies  à  celles  de  l'escadre  de  blocus,  mouillée 
dans  l'ouverture  de  la  baie,  que  le  comman- 
dement de  l'appareillage  fut  transmis  à  ses 
bâtiments.  Tous  alors,  ouvrant  leurs  huniers, 
leurs  brigantines  et  un  foc  dont  la  couleur  ne 
pouvait  les  trahir,  glissèrent  silencieusement 
dans  la  nuit,  poussés  par  un  vent  frais  sur 
une  mer  légèrement  houleuse.  Ayant  aisé- 
ment trompé  la  division  de  siège,  que  le  rap- 
port de  son  envoyé  avait  jetée  dans  une  sé- 
curité complète,  les  navires  français  se  mê- 
lèrent aux  bâtiments  du  convoi,  comme  le 
commandant  leur  en  avait  donné  l'ordre  ;  puis, 
ayant  cinglé  quelque  temps  de  conserve  avec 
la  flotte  ennemie,  ils  s'en  détachèrent  pru- 
demment et  firent  voile  vers  l'île  de  Cuba, 
qu'ils  atteignirent  tous  sans  accident. 

»  Le  général  Noailles,  ayant  appris  que  le 
général  LaVallette  se  trouvait  a  la  Havane, 
résolut  de  se  réunir  à  lui  :  il  reprit,  en  con- 
séquence, la  mer  avec  un  brick  ou  se  trouvait 
presque  toute  la  garnison  du  môle.  Il  suivait 
depuis  quelque  temps  les  hautes  falaises  de 
l'Ile  espagnole,  dont  la  prudence  lui  défendait 
de  perdre  les  côtes  de  vue,  lorsque  la  voix 
d'un  gabier  monté  sur  la  barre  du  perroquet 
signala  une  voile  que  le  capitaine  De  tarda 
point  à  reconnaître  pour  une  corvette  an- 
glaise. Il  y  eut.alors  un  mouvement  d'hésita- 
tion k  bord  du  navire  français  ;  le  capitaine 
soutenait  qu'il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre, 
celui  de  se  jeter  à  la  côte.  Le  général,  après 
un  moment  de  réflexion,  rejeta  cette  propo- 
sition, en  se  reportant  au  bonheur  qui  avait 
favorisé  son  dernier  projet;  il  fit  cacher  son 
équipage,  frapper  au  pied  de  la  brigantine  le 
pavillon  anglais,  et  puis  continua  sa  route. 

»  Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  les  eaux 
de  la  corvette  ennemie,  qui,  dès  qu'elle  l'eut 
aperçu,  manœuvra  pour  le  héler.  Le  com- 
mandant Noailles,  prévoyant  son  intention, 
avait  pris  le  porte-voix.  Il  répondit  avec  un 
si  grand  bonheur  d'accentuation  aux  deman- 
des du  croiseur,  que  le  capitaine,  ne  pouvant 
soupçonner  que  ce  pavillon  et  surtout  ces  ex- 
pressions et  cet  accent  britanniques  fussent 
un  masque,  ne  balança  pas  à  lui  faire  connaî- 
tre qu'il  était  à  la  recherche  d'un  bâtiment 
monté  par  le  général  Noailles,  «  Ma  foi,  re- 
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»  prit  celui-ci,  j'ai  précisément  la  même  mis- 
»  sion.  « 

■  Le  jour  baissant,  le  général  français  con- 
çut un  dessein  qui  le  détermina  à  faire  route 
de  concert  avec  la  corvette.  La  nuit  étant 
venue,  il  assembla  les  marins  et  les  soldats 
pour  leur  faire  part  de  son  projet  :  «  Cama- 
»  rades,  leur  dit-il,  voulez-vous  châtier  les  An- 
»  glais  de  toutes  leurs  bravades  ?  voilà  l'in- 
n  stant;  il  suffit  de  les  aborder.  »  La  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme.  «  Donc, 

•  à  la  grâce  de  Dieu,  dit-il,  et  que  chacun  se 

•  prépare  au  combat.  •  Tandis  que  les  officiers 
plaçaient  les  soldats  aux  points  les  plus  favo- 
rables pour  s'élancer  sur  le  tillac  de  l'ennemi, 
le  capitaine  gouverna  pour  l'aborder  par  le 
travers.  L'Anglais,  qui  était  loin  de  soupçon- 
ner aucun  danger,  n'eut  connaissance  de  la 
manœuvre  du  navire  français  que  lorsque 
l'abordage  ne  put  plus  être  évité.  «  Vous  al- 
»  lez  faire  des  avaries!  »  cria  un  des  matelots 
de  quart  sur  la  corvette,  lorsqu'il  aperçut  le 
brick  arrivant  en  grand  sur  elle. 

»  L'alarme  ayant  é(,é  jetée  parmi  les  An- 
glais, les  uns  s'élancèrent  sur  le  bord  menacé, 
les  autres,  soupçonnant  la  ruse,  coururent 
aux  armes.  L'accostement  se  fit  avec  une  vio- 
lence qui  brisa  l'avant  du  brick.  Noailles  s'é- 
lança, avec  une  trentaine  de  grenadiers  et 
une  escouade  de  matelots  sur  le  pont  ennemi, 
où.  s'engagea  un  combat  acharné.  Les  An- 
glais, culbutés  d'abord,  se  reforment  sur  l'ar- 
rière où  presque  toute  la  garnison  de  la  cor- 
vette s'était  réunie  à  l'état-major.  Mais,  at- 
taqués à  la  baïonnette  par  nos  soldats ,  ils 
essayèrent  vainement  de  résister  à  ce  choc  ter- 
rible ;  culbutés  de  nouveau,  ils  cessèrent  une 
défense  sans  espoir  et  se  rendirent  au  mo- 
ment où  nos  matelots  triomphaient  de  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  sur  l'avant. 

•  Le  lendemain  matin,  le  général  français, 
monté  sur  la  corvette,  à  la  corne  de  laquelle 
le  pavillon  de  saint  Georges  renversé  était 
dominé  par  nos  couleurs  nationales,  entrait 
dans  le  port  de  la  Havane,  tratnant  à  sa  re- 
morque le  brick  vainqueur,  tout  pantelant  des 
avaries  de  son  énergique  abordage.  Mais,  quel- 
ques jours  après,  tous  les  Français  présents 
à  la  Havane  suivaient  au  champ  du  repos  la 
dépouille  mortelle  du  brave  Noailles,  que  des 
blessures  reçues  dans  ce  combat  avaient  pour 
ainsi  dira  enseveli  dans  son  triomphe.  »  Les 
grenadiers  demandèrent  son  cœur,  l'enfer- 
mèrent dans  une  boite  et  l'attachèrent  à  leur 
drapeau. 

Un  de  nos  peintres  de  marine,  Th.  Gudin, 
dans  un  tableau  exposé  au  Salon  de  1842,  a 
représenté  la  prise  à  l'abordage  de  la  goé- 
lette anglaise  le  Hasard  par  le  Courrier,  com- 
mandé par  le  généra!  de  Noailles.  Ce  tableau, 
popularisé  par  la  gravure  et  la  lithographie, 
a  remis  en  mémoire  un  des  beaux  faits  d'ar- 
mes de  la  république  française,  ainsi  que  le 
nom  de  celui  qui  en  fut  l'auteur. 

NOAILLES  (Louis-Joseph-Alexis,  comte de)j 
homme  politique  français,  fils  du  précédent, 
né  k  Paris  en  1783,  mort  dans  la  même  ville 
en  1835.  Fauteur  actif  de  toutes  les  in- 
trigues de  salon  et  de  sacristie  que  les  roya- 
listes tramaient  contre  Napoléon  1er,  il  fut 
emprisonné;  rendu  à  la  liberté  après  une  dé- 
tention de  sept  mois,  il  passa  en  Suisse,  vi- 
sita les  cours  de  Vienne,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Stockholm,  etc.,  vint  ensuite  en 
Angleterre  offrir  ses  services  k  Louis  XVIII. 
En  1813,  M.  de  Noailles  faisait  la  campagne 
de  l'Elbe  et  figurait  dans  les  rangs  des  enne- 
mis de  la  France.  A  Leipzig,  il  mérita  par 
le  courage  qu'il  dépU^ya  contre  ses  compa- 
triotes les  décorations  de  tous  les  souverains 
étrangers  coalisés.  Le  duc  d'Artois  le  choisit 
pour  son  aide  de  camp.  En  1815,  il  fut  nommé 
député  du  Rhône  et  de  l'Oise,  deux  départe- 
ments s'étant  disputé  l'honneur  de  lui  con- 
fier leur  mandat;  il  vota  constamment  avec 
la  majorité.  En  1827,  il  prit  chaudement  la 
défense  de  l'insurrection  grecque.  Le  pays 
entier  applaudit  à  l'expression  de  ses  nobles 
sentiments, et  l'opposition  constitutionnelle  le 
réélut  au  mois  de  novembre  suivant.  Les  ac- 
tes du  député  donnèrent  un  démenti  aux  gé- 
néreuses paroles  qui  lui  avaient  valu  la  sym- 
pathie des  libéraux  ;  il  so  rallia,  en  effet,  au 
gouvernement.  En  1830,  il  accepta  le  chan- 
gement de  dynastie  et  se  présenta  aux  élec- 
tions ;  mais  il  échoua  et  rentra  dans  la  vie 
privée. 

NOAILLES  (Paul,  duc  de),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1802.  Petit-fils  du  mar- 
quis Emmanuel-Marie-Louis ,  il  avait  vingt 
et  un  aais  et  venait  de  compléter  son  éduca- 
tion par  des  voyages,  lorsqu  il  succéda  comme 
pair  de  France  à  son  grand-oncle,  le  duc 
Jean-Paul-François  de  Noailles;  toutefois  il 
ne  commença  à  siéger  qu'en  1827.  Lorsque 
Charles  X  fut  renversé  du  trône,  le  duc  de 
Noailles  prêta  serment  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  suivit  alors  avec  assiduité  les 
débats  de  la  Chambre  des  pairs  et  prit  sou- 
vent la  parole'  dans  des  discussions  impor- 
tantes. Il  se  prononça  notamment  contre  les 
lois  de  bannissement  frappant  les  Bourbons 
de  la  branche  aînée,  en  faveur  de  l'héré- 
dité de  la  pairie,  contre  l'état  de  siège  (1833), 
contre  le  jugement  par  la  Chambre  haute 
des  insurgés  de  Paris  et  de  Lyon  (1835),  enfin 
pour  l'alliance  russe  de  préférence  à  l'al- 
liance anglaise.  La  révolution  de  1848  rendit 
à  la  vie  privée  le  duc  de  Noailles ,  qui  s'est 
livré  depuis  lors  à  des  travaux  littéraires. 
Bien  que  son  bagage  d'écrivain  fût  des  plus 
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insignifiants,  il  ne  se  vit  pas  moins  élu,  en 
1849,  membre  de  l'Académie  française  k  la 
place  de  Chateaubriand,  dont  il  avait  été 
l'ami,  et  il  forma  dans  cette  assemblée,  avec 
MM.  de  Broglie  et  Pasquier,  le  petit  groupe 
appelé  le  parti  des  ducs.  Tant  que  dura  l'Em-  ^ 
pire,  il  se  tint  à  l'écart  des  affaires  publiques. 
Au  mois  de  février  1871,  après  l'avènement 
de  M.  Thiers  au  pouvoir,  le  duc  de  Noailles 
accepta  le  poste  d'ambassadeur  à  Saint-Pé- 
tersbourg (3  mars)  ;  niais  il  se  démit  bientôt 
de  ce  poste  et  fut  remplacé,  le  1er  juin,  par 
le  général  Lefiô.  Depuis  lors,  il  a  vécu  dans 
la  retraite.  Il  est  chevalier  de  la  Toison  d'or. 
Outre  des  discours  prononcés  à  l'Académie  et 
à  la  Chambre  des  pairs,  on  lui  doit  :  Saint- 
Cyr,  histoire  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Louis  établie  à  Saint-Cyr'( Paris,  1843,  in-S»); 
Histoire  de  Afm"  de  Maintenait  et  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Louis  XI V  (Pa- 
ris, 1848  et  suiv.,  4  vol.  in-8"),  ouvrage  dé- 
pourvu d'originalité  et  qui  lui  a  attiré  l'accu- 
sation de  plagiat,  notamment  de  la  part  de 
M.  Lavallée.  Le  secrétaire  de  M.  de  Noailles, 
trompant  sa  confiance,  avait  copié  ça  et  là 
au  lieu  de  rédiger  le  livre  que  son  noble  maî- 
tre devait  signer  et  qui  devait  le  ranger  au 
nombre  des  immortels  du  palais  Mftzarm.  De 
son  mariage  avec  M1'6  Alice  de  Rochechonart- 
Mortemart,  il  a  eu  deux  fils,  Jules,  duc  d'Ayen, 
né  en  1826,  et  Henri,  marquis  de  Noailles,  dont 
nous  allons  parler. 

NOAILLES  (le  marquis  Emmanuel-Henri- 
Victurnien  de),  écrivain  et  diplomate  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  au  château  de 
Maiutenon  {Eure-et-Loir)  en  1830;  Il  com- 
mença a  se  faire  connaître  sous  l'Empire  en 
publiant  des  ouvrages  sur  la  Pologne.  Après 
la  réunion  de  l'Assemblée  nationale  à  Bor- 
deaux en  février  1871,  le  marquis  de  Noailles 
publia  dans  la  Gironde  un  article  dans  lequel 
il  s'attacha  à  démontrer  que  la  France  a  cessé 
d'être  monarchique;  que,  dans  l'état  du  pays, 
la  République  est  le  seul  gouvernement  pos- 
sible, et  que  l'établissement  de  toute  monar- 
chie conduirait  fatalement  à  de  nouvelles  ré- 
volutions. Lors  de  l'élection  complémentaire 
qui  eut  lieu- le  7  janvier  1872  dans  les^  Basses- 
Pyrénées,  il  se  porta  candidat.  «  S'il  en  est 
parmi  vous,  dit-il  dans  sa  profession  de  foi, 
que  le  nom  de  la  République  effraye  encore, 
qu'ils  se  rassurent  en  songeant  que  la  Répu- 
blique est  la  seule  forme  de  gouvernement  qui 
remette  véritablement  les  destinées  du  pays 
entre  les  mains  des  électeurs.  »  Il  échoua  et 
M.  Chesnelong  fut  élu;  mais,  le  15  mai  sui- 
vant, M.  Thiers,  président  de  la  République, 
le  nomma  ministre  plénipotentiaire  à  Wash- 
ington. Lors  de  l'avènement  du  maréchal 
Mac-Mahon,  le  bruit  courut  que  le  marquis 
de  Noailles  venait  de  donner  sa  démission.  Il 
resta  néanmoins  a  son  poste  et,  le  4  décem- 
bre 1873,  il  fut  nommé,  à  la  place  de  M.  Four- 
nier,  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  roi 
d'Italie.  On  lui  doit  :  la  Pologne  et  ses  fron- 
tières (1863,  in-8<>)  ;  Henri  de  Valois  et  la  Po- 
logne en  1572  (1863,  7  vol.  in-8°),  livre  cou- 
ronné par  l'Académie,  etc. 

NOAILLES  (Philippe  du)  ,  maréchal  de 
France.  V.  Mouchy. 

NOANAGOR,  ville  forte  de  l'Indoustan  (Gui- 
kowar),  dans  l'ancien  Guzarate ,  sur  la 
gauche  de  la  Nagni  et  près  de  son  em- 
bouchure dans  le  golfe  de  Kotsh,  à  120  kilom. 
N.-O.  de  Djounagor.  Grande  et  bien  bâtie.  On 
y  fabrique  des  draps  très-estimés  des  Orien- 
taux, et  dont  la  teinture  est  de  meilleure  qua- 
lité que  dans  les  autres  lieux  du  Kotsh  et  du 
Kattyavar;  la  plus  grande  partie  de  ces  draps 
est  expédiée  en  Arabie  et  en  Afrique. 

NOAS  s,  m.  (no-ass).  Ancien  nom  du  cuivre. 

NOATUM,  nom  de  la  demeure  du  dieu  Scan- 
dinave Niord. 

NOBACK  (Jean-Christian),  économiste  alle- 
mand, né  à  Koelleda  (Thuringe)  en  1777,  mort 
en  1852.  Il  s'adonna  au  commerce,  devint  di- 
recteur d'une  fabrique  de  soieries(l810-l82l), 
et  se  mit  en  1821  à  la  tête  d'une  école  de  com- 
merce à  Erfuri,  laquelle  eut  un  très-grand 
succès.  Son  principal  ouvrage,  Manuel  com- 
plet des  monnaies,  valeurs  de  banuue  et  changes 
de  tous  les  pays  (1833),  a  longtemps  joui  d'une 
réputation  méritée. 

NOBACK  (Charles-Auguste),  économiste 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Koelleda 
(Thuringe)  en  1810.  Professeur  de  l'école  de 
commerce  d'Erfurt,il  fonda  en  1843,  à  Berlin, 
un  établissement  semblable,  qui  fut  fermé  en 
1848.  Il  est  devenu  en  1852  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce  de  Budweis.  On  lui  doit  : 
Des  associations  commerciales  ("VVeimar,  1842)  ; 
l'Industrie  linière  en  Allemagne  (Hambourg, 
1850).  —  Son  frère,  Frédéric-Edouard  No- 
back,  né  à  Crefeld  (Prusse)  en  1815,  l'aida  à 
diriger  l'école  de  commerce  qu'il  avait  fondée 
à  Berlin,  puis  se  fixa  en  I'849  k  Chemnitz,  où 
il  a  pris  la  direction  d'une  école  industrielle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Commerçant 
apprenti,  commis  et  c/ie/^Leipzig,  1841-1844); 
Manuel  systématique  du  com merce  (1848-1 849); 
Manuel  des  systèmes  monétaires,  des  poids  et 
mesures,  des  rentes  sur  l'Etat,  etc.,  dans  tous 
les  pays  (1851,  2  vol.),  livre  très-estimé. 

NOBATES,  peuple  de  l'Ethiopie,  Nubie  In- 
férieure. Dioclétien  leur  céda  un  territoire  au 
S.-Ë.  d'Eléphantine.  Près  de  la  grande  oasis 
d'Egypte  se  trouvait  également  un  peuple 
portant  le  nom  de  Nobates. 
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NOBEL  (Constantin),  navigateur  hollandais. 
V.  Noble. 

NOBlLI  (Roberto  de'),  missionnaire  italien. 

V.  NOBILIBUS. 

NOBILIAIRE  adj.  (no-bi-li-è-re  —  du  lat. 
nobilis,  noble).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  là  noblesse.:  Ordre  nobiliaire.  Caste  nobi- 
liaire. L'institution  nobiliaire  était  moins 
faite  pour  les  Polonais  que  pour  aucun  autre 
peuple.  (Proudh.)  L'usurpation  des  titres  no- 
biliaires, l'anoblissement  arbitraire  des  noms 
roturiers  se  rencontrent  et  se  remarquent  à 
chaque  pas  dans  notre  société  moderne.  (Pré- 
vost-Paradol.) 

—  Particule  nobiliaire,  Préposition  qui  pré- 
cède souvent  le  nom  des  nobles,  comme  de  en 
France,  non  en  Allemagne,  van  en  Hollande, 
af  en  Danemark,  etc. 

—  s.  m.  Catalogue  détaillé  des  familles  no- 
bles d'un  pays  :  Nobiliaire  d'une  province, 
d'un  royaume.  Nobiliaire  universel. 

—  Par  anal.  Recueil  de  noms  distingués  : 
La  liste  de  l'Académie  peut  être  regardée 
comme  le  nobiliaire  de  la  France  éclairée. 
(Arnault.) 

—  Encycl.  Un  certain  nombre  de  recueils 
généalogiques  ne  portent  pas  le  titre  de  no- 
biliaires et  ne  doivent  pas  moins  être  rangés 
parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  Y  Histoire 
généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de 
France,  par  le  P.  Anselme  (1674,  2  vol.  in-4°), 
continuée  par  Dufourni  et  Sirnplieien  (1726- 
1733,  3  vol.  in-S°),  est  un  nobiliaire;  s'a  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  la  maison  royale 
et  aux  grandes  familles  de  France  ;  la  seconde 
traite  des  maisons  de  Savoie  et  de  Lorraine; 
la  troisième,  des  principales  familles  souve- 
raines de  l'Europe.  Le  titre  à'armorial  a  été 
aussi  souvent  donné  à  des  nobiliaires  ;  tel  est 
l' Armoriai  général  ou  Registre  de  la  noblesse 
de  France,  par  L%-P.  d'Hozier  (1736-1768, 
10  vol.  in-fol.);  l'auteur  a  condensé  dans  cet 
ouvrage  les  remarquables  travaux  de  son 
oncle  et  de  son  aïeui;  son  fils  et  son  neveu, 
à  leur  tour,  l'ont  beaucoup  augmenté.  On  a 
du  dernier,  Louis-Marie  d'Hozier,  un  Indica- 
teur nobiliaire  ou  Table  alphabétique  des  noms 
de  familles  nobles  susceptibles  d'être  enregis- 
trées dans  C Armoriai  général  (1818,  in -go),  et 
un  XIe  vol.  ajouté  à  cet  Armoriai  (1847,  in-8°). 

Parmi  les  autres  nobiliaires  généraux,  nous 
citerons  encore  :  le  Dictionnaire  généalogique, 
héraldique,  chronologique  et  historique  des 
maisons  de  France,  par  La  Chesnaye-Desbois 
(1757-1765,  5  vol.  in-4<>)  j  le  Nobiliaire  uni- 
verset  de  France,  par  Saint-Allais  (18U-1841, 
21  vol.  in-8°);  le  Dictionnaire  universel  de  la 
noblesse  de  France,  par  le  chevalier  de  Cour- 
celles  (1820,  5  vol.  in-8°);  le  Nobiliaire  uni- 
versel de  France  ou  Recueil  général  des  gé- 
néalogies historiques  des  maisons  nobles  de 
France,  par  le  chevalier  de  Courcelles(l820- 
1821,  in-S°);  le  Nobiliaire  de  France,  par 
M.  Borel  d'IIauterive  (1854,  3  vol.  in-4«). 

Les  nobiliaires  particuliers,  renfermant  les 
généalogies  soit  des  familles  nobles  d'une  pro- 
vince, soit  d'une  seule  famille,  soit  d'un  ordre 
de.dignitaires,  sont  innombrables.  P.  d'Hozier 
a  donné  le  Nobiliaire  des  anciennes  maisons 
de  Bretagne  (1638,  in-8°),  celui  des  cheva- 
liers du  Saint-Esprit  (1643)  ;  les  généalogies 
de  Gondi,  La  Rochefoucauld,  Bournonville, 
Amanzé  ,  Saint-Simon,  et  laissé  en  manu- 
_  scrit  celles  des  principales  familles  de  France 
(150  vol.  in-8<>).  Dans  ces  derniers  temps,  les 
archivistes  des  départements  ont  publié  les 
nobiliaires  de  presque  toutes  les  anciennes 
provinces,  a  l'aide  des  dépôts  confiés  à  leurs 
soins  ou  d  anciens  nobiliaires  qu'ils  ont  com- 
plétés. M.  Borel  d'Hauterive  a  fait  paraître 
l'Histoire  généalogique  et  héraldique  des  pairs 
de  France  et  des  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne (1821-1830,  12  vol.  in-4°). 

NOBILIBUS  (Robert  de)  ou  ROBERTO  DE' 
NOB1LI,  missionnaire  et  jésuite  italien,  le 
véritable  fondateur  de  la  célèbre  mission  de 
Madura  (Indoustan),  né  à  Montepulcîano  en 
1577,  mort  àMeliapour(Coromandel)en  1656. 
Frappé  de  l'échec  complet  que  saint  Fran- 
çois-Xavier avait  éprouvé  à  Madras  en  vou- 
lant y  établir  le  catholicisme  dans  toute  sa 
pureté,  il  résolut  d'employer  des  moyens  tout 
différents,  de  ne  pas  heurter  les  idées  reli- 
gieuses des  hommes  de  l'Inde,  et  même  de 
paraître  les  partager  en  partie  afin  de  faire 
plus  facilement  adopter  le  christianisme.  En 
conséquence,  Robert  de  Nobilibus  se  présenta 
aux  yeux  des  populations  comme  un  brahme 
réformateur,  chargé  de  la  mission  sacrée  de 
rendre  à  la  religion  sa  pureté  primitive.  Nul 
eifort,  nulle  privation  ne  lui  coùta'pour  sou- 
tenir cette  imposture,  que  ses  successeurs 
devaient  maintenir  jusqu  a  la  dernière  extré- 
mité. Couverts  d'un  vêtement  orange  et  d'une 
peau  de  tigre,  un  bâton  k  sept  nœuds  à  la 
inain,  s'abstenant  scrupuleusement  de  nour- 
riture animale  et  de  boissons  fermentées,  lea 
jésuites  de  Madura  adoptèrent  ouvertement 
toutes  les  pratiques  de  la  religion  des  brah- 
mes  et  conservèrent  le  secret  de  leur  foi  et 
de  leur  origine  comme  un  secret  de  vie  ou  de 
mort  d'où  dépendait  la  fortune  de  la  mission. 
Grâce  à  cette  imposture  habilement  et  imper- 
turbablement soutenue,  Robert-  de  Nobilibus 
obtint  en  peu  d'années  des  résultats  vérita- 
■  blement  surprenants,  bien  qu'il  faille  se  mé- 
lîer  de  la  véracité  des  gens  oui  pratiquent  la 
frauda  sur  une  si  vaste  échelle,  et  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  tous  le3  récits 
merveilleux  qu'ils  pnt  publiés.  Après  sa  mort, 
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son  œuvre  fut  continuée  par  ses  successeurs  ; 
malgré  l'opposition  de  la  cour  de  Rome,  h 
laquelle  les  concessions  faites  aux  préjugés 
religieux  des  natifs  par  les  jésuites  de  l'Inde 
avaient  été  dénoncées,  la  mission  de  Madura 
se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte  qui  anéan- 
tit l'influence  française  dans  l'Inde  et  qui 
emporta  du  même  coup  l'établissement  fondé 
par  Robert  de  Nobilibus.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  latin. 

NOB1LIOR  (Marius  Fulvius),  censeur  ro- 
main de  la  famille  Fulvia.  L'histoire  ne  donne 
de  renseignements  précis  sur  ce  person- 
nage qu'à  dater  de  l'an  de  Rome  556,  épo- 
que à  laquelle  Fulvius  occupa  la  charge 
d'édile.  Nommé  préteur  en- 559,  il  fut  envoyé 
dans  l'Espagne  Ultérieure,  où  il  battit  ;les 
Vectons  et  les  Celtibériens,  puis  s'empara  de 
Tolède.  Admis  à  l'honneur  du  triomphe,  il  fut 
nommé  consul  en  563  et  se  rendit  en  Etolie, 
province  qui  lui  était  échue  par  le  sort.  Il 
passa  de  la  en  Epire  et  fit  le  siège  d'Ambra- 
cie,  dont  il  ne  put  s'emparer  de  vive  force. 
Mais  les  Etoliens  attaqués  sur  plusieurs  points 
de  leur  territoire  se  virent  contraints  de  trai- 
ter avec  Fulvius,  qui,  furieux  de  ne  les  avoir 
pu  vaincre  par  les  armes,  leur  dicta  de  dures 
conditions,  qu'ils  furent  contraints  d'accepter. 
Quelque  temps  après,  les  habitants  d'Ambra- 
cie  envoyèrent  à  Roms  des  ambassadeurs 
qui  se  plaignirent  devant  le  sénat  des  cruau- 
tés commises  par  Fulvius  et  des  rapines 
exercées  par  ses  soldats  dans  un  pays  ami. 
Fulvius  ne  voulut  point  rester  sous  le  poids 
de  ces  accusations  et  vint  à  Rome,  où  il  ren- 
dit compte  au  sénat  de  sa  conduite ,  qui  fut, 
comme  de  juste,  approuvée  par  les  pères  con- 
scrits, qui  se  souciaient  assez  peu  des  Etoliens. 
L'honneur  du  triomphe  fut  une  seconde  fois 
décerné  h  Fulvius  qui,  en  l'an  de  Rome  575, 
fut  élu  censeur  avec  Emilius  Lepidus,  son 
adversaire  et  un  de  ceux  qui  avaient  appuyé 
les  plaintes  des  Ambraciens.  Cette  double 
élection  ayant  inspiré  de  sérieuses  craintes 
au  sénat,  qui  connaissait  les  rivalités  des  deux  ■ 
chefs,  Q.  CEeciliusMétellusse  rendit  au  champ 
de  Mars  et  supplia  Fulvius  et  Lepidus  de  se  ré- 
concilier au  nom  de  la  patrie.  Les  deux  en- 
nemis se  donnèrent  la  main  et  jurèrent  dnns 
le  temple  de  Mars  que  leur  haine  était  apaisée. 
L'histoire,  qui  ne  nous  donne  pas  la  date  de 
la  naissance  de  Fulvius,  ne  nous  fournit  au- 
cun renseignement  sur  celle  de  sa  mort  et 
s'arrête  sur.  le  compte  de  Fulvius  après  sa 
réconciliation  avec  Lepidus. 

NOEILISS1MAT  s.  m.  (no-bi-li-si-ma  — 
rad.  nobilissime).  Hist.  Dignité  de  nobilis- 
sime. 

NOBILISSIME  adj.  (no-bi-li-si-me  —  lat. 
nobilissimus,  très-noble,  superl,  de  nobilis, 
noble).  Hist.  Se  disait  par  honneur,  dans  le 
Bas-Empire,  des  Césars  et  de  leurs  femmes,  il 
S'est  dit  quelquefois  des  empereurs  mêmes. 
Il  S'est  dit  des  princes,  dans  le  ve  siècie. 

—  s.  m.  Dignitaire  qui,  sous  Constantin, 
avait  droit  de  porter  la  pourpre. 

—  Scolast.  Dans  les  cours  de  théologie,  à 
la  Sorbonne,  Celui  qui  était  le  premier  de  la 

■  licence  ou  du  cours  par  sa  naissance,  et  non 
par  sa  science. 

NOBILITATION  s.  f.  (no-bi-li-ta-si-on  — 
du  lat. 'nobilis,  noble).  Anoblissement.  Il  Vieux 
mot. 

NOBILITE  s.  f.  (no-bi-li-té  —  lat.  nobilitas; 
de  nobilis,  noble).  Noblesse.  Il  Corps  des  no- 
bles, il  Eclat,  pompe,  grandeur,  il  Vieux  mot. 
k—  Ane.  jurispr.  Qualité  d'un  fonds  noble. 

NOBILITER  v,  a.  ou  tr.  (no-bi-li-tê  —  lat. 
nobilitare;  de  nobilis,  noble).  Anoblir.  Il  En- 
noblir. Il  Vieux  mot. 

NOBILITY,  haute  noblesse  d'Angleterre, 
formée  des  familles  en  possession  de  la  pai- 
rie. 

NOBIS  (Robert),  nom  d'un  riche  bourgeois 
de  Paris,  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  vi- 
vait au  commencement  du  xvue  siècle  et  qu'il 
fit  bâtir  une  maison  sur  le  portail  de  laquelle 
il  fit  graver  l'inscription  suivante  : 

SI   DEVS   PRO   NOBIS, 
QVIS   CONTRA  NOBIS? 

Un  professeur  de  sixième,  ferré  sur  son 
Despautère,  et  qui  ne  savait  pas  le  nom  du 
propriétaire,  demanda  a  le  voir  pour  lui  re- 
présenter qu'il  y  avait  la  un  solécisme,  contra 
gouvernant  l'accusatif,  et  qu'il  fallait  de  toute 
nécessité,  au  lieu  de  ce  malheureux  Quis  con- 
tra nobis,  mettre  Quis  contra  nos.  «  Mon  ami, 
lui  dit  le  propriétaire,  j'ai  lu  Despautère  et 
je  sais  cela;  mais  je  m'appelle  Nobis,  et  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  décliner 
mon  nom.  Apprenez-le-moi,  je  vous  prie.  » 
L'autre  rit  de  sa  méprise  et  convint  que  la 
leçon  du  bourgeois  valait  mieux  que  la 
sienne. 

NOBLAILLE  s.  f.  (no-blalle;  Il  mit.  — rad. 
noble).  Par  dénigr.  Petite  noblesse,  il  No- 
blesse abâtardie,  i]  Caste  noble. 

NOBLAILLON,  ONNE  s.  (no-bla-llon,  o-ne  ; 
Il  mil.  —  rad.  noble).  Par  dénigr.  Petit  noble. 
Il  Noble  en  général. 

NOBLE  adj.  (no-ble  — lat.  nobilis  pour  gno- 
bilis,  comme  le  montre  avec  évidence  la 
composé  ignobitis,  ignoble.  Gnobilis,  nobilis 
signifie  proprement  digne  d'être  connu,  du 
radical  qui  est'  dans  cognosco ,  nosco ,  novi, 
gnarus,  gnavus,  etc.,  de  la  racine  sanscrite 
gna,  connaître,  racine  fort  répandue  et  fort 
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riche  en  dérivés).  Se  dit  d'une  personne  qui, 
par  droit  de  naissance  ou  par  lettres  du  prince, 
appartient  à  une  classe  jouissant  de  certains 

firiviléges.  ou  possède  seulement  des  titres  qui 
a  distinguent  des  autres  citoyens  :  Noble 
par  sa  naissance  ou  de  naissance.  Noble  d'ex- 
traction. Noble  de  race.  Noble  de.  père  et  de 
mère.  Noble  par  lettres  du  prince.  Noble  en 
vertu  de  sa  charge.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'être  nobles.  (La  Bruy,),  Fran- 
çois /«,  voulant  faire  Duchâtel  éeêque  de 
Tulle,  lui  demanda  s'it  était  noble  :  •  Sire, 
répondit-il,  Noé  dans  l'arche  avait  trois  fils; 
je  ne  vous  dirai  pas  précisément  duquel  je  suis 
descendu.  »  (Hauréau.)  Il  Qui  appartient,  qui 
est  propre  aux  nobles,  à  la  classe  privilégiée  : 
•  Croyes-vous  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être 
sortis  d'un  sang  noble,  quand  nous  vivons  en 
iufàmes?  (Mol.)  Il  Qui  appartient  à  un  noble, 
à  une  famille  noble  :  2'erre  noble,  h  Qui  est 
habité  par  la  noblesse  : 

...    La  liberté  n'est  pas  une  comtesse 
Du  noble  faubourg  Saint-Germain. 

A.  Bardier. 

—  Fig.  Qui  a  de  la  grandeur,  de  l'éléva-- 
tion,  de  la  distinction  :  Une  noble  conduite. 
Une  âme  noble  et  généreuse.  De  nobles  senti- 
ments. Une  noble  simplicité.  De  nobles  atti- 
tudes. Le  style  noble.  Celui  dont  ta  nature  le 
porte  à  tout  ce  qui  est  bien,  c'est  celui-là  qui 
est  noble.  (Méuandre.)  Il  y  a  une  noble  ému- 
lation  qui  nous  mène  à  la  gloire  par  le  devoir. 
(Mass.)  Le  plus  noble  pria;  de  la  science  est 
le  plaisir  d'éclairer  l'ignorance.  (L'abbé  de 
St-Pierre.)  La  recherche  de  la  vérité  est  la 
plus  noble  des  occupations.  (Mm°  de  Staël.) 
Quand  l'âme  est  élevée,  tes  paroles  tombent 
d'en  haut,  et  l'expression  noble  suif  toujours 
la  noble  pensée.  (Chateaub.)  Ce  n'est  pas 
parce  qu'on  veut  avoir  l'air  noble  qu'on  a  l'air 
noble,  c'est  parce  qu'on  s'occupe  de  nobles 
pensées.  (Mme  E.  de  Gir.)  Le  plus  noble  em- 
ploi de  la  vie  humaine.tst  de  pénétrer  l'énigme 
de  l'univers.  (Renan.)  Les  plus  NOBLES  pen- 
chants veulent  être  bien  gouvernés.  (Guizot.) 
Toutes  les  fois  que  ta  France  est  infidèle  à 
une  noble  cause,  elle  s'appauvrit  et  se  dé- 
grade. (Guéroult.)  Le  travail  est  la  plus  no- 
ble des  propriétés,  ou  plutôt  il  est  le  principe 
et  l'origine  même  de  ta  propriété.  (St-Marc 
Gir.)  La  philosophie  ser-a  toujours  la  plus  no- 
ble des  études,  moins  par  ce  qu'elle  trouve  que 
par  ce  qu'elle  cherche.  (S.  de  Sacy.) 

Une  noble  fierté  n'admet  point  de  contrainte. 

Corneille. 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 

Boileàu. 
Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  ; 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

B01Lt.AU. 

Dans  les  nobles  desseins  dont  l'âme  est  occupée, 
Les  vers  sont  le  clairon,  mais  la  prose  est  l'épde. 

L.  Veuii.lqt. 
Il  Qui  est  plus  élevé,  plus  grand,  plus  distin- 
gué que  les  autres  choses  de  même  nature  : 
Un  noble  métier.  De  nobles  amusements. 
L'homme  est  le  plus  noble  des  animaux.  Le 
noble  métier  des  armes  est  un  mot  du  moyen 
âge  et  de  la  barbarie.  (Vacherot.) 

—  Parties  nobles,  Viscères  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  l'économie,  comme  le 
cerveau,  le  cœur,  les  poumons.  Il  Se  dit  quel- 
quefois des  parties  génitales  de  l'homme  et 
de  la  femme,  parce  qu'elles  servent  à  perpé- 
tuer l'espèce. 

—  Etre  noble  comme  le  roi,  Etre  d'une  no- 
blesse ancienne  et  incontestable!  Il  Ou  le  roi 
n'est  pas  noble,  Alternative  quo  l'on  pose 
comme  absurde,  pour  affirmer  que  la  propo- 
sition opposée  est  d'une  certitude  absolue  : 
Vous  êtes  fou,  ou  le  roi  n'est  pas  noble. 

—  Hist.  Se  disait  des  Romains  do  hante  et 
illustre  naissance.  Il  Se  disait  plus  particuliè- 
rement des  Romains  qui  avaient  le  droit  d'a- 
voir chez  eux  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 

Il  La  plus  noble  des  femmes,  Titre  des  épouses 
des  Césars.  H  Noble  homme,  Titre  honoiique 
qui,  dans  l'origine,  ne  fut  accordé  qu'aux 
rois  et  à  quelques  souverains,  et,  dans  la 
suite,  fut  donné  à  tous  les  seigneurs.  I!  Noble 
ville,  Titre  donné  à  la  ville  de  Valludolid,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  Jean  H,  en  1422. 

Il  Noble  abbaye,  Abbaye  dans  laquelle  on  ne 
recevait  que  des  nobles. 

—  Ane.  jurispr.  Garde-noble.  V.  garde  s.  f, 

—  Féod.  Biens  nobles,  Biens  tenus  en  rief. 

—  Fauconn.  Se  dit  des  oiseaux  de  proie  que 
l'on  peut  dresser  pour  la  chasse. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  de  la 
distinction  dans  les  formes. 

—  Théâtre.  Père  noble,  Rôle  d'un  person- 
nage qui  a  de  l'âge  et  de  l'autorité. 

—  Gramm.  La  personne  la  plus  noble,  Celle 
qui  est  en  relation  la  plus  directe  avec  celui 
qui  parle  :  La  première  personne  est  considérée 
comme  plus  noble  que  la  deuxième,  et  la 
deuxième  comme  plus  noble  que  la  troi- 
sième. Il  Genre  le  plus  noble,  Masculin  par 
rapport  au  féminin,  ou  féminin  par  rapport 
au  neutre  :  L'adjectif  s'accorde  avec  le  nom 
du  GENRE  LE  PLUS  NOBLE. 

—  Miner.  Se  dit  de  filons  riches  en  mine- 
rai, et  des  métaux  que  le  feu  n'attaque  pas 
en  les  oxydant. 

—  Bot.  Noble-épine,  Nom  vulgaire  de  l'au- 
bépine. Il  Nom  quelquefois  donné  à  l'épine- 
viuette. 

—  Substantiv.  Homme  qui  jouit  des  privi- 
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léges  de  la  noblesse,  ou  qui  est  autorisé  h 
porter  un  titre  qui  le  distingue  des  autres  ci- 
toyens :  Nouveau. noble.  Faux  noble.  Ancien 
'  noble.  Petit  noble  de  campagne.  Un  noblb 
'  sans  mérite  est  un  vase  qui  :i'o  plus  que  l'éti- 
quette. (***)  La  plupart  des  nobles  rappellent 
leurs  ancêtres,  à  peu  près  comme  nn  cicérone 
d'Italie  rappelle  Cicéron.  (Chamfort.)  Les  no- 
bles, sous  Richelieu,  passèrent  de  l'état  de 
vassaux  indépendants  à  celui  de  courtisans. 
(M"»  de  Staël.)  //  n'y  a  dans  le  travail  ni 
nobles  ni  vilains.  (Colins.) 
Etre  auteur  de  son  nom  est  un  honneur  suprême; 
Le  vrai  noMe  est  celui  qui  s'illustre  soi-même. 

Fréville. 
Il  Se  dit  quelquefois  par  opposition  à  gentil- 
homme, ce  dernier  mot  nés  appliquant  qu'aux 
nobles  de  race ,  et  non  aux  anoblis  :  Tout 
gentilhomme  est  noble,  mais  tout  noble  n'est 
pas  gentilhomme.  (Acad.)  Le  prince  fait  des 
nobles,  mais  le  sang  fait  des  gentilshommes. 
(Acad.)  il  Aucun  dictionnaire  ne  donne  de 
féminin  à  ce  mot;  nous  pensons  cependant 
qu'on  peut  dire  :  Epouser  une  noble. 

—  Hist.  Membre  de  la  première  des  trois 
classes  des  sujets  libres  du  Bas-Empire.  Il 
Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois, 
Titre  donné  aux  hommes  libres.  Il  Nobles  de 

Venise,  Ceux  dont  le  nom  était  inscrit  au  li- 
vre d'or,  et  parmi  lesquels  on  choisissait  les 
sénateurs,  il  Nobles  de  terre  ferme,  Gentils- 
hommes de  tout  le  territoire  de  la  république 
de  Venise,  qui  ne  participaient  pas  au  gou- 
vernement de  la  république  de  Venise. 

—  Par  ext.  Ce  qui  est  noble,  grand,  élevé  : 
Le  gracieux  se  compose  de  l'élégant  et  du  no- 
ble. (Marrnontel.)  Dans  tous  les  arts,  la  Grèce 
a  donné  la  mesure  du  grand,  du  noble  ,  du 
simple,  de  tout  ce  qui  saisit  profondément 
l'âme  et  l'élève  sans  effort.  (Renan.) 

—  Pop.  Nom  donné  au  cochon  par  plaisan- 
.  terie.  dans  quelques  parties  de  la  France. 

—  Métrol.  Nom  donné  en  Orient,  et  princi- 
palement en  Perse,  aux  ducats  de  Hollande. 

Il  Nom  de  plusieurs  anciennes  monnaies  :  Un 
noble  d'or.  Il  Noble- Henri,  Vieille  monnaie 
d'or  anglaise,  qui  eut  cours  en  France  sous 
les  premiers  Valois  et  qui  valait  environ 
S3  fr.  71.  Il  Noble  à  larose,  Monnaie  anglaise, 
ainsi  appelée  à  cause  de  la  rose  d'York  ou 
de  celle  de  Lancastre  qui  y  était  représen- 
tés, il  Nobles  de  Raymond,  Nom  donné  quel- 
quefois aux  nobles  à  la  rose,  parce  qu'on  pré- 
tendit que  Raymond  Lulle  avait  fourni  à 
Edouard  III  l'or  nécessaire  pour  les  fabri- 
quer. l|  Ane.  prov.  Un  noble,  s'il  n'est  à  la 
rose,  Vaut  parfois  bien  peu  de  chose,  En  fait 
de  nobles,  les  nobles  à  la  rose,  c'est-à-dire 
les  pièces  d'or,  sont  les  seuls  qui  soient  tou- 
jours estimables. 

NOBLE  ou  NOBEL(Constantin),  navigateur 
hollandais,  né  vers  1616,  mort  vers  1694.  En- 
tré fort  jeune  dans  la  marine,  il  venait,  après 
de  nombreuses  campagnes ,  d'être  nommé 
contre-amiraj,  lorsque  la  Compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales  résolut  de  détruire 
les  pirates  qui  infestaient  les  mers  de  Chine 
et  du  Japon  et  de  conclure  un  traité  définitif 
de  commerce  avec  la  Chine.  Avant  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  de  longue  durée,  No- 
bel voulut  s'assurer ,  sinon  le  concours,  au 
moins  la  neutralité  du  gouvernement  chi- 
nois, qui  ne  consentit  à  accorder  la  permission 
de  trafiquer  que  dans  les  ports  désignés  par  la 
Compagnie.  L'amiral  hollandais  n'en  crut  pas 
moins  devoir  détruire  préalablement  les  pi- 
rates et,  après  la  victoire,  demanda  l'exé- 
cution des  conventions.  Deux  ambassades 
restèrent  infructueuses,  et  la  rouerie  chi- 
noise triompha  de  la  diplomatie  européenne. 
On  doit  à  Nobel  :  Expédition  mémorable  des 
Néerlandais  dans  l'empire  de  Chine,  suivie  do 
la  Description  de  l'empire  de  Chine  (Amster- 
dam, 1670,  2  vol.  in-fol.). 

NOBLE  (Mark),  biographe  anglais,  mort  en 
1827.  Il  devint,  en  1784,  recteur  de  Btirming, 
dans  le  comté  de  Kent,  membre  d«s  sociétés 
des  antiquaires  de  Londres  et  d'Edimbourg, 
et  publia  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
intéressants  pour  l'histoire.  Les  principaux 
sont  :  Mémoires  sur  la  maison  protectorat  de 
Cromwell  (1784,  2  vol.  in-8°);  Mémoires  sur 
l'illustre  maison  des  Médicis  (1797)  ;  Vies  des 
régicides  anglais  (1798,  2  vol.  in-S"),  etc. 

NOBLE  (Eustache  Le),  littérateur  français. 
V.  Lenoble. 

NOBLE  (Pierre-Madeleine),  intendant  mi- 
litaire et  écrivain  français.  V.  Lenoble. 

NOBLE  DE  LA  LA UZHÎRE  (Jean-François), 
littérateur  fiançais,  né  a  Marsoillo  en  1718, 
mort  dans  cette  ville  en  1806.  Il  entra  dans 
l'armée  en  17-40,  fit  les  guerres  do  Flandre  et 
quitta  le  service  après  avoir  perdu  un  œil  à 
Kontenoy  (1746).  Par  la  suite,  il  devint  pre- 
mier consul  d'Arles  (1763).  Noble  est  l'auteur 
de  :  Mémoire  sur  cette  question  :  quels  sont 
les  moyens  de  détruire  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  navigation  de  l'embouchure  du  Rh'iue? 
(1810)  et  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
d'Arles  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  (Mar- 
seille, 1807,  in-4°). 

NOBLEMENT  adv.  (no-ble-man  —  rad.  no- 
ble). Avec  noblesse  :  Faire  les  choses  noble- 
ment. S'exprimer,  écrire,  penser,  se  conduire 
noblemknt.  Il  faut  dire  noblement  les  plus 
petites  choses.  (La  Bruy.)  Il  est  très-difficile 
de  penser  noblement,  quand  on  ne  pense  que 
pour  vivre.  (J.-J.   Rouss.)  En  abandonnant 
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noblement  ce  qui  nous  quitte,  on  se  fait  voir 
au-dessus  de  ce  qu'on  perd.  (Mmc  da  Staël.) 

Noua  l'avons  rencontré 

Do  morts  et  de  mourants  noblement  entouré. 

Racine. 
Un  malheur  pour  l'Etat  noblement  supporté 
Est  un  titre  de  gloire  et  d'immortalité. 

L.  Aruault. 

—  Avec  grâce,  avec  distinction  :  Ses  bras 
noblement  arrondis,  sa  peau  tendre  et  lustrée 
avaient  un  grain  plus  fin.  (Balz.) 

—  Vivre  noblement,  Vivre  sans  exercer  au- 
cune profession, ou  en  n'exerçant  d'autre  pro- 
fession que  celle  des  armes  :  Un  tel  vit  noble- 
ment, 'il  mange  son  bien  avec  honneur.  (Mass.) 

—  Féod.'  Tenir  noblement  une  terre,  La  te- 
nir en  fief. 

NOBLEREAU  s.  m.  (no-ble-ro  —  rad.  no- 
ble). Petit  noble;  homme  qui  prétend  sans 
droit  au  titre  de  noble.  Il  Vieux  mot. 

NOBLESSE  s.  f.  (n'o-blè-se  —  rad.  noble). 
Rang,  qualité  de  noble  :  Faire  preuve  de  no- 
blesse. Déroger  à  la  noblessk.  Etre  dégradé 
de  noblesse.  Obtenir  des  lettres  de  noblesse. 
C'est  Une  terrible  chose  que  la  peslel  disait 
un  homme  infatué  de  sa  noblesse;  la  vie  d'un 
gentilhomme  n'est  plus  en  sûreté.  ('**)  Ceux 
qui  n'Ont  en  soi  rien. de  recommandabte  que 
cette  noblesse  de  choir  et  de  sang  la  font 
valoir,  l'ont  toujours  en  bouche,  en  enflent  les 
joues  et  te  cœur.  (Charron.)  Toutes  les  nobles- 
ses et  gentillesses  sont  souvent  acquises  par 
aucuns  par  maquereltage  ou  pour  avoir  empoi- 
sonné quelqu'un  ou  exécuté  quelque  meurtre  ou 
parricide.  (A.  d'Aubigné.)  La  noblesse  de 
race,  la  faveur  des  grands,  l'honneur  popu- 
laire sont  choses  qui  ne  sont  pas  ennous,  mais 
en  nos  prédécesseurs  et  en  l'opinion  d'autrui. 
(Saint  François  de, Sales.)  Qu'est-ce  que  la  no- 
blesse, si  l'on  peut  s'avilir  sans  la  perdre? 
(J.-J.  Rouss.)  La  noblesse,  donnée  aux  pères 
parée  qu'ils  étaient  vertueux,  a  été  laissée  aux 
enfants  pour  .qu'ils  le  devinssent.  (Trublet.) 
Ma  noblesse  n'était  point  une  vieillerie  féo- 
dale ;  d'un  caporal  je  faisais  un  baron.  (Na- 
pol.  I".)  La  noblesse  est  devenue  une  fiction 
et  l'a  toujours  été  peut-être.  (De  Custine.)  Ou 
vint  annoncer  la  mort  d'un  grand  seigneur  es- 
pagnol dans  une  assemblée  où  il  y  avait  une 
comtesse;  qui  était  peut-être  la  femme  d'Espa- 
gne ta  plus  entétée'de  noblesse.  ■  Là  belle 
âme  devant' Dieu!  s'écria- une  autre  dame  de 
la  compagnie  :  un  vieux  pécheur  qui  depuis 
cinquante  ans  est  plongé  dans  toutes  sortes  de 
plaisirs.  Je  crois  qu'il  en  va  bien  faire  péni- 
tence dans  Vautre  monde.  —  Doucement,  dou- 
cement ,  madame,  interrompit  la  comtesse; 
quand  il  s'agit  de  condamner  vn  grand  de 
première  classe,  je  crois  que  Dieu  y  regarde  à 
deux  fois.  » 

On  dit  que  la  noblesse  a  la  vertu  pour  mère  ; 
S'il  est  vrai,  ses  enfants  ne  lui  ressemblent  guère. 

Boursault. 
Il  Caste  noble  :'  La  noblesse  française.  Les 
cahiers  de  la  noblesse.  La  chambre  de  la  no- 
blesse. Le  corps  de  la  noblesse.  Assemblée 
de  la  noblesse.  N'écoutons  pas  tes  vanteries 
ridicules  dont  il  arrive  assez  ordinairement 
que  la  noblesse  .étourdit  le  monde.  (Boss.) 
La  noblesse  est  un  intermédiaire  entre  te  roi 
et  le  peuple,  comme  le  chien  de  chasse  est  un 
intermédiaire  entre  le  chasseur  et  le  lièvre. 
(Chamfort.)  Un  gentilhomme  des  états  du 
Dauphiné  ,  disait ,  pour  soutenir  la  primalie 
de  la  noblesse  :  *  Songez  à  tout  le  sang  que 
ta  noblesse  a  versé  dans  tes  batailles.  ■  Un 
homme  du  tiers  état  lui  répondit  :  ■  Et  le 
sang  du  peuple  versé  en  même  temps  était-il  de 
l'eau?  »  (Griram.)  Le  peuple  vaut  mieux  que 
la  noblesse,  parce  que  la  noblesse  l'écrase 
et  qu'il  le  souffre.  (G.  Sand.)  La  noblesse 
anglaise  s'est  toujours  opposée  à  l'absolutisme 
des  rois.  (H.  Heine.)  La  noblesse  ne  fait  un 
corps  distinct  du  peuple  que  quand  elle  a  des 
privilèges,  (h.  Piu.el.) 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  est  noble,  grand, 
digne,  élevé  :  La  noblesse  des  sentiments.  La 
noblesse  du  style.  Une  attitude  pleine  de  no- 
uLisssb.  Un  air  de  noblesse.  La  noblesse  a 
un  air  aisé,  simple,  précis,  naturel.  (Vau- 
ven.)  La  noblesse,  c'est -le  goût  présidant  aux 
mouvements  de  l'âme.  (De  Custine.)  Il  y  a  au- 
tant de  noblesse  à  obliger  sans  promesse,  que 
de  bassesse  à  promettre  sans  obliger.  (Beau-- 
chêne.)  Il  y  a  la  noblesse  de  la  nature  comme 
celle  de  la  société,  et  celle-là  est  la  meilleure. 
(Lamart.  )  Le  travail,  c'est  santé  en  tout 
temps  ;  bientôt  le  travail  sera  noblesse. 
(Raspail. )  L'indépendance  est  une  noblesse. 
(M.ma  E.  de  Gir.)  La  magnanimité  est  la  no- 
blesse du  peuple.  (E.  de  Gir.)  La  noblesse 
est  l'ouvrage  de .  la  nature,  la  distinction  est 
celui  de  l'art  :  l'une  est  née  avec  nous,  l'autre 
s'acquiert.  (G.  Sand.) 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

Boileau. 
Il  n'est  point  de  noblesse  où  manque  la  vertu. 

Crébillon. 

—  Noblesse  d'extraction,  Celle  dont  l'ori- 
gine remonte  si  haut,  qu'on  ne  sait  exacte- 
ment à  quelle  époque  elle  a  commencé  :  La 
noblesse  d'extraction  peut  dormir  sans  se 
perdre;  celle  de  caractère  ne  peut  sommeiller 
sans  périr.  (Chateaub.)  H  Noblesse  de  nom  et 
d'armes,  La  plus  ancienne  noblesse.  Il  An- 
cienne noblesse.  Celle  qui  est  antérieure  à  la 
Révolution  de  1789.  Il  Nouvelle  noblesse,  Celle 
que  l'on  a  créée  depuis,  il  Noblesse  d'ancienne 
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roche,  Noblesse  très-ancienne,  il  Noblesse  de 
race  ou  de  parage,  Noblesse  moins  ancienne, 
dont  l'origine  est  peu  connue,  et  qui  s'est 
transmise  par  la  ligne  paternelle.  Il  Haute 
noblesse,  Simple  noblesse,  Expressions  par  les- 
quelles on  désigne  les  deux  degrés  de  la  no- 
blesse allemande  :  Une  fille  de  haute  no- 
blesse devient  princesse  si  elle  épouse  un 
prince;  mais,  si  elle  est  de  simlpk  noblesse, 
elle  n'acquiert  pas  même  le  titre  de  baronne  en 
épousant  un  baron,  il  Grande  noblesse,  Petite 
noblesse,  Expressions  servant  à  désigner  les 
deux  degrés  de  la  noblesse  en  Pologne.  Il  No- 
blesse titrée,  Simple  noblesse.  Expressions  dé- 
signant une  distinction  semblable  en  France. 

Il  Noblesse  couronnée,  Celle  des  princes  de  la 
famille  régnante.  Il  Noblesse  excellente  ou  de 
quatre  lignes.  Celle  qui  peut  faire  preuve  de 
quatre  quartiers  du  côté  paternel  et  d'autant 
du  côté  maternel,  il  Noblesse  par  lettres,  No- 
blesse conférée  par  le  roi.  Il  Noblesse  de  la 
cloche,  Celle  que  l'on  obtenait  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  maire  ou  d'échevin. 

Il  Noblesse  d'épée,  Noblesse  acquise  originai- 
rement par  des  services  militaires.  Il  Noblesse 
militaire,  Noblesse  cfui  appartenait  de  droit 
aux  ro'turiers  qui  parvenaient  à  certains  gra- 
des supérieurs  dans  l'armée.  Il  Noblesse  de 
bannière,  Première  noblesse,  dans  quelques- 
uns  des  anciens  royaumes  d'Espagne.  Il  No- 
blesse de  chaudière ,  Petite  noblesse ,  dans 
quelques-uns  des  anciens  royaumes  d'Espa- 
gne, il  Noblesse  de  robe  ou  d'office,  Noblesse 
que  l'on  acquérait  par  la  possession  de  cer- 
tains offices.  Il  Noblesse  de  finance,  Noblesse 
que  l'on  acquérait  par  l'achat  do  lettres  de 
noblesse.  Il  Noblesse,  transmissible ,  noblesse 
héréditaire  au  premier  degré,  Noblesse'qui  se 
transmet.de  père  en  fils.  Il  Noblesse  par  les 
mères,  Noblesse  qui,  dans  quelques  coutu- 
mes, passait  de  la  mère  aux  enfants,  ce  que 
l'on  exprimait  en  disant  :  le  ventre  anoblit.  Il 
Noblesse  personnelle,  noblesse  au  second  de- 
gré, Celle  qui  ne  se  transmettait  point  aux 
enfants.  Il  Noblesse  présentée,  Nobles  ayant  - 
leurs  entrées  à  la  cour.  Il  Fausse  noblesse, 
Possession  d'une  terre  noble  par  un  roturier 
à  qui  cette  terre,  ne  donnait  pas  un  titre  de 
noblesse.  ' 

—  Prov.  Noblesse  vient  de  uerf u,  Un  homme 
n'est  réellement  supérieur  aux  autres  que  par 
sa  vertu  et  son  mérite.  Il  Noblesse  oblige, 
Quand  on  est  noble,  ou  qu'on  prétend  l'être, 
on  doit  se  conduire  noblement;  ou  plus  gé- 
néralement, Quand  on  jouit  d'un  titre,  d  un' 
renom,  on  est  tenu  de  ne  pas  y  déroger  :  No- 
blesse oblige,  a  dit  le  duc  dé  Lévis  ;  et  Le- 
monley:  Noblesse  dispense;  ces  deux  mots  sont 
également  vrais,  l'un  pour  te  commencement, 
l  autre  pour  la  fin  de  la  noblesse,  (*Jh,  Ro- 
mey.)  Plusieurs  ont  recherché  ce  proverbe 
dans  des  textes  plus  ou  moins  anciens;  il  pa- 
raît aujourd'hui  démontré  qu'il  appartient  à 
l'auteur  des  Maximes  et  réflexions,  le  due  de 
Lévis.  il  C'est  pitié  de  pauvre  noblesse;  on  n'a 
guère  de  velours  pour  deux  liards,  Se  dit  à  la 
vue  d'une  personne  de  qualité  mal  vêtue  ou 
avare,  n  Oui  prend  des  lettres  de  noblesse  dé- 
clare d'où  vient  sa  richesse,  On  rappelle  dans 
les  lettres  de  noblesse  la  profession  de  l'ano- 
bli, il  II  est  comme  ta  vieille  noblesse,  lorsqu'il 
a  mangé  sa  soupe,  il  a  plus  d'à  demi  dîné,  Se 
dit  quand  on  parle  d'un  homme  faisant  mai- 
gre chère. 

—  Hist.  Votre  Noblesse ,  Titre  d'honneur, 
donné  autrefois  aux  laïques  de  distinction, 
et  qui  était  un  titre  des  plus  honorables  au 
ivo  siècle. 

—  Ane.  jurispr.  Fief  dépendant  immédia- 
tement du  souverain,  et  qui  conférait.la  no- 
blesse à  son  possesseur. 

—  Ane.  coût.  Droits  et  prérogatives  des 
souverains,  dans  la  coutume  de  Bretagne,  n 
s.  f.  pi.  Dans  les  tournois  et  les  cours  pléniè- 
res,  Livrées,  insignes,  décorations  que  l'on 
donnait  comme  marques  d'honneur  ;  joyaux 
de  la  couronne  :  Le  roi  promet  aussi  decon- 
server  la  souveraineté,  les  droits  et  noblesses 
de  France,  sans  tes  aliéner  ou  transporter  à 
personne.  (Boss.) 

—  Encycl.  I.  Historique.  Toutes  les  nations 
de  la  terre  ont  eu  dans  leur  sein  une  caste 
privi!égiée,'regardéepar  l'opinion  .comme  plus 
pure  que  les  autres  classes,  et  possédant  de 
droit  le  pouvoir  et  les  richesses,  parce  que 
toutes  ont  commencé  par  la  violence,  la  bar- 
barie, la  spoliation  et  l'inégalité.  Parmi  les 
fonctions  sociales,  trois  ont  surtout  été  mo- 
nopolisées par  cette  caste  :  les  armes,  le  sa- 
cerdoce, l'action  judiciaire,  c'est-à-dire  l'as- 
servissement des  corps  et  des  âmes,  et  le 
pouvoir  de  punir  les  infractions  aux  volontés 
souveraines  des  races'  supérieures.  Cepen- 
dant, en  Chine,  le  système  des  castes  est  in- 
connu, et  il  in'y  a  pas  de  noblesse  héréditaire, 
hormis  pour  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale, les  descendants  de  Confucius  et  quelques 
familles  privilégiées.  L'aristocratie  se  com- 
posé des  fonctionnaires,  mandarins  civils  ou 
militaires,  et  les  rangs  sont  rigoureusement 
marqués  par  lès'einplois.  Cette  aristocratie  se 
recrute  dans  le  corps  des  lettrés.  Le  peuple 
croupit  dans  la  plus  abjecte  misère  ;  il  est 
soumis  à  toutes  les  corvées  et  à  toutes  les' 
redevances  qu'il  plaît  aux  mandarins  de  lui 
imposer  :  ie  ling-tchi,  ou  mort  lente,  supplice 
qui  consiste  à  être  coupé  en  morceaux  par  le 
tranchant  du  sabre ,  la  cangue  et  le  bambou 
servent  à  maintenir  les  classes  inférieures 
dans  leur  sujétion   héréditaire.  Les  siècles 


NOBL 

s'écoulent  et  les  révolutions  se  succèdent 
sans  rien  changer  à  cette  organisation  so- 
ciale. Chez  les  Indous ,  divisés  encore  au- 
jourd'hui en  castes ,  à  peu  près  comme  ils 
l'étaient  il  y  a  quatre  mille  ans  ,  la  noblesse 
fut,  comme  partout,  le  résultat  de  la  con- 
quête; de  plus,  la  division  des  castes  pa- 
raît s'être  établie  d'après  la  différence  des 
races.  Malgré  les  modifications  que  le  temps 
et  les  mélanges  ont  fait  subir  à  la  constitu- 
tion physique  de  ces  peuples,  on  peut  consta- 
ter que  le  fonds  indigène  appartenait  au  type 
noir,  les  hommes  des  classes  moyennes  aux 
races  jaunes  ,  et  les  castes  supérieures  à  la 
race  caucasique  modifiée  par  le  climat.  Les 
quatre  castes  primitives  étaient  les  brahma- 
nes ou  prêtres,  les  kchatryas  ou  guerriers,  les 
vaisyas  ou  propriétaires  et  commerçants  ,  et 
les  soudras  ou  artisans.  Au-dessous,  les  castes 
impures,  parias  et  autres.  Toutes  les  castes 
inférieures,  depuis  les  vaisyas  jusqu'aux  es- 
claves, avaient  en  partage  la  plus  abjecte  ser- 
vitude. Les  deux  classes  supérieures,  les 
prêtres  et  les  guerriers  ,  issues  toutes  deux 
dos  parties  nobles  de  Brahma ,  étaient  mai- 
tresses  absolues  de  la  vie,  de  la  liberté  et  des 
biens  de  leurs  inférieurs.  Dans  l'origine,  elles 
paraissent  s'être  disputé  la  souveraineté  ;  la 
tradition  a  conservé  le  'souvenir  d'une  lutte 
violente  qui  s'est  terminée  à  l'avantage  des 
brahmanes  :  les  deux  épopées  nationales  ,  le 
Iiamayana  et  le  Mahabarata ,  font  mention 
de  cette  lutte.  Il  semble  que  les  rois  ou  rad- 
jahs étaient  .pris  dans  la  classe  des  guerriers  ; 
mais  ils  étaient,  à  certains  égards,  subordon- 
nés aux  brahmanes.  L'Inde  n'a  pas  échappé 
à  la  fatalité  qui  pèse  sur  le  monde  oriental  r 
elle  est  restée  ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre 
mille  ans,  et  la  domination  anglaise  n'a  rien 
changé  aux  mœurs  et  aux  institutions  socia- 
les. La  Perse  et  l'Egypte  ont  également 
connu  le  régime  des  castes  ;  mais,  tandis  qu'en 
Perse  l'aristocratie  militaire,  la  noble  tribu 
des  Pqsagardes,  dominait  les  mages,  au  moins 
au  temps  de  Cyrus ,  lès  prêtres  égyptiens 
avaient  une  puissance  presque  absolue  dans 
l'Etat.  Ils  possédaient ,  de  plus  ,  le  tiers  des 
terres  du  royaume  ;  les  guerriers  étaient  éga- 
lement propriétaires  d'un  tiers  du  sol  ;  ces 
deux  castes  étaient  exemptes  d'impôts.  Dans 
la  Grèce  ancienne  ,  chaque.  Etat  avait. une 
aristocratie  fortement  constituée  :  les  Eùpa- 
trides  à  Athènes,  les  A  leuades  et  les  Scopades 
en  Thessalie,  les  Spartiates  àLacédcmone  et 
en  Laconie,  les  puissantes  familles  d'Argos  , 
de  Thèbes  ,  de  Corinthe  ,  etc.,  formaient  au- 
tant de  corps  privilégiés  en  possession  exclu- 
sive du  pouvoir  et  de  la  richesse.  Mais  ja- 
mais le  régime  mortel  des.  castes  orientales 
no  put  s'établir  chez  les  Hellènes;  aussi,  quand 
les  cités  furent  définitivement  constituées  et 
que  les  monarchies  de  l'âge  héroïque  eurent 
été  successivement  détruites,on  vit  commen- 
cer, dans  la  plupart  des  cités  grecques,  les 
luttes  orageuses  de  la  démocratie  contre  les 
nobles;  d  abord  auxiliaire  de  l'aristocratie 
pour  l'anéantissement  de  la  royauté",  elle  de- 
vint bientôt  sa  rivale,  remporta  de  nombreux 
triomphes,  et,  poursuivant  sa  marche  inexo- 
rable, s'avança  jusque  sur  le  premier  plau  de 
l'histoire,  contribua  à  préserver  l'Europe  des 
institutions  de  l'Orient,  et  accomplit  les  pro- 
grès politiques  que  comportait  l'époque. 

A  Rome,  la  première  signification  du  mot 
noble  fut  pour  indiquer  une  chose  connue 
(noscibilis,tiobilis).  Le  plus  souvent ,  il  ser- 
vait û  désigner  les  hommes  de  haute  et  illus- 
tre naissance.  Le  vieux  patriciat  était  une 
noblesse  de  race,  distincte  de  la  plèbe,  et^ui 
avait.le  monopole  exclusif  des  charges  reli- 
gieuses, militaires  et  civiles.  Après  la  retraite 
du  peuple  sur  le  mont  Sacré  ,  une  guerre 
acharnée  commença  entre  les  deux  ordres  ; 
elle  dura  deux  siècles  ,  pendant  lesquels  les 
plébéiens  arrachèrent  un  à  un  tous  les  privi- 
éges  de  l'aristocratie  et  obtinrent  l'accession 
k  toutes  les  magistratures  et  l'égalité  politi- 
que. Une  nouvelle  aristocratie  succéda  à  l'a- 
ristocratie patricienne  et  sacerdotale  ,  mais 
plus  étendue  et  pour  ainsi  dire  accessible  à 
tous  les  citoyens.  La  qualification  de  noble 
s'appliqua  alors  à  tous  ceux  qui  parvenaient 
aux  magistratures  curule3  ,  ce  qui  leur  don- 
nait entrée  au  sénat  et  leur  conférait  le  droit 
d'images,  c'est-à-dire  le  droit  d'avoir  chez  eux 
les  portraits  de  leui-s  ancêtres.  Au  temps  des 
empereurs,  on  rencontre  de  nombreux  exem- 
ples de  noblesse  acquise  par  une  concession 
impériale,  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'a- 
noblissement par  lettres.  ' 

Avant  la  conquête  romaine ,  il  existait  en 
Gaule  une  noblesse  indigène;  les  Romains  y 
créèrent  des  ducs  et  des  comtes  pour  gou- 
verner les  provinces;  les  Francs,  après  leur 
invasion,  se  partagèrent  une  partie  du  sol  et 
distribuèrent  des  fiefs  militaires  qui  obli- 
geaient leurs  possesseurs  à  prendre  les  armes 
au  premier  appel  qui  leur  était  fait.  La  no- 
blesse se  trouva  donc  composée  de  conqué- 
rants barbares  et  de  quelques  Gollo-Romains 
admis  au  rang  de  convives  du  roi.  Vers  la  fin 
de  la  seconde  race  ,  les  ducs  et  les  comtes  , 
profitant  de  l'affaiblissement  de  l'autorité 
royale  ,  se  rendirent  peu  à  peu  indépendants 
et  convertirent  en  seigneuries  héréditaires 
les  terres  et  liffs  des  pays  qu'ils  gouver- 
naient; telle  fut  l'origine  de  la  féodalité.  Une 
remarque  qu'il  importe  de  fuire  ,  c'est  que  la 
noblesse,  en  France,  comme,  à  vrai  dire,  pres- 
que partout  en  Europe,  a  commencé  par  l'in- 
génuité.  Etre  libre  (ingenuus) ,  ce  tut  être 
noble,  bien  avant  qu'il  existât  une  noblesse  k 
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parchemins.  Celle-ci  même  est  postérieure  a 
la  noblesse  d'offices ,  sortie  tout  armée  de 
l'érection  des  fiefs ,  qui  prépara  l'établisse- 
ment définitif  du  régime  féodal,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Dans  les  dernières  années 
du  vie  siècle,  noble  et  libre  étaient  encore  sy- 
nonymes, comme  le  prouvent  surabondam- 
ment cette  expression  de  Grégoire  de  Tours  : 
«  Dene  ingenui  generatione ,  nés  assurément 
de  parents  libres,  ■  qu'il  applique  aux  ambas- 
sadeurs de  Childebert  II ,  tués  à  Carthage, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice  (Hist. 
Franc,  lib.  X,  cap.  iv)  ;  et  cette  autre  quali- 
fication du  même  auteur  :  ■  Valde  ingenuus, 
de  race  très-libre,  •  par  laquelle  il  achève  do 
caractériser  saint  Yrieix  de  Limoges,  dont  la 
famille ,  il  a  bien  soin  de  le  faire  observer, 
ne  tenait  pas  un  rang  médiocre  dans  le  Li- 
mousin (Bist.Fr.,  cap. xxix). Le  pape  Grégoire 
le  Grand,  à  cette  époque,  voulant  indiquer  la 
descendance  illustre  de  saint  Benoit ,  qui, 
originaire  de  la  province  de  Nursie ,  avait 
étudié  les  belles-lettres  à  Rome  ,  dit  seule- 
ment qu'il  sortait  d'une  maison  où  la  liberté 
était  ancienne  :  Qui  liberiori  génère  ex  pro- 
vincia  Nursica  exortus,  lîoms  (iberalibus  lil- 
terarumstudiis  traditus  fuerat  (tome  II  de  ses 
œuvres;  aux  Dialogues , liv.  n  ,  p.  208).  Bien 
plus,  lorsque  la  féodalité  se  constitue  déjà 
au  x°  siècle,  on  no  fait  aucune  autre  distinc- 
tion essentielle  entre  l'homme  noble  et  l'homme 
libre,  qu'un  plus  haut  degré  de  considération 
attribué  à  celui  des  deux  qui  se  livre  princi- 
palement à  l'exercice  des  armes. 
Bi  bellalcres,  tutores  ecclesiarttm, 
Defendunt  vulgi  majores  atque  minores, 
dit  l'évèque  Adalbéron  dans  son  poëme  adressé 
au  roi  Robert.  Voilà  tout.  Nulle  autre  préé- 
minence qu'une  plus  forte  somme  de  puis- 
sance matérielle.  Adalbéron  ne  compte,  d'ail- 
leurs, que  trois  ordres  dans  le  royaume  :  le 
clergé,  les  hommes  libres  et  les  serfs  (t.  X 
des  Historiens  de  France,  p.  87).  Quant  au 
titre  de  baron,  donné  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  aux  grands  vassaux  de  la 
couronne,  dont  ils  étaient  les  conseillers  avec 
lés  comtes  palatins  et  les  comtes  des  provin- 
ces, on  ne  le  trouve  employé,  au  commence- 
ment du  siècle  suivant,  que  dans  l'acception 
fort'  restreinte  de  bonus  homo  ,  notus  homo  , 
homme  marquant,  personnage  notable  du 
pays  :  boni  homines,  id  est  barones. 

Nous  voici  en  plein  régime  féodal,  et  ce- 
pendant l'évèque  Marbode,  écrivant  les  gestes 
de  Robert ,  chanoine  de  Brioude  ,  lequel  s'é- 
tait retiré,  l'an  Î043,  sur  les  frontières  de 
l'Auvergne  et  du  Velay,  dans  le  désert  où  il 
fonda  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  n'exprime 
la  qualité  de  sa  race  que  par  ces  mots  :  «  con- 
ditwne  liber  ,  de  condition  libre  ,  »  bien  qu'il 
le  fasse  descendre  de  la  très-noble  souche  de 
saint  Girauld,  comte  d'Aurillac  (Annales  bé- 
nédictines, t.  IV,  p.  455). 

Enfin,  quand  l'invasion  progressive  des  fiefs 
a  tracé  une  ligne  de  démarcation  plus  tran- 
chée entre  le  gentilhomme,  qui,  franc  de 
toute  redevance,  n'est  obligé  qu'au  service 
militaire,  et  le  bourgeois  qui,  outre  la  che- 
vauchée, doit  à  son  seigneur  divers  cens  ou 
subsides  ;  quand  l'un  s'intitule  fièrement  che- 
valier, miles,  parce  qu'il  combat  et  prête  ser- 
ment sur  un  cheval  bardé  de  fer,  in  equo  ca- 
taphracto ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  con- 
fonde avec  la  race  libre  qui  ne  sert  qu'à 
pied,  peditus,  nous  voyous  que  dans  le  Lan- 
guedoc, par  exemple,  les  mœurs,  plus  so- 
ciables que  dans  le  Nord,  ne  mettent  qu'une 
différence  assez  peu  sensible  entre  les  sim- 
ples chevaliers  et  les  bourgeois  des  premières 
villes.  Ces  bourgeois,  en  effet,  possèdent  des 
terres  en  alleu,  comme  les  nobles  -,  comme  les 
nobles,  ils  ont  un  sceau  ou  anneau,  sigillum, 
qu'ils  apposent  dans  tous  les  actes  publics; 
les  plus  honorables  jouissent  de  certains  pri- 
vilèges concédés  aux  chevaliers;  ils  pren- 
nent avec  eux  séance  aux  plaids  dans  le  bas 
Languedoc  ;  dans  le  haut,  ils  composent  le 
commun  conseil ,  ou  cour  des  comtes  de  Tou- 
louse; et  de  temps  immémorial,  en  Provence 
et  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  ainsi 
que  le  prouve  un  monument  authentique  de 
rannée  1298,  la  coutume  les  autorise  à  rece- 
voir de. la  main  des  barons,  ou  des  archevê1 
ques  et  évêques,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en 
obtenir  la  licence  du  prince,  la  ceinture  mi- 
litaire, cingulum  militare,  avec  le  droil  de  la 
porter  désormais  et  de  jouir  de  tous  les  pri- 
vilèges y  attachés  ;  ce  qui,  en  les  élevant  au 
rang  de  milites,  les  place  parmi  les  hommes 
do  1  ordre  équestre  et  leur  confère  le  titre  de 
dumnus,  seigneur,  syncope  de  dominus ,  que 
les  plus  grands  feudataires  et  les  rois  eux- 
mêmes  laissent  par  respect  à  Jésus-Christ, 
seigneur  de  toutes  choses  (ilursa  Hispanica, 
col.  260-261;  Dom  Vaissette,  t.  II,  p.  515  et 
t.  III,  p.  559-531). 

On  peut  objecter  que,  dès  la  fin  du  xic  siè- 
cle, il  y  a  jusque  dans  le  Languedoc,  le  pays 
libre  par  excellence,  où  le  droit  romain,  le 
municipe  romain  se  sont  maintenus,  malgré 
les  empiétements  des  us  et  coutumes  germa- 
niques, il  y  a,  disons -nous,  une  certaine 
différence  entre  le  noble  et  le  bourgeois,  mot 
nouveau  sorti  d'un  état  de  choses  qui  tend 
chaque  jour  à  se  régulariser.  D'après  un  titre 
de  1107,  cité  par  dom  Vaissette,  il  parait  que 
les  chevaliers,  afin  qu'on  les  distinguât  en 
général  des  bourgeois,  commençaient  alors  à 
s'arroger  la  qualité  de  notables,  tandis  que 
ceux-ci  étaient  englobés  dans  la  population 
des  villes  et  des  faubourgs  :  Nos  noti  homines 
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Cafcnssons,  milites  et  universus  aïius  populus 
ejus  et  suburbani.  Mais  de  ce  qu'il  s'était  suc- 
cessivement formé,  au  sein  de  cette  vieille 
Narbonnaise,  qu'on  appelait  encore  dans  les 
chartes  Gallia,  trois  ordres  de  personnes  re- 
vêtues de  Vingénnitè ,  le  clergé,  la  noblesse, 
les  citoyens  des  villes  ou  faubourgs,  et  au- 
dessous  d'eux  une  tourbe  de  serfs  occupés  ù 
la  culture  des  terres  et  aux  travaux  domes- 
tiques, que  les  maîtres  se  réservaient  tou- 
jours d'affranchir,  quelle  conclusion  peut-on 
en  tirer  raisonnablement,  si  ce  n'est  la  hu- 
biesse  même  de  ce  troisième  ordre  à'inge'nus, 
ossesseurs  d'alleux  comme  les  centurions  et 
es  chevaliers?  Quelle  plus  irréfutable  preuve 
de  noblesse,  que  de  remonter,  comme  corps  à 
peu   près   constitué,   à  l'an   1080,  comme  le 

firouve  une  assemblée  tenue  à  Narbonne  dans 
a  cathédrale,  le  7  niai  de  la  même  année,  et 
à  laquelle  assistèrent  :  «Pierre,  élu  arche- 
vêque de  cette  ville;  deux  évêques,  celui 
d'Agde  et  celui  de  Béziers  ;  une  multitude 
d'abbés,  de  chanoines  et  de  clercs,  une  autre 
multitude  de  laïques  ;  Ermengaud,  comte  d'Ur- 
gel;  une  foule  de  nobles,  dont  quelques-uns 
prennent  le  nom  de  leurs  terres;  d'autres  no- 
bles, centurions  et  hommes  illustres,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer;  tous  les  citoyens 
de  Narbonne,  et  enfin  les  autres  citoyens  ou 
chevaliers,  avec  une  foule  innombrable  d'ha- 
bitants  de  la   même  province?» 

Dès  que  le  régime  féodal  fut  organisé ,  la 
noblesse  prit  un  caractère  bien  tranché  de  su- 
périorité hiérarchique  sur  les  autres  classes 
de  la  société.  Composée  exclusivement  alors 
de  possesseurs  de  nefs,  elle  devint  une  insti- 
tution armée.  Les  seigneurs  exercèrent  sur 
leurs  terres  tous  les  droits  de  la  souveraineté 
et  se  trouvèrent  investis  d'une  autorité  indé- 
pendante. L'autorité  royale  eut  longtemps  à 
lutter  contre  eux,  et  le  récit  de  ces  luttes  forme 
une  des  parties  les  plus  dramatiques  de  l'his- 
toire de  France,  L'affranchissement  des  com- 
munes  amena   l'affaiblissement   des    grands 
(iefs,  et  ilès  ce  moment  l'histoire  de  la  no- 
Messe  présente  un  mouvement  continuel  dont 
le  commencement  et  la  fin  ne  sont  pas  sans 
relation  entre  eux  ,  car  elle  avait  commencé 
par  envahir  et  elle  finit  par  être  dépouillée. 
•  Au  xme  siècle,  elle  perdit  les  droits  régaliens, 
puis  le  roi  s'attribua  le  droit  de  conférer  la 
noblesse   et  permit  aux  roturiers  d'acquérir 
des  terres  nobles;  l'établissement  des  armées 
permanentes,  l'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non lui  portèrent  des  coups  funestes.  Lorsque 
la  royauté  parvint  à  réunir  à  la  couronne  les 
grands  fiefs  de  la  monarchie,  la  noblesse  per- 
dit toute  importance  militaire  et  il  ne  lui  resta 
plus  à  la  fin  que  la  jouissance  de  droits  utiles 
ou  honorifiques,  qui  favorisaient  ses  "intérêts 
ou  flattaient  sa  vanité.  Louis  XI  la  dépouilla 
et  la  décima  sans  pitié.  Puis,  comme  chez  les 
Romains,  les  armes  et  l'exercice  de  certaines 
magistratures  donnèrent  droit  aux  privilèges 
de  la  noblesse;  enfin  Richelieu,  en  frappant 
les  plus  hautes  personnalités  de  celte  classe, 
la  mit  aux  pieds  de  Louis  XIV.   Elle  avait, 
néanmoins,  conservé  une  importance  et  des 
riviléges  considérables  :  exempte  de  tailles, 
impôts,  non  soumise  aux  justices  inférieures, 
elle  avait  avec  le  clergé  le  premier  rang  dans 
l'Etat  et  retenait  le  monopole  des  grades  mi- 
litaires et  des  plus  hauts  emplois  civils.  La 
révolution  vint  achever  l'œuvre  des  siècles  ; 
par  décret  du  17  juin  1790,  elle  supprima  la 
noblesse  héréditaire,   les  titres,  et  toutes  les 
immunités  qui  y  étaient  attachées  :  la  grande 
œuvre  de  l'égalité  civile  fut  consommée.  D'a- 
près une  statistique  publiée  par  Lavoisier,  la 
noblesse,  en  y  comprenant  les  femmes  et  les 
enfants,  formait  une  population  de  83,000  âmes- 
Napoléon  Ier,  fidèle  imitateur  des  coutumes 
de  l'ancienne  monarchie,  créa,  par  un  sénatus- 
consulte  du  11  mars  1808,  une  noblesse  nou- 
velle, rétablit  les  titres  honorifiques  hérédi- 
taires et  autorisa  les  titulaires  à  former  des 
majorats  ou  substitutions  en  faveur  de  leurs 
descendants  directs.   Dans  ses  faux  calculs 
dynastiques,  il  rétablit  tant  bien  que  mal  ce 
qui  avait  été  supprimé  au  prix  de  tant  d'ef- 
forts et  de  sacrifices,  et  détourna  despotique- 
ment  la  révolution  de  son  cours  naturel,  ar- 
rêtant ainsi  le  progrès  social  dans  la  marche 
lapide  que  cette  révolution  lui  avait  impri- 
mée. 

Le  titre  de  comte,  après  celui  de  duc,  pa- 
raît avoir  été  surtout  affectionné  par  Napo- 
léon I";  toutefois,  on  ne  sait  pas  assez  que 
beaucoup  de  personnages  distingués  ont  été 
faits  comtes,  sous  l'Empire,  en  quelque  sorte 
malgré  eux,  non  par  lettres  patentes,  spé- 
ciales, émanées  de  l'empereur,  mais  unique- 
ment parce  qu'ayant  été  nommés  sénateurs 
ils  étaient  comtes,  ipso  facto,  le  titre  se  trou- 
vant afférent  à  la  dignité  sénatoriale.  Ce  qu'on 
sait  encore  moins,  c  est  la  raison  pour  laquelle 
il  y  fut  attaché  d'une  manière  générale  et 
constitutionnelle.  Cela  tient  à  une  espièglerie 
politique  dit  grand  homme,  qui  voulait  à  toute 
force  rendre  quelque  splendeur  à  ce  titre  en 
le  conférant  a  des  hommes  d'une  haute  re- 
nommée. Or,  il  avait  remarqué  que,  si  plu- 
sieurs personnages  d'un  mérite  incontestable 
consentaient  bien  à  devenir*sénateurs,  parce 
qu'ils  pouvaient  ainsi  jouer  un  rôle  politique, 
certains  d'entre  eux  manifestaient  ouverte- 
ment la  répugnance  que  leur  inspirait  le  titre 
de  comte,  dont  il  prétendait  les  affubler.  Pour 
couper  court  à  des  protestations  qui  sentaient 
le  républicanisme,  il  s'avisa  de  faire  passer  au 
sénat,  au  moyen  d'un  sénatus-consulte,  une 
loi  qui  conférait  ce  titre  à  tout  sénateur,  de 
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quelque  bord  qu'il  vint.  C'est  pour  l'infliger  a 
Volney,  comme  malgré  lui,  que  Bonaparte 
imagina  ce  coup  de  maître,  et  voilà  ce  qui  fit 
comtes  Volney,  Lanjuinais,  Garât  et  tant 
d'autres. 

La  Restauration  conserva  cette  noblesse  de 
fraîche  date,  tout  en  rétablissant  l'ancienne. 
Louis  XVIII  remit  les  vieux  nobles  en  pos- 
session de  leurs  titres  ;  il  ne  pouvait  faire 
moins,  et,  bien  qu'il  laissât  aux  membres  de 
la  pairie,  issus  ou  non  du  Sénat,  une  hon- 
nête variété  de  dénominations  nobiliaires,  il 
jugea  plaisant  de  transformer  certains  comtes 
de  l'Empire  en  marquis  du  nouvel  ordre  de 
choses;  et  c'est  ainsi  qu'il  fit  de  Laplace  et 
de  Pastoret  deux  marquis,  pour  ne  citer  que 
ces  deux  noms-là. 

Les  titres  nobiliaires,  abolis  par  la  Répu- 
blique de  1848,  ont  été  rétablis  par  Louis-Na- 
poléon le  24  janvier  1852. 

Il  suivait  trop  servilement  les  traditions  de 
son  oncle  pour  oublier  de  lui. emprunter  cette 
manie  d'un  autre  âge.    . 

Et  maintenant,  veut-on  avoir  le  total  des  ti- 
tres nobiliaires  qui  ont  été  créés  dans  notre 
société  démocratique  de  1804  à  1868?  On  verra 
que  la  vanité  humaine  est  loin  d'avoir  abdi- 
qué ses  prétentions  enfantines  :  Napoléon  1er 
a  fait  9  princes,  32  ducs,  388  comtes,  1,090  ba- 
rons ;  la  Restauration,  17  ducs,  70  marquis, 
83  comtes,  62  vicomtes,  215  barons,  et  elle  a 
donné  785  lettres  de  simple  noblesse;  le  gou- 
vernement de  Juillet  a  créé  3  ducs,  19  comtes, 
17  vicomtes  et  59  barons;  enfin  Napoléon  III 
a  fait  12  ducs,  19  comtes'et  vicomtes,  21  ba- 
rons, et  autorisé  368  particules.  Ainsi ,  en 
soixante-quatre  ans,  pendant  les  quatre  gou- 
vernements monarchiques  qui  se  sont  suc- 
cédé, il  a  été  fait  plus  de  3,000  anoblisse- 
ments. En  dehors  de  ces  concessions  de  l'au- 
torité souveraine,  de  nombreuses  usurpations 
signalées  par  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de 
1858,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  ont 
grossi  singulièrement  les  dictionnaires  gé- 
néalogiques ;  ceux  qu'on  publie  aujourd'hui , 
soit  d  après  des  preuves  régulières  ,  soit  en 
admettant  la  prescription ,  inscrivent  parmi 
la  noblesse  plus  de  50,000  familles.  Parmi  ces 
familles,  il  en  est  tout  au  plus  2,000  qui  re- 
montent au  delà  de  Louis  XIV,  et  parmi  elles 
il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  por- 
tent leur  titre  nobiliaire  que  par  substitution. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  de  l'àpreté  que 
l'orgueil  humain  met  encore  à  acquérir  ou 
à  conserver  ces  futiles  distinctions  honori- 
fiques, on  peut  dire  que  la  noblesse  propre- 
ment dite  est  bien  détruite,  ainsi  que  l'odieuse 
inégalité  qui  en  était  la  conséquence  ;  elle  se 
réduit  maintenant  à  la  possession  de  vains 
titres  dont  l'éclat  pâlit  de  jour  en  jour  au 
milieu  de  l'indifférence  publique.  V.  aristo- 
cratie. 

—  II.  Comment  s'acquérait  et  se -perdait 
la  noblesse.  A  l'origine,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  noblesse  ne  s'établit  point  en  vertu 
de  titres.  Elle  se  forma  soit  par  le  fait  de. pos- 
sessions territoriales,  placées  entre  les  mains 
d'un    certain    nombre   de   grandes   familles, 
soit  par   des    fonctions  de  cour   qui  confé- 
raient  des  prérogatives  honorifiques  et  per- 
sonnelles. Sous  les  deux  premières  races,  la 
seule  noblesse  résidait  à  peu  prés  exclusive- 
ment dans  la  qualité  dé  franc  ingénu.  La  no- 
blesse féodale,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  De- 
loche,  se  recruta  dans  les  diverses  classes  de 
la  société,  «  même  parmi  les  hommes  de  con- 
dition servile   et  principalement  parmi   les 
serfs  de  l'Eglise  et  du  fisc.  »  Lorsque  les 
grands  propriétaires  féodaux  et  les  officiers 
de  cour  eurent  fortifié  leur  position,  «  ils  s'ef- 
forcèrent, dit  M.  Lalanne,  de  continuer  leur 
caste  par  l'établissement  de  règles  exclusives. 
La  gentillesse,  tel  fut  le  nom  donné  alors  à  la 
noblesse,  ne  put  s'acquérir;  elle  constitua  es- 
sentiellement un  droit  de  naissance.  Elle  se 
transmettait  héréditairement  et  en  mariage 
légitime  par  le  père,  quelle  que  fût  la  condi- 
tion de  la  mère,  pourvu  que  celfe-ci  ne  fût  pas 
serve.  »  Toutefois,  dans  certaines  contrées  la 
noblesse  se  transmettait  par  les  femmes;  c'est 
ce  qui  avait  lieu  en  Champagne,  dans  la  Brie 
et  dans  le  Barrois;  mais  cette  noblesse  était 
regardée  comme  inférieure  à  celle  que  don- 
naient les  pères.  La  noblesse  féminine  ou  uté- 
rine fut  quelquefois  accordée  par  les  rois. 
Nous  citerons  notamment  la  concession  de  ce 
genre  faite  par  Charles  VU  à  la  famille  'de 
Jeanne  Darc.  Sur  la  noblesse  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  dont  l'origine  est  plus  ou 
moins  incertaine,  se  greffa  par  la  suite  une 
noblesse  nouvelle.  Aux  nobles  d'extraction  ou 
de  race,  aux  gentilshommes  de  nom  et  d'ar- 
mes, comme  on  les  appelait,  vinrent  se  join- 
dre les  nobles  par  anoblissement.  Pour  com- 
bler les  vides  que  les  croisades  et  les  guerres 
avaient  faits  dans  les  familles  noules,  la  pos- 
session des  fiefs  suffit,  au  xine  siècle,  pour 
conférer   aux  roturiers  ce.  qu'on    appela  la 
noblesse  inféodée  ou  de  franc  fief.  Il  suffisait, 
pour  se  rendre  possesseur  d'un  bien  féodal, 
que  le  roturier  payât  une  taxe  au  roi.  Cette 
manière  d'acquérir  la  noblesse  subsista  jusqu'à 
Henri  III,  qui   l'interdit  (1579);  à  partir  de 
cette  époque,  un  roturier  ne  put  plus  devenir 
noble  sans  obtenir  du  roi  des  lettres  de  no- 
blesse ou  sans  obtenir  une  charge  qui  anoblis- 
sait son  titulaire. 

Mais  les  lettres  de  noblesse,  conférant  l'ano- 
blissement à  un  roturier  et  à  toute  sa  famille, 
sont  de  beaucoup  antérieures  à  cette  époque, 
ee  fut,  dit-on,  Philippe  le  Hardi  qui,  en  1270, 
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conféra  les  premières  lettres  de  noblesse  à 
l'orfèvre  Raoul,  son  trésorier.  Ces  sortes  de 
lettres  étaient  expédiées  par  un  secrétniro 
d'Etat  et  scellées  de  cire  verte.  Depuis  Phi- 
lippe de  Valois  (1339),  elles  durent,  pour  être 
valables,  être  visées  par  la.  cour  des  comptes, 
et  plus  tard  elles  durent  en  outre  être  enre- 
gistrées au  parlement  et  à  la  cour  des  aides. 
Ces  prescriptions  cachaient  un  but  purement 
fiscal.  Si  les  lettres  d'anoblissement  étaient 
accordées  gratuitement,  il  n'en  était  pas  de 
même  du  visa,  qu'on  n'obtenait  que  moyennant 
finances.  Pour  rendre  plus  fructueuse  cette 
source  de  revenu,  le  pouvoir  royal  multiplia 
l'octroi  des  lettres  de  noblesse  et  alla  jusqu'à 
contraindre  les  gens  riches  à  en  acheter.  Ce 
procédé  d'extorsion  ne  suffisant  pas,  le  pou- 
voir eut  l'idée,  au  xvnc  siècle,  de  publier  de 
temps  à  autre  des  édits  révoquant  les  conces- 
sions antérieures  de  lettres  de  noblesse,  afin 
de  contraindre  ceux  qui  voulaient  être  main- 
tenus dans  leur  état  à  acheter  des  lettres  de 
confirmation.  Par  un  édit  du  mois  de  jan- 
vier 1634,  ceux  qui  avaient  obtenu  des  let- 
tres d'anoblissement  depuis  1614,  moyennant 
finances  ou  autrement,  furent  imposés  à  la 
taille.  Une  déclaration  de  1657  confirma  cet 
édit  en  exigeant,  pour  le  maintien  des  lettres 
octroyées,  «  1,500  livres  et  2  sous  par  livre  ». 
Un  édit  du  mois  d'août  1664  supprima  toutes 
les  lettres  de  noblesse  qui  avaient  été  accor- 
dées par  Sa  Majesté  ou  les  rois  ses  prédéces- 
seurs depuis  le  1"  janvier  1514,  dans  la  pro- 
vince de  Normandie,  et  depuis  le  l"  janvier 
1611  dans  le  reste  du  royaume. 

Un  autre  édit  de  décembre  1692  révoqua 
toutes  les  lettres  de  réhabilitation  de  noblesse 
non  enregistrées  aux  cours  des  aides  depuis  le 
1er  janvier  1600,  et  confirma  celles  qui  avaient 
été  enregistrées  depuis  ee  temps  dans  lesdites 
cours,  pourvu  que  ceux  qui  les  avaient  obte- 
nues payassent  les  sommes  pour  lesquelles  ils 
seraient  taxés  par  les  rôles  du  conseil.  Une  dé- 
claration du  roi,  du  17  janvier  1696,  ordonna 
que  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres 
de  maintenue  ou  de  rétablissement  dans  leur 
ancienne  noblesse,  depuis  le  1er  janvier  1600, 
et  ceux  qui  avaient  obtenu  d«s  lettres  d'ano- 
blissement depuis  les  édits  des  mois  d'août  et 
de  septembre  1664  jusqu'à  ce  jour,  ou  le  ré- 
tablissement par  lettres  ou  par  arrêts  du  con- 
seil de  leur  noblesse  révoquée  (1667),  joui- 
raient, eux  et  leurs  enfants  nés  et  à  naître 
en  légitime  mariage,  dû  bénéfice  desdites  let- 
tres et  arrêts,  en  payant  pour  chacun  d'eux, 
les  sommes  contenues  aux  rôles. 

L'édit  du  mois  de  mars  169S  créa- 300  let- 
tres de  noblesse  pour  des  personnes  qui  se- 
ront choisies  parmi  celles  qui  se  seront  le 
plus  distinguées  par  leurs  mérites,  vertus  et 
bonnes  qualités.  La  somme  à  payer  pour  cha- 
que lettre  de  noblesse  fut  fixée  à  6,000  livres  et 
2  sous  pour  livre,  par  arrêt  du  conseil  du 
7  août  1696  ;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  révoquées  furent  reçus  à 
obtenir  celles  que  créa  ledit  édit,  en  payant 
également  6,000  livres.  Un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  roi,  du  31  juillet  1696,  ordonna  à 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  de  main- 
tenue, de  réhabilitation  ou  de  rétablissement 
de  noblesse,  depuis  le  1er  janvier  1000,  de  les 
représenter  devant  les  commissaires  départis 
pour  être  confirmées,  moyennant  de  nouvelles 
taxes,  et,  faute  d'y  satisfaire,  les  lettres  de  no- 
blesse furent  annulées.  Un  édit  du  mois  de 
mars  1702  créa  200  anoblissements,  moyen- 
nant finances. 

En    1723,  on  imposa  encore  de  nouvelles 
taxes  aux  acquéreurs  de  lettres  de  noblesse 
depuis  l'an  1643,  et,  à  défaut  par  eux  de  payer 
lesdites  taxes,  ils  furent  déchus.  11  en  fut  de 
même  de  l'édit  de  1730,  qui  exigea  une  nou- 
velle somme  de  tous  les  anoblis  depuis  l'an 
1643  jusqu'en  l'an  1715;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pela le  droit  de  joyeux  avènement.  Un  édit 
de  décembre  1770  assujettit  au  droit  de  marc 
d'or  toutes  les  lettres  de  noblesse,'  de  recon- 
naissance  ou  de  confirmation.   Enfin,  l'édit 
d'avril  1771  porte  :  ï  Art.  1«.  Tous  ceux  des 
sujets  de  Sa  Majesté  qui,  depuis  le  1«  jan- 
vier 1715,  ont  été  maires,  échevins,  jurats, 
consuls,    capitouls   ou   revêtus   de  quelques 
offices  municipaux  des.  différentes  villes  du 
royaume,  ou  autres  auxquels  sont  attachés 
les  privilèges  de  la  noblesse  transmissible,  à 
l'exception  de  la  ville  de  Paris;   tous  ceux 
qui  ont  été  pareillement  anoblis,  comme  ayant 
obtenu  des  lettres  de  vétérance,  après  avoir 
été  pourvus,  soit  au  second  degré,  d'offices 
de  présidents,  trésoriers  de  France,  avocats 
du  roi,  procureurs  et  greffiers  en  chef  aux, 
bureaux  des  finances,  des  généralités  et  pro- 
vinces du  royaume;  soit,  au  premier  degré,  de 
pareils   offices    au   bureau    des    finances  et 
chambré  des  domaines  de  Paris,  comme  aussi 
d'offices  de  conseillers,  secrétaires,  audien- 
ciers,  gardes  des  sceaux  et  autres,  dans  les 
chancelleries,  près  des  cours  et  conseils  su- 
périeurs ;  tous  ceux  auxquels,  depuis  ladite 
époque,  il  a  été  accordé  des  lettres  d'ano- 
blissement, lettres  ou  arrêts  du  conseil  de 
maintenue  ou  réhabilitation  avec  anoblisse- 
ment, en  tant  que  dé  besoin,  seront  et  de- 
meureront confirmés  à  perpétuité  dans  tous 
les  droits  et  privilèges  de  noblesse,  eux  et 
leurs  enfants,  et  descendants  en  ligne  di- 
recte et  de  légitime  mariage,  en  payant  par 
chacun  d'eux  la  somme  de  6,000  livres  et  les 
deux  sous  par  livre.  Art.  2.  Les  enfants  et 
descendants  mâles  de  ceux  desdits  anoblis, 
mentionnés  au  précédent  article,   dont  les 
pères  sont  décédés  depuis  ledit  jour,  1er  jan- 
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vier  1717,  ou  pourraient  décéder  dttns  l'inter- 
valle de  six  mois,  à  compter  du  jour  de  la 
publication  du  présent  édit,  sans  avoir  payé 
la  finance  portée  par  icelui,  seront  également 
confirmés  dans  les  droits  et  privilèges  de  no- 
blesse, tout  ainsi  que  s'ils  étaient  issus  de  no- 
ble et  ancienne  extraction,  en  payant  par  les 
enfants  ou  représentants  en  ligne  directe  du 
défunt,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  la 
somme  de  6,000  livres,  s'ils  veulent  être  main- 
tenus  dans  les  privilèges  de  la  «ooiesse. 
Art.  3.  Maintient  les  veuves,  restées  en  vi- 
duité,  des  différents  anoblis,  même  les  filles 
demeurées  dans  le  célibat,  après  l'âge  dû 
majorité,  dans  la  jouissance  des  exemptions, 
droits  et  privilèges  de  noblesse,  à  condition 
par  elles  de  payer,  savoir  :  par  les  veuves 
sans  postérité  de  leur  mariage,  et,  par  les 
filles,  la  somme  de  1,500  livres,  et  par  les 
veuves  ayant  de  leur  mariage  des  enfants  ou 
autres  descendants,  la  somme  de  6,000  livres 
seulement.  »  Ces  divers  édits  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaires;  il  suffit  de  les  citer 
pour  montrer  ce  qu'était,  au  point  de  vue  do 
f'hbnnêieté,  cette  monarchie  tant  vantée. 
L'octroi  des  lettres  de  noblesse  devint  un  tra- 
fic tellement  grossier  et  honteux,  que  ce  qu'il 
?<  avait  encore  de  bon  sens  et  de  dignité  dans 
à  nation  se  révolta  et  qu'on  ne  désigna  plus 
ce  hochet  de  vanités  grotesques  que  sous  le 
nom  de  «  savonnette  à  vilain.  » 

Comme  la  noblesse  de  race  et  la  noblesse 
anoblie  par  lettres  enregistrées  moyennant 
finances  ne  suffisaient  point  au  bonheur  do 
la  France,  la  monarchie  éprouva  le  besoin 
d'ajouter  un  appendice  à  la  caste  privilégiée, 
qui,  avec  une  candeur  parfaite,  s'imaginait 
être  directement  sortie  de  la  cuisse  de  Jupi- 
ter ou  d'un  Adam  duc  et  pair,  spécialement 
fabriqué  à  son  intention.  Cette  troisième  no- 
blesse,  dite  de  charges  ou  d'offices,  tirait  son 
nom  des  charges  qui,  à  la  cour  ou  dans  la 
magistrature,  anoblissaient  les  titulaires.  Elle 
n'était  toutefois  transmissible  qu'au  bout  do 
vingt  ans  d'exercice  ou  lorsque  le  titulaire 
mourait  dans  sa  charge.  «  Elle  fut  donnée 
aux  membres  du  parlement  en  juillet  1644, 
dit  M.  L.  Lalanne,  à  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  en  décembre  de  la  même  année  ; 
mais  ces  magistrats  jouissaient  depuis  long- 
temps du  privilège  attaché  à  leur  nouvelle 
condition,  ils  formaient  la  noblesse  de  robe. 
L'ordonnance  rendue  en  1750,  sous  l'inspira- 
tion du  comte  d'Argenson,  assura  la  noblesse 
à  tous  les  officiers  généruux  et  à  leurs  des- 
cendants, exempta  de  la  taille  tous  les  offi- 
ciers en  activité,  et  les  officiers  en  retraite 
ayant  fait  vingt  années  de  service.  En  1789, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  4,000  offices  con- 
férant la  noblesse.  » 

Nous  venons  de  voir  comment  on  pouvait 
acquérir  des  titres  de  noblesse;  disons  main- 
tenant en  quelques  mots  comment  on  les  per- 
dait. La  noblesse  pouvait  se  perdre  de  qua- 
tre manières:  par  déchéance,  par  dégrada- 
tion ,   par  dérogeance   et   par   omission    des 
qualifications  nobles.  La  déchéance,  qui  n'at- 
teignait  que   les   anoblis ,   avait   lieu   lors- 
qulls  ne  payaient  pas  au  Trésor  les^  sommas 
fixées  pour  l'obtention  des  lettres  d'anoblis- 
sement, de  confirmation,  de  maintenue,  etc. 
La  dégradation  était  le  résultat  d'une  con- 
damnation soit  à  la  mort  naturelle  ou  civile, 
soit  à  une  peine  afflictive  ou  infamante.  La 
décapitation,  toutefois,  n'entraînait  pas  la  dé- 
gradation, et  les  enfants  du  condamné  n'é 
taient  point  'privés  de  leur  noblesse,  à  moins 
que  leur  auteur  n'eût  commis  un  crime  da 
lèse-majesté.  L'accomplissement  d'un  acte  ou 
l'exercice  d'une    fonction    regardée    comme 
indigne  de  la  noblesse  entraînaient  la  déro- 
geance;  un  noble  dérogeait  lorsqu'il  exerçait 
un  art  manuel,  faisaitle  commerce  de  détail, 
devenait   fermier,  ou   bien   encore   lorsqu'il 
était  procureur,  huissier,  notaire,   greffier, 
sergent.  Le  commerce  maritime  ou  le  com- 
merce en  gros,  la  culture  de  ses  terres  ou  de 
celles  d'un  prince  du  sang,  les  professions  de 
verrier,  de  médecin,  d'avocat  au  parlement, 
de  procureur  à  la  cour  des  comptes  n'en- 
traînaient point  la  dérogeance.  Dans  certai- 
nes provinces,  en  Bretagne  et  en  Champa- 
gne par  exemple,  les  nobles  pouvaient  mémo 
faire  le  petit  commerce  sans  déroger.  Mais 
en  Bretagne,  tant  qu'un'noble  trafiquait,  sa 
noblesse  dormait.  Ses  droits  et  ses  privilèges 
étaient  suspendus  ;  il  ne  les  recouvrait  que 
lorsqu'il  revenait  à  l'état  idéal  de  la  perfec- 
tion nobiliaire,  à  l'oisiveté,  en  vertu  de  ce 
vieil  adage:  Noblesse  oblige...  a.  ne  rien  faire. 
La  fainéantise,  cette  source  féconde  de  dé- 
pravation et  d'inutilité  sociale,  érigée  à  l'état 
d'idéal,  tel  est  le  trait  saillant  de  cette  no- 
blesse de  cour,  qui  devait  donner  au  monde, 
particulièrement  sous   Louis    XIV    et    sous 
Louis  XV,  l'exemple  de   la  plus  étonnante 
corruption.  Quanta  la  quatrième  manière  de 
perdre  \a.noblesse,  c'était  une  dérogeance  ta- 
cite, qui  résultait  de  l'omission,  pendant  plu- 
sieurs générations,  des  qualifications  réputées 
caractéristiques  de  la  noblesse. 

—  III.  DBS  TITRES  NOBILIAIRES,  DES  PRIVILÈ- 
GES ET  DES  ABUS  DE  LA    NODLKSSB.    Il    existait 

autrefois,  comme  il  existe  encore,  deux  sortes 
de  noblesse  :  la  noblesse  titrée  et  la  noblesse 
non  titrée.  Les  titres  furent  conférés  pour  lu 
plupart  par  le  roi  à  certaines  familles  nobles, 
comme  une  distinction  honorifique,  pour  ré- 
compenser des  services  réels,  ou  trop  souvent 
des  complaisances  inavouables  et  honteuses. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  le  titre  do  prince 
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était  léjervé  à  la  famille  royale.1  Les  autres 
personnages  qu'on  qualifiait  ainsi  n'étaient 
pas  îles  princes  français;  leur  titre  était  d'o- 
rigine étrangère.  Les  autres  titres  en  usage 
étaient  ceux  de  duc,  do  marquis,  de  comte, 
de  vicom/e,  de  baron,  de  chevalier  et  d'é- 
cuyer.  Jusqu'au  xtve  siècle,  il  n'y  avait  au- 
cune hiérarchie  dans  la  noblesse.  La  seule 
distinction  pratique  était  celle  qu'on  établis- 
sait entre  la  vassalité  médiate  et  la  vassalité 
immédiate,  entre  les  grands  fiefs  et  les  arrière- 
fiefs.  Les  titres  n'établissaient  entre  les  no- 
bles aucune  distinction  hiérarchique;  ils  leur 
venaient  soit  des  fonctions  qu'ils  remplis- 
saient; soit  de  celles  qu'avaient  remplies  leurs 
ancêtres.  Ils  avaient  une  signification  précise 

~èt  nettement  définie  dans  les  premiers  siècles 
de  la  monarchie  française.  Ils  répondaient 
alors  à  une  fonction  publique  déterminée.  Les 
comtes  étaient  les  administrateurs,  les  chefs 
civils  et  militaires  d'une  province  ou  d'un 
comté  ;  les  vicomtes  étaient  les  lieutenants 
des  comtes;  les  marquis  avaient  dans  leur 
juridiction  les  marches  ou  pays  frontières; 
les  ducs  étaient  ceux  qui  avaient  commandé 
des  troupes,  etc.  Mais  au  déclin  politique  de 
là  féodalité  et  quand,  Sans  lesderuiers temps, 
il  n'exista  plus,  au  lieu  de  l'aristocratie  terri- 
toriale, qu  une  noblesse  de  cour. et  d'anti- 
chambre, et  que  cette  noblesse,  déchue  de  tout 
pouvoir  politique,  ne,  se 'distingua  plus  que 
par  son  immunité  des  charges  et  des  subsi- 
des, la  plus  inextricable  confusion  se  produi-. 
sit  dans  les  questions  de  titulature  nobiliaire. 
Les  anciens  feudistes  rirent  d'inutiles  efforts 
pour  établir  un  ordre  de  préséance  hiérar-' 
chique  entre  les  titres.  Les  marquis  priinnient- 
ils  les  comtes,  et  ceux-ci  avaient-ils  le  pas 
sur  les  barons?  Ces'graves  questions  ont  fa- 
tigué sans  résultat  la  subtilité  des. Loyseau, 
dos  Laroque  et  d'une  foule  d'autres  légistes.. 
Le  caprice  ou  la  vanité  des  familles  nobles 
contribuait  d'ailleurs  à  rendre  à  peu  près  in- 
soluble lu  question  d'un  ordre  hiérarchique 
entre  leurs  qualifications.  Ainsi  le    petit-fils 

'  de  M'ne  de  Sévigné,  fils  du  comte  de  Grignan, 
prenait  et  portait  publiquement  le  titre  de 
marquis  de  Grignan,  sans  qu'il  fût  le  moins 
du  monde  intervenu' en  sa  faveur  aucun  acte 
de  collation  de  ce  nouveau  titre.  Ainsi  en- 
core il  était  devenu  de  tradition  dans  la  li- 
gnée des  La  Rochefoucauld  que  le  fils  aîné,  du 
vivant  de  son  père,  portât  le  titre  de  prince 
de  Marcillac,  bien  que  cette  qualification  dé 
prince  paraisse  au-dessus  du  titre  de  duc,  qui 
était  celui  des  La  Rochefoucauld.  Au  total,  la 
nofj/Mïeétait- exempte  des  charges  publiques, 
des  corvées' et  des  banalités  roturières;  c'é- 
tait la  condition  commune  h  tous  les  gentils-1 
hommes.  Quant  aux  titres  qui  les  distinguaient 
entre  eux,- ils  n'étaient  gradués  sur  aucune 
échelle  hiérarchique,  et  se  trouvaient  en  réa- 
lité h.  peu  près  abandonnés  aux  fantaisies  in- 
dividuelles. Il  faut,  toutefois,  en  excepter  le 
titre  de  duc,  qui  emportait  de  droit  la  pairie, 
c'est-à-diré  la  faculté  de  siéger  au  parlement, 
lorsque  le  parlement  se  constituait  en  cour 
des  pairs.  Mais,  ici  encore,  la  faveur  avait  ap- 
porté des  exceptions  à  la  règle.'  Le  duc  de 
fcj'uint-Simon,'  si  compétent  et  si  chatouilleux, 
eh  ces  matières,  signale  plusieurs  maisons 
ducales  sans  pairie.  Les  ducs  de  Longueville, 
étaient  "au-  nombre  de  ces  ducs  non  pairs. 
Lorsque  Napoléon  1er;  sans  relever  de  sa 
ruine  la  noblesse  ancienne,  en  constitua  une 
ifouvelle  par  son 'décret  du  1"  mars  1808,  il 
réalisa  ee  qu'avaient  vainement  tenté  les  légis- 
tes de  l'ancien  régime  ;  il  établit  une  hiérar- 
chie parfaitement  définie  dans  la  nouvelle  ti- 
tulature nobiliaire,  en  créant  des.  titres  de 
prince,  de  duc,  de  comtei  de  baron,  ayant 
préséance  les  uns  sur  les  autres  dans  l'ordre 
île  leur  énumération.  Le  décret  fixa,  en  outre, 
lé  mode  de  transmission  héréditaire,  trans- 
mission qui  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  la 
descendance  légitimé,  de  hiàle  en  mâle  et  par 
ordre  de  primogéniture. 

Quant  à  la  particule  de,  dite  particule  no- 
biliaire et  regardée  communément  comme 
attestant  une  noble  origine,  elle  n'a  jamais 
eu  de  soi  un  caractère  essentiellement  aris- 
tocratique, et  n'a  jamais  été  un  signe  et  un 
critère  infaillibles  de  noblesse.  L'usagé  des 
noms  patronymiques  paraît  ne  s'être. généra- 
lisé que  vers  le  xme  siècle.  Jusque-là,  les 
noms  propres'  et  purement  individuels,  ou 
noms  de  baptême,  avaient  pu  suffire  pour 
distinguer  les  individus,  vu  le  peu  de  densité 
de  la  population  et  le  peu  d'étendue  des  re- 
lations extérieures  dans  la  société  féodale. 
L'immense  mouvement  des  croisades  créa 
d'uutres  besoins,  et,  dans  lès  armées  des  croi- 
sés, il  fullut  recourir  à  des  appellations  de 
famille  ou  patronymiques,  pour  ne  pas  con- 
fondre les  nombreux  individus  porteurs  des 
mêmes  noms  de  baptême.  Les  barons  prirent 
alors  le  nom  de  la  terre  dont  ils  avaient  la 
baronnie,  et  les  vilains,  serfs  ou  tenanciers 
de  terres  en  roture  obéirent  k  la  même  né- 
cessité. «  La  terre,  au  moyen  âge,  dit  M.  Lé- 
v.esque  dans  son  -Droit  nobiliaire,  eut  le  pri- 
vilège de  nommer  les  hommes;'  elle  de- 
vint l'universelle  nomenclatrice  des  person- 
nes. Les  roturiers  prirent  le  nom  de  la  glèbe 
ou  terre  natale,  comme  les  seigneurs  celui  de 
leurs  fiefs.  »  Les  auteurs  du  Koman  de  la 
Jiose,  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung, 
étaient  des  fils  de  mainmortables  de  l.orriset 
de  Meung,  et  ils  prenaient  Je  nom  de  la  terre 
en  mainmorte  pour  se  distinguer  des  autres 
Jean  ei  des  autres  Guillaume,  absolument 
comme  Enguerrand  deCoucy  prenait,  dans  le 
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même  but,  le  nom  de  sa  baronnie.  Les  uns  et 
les  autres  usaient  également  de  la  particule, 
trait  djunion  nécessaire  entre  leur  nom  de 
baptême  et  le  nom  de  la  terre.  On  comprend, 
en  remontant  le  cours  de  ces  traditions,  que 
la  particule  ne  prouve  rien  de  soi  ;  elle  n'a- 
noblit pas  le  nonr,  mais  c'est  au  contraire  le 
nom  qui  l'anoblit,  s'il  est  noble  lui-même. 
Toutefois,  comme  à  l'origine  les  fiefs  étaient 
exclusivement  possédés  par  des  familles  no- 
bles, l'adjonction  de  la  particule  de,  suivie 
d'un  nom  de  terre,  fit  naturellement  présu- 
mer que  l'individu  ainsi  qualifié  appartenait 
à  la  noblesse.  La  particule,  du  reste,  ne  se 
trouvait  que  dans  les  noms  des  nobles  qui 
avaient  abandonné  leurs  noms  patronymi- 
ques pour  adopter  ceux  de  leur  domaine.  Les 
anoblis  voulurent  suivre  l'exemple  des  no- 
bles de  race,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
terre  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  placer  la  particule  devant  leur  nom  propre, 
ce>  qui,  au  point  de  vue  de  la  science  héral- 
dique, est  un  non-sens  absolument  grotesque. 
Si  la  particule  n'est  point  par  elle-même  un 
signe  de  noblesse,  par  contre  l'absence  de 
particule  n'est  point,  à  beaucoup  près,  un  in- 
dice de  roture.  Tiraqueau  et  Laroque  citent 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  du  plus 
haut  lignage  qui  ne  portaient  point  la  parti- 
cule; nous  nous  contenterons  de  nommer  les 
Chabot,  les  Damas,  les  Tournemine,  les 
Gouffier,  tous  de  la  plus  vieille  et  de  la  plus* 
authentique  noblesse,  qui  portaient  et  si- 
gnaient leur  nom  tout  court. 

Quant  aux  privilèges  de  la  noblesse,  ils 
étaient  fort  nombreux.  Au  temps  de  la  féoda- 
lité, les  principales  prérogatives  Consistaient 
dans  le  droit  de  tenir  fief,  d'entreprendre  des 
guerres  privées,  de  percevoir  des  redevan- 
ces, de  battre  monnaie  et  de  rendre  la  jus- 
tice. Les  nobles  investis  de  ces  prérogatives 
étaient  de  véritables  souverains,  qui  usaient 
et,  le  plus  souvent,  abusaient  de  leur  pouvoir 
de  la  façon  la  plus  odieuse  et  la  plus  tyran- 
nique.  Lorsque  l'autorité  royale  eut  réuni  à 
la  couronne  les  grands  fiefs  de  la  monarchie, 
la  noblesse  perdit  en  partie  ces  grandes  pré- 
rogatives dont  nous  venons  de  parler;  mais 
elle  jouit,  en  compensation,  de  droits  utiles 
ou  honorifiques  très-nombreux.  Non-seule- 
ment elle  conserva  les  droits  de  chasse,  de 
colombier,  de  garenne,  et  le  droit  de  lever  des 
redevances  féodales  sur  la  peuple,  mais  en- 
core elle  fut  exemptée  des  impôts,  des  tailles, 
des  subsides,  des  subventions,  de  toutes  les 
servitudes  personnelles,  des  corvées,  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre,  etc.  Seuls  ils 
pouvaient  être  admis  à  un  grand  nombre  de 
fonctions  publiques,  à  l'école  militaire,  k  l'ob- 
tention des  grades  élevés  de  l'armée  et  de  la 
marine,  à  certains  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, etc.,  et,  à  la  veille  même  de  la  Révolu- 
tion, Louis  XVI  avait  décidé,  par  l'édit  du 
22  mai  1781',  que- nul  ne  pourrait  être  sous - 
lieutenant  s'il  ne  justifiait  de  quatve  généra- 
tions de  noblesse.  Seuls  ils  avaient  le  droit  de 
porter  l'épée,  et,  aux  privilèges  inhérents  à 
la  noblesse,  ils  joignaient 'ceux  qui 'étaient 
inhérents  à  la-  possession  des  fiefs.  Complè- 
tement en. dehors  du  droit  commun,  ils  n'é- 
taient justiciables  que  de  certains  tribunaux 
en  matière,  civile  ;  en  matière  criminelle,  dans 
la  plupart  des  cas,  ils  pouvaient; faire  ren- 
voyer leur  cause  devant  les  parlements.  Con- 
damnés ,à  la  peine  capitale,  ils  étaient. déca- 
pités, et  non  pendus  comme  lesr  roturiers,  à 
moins  toutefois  qu'ils  ne  fussent  frappés  pour 
crime  de  trahison;  enfin,  en  cas  de  délit,  ils 
ne  pouvaient  être  punis  du  fouet., 

«  Quant  aux  privilèges  honorifiques  de  la 
noblesse,  dit  M.  A.  Chéruel,  ils  consistaient 
particulièrement  dans  les  droits  de  préséance 
aux  cérémonies^  dans  les  titres  et  armoiries 
auxquels  les  nobles  seuls  pouvaient  préten- 
dre. Ils  avaient  le  droit  d'être  encensés  à  l'é- 
glise, ou  ils  occupaient  une  place  d'honneur. 
Plusieurs  de  ces  droits  honorifiques  rappe- 
laient, par  leur  bizarrerie,  les  anciens  privi- 
lèges féodaux.  Ainsi,  même  au  xviie  siècle, 
le  seigneur  de  Sassay,  près  d'Evreux,  avait 
le  droit  de  se  faire  dira  la  messe  dans  l'église 
cathédrale  d'Evreux  quand  il  lui  plaisait;  il 
pouvait  y  assister  le  faucon  sur  le  poing  ou 
le  faire  placer  au  coin  dé  l'autel,  à  volonté. 
Lé  curé  d'un  de  ses  villages,  botté  et  épe- 
rdnné,  lui  disait  la  messe  tambour  battant  au 
lieu  d'orgues.  Un  acte  de  1642  confirma  au 
seigneur  de  Sassay  cet  étrange  droit  honori- 
fique, comme  le  prouve  une,  lettre  de  l'abbé. 
Lebœuf  insérée  dans  Je  Mercure  de  février 
1735.    .  , 

y  Les  armoiries  qu'étalaient  .  les  nobles 
étaient  un  des  privilèges  honorifiques  dont 
ils  étaient  le  plus  fiers  et  qui  choquait  le  plus 
les  roturiers,  quand  la  noblesse  était  récente 
et  sans  illustration.  Témoin  ce  passage  de  La 
Bruyère,  dans  le  chapitre  de  ses  .Caractères 
intitulé. De  la  ville..:.*  Ou  les  voit,  (leurs  ar- 
»  mes)  sur  les  vitres  et  sur  les  vitrages,  sur 

•  la  porte  de  leur  château,  sur  le  pilier  de 
»  leur  haute  justice,  où  ils  viennent  de  faire 

'»  pendre  un  homme. qui  méritait  le 'bannisse- 
■  nient;  elles  s'offrent,  aux  yeux  de  toutes 
i  parts;  elles  sont  sur  les  meubles  et  sur  les 
»  serrures  ;  elles  sont  semées  sur  les  carros- 
»  ses  ;   leurs    livrées   ne   déshonorent   point 

>  leurs  armoiries.  Je    dirais  volontiers   aux 

•  Saunions  :  Votre  folie  est  prématurée;  at- 

>  tendez  du  moins  que  le  siècle  s'achèu*  sur 
»  votre  race  ;  ceux  gui  ont  vu  votre  grand-père, 
»  gui  lui  ont  parlé,  sont  vieux  et  ne  sauraient 
m  plus  vivre  longtemps.  Qui  pourra  dire  comme 
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»  eux  :  t  L.a  il  étalait  et  vendait  très-cher?  * 
Les  privilèges  de  la  noblesse  excitèrent, 
au  xvme  siècle  surtout,  de  vives  réclama- 
tions. On  se  plaignait  de  voir  la  classe  la  plus 
riche  exempte  des  charges  qui  écrasaient  les 
classes  les  plus  pauvres  et  les  plus  laborieu- 
ses. L'inégalité  la  plus  choquante  existait 
partout  entre  le  noble  et  Vignoble  (ce  mot  si- 
gnifie littéralement  non  noble,  et  il  était  en- 
core employé  dans  ce  sens  au  xvne  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  plus  loin).  Cette  iné- 
galité se  retrouvait  partout  dans  les  assem- 
blées d'états,  dans  les  tribunaux,  à  l'armée  et 
jusqu'au  pied  de.»  autels.  Les  tribunaux  va- 
riaient avec  les  «lasses.  La  cour  des  pairs 
jugeait  le3  ducs  et  pairs  ;  le  grand  conseil, 
les  procès  des  évêchés,  abbayes  et  bénéfices 
ecclésiastiques  à  la  collation  du  pape  et  du 
roi.  Aux  requêtes  de  l'hôtel .  ressortissaient 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  ;  aux  requê- 
tes du  palais,  les  privilégiés  munis  de  lettres 
de  committimus.  Les  officiaux  ou  juges  d'E- 
glise connaissaient  en  première  instance  des 
procès  des  ecclésiastiques. 

»  L'exemption  d'impôt  accordée  aux  terres 
nobles  était  un  privilège  encore  plus  odieux. 
Le  clergé,  qui  se  confondait  comme  corps 
privilégié  avec  la  noblesse,  possédait  d'im- 
menses domaines  exempts  d'impôts.  Au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  Claude  de  Seys- 
sel  (Louanges  du  bon  roi  Louis  XII,  édit. 
Godêfroy,  p.  136)  évaluait  ses  revenus  au 
produit  du  tiers  de  tous  les  biens  du  royaume. 
Aux  états  de  1561,  on  réclama  la  sécularisa- 
tion des  domaines  ecclésiastiques  pour  payer 
les  dettes  de  la  France  (Rathery,  Histoire 
des  états  généraux,  p.  205  et  Ï06).  Le  clergé 
n'échappa  à  ce  danger  que  par  des  sacrifices 
considérables.  Dès  la  fin  du  xvn«  siècle,  et 
surtout  au  xvnie,  l'abus  de  ces  privilèges  en 
matière  d'impôt  fut  de  nouveau  signalé  et 
flétri.  Bois-Guilbert,  Vauban  et,  plus  tard, 
d'Argenson,  Machault,  Turgot  demandèrent 
l'égale  répartition  des  charges  publiques. 
Mais  la  royauté,  qui  avait  toujours  main- 
tenu ces  privilèges  féodaux ,  repoussa  les 
justes  réclamations  du  tiers  état  et  contribua 
ainsi  à  provoquer  la  crise  qui  devait  empor- 
ter le  pouvoir  absolu  en  même  temps  que  les 
derniers  vestiges  du  régime  féodal. 
-i  L'inégalité  et  le  privilège  n'étaient  pas 
moins  marqués  dans  l'administration  mili- 
taire. Les  plébéiens,  sauf  de  très-rares  ex- 
ceptions, étaient  condamnés  à  végéter  dans 
les  rangs  inférieurs  de  l'armée  et  à  voir  sou- 
vent dès  officiers  imberbes  et  des  généraux 
incapables  compromettre  l'honneur  de  la 
France.  Le  xvm1-'  siècle  devait  être  fécond 
en  leçons  de  cette  nature.  Dès  1701,  l|opinion 
publique  s'élevait  contre  ces  jeunes  colonels 
qui  n'avaient  jamais  servi.  Dans  sa  comédie 
û' Esope  à  la  cour,  Boursault  introduit  un  de 
ces  colonels,  qui  dit  naïvement  : 
Js  ne  suis  point  soldat,  et  nul  ne  m'a  vu  l'être; 
Je  suis  ion  colonel,  et  qui  sers  bien  l'Etat. 

,  Le  public  applaudit  à  la:  repartie' d'Esope  : 
Monsieur  le  colonel,  qui  n'êtes  point  soldat. 
•  L'abus  n'en  subsista  pas  moins,  et  cette 

i  jeune  noblesse,  brave  et  spirituelle,  mais  inex- 
périmentée, trouva  son  Crécy  et  son, Poitiers 

,  dans  les  plaines  de  Rosbach. 

'     »  La  noblesse ,  non    contente   de   dominer 

'  dans  les  armées,  réclamait  pour  ses  puînés 
les  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Les  princes 
les  plus  vertueux  partageaient  ce  préjugé. 
On  lit  dans  les  extraits  des  Ecrits  du  duc  de 
Bourgogne  (t.  1,  p.  361)  :  «  Quoique  la  reli^ 
«  gion  soit  indépendante   des   ministres,  quT 

■  l'annoncent,  il  est  certain  cependant  qu'elle 

•  a  quelque  chose  de  plus  respectable  aux 
»  yeux  du  vulgaire  quand  il  là  voit  annoncée 
»  et  pratiquée  par  des  hommes  de  naissance.  » 
L'administration  monarchique^  elle  -  même, 
dans  ses  écrits,  consacrait  l'inégalité,  des 
classes  d'une  manière  injurieuse  pour  les  ro- 
turiers ;  «  D'autant,  dit  l'article  16  de  l'or- 

>  doiinance  de  1679  sur  les  duels,  d'autant 
a  qu'il  se  trouve  des  gens  de  naissance  t'^no- 
»  ble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  armes,  qui 
u  sont  assez  insolents  pour  appeler  (provo- 
»  quer)  les  gentilshommes,  lesquels  refusant 

■  de  leur  faire  raison  à  cause  de  la  différence 
»  des  conditions,  ces  mêmes  personnes  susci- 
»  tent  contre  ceux  qu'ils  ont  appelés  d'autres 

•  gentilshommes,  d'où  il  s'ensuit  quelquefois 
»  des  meurtres  d'autant  plus  détestables  qu'ils 
»  proviennent  d'une  cause  abjecte,  nous  vou- 
»  Ions  et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et 
»  de  combat,  principalement  s'ils  sont  suivis 

>  de  quelque  blessure  ou  de  mort,  lesdits  igno- 
»  blés  ou  roturiers;  qui  seront  atteints  et  con- 
»  vaincus, d'avoir  causé  et  promu  dssembla- 
»  blés  désordres,  soient  sans  rémission  pen- 
»  dus  et  étranglés,  tous  leurs  biens  meubles 

>  et'immetibles  confisqués,  et,  quant  aux  gen- 
»  tilshdmmes  qui  se  seraient  ainsi  battus  pour 
»  des  sujets  et  contre  des  personnes  indignes, 
i  nous   voulons  qu'ils   souffrent  les  mêmes 

•  peines  que  nous  avons  ordonnées  contre  les 
a  seconds.  > 

»  Ce  fut  surtout  au  xvine  siècle  que  les  pri- 
vilèges abusifs  de  la  noblesse  furent  vive- 
ment attaqués.  Un  prince  en  donna  l'exemple  : 
le  duc  de  Bourgogne  s'exprime  ainsi  dans 
ses  ouvrages  (t.  II,  p.  86-87)  :  «  Un  abus  bien 

■  préjudiciable  à  l'Etat  et  qui  semble  préva- 

■  loir  de  jour  en  jour,  c'est  l'espèce  de  ty- 
»  rannie  qu'exercent  sur  leurs  vassaux  les 

I  ■  seigneurs  particuliers  dans  quelques  pro- 

■  vinces  éloignées  de  la  cour;  ils  comman- 
'  •  dent  en  despotes  des  corvées  pour  l'embel- 
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>  lissement  de  leurs  terres;  ils  élargissent  et 
»  plantent  des  chemins  a  leur  profit  contre 
«  les  ordonnances;  ils  établissent,  sous  des 
»  titres  supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 

■  moulins  banaux,  etc.  •  La  noblesse,  en  con- 
tinuant d'opprimer  les  campagnes,  se  livrait 
à  tous  les  désordres  de  l'esprit  nouveau  ;  elle 
donnait  l'exemple  du  libertinage  et  se  ruinait 
par  de  folles  dépenses,  i  On  se  pique  assez, 

■  dit  un  contemporain,  d'avoir  des  équipages 
»  magnifiques.  Le  duc  de  Richelieu,  ci-devant 
t  ambassadeur  à  Rome,  qui  n'est  pas  encore 
»  officier  général,  a,  dit-on,  soixante-douze 
»  mulets,  trente  chevaux  pour  lui,  un  grand 
»  nombre  de  valets,  et  il  fait  ses  tentes  sur 
»  le  modèle  de  celles  du  roi.  Les  officiers  gè- 
»  néraux  qui  sont  riches  mènent  des  aides  de 
»  cuisine  et  des  aides  d'office,  comme  si  c'é- 

•  tait  pour  célébrer  quelque  fête,  et  ceux  qui 
»  ne  sont  pas  également  riches  se  ruinent  et 

»  se  mettent  hors  d'état  de  soutenir  plusieurs;-' 
d  campagnes.  ■  (Journal  de  Barbier,  II,  28-29, 
année  1733.)  Le  même  auteur  ajoute  :  ■  Le 

>  roi  est  parti  le  30  septembre  (1733)  pour 
»  aller  passer  deux  mois  à  Fontainebleau,  le 
»  tout  pour  chasser  tous  les  jours,  à  son  or- 
»  dinaire.  On  dit  que,  le  maréchal  de  Villurs 
»  l'ayant  engagé  a  aller  voir  son  année,  il 
»  répondit  que  c'était  bien  son  dessein  ;  qu'il 
»  partirait  un  beau  jour  sans  grande  suite  et 
»  se  rendrait  sur  le  Rhin  à  cheval,  pour  ap- 
«prendre  aux  jeunes  gens  que  les  chaises  ne 
«leur  conviennent  pas.  Effectivement,  un 
a  simple  capitaine  de  dragons  ou  de  cavale- 
»  rie  se  croirait  déshonoré  s'il  n'avait  pas  sa 
a  chaise  de  poste  ;  ce  qui  est  ridicule  pour  des 
»  militaires.  On  dit  qu  il  y  a  à  présent  dans  la 
»  ville  de  Strasbourg  dix-huit  cents  chaises  de 
»  poste  que  le  maréchal  de  Berwick  a  empè- 
»  chées  d'aller  plus  loin.  •  Ruinée  par  ce  luxe, 
ta  noblesse  se  dégrada  en  épousant  des  filles 
de  financiers.  On  en  fit  des  chansons,  que 
l'on  trouve  dans  les  recueils  du  xvme  siècle  ; 

O  temps,  0  mœurs,  Ô  siècle  déréglé! 
Où  l'on  voit  déroger  les  plus  nobles  familles. 
Lamoignon,  Mirepoix,  Mole 
De  Bernard  épousent  les  filles 
Et  sont  les  receleurs  du  bien  qu'il  a  volé. 
11  s'agit  du  célèbre  Samuel  Bernard,  dont  les 
filles  entrèrent,  en  effet,  par  des  alliances 
dans  les  familles  que  cite  1  avocat  Barbier.  » 

Trop  souvent  la  noblesse  se  livra  à  de  cri- 
minels attentats  envers  les  hommes  du  peu- 
ple. Citons  un  exemple,  entre  les  exemples 
innombrables  dont  fourmille  l'histoire.  Le 
connétable  de  Lesdiguières,  qui  était  très- 
friand  de  truites,  avait  chargé  un  serviteur 
de  lui  en  pécher  dans  la  grande  pièce  d'eau 
naturelle  qui  décore  le  parc  du  château  de 
Lesdiguières,  près  de  Vizille.  Or,  un  jour  il 
surprit  le  pauvre  diable  en  train  d'en  dérober 
une  pour  sa  propre  consommation.  Lesdi- 
guières fit  trancher  la  tête  du  coupable,  et, 
par  son  ordre,  on  sculpta,  sur  la  pierre  même 
qui  avait  servi  de  billot,  un  bas-relief  d'une 
éloquente  et  terrible  simplicité  :  une  tête 
d'homme  et  un  poisson.  Cette  pierre  existe 
encore  intacte,  comme  un  monument  de  la 
façon,  dont  on  entendait  la  justice  dans  ces 
temps  que  quelques-uns  osent  encore  regret- 
ter. Ce  même  Lesdiguières  avait  une  formule, 
pour  les  corvéables  en  retard  de  payement, 
implacable  dans  son  laconisme  :  «  Viendrez 
ou  bvûlerez  1  • 

—  IV.  Usurpation  de  titres.  Législ.  Les 
droits  attachés  au  titre  de  noble  avaient 
donné  lien,  sous  l'ancienne  monarchie,  a  un 
nombre  d  usurpations  si  considérable,  que, 
sur  cent  familles  se  prétendant  nobles,  dix  à 
peine,  an  xvne  siècle,  pouvaient  en  fournir 
la  preuve.  Comme  ces  usurpations  avaient 
pour  résultat,  par  suite  de  l'exemption  des 
charges  publiques,  de  diminuer  les  revenus 
de  l'Etat,  les  rois,  à.  diverses  époques,  or- 
donnèrent de  faire  de  grandes  enquêtes,  ap- 
pelées recherches,  dans  le  but  de  forcer  tout 
individu  se  targuant  de  sa  noblesse  a  la  jus- 
tifier par  des  titres  authentiques,  et  de  punir 
les  usurpateurs. 

Parmi  les  différentes  recherches,  particu- 
lières à  quelques  provinces  ou  générales  dans 
tout  le  royaume,  qui  furent  ordonnées  soit  h 
l'égard  des  francs-fiefs,  soit  à.  l'égard  des  tail- 
les, soit  à  l'égard  des  titres  de  noblesse  du- 
rant les  xive,  xv«,  xvi«,  xvne  siècles,  la  plus 
fameuse  par  la  rigueur  des  procédures,  la 
durée  des  poursuites  et  la  quantité  des  amen- 
des versées  dans  le  trésor  public  est  Celle 
qui  fut  commencée  avec  beaucoup  de  rigueur 
en  1666,  à  l'instigation  de  Cûlbert,  suspendue 
en  1674  à  cause  des  guerres,  reprise  en  1696 
avec  moins  de  sévérité,  et  qui, enfin,  n'a  en- 
tièrement cessé  qu'en  1727. 

-«  Lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le  trône, 
dit  M.  Joannis  Guigard,  la  population  agri- 
cole, pressurée  par  une  noblesse  insolente  et 
rapace,  se  trouvait  dans  une  misère  inouïe  ; 
la  taille,  les  corvées,  la  gabelle,  tdus  les  im- 
pôts imaginables  pesaient  sur  elle,  et  cela 
sans  compensation  aucune.  «  Ma  plus  grande 
»  passion,  écrivait  l'intendant  BareiHin  à 
»  Colbert,  est  de  maintenir  tout  le  monde 
»  dans  la  soumission  et  le  respect  qui  est  dû 

>  à  Sa  Majesté,  et  de  faire  régner  la  justice 
»  dans  les  provinces  où  je  suis  en  délivrant 

•  les  peuples  de  l'oppression  de  la  noblesse,  gui 
»  les  tyrannise  et  les  accable.  «  C'était  tou- 
jours la  lutte  entre  le  pouvoir  royal  et  le 
pouvoir  féodal  qui  se  continuait. 

»  Colbert,  dans  son  esprit  pratique,  s'était 
bien  vite  aperçu  que  l'un  des  plus  grands 
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maux  dont  le  pays  se  trouvait  la  proie  était 
cette  masse  prodigieuse  de  privilégiés  qui 
.  étaient  parvenus  à  se  soustraire  aux  charges 
de  l'Etat,  soit  en  achetant  des  offices,  soit  en 
usurpant  des  titres  de  noblesse.  Il  réduisit 
d'abord  le  nombre  des  offices  de  judicature 
pour  les  premiers;  quant  aux  derniers,  il 
donna  l'ordre  aux  intendants  de  chaque  pro- 
vince de  faire  une  enquête  sévère  dans  les 
généralités  au  sujet  de  ces  prétendus  nobles, 
et  tous  ceux  qui  ne  purent  légitimer  leurs. 
titres  de  noblesse  furent  rigoureusement  sou- 
mis à  la  taille.  •  .. 

La  plupart  des  recherches  avaient  été 
faites  jusque-là  par  des  traitants  ou  fermiers, 
qui,  avides  .d'argent,  avaient  fréquemment 
refusé  de  faire  justice  à  de  pauvres  gen- 
tilshommes, pour  écouter  favorablement  de 
riches  usurpateurs.  La  recherche  de  1666  fut 
confiée  à  de  meilleures  mains,  et  les  inten- 
dants des  provinces  en  furent  exclusivement 
chargés,  avec  pouvoir  de  juger  définitive- 
ment, en  laissant  toutefois  aux  condamnés  la 
faculté  de  se  pourvoir  au  conseil  d'Etat  dans 
les  six  mois  de  la  signification  des  jugements 
de  condamnation.  Les  commissaires  départis 
des  intendants  pendant  le  cours  de  ces  re- 
cherches se  trouvant  arrêtés  à  l'égard  des 
gentilshommes  dont  les  anciens  titres  ou  les 
titres  primordiuux  de  noblesse  étaient  altérés 
ou  n'existaient  plus,  il  fut  décidé,  par  arrêt 
du  conseil  du  19  mars  1667,  que  ceux  qui 
avaient  porté  les  titres  de  chevalier  et  d'é- 
cuyer  depuis  1560,  avec  possession  de  fiefs, 
emplois  et  services,  et  sans  aucune  trace  de 
roture  avant  l'année  1560,  seraient  réputés 
nobles  de  race  et  comme  tels  maintenus. 

Quant  à  ceux  dont  les  titres  n'étaient  ac- 
compagnés ni  de  fiefs  ni  de  services,  les 
commissaires  exigèrent  de  leur  part  une 
preuve  de  deux  cents  ans  de  qualification  ;  • 
ce  qui,  par  conséquent,  faisait  remonter  la 
preuve. a  MG7,  et  toujours  sans  aucune  trace 
de  roture  antérieure  à  cette  époque.  Mais  la 
déclaration  du  roi  du  16  janvier  1714,  enre- 
gistrée à  la  cour  des  aides  le  30  du  même 
mois,  limita  la  preuve  à  cent  années  à  comp- 
ter du  30  janvier  16H. 

11  y  a  d'anciennes  ordonnances  très-sévè-' 
res  sur  les  recherches  des  faux  nobles  ou 
usurpateurs  de  noblesse.  Celle  d'Orléans,  ar- 
ticle no,  porte  que  les  usurpateurs  d'armes 
timbrées  seront  punis  par  les  juges  ordinaires 
comme  pour  crime  de  faux.  Celle  de  Blois, 
article  257,  rendue  sur  la  demande  des  états; 
généraux  du  royaume,  confirme-  celle  d'Or-- 
léans.    i       ■       ,       ■  i     ■  ■: 

Lors  du  rétablissement  de  la  noblesse,  en" 
1808,  Napoléon  1er  se  préoccupa  des  moyens 
d'empêcher  les  usurpations  de  titres,  et  l'ar- 
ticle 259  du  code  pénal  punit  de  la  peine  de 
l'emprisonnement  le  fait,  par  tout  individu, 
d'avoir  porté  publiquement  un  titre  qui  ne  lui 
appartenait  point.  Sous  l'empire  de  cette  lé- 
gislation, il  n'est  pas  douteux,  par  exemple, 
que  la  peine  de  l'article  259  du  code  pénal 
aurait  été  encourue  même  par  l'homme  titré 
qui  se  serait  arrogé  un  titre  supérieur  à  ce- 
lui auquel  il  avait  droit.  La  charte  de  1814 
vint  rompre  l'unité  du  système.  Elle  portait  :  ' 
«  L'ancienne  noblesse  reprend  ses  titres;  la 
nouvelle  conserve  les  siens.  »  C'était  faire 
revivre,  parallèlement  à  la  litulature  rigou-  < 
reusement  hiérarchisée  de  l'Empire,  le  chaos 
et  l'anarchie  des  titres  nobiliaires  de  l'ancien 
régime. 

La  loi  du  28  avril  1832  résolut  ou  plutôt 
trancha  la  difficulté  que  faisait  naître,  au 
moins  dans  l'application  de  la  loi  pénale, 
l'existence  simultanée  de  ces  différents  régi- 
mes nobiliaires;  cette  loi  supprima  purement 
et  simplement-toute  pénalité  k  raison  de  l'u-  > 
surpation  des  titres  de' noblesse  et  abrogea 
sur  ce  point  l'article  259  du  code  pénal  de  " 
1810. 

Sous  le  second  Empire,  le  chef  de  l'Etat, 
dans  le  vain  espoir  de  donner  quelque  pres- 
tige aux  titres  de  noblesse  et.  k  la  noblesse  de 
sa  fabrication,  fit  voter  la  loi  du-28  mai  1S58, 
laquelle  restaura  et  même  élargit  l'article  259 
du  code  pénal.  Les  questions  nobiliaires,  qui 
ne  devraient  plus  avoir  qu'un  intérêt  pure- 
ment archéologique,  ont  été  replacées  de- 
puis lors  dans  la  sphère  des  actualités  du 
droit.  Cette  loi  fait  revivre  les  pénalités  abo- 
lies contre  les  usurpateurs  de  qualifications 
nobiliaires.  Elle  punit  d'une  peine  pécuniaire,  ■ 
d'une  amende  de  500  k  10,000  francs,  les  in- 
dividus qui  se  décorent,  sans  droit,  de  .quel- 
qu'un de  ces  titres  pu  qualifications,  et,  ce 
faisant,  elle  a  replacé  les  tribunaux  en  pré- 
sence de  toutes  les  incohérences  sorties  de  la 
multiplicité  des  législations  qui  ont  régi  la 
matière. 

La  première  question,  pour  appliquer,  la 
loi  de  1858,  est  de  savoir  si  le  titre  est  porté 
avec  ou  sans  droit.  Pour  prouver  le  droitj  il 
faut  apporter  d'abord  un  acte  de  collation  ou 
fournir  la  preuve  d'une  longue  possession  du 
titre  par  la  famille.  Mais  là  n'est  pas  la  sé- 
rieuse difficulté;  où  cette  difficulté  se  pro- 
duit, c'est  dans  la  preuve  de  la  transmission 
héréditaire.  Il  y  avait  à  cet  égard  une  règle 
fixe,  quant  aux  titres  créés  par  le  premier 
Empire  :  l'hérédité  en  était  limitée  à  la  des- 
cendance légitime  et  masculine  et  par  ordre 
de  primogéuiture.  Le  même  ordre  de  dévolu- 
tion devrait,  sans  contredit,  être  suivi  pour 
la  noblesse  plus  ancienne,  .toutes  les  fois  que 
ce  même  mode  de  transmision  aura  été  fixé 
par  le  texte  même  des  lettres  patentes  de 
collation  du  titre.  Mais,  en  l'absence  de  dis- 
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positions  à  cet  égard  dans  l'acte  primitif  de 
collation  ou  si  cet  acte  n'est  pas  rapporté,  la 
question  de  transmissibilité  soulève  les  plus 
graves  controversés. 

Enumérons  maintenant  les  faits  redevenus, 
délictueux  depuis  là  loi  de  I858,etauxquels 
cette  loi  est  applicable.  C'est  d'abord  le  fait, 
de  s'arroger  sans  droit  un  titre  de  comte,  de 
marquis,  etc.,  un  titre  nobiliaire  quelconque, 
en  un  mot.  C'est,  en  second  lieu,  le  fait  de 
s'arroger  indûment  même  la  simple  particule. 
La  particule,  il  est  vrai,  n'est  point  un  titre; 
mais  la  loi  de  1858  punit  «  le  simple  acte  de 
modifier  ou  d'altérer  son  nom  de  famille  en 
vue  de'se  créer  une  distinction  honorifique.  » 
L'annexion  de  la  particule  au  nom  présente 
indubitablement  ce  caractère.  Même  solution 
pour  l'addition  indûment. faite  d'un  nom  de 
terre  au  nom  patronymique.  Ceci  rentre  en- 
core évidemment  dans  la  catégorie  de  ces 
petites  entreprises  de  la  vanité  qu'a  voulu.' 
réprimer  la  loi   nouvelle.   Remarquons,  du 
reste,  que  le  simple  fait.de  n'avoir  pas  droit 
k  la  qualification  qu'on  s'arroge  ne  suffirait 
point  pour  rendre  la  peine  applicable.  Ici,' 
comme  dans  tout  autre,  délit,  l'intention  dé- 
lictueuse est   un   élément   nécessaire   pour 
constituer  la  culpabilité.  Tel   document  ou 
telle  possession   insuffisante  poua  constituer 
le  droit  au  titre  peut  suffire  pour  faire  pré-, 
sumer  la  bonne  foi  de  celui  qui  se  l'est  attri- 
bué et  pour  l'exonérer  de   toute   pénalité,  i 
Ajoutons  en  terminant  que  le  fait  de  se  don- , 
ner  des  armoiries  ne  saurait  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi  de  1858.  Des  armes  peintes  sur- 
les  paiineaux  d'une  voiture  ou  sculptées  sur; 
le  fronton  d'un  hôtel  n'ont  de  signification 
que  pour  le  petit  nombre  des  initiés  aux  hié- 
roglyphes de  la  science  héraldique  et  n'ont 
point,  à  beaucoup   près,  le  même  degré  de_ 
publicité  qu'un  titre  indûment  porté  dans  le" 
monde  et  dans  les  actes  judiciaires  ou;civils. 
D'ailleurs,  et  cette  raison  est  décisive,  la  loi 
n'a  prévu  et  ne  réprime  que  les  usurpations 
de  titres  où  les  remaniements  du  nom  de  fa- 
mille, dans  le  but  de  lui  donner  une  physio-, 
nomie   aristocratique.   En    matière  de  droit 
pénal,  il  faut  se  renfermer  strictement  dans.' 
ies;térmes  de  la  loi,  et  il  n'est  .pas  permis- 
d'argumenter  par  analogie. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  la  men- 
tion de  quelques  ordres  de  chevalerie  dont: 
l'institution  se  rattache  à  l'histoire  de  la  no-- 
blesse,  et:  que  leur  caractère  tout  spécial  nous 
a  fait  renvoyer  à  cette  place  pour  ne  pas  iii-  ' 
terrompre  l'ordre  logique  de  nos  développe- 
ments. 

—  Ordre  d'ancienne  noblesse,  ordre  de  che-' 
valerie  que.  l'on  prétend  avoir  été  créé,  en 
1308,  par  Henri  "VII,  empereur  "d'Allemagne, 

.  pour  récompenser  les  services  et  les  vertus, 
des  nobles  de  ses  Etats.  11  n'est  resté  au- 
cun document  sérieux  sur  celte  institution, 
qui,  dans  tous  les  cas,  disparut,  au  plus  tard, 
au  commencement  du  xyie  siècle. 

—  Ordre  de  ,la  .noble, P.assion,  fondé,  en» 
1704,  par  Jean-Georges,  duc  de  Saxe-Weis- 
senfels,  pour  faire   naître   une  émulation  de 
noblesse  et  d'honneur  parmi  les  seigneurs^de 
sa  cour.  Il  se  déclara  grand  maître  de  l'ordre,  '- 
qui    disparut   avec    lui.    On  l'appelait   anssi 

',  ORDRE  DE  QUIiRFURTH,        ''  '1  '.     '  " 

—  Ordre  de  la  noble  Croix.  V.  croix  étoi-  -, 
lék  (ordre  de  la).  ,  ,      ; 

—  Ordre  dé  la  noble   Maison.  V.   étoilk  ' 
(ordre  de  1).  i 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  spéciaux' 
relatifs  klhnoblesse,  nous  citerons  :  le  Traicié 
de  la  vraye  noblesse  (sans  date,  in-8°)  ;  Trois 
traictez,  savoir  :  de  la  noblesse  de  racé,  de  la 
noblesse  civile,  des'immunités  des  ignobles,  par 
Florentin  de  Thierriat  (Paris,  1606,  in-8°) ; 
le  Nobiliaire  de  Picardie,  par  Haudicquer  de  ' 
Blancourt  (Paris,  1693,  in-4<>);  Traité  de  la 
noblesse,  par  And.  de  La  Roque  (Rouen,  1710, 
in-4<>)  ;  Essai  sur  la  noblesse  de  France,  par  ' 
le  comte  de  Boulainvilliers  (1732,  in-12);  Es- 
sai sur  la  noblesse  allemande ,  par  Salver 
(1775,  in-fol.);  Abrégé  chronologique  d'édits, 
déclarations,  règlements,  etc.,  concernant  le 
fait  de  noblesse  (Paris,  1788,  in-1'2),  par  L.-N. 
Ohérin  ;  la  Noblesse  considérée  sous  ses  divers 
rapports,  par  L.-N.  Ché'rin;  Code  de  la  no-  ' 
blesse,  par  Maugard  (1789,  in-8°);  Histoire 
critique  de  la  noblesse,  parDulaure  (1790, 
in-8°);  le' Nobiliaire  universel  de  France,  far 
Vitton  de  Saint-Allais  (1816,  2  vol.  in-S°); 
Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de  France 
(1820,5  vol.  in-8»);  Histoire  des  classes  no- 
bles et  des  classes  aitoblies,  par  Granier  de 
Cassagnac  (1840,  in-8»)  ;  la  Noblesse  en  France 
avant  et  après  1789  (1858,  in-12);  le  Droit'no- 
biliaire  français  au  xixe  siècle,  par  M.  Alfred 
Lévesque  (Paris,  1866),  etc. 

—  Littér.  Noblesse  du  style.  Du  temps  où 
il  y  avait  en  France  deux  races  d'hommes, 
les  nobles  et  les  vilains,  il  était  tout  naturel 
qu'il  y  eût  aussi  deux  catégories  de  mots;  la 
langue  avait  comme  la  nation  son  aristocra- 
tie et  sa  roture.  Certains  vocables,  à  fière 
tournure  étaient  réputés  ducs  et  pairs,  barons 
ou,  pour  le  moins,  vicomtes;  ils  ne  s'avan- 
çaient qu'accompagnés,  comme  d'un  laquais, 
d'une  grande  épilhète  galonnée;  d'autres, 
pauvres  diables  de  mots,  sans  feu  ni  lieu, 
étaient  laissés  k  la  plèbe,  qui,  en  faisait  ce 
qu'elle  pouvait,  ou  relégués  avec  les  valet3 
d'écurie  et  les  souillons  de  cuisine.  Les  an- 
ciens ne  s'étaient  jamais  avisés  de  cela;  ils 
trouvaient  qu'une  langue  n'est  jamais  trop 
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riche,  et  ils  se  servaient  de  tous  les  mots  qui 
pouvaient  rendre  le'ur  pensée  avec  exacte 
tude,  sans  se  douter-  qu'ils  commettaient  la 
plus  monstrueuse  incongruité.  Homère  ap- 
pelle toujours  les  choses  par  leur  nom.  Si  ses 
héros  font  cuire  leur  dîner,-  le  vieux  poète  ne 
cache  pas  qu'ils  se  servent  d'un  chaudron  et 
qu'ils  mettent  dedans,  k  pleines  mains,  de 
bonnes   tripes   grasses.    Les    grands   tragi- 
ques grecs,  malgré  l'élévation  constante  de 
leur  pensée,  emploient  les  locutions  les  plus 
familières;  ils  entrent  dans  des  détails  do-- 
mestiques  avec  une  simplicité  et  un  abandon: 
pleins  de  charme.  Fi  donc  1  dit  iMarinontel; 
«  des  âmes  sans  cesse  nourries  de  gloire  et' 
de  vertu  doivent  naturellement  avoir   une. 
façon  de  s'exprimer  analogue  à  l'élévation  de 
leurs  pensées.  Les  objets  vils  et  vulgaires  ne 
leur   sont  pas  assez  familiers  pour  que  les- 
termes  qui  les  représentent  soient  de  la  lan-1 
gue  qu'ils  ont  apprise.  Ou  ces   objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l'esprit,  ou,  si  quelques 
circonstances  leur  en  présentent  l'idée  et  les- 
obligent  a  les  exprimer,  le  mot  propre  qui  lus' 
désigne  est  censé  leur  être  inconnu,  et  c'est 
par  un  mot  de  leur  langue  habituelle  qu'ils  y 
suppléent.  Voila  le  caractère  primitif  du  lan-:' 
gage  et  du  style  noble.  On  sent  bien  qu'il  a 
dû  varier  dans  ses  degrés  et  dans  ses  nuan-. 
ces  selon  les  temps,  les  lieux,iies  mœurs  et 
les  usages;   qu'il  a  dû  recevoir- et  rejeter' 
tour  k  tour  les  mêmes  idées  et  leurs  signes 
propres,. selon  que  la  même  chose  a  été  avi- 
lie ou  anoblie  par  l'opinion;   mais  c'est  tou- 
jours le  même  rapport  de  convenance   des 
mœurs  avec  le  langage  qui  a  décidé  de  la- 
noblesse  ou  de  la   bassesse  de  l'expression.  » 
Ce  sont  ces  idées  fausses  et  ces  préoccu- 
pations ridicules  qui  ont  appauvri  outre  me- 
sure   la   langue    française;   le   xvu<>    et    le  ■ 
xviiie  siècle,  à  force  de  l'ennoblir,  la  réduisi-. 
rent  à  l'indigence.  Sans  compter  que,   pur 
horreur  du  terme,  réputé  bas,  poêles  et  pro- ■: 
sateura  de  ces  deux  siècles  se  sont  ingéniés 
k  déguiser  ieur  pensée  sous  les  circonlocu-i 
tions  les  plus  bizarres.  Racine,  le  grand  pré-1 
tre  de  la  noblesse  du. style,  ne  veut  jamais  in-i 
diquer  directement  l'aclion  qu'il  a  on  vuo, 
et  il  se  sert  alors -de  métaphores  boiteuses, 
dans   lesquelles  il  .introduit   de   gré  ou  de- 
force  le  mot  .main,  qui  est  noble  on  ne  sait, 
pourquoi.  C'est  la  main  qui  gouverne  les  em- 
pires,   c'est    la   main    qui    arrête   les   coin-: 
plots,  etc. 'De  même,  la  pensée  ou  la  concep- 

,  tion  d'un  projet  sont  symbolisées  chez  .lui  par 
le  mot  front,  qui  est  noble  également..  Le 
langage  devient  ainsi  en  quelque  sorte  hié-. 

-  roglyphique.  Rien  de  plus  intéressant,  pour 
se  rendre  compte  de  ce  que  vaut  la  noblesses 
du  style,  que  de  comparer  les  vers  de  Racine 
k  ceux   d'Euripide,  quand  il  a  l'intention   de  - 
traduire  le    poète,  grec.   Prenons   quelques 
exemples  dans  VIpkigénie.         '"• 

«  On  n'entend  ni  le  chant  des  oiseaux  ni  le 
bruit  de  la  mer,  et  les  vents  se  taisent  suri 
l'Euripej  »,dît  Euripide;   on  ne  voit  rien  là* 
de  bas  ni  de  trivial.  Cen'est  pas  assez  noble  , 
pour  Racino;  il  traduit  : 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents,  et  Neptune.' 
Agamemnon  dit  dans  la  pièce  grecque  :"«  Je 
te  porté  envie:,  ô  vieillard  I  oui,  je  porte  en- 
vie à  l'homme  'qui  achève  paisiblement  ses 
jours,  obscur  et  ignoré.  Malheureux  qui  vit 
dans  les  grandeurs  1  »  N'est-ce  pas  plus  sim- 
ple, et  plus  vrai  que  la  déclamation  de  l'Agà-' 
memnon  de  Racine  :  •■■<■■  .    .; 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché. 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché?, 
Le  joug  superbe  est  une  expression  ampoulée 

1  ajoutée  mal  k  propos  pour  ennoblir  la  phrase. 

'  Sou  s  l'influence  delà  même  préoccupation,  il 
éloigne  tous  les  détails  familiers  et  touchants. 
Lorsque  Agamemnon,  dans  Euripide,  veut 
empêcher  sa  filie  de  venir  jusqu  au  camp; 
«  Va,  pars,  dit-il  à  un  esclave,  franchis  l'en-  ; 
ceinte  du  camp,  et  si  tu  rencontres  le  char  . 
d'Iphigénie,  saisis  toi-même  les  chevaux  par  1 
la  bride  et  fais-les  retourner  vers  Argos.  •     (l 
Va,  ne  t'écarte  point,  prends  un  guide  Adèle,       •■   >' 

,se  contente  de  dire  noblement  l' Agamemnon  ' 
de  Racine.  On  pourrait'  prolonger  k  l'infini  ' 
1  cette  comparaison.  Encore  Racine  est-il  un 
:grand  poëte;  il  semble  même  avoir  quelque-  ' 
Fois  dédaigné  les.  trop  fortes  puérilités  com- 
jm'andées  par  la  noblesse  du'  style._,A'nsi,  il  lui 
'arrive  de  dire  tout  simplement  «  lé  roi  vient,  • 
[comme  s'il  parlait  du'  premier  venu.  Ses  imi-  ' 
itateurs  ne  sont  pas  tombés  dans  cette  faute  ; 
'on  ne  doit  pas  dire  «  le.  roi  vient,  >  mais,  au  ' 
moins,  «  le  roi  porte  ici   ses  pas.»  L'abbé. 
d'Antignac  à  renchéri  sur  cette  noble  locu- 
tion en  l'entourant  de  majestueux  adjectifs  : 
Ce  grand  roi  porte  ici  ses  pas  impérieux  1 

Et  voilà  ce  que  c'est  que'la  noblesse  du  style  !  ' 
Une  phraséologie  ambitieuse  et  vide  remplace 
le  style  naturel;  toute  la  mythologie  est  ap- 
pelée au  secours  du  rimeur  aux  abois  |  la  ro-  ■ 
sée  dévient  »  les  pleurs  de  l'Aurore,  •  méta- 
phore absurde,  puisque  la  rosée  se  produit  le 
soir;  mais  c'est  noble;  le  cheval  devient  «  le 
noble  coursier  qu'enfanta  le  trident;  •  c'est 
Bellone  qui  assiège  les  villes  :• 

Bellone  va  réduire  en  cendres 

Les  courtines  de  Philisbourg! 

.Voltaire.. 
C'est   Flore  qui   émaille   les  prairies  ;  c'est 
Arachné  qui  tisse  les  toiles  d'araignée;  c'est 
Proçné  ou  Philo'mële  qui.  chante  <  dans  les 
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bosquets.  »  En  style  noble,  on  ne  dit  pas  «  vi- 
vre, »  on  dit  ■  couler  des  jours  ;  »  on  no  dit 
pas  <  réussir,  avoir  du  succès  ;  »  on  dit  «  rem; 
porter  la  palme,  cueillir  les  lauriers  ;  »  neige, 
pluie,  vent  sont  des  expressions  triviales  :  il 
faut  dire  «les  frimas;  »  navire,  vaisseau  peu?- 
vent  être  employés,  mais  avec  de  grandes 
précautions,  en  les  entourant  avec  soin  d'é- 
pithètes  choisies;  il-  vaut  mieux  se  servir 
d'une  périphrase  :  -1 

■  ...  La  proue  écumante  '  '" 

Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mer  obéissante,     "j 

-      ■  " !  VûLTÀlitE.        ' 

■  Fendre^d'un  cours  »  n'est  pas  .heureux.;; 
mais,  comme  noblesse,  il  n'y  a  rien  k 'dire, 
puisque  ■  fendre  »  et  <  cours»  sont  des  mots 
nobles.  Voltaire  appelle,  encore  les  vaisseaux 
dès  châteaux  ailés,  ce  qui  les  fait  ressembler 
kdës  moulins  à  vent;  c'est  encore  .du  stylo 
noble'.  En  relevant  ainsi  chaque  mot  par  une 
ingénieuse  fiction,  lés  partisans  de  ce  style 
pouvaient  dire  à  peu  près  tout.  Chez  eux, 
l'eau  qui  bout  dans  une  marmite  devient 
«  l'onde  pure  versée  dans  l'airain  qui  frémit  ;», 
le  même  airain  est  synonyme  de  clocho  :, 
«  J'entends  l'airain  gémir  I  »  et  synonyme 
aussi  de  canon  :  «  Voici  l'airain  qui  gronde  I  » 
One  trentaine  dé  mots  bien  .choisis  peuvent 
suffire  à  tout  exprimer;  plus  l'expression  est 
vague,  plus  elle  est  nob|e  et  poétique.. Un 
cheval  qui  redresse  sa  crinière  est  '. 

,       ...  Un  coursier  orgueilleux   ,  ■  .     ,        '1 
Levant  les  crins  mouvants  de  sa. této  superbe.   I    >■■ 

Il  ne  galope  pas-;  galoper  est  un  terme  vil: 
il  «  vole  sur  l'herbe.  »  Laharpe  ,  qui  's'exta-' 
sie  durant -toute  une  page  sur  'cès"«  crins 
mouvants  »'  et  sur  la  •  tête  superbe,  •  né 
peut  supporter  que  Voltaire  ait  employé  uii' 
peu  plus  loin  le  mot  «  mousquet;  »  il  t allait 
dire-  «  le  fer;»  tout  au  plus  passerait-il  l'ex-' 
pression  générale  de  «  tube  ;'»'•  mais-  elle  lui' 
semble  avoir  trop  de  précision  pour  être  bien' 
réellement  noble.  La  vérité  et'  1  exactitude  ne 
sont  rien,  pourvu  qu'il  y  ait  noblesse;  Voltaire' 
dira,  aux  applaudissements  du  même  criti-1 
que  :       '     '  •  H 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux' 
A  nos  ormes  touffus  mêle  sa  tête  âltiùre... 

Oùa-t-il  a  vu  .des  palmiers  dans  nos  jardins 
se. dressant  au-dessus  des  ormes,  et  surtout- 
dès  palmiers  «sourcilleux?»  N'importe, «sour- 
cilleux, touffus,  tête  altie.ro,  ».  voilà  du  style- 
noble,  voilà  les  modèles  qu'il-faut  copier.  tex-| 
tuellementl    •  > 

Vers, la  fin  du  xvm'  siècle,,  on  commença; 
pourtant  à.  se .  rebeller  contre  cette  péduiitei 
tyrannie  ;  les  Laharpe  et  les  Marmontel  pous-t 
sèrent  des  cris  de  paon.  .Lemierre  ayanti 
'  eu  l'audace,  dans  son  potSmé  de  la.,Peintwe,< 
de  représenter  tout  na'ivement 
Une  jeune  laitière  en  jupon  retroussé 
Rapportant  son  pot  vide,  un  bras  passé  dans  l'anse,  ■ 

Laharpe.s'égaya  fort  et  montra  au  doigt  le] 
pauvre  rimeur':'  •  Laitière  et  jupon  retroussé, 
et  pot  uidè  et  lé  bras  dans  l'anse,  ojué.cela  es/ 
ignoble  I  »  En  stylé  noble,  il  n'y  a  pas  de  lat'. 

,  tiùres,  il  n'y  a  que  des  bergères  ou  des  nym- 
phes;' il  n'y  a  pas  de  pots  vides  ni,  pleins,  il. 

,  y  a  des  amphores  ;  jupon  doit  être  remplacé , 
par  tunique  et,  quant  à  l'anse,  c'est  uu  détail , 
si  bas,  qu'il  n'en  faut  point  parler.  /■ 

Dieu  merci,  on  s'est  affranchi  de. cette  con- 
trainte';   la    langue    s'est    démocratisée    en, 
niéme  temps  que  lès  mœurs,  et  l'on'a  trouvé, 
que'les  mots,   comme  les  nommes,  étaient, 
tous  égaux,  en  raison  de  leur  valeur  intrin-  , 
sèq'ué  et  hori  plus  d'après  certaines  conven^, 
tions  que  rien  ne  justifiait.  En  quoi  .galoper,, 
par  exemple,  Serait-il  moins  noble  que  voler! 
sur  l'herbe,  qui. est'  une  métaphore  absurde, 
puisque  Voler  signifie  s'élever  dans  les  airs  , 
et  non  pasraser  le  sol?  Pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  parler  en  vers  du.çhien  et  du  porc  . 
tout  aussi  bien' que  du  cheval  et  du   loup? 
Hélas  1  ce  ne  sont  pas  seulement  lé  porc  et  le 
chien  qui  se  sont  introduits  dans  la  poésie , 
sans  être  présentés  officiellement  par  quelque 
grand  maître  des  cérémonies,  c'est  la  limace  . 
et  le  crapaud,  la  marmite  et  le  chaudron  ,  le'sj 

■souliers;  les  bottes  et  même  les  savates.  Con- 
trairement à  tous  les  préceptes  classiques! 
les  plus  grands  poetes'contemporains  ont  em- , 
ployé  le  met  propre,  souvent  le  mot  trivial 
et  populaire,  et  ils  ont  ainsi  rendu  à  la  lan- 
gue une  énergie  expressive;  aujourd'hui,  fa-  , 
tal  retour  des  choses  d'ici-bas!   toutes  ces 
merveilleuses   locutions   recommandées   ex- 
pressément par  les  anciens  critiques,  au  nom, 
du  goût  et  de  la  noblesse  du  style,  nous  font , 
l'eftét'de'viéux  oripeaux  et  de  guenilles  fa-* 
nées.  ■  , 

Noblesie  (sur  la),  traité  philosophique  de 
Plutarque.  Il  n'est  aucun  des  grands  problè-  ' 
mes  sociaux  agités  de  nos  jours  qui-n'uit  déjà 
été  l'objet  des  études  des  anciens. 'Dès  la  plus 
haute  antiquité,  la  question  de  la  noblesse 
donnait  lieu  k  des  discussions  passionnées. 
Plutarque  réfute  d'abord  ceux  qui  ne  veulent 
point  admettre  l'illustration  de  race  et  se  dé- 
clare le,  partisan  de  la  noblesse;  mais  il  no 
peut  guère  avancer  que  des  raisons  puériles. 
«  Quelques  sophistes,  dit-il,  ont  décrié  la  no- 
blesse, refusant  de  convenir  que  les  hommes, 
comme  certains  animaux,  sont  d'autant'meil- 
leurs  qu'ils  sont  sortis  d'une  meilleure  sou-  - 
che.  Ils  ne  veulent  pas  croire  que  les  parents- 
communiquent  k  leurs  enfants,  aveu  la  vie, 
des  germes  et  des  principes  de  vertu.  Les 
poètes  ont  sur  ce  sujet  fait  preuve  de  plus 
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de  bsn  sens  que  les  philosophes,  car  le  plus 
sensé  d'entre  eux,  Tyrtée,  pour  animer  ses 
soldats,  leur  disait  qu'ils  étaient  issus  de  l'in- 
vincible Achille.  Aurait-il  si  souvent  rappelé 
les  ancêtres  s'il  n'avait  pas  pensé  que  1  ori- 
gine et  la  noblesse  (les  héros  étaient  dignes 
d'éloge?  Cette  conviction,  d'ailleurs,  est  tel- 
lement enracinée  dans  l'opiDion  publique,  que 
jamais  un  soldat  n'obéira  aussi  volontiers  à 
un  roturier  qu'à  un  noble.  ■  Si  le  reste  du  traité 
n'avait  pas  plus  de  valeur,  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'en  parler.  Lu  noblesse,  continue 
Plularque ,  se  traduit  toujours  par  quelque 
indice  ;  ainsi  Romulus,  au  milieu  des  bergers, 
révélait  son  illustre  origine,  le  sang  du  dieu 
Mars,  dont  il  descendait,  et  il  semblait  re- 
vendiquer le  trône,  pour  lequel  il  était  né. 
Sa  filiation  divine  seule  n'eût  été  que  d'un 
faible  poids  dans  la  balance;  mais,  jointe  k 
sa  valeur,  elle  lui  fut  d'un  grand  secours. 
Or,  comme  Komulus  n'a  pas  existé,  voilà 
encore  un  argument  qui  ne  conclut  à  rien. 

Le  bon  sens  philosophique  de  Plutarque 
ne  tarde  pas  a  réagir  contre  ses  idées  politi- 
ques, ou  du  moins  a  se  mettre  d'accord  avec, 
elles  par  une  sorte  de  compromis  honorable. 
Il  fait  remarquer  qu'il  entend  par  noblesse, 
non  pas  ta  noblesse  toute  nue,  mais  la  no- 
blesse ornée  par  la  vertu.  L'amour  de  la  jus- 
tice et  de  l'équité,  voilà  la  véritable  noblesse. 
La  noblesse  doit  son  origine  à  la  vertu,  et 
elle  est  éclairée  de  ses  rayons.  Telle  est  celle 
de  Déjocés  qui,  d'après  Hérodote,  monté  sur 
le  trône  quoique  simple  particulier,  se  mon- 
tre digne  de  la  noblesse  et  de  la  couronne,  à 
la  fois.par  son  amour  pour  la  justice  et  sa 
fermeté  à  réprimer  l'injustice  et  la  violence. 
Piutarque,  nourri  de  la  lecture  des  poètes, 
appelle  Théognis  à  son  aide  et  lui  emprunte 
quelques  préceptes  pour  corroborer  son  ar- 
gumentation. Il  vaut  mieux,  dit  Théognis, 
être  noble  de  cœur  et  de  sentiment  que  de 
compter  une  longue  suite  d'iiïeux  qui  l'aient 
été.  Une  vertu  personnelle  de  fraîche  date  est 
préfèrable'à  celle  qui  n'existe  que  de  souve- 
nir. Néanmoins,  il  est  toujours  bon  de  comp- 
ter parmi  ses  ancêtres  des  gens  honorables 
et  une  longue  suite  de  personnages  recom- 
mundables  par  leur  vertu. 

Si  l'on  a  quelque  droit  de  s'enorgueillir  de 
sa  noblesse,  le  noble  de  race  ne  doit  pas  son- 
ger à  abaisser  ceux  qui  n'ont  pour  eux  que 
leur  courage  et  leur  vertu  et  qui  souvent 
valent  mieux  que  lui.  Cicéron,  nous  dit  Piu- 
tarque, raconte  à  ce  sujet  un  joli  mot  d'Iphi- 
crute  adressé  à  un  homme  qui  se  glorifiait 
(levant  lui  de  descendre  d'Hnrmodius,  tandis 
que  lui,  Iphierate,  parvenu  pur  son  mérite  au 
grade  de  général,  sortait  d'une  humblo  fa- 
mille :  «  Ma  race  commence  à  moi,  tandis  que 
la  vôtre  finit  a  vous.  »  Voltaire  connaissait 
donc  bien  ses  auteurs  lorsqu'il  dit  au  che- 
valier de  Kohan  :  >  Je  suis  le  premier  de  mon 
nom,  et  vous  le  dernier  du  votre.  »  Ce  trait 
est  peut-être  aussi  l'original  du  mot  prêté  a 
l'un  des  généraux  de  Ta  République  fran- 
çaise: «Nous  n'avons  pas  d'aïeux,  mais  nous 
sommes  des  ancêtres.  ■ 

La  conclusion  du  traité  est  que  la  noblesse 
est  chose  bonne  en  soi,  à  la  condition  que  celui 
qui  prétend  représenter  une  longue  suite 
d'aïeux  soutienne  dignement  leur  nom  par 
son  courage,  ses  talents  et  son  mérite  per- 
sonnel; sinon,  il  s'expose  à  entendre  dire  ce 
que  Voltaire  disait  d'un  certain  Lambert, 
personnage  entièrement  nul  qui  répétait  sans 
cesse  :  Je  descends  de  tel  duc,  je  descends 
de  tel  marquis;  «  Voilà  un  homme  terrible- 
ment descendu,  »  dit  Voltaire. 

Noblcmc  et  préexcollcnco  du  leie  féminin 

(de  la),  par  Corneille  Agrippa  (Anvers,  1529, 
in-8u).  Le  traité  du  philosophe  alchimiste  est 
écrit  en  latin  ;  il  a  été  traduit  en  français  par 
L.  Vivant (1578,  in- 16),  et  il  fut  composé  pour 
plaire  k  Marguerite  d'Autriche ,  sœur  de 
Charles-Quint.  Ce  livre  est  tout  pénétré  de 
mysticisme;  en  certains  points,  il  devance 
les  théories  modernes  sur  l'émancipation  de 
la  femme;  mais  les  raisons  qu'il  en  donne 
n'auraient  pas  grand  succès  aujourd'hui.  La 
base  des  argumentations  de  C.  Agrippa  est 
la  Hible,  commentée  par  un  initié  de  la  ca- 
bale. Ainsi,  selon  lui,  la.manière  dont  Dieu  a 
créé  la  femme  est  déjà  une  preuve  de  la  su- 
périorité de  celle-ci.  En  eflet,  tandis  qu'A- 
dam fut  créé  avec  du  limon  en  dehors  du 
paradis  terrestre ,  où  il  fut  ensuite  trans- 
porté, la  femme,  formée  de  la  côte  de 
l'homme  ,  sortit  d'une  matière  déjà  épurée 
et  visitée  par  l'esprit  de  Dieu.  Pour  peu  que 
l'on  remarque  la  méthode  avec  laquelle  Dieu 
a  procédé  à  la  création  des  choses  et  des 
êtres,  on  s'apercevra  que  cette  création, 
commencée  par  les  êtres  les  plus  vils,  so 
continue  progressivement  par  des  êtres  do 
plus  en  plus  parfaits.  Or,  Eve  fut  la  der- 
nière créature  de  Dieu;  il  épuisa  pour  elle 
tonte  sa  puissance;  c'est  l'être  partait  pour 
qui  il  avait  fait  toutes  choses.  De  plus,  le 
nom  d'Adam  signifie  terre,  par  allusion  nu 
limon  dont  il  a  été  tiré,  tandis  que  celui 
d'Eve  est  un  abréviatif  du  nom  même  de 
Dieu  et  signifie  vie.  La  femme  est  si  belle, 
qu'au  témoignage  même  de  la  Bible  elle  fut 
aimée  des  anges,  union  d'où  provinrent  les 
géants.  C'est  bien  à  tort  qu'on  accuse  Eve 
d'avoir  causé  la  perte  de  l'homme.  Elle  n'é- 
tait pas'encore  créée  lorsque  Dieu  défendit 
k  Adam  de  loucher  à  l'arbre  de  la  science  ; 
ia  seule  faute  d'Eve  est  d'avoir  été  l'occasion 
de  la  chute  du  premier  homme  en  mangeant 
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devant  lui  ce  fruit  qui  avait  été  interdit  à 
lui  seul. 

Le  philosophe  hermétique  remarque  aussi 
que  la  femme  est  naturellement  pure,  natu- 
rellement chaste,  si  pudique  même  que,  s'il 
lui  arrive  de  se  noyer,  son  cadavre  flotte 
toujours  sur  le  ventre,  tandis  que  celui  de 
l'homme  flotte  cyniquement  sur  le  dos.  Est-ce 
assez  concluant?  Toutes  ses  fautes  doivent 
être  mises  sur  !e  compte  de  l'homme,  qui  la 
pervertit  et  la  dégrade. 

Après  avoir  ainsi  posé  sa  thèse,  Agrippa  en 
cherche  les  preuves  dans  l'histoire  et  spé- 
cialement dans  l'histoire  sainte.  Il'  montre 
que  la  femme  peut  être  grand  roi,  grand  pro- 
phète, grand  poôte,  qu  elle  égale  en  toutes 
choses  1  homme  et  le  surpasse  en  plusieurs. 
La  meilleure  preuve  en  faveur  de  l'excel- 
lence féminine,  c'est  que  toutes  les  sciences 
et  toutes  les  vertus  ont  des  nonis  féminins. 
Ce  singulier  livre  a  du  moins  un  mérite,  ce- 
lui .de  l'originalité;  il  est  plein  de  raisonne- 
ments curieux  et  de  preuves  inattendues. 

Nobleaie  oblige,  par  M.  A.  de  Kéraniou, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  théâtre  de 
l'Odéon,  1«  septembre  1859.  Cette  comédie 
fut  le  début  de  l'auteur  ;  il  y  aborde  un  vaste 
sujet  :  la  victoire  du  mérite  sur  le  préjugé, 
la  supériorité  de  la  noblesse  des  œuvres  en 
face  de  la  noblesse  de  nom.  .Une  demoiselle 
de  haute  famille,  Mlle  Marie  de  Prémart, 
qui  est  très-fière  de  sa  naissance  malgré 
1  état  de  gêne  où  est  tombé  son  père,  se  laisse 
toucher  par  la  tournure  distinguée,  les  gra- 
cieuses manières  d'un  élégant  jeune  homme 
qui  la  préserve  d'une  chute  de  cheval  au  bois 
de  Chantilly  et  qui  porte  nn  nom  aristocra- 
tique d'emprunt,  celui  de  Henri  de  Mon- 
clar.  Ce  héros  de  ses  rêves  se  trouve  n'être 
qu'un  commis.  La  jeune  fille  songe  alors  à 
accepter  la  main  d  un  vieux  marquis  amou- 
reux d'elle  etqui  offre  de  relever  la  fortune 
de  sa  famille.  Avant  que  le- vieillard  ait  eu 
le  temps  de  rien  faire,  la  famille  du  jeune 
commis  rachète  les  terres  du  duc  de'  Pré- 
mart, et  en  un  tour  de  main  le  jeune  homme 
arrive  à  la  célébrité  et  à  la  fortune;  il  écrit 
un  ouvrage  d'économie  politique  qui  obtient 
le  plus  grand  succès  et  est  élu  député.  Le 
frère  et  la  sœur  font  tant  et  si  bien  que  la 
famille  de  Marie,  au  nom  même  de  la  maxime 
qui  sert  de  titre  à  la  pièce,  lui  donne  pour 
époux,  au  lieu  du  marquis,  le  jeune  député. 
«  La  pièce  do  M.  de  Kéraniou,  dit  M.  Vage- 
reau,  par  ses  invraisemblances,  par  l'incer- 
titude des  caractères  priucipaux,  accuse  l'in- 
expérience de  l'auteur.  » 

NOBLEV1LLE  (Louis-Daniel  Arnault  de), 
médecin  français,  né  à  Orléans  en  1701 ,  mort 
en  "1778.  Jl  pratiqua  avec  succès  son  art  à 
Paris  et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  Ma- 
nuel des  dames  de  charité  (1747)  ;  JEdologie 
ou  Traité  du  rossignol  (1751);  Histoire  natu- 
relle des  animaux  (1756);  Cours  de  médecine 
pratique  (1769),  etc. 

NOBLIAU  s.  m.  (no-blio  —  rad.  noble).  Par 
dénigr.  Homme  de  petite  noblesse,  de  no- 
blesse douteuse  :  J'espère  que  nous  serons  bien- 
tôt débarrassés  de  ces  nobliaux-W.  (Balz:) 

NOBLIFIER  v.  a.  ou  tr.  (no-bli-ii-é  —  du 
lat.  nobitis,  noble;  facere,  faire.  Prend  deux 
i  de  suite  aux  deux  prern.  pets.  pi.  de  l'imp. 
de  l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  nobli- 
fiions,  Que  vous  noblifiiez).  Donner  pour  noble  : 
Noblikiur  sa  famille. 

—  Exagérer  les  qualités  :  Conte-moi  donc, 
sans  rien  nobufier,  ce  que  c'est  que  Canaris, 
Maurocordato  et  autres  turcophages  de  renom. 
(V.  Jacquemin.) 

NOBLOIS  ou  NOBLOYS  s.  m.  (no-bloi  — 

rad.  noble).  Noblesse;  qualité  de  noble,  de 
gentilhomme,  il  Pompe,  magnificence,  appa- 
reil. Il  Gage  'qu'un  chevalier  avait  obtenu  de 
sa  dame,  et  qu'il  portait  ostensiblement  sur 
son  armure. 

NODLOT  (Charles),  géographe  et  littéra- 
teur français,  né  à  Aisy  (Bourgogne)  eh  1668, 
mort  vers  1743.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  k  Paris  et  publia,  entre  autres  ou- 
vrages :  Géographie  universelle  (Paris,  1725, 
5  vol.  in-12,  avec  cartes),  livre  estimé;  Ta- 
bleau du  monde  ancien  et  moderne  (1730)  ;  la 
Bibliothèque  des  poètes  latins  et  français 
(1731,  in-12),  restée  inachevée;  l'Origine  et 
les  progrès  des  arts  et  des  sciences  (1740),  ou- 
vrage dans  lequel  il  en  attribue  l'honneur 
aux  Hébreux. 

NODHE  (la),  village  et  comm.  de  France 
(Cantal),  canton  de  Champs,  arrond.  et  à 
35  kilom.  de  Mauriac;  1,656  hab.  Eaux  miné- 
rales; belle  église  romane;  magnifique  châ- 
teau du  xive  siècle  ilanqué  de  six  tours,  bâti 
sur  le  plan  de  Plessis-lez  Tours. 

NOBULEs.  f.  (no-bu-le).  Bot.  Syn,  de  phil- 
lis. 

NOBUNUNGA,  empereur  du  Japon,  qui  se 

divinisa  lui-même. 

NOC  s.  m.  (nok.  — V.  l'étym.  de  noue). 
Petit  tuyau  placé  sous  une  digue  ou  sous  un 
chemin,  pour  conduire  les  eaux  d'un  côté  à 
l'autre.  ||  Canal,  ordinairement  en  bois,  qui 
conduit  les  eaux  d'un  bord  à  l'autre  d'un 
fossé,  n  Gouttière  qui  reçoit  l'eau  d'un  toit. 

NOÇAGES  s.  m.  (no-sa-je  —  rad.  noce).  Ane. 
coût.  Rétribution  que,  dans  certaines  pro- 
vinces, les  curés  exigeaient  pour  célébrer  les 
mariages. 

—  Féod.  Droit  de  noçages,  Celui  que  le  sei- 
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gneur  avait  d'être  invité  aux  noces  de  ses 
vassaux,  et  d'amener  avec  lui  un  lévrier  et 
-deux  chiens  courants. 

—  Encycl.  Féod.  Le  seigneur  haut  justi- 
cier ou,  en  son  absence,  le  sergent  ou  huis- 
sier de  sa  justice  devait  être  convié  à  la  noce 
huit  jours  avant  la  célébration  du  mariage 
pour  accompagner  la  mariée  à  l'église;  il 
prenait  place  à  dîner  avant  le  marié;  il  ame- 
nait deux  chiens  courants  et  un  lévrier,  qui 
étaient  nourris  pendant  le  repas  des  noces; 
après  le  dîner,  le  seigneur  ou  son  représen- 
tant avait  le  droit  de  chanter  ia  première 
chanson.  Un  arrêt  de  Paris,  rendu  le  6  mars 
1601,  ordonna  que  ces  coutumes  fussent  ob- 
servées, attendu  qu'elles  étaient  mentionnées 
dans  les  aveux  rendus  par  les  vassaux. 

NOÇAILLE  s.  f.  (no-sa-lle;  Il  mil.  —  rad. 
noce).  Fête  des  noces.  Il  Droit  de  noçage.  Il 
Vieux  mot. 

NOCCA  s.  m.  (nok-ka).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  composées,  com- 
prenant une  seule  espèce. 

KOCCÉE  s.  f.  (nok-sé).  Bot.  Syn.  de  hot- 
chinsib,  genre  de  crucifères. 

NOCE  s.  f.  (no-se  —  lat.  nuplis,  de  nuptum, 
supin  de  nubere,  se  marier,  qui  se  rapporte 
sans  doute  à  la  racine  hypothétique  nabh,  in- 
diquée par  Weber  comme  alliée  à  la  racine 
sanscrite  nah,  lier.  On  pourrait  peut-être 
aussi  le  rapporter  au  védique  nabh,  éclater, 
crever,  se  fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  substan- 
tif nabh,  ouverture,  fente;  nubere  exprime- 
rait alors  proprement  l'acte  de  déflorer  la 
mariée.  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les 
langues  anciennes  et  les  langues  orientales 
ne  s'étonneront  nullement  de  la  crudité  de 
cette  désignation.  Dans  l'ancien  langage,  il 
arrive  souvent  que  les  noms  du  mari  et  de  la 
femme,  comme  ceux  qui  se  rattachent  au 
mariugej  Sont  tirés  des  rapports  sexuels  des 
époux,  et  l'on  peut  dire  du  sanscrit,  avec  plus 
de  raison  encore  que  Boileau  ne  le  disait  du 
latin  : 

Le  sanscrit  dans  les  mois  brave  l'honnêteté). 
Mariage  ;  s'emploie  surtout  au  pluriel  ;  Le  jour 
des  noces.  Célébrer  la  kocu. 
De  bonne  heure  allumez  le  pur  flambeau  des  nûccs, 

À.  B.tP.niEH. 
Noce,  a  vous  dire-ici  ce  que  je  pense, 
Aux  uns  est  joie,  aux  autres  peine  et  croix. 
BenseradeI 

Il  Chacun  des  mariages  contractés  par  une 
même  personne  :  Premières  noces.  Secondes, 
troisièmes  noces.  5e  marier  en  secondes  no- 
ces. 

—  Par  ext.  Festin  et  autres  réjouissances 
qui  accompagnent  généralement  les  maria- 
ges :  Les  noces  d'uii  prince.  Une  NOCE  de  vil- 
lage. Ne  pas  faire  de  noce.  Ne'vouloir  point 
de  noce.  Etre  de  noce.  Etre  à  la  noce.  Re- 
tour de  la  noce,  llepas  de  noce.  Habit  de 
noce.  Présent  de  noce.  Garçon  de  ta  noce. 
Les  noces  sont  la  ruine  du  pauvre  et  le  triom- 
phe de  la  vanité  chez  le  riche.  (Boitard.)  Le 
déjeuner  du  lendemain  de  noces  est  une  scène 
intéressante  dans  l'histoire  du  commérage.  (Do 
Custine.) 

Aux  noces  d'ua  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 

La  Fontaine. 

—  Réunion  des  personnes  qui  se  trouvent 
à  une  noce  :  Quand  les  parents  putatifs  de- 
meurent au  loin,  on  les  accompagne  avec  la 
musique  et  toute  la  noce  jusqu'aux  limites  de 
la  paroisse.  (G.  Sand.) 

—  Pop.  Partie  de  plaisir,  débauche  :  Voilà 
deux  jours  que  je,  fais  la  noce.  (H.  Monnier.) 

Il  Régal  ;  La  mort  de  l'âne  est  la  noce  des 
chiens.  (Max.  Orient.) 

—  Garçon  de  la  noce.  V.  garçon.       •  . 

—  Noces  d'argent,  Fête  que  l'on  célèbre  à 
l'occasion' du  vingt-cinquième  anniversaire 
du  mariage. 

—  Loc,  faïn.  N'être  pas  à  la  noce,  Etre  dans 
une  situation  pénible,  inquiétante,  désagréa- 
ble. 

—  Faire  noce  de  chien,  Jouir,  une  fois  en 
passant,  d'une  feinme.dont  on  n'est  ni  l'époux 
ni  l'amant  : 

.    .    .    .    Les  Centaures 

Voulurent,  chauds  de  reins,  faire  noce  de  chien. 

BÉONlEIt. 

Il  Arriver  quelque  part  comme  tambourin  ou 
comme  Taoourin  à  noces,  Arriver  fort  à  pro- 
pos. Il  Cela  va  comme  à  des  noces,  Cela  ne  ren- 
contre pas  d'obstacles,  il  N'avoir  jamais  été 
à  telles  noces,  à  pareilles  noces,  N'avoir  ja- 
mais éprouvé  un  pareil  traitement,  couru  un 
pareil  danger.  Il  Le  pain  des  noces  dure  encore, 
Se  dit  de  ceux  qui  restent  galants  auprès  de 
leurs  femmes  longtemps  après  le  manuge.  Il 
Il  y  va  comme  aux  noces,  comme  à  des  noces, 
comme  à  ta  noce,  11  se  jette  gaiement  dans 
une  entreprise  périlleuse.  Il  Faites  cela,  je 
vous  seruirai  le  jour  de  vos  noces,  Se  dit  à 
quelqu'un  pour  lui  demander  un  petit  ser- 
vice et  lui  faire  enteudre  qu'on  lui  vaudra 
ht  pareille  k  l'occasion.  Il  Allez-vous-en,  gens 
de  la  noce,  allez-vous-en  chacun  chez  vous,  Re- 
frain d'une  vieille  chanson,  usité  encore  pour 
congédier  ceux  dont  on  n'a  plus  besoin,  ceux 
dont  on  désire  le  départ. 

—  Prov.  Noces  de  mai,  noces  mortelles,  Se 
disait  dans  plusieurs  pays,  surtout  en  Pro- 
vence, où  le  peuple  croyait  que  les  mariages 
contractés  durant  le  mois  de  mai  sont  fuues- 
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tes.  Il  Tous  jours  ne  sont  pas  noces,  On  ne  peut 
pas  s'amuser  toujours.  Il  On  ne  va  pas  aux 
noces  sans  manger,  Un  doit,  accepter  les  con- 
séquences de  la  position  où  l'on  se  trouve.  Il 
Qui  va  à  noce  sans  prier  s'en  revient  sans 
dîner,  On  ne  doit  point  espérer  que  l'on  sera 
bien  reçu  dans  une  maison  où  l'on  n'est  point 
invité,  il  On  ne  dine  point  quand  on  est  de 
noce  le  soir,  Il  faut  se  préparer  au  plaisir  par 
un  peu  d'abstinence,  il  Voyages  de  maîtres, 
noces  de  valets,  Les  valets  l'ont  bonne  chèro 
pendant  les  voyages  de  leurs  maîtres. 

—  Mystie.  Noces  de  l'agneau,  Béatitude 
éternelle. 

—  Ane.  législ.  Donation  en  faveur  de  noces, 
Nom  du  douaire  dans  les  pays  eoutumiers. 

—  Alchim.  Union  du  rixe  et  du  volatil. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Les  réjouissan- 
ces qui  accompagnent  les  cérémonies  du  ma- 
riage sont  si  naturelles,  qu'elles  paraissent 
non  moins  anciennes  que  le  mariage  lui- 
mémo;  il  nous  semble  donc  inutile  de  faire 
une  dissertation  sur  l'antiquité  des  repas  de 
noce;  ils  sont  communs  aux  peuples  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  pays,  et  ne  se  distin- 
guent que  par  les  mœurs  des  habitants,  qui 
les  célèbrent  partout  avec  le  même  plaisir. 

Nous  allons  passer  en  revue  tour  à  tour  les 
repas  de  noce  chez  les  peuples  de  l'antiquité 
et  chez  ceux  qui  les  ont  remplacés. 

—  Noces  chez  les  Hébreux.  La  Bible  nous 
apprend  qu'avant  lu  ruine  du  temple  de  Jé- 
rusalem les  noces  juives  se  célébraient  avec 
une  certaine  pompe.  Le  repas  était  plutôt 
abondant  que  délicat;  on  y  chantait  des 
louanges  et  des  cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu;  un  paranympheou  ami  de  l'époux  était 
en  quelque  sorte  le  garçon  d'honneur;  il  se 
tenait -debout  derrière  le. nouveau  marié  et 
obéissait  à  ses  commandements.  De  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  accompagnaient 
les  deux  époux,  égayaient  la  fête  par  de 
joyeux  propos  et  prenaient  plaisir  à  proposer 
des  énigmes,  pour  l'explication  desquelles  le 
marié  distribuait  des  prix. 

Les  réjouissances  auraient  sept  jours  pour 
une  fille  et  trois  seulement  pour  une  veuve  ; 
elles  avaient  lieu  chez  le  père  de  la  mariée  ; 
après  quoi,  ses  amies  s'emparaient  delà  nou- 
velle épousée  et  la  portaient  de  nuit,  et  en 
grande  pompe,  chez  le  mari  ;  celui-ci,  accom- 
pagné de  ses  amis  les  plus  intimes,  s'avan- 
çait au-devant  d'elles  avec  grand  renfort 
d'instruments  de  musique  et  de  lumières. 

Ces  mœurs  n'étaient  pas  seulement  judaï- 
ques; elles  étaient  communes  à  tous  les  peu- 
ples orientaux  et  même  aux  Africains.  Elles 
se  sont  conservées  si  exactement  à  travers 
les  âges  et  les  révolutions,  que  les  noces 
orientales  modernes  ressemblent,  presque  à 
s'y  méprendre,  à  celles  des  mêmes  peuples 
dans  les  temps  anciens. 

Eugène  Delacroix  a  publié,  dans  le  X«  vo- 
lume du  Magasin  pittoresque,  la  description 
d'un  mariage  juif  au  Maroc,  pays  qu'il  venait 
do  visiter;  presque  toute  la  tète  se  passe  en 
musique;  on  se  ferait  difficilement  idée  de 
l'abominable  charivari  produit  par  les  vir- 
tuoses, raclant  impitoyablement  des  violons 
qu'on  prendrait  bien  plutôt  pour  des  crécelles 
que  pour  des  instruments  de  musique ,  frap- 
pant à  tour  de  bras  sur  des  tambours  de  bas- 
que ,  tout  en  psalmodiant  des  chants  dont 
tout  le  mérite  consiste  dans  le  vacarme  qu'ils 

firoduisent.  Les  femmes  seules  se  livrent  à 
a  danse,  danse  lascive  commune  à  tous  les 
Orientaux.  Il  est  probable  que  l'auteur  ne  fut 
pas  invité  au  festin,  car  il  n'en  parle  pas. 
D'ailleurs,  les  mœurs  intimes  des  Orientaux 
seront  toujours  difficilement  connues  des  Eu- 
ropéens, qu'ils  tiennent  rigoureusement  à  l'é- 
cart de  leur  intérieur. 

—  Noces  che:  les  Grecs.  Lucien,  dans  son 
dialogue  intitulé  les  Lapithes,  nous  a  laissé 
le  récit  suivant  d'un  repas  da  noce  chez  les 
Grecs  : 

i  Dès  qu'on  fut  assemblé,  dit-il,  et  qu'il 
fallut  se  mettre  à  table,  les  femmes,  qui 
étaient  en  assez  grand  nombre,  et  l'épousée 
au  milieu,  couverte  d'un  grand  voile,  se  pla- 
cèrent à  main  droite,  les  hommes  en  face 
d'elles;  lo  banquier  Eucrite  au  haut  bout, 
puis  quelques  autres  invités,  moi  après  le 
marié,  le  précepteur  de  Zenon  après  moi, 
puis  son  disciple. 

»  On  mangea  assez  paisiblement  d'abord, 
car  il  y  avait  quantité  de  viandes,  et  fort 
bien  apprêtées.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à  table,  Alcidamas'le  Cynique  entra  :  le  maî- 
tre de  la  maison  lui  dit  qu'il  était  le  bien- 
venu et  le  pria  de  prendre  un  siège  :  «  Vous 
»  m'estimeriez  bien  lâche  ,  s'écria-t-il  ,  de 
»  m'asseoir  à  table  ou  de  me  coucher  sur  des 
>  lits  de  pourpre,  ainsi  que  vous  faites,  comme 
»  s'il  s'agissait  de  dormir  et  non  de  manger  .- 
»  je  veux  me  tenir  debout,  et  paître  par-ci, 
•  par-là,  à  la  façon  des  Scythes.  »« 

>  Cependant  les  santés  couraient  ù  la  ronde, 
et  l'on  s'égayait  par  des  discours,  en  at- 
tendant le  nouveau  service,  qui  tardait  à 
paraître.  Tout  à  coup,  Aristène ,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'il  se  passât  un  seul  instunt  sans 
quelque  divertissement,  fit  entrer  un  bouffon 
pour  égayer  la  société.  Ce  bouffon  commença 
par  prendre  mille  poses  extravagantes,  avec 
sa  tête  rasée  et  son  corps  disloqué.  Puis  il  se 
mit  à  chanter  des  vers  égyptiens  et  enfin  à 
se  moquer  de  chaque  convive,  ce  dont  cha- 
cun ne  faisait  que  rire. 

»  On  apporta  le  dernier  service,  qui  se  coin- 
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posait,  pour  chaque  convive,  d'une  pièce  de 
gibier,  d'un  morceau  de  venaison,  d  un  pois- 
son et  de  dessert  ;  toutes  choses  que  l'on 
peut,  sans  manquer  à  la  civilité,  emporter  si 
l'on  n'a  pas  appétit  pour  les  manger.  • 

La  chanson  des  noces,  chez  les  Grecs,  s'ap- 
pelait hymcnée;  l'abbé  Souchay.  a  traité  de 
celte  poésie  dans  son  Discours  sur  l'origine  et 
te  caractère  de  l'épithalame.    • 

On  louait  des  danseurs  et  des  joueurs  d'In- 
struments, qui  égayaient  la  fin  des  repas,  et 
auxquels  les  convives  se  mêlaient  souvent, 
lorsque  les  vapeurs  du  vin  commençaient  à 
produire  leur  effet. 

«  Après  qu'on  eut  desservi,  dit  Xénophon, 
qu'on  eut  fait  les  libations  et  chanté  i'hymé- 
iiée,  on  vit  entier  un  Syracusain,  accompagné 
d'une  joueuse  de  Ilûte'fort  bien  faite,  d'une 
danseuse  qui  faisait  des  tours  périlleux  et 
d'un  joli  petit  garçon  qui  jouait  admirable- 
ment de  la  lyre...  Cela  inspira  l'envie  de  dan- 
ser à  une  espèce  de  bouffon  parasite  qui  était 
du  repas  et  qui,  s'étant  levé  de  sa  place ,  fit 
quelques  tours  à  travers  la  salle,  imitant  la 
danse  du  petit  garçon  et  celle  de  la  jeune 
fille...  Ariane,  parée  de  tous  les  ornements 
qu'ont  d'ordinaire  les  nouvelles  mariées  ,  en- 
tra dans  la  salle  et  s'assit  sur  un  siège.  Un 
moment  après,  parut  Bacchus  et,  en  même 
temps,  on  joua  scr  la  flûte  un  des  airs  con- 
sacrés aux  fêtes  de  ce  dieu.  Ce  fut  alors 
qu'on  admira  1  habileté  du  Syracusain  dans 
son  art;  car  Ariane,  à  l'audition  d»  cet  air, 
lit  aussitôt  connaître  pf.r  ses  gestes  combien 
elle  en  était  charmée.  Mais,  loin  de  se  préci- 
piter au-devant  de  son  époux,  elle  ne  se  leva 
même  pas,  tout  en  faisant  paraître  combien 
elle  se  contraignait.  ■ 

Saint  Jean  Chrysostome  s'élève  avec  force 
contre  la  manière  dont  on- célébrait  les  noces 
au  temps  du  grand  Théodose;  tout  y  consis- 
tait en  danses,  chansons  impudiques,  hymnes 
sur  Vénus;  on  y  célébrait  les  adultères;  on  y 
recevait,  on  y  appelait  même  les  femmes  de 
mauvaise  vie.  Après  les  repas,  desquels  on 
sortait  ivre,  on  promenait  dans  les  carre- 
fours la  nouvelle  mariée,  fardée  et  riche- 
ment vêtue,  en  chantant  des  hymnes  impu- 
diques qui  faisaient  monter  la  rougeur  au 
front  de  tous  les  gens  encore  non  corrompus, 
qu'ils  fussent  chrétiens  ou  païens.  ' 

—  Noces  au  moyen  âge.  Au  moyen  âge,  les 
repas  de  itoce,  somptueux  chez  les  grands  et 
les  nobles,  disparurent,  ou  du  moins  devin- 
rent fort  rares  chez  les  vilains.  Dans  certai- 
nes localités,  les  vassaux  ne  devaient  hom- 
mage à  leur  suzerain  que  le  jour  des  noces  de 
ce  dernier  ;  ailleurs,  les  seigneurs,  le  jour  d'une 
noce,  avaient  droit  à  une  partie  du  repas. 
Ualland,  dansde  Glossaire  du  droit  français, 
dit,  en  parlant  de  la  seigneurie  de  La  Boul- 
laye,  on  Normandie:  «  Le  jour  des  noces,  le 
marié,  accompagné  avec  violons  ou  violes  , 
doit  apporter  au  seigneur  le  mets  de  mariage, 
composé  de  deux  poulets,  deux  pots  de  vin, 
deux  pains,  une  épaule  de  mouton,  faire  une 
danse,  puis  se  retirer.  »  Lorsque  apparut  la 
bourgeoisie  ,  elle  voulut  donner  des  repas 
aussi  bien  que  la  noblesse,  et,  dans  les  pays 
riches ,  où  les  campagnes  s'émancipaient 
quelque  peu.  cette  coutume  très-naturelle  se 
propagea. 

Le  22  juin  1580,  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe 11„ rendit  l'édit  suivant  : 

«  Nous  voulons  qu'aux  noces  qui  se  feront 
dans  les  campagnes,  avec  réunion  de  gens, 
les  ofliciers  envoient  quelque  sergent  ou  au- 
tre personne  bien  qualifiée  pour  apaiser  toute 
noise  et  débats  qui  pourraient  échoir  ;  laquelle 
personne  se  contentera  de  6  patars  par  jour, 
sa  dépense  payée  ;  et  auront  soin,  lesdits  of- 
liciers, d'empêcher  les  désordres  qui,  en  plu- 
sieurs lieux,  adviennent  pour  les  plats  de 
viande  que  les  jeunes  gens  sont  accoutumés 
d'exiger  du  sire  des  noces,  même  sous  peine 
d'amendes  et  autres  peines  contre  ceux  qui 
dorénavant  s'assembleront  pour  ce  fait. 

»  Aux  danses,  dont  souvent  l'on  s'exerce 
aux  villages,  y  survenant  quelques  débats, 
un  chacun  s'emploiera  pour  apaiser  la  dis- 
pute ;  séquestrant  celui  qui  aura  commencé 
la  noise,  sans  animer  ni  exciter  de  combat, 
sous  peine  de  punitions  plus  ou  moins  gra- 
ves, suivant  los  circonstances.  • 

—  Noces  dans  tes  temps  contemporains.  Nos 
mœurs  ont  eu  beau  varier,  certaines  coutu- 
mes sont  demeurées  immuables;  à.  peine  en 
avons-nous  modifié  quelques  parties.  Les  re- 
pas de  noce  existent  partout,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  mais  ils  changent  de 
nature  et  d'aspect,  suivant  qu'ils  se  donnent 
à  Paris,  dans  une  ville  de  province  ou  dans 
une  campagne. 

Chez  les  campagnards  riches,  les  repas  de 
noce  ressemblent  le  plus  souvent  à  celui  de 
Gamache;  on  y  invite  .les  parent3  les  plus 
éloignés,  les  amis  et  les  voisins;  on  se  réu- 
nit, soit  dans  une  vaste  salle,  soit  dans  une 
grange,  soit  même  dans  une  cour,  où  l'on 
établit  d'immenses  tables  dressées  sur  des 
barriques.  La  réunion  est  bruyante  et  se  pro- 
longe au  moins  deux  ou  trois  jours,  qui  se 
passent  à  boire,  manger,  chauler  et  danser 
au  son  d'un  violon  primitif. 

Dans  les  petites  villes  de  province,  les  re- 
pas do  noce  sont  moins  tumultueux;  on  n'y 
invite  que  les  proches  parents  et  les  intimés. 
Le  festin  gagne-  alors  en  délicatesse  ce  qu'il 
perd  en  abondance. 

A  Paris,  où  chacun  vit  chez  soi,  le  cercle 
des  amis  et  des  parents  est  beaucoup  plus 
restreint  encore;  beaucoup  de  mariés  ne  se 
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mettent  même  pas  en  peine  des  réjouissances 
et  se  retirent  chez  eux  sans  même  avoir  réuni 
leurs  témoins  à  table. 

Les  repas  de  noce  se  donnent  presque  tous 
dans  des  salles  qui  sont  spécialement  affec- 
tées à  cet  usage.  Certains  restaurants  ont 
joui  ou  jouissent  encore  d'une  véritable  vogue 
a  cet  égard. 

Le  Cérémonial  de  ta  ville  de  Paris  nous 
apprend  ■  qu'à  table,  la  mariée  doit  être  pla- 
cée entre  le  père  du  marié  et  le  sien;  le  ma- 
rié lui  fait  face,  entre  la  mère  de  la  mariée 
et  la  sienne  ;  les  témoins  viennent  ensuite  des 
deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche. 

»  Néanmoins,  s'il  est  parmi  les^invités  une 
personne  à  qui  l'on  veuille  plus  particulière- 
ment faire  honneur,  on  la  place,  quand  même 
elle  ne  serait  pas  de  la  famille,  soit  auprès  de 
la  mariée,  si  c'est  un  homme,  soit  auprès  du 
marié,  si  c'est  une  daine.  > 

—  Hist.  Noces  salées.  Les  historiens  dé- 
signent quelquefois  sous  ce  nom  les  noces  de 
Jeanne  d'Albret,sousle  règne  de  François  Ier. 
*  Auxdites  noces,  dit  Martin  du  Bellay,  se  fi- 
rent de  magnifiques  tournois  en  la  garenne 
de  Chastellerault,  d'un  bon  nombre  de  che- 
valiers errants,  gardant  entièrement  toutes 
les  cérémonies  qui  sont  écrites  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde.  »  Ces  fêtes  de  noce  ayant 
épuisé  te  trésor  royal,  on  établit,  pour  le 
combler,  un  impôt  sur  le  sel  dans  les  provin- 
ces du  Midij.de  la  leur  vint  le  nom  de  noces 
salées. 

—  Théol.  Tout  le  monde  sait  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  repas  des  noces  de  Cana,  fit, 
suivant  la  légende  catholique,  le  premier  de 
ses  miracles  et  changea  de  l'eau  en  vin.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  meilleurs 
prêtres  aient  cru  pouvoir  assister  à  des  repas 
de  ce  genre.  Cependant,  dès  le  commence- 
ment du  christianisme,  des  esprits  trop  austè- 
res ont  cru  devoir  défendre  aux  prêtres  de 
suivre  leurs  fidèles  dans  les  festins  qui  suir 
vent  la  bénédiction  nuptiale,  défenses  vaines 
auxquelles  personne  n'a  obéi. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  bon  curé  qui 
tonnait  fort  contre  ceux  qui  prennent  part 
aux  festins  de  noce ,  représentant  qu'ils  ne 
pouvaient  fournir  au  diable  une  plus  belle 
occasion  de  les  induire  en  tentation  et  en 
faute.  Quelqu'un  s'avisa  un  jour  de  lui  ré- 
pondre que  Jésus-Christ  avait  donné  l'exem- 
ple en  se  montrant  aux  noces  de  Cana.  Cette 
objection  abasourdit  le  brave  homme  ,  qui  se 
contenta  de  grommeler  entre  ses  dents  :  o  Ce 
n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  I  > 

>  Il  ne  convient  point,  dit  le  concile  de  Lao- 
dicée,  aux  chrétiens  qui  assistent  aux  noces 
de  se  livrer  à  des  danses  bruyantes  et  lasci- 
ves, mais  d'y  prendre  un  repas  modeste  et 
convenable  a  leur  profession.  » 

Saint  Jean  Chrysostoine  a  déclamé  souvent 
contre  les  désordres  auxquels  les  chrétiens 
se  livraient  dans  ces  circonstances  (  Orig. 
ecctés.,\.  XXII,  ch.  IV,  g  S)  ;  mais,  de  là  à  con- 
sidérer les  réjouissances  nuptiales  comme 
antichrétiennes,  il  y  a  loin. 

Plusieurs  conciles  ayant  en  vain  défendu 
aux  ecclésiastiques  d'assister  aux  festins  de 
noce,  d'autres  leur  interdirent  seulement  de 
rester  jusqu'à  la  fin  du  repas,  lorsque  la  joie 
devient  trop  bruyante. 

Noce»  de  Gamache  (les),  épisode  populaire 
de  Don  Quic/wtte.  V.  Gamache, 

N  licou  de  Pélce  ei  de  Tbélia  (LES),  Célèbre 
ballet  de  Benseiade,  à  dix  entrées,  exécuté 
pour  la  première  fois  le  26  janvier  1654.  Ce 
ballet  fut  précédé  d'une  comédie-opéra  por- 
tant le  même  titre,  en  trois  actes,  en  vers, 
et' d'un  prologue,  le  tout  traduit  de  l'italien. 
11  fut  dansé  par  Louis  XIV,  les  princesses  et 
les  dames  de  la  cour. 

Noces   de     Limmeruoor    (LES)     [NoSZS    de 

Lammermoor],  opéra  semi-séria  en  deux  ac- 
tes, livret  arrangé  par  Balocchi,  d'après  le 
roman  de  la  Fiancée  de  Lammermoor  par 
Walter  Scott,  musique  de  Carafa  ;  représenté 
au  Théâtre-Italien  le  12  décembre  1829. 
Quand  bien  même  l'opéra  de  Lucie,  de  Doni- 
zetti,  n'aurait  pas  fait  oublier  celui  de  Ca- 
rafa, le  style  de  ce  compositeur  n'aurait  pas 
triomphé  des  préoccupations  du  public,  ab- 
sorbé par  les  formes  rossiniennes.  On  remar- 
que dans  la  partition  des  Nozze  un  duo  très- 
bien  traité  :  Di  spema  un  sot  bateno,  et  un 
beau  quinque  :  D'un  orribile  tempesln.  M.  Fé- 
tis,  qui  s'est  montré  un  peu  trop  sévère,  se- 
lon nous ,  pour  M.  Carata,  est  d'avis  que  là 
dernière  scène  du  second  acte  est  belle  et 
dramatique. 

Noce»  de  Jemiiiette  (i.es),  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  Carré  et  Barbier, 
musique  de. M.  Victor  Massé;  représenté  à 
l'Opéra-Coiniqiie  le  4  février  1853.  Le  livret 
met  en  scène  une  jeune  lille  sage  et'  labo- 
rieuse, qui  parvient,  à  force  de  tendresse 
et  d'adresse,  a  ramener  au  devoir  un  paysan 
son  fiancé,  ivrogne,  colère  et  brutal.  Il  y  a 
dans  cette  jolie  pièce  une  sensibilité  vraie, 
de  la  grâce  et  quelquefois  aussi,  il  faut  le 
dire,  un  peu  de  trivialité.  La  scène  dans  la- 
quelle Jeannette  raccommode  l'habitque  Jean 
a  déchiré  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur 
est  touchante,  et  la  romance  :  Cours,  mon  ai- 
guille, dans  la  laine,  est  devenue  populaire. 
Nous  la  donnons  ci-après.  Les  vocalises  en 
duo  avec  la  llûte,  imitant  le  chant  du  rossi- 
gnol, ont  produit  de  l'effet,  surtout  lorsqu'elles 
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étaient  chantées  par  Mme  Miolan.  La  scène 
du  raccommodement  des  deux  époux  : 

Allons,  rapprochons-nous  un  peu... 
Je  sens  mou  cœur  tressaillir  d'aise, 

a  été  traitée  avec  infiniment  de  goût.  Cou- 
dera a  joué  en  comédien  achevé  le  rôle  de 
Jean.  Parmi  les  ouvrages  de  M.  Victor  Massé, 
celui-ci  a  obtenu  le  succès  le  plus  décidé  et  le 
plus  général. 

Andanle.   Stf  ■ 
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ir«STROP.  Cours,  mon  ai  -  guil-le,  dans  la  loi-  ne, 


Ne   te  cas-  se  pas  en  che  -   min  ! 


A  -  vec  deux  bons  baisers,  demain.  On  nous  pat- 


ra      de     no  ■  tre     pei    - 


ne.        Cours, 


H^gËÉHÉ^ 


mon   ni  -  guil-  le,  dans  la 


i§iB^ 


m 


lai    - 


-    nel 


Cours! 

8 


*iêfe£3^E£3EÈBf?333 


Mon  aiguil-le,  dans  la    lai   - 


ne.  Mais  qu'ai-je  donc?  C'est  comme  un 


char-  me  ! 


Je   tra-vait-  le'et  n'y  vois  plus 


llgEEfcÉ^i 


=*= 


rien  ! 


De- main,     s'il    le     re-  gar-  de 


bien,    Il  ver-ra  son  ha-  bit    ta-ché  par  u  -  ne 


;=P^ 


=3Ë^= 


-o 


lar    -     me  I 


Ah! 


DEUXIÈME   STROrilE. 

S'il  s'aperçoit  que  sa  Jeannette  V 

En  te  recousant  a  pteuré,  ' 

Je  veux,  pauvre  habit  déchiré. 
Qu'il  te  remette  encor  aux  jours  de  grande  fête  ! 
Ah!  cours,  mon  aiguille,  etc. 

Noce*  de  Figaro  (les),  opéra  de, Mozart. 

V.  MARIAGE  DE  FlGABO.  ' 

••  Noce».  Iconogr.  Les  artistes  qui  ont  le  goût 
des  scènes  pittoresques  et  mouvementées,  des 
costumes  brillants, des  physionomies  animées 
ne  sauraient  trouver  un  sujet  prêtant  mieux 
qu'une  noce  à  des  expressions  vives  et  à'  des 
couleurs  joyeuses.  Aussi  bien,  les  tableaux 
retraçant  les  gais  préliminaires  de  la  vie 
conjugale  sont-ils  nombreux.  L'antiquité  nous 
a  laissé  un  dieWceuvre  du  genre,  les  célè- 
bres Noces  Aldobrandines,  qui,  après  avoir 
longtemps  orné  la  villa  Aldobrandiui,ont  été 
transportées  au  Vatican.  Nous  avons  consa- 
cré un  article  spécial  (v.  Aldobrandines)  a 
cette  précieuse  peinture,  qui  a  été  gravée 
plusieurs  fois,  notamment  par  Pietro  Santi 
Bartoli,ûiov.  Ottaviani,  Alessandro  Moehetti, 
Gius.  Craffonara,  Réveil,  etc.  Au  inusée  de 
Florence  est  un  sarcophage  dont  les  bas-re- 
liefs représentent  les  principaux  épisodes  de 
la  vie  d'un  héros.  La  scène  des  Noces  est  figu- 
rée sur  la  face  principale  du  monument.  Elle 
se  passe  sous  une  sorte  de  tente  ;  l'époux, 
accompagné  de  son  père  et  tenant  d'une 
niain  une  sorte  de'  sceptre  où  de  bâton  de 
commandement,  presse  de  l'autre  main  la 
main  do  son  épouse;  celle-ci,  suivie  d'une  de 
ses  amies  ou  parentus  et  enveloppée  du  flam- 
meum,  baisse  modestement  la  tête.  Eu  ar- 
rière, une  jeuiie  femme,  que  l'on  croit  être 
Junon  Pronuba,  appuie  ses  bras  sur  les  épau- 
les des  deux  époux,  qu'elle  semble  vouloir 
réunir.  Devant  eux,  un  enfant  presque  nu 
(le  génie  de  l'Hyménée?)  tient  un  flambeau 


allumé.  Ce  bas-relief  a  été  grave  par  Deque- 
vauviller  et  par  Réveil. 

Lucien  nous  a  laissé,  d'une  peinture  d'Aé- 
tîon  représentant  les  Noces  d'Alexandre  et  de 
Roxane,  cette  description  piquante  :  «  Dans 
une  chambré  magnifique  est  un  lit  nuptial. 
Roxane  y  est  assise  ;  c'est  une  vierge  d'une 
beauté  parfaite  :  elle  regardé  a  terre,  toute 
confuse  de  la  présence  d'Alexandre.  Une 
troupe  d'Amours' voltige  eh  souriant.  L'un, 
placé  derrière  la  jeune  épouse ,  soulève  la 
voile  qui  lui  couvre  la  tète  et  montre  Roxane 
à  son  époux.  Un  autre,  esclave  empressé, 
délie  la  sandale,  comme  pour  hâter  lé  mo- 
ment du  bonheur.  Un  troisième  saisit  Alexan- 
dre par  son  manteau  et  l'entraîne  de  toutes 
ses  forces  vers  Roxane.  Le  roi  présente  une 
couronné  à  la  jeune  mariée.  Près  de  lui, 
comme  parariymphe,se  tient  Héphestion,  une 
torche  allumée  dans  la  main  et  appuyé  sur 
un  beau  jeune  homme  que  je  crois  être  l'Hy- 
ménée. Dans  une  autre  partie  du  tableau  sont 
des  Amours  qui  jouent  avec  les  armes  d'A- 
lexandre... »  Lucien  ajoute  que  cette  toile 
charmante  respire  comme  un  air  nuptial  et 
qu'ayant  été  exposée  publiquement  il  Olym- 
pie,  elle' y  excita  lu  plus  vive  admiration. 
Proxénidè,  nommé  par  les  Grecs  juge  des 
jeux  qui  avaient  alors  lieu  dans  cette  ville, 
témoigna  de- son  enthousiame  en  donnant  k 
l'artiste  sa  propre  fille  pour  épouse.  Raphaël 
a  reproduit  la  composition  d'Aétion,d'aprèsla 
description  de  Lucien.  Cette  reproduction, 
dont  le  dessin  seul  paraît  être  de  la  main  du 
maître,  a  été  exécutée  a  fresque  par  Pierino 
delVnga.  Après  avoir  longtemps  décoré  sine 
villa  des  environs  de  Rome,  qui  fut  détruite 
pendant  le  siège  de  cette  ville  en  1849,  elle 
a  pris  place  au  palais  Borghèse  ;  elle  a  été 
gravée  par  Nie.  Cochin  (pour  le  Cabinet  Cro- 
zat)  et  lithographiée  par  J.  Pilizôtti!   '       ■ 

Sous  ce  titre1:  les  Noces  des  dieux  (le  Nozie 
deoli  dei),  Stefano  délia  Bella  a  gravé,  en 
1637,  huit  planches  représentant  une  fête 
mythologique  qui  fut  donnée  à  Florence  à 
l'occasion  du  mariage  de  Ferdinand  U  et  de" 
la  princesse  Vittoria  d'Urbino.  Les  Noces  de 
Bacchus  et  d'Ariane  ont  été  représentées  par 
le  Garofalo  (musée  de  Dresde),  H.  van  Balen 
(musée  de  Dresde),  A.  Coypel  (gravé  pay  Cl. 
Dutlos),  etc.  ;  les  Noces  de  Pelée  et  de  Tiiétis, 
par  Jan  de  Reyn  (musée  de  Madrid),  H.  van 
Balen  (musée  de  Dresde),  F.  Frauekeu  le  jeune 
(musée  de  Bile),  Giov.-M.  Cassini  (estampe)  ; 
les  Noces  de  Jason  et  de  Creuse,  par  Rem- 
brandt (eau-forte)  ;  lies  Noces  de  Persée,  par 
Piero  di  Cosiœo  (musée  des  Offices)  ;  lés  No- 
ces de  Psyché  et  de  l'Amour,  par  Raphaël  (a 
la  Farnésine),  par  Bernardo  Castello  (palais 
luipet'iuli,  à  Gênes),  etc. 

Parmi  les  Noces  bibliques,  nous  citerons  : 
les  Noces  d'Isaac  et  de  liêbecca,  peintes  a 
fresque  par  Benozzo  Gozzoli,  au  Campo-Santo 
de  Pise,  et  par  Baldassare  Peruzzi  (gravées 
par  Th.  de  Bry)  ;  les  Noces  de  Jacob  et  de  lia- 
cAffi, peintes  parle  Caravage  (gravé  par Séb.' 
Barras,  pour  le  Cabinet  de  Boyer  d'Aguilles). 
Les  Noces  de  Cana  ont  été  représentées  par 
un  grand  nombre  d'artistes.  Nous  avons  décrit 
au  mot  Cana  les  chefs-d'œuvre  que  ce,  sujet 
a  inspirés  à  Paul  Véronèse-,  au  Tintoret,  au 
Padouan,  à  Jac.  Bassan,  etc.  Mentionnons 
encore  ici  les  tableaux. dus  a  Alessandro  Al- 
lori  (musée  des  Offices),  Fr.  Bassan  (musée 
de  Madrid),  Carlo  Bonone  (gravé  par  A.  Bol- 
zoni),  J.  van  Coninxloo  (musée  de  Bruxelles), 
Dietrich  (musée  de  Dresde),  Giotto  (fresque 
de  Santa-Maria  dell'  Arena,  h  Padoue),  J.  Mi- 
chel (musée  de  Toulouse) ,  Murillo  (vente  du 
prince  de  Conti-,  en  1777),  Parrocel  (fresque 
de  l'église  Sari-Marco,  à  Florence),  Pétin 
(église  de  Notre-Dame-de-Loretle,  à  Paris), 
R'ottenhamer  (musée  de  Munich),  Lor.  Sab- 
batini  (gravé  par  C.Cort), Claude  Vignon  (an- 
cienne galerie  Giustiniani),  Taddeo  Zuccaro 
(gravé  par  G.-B.  Mazza),  Fed.  Zuccaro  (gravé 
par  J.  Mathàm),et  les  estampes  de  H. -S  Be- 
ham,  Jos.  Fùhrieh,  Corn.  Mntsys  (1550),  etc. 

La  littérature  a  fourni, entre  autres  scènes, 
la  Nopcéde  Gombault  et  de  Macée,  gravée  au 
xvii"  siècle  par  Fr.  Bignon,  et  les  Noces  de 
Gamache,  peintes  par  M.  Henri  Baron  (Salon 
de  1849),  et  par  M.  Eugène  Fichel  (Salon  de 
1861).  - 

Nous  ne  dirons  rien  des  Noces  historiques, 
dont  les  représentations  sont  excessivement 
nombreuses ,  et  nous  arrivons  aux  Noces 
ayant  un  caractère  purement  pittoresque.  Un 
graveur  allemand  du  xvie  siècle,  Haos-Se- 
bald  Beham,  a  publié  deux  suites  d'estampes 
fort  curieuses,  l'une  de  10  pièces  et  l'autre 
de  12,  représentant  des  Noces  de  village.  Sous 
le  même  titre,  Abraham  Bosse  a  gravé  trois 
compositions.  Les  Broughèl  et  David  Teniers 
ont  peint,  avec  une  grande  finesse  d'obser- 
vation ,  des  Noces  flamandes.  Jan  Steen  ne 
leur  cède  point  en  humour  dans  ses  Noces 
hollandaises , -le  musée  duBelvédère,àVienna 
à  de  lui  un  véritable  chef-d'œuvre  comique, 
qui  a  été  gravé  plusieurs  fois,  notamment 
par  Réveil.  La  scène  se  passe  dans  la  salle 
basse  d'une  auberge  où  a  lieu  le  festin  de 
noce;  le  marié,  homme  d'âge  déjà  mûr,  mais 
d'humeur  très-amoureuse,  cherche  a  entraî- 
ner sajeune  épouse  vers  l'escalier  qui  con- 
duit à  la  chambre  nuptiale;  sur  cet  escalier 
se  tient,  une  chandelle  à  la  main  et  le  tablier 
retroussé,  une  vieille  commère,  toute  joyeuse 
de  servir  de  pronuba  aux  nouveaux  époux  ; 
deux  jeunes  gars  de  bonne  mine,  les  garçons 
d'honneur  du  marié  peut-être,  se  montrent  a 
l'entrée  de  la  chambre;  cependant,  la  non- 
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velle  mariée  minaude  et  oppose  quelque  ré- 
sistance à  l'empressement  de  son  époux  ;  un 
petit  garçon  la  pousse  en  riant,  armé  d'une 
bassinoire  dont  la  présence  ici  est  fort  ironi- 
que ;  les  gens  de  la  noce  rient  et  se  font  des 
signes  d'intelligence;  un  jeune  homme  joue 
du  violon,  un  autre  d'une  sorte  de  tambou- 
rin ;  à  gauche  sont  attablés  des  convives  qui 
ont  passé  le  beau  temps  de  l'amour  et  s'en 
consolent  en  fêtant  BacGhus;  une  belle  jeune 
femme,  qui  n'est  autre  que  Margareta  van 
Goyen,  la  femme  de  J.  Steen,  tourne  le  dosa 
la  table  et  allaite  un  poupon. 

Au  musée  de  Bruxelles  est  une  Noce  fla- 
mande de  Van  Tuiden.  Un  des  maîtres  de 
l'école  belge  contemporaine,  Leys,  a  peint  un 
tableau  sur  le  même  sujet  qui  a  inspiré  aussi 
un  dessin  très-original  à  un  artiste  français, 
Rodolphe  Bresdin  (Salon  de  1857). 

Fr.  Janinet  a  gravé,  d'après  Wille  fils,  une 
Noce  de  village  au  xvme  siècle.  Des  Noces 
villageoises  aux  environs  de  Paris  ont  été  pein- 
tes par  Villeret  (Salon  de  1S41)  et  Rcehn  (Sa- 
lon de  18G3);  des  Noces  bretonnes,  par  Adol- 
phe Leteux  (Salon  de  1861)  et  Lanfant  de 
Metz;  des  Noces  alsaciennes ,  par  Gustave 
Brion  (gravé  par  P.  Girardet  et  par  Ballin 
et  lithogr.  par  E.  Vernier)  et  Gust.  Jundt 
(Salon  de  1873)  ;  une Noeevénitienne, par  J.-E. 
Lenepveu  (Salon  de' 1857);  une^  Noce  béar- 
naise, par  F.  Haifner  (Salon  de  1817);  une 
Noce  en  Sologne,  par  Jean  Pezous  (Salon  de 
1850)  ;  une  Noce  à  Lisbonne,  par  P.  van  El- 
ven  (Salon  de  1S60)  ;une  iVoee  espagnole,  par 
Jules  Rôugeron  (Salon  de  1873);  une  Noce 
juive  clans  le  Maroc,  par  Eugène  Delacroix 
(Salon  de  1841),  etc.  Nous  décrivons  ci-après 
ce  dernier  ouvrage,  qui  est  un  dos  chefs- 
d'œuvre  du  maître. 

Noce    juive  dmia    lo   Maroc,  tableau    d'Ku- 

gène  Delacroix  (Salon  de  !S4l).  La  lumière 
tombe  presque  d'aplomb  dans  la  cour  inté- 
rieure d'une  maison  mauresque  et,  frappant 
obliquement  les  murailles  blanchies,  éclaire 
fortement  le  groupe  central,  tandis  que  tout 
le  reste  de  l'assistance  se  trouve  plongé 
dans  la  pénombre.  Ce  tableau,  comme  le  re- 
marque Th.  Gautier,  est  un  chef-d'œuvre  de 
couleur  locale  et,  sous  ce  rapport,  l'emporte 
sur  les  plus  beaux  tableaux  de  Decamps.Le3 
musiciens,  assis  près  du  mur  dans  des  poses  de 
quadrumanes,  si  familières  aux  musulmans; 
les  danseuses,  aux  paupières  avivées  par  le 
kohl ,  aux  joues  couvertes  de  fard,  se  cam- 
brant avec  des  torsions  impossibles  à  nos  cé- 
lébrités de  l'Opéra;  les  assistants,  accroupis 
à  la  mode  des  tailleurs  et  Se  penchant  en 
dehors  des  galeries,  confessent  l'islam  par  le 
plus  indifférent  de  leurs  gestes  et  dénotent 
chez  l'artiste  un  talent  extraordinaire  d'ap- 
propriation. Les  juifs,  mêlés  aux  Arabes,  se 
reconnaissent  à  leur  regard  oblique,  à  leur 
caractère  servile,  à  leur  attitudé~humble  et 
quasi  repentante.  La  couleur  générale  du  ta- 
bleau est  sobre,  endormie,  tranquille,  malgré 
sa  richesse,  et,  selon  l'expression  du  critique, 
fait  sentirqu'au  dehorsil  pleut,  sur  les  terras- 
ses blanches  comme  de  la  craie,  un  soleil 
aveuglant,  implacable  et  torride. 

Noce»  Aidobrniidiucs,  célèbre  fresque  anti- 
que. V.  ALDOERANDINES  (llOCes). 

Pioco  do  Cuua  (les),  tableaux  de  Paul  Vé- 
ronèse  ,  du  Tintoret  et  autres  artistes.  V. 
Cana. 

NOCE,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Mortagne; 
pop.  aggl.,  307  hab.  —  pop.  tôt.,  1,520  hab. 
Ruines  d'un  château  fort. 

NOCER  v.  n.  ou  intr.  (no-sé  —  rad.  noce. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a  ou 
un  o  :  Nous  noçons,  je  noçais).  Célébrer  une 
noce. 

—  Pop.  S'amuser,  se  réjouir  ;  Tant  qu'il  y 
avait  de  l'argent,  on  noçaix.  (E.  Sue.) 

NOCEHA  ,  ancienne  Nuceria  Cuméllaria  , 
ville  du  royaume  d'Italie ,  à  32  kilom.  E.  de 
Pérouse  ;  2,000  hab.  Siège  d'un  évéché.  Sol 
peu  fertile.  Bains  d'eaux  minérales  froides  et 
sources  thermales. 

NOCEIU  DE  CASTIGLIONE,  ville  du 
royaume  d'Italie,  ancien  royaume  de  Nuples, 
Calabre  Citérieure,  à  28  kilom.  S.-O.  de  Co- 
senza,  non  loin  de  la  mer  Tyrrhénieiine  ; 
3,000  hab. 

NOCEUA  DE'  PAGANl,  ancienne  Nuceria 
Alfalerna,  ville  du  royaume  d'Italie,  ancien 
royaume  de  Naples,  à  14  kilom.  S.-O.  de  Sa- 
lerue,  sur  le  Sarno;  7,500  hab.  Siège  d'un 
évéché.  Nocera  fut,  sous  les  Romains,  une 
colonie  militaire.  Teïa,  roi  des  Goths,  fut  battu 
par  Narsès  sous  les  murs  de  cette  ville.  Les 
Sarrasins  l'occupèrent  sous  Frédéric  IL  Son 
surnom  de'  Pagani  lui  a  été  donné  à  cause  du 
séjour  de  ces  derniers. 

NOCET1  (Giovanni-Bernardino),  littérateur 
italien,  né  a.  Messine  en  1625.  H  étudia  le 
droit,  prit  ensuite  les  ordres  et  devint,  en  1G70, 
archidiacre  de  Messine.  On  lui  doit  :  Itinie 
(Naples,  1670,  in-4°);  In  honorem  sancti  Phi- 
lippi  Nerii  r/tythmus  (Rome,  1703,  in-fol. 
et  in-4");  Dogmi  di  amore  e  di  dolore  (Pa- 
ïenne, 1706,  in-4°).  —  Un  autre  littérateur 
italien  du  même  nom,  Carlo  Nockti,  né  à 
Pontremoli  vers  1695,  mort  en  1759,  professa 
la  théologie  ,  puis  devint  examinateur  des 
évêques  à  Rome.  Nous  citerons  de  lui  :  Eclo- 
giB  (Rome,  1741);  De  /ride  et  aurora  boreali 
curmiua  (Rome,    1747);    Veritas  vindicata 
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(Rome,  1753,  2  vol.),  critique  de  la  théologie 
du  dominicain  Concina. 

NOCEUR,  EUSE  s.  (no-seur,  eu-ze  —  rad. 
nocer).  Pop.  Personne  qui  aime  à  se  divertir, 
à  faire  la  noce. 

NOCEUX,  EUSE  s.  (no-seu,  eu-ze  —  rad. 
noce),  Personne  qui  assiste  à  une  noce  :  On 
entendait  au  loin  la  musique  des  noceux. 
(G.  Sand.)  il  Mot  patois. 

NOCHER  s.  m.  (no-ché  —  lat.  nauclerus, 
qui  provient  lui-même  du  grec  nauklêros,  de 
naus,  navire,  et  lelëros,  condition,  profession). 
Poétiq.  Pilote,  homme  chargé  de  conduire  un 
vaisseau,  une  barque  : 

On  entend  des  nochers  les  tristes  hurlements. 

Dëlillë. 

Il  Le  nocher  dû  Shjx,  le  vieux  nocher,  Caron  . 
Le  vieux  nocher  des  morts  îi  sa  voix  accourut. 

Voltaire. 

J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale; 
Impatient,  il  crie  :  On  t'attend  ici-bas. 

'  Racine. 

—  Mar.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  au 
contre-maître  d'un  navire. 

—  Syn.  Nocher,  uuutuuior,  pilote.  V.  NAU" 
TONlliR. 

NOCKÈRE  s.  f.  (no-chè-re).  Constr.  Vi- 
trage garni  de  plomb,  sur  le  toit  d'un  bâti- 
ment. 

NOCHITZLAN  ,  ville  du  Mexique,  Etat 
d'Oaxaca,  dans  la  Cordillère  ;  15,000  hab.  Mi- 
nes d'argent,  étotres  de  coton, 

NOCI  ,  ville  du  royaume  d'Italie  ,  ancien 
royaume  de  Naples,  province  de  la  Terre  de 
Bari,  district  d  Alttunuru,  à  39  kilom.  N.  de 
Turent»  ;  8,000  hab. 

NOCIER,  ÈRE  adj.  (no-sié,  è-re  —  rad. 
noce).  Qui  préside  aux  noces,  qui  appartient 
aux  noces  : 

On  dit  que  Junon'la  nocière 

Et  dame  Tellus,  nourricière, 

S'enlre-donnûreiit  le  signal. 

SCARP.ON. 

La  torche  nocière,  ondoyante, 
Lançait  mille  divins  éclairs 
Dessus  la  terre  et  dans  les  airs, 

VOITUKE. 

Il  Vieux  mot. 

NOCKTAT  s.  m.  (no-kta).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  turque,  qui  équivaut  à  om,0OO2l. 

NOCLE  (la),  village  de  France  (Nièvre), 
cant.  de  Fours,  arrond.  et  à  65  kilom.  S.-E. 
de  Nevers;  750  hab.  Commerce  de  chevaux, 
bœufs  et  porcs. 

NOCHET  (Jean),  peintre  français,  né  à 
Nancy  en  1612,  mort  à  Paris  en  1672.  D'abord 
élève  de  Jean  Leclerc,  il  alla  bientôt  s'établir 
à  Rome,  où  il  ne  fut  occupé  longtemps  qu'à 
exécuter  des  copies  d'après  Poussin ,  pour 
M.  de  Chantelou.  Sur  d'avance,  grâce  à  ses 
protecteurs,  de  trouver' à  Paris  un  avenir 
brillant,  il  y  arriva  en  1644,  et,  en  1646,  il  fut 
mis  en  possession  d'un  appartement  au  Lou- 
vre. En  1649,  après  quelques  portraits  habi- 
lement peints,  mais  de  mérite  secondaire,  il 
devint  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi. 
Guillet  de  Saint-Georges,  dans  le  Mémoire 
historique  sur  les  principaux  ouvrages  de 
M.  Nocret  le  père,'  nous  apprend,  en  outre, 
qu'il  reçut  aussi  le  brevet  de  peintre  et  valet 
de  chambre  du  duc  d'Orléans,  et  celui  de  con- 
trôleur de  la  maison  de  feu  Mme  Henriette 
d'Angleterre.  En  1657  enfin,  il  accompagna 
M.  de  Comminges,  ministre  plénipotentiaire 
de  France  en  Portugal,  pour  peindre  les  por- 
traits du  roi  Alphonse  1er,  de  l'infant  dom 
Pedro  et  de  l'infante  Catherine.  C'est  au  re- 
tour de  ce  voyage  qu'il  entreprit  les  immenses 
travaux  suivants  :  à  Saint-Cloud  (l66û),  Iris 
avec  son  arc-en-ciel;  Flore  ;  Mars  revenant  de 
ses  conquêtes  en  compagnie  de  Vénus  ;  T/iëtis 
faisant  forger  tes  armes  a  Achille  par  Vulcain; 
Persêe  et  Andromède  ;  Apollon  accompagné  des 
neuf  Muses;  Diane  sur  un  char.  Dans  le  même 
palais,  mais  plus  tard,  en  1670,  il  peignit  le 
Mariage  de  Monsieur  avec  Madame  et  une  As- 
semblée des  dieux,  vaste  allégorie  de  dix-huit 
figures  grandes  comme  nature,  représentant 
la  famille  royale.  Cetce  toile  fait  partie  main- 
tenant du  musée  de  Versailles.  Mais,  pendant 
qu'il  travaillait  a  Saint-Cloud,  Nocret  s'occu- 
pait aussi  de  la  décoration  des  Tuileries.  Il  y 
peignit  avec  une  promptitude  inouïe  :  Minerve 
mettant  en  fuite  i Envie  et  la  Discorde  ;  Latone 
présentant  Apollon  et  Diane-  à  Minerve;  Mi- 
nerve disputant  avec  Neptune  à  qui  donnera. 
le  nom  à  la  ville  d'Athènes;  Suinte  Thérèse  se 
prosternant  devant  l'Enfant  Jésus  accompagné 
de  lu  sainte  famille,  et  encore  d'autres  sujets 
de  moindre  importance  qui  complétaient  la 
décoration  des  appartements  particuliers  et 
de  la  chapelle  de  Thérèse  d'Autriche.  Accla- 
mées par  les  courtisans,  ces  peintures  valu- 
rent a  l'auteur  une  notoriété  qui  eontre-ba- 
laneuit  celle  de  Mignard.  Reçu  à  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  le  3  mars  1663, 
avec  un  Saint  Pierre  pour  introducteur,  il  fut 
nommé  professeur  le  23 juin  1064.  L'illustra  as- 
semblée conserve  de  lui  cinq  discours  :  un 
Sur  le  Jiuvissement  de  saint  Paul  de  Poussin  ; 
le  second,  sur  un  Christ  du  Guide;  le  troi- 
sième, sur  le  Pyrrhus  de  Poussin;  le  qua- 
trième, sur  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  de  Ra- 
phaël ;  le  cinquième,  sur  le  Marquis  del  Vuito 
de  Titien. 

Le  côté  le  plus  réel  du  talent  de  ce  maître, 
c'est  une  grande  facilité  d'exécution.  Chez 
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Nocret,  l'habileté  l'emporte  sur  l'imagination. 
Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  qu'il  fut 
incapable  de  créer,  et  il  avait  montré,  dans 
le  portrait  surtout,  des  qualités  remarquables  ; 
mais  l'on  ne  dirait  pas  aujourd'hui,  avec  de 
Marolles  : 

Jean  Nocret  ne  peut  être  avec  Faultre  et  Grandhomme 
&ans  être  distingué  comme  un  peintre  excellent  : 
Il  fait  paraître  en  tout  un  certain  air  galant 
Qui  veut  que  dans  Paris  partout  on  le  renomme. 

Quelques  biographes  l'ont  désigné  aussi 
comme  graveur,  sur  une  estampe  trouvée  par 
M.  Robert  Dumesnil,  avec  cette  mention  : 
/.  Nocret,  invt  et  fecit.  Mais  M.  Charles  Blanc 
pense  avec  raison  qu'il  y  a  là  erreur  d'attri- 
bution et  que  cette  gravure  doit  appartenir 
au  rils  plutôt  qu'au  père.  Nous  sommes  exac- 
tement du  même  avis.  —  Son  fils,  né  à  Paris 
en  1657,  mort  en  1719,  fut  reçu  à  l'Académie 
en  1674,  sur  la  présentation  d'un  portrait  de 
Jean  Nocret.  On  manque  de  renseignements 
sur  la  vie  de  ce  peintre,  à  qui  les  uns  don- 
nent pour  prénoms  Jacques,  les  autres  Char- 
les-Jean. 

NOCTAMBULE  s.  (no-lctan-bu-le  —  du  lat. 
nox,  noctis,  nuit;  ambulo,  je  ina.rche).  Pathol. 
Personne  qui  marche  en  dormant.  Il  On  dit 
mieux  somnambule. 

—  Fam.  Personne  qui  marche  la  nuit,  qui 
est  sur  pied  pendant,  la  nuit  :  Le  noctambule 
est  un  homme  ami  de  la  rêverie  entre  ta  terre 
et  le  ciel.  (J.  Janin.)  Toute  la  bande  de  noc- 
tambules entre  dans  ta  chambre  de  l'artiste, 
stupéfait  de  l'invasion.  (J.  Lecomte.) 

—  Adj.  Qui  est  atteint  de  noctambulisme  : 
Homme  noctambule.  Femme  noctambule, 

—  Fam.  Qui  marche,  qui  vague,  qui  erre 
la  nuit  :  Une  police  bien  avisée  devrait  donner 
aux  citoyens  noctambules,  aux  philosophes 
phallènes,  aux  péripatéticiens  de  la  républi- 
que française  une  large  prime  d'encourage- 
ment. (Méry.) 

NOCTAMBULISME  s.  m.  (no-ktan-bu-li- 
sme  —  rad.  noctambule).  Etat  de  ceux  qui 
sont  noctambules.  Il  On  dit  aussi  nûctambu- 
lation  s.,  f.,  mais  on  dit  mieux  somnambu- 
lisme. 

NOCTERGIB  s.  f.  (no-ktèr-jl  —  du  lat.  nox, 
noctis,  nuit,  et  du  gi\  ergon,  travail).  Pathol. 
Somnambulisme.  Il  Peu  usité. 

NOCTHORE  s.  m.  (no-kto-re  —  du  lat.  nox, 
noctis,  nuit;  hora,  heure).  Mamm.  Genre.de 
singes,  formé  aux  dépens  des  sapajous,  et 
renfermant  une  seule  espèce  qui  vit  en  Amé- 
rique. 

—  Encycl.  Le  genre  noethore  ou  nyetipithè- 
que  est  caractérisé  par  une  tête  arrondie  et 
fort  large;  un  museau  court;  les  yeux  très- 
gros;  les  oreilles  très-développées;  la  queue 
longue,  non  préhensile,  recouverte  de  poils 
courts;  tous  les  pieds  a  cinq  doigts  et  à  on- 
gles aplatis.  Le  type  du  genre  noethore  a 
été  appelé  douroucouli  par  Humboldt  et  cara 
rayada  par  les  missionnaires  espagnols  de 
l'Orénoque.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  l'écu- 
reuil d.'Europe.  Les  noethores  sont  propre- 
ment des  singes  nocturnes  rappelant  les  ca- 
ractères des  loris  de  l'ancien  continent.  Leurs 

"grands  yeux  jaunes  ne  peuvent  soutenir  la 
lumière  du  jour.  Ils  dorment  le  jour,  dans 
des  trous  d'arbres,  posés  sur  leur  croupe,  les 
jambes  de  derrière  ramenées  sous  le  ventre, 
les  quatre  mains  réunies,  le  dos  courbé,  la 
tête  baissée  et  presque  cachée  entre  les  mains 
de  devant.  Ces  singes  sont  monogames.  Ils 
aiment  les  fruits  doux,  ceux  du  bananier,1  des 
palmiers,  et  certaines  amandes;  mais  ils  se 
plaisent  surtout  à  chasser-  et  à  attraper  les 
insectes.  Leur  cri  pendant  la  nuit  ressemble, 
à  s'y  méprendre,  à  celui  du  jaguar.  Leur  voix 
est  d'une  force  et  d'un  volume  extraordinaire 
eu  égard  a  leur  taille,  qui  est  petite.  Lorsqu'on 
les  irrite,  leur  gorge  s'enfle  et  fait  entendre 
un  ronflement  pareil  à  celui  du  chat  attaqué 
par  un  chien.  Le  noethore  douroucouli  habite 
les  bords  du  Cassiquiare  et  du  haut  Oréno- 
que.  Son  pelage  est  cendré  en  dessus  et  jau- 
nâtre en  dessous.  Sur  le  front,  on  remarque 
trois  rates  noires  et  divergentes.  C'est  un 
des  singes  les  plus  remarquables  du  nouveau 
monde.  Le  noethore  à  face  de  chat  habite  le 
Para.  Son  pelage  est  d'un  gris  brun  uniforme, 
excepté  sous  le  ventre,  qui  est  roussâtre,  et  à 
la  queue,  qui  est  noiro.  Le  noethore  hurleur 
a  été  trouvé  dans  les  forêts  de  Solimoens, 
près  deTabatinga.  Son  pelage  est  brun.  Cette 
espèce  est  la  plus  petite  du  genre.  C'est  k 
tort  que  d'anciens  auteurs  ont  appelé  ce  singe 
aotus  (sans  oreilles). 

NOCTIFERs.m.  (no-kti-fèr  — .du  lat.  nox, 
noctis,  nuit;  fero,  je  porte),  Mythol.  Un  des 
noms  de  Vesper. 

NOCTIFÈRE  adj.  (no-kti-fè-re  —  du  lat. 
nox,  noctis,  nuit  ;  fero,  je  porte).  Mythol.  Qui 
amène  la  nuit;  épithète  de  Vesper. 

NOCTIFLORE  adj.  (no-kti-flo-re  —  du  lat. 
nox,  noctis,  nuit  ;  fios,  lleur).  Bot.  Qui  ouvre 
ses  fleurs  pendaut  la  nuit.. 

NOCTILION  s.  m.  (no-kti-li-on  —  du  lat. 
noctilis,  nocturne).  Maimn.  Genre  de  mam- 
mifères chéiroptères ,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud  :  Les  noctilions  se  trouvent  duns  les  con- 
trées chaudes  et  boisées.  (E.  Desinarest.)  Il 
Noctition  dogue,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  molosse.  Il  Noctition  lepture,  Nom  vulgaire 
du  genre  tuphien. 
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—  Encycl.  Les  noctilions  sont  caractérisés 
par  un  museau  court  et  renflé,  fendu  et  garni 
de  tubercules  charnus  ou  de  verrues  ;  les 
dents  molaires  tuberculeuses  et  les  canines 
très-fortes  ;  le  nez  simple,  se  confondant  avec 
les  lèvres,  qui  sont  très-grosses;  les  oreilles 
petites  et  latérales;  la  tête  courte  et  obtuse  ; 
deux  phalanges  à  1  index;  la  membrane  in- 
terfémorale très-développée  ;  la  queue  re- 
courbée et  enveloppée  à  sa  base.  Ils  ont  la 
lèvre  supérieure  marquée  par  un  sillon  pro- 
fond, ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  bec-deAiè- 
vre.  Les  noctilions  habitent  les  contrées  chau- 
des et  boisées  de  l'Amérique  du  Sud.  Leurs 
mœurs  sont  à  peine  connues;  toutefois  ,  d'a- 
près la  forme  de  leurs  molaires,  on  peut  pré- 
sumer qu'ils  sont  insectivores  plutôt  que  fru- 
givores. Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque le  noctilioii  unicalore. 

NOCT1LIONIN,  INE  adj.  (no-kti-li-o-nain, 
i-ne  —  rad.  noctition).  Mamm.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  aux  noctilions.  Il   On  dit 

aussi  NOCTILlONIDE. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  chéiroptères,  ayant 
pour  type  le  genre  noctilion. 

NOCTILUQUE  adj.  (uo-kti-lu-ke  —  du  lat. 
nox,  noctis,  nuit;  luceo,  je  luis).  Mythol.  rom. 
Surnom  de  la  lune. 

—  Hist.  nat.  Qui  répand  une  lueur  phos- 
phorique  dans  l'obscurité  :  Animal  noc'cilu- 
QUE.  Substance  noctiluque. 

—  Substantiv.  :  Les  vers  luisants  sont  des 

NOCTILUQUES. 

—  s.  f.  Infus.  Genre  d'animalcules  ma- 
rins, rapporté  tour  à  tour  aux  acalèphes,  aux 
rhizopodes  et  aux  infusoires,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  l'eau  des  mers  de  nos  côtes, 
qu'elle  rend  phosphorescente  :  Les  noctilu- 
ques  constituent  un  ordre  très-voisin  des  rhi- 
zopodes. (Dujardin.) 

—  Encycl.  Infus.  Les  uoeliluques  sont  de 
petits  animaux  transparents,  globuleux,  mu- 
nis d'une  sorte  de  pédoncule  ou  de  trompe; 
l'intérieur  est  rempli  d'une  substance  char- 
nue, glutineuse,  homogène,  qui  n'est  ni  du 
parenchyme,  ni  du  tissu  fibreux.  Cette  ma- 
tière, appelée  sarcode,  creusée  de  cavités 
adventices  ou  vacuoles,  est  plus  ou  moins 
pénétrée  de  liquide  ;  elle  s'étire  incessam- 
ment de  diverses  manières  en  produisant  des 
sortes  de  cordons  fixés  à  l'enveloppe.  L'ori- 
fice buccal,  par  lequel  l'animal  introduit  l'eau 
salée  renfermant  les  petits  corpuscules  dont 
il  se  nourrit,  est  garni  d'un  cil  vibratile  à  la 
base  du  pédoncule.  Les  nôctiluques  vivent 
dans  la  mer,  quelquefois  en  si  grand  nombre 
qu'elles  rendent  les  eaux  phosphorescentes, 
notamment  près  des  côtes  et  dans  le  sillage 
des  navires  et  des  embarcations.  Elles  sont 
grosses  comme  une  tête  de  petite  épingle. 

NOCTIVAGUE  adj.  (no-kti-va-gho  —  du 
lat.  nox,  noctis,  nuit;  vagus,  errant).  Mythol. 
rom.  Surnom  de  la  lune. 

—  Zool.  Se  dit  d'un  animal  qui  ne  sort  ou 
no  marche  que  la  nuit. 

NOCTUA  s.  f.  (no-ktu-a  —  lat.  noctua;iia 
nox,  nuit).  Ornith.Nom  donné  par  les  anciens 
aux  chouettes,  notamment  à  la  chevêche,  et 
par  les  auteurs  modernes  U  un  genre  dont 
cette  dernière  espèce  est  devenue  le  type. 

—  Entom.  Nom  latin  du  genre  noctuelle. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques,  réuni  aujour- 
d'hui aux  cérithes. 

NOCTUÉLIDE  adj.  (no-ktu-é-li-de  —  de 
noctuelle,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  a  une  noctuelle. 

—  s.  f.  pi.  Subdivision  de  la  tribu  des  noc- 
tuélites,  ayant  pour  type  le  genre  noctuelle. 

—  Encycl.  Les  noctuélides  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  sétacées,  plus  ou  moins 
longues,  simples  ou  un  peu  pectinées;  des 
palpes  courtes,  dépassant  un  peu  le  bord  du 
chaperon  ;  la  trompe  moyennej  cornée,  très- 
distiitcte,  roulée  en  spirale  ;  la  tête  de  moyenne 
grosseur;  le  corps  robuste;  les  ailes  assez 
étendues;  les  ailes  inférieures  plissées  dans 
leur  longueur  au  côté  interne.  Les  chenilles 
sont  cylindriques,  lisses ,  non  tuberculeuses, 
de  couleur  sombre  ;  elles  vivent  sur  les  plan- 
tes basses,  se  cachent  pendant  le  jour  et  se 
changenten  nymphes  dans  des  coques  légères 
qu'elles  filent  sous  les  feuilles  sèches,  les 
écorces.etc.  Ce  groupe  comprend  les  genres 
noctuelle,  triphène, mania, hèliophobe,  eriope, 
hadèue,  phlogophore  ,  eurhipie,  misélie,  po- 
lie, ilare,  apuiuée,  lupérine,  mamestre,  thya- 
thyre,  gonoptère,  calyptre,  mythimne,  or- 
thosie,  caradrine,  leucauie,  uonagrie,  xan- 
thie.cosmie,  cérastis,  xyline,  cuculie,  plusie, 
abrostole,  chrysoptère,  auarthe,  hèliothis, 
acontie  ;  catocale,  catéphie,  ophiuse,,  céro- 
cale;  euclidie,  bréphos,  timie,  anthophile, 
érastrie;  cymatophore,  astéroscope,  épisème  ; 
acronyeta,  diphtere,  bryophile,  etc.  Ces  gen- 
res ont  été  à  leur  tour  subdivisés  par  les 
auteurs  modernes,  qui  en  ont  établi  un  grand 
nombre  de  nouveaux.  Le  groupe  des  nuctué- 
lides  renferme  plus  de  mille  espèces,  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais 
que  leurs  différences  légères  et  peu  tran- 
chées rendent  souvent  fort  difficiles  à  dis- 
tinguer. Ce  sont  généralement  des  insectes 
de  taille  moyenne,  vivant  dans  tes  bois,  les 
prairies,  les  jardins,  etc.  Presque  tous  ne  vo- 
lent qu'au  coucher  du  soleil  et  pendant  la 
nuit.  Dans  le  jour,  ils  se  tiennent  la  plupart 
immobiles  et  tixés  sur  le  trono  des  arbres. 
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NOCTUÉLITE  adj.  (no-ktu-é-li-te  —  rad. 
noctuelle).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  noctuelle,  il  On  dit  aussi 

NOCTUELI.1EN,  IENNE  et  NOCTUIDE. 

—  S.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  noctuelle  : 
Les  noctuélites  se  trouvent  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  (E.  Desmarest.) 

NOCTUELLE  s.  f.  (no-ktu-è-le  —  dimin. 
du  lat.  noctua,  chouette).  Oniith.  Variété  de 
hulotte. 

— ■  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes*  type  de  la  tribu  des  noctuélites, 
comprenant  trente  espèces,  toutes  propres  à 
l'Europe,  et  dont  la  plupart  se  trouvent  en 
France  :  Les  chenilles  des  noctuelles  sont 
phytophages.  (E,  Desmarest.) 

—  Encycl.  Entom.  A  l'état  de  papillons,  les 
noctuelles  ont  des  antennes  ciliées,  un  peu 
poctinées  dans  les  mâles,  et:  des  palpes  hé- 
rissées de'  longs  poils;  à  l'état  de  chenilles, 
elles  sont  cylindriques,  presque  rases,  et  se 
nourrissent  de  plantes  basses  ou  de  racines  ; 
en  général,  elles  se  métamorphosent  dans  la 
terri'.  De  toutes  les  espèces,  la  plus  commune, 
la  plus  curieuse  par  les  habitudes,  la  plus 
importante  à  connaître  pour  les  cultivateurs, 
est  la  noctuelle  des  moissons,  que  l'on  nomme 
aussi  la  moissonneuse.  Le  papillon  a  les  ailes 
antérieures  brunes  ou  fauves,  un  peu  plus 
claires  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles, 
marquées  à  la  buse  d'une  ligne  ondulée,  sui-  ' 
vie  d'une  tache  brune;  au  centre,  de  deux 
autres  taches,  l'une  ronde  bordée  de  noir, 
l'autre  réniforme  ;  au  bord,  d'une  série  de  ta- 
ches noires  en  forme  de  lunules,  et  les  ailes 
postérieures  d'un  blanc  opalin.  Les  papillons 
éclosent  dans  les  derniers  jours  de  mai  ou 
dans  les  premier^  jours  de  juin,  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu, plus  tard,  suivant  la  tempéra- 
ture. Les  femelles  déposent,  ordinairement 
leurs  œufs  par  petites,  plaques  a  la  face  in- 
terne des  feuilles  ou  à  l'origine  ùes  tiges  des 
plantes  k  racines  pivptantes,  betteraves  et 
chicorées.  Les  chenilles  ne  restent  jamais 
sur  les  feuilles;  elles  entrent  en  terre  et  s'y 
tiennent  cachées  constamment  pendant  le 
jour;  la  nuit  seulement  elles  voyagent,  mais 
sans  attaquer  le  feuillage.  Rongeant  les  ra- 
cines au  collet,  'elles  les  creusent  profondé- 
ment et  arrivent  à  les  couper,  si  leur  volume 
n'est  pas  considérable.  Parvenues  à  leur 
plus  grande^dimension  dans  je  mois  dejuil7 
let,  les_'  chenilles  de  la  noctuelle  des  moissons 
ont  alors  une  longueur  de  ou>,0'i5.  Le  corps 
lisse,  luisant,  d'un  gris  verdâtre  assez  som- 
bre, porte,  sur  chaque  anneau,  deux  ran- 
gées transversales  de  poils  verruqueux  d'un 
noir  brillant.  Leurs  mandibules  sont  fortes 
et  tranchantes  et  parfaitement  constituées 
pour  entamer  les  racines;  leur  lèvre  supé- 
rieure n'a  pas  d'échanorure,  ce  qui  s'expli- 

"que  avec  le  genre  de  nourriture  que  pren- 
nent ces  insectes;  leurs  pattes  membraneu- 
ses, très-courtes,  présentent,  à  leur  extré- 
mité, une  cavité  fort  petite,  circonscrite  par 
un  rebord  dur,  où  les  crochets  font  à  peine 
saillie.  La  chenille,  que  les  cultivateurs  ap- 
pellent le  ver  gris,  trouve  ainsi  toute  facilité 
pour  marcher  dans  la  terre,  mais  elle  aurait 
Une  grande  difficulté  à  grimper,  ses  pattes 
n'étant  pas  faites  pour  saisir.  Les  chenilles 
de  la  noctuelle  des  moissons,  arrivées  au 
terme  de  leur  croissance,  se  façonnent  une 
loge  dans  la  terre  k  une  très-faible  profon- 
deur. Ces  loges  sont  tapissées  de  soie,  ce  qui 
les  rend  imperméables  à  l'eau.  Quand  les  pa- 
pillons éclosent,  ils  entraînent  avec  eux  l'en- 
veloppe de  la  chrysalide,  qui  les  protège  et 
leur  permet  de  traverser  une  couche  de  terre 
d'une  certaine  épaisseur.  Lorsque  les,  noc- 
tuelles naissent  au  milieu  de  l'été,  on  voit 
de  nouveau  leurs  chenilles  pendant  l'au- 
tomne ;  celles-ci  se  transforment  en  chrysa- 
lides aux  approches  de  l'hiver,  mais  si  elles 
ne  sont  pas  au  terme  de  leur  développement 
quand  les  premiers  froids  se  font  sentir,  el- 
les hivernent  et  ne  subissent  leur  métamor- 
phose qu'au  printemps. 

La  noctuelle  des  moissons,  insecte  réputé 
depuis  longtemps  des  plus  nuisibles,  devient, 
en  certaines  circonstances,  un  fléau  pour 
l'agriculture.  En  LSG5,  la  multiplication  de 
cette  espèce  a  été  telle  dans  plusieurs  dé- 
partements de  la  France,  et  surtout  dans 
ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  que  les 
ravages  qu'elle  exerça  furent  prodigieux.  Au 
collet  de'  chaque  betterave,  sans  exception, 
il  y  avait  une  quantité  considérable  de  che- 
nilles; en  grattant  un  peu  la  terre  entre  les 
lignes  de  betteraves,  on  eh  mettait  à  décou- 

,  vert  sur  tous  les  points.  Certes,  quand  on 
étudie  les  habitudes,  les  mœurs  de  l'insecte, 
il  est  facile  de  comprendre  sa  multiplication 
excessive,  comme  les  causes  qui  peuvent  a 
certains  moments  le  faire  disparaître.  L'a-  . 
ineublissement  extrême  de  la  terre  fournit  à 
la  chenille  les  conditions  de  séjour  les  plus 
agréables,  comme  l'abondance  de  la  plante 
qui  lui  convient  lui  assure  sa  subsistance. 
Que  l'on  raffermisse  la  couche  superficielle 
de  la  terre,  ce  qui  n'est  nuisible  en  rien  a  la 
végétation,  et  les  chenilles  auront  peine  a 
vivre;  que  l'on  enlève  les  plaques  d'oaufs  sur 
les  feuilles  des  jeûnes  betteraves  au  commen- 
cement de  juin,  et  l'on  sera  sur  de  préserver 
les  champs.  Si  l'espèce  nuisible  disparaît 
plus  ou  moins  ^après  s'être  montrée  en  abon- 
dance, c'est  à  plusieurs  causes  qu'il  faut  l'at- 
tribuer :  la  multiplicité  des  ichneumons  qui 
tuent  lès  chenilles;  des  pluies  continuelles 
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au  moment  de  la  naissance  des  papillons,  qui 
empêchent  l'accouplement  de  ces  insectes  ; 
les  circonstances  qui  amènent  le  tassement 
de  la  terre.  Plusieurs  auteurs  ont  dit  que  la 
noctuelle  des  moissons  attaquait  les  végétaux 
les  plus  différents,  notamment  les  céréales. 
C'est  là  une  erreur  que  l'observation  met  en 
évidence.  La  noctuelle  double-tache  est  éga- 
lement nuisible  .aux  plantes  potagères.  Sa 
chenille,  un  peu  plus  allongée,  un  peu  plus 
claire  que  celle  de  la  noctuelle  des  moissons, 
vitde  la  même  manière,  aux  dépens  des  ra- 
cines, sans  presque  jamais  sortir  de  terre. 

La  noctuelle  du  blé  attaque  principalement 
les  céréales.  Le  papillon  a  les  ailes  d'un  gris 
cendré,  avec  des  taches  plus  obscures  et  une 
raie  presque  blanche.  Aux  Etats-Unis,  des 
espèces  très-voisines  des  noctuelles  d'Europe 
vivent  dans  les  mêmes  conditions  et  ne  sont 
pas  moins  préjudiciables  à  la  végétation.  On 
donne  lo  nom  de  triphènes  à  des  noctuelles 
ayant  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes,  et  les  ailes  postérieures,  en  partie  au 
moins,  d'un  jaune  fauve.  Leurs  chenilles  vi- 
vent sur  les  plantes  basses  et  se  tiennent 
toujours  cachées.  La  fiancée  (tripkcsna  pro- 
nuba)  est  un  assez  grand  papillon  que  l'on 
voit  communément  dans  les  jardins  et  jusque 
dans  les  maisons.  La  chenille  attaque  surtout 
les  oseilles,  les  laitues  et  les  choux. 

NOCTUELLIEN,  IENNEadj.  (nok-tu-é-li- 
ain,  è-ne).  Entom.  Syn.  de  noctuelite, 

NOCTULE  s.  f.  (no-ktu-le  —  du  lat.  nnetu- 
lus,  nocturne).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères,  formé  aux  dépens  des  vesper- 
tilions. 

—  Encycl.  La  nodule,  généralement  clas- 
sée parmi  les  vespertilions,  est  devenue  le 
type  d'un  genre  nouveau.  Cette  chauve-sou- 
ris est  à  peu  près  de  la  taille  de  l'espèce 
commune;  elle  a  les  oreilles  ovales-triangu- 
laires, avec  des  oreillons  arqués  ;  la  tête  large 
et  arrondie;  les  poils  courts  et  lisses,  d'une 
couleur  fauve  uniforme  ;  les  membranes  d'une 
teinte  sombre.  Elle  a  aussi  une  petite  verrue 
au-dessus  dé  la  mâchoire  inférieure.  La  noc- 
tule  est  répandue  dans  toute  l'Europe;  elle 
est  très-commune  en  France.  On  la  trouve 
sous  les  toits,  sous  les  gouttières  et  les  plombs 
des  églises  et  des  vieux  châteaux,  et  aussi 
dans  les  arbres  creux.  Elle  ne  commence 
guère  à  voler  que  vers  la  chute  du  jour,  et 
pousse  des  cris  aigres  et  perçants  qu'on  a 
comparés  au  son  d'un  timbre  de  fer.  Celte 
espèce,  remarquable  par  son  odeur  musquée, 
se  rencontre  souvent  au  bord  des  eaux. 

NOCTULIUS,  dtcu  qui  présidait  à  la  nuit  et 
au  sommeil.  On  ne  le  connaît  que  par  une  in- 
scription découverte  à  Brescia-. 

NOCTUO-BOMBYCITE  adj.  (no-ktu-o-bon- 
bi-si-te —  de  noctuelle,  et  de  bombyx).  Entom. 
Qui  tient  à  la  fois  des  noctuelles  et  des  bom- 
byx,  n  On  dit  aussi  NOCTUO-BOMBYCE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  comprenant  les  genres  cymato- 
phore,  cléocère  et  téthée. 

NOCTUO-PHALÉNIDE  adj.  (no-ktu-o-fa-lé- 
ni-de  —  de  noctuelle,  de  phalène,  et  du  gr.. 
idea,  forme).  Entoin.  Qui  tient  à  la  fois  des 
noctuelles  et  des  phalènes.       ,  , 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  comprenant  les  genres  phytomè- 
tre,  otatocelle,  némérosie  et  érastrie. 

NOCTURLABE  s.  m.  (no-ktur-la-be).  Mar. 
Syn.  de  nyctorlabe. 

NOCTURNAL  s.  m.  (no-ktur-nal  —  rad. 
nocturne).  Ane.  liturg.  Office  de  nuit,  matines. 

NOCTURNA  VERSATE  MANU,  VERSATE 
D1URNA  (Feuilletez-les  le  jour,  feuilicluz-lcs 
la  nuit),  Vers  d'Horace  [Art  poétique,  v.  2G9). 
Le  poëte  recommande  aux  jeunes  auteurs  de 
former  leur  style  et  leurs  pensées  sur  les  écri- 
vains grecs,  d'étudier  jour  et  nuit  leurs  ou- 
vrages. Boileau  a  dit  de  même  : 

Entra  les  deux  excès  la  route  est  difficile, 
Suives  pour  la  trouver  Théocrite  et  Virgile. 
Que  leur»  tendres  <!crits,  par  les  Grâces  dictés. 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  huit  feuilletés. 

«  J'avais  cru  que  cinquante  années  de  classe 
vous  ôteraient  cette  odieuse  manie  de  lati- 
nité qui  vous  rend  insupportable.  Ne  sauriez- 
vous  laisser  là  ces  sottises  et  parler  français 
comme  tout  le  inonde?  —  Vous  différez  fort 
d'Horace,  ma  chère,  car  c'est  lui  qui  a  dit  : 

Nocturna  versate  manu,  versate  diurna, 
et  si  je  vous  fais  grâce  de  la  nuit,  vous  pou- 
vez bien  m'écouter  le  jour,  » 

Topffer, 

■  Toi,  quand  tu  as  ciré  mes  bottes,  pour  peu 
que  jê~ffiarehe  une  heure  dans  la  poussière 
ou  dans  la  boue,  il  n'y  paraît  plus,  le  cirage 
est  terne  ou  taché.  Eh  bien,  vois  la  toile  de 
Charles;  ses  soldats  ont  marché  toute  ta  nuit, 
ils  se  livrent  un  furieux  combat,  ils  piétinent 
dans  la  poussière,  dans  la  boue,  dans  le  sang. 
Eh  bien,  leurs  souliers  sont  admirablement 
noirs  et  luisants.  Voilà  comme  je  voudrais 
que  mes  bottes  fussent  cirées.  Je  ne  .saurais 
trop  te  le  répéter,  Gargantua,  étudie  les  maî- 
tres, 

Nocturna  vertate  manu,  versate  diurna.  • 
A.  liARR. 
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NOCTURNE  adj.  (no-ktur-ne— -'lat.  noclur- 
mis;  de  nox,  nuit).  Qui  a  lieu  pendant  la  nuit  : 
Vision,  apparition  nocturne.  Itawiez-vous, 
visite  nocturne.  Promenade  nocturne.  Les 
druidesses  avaient  des  sacrifices  nocturnes  et 
sanguinaires.  (St-Marc  Girard.) 

Amants  heureux  !  dans  la  nature  entiers 
Tout  vous  invite  aux  tendres  voluptés  ; 
Les  yeux  sur  vous,  la  nocturne  courrifrre 
D'un  pas  plus  lent  marche  dans  la  carrière. 
Malfilatre. 

Il  Qui  va,  qui  marche  pendant  la  nuit  ; 
Quelque  nocturne  voyageur, 
En  se  signant,  demande  aux  anges 
Sur  qui  sévit  ce  dieu  vengeur. 

'    v.  nuoo. 

—  Pathol.  Douleurs  nocturnes,  Douleurs 
qui  ne  se  font  sentir  que  pendant  la  nuit. 

—  Astron.  Arc  nocturne ,  Arc  de  cercle  que 
le  soleil  décrit  pendant  la  nuit  :  A  l'équateur, 
('arc  nocturne  est  constamment  égal  à  l'arc 
diurne.  Il  Arc  semi -nocturne,  Chacun  des  deux 
arcs  que  le  soleil  décrit,  pendant  la  nuit,  de 
l'horizon  au  méridien  et  du-méridien  à  l'hori^ 
zon. 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  restent  ca- 
chés pendant  le  jour  et  ne  sortent  que  la 
nuit  :  Animal  nocturne.  Oiseau,  reptile,  in- 
secte nocturne. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  ne  s'ouvrent 
que  la  nuit,  ou  qui  répandent  une  odeur 
agréable  pendant  la  nuit  et  restent  inodores 
durant  le  jour. 

—  s.  m.  Liturg.  Partie  de  l'office  de  la  nuit 
dans  laquelle  on  récite  un  certain  nombre  de 
psaumes  et  de  leçons  :  Le  premier,  le  second, 
le  troisième  nocturne. 

—  Mus.  Morceau  exécuté  par  une^ou  plu- 
sieurs voix,  un  ou  plusieurs  instruments,  et 
qui  est  ordinairement  d'un  caractère  tendre 
ou  plaintif:  Chanter,  exécuter  des  nocturnes. 
Nocturnes  à  deux  voix,  à  trois  voix.  A  Bade, 
on  s'éveille  au  son  des  aubades,  on  s'endort  au 
son  d>:s  nocturnes.  (P.  de  St-Victor.)  Il  Mor- 
ceau d'opéra  ayant  le  caractère  du  nocturne, 
et  s'exécutant  dans  une  scène  de  nuit.  Il  Pe- 
tite pièce  destinée  originairement  à  être  exé- 
cutée la  nuit  et~à  ciel  ouvert. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Division  des  rapaces  ou 
oiseaux  de  proie,  comprenant  les  espèces  qui 
chassent  et  veillent  pendant  la' nuit,  telles 
que  les  chouettes,  les  hiboux,  les  chats- 
huants,  etc.' 

—  Entom.  Grande  division  des  insectes  lé- 
pidoptères, comprenant  des  espèces  qui  vo- 
lent presque  toutes  pendant  la  nuit,  telles  que 
les  bombyx,  les  noctuelles,  les  phalènes,  les 
teignes,  etc.  :'/.«  ver  à  soie  est  la  chenille 
grisâtre  d'un  papillon  blanc  de  la  classe  des 
nocturnes.  (Raspail.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  nocturnes  forment, 
dans  l'ordre  des  rapaces  ou  oiseaux  de  proie, 
un  groupe  très-naturel  et  bien  reconnaissable 
à  sa  physionomie  particulière,  qui  fait  aisé- 
ment distinguer  ces  oiseaux  au  premier  coup 
d'œil.  Ils  ont  la  tête  grosse  et  aplatie  ;  les 
yeux  grands  et  dirigés  en  avant  ;  le  bec  court 
et  dépourvu  de  cire  à  la  base;  le  cou  égale- 
ment court;  les  ailes  médiocrement  longues; 
le  plumage  doux  et  soyeux.  A  l'exception  d'un 
petit  nombre,  qui  voient  assez  bien  dans  le 
jour,  ces  oiseaux  ne  sortent  de  leur  retraite 
que  pendant  le  crépuscule  du  soir  et  du  ma- 
tin, ou  au  clair  de  lune,  pour  se  livrer  k  la 
chasse  ;  leur  vol  ne  produit  aucun  bruit,  ce 
qui  leur  permet  de  s'approcher  plus  facile- 
ment, et  sans  être  entendus,  des  animaux 
dont  ils  se  nourrissent;  leur  proie  consiste, 
suivant  la  taille  des  espèces,  en  petits  mam- 
mifères, oiseaux  ou  insectes.  Comme  ils  font 
une  guerre  acharnée  aux  souris  et  aux  mu- 
lots, on  leur  a  donné  dans  les  campagnes  les 
noms  vulgaires  de  chats-volants,  ou  ckats- 
huants.  Us  habitent  les  rochers,  les  vieux  ar- 
bres «t  surtout  les  décombres. - 

«  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  dit  M.  A. 
Dupuis,  ont  dû  être  remarqués  de  très-bonne 
heure;  la  singularité  de  leur  aspect,  leurs 
mœurs  toutes  particulières  ont  attiré  l'atten- 
tion des  populations,  qui  les  ont  envisagés 
sous  des  points  de  vue- fort  différents.  Ainsi, 
tandis  que  les  Grecs  faisaient  de  la  chouette 
l'emblème  do  la  sagesse  et  l'oiseau  favori  de 
Minerve,  les  peuples  modernes  ont  attaché 
des  idées  sinistres  à  ces  oiseaux,  qu'ils  regar- 
dent comme  des  animaux  de  mauvais  augure 
et  nuisibles  à  tous  égards.  Aussi,  dans  les 
campagnes,  voit-on  ces  espèces  vouées  à  la 
destruction  et  leurs  corps  exposés  en  tro- 
phées aux  portes  des  maisons.  Rien  ne  justi- 
fie, cependant,  la  réprobation  universelle  dont 
elles  sont  l'objet;  si  quelques-unes  commet- 
tent des  dégâts  insignifiants,  le  plus  grand 
nombre  nous  rendent  des  services  signalés, 
en  détruisant  des  animaux  nuisibles  et  sur- 
tout des  insectes.  Et  si  leurs  cris,  quelquefois 
lugubres,  éveillent  dans  les  classes  ignoran- 
tes des  craintes  superstitieuses,  la  science  a 
réhabilité  ces  êtres  aussi  utiles  qu'inoffen- 
sifs.  ■ 

Les  rapaces  nocturnes  sont,  en  effet,  au 
nombre  des  auxiliaires  les  plus  précieux  de 
l'agriculture.  Ils  ne  se  recommandent  ni  par 
l'élégance  de  la  forme  ni  par  la  beauté  du 
plumage.  Linné  avait  réuni  tous  ces  oiseaux 
en  un  seul  genre.  On  s'accorde  ussez  aujour- 
d'hui k  y  reconnaître  quatre  groupes  bien  na- 
turels, savoir  les  chouettes,  les  effraies,  les 
ducs  et  les  chevêches. 
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—  Entom.  Les  lépidoptères  nocturnes  sont 
surtout  caractérisés  par  leurs  ailes  mainte- 
nues dans  le  même  plan  et.  bridées,  dans  le 
repos,  au  moyen  d'un  crin  corné  ou  d'un  fais- 
ceau de  soies,  partant  du  bord  externe  des 
ailes  inférieures  et  passant  dans  un  anneau 
ou  une  coulisse  du  dessous  des  ailes  supé- 
rieures; ces  ailes,  pendant  le  repos,  sont  or- 
dinairement horizontales,  ou  penché«s,  ou 
étalées  en  toit ,  quelquefois  enroulées  au- 
tour du  corps.  Les  antennes  sont  sétacées, 
ou  du  moins  vont  en  diminuant  de  grosseur 
de  la  base  à  l'extrémité.  Plusieurs  manquent 
de  trompe,  et  quelques  femelles  sont  aptères. 
En  général,  ces  papillons  ont  des  couleurs 
sombres  et  moins  brillantes  quo  celles  des 
diurnes;  c'est  parmi  eux  que  Ion  trouve  les 
papillons  les  plus  grands  et  aussi  les  plus 
petits,  désignés  sous  le  nom  de  tnia-olépido- 
pières.   ■ 

Les  chenilles  ont  dix  à  seize  pattej;  leurs 
chrysalides,  de  forme  arrondie  et  non  angu- 
leuse, est  ordinairement  renfermée  dans  une 
coque  do  soie. 

Latréille  divise  cette  famille  en  huit  tribus, 
comprenant  les  genres  suivants  :  I.  Bomby- 
cites  :  bombyx,  hépiale,  cossus,  zcuzère.  — 

II.  Faux    bombyx  :  arctie,   callimorphe.  — 

III.  Arpenteuses  :  phalène.  —  IV.  Deltoïdes  : 
botys.  —  V.  Noctuélites  :  noctuelle,  herminie. 
— VI.  2'ordei<;s«:pyrale. — VII.  Tinéites  :cn\m- 
bus,  teigne,  alucite,  lithosie,  yponomeute, 
œcophore,  gallérie,  ypsolophe,  phycide,  eu- 
ploeampe.  —  VIII.  Fissipennes  ."  ptérophore, 
ornéode.  Le  nombre  de  ces  genres  s'est  fort 
augmenté  depuis.  Les  nocturnes,  comme  leur 
nom  l'indique,  ne  volent,  la  plupart  du  moins, 
que  la  nuit;  toutefois,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  volent  en  plein  soleil. 

—  Mus.  Le  nocturne  est  une  composition 
musicale  qui  se  rapproche  beaucoup  du  genre 
de  la  romance,  mais  en  diffère  en  ce  sens  quo 
la  romance  est  écrite  pour  une  voix  seule, 
tandis  que  le  nocturne  est  toujours  écrit  pour 
deux  voix  au  moins,  pour  trois  ou  quatre  au 
plus,  et  de  façon  à  pouvoir  toujours  être  exé- 
cuté sans  accompagnement.  On  lui  a.  donné 
le  nom  de  nocturne,  parce  qu'il  était  destiné  à 
être  exécuté  la  nuit,  en  guise  de  sérénade.  Il 
y  a  un  demi-siècle  en\iiron,  le  nocturne  h 
joui  d'une  véritable  célébrité,  sa  vogue  était 
prodigieuse,  et  il  n'est  pas  un  musicien  do  ce 
temps,  doué  de  quelque  talent  ou  de  quelque 
réputation,  qui  ne. se  soit  plus  ou  moins 
exercé  dans  ce  genre  de  composition.  «  Lo 
nocturne  étant  fait,  dit  Castil-Blaze,  pour 
ajouter  aux  charmes  d'une  belle  nuit,  et  non 
pour  en  troubler  In.  tranquillité,  son  caractère 
s'éloigne  autant  de  la  gaieté  vive  et  brillante, 
que  de  la  tristesse  et  du  mouvement  impé- 
tueux des  grandes  passions.  Une  mélodie 
gracieuse  et  suave,  tendre  et  mystérieuse, 
des  phrases  simples,  une  harmonie  peu  tra- 
vaillée, mais  pleine,  onctueuse  et  sans  tri- 
vialités, telles  sont  les  qualités  que  l'on  doit 
rencontrer  dans  le  nocturne,  et  s'il  est  exé- 
cuté par  de  bons  chanteurs,  seuls  ou  soute- 
nus.par  un  guitariste  exercé,  son  effet  sera 
délicieux.  Lo  nocturne  k  deux  voix  s'écrit 
pour  dessus  et  ténor  ou  deux  dessus;  on  y 
ajoute  un  baryton  s'il  est  à  trois  parties,  et 
une  basse  s'il  est  à  quatre  parties.  » 

Nous  avons  dit  qu'à  une  certaine  époque 
la  vogue  du  nocturne  fut  prodigieuse.  En  Ita- 
lie, Asioli  en  a  composé  une  grande  quantité. 
En  France,  plusieurs  compositeurs  distingués 
se  sont  fait  remarquer  sous  ce  rapport,  prin- 
cipalement Boieldieu  ,  Ferrari ,  Blangini , 
Mtac  Sophie  Gail,  M'ne  Pauline  Duchambgc, 
Amédée  de  Beauplun,  etc.  Ce  dernier  a  écrit 
un  nocturne  resté  célèbre  :  Dormez,  mes  chè- 
res amours,  qui,  on  peut  le  dire,  a  été  chanté 
par  la  France  entière.  Quant  à  Blangini,  il 
n'a  pas  composé  moins  de  cent  soixante-dix 
pièces  de  ce  genre,  parmi  lesquelles  'on  a 
remarqué  surtout  celles  qui  ont  pour  titro  : 
Il  est  trop  tard,  les  Souvenirs,  Il  faut  par- 
tir, etc. 

Mais  la  vogue  du  nocturne  s'en  est  allée 
avec  celle  de  la  romance,  plus  rapidement  et 
plus  complètement  qu'elle  encore  ;  car,  si  l'oit 
fait  encore  quelques  romances,  il  y  a  long- 
temps qu'on  n'écrit  plus  un  seul  nocturne,  et 
le  musicien  qui  se  rendrait  aujourd'hui  cou- 
pable d'un  tel  forfait  courrait  grand  risque 
de  tomber  sous  la  risée  publique.  Tant  il  est 
vrai  que  les  peuples  sont  changeants  et  que 
le  triompbe  est  parfois  bien  près  du  ridicule! 

On  appliquait  aussi  parfois  le  nom  de  noc- 
turne k  certains  morceaux  d'opéra  qui  en 
avaient  le  caractère  et  qui  se  chantaient 
dans  une  scène  de  nuit  ;  c'est  ainsi  qu'on  qua- 
lifiait do  nocturne  le  beau  duo  du  Matrimonio 
segreto,  de  Cimarosa,  Deh  ti  conforta,  à  carat 
ainsi  que  la  scène  du  tombeau  de  l'opéra  do 
Borghi,  Sémiramis,  qui  est  d'une  beauté  su- 
périeure et  d'un  sentiment  exquis. 

Enfin,  on  appelait  aussi  nocturne  une  pièce 
instrumentale  écrite  à  deux  parties,  soit  pour 
harpe  et  cor,  hautbois -et  piano,  flûte  et 
piano,  etc.  Ces  morceaux  n'étaient,  à  propre- 
ment parler,  que  ce  qu'on  peut  appeler  des 
fantaisies  concertantes,  dans  lesquelles  cha- 
que interlocuteur,  c'est-à-dire  chaque  instru- 
ment primait  à  son  tour.  Elles  étaient  géné- 
ralement composées  sur  un  air  connu,  qui 
servait  de  thème  et  que  l'on  variait  à  l'infini, 
en  le  faisant  précéder  d'une  introduction  et 
suivre  d'une  coda.  «  Ce  genre,  disait  Castil-- 
Blazeen  1820,  que  l'absence  du  talent  et  l'im- 
puissance de  créer  un  bon  duo  ont  seules  pu 
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mettre 'en  crédit  pendant'  un  certain  temps, 
est  maintenant  peu  estimé  et  ne  mérite  pas 
de  l'être.  »  •''',' 

"  On'  appelle  encore  nocturne,' an-  point  de 
vue  de  lu  musique  religieuse,  l'office  nocturne 
proprement' dit;  mais  6'n  péiif'uirè' que  cette 


qualification  s'applique- plus'  particulièrement 
a'uri  V.ertaih  ri oi libre  de  psaumes  qui  se  chan- 
tent daiis  cet  ofiiee.       ■      '      '  •  "' "' 

;,',  HOCT^RNÉITÉ ,  s.  ,  f.  (nq-itur-né-i-te i— 
riid.  nocturne);  Néqi.  Kaeultè'^e.vb^r,, pen- 
dant là  nuit  :.  L'fxib'iho's  ^venait  de', donner  une 
firéuùe,'çanvaincaniè'ii<delsà  'NOCTUK^Éi:ri!;.i(H. 
Saintin'i».).!  i,'  '.',  i,,'/'  Y,  .,.''     '..Y'  /Y.   !'.'     .", 

NOCTURNEMENTiadv;  (no-ktur-ne-man 
—  taà:,nocturne).tPeada.nt.\a.  nuit  :  J/.  d'Al- 
br,et. allait  voir  timoureusemenlyet  -nocturne- 
ment  JW'^tdei  Lameth  à  la  campagne;  o«  l'a 
prisipour-uii'VOleurSet'On-l'a  tuéisur  la, place. 
(Mmo'.df/Sàv.)  'i  /■;!■  ^  ,..,,,,.,.-.  -       I 

llNO'CTURSrUS6u"NOCTURMJS,  dieu  qui, 
chez' lès  Romalns^présidâit  kùx  ténèbres; 

""NOCUITÉV.  £  (nq-,ku'-i-t'é  '—  l'a  t.  noçuïtàs; 
de  no.cuus,  .iiuijsibleJ.'.Curaçtère  dé,  Ce  qui,  est 
nuisible  :iliaipJB1ouÏTÉ^rflioi/a(im.çi('(.  ','  \  '  (  "   ,, 

NOD  (tgrkk  Dli);  pays  où,  suivant  la  tra- 
dition biblique,  se  retira. Caïn  après  son  crime. 

i:  NODAIi,"  ALE  a'dj.'  (no'-dal;  a-  le  '—  du'lat. 
n'odus,  nœud).  PhySiql  Qui  se  rapporte  aux 
nœuds  d'une1  surface  'vibrante1:  Lignes  no- 
d'ales.i -Figures  nodalès.  '  "  : '  ■"  ' '<">■> 
.  ^'sl'f."^.!^!]^''^^'©^  observé  sur  une' pla- 
qué recouverte  Ûe  sable,  que  l'on  fait  vibrer, 
NODAL  (Gonzalo  et  Bartolomé-Garçia  du), 
navigateurs  espagnols,  nés  ù  Ponte-  Vedra(Qa- 
lice)..I|s,  vivaient  dans  la  première  moitié  du 
xvije  siècle.  C'étaient  deux,frères  qui  furent 
jjiis  par,  Philippe, III,  en  1618,'  k  la  tête  d'une 
expédition  chargée  .do  se  rendre,  au  détroit  de 
Magellan  pour.exuininer  s'il  .était  possible  d'en 
fermer  l'accès,  par  des  forteresses,  aux, navi- 
res hollandais,  llsdécouyrir.ent  près  du  port 
Désiré,, au  commencement  ,de ',,1,6.19,  une  lie 
qu'ils ( appelèrent  ^oï  7î/?^s',puïs/au, sud-est 
•lit  cap  llorn  un  groupe  d'îles,, auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Diego  Rarnirezj  "tirent  lé 
tou'r  de  Ta  Terre  de  Feu,  ach'evèreht'la  décôu- 
verte'de  l'Aihérique  du' Sud  etrevinrent  en 
Espagne  en  juilletl6lB.  Les  frères  Nddulont 
publie  u'ne  relation  de  leur  expédition  sous  le 
titre  de  Jletacion  de  t>in<ye'(Madrid,  l621).'EHe 
contient' des  remarques  sur  les  vents";  les  cou- 
rants, lés  fonds;1  mais  on' y  trouve  beaucoup 
d'erreurs 'dansées' estimes  des  lieux. 

■'  NODpls.m:  (novdi)].  O'rnï.th.,  Genre  d'oi- 
seaux .palmipèdes^  formé  aux'  dépens  des 
sternes.  V|'  ''"''  '  ■     '       r~  '   '  '  '  '       '  ,,  ' 

!■.■■■■' •  ■       .  .<     '..         ' 

..-7,Encyol.  Les  noddis,- confondus  autrefois 
avec  les  sternes  ou  hirondelles  de  , mer,  s'en 
distinguent  surtout  parleur  mandibule  infé- 
rieure iégèreuieut  renflée  et  par  .leur'queue 
non  fourchue  et  non  dépassée  par,  les,  ailes. 
L'espèce  .type  est  le  noddi  noir,  vulgairement 
appe|é  fou  par  les  marins.  Cet  oiseau  a.  une 
taille, un  peu  supérieure  à  celle,  de  la.graode 
birqiiiielle  de  nier;,  sa  longueur,  totale. est 
d.'enviçon^om^o  et  sou  envergure  de  près  du 
_  double;, tout  son  plumage  est  d'un  brun  noi- 
'  ràtre,  avec  le  dessus  de  la  tête  blanchâtre.  Il 
vit  dans  les  mers  tropicales  et  se  tient  le  plus 
souveiit.au  large;  toutefois',  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il. , soit  essentiellement  pé.lagien,  bien 
que  ce  soit', "de  tous  les  oiseaux  de  mer,  celui 
qui  s'éloigne  le  plus  des  terres.  En  elfet,  il 
recherche  les  Ilots,  lés  rochers  ,  isolés  et,  à 
défaut,  lés  rivages  qui  lui.convienrifent.  Sou-, 
vëht  il  se  pose  silr  les  vergues  ou"  les  agrès 
des  navires  ou  mênie'sur  les  bras  tendus  des 
matelots,  eh  un  mot  sur  tous,  les  objets  qu'il 
rencontre  ;  "il  'reste  lk  imin'ùliile1  et  comme 
étourdi.  Est-ce  par  l'effet  de  la  fatigue  ou  par 
suite  d'un  naturel  stupidé?  Il  serait  'difficile 
de  le  dire. '-Ce 'qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
;Se  laisse  prendre  a  la  mainj  sans  opposer 
iresijue  aucune  résistance.  On  voit  souvent 
es'jiocWis  eh  trdupèsî  occupés  k  chercher 
leur  nourriture  ad  milieu  des  flots,  en'  pous-' 
salH'dés'crii>4rauqUes  et  forts.  A  l'époque  de 
la  ponté,  ils  s'approchent  du  rivage  et  dépo- 
sent leurs  œufs  à  nusur  le  rocher;  mais,  dès 
que  l'éducation  'de  la  famille  est  terminée,  ils 
s'empressent 'de  regagner  la  haute  mer,  et 
l'on  assure  qu'ils  s'éloignent  à  plus  de  ceiit' 
lieues  des  terres.  C'est  a  peu  près  tout  ce  que 
l'on  saie  des  mœurs  de  cet  oiseau.  La  chair 
du  noddi,  comme  celle'  de  la  plupart  des  oi- 
seaux pélsgiens,  est  noire,  duré,  coriace  et 
de  mauvais  goût.  Cependant  elle  ne' déplaît 
pas  trop  aux  matelots,  après  qu'elle  a  subi 
une  certaine  préparation,  et  la  capture'  (l'un 
dé  ces  oiseaux  est  toujours  pour  eux  une  au- 
baine et  un  régal.  '  '  '  ,  " 
L'i  noddi  à  bec'gréle  est  plus  petit  que  le 
précédent:  il  ne  dépasse  pas  011,30  de  lon- 
gueur totale  ;  sa  queue  est  longue,  conique 
et  un  peu  dépassée  par  les  ailes  ;  son  p!uin;ige 
est  d'un  cendré  brun,  passant  au  noir  eiifuiué 
sur- le  dos  et  sur  le  ventre,  avec  le  dessus  de 
la  tète  d'un  gris  blanchâtre.  Il  a  été  trûuvé 
sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  On  rap- 
porte encore  à1  ce  genre  le  noddi  brun,  dont 
l'histoire  est  assez  peu  connue. 

'  NODE  s.  f.  (no-de  —  du  lat.  noiiu,  nœud). 
Métrol.  Ancienne  monnaie  du  Puy. 
—  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
•"Uamères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  chrysoiiièles,  comprenant  trente  espèces, 
toutes  d'Amérique.  '  t 
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.      NODFYRHS  s.  m,  (no-dlirss).   Aiitiq.  Pra-' 

tique   superstitieuse  usitée   dans   l'ancienne 

Europe  occidentale,  et  qui  consistait  à  jeter 

des  cendres  sur  les  végétaux  malades  pour 

.  lés  guérir.  Il  Crime  de  celui  qui  mettait  obsta- 

j  cle  a  cette  opération.       '■  ' 

!  —  Encycl.  Ce  mot,  qui  paraît  dérivé  de  la 
langue  celtique,  a  une  signification  assez  com- 
plexe. D'après  T.  de  Berneaùd,  il  désigne  en 
même  temps  et  l'action  de  réduire  en  cendres 
i  les  vieux  gazons,.les  arbres  tombés  de  vé- 
tusté et , celle  de  répandre  ces  cèndresjsur  les 
plantes,  au  pied  des'  arbres  malades;' ces  cen- 
dres étaient  regardées  comme  protectrices  des 
jardins,  et  quiconque  s'opposait  a  leur  prépa- 
ration ou  venait  entraver  le  cultivateur  pen- 
dant qu'il  les  répandait  sur  le  soj.  était  pas- 
sible de  peines  graves..  Le  d'él|t,  rural  ainsi 
commis  portait  aussi;  je  nom  de  '  nodfyrhs. 
Zindemborg  regarde  cet  usage  comme,  le  ré- 
sultat d'une  antique  superstition  ;.  d'uutres 
pensent  que  le  culte  s'en  était  emparé  pour 
en  imposer  la  pratiqué  comme  un  commande- 
ment sacré.  Cet  usage  s'est,  conservé  plus 
longtemps  en  Scandinavie  que  dans  la  Gaule. 

~  NODJCOLLE  adj.  (no-di-ko-le  —  du  lat.no- 
dus,  nœud';  collum,  cou).  Entom.  Dont  le  cou 
ou  le  corselet  a  des  tubercules  semblables  à. 
des  nœuds.    '  ...... 

■  NODICORNE  adj.  (no-di-kor-ne  —  du  lat. 
nodus,  nœud;  cornu,  antenne),  Ëntom.  Qui  a 
les^antennes  noueuses.  . 

— ^  s.  in.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hété.roptères, comprenant  les  deux  tribus  des 
coréides  et  des  rhopalides, 

NODIER  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Besançon'vers'1780,  mort  à  Paris  en  1844. 
Son  père,'' ancien  avocat  et  professeur  à  l'O- 
ratoire, tut  nommé,  en  1790,  maire  de  Besan- 
çon et  appelé,  l'année  suivante^  aux  redou- 
tables fonctions  d'accusateur  "public ,  qu'il 
exerça  durant  toute  la  période  de  la  Terreur. 
Partageant,  tout  enfant,  les  convictions  ré- 
publicaines de  son  père,  Ch.  Nodier  fut  reçu 
k  douze  ans  membre  de  la  Société  des  amis 
de  la  constitution  dé  Besançon,  une  des  in- 
nombrables ramifications  des  Jacobins  de  Pa- 
ris,' et  prononça  •m'émé  a  cette 'occasion  un 
discours  très-travaillé,  dont  on'  vota  l'im- 
pressidn.  Son  père  le  plaça,  '  comme  secré- 
taire, près  dù'fameux  Eutôge  Schneider,  alors 
coiiiiniàsaire  de  la  Convention  dans  le  Bas- 
Rhin;'  et,  après  l'arrestation' du  proconsul, 
jeté  lui-niême  en  prison,  puis  délivré  par  l'in- 
tervention de  Saint-Just  et  de  L'ebas,  il  fut 
placé  par  ces  deux  conventionnels,  toujours 
en  qualité  dé  secrétaire,  auprès  du' général 
Pichëgru.  C'est  Ch.  Nodier  qui  raconte  lui- 
même  tout  cela  et  quantité  d'autres  choses 
d'à'rfs  ses  Souvenirs',  épisodes  et  portraits  pour 
servir  à  i/iistoirede  ta  Révolution  et  de  l'Em- 
piré (1331,  2  vol.  in-8<>)  et  dans  ses  Souvenirs 
de  jeunesse  (1S32,  în-E°).  Acteur  ou  témoin  des 
faits  qu'il  présente,  il  aurait  pu  être  bien 
renseigné,  surtout  sur  ses  propres  faits  et 
gestes;  mais  il  est  aujourd'hui  certain  qu'il  a 
débité  sur  Schneider,  sur  Pichëgru  et  sur 
lui-hiêmé  les  mensonges  les  plus  énormes. 
«  Je  ne  sais,  dit  à  ce  propos  P.  Mérimée,  si 
toutes  les  fictions  de  l'homme  de  lettres  furent 
volontaires;  si,  en- s'abandoiinant  à  son  ima- 
gination, il  ne  crut  pas  quelquefois  consulter 
sa  mémoire.  Tel, que  ces  preneurs  d'opium 
de  l'Asie,'  moins  sensibles  aux  impressions 
extérieures  qu'aux  hallucinations  du  breu- 
vage enivrant,  il  s'était  accoutumé,  dans  sa 
solitude,-  à  vivre  parmi  les  créations  de  sa 
fantaisie  coin  me  au  milieu  des  réalités.  •  Cette 
explication  pbétique 'est  trop  indulgente  ;  il 
est  impossible  qu'un  homme  tel  que  Ch;  No- 
dier se  persuade  avoir  fait  ou  vu  des  choses 
qui  n'ont  jamais  existé.  Les  monstruosités 
qu'il  rapporte  sur  Schneider  ont  été  démen- 
ties péremptoirement;  les  anecdotes,  où  il 
joue  lui-même  un  rôle,  ne  concordent  ni  avec 
les  dates  ni  avec  les  faits  avérés^  et,  quant 
à  Pichëgru;  l'auteur  des  Souvenirs  se  con- 
tredit lui-mémo  Sur  les  circonstances  les  plus 
importantes.  Ces  méprises,  singulières  chez 
un'  témoin  'oculaire ,  s'expliquent  parfaite- 
ment en  ce  que  Charles  Nodier  était  tout 
simplement,  à  l'époque  dont  il  parle,  elève-de 
l'école  centrale  de  Besançon,  où  il  eut  Droz 
pour  professeur.  Au  sortir  de  l'école,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  adjointià  la'  bibliothè- 
que de  la*  ville  et  s'occupa  beaucoup  plus 
d'histoire  naturelle  et  de  bibliographie  que  de 
politique.  Il  lit  imprimer  en  1793  une  Disser- 
tation sur  l'usage  des  antennes  dans  les  i7isec- 
tes[\a-i°),  puis  une  Bibliographie  entomolo- 
gique  (1801,  in-S°),  essai  ingénieux  de  clas- 
sification; et  i  des  Pensées  de  Sàakspeare, 
extraites  de  ses  œuvres  (1801,  in-8°),  qui  at- 
testent ses  studieuses  lectures.  Il  avait  alors 
perdu  sa  place  de  bibliothécaire  et  était  venu 
à  Paris.  I. a  lecture  de  Gœihe  lui  inspira  le 
Peintre  de  Salzbourg  (1803),  pastiche  de  Wer-. 
ther,  et  celle  de  Faublas  un  petit  roman  li- 
cencieux, le  Dernier-  chapitre  de  mon  roman 
(1803,  in-S°),  compositions  qui  décèlent  un 
esprit  ingénieux,  un  prosateur  lucide,  mais 
qui  manquent  complètement  d'originalité.  Les 
ardeurs  républicaines  de  sa  jeunesse  n'étaient 
pas  éteintes,  mais  elles  sétaient  transfor- 
mées; Ch.  Nodier  s'afrilia  k  une  société  de 
jeunes  gens,  parmi  lesquels  il  y  avait  tout  au- 
tant de  royalistes  que  de  républicains,  réunis 
seulement  par  des  velléités  d'opposition  à 
l'Empire  naissant.  C'est  k  cette  époque,  vers 
1803  ou  1804,  que  Ch.  Nodier  composa  la  Na- 
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poléonel  petite  ode  d'une  tournure  énergique 
qui  courut  sous  le  manteau  et  qui  valut  à  son 
auteur,  s'il  faut  l'en  croire,  les  plus  terribles 
persécutions.  Arrêté  à  son  domicile,  il  fut  en- 
fermé au  Temple,  où  il  trouva  un  grand  nom- 
bre de  détenus  politiques  très-anxieux  de  leur 
sort;  toutes  les  nuits,  on  en  venait  appeler 
un  ou  deux  et,  à  peine  le  malheureux  avait-il 
franchi  le  seuil  de  la  salle  .commune,  qu'un 
feu  de  peloton  révélait  son  triste  sort  a  ses. 
compagnons  d'infortune.  Nodier  passa  ainsi 
quelques  mois  dans  les  plus  grande?  angois- 
ses. On  le  relâcha  enfin,  et  comme,  plus  tard, 
ii  retrouva  tous  ses  codétenus,  même  ceux 
qu'il  croyait  tombés  sous  les  feux  de  peloton, 
il  fut  persuadé,  dit-il,  que  Bonaparte  avait 
fait  jouer  à  ses  geôliers  une  comédie  lugubre 
pour  épouvanter  le  jeune  auteur  de  la  Napo- 
teone.  Traqué  par  la  police  impériale,  il  se 
réfugia  dans  les  Vosges  et  y  vécut  plusieurs 
années  de  l'existence  la  plus  misérable.  La 
vérité  est  qu'il  ne  fut  ni  emprisonné  au  Tem- 
ple ni  arrêté  à  Parisl  L'ex-oratorien  Fouché, 
qui  était  un  ami  de  sou  père,  se  contenta  de 
le  réprimander  à  propos  de  la  fameuse  ode  ; 
Nodier  n'en  fut  pas  moins  persuadé  qu'il  cou- 
rait de  grands  dangers  et,  un  de  ses  amis 
ayant  été  arrêté,  il  prit  la  fuite.  Tout  ce  qu'il 
a  raconté  de  son  incarcération  est  un  roman. 
Revenu  k  Besançon,  il  ne  s'y  crut  pas'  en 
sûreté  et  alla  demander  asile,  à  la  campagne, 
chez  des  amis  de  son  père;  il  se  plaisait  k 
chunger  fréquemment  de  domicile  pour  dé- 
router la  police,  qu'il  croyait  être  à  ses  trous- 
ses, tantôt  donnant  dus  leçons  de  langue  et 
de  botanique:  dans  les  châteaux,  tantôt  se  ca- 
chant dans  les  montagnes  et  implorant  l'hos- 
pitalité  d  un  bûcheron.  Il  rit  si  bien  que  le 
bruit  se  répandit,  à  la  préfecture"  du  Doubs, 
qu'un  homme  étrange,  qui  se  disait  proscrit, 
errait  au  hasard  sanL'  feu  ni  lieu,  et  qu'on  l'ar- 
rêta. Ses  papiers  furent  saisis,  examinés;. on 
y  trouva  des  vers,  des  fragments  de  romans, 
Ses  projets  de  dictionnaires,  des  recherches 
entoinologiqueSj'et  le  proscrit  ne  fut  plus  in- 
quiété. '  '■"■':' 

Rendu  à  là  vie  commune,  Ch.  Nodier  fut 
employé  comme  secrétaire  par  un  èrudit  àn^ 
gliiis,  le  philosophe  Croft,  qui  le  Ht  collabo- 
rer à  ses  travaux  sur  les  classiques  français. 
Il  publia  k  cette  époque  les  Tablettes  d'un 
suicidé  (1806,  in-8°);  Stella  ou  les  Proscrits, 
le  Solitaire  des  Vosges  (1808,  in-8°)  ;  ces  écrits 
reflètent  les  préoccupations  d'un  homme  qui 
a  vu  la  mort  de  près  et  qui  s'attend  k  être  fu- 
sillé d'unmoment  k  l'autre;  Ch.  Nodier"  les 
avait  composés  sans  doute  au  milieu  de  cette 
vie  errante  dont  ils  retracent  les  souvenirs. 
Des  travaux  philologiques  succédèrent  k  ces 
élucubrations  bizarres  :  Dictionnaire  des  ono- 
matopées françaises  (1808,  in-8°),  ouvrage 
dans  lequel  il  recherche  les  origines  du  lan- 
gage et  les  trouve  dans  la  simple  imitation 'des 
bruits  naturels,  explication  tout  à  fait  para- 
doxale, et  Questions  de  littérature  légale 
(1812,  in-8°),  spirituel  traité  "sur  le  plagiat  et 
les  surpercheries  littéraires/  Ijâ!prôtêction 
du  Fouché,  devenu  duc  d'OtranteJ'lùi  valut 
alors  d'être  envoyé  en  Ulyrie,  comme  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Laybach;  il  y  fut  le 
directeur  d'un  journal,  le  Télégraphe  Wyrien, 
qui  s'imprimait  en  quatre  langues,  français, 
italien,  allemand  et  slave.  De  retour  en 
Fiance,  k  la  chute  de  l'Empire,  il  sa  trouva 
très-royaliste,  fit  .valoir  les  horribles  persé- 
cutions qu'il  avait  subies,,  son  existence  de 
proscrit  durant  de  longues  années  et  entra 
aux  Débats,  puis  à  la  Quotidienne,  où  il  se  fit 
remarquer  par  les  plus  violentes  exagéra- 
tions. Il  n'avait  pas  renoncé  k  la  littérature  ; 
son  Histoire  des  sociétés  secrètes  de  l'armée 
(1815,  in-8°)  est,  sous  une  apparence  histo- 
rique, le  plus  étonnant  de  ses  romans.  Il  y 
raconte  sérieusement  qu'une  société,  appelée 
les  Philadetphes,  dont  il  faisait  partie,  com- 
posée de  jacobins  et  de  royalistes,  prépara 
souterrainement  pendant  tout  le  cours  de 
l'Empire  la  rentrée  des  Bourbons  ;  qu'elle  eut 
d'uboi'd  pour  chef  le  colonel  Oudet,  person- 
nage mystérieux  que  Bonaparte  lit  disparaî- 
tre (s'il  a  existé),  puis  'le  général  Malet; 
quant  aux  autres,  Ch.  Nodier  ne  veut  pas  les 
nommer,  de  peur  de  les  compromettre,  et  il 
rattache  k  cette  société  des  Philadelphes  une 
multitude  de  conspirations  avortées  dont  per- 
sonne ne  se  doutait.  Le  récit  est  attachant; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  surtout,  c'est 
que  l'auteur  entreprit1  de  lé  faire  croire  aux 
contemporains  mêmes  des  faits,  à  ceux  qui 
savaient  que  ses  contes  n'avaient  pas  le  moin- 
dre fondement.  A'  ce  même  ordre  de  récits 
se  rattachent  les  Aventures  de  J/Uc  de  Mar- 
san ei  Maxime  Odin,  publiés  beaucoup  plus' 
tard  (1831,  2  vol.  in-go)  et  puisés  à  cette 
même  source  trouble  que  Ch.  Nodier  appelait 
ses  Souvenirs.  Une  série  de  contes  fantasti- 
ques et  de  romans  d'une  originalité  trop  re- 
cherchée :  Jean  Sbogar  (1818,  in-8°);  Lord 
Jiulhwen  ou  les  Vampires '(1820,  2  vol.  iu-8°); 
Smarra  (1821,  iu-8«),  amas  de  rêves  incohé- 
rents; Tritby  ou  le  Lutin  d'Argait  (1822, 
in-12),  joints  k  ses  précédentes  études  sur 
Shakspeare  et  Gœthe,  contribuèrent  à  placer 
Nodier  k  la  tête  du  romantisme  qui  commen- 
çait à  naître.  Les  deux  seules  compositions 
romanesques  où  il  montre  quelque  sensibilité 
et  s'affranchit  de  se3  paradoxes  habituels 
sont  Adèle  (1820,  in-12)  et  Thérèse  Aubert 
(1819,  in-12).  Toutes  ces  œuvres  sont,  du 
reste,  d'un  lettré  ;  le  style  a  la  clarté  des  écri- 
vains du  svm°  siècle,  dont  Nodier  était 
nourri,  et  le  coloris  que  Chateaubriand  avait 
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commencé,  vingt  ans  auparavant,  k  mettre 
eu  faveur.  Nodier,  désigné  k  la  fois  par  son 
royalisme  et  par  sa  valeur  littéraire,  fut 
nomnié  bibliothécaire  de  l'Arsenal  (1823),  C'est 
l'époque  marquante  de  sa  vie.  Dès  lors,  le  bi- 
bliomane  put  se  livrer  tout  entier  k  sa  passion 
et  se  reposer  de  sa  jeunesse  aventureuse,  au 
milieu  des  loisirs  d  une  vie  douce  et  calme, 
entouré  des  sympathies  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Tout  le  monde  a  entendu  parler 
du  salon  de  Charles  Nodier  k  l'Arsenal.  ■  Là, 
dit  M.  J.  Janin,  vivait  Nodier  dans  le  somp- 
tueux appartement  qui  avait  abrité  M.  de 
Sully  lui-même  ;  là,  il  recevait  tous  ceux  qui 
tenaient  honorablement  une  plume,  un  burin, 
une  palette,  un  ébauchoir.  En  cette  capitale 
du  bel  esprit,  de  l'agréable  causerie  et  des 
amusements  littéraires  venaient,  chaque  di- 
manche, les  poëtes  tout  brillants  de  leur  for- 
tune naissante.  Il  était  l'ami  de  M.  de  Lamar- 
tine ;  il  était  le  confident  de  M.  "Victor  Hugo, 
jeune  homme  ;  il  encourageait  le  jeune  Alexan- 
dre Dumas,  le  jeune  Frédéric  Soulié.  •  Clas- 
siques et  romantiques,  libéraux  et  royalistes, 
tout  le  monde  était  admis,  sans  distinction  de 
parti,  chez  Nodier,  qui,  entre  autres  talents, 
eut  jusqu'à  sa  mort  celui  d'être  bien  aveu 
tout  le  monde,  d'avoir  un  grand  nombre  d'o- 
mis et  pas  un  ennemi. 

Dans  les  loisirs  que  lui  créèrent  ses  fonc- 
tions, il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
variés  comme  ses  aptitudes  de  bibliomuuu, 
de  philologue  et  de  romancier  :  Dictionnaire 
unioersel  de  la  langue  française  (1823,  2  vol. 
in-8°)  ;  Quérard  prétend  que  l'ouvrage  "est  de 
Verger  et  que  Ch.  Ts'odier  n'en  a  écrit  que  la 
préface;  bibliothèque  sacrée  grecque-latine 
(t82G,  in-8°),  compilation  faite  avec  soin; 
Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque  (1825, 
in- S0),  curieuses  notices,  qui  ne  sont  pas  toutes 
exactes,  sur  les  livres  rares  qui  formaient  sa 
propre  collection  ;  Histoire  du  roi  de  Bohême 
et  de  ses  sept  châteaux  (1830,  in-8°),  roman 
où  il  a  essàyé'de  remplir  le  cadre  indiqué  par 
Sterne  dans  Tristram  Shandy  ;  lai-Ve  aux  miet- 
tes, -Inès  de  las  Sierras,  la  Neuvaine  de  la 
Chandeleur,  Lydie,  Fraucïscus  Columna,  les 
Fantaisies  d'un  dêriseur  sensé,  série  de  nou- 
velles intéressantes.  C'est  aussi  l'époque  où 
il  eut  l!idée  de'publier  ses  prétendus  Sonee- 
nirs  historiques  sur  la  Révolution,  qui  ne  sont 
qu'un  tissu  de  contes  bleus,  et  qu'il  compléta 
par  le  Dernier  banquet  des  girondins  (1833, 
in-8°),  autre  fragment  d'histoire  imaginaire. 
Cette  niême  année,  il  entra  a  l'Académie.  De- 
puis, il  ne  s'occupa,  guère  que  de  bibliogra- 
phie, donna  un  supplément  k  ses  Mélanges 
tirés  d'une  petite  bibliothèque,  rédigea  Vhx- 
pèdition  des  Portes  de  fer,  sur  les  notes  du  d  uc 
d'Orléans  (1844,  in-S"),  et  surtout  écrivit  ce 
nombre  prodigieux  de  préfaces  qui  figurent 
en  tête  de  presque  tous  les  livres  de  son  temps. 
Ch.  Nodier  était  l'introducteur  obligé  de  tous 
les  débutants  littéraires;  les  éditeurs  faisaient 
de  sa  préface  la  condition  du  succès. 

La  renommée  de  cet  aimable  et  ingénieux 
écrivain  a  été  surfaite,  ce  qui  s'explique  par 
les  relations  très-étendues'et  toutes  bienveil- 
lantes de  l'homme  avec  les  écrivains  d'une 
de  nos  grandes  périodes  littéraires.  <  Peu  d'é- 
crivains, dit  M.  J.  Janin,  ont  été,  de  leur  vi- 
vant, entourés  d'amitiés,  de  sympathie  et  de 
faveur  autaut  que  Charles  Nodier.  Comme  il 
n'était  sur  le  chemin  de  personne,  au  con- 
traire, comme  il  trouvait  facilement  merveil- 
leux tout  ce  qui  se  faisait,  tout  ce  qui  se  di- 
sait autour  de  lui,  c'était  à  qui  lui  rendrait 
louange  pour  louange,  amitié  pour  amitié. 
Nodier,  k  l'heure  où  M.  Victor  Hugo  et  la 
nouvelle  école  jetaient  au  loin  leurs  premières 
clartés,  n'était  déjà  plus  un  écrivain,  c'était 
un  rêveur;  il  avait  quitté  le  monde  réel  pour 
ce  inonde  a  part  où  1  on  ne  voit  guèi;e  que  des 
ombres,  où  l'on  entend  des  voix  confuses,  tant 
il  avait  marché  vite  k  travers  les  nouveaux 
Sentiers,  tant  il  les  connaissait  pour  les  avoir 
pressentis  le  premier.  H  était  venu  trop  tôt 
pour  appartenir  au  présent  siècle;  il  était 
venu  trop  tard  pour'appartenir  au  xvmo  siè- 
cle, et,  de  même  qu'il  n'avait  pas  été  le  con- 
temporain dé.  Diderot,  il  n'était  pas  le  con- 
temporain de  M.  Victor  Hugo,  qui  l'appelait 
son  maître....  11  n'y  avait  rien,  non-seulement 
dans  les  lettres,  mais  dams  le  inonde  hors  des 
lettres,  de  meilleur  que  Nodier.  A  toute  ten- 
tative heureuse,  il  éprouvait  le  contentement 
d'un  enfant;  k  lôute  gloire  éclose  hier,  il  ten- 
dait une  main  bienveillante.  11  encourageait, 
il  écoutait,  ii  guidait,  mais  d'une  main  si  lé- 
gère !  Nodier  a  été  tout  à  fait  l'homme  de 
lettres,  tel  qu'on  peut  le  rêver  dans  une  épo- 
que où  les  lettres  sont  devenues  ta  brûlante 
et  terrible  profession  des  malheureux  qui  n'en 
ont  pas  d'autre.  Il  n'a  été  que  cela  toute  sa 
vie  ;  écrivant  pour  vivre  et  vivant  au  jour  le 
jour,  riche  aujourd'hui,  pauvre  demain,  con- 
tent toujours.  Ainsi  s'est  passée  son  innocente 
vie,  k  oublier  les  livres  qu'il  écrivait,  k  en* 
courager  ceux  des  autres;  k  relire,  k  rache- 
ter les  vieux  livres  d'autrefois,  auxquels  il 
avait  voué  un  culte  savant  et  sincère.  » 

Comme  romancier,  il  a  fait  preuve  d'un 
goût  très-pur,  d'un  esprit  fin  et  délicat,  d'une 
imagination  originale,  mais  il  s'est  le  plus 
souvent  montré  superficiel,  paradoxal  et,  par- 
dessus tout,  dénué  de  cette  puissance  créa- 
trice qui  est  le  signe  du  génie,  dé  cette' hau- 
teur de  vues  et  de  pensées,  de  ce  souffle  vi- 
goureux qui  enfantent  les  chefs-d'œuvre  et 
donnent  l'immortalité.  M.  de  Loménie  nous 
parait  avoir  apprécié  d'un  façon  fort  juste  le 
talent  de  Ch.  Nodier  comme  romancier  dans 


NODO 

les  quelques  lignes  qui  suivent  :.«  Tous  ses 
romans,  dit-il,  sont  courts,  ce  qui  est  une 
qualité;  leur  lecture  est  attachante.  Et  pour- 
tant, dans  leur  brièveté,  ils  sont  prolixes. 
Beaucoup  de  pages  pourraient  en  être  re- 
tranchées sans  nuire  aucunement  à  l'effet 
général.  Non-seulement  ils  offrent  une  ab- 
sence à  peu  prés  complète  d'habileté  dans  les 
combinaisons  dramatiques,  habileté  qui  n'est 
pa?,  je  crois,  rigoureusement  indispensable 
à  un  écrivain  de  génie;  mais  ils  pèchent  tous 
par  je  ne  sais  quel  laisser-aller  de  touche  qui 
se  traduit  en  portraits  vagues  ou  discordants, 
en  caractères  faux  pu  effacés,  par  je  ne  sais 
quel  abus  d'une  heureuse  facilité  d'exécution 
qui  dégénère  en  longueurs  et  en  minuties  et 
ne  s'arrête  jamais  a  temps  dans  la  descrip- 
tion ou  l'analyse.  »  Nodier  a  fait  de  la  science 
comme,  il  faisait  du  roman  ou  de  l'histoire, 
avec  beaucoup  d'imagination  et  d'esprit,  mais 
en  réalité  avec,  peu  de  profondeur.  Ce  n'est 
pas  que  .l'érudition  lui  manquât;  il  savait 
beaucoup  et  discourait  de  la  façon  la  plus 
aimable. et  la  plus  attrayante;  niais  les  vrais 
savants,  les  hommes  spéciaux  en  tous  genres 
s'accordent  à  ne  voir  en  lui  qu'un  ingénieux 
amateur.  Une  des  passions  de  ce  charmant 
esprit,  qui  en  a  eu  beaucoup,  a  été  la  philo- 
logie. Nodier  a  fait  une  grammaire,  il  a  fait 
une  critique  raisonnée  de  tous  les  diction- 
naires, il  a  composé  deux  dictionnaires;  il  a 
commenté,  annoté,  expliqué  tous  les  classi- 
ques de  notre  langue;  mais  dans  tous  ces tra- 
vaux, si  intéressant  et  si  spirituel  qu'il  soit, 
il  n'est  pas  un  guide  bien  sûr.  Ses  aperçus, 
ses  observations  et  surtout  l'attrait  qu'il  sait 
répandre  sur  des  discussions  de  linguistique 
ou  de  bibliographie,  sujets  arides  par  excel- 
lence, en  rendent  seulement  la  lecture  agréa- 
ble. Son  grand  mérite  a  été  de  faire  pénétrer 
le  goût  dos  livres  rares,  des  belles  éditions, 
parmi  les  gens  du  monde,  qui  jusqu'à  lui  ne 
s'en  étaient  guère  préoccupés.  ■'    ■ 

Pour  terminer,  nous  donnerons  ici,  comme 
appréciation  générale  du  talent  de  Ch.  No- 
dier, ce  jugement  de  Sainte-Beuve  :  ■  Ce  qui 
caractérise  son  personnage  littéraire,  c'est  de 
n'avoir  eu  aucun  parti  spécial,  de  s'être  es- 
sayé à  tout  de  façon  à  montrer  qu'il  aurait  pu 
roussir  à  tout,., de  s'être  porté  sur  maints 
points  à  certain  moment  avec  une, vivacité 
extrême,  avec  une  surexcitation  passionnée, 
et  d'avoir  été  vu.  presque  aussitôt  ailleurs, 
philologue, ici,  romanesque  là,  bibliographe  et' 
werthérien,  académique  cet  autre  jour  avec 
effusion  .et  solennité  et,  le  lendemain  ou  la 
veille,  le  plus  excentrique,  ou  le  plus  malU, 
cieux  des  novateurs  :  un  mélange  animé  de 
Gabriel  Naudé  et  do  Cazotte, légèrement  ca- 
detde  René  et  d'Obermann,représentanttout. 
à  fait  en  France  un  essai  d'organisation  dé^ 
payséède  Byron,  d'Hoffmann,  Français  à  tra- 
vers tout,  Comtois  d'accent  et  de  saveur  de 
langage,  comme  La  Mounoye  était.Bourguir 
gnon,  mariant  le  M enagiana  à  Lara,  curieux 
à  étudier,  surtout  en  ce  que. seul  il  semble  lier 
au  présent  des  arrière-tonds  et  des  lointains 
fuyants  de  littérature,  donnant  la  main  de 
Bomieville  U  M.  de  Balzac  et  de  Diderot  à 
M, .  Hugo.  Bref,  son  talent,  ses  œuvres,  sa  vie 
littéraire,  c'est  une  riche;  brillante  et  innom- 
brable armée,  où  l'on  rencontre  toutes,  les 
bannières,  toutes  les  belles. couleurs,  toutes 
les  hardiesses  d'avant-garde  et  toutes  les 
formes  d'aventures...;  tout,  hormis  le  quar- 
tier général....,»  Le  quartier  général!  c'est- 
à-dire  l'unité  de  vues,  la. concentration  de 
tous  ses  effortsy  de  ses  immenses  ressources 
vers  un  point,  un  but  défini,  l'ordre  et  la  mé- 
thode dans  le  travail,  substitués  au  caprice 
et  à  la  fantaisie  :  voilà  ce  qui  a  manqué  à  No- 
dier pour  produire  un  monument  durable. 

NOD1FÈRE  adj.  (no-di-fè-rè  —  du  lut.  ho- 
dus;  nœud  ;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Dont 
la  surface  est  pleine  de  nodosités."   ' 

NODIFLORE  adj.  (no-di-flo-re  —  du  lat.  no- 
dus, nœud;  flos,  fions,. fleur).  Bot.  Se  dit  de 
plantes  qui  ont  les  (leurs  situées  sur  les  nœuds 
des  tiges  et  des  rameaux. 

NODINCS,  NODOT1S;  NODU.T1S  ou  NODU- 

TUS;  noms  divers  d'un  dieu  ro'main'qui  pro- 
tégeait les  blés,  à  l'époque  de  là  formation  du 
nœud  {nodus)  de  la  tige.  * 

•  NODIPÈPE  adj.  (no-di-pè-de  —du  lat.  no- 
dus,  nœud  ;.pes,.pied).Zool.  Se'ditdes.animaux 
dont  les  pieds  sont  garnis  de  nodosités.  , 

NOD1PENNE  adj.  (no-di-pè-rie  — '  du'  lat. 
7i0(ius,'i;œud;  penna-  aile).  Entom.Se'dit  des 
coléoptères  dont  les  élytres 'sont  garnis 'de 
nodosités. 

KODJIBABAD,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Pendjab),  à  145  kilom.  N.-E,  de  Delhi.  En- 
trepôt d'un  commerce  considérable  entre,  le 
Pendjab  et  l'Afghanistan.  Ony  voit  le  tom- 
beau do  Nadjib-edj-Daouleh,  par  qui  elle  fut 
fondée.  -, 

NODJY,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pro'v 
de  Calcutta,  à  16  kilom.  S.-E.  de  Nodjibabad; 
17,000  hab. 

NODOPYGE  s.  m.  (no-do-pi-je  —  dû  lat.  no- 
dus,-  nœud,  et  du  gr.  pugé,  'fesse).  Myriap. 
Genre  de  la  famille  des  iulidées. 

NODOSAIRE  s.  f.  (no-do-zè-re  —  du  lat. 
nodosus,  noueux).  Koram.  Genre  de  rhizopo- 
des  slichostègues,  de  la  famille  des  équilaté-? 
ralidées,  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
le  type  se  trouve  dans  l'Adriatique  :  Les  no- 
dosairks  offrent  quelques-unes  des  plus  cran- 
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des  coquilles  parmi  les  rhizopodes.  (Dujar- 
din.).' 

NODOSITÉ  s.  f.  (no-do-zi-té  —  du  lat.  no- 
dus,  nœiid).  Etat  de  ce  qui  a  des  nœuds  :  La 
nodosité  d'une  plante.  Il  Nœud'  :  L'homme 
adulte  a  des  ticalriees  et  des  nodosités  qui  té- 
moignent de  sa  lutte  avec  les  éléments  contrai- 
res. (E.  Liltré.) 

—  Pathol.  Incrustation  qui  se  forme  autour 
des  articulations  atteintes  de  rhumatisme  ou 
dé  goutte. 

NODOT  (François),  littérateur  français, 
né  an  commencement  du  xviiib  siècle.  Tout 
ce  qu'on  sait  de-  lui,  c'est  qu'il  fut  commis- 
saire des  vivres  pendant  les  guerres  du  Pié- 
mont. Possédant  quelques  connaissances  en 
philologie,  il  commença  à  se  faire  connaître 
en  publiant  des  fragments  inédits  du  Satiri- 
con de  Pétrone  (Paris,  1693),  qu'il  prétendit 
avoir  été  découverts  à  Belgrade,  mais  .dont 
les  savants  ont  contesté  l'authenticité.  U  pu- 
blia ensuite,  entre  autres  ouvrages  :  le  Mu:, 
nitionnaire  des  armées  de  France  (Paris,  1697, 
in-8o)';  Histoire  de  Mélusine  (Paris,  1698); 
Relation  de  la  cour  de  Itome  (Paris,  1701); 
Nouveaux  mémoires  où  Observations  faites  sui- 
tes monuments  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Home  (1706,  2  vol.),  etc. 

NODULAIRE  adj.  (no-du-lè-re  —  du  lat. 
nodus,  nœud).  Qui  est  chargé  de  nœuds. 

—  Qui  appartient  aux  nœuds  :  On  ignore 
l'origine  de  ces  pierres  détachées^  rie  forme  mo- 
dulaire, qu'on  retrouve  dans  certains  terrains 
antérieurs.  (A.  Maury,) 

—  s.  f.'Bot.  Genre  'd'algues,  de  la  famille 
des  confervacées.  11  Syn.  de  lÉmanée,  autre 
genre  d'algues  d'eau  douce;  Il  Ancien  genre 
d'algues  cajcifères,  formé  aux  dépens  des  cc- 
ràllines  et  comprenant  des  espèces  noueuses. 

Il  Nom  donné  à  un  genre  peu  naturel,  com- 
prenant à:la  fois  dès  tubulairês  et  des  algues 
eale'ifères. 

NODULE  s.  m.  (no-du-le  —  lat.  nodulus, 
dimin.  de  nodus,  nœud).  Petit  nœud,  nouet  : 
Le  blutoir  est  tris -nécessaire  dans  une  bou- 
langerie,parce  que  la  farine  arrive  souvent 
coagulée  dans  les  sacs  et  forme  de  petits  no- 
dules qu'il  est  osiez  difficile  de  réduire  sans 
se  servir  du  blutoir.' (V.  Borie.) 

—  Miner,  Petit  noyau  formé  de  substance 
minérale  :  On  trouve  parfois  dans  les  nodules 
de.  minerai  de  fer  argileux  des  feuilles, -des 
branches  et  des  fruits  autour  desquels  la  ma- 
tière- ferrugineuse  slest  concrétionnée,  (A.  ■ 
Maury.) 

NODULEUX,  EUSE  adj.'  (no-du-leu,  eu-ze 
—  du  lat.  nodus,  nœud).  Qui  a  beaucoup  dé 
petits  nœuds.  Il  Qui' est  en  forme  de  nodule  : 
Concrétion  noduleusE.  • 

.  NODULÎFÈRE  adj.  (no-du-li-fè;re  —  du 
lat1.  nodulus,  petit  nœud;  foro,  je  porte).  Hist; 
nat.  Qui  a  un  grand  nombre  de  petites  nodo- 
sités à  la  surface. 

NODUL1PENNÉ  adj,  (no-du-îi-pè-ne  —  du 
\a.t.- nodulus,  petit  nœud;  penna,  aile).  Entom. 
Qui  a  des  tubercules  sur  les  élytres. 

NODUS  s.  m.  (no-duss  —  mot  lat.  qui  signif. 
nœud).  Chir.  Tumeur  dure  et  indolente,  qui 
se  forme  sur  las  os,  les  tendons  et  les  liga- 
ments. Il  Saillie  considérable  des' extrémités 
articulaires  des  os,  dans  certaines  maladies.  Il 
il  Nom  donné  à  l'épaississement  d'un  point 
quelconque  du  système  fibreux. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  cétacés. 
-r  Encycl.  Chir.  Il  est  difficile  d'assigner  à 

ce, mot  un  sens  précis;  car  on  a  appelé  no- 
dus, tantôt  les  incrustations  ou  concrétions 
tophacées  qui  se  forment  autour  des  articu- 
lations affectées  de  goutte  ou  de  rhuma- 
tisme, tantôt  les  tumeurs  désignées  par  les 
chirurgiens  sous  le  nom  de  ganglions.  Les  vé- 
ritables nodus  sont  de  petits  renflements  d'une 
portion  d'un  tendon  ou  d'un  faisceau  fibreux. 
Il  n'y  a  pas  production  d'un  corps  nouveau, 
mais  seulement  une  sorte  d'hyperuopliie  ou 
d'engorgement  d'un  tissu  normal.  Ces  nodus 
tendineux  ou  aponévrotiques  ont  ordinaire- 
ment le  volume  et  la  forme  d'un  haricot; 
leur  densité  est  plus  considérable  que  celle 
du  tissu  dont  ils  tont  partie.  Leur  texture  est 
le  plus  souvent  fibreuse,  et  leur  sensibilité 
est  presque  toujours  tout  à  fait  nulle,  si  ce 
ri^est  quelquefois  au  moment  des  variations 
atmosphériques  et  pendant  les  temps  humi- 
des. L'état  stationnaire  des  nodus,  le  peu  de 
douleur  et  de  gêne  qu'ils  occasionnent  font 
qu'ils  ne  réclament  habituellement,  aucun 
traitement;  mais  s'ils  augmentaient  de  vo- 
lume et  pur  suite  mettaient  obstacle  aux 
fonctions  des  organes  sur  lesquels  ils  sont  si- 
tués, on  pourrait  avoir  recours  aux  prépara- 
tions résolutives,  telles  que  les  pommades 
iodurées,  et,  si  le  cas  l'exigeait,  à  une  opéra- 
tion chirurgicale,  afin  d'en  débarrasser  com- 
plètement le  malade. 

NOE  s.  f.  (nô  —  V.  l'étym.  du  mot  soue). 
Sur  les  côtes  de  l'Océan,  Flaque  laissée  par 
là  mer,  et  assez  profonde  pour  qu'on  puisse  y 
nager. 

NOÉ  s.  in.  (no-é  —  n.  pr.).  Lois  de  Noé, 
Bois  fossile  qu'on  a  découvert  en  Sibérie. 
,  NOÉ  (de  l'hébreu  Noach,  qui  se  rattache,  sui- 
vant E\vald,àune  racine  perdue nac/i,ulliée à 
nâ,  nouveau,  récent,  et  signifie  le  rénovateur), 
patriarche  hébreu,  le  dernier  de  la  race  de 
Seth,  né  l'an  2978  avant  J.-C,  mort  en  20J8. 
11  était  fils  de  Lameth.  En  ce  teinps-là,  d'à- 
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près  la  Bible,  régnait  une  effroyable  corrup- 
tion,  et  Dieu,  qui  se  repentait  d'avoir  créé 
l'homme,  résolut  de  l'anéantir  avec  tous  lès 
êtres  vivants  de  la  création.  Un  homme,  tou- 
tefois, trouva  grâce  devant  lui;  c'était  Noé, 
qui,  par  sa  vertu,  mérita,  d'être  sauvé  du  dé- 
luge universel..  D'après  les  ordres  de  Dieu, 
il  construisit  un  vaisseau  immense  et 's'y  en- 
ferma avec  toute  sa  fcimille,  sa  femme  ,  ses 
trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet,  les  femmes  de 
ces  derniers,  sept  couples  de  chaque  animal 
pur  et  deux  de  chaque  animal  impur. 

Lorsque  les  eaux  qui  avaient  inondé  l'uni- 
vers entier  et  détruit  la  race  humaine'  com- 
mencèrent à  s'écouler,  Noé  débarqua  sur  le 
mont  Ararat,  en  Arménie,  se  livra  à  l'agri- 
culture et  découvrit  la  vigne.  La  première 
fois  qu'il  but  du  vin,  il  s'enivra  et  s'endormit 
nu  dans  sa  tente'.  Son  fils  Cham  l'ayant  sur- 
pris en  cet  état  et  raillé  de  sa  faiblesse,  il  le' 
maudit  et  lui  prédit  que  sa  postérité  serait 
esclave  de  celle  de  ses  frères.  Ce  patriarche 
mourut  à  l'âge  de'950  uns.  Ses  fils  se  disper- 
sèrent :  Japhet  alla  repeupler  l'Europe,  Sem 
l'Asie,  et  Cham  l'Afrique.  Les  descendants 
de  ce  dernier  accomplirent  la  prédiction  'de 
Noé  ;  c'est  ainsi  que  la  lèpre  de  l'esclavage 
se  trouve  légitimée  par  la  Bible,  de  même  que 
par  les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples. 

Les  Arabes  appellent  Noé  Nouh-en-nébi, 
Nouh  le  prophète,  et  lui  donnent  souvent  les 
surnoms  de  En-nadji,  le  sauveur, parce  qu'il 
à  sauvé  les  êtres  vivants  enfermés  dans  1  ar- 
che, et  de  Chcikh-el-mourseleïn,  le  seigneur 
des  envoyés  de  Dieu  ou  prophètes.  Les  tra- 
ditions musulmanes  s'écartent  sensiblement 
du  récit  de  la  Bible  à  propos  de  la  vie  de 
Noé  et  donnent  certains  détails  qui;  s'ils  ne 
sont  pas  extrêmement  vraisemblables,  n'en 
restent-  pas  moins  fort  curieux.  Noé  aurait 
reçu  l'ordre  d'aller  trouver  le  roi  des  Per- 
sans Zohak, dans  lequel.on  s'accorde  généra- 
lement à  voir  le  Nemrod  de  l'Ecriture  sainte, 
pour  lui  enseigner. la  connaissance  du  vrai 
Dieu;  mais,  ayant  échoué  dans  sa  mission,  il 
alla  faire  de  la  propagande  religieuse  dans 
différents  pays  et-parviiit  à  réunir  quatre- 
vingts  prosélytes  que  le  Coran,  considère 
comme  des  musulmans.  On  voit  que  Noé  joue 
dans  les  traditions  musulmanes  un  rôle  plus 
actif  que  dans  la  Bible  et  qu'il  méritait  ainsi  le 
nom  de  prophète  que  lui  donnent  les  Arabes. 
Noé  aurait  laissé  dix,  livres  contenant  l'his- 
toire de  ses  relations  avec  le  ciel  et  diverses 
autres  choses  curieuses;  mais  cette  assertion 
est  plus  que  contestable,  et  les  livres  de  Noé 
doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des 
ouvrages  soi-disant  composés  .par  Adam, 
Enoch,  Seth,  etc.  La  sourate  du  Coran  inti- 
tulée Sourate  de  Iloud  contient  l'histoire  do 
!a  construction  de  l'arche  fort  au  long.  Le 
récit  du  Coran  se  rapproche  ici  considérable- 
ment du  récit  biblique.  La  légende  veut  que 
Dieu  ait  fait  planter  à  Noé  l'arbre  dont  le  bois 
devait  servir  exclusivement  à  la  construction 
de  l'arche.  Cet  arbre,  noxnmè.sagh,  employa 
vingt  ans  à  atteindre  sa  croissance  complète; 
alors  Noé  se  mit  à  l'œuvre,  malgré  les  mo- 
queries et  les  railleries  des  autres  hommes,  qui 
lui  disaient  qu'il  ne  pourrait  jamais  faire  flot- 
ter un  pareil  vaisseau,  construit  si  loin  de  tout 
cours  d'eau,  qu'il  vaudrait  mieux  faire  venir 
l'eau  jusqu'au  vaisseau  et  autres  choses  sem- 
blables. Les  versets  du  Coran  semblent  cal- 
qués sur  ceux  de  la  Bible  quand  ils  disent  : 
«■Prends  et  transporte  dans  l'arche  deux 
couples  de  tous  les  animaux,  mâle  et  femelle, 
à  l'exception-  des  animaux  impurs.  »  Quant 
aux  hommes,  le  Coran  dit  :  «  Tu  admettras 
les  fidèles  et  même  les  infidèles;  mais  il  en 
entrera  fort  peu.»  L'arche,  construite  en  deux 
ans,  comprenait  trois  étages;  celui  d'en  haut 
contenait  les  oiseaux,,  celui  du  milieu  les 
hommes  et  celui  d'en  bas  les  animaux  qua- 
drupèdes. 

Quand  tout  fut  ainsi  prêt,  le  déluge  com- 
mença. Les  rabbins  prétendent  que  l'eau  qui. 
montnit  était  bouillante;  les  Arabes  expli- 
quent ce  fait  en  disant  que  l'eau  sortit  d'abord 
du  Tannour  ou  four  dans  lequel  Eve  faisait 
cuire  son  pain  et  qui  s'était  transmis  jusqu'à 
cette  époque  de.  patriarche  on  patriarche.  La 
Bible  dit  que  huit  personnes  seulement  en- 
trèrent  dans  l'arche;  les  Arabes  prétendent 
qu'il  y  en  avait  quatre-vingts,  et  que  Cha- 
naan,  fils  dé  Cham,  n'y  fut  pas  reçu.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'endroit  d'où  partit  l'arche  ; 
les  uns  veulent  que  ce  soit  deKoufah,  les  au- 
tres de  l'endroit  où  fut  bâtie  plus  tard  Baby- 
lone,  les  autres  des  Indes..  Noé  voulait  faire 
entrer  Chauaan  ;  mais  celuiTci  refusa  et.  dit 
qu'Userait  parfaitement  à  l'abri  sur  le  sommet 
des  montagnes  ;  au  moment  même  où  il  parlait 
avec  son  père,  il  fut  emporté  par  le  courant 
et  noyé.  Après  six  mois  d'une  navigation  à 
l'aventure,  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Djondi, 
qui  fait  partie  de  ia  chaîne  des  monts  Gor- 
diens ou  Ararat.  Les  Arabes  affirment  que 
l'arche  s'arrêta  le  dixième  jour  du  mois  de 
moharram  et  disent  que  le  jeûne  qu'ils  ob- 
servent aujourd'hui  à  pareille  époque  a  été 
institué  par  Noé  au  sortir  de  l'arche. 

Dès  lors  la  terre  commença  à  se  repeupler  ; 
mais  sans  s'occuper  des  autres  familles  qui  se 
trouvaient,  suivant  eux,  dans  l'arche,  les 
ArabesdisentqueiJem.Cham  et  Japhet,  seuls, 
firent  souche  de  nations,  et  ils  admettent  à 
cet  égard  la  filiation  de  la  Bible.  Cependant, 
contrai  rement  aux  traditions  hébraïques,  quel- 
ques auteurs  musulmans  accordent  un  qua- 
trième fils  à  Noé  et  le  nomment  Madjectoua. 
Pour. les  Arabes,  les  descendants  de  Sem  con- 
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stituent  la  race  intelligente  et  bénie  ;  Japhet, 
au  contraire,  aurait  engendré  des  peuples 
"pervers  et  malfaisants,  tels  que  Gog  et  Ma- 
gog,  Tchin  et  Matchin.  Cham  a  donné  nais- 
sanco  aux  nègres.  On  voit  que  cette  classi(j- 
cation  ethnographique  est  fort  élémentaire. 
Quant  à  la  prédominance  de  la  race  de  Sem 
sur  celle  de  ses  deux  autres  frères,  voici  ce 
qu'on  rapporte.  Noé,  s  étant  levé  de  très- 
bonne  heure  pour  faire  la  prière  du  matin, 
appela  Sem  pour  venir  prier  avec  lui.  Sem 
accourut  sur-le-champ,  suivi  de  son  fils  Ar- 

Ïihaxad.  Pendant  qu'il  rendait  grâces  à  Dieu, 
e  Seigneur  lui  dit  qu'il  accorderait  aux  des- 
cendants de  Sem'  et  d'Avphaxad  le  don  ex- 
clusif de  la  prophétie,  de  l'apostolat  et  de' la 
souveraineté  absolue  sur  les  autres  peuples. 
Cham  ayant  répondu  moins  rapidement  à  l'ap- 
pel de  son  père,  parce  qu'il  avait  sommeil, 
reçut  la  malédiction  de  Noé,  qui  lui  prédit 

?ue  ses  fils  seraient  les  esclaves  des  fils  de  ses 
rères;  mais,s'étant  repenti  de  su  sévérité,  il 
supplia  Dieu  d'inspirer  à  ceux  qui  seraient  les 
maîtres  des  fils  de  Cham  de  la  douceur  et  de 
la  bienveillance  pour  eux. 

Les  musulmans  sont  persuadés  que  les  dé- 
bris de  l'arche  de  Noé  subsistent  encore  sur 
la  montagne  où  elle  s'est  arrêtée,  montagne 
que  les  Turcs  appellent  actuellement  Parmak 
Tliaghi,  la  montagne  ou  le  pic  du  doigt.  11 
existe  môme  au  pied  de  cette  montagne  un- 
petit  bourg  appelé  Tkamanin,  et  l'on  prétend 
que  ce  nom  de  Tluananin,  qui  signifie  quatre- 
vingts  en  arabe,  lui  a  été  donné  par  allusion 
aux  quatre-vingts  personnes  renfermées  dans 
l'arche,  qui  s'établirent  à  cet  endroit  après  le 
déluge.       '  ~    .        ■'     ' 

Il  existe  en  Mésopotamie  un  monastère  ap- 
pelé Deïr  Abonna,  !e  monastère  de  notre  père; 
on  prétend  qu'on  y  voit  encore  le  sépulcre  de 
Noé.  Il  y  a  aussi  d'ans  la  province  d'Arabie 
pelée  Bahreïn  un  endroit  nommé  Ardh  Nouh, 
terre  de  Noé,  auquel  se  rattachent  diverses 
légendes. 

Auguste  Kopisch  a  publié,en  1838,  Y  Histoire 
de  Noé,  poème  allemand,  qui  doit  sa  popula- 
rité à  une  grande  fraîcheur  et  à  la  simplicité 
tout  à'fait  épique  du  style. 

Noé.  Iconogr.  Noé  est  un  des  patriarches 
dont  la  figure  et  les  actes  ont  été  le  plus  fré- 
quemment retracés  par  les  artistes;  en  lui  et 
par  lui,  l'allégorisme  chrétien  a  symbolisé  la 
première  régénération  du  inonde  antique. 
Parmi  les  peintres  qui  ont  peint  les  épisodes 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  du  cycle 
de  Noé,  nous  citerons  Bcnozzo  Gozzoli  et 
Pietro  da  Orvieto,  Michel-Ange,  Uaphaël, 
et,  de  notre  temps,  l'Allemand  H.  de  Hess. 

C'est  au  Campo-Santo  de  Pise  que  Gozzoli 
et  Pietro  da  Orvieto  ont  peint  à  fresque 
Vllistoire  de  Noé.  Pietro  a  représenté  diver- 
ses circonstances  du  déluge  :  l'ange  du  Sei- 
gneur commandant  à  Noé  de  construire  l'ar- 
che ;  Va  fin  du  déluge  et  la  colombe  rappor- 
tant à  Noé  un  rameau  d'olivier;  le  sacrifice 
offert  à  Dieu  par  Noé  et  sa  famille  après  la 
sortie  de  l'arche.  Les  fresques  de  Gozzoli 
sont  justement  célèbres;  nous  décrirons  ci- 
après  celle  qui  représente  VIvresse  de  Noé; 
celle  où  l'artiste  nous  montre  le  patriarche 
maudissant  Chain  a'malheureusemeiit  beau- 
coup souffert  des  injures  du  temps. 

Les'  sujets  peints  .à  fresque  par  Michel 
Ange  à  la  chapelle  Sixtine  sont  :  le  Sacrifice 
de  Noé  avant  son  enirée  dans  l'urclie  ;  le  Dé- 
luge et  VIvresse  de  Noé. 

Raphaël  a  peint  quatre  scènes  de  l'histoire 
du  patriarche,  dans  la  troisième  arcade  des 
Loges  du  Vatican  :  10  la  Construction  de  l'ar- 
che; Noé  donné  des  ordres;  ses  trois  fils  pré- 
parent les  matériaux  pour  l'arche,  dont  on 
voit  la  charpente  dans  le  lointain;  2°  le  Dé- 
luge; 3°  la  Sortie  de  l'arche;  pendant  que  les 
animaux  sortent  par  couple  de  l'arche,  Noô 
et  sa  femme,  ayant  auprès  d'eux  un  de  leurs  - 
fils  et  deux  de  leurs  belles-filles,  expriment 
leur  douleur  à  l'aspect  des  ravages  causés 
par  le  déluge;  4°  le  Sacrifice  de  Noé:  Noé 
prie,  debout  devant  un  autel,  pendant  qu'un 
de  ses  fils  immole  un  bélier  j^leux  hommes, 
avec  des  taureaux,  se  voient  dans  le  fond. 
Vasari  attribue  l'exécution  de  la  première  et 
de  la  quatrième  de  ces  fresques  à  Jules  Ro- 
main; mais  d'autres  ont  cru  y  reconnaître 
la  manière  de  Fr.  Penni.  Une  des  figures  du 
tableau  de  la  Construction  de  l'arche  est  de- 
venue classique  :  c'est  celle,  entièrement 
nue,  de  l'un  des  fils  de  Noé  occupé  à  scier 
une  pièce  de  bois,  travail  qui  fait  ressortir 
sa  puissante  musculature.  Les  quatre  com- 
positions ont  été  gravées  .par  S.  Badalocchio, 
Orazio  Bordigiani,  Fr.  Villamena,  Nie.  Cha- 
peron, A.  Aveline,  Cesare  Fantetti,  J.-C.  de 
Meulemestre,  J.;Volpato,  etc. 

Les  fresques  de  H.  de  Hess  se  composent 
de  quatre  grands  tableaux  et  de  quatre  pe- 
tits, et  décorent  l'une  des  coupoles  de  l'é- 
glise de  Tous-les-Saints,  à  Munich. 

Voici  maintenant  l'indication  des  œuvres 
d'art  inspirées  à  divers  auteurs  par  l'histoire 
de  Noô  : 

Construction  de  l'arche,  miniature  d'un  ma- 
nuscrit grec  du  xiv«  siècle,  publiée  par  d'A- 
giiicourt  (PeUUure,  pi.  lxii). 

Noé  faisant  entrer  sa  famille  et  tes  animaux 
dans  l'arche,  pierre  gravée  dans  )e  style  an- 
tique, publiée  dans  le  Thésaurus  diplijchorum 
de  Gori;' tableaux  d'un  maître  inconnu  do 
l'école  alleniaude  du  xvi»  siècle  (musée  de 
Bruxelles),  de  Jacques  Bassan  (musées  du 
Louvre,  des  Offices,  de  Madrid,  de  Dresdo), 
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de  Léandre  Bassan  (musée  de  Dresde),  de 
Beriedetto  Castiglione.  (musées  de  Vienué  et 
de  Dresde,  palais.SpinoJa,  Oambiaso.  et  vPai>. 
lavicii}ià,Gênes),  de  P.  de  Molyn  (gravé  par 
-  P.  -Monaco),  d'Adr.  van  Nioulandt-  (tableau 
iaté  de  1650),  de  Tempesta  (au  palais  GriUo 
Cataneb,  à^Gênés),  de  Snyflers  "(ad  -Lou- 
yrè),ietft.  (y.  arjjhb).  .Un.Hâbleau-dejj'r^BaSj 
sano,-qui-est--ttu-muséê^des-Offièes,-repré.- 
sente  Noë  fermant  l'arche.  Dans  Je  symbo- 
lisme chrétien,  l'arche  de  r^oé  à  toujours  été 
regardée  comme,  la  figure  de.l'Egttse^htfrs  de 
'laquelle,  iln'y  a  ga^  de  sa'lutT^rGeSt 'l'image" 
Ue^l'Eglise.  iuilttahte,.au  "sein  de:la.quelte'"iës 
hommes  trouvent  un  abri  sûr  et,d'où  ils  ne 
sortiront,  après  Ta  témpêtël'de  cette  vie,  que 
pour  jouir  de  la  paix  éternelle_au  sein  de  l'E- 
jrliss:  trioinphanteV^M^l'abbe-rMartign'y^  de 
qui., sont ',ces;pâro]eJ_, -ajoute  : t ■  "i»ei_mriofnr 
brables  représentations'  de"  l'arche  de  No'é 
da'nV  les  monuments  primitifs  avaient  donc 
pour  but  de  rappeler  aux.  fidèles  l'amour  .que 
Dieu-JeuT  avait,  témoigné  "èn'iës  iippelant\a" 
la  foi.. -Sjiint-  Ambroise\Tav.ait-  fait-,  peindra 
dans-sa  basilique,  avec"ces"vers~au  bas  Su 
tablea'u  :  *  —  il'  n- 

Ayca^oe  nostri  typus  est,  et  spirilus  aies,  >.   ,, 
;t Qvi P'icmi. poiluHs "ranioprii;ieiaiil_olivi.   ''  ■'■  v 

Uajis_l£â  cryptes  .et._  sur.  les.  tqmbaaux,_cettà 
ligure  signifiait  que  les  fidèles  dont  les  corps 
reposaient  en  Ces  lieux  étaientmorts  dans  la 
oomrnunfon  de  l'Eglise;' c'était  l'équivalent 
dè^la^jfoT-iiiulesiN^PACB.  Là  même  idéfcs'y  tro'ii- 
viut  encore  exprimi^-parla^présénce  dé'Nfié 
lui-même,  dont  le  nom  signifié  réposTi  "Dans 
les  représentations  primitives,  l'arche  a  or- 
dinairement la  forme  d'un  coffre  carré,  juste 
nssez.gramFpqur  contenir  Npé.SurJe  garép-~ 
phago  de  saint  Ambroise,  a  Mjlan?  elle  est' 
de  forme  hexagonale  ;  sur  une  Urne  funéraire 
de  Vérone,  publiée  par -Maffei-(i!/us.  Vero- 
nense,  p.  279),  elle  ressemble  à  un  dé  inarqué 
du  nombre  cinq  ^dansrune  peinture  jiucjiiie- 
tiore  de-i  la  ,voie  ,Sii!aria  (Botturi,  pl>CLX-xii)y 
elle  est  'ronde,  oriiée-de  tëtesNde-lion  dans 
toute  sa  circonférence,. et  repose  sur  six 
pieds.  Cotte  dernière  particularité  se  repro- 
duit-toutea.  les  fois*  ,quô~l'âréhè  est  arrêtée. 
Sur  urte  mou  tagnèY  c'est  le  contraire  quiiita: 
ellé~est4-eprèseiiCee  I  voguant  -sur  les  flo'tsT. 
Quelquefois,  une  fenêtre  est  ouverte  sur  le 
devant  de  l'arche.  Le  couvercle  est  ordinai- 
rement relevé  par :  derrière,  comme  celuj  d'un. 
coifrejottiUien.il.. est  complètement  supprima; 
Noé^tend  les.bras!dans;l  attitude  de  la  prièfe} 
ou  biénlT  dirige1  ses  matïïfdu  côté  de  la  co- 
lombe qui  vole  veT-s  lui,  apportant  à  son  bec 
le  rameau  d'olivier.  Çe-dernier^sujet  estje- 
présenté.  dans- une  peinture  (dés  catacombes- 
publiée  part  d'Agiricohrtli(.Pèin(i«;eJv'  pl.'xtlV 
et  pur  Bianehini  (Demonstr.  hisf.  eccl.),  '    "' 

Noë  sortant  de  l'arche-  avec  les  animaux. 
Outre  la  composition  de  Raphaël  décrite  plus 
^auî,"aôtis  citerons  un  tableau, du  Bassan -qui 
est  "au",  musée!  dej  Madrid;  une  estampe  dà; 
M. -A:  Hannàs_etune. gravure  de  J.  Frey 
d'après  D.-Parodi.- 

Sacrifice  de  Noë,  fresque  de  Paolo  Uqcello, 
publiée  par.tl'^gtncourt  (Peinture, p).  cx'lvi); 
pasrrelief  diune  destportes  du  baptistère  de 
Florence, -par  Ghïberti;'  estampes  de  Marco 
da  RavennaetdeLagrenee;  tableaux  d'Aug. 
Aubert  (musée  de  Marseille),  J.  Bassan  (mu- 
sée de -Madrid),  Séb.  Bourdon, (au,  Louvre, 
grayé'-'dalis r-ïè  recueil  tde  Ëandon),vCorio_ae 
(ancienne, galerie  de  las  MarismasJ^Poussiu- 
.  (musées  3e  Dresde  et  de  Madrid,  gravé  par 
F.  Gantrel),  Andréa  Sacchi  (gravé  par  Mat. 
Liard),.P.  Veronèse  (gravé..par„Ed.  Kirkoll)._ 
i  y  ne* sculpture  ^du'  xvie_sieelè;,  décorant  le: 
tympan  du  portique,  de  la  cour  de!  l'égide 
Saint- Pierre,  à  Avignon,  et  qui  a  été  publiée 
par  de  Laborde  (Mon.  "de  la  France,  II, 
pi.  ccxxxu),  représente  Noë  tenant  un  vase 
rfimpli  de  raisins.  Un  artiste  contemporain." 
M.  Lanno,  a  exposé  au  Salon  de  ?864  une" 
statue  de  Noê  pressant  un  énorme  raisin.    "  ' 

Vlvresse  de  Noë  a.  été  peinte  par  l'Empoli 
(musée  des  Offices),  G.-B.  .Molinari  (musée 
de  Dresde),  J.  Montero  de  Roxas. (ancienne 
galerie  dé  las  Marismas),  Andréa  Sacchi  (mu- 
sée du  BélVédere),  P."  Uccello  (gravé  par 
Lasinio),  etc.  M'.  Signol  à  exposé,  au  Salon 
de  1834  un  tableau'  de  Noë  maudissant  son 
fils  Cham:  ''  '    "      ,"-'1  '"     "     '"'   '■ 

No*  (l'ivriîssk  bis),  célèbre  fresque  de  Be- 
nozzo  Gozzoli  ;  àu^  Gampo-Santo  de  Pise. 
Comme  la  plupart  des  peintures  exécutées 
au  xvc  siècle,  Cette  composition  embrasse 
plusieurs  scènes.'  La  vérité'  historique  et  la 
couleur  locale  n'y1  dont  guère  observées  ; 
mais  les  unachronismes  y  sont  rachetés  par 
une  grâce 'et  une  naïveté  exquises.  A  gauche, 
lé'  patriarche,  r'econnaissablé  à  sa  longue 
chevelure,  et. à  sa  barbe  blanche,  appuie  ja' 
main  sur  la  tête  d'un  de  ses  petits-enfants 
et  préside  a,  la  vendange;  la  scène  se  passe, 
spus  une  treille  à  l'italienne;  la  vigne  sus- 
pend aux  poutreiles  ses  raisins  que  lès  der-' 
niers  soleils  de  septembre  ont  mûris  et  que 
d'alertes  jeunes  gens,  montés  sur  des  échel-' 
les,  ortt  commencé  à  cueillir.  Dé  belles  ven- 
dangeuses lèvent  .les  bras  pour  recevoir  les 
corbeilles  pleines  et  vont  les  verser  dans  une 
cuve  voisine  où  un  homme  vigoureux,  demi-' 
nu  et  les  mains  sur  les  hanches,  foule  sous 
ses  pieds  les  grappes  vermeilles.  Une  de  ces 
vendangeuses,  portant  un  panier  sur  sa  tète, 
se  distingue  entré  toutes  par  la  grâce  et  la 
noblesse  de  sa  tournure;  elle  marche  d'un 
pas  rapide  et  léger,  unejnain  levée  pour  sou- 
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tenir  son  fardeau  et  l'autre  appuyée  sur  la 
hanche  ;  sa  robe  verte,  obéissant  au  rhythme 
cadencé  de  son  allure,  dessine  sur  son  corps 
robuste  les  plus  beaux  plis  du  monde. 

Non  loin  de  la  cuve,  au  milieu  de  la  com- 
position, Nbé,  debout  et  entouré, de  femmes, 
reçoit  un  calice  d'or  rempli,  du.  vin  nouveau 
et  s'apprête  à  le  vider. 
,  A  droite,,  )e  patriarche,  étendu  sans  vête- 

:  nient,  dort  du  lourd  sommeil  de  l'ivresse;  ses. 
fils  l'entourent;  Cham  'se  moque  de  lui;  Ja- 
phet,  au  contraire,  parait  attristé,  et  Seiii, 
marchant  à  reculons,  s'apprête  à  couvrir 
d'un  manteau  la  nudité , de,  son  père.  Urîe 
je('u.iie  femme,  dbnt, la  malice,  est! proyerbialp 
à  Pise  qt.  qui  est  eomïue  spùs  lé  nom^ironique 
de ,1a  Vergognosa  (la  prude),  met1  la  main!  sur 
ses  yeux  pour, ne  point  y,bir,  niais  a  bien  so'm. 
d'écarter  lieux  doigts  pour  laisser  glisser  un 
regard  curieux.  «  Ce  détail,  qu'un  maltre'ub- 
solument  austère  aurait  peut'- être  rejeté 
conniie  puéril,  dit  Ml  Paul  Mantz.'ri'a  ri^n 
pourtant  qui  puisse froisserle  goût;  il  esMans 
le  sentiment  de  Benozzo  Gozzoli  et  dans  ce- 

j  lui  de  ce  grand  xvie  siècle;  qui',  même  dans 
une  œuvre  grave,  aimait  h  glisser'une  pointe 
d'enjouement  et  de-  malice.  Considérée  au 
point  de  vue  de  l'ensemble^  l'Ivresse  de'Noë, 
quoique  fourmillante  de  détails,- n'en  garde 
pas  moins  une  forte  unité^EUe  révèle. dans 
l'art  italien  une  situation  désormais  conquise; 
sous  la  inain  de  Benozzo';  cet  art  s'est  élevé 
et  agrandi;  nous  voyons  enfin  resplendir  la 
beauté  si  longtemps  cherchée.  » 

L'Ivresse  de  Noë  a  été  gravée  au  trait  par 
Lasinio;  la  scène  de  la  vendange  a  été  re- 
produite en  chromolithographie  par  Ileller- 

:  hoven. 

NOÊ  (Marc-Antoine  de),l  prélat  'français, 
né  en  1724,  mort  à  Tr'oye's  en  1802.  Ses  étu- 
des théologiques  terminées,  il  devint  succes- 
sivement grand  vicaire  d'Albi  et' de  Rcuen 
et  enfin  évèque  de  Lcscar.  Député  en.' 1780 
aux  états  généraux,  il  .se  vit 'quelque  temps 
après  dépouillé  de  son  siégé.'éiriigra  en  Es- 
pagne et  fut  ensuite  forcé  par  la  guerre  de 
se- réfugier  en  Angleterre,  Ce:  préhit  aimait 
lesdettres  et  s'était  surtout  attaché  aux  lan- 
gues hébraïque  et  grecque-.  On  -lui  doit.:  Dis- 
cours sur  l'état  futur  de  l'Eglise  (1788,  in.rl2)i 
et  quelques  traductions  d'orateurs  grecs. 

NOE  (Louis-Pan  taléon-Jude-Amédée,  comte 
de),  homme  politique  français,  né  en  1777, 
mort  à  Paris  en- 1658.  En  1791',  il'émigra  dans' 
l'Inde  et -prit  du  service  dans  les  armées  an-> 
glaises.  A  son  retour  en  France,  il  futap-- 
,  pelé  à- la  pairie  et  siégea  à  la  Chambre  jus-1 
,  qu'en  1848. 'On  possède  de'liil  :  Mémoires  re- 
:  latifi  à  l'expédition  partie  du  Bengale  en  1800 
■pour  aller  combattre  en  Egypte  l'armée  d'O- 
rient (£aris718*6,'ia-8°).  Le  spirituel  •carica- 
turiste Cham-est  son'  -fils.%>    '  •      '.,    '   »v 
.v.  -       _.  t  . _  t  .        . :  _      ,  ^ 

NOK  (AiïTédée  DE),  dit  Chou,  caricaturiste 
français,  fils  du -précédent.  V.  Cham. 

NOË  s.  t.  (nq-é — .du  lat.  houm,. nouveau)., 
^.nc.  coût.  Terre  nouvellement  miseen plains. 

—  r  orme  ancienne  du  mot  nef.       -    _.»_ 

\  j  •*• 

;      Noê  (abbayb  de  iA),-en-latin  Noa  etiquel- 
quefois  Notatoria,  sur  le  territoire  de.Bon- 
i  neville  (Eure),arrond.  ët'à^l  kilomi'fda<T- 
,  v'rpux,  au  bord  de  rit,pn\et'  sur  la  "rou'tequV 
1  conduit  d-'Evreùx-àConches.  Fondée  en n'4i 
par  Mathilde,- fille  de.Jîenrilerj  roi  d'Angle- 
terre ,   cette  abbaye  fut   enrichie  par  cette 
princesse  de  biens  considérables  en  Npfïiïan— 
die.  et  en  Angleterre."  Lès 'auteurs  du  G'alla 
cliristiana,  qui  ont  donné  la  liste  des  abbés' 
de  la  Noë  appartenant  à  l'ordre  de  Çîteaux, 
constatent  au  xvmé  siècle  que  l'abbaye  avait 
perdu  presque  tous  ses  biens  et  presqué,tous 
ses.  titres(de  propriété  par; suite  3'incuriéVdes 
abbés,  études  religieuses.  Cette  «bbaye_po's-l 
séduit  au  moyen  âge  une  riche  collection  dé 
manuscrits,    dont   une   partie   considérable 
passa  dans  la  bibliothèque  de  Cfebert,  puis 
dans  celle  du  roj;  ses  càrtulâires"  sont  perj 
'  dus;  mais  la  plupart  des  Chartes  ont  "été  rë-^ 
!  cueillies"  par  un  chanbine~d'Evreu'x,  nomniê 
,  Les'calier,' qui  les  vendit  en  1734  à'ia  biblio- 
;  thèque  du  roi.  „ 

,'de 
e  pâl-_ 
miers,  comprenant  une  seule  espèce,  qui  est 
fossile   et   qu'on    trouve   dans' les   terrains 
houillers..  f  ,,  ._  ,u  ,        ■,-,.,„.',.,  •,,    -     / 

:  NQEHDEN  (George-Henri),']érudit  anglais, 
né  à  Gœttingue  eu  1770,  mort  à  Londres  en 
1826.  Il  futattachécommé  précepteurà  unefa\ 
mille  anglaise  (1791),  se  rendit  à  Londres,.puis, 
voyagea  en  Prusse,  en  Allemagne  (1793);  de- 
vint bibliothécaire  du  British-Museum(i81l),- 
et  enfin  président  de  la.  Société  asiatique  de  , 
Londres  (1823).  On  lui  doit,  entre  autres  ou-- 
vrages  estimés  r  Asise  Merodotex  difficiliora 
(Gœttingue,  1791);  German  and  Englisk  gram- 
mar  (Londres,  1800),  extrêmement  estimée; 
Jiséay  on  the  Northwick  coins  (4  livres).    '. 

NOËL  s.  m.  (no-èl  —  du  lat;  natalis,  natal  ; 
de  nasci ,  naître,  proprement  la  fête  de  la 
naissance  ;  ou.abréviation  d'Emmanuel,  c'est- 
dire  Dieu  avec  vous,  qui  est  un  des  surnoms 
de  Jésus).  Fête  de  la  naissance"  de  Jésus"-: 
Christ;  époque  où  l'on  célèbre  cette  fête  :  La 
fêle  de  Noël.  La  messe  de  N^iël./i»  ne  revien- 
drai qu'à  Noël. 

—  Cantique,  composé,  généralement  en  pa- 
tois, sur  la  naissance  de  Jésus  :  Chanter  des 
noëls;.  Accueille  noëls.  Noëls  bourguir 
gnons  de  La  Monnaye,  il  Airs  sur  lesquels  se 


!jNOiGGERfl.THIE  s,  f.  (neu-ghe-ra-tl  ■ 
N.oyjgerath",  sav.  ailem.).  Bot.. Genre vde 
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chantent  ces  cantiques  :  Exécuter  des  noëls 
sur  l'orgue.  Il  Chanson  satirique  faite  sur  les 
mêmes  airs  :  Il  courut  un  nokl  contre  le  mi- 
nistère. (Acad.) 

.   ^  —  Cri  que  poussait  autrefois  le  peuple  à 
l'occasion  d'un  heureux  événement  politique. 

—  Bûche  de  Noël,  Grosse  bûche  qu'on  iriet 
au  feu  le  soir  de  la  veille  de  Noël,  pour  qu'elle 
entretienne  le  feu  toute  la  nuit. 

. —  Arbre  de  Noël,  Grosse  branche  d'arbre, 
étincelante  de  lumières,  et  couverte  de  fruits 
et. d'autres  objets  destinés  à  être  donnés  en 
cadeau  aux  .enfants.  ,, 

-—  Loe.  fam.  :  On  a.tant  chanté ,  tant.crié 
Noël,  qu'à,  ta  fin  il  est  venu,  Se  dit  quand  on 
voit  arriver  une  chose  qu'on  a  longtemps  dé- 
sirée, ou  dont  on  a  souvent  parlé.  ' 

'  —  Prov.  Quand  Noël  a  sort  pignon,  Pâques 
a  son  tison,  Quand  l'hiverNvient  tard  ,  quand 
la'température  est  assez  douce  à  Noël  pour 
qu'on  puisse  se  mettre  à  sa  fenêtre,  le  prin- 
temps sera  froid,  il  On  dit  aussi  Quand  on  voit 
à  Noël  les  moucherons,  à  Pâques  on  voit  les 
glaçons. 

—  Encyol.'Mçeurs  et  Coût.  La  fête  de  iVosi, 
est  une  des  plus  anciennes  du  christianisme. 
Il  faut  remonter  presque  au  berceau  de  l'E- 
glise d'Occident. pour  arriver  à  l'époque  de 
son  institution.  Ce  fut ,  d'après  certains  au- 
teurs, l'évêqueTélesphore  qui  l'établit  eu  138. 
Mais  alors  cette  fête  était  essentiellement 
mobile;  on  la  célébrait  tantôt  au  mois  de  jan- 
vier, tantôt  au  mois  de  mai.  Dans  lé  cours 
du  ivc  siècle,  Cyrille,  évèque  de  Jérusalem, 
s'adressa  au  pape  Jules  1"  et  lui  demanda 
d'ordonner  une  enquête  parmi  les  docteurs 
d'Oriçnt  et  d'Occident  sur  le  véritable  jour, 
de  la  nativité  de  Jésus  -  Christ.  Les  théolo- 
giens consultés  s'accordèrent  pour  désigner, 
le  25  décembre,  et  c'est  depuis  lors  qu'elle  est- 
restée  fixée  a  cette  époque.  Cependant  des' 
Pères  de  l'Eglise  ont  contesté  cette  date ','  et 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les 
Evangiles. ,qui  nous  permette  de  deviner  le 
motif  de  ce  choix.  L'usage,  des  trois  messes 
qui  se  célèbrent  pour  l'a  fête  de  Noët  est  venu 
de  Rome.  On  les  disait  à  cause  des  trois  sta- 
tions indiquées  par  les  papes  pour  le  service 
divin  ,  la  première  à  Sainte-Marie-Majeure  , 
pour  la  nuit;  là  seconde  k  Saint-Athahase  , 
pour  le  point  du  jour ,  et  la  troisième  a  Saint- 
Pierre,  pour  la  messe  du  jour.  L'Eglise  a  con- 
servé cette  coutume;  mais  les  cérémonies  de. 
Noël  ont  subi,  suivant  les  temps  et' les  paya', 
de  notables  modifications.  Elles  ont  toujours 

;  exprimé  la  réjouissance,  et  cette  gaieté  s'est 

traduite  d'une  fuçon  plus  ou  moins'originale. 

Au  moyen  âge,  dans  l'Eglise  d'Occident,  cette. 
I  fête  étaifreprésentée  par  des  jeux  scéniqiies; 
i  des  personnages  récitaient  des  compositions 

religieuses  autour  de  la  crèche  où  reposait 
,  l'Enfant  Jésus.  Joseph  et  Marie,  assis  à  ses 
j  côtés ,  jouissaient  en  silence  de  la  gloire  de 
I  l'enfant.  Ce  spectacle,  innocent  d'abord  ,  ne" 
|  tarda  pasà  dégénérer  en  des  bouffonneries 
|  qui'  rappelaient  d'assez  près  la  fête  des  fous'; 

c'est  alors  que  l'autorité  ecclésiastique  le  sup- 
j  prima.  Toutefois,  quelques  Eglises  en  conser- 

■  yèrent  les  traces  dans  un  office  qui  fut  ap- 
!  pelé  l'office  dès  pasteurs.  Le  peuple  chantait 

lès  noëls,  cantiques  versifiés  en  patois  ouen- 
;  langue  vulgaire,  et  qui  sont  remarquables  à 
force  de  simplicité  «t  de  naïveté.  M.  Charles 
J  Nisard,  dans  son  Htstoire^des  livres  'populai- 
res ,  en  .cite  plusieurs  qui  se  sont  conservés; 
jusqu'à  nos  jours.  On  ne  peut -pas  dirê^qu'ils' 
pèchent  par  excès  de  recherche;  l'art  y  est 
.  complètement  étranger  ;  ils  sont  aussi  rusti- 
ques que  les  bergers  qui  sont  censés  les  chan- 
ter. Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'à  Valladolid  , 
dans  la  dévote  et  catholique  Espagne  ,  on 
représentait,  au  milieu  des  églises,  les  mys- 
tères de  la  Nativité.  Les  personnages   qui 
étaient  en  scène  portaient  des  masques  gro- 
.  tesques  et  des  habits  d'un  goût  douteux.  Ils 
:  étaient  accompagnés  par  les  castagnettes , 
1  les  tambours  de  basque  ,  les  guitares  et  les 
,  violons.  Puis ,  tout  à  coup,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  entraient  en  danise ,  portant  à  la 

■  main  des  cierges  allumés.  En  quelques  en- 
droits, on   faisait  collation  pour'êire  mieux 

,  en  état  de  supporter  les  fatigues  de  la  nuit. 
,  C'est  de  la  que  sont  venus  les  réveillons,  dont 
,  l'habitude  ne  s'est  pas  perdue.  Ils  commen- 
cèrent au  moyen  âge.  Dans  ce  repas,  la  gaieté, 
jusqu'alors   contenue.,   se  donnait  .un   libre 

■  cours;  si  Noël  tombait  un  vendredi ,  le  pape 
autorisait  l'usage  de  la  viande  ,  parce  qu'en 

,  ce  jour  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Dans  les  fa- 
milles, on  bénissait  aussi  la  bûche  de  Noël  et 
on  versait  du  vin  dessus  en  disant  ;  Au  nom 
du  Père.  C'est  là  l'origine  d'un  usage  géné- 
ralement répandu'  dans  les  pays  chrétiens  , 
usage  inventé  pour  les  enfants,  qui  ont  fait 
de  Noël  leur  fête  privilégiée.  Eu  Allemagne, 
il  n'est  pas  de  maison  qui  n'ait  son  arbre  de 
Noël. 

«Au  xius  siècle,  dit  Sainte- Palaye  ,  on 
donnait  à  ses  amis  ,  pour  les  fêtes  de  Noël , 
des  gâteaux  appelés  nieules  et  un  poulet 
rôti.  On  chantait  des  cantiques,  appelés  noëls, 
où  la  naissance  du  Christ,  l'adoration  des 
mages  et  des  bergers  étaient  célébrées  dans 
un  langage  naïf.»  —  «En  ma  jeunesse  ,  dit 
Pasquier  (Recherches  de  la  France,  livre  IV, 
chap.  xvi),  c'estoit  une  coutume  que  l'on  avoit 
tournée  eu  cérémonie,  de  chanter  tous  les 
Soirs,  presque  en  chaque  famille,  des  noëls  qui 
estoient  des  chansons  spirituelles  faictes  en 
l'honneur  de  Nostre-Seigneur,  lesquelles  on  . 
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chante  encore  en  plusieurs  églises,  pendant 
que  l'on  célèbre  la  grand'inessele  jour  de  Noël, 
lorsque  le  prêtre  reçoit  les  offrandes.  «Chaque 
province  avait  ses  noëls,  et  ceux  de  La  Mon- 
noye,  en  patois  bourguignon,  ont  beaucoup  de 
réputation.  La  itlcAe  de  Noël  ou  tréfoir  don- 
nait lieu  à  une  fête  de  famille  ;  on  appelait  la 
bénédiction  du  ciel  sur  la  maison.  La  distri- 
bution du  pai>i  de  calandre  avait  le  même  but. 
Cette  fête  marquait  si  bien  l'allégresse  uni- 
verselle ,  que  le  mot  de  Noël  devint  syno- 
nyme de  réjouissance.  Aux  entrées  des  rois 
et  dans  toutes  les  solennités,  le  cri  de  Noël! 
Noël!  retentissait  sur  le3  places  publiques. 
Pasquier  en  cite  plusieurs  exemples.  »  Aux 
registres  de  la  chambre  des  comptes,  le  gref- 
fier, soucieux  d'enregistrer  ce  qui  se  faisoit 
de  solennel  dans  la  ville  de  Paris,  récitant  le 
baptême  de  Charles  VI  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  dit  que  le  3  décembre  130S  naquit  Char- 
les sixième,  qui  fut  tenu  sur  les  fonts  en  l'é- 
glise Saint-Poul-lez-Paris  par  Charles  ,  sei- 
gneur de  Mon  tmorency,  et  que  lors  y  a  voit  une 
grande  multitude  de  peuple  qui  commença  de 
crier  Noël!  •  Jean,  duc  de  Bourgogne,  après 
avoir  fait  assassiner  le  due  d'Orléans,  revint 
dans  Paris.  Monstrelet  dit,  au  chapitre xxxvit 
du  1er  livre  ,  que  les  Parisiens  en  furent  si 
joyeux  ,  qu'à  son  arrivée  les  petits  enfants 
criaient  par  les  rues  Noël.  En  l'an  1429,  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  ramena  sa  sœur  au 
duc  de  Bedford  dans  Paris,  à  la  venue  du- 
quel «  fut  faicte  moult  grande  joie  des  Pari- 
siens ,  dit  le  même  Monstrelet ,  si  y  crioit-on 
Noël  par  tous  les  carrefours  par  où  ils  pas- 
soient.  »  Quand  Charles  VII  fit  son  entrée  dans 
Paris  en  1437,  «  il  y  avoit,  dit  le  même  auteur, 
si  grande  multitude  de  peuple  par  les  rues, 
qu  a  peine  pouvoit-on  passer,  lequel  en  di- 
.vers,  lieux  crioit  à  haute  voix,  tant  qu'il  pou- 
voit,  Noël,  pour  la  joyeuse  venue  de  leur  roi 
et  naturel  seigneur  et  de  son  fils  le  dauphin.  » 
Au  temps  de  Charlemagne,  le  commence- 
ment de  1  année  était  i\\è  à  Noël. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  la  fête  de  Noël 
est  l'objet  do  manifestations  toutes  spéciales 
qui  rappellent  singulièrement  certains  usages 
idolàtriques.  La  veille  de  la  Noël,  au  lieu  de 
jeûne  et   de   mortification  ,  on  ouvre  la  fête 
par  lé  grand  souper.  La  table  est  dressée  de- 
vant le  foyer  où  pétille,  couronné  de  lauriers, 
le  cariguië,  vieux  tronc  d'olivier  séché  et 
conservé  avec  ai'nour,  pendant  toute  l'année, 
pour  la  triple  solennité  de  \s.Noël.  Mais,  avant 
de  s'asseoir  à  la  table,  on  procède  à  la  béné- 
diction du  feu,  pratique  qui  sent  terriblement 
l'idolâtrie.  Le'plus  jeune  enfant  de  la  famille 
'  s'agenouille  devant  le  feu  et  le  supplie,  sous 
'  la  dictée  paternelle,  de  bien  réchauffer  pen- 
•  dant  l'hiver  les  pieds  frileux  des  petits  orphe- 
:  lins  et  des  vieillards  infirmes,  de  répandre  sa 
i  clarté  et  sa  chaleur  dans  toutes  les  mansardes 
prolétaires  ,  et  de  ne  jamais  dévorer  l'éteuie 
'  du  pauvre  laboureur  ni  le  navire  qui  berce 
les  navigateurs  au  sein  des  mers  lontaines. 
Puis  il  bénit  le  feu  ,  c'est-à-dire  qu'il  t'arrose 
d'une  libation  de  vin  cuit,  à  laquelle  le  cari- 
gtiié  répond  par  des  crépitations  joyeuses. 
Puis  on  se  met  à  table.  Après  le  souper,  on 
se  réunit  en  cercle  autour  du  cariguié  et  on 
chante  des  noëls  jusqu'à  minuit,  heure  à  la- 
quelle on  so  rend  en  masse  à  la   première 
messe.  La  nuit  du  24  au  £5  est  la  véritable 
fête.  Pendant  toute  celte  nuit,  les  pauvres 
sont  autorisés  à  mendier   publiquement   en 
chantant  des  cantiques.  Les  enfants  leur  jet- 
tent par  les  fenêtres  leur  aumône  dans  des 
bourses  de  papier  qu'on  allume  par  un  bout, 
pour  faire  voir  où  elles   tombent.  Dans  les 
campagnes  ,  où  l'esprit  de  superstition  n'est 
pas  déraciné  encore  ,  on  ne  manque  pas  de 
laisser  cette  nuit -là  sur  la  table  la  part  des 
morts,  usage  assez  touchant,  en  ce  qu'il  sem- 
ble associer  les  morts  au  festin  des  vivants. 
La  fête  dure  ainsi  trois  jours,  avec  les  mêmes 
festins  et  les  mêmes  chants.'  Seulement  le  25, 
au  souper  du  soir,  on  mange  la  dinde  de  la 
Noët.  Lé  26,  c'est  le  tour  au  pain  de  saint 
Etienne,  surmonté  du  laurier  qui  couronne  son 
parrain  martyr.  Ce  pain  affecte  la  forme  d'une 
gourde  et  on  lui  attribue ,  surtout  dans  les 
campagnes,  une  foule  de  vertus  à  la  fois  mer- 
veilleuses et  burlesques  ,  comme  celle  ,  par 
exemple,  de  préserver  les  ânes  de  la  coli- 
que et  les  chiens  de  l'hydrophobie.  C'est  aussi 
le  soir  du  26  qu'a  lieu  l'inauguration  des  crè-  • 
ches,  ces  petits  théâtres  d'automates  où  l'on, 
représente  la  naissance  de  Jésus.  C'est  là  que' 
se  chantent' ces  noëls  où,  comme  l'a  remar- 
qué M.  Ortolan,  les  anges  parlent  toujours  en 
français  et  les  bergers   en   provençal.   Ces 
chants  populaires  fourmillent  de  saillies  naï- 
ves, de  lazzi  spirituels  et  d'éclairs  de  philo- 
sophie dont  on  reste  longtemps  frappé.  Pour 
voir  une  représentation  de  crèche  dans  tous 
ses  détails  ,  il  faut  n'y  aller  que  le  S  janvier, 
car  là  il  n'y  a  point  d'anachronisraes.  La  cir- 
concision n'a  lieu  que  le  premier  de  l'an  ,  et 
les  mages  n'apparaissent  sur  la  scène  ,  avec 
leur  manteau  de  soie  brodée  de  paillettes  d'or, 
leurs  domestiques  maures  et  leurs  chameaux 
de  carton,  que  le  6  janvier.  On  met  réguliè- 
rement les  plus  beaux  morceaux  de  chaut 
dans  la  bouche  des  rois.  Du  reste,  presque  cha- 
que année,  les  fêtes  de  Noël  inspirent  sur  la 
naissance  de  Jésus  et  sur  son  adoration  par 
les  mages  de  l'Orient  de  nouveaux  chants 
populaires  que  les  enfants  chantent  dans  les 
rues. 

Les  protestants  ne  fêtent  pas. moins  la iVo£f 
que  les  catholiques.  Calvin  cependant ,  par 
reaction  contre  la  multiplicité  des  fêtes,  avait 
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voulu  qu'à  Genève  toutes  fussent  remises  au 
dimanche  suivant.  Mais  pour  celle-ci ,  elle  à 
été  partout  réservée ,  et  c'est  peut-être  en 
Angleterre  qu'elle  a  le  plus  de  solennité  sous 
le  nom  de  la  fête  du  Cfiristmas.  V.  ce  mot. 

—  Hist.  Viltév.  Les noêls  sont  de  très-anciens 
et  très-  curieux  monuments  de  la  poésie  por 
pulaire  et  religieuse.  C'était  une  coutume  de 
la  primitive  Eglise  de  composer  et  de  chan- 
ter des  cantiques  le  jour  de  la, Nativité,  ainsi 
qu'en  témoigna  saint  Jérôme,  qui  relate  ceux 
que  chantaient  de  son  temps  les  solitaires  de 
laThébaîde;  on  possède  quelques-uns  de.ces 
noëls  latins  qui  purent  être  chantés  dans  les 
églises.  Comme  c'étaient  surtout  les  populaT 
tions  des  campagnes  qui  s'adonnaient  avec  le 
plus  de  ferveur  aces  compositions  mystiques, 
elles  prirent  en  Italie  le  nom  de  ■pastourelles, 
poésies  des  bergers,  et  en  Espagne  celui , de 
villancicos ,  qui  a  le  même  sens.  Une  chose 
curieuse,  c'est  qu'en  France  ces  couplets  en 
l'honneur  du  Christ  se  confondirent  avec  ceux 
que  l'on  chantait  à  la  guillannée  (au  gui  l'an 
neuf),  et  qu'il  s'opéra  ainsi  une  singulière 
fusion  entre  le  culte  des  druides  et  la  religion 
chrétienne.  Le  refrain  d'un  des  plus  vieux 
noëls,  cité  par  Rabelais  : 

Le  jour  est  fériau, 
Na  unau,  nau, 

reproduit  précisément  la  consonnance  que, 
de  corruption  en  corruption  ,  le  patois  des 
provinces  éiuit  arrivé  à  donner  au  cri  drui- 
dique :  neu,nauet  neau  on  Poitou,  noei  et  noë 
en  Bourgogne.  En  Angleterre,  ils  furent  ap- 
pelés Christmas  carols,  rondes  du  Christmas, 
c'est-à-dire  de  la  Nativité. 

Les  plus  anciens  noêts  français  qui  nous 
soient'parvenus  datent  du  xie  siècle  ;  on  en 
trouve  un  dans  le  manuscrit  1139,  f°  48,  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Les  couplets  sont 
écrits  alternativement  en  latin  et  en  un  pa- 
tois méridional  mal  défini. jusqu'à'  présent., 
C'est  du  reste  la  forme  que  revêtent  la  plu- 

fiart  de  ces  vieilles  compositions  ,  où  le  dia- 
ogue  a  été  adopté.  M.  Ferdinand  Denis  a  cité, 
dans  un  bon  travail  qu'il  a  fait  k  ce  sujet,  des 
.  noëls  où  le  français  alterne  avec  le  patois 
franc-comtois,  d'autres  où  il  alterne  avec  le 
latin.  Il  est  remarquable  que  la  langue  la 
plus  noble  est  toujours  mise  dans  la  bouche 
des  anges  ou  de  la  Vierge  ,  et  que  lo  patois 
est  réservé  aux  bergers. 

La  plupart  des' auteurs  de  ces  noëls  sont 
inconnus.  A  peine  sait-on  le  nom  du  lettré  ou 
du  curieux  qui  entreprit  de  les  réunir  en  re- 
cueils; mais  les  premiers  de  ces  recueils  re- 
montent eux-mêmes  à  une  époque  éloignée. 
Un  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  La  Val- 
Hère  était  un  recueil  de  noëls;  il  remontait  au 
xivo  siècle,  et  une  mention  faite  par  un  trou- 
vère du  siècle  précédent,  Guillaume  de  Vil- 
leneuve ,  montre  qu'il  n'était  pas  le  premier. 
Dès  celte  époque,  les  noëls,  par  la  forme 
même  du  dialogue  que  les  poètes  lui  donnaient 
souvent,  commençaient  à  se  transformer  en 
mystères;  il  n'y  avait,  en  effet,  qu'à  donner 
un  peu  plus  d'ampleur  à  la  composition'  pour 
en  faire  un  petit  drame.  La  Pastorale  sur  la 
naissance  du  Christ  ^  d'un  des  manuscrits  La 
Vallière,  le  Mystère  de  la  Nativité,  de  Barthé- 
lémy Aneau,  sont  dans  ce  cas  ;  dans  le  Mys- 
tère de  Troyes ,  des  ..noëls  sont  chantés  en 
chœur.  . 

Le  xvte  siècle  est  celui  qui  nous  a  laissé 
les  recueils  de  noëls  les  plus  copieux  ;  on  en 
trouve  la  raison  dans  une  coutume  que  relate 
Pasquier.  «  En  ma  jeunesse,  c'estoit  une  cou- 
tume ,  dit-il ,  que  l'on  avoit  tournée  en  céré: 
morne,  de  chanter. tous  les  soirs,  presque  en 
famille  ,  des  noëls  qui  estoient  chansons  spi- 
rituelles ,  faites  en  l'honneur  de  Notre -Sei- 
gneur. »  A  côté  du  nombre  considérable  d'au- 
teurs anonymes  qui  fournissaient  à  cette  con-. 
sommation  journalière,  deux  postes  rustiques 
passent  pour  avoir  composé  une  grande  par- 
tie do  cesnoéls,  J.  Bodoin  et  Lucas  Le  Moigne. 
Les  noëls  du  premier  ont  été  recueillis  par 
J.  de  Villégpntier,  prieur  de  Saint-Sauveur; 
on  les  croit  écrits  sur  des  airs  eh  vogue  alors 
et  composés  par  Josquin ,  maître  de  chapelle 
de  Louis  XII.  Quant  à  ceux  de  Lucas  Le 
Moigne  ,  ils  ont  été  réunis  eu  1520,  et  Rabe- 
lais y  fait  allusion.  11  faut  encore  citer,  parmi 
lès  recueils  volumineux  de  cette  époque  :  là 
Grande  Bible  des  noëls ,  les  Noëls  nouveaux 
(1554) ,  les  Noëls  françois ,  écossais  et  poicte- 
vins.  L  organiste  Jean  Daniel  composa  la  mu- 
sique d'un  certain  nombre  de  ces  noëls;  les 
niaîcresde  chapelle  des  rois  de  France,  Pierre 
Ocrton,  chef  de  maîtrise  à  la  Sainte-Chapelle, 
Maillard,  Areadelt,  Clément  Januequin,  Mo- 
mablo,  Du  Buisson,  etc.,  composèrent  égale1 
ment  une  grande  quantité  de  ces  vieux  airs. 
DuCauiroy,  qui  dirigea  les  chapelles  de  Char- 
les IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  en  a  aussi 
écrit  un  grand  nombre. 

La  valeur  poétique  des  noëls  est  presque' 
nulle.  La  Monnoye,  qui  lui-même^  plus"  tard, 
eut  la  singulière  idée  de  composer  tout  un 
recueil  de  noëls  populaires  ,  à  l'imitation  de 
ceux  du  xvie  siècle,  déclare,  dans  son  Glos- 
taire  des  noëls  bourguignons ,  qu'il  a  vaine- 
ment cherché,  au  milieu  de  cet  immense  amas 
de  couplets  plus  ou  inoins  réussis  ,  une  lueur 
d'intérêt  ut  d'agrément.  Sans  doute  il  faut 
s'attendre  à  trouver  une  certaine  monotonie 
'  dans  des  chansons  villageoises  composées  sur 
le  même  sujet.  Ce  que  l'on  y  rencontre  d'a- 
naohrouismes  -et  de  niaiseries  suffirait  à  en 
déceler  l'origine;  mais,  çà  et  là,  un  tour  naïf, 
uuo  pensée  gracieuse  rachètent  bien  la  rus- 
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ticitê  et  l'a  prùfonde'ignorancé  dont  ces  vieux 
couplets  sont  empreints.  Il  faut' se  souvenir 
que  las  noëls  se  chantaient  non-seulement  aux 
veillées  des  villageois  ,  mais  aussi  un  peu  au 
cabaret;  la  foi  robuste  de  nos  pères  ne 
voyait  point  malice  à  cela;  elle  ne  se  scan- 
dalisait point  d'entendre  ,  au  milieu  du  choc 
des  verres,  les  louanges  du  Sauveur,  de  saint 
Joseph  ,  de  la  Vierge  et  des  humbles  habi- 
tants de  l'étable  ,  le  bœuf  et  Tà-ne  /toujours 
associés  dans  les  noëls  aux  refaits  de  la  Nati- 
vité. C'est  par'des  qualités  toutes  différentes1, 
par  l'esprit ,  et  même  une  pointe  de  malice  , 
que  se  distinguent  les  Noëls  bourguignons  de 
La  Moinioyé  ;  nous  ne.faisons  que  les  men- 
tionner ici  :  un  article  spécial  leur  est  consa- 
cré plus  loin. 

Presque  tou  tes  les  anciennes  provinces  pos- 
sèdent leurs  recueils  de. noëls  en  patois,  non 
pas. dus,  comme  les  noëls  bourguignons ,  à  un, 
seul  lettré,  à  un  véritable  poète,' niais  formés 
par  les  soins  des  érudits  et  des  curieux  ,  de 
tous  les  morceaux  qu'ils  ont  pu  entendre  ett 
colliger.  Les  noëls  en'patoisd'Auvergne  ont 
été  recueillis  par  l'abbé  Patuvaî  (1733)  ;  ceux 
en  patois  du  Forez  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres de  Çhapelon  (Ï779);  citons  encore  les 
Noëls  bressans  (1787)  et  les  Noëls  poitevins. 
(1824).  Des  poètes  provençaux  et  languedo- 
ciens d'une  certaine  valeur^'  Saboly,  Queeeh, 
Peyrol ,  Goudelin  ,  ont  fait ,  au  xvme  siècle  ,'. 
un  assez  grand  nombre  de  noëls,'  que  l'on 
trouve  parmi  leurs  autres  œuvres.  On  doit  à 
M.  de  Mbhmerqué  un  recueil  dé  Noëls-  bre- 
tons. 

Parmi  .les  anciens  noëls,  nous  en  citerons 
ici  un  qui  est  connu' dès  1550,  et  qui  est  resté 
populaire.  Ce  chant,  moins  pompeux  et  d'une 
ferveur  moins  passionnée  que  lés  compôsi- .' 
tiohs  modernes  de  ce  genre,  possède,  en  com- 
pensation ,  plus  de  naïveté  et  plus  dp  foi.; 
Nous  l'avons  choisi  parmi  un  grand  nombre" 
de  pièces  et  de  chansons  bap'tisées  de  ce  nom,' 
en  raison  de  son  caractère  purement  rel.i-' 
gieux..Il  fait  eh  cela  contraste  avec  les'au- 
tres  noëls;  rimes,  la  plupart  du  temps,  surtde 
simples  chansons  à  boire.  ' 

.   Andnntino.  .      . 
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,      .  DEUXIÈME    STROPHE.     <        .  i    » 

Marie  fut  nommée,  •     i  .  !■■ 

Par  destination,  .. 

■    De  royale  tignôe 

Par  génération.  '  ■ 

Or,  nous  dites  Marie,  .    ■  ■     '• 

.  Qui  fut  le  messager 
Qui  porta  la  nouvelle  '  '  . 

Pour  le  monde  sauver.  .  '     • 

Nofii»  bourguignon» ,  par  La  Monnoye 
(1701).  Ce  recueil  de  poésies 'populaires , 
écrites  en  patois,  comme  par  délassement 
à  ses  sérieux  travaux,  par  cet  érudit  du 
xtiii"  siècle,  forme'  aujourd'hui  la  meilleure 
part  de  son  bagage  littéraire.  Très-versé  dans 
le  dialecte  de  son  pays  natal,  il  a  imprimé  un 
cachet  de  rusticité  et  de  bonhomie  inimitable 
à  ces  poésies  sans  prétention,  qui  sont  d'une 
valeur  bien  supérieure' à' ses' vers  français. 
Cependant,  ce  ne  fut  pas  sous  son  nom  qu'il 
les  publia,  mais  sous  le'pseudonyme  de  Gui 
Barozai;  l'érudit  ne  reparaît  que  dans  un 
excellent  Glossaire,  dont  il  a  eu  soin  'd'ac-- 
compagner  le  recueil,  et  dont  Gui  Barozai 
eût  été  Souverainement  incapable;  Leur  suc- 
cès a  été  si  grand,  qu'ils  ont  eu  jusqu'à  nos 
jours  vingt-deux  éditions. 

«  Cette  production,  dit  M.  H.  Fertiault,  a 
été  jugée  à  dilférents  points  de  vue.  Les  uns, 
effrayés  d'y  voir  tant  d'esprit,  ont  voulu  à 
toute  force  y  entrevoir  de  l'impiété  ;  tandis 
que  les  autres  ont  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
en  proclamer  chaque  ligné  œuvre  pieuse.  Il 
y  a,  certes,  exagération  dès  deux  côtés.  Un 
peu  plus  de  malice  que  l'un  n'en  voit,  un  peu 
.moins  de  hardiesse  que  l'autre  n'en  veut  voir, 
telle  est,  croyons-nous,  la  moyenne  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  se  faire  une  juste  idée 
du  recueil.  Les  Noëls,  dont  La  Monnoye  dut 
l'idée  à  Aimé  Piron,  apothicaire  et  père  du 
fameux  Alexis  Piron, acquirent  promptement 
une  célébrité  populaire  et  leur  auteur  en  res- 
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sentit  en  même  temps  deux  contrè-çoups  très- 
différents  :  pendant  que  ses  refrains  au  lan- 
gage rustique  pénétraient  jusqu'à  là  cour,  où 
l'on  s'amusait  à  essayer  de' parler  lé  patois 
bourguignon,  le  vicaire  Maghien  tonnait/du 
haut  de  la  chaire  dé  Saint-Etienne;  à'  Dijon,' 
contre  ces  mêmes  refrains  et  les  déférait  à  la 
censure  de  la  SorbonneJ  qiii'eùt  le' bon  esprit 
de  ne  pas  les  censurer,  une  minorité  dé  neuf 
docteurs  ayant  seule  prononcé,  l'arrêt.'  »  Les' 
airs,  qui,  dans  les  premières' éditions,  étaient 
notés  à  la  suite' des  paroles,  sont  empruntés 
à  I.ulli  ou  aux  airs  de  menuets'  du  xvi«  siècle 
et  même  remontent  encore  ptlùs  hàut.Une 
grande  simplicité  les1  distingué  ;'6n  ri'y'ren- 
eôntre 'presque  point  dé"modulàtibris,èt  ils 
ont  beaucoup  des  caractères  du1  plàin-éhant. 
Voici  l'un  de  ces'noëïs'  à  la  fois'  malins  et 
naïfs  :  '  '  ,,'J  '  ",  ."■  "  ",""  ,"'..  '  .,'"  '",  '  . 
',  ,  Sur  i.'aib.  :  j)u  poutqilkr  de,P.ontoise.  p  |lt 
,  Lor  qu'an  lai  saison  qu'ai  joule  {qu'il  gèle),  .  > 
Au  monde  Jésu-Çhri.  vin,.  ,-'  ,   t.    ■■  p      . 

,  .  .L'anc  cl  le  beu  l'dchaufin,  :  .       ,,'.,.,ii.. 
,.,    •  Do  le. sotie  dans  Tétanie  (établis).,.-    ■  -,   ■,].  ui 
.i      Que  d'âne  el. de  beu  je  sai         i      .  ,-,  ■-.     -,    ■• 
i        Dans  ce  royaume  de  Gaule,  •,•-.;■ 

Que  d'âne  et  de  beu  je  sai  .  ,, ,         ,    i  . , 

Qui  n'an  airein  pa  tan  faii  ,  '    -.  .,  ■  ■ 

' "''  On  di  que  ce  pôvre  bétè  "  ''..'' 

:        N'ure  pas  vu  te  pôpW,  ',  '      ' 

Qu'elle  se  mire  ai  genon' 
;         Humbîemari  boissaiit  lai  tête.  '         '''''. 

Que  d'âne  et  de  beu  je  s'uij   '  '  - " ' 

Qui  po  to  se  fonde  fétè. 

Que  d'dne  et  de  beû  je  sai    '  '  ' 

Qui  ri'a'n  airein  pa  tan  fài!  ''  ; 

Me  le  pu  Mo  de  l'histoire         .,,'/".  •■lis"    - 
'.'.    Ce  fu  que  l'ânëVt  le  beu,       "  ._/      '     , 

Arisin  pàssire  tô  deu  -     .  (,    , 

tài  neu,san  màingé  ni,  boire.   M    •     , 
,,   -  ,  Qiie  d)àiic,  et  de  beu  je  sai,'      ,       ^,t      !;        , 

',  Couvar  de  pane  et  de  moire,'  ',,,■', 
_  '  i  Que  d'une  et' de  beu  je'sai      ,',,',■. 

Qui  n'an  airein  pa  tan  fai!  ,     .      ^ ,. 

'Noil    (MOTET    LITURGIQUE' POUR  'LE    TKMPS 

de).  Ce  îiiorceaû  de 'plain-chant,"*com'plétë-1 
meut  en  dehors  de  la  formé  habituellement 
reçue  pour  ce  genre.de  musique,  nous  a'été 
transmis  d'âge  en  âge  par  la  tradition;  comme' 
tous  les  chants  populaires,  dont  le  souvehir^se 
perpétue,  il'  se-recominandet  par  une  coupe 
nette  et  un  rhythme  franc.  De  nos  jours,  tons, 
les  maîtres  de  chapelle  de  nos, églises  pntplus 
ouinoins  brodé;  sur  ce  thème;  mais,;  à  toutes 
ces  variantes,  si  heureuses  qu'elles  .soient, 
nous  préférons,  et  de  .beaucoup,  l'antique  nié-; 
lopée  dans  toute  sa  simplicité,  primitive. ,  ,,  ' 
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Noël  dea  7,aii>poCn.Tri  (Abruzzes).  Tons  les 
ans,  vers  le  jour  de  Noël,  les  coriierausenx 
et  joueurs  de  vielle,  Connus  sous  le  nom  de 
Zampogntiri,  descendent  des  .montagnes  ita- 
liennes et,  pendant  la  nuit  de  la  Nativité, 
font  bourdonner,,  dans,  les  grandes  villes, 
leurs  rustiques  oraisons. .C'est  un  de  ces  noiils 
traditionnels  que  nous  donnons  à  nos  lec- 
teurs.        ■ 

•  '        .         '  '  *  . 

lf«  Strophe.  Larghetto. 
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;         Il  n'était  plu»  d'ennemis  sur  la. terre; 

Le  tigré  allait  nu'milieû  des  troupeaux; 

Le  chien  dormait  auprès  de  la.panthcre, 

'  L'ours  avec  les  chevreaux  ;         ''  ' 

Et,  près  des  loups,  paissaient  les  doux  agnériux.'! 

j  TROISIÈUE   STROPHE.  T 

Lçrs.Jea  bergers, étaient  aux  pÀturags?;    ,  :  ^ 
.  ,  Et  l'ange  advint,  éclatant  de  blancheur!  .    .,,,  ( 
,j .  11  apparut  au  milieu  des  nuages,    .     ,,     ,,  .    ,,, 
,:    i      '.,  .Et  ditt:  Point  de  frayeur,.;  ,     .,,  .    -,,,i 

Tout  l'univers  va  goûter  le  bonheur!  ,    ,     ,.,.,, 

1  NoCi, 'paroles' de  Câpeau  'dé  Roquématirç,' 
musique  d'A.  Adàih.  En  faveur 'dé  cet  hyiniie, 
véritablement  inspiré ,  dé  cette  invocation' 
pleine  d'onction  et  de  férvour  chrétiennes,  il 
sera  pardonné  à  Adam, bien  dès  œuvres  hâ- 
tives et  vulgaires.^ C'est  probablement  au  ini- 
,  lieu  des  malheurs  qui  l|accablèrent  à  l'issue 
dê'sa  fatale  entreprise  d\i  Théitre-Lyrique', 
que  le  pauvre  maestro,  écrasé  par  l'adver- 
sité, ruiné,  sans  appui,  sans  espérance,  laissa 
crier  son  coeur  et  jeta  vers  le  ciel  collé  nr- 
détito  prière.  Le  jour'  où, Adùin  écrivit  ces 
notés  superbes,  sa  musique,  ditM.  Aubryet,  a 
eu  la  foi. 

4    Andante.  Macsloso. 
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ci  le       Ré-   demp-teur! 

DEUIlfeMK   ETHOPIIE. 

De  notre  foi  que  la  lumière  ardente 
Nous  guide  tous  au  berceau  de  l'Enfant," 
Comme  autrefois  une  étoile  brillante 
Y  conduisit  les  chefs  (le  l'Orient. 
Le  roi  des-ruis  nait  dans  une  humble  crèche  ! 
Puissants  du  jour,  fiers  de  votre  grandeur, 
»       A  votre  orgueil  c'est  de  là  qu'un  Dieu  prêche! 
Courbez  vos  fronts  devant  le  Rédempteur!  {bis) 

TROISIÈME    STROPHE. 

Le  Rédempteur  a  brisé  toute  entrave, 

La  terre  est  libre  et  le  ciel  est  ouvert. 

Il  voit  un  frère  où  n'était  qu'un  esclave; 

L'amour  unit  ceux  qu'enchaînait  le  fer. 

Qui  lui  dira  notre  reconnaissance?  [meurt! 

C'est  pour  nous  tous  qu'il  vit,  qu'il  souffre  et 

Peuple  debout!  chante  ta  délivrance! 

Noël!  Noël!  chantons  le  Rédempteur!  {bis) 

NOËL  (lie  de),  nom  sous  lequel  on  désigne 
quelquefois  l'Ile  de  Christmas,  parce  que,  en 
anglais,  Christmas  veut  drie  Noël. 

NOËL  (François),  jésuite  belge,  né  en  t65l, 
mort  en  1729.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
«le  sa  vie  en  Chine  et  il  a  publié  :  Observa- 
lianes  mathemaiiae  et  physicx  in  Jndiii  et 
China  faclx  ab  anno  16S4  usque  ad  annurn 
1708  (Prague,  1710,  in-4°);  Sinensisimperii 
ciussici  VI  (Prague,  1711,  in-40)  ;  PhilosopUia 
siniea  (Prague,  1711,  in-40). 

NOËL  (Nicolas),  médecin  français,  né  à 
Reims  en  1746,  mort  dans  la  même  ville  eu 
1832.  Il  partit  pour  les  Etats-Unis,  qui  com- 
battaient alors  pour  leur  indépendance,  diri- 
gea le  service  'les  hôpitaux  militaires  à  Phi- 
ladelphie, revint  eu  France  en  1784  et  devint 
chirurgien  de  l'hôpital  de  Reims  (1785).  Pen- 
dant la  Révolution,  Noël  fut  successivement 
chirurgien  à  l'armée  du  Nord,  inspecteur  gé- 
néral des  hôpitaux  eu  Belgique,  en  Bretagne, 
en  Vendée,  puis  retourna  dans  sa  ville  natale 
(1795),  où  il  fonda  une  école  gratuite  de  mé- 
decine et  un  jardin  botanique.  11  avuit  pris  là 
grade  de  docteur  en  1805.  Ses  principaux, 
écrits  sont  :  Truite  historique  et  pratique  de 
l'inoculation  (Reims,  1789,  in-go);  Analyse  de 
ia  médecine  (Reims,  1790,  in-s»);   Observa- 
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fions  et  réflexions  sur  la  réunion  de  la  méde- 
cine à  la  chirurgie  (Reims,  1828). 

NOËL  (Jean-François-Michel),  humaniste, 
diplomate  et  administrateur  français,  né  à 
Saint-Germain-en-Laye  en  1755  ,  mort  en 
1841.  Son  père  était  fripier.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études  au  collège  Louis-le-Grand, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse,  il  prit  les  or- 
dres mineurs,  professa  à  ce  collège  la  sixième 
et  la  troisième  et  composa,  pendant  ses  loi- 
sirs, les  Eloges  de  Gresset  (17SC),  de  Louis  XII 
(17SS),  de  Vauban  (1790),  qui  lui  valurent  des 
succès  académiques.  Chaud  partisan  de  la 
Révolution ,  Noël  jeta  de  côté  la  soutane , 
abandonna  l'enseignement,  collabora  k  la 
Chronique,  où  il  détendit  les  idées  nouvelles, 
et  devint,  en  1792,  premier  commis  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Chargé ,  cette 
même  année,  d'une  mission  diplomatique  à 
Londres,  il  devint  ensuite  ministre  plénipo- 
tentiaire à  La  Haye  (1792),  à  "Venise  (1794), 
près  la  République  batave  (1795-1797),  chef 
de  division  au  ministère  de  l'intérieur  (179S), 
membre  du  Tribunat  après  le.  18  brumaire, 
commissaire  général  de  police  à  Lyon  (1800), 
préfet  du  Haut-Rhin  (1800-1802),  enfin  inspec- 
teur général  de  l'instruction  publique  (1802), 
place  qu'il  sut  conserver  jusqu'à  sa  mort,  sous 
le  titre  d'inspecteur  général  des  études.  Com- 
pilateur infatigable,  Noël  a  publié  un  grand 
nombre  de  livres  élémentaires,  auxquels  sa 
position  officielle,  bien  plus  que  leur  mérite, 
a  valu  un  grand  succès.  Sa  Grammaire  fran- 
çaise, faite  avec  la  collaboration  de  Chapsal, 
est,  malgré  les  nombreux  défauts  qu'elle  ren- 
ferme, le  meilleur  des  ouvrages  qui  portent 
son  nom.  Citons  encore  :  Priapeia  veterum  et 
recentiorum  (Paris,  1798,  in-s°);  Dictionnaire 
de  la'Fable  (1801,  2  vol.  in-S<>)  ;  Ephémérides 
politiques,  littéraires  et  religieuses  (1796-1797 
et  1S03-1SI2,  12  vol.  in-8°)  ;  Leçons  françaises 
de  littérature  et  de  morale  (1804, 2  vol,  in-S°)  ; 
Dictionnaire  latin- français  (1807,  ii)-S°)  ;  Dic- 
tionnaire français-lutin  (1808,  in-8°);  Gradus 
ad  Pamassum  (1S10, in-8°) ;  Leçons  d'analyse 
grammaticale  (1S27,  in-12)  ;  Leçons  d'analyse 
logique  (1827,  in-12);  Philologie  française  ou 
Dictionnaire  étymologique,  etc.  (1831  ,  2  vol. 
in-Su).  Ces  ouvrages  ont  été  souvent  réim- 
primés; nous  ne  mentionnons  que  les  éditions 
originales.  Noël  a  publié,  pendant  la  Terreur, 
une  Lettre  sur  l'antiquité  du  bonnet  rouge 
(1793),  opuscule  tout  empreint  des  idées  de 
l'époque. 

NOËL  (François-Joseph- Jean -Baptiste), 
archéologue  français,  né  à  Nancy  en  1783, 
mort  dans  la  même  ville  en  1850.  D  abord  no- 
taire, puis  magistrat,  il  s'occupa  constamment 
de  l'histoire  de  sa  province.  On  lui  doit  :  Des 
domaines  et  de  l'élut  constitutioitnel  de  la  Lor- 
raine (Nancy,  1830,  in-S°)  ;  Mémoires  pour 
servira  l'histoire  de  ta  Lorraine  (Nancy,  1838, 
7  vol.  in-S°). 

NOËL  (Alexis-Nicolas),  peintre,  dessina- 
teur et  lithographe  français,  né  il  Cliehy-la- 
Garenne,  près  de  Paris,  en  1792.  Elève  de 
David,  il  se  fit  remarquer  à  son  début  par 
quelques  cs.sais  pleins  de  promesses  qui  lui 
valurent  do  puissants  encouragements.  Mais 
la  conscription  vint  interrompre  une  carrière 
si  heureusement  commencée.  Les  désastres 
de  1315  le  rendirent  à  la  peinture, -qu'il  n'avait 
pas,  d'ailleurs,  complètement  négligée  pen- 
dant ses  deux  années  .de  service.  Plus  ar- 
tiste que  soldat,  il  trouvait  l'occasion  de  des- 
siner, entre  deux  batailles  ou  dans  les  haltes 
des  marches  forcées,  des  coins  de  terre  acci- 
dentés ou  les  cotes  dentelées  de  l'Océan,  A 
son  retour,  il  réunit  ces  feuilles  éparses,  les 
reproduisit  en  lithographies  et  en  forma  le 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  France  et 
en  Allemagne  (1  vol.  in-s°),  dont  le  texte, 
également  de  lui,  est  plein  de  descriptions 
charmantes.  Publié  en  1818,  cet  ouvrage  fut 
accueilli  très-favorablement.  Un  travail  d'un 
antre  genre,  Souvenirs  pittoresques  de  la  Tou- 
raine  (grand  in-S°),  obtint,  en  1824,  un  égal 
succès.  11  fut  suivi  des  Souvenirs  pittoresques 
du  Poitou  et  de  l'Anjou,  recueil  non  moins 
important  que  les  deux  premiers  au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'ar- 
chéologie (1828,  1  vol.  in-40).  Les  Papillons 
de  l'Europe  et  de  l'étranger  terminent,  avec 
les  Illustrations  du  voyage  de  Dumont-d'Ur- 
ville  et  le  Panorama  de  Paris,  l'oeuvre  de 
M.  Noël,  dessinateur  et  lithographe.  Et,  dans 
ces  divers  ouvrages,  l'auteur  avait  déployé 
un  talent  assez  remarquable  pour  mériter  une 
place  distinguée  parmi  les  dessinateurs  mo- 
dernes, s'il  ne  se  fût  fait  encore  remarquer 
comme  peintre  de  genre  et  comme  paysagiste. 
Ses  toiles  sont  très-nombreuses,  et  il  en  est 
d'excellentes.  Citons  les  meilleures  :  une  Vue 
du  château  d'Ussé  et  une  Vue  de  la  porte  du 
château  d'Amboise  (1824)  ;  le  l'ombeau  de  Ro- 
land  à  Jfoncevaux,  Vue  de  Dernay,  en  Poitou, 
les  Bords  de  ta  Loire  (1827).  Une  ardoisière 
près  d'Angers,  Baigneuses  effrayées  par  une 
meute  poursuivant  un  sanglier  (1831)  valurent 
à  l'auteur  un  des  beaux  succès  de  sa  car- 
rière ;  les  Baigneuses  surtout,  d'une  tonalité 
attrayante,  d'un  arrangement  pittoresque, 
resteront  parmi  les  bons  petits  tableaux  de 
cette  époque, si  féconde  en  productions  de  ce 
genre.  Le  Souvenir.de  Moscou  fut  encore  très- 
apprécié  au  Salon  de  1834.  Nous  devons  en- 
core citer  ;  Vue  de  l'hospice  du  Grand  Saint- 
Bernard  (1836);  Ancien  cirque  de  Poitiers, 
Forêt  vierge,  Passage  de  troupes  dans  une  fo- 
rêt, Vue  de  Jérusalem,  Vue  de  la  tour  de  Cé- 
sar à  Provins  (IS29)  ;  Vue  du  cratère  de  l'Etna 
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(1842);  Objets  d'antiquité  (1850).  Les  galeries 
particulières  montrent  encore  une  foule  d'a- 
quarelles, de  sépias  d'une  certaine  beauté , 
mais  qui  n'ont  pas  l'importance  des  mor- 
ceaux que  nous  avons  cités. 

Après  avoir  obtenu  une  3e  et  une  20  mé- 
daille ,  M.  Noël  a  été  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

NOËL  (Alphonse-Léon),  lithographe,  né  à 
Paris  en  1807.  Elève  de  Gros,  il  s'adonna 
d'abord  a  la  grande  peinture,  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  pour  étudier  la  lithographie. 
Dessinant ,  d'ailleurs  ,  correctement ,  avec 
beaucoup  de -goût,  il  venait  de  faire  sur  la 
pierre  lithographique  diverses  expériences 
couronnées  de  succès,  lorsque  Girodet,  qui 
avait  vu  quelques-unes  de  ces  épreuves, 
confia  à  M.  Noël  la  reproduction  de  ses  com- 
positions les  plus  remarquables,  entre  autres 
du  célèbre  tableau  Diane  et  Endymion, qui  se 
voit  au  Louvre,  dont  la  lithographie  fut  mer- 
.  veilleusement  réussie.  On  pensait  que,  mis 
en  lumière  par  cet  heureux  début,  M.  Noël 
allait  se  consacrer  entièrement  à  la  repro- 
duction des  grandes  œuvres  de  nos  maîtres, 
spécialité  qui  lui  promettait  des  succès  in- 
faillibles et  une  haute  notoriété.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi,  et,  après  deux  ou  trois  autres  li- 
thographies, entre  autres,  la  Lecture  de  la 
Bible,  de  Greuze,  il  copia  presque  exclusive- 
ment les  figures  officielles  embellies  par 
M.  Winterhalter,  le  peintre  breveté  des  cours 
européennes.  Les  portraits  en  pied  de  la  Fa- 
mille d'Orléans,  exposés  de  1840  k  1847,  don- 
nent une  grande  idée  de  la  prestesse  intel- 
ligente de  son  crayon,  de  l'expérience  pro- 
fonde qu'il  possède  des  moindres  caprices  de 
la  pierre.  En  1854,  YEmpereur  et  1  Impéra- 
trice  tirent  l 'admiration  des  amateurs  du  genre. 
Jamais  M.  Winterhalter  n'avait  été  mieux 
compris,  mieux  rendu;  l'administration  prit 
ces  lithographies  "comme  prototype.  On  en 
tira  tous  les  ans  des  milliers  d'exemplaires 
qu'on  vit  figurer,  en  province,  dans  les  sa- 
lons des  fonctionnaires.  L'ex-reine  Isabelle 
d'Espagne,  Lady  Williers,  MM.  Adolphe  et 
Achille  Fould  parurent  au  Salon  de  1857,  et 
AI.  Magne  en  1S66.  Bien  d'autres  personnages 
font  partie  de  cette  galerie;  car  M.  Noël  a 
lithographie  les  hommes  les  plus  éminents 
du  mande  officiel.  Mais  ces  lithographies  , 
presque  toutes  d'après  le  même  maître,  se 
ressemblent  tellement  qu'on  les  dirait,  sauf 
quelques  variantes  d'accessoires,  la  repro- 
duction d'un  même  modèle.  D'ailleurs,  celles 
que  nous  avons  citées  résument  tout  le  talent 
de  M.  Noël,  sa  précision  de  forme,  sa  sou- 
plesse de  modelé  et  son  adresse  infinie  à  va- 
rier les  touches  du  crayon  suivant  les  effets 
qu'il  veut  obtenir,  selon  la  nature  et  la  cou- 
leur des  sujets  et  des  objets. 

M.  Noël  a  obtenu  une  3e  médaille  en  1837, 
une  2e  en  1843,  une  1"  en  1845  et  la  décora- 
tion en  décembre  1855. 

NOËL  (Eugène),  écrivain  et  publiciste 
français,  né  U  Rouen  en  1S16.  Il  est  fils  d'un 
ouvrier  tisserand,  qui  fonda  un  petit  établis- 
sement de  toile  de  coton,  puis  de  teinture. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  M.  Noël  commença  l'étude  du 
droit,  que  sa  mauvaise  santé  le  força  d'aban- 
donner. En  1842,  il  suivit  à  la  campagne  son 
père,  qui  venait  de  se  mettre  à  la  tête  d'un 
moulin  à  triturer  les  bois  de  teinture,  s'a- 
donna à  des  études  économiques  et  littéraires 
et  entra  en  relation  avec  plusieurs  illustra- 
tions du  temps,  notamment  avec  Béranger  et 
Miehelet  qui,  en  1848,  engagèrent,  l'un  et 
l'autre,  les  électeurs  de  la  Seine-Inférieure 
à  nommer  M.  Noël  un  de  leurs  représentants 
à  l'Assemblée  constituante.  Mais  celui-ci  dé- 
clina cet  honneur,  ne  voulant  pas,  dit-il,  af- 
faiblir la  cause  républicaine  en  augmentant 
la  foule  des  candidatures  éphémères.  En 
1861,  l'industrie  du  triturage  des  bois  de  tein- 
ture ayant  été  remplacée  par  les  extraits 
pâteux,  fil.  Noël  abandonna  le  moulin  qu'il 
dirigeait  depuis  la  mort  de  son  père  et  re- 
tourna se  fixer  à  Rouen.  A  cette  époque,  il 
était  connu  par  plusieurs  publications,  s'était 
beaucoup  occupé  de  questions  agricoles  et 
scientifiques  et  avait  accompagne,  eu  1850, 
à  Huningue,  en  Suisse  et  dans  la  forêt  Noire, 
le  docteur  Pouchet,  dans  le  but  d'étudier  la 
pisciculture.  Dans  sa  ville  natale,  AI.  Noël 
devint  rédacteur  du  Journal  de  Houen,  auquel 
il  est  resté  depuis  lors  attaché.  11  a  collaboré, 
en  outre,  au  Courrier  de  Paris,  k  V Evénement, 
k  l'Opinion  nationale,  où  il  a  fait  paraître  no- 
tamment une  série  de  Lettres  rustiques,  à  la 
Libre  recherche,  à  la  Libre  conscience,  à  la 
Vie  à  la  campagne,  k  la  lievue  de  Houen,  à  la 
Revue  de  Normandie,  a.  la  Bévue  horticole,  au 
Journal  de  la  ferme,  au  Journal  de  l'agricul- 
ture, au  Panthéon  de  l'industrie,  à  la  Revue 
philosophique, h  l'Artiste,  kl' Univers  illustré, 
au  Magasin  pittoresque,  à  l'Ecole  du  peuple, 
au  Progrès  par  lascience,&\ix.  Chroniques  agri- 
coles et  horticoles,  etc.  Parirs  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  nous  citerons  :  Rabelais  (1850, 
in- 18)  ;  Molière  (1852,  in-8°);  Voltaire  (1855, 
\n-\-l);  Pisciculture,  pisciculteurs  et  poissons 
(1856,  in-12);  Souvenirs  de  Béranger  (1857, 
in-32);  ta  Vie  des  fleurs  (1859,  in-32);  le  Ra- 
belais de  poche  (1860,  in-12)  ;  Voltaire  et  Bous- 
seau  (1S63,  in-12);  les  Générations  spontanées 
(1864,  in-8»).  Citons  encore  :  la  Campagne, 
paysages  et  paysans  ;Vollaireà  Ferney  ;  VAl- 
manach  des  Normands,  en  collaboration  avec 
MM.  Georges  Pouchet  et  G.  Pennetier  ;  Con- 
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férence  sur  Franklin;  Mémoire  d'un  piscicul- 
teur ;  Rouen,  promenades  et  causeries,  etc. 

NOËL  (Jules),  peintre  français,  né  à  Quim- 
per  en  1819.  Il  étudia  d'abord  sous  la  direc- 
tion de  M.  Charrans  à  Brest,  puis  vint  se  per- 
fectionner à  Paris.  Après  un  début  assez  mo- 
deste (IS40),  il  alla  visiter  l'Italie  et  l'Orient. 
Sa  première  production  exposée  après  son 
retour  en  France  fut  le  Duc  et  ta  duchesse  de 
Nemours  dans  la  rade  de  Brest  (1845);  cetto 
peinture  est  froide.  En  1S46,  une  Vue  orien- 
tale et  les  Souvenirs  de  Rhodes  sont  conçus 
dans  la  même  gamme  terne  et  maladive. 
M.  Noël  peint  avec  prestesse  et  avec  goût. 
Les  Sites  d'Orient  et  la  Noce  en  Bretagne 
(1848)  attestèrent  cependant  un  progrès.  On 
y -sentait  une  sincérité  d'impression  que 
M.  Noël  n'avait  pas  encore  révélée.  La  Rade 
de  Brest  (1849)  était  plus  timide  et  d'un  ton 
lourd.  Citons  encore  :  la  Vallée  de  Toucques 
(1850)  ;  la  Danse  bretonne  (1852)  ;  les  Sites  de 
Bretagne  (1853);  le  Bateau  dans  les  récifs 
(1855)  ;  le  Retour  de  la  pêche;  les  Environs  de 
Calais  (1857);  la  Reine  d'Angleterre  à  Cher- 
bourg en  1858  (1859);  Souvenir  de  Constanti- 
nople  (1801)  ;  Port  de  pêcheurs  (1863);  Port  de 
Brest  (1864);  Environs  d'Auray  (1S65);  la 
Bouchère  à  Francfort  (  1868  )  ;  Paysage  à 
Hennebon  (1869)  ;  Une  rue  de  Morlaix  en  1830 
(1870);  Intérieur  d'abbaye  (1872).  Tous  ces  ta- 
bleaux sont  d'un  peintre  très-habile  à  manier 
le  pinceau,  mais  la  vie  leur  manque  un  peu. 
M.  Jules  Noël  a  obtenu  en  1853  une  troisième 
médaille. 

NOËL  DE  LA  MORIN1ERE  (Simon -Barthé- 
lémy-Joseph), naturaliste,  voyageur  et  ich- 
thyographe  français,  né  à  Dieppe  en  1765, 
mort  en  Norvège  en  1822.  Il  étudia  les  lettres, 
la  statistique  et  devint  rédacteur  du  Journal 
de  Rouen;  mais  bientôt  il  s'adonna  presque 
exclusivement  k  des  études  sur  la  pèche, 
pour  laquelle  il  avait  une  véritable  passion, 
et  publia  sur  ce  sujet  do  remarquables  ouvra- 
ges qui  lui  valurent  le  titre  d'inspecteur  gé- 
néral des  pêches  maritimes.  Après  avoir 
exploré  les  côtes  de  France,  il  obtint, en 
1819  l'autorisation  d'aller  visiter  aux  frais  de 
l'Etat  les  grandes  pêcheries  du  Nord,  et  d'é- 
tudier différents  points  d'histoire  naturelle. 
Ce  voyage  lui  fut  fatal  :  à  son  arrivée  à  Dron- 
theim,  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ner- 
veuse. Noël  était  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages fort  exacts  sur  l'histoire  et  la  théorie 
de  la  pêche  et  fourni  a  Lacépède  de  pré- 
cieux renseignements  pour  son  Histoire  na- 
turelle des  poissons.  On  a  de  lui,  entre  autres  : 
Examen  comparatif  du  pouvoir  des  Parques 
Scandinaves  et  grecques  sur  Odin  et  Jupiter 
(1799,  in-S<>);  Histoire  générale  des  pêches  an- 
ciennes et  modernes  dans  les  mers  et  tes  fleu- 
ves des  deux  continents  (1816,  imp.  royale, 
t.  I",  le  seul  paru);  Tableau  historique  de  la 
pêche  de  la  baleine  (Paris,  1800,  in-8°);  l'A- 
mérique  espagnole  (Paris,  1817),  etc. 

NOËL  DES  QUERSONN1ËRES  (Frnnçois- 
Marie-Joseph),  poëte  et  littérateur  français, 
né  à  Valenciennes  en  1753,  mort  en  1845.  Il 
fut  nommé,  pendant  la  Révolution,  commis- 
saire aux.approvisionnements  militaires,  puis 
il  émigra  à  Londres.  Sous  la  Restauration,  il 
revint  en  France  et  vécut  dans  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  la  Vision,  poème  sur  la  mort  de 
S.  A.  R.  le  duc  d'Enghien  (1809,  in-8°);  Coup 
d'ail  sur  la  philosophie  éthique  (in-8°). 

NOËL  DES  VERGERS  (Joseph-Marie-Adol- 
phe), érudit  et  orientaliste  français.  V.  Ver- 
gers. 

NOELOEKE  (Georges-Justin-Frédéric),  mé- 
decin, pédagogue  et  littérateur  allemand,  né 
à  Luchow  (Lunebourg)  en  1768,  mort  en  1843. 
Reçu  docteur  à  Gœilingue  (1794),  il  alla 
exercer  l'art  de  guérir  k  Lunebourg  et  y  soi- 
gna gratuitement  les  pauvres.  Histoire,  poli- 
tique, philosophie,  jurisprudence,  musique, 
arts  et  sciences  furent  tour  à  tour  l'objet  de 
ses  études,  et  il  laissa  de  nombreux  écrits, 
dont  les  principaux  sont  :  De  pathologia  phthi- 
seos  (1794);  iitire  de  lectures  ang taises (1  SOS); 
Heliodora,  recueil  de  vers  (1815);  Introduc- 
tion à  l'étude  de  ta  littérature  anglaise  (182C)  ; 
Orthoépie  (IS32),  etc.,  et  des  traductions  d'ou- 
vrages anglais  et  français, 

NOELÉ,  ÉE  adj,  (no-e-lé).  Noueux.  Il  Vieux 
mot. 

NOELTING  (Jean-Henri-Vincent),  philoso- 
phe allemand,  né  k  Schwarzenbeck  en  1795, 
mort  en  1306.  Il  était  professeur  de  philoso- 
phie et  d'éloquence  un  gymnase  de  Ham- 
bourg, et  ou  lui  doit  :  Idées  sur  t'influence  de 
la  philosophie  sur  l'exégèse  { Hambourg,  17C1, 
in-4°);  Clirestomathie  cicéronienne  complète 
(Hambourg,  1780,  in-8<>). 

NOÉMATACHOMÈTRE  s.  m.  (no-é-ma-ta- 
ko-mè-tre  —  du  gr.  noéma,  pensée  ;  tachos, 
vitesse;  metron,  mesure).  Instrument  qu'on  a 
proposé  pour  mesurer  la  durée  d'une  opéra- 
tion psychique  élémentaire. 

NOÈME  s.  m.  (no-è-me  —  gr,  noêma;  de 
noeà,  je  conçois).  Philos.  Idée  en  général. 

—  Ane.  rhétor.  Figure  consistant  à  faire 
entendre    une   chose   quand   on  en  dit  une 

autre. 

NOÉMI,  dont  le  nom  veut  dire  beauté.  Elle 
était  femme  d'Elimélech.de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. Une  famine  désolant  le  pays, elle  se  ré- 
fugia dans  le  royaume  des  Moabites.  Devenue 
veuve,  elle  maria  ses  deux  lils,  Chélion  et 
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Mâhaloh,  k  deux  filles  qui  adoraient  les  idû- 
«es  et  qui  sa  nommaient  Orpha  et  Ruth.  Les 
deux  jeunes  épouses  ayant  à  peu  de  temps  de 
là. perdu  leur  mari,  Noémi,  seule  avec  ses 
deux  belles-filles,  résolut  de  retourner  dans 
la  Judée.  Orpha  resta  dans  le  pays  qui  l'avait 
vue  naître,  mais  Ruth  accompagna  Noémi  à 
Bethléem  et  parvint,  en  suivant  les  conseils 
de  sa  belle- mère,  à  épouser  Booz,  un  riche 
pasteur  de  cette  contrée.  V.  Ruth.  . 

NOERGIE  s.'f.  (no-ér-jî  —  du  gr.  noos,  in- 
telligence ;  ergon,  ouvrage).  Philos.  Intelli- 
gence, activité  intellectuelle,  ' 

NOESSELT  (Jean-Auguste),  théologien  al-  ■ 
lemand,  né  à  Halle  en  1734,  mort  dans  la 
même  ville  en  1807.  Il  professa  la  philosophie 
et  la  théologie  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale et  de  vint  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
puis  directeur  du  séminaire.  On  lui  doit,  en- 
tre  autres  écrits  :  Défense  de  la  vérité  et  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  {Halle, 
1766,  in-8°)  ;  Sur  le  mérite  de  la  morale 
(Halle,  1771,  in-80.);  Instruction  pour  la  con- 
naissance des  meilleurs  livres  de  théologie 
(Leipzig,  1779,  in-S<>). 

NOESSELT  (Frédéric-Auguste),  pédagogue 
et  historien  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Halle  en  1781,  mort  à  Breslau  en  1850.  Il 
commença  en  1804  à  s'adonner  à  l'enseigne- 
ment, fut  attaché  à  divers  ■collèges  à  Ber- 
lin et  à  Breslau,  et  fonda  ditfis  celte  ville  des 
maisons  d'éducation  pour  les  jeunes  gens, 
les  jeunes  filles,  les  sous -maltresses,  et'fut 
aidé  dans  ses  -travaux'  pédagogiques  par  sa 
femme  Louise  de  Miltiz.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  notamment  :  Compendium 
d'histoire  universelle  (Breslau,  1814),;  Manuel 
de  l'histoire  universelle  (1823);  Manuel  de-my- 
thologie grecque  et  romaine  (1828)  ;  Manuel  de 
l'histoire  des  Allemands  (1829,  2  vol.);  Manuel 
de  littérature  allemande  (1833,3  vol.);  His- 
toires bibliques  (1835),  etc.  '  '  i  ' 

NOËT,  hérésiarque,  né  à  Smyrne.  Il  vivait 
au  iW>  siècle  et  enseignait  que  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  différent  du  Père  et  qu'il  n'y  avait 
quîune  seule  personne  en  Dieu'.  En  outre,  il'pré- 
tetidait  être  Moïse  et  appelait  un'd'e  ses  frères 
Aaron.  NoSt  fut  chassé  de  l'Eglise  comme 
hérésiarque.  Ses  sectateurs,  au  nombre  des- 
quels se,  trouvait  Sabellius,  prirent  le  nom  de 
noétiens,  et  ses  doctrines  furent  condamnées 
au  concile  d'Alexandrie  (261). 

NOÉTAEQUE  .s.-  ra,  (no-é-tar-ke  —  gr,  noë- 
tarchos;<\&  noêtos,  intellectuel;  du  gr.Hoeô, 
je  pense;  archos,  chef).  Phiios.  Premier  prin- 
cipe, chez  les  philosophes  alexandrins.    .  .."• 

NOÉTIEN  s',  m.  (no-é-siàin).  Hist,'  relig. 
Membre  d'une  secte 'fondée 'par  No'ët,  illu- 
miné du  m»  siècle  :  Les  noétiens  et  les  sab'el- 
liens  voulaient  croire  que  Dieu  agissait  par 
son  Verbe,  comme  un  architecte  agit  par  son 
art.  (Boss.)  ' 

—  Encycl.  Histrelig.  I.esnqe'iie'ni  croyaient 
que  Dieu  le  "Père  s'était  unlà^Jésus-Ohnst 
homme, 'était  né;  avait  souffert  et  était  mort 
avec  lui  ;  ils  prétendaient  par  conséquent  que 
la  même  personne  divine  était  appèîéétantôt 
le  Père  et  tantôt  le  Fils,  selon  le  besoin  et'les 
circonstances  ;  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  pdlriphssiens,  parce  qu'ils  croyaient 
aux  souffrances  du  Père.  L'hérésie  des  noé- 
tiens n'a  jamais  fait  de  grands  progrès  ;  elle 
fut  combattue  par  saint  Hippolyte  de  Porto, 
qui  vivait  dans  ce  temps-la.  Une  des  accusa- 
tions portées  contre  leur  système, 'ce,  fut  d'a- 
voir cherché  à  détruire  lu  distinction  des 
personnes  de.  la  trinitô  chrétienne  et  d'avoir 
prétendu 'que  l'on  ne  pouvait  pas'  admettre 
trois  personnes  sans  admettre  trois  dieux, 
comme  si  la  raison  av'aitquelque'chose  à  voir 
en  ces  affaires  de  dogmes  et  de  mystères; 

Quelques  historiens  ecclésiastiques,  Beaû- 
sobre,  entre  autres,  dans  son  Histoire  du  ma- 
nichéisme, ont  soutenu  que  le  réfutateur  de 
l'hérésie  des  noétiens  avait  mal  compris  ou  dé- 
figuré la  doctrine  de  Noet,  que  celui-ci  n'avait 
pas  soutenu  que  Dieu  le  Père  était  identique 
à  Dieu  le  Fils.  Mosheim  est  d'un  av  is  contraire  ; 
s'appuyant  sur  l'autorité  des  Pères,  de  saint 
Epiphune,  de  saint  Hippolyte,  il  prouve, dans 
sou  Histoire  du  christianisme,  que  la  doctrine 
de  Noèt  détruisait  la  distinction  que  l'Eglise 
orthodoxe  établit  entre  les  trois  personnes  de 
la  Trinité,  puisque,  selon  le  réformateur,  on 
ne  pouvait  admettre  trois  personnes.en^Dieu 
sans  admettre  p'ar  la'même  l'èxis'tèr/oè' de 
trois  dieux,  opinion  qu'il  rejetait  comme  en^- 
tachée  de  paganisme.  '       ;  '   [''  ''"'''. 

Cette,  hérésie  ^des.  noétiens  nous  prouve 
clairement  que,  de  bonne  heure,  la  discorde 
s'introduisit  dans  le  sein  de  l'Eglise' au  sujet 
de  la  Trinité.  Ce  désaccord  se  manifesta  sur- 
tout lorsque  la  philosophie  grecque  et  la  phi- 
losophie néoplatonicienne  s'infiltrèrent  dans 
la  dogmatique  chrétienne.  Plusieurs  philoso- 
phes,' convertis  au  christianisme,  mais  per- 
suadés de  la  vérité  de  leurs  systèmes,  voulu- 
rent accommoder  cette  dogmatique  aux  véri- 
tés philosophiques.  De  ià  naquirentfplusieura 
manières  d'interpréter  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. Apportant  dans  les  questions  religieuses 
le  besoin  d'explication  qui  est  le  principe 
même  de  l'esprit  philosophique,  ils  furent  as- 
sez naïfs  pour  tenter  d'expliquer  ce  qui,  pour 
les  simples  croyants,  n'avait  pas  besoin  d'ex- 
plication. Do  là  naquirent  les  premières  hé- 
résies, par  les  oppositions  que  rirent  aux  ex- 
plications mystiques  des  néoplatoniciens  les 
croyants  à  tendances  positives;  c'est  ainsi 
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que  s'explique,  avec  tant  d'autres,  la  singu- 
lière hérésie  des  noétiens:  Les  protestants  ont; 
dans' ces  derniers  siècles,  renouvelé  ces  dis- 
cussions théologiques  sur  la  Trinité. 

NŒUD  s.  m.  (neù  —  lat.  nodus,  mot  qui  se 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  nadh;  nouer, 
d'où  le  participe  passé  naddha,  noué,  et'iiad-f  ' 
dhi,  corde,  d'où  aussi  le  grec  nêthô,  nouer, 
et  le  kj'inrique  noden,  armoricain  neûd,  irlan- 
dais snadh,  fil).  Enlacement  d'un  lien",  d'un 
objet  flexible,  dont  le  bout  ou  les  bouts  sont 
diversement  plies  et, .tirés,  "de.  façon  que 
le  lien  se  maintienne  serré  :  Faire  .un  nœud;. 
Délier,  détacher  un  nœud.  Soigner  le, 'nœud 
de  sa  cravate.  Nœud  simple.  Double  nœud'. 
Faire,  défaire  un  nœud.  NtÊUD^erre.  Nœud 
lâche.  Corde  à  nœuds.  Lorsqu'une^  chose  a  été 
serrée  par  un  nœud  bien  ferme,  les'impressions 
du  lien  demeurent  même  après  que  le  nœud  a 
été  brisé.  (Boss.)  Les  Péruviens  transmettaient 
les  principaux  faits  à  la  postérité  far  dès 
nœuds  qu'ils  faisaient  à  des  cordes.  (Volt.) 
Parmi  tous' les  êtres,  il  n'y  a  que  l'homme  qui* 
sacke  dénouer  un  nœud.  (D.  Carôn.) 

—  Article  ou  jointure  des  doigts  :  Nœud 
du  petit  doigt,  du  doigt  dumilieu.,  ■     ,  .     , 

—  Partie  du  larynx  qui  fait. saillie  àTex- 
térieur  :  Le  nœud  de  la  gorge.  ■  • 

—  Anneau,  repli  du  corps  d'un  serpent: 
Il  siffle,  il  s'enfle,  il  roule,  il  déroule  ses  nœuds. 

Delille.    .  '. 
:  t  '  ■  '  -  -,'■'/' 

—  Fig.  Liaison,  lien  moral  :  Le  nœud  sacré 
du  mariage.  Nœud  indissoluble.  Former  de 
nouveaux.KŒVDS.  Rompre  .les  nœuds  de  l'ami- 
tié. La  mort  rompt  les  plus  beaux  nœuds,  les 
nœuds  les  plus  doux.  La  civilité  commence , et 
forme  les  premiers  nœuds,  de  la  société.  (Là 
Roçhef.),  L'union  dans  la.  prière  est  certaine- 
ment le  nœud  le  "plus  saint  gui 'puisse  unir  les 
hommes.  (Mmc  Guizot.)  Tout  ce  qui  multiplie 
lés  nœuds  qui  attachent  l'homme  à  l'homme 
le  rend  meilleur  et;plus  heureux.  (J.  Joubert.) 
L'enfant  est  la, 'fin  ,et  le  nœud,  de  la  famille. 
(P.  Janet.)  Le  mariage  consacre  les  nœuds  les 
plus  doux.  (V.  Parisot.),  /■  '  ,  ,  '  ,,  '  .  ",i  , 
L'argent  seul  aujourd'hui  forme  les  plus  beaux  nœuds. 

Mi      -  La  Fontaine.   "' 

C'est  par  un  nœud  divin  que  se  tiennent  les  choses. 

■'     '         "   *         ^'   '      '■  '  '  '        ^A.' BARBIKa'.'1  !    ' 

Qui  peut-former  des  nœuds  et  les  rompre  eh  un  jour 
N'a  jamais  bien  connu  l'amitié  ni  l'amour.""  '-"' 

-'  '  Frévii^lb".  ' 
L'honnête  homme  jamais1  ne  peut  trouver  de  charmes 
A  des  nœuds  qu'une  femme  arrose  de  ses  larmes." 

.....       ^EKOUlbLOT.  ' 

Que  de  goguettes  !   ...,        ,    ,  ,. 
•      .    .  Que  d'amourettes  ! 

Jamais  de  dettes.;  '..,  ..      .*, 

Point  do  nœuds  constants.  M      .... 

.  '".'  .      ,      BÉKAMOBR.  -     ■ 

Il  Difficulté,  point  essentiel  :  ^Trouver,  /«nœud. 
Trancher  le  nœud  dé  la  question,  délia  diffi- 
.  culte. 

— -  Nœud  simple;  Nœudi  qu'on'  fait  avec' un 
seul1  brin  qu'on  plie  en  boucle,  dont, on  passe 
ensuite  le'bout'  dans;  cettehboucle 'et  qu'on 
serre.  '   ■■      *■!■   -'■  >      ■  ■  '•    »'■' 

, —  Nœud  simple  panse',' Sorte  de  nœud  sim- 
ple dans  lequel  on  remplacé  la1  bouclé- par  une 
ganse.         •'      '  '  ' .',  L"  .';* l    '-  'll' 

—  Nœud  allemand,  Noeud  qui  ne  diffère 
du  hoèud  simple  qu'en  ce.'que  les  tbiiris'dela 
boucle  sont  'croisés  deux  fois'.'1'.  '  '  •.'    .'     '' 

"  —_Nceud  droit,  .Nœud  qu'on  fait  avec  d'eux 
boucles, ,  dont  chacune  embràsse'",les'déux 
brins  de  l'autre, 'dé  sorte  que  ceux-ci  passent 
du  même.uôté  de  chaque  .boucle.  ■  .  ',  '  '  '  l 
.  —  Nœud. coulant,  Nœud  qu'on  fait  à  l'aide 
d'une  bouciette.ou.  d'un,  nœud  simple,  dans 
lesquels.on  ,passe  ^extrémité,  opposée  du  lien. 

—  Nœud  coulant  fixe,  nœud  double,  noeud  à 
chainette,  nœud  fisse,  nœud  de  capucin,.  Noms 
de  plusieurs  espèces  de  nœuds  dont  se,  ser- 
vent les  oiseleurs.         ,     .i     :• 

.  —  Nœud  d'artificier,  Nœud  formé  de  deux 
boucles  qu/on  exécute  l'une  près  de  l'autre, 
sur  le  même  brin,  que  l'on  place  ensuite  l'une 
surl'autre  et  dans  lesquelles  on  enfile  l'objet 
que  l'on  veut  attacher.    -      •  •*'    -      ■••    ■•- 

—  Nœud  de  chirurgien, 'Nœud  dans  lequel 
le  fil  passe  deux-fois  par  le  même  endroit.1  •; 

—■Nœud  de  charrue,  Espèce  de  nœud  cou- 
lant qui  fait  plusieurs  circonvolutions,'  et  que 
l'on  fait  autour  d'une  pièce  de  bois' pour  la 
tirer'ou  là.  soulever.'    ' 

—  Nœud  plat,  nœud  S'aiguille,  de  bois,'d'é- 
coute,  de  bouline,  de  jambe  de  chien,  de  hauban, 
de  tire-veille,  de  vache,  de  gueule'de  raie,  de 
gueule  delo'itp,  deAcul  de  porc,  de  tète  d'a,- 
toùette,  de  tête  de  mort,  de'demirclef,  Noins 
'donnés  à  divers  nœuds, usités  dans  la  marine. 
,  —  Fam.  Rire  qui  nepasse  pas  le  nœud  de  la 
gorge,  Rire  forcé,  contraint.  ±-   .,  ....  , 

—  Antiq.  Courroie  à.  nœuds,  Instrument  em- 
ployé par  les  anciens  Perses  dans  leurs  cal- 
culs. II  Nœud  d'Hercule,  Nœud  qui  attachait 
la  ceinture  de  virginité  dont. on  parait  les 
nouvelles  mariées  romaines,  et  que  l'époux 
seul  devait  délier.  .■      ; 

—  Hist.  Ordre  du  iV<puc£,  Ordre  militaire, 
fondé  à  Nàples  eu  1352,  et  qui  ne  dura  pas 
plus  longtemps  que  le  règne  de  ses  fonda- 
teurs, la  reine  Jeanne  et  le  prince  Louis,  son 
époux. 

—  Mar.  Chacune  des- 120  parties  qui,  sur  la 
ligne  du  loch,  forment  un  mille' ou  1,852  mè- 
tres. II  Filer  un,  deux,  trois,  quatre..:,  nœuds. 
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Proprement  filer  une,  deux,  trois,  quatre.. .fois 
la  120«  partie  du  mille  dans  la  120^  partie  de 
l'heure,  c'est-à-dire -err  30.  secondes;  mais, 
dans  la  pratique  et  abusivement,  on  ajoute  ces 
mots  :  à  l'heure,  après  cette'  expression,  qui 
signifie  alors  Filer  uny  deux',  trois;  quatre. r.. 
milles  à  l'heure  :. Je  gage  un  mois  de  ma  paye 
que  le  Fiou-Folly;  allant  au  plus  près,-  filera 
dix  nœuds,,  tandis  que  cette  frégate  en  filera 
nkuf.  (Defauconpret.)  Quand  je  puis  faire  FI- 
LER quinze  nœuds  à  mon  bâtiment  J  je  suissa- 
iisfait,  surtout  si  c'est  au  plus^près,  les  voiles 
bien  boulinées  et  les  huniers  au  bas. ris.  (De- 
faucoupret.)  Il  Fam.i  Filer  son'nœud,-  Partir, 
s'en  aller. ..i.  ■•    .  '  i*jh.- ■>  .:     i,  - •  ■   <•••■•', n 

—  Littér.  Complication  stir  laquelle  répose 
l'intrigué  de  l'action  :  -Comédie  qui  n'a  pas  de 
nœud.-  Le  nœud  decclte'càmédie  est  mal  formé. 
(Acad.)  H  faut  une  'exposition,  un  nœud,  un 
dénoûment  dans '■  ùiie  'histoire  '  comme  dans  une 
tragédie.  (Volt.)  L'amour  dé'Séoère  cl  de  Pau- 
line forme  un  nœud  iriler»5aiif."(L'aharpe:)'1'.l 
Que  son  nœud  bien  formé  se, 'dénoue  aisément. 

-  .  '  '  BOILEAU. ,, 

—  Chir.  Tumeur  .dure,  plus  connue  sousJe 
nom  de  nodosité,  h  Nom  donné  à  des  renfle^ 
meiits  que  l'on  remarque  quelquefois  sur  .les 
nerfs,  dans  le  trajet  des  vaisseaux  lymphat'H- 
ques  ou  sanguins,  chez  quelques; malades.  Il 
Nom  donné  à  des  concrétions,  formées  autour 
des  articulations  des  doigts  des  goutteux.  II 
Nœud  d'emballeur,-  Bandaee  employé  .pour 
arrêter  les  hémorragies  de  l'artère  temporale 
bu  de  ses  branches.  i.  . 

. —  Anat.  Nœud  vital, -Centre  qui  gouverne 
tous  les  mouvements  respiratoires,  et  dont  la 
simple  division  les  anéantit  tous.  I!  Nœud  de 
l'encéphale,  Nom  donné  quelquefois  au  pont 
de.  Varole.'  •  .     ,'■■■.  -,  v..>  .  »s 

•  — ;  Art  -vétér.  Chacune  des  vertèbres' qui 
forment  la  queue'd'un  animal  :  Couper  deux 
nœuds  de  la  queue  d'un  cheval.     '  '    "  '        '^ 

•  —  Bot.  Nôiri  donné  aux  saillies  qui  se  for- 
merit'èxtérieurèmerit  sur'Je  bofà  :  '  t'  '        "' 
.    .    .    ...  '-.  -.    Reçqis^ette  houlette;  ,  .         , ,,:, 

De  bois  à  nœuds  égaux  moi-même  je  l'ai  faite.,.   ,, 

,.,,'.,  '  ,        „ .  ,'  TiSSOT-    t 

II. Partie,  de  .l'intérieur,  du  ..bois  .qui  est.^plus 
dure  etjplus.ser.iée  que  le,reste  :;  Bois  qui  ne 
se, fend  pas, droit,  à  cause  des  nœuds.  P.outne 
qui  se  rompt  à; l'endroit  où. se.tr.ouve  un  nœud. 
On  sait  qu'un  nœud  est  une  espèce  de  cheville 
adhérente  à  l'intérieur  du  bois  ;  on  peutpiême 
connaître  à  peu  pr'èsj,  par  lé' nombre  des  cer- 
cles annuels  qu'il  contient,  la1  profondeur  à.là- 
quelle'il  pénètre..  (Buff.)  (Partie  'dûré'à^l'in> 
teneur  d'une  matièrè'q'iiqjconqùe^ 
qui  a  dès  nœuds,  il  Pàrtie'de  quelques  pluntes 
où  la  tige  est  rèii'fl'éjB  et  comiiie'.Vrtic'ûféè'.-'ïè  ' 
second,  iè  troïsiênie'îjŒ.up  de'la  vigné'.[Qannes 
à  NŒubs,!Jd  petits' NŒÙiis.  Ndzvûs^e'la paille, 
des  roseaux,  du  bambou.  Il  Bot.  Espèce  de  ro- 
seau 'jaunâtre;'1  dont'  on  fait  dès  cahHès'.  II 
NœuddeH'(tnthêre,'Nom  donné-  auconnectif 
par  Mirbel.H'JVcEKa  vital]  Ligne  médiane,' si- 
tuée au  collet  de  la 'plante,  entre  la  racine  et 
la- tige.,-  -'  ■"!  -I'  ".'-'q  ■■  •■-■■•  '-  •  '>  ''■■'i- 
'  —  Miis.'Assëmblage  |da  ^quatre'  nôtë'sud'aj-  '' 
gr'émerit/appelée's'plùs'br'dinairéinèrit  groupe 
ou'gruppktto.- ' ''"' ",!i:"'     ■' "  '   '■  u'l'  '"'-   '•'■ 

"      "iTr-1'"1'1  -  iV'"-^1  '■'  '•  ■';    j  '  '  -  -   J   'i'    ■'' 
— ,  Vener.  jNom.  donnera  des,, muscles  en 

saillie,. que  j 'on, remarque  ,s'ur,  les  'flancs  dû 

çer/.  Il  Nom  dohné.aùx.  cercles  qui  .se  forment 

chaque, année,  sur^lo^bois;  du  cerf;  On  , peut 

juger  de  l'âge  iu.çerf^par  les, nœuds  'dé.ses 

cornes..  (Buff)  ;    .  ...j,,.,,,   .,;,.-    ,,     i,     ■;. -,i 

—  Jeux.  Nœuds'  ou  Côté, des  nœuds,  Revers 
d'une  raquette  de  jeu  de  paume.-      .  .  ■    -i  .-•■ 

—  Modes.  Objet  iîè  parjure'  djsp'osé'en'n'cëiids 
dërùbari  :  Nœuds  de  perlés,  de  diamants. 'Gros 
nœud  dé'  rubis,  w'NœuU  de'cordelière,  Nom 
que  Ton  donnait,  dans  le  siècle."  dernier ,'à  une 
des  parties  du  dés's'ùs  dé  la  frangé  des  épau- 
lettes'dès  officiers  supérieurs",  ll  Nœud  d'é- 
paulé,  'Ornement  qui  remplaçait'' autrefois 
l'aiguillette  d'ùriifo'rme.'il  Nœud'  d'épée ,  Es- 
pèce dé  dragonne  que' portaient  les  officiers 
lorsqu'ils  allaient  à  la  cour  et  qu'ils  n'étaient 
pas  on  uniforme  ou  qu'ils  portaient  le  deuil. 
On  donne  le  même  nom  à' un  nœud  d'à' ruban 
servant'à  orner  la  poignée, d'une  épée.;' 

—  Géom.'  Point  ou  'une  courbe  revient.sur 
'elle-inèrriè  et  se  coupé  en  formant  une' espèce 
de*  boucle.'1 ,     M,..  .,     ■'  /.   , .,  ,  ,'  '. ,., 

— ,.Géol.  Point  ou  deux  chaînes  de  monta- 
gnes.se  croisent,-ét  qùi,préseiite  souventdes 
élévations  subites  beaucoup'  plus  considéra- 
bles q^e  partout  ailleurs.''.' .,_    ,,,  '.,',,      ','.., 

.  — .Astron.  Chacun.des  deux-points  opposés 
où'l'orbite  d'un  corps  céleste  .coupe  l'éclipti- 
que  :  Les  nœuds  de  la  lune.  Les  nœuds, de  y«- 
'piter.$  Nœud  ascendant.  Point  où  !a  lune 
coupe\le  plan  de  l'écliptique  en  s'avançant 
vers  le  nôrdé  II  Nœud  descendant,  .Celui  .où 
elle  le. coupe  en  passant  vers  le  sud:  ■•     ;, ,. 

.. —  Physiq.  Point. fixe  où  une  corde  vibrante 
se  divise  en  parties  produisant  <un  son  qui  se 
trouve  harmoniquoment  en  rapport  avec  celui 
de  la  corde  entière.  ,        -,        .  ..       ,'■.,;•:.'. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  silure.- '    j  ■<'•'■,■■  ■ 

—  Techn.  Nom  donné  aux'parties  saillantes 
dans  lesquelles  on  fait  passer  l'axé*  ou  la  bran- 
che d'une  charnière.  Il  Gros  bouton  qui  res- 
tait au  milieu  des  plats  dé' verre  que  "l'on 
avait  soufflés,  dans  l'ancienne  verrerie,  et 
qu'on  appelait  aussi  nombril,"  boudiné,  œil- 
de-dœuf.  ll  Nom  de  taches  blanchâtres  et  plus 
ou  moins  opaques  que  présentent  quelquefois 
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les  objets  de}  verrevet  qui  sont  dues,  tantôt  h 
des  frag'ments  de  fiel  de  verre,  tantôt  h  des 
grains  "de  sable  nbn'Vitrifiés.  On  les  appelle 
aussi  NODULES,  Il  Ornement  arrondi  qui  se 
trouve  entre  le  corps  et  le  pied  d'une  aiguière 
ou  d'un  '  autre,  ouvrage  de  cette  naturel 
'Ncetldide^soudure,  RenÛe«ieiit''produît  par  la 
soudure  dont* on  s'est  servi  pour  réunir  deux 
.tubesimétalliques.  II  Nœud  de  sauvetage,  Nœud 
spécialement  employé  par  les  sapeurs-rpom- 
piers  pour  les  sauvetages.  I!  Nœud  d'amarre, 
Nœud  de  chqise,  Nœud  allemand,  Nom  dc'eri- 
vers  nœuds  3e  sauvetage:-  \\~l<kiire  des  nœuds, 
Former  avec.-une  navette,  sur  un  .cordon  do 
fil  ou  de  soie,  des  nœuds  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres,  ce  qui  était  autrefois  un  nmu- 
'seuient  favori  des^dames-:  tFaites^disrt<a?.àiis 
'a\içc:lès~Mutres-  femmes,  mc^is 'parlez-moi- rai- 
son. [Volt.)  Fairu  diÏs  nœuds,  ce  n'est  rien 
faire,, et  il  faut  tout  autant  de  soin  pour  amu- 
ser wièifemme_qui_.vti.\T:  des  nœuds  ^que  celle 
'qui  tient  'léseras  croises.  (Jj-J .  1-^ou^s.), ..   V 

î— ;  'Art  culin.  Paquet"  dercouenne  q'ùè  l'on 
attache  de  façon  à  figurer,  une  sorte  de  nœud 
'd'épée  :' Ces  nœuds  d'épè'è  étaient  un  anuis 
incohérent  de  chhses_sans  nom  dans  aucun  dia- 
lecte.. Ç'était-une  pelote,  un  boulet  de.,é'oi(gi{- 
nesl  dêrpèaux,  de  nerfs  appartendnt'à  jêlne' 
sais  quel  être  ôrgaiïisé  de  la  création.  (L. 
Pollét.)     '     '•-  ^      ''  ' 

—  Encycl.  Mar..  Le  nœud  est  une  mesure 
que  lVm  ejnploie%  bor'd,aes,navires"ppur  ex- 
primer la  .distancé  par.d6ur,jie,vov(.  lajritesse 
d'un  bâtiment  par  rapport  à  la  surface  de  la 
mér.  C'est  une  des'Bivisibhs'du  loch  (v.  loch)  ; 
celui-ciest  fixé  k  une  corde  divisée  pnr  des 
')iœ«rfî"e|pacés  'Ide^  15  mètres; et  tparj  d'autres 
!espacés  ae'îia»,S0.  Le  Joch^jeté  à;la,mér  reste 
à  peu  près  en  place,  et  lé  nombre  de  naniUs 
dontla  ligne'se  déroule  en'30  secondés  sur  le 
bâtimentdonne  la  vitesse.  Ainsi^ire qu'un  na- 
vire file,  Î2  nœuds,  cela-signifiô'o^ue'sa  vitesse 

\  '  15  x'i2    4  i    '     .  -    i   -~  r-  r'  ^  r^ 

■est  de--^- — — =6  -métrés^' par  seconde,  soit 

30  e  . 

21,600  mètres  à  l'heure.     "  ' 

—  Arts  et  métiers. _hes  nœuds,-dont  la  vçi- 
[riété  est  '^considérable,-!  sont'  de  -trois,  sortes . 
'principales  :  les  uns  servant  Rattacher  deux 
cordes  ensemble  ;  lés  autres  à  fixer  une  corde 
sur  un  objet;  d'autres,  enfin,  à  nouer  où  re- 
plier une_corde  sur  elle-mèmef"])our  la  rac- 

jcqurcirj  pour  y  pratiquer  ui«j  boucle  ftp  un 
lœiilet,  ou  pour  y  former  une  tète- où- un  Jj5u- 
ton.  Lès'Jtœutfs  variéht''dè  noiû  suivant  le  mé- 
tier dans  lequel  .on  les 'emploie;  ils'sont  tous 
composés  de  ganses  ou  de  boucles  plus  ou 
moins;compliquées.  Pour  former  une  gan^e", 
ton  pWe Je'corda'ge'eri  rappPocfia-iH  un'brîn 
'de  -l'autre  sans  l'es  croiser -.^pour  ifaire"  une 
boucle,  on, ploie,  le  cordage  en  croisant  un 
brin  sur  l'autre.  On  distingue  :Je  nœud  sim- 
ple^ que  l'on  ^'établit  en- -faisant  une  boucle, 
jtournantl'un  des  brins-autour  def'âutre',^ae 
Imaniôre-fi  le  faire  jpasser  dans  la  bouclé}  et 
serrant;  le  nœud,  simple  gansé,  pour  lequel, 
après  avoir  fait  une  boucle,  on  forme  une 
gaiise.aveç.l'un  des-brins'^ue.l!on^touriie  au- 
[tourde  l'autre  de  manière  à^ie. passer ,daris*'a 
iboude.;_le.Nœud_droit,',ipûur;leqiiel;on:croiso 
deux  bouts  de  cordage  ,1'un  sur  l'autre,  celui 
de  droite,1  pa'r  exemple','' sur^celui  de  gauche; 
on  tourne  le  brin  de  gauche  autour  du  brin 
de  droite  de  dessus  en  dessous,  et  de  dedans 
en  dehors';'  on'  ploie  lê'brin  'de  gàuçhè  de  ma- 
nière à1  en ^  fq'rme'r|iin'é  gan^è;  on''iourne  le 
brin  de  droite 'àùtour'du  brin  iJe' gauche,  de 
manière  à  le  p^âssér'danslfi^an's'é  , dé  'dessous 

■  eri "'dessus'!  Lé  'nœud  de  tis]s'èfân'(lj 'appelé  en- 
core nœud  plat  'oii  H'œïîd'ma'iïn,'  se  f'ut  enjpas- 
s'ant  l'un  (lés  bouts  du  co'rdagèidahs  une  ganse 
faite  avec'  l'autre' bbut''enibràss'ant"d'un  'tour 
du  premier  bout,, les  deux  brins  qui  forment 
la  ganse,  en  commençant  par  le  lpng.brin,  et; 

■  le  passant  'entra  'la'  ganse  et  .le'bri'n  [déjà,  in- 
troduit dans  cette,  ganse,  puis, serrant.  Il  se- 
rait'hors  de  propos  d'énuiiiérer  'ici 'la  niauiàre 
dont  se'  font  i^ous  les  nœudsj  nous  nouscon- 
te'ntèrons  de  lés' dénommer  en  indiquant  au- 
'tant'que'possible,  leur  'emploi.  Le.nœud  de 
galère  sert  a'attaçber  un  cprdage'àprés  un 
levier;  le  nœud  d'artificier  ou  dëuâtelief  sert 
à  amarrer  un  bateau  après  un-piquet  i.fafiaud 
de  poupée  ne  diffère  ^du  précèdent  qu!en  ce 
que  le  cordage  embrasse  le  piquet  de  trois 
tours;  la  demi-clef  remplit  le  même  office 
que  les  deux  derniers;  la  patle  d'oie  sert  à 
fixeriun  :cordage  à  'un-  autre  cordage  déjà 
tendu;»  le  nœujt<  d'ancre/. composé  "de  deux 
tours'ieOde  deux. démi-'clefSj lest  employé  pour 
attacher  invariablement  un  cordage  après  un 
anneau  ;  le  nœud 'de  cabestan  sert  à  émbras- 
serles  fardeaux  que  l'on  élève  là  la  chèvre, 
k  la  grue  ou  au  cabestan.  Dans -la.ma'riney'les 
nœuds  ont  les  déiiûmiuations  suivantes  :  nœud 
plat  où'nœud  marin,: que  l'on' emploie  pour  les 
mehùs'cbrdages;  uri^nœûd  plat, mal  pasSé  est 
dit 'nœud  tors';  lé  nœud  de  vabhe  sert  à  at- 
tacher ens'ehiblé'deux  cordes  bout  à  bout;  oq 
l'emploie  surtout  pour  les  plus  grosses,  telles 
'qué.lés1  grelins;'  le  nœud  à  plein  poiiig  sert  à 
rëjoi'jdre  rapidement, dans iin  moment  pressé, 
deus  Cordages  que  l'pii  veut'  faire  agir;  le 
n'œuf  d'écoute  est  emploj'é  pb'ur  lier  les  écou- 
tés de  focs  et  les  voiles  d'étài  sur  le  point  de 
la  voile;  il  sert  aussi  à  lier  lès  orins  sur  les 
bouées  des  ancres;  le  nœud  de  bouline  atta- 
che lès1  pattes  des  cargiies-fonds  études  car- 
gues-boulines  aux  palanquins  ou  aux  palans 
de  ris;  le  nœud  d'anguille  sert  à  saisir  et  em- 
barquer ies  futailles  légères  et  lès  objets 
d'mi'pdi'ds  médiocre;  [a  nœud  'de  bois  es'tfciii- 
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Floyé  pour  embrasser  une  pièce  de  bois  que 
on  veut  traîner,  11  y  a  encore  le  denù-nceud 
ou  boucle;  le  nœud  d'agui  à  élingue,  dont  on 
se  sert  pour  embarquer  ou  élever  des  objets 
lourds,ou  pour  former  uneboucle  dans  laquelle 
s'assied  un  homme  que  l'on  veut  hisser  en  naut; 
la  demi-clef,  qui  sert  à  fixer  les  enfléehures 
sur  les  haubans;  le  tour  mort  avec  deux  dèmi- 
clefs,  à  l'aide  duquel  on  amarre  les  mats  que 
l'on  veut  hisser  dans  le  vaisseau  ■  la  gueulede 
raie,  que  l'on  emploie  pour  saisir  la  ride  d'un 
hauban  que  l'on  veut  rider;  le  nœud  de  jambe 
de  chien,  qui  sert  à  raccourcir  promptement 
dans  la  manœuvre  un  cordage  trop  long,  afin 
de  faire  agir  la  puissance  sur  un  plus  court 
espace;  le  cul  de  porc,  qui  sert  à.  former  un 
bouton  sur  Je  bout'  d'un  cordage  avec  lui- 
même;  il  est  simple,  avec  tête  de  more,  avec 
tête  d'alouette,  selon  qu'il  est  sans  couronne 
ou  avec  couronne;  le  cul  de  porc  double* sert 
à  rejoindre  promptement  deux  cordages.  Les 
nœuds  avec  lesquels  on  attache  les  câbles, 
câblots,  grelins  et  haussières  sur  les  ancres 
ou  grappins  prennent  le  nom  d'étalingures  ; 
ainsi  on  a  l'étalingure  de  câble,  de  grelin,  de 
grappin,  d'orin  de  grande  ancre,  de  petite 
ancre  et  de  bouée.  Le  nœud  qui  se  fait  sur 
le  câble  qui  tient  l'ancre  au  fond  pour  aider 
-àl'enlever  s'appelle  marguerite.  Citons  enfin, 
sans  autres  détails,  les  nœuds  d'épissure,  d'é- 
tai,  à  queue  de  rat,  à  gueule  de  loup  ;  le  nœud 
tour-mort;  l'agui;  le  nœud  de  tire-veille  ;  le 
matllan;  le  nœud  allemand;  le  nœud  de  bom- 
bardier. 

—  Littér.  Le  refus  que  fait  Achille  de  quit- 
ter sa  tente  et  d'aller,  à  la  tête  de  ses  soldats, 
sauver  les  Grecs,  menacés  de  succomber  sous 
les  coups  de  l'armée  troyenne,  forme  lenœud 
de  1" Iliade.  Dans  le  Cid,  l'action  se  noue  for- 
tement dès  le  premier  acte,  lorsque  le  père 
du  héros  le  charge  de  venger  son  offense  sur 
le  père  de  Chimèiie.  Don  Rodrigue,  placé  en- 
tre son  honneur  et  son  amour,  entre  son  père 
et  sa  maîtresse,  exhale  les  tourments  de  son 
âme  dans  les  célèbres  stances  qui  sont  une 
des  belles  pages  de  la  poésie  française  : 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé", 

O  Dieu,  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  l'offensé1, 
Et  l'offenseur  le  père  de  Chimène...,  etc. 

Le  nœud  A'Athalie  est  la  demande  qu'au 
troisième  acte  Mathan,  envoyé  par  la  reine, 
vient  faire  de  •  cet  enfant  sans  parents 
qu'elle  dit  qu'elle  a  vu.  «  La  terreur  de  Josa- 
beth  est  à  son  comble,  et  tandis  que  Joad 
médite  le  couronnement  du  jeune  roi,  elfe  lui 
propose  de  l'emmener  loin  de  Jérusalem  : 

L'orage  se  déclare  : 
Athalie  en  fureur  demande  Eliacin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  père... 
Réservons  cet  enfant  pdur  un  temps  plus  heureux. 
Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux, 
Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  l'arrache, 
tïne  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache- 
Le  nœud  de  Phèdre  se  trouve  aussi  au  troi- 
sième acte;  c'est  la  nouvelle  que  Thésée  est 
vivant,  qu'il  va  paraître.  A  cette  nouvelle, 
la  première  pensée  de  Phèdre  est  de  mourir  : 
Mon  époux  est  vivant,  (Enone,  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage; 
Il  vit  :  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 
Mais  bientôt  elle  se  décide  a  suivre  les  con- 
seils d'Œnone  et  à  se  sauver,  en  laissant  ca- 
lomnier l'innocence  : 

Ah!  je  vois  Hippolyte; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite. 
Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'abandonne  a  toi. 
Dana  le  trouble  où  je,suis,je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Le  nœud  du  Tartufe  se  trouve  dans  la  scène 
de  l'acte  troisième,  où  Tartufe  fait  sa  décla- 
ration à  Elmire.  Celle-ci,  en  femme  discrète 
et  sûre  d'elle-même,  voudrait  garder  le  si- 
lence sur  la  tentative  de  l'hypocrite;  mais 
Damis  sort  du^cabinet  où  il  s'était  caché,  et, 
avec  l'emportement  naturel  à  son  âge,  il  s'é- 
crie : 

.  .  .  Non,  madame,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  dans  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  è.  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'ûme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

—  Astron.  On  nomme  nœuds  de  la  lune  ou 
d'une  planète  les  points  ou  son  orbite  perce 
•  le  plan  de  l'écliptique.  On  les  distingue  en 
ftœud  ascendant  et  nœud  descendant, _  selon 
qu'en  y  passant  l'astre  se  rend  de  l'hémi- 
sphère austral  à  l'hémisphère  boréal  ou  réci- 
proquement. Les  nœuds  des  planètes  sont  à 
peu  près  fixes  dans  le  ciel ,  parce  que  les  plans 
des  orbites  sont  fix.es  eux-mêmes;  on  s'en 
occupe  peu  d'ailleurs  parce  que,  l'écliptique 
n'ayant  de  rapport  qu  à  la  tefre,  la  considé- 
ration de  son  plan  ne  se  présente  comme 
obligatoire  dans  la  théorie  d'aucune  planète. 
Mais  c'est  tout  le  contraire  pour  laluue,  dont 
le  mouvement  est  dû,  pour  la  plus  grande 
partie,  à  l'influence  de  notre  globe  terrestre. 
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L'orbite  de  la  lune  tourne  d'un  mouvement 
a  peu  près  uniforme  autour  de  l'axe  de  l'é- 
cliptique, et,  par  conséquent,  les  nœuds  de.la 
lune  se  déplacent  eux-mêmes  dans  le  plan  de 
l'écliptique.  Le  mouvement  de  chacun  d'eux 
a  lieu  dans  le  sens  rétrograde,  c'est-à-dire 
en  sens  contraire  de  celui  dans  lequel  le  so- 
leil et  la  lune  parcourent  leurs  orbites  res- 
pectives; la  durée  de  la  révolution  complète 
est  de  6,793  jours  39/100  ou  à  pou  près 
18  ans  2/3.  C'est  précisément  la  durée  de  la 
période  du  phénomène  connu  sous  le  nom  de 
nutation  de  l'axe  de  la  terre;  et,  effective- 
ment,  c'est  dans  la  rétrogradation  de  la  ligne 
"     '     '     "  u'on  a  trouvé  l'expli- 


des  nœuds  de  la  lune  qu 

cation  de  ce  phénomène  de  la  nutation  de  la 

ligne  des  pôles  terrestres. 

L'inclinaison  de  l'orbite  lunaire  sur  le  plan 
de  l'écliptique  est  de  5<>8'4S"en  moyenne; 
mais  elle  varie  périodiquement,  de  part  et 
d'autre  de  cette  valeur  moyenne,  entre  des 
limites  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre  de  17'  34". 
La  plus  grande  valeur  de  l'inclinaison  est  de 
50  17' 35",  et  la  plus  petite  de  5°o'i";  elle 
varie  de  l'une  à  l'autre  de  ces  valeurs  à  cha- 
que passage  du  soleil  par  l'un  des  nœuds  et  à 
90°  de  l'un  des  nœuds.. 

Le  mouvement  de  la  ligne  des  nœuds  de  la 
lune  n'est  d'ailleurs  pas  rigoureusement  uni- 
forme; ce  mouvement  est  tantôt  accéléré, 
tantôt  retardé,  et  l'on  peut  regarder  chaque 
nœud  comme  animé  de  deux  mouvements, 
l'un  uniforme,  l'autre  d'oscillation  autour  de 
la  position  moyenne  que  le  premier  assigne- 
rait au  nœud  considéré. 

C'est  à  Tycho-Brahé  qu'est  due  la  décou- 
verte simultanée  des  variations  de  l'obliquité 
de  l'orbite  lunaire  et  du  mouvement  oscil- 
latoire de  chaque  nœud  autour  de  sa  position 
moyenne.  Tycho-Brahé  a  donné  l'explication 
géométrique  de  ces  deux  faits  connexes  en 
imaginant  que  l'axe  de  l'orbite  lunaire  éprou- 
verait une  sorte  de  nutation  autour  de  la  po- 
sition moyenne  que  lui  assignent  les  lois  de 
son  mouvement  uniforme  autour  de  l'axe  de 
l'écliptique.  Ce  mouvement  secondaire  s'effec- 
tue en  173  jours,  temps  que  le  soleil  met  à 
aller  de  l'un  à  l'autre  des  nœuds  de  la  lune, 
et  il  consiste  dans  une  révolution  de  l'axe  de 
l'orbite  lunaire  sur  un  cône  droit  ayant  pour 
axe  la  position  moyenne  de  l'axe  de  l'orbite 
et  pour  demi-angle  au  sommet  8'  47". 

—  Physiq.  Il  est  rare  qu'un  corps  auquel 
on  a  communiqué  un  mouvement  vibratoire 
ne  se  partage  pas  de  lui-même  en  parties  vi- 
brant isolément  et  séparées  par  des  points, 
lignçs  ou  surfaces  sensiblement  immobiles. 
Ces  points,  lignes  ou  surfaces  fixes  prennent 
le  nom  de  nœuds  ou  de  lignes  ou  surfaces 
nodales.  On  peut  artificiellement  produire  un 
nœud  au  point  que  l'on  veut  d'un  corps  vi- 
brant en  y  établissant  le  contact  avec  un 
corps  qui  ne  puisse  pas  entrer  en  vibration. 

Nœuds  des  cordes  vibrantes.  Les  nœuds 

qui  sa  forment  naturellement  dans  les  cordes 
vibrantes  les  partagent  toujours  en  parties 
égales,  qui  vibrent  séparément,  sans  cepen- 
dant entraver  le  mouvement  d'ensemble.  La 
corde  entière  rend  un  son  principal,  et  ses 
parties  des  sons  secondaires,  qui  se  marient 
avec  le  premier  et  le  renflent.  Si  les  nœuds 
partagent  la  corde  en  n  parties  égales,  le  son 
secondaire  correspond  à  un  nombre  de  vibra- 
tions n  fois  plus  grand  que  le  son  principal. 
Pour  produire  artificiellement  des  nœuds  dans 
une  corde  vibrante,  on  peut  la  diviser,  par  la 
tranche  d'un  chevalet,  au  n^me  de  sa  lon- 
gueur et  mettre  la  plus  petite  partie  en  vi- 
bration :  la  plus  grande  se  partage  sponta- 
nément en  (u —  1)  parties  présentant  (n  —  2) 
.nœuds  équiàistants.  L'immobilité  presque  ab- 
solue de  ces  nœuds  est  mise  en  évidence  au 
moyen  de  petits  cavaliers  en  papier  qui  s'y 
tiennent  en  équilibre,  tandis  que,  placés  en 
tous  autres  points,  ils  seraient  immédiatement 
renversés. 

—  Nœuds  des  verges  rigides  vibrantes.  Les 
verges  présentent  ies  mêmes  phénomènes  de 
partage  que  les  cordes.  Lorsqu'elles  oifrent 
une  surface  plane  horizontale,  on  peut  con- 
stater la  présence  de  nœuds  en  répandant  sur 
cette  surface  du  sable  fin,  qui  demeure  aux 
points  nodaux,  tandis  qu'il  est  chassé  de  tous 
les  autres.  On  détermine  des  nœuds  dans  une 
tige  vibrante  en  la  divisant  par  la  tranche 
d'un  chevalet  en  plomb,  qui  rie  peut  pas  par- 
ticiper au  mouvement  vibratoire.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  l'extrémité  libre  vde  la 
verge  doit  nécessairement  former  un  ventre, 
de  sorte  que  si  l'on  veut  obteuir  (n  —  l)  nœuds, 
par  exemple,  il  faut  diviser  la  verge  en 
2n  +  1  parties  égales  et  placer  le  chevalet  à 
l'extrémité  de  la  seconde  division,  à  partir  du 
point  d'encastrement.  On  peut,  si  l'on  veut, 
éloigner  un  peu  le  chevalet  du  point  fixe;  il 
sufrit  en  effet  que  la  dernière  partie  de  la 
tige  soit  moindre  que  l'une  des  in  qui  la  pré- 
cèdent. 

—  Nœuds  des  lames  vibrantes.  Les  lignes 
nodales  des  lames  horizontales  vibrantes  sont 
marquées  sur  leurs  surfaces  par  le  sable  qui 
s'y  accumule.  On  conçoit  que  les  études  re- 
latives à  ces  lignes  nodales  n'aient  pu  être 
régulièrement  instituées  que  dans  les  cas  où 
les  lames  présentent  des  formes  symétriques. 
Dans  les  plaques  circulaires  frottées  sur  leurs 
tranches,  les  lignes  nodales  sont  le  plus  sou- 
vent des  diamètres  dont  la  direction  ne  dé- 
pend que  de  la  position  du  point  où  l'ébran- 
lement s'est  produit,  lorsque  la  lame  est  ho- 
mogène, mais  qui  tendent  à  des  directions 
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déterminées  lorsque  la  plaque  offre  des  lignes 
de  résistance  maximum  ou  minimum.  Les 
lignes  nodales  diamétrales  ont  souvent  un 
mouvement  oscillatoire  qu'on  peut  transfor- 
mer quelquefois  en  une  rotation  continue. 
On  peut  obtenir  des  divisions  circulaires  en 
évidant  la  plaque  à  son  centre  et  faisant  naî- 
tre l'ébranlement  en  un  point  de  la  tranche 
du  vide.  On  peut  aussi  bien  obtenir  le  même 
résultat  en  fixant  au  centre  de  la.  plaque  une 
tige  que  l'on  fait  vibrer  transversalement. 
Les  plaques  carrées  se  divisent  habituelle- 
ment en  quatre  concamérations  par  des  dia- 
mètres parallèles  aux  côtés,  ou  dirigés  sui- 
vant les  diagonales. 

Dans  les  vases  en  forme  de  coupe,  on  met 
en  évidence  les  lignes  nodales  en  y  versant 
un  liquide.  Dans  les  cloches  et  les  timbres, 
une  foule  de  sons  harmoniques  secondaires 
se  mêlent  au  son  principal.  Les  lignes  noda- 
les des  différents  systèmes  de  vibrations  peu- 
vent avoir  des  mouvements  différents  et, 
lorsqu'il  en  est  ainsi,  la  rencontre  des  lignes 
.nodales  d'un  système  avec  celles  d'un  autre 
amène  périodiquement  des  renflements  et 
abaissements  du  son.  C'est  ce  que  l'on  ob- 
serve d'une  façon  bien  tranchée  dans  le  jeu 
des  grosses  cloches. 

—  Anat.iVœu  d  uiVd/.GalienetHorry  avaient 
déjà  observé  qu'il  existe  dans  le  haut  de  la 
moelle  épinière  un  point  dont  la  lésion  tue 
instantanément  les  animaux.  Legallois  1  avait 
placé  vers  l'origine  de  la  huitième  paire  crâ- 
nienne ou  pneumogastrique.  Pour  M.  Flou- 
rens,  ce  point  commence  avec  l'origine  de  la 
huitième  paire  et  s'étend  un  peu  au-dessous. 
Il  suffit  de  piquer  ce  point,  nommé  par  M.  Flou- 
rens  nœud  vital,  pour  qu'à'l'instant  la  vie 
soit  anéantie.  C'est  que  ce  point  est  1  origine 
des  nerfs  pneumo-gastiïques  qui  gouvernent 
la  respiration  et  tous  les  mouvements  pulmo- 
naires. Il  suffit  que  ce  point  demeure  attache 
à  la  moelle  épinière  pour*que  les  mouvements 
du  tronc  subsistent;  il  suffit  qu  il  demeure 
attaché  à  l'encéphale  pour  que  ceux  de  la 
tête  subsistent.  Divisé  dans  son  étendue,  il 
les  arrête  tous. 

Le  nœud  vital  n'est  point  le  lieu  de  locali- 
sation de  la  vie,  le  centre  de  tous  les  mouve- 
ments vitaux,  le  foyer  et  la  source  de  toute 
énergie,  comme  semblait  le  croire  M.  Flou- 
rens.  Sa  lésion  n'est  mortelle  qu'à  cause  des 
connexions  qu'il  présente  avec  la  partie  du 
grand  sympathique  qui  gouverne  les  fonc- 
tions d'un  des  appareils  les  plus  importants 
de  la  vie,  l'appareil  de  la  respiration. 

—  Bot.  Le  nœud,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  est  le  point  de  la  tige  ou  du  ra- 
meau, où  s'insèrent  une  ou  plusieurs  feuilles. 
Ce  point  présente  souvent  un  renflement  lo- 
cal, comme  on  l'observe  dans  le  stipe  des 
palmiers,  le  chaume  des  graminées,  la  tige 
des  caryophyllées,  les  rameaux  ou  ceps  de  la 
vi"ne  les  rhizomes  du  muguet  verticille,  etc. 
Le  tissu  du  végétal  est  ordinairement  plus  ou 
moins  modifié  aux  nœuds.  Quelquefois,  cet 
endroit  présente  une  articulation  ou  1  axe  se 
casse  plus  facilement,  comme  dans  certaines 
espèces  de  souchet,  de  renouee,  de  muguet, 
de  cactus,  d'oxalide,  etc.  D'autres  fois,  le 
nœud  prend  le  nom  de  genou,  quand  il  n  est 
saillant  que  d'un  côté,  tandis  que  1  autre  cote- 
présente  une  flexion,  comme  dans  plusieurs 
ombellifères,  le  vulpin  gèniculè  et  quelques 
autres  graminées.  Les  végétaux  ou  ceux  de 
leurs  organes  qui  se  font  remarquer  par  le 
nombre  ou  la  dimension  de  leurs  nœuds  sont 
désignés  par  l'épithète  de  noiteux.  L  espace 
compris  entre  deux  nœuds  s'appelle  entre- 
nœud ou  mérithalle. 

On  a  appelé  nœud  vital  la  région  qui  sé- 
pare la  tige  de  la  racine,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  le  système  ascendant  du  sys- 
tème descendant.  C'est  au-dessus  de  ce  point, 
ar>pelé  aussi  collet,  que  naissent  :i°  les  deux 
petits  corps  cotylédonaires,  tantôt  hypoges, 
tantôt  épigés,  des  végétaux  exogènes,  ou 
l'unique  cotylédon  des  endogènes;  2«  les 
feuilles  primordiales  ;  3»  la  tigelle  qui  don- 
nera le  prolongement  supérieur  du  végétal. 
En  Rénérul,  les  nœuds  ont  un  rôle  physiolo- 
gique très-important;  c'est  de  là  que  naissent 
les  nouveaux  organes;  leur  rôle  n  est  pas 
moins  marqué  dans  les  opérations  de  la  cul- 
ture. 

-  Allua.  hist.  Nœud  gordien,  Nœud  célè- 
bre dans  l'antiquité.  Gordius,  simple  labou- 
reur phrygien,  devint  roi  pour  avoir  accom- 
pli un  oracle  qui  promettait  la  couronne  à 
celui  qui  entrerait  le  premier,  à  un  jour  mar- 
qué dans  la  capitale.  Midas,  son  fils,  consa- 
cra dans  le  temple  de  Jupiter  le  char  sur 


lequel  son  père  était  monté.  Le  nœud  qui  at- 
tachait^ joug  au  timon  étnit  fait  si  artiste- 
ment,  qu'on  ne  pouvait  en  découvrir  les  deux 
estrémités.  On  l'appelait  le  nœud  gordien  ou 
de  Gordius,  et  un  ancien  oracle  promettait 
l'empire  de  l'Asie  à  celui  qui  parviendrait  a 
le  dénouer.  Alexandre,  s'ètant  empare  de  la 
ville  résolut  d'accomplir  l'oracle  et  d  agir 
fortement  sur  l'imagination  de  ses  soldats. 
Après  plusieurs  tentatives  '  infructueuses,  û 
tira  son  épée  et  trancha  le  nœud  mystérieux, 
éludant  ainsi  plutôt  qu'il  n'accomplissait  1  o- 

Napoléon  a  fait  une  allusion  des  plus  arro- 
gantes à  la-circonstance  que  nous  venons  de 
rapporter.  Le  14  mars  18 14,  au  moment  ou, 
par  sa  faute,  les   armées   étrangères 
vraient  la  France,  il  écrivait 
ministre  de  la  police  : 
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«  Vous  ne  m'apprenez  rien  de  ce  qui  se 
fait  à  Paris.  Il  y  est  question  d'adresse,  de 
régence  et  de  mille  intrigues  aussi  plates 
qu'absurdes,  et  qui  peuvent  tout  au  plus  être 
conçues  par  un  imbécile  comme  Miot.  Tous 
ces  gens-là  ne  savent  pas  que  je  tranche  le 
nœudgordien  à  la  manière  d'Alexandre.  • 

«  La  condition  principale  de  ce  traité  du 
30  mai  1814,  c'était  l'abdication  de  Napoléon  • 
et  la  déchéance  de  sa  dynastie.  Sa  reprise  de 
possession  du  pouvoir  était  donc  la  plus 
grande  des  infractions  à  ce  traité;  son  offre 
.de  le  maintenir  en  était  une  énorme  viola- 
tion. Rien  de  plus  contradictoire,  de  plus 
inadmissible,  que  cette  adhésion  posthume 
de  Napoléon,  sous  le  titre  d'empereur  ac- 
tuellement régnant,  à  ce  traité,  dont  son  ex- 
clusion du  trône  était  la  clause  première  et 
fondamentale.  Tous  les  artifices  du  raisonne- 
ment ne  pouvaient  rien  pour  délier  ce  nœud 
gordien  que  l'épée  seule  deyait  trancher.  ■ 

VlLLEMAIN. 

a  La  conversion  des  rentes  a  parfaitement 
réussi  en  Angleterre,  où' elle  ne  frappe  pas 
la  propriété  privilégiée.  L'impôt  de  la  terre, 
l'impôt  sur  le  vin  et  l'impôt  sur  le  sel  réus- 
sissent aussi  admirablement  en  France,  où  ils 
ne  frappent  que  les  classes  laborieuses;  mais  * 
•essayez  un  peu  d'imposer  les  classes  fainéan- 
tes 1  Je  viens  d'indiquer  le  nœud  gordien  de 
la  question  des  rentes;  mais  je  cherche  vai- 
nement, parmi  les  ministres  actuels  ou  leurs 
successeurs  présomptifs,  un  Alexandre  qui 

ose  le  trancher.  » 

Toussenel. 

«  La  plupart  des  femmes  se  fatiguent  dans 
cette  lutte  journalière  des  goûts  luxueux 
contre  une  fortune  médiocre  ;  elles  se  plai- 
gnent et  finissent  par  se  plier  à  leur  sort; 
mais,  au  lieu  de  déchoir,  l'ambition  de  Cé- 
lestine  grandissait  avec  les  difficultés;  atfe 
ne  pouvait  pas  les  vaincre,  elle  voulait  les 
enlever;  car,  à  ses  yeux,  cette  complication 
dans  les-ressorts  de  la  vie  était  comme  le 
nœud  gordien  qui  ne  se  dénoue  pas  et  que  le 

génie  tranche.  » 

°  Balzac. 

Nœud  sordien  (le),  recueil  de  nouvelles, 
par  Charles  de  Bernard  (1838,  in-12),  com- 
prenant :  la  Femme  de  quarante  ans;  le  Per- 
sécuteur; Un  acte  de  vertu;  Y  Anneau  d ar- 
gent ;  la  Peine  du  talion.  Dans  ces  nouvelles, 
écrites  d'un  style  correct  et  simple,  mais 
sans  éclat,  on  trouve  une  rare  finesse  d  a- 
percus,  une  richesse  inépuisable  d  observa- 
tions,  une  faculté  d'analyse  très -brillante. 
L'action  roule  ordinairement  sur  la  pointe 
d'une  aiguille;  mais  les  fils,  tout  légers  qu  ils  • 
sont,  se  relient  très-bien  entre  eux  et  sont 
conduits  avec  une  extrême  habileté  par  celui 
qui  les  fait  mouvoir.  La  plus  remarquable 
de  ces  compositions  est  la  Femme  de  qua- 
rante ans.  L'observation  y  est  parfaite  dans 
sa  finesse  et  sa  subtilité.  Mme  de  Flomareil, 
toujours  belle  et  toujours  sensible,  bien  que 
la  jieunesse  lui  échappe,  y  est  peinte  avec 
infiniment  de  grâce  et  de  charme,  et  les  trois 
amoureux  successifs,  le  commandant  Gar- 
nier,  Mornac  et  le  jeune  Boisgontier,  sont  des 
personnages  saisis  sur  le  vif. 

Nœud  (ORPRE  DIT).  V.  SâINT-ESPRIT  AU  DROIT 

DÉSIR  (ordre  du). 

NOEX  s.  m.  (no-èkss).  Forme  ancienne  du 
mot  NoiiL. 

NOGAGUS  s.  m.  (no-ga-guss).  Crust.  Genre 
de  crustacés  siphonostomes.  de  la  famille  des 
peltocéphales,  tribu  des  caligiens,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces  qui  habitent  les 
mers  d'Afrique. 

NOGAIS,  peuple  d'origine  tartare,  qui  ha- 
bite le  S.  de  la  Russie,  en  Europe,  particu- 
lièrement dans  la  partie  occidentale  du  Cau- 
case, sur  la  rive  gauche  du  Kouban,  dans  les 
steppes  de  Crimée  et  dans  le  gouvernement 
d'Iékatérinoslav.   Il  est  divisé  en  plusieurs 
hordes  ou  tribus  plus  ou  moins  considérables, 
qui  changent   quelquefois   de    résidence  et 
prennent  souvent  le  nom  des  endroits  qu  elles 
habitent.  On  peut  évaluer  la  population  des 
Nogais  à  300,000  familles;  dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compris  les  Nogais  qui  ont  co- 
lonisé plusieurs  autres  parties  de  i  empire  de 
Russie:  tels  sont  les  Tartares  d'Astrakan,  les 
No°-ais  Koundorovs,  dont  la  horde  considéra- 
ble0 erre  sur  les  bords  d'un  bras  du  Volga, 
nommé  Akhtouba,   et   d'autres  Nogais  dis- 
persés  parmi  les  divers  groupes  tartares  de 
l'empire.   Ces  peuples  s'allient   rarement  a 
d'autres,  même  à  des  Tartares  de  la  Russie  ; 
les  hommes  sont  de  taille  moyenne,  cepen- 
dant il  y  en  a  beaucoup  de  petite   taille.  La 
couleur  de  leur  teint  est  cuivre  foncé,  quel- 
quefois  presque   noire  ;   ils    ont   le    visage 
plat,  les  yeux  petits  et  vifs,  le  nez  court  et 
aplati,  la  bouche  bien  faite,  les  oreilles  gran- 
des et  généralement  les  cheveux  noirs.  Les 
Notais  sont  affables,  sincères,  sérieux,  hos- 
pitaliers, mais  un  peu  sauvages,  malpropres, 
ignorants  et  portés  à  la  rapine  ;  ils  parlent  la 
langue  turcomane  ou  tartare,  ou  différents 
dialectes  qui  en  dérivent  et  dans  lesquels  on 
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trouve  des  mots  arabes  et  mongols  ;  quelques- 
uns  do  «es  dialectes  se  ressemblent  si  peu 
que  plusieurs  hordes  ont  de  la  peine  à  se 
comprendre.  Les  Nogais  sont  m.iliométans, 
de  la  secte  sunnite  ;  la  plus  grande  partie 
erre  en  nomades  dans  les  steppes,  où  leurs 
petits  campements  se  nomment  aaul;  les  au- 
tres habitent  des  villages ,  dont  plusieurs 
forment  un  taboune.  Ils  ont  des  nobles  hé- 
réditaires ,  dont  les  principaux,  prennent  le 
titre  de  prince  ;  les  autres  se  nomment 
mourzes  et  obéissent  aux  premiers;  le  peuple 
leur  est  soumis,  leur  paye  la  dîme  et  les  suit 
k  la  guerre.  Ceux  qui  vivent  dans  les  villa- 
ges s'occupent  d'agriculture  et  cultivent  de 
l'orge,  du  millet,  du  froment,  quelquefois  du 
lin  et  du  chanvre  ;  dans  le  Kouban,  quelques- 
uns  sèment  du  riz  et  du  tabac;  ils  aiment  tous 
passionnément  la  chasse,  mais  ne  s'occupent 
aucunement  de  la  pêche.  Leur  habillement, 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  sontàpeu  près 
les  mêmes  que  ceux  des  autres  Tartares.  Tous 
les  Nogais  payent  un  tribut  à  la  Russie.  Ce  peu- 
ple descend  de  Tartares  envoyés  par  Butou- 
Khan,  en  1277,  sous  la  conduite  de  son  fils 
Nogai,  pour  soumettre  les  régions  situées  au 
delà  du  Pont-Euxin.  Nogai  subjugua  les  na- 
tions depuis  le  Don  jusqu'au  Danube,  secoua' 
entièrement  le  joug  des  kans  de  Kaptchak 
et  devint  le  fondateur  d'un  empire  puissant, 
qui  s'écroula  peu'uprès  sous  ses  successeurs; 
malgré  l'anéantis-veinent  de  cet  empire,  le  nom 
du  fondateur  continua  d'être  porté  par  la  na- 
tion qu'il  avait  gouvernée.  11  est  probable 
que  les  Nogais  se  répandirent  depuis  le  Volga 
jusqu'il  l'Oural,  et  de  là  jusqu'à  Irtysch,  et 
qu'ils  furent  chassés  de  ces  régions  par  les 
Kalmouks.  C'est  en  1783  que  la  plus  grande 
partie  des  peuples  nogais  sont  devenus  su- 
jets et  tributaires  de  la  Russie, 

NOGARET,  ancienne  ville  de  France,  au- 
jourd'hui Nogaro. 

NOGARET  (Guillaume  du),  célèbre  légiste 
français,  chancelier  de  Philippe  le  Bel,  né 
vers  le  milieu  du  xiu«  siècle,  dans  le  Laura- 
guais,  d'une  famille  qui  a  été  la  tige  des  ducs 
d'Epernon,  mort  en  1314.  Après  avoir  suivi 
le  métier  des  armes,  il  devint  professeur  de 
droit  à  Montpellier,  puis  fut  appelé  à  la  cour 
et  nommé  chevalier  de  l'hôtel  du  roi  (1300), 
en  même  temps  que  capitaine  de  200  hommes 
d'armes.  Nogaret  joua  un  grand  rôle  dans  les 
démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  BonifaceVIll, 
et  fut  chargé  par  le  roi  d'arrêter  ce  pape,  qui 
venait  de  1  excommunier,  et  de  l'amener  au 
concile  de  Lyon.  Nogaret  se  rendit  en  Italio 
avec  Colonna  et  pénétra  avec  300  hommes  à 
Auagni,  où  le  pape  s'était  réfugié.  Dans  une 
yive  discussion  que  les  deux  envoyés  eurent 
avec  le  pape,  Colonna  s'emporta  au  point  de 
souffleter  Boniface,  qu'il  eût  tué  sans  l'inter- 
vention de  Nogaret;  après  quoi  le  souverain 
pontife  fut  jeté  en  prison.  Mais  au  bout  de 
trois  jouis  la  population  se  souleva  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  et  Nogaret  dut  revenir 
en  France  sans  avoir  remplira  mission  (1304). 
Trois  ans  plus  tard,  il  devint  chancelier  du 
royaume.  L'année  précédente,  il  avait  fait 
arrêter  les  juifs  du  Languedoc,  qui  furent 
expulsés  de  France  après  avoir  été  dépouil- 
lés. Le  chancelier  enfin  montra  un  zèle  aussi 
ardent  qu'inique  dans  le  procès  des  Templiers. 
Philippe  le  Bel  le  récompensa  par  des  lettres 
d'anoblissement  et  des  terres. 

NOGARET  (François-Félix),  littérateur  et 
poète  français,  né  à  Versailles  en  1740,  mort 
à  Paris  en  1831.  Il  entra  en  1761,  comme  em- 
ployé ,  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  et 
devint  en  même  temps,  quelques  années  plus 
tard,  bibliothécaire  de  la  comtesse  d'Artois. 
Lorsque  éclata  la  Révolution,  il  en  adopta  les 
principes,  lit  partie  de  la  société  des  Jaco- 
bins et  obtint  une  pension  de  1,500  livres. 
Pendant  la  Terreur,  Nogaret  dirigea  une  fa- 
brique de  salpêtre  eu  province.  Sous  le  Di- 
rectoire, il  obtint  un  emploi  au  ministère  de 
l'intérieur,  fut  nommé  sous  le  Consulat  cen- 
seur dramatique,  remplit  ses  fonctions  de 
façon  à  se  mériter  l'estime  des  auteurs,  per- 
dit sa  place  -en  1807,  et  vit  même  réduire 
sa  pension  à  1,200  fr.  Oublié  sous  l'Empire  et 
sous  la  Restauration,  Nogaret  se  consola 
d'être  pauvre  en  cultivant  les  lettres  et  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  via  sa  gaieté  et  son 
esprit.  Dans  ses  dernières  années,  il  prenait 
le  titre  de  patriarche  doyen  des  gens  de  let- 
tres. Nogaret  possédait  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues.  Il  écrivait  avec 
facilité,  dans  un  style  ordinairement  familier 
et  piquant.  Ses  écrits  se  distinguent  par  une 
teinte  philosophique  assez  accentuée  et  par 
une  prétention  k  l'originalité,  qui  dégénère 
souvent  en  bizarrerie.  Il  s'occupait  de  faire 
une  édition  choisie  de  ses  productions,  en 
15  volumes,  lorsqu'il  mourut. 

On  doit  a  Nogaret  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Lettre  d'un  mendiant  au  public,  contenant 
quelques-  unes  de  ses  aventures  et  des  réflexions 
.  morales  (Paris,  1764,  in-8°)  ;  la  Capucinade, 
histoire  sans  vraisemblance,  roman  graveleux 
dont  les  capucins  étaient  les  héros  (Paris, 
1765,  in-12)  ;  l'Apologie  de  mon  goût,  épître 
♦  envers  sur  l'histoire  naturelle  (Paris,  1771, 
in-so);  le  Prodigue  récompensé,  comédie 
(Versailles,  1774,  in-4û)  ;  YArislénète  français 
(1780,  in- 18),  traduction  supérieure  à  celle  de 
Le  Sage  ;  le  Fond  du  sac  (1780,  2  vol.  in-8°), 
recueil  de  morceaux  en  vers  et  en  prose  ; 
Lettre  et  monologue  d'un  jaloux  sur  les  opus- 
cules de  Parny  (1782)  ;  Dissertation  sur  Iphi- 
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génie  en  Tauride  (1787,  in-s°);  Fictions,  dis- 
cours, poèmes  lyriques  et  autres  pièces  adonhi- 
samites  (Memphis  [Paris],  1787,  2  parties, 
in-8°),  où  l'on  trouve  onze  petites  pièces  en 
un  acte  et  en  vers  libres  ;  le  Miroir  des  évé- 
nements ou  la  Bette  au  plus  offrant,  histoire  à 
deux  visages  (Paris,  1790,  in-8°),  roman  poli- 
tique; la  Fête  du  travail,  scène  lyrique  (Pa- 
ris, 1795)  ;  Ouverture  de  la  campagne,  poëme 
lyrique  (Paris,  1795)  ;  la  Terre  est  un  animal 
(1795),  écrit  philosophique;  l'Ame  de  Tima- 
léonoa  Principes  républicains,  philosophiques 
et  moraux  (Paris,  1798,  in-8°);  Contes  en 
vers  (Paris,  1793,  2  vol.  in-18);  1 Antipode  de 
Marmonlel  ou- Nouvelles  fictions,  ruses  d'a- 
mour et  espiègleries  de  V Arislénète  français 
(Paris,  1800,  2  vol.  in-18);  le  Danger  des'ex- 
trêmes,  essai  critique  sur  quelques  écrivains 
(Paris,  1800);  Podolire  et  Dirphée  (Paris, 
1801,  2  vol.  in-12);  la  Corge  de Alirza  (Paris, 
1801);  le  Réveil  d'Adam,  mélodrame  (Mar- 
seille, 1804);  Sur  les  spectacles  (Paris,  1804); 
A risténèle  au  Vaudeville  (Paris,  isog)  ;  \  En- 
fant posthume,  contenant  les  Compères  et  les 
liambins  (Paris,  1807);  Apologues  et  nouveaux 
contes  en  vers  (Paris,  1814,  in-18);  Derniers 
soupirs  d'un  rimeur  de  quatre-vingts  ans  (Pa- 
ris, 1829,  in-8°);  la  Femme  créée  avant 
l'homme  (Paris,  1S30,  in-8°)  ;  VŒuf  frais  ou 
Eralo  gallina  (1830,  in-4°),  etc. 

NOGARET  (Jacques  Ramel  de),  homme 
d'Etat  français.  V.  Ramel  de  Nogaret. 

NOGARET,  ducs  d'Epernon,  hommes  d'Etat 
et  capitaines  français.  V.  EperNON. 

NOGARET,  seigneur  de  La  Valette,  nom 
de  divers  hommes  de  guerre  français.  V.  La 

Valette. 

NOGARET  D'EPERNON,  ducs  de  Candale, 
généraux  français.  V.  Candale. 

NOGAR1  (Paride),  peintre  italien,  né  à 
Rome  vers  1540,  mort  dans  la  même  ville  en 
1605.  Elève  de  RafTachino  da  Reggio,  il  est 
resté  l'un  des  peintres  à  fresque  les  plus  dis- 
tingués des  premiers  temps  de  la  décadence, 
et  bien  qu'il  ait  suivi  longtemps  les  traces 
de  son  maître  en  l'imitant  de  son  mieux,  bien 
qu'il  ait  obéi  toujours  aux  traditions  de  l'é- 
cole de  Jules  Romain,  qu'il  a  continuées  ti- 
midement, il  a  laissé  quelques  œuvres  excep- 
tionnelles en  quelque  sorte,  et  dans  lesquelles 
il  a  montré  un  véritable  talent,  une  solide 
érudition.  On  peut  citer  dans  son  œuvre  con- 
sidérable :  la  Construction  de  SainlJean-de- 
Latran ,  fresque  immense  qui  surmonte  le 
maître-autel  de  l'église  du  même  nom  ;  le 
Saint  Sylvestre  au  mont  Sacrale, qui  se  trouve 
encore  dans  cette  basilique;  et  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  une  Sainte  Lucie,  peinture 
à  l'huile  d'un  grand  caractère.  Le  Saint 
Sylvestre  et  la  Sainte  Lucie  sont  deux  figures 
amples  de  jet,  de  grande  allure,  très-fines 
d'att:tches,  très-élégantes.  Connue  type,  elles 
rappellent  bien  plus  Léonard  da  Vinci  que 
Jutes  Romain.  De  nombreuses  gravures  ont 
reproduit  ces  deux  tableaux. 

NOGARI  (Giuseppe),  peintre  italien  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  a  Venise  en  1099,  mort 
dans  la  même  ville  en  1763.  Elève  d'Antonio 
Balestra,  un  praticien  habile,  mais  rien  de 
plus,  il  faillit  être  entraîné  par  l'exemple  de 
son  maître  dans  un  genre  peu  sympathique 
à  ses  instincts,  l'histoire  héroïque,  les  fres- 
ques bibliques.  II  peignit  même  ainsi  quel- 
ques toiles  immenses,  mais  le  marquis  Cas- 
tiedi,  son  protecteur  et  son  ami,  l'arrêta  sur 
cette  pente  fatale,  «  le  détourna,  dit  Mariette, 
de  ce  genre  de  peinture,  et  lui  conseilla  de 
se  renfermer  dans  la  représentation  des  têtes 
de  caractère.  Il  suivit  ce  conseil,  et,  comme 
il  avait  un  pinceau  agréable,  il  plut  et  il  se 
fit  une  réputation  qui  lui  fit  avoir  nombre  de 
partisans.  Il  fut  extrêmement  occupé  ;  il  n'y 
eut  guère  de  curieux  d'une  certaine  espèce 
qui  ne  voulût  avoir  de  ses  tableaux  dans  son 
cabinet.  •  Avant  cette  transformation  salu- 
taire, Giuseppe  avait' peint  quelques  sujets 
religieux:  un  grand  Saint  Pierre,  qui  est 
encore  dans  la  cathédrale  de  Bassano,  et  une 
Madone  que  l'on  voit  au  musée  de  Dresde. 
C'est  de  cette  époque  que  date  aussi  une  ex- 
cellente copie  de  la  Nuit  du  Corrége,  qui  fut 
commandée  à  l'artiste,  en  prévision  de  l'im- 
minente destruction  de  l'original.  Tout  cela, 
et  Mariette  a  raison  de  le  dire,  n'accusait 
pas  un  talent  hors  ligne.  Par  bonheur,  Nogari 
peignit  presque  en  même  temps  l' Homme  à  la 
coupe,  qui  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  bel- 
les œuvres  du  musée  de  Modène.  Cette  étude 
prodigieuse  de  réalisme  et  d'observation  était 
tout  un  inonde  nouveau,  où  dominaient  le  sen- 
timent et  la  pensée.  V Homme  à. la  coupe,  ce 
n'est  pas  un  buveur,  c'est  le  type  de  la  santé, 
de  la  vie,  de  la  joyeuseté  qu'on  trouve  dans 
le  vin.  C-est  l'idéal  en  quelque  sorte,  l'expres- 
sion la  plus  haute  de  ce  grand  bienfait  de  la 
nature  qui  a  nom  la  Vigne,  qui  a  nom  le  Vin. 
Jordaens,  les  Hollandais, les  Espagnols  n'ont 
jamais  mis  en  leurs  meilleures  créations  plus 
de  vérité,  plus  de  puissance,  plus  de  gran- 
deur. Cette  œuvre  magistrale  eut  un  succès 
si  grand,  que  l'auteur  n'hésita  plus  à  poursui- 
vre cette  voie.  C'était  la  sienne.  Tous  les 
morceaux  qui  suivirent  furent  donc  des  fi- 
gures k  mi- corps,  grandes  comme  nature, 
pour  la  plupart,  et  pour  lu  plupart  résumant 
aussi  les  faces  diverses,  non-seulement  des 
mœurs  italiennes  d'alors ,  mais  aussi  des 
mœurs  liumaines  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  pays.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  de  lui  des 
Archers,   des  Moines,  des  Mendiants,   des 
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Bandits.  On  dirait  des  études  d'après  nature, 
les  portraits  des  personnalités  les  plus  étran- 
ges. Ces  tableaux  sont  tous  également  re- 
marquables et  de  valeur  à  peu  près  égale. 
Mais,  il  faut  le  dire,  tous  se  ressemblent,  et 
tous  ressemblent  à  Yflomme  à  la  coupe;  c  est 
l'unique  reproche  qu'on  leur  puisse  adresser. 
C'est  au  musée  de  Dresde  que  se  trouve 
cette  collection  de  Mendiants  tant  de  fois 
gravée.  Ce  sont  sept  à  huit  tètes  de  vieil- 
lards grandes  comme  nature,  et  dont  cha- 
cune exprime  une  variété,  une  nuance  du 
type  mendiant,  depuis  celui  qui  pleure  en 
priant,  jusqu'à 'celui  qui  menace.  Elles  sont 
superbes  de  sentiment,  de  ton  et  de  forme. 

NOGARO,  ancien  Nogaret,  ville  de  France 
(Gers),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  k 
45  kilom.  de  Condom,  sur  la  rive  gauche  du 
Midou;  pop.  aggl.,  1,687  hab. —  pop.  tôt., 
2,3S8  hab.  Fondée  au  xi»  siècle  par  Austide 
ou  Oston,  archevêque  d'Auch,  cette  petite 
ville  fut  pendant  quelque  temps  la  résidence 
des  comtes  d'Armagnac.  Ce  fut  là  que  fut 
tenu,  en  1290,  sous  la  présidence  de  l'arche- 
vêque d'Auch,  Amanien,  un  concile  dans  le- 
quel on  dressa  douze  canons,  dans  lesquels 
notamment  on  renouvela  et  on  augmenta  les 
peines  portées  contre  les  ravisseurs  des  biens 
ecclésiastiques,  contre  les  injures  faites  aux 
évèques,  aux  abbés  et  aux.  clercs.  Ces  di- 
verses peines  s'étendent  même  jusqu'aux  en- 
fants des  coupables-.  Un  autre  concile,  pré- 
sidé par  le  même  archevêque  en  1303,  publia 
dix-neuf  canons  ayant  trait  principalement 
à  des  matières  de  juridiction  ecclésiastique, 
excommuniant  ceux  qui  troublent  les  inquisi- 
teurs dans  leur, ministère  de  compression, 
ceux  qui  retiennent  les  dîmes  du  clergé,  etc. 
Un  troisième  concile,  tenu  dans  la  même 
ville  en  1315,  s'attacha  ainsi  que  les  précé- 
dents à  assurer  la  prééminence  ecclésiasti- 
que et  à  frapper  toute  atteinte  à  ses  privi- 
lèges. 

NOGAROLA  (Isotta),  Italienne  célèbre  par 
son  savoir  et  son  esprit,  née  à  Vérone  vers 
1420,  morte  en  1466.  Elle  était  fille  de  Léo- 
nard Nogarola  et  de  Blanche  Borromèe.  A 
une  époque  où  la  renaissance  des  lettres  s'an- 
nonçait, une  ardeur  extraordinaire  s'était 
emparée  des  classes  les  plus  distinguées  de 
la  société.  La  belle  Isotta,  qui  appartenait  à 
une  des  premières  familles  de  Vérone,  se  fit 
remarquer  par  une  érudition  qui  excita  l'ad- 
miration de  ses  contemporains.  Les  auteurs 
ne  tarissent  pas  d'éloges  a  son  sujet,  et  l'on 
raconte  que  le  grand  Bessarion,  sur  sa  renom- 
mée et  la  perfection  de  ses  écrits,  voulut  voir 
cette  sage  fille  pour  conférer  avec  elle.  Ad- 
mise aux  réunions  de  doctes  personnages  qui 
se  tenaient  chez  Louis  Kosearini,  patricien  de 
Venise  et  podestat  de  Vérone,  elle  assista  un 
jour  a.  un  débat  engagé  sur  la  question  desa- 
voir qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  été  le  plus  cou- 
pable. Isotta  plaida  pour  Eve  et  déduisit  ses 
raisons  dans.un  dialogue  qui  parut  près  d'un 
siècle  après  sa  mort.  Il  a  pour  titre  :  Dialogus 
guo  ulrum  Adam  vel  Eaa  magis  peccaoerit, 
qumsiio  salis  nota,  sed  non  adeo  explicata  con- 
tinetur  (Venise  [Aide],  1563,  in-4°).  C'est  la 
seule  production  d'Isotta  Nogarola  qui  ait  été 
imprimée  ;  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  con- 
tiennent d'elle  des  harangues  et  des  lettres 
inédites  adressées  à  divers  papes,  entre  au- 
tres Nicolas  V  et  Pie  II.  Elle  ne  se  inaria  pas 
et  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  à  trente- 
huit  ans,  selon  Philippe  de  Bergame;  mais 
cette  date  paraît  inexacte. 

Ona  quelquefois  confondu  Isotta  Nogarola 
avec  Isola  deglijltti,  d'abord  maîtresse  puis 
femme  de  Sigismond-Pandolphe  Malatesta, 
seigneur  de  Rimini.  —  Une  sœur  d'Isotta, 
nommée  Geneviève,  fut  aussi  un  prodige  de 
science  et  d'esprit.  Une  autre  Nogarola, 
nommée  Laure,  fut  également  leur  digne~ 
sœur.  Les  écrivains  du  temps  les  citent 
comme  des  merveilles,  ainsi  qu'une  autre 
Véronaise  du  même  nom,  Angèle  Nogarola, 
appartenant  fort  probablement  à  la  même 
famille,  et  qui  vivait  du  temps  du  pape  Pie  II. 
Beile  de  corps  et  d'un  rare  esprit,  elle  a  écrit 
sur  les  mystères  de  la  religion  des  vers  et  des 
centons  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  pu- 
bliés. V.  Hilaiion  de  Coste  :  les  Eloges  et  les 
vies  des  reynes,  dei  princesses  et  des  dames 
illustres  en  piété,  en  courage  et  en  doctrine, 
qui  ont  fleuri/  de  nostre  temps  et  du  temps  de 
nos  pères,  etc.  (Paris,  1647,  2  vol.  in-4»;  t.  Il, 
p.  719-724). 

NOGAROLA  (Leonardo) ,  théologien  italien 
de  la  seconde  moitié  du  xvs  siècle.  Il  em- 
brassa d'abord  la  carrière  militaire  et  se  ma- 
ria. Après  la  mort  de  sa«femme,  il  entra  dans 
les  ordres  et  devint  protonotaire  du  saint- 
siège.  On  lui  doit  :  De  tnundi  mlernitate 
(Bologne,  1481,  in-fo!.);  Liber  de  beatitudine 
(Viceoce,  1485,  in-fol.).- 

NOGAROLA  (Taddeo)  ,  théologien  italien, 
né  à  Vérone  en  1729.  Entré  chez  les  jésuites, 
il  professa  la  théologie  à  Bologne  jusqu'à  la 
suppression  de  son  ordre.  On  lui  doit  :  l'Im- 
mortalité naturelle  de  l'âme  démontrée  (Ve- 
nise, 1780)  ;  Dissertation  théologique  (Vérone, 
1800,in-8°)  ;  Explication  et  défense  des  quatre 
articles  du  clergé  de  France  iVérone,  1803, 
in-8<>). 

NOGENT-LE-BERNARD,  bourg  de  France 
(Sarthe),  canton  de  Bonnétable,  arrond.  et  à 
18  kiloin.  de  Mamers,  à  36  kilom,  du  Mans; 
pop.  aggl.,  391  hab. —  pop.  tôt.,  2,045  hab. 
Fabriques  de  toiles.  La  portail  de  l'église, 
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qui  appartient  au  style  roman,  offre  de  belles 
colonnes  à  chapiteaux  décorés  de  figures  bi- 
zarres. Peulven. 

NOGENT-SUR -MARNE,  bourg  de  Franc» 
(Seine),  canton  de  Gharenton-Ie-Pont,  arrond- 
et  à  21  kilom.  de  Sceaux,  à 8  kilom.  de  Paris; 
pop.  aggl.,  3,139  hab.  —  pop.  tôt.,  6,264  hab. 
Dans  l'église,  qui  est  fort  ancienne,  se  voit 
un  monument  élevé  k  la  mémoire  du  pein- 
tre Watteau,  mort  k  Nogent  en  1731.  Au 
xivo  siècle,  Charles  V  fit  bâtir  à  Nogent,  un 
beau  château  où  il  résida  fréquemment,  et 
que  Charles  VII  donna  à  Agnès  Sorel.  Aux 
environs  de  Noge.nt  se  voient  de  nombreuses 
maisons  de  campagne,  un  des  forts  do  dé- 
fense de  Paris,  et  un  joli  viaduc  de  800  mè- 
tres de  longueur,  sur  lequel  le  chemin  de  fer 
de  l'Est  franchit  la  vallée  de  la  Marne.  Lo 
coteau  qui  domine  la  Marne,  au  S.  de  No- 
gent, portait  autrefois  le  nom  de  Beauté,  sans 
doute  a  cause  du  magnifique  panorama  que 
l'on  y  découvre. 

Durant  le  siège  de  Paris  (1870-1871),  No- 
gent-sur-Marne  eut  beaucoup  à  souffrir.  Les 
mobiles  et  la  ligne  l'occupèrent  tour  à  tour. 
Le  30  novembre  nu  matin,  les  troupes  qui  se 
rendaient  à  Ohampigny  traversèrent  Nogent. 

NOGENT- LE-ROI ,  ville  de  France  (Haute- 
Marne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
23  kilom,  de  Chaumont,  sur  une  montagne 
escarpée  dominant  la  Traize  ;  pop.  aggl., 
3,370  hab. —  pop.  tôt.,  3,576  hab.  Centre  do 
la  fabrication  de  coutellerie  de"  la  Haute- 
Marne,  dite  de  Langres.  Hgiisa  récemment 
reconstruite;  ruines  d'un  château  fort  et  dé- 
bris de  constructions  romaines. 

NOGENT-LE-ROI,  petite  ville  de  France 
(Eure-et-Loir),  chef-lieu  de  canton,  arrond. 
et  à  17  kilom.  de  Dreux,  sur  la  rive-gauche 
de  l'Eure;  pop.  aggl.,  i,3S9  hab.  —  pop.  tôt., 
1,436  hab.  Blés,  farines.  Cette  petite  ville 
était  autrefois  défendue  par  un  château  fort; 
elle  fut  érigée  en  comté  par  Richelieu  en  fa- 
veur de  Bautru. 

NOGENT-LE-ROTROU ,  ville  de  France 
(Eure-et-Loir),  chef-lieu  d'arrond.  et  de  can- 
ton, à  56  kilom.  de  Chartres,  sur  l'Huisne, 
par  48°  19' 29"  de  latit.  et  lo  31'  27"  de  lcngit. 
O.;  pop.  aggl.,  5,884  hab.  —  pop.  tôt., 
7,056  hab.  L'arrondissement  comprend  4  can- 
tons, 54  communes  et  42,559  .hab.  Fabriques 
d'étainines,  de  burats,  de  serves,  de  brelu- 
ches  et  de  diverses  étoffes  de  laine. 

Nog'ent-le-Rotrou  est  situé  au  milieu  d'un 
riant  vallon,  que  domine  au  S.  un  coteau  es- 
carpé. Cette  ville  offre  de  belles  rues  bordées 
de  maisons  élégantes  et  quelques  beaux  édi- 
fices, dont  nous  allons  donner  la  description. 

L'église  Saint-Hilaire,  fondée  au  xe  siècle 
ou  aux  premières  années  du  XIe  siècle,  est 
surmontée  d'une  belle  tour  en  pierres  du 
taille,  terminée  par  une  galerie  entourant  un 
dôme  surmonté  d'une  lanterne  à  jour;  ses 
fenêtres,  ses  gargouilles  et  ses  corniches 
sont  sculptées  avec  une  grnnde  délicatesse; 
elle  fut  achevée  en  1560.  On  remarque  à  l'in- 
térieur de  l'édifice  :  le  grand  autel,  riche- 
ment sculpté  ;  douze  tableaux  représentant 
les  douze  apôtres,  et  un  petit  nombre  de  vi- 
traux coloriés.  L  église  Notre-Dame,  autre- 
fois l'oratoire  de  Saint-Jacques,  n'a  de  re- 
marquable que  son  portail,  d'une  grande  ri- 
chesse da  sculpture.  L'église  Saint-Laurent 
renferme  un  très-beau  banc  d'oeuvre  et  un 
bon  tableau  :  Saint  Laurent  expirant  sur  le 
gril. 

Lo  château  fut  réédifié  au  commencement 
du  xio  siècle,  sur  les  ruines  d'une  vieille  for- 
teresse romaine;  les  murs  d'enceinte,  les 
bastions,  les  remparts  furent  bâtis,  réparés 
et  modifiés  à  diverses,  époques  des  siècles 
suivants.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvo  siè- 
cle, Marguerite,  Catherine  et  Charlotte  d'Ar- 
magnac élevèrent  la  porte  d'entrée  actuelle, 
avec  ses  deux  grosses  tours  rondes  k  cré- 
neaux et  à  toits  coniques.  ■  Un  pont  de  pierre, 
jeté  sur  le  large  et  profond  fossé,  a  remplacé, 
dit  M.  Moutier,  l'ancien  pont-levis.  A  l'inté- 
rieur de  la  cour,  on  retrouve  les  traces  de  la 
chapelle  seigneuriale,  des  anciens  logements, 
des  courtines,  des  tours  et  des  bastions.  L'an- 
tiquaire peut  à  loisir  y  mesurer  l'épaisseur, 
la  hauteur  et  l'appareil  des  murailles,  recon- 
struire par  l'étude  les  anciennes  divisions  et 
la  distribution  du  donjon;  sur  les  murs  déla- 
brés, il  reconnaîtra  les  constructions  du  xie 
et  du  xiia  siècle,  les  traces  des  poutres  t  des 
solives,  des  cheminées,  et  les  étroites  fenê- 
tres par  lesquelles  les  redoutables  châtelains 
recevaient  la  lumière  extérieure  et  prome- 
naient leurs  regards  sur  les  campagnes  en- 
vironnantes. » 

L'Hôtel-Dieu  fut  fondé  en  1190  par  Ro- 
trou  IV  ;  sur  le  fronton  de  la  porte  principale 
se  voient  les  armes  du  grand  Sully,  qui, 
après  le  comte  de  Rotrou,  fut  le  principal  ' 
bienfaiteur  de  cet  établissement  de  charité. 
Près  de  la  chapelle  se  trouve  le  petit  édifice 
que  Rachel  de  Cochefilet,  veuve  de  Sully, 
fit  construire  en  1642,  pour  y  déposer  le 
corps  de  son  époux.  Les  statues  en  marbre 
blanc  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Sully  sont 
agenouillées  sur  un  élégant  piédestal.  Signa- 
lons aussi  :  l'hôtel  de  ville,  le  collège,  quel- 
ques curieuses  maisons  du  xvio  siècle,  et  la 
statue  du  général  Saint-Pol,  tué  k  l'assaut  de 
Malakoff;  cette  statue  a  été  inaugurée  en 
1857  sur  la  principale  place  de  la  ville. 

Avant  l'invasion  normande,  Nogent-lû- 
Rotrou  portait  le  nom  de  Nogent-le-Châtol 
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(Castrum  Nogionî)  ;oe  n'était  alors  qu'une  sim- 
ple bourgade,  composée  de  divers  éléments 
qui,  en  se  développant  et  se  réunissant  plus 
tard,  constituèrent  une  ville  assez  importante, 
qui  devint  la  capitale  du  Perche.  Donnée  en 
apanage  à  Chartes  de  Valois,  en  1335,  elle  fut 
érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de  François 
de  Béthune  (1652).  Sully  l'avait  achetée  en 
1624,  et  ses  héritiers  la  possédèrent  jusqu'en 
1770.  A  la  Révolution,  le  domaine  de  Nogent 
fut  confisqué  sur  le  comte  d'Orsay;  le  châ- 
teau fut  plusieurs  fois  vendu  et  il  n'a  échappé 
que  par  miracle  au  vandalisme  de  la  bamle 
noire.  Quoique  mutilé  par  les  guerres  et  par 
le  temps,  c'est  encore  une  des  ruines  féo- 
dales les  plus  intéressantes  de  France. 

NOGENT- SUR -SE1NK,  ville  de  France 
(Aube),  chef-lieu  d'arrond.  et  de  canton,  à 
51  kilom.  de  Troyes,  par  48"  29'  35''  de  latit. 
et  10  9'  44»  de  longit.  E.  ;  pop.  aggl.,  3,338  h. 
—  pop.  tôt.,  3,47-i  hab.  L'arrondissement 
comprend  4  cantons,  60  communes  et  35,936  h. 
Petit  port  servant  aux  transports  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris  et  au  garage  des 
transports  de  bois;  commerce  de  grains,  de 
farines,  de  fourrages  et  de  charbon  ;  fabri- 
ques de  cardes. 

La  ville  de  Nogent,  environnée  de  char- 
mantes promenades  et  agréablement  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  sur  laquelle 
est  jeté  un  beau  pont  en  pierre  coupé  par 
une  Ile,  a  une  origine  très-ancienne  ;  car,  dès 
le  ix<=  siècle,  les  religieux  de  Saint-Denis, 
redoutant  les  invasions  des'Normands,  y  en- 
voyaient les  reliques  de  leur  abbaye.  Elle  fut 
prise  par  d'Andelot  en  1567.  En  1814,  le  gé- 
néral Bourmont ,  avec  un  peu  plus  de 
1,000  soldats,  opposa  une  résistance  héroï- 
que k  l'armée  autrichienne,  qui  avait  alta- 
qué  la  ville  et  qui,  l'ayant  occupée,  après 
deux  jours  d'une  lutte  acharnée,  brûla,  pour' 
se  venger,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice 
et  un  grand  nombre  de  maisons. 

Le  seul  édifice*  remarquable  de  Nogent-sur- 
Seine  est  l'église  Saint-Laurent,  classée  parmi 
les  monuments  historiques  et  construite  de 
U21  à  1554;  au  N.-O.  s  élève  une  tour  riche- 
ment ornée  et  couronnée  par  une  élégante 
plate-forme,  composée  de  huit  colonnettes 
fort  déliées,  supportant  huit  arcs-boutants 
réunis  à  un  centre  commun  sur  lequel  repose 
une  statue  colossale  de  saint  Laurent.  Le 
portail  latéral  offre  de  charmants  détails  d'or- 
nementation. On  remorque  à  l'intérieur  Je 
l'église  :  de  belles  pierres  tumulaires  du 
xvie  siècle  ;  des  vitraux  et  un  buffet  d'or- 

fues  de  la  même  époque  ;  un  Martyre  de  saint 
durent,  peinture  attribuée  à  Lesueur;  une 
Fuite  en  Egypte,  d'Eugène  Dévéria,  et  un 
beau  tableau  de  Gleyre,  la  Prédication  du 
Christ. 

Signalons  aussi  la  maison  de  l'Auditoire, 
qui  présente  de  beaux  détails  du  xvia  siècle. 
NOGENT-LES-V1ERGES,  village  et  commune 
de  France  (Oise),  canton  de  Oeil,  arrond.  et 
à  lï  kilom.  de  Sentis;  1,068  hab.  Clovis 
campa,  dit-on,  à  Nogent-les- Vierges,  et  les 
rois  de  la  première  race  y  avaient,  suivant 
quelques  auteurs,  un  château  dans  lequel 
Thierry  111  fut  surpris  en  673  par  EbroTn,  ré- 
volté contre  lui.  L'église,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques, est  précédée  d'un  porche 
ogival  et  surmontée  d'une  tour  romane  à  trois 
étages,  i  La  nef,  également  romane,  ren- 
ferme, dit  M.  Pénel,  des  bas-reliefs  du  xvo  et 
du  xviie  siècle;  le  choeur,  reconstruit  par 
eaint  Louis  dans  le  style  ogival,  est  éclairé 
par  sept  fenêtres  garnies  de  vitraux  moder- 
nes. On  remarque  a  l'intérieur  du  monument  : 
lés  reliques  des  saintes  Maure  et  Brigitte, 
lilies  jumelles  d'Ella,  roi  d'Ecosse  et  de  Nor- 
ihumberlnnd  ;  le  tombeau  en  marbre  noir  de 
messire  Jehan  Bardeau,  seigneur  de  Nogent, 
par  le  sculpteur  Michel  Bourdin  ;  la  chapelle 
funéraire  du  maréchal  Gérard,  et  une  crypte 
irès-ancienne.  Aux  environs,  magnifique  mai- 
son de  campagne  bâtie  avec  les  débris  de 
l'ancien  château  de  Sarcus,  et  grotte  celti- 
que. 

NOGENT  -SAI  NT  - LÀCRENS  (Edme-Jean- 
Joseph- Jules-Henri),  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Orange  (Vaucluse)  en 
1814.  Reçu  avocat  en  1836,  il  se  rendit  deux 
ans  plus  tard  k  Paris  et  se  lit  inscrire  au 
barreau  de  cette  ville,  où  il  ne  tarda  à  se 
faire  remarquer,  principalement  dans  des 
procès  devant  la  cour  d'assises.  Parmi  les 
causes  qu'il  défendit  et  qui  eurent  le  plus 
de  retentissement,  nous  citerons  celle  de 
Soufilard  et  celle  du  colonel  Laborde,  pour- 
suivi en  1840  pour  avoir  pris  part  k  la  célè- 
bre éohauifourée  de  Boulogne  avec  Louis- 
Napoléon  Bouaparte.  M.  Nogent-Saint-Lau- 
rens  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
avocats  de*  Paris  lorsqu'il  se  lança  dans  la 
politique  active,  pour  aller  plaider  au  Corps 
législatif  la  triste  cause  du  régime  issu  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851.  M.Lacave, 
député  du  Loiret,  étant  mort  en  1853,  le  gou- 
vernement impérial  désigna  aux  électeurs  de 
la  première  circonscription  de  ce  départe- 
ment M.  Nugeul-Saim-Laurens,  pour  le  rem- 
placer. Grâce  à  la  pression  administrative,  il' 
fut  élu,  puis  réélu  successivement  en  1857, 
en  1863  et  en  1869.  Il  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  marquants  de  la  ma- 
jorité, qui  comptait  un  si  petit  nombre  d'hom- 
mes d'un  talent  réel,  prononça  de  nombreux 
discours,  défendit  coiistaiiiuient  la  politique 
gouvernementale,  et  prit  particulièrement 
part  aux  discussions  qui  eurent  lieu  sur  les 
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lois  de  la  presse,  sur  les  coalitions,  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  sur  la  contrainte 
par  corps,  etc.  La  révolution  du  *  septembre 
1870  a  fait  rentrer  M.  Nogent- Saint-Laurens 
dans  la  vie  privée.  On  lui  doit  :  Traité  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  des  chemins 
de  fer  (1841);  De  la  législation  des  théâtres 
(1842),  etc. 

NOGENTATS,  AISE  s.  et  adj.  (no-jan-tè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  des  villes  qui  portent 
le  nom  de  Nogent;  qui  appartient  à  1  une  de 
ces  villes  ou  à  ses  habitants  :  Les  Nogen- 
tais.  La  population  nogentaise. 

NOGUERA  (Jean-Baptiste);  littérateur  ita- 
lien, né  à  Barbeno  (Valteline)  eu  1719,  mort 
dans  la  même  ville  en  1784.  Il  entra  chez  les 
jésuites  en  1735,  puis  professa  la  rhétorique 
et  l'éloquence  à  Milan  et  à  Vienne.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  l'éloquence  sacrée 
moderne  (Milan,  1752)  ;  De  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  chrétienne  (lîassano,  1776).  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  réunies  et  publiées  à 
Bassano  (1790,  17  vol.  in-8°). 

nogrobe  s.  m.  (no-gro-be).  Moll.  Genre 
de  coquilles  univalves. 

NOGRUS  s.   m.   (no-gruss).   Entom.  Syn. 

d'EUNECTB. 

NOGUE1R A  (serra),  une  des  principales  mon- 
tagnes dans  la  province  de  Tras  os  Montes^ 
en  Portugal. 

NOGUERA  PALLAREZA,  rivière  d'Espagne, 
afrluent.de  la  Sègre,  à  4  kilom.  S.-O.  d'Alos, 
cours  170  kilom.  t 

NOGUERA  R1BAGORZANA,  rivière  d'Espa- 
gne, affluent  de  la  Sègre,  à  13  kilom.  S.-O. 
de  Lerida  ;  cours  130  kilom, 

NOOUET  s.  m.  (no-ghè).  Techn.  Grand  pa- 
nier d'osier  très-plat,  à  une  seule  anse,  qui 
se  porte  souvent  sur  la  tête. 

NOGUETTE  s.  f.  (no-ghè-te).  Revendeuse 
de  toiles  et  de  dentelles.  Il  Se  disait  encore,  à 
Paris,  au  siècle  dernier,  des  lilles  de  bouti- 
que de  lingerie,  il  Vieux  mot. 

NOGUEZ  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Sauveterre  (Béarn)  vers  16S5.  Ses  études 
médicales  terminées,  il  alla  s'installer  à  Saint- 
Domingue  et  y  exerça  sa  profession  pendant 
plusieurs  années.  A  son  retour  k  Paris,  il  fut 
nommé  démonstrateur  d'histoire  naturelle  au 
Jardin'des  plantes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  VAnatomie  du  corps  de  l'homme  en 
abrégé  (Paris,  1723,  in-12)  et  des  traductions 
de  divers  ouvrages  médicaux  de  Cheselden, 
Jurin,  Smith  et  Nieuwentyt. 

NOM,  nom  du  premier  homme,  suivant  les 
Hottentots. 

NOI1  AN  N'AIES,  tribu  indienne  de  l'Amérique 
du  Nord.  V.  Chepkwyan. 

NOHARHARANCATE  s.  f.  (no-a-ra-ran- 
ka-te).  Sorte  de  fronde  de  guerre,  en  usage 
chez  certaines  peuplades  de  l'Amérique. 

NOHÉMIEN  s.  m.  (no-é-miain).  Hist;  relig. 
Membre  d'une  secte  musulmane,  qui  admet- 
tait que  Dieu  peut  faire  le  mal, 

NOHESTAN  s.  m.  (no-è-stan  — -  mot  héb. 
qui  signif.  ouvrage  d'airain).  Hist.  sacr.Nom 
du  serpent  élevé  par  Moîse  dans  le  désert, 
et  détruit  par  Ezéchias,  pour  empêcher  les 
Juifs  de  continuer  k  l'adorer. 

NOIE-CHIEN  s.  m.  Syn.  de  nègue-chien. 

NOINTEL  (Charles-François  Olier,  mar- 
quis de),  diplomate  français,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviic  siècle,  mort  en  1685. 
Successivement  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  à  celui  de  Paris  (1661),  puis  conseiller 
d'Etat,  il  fut  nommé,  en  1670,  en  remplace- 
ment de  Delahaye,  ambassadeur  à  Constai;- 
tinople.  Nointel  avait  particulièrement  pour 
mission  de  renouveler  les  anciennes  capitu- 
lations entre  là  France  et  la  Turquie,  en  y 
faisant  insérer  une  réduction  sur  les  droits 
de  "douane,  d'obtenir  le  rétablissement  des 
Echelles  du  Levant,  le  libre  commerce  par 
la  mer  Rouge,  enfin  de  protéger  la  religion 
catholique  et  les  saints  lieux.  La  tâche  était 
difficile.  Le  nouvel  ambassadeur  se  trouva 
d'abord  en  présence  du  mauvais  vouloir  du 
grand  vizir  Kuprili,  vendu  à  l'Autriche,  n'ob- 
tint qu'au  bout  de  six  mois  une  audience  du 
sultan  et  reçut  quelques  jours  plus  tard  du 
vizir  la  proposition  de  renouveler  simplement 
les  anciennes  capitulations.  Kuprili  ajoutait 
que,  dans  le  cas  ou  il  ne  serait  pas  satisfait, 
il  l'engageait  à  retourner  dans  son  pays.  Cette 
insolente  réponse,  transmise  à  Versailles,  ex- 
cita le  plus  violent  courroux  chez  Louis  XIV. 
qui  donna  l'ordre  de  faire  à  Toulon  des  pré- 
paratifs de  guerre.  En  apprenant  ce  qui  se 
passait  en  France,  le  grand  vizir  reprit  les 
négociations  interrompues,  qui  traînèrent  en 
longueur  pendant  la  guerre  de  la  France 
contre  la  Hollande.  Eulin,  grâce  à  ta  fer- 
meté de  son  attitude,  Nointel  tinit  par  obtenir 
un  plein  succès  dans  ses  négociations  et  la. 
signature  du  traité  du  6  juin  1673.  Peu  après, 
l'ambassadeur  parcourut  les  Echelles  du  Le- 
vant, pour  étuuier  les  moyens  d'augmenter 
le  commerce  et  l'influence  de  la  France, 
pour  s'assurer  de  l'exécution  des  engage- 
ments pris  par  la  Porte.  En  même  temps,  il 
emmenait  avec  lui  deux  peintres,  à  qui  il  fit 
dessiner  tous  les  objets  d'art  et  d'antiquité 
qui  frappaient  son  attention ,  achetait  des 
médailles,  copiait  des  inscriptions,  etc.  Rap- 
pelé en  1079  sur  les  plaintes  de  divers  négo- 
ciants des  Echelles,  auxquels  il  avait  era-   | 
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prunté  des  sommes  considérables  pour  ali- 
menter les  énormes  dépenses  occasionnées 
pur  le  luxe  de  sa  maison,  par  ses  constants 
achats,  il  vit  ses  dettes  payées  par  le  gou- 
vernement français,  mais,  à  son  retour  en 
France,  il  fut  accueilli  très-froidement  par 
Louis  XIV  et  même  exilé  pendant  quelque 
temps. 

NOINVILLE  (Dorey  db),  écrivain  français. 

V.  DuREY. 

NOIR,  NOIRE  adj.  {noir,  noi-re  —  lat.  ni- 
ger ,  -mot  qui  se  rapporte  probablement  au 
même  radical  que  nox*  nuit,  proprement  la 
mort  du  jour,  de  la  racine  sanscrite  »aç,-pé- 
rir,  détruire,  latin  neco.  L'affaiblissement  de 
a  en  i  se  présente  déjà  dans  le  sanscrit  niça, 
nuit,  pour  naça,  et  dans  le  latin  nisus,  qui  se 
rattache  à  la  même  racine).  Se  dit  de  la  cou- 
leur la  plus  obscure,  de  celle  qui,  selon  les 
physiciens,  est  produite  par  l'absence  ou  par 
l'absorption  complète  de  tous  les  rayons  lu- 
mineux; se  dit  aussi  des  objets  qui  ont  cette 
couleur  :  La  couleur  noire.  Du  papier  noir. 
Du  drap  noir.  De  l'encre  noire.  Une  barbe 
noirk.  Des  cheveux  noirs.  Du  raisin  noir.  Un 
chut  noir.  Les  étoffes  noires  absorbent  bien 
plus  vile  la  chaleur  que  les  étoffes  blanches. 
(A.  Rion.) 

J'adore  les  yeux  noir»  avec  les  cheveux  blonds. 
A.  de  Musset. 

—  Qui  appartient  à  la  race  des  nègres  : 
La  reconnaissance  est  une  vertu  noire,  comme 
l'ingratitude  est  un  vice  blanc,  (iléry.) 

—  Qui  est  d'une  couleur  très-brune,  très- 
foncée  :  Du  pain  noir.  Un  bleu  NOIR.  Avoir 
la  peau  noire,  les  dents  noires. 

—  Sombre,  obscur  :  Cachots,  antres  noirs. 
Chambre   noire.    Temps  noir.   //   fait   nuit 

NOIRE. 

Le  bord  fait,  devant  nous  s'étend  la  mer  profonde; 
Partout  les  cieux,  partout  les  noirs  gouffres  de  l'onde. 

Delille. 

Il  Livide,  meurtri  :  Etre- tout  noir  de  coups. 

Il  Sale,  crasseux,  surtout  en  parlant  du  linge 
et  du  corps  :  Linge  NOIR,  Mains  toutes  NOIRES, 

—  Fig.  Triste,  sombre,  mélancolique  :  Es- 
prit noir  et  rêveur.  Humeur  noire.  Noir  cha- 
grin. Noirs  soucis.  Noirs  pressentiments.  Idées 
noires.  Quand  on  se  couche,  on  a  des  pensées 
gui  ne  sont  que  gris  brun,  et  la  nuit  elles  de- 
viennent tout  à  fait  noires.  (Mme  de  Sêv.) 

D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 

BOILEAD. 

...  Les  noirs  soucis  agitent  quelquefois 
Les  courtines  de  pourpre  où  sommeillent  les  rois. 

Chênedollé. 

Il  Atroce,  pervers,  odieux  :  Une  âme  noire. 
Noire  trahison.  Noire  ingratitude.  Noire  ca- 
lomnie. Noir  attentat.  La  frivolité,  qui  nuit 
au  développement  des  talents  et  des  vertus  du 
français,  le  préserve  en  même  temps  des  cri- 
mes noirs  et  réfléchis.  (Duclos.)  L'envie  rend 
injuste;  elleconduit  à  la  haine,  la  plus  odieuse 
et  ta  plus  noire  de  toutes  les  passions.  (Mme  de 
Genlis.) 

J'ai  voulu  détourner  les  enfants  de  la  terre 
Des  noirs  excès  du  temps  présent. 

A.  Bardiee. 

Il  Malheureux,  funeste  : 
Sous  un  nom  emprunté,  ga  noire  destinée 
Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

Racine. 

.  —  Habit  noir,  Vêtement  d'homme  en  ch-ap 
noir,  à  basques,  ouvert  par  devant,  que  l'on 
met  d'ordinaire  lorsqu'on  est  en  grande  toi- 
lette :  On  va  à  l'enterrement,  à  la  noce,  au 
bal,  en  habit  noir;  «7  n'y  a  que  pour  naitre 
qu'on  ne  soit  pas  forcé  de  mettre  un  habit 
NOIR.  (A.  Karr.) 

—  Bile  noire.  V.  bile. 

—  Vapeurs  noires,  Accès  de  mélancolie,  que 
l'on  attribuait  à  des  vapeurs  produites  par  la 
bile  noire. 

—  Café  noir,  Café  à  l'eau,  sans  lait  :  Une 
tasse  de  café  noir. 

—  Froid  noir,  Froid  qui  se  fait  sentir  par 
un  temps  couvert. 

—  Point  noir,  Petit  nuage  noir,  qui  fait  pré- 
voir un  orage.  Il  Fig.  Signe  qui  fait  prévoir 
des  troubles,  des  malheurs  :  L'horizon  politi- 
que a  toujours  des  points  noirs. 

—  Couleurs  noires,  Sombres  apparences  : 
Peindre  un  homme,  un  fait  sous  les  couleurs 
les  plus  noires. 

—  Monnaie  noire,  Nom  donné  autrefois  à 
la  monnaie  de  cuivre. 

—  Magie  noire,  Sorte  de  magie  dans  la- 
quelle on  évoquait  le  démon  et  les  esprits  in- 
fernaux. Il  Livres  noirs,  Livres  de  magie. 

—  Bandes  noires,  Bande  noire.  V,  bande. 

—  Bête  noire,  Sanglier  :  Chasser -la  bête 
noire.  11  Fig.  Personne  qui  inspire  une  peur 
ou  une  aversion  particulière. 

•  —  Onde  noire,  Nom  du  Styx,  fleuve  des  en- 
fers, chez  les  poètes.  Il  Passer  l'onde  noire, 
Mourir  : 

Quand  on  a  passé  Vonde  noire, 
Adieu  le  bon  vin  j  nos  amours  ; 
Dépêchons-nous  de  boire, 
Oa  ne  boit  pas  toujours. 

Molière. 

—  Noir  rivage ,  Demeure  des  morts ,  dans 
la  langue  poétique  : 

lia  iront  assez  tût  barder  le  noir  rivage. 

La  Fontaine. 
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—  Faire  noir,  Faire  nuit  eu  sombre  :  Nous 
I   sortirons  dès  qu'il  fera  noir.  H  fait  noir  au- 
jourd'hui. Il  Faire  noir  comme  dans  un  four, 
Faire  une  nuit  très-sombre. 

—  Voir  tout  noir,  Voir  toutes  choses  du 
côté  fâcheux  ;  ne  prévoir  que  des  événements 
funestes. 

—  Rendre  noir,  Noircir;  faire  passer  quel- 
qu'un pour  criminel ,  pour  méchant  :  Il  a  es- 
sayé de  me  rendre  noir. 

—  Loc.  fain.  Auoir  les  yeux  pochés  au  beurre 
noir,  Les  avoir  tout  à  fait  meurtris.  Il  Henirer 
de  piques  noires,  Se  disait  autrefois  d'une 
personne  qui  entrait  dans  la  conversation  par 
une  impertinence  ou  par  une  parole  dite  hors 
de  propos,  il  N'être  pas  si  diable  qu'on  est  noir, 
N'être  pas  aussi  méchant  qu'on  en  a  l'air.  Il 
Le  temps  est  bien  noir,  il  pleuvra  des  prêtres, 
Se  dit  lorsque  le  temps  est  très-sombre  et  pa- 
raît disposé  à  la  pluie,  par  allusion  au  cos- 
tume noir  des  prêtres. 

—  Hist.  Maille  noire,  Tribut  que  payaient 
les  habitants  des  basses  terres  de  l'Ecosse 
aux  montagnards,  pour  qu'ils  n'enlevassent 
pas  leurs  troupeaux.  Il  Mouton  noir,  Dynastie 
turcomane,  qui  régna  de  1407  à  H6S,  en  Mé- 
sopotamie et  en  Arménie,  et  qui  avait  pour 
emblème  un  mouton  noir,  il  Impartiaux  noirs, 
Nom  que  l'on  donnait  k  des  modérés  de  l'As- 
semblée constituante,  siégeant  au  Manège, 
qui  se  rapprochaient  des  noirs  ou  membres 
du  côté  droit  :  Les  impartiaux  noirs  et  tes 
impartiaux  blancs. 

■ —  Hist.  relig.  Moines  noirs,  Bénédictins, 
dont  les  vêtements  étaient  entièrement  noirs, 
il  Chapelle  noire  ou  Chambre  noire ,  Nom 
donné,  dans  quelques  couvents,  k  un  endroit 
obscur,  où  les  religieux  se  donnent  la  disci- 
pline. 

—  Liturg.  Procession  noire,  Procession  que 
les  prêtres  d'une  paroisse  font  quelquefois  en 
vêtements  noirs  :  A  Malte,  il  y  avait  tous  les 
vendredis  une  procession  noire,  dans  laquelle 
les  membres  du  clergé  avaient  un  voile  sur  la 
figure. 

—  Mytholi  Surnom  de  Pluton,  dieu  des  en- 
fers, et  de  Cérès,  adorée  dans  une  grotte, 
près  de  Phigolie. 

—  Administr.  Billets  noirs,  Billets  de  cou- 
leur noire  qui  désignaient  autrefois  comme  de- 
vant être  militaires  les  jeunes  gens  qui  les 
tiraient,  tandis  que  ceux  qui  amenaient  des 
billets  blancs  étaient  exempts. 

—  Grav.  Manière  noire,  Genre  de  gravure, 
dans  laquelle  on  couvre  entièrement  le  mé- 
tal de  points  uniformes,  puis  on  obtient  les 
blancs  en  usant  plus  ou  moins  les  aspérités 
de  la  planche  :  Gravure,  estampe  à  la  manière 
noire.  Graver  à  la  manière  noire. 

—  Manège.'  Ilobe  noir  mal  teint,  Robe 
noire  tirant  sur  le  roux.  Il  liobe  noir  jais  ou 
noirjuyet,  Robe  noire,  avec  des  reflets  bril- 
lants, il  Robe  noir  franc,  Robe  noire  d'une, 
teinte  pure. 

—  Jeux.  Couleur  noire ,  Carte,  numéro  ou 
case  de  couleur  noire  :  Mettre  vingt  sur  la 
couleur  noire,  à  la  roulette. 

—  Mar.  Cordage  noir.  Cordage  goudronné. 

—  Pèche.  Morue  noire,  Morue  peu  salée  et. 
séchée  doucement,  qui  a  subi,  étant  en  pile,  un 
commencement  de  fermentation. 

—  Art  culin.  Viandes  noires,  Viandes  tirant 
sur  le  noir,  comme  celles  du  lièvre,  de  la  bé- 
casse, etc.  :  Les  viandes  noires  passent  pour 
être  échauffantes,  il  Beurre  noir,  Beurre  fondu, 
qu'on  a  laissé  noircir  dans  la  poêle,  pour  le 
faire  servir  k  certaines  préparations  culi- 
naires :  De  la  raie  au  beurre  noir. 

—  Fathol.  Maladie  noire,  Nom  de  diverses 
maladies  qui  n'ont  de  commun  que  la  colora- 
tion noire  de  la  peau  ou  des  vomissements. 

—  Physiq.  Chambre  noire  ou  obscure,  Ca- 
binet noir,  ne  recevant  le  jour  que  par  une 
très-petite  ouverture,  souvent  munie  d'une 
lentille,  et  laissant  passer,  soit  un  faisceau 
de  rayons  solaires  sur  lequel  on  fait  certai- 
nes expériences,  soit  des  rayons  lumineux  qui, 
réfléchis  par  les  objets  extérieurs  et  recueil- 
lis par  un  écran,  y  produisent  une  image  ren- 
versée de  ces  objets,  il  Boîte  disposée  de  même, 
pour  recevoir  sur  un  verre  dépoli  les  images 
renversées  des  objets  extérieurs  :  La  cham- 
bre noire  d'un  photographe. 

—  Anthropol.  Race  noire,  Race  d'hommes 
dont  la  peau  est  de  couleur  noire.  Y.  nègre. 

—  Erpét.  Noir  et  fauve,  Espèce  de  ser- 
pent, sur  lequel  on  remarque  ces  deux  cou- 
leurs. 

—  Agric.  Blé  noir,  Nom  vulgaire  du  sar- 
rasin. 

—  Substantiv.  Nègre,  individu'appartenant 
h  la  race  noire  :  Le  plus  redoutable  de  tous 
les  maux  qui  menacent  l'avenir  des  Etats- Uifis 
nait  de  la  présence  des  noirs  sur  leur  sol. 
(L'abbé  Ruynal.) . 

Dans  un  pauvre  vieux  notV,  cependant,  quelle  audace, 
De  prendre  seul  en  main  la  cause  de  sa  race  ! 

Lamartine. 

—  Personne  d'un  teint  extrêmement  brun  : 
H  a  épousé  une  brune ,  au  plutôt  une  noire. 
La  pale  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 
La  noire  a  faire  peur,  une  brune  adorable. 

Molière. 

—  Hist.  Membre  d'une  faction  opposée  à 
celle  des  blancs,  qui  existait  k  Florence  au 
temps  de  Dante.  Il  Nom  douué  aux  Abbassides 


NOIR 

par  opposition  aux  Oimniades,  qu'on  appelait 
les  blancs.  Il  Nom  par  lequel  on  désigne  des 
brigands  qui  ravagèrent  l'Angleterre  vers 
1723.  il  Membre  du  côté  droit  de  l'Assemblée 
constituante,  pendant  qu'elle  siégeait  au  Ma- 
nège. Il  Amis  des  uoirs,  Membres  d'une  société 
fondée  en  1790,  dans  le  but  d'appliquer  aux 
nègres  des  colonies  les  principes  proclamés 
dans  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 

—  s.  m.  Couleur  noire  :  Beau  noir.  Noir 
de  jais.  Nom  foncé,  Dobe  teinte  en  noir.  Il  y 
a  autant  de  différence  de  l'un  à  l'autre  que  du 
blanc  au  noir.  (Acad.)  [|  Couleur  très- foncée 
et  ressemblant  au  noir  :  A  trente-huit  ans, 
elle  est  belle  comme  un  ange,  elle  a  des  yeux 
d'un  noir  bleu,  des  cils  comme  des  soies. 
(Balz.) 

—  Etoffe  noire,  vêtement  noir;  vêtement 
ou  couleur  do  deuil  :  S'habiller  de  noir.  Por- 
ter du  noir.  Chambre  tendue  de  noir.  Etre 
en  noir.  Anne  de  Bretagne  changea  en  noir  le 
deuil,  qui  jusque-là  avait  été  parte  en  blanc. 
(De  Sôgur.) 

C'est  un  charmant  objet  qu'un  nouvel  héritier, 
Et  le  noir  oit  pour  moi  la  couleur  favorite. 

KEQNAItD. 

—  Matière  colorante  de  couleur  noire  :  Se 
barbouiller  avec  du  noir. 

,  —  Kig.  Objet  triste,  événement  malheu- 
reux :  N'admirez-vous  pas  comme  cette  vie  est 
mêlée  de  haut  et  de  bas,  de  blanc  et  de  noie? 
(Volt.)  Il  Faire  du  noir,  broyer  du  noir,  Se  li- 
vrer à  des  réflexions  tristes,  à  des  pensées 
mélancoliques  : 

....    Pourquoi  oroi/er  du  noir. 
Et  s'affliger  lorsque  l'on  peut  mieux  faire? 
Andrieux. 
Il  Voir  en  noir.  Voir  sous  un  sombre  aspect, 
juger   d'une    façon    désavantageuse    :    Vous 

VOYEZ  tOUt    EN    NOIR.    Les   UHS  VOIENT  tOUt  EN 

noir,  les  autres  tout  en  rose. 

—  Meurtrissure  :  Je  me  trouve  presque  au- 
tant de  noirs  et  de  bleus  sur  le  corps  que  mon- 
seigneur. (I,.  Via/dot.) 

—  Pop.  Petit  noir  ou  simplement  Noir, 
Tasse  de  café  noir. 

—  Pot  au  noir,  Vieux  pot  plein  de  noir  de 
fumée,  que  l'on  suspend  au  plancher,  et  qu'un 
joueur,  les  yeux  bandés,  cherche  à  casser 
avec  un  biUon,  les  autres  joueurs  criant: 
«  Gare  le  pot  au  noir.  »  Il  Au  colin-maillard, 
Obstacle  contre  lequel  le  joueur  qui  a  les 
yeux  bandés  menace  de  se  heurter,  et  dont 
on  cherche  à  le  détourner  en  criant  pareille-' 
ment  :  «  Gare  le  pot  ou  noir,  >  Il  Fi^.  Incer- 
titude, obscurité,  danger  caché  :  J'ai  craint 
le  pot  au  noir  dans  celte  a/faire.  Il  y  a  de  la 
police  là-dedans;  gare  le  pot  au  noir! 

—  Vendre  du  noir  à  quelqu'un,  Lui  en  faire 
accroire,  le  tromper. 

—  Mettre  du  noir  sur  du  blanc,  Ecrire; 
composer  des  ouvrages  :  Depuis  qu'il  met  du 
noir  sur  du  blanc,  «7  se  croit  un  personnage. 
(Acad.) 

■  —  Passer,  changer  du  blanc  au  noir,  Aller 
du  blanc  au  noir,  Passer  d'une  opinion  à  l'o- 
pinion contraire,  d'une  extrémité  à  l'autre  : 
«  M.  Fléchier,  disait  un  jour  Dàville  à  l'oc- 
casion d'un  démêlé  qu'ils  avaient  eu,  m'a  fait 
changer  du  blanc  au  noir.  —  Dites,  répondit 
Fléchier,  du  noir  au  blanc.  »  (D'Alemb.) 
Voila  l'homme,  en  effet,  il  va  du  blanc  au  noir; 
Il  condamne  au  matin  les  sentiments  du  soir. 

Boilbau. 

—  jVe  connaître  ni  le  blanc  ni  le  noir,  Ne 
connaître  absolument  rien. 

—  N'y  voir  que  du  blanc  et  du  noir,  Se  dit 
d'un  homme  qui  tient  un  livre  et  qui  ne  sait 
pas  lire,  on  qui  ne  voit  pas  assez  clair  pour 
lire,  ou  qui  n  est  pas  assez  instruit  ou  assez 
intelligent  pour  le  comprendre. 

—  Dire  blanc,  dire  noir,  Soutenir,  avancer, 
affirmer  des  choses  tout  a  fait  opposées  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir. 

Boileau. 

—  B.-arts.  Ombre  d'un  tableau,  d'une  es- 
tampe, d'un  dessin  :  Les  NOIRS  de  ce  tableau 
ont  trop  de  vigueur.  Ce  tableau  est  trop  peu 
travaillé  dans  les  noirs,  h  Noir  aigre  et  po- 
ché ,  Tailles  d'une  gravure  qui  se  confondent. 

Il  Tirer,  pousser  au  noir,  Noircir  par  l'action 
du  temps,  en  parlant  des  ombres  et  des  demi- 
teintes  d'un  tableau  :  Les  peintures  du  Pous- 
sin tirent  au  noir.  Certaines  œuvres  de  De- 
lacroix poussent  déjà  au  noir. 

—  Art  milit.  Centre  de  la  cible,  marqué  par 
un  rond  noir  entouré  d'un  cercle  blanc.  Il 
Mettre  dans  le  noir,  Loger  sa  balle  dans  ce 
rond. 

—  Techn.  Ouvrage  de  serrurerie  qui  n'a  été 
ni  poli  ni  blanchi  à  la  lime.  Il  A'oir  d'Allema- 
gne, Mélange  de  lie  de  vin,  d'ivoire  et  de 
noyaux  brûlés  et  pulvérisés,  dont  on  fait 
usage  pour  l'impression  en  taille-douce.  Il 
Noir  animal,  Charbon  obtenu  en  chauffant 
au  rouge  blanc  des  os  dans  des'  vases  clos  : 
L'action  du  noih  animal  comme  engrais  est 
encore  enveloppée  d'une  certaine  obscurité. 
(M.  de  Dombasle.)  Il  Noir  animalisé,  Noir 
produit  par  la  calcination.  en  vases  clos  de 
divers  mélanges,  dans  lesquels  entrent  des 
matières  organiques,  et  aussi  Engrais  hu- 
main desséché  et  réduit  en  poudre.  Il  Noir  de 
cadran ,  Charbon  d'écaillé  brûlé  avec  do 
l'huile  d'aspic.  Il  iVoi'r  de  corroyeur,  Première 
teinte  noire  appliquée  sur  les  cuirs  tannés.  Il 
Noir  d'Espagne,  Liège  brûlé,  dont  ou  fait 
limage  dans  les  arts,  il  Noir  fin,  Poudre  tine 
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de  noir  animal  qui,  après  avoir  servi  au  raf- 
finage du  sucre,  est  employée  comme  engrais. 

Il  Noir  de  fumée,  noir  à  noircir,  Matière  noire 
que  l'on  obtient  de  la  fumée  de  la  poix-résine, 
de  substances  huileuses  impures,  etc.  Il  Noir 
en  grain,  Poudre  grossière  de  noir  animal, que 
l'on  peut  revivifier  avec  avantage,  il  Noir 
d'impression,  Noir  tirant  un  peu  sur  le  bleu, 
que  l'on  extrait  du  bleu  de  Prusse.  Il  Noir 
d'ivoire,  noir  de  velours,  Ivoire  brûlé  et  pul- 
vérisé, dont  les  peintres  font  usage.  Il  Noir  de 
lampe,  Beau  noir  de  fumée  obtenu  en  brûlant 
des  huiles  dans  des  quinquets  à  becs  simples, 
placés  au-dessous  d'une  plaque  métallique,  et 
dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  de  1  encre 
de  Chine.  Il  Noir  de  metteur  en  œuvre.  Poudre 
noire  provenant  de  l'ivoire  brûlé.  Il  JVoîV  d'os, 
Noir  obtenu  particulièrement  avec  des  os  de 
pieds  de  mouton,  et  dont  on  fait  usage  dans 
la  peinture,  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints  et  du  cirage.  Il  Noir  de  pêche,  Noir  ob- 
tenu par  la  combustion  des  noyanx  de  pèche. 

Il  Noir  de  soie,  Seconde  teinte  noire  appliquée' 
sur  les  cuirs  tannés,  il  Noir  de  terre,  Espèce 
de  charbon  minéral,  dont  on  fait  usage  dans 
la  peinture  à  fresque.  Il  Noir  végétal,  Char- 
bon de  bois  broyé,  dont  on  se  sert  pour  épu- 
rer les  sirops  et  les  huiles  et  pour  filtrer  les 
eaux  potables,  il  Noir  de  vigne,  Noir  prove- 
nant des  sarments  brûlés. 

—  Alchim.  Couleur  de  la  pierre  dans  un 
certain  temps  de  l'opération. 

—  Agric.  Maladie  des  grains,  causée  par 
une  espèce  de  champignon  du  genre  uredo. 

Il  Maladie  des  orangers,  produite  également 
par  un  champignon,  il  Maladie  des  oliviers, 
dans  laquelle  ces  arbres  se  couvrent  d'une 
poussière  noire. 

* —  Miner.  jVoiV  antique,  Marbre  très-noir, 
qui  prend  un  beau  poli,  il  Noir  de  nickel, 
Oxyde  de  nickel. 

—  s.  f.  Jeux.  Carte,  jeton,  boule  ou  case  de 
couleur  noire  :  Jouer  la  noire.  Jouer  sur  la 

NOIRE. 

—  Mus.  Note  dont  la  durée  est  le  double  de 
celle  d'une  croche  et  la  moitié  de  celle  d'une 
blanche  :  Dans  nos  anciennes  musiques,  on  se 
servait  de  plusieurs  sortes  de  noires  :  NOIRE  à 
queue,  noire  carrée,  noire  en  losange;  ces 
deux  dernières  espèces  sont  demeurées  dans  le 
plam- chant  ;  mais,  dans  la  musique,  on  ne  se 
set  plus  que  de  la  noire  à  queue.  (J.-J.  Rcuss.) 

—  Adv.  En  couleur  noire  :  Voir  noir.  Voir 
bien  noir. 

—  Fig.  Sous  un  aspect  sombre,  triste,  défa- 
vorable. :  Ils  me  plaindront  beaucoup  de  voir 
si  noir  ce  qui  est  si  blanc,  car  ils  ont  tous  la 
candeur  des  cygnes.  {J.-J,  Rouss.) 

—  Gramm,  L'adjectif  noir  devient  invaria- 
ble quand  il  est  suivi  d'un  autre  adjectif  ou 
d'un  complément  quelconque  qui  le  modifie 
sous  !e  rapport  de  la  nuance,  parce  qu'alors 
noir  est  pris  substantivement  au  masculin 
singulier  :  Des  chevaux  noir  mal  teint.  Des 
cheveux  noir  de  jais.  Mais  on  dirait  :  Des  che- 
veux  noirs  comme  du  jais,  parce  qu'ici  la  cou- 
leur noire  n'est-  pas  modifiée  ;  elle  n'est  que 
comparée  à  celle  du  jais. 

—  Syn.  Noir,  nègre.  V;  NKGRB. 

—  Encycl.  Hist.  Sous  le  nom  de  noirs,  on 
désignait  souvent  les  députés  qui  siégeaient 
au  côté  droit  dans  la,  Constituante  de  1789. 
Voici  quelle  fut  l'origine,  un  peu  oubliée  au- 
jourd'hui, de  cette  appellation. 

Quand  l'Assemblée  vint  s'établir  à  Paris, 
en  même  temps  que  le  roi  aux  Tuileries,  après 
les  journées  des  5  et  S  octobre  1789,  elle  prit 
séance  dans  la  salle  du  Manège,  près  du  châ- 
teau; ilen  résulta  certaines  plaisanteries  en 
prose  et  en  vers  rappelant  la  destination  pri- 
mitive du  local.  Ainsi,  les  aristocrates  donnè- 
rent le  nom  d'enragés  aux  patriotes  de  la  gau- 
che, non-seulement  k  cause  de  l'ijjôe  de  vio- 
lence que  ce  mot  éveillait,  mais  encore  parce) 
que  c'était  ainsi  qu'on  nommait,  à  Paris,  de 
médiocres  chevaux  de  louage  dont  on  as- 
servait communément  pour  les  voyages  de 
Versailles,  afin  d'éviter  les  frais  de  la  poste 
royale.  Us  les  surnommèrent  aussi  les  bais. 
On  saisit  moins  bien  le  sens  de  ce  sobriquet 
que  celui  du  premier  ;  mais  on  voit  que  c'est 
toujours  l'idée  de  cheval  qui  est  uu  fond. 
C'était  la  plaisanterie  à  la  mode.  De  leur 
côté,  les  membres  du  côté  gauche  et  tous  les 
patriotes  surnommèrent  les  chevaux...  par- 
don, les  députés  de  la  droite,  les  noirs,  parce 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  noirs 
de  robe,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  ecclésias- 
tiques. 

Les  comparaisons  hippiques  étaient  telle- 
ment familières  et  consacrées,  qu'il  parut  un 
journal-pamphlet,  intitulé  les  Chevaux  au 
Manège,  où  l'on  donnait  aux  députés  «  les 
noms  des  chevaux  à  dresser,  avec  leur  carac- 
tère et  leurs  penchants.  ■  Mirabeau,  c'est 
«  le  Pétulant  ;»Cleruioiit-Tùnnerre est  «  l'Om- 
brageux ;  »  l'abbé  Maury  est  «  la  Cabreuse  ;  » 
Target,  «  l'Indocile;  »  le  duc  d'Orléans,  «le 
Peureux,  »  etc. 

—  Mus.  La  noire  est  une  figure  de  note  et 
constitue  l'un  des  principaux  signes  ou  ca- 
ractères qui  servent  à  écrire  la  musique.  Sa 
forme  est  celle  d'un  gros  point  noir,  auquel 
est  attachée  une  queuo  ou  barre  vertieule, 
que  l'on  dirige  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 
de  la  note.  Quand  la  queue  est  dirigée  en 
haut,  on  la  place  à  droite  de  cette  dernière, 
et  on  la  met  à  gauche  dans  le  cas  contraire  ; 
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cette  observation,  cependant,  est  toute  pra- 
tique et  n'influe  en  rien  sur  la  valeur  du  signe. 

La  valeur  fixe  de  la  noirs  correspond  au 
quart  de  celle  de  la  ronde  et  k  la  moitié  de 
celle  de  la  blanche;  mais  sa  durée  varie  se- 
lon la  mesure  dans  laquelle  elle  est  appelée 
à  entrer.  Dans  les  mesures  à  quatre  temps,  à 
deux  temps,  a  trois-quatre  et  à  deux-quatre, 
la  noire  représente  toujours  un  temps;  dans 
les  mesures  à  douze-huit,  à  neuf-huit  et  à 
six-huit,  elle  n'est  plus  que  de  deux  tiers  de 
temps,  tandis  qu'elle  est  de  deux  temps  pleins 
dans  la  mesure  à  trois-huit.  Mais  ce  qui  est 
invariable,  c'est  la  valeur  correspondante  de 
la  noire  vis-à-vis  des  autres  signes  de  durée. 
Nous  avons  dit  quelle  est  cette  valeur  rela- 
tivement à  ceux  de  ces  signes  qui  sont  plus 
considérables,  la  ronde  et  lu  blanche;  nous 
devons  dire  aussi  ce  qu'elle  est  relativement 
aux  signes  moindres  :1a  noire  vaut  deux  cro- 
ches, ou  quatre  doubles  croches,  ou  huit  tri- 
ples croches,  ou  seize-qusidruples  croches.  Sa 
valeur  correspondante  en  silence  est  le  soupir. 

Jadis,  dans  les  .anciennes  musiques,  ou  se 
servait  de  plusieurs  sortBs  de  noires  :  il  y 
avait  la  noire  à  queue,  la  noire  carrée,  la 
noire  en  losange.  Depuis  longtemps,  ces  deux 
derniers  signes  ont  complètement  disparu  de 
la  musique  ordinaire;  mais  il  faut  constater 
que  l'on  continue  de  les  employer  dans  le 
plain-chant,  qui  a  conservé  la  plupart  des 
signes  de  notation  de  l'ancienne  musique. 

—  Techn.  Le  notr  animal  ou  charbon  ani- 
mal est  un  charbon  d'os  que  l'on  obtient  en 
calcinantdes  os  en  vase  clos.  Les  os  fournis-- 
sent  de  55  à  60  pour  100  de  charbon  animal; 
le  charbon  azoté  constitue  environ  le  dixième 
du  poids;  le  reste  est  composé  de  matières  mi- 
nérales, telles  que  phosphates  de  chuux,  etc. 
C'est  en  1S13  que  furent  découvertes  les  pro- 
priétés particulières  du  charbon  animal;  jus- 
qu'à cette  date,  on  ne  connaissait  que  le  noir 
d'ivoire,  employé  seulement  en  peinture  ;  c'est 
donc  d'une  soixantaine  d'années  au  plus  que 
date  l'application  industrielle  des.  propriétés 
décolorantes  du  noir  animal.  Lowitz  découvrit 
le  premier  que  le  charbon  d'os  décolore  les  li- 
quides organiques  avec  une  bien  plus  grande 
énergie  que  le  charbon  de  bois,  jusqu'alors 
employé  ;  il  constata,  en  outre,  qu'il  absorbe 
certains  oxydes  et  que  l'oxyde  de  plomb  est 
réduit  par  le  noir  animal.  On  comprend  tout 
le  parti  que  l'industrie  pouvait  tirer  de  ces 
deux  importantes  propriétés  du  noir  animal, 
la  décoloration  des  liquides  organiques  et  la 
réduction  de  certains  oxydes.  La  fabrication 
du  sucre  doit  à  ces  deux  découvertes  les  pro- 
grès accomplis  par  elle  depuis  cinquante  uns. 

Des  expériences  faites  pour  doser  le  pou- 
voir décolorant  du  charbon  d'os  et  se  rendre 
compte  des  causes  qui  pourraient  modifier  en 
un  sens  ou  dans  l'autre  celte  puissance  déco- 
lorante, il  résulte  : 

l"  Que  la  propriété  décolorante  du  charbon 
d'os  est  due  au  charbon,  qui  agit  en  se  com- 
binant avec  la  matière  colorante; 

2»  Que  le  pouvoir  décolorant  est  modifié 
par  la  présence  de  sels  terreux;  que  privé 
de  son  phosphate  de  chaux  au  moyen  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  par  exemple,  le  charbon 
d'os  voit  son  pouvoir  décolorant  diminué  dans 
une  assez  forte  proportion; 

30  Qu*ii  est  d  autant  plus  énergique  que  le 
charbon'est  plus  ténu; 

40  Que  la  puissance  effective  du  charbon 
peut  être  augmentée  par  un  mélange  conve- 
nable de  diverses  substances  minérales,  par- 
ticulièrement de  potasse  et  de  soude,  au  mo- 
ment de  la  calcination;  ; 

50  Enfin,  que  la  décoloration  s'opère  mieux 
à  chaud  qu'a  froid,  et  qu'elle  s'opère  mieux 
'  dans  un  liquide  neutre  ou  très-peu  acide  que 
dans  uns  liqueur  alcaline. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  dont 
est  augmenté  le  pouvoir  décolorant  du  noir 
animal  par  sa .  calcination  avec  la  potasse, 
après  lavage  avec  l'acide  chlorhydrique,  il 
suffira  de  dire  que  1  gramme  de  charbon  d'os, 
avant  cette  préparation,  décolore  32  grammes 
de  dissolution  d'indigo,  et,  après,  en  décolore 
1,450  grammes.  Cette  propriété  qu'a  le  char- 
bon, d'os  de  voir  sa  puissance  décolorante 
augmenter  par  le  lavage  à  l'acide  chlorhy- 
drique et  la  calcination  avec  la  potasse  ne 
lui  est  pas  spéciale,  et  les  charbons  qui  résul- 
tent de  la  calcination  des  fécules,  de  l'albu- 
mine et  de  la  gélutine  jouissent  aussi  de  cette 
propriété.  11  en  est  de  même  pour  le  noie  do 
fumée. 

—  Fabrication  du  noir  animal.  Les  matières 
premières  employées  pour  la  fabrication  du 
noir  animal  sont  les  os.  Ces  os  sont  ou  crus, 
c'est-à-dire  frais  et  tels  qu'ils  sortent  des 
abattoirs,  ou  cuits,  lorsqu'ils  ont  passé' par  la 
cuisine.  Les  os  frais,  avant  d'être  calcinés, 
sont  soumis  au' dégraissage;  les  autres  sont 
immédiatement  transformés  en  »oi>  animal. 
L'opération  du  dégraissage  s'exécute  comme 
suit,  sauf  quelques  moditications  de  peu  d'im- 
portance et  qui  tiennent  aux  dispositions  de 
détail  adoptées  par  les  fabricants.  Les  os  frais_ 
étant  séparés  des  os  cuits,  on  les  brise,  soit  à 
la  main  avec  une  hachette,  soit  au  moyen  de 
cylindres  dentés,  entre  lesquels  ils  s  enga- 
gent. Cela  fait,  les  os  sont  placés  dans  un 
vase  en  tôle  de  forme  cylindrique  et  percé  de 
trous  sur  toutes  ses  faces.  Ce  vase  est  des- 
cendu ensuite  dans  une  chaudière  pleine 
d'eau,  où  on  l'immerge  complètement.  A  me- 
sure que  l'éau  de  cette  chaudière  s'échauffe, 
la  graisse  des  os  fond  et,  en  vertu  de  sou 
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moindre  poids  spécifique,  s'élève  h  la  surface 
du  liquide,  où  elle  est  recueillie  avec  une 
écumoire.  Lorsque  l'opération  est  terminée, 
ce  que  l'on  constate  facilement,  puisque  la 
couche  de  graisse  qui  surnage  se  reforme  de 

filus  en  plus  lentement,  on  retire  les  os  et  on 
es  abandonne  au  contact  de  l'air;  ils  ne  tar- 
dent pas  alors  à  s'échauffer  fortement,  à  la 
suite  des  réactions  chimiques  qui  s'opèrent 
dans  leur  masse,  sous  l'influence  du  contaet 
de  l'uir  et  de  la  putréfaction  des  matières  or- 
ganiques ;  ils  sèchent  alors  et  sont  bons  à  être 
calcinés. 

On  compte  deux  procédés  de  calcination  : 
l'un,  ancien,  qui  n'est  d'ailleurs>  presque  plus 
employé;  l'autre,  plus  nouveau,'et  dont  on  se 
sert  partout  aujourd'hui.  Du  premier,  nous  ne 
dirons,que  quelques  mots. 

Dans  le  procédé  ancien,  on'emploie  un  ap- 
pareil composé  de  cylindres  horizontaux  en 
fonte,  munis  à  leurs  extrémités  de  tubes  con- 
ducteurs, qui  aboutissent  à  des  condensateurs 
où  se  rendent  les  produits  de  la  distillation. 
L'autre  extrémité  du  cylindre,  celle  par  la- 
quelle on  introduit  les  03,  est  fermée  par  un  dis- 
que. Ces  cornues,  horizontales  dans  quelques- 
unes  des  rares  fabriques  qui  utilisent  cet  ap- 
pareil, sont  verticales  dans  d'autres  maisons. 
Cette  dernière  disposition  est  plus  avanta- 
geusejcar  elle  permet  d'opérer  le  chargement 
et  le  déchargement  des  os  avec  plus  de  faci- 
lité. Les  cornues  qui  contiennent  la-  matière 
première  sont  enchâssées  dans  de  la  maçon- 
nerie et  chauffées  chacune  par  un  foyer  par- 
ticulier. La  partie  inférieure  de  la  cornue 
dépasse  la  maçonnerie  et  est  fermée  par  un 
obturateur,  sous  lequel  se  trouve  un  étouffoir. 
A  la  partie  supérieure  de  la  cornue,  qui,  elle 
aussi,  sort  de  la  maçonnerie, 'se  trouve  un 
couvercle  fermant  hermétiquement  l'ouver- 
ture par  laquelle  on  introduit  les  os.  Un  tube, 
qui  prend  à  quelques  centimètres  au-dessous 
de  ce  couvercle,  sert  à  conduire  dans  le  con- 
densateur les  produits  volatils. 

Pour  charger  une  cornue,  on  ferme  l'obtu- 
rateur situé  à  la  partie  inférieure,  on  enlève 
le  couvercle  et  on  introduit  les  os  dans  le 
cylindre;  on  ferme' et  on  chauffe.  Lorsque  la 
calcination  est  complète,  ce  .qui  a  lieu  lorsque 
depuis  un  instant  il  ne  circule  plus  dé  gaz 
dans  les  condensateurs,  on  enlève  l'obtura- 
teur :  la  cornue  se  vide  alors  dans  l'élouffoir 
placé  au-dessous.  Là,  le  noir  animal  se  refroi- 
dit à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Ce  procédé 
avait  sa  raison  d'être  k  une  époque  où  il  pou- 
vait être  avantageux  de  recueillir  les  produits 
de  la  décomposition  des  matières  organiques 
que  renferment  les  os;  mais  aujourd  nui,  l'in- 
1  dustrie  du  gaz  et  bien  d'autres  donnant  en 
grande  abondance  les  sels  qu'on  se  procurait 
difficilement  autrefois,  on  a  renoncé  à  l'em- 
ploi du  procédé  que  nous  venons  de  décrire 
sommairement,  et  voici  celui  qui  est  presque 
partout  en  usage  : 

On  met  les  os  que  l'on  veut  calciner  dans 
des  vases  cylindriques  en  fonte.  Ces  vuses 
sont  construits  de  telle  sorte  que,  superposés, 
ils  puissent  se  servir  de  couvercles;  celui  qui 
est  à  la  partie  supérieure  sera  seul  bouché 
avec  de  l'argile.  On  entasse  les  os  dans  ces 
cylindres  et  on  les  met  en  pile  dans  des  fours 
rectangulaires  de  5  mètres  de  long,  3  mètres 
de  large  et  2m, 50  de  haut.  Ces  fours  contien- 
nent 700  pots.  Dans  leur  partie  inférieure 
sont  disposés  quatre  foyers,  de  0m,*5  de  long 
sur  0^55  de  large,  qui  doivent  servir  a 
chauffer  le  four.  Sur  l'une  des  parois  du  four 
se  trouve  une  cloison  de  brique,  que  l'on  en- 
lève lorsqu'il  s'agit  de  placer  les  pots  dans  le 
four  et  que  l'on  reconstruit  avant  de  mettre 
le  feu  aux  fourneaux.  La  sole  supérieure  du 
four  est  construite  de  la  même  façon  et  peut 
être  enlevée  a  la  suite  de  chaque  opération, 
puis  reconstruite  comme  la  cloison  en  briques  ■ 
cimentées  avec  de  la  terre  plastique. 

Pour  charger  le  four,  on  commence  par 
démolir  la  cloison  et  la  sole,  puis  les  ouvriers 
pénètrent  dans  le  four  et  placent  les  pots  en 
piles  de  sept  de  hauteur.  Ces  piles  sont  espa- 
cées les  unes  des  autres  de  0>n,10.  Nous  avons 
dit  plus  hautque  les  cylindres  sont  en  fonte; 
or,  il  convient  de  remurquer  que,  dans  le 
voisinage  (lu  foyer,  on  a  substitué  des  va- 
ses en  terre  rélractaire  aux  vases  de  fonte, 
ces  derniers  ne  pouvant  résister  k  l'action 
des  foyers.  Lorsque  la  disposition  des  vases 
est  terminée,  on  reconstruit  la  sole  supérieure 
et  la  cloison,  puis  on  chauffe.  A  mesure  que 
la  température  s'élève  dans  l'enceinte  de  bri- 
ques qui  constitue  le  four,  les  vases  en  terre 
et  foute  s'échauffent,  les  matières  organiques 
se  décomposent  avec  un  dégagement  de  gaz 
iufluminables  assez  considérable.  Une  che- 
minée d'appel,  correspondant  avec  des  ear- 
neuux  ménagés  à  la  partie  inférieure  du  four, 
enlève  ces  produits.  L'opération  est  terminée 
lorsque  cesse  ce  dégagement  de  gaz.  On  dé- 
tourne alors. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  faut  chauf- 
fer le  tour  régulièrement  jusqu'à  une  tem- 
pérature qui  ne  soit  ni  trop  élevée  ni  trop 
basse.  Trop  chauffés,  les  os  donnent  un  noir 
animal  moins  poreux  et,  par  suite,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  d'un  pouvoir  dé- 
colorant moindre;  de  plus,  les  vases  en  fonte 
sont  attaqués  par  le  phosphate  de  chaux,  qui 
commence  à  foudre.  Chauffés  au-dessous  de 
la  température  voulue,  les  os  ne  se  débarras- 
sent qu'incomplètement  des  matières  organi- 
ques qu'ils  renferment,  et  le  noir  qu'ils  don- 
nent communique  aux  sirops  qu'il  décolora 
uu  mauvais  gou*. 
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La  transformation  des  os  en  noir  animal 
dure  de  sept  à  onze  heures.  Les  industriels 
qui  fabriquent  ce  produit  possèdent  ordinai- 
rement quatre  fours,  ce  qui  leur  permet  d'en 
avoir  toujours  un  sur  chauffe.  Les  opérations 
se  succèdent  chez  eux.  comme  suit  :  le  pre- 
mier jour,  on  charge  le  four;  le  second,  on 
le  chauffe  ;  le  troisième,  on  le  laisse  refroidir, 
et  le  quatrième,  on  détourne.  La  production 
est  ainsi  très-régulière  et  ne  subit  point  de 
temps  d'arrêt. 

Lorsque  le  noir  est  retiré  des  vases  où  il 
vient  de  se  produire,  il  conserve  encore  la 
forme  des  os;  il  faut  alors  le  diviser;  le  noir 
en  grains  étant  supérieur  au  noir  en  poudre, 
on  moud  les  os  dans  des  appareils  analogues 
aux  moulins  à  café. 

Le  noir  animal  étant  un  produit  industriel 
dont  la  valeur  varie  avec  son  pouvoir  déco- 
lorant, on  a  dû  se  préoccuper  de  trouver  un 
moyen  exact  de  déterminer  ce  pouvoir. 
M.  Collardeau  et  M.  Payen  ont  construit  dans 
ce  but  des  décolorimètres  (v.  ce  mot)  d'une 
grande  précision.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
décrire  cet  appareil  ni  ceux  qui  ont  été  plus 
récemmment  construits;  il  nous  suflira  de 
dire  que  les  méthodes  employées  générale- 
ment par  les  industriels  reposent  sur  l'adop- 
tion d  un  type  de  noir  considéré  comme  pos- 
sédant le  maximum  de  pouvoir  décolorant 
possible.  Partant  de  ce  point,  si  l  gramme 
de  ce  noir  décolore  100  parties  d'une  dissolu- 
tion quelconque,  et  qu'un  autre  noir,  celui 
qu'on  essaye,  pour  produire  le  même  résultat 
doive  être  employé  à  la  dose  de  2  grammes, 
par  exemple,  on  en  conclut  que  ce  dernier 
possède  50  pour  100  de  inoins  de  pouvoir  dé- 
colorant, et  on  fixe  sa  valeur  d'après  sa  puis- 
sance décolorante. 

Le  noir,  après  avoir  servi  à  la  décoloration 
des  sucres,  et  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  com- 
plète mise  en  œuvre  de  son  pouvoir  décolo- 
rant, n'opère  plus.  Autrefois,  on  le  rejetait; 
aujourd'hui,  on  le  révivifie.  Nous  allons  dire 
deux  mots  de  cette  opération. 

—  Révivification.  Cette  opération  de  la  ré- 
vocation du  noir  fut  tentée  de  diverses  ma- 
nières; on  pensa  d'abord  à  faire  une  nou- 
velle calcination,  par  l'action  des  acides ,  par 
la  fermentation,   etc.  MM.  Payen   père   et 
Pluvinet  firent  les  premiers  l'application  de 
la.  calcination   au. noir  épuisé  pour  le  revi- 
vifier; à  cet  effet, .ils  le  soumettaient  au  con- 
tact dé  l'air  sur  des  plaques   chauffées  par 
un  foyer  directement  placé  au-dessous  d'elles. 
Cette  manière  d'opérer  donnant  une  révivifi- 
ention  assez  irrégulière  et  des  noirs  de  qua- 
lité médiocre,  en  même  temps  qu'elle  occa- 
sionnait  un   grand   déchet ,   on    chercha  à 
améliorer  ce  système,  en  employant  les  pro- 
cédés mêmes  de  la  fabrication  du  noir.  On 
enfermait  le  noir  usé  dans  des  pots  en  fonte 
ou  dans  des  cylindres  que  l'on  rangeait  dans 
un  four  à  réverbère  chauffé  à  la  houille.  Les 
pots  n'étaient  pas  hermétiquement  fermés,  le 
bouchage  étant  effectué  simplement  par  un 
couvercle  marge  avec  de  l'argile.  La  révivi- 
fication  n'était  pas   continue,   le  chauffage 
étant  forcément  intermittent;  pour  obvier"à 
cet  inconvénient,  on  plaça  les  cylindres  fer- 
més contenant  le  noir  sur  une  espèce  de  che- 
min de  fer,  sur  lequel  ils  roulaient  en  sens 
inverse  de  la  flamme;  cette  disposition  permit 
d'avoir  un  chauffage  constant  et  régulier.  Ce 
système,  qui  fut  employé  pendant  longtemps 
dans  l'industrie,  présentait  bien  des  défauts: 
d'abord,  les  cylindres  ou  pots  ayant  toujours 
un  certain  diamètre,  pour  que  la  chaleur  pé- 
nétrât au  centre  de  la  masse,  on  était  obligé 
de  porter  la  circonférence  aune  température 
bien  plus  élevée  que  celle  qui  est  nécessaire  à 
la  révivification;  de  là  inégalité  dans  la  qua- 
lité du  produit;  ensuite,  comme  tous  les  appa- 
reils à  feu  nu,  ce  mode  donnait  lieu  à  beau- 
coup de  frais  de  main-d'œuvre  et  d'entretien. 
On  employa  encore  des  appareils  fixes  à  tubes 
verticaux  en  fonte  ou  en  maçonnerie,  dans 
lesquels  on  faisait  descendre  le   noir  d'une 
manière  continue,  et  que  la  flamme  et  la  fu- 
mée enveloppaient   entièrement.  Cette   mé- 
thode était  loin  de  diminuer  la  main-d'œuvre 
et  le  déchet  et  de  faire  gagner  à  la  qualité 
du  noir.  Dans  tous  ces   systèmes ,  l'air  en 
contact  avec  le  noir  occasionne  des   parties 
brûlées  qui  sont  une  perte  sèche.  Pour  obvier 
à  ces  inconvénients,  on  a  essayé  l'action  des 
acides  et  des  lavages,  ainsi  que  celle  de  la 
fermentation  ;  mais  ces  méthodes  ont  été  com- 
plètement abandonnées,  à  cause  du  mauvais 
effet  qui  résulte,  pour  une  bonne  fabrication, 
de  la  présence  de  la  plus  petite  quantité  de 
ferment  ou  d'acide  dans  les  vases,  dans  les 
filtres  .et  dans  les  ustensiles.  Pour  parvenir  à 
purger  le  noir  révivifié  de  tout  ferment,  on 
était  obligé  de  procéder  à  des  lavages  répétés, 
pour  lesquels  des  masses  d'eau  étaient  néces- 
saires. A  ces  méthodes  primitives  de  révivi- 
fication, on  a  substitué  dans  un  grand  nombre 
d'usines  le  procédé  de  MM.  Thomas  et  Lau- 
rens,  qui  consiste  à  soumettre  le  noir  à  un 
courant  de  vapeur  ou  de  gaz  privé  d'oxygène 
libre,  échauffé  préalablement  à  une  tempéra- 
ture élevée.  Les  appareils  employés  sont  fort 
simples  :  la  vapeur  est  prise  sur  un  des  gé- 
nérateurs de  la  lubrique  ;  à  l'aide  d'un  robinet, 
on  en  modère  la  pression,  car  une  pression 
peu  supérieure  à  1  atmosphère  suffit  pour  la 
révivification.  La  vapeur  est  introduite  dans 
un  serpentin  en  fonte  ou  en  fer  placé  dans  un 
four  chauffé  à  la  houille;  on  la  porte,  sans  en 
augmenter  la  pression,  à  une  température  de 
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350°  environ ,  et  c'est  cette  vapeur  sur- 
chauffée qui  pénètre  dans  la  cornue  où  le  noir 
à  révivifier  est  contenu.  Chacun  des  grains 
de  la  masse  du  Hoir  est  mis  en  contact  avec 
la  vapeur;  de  sorte  que  la  chaleur,  pour  opé- 
rer son  action,  n'a  point  a  se  communiquer 
de  proche  en  proche  à  travers  cette  matière 
qui,  comme  ou  le  sait,  est  mauvaise  conduc- 
trice. Avec  ce  procédé,  le  seul  qui  permette 
de  faire  la  révivification  en  privant  le  noir 
de  tout  contact  de  l'air  pendant  l'opération, 
on  n'a  pas  besoin  de  développer  une  aussi 
haute  température  que  dans  les  systèmes  où 
l'on  chauffe  à  feu  nu,  et  le  déchet  est  presque 
annihilé.  La  dépense' eu  charbon  avec  l'em- 
ploi de  la  vapeur  est  sensiblement  moindre 
que  dans  les  autres  méthodes,  parce  que  la 
vapeur  à  sa  sortie  de  la  cornue  où  le  noir  est 
calciné  peut  servir  au  chauffage  dès  étuves 
et  des  greniers  ;  elle  est  environ  de  7  à 
8  kilogr.  de  houille  par  100  kilogr.  de  noir. 
Au  moyen  d'un  appareil  bien  entendu,  on 
peut  révivifier  2,400  kilogr.  de  noir  par  jour 
en  trois  opérations  qui  prennent  huit  heures 
chacune.  On  peut,  par  le  même  système,  cal- 
ciner les  os  propres  à  la  fabrication  du  noir. 

—  Teinturerie.  Dans  la  teinture,  on  emploie 
quatre  espèces  de  noir .-  le  noir  dit  à  la  galle 
est  le  plus  anciennement  connu;  il  donne  un 
noir  intense  qu'il  n'est  pas  possible  de  varier 
d'une  manière  bien  sensible,  surtout  dans  les 
tons  bleus  et  verts  ;  il  augmente  le  poids  de 
la  soie  de  2  à  4  pour  100;  le  Hoir  au  cam- 

■pêche  est  le  plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous 
les  noirs,  dans  ses  teintes  foncées  ;  on  peut  lui 
donner  une  teinte  bleue,  violette  ou  verte,  à 
volonté  ;  il  fait  perdre  à  la  soie,  après  son 
emploi,  18  à  20  pour  100  de  son  poids  ;  le  noir 
au  prussiate  enyallé  est  une  double  teinture, 
composée  du  bleu  Raymond  et  du  noir  à  la 
galie  ;  cette  teinture,  qu'il  n'est  pas  facile  de 
varier,  a  été  presque  abandonnée  depuis  les 
perfectionnements  du  noir  à  la  galie;  le  noir 
minéral  est  venu  remplacer  presque  tous  les 
noirs;  aux  avantages  du  noir  a  la  galle  il 
réunit  la  variété  de  nuances  du  noir  au  cam- 
pëche  ;  il  se  compose  du  bleu  Raymond,  d'un 
engallage  au  cachou  et  d'une  teinture  au 
campêche. 

—  Noir  de  fumée.  On  donne  ce  nom  à  du 
carbone  dans  un  très-grand  état  de  division, 
provenant  de  la  combustion  incomplète  des 
huiles  ou  des  résines,  ou  en  général  de  toutes 
les  substances  hydrocarburées. 

Le  noir  de  fumée  prend  naissance  toutes 
les  fois  que  l'air  n'arrive  pas  librement  au 
contact  du  corps  en  combustion;  il  se  dégage 
dans  l'atmosphère  sous  forme  de  longues 
traînées  fuligineuses.  Par  exemple,  dans  l'em- 
ploi de  la  lampe  à  l'huile,  lorsque  la  quantité 
d'oxygène  n'est  pas  suffisante  pour  transfor- 
mer tout  le  carbone  de  l'huile  en  acide  carbo- 
nique ou  même  en  oxyde  de  carbone,  la 
combustion  est  incomplète  et  une  certaine 
quantité  de  noir  de  fumée  se  dégage. 

Les  matières  les  plus  généralement  em- 
ployées dans  la  fabrication  industrielle  du 
noir  de  fumée  sont  les  bois  résineux,  pins, 
sapins,  etc.,  les  substances  grasses,  les  huiles 
et  la  houille,  principalement  celle  dite  houille 
grasse. 

L'appareil  employé  à  la  fabrication  du  iioir 
de  fumée  est  des  plus  simples.  11  se  compose 
d'un  foyer  qui  chauffe  une  chaudière  conte- 
nant de  la  résine,  de  l'huile  ou  toute  autre 
matière  première  employée.  Les  fumées  qui 
s'élèvent  de  cette  chaudière  sont  enflammées 
et  dirigées  avec  les  produits  gazeux  du  foyer 
dans  une  grande  chambre  cylindrique  dont 
le  plafond  s'élève  en  cône  ;  la  pointe  en  est 
ouverte  et  sert  de  cheminée.  Le  courant  d'air 
qui  permet  la  combustion  des  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  de  la  chaudière  est.  assez 
faible  et  calculé  de  telle  sorte  que  l'hydro- 
gène^ plus  inflammable  que  le  carbone,  puisse 
seul  brûler.  Les  fumées  se  condensent  dans 
cette  pièce  et  laissent  déposer  du  charbon 
extrêmement  divisé  qui,  en  grande  partie,  va 
adhérer  aux  parois  recouvertes  de  toiles 
grossières  ou  de  peaux  de  mouton.  Un  cône 
mobile  en  tôle  et  à  sommet  percé  est  établi 
concentriquement  au  olafond,  et  comme  sa 
base  a  presque  le  même  diamètre  que  la 
chambre,  on  comprend  qu'en  le  faisant  mon- 
ter et  descendre  à  l'aide  de  cordes  placées 
extérieurement  il  racle  les  parois  et  fasse 
tomber  le  noir  de  fumée  qui  y  adhère.' 

Le  noir  de  fumée  du  commerce  n'est  pas 
du  carbone  pur,  loin  de,  là.  Il  en  renferme  à 
peine  les  quatre  cinquièmes  de  son  poids;  le 
reste  est  formé  de  matières  résineuses,  bitu- 
mineuses et  salines.  Pour  l'employer  sans  in- 
convénients, il  faut,  séparer  le  carbone  de 
ces  substances  étrangères.  On  y  arrive  de  la 
façon  suivante  :  dans  des  cylindres  de  tôle 
empilés  dans  un  four,  on  calcine  le  noir  de 
fumée  brut,  puis  ou  le  lave  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu  et  enfin  avec  de  l'eau 
pure. 

Quand  pour  certaines  expériences  on  a  be- 
soin d'un  noir  de  fumée  très-pur,  on  le  pu- 
rifie en  le  traitant  par  l'alcool  d'abord  pour 
enlever  l'huile,  puis  successivement  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  l'eau.  Le  Hoir  de  fumée 
est  principalement  employé  comme  matière 
colorante.  Il  donne  un  très-beau  noir,  et  entre 
dans  la  composition  de  l'encre  de  Chine,  des 
crayons  noirs,  des  encres  d'imprimerie. 

—  Allus.  littér.  Selou  que  vous  *er«x  puis- 
sant ou  inlaérabte,  Le*  jugement»  de  cour 
tous  rendront  blanc  ou   noir,  Vers  de   La 
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Fontaine  dans  sa  fable  les  Animaux  malades 
de'  la  peste.  V.  animal. 

NOIR    (le    prince),    fils    d'Edouard   III. 
V.  Edouard. 

NOIR  (Louis  Salmon,  dit  Louis),  romancier 
français,  né  à  Pont-à-Mousson  (Meur(he)  en 
1837.  Il  fit  quelques  études  au  petit  séminaire 
de  Verdun,  puis  se  rendit  avec  sa  famille  à 
Paris.  Tour  à  tour  apprenti  horloger,  garçon 
boulanger,  homme  de  peine,  commis  de  che- 
min de  fer,  il  prit  un  engagement  dans  les 
zouaves  en  1854  et  fit  successivement  les 
'  campagnes  de  Crimée  ,  d'Afrique  et  d'Ita- 
lie (1S59).  Ayant  envoyé  au  directeur  de  la 
Patrie  des  correspondances  rédigées  d'un 
style  alerte  et  agréable,  celui-ci  lui  fournit 
l'argent  nécessaire  pour  se  racheter  du  ser- 
vice, et  Louis  Salmon,  de  retour  à  Paris,  se 
mit  à  écrire  sous  le  pseudonyme  de  Louis 
Noir.  En  même  temps  qu'il  écrivait  dans  les 
journaux,  et  donnait  au  Siècle  des  récits  des 
campagnes  auxquelles  il  avait  assisté,  sous 
le  titre  de  Souvenirs  d'un  zouave,  Louis  Noir 
composait,  dans  le  genre  de  Ponson  du  Ter- 
rail,  et  en  l'exagérant  encore,  des  romans 
remplis  d'aventures  extraordinaires,  qui  pa- 
rurent pour  la  plupart  dans  des  recueils  il- 
lustrés. Le  meurtre  de  son  frère  par  Pierre 
Bonaparte,  en  janvier  1870,  contribua  beau- 
coup à  mettre  en  relief  le  nom  de  M.  Louis  Noir. 
Il  se  porta  partie  civile  dans  le  procès  intenté 
au  cousin  de  Napoléon  III,  puis  fut  rédacteur 
en  chef  du  Peuple,  feuille  littéraire  rédigée 
par  une  partie  des  rédacteurs  de  la  Marseil- 
laise. Après  la  chute  de  l'Empire  (4  sep- 
tembre 1870),  M.  Louis  Noir  devint  colonel 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et  prit  part,  à 
ce  titre ,  à  la.  défense  de  la  capitale,  assié- 
gée par  les  Allemands.  Romancier  bien  plus 
qu'homme  politique,  il  n'a  joué  aucun  rôle 
actif  dans  les  événemects  qui  suivirent  la  red- 
dition de  Paris.  M.  Louis  Noir  s'attache  beau- 
coup moins,  dans  ses  productions,  à  la  forme, 
au  style,  à  l'enchaînement  des  faits,  à  la  vrai- 
semblance du  récit,  qu'au  désir  de  piquer  l'at- 
tention du  lecteur,  de  surexciter  sa  curiosité, 
de  placer  ses  héros  dans  des  situations  im- 
possibles et  de  les  en  tirer  par  des  tours  de 
force  d'imagination.  Parmi  ses  nombreux  ro- 
mans qui  ont  paru  dans  la  Petite  Presse,  l'O- 
pinion nationale,  le  Moniteur,  la  Semaine,  le 
Passe-Temps,  l'Omnibus,  etc.,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  les  Aventures  de  Tète  de  pio- 
che (ISS5,  3  vol.);  Jean  le  Bogue  (1S65,  4  vol.); 
les  Souuenb-s  d'un  zouave  (1S66-1870)  ;  le  Cou- 
peur de  têtes  (1868)  ;  le  Moi  des  chemins  (1868)  ; 
Jean  Chacal  (l8C9)ï  Histoire  des  guerres  de 
mon  temps;  Jacques  ta  Bâche  (1870)  ;  Jean  qui 
tue  (1870);  la  Folle  de  Quiberon  (1870);  le 
Brouillard  sanglant  (1870);  les  Martyrs  de  la 
Pologne  (1S70,  in-4°);  1870-1871;  Acte  d'accu- 
sation (1871),  etc. 

NOIR  (Y van  Salmon,  dit  Victor),  journa- 
liste français,  frère  du  précédent,  né  à  Atti- 
gny  (Vosges)  le  27  juillet  1S4S,  tué  à  Auteuil, 
près  de  Paris,  le  10  janvier  1870.  Son  instruc- 
tion première  fut  très-négligée.  Après  avoir  fait 
son  apprentissage  dans  la  profession  d'horlo- 
ger qu'exerçait  son  père,  il  se  lit  un  instant 
fleuriste,  puis,  sans  trop  savoir  pourquoi,  il 
devint  journaliste.  Il  fournit  d'abord  des  faits 
divers  à  l'époque,  fut  attaché  au  Journal  de 
Puris  par  AI,  J.-J.  Weiss,  dont  la  bienveil- 
lance lui  resta  toujours  acquise,  et  collabora 
successivement  au  Corsaire,  au  Satan,  au  Fi- 
garo, au  Rappel,  etc.  Il  venait  d'entrer  à  la 
Marseillaise,  où  il  rédigeait  les  Echos,  et  il 
allait  se  marier  deux  jours  plus  tard,  lorsque, 
le  10  janvier  1870,  envoyé  par  M.  Paschal 
Grousset  chez  le  prince  Pierre  Bonaparte, 
pour  lui  demander  réparation  d'une  insulte 
adressée  par  celui-ci  aux  rédacteurs  de  la 
Jievanche,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  tiré 
à  bout  poi^int  par  celui  chez  lequel  il  venait 
remplir  un  de  ces  mandats  que  l'honneur  em- 
pêche de  décliner.  Celte  lin  tragique  a  valu 
au  malheureux  et  sympathique  jeune  homme, 
que  tout  le  monde  -littéraire  s'était  habitué  a 
aimer,  une  célébrité  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre.  L'affaire  d'Auteuil  est  devenue 
une  des  causes  les  plus  tristement  célèbres 
de  ce  temps.  A  ce  titre,  nous  allons  l'ana- 
lyser avec  l'impartialité  la  plus  complète. 
Historien  fidèle,  nous  ferons  laire  nos  sym- 
pathies, nous  imposerons  silc.ee  à  notre  in- 
dignation. 

Noir  (affaire  Victor).  Le  10  janvier  1870. 
vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  bruit 
se  répandait  dans  Paris  que  le  prince  Pierre 
Bonaparte,  demeurant  à  Auteuil,  avait,  après 
une  altercation  des  plus  vives,  tué  d'un  coup 
de  revolver  l'un  des  rédacteurs  de  la  Mar- 
seillaise,  M,  Y  van  Salmon,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Victor  Noir.  Le  lendemain,  à  la  pre- 
mière heure,  le  journal  la  Marseillaise,  en- 
cadré d'un  large  filet  de  deuil,  était  dans  les 
mains  de  tous  les  passants.  Sous  ces  deux  ti- 
tres superposés  :  Assassinat  commis  par  le 
prince  Pierre  Bonaparte  sur  le  citoyen  Victor 
Noir.  —  Tentative  d'assassinat  commis  pur  le 
prince  Pierre  Bonaparte  sur  te  citoyen  Ulric 
de  Fonvielle,  elle  contenait  :  1°  un  appel  au 
peuple,  signé  Roehefort;  cet  article  donna 
heu  à  des  poursuites  qui  aboutirent  à  la  con- 
damnation du  député  journaliste  à  six  mois 
de  prisoii  ;  2»  une  déclaration  importante  de 
M.  Ulric  de  Ponvielle,  que  nous  retrouverons 
dans  l'acte  d'accusation. 

Disons  en  quelques  mots  les  motifs  qui 
avaient  amené  à  >  iteuil  Victor  Noir  et  Ulric 
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de  Fonvielle.  A  la  suite  d'une  violente  polé- 
"  mique  qui  s'était  engagée  entre  M.  Pierre 
Bonaparte,  dans  l'Avenir  de  la  Corse,  et  le 
rédacteur  de  la  Revanche,  journal  de  Bastia, 
M.  Paschal  Grousset,  représentant  k  Paris  de 
cette  dernière  feuille,  écrivit  à  MM.  Victor 
Noir  et  de  Fonvielle  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  Mes  chers  amis,  voici  un  article 
récemment  publié  par  l'Avenir  de  la  Corse, 
avec  la  signature  du  prince  Pierre  Bonaparte, 
où  se  trouvent,  à  l'adresse  dus  rédacteurs  de  la 
Revanche,  journal  démocratique  de  la  Corse, 
les  insultes  les  plus  grossières.  Je  suis  l'un 
des  rédacteurs  fondateurs  de  la  Revanche, 
que  j'ai  .mission  de  représenter  à  Paris.  Je 
vous  prie,  mes  chers'  amis,  de  vouloir  bien 
vous  présenter  en -mon  nom  chez  M.  Pierre 
Bonaparte,  et  lui  demander  la  réparation 
qu'aucun  homme  d'honneur  ne  peut  refuser 
dans  ces  circonstances.  »  A  une  heure  de  l'a- 
près-midi, le  lundi,  10  janvier,  Noir  et  Fon- 
vielle se  présentaient  chez  le  prince  et  lui  re- 
mettaient cette  lettre.  Quelques  instants 
après,  Victor  Noir,  frappé  mortellement  au 
cœur  par  une  balle,  venait  tomber  dans  la 
rue,  devant  la  porte  de  la  maison  qu'habitait 
à  Auteuil  le  prince  Pierre.  Le  corps  du  jeune 
homme  fut  transporté  dans  la  modeste  cham- 
bre qu'il  habitait,  rue  du  Marché,  à  Neuilly, 
auprès  de  sa  famille. 

Le  12  janvier,  jour  fixé  pour  les  funérailles 
de  la  malheureuse  victime,  Paris  semblait  êtro 
une  fournaise  ardente.  Le  numéro  de  la  Mar- 
seillaise publié  le  matin  avait  été  saisi.  Une 
demande  de  poursuites  avait  été  iormulée  au 
Corps  législatif  contre  M.  Roehefort. 

On  avait  annoncé  l'enlèvement  du   corps 
pour  midi.  Bien  qu'il  tombât  une  pluie  fine  et 
glaciale,  une  foule  énorme  se  porta  a  Neuilly 
et  encombra  bientôt  la  rue  du  Marché.  Après 
une  longue  attente,  un  corbillard  entra  dans 
la  rue.  Des  cris  de  Vive  la  République,  Vive 
Roehefort  se  firent  entendre...  A  deux  heu- 
res, le  corps  n'est  pas  encore  descendu.  La 
foule  s'impatiente,  des  groupes  se  forment,  et 
les  cris:  A  Paris  !  retentissent  de  toutes  parts. 
Alors  Henri  Roehefort  paraît  k  l'une  des  fe- 
nêtres de  la  maison  habitée  par  la  famille 
Noir  et   prononce   ces  paroles  :   »  Citoyens, 
en    présence   d'un    événement  aussi  grave , 
d'une  situation  aussi  difficile,  je  comprends 
qu'il  est  impossible  de  conserver  le  calme  et 
la  modération  que  commandent  les  intérêts 
de  notre  belle  cause.  Des  obstacles  insur- 
montables nous  attendent  à  Paris...  Ce  serait 
courir  à  une  mort  certaine,  car  le  gouverne- 
ment n'attend  que  ce  moment  pour  en  finir  k 
jamuLs  avec  la  République...  Quant  à  notre 
vengeance,  nous  l'aurons...  A  la  force  qui 
s'opposerait  au  passage  de  la  liberté,  nous 
opposerons  d'abord  la  force  du  droit,  de  ia 
justice  et,  s'il  le  faut  ensuite,  la  force  ar- 
mée... Du  gouvernement,  nous  n'attendons 
rien...  Nous  ne  voulons  rien  de  lui,  nous  ne 
voulons  plus  de  lui...  Sa  chute  est  proche  et 
fatale  !  C'est  pourquoi  je  vous  demande  pa- 
tience et  calme...  La  manifestation  de  la  rue 
ne  pourrait  que  compromettre  la  cause  de  la 
démocratie.  »  A  ce  discours,  les  uns  applau- 
dissent, les  autres  font  de  nouveau  entendre 
les  cris  :  A  Paris!  Delescluze,  rédacteur  en 
chef  du  Réoeil,  prend  alors  la  parole  dans  le 
même    sens.    Nouveaux    applaudissements, 
nouvelles  protestations.  Enfin,  le  corbillard 
est  enlevé  à  bras.  La  foule  s'ébranle.  Mais 
les  cris  :  Au  Père-Lachaisel  s'élèvent  tout  à 
coup.   M.   Louis  Noir,   frère  de  la  victime, 
cherche  à  arrêter  de  la  voix  et  du  geste  l'im- 
mense vague  humaine,  qui  vient  se  heurter 
contre  le  cortège  funèbre.  C'est  Flourens  qui 
entraîne  après  lui  tous  ces  hommes  exaltés. 
Us  prétendent  enlever  le  corps  :  «  Le  cada- 
vre est  à  nous,  »   disent-ils.  Us  veulent  s'en 
saisir,  l'emporter  à  Paris,  fût-ce  par  la  vio- 
lence. Flourens,  dont  l'exaspération  va  tou- 
jours  croissant,   n'a   plus  de  chapeau,    ses 
habits  sont  en  loques,  mais  ni  lui  ni  les  siens 
ne  peuvent  percer  la  foule  qui  marche  au  ci- 
metière. Dans  la  ruelle  qui  conduit  de  l'ave- 
nue de  Neuilly  au  champ  du  repos,  à  la  fe- 
nêtre basse  d'une  maison,  l'hôtel  de  Limoges, 
une  jeune  fille  se   tient  debout  et  fond  en 
pleurs.  C'est  la  fiancée  de  Victor  Noir.  La 
foule  émue  retrouve  un  instant  de  calme  pour 
saluer  ces  larmes  pieuses.  Enfin,  on  arrive  à 
la  porte  du  cimetière.  Le  char  passe,  et  quel- 
ques milliers   de   personnes  le  suivent.  La 
grille  se  referme.  Au  dehors,  la  foule  est  im- 
mense. Au  dedans,  la  presse  est  si  grande  que 
tout    mouvement   des   bras   est   impossible. 
M.  Ulric  de  Fonvielle  s'approche  de  la  tombe 
et  prononce'ces  mots  :  .>  Citoyens,  en  pré- 
sence de  cette  tombe,  en  présence  de  vous 
tous,  je  jure  que  Victor  Noir  a  été  iâchement 
assassiné  par  un  Bonaparte.  Sans  raison,  sans 
motif,  sans  provocation  de  sa  part,  il  a  été 
tué  froidement  devant  mes  yeux.  Mais  atten- 
dons l'expiation  I  Si  nous  n  obtenons  rien  de 
la  justice  impériale,   nous  aurons  alors  re  • 
cours  à  la  justice  du  peuple.  Victor  Noir, 
mon  ami,  mou  frère,  toi  qui  as  arrosé  de  ton 
sang  la  demeure  d'un  prince,  pour  la  sainte 
cause  de  la  liberté,  de  la  République,  je  te 
vengerai,  je  te  vengerai  1  » 

Le  retour  à  Paris  fut  lamentable.  La  foule 
se  dirigea  vers  la  barrière,  suivant  des  che- 
mins divers ,  qui  tous  aboutissaient  aux 
Champs-Elysées,  où  l'on  arriva  vers  cinq 
heures.  La  cavalerie  était  là,  sabre  au  poing, 
prête  à  charger,  massée  derrière  un  peloton 
de  sergents  de  ville.  Les  régiments  avaient 
tourné  le  palais  de  l'Industrie,  remontant  l'a- 
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venue,  tandis  que  le  peuple  la  descendait. 
Rochefort  était  en  tète  de  cette  dernière  co- 
lonne. Le3  deux  masses  se  trouvent  face  à 
face.  Première  sommation.  Rochefort  s'a- 
vance seul  vers  la  ligne  de  bataille.  Second 
roulement  de  tambour.  M.  Rochefort  se  re- 
tourne vers  la  foule  et  la  supplie  de  se  dis- 
perser. Lui-même  se  dirige  vers  l'avenue 
Montaigne;  quelques  amis  le  suivent.  Fen- 
dant ce  temps,  une  charge  exécutée  au  trot 
divise  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées  la 
masse  populaire,  qui  reflue  vers  le  laubourg 
Saint-Honoré  par  toutes  les  rues  adjacentes. 
A  cinq  heures  et  demie,  Rochefort  arrive  au 
Corps  législatif.  Il  est  très-pale,  très-ému. 
Tous  les  yeux  se  fixent  sur  lui  quand  il  entre 
dans  la  salle.  On  se  demande  s'il  ne  vient  pas 
l'envahir.  Non.  Tout  est  fini.  C'est  mainte- 
nant le  tour  do  la  justice. 

Aussitôt  après  le  meurtre,  le  prince  Pierre 
Bonaparte  avait  mandé  le  commissaire  de 
police  d'Auteuil  et,  devant  ce  magistrat,  une 
relation  avait  été  écrite  des  faits  qui  ve- 
naient de  se  passer.  Quelques  amis  prévenus 
à  la  hâte  étaient  accourus,  et  on  fut  d'avis 
que  le  prince  devait  se  constituer  prisonnier. 
Des  sergents  de  ville  gardaient  toutes  les 

fiortes  de  l'habitation,  moins  pour  s'opposer  à 
a  fuite  du  meurtrier  que  pour  le  protéger 
contre  les  attaques  de  la  foule,  dont  les  dis- 
positions se  manifestaient  par  des  cris  de 
vengeance.  Vers  six  heures,  une  voiture,  es- 
cortée d'une  garde  nombreuse,  se  dirigea 
vers  Paris  et  arriva  bientôt  à  la  Concierge- 
rie, Cependant  l'émotion  était  grande  aux 
Tuileries.  L'empereur,  qui  avait  appris  l'évé-  ' 
nement  en  arrivant  d'une  chasse,  lit  appeler 
aussitôt  le  ministre  de  la  justice,  et  il  fut  dé- 
cidé que  la  haute  cour  serait  immédiatement 
saisie  de  l'affaire.  Le  soir  même  et  dans  la 
tut  de  calmer  l'effervescence  publique,  une 
note  fut  adressée  à  tous  les  journaux,  les 
informant  du  parti  auquel  le  gouvernement 
s'était  arrêté.  Le  lendemain,  en  effet,  un  dé- 
cret convoquant  la  chambre  des  mises  en 
accusation  de  la  haute  cour  de  justice  pa- 
raissait au  Journal  officiel.  Le  12  eut  lieu  le 
premier  interrogatoire,  et  le  19  février,  après 
l'avis  de  la  chambre  des  mises  en  accusation 
renvoyant  M.  Pierre  Bonaparte  devant  la 
haute  cour  de  justice,  sous  la  double  préven- 
tion de  meurtre  et  de  tentative  de  meurtre, 
un  nouveau  décret  convoquait  la  haute  cour 
pour  le  21  mars.  La  ville  de  Tours  était  le 
lieu  désigné.  L'activité  apportée  dans  l'in- 
struction aurait-elle  pu  être  plus  grande?  En 
présence  d'un  fait  aussi  déplorable  commis 
par  un  prince  de  la  famille  régnante,  n'eût-il 
pas  mieux  valu  donner  à  l'instruction  les  ga- 
ranties de  la  publicité?  Voilà  des  questions 
qu'il  suffit  de  poser  pour  que  chacun  y  ré- 
ponde, il  est  vrai  que  l'accusé,  dans  les  ha- 
bitudes duquel  rien  n'avait  été  changé,  pou- 
vait patiemment  attendre.  Le  directeur  de  la 
Conciergerie  avait  dû  lui  céder  son  logement, 
remis  k  neuf  pour  la  circonstance  ;  Potel  et 
Chabot  avaient  été  chargés  du  service  de  la 
bouche-,  le  salon-geôle  ne  désemplissait  pas 
de  visiteurs. 

Le  21  mars  1870,  la  haute  cour  entre  en 
séance.  On  procède  au  tirage  au  sort  des  ju- 
rés qui  doivent  siéger  et  qui  sont  pris  sur 
une  liste  de  89  noms  désignés,  aussi  par  le 
sort,  parmi  les  membres  des  conseils  géné- 
raux des  80  départements.  M.  Glandaz,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  préside  la  haute 
cour.  M.  Grandperi'et,  procureur  général  près 
la  cour  impériale  de  Paris,  est  assis  au  banc 
du  ministère  public.  L'accusé  est  introduit. 
Aux  questions  que  lui  adresse  le  président  il 
répond  et  déclare  s'appeler  Pierre  Bonaparte. 
Après  cet  interrogatoire  de  forme,  le  greffier 
donne  lecture  de  l'acte  d'accusation.  C'est  la 
pièce  principale  du  procès;  elle  contient  tous 
les  éléments  de  la  cause,  et  nous  croyons,  à 
ce  titre,  devoir  la  reproduire  :  «  Le  10  jan- 
vier 1870,  vers  une  heure  et  demie  de  l'après- 
midi,  MM.  Yvan  Salmon,  dit  Victor  Noir,  et 
■  Ulric  de  Fonvielle,  rédacteurs  de  la  Marseil- 
laise, se  rendaient  à  Auteuil,  au  domicile  du 
prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte.  Us  étaient 
chargés  de  lui  remettre,  au  nom  de  M.  Pas- 
chal  Grousset,  un  cartel  motivé  par  une  let- 
tre du  prince  insérée,  le  30  décembre  dernier, 
dans  le  journal  l'Avenir  de  la  Corse,  M.  Pus- 
chal  Grousset  se  prétendait  offensé  par  cette 
lettre,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  nommé,  et  jde- 
mandart  une  réparation  par  les  armes.  Il 
avait  accompagné  ses  deux  témoins  jusqu'à 
Auteuil.  De  son  côté,  le  prince  Pierre  avait, 
dès  la  veille,  9  janvier,  adressé  une  provoca- 
tion à  M.  Rochefort,  directeur  de  la  Marseil- 
laise, au  sujet  d'un  article  portant  la  signa- 
ture «  Lavigne,  »  et  dans  lequel  des  insultes 
lui  avaient  été  adressées,  fendant  que 
M.  Paschal  Grousset  attendait  dans  la  rue 
avec  une  autre  personne  qu'il  avait,  dit-il, 
rencontrée  en  route  et  emmenée,  MM.  Noir 
et  de  Fonvielle  furent  introduits  auprès  du 
prince.  Quelques  instants  après,  M.  Noir  sor- 
tait en  chancelant  et  venait  s'affaisser  sur  le 
trottoir;  puis,  bientôt,  M.  de  Fonvielle   se 

Erécipitait  hors  de  la  maison,  la  tête  nue, 
randissant  dans  sa  main  droite  un  revolver 
à  six  coups  et  criant  :  A  l'assassin  1  M.  Noir 
était  porté  immédiatement  dans  une  pharma- 
cie voisine,  où  il  rendait  le  dernier  soupir 
sans  avoir  proféré  une  seule  parole.  11  avait 
reçu  un  coup  de  feu  dans  la  région  du  cœur, 
et  la  blessure  avait  déterminé  une  hémorra- 
gie presque  foudroyante.  Le  paletot  de  M.  de 
Fonvielle  portait  aussi  la  trace  d'un  coup  de 
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feu.  Que  s'était-il  passé  dans  la  maison  du 
prince?  Quelles  avaient  été  les  circonstances 
de  la  scène  qui  venait  de  se  terminer  si  dou- 
loureusement? Deux  versions  sont  en  pré- 
sence :  celle  de  M.  de  Fonvielle  et  celle  du 
prince.    Voici  la  première,  telle  que  M.  do 
Fonvielle  l'a  formulée  dans  l'instruction  : 
•   «  J'ai  été  chargé,  avec  mon  camarade  Vic- 
toir  Noir,  par  Paschal  Grousset,  journaliste, 
notre  ami  commun,  de    faire  connaître  au 
prince  Pierre  Bonaparte  que  nous  étions  char- 
gés de  lui  demander  une  réparation  par  les 
armes,  Grousset  se  prétendant  grossièrement 
insulté  par  lui.  Nous  nous  sommes  trouvés  ce 
matin,  Noir,  Grousset  et  moi,  au  journal  la 
Marseillaise.  Noir  avait  une  voiture  de  place 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  numéro.  Nous 
sommes  partis  du  journal  vers  une  heure  -, 
nous  sommes  allés  directement  à  Auteuil.  Je 
ne  me  rappelle  plus  bien  le  chemin  que  nous 
avons  pris  ;  il  me  semble  cependant  que  nous 
sommes  passés  le  long  de  la  Seine  et  devant 
le  Trocadéro.  Peu  de  temps  après  notre  ar- 
rivée à  Auteuil,  à  un  endroit  que  je  ne  pour- 
rais préciser,  Noir  a  appelé  Sauton,  qui  est 
monté  en  voiture  avec  nous.  A  notre  arrivée 
devant  la  maison  du  prince,  nous  sommes 
descendus  tous  les  quatre;  nous  avons  gardé 
notre  voiture  ;  Grousset  et  Sauton  sont  restés 
à  se  promener  devant  la  maison  ;  Noir  et  moi 
sommes  entrés.  Nous  avons  parlé  à  deux  do- 
mestiques, demandant  si  le  prince  était  chez 
lui;  on  nous  a  répondu  que  oui,  après  s'être 
informé  qui  nous  étions.  Nous  avons  remis 
nos  cartes.  Quelques  instants  après,  on  nous 
a  faifentrer  dans  une  pièce  au  premier  étage, 
qui  est,  je  crois,  un  grand  salon  ;  nous  nous 
sommes  assis  en  attendant.   Peu  d'instants 
après,  peut-être   six  minutes,  le  prince  est 
sorti  d'une  chambre  voisine;  il  était  en  pan- 
talon ample  et  eh  tenue  d'intérieur.  «  Mon- 
»  sieur,  lui  dis-je,  mon  ami  Victor  Noir  et  moi, 
»  nous  venons  de  la  part  de  M.  Paschal  Grous- 
»  set  remplir  une  mission  que  cette  lettre  vous 
»  expliquera.  »  En  même  temps,  je  lui  ai  tendu 
la  lettre  que  vous  me  représentez  et  que  je 
consens  à  signer  ne  varietur.  Le  prince  prit- 
la  lettre'et  me  répondit  :  «  Vous  ne  venez  donc 
»  pas  de  la  part  de  Rochefort?  Vous  n'êtes 
»  point  de  ses  manœuvres?— Veuillez  lire  cette 
»  lettre  et  vous  verrez  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
»  M.  Rochefort.  »  Il  prit  la  lettre,  S  approcha 
d'une  fenêtre  et  la  lut  ;  puis  la  pliant  en  deux, 
il   la  jeta  sur  une  chaise  et  s'avança  vers 
nous  :  «  J'ai  provoqué  M.  Rochefort,  dit-il, 
»  parce  que  M.  Rochefort  est  le  porte-drapeau 
»  de  la  crapule;  quant  à  M.  Grousset, je  n'ai 
»  rien  à  lui  répondre.  Est-ce  que  vous  êtes 
»  solidaires  de  ces  misérables?  —  Monsieur, 
«  lui.  répondis-je,,  nous  venons  loyalement, 
»  courtoisement  vous  demander  une  réponse. 
»  —  Etes-vous  solidaires  de  ces  gens-là,  inter- 
»  rompit-il  ?  »  Victor  Noir  répondit  :  a  Nous 
»  sommes  solidaires  de  ces  gens-là.»  Le  prince 
donna  un  soufflet  à  Victor  Noir,  lit  un  pas  en 
arrière,  tira  brusquement  un  revolver  de  sa 
poche,  dans  laquelle  était  plongée  sa  main,  et 
lit  feu  sur  Noir.  Ce  dernier  porta  ses  mains  à 
sa  poitrine  et  sortit  par  la  porte  par  laquelle 
nous  étions  entrés.  Aussitôt  le  prince  dirigea 
son  pistolet  contre  moi  et  fit  feu  une  seconde 
fois  pendant  que  je  cherchais  à  prendre  mon 
pistolet,  qui  se  trouvait  dans  un  étui,  dans  la 
poche  de  mon  paletot.  Le  prince  se  mit  de- 
vant la  porte  en  me  visant,  déchargea  une 
troisième  fois  son  arme  et  je  sortis  en  criant  : 
A  l'assassin  l  Je  traversai  plusieurs  pièces,  je 
descendis  l'escalier  par  lequel  nous  étions 
montés  et  je   trouvai  sur  le  trottoir  Noir, 
expirant.  < 

»  Le  récit  du  prince  Pierre  diffère  essentiel- 
lement de  celui  de  M.  de  Fonvielle.  Voici  ses 
déclarations  :  «  J'ai  écrit  à  M.  Rochefort  une 
lettre  qui  doit  être  publiée  dans  les  journaux 
de  ce  soir.  Je  lui  proposais  de  me  battre  en 
duel  avec  lui.  Aujourd'hui,  vers  deux  heures 
et  demie,  je  me  trouvais  dans  ma  chambre  eu 
pantalon  à  pied  et  en  robe  de  chambre.  Je 
venais  de  me  lever  après  avoir  reçu  la  visite 
de  mon  médecin,  qui  me  soigne  depuis  quel- 
ques jours  pour  une  forte  grippe.  Une  femme 
à  mon  service  est  venue  m'avertit'  que  deux 
messieurs  demandaient  à  tne  voir.  Elle  me 
remit  leurs  cartes;  je  crus  que  ces  personnes 
venaient  de  la  part  de -Rochefort  et  je  dis  de 
les  faire  entrer,  sans  lire  les  noms  qui  étaient 
sur  les  cartes.  Je  les  fis  attendre  une  minute 
à  peine.  Lorsque  j'entrai  dans  le  saion,  je  me 
trouvai  en  face  de  deux  individus  qui  avaient 
les  mains  dans  leurs  poches  et  se  présentaient 
d'une  manière  provocante.  Il  me  semble 
qu'ils  avaient  déposé  leurs  chapeaux  sur  les 
meubles.  Je  ne  connaissais  pas  ces  individus, 
je  ne  les  avais  jamais  vus.  Ils  me.  dirent  pres- 
que en  même  temps  :  ■  Nous  sommes  chargés 
»  de  cette  lettre,  «  et  l'un  d'eux,  je  crois  que 
c'est  le  plus  petit,  me  tendit  la  lettre  que  vous 
me  représentez  et  qui  est  signée  :■  Paschal 
•  Grousset.  >  Je  regardai  superficiellement 
cette  lettre.  Je  vis  la  signature  et  je  dis  :  «  Avec 
»  Rochefort,  volontiers;  aveu  ses  manœuvres, 
»  non.»  Le  plus  grand  me  dit  alors  très-impé- 
rieusement :  «  Lisez  donc  la  lettre  1  »  Je  ré- 
pliquai :  «  Elle  est  toute  lue,  en  êtes-vous  so- 
»  lidaires?»  A  ces  mots,  le  plus  grand  (Noir) 
me  frappa  vivement  à  la  joue  gauche  d'un 
coup  de  poing  et  je  vis  le  plus  petit  s'armer 
d'un  pistolet  qu'il  avait  tiré  de  sa  poche  ;  il  a 
cherché  à  l'armer  en  «'appuyant  sur  la  main 
gauche  dans  laquelle  se  trouvait  l'étui  du  pis- 
tolet. Je  ine  suis  reculé  de  deux  pas;  j'ai  tiré 
de  ma  poche  droite  un  pistolet  à  cinq  coups 
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que  je  porte  habituellement  sur  moi;  j'ai  tiré 
un  coup  sur  le  plus  grand  ;  j'étais  à  2  ou  3  mè- 
tres de  lui.  Il  s'est  retourné  immédiatement 
et  a  quitté  le  salon  par  la  porte  de  la  salle 
d'armes  par  laquelle  il  était  entré.  Tout  cela 
n'a  duré  qu'un  instant.  Le  plus  petit  s'est  jeté 
derrière  un  fauteuil,  d'où  il  cherchait  à  tirer 
sur  moi.  J'ai  alors  tiré  un  coup  de  mon  pisto- 
let, qui  ne  l'a  pas  atteint.  Il  a  alors  quitté  sa 
place  et  s'est  dirigé,  en  se  baissant  à  demi, 
vers  l'autre  porte  du  salon  qui  donne  dans  la 
salle  de  billard.  Dans  ee  trajet,  il  a  passé  tout 
près  de  moi  ;  mais  son  attitude  n'étant  plus  me- 
naçante, je  n'ai  pas  tiré  sur  lui.  Il  eût  été  tué 
presque  à  bout  portant.  Je  l'ai  suivi  à  distance. 
Lorsqu'il  a  été  dans  la  salle  de  billard,  k  la 
hauteur  de  la  porte  de  la  salle  à  manger,  il 
s'est  retourné  et  m'a  visé  avec  son  pistolet.  Jo 
lui  ai  tiré  un  nouveau  coup  de  pistolet,  qui  ne 
l'a  pas  atteint,  et  le  second  individu  a  disparu  k 
son  tour.  »  Telle  est  la  version  présentée  par 
l'accusé;  elle  est  en  opposition  formelle  avec 
celle  de  M.  de  Fonvielle  sur  la  question  de 
savoir  par  qui  le  premier  acte  de  violence  a 
été  commis  dans  la  scène  du  10  janvier.  II 
n'en  reste  pas  moins  établi  que,  volontaire- 
ment, le  prince  a  donné  la  mort  à  Victor 
Noir  ;  il  est  également  certain  que  l'accusé  a 
déchargé  deux  fois  son  pistolet  sur  M.  de 
Fonvielle.  -En  conséquence,  etc.,  etc.  » 

Les  débats  se  prolongèrent  jusqu'au  25  mars; 
le  haut  jury  rendit  un  verdict  négatif  sur  les 
questions  de  meurtre  et  de  tentative  de  meur- 
.  tr.e  qui  lui  avaient  été  posées.  Aussitôt  que  ce 
verdict  fut  connu,  une  profonde  sensation 
envahit  l'auditoire.  Cette  émotion  devint  plus 
vive  encore  quand  M.  le  président  Glandaz 
prononça  l'ordonnance  suivante":  «  Vu  la  dé- 
claration du  jury,  de  laquelle  il  résulte  que  le 
prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte  n'est  pas 
coupable  des  faits  à  lui  imputés,  le  déclarons 
acquitté  de  l'accusation  portée  contre  lui  : 
en  conséquence,  ordonnons  qu'il  soit  mis  en 
liberté  immédiatement,  s'il  n'est  détenu  pour 
une  autre  cause.  » 

Telle  fut  l'issue  de  ce  procès,  dont  les  péri- 
péties avaient  si  fort  passionné  les  esprits  et 
que  l'histoire  transmettra  à  la  postérité  comme, 
un  des  événements  les  plus  déplorables  de 
notre  époque,  si  fertile  pourtant  en  affaires 
scandaleuses. 

NOIH  (Le),  nom  de  divers  personnages. 
V.  Lbnoir. 

NOIRA  s.  m.  (noi-ra).  Ornith.  Espèce  de' 
perroquet. 

NOIRÂTRE  adj.  (noi-râ-tre  —  rad.  «oir). 
Tirant  sur  le  noir  :  Couleur  noirâtre.  Eau 
noirâtre.  Teint  noirâtre.  C'est  sous  la  lente 
noirâtre  de  l'Arabe  Bédouin  qu'il  faut  cher- 
cher te  modèle  et  la  patrie  du  véritable  amour. 
(H.  Beyle). 

NOIRAUD,  AUDE  adj.  (noi-rô,  ô-de  —  rad. 
noir).  Fain.  Qui  a  les  cheveux  tout  noirs  et  le 
teint  brun  :  Homme^  noiraud.  Femme  noi- 
raude. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  les  cheveux 
noirs  et  le  teint  biun  :  Gros  noiraud.  Petite 

NOIRAUDE. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pots- 
son  du  genre  acanthure,  qui  vit  dans  la  mer 
Rouge 

NOIR-AURORE  s.  m.  Ornith.  Espèce  de 
gobe-mouches  d'Amérique. 

NOIR-BLEU  s.  m.  Ornith.  Espèce d'oiseau- 
mouohe. 

NOIR-BOUILLARD  s.  m.  (noir-bou-llar  ; 
Il  mil.).  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  du 
chevalier  blanc  ou  barge. 

NOIR-BRUN  s.  m.  Ichthyol.  Espèce  de 
poisson  du  genre  gobie. 

NOIRCEUR  s.  f.  (noir-seur  —  rad.  noir). 
Qualité  de  ce  qui  est  noir,  couleur  noire  : 
Noirceur  de  l'ébêne,  de  l'encre.  Noirceur 
des  cheveux,  des  sourcils.  S'ensuit-il  qu'on  soit 
un  démon  parce  qu'on  n'est  pas  un  ange,  ou 
que  l'embrasement  dure  encore  parce  que  l'on 
voit  quelque  fumée  ou  quelque  noirceur  ? 
(Boss.)  Si  la  noirceur  de  la  peau  chez  les  nè- 
gres était  l'effet  d'une  cause  purement  occa- 
sionnelle, extérieure  ,  pourquoi  serait  -  elle 
donc  héréditaire  en  tous  lieux  et  constante 
dans  toutes  les  générations?  (Virey.) 

—  Tache  noire  :  Avoir  des  noirceurs  au 
visage,  à  la  jambe. 

—  Obscurité  : 

Une  épaisse  noirceur  couvre  l'onde  immobile. 

Racine. 

—  Fig.  Perfidie ,  affreuse  méchanceté  : 
NotRCKUR  d'un  crime,  d'un  attentat,  La  noir- 
ceur de  son  âme.  La  noirceur  d'une  ingrati- 
tude ,  d'une  trahison.  La  méchanceté  sup- 
pose un  goût  à  faire  le  mal;  la  malignité,  une 
méchanceté  cachée;  la  noirceur,  une  méchan- 
ceté criminelle.  (Vaiuven.) 

J'ai  démêlé  son  âme,  et  j'en  vois  la  noirceur. 

Voltaire. 
Viens,  enfant!  que  tonnera  4  ton  côté  renaisse!    . 
Toi  seul  du  monde  igDores  les  noirceur*. 

V.   llUBO. 

Il  Action  ou  parole  méchante,  perfide  :  Faire 
une  noirceur.  Dire  des  noirceurs  de  quel- 
qu'un. Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  série  des  intri- 
gues à  celle  des  noirceurs.  (Beaumaich.)  La 
calomnie  n'est  pas  absurde,  elle  cherche  U7t  peu 
de  vraisemblance  pour  colorer  ses  noirceurs. 
(Mirab.)  It  Humeur  sombre ,  mélancolie  :  J'ai 
quelquefois  dans  ces  bois  des  réueries  d'une 
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telle  noirceur,  que  j'en  reviens  plus  changée 
que  d'un  accès  de  fièvre.  (Mm«  de  Sév.).  Bien 
n'est  si  insupportable  à  l'homme  que  d'être 
dans  un  plein  repos  :  incontinent  il  sortira  du 
fond  de  son  âme  l'ennui,, la  noirckur,  la  tris- 
tesse ,  le  chagrin ,  le  dépit  ,  le  désespoir. 
(Pasc.) 

NOIRCI,  IE  (noir-si)  part,  passé  du  v.  Noir- 
cir. Rendu  noir  :  Pour  que  les  ruines  soient 
belles,  il  faut  qu'elles  soient  grandioses  ou 
noircies  par  le  temps.  (11.  Taine.) 

—  Fig.  Diffamé  :  Réputation  noircie  par  la 
calomnie. 

Dus  sénateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers. 

Andrieux. 

Il  Rendu  triste,  assombri  :  Il  faut  avoir  l'es- 
prit noirci  de  mélancolie  pour  mener  une  oie 
sauvage  et  se  tenir  toujours  dans  l'obscurité. 
(St-Evrem.) 

—  Substantiv.  Fête  des  noircis,  Fête  scan-  ' 
daleuse  qu'on  célébrait  autrefois  à  Vienne, 
en  Dauphinê,  en  l'honneur  de  saint  Paul  l'er- 
mite. 

—  Encycl.  Fête  des  noircis.  On  célébrait 
autrefois  à  Vienne,  en  Dauphinê,  le  Ie'  mai 
de  chaque  année,  dit  Charvet,  une  fête  ap- 
pelée cérémonie  des  noircis.  Quatre  hommes, 
choisis  par  l'archevêque,  le  chapitre,  l'abbé 
de  Saint-Pierre  et  l'abbé  de  Saint-André-le- 
Bas,  se  noircissaient  tout  le  corps  pour  cou- 
rir les  rues  de  la  ville  dans  un  état  complet 
de  nudité  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Les 
garçons  boulangers  et  meuniers  assemblés  à 
cheval  et  en  arme  ,  commandés  par  un  roi 
choisi  parmi  eux  par  l'archevêque,  allaient 
en  grande  pompe  prendre  saint  Paul  k  l'hô- 
pital et  une  reine  à  l'abbaye  des  dames  de 
Saint-André-le-Haut;  puis  le  cortège,  tou- 
jours précédé  des  noircis,  parcourait  les  rues 
de  la  ville,  se  livrant  aux  plus  étranges  ex- 
cès. Cette  cérçmonie  burlesque,  qui  subsista 
jusqu'au  xvil6  siècle  ,  était  la  représentation 
de  la  vie  do  saint  Paul  l'ermite,  instituteur 
de  la  vie  érémitique.  Les  noircis  représen- 
taient les  corbenux  qui,  suivant  la  légende, 
nourrirent  le  saint  cénobite  pendant  vingt 
ans,  et  le3  garçons  meuniers  et  boulangers 
symbolisaient  le  pain  que  les  corbeaux  lui 
apportaient  chaque  jour. 

NOIRCIR  v.  a.  ou  tr.  (noir-sir  —  rad.  noir). 
Rendre  noir  :  Noircir  une  muraille.  Le  ca- 
chou noircit  les  dents. 

—  Fig.  Rendre  sombre,  mélancolique  :  Cette 
lecture  m'a  noirci  l'esprit.  (Acad.)  Il  Diffamer, 
flétrir  :  Noircir  la  réputation  de  quelqu'un. 
Quand  il  s'agirait  de  convertir  toute  la  terre, 
il  ne  serait  pas  permis  de  noircir  des  person- 
nes innocentes.  (Pasc.)  La  haine  fait  tout- blâ- 
mer dans  les  personnes  qu'on  hait  et  y  noir- 
cit jusqu'aux  vertus.  (Duclos.)  Il  ne  faut  pas 
que  tu  fumée  de  l'encens  brûlé  devant  une  folie 
femme  noircisse  sa  réputation.  (M'io  de  Mot- 
teville.) 

—  Fam.  Noircir  du- papier,  Ecrire  :  On  a 
bien  noirci  du  papier  dans  cette  affaire, 
(Acad.) 

Je  ne  puis  pas  admettre 

Qu'un  importun  m'oblige  à  répondre  à  sa  lettré, 
Et,  parce  qu'il  lui  plaît  de  noircir  du  papier, 
Me  condamne  moi-même  o.  ce  fâcheux  métier. 

PONSAED.    . 

~-  Mar,  Enduire  de  noir  de  fumée  délayé 
dans  le  goudron  ou  l'huile  :  Noircir  les 
mais,  les  vergues. 

—  Teclin.  Faire  chauffer  certaines  pièces 
après  qu'elles  ont  été  forgées  et  limées  con- 
venablement, et  les  frotter,  quand  elles  sont 
très-chaudes,  avec  de  la  corne  do  bœuf,  afin 
de  les  garantir  de  la  rouille  :  Noircir  le  canon 
d'un  fusil.  NOIRCIR  une  épée,  un  couteau.  Il  En 
termes  de  pompier,  Arroser  les  boiseries  qui 
ne  sont  qu'effleurées  par  les  flammes,  afin 
qu'elles  se  charbonnent  et  noircissent  sans 
prendre  feu. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  noir  :  Teint  qui 
noircit  au  soleil.  Bois  qui  noircit  au  feu,  au 
lieu  de  brûler. 

Se  noircir  v.  pr.  Devenir  noir  :  Objet  qui 
se  noircit  à  la  fumée. 

—  Noircir,  salir  à  soi  :  Se  noircir  les  mains,  le 
visage.  Se  noircir  la  barbe,  les  cheveux. 

—  p'ig.Se  rendre  odieux  par  de  mauvaises 
actions  :  Se  noircir  d'un  crtme.  |]  Se  diffamer 
soi-même  : 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier. 

Racine. 

—  Réciproq.  Se  diffamer  mutuellement  : 
Les  méchants  SB  noircissent  les  uns  les  au- 
tres, et  font  ressortir  la  blancheur  de  l'inno- 
cence. (Boiste.) 

—  Syn.  Noircir,  décréditer,  décrier,  etc. 
V.  DÉCRÉD1TER. 

NOIRCISSEMENT  s.  m.  (noir-si-se-man  — 
rad.  noircir).  Action  de  noircir. 

—  Techn.  Action  de  graisser  l'intérieur  des 
moules  de  fonderie. 

NOIRCISSEUR  s.  m.  (noir-si-seur  —  rad. 
noi'rciV),  Techn.  Ouvrier  teinturier  qui  achève 
les  noirs.  Il  Ouvrier  qui  achevait  autrefois  de 
peindre  les  carrosses  en  noir. 

—  -Fam.  Noircisseur  de  papier,  Ecrivassier, 
auteur  plus  fécond  qu'estimable. 

NOIRCISSURE  s.  f.  (noir-si-su-ro  —  rad, 
noircir).  Tache  de  noir  :  Avoir  des  noircis-. 
sures  an  visage. 

—  Ane.  techn.  Enduit  noir  des  carro^e3. 
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—  Econ.  rur.  Altération  des  vins,  qui  leur 
fait  prendre  une  teinte  noire. 

NOIRE  (mer),  Pont-Euxin,  division  de  la 
mer  Méditerranée ,  avec  laquelle  elle  com- 
munique par  le  détroit  de  Constantinople,  la 
mer  de  Marmara  et  le  détroit  des  Dardanel- 
les-, entre  l'Europe  et  l'Asie,  entre  les  40»  50' 
et  46»  40'  de  latit.  N.  et  entre  les  25<>  et 
38»  50'  de  longit.  E.  ;  bornée  au  N.  par  la 
Russie  d'Europe ,  à  l'E.  par  la  Russie  d  Asie , 
au  S.  par  la  Turquie  d  Asie,  province  d'A- 
natolie,  et  à  l'O.  par  la  Turquie  d'Europe.  La 
nier  Noire  communique,  vers  le  N.-N-E., 
avec  la  mer  d'Azov  par  le  détroit  d'Iénikalé. 
Sa  plus  grande  longueur,  de  l'E.  à  l'O.,  est 
de  1,080  kilom.,  sa  plus  grande  largeur  de 
620  kilom.,  et  sa  plus  petite,  entre  les  cnps 
Kerenspen  et  Karadja-Bouroun,de235  kilom. 
Les  eaux  sont  profondes  et  claires,  moins  sa-. 
'  lées  que  celles  de  l'Océan,  sans  marée  comme 
la  Méditerranée.  Les  côtes  sont  assez  régu- 
lières, basses  à  l'O.  et  au  N. ,  plus  élevées  Ses 
autres  côtés.  De  très-fortes  tempêtes  ont  lieu 
dans  ce  grand  lac  intérieur,  dont  les  eaux  gè- 
lent en  hiver,  au  moins  dans  le  voisinage  des' 
côtes. 

Les  principaux  fleuves  qui  se  déversent 
dans  la  mer  Noire  sont,  en  Europe.:  le  Da- 
nube, le  Dniester,  le  Boug,  le  Dnieper,  le 
Don,  le  Kouban;  en  Asie  :  Y'ieschyl,  le  Kizil 
et  la  Sakaria.'  Les  lies  sont  peu  nombreuses; 
on  en  compte  deux  qui  méritent  d'être  citées, 
celle  des  Serpents  k  l'embouchure  du  Danube 
et  l'Ile  de  Tendra  à  l'embouchure  du  Dnieper. 
Elles  sont  formées  par  les  terres  et  sables 
qu'entraînent  jusqu'à  la  mer  les  fleuves  que 
nous  venons  de  nommer.  Les  grands  fleuves 
déterminent,  surtout  à  l'époque  où  ils  coulent 
avec  une  grande  violence,  lors  de  la  fonte 
des  neiges,  'des  courants  dans  la  masse.des 
eaux.  On  a  également  constaté  la  présence 
d'un  courant  très-fort  qui  porte  les  eaux  de 
la  mer  Noire  dans  celle  de  Marmara. 

Les  principaux  ports  sont  :  en  Russie , 
Odessa,  Sébastopol,  Caffa,  Anassa,  Poti  ;  en 
Turquie,  Trébizonde,  Sinope,  Varna,  Bour- 
gas.  De  nombreuses  pêcheries  sont  établies 
sur  le  littoral  et  donnent  des  soles,  des  estur- 
geons, etc.,  etc. 

La  mer  Noire,  où  dominèrent  successive- 
ment dans  l'antiquité  les  Phéniciens  ,  les 
Grecs  et  les  Romains,  passa  vers  le  moyen 
âge  au  pouvoir  des  Vénitiens,  puis  des  Gé- 
nois, qui  y  établirent  quelques  comptoirs.  Les 
Turcs  les  en  chassèrent  et  y  dominèrent  sans 
conteste  jusqu'à  Catherine  II ,  czarine  de 
Russie.  Le  traité  d'Andrinople  autorisa  les 
Russes  à  faire  franchir  par  leurs  vaisseaux 
de  guerre  les  détroits  qui  conduisaient  à  la 
Méditerranée.  Le  traité  de  Paris  (mars  1856), 
conclu  après  la  prise  de  Sébastopol  par  les 
Anglais,  les  Français  et  les  Turcs  alliés  con- 
tre la  Russie,  stipula  que  la  mer  Noire  reste- 
rait fermée  k  tout  bâtiment  de  guerre  et  ces- 
serait d'être,  pour  la  Russie  comme  pour  la 
Turquie ,  une  mer  militaire.  Ce  traité  fut 
d'abord  scrupuleusement  exécuté-,  mais,  k  la 
suite  d'une  conférence  tenue  à  Londr.es. à  la 
fin  de  l'année  1870  et  au  commencement  de 
1871,  le  traité  de  Paris  fut  modifié  le  13  mars 
1871,  et  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire 
fut  rendue  k  la  Russie. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  ouvrages  sui- 
vants :  histoire  du  commerce,  de  la  naviga- 
tion et  des  colonies  des  anciens  dans  la  mer 
Noire,  traduit  de  l'italien  de  Formaleoni,  par 
le  chevalier  d'Henin  (Venise,  1789,  2  vol. 
pet.  in-8°),  Trotté  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire,  par  de  Peyssonnel  (Paris,  1787,  2  vol. 
in-8°)  ;  Essai  historique  sur  le  commerce  et  la 
navigation  de  la  mer  Noire  ou  Voyage  et  en- 
treprises pour  établir  des  rapports  commer- 
ciaux et  maritimes  entre  les  ports  de  ta  mer 
Noire  et  ceux  de  la  Méditerranée,  par  M.  An- 
tlioine,  baron  de  Saint-Joseph  (Paris,  1820, 
in-so,  »e  édit.). 

Noire  (VOYAGE  1  L'EMBOUCHURE  DB  LA,  MER)  , 

par  Andréossy  (1818,  avec  atlas).  Cet  ouvrage 
ne  contient  pas  le  récit  d'un  voyage  ;  c'est  un 
recueil  de  mémoires  scientifiques.  Ancien  am- 
bassadeur k  Constantinople,  le  général  An- 
dréossy était  un  homme  de  science  autant 
qu'un  diplomate.  Ecrivain  exercé,  il  a  fait  un 
livre  assez  mal  distribué.  Son  discours  préli- 
minaire traite  deByzance,de  Constantino- 
ple et  de  l'état  actuel  de  l'empire  ottoman  ; 
on  y  lit  une  apologie  des  actes  du  sultan  Mah- 
moud, de  ceux  du  moins  qui  se  justifient  par 
eux-mêmes.  Des  considérations  générales  sur 
la  géographie  physique  suivent  ce  préam- 
bule. L  ouvrage  proprement  dit  est  une  étude 
géologique  et  hydrographique  du  Bosphore 
©JD  de  cette  partie  du  delta  de  Thrace  com- 
prenant le  système  des  eaux  qui  alimentent 
Constantinople.  L'auteur,  réfutant  les  opi- 
nions des  anciens  et  des  modernes,  s'appli- 
que à  prouver  que  la  formation  du  canal  de 
la,  mer  Noire  ne  dérive  pas  de  circonstances 
particulières,  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne 
que  les  deux  mers  dont  le  Bosphore  fait  la 
communication.  Les  faits  géologiques  nou- 
veaux qu'il  constate  paraissent  reposer  sur 
des  considérations  admissibles  ;  et  les  mor- 
ceaux de  géographie  qu'il  a  insérés  dans  son 
ouvrage,  terminé  par  des  notes  sur  divers 
sujets,  sont  également  intéressants  et  neufs. 
Cependant  l'auteur  a  commis  quelques  er- 
reurs de  détail  et  fait  plusieurs  oublis.  Ce 
Voyage  a  été  traduit  en  anglais  en  1818. 

MOIRE  (montagne),  chaîne  de  montagnes 


NOIR 

de  France,  qui  se  rattacheaux  Cévennes vers 
les  sources  du  Thoré,  affluent  de  l'Agout,  et 
du  Jaur,  affluent  de  l'Orb;  elle  sépare  le  dé- 
partement du  Tarn  de  celui  de  l'Aude  ,  et  va 
mourir  près  d'Avignonnet,  au  point  de  par- 
tage du  canal  du  Midi.  La  vaste  foret  de 
Nore  recouvre  les  parties  septentrionales  de 
la  chaîne,  qui  se  fait  remarquer  de  ce  rôté 
par  l'arrondissement  de  ses  sommets.  Du  côté 
du  sud,  la  chaîne  est  plus  abrupte,  plus  har- 
diment découpée,  moins  boisée.  Le  point  cul- 
minant atteint  l,2io  mètres.  Les  cours  d'eau 
qui  en  descendent  sont  :  l'Arnette,  le  Thoré, 
le  Sor,  la  Cesse,  l'Orbiel,  leClamoux  etl'Ar- 
gentdouble. 

Noire  (forêt).  V.  FORET. 

NOIRE  s.  m.  (noi-ré),  Métrol.  Ancienne 
monnaie  d'argent  des  comtes  de  Soissons. 

NOIREAU,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  k  Tinchebray  (Orne),  passe  à  Condé- 
sur-Noireau,  forme  la  limite  entre  l'Orne  et 
le  Calvados,  reçoit  la  Vère  et  se  perd  dans 
l'Orne,  après  un  cours  de  42  kilom. 

NOIREMENT  adv.  (noi-re-man  —  rad. 
noir).  D'une  manière  noire,  perfide,  méchante. 

NOIRBT  s.  m.  (noi-rè).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  agaric  appelé  aussi  oreille  de  noiret 

OU  DE  NOURET. 

NOIRET  (Charles-Jean-Jacques),  peintre, 
né  à  Paris  en  1657,  mort  dans  la  même  ville 
en  1719.  Collaborateur  de  son  père,  il  dut  à 
la  réputation  bien  méritée  de  celui-ci  d'être 
nommé  valet  de  chambre  de  Monsieur,  duc 
d'Orléans.  Cette  situation  le  mit  en  relief; 
plusieurs  familiers  de  la  cour  lui  demandèrent 
leurs  portraits,  et  Guillet  de  Saint-Georges 
parle  avec  éloge  de  celui  qu'il  fit  de  Monsieur, 
duc  d'Orléans,  et  qui  est  resté  longtemps  dans 
la  galerie  du  Palais- Royal.  Ce  n'était  pour- 
tant qu'une  peinture  médiocre,  qui  a  disparu 
aujourd'hui  comme  le  reste  de  l'œuvre  de 
Charles  Noiret. 

NOIRET  (Jean-Adolphe),  mathématicien 
français,  né  en  17G9,  mort  à  Paris  en  1832. 
Il  remplit  un  emploi  k  la  Banque  de  France 
et  se  lit  connaître  par  divers  ouvrages  utiles 
aux  banquiers  et  aux  commerçants.  Nous  ci- 
.terons  de  lui  :  Tarif  général  de  la  réduction 
des  anciennes  monnaies  en  francs  (Paris,  1810, 
in-18);  Comptes  faits  de  l'escompte  à  4  pour 
100  par  an  depuis  1  fr.  jusqu'à  l  million  (Pans, 
1810,  in-12);  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multi- 
plication et  de  division  en  francs  (Paris,  1811, 
in-8°)  ;  Aperçu  d'une  méthode  très-abrégée  de 
faire  l'escompte  (Paris,  1831,  in-8°). 

NOIRÉTABLE,  bourg  de  France  (Loire), 
ch.-l.  de  cnnt,,  arrond.  et  à  44  kilom.  de 
Montbrison,  à  79  kilom.  de  Saint-Etienne; 
pop.  aggl.,  630  .hab.  —  pop.  tôt.,  1,888  hab. 
Tanneries;  soierie  mécanique;  aux  environs, 
foi  et  de  110  hectares. 

NOIRICIN  s.  m,  (noi-fi-sain).  Vitic.  Variété 
de  raisin  de  Bourgogne. 

NOIRIEN  s.  m.  (noi-riain).  Vitic.  Variété 
de  raisin  noir.  Il  Vin  fait  avec  ce  raisin. 

—  Encycl.  Parmi  les  cépages  de  la  Côte- 
d'Or,  le  noirien,  surtout  le  noirien  franc,  se 
place  en  première  ligne.  On  le  trouve  dans 
beaucoup  d'autres  vignobles,  et  partout  il  oc- 
cupe une  place  des  plus  distinguées.  Il  porte 
différents  noms,  suivant  les  localités.  Dans 
le  département  d'Indre-et-Loire,  il  s'appelle 
auvernat  noir;  en  Champagne,  plant  doré 
noir;  en  Suisse,  servanien;  en  Allemagne, 
btnuer  claoener;  en  Hongrie,  czerna  okru- 
gla  rauka;  en  Angleterre,  black  morillon. 
Le  bois,  mince,  dur,  est  d'une  couleur  fauve 
tirant  sur  le  violet.  Il  est  jointe  très-long  et 
présente  le  plus  souvent  un  bouton  supplé- 
mentaire k  coté  de  l'œil  principal.  Ses  feuil- 
les sont  rondes,  épaisses  et  d'un  vert  foncé 
assez  vif.  Les  gri.-ppes,  petites  et  peu  allon- 
gées, portent  des  grains  légèrement  ovoïdes, 
noirs,  couverts  d'un  duvet  bleuâtre,  à  pelli- 
cule épaisse  et  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  matière  colorante.  Ce  cépage  est  très- 
hâtif.  On  a  vu  ses  fruits  arriver  k  maturité 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Les 
conditions  les  plus  favorables  pour  une  bonne 
récolte  moyenne  se  produisent  lorsque  les 
fleurs  apparaissent  au  commencement  de  juin 
et  que  les  fruits  sont  noués  vers  le  25  du 
même  mois.  Trois  mois  plus  tard,  si  aucun 
accident  ne  survient,  on  pourra  faire  la  cueil- 
lette. Les  terrains  les  plus  favorables  au  noi- 
rien sont  inclinés  au  levant  et  k  sous-sol 
silico  ou  argilo- calcaire ,  ou  les  alluvions 
caillouteuses  au  bord  des  vallées.  Planté  dans 
ces  conditions,  le  noirien  peut  durer  plusieurs 
siècles.  Pour  les  grands  crus,  ce  cépage  a  l'a- 
vantage d'être  peu  sujet  à  la  coulure  et  de  ne 
pas  souffrir  des  gelées  tardives  du  mois  de 
mai.  Malheureusement,  ses  longues  racines 
traçantes  souffrent  cruellement  de  l'action  des 
verglas  et  des  grands  froids  des  hivers  ri- 
goureux. La  taille  se  fuit  en  mars,  à  une  seule 
branche,  sur  laquelle  on  laisse  de  deux  à 
quatre  yeux.  Ce  cépage  produit  en  moyenne 
15  hectolitres  k  l'hectare  d'un  vin  dont  la  fi- 
nesse et  le  bouquet  sont  les  caractères  dis- 
tinctifs.  C'est  à  iui  qu'on  attribue  la  grande 
et  bien  juste  réputation  dont  jouissent  depuis 
si  longtemps  les  grands  crus  de  la  Bourg© - 

Fne.  Le  vin  atteint  parfois  à  son  apogée  à 
âge  de  six  ans,  mais  sa  durée  peut  être  dou- 
ble et  même  triple.  On  appelle  noirien  de  la 
grande  race  et  pinot  crepet ,  aux  environs 
de  Dijon,  un  cépage  rappelant,  par  sou  bois 
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vigoureux  et  de  couleur  fauve,  le  gamais.  Il 
est  surtout  caractérisé  par  sa  feuille  très-am- 
ple et  d'un  vert  foncé,  par  sa  grappe  de  forme 
très-allongée,  volumineuse  et  ailée.  Les  fruits 
sont  plus  gros,  plus  ronds  et  moins  couverts 
de  duvet  que  ceux  d.u  noirien  franc,  et  mû- 
rissent aussi  quelques  jours  plus  tard.  Ce  cé- 
page est  quelque  peu  sujet  k  la  coulure,  mais 
il  est  très- productif,  surtout  duns  les  sols  ri- 
ches. Il  craint  beaucoup  les  gelées  prin ta- 
nières. Il  est  peu  répandu  dans  la  Côte-d'Or 
où  on  lui  reproche,  avec  raison,  de  mûrir  trop 
tard  et  d*e  nuire  par  l'acidité  très-prononcée 
de  ses  fruits  aux  cuvées  dans  lesquelles  il 
fermente.  Aux  environs  de  Meursault,«on 
donne  le  nom  de  noirien  blanc  à  un  cépage 
appelé  chardenet  en  Saône-et-Loire,  plant 
doré  blanc  en  Champagne,  auvernat  blanc 
dans  le  Loiret,  weisse  ctaveneren  Allemagne. 
Il  est  très-commun  dans  la  Côte-d'Or  ;  il  forme 
exclusivement  les  plantations  du  clos  Mon- 
traehet  et  de  tous  les  grands  vignobles  blancs 
de  Meursault.  Ce  noirien  réussit  dans  les  ter- 
rains les  plus  maigres;  il  se  contente  d'une 
épaisseur  de  terre  végétale  d'environ  0m,20, 
pourvu  que  le  sous-sol  calcaire  soit  assez  dés- 
agrégé pour  qu'il  y  puisse  faire  pénétrer  ses 
racines.  Son  bois  dur,  cassant,  long  jointe, 
est  un  peu  plus  dur  que  celui  du  noirien  franc. 
Les  feuilles,  larges,  sont  d'un  vert  tirant  sur  le 
jaune,  avec  des  nervures  d'une  nuance  en- 
core plus  claire.  Elles  sont  rudes  à  la  face 
supérieure  et  légèrement  cotonneuses  en  des- 
sous. La  grappe,  petite,  allongée,  porte  des 
grains  petits,  un  peu  oblongs,  couverts,  au 
temps  de  la  maturité,  d'un  beau  reflet  doré 
sur  le  côté  qui  fait  face  au  soleil.  Il  mûrit  huit 
jours-plus  tard  que  le  noirien  franc,  bien  que 
sa  floraison  soit  plus  hâtive.  Il  est  aussi  inoins 
productif.  Souvent  les  raisins  à  peine  noués 
avortent  et  se  transforment  en  vrilles  sous 
l'action  des  pluies  froides.  Plus  tard,  il  craint 
peu  la  coulure.  Son  vin,  d'une  grande  finesse 
et  d'un  bouquet  exquis,  peut  durer  très-long- 
temps. Parfois  on  mélange  les  raisins  du  noi- 
rien blanc  avec  ceux  du  franc  pinot;  on  ob- 
tient ainsi  un  vin  qui  a  beaucoup  de  nerf  et 
une  vivacité  particulière. 

NOIRLIEU  (Louis- François  Martin  de), 
écrivain  et  prêtre  français,  né  à  Sainte-Me- 
nehould  (Marne)  en  1792.  D'abord  professeur 
au  séminaire  de  Saint-Nieolas-du-Chardonnet, 
il  alla  se  faire  ordonner  prêtre  à  Route  (1816) 
et,  dé  retour  en  France,  devint  aumônier  de 
l'Ecole  polytechnique,  puis  sous-précepteur 
du  duc  de  Bordeaux  (1829).  Après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne  et  en  Italie, 
1  abbé  Noirlieu  revint  k  Paris,  s'adonna  k  la 
prédication  et  fut  nommé  curé  de  Suint-Jao- 
ques-du-Haut-Pas  (1840),  puis  de  Saiht-Louis- 
d'Antin  (1843)  et  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Denis.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Souvenirs  de  Tusculum  (Paris,  1833)  ;  lu  Bible 
de  l'enfance  (Paris,  1836);  le  Consolateur  des 
affligés  et  des  malades  (1836);  Histoire  abré- 
gée de  la  religion  chrétienne  (1837,  in-18); 
AI otifs  de  la  conversion  d'un  protestant  (1837); 
Exposition  des  dogmes  principaux  du  chris- 
tianisme (  1853  )  ;  Catéchisme  philosophique 
(1860). 

NOIRLIS  s.  m.  (noir-li).  Hortic  Variété  de 
tulipe. 

NOIR-MANTEAU  s.  m.  Ornith.  Espèce  de 
goéland,  dit  aussi  manteau-noir. 

NOIRMONT,  montagne  qui  sépare  la  France 
de  la  Suisse  et  dont  les  principaux  sommets 
varient  entre  1,200  et  1,299  mètres.  Le  Doubs 
y  prend  sa  source. 

NOIRMOUTIER  ou  NOIRMODTIERS,  île  de 
France  (Vendée),  dans  l'océan  Atlantique,' 
arrond.  et  à  66  kilom.  N.-O.  des  Sables-d'O- 
lonne,  au  S.-O.  de  la  baie  de  Bourgneuf,  en- 
tre 47"  de  latit.  et  4°  35'  de  longit.  O.  C'est 
un  rocher  granitique,  couvert' de  sable  et  de 
terrains  d'alluviou,  qui  est  séparé  du  conti- 
nent, au  S.,  par  le  goulet  de  Fromantine,  bras 
de  mer  de  5  kilom.  de  large,  guêable  à  marée 
basse  au  moyen  d'une  chaussée  appelée  le 
passage  du  Gois  ou  Goua.  L'île  a  19  kilom.  de 
long  sur  7  kilom.  de  large,  44  kilom.  de  tour 
et  une  superficie  de  4,500  hectares.  Sa  popu- 
lation est  de  9,000  hab. 

Le  sol  de  Noinnoutier  est  très-bas  et  pro- 
tégé contre  les  hautes  marées  par  des  digues 
puissantes  ;  sa  superficie  actuelle  présente, 
grâce  aux  terrains  d'alluvion,  près  de  deux 
fois  la  superficie  du  terrain  primitif.  Depuis 
le-xvmo  siècle,  l'Ile  s'est  accrue  de  700  hec- 
tares conquis  sur  la  mer.  Néanmoins,  elle  est 
menacée  sur  la  côte  O.  par  l'envahissement 
des  dunes,  qui  finiront  par  atteindre  la  ville 
de  Noinnoutier  si  on  ne  les  arrête  au  moyen 
de  plantations;  actuellement  elles  couvrent 
de  800  k  900  hectares.  Au  point  de  vue  niiné- 
ralogique,  l'Ile  de  Noinnoutier 'contient  des 
amas  de  pigmatite,  des  grès,  du  sajaie  fer- 
rugineux renfermant  des  fossiles  siliciens, 
du  quartzite  compacte  blanc,  gris  ou  fer- 
rugineux, du  terrain  calcaire  marin  formé 
surtout  de  calcaire  miocène  et  visible  seule- 
ment à  marée  basse,  enfin  du  terrain  mo- 
derne formé  d'alluvion.  Noinnoutier  possède 
une  source  minérale  salino-ferrugineuse,  qui 
contient  en  proportions  assez  considérables 
du  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium,  du 
carbonate  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux.  Les 
sels  de  magnésie  et  de  soude  associés  au  pro- 
toxyde  de  fer  doivent  la  rendre  très-pré- 
cieuse dans  une  foule  de  cas;  mais  jusqu'ici 
elle  n'a  pas  été  expérimentée  avec  beaucoup 
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de  soin.  Le  climat  de  Noirmoutier  est  très- 
doux;  rarement  il  y  gèle.  Les  chênes  verts, 
les  myrtes,  les  lauriers,  les  grenadiers,  les 
figuiers  y  croissent  naturellement  en  pleine 
terre.  Néanmoins,  le  raisin  n'y  mûrit  qu'im- 
parfaitement. Ses  champs,  ses  prairies,  ses 
Lois,  ses  marais,  ses  dunes  et  ses  rivages  of- 
frent une  variété  de  plantes  terrestres  et  ma- 
rines, de  minéraux,  d'insectes,  d'oiseaux,  de 
poissons,  de  crustacés  et  de  mollusques,  qu'il 
serait  difficile  de  rencontrer  ailleurs  réunis 
dans  un  aussi  petit  espace.  On  y  trouve  des 
plantes  trèsvares,  telles  que  le  cynoglosse  à 
feuilles  de  lin,  te  bromus  mollis,  qui  ne  s'élève 
qu'à  0m,03  ou  0m,04  au-dessus  de  terre,  une 
vipérine  très-curieuse,  une  variété  de  dora- 
dille  qui,  assure-t-on,  ne  se  trouve  nulle  autre 
.part,  ainsi  que  diverses  espèces  de  coléoptè- 
res et  de  crustacés. 

Les  terres,  quoique  généralement  mal  cul- 
tivées, sont  fertiles.  Les  pâturages  sont  ex- 
cellents. Les  pommes  de  terre  et  les  fèves 
qu'on  y  récolte  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  On  y  trouve  de  nombreux  marais 
salants  et  des  bancs  d'huîtres  de  bonne  qua- 
lité. La  plupart  des  huîtres  dites  de  Marennes 
sont  prises  sur  les  bancs  qui  avoisinent  Noir- 
moutier. La  principale  fabrication  de  l'Ile  con- 
siste dans  la  fabrication  de  la  soude  de  va-  ' 
rech  et  dans  les  engrais  de  coquilles  pulvéri- 
sées. La  population,  bien  que  laborieuse,  y  est 
généralement  pauvre,  par  suite  du  mode  de 
fermage.  L'Ile  de  Noirmoutier  est  dans  les 
meilleures  conditions  pour  faire  une  excel- 
lente station  de  bains  de  mer.  On  y  rencon- 
tre des  plages  sablonneuses  parfaitement 
abritées,  un  air  pur  et  sulubre,  une  mer  lim- 
pide, d'une  température  très-douce,  avec  des 
vagues  fortes  ou  faibles,  suivant  que  l'on  se 
baigne  dans  telle  ou  telle  anse,  mais  où  sont 
inconnues  ces  laines  de  fond  si  redoutées  des 
nageurs.  Ici,  ce  sont  des  bois  de  sapius  et  d» 
chénes-yeuses  toujours  verts  ;  la,  des  sites 
sauvages  et  gracieux,  des  rochers  pittores- 
ques couronnés  d'arbustes,  des  grottes,  des 
failles,  des  tunnels  naturels.  La  partie  de  l'Ile 
connue  sous  le  nom  de  bois  de  la  Chaise  est 
particulièrement  pittoresque. 

Le  chef-lieu  de  l'île  est  la  ville  de  Noir- 
moutier, qui  est  un  chef-lieu  de  canton,  et 
dont  la  population  est  de  3,262  hab.  C'est  une 
place  de  guerre  de  4e  classe,  défetidue  par  un 
fort. 

La  plupart  des  maisons  ont  encore  les 
cloisons  et  les  plafonds  en  bois  du  temps  passé. 
On  y  remarque  la  crypte  romane  de  l'église, 
le  château,  ancienne  résidence  de  l'abbé,  et 
la  grande  place.  Le  port,  qui  peut  recevoir 
des  bâtiments  de  deux  cents  tonneaux,  occupe 
de  350  k  400  marins.  On  y  fait  le  commerce 
de  blé,  de  sel,  de  soude,  de  varech  et  de  pois- 
son. Rien  n'est  plus  curieux  que  le  passage  à 
pied  sec  du  continent  à  l'île  de  Notrnioutier. 
■  En  ces  mêmes  lieux,  dit  Pick  dans  ses  in- 
téressants Mémoires,  où,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
la  mer  en  couroux  élevait  eu  montagnes  se., 
flots  écumeux,  succède  tout  à  coup  une  plage 
immense  qui  se  couvre  d'hommes  et  d'ani- 
maux, de  voyageurs  tant  k  pied  qu'à  cheval 
et  en  voiture.  Le  navire  qui,  tout  à  l'heure, 
violemment  agité  par  les  vagues,  s'est  vu 
forcé  de  jeter  l'ancre  repose  immobile  sur  le 
sable,  tandis  qu'à  ses  côtés  un  lourd  chariot, 
trainé  par  des  bœufs,  traverse  cet  espace  que 
le  vaisseau  n'a  pu  franchir.  »  On  pusse  or- 
dinairement le  Goua  en  caravane,  dit  M.  de 
La  Fonteuelle  ;  «  les  personnes  prudentes  ar- 
rivent un  peu  avant  que  la  nier  soit  com- 
plètement retirée,  et,  lorsqu'elle  est  parvenue 
k  cet  état,  on  voit  se  mettre  en  route  de  cent 
à  deux  cents  voyageurs.  Ceux  qui  sont  à  pied 
ont  k  traverser  de  distance  en  distance  des 
flaques  d'eau  de  la  profondeur  du  genou.  « 
Ou  a  établi  des  balises  pour  servir  au  besoin 
de  refuge  aurf  voyageurs  surpris  par  le  flot, 
et  elles  ont  plus  d'une  fois  servi  daus  des  mo- 
ments de  détresse. 

Dans  la  période  gallo-romaine,  les  trois  Iles 
de  Bouin,  Noirmoutier  et  Yeu  s'appelaient 
insuis  Namnetum  ou  Namnitutu.  Plus  ancien- 
nement, Noirmoutier  était  désigné  sous  les 
noms  à'Er,  Mer,  Erus,  Erio,  Eri,  Ileria;  les 
étyinologistes  font  dériver  er  ou  her  de  ere- 
mos,  désert,  erebos,  ténèbres ,  erineos,  figuier. 
Lorsque  saint  Philibert  ou  Fulbert  y  fonda 
une^abbaye  de  bénédictins  eu  680,  il  l'appela 
M onusterium  insulte  Hera,  d'où,  par  corrup- 
tion, Hermoutier  et  Nermoutier,  comme  di- 
sent encore  aujourd'hui  les  habitunts  des  cam- 
pagnes. D'après  Ménage,  Noirmoutier  vien- 
drait de  Nigrum  Monasterium,  l'abbaye  noire, 
parce  que  les  religieux  de  l'abbaye,  apparte- 
nant k  l'ordre  de  Saint-Benoît,  étaient  vêtus 
de  noir.  A  l'époque  druidique,  l'île  paraît 
avoir  été  habitée  par  des  prétresses  sacrées, 
qui  prédisaient  l'avenir  et  que  Strabon  a 
transformées  en  bacchantes.  En  830,  les  Nor- 
mands s'emparèrent  de  l'Ile  et  brûlèrent  l'ab- 
baye de  Saint-Philibert.  Par  la  suite,  elle 
devint  une  baronnie,  qui  fut  érigée  eu  mar- 
quisat en  octobre  1584,  eu  faveur  de  Fran- 
çois de  La  Trémouille,  puis  en  duché-pairie 
(lB50)en  faveur  de  Louis  de  La  Trémouille.  En 
1674,  les  Hollandais  attaquèrent  et  pillèrent 
Noirmoutier,  qui  fut  réuni  k  la  couronne  en 
1720.  Pendant  la  Révolution,  l'Ile  de  Noir- 
moutier fut  le  théâtre  d'importants  épisodes 
militaires.  Le  5  mars  1793,  elle  avait  été  livrée 
k  Charette.  La  Convention  ayant  donné  im- 
médiatement au  général  Boulard  l'ordre  de 
la  reprendre,  le  27  du  même  mois,  200  hom- 
mes de  l'escadre  de  Villaret-Joyeuse  débar-i 
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quaieint  dans  l'île,  à  minuit,  s'emparaient  des 
forts,  presque  sans  lutte,  et  trois  jours  après 
l'adjudant  général  Beyssen,  avec  400  hom- 
mes, vint  recevoir  la  soumission  des  habi- 
tants. Le  30  septembre,  Charette  tenta  de 
s'en  emparer  de  nouveau  par  un  coup  de 
main.  Il  échoua;  mais  plus  tard,  le  12  octo- 
bre, il  y  rentrait  victorieux.  Pour  empêcher 
les  Anglais  d'y  mettre  une  garnison  redouta- 
ble, le  comité  de  Salut  public  ordonna  aussi- 
tôt au  représentant  Prieur  de  reconquérir 
Noirmoutier.  Le  2  janvier  1791,  les  républi- 
cains, sous  les  ordres  de  Jardy,  pénétrèrent 
dans  l'Ile,  attaquèrent  la  ville,  défendue  par 
1,800  hommes  et  20  bouches  à  feu,  et  la  for- 
cèrent à  se  rendre  à  discrétion.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouvait  le  généralissime  ven- 
déen d'Elbée  qui,  jugé  immédiatement  par 
une  commission  militaire,  fut  fusillé. 

^Noirmoutier  a  donné  le  jour  à  Edouard  Ri- 
cher,  auteur  du  Précis  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne, des  Essais  de  philosophie  morale  et  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  importants, 
en  prose  et  en  vers. 

NOIR-MUSEAU  s.  m.  Art  vétér.  Dartre  qui 
rouge  le  nez  des  moutons. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
affection  particulière  aux  bêtes  ovines,  dont 
le  siège  particulier  est  le  museau.  Elle  se 
montre  sous  la  forme  d'éruption  vésicu- 
leuse  qui,  desséchée,  forme  des  croûtes  noi- 
râtres adhérant  fortement  à  la  peau.  Cette 
affection,  qui  porte  différents  autres  noms, 
tels  que  ceux  de  bouquet,  bouquin,  bique,  bi- 
quet, bar-bouquet,  faux-museau ,  faux-nez, 
charbon  ,  rogne  ,  '  poero  ,  verveine,  vivro- 
gne,  etc.,  est  aussi  facile  à  guérir  qu'à  pré- 
venir. Sa  cause  productrice  paraît  devoir 
être  attribuée  à  la  malpropreté  des  berge- 
ries, à  l'action  irritante  des  fumiers  ou  même 
à  de  simples  égratignures  et  à  l'action  de  cer- 
taines plantes,  lorsqu'elles  forment,  pendant 
un  temp3  assez  prolongé,  la  nourriture  ex- 
clusive du  troupeau.  Le  sainfoin  a  été  rangé 
dans  la  catégorie  de  ces  plantes,  parce  qu'on 
a.  remarqué  qu'il  déterminai!,  sur  le  chanfrein 
des  chevaux  des  accidents  passagers  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  le  noir-museau. 
Le  traitement  est  des  plus  simples.  11  con- 
siste à  enduire  les  croûtes  d'une  composi- 
tion soufrée ,  faite  avec  1  partie  de  tleur 
de  soufre  et  2  parties  de  graisse.  Avant  de 
l'appliquer,  il  est  nécessaire  de  faire  tomber, 
en  les  frottant  légèrement,  les  croûtes  prêtes 
à  se  détacher.  L'huile  de  cade  produit  le 
même  effet  que  la  composition  soufrée.  11  est 
nécessaire  d'appliquer  en  même  temps  les  rè- 
gles d'hygiène  et  ûe  propreté,  afin  de  préve- 
nir le  retour  de  l'affection  après  qu'elle  aura 
été  guérie. 

NOIRON  s.  m.  (noi-ron).  Hortic.  Variété 
de  tulipe.  Il  Variété  d'anémone.- 

NOIROT  s.  m.  (noi-ro  —  rad.  noir).  Entom. 
Espèce  de  blatte. 

NOIKOT  (Claude),  écrivain  français,  né  à 
Langres  en  1570.  11  fut  juge  et  avocat  à  Lan- 
gues. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Origine  des  masques ,  morneries  ,  bernés  et  re- 
vannés es  jours  de  carême-prenant,  livre  cu- 
rieux et  très-recherché  j  Jugement  des  anciens 
Pères  et  philosophes  sur  tes  mascarades  ;  Mys- 
teria  universi  (iu-8°),  etc. 

NOIHOT  (Joseph-Matthias,  abbé),  philoso- 
phe français,  né  à  Latrecey  (Haute-Marne) 
en  1793.  Ses  études  terminées  au  grand  sé- 
minaire de  I)ijon,  il  se  fit  ordonner  prêtre, 
professa  aux  collèges  du  Puy  et  de  Moulins,  fut  ' 
ensuite  chargé  du  cours  de  philosophie  au 
lycée  de  Lyon,  et  devint  successivement  in- 
specteur général  de  renseignement  primaire 
(1852),  inspecteur  général  de  l'enseignement 
secondaire  (1853)  et,  enfin,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Lyon  (1852).  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  mis  à  la  retraite.  On  lui  doit  :  Leçons  de 
philosophie  (Paris  et  Lyon,  1852,  in-8<>).  Tout 
en  plaçant  la  religion  révélée,  le  catholi- 
cisme, au-dessus  des  lumières  de  la  raison, 
l'abbé  Noirot  ne  nie  pas  la  valeur  de  la  rai- 
son humaine;  il  admet  qu'elle  peut  aider  à  la 
connaissance  de  la  vérité  et  qu'on  peut  s'éle- 
ver par  elle  à  la  notion  des  vérités  métaphy- 
siques et  morales. 

KOI  ROT  (Louis),  médecin  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Dijon  en  1814.  11  fit  ses 
études  médicales  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1844,  puis  alla  exercer  sou  art 
dans  sa  ville  natale.  Le  docteur  Noirot  a  pu- 
bliés plusieurs  ouvrages  estimés  :  Traité  de 
la  culture  des  forêts  11839);  lïaité  de  l'esti- 
mation des  biens-fonds  (1843)  ;  Histoire  de  la 
scarlatine  (1847);  Annuaire  de  ta  littérature 
médicale  étrangère  (1857-1861,  4  vol.),  etc.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  du  Manuel 
d'/wmaoputhie  de  Jahr  (1835,  2  vol.)  et  du 
Manuel  d'agriculture  pratique  de  Burger 
(1830). 

NOIKOT  (Jean-Baptiste),  homme  politique 
français,  né  à  Vesoul  (Haute-Saône)  en  1795. 
Avocat  dans  ta  ville  natale, il  devint,  sous  la 
Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet, 
uu  des  chefs  du  parti  démocratique  dans  son 
déparlement,  et  lut  élu,  après  la  révolution 
de  Février  1848,  membre  de  l'Assemblée  con- 
stituante. M.  Noirot  siégea  parmi  les  répu- 
blicains de  la  nuance  du  National,  appuya  la 
politique  du  général  Cavaignac,  puis  combat- 
lit  celle  de  Louis  Bonaparte  devenu  prési- 
dent do  la  République.  N'ayant  pas  été  réélu 
a  la  Législative,  M.  Noirot  retourna  dans  sa 
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ville  natale,  où  il  reprit  l'exercice  de  sa  pro- 
fession d'avocat. 

NOIR-PLOYANT  s.  m.  Techn.  Taches  du 
fer,  qui  indiquent  sa  ductilité. 

NOIR-POURPRE  s.  ni.  Ornith.  Gobe-mou- 
ches d'Amérique. 

NOIR-PRUN  s.  m.  (noir-preun).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  nerprun  purgatif. 

NOIR-SOUCI  s.  m.  (noir-sou-si  —  corrupt, 

de  noir  sourcil).  Ornith.  Espèce  de  gros-bec. 

NOIR-VEINÉ  s.  m.  Bot.  Espèce  d'agaric. 

NOISE  s.  f.  (noi-ze  —  L'origine  de  ce  mot 

est  controversée.  Dans  l'ancienne  langue,  il  a 

signifié  d'abord  bruit: 

Gratiï  eBt  la  noise,  si  l'olrent  Franceis. 

{Chanson  de  Roland.) 
Li  rossignos  lores  s'efforce 
De  chanter  et  de  faire  noise. 

(Roman  de  la  Rose.) 
.  .  .  Par  petis  tuiaus... 
S'en  aloir  l'iaue  aval,  fesant 
Une  noise  douce  et  plesant. 

(Roman  de  la  Rose.) 

La  signification  de. querelle  n'est  venue  qu'a- 
près, ce  qui  rend  assez  difficile  la  recherche 
de  l'étymologie.  Diez ,  ne  considérant  que  le 
sens  de  fâcherie,  querelle,  tire  noise  du  la- 
tin nausea,  nausée.  Mais  cette  étymologie 
n'explique  pas  du  tout  le  sens  de  bruit.  Ray- 
nouard  a  proposé  le  latin  noxia,  méfait,  dé- 
lit, qui  se  rapporte  sans  doute  au  même  radical 
que  nocere,  nuire,  savoir  la  racine  sanscrite 
naç,  détruire,  périr;  ce  sens  est  assez  voisin 
de  celui  de  querelle.  Quanta  celui  de  bruit,  il 
est  si  voisin  de  celui  de  querelle,  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  mots  se  prend  communé- 
ment pour  le  second).  Querelle,  dispute: 
Chercher  noisb.  Exciter  une  noise.  Commen- 
cer la  noise.  Avoir  noise  ensemble.  Eviter 
noise.  A  paiser  la  noisb.  Le  loup  n'a  jamais  cher- 
ché noise  au  renard,  qui  le  respecte  de  son  côté 
et  se  garde  bien  de  chasser  sur  ses  terres.  (Tous- 
senel.) 
Oh!  ne  réveillons  pas  une  noise  assoupie. 

La  Fontaine. 
Les  si,  les  car,  les  contrats  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  l'univers. 

La  Fontaine. 
Bon,  je  sais  des  maris  qui,  pour  éviler  noise, 
N'ont  jamais  approché  leur  femme  d'une  toise. 

ItEGNÀRD. 

—  Prov.  De  petite  chose  vient  souvent  grande 
noise,  Des  bagatelles  peuvent  souvent  don- 
ner naissance  k  de  grandes  querelles. 

NOISERAIE  s.1  f.  (noi-ze-rê  —  rad.  noix). 
Agric.  Terrain  planté  de  noyers. 

NOISETIER  s.  m.  (noi-ze-tié  —  rad.  noi- 
sette). Bot.  Genre  d'arbrisseaux  ou  de  petits 
arbres,  de  la  famille  des  cupulifères,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  : 
On  multiplie  le  noisetieu  de  semis  et  de  reje- 
tons. (P.  Duchartre.)  Le  noisetier  se  multi- 
plie de  semence  et  dé  marcotte.  (Raspail.) 
Le  noisetier  fragile  et  la  tremblante  yeuse 
Groupèrent  leurs  rameaux  presdu  sapin  sans  nœuds- 

_  TuÉODORE  DE   BANVILLE. 

Il  Noisetier  de  Saint-Domingue,  Nom   vul- 
gaire de  l'omphalier. 

—  Syn.  Noisetier,  coudre,  oouilrlor.  V. 
COUDRE. 

—  Encycl.  V.  AVELINIER  et  COUDRIER. 

NOISETTE  s.  f.  (noi-zè-te  —  dimin.  de 
noix).  Bot.  Fruit  du  noisetier:  Noisettes  fran- 
ches. Ce  pain  sent  la  noisette,  a  un  goûl  de 
noisette.  L'écureuil  se  nourrit  de  noisettes. 
(Buff.)  Les  noisettes  mûrissent  en  août  et 
septembre.  (Raspail.)  Il  Généralement,  Fruit  à 
enveloppe  dure,  qui  ne  s'ouvre  point  à  la 
maturité.  Il  Noisette  d'Inde,  Arec,  il  Noisette 
noire,  Petite  espèce  d'agaric,  il  Noisette  de 
terre,  Arachide,  il  Noisette  purgative,  Fruit 
du  médicinier. 

—  Couleur  de  noisette  ou  Couleur  noisette, 
Gris  roussâtre,  qui  se  rapproche  de  la  cou- 
leur de  la  noisette.  Il  Adjectiv.  Qui  a  ta  cou- 
leur de  la  noisette  :  Teinte  noisctte.  Drap 

NOISETTE. 

—  Loc.  fam.  Donner  des  noisettes  à  ceux  gui 
n'ont  plus  de  dents,  Donner  à  quelqu'un  des 
choses  dont  il  ne  peut  plus  se  servir. 

—  Véner.  Casser  des  noisettes,  Se  dit  du 
sanglier  qui  fait  claquer  ses  défenses  avec 
fureur. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  buliine. 

—  Encycl.  Bot.  Le  fruit  du  noisetier,  la 
noisette,  est,  au  point  de  vue  scientifique, 
une  nucule  embrassée,  au  moment  de  sa  ma- 
turité, par  un  involucre  très-accru  et  devenu 
foliacé,  tubuleux  à  sa  base,  plus  ou  moins 
déchiré  vers  son  bord.  La  grain©  est  à  test 
membraneux  j  mince.  Les  cotylédons  sont 
plans  d'un  coté,  convexes  de  l'autre  et  dé- 
bordent la  radicule.  Le  péricarpe  ou  coque, 
d'une  assez  grande  dureté,  renferme  une 
amande  d'un  goût  fin  et  recherché. 

La  noisette  franche  varie  beaucoup  de 
grosseur  et  de  forme;  elle  est  généralement 
ovoïde,  quelquefois  anguleuse.  La  noisette 
aveline  est  enveloppée  par  un  involucre  fruc- 
tifère beaucoup  plus  long,  qui  dépasse  forte- 
ment le  frsdt  et  se  prolonge  en  tube  resserré 
vers  son  orifice.  Le  fruit  lui-même  est  de 
forme  plus  allongée.  Il  présenta  deux  varié- 
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tés  bien  caractérisées  :  l'une  à  tégument  sé- 
minal rouge,  l'autre  à  tégument  séminal  blan- 
châtre. 

Tout  le  monde  connaît  la  noisette;  elle  est 
recherchée  à  la  fois  par  les  bergers,  par  les 
écoliers  et  par  les  amoureux.  Dans  le  langage 
badin  de  nos  pères,"  Aller  dans  les  bois  cueil- 
lir la  noisette  >  avait  une  signification  toute 
particulière.  C'est  à  quoi  fait  allusion  ce  dé- 
licat couplet  d'une  opérette  qui  a  fait  pâmer 
d'aise  la  génération  actuelle,  la  Timbale  d'ar- 
gent : 

Madam'  n'aimait  plus  les  noisettes 
Et  monsieur  n'avait  plus  de  dents... 
Ça  ne  pouvait  paa  durer  longtemps 

■La  noisette  fraîche,  encore  enveloppée  de 
son  involucre,  est  nutritive,  d'un  goût  fin  et 
agréable  ;  sèche  et  mêlée  k  des  amandes,  des 
figues  et  des  raisins  secs,  elle  constitue  ce 
qu'on  appelle  un  mendiant,  par  allusion  peut- 
être  aux  mélanges  de  toutes  sortes  de  roga- 
tons que  contient  le  bissac  des  mendiants. 

On  tire,  par  expression,  des  noisettes  une 
huile  douce  qui  passe  pour  un  spécifique  ex- 
cellent contre  la  toux  invétérée.  Cette  huile, 
agréable,  anodine,  légèrement  odorante,  peut 
remplacer  l'huile  d'amandes  douces.  Les  Chi- 
nois la  mêlent  à  leur  thé  en  guise  de  beurre. 
On  a  aussi- préconisé  l'usage  de  l'huile  de 
noisette  pour  faire  croître  les  cheveux,  et  elle 
entre  dans  la  composition  de  la  fameuse  huile 
de  Macassar.  Si  elle  jouit,  sous  ce  rapport,  de 
quelques  propriétés,  elle  le  doit,  évidemment, 
à  son  extrême  fluidité.  L'amande  de  noisette, 
réduite  en  farine ,  porte  le  nom  inexact  de 
pâte  d'amandes,  poudre  très-connue  en  par- 
fumerie. 

Rappelons  aussi  aux  chasseurs  que  la  ce- 
linotte  aime  beaucoup  les  noisettes;  la  geli- 
notte des  coudriers,  qui  en  fait  sa  nourriture 
favorite,  passe  pour  un  gibier  de  choix  à 
cause  du  goût  délicat  que  lui  donne  la  noi- 
sette. 

NOISETTE  s.  f.  (noi-zè-te  —  dhnin.  de 
noise).  Petite  noise ,  petite  querelle,  il  Vieux 
mot. 

NOISETTE  (Louis-Claude),  agronome  fran- 
çais, né  à  Chatillon,  près  de  Paris,  en  1772, 
mort  k  Paris  en  1849.  11  servit  dans  l'armée 
de  1792  à  1795,  devint  alors  jardinier  du  Val- 
de-Gràce  et  s'adonna,  en  1796,  à  la  culture 
pour  son  propre  compte.  En  1806,  Noisette  créa 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques  un  établis- 
sement d'horticulture  qui  acquit  une  grande 
réputation.  Après  avoir  voyagé  en  Autriche 
et  en  Angleterre,  il  établit,  à  Fontenay-aux- 
Roses,  une  pépinière,  où  il  cultiva  un  grand 
nombre  de  plantes  exotiques,  et  s'adonna,  en 
1853,  à  l'élève  du  bétail  dans  une  ferme  de 
l'Yonne.  On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  : 
le  Jardin  fruitier  (Paris,  1813-1821,  in-4»); 
Manuel  complet  dujardinier  maraîcher, pépi- 
niériste, etc.  (Paris,  1825-1827,  4  vol.  in-8°); 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs  (Paris, 
(1832);  VAyriculleur  praticien  ou  lieuue  pro- 
gressive d'agriculture  (Paris,  1839-1847,8  vol. 
in-8o),  etc. 

NOISETTERIE  s.  f.  (noi-zè-te-rl  —  rad. 
noisette).  Agric.  Terrain  planté  de  noisetiers  : 
Les  nouvelles  pousses  se  développent  avec  rapi- 
dité et  rétablissent  la  noisetterie.  (P.  Du- 
chartre.) 

NOISETTIE  s.  f.  (noi-zè-tî  —  de  Noisette, 
agron.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants, 
de  la  famille  des  violariées,  tribu  des  violées, 
comprenant  des  espèces  originaires  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Il  Syn.  d'ANcmÉTÉB  ,  autre 
genre  de  plantes. 

NOISEUX,  EUSE  adj.  (noi-zeu,  eu-ze  — 
rad.  noise).  Querelleur ,  tapageur.  Il  Vieux 
mot. 

MOISIEL,  village  de  France,  département 
de  Seine-et-Marne,  arrond.  et  k  27  kilom. 
S.-O.  de  Meaux,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne;  560  hab.  Fabrique  de  chocolats.  Pul- 
vérisation do  substances  employées  en  phar- 
macie ou  en  teinture. 

NOISIF,  IVE  adj.  (noi-zif,  i-ve  —  rad.  noise). 
Qui  aime  les  noises,  les  querelles  :  Celui  qui 
attend  à  voir  trépasser  l'auteur  duquel  il  veut 
combattre  les  écrits,  que  dit-il,  sinon  qu'il  est 
faible  et  noisif?  (Montaigne.)  I!  Vieux  mot. 

NOISILLARDE  s.  f.  (noi-zi-llar-de  ;  Il  mil.). 
Agric.  Se  dit  de  deux  variétés  dé  châtaigne, 
dont  l'une  est  grosse  et  bonne,  l'autre  petite 
et  médiocre. 

NOISILLE  s.  f.  (noi-zi-lle:  Il  mil.  —  de 
noix).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  noisette, 
dans  certains  cantons  du  midi  de  la  France. 

NOISILLIER  s.  m,  (noi-zi-llié  ;  Il  mil.  — 
rad.  noisitle).  Bot.  Nom  vulgaire  du  noise- 
tier, dans  certains  cantons  du  midi  de  la 
France. 

KOISSEVILLE,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Moselle),  arrond.  et  à  8  kilom.  de 
Metz,  canton  de  Vigy,  codé  a  la  Prusse  par 
le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871)  ;  300  hab. 
Le  31  août  et  le  1<"  septembre  1870,  il  s'y  li- 
vra, entre  les  Allemands  et  l'armée  de  Metz, 
un  sanglant  combat  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Serviguy. 

NOlSY-LË-SEC,  village  de  France,  dépar- 
tement de  la  Seine,  arrond.  et  à  15  kilom. 
S.-E.  de  Saint-Denis,  à  9  kilom.  de  Paris; 
2,948  hab.  Fruits,  légumes,  blés.  Près  de  ce 
village  se  trouve  un  fort  du  même  nom,  qui 
fait  partie  du  Bystème  de  défense  de  Paris. 
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Durant  le  siégé  de  1870-1871,  ce  fort  fut  bom- 
bardé pnr  les  Prussiens  et  dut  être  évacué 
parles  troupes  de  la  garnison,  qui  se  bornai 
empêcher  l'ennemi  d  en  approcher. 

NOIX  s.  f.  (noi  —  lat.  twx,  mot  qui  semble 
se  trouver,  sous  une  forme  plus  complète  et 
plus  primitive,  dans  les  langues  germaniques 
et  celtiques,  savoir  l'anglo  -saxon  hnutujmut  ; 
le  Scandinave  hnot,  hnyt,  nyt;  l'ancien  alle- 
mand hnuz,  nuz ;  1  irlandais  cnudh,  eno,  oui, 
enomh;  lo  kymrique  enau,  enaouen;  l'armori- 
cain knaoun  kraoun.  Le  latin  ne  diffère  que 
par  le  suffixe  et  la  perte  de  la  gutturale  ini- 
tiale, nux  pour  cnux,  comme  natus,  pour  gna- 
fur,  nosco  pour  gnosco,  etc.).  Fruit  à  coque 
d.'.re  et  ligneuse,  qui  est  produit  par  le  noyer  : 
Noix  vertes.  Huile  de  noix.  Abattre,  étaler, 
casser  des  noix.  Les  noix  fraîches  et  les  noix 
sèches  sont  indigestes.  (Grimod.)  il  Cuisse  de 
noix,  Chacun  des  quatre  quartiers  de  la  pulpo 
d'une  noix  commune. 

—  Nom  donné  à  un  grand  nombre  de  fruits 
qui  ont  une  enveloppe  ligneuse    et  a,  divers 
végétaux  :La  noix  du  cocotier  offre  une  tasse 
naturelle.  (M.-Br.)  il  Noix  d'acajou,  Nom  vul- 
gaire de  la  graine  de  l'anacarde.  Il  Noix  d'A- 
mérique ou  du  Brésil,  Graine  comestible  de  la 
bertholétie   élevée.  Il  Noix  d'arec,  Graine  de 
l'arec,  sorte  de  palmier.  Il  Noix  de  banecul  ou 
des  Moluques,¥ ruM,  du  bancoulier.  Il  Noix  de 
Banda,  Fruit  du  muscadier.  Il  Noix  des  Barba- 
des,  Fruit  du  médicinier  cathartique.  liiVoiVcrfe 
Bérinka,  Fruit  d'un  arbre  de  l'Inde,  préconisé 
pour  les  maladies  cancéreuses.  Il  Noix  de  ben. 
Nom  vulgaire  des  fruits  du  sésame.  Il  Noix  de 
Bengale,  Fruit  du  mirobolancitrin.  ||  Noixà  bi- 
joux, Fruit  du  noyer  de  la  Saint-Jean,  il  Noix 
de' castor,  Fruit  d'un  arbre  inconnu,  qui  croît 
au  Sénégal.  Il  Noix  de  coco,  Fruit  du  cocotier. 
Il  Noix  du  Congo,  Graine  d'une  espèce  do  bas- 
sie.  il  Noix  de  cyprès,  Fruit  du  cyprès.  Il  Noix 
à   diamants,  Espèce  d'agaric.  Il  Noix  d'eau, 
Nom  vulgaire  des  fruits  do  la  mâcre  on  eor- 
nuelle.  [I  Noix  du  frêne,  Bolet  du  frêne.  Il  Noix 
de  galle,  Excroissance  globuleuse  produite 
sur  un  chêne  par  la  piqûre  d'un  insecta.  Il 
Noix  de  girofle,  de  Madagascar,  de  Baven- 
sara,Nom  vulgaire  des  fruits  du  ravennla.  il 
Noix  de  Gourou,  de  Cola  ou  Kola,  du  Soudan, 
Graine  de  la  sterculie  acuminée.  il  Noix  iga- 
sur,  Fève  de  Saint-Ignace.  (I  Noix  de  jauge, 
Grosse  variété,  de  la  noix  commtuio,  dont 
les  bijoutiers   montent  les  valves,  pour  en 
faire  des  sortes  d'écrins.  Il  Noix  de  Malabar, 
Nom  vulgaire  du  fruit  du  sterculia  balangas. 
Il  iVaii  de  marais,  Nom  vulgaire  du  fruit  de 
l'anacarde.  Il  Noix  de  médecine.  Nom  vulgaire 
du  pignon  d'Inde.  11  Noix  médicinale,  Nom 
vulgaire  du  fruit  du  randier.  il  Noix  de  mé- 
sange. Variété  de  la  noix  ordinaire,  h  coque 
très-fragile.  Il  Noix  de  métel,  Nom  des  fruits 
du  datura  métel.  Il  Noix  des  Muluques,  Grai- 
nes du  strychnos  ou  vomiquier.  il  Noix  mus- 
cade, Fruit  du  muscadier,  employé  commo 
médicament  et  comme  condiment,  il  Noix  nar- 
cotique, Espèce  de  prune  des  Indes,  qui  pro- 
duit des  vertiges  et  du  délire.  On  donne  lo 
même  nom  à  la  coque  du  Levant.  Il  Noix  pa- 
cane,  Fruit  du  pacanier,  espèce  de  noyer.  Il 
Noix  de  palmier,  Fruit  du  phytélèphe  macro- 
carpe. Il  Noix  de  Para  ou  de  sassafras,  Fruit 
du  laurier  pichurim,  employé  à  aromatiser  lo 
chocolat  d'Espagne.  Il  Noix  de  pistache,  Fruit 
du  pistachier.  Il  Noix  de  Saiitt-Cratien,y&- 
riété  de  noisette  rouge  et  oblongue.  Il  Noix  de 
serpent.Nom  vulgaire  des  fruits  du  nandhi- 
robes.  Il  Noix  de  terre,  Nom  vulgaire  du  nu- 
bium  bulbocastanum,  espèce  d'ombellifère  à 
racines  tubéreuses,  il  Noix  vomique,  Graine 
du  strychnos  ou.  vomiquier. 

—  Noix  confite,  Noix  verte,  que  l'on  fait 
cuire  avec  du  sucre  et  qui  forme  une  confi- 
ture sèche.  Il  Fig.  Plaisirs  les  plus  doux  : 

Puis  les  baisers,  et  puis  la  noix  confite. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Goût  de  la  noix,  Amorce  au 
moyen  de  laquelle  on  trompe  quelqu'un , 
comme  on  attire  les  souris  dans  le  piéjceavac 
une  noix,  il  Marcher  sur  des  noix,  Marcher 
avec  peine,  il  Ce  sont  des  noix,  Ce  sont  de 
vaines  promesses,  des  bagatelles.  Expression 
usitée  chez  les  Romains,  dqnt  les  enfants 
s'amusaient  souvent  avec  des  noix. 

—  Antiq.  Jeu  des  noix,  Jeu  auquel  se  li- 
vraient les  enfants,  chez  les  Romains,  et 
dans  lequel  ils  se  servaient  de  noix,  comme 
les  nôtres  se  servent  de  billes. 

—  Mar.  Tête  d'un 'cabestan,  partie  de  cet 
appareil  qui  reçoit  les  leviers  ù  l'aide  des- 
quels on  le  manœuvre.  Il  Renfort  laissé  près 
de  la  tète  des  mâts  de  hune  et  de  perroquet, 
pour  servir  d'appui  au-dessous  du  capelage 
et  maintenir  les  barres. 

—  Techn.  Pièce  de  bois,  ayant  la  forme 
d'une  poulie,  qui  fait  partie  du  rouet  à  filer, 
et  sert  à  contenir,  et  serrer  la  bobine  sur  la 
broche,  il  Partie  du  ressort  d'une  arbalète,  où 
la  corde  est  arrêtée  quand  elle  est  tendue.  Il 
Nom  des  petites  bosses  que  font  les  feuilles 
d'un  volume  quand  elles  n'ont  pas  été  battues 
avec  soin,  il  Douille  de  bois  qui,  dans  le  mé- 
tier à  tisser,  est  placée  a  chaque  tourillon, 
des  extrémités  du  porte-battant.  Il  Rainure 
ayant  uu  fond  arrondi  en  forme  de  demi-cer- 
cle ;  languette  destinée  b,  entrer  dans  cette 
rainure  :  Fermeture  à  noix.  Il  Axe  de  la  roue 
du  potier,  il  Roue'  placée  sur  le  haut  d'un  pa- 
rapluie, et  sur  laquelle  sont  fixées  les  balei- 
nes, il  Petite  poulie  à  travers  laquello  on  fait 
passer  l'axe  d'un  dévidoir  ou  d  un  fuseau,  u 
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Clef  d'un  robinet.  Il  Roue  dentelée  d'un  mou- 
-  lin  à  poivre,  à  café,  ou  de  tout  autre  moulin 
employé  à  broyer  les  graines.  Il  Sorte' de  rouet 
qui  est  placé  dans  l'intérieur  de  la  platine  des 
armes  à  feu  portatives,  et  qui  sert  a  commu- 
niquer au  chien ,  avec  lequel  il  s'engrène, 
l'action  du  grand  ressort.  Il  On  appelle  Bride 
de  noix  la  pièce  de  fer  qui  est  placée  par-des- 
sus la  noix ,  pour  la  maintenir  parallèle  au 
corps  de  platine. 

—  Art  culin.  Ganglion  placé  près  de  la  join- 
ture de  deux  os,  dans  une  épaule  de  veau.  Il 
Noix  de  gigot.  Partie  glanduleuse,  située 
dans  le  milieu  du  gigot,  près  de  l'articulation, 
chez  le  mouton  et  le  bœuf,  il  Gîte  à  la  noix, 
Creux  qui  contient  la  noix  chez  le  bœuf.  Il 
Noix  de  cerf,  Morceau  de  l'épaule  du  cerf. 

—  Anat.  Nom  vulgaire  de  la  rotule. 

—  Moll.  Noix  muscade,  Noix  fasciee,  Noix 
de  mer,  Noix  de  mer  allongée,  Noix  papyra- 
cée,  Noms  vulgaires  de  diverses  coquilles  du 
genre  bulle. 

■*-  Hortic.  Partie  centrale  d'un  œilleton 
d'artichaut. 

—  Miner.  Noix  vomiques  fossiles,  Nom  im- 
propre donné  à  des  pierres  lenticulaires  ou 
numismates. 

—  Encycl.  Bot.  et  Econ.  rur.  La  noix,  fruit 
du  noyer,  est  un  drupe  dont  le  mésocarpe  est 
épais  et  charnu,  d'une  forte  odeur  aromati- 
que, qui  se  déchire  irrégulièrement  à  la  ma- 
turité; après  s'être  desséché  et  chagriné,  et 
lorsqu'il  a  pris  une  couleur  noire,  on  lui  donne 
le  nom  de  brou. 

L'endocarpe,  mince,  dur  et  à  surface  ridée 
offrant  une  pointe  à  l'une  de  ses  extrémités, 
se  compose  de  deux  valves  tout  à  fait  égales, 
unies  par  une  suture  longitudinale,  qui  s'ou- 
vre d'autant  plus  facilement  que  la  noix  est 
plus  sèche  ;  cet  endocarpe  ligneux  varie  de 
forme  et  de  grosseur  suivant  les  espèces,  de- 
puis la  grosseur  d'un  œuf  d'oiseau  et  d'un 
œuf  de  pigeon  jusqu'à  celle  d'un  petit  œuf  de 
poule,  depuis  la  forme  ovoïde  bien  tranchée, 
jusqu'à  la  forme  à  peu  près  globuleuse;  le 
plus  souvent  elle  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  formes.  La  noix  renferme  entre  ses 
deux  valves  ou  coquilles  une  seule  graine  en 
quatre  lobes  qui  s'enfoncent  dans  quatre 
compartiments  ou  loges'incomplètes,  cloison- 
nées par  une  membrane  plus  ou  moins  mince 
et  résistante  ;  l'embryon  dépourvu  d'albumen 
présente  deux  cotylédons  charnus,  bilobés, 
irrégulièrement  bosselés,  sinués  ;  il  renferme 
une  courte  radicule  supère  et  une  plumule  à 
deux  feuilles  pennées.  Le  volume  du  fruit 
dépend  de  l'espèce  et  de  la  culture. 

La  graine  ou  amande  qu'on  mange  comme 
fruit  sec  à  la  maturité,  ou  auparavant  comme 
cerneaux,  est  d'un  goût  d'autant  plus  délicat 
qu  elle  est  plus  fraîche  et  qu'elle  provient  de 
certaines  variétés  ;  notre  noix  commune  a  une 
amande  excellente  ;  elle  fournit  uno  huile  de 
bonne  qualité,  qui  n'a  d'autre  inconvénient 
que  de  rancir  comme  le  fruit,  et  d'autant  plus 
vite  qu'on  ne  la  place  pas  dans  les  meilleures 
conditions  de  conservation. 

Parmi  les  espèces  dont  la  noix  a  un  goût 
recommandable ,  nous  citerons  ;  la  noix  du 
graftd  noyer  ou  juglans  maxima,  dont  le 
iruit,  appelé  vulgairement  noix  de  jauge,  est 
le  plus  délicat  de  tous,  se  conserve  le  mieux 
et  fournit  le  plus  d'huile;  la  noix  du  noyer 
hetérophylle,  qui  est  de  grosseur  ordinaire,  à 
coque  tendre,  â  amande  délicieuse  :  la  noix 
du  noyer  neir,  qui  est  douce  et  d'un  goût 
agréable  ;  la  noix  du  noyer  fertile,  très-pleine 
et  a  coque  tendre;  la  noix  du  pacanier, qu'on 
exporte  aux  Antilles  et  qu'on  mange  aux 
Etats-UniSj  surtout  dans  la  Louisiane  :  elle 
est  d'un  goût  fort  délicat. 

A  vingt  ans,  le  produit  d'un  noyer  est  pas- 
sable; à  soixante,  il  est  à  son  maximum;  en 
moyenne,  un  arbre  donne  six  décalitres  ;  la 
maturité  a  lieu  de  la  mi-septembre  à  la  mi- 
octobre,  selon  la  précocité  des  variétés;  il  en 
est  une  dont  la  récolte  se  fait  en  août;  on  la 
nomme  précoce  et  dans  le  Midi  aoustenque. 
Los  «oia;  sont  mûres  lorsque  le  brou  se  cre- 
vasse, se  déchire  ;  on  les  détache  de  l'arbre 
avec  une  perche  longue,  flexible,  qu'on  nomme 
gaule.  On  fragpe  successivement  toutes  les 
branches,  en  commençant  par  celles  du  bas  ; 
il  faut  éviter  les  grands  coups,  ils  sont  inu- 
tiles et  nuisibles,  ils  meurtrissent  le  jeune 
bois  et  font  tomber  les  feuilles,  encore  utiles 
pour  la  perfection  du  bouton  ou  œil  placé  à 
leur  base,  qui  doit  pousser  l'année  suivante, 
et  dont  eiles  sont  les  mères  nourricières  ;  un 
bourgeon  un  peu  fortement  meurtri  ne  donne 
pas  de  fruit  l'année  suivante.  Voila  ce  qui 
explique  pourquoi  les  noyers  n'ont  presque 
jamais  qu'une  récolte  notable  tous  les  deux 
ans;  il  faut  attribuer  à  l'abatage  des  bour- 
geons par  le  gaulage  cette  diminution'  de 
leur  produit.  S'ils  étaient  renfermés  dans 
une  enceinte,  si  les  propriétés  étaient  res- 
pectées ,  il  serait  inutile  d'abattre  les  noix, 
et  on  épargnerait  aux  rameaux  des  meurtris- 
sures fatales;  le  vent  seul,  la  maturité  com- 
plète du  fruit  et  le  dessèchement  de  son  pé- 
doncule suffiraient  pour  les  détacher  de  l'ar- 
bre. Pour  éviter  cette  perte  réelle  dans  les 
récoltes  du  noyer,  on  peut  attacher  une  lon- 
gue corde  à  une  perche  fixée  au  sommet  de 
l'arbre  et  la  faire  manœuvrer,  à  son  extré- 
mité opposée,  par  un  homme  qui  la  promène 
à  sa  guise  entre  les  rameaux  et  autour  des 
rameaux,  dont  il  détache  ainsi  les  bouquets 
de  noix,  par  des  secousses  modérées. 
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Le  mode  d'abatage  des  noix  dans  nos  cam- 
pagnes a  inspiré  à  un  poète  inconnu  cette 
boutade  satirique  u 

Nux,  asinus,  mulier  simili  sunt  lege  ligata  ; 

Bxc  tria  nil  fructus  faciunt  si  verbera  cessant. 

L'importance  de  la  récolte  des  noix  est  très- 
grande  ;  elle  le  serait  davantage  encore  si  le 
mode  d'abatage  n'était  pas  si  préjudiciable  ; 
on  a  vu  des  noyers  de  3  à  5  mètres  de  cir- 
conférence donnerde  50,000  à  100,000  noix. 

Quand  les  noix  sont  tombées,  on  les  dé- 
pouille de  leur  brou  et  on  les  porte  dans  des 
greniers,  vastes,  sains,  aérés,  où  on  les  étend 
en  couches  peu  épaisses  généralement,  afin 
d'obtenir  une  dessiccation  rapide;  elle  a  lieu 
après  un  mois  habituellement:  si  on  n'a  qu'une 
faible  récolte,  on  l'étend  sur  des  claies  au  so- 
leil ;  on  ne  dépouille  pas  toujours  les  noix  de 
leur  brou  avant  de  les  mettre  en  sac  pour  les 
transporter  du  champ  à  la  métairie  ;  on  sé- 
pare celles  oui  sont  détachées  de  leur  brou 
de  celles  qui  le  conservent,  pour  s'épargner 
de  la  peine  en  grenier;  là,  on  les  étend  sur 
le  plancher,  sur  6  centimètres  d'épaisseur; 
chaque  jour  on  tes  remue  avec  des  râteaux 
pour  dissiper  l'humidité;  cette  opération  dure 
six  semaines  ;  les  noix  enveloppées  de  leur 
brou  sont  mises  dans  un  monceau  séparé  et  à 
chaque  râtelée  on  a  soin  de  séparer  le  brou 
qui  en  est  détaché  ;  dans  quelques  contrées, 
on  a  la  mauvaise  habitude  d'amonceler  les 
noix,  avec  ou  sans  brou,'à  la  hauteur  d'un 
mètre  environ  ;  c'est,  dit-on,  pour  les  faire 
suer;  on  les  laisse  ainsi  pendant  quinze  jours 
de  suite,  plus  ou  moins  ;  la  fermentation  s'é- 
tablit dans  ce  monceau  ;  l'amande  travaille 
intérieurement,  l'huile  s'y  forme  progressive- 
ment, sa  chair  s'altère  et  il  en  résulte  que 
l'huile  qu'on  en  retirera  aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  sèchées,  on  doit 
les  renfermer  dans  un  endroit  ni  trop  froid 
ni  trop  chaud,  afin  de  les  empêcher  de  rancir, 
ou  dans  des  coffres  en  bois  de  noyer  destinés 
à  cet  usage  et  qui  les  mettent  à  l'abri  des 
variations  de  température  entre  les  degrés 
extrêmes  de  sécheresse  et  d'humidité.  Les 
noix  qu'on  veut  conserver  pour  la  table  doi- 
vent être  réunies,  après  dessiccation,  dans 
des  caisses  ou  des  tonneaux  bien  fermés,  dans 
un  lieu  convenablement  sec  et  aéré.  De  cette 
façon,  l'amande  se  conserve  blanche,  sans 
rancir  d'une  année  à  l'autre  ;  si,  vers  la  fin 
de  l'hiver,  on  veut  leur  redonner  de  la  fraî- 
cheur, il  faut  les  tremper  pendant  cinq  ou  six 
jours  dans  de  l'eau  pure. 

Un  peu  avant  leur  maturité,  les  noix  peu- 
vent se  manger  en  cerneaux  ;  on  fend  leur 
coquille  en  deux,  on  retire  la  jeune  amande 
en  la  cernant  avec  une  pointe  de  couteau  et 
on  la  sert,  accommodée  dans  de  l'eau  assai- 
sonnée de  sel  et  de  verjus;  à  Paris,  de  juillet 
à  septembre,  ta  consommation  des  cerneaux 
est  énorme. 

En  septembre,  la  coquille  a  toute  sa  soli- 
dité; l'amande,  encore  fraîche,  est  facilement 
dépouillée  de  sa  pellicule;  elle  est  fort  agréa- 
ble au  goût  et  se  digère  assez  facilement. 
L'hiver,  les  noix  se  mangent  sèches,  mais 
alors  elles  contractent  une  rancidité  acre  ; 
elles  deviennent  indigestes  par  la  prédomi- 
nance de  l'élément  huileux. 
>  En  les  mettant  quelques  jours  dans  l'eau, 
l'amande  se  gonfle,  se  dépouille  de  sa  peau 
et  devient  encore  assez  bonne;  mais,  d'une 
année  à  l'autre,  la  noix  acquiert  toujours  une 
saveur  acre  et  rance. 

Les  noix  sèches,  pelées  et  cuites  dans  du 
caramel  constituent  une  conserve  qui  fait 
partie  de  nos  desserts;  c'est  le  nougat.  Ce- 
pendant le  plus  délicat  est  celui  qu'on  fait 
avec  les  amandes  douces. 

Longtemps  avant  leur  maturité,  lorsque  le 
bois  de  leur  coquille  est  encore  herbacé,  en 
juin  et  en  juillet,  on  fait  avec  les  jeunes  noix 
des  espèces  de  confitures  qui  se  préparent 
avec  ou  sans  le  brou  ;  les  premières  sont,  dit- 
on,  plus  stomachiques  ;  les  secondes  sont  plus 
agréables.  On  fait  une  liqueur  de  table  en  fai- 
sant infuser  une  douzaine  de  noix  dans  un 
litre  d'eau-de-vie  et  en  ajoutant  une  suffi- 
sante quantité  de  lucre.  Les  noix  peuvent 
aussi  se  confire  à  l'eau-de-vie  comme  les  au- 
tres fruits,  prune,  abricot,  pèche,  marron, 
petite  orange,  etc.  Avec  le  brou,  qui  est  très- 
aromatique  et  qui  contient  de  i'amidon,  de 
la  chlorophylle,  une  matière  acre,  amère,  de 
l'acide  malique,  on  a  fait  une  liqueur  de  table 
assez  appréciée  comme  tonique  stomachique. 
Selon  Plak  de  Kiel,  le  brou  contient  du  tan- 
nin comme  la  noix  de  galle,  mais  privé  d'a- 
cide gallique.  • 
L'extraction  de  l'huile  de  noix  s'opère  au  dé- 
but de  l'hiver;  plus  tard  elle  serait  peu  avan- 
tageuse, car  les  noix  rancissent.  On  commence 
par  les  soumettre  au  brisement  par  le  maillet, 
on  enlève  les  coquilles  et  leurs  cloisons,  on  fait 
sécher  les  amandes  dans  un  four  faiblement 
chaufle,  on  les  broie  sous  une  meule  verticale, 
et  la  pâte  produite  est  renfermée  dans  des 
sacs  de  toile  forte  avant  d'être  portée  sous 
la  presse.  L'huile  qui  coule  de  la  première 
expression  est  l'huile  vierge,  préférable  au 
beurre  et  à  l'huile  d'olive  pour  les  fritures. 
On  retire  ensuite  la  pâte  des  sacs,  on  la  met 
dans  de  grandes  chaudières,  sur  un  feu  lent, 
avec  un  peu  d'eau  bouillante,  puis  on  la  re- 
place, en  sacs,  sous  la  presse,  pour  en  retirer 
une  seconde  huile  à  odeur  désagréable,  qui 
est  bonne  pour  l'éclairage,  la  fabrication  du 
savon  et  la  peinture  à  l'huile. 
Le  marc   qui  reste   après  l'extraction  do 


NOIX 

l'huile  de  noix  forme  une  sorte  de  pain  qu'on 
donne  à  la  volaille;  lorsqu'on  le  brûle,  il  donne 
une  flamme  très-claire  ;  c'est  dans  quelques 
campagnes  un  moyen  d'éclairage.  On  a  em- 
ployé l'huile  grasse  dans  le  tannage  des  cuirs. 
L'huile  extraite  à  froid  a  une  saveur  douce 
et  est  employée  comme  aliment  dans  plusieurs 
de  nos  provinces,  où  elle  remplace  le  beurre 
et  l'huile  d'olive.  Son  goût  est  peu  agréa- 
ble; on  s'y  accoutume  néanmoins  plus  facile- 
ment qu'au  goût  fort  et  acre,  si  commun  aux 
huiles  d'olive  de  mauvaise  fabrication, 

—  Hist.  et  Comm.  Les  noix  furent ,  au 
moyen  âge,  l'objet  d'un  commerce  important, 
non-seulement  parce  que  ce  fruit  était  re- 
cherché, mais  aussi  à  cause  de  l'huile  qu'il 
servait  à  fabriquer.  Les  noyers  et  les  cou- 
driers sont  cités  dans  les  Capitulaires,  et  ils 
étaient  cultivés  dans  les  jardins  de  Charle- 
magne,  qui  les  recommandait  spécialement  à 
ses  intendants.  Jean  de  Garlande  les  cite 
parmi  les  arbres  qu'il  désirait  voir  chargés 
de  fruits  dans  son  verger  (xie  siècle).  Les 
chartes  et  les  comptes  des  abbayes  établissent 
que  beaucoup  de  terres  étaient  plantées  en 
noyers  et  que  divers  seigneurs  donnaient  aux 
religieux  d'importantes  redevances  en  noix. 
On  en  plantait  jusque  dans  les  cimetières. 
Suivant  l'indication  des  anciens  coutumiers, 
il  existait  des  villes  où  une  place  était  spécia- 
lement réservée  pour  le  marché  aux  noix. 
L'usage  de  l'huile  faite  avec  ce  fruit  était 
très-répandu,  et  certaines  localités  la  fabri- 
quaient par  grandes  quantités.  Les  ports  de 
Dieppe  et  de  Rouen  faisaient  un  commerce 
considérable  d'exportation  de  l'huile  et  du 
fruit  au  xive  et  au  xve  siècle  ;  les  Flamands, 
surtout  les  marchands  de  Bruges,  venaient 
les  chercher  en  Normandie  et  les  expédiaient 
ensuite  dans  des  contrées  lointaines  par  les 
flottes  de  Venise  et  de  la  hanse.  A  défaut  de 
noisettes,  qui  d'ordinaire  étaient  données  en 
présent,  le  conseil  de  la  ville  de  Rouen  déli- 
béra, en  1396,  que,  pour  l'honneur  delà  ville, 
si  l'on  pouvait  se  procurer  deux  boisseaux  de 
petites  noix,  il  en  serait  présenté  la  moitié  à 
Mgr  le  chancelier  et  l'autre  à  messire  Guil- 
laume de  Sens,  président  en  parlement. 

—  Chim.  L'huile  de  noix  récemment  pré- 
parée est  verdâtre  ;  mais,  après  quelque 
temps,  elle  passe  au  jaune  pâle  ;  sa  densité 
égale  0,9283  à  12°;  0,9194  à  25<>  et  0,871  à  040. 
Elle  est  inodore  et  présente  une  saveur  agréa- 
ble ;  elle  s'épaissit  à  — 15°  et  se  prend  en  une 
masse  blanche  solide  à —  27°,  5.  Elle  est  plus 
siccative  encore  que  l'huile  de  lin,  ce  qui  est 
cause  qu'on  l'emploie  beaucoup  dans  la  pein- 
ture. D'a.prèsLefort  elle  contient  70,7  pourioo 
de  carbone,  11,5  d'hydrogène-  et  17,8  d'oxy- 
gène. Elle  donne  un  savon  avec  la  potasse. 
Les  noix  renferment  au  plus  50  pour  100  de 
cette  huile.  Le  chlore  convertit  l'huile  de 
noix  en  un  beurre  jaune  léger,  de  la  consis- 
tance du  miel  épaissi.  La  densité  de  ce  beurre 
égale  1,111  à  12°,  et  il  contient  de  27,12  à  27,25 
pour  100  de  chlore.  L'huile  bromée  a  la  même 
consistance;  sa  densité  égale  1,409  à  17,50.  Elle 
renferme  dé  46,75  à  46,84  pour  100  de  brome. 

—  Antiq.  Jeux  de  noix  chez  les  Romains. 
Les  enfants ,  à  Rome,  jouaient  aux  noix, 
comme  chez  nous  aux  biftes;  le  jeu  de  pair 
ou  impair  était  le  plus  fréquent,  mais  il  y  en 
avait  de  plus  compliqués. 

Le  poSme  attribué  à  Ovide  et  intitulé  Nux, 
dans  lequel  un  noyer  se  plaint  des  mauvais 
traitements  qu'il  reçoit,  présente  d'intéres- 
sants détails  sur  ces  divers  jeux.  L'un  d'eux 
consistait  à  placer  des  noix  dans  un  vase  ;  les 
joueurs,  d'une  distance  convenue,  lançaient 
Successivement  quelques  noix,  et  si  l'un  d'eux 
était  assez  adroit  pour  faire  entrer  le  projec- 
tile dans  le  vase,  il  gagnait  l'enjeu  : 
Vas  quoque  sœpe  cavum,  spatio  distante,  locatur. 
In  quod  missa  tevi  nux  codât  una  manu. 

Dans  un  deuxième  jeu,  on  faisait  des  piles 
de  noix,  castellatas  nuces,  en  plaçant  trois 
noix  à  côté  les  unes  des  autres,  et  en  super- 
posant une  quatrième  au-dessus  de  celles-ci. 
Les  joueurs  lançaient  chacun  une  noix  contre 
la  pile;  le  gagnant  devait  abattre  la  noise  de 
dessus.  Dans  un  autre  jeu,  chaque  joueur  pla- 
çait des  noix  au  bas  d  une  table  inclinée  ;  il 
en  laissait  ensuite  tomber  une  autre  du  haut 
de  la  table;  celle-ci  roulait  vers  les  noix  pla- 
cées dans  la  partie  inférieure  ;  si  elle  touchait 
une  de  celles  que  le  joueur  y  avait  mises  lui- 
même,  c'était  partie  gagnée  : 
Fer  tabulx  clivum  labi  jubet  aller,  et  optât 

Tangat  ut  e  multis  quxlibet  una  suam. 
Le  dernier  jeu  était  plus  compliqué.  On  tra- 
çait à  la  craie,  sur  une  table,  un  A  divisé  par 
des  lignes  transversales.  Le  joueur  lançait 
une  noix,  qui  devait  s'arrêter  dons  le  delta  ; 
si  elle  ne  1  atteignait  pas  ou  si  elle  le  dépas- 
sait, le  coup  était  perdu;  si  elle  s'y  arrêtait, 
on  comptait  le  nombre  de  lignes  transversa- 
les que  la  noix  avait  traversées,  et  le  joueur 
recevait  un  nombre  égal  de  noix: 
Fit  quoque  de  Creta,  qualem  cœleste  figuram 

Sidus.  et  in  grxcis  Ltitera  quarla  gerit  j 
Bxc  ubi  distincta  est  gradibus,  quie  constilit  intus. 

Quoi  tetigit  virgas,  lot  rapit  itlc  nuces. 
Après  la  cérémonie  du  mariiige,  les  jeunes 
époux  jetaient  des  noix  au  peuple;  sans  doute 
pour  indiquer  qu'ils  disaient  adieu  aux  ieux 
de  l'enfance. 

Mopse,  nouas  incide  faces;  tibi  ducitur  uxor  ; 
Sparye,  mariie*  nuces  :  tibi  deseril  Besperus  Œtam. 

VutoiLE. 
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Catulle  fait  allusion  à  la  même  coutume 
dans  VEpithalame  de  Manlius. 

—  Indust.  et  Comm.  On  a  donné  le  nom  do 
noix  aux  fruits  de  certaines  plantes  apparte- 
nant à  différentes  familles  ;  nous  allons  pas- 
ser en  revue  les  principales  : 

—  Noix  d'acajou.  Le  commerce  désigne 
sous  le  nom  de  nota:  d'acajou  ou  d'aimcarda 
occidentale  le  fruit  d'un  arbre  très -différent 
de  l'acajou,  dont  le  bois  est  usité  en  ébénis- 
terie  ;  celui-ci  est  le  swieienia  Mahogoni,  de 
la  famille  des  méliacées,  tandis  que  l'arbre 
qui  produit  le  fruit  qui  nous  occupe  est  le 
cassuoium  pomiferum  ou  anacardium  occiden- 
tale de  Linné,  de  la  famille  des  térébintha- 
cées,  tribu  des  anacardiées.  C'est  un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  qui  croit  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  chaudes,  et  que  l'on 
rencontre  principalement  aux  Antilles,  à  la 
Guyane,  au  Brésil,  aux  Moluques,  aux  Indes 
orientales  et  en  Afrique.  Il  a  des  feuilles  sim- 
ples, ovales,  obtuses  et  échancrées  au  som- 
met; des  fleurs  disposées  en  panicules,  en- 
tourées de  bractées  nombreuses,  à  calice 
fortement  denté,  à  corolle  à  cinq  pétales  li- 
néaires et  très- longs,  à  étamines  au  nombre 
de  dix,  soudées  par  les  filets  à  la  partie  infé- 
rieure, à  ovaire  simple  et  uniloculaire,  à 
style  latéral  et  allongé.  Le  fruit  est  formé 
par  l'ovaire  développé.  Il  est  réniforme  ;  son 
péricarpe,  grisâtre  et  lisse,  a  une  première 
enveloppe  qui  recouvre  des  cavités  remplies 
d'un  liquide  huileux,  visqueux,  noirâtre  et 
très-caustique.  Sous  ces  cavités,  assez  sem- 
blables â  des  alvéoles  d'abeilles,  se  trouve 
une  membrane  également  coriace,  qui  ren- 
ferme une  amande  réniforme,  bilobée,  blan- 
che, huileuse,  comestible  et  douée  d'une  sa- 
veur agréable.  Cette  amande  est  enveloppée 
immédiatement  par  une  membrane  rougeâtre. 
La  production  de  ce  fruit  est  assez  curieuse  : 
ii  se  développe  à  l'extrémité  du  torus  calici- 
nal;  mais,  en  même  temps,  ce  torus  lui-mêmo 
prend  un  accroissement  très-grand  et  devient 
aussi  gros  qu'une  poire,  dont  il  affecte  à  peu 
près  la  forme.  Dans  les  pays  où  croit  le  cas- 
suvium,  cette  production  est  appelée  pomme 
d'acajou;  elle  a  une  saveur  sucrée  et  acide, 
mais  un  peu  acre  en  même  temps. 

La  noix  d'acajou  a  été  autrefois  usitée  en 
médecine.  Le  suc  des  alvéoles  du  péricarpe 
est  extrêmement  acre  et  caustique  ;  on  l'a 
employé  pour  déterger  les  vieux  ulcères, 
pour  combattre  certaines  affections  de  la 
peau,  pour  détruire  les  cors  aux  pieds,  etc. 
L'amande,  au  contraire,  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  comestible. 

C'est  le  cassuvium  pomiferum  qui  fournit 
aussi  une  matière  gommeuse  qu'on  trouve 
aujourd'hui  en  grandes  quantités  dans  le 
commerce  et  qu'on  nomme  gomme  d'acajou 

—  Noix  de  bancoul  ou  noix  des  Moluques, 
camiri.  C'est  le  fruit  du  croton  moluccanum 
ou  aleurites  ambinux,  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées.  Ce  petit  arbre  est  originaire  des 
Moluques;  il  a  été  naturalisé  à  Ceylan  et  à 
la  Réunion,  qui,  aujourd'hui,  fournissent  l'Eu- 
rope de  ces  fruits.  La  noix  de  bancoul  est  un 
drupe  volumineux,  charnu,  plus  large  que 
long  :  il  est  formé  par  l'accolement  de  deux 
drupes  plus  petits,  dont  chacun  contient 
une  semence  extrêmement  dure,  plus  grosse 
qu'une  noisette,  arrondie  à  la  base,  pointue  au 
sommet  et  présentant  d'ailleurs  une  forme 
analogue  à  celle  des  semences  de  croton  ti- 
glium.  Cette  semence  a  un  épisperme  noir, 
épais,  qu'une  lame  d'acier  peut  à  peine  enta- 
mer et  qui  est  enduit  d'une  matière  crétacée 
particulière  ;  son  amande  est  huileuse  et  douée 
d'une  saveur  agréable;  elle  fournit  une  huila 
estimée  pour  les  usages  de  l'économie  domes- 
tique et  pour  la  fabrication  des  savons. 

—  Noix  d'arec  ou  semence  d'arec.  C'est  le 
fruit  d'un  palmier  de  grande  taille,  Yareca 
catechu,  qui  croît  dans  l'Inde,  aux  Moluques 
et  à  Ceylan.  La  noix  d'arec,  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule,  est  d'un  jaune  doré,  re- 
couverte d'un  brou  extrêmement  fibreux,  le- 
quel renferme  une  amande  de  forme  variable, 
plus  ou  moins  ovoïde  ou  arrondie,  marbrée 
et  présentant  alternativement  des  couches 
brunes  et  blanches;  elle  est  très-dure  et  ino- 
dore. Aux  Moluques,  aux  îles  de  la  Sonde, 
dans  l'Inde,  la  noix  d'arec  est  employée  en 
masticatoire  :  on  la  coupe  en  tranches  que 
l'on  sépare  les  unes  des  autres  par  une  cou- 
che de  chaux  d'écailies  d'huître  et  on  enve- 
loppe le  tout  dans  des  feuilles  de  bétel.  Dans 
les  mêmes  pays,  on  s'en  sert  aussi  pour  pré- 
parer un  cachou  d'excellente  qualité,  nommé 
coury,  et  un  autre  inférieur,  nommé  cassu 
(v.  cachou).  M.  Morin  a.  extrait  de  la  noix 
d'arec,  entre  autres  produits,  du  tannin,  du 
l'acide  gallique,  de  la  gomme  et  une  huile 
grasse  particulière. 

—  Noix  de  coco.  C'est  un  drupe  ovale,  el- 
liptique ou  trigone,  du  volume  d'une  tête 
d'enfant.  11  est  constitué  par  un  inésocarpe 
fibreux,  recouvrant  un  endocarpe  brun  et 
osseux,  percé  de  trois  ouvertures  à  sa  base 
et  contenant  lui-même  une  amande  vide  qui 
renferme  l'embryon  dans  une  cavité  creusée 
à  la  partie  inférieure.  Avant  la  maturité, 
alors  que  l'amande  n'est  pas  encore  formée, 
ce  fruit  est  rempli  d'un  suc  laiteux,  sucré  et 
aigrelet,  qui  constitue  une  boisson  agréable 
et  rafraîchissante.  En  Océanie,  les  popula- 
tions font  un  usage  journalier  de  la  noix  de 
coco.  Us  mangent  l'amande  et  confectionnent 
avec  l'endocarpe  des  objets  très-divers.  L'a- 
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mande  fournit,  lorsqu'on  l'exprime,  une  huile 
incolore  et  très-fluide  vers  30°,  mais  qui  se 
solidifie  vers  îfio.  Cette  huile,  lorsqu'elle  est 
récemment  préparée,  est  excellente  pour  les 
usages  culinaires;  elle  a  l'inconvénient  de 
s'oxyder  rapidement  et  de  rancir  ;  on  s'en  sert 
alors  pour  l'éclairage,  ainsi  que  pour  la  fabri- 
cation des  savons.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
ne  peut  être  employée  seule;  on  doit  la  mé- 
langer préalablement  avec  d'autres  corps 
gras  ;  elle  donne,  avec  la  lessive  des  savon- 
niers, ou,  autrement  dit,  avec  la  soude,  un 
savon  sec  et  cassant  qui  mousse  énormément, 
mais  qui  est  d'un  assez  mauvais  usage.  L'huile 
de  coco  a  été  étudiée  par  M.  Broméis,  qui  en 
a  extrait  un  acide  gras  particulier,  l'acide 
coccinique.  On  importe  aujourd'hui  en  France 
une  grande  quantité  de  noix  de  coco  ;  on  en 
trouve  chez  la  plupart  des  marchands  de  co- 
mestibles. Si  ce  fruit  est  estimé  des  Polyné- 
siens, le  palais  blasé  des  Européens  eu  fait 
beaucoup  moins  de  cas. 

—  Noix  de  cyprès.  Nom  vulgaire  des  cônes 
iu  cyprès.  Ces  cônes  sont  presque  globuleux 
fit  formés  d'écaillés  charnues,  soudées  avant 
'EiUr  maturité  et  se  séparant  ensuite  en  pre- 
nant l'apparence  de  clous  à  grosses  têtes  po- 
lyédriques. Ils  renferment  des  graines  peti- 
tes, anguleuses  et  munies  latéralement  de 
deux  aues  membraneuses.  Lorsqu'on  récolte 
les  noix  de  cyprès  encore  vertes,  elles  sont 
charnues  et  renferment  une  grande  quantité 
de  tannin  qui  les  fait  employer  en  médecine 
comme  astringentes.  Lorsqu'au  contraire  on 
les  cueille  plus  tard,  ils  ne  renferment  plus 
qu'une  faible  proportion  de  tannin  et  sont 
devenues  ligneuses. 

—  Noix  de  girofle  ou  noix  de  ravensara. 
C'est  le  fruit  d  un  arbre  de  la  famille  des  lau- 
racées,  qui  a  été  nommé  ravensara  aromatica 
par  le  voyageur  Sonnerat,  evodia  ravensara 
par  Gœrtner,  agatliophyllum  aromaticum  par 
de  Jussieu.  Cet  arbre  croit  à  Madagascar;  il 
est  de  grande  taille,  très-rameux.  Sus  feuilles 
sont  alternes,  fermes,  épaisses,  pétiolées,  en- 
tières. Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  mais 
un  des  deux  organes  sexuels  avorte  fréquem- 
ment. 11  en  résulte  des  fleurs  mâles  qui  sont  en 
panicules  et  ont  douze  étamines,  et  des  fleurs 
femelles  qui  sont  solitaires  et  ont  un  ovaire 
infère,  uniloculaire  et  uniovulé.  Le  fruit  est 
un  drupe  infère,  que  surmontent  les  dents  du 
calice  persistant.  Il  se  compose  d'une  pulpe 
peu  épaisse  recouvrant  un  noyau  ligneux 
dans  lequel  l'endocarpe  replié  forme  six  com- 
partiments, qui  ne  sont  marqués  que  vers  la 
partie  inférieure,  taudis  que  la  partie  supé- 
rieure forme  une  loge  unique.  11  en  résulte 
que  l'amande,  entière  à  la  partie  supérieure, 
se  prolonge  inférieurement  en  six  lobes  dis- 
tincts. Toutes  les  parties  du  ravensara  sont 
douées  d'une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  du 
girofle.  Guibourt  pense  que  l'écorce  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  cannelle  giroflée. 
A  Madagascar,  on  se  sert  des  feuilles  comme 
aromate  ;  mais  elles  sont  peu  usitées  en  Eu- 
rope, bien  qu'elles  conservent  très-longtemps 
leur  odeur.  U  n'en  est  pas  de  même  du  fruit, 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  qui  est 
utilisé  à  cause  de  ses  propriétés  aromauques. 
Les  noix  de  ravensara  nous  arrivent  grosses 
comme  des  noisettes,  couvertes  d'un  brou 
noirâtre  ;  leur  intérieur  est  jaunâtre  ;  toute 
la  masse  possède  une  odeur  forte  qui  parti- 
cipe de  celle  de  la  cannelle  giroflée  et  de 
celle.du  piment.  Ee  noyau  est  jaunâtre,  dur 
et  peu  aromatique.  L'amande  qu'il  recouvre 
n'a  pas  non  plus  d'odeur  très-prononcée,  mais 

i  elle  renferme  une  huile  extrêmement  acre  et 
tellement  caustique  qu'elle  ne  peut  être  uti- 
lisée. 

—  Noix  de  palmier ,  appelée  encore  ivoire 
végétal,  tagua,  morpkil  et  cabeza  de  negro  ou 
tète  de  nègre.  Cette  noix  n'est  autre  chose 
que  le  fruit  d'uu  arbrisseau  qui  croit  au  Pé- 
rou, le  phytelephas  macrocarpa  R.  P.  ou  ele- 
phantusia  macrocarpaW .  Cet  arbrisseau,  dont 
l'apparence  est  à  peu  près  celle  d'un  palmier, 
se  rapproche  plutôt  par  ses  caractères  essen- 
tiels de  la  famille  des  pandanées.  Son  fruit 
est  très-gros,  épineux  et  formé  de  drupes 
agrégés,  à  quatre  loges  monospermes,  11  a 
la  forme  d'une  tète  d'homme.  Chacune  des 
loges  est  remplie  d'une  liqueur  d'abord  trans-- 
parente,  qui  devient  bientôt  laiteuse  et  est 
alors  comestible  et  douée  d'un  goût  agréable. 
En  mûrissant,  le  liquide  se  concrète  et  forme 
bientôt  un  pèrisperme  très-dur.  C'est  alors 
qu'on  récolte  le  fruit.  Les  semences  arrivent 
en  Europe  de  la  grosseur  d'une  grosse  noix, 
arrondies  d'un  côté,  aplaties  de  1  autre  et  un 
peu  anguleuses.  Un  épisperme  dur,  cassant 
et  épais  les  recouvre.  Leur  endosperme,  blanc, 
opaque,  dur,  peut  être  travaillé  et  imite  assez 
bien,  par  sa  blancheur  et  sa  dureté,  l'ivoire 
animal.  Un  en  confectionne  de  menus  objets 
de  diverses  sortes,  notamment  des  articles 
de  tabletterie. 

—  Noix  de  bétel.  V.  bétel. 

—  Noix  de  galle.  On  nomme  galle  ou  noix 
de  galle  ces  excroissances  ou  tumeurs  qui  se 
développent  sur  les  rameaux  et  sur  les  feuil- 
les des  chênes,  par  suite  de  la  piqûre  de  pe- 
tits insectes  du  genre  cynips.  C'est  surtout 
sur  un  chêne  arbrisseau  du  Levant,  le  quer- 
cus  infectoria,  qu'elles  croissent  en  plus 
grande  quantité.  La  femelle  du  cynips  perce 
le  bourgeon  des  jeunes  rameaux  et  y  dépose 
un  œuf;  bientôt  le  bourgeon  dénaturé  se  dé- 
veloppe d'une  manière  anomale  et  repré- 
sente uae  grosse  cerise  de  couleur   brune, 
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verte,  rouge  ou  rosée,  de  nature  celluleuse, 
et  qui  ne  retient  plus  de  sa  forme  primitive 
que  les  aspérités,  qui  sont  l'extrémité  des 
écailles  soudées.  L'œuf,  ainsi  renfermé,  éclôt, 
et  l'insecte  passe  par  toutes  les  métamorpho- 
ses jusqu'à  ce  qu'il  soit  insecte  parfait.  Alors 
il  perce  sa  prison,  en  dévorant  une  partie  de 
la  substance  qui  la  compose,  et  s'échappe. 
On  cueille  les  galles,  autant  que  possible, 
avant  la  sortie  de  l'insecte,  et  on  les  des- 
sèche. 

On  distingue  dans  le  commerce ,  sous  le 
nom  de  «oi'a;  de  galle  noire,  noix  de  galle 
verte,  noix  de  galle  vraie,  celle  qui,  ayant 
été  récoltée  avant  le  développement  de  l'in- 
secte, est  compacte  à  l'intérieur  et  consé- 
quemment  pesante  ;  et,  sous  le  nom  de  noix  de 
galle  blanche  ou  noix  de  galle  fausse,  celle 
qui  a  été  cueillie  après  la  sortie  de  l'insecte.' 
La  première  est  bien  plus  estimée  que  la  se- 
conde ;  elle  est  bien  plus  riche  en  tannin .  Les 
noix  de  galle  paraissent  être  d'autant  meil- 
leures qu  elles  ont  été  récoltées  dans  un  pays 
plus  chaud. 

La  bonne  noix  de  galla  doit  être  d'une  cou- 
leur foncée,  pesante  et  exempte.de  piqûres  à 
l'extérieur.  On  trouve  aussi  quelquefois,  mais 
rarement,  des  galles  blanches  qui  ne  sont  pas 
percées.  Les  principales  espèces  de  noix  de 
galle  qui  paraissent  dans  le  commerce  sont 
les  suivantes  : 

1»  Noix  de  galle  d'Alep,  de  Om,ul  à  0m,02 
de  diamètre.  Galles  noires  :  elles  sont  d'un 
noir  grisâtre,  avec  effiorescence  blanchâtre, 
plus  petites,  plus  épineuses,  plus  pesantes  et 
moins  piquées  que  les  autres.  Galles  vertes  : 
vert  jaunâtre  avec  effiorescence  blanchâtre. 
Galles  blanches  :  blanc  verdâtre  et  quelque- 
fois jaune  rougeàtre. 

2»  Noix  de  galle  de  Morêe,  plus  petites 
qu'une  noisette,  d'une  nuance  plus  brune  ou 
plus  rougeàtre  que  celles  d'Alep,  très-irrégu- 
liètes,  peu  résineuses,  beaucoup  plus  creuses 
que  les  précédentes. 

30  Noix  de  galle  de  Smyrne;  elles  se  divi- 
sent, comme  celles  d'Alep,  en  noires,  vertes 
et  blanches;  inférieures  a  celles-ci;  moins 
pesantes,  moins  vives  en  couleur  et  moins 
épineuses. 

■jo  Noix  de  galle  marmorines,  petites  nota; 
rondes  et  allongées  du  côté  qui  adhérait  à  la 
plante  ;  couleur  de  fer  un  peu  grise  ;  unies  à 
la  surface  ou  hérissées  d'aspérités  et  de  poin- 
tes peu  saillantes  ;  intérieur  jaune  ou  couleur 
de  rouille ,  avec  une  espèce  de  germe  au 
centre. 

5°  Noix  de  galle  d'Istrie,  très-petites  noix, 
légères,  de  couleur  jaune  pâle,  jaune  rouge 
et  brun,  sans  aspérités,  mais  avec  des  rides 
profondes;  intérieur  de  couleur  semblable  à 
la  surface,  avec  une  cavité  au  centre.  Les 
jaunes  sont  les  plus  estimées;  c'est  en  vieil- 
lissant qu'elles  deviennent  rouges  ou  brunes. 

6o  Noix  de  galle  de  France,  boules  très- 
légères,  rondes,  unies,  sans  aspérités,  d'un 
jaune  pâle  ou  couleur  de  bois,  presque  toutes 
percées,  faciles  à  briser;  intérieur  compacte, 
d'un  jaune  fauve,  avec  cavité  au  centre. 

Les  noix  de  galle  entrent  de  différentes 
manières  dans  la  consommation.  La  noire  du 
Levant  est  employée  préfèrabtement  en  tein- 
ture; la  blanche  est  en  grande  partie  con- 
sommée par  les  maroquiniers,  et  la  verte, 
qui  est  une  qualité  intermédiaire,  entre  dans 
la  teinture  et  la  fabrication  de  l'encre,  con- 
curremment avec  les  noires,  mais  avec  moins 
de  succès. 

N01ZET  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  Picardie  vers  1550.  Entré  dans  les  ordres, 
il  professa  longtemps  à  Reims  la  philosophie 
et  la  jurisprudence,  et  devint  recteur  de  l'u- 
niversité de  cette  ville.  On  lui  doit  :  Antito- 
pica  (Reims,  15S9,  in-S°)  ;  la  Christianopédie 
(Reims,  1612,  in-12). 

N0IZET-SA1NT-PAUL  (Jean-François-Gas- 
pard), écrivain  militaire  français,  né  à  Hes- 
din  (Picardie)  en  1749,  mort  en  1837.  Il  entra 
dans  le  génie,  lit  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution, devint  chef  de  brigade  (1706),  gou- 
verneur d'Arras,  et  mit  en  état  de  défense  la 
ville  de  Boulogne  en  1801.  En  1809,  Noizet 
entra  au  Corps  législatif  comme  député  du 
Pas-de-Calais.  Louis  XV11I  le  nomma  maré- 
chal de  camp  en  1815.  On  lui  doit  :  Traité 
complet  de  fortifications  (Paris,  1792);  Elé- 
ments de  fortifications  (Paris,  1812). 

NOJA,  ville  du  royaume  d'Italie,  ancien 
royaume  de  Naples,  a  15  kilom.  S.-S.-E.  de 
Bari,  près  de  la  mer  Ionienne;  5,000  hab. 

NOLA  ou  NOLE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  22  kilom.  de  Naples,  à  peu  près 
a  égale  distance  de  Caserte,  une  des  plus  an- 
ciennes cités  de  la  Campanie;  10,000  hab.  en- 
viron. Auguste  y  mourut.  On  y  a  découvert, 
à  plusieurs  reprises,  de  magnifiques  vases  de 
style  grec  archaïque,  qui  ont  enrichi  les  prin- 
cipales galeries  de  l'Europe.  Ou  fabriquait, 
dans  l'antique  Nola,  des  vases  peints,  à  figu- 
res rouges,  qui  se  distinguent  en  général  par 
la  finesse  de  la  terre,  1  éclat  delà  couverte 
noire,  l'élégance  du  dessin  et  la  simplicité 
des  sujets.  Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs beaux  vases  de  Nola. 

C'est  devant  Nola  qu'Annibal  vit  pour  la 
première  fois  s'évanouir  le  prestige  de  son 
génie;  le  vainqueur  de  Cannes  y  trouva  l'é- 
cueil  de  sa  gloire  et  de  son  invincibilité.  Sa- 
chant que  Marcellus,  le  meilleur  général  de 
la  république,  s'était  enfermé  dans  cette  ville 
avec  une  nombreuse  garnison,  il  résolut  de 
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l'y  attaquer  et  de  renouer  ainsi  la  chaîne  de 
ses  exploits  passés  (210  av.  J.-C).  Mais  les 
temps  étaient  bien  changés  :  Rome  savait 
qu'Annibal  était  depuis  longtemps  réduit  a 
ses  propres  forces,  que  chaque  jour  affaiblis- 
sait, et  sa  confiance  en  elle-même  avait  repris 
tout  son  empire.  Annibal  commit,  de  plus,  la 
faute  de  s'approcher  des  murs  de  Nola  avec 
moins  de  précautions  qu'il  n'avait  l'habitude 
d'en  prendre  devant  un  ennemi  vigilant  et  sur 
ses  gardes.  Marcellus  le  surprit  lui-même  par 
une  brusque  et  vigoureuse  sortie;  le  choc  des 
Romains  fut  si  impétueux,  qu'Annibal  ne  put 
rallier  ses  troupes  à  temps  et  dut  opérer 
promptement  sa  retraite,  après  avoir  perdu 
2,ooo  hommes.  Ce  succès,  le  premier  que  les 
légions  romaines  eussent  remporté  sur  les 
Carthaginois  depuis  la  bataille  de  Cannes, 
leur  rendit  toute  leur  confiance  et  tout  leur 
courage. 

Annibal,  cependant,  avec  l'intelligence  opi- 
niâtre qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  ne 
se  résigna  pas  à  abandonner  une  conquête 
qui  était  pour  lui  de  la  plus  haute  importance. 
Dès  l'année  suivante,  il  reparut  devant  Nola. 
Mais  le  temps  de  ses  brillants  succès  était 
passé  sans  retour  :  son  génie  ne  suffisait  pas 
à  rétablir  l'équilibre  entre  une  armée  épuisée, 
découragée,  et  des  soldats  qui  sentaient  tous 
les  jours  renaître  leur  ardeur.  Il  se  disposait 
à  assaillir  la  ville  de  toutes  parts;  mais  des 
sorties  vigoureuses  et  multipliées  ne  lui  lais- 
sèrent pas  le  temps  de  prendre  habilement 
ses  dispositions.  On  en  vint  enfin  à  une  ba- 
taille rangée,  hors  des  portes  de  Nola,  et  le 
grand  Annibal  fut  encore  vaincu.  Cette  fois, 
6,000  de  ses  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  il  lui  fallut  lever  le  siège  de  nou- 
veau. Néanmoins,  s'acharnant  encore  après 
sa  défaite,  il  reparut  devant  Nola  pour  la 
troisième  fois,  et,  pour  la  troisième  fois  re- 
poussé, il  se  vit  réduit  à  battre  définitivement 
en  retraite.  Ce  triple  échec  n'abattit  point  son 
indomptable  courage  ;  mais  il  dut  reconnaître, 
et  se  1  avouer  amèrement,  que  la  conquête  de 
l'Italie  était  à  jamais  perdue  pour  lui. 

NOLA  (Giovanni  Marliano,  dit  Giovanni 
da),  sculpteur  italien,  né  à  Nola,  près  de  Na- 
ples, vers  U80,  mort  à  Naples  vers  1565.  Après 
être  resté  quelques  années  dans  l'atelier  d'A- 

fnolo  Aniello  Fiore,  il  débuta,  vers  1505,  par 
es  boiseries,  élégamment  sculptées,  pour  le 
retable  de  San-Severino.  Vers  1507,  il  se  ren- 
dit à  Naples,  pour  y  travailler  sous  ta  direc- 
tion de  Michel-Ange.  N'ayant  pu  obtenir  des 
travaux  de  l'illustre  artiste,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
réputation  qui  lui  valut  d'être  appelé  à  Naples 
pour  coopérer  aux  décorations  des  fêtes  don- 
nées à  1  occasion  de  l'arrivée  de  Charles- 
Quint  dans  cette  ville.  Giovanni  fut  chargé, 
en  1514,  d'élever,  dans  l'église  San-Severino, 
les  mausolées  des  trois  frères  Ascanio,  Sigis- 
raondo  et  Giacoino  Sanseverino,  qui  venaient 
de  mourir  empoisonnés.  Ces  mausolées,  bien 
que  trop  uniformes,  sont  fort  remarquables. 
Chaque  sarcophage  est  surmonté  de  la  statue 
eu  marbre  du  mort,  assis  et  la  tête  inclinée. 
Le  modèle  de  ces  statues  est  ferme  et  savant, 
et  l'aspect  austère.  Quelque  temps  après,  le 
roi  de  Naples  désigna  Giovanni  de  Nola  pour 
élever  dans  l'église  Saint-Jacques-des-Espa- 
gnols,  également  à  Naples',  le  mausolée  de 
Pierre  de  Tolède,  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.  L'artiste  a  représenté  ce  person- 
nage agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dans 
une  attitude  pleine  de  simplicité  et  de  no- 
blesse. Aux  quatre  coins  du  sarcophage,  se 
trouvent  quatre  statues  représentant  des 
vertus  et  qui ,  par  l'élégance  des  formes  et 
des  draperies  et  l'expression  des  figures , 
comptent  parmi  les  plus  belles  compositions 
allégoriques  de  l'époque.  Le  tombeau  de  la 
jeune  Antonia  Gandino,  qu'il  exécuta  dans 
l'église  Sainte-Claire  en  1530 ,  est  encore  une 
œuvre  extrêmement  remarquable.  La  figure 
de  la  jeune  fille  est  d'une  expression  douce, 
naïve  et  touchante,  et  d'une  pénétrante  mé- 
lancolie. 

NOLAGE  s.  m.  (nô-la-je  —  lat.  naulum,  gr. 
naulon,  même  sens,  de  naus,  vaisseau).  Mar. 
Sur  la  Méditerranée,  Fre»,  louage  d'un  navire, 
d'une  barque,  pour  le  transport  de  personnes 
ou  de  marchandises;  prix  du  passage  sur  un 
navire  : 

En  vain  tendons  Us  mains  -vers  le  nantonier  sourd; 
Nous  n'avons  un  quatria  pour  payer  le  nolagê. 

Du  Bellay. 
Il  On  écrit  aussi  naulage. 

NOLANACÉ,  ÉE  adj.  (no-la-na-sê  —  rad. 
nolane).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  nolane.  Il  On  dit  aussi  nolane,  éb. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  ie  genre  nolane,  et  réunie 
aujourd'hui,  comme  simple  tribu,  soit  aux  con- 
volvulacées ,  soit  aux  solanées ,  suivant  les 
divers  auteurs. 

—  Encycl.  Les  nolanacées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  a  feuilles  al- 
ternes, géminées,  entières.  Les  fleurs,  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires,  ont  un  ca- 
lice campanule,  persistant,  à  cinq  divisions; 
une  corolle  hypogyne,  en  entonnoir,  à  limbe 
plissé,  à  cinq  ou  dix  lobes;  cinq  étamines  sail- 
lantes, insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ;  des 
ovaires  nombreux,  libres,  à  une  ou  plusieurs 
loges  uniovulées,  insérés  sur  un  disque  hypo- 
gyne charnu  et  surmontés  d'un  style  busi- 
laire,  simple,  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 
Le   fruit  ae  compose   de  drupes  distincts, 
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charnus,  k  une  ou  plusieurs  loges,  dont  cha- 
cune renferme  une  graine  réniforme,  lenti- 
culaire, à  embryon  entourant  un  albumen 
charnu.  Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  solanées  et  les  convolvulacées,  no  ren- 
ferme que  les  deux  genres  nolane  et  alona. 

NOLANE  s.  f.  (no-la-ne  —  du  lat.  nola, 
clochette).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
tribu  des  nolanacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du  • 
Sud  :  La  nolane  étalée  est  originaire  du  Pé- 
rou. (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  nolanes  sont  des  plantes  her» 
bacées  ou  dessous-arbrisseaux,  dont  le  port 
rappelle  celui  des  liserons.  Leurs  tiges  cou- 
chées portent  des  feuilles  alternes,  géminées, 
et  des  fleurs  axillaires,  en  entonnoir,  aux- 
quelles succèdent  des  drupes  charnus ,  à  une 
ou  plusieurs  loges  monospermes.  Ces  végé- 
taux habitent  l'Amérique  du  Sud,  et  plusieurs 
sont  cultivés  dans  nos  jardins  d'agrément. 
Ou  en  fait  des  massifs  ou  des  bordures;  ils 
produisent  aussi  un  bon  effet  dans  les  ro- 
cailles.  Ils  réussissent  assez  bien  dans  les 
sables  des  dunes  ou  des  bords  de  la  mer.  Ils 
préfèrent  toutefois  un  sol  léger,  substantiel 
et  une  exposition  chaude.  On  les  sème  en 
place,  autant  que  possible,  et  l'on  arrosé  mo- 
dérément, mais  fréquemment.  Les  fleurs  sont 
généralement  d'un  bleu  plus  ou  moins  vif, 
quelquefois  variées  de  jaune  ou  de  blanc. 

NOLANT,  sieur  de  Fatouville,  auteur  dra- 
matique français.  V.  Fatouville. 

NOLASQGB  (saint  Pierre).  V.  Pierre. 

NOLAU  (Joseph-François),  peintre  décora- 
teur et  archéologue,  né  à  Paris  vers  1808. 
Elève  de  Baltard,  il  étudia  d'abord  l'archéo- 
logie architectonique,  puis,  ayant  épousé  la 
fille  du  célèbre  décorateur  Cicéri,  il  s'adonna 
aux  mêmes  travaux  que  son  beau-père.  Los 
connaissances  qu'il  avait  acquises  sous  la 
direction  de  Baltard  le  mirent  à  même  de 
faire  des  progrès  rapides.  Il  commença  par 
travailler  avec  Cicon  à  plusieurs  décors  de 
l'Opéra.  Deux  toiles  de  fond  vraiment  réus- 
sies, qu'il  exécuta  seul,  le  firent  nommer,  en 
1850,  décorateur  en  chef  dol'Opéra-Comique_. 
Parmi  les  décors  qu'il  a  exécutés  a  ce  théâ- 
tre avec  M.  Rubé  ,  nous  citerons  particuliè- 
rement ceux  de  Joseph,  de  la  Fée  aux  roses 
et  de  Psyché.  En  dehors  de  cette  spécialité , 
M.  Nolau  a  donné  des  preuves  de  goût  en 
prenant  part  à  l'organisation  des  fêtes  répu- 
blicaines qui  eurent  lieu  en  1848.  Enfin  on 
lui  doit,  sous  le  titre  d' Antiquités *J' Athènes 
et  autres  monuments  grecs  (1855,  in-32),  un 
bon  résumé  de  l'ouvrage  de  Smart  et  Revelt, 
enrichi  d'excellentes  notes.  M.  Nolau  u  reçu, 
en  1854,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

NOLAY,  bourg  de  France  (Côte-d'Or),  ch-1. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Boauno, 
à  58  kilom.  de  Dijon,  sur  la  C'usane  ;  pop. 
aggl. ,  2,385  hab.  —  pop.  tôt. ,  2,531  hab.  On 
y  remarque  une  belle  et  vaste  église,  sur- 
montée d  un  clocher  a  flèche  très-éïevée;  une 
ancienne  tour,  reste  d'un  fort  beau  château  ; 
une  belle  fontaine  et  une  promenade  très- 
pittoresque.  A  peu  de  distance  sont  les  restes 
d'un  camp  romain  qui  couronnait  la  montagne 
de  Chàtillon.  Ce  bourg  portait  autrefois  le 
titre  de  marquisat.  Patrie  de  Carnot.  Cha- 
pellerie, tanneries ,  corroieries ,  vinaigreries. 
Commerce  de  vins  blancs,  blé,  lentilles,  lai- 
nes. Le  canton  comprend  les  territoires  de 
Santenay,  Chassagne  et  Puligny ,  qui  four- 
nissent des  vins  de  Bourgogne  de  première 
qualité.  La  côte  de  Nolay,  assez  étendue,  pro- 
duit des  vins  ordinaires  fort  bons  dans  les  an- 
nées chaudes  ;  ils  sont  fermes  et  colorés,  y 

NOLDE  (Adolphe-Frédéric) ,  médecin  alle- 
mand, né  a  Neustreitz  (Mecklembourg)  en 
1764,  mort  à  Halle  en  1813.  Il  fit  se3  études 
médicales  à  l'université  de  Gœttingue,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1786.  Nommé  professeur 
extraordinaire  de  médecine  à  Rostock  en 
1791,  et  professeur  ordinaire  en  1794,  il  exerça 
ces  fonctions  jusqu'en  1806.  A  cette  époque, 
le  duc  de  Brunswick -Lunebourg  l'appela  a 
Brunswick  avec  le  titre  de  professeur  ordi- 
naire au  collège  médico-chirurgical;  il  le 
nomma  en  même  temps  conseiller  privé,  pre- 
mier médecin  directeur  de  l'établissement  du- 
cal d'accouchements  et  assesseur  près  du  col- 
lège supérieur  de  santé.  Un  décret  du  roi  de 
Westphalie  l'appela,  en  1810,  à  Halle  pour  y 
occuper  la  chaire  de  thérapeutique.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  NoUle  ont  pour  objet  la 
systématisation  des  notions  qui  sont  du  do- 
maine de  l'obstétrique.  Voici  leurs  titres  :  Ga- 
lerie des  écrivains  anciens  et  modernes  sur 
l'hygiène  du  beau  sexe  (Gcettingue)  1788)  ;  Mé- 
moires sur  tes  accouchements  (Erfurt,  1801)  ; 
Observations  sur  la  vaccine  (Erfurt,  1802); 
liemarques  sur  la  médecine  et  l'anthropologie 
(Erfurt,  1807-1812),  etc. 

NOLE  s.  f.  (no-le  —  du  lat.  nola,  clochette). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  famille  des  pyraliens ,  tribu  des 
botydes,  comprenant  huit  espèces,  dont  le 
type  habite  la  France. 

—  Encycl.  Les  noies  sont  caractérisées  par 
des  antennes  un  peu  pectinéesou  ciliées  chez 
les  mâles,  filiformes  chez  les  femelles;  des 
palpes  lancéolées,  divergentes,  plus  écailleu- 
ses  que  velues,  dépassant  de  beaucoup  le  front  ; 
une  trompe  rudimentaire  ou  nulle;  le  corps 
épais  et  court;  les  ailes  antérieures  larges, 
coupées  obliquement,  rugueuses  a  certaines 
places.  Les  chenilles  sont  fusiformes,  velues 
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et  munies  de  quatorze  pattes;  elles  vivent  le 
plus  habituellement  sur  les  arbres  ou  les  ar- 
brisseaux. Les  chrysalides  sont  contenues 
dans  une  coque  papyracée,  en  forme1  cie  na- 
celle. Ces  papillons  sont  répandus  dans  pres- 
que toute  1  Europe  et  se  montrent  générale- 
ment en  juillet.  La  noie  pallion  a  près  de 
0m,02  d'envergure;  les  ailes  antérieures  gris 
cendré,  avec  une  tache  brune  à  la  base,  et 
les  ailes  postérieures  d'un  gris  blanchâtre , 
avec  un  point  noir  au  centre. 

NOLET  s.  m.  (no-lè).  Gonstr.  Sorte  de  tuile 
creuse,  il  Syn.  de  noulet. 

NOL1,  ancienne  Naula,  ville  du  royaume 
d'Italie,  anciens  Etats  sardes,  à  48  kilom.  S.-O. 
de  Gènes,  province  de  Savone,  sur  la  rive  O. 
du  golfe  do  Gênes;  2,875  hab.  Ancien  évê- 
ché  uni  aujourd'hui  à  celui  de  Savone.  Petit 
port,  pèche  très-aetive.  Un  château  construit 
sur  un  roc  escarpé  protège  la  ville  et  défend 
l'entrée  du  port.  Au  xn«  siècle,  cette  ville 
était  en  république  sous  le  protectorat  de  Gê- 
nes. Elle  perdit  son  indépendance  en  1805. 

NOU  (Antonio  da),  navigateur  génois,  éga- 
lement connu  SOUS  le  nom  d'Antaniollo  U»o  di 

Mare,  né  vers  1419,  mort  vers  1466.  Issu 
d'une  famille  patricienne,  il  fut  contraint,  à 
la  suite  de  dissensions  politiques,  de  quitter 
son  pays1  natal,  et  se  rendit  alors  auprès  de 
dom  Henrique,  infant  de  Portugal  (1449).  Ce 
prince,  passionné  poui  les  découvertes  ma- 
ritimes, chargea  Noli  d'explorer  les  côtes  de 
l'Afrique  occidentale.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges, le  navigateur  génois  rencontra  le  Véni- 
tien Cada-Mosto  et  se  joignit  à  lui  pour  cher- 
cher des  terres  nouvelles  (1455).  Ils  décou- 
vrirent le  golfe  àe  Gorée,  la  Gambie  (1455), 
les  lies  du  Cap  Vert  (1456) ,  la  cap  Roxo,  le 
rio  Catarina,  larchipel  de  Bissagos,  ete.  ;  en 
un  mot,  ils  explorèrent  la  côte  d'Afrique  de- 
puis le  Cap-Vert  jusqu'au  rio  Grande.  Delà 
relation  de  cet  explorateur,  il  ne  reste  qu'un 
fragment  recueilli  par  Groberg  de  HeinsoS 
dans  les  Annali  di  geografia  et  di  statistica 
(Gênes,  1802,  2  vol.  in-S°). 

NOU  MB  TANGERE  s.  m.  (no-li-mé-tan- 
jé-ré  —  mots  latins  qui  signifient  Ne  me  tou- 
chez pas).  Bot.  Nom  donné  à  des  plantes  flé- 
tries pur  le  moindre  attouchement,  ou  armées 
de  fortes  épines,  ou  dont  les  semences  cau- 
sent de  la  surprise  ou  une  légère  douleur,  en 
s'élançant  avec  une  grande  roideur,  dès  qu'on 
y  touche  :  La  balsamine  noli  me  tangere. 

—  Chir.  Ulcère  qu'on  aggrave  en  y  tou- 
chant.   « 

—  Encycl.  Chir.  Les  noli  me  tangere  sont, 
le  plus  ordinairement,  des  épithéliomas  du 
visage  et  spécialement  des  lèvres ,  qui  dé- 
butent par  un  bouton  rouge ,  communé- 
ment appelé  bouton  chancreux,  dur,  à  base 
large,  à  sommet  élevé.  Leur  principal  ca- 
ractère consiste  dans  un  prurit  continuel  et 
brûlant,  excitant  sans  cesse  à  y  porter  les 
doigts.  Bientôt  le  sommet  de  ce  bouton  est 
arraché,  ainsi  que  la  croûte  qui  le  remplace, 
et  cela  souvent  à  plusieurs  reprises.  On  aper- 
çoit alors  à  découvert  une  érosion  à  bords 
élevés,  à  fond  grisâtre,  sanguinolent  ou  fon- 
gueux, laquelle  ne  tarde  pas  à  s'étendre  et  a 
taire  quelquefois  de  très-grands  progrès.  Le 
traitement  de  ces  ulcères  consiste ,  aussitôt 
qu'on  les  voit  prendre  une  marche  envahis- 
sante, à  les  combattre  par  les  caustiques  ar- 
senicaux, le  cautère  actuel,  ou  à  les  exciser 
avec  l'instrument  tranchant. 

NOL1  ME  TANGERE  (Ne  me  touchez  pas) 
[Evangile  selon  saint  Marc,  ch,  xvi],  «  Marie- 
Madeleine  vit  Jésus,  mais  elle  ne  le  recon- 
naissait pas.  Jésus  lui  dit  :  «Femme,  qu'a- 

•  vez-vous  à  pleurer?  qui  cherchez-vous?  » 
Elle,  croyant  que  c'était  le  jardinier,  lui 
dit  :  «  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  en- 

•  levé,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis  et  je  l'em- 
»  porterai.  ■  Jésus  lui  dit  :  «  Marie  !  »  Aussi- 
tôt elle  se  retourna  et  lui  dit  :  ■  Rabboni ,  ■ 
ce  qui  signifie:  i  Mon  maître.»  Mais  Jésus 
lui  dit:  Ne  me  touchez  point ,  car  je  ne  suis 
»  pas  encore  monté  vers  mon  père...  » 

Cette  scène  de  l'apparition  de  Jésus  à  Ma- 
rie-Madeleine a  été  souvent  reproduite  par 
la  peinture  ;  on  y  fait  de  fréquentes  allusions 
en  littérature. 

•  Mais  pourquoi  réveiller  de  pareils  sujets  ? 
Tout  homme  a  sa  fibre  sensible ,  son  noli  me 
tangere.  Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  ces  ques- 
tions m'irritent  et  si  je  ne  puis  en  entendre 
parler  de  sang-froid  ?» 

Henri  Blaze. 

«  Un  homme  a  nié  un  jour  le  progrès.  Je 
repousse  au  nom  de  ma  génération  cet  in- 
terdit que  Lamartine  a  jeté  du  haut  de  son 
génie  à  la  marche  incessante  de  l'humanité. 
Mais  cet  homme  est  placé  si  haut  dans  mon 
respect,  que  je  lui  ai  dressé  depuis  longtemps 
un  autel  dans  ma  sympathie,  et  que  je  lis  tou- 
jours sur  sou  front  :  Noli  me  tangere.  » 
E.  Pelletai*. 

—  Iconogr,  Une  des  plus  anciennes  repré- 
sentations que  nous  connaissions  de  ce  sujet 
nous  est  offerte  par  une  sculpture  en  relief 
d'une  plaque  d'ivoire  du  X«  ouduxie  siècle, 
qui  a  dû  servir  primitivement  de  couverture 
à  un  livre  de  piété  et  qui  appartient  au  musée 
de  Cluny  (n°  393).  Ce  musée  possède  encore 
un  b;is-rclief  d'ivoire  du  Xlve  siècle,  faisant 
partie  do  la  décoration  d'un  petit  triptyque 
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vénitien  (no  1980),  et  un  bas-relief  de  marbré 
blanc  (no  109)  du  xvie  siècle,  qui  représentent 
l'un  et  l'autre  l'Apparition  du  Christ  à  la 
Madeleine.  Parmi  les  peintures  de  la  collec- 
tion Campana  qui  ont  été  acquises  par  le 
Louvre,  il  en  est  trois  qui  nous  offrent  le 
même  sujet  :  l'une  décore  une  predella  de 
l'école  de  Giotto  (n°  23)  ;  la  seconde  est  trai- 
tée dans  la  manière  de  Botticelli  (n<>  167);  la 
troisième  est  de  la  main  de  Lorenzo  di  Credi 
(n<>  218)  et  présente  à  peu  près  la  même  com- 
position qu^in  tableau  de  ce  maître  qui  est 
au  musée  des  Offices,  à  Florence  :  le  Christ 
debout,  tenant  une  houe  de  la  main  droite, 
fait  signe  à  Madeleine  de  ne  pas  approcher; 
la  blonde  pénitente,  les  cheveux  flottants  sur 
les  épaules,  s'agenouille  et  lève  vers  Jésus 
des  regards  d'adoration  et  d'amour.  Une  cu- 
rieuse peinture  de  cette  scène,  faisant  partie 
de  la  décoration  d'un  retable  daté  de  1477, 
et  provenant  de  l'église  Saint-Jacques  de  Sa- 
vone, figure  au  Louvre  sous  le  n°  514,  parmi 
les  œuvres  des  maîtres  inconnus.  M.  Villot 
pense  que  l'auteur  pourrait  être  le  Niçois  Lo- 
dovico  Brea,  qui  travaillait  à  Gênes  et  dans 
les  environs  vers  la  fln,du  xve  siècle. 

La  scène  du  Noli  me  tangere  a  inspiré  un 
grand  nombre  de  tableaux,  dont  nous  allons 
décrire  sommairement  les   plus   importants. 

Tableau  de  l'Albane,  au  Louvre.  Madeleine, 
les  cheveux  èpars  et  un  vase  de  parfums  à 
la  main,  s'agenouille  devant  le  Christ,  qui  est 
appuyé  sur  une  bêche.  Dans  le  fond,  deux 
anges  sont  assis  sur  les  bords  du  sépulcre. 
Cette  peinture,  d'une  exécution  délicate  et 
charmante,  a  été  gravée  par  Duflos  et  dans 
les  recueils  de  Filhol  et  de  Landon.  Un  autre 
tableau  de  l'Albane  sur  le  même  sujet  se  voit 
au  palais  Pallavicini,  à  Gènes. 

Tableau  de  Mariotlo  Albertinelli,  au  Lou- 
vre. La  Madeleine,  à  genoux,  étend  les  bras 
vers  Jésus,  qui  s'appuie  sur  un  instrument  de 
jardinage.  Dans  le  fond,  à  gauche,  on  aper- 
çoit le  Christ  sortant  du  sépulcre  et  les  gar- 
des renversés.  Ce  tableau,  où  l'influence  de 
Fra  Bartolommeo  se  fait  sentir,  a  été  gravé 
dans  le  recueil  de  Landon  (V,  pi,  liv). 

Tableau  du  Baroche,  à  la  pinacothèque  de 
Munich.  La  composition  diffère  peu  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire.  La  Madeleine  et 
le  Christ  lui-même  ont  une  beauté  un  peu 
fade  ;  mais  la  peinture,  bien  que  les  ombres 
aient  un  peu  noirci,  est  d'un  "bel  effet.  Ce 
tableau  est  daté  de  1590.  Le  musée  des  Offi- 
ces possède  une  autre  composition  du  Baro- 
che sur  le  même  sujet. 

Tableau  d'Angiolo  Bronzino,  au  Louvre. 
Jésus-Christ,  tenant  une  bêche  a  la  main, 
apparaît  à  la  Madeleine,  oui  se  jette  à  ses 
pieds.  Deux  autres  saintes  femmes  sont  frap- 
pées d'étonnement.  Dans  le  fond,  à  droite, 
près  du  sépulcre,  un  ange  annonce  à  Made- 
leine et  à  ses  compagnes  que  Jésus  est  res- 
suscité. Vasari  nous  apprend  que  ce  tableau 
fut  peint  pour  la  chapelle  que  Gio.-B.  Caval- 
canti  s'était  fait  construire  à  grands  fiais 
dans  l'église  du  Saint-Esprit,  à  Florence,  et  il 
ajoute  que  toutes  les  figures  sont  peintes  avec 
un  soin  incroyable. 

Tableau  du  Corrége,  au  musée  de  Madrid. 
Ce  tableau,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître, 
est  appelé  aussi  le  Bon  jardinier.  Sur  un  fond 
de  paysage  se  détachent  le  Christ  debout  et 
la  Madeleine  prosternée  à  ses  pieds;  le  Christ, 
presque  nu,  tient  une  bêche  de  la  main  droite 
et  montre  le  ciel  de  la  main  gauche  en  disant 
a  la  pécheresse  :  Noli  me  tangere.  Madeleine, 
agenouillée,  la  tête  et  le  corps  portés  en  ar- 
rière, traîne  dans  la  poussière  ses  riches 
vêtements  ;  ses  traits  expriment  l'admiration 
et  la  surprise.  Le  Christ  veut  se  détourner 
de  la  pécheresse  ;  son  geste  exprime  énergi- 
quement  l'aversion  ;  «  mais,  dit  Viardot,  dans 
ce  doux  regard  de  pitié  qu'en  tournant  la  tète 
il  laisse  tomber  sur  elle,  on  voit  que  bientôt, 
touché  d'un  repentir  si  humble  et  si  profond, 
il  remettra  tous  les  péchés  à  celle  qui  a  beau- 
coup aimé.  L'attitude  du  Sauveur,  auquel  le 
peintre  a  mis  une  bêche  à  la  main  pour  jus- 
tifier sa  nudité  presque  complète,  est  vrai- 
ment admirable,  aussi  bien  que  l'expression 
de  son  visage,  et  rien  ne  surpasse  dans  le 
travail  du  pinceau  l'exécution  de  cotte  belle 
ligure,  dont  la  douce  teinte  et  les  harmonieux 
contours  se  détachent  sur  l'azur  foncé  du  ciel 
et  le  vert  sombre  d'un  épais  feuillage;  ce 
lableau  est  un  vrai,  un  complet  Corrége,  un 
chef-d'œuvre  ravissant  qui,  sans  avoir,  par 
ses  proportions  et  son  sujet,  la  même  impor- 
tance que  le  San  Girolamo  de  Parme  ou  la 
Notte  de  Dresde,  ne  le  cède  pour  le  charme 
et  le  prix  à  nul  des  rares  ouvrages  de  son 
immortel  auteur.  »  Cette  belle  œuvre  était 
autrefois  à  l'Escurial,  cachée  sous  un  igno- 
ble badigeonnage  dont  les  moines  s'étaient 
servis  pour  en  couvrir  les  nudités.  Heureuse- 
ment débarbouillé  et  réparé  par  un  des  di- 
recteurs du  Museo  del  rey,  don  José  Madrazo, 
le  tableau  a  repris  sa  pureté  première  et  ce 
frais  et  brillant  coloris  sur  lequel  aujourd'hui 
trois  siècles  passent  encore  inaperçus. 

Tableau  de  Lesueur,  au  Louvre.  Le  Christ, 
debout,  lève  une  main  vers  le  ciel  et,  de  l'au- 
tre, écarte  Madeleine,  à  qui  il  semble  dire  : 
Noli  me  tangere,  «  Ne  me  touchez  pas.  »  La 
sainte  amante  de  Jésus  a  ses  beaux  cheveux 
dénoués  et  a  auprès  d'elle  le  vase  de  par- 
fums. On  aperçoit,  dans  le  fond,  le  sépulcre, 
le  Calvaire  et  la  ville  de  Jérusalem.  Ce  ta- 
bleau, qu'une  restauration  maladroite  a  al- 
téré, était  autrefois  placé  dans  l'église  des 
Chartreux,  à  Paris;  il  a  été  gravé  par  L. 
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Petit  et  N.  Courbé  et  dans  les  recueils  de 
Filhol  et  de  Landon. 

Tapisserie  (arazeo),  exécutée  d'après  un 
carton  de  Raphaël,  au  Vatican.  Le  Christ,  en 
costume  de  jardinier,  apparaît  à  Madeleine, 
qui  tient  un  vase  de  parfums  de  la  main  gau- 
che. Derrière  un  buisson  de  roses,  on  voit  le 
sépulcre  ouvert  et  une  partie  de  la  ville  de 
Jérusalem.  Cette  composition,  fort  alourdie 
par  les  tisseurs,  a  été  gravée  par  J.-B.-M. 
Corneille,  Séb.  Vouillemont,  J.  Folo,  Mich. 
Sorello,  L.  Sommeran  (1780),  etc. 

Tableau  de  Rembrandt,  appartenant  à  la 
reine  d'Angleterre.  Cette  peinture,  signée  et 
datée  de  1638,  est  une  œuvre  de  premier  or- 
dre. Dana  un  beau  jardin  s'élève,  fa.  droite,  le 
sépulcre  sur  lequel  est  assis  un  ange,  figure 
vaporeuse,  véritable  esprit  sous  une  forme 
humaine  ;  devant  le  sépulcre  est  agenouillée 
la  Madeleine,  qui  se  retourne,  en  nous  cachant 
ainsi  son  visage,  vers  le  centre  du  tableau  où 
apparaît  le  Sauveur,  sous  la  blanche  tunique 
du  jardinier,  une  bêche  à  la  main,  coiffé  d  un 
vaste  chapeau  de  paille.  «  Il  est  impossi- 
ble, dit  M.  de  Calonne,  de  rien  voir  de  plus 
saisissant  que  cette  apparition.  Sans  user  des 
moyens  surnaturels,  sans  avoir  recours  aux 
artifices  dont  se  sont  servis  plusieurs  pein- 
tres dans  des  sujets  analogues,  sans  faire 
jaillir  la  lumière,  comme  le  Corrége  dans  son 
Adoration  des  bergers,  comme  Murillo  dans 
son  Saint  Pierre  délivré  par  les  anges,  du 
corps  de  son  divin  personnage,  Rembrandt  a 
su  appeler  sur  lui  toute  la  clarté  magique 
qui  doit  éblouir  le  spectateur  et  révéler  la 
présence  de  Dieu.  L'ombre  portée  du  grand 
chapeau  sur  le  visage  lui  donne  une  valeur 
singulière,  au  milieu  de  ce  vêtement  d'unblivnc 
doré  qui  enveloppe  la  figure  tout  entière.» 
Un  bouquet  de  grands  arbres  domine  ce  côté 
droit  du  lableau  et  protège  de  son  ombre  les 
personnages,  hormis  le  Christ  pour  lequel 
est  réservée  toute  la  lumière.  A  gauche,  1  ho- 
rizon s'étend  jusqu'à  une  montagne  que  do- 
mine un  château  fort.  Au  troisième  plan  pas- 
sent, dans  l'ombre,  deux  figures  indécises  et 
voilées  qui  coupent  la  ligne  du  paysage. 

A  ces  tableaux  il  faut  ajouter  ceux  qu'ont 
peints  Andréa  del  Sarto  (église  San-Jacopo 
tra'  Fossi,  à  Florence),  Fr.  Bassan  (musée  de 
Dresde),  Nie.  Berlin  (musée  dAngers),  Aug. 
Braun  (musée  de  Dresde),  D.  Calvaert  (pina- 
cothèque de  Bologne),  L.  Cambiaso  (église 
de  la  Sainte-Incarnation,  à  Cènes),  le  Pèsa- 
rese  (musée  de  Munich),  J.  Chauiard  (Salon 
de  1868),  Giulio  Clovio  (gravé  par  Corn.  Cort), 
Ciro  Ferri  (musée  du  Belvédère,  à  Vienne), 
Lavinia  Fontana  (musée  des  Offices),  le 
Guide  (gravé  par  Cl.  Duflos),  H.  de  Hess 
(fresque  à  l'église  de  Tous-les-Saints,  à  Mu- 
nich), Alex.  Ivanotf  (musée  de  l'Ermitage), 
Mabuse  (volet  de  tript3'que ,  au  musée  de 
Bruxelles),  C.  Maratte  (palais  Cambiaso,  à 
Gênes),  Onorio  Marinari  (église  Santa-Maria- 
Maggiore,  à  Florence),  Van  Orley  (Expos,  de 
Manchester  ,  1851) ,  P.  Orrente  (musée  de 
Madrid),  J.-B.  Poncet  (Salon  de  1870),  Nico- 
las Poussin  (musée  de  Madrid),  Rubens  (pa- 
lais Grillo  Cataneo,  à  Gênes),  Claude  Théve- 
nin  (Salon  de  1841),  Andréa  Vaccaro  (musée 
de  Dresde),  Carie  Vanloo  (gravé  par  Salv. 
Carraona),  Vanni  (musée  de  Naples),  Timoteo 
délia  Vite  (église  San-Angelo,  à  Cagli),  etc. 
Citons  encore  les  estampes  de  Lucas  de  Leyde 
(1519),  Martin  Sch8n,L.  Ciamberlano  (d'après 
le  Baroche,  1609),  Hainzelmann  (d'après  l'Al- 
bane), C.  Gregori  (d'après  le  même,  1756),  etc. 

NOL1N  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  à  Pa- 
ris en  1657,  mort  dans  la  même  ville  en  1725. 
Elève  de  Poilly,  il  alla  compléter  ses  études 
artistiques  à  Rome  et  devint  un  très-remar- 
quable graveur.  Après  avoir  reproduit  avec 
beaucoup  de  talent  la  Multiplication  despains, 
d'après  Raphaël,  et  VAdoration  des  bergers, 
d'après  Poussin,  Nolin  revint  à  Paris.  Le 
lienouvellement  d'alliance  avec  les  Juifs,  plan- 
che énorme  d'après  une  esquisse  de  Le  Brun, 
le  Frontispice  du  Glossaire  de  Du  Cange  (1768), 
le  Portrait  d'isaac  Lemaistre  de  Sacy  (I6S4) 
placèrent  Nolin  au  rang  des  meilleurs  gra- 
veurs de  son  temps.  Ses  Vues  du  château  de 
Versailles,  bien  qu'un  peu  inférieures  aux 
morceaux  précédents,  sont  néanmoins  fort 
remarquables.  Ayant  eu  l'idée  de  vendre  des 
gravures,  Nolin  ouvrit  une  boutique  il  Paris, 
rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  de  la  Place 
des  Victoires,  puis  il  s'associa  au  géographe 
Coronelli,  qui  lui  céda  son  privilège  en  1687, 
et  se  mit  à  graver  et  à  vendre  des  cartes 
géographiques.  Ces  cartes  furent  très-re- 
cherchées, tant  pour  leur  netteté  que  pour 
les  ornements  que  Nolin  y  joignait.  Sa  Carie 
de  France,  eu  6  feuilles  (1692),  ornée  comme 
encadrement  des  portraits-médaillons  de  tous 
les  rois  de  France  jusqu'à  Louis  XIV,  eut  un 
très-grand  succès,  et  Nolin  en  fit  une  seconde 
édition,  avec  des  variantes,  en  1694.  Ayant 
publié  sous  son  nom  le  globe  terrestre,  en 
7  feuilles,  de  Guillaume  Delisle,  et  pris  indû- 
ment le  titre  de  graveur  du  roi,  il  fut  pour- 
suivi en  1705  sur  la  plainte  de  Delisle  et  con- 
damné comme  plagiaire  et  pour  usurpation  de 
titre.  Nolin  fut  un  graveur  original  ;  il  s'atta- 
cha, sans  se  préoccuper  de  la  façon  dont  pro- 
cédaient ses  confié  res,  à  rendre  par  n'importe 
quel  moyen  l'aspect  et  les  effets  de  ce  qu'il 
gravait,  a  la  façon  de  Rembrandt  dans  ses 
eaux-fortes.  De  là  des  touches  vigoureuses, 
de  l'harmonie,  de  la  variété,  du  pittoresque 
dans  l'aspect  de  ses  épreuves,  qu  on  ne  sau- 
rait confondre  avec  d'autres  du  même  genre. 
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Enfin,  h  cette  crânerie  d'exécution  toute  pri- 
mesautière  il  joignait  une  véritable  science 
de  la  forme  et  du  modelé.  —  Son  fils,  Jean- 
Baptiste  Nolin,  né  à  Paris  en  1686,  mort  en 
1762,  fit  le  commerce  des  gravures  et  des 
cartes  et  publia  des  cartes  et  des  atlas. 

NOLIPi  (abbé),  agronome  français,  né  en 
Lorraine.  Il  vivait  au  xvm«  siècle  et  devint 
chanoine  de  Saint-Marcel,  à  Paris.  Passionné 
pour  la  botanique,  il  introduisit  en  France 
plusieurs  plantes  exotiques  et  obtint  du  gou- 
vernement la  fondation  à  Paris  d'une  pépi- 
nière pour  la  culture  d'arbres  et  de  végétaux 
étrangers.  Cette  pépinière  fut  placée  sous  sa 
direction.  Delille  parle  de  l'abbé  Nolin  dans 
le  Ile  chant  des  Géorgiques  françaises.  On  lui 
doit  un  Essai  sur  l'agriculture  moderne  (Pa- 
ris, 1755,  in-12). 

NOUNE  s.  f.  (no-li-ne  —  dimin.  du  lat. 
nola,  clochette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  mélanthacées,  tribu  des  vératrées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  boréale.  Il  On  dit  aussi  nolinêe. 

NOLIS  s.  m.  (no-lî  —  du  gr.  naulon;  de  naus, 
navire).  Mar.  Fret,  louage  d'un  navire  ou 
d'une  barque;  se  dit  surtout  sur  la  Méditer- 
ranée. 

—  Encycl.  V.  FRET. 

NOLISATEUR  s.  m.  (no-li-za-teur  —  rad. 
noliser).  Mar.  Affréteur.  Il  Mot  employé  sur- 
tout sur  la  Méditerranée. 

NOLISÉ,  ÉE  (no-li-zé)  part,  passé  du  v.  No- 
liser. Affrété  :  Navire,  bâtiment  nolisé.  Bar- 
que NOL1SÉE. 

NOLISER  v.  a.  ou  tr.  (no-li-zé  —  du  bas  lat. 
naulisare,  provenu  du  latin  naulum,  fret,  qui 
se  rapporte  lui-même  au  grec  naulon,  de  naus, 
navire).  Mar.  Affréter,  louer  :  Nomser  un 
bâtiment,  une  barque.  Il  Mot  usité  surtout  sur 
la  Méditerranée. 

NOUSSEMENT  s.  m.  (no-Ii-se-man  —  rad. 
noliser).  Mar.  Affrètement,  action  de  noliser: 
Nolissement  d'un  navire,  il  On  a  dit  autrefois 
nolisement,  qui  était  plus  régulier. 

KOL1TE  MITTERE  MARGARITAS  ANTE 
POKCOS  (Ne  jetez  pas  des  perles  devant  tes 
pourceaux).  Paroles  tirées  de  l'Evangile  et 
dont  le  sens  est  facile  à  saisir  :  ne  parlez  pas 
devant  un  ignorant  des  choses  qu'il  ne  com- 
prend pas,  ne  lui  donnez  pas  des  objets  pré- 
cieux dont  il  est  incapable  d'apprécier  la  va- 
leur. 

«  Il  y  a  ici  des  pédants  qui,  retranchés  dans 
leur  morgue  scientifique,  trouvent  mauvais 
qu'on  les  amuse,  et  qui  n'acceptent  la  science 
que  sous  la  forme  ennuyeuse.  Vous  sentez 
que  je  n'ai  pas  de  peine  à  faire  justice  de 
telles  sottises  et  que  je  m'en  tire  facilement 
avec  le  Margaritas...  » 

L.  Peisse. 

«  Son  Eminence  monseigneur  le  cardinal  de 
Bourbon,  à  la  vue  de  Jacques  Coppenole,  la 
chaussetier  de  Gand,  se   pencha   vers   son    ■ 
voisin,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  lui  dit 
à  demi-voix  :  «  Plaisants. ambassadeurs  que 

•  nous  envoie  là  monsieur  l'archiduc  d'Autri- 
i  che  pournous  annoncer  madame  Marguerite 

u  de  Bourgogne.  —  Votre  Eminence,  répondit  . 
»  l'abbé,  perd  ses  politesses  avec  ces  groins 
i  flamands  :  Margaritas  ante  porcos.  —  Dites 
»  plutôt,  répondit  le  cardinal,  avec  un  fin  sou- 

•  rire,  porcos  ante  Margaritam  (des  porcs  de- 
>  vant  Marguerite).  »  Toute  la  petite  cour  en 
»  soutane  s'extasia  sur  ce  jeu  de  mots.  » 

Victor  Hugo. 

NOLITION  s.  f.  (no-li-si-on  —  du  lat.  nolo, 
je  ne  veux  pas).  Philos.  Action  de  ne  vouloir  • 
pas. 

NOLIE  (Henri),  physicien  allemand,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Après 
avoir  enseigné  la  philosophie  à  Steinfurt  et  à 
Giessen,  il  devint  pasteur  à  Darrastadt.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  il  a 
émis  des  théories  singulières  :  Verx  physices 
compendiwn  novum  (Steinfurt,  1016,  in-8°)  ; 
Theoria  philosophie  hermetic£  (1617)  ;  Sanc 
tuarium  naturs  (1G19),  elc. 

NOLLEKENS  (Joseph-François),  peintre 
flamand,  né  à  Anvers  en  168S,  mort  à  Lon- 
dres en  1748.  Il  reçut  des  leçons  de  Cille- 
mans,  paysagiste  de  mérite,  et  se  rendit  fort 
jeune  à  Londres,  où  son  talent,  absolument 
dépourvu  d'originalité  ,  mais  agréable  ,  fut 
très-goûté  par  de  riches  seigneurs,  notam- 
ment par  le  comte  de  Tilney  et  lord  Cobham. 
S'étant  complètement  assimilé  la  manière  de 
Watteau  et  celle  de  Panini,  il  exécuta  dans 
le  genre  de  ces  artistes  un  grand  nombre  de 
Fêtes  pastorales,  de  Bergeries,  de  Paysages, 
de  Jeux  d'enfants,  etc.,  qui  eurent  momenta- 
nément une  grande  vogue. 

NOLLEKENS  (Joseph),  sculpteur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1737,  mort 
dans  la  même  ville  en  1823.  C'est  à  peine  s'il 
consentit  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ;  mais 
en  revanche,  il  montra,  tout  enfant,  de  rares 
dispositions  pour  la  sculpture.  Mis  à  treize 
ans  dans  l'atelier  du  sculpteur  Scheemakers, 
il  remporta  de  nombreux  prix  aux  concours 
de  la  Société  des  arts.  En  1760,  il  partit  pour 
Rome,  où  il  commença  par  exécuter  deux  re- 
marquables bustes,  celui  de  Sterne  et  celui 
de  Garrick,  puis  il  produisit  deux  groupes 


NOLL 

qui  fondèrent  sa  réputation  :  Timoclée  en 
présence  d'Alexandre  et  Mercure  et  Vénus 
gnurmandant  V Amour.  Vers  cette  époque, 
Nollekens  ajouta  à  son  art  un  métier  intelli- 
gent, qui  augmenta  ses  bénéfices  d'une  façon 
considérable.  Il  se  mit  à  restaurer  avec  beau- 
coup de  goût  des  statues  trouvées  mutilées 
dans  des  fouilles  et  poussa  le  soin  qu'il  met- 
tait à  ces  travaux  jusqu'à  donner  au  marbre 
neuf  la  couleur,  le  grain,  le  poli  du  marbre 
mutilé.  Ne  reculant  pas  devant  les  procédés 
chimiques  pour  rendre  la  similitude  plus  com- 
plète, il  avait  ouvert  une  sorte  de  fabrique 
d'antiquités,  où  travaillaient  un  grand  nom- 
bre de  praticiens  et  de  chimistes.  Une  seule 
Minerve  restaurée  par  ses  soins  fut  vendue 
par  lui  25,000  francs.  Nollekens  continua 
durant  dix.  années  ce  commerce,  et  il  était 
déjà  fort  riche  quand  il  revint  à  Londres  vers 
1772.  A  son  retour,  l'Académie  des  beaux- 
arts  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
obtint  alors  une  vogue  extraordinaire,  devint 
l'artiste  à  la  mode,  et  un  nombre  considérable 
de  personnages  en  renom  lui  firent  faire  leur 
buste.  Travailleur  d'autant  plus  infatigable 
qu'il  était  âpre  au  gain  et  d'une  avarice  ex- 
cessive, il  suffisait  à  toutes  les  commandes, 
et  son  atelier  ne  désemplissait  pas  de  gens 
qu'amusaient  son  esprit  de  saillies  et  ses  sor- 
ties originales,  bien  que  souvent  grossières. 
Nollekens  exécuta,  non-seulement  des  bustes 
charmants,  mais-  encore  des  mausolées  con- 
çus de  façon  à  flatter  l'orgueii  de  ceux  qui 
en  faisaient  la  commande.  Citons  dans  ce 
dernier  genre  :  le  Tombeau  de  Jl/me  Howard, 
à  Corby-Castle  ;  celui  des  capitaines  Manners, 
Bayne  et  Dlair,  à  l'abbaye  de  Westminster. 
Quant  aux  bustes,  c'est  par  centaines  qu'il 
les  faudrait  compter.  Malgré  ces  travaux  in- 
nombrables ,  Nollekens  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  exécuter  des  œuvres  d'un  ordre 
supérieur,  nous  voulons  parler  du  groupe  de 
Cupidon  et  Psyché  et  de  la  Vénus  de  Roc- 
kingham  ,  qui  passe  avec  raison,  pour  son 
chef-d'œuvre.  Il  mourut  laissant  300,000  livres 
sterling  (environ  7  millions  et  demi)  dont  il 
fit  trois  legs,  l'un  au  roi  d'Angleterre,  l'autre 
à  M.  Douce ,  commentateur  de  Shakspeare, 
et  le  troisième  au  docteur  Kerrick,  biblio- 
thécaire à  Cambridge. 

NOLLET  (Dominique),  peintre  belge,  né  à 
Bruges  en  1640,  mort  à  Paris  en  1736.  Il  était 
membre  de  la  société  des  peintres  de  sa  ville 
natale,  surintendant  de  la  galerie  de  tableaux 
du  prince  Maximilien  de  Bavière,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  lorsqu'il  suivit  ce  prince 
dans  ses  diverses  pérégrinations  en  Krance 
et  en  Allemagne.  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  vint,  sa  fixer  à  Paris.  Nollet  a  pro- 
duit de  nombreux  paysages  et  des  tableaux 
de  bataille.  Ces  derniers  surtout,  qui  rapel- 
lent  la  manière  de  Van  der  Meulen  et  sont 
remarquables  par  l'énergie,  la  vérité,  la  cor- 
rection du'dessin,  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Il  serait  injuste  toutefois  de  dédai- 
gner ses  paysages,  spirituellement  exécutés 
et  dont  les  sujets  sont  traités  avec  goût. 
Nollet  est  peu  connu  en  France,  où  il  ne  vint 
s'établir  que  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Nous 
citerons  particulièrement,  parmi  ses  tableaux, 
Saint  Louis  reçu  par  les  carmes  sur  la  terre 
sainte,  qu'on  voit  à  l'église  des  Cannes  de 
Bruges. 

NOLLET  (l'abbé  Jean-Antoine),  physicien 
français,  né  a  Pimpré,  près  de  Noyon,  en 
1700,  mort  à  Paris  en  1770.  Il  vint  faire  ses 
études  à  Paris,  où  il  donna  ensuite  des  leçons 
particulières  et  s'adonna  à  des  expériences 
de  physique.  Associé  par  Dufay  à  ses  recher- 
ches sur  l'électricité,  il  entreprit  en  1734,  avec 
ce  dernier,  un  voyage  scientifique  et  visita 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  De  retour  à  Pa- 
ris, Nollet  ouvrit  un  cours  de  physique  fort 
suivi,  et  devint  par  suite  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Ayant  donné  des  leçons 
publiques  à  Versailles,  il  obtint  la  protection 
du  dauphin,  qui- le  recommanda  à  un  fonc- 
tionnaire. Celui-ci  accueillit  peu  sympathi- 
quement  te  physicien  et  lui  dit  :  «  Je  ne  lis 
guère  ces  sortes  d'ouvrages.  ■  A  quoi  Nollet 
répliqua  :  •  Eh  bien,  monsieur,  je  vais  les 
laisser  dans  votre  antichambre  ;  il  s'y  trou- 
vera peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les  li- 
ront. »  Louis  XV  lui  ayant  confié  une  mis- 
sion scientifique  en  Italie,  Nollet  rapporta  de 
précieux  documents  qu'il  communiqua  au 
"  corps  savant  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués.  Une  chaire  de  physique 
expérimentale  fut  créée  pour  lui  au  collège 
de  Navarre;  puis  il  devint  professeur  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  princes;  il 
fut  enfin  chargé  d'enseigner  ces  sciences 
aux  écoles  de  La  Fère  et  de  Mézières.  Outre 
de  nombreux  mémoires  et  des  opuscules  phi- 
losophiques, Nollet  a  fait  paraître  les  ouvra- 
ges suivants  :  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale (Paris,  1743  et  années  suiv.,  6  vol.  in-12), 
ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé  ;  Heckerch.es 
sur  les  causes  particulières  des  phénomènes 
électriques  (Paris,  1749,  in-12)  ;  Essai  sur  l'é- 
lectricité des  corps  (Paris,  1750,  in-12);  Re- 
cueil de  lettres  sur  l'électricité  (Paris,  1753, 
3  vol.  in-12)  ;  VArt  du  chapelier,  dans  la  Des- 
cription des  arts  de  l'Académie  des  sciences; 
VArt  des  expériences  (Paris,  1770,  3  vol.  in-12). 

HOLLETIE  s.  f.  (no-lè-tl  —  de  Nollet,  sav. 
fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astéréos,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Afri- 
que 


NOM 

NOLLI  (Giambattista),  architecte,  né  à 
Côme  vers  le  commencement  du  xvnio  siècle, 
mort  en  1780.  Il  construisit  l'église  Sainte- 
Doroihée,.à  Rome,  et  dressa  en  1748  un  plan 
très-exact  de  cette  ville.  Ce  travail,  connu 
sous  le  nom  de  Nuova  pitinta  di  Rama,  est 
considéré  comme  le  meilleur  de  ceux  qui 
avaient  été  exécutés  jusque-là.  C'est  le  plan 
de  la  ville  moderne  avec  indication  des  rui- 
nes antiques.  Quelques  années  plus  tard,  vers 
1755,  Nolli  dressa  un  plan  de  la  Rome  anti- 
que, dans  lequel  ont  puisé  les  auteurs  des 
travaux  publiés  sur  ce  sujet  jusqu'à  nos  jours. 

NOLONTÉ  s.  f.  (no-lon-té  —  bas  lat.  no- 
luntas;  de  nolo,  je  ne  veux  pas).  Action  de 
ne  pas  vouloir,  résistance  qu'oppose  la  vo- 
lonté. 

NOLPE  (Pierre),  graveur  hollandais,  né  à 
La  Haye  en  1601.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  l'existence  de  cet  artiste  ; 
tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'il  cul- 
tiva d'abord  la  peinture  et  qu'il  n'y  réussit 
sans  doute  que  fort  médiocrement,  car  aucun 
de  ses  ouvrages  dans  ce  genre  n'a  eu  les 
honneurs  d'une  mention.  Comme  graveur, 
son  mérite  est  incontestable  ;  ses  planches, 
encore  fort  estimées  aujourd'hui,  se  compo- 
sent d'une  centaine  de  pièces  d'après  les 
principaux  maîtres  hollandais,  et  dont  les  plus 
connues  sont  :  l'Adoration  des  Mages,  de 
Rubens  ;  les  Huit  mois,  de  Polter  ;  la  Rupture 
de  la  digue,  de  \V.  Schellinckx  j  la  Vie  des 
paysans  et  les  Gueux,  de  Quast  ;  des  Paysages, 
de  Nieulandt. 

NOLTÉE  s.  f.  (nol-té  —'de  Nolte,  bot.  da- 
nois). Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
rhamnées,  tribu  des  frangulées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Afri- 
que tropicale.  Il  Syn.  de  sélagine,  genre  type 
des  sélaginées. 

NOLTEN  (Jean-Arnold),  en  latin  Noiieniai, 
théologien  allemand,  né  à  Sparemberg  (West- 
phalie)  en  1683,  mort  à  Berlin  en  1740.  Pas- 
teur à  Hanovre  (1709),  professeur  de  théolo- 
gie à  Francfort-sur-1'Oder  (1718),  chapelain 
du  roi  (1720),  il  fut  chargé  peu  après  de  diri- 
ger l'éducation  des  fils  de  son  souverain.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  judiciis  sanc- 
torwn  in  mundum  et  angelos  (Brème,  1718); 
Argiimentum  pro  veritate  religionis  chris- 
tianx  (1718);  Sermons  choisis  (1727). 

NOLTEN  (Jean-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  à  Finbeck  (Saxe)  en  1694,  mort  en 
1774.  Il  fut  recteur  de  l'école  de  Schœningen 
et  publia,  entre  autres  écrits  :  De  barbarie 
imminente  (1715);  Lexicon  latins  linguse  an- 
tibarbarum  (1730,  in-8°),  ouvrage  très-estimé, 
réédité  en  1744  et  augmenté  d'un  second  vo- 
lume en  1768.  —  Son  frère,  Rodolphe-Au- 
guste Nolten,  né  à  Schœningen  en  1703, 
mort  en  1752,  s'adonna  à  des  travaux  de  ju- 
risprudence et  d'érudition.  Nous  citerons  de 
lui  :  Conspectus  thesauri  antiquitatum  germa- 
nicarum  (Leipzig,  1738)  ;  Commercium  liiera- 
rium  clarorum  virorum  (1737-1738,  2  vol.). 

NOLZ  (Paul),  en  latin  NoUiu>,  théologien 
allemand,  né  à  OiTenbourg  vers  1480,  mort  à 
Strasbourg  en  1544,  Il  entra  chez  les  béné- 
dictins, d'où  il  sortit  pour  être  nommé  abbé 
à  Hugshofen.  S'étant  décidé  à  embrasser  la 
Réforme,  il  partit  pour  Strasbourg  vers  152t>. 
En  1530,  il  fut  nommé  prédicateur  et  direc- 
teur du  couvent  do  Saint-Nicolas.  Il  regret- 
tait que  les  réformateurs  eussent  aboli  la 
confession  auriculaire  ;  mais,  comme  il  était 
d'un  caractère  conciliant,  il  évita  d'entrer  en 
discussion  sur  ce  point  avec  ses  collègues  et, 
afin  de  vivre  dans  une  tranquilité  absolue,  il 
se  tint  à  l'écart.  Il  vivait  ainsi,  paisible  et 
retiré,  lprsqu'en  1537  on  voulut  l'obliger  à 
signer  la  formule  de  concorde  de  Witlem- 
berg.  11  refusa,  alléguant  avec  raison  que  les 
confessions  de  foi  sont  contraires  à  la  liberté 
d'examen,  et  il  fut  destitué.  Cependant,  l'an- 
née suivante,  Calvin  étant  parvenu  à  mo- 
difier ses  opinions,  il  lut  une  rétractation  et 
fut  réintégré  dans  ses  fonctions. 

NOM  s.  m.  (non  —  V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.).  Mot  servant  à  désigner  une  per- 
sonne ou  une  chose,  soit  comme  individu, 
comme  genre  ou  catégorie  :  Nom  d'homme, 
d'animal,  de  plante.  Donner  des  noms  aux 
choses.  Rire  son  nom.  Ignorer  le  nom  de  quel- 
qu'un. Se  cacher  sous  un  faux  nom.  Avoir  le 
même  nom.  Ce  n'est  pas  mal  parler  que  de 
nommer  une  chose  du  nom  que  le  bas  peuple 
lui  a  imposé.  (Volt.)  Le  pouooir  absolu  nest 
que  l'anarchie  sous  un  autre  NOM.  (B.  Const.) 
Sous  le  niveau  du  despotisme,  les  partis  ou- 
blient bien  vite  jusqu'à  leurs  noms.  (Royer- 
Collard.)  Les  noms  tes  plus  respectables  ont, 
dans  toutes  les  langues,  une  origine  vulgaire; 
jamais  le  nom  n'est  proportionné  à  la  chose; 
toujours  la  chose  illustre  le  nom.  (J.  de  Mais- 
tre.)  La  liberté  ne  doit  point  être  accusée  des 
forfaits  que  l'on  commet  sous  son  nom.  (Cha- 
teaub.)  Le  vrai  nom  du  dévouement,  c'est  le 
désintéressement.  (V.  Hugo.)  On  a  beau  faire, 
le  nom  est  quelque  chose  dans  l'homme.  (La- 
mart.)  Les  noms  valent  quelquefois  mieux  que 
des  services  rendus  ou  des  titres  acquis.  (E.  de 
Un-.)  Le  beau  est  un  nom  donné  à  la  vérité. 
(E.  Alletz.)  Tous  les  peuples  ont  désigné  sous 
le  nom  d'acte  de  foi  l'opération  d'un  homme 
qui  ferme  les  yeux  pour  mieux  voir.  (E.  About.) 
il  est  des  noms  harmonieux  au  cceur,  que  per- 
sonne ne  prononce  à  notre  guise,  et  que  les 
voix  qui  nous  déplaisent  déchirent  rien  qu'en 
les  prononçant.  (P.  Soulié.) 


NOM 

Jean  I  que  dire  sur  Jean  ?  C'est  un  terrible  nom . 
Que  jamais  n'accompagne  une  épithète  honnête. 
Mme  Deshouuères. 
D'un  seut  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Kend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Boileau. 
Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses,  pères 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  I 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison. 

Moijêrê. 
Le  besoin,  ce  premier  de  tous  les  inventeurs, 
Impose  a  chaque  objet  des  noms  imitateurs. 
Les  objets  Bont  absents;  In  mémoire  Adèle, 
Par  un  mot  au  regard  les  peint  et  les  appelle. 
De  Kontanes. 

—  Réputation,  renom,  illustration;  titre 
acquis  ou  héréditaire  :  Se  faire  un  grand 
nom.  Avoir  un  grand  nom.  Remplir  toute  la 
terre  de  son  nom.  Porter  son  nom  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Ne  laisser  aucun  nom. 
Laisser  un  nom  odieux,  exécré.  Les  grands 
noms  abaissent,  au  lieu  d'élever,  ceux  qui  ne 
savent  pas- les  porter.  (La  Rochef.)  Il  n'y  a 
point  au  monde  un  si  terrible  métier  que  celui 
de  se  faire  un  grand  nom.  (LaBruy.) 

Ne  laisser  aucun  nom,  c'est  mourir  tout  entier. 

Racine. 
Aux  plus  savants  auteurs ,  comme  aux  plus  grands 

(guerriers, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Boileau. 
Ah  t  qu'un  grand  nom  est  un  bien  dangereux  1 
Un  sort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 

Gresset. 
Il  faut  se  signaler  entre  mille  rivaux. 
Et  l'on  n'acquiert  un  nom  que  par  de  longs  travaux. 

PONSARD. 

—  Race,  famille  :  Encore  un  nom  qui  s'é- 
teint. Il  est  allié  aux  plus  beaux  noms  de 
France,  il  Personne  considérée  au  point  de 
vuo  do  sa  race,  de  son  litre,  du  nom  qu'elle 
porte  : 

Les  beaux  noms  du  pays  descendent  dans  l'arène, 
Et,  le  gosier  barde  des  plus  sales  propos. 
Des  porteurs  de  la  halle  ils  se  font  les  échos. 

A.  Barbier. 
Il  Naissance,    noblesse    :    Homme    de   nom. 
Homme  qui  n'a  pour  lui  que  son  nom. 

—  Race  ou  classe  d'individus  spécifiée  par 
le  qualificatif  qui  accompagne  le  mot  nom  : 
Ce  soudait  fut  un  redoutable  ennemi  du  nom 
chrétien.  (Acad.)  Le  nom  romain  s'était  ré- 
pandu par  toute  la  terre.  (Acad.)  Le  Rhin, 
depuis  Boileau,  n'est  plus  ennemi  du  nom  fran- 
çais. (Proudh.) 

—  Qualification  donnée  à  quelqu'un  :  Peu 
de  princes  ont  mérité  le  nom  de  Grand.  Etre 
indigne  du  nom  d'ami,  de  bienfaiteur.  Prodi- 
guer à  quelqu'un  des  NOMS  injurieux.  Celui-là 
seul  mérite  le  nom  de  bienfaisant,  gui  fait  le 
bien  avec  perséuérance.  (Lemontey.)  il  Titre, 
qualité  :  Le  nom  de  père,  d'époux.  Le  doux 
nom  de  mère.  On  avilit  le  nom  d'époux  en  se 

.  prêtant  aux  dérèglements  de  sa  femme.  (Acad.) 
Ma  sœur  I  oh  1  quel  doux  temps  ce  doux  nom  me 

[rappelle  ! 
Lamartine. 

—  Désignation  sans  réalité;  objet  qu'on 
nomme,  mais  qui  n'existe  pas  ;  Le  hasard 
n'est  qu'un  nom.  Sans  la  charité,  la  vertu  n'est 
qu'un  vain  nom.  (Newton.) 

—  De  nom,  Par  le  nom  seulement,  et  non 
dans  la  réalité  :  N'être  roi  que  de  nom.  Il  y 
a  beaucoup  de  catholiques  en  France  qui  le 
sont  à  peine  de  nom.  (S.  de  Sacy.)  L'impuis- 
sance de  fait  tue  le  pouvoir  de  nom.  (E.  de 
Gir.) 

—  Du  nom,  Expression  souvent  employée 
autrefois  par  les  historiens  et  les  généalo- 
gistes après  l'adjectif  numéral  qui  accompa- 
gne le  nom  d'un  prince  ou  d'un  seigneur,  et 
qui  sert  à  le  distinguer  de  ceux  de  sa  race 
qui  ont  porté  le  même  nom  :  Louis  ier  du  nom. 
Louis  XI V»  du  nom. 

—  Au  nom,  Sous  le  nom  de,  En  s'appuyant 
sur  l'autorité  de,  en  agissant  pour  le  compte, 
par  les  ordres,  comme  délégué  de  :  Je  vous 
l'ordonne  au  nom  du  roi.  L'Eglise  souffre 
presque  autant  de  l'ignorance  que  de  la  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  s'expriment  en  son  nom. 
(Toussenel.)  il  En  considération  de  :  Au  nom 
de  Dieu,  ne  faites  pas  cela.  Je  vous  demande 
cela  au  nom  de  notre  ancienne  amitié,  au  nom 
de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  (Acad.) 
Je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu.  (Acad.) 
L'homme,  ivre  de  fanatisme,  torture  et  brûle 
son  frère  au  nom  D'un  Dieu  de  paix.  (De  Sé- 
gur.)  C'est  au  nom  jdu  devoir  qu'un  despote 
commande  la  servitude.  (Mnio  Guizot.)  Il  n'y 
a  pas  de  lâcheté  qui  ne  soit  commise  au  nom 
du  devoir.  (M.-C.  Bachi.)  Nous  voyons,  à  me- 
sure que  les  hommes  avancent  en  civilisation, 
ta  guerre  condamnée  au  nom  de  la  religion. 
(Franck.) 

—  Sous  le  nom  de ,  En  prenant  le  nom  de  : 
Se  présenter  sous  le  nom  d'un  autre. 

,  —  Nom  de  Dieu,  Sacré  nom  de  Dieu,  Gros- 
siers jurons  que  l'on  abrège  en  les  écrivant  : 
Nom'deD...,  S.  n,  de  D...,  et  que  le  peuple 
modifie  fréquemment  en  substituant  au  mot 
Dieu  un  autre  mot,  quelquefois  en  le  suppri- 
mant :  Nom  de  bleu.  Nom  de  nom.  Nom  d'un 
chien.  Nom  d'une  pipe.  Nom  d'un  petit  bon- 
homme. Nom  d'une  bombe.  Nom  d'un  ton- 
nerre. Nous  avons  à  parler  d'affaires,  et  nous 
en  parlerons  le  verre  à  ta  main,  nom  d'un  pe- 
tit bonhomme  I  Voilà  la  vraie  manière.  (Balz.) 

Vous  ave:  donc  un  bon  état,  vous?  —  Oui,  ré- 
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pondit  Fargeau  en  souriant.  —  Moi,  je  bricole, 
reprit  le  vieil  étudiant,  je  boulotte,  je  carotte, 
je  rabiotte,  nom  de  bleuI  (P.  Féval.)  Nom 
de  bleuI  Ah!  nom  de  nom!  fit  Guérineul avec 
admiration  ;  dès  là-bas,  il  donnait  un  peu  cos- 
sument  le  coup  du  bélier,  ah!  nom  d'un  cuibn  I 
nom  d'un  chien  I  (P.  Féval.) 

—  Nom  de  famille,  Nom  que  portent  tous 
les  descendants  d'un  même  homme  :  Dans  les 
actes,  le  nom  de  famille  s'écrit  généralement 
avant  les  prénoms.  ' 

—  Noms  de  baptême,  Prénoms  que  les  chré- 
tiens reçoivent  au  moment  de  leur  baptême. 

—  Petit  nom,  Expression  pur  laquelle  on 
désigne  souvent,  dans  la  conversation,  le 
principal  prénom  d'une  personne,  celui  dont 
on  se  sert  familièrement  pour  l'appeler  ou  la 
désigner,  il  Nom  qu'on  s'est  habitué  à  donner 
familièrement  à  quelqu'un  :  Elle  s'appelle 
Sophie,  et  de  son  petit  nom  Fifine. 

—  Nom  individuel,  Nom  propre  qui  désigne 
une  personne  déterminée,  et  ne  passe  pas 
aux  autres  personnes  de  la  famille.    . 

—  Nom  patronymique,  Nom  qui,  chez  les 
anciens,  était  commun  àtousle3  descendants 
d'un  héros  ou  d'un  fondateur  de  dynastie, 
comme  les  Héraelides,  les  Séleucides,  les 
Romulides,  etc.  il  Se  dit  quelquefois  pour  nom 
de  famille. 

—  Nom  de  terre,  de  seigneurie,  de  fief,  Nom 
pris  par  un  possesseur  de  terre,  de  seigneurie 
ou  de  lief,  pour  l'ajouter  à  son  nom  de  famille. 

—  Nom  de  guerre,  Nom  pris  autrefois  par 
chaque  soldat  lors  de  son  entrée  au  service. 

Il  Nom  emprunté,  sobriquet  sous  lequel  une 
personne  est  généralement  connue  :  La  plu- 
part des  comédiens  portent  des  noms  de  guerre. 
Les  ouvriers  aiment  à  se  donner  entre  eux  des 

NOMS  DE  GUERRE. 

—  iVom  de  religion,  Nom  que  prennent  cer- 
tains religieux  et  certaines  religieuses  en  en- 
trant au  couvent  :  Les  jésuites  n'ont  pas  de 
noms  nu  religion;  ils  conservent  leurs  noms 
de  famille. 

—  Homme  sans  nom,  Homme  sans  crédit, 
sans  autorité,  sans  réputation. 

_  —  Prêter  son  nom,  Autoriser  quelqu'un  à 
s'en  servir  :  Prêter  son  nom  pour  une  entre- 
prise. On  se  servait  d'un  Latinoud'un  alliéqui 
prêtait  son  nom  et  paraissait  être  le  créan- 
cier. (Montesq.) 

—  Navoir  pas  de  nom,  Se  dit  d'une  chose 
exorbitante,  excessive,  impossiblo  à  quali- 
fier :  C'est  une  bêtise  qui  n'a  pas  de  nom. 

Oh!  quel  complot  infamo! 

Vraiment'c'est  une  horreur  qui  n'eut  jamais  de  nom- 

Etiemme. 

—  Avoir  nom,  Se  nommer  : 

Comment  vous  nommez-vous î  —  3'ai  nom  Eliacin 

Racine. 
Démophon.  —  Justement,  c'est  ainsi  qu'il  a  nom. 

Keonakd. 

—  Décliner  son  nom  ,  Dire  qui  l'on  est,  se 
faire  connaître,   se  nommer  ;  Etre  obligé  de 

DÉCLINER  SON  NOM. 

J'aimerais  encor  mieux  qu'il  déclinât  son  nom, 
Et  dit  :  Je  suis  Achille  ou  bien  Agamemnon. 

Boileau. 

—  Mettre,  placer  les  noms  sur  les  visages, 
Savoir  dire  le  nom  des  personnes  que  l'on 
voit  :  Je  n'ai  pas  le  don  de  placer  si  vite  les 
noms  SUR  les  visages;  au  contraire,  je  fais 
tous  les  jours  mille  sottises  là-dessus.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Nommer,  appeler  les  choses  par  leur  nom, 
Qualifier  sans  ménagement,  sans  circonlocu- 
tion, les  personnes  ou  les  choses  :  La  Réforme 
est,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom, 
une  insurrection  de  l'esprit  humain  contre  le 
pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel.  (Guizot.) 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  un  chnt,  et  Kolet  un  fripon. 

Boileau. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  dit  pis  que  son  nom, 
Je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit  de  nature  à  l'of- 
fenser. 

—  On  ne  saurait  lui  dire  pis  que  son  nom. 
Son  nom  est  tellement  décrié,  que  le  nommer 
c'est  lui  dire  la  plus  grande  injure  possible. 

—  Il  vaut  mieux  que  son  nom,  Il  n'est  pas 
aussi  méchant  qu'il  en  a  la  réputation. 

—  Il  ne  faut  pas  lui  dire  plus  haut  que  son 
nom,  11  s'offense  facilement. 

—  J'y  réussirai  ou  j'y  perdrai  mon  nom, 
J'aurai  recours  à  tous  les  moyens  possibles 
pour  réussir  dans  cette  affaire. 

—  Gramm.  Mot  servant  à  désigner  ou  à 
qualifier  une  personne  ou  une  chose,  des  per- 
sonnes ou  des  choses  :  Le  nom  est  susceptible 
de  nombre  et  de  genre.  (Acad.)  Le  nom  est 
une  des  principales  parties  du  discours.  (Acad.) 

Il  Ce  sens  général  est  aujourd'hui  inusité.  Il 
Nom  substaîitif,  Mot  qui  désigne  une  per- 
sonne ou  une  chose  :  Le  nom  substantif  est  le 
mot  gui  désigne  et  qui  nomme  les  personnes  ou 
les  choses.  (Bonnaire.)  il  On  dit  aujourd'hui 
simplement  nom,  ou,  plus  ordinairement  sub- 
stantif, h  Nom  adjectif,  Mot  qui  sert  a  qua- 
lifier une  personne  ou  une  chose,  u  On  dit 
aujourd'hui  simplement  adjectif.  Il  Nom  com- 
mun ou  appellatif,  Nom  qui  convient  à  tous 
les  êtres,  a  tous  les  objets  de  la  même  es- 
pèce :  Dans  l'histoire  de  la  formation  des  lan- 
gues, les  noms  communs  ont  été  créés  les  pre- 
miers. (A.  Jacques.)  ||  Nom  propre,  Nom  ser- 
vant à  distinguer  un  individu  quelconque , 
homme,  animal,  ou  même  objet  inanimé,  des; 
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autres  êtres  de  la  même  espèce,  comme 
Pierre,  Dunois,  Bucéphale  Paris,  etc.  :  Les 
Assy7Ïens  ne  distinguaient  pas  les  noms  pro- 
pres par  le  son,  mais  par  le  sens.  (Renan.)  La 
politique  ne  se  fait  pas  avec  des  phrases,  mais 
avec  des  noms  propres.  (E.  de  Gir.)  |]  Nom 
collectif.  Mot  désignant  une  collection  d'êtres 
considérés  comme  formant  un  tout,  comme 
foule,  troupe,  classe,  etc.  Il  Nom  partitif, 
Nom  qui  ne  comprend  qu'une  partie  des 
êtres  formant  une  collection,  tel  que  la  plu- 
part, etc.  n  Nom  diminutif,  Mot  indiquant  par 
sa  terminaison  la  petitesse  de  l'objet  qu'il  dé- 
signe, comme  maisonnette,  tablette,  etc.  Il  Nom 
métaphysique  ou  abstrait,  Nom  qui  exprime 
une  manière  d'être,  une  qualité,  abstraction 
faite  de  l'être  qui  la  possède,  comme  beauté, 
santé,  n  Nom  physique,  Nom  d'un  être  désigné 
comme  ayant  une  existence  physique  sub- 
stantielle, comme  homme,  cheval,  âme.  il  Nom 
d'agent,  Sujet  d'un  verbe  actif,  et,  dans  la 
grammaire  arabe,  Adjectif  dérivé  de  la  voix 
subjective  du  verbe.  ||  Nom  de  patient,  Dans 
la  même  grammaire,  Adjectif  dérivé  dé  la 
voix  objective  du  verbe.  ||  Nom  propre  im- 
provisé, Nom  propre  arabe  qui,  dès  l'origine, 
a  été  employé  comme  tel.  Il  Nompropre  trans- 
porté, Nom  arabe  qui,  après  avoir  été  em- 
ployé comme  nom  appellatif,  comme  adjec- 
tif, comme  verbe,  ou  même  avoir  formé  une 
phrase  entière,  est  devenu  nom  propre,  il 
Nom  d'unité,  Nom  verbal  arabe,  indiquant 
que  l'action  no  se  fuit  qu'une  seule  fois.  Il 
Nom  de  nombre,  Adjectif  ou  substantif  qui 
sert  à  désigner  un  nombre.  Aujourd'hui, 
cette  expression  ne  s'applique  plus  qu'aux 
substantifs,  comme  un  cent,  deux  douzai- 
nes, etc. 

■  —  Antiq.  Nom  diacritique,  Celui  des  noms 
d'une  personne  qui  servait  généralement  à  la 
désigner, 

—  Pratiq.  Céder  ses  droits,  noms,  raisons  et 
actions.  Transporter  à  une  autre  personne 
les  droits  et  les  titres  en  vertu  desquels  on 
prétend  à  une  chose,  il  Répondre  d'une  chose 
en  son  propre  et  privé  nom,  En  être  personnel- 
lement responsable.  Il  Etre  attaqué  en  son 
propre  et  privé  nom,  Etre  attaqué  et  pour- 
suivi personnellement. 

) —  Relig.  Nom  de  Jésus,  Chiffre  composé 
d'unj,  d'un  H  et  d'un  S,  avec  une  croix  po- 
sée sur  la  traverse  du  H,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  les  trais  premières  lettres  du  nom 
grec  de  Jésus,  iiiïoïs.  n  Au  nom  du  Père, 
au  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Paroles  que  l'on 
prononce  habituellement  en  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

—  Art  milit.  Nom  de  nuit,  Mot  qui,  avant 
l'usage  du  mot  d'ordre,  se  donnait  comme  si- 
gne de  reconnaissance  pendant  la  nuit. 

—  Comm.  Nom  social,  Nom  désignant  tous 
les  associés  en  nom  collectif,  avec  l'addition 
et  Ci",  quand  il  y  a  des  commanditaires  :  Le 
nom  social  sert  de  signature  pour  tous  les  ac- 
tes d'une  maison  de  commerce. 

—  Comm.  Nom  de  Jésus,  Sorte  de  papier 
fin. 

—  Algèbre.  Se  disait  autrefois  pour  terme. 
Il  Quantité  d'un  seul  nom,  de  deux,  de  plu- 
sieurs noms,  Se  disait  pour  monôme,  binôme, 

POLYNÔME. 

—  Encycl.  Linguist.  Notre  mot  nom  vient 
évidemment  du  sanscrit  nâman,  nom,  et  cetto 
forme  a  passé  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, comme  le  prouve  l'énumération  sui- 
vante :  zend  nâman,  persan  nâm,  kourde  nave, 
ossète  nom,  afghan  nûm,  arménien  anum,  grec 
onoma-atos,  lutin  nomen;nam,  nempe,  parti- 
cules, peut-être  aussi  enim;  ancien  irlandais 
aittn,  gén.  aiumin; armoricain  hanv,  hanâ,  avec 
A  inorganique;  gothique  namo,  pluriel  namna; 
anglo-saxon  numa,  Scandinave  namm,  nafn, 
i-ncien  allemand,  namo,  etc.;  ancien  prussien 
emnes,  emmens,  ancien  slave  imê,  russe' imia, 
polonais  imiê,  illyrien  ime,  etc.;  albanais  nam, 
réputation.  Le  thème  primitif  de  ce  mot  pa- 
rait s'être  altéré  déjà  à  l'époque  préhistori- 
que ;  car  il  est  admis  très-généralement  que 
nâman  est  pour  gnaman,  de  gnâ-gnd,  connaî- 
tre. La  consonne  initiale  perdue  reparaît  en- 
core dans  le  latin  co-ynomen.  Les  variations 
de  ce  mot  offrent  un  parallélisme  remarqua- 
ble avec  celles  de  «apâf,  etc.,  où  la  consonne 
supprimée  est  la  même.  Le  nom  était  ainsi  ce 
qui  fait  connaître,  le  signe.  Un  fait  singulier, 
que  Pictet  note  en  passant,  c'est  que  ce  terme 
décidément  aryen  se  retrouve  au  loin  dans 
les  langues  de  l'Asie  du  Nord,  et  cela  sous  des 
formes  o,ui  n'indiquent  point  une  provenance 
du  slave.  Ainsi  les  nombreux  dialectes  finnois 
offrent  nimi,  nam,  nim,  nema,  nem,  etc.,  le 
samoyède  a  nim,  nimde,  le  korieke  ninna,  lo 
youkugir  namege,  et  même  Je  tchouktche 
ninna.  Au  double  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie et  de  l'histoire,  l'étude  des  noms  d'hom- 
mes a  un  grand  intérêt  ;  mais  elle  ne  saurait 
nous  reporter  jusqu'aux  origines  de  notre 
race,  parce  que  les  noms  changent  d'âge  en 
âge,  et  que  les  plus  anciens  qui  nous  soient 
connus  restent  encore  relativement  moder- 
nes. Les  coïncidences  parfois  très-frappantes 
que  l'on  remarque  entre  quelques  noms  in- 
diens et  grecs,  par  exemple  Satyacravas  et 
Eteoclès  ou  Devadaita  et  Tlieodoto's,  Deoda- 
tus,  etc.,  ne  prouvent  sans  doute  autre  chose 
que  la  grande  affinité  des  langues,  qui  ont 
exprimé  les  mêmes  idées  par  les  mêmes  com- 
posés. 

—  Gramm.  Les  noms  sont  des  mots  qui  ser- 
vent U  désigner  des  êtres  réels  ou  imaginai- 


Nom 

res.  On  distingue  d'abord  les  noms  concrets 
et' les  noms  abstraits.  Jacques,  mon  père, 
l'homme  que  vous  voyez  sont  des  noms  con- 
crets, parce  qu'ils  désignent  des  individus 
existant  réellement  dansla  nature  et  pouvant 
se  présenter  distinctement  à  nos  regards.  Les 
noms  abstraits,  au  contraire,  désignent  ce  qui 
n'a  pas  d'existence  individuelle,  ce  que  l'es- 
prit ne  peut  concevoir  qu'en  séparant  des 
êtres  distincts  ce  qu'il  aperçoit  en  eux.  Ainsi 
blancheur,  bonté,  vieillesse,  sont  des  noms  abs- 
traits, parce  que  nous  ne  voyons  jamais  la 
blancheur,  la  bonté,  la  vieillesse  en  elles- 
mêmes;  nous  ne  les  voyons  que  dans  les  ob- 
jets, et,  pour  donner  à  ces  choses  une  sorte 
d'existence,  il  faut  que  notre  esprit  les  déta- 
che des  objets  qui  nous  ont  paru  blanos,  des 
êtres  qui  nous  ont  paru  bons,  vieux.  Le  mot 
homme  lui-même,  quand  il  est  pris  dans  un 
sens  général  ou  indéterminé,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  nom  abstrait;  car  notre  es- 
prit n'a  pu  s'en  former  l'idée  qu'en  détachant 
de  tous  les  individus  hommes  que  nous  avons 
vus  les  qualités  qui  leur  sont  communes  et 
en  recomposant  un  être  idéal  avec  la  somme 
de  ces  qualités.  Ces  distinctions,  du  reste, 
sont  abandonnées  aujourd'hui  par  la  plupart 
des  grammairiens,  et  cela  avec  d'autant  plus 
do  raison  qu'elles  sont  complètement  inutiles 
pour  enseigner  et  pour  apprendre  l'art  de 
parler  ou  d  écrire  correctement. 

Une  distinction  beaucoup  plus  utile  est 
celle  des  noms  communs  et  des  noms  propres. 
Si  un  nom  convient  à  tous  les  objets  de  la 
même  espèce,  on  l'appelle  nom  commun, 
comme  chien,  cheval,  arbre,  etc.  Si,  au  con- 
traire, il  ne  sert  qu'à  désigner,  indiquer  in- 
dividuellement des  êtres  déterminés,  on  l'ap- 
pelle nom  propre,  comme  Moïse,  Salomon, 
Alexandre,  Paris,  Lyon,  etc. 

Bien  que  les-jioms  propres  ne  servent  à  dé- 
signer que  des  êtres  individuels,  cependant 
il  arrive  que  des  circonstances  semblables 
ont  fait  donner  le  même  nom  à  plusieurs  êtres 
différents;  ainsi  plusieurs  hommes  s'appellent 
Louis,  plusieurs  lieux  s'appellent  liesse; mais, 
même  en  ce  cas,  ces  noms  sont  toujours  indi- 
viduels, parce  qu'ils  ne  servent  pas  à  expri- 
mer des  qualités  communes  à  tous  ces  êtres, 
comme  cela  arrive  toujours  pour  les  noms  ou 
substantifs  communs,  tels  que  le  loup,  le  re- 
nard, la  brebis,  etc. 

Cependant,  il  faut  considérer  que  cette  ma- 
nière d'envisager  les  choses  est  purement 
fuctice  et  n'a  pour  but  que  de  soulager  l'es- 
prit de  l'homme;  car  il  n'y  a  réellement  que 
des  individus  dans  la  nature  ;  les  classes,  les 
espèces  et  les  genres  sont  des  moyens  que 
l'homme  a  inventés  pour  se  rendre  compte  de 
l'existence  des  divers  êtres,  ce  qui  lui  aurait 
été  impossible  sans  cela.  Il  aurait,  en  effet, 
fallu  une  si  grande  masse  de  noms  pour  les 
appliquer  à  chacun  de  ces  êtres  que  l'esprit 
humain  n'aurait  pas  été  capable  d'un  tel  effort. 
L'homme  a  habilement  tourné  la  difficulté, 
en  réunissant  ensemble  les  êtres  qui  présen- 
tent des  propriétés  communes;  c'est  ainsi  qu'il 
s'est  formé  les  idées  à'homme,  d'animal,  mar- 
bre, etc.  ;  mais  ces  diverses  classifications 
comprennent  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres,  suivant  qu'elles  sont  le  résultat  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  propriétés 
communes.  Par  exemple,  le  mot  arbre  ren- 
ferme une  plus  grande  variété  d'êtres  divers 
que  le  mot  chêne,  etc. 

Si,  dans  cette  grande  diversité  d'êtres,  il 
s'est  trouvé  quelques  individus  qui  aient  plus 
spécialement  attiré  notre  attention,  nous  leur 
avons  donné  un  nom  particulier,  qui  est  le 
nom  propre  ;  dans  un  manège,  par  exemple, 
chaque  cheval  a  un  nom  spécial  et  par  lequel 
lo  désignent  tous  les  habitués  du  manège; 
mais,  pour  les  étrangers,  ce  ne  sont  que  des 
chevaux. 

—  Règles  sur  l'emploi  des  7ioms  dans  le  dis- 
cours. Les  noms  qui  donnent  lieu  à  des  règles 
importantes  sont  d'abord  les  noms  propres, 
puis  les  noms  collectifs,  ceux  qui  sont  tirés 
des  langues  étrangères,  ceux  qui  sont  com- 
posés de  plusieurs  mots  réunis  par  des  traits 
d'union,  et  ceux  qui,  empruntés  à  quelque 
autre  partie  du  discours,  ne  jouent  qu'acci- 
dentellement le  rôle  de  noms,  Un  pourrait  en- 
core y  joindre  les  noms  de  nombre;  mais  il 
est  d'usage  aujourd'hui  de  ranger  ces  derniers 
parmi  les  adjectifs  numéraux.  Il  est  certain 
pourtant  que  ce  sont  de  véritables  noms  quand 
ils  désignent  des  nombres  abstraits,  c'est-à- 
dire  dans  les  calculs  ;  mais  il  est  certain  aussi 
que  leur  emploi  le  plus  ordinaire  consiste  à  dé- 
terminer d'autres  noms  sous  le  rapport  du 
nombre  et  qu'alors  ce  sont  de  véritables  adjec- 
tifs déterrainatifs.  Nous  avons  donné,  au  mot 
COLLECTIF,  les  principales  règles  relatives  aux 
noms  exprimant  une  idée  collective.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  noms  propres,  de 
ceux  qui  viennent  des  langues  étrangères,  de 
ceui  lu'on  appelle  composés  et  des  mots  pris 
acciii  .intellement  commj  jiobis  ou  comme  sub- 
stantifs. Bien  que  les  difficultés  auxquelles  la 
plupart  de  ces  noms  peuvent  donner  lieu 
soient  ordinairement  résolues  pour  chacun 
d'une  manière  spéciale  dans  le  cours  de  ce 
dictionnaire,  il  nous  a  paru  utile  de  les  trai- 
ter ici  à  un  point  de  vue  général,  afin  de  faire 
mieux  ressortir  l'esprit  même  des  règles  que 
le  génie  de  notre  langue  et  l'usage  ont  fait 
adopter. 

—  Noms  propres.  Si  les  noms  propres  ne  con- 
venaient chacun  qu'à  une  seule  personne, 
comme  l'enseignent  les  grammaires   faites 
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pour  les  enfants,  ils  ne  pourraient  jamais  être 
qu'au  singulier,  et  ils  ne  donneraient  lieu  à 
aucune  difficulté,  sauf  ce  qui  a  rapport  à  leur 
orthographe,  et  celle-ci  ne  peut  é,tre  l'objet 
d'aucune  règle,  puisque  l'usage  seul  en  dé- 
cide. Mais  comme,  en  réalité,  chaque  nom 
propre  peut  convenir  à  un  grand  nombre  de 
personnes,  on  les  emploie  souvent  au  pluriel, 
et  alors  il  faut  savoir  s'ils  doivent  prendre  la 
marque  de  la  pluralité.  Voici  lès  règles  que 
l'on  doit  suivre  à  cet  égard. 

Dans  les  cas  ordinaires,  quand  il  s'agit  seu- 
lement de  distinguer  certains  individus  de 
tous  les  autres,  les  noms  propres  ne  prennent 
point  la  marque  du  pluriel,  parce  que  l'addi- 
tion d'une  lettre  changerait  la  dénomination 
et  pourrait  induire  en  erreur  sur  les  person- 
nes mêmes.  Ainsi,  une  famille  peut  avoir 
pour  nom  patronymique  Villar,  une  autre  peut 
s'appeler  Villars;  si,  en  parlant  de  plusieurs 
membres  appartenant  à  la  première,  on  écrit 
les  Villars,  on  ne  les  distingue  plus  suffi- 
samment des  membres  de  la  seconde  famille, 
et  il  peut  en  résulter  de  graves  inconvénients 
au  point  de  vue  même  des  intérêts  et  de  la 
légalité.  Il  faut  donc  écrire  sans  mettre  la 
marque  du  pluriel  :  Les  deux  Corneille  ont 
écrit  pour  le  théâtre.  La  famille  des  Kirmin 
était  riche  autrefois,  mais  elle  est  pauvre  au- 
jourd'hui. 

Un  nom  propre  reste  encore  invariable, 
quoiqu'il  soit  précédé  d'un  déterminatif  plu- 
riel, quand  ce  déterminatif  pluriel  n'est  em- 
ployé que  par  emphase  et  comme  pour  rele- 
ver le  mérite  ou  la  célébrité  de  la  personne 
unique  dont  on  parle  :  Ce  n'est  pas  au  milieu 
des  plaisirs  et  des  douceurs  de  ta  vie  que  les 
Jérôme  et  les  Antoine  cherchaient  à  gagner 
le  ciel.  La  nature  avait  donné  à  Maurice, 
comte  de  Saxe,  une  force  de  corps  égale  à 
celle  que  les  siècles  héroïques  admiraient  dans 
leurs  Hercule  et  dans  lews  Thésée,  (Tho- 
mas.)  - 

Le  îiomd'un  écrivain,  d'un  imprimeur,  d'un 
artiste,  employé  pour  désigner  les  ouvrages 
qu'ils  ont  produits,  prend  la  marque  du  plu- 
riel, si  ce  nom  est  célèbre  depuis  longtemps 
et  bien  connu  comme  recevant  souvent  cette 
acception  :  Les  premiers  Plines  que  posséda 
ta  Bibliothèque  du  roi  sont  d'une  conservation 
parfaite.  J'ai  plusieurs  Elzévirs  qui  m'ont 
coûté  fort  cher.  Notre  musée  contient  de  beaux 
Raphaëls.  Mais  quand  on  désigne  des  livres 
par  un  nom  propre  qui  est  le  titre  même  de 
l'ouvrage,  ce  nom  reste  invariable  :  J'ai  acheté 
une  douzaine  de  Télémaque.  Je  vous  céderai 
volontiers  une  de  mes  deux  Corinne. 

Un  nom  propre  historique  prend  la  marque 
du  pluriel  quand  il  désigne  des  personnages 
connus  comme  présentant  une  certaine  soli- 
darité ou  une  continuité  d'actions,  de  talents, 
de  défauts  semblables  :  Les  Horaces  et  les 
Coriaces  ;  les  Gracques  ;  les  Bourbons  ;  les 
Guises. 

Un  nom  propre  géographique  prend  aussi 
la  marque  du  pluriel  quand  les  lieux  qu'il  dé- 
signe ne  sont  que  des  parties  d'un  même  tout  : 
Les  deux  Amériques;  les  deux  Siciles;  les 
Alpes. 

Le  nom  propre  devient  commun  et  variable 
lorsque,  sans  comprendre  la  personne  même 
ou  la  chose  dont  il  est  la  dénomination  spé- 
ciale, il  désigne  des  personnes  ou  des  choses 
ayant  les  qualités  ou  les  défauts  que  rappelle 
cette  dénomination  :  Les  Aristides  sont  rares 
de  nos  jours.  Un  Auguste  aisément  peut  faire 
des  Virgiles.  (Boileau.) 

—  Noms  tirés  des  langues  étrangères.  Ces 
noms  sont  nécessairement  invariables  dans 
les  deux  cas  suivants  :  1°  Quand  ils  sont  for- 
més de  plusieurs  mots  dont  chacun  appartient 
à  la  langue  étrangère  :  des  in-folio,  des  ex- 
voto,  des  Ecce  homo,  des  Te  Deum;2a  quand 
ils  désignent  des  prières  ou  des  formules- par 
le  premier  mot  même  de  la  prière  ou  de  la 
formule  :  des  Ave,  des  Benedicite,  des  Credo. 

Partout  ailleurs,  il  est  impossible  de  sou- 
mettre les  noms  étrangers  à  des  règles  pré- 
cises. L'usage  fréquent  que  l'on  fait  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  les  a  en  quelque  sorte  fran- 
cisés, et  l'on  écrit  :  des  bravos,  des  duos,  des 
opéras,  des  pensums,  des  récépissés,  des 
trios,  etc.  D'autres  sont  invariables,  comme 
des  alibi,  des  alinéa,  des  aparté,  des  déficit, 
des  quatuor,  des  quinque,  des  quiproquo,  des 
septuor,  des  solo,  etc.  D'autres,  enfin,  forment 
leur  pluriel  comme  dans  la  langue  à  laquelle 
on  les  a  empruntés;  tels  sont  :  carbonaro, 
carbonari;  cicérone,  ciceroni;  concerto,  con- 
certa ;  dilettante,  dilettanli;  lazzarone,  lasza- 
roni;  penny,  pence;  quintetto,  quinietti;  maxi- 
mum, maxima  (très-rarement  employé),  etc. 
Le  bon  sens  voudrait  que  les  mots  étrangers 
ne  fussent  jamais  altérés  dans  leur  ortho- 
graphe primitive,  sans  devenir,  par  cela 
même,  français  et  par  conséquent  variables; 
mais  l'usage  n'a  pus  même  toujours  respecté 
cette  loi,  qui  semble  élémentaire. 

—  Noms  composés.  On  appelle  ainsi  les 
noms  qui  sont  formés  de  plusieurs  mots  réu- 
nis par  un  ou  par  plusieurs  traits  d'union. 
Ils  présentent  d  assez  grandes  difficultés  au 
point  de  vue-  des  signes  de  pluralité  dont 
chacune  de  leurs  parties  peut  quelquefois 
être  affectée.  La  difficulté  commence  sou- 
vent même  quand  le  nom  total  est  encore  au 
singulier  ;  car  il  peut  arriver,  lorsqu'on  cher- 
che à  se  rendre  compte  de  la  valeur  spéciale 
attachée  à  chaque  partie  dans  l'idée  totale, 
que  l'une  de  ces  parties  se  présente  avec  le 
caractère  de  la  pluralité  ;  aiusi,  dans  un  porte- 
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clefs,  un  porte-mouchettes,  clefs  et  mouchettes 
sont  au  pluriel,  parce  que  le  porte-clefs  est 
l'homme  qui  porte  les  clefs,  un  porte-mou- 
chettes est  un  plateau  qui  porte  des  mou- 
chettes. Mais  lorsque  le  nom  total  est  au  plu- 
riel, la  question  se  complique  et  devient  quel- 
quefois réellement  embarrassante,  parce  que, 
dans  ce  cas  comme  dans  une  foule  d'autres, 
l'usage  est  souvent  en  désaccord  avec  la  rai- 
son. 

Si  la  raison  seule  devait  être  écoutée,  voici 
la  règle  générale  qui  devrait  servir  à  résoudre 
toutes  les  difficultés  :  Pour  former  logique- 
ment le  pluriel  des  noms  composés,  on  devrait, 
par  l'analyse,  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  valeur  do  chaque  mot  partiel  et  du  rôle 
qu'il  joue  dans  la  pensée,  et  il  ne  resterait 
plus  ensuite  qu'à  conformée  l'orthographe 
au  résultat  de  l'analyse.  Ainsi,  pour  mettre 
au  pluriel  plate-bande,  la  raison  dit  qu'on  doit 
écrire  plates- bandes,  parce  que  cela  signifie 
des  bandes  qui  sont  plates;  et,  au  contraire, 
pour  pluraliser  coq-à-l'âne,  le  bon  sens  mon- 
tre qu'il  faut  écrire,  en  laissant  tout  invaria- 
ble, des  coq-à- l'âne,  parce  qu'on  entend  par 
là  des  discours  sans  suite  où  l'on  passe  brus- 
quement du  coq  à  l'âne.  Malheureusement, 
cette  règle  est  souvent  peu  respectée  par  l'u- 
sage, et  il  est  quelquefois  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  trouver  la  raison  qui 
a  pu  déterminer  la  variabilité  ou  l'invariabi- 
lité dans  l'orthographe  de  beaucoup  de  noms 
composés.  Voici  pourtant  les  principes  géné- 
raux qui  paraissent  souffrir  le  moins  d'excep- 
tion : 

Les  mots  invariables  de  leur  nature,  comme 
les  prépositions  ou  les  adverbes,  restent  né- 
cessairement invariables  :  des  contre-ami- 
raux, des  arrière-pensées.  Les  verbes  sont 
toujours  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier; on  écrit  des  porte-drapeau,  des  brise- 
gtace,  bien  que  le  sens  soit  :  des  officiers  qui 
portent,  des  constructions  qui  brisent.  Si  dans 
sauf-conduit  on  considère  conduit  comme  un 
verbe,  ce  mot  fait  exception,  parce  que  l'A- 
cadémie écrit  des  sauf-conduits.  Les  mots  qui 
peuvent  être  appliqués  comme  attributs  au 
nom  composé  total  prennent  la  marque  du 
pluriel;  on  écrit  des  choux- fleurs,  parce  que 
les  légumes  dont  il  s'agit  sont  des  choux  et 
sont  aussi,  en  apparence  du  moins,  des  fleurs. 
On  fait  entrer  dans  cette  catégorie  les  ad- 
jectifs qui  ne  sont  usités  que  dans  la  compo- 
sition des  mots,  comme  griècke,  garou,  cervier 
dans  pies-grièches,  loups-garous,  loups-cer- 
viers.  Quand  le  nom  composé  total  est  au  sin- 
gulier, on  met  au  singulier  tout  mot  partiel 
qui  peut  rigoureusement  être  compris  à  Ce 
nombre,  lors  même  que  sa  pluralité  offrirait 
un  sens  plus  satisfaisant;  ainsi,  l'on  écrit  tin 
passe-port,  un  essuie-main,  un  chasse-mouche, 
parce  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  se  représenter 
les  objets  dont  il  s'agit  comme  servant  quel- 
quefois à  passer  un  seul  port,  à  e«euyer  une 
seule  main,  à  chasser  une  seule  mouche.  Il 
est  certain  qu'en  fait  ils  servent  presque  tou- 
jours à  passer  plusieurs  ports,  à  essuyer  les 
deux  mains,  à  chasser  plusieurs  mouches, 
mais  il  suffit  que  la  singularité  soit  possible 
pour  qu'elle  soit  admise  quand  le  mot  total  est 
au  singulier.  Il  va  sans  dire  qu'au  pluriel  on 
écrira  des  passe-ports,  des  essuie-mains,  etc. 
Remarquons  encore,  à  l'appui  de  cette  règle, 
que  l'Académie,  qui  écrit  au  singulier  attrape- 
mouche,  chasse-mouche,  met  pourtant  mouches 
au  pluriel  dans  un  gobe-mouches,  et  il  ne  faut 
pas  croire  trop  légèrement  que  ce  soit  là  une 
inconséquence  :  un  gobe -mouches  est  un 
homme  qui  croit  niaisement  tout  ce  qu'on  lui 
dit;  mouches  est  pris  ici  dans  un  sens  figuré 
qui  exige  nécessairement  le  pluriel,  tandis 
que  dans  les  deux  autres  noms  composés  il 
s'agit  de  l'insecte  appelé  mouche,  et  rien  n'em- 
pêche de  fixer  son  attention  sur  une  seule 
mouche.  Enfin,  quand  un  nom  composé  ren- 
ferme une  préposition  placée  entre  deux  au- 
tres mots,  celui  qui  la  suit  est  ordinaire- 
ment invariable  :  des  chefs-d'œuvre,  des  arcs- 
en-ciel,  etc. 

Pour  tous  les  cas  qui  ne  rentrent  point 
dans  ces  règles,  on  ne  peut  être  guidé  que 
par  l'analyse  de  la  pensée  ou  par  l'usage  ;  et 
il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'usage 
actuel  tend,  autant  que  possible,  à  assimiler 
les  noms  composés  aux  noms  ordinaires,  c'est- 
à-dire  à  faire  que  leur  pluriel  diffère  de  leur 
singulier  par  la  lettre  linale  «  ou  x,  selon  les 
exigences  de  la  terminaison.  Dans  1  usage  ac-  ' 
tuel,  il  y  a  déjà  beaucoup  de  noms  composés 
ramenés  à  ce  principe  général  ;  il  y  en  aura 
encore  davantage  un  peu  plus  tard,  et  un  jour 
viendra  peut-être  où  les  noms  composés  ne 
formeront  plus  que  des  noms  d'une  seule  pièce, 
ce  qui  fera  tomber  d'un  seul  coup  toutes  les 
difficultés  que  nous  venons  d'esquisser  et  qui 
pourraient  faire  la  matière  d'un  gros  volume. 
—  iVoms  accidentels.  Tout  mot  qui  n'est  pas 
nom  de  sa  nature  le  devient  accidentellement 
quand  il  remplit  dans  la  phrase  le  rôle  d'un 
nom,  c'est-à-dire  quand  il  est  précédé  d'un 
déterminatif,  ou  quand  il  figure  comme  sujet 
ou  comme  complément  direct  ou  indirect. 
Mais,  parmi  les  mots  ainsi  employés,  les  ad- 
jectifs qualificatifs,  les  participes  et  quelques 
mots  passés  réellement  à  l'état  de  noms  sont 
les  seuls  qui  prennent  la  marque  du  pluriel. 
On  écrit  donc,  sans  aucun  signe  de  pluralité  : 
Des  huit  (chiffre),  les  on-dit,  tes  qu'en  dira- 
t-on,  les  car  et  les  si,  les  holà.  Les  mots  pas- 
sés à  l'état  de  noms  sont  les  infinitifs  diner, 
déjeuner,  souper,  et  les  prépositions  devant, 
derrière  :  des  diners,  les  devants. 
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—  Hist.  Les  noms  propres,  malgré  leur  ca- 
ractère individuel,  ont  tous  été,  dans  l'ori- 
gine, des  noms  communs;  ils  ne  sont  devenus 
propres  que  lorsqu'on  les  a  astreints  à  ne  dé- 
signer qu'un  être  ou  qu'une  chose  particu- 
lière. 

Prenons  le  mot  tailleur  pour  exemple.  Tant 
que  ce  mot  désigne  la  qualité  de  tailler  des 
habits  comme  pouvant  convenir  à  toute  la 
classe  de  personnes  dont  la  profession  est  de 
fabriquer  réellement  des  habits,  c'est  un  nom 
commun  ;  mais  il  peut  se  faire  qu'employé 
d'abord  pour  désigner  un  individu  par  sa  pro- 
fession ,  il  tinisse  par  être  employé  comme  une 
dénomination  tout  à  fait  personnelle,  sans 
penser  à  la  profession,  et  alors  c'est  presque 
un  nom  propre  ;  c'en  est  un  tout  à  fait  s'il  se 
transmet  de  génération  en  génération  comme 
nom  de  famille. 

Ainsi,  dans  toutes  les  langues  du  monde, 
anciennes  ou  modernes,  tous  les  noms  pro- 
pres sont  significatifs,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
été  des  noms  communs  dans  l'origine.  Mais  il 
arrive  souvent  que  cette  origine  est  fort  dif- 
ficile à  trouver.  Pour  certains  noms,  comme 
Bouvier,  Jïenard,  Charron,  etc.,  l'origine  est 
claire.  Mais  ce  qui  rend  souvent  cette  origine 
presque  impossible  à  découvrir,  c'est  que  le 
mot  a  été  altéré  par  la  suite  des  temps,  qu'il 
a  été  emprunté  a  des  langues  étrangères  ou 
à  des  patois  aujourd'hui  inconnus  ou  que, 
resté  sans  changement,  il  ne  correspond  plus 
au  mot  de  la  langue  usuelle  avec  lequel  il  se 
confondait  d'abord,  parce  que  cette  langue 
usuelle  a  subi  elle-même  de  nombreuses  alté- 
rations. 

Une  difficulté  arrête  beaucoup  de  person- 
nes dans  l'interprétation  de  ces  noms  ;  c'est 
que  très-souvent  on  ne  voit  aucun  rapport 
entre  le  nom  et  la  personne  nommée;  cela 
vient  de  ce  que  les  710ms  de  famille  sont  au- 
jourd'hui héréditaires  et  qu'ils  ne  l'étaient 
pas  autrefois.  Un  homme  nommé  Meunier  a 
dû  ce  nom  à  sa  profession  ;  un  autre  a  été 
appelé  le  Rouge  ou  Rouge  à  cause  de  la  cou- 
leur de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits,  etc. 
Tant  que  ces  noms  restent  individuels,  comme 
le  sont  généralement  les  sobriquets,  nulle  dif- 
ficulté, le  rapport  apparaît  immédiatement. 
Mais  dès  que,  par  une  cause  quelconque, 
ces  noms  ont  cessé  de  désigner  des  individus 
pour  dénommer  chacun  des  membres  d'une 
famille,  le  rapport  entre  le  nom  et  l'individu, 
qui  le  porte  cosse  d'exister. 

Les  sources  où  les  noms  propres  ont  été 
puisés  sont  très-variées:  on  les  a  tirés  de  la 
profession,  Mercier,  Drapier;  de  la  couleur, 
Le  Noir,  Le  Blanc,  Le  Rouge;  de  la  position 
sociale,  Maître,  Valet;  d'une  fonction  quel- 
conque, Roi,  Prince,  Notaire,  Maire;  d'une 
qualité  ou  d'un  défaut  du  corps  oujle  l'esprit. 
Beau,  Bossu,  Vilain  ;  du  lieu  de  naissance, 
Mont,  Vallée,  Desormeaux,  Mesnil,  Bourgui- 
gnon, Picard,  Breton,  Normand,  etc.,  ou  en- 
lin  de  circonstances  accidentelles  très-varia- 
bles. 

Après  ces  généralités,  voyons  quelle  était 
ou  quelle  est  encore  la  physionomie  des  noms 
propres  chez  les  divers  peuples. 

Chez  les  peuples  anciens,  amoureux  du 
symbolisme  et  ennemis  des  choses  sans  signi- 
fication directe,  les  noms  d'homme  devaient 
toujours  avoir  leur  sens  positif,  leur  signifi- 
cation physique  ou  morale.  C'était  moins  un 
nom  qu'une  épithète,  résumant  d'un  mot  ce 
qu'il  fallait  penser  de  celui  qui  le  portait. 
Chez  les  Indous,  tous  les  noms  proprés  ont 
ce  caractère,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
Schlegel  :  que  le  nom  d'une  femme,  dit  la  loi 
de  Manou,  soit  facile  à  prononcer,  doux, 
clair,  agréable  ;  qu'il  se  termine  par  des  voyel- 
les longues  et  ressemble  à  des  paroles  de  bé- 
nédiction. Que  celui  d'un  brahmane  exprime 
la  force  propice  ;  celui  d'un  kchatrya,  la  puis- 
sance; celui  d'un  vaisya,  la  richesse;  celui 
d'un  paria,  l'abjection  ;  celui  d'un  guerrier,  la 
protection;  celui  d'un  marchand,  la  libéra- 
lité; celui  d'un  soûdra,  la  dépendance.  Chez 
les  Hébreux,  c'était  mieux  encore  :  tous  les 
noms  avaient  un  sens  tellement  marqué  que 
l'influence  s'en  est  fait  sentir  jusque  dans  la 
littérature  de  ce  peuple.  Les  noms  des  pa- 
triarches .avaient  généralement  une  signifi- 
cation mystique  :  Elie  et  Joël  sont  composés 
de  deux  noms  de  Dieu  joints  diversement  ; 
Josaphat  et  Sephatias  marquent  le  jugement 
do  Dieu  ;  Josedec  et  Sédécias,  sa  justice  ;  Joha- 
nanouJeande  Hananiu,  sa'miséricorde  ;  Na- 
thaniel,  Elnathan,  Jonathan  et  Nathania  si- 
gnifient tous  les  quatre  don  de  Dieu.  Quel- 
quefois le  nom  de  Dieu  demeurait  sous-en- 
tondu,  comme  dans  Nathan,  David,  Abel, 
Aza,  Egra  ou  Esdras.  On  le  retrouve  dans 
Eliézer,  Oziel,  Abdias,  où  il  est  exprimé.  Quel- 
ques-uns de  ces  noms  étaient  mystérieux  et 
prophétiques,  comme  celui  de  Josué  ou  Jésus, 
et  ceux  qu'Osée  et  Isaïe  donnèrent  à  leurs 
enfants  par  ordre  de  Dieu.  D'autres  noms 
rappelaient  la  piété  des  pères,  comme  on  peut 
en  avoir  des  exemples  dans  les  noms  des  frè- 
res de  David  et  de  ses  enfants.  Puis  il  y  avait 
les  noms  donnés  aux  personnes  d'après  leur 
caractère  et  leurs  qualités  symboliques,  comme 
Sarah,  princesse  ;  Thamar,  palmier  ;  Hadassa, 
myrte.  Une  famine  d'humeur  douce  était  ap- 
pelée Rachol,  brebis;  celle  qui  aimait  le  tra- 
■yu.il,  Dôborah,  abeille.  Quelquefois  au  nom  de 
l'enfant  on  ajoutait  celui  du  père,  soit  pour 
établir  une  distinction,  soit  par  honneur,  et 
pour  répondre  a  ce  proverbe  de  Salomon  : 
•  Les  pères  font  la  gloire  de  leurs  enfants.  ■ 
Quand  le  père  avait  plusieurs  femmes,  ou 
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lorsque  la  noblesse  venait  de  la  mère,  c'était, 
au  contraire,  le  nom  de  celle-ci  que  l'on  ajou- 
tait à  celui  des  enfants.  Dans  l'Ecriture,  Joab 
et  ses  frères  sont  toujours  appelés  fiïs  de  Sar- 
via,  du  nom  de  leur  mère,  qui  était  sœur  de 
David.  Si,  pour  établir  la  distinction,  le  nom 
du  père  ne  suffisait  pas,  on  y  joignait  celui 
de  l'aïeul,  parfois  même  du  bisaïeul  et  même 
des  autres  ancêtres.  Le  surnom  se  prenait 
souvent  du  chef  d'une  des  branches  particu- 
lières de  la  race,  ou  bien  encore  de  la  ville, 
du  pays,  de  la  nation,  surtout  si  l'on  était 
étranger,  comme  Ornam  Jébuséen,  UrieHet- 
théen. 

Pour  les  noms  de  lieu,  on  procédait  comme 
pour  les  noms  d'homme;  même  appel  aux 
symboles.  Les  pays  sont  si  bien  désignés  par 
des  appellations  d'un  sens  précis  et  signifi- 
catif que  souvent,  ainsi  que  l'a  fort  judicieu- 
sement remarqué  l'auteur  du  traité  des  Hé- 
braïsmes,  au  lieu  d'exprimer  ce  nom,  on  se 
contente  de  faire  allusion  à  la  chose  qu'il 
rappelle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  factus  est 
Jérusalem  locus  ejus  (son  séjour  fut  fixé  dans 
Jérusalem),  les  Hébreux  diront:  factus  est  in 
pace  locus  ejus  (son  séjour  fut  fixé  dans  la 
paix),  parce  que  Salem  signifie  ville  de  paix. 
Le  changement  de  nom  chez  les  Hébreux  n'é- 
tait pas  chose  rare,  mais  il  était  toujours  mo- 
tivé par  une  vicissitude  quelconque  dans  la 
vie  de  celui  qui  le  subissait:  Néchao, mettant 
Eliacim  sur  le  trône,  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Joachim  ;  Nabuchodonosor  agit  de  même  pour 
Matathias,  qu'il  fit  appeler  Sédécie  en  le  pro- 
clamant roi.  Quand  Dieu  prit  Abram  sous  sa 
protection,  il  voulut  qu'on  l'appelât  Abraham; 
et  Jésus,  s'attachant  le  chef  des  apôtres,  lui 
ordonna  de  quitter  le  nom  de  Simon  pour 
prendre  celui  de  Céphas.  Les  noms  des  villes 
changeaient  plus  souvent  encore.  La  nou- 
velle ville  construite  sur  les  ruines  d'une  an- 
cienne prenait  un  autre  nom;  un  souverain 
changeait  le  nom  d'une  province  conquise  ou 
effaçait,  par  un  changement  de  nom,  le  sou- 
venir d'une  rébellion  domptée.  Il  en  était 
ainsi  dans  toute  l'antiquité  orientale,  et  cette 
bizarrerie  s'est  conservée  avec  exagération 
chez  les  Chinois.  En  Chine,  les  provinces  et 
les  cités  prennent  souvent  un  nom  nouveau 
à  chaque  dynastie  nouvelle.  De  là  vient  que 
les  lieux  visités  et  décrits  par  Marco  Polo 
ayant,  depuis  lui,  changé  plusieurs  fois  de 
dénomination,  il  devient  presque  impossible 
de  les  retrouver.  Il  en  est  de  même  dans 
quelques  contrées  de  l'Afrique  centrale.  Les 
Orientaux,  chez  .qui  la  vie  primitive  des  an- 
ciens Hébreux  a  laissé  tant,  de  trace3,  pro- 
cèdent encore  comme  eux  dans  le  choix  et 
dans  la  formation  des  noms  à  donner  aux 
personnes.  Chez  les  musulmans,  point  de  nom 
patronymique  ;  l'homme  mort,  le  nom  s'éteint. 
Quand  un  enfant  est  né  depuis  sept  jours,  la 
famille  s'assemble,  le  père  ou  l'aïeul  prie  sur 
le  nouyeau-né,  lui  murmure  à  l'oreille  le  nom 
qu'il  doit  porter,  puis  le  répète  tout  haut  aux 
assistants.  Il  est  pris  dans  l'une  des  trois  ou 
quatre  grandes  catégories  des  noms  dont  tout 
bon  musulman  ne  se  départ  jamais-.  Ceux  des 
patriarches  et  des  prophètes  d'abord,  suivant 
cette  sentence  de  Mahomet  :  «  Donne»  à  vos 
enfants  des  noms  de  prophètes  »  ;  de  là  les 
noms  si  nombreux  d'Ibrahim  (Abraham),  So- 
liman (Salomon),  Moussa  (Moïse),  Daoud  (Da- 
vid),Aissa  (Jésus),  Mohammed, Ahmed  etMah- 
moud,  les  trois  noms  du  Prophète  sur  la  terre, 
au  ciel  et  aux  enfers.  Ensuite  viennent  les 
noms  des  héros  de  l'islamisme,  comme  Osman, 
Omar,  Ali,  etc.;  puis,  pour  troisième  catégo- 
rie, ceux  qui  commencent  par  Abd  (servi- 
teur) ;  ainsi  :  Abd-Allah  (serviteur  de  Dieu), 
Abd-el-Kader  (serviteur  du  puissant),  Abd- 
el-Kerim  (serviteur  du  généreux),  Abd-el- 
Rhadaman,  Abd-el-Aziz,  et  ainsi  de  suite  pour 
la  plupart  des  quatre-vingt-dix-neuf  attributs 
de  Dieu.  Dans  la  quatrième  série  sont  les 
noms  terminés  en  Din  (religion)  :  Salah-ol-Din 
dont  nous  avons  fait  Saladin  (le  restaurateur 
de  la  religion),  Mahed-Din  (dirigé  par  la  re- 
ligion), Kraïr-ed-Din,  Gelal-ed-Din,  etc.  A  ces 
quatre  nomenclatures,  il  faut  ajouter  quelques 
noms  composés,  comme  Hamid-el-Abd,  Ha- 
mid-e!-Habil  ;  quelques-noms  purement  ad- 
jectifs, comme  Hassan  (beau),  Hussein,  Ha- 
kem  (puissant),  Saïd  (heureux),  Rechid  (jus- 
ticier), Mustapha  (élu  de  Dieu).  Le  cercle  où 
roulent  ces  noms  est,  on  le  voit,  assez  res- 
treint, et,  comme  la  grande  classification  par 
famille  n'existe  pas  chez  les  musulmans,  on 
est  obligé,  pour  désigner  les  individus,  de  re- 
courir aux  surnoms,  qui  sont  presque  tous 
une  qualification  :  El-Kebir  (le  grand),  El- 
Requiek  (le  maigre)  ;  ou  bien  ils  commencent 
par  le  mot  Bou  (père)  ;  on  a  donc  Bou-Nebas 
(le  père  de  la  massue),  Bou-Cabou  (le  père 
du  pistolet).  Le  père  quitte  quelquefois  son 
nom  pour  prendre  celui  de  son  fils  ou  de  sa 
fille,  mais  en  le  faisant  précéder  des  syllabes 
Abou  (pèro).  On  a  ainsi  Abou-Taleb  (le  père  de 
Taleb),  Abou-Hanifa  et  aussi  Abou-Bekr  (le 
père  de  la  Vierge),  nom  que  prit  le  beau-père 
île  Mahomet  lorsqu'il  lui  donna  sa  tille  en 
mariaye.  Les  mères  font  do  môme  pour  les 
entants.  De  là  les  noms  de  femme  ainsi  com- 
posés :  Om-Kaltoûm,  Om-Habila,  la  mère  de 
Kaltoùm,  la  mère  d'IIabila. 

Les  noms  des  musulmanes  sont  générale- 
ment empreints  d'une  grande  douceur  :  Zahra 
(fleur),  Zéthiru  (féconde),  Saïda  (heureuse), 
Lobna  (blanche  comme  du  lait),  Loulou  (perle), 
Dérifa  (gracieuse),  Djenula  (belle). 

Les  Grecs  n'avaient  d'ordinaire  qu'un  seul 
nom;  il  ne  se  transmettait  pas  aux  enfants,  à 
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moins  d'exception-,  mais,  pour  éviter  la  con- 
fusion, le  fils  faisait  souvent  suivre  son  nom 
du  nom  de  son  père.  C'est  ainsi  que,  dans  17- 
liade,  Homère  a  toujours  soin  de  dire  Ajax, 
fils  d'Oïlée,  ou  Ajax,  fils  de  Télamon.  Même 
sans  qu'il  y  eût  de  confusion  possible,  le  nom 
du  père  était  rappelé,  comme  souvenir  hono- 
rifique pour  le  fils  :  Achille,  fils  de  Pelée,  ou 
Achille  Péliade.  Lorsque  la  société  grecque 
fut  constituée,  l'usage  ancien  subsista.  L'en- 
fant recevait  son"  nom  quelques  jours  après 
sa  naissance,  et  c'était  le  père  qui  d'ordinaire 
avait  seul  le  droit  de  le  lui  donner.  La  cou- 
tume générale  était  de  choisir,  pour  le  nou- 
veau-né, le  nom  d'un  de  ses  plus  proches  as- 
cendants. Ainsi  on  donnait  au  fils  aluô  le  nom 
du  grand-père  paternel,  au  second  fils  celui 
du  grand-père  maternel,  aux  autres,  les  noms 
des  aïeux  successivement  dans  les  deux  bran- 
ches. La  nomenclature  grecque,  très-expres- 
sive, était  variée;  le  goût  et  l'invention  ordi- 
naires à  ce  peuple  se  retrouvent  jusque  dans 
cest'.ppellations,  qui  sont  toutes  significatives. 
En  outre,  le  nom- du  père  était  souvent  rap- 
pelé, comme  dans  les  chants  homériques,  ce 
qui  permettait  de  distinguer  parfaitement 
deux  personnages  de  noms  identiques,  mais  de 
familles  différentes.  Généralement  un  homme 
était  appelé  fils  d'un  tel  tant  qu'il  n'avait  pas, 
par  lui-même,  acquis  à  son  nom  une  renom- 
mée distincte  :  par  exemple,  Alcibiade  est 
toujours  appelé  fils  de  Clinias  dans  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  A  cette  première  dis- 
tinction se  joignirent,  dès  les  premiers  temps, 
des  surnoms  personnels,  tirés  de  la  physio- 
nomie de  l'enfant,  de  ses  habitudes,  de  ses 
défauts  ou,  plus  tard,  de  ses  aptitudes.  Sou- 
vent le  nom  subsistait,  malgré  le  surnom,  et 
finissait  par  lui  survivre  ;  Démosthène  fut 
surnommé  le  Bègue,  Balalos,  et  désigné  ainsi 
pendant  toute  son  adolescence,  mais  le  nom 
a  prévalu;  souvent  aussi  le  surnom  faisait 
oublier  le  nom  ;  ainsi  Platon  avait  été  appelé 
Aristoclès,  il  fut  surnommé  Platon,  de  itîaiùç, 
large,  à  cause  de  la  largeur  de  ses  épaules, 
et  c'est  le  surnom  qui  est  resté.  A  Athènes, 
il  y  avait  une  certaine  tendance  aux  appella- 
tions patronymiques  ;  il  n'était  pas  rare  que 
le  père  donnât  à  son  fils  un  nom  tiré  du  sien  : 
Aristoclès,  le  nom  de  Platon,  est  dérivé  d'A- 
riston,  nom  du  père  du  philosophe;  Phocion 
est  dérivé  de  Phocus,  nom  du  père  de  l'homme 
d'Etat. 

Chez  les  Romains,  on  ne  trouve  d'abord 
les  individus  désignés,  que  par  un  seul  nom  : 
RomuluSjRémus,  Eaustulus;  mais  ces  appel- 
lations se  rapportent  à  un  passé  historique 
vague  et  contesté  aujourd'hui.  Dès  quo  l'his- 
toire romaine  repose  sur  des  bases  plus  soli- 
des, le  nom  paraît  accompagé  soit  d'un  sur- 
nom, soit  d'un  nom  patronymique  :  Tullus 
Hostilius,  Metius  Sunetius.  Les  Etrusques 
aussi  n'avaient  qu'un  nom  :  Mastarna,  For-' 
senna,  Spurinœa,  etc.  Quand  la  société  ro- 
maine fut  constituée,  tout  Romain  né  libre 
eut  trois  noms:  le  prénom  (prxnomen),  le  nom 
(nomen)  et  le  surnom  (cognomen)  ;  un  ou  deux 
autres  surnoms  d'un  genre  particulier  (ag- 
nomina),  s'ajoutèrent  quelquefois  aux  trois 
noms  fondamentaux. 

Le  prénom  était  personnel  à  l'individu  qui 
le  portait  ;  il  répondait  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  nom  de  baptême;  avec  cette 
did'érenco  que,  tandis  que  nos  noms  indivi- 
duels varient  à  l'infini,  il  n'en  existait  chez 
les  Romains  qu'environ  trente,  qui  se  répé- 
taient dans  toutes  les  familles,  de  manière 
cependant  que  quelques  familles  affectaient 
de  se  servir  exclusivement  de  certains  pré- 
noms. Le  jeune  Romain  recevait  son  prénom 
le  neuvième  jour  de  sa  naissance.  V.  pré- 
nom. 

Le  nomen  indique  la  maison  dont  on  était 
issu,  la  gens,  la  famille,  expression  par  la- 
quelle les  Romains  ne  désignaient  qu'une 
branche  de  la  maison.  Tous  les  noms  de  mai- 
son se  terminaient  en  ius,  parce  que  primi- 
tivement ils  exprimaient  l'origine  de  la  mai- 
son, le  lieu  dont  elle  était  sortie,  la  souche 
dont  elle  descendait.  Quelques  noms  déri- 
vaient aussi  d'anciens  prénoms,  comme  les 
Marcii  de  Marcus.  Quelques  autres  venaient 
de  certains  quadrupèdes/1,-  comme  les  noms  do 
Porcius,  Asinius,  etc.,  ou  de  fonctions  qu'on 
avait  remplies,  ou  de  quelque  circonstance 
accidentelle. 

Comme  chaque  maison  se  partageait  en 
plusieurs  branches,  familia  ou  stirps,  on 
donna  à  chacune  un  nom  particulier;  et  c'est 
1;'  ce  qui  forme  le  cognomen.  Ce  sont  surtout 
ats  noms  qui  furent  imposés  aux  branches  de 
familles,  d'après  les  circonstances  particuliè- 
res dans  lesquelles  s'étaient  trouvés  leurs 
fondateurs  ;  d'après  leurs  bonnes  ou  mauvai- 
ses qualités  ;  d'après  un  défaut  physique  qui 
les  avait  distingués  ;  d'après  quelque  exploit 
par  lequel  ils  s'étaient  illustrés.  Ces  noms  ne 
se  terminent  pas  en  ius;  ils  ont  le  plus  ordi- 
nairement la  terminaison  en  us,  quelquefois 
en  o,  or,  etc. 

Ces  trois  noms  que  portait  dans  la  règle 
chaque  Romain,  au  moins  celui  dont  la  mai- 
son était  assez  nombreuse  pour  former  plus 
d'une  branche,  se  suivaient  dans  l'ordre  an- 
noncé :  d'abord  le  prénom,  ensuite  le  nom  et 
enfin  le  cognomen.  À  ces  trois  noms,  quelques 
Romains,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ajou- 
taient un  autre,  Vagnomen,  soit  pour  indi- 
quer uuo  subdivision  de  leur  branche ,  soit 
encore  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  ac- 
tion éclatante,  soit  enfin  pour  indiquer  qu'ils 
étaient  entrés  dans  une   autre   famille   par 
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adoption.  Par  cet  acte,  un  fils  de  famille  re- 
nonçait absolument  aux  droits  de  sa  nais- 
sance et  devenait  membre  de  la  famille 
dans  laquelle  il  était  reçu  ;  il  ne  conservait 
que  son  prénom  et  prenait  les'noms  de  mai- 
son et  de  famille  de  son  nouveau  père  ;  il  con- 
servait cependant  quelque  chose  de  son  an- 
cien nom  de  maison,  dont  il  changeait  la  ter- 
minaison ius  en  innus,  pour  placer  ce  nom, 
comme  agnnmen,  à  la  suite  de  son  nouveau 
nomen  et  cognomen.  C'est  ainsi  que  Publius, 
fils  du  célèbre  Paul-Emile,  le  vainqueur  de 
la  Macédoine,  ayant  été  adopté  par  P.  Cor- 
nélius Scipio  Africanus,  s'appela  P.  Corné- 
lius Scipio  Africanus  Emilianus;  à  tous  ces 
noms,  il  ajouta  ensuite  celui  de  Nwnantinus, 
et  aurait  ajouté  celui  d' Africanus,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  hérité  de  son  père  adoptif.  Quelques 
Romains  portaient,  en  place  d'agnamen,  le 
nom  de  la  tribu  ou  curie  a  laquelle  ils  appar- 
tenaient ,  mais  en  mettant  toutefois  ce  nom  à 
l'ablatif.  C'est  ainsi  que  les  ablatifs  Curio, 
Capito,  etc.,  sont  devenus  des  noms  de  fa- 
mille. Les  femmes  n'avaient  ordinairement 
qu'un  nom,  qui  était  celui  de  la  famille,  et 
qu'elles  conservaient  même  étant  mariées; 
seulement  il  prenait  une  désinence  féminine. 
Si  dans  la  famille  d'un  Cornélius,  par  exem- 
ple, il  n'y  avait  qu'une  fille,  on  l'appelait  sim- 
plement Cornelia:  s'il  y  avait  deux  filles, 
l'une  s'appelait  Cornelia  major,  Cornélie  l'aî- 
née, l'autre  Cornelia  minor,  Cornélie  cadette. 
S'il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre,  on  les 
distinguait  par  l'ordre  de  leur  naissance,  Cor- 
nelia prisca,  Cornelia  secundo,  Cornelia  ter- 
tio, etc. 

Les  esclaves  romains  n'eurent  d'abord  d'au- 
tre nom  que  le  prénom  de  leur  maître  un  peu 
changé,  ou  des  noms  grecs  ou  latins,  ou  un 
nom  tiré  de  leur  pays,  surtout  si  c'était  une 
nation  vaincue.  Lorsqu'on  les  affranchissait, 
ils  ajoutaient  le  nom  et  le  prénom  de  leurs 
anciens  maîtres,  mais  jamais  leur  surnom. 
Les  affranchis  des  villes  municipales  pre- 
naient le  nom  des  villes  où  ils  avaient  reçu 
la  liberté. 

Les  étrangers,  honorés  du  droit  de  cité, 
prenaient  le  prénom  et  le  nom  du  patron  au- 
quel ils  se  voyaient  redevables  de  cette  fa- 
veur. 

Chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs, 
il  n'était  pas  permis  de  donner  aux  esclaves 
des  noms   d'hommes  illustres,  ni   des  noms  . 
d'esclaves  aux  enfants  nés  de-condition  libre.     . 

Les  nations  modernes,  même  celles  qui  sont 
issues  des  souches  latines,  n'ont  pas  conservé, 
cette  nomenclature  compliquée,  commode 
toutefois  en  ce  qu'elle  permettait  de  dési- 
gner l'individu,  d'une  façon  générale,-  par  le 
nom  de  famille,  et  particulière  par  ses  pré- 
noms et  surnoms.  Les  Italiens  seuls  en  ont 
gardé  quelque  chose.  Leurs  familles  nobles, 
au  lieu  de  tirer  leurs  dénominations  du  nom  de 
leurs  anciens  fiefs,  comme  chez  nous,  les  ti- 
rent du  nom  de  leur  famille:  Lorenzo  de'  Me- 
dici,  Paolo  degli  Orsini,  c'est-à-dire  Laurent 
de  la  famille  des  Médicis,  Paolo  de  la  famille 
des  Orsini;  la  plupart  des-  noms  en  i,  quoique 
non  précédés  de  la  particule,  ont  la  même  si- 
gnification :  Buonarroti,  Pepoli,  Niccolini 
Sont  pour  de' Buonarroti,  de'  Pepoli,  et  sa  re- 
trouvent, en  effet,  sous  cette  forme  dans  les 
anciens  titres. 

Les  Gaulois,  les  Kymris,  les  Celtes  et  toutes 
les  populations  primitives  de  race  aryenne  ne 
connaissaient  que  les  noms  individuels;  ces 
noms,  correspondant  à  des  prénoms  ou  à  des 
surnoms,  étaient  tous  significatifs,  suivant 
l'ancienne  coutume  indoue.  Quand  un  chef 
était  revêtu  d'une  dignité,  le  nom  de  cette  . 
dignité  même  devenait  son  nom  personnel  et 
de  là  vient  que  nous  ne  connaissons  que  sous 
cette  appellation  vague  la  plupart  des  héros  v 
gaulois  :  Brennus,  lirenn  (le  roi))  ;  Vercingé- 
torix,  Ver-henh-keda-righ  (chef  de  cent" 
chefs);  Orgétorix,  Or-kedo-righ  (chef  décent 
vallées);  Boiorix,iîo!0-rîr//i  (chef  des  Boies); 
quelques-uns  nous  sont  connus  par  leurs 
noms,  qui  sont  de  véritables  surnoms  :  Buddi- 
gnat  (fils  de  la  Victoire)  ;  Eporedorix,  Ebol- 
redia-righ  (chef  dompteur  de  poulains);  Ba- 
thanat,  Baet-aneth.  (fila  du  sanglier).  Les  noms 
des  villes  gauloises  sont  également  significa- 
tifs; ils  désignent  la  situation  soit  en  plaine, 
soit  en  forêt,  soit  sur  la  rive  d'un  fleuve,  soit 
au  débouché  ou  sur  la  ciine  d'une  montagne  : 
Genabe  (Orléans)  signifie  tète  de  l'eau,  et  la 
même  racine  se  retrouve  dans  le  nom  de  Ge- 
nève; Lutèce,  Loukh-teitk  (lieu  de  marais), 
justifiait  encore  son  nom  lors  de  l'invasion  de 
César;  la  terminaison  dun,  qui  se  retrouve 
dans  le  nom  de  beaucoup  de  localités  actuel- 
les, est  gauloise  et  indique  que  la  ville  est  si- 
tuée sur  une  colline  :  Châteaudun,  Noirodun 
(Nevers),  Melodun  (Melun).  Les  noms  des 
tribus  sont  aussi  des  surnoms  tirés  soit  de  la 
position,  soit  du  caractère  de  la  peuplade  : 
Boies  (hommes  terribles);  Allobroges,  de 
alls-bro  (haut  pays),  etc.  11  en  était  de  même 
chez  les  Germains  et  les  Francs.  Chez  ces 
derniers;  les  noms  personnels  disparaissaient 
le  plus  souvent  sous  le  titre  de  la  dignité  et 
do  la  magistrature  dont  l'homme  était  re- 
vêtu; les  noms  des  quatre  rédacteurs  de  la 
loi  salique,  Wisegast,  Bodegast,  Salegast  et 
Windegast  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  noms;  il  faut  lire  le  gast  ou  magistrat  de 
Wise,  le  gast  de  Sale, etc.  ;  Wise,  Sale,  Bode 
et  Winde  étaient  autant  de  cantons  saliens. 

Lors  de  la  fusion  de  toutes  ces  races,  l'in- 
fluence romaine,  sous  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  familles  gauloises  avaient  adopté  la 
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mo.de  du  triple  nom,  nom  prénom  et  surnom, 
'disparut peu  à.  peu. 

Le  nom  était  individuel  chez  les  barbares 
et  cette  personnalité  était  si  naturelle  aux.  ra- 
ces slaves,  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
les  paysans  de  la  Courlande  et  les  habitants 
des  parties  les  plus  reculées  de  la  Suède  et 
de  la  Norvège  ne  s'étaient  pas  encore  laissé 
gagner  à  l'usage  du  nom  héréditaire.  On  doit 
chercher  les  raisons,  d'un  trait  de  mœurs  si 
obstiné  surtout  dans  les  traditions  et  l'esprit 
d'indépendance  absolue  des  barbares.  D'un 
autre  côté,  le  christianisme  travailla  aussi  à 
faire  oublier  l'habitude  du  nom  hréditaire. 
Cette  influence  résulta  du  nom  donné  lors  du 
baptême,  qui  devint  le  nom  principal  et  usuel 

.  de  chacun.  Le  xi<*  siècle  seulement  ramena 
l'usage  du_  nom  patronymique,  nécessité  par 
le  besoin  de  désigner  clairement  les  person- 
nes. Souvent,  pour  reconnaître  tel  ou  tel  in- 
dividu, on  était  obligé  de  rappeler  les  noms 
de  son  père,  de  son  aïeul  et  même  de  son  bis- 
aïeul :  Henri,  fils  de  Loys,  fils  de  Jehan,  fils 
d'Arthur.  Peu  à  peu  vint  l'habitude  de  sub- 

,  stituer.un  ;sobriquet  à  cette  énumération  : 
'Johannès  dictus  Cocus,  Johan  dict  le  Coq;  Lu- 
domcus  diclus  Crassus,  Loys  dict  le  Gras.  Ces 
sobriquets  dérivaient  du  nom  d'une  profes- 
sion exercée  par  le  chef  de  famille,  d'une 
conformation  corporelle  ou  de  mille  autres 
particularités.  Toutefois,  le  sobriquet  ne  fut 
point  héréditaire  :  Hugues  Capet  était  lils  de 
Hugues  le  Blanc  et  petit-fils  de  Robert  le 
Fort.  Les  familles  nobles  les  premières  don- 
nèrent l'exemple  de  la  perpétuité  du  surnom, 
en  s'habituant  insensiblement,  avec  l'héré- 

r  dite  des  fiefs,  à  ajouter  au  nom  variable  du 
baptême  le  nom  toujours  persistant  du  fief. 
Les  croisades  démontrèrent  aussi  l'utilité  du 
nom,  et  l'exemple,  descendant  aux.  classes 
inférieures,  .y  pénétra  peu  à  peu,  surtout 
après  l'atfraiicbïssement  des  communes.  Une 
anecdote  rapportée  par  Montaigne  prouve 
qu'il  n'en  pouvait  plus"  être  autrement.  Un 
duc  des  Normands  ayant  rassemblé  sa  no- 
blesse et  ayant  eu  au  festin  la  fantaisie  de  la 
diviser  en  bandes  par  la  ressemblance  des 
noms,  en  la  première  troupe,  qui  •  feut  des 
Guiliaumes,  il  se  trouva. cent  dix  chevaliers, 
assis  à  table  portant  ce  nom,  sans  mettre  les 
simples  gentilshommes  et.  serviteurs.  »  Les 
noms  héréditaires  dans  une  famille  n'apparais- 
sent, pour  les  rois  ou  familles  souveraines, 
qu'à  la  fin  de  la  première  race  et,  pour  les 
particuliers,  que  deux  siècles  plus  tard.  Pé- 
pin était  le  nom  patronymique  de  la  famille 
carlovingienne,  et  sept  de  ses  membres  l'ont 
porté  :  Pépin  de  Landen,  Pépin  d'Héristal, 
Pépin  le  Bref,  Pépin,'  roi  d'Italie,  etc.  Il  y 
avait  encore  quelque  incertitude  dans  la 
transmission,  puisque  le  fils  de  Pépin  d'Hé- 
ristal et  le  père  de  Pépin  le  Bref  ne  portent  pas 
le  nom  da  Pépin,  mais  celui  de  Charles, 
Charles-Martel,  repris  à  son  tour  par  le  fils 
de  Pépin  le  Bref,  Oharlemagne,  et  l'on  peut 
voir  là  une  singulière  analogie  avec  la  cou- 
tume grecque  dont  nous  parlions  plus  haut 
et  qui  consistait  k  donner  aux  enfants  le  nom 
du  grand-pèrepaternel,de  préférence  à  ce- 
lui du  père,  combinée  avec  la  mode  romaine 
des  prénoms  exclusifs  dans  chaque  grande 
famille.  Vers  le  x"  siècle,  l'usage  devint  uni- 

"vers'el;  dans  lés  familles  nobles,  de  faire  sui- 
vre le  nom  de  baptême  du  nom  du  fief  pos- 
sédé, et  comme  à  cette  époque  les  fiefs  com- 
mençaient à  être  héréditaires,  il  s'ensuivit, 
pour  ces  familles  seulement,  une  sorte  de 
perpétuité  de  nom.  Ainsi  l'on  revenait,  après 
de  longs  détours,  à  la  coutume  romaine;  le 
nom  nous  semble  aujourd'hui  si  bien  faire 
partie  du  patrimoine  familial,  qu'il  nous  pa- 
rait étrange  qu'on  ait  pu  s'accommoder  d'un 
autre  état  de  choses.  La  même  tendance  se 
fit  jour  dans  les  classes  moyennes  et  même 
dans  les  classes  serviles;  mais,  comme  les 
non  nobles  ne  possédaient  pas  de  fiefs,  ce  fu- 
rent lès  surnoms  qui  progressivement  devin- 
rent héréditaires.  Ces  surnoms,  dont  on 
trouve  des  exemples  historiques  dès  la  pre- 

"mière  racé,  restés  personnels  dans  les  fa- 
milles nobles,  se  transmirent  dans  les  familles 
roturières,  par  l'absence  d'autre  désignation 
des  individus  que. celle  beaucoup  trop  vague 
du  nom  de  baptême.  Ces  surnoms  étaient  tirés, 
soit  de  la  taille,  de  l'aspect  physique,  de  la 
couleur  des  cheveux,  soit  d  une  difformité, 
soit  du  lieu  de  naissance,  soit  de  la  profes- 
sion, ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut  dans  la  partie  grammaticale;  il  est  dif- 
ficile de  préciser  l'époque  où,  de  personnels, 
ces  surnoms  devinrent  héréditaires  et  formè- 
rent les  noms  de  famille;  ce  progrès  s'accom- 
plit durant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge 
et  la  première  moitié  de  l'histoire  moderne  ; 
il  fut  régularisé  par  l'ordonnance  de  Fran- 
çois 1er,  quj  prescrivit  la  transcription  sur. re- 
gistres des  actes  de  baptême. 

Cependant  la.  fixité  du  nom  de  famille  était 
loin  encore  d'être  constante.  D'abord  les  no- 
bles, usant  et  abusant  des  privilèges  qu'ils 
possédaient  de  prendre  les  noms  de  leurs 
fiefs  ou  manoirs,  pouvaient  changer  de  nom 
à  chaque  acquisition  nouvelle  ;  le  père  gar- 
dait d'ordinaire  le  nom  patrimonial  jusqu'à  sa 
mort  ;  ses  lils  prenaient  les  noms  de  fiefs  ou 
de  manoirs  moins  importants,  de  sorte  qu'ils 
n'avaient  plus  l'air  d'appartenir  à  la  même 
famille.  A  la  mort  du  père,  l'aîné  prenait  le 
nom  patrimonial  et  le  cadet  lui  succédait  dans 
le  titre  qu'il  avait  porté  jusqu'alors;  de  là 
une  confusion  qui  rend  inextricable  l'histoire 
généalogique  des  grandes  maisons.  Il  faut  sa- 
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voir  que  Puyguilhem  et  Lauzun  sont  le  même 
homme,  de  même  que  d'Ayen  et  Noailles, 
Grammont  et  Guiche,  etc. 

De  plus,  lorsque  les  terres  féodales  entrè- 
rent dans  le  commerce,  le  roi  toléra,  moyen- 
nant finances,  que  les  acquéreurs  en  prissent 
le  nom  ;  le  même  nom  de  terre  fut  donc  porté 
successivement  par  plusieurs  familles  qu'au- 
cun lien  de  parenté  ne  rattachait.  Cet  état  de 
choses  s'est  perpétué  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789,  et,  après  un  court  temps  d'arrêt,  a 
essayé  de  se  continuer  de  nos  jours.  Toute- 
fois, les  familles  de  noblesse  récente,  qu'elles 
aient  été  légalement  anoblies  avant  la  Ré- 
volution ou  qu'elles  se  soient  subreptice- 
ment adjoint  un  nom  de  terre,  sont  assez  re- 
connaissables  en  ce  qu'elles  ont,  en  outre, 
un  nom  patronymique  roturier,  tandis  que  le 
■  nom  féodal  n'est  précédé  que  du  nom  de  bap- 
tême dans  les  familles  de  vieille  souche; 
ainsi,  sous  les  Montmorency,  qui  pourtant 
sont  anciens,  apparaît  Bouchard;  sous  les 
ducs  d'Uzès,  Barlet  ;  sous  les  ducs  de  Coigny, 
Gui  Ilot;  sous  le  marquis  de  La  Fayette,  Mo- 
tier  ;  sous  le  comte  de  Mirabeau,  Riquetti. 
Inutile  d'ajouter  que  presque  toutes  les  fa- 
milles nobles  de  notre  temps,  même  les  plus 
illustres,  sont  dans  ce  cas. 

—  Altération  des  noms  propres.Vne  source 
d'altération  des  noms  propres,  durant  toute 
une  longue  période  littéraire  de  l'Europe, 
était  là  manie  des  savants  de  latiniser  leurs 
noms,  ceux  de  leurs  confrères  et  des  villes 
ou  localités  dont  ils  parlaient.  Cette  manie 
devint  générale  dans  les  temps  qui  suivirent 
la  Renaissance,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre 
affaire  de  retrouver  sous  ces  noms  latinisés 
les  noms  véritables  dans  leur  forme  propre. 
On  ne  saurait  imaginer  la  confusion  que  cette 
manie  a  apportée  dans  l'histoire  littéraire, 
et  les  erreurs  qu'elle  a  fait  commettre  à  quan- 
tité de  savants  qui  ont  souvent  fait  d'un  au- 
teur deux  auteurs,  parce  qu'ils  en  ont  trouvé 
le  nom  écrit  de  deux  manières  différentes. 
h'Bistoire  du  président  de  Thou  elle-même, 
d'ailleurs  si  estimable,  a  ce  grand  défaut, 
d'avoir  donné  lieu  à  ces  sortes  de  méprises, 
parce  que  tout  y  est  latinisé,  de  sorte  qu'il 
a  fallu  faire  un  dictionnaire  des  noms  pour 
les  faire  retrouver  dans  leur  forme  originale. 
Les  bévues  dans  lesquelles  cet  ouvrage  a 
fait  tomber  ses  lecteurs  sont  nombreuses  et 
curieuses.  II.  s'est  trouvé,  par  exemple,  des 
critiques  qui  ont  pris  Quercetanus,  qui  est  le 
nom  latinisé  du  savant  historiographe  Du- 
chesne,  pour  un  homme  du  pays  de  Quercy, 
et  qui  ont  traduit  ce  nom  de  Quercetanus  en 
celui  de  Quercetan,  dont  ils  ont  essayé  en 
vain  de  trouver  quelque  part  la  biographie. 
Il  est  difficile,  à  vrai  dire,  de  reconnaître  du 
premier  coup  de  qui  l'on  parle  sous  ces»iowi.s 
ainsi  transformés;  par  exemple,  que  Crinitus 
signifie  Ricci  ;  Petreius .  Perez  ;  Vulteius , 
Voulté;  Vatablus,  Wattebled,  etc.  Ces  trans- 
formations ont  apporté  nécessairement  le 
plus  grand  trouble  dans  l'histoire  des  lettres, 
et' l'on  s'est  souvent  si  bien  accoutumé  à  un 
nom  métamorphosé  de  la  sorte,  qu'il  a  pris  la 
place  du  nom  véritable  et  a  fait  entièrement 
oublier  celui-ci.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
nom  de  Van  der  Does,  le  savant  hollandais, 
que  tous  les  auteurs  ont  constamment  appelé 
jUouza;  si  bien  que  Van  der  Doés  n'est  en 
usage  qu'en  Hollande  et  que  partout  ailleurs 
on  ne  connaît  que  Douza. 

Il  n'est  presque  pas  d'ouvrage  de  la  Re- 
naissance qui  ne  puisse  occasionner  les  mê- 
mes méprises,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  Alle- 
mands de  continuer  à  latiniser  les  noms  de  la 
"façon  ia  plus  baroque.  P.-L.  Courier  raconte 
plaisamment  que,  lisant  quelques  comptes 
rendus  de  ses  travaux  dans  de  braves  re- 
cueils tudesques,  il  fut  tout  surpris  de  voir 
que  l'un  l'uppelait  Courierus,  l'autre  Cursor 
et  un  troisième  Hemerodromus. 

Pour  les  noms  de  lieu,  on  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  latiniser  ;  chaque  nation  a  traduit 
à  sa  manière,  dans  sa  langue,  ceux  dés  villes 
ou  des  localités  étrangères;  il  en  est  résulté 
un  pandémonium  géographique  dans  lequel 
il  est  malaisé  de  se  reconnaître.  Il  faut  de 
l'érudition  pour  reconnaître  Strasbourg  sous 
Argentoratum,  Anvers  sous  Anlverpiss,  Bàle 
Sous  Basiless;  mais  il  en  faut  tout  autant  pour 
reconnaître Firenze sous  Florence,  Kœln  sous 
Cologne  et  Munsch  sous  Munich. 

Une  autre  difficulté,  que  nous  croyons  de- 
voir signaler,  est  relative  à  l'orthographe 
authentique  des  noms  propres.  Nous  résu- 
mons ici,  d'après  M.  Feuillet  de  ConcheS 
(Causeries  d'un  curieux,  tome  III,  pages  445 
et  suivantes),  des  détails  fort  curieux  à  ce 
sujet. 

Rien  de  plus  incertain  que  de  disputer  sur 
l'orthographe  des  noms  propres  eu  s'appuyant 
sur  les  documents  originaux  et  les  écrits  du 
temps.  Ce  sont  là  des  guides  nécessaires  à 
consulter,  en  les  contrôlant,  mais  qui  sont 
loin  d'être  infaillibles.  La  rigueur  à  laquelle 
nous  sommes  accoutumés  en  matière  d'actes 
authentiquss,  depuis  l'établissement  du  code 
civil,  n'était  nullement  dans  les  habitudes  de 
l'ancien  régime.  L'orthographe  n'était  point 
fixée,  même  celle  des  noms  propres.  11  serait 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'arbitraire 
et  du  sans-façon  qui  régnait  à  ce  sujet. 

Certains  pédants  de  nos  jours  croiraient 
manquer  aux  belles  manières  en  prononçant 
le  nom  de  l'auteur  des  Essais  autrement  que 
Montagne.  Cependant,  on  trouve  ce  nom  écrit 
Montaigne  dans  des  écrits  autographes  du 
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temps,  ee  qui  porterait  à  douter  de  l'exacti- 
tude de  la  prononciation  qu'affectent  nos  pro- 
fesseurs modernes.  Lui-même  signait  le  plus 
souvent  Môtaigne.  Au  reste,  les  abréviations 
de  ce  genre  lui  étaient  très-familières.  On 
trouve  dans  ses  lettres  autographes  hûble, 
obéissât,  seruitur,  etc.  Dans  les  manuscrits  et 
livres  anciens,  on  trouve  le  nom  de  LaBoëtie 
sous  les  formes  suivantes  :  Boè'tie,  Laboitie, 
La  Boitie,  Boytie,  Boittie.  Varillas  écrit  Bois- 
sie  dans  son  Histoire  de  Henri  III.  Quelques 
écrivains  ont  poussé  l'inattention  jusqu'à 
écrire  Be'otie.  La  belle  Corisandre  (comtesse 
de  Guiche)  eât  nommée  Guissen  par  Montai- 
gne, et  Guichen  par  Sully  (dans  ses  Econo- 
mies royales).  Le  père  de  l'amiral  Coligny 
signait  Coulligny.  Plus  tard,  on  écrivait  in- 
différemment d  Aubigny  ou  d'Aubigné,  Sé- 
vigy  ou  Sëvigné.  Il  était  de  bon  air  de  dire  et 
d'écrire  le  duc  de  Nemoux,  pour  Nemours  ; 
Branca  et  Dura,  pour  Brancas  et  Duras; 
Saucourt,  pour  Soyecourt  ;  Castres,  pour  Cas- 
tries;  Bezeval,  pour  Bezenval  ;  Ragecourt , 
pour  Raigecourt;  Pomereu ,  pour  Pomme- 
reuil.  Henri  IV  écrivait  Suilly,  au  lieu  de 
Sully  (il  paraît  que  les  l  se  mouillaient)  ;  il 
disait  (et  on  disait  généralement)  Grillon,  au 
lieu  de  Grillon  ;  Bissonse,  au  lieu  de  Belzunce  ; 
Mercure,  au  lieu  de  Mercœur  ;  Mayne,  au  lieu 
de  Mayenne.  Le  nom  de  Salignac  de  Guyenne 
s'écrivait  Salagnac  ou  Salaignac;  et  c'est 
dans  le  courant  du  xve  siècle  que  les  noms 
de  La  Mothe,  ou  La  Motte,  et  de  Fénèlon, 
Félënon,  Fenellon,  et,  finalement,  Fénelon 
furent  adoptés  par  une  des  branches  de  la 
famille. 

Au  siècle  dernier  encore,  Puysieulx  se  pro- 
nonçait et  s'écrivait  Pisieu,  On  disait  Broille, 
pour  Broglie,  qui,  d'abord,  était  Broglia.  On 
a  vu  des  signatures  de  Benserade  écrites 
Bensserade  et  Benserrade.  Mme  de  La  Fayette, 
dans  ses  lettres  autographes,  nomme  souvent 
Crignan  il"  de  Grignan,  la  fille  de  son  in- 
time amie. 

Malherbe  a  signé  son  propre  nom  de  plu- 
sieurs manières  différentes  :  Maleherbe,  Mal- 
herble,  Malerbe,  Malherbe,  de  Malherbe,  Fi:  de 
Malherbe.  On  peut  juger,  d'après  cet  exemple, 
de  quelte'manière  il  estropiait  le  nom  de  ses 
amis.  Il  écrivait  le  nom  de  l'estimable  Peiresc, 
tantôt  Peresq.  ou  Peyresq,  ou  Perez,  ou  en- 
core Peiretz  et  Peyres.  Il  mettait  Chemillé,  au 
lieu  de  Chamilly;  Nolay,  pour  Nolé  ;  Paquier, 
pour  Pasquier  ;£#»!(- P ris,  pour  Saint- Priest  ; 
Quelogon,  pour  Coetlogon;  Talèran,  pour 
Talleyrand  ;  Renard,  pour  Regnard  ;  Bou- 
quinguant,  pour.  Buckingham,  etc. 

Il  faut  ajouter  encore  aux  causes  d'altéra- 
tion et  de  variation  des  noms  ia  manie  des 
grands  personnages,  qui  affectaient  d'estro- 
pier les  noms-  plébéiens  ou  ceux  qui  leur  sem- 
blaient obscurs  en  comparaison  du  leur  ;  c'é- 
tait une  fatuité  aristocratique  fort  répandue. 
11  était  tout  à  fait  de  bon  air  d'écorcher  des 
noms  qui,  cependant,  avaient  une  certaine 
notoriété.  «  Grétry  m'a  conté  plus  d'une  fois, 
rapporte  Laborde,  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu s'obstinait  à  l'appeler  .à/'ssl'eu  de  Guitry,  » 
(V.  Feuillet  de  Conches,  loc.  cit.) 

■Nous  ajouterons  que  cette  négligence  à 
propos  de  l'orthographe  des  noms  propres  se 
continua  pendant  notre  grande  Révolution, 
après  l'établissement  de  l'état  civil.  Nous  ne 
parlerons  point  des  plus  grands  noms  de  l'an- 
cienne aristocratie,  qui  sont  estropiés  de  la 
manière  la  plus  bizarre  dans  les  pièces  offi- 
cielles, mais  de  ceux  mêmes  des  acteurs  les 
plus  fameux  de  la  Révolution,  Dans  des  piè- 
ces émanées  du  club  même  des  Cordeliers, 
on  trouve  le  nom  de  Danton  écrit  D'Anton 
(en  1789  et  1790).  Robespierre  est  très-sou- 
vent écrit  Roberspierre  dans  les  pièces  du 
temps,  même  après  thermidor.  On  trouve 
aussi  Chaumet  pour  Chaumette  ;  Henriot , 
pour  Hanriot  ;  Barrère,  pour  Barère;  Gadet, 
pour  Guadet;  Rolland,  pour  Roland;  Jeanso- 
net,  pour  Gensonné,  etc. 

Beaucoup  de  changements  furent  intro- 
duits, à  l'époque  de  la  Révolution,  dans  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  localités;  tout 
au  moins  on  modifia  ces  noms,  de  manière 
à  en  éliminer  ce  qui  rappelait  la  royauté,  les 
temps  féodaux,  le  titre  de  saint,  etc.  Voici 
la  nomenejature  des  principaux  de  ces  chan- 
gements ;  nous  mettons  en  italique  le  nom 
nouveau,  le  nom  révolutionnaire  : 

Aignay-le-Duc  (Côte-d'Or),  Aignay;  Ar- 
nay-le-Duc  (Côte-d'Or),  Arnay-sur-Arroux  ; 
Auxi-le-Chàteau  (Pas-de-Calais),  Auxi-la- 
Réunion;  Bar-le-Duo  (Meuse),  Bar-sur-Or- 
nain;  Beaumont-le-Vicomte  (Sarthe),  Beau- 
mont-sur-Sarthe ;  Beaune-les-Moines  (Doubs), 
Beaune-le-Jura;  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais),  Port -de-  l'Union;  Bourbon  -  Lancy 
(Saône-et-Loire),  Bellevue-les-Bains ;  Bourg- 
la-Reine  (Seine),  Bourg-Egalité;  Bourbon- 
l'Archiimbault  (Allier),  Burge-les- Bains  ;  Brie- 
Comte-Robert  (Seine-et  Marne)  ,  Briesur- 
Hiéres;  Brienon-l'Archevêque  (Yonne),  Brie- 
non;  Ciiâteau-Chinon  (Nièvre),  Ckinon-la- 
Montayne;  Châteaulin  (Finistère),  Ville-sur- 
Aâne;  Château-Neuf  (Maine-et-Loire) ,  Cliâ- 
teauneuf-sur- Sarthe;  Chàteauroux  (Indre), 
Indre-Mont;  Château-Thierry  (Aisne),  Ega- 
lité -  sur- Marne;  Château- Vilain  (Haute  - 
Marne),  Ville-sur- Augoux;  Châtillon-suc- 
Indre  (Indre),  Indre  -Ville;  Choisy-  le  -Roi 
(Seine),  Chotsy-sur-Seine ;  Condé-sur-Noireau 
(Calvados),  Noireau;  Decize  (Nièvre),  Ro- 
cher-la-Montagne;  Dun-le-Roi  (Cher),  Dun- 
sur-Auron;  Dunkerque  (Nord),  Dun-Libre; 
Fontenay-le-Comte  (Vendée),  Fontenay-le- 
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Peuple;  Fort  -  Monaco  (Alpes  -  Maritimes), 
Fort-V Hercule  ;  Fresnay-le-Vicomte  (Sarthe), 
Fresnay-sur-Marne;  Guise  (Aisne),  Réunion- 
sur -Oise;  La  Ferté-sous-jouarre  (Seine-et- 
Marne),  La  Ferté- sur-  Marne;  La  Roche- 
Bernard  (Morbihan),  La  Roche-Sauveur  (pour 
consacrer  la  mort  héroïque  du  municipal 
Sauveur,  qui  fut  assassiné  par  les  Vendéens 
pour  n'avoir  pas  voulu  crier  vive  le  roi)  ;  Le 
Donjon  (Allier),  Val-Libre;  Le  Port-Louis 
(Morbihan),  Le  Port- de -la-  Liberté;  Lyon 
(Rhône),  Ville- Affranchie;  Marty  -  le  -  Roi 
(  Seine-et-Oise  ) ,  Marly  -  la- Machine  ;  Mar- 
quise (Pas-de-Calais),  Beaupré;  Mont-Dau- 
phin (Hautes -Alpes),  Montlyon;  Montfort- 
l'Amaury  (Seine-et-Oise),  Montfort-le-Brutus: 
Montigny-le-Roi  (Haute-Marne),  Montigny- 
Source-Meuse ;  Mont-Louis  (Pyrénées-Orien- 
tales), Mont-Libre;  Montmorency  (Seine-et- 
Oise),  Emile;  Montreuil-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais),  Montagne -sur -M  et;  Moulins-Engil- 
bert  (Nièvre),  Moulins-la-Répubtique;  Neau- 
phle-le-Château  (Seine-et-Oise),  NeaupMe-la- 
Montagne;  Nogent-le-Roi  (Eure-et-Loir), 
Nogent-le-Routlebois ;  Plessis-Piquet  (Seine), 
Plessis-Liberté ;  Quimper  (Finistère),  Monta- 
gne-sur-Oder; Remiremont  (Vosges),  Libre- 
Mont;  Rocroy  (Ardennes),  Roc-Libre;  Saint- 
Amand  (Cher),  Libre-Val;  Saint-Aubin-du- 
Cormier  (Ille-et-Vilaine),  Montagne-ta-Forêt  ; 
Sàint-Cloud  (Seine-et-Oise),  Pont- la-Monta- 
gne; Saint-Denis  (Seine),  Franciade;  Saint- 
Etienne  (Loire),  Armeville;  Saint-Florent- 
le-Vieil  (Maine-et-Loire),  Montylône;  Saint- 
Gaudens  (Haute- Garonne),  Mont -d' Unité  ; 
Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise),  La 
Montagne-du-Bon-Air ;  Saint-Maximin  (Var), 
Marathon;  Sainte-Menehould  (Marne),  Mon- 
tagne-sur-Aii'ie  ;  Saint-Pierre-le-Moutier  (Niè- 
vre), Brutus  -le-  Magnanime  ;  Saint  -  Tropez 
(Var),  Héraelée;  Saint- Yrieix- la- Perche 
(Haute-Vienne),  Yrieix-la-Montagne ;  Sar- 
Louis  (Moselle),  Sar-Libre;  Tonneins  (Lot-et- 
Garonne) ,  Tonneins-  la  -Montagne;  Toulon 
(Var),  Port -de -la -Montagne;  Villeneuve- 
l'Archevêque  (Yonne),  Vitteneuve-sur- Vanne; 
Vitry-le-François  (Marne) ,  Vitry-sur-Marne. 
Après  la  reprise  de  Toulon,  Marseille,  qui 
avait  participé  à  la  trahison,  fut  débaptisée 
par  les  représentants  en  mission  ,  Fréron  et 
Barras,  qui  lui  infligèrent,  comme  flétrissure, 
la  dénomination  de  Sans-Nom.  Mais  Marseille 
réclama,  fit  plaider  sa  cause  par  le  représen- 
tant Maignet,  envoya  des  délégués  à  la  Con- 
vention et  aux  Jacobins,  et  enfin  obtint  de 
garder  l'antique  appellation  qui  faisait  son 
orgueil. 

La  bizarre  et  lugubre  dénomination  de 
Sans-Nom  figure  sur  beaucoup  de  pièces  de 
la  mission  de  Barras  et  de  Fréron  et  dans  les 
journaux  et  écrits  du  temps. 

—  LégisL  L'histoire  des  noms  patronymi- 
ques commence  avec  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules,  et  la  législation  qui  les  régit 
aujourd'hui  est  fille  de  la  loi  romaine,  de 
l'invasion  des  barbares  et  de  l'organisation 
féodale.  On  peut  résumer  ainsi  les  principes 
des  lois  romaines  :  «  Propriété  héréditaire  et 
inviolable  du  nom,  et  cependant  liberté  abso- 
lue de  changer  de  nom.  *  Au  reste,  les  Ro- 
mains abusaient  peu  de  cette  liberté,  et  ceux 
qu'un  désir  vaniteux  portait  à  modifier  leur 
nom  étaient,  comme  aujourd'hui,  exposés  aux 
railleries  mordantes,  qui  faisaient  la  meil- 
leure sauvegarde  du  principe.  Ainsi  le  mon- 
tre Martial  dans  une  de  ses  épigrammes  ; 

Cinnam,  Cinname.  te  jubés  vocari  : 

Non  est  hic,  rogo,  Cinna  barbarismus? 

Tu,  si  Furius  anle  dictus  esses 

Fur  isto  ratione  diceris  ?, 

Le  premier  monument  de  l'exercice  du  pou- 
voir royal  sur  la  modification  des  noms  est 
une  charte  de  Louis  XI,  datée  de  Boutigny 
en  août  H74.  Le  roi,  voulant  donner  à  son 
notaire,  Jehan  Decaumont ,  une  marque  de 
faveur  et  de  bienveillance,  lui  permit  d'é- 
crire en  deux  mots  son  nom,  qu'il  ne  pouvait 
signer  d'un  trait.  Le  notaire  est  jeune  :  que 
sera-ce  dans  sa  vieillesse?  Aussi  la  faveur 
est-elle  accordée,  tant  pour  ce  motif  que 
pour  d'autres  raisons  fort  justes,  que  le  texte 
n'indique  pas.  Mais  le  roi  ne  donne  pas  seu- 
lement cette  autorisation  ;  comme  le  nom  de 
Caumont  sonne  mul  à  ses  oreilles,  il  veut 
qu'on  y  intercale  la  lettre. A,  et  que  Jehan  de 
Caumont  et  sa  lignée  s'appellent  à  l'avenir 
de  Chaumont.  En  1474,  Louis,  prenant  en 
considération  une  autre  demande,  autorisa 
«  son  chier  et  bien  amé  varlet  de  chambre 
Olivier  le  Mauvois  à  se  surnommer,  luy  et  sa 
postérité,  la  Daing,  sans  que  ce  soit  loisible 
à  aucuns  de  les  surnommer  dudict  surnom 
de  Mauvois  ,  lequel  est  osté  et  aboly.  » 

L'édit  d'Amboise,  rendu  par  Henri  II  le 
20  mars  1555,  fit  défense  à  toutes  personnes 
de  changer  leurs  noms  et  armes  «  sans  en  avoir 
obtenu  des  dispenses»  à  peine  de  1,000  livres 
d'amende  et  d'être  poursuivi  comme  faussaire 
et  dégradé  de  tout  titre  et  privilège  de  no- 
blesse. Une  ordonnance  de  1G29  renouvela  les 
mêmes  prohibitions  et  enjoignit  en  outre  à 
chacun  de  signer  aux  actes  de  son  nom  de  fa- 
mille, et  non  du  nom  d'une  terre  lui  apparte- 
nant. Il  est  remarquable  que  les  lettres 
patentes  rendues  en  exécution  del'éditd'Am- 
boise  ,  et  autorisant  des  changements  de 
jjoiNs,  réservaient  généralement  le  droit  d'op- 
position des  tiers  qui  pouvaient  y  avoir  inté- 
rêt. Quelques  autorisations,  toutefois,  exclu- 
rent ces  réserves  et  portèrent  une  concession 
définitive  à  l'impétrant  du  nom  nouveau  qu'il 
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Bollicitait.  On  cite  dans  ce  sens  des  lettres 
patentes  de  Charles  IX,  délivrées  en  novem- 
bre 1572,  qui  autorisèrent,  avec  exclusion  de 
toute  réclamation  de  la  part  des  tiers,  An- 
toine de  Blanehefort  à  changer  le  nom,  le  cri 
et  les  armes  de  Blanchefort  contre  ceux  de  • 
Créqui.  Les  noms  de  famille  se  fixèrent  ainsi, 
et  les  usurpations  en  cette  matière  devinrent 
plus  rares. 

La  désorganisation  produite  par  les  décrets 
transitoires  de  la  Révolution,  dans  la  tenue 
des  registres  de  l'état  civil,  et  les  engoue- 
ments de  l'époque,  amenèrent  de  grands  dé- 
sordres dans  la  matière  des  noms  patronymi- 
ques et  des  prénoms.  On  les  emprunta,  non 
plus  au  calendrier  grégorien,  mais  à  la  my- 
thologie, aux  végétaux,  aux  êtres  abstraits; 
on  prit  même,  comme  prénoms,  la  dénomina- 
tion des  célébrités  à  peine  défuntes  du  temps. 
Les  hommes  s'appelaient  Chalier,Scévola,  etc. 
Les  demoiselles  se  faisaient  appeler  Pomone, 
Liberté,  Figue  ou  Grenade,  etc.  Un  décret 
de  la  Convention  do  fructidor  an  II  réprima 
cette  excessive  licence  et  porta  interdiction 
de  se  donner  d'autres  noms  que  ceux  qui 
avaient  été  consignés  aux  actes  de  nais- 
sance, à  peine  de  six  mois  d'emprisonnement 
et  d'une  amende  égale  au  quart  du  revenu  du 
contrevenant. 

La  loi  du  11  germinal  an  XI,  encore  au- 
jourd'hui en  pleine  vigueur,  et  dont  on  ana- 
lysera tout  à  l'heure  lés  dispositions,  déter- 
mina les  formalités  à  remplir  pour  obtenir 
des  changements  de  nom,  qui  durent  être  au- 
torisés par  le  chef  de  l'Etat.  Pour  terminer 
l'énumération  des  actes  législatifs  intervenus 
sur  la  matière,  citons  encore  le  décret  du 
20  juillet  1S03  sur  les  juifs  étrangers  résidant 
en  France.  Ces  juifs,  conformément  a  la  tra- 
dition de  leur  race,  n'avaient  que  des  noms 
individuels,  pris  dans  l'Ancien  Testament,  et 
pas  de  noms  de  famille.  Le  décret  de  1808  les 
obligea  à  se  donner,  dans  un  délai,  de  trois 
mois,  des  noms  patronymiques  pris  en  dehors 
des  livres  de  la  Bible,  et,  pour  plus  de  "faci- 
lité, à  cette  fin  ,  de  choisir  des  noms  de  villes 
en  France  ou  à  l'étranger.  Ce  décret  expli- 
que sans  doute  les  nombreux  noms  de  cités, 
tels  que  Lisbonne,  Rutisbonne,  Carcassonne, 
Crémieux,  etc.,  portés  aujourd  hui.  par  des  fa- 
milles Israélites.  La  sanction  de  la  loi  était 
rigoureuse;  elle  consistait  dans  la  peine  de 
l'expulsion  du  territoire  pour  les  chefs  de  fa- 
milles juives  qui  n'obtempéraient  point  aux 
injonctions  du  décret.  Cette  sévérité  fut,  dit- 
on,  justifiée  par  de  graves  abus.  Les  juifs 
étrangers  résidant  en  France  étaient  accusés 
de  changer  fréquemment  de  nom  pour  se 
dérober  aux  charges  et  même' pour  éluder 
l'exécution  de  leurs  engagements  particu- 
liers. 

Après  cet  exposé  historique  des  monu- 
ments de  la  législation,  il  nous  reste  :  l°  à 
dire  quelques  mots  de  la  nature  du  droit  que 
chacun  a  au  nom  qu'il  porte  et  que  porte  sa 
famille  j  2»  à  faire  connaître  dans  quelles  for- 
mes et  a  quelles  conditions  les  changements 
de  nom  peuvent  êtr«  autorisés. 

Le  droit  de  chacun  a  ses  prénoms  indivi- 
duels et  à  son  nom  patronymique  ou  de  fa- 
mille est  un  droit  de  propriété,  comportant  à 
ce  titre  la  faculté  d'en  repousser  et  d'en  faire 
interdire  par  les  tribunaux  toute  usurpation 
de  la  part  des  tiers.  Néanmoins,  cette  pro- 
priété, à  raison  de  lu  nature  particulière  de 
son  objet,  est  une  propriété  sui  generis,  échap- 
pant sur  quelques  points  aux  principes  qui 
régissent  la  propriété  ordinaire.  Ainsi,  il  est 
de  jurisprudence  que  le  droit  qu'a  chacun 
d'interdire  à  un  tiers  de  prendre  son  nom, 
tout  en  étant  constant  en  thèse  générale, 
admet  néanmoins  des  tempéraments  et  ne 
peut  être  exercé  qu'en  vue  d'un  intérêt  sé- 
rieux. En  l'absence  do  cet  intérêt  sérieux,  le 
gouvernement,  saisi  d'une  demande  en  chan- 
gement de  nom,  s'arrête  rarement  à  l'opposi- 
tion d'un  membre  isolé  de  la  famille  portant 
le  nom  que  le  demandeur  veut  substituer  au 
sien,  si  le  plus  grand  nombre  des  membres  de 
la  famille  intéressée  acquiesce  ou  ne  forme, 
pour  sa  part,  aucune  opposition.  La  propriété 
du  nom  a  encore  ce  caractère  particulier  que, 
de  même  que  l'état  civil  des  personnes  dont 
elle  est  un  signe,  sinon  un  élément  absolu- 
ment constitutif,  elle  est  do  soi  .absolument 
inaliénable  et  imprescriptible.  Ainsi,  d'abord, 
il  n'y  a  pas  de  prescription  acquisitive  des 
noms.  La  possession  immémoriale  qu'en  a  une 
famille  en  fait  sons  doute  présumer  la  légi- 
time propriété  en  l'absence  de  la  production 
d'une  preuve  ou  d'un  titre  contraire;  mais 
cette  possession,  si  prolongée  qu'on,  la  sup- 
pose, est  par  elle-même  impuissante  à  créer 
le  droit  au  nom,  au  détriment  de  ses  légitimes 
possesseurs.  Par  application  du  même  prin- 
cipe, il  n'existe  pas  et  il  ne  peut  exister  de 
prescription  amissive  relativement  aux  noms. 
Si  donc  un  nom  patronymique  a  subi,  durant 
un  laps  de  temps  quelconque,  des  altérations 
dans  sa  forme  ou  dans  son  orthographe,  il  est 
toujours  facultatif  aux  intéressés  de  restituer 
à  leur  nom  sa  pureté  primitive,  en  se  pour- 
voyant simplement  devant  les  tribunaux  pour 
la  rectification  des  actes  de  l'état  civil  dans 
lesquels  le  nom  patronymique  originaire  a  été 
altéré.  11  n'est  nul  besoin,  en  pareil  cas,  de 
s'adresser  au  gouvernement,  comme  pour  les 
changements  de  nom;  il  s'agit,  en  effet,  ici 
d'un  droit  acquis  et  imprescriptible  à  mainte- 
nir, et  nullement  d'une  faveur  à  obtenir  du 
chef  de  l'Etat. 

Avant  de  passer  aux  changements  de  noms, 
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c'est-a-dire  à  l'analyse  des  dispositions  de 
la  loi  du  11  germinal  an  XI,  notons  d'abord 
la  règle,  toujours  en  vigueur,  établie  par  cotte 
loi  en  matière  de  prénoms.  L'article  1er  dis- 
pose que  les  prénoms  donnés  aux  enfants 
dans  leurs  actes  de  naissance  doivent  être 
pris  exclusivement  dans  les  calendriers  en 
usage  ou  parmi  des  personnages  connus  de 
l'histoire  ancienne.  La  loi  a  exclu  les  illus- 
trations de  l'histoire  moderne,  par  la  raison 
plausible  que  leurs  noms  peuvent  être  portés 
par  des.  descendants  encore  existants.  Une 
application  de  fraîche  date  de  cette  disposi- 
tion de  la  loi  de  germinal  a  fait  un  certain 
bruit  dans  la  presse  parisienne.  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils  ayant  donné  à  une  petite  fille 
dont  il  est  père  le  nom  de  Jennine,  emprunté 
à  l'héroïne  d'une  de  ses  récentes  comédies, 
l'officier  de  l'état  civil  refusa  d'abord  d'in- 
scrire l'enfant  sous  ce  nom,  qui  ne  figure  pas 
au  calendrier  grégorien.  Il  parait  toutefois 
que  le  magistrat  municipal  a  fini  par  se  dé- 
partir de  sa  résistance.  M.  Dumas  était  deux 
lois  père  de  Jennine,  par  le  sang  et  littérai- 
rement; la  loi  de  l'an  XI  pouvait  bien  fléchir 
un  peu,  pour  cette  fois  seulement.   ■ 

Quant  aux  demandes  en  changement  de 
nom,  elles  doivent  être  motivées  sur  des  rai- 
sons d'un  intérêt  grave,  par  exemple  sur  le 
besoin  d'éviter  des  confusions  préjudiciables 
entre  personnes  portant  le  même  nom  patro- 
nymique et  exerçant,  dans  la  même  localité, 
des  professions  identiques.  Souvent  encore 
il  s'agit  de  répudier  un  nom  ridicule  ou  prê- 
tant à  des  allusions  désagréables.  Les  arrê- 
tistes  citent  une  ordonnance  du  conseil  d'Etat 
qui  autorisa  un  M.  Cocu  à  troquer  sa  malen- 
contreuse appellation  contre  le  nom  plus  por- 
table de  Chambrié.  D'autres  fois,  c'est  un 
nom  flétri  par  une  condamnation  judiciaire 
dont  on  veut  se  délivrer.  Des  Coutil  de  La 
Pommeraye,  parents  collatéraux  du  trop  cé- 
lèbre docteur,  ont  demandé  et  obtenu  récem- 
ment de  quitter  ce  nom  pour  un  autre.  La 
demande  à  fin  de  changement  do  nom  est 
formée  par  requête  adressée  au-  garde  des 
sceaux,  lequel  la  soumet,  s'il  y  a  lieu,  au 
chef  de  l'Etat.  L'autorisation  est  accordée 
par  un'décret  rendu  dans  la  forme  des  arrê- 
tés administratifs.  Il  est'  inséré  au  Bulletin 
des  lois,  et  c'est  dans  l'année  de  cette  inser- 
tion que  doivent  se  produire,  à  peine  de  dé- 
chéance, les  oppositions  des  tiers  intéressés. 
Ces  intéressés  sont  naturellement  les  per- 
sonnes portant  le  nom  que  l'impétrant  veut 
se  faire  attribuer.  L'opposition  se  produit 
également  par  voie  de  requête,  et  le  débat 
qu'elle  fait  surgir  est  porté  au  conseil  d'Etat, 
devant  la  section  du  contentieux.  Remar- 
quons que  les  femmes  mariées,  quoique  por- 
tant le  nom  de  leur  mari  et  non  celui  de  leur 
famille  d'origine,  ne  sont  pas  moins  receva- 
bles  à  s'opposer  à  la  dévolution  à  un  tiers  du 
nom  de  la  maison  dont  elles  sortent.  Elles 
n'ont  pas,  eu  effet,  un  moindre  intérêt  moral 
que  les  mâles  a  ce  que  ce  nom  ne  soit  point 
compromis  et  ne  tombe  point  dans  la  bana- 
lité. Au  reste,  les  motifs  de  l'opposition, 
comme  ceux  de  la  demande  elle-même,  doi- 
vent être  sérieux  et  ne  pas  s'inspirer  de  fri- 
voles susceptibilités  de  vanité.  S'il  s'agit  d'un 
nom  illustre  historiquement,  littérairement  ou 
de  toute  autre  manière,  l'autorisation  n'est 
accordée  qu'avec  réserve.  L'autorité  se  mon- 
tre plus  facile  pour  les  noms  vulgaires.  Un 
Leroux  ou  un  Leblanc  de  plus  importe  peu, 
pourvu  qu'aucune  confusion  dommageable 
ne  doive  s'ensuivre.  Ainsi  que  nous  te  remar- 
quions à  l'instant,  on  passe  aussi  avec  une 
certaine  facilité  sur  1  opposition  d'un  seul 
intéressé,  quand  elle  n'est  pas  d'ailleurs  jus- 
tifiée par  quelque  raison  solide  et  que  la  ma- 
jorité des  membres  de  la  famille  acquiescent. 
Si  l'opposition  paraît  fondée,  l'arrêté  du  gou- 
vernement qui  avait  provisoirement  autorisé 
le  changement  de  nom  est  révoqué.  Cet  ar- 
rêté, au  contraire,  devient  définitif  si  l'oppo- 
sition e'st  'rejetée  ou  s'il  ne  s'est  pas  produit 
d'opposition  dans  le  délai  d'une  année. 

Les  noms  commerciaux  sous  lesquels  est 
connu  dans  le  public  un  établissement  de 
négoce  ou  d'industrie  sont  également  la  ma- 
tière d'une  propriété,  et  l'usurpation  par  des 
concurrents  exerçant  une  industrie  similaire 
en  est  journellement  réprimée  par  les  tribu- 
naux. En  cette  matière,  la  justice  condamne, 
non  pas  seulement  l'usurpation  intégrale  du 
titre  d'une  maison  ou  établissement  de  com- 
merce, mais  l'imitation  plus  ou  moins  atté- 
nuée par  les  variantes  sous  lesquelles  se  dé- 
guisent les  mille  formes  de  la  concurrence 
déloyale. 

—  Géogr.  Occupons-nous  maintenant  des 
noms  à  un  autre  point  de  vue.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  arrêté  à  chaque  instant  par 
une  difficulté  afférente  à  certains  noms,  la 
plupart  fréquemment  employés  comme  ad- 
jectifs et  dérivés  de  nom*  propres  géographi- 
ques. Supposons  que  l'on  veuille  désigner  les 
habitants  de  Besançon  et  qu'on  n'ait  que  l'a- 
nalogie pour  so  guider,  on  ne  manquera  pas 
da  dire  les  Desançonnais ,  et  l'on  excitera 
parmi  ces  citoyens  vertueux,  mais  suftisam- 
ment  narquois,  un  éclat  de  rire  capable  de 
faire  crouler  leur  citadelle,  qu'ils  sont  cepen- 
dant si  fiers  de  contempler. 

Mais  il  y  a  une  foule  de  cas  où  un  nom  de  ville 
présente  un  aspect  si  rébarbatif,  qu'il  n'est 
même  pas  possible  d'en  tirer  un  dérivé  de  mine 
quelque  peu  honnête.  Comment  appellera-t-on 
la   charmante   population   dont  senorgueil- 


NOM 

lit  Saint-Omer?...  Le  cas  échéant,  on  se 
grattera  une  oreille,  puis  l'autre,  peut-être 
même  toutes  les  deux  a  la  fois,  et,  tout  bien 
examiné,  on  s'estimera  heureux  de  pouvoir 
s'esquiver  par  un  détour,  ce  qui  est  humi- 
liant. 

Une  autre  considération  encore,  c'est  que, 
de  par  la  moquerie  gauloise,  il  y  a  certaines 
villes  dont  les  journaux  plus  ou  moins  chari- 
variques  et  tintamarresqu.es  se  sont  plu  à 
prendre  le  nom  pour  cible,  nous  ne  savons 
pas  pourquoi,  ni  eux  non  plus;  mais,  enfin, 
c'est  un  fait  élevé  presque  à  la  hauteur  d'un 
événement  historique.  Or,  si  vous  avez  à 
écrire  à  quelque  habitant  d'une  de  ces  bon- 
nes villes  et  que  vous  débutiez  :  •  Mon  cher 
citoyen  de  Carpentras  ou  de  Montélimar,  • 
le  susdit  citoyen  ne  manquera  pas  de  croire, 
à  tort  ou  à  raison,  que  vous  voulez  parler  de 
corde  dans  la  maison  d'un  pendu,  et  si  vous 
lui  demandez  un  service,  vous  pouvez...  vous 
fouiller.  Mais  si  vous  vous  exprimez  ainsi  : 
«  Mon  cher  Carpentratien,  mon  cher  Monti- 
lien,  »  obi  alors,  vous  voyez  la  figure  de  ce 
digne  homme  s'épanouir;  votre  requête  est 
octroyée  d'avance,  sans  compter  que  vous 
passez  dans  son  esprit  pour  un  homme  du 
meilleur  ton  et  pour  un  puits  de  science  par- 
dessus le  marché,  ce  qui  n'est  pas  une  mince 
satisfaction. 

Nous  allons  donc  donner  ici  une  liste  aussi 
complète  que  possible  des  noms  géographi- 
phes,  de  villes,  contrées,  îles,  provinces,  etc., 
qui  ont  donné  naissance  à  des  adjectifs  ser- 
vant &  désigner  soit  leurs  habitants,  soit 
leurs  productions,  liste  qui  comprendra  les 
dénominations  anciennes  aussi  bien  que  les 
modernes.  Chaque  >iom  de  ville  ou  de  pays 
sera  suivi  en  regard  de  son  dérivé.  Lorsque 
ce  dérivé  n'aura  aucun  rapport  avec  le  nom 
même  de  la  ville,  l'étymologie,  que  nous  au- 
rons soin  de  donner  alors,  expliquera  celte 
anomalie.  Ainsi,  on  s'étonnerait  ajuste  titre 
de  voir  les  habitants  de  Saint-Omer  appelés 
Audomarais,  si  l'on  ne  savait  pas  que  saint 
Audomarus  avait  d'abord  donné  son  nom  à 
cette  ville;  depuis,  il  est  devenu  lui-même 
saint  Orner.  D'un  autre  côté,  nous'  croyons 
tout  à  fait  inutile  de  faire  figurer  ici  des  ap- 
pellations tellement  connues,  qu'il  est  abso- 
lument impossible  de  se  tromper.  Est-il  bien 
nécessaire  de  rappeler,  en  effet,  que  les  ha- 
bitants de  Paris  sont  les  Parisiens";  de  Lyon, 
les  Lyonnais;  de  la  Gascogne,  les  Gascons  ; 
de  Rome,  les  Romains,  etc.,  etc.?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  chacun  sera  de  notre  avis. 

Cette  liste  sera,  sans  doute,  bien  incom- 
plète; car,  si  nous  en  exceptons  le  savant 
Dictionnaire  analogique  de  M.  Boissière,  nous 
n'avons  pu  trouver  aucun  ouvrage  qui  fût  de 
nature  à  nous  aider  dans  ce  travail;  nous 
n'avons  eu  que  nos  propres  souvenirs  et  les 
indications  qu'ont  bien  voulu  nous  adresser 
quelques-uns  de  nos  souscripteurs  répondant 
h  notre  appel.  Nous  serons  donc  forcés,  pour 
ne  pas  multiplier  les  lacunes,  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  un  certain  nombre  de 
villes  dont  nous  croirons  pouvoir  détacher  le 
dérivé  par  voie  d'analogie;  mais,  dans  ce 
cas,  nous  aurons  grand  soin  de  flanquer  ce 
dérivé  d'un  (?),  qui  signifiera  :  Attention  1 
celui-ci  se  présente  S.  G.  û.  G.  S'il  y  a  er- 
reur, ce  ne  sera  ni  la  faute  à  Rousseau,  ni 
la  faute  h  Voltaire,  ni  la  faute  à  nous-mêmes  ; 
il  faudra  n'en  accuser  que-la  scélérate  indif- 
férence des  souscripteurs  nés  où  domiciliés 
dans  ces  bonnes  villes  ;  peut-être"  même  leur 
effroyable  orgueil,  qui  n'admet  pas  qu'un  hon- 
nête chrétien  puisse  ignorer  leur  nom.  S'ils  se 
plaignent  que  nous  les  écorchons,  nous  les 
prévenons  charitablement  que,  quand  même 
ils  crieraient  plus  fort  que  les  anguilles  de 
Melun,  nous  resterons  parfaitement  sourds  à 
toutes  leurs  lamentations.  Cependant,  s'ils 
viennent  à  résipiscence,  s'ils  nous  assurent 
de  leur  contrition  parfaite,  nous  serons  en- 
core assez  faibles  pour  les  absoudre.  Nous 
tirerons  alors  le  meilleur  parti  possible  de 
leurs  renseignements  tardifs;  nous  nous  en- 
gageons même  à  leur  rembourser  le  montant 
du  timbre-poste...  dans  la  vallée  de  Josaphat; 
mais  il  faudra  qu'ils  aient  l'obligeance  de 
nous  le  remémorer. 

Nous  mettons  tous  les  dérivés  au  pluriel  : 

Abbeville  .  .  Abbevillois. 

Abdère  .  .  .  Abdéritnins  ou  Abdôritos. 

Abydos  .  .  .  Abydémiens  ou  Abydiens. 

Abyssinie.  .  Abyssins,  Abyssiniens  ou  Abys- 
siniques. 

Achaïe.  .  .  .  Acliéens. 

Actium. .  .  .  Actiaques. 

Afghanistan.  Afghans. 

Agde Agathois  ou  Agathais. 

Agen Agcnois  ou  Agenais. 

Agrigente.  .  Agrigentins. 

Aigle  ....  Aiglons,  Aiglones. 

Aix Aixois  ou  Aqui-Sextains  (d'A- 

qu&SexliB  [Bains  de  Sextius], 
ancien  nom  de  la  ville). 

Ajaccio  .  .  .  Ajaccéens. 

Albanie  .  .  •  Albanais. 

AUii Albigeois. 

Alençon.  .  .  Alençonuais. 

Alep.   ....  Alepins. 

Alexandrie  .  Alexandrins. 
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Algérie  .  . 
Allemagne 
Alpes  .  .  . 
Alsace.  .  . 
Amalfi.  .  i 
Amathonte 


Algùrlens. 
Allemands. 
Alpestres  ou  Alpins. 
Alsaciens. 
Amalfi  tains. 
Amathusiens. 


Amboise.  .  . 

Amérique  .  . 

Amiens  .  .  . 

Amsterdam  . 

Ancône  .  .  . 

Andalousie  . 

Andorre.  .  . 

Angers,  An- 
jou .   ... 

Angleterre  . 

Angoulême , 
Angoumois 

Annam  ,  .  , 

Anvers  .  .  . 

Apponzell.  . 

Apt 

Arabie.  .  .  . 

Aragon  ,  .  , 

Arbois.  .  .  . 

Arcachon  .  . 

Arcis 

Ardèche.  .  . 

Ardennes  ,  . 

Argentan  .  . 

Argenteuil  . 

Argos  .... 
Argovie.  .  . 
Ariége.  .  .  . 
Arles  .... 
Arras  .  .  .  . 
Artois  .  .  .  . 
Asnières.  .  . 
Assyrie  .  .  . 
Asturie  .  .  . 
Athènes.   .  . 

Auch 

Auge  (  val  - 
lée  à).  .  . 
Au  maie  .  .  . 
Auray.  .  .  . 
Aurillac.  .  . 
Australie  .  . 
Autun .... 
Auvergne .  . 
Auxerre.  .  . 
Avallon  .  .  . 
Avesnes.  .  . 
Aveyron.  .  , 
Avranches  . 

Ay 

Bactnane .  . 

Bade 

Bagnères  .  , 
Bagnols.  .  . 
Bahia  .  .  .  . 

Bàle 

Bapaume  .  . 

Bar 

Barbarie.  .  . 
Barbizon  .  . 
Barcelone.  . 
Bâta  vie  .  .  . 
Baiignoltes  . 
Bavière .  .  . 
Bayeux  .  .  . 
Bayonne.  .  . 
Bazas  .  .  .  . 
Béarn  .  .  ,  . 
Beauce  ,  .  . 
Beaune  .  .  . 
Beauvais  .  . 


Belfort  .  .  . 
Belleville  .  . 
Beloutchis  - 
chistan  .  . 
Bénévent .  . 
Bengale.  .  . 
Bergame  .  . 
Bergerac  .  . 
Berlin  .  .  .  . 
Bermudes.  . 
Berne  .  ,  .  . 
Berry  .  .  .  . 
Besançon .  . 
Bethléem  .  . 
Béthune.  .  . 
Béziers  .  .  . 

Biarritz  .  .  . 
Bigorre  .  .  . 
Biscaye  .  .  . 

Blois 

Bolbec.  .  .  . 
Bologne.  .  . 
Bordeaux .  . 
Bornéo  .  .  . 
Bosnie.  .  .  . 
Boston.  .  .  . 
Bothnie .  .  . 
Bouges  .  .  . 
Bougival  ,  . 
Boukharie.  . 
Boulogne  .  . 
Bouillon.  .  . 
Brabant.  .  . 
Brandebourg 

Bray 

Brème.  .  .  . 
Brescia  .  .  . 
Brésil  .  .  .  . 
Bresse.  .  .  . 
Brest  .  .  .  . 
Bretagne  .  . 
Briançon  .  . 

Brie 

Brionne .  .  . 
Brioude  .  .  . 
Brive  -  la  - 
Gaillarde . 
Bruges,  ,  .  . 


Ambaciens  (du  latin  Ambacia). 

Américains. 

Amiénois. 

Amstellodamiens.  ' 

Anconitains. 

Andalous. 

Andorrans. 

Angevins. 
Anglais. 

Angoumoisins. 

Annamites. 

Anversois. 

Appenzellois. 

Aptésicns. 

Arabes. 

Aragonais. 

Arboisiens  (?). 

Arcachonnais. 

Arcisiens. 

Ardéchois. 

Aideunais. 

Argentenais. 

Argentoliens  (du  latin  'Argen- 

ialitm). 
Argiens. 
Argoviens. 
Ariégeois. 
Arlésiens. 
Arrageois. 
Artésiens. 
Asniérois. 
Assyriens. 
Asturiens. 
Athéniens. 
Auscitains. 

Angeron3. 

Aumaliens. 

Alriens  ou  Alréens. 

Aurillaquois. 

Australiens. 

Autunois. 

Auvergnats. 

Anxerrois. 

Avallonnais. 

Avesniens. 

Aveyronnais. 

Avranchins. 

Aîaciens. 

Buctriens. 

Badois. 

Baguerais. 

Bagnolais. 

Bahianais. 

Balois. 

Bapaumois. 

Barrois. 

Barbaresques. 

Barbizonniens. 

Barcelonais. 

Bataves. 

Batignollais. 

Bavarois. 

Bayeusains,  autref.  Bujocassos. 

Bayonnais. 

Bazadais  ou  Bazadois. 

Béarnais.,!  \ 

Beaucerons. 

Beaunois. 

Beauvaisiens,  autrefois  Bello- 

vaques. 
Belfortains. 
Bellevillois. 

Beloutches. 

Bénéventins. 

Bengalis. 

Bargamasques. 

Bergeraquois. 

Berlinois. 

Bermudiens. 

Bernois. 

Berrichons. 

Bisontins  (de  Bizontium). 

Bethléemites. 

Bétbunois. 

Bittères  ou  Bitterrois   (de  Bi- 

terrm). 
Biarriziens,  pop.  Biarrots. 
Bigourdans. 
Biscayens,  Basques. 
Blésois. 
Bolbécais. 

Bolonais,  pop.  Bolognols. 
Bordelais. 
Bornéens. 

Bosniens  ou  Bosniaques. 
Bostoniens. 
Botlmiaques. 
Bougeois. 
Bougivalais. 

Boukares  ou  Boukarien's. 
Boulonnais. 
Bouillonnais. 
Brabançons. 
•  Brandebourgeois. 
Bray  toi  s. 

Bréinois.  _  ' 

Brescians. 
Brésiliens. 
Bressans. 
Brestois. 
Bretons. 

Briançonnais.  '  * 

Briards  ou  Briois. 
Brionnais.  '  '  ' 

Brivadois  (de  Brivas), 


Brivistes. 

Bmgcois. 
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Brutîum.  .  .  Brutiens. 
Bruxelles ., .  Bruxellois. 
Buenos -Ay- 

res Buenos-Ayriens. 

Byzance.  .  .  Byzantins. 
Cadix  ....  Cadissens  ou  Gaditains  (de  Ga~ 
'  des). 

Caen Caennais. 

"Caïete.  .  .  .  CaïéUns. 
Cahors.  .  .  .  Cadurciens  (du  latin  Cadurcii). 
Calabre  .  .  .  Calabrais. 
Calais.  .  .  .  Calaisiens. 
Calédonie .  .  Calédoniens. 
Californie.  .  Californiens. 
Calvados  .  .  Calvadossiens. 
Cambodge.  .  Cambodgiens. 
Cambrai.  .  .  Cambrésiens. 
Campanie.  .  Campaniens. 

Cana Cananéens. 

Canada  .  .  .  Canadiens. 
Canaries.  .  .  Canariens. 
Candie.  .  .  .  Candiotes. 
Cantal.  .  .  .  Cantaliens. 
Capoue  .  .  .  Capouans. 
Capri  .  .  .  . .  Capriotes. 
Carcassonne  Carcassonnais. 


Carie.  . 
Caroline.  . 
Carpentras 
Carthyge  . 
Castille  .  . 
Castres  .  . 
Catalogne. 
Caucase 


Cariens. 

Caroliniens.' 

Carpentrassiens. 

Carthaginois. 

Castillans. 

Castrais. 

Catalans. 

Caucasiens, 


Caux Cauchois 

Cayenne.  .  ,  Cayennais. 
Célèbes  .  .  .  Célébéens. 
•Cerdagne.  .  Cerdans. 
Césène.  .  .  .  Césénates. 
Cette  ....  Cettois. 
Cévennes .  .  Cévenols. 
Ceylan.  .  .  .  Cingalais  ou  Chingàlais  (du  mot 

indigène  Singhala): 
Chalcédoine.  Chalcédoniens. 
Chaldée  .  .  .  Chaldéens. 
Châlons .  .  .  Chalonnais. 
Chamounix  .  Chamouniers. 
Champagne.  Champenois. 
Chanaan,  .  ,  Chananéens. 


.Charité  (la).  Charitois. 
Charente  .  .  Chnrentais  (?). 
X'harleroi  .  .  Carolorégiens  (du  nom  Jatin  Ca- 

roloregium). 
Charleville  .  Carolopolitains  (du  latin). 
Charolles  .  .  Charolais. 
Chars  ....  Charsois. 
Chartres.  .  .  Çhartrains. 
Château-' 

Thierry .  ."  Castrothéodoriciens  (du  latin). 
Chaumes  .  .  Chanmois. 
Chaumont.  .  Chaumontais. 
Chauny  .  .  .  Chaunois.  '» 

Cherbourg  .  Cherbouigeois. 
Chéronée  .  .  Chéronéens. 

Chili Chiliens  ou  Araucans,  nom  des 

aborigènes. 
Chine  ....  Chinois. 
Chinon.  .  .  .  Chinonnais. 


Chio Chiotes. 


Cholet.  .  . 
Chypre  .  . 
Circassie  . 
Ctteaux  .  . 
Claros.  .  . 
Clazomène 
Clermont  . 
Clèves.  .  . 
Clisson. .  . 
Cluny  .  .  . 
Cologne .  , 
Colmar  .  . 
Colombie  . 
Colophon  ; 
Colosses.  . 
Comagène. 
Côme  .  .  . 
Comminge. 
Compiègne 
Cointat-Ve 
naissin  . 
Coudé .  .  . 
Condom . 


Choletais. 

Cypriotes. 

Circassiens  ou  Tcherkésses. 

Cisterciens  (du  lat.  Cistercium). 

Cluriens.  , 

Clazoméniens. 

Clermoutois. 

Clévois. 

Clissonnais. 

Clunistes. 

Colonais. 

Colmariens. 

Colombiens. 

Colophoniens. 

Colossiens.  ' 

Comagéniens. 

Comasques. 

Commingeois. 

Compiégnois. 


Comtadins. 

Condéens. 

.  .  .  Condoinois. 

Constantino-  Constantinopolitains  ou  Byzun- 

ple tins. 

Cordoue.  .  .  Cordouans. 

Corée  ....  Coréens. 

Corfou.  .  .  .  Corriotes  ou  Corfoutes  ou  Cor- 

cyréens. 
Corinthe.  .  .  Corinthiens. 
Corse  ....  Corses. 
Corioles.  .  .  Coriolans. 

Cos Coaques. 

Cosenza.  .  .  Cosentins. 
Cossne  ....  Cosnois. 
Corcyre .  .  .  Corcyriens. 
Covbeil  .  .  .  Corbeillois. 
Cotentin.  .  .  Cotentinois. 
Coulommiers  Colombins  (du  nom  latin  de  la 
ville  Columbaria,  Colombiers), 

Courbevoisiens. 

Courtraisiens. 

Cotentins    (par   corruption  du 
nom  latin  Constantin). 
Cracovie.  .  .  Cracoviens. 
Crémone   .  .  Crémonais. 
Crète  ....  Cretois. 
Croatie  .  .  .  Croates. 
Creuse.  .  .  .  Creusois. 
Criméo. .  „  .  Criméens. 
Crotone".  .  .  Crotoniates. 


Courbcvoie 
Courtrai.  . 
Coutances. 


Cuba.  ....  Cubains. 
Curaes.  ,  .  .  Cuméens. 


NOM 

Cyrène  .  .  .  Cyrénaïqu'es. 
Cyzique.  .  .  Cyzicéniens. 
Dacie  ....  Daces.  ' 
Dalécarlie.  .  Dalécarliens. 
Dalmatie. ,  -.  Daïmates. 
Damas  ....  Damasquins,  autrefois  Damas- 
cènes. 
Danemark.  .  Danois  (du  latin  Dani). 
Dantzick,  .  .  Dantzickois. 
Danube  .  .  .  Danubiens. 
Dauphiné  .  .  Dauphinois. 

Dax Daequois. 

Délos Déliens. 

Delphes .  .  ,  Deluhiens. 

Die Diofs. 

Dieppe.  .  .  .  Dieppois. 

Dijon Dijonnais. 

Dinan  ....  Dinanais  ou  Dinandois. 
Binant.  .  .  .  Dinantais. 
Dodone. .  .  .  Dodoaéens. 

Dôle Dôlois. 

Doride.  .  .  .  Dorions  ou  Doriques. 
Douai  ....  Douaisiens. 
Dreux  ....  Dreuxois  ou  Durocasses  (du  nom 
latin  de  la  ville,  Durocasses). 
Dunkerque  .  Dunkerquois- 
Edimbourg  .  Edimbourgeois. 
Edom  ....  Edomites. 

Egée Egéates. 

Egine  ....  Eginètes. 

Elbe Elbois. 

Elbeuf.  .  .  .  Elbeuviens. 

Elée Eléates  ou  Eléens. 

Elide Eliens  {?). 

Embrun,  .  .  Embrunois. 
Engadine  .  .  Engadinois. 
Epernay.  .  .  Sparnaciens  (du  nom  latin  de 

la  ville,  Sparnacum). 
Ephèse  ..   .  .  Ephésiens. 
Epinal.  .  .  .  Spinaliens  (de  l'ancien  nom  de 

la  ville,  Spinal). 
Epire  ....  Epirotes. 
Eselavonie  .  Esclavons. 
Esthonie.  .  .  Esthoniens. 
Etampes.  .  .  Etampois. 
Etna.  ....  Etnéens. 
Etretat  .  .  .  Etretais. 
Etrurie  .  .  .  Etrusques. 

Eu Eusiois. 

Eubée  ....  Eubéens  ou  Euboïques. 
Evreux  .  .  .  Ebroïciens  (de  l'ancien  nom  de 

la  ville,  Ebroicum). 
Falaise.  .  .  .  Falaisiens. 
Paieries .  .  .  Falisques. 
Farmoutiers.  Farmoutériens. 
Faucigny  .  .  Faucerans. 
Fécamp  .  .  .  Fécampois. 
Ferrare  .  .  .  Ferrarois. 
Ferté  (la).  .  Fertois. 
Ferté  -  sous- 
Jouarre.  .  Jouarrais. 

Fez Fezzans. 

Fidènes .  .  .  Fidénates. 

Figeac.  .  .  .  Figeacois  ou  Pigeageais. 

Finlande  .  .  Finlandais  ou  Finnois  (idiome) 

Flandre  .  .  .  Flamands. 

Flèche  (la) .  Fléehois. 

Floride  .  .  .  Floridiens. 

Foix Foxiens. 

Fontaine- 
bleau .  .  .  Fonbleaudiens  (pop.). 
Forez  ....  Foréziens. 
Fougères  .  .  Fougerais. 
Francfort .  .  Franc'fortois. 
Franche-  Franc  -  Comtois,    fém.    Franc- 
Comté.  .  .      Comtoises.    ■ 
Franconie.  .  Francons  ou  Franconiens. 
Fribourg.  .  .  Fribourgeois. 
Frioul ....  Forlans. 

Frise Frisons. 

Gabaon  .  .  .  Gabaonites. 

Gaete  ....  Gaétans. 

Galatie.  .  .  .  Galates. 

Galice ....  Galiciens. 

Galles ....  Gallois  ou  gaélique  (langue). 

Gallicie  .  .  .  Galiciens. 

Gand Gantois. 

Gange.  .  .  .  Gangétiques  (régions). 

Gap Gapençais  ou  Gapençois. 

Gaza Gazéens. 

Genève  .  .  .  Genevois. 
Germanie .  ,  Germains. 
Gévaudun.  .  Gabalitains  (du  nom  latin  Ga- 
balitanus); 

Gex Gexois. 

Gien Gienuois. 

Gironde  .  .  .  Girondins. 
Givet  ....  Givettois. 
Givors.  .  .  ,  Givordins. 
Glaris  ....  Glaronais. 
Gomonhe.  .  Gomorrhéens. 
Goihie.  .  .  .  Goths,  gothique  (adj.). 
Granville  .  .  Granvillois. 

Gray Graylois. 

Grenade.  .  .  Grenadins. 

Grenoble  .  .  Grenoblois  ou  Grenoblais. 

Groenland.  .  Groenlandais  ou  Esquimaux. 

Gruyère.  .  .  Gruériens. 

Guadeloupe.  Guadeloupiens. 

Gueldre  .  .  .  Gueldrois. 

Guérande  .  .  Gtiérandais. 

Guernesey.  .  Guernesais. 

Guise Guisards. 

Hainaut.  .  .  Hainuyers   ou  Hannuyers    ou 

Hennuyers. 
Haïti  ou  St-  Haïtiens  ou  Domingois  ou  Do- 

Domingue.      minicains. 
Hambourg.  .  Hambourgeois. 
Hanovre.  .  .  Hunovriens. 
Havane  .  ,  .  Havanais. 
Havre  (le).  .  Havrais.  • 

Havaï  ....  Havaïens. 


NOM 

Héliopolis".  .  Héliopolitains. 

Hélos  ....  Hélotes  ou  Ilotes. 

Helvétie.  .  .  Helvétiens,  helvétique  (adj.). 

Héraclée. .  .  Héracléens. 

Herculanum.  Herculauiens. 

Hesse  ....  Hessois. 

Holstein.  .  .  Holsteinois. 

Honfleur.  .  .  Honfleurais. 

Iéna lénois. 

Ilion Iliaque  (adj,). 

Inde Indiens. 

Indoustan .  .  Indous. 
Inspruck.  .  ,  Inspruckois. 

Ionie Ioniens  ou  Ioniques. 

Ipsare.  .  .  .  Ipsariotes. 
Issoudun.  .  .  Issoudunois  ou  Issoldunois  (du 
n.  lat.  Exoldunum). 

Istrie Istriens. 

Ithaque  .  .  ,  Ithaciens. 
Jamaïque  .  .  Jamaïquains. 

Java Javanais. 

Jersey.  .  .  .  Jersiais  ou  Jersyais. 
Jérusalem.  .  Hiérosolymitains  (du  nom  grec 
et  latin  de  cette  ville,  Biero- 
solyma). 
Joigny.  .  ..  Joviniens  (du latin  Joviniacum). 
Judée  ....  Juifs. 
Juilly  ....  Juliaciens  (du  latin  Juliacum). 

Jura Jurassiens  ou  Jurassiques. 

Jutland  .  .  .  Jutlandais. 
Kalmoukie.  .  Kalmouks. 
Kamtchatka.  Kamtchadales. 
Kurdistan .  .  Kurdes. 
La    Chaux  - 

de-Fonds  .  Chaudefonniers  ou  Chauliers. 
La  Fère .  .  .  Laférois. 
Lamia ....  Lamiaques. 
Lancastre.  .  Lancastriens. 
Landerneau.  Landernieus   ou  Landernistes. 
Landes  .  .  .  Landais". 
Langres.  .  .  Langrois,  anciennem.  Lingons. 

Laon Laonnais. 

Laponie.  .  .  Lapons. 
Latium. .  .  .  Latins. 
Lausanne  .  .  Lausannais. 
Laval  ....  Lavullois. 
Lectoure.  .  .  Lectorates. 
Leipzig  .  .  .  Leipzigeois. 
Lesbos.  .  ,  .  Lesbiens 
Levant. .  .  .  Levantins. 
Liban  ....  Libanais. 
Liège  ....  Liégeois. 

Lille Lillois, 

Lima Liméniens. 

Limoges.  .  .  Limousins    et    mieux    Limou- 

geauds. 
Lipari ....  Liparéens. 
Lisbonne  .  .  Lisbonnins. 
Lisieux  .  .  .  Lexoviens  (du  n,  latin  Lexavii). 
Liverpool  .  .  Liverpooliens, 
Livourne  .  .  Livourniens  ou  Livournins  ou 

Livournais. 
Loches.  .  '.  .  Lochois. 
Locle  ....  Loelois. 
Lombardie  .  Lombards. 
Londres.  .  .  Londiniens  (du  nom  latin  Lon- 
dinum)  ou  Londonniens  (du 
nom  anglais  Ltmdon). 
Lons-le-Sau- 
nier  .  .  .  .  Lédoniens  (du  n.  lat.  delà  ville, 
Ledo  [Salinarius],  dérivé  du 
celt.  led,  flux  de  la  mer). 
Lorient  .  .  .  Lorientais. 
Loudun  .  .  .  Loudunois. 
Louisiane .  .  Louisianais. 
Louvain.  .  .  Louvanistes  ou  Lovanistes  ou 
Lovanois  (du  lat.  Lovanium), 
Louviers  .  .  Lovériens   ou  Louveteaux  (?). 
Ce  n'est  pas  notre  faute  ;  aussi 
mettons-nous  un  point  inter- 
rogaut  qui  nous   servira   de 
porte  de  derrière  en  cas  de 
réclamation, 
Lozère.  .  .  .  Lozériens. 
Lubeck  .  .  .  Lubeckois  ou  Lubéqtiois. 
Lucerne.  .  .  Lucernois. 
Luçon.  .  .  .  Luçonnais. 
Lucques.  .  .  Lucquois. 

Lure Lurons. 

Lutèce.  .  .  .  Lutéciens. 
Luxembourg  Luxembourgeois. 
Luxeuil  .  .  .  Luxoviens(dun.latZuxoi)i'imi). 
Madagascar.  Madécasses  ou  Malgaches. 
Madère  .  .  .  Madériens  ou  Madérois. 
Madian  .  .  .  Madianites. 
Madrid.  .  .  .  Madrilènes  ou  Madrilègnes  (du 
nom  espagnol  de  la  ville,  Ma- 
driiena). 
Maastricht  .  Maëstriehtois. 
Maine  ....  Manceaux. 
Majorque  .  .  Majorquins  ou  Majorquains. 
Malabar.  .  .  Malabares. 
Malacca.  .  .  Malais. 
Malaisie .  .  .  Malais  ou  Malaisiens. 
Malte  ....  Maltais. 
Mandehourie  Maudehoux. 
Mans  (le) .  .  Manceaux  ou  Mansois. 
Mantes  .  .  .  Mantais. 
Mantoue.  .  .  Mantouans. 
Mariannes.  .  Mariannais. 
Marne ....  Marnais. 
Maroc ....  Marocains. 
Martinique  .  Martiniquais. 
Maubetige.  .  Maubeugeois. 
Maurice  (île).  Mauriciens. 
Mauritanie  .  Maures. 
Mayence. .  .  Mayençais. 
Mayenne  .  .  Mayennais. 
Meaux.  .  .  .  Meidiens  ou  Meldois  (du  nom 

latin  Meldi). 
M  o  c  k  1  e  m- 
bourg .  .  .  Mechlembourgcois. 


NOM 

Méditerranée  Méditerranéens. 

Médoc.  .  .  .  Médocains    ou    Médoquins   oa 

Médocquins. 
Mégare  .  .  .  Mégaréens  ou  Mégariens. 

Melti Mellitains. 

Melun  ....  Melunois. 

Memphis.  .  .  Memphites  ou  Memphitiques. 

Meride.  .  .  .  Mendois. 

Menton  .  .  .  Mentonnais. 

Messénie  .  .  Messéniens. 

Messine .  .  .  Messinois. 

Metz Messins. 

Meudon  .  .  .  Meudonnais. 
Mézières.  .  .  Méziérois, 

Milet Milésiens. 

Millau.  .  .  .  Millavois. 

Minorque  .  .  Minorquins  ou  Minorquains. 

Mississipi  .  .  Mississipiens. 

Missouri.  .  .  Missouriens. 

Mitylène. .  .  Mityléniens. 

Modène  .  .  .  Modénais. 

Moldavie  .  .  Moldaves. 

Moluques  .  .  Moluquois. 

Monaco  .  .  .  Monégasques. 

Monbard   .  .  Monbardois. 

Mongolie  .  .  Mongols. 

Mons Montois. 

Montargis.  .    Montargiois. 

Montauban  .  Montalbanais  (du  latin  Mons  Al- 

banus), 
Montbiison  .  Montbrisonnais. 
Montélimar .  Montiliens. 
Monténégro.  Monténégrins. 
Montereau  .  Monterelais. 
Montevideo.  Montévidéens.- 
Montferrat  .  Montferrins. 
Montpellier.  Montpelliérains  ou  Monspessu- 

lans  (du  latin  Mons  Pessula- 

nus). 
Montreuil .  .  Montreuillois. 
Moravie.  .  ,  Moraves. 
Morbihan  .  .  Morbihanais. 
Morée.  .  .  .  Moréotes  ou  Moriotes. 
Morlaix  .  .  .  Morlaisiens. 
Mortagne  .  .  Mortanais. 
Mortain .  .  .  Mortainais. 
Morteau.  .  .  Morttiassins. 
Morvan  .  .  .  Morvandeaux,  f.  Morvandelles. 
Mulhouse  .  .  Mulhousiens  ou  Mulhousois. 
Munich  .  .  .  Muuicbois. 
Mycènes.  .  .  Mycéniens. 

Namur.  .  .  .  Namnrois.  . 

Nancy.  .  .  .  Nancéens  ou  Nancéiens. 

Nanterre.  .  .  Nanterrois. 

Nantes.  .  .  .  Nantais  ou  Nantois. 

Naples.  .  .  .  Napolitains. 

Narbonne.  .  Narbonnais. 

Nassau.  .  .  .  Nassauviens. 

Navarre.  .  .  Navarrais  ou  Navarrois. 

Naxos ....  Naxiens  ou  Naxiotes. 

Nazareth  ,  ,  Nazaréens. 

Néapolis.  .  .  Néapolitains. 

Némée.  .  .  .  Néméeus. 

Nemours.  .  .  Nemouriens. 

Népaul.  .  .  .  Népauliens. 

Nérac  ....  Néracais. 

Neuchâtel.  .  Neuchàtel(jis. 

Nevers.  .  .  .  Nivernais. 

New- York.  .  New-Yorkaisou  New-Yorkicns.  . 

Nice Niçois. 

Nîmes  ....  Nîmois. 
Ninive.  .  .  .  Ninivites. 

Niort Niortais. 

Nivelle. .  .  .  Nivelais. 

Nogent  .  .  .  Nogentais. 

Noirmoutier.  Noirmoutins. 

Northumber-  Northumbriens    ou    Northum- 

land  ....      bres. 
Novare  .  .  .  Novarois. 
Novgorod .  .  Novgorodiens. 
Noyon ....  Noyonnais. 
Nubie  ....  Nubiens. 

Nuits Nuitons. 

Numance  .  .  Numantins  (du  nom  latin  de  la 

ville,  Numantia), 
Numidie.  .  .  Numides. 
Nuremberg  .  Nurembergeois. 
Nyons ....  Nyonsais. 
Nysa Nyséens. 

Oberland  .  .  Oberlandais. 

Oceanie .  .  .  Océaniens. 

Oldenbourg.  Oldenbourgeois. 

Ombrie.  .  .  .  Ombres,  et  mieux  Ombriens. 

Oran Oranais. 

Orange  .  .  .  Orangeois. 

Orbec  ....  Orbecquois. 

Orléans  .  .  .  Orléanais. 

Orviéto  .  .  .  Orviétans. 

Ostende .  .  .  Ostendois  ou  Ostendais. 

OtaïU  ....  Otaïtiens. 

Oural  ....  Ouraliens. 

Oxford.  .  .  .  Oxoniens  (du  nom  latin  de  la 
ville,  Oxonia). 

Padoue  .  .  .  Padouans,  autref.  Patavins  (du 
n.  lat.  de  la  ville,  Patavium). 
Palatinat  .  ,  Palatins. 
Païenne.  .  .  Palermitains. 
Palestine  .  .  Philistins  ou  Palestins. 
Palmyre.  .  .  Palmyriens  ou  Palmyrènes. 
Pampelune  .  Pampeluniens. 
Panorme  ,  .  Panormitains. 
Paphos  .  .  .  Paphiens. 
Papouasie.  .  Papous. 
Paraguay .  .  Paraguéens  ou  Paraguayens. 
Parga.  .  .  .  Parganiotes. 
Parme.  .  .  .  Parmesans. 
Parthenay. .  Parthenais. 
Patagonie.  .  Patagons. 
Patras.  .  .  .  Patrensiens. 

Pau Pauniens.  ; 

Pavio  ....  Pavosans. 


NOM 

Pégu Péguans. 

Péra Pérotes. 

Perche. .  .  .  Percherons. 
Pergame  .  .  Pergaméniens. 
Périgord.  .  .  Périgourdins. 
PérigueuXi  .  Pétrocoriens((lePe/î*ocorÎ!1nom 
latin  de  Péiigueux). 

Pérou  ....  Péruviens. 

Pérouse .  .  .  Pérugins  (du  nom  italien  de  la 
ville,  Perugia). 

Perpignan.  .  Perpignanais. 

Persépolis.  .  Persépolitains. 

Pézsnas.  .  .  Peseenois  ou  Piscénois  (du  nom 
latin  de  la  ville,  Piscewié)  ;  le 
Charivari  dit  Pézénaquois. 

Philadelphie  Philudelphiens. 

Phocide .  .  .  Phocidiens  et  mieux  Phocéens. 

Pise Pisans  ou  Pisantins. 

Plaisance  .  .  Plaisantins  ou  Placentins  (du 
il.  lat.  de  la  ville,  Placentia). 

Ploërmel  .  .  PloGrmelais. 

Poitiers      et  Poitevins,  anciennement  Pic- 
Poitou.  .  ,      taves  et  Pictons. 

Pompéi  .  .  .  Pompéiens. 

Pondiohéry .  Pondichériens. 

Pont'à-MouS' 
son  ....  Mussipontins. 

Ponturlier.  .  Pontissaliens  (du  nom  latin  de 
la  ville,  Pons,  Pontis  JEliï). 

Pontivy.  .  .  Pontiviens. 

Pontoise.  .  .  Pontoisiens. 

Poseu.  .  .  .  Posnaniens  (du  nom  polonais 
Poznan). 

Pouille.  .  .  .  Apuliens  (de  l'anc.  nom  Apulie). 

Prague  .  .  .  Pragois. 

Préneste.  .  .  Préncstins. 

Priène.  .  .  .  Priénéens. 

Privas.  .  .  .  Privadois  (du  nom  lutin  de  la 
ville,  Priuatuin). 

Provins  .  .  .  Provinois  ou  Provénisiens. 

Psara  ....  Psariotes. 

Pylos  ....  Pyliens. 

Pyrénées  .  .  Pyrénéens. 

Querey  .  .  .  Quercinois. 

Quiberon  .  .  Quibeionais. 

QuiUebœuf  .  Quillebois. 

Quimper.  ,  .  Quimpérois. 

Quimperlé.  .  Quimpérléens. 

Raguse  .  .  .  Ragusains  et  Ragusans. 

Ravenne. .  .  Ravennates. 

Reggio. .  .  .  Reggiens. 

Reims .....  Rémois. 

Rumiremont  Remiremontais.- 

Rennes  .  .  .  Rennois. 

Réole(La).  .  Réolais. 

Rethel.  .  .  .  Rethelois. 

Rhin Rhénans  (du  nom  latin  Jihenus). 

Rhône.  .•  .  .  Rhodaniens  (du  nom  latin  du 
fleuve,  hkodnnus). 

Ricamarie.  .  Ricamandois. 

Rive-de-Gier  Ripagériens  (du  nom  latin  liipa- 
gerium). 

Roanne  .  .  ,  Roannais. 

Rochefort.  .  Rochefortins. 

Rochelle(La)  Rochelois. 

Rodez  ....  Ruthénois  (de  leur  nom  latin, 
Ruthcni).  ■' 

Romagne  .  .  Romagnols. 

Romélie .  .  .  Roméliotes. 

Roubaix.  .  .  Roubaisiens. 

Rouen.  .  .  .  Rouennais. 

Rouergue.  .  Rouergois.  > 

Roumélie  .  .  Roumains.  ' 

Roussillon.  .  Roussillonnais. 

Saba Sabéens. 

Sablé  ....  Sablésiens. 

Sables -d'O- 
lonne  .  .  .  Sablais. 

Sagonte .  .  .  Sagontins. 

St-Brieuc  .  .  Brioclyiins ou  Brtochins(de saint 
Brieuc,  en  latin  Briochus,  qui 
donna  son  nom  à  la  ville). 

St-Chamond.  St-Cliamoiiaires. 

St-Cyr.  .  .  .  St-Cyriens. 

St-Domingue  Dominguois  ou  Dominicains. 

St-Etienne.  .  Stéphanais  ou  Stéphanois. 

St-Klorentin.  Florentinois. 

St-Klour.  .  .  Sanfloraios. 

St-Gall.  .  .  .  St-Gallois. 

St-Germain .  Germinois. 

St-Lô Laudinienfi  (du  lat.  sanclus  Lau- 

dus)  ou  St-Lautais,  St-Loais, 
St-Lois  ou  St-Louins;  ce  der- 
nier est  préférable. 

St-Malo  .  .  .  Malouins. 

St-0mer.  .,  .  Audomarois  (du  n.  lat.  Audo- 
marum), 

Saintonge.  .  Saintongeais  ou  Saintongeois. 

St  -  Péters  - 
bourg.  .  .  Pétersbourgeois. 

St-Pol-  de- 
Léon  .  .  .  Léonnais. 

St-Quentin  .  St-Quentinois. 

St-Yrieix  .  .  Arédiens  (de  saint  Arédius,  qui 
a  donné  son  nom  a  la  ville). 

Saintes. .  .  .  Saintongeois. 

Salamo.  . .  .  Salaminiens. 

Salé Salétains. 

Salente  .  .  .  Salentins. 

Salerne  .  ,  .  Salernitains. 

Salins  ....  Salinois. 

Samos.  .  .  .  Samiens  ou  Samiates. 

Samosate  .  .  Samosateniens. 

Samothrace.  Samothraciens. 

Sandwich  .  .  Sandwichiens. 

Saône.  .  .  .  Saconais(du  nom  latin  du  fleuve, 
Sacona). 

Saragosse.  .  Sarugossains. 

Sardes.  .  .  .  Sardéens  ou  Sardiens. 

Sarlat ....  Sarladiiis. 

Sarrebruck .  Sarrebruckois. 

Sarthe.  .  .  .  Sarthois. 


NOM 

Saumur  .  .  .  Saumurois. 

Savoie.  -.  .  .'  Savoyards  ou  mieux  Savoisiens. 

Schaffouse. .  Schatfousois. 

Schwitz.  .  .  Schwitzois. 

Scio Sciotes.  "  ' 

Sedan  ....  Sedanais. 

Séez Sugiens  (du  nom  latin  de  la  ville, 

Sagium). 
Ségeste  .  .  ,  Ségestains. 

Ségovie  .  .  .  Ségovians  ou  Ségoviens. 

Seine-et-Mar-  _        . 

ne.  .  .-.  .  Seine-et-Marnais. 

Sénégal .  .  .  Sénégaliens  ou  Sénégalais. 

Senlis  ....  Senlisiens. 

Sens Sénonnais  (dé  leur  nom  latin  Se- 

nones). 

Séville.  .  .  .  Sévillans. 

Sidon  ....  Sidoniens. 

Sienne.  .  .  .  Siennois. 

Sinaï Sinaïtes. 

Sinope.  .  .  .  Sinopiens. 

Sion Sionois  et  mieux  Sédun'ois  (du 

nom  lat.  de  la  ville,  Sedwium). 

Slavonie.  .  .  Slaves. 

Sfnyrne  .  .  .  Smyrhéens  ou  Smyrniotes. 

Sodome  .  .  .  Sodomites.      ■    '       • 

Soissons.  .  .  Soissonnais. 

Soleure  .  .  .  Soleurois. 

Sologne  .  .  .  Sologneaux  ou  Solognots.  ' 

Souabe.  .  .  .  Souabes. 

Soudan  .  ,  .  Soudaniens. 

Souli Souliotes.  '        ' 

Spa Spadois. 

Spolète  .  .  .  Spolétans. 

Stagyre .  .  .  Stagyrites.     ' 

Strasbourg  .  Strasbourgeois. 

Styrie ....  Styriens. 

Sumatra.  :  .  Suinatriens. 

Surate.  .  .  .  Suratiens. 

Suresnés. .  .  Suresnoîs. 

Sybaris  ,  .  .  Sybarites.  •  ' 

Taïti Taïtiens.  '    • 

Tanger  .  .  .  Tingitans  (du  nom  latin   de   la 
ville,  lïngis). 

Tarascon  .  .  Taïasconais. 

Tarbes.  .  .  .  Tarbéens. 

Tarente  .. .  .  Tarentins. 

Tarragone   .  Tarragonais. 

Tégée ....  Tégéates. 

Ténédos.  .  .  Ténédiens. 

Tessin.  .  .  .  Tessinois. 

Thébaïde  .  .  Thébaïques. 

T hëbes. .  .  .  Thébains.  ■ 

Thespies.  .  .  Thespiens. 

Thessaloni  - 
que  ....  ïhessaloniciens. 

Thibet.  .  .  .  Thibétains. 

Thuringe  .  .  Thuringiens. 

Thurgovie.  .  Thurgoviens. 

Tibet Tibétains. 

Tibur  ....  Tiburtins. 

Tolède.  .  .  .  Tolédans  ou  Tolétans. 

Tonnerre  .  .  Tonnerrois. 

Toscane.  .  .  Toscans. 

Toul.  ....  Toulois. 

Toulon.  .  .  .  Touîonnais.     ' 

Toulouse.  .  .  Toulousains,  Tolosans. 

Tours  etTou- 

raine  .  .  .  Tourangeaux. 

Tourcoing.  .  Tourquannois  ou  Turquennois. 

Tournoi .  .  .  Tournaisiens. 

Tournon.  .  .  Tournonnais. 

Transylvanie  Transylvaniens     ou     Transyl- 
vains. 

Trente.  .  .  .  Trentins  ou  Tridentins. 

Tréport  .  .  .  Tréportais. 

Trêves.  .  .  .  Tiévires  ou  Trévères. 

Trévise  .  .  :  Trévisans. 

Trieste.  .  .  .  Triestains  ou  Tergestins  (du  n. 
primitif  de  la  ville,  Tergeste). 

Tripoli.  .  .  .  Tiipolitains. 

Troie Troyens. 

Trouville  .  .  Trouvillois. 

Troyes.  .  .  .  Troyens,  autref.  Tricasses. 

Tulle Tullistes. 

Tunis  ....  Tunisiens. 

Turin  ....  Turinois. 

Tusculum.  .  Tusculans. 

Tyr Tyriens. 

Tyrol  ....  Tyroliens. 

Ukraine.  .  .  Ukraniens. 

Underwald  .  Underwaldiens. 

Uri Uranieus. 

Utique.  .  .  .  Utieans. 

Uzès Uzèques. 

Vulachie,  ,  ,  Valaques. 

Valais ....  "Valaisans  ou  Valaisiens. 

Valence.   .  .  Valencians  ou  Valenciens, 

Valenciennes  Valenciennois. 

Valognes  ,  .  Valognais. 

Valteline  .  .  Valtelins. 

Vannes  .  .  .  Vannetais  ou  Vannois. 

Vaueluse  .  .  Vauclusiens. 

Vaud Vaudois. 

Véies  ....  Véiens. 

Velay  ....  Velauniens. 

Yenaissin 
(comtat).  .  Comtadins. 

Vendôme  .  .  Vendômois. 

Venezuela.  .  Vénézuéliens. 

Verdun  .  .  .  Verdunois,  Vérodunoîs. 

Vérone  .  .  .  Véronais. 

Versailles.  ,  Versaillais. 

Verviers.  .  .  Verviétois. 

Vervins .  .  .  Vervinois. 

Vesoul.  .  .  .  Vésuliens  (du  nom  latin  de  la 
ville,  Vesulium.) 

Vésuve  .  .  .  Vésuviens. 

Vevey.  .  .  .  Veveysains. 

Vicence .  .  .  Vicentins. 

Vichy  ....  Vichinois  ou  Vichynois. 

Vienne.  .  .  .  Viennois. 


Vimoutiers  . 

Vire 

Virginie.  .  . 
Viterbe  .  .  . 
Vitré.  .  .  .  . 
Viviers  ."  :  , 
Vouvray!  .  , 
Westphalie . 
Wilna  .  .  .  , 
Ypres  .  .  .  , 
Yvetot.  .  .  , 
Zélande.  .  . 

Zug 

Zurioh,  .  .  , 


NOM 

Vimonastériens. 

Virais. ou  Virois. 

Virginiens. 

Yiterbiens. 

Vitréais  ou  Vitréens. 

Vivarais. 

Vouvrillons. 

"Westphaliens. 

Wilnaviens. 

Yprois. 

Yvetotais. 

Zélandais. 

Zugois. 

Zurichois. 


NOM 
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Nous  le  répétons,  il  y  a  ici  bien  des  lacu- 
nes; mais  nous  les  croyons  de  peu  d'impor- 
tance. De  plus,  plusieurs  dérivés  ne  trouvent 
pas  leur  justification  complète  dans  l'analo- 
gie; plutôt  que  de  nous  lancer  dans  des  rap- 
prochements dont  nous  n'avions  pas  la  preuve 
écrite,  nous  avons  préféré  rester  dans  le  va- 
gue sous  le  rapport  de  l'étymologie,  tout  en 
fournissant  des  indications  exactes.  Telle  den- 
rée dont  le  marchand  ne  connaît  pas  la  pro- 
venance précise  n'en  est  pas  moins  bonne 
pour  cela  :  ce  n'est  pas  toujours  l'acte  de 
naissance  qui  établit  la  légitimité.  Nous  som- 
mes des  pionniers,  nous  portons  les  premiers 
la  pioche  dans  un  champ  que  personne  avant 
nous,  si  nous  en  exceptons  le  savant  M.  Bois- 
sière,  n'avait  songé  a  défricher,  et  si  quel- 
qu'un trouve  que  nous  y  avons  laissé  trop  de 
pierres,  nous  le  prions  humblement  de  ne 
nous  les  jeter  que  lorsqu'une  assemblée  so- 
lennelle 1  aura  reconnu  sans  péché. 

—  Théâtre.  Les  nom*  employés  en  littéra- 
ture, sur  la  scène  ou  dans  le  roman  ont  par 
eux-mêmes  une  physionomie,  au  point  que  la 
date  d'une  œuvre  littéraire  est  souvent  vi- 
sible dans  les  noms  seuls  'des  personnages. 
Les  comiques  grecs  et  latins  inventaient  des 
noms  significatifs  pour  les  personnages  excen- 
triques; pour  les  autres,  ils  puisaient  dans 
un  fonds  commun  :  il  y  avait*  six,  huit  noms 
d'amoureux,  autant  de  noms  de  vieillards,  de 
noms  d'esclaves,  de  noms  de  courtisanes  qui 
reviennent  sans  cesse,  qu'on  lise  Ménandrè, 
Plaute  ou  Térence.  Aristophane  avait  plus 
d'originalité;  il  formait  des  lioms  composés 
très-expressifs  et  destinés  à  donner  de  prime 
abord  une  idée  du  personnage.  C'est  à  son 
imitation  que  Plaute  a  créé  les  noms  ef- 
frayants de  ses  soldats  fanfarons,  Pyrgopo- 
lynice  et  Bumbomachydès.  _ 

Les  appellations  vagues,  à  la  manière  de 
Ménandrè  et  de  Térence,  ont  eu  longtemps 
cours  sur  notre  scène  ;  elles  rentraient  assez 
dans  le  cadre  de  l'art  dramatique  qui  se  pro- 
posait de  présenter  des  types  généraux  et 
non  des  physionomies  individuelles.  Dans 
Molière,  lfamçmreux  s'appelle  Cléante ,  Va^ 
1ère,  Léaiîdre,  Dorante;  la  coquette,  Dori- 
mène  ou  Célimène;  l'ingénue,  Lucile,  Hen- 
riette, Angélique;  il  u  y  a  que  les  valets 
comme  Scupin  et  Mascarille  qui  ont  de  l'in- 
dividualité; les  pères  et  les  vieillards,  Argan, 
Géronte,  Orgon,  ont  des  noms  communs  plur 
tôt  que  des  noms  propres,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  génie  que  Molière  est  parvenu  à 
donner  une  physionomie  spéciale  a  des  per- 
sonnages qui  ne  portent  pas  la  marque  dis- 
tinctive  entre  toutes,  celle  d'un  état  civil  à 
soi.  11  le  sentait,  du  reste,  car  il  a  eu  soin  de 
donner  des  noms  spéciaux  à  ses  personnages 
typiques,  comme  Sganaielle^eorgesDahdin, 
Tartufe,  Harpagon,  etc.  Tous  les  auteurs  co- 
miques du  xvne  et  du  xvme  siècle  ont  suivi 
son  exemple,  quant  aux  noms  vagues  donnés 
aux  personnages;  mais  ils  n'ont  pu,  comme 
lui,  en  marquer  quelques-uns  d'une  manière 
ineffaçable.  Ce  que  le  Théâtre-Français  a 
consommé  de  Damis,  de  Valères,  de  Doran- 
tes, d'Angéliques  et  de  Luciles  atteindrait  des 
chiffres  fabuleux;  mais  il  faut  une  dose  de 
bonne  volonté  pour  distinguer'  un  Damis  de 
Gresset  d'un  Dorante  de  Destouches. 

Au  xvme  siècle,  lorsque  ce  que  l'on  appela 
la  comédie  larmoyante,  c'est-à-dire  le  drame, 
fit  son  apparition,  les  auteurs  durent  écarter 
ces  noms  qui  rappelaient  trop  ,de  souvenirs  ; 
mais  il  semble  qu'ils  aient  toujours  craint, 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  de  donner  à  un  hé- 
ros fictif  un  ?iom  qui  eût  un  maître  et  pût  être 
réclamé  par  un  des  spectateurs;  de  là  ces 
d'Ermont,  ces  Dorville,  ces  Wodmar,  ces  Do- 
rival  qui  ont  vécu  même  après  M.  Scribe  ; 
ils  faisaient  l'office  de  mannequins  affublés 
tantôt  en  pères  nobles,  tantôt  en  amoureux 
et  tantôt  en  .colonels.  Encore  étaient- ils 
moins  ridicules  que  les  personnages  secondai- 
res des  tragédies  affublés  par  Racine,  Vol- 
taire, Crébillon,  Arnault  et  M.  de  Jouy  des 

.  noms  les  plus  bizarres  :  ces  Arbates,  ces  Ar- 
cas,  ces  Araspes,  ces  Timagènes,  ces  Nar- 
bas,  ces  Idamores  et  ces.Idamas  dont  le  sou- 
venir seul  aujourd'hui  nous  fait  rire.  Telle 
était  pourtant  la  force  de  la  coutume  qu'on 
n'en  riait  pas  alors  ;  bien  mieux,  une  tragé- 

1  die  n'était  supportable  qu'avec  eux.  Lorsque 
Ducis  osa  produire  sur  la  scène  française 
quelques  tragédies  arrangées  d'après  Shak- 
speare,  il  put  en  faire  passer  certaines  har- 
diesses, mais  non  pas  les  noms;  il  ne  se  sen- 
tit pas  le  courage  de  produire  en  public  Des- 
démona  sans  la  métamorphoser  en  Heldé- 
mone,  et  Iago,  ï'honest  lago,  dévint  un  Afbate 
quelconque;  le  succès  était  à  ce  prix. 

Les  auteurs  contemporains,  des  plus  grands 
aux  moindres,  se  sont,  au  contraire,  appli- 
qués à  donner  à  leurs  personnages  de  ces 
noms  qui  constituent  déjà  par  eux  -  mêmes 


une  sorte  d'individualité.  Dans  le  drame,  ils 
ont  fait  apparaître  des  noms, allemands,  es- 
pagnols, anglais  ou  italiens^  suivant  que  l'ac- 
tion était  italienne,  anglaise,  espagnole  ou 
allemande;  Cela  fait  partie.de  la  couleur  lo- 
cale obligée.  Dans  la  comédie,  ils.ont  donné 
des  noms  de  grands  seigneurs  aux  grands  sei- 
gneurs, de?. iiom*  de  bourgeois  aux  bourgeois 
et  des  nom*  de  paysans  aux  paysans.  Ils  ont 
ainsi  rendu  à  1  œuvre  la  physionomie'  qu'elle 
doit  avoir  et  qui  empêche  de  la  confondre 
avec  l'œuvre  du  voisin.  Est-il  sorti  dé  ces 
combinaisons  nouvelles  plus  de  chefs-d'œu- 
vre? c'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas; 
toujours  est-il  que  les  types  principaux  des 
meilleurs  drames  ou  comédies  ae  notre  temps, 
Antony,  don  César  de  Bazan;  Rny  Blu's,  Di- 
dier, Tragaldabas,  Desgenais,  Robert  Ma- 
caire,  M.  Prudhomme,  se  présentent  à  l'es- 
prit avec  plus  de  relief  que  s'ils  s'appelaient 
Valère,  Damis  et  Cléante,  comme  dans,  le 
vieux  jeu. 

Dans  le  roman,  V.  Hugo  et  Balzac  se  sont 
montrés  particulièrement  difficiles  dans  la 
choix  de  leurs  noms.  Pour.  Baleac,  c'était 
l'objet  d'une  étude  très-attentive  et  il  ne  s'ar- 
rêtait à  un  nom  qu'après  en  avoir  scupulèu- 
sèment  pesé  la  valeur  ;  il  flânait  dans  Paris, 
lisant  toutes  les  enseignes,  les  prospectus, 
les  réclames  et  classant  dans  sa  mémoire  lçs 
noms  qui  pouvaient  lui  servir.  Il  lui  semblait 
qu'une  partie  de  la  destinée  dé  l'homme  était 
écrite  dans  son  nom  et  il  bâtissait  quelquefois 
un  roman  ou  une  nouvelle  d'après  un  nom 
qui  l'avait  frappé,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui- 
même  dans  le  préambule  de  Z.  Marcas'.lona 
■  ses  personnages,  ses  Gobseck,  ses  Gigpnnet, 
son  Birotteau,  son  père  Grandet,  son  père 
Goriot,  ses  Rastignac,  ses  Maxime  de  Trail- 
les,  ses  Lucien  de  Rubempré,  son  Vautrin, 
sa  Mme  Nourrisson,  sa  Mmo  Marneffe,  ses 
Josepha,  ses  Jenny  Cadine,  ses  Rochefide  et 
ses  Maufrigneusé,  ont  tous  le  nom  de  la  phy- 
sionomie qu'il  a  voulu  leur  donner.  Victor 
Hugo  est  aussi  un  maître  en  ce  genre.  Pour 
ne  prendre  d'exemple  que  dans  un  seul  ro- 
,man,  ses  Misérables,  voyez  quelle  physiono- 
mie ont,  rien  que  dans  leurs  noms,  son  Jean 
Valjean,  son  Gavroche,  son  Thénardier  et 
ses  filles  Azelma  et  Eponine,  son  Javert,  son 
Gillenormand;  les  comparses  même,  l'Aigle 
(de  Meaux),  Courfeyrac,  Tholomyès,  M.  Ba- 
mataboi's,  ont  dès  noms  qui  semblent  réels, 
et  quels  hideux  chenapans  on  devine  squs 
ceux  de  Cochepaille,  Gueuleiner,  Çlaque- 
sous,  etc.  !  Ce  sont  là  des  détails  infimes,  sans 
doute,  mais  ils  attestent  la  conscience  de  l'é- 
crivain."  ■  .     • 

—  Admin.  Noms  des  rues.  V.  rue. 

Terminons  par  quelques  anecdotes  qui  re- 
poseront l'esprit  du  lecteur  de  tous-  ces  dé- 
tails grammaticaux,  philologiques;  histori- 
ques, etc.  *      ■"  -  ■ 

Un  certain  comte  de  Saint-Cyr  se  présente 
un  jour,  a  l'époque  de  notre  grande  Révolu- 
tion, à  la  municipalité  de  son  quartier,  h.  l'ef- 
fet d'y  formuler  nous  ne  savons  plus  quelle 
demande.  «  Votre  nom?  fait  l'employé  d'un 
ton  passablement  rogue.  —  Monsieur  le  comte 
de  Saint-Cyr.  ' —  Il  n'y  a  plus  de  monsieur. 

—  Eh  bien,  le  comte  de  Saint-Cyr.  —  Il  n'y 
a  plus  de  comte.  —  Alors,  de  Saint-Cyr. . — 
Il  n'y  a  plus  de  de.  —  Mettez  donc1  Saint-Cyr 
tout  court.  —  Il  n'y  a  plus  de  saint.  —  Oal 
Eh  bien,  Cyr.  —  Il  n'y  a  plus  de  sire.  —  Tiens, 
tiens,  fit  alors  le  pauvre  débaptisé  d'un  ton 
de  gravité  comique,  tiens,  il 'n'y  a  plus  dô 
saint;  eh  bien,  vrai,  voilà  qui  est  guher!  »  , 

*    ' 

On  sait  que  les  Espagnols  ont  la  manie  de 
la  multiplicité  des  noms;  le  moindre  hidalgo 
n'en  a  pas  moins.de  huit  ou  neuf  à  son  ser- 
vice, reliés  ensemble  par  un  y  correspondant 
à  notre  de  nobiliaire.  Un  soir^  pur  une  nuit 
sombre,  un  gentilhomme  castillan,  voyageant 
en  France,  frappe  à  la  porte  de  l'unique  hô- 
tel que  possédait  la  ville  où  il  se  trouvait. 
»  Qui  va  la?  »  crie  de  son  lit  l'hôtelier.  Alors 
l'Espagnol,  grossissant  sa  voix,  débite  une 
vraie  kyrielle  de  noms  plus  ronflants  les  uns 
que  les  autres.  «  Ta,, ta,  ta,  fait  le  digne  ca- 
baretier,  passez  votre  chemin  ;.vous  êtes  trop 
de  monde,  je  ne  puis  pas  vous  loger.  » 

J     ■      '     A    ■   . 

Simplice,  dans  le  roman  de  Grimmelshau- 
sen,  est  un  pauvre  ignorant  auquel  ses  pa- 
rents ont  oublié  de  donner  même  un  nom 
de  baptême.  Pendant  la  guerre  de  Trente 
ans,  la  cabane  de  son  père  est  détruite  par 
des  cavaliers.  Le  malheureux  jeune  homina 
se  sauve  dans  la  forêt.  Il  rencontre  un  e_r^ 
mite  :  «  Comment  te  nomme-t-ou  ?  lui  de- 
manda l'ermite.  — On  me  nomme  garçon,  ré- 
pondit-il. —  Mais  ta  mère,  comment  t'appe- 
fait-elle?  —  Garçon  aussi,  et  elle  me  donnait 
encore  d'autres  noms  quand  je  désobéissais. 

—  Et  ton  père,  comment  le  nommait-on?  — 
On  lui  .disait  père,  dans  la  maison.  —  Mais 
ta  mère,  comment  lui  disait-elle?  —  Père 
aussi,  ou  autrement,  lorsqu'elle  le  grondait. 

—  Je  vois  bien  que  tu  es  un  pauvre  enfant, 
reprend  l'ermite,  et  je  t'appellerai  Simplice  : 
c'est  le  nom  qui  te  convient  le  mieux.  » 


On  sait  qu'au  xvne  siècle  la  manie  des  nom* 
galants  et  mythologiques  avait  tellement  en- 
vahi précieux  et  précieuses,  que  la  plupart 
des  jolies  femmes  avaient  changé  les  leurs 
pour  en  prendre  d'autres,  plus  ou  moins  té- 
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gnlièrement  formés  d'après  l'éiymologie  la- 
tine ou  grecque.  Molière  n'a  eu  garde  de  né- 
gliger la  peinture  de  ce  travers.  Ecoutons 
Catbos  et  Madelon  expliquer  pourquoi  elles 
se  sont  aussi  débaptisées  : 

Madelon.  A-t-on  jumais  parlé,  dans  le  beau 
style,  de  Oathos  ni  de  Madelon  r  et  ne  m'a- 
vouerez-vous  pas  que  ce  serait  assez  d'un  de 
ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde? 

^Cathos.  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une 
oreille  un  peu  délicate  pâtit  furieusement  à 
entendre  prononcer  ces  noms-lit  ;  et  le  nom 
de  Polixène,  que  nia  cousine  a  choisi,  et  ce- 
lui d'Aminte,  que  je  me  suis  donné,  ont  une 
grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'ac- 
cord. 

Gorgibus.  Ecoutez;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve.  Je  n'entends  point  que  vous  ayez  d'au- 
tres noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés 
par  vos  parrains  et  vos  marraines. 
* 

M.  Pierre  d'Alvet,  dans  la  Bévue  des  Eaux, 
de  Vichy,  nous  informe  qu'il  a,  pendant  toute 
une  soirée,  subi  des  travestissements  de  noms 
tels  que  celui-ci  : 

«  Ma  rousse  était  une  Française  d'origine 
allemande,  qui  arrivait  d'Angleterre. 

•  Une  deses  premières  questions  fut  de 
me  demander  si  je  connaissais  la  Pété!  Elle 
m'en  fit  longuement  l'éloge,  ni'assurant  qu'elle 
possédait  la  voix  la  plus  pure,  lu  plus  fraî- 
che qu'il  soit  possible  d'entendre,  que  c'était 
l'artiate  la  plus  chanteresse,  la  plus  gracieuse, 
la  plus  jolie;  qu'il  était  impossible  de  voir 
pareille  merveille  I 

•  C'est  curieux,  qu'elle  ne  soit  pas  encore  ' 
i  venue  &  Paris  I  —  Comment,  pas  venue  à 

»  Paris,  reprit  la  petite  rousse,  mais  Pété  a 
»  chanté  tout  l'hiver  aux  Italiens.  > 

»  Si  c'est  Dieu  permis  do  travestir  ainsi  un 
noml  De  la  diva  Patti  faire  Mlle  Pété. 

»  Il  faut  vraiment  en  avoir  bien  l'habitude 
pour  parler  sans  rougir  une  langue  aussi  dé- 
vergondée. » 

—  Bibliogr.  Consulter  :  A.  de  La  Roque, 
Traité  de  l'origine  des  noms  et  des  surnoms 
(lGSl,  in-12);  Noms  et  surnoms  des  Romains, 
dans  ie  recueil  des  Auctores  latins  linguse  in 
unum  corpus  redadi  (1685-1695,  in-4°)  ;  G. 
Sigonius,  De Rontemorumnominibits, elOnuph. 
Pànvinus  ,  De  antiq.  Itomanorum  vomiiiibus 
liber,  dans  le  Thésaurus  antiquitatum  roma- 
narum  de  Gravius  (1694-1699,  in-8°);  E.  Sal- 
vérte,  lissai  historique  et  philosophique  sur 
les  noms  propres  (1824,  î  vol.  in-8») ;  Hipp. 
Cocheris,  Origine  et  formation  des  noms  de 
lieu  (1873,  in-18). 

Nom»  propre!  grec*  (DICTIONNAIRE  DES), 
nrec  un  coup  d'oeil  aur  leur  rormnlion,  par  le 

docteur  W.  Pape  (1842).  Cet  érudit  s'est  pro- 
posé de  donner  la  nomenclature  aussi  com- 
plète que  possible  des  grandes  familles  de 
l'antiquité,  et,  grâce  à  un  relevé  exact  des 
noms  contenus  dans  l'index  de  tous  les  écri- 
vains grecs,  dans  le  Corpus  inscriptionum 
grscarum,  dans  les  tables  de  Mionnet/sur  les 
pierres  gravées  et  les  vases  anciens,  il  est  par- 
venu à  réunir  environ  27,000  noms.  Le  doc- 
teur Pape  ne  s'est  pas  borné  à  cette  énuwéra- 
tion  fort  utile  pour  l'intelligence  des  monu- 
ments anciens,  des  médailles,  des  inscriptions 
de  tout  genre,  il  a  expliqué  la  formation  des 
noms  propres,  qu'il  divise  en  trois  grandes 
classes:  les  appeltatifs,  les  dérivés  et  les  com- 
posés. Les  appetiaiifs sont  les  noms  qui  ont  un 
sens  dans  la  langue,  et  qui  sont  à  la  fois  noms 
propres  et  noms  communs,  ou  encore  parti- 
cipes et  adjectifs,  par  exemple  :  Dracon  (dra- 
gon), Hippos  (cheval),  Corax  (corbeau),  An- 
getos  (messager),  Bnucolos  (bouvier),  Elpis 
(espérance),  Arelê  (vertu),  Delphos  (de  Del- 
phes), jEtnmos  (d'Etna),  Sozàn  (sauveur),  etc. 
Les  dérivés  sont  formés  des  noms  communs 
de  la  langue  ou  des  noms  appellatifs  avec 
changement  de  désinence.  Les  composer  sont 
formés  de  plusieurs  radicaux  juxtaposés, 
comme  Philippos  (qui  aime  les  chevaux), 
Théodore  (présent  de  Dieu),  Hermogine  (liis 
d'Hermès),  Diogène  (fils  de  Jupiter),  etc.  On 
pourra  consulter,  pour  plus  de  détails  sur  la 
formation  des  noms  propres  grecs,  un  excel- 
lent article  de  M.  Letronne  dans  le  Journal 
des  savants  (1845,  p.  672  et  728,  et  1846,  p.  109 
et  161). 

Nom*  d'animaux  domestiques,  de  piaules 
cultivée*  et  de  métaux  cbei  le*  Bnsqucs,  et 
le*   origine*   de    la    civilisation    européenne 

(recherches  sur  les),  par  M.  de  Charencey 
(Paris,  1869,  in-8").  L'auteur  nous  offre,  dans 
cet  important  mémoire,  le  résultat  de  ses  re- 
cherches philologiques  sur  les  origines  de  la 
civilisation  dans  l'Europe  occidentale.  Le  bas- 
que étant  le  seul  représentant  des  idiomes 
parlés  dans  l'ouest  de  l'Europe  antérieure- 
ment à  l'arrivée  des  Aryens,  il  s'agissait  d'exa- 
miner, dans  le  vocabulaire  de  cette  langue, 
les  mots  relatifs  aux  éléments  les  plus' essen- 
tiels de  toute  vie  civilisée,  tels  que  les  noms 
d'animaux  domestiques,  déplantes  cultivées, 
de  métaux,  et  d'en  déterminer  l'origine.  Il  ré- 
sulte de  cette  étude  que  tous  ces  noms  ont 
en  basque  une  étymologie  étrangère;  on  en 

Iieut  tirer  cette  intéressante  conclusion  que 
es  Eusknriens  primitifs  faisaient  partie  de 
ces  populations  de  l'époque  de  la  pierre  tail- 
lée, pendant  laquelle  nos  espèces  d'animaux 
domestiques  étaient  inconnues  en  Europe. 
M.  de  Churencey  regarde  les  Basques  actuels 
comme  provenant  du  mélange  de  ces  popula- 
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tions  primitives  avec  les  immigrants  de  race 
indo-celtique.  Les  noms  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires  dérivés  du  mot  pierre  sont 
chez  eux  des  traces  de  l'époque  'de  la  pierre 
polie  où  commencent  les  premiers  essais  d'a- 
griculture. Les  noms  de  métaux  sonttous  em- 
pruntés. Le  chien  paraît  leur  avoir  été  ap- 
porté par  des  populations  mongoles  ou  plutôt 
turques  vers  la  lin  de  la  période  de  la  pierre 
taillée.  Le  plus  grand  nombre  des  animaux 
domestiques  et  les  plus  anciennement  accli- 
matés sont  évidemment  aryens  et  se  rappor- 
tent spécialement  au  groupe  celto-pélasgique, 
surtout  aux  langues  celtiques.  Divers, indices 
feraient  penser  que  les  Basques  ont  connu 
ces  animaux  avant  la  fin  de  l'âge  de  pierre, 
et  l'on  sait,  cependant,  que  les  Ar}-ens  con- 
naissaient plusieurs  métaux  avant  leur  dis- 
persion. L'explication  que  M.  de  Charencey 
donne  de  ce  fait  est  peut-être  insuffisante. 
Il  semble  plus  naturel  d'admettre  qu'un  pre- 
mier flot  de  populations  aryennes  ait  quitté 
l'Asie  antérieuremenfrà  l'âge  de  bronze,  bien 
avant  la  grande  dispersion.  On  pourrait  voir 
ulors,  dans  ces  Pals-aryens,  les  constructeurs 
des  monuments  mégalithiques  dont  on  ne  peut 
plus  attribuer  le  plus  grand  nombre  aux  Celtes 
proprement  dits,  et  dont  il  serait  plus  difficile 
encore  de  faire  honneur  aux  tribus  finnoises 
ou  ligures.  Toute  cette  étude  de  M.  de  Cha- 
rencey est  pleine  d'intérêt  au  double  point  de 
vue  linguistique  et  anthropologique,  et  les 
points  les  plus  importants,  ceux  sur  lesquels 
reposent  véritablement  ses  conclusions,  sem- 
blent parfaitement  établis. 

—  Allus.  bist.  Vertu,  tu  n'es  qu  un  nom  1 

Cri  désespéré  de  Brutus  vaincu  avant  de  se 
précipiter  sur  son  épée.  V.  vertu. 

—  AlIÙs.     Uttér.     Puisqu'il     faut    l'appeler 

par  son  nom,  Vers.de  la  fable  de  La  Fon- 
taine :  les  Animaux  malades  de  la  peste.  V. 

ANIMAL. 

NOMA  s.  m.  (no-ma  —  gr.  nomé,  action  de 
paître;  de  nemestkai,  paître).  Chir.  Ulcère  qui 
ronge  la  peau.  Il  On  dit  aussi  nome  s.  f. 

NOMADE  adj.  (no-ma-de  —  gr.  nomas;  de 
nomenà,  je  fais  paître).  Qui  n'a  point  d'habi- 
tation fixe  :  JValion  nomade.  Tribu  nomade. 
Peuple  nomade.  De  grandes  conquêtes,  de 
grands  renversements ,  voilà  les  œuvres  des 
hommes  nomades;  de  grands  établissements, 
des  travaux  consacrés  à  l'immortalité,  voilà 
les  œuvres  des  hommes  policés.  (Lévesque.)  il 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  peuples  er- 
rants :  Habitudes  nomades.  Nomade  jadis 
comme  berger,  le  Juif  revient  plus  tard  à  sa 
vie  nomade  comme  colporteur,  comme  banquier 
ou  brocanteur.  (Michelec.)  Les  habitudes  no- 
mades suggérèrent  de  bonne  heure  à  l'homme 
l'invention  des  véhicules  destinés  à  le  transpor- 
ter. (A.  Muury.)  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  re- 
noncé à  la  vie  nomade,  élevé  des  huttes  et  cul- 
tivé la  terre,  pour  ne  plus  mériter  le  nom  de 
sauvage.  (Prévost-Paradol.) 

—  Par  anal.  Se  dit  des  animaux  qui  n'ont 
pas  d'habitation  fixe  et  changent  de  climats 
avec  les  saisons. 

—  Par  ext.  Qui  n'a  pas  une  résidence  fixe  : 
Les  régiments  sont  des  couvents  d'hommes,  mais 
des  couvents  nomades.  (A.  de  Vigny.) 

—  Fig.  Changeant,  qui  va  d'un  objet  à  l'au- 
tre :  Sous  l'Empire,  les  cœurs  furent  nomades 
comme  les  régiments.  (Balz.)  Bérangerfut  tou- 
jours d'une  humeur  aussi  nomade  qu'il  se  mon- 
tra modeste  et  désintéressé  de  caractère.  (J. 
Lecomte.) 

—  Linguist.  Langues  nomades,  Langues 
touraniennes  ou  agglutinantes, 

—  Chir.  Se  dit  de  Iquelques  ulcères  qui  se 
déplacent  constamment. 

—  Substantiv.  Personne  nomade,  qui  n'a 
pas  d'habitation  fixe  :  L'espèce  humaine  se 
partage  en  deux  catégories  :  ceux  qui  aiment 
à  rester  chez  eux  et  ceux  qui  aiment  à  voya- 
ger, les  sédentaires  et  les  nomades.  (Rigault.) 
Toute  société  a  eu  ses  nomades:  c'est  Te  pre- 
mier degré  de  la  société.  (St-Marc  Girard.) 

— -  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères porte-aiguillon,  de  la  famille  des  mel- 
lifères,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde  et  surtout  en  Europe. 

—  Encycl.  Linguist.  Quelques  philologues 
donnent  le  nom  de  langues  nomades  aux  lan- 
gues touraniennes  ou  agglutinantes  pour  indi- 
quer le  caractère  qui  les  distingue  si  profondé- 
ment des  langues  aryennes  et  sémitiques. 
«  Dans  les  langues  de  ces  deux  dernières  fa- 
milles, dit  Max  Mûller,  la  plupart  des  mots  et 
des  formes  grammaticales  ont  été  produits  une 
fois  pour  toutes  par  la  force  créatrice  d'une 
seule  génération,  et  on  ne  les  abandonnait  pas 
légèrement,  même  quand  leur  clarté  originelle 
avait  été  obscurcie  pn  r  l'altération  phonétique. 
Transmettre  une  langue  de  cette  manière 
n'est  possible  que  chez  les  peuples  dont  l'his- 
toire coule  comme  un  grand  neuve,  et  chez 
qui  la  religion,  les  lois  et  la  poésie  servent 
de  digues  au  courant  du  langage.  Mais  chez 
les  nomades  touraniens  il  ne  s'est  jamais  formé 
de  noyau  d'institutions  politiques,  sociales  ou 
littéraires.  Les  empires  n'étaient  pas  plus  tôt 
fondés  qu'ils  étaient  dispersés  de  nouveau 
comme  les  nuages  de  sable  du  désert;  nulles 
lois,  nuls  chants,  nuls  récits  ne  survivaient 
à  la  génération  qui  les  avait  vus  naître,  > 
«  L'idiome  des  tribus  nomades,  dit  Griinm,  est 
bien  riche  en  expressions  diverses  pour  dési- 
gner les  différentes  espèces  d'épées  et  d'ar- 
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mes  dont  elles  se  servent,  et  pour  indiquer 
les  différentes  périodes  de  la  vie'  de  leur  bé- 
tail. Dans  une  langue  plus  cultivée;  ces  ex- 
pressions deviennent  fatigantes  et  superflues  ; 
mais  le  paysan  conserve  des  termes  particu- 
liers pour  désigner  la  gestation,  l'accouche- 
ment et  l'abatage,  suivant  qu'il  s'agit  de  tel 
ou  tel  animal,  de  même  que  le  chasseur  aime 
à  donner  des  noms  différents  aux  allures  et 
aux  membres  de  différentes  espèces  de  gi- 
bier. Les  yeux  des  bergers,  qui  vivent  en 
plein  air,  sont  plus  perçants,  leur  oreille  est 
plus  fine  que  les  nôtres;  comment  "leur  lan- 
gage n'aurait-il  pas  pris  ce  caractère  de  vi- 
vante exactitude  et  cette  variété  pittores- 
que? » 

—  Ethnogr.  Le  mot  nomade,  avant  de  dé- 
signer des  peuples  à  demi  sauvages,  courant 
à  l'aventure  dans  des  pays  déserts,  avait, 
dans  l'antiquité,  une  signification  plus  res- 
treinte. On  appelait  nomades  les  peuples  arabes 
qui  vivaient  à  l'orient  des  déserts  de  la  Pal- 
myre"he  et  qui  s'étendaient,  du  côté  du  midi, 
jusqu'au  delà  du  lac  Asphaltite  ;  plus  tard,  on 
étendit  cette  désignation  aux  Attales,  peuple 
accoutumé  à  faire  des  courses  sur  les  terres 
des  Chaldéens,  voisins  de  l'Euphrate;  puis 
aux  Scénites,  qui  habitaient  près  de  l'Eu- 
phrate, et,  enfin,  lorsque  les  Grecs  eurent 
fondé  des  colonies  sur  les  côtes  d'Afrique,  ils 
donnèrent  ce  même  nom  aux  populations  bar- 
bares qui  avoisinaient  leurs  colonies.  On  dis- 
tinguait alors,  selon  Pline  et  Strabon,  deux 
sortes  de  nomades:  les  nomades  numides  et 
les  nomades  scythes.  De  nos  jours,  Je  mot  no- 
made est  générique  et  désigne  tous  les  peu- 
ples qui  n  ont  point  de  demeure  fixe  et  qui 
en  changent  perpétuellement  pour  chercher 
de  nouveaux  pâturages.  On  ne  donne  le  nom 
de  nomade  à  aucun  peuple  particulier.  Les 
peuples  nomades  existent  encore  dans  la  Si- 
bérie, dans  le  Groenland,  dans  la  Tartarie, 
dans  l'Arabie,  dans  plusieurs  autres  pays  de 
l'Asie,  dans  le  Canada  et  dans  presque  toute 
l'Amérique,  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  dans 
la  Nouvelle-Hollande. 

Si  l'on  considère  les  peuples  nomades  selon 
qu'ils  habitent  les  pays  chauds  et  les  pays 
froids,  on  s'aperçoit  que  les  premiers  ont,  par 
suite  d'une  indolence  naturelle,  préféré  cette 
manière  d'exister,  parce  que  les  climats  qu'ils 
habitent  leur  procurent  tous  les  agréments 
et  toute  l'aisance  de  la  vie.  Lorsqu'ils  ont 
consommé  les  fruits,  le  gibier  et  lés  pâturages 
d'un  canton,  ils  se  transportent  dans  un  autre 
qui  leur  fournit  en  abondance  de  nouvelles 
ressources.  Mais  lorsque  la  civilisation  ap- 
portera de  nouveaux  besoins,  de  nouveaux 
soucis  dans  ces  pays  encore  barbares,  les  ha- 
bitants commenceront  à  connaître  et  à  aimer 
une  vie  plus  sédentaire,  excepté  ceux  des 
déserts  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  qui  sont 
condamnés  à  vivre  à  peu  près  éternellement 
à  l'état  nomade,  parce  que  les  pays  sur  les- 
quels ils  subsistent  ne  présentent  aucune  res- 
source à  une  population  sédentaire. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Arabie  ont 
mené  ou  mènent  encore  une  vie  errante;  rois 
de  leurs  déserts,  au  milieu  de  leurs  troupeaux 
innombrables, 'ils  n'ont  rien  à  envier  aux  po- 
pulations les  plus  civilisées  ;  ils  né  demandent 
&u  ciel  qu'un  peu  d'ombrage,  du  gazon  et  une 
fontaine. 

Dans  les  pays  du  Nord,  une  nature  pauvre 
et  un  sol  improductif  interdisent  une  exis- 
tence fixe  à  l'homme.  A  peine  des  espaces 
immenses  peuvent-ils  fournir  à  la  subsistance 
de  quelques  familles,  et  les  familles  se  voient 
condamnées  à  ne  former  que  de  misérables 
hordes  nomades.  Le  climat  sous  lequel  ces 
peuples  vivent  les  condamne  à  cette  exis- 
tence. La  vie  que  mènent  les  populations  no- 
modes  est  toute  patriarcale,  favorable  .à  la 
longévité,  à  la  simplicité  des  mœurs,  à  l'essor 
de  l'imagination  et  au  développement  des 
idées  religieuses,  mais  elle  nuit  aux  progrès 
intellectuels  parce  qu'elle  isole  les  hommes  ; 
aussi  les  nomades  n'ont-ils  guère  cultivé  les 
sciences,  à  l'exception  de  l'astronomie.  Mais, 
le  plus  généralement,  ils  sont  en  arrière  do 
la  civilisation.  D'ailleurs ,  il  est  une  chose 
qu'on  reprochera  toujours  aux  peuples  qui 
mènent  ce  genre  d'existence  ;  c'est  le  brigan- 
dage et  l'esprit  de  rapine.  En  Amérique, 
aussi  bien  qu'en  Afrique,  ces  hommes  sans 
toit  et  sans  patrie  se  montrent  toujours  dis- 
posés à  attaquer  plus  faible  qu'eux  pour  s'em- 
parer de  ses  biens.  Les  Touaregs  du  Sahara, 
comme  les  Indiens  des  Etats-Unis,  jouissent, 
sous  ce  rapport,  d'une  triste  célébrité,  et  il 
existe,  dans  les  solitudes  du  Brésil,  des  ban- 
des de  barbares  d'origine  européenne,  qui, 
pour  être  moins  sauvages,  n'en  sont  pas  moins 
a  craindre, 

—  Entom.  Les  nomades  ont  la  tête  méplate 
et  presque  aussi  large  que  le  thorax;  les  an- 
tennes filiformes  assez  longues  et  partout  de 
grosseur  égale;  le  thorax  globuleux;  l'abdo- 
men ovoïde,  de  même  longueur  que  le  thorax 
et  presque  pédicule;  les  pattes  courtes,  sim- 
ples, presque  sans  épines  et  dépourvues  de 
brosses  propres  à  récolter  le  pollen.  Elles  sont 
surtout  caractérisées  par  un  labre  petit,  demi- 
circulaire;  des  mandibules  pointues,  arquées, 
non  dentelées  au  côté  interne  ;  des  palpes 
maxillaires  composées  de  six  articles  ;  la  lan- 
guette trifide,  à  divisions  latérales  en  forme 
de  soies  plus  courtes  que  les  palpes  labiales; 
les  ailes  supérieures. offrant  trois  cellules  cu- 
bitales. Ces  insectes,  généralement  de  taille 
moyenne,  sont  ornés  de  couleurs  jaunes  ou 


NOMB 

orangées,  élégamment  disposées.  Ils  vivent 
solitaires  sur  les  fleurs  et  ne  forment  pas  de 
sociétés  comme  les  abeilles.  Ils  n'ont,  d'ail- 
leurs, que  des  mâles  et  des  femelles  et  pas  de 
neutres.  Leurs  mœurs  sont  peu  connues,  mois 
soupçonnées  paranalogie.  Leur  conformation 
indique  qu'ils  ne  peuvent  récolter  eux-mêmes 
l'aliment  qui  convient  a  leur  progéniture.  D'un 
autre  côté,  on  les  voit  voltiger  souvent  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux  où  les  andrènes 
et  autres  apiaires  solitaires  déposent  leurs 
œufs.  On  en  conclut  que  les  nomades  vivent 
en  parasites,  qu'elles  s'introduisent  dans  les 
nids  de  ces  apiaires  et  détruisent  leurs  larves 
ou  tout  au  moins  les  font  mourir  de  faim,  en 
s'emparant  de  leurs  provisions.  Elles  se  mon- 
trent, en  général,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps.  Parmi  les  nombreuses  espèces  eu- 
ropéennes de  ce  genre,  nous  citerons  la  no- 
made ruficorne,  très-commune  aux  environs 
de  Paris. 

NOMAD1DE  adj,  (no-ma-di-de  —  rad.  no- 
made). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  nomade. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptères 
mellifères,  ayant  pour  type  le  genre  nomada. 

NOMADITE  adj.  (no-ma-di-te  —  rad.  no- 
made). Entom.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
au  genre  nomade,  tl  s.  f.  pi.  Section  de  la  fa- 
mille des  nomadides,  ayant  pour  type  le  genre 
nomade. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  martin. 

NOMALE  s.  m.  (no-ma-le  —  du  gr.  nomos, 
pâturage).  Entom.  Syn.  de  copbose. 

NOMANCIE  s.  f.  (no-man-sî).  Corruption 
du  moi  onomatomancie,  qui  s'est  introduite 
dans  un  certain  nombre  de  dictionnaires. 

NOMAPHILE  s.  f.  (no-ma-fi-le  —  du  gr. 
nomè,  pâturage  ;  philos,  qui  aime).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  à  Java 
et  à  Timor. 

NOMARCHIE  s.  f.  (no-mar-chl  —  gr.  no- 
marchia  ;  de  nomos,  nome  ;  archos,  chef).  Gou- 
vernement d'un  nome  ;  dignité  de  nomarque. 
Il  On  dit  aussi  nomarchat  s.  m. 

NOMARQUE  s.  m.  (no-mar-ke  —  gr.  nomar- 
chês ;  de  nomos,  nome;  archos ,  chef).  An- 
tiq.  Gouverneur  d'un  nome,  dans  l'ancienne 
Egypte. 

NOMBLES  s.  m.  pi.  (bas  lat.  numbile;  de 
numbutus ,  nebuhts ,  altération  de  lumbulus , 
n  pour  t,  comme  dans  beaucoup  d'autres  mots. 
Lumbulus  est  un  diminutif  de  lumbi,  lombes). 
Nom  donné  aux  deux  muscles  de  l'intérieur  de 
la  cuisse,  chez  le  cerf  et  le  bœuf. 

—  Art.  culin.  Nom  donné  autrefois  à  la 
longe  du  veau  et  à  l'échinée  du  porc. 

NOMBRABLE  adj.  (non  -  bra  -  ble  —  rad. 
nombre]-).  Que  l'on  peut  nombrer,  compter  : 
Quantité  nombrable.  La  quantité  abstraite, 
objet  des  mathématiques  pures,  est  ou  NOM  - 
brable  ou  étendue.  (D'Alemb.) 

NOMBRAIGE  s.  m.  (non-brè-je  —  rad.  nom- 
bre). Féod.  Droit  dû  k  l'agent  chargé  de  comp- 
ter les  gerbes  de  la  dîme  et  du  champart. 

NOIWBRANT  adj.  m.  (nom-bran  —  rad.  nom- 
bre). Aiithm.  Nombre  nombrant.  Syn.  peu 
usité  de  nombre  abstrait, 

NOMBRE  s.  m.  (non-bre  —  lat.  numerus, 
mot  qui  se  rattache  au  même  radical  que  le 
grec  nemà.  partager,  accorder,  auquel  cor- 
respond d'un  autre  côté  le  gothique  et  anglo- 
saxon  niman,  prendre,  ancien  allemand  neman, 
Scandinave  nemn,  ainsi  que  l'ancien  slave  ni- 
mali  dans  sunimati,  rassembler ,  russe  s;ii- 
mati,  ôter,  enlever,  perenimati,  prendre,  pri- 
nimati,  recevoir,  podnimati,  ramasser,  vyni- 
mati,  enlever,  saisir,  etc.  Ilsembleassez  diffi- 
cile au  premier  abord  de  concilier  toutes  ces 
significations.  Si  nous  recourons  au  sanscrit, 
nous  trouvons  la  racine  nam,  avec  le  sens  en- 
core différent  d'incliner,  courber,  s'incliner 
par  respect,  d'où  namas,  salut,  inclination, 
vénération,  z*:nd  nemauh,  culte,  persan  na- 
mâî,  même  sens,  et  namidan,  incliner  vers, 
désirer,  etc.  Cela  na  concilie  guère  les  accep- 
tions précédentes.  Kahn  observe  cependant 
que  l'on  s'incline  pour  prendre,  et  que  le  bé- 
tail baisse  la  tète  pour  paître,  ce  qui  expli- 
querait la  double  signification  du  grec  nemà, 
qui  veut  dire  k  la  fois  paître  et  partager,  ac- 
corder, proprement  faire  prendre.  11  est  à 
peine  utile  de  faire  remarquer  combien  sont 
arbitraires  de  pareilles  interprétations).  Ma- 
thém.  Rapport  entre  une  quantité  et  une  au- 
tre quantité  prise  comme  terme  de  comparai- 
son, et  que  l'on  appelle  unité  :  Nombre  pair. 
Nombre  impair.  Le  nombre  un.  Le  nombre 
cent.  Des  nombres  égaux.  Un  yran$  nombre 
d'hommes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  celte 
vérité  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être 
augmenté?  (Pasc.)  Les  nombres  ne  sont  que  la 
suite  des  collections  formées  par  la  multiplica- 
tion de  l'unité.  (Condill.)  Le  nombre  est  la 
quantité  divisée  ou  différenciée  à  l'infini.  (Prou- 
dhon.). 
De  vos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain. 

Racine. 
On  voit  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous,  qu'on  n'en  sait  pas 
La  plupart  du  temps  le  nombre. 

La  Fontaine. 
.    .    .    .    Divine  mort,  où  tout  rentre  et  s'efface, 
Affranchis-nous  du  temps,  du  nombre  et  de  l'espace, 
Et  rendB-nous  le  repos  que  la  vie  a  troublé. 

Lbconte  he  Lisle. 
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Il  Nombre  abstrait,  Nombre  considéré  en  lui-  _ 
même,  sans  application  à  un  objet  déterminé. 
On  a  dit  quelquefois  nombre  nombrant.  Il 
Nombre  concret,  Nombre  que  l'on  applique  ft 
Un  objet  quelconque,  comme   trois  chevaux, 
quatre  hommes.  On  u  dit  quelquefois  .nombre 
nombre.  Il  Nombre  entier,  Nombre  qui  cou-. 
tient  une  ou  plusieurs -fois  l'unité,  sans  reste, 
comme  un,  deux,  trois,  etc.  !!  Nombres  natu- 
rels,  Suite  des   nombres  entiers.  Il  Nombre 
fractionnaire.  Nombre  qui  contient  des  frac- 
tions de  l'unité,  comme  un  demi,  deux  tiers, 
trois  quarts,  douze  septièmes,  etc.  Se  dit  plus 
particulièrement  de  ceux,  de  ces  nombres  qui 
sont  plus  grands  que  l'unité  ;  les  autres  sont 
ordinairement  appelés  fractions.  Il  Nombre 
décimal,  Nombre  fractionnaire  dont  le  déno- 
minateur est  dix  ou  une  puissance  de  dix.  Il 
Nombre  complexe, Nombre  composé  d'un  nom- 
bre entier  et  d'une  ou  de  plusieurs  de  ses  sub- 
divisions, tel  que  3  livres  10  sous  i  deniers; 
2  heures  20  minutes  13  secondes.  Il  Nombre 
premier,  Nombre  entier  qui  n'est  divisible 'que 
par  lui-même  et  par  l'unité,  il  Nombres  pre- 
miers entre  eux,  Nombres  qui  n'ont  point  d'au- 
tre diviseur  commun  que  l'unité,  tels  que  18 
et  35.  Il  Nombre  pair,  Nombre  exactement 
divisible  par  2,  comme  2,  4,  6,  etc.  On  disait 
autrefois  nombre  égal,  h  Nombre  pairement 
pair  ou  également  égal,  Nombre  susceptible 
d'être  divisé  en  deux  parties  égales,  qui  res- 
tent encore  paires  ,  ou,  en  d'autres  termes, 
Nombre  divisible  par  4.,  Peu  usité,  il  Nombre 
pairement  impair,  Nombre  pouvant  être  divisé 
en  deux  parties  égales  impaires,  comme  le 
nombre  10.  Peu  usité.  Il  Nombre  impair,  Nom- 
bre qui  n'est  pas  exactement  divisible  par  2. 
Il  Nombre  rationnel  ou  commensurable,  Nom- 
bre qui  aune  mesure  commune  avec  l'unité.  Il 
Nombre  irrationnel  ou  incommensurable,  Nom- 
bre qui  n'a, pas  de  mesure  commune  avec  l'u- 
nité, il  Nombres  homogènes,  Nombres  compo- 
sés des  mêmes  facteurs  premiers,  comme  270 
et  90,  qui  ont  pour  facteurs  premiers  2,  3  et 
5.  il  Nombres  hétérogènes,  Nombres  composés 
de    facteurs   premiers   différents!  Il  Nombre 
carré,  Nombre  résultant  de  la  multiplication 
d'un  nombre  par'  lui-même,  comme  '4  ou   2 
multiplié  par  2  ;  9  ou  3  multiplié  par  3.  Il  Nom- 
bre cube  ou  cubique,  Nombre  résultant  du  pro- 
duit d'un  nombre  multiplié  deux  fois  par  lui- 
même,  comme  8  ou  2. multiplié  par  2,  multi- 
plié par  2;  27  ou  3  multiplié  par  3,  multiplié 
par  3.  (l  Nombre  planique,  Nombre  formé  d'un 
carré  et  de  sa  racine,  comme  6  est  égal  a  la 
somme  de  2  et  du  carré  de  2.  !l  Nombre  plan, 
Nombre  obtenu  par  la  multiplication  de  deux 
nombres  entre  eux,  et  représentant  une  sur- 
face rectangulaire.  Il  Nombre  solide,  Nombre 
obtenu  par  la  multiplication  d'un  nombre  plan 
par  un  troisième  facteur,  et  représentant  un 
parallélipipède  rectangle,  u  Nombres  figurés, 
Série  de  nombres  formés  des  sommes  succes- 
sives des  deux  premiers  nombres  naturels, 
des  trois  premiers  nombres,  des  quatre  pre- 
miers, et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  u  Nom- 
bres figurés  du  second  ordre  ou  Nombres  trian- 
gulaires, Série  formée  en  additionnant   les 
nombres  de  la-série  précédente,  comme  on 
avait    additionné   ceux    de    la    série   natu- 
relle.  Il   Nombres  figurés   du    troisième   or- 
dre ou  Nombres  pyramidaux,  Série  formée 
avec  les  nombres  figurés  de  la  série  précé- 
dente. Il  Nombre  parfait,   Nombre  égal  à  la 
somme  de  tous  ses  diviseurs;  ainsi  28,  qui  est 
égal  à  la  somme  de  ses  diviseurs  1,  2,  i,  7  et 
14,  est  un  nombre  parfait,  tl  Nombre  impar- 
fait par  défaut,  par  surabondance.  Nombre 
trop  fort  ou  trop  faible  pour  être  parfait; 
ainsi  16  est  un  nombre  imparfait  par  défaut, 
parce  que  ses  diviseurs  8,  4,  2  et  l  rie  forment, 
que  15  en  les  additionnant;  12,  au  contraire, 
est  un  nombre  imparfait  par  excès,  parce  que 
ses  diviseurs  additionnés,  6,  4,  3,  et  2,  1,  don- 
nent 16.11  Nombres,  amiables,  Nombres  dont 
chacun  est  égal  à  la  somme  des  parties  aliquo- 
tes  de  l'autre,  il  Nombre,  disaine,  centaine, 
Se  disait  autrefois,  dans  la  numération,  comme 
on  dit  aujourd'hui  unité,  dizaine,  centaine. 

—  Collection  de  personnes  ou  de  choses  ; 
majorité  :  Le  nombre  est  le  père  de  l'impu- 
dence ;  l'unité  en  est  l'ennemi.  (J.  Joubert.) 
L'intérêt  du  petit  nombrh  doit  être  sacrifié  à 
celui  du  plus  grand.  (Degerando.)  Parmi  ceux 
qui  défendent  le  fait  accompli  de  1789,  un  grand 
nombrh  crient  haro  sur  les  continuateurs. 
(Proudh.)  La  démocratie  n'est  qu'un  grand  fait, 
le  pouooir  du  nombre,  la  force  des  masses. 
(E.  Scherer.)  • 

—  Le  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre, 
La  multitude;  la  majorité  des  hommes  :  Le 
petit  nombre  gui  pense  conduit  LE  grand  nom- 
bre avec  le  temps.  (Volt.)  Dans  la  société, 
c'est  toujours  le  grand  nombre  qui  souffre. 
(Chateaub.)  C'est  toujours  le  plus  grand  nom- 
bre qui  veut  la  liberté.  (Beauchêne.)  C'est  en 
simplifiant  les  choses  qu'on  les  rend  accessibles 
au  plus  grand  nombre.  (Maquel.)  Les  temps 
anciens  prenaient  trop  aisément  leur  parti  des 
souffrances  du  GRAni>  nombrh.  {Guizot.)  La 
condition  du  grand  nombre  ici-bas  n'est  point 
facile,  ni  riante,  ni  sûre.  (Guizot.) 
Toujours  au  plus  $rand  nombre  il  faut  s'accommoder. 

La  Fontaine. 

—  Nombre  rond,  Nombre  simple,  nombre 
dont  on  exclut  soit  les  fractions  de  l'unité 
simple  pour  ne  conserver  que  les  entiers,  soit 
les  fractions  d'une  unité  principale,  pour  ne 
conserver  qu'un  multiple  exact  de  celle-ci  : 
C'est  quatre  francs  quinze  centimes.  —  Mettez 
quatre  francs  en  nomurb  rond.  Soixante-deux 
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francs;  nous  mettrons  soixante  pour  faire  un 
nombre  rond.  La  distance  de  la  terre  au  sa-. 
leil  est,  en  nombre  rond,  de  quarante  millions 
de  lieues.  ■  -  > 

—  Nombre,  bon  nombre  de,  Beaucoup,  plu- 
sieurs, collection  considérable  de  :  Nombre 
de  courtisans  ont  l'œil  faux,  par  la  même  rai- 
son que  nombre  de  tailleurs  sont  cagneux. 
(Chamfort.)  Couper  la  parole  à  nombre  d'o- 
rateurs, c'est  couper  une  sottise  en  d'eux.  (Pe- 
tit-Senn.) 

Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames;        ■'  ' 

Et  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 
La  Fontaine. 

—  Au  nombre  de,  Parmi,  au  rang  de  :  Met- 
tre un  religieux  au  nombre  des  saints.  Etre 
au  nombre  dus  hommes  illustres.  Mettre  quel- 
qu'un au  nombre  de  ses  amis.  Tibère  proposa 
au  Sénat  de  mettre  Jésus-Christ  au  nombre 
des  dieux.  (Chateaub.) 

'—  Du  nombre  de,  De  la  catégorie  :  Etre  du 
nombre  des  élus.  Rayer  quelqu'un  du  nombre 
des  vivants.  Celui  qui  a  prétendu  le  premier 
qu'on  devait  des  orateurs  à  l'art,  ou  n'était  pas 
du  nombre,  ou  était  bien  ingrat  envers  la  na- 
ture. (D'Alemb.) 

—  Dans  le  nombre,  Sur  la  totalité  :  J'ai  vu 
ces  tableaux;  dans  le  nombre,  il  y  en  a  beau- 
coup de  médiocres,  il  n'y  en  a  qu  un  d'excel- 
lent: (Acad.) 

—  Sans  nombre,  Innombrable ,  très-nom- 
breux :  Témoins  sans  nombre.  Réclamations 

SANS  NOMBRE. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage. 

,      .  BOILEAU. 

—  En  nombre,  en  grand  nombre,  Nombreux, 
très-nombreux  :  Se  présenter  en  nombre.  La 
gelinotte  ne  se  trouve  en  nombre  que  dans  les 
climats  froids.  (Buff.)  Il  Au  nombre  voulu  : 
Les  députés  n'étant  pas  EN  nombre,  le  prési- 
dent leva  la  séance. 

—  Faire  nombre,  Compter,  figurer  sans  uti- 
lité réelle,  sans  emploi  effectif  :  Il  n'est  là 
que  pour  faire  nombre,  il  Compter,  figurer, 
avoir  son  importance,  sa  valeur  comme  les 
autres  :  Chaque  jour,  quelque  mauvais  qu'il 
soit,  fait  nombre  dans  la  vie  :  mettez-le  à 
profit.  (Béiste.) 

Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin. 

La  Fontaine. 

,t-,  Chronol.  Nombre  d'or,  Nombre  servant 
à  désigner  chacune  des  années  du  cycle  lu- 
naire. Il  Fam.  Il  entend  le  nombre  d'or,  Il  a 
trouvé  le  secret  d'amasser  beaucoup  de  bien. 

—r  Antiq.  Nombres  babyloniens,  Calculs  as- 
trologiques. 

—  Blas.  Sans  nombre,  Se  dit  des  étoiles, 
des  fleurs  de  lis  dont  l'écu  est  semé  en  nom- 
bre indéterminé. 

—  Philos.  Harmonie  des  nombres,  Partie  du 
système  philosophique  de  Pythagore  fondée 
sur  la  propriété  des  nombres,  et  qui  servait 
à  initier  ses  disciples  à" toutes  les  sciences. 

—  Gramm.  Propriété  qu'ont  certains  mots 
d'exprimer  l'unité  et  la  pluralité  ;  forme  spé- 
ciale que  prennent  ces  mots  pour  exprimer 
l'unité  ou  la  pluralité  :  Nous  n  avons  que  deux 
nombres  en  français,  le  singulier  et  le  pluriel;  ' 
le  grec  et  quelques  autres  langues  ont  de  plus 
le  duel.  C'est  le  nom  qui  détermine  le  genre  et 
le  nombre  de  l'article,  et  l'article  est  un  véri- 
table adjectif.  (Boissonade.)  En  australien, 
le  duel  des  pronoms  se  forme  par  l'addition 
du  nombre  deux  à  la  racine  pronominale.  (A. 

.  Maury.)  Le  nombre  de  duel,  qui  se  rencontre 
à  peine  dans  le  syriaque,  a  déjà  en  hébreu 
une  certaine  importance.  (Renan.)  Il  Noms  de 
nombre,  Noms  qui  servent  à  exprimer  les 
nombres.  Cette  dénomination  s'étenduit  au- 
trefois à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  adjec- 
tifs de  nombre.  Il  Nombre  cardinal,  Celui  qui 
exprime  directement  et  uniquement  le  rap- 
port de  l'unité  à  la  quantité,  comme  un,  deux, 
trois,  etc.  il  Nombre  ordinal,  Celui  qui  ex- 
prime le  rang  au  moyen  du  nombre,  comme 
unième  et  premier,  deuxième  et  second,  troi- 
sième, quatrième,  etc.  il  Nombre  collectif,  Ce- 
lui qui  exprime  une  réunion  d'unités  consi- 
dérée comme  un  tout,  tel  que  dizaine,  dou- 
zaine, centaine,  etc.  Il  Nombre  proportionnel, 
Nombre  exprimant  un  multiple  d'un  autre 
nombre,  comme  double,  triple,  quadruple,  etc. 
Il  Nombre  distributif,  Nombre  exprimant  la 
manière  dont  une  quantité  est  partagée,  dis- 
tribuée, comme  les  mots  latins  singuli,  bini, 
terni,  que  nous  traduisons  parles  expressions 
un  à  un,  deux  à  deux,  trois  à  trois. 

—  Littér.  Harmonie  produite  par  une  dis- 
position de  mots  propre  a  flatter  l'oreille  : 
Les  mêmes  nombres  et  les  mêmes  chutes  met- 
tent de  l'ennui  dans  un  long  poëme.  (alontesq.) 
Balzac,  aujourd'hui  trop  méprisé,  donna  à 
notre  prose  de  la  noblesse  et  du  nombre.  (D'A- 
lemb.) Le  style  familier  est  ennemi  du  nombre, 
et  il  faut  rompre  celui-ci  pour  que  celui-là 
paraisse  naturel.  (J.  Joubert.) 

La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombre  et  de  césure. 

Boileau. 

—  Techn.  Quantité  de  dents  donnée  à  cha- 
que roue  d'une  horloge.  Il  Nombre  rentrant, 
Nombre  des  dents  du  pignon  calculé  de  fa- 
çon que  le  nombre  des  dents  de  la  roue  en 
soit  un  multiple  et  que  le  pignon  fasse  un 
nombre  entier  de  tour»à  chaque  tour  de  roue. 

—  Chim.  Nombres  affinitaires,  Nom  donné 
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à  des  nombres  qui  représenteraient  pour  cha-  , 
que  corps  le  degré  relatif  de  ses  tendances 
électro-positives  et  électro-négatives.  Il  Nom- 
bres proportionnels,  Nombres  exprimant  la 
manière  dont  ■  les  corps  se  combinent  entre 
eux,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  en  propor- 
tions définies.     ,   .    i.       • 

—  Ar.c.  agric.  Réunion  de  douze  gerbes. 

—  PI.  Véner.  S'est  dit  pour  combles. 

—  Encycl.  Gramm.  générale.  Le  nombre, 
ainsi  que  le  dit  Beauzée,  ajoute  à  l'idée  prin- 
cipale du  mot-1'idée  accessoire  de  la  quotité. 
Le  français,  comme  la  plupart  des  autres 
langues  modernes,  ne  connaît' que  deux  nom- . 
bres  :  le  singulier  et  le  pluriel. . ..  > 

Un  certain  nombre  de  langues  ont  un  troir 
sième  nombre,  le  duel,  qui  s'emploie  lorsqu'il 
s'agit  de  deux  personnes  ou  de  deux  choses. 
Le  nombre  n  est  pas  exprîmê'èn  sanscrit  et 
dans  les  autres  .langues  indo-européennes 
par  des  affixes  spéciaux, -indiquant  le  singu- 
lier, le  duel  ou  lè.pluriel,  mais  par  une  modi- 
fication de  la  flexion  casueile,  de  sorte  que 
le  même  suffixe  qui  indique  le  cas  désigne  en 
même  temps  le  nombre;  ainsi  byam,-  byâm  et 
byas  sont  des  syllabes  de  même ,  famille  qui 
servent  à  marquer,  entre  autres  rapports,  le 
datif  :  la  première  de  ces  flexions  est  em- 
ployée au  singulier  dans  la  déclinaison  du 
pronom  de  la  deuxième  personne  seulement, 
la  deuxième  au  duel,- la  troisième  au  pluriel. 
Le  duel,  comme  le  neutre,  finit  par  se  perdre 
à  la  longue,  ou  bien  l'emploi  en  devient  de 
plus  en  plus  rare  :  il  est  remplacé  par  le  plu- 
riel, qui  s'applique ,  d'une  façon  générale,  à 
tout  ce  qui  est  multiple.  Le  duel  s  emploie  de 
la  façon  la  plus  complète  "en  sanscrit,  pour 
le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rëncon-  ' 
tre  partout  où  l'idée-l'exige.  -Dans  lé  «end, 
qui,  sur  tant  d'autres -points,  se  rapproche 
extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rarement 
le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent 
dans  le  nom  ;  le  pâli  n'en  a,  conservé  que  ce 
qu'en  a  gardé  le  latin,  c'est-à-dire  deux  for- 
mes dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et 
tous  les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à 
fait.  Des  langues  germaniques,  iWy'a'que 
la  plus  ancienne',  le  gothique,  qui  possède  lé 
duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement., 
Parmi  les  langues  sémitiques,  l'hébreu  a,  aii 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l'a 
perdu  dans  le  verbe  ;  l'arabe  a  le  duel'dans 
la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  ;  le  sy- 
riaque, enfin,  n'a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à' peine  sensibles! 
Parmi  les  idiomes  finnois,  le  lapon  se  distin- 
gue par  la  présence  du  duel.  ,.  '' 
Le  duel  est,  du  reste,  dans  lés  langués'où 
il  existe,  d'un  usage  fort  limité,  et  il  est  bien 
moins  riche  en  flexions  que  les  deux  autres 
nombres.  Ainsi,  en  sanscrit,  où 'la  déclinaison 
a  huit  flexions  pour  le  singulier  et  six  pour 
le  pluriel,  elle  n'en  a  que  trois  pour  le  duel. 
En  grec,  où  le  singulier  et  le  pluriel  en  ont 
chacun  cinq,  le  duel  n'en  a  que  deux.  Dans 
la  conjugaison  gothique,  le  duel  affecte  la 
première  et  la  deuxième  personne,  au  lieu 
d'affecter,  comme  en  grec,  la  seconde  et  la 
troisième.  Le  duel  est  resté  aussi  dans  l'an- 
cien slave  et  le  lithuanien  ;  dans  l'ancien 
slave,  il  a  un  cas  de  plus  qu'en  grec. 

Le  suffixe  du  nominatif  pluriel  masculin 
et  féminin  en  sanscrit  est  as,  que  Bopp  re- 
garde comme  un  élargissement  du  signe  du 
nominatif  singulier  s;  il  voit  dans  cet  élar- 
gissement du  suffixe  çasuel  une  indication 
symbolique  de  la  pluralité.  Cet  as  est  resté, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  au  nomi- 
natif pluriel  de  presque  toutes  les  langues 
indo-européennes. 

Les  langues  de  la  Polynésie  présentent,, 
pour  ce  qui  touche  le  nombre  grammatical, 
un  phénomène  remarquable.  Il  existe,  dans 
ces  langues,  une  classe  particulière  de  flexions 
affectant  les  pronoms  et  constituant  une  "sorte 
de  triel,  puisqu'elles  s'emploient  lorsque  les 
personnes  ou  les  choses  qui  font  le  sujet  du' 
discours  sont  au  nombre  de  trois.  C'est  même 
de  ce  triel  que  le  pluriel  polynésien  semble- 
rait s'être  formé,  par  l'effet  de  îia  pauvreté 
de  la  numération. 

Dans  certaines  langues,  il  n'existe  pas  plus 
de  pluriel  que  de  duel  ou  de  triel,  ces  formes, 
destinées  à  exprimer  la  pluralité,  étant  sup- 
pléées par  l'emploi  de  particules  détachées 
avec  la  signification  de  quelques-uns,  beau-. 
coup,  tous,  ou  par  la  répétition  du  nom. 

En  malais,  pour  exprimer  avec  plus  d'é- 
nergie la  pluralité,  on  répète  quelquefois  le 
nom;  mais  une  singularité  qui  mérite  d'être 
remarquée,  dit  Sylvestre  de  Sacy  dans  ses 
Principes  de  grammaire  générale,  c'est  qu'il 
semble  que,  dans  cette  langue,  les  noms,  de 
leur  nature,  expriment  le  pluriel,  et  qu'ils 
aient  besoin  de  quelque  signe  accessoire  pour 
être  restreints  a  la  signification  du  singulier. 
Le  français,  comme  le  latin  et  le  grec  éo- 
lien,  n'a  que  deux  nombres  ;  le  singulier  et  le 
pluriel,  celui-ci  distingué  le  plus  souvent  du 
premier  par  l'adjonction  d'im  ».  Pourquoi 
cet  s?  '  Quand  on  considère,  dit  M.  Littré,  le 
français  moderne  en  soi  et  sans  se  reporter 
à  ses  origines,  il  est  impossible  de  compren- 
dre pourquoi  il  a  choisi  cette  lettre  k  l'effet 
de  marquer  la  pluralité  dans  les  noms.  C'est, 
ce  semble,  quelque  chose  d'arbitraire  :  toute 
autre  lettre  aurait  aussi  bien  convenu  à  un 
pareil  office,  et  l'on  serait  tenté  de  voir  dans 
ce  choix  une  convention  des  grammairiens 
qui  s'entendirent  pour  établir  ainsi  une  dis- 
tinction entre  le  singulier  et  le  pluriel,  dis- 
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tinction  dessinée  aux  yeux  et  nulle  pour,  l'o-;. 
reille,  puisque,  dans  la  plupart, des  cas,  ce*  • 
ne  sonne  pas.  Pourtant,. il  n'en  est  lien,  et 
le  choix-  du- s  a  sa  raison  d'être,  »  Pour  le  jus-, 
tifier,  il  faut  sortir  du'. français  moderne  et- 
entrer  dans  le  français  ancien.'-  \      ;r_..  iC 

Là,  nous  trouvons,  "avant  le  xive  siècle,'^ 
une  déclinaison- à  deux  cas  :    - 

Singulier  :  murs  (murus),  mur  (murum).  ; 

Pluriel  :  mur  (mûri),  murs  (muros).  *! 

Cette  distinction  dès  cas  était  une  cause'  de 
désordre  dans  notre  àncienhejlangue.  Ce  dé; 
sordre,  auquel  on  avait  vainement  tâché 'dé 
remédier,"  se'  trouvait  à;  son  Somble'i"'dansi*l.â 
première  moitié,  du  Xive  siècle.'  AÙ'kiv^siè-.. 
clé  donc  on  supprimé,  dans  chaque'  nombre,'; 
le  cas  sujet  pour  ne  garder  que  la-cas  régime; 
celui  'des  dèux'qui,  revenait  lé  pJuVfréquernV 
ment  dans  la  phrasé,'  car  il  était  employé" 

Eour  marquer  le  complément  de  tous  les  vér- 
es,  de  tous  les  substantifs,  de  tous  les  ad-* 
jeetifs  et  de  toutes  les  prépositions,  tandis 
que  .l'autre   n'indiquait  que   le   sujet  de ;Ja 
phrase.  Dans  l'exemple  cité  plus  haut,i  il  ne- 
restait  donc  que  les.ças'régiines  ":  mur  (mu-r 
rum),  mur/ (muros),  'et "le"  type'du  singulier^ 
étant  mur  (murum),  celui  .du  pluriel  murs 
(muros),  i's  devint  le  signe  caractéristique  et_ 
la  marque  du  .pluriel..  Si  l'on  avait,  au  con-~ 
traire,  pris"  pour"  type  lé  "cas  sujet  et  aban;. 
donné  le  cas  régime,  on  aurait  eu  alors  , au 
singulier  murs  (murus), !a'u  pluriel  mur  (mûri),  _. 
et  le  s,  qui  est  aujourd'hui  la'marqueldu,plu-* 
riel,  fût  devenu  la  marque,  du  singulier..,'  K    , 
Quant  aux  substantifs.féminins,  leurs  deux 
cas  singuliers  avaient  l'un  et  l'autre  la  forme  ■. 
non  sifflante,  tandis  que  leurs  deux  cas  plu- 
riels.avaient  la.  forme  sifflante.  Ces  substan- 
tifs se  trouvaientdonc  déjà  soumis  à, la  loi 
générale  qui  devait,  désormais,  , faire  de.  la 
présence  ou  de  l'absence  du  s,  à.  la  lin  des 
mots  le  caractère  di.stinctifd.es  deux  nombres.. 
Cette  circonstance  dut  môme  seconder  puis- 
samment les  motifs,  .qui  portaient  à  établir,; 
cette  loi  et  contribua" sans  doute  beaucoup. à'r 
la  faire  adopter  généralement  et  définitive- 
ment.  "  ',  ',  .'   "  ■      , 

'Les  mots  terminés  par  al., ail,  el,  eut,' eil,l 
ol,  ouil,  etc.,  formèrent  d'abord  leur. pluriel 
par  la  simple  addition  d'un  s  final  :  cheval,, 
travail,  conseil,   ciel,  filleul,  yenouU,  faj'.., 
salent  régulièrement  chévals,  travails,  coh- , 
seils,   ciets,  filleuls,  genouiU;  ensuite,'  on r 
supprima  le  i  devant  la  sifflante".  Quant  à  là 
voyelle  de  la  désinence,  parfois  conservée,, 
sans  aucun  changement  uans,l'écrit,ùre,.  elle 
fut  généralement  remplacée  par  un  sou'sçnird  , 
dans  "là  prononciation,"  coihme  il  arrivé  ordi- 
nairement dans  le  cas  de  suppréssidn"dù  L 
Ainsi,  on  eut  ehevaus,  chevaux;  iravaus,  tra- 
vaux. Le  a;  remplaçait  souvent  le  *  final, r  sur- 
tout dans  les  finales  où  certaines  autres  con- 
sonnes, comme  l  et  r,  se  trouvaient  suppri-1 
mées  devant  la  sifflante;  c'est  ce  qui  expli- 
que les  pluriels. en  x  et  les  pluriels  en  aux  et 
eux.      ■  ■  "■'  '  ■;'1    lj     -  "'-  •■■ 

-Quelques-uns  da  nos  substantifs  terminés 
par  un.  e  ont  gardé  au  pluriel  les  deux  for-7 
mes  :  la  plus  ancienne,  celle  en  ls,  et  la  plus 
récente,  celle  en  aux,  eux.  Ces  substantifs"* 
sont  travail,  ail,  aïeul ,  ciel ,  et  œil,  qui' font;- 
au  pluriel,  tantôt  travails,  ails,  aïeuls,  ciels;' 
asils,  tantôt  travaux,  aïeux,  deux,  yeux.  La - 
différence  qui  existe  entre  les  deux  formes.' 
plurielles  de  ces  mots  a  donné  occasion  de 
distinguer  certaines  nuances  de  signification 
qui  leur  sont  propres:    -  "■'■■'---'. 

La  forme  du  cas  régime  ou  complétif  fut 
généralement  celte  qui  prévalut  dans  la  trans- 
tormation  que  nous  avons  signaléu  plus  haut. 
Cependant,  certaines  formes  du  cas  sujet 
ou  subjectif  nous  sont  restées  :  fils,  ours;, 
cours,  etc.  Beaucoup  de  noms  propres  d'hom- 
mes ont  également  retenu  la  forme  du  sub- 
jectif singulier  :  Chartes,  Jacques,  Denis,  etc. 
Les  noms  de  cette  catégorie  ont-le  pluriel1 
semblable  au  singulier.  - 

Certains  substantifs,  tels  que  vitrum,  gla- 
eies,  qui  n'avaient  point  de  pluriel  en  latin^. 
l'ont  en  français  :  verres,  glaces.  D'autres,' 
qui  n'avaient  point  de  singulier  en  latin,  ont 
en  français  les  deux  nombres  :  menace  (mi- 
naciae),  noce  (nuptiae),  etc;  d'autres,  enfin,'' 
qui  possédaient  en  latin  les  deux  nombres ,: 
n'ont  plus  que  le  pluriel  en  français  :  mœurs'- 
(mos),  ancêtres  (antecessor),  ^ens  (gens).  Jus- 
qu'au xvno  siècle,  gens  et  ancêtres  eurent  un 
singulier.  Ancêtre  a  été  employé  au  singulier 
pendant" tout  k  moyen  âge  et,  plus  tard,  par 
Voltaire',  Montesquieu  et  Chateaubriand.  Il  • 
en  est  de  même  du  mot  pleurs.  .,  ^ 

M.  Vaïsse  remarque  avec  raison  que  les 
diverses  caractéristiques  du  pluriel  n'exis- 
tent, le  plus  souvent,  dans  nôtre  langue  que 
pour  les  yeux,  et  que  l'oreille  ne  les  perçoit . 
que  dans  des  cas  exceptionnels,  dans  lesquels 
elles  agissent  même  plutôt  comme  signes  eu- 
phoniques qu'autrement.  Pour  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  dans  le  français  parlé,  lô 
nombre  grammatical  est  réellement  indiqué,  ■ 
non  par  les  flexions  de  noms,  mais  par  les 
articles  ou  les  autres  déterminatifs  qui  ac- 
compagnent le  substantif.      •  .     . 

L'esp;ignol,  le  portugais  et  l'anglais  ont, 
comme  notre  langue,  pour  caractéristique  du 
pluriel  la  consonne  s,  mais  avec  la  différence 
que  cette  finale  n'est  jamais  chez  eux  muette 
comme  elle  l'est  presque  toujours  chez  nous.. 
L'anglais  a  un  certain  nombre  de  pluriels 
irréguliers  qui  se  forment,  non  par  l'addition 
d'une  finale  caractéristique,  mais   par  uu 
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changement  dans  la  voyelle  du  thème.  C'est 
ainsi  que  mon,  homme,  a  pour  pluriel  men, 
etque/bof,  pied,  se  change  au  pluriel  en  feet. 

L'allemand  forme,  selon  les  déclinaisons, 
le  pluriel  de  ses  noms  en  e,  er  pu  en,  avec 
altération  de  la  voyelle  du  singulier.  Ce  chan- 
gement de  la  voyelle  du  singulier,  que  nous 
venons  déjà  de  signaler  en  anglais,  est  une 
particularité  propre  aux  langues  germani- 
ques. Quelquefois ,  le  substantif  allemand 
reste  invariable  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
de  ses  deux  nombres.  Die  Engel,  les  anges, 
ne  diffère  que  par  l'article  de  der  Engel,  l'ange. 

En  italien,  les  terminaisons  les  plus  ordi- 
naires du  pluriel  sont  i  pour  les  noms  mascu- 
lins et  e  pour  les  féminins;  ainsi  libro,  livre, 
a  pour  pluriel  libri;  casa,  maison,  a  pour 
pluriel  case;  Vi  représente  probablement  l'i 
du  nominatif  pluriel  latin  de  la  seconde  dé- 
clinaison, et  l'e  Y  m  du  nominatif  pluriel  de  la 
première  déclinaison. 

Les  flexions  propres  au  nombre,  dans  les 
langues  à  flexions,  ne  s'appliquent  d'une  ma- 
nière nécessaire  qu'aux  noms  et  aux  pro- 
noms qui,  seuls,  outre  l'idée  principale  du 
mot,  ont  besoin  d'exprimer  la  notion  de  quo- 
tité ;  cependant  la  plupart  des  langues  ont 
étendu  l'application  de  ces  formes  à  des  mots 
qui  n'expriment  pas  les  objets  susceptibles 
d'être  comptés,  mais  ne  font  que  se  rappor- 
ter à  ces  objets.  C'est  ainsi  que  la  distinction 
grammaticale  des  nombres  se  fait  sentir  dans 
les  adjectifs  et  dans  les  verbes;  dans  les  ad- 
jectifs ,  elle  s'exprime  généralement  de  la 
même  façon  que  dans  les  substantifs,  mais, 
dans  les  verbes,  elle  est  marquée  d'une  façon 
différente. 

Lé  nombre  est  exprimé  ici,  non  plus  par 
afrixes  spéciaux  indiquant  le  singulier ,  le 
duel  ou  le  pluriel,  mais  par  une  modification 
de_  la  flexion  personnelle ,  de  sorte  que  le 
même  suffixe  qui  indique  la  personne  désigne 
en  même  temps  le  nombre.  Ces  sufrixes  person- 
nels qui  indiquent  à  la  fois  la  personne  et  le 
nombre  ont  dû  être,  dans  l'origine,  des  pro- 
noms ;  les  pronoms  singuliers  des  diverses 
personnes  se  sont  joints  au  thème  pour  ex- 
primer les  diverses  personnes  du  singulier, 
et  les  pronoms  pluriels  pour  exprimer  les 
diverses  personnes  du  pluriel,  etc. 

La  règle  de  l'accord  en  nombre  subit  des 
exceptions.  En  français,  n'ayant  égard  qu'au 
sens  et  laissant  de  côté  le  caractère  gram- 
matical du  mot,  on  dira  fort  bien  :  Une  foule 
de  soldats  ont  péri.  Turba  ruwtt,  la  foule  se 
précipite,  disaient  aussi  les  Latins.  Par  une 
exception  toute  contraire,  les  Grecs  pouvaient 
mettre  le  verbe  au  singulier  quand  le  sujet 
pluriel  était  du  genre  neutre.  Tauta  estin 
agatha,  disaient-jls;  littéralement  :  Ces  cho- 
ses est  bonnes. 

—  Gramm.  franc.  Le  substantif  nombre  de- 
vient un  collectif  quand  il  est  suivi  de  la  pré- 
position de  et  d'un  mot  pluriel;  alors  il  suit 
la  règle  des  collectas.  On  peut  seulement 
remarquer  ici  que  si  nombre  est  employé 
comme  collectif  indéterminé,  sans  article  ni 
adjectif  déterininatif,  les  variables  en  rapport 
avec  lui  s'accordent  toujours  avec  le  mot  plu- 
riel :  Nombre  de  voyageurs  ont  péri  dans  ce 
dangereux  passage. 

—  Philos.  liant,  faisant  l'analyse  des  con- 
cepts de  notre  raison,  donne  à  1  idée  de  nom- 
bre une  place  importante  :  il  en  fait  l'inter- 
médiaire par  lequel  s'applique  aux  phénomè- 
nes de  l'expérience  la  catégorie  pure  de  la 
quantité.  Le  nombre  est,  du  moins,  la  déter- 
mination de  la  quantité,  et  la  quantité  est  un 
caractère  essentiel  du  fini.  Si  la  quantité  dé- 
terminée est  le  nombre,  les  lois  du  nombre 
doivent  être  les  lois  mêmes  du  monde.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  d'anciens  phi- 
losophes, frappés  de  l'importance  du  nombre, 
en  aientexagéré  le  rôle  au  point  de  préten- 
dre expliquer  par  lui  toutes  choses,  d'accor- 
der à  cette  abstraction,  mal  à  propos  réalisée, 
je  ne  sais  quel  empire  mystérieux  et  divin  et 
d'en  faire  le  principe  de  l'univers.  Les  super- 
stitions de  presque  tous  les  peuples  s'accor- 
dèrent à  voir  dans  le  nombre  trois,  dans  le 
nombre  sept,  des  nombres  sacrés.  La  philoso- 
phie n'a  pas  laissé  que  d'être  atteinte  elle- 
même  par  des  chimères  de  ce  genre.  Des 
écoles  considérables  accueillirent,  sur  les  in- 
fluences dés  nombres,  les  plus  étranges  rêve- 
ries. D'autres,  sans  tomber  dans  ces  écarts 
d'imagination,  ont  fait  du  nombre  un  des 
principaux  éléments  de  leur  métaphysique  : 
deux  surtout,  deux  écoles  grecques,  impri- 
mèrent à  leurs  idées  une  direction  tout  à  fait 
mathématique;  ce  furent  l'école  des  mathé- 
maticiens Ue  la  Grande-Grèce  ou  de  Pytha- 
gore  et  l'école  de  Platon. 

Pythagore,  grand  mathématicien,  auteur 
de  découvertes  célèbres  en  arithmétique  et  en 
géométrie,  lit  des  nombres  des  êtres  substan- 
tiels, principes  de  tous  les  êtres.  Voici  en  quels 
termes  Aristote  expose  la  doctrine  pythago- 
ricienne :  «  Ceux  qu'on  nomme  pythagori- 
ciens s'appliquèrent  d'abord  aux  mathémati- 
ques et  firent  avancer  cette  science.  Nourris 
dans  cette  étude,  ils  pensèrent  que  les  prin- 
cipes mathématiques  étaient  les  principes  de 
tous  les  êtres.  Les  nombres  sont,  de  leur  na- 
ture, antérieurs  aux  choses,  et  les  pythago- 
riciens croyaient  apercevoir  dans  les  nombres, 
plutôt  que  dans  le  feu,  la  terre  et  l'eau,  une 
foule  d  analogies  avec  ce  qui  est  et  ce  qui  se 
produit.  Telle  combinaison  de  nombres,  pat- 
exemple,  leur  semblait  être  la  justice;  telle 
autre,  l'âme  et  l'intelligence  ;  telle  autre,  l'a- 
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propos,  et  ainsi  à  peu  près  de  tout  le  reste. 
Enfin,  ils  voyaient  dans  les  nombres  les  com- 
binaisons de  la  musique  et  ses  accords.  Tou- 
tes choses  leur  ayant  donc  paru  formées  à 
la  ressemblance  des  nombres,  et  les  nombres 
étant,  d'ailleurs,  antérieurs  à  toutes  choses, 
ils  pensèrent  que  les  éléments  des  nombres 
sont  les  éléments  de  tous  les  êtres  et  que  le 
ciel,  dans  son  ensemble,  est  une  harmonie  et 
un  nombre.  Toutes  les  concordances  qu'ils 
pouvaient  découvrir  dans  les  nombres  et  dans 
la  musique  avec  les  phénomènes  du  ciel  et 
ses  parties  et  avec  l'ordonnance  de  l'univers, 
ils  les  réunissaient,  ils  en  composaient  un 
système.  Et  si  quelque  chose  manquait,  ils 
employaient  tous  les  moyens  pour  que  le  sys- 
tème présentât  un  ensemble  complet.  » 

Est-ce  à  la  lettre,  est-ce  en  un  sens  méta- 
phorique et  symbolique  qu'il  convient  d'en- 
tendre cette  doctrine  de  Pythagore  ?  Il  est 
difficile  de  penser  que  toute  une  école  sé- 
rieuse ait  pu  confondre  ainsi  l'êlre  avec  un 
rapport. 

On  sait  que  la  théorie  des  idées,  qui  est 
comme  la  pierre  angulaire  du  platonisme,  en 
est  une  sorte  de  généralisation  puissante.  Les 
nombres,  qui  sont  des  rapports,  sont  donc  des 
idées  ;  et  Platon  fait  des  idées  ce  que  Pytha- 
gore fait  des  nombres,  les  principes  des  êtres. 
Mais  il  eut  aussi  une  théorie  des  nombres, 
sorte  de  traduction  en  langage  pythagori- 
cien de  sa  propre  théorie  des  idées.  Celle-ci 
consiste  essentiellement  en  ce  point  que  les 
choses  réelles,  imparfaites,  passagères,  rela- 
tives, sont  des  participations  des  idées  par- 
faites, immuables,  absolues,  types  divers  ou 
plutôt  formes  diverses  d'un  type  unique  et 
suprême,  le  bien.  Deux  éléments  donc  ou 
deux  principes  dans  les  choses  :  un  principe 
inférieur,  l'indéterminé  (que  Platon  nomme 
l'infini  ou  mieux  l'illimité,  «  âmipov),  suscep- 
tible de  plus  et  de  moins,  variable,  relatif; 
et  un  principe  supérieur,  le  principe  de  la 
détermination,  que  Platon  nomme  le  fini,  la 
limite.  Les  choses  sensibles  existent  par  la 
participation  de  l'un  de  ces  principes  ou  de 
ces  éléments  à  l'autre,  savoir  :  de  l'infini, 
c'est-à-dire  de  l'indéfini,  de  l'indéterminé,  de 
la  matière,  au  fini,  c'est-à-dire  au  défini,  au 
déterminé,  à  l'idée.  Le  résultat  de  cette  par- 
ticipation est  le  nombre  sensible.  Au-dessus 
des  nombres  sensibles  sont  les  nombres  ma- 
thématiques, qui,  sans  nous  mettre  en  pré- 
sence du  véritable  être,  nous  préparent  à  le 
contempler  par  la  régularité,  raccord,  l'har- 
monie dont  ils  nous  montrent  l'admirable 
spectacle.  Au  -  dessus  encore  ,  les  nombres 
idéaux,  pures  essences,  essences  propres  et 
dont  chacune  est  le  principe  irréductible 
d'une  certaine  classe  d'êtres,  en  sorte  que, 
étant  d'une  nature  hétérogène,  ils  ne  peuvent 
se  combiner,  s'ajouter,  se  soustraire  :  ils  cor- 
respondent aux  idées ,  qui  toutes  ont  leur 
source  et  leur  commune  racine  dans  l'idée  du 
bien. 

Nous  ne  connaissons  que  par  la  réfutation 
qu'en  a  faite  Aristote,  qui  consacre  les  deux 
derniers  livres  de  sa  Mêla-physique  à  la  com- 
battre, cette  philosophie  platonicienne  des 
nombres.  Elle  ne  paraît  être  qu'une  traduc- 
tion symbolique  de  la  théorie  des  idées  ;  mais, 
■  prise  a  la  lettre,  elle  diffère  du  py lhagorisme 
par  la  distinction  des  trois  espèces  de  nom- 
bres. Les  platoniciens,  l'ayant  prise  à  la  let- 
tre, effacèrent  cette  différence,  et  il  y  eut 
comme  un  retour  du  pythagorisme  sous  le 
nom  du  platonisme  en  décadence. 

Telles  sont  les  deux  plus  importantes  for- 
mes sous  lesquelles  s  est  présentée ,  dans 
l'histoire,  la  philosophie  du  nombre.  Le  moyen 
âge  n'a  pas  proprement  sur  ce  point  de  phi- 
losophie ni  de  théorie,  mais  des  superstitions. 
Les  alchimistes  crurent  à  la  puissance  du 
nombre  aussi'bien  que  les  partisans  de  la  ca- 
bale. La  Renaissance,  ressuscitant  tous  les 
systèmes  de  l'antiquité,  fit  revivre,  avec  le 
platonisme,  le  pythagorisme.  Nicolas  de  Cuss, 
un  des  plus  grands  esprits  de  cette  époque, 
ne  voit  que^dans  les  rapports  et  les  propor- 
tions l'intelligibilité  des  choses  et  érige  ainsi 
le  nombre  en  principe  de  la  raison.  Dans  la 
doctrine  de  son  illustre  et  malheureux  disci- 
ple, Giordano  Bruno,  l'univers  est  un  système 
de  nombres.  Les  dix  premiers  ont  chacun  un 
sens  particulier  qui  les  rend  vénérables.  Il  y 
en  a  de  parfaits  :  tels  sont,  avant  tous  les 
autres  et  par  excellence,  un,  trois,  quatre, 
dix. 

L'influence  occulte  des  nombres,  leur  sens 
moral  ou  symbolique,  leur  signification  méta- 
physique sont  des  chimères  qui  ne  trouvent 
plus  guère  de  croyant.  Le  nombre  n'est  plus 
du  domaine  de  la  métaphysique,  mais  des 
mathématiques  et  de  la  psychologie ,  en  tant 
qu'il  appartient  à  celle-ci  d'éclaircir  la  na- 
ture, d'expliquer  l'origine  des  notions  de  la 
raison. 

—  Arithm.  Nous  avons  dit,  au  mot  arith- 
métique, ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à  dire 
sur  les  propriétés  générales  des  nombres;  il 
nous  suffira  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions sur  les  propriétés  des  nombres  figurés, 
des  nombres  parfaits  et  des  nombres  amia- 
bles. 

—  Nombres  figurés.  On  appelle  ainsi  des  sui- 
tes de  nombres  formés  de  la  manière  suivante. 
Prenrtns  la  suite  des  nombres  naturels  l,  2, 
3,  4,  5,  s,  7,  etc.  Si  nous  formons  un  total  des 
deux  premiers  nombres,  puis  un  autre  total 
des  trois  premiers,  puis  un  autre  total  des 
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quatre  premiers  et  ainsi  de  suite,  ces  divers 
totaux  formeront  la  série 

1,    3,    6,    10,    15,  .81,    etc., 

qui  comprend  les  nombres  figurés  du  second 
ordre  ou  nombres  triangulaires.  Procédant  de 
même  a  l'égard  de  cette  série,  il  en  résultera 
la  suite  des  nombres  figurés  du  troisième  or- 
dre ou  nombres  pyramidaux 

1,     4,     10,     20,     35,     56... 
Nous  donnons  le  tableau  de  quelques  nom- 
bres figurés  des  cinq  premiers  ordres,  qu'on 
pourrait  prolonger  à  volonté  : 
Ordres  :     1er     ne     me  rVe    Ve 


1 

l 

1 

1 

1 

8 

3 

4 

5 

6 

3 

6 

10 

15 

21 

4 

10 

20 

35 

5G 

5 

15 

35 

70 

126 

6 

SI 

56 

126 

252 

7 

28 

84 

210 

462 

8 

36 

120 

330 

702 

9 

45 

165 

495 

1,287 

10 

55 

220 

715 

2,002 

Avant  la  découverte  delà  formule  de  New- 
ton, qui  donne  le  développement  général  des 
puissances,  les  nombres  figurés  servaient  dans 
la  formation  des  puissances  successives  d'un 
binôme.  En  effet, 
a  +  b)'  =  a  +  b, 
'a  +  b)'  =  a1  +  Zai  +  b\ 
\a  +  b)'  =  a*  +  3a»ô  +  3aD'  +  6«, 
(a  +  b)'  =  a'  +  4n'b  +  6a'6'  +  4ab*  +b>, 
(a  -j-  b)'  =a'  +  5a*b  +  lOa'6'  +  10aJô" 

+  5a64  +  6', 
etc.,    etc. 

Si  l'on  considère  les  seconds  membres,  on 
y  reconnaît  aisément  que  les  coefficients  nu- 
mériques des  seconds  termes  forment  la  suite 
des  nombres  naturels  ou  nombres  figurés  du 
1er  ordre  ;  que  les  coefficients  des  3<=s  termes 
forment  les  nombres  figurés  du  2<>  ordre  et 
ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'au  moyen  d'un  ta- 
bleau assez  étendu  des  nombres  figurés  on 
peut  trouver  immédiatement  les  coefficients 
numériques  d'une  puissance  de  binôme. 

—  Nombres  parfaits.  Sous  ce  nom,  les  an- 
ciens arithméticiens  désignaient  tout  nom- 
bre qui  est  égal  à  la  somme  de  ses  facteurs 
ou  parties  aliquotes.  Tel  est,  par  exemple, 
6,  dont  les  parties  aliquotes  sont  1,  2  et  3. 

Euclide  a  démontré  (Eléments,  liv.  IX, 
prop.  36)  que,  si  2n  —  1  est  un  nombre  premier, 
le  produit 

2»-'(2B—  1) 

est  un  nombre  parfait.  D'après  cette  formule 
on  peut  former  la  suite  des  nombres  parfaits 

2(2'  —  l)  =  6 

2'(2'— 1)  =  28 

2»(2>  —  1)  =  486,  etc.. 

—  Nombres  amiables.  Schooten,  dans  ses 
Exercitationes  mathematicœ,  sec.  9,  appelle 
amiables  entre  eux  deux  nombres  dont  cha- 
cun est  égal  à  la  somme  des  parties  aliquotes 
(facteurs}  de  l'autre.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  nombres  284  et  220.  En  effet,  on  a 

284  =  1  +  S  +  *  +  5  +  10  +  H  +  20  +  22 
+  44  +  55  +  110, 

220  =  1  +  2  +  4  +  71  +  142. 

Or,  le  second  membre  de  la  première  éga- 
lité est  formé  de  tous  les  nombres  qui  divi- 
sent 220  sans  donner  de  reste;  et,  pareille- 
ment, le  second  membre  de  la  deuxième  éga- 
lité comprend  tous  les  nombres  qui  divisent 
exactement  284.  C'est  la  condition  exigée 
pour  que  deux  nombres  soient  dits  amiables. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois 
couples  de  nombres  amiables  et  ils  ont  été 
donnés  par  Schooten  ;  ce  sont  : 

284  amiable  avec   .  .  .  220 

^        17,296 18,416 

9,363,584 9,437,056 

—  Astr.  Nombre  d'or.  V.  cycle  lunaire. 

—  Chim.  Nombres  affinitaires.  Cette  expres- 
sion a  été  introduite  dans  la  science  par 
M.  Avogadro,  qui  a  cherché  à  exprimer  nu- 
mériquement les  propriétés  électro-négatives 
ou  électro-positives  de  chaque  corps,  et  qui  a 
donné  aux  nombres  qui  représenteraient  ces 
rapports  le  nom  de  nombres  afflnitaires. 

Dès  1811,  M.  Avogadro  exposa  dans  le  jour- 
nal de  physique  de  Lamétherie  les  raisons, 
aujourd'hui  adoptées  par  la  plupart  des  chi- 
mistes ,  qui  le  portaient  à  croire  que  dans 
les  gaz  permanents,  pris  à  la  même  tempéra- 
ture et  pression  et  suffisamment  éloignés  de 
leur  point  de  liquéfaction,  les  centres  des  mo- 
lécules intégrantes  se  trouvent  pour  tous  à  la 
même  distance,  et  qu'un  même  nombre  de  ces 
molécules  est,  par  conséquent,  contenu  dans 
un  volume  donné  de  ces  gaz,  en  sorte  que 
leur  densité  peut  être  considérée  comme  la 
mesure  de  la  masse  de  ces  molécules. 

Dans  un  mémoire  lu  par  le  même  savant  à 
l'Académie  de  Turin  en  1824,  sur  la  Densité 
des  corps  solides  et  liquides,  il  avait  cru  pou- 
voir admettre,  d'après  les  différentes  don- 
nées des  observations,  que  la  distance  des 
centres  des  molécules  serait  aussi  la  même 
pour  tous  les  corps  dans  chacun  de  ces  deux 
états,  ou  leur  densité  proportionnelle  à  la 
masse  de  leurs  molécules,  si  cette  distance  et 
cette  proportionnalité  n'étaient  plus  ou  moins 
altérées  par  différentes  circonstances  dépen- 
dantes de  la  constitution  de  ces  corps,  et  qui 
n'ont  pas  lieu  dans  l'état  gazeux,  où  les  mo- 
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lécules  sont  trop  écartées  l'une  de  l'autre 
pour  que  leur  influence  puisse  s'y  exercer,  et 
que,  par  conséquent,  le  volume  moléculaire, 
c'est-à-dire  l'espace  qu'elles  occupent  aveu 
le  calorique  ou  Véther  qui  les  environne,  ne 
différerait  d'un  de  ces  corps  à  l'autre  qu'en 
raison  de  ces  mêmes  circonstances. 

Entre  ces  deux  publications,  M.  Avogadro 
avait  particulièrement  signalé  la  différence 
d'attraction  que  les  différents  corps  doivent 
naturellement  exercer  sur  le  calorique  ou 
fluide  impondérable,  quel  qu'il  soit,  qui  les 
sépare  et  les  tient  à  une  distance  déterminée, 
différence  nécessairement  liée  à  la  nature 
particulière  de  leur  substance,  d'où  dépen- 
draient les  différants  degrés  de  l'affinité  exer- 
cée par  les  molécules  pondérables,  même 
dans  leurs  combinaisons,  et,  par  conséquent, 
à  la  qualité  suivant  laquelle  les  corps  sont 
plus  .ou  moins  électro-négatifs  ou  électro- 
positifs,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  propres 
a  former  des  composés  jouant  le  rôle  d'aci- 
des ou  le  rôle  de  bases  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

La  comparaison  de  la  densité  des  différents 
corps  simples  avec  la  masse  de  leurs  atonies 
chimiques,  supposés  former  leurs  molécules 
intégrantes,  avait  conduit  Avogadro  à  admet- 
tre que  les  distances  des  molécules  des  corps 
solides  et  liquides,  et  par  là  les  volumes 
qu'elles  occupent,  étaient,  en  général,  plus 
grandes,  ou  la  densité,  relativement  à  la  masse 
de  la  molécule,  moins  considérable  à  mesure 
que  les  corps  étaient  plus  électro-positifs  ou 
moins  électro-négatifs.  Ce  savant  en  avait 
conclu  que,  si  l'on  connaissait  numérique- 
ment le  rang  que  les  différents  corps  tiennent 
entre  eux  à  1  égard  de  cette  qualité,  et  en 
faisant  abstraction  des  altérations  dépen- 
dantes de  la  constitution  particulière  de  cha- 
que corps,  différences  qu'il  supposait  assez 
légères,  on  aurait  pu,  en  comparant  ces  nom- 
bres aux  densités  observées  et  aux  volumes 
moléculaires  qui  s'en  déduisent,  en  tirer  une 
formule  de  relation  entre  ces  tiombres  et  les 
densités  ou  volumes  moléculaires,  relation 
d'après  laquelle,  le  nombre  relatif  à  la  pre- 
mière de  ces  qualités  étant  donné  pour  une 
substance  quelconque,  on  calculerait  la  den- 
sité que  ce  corps  devrait  présenter  à  l'état 
solide  ou  liquide,  et  réciproquement,  la  den- 
sité ou  le  volume  moléculaire  étant  donné, 
on  en  tirerait  approximativement  le  nombre 
exprimant  sa  qualité  électro-chimique. 

Partant  de  ces  idées,  Avogadro  fit  un  essai 
d'application  de  ce  principe  aux  nombres  par 
lesquels  il  croyait  pouvoir  représenter  cette 
qualité  électro-négative  ou  électro-positive 
des  corps,  d'après  leur  chaleur  spécifique  à 
l'état  gazeux,  selon  les  expériences  de  Bé- 
rard  et  Delaroche,  nombres  qu'il  désigna  dès 
ce  moment  par  le  nom  de  nombres  affinitaires 
et  qu'il  avait  cherché  à  déterminer  dans  une 
série  de  précédents  mémoires,  publiés  dans 
les  Atti  délia  Società  italiana  délie  scienze 
etdans.les.fi/emoiyes  de  l'Académie  de  Turin, 
dont  un  extrait  fut  publié,  en  IS27,  dans  le 
bulletin  de  Kérussac  du  mois  de  février;  mais 
les  expériences  plus  précises  de  Dulong  étant 
venues  montrer  que  tous  les  gaz  simples 
examinés  avaient  la  même  chaleur  spécifique 
à  volume  égal,  l'application  du  principe  cité 
plus  haut  aurait  conduit  à  admettre  que  les 
nombres  affinitaires  des  corps,  pris  dans  leur 
qualité  électro-positive,  sont  en  raison  in- 
verse de  la  masse  de  leurs  molécules  gazeu- 
ses, conséquence  qui  ne  parait  pas  pouvoir 
être  adoptée  d'une  manière  générale,  quoique 
se  vérifiant  par  approximation  pour  quelques- 
uns  des  corps  élémentaires;  aussi  M.  Avo- 
gadro renonça-t-il  à  ce  moyen  de  déterminer 
les  nombres  affinitaires. 

Il  lui  paraissait,' néanmoins,  certain  que  les 
différents  corps  doivent  former,  comme  il 
l'avait  établi  dès  1809  dans  son  mémoire  sur 
l'acidité  et  l'alcalinité,  relativement  à  laqua- 
nte électro-positive  et  électro-négative,  une 
seule  série,  dont  les  pouvoirs  neutralisants 
acides  ou  basiques  pourraient  marquer  les 
nombres,  si  l'on  connaissait  dans  une  unité 
donnée  quel  est  le  nombre  répondant  à  la 
neutralité,  c'est-à-dire  appartenant  à  un  corps 
qui  ne  serait  ni  acide  ni  basique.  >  En  effet, 
disait-il,  ces  deux  pouvoirs  opposés  doivent 
être  regardés,  relativement  à  ce  point,  comme 
analogues  aux  températures  positives  ou  né- 
gatives marquées  par  le  thermomètre,  relati 
vement  au  point  arbitrairement  pris  égal  à  O, 
températures  qui  peuvent  cependant  être 
réunies  en  une  série  continue,  s'étendant 
depuis  un  zéro  absolu  de  température  que 
l'on  peut  concevoir  jusqu'aux  températures 
les  plus  élevées,  et  il  serait  d'autant  plus  im- 
portant de  connaître  cette  série  desHomér^saf- 
finitaires,  qu'elle  nous  fournirait  le  seul  moyen 
de  déterminer  les  divers  degrés  d'affinité  des 
différents  corps  entre  eux,  dont  la  distance  de 
ces  nombres  dans  la  série  nous  donnerait  la 
mesure  la  plus  naturelle,  tandis  que  les  tables 
d'affinités  que  l'on  a  formées  jusqu'ici,  fon- 
dées sur  l'ordre  dans  lequel  les  corps  peuvent 
se  déplacer  dans  leurs  combinaisons,  ne  Sont, 
ainsi  que  Berthollet  l'a  fait  remarquer,  que 
des  tables  de  précipitation  nécessairement 
affectées  de  l'influence  de  la  cohés'on,  de 
l'élasticité  et  autres  conditions  étrangères  à 
l'affinité.  «Dans  deux  mémoires  qu'il  publia 
en  1829,  Avogadro,  revenant  sur  ces  consi- 
dérations, chercha  à  déterminer  la  composi- 
tion quantitative  des  divers  corps  neutres 
connus  et,  d'après  le  principe  de  Berthollet 
sur  l'influence  des  masses  dans  le  jeu  des  af- 
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Unités  chimiques,  les  pouvoirs  neutralisants 
acides  ou  basiques  de  leurs  composants  élé- 
mentaires. Il  parvint  ainsi,  pour  quelques-uns, 
à  des  valeurs  qu'il  croyait  incapables  de  subir 
de  grandes  modifications  par  des  observations 
du  même  (jenre.  En  les  admettant,  tout  se 
serait  réduit,  pour  la  détermination  des  nom- 
bres afflnitaires  mêmes  des  substances  aux- 
quelles ces  pouvoirs  appartiennent,  c'est-à- 
dire  pour  l'assignation  da  leur  place  dans 
une  série  unique,  à  fixer  le  nombre  répondant, 
dans  oetta  série,  au  point  de  la  neutralité,  et 
l'on  pourrait  ensuite  faire  des  nombres  ainsi 
obtenus,  comparés  avec  la  densité  des  corps 
à  l'état  solide  ou  le  volume  de  leurs  molécu- 
les, des  applications  semblables  a  celles  qu'a- 
vait faites  Avogadro  lui-même  en  1824  sur 
les  nombres  afrinitaires  déduits  des  chaleurs 
spécifiques  des  corps  gazeux. 

Malheureusement ,  Avogadro  s'aperçut 
bientôt  que  les  pouvoirs  neutralisants  ne 
nous  apprennent  rien  sur  la  position  du  point 
de^  la  neutralité  dans  la  série  des  nombres 
afnnitaires;  mais  puisque,  selon  les  remar- 
ques qui  précèdent,  la  densité  des  .corps  k 
létat  solide  ou  le  volume  moléculaire  qui 
s'en  déduit,  et  leur  nombre  affinitaire,  doi- 
vent être  regardés  comme  liés  entre  eux  et 
présentant  le  même  ordre  de  grandeur,  il 
pensait  qu'on  pourrait  toujours  tirer  de  l'ob- 
servation les  densités,  comparées  avec  la 
masse  de  leur  molécule  à  l'état  solide,  des 
nombres  gardant  entre  eux  l'ordre  même  des 
nombres  afflnitaires.  Par  la  comparaison  de 
ces  nombres  déduits  des  densités  avec  les 
pouvoirs  neutralisants,  on  aurait  ensuite 
cherché  la  relation  k  admettre  entre  nesnom- 
bres  et  les  nombres  aflinitaires  mêmes,  de 
manière  à  faire  concorder  ceux-ci  avec  les 
pouvoirs  neutralisants  observés.  Il  espérait 
qu'on  parviendrait  ainsi,  par  la  considération 
des  densités,  à  la  détermination  du  nombre 
affinitaire  répondant  au  point  de  la  neutralité 
et  à  celle  de  toute  la  série  des  nombres  afn- 
nitaires des  substances  soumises  h.  ces  com- 
paraisons, ce  qui  aurait  permis  d'établir  la 
liaison  réciproque  entre  ces  quatre  différen- 
tes données  :  la  masse  de  la  molécule  à  l'état 
solide  ou  liquide,  le  nombre  affinitaire  et  le 
pouvoir  neutralisant. 

M.  Avogadro  s'est  efforcé  de  réaliser  ces 
résultats.  11  a  déterminé,  en  effet,  les  volumes 
moléculaires  d'un  grand  nombre  de  corps,  et 
il  a  exprimé  ce  nombre,  soit  d'une  manière 
absolue,  c'est-à-dire  par  le  quotient  obtenu 
en  divisan^  le  poids  moléculaire  par  la  den- 
sité, soit  d'une  manière  relative,  en  le  rap- 
portant nu  volume  moléculaire  (ou  plutôt 
atomique)  de  l'or  pris  pour  unité.  Ces  derniers 
nombres  sont  ce  qu'il  appelle  coefficient  élec- 
tro-chimique. 

Cela  fait,  Avogadro  détermina  le  pouvoir 
neutralisant  de  ces  mêmes  substances  et  ar- 
riva par  le  calcul  à  démontrer  que  le  point 
de  neutralité  était  représenté  par  le  nombre 
affinitaire  0,650.  Enfin,  il  calcula  les  nombres 
afnnitaires  des  divers  corps  en  prenant  pour 
unité  tantôt  le  nombre  affinitaire  de  l'or,  tan- 
tôt celui  de.  l'oxygène.  Pour  les  pouvoirs 
neutralisants,  il  prit  l'oxygène  comme  unité. 

Aujourd'hui,  on  ne  parle  plus  de  ces  tra- 
vaux d  Avogadro.  Sans  doute,  bien  des  expé- 
riences plus  précises  ont  été  faites  depuis 
relativement  à  la  détermination  des  volumes 
atomiques  et  des  volumes  moléculaires.  Sans 
doute,  le  calcul  de  ses  nombres  aflinitaires 
était  fondé  sur  une  hypothèse.  N'importe,  il 
y  avait  là  une  idée  qui,  reprise  par  un  chi- 
miste moderne,  pourrait  être  féconde  en  ré- 
sultats. Seulement,  pour  représenter  les  nom- 
bres afflnitaires,  il  ne  suffirait  plus  aujour- 
d'hui de  les  déduire  hypothétiquement  des 
volumes  atomiques;  il  faudrait  reprendre  les 
expériences  de  MM.  Fabre  et  Sîlbermann  ;  il 
faudrait  mesurer  avec  soin  les  chaleurs  dé- 
gagées pendant  la  combinaison  des  divers 
corps  entre  eux.  La  chaleur  dégagée  dans 
les  combinaisons  est  la  vraie  mesure-de  l'af- 
finité. Par  elle,  on  parviendra  à  réaliser  les 
expériences  d'Avogadro  et  k  créer  une  table 
da  nombres  afnnitaires.  On  parviendra  à  ce 
que  la  classification  des  corps  simples  en  élé- 
ments électro-positifs  et  électro-négatifs  cesse 
d'être  une  sériation  qualitative  et  puisse,  à 
son  tour,  être  exprimée  quantitativement  par 
des  nombres. 

—  Littér.  Le  nombre  dans  les  vers  résulte, 
chez  les  anciens,  de  la  succession  régulière 
des  mesures-,  chez  les  modernes,  en  général 
du  nombre  des  sylhibes  et  de  la  rime  ;  chez 
tous,  des  césures,  des  repos  et  de  la  chute 
du  vers  ou  de  la  phrase.  Le  nombre  dans  la 
prose,  ou  nombre  oratoire,  consiste  aussi  dans 
le  retour  plus  ou  moins  fréquent,  plus  ou 
moins  marqué  des  brèves  ou  des  longues; 
mais  surtout  dans  les  repos,  les  chutes  et  la 
longueur  des  espaces  d'un  repos  à  un  autre. 
Les  anciens,  chez  qui  le  nombre  oratoire  était 
bien  plus  marqué,  en  ont  étudié  avec  soin  les 
causes  et  les  effets,  comme  on  le  voit  dans 
Y  Orateur  As  Cicéron  et  clans  l'Institution  ora- 
toire de  Quintilien.  On  s'en  est  beaucoup 
moins  occupé  chez  les  modernes.  Cependant 
les  rhéteurs  français^  du  xvme  siècle  ont 
porté  sur  cette  question,  de  même  que  sur 
beaucoup  d'autres  point3  de  la  rhétorique,  les 
recherches  de  leur  analyse  minutieuse  jusqu'à 
1  abus.  Bien  que  nous  n'accordions  plus  au- 
jourd'hui h  ces  choses  un  égal  intérêt,  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  partie  les  idées 
guils  ont  exprimées  à  ce  sujet.  Elles  sont 


NOMÈ 

justes,  et,  malgré  quelque  obscurité  résultant 
d'habitudes  d'esprit  voisines  de  la  subtilité, 
plus  intéressantes  qu'on  ne  le  croirait  d'a- 
bord. Le  lecteur  va  en  juger  par  ce  qui  suit. 
L'espace,  disent-ils,  demande  la  symétrie 
et  la  proportion  entre  les  phrases.  La  loi  qui 
règle  les  espaces  dans  le  discours  nous  vient 
surtout  du  besoin  de  respirer;  mais  la  nature, 
qui  sait  toujours  réunir  l'agrément  k  l'utilité, 
nous  fait  trouver  un  charme  flatteur  dans  les 
choses  mêmes  qui  semblent  n'être  que  l'effet 
d'un  besoin.  Il  y  a  trois  sortes  de  repos  qui 
peuvent  terminer  ces  espaces  :  celui  des  oo- 
jets,  celui  de  l'esprit,  celui  de  l'oreille.  Le  repos 
des  objets  se  trouve  fixé  dans  la  circonscrip- 
tion qui  sépare  les  objets  les  uns  des  autres 
et  les  renferme.  Ce  repos  est  plus  grand  pour 
les  uns,  moins  étendu  pour  les  autres,  selon 
leur  nature  et  leur  importance,  k  peu  près 
comme  dans  un  tableau  les  figures  qui  le 
composent  tiennent  plus  ou  moins  d'espace, 
selon  l'intérêt  qu'elles  apportent  k  l'ensemble 
•  de  l'œuvre.  Le  repos  de  l'esprit  s'accorde 
toujours  avec  celui  des  objets  quand  l'esprit 
est  un  bon  peintre  et  qu'il  sait  bien  dessiner 
les  proportions.  L'esprit  a  trois  opérations  : 
l'idée,  le  jugement,  le  raisonnement.  Quand 
il  se  borne  à  l'idée,  il  y  a  un  repos  après  l'i- 
dée; quand  il  veut  juger,  il  y  a  un  repos 
après  avoir  jugé  ;  et  dans  le  jugement  com- 
posé ou  complexe,  comme  l'est  le  raisonne- 
ment, il  y  a  des  repos,  des  demi-repos,  des 
quarts  de  repos,  qui' se  marquent  dans  l'écri- 
ture par  la  ponctuation.  Les  objets  n'ont 
qu'une  façon  d'être,  mais  l'esprit  a  cent  fa- 
çons de  les  voir. 

Un  exemple  va  éclaircir  cette  théorie.  Pre- 
nons la  phrase  suivante  de  Fléchier  :  «  Cette 
jeune,  plante,  ainsi  arrosée  des  eaux  du  ciel, 
ne  fut  pas  longtemps  sans  porter  du  fruit.  ■ 
Voici  le  commentaire  des  rhéteurs  dont  nous 
reproduisons  les  idées.  Il  y  a  dans  celte  pé- 
riode un  repos  de  l'objet  après  plante:  l'objet 
est  nettement  déterminé;  l'imagination  se  re- 
présente sans  effort  une  plante  jeune  encore 
et  d'ailleurs  désignée  par  ce  qui  précède  dans 
le  discours.  Il  y  a  un  autre  repos  de  même 
espèce  après  ciel:  i  ainsi  arrosée  des  eaux 
du  ciel.  ■  C'est  une  nouvelle  forme  ajoutée 
et  qui  fait  comme  un  objet  nouveau  :  c'est 
une  seconde  image.  Ces  deux  repos  sont 
aussi  des  repos  de  l'esprit,  parce  que  ce  sont 
deux  coups  de  pinceau  différents  l'un  de  l'au- 
tre, et  cependant  liés  ensemble.  Il  y  a  de 
plus,  après  ciel,  un  repos  offert  k  la  respira- 
tion, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  plus  com- 
mode pour  respirer  que  celui  où  l'esprit  s'ar- 
rête un  instant  et  où  l'objet  présente  une 
idée  complète.  Enfin,  le  repos  final,  après 
fruit,  réunit  toutes  les  autres  sortes  de  repos  : 
repos  de  l'objet,  qui  est  complètement  rendu  ; 
repos  de  Tesprit,  qui  a  achevé  son  opération  ; 
repos  de  l'oreille,  qui  est  arrivée  au  terme  de 
la  progression  musicale  de  la  phrase. 

Les  repos,  comme  on  le  sait,  sont  indispen- 
sables dans  la  musique  :  une  suite  de  sons 
qui  n'aurait  pas  des  repos  marqués  serait  in- 
soutenable. On  sait  aussi  qu'ils  n'y  peuvent 
varier  que  dans  certaines  limites,  autrement 
ils  seraient  contraires  aux  lois  de  la  nature. 
"  Il  en  est  de  même  dans  les  œuvres  littéraires. 
Ces  repos,  d'une  nécessité  absolue,  viennent 
après  les  phrases,  les  mesures,  la  symétrie 
des  intervalles,  et  aussi  dans  les  vers  mo- 
dernes après  les  rimes.  Si  nous  prenons  à 
part  ces  deux  vers  de  J.-B.  Rousseau  : 

Fortune,  dont  la  main  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouïs, 

nous  constaterons  que  le  repo3  do  l'oreille 
est  seulement  marqué  ici  par  la  symétrie  des 
intervalles.  Ajoutons-y  les  deux  vers  sui- 
vants : 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Serons-nous  toujours  éblouis? 

Nous  verrons  maintenant  que  les  repos  de 
l'oreille,  indépendamment  de  ceux  des  objets 
et  de  ceux  de  l'esprit,  sont  marqués  et  parla 
symétrie  des  intervalles  et  par  la  symétrie 
des  rimes  entrelacées. 

Les  combinaisons  d'espaces  et  de  repos 
d'où  résulte  en  grande  partie  le  nombre 
oratoire,  sont  très-variées.  La  combinaison 
ascendante,  dans  laquelle  les  espaces  crois- 
sent en  longueur,  est  la  plus  propre  à  mar- 
quer la  dignité.  La  combinaison  descendante 
di.ns  laquelle  la  longueur  des  espaces  va  en 
diminuant,  est  la  plus  propre  à  marquer  la 
force  et- la  vivacité  réunies.  Donnons  pour 
exemple  de  combinaison  ascendante  le  début 
de  VOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre 
par  Bossuet  : 

«Celui  qui  règne  dans  les  cieux 

Et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 

A  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté 

et  l'indépendance, 
Est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 

leçon  aux  rois, 
Et   de  leur  donner  quand  il  lui  plaît  de 

grandes  et  de  terribles  leçons.  » 

Voici  un  exemple  de  la  combinaison  des- 
cendante pris  dans  VOraison  funèbre  de  Tu- 
renne  par  Fléchier  : 

«  Souvenez-vous  du  commencement  et  des 
suites  de  la  guerre, 

Qui,  n'étant  d'abord  q'une  étincelle, 

Embrase  aujourd'hui  toute  l'Europe  : 

Tout  se  déclare  contre  la  France; 

On  soulève  les  étrangers, 

On  débauche  les  alliés, 

On  intimide  les  amis. 


NOMÈ 

On  encourage  les  vaincus, 
On  arme  les  envieux.  > 

La  progression  descendante  affecte  ici  une 
régularité  qui  témoigne  des  soins  que  Flé- 
chier donnait  k  l'élocution  et  à  toute  la  par- 
tie extérieure  de  l'éloquence,  de  l'étude  spé- 
ciale qu'il  en  avait  faite,  et  dont  les  précep- 
tes, observés  avec  trop  de  recherche,  lui  ont 
valu  d'être  comparé  aux  rhéteurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Le  même  orateur  nous  fournira 
un  exemple  des  combinaisons  mêlées  : 

«  Y  eut-il  jamais  homme  plus  sage  et  plus 
prévoyant, 

Qui  conduisit  une  guerre  avec  plus  d'ordre 
et  de  jugement, 

Qui  eût  plus  de  précautions  et  plus  de  res- 
sources, 
.    Qui  fût  plus  agissant  et  plus,  retenu, 

Qui  disposât  mieux  toutes  choses  à  leur 
fin, 

Et  qui  laissât  mûrir  ses  entreprises  avec 
tant  de  patience?  » 

La  principale  règle  k  observer  dans  le  nom- 
bre oratoire,  c'est  de  proportionner  la  lon- 
gueur des  espaces,  et  par  conséquent  la  fré- 
quence des  repos,  à  1  objet  que  l'on  peintj  k 
la  pensée,  au  sentiment  que  1  on  exprime,  et 
en  même  temps  aux  conditions  d'harmonie 
que  pose  la  nature.  Si  les  repos  sont  trop-es- 
paces, les  objets  paraîtront  dans  un  entasse- 
ment confus,  et,  en  même  temps,  l'oreille 
aura  de  la  peine  k  mesurer  et  à  comparer 
les  distances.  Si,  au  contraire,  les  repos  sont 
trop  rapprochés,  les  objets  seront  en  quelque 
sorte  hachés  et  brisés  plutôt  que  séparés,  et 
en  même  temps  l'oreille  sera  fatiguée  par  les 
retours  de  chute  trop  fréquents  plutôt  qu'elle 
n'en  sera  charmée.  Dans  tous  les  cas,  le  prin- 
cipal défaut  à  éviter  est  l'affectation. 

A  la  symétrie,  à  la  combinaison  des  repos, 
ses  joint,  pour  former  le  nombre  oratoire, 
l'harmonie  de  la  chute,  c'est-k-dire  du  repos 
final,  de  telle  sorte  que  la  période  tombo 
d'une  manière  agréable  pour  1  oreille  et  pour 
l'esprit.  «  Une  phrase,  dès  les  premiers  mem- 
bres, dit  un  écrivain,  annonce  son  caractère 
et  son  ton,  comme  la  musique  annonce  son 
mouvement  dès  les  premières  mesures.  Quand 
les  sons  se  trouvent  liés  ensemble  par  une 
juste  mélodie,  et  de  plus  attachés  à  une  finale 
vive  et  frappante,  toutes  les  phrases  sont  des 
traits  qui  portent  au  loin  et  qui  pénètrent; 
les  chutes  sont  comme  des  pointes  acérées 
au  bout  d'une  flèche  ;  elles  donnent  du  poids, 
de  la  portée  aux  pensées  et  en  assurent  la 
direction.  •  Dans  les  vers,  les  chutes  sont 
rendues  symétriques  par  les  rimes.  Dans  la 
prose,  elles  sont  nombreuses,  sans  symétrie, 
selon  la  qualité  des  mots  employés.  Les  pé- 
nultièmes longues  suivies  d'une  muet,  commo 
dans  funèbre,  éclate,  charmante,  ont  un  son 
plus  moelleux,  plus  développé.  Les  finales 
masculines  ont  plus  de  force  et  d'éclat.  C'est 
au  goût  de  choisir,  suivant  la  matière,  la 
pensée  et  la  variété  k  introduire  dans  le 
style.  Donnons  encore  pour  exemple  un  pas- 
sage de  Fléchier  où  les  chutes  et  les  demi- 
chutes  sont  d'une  harmonie  frappante  : 
■  Le  juste  regarde  sa  vie 

Tantôt  comme  la  fumée  qui  s'élève, 

Qui  s'affaiblit  en  s'élevant, 

Qui  s'exhale  et  s'évanouit  dans  les  airs  ; 

Tantôt  comme  l'ombre  qui  s'étend, 

Se  rétrécit,  se  dissipe  : 

Sombre,  vide  et  disparaissante  figure,  n 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chute  au  point 
de  vue  du  nombre,  avec  la  chute  au  point  do 
vuede  la  pensée  ou  du  trait  d'esprit,  comme 
on  l'entend  de  la  chute  d'un  sonnet.  C'est  de 
la  dernière  qu'il  s'agit  dans  le  Misanthrope, 
lorsque  Philinte  dit,  k  propos  du  sonnet  d'O- 
ronte  : 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable  ; 
et  qu'Alceste  lui  répond  : 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable! 

En  cuBses-tu  fait  uue  à  te  casser  le  nez  1 

Outre  l'espace,  le  repos  et  la,  chute,  lo 
nombre  oratoire  a  encore  pour  élément  la 
quantité  des  syllabes.  Le  redoublement  des 
longues  ou  des  brèves  fait  la  lenteur  ou  la 
vitesse  du  discours  ;  il  en  constitue  le  mouve- 
ment extérieur,  qui  est  tantôt  calme  et  ma- 
jestueux comme  le  cours  d'un  fleuve,  tantôt 
prompt  et  subit  comme  une  eau  jaillissante, 
tantôt  rapide  et  tourmenté  comme  l'eau  d'un 
torrent.  En  français,  où  nous  n'avons  point 
de  mètres  proprement  dits,  où  les  longues  et 
les  brèves  sont  peu  marquées,  cet  élément 
du  nombre  oratoire  tient  beaucoup  moins  do 
place  que  dans  les  langues  anciennes  ;  il  n'est 
pourtant  pas  sans-influence  sur  le  mouvement 
du  style,  et  quelques  écrivains  en  ont  tiré 
parfois  des  effets  marqués. 

Dans  toutes  les  littératures,  ce  sont  les  ora- 
teurs ou  les  écrivains  d'un  ordre  secondaire 
qui  ont  le  plus  recherché  les  ressources  du 
nombre  oratoire.  Chez  le3  anciens,  personne 
n'a  été  aussi  loin  dans  ce  genre  qu  Isocrate 
et,  après  lui,  tes  rhéteurs.  Chez  nous,  au 
xvnc  siècle,  Fléchier  a  surpassé,  par  la  ri- 
chesse et  la  variété  dans  le  nombre,  les  grands 
orateurs  ses  contemporains,  qui  pourtant  lui 
furent,  dans  la  réalité,  de  beaucoup  supé- 
rieurs. Mais  le  vrai  nombre  oratoire,  à  la  fois 
naturel  et  expressif,  toujours  en  rapport  avec 
la  pensée  et  le  sentiment,  variant  pour  ainsi 
dire  de  lui-même,  selon  les  diverses  nuances 
qui  s'offrent  ù  l'esprit  ou  k  l'imagination  de 
1  orateur,  ce  nombre,  qui  s'allie  si  bien,  sans  I 
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recherche  et  sans  effort,  U  la  grande  élo- 
quence, n'est  point  le  partage  de  ceux  qui 
mettent  au  premier  rang  les  affectations  de 
la  forme  et  1  enfantement  laborieux  des  pé- 
riodes cadencées.  Il  appartint,  chez  les  Grecs, 
surtout  à  Démosthène;  chez  les  Latins,  k 
Cicéron,  quand  il  ne  se  préoccupe  pas  trop 
d'imiter  Isocrate;  chez  nous,  k  Bossuet,  en 
première  ligne.  La  question  du  nomAve  ora- 
toire tient  de  fort  près  aux  questions  du 
temps,  de  la  mesure,  du  rhythme  et  de  la  ca- 
dence. 

—  Superst.  Nombres  sacrés.  On  sait  que  de 
tout  temps  les  hommes  furent  superstitieux, 
et  que  leur  ignorance  des  lois  de  la  nature 
les  poussa  k  tirer  les  pronostics  les  plus  fan- 
taisistes des  phénomènes  qui  s'accomplis- 
saient sous  leurs  yeux.  Les  grands  prêtres 
de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  religions 
lisaient  l'avenir,  ici  dans  les  astres,  là  dans 
les  entrailles  des  victimes;  chaque  fait,  même 
le  plus  insignifiant,  pouvait,  d'après  ces  repré- 
sentants des  divinités,  fournir  des  indications 
sur  les  temps  et  les  choses  futures.  Tel  évé- 
nement était  favorable,  tel  autre  néfaste.  Il 
était  donc  naturel  que  les  chiffres  fussent, 
eux  aussi,  affublés  de  certaines  propriétés 
bienfaisantes  ou  malignes  :  c'est  ce  qui  ar- 
riva. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  comme  de  nos 
jours  encore  dans  les  classes  ignorantes, 
certains  chiffres  ont  un  pouvoir  cabalistique. 
Chez  les  Egyptiens,  les  Chnldéens  et  les 
Juifs,  plus  anciennement  encore  dans  l'Inde, 
le  nombre  trois  était  fort  respecté.  Plus  ré- 
cemment, les  Grecs  et  les  Romains  pensaient 
que  ce  nombre  était  agréable  aux  dieux. 

Chacun  a  dans  sa  mémoire  le  Numéro  Deus 
impare  gaudet. 

Les  pythagoriciens  avaient  construit,  à  pro- 
pos des  propriétés  mystérieuses  du  nombre, 
toute  une  théorie  qui  donne  la  mesure  do  co 
que  peuvent  enfanter  des  philosophes  perdus 
dans  les  nuages.  Suivant  ces  doctes  person- 
nages, l'unité  représentait  la  divinité,  deux  le 
mauvais  principe ,  et  tous  les  nombres  qui 
commençaient  parce  chiffre  étaient  regardés 
comme  néfastes.  Les  nombres  trois  et  quatre 
étaient  vénérés  :  le  premier,  parce  qu'il  con- 
tenait, disaient-ils,  une  harmonie  parfaite; 
le  second,  parce  qu'il  rappelait  les  quatre  élé- 
ments. Ces  nombres  étaient  propices,  ou,  en 
langue  vulgaire,  portaient  bonheur.  On  nous 
saura  gré  de  ne  pas  pousser  plus  loin  celte 
nomenclature,  qui  ne  présente  qu'un  intérêt 
médiocre.  Nous  dirons  cependant  quelques 
mots  du  nombre  sept,  qui  joue  un  rôle  très- 
important,  non-seulement  dans  les  religions 
anciennes,  mais  aussi  dans  la  religion  catho- 
lique, qui,  comme  on  sait,  a  tant  emprunté  U 
ses  devancières.  Les  Juifs  avaient  leur  chan- 
delier aux  sept  branches,  les  catholiques  eu- 
rent leurs  sept  dons  du  Saint-Esprit,  leurs 
sept  péchés  capitaux,  leur  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs,  etc.,  etc.  La  religion  catho- 
lique, qui  n'avait  réussi  k  s'emparer  d'une 
partie  du  monde  connu,  il  y  a  un  peu  plus  do 
dix-huit  siècles,  qu'en  substituant  ses  mythes 
aux  anciens  et  surtout  en  transformant  et 
en  s'appropriant  les  mythes  de  toutes  les  re- 
ligions qui  l'avaient  précédée,  la  religion  ca- 
tholique, disons- nous,  devait  respecter  les 
propriétés  mystérieuses  qu'on  attachait  k 
certains  nombres.  D'ailleurs,  elle  ne  pouvait 
combattre  cotte  tendance  ;  car,  fondée  elle- 
même,  commo  toutes  les  religions  d'ailleurs, 
sur  la  croyance  au  surnaturel,  elle  se  fût 
suicidée  en  portant  la  main  sur  les  nombres 
cabalistiques.  Elle  les  respecta,  et  le  nombre 
trois  fut  particulièrement  honoré  par  ello 
dans  son  dogme  de  la  Trinité. 

Au  m'oyen  âge  et  jusqu'kla  fin  du  xvio  siè- 
cle au  moins,  l'astrologie  multiplia  les  nom- 
bres cabalistiques.  Le  mouvement  pbiloso- 
phico-scientifique  du  xviio  et  du  xvin°  siè- 
cle chassa  des  intelligences  dégrossies  ces 
croyances,  qui  n'étaient  d'ailleurs  ni  plus  ni 
moins  ridicules  que  tant  d'autres  fort  en  hon- 
neur aujourd'hui  encore.  De  nos  jours,  du 
moins  dans  les  pays  civilisés,  on  ne  croit  plus 
guère  aux  nombres  malfaisants.  Les  joueurs 
seuls  et  quelques  nigauds  qui  pour  rien  au 
monde  ne  voudraient  se  trouver  treize  k  tablé 
attribuent  aux  chiffres  une  influence  néfaste 
ou  bienfaisante. 

C'est  donc,  ou  à  peu  près,  une  superstition 
de  moins.  Il  en  reste  malheureusement  quan- 
tité d'autres  aussi  ridicules  que  celle-lk  et 
qui,  pour  ne  point  remonter  si  haut  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  n'en  sont  pas 
moins,  sous  la  forme  de  contes  de  grand'mère 
ou  do  croyances  religieuses,  vivement  enra- 
cinées dans  la  masse  ignorante,  d'où  l'in- 
struction aura  grand'peine  à  les  chasser. 

Nombre*  (le  livrb  des).  On  désigne  ainsi 
le  quatrième  livre  du  Pentateuque,  parce  que 
les  trois  premiers  chapitres  comprennent  les 
dénombrements  des  tribus  des  Hébreux.  Les 
trente-trois  autres  chapitres  du  livre  sont 
consacrés  nu  récit  de  ce  qui  se  ptissa  pendant 
trente-neuf  ans,  k  l'époque  où  les  Israélites 
erraient  dans  le  désert.  C'est  une  sorte  do 
journal  indiquant  les  marches,  les  campe- 
ments, les  guerres  faites  aux  rois  Jêhon  et 
Og,  ainsi  qu'aux  Madianites,  relatant  un 
grand  nombre  de  lois  établies  par  Moïse,  no- 
tamment celle  qui  règle  les  mariages,  et  rap- 
Eortant  les  actes  de  désobéissance  du  peuple 
ébreu  aux  ordres  du  prophète  qui  le  diri- 
geait, la  révolte  de  Coré  et  de  ses  partisans, 
l'histoire  de  Bnlaam,  l'épisode  du   serpent 
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d'airain,  l'envoi  des  espions  dans  la  terre 
promise,  etc.  C'est  dans  le  Deutéronome  que 
se  trouve  la  suite  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent jusqu'à  l'entrée  des  Hébreux  en  Pa- 
lestine, Quelques  écrivains  ont  contesté  l'au- 
thenticité du  livre  des  Nombres  et  soutenu 
qu'il  a  été  écrit,  non  par  Moïse,  mais  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure. 

Nombre»  d'or  (les),  par  un  croyant,  re- 
cueil de  vers  par  M.  Belmontet  (Paris,  1845, 
in- 18).  A  l'exemple  de  Pythagore,  M.  Bel- 
montet résolut  un  jour  de  marquer  la  sagesse 
des  nations  à  son  empreinte  et  écrivit  les 
Nombres  d'or.  La  sagesse  étant  une  perle 
fine,  il  a  essayé  de  l'enchâsser  dans  ce  qu'il 
appelle  •  un  style  lapidaire,  i  et  l'a  présentée 
sous  forme  de  distiques  et  de  quatrains  ppur 
la  plus  grande  commodité  des  nations.  En 
voici  quelques  exemples  : 

Garde  ton  cœur  avec  constance  : 

C'est  la  qu'est  toute  l'existence. 
I.e  conseil  vaut  heureusement  mioux  que  la 
forme,  surtout  rapproché  du  suivant,  qui  le 
complète  : 

Trop  de  bonheur;  trop  de  malheur, 

Nous  ôtent  de  notre  valeur. 
C'est  encore  une  pensée  pleine  de  sagesse 
que  celle-ci  : 

Calme  et  n'avoir  besoin  de  rien, 

N'est-ce  pas  le  suprême  bien  ? 
Hors  de  là,  tout  n'est  que  malheur  : 
Petit  ambitieux 
Sera  grand  vicieux. 
En  écrivant  cette  dernière  maxime,  l'auteur 
nous  semble  s'être  légèrement  départi  de  son 
fétichisme  pour  Napoléon  1er,  dont  elle  serait 
la  condamnation  formelle. 

Tel  est  le  ton  général  des  apophthegmes  de 
M.  Belmontet,  Les  quelques  citations  que 
nous  venons  de  faire  donnent  une  idée  par- 
faite de  cette  poésie  de  mirliton  et  de  confi- 
seur, dont  la  platitude  touche  souvent  au  gro- 
tesque. 

NOMBRE,  ÉE  (non-bré)  part.,  passé  du  y, 
Nombrer.  Compté  ;  C'est  ma  vie,  vie  pesée, 
mesurée,  balancée,  nombrée,  avec  toute  la  sé- 
vérité de  la  Justice.  (Proudh.) 

—  Arithm.  Nombre  nombre,  S'est  dit  pour 

NOMBRE  CONCRET. 

—  s.  f.  Ane.  coin.  Compte,  dénombrement  : 
En  Picardie,  après  la  procession  de  Saint-Marc, 
où  l'on  bénissait  jusqu'aux  animaux,  on  faisait 
la  nombrée  des  veaux  et  des  cochons  de  lait. 
(Beaumunoii'i) 

NOMBRER  v.  a.  ou  tr.  (non-bré  —  rad. 
nombre).  Compter,  déterminer  le  nombre  de  : 
On  ne  saurait  nombrer  /es  grains  de  sable  de 
la  mer.  (Acad.)  Qui  pourrait  nombrer  les  dé- 
sordres et  les  malheurs  que  causent  les  guerres 
civiles?  (Acad).  Il  serait  plus  facile  de  nom- 
brer les  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  de  talents 
d'agrément,  que  Celles  qui  en  sont  pourvues. 
(Topffer.) 

Dieu  a  nombre  les  poils  de  voslre  teste. 

Cl.  MiKor. 
Se  nombrer  v.  pr.  Etre  nombre,  pouvoir 
être  nombre  :  Des  richesses  qui  ne  sauraient 

SE  NOMBRKR. 

NOMBRET  (Saint-Laurent),  auteur  drama- 
tique français,  mort  à  Boulogne,  près  de  Paris, 
en  1833.  Tout  en  remplissant  des  fonctions 
dans  les  ponts  et  chaussées,  il  écrivit  pour 
le  théâtre  et  composa  avec  Désaugiers,  Dar- 
tois,  Théaulon,  etc.,  un  assez  grand  nombre 
de  vaudevilles.  Noinbret  excellait  surtout  à 
tourner  spirituellement  un  couplet  et  des 
chansons.  Nous  citerons,  parmi  les  pièces  aux- 
quelles il  a  collaboré  sous  le  pseudonyme  de 
Sniui-I.ourent  :  les  Couturières  ;  le  Coiffeur 
et  le  perruquier  ;  le  Bandit;  le  Mardi  gras; 
le  Mari  par  intérim  ;\e$  Cartes  de  visite,  etc. 

NOMBREUSEMENT  adv.  (non-breu-ze- 
man  —  rad.  nombreux).  Eu  nombre,  en  grand 
nombre  :  L'espèce  humaine,  au  lieu  (Faooir 
souffert  une  diminution  considérable  depuis  le 
temps  des  Romains,  comme  bien  des  yens  le 
prétendent,  s'est  au  contraire  augmentée' et  plus 
nombreusement  répandue.  (Buff.) 

NOMBREUX,  euse  adj.  (non-breu,  eu-ze 
—rad.  nombre).  Qui  est  en  grand  nombre  :  l'eu- 
pie  nombreux.  Armée  nombreuse.  Assemblée, 
compagnie  nombreuse.  Comme  l'ignorance  est 
un  état  paisible  et  gui  ne  coite  aucune  peine, 
l'on  s'y  range  en  foute,  et  elle  a  un  nombreux 
parti  qui  l'emporte  sur  celui  des  savants.  (La 
Bruy.)  Les  fous  mènent  les  sages;  ils  sont  les 
plus  nombreux.  (Boiste.)  Les  sols,  en  tous 
temps,  ont  été  et  seront  probablement  toujours 
les  plus  nombreux.  (Boitard.)  Les  journées 
tout  bien  nombreuses  et  bien  longues  pour  qui 
n'a  rien  à  faire.  (Guizot.) 

—  Littér.  Qui  flatte  l'oreille  par  le  choix  et 
l'arrangement  des  mots:  Période  nombreuse. 
Style  nombreux.  Les  vers  de  Malherbe  sont 
kombreux  comme  s'il  n'avait  songé  qu'à  la 
feule  harmonie.  (Pén.)  La  versification  de  Ra- 
cine est  élégante  et  nombreuse.  (La  Bruy.) 

—  Par  anal.  Cadencé,  mesuré  :  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  rameurs  dont  le  pénible  travail  ne 
trouve  une  sorte  de  soulagement  dans  cette  es- 
pèce de  concert  que  forme  leur  mouvement 
kombreux  et  uniforme.  (Rollin.) 

NOMBRIL  s.  m.  (non-bri.  —  On  a  dit  que 
nombril  était  fait  de  ombril,  qui  avait  dans 
l'ancienne  langue  la  même  signilication  et 
qui  provient  du  latin  umbilicus.  D'après  Che- 
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vallet,  ombril,  comme  quelques  autres  primi- 
tifs commençant  par  une  voyelle,  aurait  reçu 
une  consonne  initiale,  afin  que  la  voix  eut 
ainsi  plus  de  consistance,  plus  de  soutien,  et 
qu'elle  pût  attaquer  ces  mots  avec  plus  de  vi- 
gueur. Selon  quelques  autres,  nombril  serait 
pour  lombril,  dit  par  agglutination  de  l'arti- 
cle, pour  l'ombril,  comme  loriot  pour  l'oriot, 
luette  pour  t'uette,  etc.  Peut-être  aussi,  comme 
le  remarque  M.  Littré,  y  a-t-il  lieu  do  sup- 
poser que  l'allemand  nabel,  nombril,  est  de- 
venu nombril  sous  l'influence  de  ombril,  qui 
était  dans  les  origines  de  la  langue  et  dans 
les  dialectes.  Au  reste,  le  latin  umbilicus, 
grec  omphalos,  a  la  même  origine  que  l'alle- 
mand nabel,  anglo-saxon  nafel,  ancien  alle- 
mand napalo,  car  toutes  ces  formés  corres- 
pondent également  au  sanscrit  nàbhi,  nâbki, 
moyeu  et  ombilic,  nabhila,  le  creux  de  l'om- 
bilic, d'où  aussi  le  persan  nâf,  kourde  nafk, 
irlandais  moyen  immlind,  uimleac,  imleog, 
erse  iomlag,  etc.  Souvent  ce  nom  de  l'ombilic 
s'emploie  pour  désigner  le  centre  d'un  objet, 
comme  celui  de  la  terre,  d'un  bouclier,  etc. 
L'application  spéciale  au  moyeu  de  la  roue 
se  retrouve  dans  les  langues  germaniques  : 
anglo-saxon  nafa,  nafu,  anglais  nave,  ancien 
allemand  naba,  moderne  nabe.  11  est  à  re- 
marquer que  ces  noms  du  moyeu  sont  fémi- 
nins, tandis  que  ceux  de  l'ombilic,  distincts 
aussi  par  le  sufrixe,  sont  masculins,  ce  qui 
indique  une  séparation  très-ancienne  des  deux 
significations.  Quant  au  sanscrit  nâbbi,  ombi- 
lic et  creux  semblable  à  un  ombilic,  Weber  le 
rapporte  à  une  racine  hypothétique  nabh,  lier, 
équivalent  à  no  A,  même  sens,  et  le  dictionnaire 
de  Pétersbourg  le  ramène  directement  à  cette 
dernière  racine;  mais  Pictet  croit  qu'il  vaut 
mieux  le  rapporter  au  védique  nabh,  éclater, 
crever,  s'effondrer,  se  fendre,  s'ouvrir,  d'où 
le  substantif  nâbh,  ouverture,  fente,  dans 
le  Rigvéda).  Ombilic,  partie  du  ventre  de 
l'homme  et  des  mammifères,  où  se  trouve  la 
cicatrice  du  cordon  ombilical  par  lequel  le 
fœtus  recevait  sa  nourriture  dans  le  sein  de 
la  mère  :  Une  nation  civilisée  devrait  avoir 
honte  de  se  regarder  perpétuellement  le  nom- 
bril comme  ces  fakirs  de  l'Inde  abîmés  dans  . 
la  contemplation  de  leur  moi.  (Th.  Gaut) 

—  Argot.  Heure  da  midi,  milieu  du  jour. 

—  Blas.  Point  placé  au  milieu  du  dessous  de 
la  fasce,  qu'il  sépare  de  la  pointe. 

—  Techn.  Centre  d'un  plateau  de  verre.  Il 
On  l'appelle  aussi  n<eud. 

—  Mull.  Enfoncement  que  l'on  remarque 
au  milieu  de  la  base  d'une  coquille.  Il  Nom 
donné  à  quelques  espèces  de  natices.  Il  iVom- 
bril  marin,  Nom  marchand  des  opercules  de 
certaines  coquilles  univalves. 

—  Bot.  Cavité,  appelée  aussi  œil,  qui  se 
trouve  dans  la  partie  des"  fruits  opposée  à  la 
queue,  il  Nom  vulgaire  du  cynoglosse  à  feuil- 
les de  lin.  il  Nombril  blanc,  Espèce  d'agaric. 

Il  Nombril  en  touffe,  Autre  espèce  d'agaric.  H 
Nombril  de  Vénus,  Nom  vulgaire  du  cotylet 
ombiliqué, 

—  Encycl.  Anat.  V.  ombilic. 

NOME  s.  in.  (no-mo  —  du  gr.  nomos,  pro- 
prement loi  ou  modèle,  de  nemein,  partager. 
Nomos  veut  donc  dire  partage  légal,  d'où 
les  autres  acceptions  de  distribution,  ordre, 
loi,  coutume.  Le  grec  nemein,  partager,  ac- 
corder et  aussi  paître,  signifie  au  moyen  paî- 
tre et  posséder,  d'où  lacception.de  nomos 
comme  demeure,  habitation,  et  nomos,  nomè, 
pâturage).  Antiq.  gr.  Poème  que  l'on  chan- 
tait en  l'honneur  d'Apollon  :  La  plupart  de 
ces  cantiques  appelés  nomes,  c'est-à-dire  lois 
ou  modèles,  étaient  divisés  en  plusieurs  parties 
et  renfermaient  une  action.  (Barthél.)  Il  Chant 
ou  air  quelconque  assujetti  à  une  cadence  : 
Le  NOMji  éolien.  Le  nome  béotien.  Le  nome  or- 
tlden.  Le  nome  trochaïque.  Le  nome  hiéracien. 
Le  nome  polymnestan.  Le  nome  pythique.  Le 
nome  aigu.  Le  nome  grave. 

—  Encycl.  On  donnait  ce  nom,  dans  la  mu- 
sique grecque,  à  des  chants  auxquels  des 
règles  fixes  étaient  imposées  et  qui  étaient 
destinés,  croit-on,  à  unir  les  modes  musicaux 
des  diverses  nations,  éolienne,  phrygienne, 
lydienne,  etc.  Ce  dernier  rôle  fut  surtout  ce- 
lui des  nomes  que  i'on  nommait,  à  cause  de 
cela,  bipartites  et  tripartites. 

Les  nomes  empruntaient  leurs  noms,  soit 
du  peuple  chez  lequel  ils  étaient  en  hon- 
neur :  nome  phrygien, non»  éolien:  soit  de  la 
nature  de  leur  rhythine  :  nome  orthien,  nome 
dactylien,  nome  trochaïque;  soit  de  leur  in- 
venteur :  nome  hiéracien,  nome  polymnestan; 
soit  de  leur  sujet  même  :  nome  pythien,  nome 
comique  ;  soit  enfin  de  leur  mode  :  nome  hy- 
patoïde  ou  grave,  nome  nétoïdeou  aigu.  Dans 
cette  acception,  il  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  mélodie. 

On  possédait  des  morceaux  de  musique  de 
Terpandre  du  genre  de  ceux  qu'on  appelait 
nomes;  tandis  que  les  nomes  des  chanteurs 
antérieurs,  d'Olène,  de  Philammon,  etc.,  ne 
s'étaient  conservés  que  par  transmission  orale 
et  avaient  par  conséquent  subi  bien  des  alté- 
rations dans  le  cours  du  temps.  Les  nomes  de 
Terpandre  étaient  citharédiques,  c'est-à-dire 
destinés  a  être  accompagnés  sur  la  cithare. 
Sans  doute  il  employa  aussi  la  flûte,  instru- 
ment très-généralement  connu  alors  chez  les 
Grecs.  Olympos,  un  autre  chanteur  grec, 
passe  pour  avoir  introduit  plus  de  variété 
dans  la  composition  des  nomes;  mais  si  l'on 
cherche  les  paroles  qu'il  a  pu  mettre  dans  ces 
compositions,  l'antiquité  est  muette;  on  n'en 
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connaît  pas  un  seul  vers.  Olympos  n'est  qu'un 
musicien.  Bien  plus,  dans  l'origine,  ses  nomes 
étaient  exécutés  sans  chant  aucun,  par  la 
seule  flûte,  et  lui-même,  dans  la  tradition 
grecque,  passait  pour  un  flûtiste.  D'ailleurs, 
ces  origines  de  la  musique  grecque  sont  des 
plus  obscures  et  n'ont  pas  encore  été  éclair- 
cies  par  la  curiosité  .patiente  des  érudits. 

NOME. s.  m.  (no-me  —  du  grec  nomos,  pré- 
fecture, mot  qui  diffère  par  l'accent  de  no- 
mos, loi,  et  signifie  proprement  pâturage,  ha- 
bitation, du  même  primitif  nemô,  accorder, 
partager,  paître  et,  au  moyen,  posséder).  An- 
tiq. Sorte  de  préfecture  formant  une  des  di- 
visions administratives  de  l'ancienne  Egypte  : 
Sésostris  divisa  tout  le  pays  en  trente-six  gou- 
vernements ;  on  les  appelait  des  nomes,  et  il 
les  donna  à  des  personnes  du  mérite  et  de  la 
fidélité  desquelles  il  était  assuré.  (Rollin.) 

NOME  s.  f.  (no-me).  Chir.  V.  noma. 

NÔME  s.  m,  (nô-me  —  du  lat.  nomen,  nom, 
ou  peut-être  du  gr,  nôma,  notion).  Algèbre. 
Terme  joint  à  un  autre  par  le  signe  -\-  ou  le 
signe  — .  Il  Vieux  mot  qui  est  resté  dans  les 
composés  monôme,  binôme,  polynôme,  etc. 

NOMÉE  s.  in.  (no-mé  —  du  gr.  nomeus, 
berger).  Ichthyol.  Syn.  de  pasteur. 

NOMENCLATEUR,  TRICE  adj.  (no-man- 
kla-teur,  tri- se  —  lat.  nomenclator  ;  de  nome», 
nom,  et  calare,  appeler,  le  même  que  le  grec 
kalô,  ancien  allemand  hâlôn,  hellan,  irlan- 
dais cal,  cail,  armoricain  kel,  voix,  bruit,  li- 
thuanien kaloti.  gronder,  de  la  racine  san- 
scrite kal,  produire  un  son,  résonner).  Qui 
fait  une  nomenclature;  qui  sert  à  établir  une 
nomenclature,  tl  Qui  donne  un  nom  :  Après 
l'édii  de  Blois,  la  terre  se  trouva  dépouillée  de 
sa  vertu  anoblissante,  mais  elle  ne  perdit  pas 
sa  vertu  nomenclatrice,  (D'Herbelot.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  établit  des  no- 
menclatures dans  les  sciences  ou  dans  les 
arts  :  Les  nomenclatburs  ont  partagé  la  na- 
ture en  différents  départements,  qu'ils  ont  dis- 
posés suivant  leurs  vues.  (Fén.)  Il  faut  nous 
défier  du  témoignage  des  descripteurs  de  ca- 
binet et  des  nomenclateurs.  (Buff.) 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Esclave  qui,  chez  les 
Romains,  accompagnait  son  maître,  afin  de 
lui  indiquer  le  nom  des  citoyens  qu'il  rencon- 
trait, et  qu'il  était  de  son  intérêt  de  saluer  : 
Un  contemporain  de  Coton,  Cicéron,  annonce 
expressément  que  cet  homme  si  austère  avait 
un  nomenclateur.  (  Pastoret.  )  ii  Esclave 
chargé  de  nommer  à  haute  voix  chaque  con- 
vive, et  de  lui  indiquer  sa  place,  de  désigner 
chacun  des  clients  qui  se  présentaient  au  le- 
ver du  patron. 

—  Hist.  ecclés.  Officier  de  l'Eglise  romaine, 
dont  les  fonctions  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les des  auditeurs  d'aujourd'hui,  et  qui  était 
chargé,  en  outre,  d'appeler  ceux  que  le  pape 
invitait  à  sa  table. 

—  Bibliogr.  Recueil  de  mots  disposés  pour 
l'enseignement  de  l'orthographe  :  Nomencla- 
teur orthographique.  Il  Recueil  des  noms  pro- 
pres employés  dans  l'œuvre  d'un  auteur  :  Le 
nomenclateur  cicéronien. 

—  Ericycl.  Antiq.  rom.  A  Rome,  on  regar- 
dait comme  une  grande  politesse  d'appeler 
chacun  par  son  nom.  Le  patron  qui  recevait, 
le  matin,  la  visite  de  ses  clients  avait  be- 
soin du  nomenclateur,  qui  lui  soufflait  a  l'o- 
reille le  nom  de  chacun  d'eux,  à  mesure 
qu'ils  se  présentaient.  Dans  les  comices,  ce- 
lui qui  briguait  les  suffrages  avait  près  de  lui 
au  moins  un  nomenclateur,  quelquefois  deux  ; 
il  pouvait,  grâce  à  leur  aide,  saluer  par  son 
nom  chacun  des  citoyens  qu'il  abordait  et 
dont  il  sollicitait  la  voix.  Il  arrivait  même 
que  le  nomenclateur,  suivant  l'importance  du 
personnage  rencontré,  donnait  tout  bas  à  son 
maître  quelque  renseignement  utile  pour 
ébaucher  une  conversation.  Horace  rappelle 
cet  usage  dans  les  vers  suivants  de  son  épi  - 
tre  à  Numicius  (liv.  I,  vi,  v.  50  et  suiv.)  : 
Jlercemur  strvum,  qui  dictet  nomma,  Isvum 

Qm  fodicet  latus,  et  cogat  trans  pondéra  dexlram 
Porrigere  :  «  Hicmultum  in  Fabia  valet,  ille  Velina; 
Cui  libc.t  is  fasces  dabit  eripietque  cunde, 
Cui  volet  importunus  ebur.  Frater,  Pater,  adde  ; 
Ut  cuique  est  xtas,  ita  quemque  facetus  adopta.  • 

«  Achetons  un  esclave  qui  nous  souffle  les 
noms,  qui  nous  pousse  le  flanc  gauche  et  nous 
avertisse  de  tendre  la  main  a  tel  petit  mar- 
chand ,  a.  travers  les  poids  de  ses  balances. 
«Celui-ci  peut  beaucoup  dans  la  tribu  Fabia; 
>  celui-là  dans  la  tribu  Vélina;  cet  autre  don- 
»  nera  les  faisceaux  à  qui  lui  plaira  ;  dans  un 
»  moment  de  mauvaise  humeur,  il  enlèvera  à 
»  qui  il  voudra  la  chaise  curule.  Ajoute  à  leur 
»  nom  celui  de  Frère,  de  Père;  suivant  l'âge 
»  de  chacun,  accueille  chacun  avec  politesse.  ■ 

NOMENCLATURE  s.  f.  (no-man-kla-tu-re 
—  lat.  nomenclature!.  V.  nomenclatiîur).  Col- 
lection méthodique  des  mots  en  usage  dans 
une  science,  dans  un  art  :  Nomenclature 
chimique.  Nomenclature  de  la  géométrie,  de 
ta  botanique,  de  la  grammaire.  Les  nomen- 
clatures sont  indispensables ,  malgré  leurs 
imperfections.  (  Fén.  )  Une  nomenclature  , 
quand  elle  n'a  pas  pour  effet  d'éveiller  des 
idées,  de  prouver  une  proposition,  n'a  besoin 
que  d'être  exacte  et  vraie.  (L.  Ulbach.)  il  En- 
semble des  mots  qui  sont  le  sujet  de  chacun 
des  articles  d'un  dictionnaire  :  La  nomencla- 
ture de  ce  dictionnaire  n'est  pas  complète. 
(Acad.) 

—  Art  de  classer  les  objets  d'une  science 
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ou  d'un  art  et  de  leur  attribuer  des  noms  : 
La  nomenclature  est  une  science  aussi  utile 
que  fastidieuse. 

—  Longue  ec  ennuyeuse  liste  de  mots  :  Si 
la  nature  a  donné  au  cerveau  des  enfants  celte 
souplesse  qui  les  rend  propres  à  recevoir  tou- 
tes sortes  d'impressions,  ce  n'est  pas  pour  qu'on 
y  grave  cette  longue  nomenclature  de  lois, 
de  dates,  de  termes  de  blason,  de  sphère,  de 
géographie,  et  tous  ces  mots  sans  aucun  sens 
pour  leur  âge  et  sans  aucune  utilité  pour  quel- 
que âge  que  ce  soit,  dont  on  accable  leur  triste 
et  stérile  enfance.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Liste,  catalogue  :  Plus  les  so- 
ciétés sont  arriérées,  plus  est  longue  la  nomen- 
clature des  crimes  et  des  délits.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Chim.  La  nomenclature  chimiquo 
est  le  langage  parlé  de  la  chimie,  comme  !a 
notation  symbolique  est  lo  langage  écrit  de 
cette  science.  Elle  est  à  la  fois  le  produit  et 
l'instrument  de  la  pensée  dans  l'ordre  de3 
phénomènes  chimiques.  Elle  a  dû,  par  consé- 
quent, a  toutes  les  périodes  de  la  science,  ré- 
fléchir l'esprit  du  temps  et  se  modifier  à  me- 
sure que  la  chimie  s'est  développée.  Ainsi,  la 
croyance,  anciennement  si  fort  enracinée,  que 
les  corps  célestes  exerçaient  une  influence  di- 
recte sur  les  affaires  de  notre  planète  portales 
premiers  hommes  qui  cultivèrent  les  sciences 
physiques  à  admettre  une  influence  des  astres 
sur  les  caractères  et  les  propriétés  des  diffé- 
rents métaux.  Cette  idée  se  retrouve  dans  le 
langage  de  la  chimie.  C'est  ainsi  qu'on  donne 
à  l'or  le  nom  de  soleil ,  à  l'argent  celui  de 
lune  ou  de  Diane,  au  vif-argent  celui  de  Mer- 
cure, à  l'étain  celui  de  Jupiter,  au  fer  celui 
de  Mars,  au  cuivre  celui  de  Vénus,  au  plomb 
celui  de  Saturne,  etc.  Il  reste  encore  des  tra- 
ces de  cette  nomenclature  primitive  dans  les 
expressions  que  nous  employons  chaque  jour. 
Ainsi  l'on  appelle  quelquefois  l'azotate  d'ar- 
gent caustique  lunaire;  on  donne  au  dépôt 
cristallin  d'argent,  qui  se  forme  lorsqu'on  met 
du  mercure  dans  la  solution  d'un  sel  argenti- 
que,  le  nom  d'arbre  de  Diane.  Certaines  py- 
rites sont  nommées  pyrites  martiales;  en  phar- 
macie, on  a  la  teinture  de  Mars,  l'extraitde  Sa- 
turne, etc.  Enfin,  le  mercure  a  conservé  le  nom 
que  lui  avaient  donné  les  alchimistes.  Le  lan- 
gage des  alchimistes  était  composé  en  grande 
partie  de  noms  qui  renfermaient  des  compa- 
raisons lointaines,  qui  exprimaient  les  habitu- 
des mystiques  de  ceux  qui  les  créaient.  Aussi 
est-il  presque  impossible  aujourd'hui  de  so 
rendre  un  compte  exact  des  principes  sur 
lesquels  ce  langage  était  fondé,  si  tant  est 
qu'il  fût  fondé  sur  quelque  principe  général, 
et  des  idées  qu'il  était  destiné  à  exprimer. 
Voici  ce  que  dit  Lavoisier  de  la  nomenclature 
des  alchimistes  :  «  11  leur  aurait  été  difficile 
de  transmettre  à  leurs  lecteurs  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eux-mêmes,  des  idées  justes  et 
vraies.  De  plus,  leur  objet  n'était  pas  toujours 
de  se  faire  entendre.  Us  se  servaient  d'un 
langage  énigmatique  qui  leur  était  particu- 
lier, qui,  le  plus  souvent,  présentait  un  sens 
pour  les  adeptes,  un  autre  sens  pour  le  vul- 
gaire, et  qui  n'avait  rien  d'exact  ni  de  clair 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  C'est  ainsi 
que  l'huile,  le  mercure,  l'eau  elle-même  des 
philosophes  n'étaient  ni  l'huile,  ni  le  mercure, 
ni  l'eau  dans  le  sens  que  nous  y  attachons. 
h'homo  galeatus,  l'homme  coiffé  d'un  casque, 
désignait  une  cucurbite  garnie  de  son  chapi- 
teau; la  tête  de  mort,  un  chapiteau  d'ulambic; 
le  pélican  exprimait  un  vaisseau  distillatoire; 
le  caput  mortunm,  la  tête  morte,  signifiait  le 
résidu  d'une  distillation.  »  A  uue  période  plus 
avancée,  des  idées  d'un  ordre  plus  matériel 
inspirèrent  le  langage  de  notre  science  et 
l'on  fonda  les  noms  sur  certaines  ressemblan- 
ces observées  entre  les  produits  qu'il  s'agis- 
sait de  nommer  et  certains  articles  d'un  em- 
ploi fréquent  dans  les  ménages.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  l'huile  de  vitriol,Yhiule  de  tartre 
par  déliquescence,  la  crème  de  tartre,  le  lait 
de  chaux,  le  beurre  d'antimoine,  le  sucre  de 
plomb,  le  foie  de  soufre,  noms  dont  Dumas  a 
dit  dans  sa  Philosophie  chimique,  et  cela  fort 
justement  :  «  Les  chimistes  semblaient  avoir 
emprunté  la  langage  des  cuisinières.  • 

Les  noms  impropres  donnés  aux  diverses 
substances  n'étaient  cependant  pas  le  seul 
défaut  de  la  nomenclature  chimique  des  an- 
ciens temps.  Un  autre  défaut  plus  important 
encore  était  la  multiplicité  des  noms  attribués 
à  une  seule  et  même  substance  et  la  confu- 
sion qui  en  résultait.  Ainsi,  pour  citer  quel- 
ques exemples,  le  sulfate  de  potassium  était 
désigné  par  les  noms  de  vitriol  de  potasse, 
tartre  vitriolisé,  nitre  vitriolisé,  sel  de  duo- 
bus,  arcanum  duplicatum,  sal  dupliealum,  pa- 
nacea  duplicata,  sal  polychrestum  (ilauberi. 
Quant  au  carbonate  de  potassium,  on  l'appe- 
lait :  sel  de  tartre  fixe,  ulcali  végétal  fixe, 
alcali  végétal  fixe  aéré,  tartre  crayeux,  tar- 
tre méphitique,  nitrum  jfixum  per  se,  alkahest 
de  Vanhelmout,  alcali  extemporaneum,  etc. 

D'après  Lavoisier, Macquer  et  Bwumè  sont' 
les  premiers  qui  se  soient  efforcés  d'intro- 
duire une  nomenclature  basée  sur  de  vrais 
principes  chimiques  :  «  C'est  à  eux  qu'on  doit 
principalement  d'avoir  désigné  les  sels  métal- 
liques par  le  nom  de  l'acide  et  du  métal  qui 
entrent  dans  leur  composition;  d'avoir  classé 
sous  le  nom  de  vitriols  tous  les  sels  résultant 
de  la  dissolution  d'une  substance  métallique 
dans  l'acide  vitriolique;  sous  le  nom  de  ni- 
tres,  tous  les  sels  dans  lesquels  entre  l'acide 
nitreux  (acide  azotique.)  »  Bergmann.dans  sa 
Sciagraphia  regni  mi7ieralis  et  dans  ses  Es- 
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êais  sur  un  système  naturel  de  fossiles,  fit  un 
pas  de  plus  vers  une  nomenclature  systémati- 
que. Dans  le  premier  travail,  il  donna  aux 
sels  des  noms  composés  formés  d'un  substan- 
tif destiné  à  indiquer  la  base  et  d'un  adjectif 
destiné  à  indiquer  l'acide.  Voici  un  spécimen 
de  cette  nomenclature  : 


Noms  modernes. 
Sulfate  de  potassium. 

Azotate  de  potassium. 

Chlorure  de  potassium. 

Carbonate  de  potassium. 

Sulfate  de  sodium. 

Azotate  de  sodium. 

Chlorure  de  sodium. 

Carbonate  de  sodium. 


Noms  de  Bergmann. 
A  Ikali  vegetabile  vi- 

triolatum. 
Alkali  vegetabile  ni- 

tratum. 
Alkali  vegetabile  sa- 

litum. 
Alkali  vegetabile  ae- 

ratum. 
Alkali  minérale  vi- 

triolatum. 
Alkali  minérale  ni' 

tratum. 
Alkali  minérale  sa- 

litum. 
Alkali  minérale  ae- 

ratum. 

Les  terres  étaient  distinguées  sous  les  noms 
de  terra  ponderosa,  calx,  mannesia,  argilla  et 
terra  silicea.  Les  noms  de  leurs  sels  se  for- 
maient de  la  même  manière  que  ceux  des  sels 
alcalins.  Ainsi  l'on  avait  :  terra  ponderosa 
vitriolala,  calx  fluorata,magne$ia  aerata,  pour 
le  sulfate  de  baryte,  le  fluorure  de  calcium  et 
le  carbonate  de  magnésie.  Les  sels  métalli- 
ques étaient  également  formés  de  lu  mémo 
manière.  Ainsi,  le  sulfate  de  fer  était  du  fer- 
rum vitriolutum,  le  carbonate  de  fer  du  fer- 
rum aeratum,  l'nzotate  de  fer  du  ferrum  ni- 
tratum,  le  chlovure  de  fer  du  ferrum  salitum, 
le  sulfate  de  zinc  du  zincum  vilriolatum,  etc. 
Dans  le  second  des  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  Bergmann  essaya  d'une  nomenclature 
plus  systématique  encore.  Il  proposa  d'abord 
de  donner  à  tous  les  métaux  des  noms  termi- 
nés en  um.  Ainsi,  du  moiplatina,  il  faisuitp/a- 
tinum.  Il  forma ,  d'autre  part,  le  nom  des  acides 
en  faisant  suivre  le  mot  acidum  d'un  adjec- 
tif. C'est  ainsi  qu'il  eut  Vacidum  vitriolicum, 
(sulfurique),  sulfureiim  (sulfureux),  nitrosum 

!  azotique  ),  nitrewn  (  azoteux  ) ,  muriaticum 
ehlorhydrioue),  regalinum  (eau  régale),  fiuo- 
ratum  (fluornydrique),  arsenicale  (arsénieux), 
boralinum  (borique) ,  saccharinum  ,  oxalinum, 
tartarum,  phosphoreum,  formicale,  etc.  Sou- 
vent il  sous-entendait  le  mot  acide  et  l'ad- 
jectif se  trouvait  alors  pris  substantivement. 
En  ajoutant  à  ces  noms  d'acides  des  adjec- 
tifs destinés  à  désigner  les  diverses  buses,  on 
formait  le  nom  des  sels  neutres.  Ainsi,  le  sul- 
fate de  potasse  se  nommait  vitriolicum  potas-  . 
sinatum,  le  sulfate  de  soude  vitriolicum  na- 
tratum,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  mu- 
riaticum ammoniacum ,  l'azotate  de  baryte 
nitrosum  barytatum,  le  chlorure  de  baryum 
muriaticum  barytatum,  l'azotate  d'argent,  «i- 
trosum  argentatum,  l'arsénite  de  cobalt  arse- 
nicale cobaltatum,  etc.  Il  poussa  même  sano- 
menclature  jusqu'à  ce  point  qu'elle  permettait 
de  distinguer  les  sels  provenant  de  la  combi- 
naison d  un_même  acide  et  d'une  même  base 
unis  en  diverses  proportions.  Nous  citons  : 
»  On  peut  dénommer  le  tartre  avec  excès  d'a- 
cide en  combinant  son  nom  générique  avec 
le  génitif  du  nom  de  su  base  et  le  nommer 
tarlareum  potassini;  mais,  lorsque  le  tartre 
est  tout  à  fait  neutre,  on  peut  l'appeler  iarta- 
reum  potassinatum.  De  la  même  manière,  nous 
avons  oxalinum potassinatum;  vitriolicum  na- 
tri  et  vitriolicum  natratum;  natrum  boracini 
(boraeinum  natri)  et  boracinum  natratum  (pour 
les  sulfates,  oxalates  et  borates  de  potasse  et 
de  soude ,  acides  et  neutres  respectivement) 
et  de  même  pour  les  antres.  *  Nous  avons 
dans  ce  passage  le  premier  exemple  de  l'em- 
ploi de  cette  méthode  générale  qui  a  été  em- 
ployée depuis  sur  une  si  vaste  échelle  et  avec 
de  si  grands  avantages  dans  la  nomenclature 
moderne,  et  surtout  c'est  là  qu'apparaît  pour 
la  première  fois  l'idée  de  se  servir  de  désinen- 
ces différentes  terminant  les  mêmes  mots 
pour  indiquer  des  différences  définies  de  com- 
position. 

En  même  temps,  à  peu  près,  que  Bergmann 
proposait  ces  réformes,  Guyton  de  Morveau 
s'eltorçait  en  France  d'atteindre  le  même 
but.  Les  idées  du  chimiste  français  furent 
d'abord  publiées  dans  le  Journal  de  physique 
de  mai  1782.  Elles  étaient  connues  de  Berg- 
mann lorsqu'il  proposa  son  dernier  système; 
car  il  dit  expressément  qu'il  remplace,  d'après 
M.  de  Morveau,  le  terme  terra  ponderosa  par 
celui  de  baryte.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
fait  cet  aveu,  il  affirme  le  caractère  indé- 
pendant de  sa  nomenclature,  en  exprimant  la 
satisfaction  qu'il  éprouve  de  voir  combien 
sont  concordantes  sa  nomenclature  et  celle 
proposée  par  M.  de  Morveau.  Les  termes 
dans  lesquels  ces  deux  auteurs  parlent  l'un  de 
l'autre  laisseraient  supposer  que  l'un  ou  l'au- 
tre était  plus  ou  moins  coupable  de  plagiat  ; 
mais  le  morceau  suivant, exilait  de  la  nomen- 
clature première  de  Guyton  de  Morveau  (Du- 
mas ,  Philosophie  chimique,  1837,  p.  328); 
montre  bien  que  la  nomenclature  de  cet  au- 
teur ressemblait  beaucoup  à  celle  adoptée 
par  Bergmann,  et  cela  non-seulement  par  les 
principes  qui  présidaient  à  la  formation  des 
noms  composés,  mais  encore  dans  beaucoup 
des  noms  individuels.  Du  reste,  Bergmann,  à  la 
Un  do  sa  vie,  acceptait  largement  la  réforme 
complète  qu'avaient  entreprise  les  chimistes 
fiançais.  ■  Ne  faites  grâce  à  aucune  déno- 
mination impropre ,  écrivait-il  à  M.  de  Mor- 
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veau.  Ceux  qui  savent  déjà  entendront  tou- 
jours; ceux  qui  ne  savent  pas  encore  enten- 
dront plus  tôt.  1 

Voici  les  noms  primitifs  proposés  par  Guy- 
ton  de  Morveau  : 

Acides.  Sels.  Bases. 

Vitriolique.       Vitriols.  Phlogistique. 

Nitreux.  Nitres.  Calce. 

Arsenical.         Arséniates.       Borate.    - 
Boracin.  Borax.  .  Or. 

Fluorique.         Fluors.  Argent. 

Citronien.         Citrates,  Platine. 

Oxalique.  Oxaltes.  Mercure. 

Sébacé.  Sébates.  Cuivre. 

Esprit-de-vin. 

Cette  nomenclature  était  évidemment  bien 
imparfaite.  Dans  les  noms  des  acides,  on 
trouve  des  terminaisons  très-diverses  :  vi- 
triolique, nitreux,  citronien,  sébacé,  boracin  ; 
de  plus,  l'acide  vitriolique  fait  des  vitriols, 
l'ueide  nitreux  fait  des  nitres,  l'acide  boracin 
fait  des  borax,  etc.  A  proprement  parler, 
Guyton  cherche  plutôt  à  généraliser  les  noms 
déjà,  reçus  qu'à  créer  des  mots  nouveaux. 
Ajoutons  que,  parmi  les  bases,  Guyton  ran- 
geait le  phlogistique,  qui  n'existe  pas,  et  qu'il 
plaçait  les  métaux  à  coté  de  la  chaux  et  de 
la  baryte,  tandis  que  c'étaient  les  oxydes  mé- 
talliques qui  auraient  dû  être  comparés  à  ces 
bases.  Toutefois,  une  idée  heureuse  so  trou- 
vait dans  le  mémoire  de  Guyton  de  Morveau, 
comme  dans  le  travail  de  Bergmann  ;  il  propo- 
sait de  donner  aux  sets  un  nom  générique  tiré 
de  l'acide  et  un  nom  spécifique  tiré  de  la  base. 
Quelque  imparfaite  qu  elle  fut, la  réforme  pro- 
posée par  Guyton  de  Morveau  attira  l'atten- 
tion des  chimistes,  et  un  nouveau  système  de 
nomenclature,  œuvre  commune  de  Lavoiser, 
de  Morveau,  de  Berthollet  et  de  Fourcroy, 
parut  en  1787,  sous  ce  titre  :  Méthode  de  no- 
menclature chimique  proposée  par  MM.  de 
Morveau,  Lavoisier,  lierthollet  et  de  Four- 
croy. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'a  été  fondé 
le  langage  que  parlent  encore  les  chimistes 
de  n03  jours,  à  quelques  modifications  près 
d'une  importance  secondaire. 

Ce  système  était  basé  sur  ces  propositions 
fondamentales,  que  toutes  les  substances  ac- 
tuellement indécomposables  devaient  être 
'  provisoirement  considérées  comme  simples, 
et  que  les  noms  des  corps  composés  devaient 
indiquer  la  nature  de  leurs  éléments  consti- 
tuants, et,  dans  la  mesure  du  possible,  leurs 
proportions  respectives.  On  divisa  les  com- 
posés d'oxygène  en  oxydes  et  acides,  et  ces 
derniers  furent  à  leur  tour  désignés  par  des 
noms  terminés  en  eux  ou  en  ique,  suivant 
qu'ils  renfermaient  plus  ou  moins  d'oxygène. 
Par  exemple  :  oxyde  d'arsenic,  acide  arsé- 
nique,  oxyda  nitreux,  acide  nitreux,  acide 
nitrique,  acide  sulfureux,  acide  sulfurique,  etc. 
Toutefois,  quand  on  connaissait  plus  de  deux 
composés  renfermant  les  mêmes  éléments  en 
proportion  différente,  il  était  impossible  d'é- 
tendre la  seconde  règle  et  de  pouvoir  les  dé- 
signer. Dans  certains  cas,  par  exemple, 
comme  dans  celui  des  acides  organiques,  on 
avait  été  obligé  d'adopter  des  noms  arbitrai- 
res rappelant  l'origine  des  substances  aux- 
quelles ils  étaient  appliqués.  Ces  noms  res- 
semblaient d'ailleurs,  par  leurs  désinences,  à 
ceux  qui  étaient  complètement  formés  d'a- 
près la  règle  générale.  Tels  étaient  les  noms 
d'acide  succinique,  d'acide  malique,  d'acide 
tartareux,  etc.  La  nomenclature  des  sels  con- 
sistait à  leur  donner  un  nom  générique  tiré 
de  l'acide  et  terminé  en  iie  pour  les  acides  en 
eux,  et  en  ate  pour  les  acides  en  ique,  et  un 
nom  spécifique  qui  n'était  autre  que  le  nom 
de  la  base,  comme  dans  sulfate  d'alumine  ou 
sulfate  alumineux,  nitrite  d'ammoniaque  ou 
m  tri  te  ammoniacal,  nitrate  d'ammoniaque  ou 
nitrate  ammoniacal,  carbonate  de  baryte  ou 
carbonate  barytique,  phosphate  de  potasse, 
arséniate  de  soude,  etc. 

Les  acides  minéraux,  les  oxydes  et  les  sels 
neutres  étaient  les  seules  substances  bien 
étudiées  à  l'époque  dont  nous  parlons.  On  ne 
peut  donc  pas  reprocher  à  la  nomenclature  do 
Lavoisier,  de  Guyton,  etc.,  de  n'avoir  pas  été 
applicable  dès  le  début  aux  autres  composés. 
Ce  seul  fait,  qu'il  nous  reste  encore  beaucoup 
de  leur  œuvre  et  que  notre  nomenclature  pro- 
cède simplement  de  la  leur  par  voie  de  déve- 
loppement, et  non  par  voie  de  révolution,  ce 
fait  prouve  qu'ils  ont  parfaitement  réussi  à 
atteindra  le  but  qu'ils  se  proposaient  et  qui 
consistait  à  créer  plutôt  une  méthode  de  nom- 
mer qu'une  nomenclature. 

Il  est  à  remarquer  que  la  nomenclature  de 
Lavoisier  était  fondée  sur  les  doctrines  anti- 
phlogisiiques,  et  que  son  adoption  générale 
marque  désormais  le  progrès  que  faisaient  ces 
doctrines.  Naturellement,  c'est  en  France 
qu'elle  fut  le  plus  vite  adoptée.  S'il  faut  en 
croire  Kopp,  néanmoins,  Block  et  quelques 
autres  chimistes  anglais  l'acceptèrent  dès  lo 
début.  Pearson  la  traduisit  en  anglais,  et  dès 
1799  sa  traduction  était  rééditée.  En  1802,  Cha- 
nevia  publia  un  travail  où  il  poussait  vive- 
ment a  l'adoption  de. la  nomenclature  fran- 
çaise. En  1804,  Thomas  Thompson  introduisit 
dan3  la  nomenclature  un  perfectionnement 
considérable.  C'est  à  lui  que  sont  dus  les  ter- 
mes protoxyde,  deutoxyde,  peroxyde,  desti- 
nés à  distinguer  les  différents  degrés  d'oxyda- 
tion d'un  métal.  La  nouvelle  nomenclature  fut 
traduite  en  allemand  par  Girrtanner,  en  1791, 
sous  le  titre  de  Neue  chemische  Nomenclatur 
fur  die  deutoche  Sprache.  Mais  son  adoption 
|   en  Allemagne  a  été  due  surtout  aux  efforts  de 
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Gren  et  de  Gilbert,  les  éditeurs  des  Annalen 
der  Physik,  journal  qui  a  furmé,  de  1799  à 
1824,  la  première  série  delà  publication  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  titre  de  Poygendorfs 
Annalen  der  Physik  und  Chemie.  En  1795, 
Ekoberg  fit  paraître  une  traduction  suédoise, 
et  enfin  Berzélius  employa  la  nomenclature 
dont  il  s'agit  dans  ses  premiers  mémoires. 

En  18M,  Œrsted,  de  Copenhague,  proposa 
une  nomenclature  fondée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, mais  que  son  auteur  jugeait  mieux  ap- 
propriée aux  besoins  des  langues  du  Nord. 
Nous  nous  bornerons  à  donner  quelques 
exemples  de  cette  nomenclature.  L'oxygène 
était  appelé  eld,  du  danois  ild,  feu  ;  le  gaz 
oxygène  eldlufi;  oxyder  se  disait  elden  ;  l'hy- 
drogène était  désigné  par  le  mot  brint,  de 
l'allemand  brennen,  brûler  ;  les  alcalis  rece- 
vaient le  nom  de  aesch;  aeschig  signifiait  al- 
caline; la  potasse  était  tanaesk,  la  soude  na- 
teraesk,  le  sulfhydrate  de  potassium  svafvel- 
brintadt  svafeltanaesk. 

La  nouvelle  nomenclature  ne  resta  cepen- 
dant pas  sans  soulever  d'opposition  dans  le 
corps  des  chimistes  mêmes  qui  adoptaient  les 
doctrines  les  plus  importantes  de  la,  théorie 
antiphlogistique.  Sir  Humphry  Davy  lui  ob- 
jecta d'abord  qu'elle  était  fondée  sur  des  vues 
hypothétiques  sur  la  composition  des  corps. 
Tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  considérer 
comme  simples  les  corps  indécomposables,  ce 
qu'il  considérait  comme  un  système  logique 
et  vraiment  philosophique  {logicul  and  truly 
philosophical) ,  il  n  admettait  pas  qu'on  fût 
en  droit  de  faire  servir  ce  principe  de  fonde- 
ment à  une  nomenclature  jusquau  jour  où 
tous  les  éléments  seraient  réellement  connus, 
et  il  préférait  des  noms  tels  que  métaux, 
terres,  alcalis,  qui  classaient  .simplement  ù 
côté  les  uns  des  autres  les  corps  qui  se  res- 
semblent, aux  noms  oxydes,  sulfures,  rauria- 
tes  qui  expliquent  la  ressemblance  des  corps 
compris  sous  ces  dénominations  communes. 
En  appliquant  aux  diverses  substances  ces 
vues  sur  la  nomenclature,  Davy  essaya  d'ex- 
primer les  analogies  qui  existent  entre  plu- 
sieurs corps  por  quelque  signe  commun  ap- 
pliqué soit  au  commencement,  soit  à  la  lui 
du  mot:  Tosignify  the  analogies  of  substances 
by  some  common  sign  affixed  to  the  beginning 
or  termination  of  the  word.  Ainsi,  de  même 
que  les  métaux  avaient  été  désignés  par  la 
désinence  und,  comme  aurund,  ne  pouvait-on 
pas  appliquer  la  désinence  a,  comme  aura, 
aux  métaux  dans  leur  état  calciforme  ou 
oxydé,  en  suivant  la  règle  adoptée  pour  la 
nomenclature  latine  des  terres  et  des  alealis, 
avant  que  Davy  eût  démontré  que  ces  corps 
sont  de  vrais  oxydes?  Davy  proposait  égale- 
ment de  désigner  par  la  désinence  ane  les 
chlorures  renfermant  une  seule  proportion  de 
chlore,  et  pur  les  particules  aiio  et  anëe  ceux 
qui  en  contiennent  deux  ou  troi3  proportions 
respectivement;  d'appliquer  de  même  aux 
iodures  les  désinences  ame  et  ama,  aux  fluo- 
rures les  désinences  aie  et  ala.  D'après  ce 
système,  l'oxyde,  le  fluorure,  l'iodure  et  lo 
chlorure  de  plomb  recevaient  un  nom  unique 
qui  était  plumba,  plumbala,  plumbama  et 
plumbana,  et  les  composés  semblables  déri- 
vés des  autres  éléments  recevaient  des  noms 
semblables.  En  proposant  sa  nomenclature, 
Davy  semble  avoir  laissé  passer  inaperçu  ce 
fait,  qu'en  disant  de  deux  corps  qu  ils  sont 
analogues  on  exprime  une  opinion  sur  eux, 
ce  qui  revient  au  même  que  de  dire  qu'ils 
renferment  un  élément  commun.  Le  seul 
terme  qui  reste  de  cette  nomenclature,  au- 
jourd'hui oubliée  ,  est  le  terme  azotan  que 
l'on  trouve  dans  le  Handworterbuch  der  Che- 
mie (2»  édit.)  comme  étant  quelquefois  encore 
employé  pour  désignerle  chlorure  d'azoté. 

Quelques  autres  essais  ont  été  tentés,  qui 
n'ont  pas  eu  plus  de  succès  que  celui  de  Davy, 
pour  substituer  une  nomenclature  entièrement 
différente  à  celle  proposée  par  Lavoisier  et 
ses  collègues.  Mais  il  est  inutile  de  passer  en 
revue  chacun  de  ces  systèmes  abandonnés. 
Pour  montrer,  toutefois,  jusqu'où  peut  aller 
l'esprit  humain,  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant de  la  Philosophie  chimique  de  M.  Dumas, 
où  il  est  question  d'une  nomenclature  propo- 
sée vers  1837  par  Griffins: 

■  Croirait-on,  par  exemple  {Philosophie 
chimique,  p.  354),  qu'il  se  soit  trouvé  un  bo- 
taniste, Bergeret,  qui,  s'efforçant  d'exprimer 
tous  les  caractères  des  plantes  dans  leur  nom, 
n'a  pas  eu  l'oreille  blessée  des  mots  barbares 
qu'enfantait  son  système?  Et  pourtant,  au 
nom  ordinaire  de  1b  mélisse,  simple  et  com- 
mode à  prononcer,  il  substitue  celui  de  ssf- 
neanUara,  la  lavande  devient  ssfniuceara, 
l'ortie  rouge  niqstyafoajias,  le  serpolet  qiq- 
gyafoasiaz  et  la  menthe  oiqgyafoajouzlt 

»  Vous  admirez  la  mélodie  de  ces  noms  et 
la  facilité  de  leur  prononciation  ;  eh  bien  I  ce 
qui  vous  semble  si  sauvage  pour  la  science 
des  fleurs,  M.  Griffins  vient  de  le  renouveler 
pour  la  chimie.  Ses  noms  expriment  le  nom- 
.bre  des  atomes,  et  non  pas  l'ordre  de  leur  com- 
binaison. Nous  savons  déjà  ce  qu'on  y  gagne 
philosophiquement;  voyons  maintenant  ce 
qu'on  y  gagne  sous  le  rapport  de  l'harmonie 
et  du  beau  langage.  Attendez  :  ilfaut  que  je 
lise,  autrement  je  ne  pourrais  m'en  tirer.  Je 
tombe  sur  le  feldspath  ;  voilà  un  minéral  d'un 
nom  bien  connu  et  bien  commode,  au  moins 
pour  sa  brièveté.  M.  Griffins  n'en  veut  pas, 
il  aime  mieux  dire  :  kalialisilioxi-monatria- 
dodecaocta;  et  l'alun  ordinaire,  il  faut  l'appe- 
ler kalialintriasulintetrooxinoctaaquindodeca. 
Vous  allez  dire  peut-être  que  ces  corps  sont 
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d'une  composition  très-compliquée,  qui  m'o- 
blige nécessairement  à  leur  donner  des  dé- 
nominations longues  et  embarrassées.  Eh 
bien  I  prenons  du  fluoborate  de  baryte;  dans 
le  système'  de  M.  Griffins,  il  se  nomme  balibo- 
rintriaflurintetra  agui.  . 

»  Enfin  la  craie,  pour  laquelle  les  noms 
communs  manquent  si  peu,  que  vous  pouvez 
appeler  scientifiquement  carbonate  de  chaux, 
en  langage  de  minéralogie  chaux  carbonatée, 
ou  bien  encore,  si  vous  voulez,  blanc  de  Meù- 
don,  blanc  d'Espagne,  pierre  calcaire,  tout 
comme  il  vous  plaira,  car  tous  ces  noms  me 
semblent  préférables  à  celui  que  je  vois  là, 
que  je  vais  prononcer,  la  craie  prend  ici  le 
nom  de  calacariproxintria. 

»  Ces  choses  n'ont  pas  besoin  d'être  com- 
battues, il  suffit  de  les  lire. 

»  Laissons  à  la  nomenclature  écrite  sa  pré- 
cision et  ses  indications  rigoureuses.  Mais 
songeons  qu'à  la  nomenclature  parlée  il  faut 
de  l'élégance,  il  faut  un  peu  de  ce  laisser  aller 
sans  lequel  les  noms  deviennent  d'une  lon- 
gueur ridicule  et  fatigante.  » 

Il  est  inutile  que  nous  signalions  ici 
en  particulier  toutes  les  modifications  qui  se 
sont  introduites  peu  à  peu  dans  la  nomencla- 
ture de  Lavoisier,  à  mesure  qu'elle  s'est  rap- 
prochée du  langage  actuel.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  modifications  sont  celles  qui 
ont  consisté  dans  le  remplacement  de  cer- 
tains noms,  qui  correspondaient  à'  des  idées 
erronées  sur  la'  constitution  des  corps,  par 
des  noms  qui  correspondent  aux  idées  mo- 
dernes ;  par  exemple,  l'acide  inuriatique  so 
nomme  aujourd'hui  acide  elilorhydrique,  et  le 
mot  chlore  a  été  substitué  à  celui  d'acide  rau- 
riutique  oxygéné,  qui  faisaitdu  chlore  un  corps 
composé.  D'autres  modifications  portent  sur 
les  connaissances  plus  exactes  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  relativement  à  la  compo- 
sition quantitative  des  corps,  comme,  par 
exemple,  l'emploi,  des  préfixes  hypo,  hyper  ou 
per  devant  les  mots  terminés  par  les  dési- 
nences eux,  ique,  ate  et  itè,  préfixes  qui  ont 
pour  but  de  distinguer  les  diverses  classes  de 
sels  oxygénés  formés  par  un  même  élément; 
et  les'  préfixes  di,  tri,  sesqui  employés  aux 
mêmes  usages.  Citons  encore  l'uniformité  in- 
troduite dans  la  nomenclature  des  composés 
analogues,  par  exemple  l'emploi  de  la  ter- 
minaison ure  pour  former  les  noms  des  com- 
posés binaires  .de  tous  les  éléments,  et  la 
substitution  des  mots  comme  sulfure,  hy- 
drure,  etc.,  aux  mots  sulfuré,  hydruré,  etc.; 
l'extension  des  terminaisons  eux  et  ique  à  la 
nomenclature  des  oxydes  métalliques  et  .des 
différents  sels  d'un  même  métal,  comme  sel 
morcureux  'et  inercurique  ;  enfin,'  là  substi- 
tution des  noms  des  métaux  alcalins  et  alcà- 
lino-terreux  à  ceux  dé  leurs  oxydes  dans'  la 
nomenclature  des  sels  oxygénés  correspon- 
dants. C'est  ainsi  que  l'on  dit  sulfate  de  po- 
tassium, carbonate  de  sodium,  azotate  de  ba- 
ryum au  lieu  de  sulfate  de  potasse,  carbonate 
de  soude,  azotate  de  baryte,  afin  que  ces 
noms  soient  semblables  h  ceux  des  sels  des 
métaux  lourds,  du  sulfate  de  cuivre  par  exem- 
pte- 

Il  nous  reste  à  exposer  en  détail  les  règles 
de  la  nomenclature  d'après  les  idées  moder- 
nes. Il  est  bon  pour  cela  de  traiter  h  part 
la  nomenclature  des  composés  minéraux  et 
celle  des  composés  organiques. 

-     —  Nonicnelalaro  de»  composé»  minéraux. 

Nous  empruntons  les  détails  qui  vont  sui- 
vre à  l'ouvrage  de  M.  Naquet  :  Principes  de 
chimie  fondée  sur  les  théories  modanies  (Pa- 
ris, Savy,  libraire-éditeur,  1867).  •'' 

—  Nous  des  éléments.  Le  nom  des  corps 
simples  est  absolument  arbitraire.  Ou  choisit 
généralement  pour  désigner  ces  .corps,  des 
noms  qui  rappellent  quelques-unes  de  leurs 
propriétés.  Ainsi  brome  vient  du  grec  ^Op-c;, 
qui  signifie  mauvaise  odeur  :  iode  vient  de  Ui- 
Îijî,  violet,  à  cause  de  la  belle  eouleurvio- 
lette  de  la  vapeur  de  ce  métalloïde.  A  l'aide 
des  noms  des  corps  simples,  on  forme  ensuite 
ceux  des  divers  composés. 

—  Noms  des  composés  binaires.  Règle  gé- 
nérale, on   termine  par  la  désinence  ure  lo 

'  nom  du  corps  électro-négatif  de  lu  combinai- 
son, et  on  le  fait  suivre  du  nom  du  corps 
électro-positif.  Ainsi,  un  composé  de  chlore 
et  de  fer  se  nomme  chlorure  de  fer  ;  un  com- 
posé de  soufre  et  de  cuivre,  sulfure  de  cui- 
vre, etc.  A  cette  première  règle,  qui  permet 
de  déduire  la  composition  qualitative  d'un 
corps  de  la  seule  inspection  de  son  nom,  s'en 
joint  une  autre  qui  a.  pour  but  d'en  faire  aussi 
connaître  la  composition  quantitative.  Si  l'é- 
lément électro-négatif  est  monoutomique,  on 
fait  précéder  le  nom  générique  du  composé 
des  préfixes  mono,  bi,  tri,  titra,  penta,  hexa, 
sesqui,  etc.  ;  mono,  si,  pour  un  atome  élec- 
tro-positif, le  composé  contient  un  seul  atome 
■ilectro-négatif;  Ai,  s'il  en  contient  deux;  tri, 
s'il  en  contient  trois;  tétra,  s'il  en  contient 
quatre;  penta,  s'il  en  contient  cinq;  héxa, 
s'il  en  contient  six;  sesqui,  s'il  en  contient 
trois  pour  deux  du  corps  électro-positif  (ajou- 
tons que,  depuis  l'adoption  des  nouveaux 
poids  atomiques,  il  n'existe  plus  aucune  for- 
mule de  ce  dernier  genre,  les  corps  que  l'on 
croyait  répondre  à  de  telles  formules  ayant 
été  reconnus  posséder  une  autre  constitu- 
tion). Ainsi,  le  composé  KO  se  nomme  mo- 
nochlorure ou  simplement  chlorure  de  potas- 
sium ;  le  composé  Hg"Cl*,  bichlorure  de  mer- 
cure; le  composé  Au"'Cl3,  trichlorure  d'or; 
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le    composé    CCI4 ,    tétrachlorure    de    car- 
bone, etc. 

Si  le  corps  électro-négatif  est  diatomique, 
on  met  encore  avant  le  nom -générique  du 
composé  les  préfixes  mono,  bi,  tri,  tétra,  ses- 
qui...,  etc.  Le  préfixe  mono  s'emploie  alors 
quand  le  composé  contient  un  seul  atome  du 
corps  électro-négatif,  soit  pour  un  du  corps 
êlectro -positif  si  celui-ci  a  une  atomicité 
paire,  soit  pour  deux  s'il  a  une  atomicité  im- 
paire ;  le  préfixe  bi,  quand  le  composé  ren- 
ferme deux  atomes  du  corps  électro-négatif 
pour  un  du  corps  électro-positif  si  celui-ci  a 
une  atomicité  paire,  ou  pour  deux  s'il  a  une 
atomicité  impaire ,  etc.  ;  le  préfixe  sesqui 
s'applique  à  des  corps  dans  lesquels,  pour 
deux  atomes  positifs  d'une  atomicité  paire  ou 
pour  un  nombre  double  d'atomes  positifs 
d'une  atomicité  impaire,  il  y  a  trois  atomes 
négatifs.  Enfin,  si,  pour  un  seul  atome  néga- 
tif, il  y  a  plus  d'un  ou  de  deux  atomes  posi- 
tifs, suivant  l'atomicité,  on  doit  faire  précé- 
der le  nom  du  composé  de  la  préposition  sous. 
Citons  quelques  exemples  r 
K'-S  se  nomme  monosulfure  de  potassium  ; 
Na'2S!  —        bisulfure  de  sodium-, 

Na'2S3         —        trisulfure  de  sodium. 

De  même 
Ba"S         est  du     monosulfure  de  baryum  ; 
Ca"S2  —        bisulfure  de  calcium  j 

Fe1V2S3       —        sesquisulfure  de  fer; 
Hg"2S         —        sous-sulfure  de  mercure. 

Quelle  que  soit  l'atomicité  des  éléments  qui 
entrent  dans  un  composé  binaire,  on  en  fait 
précéder  le  nom  générique  du  prérixe  per  ou 
hyper,  pour  indiquer  que,  de  toutes  les  com- 
binaisons que  peuvent  former  ses  deux  con- 
stituants, ii  est  celle  qui  contient  la  plus  forte 
proportion  de  l'élément  négatif.  Ainsi,  le  com- 
posé Fe2C16  se  nomme  perchlorure  de  fer;  le 
composéK2S5,  p'ersulfure  de  potassium...,  etc. 

Lorsque  le  corps  électro-négatif  a  une  ato- 
micité supérieure  à  2,  on  n'en  indique  plus 
les  quantités. 

ire  exception.  Elle  porte  sur  les  composés 
hydrogénés.  Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 
ils  sont  fortement  acides,  neutres  ou  d'une 
acidité  faible. 

10  Lorsqu'ils  sont  fortement  acides,  on  les 
appelle  acides,  et  l'on  fait  suivre  ce  mot  du 
nom  du  corps  simple  négatif  de  la  combinai- 
son, terminé  lui-même  par  la  désinence  hydri- 
que. Ainsi,  le  composé  1IC1  est  l'acide  chlor- 
hydrique. 

%u  Lorsqu'ils  sont  neutres,  on  fait  ordinai- 
rement leur  nom  d'après  la  règle  générale  ; 
on  peut  cependant  encore  les  dénommer  en 
ajoutant  au  mot  hydrogène  le  nom  du  corps 
négatif  terminé  en  é  et  devenu  adjectif-,  par 
exemple,  le  corps  Cil4  est  nommé  tantôt  car- 
bure d'hydrogène,  tantôt  hydrogène  car- 
boné. 

30  Lorsqu'ils  sont  fortement  acides,  on  peut 
leur  appliquer  soit  un  nom  obtenu  par  la 
règle  qui  précède,  soit  un  nom  obtenu  à  l'aide 
de  la  règle  destinée  à  ceux  qui  sont  forte- 
ment acides  :  H2Se  se  nomme  acide  sélenhy- 
drique  ou  hydrogène  sélénié. 

2e  exception.  La  deuxième  exception  s'ap- 
plique aux  combinaisons  des  métaux  entre 
eux.  Ces  combinaisons  se  nomment  alliages. 
On  dit  :  alliage  de  fer  et  de  cuivre,  alliage  de 
zinc  et  de  plomb.  Les  alliages  dans  lesquels 
entre  le  mercure  se  nomment  amalgames.  "Un 
'  amalgame  d'argent  est  formé  de  mercure  et 
d'urgent. 

3c  exception.  La  troisième  exception ,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  s'applique  aux 
composés  oxygénés.  Lorsqu'un  composé  bi- 
naire oxygéné  eât  susceptible  de  donner  un 
acide  en  réagissant  sur  les  éléments  de  l'eau, 
on  le  nomme  anhydride,  et  l'on  fait  suivre  ce 
mot  du  nom  de  l'acide  auquel  il  peut  donner 
naissance,  nom  dont  nous  verrous  plus  loin 
le  mode  de  formation.  Ainsi,  le  composé  de 
phosphore  et  d'oxygène  P20B  se  nomme  an- 
hydride phosphorique,  parce  que,  en  réagis- 
sant sur  l'eau,  il  produit  de  l'acide  phospho- 
rique.  Si  le  composé  oxygéné  ne  réagit  pas 
sur  l'eau,  mais  réagit  sur  les  bases  pour  for- 
mer des  sels,  on  fait  encore  son  nom  comme 
dans  le  cas  précédent.  A  cet  effet,  on  fifit  sui- 
vre le  mot  anhydride  du  nom  de  l'acide  hy- 
pothétique qu'on  obtiendrait  en  remplaçant 
par  de  l'hydrogène  les  métaux  des  sels  aux- 
quels ce  composé  binaire  donne  naissance. 
Lo  carbone  et  l'oxygène,  par  exemple,  for- 
ment un  composé  OOS,  lequel,  en  réagissant 
ssr  les  bases,  donne  des  sels  dont  la  formule 
isst  C03,M'2,  M'  étant  un  métal  monoatomi- 
'que.  L'acide  qu'on  obtiendrait  en  substituant 
H2  à  M'2  dans  cette  formule  serait  <J03,Hî. 
S'il  pouvait  exister,  son  nom  déduit  dès  règles 
qui  seront  exposées  plus  loin  serait  acide 
carbonique.  En  conséquence,  le  composé  CO2 
prend  le  nom  d'anhydride  carbonique. 

Souvent ,  au  lieu  de  désigner  les  corps  qui 

Îirêoèdent  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
es  nomme  acides  anhydres.  Au  lieu  d'anhy- 
dride phosphorique  et  d'anhydride  carboni- 
que, on  dit,  par  exemple,  acide  phosphorique 
anhydre,  acide  carbonique  anhydre.  Les  pre- 
miers de  ces  noms  doivent  toujours  être  pré- 
férés, parce  qu'ils  sont  mieux  en  harmonie 
avec  les  idées  modernes-  Les  composés  bi- 
naires, en  effet,  ne  peuvent  être  des  acides, 
à  moins  qu'ils  ne  contiennent  de  l'hydrogène 
remplaçable  par  les  métaux. 

Lorsque  les  composés  binaires  ne  peuvent 
ni  réagir  sur  l'eau  pour  former  des  acides,  ni 
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réagir  sur  les  bases  pour  former  des  sels,  on 
les  appelle  oxydes  et  l'on  met  à  la  suite  de 
ce  mot  la  particule  de,  suivie  elle-même  du 
nom  du  corps  simple  combiné  à  l'oxygène.  Le 
composé  de  potassium  et  d'oxygène  se  nomme 
oxyde  de  potassium. 

Comme  un  même  corps  simple  peut  former 
plusieurs  composés  binaires  avec  l'oxygène, 
on  est  convenu,  pour  les  distinguer  entre  eux, 
de  faire  précéder  le  mot  oxyde  des  préfixes 
mono,  bi,  tri,  sesqui,  sous.  Ces  préfixes  mar- 
quent entre  l'oxygène  et  l'élément  auquel  il 
est  uni  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  corps 
électro-négatifs  diatomiques  et  les  corps 
électro-positifs  en  général,  rapport  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut.  Ainsi,  les  composés 
K'2Û,  Cu"0,  Hg"0  se  nomment  protoxydes 
de  potassium,  de  cuivre,  de  mercure. 

Les  composés  Mn"02,  Ba"Os  se  nomment 
bioxydes  de  manganèse,  de  baryum. 

Le  composé  Au-O3  sera  du  trioxyde  d'or. 

Lo  composé  (Fe2)vl03  sera  du  sesquioxyde 
de  fer. 

Le  composé  Hg"20  sera  du  sous-oxyde  ds 
mercure. 

Quelquefois,  pour  désigner  l'oxyde  le  plus 
oxygéné  que  puisse  produire  un  élément, 
sans  acquérir  les  propriétés  d'un  anhydride 
acide,  on  se  sert  du  mot  peroxyde.  Dans  le 
second  des  exemples  précédents,  on  pourra 
dire  a  volonté  bioxyde  ou  peroxyde  de  man- 
ganèse, bioxyde  ou  peroxyde  de  baryum  ; 
l'expérience  montre,  en  effet,  que  BaO2  est 
la  limite  d'oxygénation  du  baryum,  et  que 
MnO2  est  le  composé  de  manganèse  qui  ren- 
ferme la  plus  forte  proportion  d'oxygène  sans 
être  un  anhydride  acide. 

i°  exception.  Parmi  les  corps  dont  la  no- 
menclature  obéit  aux  règles  ordinaires  se 
trouvent  les  composés  binaires  formés  par  le 
soufre,  le  sélénium  et  le  tellure.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers 'présentent  vis-à-vis  de 
certains  acides  sulfurés,  séléniés  ou  telluriés 
les  mêmes  rapports  que  les  anhydrides  oxy- 
génés vis-à-vis  des  acides  qui  en  dérivent. 
On  peut  alors,  à  volonté,  dénommer  ces  corps, 
soit  d'après  la  règle  générale,  c'est-à-dire  en 
faisant  suivre  les  mots  sulfure,  séléniure,  tel- 
luriure  du  nom  spécifique,  soit  en  faisant  sui- 
vre le  mot  anhydrosulfide  du  nom  des  aci- 
des auxquels  ils  correspondent.  Le  corps  CS2 
étant  à  l'acide  sulfocarbonique  CS3,Ha  ce 
que  l'anhydride  carbonique  CO2  est  à  l'acide 
carbonique  C03,H2,  c'est-à-dire  différant  de 
l'acide  sulfocarbonique  par  H2S,  comme  l'an- 
hydride carbonique  diffère  de  l'acide  carbo- 
nique par  H20,  le  corps  CS2,  disons-nous, 
pourra,  à  volonté,  être  désigné  sous  les  noms 
de  sulfure  de  carbone  ou  d'anhydiosulfide 
sulfocarbonique. 

— Composés  ternaires.  Tous  les  composés 
ternaires  dont  la  nomenclature  obéit  à  des 
lois  sont  des  sels  qui  sont  quelquefois  oxy- 
génés et  qui  quelquefois  ne  le  sont  pas.  Les 
règles  sont  différentes  dans  les  deux  cas. 

1<>  Les  sels  sont  oxygénés.  On  leur  donne  un 
nom  générique  commun  à  tous  ceux  qui  ren- 
ferment le  même  résidu  halogénique  (groupe 
électro-négatif  du  sel)  et  un  nom  spécifique 
pour  distinguer  entre  elles  les  diverses  es- 
pèces d'un  même  genre. 

— Formation  du  nom  de  genre.  On  remplace 
la  dernière  syllabe  du  nom  du  corps  simple 
qui,  dans  le  résidu  halogénique  ,  est  uni  à 
1  oxygène  par  la  désinence  ute  ou  ite.  Lors- 
que deux  sels  ne  diffèrent  entra  eux  que  par 
la  quantité  d'oxygène ,  on  réserve  la  dési- 
nence ate  au  genre  le  plus  oxygéné  et  la  dé- 
sinence ite  au  genre  le  moins  0X3'géné. 

Souvent  les  genres  de  sels  qui  ne  diffèrent 
que  par  la  quantité  d'oxygène  dépassent  le 
nombre  de  cleux.  On  forme  alors  le  nom  gé- 
nérique de  ceux  dont  le  résidu  halogénique 
contient  plus  d'oxygène  que  celui  des  genres 
en  ite,  et  moins  que  celui  des  genres  en  ate, 
en  mettant  le  préfixe  hypo  devant  le  nom  en 
ate.  On  met  de  même  lo  préfixe  hypo  devant 
le  nom  en  ite  pour  indiquer  un  genre  de  sels 
moins  oxygéné  que  celui  auquel  correspond 
ce  nom.  Enfin,  pour  indiquer  un  genre  de  sels 
plus  oxygéné  que  celui  qui  reçoit  le  nom  en 
ate,  on  fait  précéder  ce  dernier  nom  du  pré- 
fixe per  ou  hyper.  Ainsi  il  y  a  toute  une  classe 
de  sels  dont  le  résidu  halogénique  est  consti- 
tué par  du  chlore  et  de  l'oxygène.  Dans  cette 
classe  Se  trouvent  cinq  genres  ;  ce  sont  : 

Le  genre  hypochlorite  .  CIO  —  R', 
Le  genre  chlorite.  .  .  .  CIO2— R', 
Le  genre  hypochlorate.  Ci205 — R'  (ce  genre 
ne  peut  pas  exister;  mais  nous  le 
supposons  pour  l'intelligence  des 
règles  de  la  nomenclature). 
Le  genre  chlorate. .  .  .  CIO3— R', 
Le  genre  perchlorate.  .  CIO4 — R'. 

Comme  on  le  voit,  le  genre  hypochlorite  est 
le  moins  oxygéné  de  tous,  et  la  quantité 
d'oxygène  augmente  successivement  dans  les 
genres  suivants ,  auxquels  correspondent  tes 
noms  chlorite,  hypochlorate ,  chlorate  et  per- 
chlorate. 

—Formation  du  nom  spécifique.  Le  nom  spé- 
cifique n'est  autre  chose  que  celui  du  corps 
simple  ou  du  radical  électro-positif.  Aiiisi,  en 
reprenant  un  des  exemples  précédents,  si, 
dans  le  genre  chlorate,  au  lieu  du  radical  in- 
déterminé R',  on  met  un  radical  déterminé 
comme  le  potassium  ,  le  sodium ,  l'argent ,  on 
aura  : 

Le  chlorate  de  potassium  .  .  .  C102,K, 

Le  chlorate  de  sodium C103,Na, 

Le  chlorate  d'argent C103,Ag. 
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Il  peut  arriver  qu'un  même  radical  électro- 
positif fasse  deux  espèces  différentes  de  sel, 
avec  un  seul  et  même  groupe  négatif.  Dans 
ce  cas  ,  pour  distinguer  entre  elles  les  deux 
espèces,  on  ajoute  au  nom  spécifique  les  mots 
au  maximum  ou  au  minimum.  Les  sels  an 
maximum  sont  ceux  dans  lesquels  le  groupe 
négatif  entre  pour  la  plus  forte  proportion  , 
et  les  sels  au  minimum  ceux  dans  lesquels  il 
entra  pour  la  plus  faible  proportion.  Ainsi, 
l'on  connaît  deux  sulfates  de  ter  :  le  sulfate 
de  fer  au  maximum  Fe*  (SO4)2  et  le  sulfate 
de  fer  au  minimum  Fe  (SO4)2.  On  peut  encore 
remplacer  le  mot  au  maximum  par  une  dési- 
nence en  ique  et  le  mot  au  minimum  par  une 
désinence  en  eux.  Au  lieu  de  dire  sulfate  de 
fer  au  maximum  ,  par  exemple,  on  peut  dire 
sulfate  ferrique,  et,  au  lieu  de  dire  sulfate  de 
fer  au  minimum,  on  peut  dire  sulfate  ferreux. 
Cela  a  même  l'avantage  que,  si  le  nombre  des 
sels  dépassait  deux,  on  pourrait  encore  les 
dénommer  en  se  servant  des  préfixes  per  et 
hypo.  Le  sel  Fe3(S04)3  serait  du  sulfate  hypo- 
ferrique. 

2°  Les  sels  ne  sont  pas  oxygénés.  Si  les  sels 
contiennent,  dans  le  groupe  négatif,  du 
soufre ,  du  sélénium  ,  du  tellure,  leur  nom  se 
fait  comme  s'ils  étaient  oxygénés  ;  seulement 
on  fait  précéder  le  nom  générique  des  pré- 
fixes sulfo  sèlénio,  tellnrio,  pour  indiquer  la 
nature  de  l'élément  qui  remplace  l'oxygène. 
Le  genre  salin  C03R'3  se  nommant  carbo- 
nate, le  genre  CS3R'â  se  nommera  sulfocar- 
bonate. 

Si  les  deux  sels  ne  contiennent  ni  oxygène, 
ni  soufre  ,  ni  sélénium  ,  ni  tellure  ,  deux  cas 
peuvent  se  présenter:  dans  le  premier,  il  y  a 
deux  éléments  positifs  pour  un  seul  négatif; 
dans  le  second,  c'est  l'inverse. 

Lorsque  l'élément  négatif  est  unique ,  on 
termine  son  nom  en  ure  et  on  le  fait  suivre 
du  mot  double,  à  la  suite  duquel  on  place  les 
noms  des  deux  corps  positifs.  Ainsi ,  le  corps 

Ag,Cl2i  se  nomme  chlorure  double  d'argent  et 

de  sodium.  Si,  au  contraire,  le  corps  contient 
un  seul  élément  positif  pour  deux  négatifs  , 
on  termine  le  nom  de  l'un  de  ces  derniers 
en  o,  on  y  joint  te  nom  de  l'autre  terminé  en 
ure,  et  l'on  achève  par  le  nom  de  l'élément 
positif;  le  corps  Hg"lCl  se  nomme  chloro- 
iodure  de  mercure. 

Lorsque  les  sels  sont  sulfurés,  séléniés  ou 
telluriés,  on  peut  encore  adopter  des  noms  ti- 
rés des  règles  précédentes.  Le  sel  KS3K2, 
par  exemple,  pourra  être  appelé  sulfure  dou- 
ble de  potassium  et  de  carbone  ,  tout  aussi 
bien  que  sulfocarbonate  de  potassium.  La  der- 
nière de  ces  dénominations  est  cependant 
préférable  et  finira  par  être  seule  usitée. 

30  Acides  bases.  Les  sels  qui  ne  contien- 
nent que  de  l'hydrogène  peur  élément  élec- 
tro-positif sont  appelés  acides.  On  les  dé- 
nomme en  faisant  suivre  ce  dernier  mot  du 
nom  généfcique  des  sels  qui  leur  correspon- 
dent, après  avoir  changé  la  terminaison  ate 
en  ique,  et  la  terminaison  ite  en  eux.  L'acide 
qui  correspond  aux  chlorates  est  Yacide  chlo- 
rique;  l'acide  qui  correspond  aux  chiorites 
est  l'acide  chloreux;  l'acide  qui  correspond 
aux  sulfocarbonates  est  l'acide  sulfocarboni- 
que. 

Lorsque  l'oxhydryle  OH  constitue  l'élé- 
ment électro-négatif  d'un  sel ,  ce  sel  est  une 
base;  on  lui  donne  alors  le  nom  générique 
à'hydrale,  et  on  fait  le  nom  spécifique  comme 
dans  les  autres  cas.  Le  composé  K,OH  reçoit 
le  nom  d'hydrate  de  potassium  (ou,  comme  on 
dit  encore  par  ancienne  et  mauvaise  habi- 
tude, hydrate  de  potasse). 

—  GomposÉS  quaternaires.  Les  composés 
quaternaires  sont  des  sels  qui  contiennent 
tantôt  un  seul  groupe  négatif  pour  deux  ra- 
dicaux positifs,  tantôt  un  seul  radical  positif 
pour  deux  radicaux  négatifs  ,  tantôt  un  seul 
radical  négatif  ternaire  et  un  seul  radical  po- 
sitif. 

1°  Il  y  a  un  seul  radical  négatif  et  deux  ra- 
dicaux positifs.  Si ,  parmi  les  radicaux  posi- 
tifs, ne  se  trouve  pas  l'hydrogène,  le  nom  du 
sel  se  forme  comme  à  l'ordinaire;  seulement, 
on  fait  suivre  le  nom  générique  de  l'épithète 
double,  suivie  elle-même  des  deux  noms  spé- 
cifiques. Le  corps  (S04)"K,Na,  par  exemple, 
se  nomme  sulfate  double  de  potassium  et  de 
.  sodium  (ou  de  potasse  et  de  soude). 

L'hydrogène  existe-t-il  encore  au  nombre 
des  radicaux  positifs  ,  on  dit  le  sel  acide  ;  on 
fait  alors  suivre  le  nom  générique  du  mot 
acide  ou  on  le  fait  précéder  du  préfixe  bi.  Ainsi, 
l'on  connaît  deux  sulfates  de  potassium,  l'un 
neutre  (S04)"K2,  l'autre  acide  (S04)"K,H.  Ce 
dernier  se  nomme  sulfate  acide  ou  bisulfate 
de  potassium.  Quand  le  sel  acide  contient  plu- 
sieurs atomes  d'hydrogène,  on  en  indique  le 
nombre  par  les  préfixes  mono  ,  bi,  tri ,  tétra , 
qu'on  met  avant  le  mot  acide. 

20  II  y  a  un  seul  radical  positif  et  deux  ra- 
dicaux négatifs.  Si,  parmi  les  radicaux  néga- 
tifs, ne  figure  pas  l'oxhydryle  (OH),  on  ter- 
mine le  nom  de  l'un  d'eux  par  la  lettre  0  et 
l'on  y  joint  le  nom  du  second  terminé  en  ate 
ou  en  «7e,  puis  on  achève  comme  à  l'ordi- 
naire. Le  composé  Az02,GI02,Pb''  se  nomme- 
rait azoto-chlorate  ouchioro-azotate  de  plomb. 

Quand  le  groupe  (OH)  figure  au  nombre 
des  radicaux  négatifs,  on  dénomme  le  sel 
comme  s'il  ne  renfermait  que  l'autre  radical 
négatif,  et  l'on  fait  suivre  ie  nom  générique 
du  mot  basique.  On  peut  aussi  le  faire  précé- 
der du  préfixe  sous.  Ainsi,  l'on  connaît  deux 
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azotates  de  bismuth,  l'un  neutre  (AzOs)3Bi'", 
et  l'autre  basique  (Az03)(OH)îBi'".  Ce  der- 
nier se  nomme  azotate  basique  ou  sous-azo- 
tate de  bismuth.  Le  sel  contient-il  plusieurs 
molécules  du  groupe  (OH),  on  fait  précéder 
le  mot  basique  des  préfixes  mono,  bi,  tri, 
tétra,  pour  en  indiquer  la  quantité.  Ainsi,  le 
sel  de  bismuth,  que  nous  venons  de  citer 
comme  exemple,  est  du  sous-azotate  de  bis- 
muth bibasique. 

3"  Il  y  a  un  seul  radical  positif  et  un  seul 
radical  négatif  ternaire.  Le  nom  générique  se 
fait  comme  d'habitude  ;  toutefois,  on  le  fait 
précéder  de  certains  préfixes.  Ces  préfixes 
indiquent  la  nature  des  corps  faisant  partie 
du  groupe  négatif,  et  autres  que  l'élément 
an  nom  duquel  est  donnée  la  terminaison  ate. 
Ainsi,  un  sel  dont  la  formule  serait  C02S,K» 
se  nommerait  bioxysulfocarbonate  de  potas- 
sium. 

—  Corps  qui  renferment  plus  de  quatre  élé- 
ments. La  nomenclature  de  ces  composés  suit 
les  mêmes  règles  que  celle  des  composés  qua- 
ternaires. Il  est  inutile  d'y  revenir.  Nous  ci- 
terons seulement  quelques  exemples  : 

Le  phosphate  (PO'"4),Na,K,Li  prendrait  le 
nom  de  phosphate  de  potassium,  de  sodium 
et  de  lithium  (ou  improprement  dépotasse, 
de  soude  et  de  lithine).  Le  composé 

(PO'"4)(SO"4)(Az'OS).(FeS)VI 

serait  du  phospho-sulfo-azotate  de  fer  au 
maximum.  Le  sel  (CSOSe)"K*  serait  enfin  du 
sulfoxysélénio-carbonate  de  potassium,  etc. 

—  Nomenclature  des  composés  organi- 
ques. Les  réactions  salines  s'observent  dans 
la  chimie  organique  comme  dans  la  chimie 
minérale,  et  elles  sont  désignées  dans  la  no- 
menclature par  des  noms  analogues.  Les  aci- 
des organiques,  par  exemple,  ayant  tous  des 
noms  en  ique,  leurs  sels  ont  tous  des  noms 
en  ate;  on  dit  acide  acétique  et  acétates, 
acide  benzoïque  et  benzoates,  etc.  Mais  les 
noms  des  acides  eux-mêmes  sont  jusqu'ici  ar- 
bitraires. A  proprement  parler,  il  y  a  en  chi- 
mie organique  une  nomenclature  pour  les  di- 
verses fonctions,  mais  il  n'y  en  a  pas  pour 
les  composés  spéciaux.  Dans  chaque  corps 
organique,  en  effet,  on  peut  admettre  un  ra- 
dical composé  qui  fonctionne  à  la  manière 
des  corps  simples,  et  ces  radicaux  composés 
ont  des  noms  arbitraires  comme  en  ont  les 
éléments  en  chimie  minérale.  Ces  noms  une 
fois  donnés,  ceux  de  leurs  dérivés  s'en  dédui- 
sent par  les  règles  ordinaires.  Ainsi,  étant 
donné  que  le  radical  qui  fonctionne  dans  l'a- 
cide acétique  est  l'acétyle,  comme  l'arsenic 
est  l'élément  fondamental  de  l'acide  arséuteux, 
le  mot  acide  acétique  devient  conforme  à  la 
nomenclature  minérale. 

Ainsi  donc,  pas  de  nomenclature  organique 
s'il  s'agit  de  dénommer  les  divers  composés  j 
mais,  par  contre,  il  existe  ce  que  j'appellerai 
une  nomenclature  de  fonctions.  En  chimie 
minérale,  les  seules  fonctions  importantes 
sont  celles  d'acides,  de  bases,  d'anhydrides 
et  de  sels,  auxquels  on  peut  joindre  quel- 
ques oxydes  singuliers  et  quelques  polysul- 
fures.  Ces  fonctions  existent  aussi  en  chimie 
organique;  mais  ici  nous  avons,  en  outre,  des 
alcools,  des  éthers,  des  aldéhydes,  des  acé- 
tones, des  ammoniaques  composées,  des  anii- 
des,  des  cyanures,  des  phénols,  des  camphres, 
des  hydrocarbures.  Toutes  ces  fonctions, 
comme  on  le  voit,  ont  un  nom  général.  A  ce 
nom  se  joint  un  nom  spécifique  pour  désigner 
le  corps  spécial  qu'on  veut  indiquer.  Ainsi 
l'on  dira  alcool  amylique,  éthylamine  (am- 
moniaque éthylique),  phénol  crésylique,  al- 
déhyde butyrique,  propione  (acétone  propio- 
nique),  vaiéraraide  (acide  butyrique),  etc. 
Nous  aurions  donc,  pour  établir  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  général  dans  la  nomenclature 
des  composés  organiques,  à,  exposer  ici  la 
définition  des  diverses  fonctions  et  à  donner 
une  liste  des  noms  classés  sous  chacune  de 
ces  rubriques.  Mais  nous  ne  le  pourrions  qu'en 
nous  répétant  inutilement.  La  classification 
des  composés  organiques  en  fonction  sera 
donnée  avec  des  développements  à  l'article 
SÉRiATioN.  Eu  outre,  les  mots  qui  indiquent 
chaque  fonction  sont  traités,  et  à  ce  mot  se 
trouvent  indiqués  les  noms  des  principaux 
constituants  du  groupe.  Ainsi,  au  mot  alcool 
se  trouvent  les  noms  des  divers  alcools. 

L'idée  est  venue  à  plusieurs  chimistes  de 
créer  une  nomenclature  systématique  des 
composés  organiques.  Cette  nomenclature  se- 
rait fondée  sur"  ces  deux  faits,  que  tous  les 
corps  peuvent  être  considérés  comme  dérivés 
des  carbures  d'hydrogène,  et  que  ces  carbu- 
res peuvent  être  classés  en  séries  homolo- 
gues, parallèles  entre  elles  et  formant  en- 
semble une  série  isologue  (v.  sériation). 
Pour  chaque  hydrocarbure,  on  indiquerait  la 
place  dans  la  série  isologue  par  une  racino 
grecque,  et  la  place  dans  la  série  homologue 
par  une  racine  latine.  Supposons,  par  exem- 
ple, qu'il  s'agit  de  nommer  lu  benzine  C6H6, 
qui  appartient  à  la  5e  série  homologue  (la 
première  contenant  des  hydrocarbures  qui 
répondent  à  la  formule  CnH2ll-l-2,  tandis  que 
la  benzine  répond  à  la  formule  CnH2n  —  6  qui 
contient  8H  ou  4H2  de  moins  que  la  première) 
et  qui  renferme  6  atomes  de  carbone,  ce  qui 
en  fait  le  sixième  terme  de  sa  s'érie.  La  ben- 
zine aura  donc  5  pour  numéro  de  série  isolo- 
gue et  6  pour  numéro  de  série  homologue.  On 
ferait  son  nom  en  accouplant  le  mot  penta 
avec  le  mot  sex  qu'on  fera  suivre  de  la  désU 
nence  eue.  La  benzine  serait  du  pentasexéne, 
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Il  suffirait  ensuite  de  changer  la  terminaison 
de  ce  mot  pour  avoir  les  noms  des  diverses 
fonctions  dérivées  de  la  benzine.  Le  phénol 
serait  du  pentasexol,  l'aniline  de  la  penta- 
sexylamine,  etc.  Cette  nomenclature,  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  serait  évidemment 
supérieure  à  la  masse  de  noms,  véritable 
chaos,  que  nous  avons  aujourd'hui.  On  lui  a 
objecté  qu'elle  ne  rend  pas  compte  de  l'iso- 
mérie;  ce  reproche  n'est  peut-être  pas  très- 
juste.  Quand  l'isomérie  tient  à  une  différence 
de  fonctions,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
l'exprimer  par  une  désinence  particulière. 
Le  toluène  C7H8  devenant  du  pentheptène, 
il  est  évident  qu'on  pourrait  employer  des 
désinences  différentes  pour  indiquer  le  phénol 
et  l'alcool,  l'ammoniaque  primaire  phénique 
et  l'ammoniaque  primaire  alcoolique,  qui  en 
dérivent.  On  désignerait,  par  exemple,  le  phé- 
nol crésylique  CH.80  par  le  nom  de  penthep- 
ténol,  et  l'alcool  benzylique  CH80  par  le  nom 
de  penthepténéthol  ;  de  même  la  toluidine 
C7H'',AzHs  deviendrait  de  la  penthepténoline 
et  la  benzylamine  serait  delà  penthepténétho- 
line,  etc.  Resteraient  les  isoméries  qui  ne  se 
traduisent  pas  par  des  différences  de  fonc- 
tions, comme  celles  des  divers  cumènes.  Mais, 
déjà  aujourd'hui,  on  ne  désigne  pas  les  corps 
par  des  noms  différents,  mais  par  des  lettres 
grecques  que  l'on  met  après  ou  par  des  ex- 
plications. Ainsi,  pour  exprimer  les  deux  cu- 
mènes,  on  ne  dit  généralement  pas  triméthyl- 
benzine  et  propyl-benzine,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  montrer  en  quoi  consiste  leur  isomé- 
rie;  on  dit  cumène  de  l'essence  de  cumin,  ou 
cumène  du  goudron.  On  dirait  de  même  pen- 
taxorène  de  l'essence  de  cumin  ou  pentaxo- 
rène  du  goudron.  On  dit  encore  cumène  a  et 
cumène  p;  on  dirait  pentaxorène  a  et  pen- 
taxorène  p.  Enfin,  si  l'on  voulait  exprimer  la 
composition  de  ces  deux  corps  par  des  noms 
analogues  à  propyl-benzine  et  triméthyl-ben- 
zine,  la  benzine  étant  du  pentasexène,  le  mé- 
thyle  étant  du  monoprotyle  et  le  propyle  du 
monotéryle,  on  dirait  monotéryl-pentasexène 
et  trimonoprotyl-pentasexène. 

Une  telle  nomenclature  pourrait  être  adop- 
tée sans  inconvénient.  Les  mots  qu'elle  don- 
nerait ne  seraient  certainement  pas  beaucoup 
plus  barbares  que  la  plupart  des  mots  adoptés, 
comme  hydrate  de  méthyl-éthyl-di-butyl- 
ammonium,  d'autant  plus  qu'on  pourrait  con- 
venir de  certaines  abréviations. 

—  Hist.  nat.  La  nomenclature,  en  histoire 
naturelle,  est  cette  partie  de  la  science  qui  a 
pour  objet  l'art  d'assigner  à  chaque  être  ou 
à  chaque  organe,  ainsi  qu'a  chacun  des  grou- 
pes établis  pour  la  classification,  le  nom  qui 
lui  est  propre,  d'après  les  principes  usités 
dans  les  méthodes.  «  En  remontant  à  son  éty- 
mologie  latine,  dit  T.  de  Berneaud,  ce  mot 
signifie  renonciation  des  mots  en  usage  dans 
une  langue,  et,  scientifiquement  pris,  c'est  le 
catalogue  des  expressions  convenues  pour 
noter  les  faits,  les  rendre  palpables  à  l'esprit 
et  les  transmettre  à  la  postérité,  pour  carac- 
tériser nettement  les  productions  de  la  na- 
ture et  leur  assigner  une  place  positive,  inva- 
riable., dans  une  méthode,  dans  un  système 
adopté.  »  Dire  que  la  nomenclature  n'est  qu'un 
jeu  de  mémoire,  ou  croire  qu'elle  constitue 
toute  la  science,  c'est  tomber  de  part  et  d'au- 
tre dans  un  excès  et  une  confusion  regretta- 
bles. La  nomenclature  n'est  qu'une  clef  qui 
donne  accès  dans  la  science  ;  c'est  un  des 
moyens  de  connaître  ce  qu'ont  fait  nos  pré- 
décesseurs et  d'aller  plus  loin  qu'eux. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés,  à  un  point 
de  vue  quelconque,  des  êtres  animés  ont 
senti  le  besoin  de  donner  un  nom  à  chaque 
espèce,  soit  pour  fixer  et  favoriser  leur  mé- 
moire, soit  pour  pouvoir  communiquer  avec 
les  autres  hommes.  Mais,  comme  le  même 
être  vit  ou  croit  dans  des  pays  habités  par 
des  peuples  divers,, il  en  est  résulté  que  cha- 
cun de  ces  êtres  a  reçu  différents  noms  dans 
l'usage  vulgaire.  «  L'incohérence  de  ces  noms, 
dit  de  Candolle,  a  été  sentie  dès  les  premiè- 
res époques  de  la  science,  et  tous  les  natu- 
ralistes se  sont  accordés  sur  la  nécessité  d'une 
nomenclature  unique  et  universelle  ;  mais,  s'ils 
ont  reconnu  unanimement  le  principe  géné- 
ral, ils  n'ont  pas  été  si  facilement  d'accord 
sur  ce  qui  devait  déterminer  cette  nomencla- 
ture universelle.  »  Aussi,  la  distinction  posi- 
tive dos  espèces  dont  parlent  les  anciens,  des 
faits  qu'ils  ont  recueillis  et  étudiés,  "n'est  ni 
facile  ni  certaine,  parce  qu'ils  n'écrivaient 
que  pour  eux  ou  pour  leurs  compatriotes,  et 
cet  état  de  choses,  qui  s'est  prolongé  pendant 
de  longs  siècles,  n'a  pas  peu  contribué  à  exer- 
cer la  patience  et  la  sagacité  des  érudits  et 
des  commentateurs. 

Dans  l'origine,  les  naturalistes  se  conten- 
tèrent de  décrire  les  hommes  et  les  animaux 
connus  du  peuple,  et  de  leur  donner  les  noms 
vulgaires  qu'ils  portaient  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie; les  savants  de  la  Renaissance  suivirent 
cet  exemple.  Mais  donner  un  nom  particulier 
à  chaque  être,  c'eût  été  rebuter  la  plus  vaste 
mémoire.  D'un  autre  côté,  ces  noms,  n'ayant 
aucun  rapport  entre  eux,  ne  donnaient  au- 
cune idée  des  ressemblances  frappantes  qui 
existent  entre  certains  animaux  ou  eertairts 
végétaux. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  nommer  un  être 
très-analogue  à  un  autre  déjà  connu,  on  eut 
l'idée  de  lui  donner  le  nom  de  ce  dernier,  en 
y  ajoutant  un  mot  pour  le  distinguer.  Ce  fut 
la  première  idée  du  genre,  et  c'est  ce  que  font 
encore  instinctivement  les  personnes  étran- 
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gères  au  langage  exact  des  sciences  naturel-  ' 
les.  «  Mais,  ajoute  de  Candolle,  à  mesure  que 
le  nombre  des  espèces  connues  augmenta, 
on  fut  obligé  d'allonger  ces  noms  compara- 
tifs et  on  les  changea  peu  à  peu  en  vérita- 
bles phrases.  La  longueur  de  ces  phrases 
augmenta  encore  dans  la  suite,  quand  on 
voulut  y  faire  entrer  l'indication  des  carac- 
tères précis;  alors  un  nom  se  trouva  occuper 
jusqu'à  deux  et  trois  lignes.  De  pareils  noms 
ne  pouvaient  plus  être  usuels;  leur  longueur 
était  telle  que  la  mémoire  la  plus  habile  ne 
pouvait  les, retenir  qu'à  peu  près'  leur  tex- 
ture ne  les  rendait  accessibles  quà  ceux  qui 
possédaient  le  latin  ;  enfin,  surtout,  le  moin- 
dre livre,  le  moindre  catalogue  devenait  tel- 
lement vaste,  que  la  science  courait  risque 
de  s'ensevelir  sous  des  tas  de  volumes.  » 

En  1753,  Linné  créa  la  nomenclature  bi- 
naire, qui  consiste  à  désigner  chaqne  être 
par  deux  noms,  l'un  générique,  commun  à 
toutes  les  espèces  d'un  genre,  l'autre  spécifi- 
que, particulier  à  chaque  espèce;  exemple  : 
mésange  charbonnière,  mésange  à  moustaches, 
chêne  rouvre,  chêne  yeuse,  etc.  On  peut  com- 
parer ce  genre  de  dénominations  à  ce  qui 
existe  dans  les  nations  civilisées  pour  les 
noms  des  individus,  le  nom  générique  étant 
en  quelque  sorte  le  nom  de  famille,  et  le  nom 
spécifique  se  rapportant  au  prénom.  Les  avan- 
tages de  cette  méthode,  qui  permet  de  dési- 
gner tous  les  êtres  avec  un  nombre  de  termes 
relativement  restreint,  ont  été  facilement 
appréciés,  et  aujourd'hui  la  nomenclature  bi- 
naire ou  linnéenne  est  généralement  admise. 
Sans  doute,  elle  a  quelques  inconvénients; 
comme  elle  prend  pour  base  le  genre,  plus 
arbitraire  et  moins  bien  défini  que  l'espèce, 
il  arrive  souvent  qu'un  être  doit  changer  de 
nom  lorsqu'une  étude  plus  approfondie  fait 
reconnaître  qu'il  appartient  à  un  autre  genre 
déjà  connu,  ou  qu'il  doit  former  le  type  d'un 
genre  nouveau.  D'un  autre  côté,  quelques 
auteurs  ont  cherché  à  perfectionner  dans 
quelques-uns  de  ses  détails  la  nomenclature 
linnéenne;  mais  en  général  ils  ont  peu  réussi; 
on  s'en  tient  et  ou  s'en  tiendra  probablement 
toujours  aux  principes  formulés  par  le  natu- 
raliste suédois. 

«  Le  but  de  la  nomenclature  de  l'histoire 
naturelle,  dit  encore  de  Candolle,  est  d'être 
universelle, -commune  aux  savants  de  toutes 
les  nations  et,  un  jour  peut-être,  aux  nations 
elles-mêmes;  il  faut  d'abord,  pour  parvenir  à 
ce  but,  que  cette  nomenclature  soit  établie 
dans  une  langue  commune  à  tous  les  peuples 
civilisés,  et  cette  langue  est  le  latin.  Tous 
les  noms  des  êtres  naturels  et  tous  les  termes 
de  la  science  sont  donc  en  latin;  tous  les 
noms  et  les  termes  admis  dans  les  diverses 
langues  doivent  être  considérés  comme  des 
traductions  du  véritable  nom.  »  Celte  règle, 
admise  par  tous  les  naturalistes  sans  excep- 
tion, a  épargné  à  la  zoologie  et  à  la  botani- 
que l'embarras  qui  se  retrouve  dans  la  géo- 
graphie, la  minéralogie  et  les  autres  sciences, 
où  les  noms  sont  établis  par  chaque  peuple 
dans  Sa  langue. 

Mais  ces  noms  latins  doivent  être  formés 
d'après  les  règles  de  la  grammaire  générale  ; 
ceux  qui  sont  empruntés  au  grec  ou  aux  lan- 

fues  modernes  reçoivent,  autant  que  possi- 
le,  une  forme  latine,  et  il  n'est  pas  permis 
de  l'aire  des  noms  hybrides,  c'est-à-dire  moi- 
tié grecs,  moitié  latins.  «  Pour  qu'une  nomen- 
clature puisse  devenir  universelle,  ajoute 
de  Candolle,  il  faut  qu'elle  soit  fixe,  et  la 
fixité  de  celle  de  l'histoire  naturelle  est  fon- 
dée sur  ce  troisième  principe,  qui,  pour  avoir 
été  souvent  méconnu,  n'en  est  pas  moins 
certain  :  c'est  que  le  premier  qui  découvre 
un  être  ou  qui  l'enregistre  dans  le  catalogue 
de  la  nature  a  le  droit  de  lui  donner  un  nom 
et  que  ce  nom  doit  être  nécessairement  ad- 
mis, à  moins  qu'il  n'appartienne  déjà  à  un 
autre  être  ou  qu'il  ne  pèche  contre  les  règles 
essentielles  de  la  nomenclature.  » 

Les  noms  génériques  des  êtres  et,  en  par- 
ticulier, des  végétaux  ont  des  origines  très- 
diverses,  que  l'immortel  auteur  du  Panta- 
gruêlion,  François  Rabelais,  a  parfaitement 
exposées  dans  son  vieux  langage  :  «  Je 
trouve,  dit-il,  que  les  plantes  sont  nommées 
en  diverses  manières;  les  unes  ont  pris  le 
nom  de  celui  qui  premier  les  inventa,  cong- 
neut,  monstra,  cultiva,  apprivoisa  et  appro- 
pria, comme  mercurialis  de  Mercure,  panacée 
de  Panace,  fille  d'Escuiapius,  etc.  Les  aul- 
tres  ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles 
furent  ailleurs  transportées,  comme  pommes 
médices,  ce  sont  poncitres,  de  Médie,  en  la- 
quelle furent  premièrementtrouvées  ;  pommes 
puniegues,  ce  sont  grenades  apportées  de  Pu- 
nicie,  c'est  Carthaige,  etc.  Les  aultres  ont 
leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété,  comme 
absinthe,  au  contraire  de  pinthe,  car  il  est 
fâcheux  k  boire;  holosteon,  c'est  tout  de  os; 
au  contraire,  car  herbe  n'est  on  nature  plus 
fragile  et  plus  tendre  qu'il  est...  Aultres  sont 
nommées  par  leurs  vertus  et  opérations, 
comme  aristolochia,  qui  aide  les  femmes  en 
mal  d'enfant;  lichen,  qui  guérit  les  maladies 
de  son  nom ,  etc.  Les  aultres  par  les  admi- 
rables qualités  qu'on  a  veues  en  elles,  comme 
héliotrope,  c'est  solsy,  qui  suit  le  soleil,  car 
le  soleil  levant,  il  s'épanouit;  montant,  il 
monte  ;  déclinant,  il  décline  ;  se  cachant,  il 
se  clost;  adianium,  car  jamais  ne  retient  hu- 
midité, quoiqu'il  naisse  près  les  eaux,  etc. 
Aultres  par  métamorphoses  d'hommes  et  fem- 
mes de  nom  semblable,  comme  daphné,  c'est 
l'arbre  de  Daphné;  myrte,  de  Myrsine,  etc. 
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Aultres  par  similitude,  comme  hippuris  (c'est 
preste),  car  elle  ressemble  à  queue  de  che- 
val ;  alopecuros,  qui  ressemble  à  la  queue  de 
renard,  etc.  Les  aultres,  de  leurs  formes, 
comme  trefueil,  qui  a  trois  feuilles;  penta- 
p/iyllon,  qui  a  cinq  feuilles,  etc.  » 

Les  noms  de  genres  doivent  toujours  être 
des  substantifs  et  ne  pas  exprimer  une  idée 
contradictoire  avec  le  caractère  générique; 
ils  doivent  aussi,  autant  que  possible,  expri- 
mer le  caractère  essentiel;  mais  cette  règle 
n'est  pas  toujours  facile  à  observer.  Quelque- 
fois, ces  noms  sont  allégoriques  ;  ainsi,  on 
appelle  naïade  une  plante  d'eau  douce;  da- 
naïde,  un  genre  où  les  organes  femelles  étouf- 
fent les  mâles.  Adanson  avait  une  singulière 
manière  de  former  les  noms  génériques;  il 
tirait  les  lettres  au  sort;  ainsi  ont  été  faits 
kalanchoe,  lolpis,  talinum,  etc.  Beaucoup  de 
noms  de  genres  ont  été  formés  en  latinisant 
les  noms  propres  des  naturalistes  ou  des 
hommes  qui,  à  des  titres  divers,  ont  rendu 
service  aux  sciences  naturelles;  tels  sont  les 
noms  d'eup/ioriia,  magnolia,  cuvieria,  péro- 
nia,  linnéa,  virgilia,  strelitzia,  etc.  Très-sou- 
vent aussi  on  a  conservé,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  les  noms  donnés  par  les  anciens  : 
bos  (boeuf),  equus  (cheval),  prunus  (prunier), 
quercus  (chêne),  etc.;  mais,  d'autres  fois,  on 
les  a  appliqués  à  des  genres  différents.  Enfin, 
on  a  emprunté  un  certain  nombre  de  noms 
aux  idiomes  étrangers  ou  même  aux  dialec- 
tes et  aux  patois,  comma  gingko,  aucuba, 
yucca,  limbarda,  etc. 

Les  noms  d'espèces  sont  plus  faciles  à  éta- 
blir et  on  a  plus  de  latitude  à  cet  égard  ;  on 
peut  prendre  à  volonté  des  substantifs  ou  des 
adjectifs,  quelquefois  même  des  verbes, 
comme  noli  tangere  (ne  touchez  pas).  L'es- 
sentiel est  que  ces  noms  n'impliquent  aucune 
contradiction  avec  les  caractères  de  l'être. 
Ces  noms  peuvent  rappeler  un  caractère,  une 
propriété,  un  trait  de  mœurs  ou  d'organisa- 
tion, le  port,  la  patrie,  la  station  ou  1  Habita- 
tion, la  forme,  la  couleur,  les  usages,  le  nom 
de  l'inventeur  ou  du  descripteur,  etc.  On 
donne  aussi  quelquefois  des  noms  latins  aux 
simples  variétés,  mais  seulement  quand  elles 
présentent  un  caractère  assez  fixe  et  assez 
important.  Quant  aux  innombrables  races 
produites  par  l'homme  chez  quelques  ani- 
maux domestiques  comme  parmi  les  fleurs, 
les  fruits  ou  les  légumes,  la  plus  grande  la- 
titude est  généralement  laissée  à  cet  égard 
aux  obtenteurs. 

Les  groupes  supérieurs  aux  genres,  tels 
que  les  tribus  ou  les  familles,  se  désignent 
quelquefois  par  un  caractère  général  ;  tels 
sont  les  noms  de  plantigrades,  longicornes, 
ombellifères ,  légumineuses,  etc.;  mais  plus- 
souvent  par  le  nom  latin  du  genre  type  ou 
principal,  auquel  on  ajoute  des  désinences 
diverses,  comme  féliens,  anaiidés,  cancériens, 
maloacées,  etc.  Enfin,  les  groupes  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  comme  les  classes  ou  les  em- 
branchements, sont  désignés  quelquefois  par 
des  noms  pris  dans  le  langage  vulgaire  et  in- 
troduits avec  un  sens  plus  précis  dans  la  lan- 
gue scientifique,  comme  oiseaux,  poissons, 
vers,  etc.  ;  le  plus  souvent  par  des  noms  em- 
pruntés au  grec  et  au  latin  et  exprimant  le 
caractère  le  plus  général  et  le  plus  impor- 
tant; tels  sont  mammifères,  reptiles,  insectes, 
mollusques,  cryptogames,  etc. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  nomenclature 
latine  ou  scientifique,  la  seule  exacte  et  ri- 
goureuse. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  no  doive 
pas  employer  les  noms  vulgaires,  lorsqu'ils 
ont  une  signification  nettement  déterminée  ; 
mais  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  :  un  mémo 
nom  sert  à  désigner  des  êtres  fort  différents. 
Enfin,  il  est  beaucoup  de  plantes  ou  d'unimaux 
qui, observés  seulement  par  les  savants,  n'ont 
pas  de  nom  populaire;  on  y  supplée  en  tra- 
duisant dans  la  langue  usuelle  les  termes 
scientifiques. 

NOMENCLATURE!»  v.  a.  ou  tr.  (no-man- 
kla-tu-ié  —  rad.  nomenclature),  Néol.  Ran- 
ger, classer,  nommer  méthodiquement  :  No- 

MENCLATURER    des    plantes.    NOMENCLATURER 

des  mots. 

NOMENCLATUR1ER  s.  m.  (no-raan-kla-tu- 
rié  —  rad.  nomenclature).  Par  dénigr.  Fai- 
seur de  nomenclatures. 

NOMÉNOÉ  ou  NOMINOÉ,  comte  ou  duc  de 
Bretagne,  mort  à  Vendôme  en  851.  Il  tenta 
de  se  rendre  indépendant  des  Francs  vers 
82-1,  prit  le  titre  de  roi,  chassa  les  pirates 
normands  et  soutint  une  guerre  heureuse 
contre  Charles  le  Chauve.  Il  laissa  en  mou- 
rant le  pouvoir  à  son  fils  Erispoé,  qui  conti- 
nua la  guerre  avec  Succès  et  parvint  à  con- 
server l'intégrité  du  duché  de  Bretagne. 

NOMENTAN,  ANE  s.  et  adj.  (no-main-tan, 
a-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Nomentum; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Nomentans.  La  population  nomkn- 

TANE. 

NOMENTUM  ,  aujourd'hui  Lamentano,  ville 
de  l'Italie  ancienne,  dans  la  Sabine,  à  16  ki- 
lom.  N.-E.  de  Rome.  Elle  donnait  son  nom  à 
la  voie  Nomenlana,  qui  conduisait  de  Rome 
à  Noinentum  et  qui  passait  au  mont  Sacré. 

NOR1ENY,  bourg  de  France  (Meurthe-et- 
Moselle),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  ki- 
lom.  de  Nancy,  sur  la  rive  droite  do  la  Saille  ; 
pop.  aggl.,  1,142  hab.  —  pop.  tôt.,  1,231  hab. 
Tanneries,  teintureries,  draps  communs,  bras- 
series, huileries,  four  à  chaux.  Vestiges  d'an- 
ciennes fortifications  ;  beau  pont  do  sept  ai- 
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ches;  église  en  partie  du  xnt"  siècle,  renfer- 
mant de  curieuses  statues  et  des  pierres 
tumulaires.  Jadis,  titre  d'un  marquisat.  Lors 
de  la  guerre  do  1870-1371,  Nomeny  a  été  oc- 
cupé par  les  Prussiens  jusqu'au  2  août  1873. 

NOMIE  s.  m.  (no-ml  —  du  gr.  nomios,  pas- 
toral). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères ,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  braohinites,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Orient.  Il  Genre  d'insectes  coléoptères 
trimères,  de  la  famille  des  aphidiphnges,  dont 
l'espèce  type  vit  aux  environs  de  Berlin. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
porte-aiguillon,  de  la  famille  des  mellifèresj 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'Europe  et 
de  l'Asie. 

—  Encyel.  Les  nomies  sont  très-voisines 
des  halictes  et  des  sphécodes  ;  elles  en  diffè- 
rent surtout  par  leur  languette  en  forme  de 
soie,  velue  et  beaucoup  plus  longue,  et  par 
leurs  pattes  postérieures,  qui  ont,  chez  les 
mâles,  les  cuisses  et  les  jambes  très-renflées. 
Elles  se  trouvent  sur  les  fleurs;  mais,  en  gé- 
néral, elles  sont  rares.  On  ne  connaît  ni  leurs 
métamorphoses  ni  leurs  mœurs;  on  ne  sait 
même  pas  si  elles  vivent  solitaires  ou  en  so- 
ciété. Toutefois,  leur  ressemblance  avec  les 
andrènes  et  les  halictes  et  l'absence  chez 
elles  d'individus  neutres  ont  fait  supposer 
que  leurs  habitudes  étaient  celles  des  genres 
que  nous  venons  de  citer.  Les  espèces,  peu 
nombreuses,  de  ce  genre  habitent  les  con- 
trées chaudes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  On 
peut  citer  comme  type  la  nomie  difforme,  qui 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie, 

NOMIEN,  IENNE  ndj.  (no-mi-ain,  iè-ne  — 
gr.  nomius,  pastoral;  de  nomos,  pâturage). 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Mercure,  de  Phébus, 
de  Jupiter  et  des  nymphes. 

NOMINAL,  ALE  adj.  (no-mi-nal,  a-le — 
lat.  nominalis ;  de  nomen,  nom).  Qui  sert  à 
nommer;  qui  a  rapport  au  nom  :  Il  arrive 
souvent,  et  surtout  en  histoire  naturelle,  qu'une 
erreur  nominale  devient  une  erreur  réelle. 
(Buff.) 

—  Qui  n'est,  qui  n'existe  que  de  nom  :  Le 
pigeon  biset,  le  pigeon  de  roche  et  te  pigeon 
sauvage  sont  trois  espèces  nosiinai.es  qu'on 
doit  réduire  à  une  seule.  (Buff.)  Si  te  Corps 
législatif  n'a  qu'une  autorité  nominale  ,  te 
pouvoir  manque  de  contrôle.  (E.  Laboulaye.) 
La  royauté  constitutionnelle,  la  royauté  nomi- 
nalb  n'est  qu'une  forme  de  la  souveraineté 
du  peuple.  (E.  de  Gir.) 

—  Appel  nominal,  Appel  des  noms  de  tous 
les  membres  d'une  assemblée  ou  d'une  troupe, 
par  lequel  on  s'assure  de  leur  présence  :  Pro- 
céder à  /'appel  nominal.  Demander  ('appel 
nominal,  /.'appel  nominal,  dans  les  assem- 
blées délibérantes,  a  pour  but  d'empêcher  tout 
vote  émis  au  nom  d'un  absent. 

—  Philos.  Syn.  de  nominaliste.  il  Défini- 
tion nominale,  Explication  étymologique  d'un 
mot. 

—  Gramin.  Adjectifs  nominaux,  Adjectifs 
qualificatifs  :  Les  adjectifs  nominaux  sont 
ceux  qui  qualifient  par  un  attribut  d'espèce, 
c'est-à-dire  par  une  qualité  inhérente  et  per- 
manente. (Dumars'ais.)  Il  Proposition  nomi- 
nale, Dans  la  grammaire  arabe,  Proposition 
ne  renfermant  aucun  verbe  exprimé. 

—  Liturg.  Prière  nominale,  Prière  du  prône, 
dans  laquelle  le  patron  d'une  église  ou  un 
haut  justicier  avait  le  droit  d'être  nommé. 

—  Comm.  Valeur  nominale,  Valeur  inscrite 
sur  une  monnaie  ou  sur  un  effet  de  com- 
merce, souvent  différente  de  celle  qui  leur  est 
attribuée  dans  la  circulation. 

—  s.  m.  pi.  V.  nominaux  à  son  ordre  al- 
phabétique. 

NOMINALEMENT   adv.    (no-mi-na-le-man 

—  nul.  nominal).  De  nom;  avec  une  valeur 
nominale  :  Charles-Martel  laissa  quatre  rois 
mérovingiens  régner  nominalement.  (Beu- 
gnot.) 

NOMINAMES  s.  f.  pi.  (no-mi-na-lî  —  lat. 
nominalia;  de  nomen,  nom).  Antiq.  roin.  Fête 
domestique,  que  l'on  célébrait  le  jour  où  l'on 
donnait  un  nom  à  un  enfant. 

NOMINALISME  s,  ta.  (no-mi-na-li-sme  — 
rad.  twminal).  Philos,  scolast.  Système  de 
ceux  qui  niaient  l'existence  réelle  des  êtres 
abstraits,  des  espèces  et  des  genres  :  Le  réa- 
lisme, était  opposé  au  nominalisme. 

—  Encyel.  V.  réalisme  et  scolastique. 

■  NOMINALISTE  s.  m.  (no-mi-na-li-sto  — 
rad.  nominal).  Scolast.  Partisan  du  nomina- 
lisme. Il  On  dit  aussi  nominaux  au  pluriel. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  nominalismo 
ou  aux  nominaux  :  La  philosophie  nomina- 

I     LISTE. 

NOMINATAIRE   s.    (no-mi-na-tè-re  —  du 
I    lat.  iwminare,  nommer).  Dr.  canon,  Personne 
quo  le  roi  nommait  à  un  bénéfice. 

—  Adjectiv.  :  Abbé  nominataire.  Abbesse 

NOMINATAIRE. 

NOM1NATEUR  s.  m.  (no-mi-no-teur  —  du 
lut.  nomiiuire,  nommer).  Celui  qui  nomme, 
qui  fait  certaines  nominations  :  En  France, 
le  chef  de  l'Etat  est  te  nomînatkur  des  évê- 
ques.  Le  nombre  des  citoyens  éligibles  ne  sera 
plus  borné  aux  seuls  nominateurs.  (Mirab.) 

NOMINATIF,  IVE  adj.  (no-mi-na-tiff,  i-ve 

—  lat.  noiuinativus ;  de  nominare,  nommer). 
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Qui  dénomme,  qui  énonce  ou  contient  le  nom 
ou  les  noms  :  Etat,  tableau  nominatif".  Liste 
nominative  des  jurés,  des  électeurs,  des  mem- 
bres d'une  assemblée. 

—  Comm.  Se  dit  d'un  titre  qui  doit  porter 
le  nom  du  propriétaire,  par  opposition  aux 
titres  au  porteur,  qui  ne  contiennent  au- 
cune mention  de  ce  genre  :  Titre  nominatif. 

Action  NOMINATIVE. 

—  s.  m.  Gramni.  Premier  cas  des  noms, 
adjectifs  et  pronoms,  formo  propre  du  sujet 
et  de  l'attribut,  dans  les  langues  qui  ont  des 
noms  à  désinences  variables  :  Dans  un  grand 
nombre  de  noms  latins,  le  nominatif  est  te 
radical  même  du  nom.  Il  Dans  le  sanscrit,  Pre- 
mier cas  d'un  nom,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  thème  ou  forme  non  déclinée,  il 
Bujet  de  la  proposition  :  Le  nominatif,  le 
verbe  et  l'attribut.  Quand  un  verbe  a  deux  no- 
minatifs, doit-il  toujours  être  mis  au  pluriel? 
(D'Olivet.) 

La  grammaire  du  verbe  et  du  nominatif 
Nous  enseigne  les  lois... 

Molière. 
Il  Cet  emploi  du  mot  a  vieilli. 

—  Encycl.  Gramm.  Le  nominatif  est  le  cas 
propre  du  sujet;  or,  le  rôle  du  sujet  est  le 
rôle  propre  du  nom.  C'est  à  cause  de  cette 
destination  que  l'on  a  appelé  ce  cas  nominatif, 
mot  tiré  de  îiomeii,  nom,  pour  indiquer  que, 
sous  cette  forme,  le  nom  est  employé  pour  la 
fin  qui  l'a  fait  instituer.  C'est  encore  dans  le 
même  sens  que  ce  cas  a  été  appelé  reclus,  di- 
rect, pour  dire  qu'il  ne  détourne  pas  le  nom 
des  vues  de  son  institution  ;  les  autres  sont 
appelés  obliqui,  obliques,  pour  une  raison 
contraire. 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  en- 
core voulu  donner  à  ce  cas  le  nom  de  subjec- 
tif, pour  mieux  caractériser  l'usage  qu'on  en 
fait;  mais,  l'ancienne  dénomination  étant 
sans  équivoque,  une  nouvelle  deviendrait 
superflue,  quelque  expressive  qu'elle  pût 
être. 

Certains  grammairiens  se  sont  demandé  si 
le  nominatif  est  un  cas  proprement  dit,  et 
plusieurs  ont  résolu  la  question  par  la  néga- 
tive. C'était  l'opinion  de  liancelot  ;  ce  fut 
celle  aussi  de  Dumarsais,  >  Il  est  appelé  cas 
par  extension,  dit  ce  dernier  grammairien, 
et  parce  qu'il  doit  se  trouver  dans  la  liste  des 
autres  terminaisons  du  nom.  »  —  «  Il  n'est  pas 
proprement  un  cas,  dit  Lannelot,  mais  la  ma- 
tière d'où  se  font  les  cas  par  les  divers  chan- 
gements qu'on  donne  à  cette  première  ter- 
minaison du  nom.  »  Ces  grammairiens  se  fon- 
dent sur  le  sens  étymologique  du  mot  cas 
(casus,  chute,  modification),  qui  leur  a  fait 
réserver  le  nom  de  cas  aux  formes  obliques 
ou  dérivées.  Mais  ce  sont  là  des  querelles  do 
mots  tout  aussi  inutiles  que  lorsqu  on  disserte 
pour  savoir  si  l'unité  est  ou  n'est  pas  un 
nombre. 

De  la  destination  essentielle  Au" nominatif 
il  suit  deux  conséquences  également  néces- 
saires. La  première,  c'est  que  tout  verbe  em- 
ployé à  un  mode  personnel  suppose  avant 
lui  un  nom  au  nominatif,  qui  en  est  le  sujet. 
La  seconde  est  l'inverse  de  celle-ci  et  sort 
plus  directement  de  la  nature  du  cas  dont  il 
s'agit  :  c'est  que  tout  nom  au  nominatif  sup- 
pose un  verbe  dont  il  est  le  sujet,  et,  si  ce 
verbe  n'est  point  exprimé,  la  plénitude  de  la 
construction  analytique  exige  qu'il  soit  sup- 
pléé. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  la  for- 
mation du  nominatif  dans  les  principales  d'en- 
tre les  langues  à  flexion. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés 
par  une  voyelle  ont,  sauf  certaines-  restric- 
tions, s  pour  suftixe  du  nominatif  dans  les 
langues  indo-européennes.  En  zend,  ce  s,  pré- 
cédé d'un  a,  se  change  en  u,  lequel,  en  se 
contractant  avec  Va,  donne  à;  la  même  chose 
a  lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant  les 
lettres  sonores.  Ce  signe  casuel  tire  son  ori- 
gine, selon  Bopp,  du  thème  pronominal  sa, 
il,  celui-ci,  celui-là,  féminin  sd;  nous  voyons, 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce 
nronom  ne  sort  pas  du  nominatif  masculin  et 
féminin  ;  au  nominatif  neutre  et  aux  cas  obli- 
ques du  masculin  et  du  féminin,  il  est  rem- 
placé par  ta,  féminin  ta. 

Les  thèmes  gothiques  en  ra  et  ri  suppri- 
ment, au  cas  où  1er  est  précédé  d'une  voyelle, 
le  signe  casuel  s;  mais  ils  le  conservent  quand 
r  est  précédé  d'une  consonne.  Exemples  : 
voir,  homme;  stiur,  veau,  jeune  taureau;  an- 
thar,  l'autre;  hvathar ,  qui  des  deux?  des 
thèmes  vaira,  stiura,  etc.  ;  frumubaur,  pre- 
mier-né ,  et  akr-s ,  champ  ;  fingr-s ,  doigt  ; 
baitr-s,  amer;  fagr-s,  beau  ;  de  ultra,  etc.  Aux 
formes  qui  suppriment  le  signe  casuel,  ainsi 
gue  la  voyelle  finale  du  thème,  répondentles 
formes  latines  vir,  puer,  socer,  levir,  aller, 
pulcer;  aux  thèmes  gothiques  en  ri  répon- 
dent en  latin  les  formes  comme  celer,  celeber, 
puier.  Mais  quand  r  est  précédé  en  latin  d'un 
a,  d'un  u,  d'un  o,  d'un  e,  d'un  i,  la  terminai* 
Son  est  conservée  ;  exemple  :  verus,  severus, 
serus,  mirus,  virus,  parus  (oviparus),  carus, 
nurus,  purus,  vorus  (carnivorus).  Le  e  bref  n'a 
lui-même  pas  laissé  périr  la  terminaison  us 
{merus,  férus). 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  à  et,  & 
très-peu  d'exceptions  près,  les  thèmes  poly- 
syllabiques en  t,  ainsi  que  stri,  femme,  ont 
perdu  l'ancien  signe  du  nominatif,  comme 
cela  est  arrivé  pour  les  formes  correspon- 
dantes des  langues  congénères,  excepté  en 
latin  pour  les  thème3  en  i.  En  sanscrit,  ces 
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féminins  paraissent  sous  la  forme  nue  du 
thème;  dans  les  autres  langues,  ils  affaiblis- 
sent, en  outre,  la  voyelle  finale. 

En  ce  qui  concerne  le  s  de  la  cinquième 
déclinaison  latine,  laquelle  est  au  fond  iden- 
tique avec  la  première,  Bopp,  après  avoir 
cru  d'abord  que  ce  s  pourrait  appartenir  à  la 
plus  ancienne  période  des  langues  indo-eu- 
ropéennes, refuse  aujourd'hui  de  reconnaître 
dans  cette  lettre  un  reste  des  premiers  temps 
qui  aurait  survécu  en  latin,  tandis  qu'il  au- 
rait disparu  du  sanscrit,  du  gend,  de  l'ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germani- 
que. Il  regarde  la  lettre  en  question  comme 
ayant  été  restituée  après  coup  à  cette  classe 
de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu 
son  signe  casuel  avant  la  séparation  des  idio- 
mes. Co  qui  a  pu  amener  le  latin  à  restituer 
le  s  de  la  cinquième  déclinaison,  c'est  l'ana- 
logie des  nominatifs  de  la  troisième  déclinai- 
son terminés  en  e-s.  Pour  ces  derniers  mots, 
il  se  présente  une  difficulté  :  si  l'on  regarde 
comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  cxdi, 
on  aurait  dû  avoir  au  nominatif  csdi-s ;  en 
effet,  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en 
lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  i 
font  au  nominatif  is,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
du  neutre. 

De  ce  qu'il  y  a  dans  la  troisième  déclinai- 
son latine  des  noms  qui  ont  leur  nominatif 
terminé  à  la  fois  en  es  et  en  is,  par  exempte 
canes  et  cànis,  on  n'est  pas  autorisé  à  con- 
clure que  les  deux  terminaisons  dérivent 
d'une  source  unique  ;  car  l'analogie  de  mots 
tels  que  cœdes,  nubes,  sedes  et,  pour  citer  un 
masculin,  verres,  qui,  aux  cas  obliques,  ne  se 
distinguent  pas  des  thèmes  en  t,  a  pu  faire 
que  quelques  thèmes  en  t  aient  pris  es  au 
nominatif  au  lieu  de  is.  Il  faut  donc  examiner 
dans  chaque  cas  particulier  si  c'est  la  forme 
en  is  ou  la  forme  en  es  qui  est  la  forme  or- 
ganique. Le  mot  cams  n  aurait  pas  dû  adop- 
ter, outre  la  forme  en  is,  le  nominatif  en  es; 
car  lï  est,  dans  ce  mot  comme  dans  juvenis, 
ajouté  à  un  thème  primitif  en  n. 

Il  a  pu  se  faire  quelquefois  que  la  dési- 
nence es  de  la  cinquième  déclinaison  ait  réagi 
à  son  tour  sur  la  troisième  et  y  ait  introduit 
des  nominatifs  en  es,  qui  tiennent  la  place  de 
formes  en  a  venant  d'un  â.  Ainsi,  le  suftixe 
de  famés  ne  paraît  pas  dilFérent,  quant  à  son 
origine,  du  suftixe  madans  flamma,fama,  etc., 
et  du  suffixe  mé  dans  le  grec  gnome.  Fameli- 
cus  se  rapporte  clairement  à  un  thème  primi- 
tif famé. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés 
par  une  consonne  perdent,  en  sanscrit,  le  si- 
gne du  nominatif  s.  Le  zend,  le  grec  et  le 
latin  ont  conseryé  le  signe  du  nominatif  après 
une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à  la 
langue  primitive  que  le  sanscrit,  Quand  la 
Consonne  finale  du  thème  ne  s'unit  pas  faci- 
lement, au  signe  du  nominatif,  le  latin  et  le 
grec  renoncent  plutôt  à  une  partie  du  thème 
qu'au  signe  casuel;  exemples  :  grec  charis 
pour  charits,  latin  virtus  pour  virtuts.  Il  y  a 
un  accord  remarquable  entre  le  zend  d'une 

Fart  et  le  latin,  l'éolien  et  le  lithuanien  de 
autre,  en  ce  que  ut,  combiné  avec  s,  donne 
lis;  ainsi  amans,  grec  tithens,  lithuanien  dc- 
gans,  répondent  au  zeiid  fsui/ans. 

Les  thèmes  masculins  sanscrits  en  n  rejet- 
tent la  nasale  finale  au  nominatif  et  allon- 
gent la  voyelle  brève  qui  précède.  Les  thè- 
mes neutres  en  n  suppriment  la  nasale  au 
nominatif,  à  l'accusatif,  et  facultativement  au 
vocatif. 

En  latin,  le  n  du  thème  et  le  signe  casuel  s 
sont  supprimés  tous  deux  après  un  o ,  en 
sanscrit  â,  mais  iion  après  une  autre  voyelle. 
Mais,  dans  les  thèmes  qui  ne  se  terminent  ni 
ne  se  terminaient  primitivement  en  ou,  il  n'y 
a  jamais  suppression  simultanée  de  n  et  du 
signe  casuel,  ou  bien  c'est  le  signe  casuel  qui 
est  conservé,  comme  dans  sanguis,  sangui- 
nem  (rapprochez  le  sanscrit  pantâs,  pantâ- 
nam),  ou  bien  c'est  n,  comme  dans  pecten, 
flamen,  tibicen,  lien,  forme  à  côté  de  laquelle 
nous  trouvons  aussi  lienis.  Ce  dernier  mot 
pourrait  nous  servir  à  expliquer  les  trois  au- 
tres et  nous  autoriser  a  supposer  que  les  no- 
minatifs masculins  en  en  sont  des  restes  de 
formes  en  nis.  Los  nominatifs  en  nisdes  mots 
que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient 
perdu  plus  tard  cet  i,  qui  n'était  qu'un  com- 
plément inorganique,  tandis  qu'il  serait  resté 
dans  juvenis  et  ca7iis. 

Le  neutre  latin  s'éloigne,  au  contraire,  du 
neutre  sanscrit,  du  zend  et  du  germanique  en  ce 
qu'il  ne  rejette  nulle  part  le  n  du  thème  ;  nous 
avons,  par  exemple,  nomen  en  opposition  avec 
le  nommariy-accusatif  sanscrit  nâina,  zend 
nâma  et  gothique  namô.  Si  la  suppression  de  n 
au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues  de 
l'Asie,  on  pourrait  admettre  sans  hésitation 
qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des 
idiomes;  mais  comme  les  langues  germani- 
ques ont  part  à  cette  suppression,  il  est  plus 
vraisemblable  que  le  latin,  après  avoir  d'a- 
bord rejeté,  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l'a  plus  tard 
réintégrée. 

Les  langues  germaniques  s'accordent  avec 
le  grec  et  le  latin  en  ce  que,  contrairement  à 
ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en  zend,  elles 
conservent  au  nominatif  le  r  final  des  thè- 
mes; au  grec  patêr,  mêler,  thugatér,  latin 
frater,  soror,  répondent  en  gothique  fadar, 
bràthar,  svistar,  duuhtar,  en  vieux  haut  alle- 
mand falur ,  bruodar ,  suestar ,  tohtar.  La 
question  est  de  savoir  si  ce  r  est  au  nomina- 
tif  un  reste  de  la  langue  primitive  ou  si,  après 
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avoir  été  anciennement  supprimé,  il  a  été 
restitué  au  nominatif  d'après  l'analogie  des 
cas  obliques.  Bopp  pense  que  la  première 
hypothèse  est  la  vraie,  et  il  explique  l'accord 
particulier  du  lithuanien  et  de  l'ancien  slave 
avec  le  sanscrit  et  le  zend,  par  cette  circon- 
stance, que  les  branches  celtes  et  slaves  se 
sont  séparées  de  la  grande  famille  aryenne 
bien  plus  tard  que  les  peuplades  germaniques, 
celtiques  et  gréco-latines. 

NOMINATION  s.  f.  (no-mi-na-si-on  —  lat, 
nomiuatio  ;  de  nominare,  nommer).  Action  de 
nommer,  de  désigner  pour  remplir  une  charge 
ou  jouir  d'un  honneur  :  La  nomination  d'un 
préfet,  d'un  ministre,  d'un  évêque.  Le  monde, 
tel  qu'il  est  fait  aujourd'hui,  ne  donne  pas 
deux  sous  de  la  nomination  d'un  pape,  des  ri- 
valités des  couronnes  et  des  intrigues  de  l'in- 
térieur d'un  conclave.  (Chateaub.)  Il  Droit  de 
nommer  a  une  charge,  k  une  dignité  :  Autre- 
fois, la  nomination  des  évêques  appartenait 
au  peuple.  Dans  la  guerre,  encore  plus  gue 
dans  la  paix,  l'homme  revêtu  d'un  commande- 
ment doit  être  à  la  nomination  des  citoyens. 
(Proudh.-) 

—  Ane.  rhétor.  Figure  qui  consistait  h  in-  . 
diquer  pourquoi  un  nom  significatif  avait  été 
imposé  à  la  chose  dont  on  parlait. 

NOMINATIVEMENT  adv.  (nomi-na-ti-ve- 
man  —  rail,  nominatif).  Par  son  nom  :  Etre 
interpellé  nominativement. 

NOMINAUX  s.  m.  pi.  (no-mi-nô  —  du  lat. 
nomen,  nom).  Scolast.  Philosophes  qui  soute- 
naient, contre  les  réalistes,  que  les  univer- 
saux,  c'est-à-dire  les  êtres  abstraits,  ne  sont 
que  des  noms  sans  réalité  en  dehors  de  l'es- 
prit qui  les  conçoit,  au  lieu  que  les  réalistes 
croyaient  à  la  réalité  substantielle  de  ces 
êtres  :  Louis  XI,  fatigué  des  disputes  des  no- 
minaux et  des  réalistes,  fit  enchaîner  et  en- 
clouer  dans  les  bibliothèques  les  gros  ouvrages 
des  premiers,  afin  qu'on  ue  les  pût  lire.  (Cha- 
teaub.) 

NOMION  s.  m.  (no-mi-on  —  gr.  nomiôn;  de 
nomios,  pastoral).  Antiq.  gr.  Sorte  de  chan- 
son pastorale. 

NOMION  adj.  (no-mi-on  —  gr.  nomiôn;  de 
nomos,  loi).  Mythol.  gr.  Epithète  qui  signifie 
Législateur,  et  que  1  on  donnait  à  Apollon. 

NOMIOFE  s.  m.'(no-mt-o-pe  —  du  gr.  110- 
mios,  régulier;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
proctotrupiens. 

NOMIQUE  adj.  (no-mi-ke  —  du  gr.  nomos 
loi,  nome).  Mus.  anc.  Se  disait  d'un  des  modes 
de  la  musique  grecque,  usité  dans  les  chants 
consacrés  à  Apollon. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Officier  de  l'Eglise 
grecque,  chargé  de  faire  observer  les  rubri- 
ques dans  les  cérémonies. 

NOMÏSMA  s.  m.  (no-mi-sma  —  mot  gr.  qui 
signif.  Pièce  de  monnaie).  Bot.  Syn.  de 
thlaspi,  genre  de  crucifères. 

NOMISMIE  s.  f.  (no-mi-smî  —  du  gr.  no- 
tnisma,  pièce  de  monnaie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 

NOMMÉ,  ÉE  (no-mé)  part,  passé  du  v. 
Nommer.  Qui  a  reçu  un  nom  :  Tous  les  ani- 
maux, dit  ta  Bible,  furent  nommés  par  Adam. 
Il  Qui  porte  un  nom  particulier,  qui  est  dési- 
gné par  un  nom  spécial  :  Nous  pensons  gue 
l'oiseau  NOMMÉ  faurmeiron  n'est  qu'un  rossi- 
gnol de  muraille.  (Buff.)  Le  septième  jour, 
qu'on  appelle  jour  du  repos,  pourrait  être  éga- 
lement nommé  jour  de  l'intelligence.  (J.  Droz.) 

—  Désigné  nominativement  :  Etre  nommé 
dans  l'acte. 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

Corneille. 
Quelques  autres  encor  ne  semblèrent  nommé! 
Que  pour  être  hués,  conspués,  diffamés. 

Andrieuj. 

—  Elu,  désigné,  mais  n'exerçant  pas  en- 
core ses  fonctions;  se  dit  particulièrement 
d'un  évêque  désigné  pour  un  siège  par  l'au- 
torité à  qui  appartient  cette  nomination,  mais 
qui  n'a  pas  encore  reçu  du  pape  les  bulles  qui 
lui  sont  nécessaires  :  Un  évêque  nomme. 

—  Bien  nommé,  Mal  nommé,  Qui  porte  le 
nom  qui  lui  convient,  qui  ne  lui  convient 
point  :  Il  s'appelle  Gaillard,  et  il  est  bien 
nommé  Sont  mal  nommés  presque  tous  les  ob- 
jets vulgaires  auxquels  les  savants  s'avisent  de 
donner  des  noms,  il  Signifiait  autrefois  Bien  ou 
Mal  famé  :  En  toute  une  prooince,  à  peine  y 
aooit-il  une  femme  de  qualité  qui  feust  mal 
nommée.  (Montaigne.) 

—  Substantiv.  Le  nommé,  la  nommée,  La 
personne  qui  porte  le  nom  de  :  Le  nommé 
Jean.  Cest  UNE  nommée  Marguerite.  S'em- 
ploie dans  le  langage  familier  et  dans  le  style 
judiciaire,  il  Le  bien  nommé,  le  mal  nommé, 
Personne  qui  porte  un  nom  qui  lui  convient, 
qui  ne  lui  convient  pas  :  Voici  Bienvenu  le 

MAL  NOMMÉ. 

—  Loc.  adv.  A  point  nommé,  Juste  au  mo- 
ment opportun,  ou  juste  à  un  certain  moment: 
Il  arrive  A  point  nommé  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord. Il  vint  À  point  nommé  nous  troubler  dans 
notre  joie.  Les  inventions  heureuses  arrivent  À 
point  Noifltis  quand  les  lois  de  l'humanité  les 
réclament.  (Cuvier.)  Ce  fut  l'époque  des  Gen- 
lis,  de  ces  femmes  galantes  ou  légères  qui  de- 
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viennent,  À  point  nommé,  des  Mentors  et  des 

Minerves.  (Ste-Beuve.) 

Un  misdroble  coq  à  point  nommé  chantait. 

La  Fontaine, 
...  Pour  que  mon  malheur  fût  plus  tôt  consommé, 
Il  faut  qu'on  ait  trouvé  cet  homme  à  iioint  nommé. 

La  Chaussés. 
Il  A  jour  ou  Au  jour  nommé,  Au  jour  marqué, 
au  jour  convenu  :  5e  présenter  k  jour  nommé. 
Au  jour  nommé  viennent,  d'un  vol  rapide, 
Tous  nos  Français  que  la  nouveauté  guide. 

Voltaire. 

NOMMÉE  s.  f.  (no-mé  —  rad.  nommer). 
Féod.  Etat  nominatif  des  objets  dont  se  com- 
posait un  fief  servant. 

NOMMÉMENT  adv.   (no-mé-man  —  rad. 
nommer).  Eu  désignant  par  la  nom  :  Il  vous 
a  cité  nommément. 
Mais  vous  devez  savoir  qu'a,  ces  solennités 
On  n'admet  que  les  gens  nommément  invités. 

P.    DE   NeUFÇUATEAU. 

Il  Particulièrement,  spécialement,  entre  au- 
tres, par  exemple  :  Plusieurs  m'en  ont  parlé, 
et  nommément  votre  cousin. 

NOP.ÏMER  v.  a.  ou  tr.  (no-mé  —  rad.  nom). 
Donner  un  nom  à  ;  choisir,  déterminer,  déci- 
der le  nom  de  :  Nommer  un  enfant  au  baptême. 
Comment  nommerons -îious  l'enfant  qui  va 
naître?  Adam  nomma  tous  les  animaux.  Beau- 
coup de  botanistes  nomment  de  leur  propre 
nom  les  plantes  qu'ils  découvrait.  Christophe 
Colomb  h'a  pas  nommé  l'Amérique.  Une  vérité 
n'appartient  pas  à  celui  qui  la  trouve,  mais  à 
celui  qui  la  nomme.  (Fonten.)  Il  Donner  un 
certain  nom,  une  certaine  attribution  â  :  Ce 
que  nous  appelons  un  don,  le  sage  le  nommera 
une  dette.  (Fléeh.)  Une  belle  action  est  celle 
qu'on  peut  nommer  une  bonne  action.  (Bon- 
nin.)  Beaucoup  de  gens  nomment  la  délica- 
tesse fausse  honte,  la  dignité  ridicule  orgueil. 
(Mme  E.  de  Gir.)  il  Reconnaître  comme,  en 
qualité  de  :  //  vous  nomme  partout  son  ami  et 
son  bienfaiteur. 

—  Désigner  par  son  propre  nom  :  Il  est  des 
choses  qu'il  ne  faut  pas  nommer.  Les  Hébreux, 
comme  les  peuples  primitifs,  nommaient  crû- 
ment  ce  que  nous  enveloppons  de  circonlocutions 
éloignées.  (Fra3'ssinous.) 

Le  mal  est  qu'en  rimant,  ma  muse,  un  peu  légère, 
Nomme  tout  par  son  nom  et  ne  saurait  rien  taire. 

Boileau. 
Vous  me  parlez  d'un  air,  s'il  fnut  que  je  le  nomme. 
Qui  sent  le  fanfaron  plus  que  le  gentilhomme. 

Boursault. 

Il  Dire,  citer,  énoncer  le  nom  de  :  Je  puis 
vous  nommer  cent  personnes  qui  étaient  là.  Je 
ne  l'ai  jamais  entendu  nommer.  Une  femme 
ose  à  peine  nommer  celui  qu'elle  aime.  (La 
Rochcf.-Doud.)  ||  Prononcer  le  nom  de  :  Qui 
nomme  la  liberté  nomme  la  responsabilité.  (E. 
de  Gir.) 

..<  C'est  bien  &  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  apprit  a  blasphémer! 

Racine. 

II  Dénommer,  donner  pour  nom  k  :  Comment 
nommez-kous  cette  plante?  J'ignore  comment 
on  nomme  cette  femme.  Il  Déclarer,  dénoncer, 
faire  connaître  le  nom  de  :  NOMMER  ses  com- 
plices. Le  libraire  Palm  a  été  fusillé,  en  Alle- 
magne, pour  n'avoir  pas  voulu  nommer  l'au- 
teur d'une  brochure  qu'il  avait  imprimée. 
(M"«  de  Staël.) 

—  Elire,  choisir,  désigner  pour  remplir  cer- 
taines fonctions  ou  jouir  de  certain  titre  : 
Nommer  un  député,  un  ministre,  un  préfet. 
Nommer  des  syndics,  des  experts,  des  jurés. 
Le  peuple,  assemblé  par  centuries,  nomma  pour 
consuls  L.  Junius  Brutus  et  Tarquinius  Colla- 
tinus.  (Rollin.)  On  n'admettait  pas,  à  Home, 
qu'un  prince  protestant  pût  nommer  des  évê- 
ques. (Thiers.)  il  Instituer,  admettre  en  qualité 
de  :  Nommer  quelqu'un  son  héritier,  son  exé- 
cuteur testamentaire, 

—  Absol.  :  L'homme  n'a  pas  reçu  le  pouvoir 
de  nommer.  Nommer,  c'est  constater  l'exis- 
tence. (Ballauohe.) 

Il  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme  f 

Boileau. 

—  Pratiq.  Nommer  d'office,  Désigner  d'una 
manière  officielle,  à  défaut  des  parties  inté- 
ressées à  faire  elles-mêmes  cette  désignation  : 
Lorsqu'un  accusé  ne  prend  pas  d'avocat,  le  tri- 
bunal lui  en  nomme  un  d'office. 

—  Jeux.  Nommer  la  couleur,  Dire  dans 
quelle  couleur  on  joue. 

—  Techn.  anc.  Nommer  un  dessin,  Le  lire, 
indiquer  en  détail  à  l'ouvrier'  la  manière  dont 
il  doit  l'exécuter. 

Se  nommer  v.  pr.  Etre  nommé,  s'appe- 
ler; recevoir  une  dénomination  particulière  : 
Comment  vous  nommez-wons?  Cette  plante  se 
nomme  d'un  non\,latin.  Le  plaisir  durable  SE 
nomme  bonheur,  félicité.  (Giruud.)  La  faculté 
de  s'arrêter  aux  idées  imprimées  par  nos  sens 
se  nomme  réflexion.  (Giraud.) 

La  candeur  te  nomma  grossièreté,  rudesse. 

Boileau. 
Comment  vous  nommes-vous?  •—  J'ai  nom  Eliaein. 

Racine. 

—  Déclarer  son  nom,  se  faire  connaître  par 
son  nom  :  Quand  il  se  nomma,  tout  le  monde 
se  leva  pour  le  saluer. 

—  S'instituer  soi-même,  se  donner  un  titre 
ou  une  charge  :  Si  l'on  avait  le  droit  de  sa 
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Nommer  soi-même,  on  ne  nommerait  jamais  les 
autres, 

—  Syn.  Nommer,  appeler.  V,  APPELER. 

—  AllUB.  lltt.  C'est  loi  qui  l'as  nommé,-Ho- 

mistiche  de  Ruc\ne'(lJ/icdie,  acte  I",  scène  m). 
Phèdre,  qui  a  conçu  un  amour  criminel  pour 
Hippolyte,  (ils  de  son  époux,  en  éprouve  pour 
elle-même  une  sorte  d  horreur  et  laisse  voit- 
son  trouble  à  sa  confidente  : 


Aimez-vous? 


ŒNONE. 
PHÈDRE. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

(ENONE. 

Pour  qui  ? 

PHÈDRE. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurs. 
J'aime...  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne. 
J'aime... 

ŒNONB. 

Qui? 

PHÈDRE. 

Tu  connais  ce  fils  de  l'Amazone, 
Ce  prince  si  longtemps  par  moi-mime  opprimé? 

ŒNONE. 

Hippolyte?  Grands  dieux! 

PHÈDRE. 

C'est  loi  qui  l'as  nommé. 
Dans  l'application ,    ces  mots  s'emploient 
d'une  manière  plaisante  : 

«  Ne  me  tronipé-je  point,  s'écria  la  mar- 
quise? M'allez-vous  dire  :  «  Notre  soleil  est 
»  le  centre  d'un  tourbillon  qui  tourne  autour 

•  de  lui;  pourquoi  chaque  étoile  fixe  ne  sera- 

•  t-elle  pas  aussi  le  centre  d'un  tourbillon  qui 
»  aura  un  mouvement  autour  d'elle  ?  Notre 
"  soleil  a  des  planètes  qu'il  éclaire  ;  pourquoi 
»  chaque  étoile  fixe  n'en  aura-t-elie  pas  aussi 

•  qu'elle  éclairera?  Lumineuses  par  elles- 
»  mêmes,  les  étoiles  fixes  ne  sont- elles  pas 
»  autant  de  soleils  appelés  iv  jouir  des  privi- 

•  léges  de  cet  astre?  —  Je  n'ai  à  vous  réppn- 
»  dre,  lui  dis-je,  que  ce  que  répondit  Phèdre. 
»  a  Œnone  :  C'est  toi  qui  l'as  nommé.  > 

FONTENKLLB. 

«  Regardez  cette  figure  ouverte,  cette  phy- 
sionomie sympathique,  cet  œil  confiant  et 
cette  belle  prestance,  tout  cet  épanouisse- 
ment de  vie,  enfin,  qui  trahit  le  goût  des 
plaisirs  faciles  et  je  ne  sais  quelle  sensualité 
inoffensive.  Qui  le  croirait?  C'est  l'ogre  des 
salons,  le  croquemitaine  des  provinces,  le 
Danton  des  badauds,  Ledru-Rollin,  enfin, 
c'est  moi  qui  l'ai  nommé.  Passons  vite  ;  car, 
pour  plaire  aux  poltrons,  il  faudrait  l'insulter. 
Depuis  qu'ils  n'ont  plus  peur,  c'est  à  qui  lui 
jettera  la  pierre.  » 

Daniel  Stern. 

»Tu»parlais  des  Champs-Elysées  tout  à 
l'heure,  mon  digne  père  nourricier? 

—  P.h  bien? 

—  Eh  bien  I  aux  Champs-Elysées  demeure 
un  monsieur  bien  riche,  bien  riche. 

—  Chez  qui  tu  as  volé  et  assassiné,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  crois  que  oui. 

—  M.  le  comte  de  Monte-Cristo. 

—  C'est  toi  qui  l'as  nommé!  » 

A.  Dumas." 

—  Il  en  est  juaqu  à  train  que  jo  pourrais 
nommer,  Variante  de  ce  vers  de  Boileau  : 

•  Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer.  » 
V.   TROIS. 

NOMOCANON  s.  m.  (no-mo-ka-non  —  du 
gr.  nomos,  loi;  kanôn,  règle).  Hist.  ecclés. 
Recueil  de  canons  et  de  décisions  canoniques 
des  empereurs,  a  l'usage  de  l'Eglise  grecque. 

Il  Recueil  de  décisions  sur  des  cas  de  con- 
science, à  l'usage  des  moines  du  mont  Athos. 

il  Recueil  des  livres  pénitentiaux  de  l'Eglise 
grecque. 

—  Eneycl.  Les  plus  anciens  recueils  de  ce 
genre  qui  nous  soient  connus  sont  ceux  de 
Cresconius,  évêque  dans  l'Eglise  d'Afrique 
au  vi°  siècle,  et  de  Fulgentius  Ferrandus, 
diacre  de  la  même  Eglise  à  la  même  époque. 
Le  nomoeanon  de  Cresconius,  intitulé  Çon- 
r.ordia  canonum,  est  un  ouvragé  important, 
arrangé  non  pas  chronologiquement,  selon  la 
date  des  conciles,  mais  systématiquement, 
selon  la  nature  des  sujets,  et  distribué  sous 
trois  cents  titres.  Le  recueil  de  Ferrandus  est 
intitulé  Breviatio  canonum.  Le  fameux  Pho- 
tius,  patriarche  de  Constantinople  au  ixc  siè- 
cle, a  composé  un  recueil  du  même  genre  au- 
quel il  a  donné  le  titre  même  de  Nomoeanon.  Cet 
ouvrage  unit  aux  règles  ecclésiastiques  les 
lois  civiles  qui  regardent  la  discipline  de  l'E- 
glise ;  il  a  été  d'un  usage  général  dans  l'E- 
glise grecque.  Théodore  Balsainon,  patriar- 
che d  Antioche  au  xiie  siècle,  en  a  écrit  un 
Commentaire  que  l'on  trouve  en  même  temps 
que  l'ouvrage  dans  le  recueil  des  Canons  ec- 
clésiastiques (Paris,  1551,  in-fol.).  Michel 
Psellus  le  jeune  fit  du  Nomoeanon  de  Pho- 
tius  une  traduction  en  vers,  qu'il  dédia  à  l'em- 
pereur Michel  Ducas.  Le  canoniste  protes- 
tant Henri  Justel  a  inséré,  dans  sa  Biblio- 
theca  juris  canonici  (1661,  2  vol.-  in-fol.),  les 
recueils  de  Cresconius,  de  Ferrandus  et  de 
Photius. 
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NOMOCHLOÉ  s.  f.  (no-mo-klo-é  —  du  gr. 
nomas,  pâturage;  cliloé,  herbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cypéracées,  tribu 
des  rhynchosporées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  les  plus 
chaudes  des  deux  Amériques. 

NOMOD1CE  s.  m.  (no-mo-di-se  —  du  gr. 
nomos,  loi;  dilcê,  justice).  Antiq.  gr.  Chacun 
des  juges  qui  désignaient  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  sacrés. 

NOMOGRAPHE  s.  m.  (no-mo-gra-rfè  —  du 
gr.  nomos,  ioi;  graphô,  j'écris).  Auteur  qui 
a  fait  un  recueil  de  lois  ou  un  traité  sur 
les  lois. 

NOMOGRAPHIE  s.  f.  (no-mo-gra-fî  —  du 
gr.  nomos,  loi;  graphe,  j'écris).  Traité  des 
lois;  science  des  lois. 

NOMOGRAPHIQUE  adj.  (no-mo-gra-fi-ke 
—  rad.  nomograpMe).  Qui  a  rapport  à  la  Ho- 
mographie. 

NOMOLOGIE  s.  f.  (no-mo-lo-jt  —  du  gr. 
nomos,  toi;  logos,  discours).  Science  des  lois 
et  de  ce  qui  se  rapporte  aux  lois, 

NOMOLOGIQUE  adj.  (no-mo-lo-ji-ke  — 
rad.  nomologie).  Qui  a  rapport  à  la  nomo- 
logie. 

NOMOLOGISTE  s.  m.  (normo-lo-ji-ste  — 
rad.  nomologie).  Celui  qui  a  écrit  sur  la  no- 
mologie ou  sur  les  lois.  II  On  dit  aussi  homo- 
logue. 

NOMOPHYLAQUE  s.  m.  (no-mo-fi-la-ke  — 
du  gr.  nomos,  loi;  phulax,  gardien).  Aniiq. 
gr.  Chacun  des  magistrats  athéniens  chargés, 
de  veiller  sur  le  dépôt  des  lois,  et  d'assurer 
leur  observation,  il  Officier  de  l'empire  grec. 
Il  On  dit  aussi  nomophylace. 

—  Eneycl.  V.  droit,  tome  VI,  page  1220, 
colonne  2. 

NOMOTHÈTE  s.  m.  (no-mo-tè-te  —  du  gr. 
nomos,  loi;  lithêmi,  je  place).  Antiq.  gr.  Cha- 
cun des  magistrats  chargés,  a  Athènes,  d'in- 
diquer au  sénat  les  anciennes  lois  susceptibles 
d'être  abrogées  ou  modifiées,  les  nouvelles 
lois  à  introduire. 

—  Eneycl,  Le  mot  nomothèle  était,  dans  la 
Grèce  antique,  le  synonyme  de  noire  mot 
législateur.  On  appliquait  ce  nom  à  tous  ceux 
qui  s'occupaient  activement  de  faire  établir  des 
lois  nouvelles.  Ainsi,  Périclès  et  Thémistocle 
furent  appelés  nomolhètes.  Cependant,  on  ré- 
servait plus  spécialement  ce  titre  aux  hom- 
mes dont  la  réputation  consistait  surtout  à 
avoir  donné  une  législation  qui  avait  exercé 
sur  leur  pays  une  grande  et  durable  influence. 
Tels  furent  Minos  en  Crète,  Dracon  à  Athè- 
nes,. Zaleucus  à  Locres.  Plusieurs  autres 
hommes  reçurent  le  même  titre  pour  avoir 
amélioré  les  lois  de  leurs  concitoyens,  ou  pour 
avoir,  par  leurs  écrits,  leurs  conseils,  leurs 
exemples,  agi  efficacement  sur  te  développe- 
ment moral  de  ceux  au  milieu  de  qui  ils  vi- 
vaient. Nous  citerons  .  Pittacus  de  Lesbos, 
Phidon  d'Argos,  Thaïes  de  Milet,  Bias  de 
Priène,  Chiton  et  Pythagore.,  Mais  c'est  sur- 
tout à  Solon  et  à  Lycurgue  que  l'on  décerna 
le  titre  de  nomothèle  :  c  est  qu'en  effet  non- 
seulement  ils  établirent  des  codes  de  lois,  ils 
fondèrent  aussi  des  constitutions  qui,  bien 
que  de  temps  en  temps  modifiées  et  altérées, 
quelquefois  même  suspendues,  subsistèrent 
cependant  avec  plus  ou  inoins  de  force  aussi 
longtemps  que  vécurent  les  républiques  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Solon,  en  particulier, 
malgré  les  réformes  importantes  qui  furent  . 
introduites,  à  diverses  époques,  dans  sa  con- 
stitution, fut  toujours  regardé  par  les  Athé- 
niens comme  le  nomothèle  par  excellence. 

Le  mot  nomothèle  eut  un  autre  sens, analo- 
gue à  celui  qui  vient  d'être  indiqué,  mais  en 
réalité  différent. On  saitquo  Solon,  contraire- 
ment aux  autres  législateurs  grecs,  ne  s'ap- 
pliqua pas  à  donner  se3,  institutions  comme 
définitives,  ni  à  repousser  d'avance  les  chan- 
gements qui  pourraient  y  être  apportés  par  la 
suite  des  temps.  Lycurgue,  suivant  la  tradi- 
tion historique,  partit  pour  un  voyage  dont 
il  ne  revint  pas,  et,  avant  son  départ,  lit  ju- 
rer à  ses  concitoyens  d'observer  ses  lois  jus- 
qu'à son  retour.  Solon  demanda  un  serment 
semblable  aux  Athéniens.,  mais  seulement 
pour  dix  ans.  De  plus,  il  fixa  les  règles  sui- 
vant lesquelles  il  était  permis  de  faire  une 
révision  périodique  de  sa  constitution  et  d'y 
proposer  des  amendements.  Chaque  année, 
dans  la  première  assemblée  générale,  tout 
citoyen  avait  le  droit  d'indiquer  les  défauts 
de  la  législation  existante  et.de  présenter  des 
propositions  destinées  à  les  corriger.  Si  la 
motion  paraissait  digne  d'être  prise  en  consi- 
dération, on  la  Renvoyait  à  un  comité  dont 
les  membres  portaient  le  nom  de  nomothétes. 
Ce  comité  était  pris  dans  le  corps  des  hé- 
liastes,  le  premier  des  tribunaux  d'Athènes 
après  l'Aréopage.  Le  but  de  Solon,  en  ren- 
voyant des  questions  si  importantes  à  ce  co- 
mité, était  de  limiter  les  pouvoirs  de  l'assem- 
blée populaire  et  d'empêcher  qu'elle  ne  se 
laissât  aller  à  des  entraînements  regrettables  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  soumettait  ses  décisions 
à  un  comité  émanant  du  peuple  lui-même, 
composé  de  citoyens  d'un  âge  mûr,  habitués 
aux  principes  de  législation  par  l'excrcico  de 
leurs  fonctions  judiciaires.  Le  nombre  des 
membres  du  comité  des  nomothétes  variait 
suivant  les  circonstances  et  suivant  l'impor- 
tance des>  questions.  Si  la  mesure  proposée 
recevait  l'approbation  du  comité,  elle  acqué- 
rait force  de  loi. 


NON 

NOMPATEL1ZE,  village  de  France  (Vosges), 
arrond.  et  à  10  kilom.  de  Saint-Dié;  600  hab. 
Le  16  octobre  1870,  un  combat  très-vif  s'en- 
gagea autour  de  cette  localité  et  de  celle 
d'Etivâl  entre  les  Badois  et  les  corps  francs 
des  Vosges,  combat  qui  retarda  l'entrée  de 
l'ennemi  à  Saint-Dié. 

NOMPRIX  s.  m.  (non-pri— de  non  et  deprix). 
Caractère  ou  état  de  ce  qui  est  vil,  sans 
prix. 

NOMSZ  (Jean) ,  poëte  hollandais,  né  à  Am- 
sterdam en  1738,  mort  dans  la  même  ville  en 
1803.  On  rue  possède  que  peu  de  détails  sur 
son  existence,  et  ces  détails  ne  sont  point  à 
l'honneur  de  ce  littérateur.  A  la  suite  de  re- 
vers de  fortune,  il  tomba  dans  l'ivrognerie  et 
la  débauche.  La  versatilité  de  ses  opinions 
politiques,  non  moins  que  le  désordre  de  sa 
conduite,  éloignèrent  de  lui  ses  contempo- 
rains, etil  mourut  isolé  et  méprisé  à  l'hôpital. 
Il  a  composé  plusieurs  tragédies  :  Cora,  Zo- 
roaslre,  Fernand  Corlez,  Antoine  Ilambrack, 
Marie  de  Lalain;  des  comédies  :  V Homme  de 
confiance,  le  Vieil  habit;  des  poésies:  Mé- 
langes (Amsterdam,  1782,  in-4»);  fléroïdes 
patriotiques  (Amsterdam,  1787,  in-8"). 

NON  adv.  (non  —  lat.  7ion,  anciennement 
nœnu,  uœnum,  que  les  étyinologistes  tirent  de 
ni,  ne,  non,  etœnum,  ancienne  forme  de  unus, 
un,  proprement  pas  un  seul).  Particule  néga- 
tive, véritable  adverbe  qui  se  joint  à  un  ad- 
jectif, à  un  participe,  à  un  adverbe  ou  à  un 
complément. 

—  Joint  à  tin  adjectif  ou  à  un  participe, 
«oh  exprime  que  cet  adjectif  ou  ce  participe 
ne  doit  pas,  ne  peut  pas  être  attribué  au  mot 
auquel  ii  se  rapporte  :  Un  témoin  non  rece- 
vttble.  Un  compte  NON  soldé.  Un  ballot  non 
expédié. 

...  Ah  1  douleur  non  encore  éprouvée  ! 

Racine. 

—  Joint  à  un  adverbe,  non  exprime  qu'il 
faut  attribuer  au  verbe  ou  à  l'adjectif  l'ad- 
verbe de  sens  opposé  à  celui  qui  est  exprimé  : 
Demeurer  non  loin  (près)  de  la  ville.  Tomber 
non  verticalement  (obliquement).  liépondre 
non  durkment  (doucement).  Toutefois,  l'ad- 
verbe n'a  ici  réellement  ce  sens  que  par  une 
sorte  d'euphémisme  ;  par  sa  valeur  propre,  il 
indiquerait  seulement  que  le  verbe  ou  l'adjec- 
tif ne  sont  pas  modifiés  dans  le  sens  de  l'ad- 
verbe exprimé,  n  On  joint  souvent  à  non  des 
adverbes  tels  que  certes,  certainement,  assu- 
rément, sans  doute,  etc.,  qui  ne  servent  qu'à 
confirmer,  à  appuyer  la  négation  :  Non  cer- 
tainement. Non,  sans  doute. 

—  Non,  join  ta  un  coin  ptément  indirect,  joue 
le  même  rôle  que  lorsqu'il  est  joint  à  un  ad- 
verbe :  Il  s'est  fâché,  non  sans  raison.  Il  est 
venu,'  non  pour  vos  beaux  yeux.  Je  l'ai  acheté 
NON  pour  moi,  mais  pour  vous.  ||  Avec  un  com- 
plément direct,  il  a  toujours  un  sens  ellipti- 
tique  que  nous  aurons  l'occasion  d'examiner 
plus  loin. 

—  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  non 
est  une  -véritable  proposition  qui  contient  un 
verbe  facile  à  suppléer  :  Dire  non,  répondre 
non,  Répondre  Je  ne  veux  pas.  En  voulez- 
vous?  —  Non,  En  voulez-vous  ?  Je  n'en  veux 
pas.  C'est  vous  et  son  lui  que  j'interroge,  C'est 
vous  que  j'interroge,  ce  n'est  paslui  que  j'in- 
terroge. Si,  parmi  les  hommes,  les  uns  mou- 
raient les  autres  non,  ce  serait  une  désolante 
af/liction.  (La  Bruy.)  Un  honnête,  homme  qui 
dit  oui  et  non  mérite  d'être  cru,  sou  caractère 
jure  pour  lui,  donne  créance  à  ses  puroles  et 
lui  attire  toute  sorte  de  confiance.  (La  Bruy.) 
C'est  à  la  libéralité  de  l'âme  qu'il  faut  regar- 
der, et  non  à  celle  des  mains.  (J.-J.  Rouss.) 
La  justice  doit  voir  sous  son  bandeau;  ce  ban- 
deau doit  la  rendre  impartiale,  non  aveugle. 
(Chafeaub.)  La  morale  doit  avoir  le  devoir  et 
non  l'intérêt  pour  base!  (Mme  de  Staël.)  La 
philosophie  est  dans  la  conduite,  non  dans  les 
discours.  (Bonnin.)  Le  sentiment ,  par  lui- 
même,  estime  source  d'émotion,  non  de  con- 
naissance. (V.  Cousin.)  //  vaut  mieux,  jusqu'au 
pied  des  autels,  dire  non,  que  de  consommer 
une  union  funeste.  (Dnpin.) 

Les  uns  disent  que  si,  et  les  autres  que  non. 

Scarron. 
Gage  qu'il  se  dédit!  -  Et  moi  gage  que  non.' 

MOLIÈRE. 

Quoi  !  vous  la  soutenez?  —  En  aucune  façon,    [non. 
—  Prenez-vous  son  parti  contre  moi?  —  Mon  Dieu  ! 

Molière. 
Pour  moi  j'aime  les  gens  dont  i'&me  se  peut  lire, 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

GRESSET. 

On  ne  peut  pas  traîner  les  dites  il  l'autel, 
Et  leur  faire  épouser  de  force  tel  ou  tel  ; 
Elles  ont  bien  ;issez  d'intelligence,  en  somme, 
Pour  savoir  dire  non,  no  voulant  pas  d'un  homme. 

Ponsard. 
Il  Souvent  «on,  ainsi  employé,  se  trouve  au' 
commencement  de  la  phrase;  il  peut  même  y 
être  redoublé  :  Non,  il  ne  sera  pas  dit  que 
j'aurai  cédé.  Non,  non,  non;  -retirez-vous. 
Non,  NON,  je  sais  combien  il  est  grand  de  tra- 
vailler à  rendre  les  hommes  bons  et  heureux. 
(J.-J.  Rouss.) 

Non,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain. 

Voltaire. 

Non,  non,  il  n'est  point  d'Ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée. 

Molière. 


NONà 
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Non,  l'homme  ne  vit  pas  uniquement  de  pain  ; 
Il  vit  de  sentiment  et  son  cœur  en  a  faim. 

A.  Barbier. 

Il  Quelquefois,  non  est  suivi  de  que  et  d'un 
verbe  au  subjonctif;  alors  non  que  est  pour 
ce  n'est  pas  que:  Je  l'ai  renvoyé;  non  que 
j'en  fusse  mécontent,  mais., 

—  iVoïi  pas.  Pas  ajouté  à  non  donne  seule- 
ment de  l'énergie  à  la  négation  :  Accepte:- 
vovs?  • —  Non  pas.  Chez  les  Germains,  il  y 
avait  des  vassaux,  NON  pas  des  serfs.  (Mon- 
tesq.)  il  Si  non  est  joint  à  un  adjectif.ou  à  un 
adverbe,  et  qu'il  soit  snivi  d'une  phrase  qui 
contienne  une  explication  restrictive,  l'em- 
ploi de  pas  est  obligatoire  :  Je  suis  non  pas 
satisfait,-  mais  moins  mécontent.  Il  écrit  NON 
pas  fortement,  mais  avec  grâce. 

—  Non  plus,  Pas  plus,  pas  davantage  :  // 
n'en  fut  non  plus  parlé  que  s'il  n'avait  pas 
existé.  Vous  n'éles  pas  heureux,  non  plus  que 
moi.  Pour  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les 
défauts  des  personnes  non  plds  qu'une  taupe. 
(La  Eont.) 

La  nation  des  belettes, 

Non  plus  que  celle  des  chats, 

Ne  veut  aucun  bien  aux  rats. 

La  Fontaine. 
Il  Pareillement,  de  même,  après  une  phrase 
négative  :  Vous  n'eu  voulez  pas,  ni  lui  non 
plus,  ni  moi  non  plus.  Dieu  ne  compte  pas  les 
siècles ,  et  l'homme  qui  croit  en  lui  ne  les 
compte  pas  non  plus.  (Lacordaire.) 
Ni  moi  non  plus,  disait  un  chat. 

Florian. 

—  NonmoinS;  Pas  moins,  tout  autant:  Je 
le  regrette  non  moins  que  vous.  Les  révolu- 
tions se  font  par  les  intelligences  non  moins 
que  par  les  intérêts,  (l'ontmartin.)  Le  génie 
de  la  guerre  se  repaît  d'or  non  moins  que  de 
sang.  (Mien..  Chev.) 

—  Non-seulement.  V.  ce  mot  à  son  ordro 
alphabétique. 

—  Ne  pas  dire  non,  Ne  pas  disconvenir 
d'une  chose  ;  ne  pas  refuser  une  chose  :  Je  lui 
ai  dit  qu'il  avait  eu  tort,  et  il  n'a  pas  dit  non. 
Si  on  me  l'offre,  je  ne  dirai  pas  non. 

—  Sùbtantiv.  Action  de  dire  non  :  Il  a  ré- 
pondu par  deux  non  iien  accentués.  Il  suffit 
d'un  oui  oit  d'un  non.  Les  oui  et  les  non  sont 
longs  quand  il  les  prononce,  et  les  monosylla- 
bes deviennent  des  périodes  dans  sa  bouche. 
(Boileau).  il  Considéré  comme  mot.  non  peut 
être  pris  substantivement  sans' I  emploi  de 
l'article  :  Les  deux  mots  les  plus  courts  à  pro- 
noncer, oui  et  non,  sont  ceux  qui  demandent  le 
plus  d'examen;  je  préfère  peut-être.  (Pytha- 
gore.) Il  Le  mot  non  a  été  personnifié  dans  ce 
sens  :  Non  tout  court  est  un  malhonnête.  Dans 
la  bouc/te  d'une  femme,  non  n'est  que  le  frère 
aine  de  oui,  (V.  Hugo.) 

—  PrOV.  littér.  Hippocrafe  dit  oui,  mais 
Guliou  dit  nou.  V.  OUI. 

—  Eneycl.  Gramm.  Non  diffère  de  ne,  en 
ce  qu'il  no  se  joint  pas  à  un  verbe  et  que 
souvent  il  forme  une  proposition  implicite. 
On  emploie  cet  adverbe:  l«  En  opposition 
avec  les  adverbes  aftirinatifs  oui,  si,  pour 
continuer  soit  une  négation,  soit  une  affirma- 

'  tion  ;  il  est  l'opposé  de  oui  quand  il  sert  do 
réponse  négative  à,  une  question  affirmative, 
et  l'opposé,  de  si  quand  la  question  a  été  né- 
gative :  Votre  travail  est-il  fini?  Oui,  NON. 
N'avez*  vous  pas  terminé  encore  votre  travail? 
Si,  non.  2°  Avec  pas  ou  sans  cet  adverbe, 
devant  un  complément  ou  un  adjectif,  quand 
on  veut  opposer  uu  sens  négatif  à  un  sens 
aflirmatif  ou  mettre  en  parallèle  deux,  idées 
contraires  :  Il  aime  le  jeu,  mais  non  l'étude, 
et  non  pas  l'étude.  Elle  était  plus  calme, 
mais  non  consolée.  3»  Comme  substantif  inva- 
riable, de  même  que  le  mot  oui  :  Hef  user  avec 
uhnon  si  formel  et  si  sec.  (Boss.).  4°  Devant  lu 
préposition  négative  ou  privative  sans,  soit 
pour  équivaloir  à  la  préposition  avec,  soit 
pour  donner  un  sens  positif  contraire  à  celui 
du  mot  suns  employé  seul  ;  c'est  ici  le  cas  do 
deux  négations  valant  une  affirmation  :  On 
prétend,  non  sans  raison,  que  l'égo'isme  est  le 
vice  dominant  de  tous  les  siècles.  5"  Dans  une 
quantité  de  substantifs  ou  d'adjectifs  compo- 
sés, où  on  le  joint  au  mot  suivant  par  un 
trait  d'union  et  quelque  fois  sans  trait  d'u- 
nion :  Non-conformiste,  non- jouissance,  non- 
pair,  non-payement,  non -résidence,  non-sens, 
non  avenu,  non-usage,  non-valeur,  etc.  Mais 
on  remarquera  qu'au  commencement  des  mots 
auxquels  on  veut  donner  un  sens  négatif, 
le  mot  non  se  remplace  le  plus  souvent  par 
l'initiale  >ji,  im,  il,  ayant  le  même  sens  que 
no».-  Incapacité,  inaptitude,  impossible,  im- 
pudent, immobile,  illégal,  illégitime,  irrégu- 
lier^. 

Non  que  je  Bois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  poinct; 
Mais  je  voudrais  qu'en  me  le  laissant  prendre. 
Vous  me  disiez  :  non,  vous  no  l'aurez  point. 
C.  Marot. 

NONA,  l'une  des  Parques  chez  les  Romains. 
Elle  présidait  spécialement  au  neuvième  mois 
de  la  grossesse  des  femmes,  comme  son  nom 
l'indique. 

NONACRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (no-na- 
kriaiu,  iè-ne).  (jéogr.  anc.  Habitant  de  No- 
nacris;  qui  appartient  à  Nonucris  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Nonaoriuns.  La  population  no- 

NACRIENNE. 

—  Mythol.  Surnom  donné  à  Mercure. 

—  Poétiq.  Le    héros  nonacrien ,  Evnndre, 
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NONA. 


qui  était  de  Nonacris.  H  La  vierge  nonaerientie, 
Atulunte,  également  de  Nonacris. 

NON-ACTIVITÉ  s.  f.  Administr.  milit.  Etat 
d'un  officier  qui  n'exerce  momentanément 
aucune  fonction  :  Les  officiers  en  non-actï- 
■vitb  sont  généralement  à  la  demi-solde. 

t  NON-ÂGE  s.  m.  Minorité,  état  de  celui  qui 
na  pas  l'âge  requis  pour  certains  actes.  Il 
Etat  d'une  personne  impubère.  |]  Viens  mot. 

NON-ÂGÉ,  ÉE  adj.  Pratiq.  anc.  Qui  n'a  pas 
1  âge  requis  pour  certains  actes  légaux. 

NONAGÉNAIRE  adj.  (no-na-jé-nè-re  — 
lat.  nonagenarius,  de  nonaginta,  quatre-vingt- 
dix).  Qui  a  quatre-vingt-dix.  ans:  Une  femme 

NONAGÉNAIRE. 

—  Substantiv.  Personne  âgée  de  quatre- 
vingt-dix  ans:  Un  nonagénaire.  Une  NONA- 
GENAIRE. 

NONAGÉSIME  adj.  m.  (no-na-jé-si-me  — 
lat.  nonagesimus,  quatre-vingt-dixième).  As- 
tron.  Se  dit  du  90™=  degré  de  l'écliptique,  à 
partir  de  chacun  des  points  où  ce  cercle  coupe 
i  horizon  :  Le  nonagésime  degré.  Il  On  dit  aussi 

NONAGÉSiMAL. 

—  s.  m.  Nonagésime  degré:  Le  nonagé- 
sime d  été,  d'hiver. 

NONAGESIMO  adv.  (no-na-jé-zi-mo  — 
mot  lut.).  Quatre-vingt-dix-neuvièmcment. 
Les  adverbes  de  nombre  suivants,  jusqu'à 
centtèmement,  se  forment  eu  ajoutant  à  no- 
nagesimo  les  adverbes  latins  primo,  secundo, 
tertio,  etc.  :  Nonagcsimo-primo.  Nonanesimo- 
secundo,  etc. 

NONAGONE  s.  ra.  (no-na-go-ne  —  du  lat. 
nonus,  neuvième,  et  du  gr.  gônia,  angle). 
Geom.  anc.  Figure  qui  a  neuf  angles,  il  Ou  dit 

mieux  ENNEAGONK. 

NONAGRIE  s.  f.  (no-nu-grî).  Entom.  Genre 
d  insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  l'a- 
mille  des  noctuélites,  tribu  des  leucanides, 
forme  aux  dépens  des  noctuelles  et  compre- 
nant environ  quinze  espèces,  toutes  euro- 
péennes. 

—  En  c  y  cl.  Les  nanagries  ont  pour  caractè- 
res :  un  corps  allongé  ;  des  antennes  assez 
épaisses,  crénelées  chez  les  mâles,  filiformes 
chez  les  femelles;  les  palpes  dépassant  le 
iront;  la  trompe  presque  droite;  le  corselet 
arrondi,  lisse;  l'abdomen  cylindrique,  très- 
ailonge  ;  les  ailes,  surtoutles  ailessupérieures, 
étroites  et  assez  longues.  Les  chenilles  sont 
allongées,  vermiformes,  à  tète  petite  et  glo- 
buleuse. Elles  habitent  les  endroits  maréca- 
geux, vivent,  se  nourrissent  et  subissent  tou- 
tes leurs  transformations  dans  l'intérieur  des 
tiges  des  plantes  aquatiques,  où  elles  savent 
se  ménager  une  ouverture  latérale  pour  en 
sortir  à  1  état  parfait.  On  peut  citer  comme 
type  de  ce  genre  la  nonagrie  de  la  massette; 
ses  ailes  antérieures,  de  couleur  assez  varia- 
ble, ont  une  envergure  de  om,05.  La  che- 
nille vit  à  l'intérieur  des  tiges  de  la  massette. 

NONAIN  s.  m.  (no-nain).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'asphodèle  rameux,  en  Touraine. 

NONAire  s.  f.  (no-nè-re).  Bot.  Nom  ancien 
de  lastragale. 

NONAUES  s.  f.  (no-na-lî  —  du  lat.  non*, 
none3).  Antiq.  rom.  Cérémonie  qui  avait  lieu 
le  jour  des  noues,  dans  la  citadelle. 

PÏOïVANCOURT,  bourg  de  France  (Eure) 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  35  kilom.  d'E- 
vreux,  sur  l'Avre;  pop.  aggl.,  1,356  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,817  hab.  Filatures  de  laine  et  de 
coton,  fabriques  de  cardes,  tanneries.  Débris 
de  fortifications  ;  église  du  xvic  siècle,  ornée 
de  beaux  vitraux.  Henri  1er,  roi  d'Angleterre, 
fortifia  cette  ville  en  lus.  Louis  Vil  l'assié- 
gea en  1152,  puvs  elle  fut  prise  par  Richard" 
Cœur  de  Lion  (1196)  et  reprise  par  Philippe- 
Auguste,  qui  lui  donna  le  drojt  de  commune 
en  1202.  La  ville  et  le  château  furent  entiè- 
rement brûles  et  ruinés  par  les  Anglais  sous 
Charles  VI.  Tous  les  habitants  avaient  quitté 
la  ville  qui  fut  abandonnée  pendant  près  de 
vingt  ans  (1424-1440).  Les  fortifications  fu- 
rent relevées  en  1500  et,  le  10  février  1590, 
la  ville,  tut  emportée  d'assaut  par  Henri  IV. 
Le  9  novembre  de  la  même  année,  le  maré- 
chal de  Biron  fit  démolir  une  partie  des  mu- 
railles et  des  tours  de  la  ville  et  en  fit  abattre 
es  portes.  En  1594,  les  habitants  obtinrent 
la  permission  de  les  relever. 

NONANDRE  adj.  (no-nan-dre  —  du  lat 
noms,  neuvième,  et  du  gr.  anêr,  andros, 
iniUe).  Bot.  Qui  a  neuf  étamines.   Il  On  dit 

mieux  IÎNNÉANDRB. 

NONANE  adj.  f.  (no-na-na—  lut.  nonanus  ■ 
de  nonus,  neuvième).  Pathol.  Se  dit  d'une 
nevre  intermittente  dont  les  accès  se  mon- 
trent tous  les  neuf  jours. 

NONANTE  adj.  num.  (no-nan-te  —  du  lat, 
nonus,  neuvième).  Adjectif  qui  exprime  un 
nombre  contenant  neuf  fois  dix  unités.  Cette 
expression  vraiment  utile  a  fait  place  à  la  lo- 
cution absurde  quatre-vingt-dix,  et  dès  lors, 
ou  heu  d  exprimer  de  cette  fitçon  simple  un 
nombre  de  neuf  dizaines,  il  nous  faut  multi- 
plier 20  par  4  et  ajouter  10  au  produit! 

—  Prov.  Lever  à  cinq,  diner  à  neuf,  souper 
a  cinq,  coucher  à  neuf,  fait  vivre  d'ans  nouante 
et  neuf,  En  réglant  comme  l'indique  le  pro- 
verbe sa  manière  de  vivre,  on  prolonge  ses 
joura. 
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—  Astron.  Quart  de  nonante,  Quart  de  cer- 
cle divisé  en  90  degrés,  que  l'on  emploie  à  di- 
verses déterminations. 

NONANTER  v.  n.  ou  intr.  (no-nan-té  — 
rad.  iionante).  Jeux.  Marquer  nonante  ou 
quatre-vingt-dix  points  au  piquet,  quand  on 
a  en  main  trente  points. 

—  A  signifié  autrefois  Atteindre  sa  quatre- 
vingt-dixième  année. 

NONANTIÈME  adj.  (no-nan-tiè-me  —  rad. 
nonante).  Dont  le  rang,  l'ordre  est  marqué 
par  le  nombre  nonante  ou  quatre-vingt-dix. 
Il  Mot  très-utile,  qu'on  a  remplacé  par  qua- 
tre-vingt-dixième. 

NONANTIÈMEMENT  adv.  (no-nan-tiè-me- 
man  —  rad.  nonantième).  En  nonantième,  en 
quatre-vingt-dixième  lieu.  v 

NONANTUPLE  adj.  (no-nan-tu-ple  —  rad. 
nonante).  Qui  est  nonante  ou  quatre-vingt-dix 
fois  aussi  grand  :  Un  nombre  nonantuple 
d'un  autre  nombre, 

—  s.  m.  Nombre  qui  est  nonante  fois  aussi 
grand  qu'un  autre  :  L'accroissement  de  béné- 
fice est  porté  du  trentuple  au  nonantuple. 
(Fourier.) 

NONAT  (Auguste),  médecin  français,  né  à 
Fontaine-Fourche  (Seine-et-Marne)  en  1804. 
Il  est  le  neveu  du  savant  Thenard.  Reçu  doc- 
teur à  Paris  en  1832,  puis  agrégé,  il  est  de- 
venu médecin  des  hôpitaux  quelques  années 
plus  tard,  et  a  été  attaché  à  la  Charité.  Le 
docteur  Nouât  s'occupe  surtout  des  maladies 
des  femmes.  On  lui  doit  :  Recherches  sur  le 
choléra  ëpidémique  et  spécialement  sur  l'érup- 
tion granuleuse  des  intestins;  Mémoire  sur  la 
métro-péritonite  puerpérale  simple  ou  compli- 
quée de  lympanite  utérine,  développement  de 
sa  thèse  inaugurale;  Recherches  sur  la  grippe 
de  1837  et  principalement  sur  les  pneumonies 
qui  ont  régné  à  Paris  à  cette  époque;  divers 
mémoires  sur  les  Fonctions  du  système  ner- 
veux et  sur  le  Mécanisme  de  la  voix  humaine  ; 
Traita  pratique  des  maladies  de  l'utérus  et  de 
ses  annexes  (1860,  in-S°)  ;  Traité  des  dyspep- 
sies (1862,  in-8<>);  Traité  théorique  et  pratique 
de  la  chlorose  avec  une  étude  spéciale  sur  la 
chlorose  des  enfants  (Paris,  1804,  in-s°),  etc. 

NONATÉLIE  s.  f.  (no-na-té-D).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  coiféacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  à  la  Guyane. 

NON  AVENU,  UE  adj.  Qui  est  considéré 
comme  n'existant  pas,  qui  est  complètement 
nul  :  Tout  acte  signé  par  un  mineur  est  nul  et 
non  avenu. 

NON-BATTU  s.  m.  Comm.  Sorte  de  toile 
grossière. 

NON  BIS  IN  IDEM,  axiome  de  droit,  célè- 
bre dans  l'ancienne  comme  dans  la  nouvelle 
jurisprudence,  et  en  vertu  duquel  un  accusé 
quia  été  jugé,  condamné  ou  absous  par  un 
arrêt  ou  autre  jugement  rendu  en  dernier 
ressort  ou  passé  en  force  de  chose  jugée 
ne  peut  plus  être  une  seconde  fois  (non  bis) 
poursuivi  pour  raison  du  même  fait  (in  idem); 
car  la  société  est  alors  censée  avoir  obtenu 
toute  la  réparation  à  laquelle  elle  avait  droit. 

D'après  l'article  360  du  code  d'instruction 
criminelle,  un  seut  fait  ne  peut  donner  lieu 
qu'à  une  seule  poursuite.  Par  conséquent,  on 
ne  pourrait  poursuivre  une  secoude  fois  un 
accusé,  par  exemple  sur  le  motif  qu'on  lui  a 
infligé  une  peine  trop  légère. 

Par  application  du  même  principe,  la  cour 
de  cassation  a  jugé  (arrêt  du  22  février  1834) 
que,  lorsque  le  conseil  de  préfecture  a  statué 
sur  une  contravention  résultant  .de  l'excès  de 
chargement  d'une  voiture,  il  suffit  que  son 
arrêté  n'ait  point  été  infirmé  pour  que  le  mi- 
nistère public  soit  non  recevable  à  poursui- 
vre la  même  contravention  devant  les  tribu- 
naux. 

Mais  avant  tout,  pour  que  la  maxime  non 
bis  in  idem  soit  applicable,  il  faut  que  la  dé- 
cision sur  laquelle  on  la  fonde  soit  iégale  et 
irrévocable  (art.  360,  C.  d'instr.  crim,).  Le 
mot  légalement,  inséré  dans  l'article  360  du 
code  d'instruction  criminelle,  ne  doit  point 
avoir  une  signification  trop  restreinte.  Man- 
gin,  dans  ses  Actions  publiques,  pense  avec 
raison  qu'il  a  été  employé  •  dans  l'unique  but 
d'exprimer  qu'une  ordonnancé  illégale  d'ac- 
quittement du  président  de  la  cour  d'assises 
est  susceptible  d'être  cassée  au  préjudice  de 
la  partie  acquittée,  si  elle  a  été  attaquée  ré- 
gulièrement, t  Cette  opinion  est  corroborée 
par  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation, 
qui  &  décidé  que  l'accusé  n'est  réellement 
acquitté  que  lorsqu'il  a  été  déclaré  non  cou- 
pable par  le  jury'. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  encore,  pour 
donner  lieu  à  l'application  de  la  maxime  non 
bis  in  idem,  que  la  décision  fût  irrévocable. 
Or,  elle  est  irrévocable  quand  elle  n'est  plus 
susceptible  d'aucun  recours,  qu'il  n'existe 
plus  aucun  moyen  de  l'anéantir  ou  de  la  faire 
réformer,  enfin  lorsque  les  voies  de  l'appel, 
du  pourvoi  en  cassation  ou  de  la  requête  ci- 
vile sont  épuisées  ou  fermées  définitivement. 
C'est  ainsi  que  l'arrêt  de  condamnation  rendu 
contre  un  contumace  n'est  point  irrévocable; 
il  ne  peut  donc  acquérir  l'autorité  de  la  chose 
jugée,  puisqu'il  tombe  de  plein  droit  dès  que 
le  condamné  se  présente  ou  qu'il  est  arrêté. 

Quand  plusieurs  individus  poursuivis  pour 
le  même  crime  ont  été  jugés  les  uns  contra- 
dictoirement,  les  autres  par  contumace,  les 
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arrêts  rendus  contre  les  premiers  n'ont  point 
contre  les  seconds  l'autorité  de  lachosejugée. 
Sous  l'ancienne  législation  française,  de 
même  que  dans  le  droit  romain,  la  maxime 
non  bis  in  idem  n'était  point  applicable  dans 
les  trois  cas  suivants  :  10  quand  il  y  avait 
fraude  ou  collusion  dans  le  premier  juge- 
ment, de  la  part  de  l'accusé  ou  de  la  partie 
publique  ou  du  juge;  2"  lorsque  le  premier 
juge  qui  avait  connu  de  l'affaire  était  radica- 
lement incompétent;  30  si  le  jugement  décla- 
rant la  non-culpabilité  était  dû  à  la  fraude  de 
l'accusé.  Sous  l'empire  de  la  législation  ac- 
tuelle, les  décisions  contre  lesquelles  les  par- 
ties ne  se  sont  pas  pourvues  et  qui  sont  pas- 
sées en  force  de  chose  jugée  ne  peuvent  être 
portées  devant  la  cour  de  cassation  que  lors- 
qu'elles sont  contraires  à  la  loi. 

Mais,  dans  ce  cas,  quel  effet  doit  produire 
la  cassation  de  ces  décisions?  Doit-on,  dans 
tous  les  cas,  restreindre  la  décision  à  l'inté- 
rêt de  la  loi  et  n'en  faire  profiter  ni  souffrir 
les  parties,  ou  bien  faut-il  distinguer  et  en 
faire  profiter  les  parties  quand  la  cassation 
est  provoquée  sur  l'ordre  du  gouvernement, 
tandis  que  la  chose  jugée  conserverait  toute 
sa  puissance  si  ie  pourvoi  n'était  formé  que 
conformément  k  l'article  442?  A  ce  sujet,  les 
opinions  sont  divergentes.  Suivant  Carnot 
(Instruction  criminelle),  on  doit  distinguer  le 
cas  où  l'annulation  porte  sur  des  actes  ou  ju- 
gements intervenus  dans  un  procès  qui  a  été 
jugé  en  dernier  ressort  et  celui  où  1  annula- 
tion porte  sur  des  actes  ou  sur  des  jugemonts- 
intervenus  dans  un  litige  encore  pendant. 
L'annulation  ne  peut  profiter  aux  parties  que 
dans  le  premier  cas  et  quand  il  n'y  a  pas  eu 
de  recours  par  les  intéressés  contre  le  juge- 
ment définitif;  mais  elle  doit,  dans  le  second 
cas,  leur  profiter  si  le  jugement  définitif  n'est 
pas  rendu. 

Aux  termes  de  l'article  360  du  code  d'in- 
struction criminelle,  toute  personne  acquittée 
légalement  ne  peut  plus  être  reprise  ni  accu- 
sée à  raison  du  même  fait.  Que  doit-on  enten- 
dre par  le  même  fait  1 

Le  mot  fait  signifie-t-il  l'acte  matériel  ou 
l'acte  qualifié  ?  D'accord  avec  la  jurispru- 
dence, la  plupart  des  auteurs  estiment  qu'il 
exprime  le  fait  qualifié;  car  autrement,  di- 
sent-ils, on  ferait  porter  l'autorité  de  la  chose 
jugée  sur  un  objet  qui  n'aurait  même  pas  été 
mis  en  question.  Cette  solution  doit  évidem- 
ment être  admise;  car  un  fait  peut  constituer 
un  crime  ou  seulement  un  délit,  suivant  les 
circonstances  qui  en  augmentent  ou  en  atté- 
nuent la  gravité,  suivant  le  point  de  vue  sous 
lequel  on   le  considère  :  ainsi,  un  meurtre 
peut  devenir  un  simple  homicide  par  impru- 
dence; une  tentative  d'empoisonnement  peut 
dégénérer  en  un  avortement;  or,  d'ap'rès  le 
sens  qu'on  donne  généralement  au  mot  /<«'(, 
la  poursuite  suivie  d'acquittement  du  chef 
du  meurtre  ou  de  la  tentative  d'empoisonne- 
ment ne  saurait  être  un  obstacle  à  une  nou- 
velle poursuite  pour  homicide  involontaire  ou 
pour  avortement.  L'ancienne  jurisprudence 
admettait  la   même   doctrine.    «   Ainsi ,   dit 
M.  Muyart  de  Vouglans,  un  individu  pour- 
rait être  poursuivi  une   seconde   fois  soit 
criminellement,  soit   devant   les   tribunaux 
correctionnels  :  l°  sous  la  prévention  d'ho- 
micide par  imprudence,  après  avoir  été  mis 
en   accusation   et    acquitté   pour   meurtre  ; 
2°  sous  la  prévention  d'homicide  involon- 
taire, après  avoir  été  acquitté  de  l'accusa- 
tion d'infanticide  ;  3°  pour  attentat  aux  meeurs, 
après  acquittement  du  crime  de  viol  ;  4°  sous 
la  prévention  de  vol,  après  mise  en  accusa- 
tion et  acquittement  pour  meurtre  suivi  de 
vol;  Bo  sous  la  prévention  de  banqueroute 
simple,  après  acquittement  sur  une  accusation 
de  banqueroute   frauduleuse.  ■  On  ne  peut 
considérer  comme  le  même  fait  celui  qui,  bien 
que  se  rapportant  au  crime,  objet  de  l'accu- 
sation première,  a  néanmoins  une  existence 
indépendante  et  constitue  par  lui-même  un 
acte  distinct  et  entièrement  détaché.  Les  pre- 
mières poursuites  n'auraient  alors  aucune  in- 
fluence sur  les  nouvelles.  Quand  la  seconde 
poursuite  est  autorisée,  c'est-à-dire  quand  il 
n'y  a  point  lieu  à  l'application  de  la  règle  non 
bis  in  idem,  cette  poursuite  peut  être  exercée 
par  le  ministère  public,  bien  que  des  réserves 
n'aient  point  été  faites  par  lui  lors  de  la  pre- 
mière instance  ou  même  lorsqu'elles  |ne  lui 
auraient  point  été  accordées;  en  effet,  le  mi- 
nistère public  ne  pourrait  pas  plus  renoncer 
à  l'action  publique  que  le  juge  ne  peut  en- 
traver cette  action  et  lui  créer  des  causes 
d'extinction.  Aux  termes  de  l'article  3Gl  du 
code  d'instruction  criminelle,  «  lorsque,  dans 
le  cours  des  débats,  l'accusé  aura  été  inculpé 
sur  un  autre  fait,  soit  par  des  pièces,  soit  par 
les   dépositions   des   témoins,  le   président, 
après  avoir  prononcé  qu'il  est  acquitté  de 
l'accusation,  ordonnera  qu'il  soit  poursuivi  à 
raison  du  nouveau  fait;  en  conséquence,  il  le 
renverra,  en  état  de  mandat  de  comparution 
ou  d'amener,  suivant  les  distinctions  établies 
par  l'article  91,  et  même  en  état  de  mandat 
d'arrêt,  s'il  y  échet,  devant  le  juge  d'instruc- 
tion de  l'arrondissement  où  siège  la  cour, 
pour  être  procédé  à'une  nouvelle  instruction. 
Cette  disposition  ne  sera  toutefois  exécutée 
que  dans  le  cas  où,  avant  la  clôture  des  dé- 
bats, le  ministère  public  aurait  fait  des  réser- 
ves à  fin  de  poursuites.  • 
^  Suivant  le  code  pénal  du  3  brumaire  an  IV, 
l'ordonnance  de  mise  en  liberté  d'un  prévenu 
n'empêchait  pas  que  ce  prévenu  fût  poursuivi 
de  nouveau  pour  ce  même  fait.  Néanmoins, 
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il  ne  pouvait  l'être  s:il  ne  survenait  de  nou- 
velles charges  après  les  déclarations  du  jury 
d'accusation  portant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
à  accusation.  Enfin,  l'accusé  acquitté  par 
suite  d'une  déclaration  du  jury  de  jugement 
ne  pouvait  plus,  sous  aucun  prétexte,  être 
recherché.  Cette  doctrine  est  la  même  sous 
notre  législation  actuelle. 

Le  jury  statue  sur  l'existence  des  faits  qui 
ont  motivé  l'accusation  ;  ses  déclarations  sont 
définitives,  indépendantes  des  décisions  qui 
combinent  ces  faits  avec  la  loi  pénale,  et  con- 
stituent, par  suite,  des  jugements  parfaite- 
ment indépendants  et  auxquels  on  doit  re- 
connaître l'autorité  de  la  chose  jugée.  L'ac- 
cusé acquitté  par  déclaration  du  jury  ne  peut 
plus,  par  conséquent,  être  repris  K  raison  du 
même  fait,  et  ce,  à  peine  de  nullité  de  toute 
la  procédure  qui  pourrait  être  dirigée  de  nou- 
veau contre  lui. 

D'après  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation 
du  17  janvier  1812,  le  jugement  qui  prononce 
l'acquittement  d'un  prévenu  a  en  sa  faveur 
l'autorité  de  la  chose  jugée,  quoiqu'il  ait  été 
cassé  dans  l'intérêt  de  la  loi,  si  le  ministère 
public  ne  l'a  pas  attaqué  dans  le  délai  pres- 
crit. Le  prévenu  acquitté  ne  peut  donc  plus 
être  poursuivi  ni  condamné  à  raison  du  même 
fait. 

Quand,  en  infirmant  le  jugement  de  con- 
damnation rendu  par  un  tribunal  correction- 
nel, un  tribunal  d'appel  a  renvoyé  le  prévenu 
devant  le  juge  d'instruction  pour  être  pro- 
cédé par  la  voie  criminelle,  la  chambre  des 
mises  en  accusation  ne  peut,  sans  violer  elle- 
même  l'autorité  de  la  chose  jugée,  déclarer 
qu'il  n'y  a  lieu  à  suivre  sous  le  prétexte  que, 
le  jugement  de  première  instance  ayant  été 
exécuté,  l'appel  n'était  pas  recevable,  et  que 
la  poursuite  criminelle  serait  une  violation 
de  la  maxime  non  bis  in  idem. 

Aux  termes  d'un  avis  du  conseil  d'Etat, 
converti  en  décret  le  12  novembre  1300,  le 
juge  d'appel  doit  respecter  le  chef  du  juge- 
ment relatif  au  délit;  ce  jugement  ayant 
passé  en  force  de  chose  jugée,  il  a  tous  les 
droits  d'une  vérité  incontestable.  Res  judi- 
cata  pro  veritate  habetur.  S'il  3'  a  absolution 
d'un  prévenu  qui  aurait  dû  être  condamné, 
c'est  son  bonheur,  il  est  jugé  ;  il  est  jugé  sans 
appel  ni  réclamation,  puisque  le  ministère 
public  ne  se  plaint  pas:  A  plus  forte  raison, 
s'il  y  a  une  peine  trop  légère,  la  cour  crimi- 
nelle ne  devra  pas  d'office  l'aggraver.  C'est 
par  ces  motifs  que  la  cour  de  cassation  a  tou- 
jours reconnu  au  jugement  d'acquittement 
l'autorité  de  la  chose  jugée,  relativement  à 
l'action  publique,  même  devant  le  tribunal  de 
second  degré  saisi  par  l'appel  seul  de  la  par- 
tie civile,  et  sauf  au  juge  à  examiner  de  nou- 
veau le  fait,  mais  uniquement  pour  justifier 
sa  compétence.  Et  alors  même  que  le  prévenu 
aurait  également  appelé,  sa  position  ne  peut 
être  empirée  soit  par  l'application  d'une  peine 
supérieure,  soit  par  une  déclaration  d'incom- 
pétence, et  cela  en  matière  de  simple  police 
comme  en  matière  correctionnelle.  H  y  a  tou- 
jours chose  jugée  relativement  aux  chefs  qui 
ont  été  résolus  en  sa  faveur  (Cass.,  27  août 
1812).  Le  tribunal  d'appel  peut  toutefois,  sur 
les  conclusions  seules  du  condamné,  se  dé- 
clarer incompétent  (Cass.,  21  avril  1832).  Aux 
termes  de  l'article  246  du  code  d'instruction 
criminelle,  i  le  prévenu  à  l'égard  duquel  la 
cour  d'appel  aura  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
au  renvoi  à  la  cour  d'assises  ne  pourra  plus 
y  être  traduit  à  raison  du  même  fait,  à.  moins 
qu'il  ne  survienne  de  nouvelles  charges.  > 
Mangin  dit  avec  raison  que  le  silence  de  cet 
article  sur  les  décisions  des  cours  d'appel  en 


matière  de  simple  police  ou  de  police  correc- 
tionnelle n'empêche  point  qu'il  ne  leur  soit 
applicable,  comme  a 
des  cours  d'assises. 


qu'il 
de  la 


compétence 


Dans  le  langage  ordinaire,  on  emploie  sou- 
vent l'expression  Non  bis  in  idem  pour  signi- 
fier qu'on  ne  peut  pas  tomber  deux  fois  dans 
le  même  malheur,  qu'on  ne  doit  pas  compter 
deux  fois  sur  le  même  moyen. 

«  Je  me  suis  bien  gardé  de  faire  entendre  un 
cri.  Quel  effet  auraient  ensuite  produit  les 
cris  que  pousse  Philoctète  dans  l'accès  de 
douleur  qui  le  saisit?  Non  bis  in  idem .-  il  ne 
faut  pas  employer  deux  fois  le  même  moyen. 
Si  l'on  veut  montrer  Philoclète  souffrant  à  la 
fin  de  la  scène,  il  ne  faut  pas  le  montrer  tel  en 
arrivant  ;  car  alors  il  n'y  aurait  plus  de  pro- 
gression.» 

Laharfb. 

«  Quand  un  vol  a  été  commis  et  que  le  vo- 
leur est  pris  et  convaincu,  ce  qui  est  vite  fait, 
on  lui  coupe  immédiatement  une  oreille.  On 
comprend  combien  un  pareil  procédé  simpli- 
fie l'action  de  la  police  ;  car  si  un  voleur  déjà 
repris  de  justice  commet  un  second  vol,  il  n'y 
a  pas  de  dénégation  possible,  à  moins  que 
l'oreille  n'ait  repoussé,  ce  qui  est  rare.  Alors 
on  coupe  l'autre,  en  vertu  de  cet  axiome  de 
droit,  non  ôis  in  idem.  • 

Alex.  Dumas. 

«  Quand  vous  avez  écrit  ces  mots  crescendo, 
diminuendo,  pourquoi  les  accompagnez-vous 
de  l'obélisque  renversé,  du  soufflet  pointu 
qui  représente  à  l'œil  l'effet  commandé  par 
ces  mots  7  L'un  ou  l'autre  suffit  ;  non  bis  in 
idem.  1 

Castil-Blazb. 


NONC 

NONCE  s.  m.  (ron-so  —  du  lat.  nuntius  ou 
mmcitis,  messager.  Corssen  voit  dans  nuntius, 
archaïque  nounlius,  une  contraction  de  no- 
vendus,  semblable  à  celle  qui  a  fait  uundiws  de 
novendins.  Noveniius  signifierait  proprement 
qui  apporte  une  nouvelle,  de  novus,  nouveau, 
d'où  un  verbe  novere ,  donnant  noveutius , 
comme  florere  donne  florentia.  Il  est  possible 
aussi  que  nuncius  se  rapporte  directement  à 
la  racine  sanscrite  nu,  énoncer,  répandre). 
Adininistr.  ecclés.  Prélat  chargé  de  représen- 
ter le  pape  auprès  d'une  cour  étrangère  :  Le 
nonce  du  pape  à  Madrid.  Un  nonce  apo- 
stolique. Il  Nonce  ordinaire,  Nonce  résidant, 
comme  ambassadeur,  à  titre  permanent.  H 
Nonce  extraordinaire,  Nonce  chargé  d'une 
négociation  spéciale  et  de  fonctions  tempo- 
raires. 

—  Hist.  Député  de  l'ordre  équestre  des  vil- 
les de  Hongrie.  Il  Député  de  la  noblesse  k  la 
grande  diète  de  Pologne,  !l  Nonces  terrestres, 
Députés  des  palatinats  aux.  diètes  de  Polo- 
gne, qui  furent  établis  sous  Casimir  IV  et 
prirent  une  grande  autorité. 

—  Encycl.  Adininistr.  ecclés.  Le  person- 
nage diplomatique  qu'on  appelle  un  nonce  était 
autrefois  un  légat  ordinaire,  c'est-à-dire  un 
légat  du  second  ordre,  pour  le  distinguer  du 
légat  a  latere,  pris  dans  le  sein  du  sacré  col- 
lège et  envoyé  seulement  dans  les  circon- 
stances solennelles.  La  transformation  mo- 
derne des  anciens  légats  en   simples  nonces 
accuse  un  changement  radical   dans  leurs 
fonctions.  Les  légats  étaient  des  lieutenants 
du  pape,  dans  les  pays  où  il  étaient  accrédi- 
tés. Ils  y  exerçaient  des  pouvoirs  immenses, 
dirigeaient  le  personnel  régulier  et  séculier 
de  l'Eglise,  conféraient  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, administraient  la  justice,' avaient 
la  haute  main  sur   tout   ce   qui    concernait 
l'exercice  du  culte.  A  l'occasion,  ils  tenaient 
le  pouvoir  civil  en  échec.  En  France,  l'auto- 
rité royale  avait  pris  des  précautions  minu- 
tieuses  contre   leurs   empiétements.  Malgré 
ces  précautions,  on  se  fera  une  idée  de  la 
puissance  qu'ils  avaient  su  conserver  à  la  fin 
(lu   xvie   siècle ,  par   cet  extrait   de   Pithou 
(art.  11  des  Libertés  de  l'Eglise  gallicane  ou 
plutôt  des  Maximes  de  Pithou)  :  ■  Le  pape 
n'envoie  point  en  France  légats  avec  faculté 
de  réformer,  juger,   conférer,   dispenser  et 
telles  autres  qui  ont  accoutumé  d'être  spéci- 
fiées par  les  bulles  de  leur  pouvoir,  sinon  k  la 
postulation  du  Roy  Très-Chrestien  ou  de  son 
consentement,  et  le  légat  n'use  de  ses  facul- 
tés qu'après  avoir  baillé  promesse  au  roy  par 
escrit  sous  seing  et  juré  par  les  saints  ordres 
do  n'user  desdictes    facultés  es    royaumes, 
pays,  terres  et  seigneuries  de  la  sujettion,  si- 
non tant  et  si  longtemps  qu'il  plaira  au  roy  ; 
et  sitôt  que  ledict  légat  sera  adverti  de  sa 
volonté,  au  contraire,  il  s'en  désistera  et  ces- 
sera. Aussi  qu'il  n'usera  desdictes  facultez, 
sinon  pour  le  regard  de  celles  dont  il  aura  le 
consentement  du  roy  et  conformément  à  ice- 
luy,  sans  entreprendre  ni  faire  chose  préju- 
diciable aux  saints  décrets,  conciles  géné- 
raux, franchises,  libertés   et   privilèges  de 
l'Eglise  gallicane  et  des  universitez  etestudes 
publiques  de  ce  royaume.  Et  à  caste  fin  se 
présentent  les  facultez  de  tels  légats  à  la 
cour  de  parlement,  où  elles  sont  veues,  exa- 
minées, vérifiées,  publiées  et  registrées  sous 
telles  modifications  que  la  cour  voit  estie  à 
faire  pour  le  bien  du  royaume,  suivant  les- 
quelles modifications  se  jugent  tous  les  pro- 
cez  et  différends  qui  surviennent  pour  raison 
de  ce  et  non  autrement.  ■ 

Par  «  estudes  publiques,  »  objet  mentionné 
parmi  ceux  que  le  légat  n'a  pas  le  droit  de 
réglementer,  Pithou  entend  l'enseignement 
public.  Ainsi,  le  légat  n'avait  pas  le  droit  de 
s'en  occuper  en  France.  En  d'autres  termes, 
il  lui  était  défendu  d'établir  chez  nous  l'in- 
quisition romaine. 

Les  nonces  ont  conservé  le  nom  de  légats 
jusqu'au  commencement  du  xixÇ  siècle,  mais 
en  perdant  chaque  jour  de  leurs  vieilles  at- 
tributions, k  mesure  que  le  monde  moderne 
s'affranchissait  de  l'autorité  catholique. 

Le  décret  organique  du  concordat  de  iSOl 
détermine  les  limites  de  l'autorité  des  nonces. 
Ces  limites  sont  très-étroites.  «  Sans  doute, 
dit  Portails  dans  son  rapport  sur  les  articles 
organiques,  c'est  le  pape  qui  donne  la  mission 
quand  il  s'agit  d'un  objet  de  sa  compétence, 
et  c'est  on  son  nom  qu'elle  s'exerce  ;  mais 
c'est  par  !"  permission  et  sous  l'autorité  du 
souverain  qu'elle  s'exerce,  car  rien  ne  peut 
avoir  exécution  parée  dans  un  Etat  sans  le 
consentement  de  la  puissance  publique  qui 
régit  cet  Etat.  » 

Sous  l'ancien  régime,  quand  un  nonce  ou 
légat  du  saint-siége  commettait  un  excès  de 
pouvoir,  il  pouvait  être  poursuivi.  En  1591, 
Henri  IV,  par  lettres  patentes  du  14  juillet, 
donna  l'ordre  au  parlement  de  procéder  con- 
1  tre  un  nonce  du  pape  Grégoire  XIV,  entré 
dans  le  royaume  sans  sa  permission  ;  car  il 
était  député  aux  chefs  de  la  Ligue,  et,  le  5  du 
mois  d'août  suivant,  le  nonce  fut  décrété  de 
prise  do  corps  par  le  parlement.  11  s'agit  du 
parlement  royal  siégeant  à  Tours,  comme  on 
pense  bien,  et  non  du  parlement  de  Paris,  in- 
féodé k  la  Ligue. 

Actuellement,  les  nonces  exercent  une  mis- 
sion presque  toute  politique.  Ils  jugent  pour- 
tant, quand  ils  en  reçoivent  l'ordre  exprès, 
des  appels  dûment  portés  du  métropolitain 
en  cour  de  Rome  et  font  des  informations 
sur  les  bonnes  vie  et  mœurs  des  ecclésiusti- 


NONC 

ques  que  l'Etat  propose  à  Rome  pour  deve- 
nir évèques. 

Portalis.dans  le  rapport  déjà  cité,  conteste 
au  nonce  le  droit  de  juger  sur  les  appels  en 
cour  de  Rome  :  «  S'il  s'agit  d'affaires  conten- 
tieuses,  dit-i),  ou  le  pape  est  en  droit  d'en 
connaître  en  première  instance  ou  il  n'en 
peut  connaître  qu'en  cause  d'appel.  Dans  ces 
deux  cas,  il  est  tenu,  selon  les  articles  45  et 
46  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  de  délé- 
guer en  France  et  à  des  ecclésiastiques  fran- 
çais le  pouvoir  de  vider  les  causes  qui  sont 
en  jugement.  » 

Portalis  ne  voulait  pas  non  plus  que  le 
nonce  eût  le  droit  d'informer,  à  propos  des 
promotions  à  l'épiscopat;  mais  l'usage  laisse 
au  nonce  ce  privilège.  Du  reste,  l'Etat  ne  con- 
sidère pas  ces  informations  comme  des  actes 
de  juridiction,  mais  comme  des  moyens  de  se 
procurer  des  renseignements. 

D'après  une  circulaire  ministérielle  du  9  oc- 
tobre 1323,  le  nonce,  en  France,  n'a  pas  le 
droit  de  communiquer  avec  les  évéques. 
Quand  il  reçoit  de  Rome  quelque  chose  qui 
les  concerne,  il  doit  se  servir  de  Vintermé- 
diaire"du  ministre  des  affaires  étrangères,  lui 
communiquer  les  instructions  reçues,  et  le 
gouvernement  se  charge  de  les  faire  parve- 
nir à  l'épiscopat.  Cette  mesure  n'est  guère 
mise  en  pratique.  Rome  communique  directe- 
ment avec  les  évéques  ;  elle  a  pour  cela  tou- 
tes sortes  de  moyens.  Et  puis,  le  nonce  agit 
a.  sa  guise.  On  ne  l'inquiéterait  que  dans  une 
circonstance  critique.  De  part  et  d'autre,  il 
existe  sur  ce  point  un  accord  tacite  entre 
l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique. 
De  fait,  les  nonces  du  saint-siége  n'ont  con- 
servé nulle  part  en  Europe  les  prérogatives 
des  anciens  légats.  On  a  même  changé  leur 
nom  dans  le  but  de  le  leur  faire  entendre. 
Loin  d'avoir  conservé  une  suprématie  quel- 
conque sur  le  clergé  de  France,  il  y  a  même 
l'article  10  du  décret  organique  du  concordat 
qui  les  soumet  à  l'autorité  de  l'ordinaire,  dans 
lelieuqu'ils  habitent. Mais  comme  l'ordinaire, 
c'est-à-dire  l'évêque,  n'a  jamais  essayé  de  se 
prévaloir  de  cette  prescription,  elle  est  tom- 
bée en  désuétude. 

Les  nonces  d'aujourd'hui  n'étant  plus  que 
les  représentants  du  saint-siége  en  matière 
diplomatique,  on  emploie,  pour  désigner  leurs 
pouvoirs  et  leur  rang,  les  mêmes  qualifica- 
tions que  pour  les  diplomates.  Il  y  a  dénon- 
ces ordinaires  et  des  nonces  extraordinaires; 
on  appelle  internonces  les  envoyés  temporai- 
res que  la  diplomatie  nomme  ministres  plé- 
nipotentiaires par  intérim.  Quoiqu'ils  aient 
été  dépouillés  de  toute  juridiction  dans  les 
pays  où  ils  sont  accrédités  ,  pourtant  il  y 
a  quelques  Etats  dans  lesquels  le  nonce  du 
pape  continue  d'être  autorisé  à  conférer  des 
bénéfices  ;  en  d'autres  termes ,  k  distribuer 
des  abbayes,  des  eanonicats,  etc.,  à  des  ec- 
clésiastiques ou  moines  de  leur  choix. 

—  Bibliogr.  Dupin,  Manuel  du  droit  public 
ecclésiastique  français  (Paris,  1844,  l  vol. 
in-12);  Migne,  Dictionnaire  raisonné  de  droit 
et  de  jurisprudence  civile  ecclésiastique  (Pa- 
ris, 1849,  t.  11,  in-4»), 

—  Hist.  Dans  chaque  district  de  l'ancienne 
Pologne,  la  noblesse,  réunie  en  diétine  eu 
petite  diète,  choisissait  des  députés  chargés 
de  la  représenter  dans  la  seconde  Chambre 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  parlement. 
L'organisation  du  pouvoir  politique  en  Polo- 
gne a  subi  des  transformations  qu'il  serait 
long  et  difficile  de  suivre.  La  dernière  con- 
stitution polonaise  fut  promulguée  en  1791. 
Le  3  mai,  elle  commença  de  fonctionner. 
Cette  constitution  réglait  qu'il  y  aurait  deux 
Chambres;  l'une,  appelée  sénat,  était  prési- 
dée par  le  roi  ;  l'autre,  appelée  Chambre  basse 
ou  des  députés  [nonces),  devait  être  présidée 
par  un  maréchal.  Les  deux  Chambres  se  réu- 
nissaient de  droit  tous  les  deux  ans.  Le  roi 
pouvait  dissoudre  le  sénat,  mais  non  la  Cham- 
bre des  nonces.  On  voit  que,  en  Pologne,  il 
n'y  avait  ni  peuple  ni  bourgeoisie  qui  fussent 
représentés.  11  y  avait  deux  noblesses  :  la 
grande,  dont  les  délégués  formaient-le  sénat, 
et  la  petite,  dont  les  délégués,  qualifiés  de 
nonces,  formaient  la  Chambre  basse.  Cet  état 
de  choses  Huit  en  1796,  avec  l'indépendance 
du  royaume,  et  fut  rétabli  en  1807  par  Napo- 
léon, lors  de  la  fondation  du  grand-duché  de 
Varsovie.  La  charte  octroyée  par  l'empe- 
reur de  Russie  en  1815  maintint  l'ancien 
gouvernement  composé  de  deux  Chambres 
prises  exclusivement  dans  la  noblesse.  Le 
peuple  et  la  bourgeoisie  restèrent  exclus  du 
pouvoir.  Ce  fut  la  seconde  Chambre ,  ou 
Chambre  des  nonces,  qui  dirigea  le  mou- 
vement révolutionnaire  de  1830.  Une  dé- 
cision de  la  diète,  prise  après  la  chute  de 
Varsovie  (1S31),  stipula  que  ses  membres 
pourraient  prendre  des  décisions  légales , 
même  à  l'étranger,  pourvu  qu'ils  fussent  au 
moins  au  nombre  de  trente-trois. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  l'organisa- 
tion purement  féodale  de  la  résistance  aux 
Russes  est  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  de  la  Pologne.  Les  classes  inférieures 
et  moyennes  de  la  société  polonaise,  n'ayant 
jamais  eu  de  part  au  gouvernement,  n'ont 
rien  à  perdre  sous  le  joug  de  la  Russie  et 
le  tolèrent  sans  scrupule.  La  politique  russe, 
profitant  de  la  situation  afin  de  déraciner  les 
souvenirs  nationaux,  n'a  eu  qu'à  protéger  le 
peuple  et  la  bourgeoisie,  qui  lui  ont  su  gré 
de  ses  bienfaits.  Aussi ,  l'insurrection  polo- 
naise de  1802  n'a-t-elle  pu  recruter  que  de 
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rares  adeptes  en  dehors  des  classes  nobiliai- 
res, les  seules  pour  qui  la  patrie  existât  au- 
paravant. 

NONCHAIN  s.  m.  (non-chain).  Arboric.  Va- 
riété de  poire  d'automne. 

NONCHALAMMENT  adv.  (non-cha-la-man 
—  rad.  nonchalant).  Avec  nonchalance  :  Tra- 
vailler nonchalamment.  Il  Avec  mollesse  et 
abandon  :  Etre  eouc/ié  nonchalamment.  Mar- 
cher  NONCHALAMMENT.  Etre  NONCHALAMMENT 

accoudé. 

Sur  un  lit  de  repos  la  bella  était  couchée, 

La  tête  sur  sa  main  nonchalamment  penchée. 

La  Sablière. 

NONCHALANCE  s.,  f.  (non-cha-lan-sô  — 
rad.  nonchaloir).  Défaut  d'activité,  d'ardeur 
et  de  soin  :  Travailler  avec  nonchalance. 
Mettre  de  la  nonchalance  dans  la  conduite 
d'une  affaire.  Faire  tout  avec  nonchalance. 
Quand  l'âme  se  dissipe  en  vagues  désirs,  elle 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  et  elle  tombe  dans  la 
nonchalance.  (Boss.)  Les  devoirs  s'observent 
avec  une  excessive  nonchalance.  (Mass.)  Il 
Mollesse,  abandon,  affaissement  :  La  NON- 
CHALANCE embellit  une  petite  chose  et  en  gâte 
toujours  une  grande.  (Dider.) 
Soyez  grave  sans  faste,  aisé  sans  nonchalance. 

SiNI.ÊQUG. 

Il  Pose,  action,  parole  nonchalante  : 
Les  iwnchalance*  sont  ses  plus  grands  artifices. 

BÉON1ER. 

—  Syn.  Nonchalance,  indolence,  molle»«o. 

V.  INDOLENCE. 

NONCHALANT,  ANTE  adj.  (non-cha-lan 
—  rad,  nonchaloir).  Insouciant,  qui  agit  ou 
parle  sans  l'ardeur  et  l'activité  nécessaires  : 
Etre  nonchalant.  Avoir  un  caractère  non- 
chalant. Il  Qui  agit,  se  meut  ou  parle  avec 
mollesse  ou  abandon  ;  Les  blondes  sont  aussi 
nonchalantes  que  les  brunes  sont  vives. 

La  Mollesse  à  Clteaux  a  choisi  son  séjour; 
Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  h  l'entour. 

Boileau. 

Il  Qui  aime  la  mollesse,  qui  s'abandonne  vo- 
lontiers à  une  sorte  de  paresse  : 
La  nonchalante  oisiveté 
Se  blesse  sur  un  lit  de  roses. 

De  Bernis 
.  .  .  J'ai  l'esprit  paisible  et  nonckalant, 
Et  de  contrarier  je  n'ai  pas  le  talent. 

Fonbard. 

—  Par  ext.  Qui  est  fait  avec  nonchalance 
ou  par  nonchalance  :  Un  travail  nonchalant. 

Il  Qui  appartient  aux  personnes  nonchalan- 
tes :  Autrefois,  la  laine  du  Thibet  ne  figurait 
que  sur  les  nonchalantes  épaules  de  la  femme 
opulente.  (Thiers.) 

—  Poétiq.  Qui  inspire  la  nonchalance,  qui 
la  favorise  : 

Les  voila,  ces  sapins  à  la  sombre  verdure, 
Cette  gorge  profonde  aux  nonchalants  détours, 
Ces  sauvages  omis  dont  l'oniique  murmure 

A  bercé  mesbeaux  jours. 

A.  de  Musset. 

—  Nonchalant  de,  Qui  ne  s'inquiète  pas, 
qui  ne  s'occupe  pas  de  ;  qui  ne  s'intéresse  pas 
à  :  Etre  nonchalant  des  dires  du  monde.  Je 
veux  que  la  mort  me  trouve  plantant  mes  choux, 
mais  nonchalant  n'elle  et  encore  plus  de  mon 
jardin  imparfait.  (Montaigne.)  Il  Cet  emploi  a 
vieilli;  il  faut  le  regretter. 

—  Substantiv.  Personne  nonchalante  :  C'est 
une  grande  nonchalante. 

NONCHALOIR  v.  a.  ou  tr.  (non-cha-loir  — 
de  non,  et  de  chaloir.  Ce  dernier  mot  répond 
à  l'italien  calere,  à  l'espagnol  caler,  qui  se 
trouve  également  dans  la  langue  d'oc,  nolam-  • 
inent  dans  la  Chronique  des  Albigeois.  Ces 
verbes  dérivent  du  latin  calere,  qui,  de  su  si- 

fnincation  propre,  être  chaud,  être  enflammé, 
tre  brûlant,  est  passé  à  la  signification  figu- 
rée être  cuisant,  en  parlant  d'un  souci,  être 
inquiétant,  inquiéter,  soucier.  JVoncAn/oiVétait 
assez  souvent prissubstantivenient. M. Littré 
signale  le  normand  caleux,  paresseux,  et  de- 
mande si  ce  ne  serait  pas  une  aphérèse  de 
nonchaleux,  qui  se  dit  encore  en  Berry  pour 
nonchalant,  et  s'il  ne  faut  pas  y  rattacher  le 
populaire  caler,  qui  s'emploie  avec  la  signi- 
fication de  reculer,  avoir  peur).  Négliger,  ne 
pas  mettre  de  soin  ou  d'intérêt  à  :  Noncha- 
loir l'avenir  de  ses  enfants.  Il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  livrer  à  la  nonchalance  ; 
manquer  de  zèle,  d'activité.  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Nonchalance,  mélange  d'indiffé- 
rence et  d'apathie  :  La  chatte^était  couchée 
fort  solennellement  sur  mon  habit  que  j'avais 
été  et  regardait  les  pigeons  avec  un  air  de 
nonchaloir.  (Baudelaire.) 

Depuis  deux  jours,  hélas!  je  l'ai  perdu, 
Du  nxmchaloir  le  héros  adorable. 

ClIAUl.lEU. 
Elle  aime  aussi  la  paix,  les  champs.l'airfraisdusoir, 
Un  penser  calme  et  fort,  mêlé  de  nonchaloir. 

Sainte-Beuve. 
Il  Sans -façon,  léger  et  indifférent  :  M.  Thiers 
a  une  façon  pleine  de  nonchaloir  d'excuser  le 
crime.  (H.  Castille.) 

NONCIATION  s.  f.  (non-si-a-si-on  —  lat. 
nuntiatio;  de  nuntiare ,  annoncer).  Action 
d'annoncer;  annonciation. 

—  Ane.  jurispr.  Sommation  d'interrompre 
des  travaux  jusqu'à  ce  que  la  justice  ait 
statué. 


NONCIATUBE  s.  f.  (non-si-a-tu-re  —  du 
lat.  nuncius,  messager).  Fonctions,  charge, 
qualité  d'envoyé,  de  délégué,  de  député.  Il 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Administr.  ecclés.  Fonction  d'un  nonce 
du  pape  :  La  nonciature  de  Paris.  Etre  élevé 
à  la  nonciature,  h  Exercice  de  la  même 
charge  :  Il  est  mort  pendant  sa  nonciature. 

Il  Palais  du  nonce  :  Faire  viser  son  passe- 
port à  la  nonciature.  Philippe  V  (it  défendre 
au  nonce  de  se  présenter  devant  lut,  fil  fermer 
la  nonciature  et  rompit  tout  commerce  avec 
Ilome.  (St-Simon.)  il  Pays  appartenant  au 
pape  et  administré  par  un  nonce  apostolique  : 
La  nonciature  d'Avignon, 

—  Hist.  Charge  de  nonce,  à  la  diète  polo- 
naise. 

NON-COACTION  s.  f.  Absence  de  coac- 
tion  :  La  non-coaction  de  la  volonté. 

NON-COMBATTANT  s.  m.  Art  mil._ Homme 
attaché  à  l'armée,  mais  k  un  titre  qui  le  dis- 
pense de  prendre  part  au  combat,  comme 
chirurgien,  musicien,  aumônier,  etc. 

NON-COMPARANT ,  ANTE  adj.  Pratiq. 
anc.  Qui  ne  comparaît  pas  en  justice. 

—  Sustantiv.  Celui  qui  fait  défaut,  qui  na 
comparait  pas  en  justice. 

NON-COMPARANCE  s.  f.  Pratiq.  anc.  Dé- 
faut de  comparution  d'une  personne  assi- 
gnée, i 

NON-COMPLET  s.  m.  Administr,  mil.  Etat 
d'une  troupe  dans  laquelle  tous  les  hommes 
inscrits  au  rôle  ne  sont  pas  présents  :  On  est 
trop  facile  sur  le  non-complet.  (Beausobre.) 

NON-CONCILIATION  s.  f.  Jurispr,  Défaut 
de  conciliation. 

NON-CONDUCTEUR,  TRICE  adj.  Physiq. 
Qui  n'est  pas  conducteur  ou  qui  est  très- 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  ou  de  l'é- 
lectricité :  Corps  non-condocteuks.  Substan- 
ces NON-CONDUCTRICES. 

NON-CONFORMISTE  S.  m.  Hist.  relig.  Ce- 
lui qui  s'écarte  de  la  religion  officielle,  en  An- 
gleterre :  L'Eglise  anglicane  met  les  calvinis- 
tes puritains  au  nomiredesNON-cONFORMiSTES. 
(Boss.)  Il  S'est  dit  d'abord  de  ceux  seulement 
qui  refusèrent  d'obtempérer  au  décret  par 
lequel.  Charles  1er  tenta  d'établir  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  l'unité  de  discipline  et  de 
liturgie. 

—  Fam.  Personne  qui  se  livre  à  des  plfti- 
.sirs  contre  nature. 

—  Adjectiv.  :  Les  Eglises  non-confor- 
mistes. 

NON-CONFORMITÉ  s.  f.  Défaut  de  con- 
formité. 

NONDINATEUR  adj.  m.  (hon-di-na-teur  — 
du  lat.  nitndiua,  foire).  On  écrit  mieux  nun- 
dinateor.  V.  ce  mot.  *■ 

NONE  s.  f.  (no-ne  —  du  lat.  nona  hora,  la 
neuvième  heure;  de  nonus,  adjectif  ordinal  de 
novem ,  neuf.  Dans  plusieurs  patois ,  ce  mot 
s'est  conservé  avec  le  sens  de  midi  et  de  re- 
pas de  midi,  dîner.  En  anglais ,  noon  signifie 
également  midi.  Le  vieux  français  noner  si- 
gnifiait goûter,  faire  un  repas  vers  le  soir.  La 
neuvième  heure  après  minuit  correspond  à 
neuf  heures  du  matin;  la  neuvième  heure, 
comptée  à  la  manière  romaine,  correspond  à 
trois  heures  du  soir.  Ces  deux  manières  de 
compter  ne  cadrent  pas  avec  la  signification 
de  midi;  mais,  comme  le  remarque  M.  Grand- 
gagnnge,  encore  sous  François  1er,  on  nouait, 
on  dînait  a  neuf  heures.  Ce  philologue  cite, 
pour  le  démontrer,  le  vieux  dicton  : 
Lever  a  cinq,  dîner  a  neuf, 
Souper  û  cinq,  coucher  à  neuf 
Fait  vivre  d'ans  nonante  et  neuf. 


«  On  a  donc  d'abord  ,  dit-il ,  nommé  le  dîner 
d'après  l'heure  à  laquelle  il  se  prenait;  en- 
suite, cette  heure  ayant  été  successivement 
reculée  jusqu'à  midi,  on  a  néanmoins  désigné 
ce  repas  par  la  nom  de  dîner,  quoique  ce  nom 
fût  devenu  inexact  par  son  sens  étymologi- 
que. »  Les  Allemands  continuent  de  même 
à  appeler  leur  dîner  mitlag-essen,  manger  de 
midi,  quelle  que  soit  l'heure  à  laquelle  ils 
prennent  ce  repas.  Jadis,  none  s'employait 
aussi  comme  désignation  d'une  région  ,  le 
sud-ouest).  Antiq.  rom.  Quatrième  partie  du 
jour,  commençant  après  la  neuvième  heure, 
c'est-à-dire  a  trois  heures  de  l'après-midi. 

Liturg.  Heure  canoniale  qui  se  récite 

après  sexte,  et  dont  la  place  propre  est  a 
l'heure  de  none,  c'est-à-dire  à  trois  heures 
après  midi. 

—  Anc.  jurispr.  Neuvième  denier  qu'il  fal- 
lait-payer  à  titre  de  redevance,  pour  jouir  de 
certains  biens. 

—  Mus.  S'est  dit  quelquefois  pour  neu- 
vième :  Intervalle  de  none. 

—  Techn.  Nom  de  l'une*  des  pièces  du 
moule  à  coupelles. 

—  s.  f.  pi.  Chronol.  Septième  jour  des  mois 
de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  cinquième  jour 
des  autres  mois,  formant  un  point  fixe  dont  la 
distance  servait  à  distinguer  les  jours  qui  sui- 
vaient celui  des  calendes,  chez  les  Romains  : 
Le  jour  des  nonës  d'avril.  Le  cinquième  jour 
avant  les  nones  de  mai.  La  veille  des  nones  de 
juin. Les  premiersjours  du  mois  se  comptaient  en 
indiquant  leur  rang  avant  le  jour  des  nones; 
ainsi,  le  1"T  mai  s'appelait  le  7° jour  avant  tes 
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nones;  la  î,  le  6^  jour  avant  les  nones,  etc.  ; 
le  6«,  la  veille  des  nones. 

NONÉe  s.  f,  (no-né).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  borraginées. 

NON  ERAT.  H1S  LOCUS  (Ce  n'en  était  pas  le 
lieu),  Mots  d'Horace  (Art  poétique,  v.  19).  Le 
poète  condamne  ainsi  les  digressions  dépla- 
cées :  a  "Vous  me  faites  la  description  d'un 
bois  sacré  ou  d'un  aute!  de  Diane;  vous  me 
représentez  les  détours  d'un  ruisseau  dans  les 
riantes  campagnes  ;  vous  me  peignez  le  Rhin 
ou  l'arc-en-ciel  :  tout  cela  n'est  pas  ici  à  sa 
place.  »  Très-souvent,  en  citant  ce  texte,  on 
y  fait  un  léger  changement  :  Non  erat  hic 
locus. 

•  Aubaoquetquela  Société  d'agriculture  de 
Hantingdon  a  donné  le  5  octobre,  à  l'occasion 
de  l'exposition  des  bestiaux,  on  ne  s'est  pres- 
que occupé  que  de  guerre On  a  parlé  de 

l'enthousiasme  des  volontaires,  des  frégates 
blindées  en  fer,  qui  ne  coûteront  pas  moins 
de  cinq  cent  mille  livres  sterling  chacune  : 
Non  erat  his  locus.  • 

Emile  ûb  la  Bédollière. 
«J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  dans 
Adélaïde  de  ce  fou  de  Charles  "VI,  de  cette 
mégère  Isabeau,  de  ce  grand  homme  Henri  V  ; 
mais  quand  j'en  ai  voulu  dire  un  mot,  j'ai  vu 
que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  et  non  erat  his 
locus.  » 

Voltaire. 
«Si  votre  sujet  est  un  intérêt  d'iïtat,  un 
droit  au  trône  disputé,  une  conjuration  dé- 
couverte ,  n'allez  pas  y  mêler  les  dieux ,  les 
autels,  les  oracles,  les  sacrifices,  les  prophé- 
ties :  Non  erat  his  locus.  » 

Voltaire. 
«  Apprends ,  l'ami ,  que  la  théorie  démon- 
trée de  la  gravitation  n'est  point  un  système- 
que  tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
autres  en  raison  directe  de  la  masse  et  en 
raison  inverse  du  carré  des  distunces;  que 
c'est  la  loi  invariable  de  la  nature,  mathéma- 
tiquement calculée  ;  et  souviens-toi  qu'on  ne 
doit  pas  en  parler  dans  une  homélie  :  Non 
erat  his  locus.  »  ~ 

Voltaire. 
NONES ,  peuplade  qui  fait  partie  de  cette 
population  africaine  connue  au  Sénégal  sous 
le  nom  générique  de  Sërères.  Les  Sérères  se 
distinguent  en  Sérères  Sines  et  en  Sérères 
Nones.  Le  royaume  de  Sine,  dit  M.  Pinet-La- 
prade  dans  l'Annuaire  du  Sénégal  pour  içsi  , 
ne  s'est  pas  laissé  entamer  par  les  Quolofs. 
Comme  chez  les  Ouolofs,  les  droits  au  trône 
se  transmettent  par  les  femmes  dans  la  dy- 
nastie des  Guélouar.  Le  gouvernement  est 
assez  méthodiquement  organisé.  Peu  belli- 
queux, les  Nones  sont  assez  bons  cultiva- 
teurs ,  et  s'occupent  spécialement  de  l'élève 
des  bestiaux  et  de  la  récolte  du  coton. 

La  langue  ouolof  est  assez  en  usage  chez 
les  Nones;  cependant  ils  ont  un  dialecte  par- 
ticulier qui  diffère  assez  du  kéguem.ou  langue 
des  Sérères  Sines,  pour  constituer  un  idiome  à 
part.  Suivant  M.  Pinet-Laprade,  le  noue  com- 
prend trois  dialectes  :  le  none  proprement  dit, 
parlé  par  les  Sérères  du  Ndiankin,  Kauden, 
NdoïchetLekhar:  leparor,  parlé  par  les  habi- 
tants du  Ndout  et  des  villages  de  Niakhib,  Sène, 
Sognon'l,  Pont,  Ounandiakhut ,  Lelo,  Sonne, 
Santiasoffet,  Ladon,  Boulelkhaïol  et  Sandok; 
enfin  le  safi,  parlé  par  tous  les  autres  villages 
Sérères  nones ,  situés  à  l'ouest  de  la  Tamna 
et  par  ceux  du  Diobas,  à  l'exception  des  villa- 
ges que  nous  avons  désignés  plus  haut  comme 
faisant  partie  des  Sérères  Sines  (v.  Sérères). 
M.  Faidherbe,  ayant  eu  occasion  d'interroger 
un  jeune  Sérère  None,  a  recueilli  les  ren- 
seignements suivants.  Les  racines  du  none 
et  du  kéguem  sont  presque  toutes  différentes, 
mais  les  règles  ont  entre  elles  et  avec  celles 
du  ouolof  la  plus  grande  analogie.  Ainsi  l'on 
y  retrouve  1  article  placé  après  le  nom  ,  mo- 
difiant sa  consonne  initiale  d'après  ceiie  du 
nom.  Nous  ajouterons  même,  d'après  les  exem- 
ples cités  par  l'auteur,  que  l'origine  euphonique 
de  ces  niodilications  nous  semble  bien  plus 
évidente,  et,  par  conséquent,  bien  plus  facile 
à  saisir  que  dans  le  ouolof.  La  comparaison 
des  pronoms  personnels  du  none  et  du  kéguem 
n'offre  pas  de  résultais  concluants.  Nous  re- 
marquerons seulement  la  ressemblance  si- 
gnalée par  M.  Faidherbe  et  consistant  dans 
la  terminaison  «.comme  signe  distinctif  et 
caractéristique  des  deux  premières  personnes 
du  pluriel.  Les  adjectifs  possessifs,  les  pro- 
noms aflixes  accolés  aux  verbes  présen- 
tent également  quelques  analogies.  Les  for- 
mes verbales,  dont  nous  avons  donné  le  ta- 
bleau au  mot  kéguem,  sont  également  en 
usage  dans  le  none,  et  sont  créées  par  des 
procédés  organiques  similaires. 

NON-ÊTRE  s.  m.  Philos.  Défaut  d'exis- 
tence réelle  ;  négation ,  absence  de  l'être  : 
L'être  et  le  nonetre.  Etre  immuable ,  c'est 
être,  et  changer  c'est  n'être  pas;  or  l'être  est, 
et  il  est  connu  devant  la  privation,  gui  est 
JJOS-ÉTRK.  (Boss.) 

—  Par  ext.  Etat  de  ce  qui  a  cessé  d'être  : 
Eh  !  monsieur,  le  non-&recst  ce  qu'on  craint  le  moins. 

Bouiiïïault, 
— ■  Encycl.   Platon  distingue  fort   subtile- 
ment le  non-être  du  néant  ;  «  Lorsque  nous   j 
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parlons  du  non-être ,  dit-il  dans  le  Sophiste, 
nous  ne  parlons  pas  du  contraire  de  l'être, 
mais  d'un  être  différent  d'un  autre.  Ainsi, 
quand  nous  parlons  du  non  grand,  nous  voulons 
dire  le  petit  ou  le  moyen.  Il  y  a  une  partie  du 
différent  qui  s'oppose  au  beau,  c'est  le  non  beau. 
Le  non  beau  n'est-il  pas  un  genre  d'être  en 
opposition  avec  un  autre  genre  d'être?  C'est 
donc  l'opposition  d'un  être  à  un  autre ,  et  le 
beau  ne  parait  pas  plus  être  que  le  non  beau. 
C'est  ainsi  que  le  grand  et  le  non  grand  exis- 
tent autant  l'un  que  l'autre  ;  il  en  est  de  même 
du  juste  et  du  non  juste.  Ainsi  le  non-être 
existe;  il  est  un  genre,  et  il  est  mêlé  à  tous 
les  êtres.  Il  faut  examiner  s'il  se  mêle  à  la 
croyance  et  au  discours;  s/il  ne  s'y  mêle  pas, 
il  faudra  que  tout  soit  vrai  ;  s'il  s'y  mêle,  !a 
croyance  et  le  discours  peuvent  devenir  faux  ; 
car  dire  ou  croire  des  choses  qui  ne  sont  pas, 
c'est  lh  l'erreur  et  le  mensonge  dans  la  pen- 
sée et  le  discours.  « 

Ce  passage  nous  parait  très-propre  à  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  du  sophiste  dans  le 
grand  philosophe.  Toute  cette  distinction  du 
non-être  et  du  néant  repose  sur  la  confusion 
du  non-être,  in  specie,  comme  est,  par  exem- 
ple, le  non  grand  ou  le  non  beau,  avec  le  non- 
être,  in  génère,  non-être  absolu,  que  rien  ne 
distingue  du  néant.  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  le.  néant  ou  non-être  absolu  existe, 

V.  NÉANT. 

NONETTE,  rivière  de  France.  Elle  naît  près 
de  Nantcuil-le-Haudouin ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise,  passe  à  Versigny ,  a  Baron,  à 
Montlogon,  à  Fontaine-les-Corps-Nus,  à  Bo- 
rest,  à  Mont-1'Evêqne,  à  Senlis  et  à  Chantiliy, 
croise  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  se  perd 
dans  l'Oise,  après  un  cours  de  34  kilom.  Ses 
affluents  sont  peu  importants;  le  principal 
est  l'Aunette. 

NONETTE,  village  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  cant.  de  Saint-Germain-Lembron,  ar- 
rond.  et  à  11  kilom.  d'issoire;  710  hab.  Masses 
de  travertin ,  exploité  sous  le  nom  de  marbre 
de  Nonette.  Une  des  montagnes  qui  dominent 
ce  village  porte  les  traces  d'un  château  fort 
qui  passait  pour  l'un  des  plus  formidables  do 
la  province.  Cette  citadelle,  démolie  en  1213, 
par  ordre  de  Philippe-Auguste,  fut  recon- 
struite par  Jean,  duc  de  Berry  et  d'Auver- 
gne, et  rasée  de  nouveau  sous  le  rè°rne  de 
Louis  XIII. 

NON-EXÉCUTION  s.  f.  Défaut  d'exécution  : 
La  non-exécution  des  clauses  d'un  traité.  Lu- 
cien avait  la  douleur  de  voir  son  idée  mourir 
tranquillement  de  non-exécution,  par  suite  de 
l'inertie  populaire.  (H.  G'astille.) 

NON  -  EXISTENCE  s,  f.  Philos.  Défaut 
d'existence,  néant  :  Le  Hongrois  croit  aux 
vampires  longtemps  api-ês  qu'on  lui  en  a  démon- 
tré ta  non-existence.  (Ph.  Chasles.) 

non-FEUILlée  s.  f.  Bot.  Genre  de  lilia- 

Cées.  Syn,  d'APHYLLANTHE. 

NONGENTESIMO  adv.  (non-jain-té-zi-mo 
—  mot  lat.J.  Neuf-centièmsment;  ne  se  dit 
que  lorsqu  on  a  compté  jusqu'au  neuf-cen- 
tième' rang,  par  les  adverbes  latins  primo 
secundo,  etc. 

NONIDI  s.  m,  (no-ni-di  —  du  lat.  nonus, 
neuvième;  dies,  jour).  Chronol.  Neuvième 
jour  de  la  décade,  dans  le  calendrier  répu- 
blicain. 

NON   IGNAEA  MALI,   MISERIS  SUCCUR- 
REHE  DISCO.  (  Connaissant  le  malheur,  j'ai 
appris  à  secourir  tes  malheureux),  Vers  de 
Virgile  (Enéide,  liv,  I,  v.  630).  C'est  Didon 
qui  prononce  ces  paroles  touchantes,  au  mo- 
ment où  elle  offre  une  hospitalité  empressée- 
à  Enée  et  à  ses  compagnons  d'exil,  Ce  vers 
a  été  plusieurs  fois  imité  par  les  poètes  fran- 
çais  Voltaire  dit  dans  Zaïre  : 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'il  a  soufferts  ! 
De  Belloy,  dans  le  Siège  de  Calais  : 
Vous  fûtes  malheureux,  et  vous  êtes  cruel  1 
Lemierre,  dans  la  Veuve  du  Malabar  : 
Tu  n'as  donc,  malheureux,  jamais  versé  de  larmes  ! 
Gilbert  a  traduit  ainsi  le  vers  de  Virgile  : 
Malheureuse,  j'appris  a  plaindre  le  malheur. 
Et  Deliile  lui  a  emprunté,  sans  le  savoir 
cette  traduction,  dont  il  s'est  expressément 
attribué  l'honneur. 

«Pour  être  sympathique  au  malheur,  il 
faut  avoir  l'expérience  de  la  souffrance  :  Non 
ignora  mali  ;  car  comment  voulez-vous  que 
je  sois  sensible  à  des  maux  dont  je  ne  me  fais 
aucune  idée?,» 

V.  Cousin. 

«  Pauvres  âmes,  qui  sont  dégoûtées  sans 
avoir  rien  goûté,  usées  sans  avoir  usé,  désa- 
busées sans  avoir  abusé,  veuves  sans  avoir 
connu  l'époux,  et  qui  demandent  aux  quatre 
vents  quelque  chose  à  croire,  à  espérer  et  à 
aimer.  Ce  sont  ceux-là  que  je  plains  :  Non 
ignara  mali,  ■ 

Gatien  Abnould. 

■  Je  ne  manque  pas  d'hospitalité,  repartit 
Triptolème  :  iVon  ignara  mali,  miseris  suceur- 
rere  disco.  L'oie  qui  devait  rester  pendue  dans 
la  cheminée  jusqu'à  la  Saint-Michel  est  ac- 
tuellement à  bouillir  dans  le  pot  pour  vous.» 
Walter  Scott. 

«  Si  j'insiste  sur  ces  tristes  observations,  je 


NONI 

le  fais  aussi  par  compassion  pour  les  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  afin  de  leur  épargner  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ingrat  dans  leur  tache.  Tou- 
tes ces  observations  sont  des  expériences  et 
des  souvenirs  :  Non  ignara  mali,  miseris  suc- 
currere  disco.  » 

Dupanloup. 

NONILLION  s.  m.  (no-ni-li-on  —  du  lat.  no- 
vus,  neuvième).  Arithm.  Neuvième  ordre  d'u- 
nités, égal  àl'octillioii  multiplié  par  mille  :  Ung 
nonillion  vaut  un  millier  de  Outillions,  (De  La 
Roche.)  Il  Inus.,  à  cause  de  l'énormité  du 
nombre. 

NON- INTERVENTION  s.  f.  Politiq.  Ab- 
stention d'un  Etat  qui  n'intervient  pas  dans 
les  affaires  des  antres  Etats ,  lorsqu'il  n'est 
pas  directement  intéressé  à  intervenir  :  Sys- 
tème,politique  de  non-intervention.  Le  prin- 
cipe de  la  non-intervention  est  une  erreur  de 
la  faiblesse.  (Balz.) 

—  Encycl.  Principe  de  non  -  intervention. 

V.  INTERVENTION. 

NON-INTERVENTIONNISTE  adj.  Politiq. 
Qui  a  rapport  a  la  non-intervention  :  Politi- 
que non-interventionniste,  il  Qui  est  parti- 
san de  la  non-intervention  :  Ministre  non- 

INTERVENTIONNÎSTE. 

—  S.  m.   Partisan  de  la  non-intervention  : 

Un  NON-INTERVENTIONNISTE, 

NONIONINE  s.  f.  (no-ni-o-ni-ne).  Foram. 
Genre  d'hélicostègues,  de  la  famille  des  nau- 
tiloïdes,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  Médi- 
terranée, il  On  dit  aussi  nonione. 

NONIUS  s.  m.  (no-ni-uss  —  du  nom  de 
Nunez,  mathématicien  et  astronome  portu- 
gais). Mathém.  Echelle  qui  donne  des  divi- 
sions très-petites,  au  moyen  de  lignes  me- 
nées obliquement  d'un  bord  de'  l'échelle  h. 
l'autre,  entre  des  divisions. successives,  et 
d'autres  lignes  menées  à  des  distances  éga- 
les, parallèlement  aux  bords  de  l'échelle.  11 
On  confond  souvent  cette  échelle  avec  le 
vernier,  qui  a  le  même  usage,  mais  qui  en 
diffère  essentiellement. 

—  Encycl.  V.  vijRNiER. 

NONIUS ,  un  des  chevaux  de  Pluton. 

NONIUS  (Marcellus);  grammairien  latin,  né 
à  Tubursicuin  (Numidie).  Il  vivait  dans  le 
111e  siècle  de  notre  ère.  Les  anciens  commen- 
tateurs, lisant  mal  l'épithète  de  Tuburaicensis 
qu'il  se  donne  à  lui-même  dans  le  titre  du 
seul  ouvrage  qu'il  ait  laissé  :  Nanti  Marcelti 
peripateticx  Tubersicensis  de  compendiosa  doc- 
trina  ad  filium,  le  faisaient  originaire  de  Ti- 
bur  et  supposaient  qu'il  avait  vécu  au  v»  siè- 
cle ;  M.  L,  Quicherat  a  rectifié  judicieuse- 
ment ces  assertions  dans  la  belle  édition  qu'il 
a  donnée  de  Nonius  (Hachette,  1872,  in-8°). 
La  vie  du  grammairien  est  restée  ignorée; 
on  présume  qu'il  dut  venir  de  bonne  heure  en 
Italie  et  qu'il  y  séjourna  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  ;  ce  n'est  que  là,  en  effet,  qu'il 
put  contracter  le  goût  de  la  plus  exquise  la- 
tinité, au  point  de  ne  jamais  citer;  comme 
des  autorités,  les  écrivains  postérieurs  à 
Cicéron  et  à  Virgile.  On  ne  sait  s'il  professa 
publiquement  la  grammaire,  son  livre  n'ayant 
été  écrit  par  lui  que  pour  l'instruction  de  son 
fils,  comme  il  le  dit  expressément;  mais 
Priscien  le  cite  parmi  les  grammairiens  qui 
font  autorité,  et  le  grand  nombre  des  manu- 
scrits qui  nous  sont  parvenus  montre  de  quelle 
faveur  il  jouit  dès  que  l'Europe  fut  délivrée 
des  invasions  barbares.  On  fit  des  expressions 
recueillies  pur  lui  des  glossaires  particuliers 
dont  les  manuscrits  se  trouvent  encore  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques 

Le  traité  de  Nonius,  connu  généralement 
sous  le  titre  de  De  proprietate  sermonum,  qui 
ti 'est  qne  le  titre  du  livre  1er,  était  divisé  en 
vingt  livres,  dont  voici  les  titres  :  De  pro- 
prietate sermonum  ;  l'auteur  ydonne  unesuite 
de  vieilles  locutions  et  d'archaïsmes  dont  il 
regrette  qu'on  ait  perdu  l'usage;  De  honestis 
et  nove  veterum  dictis ,  collection  de  mots 
dont  le  sens  avait  changé  de  son  temps  ; 
De  indiscretis  generibus,  glossaire  des  mots 
dont  le  genre  varie  chez  les  meilleurs  écri- 
vains; De  varia  significatione  sermonum,  glos- 
saire des  mots  qui  sont  pris  dans  diverses  ac- 
ceptions; De  differentia  similium  significa- 
tionum,  recueil  de  synonymes,  avec  des  re- 
marques sur  les  nuances  qui  les  distinguent; 
ces  cinq  premiers  livres  sont  les  plus  étendus, 
ou  du  moins  nous  sont  parvenus  plus  complets 
et  forment  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage; 
les  autres  n'offrent  que  des  fragments  ;  De  im- 
propriis,  glossaire  des  mots  employés  méta- 
phoriquement; De  coiitrariis  verborum  gene- 
ribus ;  De  mutata  declinatione,  recueil  de  noms 
à  déclinaison ■  irrégulière  ;  De  numeris  et  casi- 
bus,  recueil  d'exemples  montrant  la  substitu- 
tion d'un  cas  à  un  autre,  l'accusatif  pour  le 
datif,  le  génitif  pour  l'accusatif,  et  pareille- 
ment substitution  d'un  nombre  à  un  autre  ; 
De  mutatis  conjugationibus,  exemples  de  ver- 
bes qui  se  conjuguent  de  diverses  manières; 
De  indiscretis  aduerbiis ,  exemples  d'adver- 
bes qui  revêtent  parfois  des  formes  diffé- 
rentes; De  dbetorum  indagine,  recueil  d'ob- 
servations sur  certains  mots  employés  avec 
recherche  par  les  meilleurs  écrivains  ;  De  gé- 
nère navigwrum,  De  génère  vestimentorum , 
De  génère  vasorum  vel  poculorum ,  De  génère 
calceamentontm  (ce  chapitre  manque),  De  co- 
lore vestimentorum ,  De  génère  ciborum  et  po- 
tuum,  De  génère  armorum,  glossaires  de  mots 
techniques  concernant  l'art  naval,  les  vête- 
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ments,  les  vases  et  ustensiles  à  boire,  les  mets 
et  les  boissons,  les  armes  de  guerre  ;  De  pro- 
pinquitate,  glossaire  des  termes  de  parenté; 
c'est  un  fragment  de  quelques  lignes. 

Ce  traité  offrait,  comme  on  le  voit,  toute 
une  encyclopédie  grummaticale;  compilé  à 
une  époque  de  décadence,  par  un  admirateur 
tenace  des  anciennes  formes  du  langage,  il 
avait  le  mérite  de  ramener  à  leur  véritable 
acception  les  mots  déjà  corrompus  par  un 
long  usage  et  le  besoin  du  changement.  Il  fut 
d'un  grand  secours  aux  auteurs  de  glossaires 
du  moyen  âgé,  quand  les  études  latines  repri- 
rent faveur  ;  il  était  consulté  par  tous  les 
lettrés,  placé  dans  les  écoles,  et  c'est  précisé- 
ment leur  trop  fréquent  usage  qui  a  causé  la 
détérioration  des  manuscrits.  Au  xve  siècle, 
on  déplorait  déjà  leurs  lacunes  nombreuses, 
et  quand  le  livre  de  Nonius  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  (Rome.  1470),  par  Pomponius 
LaHus,  ii  n'existait  plus  qu'en  fragments. 
En  -comparant  à  celle-ci  les  éditions  posté- 
rieures (Venise,  1476  ;  Parme,  14S0;  Milan, 
1500;  Bâle,  1532),  les  éditions  avec  commen- 
taires érudits  d'Hadrianus  Julius  (Anvers, 
1565),  de  J.  Mercier  (Paris,  15S3),  de  Denis 
Godefroy  (Paris,  15S6)  et  en  les  confrontant 
avec  les  meilleurs  manuscrits,  celui  du  ixe  siè- 
cle, appartenant  au  British-Museum,  celui  de 
Montpellier  (x.e  siècle),  ceux  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  qui  en  possède  trois  fort  re- 
marquables, du  xo  siècie  également,  M.  L. 
Quieherat  est  parvenu  à  réunir  dans  une  édi- 
tion définitive  tout  ce.  qui  était  épars  ça  et  là 
des  fragments  du  grammairien  ;  il  a  de  plus 
effacé  un  grand  nombre  d'altérations,  d'er- 
reurs, de  faux  sens  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  éditions  précédentes  et  qui  importent 
surtout  dans  un  ouvrage  de  cette  nature, 
puisqu'une  faute  ou  une  mauvaise  interpréta- 
tion peut  faire  prendre  un  barbarisme  pour 
une  locution  recommandée. 

L'intérêt  philologique  du  traité  de  Nonius 
est  considérable ,  mais  ce  livre  est  plus  pré- 
cieux encore  par  l'innombrable  quantité 
de  citations  qu'il  renferme,  la  plupart  pui- 
sées dans  des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus  et  remontant  aux  premières  sources 
do  la  latinité.  Ces  milliers  d'exemples  ont, 
pour  les  lettrés,  l'intérêt  que  présenterait  un 
ouvrage  du  même  genre  composé  au  xvuto  siè- 
cle avec  des  fragments  de  Villon,  de  Rabelais, 
de  Marot,  de  Ronsard,  de  Malherbe,  si  ces 
écrivains  avaient  péri  tout  entiers.  Nonius  a 
ainsi  conservé  trente  fragments  des  lettres 
de  Cicéron  a  Octave,  les  seuls  que  l'on  pos- 
sède de  cette  correspondance,  qui  devait  être 
curieuse. 

NONIUS  (Pedro  Nunez,  plus  connu  sous  le 
nom  latin  de),  mathématicien  et  astronome 
portugais,  né  en  1492,  mort  en  1577.  Il  fut 
chargé  de  l'éducation  du  fils  du  roi  Emma  - 
nuel  et,  plus  tard,  nommé  cosmographe  du 
roi  et  professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Coïinbre.  On  a  de  lui  :  Dernm  as- 
tronomicarum  problemata  communia  ;  De  arte 
navigandi  (1546);  In  theoricas  planetarum 
Georgii  Parbachii  annotationes  aliquOt;  De 
erratis  Oroncii  finsi  detpltinaiis ,-  De  crepus- 
culis  liber  unus  (1542)  ;  un  2'raité  des  climats 
et  des  éclipses  (1506);  enfin  un  livre  Sur  les 
comètes.  Ses  oeuvres  ont  été  éditées  à  Bâle 
en  1592,  sous  le  titre  de  :  Pétri  Nonii  opéra, 
on  y  trouve  des  idées  justes,  quelques  bonnes 
études  théoriques  et  d'ingénieuses  inven- 
tions. Les  premiers  ouvrages  de  Nonius  sont 
destinés  aux  navigateurs  de  sa  nation;  on 
y  remarque  une  discussion  sur  la  distance  et 
la  différence  en  longitude  de  deux  lieux  indi- 
qués sur  une  carte  marine  où  les  méridiens 
sont  représentés  par  des  droites  parallèles,  et 
les  parallèles  par  des  perpendiculaires  aux 
méridiens.  Cette  discussion  est  le  point  de  dé- 
part des  études  auxquelles  a  donné  lieu  la 
ligne  loxodromique,  ligue  qui  coupe  tous  les 
méridiens  sous  un  même  angle.  Le  livre  Des 
crépuscules,  outre  une  solution  exncto  et 
neuve  du  problème  relativement  difficile  du 
crépuscule  minimum  et  du  jour  où  il  a  lieu,  con- 
tient l'indication  d'un  procédé  remarquable 
pour  la  graduation  des  instruments  destinés  à 
la  mesure  des  angles.  Du  centre  du  cadran, 
supposé  plein, Nonius  propose  de  décrire, avec 
des  rayons  arbitraires,  41  arcs  de  90°  et  de 
partager  le  plus  grand  en  90  parties  égales,  les 
arcs  suivants  eu  89,  83,  etc.,  jusqu'à  46;  l'ali- 
dade dirigée  vers  un  astre  passera,  dit-il,  né- 
cessairement tout  près  d'une  division  de  l'un 
des  44  cadrans.  Soient  a  le  numéro  de  cette 
division  et  11  le  nombre  des  divisions  du  ca- 
dran sur  lequel  on  l'aura  prise  :  l'angle  cher- 
ché sera  évidemment  90»  x  -.  On  a  vu  dans 
n 

cette  invention  la  première  idée  du  vernier, 
et,  en  effet,  il  y  a  quelque  analogie. 

NONIUS  ou  NONN1US  (Louis  Nunez,  en 
latin),  médecin  et  archéologue  flamand,  né  à 
Anvers  vers  1560,  mort  vers  1645.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  a  Louvain  et,  tout  en  pra- 
tiquant son  art,  il  étudia  les  lettres,  l'histoire 
et  la  numismatique.  Juste  Lipse  était  un  do 
ses  amis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bis- 
pania  (Anvers,  1607);  DiŒteticon,  seu  de  re 
cibaria  (1626),  contenant  d'intéressantes  re- 
cherches sur  l'hygiène  des  anciens  ;  Jchthyo- 
phagia,  seu  de  usu  piscium  (1616),  etc. 

NON- JOUISSANCE  s.  f.  Privation  do  jouis- 
sance :  C'est  une  grande  maladie  que  la  non- 
jouissance  d'une  vie  qui  est  si  courte  en  elle- 
même,  (Galiani.) 
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•*-  Pratiq.  Privation  de  jouissance  :  Deman- 
der une  indemnité  pour  cause  de  non-jouis- 
sance. 

—  AlluS.  hiSt.  Non  licet  omnlun*  adiré  Co- 

riniiiiiin  (il  n'est  pas  donne'  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe).  V.  Corinthe. 

NON-LIEU  s.  m.  Pratiq.  Acte  par  lequel  un 
tribunal  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  pour- 
suivre :  U  ne  se  passe  pas  d'année  qu'il  n'y 
ait  des  jugements  île  non-lieu  sur  les  deman- 
des en  interdiction.  (Balz.) 

NON  LIQUET  (nonn-li-kuètt  —  mots  lat. 
qui  signif.  ce  n'est  pas  clair).  S'emploie  sou- 
vent pour  indiquer  qu'une  chose  est  obscure, 
peu  intelligible. 

NON-MOI  s.  m.  Philos.  Ensemble  des  objets 
distincts  du  sujet  :  Le  moi  et  le  non -moi.  Ce 
n'est  jamais  avec  le  moi  que  le  moi  esl  en  rap- 
port, c'est  toujours  avec  un  non-moi.  {P.  Le- 
roux.) Le  moi  ne  peut  se  connaître  sans  con- 
naître le  non-moi.  (V.  Cousin.)  Le  rapport  du 
moi  au  Non-moi  est  un  rapport  d'opposition 
réciproque.  (V.  Cousin.)  Lu  vie  est  une  lutte  du 
moi  contre  le  non-moi.  (Mesnard.)  L'univers 
est  un  non-moi  objectivé  par  un  moi.  (Proudh.) 

—  Encycl.  V.  objectif. 

NONNAIN  s.  f.  (no-nain  —  dîtnin.  de  nonne). 
Par  plaidant,.  Petite  nonne;  nonné  en  géné- 
ral :  De  jeunes  nonnains. 

C'était  un  couvent  de  nonnains. 

Voltaire. 
Tel  fut  l'adieu  d'une  nonnain  poupine. 

Gresset. 
Le  prince  anglais,  toujours  plein  de  furie, 
Fait  violer  des  couvents  de  nomuîins. 

Voltaire. 

—  Techn.  Œuvre  de  nonnain,  Ancienne  es- 
pèce de  broderie. 

—  s.  m.  Ornith.  Variété  de  pigeon.  Il  Nom 
vulgaire  de  la  piette. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout cette  race  de  pigeons,  c'est  une  fraise 
de  plumes  relevées  qui,  partant  de  la  partie 
postérieure  de  la  tête,  descend  le  long  du 
cou  et  s'étend  sur  lu  poitrine  comme  le  capu- 
chon d'un  moine,  d'où  est  venu  son  nom  de 
nonnain.  Cette  race  est  recommandable  sous 
tous  les  rapports.  Le  nonnain  est  un  des  plus 
jolis  pigeons  de  volière  ;  il  est  familier,  doux, 
très-fécond  et  ne  s'éloigne  pas.  Le  plumage 
est  d'un  blanc  éclatant,  ou  d'un  jaune  cha- 
mois pur  et  uniforme,  on  d'un  jaune  fauve 
(chamois  panaché),  ou  d'un  rouge  sombre 
(rouge'panaché),ou  d'un  rouge  sanguin  (soupe 
au  vin).  On  l'appelle  aussi  pigeon  jacobin. 

NONNATs.  in.  (no-na  —  du  lat.  non,  non; 
natus,  né).  Hist.  Surnom  donné,  dans  le  moyen 
âge,  à  divers  personnages  tirés  du  sein  de 
leurs  mères  par  l'opération  césarienne. 

—  Ichthyol.  Nom  donné  aux  jeunes  pois- 
sons du  genre  athérine.'  il  Nonnat  nègre,  Es- 
pèce de  léléphore. 

NONNE  s.  f.  (no-ne  —  du  lat.  nonna,  qui 
désignait,  au  moyen  âge,  une  vierge  âgée 
menant  une  vie  chrétienne,  une  veuve  pieuse 
et.  enfin,  une  religieuse.  On  trouve  dans  saint 
Jérôme  ;  «  Illx,  quia  maritorum  experts  do- 
mivatum,viduitatis  prieferunt  liberlatcm,  casls 
vocantur  et  nonns.  »  On  appelait  aussi  'nonnus 
un  religieux  âgé  :  »  Juniores  autem  priores 
suas  nonnos  *>ocent,  quod  intelligitur  patenta 
reaerentia.  •  Nonnus  et  nonna  sont  des  mots 
empruntés  au  grec,  comme  tant  d'autres  re- 
latifs k  la  religion,  transportés  en  Occident 
par  le  christianisme.  Le  premier  vient  de 
nennos,  oncle,  et  le  second  de  nannê,  nenna, 
tante.  L'application  du  nom  de  l'oncle  et  de 
la  tante  au  religieux  et  à  la  religieuse  n'a 
rien  qui  doive  étonner  :  dans  certains  pen- 
sionnats de  demoiselles  dirigés  par  des  reli- 
gieuses, les  jeunes  pensionnaires  appellent 
encore  aujourd'hui  leurs  maîtresses  tante, 
tatan.  De  même  que  du  féminin  nonna  on  fit 
nonne,  de  même  du  masculin  nonnus  on  fit, 
dans  l'ancienne  langue,  nuit,  non,  religieux, 
moine.  Charlemagne  fait  transporter  au  mo- 
nastère de  Saint-Romain  le  corps  de  son  ne- 
veu Roland  et  ceux  de  ses  compagnons  morts 
à  Roncevaux  : 

En  blancs  sarcous  fait  mètre  les  seignurs 
A  Seint-Romain;  la  gisent  li  baron. 
Franc  les  cumandent  a  Deu  et  à  ses  nuns. 
(Chanson  de  Jialand.) 
Religieuse  : 

Ma  fille  est  nonne,  ergo,  c'est  une  sainte- 
Mal  raisonné.;. 

La  Fontaine. 
Dans  un  couvent  de  nonnes  fréquentait 
Un  jouvenceau  friand,  comme  on  peut  croire. 

La  Fontaine.. 
Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore, 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pis  encore. 

Gresset. 

Il  Ne  se  dit  plus  que  par  plaisanterie. 

—  Argot.  Compère  du  tireur,  il  Faire  la 
nonne,  Aider  le  tireur,  en  entourant  et  pres- 
sant la  personne  qu  il  veut  voler. 

—  Art  culin.  Pet  de  nonne,  Sorte  de  pâtis- 
serie légère  et  vide  à  l'intérieur. 

—  Econ.  rur.  Dans  certaines  localités,Truie 
châtrée. 

Nonne  sanglante  (LA),  opéra  en  Cinq  actes, 

paroles  de  Scribe  et  de  Germain  Delavigne, 
musique  de  M.  Charles  Gounod  ;  représenté  à 
l'Opéra  le  18  octobre  1854.  Le  sujet  du  livret 

Xi. 
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a  été  tiré  du  roman  de  Lewis,  intitulé  le 
Moine.  L'action  se  passe  en  Bohème ,  au 
xie  siècle.  Deux  seigneurs,  le  baron  do  Luddorf 
et  le  comte  de  Moldaw,  mettent  fin  à  leurs 
querelles  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite.  Un 
mariage  entre  Agnès,  fille  de  Moldaw,  et 
Théobald,  fils  aîné  de  Luddorf,  doit  cimenter 
cette  réconciliation  ;  mais  c'est  Rodolphe, 
frère  de  Théobald,  qui  aime  Agnès  et  qui  en 
est  aimé.  Il  déclare  son  amour  et  s'attire  ainsi 
la  malédiction  de  son  père.  Agnès  consent  à 
fuir  avec  son  amant.  Il  est  convenu  entre 
eux  qu'elle  revêtira  le  costume  de  la  Nonne 
sanglante,  fantôme  qu'on  voit  errer  la  nuit 
comme  une  âme  en  peine  et  qui  inspire  la 

filus  grande  terreur  dtms  tout  le  pays,  et  qu'à 
a  faveur  de' ce  travestissement   elle  fran- 
chira l'enceinte  du  manoir   paternel.  Cette 
résolution  paraît  bien  extraordinaire  de  la 
part  d'une  jeune  fille,  surtout  en  plein  moyen 
âge.  Rodolphe ,  voltairien  de  l'avant-veille, 
ne  croit  pas  d'ailleurs  aux  apparitions  ;  mais 
voici  que  nous  entrons  dans  le  vrai  domaine 
de  la  fantasmagorie.  En  effet,  à  minuit,  la 
Nonne  sanglante  se  présente  ;  Rodolphe  la 
prend  pour  Agnès  déguisée,  lui  jure  un  amour 
éternel,  lui  donne  son  anneau  et  se  laissa  en- 
traîner par  elle  ;  mais  ce  fantôme,  s6uil!é  de 
sang,  un  poignard  à  la  main,  est  celui  d'A- 
gnès, la  nonne,  qui  vient  chercher  sur  la  terre 
celui  qui  fut  son  séducteur  et  son  meurtrier. 
Elle  conduit  Rodolphe,  plus  mort  que  vif, 
dans  les  ruines  du  vieux  château  de  Luddorf, 
et  là,  au  milieu  de  rites  funèbres  qui  n'ont 
que  des  spectres  pour  témoins,  leurs  fiançail- 
les sont  célébrées.  Rodolphe  apprend  que, 
son  frère  Théobald  étant  mort,  rien  ne  s  op- 
pose plus  à  son  union  avec  Agnès  de  Moldaw. 
La  Nonne  sanglante  consent  à  lui  rendre  la 
liberté,  à  la  condition  qu'il  frappera  celui  qui 
fut  son  meurtrier.  Il  s'y  engage  ;  mais  quel 
est  son  eirroi  lorsque,  au  milieu  d'une  fête, 
elle  lui  désigne  du  doigt  son  père,  le  baron 
de  Luddorf!  Il  ne  restait  guère  qu'un  moyen 
de   terminer  cet  opéra,  déjà  excessivement 
long,  c'était  d'amener  la  mort  de  ce  perlide. 
Il  est  en  proie  aux  remords  et  finit  par  s'of- 
frir aux  coups  de  poignard  que  les  amis  de 
Moldaw  destinaient  à  son  (Ils.  La  Nonne  san- 
glante, apaisée  par  ce  snng,  pardonne  à  Lud- 
dorf et  l'emporte  au  ciel  dans  un  tableau  final. 
Ce  pardon  in  extremis  et  cette  apothéose  de  la 
haine  posthume  et  assouvie  terminent  d'une 
manière  aussi  absurde  que  ridicule  cette  pièce 
légendaire.  En   assumant   la   responsabilité 
d'un  tel  livret,  M.  Gounod  a  fait  preuve  d'un 
courage  que  certaines  personnes  ont  traité 
de  témérité.  En  effet,  la  pièce,  sous  une  ap- 
parence fantastique    et  bizarre,    offrait   au 
compositeur  des  situations  très-connues  au 
théâtre  et  empruntées  à   des  chefs-d'œuvre 
comme  la  Juive,  Othello,  les  Huguenots,  Ro- 
bert. M,  Gounod  a  abordé  résolument  ces  dif- 
ficultés, et  si  le  succès  n'est  pas  venu  cou- 
ronner sa  tentative,  on  ne  saurait  s'en  pren- 
dre entièrement  à  lui,  car  jamais  musique 
n'a  été  mieux  appropriée  à  la  couleur  géné- 
rale du  poëine.  L'introduction  a  un  caractère 
sinistre,  obtenu  principalement  parla  sonorité 
des  cors,  les  gammes  chromatiques  des  vio- 
lons et  le  chant  des  trombones.  Un  air  en  la 
majeur  de  Pierre  l'Ermite,  avec  chœurs,  la 
romance   do  Rodolphe,  le  duo  :  Mon  père,- 
d'un  ton  inflexible,  l'ensemble  a  douze-huit 
du  finale  sont  les  morceaux  saillants  du  pre- 
mier acte.  Le  second  acte  est  le  plus  intéres- 
sant. Les  couplets  d'Urbain,  l'air  de  Rodol- 
phe :  Du  Seigneur  pâle  fiancée,  sont  suivis 
d'une  sorte  de  symphonie  descriptive  pen- 
dant laquelle  l'œil  du  spectateur  ne  voit  sur 
la  scène  que  ruines  et  désolation.  Derrière  la 
coulisse,  des  choristes,  à  bouche  fermée,  joi- 
gnent à  l'orchestre  des  accords  bizarres.  On 
^comprend   la   fuite  de   Rodolphe   avec   son 
étrange  compagne  et  on  songe  à  la  ballade 
de  l.énore  :  Burrak!  les  morts  vont  vite.  Les 
ruines  font  place  à  un  palais  enchanté  res- 
plendissant de  clarté.   Ici  M.  Gounod  s'est 
visiblement  souvenu  du  lever  du  soleil  dans 
le  Désert  de  Kélicien   David  :  cuique  tuum. 
A  la  Marche  des  trépassés  succède  un  finale 
d'une  grande  puissance.  Le  troisième   acte 
offre  des  situations  plus  douces.  Nous  rap- 
pellerons la  valse  en  ré  majeur  ;  l'air  :  un 
jour  plus  pur,  un  ciel  d'azur  brille  à  ma  vue, 
que  npus  donnons  plus  loin,  est  instrumenté 
avec  un  goût  extrême,  et  la  mélodie  en  est 
des  plus  gracieuses.  C'est  le  joyau  de  l'ou- 
vrage. Le  quatrième  acte  renferme  de  jolis 
airs  de  ballet;  quant  au  cinquième,   l'audi- 
teur, fatigué,  ne  remarque  guère  que  le  duo 
d'Agnès  et  de  Rodolphe  et  l'air  de  Luddorf. 
Cet  ouvrage  a  été  distribué  comme  il  suit  : 
Rodolphe,  Gueyinard  ;  Luddorf,  Merly;  Pierre 
l'Ermite,    Depassio  ;    la    Nonne   sanglante, 
M"c    Wertheimber  ;    Agnès     de    Moldaw, 
Mile  Poinsot;  le  page  Urbain,  M1'0  Dussy. 
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Rè    -     ve  d'amour    Charme,  en  ce  jour, 


mour!  Doux  rêves  d'à-  mour! 

NONNE,  NONNA  ou  NONMTA  (sainte  Mé- 
LAmiî,  plus  connue  sous  le  nom  de),  princesse 
bretonne,  fille  de  Brocan,  roi  de  Cambrie. 
Elle  vivait  au  v*  siècle  de  notre  ère  et  entra 
toute  jeune  dans  un  monastère  de  filles,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  Nonne.  Xantus, 
prince  do  la  Cérétique,  la  rencontra  dans  un 
pieux  pèlerinage,  fut  frappé  de  sa  grande 
beauté,  en  devint  éperdûment  épris  et  lui  fit 
violence.  Neuf  mois  plus  tard,  Nonne  donna 
le  jour  à  un  fils  qui  devait  être  célèbre  par 
sa  piété  sous  lo  nom  de  saint  David.  Après 
l'outrage  brutal  dont  elle  avait  été  victime, 
la  fille  de  Brocan  redoubla  d'austérités,  passa 
dans  la  basse  Bretagne  et  mourut  à  Dirinon, 
près  de  Lnnderneau.  Les  Gallois  célèbrent 
encore  sa  fête  le  1"  mars.  La.  vie  de  sainte 
Nonne  a  été  écrite  par  plusieurs  légendaires. 
L'abbé  Sionnet  a  publié  à  Paris,  en  1837,  un 
mystère  en  trois  parties,  intitulé  :  Duhez  sau- 
tez Nonn,  dont  le  manuscrit  a  été  découvert 
dans  la  paroisse  de  Dirinon. 

nonnée  s.  f.  (no-nô  —  de  Nonne,  bqt. 
alietn.).  Mot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  tribu  des  anchusées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  en 
Europe  et  en  Asie. 

NONNERIE  s.  f.  (no-ne-rî  —  rad.  nonne). 
Couvent  de  nonnes,  en  mauvaise  part. 

—  Par  anal.  Réunion  de  femmes  bavardes. 

NONNETTE  s.  f.  (no-nè-te  —  dimin.de 
nonne).  Jeune  nonnain,  petite  nonnain  ;  Une 
gentille  nonnette. 

....  Les  nonnetles,  sans  voix, 

Font,  en  fuyant,  milie  signes  de  croix. 

Gresset. 
Qu'on  lui  parle  d'amouTette, 
Elle  fait  la  sœur  Collette, 
La  mignonne  et  la  doucette, 
Comme  une  simple  nonnette. 

PERB.ru. 

—  Art  culin.  Sorte  de  petit  pain  d'épice  de 


forme  ronde,  qui  a  d'abord  été  fabriqué  dnns 
des  coîivents  de  religieuses  :  Des  non'N'iîttms 
de  Dijon. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  harnaché.  Il 
Nom  vulgaire  du  balbuzard.  Il  Nom  vulgaire 
d'un  gros-bec.  il  Nom  vulgaire  de  l'aigle  de 
Nigritie.  il  Nom  donné  à  plusieurs  espèces  de 
mésanges. 

—  Agric.  Variété  de  froment. 

—  Encycl.  Ornith.  Parmi  les  espèces  qui 
portent  le  nom  de  nonnettes,  nous  citerons 
d'abord  notre  mésange  de  marais,  qui  creuse 
elle-même  les  arbres  pour  y  pincer  son  nid. 
La  femelle  y  pond  de  treize  à  quinze  œufs. 
Cette  nonnette  a  le  dessus  de  la  tête,  le  der- 
rière du  cou  et  uu  petit  espace  à  la  gorge 
noirs;  toutes  les  parties  supérieures  du  corps 
et  la  plus  grande  partie  des  flancs  et  de  la 
poitrine  d'un  cendré  roussàtre.  On  lu  trouve 
en  Erance  et  dans  toute  l'Europe  jusqu'en 
Sibérie.  On  remarque  encore  la  nonnette  bo- 
réale, la  nonnette  de  Sibérie,  propres  aux  par- 
ties septentrionales  de  l'Europe;  la  nonnette 
lugubre,  qui  habite  la  Dalmatie,  la  Hongrie, 
la  Russie;  la  nonnette  des  frimas,  qui  se  trouve 
en  Islande,  et  la  nonnette  des  Alpes.  Cette 
dernière  se  tient  habituellement  dans  les 
vieilles  fot'êts  de  pins  et  de  sapins,  sur  les 
hauts  sommets  alpestres.  Elle  ne  quitte  cette 
retraite  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  la 
neige.  Elle  apparaît  quelquefois,  mais  passa- 
gèrement, dans  les  parties  montagneuses  du 
llauphiné.  Sa  nourriture  consiste  en  graines 
et  en  insectes  dont  elle  détruit  les  œufs  aussi 
bien  que  les  larves. 

NONNEUB.  s.  in.  (no-neur).  Argot.  Com- 
père du  tireur.  Il  On  dit  aussi  nonkk  s.  f.  I! 
Manger  sur  ses  nonneurs,  Dénoncer  ses  com- 
plices. 

NONKIUS    PINC1ANCS,   érùdit   espagnol-. 

V,   PlSCIANUS- 

NON-NOBLE  s.  m.  Celui  qui  n'est  pas  no- 
ble, roturier  :  Dans  les  cas  oïl  il  s'agit  de  pei- 
nes pécuniaires ,  les  non-nobles  soii^  moins 
puiiis  que  les  nobles;  c'est  tout  le  contraire 
dans  les  crimes.  (Montesq.) 

NONNOS  ou  NONNUS,  polite  grec,  né  a  Pa- 
impolis,  sur  le  bord  du  Nil.  Il  vivait  au  com- 
mencement du  vc  siècle  do  notre  ère.  On  ne 
sait  rien  de  certain  sur  sa  vie,  maïs  on  croit 
qu'il  s'instruisit  à  Alexandrie,-  à  Béryte,  qu'il 
visita  Tyr  et  passa  plusieurs  années  à  Athè- 
nes. On  a  de  lui  deux  ouvrages  :  10  los  Dio- 
nysiaques, sorte  de  poilme  en  quarante-huit 
•chants,  sur  los  aventures,  las  institutions  et 
les  triomphes  de  Btiechus.  Une  grande  ém- 
dition,  de  l'imagination,  un  style  élégant  et 
harmonieux ,  riche  et  coloré  ,  telles  sont  les 
qualités  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage,  dé- 
couvert à  Tarente  par  Sambucus,  au  xvio  siè- 
cle, et  publié  pour  la  première  fois  à  Anvers 
(1509,  in-4°).  Souvent  rééditées,  les  Dionysia- 
ques ont  été  traduites  en  français  par  le 
comte  de  M.  (Paris.  1S56)  ;  2°  Paraphrase  de 
l'Evangile  selon  saint  Jeun,  intéressant  ou- 
vrage, publié  pour  la  première  fois  à  Venise 
(15n)  et  très-souvent  réédité;  le  comte  de 
M.  en  a  donné  une  traduction  française  (Pa- 
ris, 1861). 

NONNOTTE  (Donat),  peintre  français,  né  à 
Besançon  en  1707,  mort  à  Lyon  en  1785, 
Après  avoir  fait  ses  classes,  il  vint  a  Paris 
et  entra  dans  l'atelier  de  Lemoitie ,  dont  il 
devint  l'élève  favori.  Son  maître  l'employa  à 
peindre  les  fonds  et  les  accessoires  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  Saint-Sulph'e,  et  se  fit 
aider  par  lui  dans  les  peintures  du  salon 
d'Hercule,  a  Versailles.  Bieniôt  Nonnolte  se 
sentit  assez  fort  pour  marcher  seul  et  com- 
posa un  tableau,  la  Surprise  de  Besançon  par 
tes  protestants  en  1D75,  remarquable  par  la 
disposition  de  l'ensemble  et  du  coloris,  mais 
où  les  personnages  allégoriques  sont  trop 
multipliés.  Nonnotle  comptait  sur  une  place 
de  pensionnaire  a  Rome,  que  lui  avait  pro- 
mise le  duc  d'Antin,  lorsque  la  mort  de  ce 
personnage,  suivie  peu  après  de  celle  de  Le- 
moine,  détruisit  ses  espérances.  11  s'adonna 
alors  nu  genre  du  portrait,  acquit  mie  vo^ue 
méritée  et  fut  admis  à  l'Académie  de  pein- 
ture en  1741.  En  1751,  il  alla  s'établir  à  Lyon 
et  y  fonda  une  écolo  gratuite  de  dessin,  qui 
est  devenue  le  modèle  de  toutes  les  institu- 
tions de  ce  genre.  Parmi  ses  principaux  por- 
traits, nous  citerons  celui  du  sculpteur  le 
Lorrain,  gravé  par  J.-N.  Tardieu,  et  celui  do 
Gentil- Bernard,  gravé  par  DuuUé.'Aù  milieu 
de  ses  nombreuses  occupations,  Nonnotte 
trouva  le  temps  de  consacrer  quelques  in- 
stants aux  lettres.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
complet  de  peinture,  où  il  déploya  beaucoup 
d'érudition  et  d'intelligence;  une  Vie  de  Le- 
moine  et  un  Discours  sur  l'avantage  des  scien- 
ces et  des  arts.  Le  musée  de  Besançon  pos- 
sède un  portrait  de  Nonnotte  et  de  sa  femme. 

NONNOTTE  (Claude-Erançois),  littérateur 
et  jésuite  fiançais,  frère  du  précédent,  né  a, 
Besançou  en  1711,  mort  dans  la  munie  ville 
en  1793.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
puis  il  entra  chez  les  jésuites  et  s'adonna  h, 
l'enseignement  et  à  la  prédication.  Ayant  pu- 
blié contre  Voltaire  l'Examen  critique  ou  Jié- 
futationdu  /iiwtfd<;s?»œ!ir.s(Pnrïs,  1757,in-12), 
puis  les  Erreurs  de  Voltaire  (Avignon,  17C2, 
2  vol.  in-12),  ouvrage  dont  le  succès  fut  as- 
sez grand,  il  s'attira  la  colère  du  célébra 
philosophe  qui,  depuis  lors,  ne  cessa  de  l'ac- 
cabler do  sarcasmes,  le  couvrit  de  ridicule 
et  lui  fit  ainsi  la  notoriété  encore  aujour- 
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d'hui  attachée  à  son  nom.  Dans  l'écrit  intitulé 
Eclaircissements  historiques,  Voltaire  prit  à 
partie  son  adversaire  avec  une  fougue  et  un 
accent  de  mépris,  dont  les  lignes  suivantes 
donneront  une  idée  :  t  Un  ex-jésuite,  savant 
comme  un  prédicateur  et  poli  comme  un 
homme  de  collège,  s'avisa  d'imprimer  un  gros 
livre;  cette  entreprise  était  d'autant  plus  ad- 
mirable que  Nonnotte  n'avait  jamais  étudié 
l'histoire.  Pour  mieux  vendre  son  livre,  il  le 
farcit  de  sottises,  les  unes  dévotes,  les  autres 
calomnieuses,  car  il  avait  ouï  dire  que  ces 

deux  choses  réussissent Si  tu  n'avais  été 

qu'un  ignorant,  nous  aurions  eu  de  la  charité 
pour  toi  ;  mais  tu  as  été  un  satirique  insolent, 
nous  t'avons  puni.  »  Nonnotte  répliqua  par 
une  Réponse  aux  Eclaircissements  historiques 
et  par  une  Lettre  d'un  ami  à  un  ami  sur  les 
honnêtetés  littéraires  (1161,  in-S°);  mais  il 
ne  parvint  point  a  mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  Non- 
notte retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  de- 
vint membre  de  l'Acailémio  (1781),  et  com- 
posa divers  ouvrages.  Nonnotte  était  d  un 
caractère  enjoué  et  se  plaisait  dans  la  société 
mondaine.  11  ne  manquait  pas  d'érudition. 
C'était  un  travailleur  consciencieux,  très- 
versé  dans  la  matière  théologique,  mais  un 
très-fuible  écrivain.  Outre  les  ouvrages  pré- 
cités, on  lui  doit  :  Dictionnaire  philosophique 
de  la  religion,  où  l'on  établit  tous  les  points 
de  la  doctrine  attaqués  par  les  incrédules  et 
où  l'on  répond  à  toutes  les  objections  {Avi- 
gnon, 1772,  4  vol.  in-12);  YEinploi  de  l'ar- 
gent (L78T,  in-12),  trad.  de  Mafiei  ;  \es  Philo- 
sophes des  trois  premiers  siècles  de  l'E(jlise 
(Paris,  1759,  iii-\2);  V Esprit  de  Voltaire  dans 
ses  écrits  (1799,  in-12);  le  Gouvernement  des 
paroisses  (1802,  in-8»).  Enfin,  on  lui  attribue  : 
Principes  dg  critique  sur  l'époque  de  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans  la  Gaule 
(Avignon,  1789,  in-12).  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre  à'Œuvres 
de  Nonnotte  (Besançon,  1819,  8  vol.  in-S°). 
•  NONNUS,  poëte  grec.  V.  Nonnos. 

NONNUS  THÉOPHANES,  médecin  grec  qui 
vivait  dans  le  x«  siècle  après  J.-C.  A  l'insti- 
gation de  Constantin  Porpbyrogénète,  il  com- 
posa un  ouvrage  scientifique,  Abrégé  de  tout 
l'art  médical,  qui  a  été  abrégé  et  traduit  en 
latin  par  Jérémias  Martius  (Strasbourg,  150S, 
in-8»).  Il  est  fait  mention  pour  la  première 
fois  dans  cet  ouvrage  de  l'eau  de  roses  dis- 
tillée. 

NONO  aâv.  (no-no  —  mot  lat.).  Neuvième-^ 
ment.  So  dit  lorsque  l'on  compte  les  rangs  jus-" 
qïrau  neuvième,  en  se  servant  des  adverbes 
latins  primo,  secundo,  etc. 

NONOBSTANCE  s.  f.  (no-nob-stan-se  — 
rad,  nonobstant).  Dr.  canon.  Troisième  partie 
des  provisions  de  la  cour  de  Rome,  com- 
mençant par  les  mots  non  obstantibus,  et  com- 
prenant les  absolutions  de  censures,  les  réha- 
bilitations et  les  dispenses  nécessaires  pour 
jouir  d'un  bénéfice. 

NONOBSTANT  prépos,  (no-nob-stan  —  du 
lat.  non,  non;  obslare,  mettre  obstacle).  Mal- 
gré, sans  égard  k  :  Nonobstant  mes  remon- 
trances. Nonobstant  ce,  ce  nonobstant,  il  a 
persisté.  Nonobstant  appel.  Nonobstant  sa 
toute-puissance,  Dieu  ne  peut  rien  produire 
qui  ne  soit  imparfait  à  son  égard.  (Fén.) 

—  SyO.  Nonobstant,  malgré.  Y.  MALGRÉ. 
NONOBSTANT,  ANTE  adj.   (no-nob-stan, 

an- te  —  du  lat.  «on,  non;  obstare,  mettre 
obstacle).  N'opposant  pas  un  obstacle  effi- 
cace ;  n'étant  pas  pris  en  considération  :  Ces 
raisons  nonobstantes  ,  il  est  parti.  Il  "Vieux 
mot.  .  • 

—  Hist.'  ecclés.  Clause  nonobslante,  Clause 
introduite  dans  le  droit  canon  par  Inno- 
cent III. 

NON  OMNIA  POSSOTIUS  OMNES  (Tous  nous 
ne  pouvons  pas  tout),  Partie  d'un  vers  de 
Virgile  (Eglogues,  vm,  v.  63)  qui  signifie  que 
l'homme  n  est  pas  universel.  Tel  écrivain  est 
admirable  en  prose,  qui  est  au-dessous  du 
médiocre  en  poésie.  Virgile  avait  raison  de  le 
dire  :  iVon  omnia  possumus  omnes. 

«  Massillon  n'a  jamais  saisi  le  caractère  de 
l'oraison  funèbre,  et  en  géuéral  le  genre  do 
son  éloquence  le  portait  moins  à  l'élévation 
des  idées  et  à  la  magnificence  du  style  qu'aux 
effets  du  pathétique  et  aux  développements 
du  cceur  humain.  C'est  ie  Racine  de  la  chaire  : 
comme  on  l'a  dit,  Non  omnia  possumus  om- 
nes. i 

Laharpb. 

•  Chut  I  silence  I  mistress  Saddletree,  ré- 
pondit son  mari  d'un  air  important.  J'avais 
affaire  ailleurs  :  .Mm  omnia  possumus  omnes, 
comme  disait  l'avocat  Crossniyloof  quand  il 
fut  appelé  par  deux  raassiers  k  la  fois.  Il  n'est 
au  pouvoir  de  personne,  pas  même  du  lord 
président,  d'être  à  la  fois  dans  deux  endroits 

différents.  ■ 

■\Valter  Scott. 

■  Je  parle  de  l'Inde  en  profane  et  le  sans- 
crit n'a  pas  en  moi  ai)  amant  forcené  :  Non 
omnia  possumus  omnes.  Cependant  je  suis 
loin  de  méconnaître  l'intérêt  de  ces  études.  » 
Julien  Girard. 

NON  OMNIBUS  UOUS110  (Je  ne  dors  pas 
pour  tout  Wmw.de),  Uippius,  citoyea romain 
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feignait  de  dormir  lorsque  sa  femme  recevait 
la  visite  de  ses  amis.  Un  jour,  voyant  un  es- 
clave dérober  du  vin  dans  le  butfet,  il  lui 
cria  :  «  Mon  ami  I  je  ne  dors  pas  pour  tout  le 
monde,  Non  omnibus  dormio.  »  Ces  paroles 
passèrent  en  proverbe  à  Rome. 

WOH01ilîiISMOtllÂ.R  (Je  ne  mourrai  pas  tout 
entier),  Jugement  d'Horace  (ode  xxiv,liv.  III, 
v,  6)  sur  lui-même;  la  postérité  l'a  ratifie. 
Corneille  s'est  souvenu  de  la  belle  expression 
d'Horace  quand  il  a  mis  les  vers  suivants 
dans  la  bouche  d'Emilie  (Cinna,  a-  I,  se. m): 
Regarde  le  malheur  de  Brute  etdeCassie; 
La  aplendeur  de  leur  nom  en  est-aile  obscurcie? 
Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  des- 
seins? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains? 
Racine  emprunte  avec  le  même  bonheur  la 
pensée  du  poète  latin  quand  il  fait  dire  à 
Achille  : 

Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau, 
Trop  avare  du   sang  reçu  d'une  déesse. 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse; 
Et  toujours  de  la  gloire  évitant  la  sentier, 
Ne  laisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier  ? 

•  Sans  l'aide  de  la  révélation,  ou  ne  peut 
espérer  que  la  raison  purement  humaine  soit 
en  état  de  former  des  conjectures  précises  et 
raisonnables  sur  la  destination  de  Vàme  quand 
elle  est  séparée  du  corps  ;  mais  la  croyance 
qu'il  existe  une  telle  essence  indestructible, 
la  croyance  exprimée  par  le  poëte  dans  un 
sens  différent,  Non  omnis  moriar,  doit  faire 
présumer  l'existence  de  plusieurs  millions 
d'esprits  qui  n'ont  pas  été  anéantis,  quoi- 
qu'ils soient  devenus  invisibles  pour  les  mor- 
tels. » 

Walter  Scott. 

NON-OUVRÉ,  ÉË  adj.  Techn.  Qui  n'est 
pas  ouvré,  qui  est  brut  :  Fers  non-ouvrés.  |] 
Uni,  en  parlant  d'un  tissu  :  Linge  non-ou- 
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la  main,  on  mêle  le  tout  rapidement,  en  frot- 
tant en  tout  sens  contre  ie  fond  de  la  terrine, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  devenue  sèche 
et  pulvérulente.  On  répète  cette  opération 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  arriver 
k  la  grosseur  qu'on  désire  obtenir.  Les  prin- 
cipales précautions  à  prendre  pendant  1  opé- 
ration sont  de  modérer  la  chaleur,  de  n'ajou- 
ter le  sirop  que  par  petites  doses,  enfin  d  o- 
pérer  avec  une  grande  célérité  quand  on 
mélange  le  liquide;  sans  cela,  le  sucre  se 
mettrait  en  masse  et  il  faudrait  tout  recom- 
mencer. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  comment  les 
homœopathes  achèvent  de  préparer  les  hoji- 
pareilles,  pour  en  faire  des  médicaments  aux- 
quels ils  attribuent  une  étonnante  efficacité. 

V.  GLOBULE." 


NON-PAIR,  AIRE  adj.  Impair.  Il  Peu  usité. 

—  Jeux.  Pair  ou  non-pair,  Sorte  de  jeu 
d'enfant,  dans  lequel  il  faut  deviner  si  le  nom- 
bre des  objets  que  l'autre  joueur  tient  dans 
sa  main  est  pair  ou  impair  :  Jouer  à  pair  ou 
non -pair. 

NONPAREIL,  EILLE  adj.  (non-pa-rèll,  é- 
11e;  Il  rail. —  de  no»,  et  de  pareil).  Sans  pa- 
reil, qui  n'a  pas  son  égal,  qui  surpasse  toutes 
choses  ou  tout  le  monde  :  Un  homme  nonpa- 
reil.  Un  mérite  nonpareil.  Une  patience  non- 
pareille. 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpareil. 
Je  mettrais  h  l'instant  :  Plus  beau  que  le  soleil. 

Boileau. 
Bien  est-il  vrai  qu'auprès  d'une  beauté 
Paroles  ont  des  vertus  nonparciiks- 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Ornith.  Verdier  de  la  Louisiane, 
appelé  aussi  nonpareille,  gros-bec  NONPA- 
REIL, PASSERINE  NONPAREILLE. 

—  Hortic.  Nonpureil  royal,  Variété  d'oeillet. 

—  Confis.  Globule  de  sucre;  sorte  de  dra- 
gée fort  menue  :  Nonpareille  de  Verdun. 

—  Comm.  Sorte  de  ruban  fort  étroit  : 
Ton  beau  galant  de  neige  avec  ta  nonpareille. 

Molière. 

Il  Sorte  de  camelot  léger,  tantôt  do  laine  pure, 
tantôt  de  laine  mêlée  de  fils  de  lin  on  chaîne, 
qui  se  fabriquait  anciennement  dans  la  Flan- 
drej  surtout  à  Lille  et  aux  environs,  et  qui 
était  ainsi  nommée  parce  que  la  longueur  des 
pièces  variait  à  l'infini,  selon  le  caprice  des 
ouvriers  :  Nonpareilles  unies.  Nonfareil- 
lbs  rayées.  Nonpareilles  à  petites  /leurs. 

—  Typogr.  Caractère  dont  la  force  de  corps 
est  d'environ  six  points  typographiques,  il 
Grosse  nonpareille,  Autre  caractère  dont  la 
force  de  corps  est  de  quatre-vingt-seize 
points. 

—  Moll.  Nom- vulgaire  de  plusieurs  petites 
coquilles  terrestres  du  genre  maillot. 

—  Hortic.  Grosse  pomme  d'automne  vert 
jaunâtre,  n  iVoirptireiiie  de  Compiègne,  Va- 
riété d'oeillet,  il  Nonpareille  de  Rhodes,  Autre 
variété  d'œilie't. 

—  Encycl.  Confis.  Les  nonpareilles  sont  de 
petits  globules  de  sucre,  très-souvent  em- 
ployés par  les  médecins  homœopathes  et  les 
confiseurs.  Voici  la  méthode  à  suivre  pour 
leur  confection.  On  place  sur  un  baril  dé- 
foncé par  les  deus  bouts  une  terrine  de 
fuïence  ou  de  porcelaine  à  surface  très-lisse. 
On  met  sur  le  sol  un  réchaud  médiocrement 
garni  de  feu,  et  on  le  recouvre  du  baril  muni 
de  sa  terrine,  de  telle  sorte  que  le  feu  soit 
assez  près  pour  pouvoir  chauffer  la  terrine 
sans  la  rendre  brûlante.  On  a  eu  soin  de  pra- 
tiquer vers  le  bas  du  baril  cinq  a  six  ouvertu- 
res de  4  à  5  centimètres  carrés,  afin  de  donner 
passage  à.  l'air  destiné  à  alimenter  le  feu  du 
réchaud.  On  prépare  un  sirop  cuit  à  la  nappe, 
on  pile  du  sucre  assez  grossièrement  et,  k 
l'aide  d'un  tamis  et  d'un  crible,  on  sépare 
les  fragments  d'une  grosseur  à  peu  près  égale 
au  sixième  du  volume  à  donner  aux  globules 
que  l'on  veut  obtenir.  On  dispose  ces  frag- 
ments en  tas  au  milieu  de  la  terrine  déjà 
chaude,  en  ayant  soin  de  pratiquer  au  milieu 
une  légère  dépression  pouvant  contenir  une 
ou  deux  cuillerées  à  bouche  de  sirop.  Ce^sirop 
étant  versé  à  l'aide  des  doigts  et  du  plat  de 


NONPARILLAS  s.  m.  (non-pa-ri-llass;  il 
mil.).  Comm.  Nom  que  les  Espagnols  don- 
naient au  camelot  connu  sous  le  nom  de  non- 
pareille,  il  Ils  disaient  aussi  lamparillas. 

NON  PASS1BUS  dïQUIS  (D'un  pas  inégal). 
Fin  d'un  vers  de  Virgile  {Enéide,  liv.  II, 
v.  724).  «  Le  jeune  Iule  prend  ma  main  et  me 
suit  d'un  pas  inégal.  »  Enée  touche  à  la  lin 
de  son  récit;  il  est  arrivé  au  moment  ou, 
fuyant  Troie  en  flammes,  il  emmène  avec  lui 
son  père,  sa  femme  et  son  fils  Iule.  Celte 
peinture  du  petit  Ascagne,  suivant  d'un  pas 
inégal  la  marche  de  son  père,  est  remarqua- 
ble par  le  naturel  et  la  naïveté. 

«  Pour  la  masse  du  public  d'outre-Rhin,  le 
médecin  Haller  n'est  toujours  qu'un  poëte.  A 
sa  suite,  une  foule  de  médecins  allemands  se 
lancèrent,  non  passibus  squis,  dans  la  car- 
rière poétique.  • 

L.  Pëisse. 

'  •  Les  jours  et  les  nuits  du  duc  se  passaient  | 
à  la  table  de  jeu,  dont  il  corrigeait  habile- 
ment les  chances,  s'il  faut  en  croira  Sctrwei- 
nichen.  Trois  ou  quatre  cents  ducats  par 
séance  étaient  le  résultat  et  le  trophée  de  ses 
travaux.  Hans  lui-même  marchait  sur  les  pas 
de  son  général,  «on  passibus  zquis,  mais  en- 
fin avec  gloire.  • 

Philarete  ChaSles. 

a  Nous  commencions  un  chemin  sur  lequel 

je  pouvais  marcher  avec  vous  d'un  pas  égal, 

passibus  squis,  la  retraite,  la  campagne,  les 

arbres,  ces  grands  précepteurs  de  l'âme,  les 

ondes  mourantes,  ces  douces  endormeusesde 

douleurs.  » 

Alphonse  Karr. 

NON-PAYEMENT  s.  m.  Défaut  de  paye- 
ment :  En  cas  de  non-payement,  le  contrat 
sera  nul. 

NON-PENSANT,  ANTE  s.  Personne  qui  ne 
pense  pas,  qui  est  dépourvue  d'intelligence 
et  de  réflexion.  11  Peu  usité. 

NON-PERMANENCE  s.  f.  Défaut  de  per- 
manence :  La  non-permanence  est  le  change- 
ment. (Fén.) 

NONPLEVINE  s.  f.  (non-ple-vi-ne).  Ane 
Jurispr.  Défaut. 

NON  PLUS  ULTRA.  V.  NEC  PLUS  ultra. 
NON  POSSUMUS  (Nous  ne  pouvons),  Ré- 
ponse de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  aux 
princes  des  prêtres  qui  voulaient  leur  inter- 
dire de  prêcher  l'Evangile  :«  Jugez  vous- 
mêmes  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 
Dieu;  car,  pour  nous,  nous  ne  pouvons  ne 
point  parler  des  choses  que  nous  avons  vues 
et  entendues.  •  (Actes  des  apôtres ,  eh.  iv, 
versets  19  et  20.)  Cette  expression,  dans  la 
bouche  du  représentant  d'une  autorité  quel- 
conque, mais  surtout  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, exprime  une  impossibilité,  un  refus 
sur  lequel  on  ne  peut  revenir.  Le  non  possu- 
mus est  devenu  une  sorte  do  formule  par  la- 
quelle le  pape  a  l'habitude  de  déclarer  qu  il 
lui  est  impossible  d'obtempérer  à  certaines 
propositions,  en  faisant  certaines  concessions 
qui  lui  paraissent  être  une  violation  de  ses 
devoirs.  C'est  en  ces  termes  que  le  pape  a 
constammenl  refusé  de  reconnaître  les  an- 
nexions survenues  en  Italie,  et  surtout  celle 
de  ses  Etats.  Le  non  possumus  est  une  ma- 
nière de  dire  en  latin  :  Je  ne  veux  pas. 

«  Il  y  a  au  fond  des  âmes,  depuis  que  Jé- 
sus-Christ en  a  pris  l'empire,  cette  parole 
plus  forte  que  la  puissance  de  tous  les  rois  : 
Non  possumus.  Vous  nous  demandez  de  pla- 
cer notre  conscience  sous  le  sceptre  d'un 
homme  :  Non  possumus.  Vous  demandez  de 
sacrifier  à  la  volonté  d'un  homme  une  seulo 
pensée  de  Jésus-Christ  :  Non  possumus.  Vous 
demandez  à  partager  avec  lui  cet  empire  qui 
n'appartient  qu'à  lui  :  ô  roisl  prenez-en  votre 
parti  :  Non  possumus.  Nous  pouvons  abdiquer 
ce  qui  est  de  nous  ;  mais  abdiquer  ce  qui  est 
do  Jésus-Christ,  jamais  1  iVon  possumus.  » 
Le  Père  Félix. 

a  Si  quelque  autorité  aveugle,  héritière 
d'un  aveuglement  ancien,  osait  encore  de- 
mander au  clergé  un  serment  à  la  fois  ridi- 
cule et  coupable,  qu'il  réponde  par  les  paro- 
les que  lui  dictait  Bossuet  vivant  :  Non  pos- 
sumus 1  non  possumus.'  et  le  clergé  peut  être 
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sûr  qu'a  l'aspect  de  son  attitude  intrépide 
personne  n'osera  le  pousser  à  bout. 

Joseph  de  Maistre. 

.  Garibaldi  n'a  point  levé  l'étendard  contre 
la  foi,  contre  le  dogme  :  ce  qu'il  attaque,  ce 
n'est  ni  la  consubstantialité  du  Verbe,  ni 
l'Immaculée  Conception  :  c'est  l'allié  do  l'Au- 
triche, lo  souverain  qui  depuis  onze  ans  re- 
fuse à  la  France,  sa  protectrice,  toute  con- 
cession, toute  réforme  politique,  et  s'enferme 
dans  un  non  possumus  absolu.  ■ 

Guéroult. 

«  Des  princes  d'aujourd'hui,  lequel  s'oppose 
aux  réformes,  au  progrès  on  vertu  du  droit 
divin,  et  oppose  aux  instances  de  son  peuple 
un  non  possumus  infranchissable?...  « 

Léon  Plée. 


ni.   Prix  inférieur  au  prix 
Vendre  à  non-prix.  Il  Vieux 


V.  FIN   DE  NON-RE- 


NON-PRIX   s. 

coûtant,  vil  prix  : 
mot. 

NON-RECEVOIR  S.  rr 

cevoir,  au  mot  fin  s.  f. 

NON-RÉSIDENCE  s.  f.  Action  do  ne  pas 
résider,  de  rester  absent  du  lieu  où  i  on  de- 
vrait résider. 

NON-RÉUSSITE  s.  f.  Insuccès,  défaut  de 
réussite,  il  Etat  de  ce  qui  n'est  pas  réussi. 

NON-SENS  s.  m.  (non-san).  Défaut  de  sens, 
manque  de  signification  :  Faire  des  non-Sens 
dans  une  version.  Le  contresens  est  une  er- 
reur, le  non-sens  est  une  bêtise.  Non-sens 
est  un  anglicanisme  fort  usité,  et  que  les  dic- 
tionnaires ont  bien  fait  d'admettre,  ne  fût:ce 
que  pour  caractériser  la  moitié  de  leurs  défi- 
nitions. (Ch.  Nod.)  Il  Phrase  ou  parole  dé- 
pourvue de  sens  :  Origène  fut  le  premier  qui 
donna  de  la  vogue  au  nom-sens,  au  galima- 
tias. (Volt.) 

—  Par  ext.  Chose  absurde,  dépourvue  do 
raison  :  Le  non-sens  dans  la  vie,  c'est  de  ne 
point  se  proposer  la  perfection  pour  but.  (Vi- 
net.)  La  liberté  sans  une  autorité  qui  lia  fasse 
contre-poids  est  un  non-sens.  (Proudh.)  La 
société  sans  lajustice  est  uJiNON-SENS.tfroudn.) 
Une  assemblée  législative  est  un  non-sens  dans 
le  système  de  la  souveraineté  populaire.  (E.  de 
Gir.)  Le  matérialisme  est  un  non-sens  plutôt 
qu'une  erreur.  (E.  Renan.) 

NON-SEULEMENT  adv.  Pas  seulement, 
pas  uniquement;  est  toujours  suivi  de  la  con- 
jonction mais  :  On  a  aujourd'hui  non-seule- 
ment la  cupidité,  mais  V ambition  du  gain. 
(J.  Joubert.)  Depuis  un  demi-siècle,  nousnous 
laissons  ballotter  sans  relâche  par  le  vent  des 
idées  :  le  temps  serait  venu  d'asseoir  nos  con- 
victions sur  une  base  non -seulement  logique, 
mais  encore  historique.  (A.  Thierry.)  Laven- 
qeance  non-seulement  défigure,  mais  altère, 
au  fond,  lajustice.  (Guizoc.)  Les  lois  sont  fai- 
tes pour  nous  protéger,  non-seulement  contre 
les  autres,  mais  aussi  contre  nous-mêmes.  (H. 
Heine.) 

—  Gramin.  Non-seulement  et  mais  ou  mais 
encore  doivent  toujours  être  placés  devant 
des  mots  ou  des  membres  de  phrase  de  même 
nature;  c'est  donc  une  faute  contre  le  bon 
goût  de  dire  :  Non-seutement  il  aime  la  bonne 
chère,  mais  encore  le  jeu  et  la  danse.  Pour  ré- 
tablir la  symétrie,  il  faut  placer  non-seutement 
devant  le  complément  direct  bonne  chère,  et 
dire  :  Il  aime  non-seulement  la  bonne  chère, 
mais  encore  le  jeu.  V.  la  note  sur  mais. 

NON-SUCCÈS  s.  m.  Manque  de  succès.  In- 
succès. 

NON-TOLÉRANT  s.  m.  Hist.  relig.  Nom 
donné,  au  xvn"  siècle,  aux  protestants  qui  ne 
toléraient  pas  les  sectes  dissidentes. 

NONTRON,  villa  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  4S  kilom.  de 
Pêrigueux,  par  45» 3l'  45"  de  latit.  et  1°  40'19" 
de  longit.;  pop.  aggU,  2,222  hab.  —  pop.  tôt., 
3  292  hab.  L  arrond.  comprend  8  cantons, 
80  communes  et  78,434  hab.  Fabriques  de 
coutellerie  et  de  quincaillerie  ;  tanneries,  scie- 
ries mécaniques.  Restes  d'un  manoir  féodal. 
NONTROMTE  s.  f.  (non-tro-ni-te).  Miner. 
Silicate  ferrique  hydraté,  allié  au  chloropale, 
qui  lui  ressemble  beaucoup  par  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques,  mais  en  diffère  en  ce 
que  la  nontronite  se  gélatinise  avec  les 
acides. 

—  Encycl.  La  nontronile  se  compose  sur- 
tout de  silicates  de  fer,  d'alumine  et  de  ma- 
gnésie, avec  3  équivalents  d'eau.  C'est  une 
substance  d'un  jaune  paille  ou  un  peu  ver- 
dâtre,  onctueuse  au  toucher,  à  cassure  iné- 
gale et  mate  ,  et  qui  se  laisse  facilement 
Payer  par  l'ongle.  Par  la  calcination,  elle 
donne  de  l'eau  et  prend  une  couleur  rouge. 
Elle  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydiique,  eî 
sa  solution  précipite  en  bleu  par  le  cyatio- 
ferrure  de  potassium.  La  nontronite  se  trouve 
à  Saint-Pardoux,  arrondissement  de  Nou- 
tron  (Dordogne).  Elle  forme  de  petits  rognons 
composés  de  rognons  plus  petits  encore,  au 
milieu  des  amas  de  peroxyde  de  manganèse. 
Elle  est  sans  usage  et  offre  peu  d  intérêt. 

NON  TROPPO  loc.  adv.  (nonn-tro-po— mots 
ital.  sisrnif.  pas  trop).  Mus.  Mots  que  Ion 
ajoute  a  un  adjectif  indiquant  le  genre  du 
mouvement,  pour  indiquer  que  ce  mouve- 
ment ne  doit  pas  être  exagère  :  Allegro  non 
troppo.  Largo  non  troppo. 
NONUPfcE  adj.  (no-nu-ple  — dulat.  iiojius, 
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neuvième,  avec  une  terminaison  latine  qui 
indique  multiplication).  Pris  neuf  fois.  Il  Peu 
usité. 

—  s.  f.  Mus.  Mesure  à  neuf  temps,  il  Vieux 
mot. 

NONUPLÉ,  ÉE  (no-nu-plé)  part,  passé  du 
v.  Nonupler  :  Nombre  nonuplé, 

NONUPLER  v.  a,  ou  tr.  (no-nu-plé  —  rad. 
nonupte).  Rendre  nonuple,  multiplier  par 
neuf,  il  Peu  usité. 

NON-USAGE  s.  m.  Défaut  d'usage,  d'em- 
ploi :  Servitude  éteinte  par  non-usage.  Les 
pensées  vieillissent  par  l'usage,  et  les  mots  par 
le  non- usage.  (De  Bonald.) 

—  Pratiq.  Cessation  ou  défaut  d'usage,  de 
jouissance  :  Certaines  propriétés  s'éteignent 
par  le  non-usage. 

NON-VALEUR  s.  in.  Etat  d'une  propriété 
qui  ne  produit  rien  :  Depuis  longtemps  elle 
n'a  pu  se  décider  à  louer  cet  appartement; 
mais  elle  ne  peut  plus  supporter  de  non-va- 
leurs. (Balz.)  [l  Propriété  qui  ne  produit  rien; 
Cette  terre  est  une  non-valeur. 

—  Par  anal.  Objet  quelconque  qui  ne  pro- 
duit rien  :  Un  talent  inexploité  est  une  non- 
valeur,  aussi  bien  qu'une  terre  laissée  en 
friche. 

—  Fin.  et  comm.  Recette  prévue  et  qui  ne 
s'est  pas  réalisée  :  Les  non-valeurs  doivent 
entrer  dans  les  prévisions  gui  servent  à  fixer 
l'impôt.  Un  débitant,  dans  ses  calculs,  doit 
toujours  tenir  compte  des  non-valeurs  pro- 
bables. Il  Fonds  de  non-valeur,  Centimes  ad- 
ditionnels imposés  en  prévision  de  recettes 
portées  au  budget  et  qui  ne  se  réaliseraient 
pas. 

—  Art  milit.  Nom  donné  aux  soldats  qui, 
comme  les  musiciens,  sont  exempts  du  ser- 
vice militaire  proprement  dit. 

NON-VAL01R  s.  m.  Eut  de  ce  qu'on  ne 
fait  pas  valoir  :  Laisser  ses  biens  en  non-va- 
loir,  il  Vieux  mot. 

NON-VENTE  s.  f.  Comm.  Circonstance  dans 
laquelle  ou  vend  peu  ou  pas  du  tout  :  Les  jours 

de  NON-VENTE. 

NON-VIABILITÉ  s.  f.  Etat  d'un  enfant  qui 
n'est  pas  né  viable. 

NON  VIABLE  adj.  Qui  n'est  pas  viable,  qui 
n'est  pas  constitué  ou  organisé  de  façon  à 
pouvoir  vivre  :  Un  enfant  non  viable. 

NON-VUE  s.  f.  Mar.  Etat  où  se  trouve  un 
équipage  que  l'épaisseur  de  la  brume  empê- 
che de  reconnaître  les  parages  où  il  se  trouve: 
Nous  fûmes  en  risque  de  périr  pur  non-vue. 
(Acad.)  il  Vieux  mot. 

NONYLE  s.  m.  (no-ni-le).  Chim.  Radical 
qui  fonctionne  dans  l'alcool  nonyiique. 

—  Encyol.  Le  radical  nonyle  C&H19  n'est 
pas  connu  à  l'état  de  liberté  et  ne  peut  l'être, 
puisque,  en  chimie  organique,  les  radicaux 
d'atomicité  impaire  n'existent  pas  autrement 
qu'en  combinaison.  On  donne  quelquefois  a 
ce  radical  le  nom  pélargonyle,  mais  c'est  à 
tort.  Ce  dernier  nom  appartient  au  radical 
acide  C9ID70,  et,  si  on  le  donnait  à  deux  corps 
différents,  il  y  aurait  amphibologie.  On  a  étu- 
dié l'hydrure,  le  chlorure,  l'acétate  et  l'hy- 
drate de  nonyle. 

—  Hydrure  de  nonyle  C9H19H  =  C9H18.  Ce 
corps  se  rencontre,  d'après  les  expériences 
do  M.  Wurtz,  en  même  temps  que  le  nony- 
lène  C91I18  et  plusieurs  autres  hydrocarbures 
appartenant  aux  séries  c"H3"  +  2  et  CnH2n, 
parmi  les  produits  qui  sa  forment  lorsqu'on 
distille  de  1  alcool  amylique  avec  du  chlorure 
de  zinc.  L'hydrure  de  nonyle  et  le  nonylène 
se  trouvent  dans  la  portion  de  ces  hydrocar- 
bures qui  distille  entre  135°  et  150°.  On  les 
sépare  au  moyen  du  brome,  qui  forme,  avec 
le  nonylène,  un  bibromure  très-peu  volatil  et 
qui  n'attaque  pas  l'hydrure  de  nonyle  a  froid. 
D'après  les  travaux  de  MM.  Pelouze  et  Ga- 
hours,  l'hydrure  de  nonyle  est,  en  outre,  con- 
tenu dans  les  pétroles  d'Amérique,  d'où  on 
peut  l'extraire  au  moyen  de  la  distillation 
fractionnée.  C'est  un  hydrocarbure  qui  bout 
entre  134°  et  137°;  sa  densité  de  vapeur  a 
été  trouvée  égale  à  4,50;  le  calcul  exigerait 
4,435.  Son  odeur  rappelle  un  peu  les  citrons. 

—  Chlorure  de  nonyle  C9H19C1.  On  obtient 
ce  corps  en  faisant  agir  le  chlore  sur  l'hy- 
drure de  nonyle;  il  distille  sous  la  forme  d'un 
liquide  aromatique  ,  dont  la  densité  est  0,899 
à  16»;  il  bout  à  196n. 

—  Acétate  de  nonyle  C9H19C2H302.  Ce  corps 
se  produit  par  double  décomposition  lorsqu'on 
chauffe  du  chlorure  de  nonyle  avec  de  1  acé- 
tate de  potassium  à  150°.  Il  se  produit  en 
mémo  temps  du  chlorure  de  potassium.  L'a- 
cétate de  nonyle  est  un  liquide  d'une  agréable 
odeur  de  fruit;  il  bout  entre  208°  et  212°. 
Les  bases  le  saponifient; 

—  Hydrate  de  nonyle,  alcool  nonyiique 

C»H«OH. 

On  obtient  ce  corps  en  saponifiant  l'acétate 
de  nonyle  par  la  potasse.  C'est  un  alcool  qui 
bout  aux  environs  de  200°. 

—  Appendice.  Silico-nonyle  CSirPO.  Ce  ra- 
dical, qui  représente  du  nonyle  dont  1  de 
carbone  est  remplacé  par  1  de  silicium , 
n'existe  pas  plus  à  l'état  de  liberté  que  le 
nonyle  lui-même.  On  connaît  son  hydrure  ou 
siliciure  d'éthyle 

C»SiHl9H  =  C8SiH20  =  Si(C2H5)*, 
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son  chlorure  encore  connu  sous  le  nom  ds 
siliciure  d'éthyle  monochloré  C8SiHl9Cl,  son 
acétate  C8SiHl9,C2H302  et  son  hydrate  ou 
alcool  silico-nonylique  C8SiH'90H. 

—  Hydrure  de  silico-nonyle  Si(C2H8)*.  Syn. 
Siliciure  d'éthyle,  silicium  éthyle.  Le  chlorure 
de  silicium  ne  réagit  pas  sur  le  zinc-éthyle 
k  la  température  ordinaire;  mais  lorsqu'on 
chauffe  entre  140»  et  160°,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  dés  quantités  de  ces  deux 
substances  renfermant  des  équivalents  égaux 
de  chlore  et  de  zinc,  la  réaction  est  complète 
au  bout  de  trois  heures. 

A  l'ouverture  des  tubes,  il  se  dégage  une 
quantité  considérable  de  gaz,  qui  brûle  avec 
une  flamme  très-éclairante,  et  il  reste  un  li- 
quide qui  renferme  un  hydrocarbure  très- 
volatil,  un  excès  de  chlorure  de  silicium  et 
du  silicium-éthyle.  Au-dessous  de  ce  liquide, 
on  trouve  un  résidu  solide  formé  par  du 
chlorure  de  zinc  et  du  zinc  métallique.  La 
présence  du  zinc  métallique  explique  la  pré- 
sence des  hydrocarbures. 

Le  silicium-éthyle  bout  ver3  153°.  Il  faut 
le  débarrasser  des  dernières  traces  de  chlo- 
rure de  silicium  par  des  lavages  à  l'eau,  puis 
le  rectifier  de  nouveau.  C'est  un  liquide  lim- 
pide, insoluble  dans  l'eau  et  plus  léger  qu'elle, 
inattaquable  par  une  solution  concentrée  de 
potasse  et  par  l'acide  azotique  ordinaire.  Il 
brûle  avec  une  flamme  éclairante  en  répan- 
dant des  fumées  blanches  de  silice.  La  den- 
sité de  sa  vapeur  égale  3,13  (74,05  par  rapport 
à  l'hydrogène);  la  théorie  exigerait  4,99  (72,03 
par  rapport  à.  l'hydrogène).  Soumis  à  l'ac- 
tion du  chlore,  le  silicium-éthyle  ne  se  coin- 
porte  nullement  comme  le  stânnéthyle,  qui 
échange  de  l'éthyle  -contre  le  métalloïde 
halogène  lorsqu'on  le  traite  par  l'iode  ou 
l'acide  chlorhydrique.  11  se  comporte  comme 
les  hydrocarbures  saturés,  c'est-à-dire 
donne  des  produits  de  substitution  prove- 
nant de  la  substitution  du  chlore  à  l'hy- 
drogène. C'est  pour  cette  raison  que  nous 
préférons  le  désigner  par  le  nom  d'hydrure 
de  silico-nonyle  plutôt  que  par  celui  de  sili- 
ciure d'éthyle ,  bien  que  ce  dernier  indique 
mieux  sa  constitution. 

—  Chlorure  de  silico-nonyle 

Ic*H*cn 
C2H5     [• 
C*HS    J 

Syn.  Siliciure  d'éthylemonocldoré.  On  l'obtient 
en  faisant  agir  le  Chlore  sur  le  corps  précédent. 
11  représente  l'hydrure  de  nonyle  monochloré 
C9H19C1,  où  l  atome  de  carbone  est  remplacé 
par  l  atome  de  silicium.  Pour  le  prépa- 
rer, on  dirige  un  courant  de  chlore  dans  un 
matras  refroidi  par  de  l'èau  froide  et  ren- 
fermant de  l'hydrure  de  silïco-noHjte.  Le  li- 
quide se  colore  d'abord  en  jaune,  puis  se  dé- 
colore subitement  en  dégageant  désolasses 
d'acide  chlorhydrique.  Si,  après  un  laps  de 
temps  assez  court,  on  interrompt  l'action  du 
chlore  pour  soumettre  les  produits  à  la  dis- 
tillation fractionnée,  que  l'on  traite  de  nou- 
veau par  le  chlore  les  portions  de  liquide 
passant  au-dessous  de  1G0°  et  qu'on  répète 
a  plusieurs  reprises  ce  traitement,  on  finit 
par  obtenir  une  quantité  notable  de  produits 
chlorés  bouillant  entre  180°  et  220°. 

La  séparation  du  chlorure  de  sïïico-nonyle 
est  fort  difficile.  C'est  avec  peine  que  ses  au- 
teurs, MM.  Priedel  et  Crofts,  ont  pu  obtenir 
quelques  gouttes  d'un  liquide  bouillant  vers 
1850  et  présentant  la  composition  de  ce  corps. 
La  partie  la  plus  considérable  du  produit 
bouillait  entre  190°  et  195°  et  donnait  a  l'a- 
nalyse des  nombres  se  rapportant  exactement 
à  un  mélange  d'équivalents  égaux  de  chlo- 
rure de  silico-nofiî/ie  et  de  chlorure  de  silice- , 
nonyle  monochloré,  mélange  qui  jouit  d'un 
point  d'ébullition  à  peu  près  constant. 

Lorsqu'on  chauffe  le  mélange  entre  130°  et 
140°  avec  une  solution  alcoolique  d'acétate 
de  potassium,  le  composé  bichloré  est  seul 
attaqué.  A  l'ouverture  des  tubes,  on  préci- 
pite le  liquide  par  l'eau,  on  agite  l'huile  avec 
de  l'acide  sulfurique,  qui  "dissout  les  produits 
de  l'action  de  l'acétate  potassique  sur  le  sili- 
cium-éthyle bichloré  et  ne  dissout  pas  le  si- 
licium-éthyle monochloré.  Enfin,  on  lave  ce 
dernier  k  l'eau,  on  le  dessèche  et  on  le  rec- 
tifie. Entre  180O  et  20û<>,  le  silicium-éthyle 
est  attaqué  à  son  tour  par  l'acétate  de  potas- 
sium, avec  formation  de  chlorure  potassique 
et  d'acétate  silico-nonylique  : 

C8SSH19C1    +  .  C»H30K     =     KC1 
Chlorure  de  silico-  Acétate  Chlorure 

nonyle.  de  potassium,  de  potassium. 

-f  C8SUil90C*H30 
Acétate  de  silico-iumi/te. 

—  Acétate  de  silico-nonyle 

C8SiHl90C2H30. 

Pour  obtenir  ce  corps,  on  enferme  une  solu- 
tion alcoolique  de  potasse  et  du  chlorure  de 
silico-nonyle  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe 
et  l'on  chauffe  ces  tubes  pendant  quelques 
heures  à  180°.  Après  Ce  laps  de  temps,  on 
ouvre  les  tubes  ;  il  se  dégage  une  petite  quan- 
tité de  gaz.  On  ajoute  de  l'eau  au  contenu  du 
tube  pour  précipiter  l'acétate  de  silieo-Jionj/ie 
et  l'on  dissout  ce  dernier  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  afin  de  séparer  une  petite 
quantité  de  silicium-éthyle  monochloré  inat- 
taqué, qui  est  insoluble  dans  cet  acide.  On 
verse  ensuite  l'acide  sulfurique  dans  une  fiole 
contenant  assez  d'eau  pour  que  le  mélange 
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ne  s'échauffe  pas  trop.  Il  se  dépose  alors  un 
liquide  qu'on  décante,  qu'on  lave  et  qu'on 
dessèche.  Ce  liquide  bout  presque  complète- 
ment entre  208°  et  2140,  C'est  lui  qui  repré- 
sente l'acétate  de  siWco-nonyle.  Il  représente 
l'éther  acétique  de  l'alcool  nonyiique  où  C 
est  remplacé  par  Si.  L'acétate  de  silico-no- 
nyle  possède  une  légère  odeur  éthérée  et 
brûle  avec  une  flamme  éclairante,  en  répan- 
dant des  fumées  blanches  de  silice.  La  po- 
tasse en  solution  aqueuse  est  sans  action  sur 
lui,  mais  la  potasse  alcoolique  le  saponifie 
vers  120°  ou  150°  en  donnant  naissance  à  de 
l'acétate  de  potassium  et  à  de  l'alcool  silico- 
nonylique. 

—  Alcool  silico-nonylique  CSSiHi90H.  On 
le  prépare  en  chauffant  quelques  heures  à 
130°  une  solution  alcoolique  de  potasse  avec 
de  l'acétate  de  silico-nonyle.  Le  produit  pré- 
cipité par  l'eau  fournit  un  liquide  d'une  odeur 
camphrée,  qui  bout  vers  190°  et  qui  présente 
la  composition  de  l'alcool  silico-nonylique. 

Cet  alcool  dissout  le  sodium  avec  dégage- 
ment d'hydrogène,  k  la  manière  des  alcools, 
en  général.  Il  se  forme,  dans  ces  conditions, 
une  substance  d'apparence  gélatineuse,  que 
l'eau  décompose  en  devenant  alcaline  et  en 
régénérant  l'hydrate  de  silico-noir^e, 

NONYLÈNE  s.  .m.  (no-ni-lè-ne).  Chim. 
Neuvième  hydrocarbure  de  la  série  de  l'é- 
thylène. 

—  Encycl.  Le  nonylène  C9H18  est  le  neu- 
vième terme  de 'la  série  C^H2""*"2.  On  le 
rencontre  en  même  temps  que  l'hexylène 
dans  le  produit  de  la  distillation  sèche  des 
acides  oléique  et  métaoléique.  Le  produit 
brut  est  distillé  de  nouveau  à  130°  pour  le 
débarrasser  d'une  petite  quantité  de  matière 
empyreumatique;  on  agite  le  liquide  avec 
une  lessive  étendue  de  potasse,  pour  lui  enle- 
ver les  acides  volatils  qu'il  renferme,  puis 
on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium 
et,  en  dernier  lieu,  on  le  soumet  à  la  distilla- 
tion fractionnée  pour  séparer  le  nonylène  de 
l'hexylène.  On  rencontre  le  même  corps  mé- 
langé a  l'hydrure  de  nonyle  parmi  les-pro- 
duits  qui  prennent  naissance  lorsqu'on  dis- 
tille un  mélange  de  chlorure  de  zinc  et  d'al- 
cool amylique  (Wurtz).  C'est  un  liquide  in- 
colore, plus  léger  que  l'eau,  dans  laquelle  il 
est  insoluble,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Il  possède  une  odeur  pénétrante,, 
brûle  avec  une  flamme  blanche  brillante, 
bout  à  110"  environ,  suivant  Frémy,  et  a 
140°  environ  suivant  Wurtz.  Sa  densité  de 
vapeur  égale  4,071  (Frémy),  4,54  (Wurtz).  La 
théorie  exigerait  4,359. 

Le  bromure  de  nonylène  C9H18C1Î,  obtenu 
par  voie  de  combinaison  directe,  est  un  li- 

?uide  non  volatil.  Comme  ses  homologues  in- 
érieurs,  il  est  attaqué  par  la  potasse  causti- 
que, qui  en  sépare  probablement  de  l'acide 
bromhydrique  et  le  transforme  en  un  liquide 
volatil  entre  140°  et  200»  (Wurtz). 

Le  chlorure  de  nonylène  C9H18C1S  se  forme 
aussi  à  la  température  ordinaire  par  la  com- 
binaison du  nonylène,  et  du  chlore.  C'est  un 
liquide  huileux,  plus  lourd  que  l'eau,  d'une 
odeur  d'anis  agréable;  il  brûle  avec  une 
flamme  verte  fuligineuse. 

NONZA,  ch.-l.  de  canton  du  département  de 
la  Corse,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O.  de 
Bastia,  au  sommet  d'un  roc  escarpé;  493  hab. 

NOOCRATIE  s.  f.  (no-O-kra-sî  —  du.gr. 
nOos,  esprit;  kratos,  force).  Philos.  Domina- 
tion exercée  par  la  raison  pure  sur  les  autres 
facultés  de  l'ame. 

NOOCRATIQUE  adj.  (no-o-kra-ti-ke  —  rad. 
nooeratie).  Philos.  Se  dit  de  ceux  qui  voient 
dans  la  raison  pure  la  faculté  qui  dirige  tou- 
tes les  autres  :  Philosophe  noocratique.  Ecole 

NOOCRATIQUE. 

NOODT  (Gérard),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Nimègue  en  1647,  mort  en  1725.  Il  étu- 
dia la  philosophie ,  les  mathématiques,  la  ju- 
risprudence, se  fit  recevoir  docteur  en  1669, 
puis  enseigna  le  droit  à  Nimègue  (1671),  à 
Franeker  (1679),  à  Utrecht  (1684)  et  àLeyde, 
où  il  fut  recteur.  C'était  un  homme  fort  in- 
struit, dont  les  principaux  ouvrages  sont  : 
Probabilium  juris  libri  ///(1674-1679,  3  vol.); 
Des  droits  de  la  puissance  souveraine  et  Dis- 
cours sur  la  liberté  de  conscience  (1707,  in-8°), 
trad.  en  françuis  par  Barbeyrac;  Commenta- 
rius  in  D.  Justiniani  Digesta  (Leyde,  1716). 

NOOGÈNE  ndj.  (no-o-jè-ne  —  du  gr.  noos, 
esprit  ;  yeiuiaô,  j'engendre).  Pathol.  Produit 
par  l'influence  du  moral  sur  le  physique  : 
Maladie  noogène. 

NOOGÉNOSE  s.  f.  (no-o-jé-nô-ze  —  rad. 
noogèae).  Pathol.  Maladie  produite  par  l'in- 
fluence du  moral  sur  le  physique. 

NOOLOGIE  s.  f.  (no-o-lo-jî  —  du  gr.  noos, 
esprit;  lotjos,  discours;.  Philos..  Science  de 
l'esprit  humain  ;  Comme  science  des  faits  de 
la  pensée  pure  ou  noologie  expérimentale,  la 
métaphysique  est  la  première  et  la  dernière 
lettre  de  la  science,  condition  introduclive  et 
conclusion  de  toute  connaissance.  (Proudh.) 

NOOLOGIQOE  adj.  (no-o-lo-ji-ke  —  rad. 
noologie).  Philos.  Qui  a  rapport  à  la  noologie 
ou  à  la  pensée  :  Etudes  noologiques.  h  Scien- 
ces noologiques,  Second  des  deux  règnes  du 
premier  degré,  dans  la  classification  d'Am- 
père. 

NOOHS  (Rémi),  dit  Zeeman  (le  Marin), 
peintre  et  graveur  hollandais ,  né  à  Amster- 
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dam  en  1612,  mort  dans  la  même  ville  en 
1672.  Fils  de  pêcheurs,  il  commença  par  être 
mousse  et  se  mit  de  bonne  heure  à  dessiner 
sans  maître.  Habitué  à  contempler  la  mer,  il 
la  prit  pour  objet  do  ses  études,  puis  se  mit  à 
colorier  ses  croquis,  qui  furent  remarqués  et" 
lui  gagnèrent  des  protecteurs.  Grâce  a  eux, 
il  put  se  rendre  en  1645  a  Paris,  où  il  coin- 

Eléta  son  éducation  artistique  et  devint  un 
abile  peintre  de  marines.  En  1650,  il  exé- 
cuta une  Vue  de  l'ancien  Louvre,  qui  a  dis- 
paru, mais  dont  il  reste  une  fort  belle  eau- 
forte.  Appelé  à  Berlin  vers  1652,  il  fut  chargé 
de  décorer  de  peintures  le  palais  royal ,  où 
l'on  trouve  encore  quelques  morceaux  de  lui, 
notamment  un  Combat  en  pleine  mer  et  des 
Pêcheurs.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
exécuta,  tout  en  continuant  h  peindre,  des 
eanx-fortes  extrêmement  remarquables.  Le 
musée  de  La  Haye  et  celui  d'Amsterdam  les 
possèdent  presque  toutes.  On  cite  parmi'Ies 
plus  belles  :  ['Émeute  des  matelots,  le  Lazaret 
des  pestiférés  hors  d'Amsterdam,  Y  Incendie  de 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  et  la  Vue  de  la 
rivière  de  l'Amstel.  Cette  dernière  épreuve 
est  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  la  gra- 
vure à  l'eau-forte,  et  le  Manuel  de  l'amateur 
d'estampes  dit  avec  raison  que,  lorsque  cette 
planche  de  plus  en  plus  rare  apparaît  dans 
une  vente,  elle  atteint  des  prix  fabuleux. 

Mariette  ne  connaît  Nooms  que  comme  gra- 
veur, et  il  l'appelle  Renier,  t  Nooms  Renier, 
dit-il,  a  gravé  quelques  vues  de  Paris  et 
d'Amsterdam ,  des  vaisseaux ,  des  batailles 
navales  et  autres  sujets  de  marine  auxquels 
il  réussissoit.  Il  paroist  par  tout  ce  qu  il  a 
gravé  qu'il  avoit  beaucoup  d'intelligence;  il 
estoit  à  Amsterdam  en  1656.  Il  fut  surnommé 
Zeeman,  qui  signifie  en  hollandais  le  marin,* 
cause  de  son  talent.  »  Nooms  est  encore  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  grands  aquafortistes 
connus,  sans  en  excepter  Rembrandt  lui- 
même.  Personne  n'a  dépassé  la  finesse  légère 
de  son  modelé  vigoureux  et  savant  dans  la 
figure,  la  transparence  des  eaux,  des  ciels, 
l'ampleur  magistrale  de  ses  premiers  plans, 
où  les  cailloux,  les  plantes,  les  moindres  cho- 
ses de  la  nature  sont  d'une  étonnante  vérité. 
Malheureusement,  son  œuvre,  trop  dispersé, 
ne  peut  être  admiré  d'ensemble,  ut,  à  part 
les  quarante-huit  eaux-fortes  d'Amsterdam 
et  de  La  Haye,  le  reste  est  à  peu  près  in- 
trouvable. 

NOOR  s.  m.  (uo-or).  Arboric.  Variété  d'a- 
bricot. 

NOOBT  (Olivier  van),  navigateur  hollan- 
dais, né  à  Utrecht  en  1568  ,  mort  vers  1611. 
C'est  le  premier  marin  de  sa  nation  qui  ait 
fait  le  tour  du  inonde.  Uno  compagnie  le 
chargea  de  faire  ce  voyage  et  d'attaquer 
les  colonies  espagnoles  et  portugaises  du 
nouveau  monde.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  surprendre  Rio- Janeiro,  Noort  franchit 
le  détroit  de  Magellan,  détruisit  quelques 
établissements  espagnols  et  revint  à  Rotter- 
dam, après  un  voyage  assez  improductif  de 
trois  années.  La  relation  de  son  excursion  a 
été  traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Des- 
cription du  pénible  voyage  fait  autour  de  l'u- 
nivers par  Olivier  van  Noort  (Amsterdam/ 
1603,  in-fol.). 

NOOT  (Henri-Nicolas  van  der),  avocat  et 
homme  politique  belge,  né  à  Bruxelles  en 
1735,  mort  en  1827.  Son  père  était  chef  de  la 
police  à  Bruxelles.  Nicolas  devint  avocat  au 
grand  conseil  de  Brabant,  so  signala  d'abord 
par  des  écrits  dans  lesquels  il  faisait  une  vive 
opposition  aux  réformes  administratives  in- 
troduites par  Joseph  II  (1787)  et,  pour  ne  pas 
être  arrêté,  s'enfuit  en  Angleterre,  d'où  il 
passa  en  Hollande  (1789).  Là,  il  réunit  autour 
de.  lui  une  foule  de  mécontents,  dont  les  chefs 
formèrent  le  Comité  de  Bréda,  et  qui  dirigè- 
rent tous  leurs  efforts  vers  un  seul  but,  la 
renversement  de  la  domination  autrichienne 
dans  les  Pays-Bas.  Grâce  à  son  exaltation, 
beaucoup  plus  qu'à  ses  talents  ,  Noot  se  vit 
placé  à  la  tête  des  mécontents ,  dont  lo  nom- 
bre grandit  considérablement.  Bientôt  un 
corps  d'insurgés,  commandés  par  le  colonel 
Van  der  Mersch,  pénétra  en  Belgique,  battit 
les  Autrichiens  près  de  Turnhooï  et  déter- 
mina par  ce  succès  un  mouvement  insurrec- 
tionnel dans  toutes  les  provinces.  Los  trou- 
pes impériales  ayant  été  forcées  d'abandonner 
fa  Belgique,  un  congrès  national  fut  convo- 
qué à  Bruxelles,  et  Van  der  Noot,  aux  accla- 
mations du  peuple,  des  nobles  et  des  prêtres, 
devint  président  du  pouvoir  exécutif.  Mal- 
heureusement, Van  der  Noot  fut  loin  d'être 
k  la  hauteur  de  son  rôle.  Bien  loin  de  s'atta- 
cher à  fonder  un  régime  populaire,  il  n'eut 
d'autre  souci  que  de  défendre  les  intérêts  du 
haut  clergé  et  de  la  noblesse  et  de  faire  pro- 
mulguer une  constitution  purement  aristocra- 
tique. Vainement  les  hommes  éclairés  de  la 
bourgeoisie  tentèrent  de  s'opposer  à  cet  état 
de  choses.  Les  libéraux,  appelés  vonckistes, 
du  nom  de  l'avocat  Vonck,  ne  réussirent  qu'a 
s'attirer  ia  haine  implacable  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  qui  ameutèrent  contre  leurs  ad- 
versaires la  populace.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  massacrés,  d'autres  par- 
vinrent à  échapper  à  la  mort  par  la  fuite. 
Van  der  Noot,  entièrement  dominé  par  Van 
Eupun,  secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  laissa 
commettre  tous  ces  excès  sans  rien  faire  pour 
y  mettre  un  terme.  Sur  ces  entrefaites,  une 
armée  autrichienne  pénétra  en  Belgique  et 
rétablit,  presque  sans  rencontrer  d'obstncle, 
la  domination  impériale  (1790).  Van  der  Noot 
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parvint  h  gagner  la  Hollande,  se  prononça 
en  faveur  des  Français  en  1792,  fut  néan- 
moins arrêté  par  ordre  du  Directoire  de  Pa- 
ris en  1706,  subit  une  détention  d'un  an  dans 
la  citadelle  de  Bois-le-Duo  et  termina  ses 
jours  dans  une  profonde  obscurité. 

•NOPAGE  s.  ra.  (no-pa-je  —  rad.  tioper). 
Teehn.  Action  de  noper  :  Le  NqPAGB  des 
draps. 

WOPAL  S.  m.  (no -pal  —  probablement  du 
même  radical  que  l'ancien  français  nope ,  qui 
désignait  le  nœud  qu'on  enlève  du  drap  lors- 
qu'il vient  d'être  fabriqué.  Or,  nope  se  rap- 
porte au  germanique  :  vieux  flamand  -noppe, 
ntend;  hollandais  nop,  qui  est  une  variété  de 
l'allemand  knopf,  nœud,  bouton.  Ce  dernier 
mot  se  rattache  au  môme  primitif  que  l'an- 
glo-saxon enotta,  ancien  allemand  chnoda, 
Scandinave  knûtr,  hnûtr,  nœud,  de  l'ancien 
allemand  it'&in,  nàiaiï,  nûwan,  nattait,  propre- 
ment lier,  qui  correspond  à  la  racine  sans- 
crite nah,  lier.  Le  nopal  serait  ainsi  désigné 
comme  végétal  noueux).  Bot.  Nom  donné  à 
tous  les  cautiers  d'Amérique,  et  plus  particu- 
lièrement à  ceux  sur  lesquels  la  cochenille  se 
développe  :  Les  cochenilles  naissent  au  Mexi- 
que sur  la  feuille  épaisse  et  épineuse  du  no- 
pal. (B.  de  St-P.)  Ses  nopals  épineux  cou- 
vrent une  petite  partie  de  l'arène  sans  bornes. 
(Chateaub.) 

NOPALÉ,  ÉE  adj.  (no-pa-lé —  rad.  nopal). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
nopals,  aux  cactus.  * 

—  s.'f.  pi.  Famille  de  plantes  grasses,  ayant 
pour  type  le  genre  nopal ,  et  syn.  de  cactées 

et  d'OPUNTIACÉISS. 

NOPALERIE  s.  f.  (no-pa-le-rî  —  rad.  nopal). 
Ecou.  agr.  Plantatioji  de  nopals  destinés  à 
l'élève  de  la  cochenille  :  Il  ne  faut  laisser  au- 
cun arbre  à  l'est  de  la  nopaleriu,  afin  qu'elle 
reçoive  sans  obstacle  lés  premiers  rayons  du 
soleil  levant,  les  petites  cochenilles  aimant  à 
sortir  du  nid  à  cette  heure  pour  aller  se  fixer 
sur  la  plante.  (Thiéry  de  Ménouville.)  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  cochenille' ••  la  cochenille 
sauvage  où  sylvestre,  que  l'on  recueille  dans 
Us  forêts,  et  la  cochenille  mestèque  ,  ëleuée 
dans  les  nopaLKriiïS  ou  plantations  artificiel- 
les de  cactiers.  (lî.  Laboulaye.)  I]  Ou  dit  aussi 

NOPALiGRE. 

HOPE  s.  f.  (no-pe: —  V.  l'étyhi.  de  nopal). 
Teehn.  Noeud  que  l'on  enlève  du  drap  lors- 
qu'il vitjnt  d'être  fabriqué. 

NOPÉ,  ÉE  (no-pé)  part,  passé  du  v.  Noper  : 
Brup  nopé. 

NOPER  v,  a.  ou  tr.  (no-pé  —  rad.  nope). 
Téclin.  En  parlant  des  draps ,  En  séparer  les 
fils  qui  sont  doubles,  en  rapprocher  les  fils 
dans  les  endroits  clairs,  en  extraire  les  nœuds 
ou  nopes. 

NOPEUSE  s.  f.  (no-peu-ze  —  rud.  noper). 
Techn.  Ouvrière  chargée  du  nopage  des 
draps. 

NOPS  s.  m.  (nopss).  Arachn.  Genre  d'ara  - 
néides,  de  la  tribu  des  araignées,  dont  l'es- 
pèce type  habite  Cuba  :  Les  nops  se  tiennent 
sous  les  pierres.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Ces  aranéides  présentent  comme 
caractères  essentiels  ;  deux  yeux  égaux  en- 
tre eux,  placés  sur  une  ligne  trans verse  et 
reculés  sur  le  derrière  du  céphalothorax  ;  la 
lèvre  plus  longue  que  large,  arrondie  il  son 
extrémité;  les  mâchoires  a  côtés  parallèles, 
coupées  obliquement  au  côté  interne  et  en- 
tourant la  lèvre;  les  pattes  allongées,  la  qua- 
trième paire  la  plus  longue,  la  première  en- 
suite, là  troisième  la  plus  courte.  Les  nops 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  déris,  les 

'.  dysdères  et  les  scytodes;  ils  présentent  des 
mœurs  analogues  et  se  trouvent  dans  les  mê- 
mes endroits,  c'est-à-dire  sous  les  pierres' et 
dans  les  interstices  resserrés,  caches  et  ob- 
scurs. L'espèce- type  est  le  nops  guanabacoa, 
qui  habite  surtout  la  localité  appelée  Guana- 
bacoa, dans  l'Ile  de  Cuba. 

NOQUETs.  m.  (no-kè).  Constr.  Nom  donné 
aux  bandes  de  plomb  que  l'on  place  sur  les 
couvertures  d'ardoise,  aux  divers  joints  et 
angles  que  l'on  veut  particulièrement 'préser- 
ver des  intiltrations  d'eaux  pluviales. 

HOQUETER  v.  n.  (no-ke-té).  Errer  pen- 
dant la  nuit.  I]  Trembler  de  froid. 

NOQUETIS  s.  m.  (no-ke-ti  —  rad.  noque- 
ter).  Claquement  des  dents,  produit  par  une 
cause  quelconque. 

NOR,  géant,  père  de  la  Nuit,  dans  la  my- 
thologie celtique. 

NOR  ou  NORUS,  fils  d'un  roi  de  Gothie  et 
de  Finlande.  11  vivait  dans  des  temps  légendai- 
res. Eu  parcourant  le  Nord  pour  retrouver  sa 
sœur  Goé,  il  vint  aborder  au  pays  qu'on 
nomma  de  son  nom  Norvège,  et  en  fit  la  con- 
quête. Les  légendes  Scandinaves  le  représen- 
tent comme  le  fondateur  du  royaume  de  Nor- 
vège. 

NOUA,  ville  de  Suède,  dans  le  gouverne- 
ment d'Orebro  et  la  province  de  Westman- 
land;  900  hab.  environ.  Ce  qui  est  remarqua- 
ble dans  cette  petite  ville,  c  est  l'organisation 
de  l'instruction  publique.  On  y  trouve,  outre 
l'école  dite  de  la  ville,  installée  dans  un  vaste 
bâtiment  construit,  il  y  a  quelques  années, 
à  l'aide  do  donations  particulières,  une  école 
populaire,  une  école  "du  dimanche,  une  école 
de  métiers  pour  les  filles  et  une  école  de  pe- 
tits enfants. 
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NORADIN,  sultan  de  Syrie.  V.  Nour-eddin. 
NORAGHE  s.  m.  (no-ra-ghe).  Antiq.  V.  nu- 

RAGHE. 

nOranté,  ÉE  adj.  (no-ran-té  —  rad.  no- 
rantée).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  norantée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  maregraviacées,  ayant 
pout  type  le  genre  norantée. 

NORANTÉE  s.  f.  (no-ran-té).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
maregraviacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

—  Encycl.  Les  noranlées  sont  des  arbres  et 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  persistan- 
tes. Les  fleurs,  disposées  en  épis  lâches  ter- 
minaux, ont  un  calice  de  cinq  à  sept  divisions 
coriaces,  étalées  ;  une  corolle  à  cinq  pétales 
courts,  hypogynes  ;  des  étamines  nombreuses, 
à  filets  courts,  à  anthères  oblongues;  un 
ovaire  surmonté  d'un  stigmate  presque  ses- 
sile.  Le  fruit  est  une  capsule  à  une  seule  loge 
raonosperme.  La  norantée  de  la  Guyane  est 
un  arbrisseau  sarinenteux,  dont  les  tiges  grim- 
pantes atteignent  la  cime  des  arbres  les  plus 
élevés;  il  porte  des  feuilles  obovales,  obtuses, 
entières,  coriaces,  glabres,  et  des  fleurs  dont 
les  pédoncules  sont  munis  de  bractées  en 
forme  de  capuchon  ;  cette  espèce,  comme  l'in- 
dique son  nom  spécifique,  croît  dans  les  fo- 
rêts de  la  Guyane.  On  trouve  au  Brésil  une 
autre  espèce,  qui  se  distingue  par  ses  pédon- 
cules plus  longs  et  ses  bractées  plus  courtes. 

NORBA,  aujourd'hui  Norma,  ancienne  ville 
d'Italie  (  Latium  ),  colonie  romaine  depuis 
l'an  262. 

NORBAN  s.  m.  (nor-ban).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Amérique. 

NORBANUS  (Cneius),  un  des  chefs  du  parti 
démocratique  pendant  ta  lutte  de  Marius  et  de 
Sylla,  mort  en  81  av.  J.-C.  S'étant  déclaré 
pour  Marins,  il  alla  occuper  l'Italie  méridio- 
nale et  Sylla  essaya  de  négocier  avec  lui;  niais 
ses  ambassadeurs  ayant  été  renvoyés  avec 
mépris,  le  rival  de  Marius  attaqua  Norbanus 
et  le  battit;  ce  dernier  se  réfugia  dans  la 
Gaule  Cisalpine.  Vaincu  une  seconde  fois  par 
le  lieutenant  de  Sylla,  il  s'enfuit  à  Rodez, 
d'où  le  vainqueur  demanda  son  extradition. 
Pour  échapper  à  la  captivité  et  au  supplice, 
Norbanus  se  tua. 

NORBANUS  FLACCUS ,  général  romain. 
V,  Flaccbs. 

NORBERG  ou  NORDOERG  (George-André), 
historien  suédois,  né  à  Stockholm  en  1677, 
mort  dans  la  même  ville  en  1744.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  nommé 
aumônier  de  l'armée  suédoise,  prit  part  à  tou- 
tes les  campagnes  de  Charles  XII  et  devint 
aumônier  du  roi,  après  la  mort  duquel  il  ob- 
tint une  place  de  pasteur  à  Stockholm.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  Chartes  XII  (Stockholm, 
1740,  2  vol.  in-fol.).  Norberg,  ayant  relevé 
avec  pédantisme  quelques  erreurs  commises 
par  Voltaire  dans  son  histoire  du  même  prince, 
fut  malmené  par  le  philosophe  français,  qui  le 
ridiculisa  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 

NORBERG  (Mathias),  orientaliste  suédois, 
né  en  Angermanie  en  1747,  mort  à  Upsal  en 
1826.  Docteur  en  philosophie  et  professeur  à 
l'université  d'Upsal,  il  résolut  de  perfection- 
ner ses  connaissances  en  linguistique  (1777), 
visita  successivement  l'Allemagne,  la  France, 
l'Italie,  la  Turquie,  se  familiarisa  avec  les 
idiomes  de  l'Orient  et  devint,  à  son  retour, 
professeur  de  langues  orientales  à  l'université 
de  Lund  (1781).  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  De  religione  et  lingua  Sabxorum 
(1780);  Lexicon  codicis  Nazarxi  (1816);  Bu- 
dimeitta  etymologix  sacrm  (1816)  ;  Annales  de 
l'empire  turc,  puisées  dans  les  actes  du  pays 
(1820-1822,  4  vol.),  etc.  Les  travaux  de  Nor- 
berg sont  très-estimés. 

NORBERT  (saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
prémontrés,  né  à  Santen  ,  duché  de  Clèves, 
vers  1092,  mort  en  113-4.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  les  ordres  et  devint  chapelain  de 
l'empereur  Henri  V,  S'étant  converti  après 
une  vie  fastueuse  et  dissipée,  il  abandonna  la 
cour,  se  livra  à  de  grandes  austérités  et  s'a- 
donna avec  succès»  la  prédication.  En  1120, 
il  fonda  près  de  Laon  le  monastère  de  Pré- 
montré et  fut  nommé  archevêque  de  Magde- 
boiirg  (1126).  Norbert  s'attacha  alors  à  répri- 
mer les  abus  du  clergé,  à  rétablir  la  discipline 
et  rendit  de  grands  services  à  l'Eglise  pen- 
dant le  schisme  qui  eut  lieu  à  la  mort  d'flo- 
norius  II.  En  récompense  de  son  dévouement, 
il  fut  nommé  par  Innocent  II  primat  des  deux 
Saxes.  Honorius  II  avait  confirmé  l'ordre  de 
Prémontré  par  une  bulle  datée  de  1126.  Nor- 
bert, que  l'Eglise  honore  le  6  juin,  fut  cano- 
nisé par  Grégoire  XIII  en  15S2.  Il  ne  reste  de 
lui  qu'un  Discours  et  une  Exhortation,  insé- 
rés dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

NORBERT,  écrivain  religieux  français. 
V.  Parisot. 

NORBERTE  s.  f.  (nor-bèr-te).  Arboric.  Petite 
prune  noire,  dite  aussi  prune  de  norbebte. 

NORBLIN  DELA  GOURDAINE  (Jean- 
Pierre),  peintre  et  graveur  français,  né  à 
Misy-Faut-Vonne  (Seine-et-Marne)  en  1745, 
mort  k  paris  en  1830.  Après  avoir  étudié  sous 
la  direction  de  Casanova,  dont  iP imita  le 
genre,  il  suivit  à  Varsovie  le  prince  Czarto- 
ryski  (1774),  y  fonda  une  école  de  peinture  et  ac- 
quit une  brillante  fortune.  Il  était  depuis  trente 
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ans  en  Pologne,  lorsqu'il  revint  en  France  en 
1804.  Norblin  renonça  alors  presque  entière- 
ment à  la  peinture,  pour  s'adonner  à  la  gra- 
vure. Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  cet  artiste,  dont  la  modestie  égalait  le  mé- 
rite, nous  citerons  :  la  Bataille  de  Zborow; 
le  Char  de  l'Aurore,  pour  le  prince  Radzivill. 
On  lui  doit  quatre-vingt-treize  eaux-fortes , 
dans  la  manière  de  Rembrandt,  des  gouaches 
et  des  dessins  charmants. 

NORBLIN  (Sébastien-Louis-Wilhem),  pein- 
tre français,  fils  du  précédent,  né  à  Varsovie 
en  1796.  Elève  de  Vincent,  de  Blondel  et  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  il  remporta  le  se- 
cond grand  prix  de  peinture  en  1823  et  le  pre- 
mier en  1825.  Le  concours  qui  lui  valut  cette 
dernière  récompense,  Auiigone  ensevelissant 
Polynice,  est  resté  l'un  des  meilleurs  du  temps. 

Le  premier  envoi  du  nouveau  pensionnaire 
de  la  villa  Médicis  parut  à  l'Exposition  de 
1827  ;  c'était  Cypurisse  mourant  sur  son  cerf, 
toile  excellente  et  de  grand  style.  En  1830,  il 
exécuta  une  superbe  copie  de  la  Vierge  de 
Foligno  de  Raphaël  et  une  grande  esquisse,  la 
Mort  de  Phaiaris.  M.  Norblin  a  fait  depuis 
des  tableaux  excellents  et  qui  lui  ont  valu  des 
succès  mérités.  Mais  jamais  il  n'a  été  plus 
heureux  qu'à  ses  débuts.  A  son  retour  de 
Rome  (1832),  l'artiste  tomba  en  plein  roman- 
tisme; il  avait  trente- six  ans,  un  talent  fait, 
un  commencement  de  notoriété,  un  bel  ave- 
nir, et  il  compromit  tous  ces  avantages  en 
voulant  fusionner  les  idées  de  la  nouvelle 
école  avec  les  formules  antiques  de  l'Acadé- 
mie. M.  Norblin  essaya  donc  de  concilier  ces 
deux  éléments  si  opposés  dans  la  Mort  d'U- 
golin;  Erigone ;  Souvenirs  de  l'Ariccia;  l'Ita- 
lienne à  la  fontaine,  etc.,  qui  inaugurent  sa 
seconde  manière.  Puis  il  exposa  successive- 
ment :  une  Bacchante  endormie  (1833)  ;  une 
Baigneuse  (1834);  la  Vision  de  saint  Luc  (1836); 
une  Sainte  Famille  ;  Jésus  guérissant  le  para- 
lytique (1839);  Jésus-Christ  aux  Oliviers  (1841); 
Saint  Paul  à  Athènes  (1844),  qui  lui  valut  une 
première  médaille;  les  Trois  Parques  (1846)  ; 
mais,  dans  ces  tableaux,  on  ne  retrouve  plus  la 
sincérité  d'impression,  la  vigueur  prime-sau- 
tière  de  ses  débuts.  La  même  observation 
s'applique  aux  tableaux  qu'il  a. exposés  de- 
puis et  dans  lesquels  néanmoins  on  trouve  de 
sérieuses  qualités.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  l'Etoile  du  matin  (1S47);  le  Martyre  de 
saint  Laurent  (I84S);  Rachet  pleurant  sur  ses 
enfants  (1849);  la  Décollation  de  saint  Jean 
(1850);  Jésus  et  les  petits  enfants  (1857);  Sainte 
Suzanne  (1859)  ;  la  Nuit  ;  Saint  Paul  convertis- 
sant Lydie  (1861);  l'Age  d'or;  Xénacrale résis- 
tant aux  séductions  de  Phryné  (1863),  le  der- 
nier tableau  qu'il  a  exposé.  En  dehors  de  ces 
tableaux,  M.  Norblin,  qui  a  reçu  en  1859  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  a  exécuté  des 
peintures  à  l'église  Saint-  Louis-en-1'Ile  et  fait, 
pour  le  musée  de  Versailles,  une  copie  de 
François  IÇT  et  Charles-Quint  visitant  les  tom- 
beaux de  Saint-Denis,  de  Gros. 

NORBY  (Séverin),  amiral  danois,  mort  en 
1530.  11  appartenait  à  une  ancienne  famille 
norvégienne.  Marin  aussi  courageux  qu'ha- 
bile, Norby  causa  les  plus  grands  dommages 
aux  flottes  des  villes  hanséatiques  sous  le  rè- 
gne du  roi  Jean,  les  battit  complètement  près 
de  la  côte  de  Finlande  en  1511,  puis  fut  mis, 
en  1517,  par  Christian  II  à  la  tête  d'une  flotte 
danoise,  qui  débarqua  près  de  Stockholm  un 
corps  de  troupes  et  ravagea  les  côtes  de  la 
Finlande  et  de  la  Gothie.  En  récompense  de 
ses  services,  Norby  reçut  en  fief  l'île  de  Gott- 
land.  Lorsque  Christian  II  eut  perdu  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  il  fit  de  longs,  mais  inu- 
tiles efforts  pour  le  rétablir  sur  son  trône  v 
puis  se  retira  dans  l'île  de  Gottland,  dont  il 
ouvrit  les  ports  à  des  corsaires  qui  grossirent 
ses  forces  navales,  et  captura  de  nombreux 
navires  aux  Hollandais;  mais,  en  1524,  son  île 
lui  fut  enlevée  par  une  flotte  hollandaise.  Il 
tenta  alors  d'opérer  en  Scanie  un  soulève- 
ment en  faveur  de  Christian  II,  mais  fut  battu 
et  dut  reconnaître  le  roi  Frédéric,  qui  con- 
sentit à  lui  donner  le  gouvernement  de  Sol- 
vitsborg.  Bientôt  après,  Norby  recommença 
ses  courses  sur  mer  et  engagea  Frédéric  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;  mais,  loin  de 
suivre  ce  conseil,  le  roi  instruisit  le  gouver- 
nement suédois  des  projets  de  Norby.  Bien 
plus,  il  envoya  une  flotte  chargés,  de  concert 
avec  une  escadre  suédoise,  de  combattre  le 
turbulent  amiral  et  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Attaqué  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes,  Norby  fut  vaincu,  mais  parvint 
k  s'échapper  et  s'enfuit  à  Moscou,  où  il  fut 
retenu  prisonnier  jusqu'en  1529.  Il  passa  alors 
au/service  de  Charles-Quint  et  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  au  siège  de  Florence. 

NORC1A,  ancienne  Nursia,  ville  duroyaumo 
d'Italie,  dans  la  province  et  à  31  kilora.  N.-E. 
de  Spolète,  près  la  rive  droite  de  la  Nera  ; 
4,000  hab.  Evèché.  Lainages  et  draps  com- 
muns. 

NORCIA  (Benoît  de),  médecin  italien. 
V.  Nursia. 

NORD  S.  m.  (nor  — du  germanique  :  ancien 
allemand  nord,nort,  anglo-saxon  north, Scan- 
dinave nordur,  allemand  nord,  norden,  danois 
nord,  suédois  nord,  norr,  hollandais  noord, 
anglais  north,  tous  mots  qui  désignent  le  sep- 
tentrion dans  les  langues  germaniques.  La  si- 
gnification primitive  de  ce  nom  nous  est  in- 
connue. Tacite  nous  apprend  que  les  anciens 
Germains  adoraient  la  terre  sous  le  nom  de 
Iferthus,  et  il  est  possible  que  le  nom  du  sep- 
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tentrion  en  soit  provenu,  sans  qu'on  puisse 
voir  au  juste  par  quelle  liaison  d'idées.  Dan3 
tous  les  cas,  nerthus  répond  exactement  au 
sanscrit  nartu,  nominatif  nartus,  un  des  noms 
de  la  terre.  La  racine  est  nart,  danser  ;  mais 
il  est  bien  difficile  d'appliquer  ce  sens  à  la  terra 
dont  la  stabilité  devait  paraître  un  attributés- 
sentiel).  Direction  de  celui  des  pôles  de  la  terre 
qui  est  situé  dans  le  même  hémisphère  que 
1  Europe  et  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  : 
Marcher  vers  le  nord.  Se  tourner  vers  le  nord. 
Aller  du  nord  au  sud.  Le  vent  a  tourné  au 
nord.  Dans  notre  hémisphère,  l'aiguille  ai- 
mantée se  tourne  vers  le  nord. 
Ici,  sur  son  pivot,  vers  le  nord  entraîne. 
L'aimant  cherche  a  mes  yeux  un  point  déterminé. 

Colardeau. 

—  Par  ext.  Pôle  situé  dans  le  même  hé- 
misphère que  l'Europe  :  L'étoile  polaire  n'est 
pas  exactement  au  nord.  Le  nord  est  couvert 
déglaces  éternelles.  Il  Pays  situés  aux  envi- 
rons de  ce  pôle  :  Les  hommes  du  Nord.  Le  lion 
n'a  jamais  habité  les  régions  du  Nord.  (Biiff.) 
Pour  les  cœurs  attristés  par  l'infortune,  la  na- 
ture du  Nord  a  un  charme  particulier.  (X. 
Marinier.)  Les  moissons,  pâles  dans  le  Nord, 
ondoient  dans  le  Midi  avec  un  reflet  d'or  rou- 
geâlre.  (H.  Taine.) 

Le  Nord  décoloré  languit  dans  un  long  deuil. 

Deluxe. 

Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

La  Fontaine. 
La  victoire,  en  chantant,  nous  ouvre  la  barrière, 

La  liberté  guide  nos  pas. 
Et,  du  Nord  au  Midi,  la  trompette  guerrière 
A  sonné  l'heure  des  combats. 

M.-J.  CnÊNiEa. 

Il  Partie  d'une  contrée,  d'un  lieu  ou  d'un  ob- 
jet située  plus  près  du  pôle  nord  que  les  au- 
tres parties  :  Le  nord  de  l'Europe.  Le  nord 
d'une  ville.  îeNORD  d'un  palais.  Dans  le  nord 
de  l'Europe,  le  jour  est  une  aurore  sans  terme 
et  gui  ne  tient  jamais  ce  qu'elle  promet.  (De 
Custfne.)  Le  calcaire  carbonifère  forme,  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  de  hautes  montagnes. 
(L.  Figuier.) 

—  Hommes  qui  habitent  les  régions  du 
Nord  :  La  nature  a  donné  la  force  au  Nord  et 
l'esprit  au  Midi.  (H.  Beyle.) 

Enfin  la  tyrannie 

Fait  signe  au  Nord  de  déborder  sur  nous. 

BÉRANOER. 

—  Abusiv.  Côté   d'un   lien  ou  d'un  objet 
exposé,  tourné  du  côté  du  nord  :  On  appelle 
nord  le  càté  d'une  rue  exposé  au  nord,  c'est- 
à-dire  situé  au  midi.  Le  nord  esf  une  mira-, 
vaise  exposition  pour  la  plupart  des  végétaux. 

—  Vent  qui  souffle  du  côté  du  nord  :  Le 
nokd  souffle  depuis  huit  jours. 

Couché  dans  un  antre  rustique, 
Du  nord  il  brava  la  rigueur. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Astron.  Etoile  du  nord,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  l'étoile  polaire. 

—  Mar.  Coup  de  vent  soufflant  du  nord  : 
Un  nord  violent  emporta  notre  voile.  Il  Faire 
le  nord,  Faine  route  vers  le  nord,  il  Perdre  le 
nord,  S'égarer,  n'être  plus  orienté. 

—  Comm.  Action  du  chemin  de  fer  du 
Nord  :  Les  Nord  se  maintiennent.  |)  On  em- 
ploie aussi  le  singulier  pour  désigner  l'ensem- 
ble de  ces  valeurs  :  Le  Nord  se  maintient. 

—  Adjectiv.  Qui  est  situé  au  nord  ou  dans 
la  direction  du  nord  :  Les  contrées  nord  de 
l'Europe. 

—  Se  dit  d'un  vent  qui  souffle  du  côté  du 
Nord  :  Le  vent  était  sud,  il  est  nord  mainte- 
nant. ||  Se  dit  du  pôle  situé  dans  le  même  hé- 
misphère que  l'Europe  :  L'hémisphère  NORD. 

—  Géogr.  Latitude  nord.  Distance  en  de- 
grés mesurée  sur  les  méridiens  et  comptée  du 
côté  du  nord,  en  partant  de  l'èquateur  :  Cette 
ville  est  située  au  44»  degré  de  latitude  nord. 

Allas,  littér.  C'esl  du  Nord  aujourd'hui 

que  non»  vient  in  lumière,  Vers  de  Voltaire. 
V.  lumière,  au  Supplément. 

Nord  (introduction  A  l'histoire  du),  par 
Louis  de  Sclilœtzer  (1771,  in-4°).  Dans  ce  re- 
marquable ouvrage,  Schloatzer  a  été  le  véri- 
table créateur  de  l'histoire  ancienne  du  Nord, 
qui  jusqu'à  lui  n'était  qu'un  tissu  de  fables  et 
de  légendes  enregistrées  sans  aucune  espèce 
d'esprit  critique.  L'émineut  érudit  s'attacha 
d'abord  à  soumettre  à  une  savante  critique 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  à  ce  sujet,  puis, 
dit  M.  Schcell,  «  il  établit  l'histoire  de  cette 
partie  du  monde  en  trois  sections  :  1°  his- 
toire Scandinave  (du  Danemark ,  de  la  Nor- 
vège, de  l'Islande,  de  la  Suède,  des  Nor- 
mands); 2°  Histoire  slavonne  (des  Russes,  des 
Polonais  et  Silésïens,  des  Bohémiens  et  Mo- 
raves,  des  Wendes  ou  Slaves  de  l'Allemagne, 
des  Slaves  de  la  Hongrie,  des  Slaves  de  la 
Turquie)  ;  3°  Histoire  lettonne  (des  Lithua- 
niens, Prussiens,  Livoniens  et  Courlandais). 
C'était  porter  la  lumière  dans  le  chaos  que 
d'établir  cette  division.  Après  cela,  Schloetzer 
remonte  à  l'origine  des  tribus  ou  nations  qui 
ont  peuplé  le  Nord.  En  examinant  leurs  lan- 
gues, il  en  trouve  huit  :  i'°  celle  de  quatre 
branches  de  Samoyèdes  ;  2°  celle  de  douze 
peuples  finnois,  parmi  lesquels  il  fut  le  pre- 
mier qui  assigna  une  place  aux  Madgyars  ou 
Hongrois;  3°  celle  de  trois  peuples  lettons; 
4"  celle  des  Slaves,  en  neuf  dialectes;  5°  celle 
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des  Germains,  eu  trois  dialectes;  6°,  7°  et 
8°  colles  des  Kymris ,  des  Gallois  et  des 
Basques,  qui  ont  peuplé  les  Gaules,  l'Espagne, 
la  Bretagne.  11  donne  ensuite  l'histoire  des 
Slaves  ou  Slavons  jusqu'en  1222,  le  tableau 
général  de  l'Asie  septentrionale,  celui  du 
Nord  Scandinave  ;  le  tableau  particulier  du 
Nord  russe,  l'histoire  des  migrations  des  Scan- 
dinaves, et  traite  enfin  de  l'écriture  de  ces 
fieuples  ou  des  Russes.  »  Cet  ouvrage,  dont 
e  style  laisse  beaucoup  à  désirer,  est  néan- 
moins fort  remarquable  et  montre  chez  son 
auteur  autant  de  savoir  que  de  sagacité. 

Nord   et  Sud ,    roman   par   Mme    Gaskell. 
V.  Margoebite  Hale. 

NORD  (mer  du)  ou  d' ALLEMAGNE,  ancien 
Oceanus    Germanicus ,    en    anglais    German 
Océan,  en  allemand  Nôrd-see  ou  Deutsc/tes- 
meer,   en    hollandais  Noord-zee ,   en   danois 
Nord-sœen  ou  Vesterkaoet,  mer  d'Europe,  for- 
mée  par    l'océan    Atlantique   septentrional  , 
et  qui  est  comprise  entre  la  Grande-Breta- 
gne a  l'O.,  le  Danemark  et  la  Norvège  à  l'E., 
les  pays  allemands  de  Hanovre  et  d'Olden- 
bourg, la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Erance 
au  S.-E.  j  elle  s'étend  de  510  à  61°.  de  lotit.  N. 
et  de  6"  30'  de  longit.  O.  a  7°  de  longit.  K. 
Sa  longueur  est  de  1,200  kilom.  du  N.  au  S., 
et  sa  plus  grande  largeur  de  700  kilom.  de 
l'E.  à  L'O.,  vers  le  57e  parallèle.  Elle  commu- 
nique avec  les  mers  voisines  de  trois  côtés  : 
au  N.,  elle  est  jointe  à  l'Atlantique  propre- 
ment dit  par  l'ouverture  qui  se  trouve  entre 
les  lies  Shetland  et  la  Norvège,  par  celle  qui 
sépare  ces  mêmes  îles  des  Orcades  et  par.  le 
détroit  de  Pentland,  entre  celles-ci  et  l'E- 
cosse; au  S.-O.,  le  Pas  de  Calais,  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  l'unit  à  la  Manche  ;  à 
1  E.,  elle  communique  à   la  Baltique   pat-  le 
Skager-Rack,  le  Catlégat  et  le  Sund,  resser- 
rés entre  le  Danemaik  et  la  péninsule  Scan- 
dinave. La  côte  occidentale  est  généralement 
basse  et,  sur  plusieurs  points,  marécageuse, 
surtout  en  Angleterre  ;  elle  dessine  d'abord, 
entre  les  caps  Duncansby   et  Kinnairds,  lé 
golfe  de  Murray;  un  peu  plus  au  S.  se  pré- 
sentent lés  golfes  ou  estuaires  du  Tay  et  du 
Forth,  où  l'on  remarque  plusieurs  rochers; 
les  estuaires  plus  méridionaux  de  l'Humber, 
du  Wash  et  de  la  Tamise  sont  parsemés  de 
bancs  de  sable;  un  peu  au  N.  du  Pas  de  Ca- 
lais est  la  vaste  rade  des  Dunes.    La  côte 
du  S.  se  montre  également  basse  et  sablon- 
neuse et  découpée  par  un  grand  nombre  de 
golfes  et  d'estuaires,  tels  que  ceux,  de  l'Escaut 
oriental  et  de   l'Escaut  occidental  ;   de  la 
Meuse,  grossie  des  principaux  bras  du  Rhin  ; 
le  Zuiderzée,  golfe  considérable,  formé  seu- 
lement depuis  1225;  le  Lauwerzée  ;  le  Dol- 
lart,  qui  n  existe  que  depuis  1227,  vers  l'em- 
bouchure de  TEms;  les  estuaires  del'Iahde, 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  Des  bancs  de   sable 
avoisinent  presque  partout  cette  côte,  et  l'on 
y  trouve  de  nombreuses  îles,  dont  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  la  Zélande,  de 
Texel.de  Vlielahd,  de  Ter-Sohelling,  d'Aine- 
land,  de   Borkum  et  de  Norderney.  La  côte 
orientale  est  d'abord  plate,  tantôt  maréca- 
geuse, tantôt  sablonneuse,  dans  les  provinces 
de  Holstein,  de  Sleswig  et  de  Jutland,  où, 
l'on  distingue  l'embouchure  de  l'Eyder,  les 
golfes   de   Ringkicebing   et  de    Nissum ,    et 
3'étroits  passages  qui  unissent  depuis  peu  la 
nier  du  Nord  au  Lum-fiord,  golfe  du  Catté- 
gat;   on  y  voit  aussi  beaucoup  d'îles,  toiles 
que   Nôrdstraud,   Pelworm,    Amrom,   Fœhr, 
Sylt  et  Rdmôe.  En  Norvège,  cette  côte  est 
élevée,  bordée  d'innombrables  promontoires, 
échanerée  par  des  golfes  profonds,  comme  le 
Bukke-fiord  et  le  llardanger-liord,  et  parse- 
mée d'une  infinité  de  petites  îles,  dont  au- 
cune ne  mérite  d'être  cilée.  A  quelque  dis- 
tance des  côtes,    on   ne  trouve   dans    cette 
mer  d'autre  lie  quecelle  d'Helgoland,  dépen- 
dante de  l'Angleterre.  Entre  54"  lu'  et  57"  23' 
de  latit.  et  entre  l°  21'  de  longit.  O.  et  4°  17' 
de  longit.  E.  est  le  vaste  banc  de  sable  de 
Dogger-bank.  En  général,  la  mer  du  Nord  offre 
une    navigation   dangereuse  ;  elle  est  ora- 
geuse, exposée  k  des  vents  très-variables  et 
à  des  marées  très-fortes  dont  la  direction  est 
du  N.  au  S.,  et  dont  l'élévation  est  d'autant 
plus  grande  que  les  vents  soufflent  du  N.-O. 
Plus  d'une  fois  elle  a  rompu  ses  bords  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Danemark.  Lés 
eaux  de  cette  partie.de  l'Océan  sont  un  peu 
moins  salées  que  celles  de  l'Atlantique  pro- 
prement   dit;   une   branche   du   courant  du 
Gulfstream  passe  vers  l'extrémité  septentrio- 
nale et  y  apporte  fréquemment  des  feuillages 
ou  d'autres  débris  de  végétaux,  du  nouveau 
inonde.   Moins  froides  que  celles  de. la  Bal- 
tique,  ses   eaux    ne   gèlent  pas,  mais  elles 
charrient  fréquemment  d'énormes  glaçons  le 
long  des  côtes.  On  y  trouve  beaucoup  de  bas- 
fonds,  et  elle  est  très-houleuse,  surtout  près 
des  côtes  où-elle  est  peu  profonde.  Entre  la 
Norvège  et  l'Ecosse,  la  mer  du  Nord  a  une 
profondeur.de  40  à  60  brasses,  à  l'exception 
de  dépressions  sur  les  côtes  de. Norvège,, dé- 
pressions ayant  de  200   k  400  brasses  de  pro- 
fondeur. Outre  le  varech  qui,  dans  les  eaux 
câlines,  vient  parfaitement  sur  un  fond  solide, 
on  rencontre  des  algues  et  surtout  de  la  zo- 
stére  brune  en  grande  quantité:  On  ne  trouve 
pas  de  plantes  vivantes  à  plus  de  30  brasses 
de  profondeur  ;  mais  on  trouve  à  toutes  les 
profondeurs  des  fragments  de  plantes  mortes. 
La  faune  de  cette  iner  est  assez  pauvre  en 
espèces  d'animaux,  parce  que  la  température 
y-  est  très-sujette  a  des  variations,  mais  les 
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animaux  qui  peuvent  supporter  les  conditions 
de  vie  défavorables  de  la  mer  du  Nord  dans 
sa  partie  méridionale  s'y  multiplient  d'une 
façon  étonnanie.  C'est  ainsi  que,  d'après  un 
mémoire  du  docteur  Mœbius,  k  qui  nous  em- 
pruntons les  faits  qui  précèdent,  au  nord  de 
l'île  de.  Texel,  il  a  été  pris,  à  23  brasses, 
1.426  individus  provenant  de  trois  espèces 
d'animaux  seulement,  et  cette  prise  a  été  faite 
en  un  seul  coup  de  filet,  lequel  avait  balayé 
environ  1,200  pieds  carrés  du  sol  sous-marin. 
La  pêche  qu'on  fait  dans  la  mer  du  Nord  est 
une  des  plus  productives  de  l'Atlantique,  sur- 
tout en  harengs,  pilchards,  homards,  huîtres, 
molles  et  morues.  Quelquefois  des  baleines 
sont  jetées  sur  les  rivages  des  Orcades,  des 
îles  Shetland  et  de  la  Norvège.  Les  ports  les 
plus  importants  situés  sur  la  mer  du  Nord  et 
sur  les  fleuves  qui  s'y  jettent  sont  :  Londres, 
Yarmouth,  Ringston-unoii-Hull,  en  Angle- 
terre; Leith,  port  d'Edimbourg,  et  Dundee, 
en  Ecosse;  Dunkerque,  en  France;  Ostende, 
Plessingue,  Anvers,  en  Belgique  ;  Berg-op- 
Zùom,.Rotterdam,  Amsterdam,  Harlingen,  en 
Hollande;  Embden,  Brème,  Hambourg,  en 
Allemagne;  Christiansand  et  Bergen,  dans  la 
Norvège. 

NORD  (canal  du),  détroit  formé  par  l'océan 
Atlantique,  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse,  et 
unissant  la  mer  d'Irlande  à  l'Atlantique. 

NORD  (cap) ,  promontoire  de  Norvège,  k  l'ex- 
trémité N.  de  l'île  deMagerô,par  71»  il'  40" de 
latit.  N.  et  23°  40'  de  longit.  E.  C'est  le  point 
le  plus  septentrional  de  l'Europe.  On  compte 
d'autres  caps  Nord  :  à  l'extrémité  N.-O.  dé  l'Ile 
du  Prince-Edouard,  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent; à  la  pointe  N.  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Nord  (EXPÉDITIONS  AU  PÔXk).  V.  ARCTIQUES 

(régions). 

NORD,  département  de  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  la  France,  entre  49<>58'et51o  5' 
de  latit.  et  entre  00  13'  à  l'O.  et  2»  3' à  l'E.  du 
méridien  de  Paris.  Il  est  formé  dé  l'ancienne 
Flandre  française,  du  Cambrésis,  de  pre'sque 
tout  le  Hainaut  français  et  de  quelques  parties 
de  l'Artois  et  du  Yermandois;  il  est  compris 
entre  la  Manche.au  N.-O.,  la  Belgique  au 
N.-E.,  le  département  de  l'Aisne  aii  S.-E.,  ceux 
de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais  au  S.-O. 
Plus  grande  longueur,  de  Dunkerque  à  Bai- 
ves,  200  kilom.;  plus  grande  largeur,  64  kilom. 
Il  comprend  7  arrondissements  :  Lille,  ch-1.; 
Avesnes,  Cambrai,  Douai,  Dunkerque,  Haze- 
brûuck,  Valeneiennes  ;  61  cantons,  661  com- 
munes et  1,447,764  hab.  Archevêché  k  Cam- 
brai; académie  et  cour  d'appel  à  Douai; 
3«  division  militaire  à  Lille. 

Le  territoire  de  ce  département  est  plat, 
sillonné  de  coteaux  peu  élevés  et  de  vallées 
dont  tes  plus  importantes  sont  celles  de  la 
Scarpe,  de  la  Sensée,  de  l'Escaut,  de  la  Sam- 
bre  et  de  l'Hogneau.  La  surface  des  dunes, 
qui  s'étendent  à  l'E.  et  à  l'O.  du  port  de  Dun- 
kerque, est  de  1,272  hectares.  Le  point  le  plus 
élevé  du  département,  le  mont  Cassel,  n'at- 
teint que  175  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
lu  mer.  Le  sot  des  coteaux  est  un  composé 
de  sable  ,  de  gravier  et  de  terres  argileuses; 
celui  des  plaines  ou  des  vallées  est  argileux 
et  argUo-glaiseu»  au  S.  de  la  Colnie  ;  argilo- 
marneux  dans  l'arrondissement  d'Hazebrouck; 
argilo  -  sableux ,  marneux  ou  glaiseux  dans 
l'arrondissement  de  Lille;  argileux  ou  mar- 
neux dans  les  arrondissements  de  Douai,  de 
Cambrai  et  d'Avesnes.  Les  rivières  princi- 
pales sont  l'Aa,  la  Coline,  l'Yser,  la  Peene, 
la  Lys,  la  Lawe,  la  Bourre ,  la  Marcq ,  la 
basse  Deule,  la  Scarpe,  la  Gâche,  l'Escaut, 
la  Hayne^la  Trouille,  l'Hogneau,  la  Selle,  la 
Rhonelle,  l'Eeaillon,  la  Sambre,  le  Bassuyan, 
l'Ësdain,  le  Bayart,  l'Herelaiu,  la  Solre , 
l'Helpe  majeure,  la  petite  Helpe,  le  Jard  et  la 
Traitoire.  Le  département  est,  en  outre,  tra- 
versé par  les  canaux  de  Mons  k  Condé,  de 
Saint-Quentin,  de  jonction  de  la  Sambre  à 
l'Oise,  de  la  basse  Colme,  dérivation  de  l'Aa; 
de  la  Scarpe  inférieure,  de  Dunkerque  à  Fur- 
nes,  de  Roubaix, d'Hazebrouck,  de Bourbourg, 
de.Bergues  à  Furnes,  des  MoSres,  de  Plasse- 
henduele,  de  Seelin,  de  la  Cunette,  de  Mar- 
dyck,  de  Saiut-Omer,  de  la  Nieppe,  de  Préa- 
vin,  de  la  haute  Deule,  de  la  busse  Deulc, 
de  la  Sensée  et  de  l'Aire  à  la  Bassée,  de 
Saint  -Arnaud,  de  la  Bourre,  de  la  haute 
Lys,  etc.  D'autres  canaux  sont  en  projet  ou 
en  voie  de  construction.  On  trouve  aussi  dans 
le  département  deux  lacs  :  la  Grande  et 
la  Petite  Moere,  dans  l'arrondissement  de 
Dunkerque  ;  beaucoup  de  marais,  notamment 
ceux  des  Moëres,  ceux  qui  sont  situés  sur  les 
bords  dos  canaux  de  Beigues  à  Dunkerque, 
de  Furnes  et  de  la  Colnie,  et  ceux  des  bords 
de  la  Lys,  de  la  Nieppe,  de  la  Deule,  de  la 
Scarpe,  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut,  et  plu- 
sieurs étangs,  surtout  dans  les  arrondisse- 
ments d'Avesnes,  de  Lille  et  de  Cambrai.  Près 
de  Saint-Amaud  se  trouvent  des  sources  de 
boues  minérales  d'une  température  de  25  à 
30  degrés  centigrades ,  qui  jouissent  d'une 
grande  réputation  pour  le  traitement  de  cer- 
taines maladies.  Le  sol  des  vallées  est  formé 
par  des  alluvions  d'une  très-grande  fertilité  ; 
quelquefois  il  recouvre  des  minés  de  charbon 
considérables.  Dans  les  flancs  des  coteaux,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver,  au  milieu  de  couche3 
siliceuses,  des  ossements  énormes  d'animaux 
antédiluviens,  L'argile  est  propre  à  faire  des 
poteries,  des  tuiles,  des  briques,  des  pannes. 
En  plusieurs  endroits,  on  extrait  de  la  marne 
i  pour  amender  les  terres.  La  pierre  à  chaux 
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n'est  pas  rare.  Une  autre  espèce  de  pierre 
calcaire,  blanche  et  très-dure,  est  employée 
aux  constructions.  Le  sol  renferme  en  outre 
de  la  craie,  du  grès,  du  marbre,  des  terres 
argileuses  plastiques,  du  lignite,  du  minerai 
de  fer,  des  tourbières,  etc.  Peu  de  départe- 
ments possèdent  des  richesses  minérales  plus 
variées. 

Le  voisinage'  de  la  mer  et  le  peu  d'éléva- 
tion du  sol  rendent  le  climat  généralement 
froid  et  humide.  L'humidité  est  encore  accrue 
par  les  brouillards  qui  s'élèvent  des  marais 
et  des  cours  d'eau.  Seule,  la  partie  méridio- 
nale du  Cambrésis  jouit  d'un  climat  tempéré, 
d'un  air  vif  et  sain.  Les  plus  grands  froids  ont 
lieu  de  décembre  en  janvier;  les  plus  grandes 
chaleurs  du  15  juillet  au  15  août.  La  moyenne 
du  froid  en  hiver  est  de  8"  au-dessous  de  zéro. 
Cette  saison  dure  cinq  k  six  mois.  Les  mois  de 
novembre,  décembre  et  janvier  sont  marqués 
par  des  brouillards.  La  neige  est  peu  abon- 
dante. Les  plus  grandes  pluies  viennent  en 
été,  de  mai  en  août.  La  grêle  et  les  orages 
sont  assez  rares.  Les  vents  les  plus  fréquents 
sont  ceux  du  nord  et  du  nord-ouest;  viennent 
ensuite  celui  du  nord-est,  qui  est  sec  et  froid, 
celui  de  l'ouest,  qui  amène  parfois  des  tem- 
pêtes, enfin  ceux  au  sud-ouest  et  du  sud.  Lors- 
que le  vent  du  midi  souffle  vers  le  milieu  de 
1  automne ,  il  se  maintient  d'ordinaire  assez 
longtemps  et  forme  cette  belle  arrière-saison 
qui  est  connue  dans  le  Nord  sous  le  nom  A' été 
de  la  Saint-Martin.  Dans  ces  conditions,  le 
climat  et  le  sol  f]e  ce  département  doivent 
être  des  plus  favorables  au  développement 
spontané  des  plantes  aquatiques  et  à  la  cul- 
ture de  la  betterave. 

Le  département  du  Nord  est  un  départe- 
ment essentiellement  agricole  ;  c'est  un  de 
ceux  où  l'économie  rurale  est  portée  au  plus 
haut  degré.  Sur  une  superficie  totale  de 
568,087  hectares,  475,557  sont  livrés  k  la  cul- 
ture. Les  marais  occupent  34,000  hectares  et 
les  landes  ou  bruyères  7,000  à  8,000  hectares. 
Sur  plusieurs  points,  le  sol  ne  se  conserve 
en  état  de  culture  qu'au  prix  de  grands  tra- 
vaux de  dessèchement  renouvelés  chaque 
année.  Les  arrondissements  de  Lille  et  de 
Cambrai  produisent  le  plus  de  froment;  celui 
d'Avesnes  le  plus  de  méteil;  ceux  de  Valen- 
cieimes  et  de  Cambrai  le  plus  de  seigle  ;  ceux 
de  Cambrai,  d'Avesnes  et  de  Dunkerque  le 
plus  d'avoine.  Les  autres  principaux  produits 
agricoles  sont  :  l'épeautre  (urrotid.  d'Aves- 
nes), le  sarrasin  (arrond.  de  Valencienues), 
les  légumes  secs  (arrond.  de  Dunkerque),  les 
pommes  de  terre,  la  betterave  k  sucre  (sur- 
tout dans  l'arrond.  de  Douai),  le  colza,  1  œil- 
lette, la  cameline,  la  navette,  le  chanvre,  le 
lin,  le  houblon,  le  tabac,  les  pommes,  etc. 
D'après  les  dernières  statistiques,  le  fro- 
ment occupe  138,000  hectares,  et  produit 
3,286,000  hectolitres  de  grains.  Le  méteil,  le 
seigle,  l'épeautre,  l'orge,  le  sarrasin,  occu- 
pent ensemble  une  étendue  d'environ  37,000 
à  38,000  hectares,  et  produisent  1,163,000  hec- 
tolitres. L'avoine  occupe  45,000  k  46,000  hec- 
tares, dont  le  produit  est  de  2,568,000  hec- 
tolitres de  grains.  Les  légumes  secs  et 
quelques  autres  grains  produisent  annuelle- 
ment 461,000  hectolitres,  sur  une  étendue  de 
25,000  hectares.  Les  pommes  de  terre  pro- 
duisent près  de  3,000,000  d'hectolitres,  ré- 
partis sur  17,000  à  18,000  hectares.  Les  bette- 
raves occupent  27  à  28,000  hectares  et  pro- 
duisent plus  de  800,000,000  de  kilogrammes  de 
racines.  Le  lin  et  le  chanvre,  cultivés  sur 
plus  de  2G,000  hectares,  produisent  8,300,000  k. 
de  matières  textiles  et  75,000  hectolitres  de 
graines.  Le  colza,  la  navette,  la  cameline, 
l'œillette,  occupent  chaque  année  environ 
17,000  hectares,  et  produisent  235,000  hecto- 
litres d'huile.  La  récolte  du  houblon  atteint 
près  de  l  million  de  kilogrammes.  Enfin  le 
tabac,  cultivé  sur  un  millier  d'hectares,  livre 
tous  les  ans  à  la  régie  environ  2,800,000  kil. 
de  feuilles.  On  ne  cultive  la  vigne  qu'en  es- 
palier; le  climat  n'est  pas  assez  chaud  pour 
faire  du  vin. 

On  exporte  beaucoup  de  betteraves  en  Bel- 
gique. En  outre,  les  sucreries  du  départe- 
ment, au  nombre  de  plus  de  130,. produisent 
64  millions  de  kilogrammes  de  sucre  prove- 
nant de  cette  racine.  Une  centaine  de  distil- 
leries livrent  à  la  consommation  240,000  hec- 
tolitres d'alcool.  Les  brasseries,  au  nombre 
d'environ  800,  fabriquent  annuellement  2  mil- 
lions d'hectolitres  de  bière.  L'arrondissement 
d'Avesnes  utilise  ses  abondantes  récoltes  de 
pommes  pour  faire  du  cidre  et  du  vinaigre. 
On  cite  quelque  légumes  très-estimés,  entre 
autres  les  asperges  de  Marchienues,  les  ha- 
ricots de  Pecquencourt,  les  choux-fleurs  de 
Douai,  les  carottes  et  les  oignons  de  Cambrai. 
Le  département  du  Nord  renferme  de  belles 
prairies  et  des  pâturages  très-estimés.  Lu 
plupart  des  prairies  naturelles  ou  artificielles 
ne  reçoivent  d'autre  arrosage  que  celui  des 
pluies.  Les  meilleurs  pâturages  sont  ceux  des 
arrondissements  d'Avesnes,  de  Dunkerque, 
d'Hazebrouck. 

Les  cultures,  malgré  des  variations  néces- 
saires, sont  cependant  disposées  de  telle 
sorte  que  le  plus  souvent  les  céréales  alter- 
nent avec  les  plantes  oléagineuses,  les  raci- 
nes, etc.  Mais  on  lève  deux  récoltes  de  cé- 
réales pour  une  de  plantes  oléagineuses  ou 
de  racines.  Du  reste,  les  assolements  sont 
très-variés.  On  fume  avec  du  fumier  de.  ferme, 
des  tourteaux,  de  la  suie,  etc.  Tous  les  douze 
ou  quinze  ans,  on  marne  les  terres  fortes  et 
argileuses,  k  raison  de  600  à  800  hectolitres 
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par  hectare.  Les  animaux  de  l'espèce  bovine 
appartiennent  aux  races  flamande,  hollan- 
daise et  comtoise.  Les  races  chevalines  sont 
celles  de  la  Belgique,  des  Ardennes,  du  Bou- 
lonnais et  de  la  Normandie.  Les  races  ovines 
mérinos  et  métis  mérinos  son'  les  plu3  ré- 
pandues. Un  certain  nombre  de  ces  animaux 
est  engraissé,  mais  le  plus  grand  produit 
a  consisté  jusqu'à  présent  en  laines.  Aux  en- 
virons d'Avesnes,  on  fabrique  des  fromages 
qui  jouissent  d'une  bonne  réputation  et  se 
vendent  sous  le  nom  de  dauphins  de  Maroil- 
les. A  Avesnes  et  à  Bergues,  il  se  l'ait  aussi 
un  commerce  de  beurre  très-important.  Les 
instruments  aratoires  léS  plus  employés  sont 
la  charrue  brabant,  le  binot  à  roues  et  à 
avant-train,  les  herses,  les  rouleaux  en  bois 
ou  en  pierre  bleue,  les  scarificateurs,  les  ex- 
tirpateurs,  les  charrues  fouilleuses,  etc.  Les 
machines  à  battre,  k  manège  ou  h  vapeur, 
sont  en  usage  dans  toutes  les  exploitations 
un  peu  importantes. 

Le  nombre  des  divisions  parcellaires  du 
département  est,  d'après  le  cadastre,  de 
2,037,244,  réparties  entre  288,629  proprié- 
taires fonciers.  Les  ouvriers  sont  nombreux 
dans  le  département  du  Nord.  La  moitié,  soit 
environ  220,000,  sont  employés  constamment 
kla  culture;  les  autres,  habituellement  livrés 
aux  travaux  industriels,  ne  travaillent  dans 
les  fermes  qu'à  l'époque  de  la  moisson,  des 
grands  sarclages,  de  la  récolte  du  lin,  du 
chanvre  et'des  betteraves.  Toute  cette  popu- 
lation est  active,  intelligente,  laborieuse; 
malheureusement,  au  lieu  d'aller  à  l'école,  les 
enfants  travaillent;  à  vingt  ans,  la  plupart 
ne  savent  même  pas  signer  I  La  nourriture 
est  bonne  et  le  prix  du  travail  suffisamment 
rémunérateur.  Le  département  du  Nord  est, 
après  celui  de  la  Seine,  le  plus  peuplé  de  tou3 
les  départements  français. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie  minérale  et 
métallurgique,  le  département  du  Nord  oc- 
cupe en  France  un  des  premiers  rangs.  On 
y  exploite  21  mines  de  houille,  occupant  plus 
de  14,000  ouvriers,  et  se  développant  sur  une 
longueur  de  60  kilom.  «  Les  couches  de  houille 
exploitées  dans  le  département,  dit  M.  Joanne, 
sont  peu  épaisses  et  comprises  entre  0m,40  et 
1111,10.  On  peut  porter  leur  nombre  de  78 
kSO;  mais  la  formation  houillère  n'apparaît 
au  jour  en  nucun  point,  étant  cachée  par  des 
bancs  horizontaux  du  terrain  crétacé,  dont 
l'épaisseur  va  croissant  de  l'E.  k  l'O.  Pen- 
dant longtemps  l'extraction  journalière  des 
mines  du  Nord  n'utteignait  qu'un  chiffre  peu 
élevé  et  inférieur  k  1,000  hectolitres.  Aujour- 
d'hui ,  par  suite  de  l'emploi  des  chevaux 
et  de  machines  plus  puissantes  et  mieux  ap- 
propriées à  leur  destination,  la  production 
s'est  notablement  accrue  ;  elle  est  annuelle- 
ment d'environ  15,950,447  quintaux  métri- 
ques. •  Les  minières  de  fur,  au  nombre  de  275, 
sont  réparties  sur  35  communes.  L'aciérie 
d'Aumont,  établie  à  la  fois  sur  la  Sambre  ca- 
nalisée et  sur  la  ligne  de  fer  do  Paris  à  Colo- 
gne, occupe  500  ouvriers  et  produit  annuelr 
lemont  plus  de  700  tonnes  d'acier,  d'une  va- 
leur de  2,250,000  fr.  On  trouve  en  outra  dans 
le  département  une  usine  k  plomb  et  k  ar- 
gent produisant  8,600  quintaux  métriques  de 
plomb  et  2  quintaux  d'argent.  En  outre,  on 
exploite  environ  60  carrières  de  craie  dans 
les  arrondissements  de  Lille  et  d'Hazebrouck. 
D'es  carrières  de  grès  existent  dans  les  ar- 
rondissements de  Douai,  de  .Valeneiennes  et 
de  Cambrai.  L'arrondissemunt  d'Avesnes  ren- 
ferme plus  de  200  carrières  de  marbre  ou  de 
pierres  bleues  propres  à  bâtir,  ainsi  que  des 
gisements  très-importants  de  lignite  et  de 
terres  argileuses  plastiques.  Le  département 
compte  environ  275  mines  de  fer,  près  de 
30  tourbières  dans  l'arrondissement  de  Dun- 
kerque, 4  dans  celui  de  Lille  et  2  dans  celui 
de  Louai. 

Dans  le  domaine  industriel,  la  situation  du 
département  est  également  prospère.  On 
compte  plus  de  400  filatures  pour  le  lin,  la 
laine  ou  le  coton,  qui  constituent  environ 
3,000  usines  du  premier  ordre.  Les  fabriques 
de  fil  tin  de  Lille  et  des  environs  envoientleurs 
produits  dans  toutes  les  parties,  du  monde. 

Les  principales  marchandises  exportées 
sont:  l'alcool  pur,  les  ardoises  pour  toiture,  le 
beurre,  le  bois  de  fusil,  les  chevaux  et  mulets, 
les  eaux-de-vie,  les  houilles,  les  huiles  de 
grain,  les  légumes  secs,  le  chanvre  et  le  lin, 
les  machines  mécaniques,  la  marne,  les  pa- 
piers peints,  lu  poisson  Ue  mer,  la  morue,  les 
pommes  de  terre,  la  porcelaine,  les  peaux, 
tannées,  le  sel  marin,  les  tissus  de  coton  et 
do  lin,  les  bières,  le  houblon,  les  verres,  les 
cristaux,  etc. 

L'acier  eu  barres,  les  alcools,  l'argent 
brut,  les  bœufs  et  les  vaches,  le  beurre  salé, 
le  bois  de  teinture  et  d'a.-njou,  le  cacao,  le 
café,  le  charbon  de  bois,  le  coke,  le  chanvre 
teille,  les  chevaux,  le  coton  en  laine,  le  cui- 
vre, l'étain  brut,  le  fer  en  barres,  la  fonte, 
la  houille,  le  houblon,  les  huiles  d'olive  et  du 
palme  de  coco,  l'indigo,  les  laines,  le  manga- 
nèse, le  marbre,  les  peaux  brutes,  la  nacre 
de  perle,  le  plomb  brut,  le  riz  en  grain,  le  sel 
brut  et  raffiné,  la  soie  écrue  et  en  bourre,  les 
sucres  coloniaux  et  étrangers,  les  toiles,  les 
viandes  salées  et  les  vins,  tels  sont  les  prin- 
cipaux aliments  du  commerce  d'importation. 

Nord     (RÉSEAU     DES    CHEMINS    DE    KICR    DU). 

Cette  voie  ferrée  a  sa  tête  de  ligne  a  Paris, 
place  Roubaix.  Elle  va  de  Paris  à  la  fron- 
tière belge  et  de  Pari3  a  Boulogne  et  Calais. 
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Elle  se  subdivise  en  une  grande  quantité 
de  lignes,  dont  voici  la  (nomenclature  : 

ANCIEN   RESEAU. 

Paris  k  la  frontière  belge,  par  Mouscron, 
Blaûdain  et  Quiévratn,  402  kilom.  ; 

Oeil  à  la  frontière  belge,  par  Feignies  et 
Jeumont,  197  kilom.  ; 

Creil  à  Beauvàis,  37  kilom.; 

Tergnier  à  Laon,  2S  kilom.  ; 

Busigny  à  Soninin,  50  kilom.; 

Amiens  à  Boulogne  et  Noyelles  à  Saint- 
Valéry,  12S  kilom.  ; 

Boulogne  à  Calais,  40  kiloni.  ; 

Arias  à  Hazebrou^k  et  Carvin  a.  Lens, 
88  kilom.; 

Lille  à  Calais  et  k  Dunkerque  par  Haze- 
brouck,  145  kilom.  : 

Valenciennes  à  Âulnoye  34  kilom. 

Soit,  pour  l'ancien  réseau,  1,149  kilom. 

NOUVEAU    RÉSEAU. 

Paris  k  Soissons  et  Villers-Cotterets  k  Port- 
aux-Perches,  111  kilom.; 

Chantilly  k  Crépy-en-Valois,  34  kilom.; 

Amiens  k  Tergnier,  70  kilom.  ; 

Soissons  à  Aulnoye,  par  Laon  et  Hirson, 
137  kilom.; 

Beauvàis  à  Gournay,  28  kilom. 

Soit,  pour  le  nouveau  réseau,  380  kilom. 

CHEMIN  DE  l'ER  !>' AMIENS  À  ROUEN. 

Ligne  d'Amiens  à  Rouen  et  de  Buchy  à 
Etaimpuis,  131  kilom. 

Cette  ligne  appartient  pour  2/3  à  la  com- 
pagnie du  Nord  et  pour  1/3  k  celle  de  l'Ouest  ; 
elle  est  exploitée  |>ar  la  compagnie  du  Nord. 

Soit,  en*  tout,  1,660  kilom.  exploitas. 

Dans  ce  chiffre  n'est  point  compris  le  ré- 
seau belge  exploité  par  la  compagnie  du 
Nord.  Ce  réseau  comprend  (rois  lignes  : 
celle  d'Erquelines  k  Charleroi;  celle  de  Na- 
mur  à  Liège  etGivet,  et  celle  de  MonskHaut- 
mont.  Ensemble,  169  kilom. 

A  ces  lignes  il  faut  en  ajouter  d'autres, 
dites  d'intérêt  local  et  dans  le  détail  des- 
quelles le  cadre  de  cet  article  ne  permet 
point  d'entrer. 

La  longueur  des  lignes  exploitées,  y  com- 
pris le  réseau  nord-belge,  était  en  1872  de 
1,829  kilom. 

EN  CONSTRUCTION. 

Epinay  k  Luzarches,  20  kilom.  200;  Arras 
à  Etaples ,  avec  embranchements  sur  Bé- 
thune  et  Abbeville,  191  kilom.;  Montsoult  k 
Amiens,  105  kilom.  500;  Cambrai  k  la  fron- 
tière de  Belgique,  vers  Dour,  50  kilom.  500. 
Les  dépenses  de  premier  établissement,  k 
la  fin  de  l'année  1873,  étaient,  d'après  le  rap- 
port lu  le  28  avril  1873  k  l'assemblée  gé- 
nérale des  actionnaires  : 

fr.  c. 
Pour  l'ancien  réseau,  de.  .  558,438,593  86 
Pour  le  nouveau  réseau,  de  167,305,240  33 
Pour  le  troisième  réseau,  de  187,043  30 
Pour  les  chemins  départe- 
mentaux   83,859     11 

Pour  le  réseau  nord-belge.       78,361,606     10 

Pour  l'ensemble,  de. .  .  804,370,342  76 

Les  recettes  ont  été,  pour  l'ancien  réseau 
et  pour  la  grande  vitesse  : 

fr.  c. 

Voyageurs 35,919,548  92 

Bagages 1,114,398  38 

Transport  de  chiens 50,036  55 

Articles  de  messagerie  ....  7,465,022  86 

Transport  de  voitures 42,386  55 

Transport  de  la  posle 321,787  62 

Transport  de  chevaux 321,222  05 

Ensemble 45,234,402  .93 

Le  rendement  des  transports  par  petite  vi- 
tesse a  été  de  : 

fr.  c. 
Transports  de  marchandises     60,334,423  » 
Transports  de  bestiaux.  .  ,  .       1,298,394  20 
Magasinage  et  produits  di- 
vers        2,*037,436  94 

Ensemble 63,680,254     14 

Soit,  pour  les  transports  de  grande  et  de  pe- 
tite vitesse,  une  somme  de  108,914,057  fr.  07  c, 
k  laquelle  il  faut  ajouter  pour  recette  du  che- 
min de  fer  de  ceinture  754,825  fr.  40  c.  En 
tout  109,669,482  fr.  47  c. 

Si  l'on  déduit  de  ce  chiffre  10  pour  100  du 
prix  des  places  des  voyageurs  et  des  trans- 
ports grande  vitesse,  soit  7,999,959  fr.  69  c., 
plus  pour  subventions  aux  messageries,  om- 
nibus, etc.,  305,028  fr.  50  c,  soit  en  tout 
8,304,988  fr.  28  c,  il  reste  101 ,364,494  fr.  19  c. 
comme  rendement  net  de  l'exploitation  de 
l'ancien  réseau.  Or,  les  frais  d'exploitation 
s'élevant  k  47,780,463  fr.  40  c,  l'ancien  réseau 
paye  k  lui  seul  les  excédants  de  dépenses  sur 
les  recettes  que  donnent  le  nouveau  réseau 
et  la  ligne  d  Amiens  k  Rouen,  puis  fait  face 
aux  nombreuses  charges,  intérêts  et  amortis- 
sement des  emprunts,  intérêts  et  amortisse- 
ment des  actions,  et  enfin  permet  au  conseil 
d'administration  de  proposer  pour  des  actions 
qui  reçoivent  16  fr.  d'intérêt  un  dividende  de 
51  fr.,  lequel  dividende  constitue  le  bénéfice 
net  par  action. 

Le  nouveau  réseau  est  loin  d'être  dans  une 
situation  aussi  prospère;  toutefois,  il  y  a 
amélioration  sur  les  années  précédentes  ;  il 
présente  pour  1872  : 

Un  excédant  des  dépenses  sur  les  recettes 
s'élevant  k  3,707,030  fr.  06  c.  ; 

La  ligne  d'Amiens  à  Rouen  un  excédant  dos 
dépenses  sur  les  recettes  de  1,384,319  fr.  33  C. 
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Les  chemins  de  fer  nord-belges  donnent,  au 
contraire,  un  bénéfice  net  de  2,164,036  fr.  70  c. 

L'établissement  du  premier  réseau  de  ce 
qui  devait  être  plus  tard  le  chemin  de  fer  du 
Nord  fut  décidé  le  15  juillet  1840  par  la 
Chambre,  qui  vota  la  construction  d'une  ligne 
ferrée  de  Lille  k  la  frontière  et  de  Valen- 
ciennes  k  la  frontière. 

Le  26  juillet  1844,  une  loi  ordonna  l'exécu- 
tion d'une  voie  ferrée  de  Paris  sur  l'Angle- 
terre, avec  divers  embranchements,  et  la 
mise  eu  adjudication  d'une  ligne  d'Amiens  k 
Boulogne.  Lo  10  sept.  1845,  une  ligne  de  Pa- 
ris en  Belgique  fut  mise  en  adjudication,  et, 
le  20  du  même  mois,  la  société  anonyme  du 
chemin  de  fer  du  Nord  était  constituée  et  re- 
connue. Le  29  décembre  1845,  on  adjugeait 
la  ligne  de  Creil  k  Saint-Quentin,  ligne  qui 
devait  fusionner  deux  ans  plus  tard  avec 
celle  du  Nord.  Le  10  décembre  1851,  la  ligne 
du  Nord  obtint  la  concession  d'une  partie 
du  chemin  de  ceinture,  et  fit  le  raccordement 
entre  La  Chapelle  et  La  Villette,  alors  près 
Paris,  aujourd'hui  compris  dans  cette  ville. 
Dans  le  cours  de  l'année  1852,  la  fusion  de  la 
ligne  d'Amiens  à  Boulogne  avec  la  ligne  du 
Nord  fut  approuvée  et  diverses  concessions 
furent  faites.  En  juillet  1853,  le  Nord  obtint 
les  concessions  de  Paris  à  Creil  et  de  Creil  k 
Beauvàis.  En  iS54,il  se  vit  autoriser  k  impor- 
ter des  rails  avec  exemption  de  certains 
droits,  et  obtint  des  subventions  du  départe- 
ment du  Nord  et  de  la  ville  de  Cambrai.  En 
1857,  la  ville  de  Laon  obtint  l'autorisation 
de  faire  un  emprunt  destiné  k  subventionner 
la  ligne  du  Nord.  La  même  année,  un  échange 
eut  lieu  entre  cette  compagnie  et  celle  des 
Ardennes,  qui  prit  l'embranchement  de  Creil 
k  Beauvàis  et  céda  celui  de  Laon  à  Reims. 
En  1858,  fut  tracé  le  obemhi.de  Paris  k  Sois- 
sons. En  1859,  la  ligne  fut  divisée  en  ancien 
et  nouveau  réseau.  C'est  également  k  cette 
date  que  fut  construite  la  gare  du  Nord  k 
Paris.  En  1861,  concessions  d'un  chemin  de 
fer  de  Beauvàis  k  la  ligne  de  Dieppe,  de  Sen- 
lis  k  la  ligne  de  Paris-Soissons  ;  tracé  de  la 
ligne  de  Boulogne  k  Calais;  concession  d'un 
chemin  de  fer  de  Soissons  k  la  frontière 
belge  ;  tracé  du  chemin  de  fer  d'Amiens  k 
H  ara. 

En  1862,  établissement  d'une  gare  de  mar- 
chandises k  Lille.  Sont  déclarés  d'utilité  pu- 
blique les  chemins  de  fer  de  Valenciennes  à 
Acnette,  de  Lille  k  Tournay,  de  Saint-Quentin 
k  Soissons.  Concession  du  chemin  de  fer  du 
Grand-Parc  k  Rouen,  par  la  vallée  de  Dar- 
netal.  Tracé  du  chemin  de  Rouen  k  Amiens, 
entre  le  Grand-Parc  et  Amiens.  Tracé  du 
chemin  de  fer  de  Rouen  k  Amiens,  entre  le 
Grand-Parc  et  Rouen.  Agrandissement  de  la 
gare  de  Tourcoing.  Construction  d'une  gare 
de  marchandises  k  Lille. 

En  1863,  promulgation  d'une  convention 
conclue  avec  la  Belgique  pour  le  chemin  de 
fer  de  Lille  k  Tournay.  Prorogation  des  dé- 
lais fixés  pour  l'exécution  des  lignes  de 
Rouen  k  Amiens,  d'Amiens  k  la  ligne  de  Creil 
k  Saint-Quentin  et  de  la  ligne  de  Boulogne 
k  Calais.  En  1866,  convention  avec  le  gou- 
vernement belge  pour  l'exécution  du  chemin 
de  Soissons  k  Anor.  En  1869,  décret  approu- 
vant une  convention  passée  pour  la  conces- 
sion des  lignes  d'Arias  k  Etaples,  de  Bèthune 
k  Frévent  et  k  Abbeville  et  de  Luzarches  k 
Epinay.  Prorogation  de  délai  pour  l'exécu- 
tion des  lignes  de  Senlis  k  Crépy  et  de  Beau- 
vàis k  Gournay.  Durant  les  années  1870  et 
1871,  années  exceptionnelles  et  durant  les- 
quelles la  terrible  guerre  si  follement  en- 
treprise par  Napoléon  III  paralysa  tous  les 
travaux,  la  ligne  du  Nord  ubtint  quelques 
délais  de  prorogation  et  n'exécuta  point  de 
grands  travaux.  L'année  1872  a  vu  l'achève* 
ment  de  la  ligne  de  Valenciennes  k  Aulnoye. 
De  nouvelles  lignes,  celles  de  Montsoult  k 
Amiens,  de  Cambrai  k  Dour,  sont  étudiées. 
Des  chemins  de  fer  départementaux  ou  d'in- 
térêt local,  tels  que  ceux  de  Saint-Omer-en- 
Chaussée  k  Abancourt,  de  Saiiu-Just  k  Ro- 
chy-Condé  vers  Beauvàis,  etc.,  sont  égale- 
ment k  l'étude,  et  dans  son  rapport,  lu  k 
l'assemblée  générale  du  28  avril  1873,  le  con- 
seil d'administration  demande  un  crédit  de 
24,585,700  fr.  pour  la  ligne  de  Montsoult  k 
Amiens;  un  autre  de  15,559.500  fr.  pour  celle 
de  Cambrai  k  Dour,   et  enfin  24,446,500  fr. 

fiour  la  construction  de  cinq  lignes  d'intérêt 
ocal,  le  tout  k  répartir  par  tiers  sur  les  an- 
nées 1873,  1874  et  1875. 

Les  lignes  les  plus  importantes  sont  : 

10  Celle  de  Paris  k  la  frontière  belge,  en 
passant  par  Creil,  Clermnnt,  Saiiil-Just,  La 
Faloise,  Amiens,  Corbie,  Albert,  Achiet,  Boi- 
leux,  Arras,  Lens,  Carvin,  Secliii,  Lille,  Rou- 
baix,  Tourcoing,  Mouscron  (territoire  belge); 
elle  a  402  kilom.  ; 

2»  Cellede  Creil  kla  frontière  belge,  en  pas- 
sant par  Pont-Saint-Maxence,  Compiègne, 
Ribecourt,  Noyon,  Chauny,  Moutescourt, 
Saint-Quentin,  Bohain,  Landreeies,  Mau- 
beuge  et  Feignies  ou  Jeumont;  elle  a  197  kil.  ; 

3<>  Celle  d'Amiens  k  Boulogne,  qui  passe  par 
Picquigny,  Longpré,  Pont-Remi,  Abbeville, 
•Noyelles,  Rue,  Verton,  Etaples  et  Boulogne, 
ligne  possède  un  embranchement  de  Noyelles 
k  Saint-Valéry.  Sa  longueur  est  de  128  kilom.; 

4»  Enfin  k  ligne  de  Lille  k  Calais  et  k  Dun- 
kerque par  Huzebrouck.  Ce  réseau  part  de 
Lille  et  passe  au  Quesnoy,  k  Bailleul,  k  Haze- 
brouck,  bifurque  k  quelques  kilomètres  au- 
dessus  de  cette  ville  et  dirige  une  première 
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ligne  vers  Calais  par  Saint-Omer  et  Guines, 
et  une  seconde  vers  Dunkerque  par  Cassel, 
Arnèke  et  Bergues.  Cette  ligne  a  145  kilom. 

Avant  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
quelques  résultats  statistiques  des  dépenses 
et  des  recettes  de  l'ancien  réseau  pendant  les 
années  1869,  1870,  1871  et  1872,  nous  allons 
donner  quelques  détails  sur  le  matériel. 

La  compagnie  du  Nord  possédait,  au  l"jan- 
vier  1873,  848  locomotives,  dont  316  k  voya- 
geurs, 285  fortes  pour  marchandises,  172  or- 
dinaires pour  marchandises  et  75  pour  service 
des  gares. 
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Ses  wagons  k  voyageurs  (l'e  classe)  étaient 
au  nombre  de  326;  ses  wagons  mixtes  (lrl>  et 
2«  classes)  de  51  ;  ses  wagons  de  2°  classe  de 
375;  ceux  de  3e  classe  de  560.  Elle  possédait 
également  539  wagons  k  bagages  et  divers, 
soit  en  tout  2,120  wagons.  Ses  v/ngon  s  k  mar- 
chandises, tons  modèles  compris,  étaient  au 
nombre  de  22,eso. 

Passons  maintenant  aux  détails  statisti- 
ques. Les  tableaux  que  nous  allons  repro- 
duire sont  empruntés  au  rapport  lu  lo  28  avril 
1S73  en  assemblée  générale  des  actionnaires 
de  la  compagnie  du  Nord. 


PRODUIT  DES  VOYAGEURS   PAR  CLASSE   EN    1S72. 


Voyageurs.  .  . 


l'e classe. 
2e  classe. 
38  classe. 


Ensemble. 


fr.     o. 

1,475,817 '11,086,250  25 

2,929,405     0,964,478  06 

10,SS7,555   15,231,697  69 


15,292,777 '33,282,426     »  2     17 


PRODUIT 

moyen 

d'un 

voyageur. 


fr.    o. 

7  51 
2  37 
1     40 


PKOPORTION 

des  classes. 


Pour  1,000 
voyageurs. 


96 
192 
712 


Pour 
une   recette 
de!,000fr. 

rTTT 

333 
209 
45S 


1,000  1,000 


PRODUIT   D'UNE  TONNE   ET  TAKIF   MOYEN   PERÇU 

EX   187  2. 

POIDS. 

PRODUITS. 

PRODUIT 

moyen 
d'une  tonne. 

TONNES 

a  1  kilomètre. 

TARIF     MOYEN 

perçu. 

5,699,323     S 
5,233,216     » 

fr.    c. 
45,631,633     39 
22,278,620     99 

fr.    o. 
8       ■> 
4     25 

624,705  092 
620,242  624 

fr.      o. 
»      07,30 

Houille  et  coke. 

n      03,59 

Ensemble.  . 

10,932,569     8 

67,910,254     38' 

6     21 

1,244,947  716 

»      05,45 

RESULTATS    STATISTIQUES. 

Dans  un  nombre  de  1,000  voyageurs, 
Les  voyageurs  de  lrB  classe 

entrent  pour 96 

Les  voyageurs  de  2<=  classe  .  j  000v 

entrent  pour 192        ' 

Les  voyageurs  de  3e  classe 

entrent  pour 712 

Dans  une  recette  de  1,000  fr., 
Les  voyageurs  de  1"  classe 

entrent  pour 333 

Les  voyageurs  de  20  classe  v  .  ftnn  f 

entrent  pour 209   ''>»"" lr- 

Les  voyageurs  de  3°  classe 

entrent  pour 458 


Dans  une  recette  de  1,000  fr., 

Les  vo3rageurs  entrent  pour 294 

Les    bagages    et    marchandises    k 

grande  vitesse  pour 70 

Total  k  la  vitesse  des  voyageurs  .   .  364 

Petite  vitesse 636 

Ensemble 1,000  fr. 


Les  documents  qui  précèdent  permettent 
de  saisir  l'importance  des  transports  (voya- 
geurs et  marchandises)  qui  ont  lieu  sur  les 
lignes  du  Nord.  Le  tableau  ci-dessous  fait 
connaître  les  recettes,  qui  se  chiffrent  par 
centaine  de  millions. 


DÉPENSES  ET  RECETTES   DE  L'ANCIEN 

RÉSEAU'  PENDANT   LES   ANNEES    1869,    1S70, 

1S71 

ET  1872. 

1869 

1870 

1371 

1872     • 

Longueur  moyenne  exploitée  .  . 

1,066  kil. 

1,115  kil. 

1,115  kil 

1,115  ki 

Recettes 


Recettes  de  la  grande  vitesse .  . 
Recettes  de  la  petite  vitesse.  .  . 


Total 


35,138,000  fr. 
51,535,000 


86,673,000  fr. 


31,339,000  fr. 
40,S50,000 


72,189,000  fr. 


37,180,000  fr. 
46.515,000 


83,695,000  fr, 


36,930,000  fr. 
64,435,000 


Recette  moyenne  par  kilomètre  exploite. 


Grande  vitesse. 
Petite  vitesse  . 


Ensemble  . 


32,902  fr. 
43,344 


81,306  fr. 


2S.107  Ir. 
36,637 


64,744  fr. 


33,345  fr. 
41,717 


Dépense  moyenne  par  kilomètre  exploité. 


Administration  centrale 

Exploitation .  . 

Traction  et  entretien  du  matériel 
Voie  et  bâtiments .  .  . 


Ensemble  . 


1,799  fr. 
11,439 
12,811 

7.701 


33,750  fr. 


1,879  fr, 
11,019 
11,538 

6,669 


31,105  fr. 


75,062  fr. 


2,363  fr. 
12,279 
12,364 

6,236 


101,365,000  fr. 


33,121  fr. 
57,789 


Rapport  de  la  dépense  à  la  recette. 
I  0,415        I  0,480        I 


33,242  fr. 


0,443 


90,910  fr. 


3,204  fr. 

14,809 

10,225 

8,014 


42,853  fr. 


0,471 


De  l'examen  des  recettes  notées  au  tableau 
qui  précède,  le  lecteur  tirera  nécessairement 
cette  conclusion  que  le  chemin  du  Nord  est 
en  pleine  prospérité,  et  a  vu  en  1872  ses  re- 
cettes dépasser  de  15  millions  celles  de  1869, 
qui  peut  être  considérée  comme  année  nor- 
male. La  guerre  de  1870-1871,  si  fatale  k 
toutes  nos  grandes  entreprises  industrielles, 
a  fait  subir  de  fortes  pertes  k  la  compagnie 
du  Nord;  toutefois,  elle  a  été  une  des  moins 
éprouvées,  et,  grâce  k  l'activité  qui. règne  sur 
son  ancien  réseau  et  sur  son  réseau  belge, 
elle  a  pu  rapidement  réparer  ses  pertes  et  re- 
prendre les  travaux  de  premier  établissement 
des  lignes  qui  lui  ont  été  récemment  concé- 
dées. 

Nord  (armée  do),  organisée  dans  le  nord 
de  la  France  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 
Elle  comprend  deux  périodes  bien  distinctes: 
la  période  de  formation  avec  le  général  Bour- 
baki  et  le  général  Farre,  et  la  période  d'ac- 
tion avec  le  général  Faidherbe,  qui  se  révéla, 


dans  cette  guerre  néfaste,  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  intelligents  de  notre  armée. 

Dès  que  la  capitulation  de  Metz  eut  rendu 
libres  les  forces  dont  disposait  le  prince  Fré- 
déric-Charles, celui-ci  s'achemina  sur  la 
Loire,  tandis  que  Manteuffel,  ayant  sous  ses 
ordres  la  ire  armée  allemande,  se  dirigeait 
vers  le  Nord,  afin  de  disperser  les  forces  que 
nous  commencions  k  grouper  sur  ce  point, 
et  qui  ne  comprenaient  guère  alors  que 
20,000  hommes.  Ce  n'était  même  qu'au  prix 
des  plus  grands  efforts  que  M.  Testelin,  dé- 
légué dans  les  départements  de  l'Aisne,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme,  était 
parvenu  k  concentrer  ce  modeste  effectif, 
aidé  dans  sa  tâche  par  le  colonel  Farre,  di- 
recteur des  fortifications  k  Lille,  qu'il  lit  éle- 
ver au  grade  de  général  de  brigade. 

C'est  le  22  octobre  1870  que  Bourbaki  prit 
en  main  le  commandement  de  cette  armée, 
encore  k  l'état  d'embryon;  il  lança  aussitôt 
une   proclamation   dans   laquelle  il   disait  : 
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«Tous  mes  efforts  tendront  à  créer,  aussi  ra- 
pidement que  possible,  un  corps  d'armée  ac- 
tif qui,  pourvu  de  matériel  de  guerre,  puisse 
entrer  en  campagne  et  marcher  au  secours 
des  forteresses,  que  je  mets  en  toute  hâte  en 
état  de  défense.  Quant  à  moi,  qui  ai  loyale- 
ment offert  mon  épée  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  mes  efforts  et  ma  vie  ap- 
partiennent à  l'œuvre  commune  qu'il  pour- 
suit avec  vous,  et,  au  moment  du  danger, 
vous  me  verrez  à  la  tète  des  troupes  qui  bien- 
tôt seront  organisées.  » 

Malheureusement  Bourbaki,  malgré  des  sen- 
timents patriotiques  auxquels  nous  voulons 
bien  croire,  passait  ajuste  titre  pour  un  homme 
complètement  dévoué  au  gouvernement  im- 
périal, au  gouvernement  qui  venait  de  préci- 
piter la  France  dans  cette  effroyable  aVen- 
turo;  son  récent  voyage  auprès  de  l'impéra- 
trice avait  eu  le  plus  fâcheux  retentissement, 
et,  comme  s'il  avait  eu  à  cœur  de  provoquer 
la  défiance,  le  général  eut  le  tort  de  s'entou- 
rer d'un  état-major  bonapartiste.  Tous  ses 
efforts  allaient  être  frappés  d'impuissance. 
Au  reste,  dès  le  début,  il  se  montra  hésitant, 
troublé,  tel  qu'il  devait  achever  de  se  faire 
connaître  dans  cette  fatale  campagne  de  l'F/=t, 
où  il  ne  sut  que  conduire  son  armée  à  un  dé- 
sastre. Il  semblait  écrit  que  pus  un  des  géné- 
raux qui  avaient  été  les  enfants  gâtés  de 
l'Empire  ne  parviendrait  k  couvrir  d'un  peu 
de  gloire  ses  complaisances  passées  :  c'est  la 
leur  expiation. 

Bourbaki  comprenait,  néanmoins,  qu'il  lui 
fallait  a  tout  prix  relever  sa  réputation,  non 
pas  au  point  de  vue  de  son  incontestable  bra- 
voure, mais  de  son  hiibiletô  et  de  son  patrio- 
tisme. Aussi  le  vit-on  déployer  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  activer  l'organisation  de  son 
armée,  tâche  dans  laquelle  il  fut  puissamment 
secondé  par  le  général  Fiirre,  qu'il  avait 
choisi  pour  chef  d'état-major  général.  Tous 
les  soldats  d'infanterie  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  les  dépôts  furent  appelés,  des  ba- 
taillons de  gardes  mobiles  furent  créés,  et  les 
places  de  guerre  de  cette  région  durent  en- 
voyer des  pièces  de  campagne  et  de  siège, 
tandis  que  les  ports  de  mer  expédiaient 
50  pièces  a  longue  portée  pour  l'armement 
des  villes  fortes.  Dès  le  6  novembre,  une  di- 
vision entière  était  prête  a  entrer  en  campa- 
gne, et  l'on  préparait  les  éléments  d'une  se- 
conde. Malheureusement,  Bourbaki  ne  se  sen- 
tait pas  soutenu  parla  sympathie  publique; 
on  l'observait,  on  le  suspectait  presque;  il  re- 
çut même  publiquement  des  insultes  que  son 
caractère  bien  connu  ne  lui  permettait  pas 
d'endurer,  et,  le  19  novembre,  il  quitta  le 
commandement  de  cette  armée,  destinée  k 
former  le  2Za  corps.  11  fut  remplacé  provisoi- 
rement par  le  général  Farre,  qui  redoubla 
d'ardeur  pour  augmenter  son  effectif.  II  était 
temps,  car  Manteuffel  marchait  rapidement 
sur  Amiens,  k  la  tête  de  forces  bien  supé- 
rieures à  la  petite  armée  française.  Le  23  no- 
vembre, un  premier  engagement  eut  lieu  près 
du  Quesnel  entre  les  mobiles  et  l'avant-garde 
de  la  division  de  cavalerie  du  général  Gœ- 
ben  ;  mais  la  première  affaire  sérieuse  se  passa 
le  27  a  Villers-Bretonneux ,  non  loin  d'A- 
miens, entre  la  Selle  et  la  Somme.  Gœben, 
disposant  de  35,000  à  40,000  hommes,  nous 
attaqua  avec  acharnement  sur  toute  la  li- 
gne :  on  se  battit  a  Bowes,  à  Gentelles,  à 
Cachy,  à  Villers-Bretonneux,  à  Dury,à  Saint- 
Fuscien,  à  Cagny,  et,  bien  que  l'ennemi  eût 
mis  en  ligne  une  artillerie  formidable,  nos 
jeunes  soldats  soutinrent  vaillamment  la  lutte 
jusqu'à  la  nuit.  Mais,  enfin,  le  général  Farre 
dut  battre  en  retraite,  ce  qu'il  fit  très-habile- 
ment, dirigeantes  troupes  en  quatre  colonnes 
vers  Doullens,  Arras,  Albert  et  Bapanme.  Il 
ne  fut  même  pas  inquiété  par  l'ennemi,  trop 
éprouvé  dans  cette  journée  pour  songer  a  une 
poursuite.  Cet  événement  amena  l'évacuation 
d'Amiens  par  nos  troupes  et  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Prussiens.  _ 

Quelques  jours  après,  Rouen  voyait  à  son 
tour  les  Allemands  entrer  dans  ses  murs  ; 
Manteuffel  paraissait  même  avoir  l'intention 
de  pousser  jusqu'au  Havre  et  à  Cherbourg  ; 
mais  il  allait  enfin  rencontrer  un  adversaire 
capable  de  l'arrêter.  Un  décret  du  18  novem- 
bre avait  investi  le  général  Faidherbe  du  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  et  il  accou- 
rait du  fond  de  l'Afrique  opposer  son  énergi- 
que intrépidité  et  sa  science  d'organisateur  à 
la  supériorité  .numérique  de  nos  ennemis.  Par 
un  singulier  caprice  du  hasard,  il  allait  se 
trouver  en  face  de  GiBben,  avec  lequel  il  avait 
eu  autrefois  des  relations  assez  intimes,  et 
qui  professait  pourses  talents  la  plus  profonde 
estime.  Faidherbe  arriva  le  3  décembre  à 
Lille. 

L'armée  du  Nord  comprenait  alors  trois  di- 
visions :  la  ire,  commandée  par  le  général 
Lecointe,  ayant  sous  ses  ordres  le  général 
Derroja  et  le  lieutenant-colonel  Pittié,  com- 
mandant les  deux  brigades;  2e  division,  gé- 
néral Paulze  d'Ivoy  :  K»  brigade,  colonel  du 
Bessol  ;  2c  brigade,"  lieutenant-colonel  de  Gis- 
lai  n  ;  3û  division,  amiral  Moulac  :  lre  brigade, 
Capitaine  de  vaisseau  Payen  ;  2<s  brigade,  ca- 
pitaine de  frégate  de  Lagrange. 

En  quelques  jours,  le  général  Faidherbe 
éleva  considérablement  le  chiffre  de  l'armée 
du  Nord,  et  il  put  proposer  au  gouvernement 
la  constitution  des  22e  et  23e  corps,  qui  for- 
maient sous  son  commandement  un  total  de 
50,000  hommes.  Ces  forces,  toutefois,  ne  pré- 
sentaient pas  assez  de  solidité  pour  qu'il  pût 
les  faire  toutes  figurer  en  ligne  ;  elles  se  res- 
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sentaient  naturellement  de  leur  organisation 
hâtive;  mais  ce  vice  ne  fait  que  mieux  res- 
sortir l'habileté  avec  laquelle  Faidherbe  sut 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  qu'il  n'ait  pas 
eu  k  sa  disposition  une  véritable  armée  ;  il 
eût  certainement  obtenu  des  résultats  consi- 
dérables. L'effet  de  sa  présence  se  fit  bientôt 
sentir  :  dans  la  nuit  du  10  décembre,  le  géné- 
ral Lecointe  chassait  les  Prussiens  de  Hum, 
et,  dès  le  14,  Faidherbe  pouvait  annoncer  à  la 
délégation  de  Tours  qu'il  serait  dans  quelques 
jours  en  mesure  de  se  porter  sur  Amiens. 
L'ennemi,  de  son  côté,  s'inquiétait  de  retrou- 
ver si  vivaee  une  année  qu'il  croyait  avoir 
anéantie  à  Villers-Bretonneux;  le  20  décem- 
bre, il  dirigea  sur  Querrieux,  au  centre  des 
lignes  de  Faidherbe,  une  forte  reconnaissance, 
qui  fut  vivement  repoussée.  Le  23,  eut  lieu  la 
bataille  de  Pont-Noyelles,  que  nous  avons, 
décrite  ailleurs  (v.  Pont-Noyiîlles),  A  la 
suite  de  cette  bataille,  le  général  français  alla 
cantonner  ses  troupes,  pendant  quelques 
jours,  autour  d'Arras  ;  mais,  dès  le  1er  jan- 
vier, et  malgré  un  froid  excessif,  il  reprit 
l'offensive.  Le  2  et  le  3  janvier,  eut  lieu  la  ba- 
taille de  Bapaume,  où  l'armée  française  se 
couvrit  de  gloire.  Dans  la  première  journée, 
la  2e  division  du  22e  corps,  sous  les  ordres  du 
général  du  Bessol,  enleva  les  villages  d'A- 
chiet-le -Grand  et  de  Beauoourt,  poursuivant 
l'ennemi  jusqu'au  delàdè  Biefvillers  ;  en  même 
temps,  une  division  du  23<*  corps  essayait  de 
s'emparer  de  Béhagnies,  mais  sans  succès, 
malgré  la  valeur  de  nos  soldats.  Néanmoins 
cette  attaque  ne  fut  pas  inutile,  car  l'ennemi 
évacua  le  village  pendant  la  nuit  suivante, 
craignant  de  se  voir  tourné  par  Achiet-le- 
Grand.  Le  lendemain,  k  la  pointe  du  jour,  la 
lutte  recommença  avec  un  nouvel  acharne- 
ment sur  toute  la  ligne.  Vers  onze  heures, 
l'ennemi  était  déjà  refoulé  k  6  kilomètres;  k 
onze  heures  et  demie,  l'armée  prussienne  sem- 
blait en  pleine  retraite,  lorsque  tout  à  coup 
elle  tenta  un  retour  oflensir.  Le  village  de 
Biefvillers,  qui  formait  la  clef  de  la  position 
au  centre,  fut  vigoureusement  attaque  par 
les  Prussiens  et  intrépidement  défendu  par 
le  l°r  bataillon  du '43e  de  ligne  et  trois  com- 
pagnies du  20°  chasseurs.  La  l«  division  du 
23e  corps,  appuyée  k  sa  gauche  par  la  divi- 
sion des  mobilisés  du  Nord,  s'empara  des  vil- 
lages de  Sapignies  et  de  Favreuil  ;  en  même 
temps,  la  division  du  22e  corps  enlevait  les 
positions  prussiennes  en  arrière  de  Biefvil- 
lers, ainsi  que  le  village  d'Avesnes-le-13a- 
paume.  >  A  six  heures  du  soir,  dit  le  général 
Faidherbe,  nous  avions'  chassé  les  Prussiens 
de  tout  le  champ  de  bataille,  couvert  de  leurs . 
morts;  de  très-nombreux  blessés  prussiens 
restaient  entre  nos  mains  dans  les  villages 
où  l'on  avait  combattu,  ainsi  qu'un  nombre 
de  prisonniers.  Quelques  pelotons,  emportés 
par  leur  ardeur,  s'engagèrent  sans  ordre  dans 
les  faubourgs  de  la  ville  de  Bapaume,  où  les 
Prussiens  s'étaient  retranchés  dans  quelques 
maisons.  Comme  il  n'entrait  pas  dans  nos  vues 
de  prendre  cette  ville,  au  risque  de  la  dé- 
truire, ces  pelotons  furent  rappelés  k  la  nuit. 
Les  pertes  des  Prussiens,- pendant  ces  deux 
jours,  sont  très-considérables;  les  nôtres  sont 
sérieuses.  » 

Nos  pertes  s'élevaient  &  183  tués,  dont  3  of- 
ficiers, et  à  1,136  blessés,  parmi  lesquels. 
41  officiers;  quant  à  celles  de  l'ennemi,  elles 
durent  être,  comme  le  dit  le  général  Fai- 
dherbe, bien  plus  considérables.  Cela  n'em- 
pêcha pas  les  Prussiensde  s'attribuer  la  vic- 
toire, comme  ils  l'avaient  déjk  fait  à  Pont- 
Noyelles  ;  mais  cette  fois  la  prétention  était 
difficile  à  admettre,  et  Faidherbe  la  réduisit 
à  néant  dans  une  protestation  adressée  k 
M.  Testelin  : 

«  Les  dépêches  prussiennes  disent  que  l'ar- 
mée du  Nord  a  battu  en  retraite,  pendant  la 
nuit  même,  sur  Arras  et  Douai.. L  armée  du 
Nord  a  couché  dans  les  villages  de  Grevil- 
lers,  Biefvillers,  Favreuil,  Sapignies,  Achict- 
le-Grund,  etc.,  qu'elle  avait  conquis  sur  les 
Prussiens,  et  n'est  allée  prendre  ses  canton- 
nements, où  nous  sommes  encore,  qu'à  huit 
heures  du  matin  sans  que  l'ennemi  donnât  si- 
gne de  vie.  En  fait  de  poursuite  de  cavalerie, 
voici  le  seul  incident  qui  a  eu  lieu  : 

»  Le  4,  vers  neuf  heures  du  matin,  deux 
escadrons  de  cuirassiers  blancs  ayant  chargé 
sur  l'arrière-garde  de  chasseurs  à  pied  d'une 
de  nos  colonnes,  les  chasseurs  se  formèrent 
en  cercle,  firent  feu  k  cinquante  pas  et  anéan- 
tirent presque  complètement  un  des  esca- 
drons, dont  nommes  et  chevaux  restèrent  sur 
le  sol,  tandis  que  l'autre  s'enfuyait  à  toute 
bride.  Les  chasseurs  n'eurent  que  3  hommes 
légèrement  blessés.  » 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  ville  de  Pé- 
ronne  se  rendit  aux  Prussiens,  capitulation 
que  rien  ne  faisaitprévoiret  qui  porta  un  coup 
terrible  à  l'armée  du  Nord,  car  cette  place 
gênait  considérablement  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Aussi  cet  événement  inattendu  pro- 
voqua-t-il  l'irritation  de  Faidherbe.  V.  Pé- 

RONNE. 

Après  avoir  fait  reposer  son  armée  pendant 
quelques  jours,  le  général  français  reprit  le 
cours  de  ses  opérations  le  18  janvier,  en  re- 
venant sur  Bapaume  et  en  se  portant  de  là 
sur  Albert,  refoulant  l'armée  prussienne  de- 
vant lui.  Il  se  dirigeait  sur  Saint-Quentin.  Le 
17  janvier,  une  de  ses  brigades  chassa  des  bois 
de  Buire,  près  Templeux,  quelques  baiaillons 
de  la  garnison  allemande  de  Péronne  qui  es- 
sayaient de  lui  barrer  le  passage;  le  même 
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jour,  un  corps  prussien  abandonna  le  village 
de  Vermand  à  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises. Mais  les  généraux  Gœben  et  Kummer 
se  portaient  à  marche  forcée  au  secours  du 
prince  Albert,  qui  commandait  alors  l'armée 
prussienne,  et,  le  lendemain  18,  notre  avant- 

farde  fut  vivement  attaquée  par  une  partie 
u  corps  d'armée  du  général  Gœben.  Nous 
réussîmes  cependant  à  garder  notre  position 
en  avant  de  Vermand.  Mais  le  19  eut  lieu  la 
bataille  de  Saint-Quentin  (v.  Quentin [saint]), 
dans  laquelle  l'armée  dû  Nord  eut  à  lutter 
contre  toute  la  l's  armée  prussienne,  sans 
cesse  renforcée  dans  l'après-midi  par  des  trou- 
pes fraîches  arrivant  de  Paris  en  chemin  de 
fer,  et  qui,  à  mesure  qu'elles  descendaient 
des  wagons,  allaient  immédiatement  se  mettre 
en  ligne.  Après  la  résistance  la  plus  énergique, 
Faidherbe,  écrasé  par  le  nombre,  dut  ordon- 
ner la  retraite,  qui  s'exécuta,  d'ailleurs,  avec 
une  habileté  remarquée  des  hommes  spé- 
ciaux. Ces  jeunes  troupes,  encore  peu  solides, 
comme  nous  l'avons  dit,  et,  de  plus,  ébran- 
lées par  tous  ces  chocs  successifs  et  surtout 
par  la  rigueur  inouïe  de  la. saison,  laissèrent 
un  grand  nombre  de  traînards  sur  les  routes. 
Ils  ne  tombaient  pas  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, mais  ils  se  débandaient  et  se  réfugiaient 
dans  les  fermes  voisines. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  mit  fin  aux 
opérations  de  l'armée  du  Nord,  après  six  Se- 
maines d'une  des  plus  rudes  campagnes  qui  se 
virent  jamais,  dit  M.  de  Freycinet,  car  le  froid 
descendit  plus  d'une  fois  jusqu'au-dessous  de 
20»,  L'armée  se  retira  vers  les  places  du  Nord 
et  se  cantonna  autour  des  villes  de  Cambrai, 
Douai,  Valenciennes,  Arras  et  Lille,  c'est-à- 
dire  dans  une  position  inexpugnable.  La  réor- 
ganisation fut  si  rapide,  que,  dès  le  10  fé- 
vrier, Faidherbe  eût  pu  se  représenter  de- 
vaiitl'ennemi.  Celui-ci  essaya  bien  d'emporter 
les  places  de  Cambrai  et  de  Landrecies,  mais 
il  fut  uoeueilli  de  manière  k  perdre  l'envie  de 
revenir  à  la  charge.  Il  se  rabattit  alots  sur 
Saint-Quentin,  et  e'est  dans  cette  situation 
respective  que  l'armistice,  proclamé  le  29  jan- 
vier, trouva  les  deux  aimées. 

Il  est  fort  regrettable,  avons-nous  dit,  que 
Faidherbe  n'ait  eu  qu'un  si  médiocre  effectif 
k  sa  disposition  :  il  tint  constamment  en  échec 
une  armée  de  30,000  à  40,000  hommes,  et  c'é- 
tait autant  de  moins  que  Paris  avait  k  com- 
battre. S'il  eût  été  k  la  tête  de  100,000  soldats 
aguerris,  il  eût  certainement  changé  k  face 
des  événements  en  province  et,  par  contre- 
coup, k  Paris.  Mais,  dans  l'esprit  de  Gambetta 
et  du  gouvernement,  l'armée  de  Faidherl  o  ne 
devait  être  chargée  que  d'une  diversion,  l'ac- 
tion appartenant  tout  entière  à  l'armée  de  la 
Loire.  Fut-ce  une  faute  ou  un  calcul  exact? 
C'est  ce  que  nous  laissons  à  de  plus  compé- 
tents que  nous  le  soin  de  décider. 

NORDALBING1E,  nom  sous  lequel  était  dé- 
signé, au  moyen  âge,  la  partie  de  l'Allemagne 
la  plus  voisine  du  Danemark,  au  nord  de 
l'Elbe,  aujourd'hui  duché  de  llolstein. 

NORDALTAÏQUE  adj.  (nor-dal-ta-i-ke  — 
de  nord  et  àoaUaïque).  Ethnogr,  Se  dit  d'une 
race  humaine  comprenant  les  populations  sor- 
ties de  l'Altaï. 

NORDBEUG  (George-André),  historien  sué- 
dois. V.  NORBIiRQ. 

ISORDBORG,  petite  ville  du  duché  de  Sles- 
vig,  située  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île 
d'Alsen,  dans  une  région  des  plus  pittores- 
ques; environ  1,300  hab.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  la  proximité  d'un  vieux  château  fort, 
bâti  au  xne  siècle  par  Svend  Grathe  et  ap- 
pelé d'abord  château  d'Alsen,  puis  château 
du  Nord  (Noidborg).  Après  avoir  successive- 
ment servi  de  prison  d'Etat  et  de  résidence 
princière,  ce- château,  pris,  brûlé  par  les  Sué- 
dois, a  été  presque  entièrement  détruit;  les 
quelques  débris  qui  en  restent  encore  aujour- 
d'hui appartiennent  à  des  particuliers. 

NORDCAPER  s.  m.  (nor-dka-pèr).  Mamm. 
Espèce  de  baleine. 

—  Encycl.  Le  nordeaper  est  une  espèce  de 
baleine,  caractérisés  surtout  par  sa  mâchoire 
inférieure  très-arrondie,  très-haute  et  très- 
large;  il  a  le  corps  et  la  queue  allongés,  et  le 
dos  parfaitement  lisse.  Sa  couleur  générale 
est  grise,  avec  une  large  tache  blanche  sous 
la  tète,  où  sont  éparses  çk  et  là  quelques  ta- 
ches brunes.  Ce  cétacé  habite  le3  mers  du 
Nord  ;  il  passe  pour  être  le  plus  agile  de  tous. 
Sa  queue  est  presque  toujours  relevée  au- 
dessus  de  l'eau.  Plus  petit  que  la  baleine  fran- 
che, il  est  par  cela  même  plus  agite  et  plus 
dangereux.  On  ne  l'approche  qu'en  tremblant 
pour  le  harponner,  parce  que  d'un  seul  coup 
de  queue,  lorsqu'il  est  irrité,  il  met  les  bar- 
ques des  pêcheurs  en  morceaux.  11  vit  surtout- 
de  harengs.  Les  Islandais  mangent  sa  chair  ; 
il  ne  rend  que  très-peu  d'huile.  Ses  fanons 
sont  moius  forts  que  ceux  de  la  baleine  fraî- 
che. 

NÔKDEN,  ville  et  port  de  mer  du  royaume 
de  Prusse,  ancien  royaume  de  Hanovre,  sur 
un  étang  communiquant  avec  la  mer  du  Nord, 
golfe  de  Leisand,  par  53»  35'  47"  de  latit.  N. 
et  4«  52'  il''  de  longit.  E.  ;  5,6.00  hab.  Port  as- 
sez fréquenté,  fonderies  de  fer,  chantiers  de 
construction  de  navires,  toiles,  bières. 

NORDEN  (John),  graveur  anglais,  né  dans 
le  "vViltshire  vers  1548,  mort  vers  1020.  Cet 
artiste  avait  acquis  comme  graveur  une  cer- 
taine notoriété  dans  son  pays  et  s'était  con- 
cilié la  sympathie  du  ministre  Cecil.  Toute- 
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fois,  ce  patronage  jie  fut  pour  lui  d'aueute 
utilité  au  point  de  vue  pécuniaire  ;  les  bio- 
graphes de  Norden  rapportent  qu'il  vécut  dans 
une  gêne  continuelle  et  qu'il  fut  tiès-heuroux 
d'obtenir,  sur  la  fin  de  son  existence,  la  place 
d'arpenteur  du  prince  de  Gulles.  On  lui  doit: 
Englaud,  an  intended  guide  for  english  Ira- 
velter  (Londres,  1625,  in-4°)  ;  Spéculum  Bii- 
tanniss  (1628,  in-4°);  The  surveyor's  dialogue 
(Londres,  1607,  in-4°). 

NORDEN  (Frédéric-Louis),  voyageur  da- 
nois, né  a  Glilckstadt  (Hol.stcin)  en  170S,  mort 
à  Paris  en  17.42.  Elève  de  l'école  dés  cadets 
de  Copenhague,  et  lieutenant  de  marine,  en 
1732,  il  alla  compléter  son  instruëtiôn  à'Tô- 
trangeraux  frais  du  gouvernement,  visita  les 
ports  de  France  et  de  Hollande,  parcourut 
l'Italie ,  puis  reçut  l'ordre  de  se  rendre  on 
Egypte  pour  y  dessiner  les  anciens  monu- 
ments (1737).  Dans  ce  but,  Norden  explora  la 
basse  et  la  haute  Egypte,  remonta  le  Nil  jus- 
qu'à Deïr,  en  Nubie,  et  revint  ensuite  à  Co- 
Eenhague,  où  il  fut  nommé  capitaine  et  mem- 
re  do  la  commission  des  constructions  na- 
vales. En  1740,  il  servit  comme  volontaire 
dans  la  marine  de  l'A  nglê terre,  alors  en  guerre 
avec  l'Espagne,  devint  membre  de  là  Société 
royale  de  Londres  (1741)  et  retourna,  l'année 
suivante,  en  France,  où  il  mourut.  On  lui  doit 
des  ouvrages  estimés  :  les  limites  et  les  sta- 
tues colossales  de  Thèbes  (Londres,  1741); 
Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie  (Copenhague, 
1752-1755,  2  vol.  in-fol.),  livre  fort  intéres- 
sant, qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  et 
publié  en  français  par  Langles  (Paris,  1795  .- 
1798,  3  vol.  in-40). 

NORDENFIELD,  une  des  trois  grandes  ré- 
gions géographiques  de  la  Norvège,  entre  le 
Nortlland  au  N.,  la  mer  du  Nord  à  l'O.,  le 
Sœndenfœld  au  S.  et  k  l'E.  Sa  surface  est  de 
500  kilom.  carrés;  450,000  hab.  Le  sol  est  peu 
fertile  et  ne  produit  guère  que  des  pommes 
de  terre,  du  chanvre  et  du  houblon.  Quelques 
mines  de  cuivre  sont  en  exploitation.  On  y 
exploite  également  quelques  carrières  de  mar- 
bre. 

NORDENFLYCIIT  (Hedwige-Charlotte,  ba- 
ronno  de),  femme  auteur  suédoise,  née  en 
1718,  morte  en  1763.  Elle  vint  s'établir  à  Stock- 
holm, où  sa  maison  devint  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la  capitale, 
puis  se  retira  à  la  campagne,  où- elle  passa  le 
reste  de  sa  vie.  C'était  une  femme  très-dis- 
tinguée, dont  les  œuvres  sont  remarquables 
par  la  pureté  du  goût,  l'élégance  du  style,  la 
grâce  et  l'élévation  des  sentiments.  Purmi 
ses  productions,  nous  citerons  :  les  Plaintes 
de  la  tourterelle  (Stockholm,  1743);  Idées  sur 
l'emploi  de  la  poésie  (Stockholm,  1744)  ;  Jeux 
d'imagination  d'une  femme  (Stockholm,  1745- 
1750);  Poésies  religieuses  (Stockholm,  1758)  ; 
Défense  des  femmes  contre  J.-J.  Housseau 
(Stockholm,  1763),  etc.  Un  Choix  de  ses  poé- 
sies, contenant  des  idylles,  des  élégies,  des 
poèmes,  a  été  publié  en  1774  (in-8°). 

NORDERNEY,  île  de  la  mer  du  Nord, 
royaume  de  Prusse,  ancien  royaume  de  Ha- 
novre; superficie,  12  kilom.  carrés;  800  hab. 
Bains  de  mer  très-fréquentôs.  ■ 

NORD-EST  S.  m.  (nor-dèstt;  les  marins  di- 
sent no-rê  —  de  nord,  et  de  est).  Point  de 
l'horizon  situé  entre  le  nord  et' l'est  :  Mar- 
cher vers  le  nord-est.  il  Pays  ou  lieu  situé 
dans  cette  direction  :  Le  nord-est  de  l'Eu- 
rope. Le  nord-est  de  Paris.  Il  Vent  qui  souffle 
de  cette  direction:  Le  nord-kst  souffle  de- 
puis  trois  jours. 

—  Loc.  fam.  Etre  sec  comme  le  nord-est, 
Etre  très-sec,  au  propre  ou  au  figuré. 

—  A'djectiv.  Qui  est  situé  au  nord-est  ou 
qui  en  vient  :  La  partie  nord-kst  d'une  con- 
trée, d'une  ville.  JJe  nord-ouest  le  vent  est  de- 
venu nord-est. 

NORD-EST  (lie  du),  terre  située  dans  l'o- 
céan Glacial  arctique  (Spitzberg),  entre 
79"  5'  et  30»  de  latit.  N.  Elle  est  séparée  par 
le  détroit  de  Henlopen  de  l'Ile  de  Spitzberg 
proprement  dite;  superficie,  400  kilom.  sur 
250. 

KORDESTER  v.  n.  ou  intr.  (hor-d.è-sté  — 
rad.  nord-est).  Ane.  mar.  Incliner  vers  le 
nord-est  :  La  boussole  nordeste.  Lé  vent  A 

NORDESTE. 

MORD-EST-QUART-EST  s.  m.  (nor-dèstt- 
ka-rèstt).  Point  de  l'horizon  situé  entre  le 
nord-est  et  l'est-nord-est.  Il  Vent  qui  souffle 
de  cette  .direction. 

—  Adjectiv.  :  Le  vent  est  nord-est-quart- 
est. 

NORD-EST-QUART-NORD  S.  m.  (nor- 
dèstt-kar-nor).  Point  de  l'horizon  également 
éloigné  du  nord-est  et  du  nord-nord-est.  U  Vent 
qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Le  vent  est  nord-bst-quart- 

NORD. 

NORDFJORD-ET-SOENDFJORD ,  bailliage 
de  Norvège,  borné  k  l'E.  par  la  grande  chaîne 
des  monts  Langfjeldene  et  k  l'O.  par  la  mer, 
semée,  en  cet  endroit,  d'une  foule  d'Iles  et 
d'îlots  où  l'on  trouve  plusieurs  stations  de 
pêche  du  premier  ordre.  Lecentredu  bailliage 
est  baigné  par  les  grands  golfes  de  Nordfjord, 
Lœrsfjord,  Dalsfjord  et  un  grand  nombre  de 
petites  baies.  L'humidité  constante  du  climat 
y  engendre  la  lèpre  et  d'autres  maladies  ana- 
logues sur  une  assez  grande  échelle  ;  envi- 
ron 45,000  hab. 
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NOUDGAC,  c'est-à-dire  Canton  du  Nord> 
ancien  pays  d'Allemagne,  dont  les  limites  ont 
varié  et  qui  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
nord  de  lu  Bavière. 

NORDHAUSEN,  ville  très-commerçante  des 
Etats  prussiens,  province  de  Saxe,  régence 
etàCG  kilom.  N.  d'Erfurt;  15,000  hab.  ;  au- 
trefois ville  libre  impériale.  Grand  commerce 
rie  grains,  tabac,  drap,  huile;  distilleries; 
bière  renommée. 

NORDHEIM,  ville  de  Prusse,  ancien  royaume 
de  Hanovre,  à  19  kilom.  N.-E.  de  Gœttingue; 
4,200  hab.  Entrepôtde  fers.  Bains  sulfureux. 
Ancienne  abbaye  de  bénédictins  de  Saint- 
Blaise.  Les  titulaires  de  l'ancien  comté  de 
Nordheim  héritèrent,  du  duché  de  Brunswick 
en  1090.  En  110G,  le  duc  de  Saxe,  Lothaire 
de  Supplinbourg,  épousa  l'héritière  du  comté 
et  devint  empereur  d'Allemagne. 

NORDIR  v.  n.  ou  intr.  (nor-dir  —  rad. 
nord).  Mar.  Passer  au  nord  :  Le  vent  anordi. 

NORDISTE  s.  (nor-di-ste  —  rad.  nord).  Hist. 
Partisan  des  Etats  du  nord  d'Amérique,  du 
gouvernement  fédéral,  dans  la  guerre  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  Etats  du  Sud  : 
Les  nordistes  et  les  sudistes. 

—  Adjectiv.  :  L'armée  nordiste.   Le  parti 

NORDISTE. 

NORDLAND,  baiiliagedu  royaume  de  Suède 
et  Norvège  (Norvège),  borné  k  l'O.  et  au  N. 
par  l'océan  Glacial  arctique,  au  N.-E.  parle 
bailliage  de  Firmarken,  k  l'E.  par  la  Suéde, 
au  S.  par  le  bailliage  de  Nordre-Drontheim  ; 
superficie,  36,095  kilom.  carrés  ;  G5,215  hab., 
en  partie  Lapons,  (jette  contrée  est  habitée 
par  des  pêcheurs.  On  y  élève  des  troupeaux 
de  rennes.  Elle  renferme  quelques  mines  de 
cuivre,  de  fer,  de  zinc  et  d'antimoine.  Elle  se 
divise  en  4  prévôtés  et  25  paroisses  et  a  pour 
chef-lieu  Bodoé. 

NORD-LIRRE,  nom  que  portait,  pendant 
la  Révolution,  la  ville  de  Condé-sur-Escaut. 

NÔRDL1NGEN  ou  NORDLINGUE,  ville  du 
royaume  de  Bavière,  sur  l'Eger  et  le  chemin 
de  fer  de  Nuremberg  à  Augsbourg;  6,500  hab. 
Cette  ancienne  ville  impériale,  entourée  de 
murs  et  de  tours,  fabrique  des  tapis  renom- 
més. En  1634,  les  Autrichiens  et  les  Bavarois 
y  remportèrent  une  victoire  éclatante  sur  les 
Suédois,  qui  laissèrent  8,000  des  leurs  sur  le 
champ  de  bataille.  En  1545,  Condé  et  Turenne 
y  battirent  les  impériaux  ;  deux  ans  après,  la 
ville  fut  bombardée  par  les  Bavarois.  Les 
Français  y  défirent  les  Autrichiens  en  1796 
et  en  1800.  Depuis  1802,  elle  appartient  à  la 
Bavière. 

Nordlingen  possède  une  belle  église,  la 
Hauptkirche,  bâtie  de  1428  à  1505  et  surmon- 
tée d'une  haute  tour,  au  sommet  de  laquelle 
conduit  un  escalier  de  320  marches.  On  re- 
marque k  l'intérieur  :  de  vieilles  peintures 
murales;  un  autel  composé  de  sculptures  do- 
rées et  peintes  en  partie,  œuvre  de  Frédéric 
Herlen  ;  le  monument  du  duc  Albert  de  Bruns- 
wick; un  excellent  tableau  de  Schœufl'elin  ; 
un  tableau  d'autel  avec  des  volets,  par  Her- 
len; un  tabernacle  en  pierre;  une  chaire  du 
xve  siècle,  et  les  peintures  des  murs  du  choeur 
représentant  V Annonciation,  la  Visitation,  la 
Présentation  au  temple  et  l'Adoration  des  ma- 
ges. La  Salvatorkirche,  rebâtie  en  140 1,  ren- 
ferme dix  statues  du  xv«  siècle  et  quelques 
vieilles  peintures  par  Herlen  et  Tatg.  L'hôtel 
de  ville  est  décoré  d'une  grande  fresque  de 
Schœuifelin  (Histoire  de  Judith  et  d'Holo- 
pherne). 

Nordiingue  (bataili,e  de),  ga'gnée  par  Tu- 
renne  et  Condé,  alors  duc  d'Enghien,  sur  les 
troupes  impériales  commandées  par  le  comte 
de  Mercy  (août  1645).  Après  la  défaite  de  Tu- 
renne  k  Mariendal,  à  la  suite  de  ia  seule  faute 
que  ce  grand  homme  de  guerre  eût  peut-être 
jamais  commise,  la  cour,  alarmée,  s'empressa 
de  lui  adjoindre  comme  supérieur  le  vain- 
queur de  Rooroy  et  de  Fribonrg.  Le  duc  d'En- 
ghien avait  une  trop  haute  opinion  de  Tu- 
renne  pour  partager  l'injustice  de  la  cour  à 
son  égard,  et  il  ne  put  qu'adopter  son  plan 
d'opérations.  Il  reprit  alors  l'orlensive  contre 
Mercy  et  l'obligea  d'accepter  malgré  lui  une 
action  décisive  dans  les  plaines  de  Nordiin- 
gue, on  le  célèbre  général  bavarois  sut,  d'ail- 
leurs, s'établir  dans  une  position  formidable. 
Sa  droite,  commandée  par-le  général  Gieeti 
et  composée  des  régiments  impériaux,  était 
établie  sur  le  Vineberg,  colline  assez  haute 
et  assez  escarpée;  sa  gauche  était  retranchée 
sur  une  autre  colline,  l'Alleiheim,  située  à 
une  demi-lieue  de  la  première  et  défendue 
par  un  château  fort  ;  elle  avait  pour  comman- 
dant Jean  de  Werth,  un  des  plus  intrépides 
et  des  plus  habiles  généraux  de  cette  époque. 
Le  centre,  aux  ordres  de  Mercy  lui-mcme, 
remplissait  le  vallon  de  l'une  à  l'autre  colline. 
A  la  vue  de  ces  redoutables  dispositions  et  de 
la  fière  contenance  de  Mercy,  Turenne  sou- 
tint qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  l'attaquer; 
mais  le  duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de 
Grammont,  plus  impétueux,  moins  accessi- 
bles aux  inspirations  de  la  prudence,  rirent 
prévaloir  la  résolution  de  combattre.  Le  3  août, 
Vers  cinq  heures  du  soir,  l'armée  française 
commença  son  mouvement  oifensif.  Dix  es- 
cadrons composaient  son  aile  droite,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Grummunt,  que  sou- 
tenaient 6  bataillons  et  6  escadrons  des  trou- 
pes de  réserve,  aux  ordres  du  comte  de  Cha- 
bot. Turenne  commandait  la  gauche,  compo- 
sée de  12  escadrons  veimariens  qui  passaient 
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pour  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe,  et 
soutenue  par  une  seconde  ligne  que  formaient 
les  Hessois,  présentant  6  escadrons  et  6  ba- 
taillons. L'infanterie  françaiseétaitau  centre  ; 
elle  comprenait  10  bataillons,  commandés  par 
les  généraux  Marsin ,  Bellenave  et  Cas- 
telnau-Mauvissière.  Plus  loin,  dans  la  plaine, 
étaient  massés  5  escadrons  de  gendarmes  et 
de  carabiniers  prêts  à  soutenir  cette  infante- 
rie. Quant  au  duc  d'Enghien,  qui  se  proposait 
de  se  porter  partout  ou  il  s'agirait  d'animer 
les  troupes,  il  ne  prit  point  de  poste  particu- 
lier. 

En  voyant  les  dispositions  d'attaque  de 
l'armée  française,  Mercy,  comptant  à  bon 
droit  sur  son  génie,  la  confiance  et  l'ardeur 
de  ses  troupes,  la  position  formidable  qu'il 
occupait,  ne  put  contenir  les  éclats  de  sa  joie. 
Embrassant  avec  transport  sa  femme,  qui  le 
suivait  partout  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  le  baiser 
le  plus  doux  que  jevous  donnerai  de  ma  vie. 
Voyez-vous  cette  armée  de  téméraires  qui 
approche?  Dieu  lui-même  la  livre  entre  mes 
mains  :  réjouissez-vous.  Le  succès  de  cette 
journée  va  rendre  à  l'empire  la  paix  et  son 
ancien  éclat.  » 

Aussitôt  Mercy  donne  lui-même  le  signal  de 
l'attaque.  Les  Français,  malgré  un  feu  terri- 
ble, marchent  sur  le  village  d  Allerheim.  Mar- 
sin à.  leur  tête,  ils  se  précipitent  sur  les  re- 
tranchements, les  emportent  et  s'emparent  du 
village.  Mercy,  qui  sait  que  de  la  possession 
de  ce  poste  dépend  la  victoire,  envoie  sans 
cesse  de  nouvelles  troupes  pour  le  reconqué- 
rir et  le  défendre.  La  mêlée  devient  terrible  ; 
Marsin,  blessé,  est  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille  et  les  Français  plient  visiblement. 
Plusieurs  généraux  sont  également  frappés, 
et  le  retranchement,  forcé  au  prix  de  tant  de 
sang,  va  retomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le 
duc  d'Enghien  conduit  alors  lui-même  à  la 
charge  toute  sa  réserve  d'infanterie.  A  la  vue 
de  ce  mouvement  décisif,  mais  trop  hardi 
peut-être  devant  un  général  tel  que  Mercy, 
habile  k  profiler  des  moindres  circonstances, 
celui-ci  s'écrie  :  «Courage!  soldats;  la  vic- 
toire est  à  nous  I  Dieu  aveugle  les  Français.  » 
Et  entraînant  lui-même  toutes  les  troupes  du 
centre,  il  se  jette  dans  la  mêlée,  qui  devient 
épouvantable.  Le  duc  d'Enghien  fait  héroï- 
quement face  k  l'orage,  il  voit  tous  ses  aides 
de  camp  tomber  à  ses  pieds;  Son  cheval  est 
tué,  deux  autres  sont  successivement  bles- 
sés; lui-même  reçoit  une  foule  de  coups  dans 
ses  armes  et  dans  ses  habits.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  Mercy,  qui  donne  à  ses  soldats  et 
à  ses  officiers  le  même  exemple  d'intrépidité, 
tombe  mortellement  atteint.  Ivres  de  colère 
et  de  douleur,  les  Bavarois  veulent,  du  moins, 
venger  leur  général  ;  mais  il  n'est  plus  là  pour 
les  diriger,  et  bientôt  ils  reculent  à  leur  tour. 
Le  duc  d'Enghien,  voyant  le  combat  rétabli 
et  la  victoire  presque  assurée  au  centre,  vole 
a  l'aile  gauche,  où  Turenne  avait  bien  de  la 
peine  k  se  soutenir  contre  le  général  Gleen. 
D'Enghien,  réunissant  les  troupes  étrangères, 
les  entraîne  au  sommet  du  Vineberg,  où  il 
taille  en  pièces  l'infanterie  qui  s'y  était  re- 
tranchée, s'empare  des  canons  et  les  tourne 
contre  les  Bavarois  du  centre,  qui  prennent 
enfin  la  fuite. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Jean  de  Werth  avait 
complètement  enfoncé  les  troupes  du  maré- 
chal de  Grammont;  celui-ci,  enveloppé  avec 
deux  de  ses  régiments,  avait  dû  même  rendre 
son  épée,  ainsi  qu'une  foule  de  ses  officiers. 
Tout  le  reste  de  son  corps  d'armée  était  en 
fuite.  Jean  de  Werth,  en  revenant  de  les  pour- 
suivre, apprit  la  monde  Mercy.  Désespérant 
alors  de  rétablir  la  face  du  combat,  il  se  ré- 
signa enfin  à  nous  abandonner  une  victoire 
si  chèrement  achetée  et  opéra  sa  retraite  en 
bon' ordre.  L'ennemi  avait  perdu  15  canons, 
40  drapeaux,  2,000  prisonniers  et  4,000  morts. 
Les  Français  avaient  eu  près  de  4,000  hom- 
mes tués  ou  blessés.  Mercy  fut  enterré  sur  le 
champ  de  bataille  avec  cette  inscription  mise 
sur  son  tombeau  : 

STA,  VIATOR,  HEROKM  CALCAS  I 

«  Arrête,  voyageur,  tu  foules  un  héros.  » 

NORD-NORD-EST  s.  m.  (nor-nor-dèstt  ;  les 
marins  disent  nor-no-rè).  Point  de  l'horizon 
situé  à  égale  distance  entre  le  nord  et  le 
nord-est.  il  Vent  qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Le  vent  est  maintenant  mord- 
nord-est. 

NORD-NORD-OUEST  s.  m.  (nor-nor-dou- 
èstt).  Point  de  l'horizon  situé  à  égale  distance 
du  nord  et  du  nord-ouest.  Il  Vent  qui  soufile 
de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Lèvent  est  nord-nord-ouest. 

NORD-OUEST  s.  m.  (nor-dou-èstt  ;  les  ma- 
rins disent  no-rou-ê).  Point  de  l'horizon  éga- 
lement distant  du  nord  et  de  l'ouest  :  Faire 
voile  vers  te  nord-ouest.  La  brise  souffle  du 
nord-ouest.  La  brise  du  nord-ouest  se  leva, 
et  nous  mimes  la  cap  sur  Céphalonie.  (Cha- 
teaub.)  Il  Pays  ou  lieu  iitué  dans  celte  di- 
rection :  Le  nord-ouest  de  l'Espagne.  Le 
nord-ouest  d'une  ville,  d'un  jardin,  n  Vent 
qui  souffle  de  cette  direction  :  Un  nord-ouest 
violent. 

—  Mar.  Grosse  capote  de  drap  :  S'envelop- 
per dans  son  nord-ouest. 

—  Adjectiv.  Qui  est  situé  au  nord-ouest  ou 
qui  en  vient  :  La  partie  nord-ouest  d'une 
contrée.  Le  veut  est  nord-ouest, 

NORD-OUEST   (territoire  du).    V.  Wis- 

CONSIM. 


NORP- 

NORDOUESTER  v.  n.  ou  intr.  (nor-dou-è- 
sté  —  rad.  nord-ouest).  Mar.  anc.  Décliner 
au  nord-ouest  :  Le  vent  a  nordouesté.  La 

boUSSOle  NORDOUESTE. 

NORD  OUEST-QUART-OUEST  S.  m.  (nor- 
dou-èstt-ka-rou-estt).  Point  de  l'horizon  à 
égale  distunce  du  nord-ouest  et  du  nord-nord- 
ouest.  Il  Vent  qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Brise  nord-ouest-quart- 
ouest. 

NORD-QUART-NORD-EST  s.  m.  (nor-kur- 
nor-dèstt).  Point  de  l'horizon  également  dis- 
tant du  nord  et  du  nord-nord-est.  il  Vent  qui 
souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Vent  nord-quart-nord-est. 
NORD-QUART-NORD-OUEST   s.   m.    (nor- 

kar-nor-dou-èstt).  Point  de  l'horizon  égale- 
ment distant  du  nord  et  du  nord-nord-ouest. 
Il  Vent  qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Vent  nord-quart-nord-ouest. 

NORDRK-BERGENIIUUS,  bailliage  de  Nor- 
vège, dans  le  stift  de  Bergen,  entre  ceux  de 
Romsdol  au  N.,  de  Christian  k  l'E.,  de  Sœn- 
dre-Bergenhuus  au  S.,  et  la  mer  du  Nord  à 
l'O.;  ch.-l.,  Leganger  ;  superf.  19,573  kilom. 
carr.  ;  82,000  hab. 

NORDSTERN  (Arthur  de),  pseudonyme  du 
poëte  allemand  Ernest  de  Noslitz. 

NORDSTRAND,  grande  île  de  la  Baltique, 
à  8  kilom.  de  la  côto  S.-Û.  du  Slosvig,  en 
face  de  la  ville  de  Husuin.  Elle  était  au- 
trefois populeuse  et  florissante,  mais,  en 
1634,  une  violente  inondation  dans  laquelle 
périrent  6,400  personnes  l'ayant  effroyable- 
inent  ravagée,  elle  n'offrit  plus,  pendant  quel- 
que temps,  qu'une  plage  déserte  et  stérile. 
Une  colonie  de  Hollandais,  protégée  par  le 
duc  Frédéric  III,  vint  s'y  établir  en  1652  et 
l'entoura  de  digues.  On  y  compte  aujourd'hui 
environ  2,500  habitants,  dont  près  de  300  ca- 
tholiques, pour  lesquels  ont  été  érigés  un 
oratoire  et  une  chapelle  janséniste  où  la  pré- 
dication se  fait  en  hollandais.  Ainsi  que  dans 
toutes  les  marches  du  Nord,  les  propriétés  et 
les  maisons  y  sont  fort  dispersées. 

NOREG  s.  m.  (no-règh).  Machine  k  battre 
les  grains,  dont  on  se  sert  en  Egypte,  et  qui 
se  compose  de  trois  rouleaux  armes  de  ron- 
delles de  fer  saillantes,  portés  par  un  traî- 
neau attelé  de  deux  bœuls. 

NORES  (Giasone  de),  littérateur  italien,  né 
à  Nicosie  (Chypre),  mort  à  Padoue  en  1590. 
Il  appartenait  k  une  famille  originaire  de  la 
Normandie.  Nores  fit  ses  études  à  Padoue, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur,  puis  retourna 
dans  son  Ile  natale,  qu'il  dut  quitter  lors- 
qu'elle tomba  au  pouvoir  des  Turcs  (1570). 
S'étant  rendu  alors  k  Venise,  il  y  donna  des 
leçons  et  obtint  à  Padoue  une  chaire  de  phi- 
losophie qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On  lui 
doit  quatorze  ouvrages,  remarquables  par 
l'érudition,  par  la  méthode  et  par  un  style 
élégant,  bien  qu'un  peu  emphatique.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Brève  trattato  del  mundo  (Ve- 
nise, 1571)  ;  Brève  instituzione  deW  ottima 
republica  (Venise,  1578);  7'ratiato  dell'  ora- 
tore  (1579);  Délia  retlorica  (1584)  ;  Poetica 
(1588),  etc. 

NORFOLK,  comté  d'Angleterre,  k  l'E.,  bai- 
gné par  la  mer  du  Nord  et  le  golfe  de  Wash  ; 
le  comté  est  arrosé  par  les  rivières  de  Grande 
et  Petite  Ouse,  Neuc,  Yare  et  Bure;  chef- 
lieu,  Norwieh  ;  villes  principales,  Yannouth, 
Cinn,  Thelford.  SoL  fertile  et  bien  cultivé; 
412,664  hab.  11  formait  une  partie  du  terri- 
toire des  Jceni  et,  sous  les  Saxons,  était  com- 
pris dans  le  royaume  d'Est-Anglie.  Il  donne 
le  titre  de  duc.  et  pair  d'Angleterre  aux 
Howard,  descendants  des  Mowbruy. 

NORFOLK,  ville  des  Etats-Unis  (Virginie), 
ch.-l.  du  comté  de  son  nom,  k  144  kilom.  S.-E. 
deRichmond,  sur  la  droite  de  l'Elizabeth,  qui 
y  forme  un  excellent  port  en  se  jetant  daus 
le  James-river;  15,000  hab.  Elle  est  dans  un 
terrain  uni,  bas  et  un  peu  marécageux.  Les 
principaux  édifices  sont  le  palais  de  justice, 
la  banque  et  l'hospice  des  orphelins.  Temples 
pour  différents  cultes;  bibliothèque,  theàu'e  ; 
une  grande  école  lancastérienne,  dont  le  bâ- 
timent est  remarquable.  Le  port  est  un  beau 
bassin  sûr  et  commode,  défendu  par  trois 
forts.  Le  commerce  y  est  actif.  A  2  kilom. 
de  là  est  Un  bel  hôtel  maritime. 

NORFOLK,  baie  de  la  côte  occidentale  de 
l'archipel  du  roi  George  .111,  dans  le  grand 
Océan  boréal  ;  par  56°  46'  de  latit.  N.  et  135°  10' 
de  long.  O.  Elle  a  environ  25  kilom.  de  profon- 
deur. 

NORFOLK,  petite  île  de  l'Océauie  (Mélané- 
sie),  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nou- 
velle-Calédonie ;  latit.  S.,  29»  i'  45";  longit. 
E.,  1650  49'  45",  Cette  lie  a  20  kilom.  de  cir- 
conférence; elle  est  très- fertile  et  fut  possé- 
dée par  les  Anglais,  qui  l'abandonuèreut  en 
1805,  puis  y  reparurent  et  en  firent  une  co- 
lonie de  déportés.  *. 

NORFOLK  (NEW-),  contrée  de  l'Amérique 
du  Nord,  entre  les  57<>  et  61"  de  latit.  N.  et 
les  154°  et  141°  de  longit.  O.  Pays  très-froid. 
Commerce  de  fourrures. 

NORFOLK,  une  des  plus  anciennes  familles 
d'Angleterre,  issue  do  la  famille  royale  des 
Planlagenets.  Ses  membres  occupent  en  An- 
gleterre le  même  rang  que  les  Montmorency 
en  France,  et  son  chef  actuel  marche  immé- 
diatement après  les  princes  du  sang  ;  il  porte 
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les  titres  de  premier  duc,  premier  marquis, 
premier  comte  et  premier  baron  d'Angleterre. 

NORFOLK  (Roger  Biqod,  comte  de),  maré- 
chal d'Angleterre,  mort  en  1270.  Ambassa- 
deur du  roi  et  des  barons  au  concile  général 
de  Lyon  (1245),  il  s'éleva  avec  énergie  contre 
les  prétentions  du  pape,  qui,  s'appnyant  sur 
un  acte  de  Jean  sans  Terre,  s'arrogeait  le  ti- 
tre de  seigneur  suzerain  de  l'Angleterre.  Il 
fut  aussi  un  des  barons  anglais  qui  contrai- 
gnirent Henri  III  k  confirmer  la  Grande  charte 
et  la  Charte  des  forêts,  et  k  se  conformer  aux 
Provisions  d'Oxford.  V.  Montfort. 

NORFOLK  (John  Howard,  duc  de),  maré- 
chal d 'Angleterre,  tué  k  la  bataille  de  Bosworth 
en  1485.  Il  suivit  Henri  VI  en  France  et 
fut  fait  prisonnier  au  combat  de  Castitlon. 
Remis  en  liberté  après  une  longue  captivité, 
il. devint,  sous  Edouard  IV,  trésorier  du  roi, 
capitaine  général  des  forces  de  terre  et  de 
mer,  gouverneur  de  Calais;  il  fut  ensuite 
nommé  chevalier  de  la  Jarretière  et  gouver- 
neur de  la  Tour  de  Londres.  Richard  III  ve- 
nait de  conférer  à  Howard  le  duché  de  Nor- 
folk avec  les  titres  de  comte  maréchal  d'An- 
gleterre et  de  lnrd  grand  amiral,  lorsque  ce- 
lui-ci périt  k  l'affaire  de  Bosworth,  qui  coûta 
la  vie  k  Richard  III  et  donna  la  couronne  à 
Henri  VII. 

NORFOLK  (Thomas  Howard,  duc  de), 
homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  mort 
en  1524.  Fait  prisonnier  après  la  bataille  de 
Bosworth  (1485),  où  il  combattait  aux  côtés 
de  son  père,  il  fut  remis  en  liberté  par 
Henri  VII  et  chargé  de  repousser  les  Ecos- 
sais qui  avaient  envahi  les  provinces  duNord. 
Après  plusieurs  victoires  remportées  sur  Jac- 
ques IV,  Norfolk  devint  lord  trésorier  et, 
malgré  l'hostilité  de  Wolsey,  il  sut  conserver 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Une  dernière  action 
d'éclat  devait  le  placer  encore  plus  haut  dans 
l'estime  du  monarque.  Profitant  des  embarras 
que  suscitait  à  Henri  VII  la  guerre  déclarée 
k  Louis  XII,  Jacques  IV  envahit  le  Northum- 
berland  et  fut  complètement  défait  kFlodden 
par  Norfolk,  qui  obtint  du  roi  d'Angleterre, 
a  titre  de  récompense,  l'autorisation  d'ajouter 
à  ses  armes  le  lion  rouge  d'Ecosse.  Forcé,  en 
sa  qualité  de  grand  sénéchal,  de  présider  le 
tribunal  qui  condamna  injustement  le  duc  de 
Buckingham,  beau-père  de  son  fils  aîné,  il  se 
démit  de  sa  charge  de  grand  trésorier  et  se 
retira  dans  un  de  ses  châteaux,  cessant,  dès 
ce  moment,  de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. 

NORFOLK  (Thomas  HOWARD,  duc  de), 
homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né 
vers  1474,  mort  en  1554.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  les  guerres  contre  la  France  et 
devint  successivement  tord  amiral  d'Angle- 
terre, lord  député  d'Irlande,  lord  trésorier  et 
enfin  général  en  chef  de  l'armée  envoyée  en 
Ecosse  en  1524.  Il  figura  parmi  les  signataires 
de  l'accusation  portée  contre  le  cardinal  Wol- 
suy,  dont  il  avait  sollicité  la  faveur  lorsque 
ce  ministre  était  au  faite  de  la  puissance  ; 
et  après  avoir  assisté  comme  témoin  sa  nièce 
Anne  Boulen  lors  de  l'union  qu'elle  contracta 
avec  Henri  V11I,  il  n'hésita  pas  k  se  déclarer 
contre  cette  princesse  quand  le  roi  la  fit  ar- 
rêter; il  eut  même  le  triste  courage  de  prési- 
dera son  jugement  et  de  prononcer  la sentence 
qui  envoyait  la  reine  k  l'échafaud.  En  1539, 
il  contribua  k  faire  adopter  à  la  Chambre  des 
pairs"  le  Bill  de  sang,  ainsi  nommé  par  les 
protestants  k  cause  des  dispositions  rigou- 
reuses qu'il  contenait  contre  eux.  Une  autre 
de  ses  nièces,  Catherine  Howard,  devenue 
femme  d'Henri  VIII,  passa,  presque  aussitôt 
après  son  avènement,  du  trône  au  trépas  ; 
mais  Norfolk,  adroit  courtisan,  ne  fut  pas  en- 
veloppé dans  sa  disgrâce  et  conserva  la  faveur 
du  roi.  Cependant  vers  les  derniers  moments 
de  sou  existence,  Henri  VIII,  à  l'instigation 
de  la  maison  de  Seyinour,  donna  ordre  d'ar- 
rêter Norfolk  et  le  fit  condamner  à  mort;  on 
l'accusait  de  prendre  le  parti  de  Marie,  fille 
de  Catherine  d'Aragon,  première  femme  du 
roi,  contre  Edouard,  fils  de  Jeanne  Seyinour. 
La  mort  du  monarque  empêcha  seule  l'exé- 
cution de  la  sentence;  mais  Norfolk  n'en 
resta  pas  moins  prisonnier  k  la  Tour  de  Lon- 
dres pendant  tout  le  règne  d'Edouard  IV.  A 
l'avènement  de  Marie,  il  fut  remis  en  liberté 
et  recouvra  ses  dignités  et  ses  biens. 

NORFOLK  (Thomas  Howard,  duc  de), 
homme  politique  anglais,  petit- fils  du  précé- 
dent, né  vers  1536,  décapité  en  1572.  Après 
s'être  prononcé  avec  ardeur  pour  la  reine 
Elisabeth,  il  conçut  l'idée  d'épouser  Marie 
Stuart,  pensant  que  le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  un  seigneur  anglais  mettrait  fin 
aux  luttes  qui  désolaient  l'Angleterre.  Elisa- 
beth s'opposa  k  cette  alliance  et  fit  arrêter 
Norfolk.  Remis  en  liberté,  celui-ci  se  com- 
promit par  de  nouvelles  démarches  et  fut 
emprisonné  de  nouveau  sous  prévention  de 
crime  de  haute  trahison.  Il  fut  condamné  à 
mort.  Deux  fois  Elisabeth,  hésitant  à  verser 
le  sang  d'une  des  plus  nobles  familles  d'An- 
gleterre, retira  l'ordre  d'exécution  qu'elle 
avait  signé;  enfin,  sur  les  instances  de  la 
Chambre  des  communes,  qui  dénonçait  l'exis- 
tence de  Norfolk  comme  un  danger  perpé- 
tuel, elle  ordonna  sa  mort. 

NORFOLK  (Charles  Howard,  duc  de), 
pair  d'Angleterre,  né  en  1746,  mort  en  1815. 
Il  prit  le  titre  de  comte  de  Surrey  en  1777, 
abjura  le  catholicisme  en  1780,  pour  pouvoir 
jouir  de  ses  droits  politiques,  et  devint  cette 
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même  année  député  de  Carlisle.  Norfolk  alla 
siéger  dans  les  rangs  de  l'opposition,  contri- 
bua a  renverser  le  cabinet  tory  présidé  par 
lord  North,  devint  lord  lieutenant  du  York- 
shire  sous  le  ministère  Rockingham,  commis- 
saire de  la  Trésorerie  (1783),  puis  rentra  dans 
l'opposition  lorsque  Pitt  arriva  au  pouvoir. 
En  1786,  il  succéda  k  son  père  comme  duc  de 
Norfolk  et  membre  de  la  Chambre  des  pairs 
et  continua  à  manifester  a  l'égard  du  pouvoir 
le  plus  grand  esprit  d'indépendance.  Prési- 
dent d'un  club  whig,  il  porta  un  toast  «  à  la 
majesté  du  peuple,  >  s'opposa  longtemps  aux 
projets  de  Pitt  contre  la  France;  mais  lors- 
qu'il vit  la  majorité  de  la  Chambre  se  pronon- 
cer pour  la  guerre,  il  se  joignit  au  ministère 
pour  que  cette  guerre  fût  faite  avec  succès. 
Le  duc  de  Norfolk  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants, de  sorte  que  ses  titres  et  sa  fortune 
passèrent  à  un  parent  éloigné. 

NORFOLK  (Henri-Granville-Fitz-Allan  Ho- 
ward, duc  dis),  pair  d'Angleterre,  né  à  Londres 
en  1815,  mort  en  1860.  11  entra  clans  la  compa- 
gnie des  gardes  à  cheval  et  y  acquit  le  grade 
de  capitaine;  puis,  en  1837,  il  fut  député  au 
Parlement  par  le  bourg  d'Arundel  et  se  posa 
en  cathulique  zélé,  surtout  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  dite  des  titres  ecclésiastiques. 
Dès  que  la  loi  fut  votée,  il  donna  sa  démis- 
sion. Les  électeurs  catholiques  du  comté  de 
Limerick  le  réélurent;  mais  il  résigna  le  man- 
dat électoral  et  ne  reparut  au  Parlement 
que  pour  aller  siéger  k  la  Chambre  des  lords, 
k  la  mort  de  son  père.  Norfolk  refusa  l'ordre 
si  envié  de  la  Jarretière,  que  lui  avait  conféré 
la  reine  Victoria  sur  la  proposition  de*  lord 
Palmerston. 

NORGES,  rivière  de  France.  Elle  naît  à 
Norges-la-Ville  (Côte-d'Or),  passe  à  Norges- 
le-Pont,  à  Brétigny,  à  Chevigny  et  à  Magny 
et  se  perd  dans  la  Tille  et  dans  l'Ouche,  après 
un  cours  de  38  kilom.    - 

NORIA  s.  f.  (no-ri-a —  de  l'ar.  nâ'oûr,  nâ'oû- 
rat,  qui  provient  du  verbe  na'ar,  lancer,  faire 
jaillir).  Mécan.  Appareil  destiné  à  élever  l'eau, 
et  formé  de  godets  attachés  sur  une  chaîne 
sans  fin,  qui  plongent  renversés  et  remontent 
pleins.  Il  Appareil  analogue,  employé  dans  les 
moulins  pour  monter  le  son  et  la  farine. 

—  Eucycl.  La  noria  est  une  machine  hy- 
draulique élévatoirc,  qui  consiste  dans  une 
corde  ou  une  chaîne  sans  tin,  tournant  sur 
deux  poulies  ou  tambours  placés  l'un  au-des- 
sous de  l'autre,  et  k  laquelle  sont  attachés 
des  godets  qui  montent  pleins  et  descendent 
à  vide.  On  distingue  deux  sortes  de  noria  : 
îo  celle  où  le  seau,  incliné  par  un  arrêt,  verse 
avant  d'avoir  passé  sur  la  roue  supérieure; 
2"  celle  où  le  seau  verse  en  passant  sur  cette 
roue.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  recevoir 
l'eau  en  dehors  ou  dans  l'intérieur  de  la  roue. 
Lapoulieinférieureestquelquefois  fixe  ;d'au- 
tres  fois  elle  est  seulement  supportée  par  la 
corde  tendue,  d'autres  fois,  entin  on  la  sup- 
prime. L'avantage  que  ces  machines  peuvent 
offrir  dépend  principalement  de  la  construc- 
tion des  roues,  des  seaux  et  de  la  chaîne, 
ainsi  que  de  la  manière  dont  le  déversement 
s'opère.  En  voici  les  défauts  :  10  les  godets 
en  montant  laissent  retomber  une  partie  de 
l'eau  i^u'ils  avaient  d'abord  puisée;  2<>  la  ma- 
chine élève  toujours  les  godets  plus  haut  que 
le  fond  du  réservoir  ou  de  la  rigole  d'écoule- 
ment; 30  les  godets,  étant  très-légers,  se  dé- 
forment et  se  déchirent  facilement  dans  les 
chocs  fréquents  qu'ils  reçoivent  pendant  le 
mouvement  oscillatoire  que  prend  la  chaîne 
lorsqu'on  monte  l'eau  k  une  hauteur  un  peu 
grande.  Les  norias  doivent  marcher  lente- 
ment, la  vitesse  qu'on  leur  imprime  est  de 
0m,l5  à  0m,30  par  seconde.  Les  godets  ont 
généralement  une  capacité  de  T.  a  8  litres, 
mais  on  en  fait  qui  contiennent  15  litres  et 
même  40  à  50  litres. 

Le  travail  utile  des  norias,  abstraction  faite 
des  différentes  résistances  passives,  peut  être 
représenté  par  la  relation 

dans  laquelle  P  est  le  poids  d'eau  élevée, 
h  la  hauteur  k  laquelle  on  veut  élever  l'eau, 
A,  l'excès  de  hauteur  auquel  on  est  obligé 
d'élever  l'eau  pour  que  les  seaux  versent  k  un 
niveau  convenable.  ^test  ordinairement  égal 
k  0m,75  ;  ht  étant  une  constante,  le  rapport  du 
travail  utile  au  travail  dépensé  augmenta  k 
mesure  que  la  hauteur  h  devient  plus  grande, 
ainsi  que  le  fait  voir  le  tableau  ci-dessous. 
Lesrésuliats  suivants,  obtenus  avec  une  noria 
dans  laquelle  A,  — 0"i,75,  et  dont  le  mouve- 
ment était  produit  par  des  ouvriers  agissant 
sur  des  manivelles  avec  une  force  de  9  kilogr. 
et  une  vitesse  de  0m,7â  à  0m,8Û  par  seconde, 
confirment  cette  conclusion  : 

Valeurs  de  A.  Effet  utile. 

im,00  k  2^,00 0,48 

2m, 50  k  2m,60 0,57 

3m,00  k  3"i ,30 0,63 

3m,60  k  4m,û0 0,06, 

D'après  Navier,  une  noria  inanœuvrée  par 
deux  chevaux  aurait  élevé  70mc,120  d'eau  à. 
3111,80  de  hauteur  ;  l'effet  utile  serait  donc  les 
0,88  du  travail  dépensé.  Il  convient  de  ne 
compter  que  sur  un  effet  utile  égal  k  0,70  ou 
0,80  du  travail  dépensé.  Pour  des  valeurs 
de  A  supérieures  a  4  mètres,  cet  ingénieur  a 
proposé  de  calculer  le  rendement  des  norias 
par  la  formule 

■      A 
0,80 


A  +  0,75' 


NORI 

La  perte  d'eau  produite  par  le  balancement 
des  seaux  est  estimée  à  environ  0,1  de  la  ca- 
pacité de  ces  derniers.  Il  faut  ajouter  que, 
dans  la  plupart  des  norias,  pour  détruire  la 
résistance  que  le  godet  vide  rencontre  en  pé- 
nétrant dans  le  liquide,  on  perce  d'un  trou  d'un 
faible  diamètre  le  fond  du  godet,  ce  qui  per- 
met k  l'air  de  s'échapper  sans  résistance, 
mais  donne  lieu,  d'autre  part,  k  une  fuite  d'eaa 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  calculs. 

Les  observations  faites  sur  la  noria  con- 
struite par  M.  Gâteau  indiquent  que,  quand 
l'eau,  est  élevée  de  2  k  4  mètres  de  hauteur, 
I  2 

l'effet  utile  est  -  ou  -  de  la  quantité  d'action 

2 

fournie  par  le  moteur.  On  peut  considérer  - 

comme  le  rapport  qui  a  lieu  moyennement 
dans  la  plupart  des  machines  de  ce  genre. 

Les  noriiis  ont  l'avantage  de  pouvoir  servir 
k  élever  les  eaux  bourbeuses,  ce  que  l'on  ne 
peut  faire  avec  les  chapelets  et  beaucoup 
d'autres  machines  d'épuisement. 

On  s'en  sert  également  dans  les  moulins 
pour  élever  le  mélange  de  son  et  de  farine 
qui  sort  des  meules.  D'autres  industries  l'em- 
ploient pour  élever  diverses  matières  pulvé- 
rulentes. Les  norias  sont  aussi  utilisées  dans 
les  dragues  qui  servent  à  curer  le  lit  des 
fleuves  et  les  ports.  Affectées  k  cet  usage, 
elles  subissent  quelques  modifications  dans  la 
construction  des  godets  qui,  ne  devant  enle- 
ver que  les  parties  boueuses  et  les  pierres, 
sont  percés  à  leur  base  et  sur.  les  côtés  de 
trous  destinés  k  laisser  passer  l'eau. 

NORIAC  (Claude-Antoine-Jules  Cairon, 
dit),  littérateur  et  journaliste  français,  né  k 
Limoges  en  1827.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
collabora  k  divers  journaux,  littéraires,  no- 
tamment au  Figaro.  Ses  articles  de  fantaisie, 
écrits  d'une  plume  fine  et  légère,  avaient  com- 
mencé k  le  faire  connaître,  lorsqu'il  publia 
le  îoio  régiment,  physiologie  militaire  (1860, 
in-18),  livre  humoristique,  spirituel,  rempli  de 
traits  et  de  saillies,  qui  obtint  un  très-grand 
succès.  M.  Noriac  publia  ensuite  plusieurs 
romans,  dans  lesquels  on  trouve  des  mœurs 
bien  observées,  un  satire  agréable  et  du  bon 
sens,  joints  k  une  forme  piquante.  En  même 
temps,  il  fournissait  de  nombreux  articles  aux 
journaux,  k  la  Revue  fantaisiste,  k  la  Bévue 
des  beaux-arts,  au  Fiyaro-Progamme  et  au 
Soleil,  dont  il  devint  le  directeur.  En  1865,  à 
l'exemple  d'un  autre  journaliste  alors  fort 
populaire  sous  le  pseudonyme  de  Tirnothée 
Trimm,  il  s'imposa  la  tâche  de  publier  chaque 
jour,  dans  les  Nouvelles,  une  causerie,  une 
fantaisie  ou  un  article  de  littérature.  L'année 
précédente,  il  était  devenu  l'associé  du  di- 
recteur des  Variétés.  Trois  ans  plus  tard,  il 
abandonna  sa  part  de  direction  pour  se  mettre 
k  la  tête  des  Bouffes-Parisiens.  Parmi  les 
œuvres  de  ce  spirituel  et  original  écrivain, 
nous  rappellerons,  outre  le  101»  régiment, 
cité  précédemment  :  la  Bêtise  humaine,  ro- 
man philosophique  (1860,  in-18),  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions;  le  Grain  de  sable  (1861, 
iri-is)  ;  la  Dame  à  la  plume  noire  (1861,  in-18), 
publié  d'abord  dans  le  Figaro,  sous  le  titre 
de  la  Mort  de  la  mort;  Sur  le  rail  (1862, 
in-18);  les  Mémoires  d'un  baiser  (1863,  in-18); 
Aflle  Poucet  (1867,  in-18);  le  Journal  d'un 
flâneur  (1865,  in-18),  recueil  de  fantaisies  et 
de  boutades,  rempli  de  bon  sens  et  de  spiri- 
tuelle malice;  le  Capitaine  Sauvage  (1866, 
in-18);  les  Gens  de  Paris  (1867,  in-18);  la  Dic- 
tionnaire des  amoureux  (1872,  in-18),  dont 
plusieurs  détinitions  sont  de  véritables  trou- 
vailles, de  petits  chefs-d'œuvre  d'observa- 
tion, etc. 

En  dehors  de  ces  ouvrages,  où  une  pointe 
de  sentimentalisme  se  marie  k  un  fond  ac- 
cusé de  scepticisme  philosophique,  M.  Noriac 
a  écrit  en  collaboration  quelques  pièces  de 
théâtre,  entre  autres  la  Boite  au  lait,  vau- 
deville (  1862  )  ;  les  Baisers  d'alentour  (1871)  ; 
la  Timbale  d'argent,  opérette  (1872)  ;  la  Bran- 
che cassée,  opéra-comique  (1874). 

NOR1MON  s.  m.  (no-ri-mon).  Sorte  de  pa- 
lanquin, dont  on  se  sert  au  Japon. 

NORINE  s.  f.  (no-ri-ne).  Chira.  Oxyde  de 
norium. 

NORIQUE  adj.  (no-ri-ke).  Géogr.  Qui  ha- 
bite la  Norique  ;  qui  a  rapport  k  la  Norique 
ou  k  ses  habitants.. 

—  s.  m.  Linguist.  Ancien  idiome  que  l'on 
parlait  aux  Orcades  et  aux  Shetland,  il  On 
dit  aussi  nobse. 

NOR1QCE  (Noricum),  ancienne  province  de 
l'empire  romain,  comprise  entre  le  Danube 
au  N.,  la  Pannonie  à  l'E.,  la  Save  et  les  Al- 
pes Carniques  au  S.  et  la  Rhétie  k  l'O.,  et 
formant  aujourd'hui  une  partie  de  l'archidu- 
chô  d'Autriche,  de  laSiyrie,  de  l'Illyrie  etda 
la  Bavière.  Elle  fut  soumise  aux  Romains  par 
Drusus  et  Tibère,  sous  le  règne  d'Auguste. 
Les  principaux  peuples  étaient  les  Boïens  au 
N.  et  les  Taurisques  au  S.,  qui  étaient  d'ori- 
gine celtique.  Sous  Constantin  et  ses  succes- 
seurs, la  Norique  fut  partagée  en  Norique 
Riveraine  au  N.,  comprenant  le  pays  plat  qui 
avoisine  le  Danube,  et  Norique-  Intérieure, 
au  S.,  comprenant  la  partie  montagneuse. 
Lauriacum  était  la  capitale  de  la  première; 
Varunum,  de  la  seconde. 

NORIQUBS  (ALPES).  V.  Alpes. 

NOR1S  (Henri),  théologien  et  antiquaire 
italien,  né  k  Vérone  en  1031,  mort  k  Rome  en 
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1704,  Entré  chez  les  augustins,  il  professa 
successivement  k  Pesaro,  Pérouse  et  Padoue, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  par  son  sa- 
voir et  la  rectitude  de  son  jugement.  Les  jé- 
suites l'attaquèrent  comme  janséniste,  et,  en 
réponse  k  ces  attaques,  le  duc  de  Toscane  le 
choisit  pour  théologien,  puis  le  nomma  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pise.  Plus  tard,  Inno- 
cent XII  lui  donna  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  le  créa  car- 
dinal. Les  principaux  ouvrages  de  Noris  sont  : 
Mistoria  Pelagiana  (Padoue,  1673,  in-fol.)  ; 
Dissertatio  duplex  de  duobus  nummis  Diocle- 
tiani  et  Licinii  (Padoue,  1675,  in-40);  Epistola 
consularis  (Bologne,  1683,  in-4<>).  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  k  Vérone  (1729, 
5  vol.  in-80). 

NORIS  (Matteo),  poète  italien,  né  à  Venise 
vers  1640,  mort  dans  la  même  ville  en  1708. 
Sa  fécondité  dramatique,  proverbiale  chez  ses 
contemporains,  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  de  Hardy  et  de  Lope  de  Vega.  Aucun 
des  innombrables  ouvrages  qu'il  écrivit  pen- 
dant cinquante  ans  pour  le  théâtre  de  la  cour 
du  grand -duc  de  Toscane  n'a  été  recueilli, 
et  c  est  seulement  par  le  témoignage  des  écri- 
vains de  son  époque  que  l'on  connaît  son  habi- 
leté incomparable  k  inventer  des  actions  dra- 
matiques et  sa  prodigieuse  facilité  de  rime. 

NORITE  S,  m.  (no-ri-ta  —  rad.  norium). 
Miner.  Variété  de  granit,  appartenant  .aux 
serpentines  ou  ophiolithes. 

NORIUM  s.  m.  (no-ri-omm).  Métal  qu'on 
trouve  en  divers  endroits  du  nord  de  l'Eu- 
rope. 

Normn,  opéra  en  deux  actes,  poSme  de  Sou- 
met, Belmontet  et  Romani,  musique  de  Bel- 
lini;  représenté  k  Milan  en  1822,  et  chanté 
par  Donzelli,  Mme»  Pasta  et  Grisi.  Ce  chef- 
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d'œuvre  fut  représenté  sur  le  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris  le  8  décembre  1835.  Le  sujet  de 
Norma  appartient  k  MM.  Soumet  et  Belmon- 
tet, auteurs  d'une  tragédie  de  ce  nom  jouée 
a  l'Odéon.  La  passion  mystérieuse  de  Norma, 
fille  du  chef  des  druides,  pour  le  proconsul 
Pollione,  qui  lui  préfère  Adalgisa,  est  le  nœud 
de  la  pièce  et  fournit  des  situations  très-fa- 
vorables k  la  musique.  Bellini,  tout  en  res- 
tant Italien,  a  su  donner  ksa  partition  un  ca- 
ractère original,  étrange,  pittoresque,  suave 
et  'passionné,  qui  satisfait  1  esprit  et  se  substi- 
tue k  la  couleur  locale  qui;  dans  un  tel  su- 
jet, après  tout,  ne  pouvait  être  qu'une  con- 
vention. Après  une  belle  introduction,  la  ca- 
vutine  et  le  chœur,  on  admire  l'invocation  do 
la  druidesse  :   Casta  diva,  une  des  plus  sua- 
ves cantilènes  qui  aient  été  mises  en  musi- 
que.   Le   ravissant   duo   des   deux   femmes, 
1  hymne  guerrier  des  Gaulois  dominent  tout 
le  second  acte.  L'inspiration  règne  dans  cet 
ouvrage  d'un  bouta  1  autre.  L'harmonie  y  est 
peu  variée,  mais  toujours  caractérisée.   La 
mélodie  est  abondante,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  du  maître  sicilien.  Norina  a  plu 
aux  gens  de  toutes  les  écoles,  parce  qu'on  ne 
peut  nier  qu'il  y  règne  une  originalité  sans 
recherche  et  une  poésie  qui  touche  le  cœur 
comme  naturellement  et  sans  effort.  L'air  da 
Casta  diva  et  le  duo  auraient  suffi  k  la  répu- 
tation de  Bellini.  Le  rôle  de  Norma  est  un 
des  plus  complets  du  répertoire  ;  il  n'est  pas 
surprenant  que  des  cantatrices  hors  ligne, 
comme  la  Pasta,  Giulia  Grisi  et  Malibran  s'y 
soient  défiées  et  surpassées  k  des  points  de 
vue  différents.  Le  rôle  de  Norma  réclame  k 
la  fois  des  principes  purs  de  vocalisation,  les 
qualités  de  la  tragédienne   et  l'accent  pas- 
sionné de  l'artiste.  Rubini  a  laissé  des  sou- 
venirs dans  le  rôle  de  Pollione,  et  Lablacha 
dans  celui  d'Orovèsa. 


i't  Strophe. 


Chas 


S^fEf 


--F-3- 


chas  -  ta    lu  -  ne,  ù 


fc-fc 


pri- 


/>" 


fcbtft 


-fc=B* 


re, 


Prends 


^p^ÉS^ 


pi   -     til! 


de  tes  en-fants,  Prends  pi- 


fl=gJ — k-t=r=t3r-r-p?F&F3F==b&œ 


tié,     prends  pi  -  tié       de    tes       en  -    fants  ! 


Ver  ■ 


nous,       de      ta        lu  - 
crescendo. 


m!i    .    n  Ver  -    sa  -  nous,   ver- se-nous.de  ta      lu    -     -      miè    -.---_ 


=S= 


Coda  pour  terminer  la  2«  strophe. 


BEE^g^-g^^ggg^l 


re,     de     ta       lu  -    miè-re,     Les    flots  purs  et     ca  -   rcs-  saata! 


LrUUU    fltfUr    ICI  ilUIIHI      W.     a.-     «*.   w^.-w . 


f 


deux  ! 


dans 


les 


cieux  ! 


Ë^ê^E^-fcSE 


-h — t- 


-? — * 


dans 


les 


DEUXIÈME   6TK0PHE. 


Calme,  6  déesse,  calme,  apaise  leur  colère, 
Et  leur  zèle  audacieux  ! 
Que  par  toi,  la  paix  sur  la  terre, 
Règne,  ainBi  que  dans  les  cieux. 

NORMA,  ville  du  royaume  d'Italie,  anciens 
Etats  de  l'Eglise,  k  10  kilom  N.-N.-O.  de 
Sezze;  1,000  hab.'  Cette  ville  possède  encore 
de  belles  ruines  romaines. 

NORMAL,  ALE  adj.  (nor-mal,  a-Ie  — 
lat.  normalis,  de  norma,  équerre,  et  figuré- 
ment  règle,  modèle.  Benfey  regarde  norma 
comme  une  contraction  du  mot  fictif  gnorima,  j 
règle,  chose  faisant  connaître,  du  verbe  grec 
gnorizô,  connaître,  dérivé  de  gnoskô,  con- 
naître). Régulier,  qui  est  ce  qu'il  doit  être 
d'après  sa  loi  propre,  d'après  sa  nature,  d'a- 
près la  règle  :  Les  conditions  normales.  Les 
phénomènes  normaux.  L'air  inspiré  ne  contient 
à  l'état  normal  que  4  parties  d'acide  carboni- 
que sur  10,000,  et  l'air  expiré  en  contient 
4  pour  100.  (L.  Cruveilhier.)  Le  progrès  est 
l'état  normal  de  l'homme.  (F.  Bastiat.)  Dans 
un  état  de  choses  normal,  le  montant  des  con- 
tributions parait  devoir  être  le  vingtième  du 
produit  total  du  pays.  fProudh.)  A  l'origine, 
l'état  de  guerre  était  létal  NORMAL,  et  tous 
les  maux  que  la  guerre  entraine  faisaient  par- 
tie de  la  condition  liabituelle  de  l'homme. 
(A.  Maury.)  L'état  normal,  pour  un  roi  quel- 
conque, c'est  l'absolutisme.  (Mma  E.  de  Gir.) 
Il  Qui  peut  servir  de  modèle,  dont  l'exemple 
ou  la  manière  d'être  peuvent  se  prendre  pour 
règle  ;  La  farine  de  céréales  est  ta  nourriture 
fondamentale  de  l'homme  normal.  (Raspail.) 

—    Etablissement   normal.   Etablissement 


XI, 


proposé  pour  servir  de  modèle  à  d'autres,  ou 
qui  est  fondé  dans  ce  but. 

—  Enseign.  Ecole  normale,  Etablissement 
de  haute  instruction,  dans  lequel  on  forme 
des  maîtres  pour  les  maisons  d'instruction  se- 
condaire et  des  professeurs  pour  les  Facul- 
tés. Il  Ecole  fondée  dans  chaque  académie 
pour  former  des  instituteurs  primaires. 

—  Gôom.  Perpendiculaire  :  Une  ligne  nor- 
male à  une  droite,  à  une  courbe,  à  un  plan. 

—  Ornith.  Se  dit  des  oiseaux  dont  le  ster- 
num n'a  pas  de  carène  :  Oiseaux  normaux. 

—  Ichthyol.  Se  dit  des  poissons  dont  le 
squelette  est  osseux,  les  mâchoires  complètes, 
les  branchies  disposées  en  forme  de  peigne. 

—  Bot.  Passiflore  normale,  Espèce  de  passi- 
flore qui  porte  des  feuilles  ayant  k  leur  base 
des  lobes  qui  s'écartent  k  angle  droit. 

—  s.  m.  pi.  Crùst.  Groupe  de  crustacés  iso- 
podes,  comprenant  les  familles  des  cymo- 
tboés  et  des  sphéromies. 

—  s.f.  Géom.  Ligne  droite  perpendiculaire. 
Se  dit  surtout  des  perpendiculaires  aux  tan- 
gentes des  lignes  et  des  surfaces  courbes. 

—  Rem.  Le  pluriel  masculin  normaux  est 
désormais  fixé;  cependant  quelques  gram- 
mairiens disent  normats,  et  l'Académie  ne 
donne  pas  de  pluriel  masculin. 

—  Encycl.  Géom.  On  nomme  normale  k  une 
courbe  en  un  point  une  perpendiculaire  k  la 
tangente  en  ce  point.  Lorsque  la  courbe  est 
plane,  la  normale  est,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  dire,  supposée  menée  dans  le  plan 
de  la  courbe  ;  une  courbe  plane  n'a  donc 
qu'une   normale  en   chacun   de  ses   points. 
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Quand  la  courbe  est  gauche,  on  lui  attribue 
une  infinité  de  normales  en  un  même  point- 
maison  distingue  entre- toutes  celle  qui  est 
contenue  dans  le  plan  osculateur  de  la  courbe 
et  on  lui  donne  le  nom  de  normale  princi- 
pale. '  ■ 

La  tangente  à  une  courbe  plane 

f(w,  y)  =  o, 

rapportée  k  des  coordonnées  rectilignes.  a 
pour  équation 

dl 
*-*— gc*  —  ), 

dy 
où  X  et  Y  désignent  les  coordonnées  cou- 
rantes, et  x,  y  celles  du  point  de  contact.  Si 
les  axes  sont  rectangulaires,  les  coefficients 
anyulmres  de  la  tangente  et  de  la  normale 
doivent  être  réciproques  et  de  signes  con- 
traires. L  équation  do  la  normale,  dans  ce 
cas,  est  donc 

dl 

dx 
Si  l'on  voulait  mener  û*un  point  <t,  B,  exté- 
rieur  à  une   courbe,  une   normale  à   cette 
courbe,  on  aurait  à  résoudre  les  deux  équa- 

df 
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a,  b,  et  c,  devront  remplir  les  conditions 

adx  +  bdy  +  cdz  =  o 
et 

a{dyd*z  —  dzd'y) 
+  b(dzd"a  —  dxd'z) 
+  c  (dx  d'y  —  dy  dlx)  =  o. 
En  faisant  le  calcul,  on  trouve  que  les  équa- 
tions de  la  normale  peuvent  se  mettre  sous  la 
tonne 

X— *     Y— y     Z—s 


—  Normale  a  une  surface,  La  normale  à 
une  surface  en  un  de  ses  points  est  la  perpen- 
diculaire au  plan  tangent  en  ce  point.  L'é- 
quatjon  du  plan  tangent  en  un  point  (x,  y.  z) 
a  une  surface  f(x,  y,  z)  =  o  est 

en  désignant  par  a,  b,  e,  les  cosinus  des  an- 
gles de  la  normale  avec  les  axes,  de  telle 
soient  qU°  é1uati°ns   de   cette   normale 

X-x     Y-v  ■ Z-z 


f^,y) 


et 


dy  , 
~V  =  df  (-n~x'>' 
dx 


qui  fourniraient  les  coordonnées  x  et  y  du 
pied  de  ia  normale.  Si  l'on  voulait  mener  à  la 
courbe  une  normale  parallèle  a  une  droite 
doimee  y  =  mx,  les  équations  à  résoudre  pour 
obtenir  le  pied  de  cette  normale  seraient 


on  doit  avoir 


a 
c 


dl 
dx 

"S 

dz 


-y 


df 

et      *  =  ^. 
c      df 

dz 


f(x,  y)  =  o       et 


a 

d'J     » 
dx 


son"  réSUUe  qUe  leS  é<îuations  de  la  normale 

X-^j!_Y-?/     Z-g 

dl  df    ~    df ■   ' 

dx  dy  dz 

On  peut  leur  donner  une  autre  forme  en  y 

introduisant  les  dérivées  partielles  p  et  g  de 

z,  par  rapport  à  x  et  à  y  : 


On  nomme  sous-normale  la  portion  de  l'axe 
des  x  comprise  entre  le  pied  de  la  normale 
sur  cet  axe  et  le  pied  de  l'ordonnée  du  point 
de  contact.  La  sous-noi-nuite  est 

dj_ 
dx 

-ydf- 

.  dy 

La  tangente  à  une  courbe  rapportée  à  des 
coordonnées  polaires  ?    et  tu   fait,  avec  le 

T, 


dl 
dx 

P=     df 


et 


Il  en  résulte 


dz 


dj_ 
dy 

dz 
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deviendront  écoliers.  Caractère  indépendant, 
tête  chaude,  cœur  ardent,  esprit  sérieux,  voilà 
ce  qu'il  est  a  l'Ecole.  Si  le  directeur  viole 
les  droits  de  ses  administrés,  le  normalien  se 
plaint,  réclame  avec  fermeté;  ne  fait-on  pas 
droit  à  ses  plaintes,  il  quittte  l'Ecole,  sacri- 
fiant dix  années  de  labeurs  et  l'espoir  de  sa 
vie.  Cela  n'est  pas  de  la  fiction.  En  juillet 
1867,  tous  les  normaliens  quittèrent  l'asile  gui 
abritait  leur  jeunesse,  comme  dirent  les  jour- 
naux officieux,  parce  que  l'un  d'entre  eux 
était  mis  à  la  porte  injustement. 

Au  bout  de  trois  ans,  le  normalien  est  en- 
voyé en  province,  professeur  de  philosophie, 
de  mathématiques,  de  rhétorique  ou  de  phy- 
sique; s'il  est  agrégé,  il  gagne  3,500  fr.  ou 
4,000  fr.;  s'il  ne  1  est  pas,  il  lui  faudra  faire 
bouillir  la  marmite  avec  2,000  fr.  Mais  bahl 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  afflige  l'insouciant  nor- 
malien. La  vie  de  province  est  pour  lui  une 
impasse;  il  lui  faut  l'asphalte  du  boulevard, 
l'air  de  Paris ,  le  café  du  Droit  et  le  café 
Tabourey,  les  journaux  de  l'Odéon,  les  lon- 
gues et  délicieuses  flâneries  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  l'atmosphère  intellectuelle   de 
la  ville  la  plus  intelligente  qui  fut  jamais,  la 
fièvre  du  travail.  Et  on  l'envoie  dans  une 
ville  comme  Mont-de-Marsan,  petite,  pauvre, 
sans  ressources ,  sans  livres ,  sans  société. 
Alors,  loin  de  tout  ce  qu'il  aime,  de  tout  ce 
qui  faisait  sa  vie,  il  s'unit  à  ses  compagnons 
d'infortune,  normaliens  exilés  comme  lui  ;  à 
cinq  ou  six,  ils  forment  une  petite  républi- 
que, ils  sont  les  maîtres  do  leur  lycée ,  car 
leur  proviseur  ne  les  vaut  pas  souvent;  ils 
étonnent  et  scandalisent  les  bons  provinciaux 
par  la  franchise  de  leurs  allures.  Ils  ont  sou- 
vent  des   démêlés   avec   le   clergé,  surtout 
guand  ils  s'avisent  de  faire,  l'hiver,  des  con- 
férences publiques.  Toutes  les  dames  de  la 
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mieux  fait  d'être  un  romancier  et  un  journa- 
liste. 

NORMALITÉ  s.  f.  (nor-ma-li-té  —  rad.  nor- 
mal). Caractère  de  ce  qui  est  normal. 

NORMANBY  (Constantin-Henri  Philipps, 
marquis  de),  homme  d'Etat  et  écrivain  an- 
glais, né  en  1797,  mort  en  1863.  Nommé  en 
1818  membre  de  la  Chambre  des  communes, 
il  siégea  dans  les  rangs  du  parti  libéral  et  se 
prononça  pour  l'émancipation  des  catholi- 
ques, pour  la  réforme  parlementaire.  L'oppo- 
sition de  ses  opinions  avec  celles  de  sa  fa- 
mille l'amena  à  renoncer  pour  quelque  temps 
à  la  vie  politique.  11  se  rendit  alors  en  Italie, 
où  il  resta  quelques  années,  puis  revint  dans 
son  pays,  entra  de  nouveau  à  la  Chambre  des 
communes  et  succéda  à  sou  père  comme 
membre  de  la  Chambre  des  lords  en  1831, 
avec  le  titre  de  comte  Mulgrave.  Nommé 
gouverneur  de  la  Jamaïque  eu  1832,  il  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  l'émancipation  des 
esclaves,  fut  rappelé  en  1834  et  devint  peu 
après  garde  du  sceau  privé,  puis  lord  lieute- 
nant en  Irlande  (1835).  Grâce  à  son  adminis- 
tration populaire  et  conciliante,  pour  la  pre- 
iis  depuis  des  siècles,  1  Irlande  put 


\dx)  _{dy)      \dz) 


rayon  vecteur  mené  du  pôle  au  point  de  con- 
tact, un  angle  dont  la  tangente  est 


\d°>) 


la  normale  fait,  avec  le  même  rayon,  l'antrle 
complémentaire  dont  la  tangente  est,  par 
conséquent,  r 


\du) 


P  g       —i' 

par  conséquent,  les  équations  de  la  normale 
sont  aussi  bien 

X-x = Y-y = Z~z 
P  g         — i  • 

—  Plan  normal  à  une  courbe.  Le  plan  nor- 
mal a  une  courbe  en  un  de  ses  points  est  le 
plan  perpendiculaire  à  la  tangente  à  la  courbe 
sont06  P°mt-  Les  équations  de  la  tangente 

5— —  =  X^y  =  Z— f . 

—  EL  d£    ' 

ds  ds  ds 

par  conséquent,  l'équation  du  plan  normal 

(x-<HY-,)g  +  (z-4;  =  o. 

—  Plan  normal  à  une  surface.  Un  plan 
normal  à  une  surface  en  un  de  ses  points  est 
un  plan,  quelconque  d'ailleurs,  mené  par  la 
normale  a  la  surface  en  ce  point.  L'équation 
générale  des  plans  normaux  à  une  surface  en 
un  point  est 

X  —  x  .   .  /v_.,  \ 

+  Z-zj=o, 


p  \   q 


Dans  ce  système  de  coordonnées,  on  appelle 
sous-normale  de  la  courbe  en  un  point  la  dis- 
tance du  pôle  à  la  normale  menée  en  ce  point, 
fcur  ia  ngure,  la  sous-normale  est  ON  ;  or, 

ii 

ON=OM  tangOMN  =  P  — =  *£.. 
—  f       dv 

La , sous-normale  est  donc  exprimée  par  la 
dérivée  du  rayon  vecteur,  par  rapport  a  l'an- 

La  normale  principale  à  une  courbe  à  dou- 
ble courbure,  en  un  de  ses  points,  doit  être 
perpendiculaire  à  la  tangente  à  la  courbe  en 
ce  point  et  dirigée  dans  le  plan  osculateur- 
or,  les  équations  de  la  tangente  sont  ' 

X^v^Y-j^Z-r 
dx  dy  ds    ' 

celle  du  plan  osculateur  est 
(X  —  x)(dyd'z  —  dsdty) 
+  d —y)  {dzd'x—  dxd'z) 

+  (Z  —  z)[dxd'y  —  dyd'x)  =  o. 
En  désignant  donc  par  a,  6,  c  des  quanti- 
tés proportionnelles  aux  cosinus  des  angles 
de  la  normale  principale  avec  les  axes,  de 
telle  sorte  que  les  équations  de  cette  normale 
soient 

X-* „ Y-y  _  Z-z 

a  b  c     ' 


A  désignant  une  constante  arbitraire,  et  »  g 
les  dérivées  partielles  de  z,  par  rapport  kx 
et  a  yt  au  point  considéré  x,  y,  z. 

NORMALEMENT  adv.  (nor-ma-le-man  — 
rad.  normal).  D'une  façon  normale,  régulière  • 
La  peau  ne  fonctionne  normalement  qu'à  la 
condition  détre  entretenue  dans  un  grand  état 
de  propreté.  (Mme  Monmarson.)  ||  Dans  les 
conditions  normales  :  La  valeur  se  compose 
normalement  de  salaires.  (Proudh.) 

—  Géom.  Perpendiculairement  :  L'adhé- 
sion relative  dans  le  même  bois,  Quand  le-clou 
est  enfoncé  normalkment  aux  fibres  ou  dans 
leur  sens....  (l.aboulaye.) 

NORMALIEN  s.  m.  (nor-ma-U-ain  —  rad 
normal).  Fam.  Elève  de  l'école  normale  :  Ce 
dernier  tendait  à  changer  l'Ecole  normale  en 
couvent  ;  il  ne  voulait  pas  qu'un  normalien 
allât  au  spectacle.  (J.  Cauvain.) 

—  Encycî.  Le  Grand  Dictionnaire  a  déjà 
traite  longuement  de  l'Ecole  normale;  mais 
le  normalien  mérite  bien  un  petit  article  phy- 
siologique. 

Quand  il  entre  à  l'école,  le  normalien  nou- 
vel eclos  est  fort  en  grec,  en  latin,  en  his- 
toire, en  philosophie;  c'est  le  plus  souvent  un 
lauréat  du  concours  général  ;  quelquefois  un 
eleve  hors  ligne  d'un  collège  de  province. 
Entre  a  1  Ecole,  il  continue  ses  études,  mais 
en  y  mêlant  volontiers  des  aspirations  libé- 
rales, et  même  républicaines. 

Tout  en  travaillant  beaucoup,  le  normalien 
est  flâneur  et  volontiers  gamin.  Ne  lui  en 
veuillez  pas  ;  plaignez-le  plutôt  :  rester  jusqu'à 
vingt-trois,  jusqu'à  vingt-cinq  ans  quelque- 
fois sous  la  férule  d'un  surveillant  !  Quel  sort 
digne  d enviai  Placez  des  barbons  de  cin- 
quante ans  en  son  lieu,  et  comme  lui  ils  re- 


»^ui  u.  i  umiçui  ,  a  cou  c*.iiai|J<;,  H  il  a  ue  1  es- 
prit, on  ne  le  comprend  pas  ou  bien  on  le 
trouve  de  mauvais  ton;  pendant  huit  jours, 
les  langues  féminines  s'en  donnent  sur  son 
compte,  et  lui,  il  consacre  à  une  bonne  oeuvre 
le  produit  de  sa  conférence.  Le  plus  souvent, 
il  s'habitue  à  cette  vie  monotone  de  province  ; 
les  vieilles  douairières  ont  l'œil  sur  lui  ;  elles 
le  caressent,  le  consolent,  l'adulent;  résultat: 
un  mariage  avec  une  bonne  fille  qui  sait  faire 
les  confitures,  mais  qui  se  signe  en  enten- 
dant le  nom  de  Voltaire.  C'est  un  homme  à 
la  mer.  Aucune  puissance  humaine  ne  sau- 
rait l'en  tirer.  Il  se  range,  va  à  la  messe,  et 
chaque  année  augmente  sa  jeune  famille. 
Alors  il  se  met  à  donner  des  leçons  pour  ga- 
gner davantage  ;  il  faudra  une  dot  à  ses 
filles  I  En  fin  de  compte,  lenormalîen  d'autre- 
fois, qui  n'en  a  plus  que  le  nom,  devient  grand- 
père,  marguillier  et  parfois  conseiller  munici- 
pal. 

Beaucoup  pourtant  échappent  à  cette  triste 
fin  :  ils  reviennent  à  Paris,  professeurs  de  ly- 
cée, souvent  même  professeurs  dans  cette 
Ecole  qu'ils  aiment  tant,  ou  au  Collège  de 
France,  ou  h  la  Sorbonne.  Beaucoup  aussi 
quittent  l'Université  et  se  font  journalistes. 
Les  normaliens,  comme  les  barbistes,  s'aident 
volontiers  entre  eux  et  se   font    la  courte 
échelle  ;  en  gens  d'esprit  qu'ils  sont,  ils  con- 
naissent la  force  des  associations  amicales  et 
ils  en  usent.  Tous  ont  d'ailleurs  un  air  de  fa- 
mille. On  les  reconnaît   facilement  dans   la 
presse  à  leur  style  vif,  acéré,  mordant,  à  leur 
littérature.  Normalien,  maintenant,  signifie 
journaliste,  et  journaliste  de  bon  ton.  Hippo- 
lyte  Rigauit,  Prévost-Paradol,  J.-J.   Weis, 
Hervé,  Francisque  Sarcey,  Alfred  Assolant, 
Edmond  About  sont  tous  normaliens.  Un  nor- 
malien de  beaucoup  d'esprit,  Grenier,  a  été  le 
collaborateur    de  Granier  de   Cassagnac  au 
Pays  et  a  fondé  la  Situation  et  le  nouveau 
Dix-décembre  :  il  est  depuis  tombé  au  Figaro. 
Un  autre ,  Fiary,  a  été   le  collaborateur  de 
M.  Clément  Duvernois  au  Peuple  français  : 
tous  deux  étaient  à  l'Ecole  de  chauds  répu- 
blicains. Journaliste,   le  normalien  est  sou- 
vent pédant.  Que  voulez-vous  ?  Il  sait  tant  de 
choses  !  Il  a  le  style  correct,  précis,  parfois  un 
peu  roide  ;  il  excelle  dans  la  polémique,  dans 
les  allusions,  dans  l'ironie  dissimulée;  car  il 
connaît  mieux  que  personne  la  valeur  des 
mots.  L'auteur  des  Propos  de  Labienus,  Ro- 
geard,  est  un  normalien.  Disons  à  leur  hon- 
neur que  beaucoup  d'entre  eux  refusèrent  de 
prêter  serment  après  le  2  décembre,  et  entre 
autres  Deschanel  et  Despois,  dont  Victor  Hugo 
a  accouplé  les  noms  dans  un  vers  des  Châ- 
timents, Frédéric  Morin,  Eugène  Véron,  Som- 
mer, Vacherot  et  beaucoup  d'autres  encore, 
obscurs   soldats   d'une  noble  cause ,  et   dont 
les  noms  ne  sont  pas  connus  du  public. 

H  est  deux  types  de  normalien,  l'un  sérieux, 
travailleur,  érudit;  l'autre  spirituel,  léger, 
gaulois;  Gandar  et  About,  si  vous  voulez.Jls 
vont  tous  deux  en  Grèce  ;  mais  About  en 
rapporte  la  Grèce  contemporaine  et  le  Hoi  des 
montagnes;  il  n'a  vu  dans  la  patrie  du  Thé- 
mistocleetde  Sophocle  que  le  capitaine  Habji- 
Starros;  il  n'a  visité  que  les  bals  ridicules  de 
la  cour  d'Athènes.  Gandar  en  rapporte  de  sé- 
rieuses études  sur  le  génie  grec;  il  est  allé  là 
pour  étudier  Homère  sur  place;  conscien- 
cieux, travailleur  acharné,  il  eût  fait  un  ex- 
cellent professeur  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé 
prématurément;  c'était  un  bénédictin.  About 
sait  comme  un  autre  ou  mieux  qu'un  autre 
Virgile  et  Homère;  il  faisait  de  délicieux  vers 
latins,  mais  il  avait  trop  d'esprit.  C'eût  été 
un  professeur  amusant,  mais  détestable  ;  il  a 


mière  fois  __r ,  r„. 

respirer  à  peu  près  librement.  A  son  avène- 
ment au  trône  (1838),  Victoria  donna  à  Nor- 
manby  le' titre  de  marquis  et   le  nomma,  en 
1839,  au  ministère  des  colonies,  qu'il  échan- 
gea peu  après  contre  cekii  de  l'intérieur.  En 
1841,  il  se  retira  avec  les  autres  membres  du 
cabinet  whig  et  rentra  dans  les  rangs   de 
l'opposition  à  la  Chambre  des  pairs.  Son  parti 
étant  revenu  au  pouvoir  en  1846,  lord  Nor- 
manby  devint  ambassadeur  à  Paris,  où  il  as- 
sista à  la  révolution  de  février  1848  et  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre   1851,  auquel  les  in- 
structions de   lord  Palmerston  le  forcèrent 
d'adhérer.  Remplacé  peu  après  par  lord  Cow- 
ley,  il  passa,  en  1854,  à  l'ambassade  de  Flo- 
rence et  se  montra  tellement  favorable  à  la 
politique  autrichienne,  qu'il  devint  tout  à  fait 
impopulaire  en  Angleterre.  Il  fut  rappelé  en 
1858  et  ne  se  lit  plus  remarquer  que  par  son 
hostilité  au  nouveau   royaume   d'Italie.   On 
doit  à  lord  Normanby  plusieurs  romans  qui 
ont  eu  du  succès  :  Mathilde  (1825);  Oui  et 
non  (1828,  2  vol.);  le  Contraste  (1832,  î  vol.), 
dans  lequel  il  a  peint  les  mœurs  de  la  haute 
société  en  Angleterre;  Une  année  de  révolu- 
tion (1857,  2  vol.),  récit  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  en  France  en  1848  et  1849,  et  que 
Louis  Blanc  s'est  attaché  à  réfuter;  le  Cabi- 
net anglais,  la  France  et  le'congrès  (1860);  le 
Duc    de    Modène    vengé  des  accusations  de 
M.  Gladstone  (1862,  in-so),  etc. 

NORMAND,  ANDE  adj.  (nor-man,  an-de  — 
du  germanique  :  anglo-saxon  iioriA,  ancien  al- 
lemand nord,  et  gothique man,manna,  homme, 
dont  l'anglo-saxon  mennisc,  ancien  allemand 
mennisco,  allemand  moderne  mensch,  sont  des 
formes  dérivées.  Normand  signifie  donc  pro- 
prement homme  du  nord).  Géogr.  Qui  est  de 
la  Normandie  :  Peuple  normand.  Paysan  nor- 
mand. Vaches  normandes.  Les  principales 
races  laitières  sont  les  races  normande,  fla- 
mande, comtoise  et  bretonne.  (F.  Pillon.)  Les 
paysannes  normandes  ont  un  grand  amour 
pour  le  bonnet  de  coton.  (A.  Jal.) 
Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand, . 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 
Des  raisins  mûrs  apparemment. 

La  Fontjujœ. 
Il  Qui  appartient  à  la  Normandie  ou  à  ses  ha- 
bitants :  La  côte  normande.  Les  mœurs  nor- 
mandes. L'industrie  normande, 

—  Fig.  Roué,  retors  : 
Le  plus  normand  de  tous  les  hommes 
Jure  qu'il  ne  veut  plus  vous  voir. 

FONTENELLB. 

—  Loc.  fam.  Réconciliation  normande, 
Fausse  réconciliation,  il  Réponse,  normande, 
Réponse  ambiguë,  il  Etre  adroit  comme  un 
prêtre  normand,  Etre  fort  maladroit.  C'est  un 
jeu  de  mois  sur  le  nom  de  saint  Gaucher, 
prêtre  normand. 

—  Littér.  Rime  normande,  Fausse  rime  d'un 
mot  en  er  (èr)  avec  un  autre  mot  en  er  (é), 
comme- de  Lucifer  avec  chauffer.  Les  Nor- 
mands prononcent  chauffer  ,  aimer  ,  chan- 
ter, etc. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Normandie  : 
Les  Normands  sont  entêtés.  (A.  Dumas.) 
Soutenons  bien  nos  droits^  sot  est  celui  qui  donne; 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonna. 

Boileau. 

—  Loc.  Fam,  Répoudre  en  Normand,  Faire 
une  réponse  équivoque,  ne  dire  ni  oui  ni  non: 
Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 
Nifade  adulateur  ni  parleur  trop  sincère. 
Et  tâchez  quelquefois  de  rêjKHitfre  en  Normand. 

La  Fontaine. 
Il  C'est  wi  fin  Normand,  C'est  un  homme 
adroit  et  fort  enclin  à  tromper,  il  Normand  et 
demi,  Manceau,  habitant  du  Mans;  chapon 
du  Mans;  ainsi  dits  parce  que  la  monnaie  ap- 
pelée mansais  ou  manceau  valait  un  normand 
et  demi  : 

Le  Normand  et  demi  laissait  crier  les  gens. 

La  Fontaine. 
—  Prov.  Un  Manceau  vaut  un  Normand  et 
demi,  Les  Manceaux  ont  plus  de  mauvaise 
foi  encore  que  les  Normands,  u  Un  Normand 
a  son  dit  et  son  dédit,  Les  Normands  sont  su- 
jets à  manquer  de  parole.  C'est  peut-être  une 
allusion  à  I  ancienne  coutume  normande,  qui 
accordait  vingt-quatre  heures  pour  se  dédire 
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d'un  marché.  Il  Qui  fit  Normand  fit  truand, 
La  plupart  des  Normands  sont  des  mendiants. 
Il  Quatre-vingt-dix-neuf  pigeons  et  un  Nor- 
mand font  cent  voleurs,  Tous  les  Normands 
sont  voleurs. 

—  s.  m.  Métrol.  Ancienne  monnaie  nor- 
mande. 

, —  Linguist.  Dialecte  propre  à  la  Norman- 
die :.  La  langue  d'ail  compte  trois  dialectes 
principaux  ;  le  français  proprement  dit,  le  pi- 
card et  le  normand.  (E.  Littré.) 

—  s.  f.  Agric.  Charrue  en  usage  en  Flan- 
dre. 

—  Encyel.  Linguist.  Au  xine  siècle,  le  nor- 
mand était  un  des  trois  dialectes  principaux 
de  la  langue  d'oil.  11  avait  son  siège  principal 
dans  la  Normandie,  puis  il  s'étendait  sur  la 
plus  grande  partie  du  Maine  et  sur  la  Breta- 

fne  jusqu'à  une  ligne  qu'on  pourrait  tracer 
e  Saint-Quay  à  Saint-Nazaire,  laissant  à 
1  ouest  Lanvollon,  Quintin,  UzeL  et  passant 
près  de  Loudéac,  Rohan,  Questembert,  La 
Roche-Bernard.  Au  nord,  il  suivait  le  littoral 
de  la  mer  ;  mais,  de  ce  côté,  il  avait  subi  l'in- 
fluence du  dialecte  picard,  auquel  il  se  mélan- 
geait entièrement  dans  les  environs  d'Abbe- 
ville.  A  l'est,  ses  limites  étaient  h  peu  près 
celles  qui  séparent  la  Normandie  de  l'Ile-de- 
France;  cependant,  au  commencement  du 
xiiie  siècle,  son  influence  a  été  ressentie  jus- 
qu'au cœur  de  cette  dernière  province,  et  les 
formes  qui  lui  sont  propres  se  sont  introduites 
jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Oise  et  même  jus- 
qu'à Paris.  Le  dialecte  normand  rejetait  1  ide 
la  plupart  des  syllabes  françaises  en  ie,  ter, 
ai,  air  et  écrivait  ces  syllabes  par  un  e  pur, 
soit  en  perdant  tout  ii  fait  cet  t,  comme  dans 
derrere,  lesser,  plere,  soit  en  le  renvoyant 
dans  une  syllabe  précédente,  comme  dans 
primer.  En  d'autres  termes,  le  normand  substi- 
tuait des  formes  sèches,  c'est-à-dire  sans  i,  à 
la  plupart  des  formes  mouillées  du  picard  et 
du  bourguignon.  Il  écrivait  donc  par  un  e 
simple  beaucoup  de  syllabes  en  ie,  iel,  ien, 
ier,ies,  ieu.  Généralement,  dans  ce  dialecte, 
les  diphthongues  se  simplifient  et  les  nasali- 
sations s'affaiblissent  et  souvent  même  dispa- 
raissent. Tel  est  en  résumé  l'opinion  de  Gus- 
tave Fallot  dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
de  la  langue  française. 

M.  Edouard  Le  Héricher  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  un  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire et  glossaire  du  normand,  de  l'anglais  et 
de  la  langue  française,  dans  lequel  il  consi- 
dère le  normand  comme  un  intermédiaire 
entre  le  vieux  français  et  l'anglais.  L'invasion 
des  hommes  du  Nord  aurait,  selon  cet  auteur, 
fait  du  normand  un  dialecte  à  part  des  autres 
dialectes  de  la  France;  et  comme  la  con- 
quête de  Guillaume  le  mélangea  fortement 
avec  la  langue  des  populations  saxonnes  qui 
avaient  pris  la  place  des  populations  celti- 
ques dans  la  Grande-Bretagne,  on  peut  jus- 
qu  à  un  certain  point  lui  accorder  le  rôle  d'in- 
termédiaire entre  le  vieux  français  et  l'an- 
glais. Mais,  à  toutes  les  époques,  le  dialecte 
normand  a  été  peu  différent  du  français.  L'in- 
vasion des  Scandinaves  en  Normandie  date 
du  commencement  du  xe  siècle;  dèslexie  siè- 
cle, Guillaume  le  Conquérant  rédigea  ses  lois 
en  cette  langue,  et  dans  le  xn«  siècle,  Waee 
Benoit,  l'auteur  du  poème  de  Saint  Thomas 
martyr,  se  servirent  du  dialecte  normand  pour 
des  compositions  étendues,  a  Ces  textes,  dit 
M.  Littré,  sont  écrits  dans  une  langue  pure- 
ment française,  sauf  quelques  termes  de  na- 
vigation. »  Cette  langue  ne  contient  pas  plus 
de  mots  d'origine  germanique  que  les  autres 
dialectes  de  la  langue  d'oil,  et  sa  grammaire 
île  diffère  en  rien  de  leur  grammaire. 

Voici  ce  que  Benoit  de  Sainte-Maure,  trou- 
vère normand  du  xno  siècle,  dans  son  histoire 
en  vers  des  ducs  de  Normandie,  met  dans  la 
bouche  de  Guillaume  Longue-Epée,  parlant 
à  Boton,  comte  du  Bessin,  de  l'éducation  qu'il 
veut  donner  à  Richard,  son  fils  : 

Se  &  Roem  le  faz  garder, 

E  norir  gaires  lungement, 

Il  ne  eara  parler  neient 

Daneis;  kar  nul  Bel  i  parole. 

Si  voil  feîl  seit  a  tele  escoie, 

Ke  as  daneis  eace  parler. 

Ne  se  sevent  neient  forz  romanz, 

Mez  à  Bajues  en  a  tanz, 

Qui  ne  eevent  parler  se  daneis  non,' 

E  pur  ço,  sire  queus  Boton, 

Voil  ke  vos  l'aiez  ensumle  od  vos, 

E  de  Ji  enseigner  curios. 
C'est-à-dire  : 

«  Si  je  le  fais  élever  h  Rouen,  il  ne  saura 
pas  parler  danois,  car  personne  n'y jparle  cette 
langue.  Je  veux  qu'il  soit  élevé  de  manière 
qu  il  puisse  parler  aux  Danois.  Ici  on  ne 
parle  que  roman;  mais  à  Bayeux,  la  plupart 
des  habitants  ne  savent  parler  que  danois. 
C'est  pourquoi,  sire  Boton,  je  veux  qu'il  de- 
meure avec  vous  et  que  vous  preniez  soin 
de  1  instruire.  • 

V-e  curieux  passage  laisse  supposer  que 
1  idiome  primitif  des  hommes  du  Nord  s'est 
conserve  à  Bayeux  plus  longtemps  que  dans 
tout  autre  endroit  de  la  Normandie. 

Les  Scandinaves  établis  sur  les  côtes  de 
Normandie  parlèrent  le  dialecte  français  qu'on 
parlait  en  Neustrie.  Au  xivo  siècle,  les  dia- 
lectes, cessant  d'être  langues  littéraires,  des- 
cendent au  rang  des  patois.  Entre  tous,  Je 
patois  normand  a  conservé  un  signe  caracté- 
ristique, qui  est  l'emploi  de  ei  pour  oi.  Par 
exemple  :  (et,  rei,  lei,  reine,  etc.,  pour  toi,  roi, 
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loi,  roine,  etc.  Il  a  conservé  aussi  un  bon 
nombre  de  mots  qui,  perdus  dans  le  français 
moderne,  existent  Bans  le  français  ancien.  Oa 
note:  aéhaison,  dégoût;  cranche,  faible,  ma- 
lade ;  éguerpir  (une  poule  éguerpit  la  terre, 
elle  la  jette  derrière  elle  avec  ses  pattes;  le 
français  a  déguerpir,  le  vieux  français  avait 
le  simple  guerpir,  de  l'allemand  wenfen,  je- 
ter); namps,  gages  (la  rue  aux  Namps,  à 
Caen,  qui  est  le  quartier  des  fripiers).  Mais 
il  faut  dire  aussi  qu'on  trouve  dans  le  patois 
bien  des  mots  qui  n'ont  point  d'analogues  dans 
l'ancienne  langue. 

On  possède  plusieurs  recueils  de  poésies  en 
patois  normand.  Un  des  principaux  est  Yln- 
ventaire  général  de  la  Muse  normande,  par 
David  Ferraud,  publié  à  Rouen  en  1655  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé  depuis.  Le  Coup  d'ail 
purin  (Rouen,  1773)  est  une  satire  contre  plu- 
sieurs membres  de  l'ancien  conseil  supérieur 
de  Rouen*-.  Frédéric  Pluquet  a  recueilli  les 
contes  populaires,  préjugés,  patois,  prover- 
bes, noms  de  lieux  de  l'arrondissement  de 
Bayeux.  Nous  empruntons  à  ce  recueil  la  tra- 
duction de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue 
en  patois  des  campagnes  du  Bessin,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  la  Collection  des  anti- 
quaires de  France  et  que  nouo  croyons  devoir 
donner  ici. 

«  Un  home  aveit  deux  éfans,  dont  le  pu 
ptiot  dit  à  son  père  :  ■  Men  père,  bayez  mei 
»  la  part  du  bien  qui  m'rvient  ;  »  et  le  père 
Jeux  en  fit  le  partage. 

»  Dans  treis  jouors  apreus,  le  pu  jeune  des 
deux  éfans  ayant  ramassé  sen  cas  s'uallit  fère 
un  viage  dans  les  pouées  étrangers,  où  y  mou- 
git  tout  sen  cas  en  liqueries  et  en  bombances. 

»  Quand  tout  fut  coulé,  il  arrivit  une  grande 
famine  dans  le  pouée  et  y  c'menchit  à  ète 
dans  la  misère  jusqu'au  eo. 

»  Alors  y  s'nallit  et  se  mit  au  service  d'un 
gros  du  pouée  qui  l'enveyit  à  sa  mouéson  des 
camps  pory  garder  les  messieurs  de  seye. 

»  Là  y  n'avait  pas  sa  vie  et  la  foim  le  pous- 
sait si  fort  qu'il  eût  bien  voulu  mougierde  la 
mougeaille  es  avers,  mais  no  n'H  permettait 
pas  d'en  prendre. 

»  V  faut  tout  de  sieute  que  j'raen  aille  trou- 
ver men  bon  home  de  père,  et  que  j'ii  dise  : 
«  Men  père,  j'ai  péchi  cont'  le  ciel  et  cont'  vo  ; 
»  et  je  ne  sieus  pu  dègne  d'ète  apelé  vot  fils; 
»  traitez  mei  coin  un   de  vos  utils  valets.  ■ 

»  Y  partit  tout  de  sieute,  et  s  en  vint  trou- 
ver sen  père  qui  l'apercheut  de  loin;  in  n'eut 
pitié,  couorut  a  H  et  l'einbrachit. 

»  Et  s'n  éfant  li  dit:  «  Men  père,  j'ai  péchi 
»  cont' le  ciel  et  coût'  vo;  je  ne  sieus  pu  dègne 
»  d'ète  apelé  vot'  fils.  » 

»  Alors  le  père  dit  à  ses  domestiques  : 
«  Aveignez  mei  vite  la  pu  belle  robe  qui  seit 
»  dans  m'n  armoire  et  mettez-ly  su  l'dos;  met- 
»  tez-ly  un  aney  au  dei  et  des  soulis  es  pies. 
>  Amenez  un  viau  gras  et  Je  tuez;  faisons 
»  bombance  ;  allons ,  garçons ,  réjouissons- 
»  nous.  Pasce  que  men  fils  que  via  lendràif; 
»  était  mort  et  il  est  resucité;  il  était  égairé 
»  et  il  est  retrouvé.  » 

>•  Y  c'menchit  donc  à  se  régaler  et  à  s'es- 
jouir. 

»  Pendant  cha,  le  fils  aîné  qui  était  avaux 
les  camps  revint,  et  quant  y  fui  opreux  de  la 
mouéson,  il  entendit  le  brit  des  menestriers 
et  d'ceux  qui  danehez. 

•  Il  apeta  un  ptit  valet,  et  !i  demandit  qu'est 
que  c  était  q'cha? 

«  Ah  not  moitrs  !  chest  que  votre  frère  est 
»  rvenu  et  que  vot'  père  a  tué  un  viau  gras 
■  pasce  q'y  la  rfcrouvé  bien  portant,  » 

k  Cha  le  fachit  et  y  n'voulut  pé  entrer  dans 
la  mouéson  malgré  que  sen  bon  home  de  père 
sortit  por  l'en  prier. 

»  Y  li  dit  :  ■  Via  d'jà  une  fiée  d'années  que 
»  j  vo  sers  et  je  n'vos  ai  jamouès  désobéi  j 
»  portant  vo  ne  m'avez  jamouès  bailli  tarit 
»  seulement  un  a^né  por  me  divertir  aveu 
»  m'samis.  Mais  dès  que  l'aut  qui  à  raougi 
»  tout  sen  cas  aveuc  des  fumelles  est  rvenù, 
»  vo  zavez  tué  tout  de  siéuté  por  li  un  viau, 
»  gras,  a 

»  Le  père  H  dit  :  «  Men  fils,  vo  zète  toujouors 
»  aveuc  mei  et  tout  men  cas  est  à  vo.  Mais  y 
»  falait  beti  no  régaler  et  no  zesjouir,  pasce. 
»  que  vot'  frère  que  vechi  était  mort  et  il  est 
«resucité;  il  était  égairé  et  le  vechin  re- 
'  trouvé.  « 

—  Bibliogr.  Dictionary  of  thç  norman  or  ola" 
french  lahguage,  by  R.  Kel/iàm  (Londres,  1779. 
jn-so)  ;  Glossaire  du  patois  normand,  parL.  Du- 
bois, augmenté  des  deux  tiers  et  publié  par 
J .  Travers  (Caen,  Hardel,  1857,  in-8");  Diction- 
naire du  patois  normand,  par  Edelesiand  et  Al- 
fred Dumeril  (Caen,  Mancel,  1849,  in-«o)  ;  Nor- 
mandie Scandinave  ou  Glossaire  des  éléments 
Scandinaves  en  patois  normand,  par  E.  Lé  Hé- 
rieher  (Avranches,  1861,  in-12);  Histoire  et 
glossaire  du  normand,  de  l'anglais  et  delà  lan- 
gue française,  par  E.  Le  Héricher  (Avran- 
ches,  1862). 

—  Anecdotes.  Un  Normand  disait  :  ■  Jai 
gagné  trois  procès;  je  n'en  ai  plus  qu'un  dont 
le  succès  dépend  de  mon  serment;  jugea  si  je 
le  gagnerai.  » 

* 

Un  Normand  était  assigné  en  conciliation. 
»  Evitez  un  procès,  lui  dit  le  juge  de  paix; 
conciliez- vous.  —  Pas  si  bête,  monsieur;  on. 
se  moquerait  de  moi  dans  le  pays.  » 

Un  Normand  racontait  à  un  autre  un  fait 
ahsurde  et  réellement  incroyable  :  «  A  d'au- 
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très  I  fit  son  interlocuteur,  tu  veux  rire.  — 
Noir,  parbleu!—  Le  parierais-tu?— Oh  1  non, 
mais  j'en  jurerais.  » 

Un  curé  de  Normandie,  baptisant  l'enfant 
d'un  de  ses  paroissiens,  se  fit  payer  avec  le 
baptême  le  mariage  et  l'enterrement.  Comme 
on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  C'est,  dit-il, 
que,  quand  ils  sont  grands,  ils  vont  tous  se 
faire  pendre  à  Rouen.  ■ 
* 

*   * 

Deux  marchands  qui  avaient  été  volés  par 
des  soldats  qui  étaient  Normands,  s'en  plai- 
gnirent à  leur  capitaine,  qui  était  du  même 
pays.  Cet  officier  voyant  ces  deux  marchands 
bien  couverts  :  .i  Ce  ne  sont  point  mes  gens, 
leur  dit-il,  car  ils  ne  vous  eussent  laissé  ni 
culottes  ni  chausses.  » 
* 

Un  Normand  disait  pour  prière  tous  les 
soirs  en  se  couchant  :  o  0  mon  Dieu!  ne  me 
donnez  pas  de  bien,  mais  dites-moi  où  il  y  en 
a,  je  saurai  bien  en  prendre.  » 

*  * 
Un  Normand  et  un  Gascon  furent  condam- 
nés à  être  pendus  pour  vol.  Comme  il  s'agis- 
sait de  leur  prononcer  leur  sentence,  le 
greffier  lut  d'abord  celle  du  Normand,  qui 
marquait  qu'il  serait  pendu  pour  avoir  volé 
un  sac  de  clous.  Le  Gascon,  en  l'entendant, 
dit  :  «  Peste  soit  du  maraud  !  se  faire  pendre 
pour  des  clous  t  .  Et  quand  on  lut  la  sienne, 
qui  portait  qu'il  ser;iit  pendu  pour  avoir  volé 
10,000  écus,  il  se  tourna  vers  le  Normand  et 
lui  dit  :  a  Sont-ce  là  des  clous?  » 


Complimentant  le  plus  grand  des  Henris, 
Un  magistrat  natif  des  Andelys, 
Dans  le  chaos  d'une  longue  hyperbole 
Avait  perdu  le  fll  de  son  discours. 
A  sa  mémoire  en  vain  il  a  recours. 
Elle  le  quitte  au  milieu  de  son  rôle. 
Les  courtisans  riaient  de  l'embarras 
Du  personnage  :  alors  le  roi  tout  bas 
Leur  dit  :  .  Messieurs,  ne  vous  étonnez  pas. 
Les  Normands  sont  sujets  à  manquer  de  parole.  . 
Bert  de  Pasci. 
NORMANDS  ou  NORTHMANS.  On  donna  le 
nom  de  Normands  aux  pirates  du  Nord  qui 
vinrent,  depuis  le  vin»  jusqu'au  x«  siècle,  ra- 
vager les  côtes  de  la  Frise,  des  lies  Britanni- 
ques et  surtout  de  la  France,  et  qui,  après  des 
incursions  multipliées,  finirent  par  s'établir  dé- 
finitivement dans  l'ouest  des  contrées  neus- 
triennes;  Leur  établissement  dans  ce  dernier 
pays  le  fit  désigner  sous  le  nom  de  Norman- 
die. Il  ne  faut  pas  croire ,  avec  un  certain 
nombre  de  chroniqueurs  chrétiens,  que  les 
Normands  fussent  ries  tribus  sauvages,  étran- 
gères à  toute  organisation  régulière.  Les  habi- 
tants de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
mark se  livraient  presque  tous  à  la  vie  de  ma- 
rin etfaisaient  le  métier  d'homme  de  guerre, 
c'eat-à-dire  de  conquérant  sur  mer.  Cette  pro- 
fession, pleine  de  hasards  et  de  dangers,  pas- 
sait chez  eux  pour  très-honorable,  et  Haquin, 
roi.de  Norvège,  divisa  même  son  royaume  en 
skipreidôrs  ou  districts  d'armement  pour  la 
piraterie,  comme  nous  l'apprend  YHeims- 
kringla  (tome  1er,  Saga  af  kakonar  Goda). 
Les  officiers  de  mer  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui amiraux  et  capitaines  s  appelaient 
pirates  et  archipirates,  et  cette  désignation 
subsista  longtemps  après'  que  les  Normands 
■  se  furent  fixés  en  Angleterre  et  en  Norman- 
die. Ce  furent  ces  hommes  aventureux,  avi- 
des et  braves,  aimant  à  s'appeler  les  rois  de 
ta  mer,  qui  portèrent,  du  viub  au  x»  siècle, 
la  terreur  du  nom  Scandinave  depuis  la  Rus- 
sie jusque  dans  l'Amérique  septentrionale. 
En  général,  ils  sortaient  de  leurs  havres  au 
printemps  et,  manœuvrant  avec  habileté  leurs 
petits  bâtiments,  construits  par  eux-mêmes  et 
qu'ils  pouvaient  démonter  pour  les  transpor- 
ter à  Oras  au  besoin,  ils'  né  craignaient  pas- 
d'aller  croiser  sur  mer  pendant  toute  la  lïelle 
saison  et  de  braver  les  périls  de  l'Océan;  S'ils 
manquaient  de  vivres  et  de  provisions,  c'était 
pour  eux  chose  facile  et  habituelle  de  des- 
cendre sur  la  première  côte  qu'ils  rencon- 
traient et  de  se  procurer  par  la  force,  si  c'é- 
tait nécessaire,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
L'hiver  revenant,  ils  rentraient  chez  eux. 
avec  le  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  leurs 
croisières  et  quelquefois  après  s'être  livré 
entre  eux  des  combats,  où  les  moins  heureux 
essayaient  de  ravir  à  ceux  qui  avaient  eu 
plus  de  succès  le  produit  de  leurs  courses  sur- 
mer.  Dans  le  commencement,  leurs  excursions- 
se  faisaient  toujours  dans  le  Nord,  mais  en- 
suite ils  se  portèrent  davantage  vers  les  pla- 
ges éloignées.  Il  n'y  avait  aucune  parité  entre 
leur  manière  d'attaquer  et  de  combattre  et 
celle  des  autres  nations.  •  Leurs  irruptions, 
dit  M.  H.  Martin,  n'eurent  de  commun  avec 
les  anciennes  invasions  barbares  que  les  maux 
qu'elles  causèrent.  Ce  n'étaient  plus  là  dès 
peuples  quittant  leurs  foyers  en  masse  pour 
se  ruer  pesamment  sur  des  pays  plus  favorisés 
de  la  nature,  mais  bien  des  associations  peu 
nombreuses  de  guerriers  d'élite,  sans  femmes, 
saris  enfarits,  sans  esclaves,  matelots  et  sol- 
dats tout  ensemble,  parcourant  lès  mers,  aussi 
rapides  que  les  oiseaux  dé  tempête,  et  opérant 
leurs  descentes  avec  une  soudaineté  et  une 
impétuosité  qui  paralysaient  la  défense  et  qui 
glaçaient  de  teneur  l'ennemi,  vaincu  avant 
d'avoir  rendu  le  combat.  Dans  lés  nuits  ora- 
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géuses  des  équinoxes,  quand  )es  marins  des 
autres  peuples  se  hâtent  de  chercher  un  abri 
et  de  rentrer  au  port,  ils  mettent  toutes 
voiles  au  vent;  ils  font  bondir  leurs  frêles 
esquifs  sur  les  flots  furieux  ;  ils  entrent  dans 
l'embouchure  des  fleuves  avec  la  marée  éûu- 
mante  et  ne  s'arrêtent  qu'avec  elle  ;  ils  se  sai- 
sissent d'un  Ilot,  d'un  fort,  d'un  poste  de  dif- 
ficile accès,  propre  à  servir  de  cantonnement, 
de  dépôt  et  de  retraite;  puis  remontent  le 
fleuve  et  ses  affluents  jusqu'au  cœur  du  con- 
tinent, sur  leurs  longues  et  sveltes  embarca- 
tions aux  deux  voiles  blanches,  à  la  proue 
aiguS,  à  la  carène  aplatie,  sur  leurs  «  dragons 
»  de  mer  »  à  la  tête  menaçante,  comme  ils 
disent.  Le  jour,  ils  restent  immobiles  dans  les 
anses  les  plus  solitaires  ou  sons  l'ombre  des 
forêts  du  rivage  ;  la  nuit  venue,  ils  abordent, 
ils  escaladentles  murs  des  couvents,  les  tours 
des  châteaux,  tes  remparts  des  cités;  ils  por- 
tent partout  le  fer  et  la  flamme;  ils  improvi- 
sent une  cavalerie  avec  les  chevaux  des  vain- 
cus et  courent  le  pays  en  tous  sens  jusqu'à 
trente  ou  quarante  lieues  de  leur  flottille. 
Quel  immense  avantage  un  tel  système  d'at- 
taque ne  doit-il  pas  avoir  sur  un  Etat  désor- 
ganisé, où  les  milices  ne  se  rassemblent  que 
lentement  et  péniblement  et'  où  les  petits  des- 
potes locaux  sont  bien  moins  disposés  à  se 
porter  secours  qu'à  s'entre  ■  détruire  1  » 

En  longeant  les  côtes  de  la  Frise,  les  Nor- 
mands s'étaient  trouvés  en  contact  avec  les 
Francs,  et,  dès  le  vo  siècle,  ils  rirent  des  ap- 
paritions sur  les  côtes  du  nord  de  la  France, 
apparitions  qui  devinrent  plus  fréquentes  au 
siècle  suivant,  où  ils  infestèrent  les  rivages 
de  l'océan  Germanique  et  s'avancèrent  moine 
jusqu'au  pas  de  Calais.  Une  grande  victoire 
que  Théodebert  remporta  sur  eux,  en  530, 
suivant  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  parait 
les  avoir  éloignés  pour  quelque  temps  de  ces 
Hôtes,  où  ils  revinrent  plus  rarement  jusqu'au 
Vue  siècle.  Cependant,  un  fuit  important  à 
signaler  k  cette  époque  est  l'établissement 
d'un  pirate  nommé  Adroald  ù  Saint-Omer.  La 
tendance  des  hommes  du  Nord  à  se  détacher 
d'une  vie  aventureuse,  où  ils  ne  trouvaient 
pour  avantage  qu'un  butin  acquis  par  le 
pillage,  età  se  fixer  sur  des  terres  lointaines 
se  manifesté  de  plus  en  plus  à  partir  de  cette 
période.  En  795,  des  Norvégiens  s'établirent 
aux  lies  FéroË  et  aux  Orcudes;  vers  le  milieu 
du  ix<=  siècle,  ils  fondèrent,  sous  le  nom  de 
Warègues,  qu'on  leur  donnait  plus  particu- 
lièrement en  Russie,  les  principautés  de  la 
Grande-Novogorod  et  do  Kiuv;  enfin,  après 
361,  date  de  la  découverte  de  l'Islande  par  le 
pirate  Naddodd,  de  puissantes  familles  de  la 
Norvège  vinrent  s'y  fixer  et  y  trouver  un  re- 
fuge contre  les  persécutions  de  Harold,  roi  de 
Danemark.  L'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Ecosse 
reçurent  aussi  les  fréquentes  visites  des  Scan- 
dinaves, qui,  après  maints  pillages,  s'établi- 
rent définitivement  en  Irlande,  à  Dublin,  à 
Limericfc  et  à  Waterford.  On'  pense  que  ce 
fut  dans  cette  lie  qu'ils  entendirent  parler 
pour  la  première  fois  d'une  terre  situéo  à 
l'ouest,  appelée  la  Grande-Islande,  et  qu'on 
supposé  être  Terre  -  Neuve.  Le  caractère 
aventureux  et  hardi  des  Scandinaves  les 
poussa  même  plus  loin  ;  car,  en  l'an  1000, 
Leif,  fils  d'Eric  le  Rouge,  partit  du  Groen- 
land, où  il  était  établi,  et  s'avança  jusque  sur 
les  côtes  d'Amérique,  auxquelles  il  donna  le 
ribm  de  Virilaild,  parce  que,  suivant  la  Saga 
ou  récit  Scandinave,  un  Allemand,  du  nom  de 
Tyrker,  y  trouva  du  raisin.  Il  fallait  que  ces 
hommes  de  mer  eussent  acquis  une  grande 
expérience  dans  l'art  nautique  pour  pouvoir 
se  hasarder  dans  des  parages  aussi  éloignés 
et  préparer  des  armements  aussi  considéra- 
bles que  ceux  qu'ils  crurent  nécessaires  pour 
ra\  ager  les  côtes  de  la  Frise,  sous  Charlema- 
gne.  Malgré  les  précautions  prises  par  ce 
prince  et  Tes  stations  navales  établies  aux  em- 
bouchures des  fleuves  de  la  Gaule  et  de  la 
Frise,  une  flotte  de  deux  cents  navires  nor- 
mands osa  piller  les  côtes  de  Frise.  L'empe- 
reur entra  dans  une  grande  colère,  dit  Egin- 
harO,  et,  sans  attendre  son  armée,  il  courut  vers 
le  Nord ,  corunle  si  sa  seule  présence  eût  dû 
chasser  les  pirates.  Ils  avaient  fui,  en  effet  ; 
le  roi  Gotfrid  venait  d'être  assassiné  et  son 
successeur,  Heiliing.  demandait  la  paix.  Mais 
la  mort  de  Charleinagne,  qui  n'avait  pu  ga- 
rantir complètement  les  côtes  d'Aquitaine  et 
empêcher  les  excursions  des  pirates  dans  la 
Méditerranée ,  fut  le  signal  de  nouveaux 
pillages.  Ils  parurent  à  1  embouchure  de  la 
Seine  et  se  portèrent  vers  l'île  de  Noirmou- 
tier,  où  ils  descendirent  et  établirent  une 
station ,  qui  devint  le  magasin  général  du 
produit  de  leurs  pillages.  D'autres  bandes 
s'emparèrent  de  Dorestad,  sur  le  Rhin,  que 
Louis  le  Débonnaire  avait  donné  à  un  chef 
finnois  converti  au  christianisme,  et  prirent 
l'Ile 'de  Walchèren.  Lès  querelles  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  servirent  encore  au  suc- 
cès des  Normands  :  pendant  qu'on  se  battait 
à  Fontenay,  ils  entraient  dans  la  Seine,  con- 
duits par  Oscher,  pillaient  et  brûlaient  Rouen, 
ci,  redescendant  le  fleuve  chargés  d'un  butin 
considérable,  ils  pillaient  Juiniéges  et  rançon- 
naient Saint-Vandrille.  A  partir  de  cette  épo- 
que ,  lès  ravages  devinrent  périodiques,  et, 
tous  les  ans,  des  flottes  nombreuses  partaient 
des  côtes  du  Danemark  et  de  la  Norvège  et 
pénétraient  dans  les  fleuves.  En  843,  l'année 
du  traité  de  Verdun,  les  villes  de  Suintes,  de 
Bordeaux,  de  Tours  et  de  Nantes  furent 
pillées.  Une  autre  bande  de  Normands,  con- 
duite par  Régnior,  remonta  la  Seine  en  815, 
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dévasta  de  nouveau  Rouen  et  alla  jusqu'à 
Paris.  Les  Normands  entrèrent  ie  28  mars 
dans  cette  ville,  dont  les  habitants  avaient 
fui  emportant  les  reliques  des  saints,  et  ne 
se    retirèrent    qu'avec    un    grand    butin    et 
7,000  marcs  d'argent,  que  Charles  le  Chauve, 
enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  leur 
avait  donnés  pour  acheter  leur  retraite  :  c'était 
les  engager  à  revenir.  Les  années  suivantes, 
Nantes,  Bordeaux,  Saintes,  Angers,  Rennes, 
Le  Mans,  Beauvais  et  l'abbaye  de  Saint-Ber- 
tin,  à  Saint-Omer,  furent  de  nouveau  pillés 
et  brûlés.  Les  Etats  de  Louis  le  Germanique 
et  ceux  de  Lothnire  n'étaient  pas  mieux  trai- 
tés :  Trêves,  Cologne  et  Aix-la-Chapelle  fu- 
rent incendiées  par  les  pirates.  Toute  énergie 
et  toute  ardeur  nationale  avaient  disparu.  En 
vain  résolut-on  à  la  diète  de  Mersen,  en  847, 
de  signifier  au  Danemark  la  défense  de  trou- 
bler Tes  Etats  de  l'empire  de  Charlemagne  ; 
les  Normands,  qui  n'appartenaient  pas  plus 
au  Danemark  qu'à  la  Suéde,  où  ces  pirates 
étaient  désignés  par  le  nom  de  Wikiugues,  et 
à  la  Norvège,  où  on  les  appelait  Norrœner- 
men,  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  dé- 
fense; ils  pénétrèrent  en  Bretagne,  remontè- 
rent la  Loire  et  dévastèrent  Tours  et  Blois. 
Puis,  après  avoir  pris  position  dans  une  Ile, 
auprès  de  Saint-Florent,  ils  se  joignirent  à 
une  autre  troupe  établie  en  Bretagne,  pour 
piller  Nantes.  Charles  le  Chauve  fut  obligé 
d'acheter  de  nouveau  le  départ  des  bandes 
qui  ravageaient  les  environs  de  Paris  et  ren- 
dit pour  quelque  temps  la  tranquillité  à  la  ca- 
pitale; mais  les  ravages  continuèrent  vers  la 
Loire,  malgré  la  guerre  que  leur  faisait  Ro- 
bert le  Fort,  qui  fut  tué  près  de  Brissarte.  En 
881,  les  Normands,  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  Germon,  débarquèrent  près  de  Bou- 
logne et  tuèrent  8,000  hommes  aux  Français, 
commandés  par  Hennekin,  près  du  village  de 
Wimille;  puis  ils  brûlèrent  Abbeville,  Boulo- 
gne, Corbie,  Aire,  Amiens,  Saint-Riquier,  Cam- 
brai et  détruisirent  Renty,  Hesdin,  Biangv  et 
Auchy.  Mais  le  jeune  Louis  III  marcha  a  ïeur 
rencontre  et  les  tailla  en  pièces  à  Saueourt- 
en-Vimeux;  Germon,  leur  chef,  périt  dans  la 
'   bataille.  En  885,  les  Normands,  conduits  par 
Sigefried,  reparurent  à  Rouen  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Paris.  Les  Parisiens  se  défendirent 
héroïquement,  avant  à  leur  tête  leur  comte, 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  et  Gozlin,  leur 
évêque.  Après  un  siège  qui  dura  un  un,  ils 
appelèrent  à  leur  secours  Charles  le  Gros, 
qui,  à  l'exemple  des  autres  princes  carlovin- 
giens,  avait  déjà  acheté  des  pirates  leur  dé- 
part de  Mayence  et  des  bords  du  Rhin.  Cet 
empereur,  au  lieu  de  les  combattre,  traita 
avec  eux  et  consentit  à  leur  payer  700  livres 
d'argent,  à  la  condition  qu'ils  lèveraient  le 
siège  de  Paris,  leur  laissant  d'ailleurs  la  li- 
berté de  remonter  la  Seine  et  l'Yonne  et  de 
ravager  Jn  Bourgogne.  Ils  ne  se  retirèrent 
sur  la  basse  Seine  qu'en  890.  Hastings,  un  de 
leurs  chefs,  avait  adopté  le  christianisme  et 
reçu  un  fief  en  France,  sans  doute  à  la  suite 
des  défaites  des  Normands,  battus  successi- 
vement à  Saint-Florentin  par  Richard,  duc 
de  Bourgogne;  à  Questembert,  par  Alain,  duc 
de  Vannes,  et  à  Montfaucon,  près  de  Verdun, 
par  Eudes,  comte  de  Paris.  Dans  cette  der- 
nière rencontre,  Eudes  avait  remporté  une 
victoire  signalée  sur  le  même  Sigefried  qui 
lavait  assiégé  pendant  un  an  dans  Paris,  et 
les  Français  l'élurent  roi.  11  ne  cessa,  jus- 
qu'en 893,  de  harceler  les  Normands  et  de 
donner  l'exemple  d'une  résistance  énergique. 
Eu  912,  Charles  le  Simple  abandonna  une 
partie  de  la  Neustrie  à  Rud-Holf  ou  Rollon,  à 
la  charge  de  fermer  la  Seine  aux  invasions 
nouvelles  et  de  se  convertir  au  christianisme. 
Le  chef  barbare  s'établit  à  Rouen  et  fonda 
ainsi  le  duché  de  Normandie  II  dépouilla  les 
habitants  de  leurs  propriétés,  en  distribua  une 
part  au  clergé,  pour  acheter  son  appui,  et 
donna  le  reste  aux  pirates,  ses  compagnons, 
qui  devinrent  les  nobles  du  pays.  Telle  fut 
partout  l'origine  de  la  noblesse  féodale.  Dès 
lors,  les  Normands  devinrent  sédentaires  et 
prirent  rang  dans  la  république  féodale  qui 
se  forma  après  la  dissolution  de  l'empire  de 
Charlemagne;  néanmoins,  ils  se  signalèrent 
encore  par  de  grandes  expéditions,  dont  les 
plus  célèbres  sont  celles  d'Italie  et  de  Sicile, 
au  xie  siècle  (v.  Robert  Guiscard),  et  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le 
Bâtard  (1066).  Albert  d'Aix  rapporte  qu'en 
1097,  lorsque  les  croisés  venaient  de  s'empa- 
rer de  Tarse,  en  Cilicie,  une  flotte  montée 
par  des  marins  hollandais,  flamands  et  nor- 
mands   vint    mouiller  devant  la  ville.  Ces 
derniers  suivaient  les  routes  bien  connues  de 
leurs  ancêtres,  les  pirates  Scandinaves,  qui, 
dès  le  ixe  siècle,  avaient  parcouru  les  côtes 
de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Provence  et 
de  l'Italie  et  pénétré  dans  l'Orient,  dont  les 
denrées,  apportées  à  Whisby,  dans  l'Ile  de 
Gothland,  en  avaient  fait  un  marché  consi- 
dérable au  xe  siècle.  On  a  retrouvé  en  18*5 
dans  l'Ile  de  Gothland  et,  en  Russie,  dans  le 
district  d'Oranichbauin,  à  peu  de  distance  de 
Cronstadt,  des  monnaies  ou  dirheins  frappés 
a  Bagdad,  à  Schiraz,  à  Azradjan,  à  Moham- 
media  et  a  Mansour  au  milieu  du  ixe  siècle. 
Ces   monnaies  kouliques  étaient  mélangées 
à  un  grand  nombre  de  pièces  anglo-saxounes 
et  allemandes,  dont  les  plus  anciennes  remon- 
taient à  l'an  838  de  notre  ère,  et  les  plus  nou- 
Tf'l*?  à  l'an  1036.  Ces  curieuses  découvertes 
etablissentles  rapports  commerciaux  des  Scan- 
dinaves avec  les  pays  orientaux.  Il  faut  re- 
marquer que  le  génie  commercial  de  ces  peu- 
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pies  du  Nord,  déjà  très-apparent  au  milieu 
de  leurs  pirateries,  se  dégageait  sensiblement 
à  cette  époque.  Les  Norvégiens  avaient  fa- 
vorisé par  des  lois  le  commerce,  maritime,  at- 
ténué la  coutume  du  droit  de  confiscation  suc 
les  naufragés,  empêché  le  pillage  des  simples 
marchands  et  réprimé  sévèrement  le  ravage 
des  côtes.  C'était  pour  un  fait  de  cette  der- 
nière espèce  que  Rollon  avait  encouru  la  peine 
de  l'exil,  que  lui  avait  infligée  le  roi  Harald. 
Ils  avaient  aussi,  vers  cette  époque  et  à  raison 
de  leurs  expéditions  maritimes,  perfectionné 
la  construction  de  leurs  vaisseaux,  qui  étaient 
divisés  en  grands  navires  pour  les  voyages 
lointains  et  en  petits  pour  remonter  les  fleu- 
ves. M.  Jal,  dans  son  ouvrage  l'Archéologie 
navale,  s'aidant  du  navire  normand  duxie  siè- 
cle représenté  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  et 
des  indications  techniques  puisées  dans  le 
lioman  de  Bon  et  le  Roman  de  Brut,  poëmes 
de  Robert  Wace,  donne  deux  figures  de  na- 
vires normands  :  la  première  est  empruntée 
à  la  tapisserie  de  Bayeux  ;  la  seconde  repré- 
sente un  navire  garni  d'une  ceinture  de  fer  ou 
d'airain,  se  terminant  à  la  proue  en  un  avant- 
bec  qui  formait  un  moyen  d'attaque  et  de  dé- 
fense. 

Après  l'établissement  des  Normands  en 
France,  la  race  nouvelle  qui  s'y  forma,  tout 
en  prenant  peu  a  peu  les  mœurs  des  habitants 
des  provinces  voisines,  conserva  encore  long- 
temps la  inarque  de  son. origine  Scandinave 
et  cette  ardeur  guerrière  qui  avait  rendu  les 
Normands  si  redoutables  aux  populations  qu'ils 
allaient  attaquer.  Longtemps  après  la  con- 
quête, les  chants  d'église  contenaient  tou- 
jours les  prières  adressées  au  ciel  contre  la 
fureur  des  Normands  :  A  furore  Normanno- 
rum  libéra  nos,  Domine!  Robert  Wace,  dans 
son  Roman  de  Rou,  écrit  au  xne  siècle,  cite 
quelques  traits  particuliers  du  caractère  des 
Normands  de  son  temps  : 

Orguiilos  sunt  Normant,  e  fier, 

E  vanteor,  et  bonbancier; 

Toz  (ems  les  devreit  l'eu  plaisier 

Kar  mult  sunt  fort  a  justisier. 

On  voit,  par  cette  citation,  que,  si  les  Nor- 
mands étaient  orgueilleux,  fters,  vantards  et 
amis  de  la  bombance,  ils  aimaient  fort  aussi 
à  aller  en  justice  et  à  plaider.  Ce  trait  de 
mœurs  s'est  maintenu  chez  eux  jusque  dans 
les  temps  modernes;  mais  il  faut  dire  que 
cette  tendance  aux  procès  est  aujourd'hui 
bien  amoindrie.  Autrefois,  c'était  coutume  de 
dire  que  les  Normands  étaient 

. . .  Connus,  dans  notre  France, 
Par  la  chienne  et  la  potence...,   . 

et  cela,  parce  qu'ils  •  naissaient  les  doigts 
crochus.  •  Il  est  vraisemblable  que  le  souve- 
nir des  brigandages  si  longtemps  exercés  par 
les  hommes  du  Nord  ne  contribua  pas  peu  a 
la  transmission  aux  générations- nouvelles  de 
ces  dictons  populaires,  qu'une  connaissance 
sérieuse  et  approfondie  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Normands,  des  faits  constatés 
dans  les  chartes  et  des  innombrables  docu- 
ments que  la  science  moderne  a  mis  au  jour, 
doit  faire  écarter  des  appréciations  histori- 
ques. Le  paysan  normand,  plus  que  tout  au- 
tre, apporte  dans  ses  actes  un  caractère  rusé 
et  soupçonneux  et  un  esprit  d'investigation 
remarquable  lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts  ; 
mais,  sous  les  autres  rapports,  on  peut  dire 
que  son  caractère  s'est  complètement  assi- 
milé à  celui  des  populations  voisines. 

Les  ouvrages  les  plus  intéressants  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  sont  ceux  de  Snorro, 
Heimskringla,  Dudon;  les  Annales  de  Saint- 
Bettin,  de  Saint-Vaast,  de  Fulde  et  les  Chro- 
niques de  Reginon,  de  Sigebert  et  autres, 
insérées  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France;  Robert  Wace,  Benoît,  Chronique  des 
ducs  de  Normandie;  Capeligue,  Estai  sur  les 
invasions  des  Normands  dans  les  Gaules  (1823, 
in -80);  Deppmg,  Histoire  des  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands  (1826,  2  vol.  in-8"). 

Normands  (HISTOIRE  DE  LA  CONQUÊTE  D'AN- 
GLETKRRE  PAR  LES).  V.  CONQOÈTK. 

NORMAND  (Claude-Joseph),  médecin  fran- 
çais, né  en  Franche  -  Comté  en  1704,  mort  à 
Dôle  en  1761.  Il  devint  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  cette  ville.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  pestis  Massiliénsis  contagione 
et  remediis  (1722);  Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  en  Franche-Comté  (L749). 

NORMAND  (Charles-Pierre- Joseph),  gra- 
veur français,  né  à  Goyencourt  (Somme)  en 
1765  ,  mort  à  Paris  en  1840.  Après  quelques 
essais  remarqués,  il  publia,  en  1800,  un  grand 
in-folio  de  planches  représentant  des  orne- 
ments, des  arabesques  et  des  meubles  anciens. 
Des  dessins  pleins  de  goût,  des  gravures  ex- 
cellentes donnèrent  une  certaine  vogue  à 
cette  publication  ;  puis  ri  fit  paraître  succes- 
sivement :  Nouveau  recueil  de  divers  genres 
d'ornements  et  autres  objets  propres  à  la  dé- 
coration {1803,  in-fo!.)  ;  Parallèle  des  diverses 
méthodes  de  la  perspective  (1819,  in -fol.); 
Nouveau  parallèle  des  ordres  d'architecture 
des  Grecs  et  des  Romains  et  des  auteurs  mo- 
dernes (1819-1825,  in-fol.);  Fragments  d'orne- 
ments dans  te  style  antique  (1820,  2  vol.  in- 
fol.),  avec  Beauvalet;  Souvenirs  du  musée  des 
monuments  français  (1821,  in-fol.) ,  avec  texte 
de  Brès,  ouvrage  très -estimé;  Recueil  varié 
des  plans  et  des  façades  (1823,  in-fol.)  ;  Guide 
des  ornementistes  pour  la  décoration- des  bâti- 
ments et  le  Vignole  des  architectes  (1826,  in- 
fol.),  très-estimé  des  spécialistes  ;  le  Vignole 


NORM 

des  ouvriers  (1820-1831,  in-4<>};  Modèles  d'or- 
fèvrerie (in-fol.)  ;  les  Principaux  monuments, 
palais  et  maisons  de  Paris  (100  pi.  avec  texte). 
Cet  aperçu  peut  donner  une  idée  de  la  fécon- 
dité de  Normand.  Ce  qui  distingue  surtout  ses 
travaux,  c'est  l'originalité  des  points  de  vue 
et  une  érudition  vaste  dans  tout  ce  qui  touche 
aux  choses  de  l'architecture.  A  la  fin  de  sa 
vie,  il  eut  pour  collaborateur  son  fils  Louis- 
Marie. 

NORMAND  (Louis -Marie),  graveur,  fils  du 
précédent ,  né  à  Paris  en  1789.  Il  fut  tour  à 
tour  l'élève  et  le  collaborateur  de  son  père  et 
de  Lafitte,  et  donna  pour  son  début  une  gra- 
vure des  Noces  de  Cana  ,  d'après  Véronèse  , 
laquelle  est  surtout  remarquable  par  l'habi- 
leté avec  laquelle  est  exécutée  la  partie  ar- 
chitecturale. Normand  reproduisit  ensuite  , 
avec  le  plus  grand  soin  ,  d  après  les  dessins 
de  Lafitte  ,  les  Bas -reliefs ,  plan  et  coupe  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ,  avec  un  texte 
descriptif  par  Isidore  Guyet  (Paris  ,  1810- 
1811,  in-4<>).  Ce  travail  eut  un  succès  vérita- 
ble, et  ceux  qui  le  suivirent  offrent  peut-être 
encore  un  plus  grand  charme.  Citons,  entre 
autres  ,  l'Entrée  triomphale  du  duc  d'Angou- 
lâme  à  Paris  ,  d'après  les  dessins  de  Lafitte 
(  1825,  in-fol.)  ;  Galerie  métallique  des  grands 
hommes  français  (1825,  in-4"),  ouvrage  excel- 
lent,* mais  malheureusement  inachevé  ;  les 
Monuments  français  choisis  dans  les  collec- 
tions de  Paris  et  dans  les  principales  villes  de 
France  ,  dessinés  et  gravés  par  Normand  fils 
(1829,  72  pi.  in  -  fol.),  son  ouvrage  principal; 
Cours  de  dessin  industriel  (1833,  in-S°  ,  avec 
atlas  in-fol.)  ;  Paris  moderne  ou  Choix  de  mai- 
sons (3  parties,  1834-1850)  ;  Manuel  de  géomé- 
trie, de  dessin  linéaire,  etc.  (I84l,in-s°);  Etu- 
des d'ombres  et  de  lavis  ou  Vignole  ombré 
(1845,  in-fol.)  ,  en  collaboration  avec  M.  Re- 
bout, ainsi  que  lo  précédent  ouvrage.  En  ou- 
tre, ce  laborieux  artiste  a  collaboré  à  la  col- 
lection des  Fêtes  données  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Marie-Louise;  aux  Fontaines  de  Paris, 
par  Moisy  ;  aux  Eludes  sur  le  palais  Massimi 
de  Rome ,  par  Haudebourt  et  Suys  ;  au  Mu- 
sée de  sculpture  du  comte  de  Clarac  ,  où  il  a 
dessiné  et  gravé  tous  les  hauts-reliefs ,  tous 
les  groupes,  toutes  les  rondes  bosses  avec  au- 
tant de  bon  goût  que  de  savoir;  aux  Princi- 
paux monuments  de  Paris,  de  son  père;  aux 
Modèles  d'orfèvrerie ,  du  même  ;  au  Baptême 
du  duc  de  Bordeaux  et  à  la  Sicile  moderne, 
de  Hittorf  ;  a  la  Revue  moderne,  de  Letarouilly  ; 
à  la  Restauration  des  thermes  d'Antonin  Ca- 
racalla,  de  Blouet;  à  l'Ecole  anglaise,  rie  Au- 
dot;  à  l'Univers  pittoresque ,  etc.  Indépen- 
damment des  travaux  que  nous  venons  n'in- 
diquer, M.  Normand  a  gravé  seul  tous  les 
dessins  .de  la  Galerie  chronologique  et  pitto- 
resque de  l'histoire  ancienne,  de  Perrin. 

NORMAND  (Alfred-Nicolas),  architecte,  fils 
du  précédent,  né  à.  Paris  eu  1822.  Elève  de 
son  père,  puis  de  Jay,  il  fut  admis,  en  1839, 
à  l'Ecole  des  beaux-arts  ,  où  il  remporta,  en 
1846,  le  grand  prix  de  Rome ,  avec  un  projet 
de  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le  talent  qu'il 
lit  entrevoir  dans  ce  brillant  début  se  déve- 
loppa largement  durant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis.  Il  en  donna  une  première  preuve 
dans  son  Etude  du  Forum  romain ,  avec  res- 
tauration ,  qui  parut  une  première  fois  dans 
les  galeries  des  beaux-arts  en  1850  et  fut  ex- 
posée plus  tard  en  1855.  Ce  beau  dessin  lui 
valut  alors  une  iro  médaille.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  M.  Normand  avait  été  nommé  sous-in- 
specteurdes  bâtiments  civils.  Des  dessins  d'un 
archaïsme  charmant ,  qu'il  exécuta  à  cette 
époque,  attirèrent  l'attention  du  prince  Na- 
poléon ,  et  il  fut  chargé  par  lui ,  en  1855  ,  de 
reprendre  en  sous-œuvre  et  de  terminer  la 
maison  pompéienne  de  l'allée  des  Veuves.  Ce 
curieux  spécimen  d'architecture  antique  a  fait 
la  réputation  de  M.  Normand  et  lui  a  valu, 
en  1860,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cet 
artiste  a  exposé,  depuis  cette  époque,  l'Inté- 
rieur de  la  cour  du  palais  du  podestat  à  Pis- 
toïa  (1866). 

NORMAND  (MUe  Le),  célèbre  nécroman- 
cienne française.  V.  LE  Normand. 

NORMAND  (Théodule-Elzéar-Xavier) ,  mu- 
sicien et  écrivain  français  ,  plus  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Théodore  Nianrd.  V.  Ni- 
SARD. 

NORMANDE,  ÉE  (nor-man-dé)  part,  passé 
du  v.  Normander  :  Blé  normande. 

NORMANDER  v.  a.  ou  tr.  (nor-man-dé). 
Agric.  Nettoyer,  en  parlant  du  grain  battu. 

NORMANDIE.  Ce  nom  de  province  entre 
dans  quelques  locutions  familières. 

—  Cadet  de  Normandie,  Homme  sans  bien 
ou  de  peu  de  ressource  ,  ainsi  dit  parce  que 
la  coutume  de  Caux,  en  Normandie,  donnait 
tous  les  biens  à  l'alné  de  la  famille  :  Ah!  mon 
pauvre  Thomas ,  tes  vers,  comparés  à  ceux  de 
ton  frère  aine,  font  voir  que  tu  n'es  qu'un  ca- 
det de  Normandie.  (Boileau.) 

—  Chapon  de  Normandie ,  Croûte  de  pain 
dans  la  bouillie. 

—  Plus  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Norman- 
die, En  très -grande  quantité ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  pommes  que  produit  la 
Normandie. 

—  Prov.  La  Normandie  est  la  nourrice  de 
Paris,  Paris  tire  de  la  Normandie  la  plus 

frande  partie  de  ses  approvisionnements  de 
ouuhe. 

NORMANDIE,  ancienne  province  de  France, 
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l'une  des  plus  belles  et  des  plus  importantes  ; 
bornée  par  la  Manche  ,  la  Bretagne  ,  le  pays 
Chartrain  et  l'Ile-de-France.  La  limite  du  côté 
de  la  Bretagne  était  la  rivière  de  Couesnon  , 
et,  du  côté  de  la  Picardie,  celle  de  la  Bresle. 
Les  collines  et  les  plaines  qui  s'étendent  en- 
tre Verneuit  et  La  Ferté-Vidame  marquaient 
lu  division  territoriale  avec  le  pays  Chartrain. 
Quant  à.  la  séparation  du  duché  avec  l'Ile- 
de-France  ,  elle  a  sensiblement  varié  ,  quoi- 
qu'elle ait  été  tracée  entre  Vernon  et  Man- 
tes. En  effet,  les -guerres  fréquentes  entre 
les  rois  de  France  et  leurs  grands  vassaux 
de  Normandie  amenèrent  des  modifications  ; 
c'est  ainsi  que,  par  le  traité  de  1196,  entre  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard  Cœur  de  Lion,  rap- 
porté par  Guillaume  du  Neubourg  et  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  les  limites  de  France 
et  de  Normandie  furent  fixées  entre,  ta  forte- 
resse de  Gaillon  et  celle  du  Vaudreuil ,  au 
village  de  Muids,  en  tirant  une  ligne  de  cette 
borne  à  la  Seine  d'une  part  et  à  l'Eure  de 
l'autre., 

Le  sol  de  la  Normandie  ,  entrecoupé  de 
chaînes  de  collines  peu  élevées  ,  est  urrosé 
par  la  Seine,  qui  la  traverse  au  milieu  de 
nombreuses  sinuosités  pour  se  jeter  dans  la 
mer,  près  du  Havre,  et  par  des  rivières,  dont 
les  principales  sont  l'Orne,  qui  a  beaucoup  de 
petits  affluents;  l'Eure  ,  qui  prend  naissance 
à  quelque  distance  de  Verneuil,  dans  le  pays 
Chartrain  ,  et  reçoit  les  eaux  de  l'Iton  avant 
de  se  jeter  dans  la  Seine  près  de  Pont-de- 
l' Arche  ;  la  Risle,  la  Touque  et  l'Andelle.  Une 
épaisse  couche  de  terre  végétale  ,  sillonnée 
par  de  nombreux  cours  d'eau  ,  favorise  en 
beaucoup  d'endroits  le  développement  d'ex- 
cellents pâturages  et  de  prairies  ,  déjà  trés- 
apprêciés  au  moyen  âge  ,  et  que  le  poète 
historien  Guillaume  le  Breton ,  dans  sa  Phi- 
lippide ,  qualifiait  de  célestes,  en  parlant  de 
la  vallée  de  l'Eure  : 

....  Qua  ptacua  lambit 
Sidereù  Andura  vadis... 

Les  bois  de  haute  futaie  y  sont  également 
en  abondance ,  et  les  forêts  d'Eu ,  d  Aliher- 
mont,  de  Lyons  ,  de  Long-BoBI ,  Verte  ,  de 
Préaux  et  de  Cailly,  de  Roumare,  de  Mnule- 
vrier,de  Lillebonne,  de  Halates,  de  Fécamp, 
de  Bretonne,  de  la  Londe  et  de  Beaulieu,  de 
Rouvrai ,  de  Bort,  du  Neubourg,  d'Evreux  , 
de  Conches,  de  Breteuil,  de  Bourse,  de  Gouf- 
fer,  de  Bur,  de  Lande-Pourrie  et  de  Brix, 
dont  quelques-unes  aujourd'hui  sont  en  partie 
ou  compléiement  défrichées,  produisaient,  il 
y  a  plusieurs  siècles ,  des  essences  de  bois 
très-variées. 

Les  principaux  genres  de  culture  compren- 
nent les  blés,  partagés  en  blés  d'hiver  ou  hi- 
vernage, semés  au  commencement  de  l'hiver, 
et  en  blés  d'avril ,  autrefois  appelés  blés  de 
mars  ou  trémois,  semés  au  printemps,  le  fro- 
ment, le  seigle,  le  méteil,  le  terceil,  l'orge  et 
l'avoine.  Après  les  graminées  ,  dont  la  cul- 
ture est  à  peu  près  générale  en  Normandie, 
nous  citerons  le  lin  et  le  chanvre,  diverses 
plantes  oléagineuses  et  légumineuses  et  des 
plantes  tinctoriales,  telles  que  la  gaude  et  la 
guède.  Les  principes  colorants  de  la  gaude 
sont  utilisés  par  les  fabricants  de  draps  de 
Louviersetd'Elbeuf,  qui  emploient  une  plante 
non  moins  précieuse  a  un  autre  point  de  vue, 
le  chardon,  dont  la  culture  est  très-répandue 
dans  les  campagnes  qui  environnent  ces  deux 
villes  manufacturières. 

Parmi  les  aibres  fruitiers,  il  faut  mettre  en 
première  ligne  le  pommier,  dont  le  fruit  sert 
à  la  fabrication  du  cidre  ,  la  boisson  la  plus 
répandue  en  Normandie  ,  le  poirier,  le  pru- 
nier, le  cerisier,  le  pêcher,  le  framboisier,  le 
froseillier,  le  noyer  et  la  vigne.  Les  premiers 
ues  de  Normandie  faisaient  beaucoup  cul- 
tiver la  vigne  dans  leurs  domaines  et  en  ti- 
raient un  vin  qu'ils  estimaient;  mais  cette 
boisson  ,  dont  la  fabrication  ne  se  rencontre 
plus  guère  que  sur  les  contins  de  la  haute 
Normandie  ,  entre  Gaillon  et  Vernon  ,  n'ex- 
cluait pas  l'usage  du  cidre  ,  de  la  cervoise 
(bière)  et  du  poiré.  La  loi  salique  parle  de 
plants  de  pommiers,  et  dans  les  domaines  de 
Charlemagne  ,•  les  brasseurs  préparaient  les 
trois  boissons  dont  nous  venons  de  parler. 
Cependant  on  doit  supposer  qu'à  cette  époque 
l'usage  du  cidre  était  très-restreint.  Raoul 
Tortaire,  moine  de  Fleury-sur-Loire,  raconte 
que  lors  de  son  passage  à  Bayeux,  entre  les 
années  1106  et  1135,  on  lui  en  présenta  à 
boire,  mais  qu'il  se  crut  empoisonné  quand  il 
approcha  la  coupe  de  ses  lèvres  : 

Et  succus  pomis  datus  est  exlartus  acerbis; 
Ori  proposui,  dum  reor  esse  merum. 

Reddo  scyphwn  puero ,  cui  vronus  in  ore  susurra . 
Cur  propinasti,  serve,  venena  mihi  ? 

A  partir  du  xii'  siècle,  les  mentions  du  cidre 
deviennent  assez  nombreuses  dans  les  char- 
tes et  les  documents  contemporains;  la  cul- 
ture du  pommier  et  la  fabrication  du  cidre 
passèrent  même  en  Angleterre,  et  l'usage  s'en 
généralisa  bientôt  dans  toute  la  Normandie. 
Les  beurres  et  les  fromages  de  Normandie 
étaient  fort  estimés  et  constituaient  l'une  des 
branches  les  plus  productives  de  l'industrie 
locale  ;  cependant  ces  fromages  eurent  à  sou- 
tenir la  concurrence  de  ceux  d'Angleterre , 
dont  la  réputation  se  maintint  longtemps  dans 
cette  province.  Les  rôles  de  l'Echiquier  par- 
lent de  fromages  anglais  que  le  roi  Henri  II 
fit  conduire,  en  1184,  pour  l'approvisionne- 
ment de  Gisors  :  «  Pro  xxvu  caseis  anglicis 
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ducendis  a  Itothomago  ad  Gisoricum  ad  muni- 
tionem  castri.  » 

L'industrie  de  la  Normandie  s'exerçait  en- 
core ^dans  diverses  fabrications  qui  prirent 
peu  à  peu  une  gronde  extension.  Rouen  et 
Louviers  se  rirent  connaître  de  bonne  heure 
par  leurs  draperies  et  furent  suivies  par 
Elbeuf,  qui  depuis  a  surpassé  Louviers  par 
la  multiplicité  et  aussi  par  la  supériorité 
d  un  certain  nombre  de  ses 'produits.  Rouen 
et  ses  environs  livraient,  en  outre,  au  com- 
merce des  tissus  de  couleur,  connus  sous 
le  nom  de  rouenneries.  Des  dentelles  étaient 
fabriquées  à  Caen  et  à  Alençon,  dont  le  point 
jouissait  d'une  juste  réputation.  Enfin  Rouen, 
Le  Havre,  Dieppe  et  Cherbourg  faisaient  un 
commerce  important  avec  les  pays  étrangers. 
Les  côtes  de  Normandie  étaient  irès-poisson- 
neuses,  et  Dieppe  employait  un  millier  de  ma- 
telots qui  se  livraient  à  la  pêche.    ' 

Quelques  mines  de  fer,  de' cuivre  et  de 
charbon  de  terre  ont  été  reconnues  en  Nor- 
mandie, et  il  y  avait  des  eaux  minérales  en 
plusieurs  endroits. 

La  Normandie  se  divisait  en  haute  et  basse  : 
la  haute  Normandie,  avec  Rouen,  capitale  du 
duché,  comprenait  les  grands  bailliages  de 
Rouen,  Caudebec  et  Evreux,  et  renfermait 
•     es  pays  de  Caux  et  de  Biai,  le  Roùmois  et 
la  campagne  d'Evreux;  la  basse  Normandie, 
avec  ses  quatre  bailliages  de  'Caen,  'du  Co- 
•  tentin,  de  Gisors  et  d'Alençon,  se  composait 
du  Lieuvin,  du  pays  d'Auge,  du  Vexin  nor- 
mand, de  la  campagne  de  Caen,   du  pays 
d  Ouche,  des  Marches,  dé  l'Exmois,  du  Bes- 
sin,  du  Cotentm,  de  l'Avranchin,  du  Passais, 
.  du  Bocage  et  du  Houlme.  ''  ' 

Dans  le  bailliage  et  siège  présidial  de  Rouen 
se  trouvaient  la  haute  justice  de  Saint-Ger- 
vais  et  Fontame-le-Bourg,  celles  de  Darné- 
tal  et  de  Ry,  le  bailliage  de  Pont-de -l'Arche, 
la  haute  justice  d'Elbeuf,  le  bailliage  de 
Pont-Audemer,  les  hautes  justices  de  Mauny 
Briosne  et  Cormeille,  le  bailliage  de  Pont- 
1  Evêque  et  celui  d'Honfleur. 

;  Le  bailliage  et  siège  présidial  de  Gisors, 
séant  a  Andclys,  et  tous  les  sièges  royaux 
9?Vj"  ."«pendaient  furent  supprimés  par 
edit  de  juin  1772,  qui  créa  les  quatre  hautes 
justices  d  Andclys,  Vernon,  Gisors  et  Lyons- 
Ja-froret.  Le  siège  royal  de  Charleval  fut  seul 
conserve  et  tout  le  Vexin  normand,  avec  la 
haute  justice  d'Etrépagny,  ressortissant  au- 
trefois au  siège  d'Andefys,  ressortit  alors  h  ce- 
lui de  Rouen  et  au  bailliage  de  la  même  ville 
pour  les  cas  royaux. 

Le  grand  bailliage  et  siège  présidial  d'A- 
lençon comprenait  les  vicomtes  de  Sées,  de 
Moulins-la-Marche,  de  Verneuil,  de  Laigle 
les  bailliages  de  Domfront,  d'Argentan  et 
v.  Exraes  et  la  vicomte  de  Trun. 

Sous  te  rapport  de  l'administration,  la  Nor- 
mandie était  divisée,  au  siècle  dernier  en 
trois  généralités.  La  généralité  de  Rouen 
avait  quatorze  élections;  Rouen,  avec  un  bu- 
reau des  finances,  Andelys,  Arques,  Coude- 
bec,  Chaumont  et  Magny,  Eu,  Evreux  Gi- 
sors, Lyons,  Montivilliers,  Neufchàtel,  Pont- 
de-1  Arche,  Pont-Audemer,  Pont-1'Evéque 
La  généralité  de  Caen  avait  neuf  élections  : 
Caen,  avec  un  bureau  des  finances,  Avran- 
ches,  Baveux,  Carentan,  Coutances,  Monain 
bamt-Lô,  Valognes,  Vire.  La  généralité  d'A- 
lençon avait  également  neuf  élections  :  Alen- 
çon, bureau  des  finances,  Argentan,  Bernay, 
Couches,  Domfront,  Falaise,  Lisieux,  Morta- 
gne  et  Verneuil.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ces  trente  -  deux  élections ,  celle  de 
Chaumont  et  Magny  était  du  Vexin  fran- 
çais, ec  celle  de  Mortagne  était  du  Perche. 

Au  point  de   vue  militaire,  il  y  avait  un 
gouvernement  de  Rouen  et  de  la  province 
un  gouvernement  du  Havre,  dont  dépen- 
daient les  villes  d'Harfleur,  Montivilliers  et 
l'eçamp,  et  des  gouvernements  particuliers 
a  Caën,  Cherbourg,  Dieppe  et  Arques,  Lou- 
viers, Bernay,  Honneur,  Barfleur,  Pont-da- 
1  Arche,    Granville,    Saint-Lô,    Coutances, 
Caudebec,  Gisors,  Lyons,  Lisieux,  Pont- 
Audemer,  Verneuil,   Laigle,  Falaise,   Dom- 
front, Vire,  Valognes,  Carentan,  Avranches, 
Sees,  La  Hougue,  l'Ile  de  Chausey,  le  Mont- 
Saint-Michel,  Neufchàtel,   Bayeux,  Orbec 
Saint-Valery-en-Caux,  Bolbec  et  Fécamp.   ' 
L'Echiquier  de  Normandie  fut  la  plus  an- 
cienne cour  de  justice   de  la   province;  le 
clergé  et  la  noblesse  y  étaient  représentés 
par  un  certain  nombre  de  personnes  déter- 
minées, après  lesquelles  étaient  appelés  les 
sept  baillis  de  Normandie,  leurs  lieutenants 
généraux  et  leurs  lieutenants  criminels,  puis 
les  avocats  et  procureurs  du  roi  de  ces  mê- 
mes bailliages,  les  vicomtes,  le  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  le   lieutenant  de  l'ami- 
rauté, les  verdiers,  les  baillis  et  les  séné- 
chaux des  hauts  justiciers.  Les  évêques  et 
les  autres  ecclésiastiques  avaient  seulement 
'  séance  en  l'Echiquier,  et  non  voix  délibéra- 
tive,  comme  il  est  dit,  en  l'Echiquier  de  1426 
Les  réunions  de  l'Echiquier  n'ayant  pas  de' 
siège  fixe  et  étant  discontinues,  il  en  résulta 
-pour  l'administration  de  la  justice  de  sérieux 
inconvénients.  Les  états  généraux  de  Nor- 
mandie tenus  en  1498  demandèrent  qu'il  fût 
perpétuel,  et  le  roi  Louis  XII,  en  avril  1499 
établit  a  Rouen  «  un  corps  de  justice  souve- 
raine ,  sédentaire  et  perpétuelle.  »  Telle  fut 
1  origine  du  parlement  de  Rouen,  successive- 
ment augmenté  et  composé  en  dernier  lieu  de 
cinq  chambres  :  la  grand'chambrè    la  tour- 
nelle,   deux    chambres  des   enquêtes  et  la 
chambre  des  requêtes.  Il  eut  dans  son  res- 
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sort  les  sept  grands  bailliages  dont  il  a  été 
précédemment  question.  Par  !e  même  édifr, 
Louis  XII  créa  également  à  Rouen  une  chan- 
cellerie, et  cette  ville  eut  encore  une  cour 
des  comptes  et  une  cour  des  aides,  qui  sub- 
sistèrent jusqu'à  la  Révolution. 
_  La  Normandie  était  aussi  divisée  en  trois 
intendances,  Rouen,  Caen  et  Alençon,  dont 
les  intendants  avaient  des  délégués  pour  un 
grand  nombre  de  localités. 

Caen  possédait  une  université  créée  eh  1432 
par  le  duc  de  Bedford,  et  Rouen  un  collège 
royal  et  diverses  écoles.  Sous  le  rapport  ec- 
clésiastique, il  y  avait  en  Normandie  sept 
diocèses ,  un  archevêché  et  six  évêchés,  ses 
suffragants.  Ces  diocèses  comprenaient  non- 
seulement  la  province  tout  entière,  mais 
même  le  Vexin  français,  qui  faisait  partie  du 
diocèse  de  Rouen ,  lequel  s'étendait  jusqu'à 
Pontoise.  Les  suffragants  de  l'archevêché  de 
Rouen,  dont  les  revenus  s'élevaient  en  1789 
à  100",000  livres^  étaient  :  l'évêché  d'Evreux 
(rev  28,000  liv.},  contenant  550  paroisses; 
1  évêché  de  Coutances  (rev.  44,000  liv.),  con- 
tenant 210  paroisses;  l'évêché  d'AvraneheS 
(rev.  20,000  liv.),  contenant  177  paroisses; 
1  eveché  de  Bayeux  (rev.  90,000  liv.),  conte- 
nant 617  paroisses  ;  l'évêché  de  Séez  (rev. 
16,000  liv,),  contenant  497  paroisses,  et  1  évê- 
ché de  Lisieux  (rev.  50,000  liv.),  contenant 
485  paroisses.  L'archevêque  de  Rouen  por- 
tait le  titre  de  primat  de  Normandie.  Le  nom- 
bre des  abbayes,  couvents  et  prieurés  était 
considérable ,  et  le  chiffre  de  leurs  revenus 
s  élevait  souvent  à  des  sommes  très-impor- 
tantes; ainsi,  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de 
Rouen  avait  un  revenu  de  55,000  livres;  l'ab- 
baye de  Fécamp  ,  de  70,000  livres  ;  Saint- 
Wandrille,  50,000  livres  ;  le  Bec,  60,000  livres  ; 
Jumiéges,  45,000  livrés  ;  Saint-Etienne,  au  dio- 
cèse de  Bayeux,  50,000  livres ;Troarn,  40,000  li- 
vres. Les  propriétés  possédées  par  le  clergé 
étaient  immenses. 

La  population  de  la  Normandie  s'élevait, 
vers  1780,  a  un.  peu  plus, de  1,900,000  habi- 
tants, qui  payaient  57,000,000.  de  livres  en 
impôts. 

—  Histoire.  A  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine, les  pays  qui  composèrent  plus  tard  la 
Normandie  faisaient  partie  de  l'Armorique'ou 
Gaule  Armoricaine.  Les  principales  peupla- 
des étaient  les  Calètes,  dans  le  pays  de  Caux; 
les  Lexovians,  à  Lisieux  ;  les  Vidncasses,  a 
Caen  ;  les  Bajocasses,  à  Bayeux  ;  les  Unelles, 
à  Coutances;  les  Essuens,  à  Sées;  les  Vélio- 
casses,   dans  le  Vexin  normand  ;  les  Auler- 
ques  Eburoviques,  dans  le  pays  d'Evreux,  et 
les    Abrineates  ,    dans    l'Avranchin.    César 
dans  ses  Commentaires,  raconte  la  part  que 
prirent  ces  peuplades  belliqueuses  à  tous  les 
soulèvements  de  la  Gaule.  En  .56  av.  J.-C 
Viridovix,  à  la  tête  des  Unelles,  des  Lèxo- 
vienset  des  Eburoviques,  fut  battu  par  Quin- 
te Titurius  Sabinus,  lieutenant  de  César.  La 
même  année,  César,  revenant  de  faire  la 
guerre   aux  Morins  et  aux  Ménapiens,  prit 
ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Aulerques,  les 
Lexoviens  et  dans  les  autres  cités  qui  s'é- 
taient soulevées  les  dernières.  Enfin,  eu  52 
les  Eburoviques  fournirent  un  contingent  dé 
3,000   hommes  à   l'armée  de  Vercingétorix. 
En  dehors  des  villes  et  cités  qui  figurent  sur 
l'Itinéraire  d'Antonin,  les  Romains  établirent 
de  nombreuses  stations  reliées  entre  elles  par 
des  camps  et  des  villas,  qui  furent  l'origine 
de  plusieurs  bourgs  et  villages  de  Normandie. 
Les  fouilles  et  les  découvertes  archéologi- 
ques, suivies  et. étudiées  depuis  longtemps 
déjà  avec  grand  soin,  sont  venues  ajouter 
des  éléments  nouveaux  et  précis  aux  sources 
un  peu  vagues  et.  très-restreintes  que  four- 
nissent les  rares  documents  historiques  de 
cette  époque.  Les  savants  travaux  publiés 
par  M.  l'abbé  Cochet,  dans  ses  ouvrages,  la 
Normandie,  souterraine,  le  Tombeau  de  C/iil- 
dèric  1er,  roi  des  Francs,  et  l'Histoire  gau- 
loise, romaine  et  mérovingienne  de  la  Nor- 
mandie, ainsi  que  les  études  dues  aux  recher- 
ches de  nombreux  amis  de  la  science  et  de 
l'histoire,  permettent  aujourd'hui  de  connaî- 
tre et  d'apprécier  les  mœurs,  les  coutumes  et 
les  usages  des  anciens  habitants  de  ces  con- 
trées. On  peut  dire  qu'il  n'est  guère  de  lo- 
calité où  l'on  ne   rencontre  des  vestiges  de 
l'occupation  romaine.  Les  Romains,  en  effet, 
se   répandirent  peu  à   peu  dans  çés   pays, 
compris   sous   l'empire   dans   la  lie    Lyon- 
naise, et  y  établirent  partout  des  voies  de 
communication  reliées  aux    voies   romaines 
des  autres  parties  des  Gaules.  Parmi  les  mo- 
numents qu'ils  ont  laissés,  il  faut  citer  Jes 
arènes  de  Lillebonne ,  dont  on  voit  encore 
des  débris  importants  et  où  des  fouilles  ont 
'  permis  de  retrouver  clés  milliers  d'objets  in- 
téressants qui  ont  peuplé  le  musée  de  Rouen. 
Lorsque  les  Francs  eurent  envahi  une  par- 
tie de  la  Gaule,  les  territoires  normands  fu- 
rent compris  dans  la  Neustrie,  qui  s'étendait 
de  la  Seine  à  la  Loire.  A  cette  époque,  la 
prééminence  sociale  qui  s'attachait  à  la  race 
des  conquérants  passa  des  villes  aux  cam- 
pagnes, et  le  choix  que  firent  les  Germains 
de  vastes  domaines  donna  une  vie  plus  ac- 
tive aux  bourgades  où  se  trouvèrent  leurs 
demeures.  Les  rois  francs  eurent  des  métai- 
ries royales  au  Vaudreuil,  Mhotoialensis  villa, 
gum  in  Rothomagense  termina  sita  est  (Grego- 
rius  Turonensis),  à  Neaufle  (Nelfa) ,  à  Pi- 
d6S  ^stss)  et  a  Etrépttgny  (Stirpiniacum), 
Brunehaut  resta  quelque  temps  prisonnière 
a  Rouen,  après  le  meurtre  de  Sigebert  et  la 
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dispersion  de  l'armée  austrasïerme.  Elle  y 
connut  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  et  d'Audo- 
vère,  et  l'épousa;  Prétextât,  évêque  de  Rouen, 
bénit   leur   union.    Frédégonde   le    fit   exi- 
ler et  mit  à  sa  place'  une  de  ses  créatures, 
Melanius.  Plus  tard,  à  la. mort  de  Chilpéric, 
les  habitants  de  Rouen  chassèrent  Melanius 
et  replacèrent  Prétextât  sur  son'  siège  épis- 
copal;  mais  peu  de  temps  après,  Frédégonde, 
d'accord  avec  Melanius  et  un  archidiacre,  se 
rendit  du' Vaudreuil,  où  elle  était  reléguée 
par  Gontran,  à  Rouen  et  fit  assassiner  Pré- 
textât à  i'autel,  ie  jour  de  Pâques  de  l'an 
588.  Les  luttes  violentes  entre  le  haut  clergé 
et  les  chefs  des  Francs  étaient  fréquentes, 
parce  que  les  évêques  refusaient   de  plier 
devant  leurs  volontés   absolues.  .Depuis   la 
propagation  du  christianisme  dans  ces  con- 
trées, c'est-à-dire  depuis  près  de  deux  siècles, 
le  clergé  avait  pris  une  grande  importance  ; 
mais  il  avait  à  lutter    énergiquement  pour 
maintenir   les  Testes   de  la  civilisation  ro- 
maine, que  la  barbarie  menaçait  d'anéantir. 
Sous  les  Carlovingiens,  Pitres,  village  au- 
jourd'hui sans  importance,  situé  au  confluent 
de  la  Seine  et  de  l'Andelle,  parait  avoir  été 
un  établissement  considérable,  souvent  ha- 
bité par  les  souverains.  Pépin  et  Charlema- 
gne   y   donnèrent  plusieurs  capitulâmes,   et 
Charles  le  Chauve  y  publia  des  édits  :  Edic- 
tum  Pistense,  de  pace  in  regno  stabilienda; 
lie  monasteriis  ;  Apvd  Pistas  kapitula  consti- 
tula;  De  honore  et  immvnitatibus  ecclesiarum 
et  sacerdotum  ;  De  mediis  ante  excommunica- 
tionem  seriiandis.   Ledit  le    plus    important 
rendu  à  Pitres  fut  celui  de  864,  qui  ordonna 
une  refonte  des  monnaies,  régla  les  diverses 
questions  relatives  aux  villes  qui   auraient 
droit  d'en  frapper,  à  l'empreinte  et  au  titre, 
aux  peines  contre  les  faux-inonnayeurs.  Il 
est  pourvu,  dans  cet  édit,  U  la  police  des 
marchés,  aux  mesures  que  demande  le  re- 
censement des  hommes  libres   astreints  au 
service  militaire,  etc.  Le  champ  de  mai  con- 
voqué à  Pitres,  cette  année-là,  après  s'être 
occupé  des   mesures  dont  nous   venons  de 
parler,  condamna  à  mort  un  arrière-petit- fils 
de  Charlemagne,  Pépin   II,  qui  avait  osé  se 
mettre  à  la  tête  des  Normands,,  assiéger  Poi- 
tiers et  brûler  la  cathédrale.  Vers  la  même 
époque,  quatre  assemblées  ou  conciles  furent 
tenus  à  Pitres  en  862  ou  863,  864,  868  et  869. 
Le  commerce  de  la  Neustrie,  au  milieu  de 
ces  époques  de  violence  et  de  barbarie,  n'a- 
vait pas  laissé  que  de  prendre  quelques  dé- 
veloppements à  partir  du  vao  siècle.  L'acte 
le  plus  ancien  que  nous  ayons  à  cet  égard  ne 
remonte  qu'à  l'année  629  ;  c'est  le  diplôme 
par  lequel  Dagobert  1er  établit  une  foire  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Les  mar- 
chands du  Nord,  qui  venaient  par  mer  ache- 
ter aux  ports  de  Rouen  et  de  Quento^ich  des 
vins,  du  miel  et  de  la  garance,  devaient  payer 
à  l'abbaye  2  sous  par  charretée  de  miel  ou  de 
garance,  tandis  que  les  Rouennais  et  ceux  de 
Quentowich  ne  payaient  que  12  deniers   par 
charretée.  Ce  diplôme  est  le  premier  monu- 
ment qui  mentionne  le  port  de  Rouen  et  spé- 
cifie son  commerce.    Saint   Guilbaud   parle 
aussi,  dans  son  Itinéraire,  en  722,  de  la  ville 
de  Rouen  et  de  son  marché  :  «  lbi  eliam  fuit 
mercimonium,  »  Enfin,  les  chroniques  de  Fonte- 
nella  et  de  Jumiéges,  au  vue  siècle,  disent  que 
la  Seine  tire  sa  célébrité  des  nombreux  vais- 
seaux qui  la  parcourent.  Sous  Charlemagne, 
les  ports  de  Rouen  et  de  Quentowich  figu- 
rent en  première  ligne  pour  le  commerce  de 
la  Neustrie.  Quentowieh,  situé  k  l'embou- 
chure de  la  Canché,   dans  les  hameaux  de 
Vœl-en-Cendres  et  de  "Wis-ès-Naretz,  était 
<un  port  aiors  très-fréquenté  et  l'une  des  prin- 
cipales sources  des  revenus  du  fisc;  Charle- 
magne y  avait  établi  un  atelier  monétaire  et 
sous  Charles  le  Chauve  ce  port  était  la  rési- 
dence d'un  préfet  du  commerce.  Cette  pros- 
périté naissante  fut  arrêtée  longtemps  par 
Jes  invasions  des  Normands.  En  841,  le  Da- 
nois Oscher,  trouvant  la  Seine  libre,  s'avança 
jusqu'à  Rouen,  qu'il  prit  le  12  mai,  et  qu'il 
brûla  et  ruina  deux  jours  après  ;  puis,  chargé 
de  butin,  emmenant  une  foiile  de  captifs,  il 
redescendit  le  fleuve,  pilla  Jumiéges  et  ran- 
çonna Saint- Wandrïlle.  Rouen  fut  encore 
dévastée  par  Régnier  en  845,  et,  à  partir  de 
cette  époque,  les  incursions  des  Normands 
furent  très-fréquentes:   En  858,  ils  s'établi- 
rent dans  l'île  d'Oseelle,  aujourd'hui  Ile  de 
Bédane,  où  ils  restèrent  cinq,  ans.-  La  der- 
nière invasion  normande,  qui  amena  leur  éta- 
blissement définitif  dans  le  pays,  fut  con- 
duite  par  Rou  ou  Rollon.  Rou  et  ses  com- 
pagnons, après  la  prise  de  Rouen,  résolurent 
ia  ruine  de  Paris,  et,  détachant  leurs  .navi- 
res, remontèrent  la  Seine  et  s'arrêtèrent  au- 
près de  «  Hasdans,  que  l'on  appelle  aussi  Ar- 
ches. ■  Là,    ils  battirent  Renaud.,  duc  de 
France,  qui  était  venu   pour  essayer  de  les 
arrêter  avec  une  nombreuse  armée,  dans  la- 
quelle se    trouvaient  Hastings   et   quelques 
Normands  de  Chartres.  Les  vainqueuis  réso- 
lurent de  marcher  en  avant  et  de  prendre 
tout  ce  qu'ils  pourraient  conquérir. 

.  Donc,  dist  Rou  à  sa  gent,  la  guerre  est  esmeue  ; 
Pranchiez  l'ont  eomenchie,  or  lor  seit  bien  rendue  ; 
La  primière  bataille  avoin  sor  els  vèincue; 
Siferon  nos  li  altreB,  Ee  oheseun  s'esvertue.  • 

(Roman  de  Rou) 

Cependant  Rollon,  après  avoir  longtemps 
parcouru  en  vainqueur  les  contrées  de  la 
Neustrie,  fut  battu  en  au  par  Richard  1er, 
duc  de  Bourgogne,  et  Robert,  duc  de  France. 
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Il  consentit  dès  lors  à  négocier,  et  le  roi  de 
France,  Charles  le  Simple,  lui  céda,  comme 
duché,  tout  le  pays  qui   s'est  appelé  depuis 
Normandie,  avec  les  droits  de  vasselage  que 
la  France  pouvait  prétendre  sur  la  Bretagne. 
On  assigna,  comme  limite  au  duché,  l'Epte, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Seine,  au- 
dessous  de  la  Roche-Guyon.  Rollon  s'enga- 
geait, avec  tous  les   siens,  à  embrasser   !e 
christianisme  et  à  épouser  Gisèle,  tille  de 
Charles  le  Simple.  Ce  traité  fut  fait  à  Saint- 
Clair-sur-Epte  et  il  en  a  conservé  le  nom.  Dès 
qu'il  fut  maître  de  la  Normandie,  Rollon  la 
divisa  en  comtés,  qu'il  distribua  aux  chefs 
qui  l'avaient  suivi,  et  chacun  d'eux  partagea 
à  ses  soldats  les  terres  de  ces  comtés.  Une 
prospérité  et  une  sécurité  jusqu'alors  incon- 
nues ne  tardèrent  pas  à  naître  sous  l'admi- 
nistration sage  et  ferme  de  Rollon.  Des  lois 
sévères  réprimèrent  le  brigandage,  et  l'on 
raconte  que,  ce  duc  ayant  l'ait  suspendre  ses 
bracelets  d'or  dans  la  forêt  do  Maiommo,  ils  y 
restèrent  trois  ans  sans  que  personne  osât  y 
toucher.  Il  mourut  en  972,  laissant  la  Norman- 
die florissante  à  son  fils  Guillaume  Longue- 
Epée.  Le  règne  de  Guillaume  et  la  minorité 
de  son  fils,  Richard  1er,  furent  signalés  par 
les  guerres  civiles  et  les  guerres  étrangères, 
et  l'on  regretta  plus  d'utie  fois  la  terrible  jus- 
tice de  Rollon,  qui  avait  été  la  sauvegarde  du 
pays.  Guillaume  voulut  contribuer  à  assurer 
le  trône  de  France  à  Louis  d'Outre-mer  et  il 
y  réussit;  mais  il  eut  des  démêlés  avec  Ar- 
nould,  comte  de  Flandre,  à  propos  d'un  vassal, 
comte  de  Montreuil-sur-Mex,  pour  lequel  il 
prit  fait  et  cause.  Arnould  ,  pour  se  venger, 
attira  Guillaume  à  une  conférence,  dans  une 
petite  Ile  de  la  Somme,  près  de  Picquigny, 
le  17  décembre  942,  et  le   fit  assassiner.  La 
Normandie  se  souleva  à  cette  nouvelle  .et  pro- 
clama duc  le  jeune  Richard,  âgé  de  dix  ans, 
fils  de  Guillaume.  Louis  d'Outre-mer  se  rendit 
à  Rouen,  en  apparence  pour  tirer  vengeance 
de  ce  meurtre,  et,  en  réalité,  pour  s'assurer 
du  fief  normand.  Il  obtint  même,  à  la  faveur 
des  querelles  entre  les  partis  Scandinave  et 
neusti-ien,  la  garile  du  jeune  duc,  qu'il  em- 
mena à  Laon,  où  il  le  retint  prisonnier.  Mais 
en  943,  Osinond,  son  gouverneur,  le  délivra 
en  l'emportant  du  château  sur  ses  épaulés, 
caché  dans  une  botte  de  paillé.  En  944,  Louis 
alla  mettre  le  siège  devant  Rouen  et  fut  battu 
par  Harald,  roi  de  Danemark.  Les  Normands 
usèrent,  à  leur  tour,  de  ruse  contre  lui;  ils 
l'attirèrent,  sous   prétexte  de   se  soumettre 
sans  réserve  ;  il  donna  dans  le  piège  et  fut  re- 
tenu captif  par  Bernard,  comte  de  Rouen,  en 
945.  Othon  le  Grand,  .qui  vint  à  son  secours 
en  946,  perdit  son  armée  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  eut  tant  de  sang  répandu  que  la 
place  prit  depuis  le  nom  de  Rouge-Mare.  Ri- 
chard épousa  Agnès,  fille  de  Hugues  le  Grand 
et  sœur  de  Hugues  Càpet.  dont  il  favorisa 
plus  tard  l'élévation  au  trône.  Des  attaques 
que  Lothaire,  successeur  de  Louis  d'Outre- 
mer, voulut  diriger  contre  la  Normandie  n'eu- 
rent pas  plus  d'effet  que  celles  de  Louis;  Ri- 
chard y  gagna  un  accroissement  de  territoire. 
Le  calme  avait  reparu  en  Normandie  à  par- 
tir de  950  et,  vers  le  même  temps,  les  incur- 
sions   Scandinaves  commencèrent   à   perdre 
leur  caractère  purement  guerrier,  au  grand 
avantage  du  commerce  maritime.  Guillaume 
Longue-Epée  avait  encore  concédé  à  une  co- 
lonie Scandinave  tout  le  diocèse  de  Coutan- 
ces; mais  ces  grandes  concessions,  qui  avaient 
été  aussL  dans  le  système  d'organisation  de 
Rollon,  nese  représentèrent  plus  dans  la  suite. 
Richard,  surnommé  sans  Peur,  qui  avait  aidé 
Huges  Capet  à  monter  sur  le  trône,  en  bat- 
tant le  comte  de  Flandre  Arnould  II,  en  lui 
prenant  Arras  et  en  le  forçant  à  reconnaître 
ie  nouveau  roi,  mourut  à  Fècamp,  la  même 
année  que  Hugues  Capet,  en  996.  Ce  prince, 
célèbre  par  sa  piété ,  et  qui  enrichit  de  dona- 
tions nombreuses  les  abbayes  et  les  églises 
de'  Normandie,  comme  le  montrent  leurs  car- 
tulaires,  avait  fait  construire  lui-même  son 
tombeau  dans  l'abbaye  de  Féeamp,  Il  voulut 
qu'on  Je   plaçât  sous  une  gouttière,  afin  que 
les  eaux  du  ciel  lavassent  son  corps.  Ce  fut  lui 
qui  bâtit  l'église  du  îMont-Saint-Michel  et  y 
fonda  un  couvent  en  966.  Avant  de  mourir, 
il  avait  fait  reconnaître  pour  duc  son  fils  Ri- 
chard II.  Ce  prince  eut  à  réprimer  les  désor- 
dres occasionnés  par  les  révoltes  de  ses  ba- 
rons, qui  s'insurgeaient  contre,  son  autorité  et 
opprimaient  le  peuple,  et  à  lutter  contre  ses 
deux  beaux-frères, Kthehed,  roi  d'Angleterre, 
et  le  duc  de  Chartres.  En  1017,  il  battit  devant 
Thillières,  où  il  avait  fait  bâtir  un  château, 
Eudes  II  et  Hugues,  comte  du  Maine,  son 
allié.  Dans  cette  dernière  guerre,  une  expé- 
dition des  hommes  du  Nord  vint  encore  à  son 
secours.  Il  favorisa,  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs, les  pèlerinages  de  ses  sujets  vers 
Jérusalem  et  il  était  si  bien  connu  en  Syrie, 
que  les  moines  du  Mont-Sina  venaient  tous  les 
ans  à  Rouen  recueillir  ses  aumônes.  Les  pè- 
lerinages en  Italie  étaient  encore  plus  fré- 
quents, et  les  quarante  Normands  qui  s'enrô- 
lèrent, en  1016,  au  service  des  Lombards  de 
Bénôvent  et  de  Salerne  venaient  d'accom- 
plir dans  laCapitanate  le  pèlerinage  du  Mont- 
Gargan.  Ces  voyages  en  Italie  et  en  terre 
sainte,  d'où  l'on  revenait  par  le  midi  de  l'Ita- 
lie, inspirèrent  aux  Normands  le  désir  d'aller 
s'établir  dans  le  pays  rie  Naples,  pour  y  dé- 
fendre les  chrétiens  contre  les  incursions  des 
Sarrasins.  Les   premiers  Normands  qui  s'y 
rendirent   commencèrent  par  combattre  les 
Grecs,  qui  étaient  en  possession  do  ces  con- 
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trées,  et  les  douze  fils  de  Tancrède  de  Haù- 
teville,  avec  d'autres  Normands,  firent  la  con- 
quête de.  la  Pouille,  de  la  Calabre  et  de  la 
Sicile.  Richard  II  était  mort  au  milieu  de  ces 
événements,  eu  1026,  laissant  le  duché  a  son 
fils  Richard  III.  Ce  dernier  mourut  k  Falaise 
en  1028  et  fut  remplacé  par  son  frère  Robert, 
contre  lequel  il  avait  été  en  guerre,  alors  qu'il 
n'était  que  comte  d'Exmes.  On  l'accusa  même 
de  l'avoir  empoisonné  dans  un  festin.  Robert, 
surnommé  le  Diable  et  le  Magnifique,  gou- 
verna la  Normandie  avec  gloire.  Il  aida  le 
comte  de  Flandre  à  réprimer  la  révolte  de 
son  fils  Baudouin  de  Lille  et  à  rentrer  dans 
son  pouvoir,  et  soutint  Henri  1er  contre  son 
jeune  frère  Robert,  que  sa  mère  Constance 
X'oulait   faire   couronner  à   sa   place.  Aussi 
Henri  lui  céda-t-il  le  Vexin  français,  Gisors 
et  quelques  autres  places.  Puis  il  força  le  duc 
de  Bretagne,  Alain  III,  à  lui  rendre  l'hommage 
auquel  les  ducs  de  Normandie  prétendaient 
avoir  droit  depuis  le  traité  de  Saint-Clair-sur- 
Epte.  En  1032,  il  prit  le  bourdon  et  partit  pour 
la  terre  sainte,  après  avoir  fait  jurer  aux  sei- 
gneurs normands  de  reconnaître  son  fils  Guil- 
laume, âgé  de  huit  ans,  qu'il  avait  eu  d'Arlète, 
fille  d  un  pelletier  de  Falaise.  Il  fit  ses  dévo- 
tions aux  saints  lieux  et  revint  mourir  à  Ni- 
céè,  en  Bithynie,  le  ie»  juillet  1035.  Guil- 
laume, surnommé  le  Bâtard,  qui  devait  ac- 
quérir le  titre  de  Conquérant,  né   pouvait 
encore,  gouverner;  aussi   profita-t-on  de  sa 
minorité  pour  attuquer  son  héritage  ;  le  roi  de 
de  France,  Henri,  voulut  l'envahir  et  le  comte 
d'Arqués,  son  oncle,  se  déclara  contre  lui,  Les 
comtes  de  Mortain  et  d'Eu,  deux  autres  de 
ses  parents,  et  le  comté  d'Anjou  ajoutèrent, 
par  leur  révolte  et  leurs  attaques,  aux  trou- 
bles de  la  province.  Le  duc  Guillaume  triom- 
pha de  ces  luttes  intestines.  Aidé  par  Alain, 
duc  de  Bretagne,  il  soumit  ses  vassaux  re- 
belles, battit  à  vingt  ans  un  compétiteur,  Gui 
de  Bourgogne,  et  triompha  du  roi  de  France 
à  Mprtenier,  en 1054.  Son  mariage  avec  Ma- 
thjlde,  fille  du  comte  de  Flandre  et  nièce  du 
roi  de  France,  lui  procura  des  alliances  assez 
puissantes  pour  que,  libre  et  tranquille  désor- 
mais à  l'égard  dé  son  duché,  il  pût  suivre  des 
projets  depuis  longtemps  préparés  et  songer 
sérieusement   à   la    couronne  d'Angleterre. 
Edouard  le  Confesseur   avait  fait,  suivant 
Guillaume,  un   testament  en  sa  faveur,  et 
lorsque  Harold,  chef  saxon,  fût  fait  prison- 
nier, par  Gui,  comte  de  Ponthieu,  le  duc  de 
Normandie,  se  l'était  fait  livrer,  le  traitant 
avec  de  grandes  distinctions,  et  lui  avait  fait 
part  des  promesses  d'Edouard.  Il  lui  fit  même 
jurer  sur  des  reliques  qu'il  le  seconderait  de 
tout  son  pouvoir  lors,  de  son  retour  chez  les 
Anglo-saxons.  Edouard  mourut  le  5  janvier 
1066,  et  Harold,  qui  avait  reconquis  sa  liberté 
au.prix  de  son  serment  envers  Guillaume,  sans 
tenir  sa  parole  et  sans  consulter  les  états  de  la 
nation,  prit  immédiatement  la  couronne  d'An- 
gleterre. Le  lendemain  même  de  la  mort  d'E- 
douard, il  fut  sacré  par  l'archevêque  d'York. 
Guillaume  savait  bien  que  Harold  n'exécute- 
rait pas  ses  engagements;  mais  le  sermetlt 
qu'il,  lui  avait  fait  prêter  lui -permettait  de 
1  accuser  publiquement  de  parjure  et,  après 
l'avoir  fait  sommer  inutilement  par  un  héraut 
de  tenir  sa  parole,  il   invoqua  le  testament 
d'Edouard  et  en  appela  à  tous  les  chevaliers 
et.  à  la  décision  du  souverain  pontife.   Des 
chevaliers  et  des  soldats  avides  d'aventures 
accoururent  de  France,  de  Bretagne,  d'Alle- 
magne et  de  tous  pays  se  ranger  soi*  ses  ban- 
nières. Guillaume  convoqua  ses  barons  à  Lil- 
lebonne  en  1086,  et  une  armée  de  60,000  hom- 
mes, 'mo'iitêe   Sur    i,ipo   navires,    dont   781 
avaient  été  cbnstruits  aux  frais  des  princi- 
paux seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  du 
duché,  partit  de  l'embouchure  de  la  Dive  pour 
la  conquête  de  l'Angleterre,  le  29  septembre 
10(56,  jour  de  saint  Michel,  patron  de  la  Nor- 
mandie. Le'  pape  Alexandre  H  avait  envoyé 
au  duc  de  Normandie  une  bannière  bénite. 
Guillaume  rencontra  les  Anglo-Saxons  à  Has- 
tingset,  après  une  bataille  sanglante  qui  dura 
dépuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  et 
où  .périrent, Harold  et  ses  deux  frères,  il  de- 
meura vainqueur  et  marcha  sur  Londres,  où 
il  se  fit  couronner  par  l'archevêque  d'York, 
après  avoir  reçu  le  titre  dé  roi  de  l'assemblée 
des  seigneurs  saxons.* Guillaume,  fidèle  il  la 
promesse  qu'il  avait  faite  k  ses  compagnons, 
leur  distribua  les  terres  conquises,  et  tel  qui 
était  pauvre  en  Normandie  devint  riche  sei- 
gneur en  Angleterre.  Le  Dooms-day  Book,  ou 
livre  du  jugement,  contient  le  dénombrement, 
l'étendue,  la  population,  la  valeur  des  terres 
et  les  noms  des  possesseurs  entre  lesquels. 
Guillaume  avait  fait  le  partage.  Les  droits  et 
les1  privilèges  du  peuple  vaincu  passèrent  au 
vainqueur;  le  système  de  la  féodalité  nor- 
mande s'organisa  sous  le  joug  de  la  royauté 
nouvelle  et,  avec  lui,  les  lois,  les  coutumes 
et  le  langage  normands  furent  transplantés 
en  Angleterre.  Dès  lors,  la  Normandie,  qui 
déjà  avant  la  conquête  était  en  rapports  fré- 
quents avec  l'Angleterre,  dont  les  derniers 
rois,  Ethelred  II  et  Edouard  le  Confesseur, 
avaient  accordé  à  ses  marchands  d'importants 
privilèges,  vit  ses  relations  avec  ce  pays  de-, 
venir  continuelles,  au  point  de  vue  politique 
et  au  point  de  vue  commercial.  Orderic  Vital 
raconte  que,  dès  l'année  1070,  les  marchés 
d'Angleterre  étuient  encombrés  de  trafiquants 
et  de  denrées  françaises.  Guillaume,  après 
avoir  donné  des  lois  eu- Angleterre  et  affermi 
sou  autorité  dans  ce  pays,  revint  en  Norman- 
die en  1080  ;  il  convoqua  les  états  de  la  pro- 
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vince  à  Lillebonne.  Les  mesures  prises  dàiis 
cette  assemblée  ou  ce  concile,  comme  on  di- 
sait alors,  furent  principalement  dirigées  con- 
tre l'autorité  des  seigneurs  normands.  Les 
riches  bourgeois  y  comparurent  comme  corps 
politique,  et  Guillaume  écouta  favorablement 
leurs  griefs  et  y  fit  droit.  L'assemblée  con- 
firma la  défense  faite  aux  barons,  six  ans  au- 
paravant, dans  une  autre  réunion,  de  se  faire 
la  guerre  de  château  à  château,  leur  ordonna 
d'observer  la  trêve  de  Dieu  et  leur  défendit 
de  construire  de  nouveaux  châteaux  forts,  de 
dresser  des  embûches  aux  marchands  et  de 
les  troubler  dans  leur  commerce.  Cette  in- 
jonction fut  si  bien  observée,  dit  la  chroni- 
que saxonne,  qu'on  put  alors  voyager  en  Nor- 
mandie avec  sa  ceinture  pleine  d'or,  sans 
crainte  d'aucune  vexation.  Une  autre  déci- 
sion contenue  dans  l'ordonnance  de  Lille- 
bonne  était  relative  au  fouage  ou  monnënge, 
espèce  de  rente  perpétuelle  moyennant  la- 
quelle les  ducs  normands,  qui,  par  une  ex- 
ception fort  rare  à  cette  époque,  pouvaient 
seuls  battre  monnaie  dans  l'étendue  de  leur 
duché,  s'engageaient  à  ne  pas  altérer  le  titre 
des  monnaies.  Plusieurs  seigneurs  normands 
avaient  usurpé  ce  droit  de  battre  monnaie,  et 
Guillaume  leur  défendit  de  renouveler  cet 
abus. 

Le  roi  de  France,  Philippe,  quoique  jaloux 
des  succès  de  Guillaume,  l'avait  laissé  affer- 
mir sa  suzeraineté  sur  la  Bretagne,  par  la  sou- 
mission du  duc  Alain  Fergent,  et  conquérir  la 
province  du  Maine.  La  seule  tentative  qu'il 
lit  contre  son  puissant  vassal  fut  de  soutenir 
contre  lui  la  révolte  de  son  fils  aîné,  Robert, 
prince  bavard  et  prodigue,  dit  Orderic  Vital, 
mais  audacieux  et  très-vaillant.  On  l'appelait 
Courte-Heuse,  parce  que  son  corps  était  gros 
et  court.  Robert,  exilé  par  son  père,  finit  par 
l'attaquer  ouvertement;  mais  il  fut  battu  et 
Obligé  d'attendre,  dans  l'exil,  la  mort  de  Guil- 
laume. Ce  prince,  irrité  de  la  conduite  du  roi 
de  France,  prit  prétexte  de  quelques  rapines 
exercées  sur  les  bords  de  l'Eure  par  les  habi- 
tants de  Mantes  et  quelques  seigneurs  voi- 
sins, et  demanda  à  Philippe  de  lui  livrer  les 
coupables.  Le  roi  de  France  comptait  sur  la 
maladie  et  l'embonpoint  de  Guillaume  et  ré- 
pondit par  une  plaisanterie  :  «  Quand  donc 
ce  gros  nomme  accouchero-t-il?  »  Guillaume, 
à  qui  on  rapporta  ces  paroles,  dit  en  colère  : 
»  Je  ferai  mes  relevailles  k  Notre-Dame  de 
Paris,  avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cier- 
ges. »  Au  mois  de  juillet,  il  envoya  Asselin 
Goët  aveu  des  troupes  détruire  les  moissons 
des  Mantais  et,  le  lendemain,  pendant  que  les 
bourgeois  allaient  voir  le  dommage  causé,  il 
arriva  à  l'improviste  avec  ses  gens  d'armes, 
entra  pêle-mêle  avec  les  Mantais  dans  leur 
ville  et  brûla  tout  impitoyablement.  En  con- 
duisant son  cheval  à  travers  les  décombres, 
il  se  heurta  au  pommeau  de  la  selle  et  ce 
choc  lui  fut  fatal.  Il  se  fit  porter,  gravement 
malade,  à  Rouen,  puis,  pour  ne  pas  être  in- 
commodé par  le  bruit,  au  prieuré  de  Saint- 
Gervais,  sur  une  colline  au  nord  de  la  ville. 
Il  y  reçut  les  soins  de  Gislebert  Mamerot,  son 
ancien  médecin,  devenu  évêque  de  Lisieux, 
et,  après  six  semaines  de  maladie,  il  mourut, 
laissant  la  Normandie  à  son  fils  Robert,  l'An- 
gleterre à  Guillaume  le  Roux,  son  second  fils, 
et  au  troisième,  Henri,  une  somme  de  5,000  li- 
vres en  argent.  Guillaume  partit  immédiate- 
ment pour  l'Angleterre,  avec  des  lettres  scel- 
lées du  sceau  de  son  père  et  adressées  à  Lan- 
franc  pour  qu'il  le  fît  sacrer  roi,  et  Henri 
s'empressa  de  se  faire  verser  par  Je  trésorier 
les  5,000  livres  données.  Ce  fut  le  10  septem- 
bre 1087  que  le  roi  Guillaume  rendit  le  dernier 
soupir.  Quand  sa  mort  fut  connue  à  Rouen, 
la  frayeur  fut  telle  que,  dans  l'incertitude  de 
ce  qui  allait  arriver  et  dans  la  crainte  de  l'a- 
narchie, chacun  courut  mettre  en  sûreté  ce 
qu'il  possédait,  et  cet  effroi  se  communiqua  à 
toute  la  Normandie.  Ces  pressentiments  n'é- 
taient que  trop  fondés;  Robert  Courte-Heuse 
était  peu  capable  de  gouverner,  et  son  père 
Guillaume  avait  dit  avec  raison  de  lui,  avant 
de  mourir  :  «  Je  plains  le  pays  qui  sera  sou- 
mis à  sa  domination; car  c est  un  homme  or- 
gueilleux, dissipé  et  insensé.  »  Les  barons 
normands,  délivrés  de  la  crainte  que  leur  im- 
posait le  Conquérant,  recommencèrent  leurs 
vexations  oppressives.  Robert  de  Bellême, 
fils  de  Roger  de  Montgomery,  élevé  en  An- 
gleterre au  rang  de  comte  de  Shrewsbury, 
donna  le  signal  et  longtemps  désola  la  Nor- 
mandie par  ses  guerres  et  tourmenta  l'Eglise, 
ta  noblesse  et  le  peuple.  i  En  tout  temps,  dit 
Wace,  ceux  de  Bellême  furent  méchants  et 
orgueilleux.  »  Le  comte  d'Evreux  et  les  sei- 
gneurs de  Breteuil  et  de  Couches  suivirent 
cet  exemple,  et  Robert  ne  fit  rien  pour  arrê- 
ter ces  désordres.  L'indolence  qu'il  montrait 
inspira  à  plusieurs  barons,  tels  que  Robert  de 
Bellême,  Èustaehe  de  Boulogne  et  autres  sei- 
gneurs bien  dotés  en  Angleterre,  l'idée  de  faire 
passer  la  couronne  d'Angleterre  sur  sa  tête. 
Eudes,  évêque  de  Bayeux,  était  l'âme  et  l'in- 
stigateur de  ce  projet.  Ils  passèrent  en  An- 
gleterre pour  tenter  de  le  mettre  à  exécution  ; 
mais  Guillaume  le  Roux,  secondé  par  les  An- 
glo-Saxons, les  assiégea  dans  les  places  fortes 
où  ils  s'étaient  retirés  et  les  obligea  à  se  ren- 
dre et  à  s'embarquer  pour  le  continent.  Les 
désordres  continuels  dont  la  Normandie  fut  le 
théâtre,  les  luttes  avec  Henri,  auquel  Robert 
Courte-Heuse,  son  frère,  avait  cédé  le  Co- 
tentin  pour  3,000  livres,  la  révolte  du  Maine, 
engagèrent  beaucoup  de  barons  et  prélats  à 
solliciter,  h  leur  tour,  le  roi  Guillaume  le 
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lions  de  venir  en  Normandie  pour  y  rétablir 
l'ordre  et  la  justice.  Les  Rouennuis  formèrent 
une  conjuration  pour  lui  livrer  leur  ville  ; 
mais  ils  furent  défaits,  et  Conan,  leur  chef, 
pris  les  armes  à  la  main,  fut  conduit  sur  la 
plate-forme  de  la  tour  de  Rouen,  d'où  il  fut 
précipité  par  le  frère  de  Courte-Heuse,  Henri 
Beau-Clerc,  puis  les  deux  frères,  Guillaume  et 
Robert,  se  réconcilièrent  à  Rouen  en  1091. 
Robert  conçut,  en.  1096,  l'idée  de  partir  pour 
la  croisade  qui  s'organisait;  on  fut  trop  heu- 
reux de  son  départ  pour  chercher  à  l'en  dis- 
suader; il  remit  le  gouvernement  du  duché  à 
son  frère  et  partit  au  mois  de  septembre  avec 
un  certain  nombre  de  ses  barons.  Le  roi  Guil- 
laume prit  aussitôt  le  gouvernement,  rétablit 
la  paix  et  la  tranquillité  en  Normandie,  et 
entreprit  de  ramener  le  Maine  sous  sa  domi- 
nation. Après  sa  mort,  arrivée  accidentelle- 
ment à  la  chasse,  suivant  le  récit- d'Otderic 
Vital,  son  frère  Henri  prit  la  couronne  d'An- 
gleterre; mais  les  graves  occupations  que  né- 
cessita le  besoin  d'affermir  cette  couronne  sur 
sa  tête  l'empêchèrent  de  s'occuper  de  la  Nor- 
mandie, qui  fut  abandonnée  à  elle-même.  Aussi, 
quand  Robert  revint  dans  son  duché  en  sep- 
tembre 1100,  il  ne  trouva  aucun  obstacle  pour 
y  rentrer  et  reprendre  l'autorité  ducale.  Ex- 
cité par  ses  barons,  il  aspira  à  la  couronne 
d'Angleterre,  partit  à  leur  tête  pour  ce  pays 
et  en  revint,  sans  coup  férir,  après  s  être 
contenté  de  la  promesse  d'une  pension  an- 
nuelle de  3,000  marcs  d'argent,  à  laquelle  on 
l'obligea  de  renoncer  lors  d'un  nouveau 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  pour  récla- 
mer auprès  de  son  frère  les  biens  confisqués 
par  lui  sur  les  barons  normands.  Les  guerres 
des  barons  et  leurs  ravages  continuels  ne 
cessèrent  de  désoler  la  province  sous  l'inepte 
Robert,  jusqu'à  ce  que  Henri  l'eût  battu  à  Tin- 
chebray,  près  de  Rouen,  eût  réduit  la  Norman- 
die sous  son  obéissance  et  emmené  le  duc  pri- 
sonnier au  château  de  Cardiff,  en  Angleterre. 
Robert  mourut  en  1134,  après  vingt-huit  ans 
dé  captivité.  Avant  de  repasser  un  Angle- 
terre, Henri,  après  avoir  pacifié  la  Norman- 
die, prit  plusieurs  dispositions  d'ordre  inté- 
rieur, réorganisa  la  justice  et  ordonna  de  ré- 
primer le  brigandage  selon  toute  la  rigueur 
des  lois.  Il  prit  aussi  en  faveur  des  villes 
diverses  dispositions,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  la  franchise  accordée  aux  serfs  qui  au- 
raient été  établis  dans  les  villes  et  les  hourgs 
pendant  un  an  et  un  jour  sans  être  réclamés. 
Le  but  et  la  conséquence  de  cette  mesure  fu- 
rent d'affaiblir  le  pouvoir  des  seigneurs  et  de 
favoriser  le  développement  de  la  classe  bour- 
geoise. Robert  de  Bellême,  ce  turbulent  sei- 
gneur qui  n'avait  cessé  de  faire  la  guerre  et 
de  tout  ravager,  ne  tarda  pas  à  être  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  en  Angleterre.  Mais,  ces 
désordres  intérieurs  apaisés,  la  Normandie 
eut  à  se  défendre  contre  les  entreprises  de 
Louis  le  Gros,  roi  de  France.  Ce  prince,  qui 
soutenait  Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert 
Courte-Heuse,  connu  sous  le  titre  de  préten- 
dant, avait  pris  Andelys,  grâce  aux  intelli- 
gences qu'il  s'était  ménagées  dans  la  place, 
et  assiégea  Dangu.  Ses  progrès  déterminè- 
rent Henri  à  fortifier  Noyon-sur-Andelle.  Le 
roi  de  France  vint  alors  engager  un  combat 
dans  la  plaine  de  Brenmule,  fut  battu  et  put 
à  grand'peine  gagner  Andelys.  Après  quel- 
ques ravages  et  des  tentatives  inutiles  contre 
Breteuil  et  Ivry,  Louis  se  décida  à  quitter  la 
Normandie  avec  le  reste  île  ses  troupes.  La 
province  était  à  peine  en  repos,  que  la  mort 
de  l'héritier  de  la  couronne,  dans  le  naufrage 
de  la  Blanche-Nef,  réveilla  les  espérances 
des  mécontents,  qui  conclurent  une  ligue  à  la 
Croix-Saint-Leui'roy  en  1123.  La  fin  du  règne 
de  Henri  se  passa  en  luttes  continuelles  ; 
après  avoir  réduit  plusieurs  places,  battu  les 
clitoniens  à  Bourgtheroulde ,  il  mourut  à 
Saint-Denis-le-ïliiboust,  le  1er  décembre  1135, 
laissant  ses  Etats  à  sa  fille  Mathilde. 

La  mort  de  Henri  et  la  désignation  qu'il 
avait  faite,  pour  lui  succéder,  de  Mathilde, 
sa  fille,  mariée  à  Geoffroy  Plantagenet,  duo 
d'Anjou,  fut  la  cause  de  nouvelles  luttes  en 
Normandie.  Etienne  de  Blois ,  petit-fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  Cliton,  fils  de 
Robert  Courte-Heuse,  prétendirent  faire  va- 
loir leurs  droits  à  la  couronne.  Etienne  de 
Blois  se  fit  tout  d'abord  couronner  roi  d'An- 
gleterre ;  mais  des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Normandie,  l'invasion'  de  ce  duché  par  Geof- 
froy Plantagenet  obligèrent  Etienne  à  pas- 
ser sur  le  continent.  Il  prit  plusieurs  châ- 
teaux forts;  mais,  après  diverses  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  il  perdit  la  bataille  de 
Lincoln,  en  Angleterre,  où  il  était  retourné, 
et  fut  fait  prisonnier.  Mathilde,  que  ses  par- 
tisans avaient  proclamée  reine  avant  cette 
bataille,  fit  son  entrée  à  Londres,  d'où  elle 
fut  obligée,  peu  après,  de  s'enfuir  devant  une 
émeute  de  bourgeois.  La  lutte  dura  longtemps 
encore  entre  elle  et  Etienne  pour  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Quant  à  la  Normandie, 
Geoffroy  Plantagenet  y  avait  définitivement 
assis  son  autorité.  Il  était  réservé  à  Henri, 
son  fils,  de  terminer  ces  divisions.  Reconnu 
roi  d'Angleterre  (v.  Henri  IIJ,  Henri,  comme 
duc  de  Normandie,  confirma,  en  1150,  les 
privilèges  dont  jouissait  la  ville  de  Rouen, 
qui  était  depuis  Geoffroy  Plantagenet  une 
ville  libre;  aussi  trouva-t-il,  dans  la  commune 
et  les  milices  rouennaises,  un  appui  constant 
dans  ses  guerres  contre  ses  propres  fils,  con- 
tre Louis  VII  et  contre  le  comte  de  Flandre. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet  1174,  les  troupes 
françaises  et  flamandes  se  portèrent  rapide- 
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nient  sur  Rouen,  parurent  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  bloquèrent  la  ville  de  ce  côté. 
Les  habitants  repoussèrent  l'assaut  qui  fut 
donné,  forcèrent  l'ennemi  à  la  retraite,  et 
Henri,  qui,  à  la  nouvelle  du  siège  de  Rouen, 
s'était  hâté  de  s'embarquer  avec  ses  bandes 
brabançonnes  et  galloises,  arriva  le  lende- 
main. Le  roi  de  France  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  .fuir  la  nuit  suivante,  à  mar- 
ches forcées,  tandis  que  deux  négociateurs 
qu'il  avait  adressés  U  Henri  promettaient  à 
ce  prince,  par  serinent,  que  Louis  se  trouve- 
rait le  lendemain  à  une  conférence,  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Les  habitants  de  Rouen,  à  rai- 
son de  leur  conduite  courageuse,  reçurent  de 
leur  duc  de  nouveaux  privilèges.  Les  bour- 
geois avaient  le  monopole  du  commerce  des 
vins  de  France  et  de  toutes  les  denrées  qui 
s'exportaient  par  la  Seine  etlamerkl'étranger 
ou  qui  en  étaient  amenées  par  la  même  voie. 
Les  coutumes  maritimes  de  Rouen  étaient  de- 
venues identiques  à  celles  de  Dieppe,  dont  le 
port  avait  pris  un  développement  considéra- 
ble. Le  commerce  de  la  Normandie  avec  l'Ir- 
lande était  concentré  à  Rouen.  Dans  cette 
ville  seule  on  pouvait  équiper  des  navires 
pour  celte  île,  et  ceux  qui  en  revenaient,  dès 
qu'ils  avaient  dépassé  la  pointe  de  Guerne- 
sey,  devaient  venir  débarquer  à  Rouen.  Une 
exception  avait  été  admise  pour  Cherbourg, 
qui  eut  le  droit  d'envoyer  un  navire  en  Ir- 
lande une  fois  par  an.  Les  bourgeois  associés 
de  la  guilde  ,  ou  confrérie  des  marchands  de 
l'eau,  jouissaient  à  Londres  d'une  franchise 
absolue  pour  toutes  les  importations,  excepté 
pour  les  vins  et  le  craspois.  Henri,  à  l'occa- 
sion de  la  belle  défense  de  Rouen,  les  affran- 
chit de  tous  impôts  en  deçà  et  au  delà  de  la 
mer  et  leur  ouvrit  ainsi  complètement  l'An- 
gleterre ,  l'Aquitaine  et  l'Anjou;  les  excep- 
tions relatives  au  commerce  des  vins  et  du 
craspois,  à  Londres,  furent  supprimées.  La 
grande  affluence  que  causaient  dans  le  port 
de  Rouen  ces  privilèges  et  ces  franchises  et 
le  développement  de  son  commerce  faisaient 
l'admiration  des  historiens  contemporains,  Or- 
deric Vital  et  Guillaume  de  Newbridge  ou 
Neubourg. 

Henri  II  mourut  au  château  de  Chinon  en 
juillet  1189,  désespéré  de  l'ingratitude  de  ses 
enfants  et  les  accablant  de  sa  malédiction, 
La  Normandie  avait  joui,  sous  son  règne, 
d'un  long  calme.  Les  guerres,  fréquemment 
renouvelées  contre  la  France,  ne  firent  guère 
sentir  leurs  effets  que  sur  les  districts^  limi- 
trophes des  frontières.  Si  les  impôts  furent 
lourds,  ou  dut  k  ce  prince  d'avoir  fait  régner 
la  justice  telle  qu'on  la  pouvait  espérer  alors. 
Un  dj  ses  principaux  magistrats, Rnnulphe  de 
Glanville,  rédigea  un  coile  de  procédure  pour 
les  décisions  de  l'Ei'hiquier.  Les  lettres  pri- 
rent un  essor  inconnu  auparavant.  Wace,  cha- 
noine de  Bayeux,  et  Benoît  de  Sainte-Maure, 
écrivirent  le  Roman  de  liou  et  les  chroniques 
des  ducs  de  Normandie;  Robert  du  Mont,  à 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michei  ;  Benoit,  abbé 
de  Peterborougb,  et  bien  d'autres  consignè- 
rent les  événements  de  leur  temps  dans  des 
annales,  où  nous  puisons  aujourd'hui  les  élé- 
ments de  l'histoire  de  cette  époque. 

Le  règne  de  Richard,  surnommé  Coeur  de 
Lion,  qui  succéda  à  son  père  comme  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie,  ne  fut  pas 
heureux  pour  le  duché.  Richard  partit  pour 
ola  croisade,  après  avoir  pris,  à  Tours,  ie 
bourdon  de  pèlerin  et  confié  le  gouvernement 
de  la  Normandie  au  sénéchal  Guillaume,  fils 
de  Raoul,  homme  d'un  caractère  ferme  et  cou- 
rageux, qui  sut  en  plusieurs  circonstances 
empêcher  des  troubles,  sauvegarder  l'auto- 
rité royale  et  déjouer  les  manœuvres  de  Phi- 
lippe-Auguste, revenu  de  la  Palestine.  Pen- 
dant la  captivité  de  Richard,  retenu  déloya- 
Ieiuent  prisonnier  par  le  duc  d'Autriche,  et 
alors  que  ses  amis  travaillaient  à  sa  déli- 
vrance, la  roi  de  France  n'était  pas  resté 
oisif.  En  1194,  il  avait  pénétré  dans  ie  duché 
par  le  Vexin  et  menacé  même  la  capitale.  Il 
ouvrit  une  nouvelle  campagne  en  1195  et 
porta  la  guerre  sur  les  bords  de  l'Eure,  prit 
Ivry,  Pacy-sur-Eure,  le  Neubourg  et  Evreux  ; 
mais  l'arrivée  de  Richard,  délivré  de  sa  capti- 
vité, fit  prendre  lu  fuite  aux  Français  qui  as- 
siégeaient Verneuil;  ceux-ci  ne  reparurent 
plus  et  se  tinrent  sur  la  frontière.  Des  négo- 
ciations eurent  lieu  successivement  et  sans 
succès  à  Pont-de-l'Arche,  à  Rouen  et  au  Vau- 
dreuil  ;  les  deux  rois  se  rencontrèrent  près  de 
Vendôme  :  on  s'attendait  à  une  bataille,  mais 
Philippe  préféra  se  retirer  en  toute  hâte, 
abandonnant  k  ses  ennemis  son  trésor,  sa 
chapelle  portative  et  ses  archives.  La  perte 
des  terriers  et  des  rôles  de  cens  fut  sensible 
à  la  cour  de  Philippe,  qui  fit  des  démarches 
auprès  de  Richard,  lequel  refusa  obstinément 
de  les  rendre.  Un  pacte  fut  enfin  conclu  le 
j  23  juillet  1194,  à  l'avantage  du  roi  de  France. 
La  paix  fut  de  courte  durée; les  incursions  de 
Philippe  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  en 
Normandie;  elles  amenèrent  le  combat  de 
Vaudreuil,  où  Philippe  fut  défait ,  l'édifica- 
tion du  Château- Gaillard,  pour  défendre  le 
cours  de  la  Seine,  et  continuèrent  jusqu'en 
1196,  où  la  paix,  qui  en  réalité  n'était  qu'une 
trêve,  fut  de  nouveau  signée  le  14  janvier. 
Au  bout  d'une  année,  la  guerre-fut  reprise  et 
signalée  par  le  combat  de  Gisors,  en  1 198.  Un 
événement  inattendu  débarrassa  Philippe  de 
son  redoutable  adversaire.  La  destinée  de 
Richard  conduisit  cet  aventureux" chevalier  à 
Chalus,  à  la  recherche  d'un  trésor  nouvelle- 
ment découvert,  il  fut  frappé  d'une  flèche  au 
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bras  droit  j  la  gangrène  se  mit  à  la  blessure 
et  il  expira  le  6  avril  1199.  Jean  sans  Terre, 
son  frère,  lui  succéda,  el  le  roi  de  France  re- 
prit  aussitôt  l'avantage.   Dans   une   longue 
conférence  près  de  Gaillon,  Philippe  fit  va- 
loir les  droits  d'Arthur  de  Bretagne  aux  pro- 
vinces continentales  et  demanda  pour  lui  la 
restitution  du  Vexin.  Jean  n'ayant  pas  accédé 
a  ces  demandes,  Philippe  entra  en  campagne, 
prit  rapidement  plusieurs  châteaux  et  con- 
sentit  à  une   trêve  qui  devait  expirer  à  la 
Saint-Hilaire  1200.  Puis,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, dans  une  réunion  entre  Andelys  et  Gail- 
lon, on  convint  d'une  paix  qui  paraissait  de- 
voir être  plus  durable,  et  le  traité  de  1196  fut 
contiriné.  Le  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne, 
en  1201,  servit  de  prétexte  a  Philippe  pour 
engager  de  nouveau  la  lutte.  Il  appela  Jean 
devant  la  cour  des  pairs  du  royaume,  et  ce 
prince,  ayant  refusé  de  comparaître,  fut  con- 
damné à  mort  et  ses  biens  furent  confisqués.De 
part  et  d'autre  on  s'était  préparé  depuis  deux 
ans  à  la  guerre.  Jean  avait  fait  de  nombreuses 
donations  pour  affermir  son  autorité  en  Nor- 
mandie et  y  créer  d'utiles  défenseurs  de  ses 
droits,  et  muni  ses  châteaux  forts  de  garni- 
sons et  do  provisions  de  guerre.  Philippe,  de 
son  côté,  avait  fait  ses  préparatifs  et  il  entra 
en  campagne  immédiatement.  En  1202  et  1203, 
il  franchit  les  frontières  normandes  et  plu- 
sieurs barons,  entre  autres  le  comte  d'Alen- 
çon,  s'empressèrent  de  lui  faire  hommage  de 
leurs   fiefs.   Conches,  Vaudreuil,  Radepont 
furent  pris  par  les  Français,  qui  mirent  le 
siège  devant  Château-Gaillard.  Le  siège  de 
cette  citadelle  formidable  dura  près  de  six 
mois  et  elle  fut  réduite  le  6  mars  1204.  Caen, 
Bayeux,   Falaise,  le   Mont-Saint-Michel   se 
soumirent  ou  furent  pris,  et  la  soumission  de 
Rouen ,  d'Arqués  et  de  Verneuil   acheva  la 
conquête  de  la  Normandie.  On  fit  le  relevé 
des  licfs  assujettis  au  service  militaire  et  on 
trouva  581  chevaliers  qui  devaient  le  service 
au  duc  et  environ  1,500  qui  le  devaient  aux 
barons.  Tous  ces  vassaux  durent  prêter  ser- 
ment au  roi  de  France.  Le  clergé  réclama  la 
jouissance  de  ses  droits  et  immunités,  qui  lui 
furent  confirmés  par  Philippe;  les  droits,  les 
privilèges  et  les   franchises  des  communes 
lurent  reconnus  et  les  coutumes  normandes 
respectées.  La  ville  de  Rouen  obtint,  en  1207, 
une   charte  qui  étendait  ses  franchises  mu- 
nicipales et  judiciaires  ;   la  bourgeoisie    fut 
libre  de  ne  pas  payer  le  fouage  et  la  taille 
et  de  ne  pas  garder  les  prisons,  l'hôtel  des 
monnaies  et  l'édifice  du  vicomte.  Le  vin  des- 
tiné à  l'usage  des  Rouennais  ne  payait  point 
d'octroi  au  souverain,  et,  si  le  roi  en   faisait 
acheter  a  Rouen,  il  devait  le  payer  au  prix 
du  marché.  Les  marchands  pouvaient  aller 
librement,  et  sans  payer  de  droits,  dans  toutes 
les  terres  prises  au  roi  d'Angleterre,  excepté 
dans  le  Vexin  liormand,  le  comté  d'Evreux,  à 
Pacy,  dans  la  terre  d'Hugues  de  Gouruay; 
depuis  Pont-de-1'Arche  jusqu'à  la  France,  ils 
conservaient  leur  monopole  sur  la  Seine  et 
pour  ie  commerce  maritime.  Mais  une  grave 
conséquence  de  la  conquête  fut  la  suspension 
des  relations  de  Rouen  avec  l'Angleterre  et 
l'Irlande.    Ses   marchandises    furent  confis- 
quées par  Jean  sans  Terre,  qui  leur  ferma  les 
ports  anglais  et  les  exclut  de  la   hanse   de 
Londres.  Du  côté  de  la  France,  Rouen  eut  à 
lutter  contre  les  marchands  de  Paris  et  à  dé- 
fendre son  privilège  de  navigation  exclusive 
de  fa  basse  Seine.  L'activité  normande  se  re- 
jeta en  partie  sur  la  manufacture  des  draps, 
industrie  qui  prit  à  cette  époque  une  exten- 
sion considérable  à  Rouen.  Mais  le   conflit 
qui   se    renouvelait   fréquemment    entre    les 
marchands  de  Paris  et  ceux  de  Rouen,  entre 
la  compagnie  française  et  la  compagnie  nor- 
mande, tourna  peu  à  peu  au  désavantage  de 
cette  dernière.  Divers   arrêts  contradictoires 
furent  rendus  en  parlement,  sous  saint  Louis 
et  Philippe  le  Hardi;  Philippe  le  Bel,  pour  y 
couper  court,  profita  d'une  insurrection  de  la 
populace  de  Rouen  en  1292 ,  au   sujet  d'un 
nouvel  impôt  ou  maltôte,  et  supprima  la  com- 
mune et  les  privilèges  de  la  compagnie  nor- 
mande. Philippe  le  Bel  fut  obligé  de  reve- 
nir  sur   ces    sévérités,   qui   avaient   réduit 
Rouen  au  plus  triste  état.  Il  lui  vendit  même 
le  droit  de  péage  du  pont  (te  Rouen,  qui  fut 
supprimé  sous  Louis  X,  en  1315.  A  un  autre 
point  de  vue,  le  règne  de  Louis  X  fut  plus 
favorable  aux  Normands  :  il  leur  donna  la 
fameuse  Charte  aux  Normands,  qui  recon- 
naissait quelques-uns  de  leurs  anciens  droits. 
En   1339,  le    roi   Philippe  de  Valois  et  son 
fils  leur  accordèrent  le  droit  important  de  ne 
pouvoir  être  soumis  à  un  impôt,  s'il  n'avait 
été  préalablement  voté  par  les  états  provin- 
ciaux. Les  Normands,  reconnaissants  de  cette 
concession,  aidèrent  le  roi  de  France  dans  ses 
guerres  contre  Edouard  III.  La  marine  mili- 
taire avait  pris,  en  Normandie,  une  véritable 
prépondérance  au  commencement  du  xrve siè- 
cle. Pour  la  bataille  de  l'Ecluse,  il  était  sorti 
de  l'Eure  seulement  34  nefs,  dont   3  galè- 
res ;  d'Harfleur,  9  nefs  ;  de  Honfleur,  6  nefs  ; 
do  (Jaudebec,  2  nefs;  de  Fiqueneur,  j  nef; 
du  port  do  Caux  ,  3  nefs  ;  d'Etretat ,  6  nefs  ; 
de  Focuinp,  2  nefs;  de  Saint-Valery-en  Caux, 
4  nefs  ;  de  Dieppe,  21  nefs  et  7  barges,  por- 
tant de  28  k  200  hommes  chacune;  Touques 
fournit  5  nefs  ;  Caen,  14  nefs;  la  baie  de  Vire, 
8  nefs  ;  Saint-Waast  de  la  Hougue,  10  nefs  ; 
Bailleur,  9  nefs  ;  Cherbourg,  4  nefs.  La  perte 
de  la  bataille  de  l'Ecluse  ne  permit  pas  à  la 
marine  normande  de  se  relever  avant  1372. 
Le  débarquement  d'Edouard  III  dans  le  Co- 
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tentin,  an  1346,  les  pillages  auxquels  se  livrè- 
rent les  Anglais,  qui  s  emparèrent  de  Bar- 
fleur,  Valognes,  Cherbourg,  Carentan,  Saint- 
Lô.  dont  ils  envoyèrent  les  plus  riches  habi- 
tants sur  leur  flotto  pour  les  rançonner,  de 
Caen,  où  ils  prirent  40,000  pièces  de  riches 
étoffes;  la  peste  noire  en  1348;  de  nouvelles 
invasions  d'Edouard  III;  la  défaite  des  trou- 
pes françaises  à  Crécy  et  à  Poitiers  ;  les  trou- 
bles continuels  qui  désolèrent  la  France  à 
celte  époque,  furent  une  source  de  malheurs 
pour  la  Normandie.  A  ces  causes  de  désor- 
dres et  do  ruines,  il  faut  ajouter  les  pillages 
de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui 
occupait  Evreux  et  Pont-Audemer.   Le  roi 
Jean,  craignant  une  alliance  de  Charles  le 
Mauvais  avec  Edouard  III,  conclut  avec  lui 
le  traité  de  Valognes,  le  10  septembre  1355, 
Ce  traité  confirmait  celui  de  Mantes  du  22  fé- 
vrier précédent  et  accordait  k  Charles  le  Co- 
tentin,  le   comté  de   Beaumont-le-Roger,  la 
vicomte  de  Pont-Audemer  et  les  ohâtellenies 
de  Breteuil  et  de  Conches.  Charles  vint,  le 
16  septembre,  trouver  le  dauphin  au  château 
du  Vaudreuil,  où  il  entretenait  ainsi  qu'aux 
environs  3,000  hommes  d'armes,  que  les  gens 
du  pays  lui  avaient  fournis  pour  trois  mois, 
et,  le  24  septembre,  ils  se  rendirent  ensemble 
à  Paris.  L'amitié  des  deux  rois  ne  dura  pas 
longtemps  et  les  résistances  qu'on  rencontra 
pour  lover  les  subsides  votés  à  Paris  par  les 
états  généraux  nécessitèrent  la  convocation 
des  états  de  Normandie,  qui  se  tinrent  au  châ- 
teau du  Vaudreuil.  Déjà,  aux  états  de  1351, 
on  s'était  plaint  des  maux  qu'un  mauvais  gou- 
vernement avait  attirés  sur  la  province  ;  à 
'  cette  nouvelle  réunion,  où  se  trouvèrent,  avec 
bien  d'autres  nobles  et  barons,  le  roi  de  Na- 
varre Jean  V,  le  comte  d'Harcourt,  le  sire  de 
Graville,  le  chevalier  Maubué  de  Mainant  ou 
Mainemare,  l'éeuyer  Colinet  Doublet,  le  ba- 
ron de  Claire,  les  récriminations  furent  très- 
vives  et  les  seigneurs  présents  déclarèrent 
qu'ils  s'opposeraient  à  la  gabelle.  Jean  garda 
un  vif  ressentiment  de  la  conduite  des  sei- 
gneurs en  cette  occasion  et;  le  16  avril  1366, 
il  les  fit  arrêter  à  Rouen,  ou  ils  avaient  ac- 
cepté un  banquet  chez  le  dauphin ,  fit  déca- 
piter le  comte  d'Harcourt,  le  sire  de  Graville, 
Maubué  de   Mainemare  et   l'éeuyer  Colinet 
Doublet,  et  retint  prisonnier  le  roi  de  Na- 
varre. A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Longue- 
ville  et  Louis  de  Navarre,  frères  de  Charles, 
prirent  les  armes  avec  Godefroy  d'Harcourt 
et  appelèrent  lés  Anglais  en  Normandie.  Jean 
voulut  s'emparer  des  places  fortes  ;  plusieurs 
lui   résistèrent,  et   Evreux  soutint   un   long 
siège,  que  Jean  fut  obligé  d'abandonner  pour 
aller  combattre  le  prince  de  Galles,  qui  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  complète  à  Poitiers. 
Les  dix  bonnes  années  du  règne  de  Charles 
le  Sage,  dont  la  première  victoire  fut  rem- 

Eortée  par  Du  Guesclin  a  Cocherel,  sur  les 
ords  de  l'Eure,  le  16  mai  1364,  ne  suffirent 
pas  pour  ramener  une  prospérité  durable  en 
Normandie,  La  révolte  de  la  Harelle,  en  1382, 
et  l'amende  énorme  que  les  conseillers  de 
Charles  VI  imposèrent  à  Rouen  commencè- 
rent la  ruine  de  son  commerce  et  de  son  in- 
dustrie. Les  pirateries,  qui  prirent  un  déve- 
loppement inimaginable,  les  expéditions  mal- 
heureuses des  flottes  de  Normandie  contre 
l'Angleterre,  en  1403,  achevèrent  la  ruine  des 
principales  cités.  Ainsi,  en  1411,  la  désertion 
était  telle  à  Rouen  qu  il  fallut  autoriser  les 
habitants  à  tendre  des  chaînes  en  travers  des 
rues  ■  parce  qu'ils  ne  la  pourraient  autre- 
ment garder,  qu'elle  est  de  grand  circuit, 
très-petitement  peuplée  et  en  la  plus  grande 
partie  comme  vuide,  vague  et  inhabitée.  » 
En  juin  1418,  Henri  V  d'Angleterre  vint  as- 
siéger Rouen,  qui  se  défendit  avec  une  con- 
stance héroïque  et,  privée  de  secours,  fut 
obligée  de  se  rendre  le  19  janvier  1419,  après 
un  siège  dont  les  détails  font  frémir.  Henri  V 
la  rançonna  impitoyablement  et  fit  trancher 
la  tête  au  brave  Alain  Blanchard,  qui  avait 
dirigé  la  résistance.  La  Normandie  fut  sou- 
mise à  la  domination  anglaise,  et,  malgré 
quelques  soulèvements  à  Dieppe,  Fécamp  et 
Harfïeur,  en  1434,  ce  ne  fut  qu'en  1450  que  la 
province  fut  de  nouveau  conquise  par  les  ca- 
pitaines de  Charles  Vil.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
toutefois,  le  courage  du  brave  d'Éstouteville 
et  des  120  chevaliers  qui,  pendant  vingt  ans, 
défendirent  le  Mont-Saint-Michel  contre  tou- 
tes les  attaques  de  l'Angleterre.  La  pacifica- 
tion de  la  Normandie  y  releva  la  marine  et 
ramena  dans  les  villes  l'activité  commerciale. 
Charles  VII  abolit  la  compagnie  française, 
dont  le  monopole  était  funeste  aux  Rouen- 
nais, et  rétablit  la  Normandie  dans  ses  an- 
ciens privilèges.  Les  anciennes  relations  de 
Rouen  avec  l'Espagne  se  rétablirent  rapide- 
ment. On  s'occupa  aussi  de  relever  les  manu- 
factures de  draps  et,  le  2  juillet  1451,  Guil- 
laume Cousinot,  bailli  de  Rouen,  revisa  le 
règlement  sur  la  draperie.  En  1457,  une  expé- 
dition navale,  partie  de  Harfïeur  et  de  Dieppe, 
alla  piller,  dans  le  comté  de  Kent,  le  port  de 
Sandwich,  alors  florissant.  Sous  Louis  XI,  le 
commerce  normand  eut  des  relations  de  plus 
en  plus  multipliées  et  étendues  avec  la  Hol- 
lande, l'Italie,  Venise,  Anvers  et  autres  villes. 
Des  établissements  normands  avaient  été 
créés  depuis  longtemps  par  les  Dieppois,  jusr 
que  sur  les  côtes  de  Guinée,  et  ils  eurent  à 
lutter  contre  les  Portugais  qui  cherchaient  à 
empêcher  leur  commerce.  Un  célèbre  arma- 
teur dieppois,  Jean  Ango,  se  fit  expédier,  a 
la  date  du  22  mars  1530,  des  lettres  de  mar- 
que par  François  lPr,  lettres  qui  l'autorisaient 
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à  user  de  représailles  contre  les  Portugais, 
comme  indemnité  des  pertes  qui  lui  avaient 
été  occasionnées,  jusqu'à  concurrence  de 
25,000  ducats.  Ango  envoya  même  des  vais- 
seaux devant  Lisbonne,  pour  inquiéter  la 
ville.  Henri  III  délivra  pareillement  des  Let- 
tres de  reprises  à  Jean  Le  Seigneur,  éc»yer, 
sieur  de  Maromme,  Le  Févre,  Lubin  et  Le 
Blanc,  commerçants  rouennais,  après  le  pre- 
mier désastre  du  comptoir  d'Akara.  En  1556 
et  1583,  fut  composé,  en  Normandie,  le  Gui- 
don de  la  mer,  traité  des  assurances  mari- 
times et  de  la  juridiction  des  juges  consuls, 
s'appliquant  aux  ports  de  Rouen,  du  Havre, 
créé  par  François  1",  de  Honfleur,  de  Dieppe, 
de  Fécamp  et  de  la  côte  de  Caux.  Malheureu-. 
sèment,  les  guerres  de  religion  et  les  guerres 
étrangères  devaient  encore  anéantir  le  com- 
merce. En  1562,  Rouen  fut  pris  par  les  réfor- 
més et  repris  par  Charles  IX,  et  le  Havre 
occupé  par  les  Anglais,  qui  y  restèrent  jus- 
qu'en 1563.  Sous  Henri  III ,  Rouen  devint 
une  ville  ligueuse ,  qui  eutralna  dans  son 
parti  Argentan,  Lisieux,  Falaise  et  diverses 
villes  sur  la  haute  Seine,  excepté  le  Pont- 
de-1'Arche,  qui  resta  fidèle  au  roi  et  fut  la 
première  ville  de  Normandie  qui  ouvrit  ses 
portes  à  Henri  IV.  Rouen  eut  à  soutenir, 
contre  ce  prince,  un  siège  ruineux,  du  11  no- 
vembre 1591  au  20  avril  1592  et  lui  fit  sa  sou- 
mission en  1594,  et,  en  1595,  oe  roi  y  présida 
une  assemblée  des  notables.  La  Normandie,  où 
Henri  avait  remporté  ses  victoires  d'Arqués 
et  d'Ivry,  avait  été  tellement  maltraitée  par 
les  armées  et  les  bandes  de  partisans,  et  le 
commerce  tellement  amoindri  que,  longtemps 
après,  en  1664,  lorsque  Colbert  envoya  le 
chevalier  de  Clerville  visiter  les  ports  et 
côtes  (de  Normandie,  ce  dernier,  dans  son 
rapport,  dit  qu'il  avait  trouvé  le  commerce 
entièrement  ruiné  partout.  Les  villes  nor- 
mandes reprirent  peu  à  peu  leur  importance, 
et,  après  des  alternatives  nouvelles  de  succès 
et  de  pertes,  elles  arrivèrent  à  développer  de 
plus  en  plus  les  éléments  de  leur  prospérité. 
Dès  le  xvne  siècle,  les  états  de  la  province 
avaient  été  supprimés,  l'assimilation  avec  la 
France  était  devenue  complète  lorsque,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  la  Normandie,  cessant 
d'être  une  province,  fut  divisée  en  cinq  dé- 
partements :  la  Seine-Inférieure,  chef-lieu 
Rouen;  l'Eure,  chef-lieu  Evreux;  le  Calva- 
dos, chef-lieu  Caen  ;  la  Manche,  chef-liéu 
Saint-Lô,  et  l'Orne,  chef-lieu  Alençon. 

A  consulter  :  Nagerel,  Description  du  pays 
et  duché'  de  Normandie  (1578,  in-8°);  Taylor 
et  Ch.  Nodier.,  la  Normandie  (1820,  2  vol. 
in-80)  ;  Jules  Janin,  la  Normandie  historicité 
et  monumentale  (1843,  gr.  in-S°);  Guillaume  le 
Talleur,les  Cronicques  de  Normandie  (Rouen, 
1487,  in-fol.  goth.)  ;  André  Duohesne,  Historia 
Normanorum  scriptores  antiqui  (1619,  in-fol.)  ; 
G.  Dumoulin,  Histoire  générale  de  la  Nor- 
mandie (1631,  in-fol.);  Depping,  Histoire  de 
la  Normandie  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant  et  de  ses  successeurs  (1835,  in-8°)  j 
Orderic  Vital,  Histoire  de  Normandie  (publiée 
par  M.  Guizot,  1825-1827,  4  vol.  in-8°)  ;  Fran- 
cisque Michel,  la  Chronique  de  li  Normand, 
et  Chroniques  anglo-nonnandes  du  xi«  et  du 
xne  siècle  (1636-1840,  4  vol.  in-g")  ;  Th.  Le 
Breton,  Biographie  normande  (Rouen,  1857- 
1861,3  vol.  in-80). 

Normandie  (ma),  paroles  et  musique  de 
Frédéric  Bérat.  Cette  romance  compte  parmi 
les  productions  les  plus  populaires  de  Bérat. 
Elle  n'offre  rien  de  bien  relevé  comme  mélo- 
die; les  paroles  n'ont  point  grande  envergure 
poétique;  mais  le  tout  est  n@t>  franc  et  senti. 
Que  fallait-il  de  plus  pour  en  assurer  le  suc- 
cès? 

1"  Couplet. 
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qui  m'adonne       le      jour! 

DEUX1ÈUO  COUPLET. 
J'ai  vu  les  chnmps  de  l'Helvctie, 
Et  sus  chalets,  et  ses  glaciers; 
J'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie, 
Et  Venise,  et  ses  gondolieral 
En  saluant  chaque  patrie 
Je  me  disais  :  Aucun  séjour 
N'est  plus  beau  que  ma  Normandie!  ' 

C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 

TR01SIÈ1IF.  COUPLET. 

11  est  un  âge,  dans  la  vie, 
Où  chaque  rûve.  doit  finir,      .  .,:'.. 

\}n  fige  où  rame  recueillie 
A  besoin  de  se  souvenir. 
Lorsque  ma  muse  refroidie 
Aura  fini  seB  chants  d'amour,  ,         > 

J'irai  revoir  ma  Normandie; 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour! 

NORMANDISER  v.  n.  ou  intr.  (nor-rhan- 
di-zé  —  rud.  Normand).  Fam.  Parler  à  la  ma? 
nière  des  Normands  :  //  ne  grasseyait  pas,  ne . 

?asconnait  pas,  ne  normandisavt  pas,  il  par- 
ait purement,  correctement,  (Balz.)  il  Inus. 

NORMANDISME  s.  m.  (nor-man-d'iTsme  -r, 
rad.  Normand),  Gramm.  Faute  de  langage 
empruntée  à  la  manière  de  parler  des  Nor- 
mands, ti  On  dit  aussi  normanismb. 

NORMANN  (Helmuth-Théodore-Guillaume, 
baron  dk),  poète  et  diplomate  allemand,  né  a 
Neustrelita  (Mecklembourg)  en  1802,  mort  en 
1832.  Il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe 
et  fut  successivement  membre  du  tribunal  de 
Berlin,  de  la  présidence  supérieure  d'Aix-la-  ' 
Chapelle  et  secrétaire  de  légation  à  Hàm'-' 
bourg.  Doué  d'une  imagination  ardente,  i|  {j_ 
publié  dos  ouvrages  envers  et  en  prose,  dqut' 

3ueiques-uns  sont  très -'remarquables'.'  Outre 
es  contes  ,  de  petits  poëmes,  on  a  de  lui  des' 
tragédies  :  Richard  Cœur  de  Lion  (1825)  ;  là 
Guerre  des  paysans  (1827);  Otkon;  un  Voyage 
au  Saint-Gothard  (1826)  ;  Mosaïque  ou  J'rer 
mier  amour  de  Henri  IV  de  France  (1828),' 
charmante  production;  la  Sicile,  poe 016  en 
trois  chants,  etc.  ,. 

NORMANN  -  EHRÉNFBLS  (  Philippe- Chré- . 
tien,  comte  de),  homme  d'Etat  allemand,  né.i 
à  Stresow  (Poinérunie)  en  1756,  mort  à  Tu-' 
binguo  en  1816.  Après  avoir  été  page  du  duc 
Charles  de  Wurtemberg,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration wurtembergeoise,  devint  conseiller, 
président  du  tribunal  aulique  (1791),  premier 
Juge  aulique  (1794),  organisa  la  levée  en  masse 
destinée,  en  1799,  a  repousser  l'invusion  fran-. 
çaise,  puis  fut  successivement  nommé,  con- 
seiller intime  (1800),  vice-président   de  ré- 
gence, ambassadeur  à  Paris  (1801)  et  ministre. 
d'Etat  (1802).  Grâce  à  son  habileté  diploma-. 
tique,  il  obtint,  en  1803;  au  congrès  de  Ratis- 
bonne,  la  dignité  électorale  avec  une  augmen- 
tation de  territoire  pour  le  duc  Frédéric  de 
Wurtemberg  et  reçut,  en  récompense  de  ce; 
service,  le  surnom  honorifique  d'Ehrenfel»  et 
le  titre  de  comte  (1806).  Jusqu'en  1812,  épo-. 
que  où  il  prit  sa  retraite,  le  comte  Normann^ 
dirigea  les  affaires  étrangères  de  son  pays: 
d'adoption.  Cet  habile  homme  d'Etat  cultivait' 
la  poésie  avec  un  certain  succès.  On  trouva' 
quelques  poèmes  de  lui  dans  divers  recueils 
littéraires.'  ■    '  ' 

NORMANN-EHRENFELS(Charres-Fréaér|9- 
Lebrècht, comte DB),géuéral  allemand, fils ty. 
précédent,  né  à  Stuttgarden  1784,  mortàMiSr 
solonghi  en  1822.  Ses  études  achevées,  Hentr^ 
au  service  dé  l'Autriche,  se  signaja  ,par,.sa 
valeur  à  l'affaire  dé  Wieslock,  entra  en.  1803,' 
comme  lieutenant,  dans  les  gardes  du  corps', 
du  duc  de  Wurtemberg,  passa  de  nopvçail . 
dans  l'armée  autrichienne  en   1805,  àssisja'a. 
la  bataille  d'AusterliU,  revint  dans,  b^  patrip 
en  1807,  servit  dans  un  corps  wurtembergeoja 
sous  les  ordres  de  Napoléon  et  commanijji, 
comme  colonel,  un  régiment  de  cbéyau-légers 
pendant  la  campagne.de  1812  en  Russie.  De- 
,  venu,  major  général  en   1813,  le.cpmte  dé, 
Normann  seconda  mollement  |e  général  frafjr 
çais  Fournier,  qui  l'avait  chargé  de  poursuit" 
vre  Lutzow,  et  se  montra  des  p|ug  tièdes]  $,. 
soutenir  la  cause  (le  Napoléon  .lors  de  la  ba- 
taille de  Leipzig.  Après  la  défection  de  près; 
que  toutes  les  troupes  de  la  confedératioi|  .du 
Rhin,  il  prit  la  route  'du  Wurtemberg  ayéq 
son  corps  d'armée;  mais  ayant  appris 'qu'prV 
dre  avait  été  donné  de  l'arrêter,  il  passàen/ 
Saxe,  puis  en  Autriche,  où  il  fut  chargé^ 4.6; . 
l'Instruction  militaire  du  çoriitè  de  Hesse^Phi-' 
lippthal.  Par  la  suite,  il  alla  habiter'  Zuric^,- 
en  Suisse,  et  y  épousa  îa  fille  dp  .çoloqej  an- 
glais O'Reilly.  Lorsque,  en   1822,  éelataj%-. 
surrection  de  la  Grèce  contre  les  Turcs,'  le 
comte  Normann  résolut  de  sortir  de  sa  re-. 
traite  et  d'aller  contribuer  à  la  délivrance  dé 
ce  peuple.  Peu  après,  il  débarquait  à  Nav^t- 
rin   avec  une   troupe  d'Allemands,  prehàj^ 
part  au  combat  de  Combolti  'et  recevait  mie 
grave  blessure  à  la  poitrinç  au  combat  de 
Peta.  S'étant  rendii  à  Missolonghi  avec  tA^_ 
vrocordato,  il  mourut  peu  après  dans  cette", 
ville  d'une  fièvre  nerveuse.  Ses  cendres  re-j 
posent  près  de  celles  de  Byron  et  de  Mafp 
Botzaris. 

NORMANNIQCE  adj.  (nor-ma-ni-ke — raâ. 
Normand).  Hist.  Qui  appartient  aux  Nor-. 
xqands. 
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—  Linguist.  Dialecte  normannique,  Rameau 
de  lu  famille  des  langues  germaniques. 

NORMANT  (Alexis),  avocat  français,  né  à 
Paris  en  1697,  mort  dans  la  même  -ville  en 
1745.  Fils  d'un  procureur  au  parlement  de 
Paris,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau  et 
y  acquit  une  prodigieuse  réputation  ;  de  tous 
ces  contemporains,  Cochin  est  le  seul  qui 
puisse  lui  être  comparé.  A  une  profonde  mo- 
destie Normnnt  joignait  un  si  grand  amour 
du  juste  et  du  vrai,  qu'avant  de  se  charger 
d'une  cause  il  demandait  à  l'étudier  et  refu- 
sait de  la  soutenir  quand  elle  lui  semblait 
inique.  Son  honnêteté  est  devenue  prover- 
biale ;  on  cite  de  lui,  entre  autres,  ce  fait  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaires'  :  il  avait 
conseillé  à  l'une  de  ses  clientes  de  placer  entre 
les  mains  d'une  personne  une  somme  de 
20,000  francs.  Le  débiteur  étant  devenu  in- 
solvable, Normant  se  jugea  responsable  du 
mauvais  placement  qu'il  avait  .conseillé,  et 
légua  à  sa  cliente  par  testament  une  somme 
de  20,000  francs. 

NORMATIF,  IVE  adj.  (nor-ma-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  norma,  règle).  Qui  a  la  valeur,  la  force, 
l'autorité  d'une  règle.  Il  Peu  usité, 

NORME  s.  f.  (nor-me  —  lat.  norma,  règle, 
loi).  Règle.  Il  Equerre.  11  Plan.  Il  Vieux  mot. 

—  Fig.  Principe  servant  de  règle  :  Un  in- 
stinct nous  avertit  que  ce  que  nous  sommes 
■n'est  pas  la  norme  de  ce  que  nous  devons  être. 
(Vinet.)  Il  Loi  ;  état  légal ,  régulier  :  Une 
vieille  Sap/io,  délaissée  par  ses  amants,  rentre 
dans  la  norme  conjugale.  (Proudh,) 

—  Econ.  soc.  Etat  normal  produit  par  la 
balance  des  forces. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  Ce  mot  est  nouveau 
dans  la  langue,  et  il  exige  de  la  part  de  ce- 
lui qui  l'entend  prononcer  pour  la  première 
fois  un  certain  effort  d'attention.  Le  point 
de  départ  du  droit  est  dans  l'idée  de  la 
norme,  qui  résulte  elle-même  de  l'idée  de  la 
force  collective.  La  norme  est  l'état  régu- 
lier, normal,  produit  par  la  balance  des  for- 
ces. La  norme  des  forces  inorganiques  ,  a 
dit  un  économiste  moderne  ,  est  purement 
statique.  C'est  le  point  d'équilibre  en  deçà  et 
au  delà  duquel  elles  réagissent  comme  atta- 
quées dans  leur  existence  individuelle.  L'ex- 
périence démontre  sans  doute  que  ce  point 
d'équilibre  varie  dans  les  corps  suivant  leur 
degré  de  température  ;  mais  elle  démontre  en 
même  temps  qu'il  ne  varie  que  sous  l'in- 
flueuce  des  actions  de  milieu.  Les  forces  in- 
organiques n'agissent  jaimiis  pour  faire  varier 
leur  norme  statique  actuelle  ;  elles  Se  bornent 
à  réagir  pour  la  conserver.  Tendre  à  la  con- 
servation de  cette  norme  est  leur  unique  loi  ; 
et  c'est  parce  qu'elles  tendent  à  l'inaction  en 
réagissant  contre  les  forces  qui  les  attaquent, 
qu'on  leur  refuse  le  nom  de  forces  vivantes. 
Les  forces  organiques  ne  se  bornent  pas , 
comme  les  autres,  à  réagir  pour  maintenir 
leur  norme  statique  actuelle  ;  elles  agissent 
encore  sur  leurs  milieux  pour  entretenir  dans 
leurs  éléments  le  double  mouvement  de  com- 
position et  de  décomposition,  qui  leur  donne 
tout  à  la  fois  l'existence  et  la  vie.  Et  comme 
ce  double  mouvement  est  tel  que  les  éléments 
qu'elles  absorbent  ne  sont  pas  exactement 
égaux  à  ceux  qu'elles  résorbent,  il  est  clair 
que,  comme  forces  vivantes,  elles  tendent  à 
réaliser  entre  elles  une  série  de  normes  suc- 
cessives. La  série  normale  des  normes  stati- 
ques qu'elles  tendent  successivement  à  réa- 
liser, c'est  ce  qu'on  appelle  leur  norme  dyna- 
mique. On  donne  aussi  le  nom  de  norme  dy- 
namique au  dernier  ternie  de  cette  série, 
parce  que  sa  réalisation,  impliquant  la  réali- 
sation préalable  de  tous  les  termes  qui  le  pré- 
cèdent, est  identique  à  celle  de  la  série.  Les 
réactions  spontanées  par  lesquelles  l'être  vi- 
vant tend  vers  sa  norme  statique  actuelle 
sont  nécessairement  conservatrices  de  son 
existence  individuelle.  Dans  la  matière  orga- 
nique, par  exemple  dans  le  végétal,  la  norme 
statique  et  la  norme  dynamique  déterminent 
les  actes  de  fécondation,  de  mouvement  chez 
laseositive;  dans  l'animal,  elles  impliquent 
la  recherche  de  la  nourriture,  le  choix  des 
aliments.  C'est  pour  conserver  sa  norme,  pour 
rétablir  l'équilibre  de  ses  forces,  pour  recon- 
quérir son  état  normal,  que  le  végétal  ou  l'a- 
nimal est  mû  soit  par  la  force  même  de  la 
nature,  soit  par  l'instinct.  Chez  l'homme,  en 
tant  qu'être  non  pensant,  la  conservation  de 
la  norme  statique  et  de  la  norme  dynamique 
implique  tous  les  actes  de  réconfortation,  de 
procréation.  Mais  chez  l'homme  ,  ia  norme 
prend  encore  une  autre  qualification. 

La  dignité  est  le  droit  de  l'esprit,  droit 
qu'en  vertu  de  sa  conscience  l'homme  ne  con- 
çoit d'abord  que  comme  devoir,  c'est-à-dire 
comme  droit  subordonné  à  sa  norme  physique. 
Et,  en  tant  qu'il  ne  le  conçoit  pas  autrement, 
l'homme  a  beau  se  dire  qu'il  est  à  la  fois  corps 
et  esprit  et  qu'en  faisant  de  celui-ci  le  servi- 
teur de  celui-là,  il  n'obéit  réellement  qu'à  lui- 
même,  son  amour-propre  répugne  à  cette  su- 
bordination. 

C'est  seulement  lorsqu'il  conçoit  son  droit 
spirituel  en  faisant  abstraction  de  sa  norme 
physique,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  comme 
indépendant  de  cette  norme,  que  l'homme 
B'iropose  une  loi  ou  obligation  morale,  et  cela 
pour  satisfaire  à  la  loi  d  équilibre  de  sa  norme 
spirituelle.  S'il  ue  se  préoccupait  que  de  sa 
norme  physique,  soit  statique,  soit  dynami- 
que, l'homme  se  contenterait  de  jouir,  cher- 
chant avant  tout  la  satisfaction  de  ses  bo- 
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soins,  per  fas  et  nefas,  pourvu  que  sa  norme 
physique  possédât  toute  la  plénitude  de  son 
équilibre.  Mais  la  norme  spirituelle  qui  lui 
impose  l'équilibre  des  facultés  conscientielles 
lui  apprend  qu'il  ne  doit  pas  tout  sacrifier  à 
la  satisfaction  de  sa  norme  physique.  C'est  en 
raison*  de  cette  norme  spirituelle,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  conscience,  puisqu'elle 
est  à  la  fois  le  régulateur  et  le  résultat  des 
forces  de  la  conscience ,  que  l'homme  peut 
s'élever  jusqu'au  sacrifice,  à  la  pénitence, 
au  repentir,  à  la  loi  de  charité,  de  dévoue- 
ment. 

Si  nous  avons  été  compris,  la  norme  est 
donc,  dans  les  forces  inorganiques,  la  réali- 
sation de  l'équilibration  des  molécules  non  vi- 
vantes ;  dans  les  forces  organiques,  mais  non 
conscientes,  la  réalisation  de  l'équilibration 
de  l'organisme,  la  plénitude  de  la  vie  ;  dans 
l'homme  ou  être  pensant,  l'équilibration  des 
forces  de  la  conscience,  en  tant  que  devoir 
envers  soi-même  et  envers  les  autres.  On 
comprendra  maintenant  que  de  la  norme  spi- 
rituelle de  chacun  se  compose  la  norme  de  la 
collectivité  ou  norme  sociale,  c'est-à-dire  l'é- 
quilibration des  forces  actives  et  conscientes 
de  tout  un  groupe  d'individus,  tendant  h  réa- 
liser autant  que  possible  la  satisfaction  per- 
sonnelle et  générale  des  besoins  du  corps  et 
de  la  conscience  chez  tous  ses  membres.  La 
société  a  donc,  elle  aussi,  sa  norme,  et  c'est 
à  la  réaliser,  à  produire  cet  équilibre  que  ten- 
dent dans  l'ordre  matériel  les  économistes, 
dans  l'ordre  moral,  les  philosophes  et  lespré- 
dicants.  Lorsque  le  fléau  d'une  balance  est  en 
mouvement,  il  cherche  sa  norme  statique, 
lorsqu'une  société  oscille,  elle  cherche  sa 
norme  sociale.  Tout  individu  a  le  droit  et  le 
devoir  de  réaliser  sa  norme  et  d'aider  à  la 
réalisation  de  cette  norme  chez  autrui.  Comme 
on  le  voit,  le  mot  nouveau  répond  à  un  ordre 
d'idées  ancien  et  cent  fois  discuté. 

NORMELLE  s.  f.  (nor-mè-le).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  merle. 

NORNE  s.  f.  (nor-ne).  Mythol.  german. 
Chacune  des  trois  vierges  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir,  qui  règlent  la  vie  des 
hommes  et  l'ordre  de  l'univers. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 

—  Bot.  Syn.  de  calypso. 

—  Encycl.  Mythol.  Ces  divinités  remplis- 
sent dans  la  mythologiescandinave  les  mêmes 
fonctions  que  les  Parques  des  Grecs.  Elles 
disposent  à  leur  gré  de  la  vie  d'un  être,  et 
elles  connaissent  si  bien  l'avenir  que  les  dieux 
mêmes  viennent  les  consulter.  C'est  par  elles 
que  tout  existe,  se  modifie  et  meurt;  leur  ar- 
rêt est  irrévocable.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  :  Urda  (Ourda),  le  passé;  Vérandi  (Wa- 
randa),  le  présent,  et  Skuld  ou  Skalda  (l'a- 
venir). Cette  dernière  a  donné  son  nom  aux 
scaldes,  poètes  Scandinaves  qui  correspon- 
dent aux  bardes  germains.  Elles  sont  assises 
toutes  les  trois  près  du  frêne  Ydrasil,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie 
Scandinave,  tout  près  aussi  du  puits  qu'on  ap- 
pelle Urdarborn,  C'est  là  également  que  se  réu- 
nissent tous  les  jours  les  dieux  pour  causer 
de  leurs  affaires  ;  ils  y  arrivent  à  cheval  après 
avoir  passé  le  pont  Béfrost.  Ce  frêne  est  la 
symbole  de  l'éther,  de  l'atmosphère.  Les  Nor- 
nes  arrosent  journellement  ses  racines  pour 
qu'il  ne  puisse  mourir,  et  quand  la  fin  du 
monde  arrivera,  l'arbre  sera  vivement  ébranlé, 
mais  il  ne  périra  pas.  Les  Nomes  étaient 
vierges;  on  ne  parle  même  pas  de  leur  ori- 
gine, car  ce  ne  sont  pas  des  personnages  my- 
thologiques, mais  des  idées  symbolisées.  Au- 
cune image  ne  les  retrace  ou  ne  les  dépeint, 
et  nous  ne  pouvons  savoir  sous  quels  traits 
on  se  les  figurait.  A  côté  d'elles,  on  donne  en- 
core le  nom  de  Nomes  à  des  divinités  pro- 
tectrices, comme  Fylyia,  Haymingia  et  Spra- 
disa,  qui  veillent,  soit  à  la  naissance  des  en- 
fants, soit  a  la  prospérité  de  certaines  famil- 
les privilégiées.  Enhn,  on  appliquait  le  même 
nom  à  toutes  les  prophétesses  dont  cette  qua- 
lification devait  augmenter  l'influence  sur  le 
peuple.  Quelquefois  aussi  on  a  appelé  les 
Valkyries  des  Narnes  guerrières. 

NOROIS,  OISE  adj.  (no-roi,  oi-ze  —  rad. 
nord).  Qui  est  du  Nord.  Il  Qui  est  de  la  Nor- 
mandie, il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Dur,  fier,  orgueilleux. 

—  Substantiv.  Habitant  du  Nord.  Il  Nor- 
mand. 

—  s.  m.  Ancienne  langue  des  Scandinaves. 
Il  On  écrit  aussi  norrois. 

Non  OLE  s.  f.  (no-ro-le).  Nom  que  l'on 
donne  à  une  espèce  de  brioche,  dans  certai- 
nes provinces. 

—  Ornith.  Nom  de  la  linotte,  dans  quel- 
ques provinces. 

NORONA  (don  Gaspar-Maria  de  Nava  Al- 
varez, comte  dk),  poète  espagnol,  né  à  Cas- 
telion-de-la-Plana  en  1760,  mort  en  1816.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée  et,  pen- 
dant la  guerre  contre  la  République  française, 
il  parvint  au  grade  de  lieutenant  général.  Au 
milieu  des  camps,  il  composa  des  vers  et  il 
commença  à  se  faire  connaître  comme  poète 
par  une  ode  dans  laquelle  il  célébrait  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  les  Français  (1795). 
Entré  plus  tard  dans  la  diplomatie,  il  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  à  Berne  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  De  retour  en  Espagne,  il  devint 
gouverneur  de  Cadix  et,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  espagnole,  commanda  en  Ga- 
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lice  une  division  de  l'armée  nationale.  On  a  de 
lui  :  Poesias  (Madrid,  1799-1800,  2  vol.),  re- 
cueil qui,  outre  ses  œuvres  lyriques,  ren- 
ferme un  poème  philosophique ,  la  Morte, 
et  un  poëme  héroï- comique,  la  Quicaida;  la 
Ommiada,  poème  épique  (Madrid,  1816,2  vol.), 
et  Poesias  asiaticas  (Paris,  1833),  recueil  de 
poSmes  orientaux  traduits  en  espagnol. 

NORONHA  (SAN-FERNANDO-DE),  lie  du 
Brésil.  V.  Fernando-de-Noronha  (San-). 

NORONHIE  s.  f.  (no-ro-nl).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  oléinées,  tribu  des 
olées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Madagascar  et  à  l'Ile  Maurice. 

NOROFS  s.  m.  (no-rops  —  mot  gr.  qui  si- 
gnif.  brillant).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  iguaniens,  formé  aux 
dépens  des  anolis,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

—  Iufus.  Genre  d'infusoires  rotateurs  ou 
systolides,  de  la  famille  des  bydatinées. 

NOROUNGATI  s.  m.  (no-roun-ga-ti).  Mem- 
bre d'une  caste  indienne. 

—  Encycl.  Ceux  qui  composent  la  enste 
des  noroungalis  s'adonnent  presque  exclusi- 
vement à  la  confection  des  ustensiles  de 
ménage.  Ils  font  aussi  le  commerce  des  an- 
neaux de  verre  que  les  femmes  de  l'Inde  por- 
tent à  leurs  bras.  Dans  le  temps  des  travaux 
de  la  campagne,  les  hommes  et  les  femmes 
vont  aider  les  habitants  qui  ont  besoin  de 
leur  travail  pour  la  moissoii,  pour  sarcler  les 

Etantes  des  champs,  pour  piler  le  riz,  etc. 
es  noroungalis  vivent  presque  dans  l'état 
de  nature.  On  n'aperçoit  parmi  eux  aucun 
principe  de  civilisation, aucun  sentiment  d'hon- 
neur. Leurs  traits  rudes,  leur  laideur  et 
leur  contenance  sauvage  dénotent  assez  leur 
caractère  brutal  et  leurs  mœurs.  Ce  sont 
les  femmes  des  noroungalis  qui,  avec  les  fem- 
mes des  kourraveis,  impriment  sur  les  bras 
et  autres  parties  du  corps  des  femmes  in- 
diennes les  fleurs  et  autres  signes  qu'on  y 
voit  tracés.  Pour  cela,  elles  commencent 
par  décrire  ces  figures  sur  1'épiderme  de  la 
peau,  en  la  piquant  légèrement  avec  une  ai- 
guille; elles  y  frottent  ensuite  rudement  le 
jus  de  certaines  plantes,  qui  s'introduit  dans 
les  piqûres  et  ne  s'efface  plus.  Lorsque  les 
noroungaiis  voyagent,  ils  portent  avec  eux 
tout  leur  mobilier  et  quelques  provisions  pour 
subsister  ;  ils  en  chargent  une  partie  sur  leurs 
ânes,  et  les  hommes  et  les  femmes  portent  le 
reste  sur  leur  tête. 

PiOROY-  LE-  BOURG,  bourg  de  France 
(Haute-Saône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
13  kilom.  de  Vesoul,  sur  un  plateau;  pop. 
aggl.,  941  hab.  —  pop.  tôt.,  1,078  hab.  Fila- 
ture de  coton,  fabriques  de  toiles,  teinture- 
ries. 

NORPAC  s.  in.  (nor-pak).  Mécan.  Machine 
hydraulique,  dont  la  force  motrice  consiste 
principalement  dans  l'emploi  d'un  cric  à  dou- 
ble effet,  agissant  sur  un  grand  corps  de 
pompe. 

NORRENT-FONTES,  bourg  de  France  (Pas- 
de-Calais),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. de  Béthune;  pop.  aggl,,  1,387  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,416  hab. 

IS'ORRIS  (Sylvestre),  théologien  et  contro- 
versiste  anglais ,  né  dans  le  comté  de  So- 
merset, mort  en  1630.  Banni  de  son  pays  pour 
une  cause  inconnue,  il  vint  se  réfugier  à 
Douai,  chez  les  jésuites,  puis  obtint  l'autori- 
sation de  retourner  en  Angleterre.  On  lui 
doit:i'A?(iirfof«  (1616,1618,  1622,  in-8»),  livre 
qui  se  compose  de  polémiques  contre  Wiii- 
taker,  Fulk,  Bilson  et  Reynolds;  Appendix  à 
i'Antidote  sur  la  succession  de  l'Eglise  (1C21, 
in-4°)  ;  Guide  de  la  foi  contre  les  sectaires 
(1621,  in-4»),  etc. 

NORR1S  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Collingborn-Kingstone  (Wiltshire)  en  1657, 
mort  dans  sa  cure  de  Bemerton,  près  de  Sa- 
rum,  en  1711.  Il  remplit  diverses  fonctions 
pastorales,  s'enthousiasma  pour  Platon  et 
combattit  vivement  les  doctrines  de  Locke. 
Erudit  distingué  et  écrivain  de  talent,  il  a  pu- 
blié de  nombreux  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Hierocles  sur  les  vers  dorés  de 
Pythagore  (1682,  in-8°)  ;  idée  du  bonheur 
(1683)  ;  Poésies  et  discours  écrits  en  différentes 
occasions  (1684,  in-Su),  souvent  réimprimé  ;  la 
Théorie  et  les  lois  de  l'amour,  essai  moral 
(1688,  in-8»)  ;  la  Maison  et  la  religion  ou  les 
Fondements  et  la  mesure  de  la  dévotion,  etc. 
(1689,  in-8°):  Réflexions  sur  la  conduite  de  la 
vie  humaine  (1690,  1691,  in-8°);  la  Béatitude 
chrétienne,  suivie  de  réflexions  détachées  sur 
1  Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke  ; 
Discours  pratiques  sur  divers  sujets  (1691, 
1692,  1693  et  1698,  4  vol.)  ;  Essai  de  théorie 
du  monde  idéal  ou  intellectuel  (1701  et  1704, 
iu-8°),  son  principal  ouvrage  ;  Traité  concer- 
nant l'humilité,  2  parties  (1707)  ;  Discoursphi- 
losophique  concernant  l'immortalité  naturelle 
de  lame  (1708,  in-8°),  etc. 

NORR1S  (Robert),  voyageur  anglais,  né 
à  Liverpool  dans  la  deuxième  moitié  du 
xvtiie  siècle,  mort  en  1792.  Directeur  du 
comptoir  de  Juida,  dans  une  province  du  Da- 
homey, il  visita  à  diverses  reprises  la  cour  et 
les  Etats  du  roi  de  ce  pays  et  publia,  à  son 
retour  en  Angleterre  :  Memoirs  o(  the  reign 
of  Bossa  Ahadec,  king  of  Dahomey  an  intand 
country  of  Guiney,  to  wich  are  added  the  au- 
thor's  journey   to   Abomey  the  capital,  etc. 
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(London,  1789,  in-S<>,  avec  carte),  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de  : 
Voyage  au  pays  de  Dahomey,  Etat  situé  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  avec  des  observa- 
tions sur  la  traite  des  nègres,  etc.,  par  C.-B. 
"Waldstroem  (Paris,  1790,  in-8°,  cartes). 

1SOURIS  (Edwin),  philologue  anglais,  né  à 
Taunton  en  1795.  Il  fut  d'abord  précepteur, 
puisdevintemployédo  la  compagnie  desIndes 
(1826-1836);  il  dut  à  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  avait  de  plusieurs  langues  d'être 
nommé  secrétaire  adjoint  de  la  Société  asia- 
tique, secrétaire  principal  et  traducteur  du 
Foreign-Office  (1847).  On  lui  doit  :  Grammaire 
de  la  langue  fulah  (Londres,  in-8");  Gram- 
maire de  la  langue  bonm  ou  kapuri  (1853)  ;  des 
articles  dans  divers  journaux,  dans  la  Penny 
Cyclopiedia,  et  de  remarquables  mémoires 
publiés  dans  les  Transactions,  notamment  Sur 
les  poids  des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
Sur  l'inscription  scythique  de  Behistoun,  Sur 
l'inscription  du'rocher  de  Kapur  di  Giri,  dans 
lequel  il  indique  la  méthode  pour  déchiffrer 
un  alphabet  inconnu  jusqu'alors.  Enfin,  il  a 
collaboré  activement  à  la  Bibliothèque  ethno- 
graphique. 

NORRMANN  (Laurent),  philologue  suédois, 
né  à  Strengnaes  en  1651,  mort  en  1703.  Pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  Upsal  en 
1081 ,  il  occupa  successivement  les  chaires 
de  métaphysique,  de  langue  grecque  et  de 
théologie,  reçut  le  titre  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  d'inspecteur  des  églises 
d'Upsal  et  enfin  fut  promu  au  siège  épisco- 
pai  de  Gothembourg.  Ses  principaux  écrits 
sont:  De hetlenismo  judaico  (Stockholm,  1685); 
De  origine  collegii  electorum  imperii  Ger- 
manici  (Stockholm,  1686);  Dearigine  Golhorum 
(Stockholm,  1687)  ;  De  cruce  oeterum  (Stock- 
holm, 1692). 

NORRMANN  (Gérard -Philippe-Henri),  his- 
torien et  économiste  allemand,  né  à  Ham- 
bourg en  1753,  mort  en  1837.  D'abord  profes- 
seur et  sous-directeur  à  l'école  de  commerce 
de  Hambourg  (1778),  il  enseigna  ensuite  l'his- 
toire et  l'économie  politique  a  Rostock  (1789) 
et  donna  des  leçons  aux  princes  de  Mecklem- 
bourg.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Histoire  succincte  de  la  plus  ancienne  consli~ 
tutinn  nationale  allemande  (1782)  ;  Description 
historique  et  géographique  des  pays,  des  peu- 
ples et  des  Etats  (1785-1788,  3  vol.)  ;  Descrip- 
tion géographique  et  statistique  des  posses- 
sions hollandaises  aux  Indes  (1796)  ;  Résumé  de 
l'ethnographie  et  de  la  géographie  politique  de 
l'Europe  (1802);  Dictionnaire  complet  des  pro- 
duits et  marchandises  (1805-1807,  2  vol.),  etc. 

NORRMANN -EHRENFELS,  général  alle- 
mand. V.  Normann-Ehhenfels. 

NORROIS  s.  m.  (no-roi).  V.  norois. 

NORRTELGE,  ville  de  Suède,  dans  le  gou- 
vernement et  à  75  kilom.  N.-E.  de  Stock- 
holm ;  1,000  hab.  Fabrique  d'armes  fondée  par 
Gustave  II  Adolphe.  Commerce  actif  ;  10  ma- 
nufactures ou  fabriques,  dont  une  de  drap 
assez  importante. 

NORRY  (Charles),  architecte  français,  né 

à  Bercy,  près  de  Paris,  en  1756,  mort  à  Paris 
en  1S32.  Il  eut  Roussel  pour  maître,  et  son 
habileté  comme  dessinateur ,  son  érudition 
peu  commune  le  firent  attacher  à  la  commis- 
sion scientifique  qui  accompagna  en  Egypte  le 
corps  d'armée  du  général  Bonaparte.  Les  étu- 
des qu'il  fit  dans  la  patrie  des  pharaons  sont 
très-précieuses  au  double  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  de  l'esthétique.  Le  général  en  chef, 
qui  voyait  déjà  dans  l'Egypte  une  province 
française,  créa,  à  l'instigation  de  Norry,  un 
institut  au  Caire.  De  retour  en  France,  avec 
de  superbes  dessins  dans  ses  cartons,  Norry 
en  exposa  quelques-uns  qui  lui  valurent  la 
décoration  et  une  place  de  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'intérieur.  C'est  grâce  aux  loi- 
sirs nombreux  que  lui  laissaient  ces  fonctions 
qu'il  put  mener  à  bonne  fin  son  excellent  tra- 
vail, la  Relation  de  l'expédition  d'Egypte, 
avec  la  Description  de  plusieurs  monuments 
de  cette  contrée  (1799).  La  Décade  égyptienne, 
qui  parut  vers  1800  (3  vol.  gr.  in-4°),  renferme 
aussi  plusieurs  morceaux  très-importants  qui 
font  honneur  au  savant  architecte.  Enfin  la 
Grande  description  de  l'Egypte  lui  doit  de 
très-remarquables  dessins.  Il  est  fâcheux  que 
ces  travaux  soient  aujourd'hui  un  peu  ou- 
bliés, car  ils  attestent  vraiment  un  mérite 
hors  ligne.  Sa  mort  laissa,  dit-on,  inachevées 
plusieurs  Restaurations  d'un  grand  intérêt 
archéologique.  Ces  dessins,  que  l'on  dit  fort 
beaux,  ne  sont,  malheureusement  pour  les 
artistes,  jamais  sortis  de  la  famille. 

NORSE  s.  m.  (nor-se).  Syn.  de  koriqub. 

NORT,  bourg  de  France  (Loire-Inférieure), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  36  kilom.  deChâ- 
teaubriant,  sur  l'Erdre;  pop.  aggl.,  1,988  hab. 
—  pop.  tôt.,  5,386  hab.  Mines  de  houille;  en- 
trepôt du  commerce  entre  Nantes  et  les  dé- 
partements d'IUe-et-Vilaine,  de  la  Mayenne 
et  une  partie  du  Maine-et-Loire; 

NORT  (Oûet  de),  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée, né  à  Agen  eu  1540,  mort  à  La  Rochelle 
en  1593.  Reçu  ministre  à  Genève,  il  desservit 
tour  à  tour  plusieurs  Eglises ,  puis  exerça  son 
ministère  à  La  Rochelle  en  1563.  Tous  les 
historiens  qui  parlent  de  lui  le  représentent 
comme  un  homme  doué  des  plus  précieuses 
qualités,  de  celles  surtout  qui  rendent  popu- 
laire. Arcère  dit  qu'il  avait  «  reçu  de  la  na- 
ture une  grande  facilité  de  s'énoncer  noblo- 


NORT 

ment  et  l'heureux  talent  de  persuader.  »  La 
Popelinière  nous  apprend  qu'il  était  le  «  pre- 
mier de  la  ville  tant  en  sçavoir  qu'en  élo- 
quence, >  et  un  autre  le  qualifie  de  «  grand 
earvlteur  de  Dieu  et  grand  prescheur  autant 
que  nul  autre  de  son  temps.  »  De  Nort,  avec 
son  influence,  contribua  k  livrer  La  Rochelle 
aux  protestants  en  1568.  Il  poussa  les  Roche- 
lois  à  soutenir  le  siège  de  1573  et  ouvrit  les 
portes  de  la  ville  à  Condô  en  1576.  En  recon- 
naissance de  ses  érainents  services,  on  l'ap- 
pela k  présider  le  onzième  synode  national 
tenu  en  1581, 

NORTE  s.  f.  (nor-te).  Bot.  Syn.  de  SisxM- 
bre,  genre  de  crucifères. 
NORTÉNIE  s.  f.  (nor-té-nlj.  Bot,  Syn.  de 

TORÉNIE. 

NOItTH  (sir  Thomas),  écrivain  anglais  qui 
vivait  vers  la  lin  du  xvi«  siècle.  Aucun  do- 
cument n'existe  sur  la  vie  de  North-,  on  sait 
seulement,  d'après  ses  ouvrages,  qu'il  solli- 
cita une  pension  de  la  reine  Elisabeth.  On 
lui  doit:  The  dial  of  princes  (Londres,  1557, 
in-fol.);  The  moral  philosophy  of  Boni  (Lon- 
dres, 1570,  in-40). 

NORTH  (Dudley,  baron),  littérateur  anglais, 
né  en  1581,  mort  en  1C66.  Il  eut  une  jeunesse 
dissipée  et,  à  la  fin  de  ses  jours,  il  se  rallia  au 
parti  parlementaire  et  devint  un  des  commis- 
saires de  l'amirauté.  On  lui  doit  :  A  forest  of 
varieties  (1645),  mélange  de  prose  et  de  vers. 
—  Son  fils  Dudley,  baron  North,  né  en  1604, 
mort  en  1677,  devint  membre  du  Purlement, 
donna  sa  démission  k  la  mort  de  Charles  Ier 
et  se  consacra  exclusivement  aux  recherches 
historiques.  On  lui  doit  :  Observations  and 
advices  œconomicat  (Londres,  1669,  itt-12^; 
Lit/ht  in  the  way  io  paradise,  with  other  occa- 
siuitals  (Londres,  1682,  in-8°). 

NOHTI1  (Francis),  baron  de  GuiLnFORD, 
homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent,  né 
en  )637,  mort  en  16S5.  Admis,  grâce  h  la  pro- 
tection du  duc  d'York,  au  nombre  des  avocats 
du  roi,  il  devint  successivement  soliciter  gé- 
néral, députa  k  la  Chambre  des  communes, 
attoruey  général,  président  de  la  cour  des 
plaids  communs  (1674),  titre  à  l'abri  duquel  il 
poursuivit  avec  acharnement  les  catholiques, 
membre  du  conseil  privé  et  chancelier  d'An- 
gleterre (1683).  11  dut  ceite  rapide  élévation, 
rapporte  naïvement  l'un  de  ses  frères  qui  lui 
a  consacré  une  biographie,  a  ses  manœuvres 
tortueuses,  k  son  égoïsme,  k  sa  politique  indé- 
cise, à  sa  platitude  devant  les  détenteurs  du 
pouvoir.  On  lui  doit  :  An  alphubetical  index 
ofverbs  neuter;  A  philosophical  essay  on  music 
(Londres,  1677,  in-4<>),  etc. 

NORTH  (Roger),  historien  anglais,  frère 
du  précèdent,  né  vers  1650,  mort  en  1733.  Il 
était  chef  de  la  chancellerie  de  l'archevêque 
Seldon  et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Examen  or  an  enquiry  inlo  the  crédit  and  ve- 
racity  of  a  pretended  complète  history  tending 
ta  vindicate  the  honour  ùf  the  laie  king  Char- 
les 11  (Londres,  1740,  in-4<>)  ;  The  life  of  Fran- 
cis North  (Londres,  1740,  in-4°). 

NORTH  (Frédéric),  comte  du  Guildford, 
homme  d  Etat  anglais,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  en  1732,  mort  eu  1792.  Après 
avoir  voyagé  sur  le  continent,  il  entra  à  la 
Chambre  des  communes  et  lit  preuve  d'un 
talent  si  remarquable,  qu'il  était  nommé  à 
vingt-sept  ans  commissaire  de  la  trésorerie. 
Payeur  général  de  l'armée  en  1706,  membre 
du  conseil  privé  peu  après,  il  succéda  au  cé- 
lèbre Tuwiishend  comme  chancelier  do  l'E- 
chiquier (1767),  puis  devint  premier  lord  de  la 
trésorerie  (1770-1782)  à  la  place  de  lord  Graff- 
ton.  C'est  sous  son  dernier  ministère  qu'eut 
lieu  l'émancipation  des  colonies  anglaises  d'A- 
mérique. Vainement  l'opposition,  à  lu  tète  de 
laquelle  se  trouvaient  Fox  et  Burke,  soutint 
que  le  Parlement  n'avait  pas  le  droit  de  taxer 
les  colonies  et  que,  eût-il  ce  droit,  il  ne  devait 
pas  le  faire  triompher  par  la  force,  North, 
interprète  de  la  volonté  du  roi  George  III, 
parvint  à  entraîner  la  majorité  à  déclarer  une 
guerre  qui  ne  fut  qu'une  suite  d'humiliations 
et  de  revers  pour  son  pays.  Bien  que,  grâce 
à  ses  grands  talents  de  discussion,  à  son  ha- 
bileté à  manier  les  hommes,  North  eût  con- 
servé son  ascendant  sur  la  majorité,  il  vit, 
après  la  défaite  de  lord  Cornwallis  (1781),  les 
forces  de  l'opposition  s'accroître  considéra- 
blement et,  peu  après  une  discussion  publi- 
que dans  laquelle  il  défendit  avec  une  rare 
habileté  sa  tuneste  politique,  il  donna  sa  dé- 
mission. La  paix  avec  les  Etats-Unis  fut  si- 
gnée, en  1783,  par  le  ministère  à  la  tète  duquel 
se  trouvait  ùhelburne.  Quelques  mois  plus 
tard,  lord  North  eut  un  moment  le  départe- 
ment de  l'intérieur,  en  1783,  dans  le  minis- 
tère de  la  coalition,  ou  figura  Fox  comme 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  qui  fut 
remplacé,  le  18  décembre  1783,  par  le  minis- 
tère Pitt.  Une  fois  hors  du  pouvoir,  lord  North 
siégea  rarement  au  Parlement.  Cependant 
en  1789,  malgré  la  cécité  dont  il  était  affligé, 
il  reparut  k  la  tribune  et  combattit  avec  vi- 
gueur le  projet  de  loi  sur  la  régence.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  renonça  entièrement  à 
lu  politique. 

NORTH  (George),  antiquaire  anglais,  né  en 
1710,  mort  en  1772.  Entré  k  l'âge  de  dix-neuf 
ans  dans  les  ordres,  il  obtint  le  rectorat  de 
Codicote  et  vécut  paisiblement  dans  sa  cure, 
consacrant  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
a  l'étude  des  antiquités.  On  lui  doit  :  An 
answer  to  a  scandalous  libel  (Londres,  1741, 

M. 
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ln-4<>)  ;  Remarks  on  some  conjectures  relative 
to  a  very  ancient  pièce  of  money  (Londres, 
1752,  in-4<>).    . 

NORTH ALLERTON,  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  et  à  50  kilom.  N.-O.  d'York, 
sur  la  Wiske  j  4,900  hab.  Tanneries  et  toiles. 
C'est  près  de  cette  ville  qu'eut  lieu  la  bataille 
dite  de  l'Etendard,  dans  laquelle  les  Ecossais 
furent  battus  par  les  Anglais  (113S). 

NORTHAMPTON,  ancienne  Camulodunum, 
ville  d'Angleterre,  capitale  du  comté  du 
même  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Nen , 
à  105  kilom.  N.-O.  de  Londres;  21,242  hab. 
Cette  ville,  pittoresquement  bâtie  en  pente 
douce,  offre  un  aspect  agréable  qu'elle  doit 
en  partie  à  la  couleur  rouge  des  briques 
dont  sont  bâties  la  plupart  de  ses  construc- 
tions. La  ville  possède  quelques  édifices  re- 
marquables; nous  citerons  en  première  li- 
gne :  l'église  Saint-Pierre,  intéressant  spé- 
cimen de  l'architecture  normande  primitive; 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  que  l'on  croit 
avoir  été  bâtie  par  les  templiers  au  commen- 
cement du  xue  siècle;  l'église  Saint-Gilles, 
monument  da  différents  styles,  anciens  et 
modernes,  et  contenant  plusieurs  tombes  et 
mausolées;  enfin  l'église  de  Tous-les-Saints, 
moderne,  mais  possédant  une  grosse  tour  du 
xne  siècle  qui  lui  sert  de  clocher.  Au-dessus 
du  portique  grec  s'élève  la  statue  de  Char- 
les II,  revêtu  d'une  toge  et  coiffé  d'une  per- 
ruque. A  l'intérieur,  on  remarque  un  bon  ta- 
bleau de  Thornliill,  la  statue  de  Spencer  Per- 
ceval,  parChuntrey;  un  buffet  d'orgue  de 
3,000  tuyaux,  par  Hill,  et  une  partie  de  l'an- 
cienne crypte  qui  s'étendait  sous  l'édifice  pri- 
mitif. Parmi  les  monuments  civils  de  Nor- 
thampton, il  faut  mentionner  :  l'hôtel  .do 
ville;  l'école  de  grammaire,  fondée  en  1556; 
l'hôpital,  établi  en  1747  ;  les  casernes,  con- 
struites en  1796;  l'asile  du  comté,  très-bel 
édifice  moderne,  aux  grandes  proportions, 
érigé  en  1836;  la  prison,  bâtie  en  1848  pour 
80  prisonniers,  d'après  le  système  cellulaire, 
et  la  bourse  des  grains,  ouverte  en  1851.  Nor- 
thampton  possède,  en  outre,  quelques  vieilles 
maisons  particulières  des  plus  pittoresques, 
une,  entre  autres,  située  place, du  Marché  et 
ornée  de  curieuses  sculptures  et  d'une  in- 
scription en  langue  galloise.  Un  hippodrome 
situé  aux  portes  de  la  ville  est  chaque  année, 
au  mois  de  mars,  le  théâtre  de  courses  de 
chevaux  très-suivies.  Cette  ville  possède  des 
fabriques  de  fil,  de  dentelles,  de  soieries,  et 
on  y  fabrique  en  grand  les  bottes,  et  les  sou- 
liers. 

Northampton  a  une  origine  fort  ancienne  ; 
on  y  retrouve  des  vestiges  de  la  conquête  ro- 
maine. Elle  jouit  au  moyen  âge  d'une  grande 
importance  et  on  y  vit  se  réunir,  de  1138  a 
1380,  vingt  parlements.  C'est  aux  abords  de 
Northampton  quefutlivrée,  lelO  juin-1460, pen- 
dant la  guerre  des  Deux-Roses,  la  bataille  qui 
donna  au  comte  de  Warwick  la  victoire  défi- 
nitive sur  les  lancastriens.  Henri  VI  y  fut  fait 
prisonnier.  Eo  1642,  la  ville  fut  fortifiée  par 
lord  Brooke  et  un  incendie  la  détruisit  en  partie 
en  1675.  Des  conciles  ont  été  tenus  dans  cette 
ville  en  1136,  en  11G4,  en  1176,  en  1177  et  en 
1267.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  1164,  dans 
lequel  le  roi  d'Angleterre  fit  condamner  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  Il  Le  comté  de  Nor- 
thampton est  borné  au  N.  par  les  comtés  de 
Rutland  et  de  Leicesier,  à  l'O.  par  celui'd'Ox- 
ford  et  de  Warwick,  au  S.  par  celui  de  Bucks 
et  à  l'E.  par  ceux  de  Hunting,  de  Bedford  et 
de  Cambridge  ;  longueur,  120  kilom.;  largeur, 
40;  superficie,  259,006  hectares;  201,217  hab. 
Le  sol,  légèrement  accidenté  par  des  collines, 
est  arrosé  par  la  Nen,  la  Welland  et  l'Ouse, 
et  très-fertile.  On  y  trouve  de  beaux  pâtura- 
ges et  une  agriculture  avancée;  le  climat  est 
doux  et  très-sain.  L'élève  des  bestiaux,  des 
chevaux  et  des  moutons  y  est  très-importante. 
Quant  a  l'industrie,  elle  est  fort  active.  Les 
principales  villes,  après  Northampton,  sont  : 
Peterborough ,  Higham-Ferrers,  Brackley, 
Wellingborough ,  Keltering,  Towaster.  Le 
comté  de  Northampton  formait,  du  temps  de 
la  conquête  romaine,  le  pays  des  Coritani. 
Plus  tard,  a  l'époque  de  l'heptarchie,  il  fit 
partie  de  la  Mercie, 

NORTHAMPTON,  ville  des  Etats-Unis  (Mas- 
sachusetts),  chef-lieu  du  comté  de  Hamp- 
shire;  sur  la  droite  duConnecticut,  à  U5  ki- 
lom. O.  de  Boston;  5,000  hab.  Manufactures 
de  lainages,  papeteries,  tanneries.  Ville  com- 
merçante. 

NORTHAMPTON  (Henri  Howard  ,  comte 
de)  ,  homme  d'Etat  anglais,  né. dans  le  comté 
de  Norfolk  en  1539,  mort  en  1614.  Son  père 
était  mort  sur  l'échafaud  et  ses  biens  avaient 
été  confisqués.  Comme  il  appartenait  à  la  re- 
ligion catholique  et  qu'on  le  soupçonnait  d'a- 
voir été  partisan  de  Marie  Stuart,  Henri  Ho- 
ward fut  tenu  éloigné  de  la  cour  tant  que  vé- 
cut Elisabeth  et  mena  une  existence  précaire. 
Mais  Jacques  I°r,  en  arrivant  au  trône,  s'at- 
tacha à  réparer  envers  lui  les  torts  du  dernier 
règne  et  le  nomma  successivement  membre 
du  conseil  privé,  lord  gardien  des  sept  ports, 
lord  du  sceau  privé.  Le  comte  de  Northamp- 
ton joignait  à  une  vaste  instruction  une  con- 
naissance approfondie  des  affaires.  On  lui 
doit  un  ouvrage  rempli  d'érudition  et  de  re- 
cherches curieuses  sur  l'astrologie  judiciaire, 
les  prophéties,  etc.,  lequel  est  intitulé  :  A  de- 
fensative  against  the  poyson  of  supposed  pro- 
phecies  (Londres,  1583,  m-4<>). 

NORTHAMPTON  (Josué   Spencer  Alwyne 
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Compton  ,  baron  de  Wilmington  ,  comte  de 
Warwick  et  deuxième  marquis  de),  homme 
dEtat  et  littérateur  anglais,  né  à  Castle- 
Ashby,  dans  le  Northnmptonshire,  en  1790, 
mort  en  185 1.  Fils  unique  du  marquis  Char- 
les, il  succéda,  en  1822,  à  Spencer  Perceval, 
comme  représentant  de  son  comté  à  la 
Chambre  des  communes,  et  suivit  la  politique 
des  whigs  avec  lord  Ponsonby  et  l'écono- 
miste Mackintosh,  qui  furent  ses  amis.  A  la 
mort  de  son  père  en  1828,  il  entra  k  la  Cham- 
bre de3  lords  et  publia ,  en  juin  1832 ,  une  let- 
tre sur  la  réforme  du  Parlement.  Cette  let- 
tre eut  un  grand  retentissement  dans  le  monde 
politique  anglais  et  décida ,  dit-on ,  le  minis- 
tère Grey  k  proposer  les  mesures  conseillées 
par  Northampton.  Il  fut  un  des  partisans  de 
l'impôt  direct.  Après  la  chute  du  ministère 
Grey,  il  abandonna  la  politique  et  se  voua  aux 
études  urchéologigues  et  poétiques.  Il  creu 
dans  son  château  une  grande  bibliothèque, 
un  cabinet  minéralogique  et  fonda  plusieurs 
sociétés  savantes,  entre  autres,  la  Société  ar- 
chéologique.(1844).  Il  contribua  pour  beau- 
coup à  la  publication  de  l'Histoire  du  Nor- 
thamptonshire, par  Baker;  du  Vitruvius  Bri- 
tannicus  ou  Description- des  monuments  d'ar- 
chitecture d'Angleterre,  par  Robinson  (1841); 
de  YHistoire  des  familles  nobles  d'Angleterre, 
[inr  Drummond  (1842).  Enfin  il  publia,  en  1846, 
un  volume  de  poésie,  le  Tribut,  où  se  trouvent 
à  côté  de  ses  poésies  quelques  morceaux  do 
Wordsworth,  Moore  et  Tennyson.  En  1815,  il 
avait  épousé  Marguerite  Douglas  deTorloïsk, 
une  amie  de  Walter  Scott,  qui  a  laissé  un 
bnau  poème  épique ,  intitulé  Irène.  —  Il  eut 
quatre  fils,  dont  l'alné  Charlhs  lui  succéda  en 
1851  dans  son  titre  de  marquis. 

NORTHCOTE  (James),  peintre  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Plymouth  (Devonshire)  en 
1746,  mort  à  Londres  en  1831.  En  dépit  de 
ses  prétentions  k  la  noblesse,  il  était  fils  d'un 
horloger  et  travailla  d'abord  dans  les  mon- 
tres. Ayant  fait  voir  de  réelles  dispositions 
pour  la  peinture,  il  fut  envoyé  à  Londres  et 
admis  dans  l'atelier  de  Reynolds  (1771),  où  il 
montra  peu  de. facilité  et  d'imagination,  mais 
se  fit  remarquer  par  son  ardeur  uu  travail.  Au 
bout  de  cinq  ans,  il  était  parvenu  à  exécuter 
des  portraits  d'une  ressemblance  extrême. 
Northcote  quitta  alors  Reynolds  (1770),  re- 
tourna dans  le  Devonshire  et  put  réaliser,  en 
faisant  de  nombreux  portraits,  des  économies 
qui  lui  permirent  d'aller  faire  un  voyage  en 
Italie.  Il  allait  voir  Rome  pour  «  voler,  selon 
ses  propres  expressions ,  tout  ce  qu'il  pour- 
rait aux  maîtres  italiens.  ■  Après  avoir  mis  à 
contribution  les  vieux  maîtres,  il  revint  à 
Londres  en  1780.  Quatre  ans  plus  tard,  North- 
cote exposa  la  Naufrage  du  vaisseau  le  Cen- 
taure, dont  le  succès  fut  très-grand,  bien  que 
ce  tableau  fût  loin  d'être  un  chef  d'eeuvre. 
«  En  1785,  dit  M.  Burger,  Northcote  avait 
huit  tableaux  k  l'exhibition,  cinq  portraits  et 
trois  compositions  de  fantaisie  :  la  Charité,  la 
Jeune  fille  aux  fruits  et  la  Visite  à  la  grand' - 
mère;  ce  n'était  pas  encore  là  de  la  peinture 
historique  ;  il  y  vint  l'année  suivante,  avec  la 
Mort  dit  prince  Léopold  de  Brunswick,  le  Roi 
Edouard  V  et  son  frère  tués  dans  ta  Tour  par 
ordre  de  Richard  III.  Ces  Enfants  d' Edouard, 
qui  firent  sensation,  furent  habilement  gra- 
vés, comme  l'avait  été  déjà  le  Naufrage  du 
capitaine  Englefield,  et  décidèrent  l'admis- 
sion de  l'auteur  à  l'Académie,  en  qualité  d'as- 
socié. Boydel  aussi  s'empressa  de  lui  deman- 
der son  concours  pour  la  Galerie  de  ShaJc- 
speare,  et  particulièrement  uu  grand  tableau 
de  la  Mort  de  Walt  Tyler,  >  Cette  dernière 
toile,  aux  dimensions  énormes,  eut  un  très- 
grand  succès  et  valut  k  l'artiste  d'être  nommé 
membre  titulaire  de  l'Académie.  A  cette  épo- 
que, en  pleine  possession  de  la  renommée, 
Northcote  fit  de  nombreux  portraits ,  mais 
d'une  valeur  médiocre.  En  1796,  il  entreprit 
une  série  de  peintures  murales,  d'une  ex- 
trême faiblesse.  Cet  échec  ne  l'empêcha  pas 
de  revenir  à  la  grande  peinture  et,  de  1798  k 
1829,  il  exposa  un  grand  nombre  de  tableaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Jacob  bénissant 
tes  fils  de  Joseph;  un  Saint  François:  la 
Prière  de  la  mère;  le  Débarquement  du  prince 
d'Orange  à  Torbay;  les  Léopards;  le  Duc 
d'Argyle  endormi  dans  sa  prison;  les  Anges 
apparaissant  aux  bergers;  Joseph  et  ses  frè- 
res; Romulus  et  Rémux;  la  Mort  du  comte 
d'Argyle;  Mortimer  et  Richard  Planlagenet; 
une  Bacchante;  Prospéra;  Miranda  et  Cati- 
ban;  une  Lady  passant  les  Alpes;  une  Chasse 
au  tigre;  une  Chasse  au  chevreuil;  l'Enseve- 
lissement du  Christ;  la  Pèche  miraculeuse  ;  le 
Jugement  de  Salomon;  le  Mariage  de  Ri- 
chard, etc.  Travailleur  infatigable,  North- 
cote peignit  presque  sans  relâche  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  et  amassa  une  grande  fortune. 
Sa  réputation,  très-surfaite  de  son  vivant, 
s'est  en  partie  évanouie.  «  Il  avait  toujours  fait 
de  la  peinture  difficile,  dit  M.  Burger.  Jeune, 
il  n'avait  eu  ni  imagination,  ni  poésie,  ni  ar- 
deur, ni  adresse  ;  vieillard  ,  il  maçonnait  pe- 
samment des  toiles  dont,  k  défaut  d'amateurs, 
il  faisait  hommage  k  des  églises.  Ses  amis  in- 
times n'en  continuaient  pas  moins  d'admirer 
un  artiste  qui  avait  su  gagner  par  son  ta- 
lent quelque  chose  comme  un  million.  • 

Northcote  ne  se  borna  pas  à  être  un  pein- 
tre, il  fut  aussi  un  écrivain.  Il  écrivit  de 
nombreux  articles  de  critique  artistique,  des 
études  sur  divers  artistes  et  quelques  ouvra- 
ges :  Mémoires  sur  Reynolds  (Londres,  1313, 
iu-40),  qui  renferment  des  renseignements  pré- 


NORT 


1097 


cieux  ;  Variétés  sur  la  peinture  (1813,  in-4°); 
Un  cent  de  fables  originales  et  choisies  (1828, 
in-80),  avec  de  charmantes  gravures;  la  Vie 
du  Titien  (1830,  in-8°). 

NORTIIF1ELD,  ville  des  Etats-Unis,  Etat 
do  Vermont,  comté  de  Washington,  sur  le 
chemin  de  fer  central  do  Vermont,  à  14  ki- 
lom. S.-S.-O.  de  Montpellier  ;  2,000  htib.  Com- 
merce de  laines. 

NORTHFIELD,  ville  des  Etats-Unis,  Etat 
de  New-York,  k  18  kilom.  O.  de  Southfield  ; 
2,750  hab.  Commerce  actif. 

NORTH-FLEET,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Kent,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  à 
2  kilom.  O.  de  Gravesend;  2,200  hab.  Chan- 
tiers de  construction  pour  la  marine. 

NORTHMAN.  Ancienne  orthographe  du  mot 

NORMAND. 

NORTHUMBERLAND ,  comté  d'Angleterre, 
borné  au  N.  par  les  comtés  de  Durham  et  de 
Berwick,  à  l'E.  par  la  mer  du  Nord,  au  S. 
par  le  comté  de  Durham  ;  au  S.-O.  par  ceux  de 
Westmoreland  et  de  Cmnberland.  Longueur, 
95  kilom.;  largeur,  75  kilom.;  253,000  hab.  Ce 
comté  est  arrosé  par  l'Humber,  la  Tweed,  la 
Tyne,  l'Aine,  etc.  Il  est  sillonné  par  les  voies 
ferrées  de  Watling,  Newcastle,Carlisle,  York 
et  Berwick.  Le  sol  est  peu  accidenté,  si  ce 
n'est  dans  le  voisinage  de  l'Ecosse.  Le  climat 
est  froid;  le  pays  est  fertile  et  possède  d'ex- 
cellents pâturages  ;  on  y  cultive  avec  succès 
l'avoine,  l'orge,  le  blé,  les  pois  et  les  pommes 
de  terre.  On  y  élève  de  nombreux  troupeaux. 
La  pêche  et  la  chasse  y  sont  abondantes. 
L'industrie  du  comté  est  également  très-flo- 
rissante. 11  renferme  les  plus  riches  mines  da 
houille  de  l'Angleterre  et  possède  aussi  des 
mines  de  plomb,  de  fer  et  de  zinc.  On  y  voit 
de  nombreuses  manufactures  de  toiles,  da 
draps  et  da  soieries,  quelques  fabriques  da 
produits  chimiques,  des  verreries,  «es  ate- 
liers de  construction  de  locomotives. 

Les  principales  villes  manufacturières  du 
comté  sont  :  Newcastle,  Lemmington,  Hough- 
ton  et  llexham.  Il  se  divise  en  6  districts 
et  90  paroisses.  11  envoie  10  membres  à  la 
Chambre  des  communes.  Les  électeurs  sont 
au  nombre  de  8,264.  Le  Northumberland  est 
l'ancien  pays  des  Brigantes;  il  fit  partie 
du  royaume  de  Northumbrie  pendant  l'hep- 
tarchie. Guillaume  le  Conquérant  le  donna, 
en  1066,  k  la  famille  Percy. 

NORTHUMBERLAND,  comté  des  Etats- 
Unis,  dans  la  partie  E.  de  la  Pensylvanie  ; 
arrosé  par  le  Susquehanna,  les  rivières  do 
Shamokin  ,  Mahanoy  et  Mohanlany  ;  superfi- 
cie, 500  milles  carrés;  45,000  hab.  Chel-lieu, 
Sunbury.  La  partie  sud  de  ce  comté  est  tra- 
versée par  les  montagnes  de  Chamokin  et 
de  Mahanoy.  Le  sol,  fertile  dans  les  vallées, 
produit  du  blé,  du  maïs,  du  foin  et  de  l'a- 
voine. Le  commerce  y  est  très-actif  et  l'in- 
dustrie y  compto  une  quantité  de  fonderies, 
forges  et  hauts  fourneaux.  On  y  voit  quel- 
ques mines  do  fer.  Le  comté  possède  une 
voie  ferrée  allant  de  Sunbury  aux.  mines  de 
Samokin  et  de  Sunbury,  k  Erié  et  à  Phila- 
delphie. 

NOUTHUMDERLAND  ,  comté  de  l'Océnnie, 
Mélanésie  (Nouvelle-Hollande),  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale ,  entre  32»  26'  et 
330  38'  de  latit.  S.  et  entre  148"  4'  et  1490  25' 
de  longit.  E.  Ce  comté  a  une  longueur  de 
120  kilom.  et  une  largeur  de  108;  il  est  ar- 
rosé par  le  Pnterson,  la  Grorse  et  l'IIawkes- 
bury.  Ses  villes  principales  sont  Newcastle , 
Wilberforce  et  Port-Hunterj'. 

NORTUUMBHltLAND  (îles  de),  sur  la  côte 
N.-K.  de  l'Australie,  par  21»  et 22»  de  latit.  S. 
et  1470  et  148»  de  longit.  E.     •» 

NORTHUMBERLAND  (détroit  de),  entre 
Vile  Saint-Jean  et  les  côtes  du  Nouveuu- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  (Amé- 
rique anglaise). 

NORTHUMBERLAND  (ducs  de),  nom  de 
plusieurs -hommes  d'Etat  anglais.  V.  Dudley 
et  Pkrcy. 

N0UTUUMB81E,  un  des  royaumes  de  l'hep- 
tarchie anglo-saxonne.  11  fut  fondé  en  547  par 
Idda  et  ses  douze  fils,  entre  l'Humber  et  le 
Forth.  Sa  capitale  était  York.  Co  royaume 
comprenait  un  territoire  occupé  aujourd'hui 
par  les  comtés  anglais  de  Nottingham,  d'York, 
de  Durham ,  do  Northumberland  et  de  Lan- 
castre,  et  par  les  comtés  écossais  d'Edim- 
bourg, d'Haddington,  do  Berwick,  de  Paebles, 
de  Sclkirk  et  de  Roxburgh.  Après  la  mort  du 
fondateur  Idda,  la  NorUiumbrie  fut  diyisée 
en  deux  royaumes,  quelquefois  gouvernés  par 
le  même  prince.  Elle  fut  réunie  k  la  monar- 
chie anglaise  en  827,  par  Egbert  le  Grand.  , 

NORTHWICH,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
k  28  kilom.  E.-N.-E.  de  Chester,  sur  le  Wea- 
ver;  1,800  hab.  Eglise  singulièrement  déco- 
rée ;  sources  salées  et  mines  de  sel  impor- 
tantes. 

NORTIA,  divinité  qui,  chez  les  Etrusques, 
portait  les  attributs  de  la  Fortuné  et  était 
déesse  du  Temps.  Elle  possédait  à  Vulsinies 
un  temple  où  ion  enfonçait  un. clou  chaque 
année.  On  comptait  les  années  écoulées  par 
le  nombre  de  clous  fichés  dans  le  temple  de 
la  déesse. 

NORTIER  s.  m.  (nor-tié  —  rad.  norrir, 
pour  nourrir).  Econ.  rur.  Eleveur  de  bes- 
tiaux, dans  les  provinces  du  Nord.  11  On  dit 

aussi  NORBTIKB,  NORBSTIBR  et  NORRBQUIER. 
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NORTON  (Thomas),  alchimiste  anglais,  qui 
vivait  au  xvc  siècle  ;  son  existence  nous  est 
inconnue,  mais  un  de  ses  ouvrages  est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage,  intitule: 
Ordinale  sea  crede  mîhi,  fut  écrit  en  anglais, 
puis  traduit  en  lutin,  et  il  a  été  inséré  dans  le 
Theatrum  c/iymicum  d'Ashmoîe,  dans  la  Di- 
bliolheca  e/iymica  de  Manget.dans  le  Tripus 
aureus  de  Michel  Mayer.  Dans  ce  traité, 
chose  singulière  pour  un  alchimiste,  Norton 
attaque  les  alchimistes.  D'après  lui,  l'alchi- 
mie est  une  science  d'inspiration  divine, 
«  dont  la  connaissance  a  été  refusée  au  mé- 
chant, car  elle  l'enflerait  d'orgueil  et  inspi- 
rerait l'esprit  de  révolte.  •  De  plus,  il  con- 
seille de  fuir,  autant  que  la  peste,  les  faux 
alchimistes  qui  promettent  de  multiplier  l'or 
et  l'argent,  et  donne  un  démenti  à  ceux  qui 
professent  l'opinion  de  la  génération  des  mé- 
taux. Norton  était  en  réalité  moins  un  alchi- 
miste qu'un  mystique.  I!  attribuait  à  la  tein- 
ture des  philosophes  «  la  vertu  d'enlever  à 
l'homme  le  ferment  de  toutes  les  mauvaises 
passions  et  de  lui  assigner  duns  le  ciel  une 
place  auprès  des  saints.  »  Au  milieu  de  beau- 
coup de  phrases  vagues  et  incompréhensi- 
bles, on  rencontre  pourtant  une  bonne  indi- 
cation ,  c'est  celle  de  la  construction  d'un 
fourneau  qui  permettrait,  a  l'aide  de  regis- 
tres ,  d'élever  ou  d'abaisser  la  température  à 
volonté, 

NORTON  (André),  littérateur  et  théologien 
américain,  né  duns  le  Massachusetts  en  1786, 
mort  en  1852.  11  fut  successivement  directeur 
du  collège  Bowdoin ,  à  Cambridge,  profes- 
seur de  mathématiques  et  d'exégèse  à  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  enfin  biblioihécaire. 
C'était  un  partisan  déclaré  de  l'unitarisme, 
dont  il  propagea  les  doctrines  dans  une  revue 
périodique.  Outre  des  Poésies,  on  lui  doit  :. 
Ensemble  des  raisons  gui  défendent  de  croire 
le?  doctrines  des  trinitaires  (1833J;  l'Authen- 
ticité des  Evangiles  d'après  leur  évidence  his- 
torique (1837-18*4,  3  vol.),  etc. 

NORTON  (Caroline -Elisabeth  Sheridan, 
dame),  femme  auteur  anglaise,  née  en  1808. 
Elle  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 
fils  du  fameux  orateur  et  poète  Sheridan, 
mais  sa  mère  prit  le  plus  grand  soin  de  son 
éducation  et  de  celle  de  ses  deux  sœurs, 
dont  l'une  est  devenue  lady  Dutferiu  et  l'au- 
tre la  duchesse  de  Somerset.  Caroline  montra 
dès  l'enfance  de  remarquables  dispositions 
pour  la  poésie  et  composa  des  pièces  de  vers, 
des  poëmes  qui  révélaient  un  précoce  talent. 
A  dix-neuf  ans,  en  1827,  elle  épousa  un  frère 
de  lord  Grantley ,  sir  George  Norton,  qui 
était  alors  membre  du  Parlement;  mais  cette 
union  ne  fut  point  heureuse  :  les  deux  époux 
se  séparèrent  en  1836,  à.  la  suite  d'un  scanda- 
leux procès  intente  à  mistress  Norton  par 
son  mari,  qui  l'accusait  d'une  liaison  adultère 
avec  lorU  Melbourne. 

Mistress  Norton  doit  être  mise  au  premier 
rang  purmi  les  femmes  poètes  de  l'Angleterre 
contemporaine.  On  lui  a  même  donné  lu  sur- 
nom de  Byroo  féminin,  tant  l'ardeur  passion- 
née et  la  hardiesse  de  pensées  qui  régnent 
dans- ses  poésies  rappellent  le  génie  dû  l'au- 
tour de  Child  Harold,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  y  rencontre  souvent  des  passages  d'une 
délicatesse  inimitable.  «  Elle  a  beaucoup  de 
cette  vive  passion  personnelle  qui  distingue 
la  poésie  de  Byron,  dit  un  critique  anglais. 
Elle  a  aussi  de  ce  poiite  les  beaux  passages 
de  tendresse,  la  pensée  forte  et  pratique, 
1  expression  pleine  d'énergie.  Ce  n'est  pas 
une  imitation  artificielle,  mais  une  ressem- 
blance naturelle.  ■  Parmi  ses  productions  les 
plus  remarquables,  nous  citerons  :  les  Cha- 
grins de  liosutie  (1829),  poème  qu'elle  avait 
composé  à  dixrsept  ans  et  dont  la  versifica- 
tion est  d'une  élégance  exquise;  Y  Homme 
immortel  (  1831  ),  poème  sur  la  légende  du 
Juif  errant;  le  Itéue  et  autres  poèmes  (1840); 
Ylin/ant  des  iles  (1845),  poème  dédié  au  prince 
de  Galles,  dans  lequel  elle  fait  une  peinture 
aussi  vraie  qu'émouvante  «Jes  classes  pauvres 
dans  la  société  anglaise;  Ballade  de  ta  tante 
Cary  (1847)  ;  esquisses  et  contes  en  vers  (1850). 
Parmi  ses  romans,  nous  mentionnerons  :  la 
Femme  et  la  récompense  de  la  femme  (1835); 
Stuart  de  Dunlalh  (1851,  3  vol.),  qui  renferme 
de  grandes  beautés,  mais  qui  laisse  une  im- 
pression douloureuse  et  pénible  ;  Perdu  et 
sauvé  (1853),  roman  du  même  genre  ;  Madame 
de  la  Garage  (1862).  Mme  Norton  s'est  aussi 
occupée  des  questions  sociales  qui  intéres- 
sent plus  particulièrement  la  femme,  et  elle 
a  fuit  preuve  d'une  véritable  éloquence  dans 
les  deux  ouvrages  suivants  :  les  Lois  anylai- 
ses  pour  les  femmes  au  xtx»  siècle  (1854);  Let- 
tre à  la  reine  sur  le  bill  de  mariage  et  de  di- 
vorce du  tord  chancelier  Cranxuortk  (1855). 

NORVÈGE  ou  NOUWÉGE,  ancienne  Néri- 
gon,  en  suédois  JVurriye  (royaume  du  nord), 
contrée  du  nord  de  l'Europe,  formant  la  par- 
tie occidentale  de  la  presqu'île  Scandinave, 
entre  570  57'  45"  et  71"  U'  40"  de  huit.  N.  et 
2»  et  290  de  longii.  E.  Cette  contrée  est 
bornée  a  l'E.  par  la  Suède,  dont  elle  est  sé- 
parée presque  entièrement  par  les  Alpes 
Scandinaves,  au  N.'par  l'océan  Glacial,  à  10. 
par  l'océan  Atlantique  et  la  mer  du  Nord  et 
au  S.  par  le  Skager-Rack.  Sa  plus  grande 
longueur,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'au  cap 
Lmuenaes,  est  de  1,540  kilom.;  sa  lurgeur, 
assez  variable ,  n'est  en  moyenne  que  de 
40  kilom.,  et  ses  côtes  oui  uu  développement 
de  2,600  kilom.;  enfin,  sa  superficie  totale  est 
de  306,405  kilom.  carrés. 
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—  Description  physique.  Les  côtes  de  la 
Norvège  présentent  de  nombreux  golfes 
{fjords),  dont  les  principaux,  en  allant  du 
nurd  au  sud,  sont  :  le  Varauger- Fjord ,  le 
Porsanger-Fjord,  l'Ofoden-Fjord,  le  Salten- 
Fjord,  le  Dronlheim-Fjord  ,  le  Hardanger- 
Fjord,  le  Bukke-Fjord  et  le  golfe  de  Chris- 
tiania, le  plus  vaste  de  tous.  Ces  côtes  so'nt 
élevées  et  l'on  ne  trouve  guère  de  terres  bas- 
ses qu'autour  du  golfe  de  Drontheim.  Klles 
sont  bordées  d'un  nombre  infini  de  petites 
lies,  appelées  holmar  dans  la  langue  du  pays, 
et  de  rochers  qui  rendent  leur  accès  difficile. 
Parmi  ces  îles,  nous  citerons  en  premier  lieu 
l'archipel  de  Lofoden.  Au  nord  de  cet  archi- 
pel, nous  mentionnerons  les  îles  de  Magerôe, 
de  Sorôe,  de  Ringvalsoë,  d'Hvaloe,  de  Sen- 
jen,  et,  au  sud,  celle  de  Hettezen. 

La  plus  grande  partie  de  la  Norvège  est 
sillonnée  de  montagnes,  constituant  un  im- 
mense bloc  de  rochers  appelé  dans  sa  partie 
méridionale  NorrskaFiellen  et  dans  sa  partie 
septentrionale  Kiôlen  ou  lijôlen.  Les  monts 
Kiûlen,  connus  aussi  sous  le  nom  de  monts 
Dofrines,  s'élèvent  comme  un  rempart  natu- 
rel entre  la  Suède  et  la  Norvège;  ils  sont 
très-élevés  et  surtout  remarquables  par  la 
variété  de  leurs  formes.  Le  point  culminant 
de  cette  chaîne  de  montagnes  est  le  Sulitelma, 
la  plus  haute  montagne  de  l'arc  arctique. 
Cette  chaino  de  montagnes  est  surmontée  de 
plusieurs  pics,  dont  le  plus  élevé,  au  nord, 
est  à  2,070  mètres  et,  au  sud,  1,839  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  autre 
chaîne  de  montagnes,  appelée  Dowre,  divise 
la  Norvège  en  tieux  parties,  méridioiiule  et 
septentrionale.  Le  Sneehuetten,  qui  s'élève 
environ  à  2,623  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  le  point  le  plus  élevé  du  Do- 
wre. 

Dans  leur  division  méridionale,  les  monta- 
gnes ne  forment  point  de  chaînes  proprement 
dites;  elles  sont  composées  de  terres  stériles, 
séparées  quelquefois  par  de  petites  vallées, 
et  portent  le  nom  de  fjelds.  Les  principales 
sont  le  Hardanger-Fjeld,  le  Fiile-Fjeld,  le 
Sogne-Fjald,  le  Hortingerne,  le  YmesFjeld, 
le  Lange-Fjeld  et  le  Dowre-Fjeld.  Le  Snee- 
haetten, point  culminant  du  Dowre,  était  au- 
trefois regardé  comme  le  point  le  plus  élevé 
de  la  Norvège  ;  mais  il  est  surpassé  par  le 
Skagtolstund   (2,670  mètres),  par  d'autres 
monts  de  l'IIorungerne  et  par  le  Ymes-Fjeld 
qui,  situé  plus  loin  à  l'est,  s'élève  à  2,800  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  hau- 
teur   moyenne    de    ces    montagnes    est   de 
1,333  mètres.  Beaucoup  de  ces  montagnes  ont 
des  formes  étranges,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  légendes  populaires,  qui  les  re- 
présentent comme  des  cadavres  de  géants 
pétrifiés.  Leur  aspect  est  sombre  et  sauvage 
et  les  immenses  forêts  de  sapins  qui  hérissent 
les  flancs  et  les  pieds  de  ces  monts  ajoutent 
encore  à  leur  apparence  lugubre.  Une  grande 
partie  des  montagnes  est  couverte  de  neiges 
éternelles,  d'une    blancheur  éclatante,  et  de 
glaciers.  Le  Supheile,  glacier  situé  au-des- 
sus du  Fjaerianus-Fjord,  est  seulement  élevé 
de  35  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
dans  Finnmarken  se  trouvent  les  glaciers  du 
Jokuls-Fjord,  qui  sont  moins  importants  que 
le  précèdent.  Citons  encore  le  Folgefonden, 
à  Hardanger,  qui  s'élève  à  1,550  mares  au- 
dessus  du   niveau  de  la  mer   et  forme  une 
vaste  plaine,  dont  la  neige  ne  se  fond  jamais. 
De  ces  montagnes  coulent  une  foule  de  petits 
ruisseaux  qui,  en  se  réunissant  à  travers  des 
vallées  étroites,  profondes  et  fertiles,  forment 
des  rivières.  Les   principaux  cours  d'eau  du 
versant  oriental,  qui  se  jettent  dans  le  Ska- 
ger-Rack, sont  le  Glommen,  le  Fœmund,  le 
Wenern,  le  Drainmen,  le  Laaven,  le  Nid  et 
le  Torris.  Parmi  ceux  du  versant  occidental, 
que  reçoit  l'Océan  ,  nous  mentionnerons  le 
Tana,  qui  sépare  la  Norvège  de  la  Russie,  le 
Nainsen  et  le  Romsdal.  Comme  toutes  les  ri- 
vières de  cette  contrée  viennent  d'une  grande 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  leur 
cours  est  assez  rapide  et  les  empêche  d'être 
d'un  accès  facile  a  la  navigation;  quelques- 
unes,  dans  certaines  parties  de  leur  cours, 
sont  très-propres  au  flottage  des  bois  coupés. 
Le  Glommen-Elf,  la  plus  large  de  ces  ri- 
vières, prend  sa  source  sur  le  versant  du 
Rute-Fjeld,  traverse  le'  lac  Oresund,  situé  à 
S00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
passe  près  de  Rôrues,  continue  sa  course  vers 
le  sud  sud-ouest,  longe  lo  bas  du  fameux  pic 
de  Trou-Fiellet,  élevé  de  1,200  meires,  puis, 
décrivant  une  courbe,  s'engage  dans  une  ré- 
gion cultivée,  où  il  coule  jusqu'au  Kongsvin- 
g_cr  :  à  cet  endroit,  il  tourne  brusquement  à 
l'ouest  et  coule  pendant  quelque  temps  dans 
cette  diieetiun,  tourne  de  nouveau  vers  le 
sud-sud-ouest,  traverse  le  Oiern  et  se  jette 
daus  le  Skager-Rack,  tout  près  de  Fredensck- 
stadt.  Cette  rivière  possède  plusieurs  cata- 
ractes, dont  la  plus  importante,  celle  de  Gar- 
pen,  a  30  mètres  de  hauteur  et  est  située  à 
peu  de  distance  de  son  embouchure.  Au-des- 
sous de  cette  cataracte,  le  Glommen  devient 
navigable  pour  de  grands  bateaux.  Au  prin- 
temps, pendant  les  inondations  qui  ont  lieu 
après  la  fonte  des  neiges,  il  décharge  une 
partie  de  ses  eaux  daus  le  lac  Weuern,  en 
Suéde.  Au-dessous  du  Kongsvinger,  il  s'unit 
au  Wormen,  issu  du  lac  Miôsen,  formé  lui- 
même  par  les  petits  ruisseaux  qui  découlent 
des  montagnes.  Le  Romsdals-Elf,  qui  coule  au 
nord-ouest,  et  le  Lougen,  au  sud-est,  prennent 
leur  naissance  d'une  série  de  petits  lacs,  ap- 
pelés Lessoëvarks-Naud,  à  l'oueat-sud-ouest 
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du  Sneehaetten.  Le  Lougen  coule  dans  le 
lac  Miôsen,  situé  à  plus  de  140  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  ta  mer,  dans  une  des 
plus  Celles  et  fertiles  contrées  de  la  Norvège; 
il  a  environ  CO  kilom.  de  long,  mais  sa  largeur 
est  tout  au  plus  de  5  kilom. 

Le  Drammem-Elf,  originaire  du  versant 
oriental  du  Norrska  Fiellen,  se  divise  en  deux 
branches ,  le  Beiua-Elf  et  le  Snarum-Elf. 
Après  un  cours  rapide  de  plus  d'une  centaine 
de  kilomètres  de  longueur,  les  deux  branches 
se  réunissent  a  46  kilom.  environ  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  dans  le  golfe  de  Chris- 
tiania. Cette  rivière  charrie  une  très-grande 
quantité  de  bois  flottant.  Le  Tana-Klf,  qui, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
forme  la  limite  de  la  Norvège  et  de  la  Russie, 
coule  vers  le  nord-est  l'espace  de  200  kilom. 
jusqu'auprès  du  Varauger-Fjon!  ;  lit,  il  tourne 
brusquement  au  nord  et  va  se  jeter  dans  le 
Tana-Fjord,  après  un  cours  d'une  longueur  de 
300  kiiom.  environ.  Le  Tana-Elf  est  la  moins 
rapide  de  toutes  les  rivières  de  la  Norvège. 
Ce  pays  possède  de  nombreuses  cataractes, 
dont  un  certain  nombre  sont  extrêmement 
remarquables,  soit  par  leur  élévation,  soit 
par  les  énormes  masses  d'eau  qu'elles  lancent. 
Outre  celle  de  Garpen,  nous  citerons  celles 
de  Fiskumfos,  large  de  50  mètres,  la  cata- 
racte de  Rillkan,  près  du  mont  Caustafield, 
laquelle  tombe  du  sommet  d'un  rocher  haut 
de  175  mètres,  enfin  celle  de  Voeringfos,  si- 
tuée à  Hardanger,  dans  la  Norvège  occiden- 
tale, et  dont  l'élévation  est  de  300  mètres. 

La  Norvège  possède  un  grand  nombre  de 
lacs  :  le  plus  considérable  par  son  éten- 
due, son  importance  et  sa  beauté  est  le  hic 
Miôsen,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au- 
trefois, sur  ses  bords,  se  trouvait  la  ville 
d'Hamraer,  dont  il  est  souvent  t'ait  mention 
dans  les  annales  du  pays,  et  qui  fut  détruite 
et  incendiée  par  les  Suédois  dans  une  de  leurs 
fréquentes  incursions  dans  ce  pays.  Le  lac 
Oresund  est  beaucoup  moins  grand  ;  sa  lon- 
gueur est  de  15  kilom.  environ  et  sa  largeur 
de  3  ;  il  est  situé  à  800  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  lac  Oiern  a  une  longueur 
et  une  largeur  égales  à  celles  du  lac  Oresund. 
Lp  long  de  la  côte  occidentale  de  la  Norvège 
se  trouvent  un  grand  nombre  de  détroits,  qui, 
joints  à  ses  lacs,  k  ses  montagnes  couvertes 
pour  la  plupart  de  neiges  éternelles,  en  font 
un  pays  irès- recherché  par  les  voyageurs,  à 
cause  de  ses  points  de  vue  magnifiques  et  de 
ses  perspectives  intéressantes.  Sur  le  versant 
oriental  du  Norrska  Fiellen  se  trouvent  plu- 
sieurs lacs,  dont  un  grand  nombre  sont  situés 
à  environ  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  lac  Famund,  près  des  limites  de  la 
Suède,  a  une  longueur  de  70  kilom.  et  une 
largeur  de  3;  à  son  extrémité  méridionale,  il 
forme  une  rivière  qui,  sous  le  nom  de  Klar- 
Elf,  coule  dans  le  lac  Weuern,  en  Suède.  Sa 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  760  mètres. 

—  Climat,  productions  du  sol,  faune.  Le  cli- 
mat de  la  Norvège  est  sain  et  moins  froid, 
grâce  au  voisinage  des  côtes,  qu'on  ne  pourrait 
le  croire,  eu  égard  à  la  situation  de  ce  pays. 
Du  reste,  il  varie  beaucoup  du  nord  au  sud 
et  devient  très-rigoureux,  dans  les  parties 
élevées  à  plus  de  700  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  mer  gèle  rarement  sur 
les  cotes.  Seul  le  Skager-Rack,  qui  est  peu 
profond,  est  gelé  l'hiver.  Le  havre  de  Bergen 
n'est  pas  plus  souvent  gelé  que  la  Seine  à 
l-'aris.  Le  climat  de  la  côte  occidentale  est 
moins  froid  que  celui  de  la  céte  méridionale, 
mais  très-humide.  Dans  la  partie  nord-est,  le 
climat  est  très-rigoureux.  Vers  le  centre  de  la 
contrée,  la  neige  tombe  en  grande  quantité. 
A  l'approche  du  printemps,  cette  neige  fond 
en  partie  et  engendre  des  ruisseaux  qui  for- 
ment les  rivières  et  les  lacs  dont  nous  avons 
parlé.  A  Christiania,  la  température  moyenne 
est  de  6», 25  centigr.;  à  Drontheim,  elle  est 
de  40.  Au  cap  Nord,  la  température  moyenne  est 
de  0o,5;  mais,  l'hiver,  elle  n'est  pas  pius  rigou- 
reuse qu'à  Drontheim,  La  violence  des  vents 
rend  certains  lieux  inhabitables  ;  plus  des 
deux  tiers  de  l'année  sont  orageux  ;  pendant 
l'automne  et  l'hiver  lesorages  sont  incessants; 
ils  sont  d'une  violence  incroyable.  Aux  ap- 
proches de  l'hiver,  la  neige  tombe  pendant 
plusieurs  jours,  quelquefois  même  pendant 
plusieurs  semaines,  en  quantité  considérable; 
c'est  principalement  lorsque  soufflent  les 
vents  de  l'ouest  qu'ont  lieu  ces  orages;  le 
temps  est  beau  et  clair  lorsque  les  vents  souf- 
flent de  l'est.  Pendant  l'été,  la  température 
s'élève  parfois  jusqu'à  +  42°,5  centigr.  Pen- 
dant les  mois  de  janvier  et  de  février,  elle 
descend  jusqu'à  —  25»  et  même  —  35<>.  L'au- 
tomne est  froid  et  finit  en  octobre. 

Le  plus  long  jour  dure  du  15  mai  au  29  juil- 
let :  il  est  de  deux  mois  et  demi;  la  plus  lon- 
gue nuit  commence  le  19  novembre  et  finit  le 
26  janvier:  elle  est  longue  environ  de  deux 
mois  et  dix  jours.  Pendant  les  longues  nuits 
ont  lieu  des  aurores  boréales  qui  éolairent  la 
contrée  d'une  manière  vraiment  extraordi- 
naire, de  sorte  que  les  pêcheurs  peuvent  va- 
quer à  leurs  occupations  ordinaires  aussi  bien 
que  pendant  le  jour.  Tout  le  long  de  la  cote 
occidentale,  les  brises  sont  très-fréquentes. 
On  ne  connaît  aucune  trace  volcanique,  si  ce 
n'est  quelques  laves  trouvées  dans  une  des 
îles  voisines  de  Bergen. 

Le  sol  de  la  Norvège  renferme,  dans  sa 
partie  montagneuse,  des  mines  d'argent,  de 
cuivre,  de  fer  et  de  cobalt  et  du  marbre.  Les 
forêts  constituent  une  des  principales  riches- 
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ses  du  pays.  Outre  d'immenses  forêts  de  sa- 
pins et  de  pins,  on  trouve,  parmi  les  espèces 
d'arbres,  le  bouleau,  le  chêne,  l'orme,  le  hê- 
tre, le  tilleul,  le  genévrier.  On  récolte  des 
pommes,  des   poires  et  des  cerises  jusqu'au 
nord  de  Drontheim.  Le  groseillier  et  le  noi- 
setier croissent  à  nne  latitude  assez  élevée, 
ainsi  que  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  les  petits 
pois,  les  haricots,  la  pomme  de  terre  et  le  lin. 
Les  bœufs,  les  vaches,  les  chèvres  sont  en 
assez  grande  quantité  dans  la  Norvège  ;  mais 
on  y  voit  peu  de  moutons.  Dans  les  contrées 
méridionales,  les  chevaux  en  général  sont  de 
petite  taille,  mais  au  nord  de  Drontheim  ils 
sont  de  haute  taille.  Les  rennes  constituent 
la  principale  richesse  des  Lapons.  L'ours,  le 
loup,  te  renard  y  abondent;  on  y  voit  aussi 
l'hermine  et  le  glouton  (gulo  borealis),  dont 
la  fourrure  est  très-recherchée.  Lo  lemming, 
qui  habite  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  existe 
en  grand  nombre  ;  aux  approches  des  hivers 
rigoureux,  cet  animal  émigré  par  bandes,  se 
dirigeant  en  ligne  droite  vers  L  sud  jusqu'à 
des  distances  très-grandes;  s'il  rencontre  un 
obstacle  qu'il  ne  peut  franchir,  il  le  tourne  et 
reprend  ensuite  sa  course  rectiligne  ;  pendant 
le  jour,  il  est  plongé  dans  une  grande  tor- 
peur; mais,  vers  le  soir,  il  se  réveille,  détruit 
tontes  les  plantes  qu'il   trouve  sur  son  pas- 
sage et  commet  des  dégâts  considérables.  Dif- 
férentes espèces  d'oiseaux  de  mer  abondent 
le  long  de  la  côte  septentrionale,  et  leurs  œufs 
constituent  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants de  ces  contrées  pendant  une  partie  de 
l'année.  La  mer  fournit  la  principale  subsis- 
tance aux  habitants  de  la  côte  occidentale, 
où  de  nombreuses  familles  sont  uniquement 
occupées  de  la  pêche.  La  morue  et  le  hareng 
y  sont  en  très-grande  quantité;  te  saumon  y 
abonde  et  sa  chair  est  beaucoup  plus  délicate 
que  celle  des  saumons  des  autres  parties  du 
monde.  Sur  les  deux  côtes  du  cap  Liudenaes, 
le  homard  est  en  abondance.  A  certains  en- 
droits, le  long  du  Skager-Rack  se  dépose  du 
sel,  mais  non  en  quantité  suffisante  pour  la 
consommation  des  habitants. 

—  Populations,  mœurs,  industrie,  commerce. 
La    population    do    la   Norvège,    qui    com- 
prenait 723,141    habitants   en    1769,  a    plus 
çjue  doublé  depuis  cette  époque.  Elle  s'élevait 
à   1,194,847    habitants  eu    1S35,    à    1,433,488 
en  1855,  et  elle  dépassait  à   la  fin    de   ÎS73 
1,600,000  hab.  La  population  ne  s'est  guère 
agglomérée  que  dans  les  villes,  au  nombre  de 
44.  La  plus  importante  est  Christiania,  capi- 
tale du  royaume  et  siège  du  gouvernement; 
elle  possède  un  excellent  port  sur  le  golfe  du 
même  nom.  Les  autres  villes  un  peu  impor- 
tantes sont  Bergen,  Drontheim,  Christian- 
sund   et   Dratnmen,  qui  ont  également  des 
ports.  Trois  races  distinctes  habitent  le  pays: 
les  Norvégiens  proprement  dits,  qui  forment 
l'immense  majorité  de  la  population  ;  les  La- 
pons ou  Finnois,  et  les  Quaeners.  Les  Norvé- 
giens parlent  une  langue  qui  a  de  très-grands 
rapports  avec  celle  des  Suédois  et  îles  Da- 
nois, dont  ils  ont  les  mœurs.  De  taille  moyenne, 
ils  ont  en  général  les  cheveux  blonds  et  les 
yeux  bleus;  ceux  qui  habitent  les  montagnes 
sont  vigoureux,   agiles  et  très-adroits   à  la 
chasse  ;  l'habitant  dus  plaines  est  plus  doux 
et  plus  laborieux.   Kn  général,  le  Norvégien 
est  courageux,  hospitalier,  d'un  caractère  in- 
dépendant; il  a  conservé  ses  mœurs  antiques, 
et,  comme  ses  pères,  il  aime  les  festins  et  le 
vin  ;  ce  sont  les  Norvégiens  qui   ont  décou- 
vert l'Islande.  Les  Lapons  et  les  Quaeners 
habitent  la  partie  septentrionale  du  pays  et 
ont  conserve  leurs  idiomes  particuliers.  Les 
premiers,  de  très-petite  taille  et  d'une  laideur 
extrême,  sont  pasteurs  et  nomades;  les  se- 
conds, plus  grands  et  moins  laids,  ont  des 
demeures  fixes  et  vivent  du  produit  de  leur 
pèche. 

Les  Norvégiens  qui  habitent  les  plaines  et 
les  vallées  s'adonnent  à  l'agriculture,,  qui 
tend  à  se  développer  beaucoup  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années.  La  plus  grande  partie 
des  terres  labourables  se  trouve  sur  le  ver- 
sant oriental.  Dans  les  hautes  vallées,  les 
habitants  élèvent  des  bestiaux.  Dans  les  con- 
trées montagneuses,  ils  s'adonnent  à  l'exploi- 
tation des  loréts  et  des  mines,  à  la  fabrica- 
tion du  charbon  de  bois  et  à  la  chasse.  Aussi 
habiles  qu'audacieux,  les  Norvégiens  chas- 
sent et  attaquent  l'ours,  le  lynx,  le  loup  et 
autres  animaux  féroces,  pour  s  en  procurer  les 
fourrures.  Pour  marcher  sur  la  neige,  ils  por- 
tent aux  pieds  de  longues  planchettes  de  bois 
(sier/fs),  et  vont  ainsi  avec  une  étonnante 
agilité.  Les  habitants  des  côtes  se  livrent  à  la 
pèche  de  la  morue,  du  homard,  du  saumon, 
du  hareng,  qui  constitue  une  des  principales 
richesses  du  pays.  On  évalues  environ  16.000 
le  nombre  des  individus  qui  se  livrent  à  la  pèche 
et  à  25  millions  le  produit  de  cette  industrie. 
L'exploitation  des  mines  est  également  une 
branche  importante  delà  fortune  publique. On 
exploite  l'argent  principalement  à  Kongsberg 
et  dans  les  environs,  le  cuivre  à  Roaaras,  ou 
depuis  deux  siècles  on  en  a  trouvé  des  quan- 
tités considérables,  le  cobalt  à  Modum.  Les 
mines  de  fer,  situées  dans  les  environs  d'A- 
rendal  et  autour  du  golfe  de  Christiania,  sont 
d'une  grande  richesse.  Enrin  ,  on  exploite  le 
marbre,  le  chrome,  etc.  La  difficulté  des  trans- 
ports et  le  mauvais  état  des  voies  de  communi- 
cation sont  un  obstacle  à  la  fondation  de  grands 
établissements  industriels.  En  1854,  un  chemin 
de  fer  a  été  établi  entre  Christiania  et  le  lac 
Miôsen:  mais  le  pays,  faute  de  capitaux,  ne 
pourra  être  doté  que  très-difficilement  de  voies 
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ferrées.  Parmi  les  établissements  industriels, 
presque  tous  établis  sur  les  colas,  nous  cite- 
rons des  fonderies  de  métaux,  des  distilleries 
d'eau-de-vie,  des  scieries  de  planches,  des  fil- 
briques  de  drap,  de  toiles,  d  étutfes,  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  clouteries,  des  tanne- 
ries, des  manufactures  de  tabac,  etc.  Le  com- 
merce d'ex  portation  est  fait  par  des  marchands 
et  négociants  établis  dans  les  villes  où  se 
trouvent  des  ports  de  mer  et  surtout  dans 
celles  que  nous  avons  citées  plus  liaut.  Il  est 
assez  important  et  dépasse  100  millions.  La 
plus  grande  partie  des  produits  des  forêts,  de 
la  pêche  et  des  mines  est  exportée  dans  la 
Grande-Bretagne ,  en  Espagne  et  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique. 
Le  fer  suffit  a  peine  a  l'usage  du  pays,  mais 
le  cuivre  et  le  cobalt  sont  exportés  dans  le 
Hambourg  et  la  Hollande. 

Les  principaux  produits  de  l'exportation 
sont  les  madriers,  le  sapin,  les  mâts  de  vais- 
seaux, les  bari.s,  le  goudron,  le  bois  de  chauf- 
fage, les  harengs  salés,  la  morue,  les  homards, 
les  écrevisses  de  mer,  l'urgent,  le  cuivre,  le 
fer,  les  cornes,  les  pierres  à  aiguiser,  les  li- 
chens, les  peaux  de  bœuf,  de  renne,  d'élan, 
les  fourrures  et  les  duveis.  Le  transport  des 
produits  se  fait  entièrement  sur  des  vaisseaux 
norvégiens  ;  les  habitants  sont  excellents  ma- 
rins, et  un  grand  nombre  sont  occupés  à.  la 
pêche  pendant  les  deux  tiers  de  l'année  et 
durant  l'hiver  à  la  hauteur  des  lies  Lofoden, 
Les  Suédois  se  servent  dans  leur  commerce 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  norvégiens. 
Les  relations  commerciales  entre  la  France 
et  la  Norvège  ont  pris  depuis  quelques  années 
une  importance  sérieuse.  Ce  débouche  nou- 
veau pour  nos  produits  de  Paris,  de  Lyon,  du 
Havre  de  Bordeaux  prendrait  bientôt  une 
extension  plus  considérable  si  des  relations 
directes  et  rapides  s'établissaient  entre  les 
deux  pays.  Dans  ce  but,  et  pour  faciliter  les 
échanges,  le  directeur  de  la  Compagnie  des 
paquebots  à  vapeur  du  sud  de  la  Norvège, 
M.  Petersen ,  a  organisé  vers  1873  un  ser- 
vice bimensuel  entre  le  Havre  et  Christiania. 
C'est  le  Koiiy-JJaynu$,  navire  de  360  ton- 
neaux, acheté  neuf  en  Angleterre,  qui  fait  ce 
service.  Du  *3  avril  au  23  novembre  1873,  il 
a  effectué  quinze  voyages  du  Havre  à  Chris- 
tiania, et,  du  19  avril  au  H  novembre,  quatorze 
voyages  de  retour.  Les  bois,  les  peaux,  les 
pâtes  de  buis  pour  la  fabrication  du  papier, 
les  goudrons,  les  poissons  fumés,  les  huiles 
forment  les  chargements  principaux  à  desti- 
nation de  France;  nous  exportons,  à  notre 
tour,  les  sucres,  les  orges,  les  articles  de 
Paris,  nos  vins,  etc. 

—  Langue  et  littérature.  On  suppose  com- 
munément que,  jusqu'au  Xia  siècle,  l'idiome 
parlé  eu  Suède,  en  Norvège  et  en  Danemark 
était  identiquement  le  même,  et  que  cette 
langue  nous  a  été  conservée  presque  intacte 
en  Islande,  tandis  qu'elle  s'est  modifiée  en 
Suède  et  a  tint  par  y  former  deux  nouveaux 
dialectes  nationaux.  Effectivement ,  il  est 
hors  de  doute  que  le  scalde  islandais  réci- 
tait ses  poèmes  en  Islande,  en  Norvège,  en 
Suède,  en  Danemark,  et  même  devant  ses 
compatriotes,  établis  en  Angleterre  et  dans 
la  Petite  et  la  Grande-Russie,  sans  avoir  à 
craindre  de  ne  pas  être  compris,  jusqu'à  ce 
que,  nous  dit-on,  Guillaume  eût  introduit  le 
gallois,  c'est-à-oire  le  fiançais,  en  Angle- 
terre, et  que  les  langues  slaves  eussent  en- 
vahi l'est  de  l'Kurope.  Néanmoins,  quoiqu'une 
même  langue  appelée  alors  danois  ou  norrain 
pur.  être  intelligible  dans  ces  diverses  con- 
trées, Max  jMùller  doute  fort  que  tous  les 
Northinans  aient  jamais  parle  un  seul  et  même 
idiome,  et  il  lui  paraît  très-probable  que  les 
premiers  germes  du  suédois  et  du  danois  exis- 
taient déjà,  bien  avant  le  xie  siècle,  dans  les 
dialectes  des  nombreuses  tribus  de  la  race 
Scandinave.  Cette  race  se  divise  en  deux 
branches  bien  distinctes  :  celle  des  Scandi- 
naves de  l'est  et  celle  des  Scandinaves  de 
l'ouest,  ainsi -que  les  appellent  les  savants 
suédois;  l'idiome  des  premiers  serait  repré- 
senté par  l'ancienne  langue  de  la  Norvège 
et  de  l'Islande,  et  celui  des  derniers  par  le 
suédois  et  le  danois.  Cette  séparation  des 
peuples  Scandinaves  avait  précédé  leur  éta- 
blissement en  Suède  et  en  Norvège.  Les 
Scandinaves  occidentaux,  l'étant  emuarqués 
sur  la  côte  de  Russie,  naviguèrent  vers  l'ouest, 
traversèrent  la  mer  Baltique  en  passant  par- 
les îles  d'Aland  et  s'établirent  ensuite  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Suède,  tandis  que 
leurs  frères  longèrent  le  golfe  de  Bothnie  et 
arrivèrent  par  le  pays  des  Finnois  et  des  La- 
pons jusqu'aux  montagnes  du  nord  de  la  pé- 
ninsule, d'où  ils  se  répandirent  au  sud  et  k 
l'ouest. 

Les  plus  anciens  fragments  du  langage 
Scandinave  nous  sont  conservés  dans  les 
deux  Eddas,  l'Edda  poétique,  composé  de 
vieux  poèmes  mythiques,  et  l'Edda  ne  Snorri, 
qui  est  de  date  plus  récente  et  qui  résume  en 
prose  les  récits  de  l'ancienne  mythologie. 
Les  deux  Eddas  furent  composés  non  en  Nor- 
vège, mais  en  Islande.  L'Islande  avait  été 
révélée  à  l'Europe  par  quelques  moines  ir- 
landais qui  s'y  établirent  au  vwe  siècle.  Au 
ixc  siècle,  Nuddudd,  Gaïdar  et  Fokki  tirent 
en  Islande  des  voyages  de  découverte,  et 
bientôt  cette  île  lointaine  servit  d'asile  aux 
républicains  de  la  péninsule  Scandinave , 
comme  plus  tard  l'Amérique  aux  puritains 
de  l'Angleterre.  Après  avoir  vaincu  la  plu- 
part des  rois  norvégiens,  Harald  Haarfagr 
conçut  le  projet  d'asservir  le3  populations 
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libres  du  nord  de  la  Norvège.  Ceux  qui 
étaient  trop  faibles  pour  lutter  contre  lui  ou 
trop  fiers  pour  accepter  sa  domination  quittè- 
rent leur  patrie  et  émigrerent  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Islande  (874).  C'étaient,  en 
grande  partie,  des  nobles  et  des  hommes  de 
condition  libre,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  éta- 
blir en  Islande  une  république  aristocratique  ; 
c'était  la  forme  de  gouvernement  sous  la- 
quelle ils  avaient  vécu  dans  leur  pays  avant 
le  temps  de  l-larald. 

La  vieille  poésie  qui  florissait  en  Norvège 
au  vuic  siècle  et  qui  fut  cultivée  par  les  scal- 
des  au  IX1-'  eût  disparu  à  tout  jamais  sans  les 
soins  jaloux  des  émigrés  d'Islande.  La  bran- 
che la  plus  importante  de  leur  poésie  tradi- 
tionnelle se  compose  de  courts  chants  qu'ils 
appelaient  Hliod  ou  Quida  et  qui  célèbrent 
les  Hôtesse  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros. 
Quelle  est  la  date  précise  de  ces  vieux  poè- 
mes? c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dé- 
terminer; mais  nous  savons,  du  moins,  qu'ils 
existaient  déjà  avant  l'émigration  des  Norvé- 
giens en  Islande,  et  il  paiait  même  probable 
qu'on  peut  les  faire  remonter  jusqu'au  vue  siè- 
cle, date  de  nos  plus  anciens  fragments  d'an- 
glo-saxon et  de  haut  et  de  bas  allemand.  Ces 
chants  furent  réunis  vers  te  milieu  du  xnc  siè- 
cle par. Saemund  S  igfusson,  qui  mourut  en  1133. 
En  1643,  un  recueil  du  même  genre  fut  dé- 
couvert dans  des  manuscrits  du  îfli«  siècle 
cl  fut  publié  sous  le  titre  A' Edda  ou  1  Aïeule. 
'  Ce  recueil  est  appelé  l'Ancien  Edda  ou  Y  Edda 
en  vers,  pour  le  distinguer  d'un  ouvrage  plus 
récent  attribué  à  Snorri  Sturluson  (nnjii  en 
124 1)  et  appelé  ï'Edda  en  prose.  L' Edda  de 
Snorri  se  compose  de  trois  parties  :  la  fasci- 
nation de  Gylli,  le  discours  de  Bragi  et  le 
Skaida  ou  art  poétique.  Le  titre  d'Hérodote 
de  l'Islande  a  été  donné  à  Snorri  Sturluson, 
dont  l'ouvrage  principal,  le  Heimskrinfjla  ou 
Cercle  du  monde,  contient  l'histoire  des  peu- 
ples Scandinaves  depuis  les  âges  mythiques 
jusqu'au  temps  du  roi  Magnus  Eilingsson, 
qui  mourut  en  1177.  Ce  fut  probablement 
pendant  qu'il  était  occupé  à  réunir  les  maté- 
riaux de  cette  histoire  que  Snorri  Sturluson 
recueillit  les  vieux  chants  de  son  peuple,  car 
son  Edda  et  eu  particulier  le  S/calda  sont 
pleins  de  fragments  des  anciens  poèmes. 

Le  Skaida  et  les  règles  qui  y  sont  données 
sont  une  image  fidèle  des  poèmes  du  xnie  siè- 
cle, et  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  arti- 
ficiel, ni  qui  rappelle  moins  la  poésie  natu- 
relle et  vraie  de  l'ancien  Edda  que  cet  Art 
poétique  de  Snorri  Sturluson. 

La  langue  norvégienne  actuelle  est  issue 
de  ce  vieil  idiome  r.orsk  qui  fut  commun  jus- 
qu'au xiV°  siècle  aux  différent*  branches  de 
la  race  Scandinave,  et  elle  se  rattache  à  la 
source  germanique.  Elle  n'a  de  valeur  que 
comme  langue  populaire,  car  la  langue  litté- 
raire de  la  Norvège  est  le  danois.  Le  norvé- 
gien compte  environ  18,000  mots  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  le  vocabulaire  danois, 
mais  qu'on  retrouve  en  partie  dans  le  dialecte 
islandais.  Suivant  Holmboe  (Des  rapports  de 
la  vieille  langue  du  Nord  avec  le  sanscrit; 
Christiania,  1848,  in-4°),  les  étymologies  sans- 
crites seraient  très-nombreuses  et  presque 
sans  altération  dans  le  norvégien  populaire. 
La  littérature  moderne  de  la  Norvège  se 
confond  avec  la  littérature  danoise,  par  suite 
de  la  longue  domination  du  Danemark  sur  le 
pays  et  surtout  par  suite  de  la  fusion  des 
deux  langues  écrites.  Au  xvii"  siècle,  un  évè- 
que  de  Drontheim,  André  Arrebpe,  composa 
un  remarquable  poème  épique  sur  la  créa- 
tion :  VMeptaméron  ou  Œuvre  de  la  première 
semaine;  au  siècle  suivant,  Tullin  et  Weset 
publièrent  de  belles  poésies  ;  Holberg,  des  co- 
'  inédies  qui  trahissent  l'imitation  de  Molière  : 
le  Ferblantier  homme  d'Etat,  la  Capricieuse, 
le  Paysan  métamorphose'  en  grand  seigneur, 
une. traduction  libre  du  Lutrin,  etc.  ;  Strom, 
des  morceaux  d'histoire  estimés;  Gunnerus, 
une  Histoire  naturelle.  Tous  ces  auteurs  sont 
classés  parmi  les  littérateurs  danois,  à  cause 
de  la  langue  dont  ils  se  sont  servis,  et  leur 
qualité  de  Norvégiens  ne  ressort  que  du  lieu 
de  leur  naissance. 

Une  université  a  été  fondée  à  Christiania 
en  1811;  il  y  a,  de  plus,  une  sorte  d'acadé- 
mie divisée  en  sept  classes  ayant  chacune 
pour  attribution  :  la  philologie,  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  l'agriculture,  la 
pêche,  la  chasse,  les  mines,  les  forêts,  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Depuis  que  la  Nor- 
vège a  été  séparée  du  Danemark  et  réunie 
à  la  Suède  (1814),  la  poésie  populaire  en  dia- 
lecte norvégien  a  repris  sou  essor  ;  elle  compte 
quelques  célébrités,  Sehwaeh,  Bierganrd, 
Mansen,  auteurs  de  chauts  patriotiques  et  de 
ballades. 

—  Organisation  politique  et  administrative, 
La  Norvège  est  régie  par  la  constitution  du 
'4  novembre  1814,  promulguée  a'près  la  réu- 
nion du  pays  à  la  Suéde.  Cette  réunion  ne 
l'empêcha  pas  de  conserver  son  organisation 
particulière  et  de  ne  subir  que  les  lois  qu'elle 
l'ait  elle-même.  Elle  n'a  de  commun  avec  la 
Suède  que  la  personne  du  roi,  la  direction  de 
la  politique  extérieure  et  le  personnel  diplo- 
matique. Le  roi  est  investi  du  pouvoir  exé- 
cutif et  doit,  en  montant  sur  le  trône,  prêter 
serment  à  la  constitution.  11  a  le  commande- 
ment des  armées  de  terre  et  de  mer  et  a  le 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  mais  il 
ne  peut,  sans  le  consentement  des  états  (stor- 
thing), employer  les  armées  norvégiennes  à 
une  guerre  offensive.  Il  est  assisté  d'un  con- 
seil d'Etat  composé  d'un  ministre  d'Etat  et 
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de  conseillers  qui  doivent  être  au  moins  au 
nombre  de  cinq.  La  responsabilité  de  tous 
les  actes  du  gouvernement  incombe  à  ce  con- 
seil, le  roi  étant  irresponsable.  Quand  le  roi 
quitte  la  Norvège,  le  ministre  et  deux  des 
conseillers,  renouvelés  tous  les  ans,  le  sui- 
vent ;  les  autres  conseillers  administrent  le 
pays  de  concert  avec  un  lieutenant  général 
nommé  par  le  roi.  Ce  dernier  ne  peut  être 
Norvégien  ;  quelquefois,  c'est  le  prince  royal, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  il  porte  le  titre  de 
vica-roi.  Le  vice-roi  ou  lieutenant  général  de 
Norvège  réside  à  Christiania  et  soumet  tou- 
tes les  affaires  au  roi,  qui  manifeste  sa  déci- 
sion en  présence  du  ministre  d'Etat  et  des 
deux  conseillers  placés  auprès  de  sa  personne. 
Les  conseillers'qui  résident  à  Christiania  se 
partagent  les  affaires"  gouvernementales,  di- 
viséus  en  cinq  départements  :  la  justice  et 
)a  police,  l'instruction  publique  et  les  cultes, 
les  finances,  le  commerce  et  les  douanes,  la 
guerre,  enfin  la.  marine.  Un  secrétaire  d'Etat 
est  chargé  de  ta  chancellerie.  Le  roi  ou  son 
représentant  nomme  ""à  tous  les  emplois  ci- 
vils et  militaires,  qui,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  doivent  être  donnés  à  des  Norvégiens. 
Quant  aux  affaires  communes  à  la  Suéde  et 
à  la  Norvège,  elles  sont  décidées  dans  le  con- 
seil d'Etat  de  Suède,  où  les  membres  du  con- 
seil norvégien  ont  voix  délibérative. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  au  Stor- 
thing  ou  Chambre  des  états  élue  pour  trois 
ans  par  le  suffrage  à  deux  degrés.  Les  élec- 
teurs du  premier  degré  doivent  être  âgés  de 
vingt-cinq  ans  et  payer  un  cens  de  165  fr. 
Pour  être  élu  député,  il  faut  avoir  trente  ans. 
Les  représentants  touchent  une  indemnité  et 
ne  peuvent  être  plus  de  100  et  moins  de  75. 
Les  deux  tiers  doivent  être  choisis  par  les 
électeurs  de  la  campagne,  et  le  tiers  qui  reste 
par  les  électeurs  des  villes.  Le  roi  ou  son 
lieutenant  ouvre  le  Storihing,  qui,  immédia- 
tement après,  se  divise  en  deux  corps,  le 
bigthing  (corps  législatif)  et  le  odelsthing 
(assemblée  de  propriétaires  fonciers).  Le  lag- 
thing  est  composé  d'un  quart  des  membres 
du  storthing  élus  par  toute  l'assemblée.  Cha- 
cune de  ces  chambres  nomme  son  président 
et  délibère  séparément.  Le  Storthing  a  le  pou- 
voir d'abroger  ou  de  promulguer  les  lois, 
d'imposer  ou  d'abolir  des  taxes,  de  détermi- 
ner la  liste  civile  du  roi  et  les  salaires  des - 
employés  du  gouvernement,  enfin  de  concou- 
rir avec  la  Chambre  suédoise  à  l'élection  d'un 
roi  en  cas  de  vacance  du  trône.  Chaque  pro- 
jet de  loi  doit  émaner  du  odelsthing  et,  lors- 
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nu  roi,  qui  l'approuve  de  sa  signature  s'il 
l'accepte.  Il  peut  te  repousser,  mais  son  veto 
n'est  que  suspensif,  car,  si  trois  Storthings 
consécutifs  votent  une  proposition,  elle  prend 
force  de  loi  malgré  la  volonté  du  roi-  Le 
storthing  s'assemble  une  fois  tous  les  trois 
ans,  et  la  session  dure  environ  trois  mois.  La 
disposition  en  vertu  de  laquelle  les  paysans 
nomment  les  deux  tiers  des  députés  leur  as- 
sure la  prépondérance  dans  les  états.  Ils  en 
ont  profité  pour  se  décharger  de  la  plupart 
de  leurs  impôts  en  en  rejetant  le  fardeau  sur 
les  villes,  et,  chose  singulière,  tandis  que 
dans  les  villes  on  nomme  des  députés  conser- 
vateurs, les  campagnes  envoient  au  stor- 
thing des  députés  très-avancés.  C'est  ainsi 
que  Tes  paysans  ont  pu  faire  adopter  les  ré- 
formes réclamées  par  eux,  et,  grâce  k  ces 
i  réformes,  leur  situation  actuelle  ne  ressem- 
ble on  rien  à  l'ancienne,  qui  donnait  tant  de 
sujets  de  plaintes  et  de  récriminations.  Cet 
état  de  choses  fait  très -bien  comprendre 
pourquoi  les  représentants  des  campagnes 
se  sont  constamment  opposés  jusqu'ici  a  toute, 
réforme  de  la  constitution,  malgré  l'élévation 
du  cens  électoral. 

Lo  trésor  du  royaume  de  Norvège  doit  res- 
ter dans  le  pays  et  n'être  employé  qu'aux  be- 
soins du  pays.  Aucun  corps  de  troupes  sué- 
dois ne  peut  être  envoyé  en  Norvège  en 
temps  de  paix,  et  réciproquement.  La  religion 
dominante  et  d'Etat  est  le  protestantisme 
luthérien.  Les  autres  cultes  y  sont  tolérés; 
toutefois,  les  juifs  et  les  ordres  religieux,  no- 
tamment les  jésuites,  sont  formellement  ex- 
clus du  territoire.  Quant  a  la  noblesse,  elle 
a  été  abolie  par  une  loi  du  Storthing  en  1821. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Norvège 
est  divisée  en  19  préfectures  (amter),  subdi- 
visées en  46  sous-préfectures  (fogileries): 
au  point  de  vue  judiciaire,  elle  comprend 
71  districts  (sorenskriever),  subdivises  en 
355  thinglages;  enrin.au  point  de  vue  reli- 
gieux, elle  a  cinq  évèchés  luthériens,  ceux  de 
Christiania,  de  Drontheim,  de  Bergen,  de 
Chtistiausaud  etdeïromsô,  formant  791  pa- 
roisses. 

Comme  dans  tous  les  pays  protestants  ; 
l'instruction  est  très-répandue  dans  le  peu- 
ple. Christiania  possède  une  université  de- 
puis 1811  ;  l'enseignement  secondaire  est 
donné  dans  13  collèges  et  dans  des  institu- 
tions libres.  On  y  trouve  peu  d'écoles  spéciales. 

—  Histoire.  L'origine  des  anciens  habitants 
de  la  Norvège  est  peu  connue.  Un  croit  ce- 
pendant, et  cette  opinion  est  celle  d'un  sa- 
vant professeur  norvégien  fort  au  courant 
des  traditions  de  son  pays,  que  les  premiers 
habitants  de  la  Norvège  vinrent  de  l'Asie 
longtemps  avant  l'ère  vulgaire  et  s'établirent 
dans  ce  pays  après  en  avoir  chassé  les  habi- 
tants ou  les  avoir  exterminés.  Il  paraît  ré- 
sulter, d'ailleurs,  des  quelques  documents 


fournis  sur  cette  question  par  plusieurs  de 
ceux  qui  l'ont  beaucoup  étudiée,  et  notam- 
ment par  Torfoeus,  compilateur  des  annales 
irlandaises,  que  les  peuplades  dont  descen- 
dent les  Norvégiens  vinrent  d'Asie  sous  la 
conduite  d'un  chef  nommé  Odin  et  occupè- 
rent une  partie  du  nord  de  l'Allemagne;  de 
là,  elles  se  répandirent  eu  Danemark  et  en 
Suède,  puis  en  Norvège. 

Cette  version  est  généralement  adoptée, 
et  les  Norvégiens,  qui,  à  l'époque  où  ils  com- 
mencèrent à  se  répandre  dans  cette  partie 
du  nord  de  l'Europe,  portaient  le  nom  de 
Normand,  sont  encore  aujourd'hui  désignés 
sous  ce  nom  par  les  Danois  et  les  Suédois. 

Du  ne  ou  du  ni"  siècle  avant  J--C,  époque 
à  laquelle  ils  s'établirent  en  Norvège,  jus- 
qu'au ixe  siècle  après  J.-C,  les  Normœnd, 
gouvernés  par  une  multitude  de  chefs  plus 
ou  moins  indépendants  les  uns  des  auires  et 
fort  souvent  en  guerre,  n'ont  pus  a.  propre- 
ment parler  'd'histoire.  C'est  vers  885  que 
Harald  parvint  à  vaincre  bon  nombre  des 
petits  chefs  qui  se  parlageaie  t  le  pays  et  a 
se  faire  reconnaître  roi  de  Norvège.  A  cette 
date  commence  l'histoire  de  ce  peuple. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  récit  des 
événements,  peu  importants  d'ailleurs^  qui 
ont  signalé  les  premières  périodes  de  l'his- 
toire de  la  Norvège.  Elles  n'offrent  eue  lut- 
tes intestines  entre  les  divers  prétendants  au 
trône,  révoltes  des  seigneurs  puissants  con- 
tre le  roi.  Seules,  quelques  expéditions  ten- 
tées contre  les  peuples  voisins  offriraient 
quelque  intérêt,  si  lès  récits  qui  nous  ont  été 
transmis  de  ces  expéditions  permettaient  de 
déterminer  nettement  et  les  peuples  avec  les- 
quels les  Norvégiens  des  dix  premiers  siè- 
cles furent  en  lutte  et  les  résultats  de  ces  lut- 
tes. 

En  l'absence  de  ces  données,  nous  nous 
bornerons  à  donner  quelques  dates  et  h  men- 
tionner les  faits  principaux»  L'histoire  de 
Norvège  peut  être  divisée  en  cinq  périodes: 
la  première,  qui  vu  de  885  a  1038,  est  entiè- 
rement occupée  par  les  guerres  intestines 
et  une  lutte  avec  lo  Danemark,  dans  laquelle 
le  roi  Canut  le  Grand  fut  vainqueur.  Ce  fut 
pendant  cette  première  période  que  la  reli- 
gion catholique  fit  de  nombreux  adeptes  en 
Norvège.  Elle  s'était  implantée  duns  le  pays 
vers  lo  vie  siècle  environ. 

La  deuxième  période  va  de  1036  à  1263.  Au 
début  de  cette  période,  la  Norvège  entre  eu 
lutte  avec  l'Angleterre  et  s'empare  de  la  ville 
d'York,  qu'elle  pille,  puis  abandonne.  Vers 
llGl,  la  Norvège,  qui,  bieii  que  catholique, 
n'avait  eu  encore  que  peu  de  relations  avec 
la  papauté,  reçut  la  visite  d'un  cardinal  lé*, 
gai  qui  fit  adopter  l'abolition  du  mariage  des 
prêtres  et  quelques  autres  réformes. 

La  troisième  période,  qui  va  de  1263  à.  1387, 
fut  signalée  par  les  luttes  des  rois  de  Nor- 
vège contre  le  clergé,  qui  là,  comme  sur 
tous  les  points  du  l'Europe  où  il  s'était  im- 
planté, tentait  de  subjuguer  la  puissance  cw 
vite.  Elle  vit  également  une  guerre  avec  le3 
Suédois.  Cette  guerre  amena  l'intervention- 
des  villes  hanséatiques  et  fut  heureusement' 
terminée  par  les  Norvégiens.  Elle  avuit  duré 
vingt-huit  ans.  Ce  fut  en  1319  que,  pour  la 
première  fois,  la  Suède  et  la  Norvège,  tout 
en  conservant  leurs  lois  particulières  et  leurs 
conseils  d'Etat  respectifs,  eurent  le  même 
souverain.  A  la  fin  de  cette  période,  la  Nor- 
vège perdit  une  grande  partie  de  son  impor- 
tance, cessa  d'être  en  réalité  indépendante 
'et  subit  l'autorité  des  rois  de  Danemark.  ■ 
La  quatrième  période,  qui  va  de  1387  !v 
1530,  est  signalée  dès  le  début  par  unévéno-. 
ment  important.  Marguerite  lit  couronner 
Erik  de  Pomeranie,  son  fils,  roi  do  Norvège, 
Suède  et  Danemark  (1397)  et  consacrer  par 
la  diète  de  Calmar,  formée  dos  représentants  < 
des  trois  royaumes,  l'union  des  trois  pays. 
Toutefois,  les  agissements  de  Marguerite,  ' 
qui  favorisait  exclusivement  les  Danois,  ne 
tardèrent  point  k  exciter  de  vifs  méconten- 
tements en  Suède  et  en  Norvège.  De  là  des 
troubles  continuels  et  la  difficulté,  pour  les 
rois  de  Danemark,  de  se  faire  reconnaître 
par  la  Suède  et  la  Norvège,  qui  avaient  formé  -. 
une  alliance,  se  refusuient  b.  éire  adminis- 
trées par  des  étrangers  et  s'opposaient  éner- 
giqueiueiit  à  ce  qu'il  fût  touché  à  leurs  lois 
particulières.  Les  dix  années  du  règne  de 
Frédérik,  duc  de  Holstein  (1523-1533),  virent 
redoubler  les  luttes  intestines.  A  la  mort  de 
ce  monarque,  les  états  de  Danemark. ne  pu- 
rent s'accorder  sur  le  choix  du  prince  à  dire  ; 
les  nobles  se  prononcèrent  pour  le  fils  du  l'eu 
roi,  tandis  que  les  prêtres  se  déclaraient  con- 
tre Christian  III,  qui  avait  adopté  la  religion  . 
luthérienne.  .     ,     .    . 

La  lutte  commença  entre  les  partisans  de 
l'ancien  roi  Christian  II  et  ceux  de  Jean,  fils 
de  Frédérik.  Les  partisans  de  Christian  I[ 
furent  'battus,  et  la  Norvège  réduite  à  l'état 
de'  simple  province,,  en  dépit  d'un  traité  qui 
lui  assurait  le  .maintien  de  son  indépendance. 
C'est  à  cette  époque  qu'elle  subit  la  religion 
luthérienne,  qui  était  celle  du  vainqueur, 
Christian  III.  Durant  la  cinquième  période, 
qui  va  tlé  1537  k  1814,  l'histoire  de  la  Norvège 
se  confond  avec  celle  du  Danemark. 

En  1814,  le  Danemark  ayant,  par  le  traité 
de  Kiel,  cédé,  malgré  lui  du  reste,  la  Nor- 
vège à  la  Suède,  les  Norvégiens  se  refusè- 
rent ù  reconnaître  le  traité  et  choisirent  pour 
roi  Christ'utn-Frêdérik,  qui  gouvernait  le  pays 
depuis  une  dizaine  d'années.  A  cotte  nou- 
velle, le  roi  de  Suède  Christian  XIII  fit  en- 
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vahir  le  pays  et  obligea  les  Norvégiens  à 
traiter  avec  lui .  Une  suspension  d'armes  eut 
lieu  le  14  août  "814,  et  un  traité,  conclu  le 
20  octobre  suivant,  portait  que  la  Norvège 
serait  unie  à  la  Suède  comme  rovaume  indé- 
pendant, et  que  l'ancienne  constitution  serait 
maintenue,  après  avoir  subi,  toutefois,  quel- 
ques changements  reconnus  nécessaires  d'un 
commun  accord.  Charles  XIII,  roi  de  Suède, 
devait  être  élu  roi  constitutionnel  de  Nor- 
vège. Les  négociations  fureut  rapidement 
terminées,  et,  Im  novembre  1814,  CharlesXIIl 
et  le  prince  royal  acceptèrent  solennellement 
la  constitution.  Depuis  cette  date  jusqu'à  nos 
jours,  l'histoire  de  la  Norvège  se  confond 
avec  celle  de  la  Suède  ;  aussi  croyons-nous 
devoir  dous  contenter  de  renvoyer  a  ce  mot. 
V.  Svkdu. 

■  Bois  de  Norvège. 

FAMILLE    D'TNOLIMD. 

Harald  I«  Haarfogre 863-032 

Eric  1er  Biodœxe 930-934 

Haakon  ouHaquin  I°r,  le  Bon.  934-9G0 

Harald  II  Graafeld 900-975 

Haakon  Jarl ,  98S-99."> 

Olaf  1er  Tryggvesœn 995-1000 

Eric  et  Svend  Jarls 1000-1015 

Olaf  II  Haraldsœn,  le  Saint  .  1015-1030 

Svend  linutssœn 1030-103C 

Magnus  1er  oiafssœn,  le  Bon.  1036-1047 
Harald  III  Sigurdssœn,  Haar- 

draade.  .  1040-1066 

Magnus  Haraldssœn 1067-1009 

Olaf  III  Haraldssœn,  Kyrie  .  10G7-1093 
Haakon  Magnussœn,  Thores- 

fostre 1093-1095 

Magnus  II  Oiafssœn,  Barfod.  '  1095-1103 

Olaf  Magnussœn 1103-1115 

ÛEystein  1er  Jiagnussœn  .  ,  .  1103-1121 
Sigurd  1er  Magnussœn  Jorsa- 

lafarer 1103-1130 

Magnus  Sigurdssœn,  l'Aveu- 
gle .   ...  '. 1130-1135 

Harald  IV  Magnussœn,  Gille.  1130-1136 

Sigurd  II  Haraldssœn,  iMuml.  1136-1155 
luge  I"  Haraldssœn,  Krok- 

bak U36-U61 

Œystein  II  Haraldssœn.  .  .  .  1142-1157 
Haakon  Sigurdssœn,  Herde- 

bred  1157-1 icï 

Magnus  III  Erlingssœn,  .  .  .  liûl-1184 

Sverrer  Sigurdssœn 1177-1202 

Haakon  111  Sverressœn  .  .  .  1202-1504 
Guttorm  Sigurdssœn.    janvier-août  1204 

Inge  II  Baardssoen 1204-1217 

Philippe  Simonssœo 1207-1217 

Haakon  IV  Haakonssœn  .  .  .  1217-1263 
Magnus  IV  Haakonssœn,  La- 

gabœter I263-12S0 

Erik  II  Magnussœn 1280-1299 

Haakon  V  Magnussœn.  .  .  .  1299-1319 

FAMILLE    DES    FOLKUNOS.      . 

Magnus  V  Erikssœn,  Smek  .  1319-1374 

Haakon  VI  Magnussœn  .  .  .  1355-1380 

Marguerite 1380- I3SI 

Olaf  VI  Haakonssœn 1381-1387 

PRINCES  DE  DIVERSES  FAMILLES. 

Marguerite.  . 1388-1412 

Eric  III  de  Poméranie  ....     1389-1442 
Christophe  de  Bavière  ....     1442-144S 
Charles  1er  Knutssœn  ....     1449-1450 
Depuis  lors,  la  Norvège  a  eu  les  mêmes 
rois  que  le  Danemark  jusqu'en  1814  et,  après 
cette  dernière  date,  les  mêmes  que  la  Suède. 

Norvège  (VOYAGE   EN)    et  en  Loponlo,   par 

L.  de  Buch  (Berlin,  1810,  2  vol.  in-8°).  Ce 
célèbre  géologue,  qui  a  parcouru  l'ouest  et  le 
nord  de  la  péninsule  Scandinave  en  savant  et 
en  observateur,  visita  d'abord  Christiania, 
puis  se  rendit  à  Drontheira,  où  l'on  constate 
depuis  un  siècle  environ  une  diminution  de 
la  chaleur  dans  l'atmosphère ,  un  refroidis- 
sement dans  le  climat.  Le  voyageur  allemand 
n'explique  pas  ce  phénomène  physique,  l'i 
réduit  à  sa  juste  valeur  un  prétendu  prodige, 
Is  Maelslrom,  le  Charybde  gigantesque  de  cer- 
taines traditions.  Il  reconnaît  les  limites  suc- 
cessives de  la  végétation,  la  décroissance  pro- 
gressive des  arbres  et  des  plantes.  A  mesure 
qu'il  s'avance  vers  le  nord,  le  voyageur  fait 
des  découvertes  sur  la  constitution  géologi- 
que ,  sur  la  géographie  des  plantes  et  sur  la 
climatologie  du  pays.  D'Alten,  le  géologue 
s'avance  jusqu'à  i'île  Qualoé,  un  degré  plus 
au  nord:  là,- il  se  trouve  en  présence  d'une 
nature  désolée,  stérile,  couverte  de  brumes 
épaisses.  Pénétrant  jusqu'au  cap  Nord,  il 
établit  un  centre  d'observations  dans  l'Ile  dé- 
serte de  Mageroe.  Dans  ces  déserts  affreux, 
où  la  nature  semble  expirer,  le  mois  d'août 
ramène  150  de  chaleur,  et  les  fleurs  cou- 
vrent les  rochers  pendant  quelques  jours. 
L.  de  Buch  opère  son  retour  par  l'intérieur 
des  terres,  à  travers  la  Laponie  norvégienne 
et  la  Laponie  suédoise  (1808).  Constatant  ia 
diminution  des  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie, 
le  voyageur  signale,  le  premier,  l'élévation 
lente  et  graduelle  de  la  Suède  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  depuis  Fiédérikshall  jus- 
qu'à Al/O.  11  est  à  regretter  que  de  Buch  n'ait 
pas  disposé  d'une  manière  plus  méthodique 
les  matériaux  de  son  ouvrage,  très-riche  en 
observations  judicieuses  et  en  réflexions  pro- 
fondes ou  agréables.  Sa  relation,  précédée 
d'une  introduction  de  Humboldt,  pleine  d'in- 
térêt, a  été  assez  mal  traduite  par  Eyriès 
(1816,  2  vol.  in-8»). 

NORVÉGIEN,  IENNE   adj.   (nor-vé-jiain, 
ip-ne).  Géogr.  Qui  habite  la  Norvège  ;  qui  ap- 
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I   pnrtient  à  la  Norvège  ou  à  ses  habitants  :  La 
population  norvégienne. 

—  Substantiv.  :  Habitant  de  la  Norvège  : 
Les  Norvégiens.  Une  Norvégienne. 

—  s.  m.  Dialecte  voisin  du  norseou  norske 
et  de  l'islandais. 

—  Icbthyol.  Espèce  d'holocentre. 

—  s.  f.  Embarcation  de  plaisance  et  de  ser- 
vice, très-usitée  dans  la  basse  Seine, 

Norvégien  et  Celtique,  par  Holmboe  (Chris- 
tiania, 1854,  in-4°).  Dans  ce  mémoire  compa- 
ratif, M.  Holmboe  recherche  les  ressem- 
blances de  la  langue  norvégienne  ancienne 
ou  islandaise  avec  le  celtique,  et  le  rapport 
de  ces  deux  idiomes  avec  les  langues  aryen- 
nes ou  indo-européennes,  et  spécialement  avec 
le  sanscrit.  A  1  aide  de  mots  celtes,  norskes 
et  sanscrits,  et  de  certaines  formes  gramma- 
ticales, il  établit  de  curieux  rapprochements 
entre  ces  trois  langues.  Il  trouve  beaucoup 
de  mots  sanscrits  communs  aux  langues  cel- 
tiques et  norskes,  inconnus  ou  altérés  dans  les 
langues  germaniques  ;  quelques  formes  gram- 
maticales identiques  en  norske  et  en  celti- 
que ont  disparu  de  même  dans  les  langues 
germaniques.  M.  Holmboe  arrive  à  cette  con- 
clusion, qu'un  commerce  suivi  avait  lieu,  dans 
les  temps  anciens,  entre  les  Celtes  et  les  Nor- 
végiens. 

NOHV1NS  (Jacques  Marquët,  baron  de 
Montbrbton  de),  historien,  né  à.  Paris  en 
1769,  mort  en  1854.  Conseiller  au  Châteleten 
1789,  il  émigra  peu  après  et  servit  dans  un 
corps  d'émigrés  pendant  la  Révolution.  Re- 
venu en  France  peu  avant  les  journées  de 
Fructidor,  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre.  Grâce  à  Mme  de  Staël,  il 
obtint  un  sursis  et  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire le  rendit  à  la  liberté,  A  partir  de  ce 
moment,  Norvins  se  dévoua  entièrement  à  la 
cause  de  Napoléon  Bonaparte.  Après  avoir 
accompagné  le  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue en  qualité  de  secrétaire,  Norvins  fit 
la  campagne  de  Prusse  dans  les  gendarmes 
d'ordonnance,  devint  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  guerre  du  royaume  de  West- 
phalief  chambellan  de  la  reine  et  chargé  d'af- 
faires a  Bade.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
l'administration  des  Etats  romains.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  écarté  des  affaires  publi- 
que et  travailla  à  la  publication  de  livres  pro- 
pres à  réveiller  les  souvenirs  de  l'ère  impé- 
riale. Après  la  révolution  de  juillet  1S30,  il 
fut  préfet  de  la  Dordogne  et  de  la  Loire  et 
rentra,  en  1832,  dans  la  vie  privée.  Son  His- 
toire de  Napoléon  (1827-1828,  4  vol.  in-S°)  eut 
un  grand  succès  à  une  époque  où,  par  haine 
des  Bourbons,  on  se  plaisait  à  l'aire  de  Bo- 
naparte le  représentant  de  la  Révolution. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  remarque  : 
Tableau  de  la  Révolution  française  jusgu'en 
1814  (Paris,  1819);  Portefeuille' de  1813,  ren- 
fermant un  choix  de  la  correspondance  inédite 
de  l'empereur  Napoléon  (1825,  2  vol.  in-80); 
Extrait  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France  depuis  1757  jusqu'à  la  Révolution 
(1825,  2  vol.  in-80);  Histoire  de  la  campagne 
de  1813  (1830,  2  vol.  in-8<>);  Essai  sur  la  Ré- 
volution française  depuis  1789  jusqu'à  l'avéne- 
menl  de  Louis -Phi  lippe  (1832,  2  vol.  in-8»); 
Histoire  de  France  pendant  la  République,  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration  {1839, 
in-8«),  faisant  suite  à  l'Histoire  d'Auquetil; 
Poèmes  (1839),  etc.  Norvins  a  collaboré  au 
Nain  jaune,  à  la  Biographie  nouvelle  des  con- 
temporains, au  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion, etc. 

NORWALK,  bourg  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Connecticut,  comté  de  Fairfield,  sur  les  deux 
rives  du  Norwalk,  à  50  kilom.  O.-S.-O.  de 
New-Haven.  Industrie  très-active  ;  4,000  hab. 

NORWÉGE,  NORWÉG1EN.  V.  Norvège, 
Norvégien. 

NORWICH,  ville  d'Angleterre,  capitale  du 
comté  de  Norfolk,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Weiisum;  74,891  hab.  La  fabrication  des  tis- 
sus de  laine  et  de  soie,  introduite  à  Norwich 
dans  le  cours  du  xiie  siècle,  est  encore  au- 
jourd'hui une  des  principales  branches  d'in- 
dustrie de  la  ville. 

Norwich,  qui  occupe  le  sommet  et  le  ver- 
sant d'une  colline,  était  déjà  une  cité  floris- 
sante sous  le  règne  d'Edouard  le  Confesseur, 
Vue  de  loin,  elle  oifre  un  aspect  pittoresque 
et  imposant  avec  les  murailles  de  son  ancien 
château,  le  clocher  élancé  de  sa  cathédrale, 
les  tours  et  les  flèches  hardies  de  ses  autres 
églises. 

Le  plus  beau  de  tous  les  édifices  de  Nor- 
wich, qui  en  compte  plusieurs,  est  la  cathé- 
drale, commencée  a  la  fin  du  xi"  siècle  et 
terminée  seulement  dans  les  premières  années 
du  xvte  ;  aussi  présente-t-elle  une  succession 
de  styles  différents,  inévitable  conséquence 
des  nombreux  changements  qui  eurent  lieu 
dans  l'art  de  bâtir  pendant  un  aussi  long  es- 
pace de  temps.  Le  sommet  de  la  tour  atteint 
105  mètres.  Le  style  normand  brille  dans  tout 
son  éclat  sur  une  partie  de  la  façade  occiden- 
tale. L'attention  est  surtout  attirée  à  l'inté- 
rieur de  l'édifice  par  les  piliers  cannelés  et 
massifs  sur  lesquels  s'appuie  la  voûte  en 
pierre  de  la  nef;  une  belle  fenêtre  à  vitraux 
peints,  construite  en  souvenir  du  dernier  évé- 
que  Stanley;  un  curieux  baptistère;  des  cha- 
pelles et  des  monuments  commémOratifs , 
parmi  lesquels  celui  de  Roger  de  Bigod, 
grand-père  d'Anne  Boulen,  et  la  statue  de 
Pévêque  Bathurst,  par  Chantrey. 
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Norwich  possède,  en  outre,  trente-six  égli- 
ses, parmi  lesquelles  nous  signalerons  :  Saint- 
Peter-Muneroft,  ren fermant  la  tombe  et  le 
portrait  de  sir  Thomas  Browne,  médecin  et 
auteur  de  la  Beligio  medici;  Saint-Julien, 
antérieure  à  la  conquête  normande  ;  Saint- 
Gilles,  surmontée  d'une  tour  de  37  mètres,  etc. 

Le  palais  épiscopal,  qui  s'élève  au  N.  de  la 
cathédrale,  fut  fondé  au  commencement  du 
xive  siècle.  Divers  prélats  ont  contribué  a  son 
achèvement.  Les  puritains  le  détruisirent  en 
partie  et  livrèrent  au  pillago  ses  richesses 
artistiques. 

Le  cnâteau,  bâti  lors  de  la  conquête  nor- 
mande sur  une  colline  qui  commande  la  ville 
au  S.,  couvrait,  dans  1  origine,  une  surface 
de  23  arpents.  Les  anciens  fossés  ont  été 
comblés  et  plantés  d'arbres.  «  Le  vieux  pont 
du  château,  dit  M.  Esquiros,  a  50  mètres  do 
longueur.  Une  de  ses  arches,  de  7  mètres 
environ  d'ouverture,  est  regardée  comme  le 
spécimen  le  plus  parfait  qui  existe  d'une  ar- 
che normande.  "A  l'une  des  extrémités  de  ce 
pont  sont  les  restes  de  deux  tours  rondes,  qui 
faisaient  autrefois  partie  de  la  porte  d'entrée, 
Le  donjon,  quadrangulaire  et  haut  de  23  mè- 
tres, est  orué  de  sculptures  à  son  sommet. 
Une  partie  de  ce  château  a  été  restaurée,  et 
dans  ses  magnifiques  débris  plus  ou  moins 
retouchés  est  comprise  aujourd'hui  la  prison 
du  comté,  érigée  en  1818.  » 

Nous  mentionnerons  aussi  ;  le  palais  de  sir 
John  Falstalff  de  Caistor,  en  face  de  l'église 
Saint-James  ;  la  porte  d'Eipingham,  près  de 
la  cathédrale  ;  l'école  de  grammaire,  fondée 
en  1325,  par  l'évêque  Salmon,  et  quia  compté 
Nelson  parmi  ses  élèves;  l'hospice  des  gar- 
çons, l'hospice  des  filles  et  l'hospice  des  vieil- 
lards; l'hôpital  pour  les  aliénés  pauvres;  le 
marché  aux  bestiaux,  un  des  plus  grands  qui 
existent  en  Angleterre  ;  enfin  les  ponts  qui 
traversent  dans  la  ville  les  petites  rivières 
Y  are  et  Wensum,  et  dont  le  plus  ancien  est 
le  Bishop's  Bridge,  construit  en  1295.  La 
Nordwich  Gazette,  qui  paraît  a  Norwich,  est 
un  des  plus  anciens  journaux  de  province  pu- 
bliés en  Angleterre. 

NORWICH,  ville  des  Etats-Unis  (Connec- 
ticut), sur  la  Thames,  à  61  kilom.  S.-E. 
d'Hartford,  22  kilom.  N.  de  New-London  ; 
5,000  hab.  Plusieurs  manufactures  ;  commerce 
très-actif.  Fonderie  de  boulets.  Les  cours  de 
justice  du  comté  se  tiennent  alternativement 
dans  cette  ville  et  à  New-London, 

NORWICH,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New-York,  sur  la  Chenango,  à  160  kilom.  O. 
d'Albany  et  à  275  kilom.  N.-O.  de  New-York  ; 
4,200  hab. 

NORWICH,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Vermont,  comté  de  Windsor,  àl'E.  du  fleuve 
Connecticut,  vis-à-vis  du  Hanover;  2,300  hab. 
Commerce  actif.  Université  fondée  en  1834. 

NORW1D  (Cyprien-Camille),  poète  et  ar- 
tiste polonais,  né  en  1824.  Après  avoir  par- 
couru la  Pologne  et  l'Allemagne  et  collaboré, 
dès  1843,  à  plusieurs  journaux  politiques  po- 
lonais, il  se  rendit  en  Italie  en  1S44,  entra, 
comme  élève,  à  l'Académie  de  Florence  et  y 
étudia  la  sculpture,  la  peinture  et  la  gravure. 
De  retour  en  Allemagne  à  l'époque  du  soulè- 
vement de  1846,  il  fut  arrêté  près  de  la  fron- 
tière de  Pologne  et  emprisonné  à  Berlin.  Le 
gouvernement  prussien  ne  le  livra  pas  à  la 
Russie;  mais  en  lui  rendant  la  liberté,  il  en- 
joignit à  Norwid  de  se  rendre  en  France.  Il 
se  rendit  alors  à  Paris,  partit,  en  1849,  pour 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  occupa  un  emploi 
à  l'Exposition  universelle  de  New-York,  puis 
revint  à  Paris,  où  il  a  vécu  depuis  cette  épo- 
que. Les  poésies  et  les  autres  écrits  de  Nor- 
wid ont  été  publiés  séparément  à  Varsovie, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Cracovie  et  à  Posen  ; 
un  choix,  des  premières  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  polonais,  dont  il  forme 
le  21«  volume  (Leipzig,  1863).  Norwid  s'est 
également  fait  connaître  comme  artiste,  et 
c  est  d'après  ses  dessins  qu'ont  été  exécutés 
depuis  quelques  années  les  tombeaux  des  Po- 
lonais à  Paris.  Il  a  aussi  dessiné  et  gravé 
une  belle  médaille  du  poète  Krasinski,  et  beau- 
coup de  ses  dessins  ont  été  reproduits  par  la 
gravure. 

NORWOOD  (Richard),  astronome  anglais, 
contemporain    de    Snellius,    qui    vivait    au 
xviio  siècle.  Il  se  proposa  de  déterminer  ia 
grandeur  de  la  terre  et  y  réussit  mieux  que    I 
le  géomètre  hollandais,  quoiqu'il  eût  employé    j 
une  méthode  moins  savante.  Il  eut  le  courage    ■ 
de  mesurer,  la  chaîne  à  la  main,  la  distance    ' 
de    Londres    à  York,   c'est-à-dire   plus   de    , 
60  lieues.  Il  mesurait  la  longueur  des  chemins 
en  conservant  le  plus  possible  la  même  direc-    ' 
tion,  et  d'ailleurs  déterminait  avec  soin,  au    ■ 
moyen  d'une  boussole,  l'angle  de  la  route  qu'il    ; 
était  obligé  de  suivre  avec  le  méridien,  ainsi    [ 
que  la  pente  de  cette  route,  et  réduisait  en-    ' 
Suite  les  longueurs  trouvées  au  plan  horizon-    [ 
tal  et  au  méridien.  Ayant  trouvé,  d'un  autre    : 
côté,  que  lu  différence  en  latitude  entre  Lon-    ! 
dres  et  York  est  de  2°  28',  il  en  conclut  pour 
la  longueur  du  degré  367,176  pieds  anglais  ou 
57,300  de  nos  toises,  ce  qui  approche  sensi- 
blement de  la  vérité.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  Trigonométrie  (Londres, 
1731)  ;  Fortification  (Londres,  1739)  ;  la  Pra- 
tique  du  marin  (Londres,  1737),  etc. 

NORZ1  (Salomon),  rabbin  italien,  mort  à 
Mantoue  vers  1626.  Il  consacra  son  existence 
entière  à  l'étude  et  à  la  correction  du  texte 
de  la  Bible  et  consigna  le  résultat  du  ses  re- 
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cherches  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Minchad 
Scai,  1  Oblation  généreuse  »  (Mantoue,  1742. 
2  vol.  in-4o),  On  lui  doit  aussi  Consultations 
légales  (Londres,  1588). 

NOS  adj.  (nô).  Pluriel  du  mot  nôtre. 

NOSAÏRIEN  s.  m.  (no-z«-i-ri-ain).  Relig. 
mahom.  Membre  d'une  secte  asiatique  fondée 
par  Hakem.  il  On  dit  aussi  kozaïrite  et  no- 
saïbis. 

—  Encycl.  La  secte  mahométane  des  no- 
saïriens,  comme  celle  des  drnses,  tirait  son 
origine  des  ismaéliens  et  des  kannates.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  par  un  écrit  de  Hamza 
contre  les  nosaïriens.'  Cette  pièce  extrême- 
ment curieuse  est  intitulée  :  la  Lettre  ou  le 
Traité  qui  extermine  le  scélérat,  réfutation  du 
nosaïrien,  que  te  Seigneur  maudisse  dans  tous 
les  âges  et  toutes  les  périodes.  L'auteur,  après 
les  formules  d'usage  dans  les  livres  des  dru- 
ses,  commence  ainsi  :  •  11  m'est  tombé  entre 
les  mains  un  livre  composé  par  un  des  no- 
saïriens, de  ces  gens  qui  renient  Notre-Sei- 
gneur, qui  lui  associent  d'autres  que  lui,  qui 
profèrent  des  mensonges  contre  lui;  par  un 
homme  qui  séduit  les  croyants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  court  après  les  voluptés  bru- 
tales et  les  plus  honteux  appétits  de  la  na- 
ture, qui  fait  profession  de  la  croyance  des 
vils  nosaïriens.  Que  la  malédiction  du  Sei- 
gneur soit  sur  lui  et  sur  eux,  la  malédiction 
due  aux  pourceaux,  adorateurs  d'iblis,  et  ses 
partisans!  Il  a  intitulé  cet  écrit  ;  le  Livre  des 
vérités  et  la  découverte  de  ce  qui  est  caché  der- 
rière des  voiles.  Quiconque  reçoit  ce  livre  est 
adorateur  d'iblis,  croit  à  la  métempsycose, 
permet  toutes  sortes  de  commerces  charnels, 
approuve  le  mensonge  et  l'erreur.  L'auteur  a 
attribué  ce  traité  aux  unitaires  véritables; 
mais  loin  de  la  religion  de  Noire-Seigneur  les 
choses  défendues  I  loin  des  unitaires  les  ac- 
tions abominables  !  Notre-Seigneur  connaît 
jusqu'au  plus  léger  coup  d'oeil  et  ce  que  ren- 
ferme le  secret  des  cœurs  ;  il  récompensera 
chacun  selon  son  mérite,  et  il  ne  sera  fait 
aucun  tort  à,  personne.  • 

Les  erreurs  que  Hamza  reproche  à  l'uni- 
taire nosaïrien  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
concernent  le  dogme  ;  les  autres  ont  pour 
objet  la  morale.  Mais  laissons  parler  Hamza 
lui-même  :  «  La  première  chose  que  dit  ce 
scélérat  nosaïrien,  c'est  que  toutes  les  choses 
qui  ont  été  défendues  aux  hommes,  le  meur- 
tre, le  vol,  le  mensonge,  la  calomnie,  la  for- 
nication et  la  pédérastie  sont  permises  à  celui 
ou  à  celle  qui  connaît  Notre-Seigneur.  11  dit 
que  c'est  un  devoir  pour  une  femme  iidèlede 
ne  point  refuser  ses  faveurs  à  son  frère  et  de 
s'abandonner  a  lui  toutes  les  fois  qu'Jl  le  dé- 
sire, et  que  l'union  spirituelle  ne  s'accomplit 
parfaitement  que  par  la  cohabitation  char- 
nelle. > 

Hamza  s'écrie  dans  un  autre  passage  : 
«  Lorsque  cet  impie  nosaïrien  dit  que  les  âmes 
des  ennemis  d'Ali  reviendront  au  monde  dans 
des  chiens,  des  singes  et  des  pourceaux,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  entrent  dans  le  feu  où  elles 
seront  brûlées  et  frappées  sous  le  marteau, 
que  d'autres  habiteront  le  corps  de  crapauds 
ou  d'oiseaux,  et  d'autres,  enfin,  le  corps  d'une 
femme  qui  perd  tous  ses  enfants',  il  ment  con- 
tre Notre-Seigneur  et  il  dit  une  insigne  faus- 
seté... Quiconque  croit  à  la  métempsycose 
comme  les  nosaïriens,  qui  placent  le  Maana 
ou  la  divinité  réelle  et  substantielle  dans  Ali, 
fils  d'Aboutaleb,  et  lui  rend  un  culte,  n'éprou- 
vera que  dommage  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre :  c'est  là  la  perte  manifeste.  » 

Hamza  reproche  aux  nosuïriens  une  fouie 
d'autres  hérésies  dont  il  serait  fastidieux  de 
faire  ici  l'énumération. 

Nos  i>ou»TiiinScni«,  comédie  de  M.  V.  Sar- 
dou,  représentée  eu  1866,  où  l'on  remarque 
de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  V. 

BONS  VILLAOHOIS   (nos). 

NOSCETE  IpSUM.engrec  GNÔT1U  SEAU- 
TON  (Connais-toi  toi-même).  Ces  mots  fameux 
étaient  gravés  sur  le  fronton  du  temple  de 
Delphes.  C'était  la  maxime  favorite  de  So- 
crate;  il  l'adopta,  l'expliqua  et  la  rendit  à  ja- 
mais célèbre.  Toute  la  loi  morale  réside  dans 
ces  deux  mots,  comme  toute  ta  loi  religieuse 
est  renfermée  dans  ces  admirables  paroles  de 
Jésus-Christ  :  •  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même.  »  Sénèque  le  tragique  a  développé 
cette  belle  maxime  en  deux  vers  sentencieux 
que  Nicole  a  traduits  ainsi  ; 

Qu'un  homme  est  malheureux  à  l'heure  du  trépas, 
Lorsqu'ayant  oublié  le  seul  point  nécessaire. 
Il  meurt  connu  de  tous  et  ue  se  connatt  pas! 

•  De  tout  temps  sans  doute,  dit  M.  Bautain 
dans  sa  Philosophie  morale,  l'homme'  a  été 
porté  à  s'observer  pour  se  connaître,  et,  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes,  le  prin- 
cipe :  Connais-toi  toi-même,  a  été  la  première 
condition  de  la  science  philosophique.  Cepen- 
dant, c'est  seulement  dans  les  derniers  siè- 
cles, et  depuis  Bacon  et  Descartes,  que  !a  con- 
naissance de  soi-même,  au  moyen  d'une  ob- 
servation méthodique,  a  été  réduite  peu  à  peu 
en  une  doctrine  positive  sous  le  nom  de  psy- 
chologie expérimentale.  • 

Voici  un  autre  commentaire  de  M.  Tousse- 
ue]  : 

«  Le  peuple  grec,  qui  n'a  dû  sa  supériorité 
artistique  et  intellectuelle  sur  les  autres  qu'à 
sa  force  en  analogie,  avait  pressenti  le  rap- 
port des  passions  de  l'homme  aveu  l'ordre  des 
choses  créées,  quand  il  avait  inscrit  au  fron- 
ton du  temple  de  Delphes  la  formule  :  Con- 
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nais-toi  toi-même;  c'est-à-dire  analyse  ton 
corps  et  ton  âme,  et  tu  tiendras  la  clef  de 
tous  les  mystères  de  la  nature.  Le  secret  de 
l'univers  est  tout  entier,  en  effet,  dans  la  for- 
mule de  la  sagesse  antique.  » 

Les  trois  formes  :  grecque,  latine  et  fran- 
çaise, sont  également  employées  : 

«  Il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  arrivent  à 
une  conscience  complète  d'eux-mêmes  ou  qui 
se  connaissent  à  fond.  La  connaissance  de 
soi  a  été  dans  tous  les  temps  l'objet  princi- 
pal des  vrais  philosophes  :  Gnàlhi  seauton.  » 

Bautain. 

«  C'est  une  bien  vieille  vérité  que  celle  qui 
fonde  toute  la  morale  sur  le  gnàlhi  seauton.  « 

Damiron. 

«  Boileau  avait  plus  que,  personne  le  droit 
de  recommander  aux  hommes  la  connaissance 
de  soi-même  :  nul  ne  s'est  mieux  connu  et  ap- 
précié qu'il  ne  fit.  11  savait  ce  que  valait  son 
âme  et  ce  que  pouvait  son  génie,  il  avait 
obéi  de  bonne  heure  à  l'ordre  de  l'oracle  : 
Nosceteipsum.» 

GÉRTJZEZ. 

«  Connaître  ses  intérêts,  voilà  le  mot  de  la 
sagesse  moderne.  Toute  la  morale  est  conte- 
nue dans  l'économie  politique,  et  la  meilleure 
école  est  la  Bourse.  C'est  au  frontispice  de  ce 
temple  qu'il  faut  inscrire  la  fameuse  maxime 
du  connais-toi  loi-même,  avec  le  sens  tout 
économique  que  lui  donnent  ces  moralistes 
d'une  nouvelle  espèce.  » 

Vacherot. 

■  Qui  suis-je?  je  n'en  sais  rien.  Connais-toi 
toi-même,  dit  la  sagesse  des  nations;  ce  qui 
est  un  mot  profond.  Car,  an  effet,  on  connaît 
son  cheval  et  sa  maîtresse,  son  chien  et  son 
ami.  Il  y  a  des  maris  qui  vont  jusqu'à  con- 
naître leurs  femmes  ;  mais  quel  est  celui  d'en- 
tre nous  qui  a  jamais  pris  la  peine  de  des- 
cendre en  lui-même  avec  le  fil  d'Ariane  pour 
.  s'y  retrouver?  » 

Arsène  Houssaye. 

NOSE  (cap),  en  arabe  Jias-el-Enf,  cap  de 
la  haute  Egypte,  sur  la  mer  Rouge,  vis-à-vis 
de  l'Ile  des  Emeraudes,  par  23"  56'dè  latit.  N. 
et  330  27'  de  longit.  E. 

NOSE  (Charles-Guillaume),  médecin  et  géo- 
logue allemand,  né  à  Brunsv/ick  en  1753, 
l!1,0/1  k  Cologne  en  1835.  Médecin  en  chef  de 
1  hôpital  d'Augsbourg  en  1780,  il  alla  prati- 
quer ensuite  son  art  à  Elberfeltl  et  devint 
conseiller  de  légation.  Nose  avait  fait  une 
étude  toute  particulière  de  la  minéralogie  et 
de  la  géologie.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Sur  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques  (Augsbourg,  1780)  ;  Lettres  oro- 
graphiques sur  tes  Sept-Monts  (1790,  2  vol.), 
Sur  les  monts  du  Sauerland  (1791);  Tableau 
de  la  formation  et  métamorphose  du  basalte  et 
des  laves  (1794)  ;  éléments  de  philosophie  pra- 
tique (ISOl);  Conclusion  critique  sur  les  théo- 
ries géologiques  qui  ont  eu  cours  jusqu'à  pré- 
sent {1834),  etc." 

NOSÉANE  s.  f.  (no-zé-a-ne).  Miner.  V.  NO- 

SIANE. 

NOSENCÉPHALE  s.  m.  (no-zan-sé-fa-le  — 
du  gr.  iiosos,  maladie,  et  de  encéphale).  Té- 
ratol.  Nom  donné  à  des  monstres  chez  les- 
quels l'encéphale  est  remplacé  par  une  tumeur 
vasculaire. 

—  Eneycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Geof- 
froy Saini-Hiluire  à  un  des  trois  genres  qui 
composent  la  famille  des  monstres  pseuden- 
céphaliens.  Les  caractères  distinetifs  de  ce 
genre  se  trouvent  spécialement  dans  la  con- 
formation de  la  partie  postérieure  de  la  tête. 
Les  nosencép/iates  sont,  en  effet,  les  seuls 
monstres  pseudencéphaliens  chez  lesquels  la 
tumeur  vasculaire,  occupant  seulement  la 
partie  supérieure  de  la  tète,  n'ait  pas  envahi 
la  région  occipitale.  Lors  même  que  la  tu- 
meur est  très-volumineuse,  il  existe  toujours 
entra  son  bord  inférieur  et  le  haut  du  col  un 
intervalle  étendu,  correspondant  par  sa  situa- 
tion aux  occipitaux  supérieurs.  Si  l'on  exa- 
mine le  crâne,  on  le  trouve  très-déprimé  et 
sans  paroi  supérieure,  mais  fermé  eu  arrière. 
Le  trou  occipital,  en  particulier,  est  resté  cir- 
conscrit par  les  pièces  osseuses  qui  l'entou- 
rent ordinairement,  c'est-à-dire  par  le  basi- 
laire  ou  sous-occipital,  les  deux  occipitaux 
latéraux  et  les  deux  occipitaux  supérieurs, 
tantôt  soudés  on  une  large  pièce  étendue 
d'un  rocher  à  l'autre,  tantôt  non  soudés,  mais 
eontigus  et  articulés  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane.  Cette  indication  succincte  des  con- 
ditions du  crâne  suffit  pour  caractériser  avec 
précision  la  nosencéphalie. 

NOSIANE  s.  f.  (no-zi-a-ne  —  de  Nose,  sav. 
alleni.).  Miner.  Syn.  de  spinellank.  Il  On  dit 
aussi  nosînk, 

NOSK.  Ce  mot,  qui  vient  du  zend  tiaçka, 
division,  de  la  racine  sanscrite  naç,  périr, 
détruire,  couper,  diviser,  désigne  la  vingt  et 
unième  division  du  Zend-Avesta,  la  seule  qui 
nous  soit  parvenue. 

NOSO  (no-zo  —  du  gr.  nosos,  maladie,  mort, 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  nàe,  pé- 
rir, détruire,  d'où  aussi  le  latin  nex,  mort  vio- 
lente, noxa,  crime,  et  nos,  la  nuit  en  tant  que 
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funeste  et  malfaisante).  Préfixe  qui  signifie 
maladie. 

KOSOCOME  s.  m.  (no-zo-ko-me  —  du  préf. 
noso,  et  du  gr.  kameô,  je  soigne).  Directeur 
d'hôpital.  11  Infirmier.  11  Vieux  mot, 

NOSOCOMIAL,  ALE  adj.  (no-zo-ko-mi-al, 
a-le  —  rad.  nosocomium).  Pathol.  Qui  se  rap- 
porte aux  maladies  endémiques  des  hôpitaux  : 
Miasmes  nosocomiaux.  FièwcsNOSocoMiALES, 

NOSOCOMIUM  s.  m.  (no-zo-ko-mi-omm  — 
du  gr.  nosos,  maladie;  komeô,  je  soigne).  Hô- 
pital. I!  Vieux  mot. 

NOSOCRATIQUE  adj.  (no-zo-kra-ti-ke  — 
du  préf.  noso,  et  du  gr.  tsratos,  force).  Méd. 
Se  dit  quelquefois  pour  spécifique. 

NOSODBNDRON  s.  m.  (no-zo-dain-dron  — 
du  gr.  nosos,  maladie  ;  dendron,  arbre).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu  des 
byrrhiens,  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces qui  vivent  dans  les  plaies  des  arbres, en 
France  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  ||  On  dit 

aUSSi  NOSODENDRE. 

' — Eneycl.  Ces  insectes  sont  caractérisés 
par  des  antennes  de  onze  articles,  brusque- 
ment terminées  en  massue  courte  et  large 
formée  par  les  trois  derniers  articles  et  se 
logeant  sous  le  corselet;  la  bouche  non  en- 
clavée dans  la  partie  antérieure  du  sternum  ; 
le  menton  entièrement  découvert,  très-grand, 
en  forme  de  bouclier;  les  jambes  larges, 
comprimées;  les  pieds  appuyés  contre  la  poi- 
trine pendant  la  contraction.  Les  nosoaen- 
drons,  sous  leurs  différents  états,  vivent  dans 
les  plaies  des  arbres  d'où  il  découle  de  la  sève  ; 
ils  attaquent  plus  particulièrement  les  ormes 
et  les  marronniers  d'Inde.  Le  nosodendron 
fascicule,  espèce  type,  est  noir,  finement 
ponctué,  avec  les  antennes  et  les  pattes  bru- 
nes, et  de  petits  faisceaux  de  poils  brun 
obscur  sur  les  élytres.  Sa  larvé  est  molle, 
blanchâtre,  à  anneaux  raboteux,  à  tête  écail- 
leuse  et  armée  de  mâchoires  très-fortes.  Cette 
espèce  habite  la  France. 

NOSODERME  s.  m.  (no-zo-dèr-me  —  du 
préf.  noso,  et  du  gr.  derma,  peau).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromèrès,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  blapsides, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces  qui  habitent 
surtout  l'Amérique  centrale. 

NOSOGÉNIE  s.  f.  (nc-zo-jé-nî  —  du  préf. 
noso,  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre).  Méd. 
Production  des  maladies.  Il  Science  des  cau- 
ses et  du  développement  des  maladies. 

HOSOGÉNIQUE  adj.  (no-zo-jé-ni-ke  —  rad. 
nosogénie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la  nosogé- 
nie  :  Système  nosogénique. 

NOSOGBAPHE  s.  m.  (no-zo-gra-fe  —  du 
préf.  noso,  et  du  gr.  graphe,  j  écris).  Celui 
qui  a  écrit  sur  les  maladies  ou  qui  s'occupe 
de  leur  étude  :  Un  nosoûraphe  distingué. 

NOSOGRAPHIE  s.  f.  (no-zo-gra-fl  —  du 
préf.  noso,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Descrip- 
tion des  maladies  :  A  Paris,  les  médecins  se 
connaissent  admirablement  en  nosocraphie 
conjugale.  (Balz.)  ||  Traité  qui  donne  la 
description  d'une  ou  de  plusieurs  maladies. 

Nosogmpbio  philosophique,  par  Pine!  (Pa- 
ris, 1798,  2  vol.  in-8o).  Cet  ouvrage  célèbre 
marque  la  fin  de  la  médecine  du  xvnic  siècle 
c'est-à-dire  de  l'ancienne  médecine,  que  Bi- 
cliat  et  Broussais  ont  détrônée.  Une  deuxième 
édition,  en  trois  volumes  in-8°,  fut  publiée 
en  181G.  Ce  livre  fut  traduit  dans  plusieurs 
langues  et  valut  à  son  auteur  une  renommée 
presque  universelle. 

«  Un  des  premiers  objets  indiqués  par  le 
titre  même  do  cet  ouvrage,  dit  l'auteur  dans 
sou  introduction,  ne  doit-il  pas  être  d'écar- 
ter, par  une  sorte  d'abstraction,  ces  connais- 
sances vagues  et  superficielles,  ou  plutôt  ce 
jargon  scientifique  rie  médecine  humoiale  et 
populaire,  qui  circule  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  des 
milliers  de  volumes  toujours  avidement  ac- 
cueillis par  une  crédulité  confiante?  La  vraie 
médecine,  celle  qui  est  fondée  surdos  prin- 
cipes, qui  consiste  bien  moins  dans  l'admi- 
nistration des  médicaments  que  dans  la  con- 
naissance approfondie  des  maladies,  qui  a 
été  exercée  par  les  médecins  observateurs 
de  tous  les  âges,  cette  médecine  est  mar- 
quée par  d'autres  caractères.  ■  On  voit  que 
Pinel  relègue  résolument  au  second  plan 
l'art  de  guérir  et  place  nu  premier  la  science 
médicale.  Il  y  a,  sans  doute,  quelque  choSe 
de  brutal  dans  cette  façon  de  désintéresser 
les  malades  de  la  médecine  et  de  les  réduire 
au. rôle  de  simples  sujets  d'études  physiolo-  1 
giques;  mais,  cette  réserve  faite,  on  ne  peut 
s  empêcher  de  reconnaître  une  grande  lar- 
geur de  vues  dans  les  aperçus  de  Pinel,  Au 
reste,  chacun  est  libre,  même  dans  un  art 
essentiellement  humanitaire,  de  limiter  à  son 
gré  le  sujet  de  ses  études.  On  était  à  l'époque 
des  grandes  tentatives  de  classifications  na- 
turelles; Pinel,  fidèle  à  l'esprit  de  son  temps, 
annonce  qu'il  ne  se  propose  d'autre  dessein 
que  celui-ci  :  «  Une  maladie  étant  donnée  dé- 
terminer son  vrai  caractère  et  le  rang  qu'elle 
doit  occuper  dans  le  tableau  nosologique.  ■ 
Pour  résoudre  ce  problème,  il'  imagine  un 
cadre  offrant,  au-dessous  du  nom  de  chaque 
affection,  ses  caractères  essentiels  et  la  suc- 
cession de  ses  phénomènes  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  lin.  S'il  se  fût  borné 
à  imaginer  une  nouvelle  distribution  nosolo- 
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gique,  Pinel  n'eût  mérité  que  la  réputation 
d'un  écrivain  ingénieux;  mais  il  se  montre 
de  beaucoup  supérieur  à  ses  devanciers  lors- 
qu'il proclame  la  nécessité  de  tenir  compte 
en  nosologie  de  'la  structure  et  des  fonctions 
organiques  des  parties  lésées,  lorsqu'il  cherche 
dans  la  distinction  des  tissus  une  base  à  la 
localisation  des  maladies,  autant  du  moins 
que  le  permettait  l'état  des  connaissances 
acquises  de  son  temps. 

L'ouvrage  de  Pinel  figurera  toujours  avec 
honneur  parmi  les  plus  grandes  productions 
de  la  médecine  française,  encore  qu'on  y  ren- 
contre des  imperfections  nombreuses ,  que 
Broussais  s'est  appliqué  à  critiquer  avec  sa 
verve  et  sa  passion  habituelles.  Nourri  d'étu- 
des exactes,  Pinel  se  flattait  d'avoir  introduit 
une  méthode  rigoureuse  et  une  analyse  sé- 
vère dans  l'étude  des  maladies;  c'est  peut- 
être  même  à  cette  prétention  à  la  rigueur 
géométrique  qu'il  faut  attribuer  la  forme  sè- 
che de  son  style,  concis,  coupé,  aphoristique. 

NOSOGRAPHIQUE  adj.  (no-zo-gra-fi-ke  — 
rad.  nosographie).  Qui  a  rapport  à  la  noso- 
graphie  :  Essais  nosographiquks. 

NOSOHÉMIE  s.  f.  (no-zo-é-mî  —  du  préf. 
noso,  et  du  gr.  haima,  sang).  Méd.  Branche 
de  la  pathologie  qui  s'occupe  des  maladies  du 
sang. 

NOSOLOGIE  s.  f.  (no-zo-lo-jî  —  du  préf. 
noso,  et  du  gr.  iogos,  discours).  Partie  de  la 
médecine  qui  concerne  la  description  et  la 
connaissance  des  maladies.  Il  Traité  qui  dé- 
crit et  classe  les  maladies  :  Il  y  a,  dans  les 
nosologies,  une  imperfection  qu'il  est  plus 
facile  d'apercevoir  que  de  réformer.  (Corvi- 
sart.) 

—  Eneycl.  Les  anciens  n'eurent  point,  à 
vrai  dire,  de  classification  nosologique.  Ils  ne 
coordonnaient  les  maladies  que  d'une  ma- 
nière vague  et  dépourvue  de  logique.  Félix 
Plater  parait  être  le  premier  qui  ait  tracé  un 
plan  de  classification  fondé  sur  les  altérations 
de  la  forme  et  sur  les  altérations  des  fonc- 
tions. En  1731,  Boissier  de  Sauvages  publia 
un  système  régulier  de  nosologie,  analogue 
aux  systèmes  de  classification  qui  s'introdui- 
saient alors  en  botanique,  grâce  au  génie  des 
Tournefort  et  des  Linné.  Il  divisa  les  mala- 
dies en  classes,  genres,  espèces,  etc.  Ces  der- 
nières sont  pour  lui  au  nombre  de  deux  mille 
quatre  cents. 

Les  divisions  de  Sauvages  furent  successi- 
vement modifiées  par  Vogel,  Cullen,  Sagar, 
Plouquet,  etc.  Pinel  proposa,  dans  sa  Noso- 
graphie philosophique,  une  nouvelle  classifi- 
cation des  maladies  plus  rationnelle  que  les 
précédentes.  Sa  distribution,  fondée  sur  les 
analogies  anatomiques  et  symptomatiques,  est 
aussi  simple  que  méthodique.  Fièvres,  phleg- 
masies,  hémorragies,  névroses,  lésions  orga- 
niques, telles  sont  les  grandes  divisions  qu'il 
établit.  Quant  à  Brown  et  à  Broussais,  aux- 
quels la  médecine  doit  de  si  grands  progrès, 
ils  ne  tentèrent  point  de  classer  les  maladies, 
ne  les  considérant  point  comme  des  espèces 
distinctes,  mais  comme  des  perturbations  plus 
ou  moins  complexes  de  l'état  normal,  pertur- 
bations sans  individualité  marquée.  Nous 
pensons  que  Brown  et  Broussais  avaient  rai- 
son. Rien  n'est  plus  téméraire,  selon  nous, 
que  de  classer  les  maladies  d'après  des  sym- 
ptômes ou  des  analogies  presque  toujours 
vagues,  obscures,  incertaines.  Pour  mémoire 
donc,  et  dans  la  seule  intention  de  donner  une 
idée  approximative  de  l'ensemble  des  mala- 
dies, nous  reproduirons  ici  les  deux  classifi- 
cations aujourd'hui  le  plus  généralement 
adoptées.  C'est  d'abord  celle  qu'a  proposée 
M.  Raige-Delorme.  Elle  résume  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  y  compris  MM.  liouil- 
laud,  Alibert,  etc. 

Ire  classe.  Maladies  générales.  1er  ordre. 
Pyrexies  :  maladies  caractérisées  par  une 
fièvre  intermittente  ou  continue  et  de  graves 
symptômes  généraux.  20  ordre.  Cachexies  : 
maladies  caractérisées  par  l'altérai  ion  d'une 
des  conditions  générales  de  la  vitalité  et  dé- 
signées aussi  en  partie  sous  le  nom  de  dia- 
thèses  (  affections  calculeuses ,  chloroti- 
ques,  etc.), 

11°  classe.  Maladies  mixtes,  participant  des 
maladies  générales  et  des  maladies  locales 
(rhumatisme,  goutte,  etc.). 

IIIe  classe,  Maladies  locales.  1er  ordre. 
Phlegmasies  ou  inflammations.  2a  ordre.  Hé- 
morragies. 3°  ordre.  Maladies  de  dégénéres- 
cence (tubercule,  cancer).  4e  ordre.  Hydro- 
pisies.  5e  ordre.  Flux.  6<s  ordre.  Pneuina- 
toses. 

IVe  classe.  Névroses  :  maladies  caractéri- 
sées par  un  trouble  des  fonctions  du  système 
nerveux. 

Ve  classe.  Maladies  virulentes. 

Vie  classe.  Empoisonnements. 
'VIIe  classe.  Asphyxies. 

Villes  classe.  Maladies  mécaniques  ou  chi- 
rurgicales. 

Voici  maintenant  la  classification  exposée 
par  M.  Monneret  dans  son  Traité  de  patholo- 
gie générale  (1857)  : 

I.  Maladies  consistant  dans  un  trouble  des 
propriétés  vitales:  10  névroses;  2°  troubles 
de  l'irritabilité;  30  troubles  de  la  sensibilité; 
4°  troubles  de  la  motilité  ;  50  troubles  de  l'in- 
telligence. 

II.  Maladies  qui  consistent  dans  une  alté- 
ration du  sang  :  10  maladies  du  sang  eu  gé- 
néral ;  20  maladies  du  sang  en  particulier.  ' 
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III.  Matadies  consistant  dans  un  trouble  de 
la  calorification. 

IV.  Maladies  virulentes. 

V.  Maladies  venimeuses. 

VI.  Empoisonnements. 

VII.  Maladies  qui  consistent  dans  «ne  allé- 
ration  mixte  des  liquides  et  des  solides  : 
1»  état  puerpéral  ;  2°  état  pyémique  ;  3«  état 
bilieux  ;  4°  état  rhumatismal  ;  5°  état  gout- 
teux; 6»  état  scrofuleux. 

VIII.  Maladies  consistant  da?is  des  altéra- 
tions spéciales  de  solides  :  1°  lésions  de  circu- 
lation (phiegmasies,  hémorragies);  2°  lésions 
do  sécrétions  (hétéroct'iiiies)  ;  3"  lésions  de  nu- 
trition (hétérotrophie)  ;  4°.foimation  d'un  pro- 
duit homologue  (homogénie);  5°  formation 
d'un  produit  hétérologue  (hétérogénie),  etc. 

NOSOLOGIQUE  adj.  (no-zo-lo-ji-ke  —  rad. 
nosologie).  Qui  a  rapport  à  la  nosologie. 

NOSOLOGISTE  s.  m.  (no-zo-lo-ji-ste —  rad. 
nosologie).  Celui  qui  a  écrit  sur  la  nosologie 
ou  qui  s'en  occupe. 

—  Adjectiv.  Qui  s'occupe  de  nosologie  : 
Médecin  nosologiste. 

NOSOFHLÉE  s.  m.  (no-zo-flé  —  du  préf. 
1(0^0,  et  du  gr.  phloios,  écorce).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  Iongicornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  habite  le  sud  du  Brésil. 

NOSOPHORE  s.  m.  (no-zo-fo-re  —  du  préf. 
noso,  et  du  gr.  phoros,  qui  porté).  Méd,  Sorte 
de  lit  en  fer  très-solide,  disposé  de  façon  à 
recevoir  les  appareils  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement pour  changer  ou  maintenir  la  po- 
sition des  malades  et  des  blessés. 

NOSSA,  hameau  de  France  (Pyrénéos- 
Orientales),  cotnm.  de  Vinça,  arrond.  et  à 
10  kilom.  de  Prades,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Têt.  Sources  thermales,  carbonatées,  sodi- 
oues,  utilisées  depuis  longtemps  sous  forme 
de  bains. 

NOSSAÏR1TE  s.  m.  (no-sa-i-ri-to).  Syn,  de 

NOSAÎRITB. 

nossaris  s.  m.'  (no-sa-rî),  Çomm.  Toile 
blanche  de  coton,  qui  vient  de  l'Inde. 

NOSSEIGNEURS  s.  m.  pi.  (no-sè-gneur  ;  gn 
mil.  —  de  nos,  et  de  seigneurs).  Pluriel  de 
-monseigneur  :  Nosseigneurs  les  éuêques. 

—  Hist.  Titre  que  prenaient  les  membres 
des  états  généraux  et  des  cours  souveraines  : 
Nosseigneurs  du  conseil  du  roi. 

NOSSIBÉ,  NOSBE  ou  VAR10N-BÉ  (mot  qui 
veut  dire  ile  grande),  lie  française,  sur  la 
côte  de  Madagascar,  par  !3<>23'lG"  de  latit.  S. 
et  450  59' 44"  de  longit.  E.  Elle  a  une  forme 
irrégulièrement  quadrilatère,  piolougée'au 
nord  par  la  presqu'île  de  Naveteh  et  au  sud 
par  le  morne  Loucoubé.  La  plus  grande  lon- 
gueur, de  la  pointe  d'Ampouracli  à  la  pointo 
sud  de  Loucoubé,  est  de  22  kilom,  ;  la  plus 

fraude  largeur,  d'Angouioukariuii  h  Diaina- 
aba,  est  de  15  kilom.  La  superficie  de  l'Ile 
entière  comprend  à  peu  près  19,500  hectares. 
Le  système  des  montagnes  forme  trois  grou- 
pes distincts  :  1»  celui  du  centre,  dont  le 
sommet  s'appelle  Tahé-Lutsak  et  est  élevé  de 
500  mètres;  2°  celui  du  nord,  composé  des 
montagnes  de  Naveteh  et  d'Ampouraeh  ; 
3". celui  du  sud,  auquel  appartient  le  morne 
de  Loucoubé,  point  culminant  de  l'Ile,  haut 
de  600  mètres,  découpé  de  ravines  profondes 
et  dominant  une  belle  forêt  qui  couvre  toutp 
la  côte  sud.  Le  sol  se  divise  également,  sous 
le  rapport  de  la  composition  géologique,  en 
trois  séries,  qui  correspondent  parfaitement 
à  celles  des  montagnes.  La  série  du  centre, 
essentiellement  volcunique  et  comprenant  les 
trois  quarts  de  l'Ile,  est  formée  d'épaisses 
coulées  de  laves  basaltiques  et  trappéennes, 
recouvertes  dans  divers  endroits  pur  des 
couches  de  matières  arénacées  et  de  rapilli 
volcaniques.  La  seconde,  celle  du  nord,  est 
formée  de  grès  rouges  ou  jaunes,  traversés 
par  des  filons  ou  massifs  de  gneiss  et  de 
quartz.  La  troisième,  celle  de  Loucoubé,  se 
compose  de  roches  granitiques,  de  gneiss,  de 
micaschite,  de  schiste,  d'ardoise  et  d'argile 
plastique.  Nossibé  est  arrosée  par  trois  cours 
d'ean  principaux  et  par  une  foule  de  ruis- 
seaux et  de  torrents  qui  parcourent  les  in- 
nombrables ravines  dont  le  sol  de  cette  île 
est  déchiré.  Ces  trois  cours  d'eau  sont  :  lo 
Djabala  à  l'O.,  l'Andrian  et  rAiikarankeui 
à  l'E.  Quelques-unes  des  montagnes  de  l'Ile 
sont  creusées  à  leur  sommet  pur  des  cratères 
d'effondrement,  qui  ont  donné  lieu  à  la  for- 
mation de  lacs  de  petites  dimensions,  assez 
régulièrement  circulaires.  La  population  to- 
tale de  l'île  est  répartie  sur  plus  dé  cinquante 
villages.  Elle  est  principalement  formée  de 
Sakalaves,  venus  de  la  Grande-Terre  de  Ma- 
dagascar. Au  1er  janvier  iS6lT  la  population 
indigène  de  Nossibé  s'élevait  à  14,005  indivi- 
dus, donL  8,247  hommes  et  5,758  femmes. 
Dans  ce  chiffre  n'étaient  pas  compris  les 
fonctionnaires  et  employés  européens  avec 
leurs  familles.' Le  principal  centre  et  le  lieu 
qu'habitent  la  plupart  des  Européens  est  Hell- 
ville,  siège  du  gouvernement.  L'Ile  de  Nos- 
sibé est  environnée  de  plusieurs  petites  lies, 
dont  les  principales  sont  celles  de  Nossi- 
Cumba  et  de  Sakatia.  l,e  commandant  de  Nos- 
sibé est  placé  sous  l'autorité  du  commandant 
supérieur  de  Mayotte  et  dépendances;  il  est 
assisté  d'un  conseil  d'administration:  Le  sol  do 
ï'ilo  se  prête  à  toute  espèce  de  culture;  la  terro 
y  est  très-riche,  d'un  travail  facile,  et  la  vé- 
gétation luxuriante  et  vigoureuse.  Le  café,  le 
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Sésame,  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  le  riz,  la 
patate,  le  manioc  y  viennent  très-bien  et  sans 
réclamer  trop  de  soins.  La  canne  à  sucre, 
cultivée  d'abord  pour  le  compte  des  Euro- 
péens ,  a  trouvé  dans  la  nature  du  sol  tant 
de  conditions  favorables,  que  les  indigènes 
l'ont  plantée  eux-mêmes  et  ont  apporté  leur 
contingent  aux  sucreries  qui  sont  installées 
dans  la  colonie.  Le  régime  commercial  de 
Nossibé  est  le  même  que  celui  de  Mayotte, 
c'est-à-dire  celui  de  la  liberté. 

L'tle  de  Nossibé  et  les  petites  îles  environ- 
nantes étaient  jadis  placées  sous  l'autorité 
des  rois  sakalaves  de  la  côte  N.-O.  de  Mada- 
gascar. Ces  rois,  dont  la  famille  était  la  plus 
ancienne  de  la  grande  Ile,  ont  régné  sur  la 
moitié  de  Madagascar.  Le  29  septembre  1S39, 
le  brick  de  guerre  français  le  Colibri  mouilla 
dans  les  eaux  de  Nossibé.  Ce  navire  avait  à 
bord  M.  Passot,  capitaine  d'infanterie  de  ma- 
rine, qui  était  chargé  par  le  gouvernement 
français  d'explorer  cette  île.  La  reine  Tsiou- 
meik  et  les  chefs  'sakalaves,  craignant  les 
agressions  des  Hovas,  prièrent  M.  lJassot 
de  faire  connaître  au  gouverneur  de  Bour- 
bon leur  désir  de  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  la  France  et  de  le  supplier  de  leur 
envoyer  promptement  les  renforts  nécessai- 
res. Ces  propositions  furent  accueillies  par 
M.  le  gouverneur  de  Hellj  M.  le  capitaine 
Passot  revint  à  Nossibé  au  mois  d'avnl  1840, 
sur  la  gabare  la  Prévoyante  )  et  signa,  le 
14  juillet  suivant,  avec  la  reine  Tsioumeik 
une  convention  par  laquelle  cello-ci  cédait  à 
la  France  tous  ses  droits  de  souveraineté  sur 
le  Bouéni  (province  de  la  côte  N.-O.  de  Ma- 
dagascar) et  les  îles  dépendantes.  Cette  con- 
vention ayant  reçu  l'uuiorisation  du  gouver- 
neur de  Bourbon,  M.  F.  Gouhot,  capitaine 
d'artillerie  de  marine,  fut  nommé  comman- 
dant particulier  de  Nossibé,  par  arrêté  du 
gouverneur  de  Bourbon,  et  y  arriva  le  5  mai 
1841,  sur  la  corvette  la  Dordogne,  avec  un 
détachement  destiné  à  former  la  garnison  de 
l'Ile.  Le  traité  de  cession  comprenait,  outre 
l'Ile  de  Nossibé,  les  petites  îles  voisines  : 
Nossi-Cumba,  Nossi-Faly  et  Nossi-Mitsiou. 
De  ces  Ilots,  Nossi-Cumba  est  le  seul  que 
nous  ayons  occupé. 

NOSS1DE  ou  NOSS1S,  femme  poëte  grec- 
que, née  à  Locres  (Urande-Grèee)  vers  324 
av.  J.-C.  De  ses  poésies  rien  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous,  car  on  ne  peut  lui  uttribuer  les 
épigratnmes  qu'Oléarius  a  réunies  et  publiées 
sous  son  nom  dans  sa  Dissertalio  de  poetis 
grxcis  (Leipzig,  1708).  Ces  épigrammes,  sans 
originalité  et  sans  grâce,  ne  justitieraient 
point  son  rang  entre  les  neuf  Musas,  que  lui 
a  assigné  Antipater,  ni  les  éloges  île  Méléa- 

fre  dans  son  recueil  intitulé  la  Couronni.  Les 
ouze  épigrammes  attribuées  à  Nosside  ont 
étt)  publiées,  en  outre,  dans  les  Poetriarum 
fragmenta  de  Wolf  (Hambourg,  1734)  et 
dans  divers  autres  recueils. 

NOSS1KABAD  ou  NOSSER-ABAD,  ville  et 
forteresse  de  l'Indoustan  anglais,  présidence 
de  Bombay,  province  de  Caudeish,  à  60  ki- 
lom.  S.-O.  de  Boorampore,  sur  la  rive  gau- 
che du  Vagour;  10,000  hab. 

nostalgie  s.  f.  (no-stal-jî  —  du  gr.  nos- 
tos, retour;  algos,  douleur,  maladie,  propre- 
ment la  maladie  du  retour,  le  mal  du  pays. 
Nostos  vient  du  verbe  neesthai ,  revenir, 
moyen  de  neâ,  venir,  pour  nesâ,  qui  est  la 
forme  originelle,  car  ce  verbe  provient  de  la 
racine  sanscrite  nas,  venir.  La  loi  euphoni- 
que du  grec  exige  l'clision  du  s  entre  deux 
voyelles,  ce  qui  réduit  la  forme  originelle 
nesô  à  neô;  mais,  la  cause  étant  enlevée,  l'ef- 
fet doit  disparaître  aussi,  et  le  s  reparait 
quand  une  consonne  le  suit,  ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  noslos).  Palhol.  Maladie,  sorte 
de  marasme  produit  par  le  désir  de  retourner 
au  pays  :  Les  Suisses  an  service  du  roi  de 
France  étaient  sujets  à  mourir  de  nostalgie. 
La  nostalgie  est  une  maladie  de  la  mémoire 
physique.  (Balz.)  Le  vrai  paysan  se  meurt  de 
nostalgie  sous  le  harnais  du  soldai,  loin  du 
champ  gui  l'a  vu  naitre.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Aspiration  vers  quelque  état,  vers 
la  possession  de  quelque  chose  :  L'amour  est 
la  nostalgie  de  la  patrie  céleste.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Cette  maladie,  sans  caractères 
bien  définis,  se  borne  souvent  à  des  troubles 
de  nutrition  et  à  des  symptômes  nerveux  peu 
redoutables.  Elle  acquiert  'cependant,  dans 
certaines  circonstances,  une  gravité  singu- 
lière, digue  k  tous  égards  de  l'attention  du 
médecin. 

Cht-z  beaucoup  d'individus,  l'amour  du  pays 
natal  est  un  sentiment  aussi  énergique  que 
persistant,  et,  lorsqu'ils  se  voient  obligés  de 
renoncer  à  ce  pays  où  résident  leurs  affec- 
tions, où  leur  souvenir  les  reporte  constam- 
ment, où  leur  esprit  est  sans  cesse  rappelé 
par  des  images  touchâmes,  on  conçoit,  en 
effet,  que  chez  eux  la  santé  puisse  être  plus 
ou  moins  atteinte.  Ulysse  s'expose  pendant 
dix  ans  aux  plus  grands  dangers  pour  re- 
trouver les  rochers  d'Ithaque,  sa  patrie,  et 
les  préfère  à  Calypso. 

Les  personnes  douées  d'une  grande  sensi- 
bilité, d'un  tempérament  mélancolique  et  bi- 
lieux, celles  qui  n'ont  point  encore  éprouvé 
les  déceptions  de  la  vie,  sont  plus  particuliè- 
rement disposées  à  la  nostalgie,  lorsqu'elles 
s'éloignent  pour  la  première  fois  de  leur  pays. 
En  général,  les  habitants  du  Nord  et  ceux 
des  montagnes  y  sont  plus  sujets  que  ceux 
du  Midi  et  de  la  plaine.  Les  Bas-Bretons,  les 
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Ecossais,  les  Savoyards,  les  Suisses  et  tous 
ces  hommes  encore  simples,  rivés  k  d'an- 
ciennes traditions,  amoureux  de  leurs  vieilles 
mœurs,  sont  enclins  plus  que  les  autres,  lors- 
qu'on les  transporte  loin  de  leurs  foyers,  k 
regretter  amèrement  le  pays  natal. 

La  nostalgie  attaque  les  personnes  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  de. tout  sexe,  les  hommes 
plutôt  que  les  femmes.  Quelquefois  elle  re- 
vêt un  caractère  épidémique,  et  alors  ses 
effets  sont  terribles,  Ramazzini  rapporte 
qu'elle  régna  épidémiquement  dans  un  camp, 
où  elle  lit  tant  de  victimes,  que,  sur  cent 
soldats  qui  en  étaient  atteints,  c'est  à  peine 
si  l'on  put  en  arracher  un  à  la  mort.  D'après 
Desgenettes,  elle  rit  aussi  beaucoup  de  rava» 
ges  en  l'an  II  sur  la  plupart  des  Bas-Bretons 
appelés  à  l'armée  de  la  Moselle  et  sur  l'ar- 
mée des  Alpes  en  l'an  VIII,  principalement 
sur  les  jeunes  conscrits  récemment  appelés 
au  service. 

Ovide,  exilé  de  son  pays,  éprouva  tout  ce 
que  détermina  l'amour  de  celui-ci  dans  un 
cœur  sensible.  Dulcis  amor  patriœ,  dulce  vi- 
dere  suos,  dit-il  quelque  part;  et  ailleurs  : 

O  qitater,  o  qixalies  non  est  numerare  beatum 
rVon  interdicta  cui  licei  ur6e  fruit 
Virgile  tient  un  langage  identique  en  plu- 
sieurs passages  de  ses  œuvres,  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  suaves. 

Les  symptômes  de  la  nostalgie  suivent  une 
marche  dans  laquelle  on  distingue  trois  pé- 
riodes. Dans  la  première,  le  nostalgique 
éprouve  du  malaise,  de  l'inquiétude,  de  la 
mélancolie  et  cherche  la  solitude  pour  s'y  li- 
vrer à  ses  souvenirs.  Dans  la  seconde,  les 
facultés  intellectuelles  commencent  à  s'alté- 
rer. Le  caractère  du  malade  s'aigrit,  il  de- 
vient irascible,  la  face  se  ride,  les  muscles 
se  relâchent,  la  touche  reste  entr'ouverte,  la 
respiration  devient  difficile,  les  yeux  sont 
rouges,  humides,  gonflés  et  laissent  échapper 
des  torrents  de  larmes.  Le  malade  n'écoute 
et  ne  répond  que  lorsqu'on  lui  parle  de  son 
pays.  En  proie  aux  pensées  les  plus  lugubres, 
il  fuit  la  société  ;  son  appétit  diminue,  ses  di- 

f estions  sont  pénibles.  On  observe  chez  lui 
e  la  céphalalgie,  sa  maigreur  augmente,  le 
pouls  devient  fréquent,  inégal.  Le  sommeil 
est  agité,  interrompu  par  des  rêves  qui  trans- 
portent le  malade  au  sein  de  sa  famille,  au 
milieu  de  ses  amis,  etc. 

La  troisième  période  est  caractérisée  par 
le  progrès  rapide  de  tous  les  symptômes. 
L'excitation  cérébrale  réagit  avec  plus  de 
force  sur  les  principaox  viscères,  trouble 
leurs  fonctions;  la  fièvre  s'allume,  une  fièvre 
qui  consume  le  malade,  amène  un  marasme 
effrayant  et  souvent  le  conduit  au  tombeau. 
Pour  ce  qui  est  du  traitement,  il  n'y  a  guère 
d'espoir  dans  l'emploi  des  moyens  pharma- 
ceutiques. Toutes  les  fois  quelachose'est  pos- 
sible et  à  quelque  degré  que  la  maladie  soit 
arrivée,  il  faut  renvoyer  le  malade  au  seitt 
de  sa  famille,  dans  son  pays.  Lorsqu'il  existe 
un  obstacle  insurmontable  à  ce  retour,  le 
médecin  tâchera  de  se  gagner  la  confiance 
du  malade  et,  tout  en  feignant  de  s'attendrir 
avec  lui,  fera  son  possible  pour  le  distraire 
en  lui  montrant  un  meilleur  avenir,  des  con- 
solations auxquelles  il  ne  songeait  pas.  Il  lui 
recommandera  la  chasse,  l'équitation, l'exer- 
cice et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  propre  h 
suspendre  le  cours  des  idées  mélancoliques. 
Il  soumettra  le  malade  à  une  alimentation 
légère  et  de  facile  digestion.  Dans  certains 
cas,  l'ensemble  de  ces  moyens  a  été  efficace 
pour  combattre  les  progrès  de  cette  triste 
maladie. 

NOSTALGIQUE  adj.  (no-stal-ji-ke  —  rad. 
nostalgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  h  la  nos- 
talgie. Il  Qui  inspire  la  nostalgie  :  Quelle  grâce 
tendre  et  nostalgique  a  Mtta  Fuvarl  dans  ce 
romanesque  costume  de  page  espagnol!  (Th. 
Gaut.)  il  Qui  est  atteint  de  nostalgie  :  Un  ma- 
lade NOSTALGIQUE. 

—  Substantiv.  Malade  nostalgique  :  Le  nos- 
talgique voit  le  pays  qui  l'a  vu  naitre,  entend 
les  accents  chéris  de  ses  parents  et  converse 
paisiblement  avec  les  amis  de  son  enfance.  (Ma- 
cario.) 

NOSTANCY,  village  et  comm.  de  France 
(Morbihan),  canton  de  Port-Louis,  arrond.  et 
à  24  kilom.  de  Lorient;  1,163  hab.  Chapelles 
Légevin  et  de  Locmaria,  buts  dé  pèlerinage  ; 
nombreux  cromlechs  ;  monuments  celtiques; 
retranchement  romain. 

NOST1TZ  ou  NOSTIZ  (Gottlob-Adolphe-Er- 
nest  de),  poëte  et  littérateur  allemand,  né 
dans  la  haute  Lusace  en  1765,  mort  en  1836. 
Il  s'occupa  d'abord  de  l'exploitation  de  ses 
terres,  puis  remplit  diverses  fonctions  admi- 
nistratives. Membre,  puis  président  du  con- 
seil supérieur  de  la  Saxe,  directeur  des  éta- 
blissements pénitentiaires  de  ce  royaume, 
président  du  conseil  d'Etat,  il  remplit  avec 
distinction  ces  diverses  fonctions,  fut  un  des 
rédacteurs  du  code  militaire  de  1821  et  prit 
l'initiative  de  plusieurs  mesures  excellentes. 
Nostiiz  était  grand  maître  des  francs-maçons 
de  Dresde.  Il  s'adonna  avec  succès  à  la  poé- 
sie, et  l'on  estime  particulièrement  ses  com- 
positions religieuses.  Parmi  ses  ouvrages,  pu- 
bliés pour  la  plupart  sous  le  pseudonyme 
d'Ariimr  de  Nordsieu,  nous  citerons  :  VaUria, 
poëme  (1803);  Chants  pour  les  francs -maçons 
(1810-1828,  2  vol.);  Irène,  poËme  (181S);  Em- 
blèmes chrétiens  (1318):  les  Aïeules  de  la  mai- 
son de  Saxe,  poëme  (1819);  Souvenirs  d'un 
voyageur  (1824);  Poésies  religieuses  (îsio).  — 
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Sa  fille,  Clotilde-Septimie  db  Nostitz,  née 
en  1801,  morte  en  1852,  a  composé  des  poé- 
sies qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  à'Œu- 
vr es  posthumes  (1853). 

NOST1Z-JAENKENDOR.F  (Charles,  comte 
ce),  général  et  écrivain  russe  d'origine  alle- 
mande, né  à  Mersebourg  en  1780,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1S38.  Il  prit  successi- 
vement du  service  en  Prusse,  en  Autriche, 
en  Russie,  devint  lieutenant  général,  aide  de 
camp  d'Alexandre  I«  et  reçut,  en  1824,  le 
titre  de  comte.  On  lui  doit  des  ouvrages  re- 
marquables :  Sur  les  batailles  d'Iéua,  Saal- 
feld  et  Prenjslau;  Lettres  écrites  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Varsovie;  Vie  et  correspon- 
dance de  Charles  de  Nosliz;  Scènes  des  guer- 
res de  délivrance  (1848,  in-8°),  ouvrage  post- 
hume. 

NOSTOC  ou  NOSTOCH  s.  m.  (nos-tok).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  atvucées, 
type  de  la  tribu  des  nostocinées  :  Le  nostoc 
n'apparaît  que  dans  les  jours  pluvieux;  on  le 
trouve  en  toute  saison,  dans  les  pruiries,  le 
long  des  chemins  et  dans  les  allées  des  jar- 
dins. (Bonnet.)  [|  Syn.  de  trémelle,  genre 
de  champignons,  et  d'oNDiNE  ou  undine, genre 
d'algues. 

—  Encycl.  Le  nostoc  ou  nostoch  est  une 
expansion  gélatineuse,  étalée,  plissée  ou  glo- 
buleuse, formée  de  filaments  minces,  monili- 
formes,  ordinairement  courbés  en  S,  compo- 
sée en  entier  de  corpuscules  ovoïdes,  accolés 
par  leur  plus  grand  diamètre;  ces  filaments 
sont  séparés  par  une  espèce  de  gelée  sans 
organisation  apparente,  et  le  tout  est  ren- 
fermé dans  une  enveloppe  très-raince,  mem- 
braneuse et  verdâtre.  Son  volume  varie  beau- 
coup. Les  nosiocs  forment  ces  masses  gélati- 
neuses, tremblantes,  qu'on  voit  si  souvent 
par  les  temps  humides  au  bord  des  routes  ou 
dans  les  allées  des  jardins.  Au  soleil,  elles  se 
dessèchent  et  se  réduisent  à.  une  mince  mem- 
brane, ce  qui  fait  qu'on  ne  les  aperçoit  pas. 
L'humidité,  en  les  gonflant,  les  fait  apparaî- 
tre pour  ainsi  dire  subitement.  Elles  sont  as- 
sez tenaces  et,  si  on  veut  les  déchirer,  il  faut 
un  certain  effort. 

Les  propriétés  du  nostoc,  et  en  particulier 
son  apparition  presque  instantanée,  ont  de 
bonne  heure  appelé  1  attention  du  vulgaire  et 
des  savants  sur  cette  production  singulière. 
On  l'a  regardée  comme  une  émanation  des 
astres,  ou  bien  encore  comme  un  mucilage 
vomi  par  les  hérons  quand  ils  ont  mangé  des 
grenouilles.  On  lui  a  donné  les  noms  les  plus 
ridiculement  pompeux,  les  alchimistes  surtout 
se  sont  distingués  à  cet  égard.  On  aurait 
peine  à  croire  que  cet  bumbte  cryptogame  a 
été  successivement  appelé  archée  du  ciel, 
crachat  de  lime,  perce-levre,  beurre  magique, 
vitriol  végétal,  nostoc  de  Paracelse,  salive  de 
coucou,  crachat  de  mai,  écume  prinlanière, 
arche  céleste,  trône  de  la  terre,  fleur  du  ciel 
ou  du  soleil,  purgatoire  des  étoiles,  réalgar 
de  l'air,  beurre  de  terre,  graisse  de  rosée, 
fleur  de  terre,  usnée  plante,  etc. 

On  a  attribué  au  nostoc  des  propriétés 
médicinales  ou  alchimiques  merveilleuses, 
comme  de  guérir  toutes  les  maladies  ou  de 
changer  en  or  tous  les  métaux  soumis  à  sou 
action;  aussi  servait-il  à  la  préparation  de  la 
pierre  philosophais  et  de  la  panacée  univer- 
selle. L'alchimie  l'a  même  regardé  comme  le 
principe  radical  rie  toute  la  nature  végétale. 
Dans  des  temps  plus  modernes,  le  nostoc  a 
donné  lieu  à  des  observations  plus  sérieuses, 
d'où,  l'on  a  déduit  des  conclusions  très-diver- 
ses. Adanson  y  a  remarqué  un  mouvement 
d'irritabilité  très-sensible.  Réaumur  a  observé 
la  germination  des  spores  et  la  séparation  des 
filaments.  Bivona  rapporte  avoir  vu  un  très- 
grand  nombre  d'animalcules  globuleux,  très- 
agiles,  nager  dans  l'eau  où  on  avait  fait  in- 
fuser du  nostoc  pendant  huit  jours,  et  il  en  a 
conclu  à  l'animalité  de  cette  algue  ;  mais,  dit 
Bory  de  Saint-Vincent,  si  ce  micrographe 
eût  mis  du  foin  ou  des  œillets  rouir  dans  de 
l'eau,  il  eût  vu  le  même  phénomène  se  pro- 
duire en  beaucoup  moins  de  temps.  D'après 
Girod-Chantrans,  les  globules  du  nostoc  sont 
immobiles  tant  qu'ils  restent  renfermés  dans 
l'enveloppe  ;  mais,  à  leur  sortie,  ils  se  sépa- 
rent, acquièrent  un  mouvement  rapide  et  se 
réunissent  de  nouveau  pour  former  des  fila- 
ments articulés,  ce  qui  porte  cet  auteur  à 
conclure  que  les  nostocs  sont  des  polypiers. 
Vaucher  paraît  pencher  aussi  vers  la  même 
conclusion;  reprenant  les  expériences  de 
Réaumur,  il  regarde  chaque  filament  comme 
un  animalcule  qui  se  multiplie* par  division  et 
dont  il  croit  avoir  vu  les  mouvements.  Ces 
observations  délicates  et  difficiles  à  vérifier 
semblent,  dit  M.  Hœfer,  jeter  quelque  doute 
sur  la  nature  végétale  du  nostoc. 

Desséché  et  placé  dans  l'eau,  le  nostoc  ne 
tarde  pas  à  reprendre  son  premier  volume, 
sa  première  forme  et  son  aspect  gélatineux. 
Son  odeur  et  sa  saveur  sont  fades.  Traité 
par  l'eau,  il  se  transforme  bientôt  en  un  li- 
quide mucilagineux  ou  sirupeux;  mai s^  il  ne 
s'y  putréfie  pas  aussi  promptement  qu'on  l'a 
cru.  Soumis  à  l'analyse,  il  donne  de  1  eau,  du 
mucus  ou  mucilage,  de  la  bassorine  ou  céra- 
sine,  etc.  Kn  le  distillant  dans  une  cornue, 
on  en  retire  une  huile  brune  et  un  liquide 
alcalin  formé  d'acétate  et  de  carbonate  «'am- 
moniaque; le  résidu  incinéré  donne  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux.  On  a  re- 
gardé le  nostoc  comme  un  remède  souverain 
contre  le  cancer,  les  plaies,  les  fistules  invé- 
térées, les  toux  opiniâtres  et  même  la  phthi- 
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sie  pulmonaire.  On  le  rpgarde  encore  comme 
émollient,  vulnéraire  et  résolutif.  D'après 
Geoffroy,  l'eau  distillée  du  itosioc,  à  la  seule 
chaleur  du  soleil,  prise  intérieurement,  suf- 
fisait pour  calmer  les  douleurs.  Il  semble, 
toutefois,  que  le  nostoc  ait  une  action  réelle, 
bien  que  faible,  contre  les  inflammations  su- 
perficielles de  la  peau  et  surtout  des  yeux. 
Les  paysans  du  nord  de  l'Europe  s'en  ser- 
vent encore  pour  faire  croître  les  cheveux. 
On  l'emploie  aussi  en  poudre. 

Ce  que-  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
nostocs  en  général,  mais  surtout  au  nostoc 
commun.  Parmi  les  autres  espèces ,  nous 
citerons  le  nostoc  coriace,  brun  jaunâtre,  qui 
croît  dans  les  marais;  le  nostoc  vésiculeux 
et  S|ihériqtie,  qu'on  rencontre  sur  les  terrains 
humides;  le  nostoc  verruqueux,  qui  s'attache 
aux  pierres  dans  les  eaux  douées;  enfin,  le 
nostoc  comestible,  qui  se  trouve  en  Chine, 
où  il  sert  à  faire  des  potages  qui  sont,  dit-on, 
assez  nourrissants. 

NOSTOCINÉ,  ÉE  adj.  (no-sto-si-né  —  rad- 
nostoc).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  nostoc.  Il  On  dituussiNOSTOCHiN'É,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  du  groupa  des 
chaodinées,  ayant  pour  type  le  genre  nos- 
toc. 

No.toi  (les)  ou  Roioum,  poème  cyclique 
du  Trézéuien  Agias  (vie  0u  vue  siècle  av. 
J.-C-).  A  l'imitation  de  VOdyssée,  Agias  a  ra- 
conté les  aventures  et  les  malheurs  de  tous 
les  héros  grecs,  sauf  Ulysse,  à  leur  retour 
du  siège  de  Troie.  C  était  une  matière  vaste 
et  une  succession  de  récits  tragiques,  car  la 
plupart  des  chefs  trouvèrent  leurs  Etats  pil- 
lés, leurs  trônes  usurpés,  leurs  femmes  sé- 
duites et  quelques-uns  même  reçurent  la 
mort  dans  leurs  foyers.  Les  monuments  nous 
retracent  plusieurs  de  ces  scènes,  comme  la 
mort  d'.Againemnon,  celle  de  Cassandre,  celle 
d'Egisthe;  Idoméuée  fut  chassé  de  Crète, 
Phtloctète  de  Mélibée;  Teucer  fut  banni  par 
son  père  Télamon,  etc.  Toutes  ces  aventures 
ont  fourni  des  matériaux  à  de  nombreuses 
tragédies. 

Les  Nostoï  se  divisaient  en  cinq  parties  et 
formaient  un  recueil  volumineux  ;  il  n'en 
reste  rien,  sauf  trois  vers  cités  par  Proclus 
dans  sa  Chrestomathie ,  et  cette  perte  est 
regrettable.  «  L'Odyssée,  dit  Ottfried  Muller, 
provoquait  très-naturellement  un  poème  de 
ce  genre,  car  Homère  y  suppose,  dès  le  dé- 
but, que  tous  les  héros,  à  l'exception  d'U- 
lysse, sont  rentrés  dans  leurs  foyers.  Sans 
doute,  il  existait  déjà  du  temps  d'Homère  des 
poèmes  sur  le  retour  des  héros,  mais  ils  tom- 
bèrent dans  l'oubli  lorsque  parut  le  poëme 
d'Ag.as,  dont  le  plan  était  tracé  avec  un  art 
presque  homérique  et  ou  toutes  les  indica- 
tions qui  se  trouvent  chez  le  grand  poète 
étaient  habilement  utilisées.  Agias  commença 
par  raconter  comment  la  déesse  Athéné  réa- 
lisa son  pian  de  vengeance  en  soulevant  une 
discussion  entre  les  Atrides,  ce  qui  empêcha 
ces  princes  de  retourner  ensemble  dans  leuj 
patrie.  Or,  ce  sont  leurs  aventures  qui  four- 
nirent le  sujet  principal  du  poïme.où  l'on  ra- 
conte d'abord  toutes  les  pérégrinations  de 
Ménélas,  qui  le  premier  avait  quitté  Troie, 
jusqu'à  son  retour  définitif.  Puis  le  poëte 
accompagne  Agamemnon  ,  qui  ne  part  que 
plus  tard,  jusqu  à  Mycènes,  où  il  fait  assister 
le  lecteur  à  l'assassinat  du  héros  et  a  toutes 
les  destinées  de  cette  malheureuse  famille 
jusqu'à  l'arrivée  de  Ménélas.  Là  était  la  con- 
clusion primitive  du  poème,  cité  souvent  sous 
le  nom  û&Jtetour  des  Atrides.  Les  pérégrina- 
tions et  voyagea  des  autres  héros,  Diomède, 
Nestor,  Calchas,  Léontée,  Polypète  et  Néo- 
ptolème,  ainsi  que  la  mort  d'Ajax  le  Locrien 
sur  les  rochers  Caphésiens,  étaient  habilement 
fondus  dans  le  récit  des  aventures  des  Atrides, 
si  bien  que  le  poème  entier  formait  un  tableau 
total  qui  représentait  les  héros  achèens  ga- 
gnant leur  patrie  par  des  chemins  divers. 

NOSTOMAN1E  s.  f.  (no-sto-ma-nl  —  du  gr. 
nostos,  retour,  et  de  manie).  Pathol.  Sorte  de 
marasme  causé  par  le  désir  de  revoir  son 
pays,  et  poussé  jusqu'à  la  folie. 

NOSTRADAMUS  (Michel  de  NoSTREDAME, 
dit),  célèbre  médecin  et  astrologue  français, 
né  à  Saint-Remy  (Provence)  en  1503,  mort  à 
Salon  en  1566.  11  appartenait  à  une  famille 
d'origiue  juive  qui  s  était  convertie  au  catho- 
licisme et  dont  plusieurs  membres  avaient 
pratiqué  l'art  de  guérir.  Michel  de  Nostre- 
dame  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier, 
se  signala  par  son  dévouement  pendant  une 
épidémie  qui  ravagea  le  midi  de  la  France, 
puis  se  fit  recevoir  docteur  et  devint  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Montpellier.  Sur  les  in- 
stances de  son  ami  César  Sealiger,  Nostre- 
dame  alla  s'établir  ensuite  à  Agen,  où  il  se 
maria;  mais  ayant  perdu,  au  bout  de  quel- 
ques années,  sa  femme  et  deux  enfants  qu'il 
avait  eus' d'elle,  ii  quitta  Agen,  parcourut  le 
Languedoc,  l'Italie,  la  Provence,  où  il  se  re- 
maria, et  s'éiablit  à  Salon,  près  d'Aix,  vers 
1544.  Pendant  une  nouvelle  peste  qui  décima 
la  Provence  et  les  bords  du  Rhône,  Nostre- 
dame  fut  appelé  U  Aix  et  à  Lyon,  où  il  acquit 
une  grande  réputation  par  la  science  et  le 
dévouement  dont  il  fit  preuve.  Mais  il  se  vit 
alors  en  butte  k  toutes  sortes  de  tracasseries 
de  la  part  de  ses  confrères,  jaloux  de  ses 
succès,  et  se  décida  à  retourner  à  Salon,  où  il 
vécut  dans  la  retraite.  C'est  h  cette  époque 
que  ce  médecin,  qui  était  aussi  remarqua- 
ble par  son  érudition   que  par  son  intel- 
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ligenee,  écrivit  l'ouvrage  qui  lui  a  valu 
une  si  grande  célébrité.  Très-vraisemblable- 
ment dans  l'intention  d'appeler  sur  lui  l'at- 
tention publique,  Nostredame  se  prétendit 
doué  du  don  de  prophétie;  il  composa  des 
prédictions  renfermées  dans  des  quatrains, 
dont  il  publia  sept  Centuries  à  Lyon  en  1555. 
Cet  ouvrage  extravagant,  écrit  dans  un  style 
énigmatique  et  obscur ,  et  dans  lequel  on 
peut,  avec  un  peu  d'imagination,  voir  tout 
ce  qu'on  veut  y  trouver,  eut  un  succès  im- 
mense. Catherine  de  Médicis  attira  l'auteur 
à  la  cour,  lui  fit  tirer  l'horoscope  des  jeunes 
princes  et  le  combla  de  faveurs.  Le  duc  de 
Savoie  fit  exprès  le  voyage  de  Salon  pour  le 
connaître,  et  la  mort  de  Henri  II  mit  le  com- 
ble à  sa  réputation,  car  on  ne  douta  point 
qu'il  n'eût  prédit' la  fin  tragique  du  roi  lors- 
qu'on lut  dans  le  35e  quatrain  de  la  ire  cen- 
turie ces  mauvais  vers  : 

Le  lyon  jeune  le  vieux  surmontera 

En  champ  bellique  par  singulier  duelle, 

Dans  caige  d'or  ks  yeux  lui  creuera  : 

Deux  classes  une;  puis  mourir,  mort  cruelle. 

En  1564,  Charles  IX,  visitant  la  Provence, 
alla  voir  l'auteur  des  Centuries.,  le  nomma 
son  médecin  ordinaire  et  lui  donna  deux  cents 
écus  d'or.  Nostradamus  justifia  le  proverbe  : 
«  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  »  En  eifet, 
pendant  qu'il  jouissait  au  loin  d'une  réputa- 
tion immense,  il  était  regardé  comme  un  im- 
posteur et  un  charlatan  à  Salon,  où  il  mourut 
et  où  l'on  trouve  son  tombeau  dans  l'église 
(les  Cordeliers.  L'édition  de  ses  Centuries  la 
plus  recherchée  des  curieux  est  celle  de  Lyon 
ou  Troyes  (1568).  Il  avait  publié,  de  1550  à 
15S7,  un  Almaaach  contenant  des  prédictions 
sur  les  saisons  et  les  temps  les  plus  favorables 
à  l'agriculture  ;  cet  almanuch  a  donné  nais- 
sance à  une  foule  d'inepties  du  même  genre, 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  infester  les  cam- 
pagnes de  superstitions  jusqu'ici  indestructi- 
bles. Outre  les  ouvrages  précités,  on  attribue 
à  Nostradamus  :  Traité  des  fardemenls  (1552); 
le  Remède  très-utile  contre  la  peste  (1561)  ; 
Opuscule  de  plusieurs  exquises  receples {i57î}. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  Nostradamus,  et 
tout  le  monde  connaît  le  distique  suivant 
qu'on  a  attribué  à  Bèze  et  à  JodeUe  :  , 
Nostra  datmts  cum  fatsa  damus,  nam  f 'altère  nostrum 

Scd  cum  falsa  damus,  nil  niai  nostra  damus. 
Parmi  les  ouvrages  écrits  sur  le  médecin  de 
Salon,  nous  citerons  :  la  Concordance  des 
prophéties  de  Nostradamus  avec  l'histoire,  par 
Guynaud  (1693)  ;  la  Clef  de  Nostradamus,  par 
J.  Leroux  (1710);  Commentaires  du  sieur  de 
Chavigny  (159G)  ;  Nouvelles  considérations  sur 
les  sibylles  et  les  prophètes,  par  Bouys  (1806); 
Nostradamus,  par  Eugène  Bareste  ,  etc.  Le 
goût  de  l'astrologie  devint  héréditaire  dans 
la  famille  de  Nostradamus. 

Nostrniiuiïiiis,  chanson  de  Béranger,  une  de 
ses  plus  agressives  contre  la  royauté  (1833). 
Le   chansonnier   commente   ou    imagine    un 
quatrain  de  Nostradamus  : 
Nostradamus,  qui  vit  naître  Henri  quatre, 
Grand  astrologue,  a  prédit  dans  ses  vers 
'Qu'en  l'an  deux  mil,  date  qu'on  peut  débattre, 
De  la  médaille  on  verrait  le  revers; 
«  Alors,  dit-il,  Paris  dans  l'allégresse, 
Au  pied  du  Louvre  ouïra  cette  voix  : 
Heureux  Français,  soulagez  ma  détresse, 
^    Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois!  ■ 

Nostradamus  a-t-il  dit  cela?  c'est  bien  pos- 
sible; on  trouve  tant  de  choses  dans  les  cé- 
lèbres Centuries,  que  nous  en  croyons  Béran- 
ger sur  parole.  Développant  ce  thème  avec 
une  énergie  singulière,  il  nous  montre  ce 
descendant  des  rois  •  pauvre,  à  scrofule,  en 
haillons,  sans  souliers,  »  rôdant,  besace  au 
dos,  dans  les  environs  du  Louvre,  sollicitant 
la  charité  et  recueilli,  enfin,  par  un  sénateur 
de  la  nouvelle  république,  descendant  lui- 
même  d'un  des  régicides  de  1793.  On  ne  sau- 
rait être  plus  mordant.  Pour  ne  pas  rester 
sur  ce  tableau  lugubre,  le  poète  imagine,  dans 
le  dernier  couplet,  que  la  France  i>  a  plus  de 
haine  contre  ses  anciens  rois  et  qu'elle  in- 
stalle leur  dernier  rejeton  maire  de  Saint- 
Cloud  avec  cent  louis  de  rente.  La  bonne 
humeur  de  la  chanson  reparaît  sous  la  vio- 
lence austère  de  la  satire. 

NOSTUADAMUS  (Jean  de),  poète  français, 
frère  du  précédent,  mort  en  1590.  Il  était  pro- 
cureur au  parlement  d'Arles  et  fut  un  chan- 
sonnier fort  renommé  de  son  temps.  Il  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  les  Vies  des  plus  célèbres 
et  anciens  poètes  provençaux  qui  ont  floury  du 
temps  des  comtes  de  Provence  (Lyon,  1575, 
in-8°). 

NOSTRÀDAMCS(CésarDE),  littérateur  fran- 
çais, fils  de  Michel,  né  à  Salon  en  1555,  mort  à 
Saint-Rémy.  près  d'Arles,  en  1G29.  Api  es  avoir 
achevé  son  droit  à  Avignon,  il  s'adonna  en- 
tièrement à  la  culture  des  lettres  et  dos  arts, 
de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  l'histoire,  ec 
se  fit  une  réputation  assez  brillante  pour  que 
Loi  lis  XIII  lui  conférât  le  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre.  On  lui  doit  :  Pièces 
héroïques  (Toulouse,  1608,  in-12)  ;  les  Perles  ou 
les  Larmes  de  la  sainte  Alagdelaine  (1606, 
iu-15);  Ùymas  ouïe  Bon  larron  (1006,  in- 12)  ; 
le  Tableau  de  Narcisse;  le  Songe  de  Scipion; 
l'Histoire  et  chroniques  de  Provence  (Lyon, 
1014,  in-foL),  sou  principal  ouvrage.  C'est  à  lui 
que  son  père  dédia  ses  premières  centuries. 

NOSTRADAMUS  (Michel),  dit  le  Jcuuo,  as- 
trologue français,  frère  du  précédent,  mort 
en  1574.  11  essaya,  sans  succès,  d'annoncer, 
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comme  son  père,  l'avenir.  Toutefois,  poussé 
par  un  irrésistible  penchant,  il.  s'avisa  de 
prédire  que  Le  Pouzin,  petite  ville  du  Viva- 
rais,  assiégée  par  les  troupes  royales,  péri- 
rait par  les  flammes,  et,  pour  justifier  sa 
prédiction,  il  mit  lui-même  le  feu  à  plusieurs 
maisons  lors  de  la  prise  de  la  ville.  Il  fut 
surpris  et  tué  sur-le-champ.  Il  avait  composé 
un  Traité  d'astrologie  (Paris,  1563,  in-12). 

NOSTRAS  adj.  (no-strass  —  mot  lat.  signi- 
fiant qui  est  de  notre  pays).  Pathol.  Se  dit  du 
choléra  acclimaté,  sporadique  :  Choléra  nos- 
teas. 

NOSTRASIE  s.  f.  (no-stra-zî  —  du  lat.  nos- 
tras,  qui  est  de  notre  pays).  Pathol.  Syn.  peu 
usité  de  NOSTALGIE. 

NOSTRATE  adj.  (no-stra-te  —  du  lat.  nos- 
tras,  même  sens).  Hist.  nat.  Qui  est  de  notre 
pays  :  Végétaux,  animaux  nostrates.  Il  Peu 
usité. 

NOTA  (no-ta  —  mot  lat.  signifiant  notes, 
remarquez).  Expression  latine  par  laquelle  on 
invite  quelqu'un  à  faire  une  remarque  qu'on 
va  lui  signaler  :  Nota  qu'il  m'assurait  le  con- 
traire avant-hier,  il  Indication  ayant  à  peu 
près  le  sens  du  mot  remarque  et  qui  se  met, 
en  effet,  en  tête  d'une  remarque  écrite  : 
Not&.  .L'auteur  a  corrigé  ici  sa  première  édi- 
tion, dans  laquelle,  il  disait...  On  dit  aussi 
Nota  bene  (remarquez  bien)  dans  le  même 
sens,  et  souvent  on  indi.que  ces  deux  mots 
par  leurs  initiales  :  N.  B. 

—  s.  m.  Remarque,  note,  observation  : 
Ajouter  un  nota.  Deux  ou  trois  nota  bien 
placés  éclaircissent  le  texte  un  peu  obscur. 

—  Coram.  Observation  consignée  dans, un 
compte  et  indiquée  en  marge  par  le  mot  nota  : 
Cet  article'  est  alloué,  mais  avec  un  nota. 
(Acad.). 

NOTA  (baron  Albert),  poëte  dramatique 
italien,  né  à  Turin  en  1775,  mort  dans  la 
même  ville  en  1S47.  Dès  le  collège,  il  compo- 
sait de  petites  pièces  qu'il  faisait,  jouer  par 
ses  camarades.  A  dix-huit  ans,  il  était  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonique  et  fut  con- 
traint par  la  perte  de  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  d'oublier,  pour  un  temps,  sa 
vocation-littéraire  et  d'entrer  dans  la  magis- 
trature. Successivement  employé  près  la  cour 
de  Turin,  substitut  a  Vercei!  (1811),  substitut 
avocat  des  pauvres  au  sénat  de  Turin,  il  de- 
vint ensuite  secrétaire  du  prince  de  Cari- 
gnan  ;  mais  ses  idées  libérales  lui  firent  per- 
dre sa  place.  Néanmoins,  en  1820,  il  entra 
dans  l'administration  et  administra  divers 
districts  jusqu'à  sa  mort.  Pendant  ses  loisirs, 
Nota  composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui 
lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les 
restaurateurs  de  l'art  dramatique  en  Italie. 
On  peut  lui  reprocher  une  certaine  mollesse 
dans  ses  peintures,  de  la  froideur,  de  la  mo- 
notonie et  un  certain  excès  de  logique  dans 
le  développement  de  l'action,  ce  qui  fait  que 
le.dénoûment  ne  surprend' plus  le  specta- 
teur; mais  aussi  il  est  fort  distingué,  délicat, 
simple,  naturel  et  gai  sans  licence.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Duchesse  de  La  Val- 
Hère  (1804);  les  Premiers  pas  dans  l'incon- 
duite  (1808),  dont  le  succès  fut  très-grand; 
les  Dilettauti  comiques  (1808);  le  Nouveau 
riche  (i809)  ;  les  Plaideurs  (1811);  le  Philoso- 
phe célibataire  (18 1 1),  son  chef-d'teuvre,  dans 
lequel  les  caractères  sont  tracés  de  main  de 
maître;  la  Coquette  (1812)  ;  le  Malade  ima- 
ginaire (1813);  la  Femme  ambitieuse  (1817); 
la  Foire  (182G),  pièce  amusante  et  gaie;  Edu- 
cation et  nature  (1817);  la  Paix  domestique; 
l'Amour  terrible,  etc.  Les  Œuvres  de  Nota 
ont  été  réunies  et  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions (Turin,  1823,  4  vol.  in-8u  ;  Paris,  1829, 
5  vol.),  etc.  Bettinger  a  donné  la  traduction 
française  de  ses  principales  pièces  sous  le  ti- 
tre de  Théâtre  d'Alberto  Nota  (Paris,  1839, 
3  vol.  in-8»). 

NOTABILITÉ  s.  f.  (no-ta-bi-li-té  — ;  rad.  no- 
table). Caractère  de  ce  qui  est  notable. 

—  Par  ext.  Personne  notable  :  C'est  une 
Notabilité  du  àlans,  Paris  est  le  rendez- vous 
des  notabilités  intellectuelles  du  monde  ci- 
vilisé. (H.  Heine,) 

—  Coût,  a  ne.  Droit  qu'avaient  les  notables 
d'élire  les  officiers  municipaux. 

NOTABLE    adj.   (110-ta-ble  —  rad.  noter). 
Digne   de  remarque,  important  :  Dits  NOTA- 
BLES. Faits  notables.  Arrêt  s  notables.  Avan- 
tage notable.  LHffei  ence  notable. 
André  m'a  fait  un  notable  service. 

La  Fontaine. 

—  Qui  occupe  un  rang  important,  en  par- 
lant d'une  personne  :  Les  personnes  les  plus 
NOTABLES  de  l'endroit. 

—  Hist.  Nolaliles  bourgeois,  Bourgeois  exer- 
çant des  professions  libérales,  comme  les  avo- 
cats, les  médecins,  etc. 

—  Législ.  Notables  commerçants,  Electeurs 
commerçants  à  qui  la  loi  donne  le  privilège 
de  nommer  les  membres  des  tribunaux  et 
chambres  de  commerce.  Il  Arrêts  notables, 
Arrêts  qui  fixent  un  point  de  la  jurispru- 
dence. 

—  s.  m.  Personne  considérable  par  ses 
fonctions,  sa  position,  son  éducation  ou  la 
considération  dont  elle  jouit  :  Ouvrir  ses  sa-, 
lous  aux  notables  du  ta  ville.  Convoquer  une 
assemblée  de  notables.  L'élection  des  membres 
du  tribunal  de  commerce  est  confiée  aux  nota- 
bles. 
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—  Hist.  Assemblée  des  notables,  Réunion  de 
citoyens  que  le  roi  convoquait  pour  leur  po- 
ser certaines  questions  sur  lesquelles  il  vou- 
lait avoir  leur  avis  :  Louis  XV I  ouvrit  par  un 
discours  sans  portée  et  sans  grandeur  Rassem- 
blée DES  NOTABLES.  (L.  Blanc.) 

—  Encycl.  Cette  classification  fut  conser- 
vée lors  de  la  première  organisation  des  mu- 
nicipalités révolutionnaires.  On  donna  alors 
le  nom  de  notables  à  une  portion  des  mem- 
bres du  conseil  général  de  la  commune.  Ils 
étaient  élus  pour  deux  ans,  par  les  citoyens, 
et  renouvelés  par  moitié  chaque  année.  Aux 
termes  du  décret  des  21  mai-27  juin  1790,  les 
notables,  pour  la  municipalité  parisienne,  de- 
vaient être  au  nombre  de  quatre-vingt-seize, 
juste  le  double  des  officiers  municipaux,  les- 
quels formaient  comme -le  pouvoir  exécutif 
et  étaient  chargés  de  pourvoir  aux  nécessités 
quotidiennes,  par  les  bureaux  qu'ils  formaient 
et  les  administratenrsqu'ils  désignaient  parmi 
eux  pour  vaquer  aux  divers  services.  Les  no- 
tables siégeaient  uniquement  comme  pouvoir 
délibérant. 

Ces  distinctions  nominales  tombèrent  en 
désuétudeaprèsla  révolution  du  10  aoûtl792. 

En  1789,  avant  l'institution  du  jury,  l'As- 
semblée avait  aussi  décrété  l'élection  par  les 
municipalités  d'un  certain  nombre  de  notables 
adjoints  pour  assister  à  l'instruction  des  pro- 
cès criminels.  C'étaient  comme  des  espèces 
de  surveillants  de  la  régularité  des  procédu- 
res, et  les  formalités  importantes  ne  pouvaient 
s'accomplir  sans  leur  présence  et  leur  adhé- 
sion. 

—  Assemblée  des  notables.  V.  assemblée. 

—  Législ.  Notables  commerçants.  On  dési- 
gne sous  le  nom  de  notables  commerçants  les 
électeurs  appelés  à  désigner  les  membres  des 
tribunaux  et  des  chambres  de  commerce  et 
à    siéger   éventuellement   à    ces    tribunaux. 

V.  CHAMBHE  DE  COMMERCE  et  TRIBUNAL  DE  COM- 
MERCE. 

Malgré  bon  nombre  d'opinions  contraires, 
le  conseil  d'Etat  a  décidé  que  la  qualité  de 
Français  était  indispensable  pour  pouvoir  fi- 
gurer sur  le  tableau  des  notables  commer- 
çants; et  par  Français  nous  entendons  autant 
ceux  qui  sont  nés  en  France  que  ceux  qui  s'y 
sont  fait  naturaliser.  Une'des  conditions  prin- 
cipales de  la  notabilité  consiste  pour  les  com- 
merçants dans  l'importance  et  l'ancienneté  de 
leurs  maisons  et  dans  une  réputation  bien 
établie  de  probité,  d'esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie. Les  faillis,  jusqu'à  réhabilitation,  sont 
exclus.  Enfin,  il  taut  être  inscrit  au  rôle  des 
patentes,  cet  impôt  étant  non-seulement  la 
signe  de  l'exercice  de  la  profession,  mais 
pouvant  encore  faire  apprécier  quelle  eu  est 
l'importance. 

D'après  l'article  619  du  code  de  commerce, 
le  nombre  de  notables  ne  peut  être  moindre 
de  vingt-cinq  dans  les  villes  où  la  population 
n'excède  pas  quinze  mille  âmes;  dans  les  au- 
tres villes,  il  doit  être  augmenté  à  raison 
d'un  électeur  par  1,000  habitants. 

Le  même  article  019  confie  le  soin  de  dres- 
ser les  listes  des  notables  au  pouvoir  discré- 
tionnaire du  préfet,  sauf  l'approbation  du  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics. 

NOTABLEMENT  adv.  (no-  ta-ble-man  — 
rad.  notable).  D'une  façon  marquée,  notable, 
assez  considérable  :  L'âge  influe  notable- 
ment sur  la.manière  d'être  et  d'agir.  (L'abbé 
Hautain.)  La  langue  que  nous  parlons  aujour- 
d'hui est  notablement  différente  de  celle  du 
xi=  siècle.  (Littré.) 

.  NOTACANTHB  s.  m.  (no-ta-kan-to  —  du 
gr.  nàlos ,  dos;  akanlha ,  épine).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acamhoptérygiens,  delà 
famille  des  scombôrnïdes ,  comprenant  une 
seule  espèce,  dont  la  patrie  est  inconnue  : 
Les  notacanthes  ont  des  épines  libres  au  lieu 
de  nageoire  dorsale.  (C.  d'Orbigny.) 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  diptè- 
res bnichoeères,  caractérisée  surtout  par  un 
écusson  le  plus  souvent  muni  de  pointes  :  Les 
habitudes  des  notacanthes  sont  aussi  variées 
que  leur  organisation,  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  notacanthes  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  globuleuse,  presque  entière- 
ment occupée  par  les  yeux  ;  des  antennes  cy- 
lindriques, plus  rarement  terminées  en  mas- 
sue ;  la  trompe  membraneuse,  ordinairement 
retirée  dans  la  bouche  ;  les  lèvres  terminales, 
épaisses  ;  les  palpes  terminées  en  massue  ;  l'é- 
cusson  le  plus  souvent  épineux  ;  l'abdomen 
grand,  méplat,  arrondi,  formé  de  cinq  seg- 
ments distincts;  les  ailes  croisées  sur  le  corps 
dans  le  repos;  les  pieds  non  épineux;  les  tar- 
ses terminés  par  deux  crochets  et  trois  pe- 
lotes membraneuses.  Ces  insectes  ont  des 
habitudes  très-variées.  Les  uns  vivent  dans 
les  bois,  posés  sur  le  tronc  des  arbres;  les 
autres  sur  le  feuillage  ou  les  fleurs  des 'prai- 
ries' et  dans  les  endroits  aquatiques.  Les  fe- 
melles déposent  leurs  œufs,  tantôt  dans  le 
terreau  ou.  dans  les  ulcères  des  arbres,  tantôt 
dans  les  bouses,  quelquefois  dans  les  eaux. 
Les  larves,  dont  l'organisation  présente  de 
notables  différences,  trouvent,  dans  "ces  di- 
verses situations,  les  aliments  nécessaires  à 
leur  développement.  La  plupart  de  celles 
qu'on  a  étudiées  som  aquatiques  ;  elles  ont  le 
corps  allongé,  divisé  en  anneaux  très-dis- 
tincts, dont  les  premiers  et  les  derniers  plus 
étroits;  l'anus  terminé  par  un  bouquet  de 
poils  qui  sert  à  tenir  cette  partie  au  niveau 
de  la  surface   du  liquide  ou  la  nymphe  est 
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plongée,  et  à  permettre  à  l'air  de  pénétrer 
dans  les  trachées.  Quand  le  moment  do  la 
métamorphose  arrive,  la  peau  de  la  larve  se 
durcit,  mais  sans  changer  de  forme,  et  sert  de 
coque;  la  nymphe  n'occupe  qu'une  partie  du 
vide  qui  se  forme  au  dedans  de  la  peau.  La 
famille  des  7iotacanthes  se  divise  en  quatre 
tribus,  qui  sont  :  les  acanthomérides,  les  ny- 
lophagides;  les  sicaires  et  les  strutiomydes. 

NOTACANTHINE  s.  f.  (no-ta-kan-ti-ne  — 
dimin.  de  notacanthé).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
mouches,  tribu  des  ortalidées,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

NOTffilîM  s,  m,  (no-té-omm  —  du  gr.  'no- 
tas, dos).  Zool.  Partie  supérieure  d'un  animal 
vertébré,  prise  le  long  de  l'épine  dorsale,  de- 
puis la  nuque  jusqu'à  l'extrémité  opposée. 

NOTAGE  s.  m.  (no-ta-je  —  rad.  noter). 
Techn.  Opération  par  laquelle  on  note  des 
airs  sur  les  cylindres  des  orgues  mécaniques; 
manière  dont  on  exécute  ce  travail  :  Un  bon 
NOtage.  Un  notagu  défectueux. 

NOTAIRE  s.  m.  (no-tè-re  —  lat.  notarius* 
formé  de  nota,  note).  Officier  public  chargé 
de  recevoir  et  de  rédiger  les  actes  par  les- 
quels les  particuliers  déclarent  leurs  inten- 
tions ou  ussument  volontairement  certaines 
obligations  :  Elude,  charge  de  notaire.  Clerc 
de  notaire.  Acte  passé  par-devant  notaire. 
Appeler  deux  notaires  pour  faire  son  testa-  - 
ment.  H  Feu  mon  père  s'appelait  François  Pa- 
tin, homme  de  bien,  si  jamais  il  en  fut  ;  si  tout 
le  monde  lui  ressemblait,  il  ne  faudrait  point 
de  notaire.  (Gui  Patin.)  Que  maudit  soit  le 
bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit  signer  ma 
ruine.'  (Mol.)  Les  notaires  ont  la  manie  de 
faire  des  actes.  (Balz.)  Je  défie  qu'on  me  pro- 
duise un  notaire  de  cinquante  ans  ayant  une 
idée.  (Fr.  Soulié.) 
Ces  notaires  sont  gens  d'approche  difficile.  , 

Regnard. 
Un  oncle  est  imposant,  assisté  d'un  notaire. 

A.  Duval. 

Il  A  signifié  Clerc  de  tabellion.  Il  Greffier 
chargé,  au  moyen  ûge,  de  rédiger  les  actes 
d'une  ville,  d'un  tribunal,  d'une  communauté. 

—  Notaire  en  second,  Celui  des  deux  notai- 
res requis  pour  un  même  acte  qui  ne  retient 
pas  la  minute  de  cet  acte. 

—  Notaire  cerlificateur,  Notaire  qui  délivra 
des  certificats  de  vie  aux  pensionuaires  de 
l'Etat. 

—  Loc.  prov.  Dieu  nous  préserve  d'un  et 
estera  de  notaire,  II  faut  quo  tout  soit  expres- 
sément et  nettement  énoncé  dans  un  acte, 
pour  ne  rien  laissera  la  chienne.  Il  C'est  comme 
si  le  notaire  y  avait  passé,  C'est  Une  chose 
aussi  assurée  que  si  on  en  avait  pris  l'enga- 
gement par-devant  notaire  :  Quand  j'ai  pro- 
mis, je  liens  ;  c'est  comme  si  le  notaire  t 

AVAIT  PASSÉ. 

—  Argot.  Comptoir  de  marchand  de  vin. 

—  Antiq.  rom.  Esclave  qui  prenait  pour  son 
maître  des  notes  en  abréviation.  Il  Esclave, 
et,  plus  anciennement,  Homme  libre  qui  pre- 
nait en  note  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
cours  d'une  procédure. 

—  Hist.  Secrétaire  d'un  prince  :  Le  notaire 
de  l'empereur  d'Orient.  L'aïeul  de  Joriiandès 
avait  été  NOTaihe  ou  secrétaire  du  roi  Alain 
Candax.  (Ain.  Thierry.)  n  Tribun  des  notaires; 
Référendaire  de  l'empereur  d'Orient.  Il  No- 
taire honoraire,  Simple  dignité  sans  fonctions 
créée  par  les  empereurs  d'Orient.. 

—  Hist.  ecclés.  Ofjficier  qui,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  recueillait  en  abrégé  les  actes  des 
martyrs.  Il  Secrétaire  particulier  d'un  abbé, 
d'un  clerc,  d'unévêquoou  même  d'un  comte. 

Il  Notaire  apostolique,  Officier  chargé  des 
expéditions  en  cour  de  Rome  et  des  actes  re- 
latifs aux  affaires  ecclésiastiques. 

—  s.  f.  Femme  d'un  notaire  ;  Madame  la 
notaire  est  la  plus  grande  dépensière  qu'il  y 
ait  au  monde.  (Danc.)  Il  Inusité. 

—  Encycl.  Hist.  et  législ.  A  l'origine  des 
sociétés,  les  conventions  entre  les  particu- 
liers furent  purement  verbales  et  abandon- 
nées à  la  foi  des  contractants  ;  plus  tard  ces 
conventions  furent  fixées  par  écrit,  mais  li- 
vrées en  quelque  sorte  au  hasard.  Oc  ne  fut 
que  par  suite  du  progrès  de  la  civilisation 
qu'on  vit  instituer  des  officiers  publics  char- 
gés déconsigner  les  conventions  faites  entra 
particuliers  et  de  leur  donner  un  caractère 
d'authenticité,  dans  le  but  de  garantir  leur 
exécution.  Au  temps  de  Jérémie,  les  Egyptiens 
possédaient  des  scribes  aussi  bien  que  les 
Hébreux.  Ils  se  divisaient  en  trois  classes,  les 
scribes  de  la  lui,  ceux  du  peuple  et  les  scri- 
bes communs,  qui  étaient  des  espèces  de  no- 
taires. La  Grèce  avait  aussi  des  fonctionnai- 
res de  la  même  espèce.  A  Athènes,  on  les 
employait  surtout  dans  les  transactions  finan- 
cières, et  leurs  actes  pour  être  exécutés 
avaient  besoin  d'être  revêtus  de  la  sanction 
du  juge.  Il  en  était  de  même  en  Macédoine. 
Aristote,  dans  le  chap.  v  du  iiv.  VII  de  sa  Po- 
litique, considère  l'existence  de  scribes  char- 
gés de  constater  les  conventions  privées 
eornme  une  des  conditions  de  la  bonne  admi- 
nistration de  ia  cité.  Si  nous  passons  aux  Ro- 
mains, nous  constatons  aussi  de  bonne  heure 
l'existence  de  fonctions  analogues  à  celles  qui 
existaient  à  Athènes  et  en  Âlaoédoina.  Lea 
premiers  scribes  furent  d'abord  des  esclaves, 
puis  des  hommes  libres  qu'on  nommait  tabu- 
larii.  Ils  n'avaient  point  de  caractère  public 
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«t  constataient  seulement  leo  conventions  pri- 
vées sur  des  tablettes,  ce  qui  les  a  fait  appe- 
ler tabularii.  Le  contrat  ainsi  rédigé  pre- 
nait le  nom  de  scheda  et  n'avait  rien  d'au- 
thentique ;  en  cas  de  contestation  on  devait  le 
présenterai!  préteur.  Il  subissait  alors,  en  pré- 
sence de  deux  témoins  qui  y  apposaient  leur 
pichet,  une  rédaction  définitive  nommée  com- 
nletio  contractes.  Des  scribes chmgés  spécia- 
lement de  constater  les  conventions  financiè- 
res existaient  à  Rome  sous  le  nom  d'argenta- 
rii.  Plus  tard,  le  nombre  et  l'espèce  des  scri- 
bes se  diversifia  à  l'infini;  on  eut  les  notaires, 
nolarii,  qui  prenaient,  par  de  simples  notes, 
les  conventions  des  parties  ;  les  eaneellarii, 
qui  donnaient  à  ces  notes  une  forme  authen- 
tique; puis  les  tabeUiones,  qui  pouvaient  as- 
pirer U  la  curie;  enfin,  une  foule  d'ugents  aux 
tondions  mal  définies,  véritables   sangsues 
qui  multipliaient  les  actes  en  tenant  secrètes 
les  formules  du  droit,  si  embrouillées  à  une 
certaine  époque  de  l'histoire  romaine.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  l'intégral! ta  de 
i  empire,  on  tenta  de  remédier  à  ce  désordre. 
Arcadius  et  Honorius  érigèrent  le  tabellion- 
nage  en  charge  publique  ;  ceux  qui  en  étaient 
revêtus  faisaient  panie  de  droit  de  la  magis- 
trature de  la  cité.  Le  code  théodosien  aug- 
menta encore  les  prérogatives  des  tabellions  ; 
mais,  si  l'on  veut  voir  le  notariat  organisé  avec 
cette  sagesse  calme  qui  est  le  propre  de  la  loi 
romaine,  il  faut  se  reporter  à  1  empereur  Jus- 
tinien.  En  cette  matière,  comme  dans  presque 
toutes  les  autres,  ce  législateur  emprunte  au 
passé  les  éléments  principaux  de  son  institu- 
tion. Dans  son  système,  tout  citoyen  otl're  ses 
bons  offices  aux  parties  et  dresse  acte  de  leurs 
conventions  en  présence  de  deux  témoins, 
puis  cet  acte  est  porté  au  magistrat  qui  lui 
donne  un  caractère  authentique.  Mais  au  mo- 
ment où  elle  consacrait  en  Orient  Cette  forme 
simple  et  fortement  conçue  du  notariat,  la  lé- 
gislation   romaine   succombait  en  Occident 
sous  les  coups  des  barbares. 

Le  notaire  était  inconnu  chez  les  peuplades 
d'origine  germanique.  Suivant  le  titre  49  de 
la  loi  snlicjue,  la  tradition  des  biens  se  faisait 
au  moyen  d'un  fétu  de  paille  jeté  dans  le  sein 
du  nouveau  propriétaire  par  l'ancien  dans  une 
assemblée  réunie  en  présence  du  roi.  Les  ou- 
tres conventions  avaient  souvent  lieu  par 
lettres,  epistols.  Les  Gallo-Roraains,  de  leur 
côté,  paraissent  avoir  conservé  les  règles  in- 
diquées par  le  code  théodosien,  si  nous  en 
croyons  le  moine  Marculfe  qui,  dans  sou  pré- 
cieux livre  dés  Formules  écrit  en  660,  dit.- 
«  Teslamenium  nostrum  condidhnui  quod  Mi 
notario  scribendum  commisimus.  >  Charlenia- 
gne,  dans  ses  tentatives  de  restauration  impé- 
riale ,  ne  pouvait  manquer  de  s'occuper  du 
notariat:  En  803,  il  ordonne  à  ses  missi  dotni- 
iiiûi  d'en  établir  dans  toutes  les  provinces.  En 
805,  chaque  comte,  évéque  et  abbé  doit  avoir 
le  sien  qui  prend  le  tiue  de  judex  carlula- 
rii;  les  actes  qu'il  dresse  ont  force  authenti- 
que. Cette   institution  nouvelle  dura  amant 
que  la  fortune  des  Carlovingiens;  le  chaos  lui 
succéda  bientôt  ;  chacun  s'arrogea  le  droit  do 
dresser  des  actes  authentiques,  même  quand 
il  s'agissait  de  ses  propies  intérêts.  Le  clergé 
s'empara  de  la  rédaction  des  testaments,  qu'il 
devait  garder   longtemps  et  dont  il  usait  et 
abusait  scandaleusement  à  son  prolit.  Odon, 
abbé  de  Cluny,  dressait  même  acte  des  dona- 
tions entre-vifs  consenties  au  profit  de  son 
ordre.  Quand  les  assises  féodales  remplace- 
ront les  tribunaux  de  la  première  période  mo- 
narchique', les  juges  de  chaque  lieu  faisaient 
rédiger  les  contrats  parleurs  clercs  ou  secré- 
taires et  y  apposaient  lcjirs  sceaux.  Ces  der- 
niers étaient  des  substituts  du  chancelier  et 
signaient  ud  vicem  tanceHurii  (à  la  place  du 
chancelier).  Après  l'établissement  des  justi- 
ces Seigneuriales,  chaque  seigneur,  non  con- 
tent d'avoir  auprès  de  lui  son  notaire,  divi- 
sait l'office  et  taisait  argent  de  trois  charges 
à  la  fois  :  celle  du  notaire  qui  écrivait  les 
conventions,  celle  du  garde-notes  qui  faisait 
les  fonctions  d'archiviste,  celle  du  tabellion, 
garde  des  sceaux  du  hobereau,  sans  la  signa- 
ture duquel  on  ne  pouvait  poursuivre  l'exécu- 
tion du  contrat.  Cette  subdivision  va  dominer 
désormais  tous  les  changements  dont  nous 
allons  parler.  Les  croisades,  par  leur  grande 
moisson  d'hommes,  ayant  amené  de  nombreu- 
ses mutations  dans  la  propriété,  saint  Louis 
essaya  de  régulariser  une  situation  désordon- 
née et,  par  sa  création  des  notaires  au  Chàte- 
let  de  Paris,'  ouvrit  réellement  l'ère  moderne 
de  l'histoire  du  notariat. 

Les  notaires  au  Chàtelet  de  Paris,  qui  pri- 
rent en  1270, sous  Philippe  le  Hardi,  le  titre  de 
notaires  royaux,  furent,  dans-l'origine,  créés  au 
nombre  de  soixante.  Us  étaient  tous  clercs, 
c'est-à-dire  engagés  dans  les  ordres  ou  tout  au 
.moins  tonsurés,  llsfureiiiorganisésen  confré- 
rie en  octobre  1300;  suivant  un  de  leurs  règle- 
ments, ils  devaient  assister  ensemble  aux  offi- 
ces, sous  peine  d'une  amende  prononcée  conire 
celui  qui  arrivait  à  la  messe  après  la  Kyrie, 
aux  vêpres  aprèsle  Gforia  du  premier  psaume! 
JL.es  notaires  au  Châteiet  ne  pouvaient  exer- 
cer que  daDS  l'enceinte  de  cette  forteresse; 
leurs  actes,  dressés  en  brevet  ou  bref,  c'est-à- 
dire  sur  feuille  volante,  recevaient  le  sceau 
.de  la  juridiction  sous  la  surveillance  du  pré- 
vôt de  Paris.  Plus  tard,  ils  purent  instrumen- 
ter dans  toute  l'étendue  du  domaine  royal 
c'est  à-dire  qu'avec  le  temps,  grâce  h  l'ab- 
sorption  par  la  couronne  de  tous  les  liofs,  ils  pu- 
rent recevoirdes  actes  dans  tout  le  royaume. 
Ils  jouissaient   de'  asiabreux   privilèges    et 
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étaient  exempts  du  guet  et  des  logements  des 
gens  de  guerre. 

Les  rois  de  France  furent  d'abord  les  pro- 
tecteurs constants  de  l'institution  de  saint 
Louis.  Ses  privilèges  furent  confirmés  par 
douze  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel  qui, 
■parcelles  de  1302,  se  réserva  formellement  le 
droit  de  nommer  des  notaires  publics  et  dé- 
fendit aux  juges  royaux  de  se  servir  de  leurs 
clercs  pour  les  actes  de  juridiction  volontaire. 
Charles  V  confirma  encore  les  privilèges 
des  notaires  royaux  établis  dans  les  juridic- 
tions royales  et  dont  les  actes  étaient  exécu- 
toires dans  toute  la  France,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent revêtus  du  sceau  royal  de  la  juridiction 
dans  laquelle  étaient  immatriculés  les  notai- 
res. Charles  Vf,  pour  les  faire  respecter  pen- 
dant les  désordres  dé  son  règne,  les  autorise, 
par  lettres  de  sauvegarde  et  de  garde-gar- 
dienne, à  mettre  au-dessus  de  leurs  portes  ses 
couleurs  et  ses  armes  ;  de  là  l'usage  qu'ont  en- 
core les  notaires  de  placer  à  l'entrée  de  leurs 
études  des  panonceaux  aux  armes  de  l'Etat. 
Une  ordonnance  de  1317  défendit  aux  notai- 
res du  Chàtelet  de  faire  rédiger  leurs  actes 
par  des  clercs;  une  autre  de  13T0  prescrivit 
que  les  registres  et  protocoles  des  notaires 
royaux  fussent,  après  leur  mort,  remis  au  roi  ; 
celle  de  1413  ordonna  que  les  offices  do  no- 
taire ne  fussent  tenus  que  par  une  seule  per- 
sonne. En  H37,  les  notaires  du  Chàtelet  fu- 
rent tenus  de  garder  les  registres  de  leurs  ac- 
tes et  de  les  transmettre  à  leurs  successeurs, 
et,  en  ISIO,  Louis  XII  exigea  que  les  notaires 
insérassent  sur  des  registres  leurs  minutes 
d'actes,  gui  jusqu'alors  consistaient  en  feuilles 
volantes  et  risquaient  de  se  perdre. 

Charles  VII  avait  permis  aux  laïques  d'en- 
trer dans  la  corporation  du  Chàtelet.  Louis  XI 
déclara  les  notaires  nommés  à  vie  et  desti- 
tuâmes seulement  dans  le  cas  de  forfaiture; 
Charles  VIII  ne  voulut  point  parmi  eux  d'ec- 
clésiastiques et  défendit  au  clergé  de  rece- 
voir d'autres  actes  que  les  testaments. 

Dans  les  provinces,  les   réformes  étaient 
plus  lentes.  En  1433,- un  tabellionat  fut  insti- 
tué dans  chaque  chàtelienie;  à  cette  époque, 
le  garde-notes,  le  tabellion  existaientnresque 
partout  ensemble.  Ces  fonctions,  au  rond  des 
campagnes,  étaient  le  plus  souvent  exercées 
par  de  simples  artisans,  et  beaucoup  d'hom- 
mes de  la  génération  actuelle  ont  pu  connaî- 
tre des  vignerons,  des  sabotiers  qui,  avant 
17S9  ,  unissaient  les  fonctions  dé  notaire  h 
leur  état   manuel.    Le  pouvoir  royal  avait 
cherché  pourtant  à  remédier  à  cet  état  de 
choses.  Il  avait  augmenté  les  privilèges  des 
notaires  royaux  des  provinces.    Ceux  d'Or- 
léans et  de  Montpellier  pouvaient  instrumen- 
ter dans  toute  l'étendue  du  domaine,  excepté 
pourtant  à  Paris.  Philippe  le  Bel  avait  inter- 
dit, mais  en  vain,  aux  notaires,  l'exercice 
d'une  profession  manuelle  ;  il  avait  aussi  re- 
commandé de  pourvoir  le  fils  de  l'office  du 
père,  par  préférence  à  tout  autre.   Philippe 
le  Long,  en   1319,  essaya  quelque  chose  de 
grave  et  qui   n'est  rien  moins  qu'un  de  ces 
actes  profondément  politiques  au  moyen  des- 
quels la  royauté  absorbait  lentement  toutes 
ies  institutions  féodales.  I!  déclara  que  les 
fonctions  du  tabellion,  qui  donnait  force  exé- 
cutoire aux  actes,  étaient  une  émanation  du 
pouvoir  royal  et  que,  par  suite ,  les  tabellio- 
nages  devaient  dépendre  désormais  du  roi. 
Cette  mesure  hardie,  qui  aurait  étendu  jus- 
qu'au cœur   des  seigneuries  l'action  du  pou- 
voir central,  ne  put  être  exécutée.  Le  roi  fut 
mémo  contraint  d'y  renoncer  d'une  façon  spé- 
ciale en  ce  qui  concernait  la  province  d'Au- 
vergne. Néanmoins,  le  pouvoir  royal  parvint 
k  imposer  aux  notaires  du  reste  de  la  France 
l'obligation  d'écrire  les  actes,  comme  au  Chà- 
telet de  Paris,  sur  un  cartulaire  unique,  dont 
la  conservation  était  sévèrement  ordonnée. 
L'habitude  des  notaires  du  domaine,  d'arbo- 
rer les  couleurs  du  roi,  passa  aux  garde-no- 
tes et  tabellions  des  seigneurs,  qui  placèrent 
sur  leur  maison  les  armes  de  leurs  maîtres. 
Les  notaires   seigneuriaux   instrumentaient 
dans  les  justices  seigneuriales;   les  contrats 
qu'ils    dressaient    n'étaient  exécutoires   que 
tians  le  ressort  de  la  seigneurie,  et  ils  ne 
pouvaient  dresser  un  acte  que  pour  des  per- 
sonnes qui  y  avaient  domicile.  Par  contre,  au- 
cun notaire  royal  n'avait  le  droit  d'instru- 
menter dans  leur  ressort. 

Telle  était  la  situation  du  notariat  en 
France,  quand  les  longues  guerres  d'Italie, 
en  épuisant  le  trésor  royal,  forcèrent  les  Va- 
-Jois  d'Orléans  à  battre  monnaie  avec  les  offi- 
ces. Ici  commence  l'ère  d'exploitation. 

Louis  XII  et  François  1er  prirent  certaine- 
ment de  sages  mesures,  et  l'ordonnance  de 
Villers-Cotterets,  rendue  par  ce  dernier 
prince,  est  un  codé  complet  sur  la  matière. 
La  lecture  des  actes  aux  parties,  la  signature 
des  parties  elles-mêmes  devinrent  obligatoi- 
res. Ce  dernier  point  était  entièrement  nou- 
veau. Le  latin  fut  banni  de  la  rédaction  des 
actes  et  fit  place  à  la  langue  française.  Les 
parties  eurent  le  droit  de  se  faire  représenter 
les  minutes  en  tout,  temps.  Les  notaires  au 
Châteiet  purent  faire  rédiger  les  actes  par 
leurs  clercs;  l'intervention  du  notaire  en  se- 
cond fut  autorisée.  Un  tarif  fixa  le  taux  des 
honoraires.  Le  droit  de  recevoir  les  testa- 
ments fut  enlevé  définitivement  au  clergé. 
Mais,  en  échange  de  ces  sages  dispositions, 
la  corporation  des  notaires  dut  subir  les  ex- 
cès d'une  vénalité  sans  frein.  On  réduisit  par- 
fois le  nombre  des  charges  existantes,  afin 
de  pouvoir  les  rétablir  plus  tard.   Quand  les 
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triples  fonctions  de  notaire,  de  garde-notes 
et  de  tabellion  étaient  réunies,  on  en  faisait 
trois  offices,  sauf,  plus  tard,  à  réunir  les  trois 
en  un  seul  comme  auparavant.  On  établis- 
sait des  tabellions  où  il  n'en  existait  pas.  Ou 
augmentait  sans  motif  le  nombre  des  offices 
qui  existaient  déjà.  Tous  ces  changements 
occasionnaient  des  nominations  chèrement 
payées,  grâce  à  la  vanité  des  nouveaux  titu- 
laires. Louis  XII  diminua  d'abord  le  nombre 
des  charges  «  accrues  dans  une  proportion 
effrénée,  ■  puis  il  en  vendit  le  plus  possible, 
afin  de  solder  ses  folies  chevaleresques.  Fran- 
çois I"  suivit  la  voie  qu'on  venait  d'ouvrir. 
En  1522,  il  ajouta,  d'un  seul  coup,  quarante 
notaires  aux  soixante  qui  formaient,  depuis 
longtemps  ,  la  corporation  du  Châteiet.  Il 
plaça,  en  1542,  des  tabellions  partout  où  il 
n'en  existait  pas.  11  créa  de  nouveaux  offices 
avec  une  telle  profusion,  qu'une  ordonnance 
rendue  à  Orléans,  en  1560,  en  réduisit  le  nom- 
bre et  défendit  d'en  pourvoir  toute  personne 
n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  uns. 
Seize  études  de  Paris  furent  supprimées,  en 
1561,  par  Charles  IX,  qui  en  rétablit  un  pa- 
reil nombre  en  1567.  Par  lettre  patente  du 
5 septembre  1570,  ilen éteignit  encore  six  qui 
étaient  rétablies  dès  1575.  Henri  III  créa  des 
garde-notes  partout  où  ces  fonctions  étaient 
exercées  par  les  greffiers,  institua  quatre  no- 
taires par  bailliage,  augmenta  de  huit  le  nom- 
bre des  notaires  au  Chàtelet,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  cent  douze  au  total. 

Chacune  de  ces  modifications  emplissait  les 
caisses  du  roi  ;  aussi  Henri  IV  se  garda  bien 
de  changer  des  habitudes  aussi  productives. 
Il  tenta  de  réunir  définitivement  en  un  seul 
ofSce  les  trois  fonctions  de  notaire ,  de  ta- 
bellion et  de  garde-notes.  Les  garde-notes 
étaient  les  individus  à  qui  les  minutes  étaient 
remises  après  le  décès  des  notaires.   ■  Jus- 
qu'au xvie  siècle,  dit  M.  Chéruef,  les  notai- 
res  écrivaient  la  minute  des  actes  et  des  con- 
trats ;  les  tabellions  les  gardaient  et  en  déli- 
vraient des  grosses.  Une  ordonnance  de  Char- 
les VII  {juillet  1-143)   décida  qu'à  l'avenir   il 
n'y^  aurait   qu'un    seul  tabellion   par  chaque 
chàtelienie  royale.  Ce  tabellion  pouvait  com- 
mettre, là  où  il  était  nécessaire,  des  notaires 
dont  il  répondait.    Ceux-ci  devaient  porter, 
tous  les  trois  mois,  chez  le  tabellion  les  re-   i 
gistres  contenant  les  extraits  des  actes  passés   < 
devant  eux,  afin  qu'ils  fussent  gardés  en  lieu   ! 
sûr  par  le  tabellion.  Les  charges  de  tabellion    j 
ne  fuient  réunies  à  celles  des  notaires  qu'en 
1560.  Henri  IV,  par  un  édit  de  mai  1597,  sup- 
prima les  offices  de  tabellion  et  de  garde- 
notes  et  créa  pour  y  suppléer  de  nouveaux 
offices,    sous   la    dénomination  de   notaires 
garde-notes  et  yarde-scel.  •    Ce  prince  dé- 
cida en  même  temps  que  les  dépossédés  re- 
cevraient une  indemnité  de  la  part  du  titu- 
laire  unique.     Les    indemnités    furent   mal 
payées  et  cette  mesure  ne  fut  exécutée  que 
fort  incomplètement.   Nous  consignerons  ici 
un  fait  singulier.  Pendant  les  troubles  de  la 
Ligue  et  lorsque  Henri  IV  assiégeait  Paris, 
un  notaire  au  Chàtelet  vint  à  mourir  ou  à 
résigner,  et  le  duc  de  Mayenne  pourvut  im- 
médiatement de  son  office  Antoine  de  Joigne. 
Henri  IV  ne  voulut  pas  en  avoir  le  démenti 
et,  exerçant  sa  prérogative  royale  extra  mu- 
ros,   nomma  Michel  Dupuy  au  même  office. 
Les  deux  nominations  subsistèrent ,  et  ce  fut 
ainsi  que  ies  notaires  au  Chàtelet  se  trouvè- 
rent cent  treize,  nombre  qui  fut  conservé  jus- 
qu'à la  veille  de  la  Révolution.    Louis  XIV, 
en  1673,  créa  des  notaires-greffiers  des  con- 
ventions, dits  notaires  du  grenier  à  sel.   11  en 
consentit    presque  aussitôt   la   suppression, 
moyennant  une  somme  de  452,000  livres  que 
lui  compta  la  corporation  du  Chàtelet  de  Pa- 
ris.    Cette    façon  de   battre    monnaie   était 
trop  ingénieuse   pour  qu'on  n'y  revint  pas. 
En  1697,  la  création,  puis  la  suppression  des 
notaires  garde-scel  valut  encore  à   la  cou- 
ronne une  indemnité  de  330,000  livres.  Enfin, 
Louis  XIV,  par  édit  de  mars  1706,  créa  des 
notaires  royaux  héréditaires.  Louis  XV,  moins 
ingénieux  que  son  bisaïeul,  se  contenta  de 
créer  le  plus  de  charges  possible  et  de  join- 
dre aux  études  de  notaires  la  plupart  des  ta- 
bellionages    qui  subsistaient  encore  (1761). 
Cette  opération  fut  la  dernière.  La  Révolu- 
tion, par  un  décret  du  29  septembre  1789,  sup- 
prima toutes  les  charges,  moyennant  indem- 
nité, et  déclara  qu'elles  seraient  désormais 
données  au  concours. 

Le  notariat  dut  traverser  alors  une  époque 
pleine  de  confusion.  En  l'an  II  de  la  Répu- 
blique, vingt-deux  études  de  Paris  étaient 
sans  titulaire  ;  huit  notaires,  émigrés  ou  en 
fuite,  n'ayant  pas  fourni  le  certificat  de  ci- 
visme exigé  par  les  lois,  avaient  été  destitués; 
trois  s'étuientsuicidés,  trois  étaient  décédés; 
huit,  enfin,  avaient  péri  sur  l'échafaud.  Afin 
de  remplir  les  offices  vacants,  on  mit,  pour  la 
première  fois,  le  concours  en  œuvre, et  vingt- 
deux  notaires  nouveaux  furent  installés  par 
le  directoire  du  département  dans  les  études 
désertes.  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  qu'une 
loi,  promulguée  le  19  vendémiaire  an  III, 
réintégrait  les  notaires  destitués.  Leurs  suc- 
cesseurs éphémères  ne  cessèrent  pas  tous 
leurs  fonctions;  plusieurs  donnèrent  leur  dé- 
mission ;  d'autres,  continuant  d'instrumenter, 
se  placèrent  dans  les  anciennes  études  au  fur 
et  à  mesure  des  décès  des  titulaires,  de  sorte 
que,  huit  ans  après ,  les  notaires  de  Paris 
étaient  revenus  au  chiffre  de  cent  douze, 
nombre  fixé  depuis  l'annexion  du  faubourg 
du  Roule  à  la  ville  de  Paris. 
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Ainsi,  le  notariat  resta  debout  malgré  tous 
ces  événements  et  sa  vitalité  est  si  grande, 
que  Favard  disait  au  conseil  des  Cinq-Cents 
le  23  germinal  an  VI  :  «Le  notaire  est  encore 
ce  qu'il  était  jadis,  à  la  vénalité  près  de  son 
office  ;  il  a  conservé  son  activité,  ses  préro- 
gatives et  ses  abus.  Le  notariat  est  debout  au 
milieu  des  décombres  de  la  Révolution.  » 

Bientôt  la  loi  du  25  ventôse  an  XI  réor- 
ganisait le  notariat  sur  les  bases  actuelles. 

L'Empire  confirma,  en  1305,  le  droit  des 
notaires  de  suspendre  à  l'entrée  de  leur  do- 
micile un  écusson  aux  armes  de  l'Etat;  il  les 
chargea  d'établir,  par  des  certificats ,  les 
preuves  de  la  propriété  des  rentes  sur  l'Etat  ; 
enfin,  il  autorisa  certains  d'entre  eux  à  con- 
stater authentiquement  l'existence  des  rentes 
viagères  ;  privilèges  que  la  Restauration  éten- 
dit à  la.  corporation  tout  entière. 

C'est  le  gouvernement  de  la  Restauration 
qui  fit  renaître,  d'une  façon  légale,  la  véna- 
lité des  offices,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de 
justes  protestations.  La  chute  de  l'Empire 
coûta  autant  d'or  que  de  sang  ;  il  devint  né- 
cessaire de  remplir  les  caisses  vides;  on  tri- 
pla le  cautionnement  des  officiers  ministé- 
riels et,  pouréviter leurs  récriminations,  on  in- 
troduisit, dans  la  loi  du  28  avril  1816,  cette 
disposition  abusive,  qu'on  ne  saurait  effacer 
aujourd'hui  qu'au  prix  de  sacrifices  énormes 
pour  le  Trésor  :  «...  Les  notaires...  pourront 
présenter  à  l'agrément  de  Sa  Majesté  des 
tuccesseurs ,  pourvu  qu'ils  réunissent  les 
qualités  exigées  par  les  lois.  »  Ce  privilège 
constitua  une  propriété  réelle  entre  les  mains 
des  détenteurs  des  offices. 

Le  gouvernement  de  Juillet,  aussi  favora- 
ble que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  fortifia 
l'institution  des  chambres  de  notaires  et,  par 
une  loi  en  date  du  21  juin  IS43,  trancha  uno 
question  fort  douteuse,  soulevée  par  la  cour 
de  cassation  sur  la  forme  des  actes  notariés. 
Tel  est  le  passé  du  notariat;  il  nous  reste  à 
expliquer  son  organisation  actuelle  et  son 
fonctionnement.  Les  notaires,  institués  k  vie, 
doivent  prêter  leur  ministère  lorsqu'ils  en 
sont  requis  ;  mais  ils  doivent  le  refuser  pour 
les  actes  contraires  aux  lois  et  à  la  morale, 
pour  ceux  qui  sont  contractés  par  des  mi- 
neurs ou  interdits  non  assistés  de,  tuteur, 
pour  ceux  que  voudraient  passer  des  com- 
munes ou  des  établissements  publics  non  au- 
torisés, enfin  lorsqu'il  se  présente  devant  eux 
des  personnes  inconnues  qui  ne  peuvent  jus- 
tifier de  leur  identité  par  témoins. 

Le  notaire  dresse  acte  des  conventions  et 
en  soumet  la   rédaction   à  la  signature  des 
parties;   il  passe  outre  quand  elles  ne  savent 
signer.   Il  est  seul  présent  à  la  réception  des 
actes,  excepté  en  matière  de  donation  et  de 
testament,  la  présence  d'un  certain  nombre 
de  témoins  étant  alors  exigée  à  peine  de  nul- 
lité. Les  actes  ordinaires  sont  revêtus,  il  est 
vrai,  de  la  signature  d'un  notaire  en  second  ou 
de  deux  témoins  ;  mais  celte  formalité,  exigée 
par  1p  loi,  est  remplie  hors  de  In  présence 
des  contractants.  L  acte,  ainsi  complété,  est 
présenté  au  receveur  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,   qui  en  transcrit  la  substance 
sur  ses  registres,  le  frappe,  au  profit  de  l'Etat, 
d'un  droit  souvent  élevé  et  le  revêt  de  sa 
quittance.  Chaque  acte  estinscrit  en  outre,  à 
sa  date,  sur  un  registre  tenu  jour  par  jour, 
conservé  indéfiniment  dans  l'étude  et  qu'on 
nomme  répertoire.   Ces   formalités  remplies, 
le  notaire  remet  à  ses  clients  une  copie  de 
leurs  conventions  revêtue  de  sa  signature  et 
d'un  cachet  spécial.  Lorsque  cette  copie  con- 
tient la  formule  exécutoire,  elle  prend  le  nom 
de  grosse  et  sert  à  exercer  des  poursuites  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  l'exécution  manu  mili- 
tari. Quant  à  l'original  de  l'acte,  qu'on  nomme 
minute  parce  qu'il  est  écrit  en  petites  lettres 
{minuta),  taudis  que  la  copie  est  écrite  en 
plus  grosses  lettres,  il  reste,  à  l'exception 
des  actes  en  brevet,  au  mains  du  notaire,  qui 
le  classe  à  sa  date,  et  dont  il  ne  peut  se  des- 
saisir que  dans  des  cas  très -rares  et  en  vertu 
d'un  jugement.  La  conservation  des  minutes 
est  d'une  grande  importance;  les  minutiers 
sont  les  archives  des  familles  et  de  la  pro- 
priété. Les  actes  qu'ils  renferment  demeurent 
secrets  et  ne  peuvent  être  communiqués  qu'à 
ceux  qui  ont  été   partie  intéressée  ou  à  leur 
représentant.  Ils  sont  transmis  par  chaque  no- 
taire à  son  successeur.  En  dehors  des  actes, 
contrats  et  transactions  de  la  vie  civile  qu'il 
est  appelé  à  faire,  le  notaire  remplit,  dans 
certains  cas,  des  fonctions  particulières.  Il 
est  chargé,  par  exemple,  de  notifier  des  actes 
respectueux,  fait  les  inventaires,  rédige  des 
comptes,  partages  et  liquidations,  représente 
dans  les  partages   les  héritiers  absents,  dé- 
livre   des  certificats  attestant   la   propriété 
d'inscriptions  au  grand-livre   et  des  certifi- 
cats de  vie,  nécessaires  aux   pensionnés  de 
l'Etat  pour  se  faire  payer;   il  peut  procéder 
à  des  enchères  publiques,  etc.  Tel  est,  sauf 
quelques  détails,  le  rôle  des  notaires. 

L'organisation  de  leur  ordre  a  été  l'objet  de 
soins  minutieux  de  la  part  du  législateur.  Le 
nombre  et  la  résidence  des  notaires  sont  fixés 
dans  chaque  département.  Les  notaires  for- 
ment trois  classes  ;  la  première  se  compose 
de  ceux  qui  résident  dans  une  ville  où  siège 
une  cour  d'appel  ;  ils  ont  le  droit  de  passer 
des  actes  dans  toute  l'étendue  du  ressort  de 
cette  cour,  c'est-à-dire  dans  plusieurs  dé- 
partements ;  la  deuxième  classe  comprend 
ceux  qui  résident  près  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  peuvent  instrumenter  dans 
tout  l'arrondissement;  la  troisième  ceux  qui, 
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placés  dans  une  simple  commune,  instrumen- 
tent dans  l'étendue  de  la  juridiction  du  juge 
de  paix.  Cette  division  est  sévèrement  res- 
pectée ;  mais,  en  fait,  les  notaires  de  la  se- 
conde classe,  et  surtout  ceux  de  la  première, 
ont  rarement  l'occasion  d'user  du  bénéfice  de 
l'étendue  de  leurs  ressorts.  Les  notaires  de 
chaque  localité,  plus  près  des  familles  et  des 
propriétés,  président  presque  exclusivement 
aux  transactions. 

Dans  chaque  arrondissement,  les  notaires 
se  forment  en  corporation  et  nomment  une 
chambre,  qui  siège  au  cbef-lieu.  Cette  cham- 
bre a  un  président,  un  S3'ndic,  un  rapporteur, 
un  secrétaire  et  un  trésorier.  Elle  veille  sur 
la  conduite  de  chacun,  apaise  les  différends 
entre  notaires  ou  entre  les  notaires  ut  des 
tiers,  donne  son  avis  sur  les  honoraires  ré- 
clamés par  les  notaires,  honoraires  qui  sont 
fixés  par  un  tarif  approuvé  par  le  président 
Su  tribunal,  prononce  ou  provoque,  selon  le 
cas,  l'application  des  mesures  de  discipline  con- 
tre ses  membres.  La  chambre,  en  outre,  donne 
ou  refuse  des  certificats  de  capacité  et  de  bon- 
nes mœurs  aux  aspirants  au  notariat,  et  peut 
désigner  au  garde  des  sceaux  pour  le  titre  de 
notaire  honoraire  celui  qui  se  retire   après 
vingt  ans  d'exercice.   A  Paris,  les  notaires 
ont  établi  le  siège  de  leur  chambre  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  Chàtelet  de  Paris.   Ils 
sont  au  nombre  de  cent  vingt-deux,  chiffre 
supérieur,  on  le  voit,  à  celui  de  soixante  fixé 
par  saint  Louis,  à   celui   de   cent  quatorze 
existant   lors   de    la  Révolution.   La  loi  du 
16  juin  1859,  en  portant  les  limites  de  Paris  jus- 
qu  a  l'enceinte  fortifiée,  a  réuni  k  la  ville  une 
zone  de  territoire  où  résidaient  plusieurs  no- 
taires des  cantons  ruraux  du  département  de 
la  Seine.   Chacune  des  communes  de  Passy, 
Batignolles-Monceaux,  La  Chapelle,  La  Vil- 
lelte,  Belleville  ayant  été  supprimée,  les  no- 
taires qui   y    résidaient   et    qui   jusqu'alors 
avaient  appartenu  k  la  troisième  des  classes 
déterminées  par  la  loi  organique  du  25  ven- 
tôse an  XI  se  trouvèrent,  au  nombre  de  six, 
élevés  de  plein  droit  à  la  première  classe. 
Ils  devinrent  notaires  k  Paris.  Deux  autres 
fractions,  relativement  minimes,  des  commu- 
nes de  Gentilly  et  de  Neuilly  furent  aussi 
comprises  dans  l'annexion.  Deux  notaires  y 
avaient  leur  résidence.    Ils    donnèrent  leur 
démission,  et  tous  deux ,- aux  termes  d'un 
décret  du  M  décembre  1S59,  furent  nommés 
notaires  à  Paris,  en  conservant  leurs  minutes 
et  celles  de  leurs  prédécesseurs.  «  C'est  ainsi 
que  le  nombre  des  notaires  k  la  résidence  de 
Paris  s'est  trouvé  porté  à  cent  vingt-deux. 
Il  nous  reste  k  dire  comment  on  devient  No- 
taire.  Pour  être  admis  à  cette  fonction,  il 
faut  jouir  de  l'exercice  des  droits  de  citoyen, 
avoir   satisfait   aux   lois  sur  la  conscription 
militaire,  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis, justifier  -d'un  stage  de  six  années  entiè- 
res et  non  interrompues,  dont  une  des  deux 
dernières   au  moins  chez  un    notaire  d'une 
classe  égale  a  celle  où  se  trouve  la  place  à 
remplir.  Ce  temps  de  travail  peut  être  moin- 
dre lorsqu'il  a  été  passé  dans  une  étude  d'une 
classe  supérieure  à  celle  dont  l'aspirant  doit 
faire  partie.  Le  gouvernement  peut  dispenser 
de  la  justification  du  temps  d'étude  ceux  qui 
ont  exercé  des  fonctions  administratives  ou 
judiciaires.    Le  notaire  déjk  reçu  et  exer- 
çant depuis  un  an  dans  une  classe  inférieure 
est  dispensé  de  toute  justification  de  stage 
pour  être  admis  à  une  place  de  notaire  dans 
une  classe  immédiatement  supérieure  ;  l'aspi- 
rant demande  à  la  chambre  de  discipline   du 
ressort  dans  lequel  il  doit  exercer  ses  fonc- 
tions, et  devant  laquelle  il  passe  un  examen, 
un  certificat  de  moralité  et  de  capacité.  Les 
pièces  et  certificats  de  l'aspirant  sont  remis 
au  procureur  de  la  République,  avec  la  dé- 
mission du  notaire  qui  se  retire  en  désignant 
l'aspirant  pour  son  successeur.  En  outre,  on 
communique  au  procureur  de  la  République 
l'acte  de  cession  de  l'office,  et  ce  magistrat 
adresse  le  dossier  au  garde  des  sceaux,  en  y 
ajoutant   ses    observations.     Le    garde    des 
sceaux  examine  si  le  prix  de  la  cession  n'est 
pas  trop  élevé,  si  le  postulant  ne  prend  pas 
des   engagements   au-dessus  de  ses  forces. 
Cet  examen  amène   souvent  des  réductions 
dans  les  prix  de  vente,  et  il  est  expressément 
interdit  de   payer  en  cachette  la  portion  du 
prix  de  la  charge  qui  a  été  jugée  exorbitante. 
Enfin,  les  notaires  sont  nommés  par  le  chef 
de  l'Etat,   sur  la  désignation   du   garde  des 
sceaux,  et  les  commissions  sont  adressées  au 
tribunal  dans  le   ressort  duquel   ils  doivent 
instrumenter.   Chaque  nouveau  titulaire  doit 
déposer  un  cautionnement,  qui  varie  selon  le 
ressort  et  la  résidence  et    est  affecié  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  qui  pourraient  être 
prononcées  contre  lui  pour  fautes  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  doit,  en  outre,  dans 
les  deux  mois  de  sa  nomination,  k  peine  de 
déchéance  ,  prêter  serment  de  remplir  ses 
fonctions  avec  exactitude  et  probité,  k  l'au-, 
dience  du  tribunal  auquel  sa  commission  a  été 
adressée.  IL  dépose  ensuite  au  greffe  sa  si- 
gnature et  son  parafe,  et  peut  alors  entrer 
en  fonction. 

Il  est  interdit  aux  notaires,  soit  par  eux- 
méines,  soit  indirectement,  de  se  livrer  k  au- 
cune spéculation  de  Bourse  ou  opération  de 
commerce,  banque,  escompte  et  courtage  ;  de 
s'immiscer  dans  l'administration  d'aucune  so- 
ciété, entreprise  ou  compagnie  de  finance,  de 
commerce  ou  d'industrie;  de  faire  des  spécu- 
lations relatives  k  l'acquisition  et  à  la  revente 
des  immeubles,  a  la  cession  de  créances, 
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droits  successifs,  actions  industrielles  et  au- 
tres droits  incorporels;  de  s'intéresser  dans 
aucune  affaire  pour  laquelle  ils  prêtent  leur 
ministère;  de  placer  en  leur  nom  personnel 
des  fonds  qu'ils  auraient  reçus,  même  à  la 
condition  d  en  servir  l'intérêt.;  de  se  consti- 
tuer garants  ou  cautions,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  des  prêts  qui  auraient  été  faits  par 
leur  intermédiaire  ou  qu'ils  auraient  été  char- 
gés de  constater  par  acte  public  ou  privé; 
enfin,  de  servir  de  prête-nom  dans  les  actes 
en  aucune  circonstance.  Les  fautes  contre  la 
discipline  sont  poursuivies,  selon  les  cas,  de- 
vant la  chambre  de  discipline  ou  devant  les 
tribunaux  civils.  Les  notaires  ne  peuventêtre 
suspendus  ou  destitués  que  par  un  jugement 
du  tribunal  de  leur  résidence.  Certains  cas 
de  suspension  et  de  destitution  ont  été  pré- 
vus par  la  loi. 

Qu'on  nous  permette,  en  finissant,  quelques 
réflexions  sur  la  constitution  actuelle  du  no- 
tariat. 

Le  notariat  est  un  monopole  qui  a  tous  les 
inconvénients  des  monopoles.  La  vénalité  des 
charges  ne  rend  la  profession  de  notaire  pos- 
sible qu'à  ceux  qui  peuvent  les  acheter  k  des 
prix  généralement  fort  élevés,  et  cet  achat 
d'une  charge,  pèse  naturellement  d'un  poids 
très-lourd  sur  le  notaire.  Il  en  résulte  que 
les  tarifs  qui  règlent  le  prix  des  actes,  tenant 
compte  de  cet  état  de  choses,  fixent  les  ho- 
noraires à  un  taux  bien  plus  élevé  que  cela 
n'aurait  lieu  dans  le  cas  où  la  vénalité  des 
charges  n'existerait  pas.  Le  prix  des  actes 
baisserait  forcément  si  l'exercice  du  notariat 
n'avait  pas  k  compter  avec  les  lourdes  char- 
ges qui  pèsent  sur  lui.  Par  suite,  les  trans- 
actions seraient  plus  faciles  et  plus  fré- 
quentes. 

Mais  comment  revenir,  sans  blesser  l'é- 
quité, sans  atteindre  les  droits  acquis,  sur  un 
état  de  choses  que  la  Restauration  a  créé 
avec  un  sans-façon  qu'on  ne  saurait  trop  blâ- 
mer? Comment  indemniser  les  titulaires  ac- 
tuels et  réorganiser  la  corporation  des  notai- 
res? Dans  une  brochure  publiée  k  Paris  en 
1861  sous  ce  titre  :  Liberté  des  transactions, 
M.  Dréo  proposait  le  rachat  des  offices  d'a- 
gents de  changeât  de  courtiers  de  commerce 
au  moyen  d'une  contribution  annuelle  payée 
par  ceux  qui  exerceraient  ces  fonctions  de- 
venues libres.  C'est  sur  cette  combinaison 
que  repose  la  loi  de  1S6G,  qui  rend  libre  la 
profession  de  courtier.  Ce  système,  toutefois, 
ne  nous  parait  pas  k  l'abri  de  la  critique  et 
ne  résout  pas  d'une  façon  satisfaisante  un 
problème  fort  difficile  lorsqu'on  écarte  lo 
remboursement  ou  l'amortissement  de  la  va- 
leur des  charges  par  l'Etat. 

La  lecture  des  actes  des  notaires  était  na- 
guère encore  assez  choquante,  tant  le  style  . 
en.était  suranné;  mais  les  expressions  baro- 
ques commencent  h  disparaître.  Tout  en  em- 
ployant un  langage  juridique  exact  et  quel- 
ques termes  'de  pratique  indispensables ,  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire,  pour  être 
un  parfait  notaire,  de  parler  la  langue  hété- 
roclite et  grotesque  des  praticiens  de  l'ancien 
régime. 

Un  a  beaucoup  écrit  sur  le  notariat.  Parmi 
les  ouvrages  spéciaux,  nous  citerons  :  For- 
mulaire ou  Protocole  pour  les  notaires  (1470); 
Ars  uotariatus  (1515)  ;  Instrument  du  premier 
notaire,  par  Jehan  Papon  (1568,  3  vol.);  Théo- 
rique de  l'art  des  notaires ,  par  Pardoux  du 
Prat  (1589);  la  Théorique  et  pratique  des  no- 
taires, par  Philippe  Coihereau  (1625,  in-S°)  ; 
lo  Nouveau  et  parfait  notaire,  par  Jeart  Cas- 
san,  praticien  (1672;  nouv.  édit.,  1728-1749)  ; 
la  Science  parfaite  des  notaires,  par  Claude 
Perrière  (168S,  1  vol.  in-4°,  5  édit.);  Traité 
des  connaissances  7iécessaires  à  un  notaire,  par 
blondela  (1788,  6  vol.  in-12);  Code  des  notai- 
res publics,  par  Guichard  (1799,  3  vol.  in- 12  ; 
si"  édit.,  1803,  4  vol.);  Nouveau  style  des  no- 
taires de  Paris,  par  Commailles  (1803,  6  vol. 
in-8u);  Traité  élémentaire  du  notariat,  par 
Gainier-Deschesnes  (1808,  in-4°  et  in-8°); 
éléments  de  la  science  notariale,  par  Loret 
(1807,  3  vol.  iu-40);  Manuel  du  notaire,  par 
Choux  (1814,  1  vol.  in-S»,  4  édit.);  Histoire 
du  notariat,  par  Berge  (1815',  in-lî);  Statuts 
et  règlements  pour  tesnoiaires,  de  Gray  (1853, 

1  vol.  in-8°);  Jurisprudence  et  style  du  notaire, 
par  Massé  et  Lherbelte  (1823,  8  vol.  in-8°)  ; 
Cours  de  notariat,  par  Angau  (1825,  in-8°) ; 
le  Parfait  notaire,  par  Massé  (1828,  3  vol, 
in-4c,  6e  édit.)  ;  Répertoire  de  la  législation 
du  notariat,  par  Pavard   de  Langlade  (1837, 

2  vol.  in-4°);  Ecole  théorique  et  pratique  du 
notariat,  par  Peuilleret  (1840,  4  vol.  in-8°)  ; 
Manuel  des  notaires,  par  Sellier  (1842,  4  vol. 
iri-12);  Répertoire  de  ta  jurisprudence  du  no- 
tariat, par  Rolland  de  Villargues  (1845,  9  vol. 
in-8°);  Dictionnaire  du  notariat  (1856-1861, 
13  vol.  in-8°);  Traité  théorique  et  pratique  du 
notariat,  par  Ed.  Clerc  (1858-1861,.  3  vol. 
in-8°);  l'raité  général  du  notariat  et'de  l'en- 
registrement, par  Clerc  (1863  et  suiv.,  8  vol. 
tn-8°);  Traité  pratique  et  formulaire  général, 
par  Defrénois  et  Vavasseur  (1863  ,  14  vol. 
in-80);  le  Châlelet  de  Paris,  par  Dennaze 
(1868,  in-8°)  ;  Cours  élémentaire  du  notariat, 
par  Harel-Delanoè  (1863,  2  vol.  in-8°)  ;  le 
Notariat  simplifié,  par  Maillaud  (18G8,  1  vol. 
in-18)  ;  Formulaire  pour  inventaires  et  con- 
trats de  mariage,  par  de  Madré  (1S6S,  2  vol. 
in-40)  ;  Législation  et  jurisprudence  du  nota- 
riat, par  Bruno  (18S9,  20  édit.,  1  vol.  in-4°). 

Parmi  les  publications  périodiques ,  nous 
citerons  :  Journal  des  notaires  et  des  aooeats 
(1808  et  suiv.),  recueil  mensuel  ;  Journal  du 
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notariat  (1839),  bi-hebdomadaire;  Revue  du 
notariat  (1861  et  suiv.),  mensuel  ;  Archives  du 
notariat  (1844  et  suiv.),  recueil  mensuel  ; 
Science  notariale  (1867),  hebdomadaire,  etc. 

—  Notaires  apostoliques  ou  Notaires  de 
l'officiatité.  On  désignait  sous  ce  nom  cer- 
tains secrétaires  des  évêques-,  chargés  de 
dresser  les  actes  de  chancellerie  ecclésiasti- 
que, tels  que  les  nominations  aux  bénéfices, 
les  prises  de  possession  et  résignations  de  ces 
bénéfices.  Ces  notaires  apostoliques ,  chargés 
des  affaires  ecclésiastiques,  ne  tardèrent  point 
à  intervenir,  sons  divers  prétextes,  dans  les 
affaires  civiles  et  k  empiéter  sur  les  attribu- 
tions des  notaires  royaux.  Commissionnés  par 
le  pape  et  ne  relevant  que  des  autorités  reli- 
gieuses, ils  envahirent  le  domaine  civil  au 
point  de  provoquer  des  réclamations  de  la 
part  des  notaires  civils,  qui,  dès  l'époque  de 
leur  établissement,  obtinrent  un  arrêt  du  par- 
lement enjoignant  k  ces  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques de  s'en  tenir  aux  affaires  de  leur 
compétence.  Cet  arrêt  n'ayant  point  empêché 
les  empiétements  des  notaires  apostoliques, 
Charles  VIII  les  supprima  en  1490.  Mais  ils 
reparurent  en  1547  et  1550.  Henri  II  les  mit 
sous  la  surveillance  des  baillis  et  sénéchaux. 
En  1691,  Louis  XIV  limita  les  attributions  de 
ces  fonctionnaires  et  érigea  leurs  fonctions 
en  offices  héréditaires.  Cette  réforme,  fort 
avantageuse  aux  notaires  apostoliques,  dé- 
cida les  notaires  civils  ,k  offrir  au  roi  de  l'ar- 
gent pour  qu'il  leur  fût  permis  de  joindre  les 
nouveaux  offices  k  leurs  charges.  Cette  au- 
torisation fut  accordée  par  un  monarque  que 
ses  prodigalités  et  ses  maltresses  avaient  ré- 
duit à  la  plus  extrême  pénurie.  Les  offices 
ecclésiastiques  furent  presque  partout  rache- 
tés par  les  compagnies  de  notaires  civils.  Le 
notariat  de  Paris  dépensa  dans  ce  but,  k  lui 
seul,  près  de  110,000  livres.  Les  notaires 
apostoliques  qui,  dans  la  province,  s'étaient 
maintenus  dans  leur  situation,  disparurent  k 
l'époque  de  la  première  Révolution. 

Consultez  le  Parfait  notaire  apostolique, 
par  Brunes  (1730,  2  vol.  in-4<>). 

Notaire  de  Cbontllly  (ut),  roman  de  Léon 
Gozlan  (1836,  2  vol.  in-8°).  C'est,  avec  le 
Médecin  du  Pecq,  un  des  romans  que  l'au- 
teur avait  imaginés  comme  démonstration 
des  «  influences  sociales.  •  D'après  lui ,  qua- 
tre classes  d'hommes  ont  hérité,  dans  la  so- 
ciété moderne,  de  l'influence  qua  le  prêtre 
avait  seul  au  moyen  âge  :  le  notaire  qui  di- 
rige la  famille,  le  méuecin  qui  mène  l'indi- 
vidu, l'avocat  qui  gouverne  le  monde,  le  jour- 
naliste qui  dirige  l'opinion  publique.  Le  no- 
taire est  la  sommité  visée  dans  cet  ouvrage  ; 
des  hommes,  plus  de  héros,  telle  est  la  devise 
adoptée  par  Léon  Gozlan. 

La  scène  se  passe  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe,  et  l'auteur 
a  mis  en  œuvre  les  anciennes  haines  de  parti, 
ravivées  par  le  soulèvement  de  la  Vendée. 
Son  notaire,  Maurice,  est  un  homme  probe  et 
droit,  mais  il  a  une  femme  légère  et  curieuse; 
tandis  qu'il  enfouit  consciencieusement  dans 
ses  cartons  les  secrets  d'une  foule  de  famil- 
les, sa  femme  dépouille  les  dossiers ,  écoute 
aux  portes.  Elle  apprend  de  cette  manière 
que  son  mari  a  reçu  le  dépôt  d'un  plan  de 
soulèvement  de  la  Vendée  et  le  testament 
d'un  vieux  conventionnel  nommé  Clavier.  Ce- 
lui-ci, qui  a  vu  périr  sa  femme  et  sa  fille 
sous  les  coups  des  nobles,  a  vengé  sa  famille 
par  le  massacre  des  meurtriers;  il  n'a  épar- 
gné qu'une  jeune  fille,  Caroline  de  Miihan, 
qu'il  élève  et  chérit  en  père  et  à  laquelle  il 
lègue  une  fortune  considérable,  k  condition 
qu'elle  n'épousera  pas  un  noble. 

L'amour  n'a  pas  d'opinion,  et  déjà  l'orphe- 
line a  donné  son  cœur  et  plus  encore  k 
Edouard  de  Calvincourt,  condamné  k  mort 
comme  rebelle  et  qui  vit  caché  chez  Maurice, 
son  ami.  Dans  un  bal  masqué,  où  Edouard, 
son  amant,  lui  sert  de  cavalier,  M'116  Maurice 
abuse  des  secrets  qu'elle  connaît  pour  inquié- 
ter tout  le  monde  par  des  indiscrétions  si 
graves  qu'on  veut  la  démasquer.  Pour  lui 
éviter  cette  honte,  Edouard  ote  son  masque 
et,  reconnu  par  le  procureur  du  roi,  ne  par- 
vient à  s'échapper  que  par  miracle.  Caroline 
assistait  k  ce  bal;  elle  pousse  un  cri  et  se 
trouve  mal  en  voyant  le  danger  que  court 
son  amant.  Sa  grossesse  est  découverte  et 
Clavier  va  provoquer  le  séducteur.  La  gen- 
darmerie empêche  leur  duel  et  Edouard  vase 
faire  tuer  au  cloître  Saint-Merry.  Clavier 
meurt  de  chagrin;  Caroline,  désormais  seule 
et  sans  affection,  s'asphyxie. 

Pendant  que  l'indiscrétion  de  M™"  Maurice 
causait  tous  ces  malheurs,  le  notaire  soup- 
çonnait, sans  pouvoir  en  acquérir  la  certi- 
tude, les  relations  coupables  d'Edouard  avec 
sa  femme  et  se  voyait  ruiné  pour  s'être  laissé 
entraîner  par  son  beau-frère  k  des  spécula- 
tions hasardeuses.  La  découverte  du  dossier 
relatif  k  la  conspiration  vendéenne  lui  four- 
nit la  preuve  de  son  déshonneur,  et  il  est  sur 
le  point  de  se  brûler  la  cervelle  en  présence 
des  paysans  dont  la  confiance  a  été  trompée, 
malgré  lui,  il  est  vrai,  lorsque  son  beau- 
frère,  enrichi  par  un  coup  ce  Bourse,  lui 
rend  sa  fortune.  Si  sa  femme  a  été  coupable, 
lui-même  doit  se  reprocher  son  manque  de 
surveillance  ;  Maurice  pardonne  et  se  resigne 
au  notariat  k  perpétuité,  disant  sagement 
adieu  à  l'agiotage, 

<  L'écrivain ,  dit  Gustave  Planche,  a  mis 
beaucoup  d'art  dans  ce  travail  consciencieux, 
où  l'on  remarque  une  chaleureuse  pointure  de 
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la  Révolution  française,  de  poétiques  élégies 
en  faveur  de  l'ancienne  société,  les  luttes 
dramatiques  de  l'esprit  républicain  et  de  l'a- 
mour paternel  dans  Clavier,  de  la  soumission 
filiale  et  de  la  rébellion  d'amour  dans  Caro- 
line, un  tableau  saisissant  du  brigandage  po- 
licé de  certains  agents  d'affaires  du  genre  du 
beau-frère  de  Maurice.  » 

Notaire  obligeant  (LE)  OU  les  Fonds  perdun, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  par  Dan- 
court;  représentée  en  1085.  Le  sujet  de  cette 
comédie  est  le  même  que  celui  de  iaAfère  co- 
quette, de  Quinault.  M.  Oronte  est  amoureux 
d'Angélique,  fille  de  Mme  Gérante,  et  celle-ci 
ressent  une  passion  aussi  vive  pour  Va- 
lère,  fils  de  M.  Oronte.  Angélique  et  Valère 
s'aiment,  et,  parle  moyen  de  Merlin  et  de  Li- 
sette, ils  trouvent  le  moyen  de  duper  les  deux 
vieillards.  Merlin  raconie  k  Mme  Gérante  un 
rêve  de  Valère,  où  l'amant  supposé  a  laissé 
échapper  les  mots  les  plus  tendresj  puis  il 
imagine  une  promesse  de  mariage,  jadis  ac- 
cordée par  Valère  à  une' maîtresse  qui  vient 
de  le  faire  mettre  au  Chàtelet,  d'où  le  prison- 
nier ne  peut  sortir,  à  moins  de  payer  deux 
mille  écus  ;  ensuite  ,  il  remet  confidentielle- 
ment k  la  vieille  coquette  un  billet  adressé  k 
son  maître  par  une  marquise,  se  plaignant 
d'être  délaissée  ,  bien  qu  elle  soit  plus  Teune 
et  plus  belle  que'  Mme  Gérante,  qui  lit  k  haute 
voix  ces  aménités.  Merlin  avoue  que  l'Ariane 
en  question  offre  k  Valère  un  titre  de  marquis 
et  une  dot  de  deux  cent  mille  francs,  et  il  ne 
cache  pas  k  Mme  Gérante  qu'il  est  prêt  k  tra- 
hir ses  intérêts  par  dévouement  k  son  maître. 
La  vieille  folle  le  dissuade,  en  s'engageant  k 
faire  plus  encore  que  sa  rivale,  sans  préju- 
dice de  ce  qu'elle  a  promis  à  Merlin  en  ré- 
compense de  ses  bons  offices.  En  consér 
quence,  Merlin  s'empresse  d'aller  quérir  un 
notaire  de  facile  composition.  Lisette,  en  fille 
délurée,  s'acquitte  aussi  bien  de  sa  mission. 
Elle  flatte  Oronte  et  déclare  au  bonhomme, 
qui  croit  arracher  de  sa  bouche  un  pénible 
secret,  qu'Angélique  est  une  personne  capri- 
cieuse et  qu'elle  refuse  de  se  marier  s'il  ne 
lui  fait  donation  de  ses  biens.  Le  vieillard, 
plus  enflammé  que  jamais,  consent  k  tout. et 
fait  venir  son  notaire.  lJur  malheur,  l'hon- 
nête tabellion  est  bègue ,  infirmité  partagée 
par  le  domestique  qui  le  reçoit;  il  se  croit 
berné  et  se  retire  après  avoir  donné  des  coups 
de  canne  au  maraud  qu'il  accuse  de  le  contre- 
faire. Survient  l'autre-  notaire  appelé  par 
Merlin.  Tout  le  monde  signe  de  confiance  les 
actes  préparés  sur  la  demande  de  l'insidieux 
valet;  ce  sont  deux  bons  contrats  de  ma- 
riage, l'un  de  M.  Oronte  avec  Mme  Gérante 
et  1  autre  d'Angélique  avec  Valère  ,  portant 
une  donation  du  bien  du  père  et  de  la  mère. 
Les  signatures  apposées,  le  notaire  donne 
lecture  des  actes.  Oronte  protesté,  Mmo  Gé- 
rante ne  veut  pas  entendre  parler  d'uue  telle 
méprise;  mais  les  jeunes  époux  se  résignent 
k  leur  nouveau  sort;  Merlin  et  Lisette  pas- 
sent ouvertement  dans  le  parti  victorieux  et 
l'honorable  tabellion  refuse  avec  fermeté  de 
défaire  ce  qui  a  été  fait  en  bonne  «t  due 
forme.  , 

Les  auteurs  qui  ont  formé  l'ancien  réper- 
toire étaient  certes  les  plus  heureux  des  hom- 
mes :  les  mœurs,  les  usages,  l'arbitraire  du 
pouvoir  leur  fournissaient  les  moyens  les 
plus  commodes  de  nouer  et  de  dénouer  l'in- 
trigue de  leurs  pièces.  Lettres  de  cachet,  pro- 
messes et  dédits  de  mariage,  contrats  obliga- 
toires, mariage  secret  par  un  ilutaire  ou  un 
prêtre,  ils  avaient  tout  k  discrétion. 

NOTAIRESSE  s.  f.  (no-tè-rè-se  —  fém.-de 
notaire).  Pain.  Pomme  d'un  notaire  :  Si  quel- 
que chose  est  plus  original  que  la  plate-bande 
des  notaires,  peut-être  est-ce  celle  des  notai- 
rbssbs;  aussi  tes  notairesses  se  jugent-elles 
séoèrement.  (Balz.) 

KOTALGIE  s.  f.  (no-tal-jl  —  du  gr.  nàlos, 
dos;  alyos,  douleur;.  Paihol.  Douleur  dans  le 
dos,  sans  inflammation  apparente. 

NOTALGIQUE  adj.  (no-ial-ji-ke  —  rad.  no- 
talgie).  Pailmi.  Qui  a  rapport  k  la  notalgie  : 
Douleur  notalgiquu. 

NOTAMIE  s.  f.  (no-ta-mî  —  du  gr.  nàtos, 
dos;  umé,, faucille).  Zuoph,  Genre  de  poly- 
piers, formé  aux  dépens  des  cellaires.  V.  cii- 

MICIiLLAIRK. 

NOTAMMENT  adv.  (no-ta-man  —  rad.  no- 
ter). Particulièrement,  spécialement,  entre 
autres,  par  exemple  :  Tout  le  monde  s'admire, 
et  notamment  ceux  que  personne  n'adiitire. 

NOTAPHE  s.  m.  («o-ta-fe  — ,  du  gr,  ndtOS, 
dos;  uphiémi,  je  darde).  Eutom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentaméres,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  subulipalpes,  eom- 
prenautune  quinzaine  d'espèces,  répandues  k 
peu  près  dans  toutes  les  parties  du  inonde  et 
surtout  en  Europe.   . 

NOTaRAS  (  Ohrysanthe  ) ,  patriarche  de 
Jérusalem,  né  en  Murée  vers :  le  milieu  du 
xvii*  siècle,  mort  k  Constantinoplê  en  1732. 
Ses  études  terminées,  il  parcourut -l'Italie  et 
la  France  et,  pendant  son  séjour  k  Paris, 
suivit  les  cours  de  Cassini.  De  retour  k  Con- 
stantinoplê, il  fut  nommé  archevêque  de  Cé- 
sarée,  puis  patriarche  de  Jérusalem.  On  lui 
-doit  la  reconstruction  de  l'egiise  du  Saint- 
Sépulcre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les 
Rites  et  dogmes  de  l'Eglise  orientale  (Tergo- 
visk,  1715);  Introduction  à  la  géographie  et  d 
la  sphère  (Paris,  1716,  in-fol.) 

NOTARCHE  s.  Ta.  (no-tar-che —  du  gr.  nÔ- 
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ios,  dos;  arckos,  chef).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  teetibranches,  très-voi- 
sin des  aplysies  et  des  bursatetles. 

NOTARESQUE  adj.  (no-ta-rè-ske  —  du  lat. 
noiarius,  notaire).  Oiplum.  Qui  appartient  aux 
notaires,  il  Ecriture  notaresgue ,  Ecriture  en 
abréviations, 

NOTARIAL,  ALE  adj.  (no-ta-ri-al,  a-le  — 
du  lat.  notorius,  notaire).  Pratiq.  Qui  appar- 
tient, qui  se  rapporte  aux  notaires  ou  à  un 
notaire  :  Fondions  notariales.  Actes  nota- 
riaux. Dans  le  style  notarial,  le  mol  aban- 
donnement  désigne  les  choses  gui  sont  aban- 
données aux  copnrtngeants  pour  leurs  lots. 
(Diut.  du  comin.)  Jamais,  durant  sa  vie  nota- 
riale, un  de  ses  clients  n'eut  à  se  plaindre 
d'un  placement  perdu,  d'une  hypothèque  mal 
prise  ou  mal  assise.  (Balz.) 

NOTARIAT  s.  m.  (no-ta-ri-a  —  rad.  notaire). 
Charge,  fonctions  d'un  notaire  :  Acheter  un 
notariat.  Le  notariat  est  un  métier  insalu- 
bre, contre  lequel  nos  snvauts  sont  invités  à 
trouver  un  préservatif.  (F.  Soulié.) 

—  Féod.  Droit  de  notariat,  Droit  qu'avaient 
les  seigneurs  châtelains  de  créer  des  notaires 
dans  l'étendue  de  leur  juridiction. 

—  Encycl.  V.  NOTAIRE. 

NOTARICON  s.  m.  (no-ta-ri-kon).  Procédé 
de  la  cabale  des  rabbins,  qui  consiste  à  for- 
mer des  mots  avec  les  initiales  d'une  phrase, 
ou  à  former  des  phrases  avec  des  mots  aux- 
quels on  donne  pour  initiales  chacune  des 
lettres  d'un  certain  mot. 

NOTARIÉ,  ÉE  (no-ta-ri-é)  part,  passé  du 
v.  Notarier  :  Acte  notarié. 

NOTARIER  v.  a.  ou  tr.  (no-ta-ri-é  —  du 
lat.  noturius,  notaire.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers,  pi.  de  l'irap.  de  l'ind.  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  notariions,  vous  no- 
tariiez;  Que  nous  notariions,  que  vous  nota- 
riiez).  Prat.  Dresser  à  la  façon  des  notaires  : 
Notarier  un  acte. 

Se  notarier  v.  pr.  Etre  notarié  :  Toute  ac- 
quisition d'immeuble  doit  se  notaribr. 

NOTARIS  s.  m.  (no-ta-riss —  du  gr.  nâtos, 
dos  ;   areios,  belliqueux).   Entom.  Syn.  d'É- 

HIRHINE. 

NOTARISIE  s.  f.  (no-ta-ri-zt  —  de  Notaris, 
sav.  ital:).  Bot.  Syn.  de  plagîochile,  genre 
de  cryptogames. 

NOTASIE,  partie  de  l'Océanie,  la  même  que 

la  Malajsib. 

NOTASIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (no-ta-zi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Notasie  ;  qui 
appartient  à  la  Notasie  ou  à  ses  habitants  : 
Les  NoTASiiiKS.  Les  sauvages  notasiëns. 

—  Entom.  Mygale  notasienne,  Aranéide  du 
port  Jackson,  dans  la  Notasie. 

NOTASPIDE  s.  f.  (no-ta-spi-de  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  aspis ,  bouclier).   Arachn.   Syn, 

d'ORIBATE. 

NOTATEUR,  TBICE  s.  (no-ta-teur,  tri-se 
—  du  lat.  notare,  noter).  Personne  qui  prend 
des  notes,  qui  aime  à  en  prendre  :  Je  suis 
grand  extrayeur  et  notateur,  et  les  remar- 
ques que  j'ai  faites  sur.mes  lectures  composent 
déjà  plusieurs  gros  volumes.  (D'Argenson.) 

—  s.  m.  Mus.  Appareil  qui  note  automati- 
quement les  airs  joués  sur  le  clavecin  auquel 
on  l'a  adapté. 

—  Encycl.  Dans  le  no  <83  des  Transactions 
de  la  Société  royale  de  Londres  de  l'année  1747 
(vol.  XL1V,  p.  445),  on  trouve  un  mémoire 
dans  lequel  un  ecclésiastique  anglais,  nommé 
Creed,  donne  l'idée  d'une  machine  au  moyen 
de  laquelle. on  peut  noter  un- morceau  de  mu- 
sique au  moment  et  à  mesure  qu'on  le  joue. 
En  1749,  un  membre  étranger  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  écrivit  à  cette 
compagnie  que,  depuis  quelque  temps,  il  tra- 
vaillait.à  un  clavecin  au  moyen  duquel  on 
serait  en  état  de  noter  les  fantaisies  et  impro- 
visations, mais  qu'il  se  voyait  forcé  de  renon- 
cer à  son  entreprise  faute  d'un  ouvrier  habile. 
En  même  temps,  il  envoya  à  l'Académie  ses 
dessins  et  ses  projets.  C'est  ce  qui  donna  à 
l'habile  mécanicien  Holfeld  l'occasion  d'ima- 
giner son  instrument  propre  à  noter  un  mor- 
ceau de  musique  quelconque. 

Le  même  jour  que  l'Académie  de  Berlin 
reçut  la  communication  dont  il  vient  d'être 
parlé,  M.  Sulzer  en  entretenait  cet  ingénieux 
artiste,  mais  sans  lui  rien  dire  des  dessins 
que  l'Académie  avait  reçiis,  et  ces  dessins  ne 
lui  furent  communiqués  que  lorsque  son  nou- 
vel instrument  fut  absolument  terminé. 

Peu  de  temps  après,  Holfeld  apporta  à 
M.  Sulzer  sa  machine  excessivement  intéres- 
sante et  ingénieuse.  Elle  est  disposée  de  mi- 
nière à  pouvoir  être  adaptée  facilement  et 
sans  beaucoup  d'embarras  à  tout  clavecin; 
cette  machine  note  alors,  avec  la  plus  grande 
exactitude,  le  jeu  dans  tous  ses  détails.  Diffé- 
rents amateurs  s'étaient  adressés  à  l'auteur 
pour  se  procurer  cet  instrument  ;  mais  comme 
aucuii  ne  sa  montrait  disposé  à  récompenser 
cette  innovation  d'une  manière  convenable, 
cette  machine  resta  entre  les  mains  de  son 
auteur  jusqu'à  sa  mort.  L'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin  en  a  fait  l'acquisition. 

NOTATION  s.  f.  (no-ta-si-on  —  lat.  notatio; 
de  notare,  noter).  Action  ou  manière  de  noter, 
de  faire  des  notes  ou  signes  de  convention  : 
La  chimie  a  une  notation  assez  simple.  La 
notation  algébrique  est  facile  et  courante. 
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La  notation  musicale  est  défectueuse,  de  l'a- 
vis de  tout  le  monde. 

—  Gramm.  Notation  orthographique ,  Ma- 
nière d'écrire,  avec  les  caractères  de  sa  pro- 
pre langue,  les  mots  d'une  langue  qui  a  des 
caractères  différents  :  La  notation  du  sans- 
crit. Il  Notation  prosodique,  Manière  de  figu- 
rer les  longues  et  les  brèves. 

—  Comm.  Manière  adoptée  par  les  mar- 
chands pour  indiquer  sur  leurs  marchandises 
des  prix  de  vente  dont  ils  veulent  dérober  la 
connaissance  à  leurs  clients.  Cette  manière 
consiste  généralement  à  choisir  un  mot  de 
dix  lettres  dont  chacune,  selon  son  ordre,  re- 
présentera un  chiffre  différent.  Ex.  :  Un  mar- 
chand a  choisi  le  mot  portugaise,  dont  les 
lettres  figureront  pour  lui  les  chiffres  l,  2,  S, 
4,  5,  6,  7,  S,  9,  0  ;  s'il  veut  indiquer  qu'il  veut 
vendre  une  pièce  de  drap  à  14  tr.  85  le  mètre, 
il  marquera  sur  cette  pièce  les  lettres  ptiu, 
car,  dans  son  système,  p  =  l,  t  =  i,  t  =  8,  u  =  5. 

—  Encycl.  Chim.  Le  système  de  notation 
chimique  actuellement  en  usage  appartient 
aux  temps  modernes;  il  est  l'expression  de  la 
loi  des  combinaisons  définies  et  des  propor- 
tions multiples.  Mais,  à  toutes  les  époques 
dans  lesquelles  on  a  cultivé  la  chimie,  il  sem- 
ble que  des  signes  spéciaux  aient  servi  à  dé- 
signer les  diverses  espèces  de  matière.  Et 
quoique  la  valeur  quantitative  attribuée  aux 
symboles  depuis  l'introduction  de  la  théorie; 
atomique  constitue  une  différence-  essentielle 
entre  la  notation  actuelle  et  celle  des  âges  qui 
l'ont  précédée,  on  peut  cependant  retrouver 
facilement  dans  la  notation  des  premières  pé- 
riodes de  la  science  la  trace  de  presque  tous 
les  éléments  les  plus  importants  de  la  nota- 
tion actuelle. 

La  croyance  ancienne  (qui  paraît  remonter 
aux  Persans)  à  une  connexion  entre  les  di- 
vers membres  du  système  solaire  et  les  mé- 
taux avait  conduit,  non-seulement  à.  désigner 
les  uns  et  les  autres  par  les  mêmes  noms,  mais 
encore  à  les  représenter  par  les  mêmes 
signes.  La  relation  suivante,  donnée  par  Has- 
senfratz  et  Adet,  de  l'appropriation  de  ces  si- 
gnes aux  différents  métaux  par  les  anciens 
chimistes,  montre  qu'ils  n'étaient  point  appli- 
qués arbitrairement  ou  au  hasard,  mais  qu'ils 
s'accordaient  avec  un  système  général  d'i- 
dées. «  Les  métaux  étaient  divisés  en  mé- 
taux colorés  ou  solaires  et  en  métaux  blancs 
ou  lunaires.  Les  métaux  de  chacune  de  ces 
classes  étaient  ensuite  subdivisés  en  métaux 
parfaits,  semi-parfaits  et  imparfaits.  La  per- 
fection était  représentée  par  un  cercle  (a, 
fig.  l)  ;  la  semi-perfection,  si  tant  est  que  l'on 
puisse  employer  une  expression  pareille,  par 
un  demi-cercle  (6,  fig.  l)  et  l'imperfection  par 
une  croix  et  un  dard  (c,  fig.  1).  Ainsi  l'or,  qui 
était  considéré  comme  le  premier  d'entre  les 
métaux  solaires,  était  représenté  par  un  sim- 
ple cercle  (d,  fig.  1).  La  même  figure  s'appli- 
quait aussi  aux  autres  métaux  de  la  même 
classe.  C'est  ainsi  que  les  symboles  (e,  f,  g, 
fig.  l)  représentaient  le  cuivre,  le  fer  et  l'an- 
timoine. Mais,  pour  ces  derniers,  on  combinait 
le  cercle  avec  le  symbole  de  l'imperfection. 
L'argent,  qui  était  considéré  comme  un  métal 
lunaire  semi-parfait,  était  désigné  parle  demi- 
cercle  6  (fig.  1).  L'étain  A  et  le  plomb  l'étaient 
également  représentés  par  des  demi-cercles 
comme  appartenant  à  la  même  classe-,  mais 
ils  étaient  distingués  de  l'argent  par  une  croix 
ou  par  un  dard.  Enfin  le  mercure,  que  l'on 
considérait  comme  un  métal  imparfait,  à  la 
fois  solaire  et  lunaire,  recevait  les  deux  mar- 
ques distinetivesde  ces  deux  classes  de  corps 
et  était  désigné  par  un  cercle  surmonté  d'un 
demi-cercle  avec  l'addition  d'une  croix  (j, 
fig.  l).  »  (HJémoire  sur  de  nouveaux  caractères 
à  employer  en  chimie,  1787.) 
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a.       b.       c.      d.       e.       f.       g.       h.       i.     j. 
Fig.  I. 

D'autres  symboles,  imaginés  par  divers 
chimistes  d'après  leurs  opinions  particulières, 
étaient  employés  pour  désigner  d'autres  sub- 
stances; mais  ceux  que  nous  venons  de  don- 
ner étaient  d'un  usage  universel.  Nous  trou- 
vons encore  parmi  les  signes  adoptés  par 
Bergmann,  dont  le  système  peut  être  considéré 
comme  le  dernier  représentant  important  des 
idées  qui  régnaient  en  chimie  avant  Lavoi- 
sier,  les  quatre  anciens  éléments  représentés 
comme  il  suit  ; 

a    v    A    V 

Feu.       Eau.      Air.     Terre. 
Fig.  S. 

Les  principales  classes  dans  lesquelles 
les  substances  chimiques  étaient  groupées 
étaient  représentées  par  les  symboles  géné- 
raux suivants  : 

+        A        g*      o     ©        v 

Acide.    Matière      Métal      Sel.    Alcali.     Chaux, 
inflam-  (rcgulus). 
mable. 

Les  signes  employés  par  Bergmann  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  employés  jusqu'à  ce  mo- 
ment, non -seulement  n'exprimaient  pas  la 
composition  des  corps  qu'ils  servaient  à  in- 
diquer, mais  encore  n  avaient  aucun  rap- 
port avec  leur  composition.  Du  reste,  on  con- 
çoit fort  bien  qu'à  une  époque  où  l'air,  l'eau, 
la  terre  et  le  feu  étaient  considérés  comme 
les  éléments  de  toutes  les  espèces  de  ma- 
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tièré,  les  chimistes  n'aient  pas  pu  avoir  une 
idée  précise  de  ce  que  nous  entendons  au- 
jourd  hui  par  composition  chimique.  Aussi 
ne  trouvons-nous ,  pour  la  première  fois , 
les  symboles  employés  dans  le  sens  mo- 
derne, c'est-à-dire  comme  dénotant  la  com- 
position, que  dans  les  œuvres  du  savant  qui, 
le  premier,  a  bien  établi  ce  qu'on  devait  en- 
tendre par  ce  mot  «  composition  chimique.  » 
Dans  le  mémoire  de  Lavoisier,  intitulé  Con- 
sidérations générales  sur  la  dissolution  des  mé- 
taux dans  les  acides,  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  (année  1782,  p.  492, 
et  aussi  Œuvres  de  Lavoisier,  II,  509,  Paris, 
1862),  on  trouve  le  premier  exemple  de  l'em- 
ploi des  symboles  pour  inarquer  les  différen- 
tes phases  d'une  opération  chimique.  L'idée 
que  Lavoisier  attachait  aux  signes  qu'il  em- 
ployait ressort  clairement  du  passage  suivant 
de  ses  ouvrages  : 

« J'ai  construit  des  espèces  de  formu- 
les qu'on  pourrait  prendre  d  abord  pour  des 
formules  algébriques,  mais  qui  n'ont  point  le 
même  objet  et  qui  ne  dérivent  point  des  mê- 
mes principes;  nous  sommes  encore  bien  loin 
de  pouvoir  porter  dans  la  chimie  la  précision 
mathématique,  et  je  prie,  en  conséquence,  de 
ne  considérer  les  formules  que  je  vais  donner 
que  comme  de  simples  annotations,  dont  l'ob- 
jet est  de  soulager  les  opérations  de  l'esprit. 

Soit  une  substance  quelconque.  .  S.  M. 

Un  acide  quelconque. »n. 

L'eau V 

Le  principe  oxygène  (oxygène).  .  A 

L'air  nitreux ÀJi 

»  On  aura  l'expression  générale  de  toute 
dissolution  métallique. 

(SM)(V^)-  ' 

a  Cette  formule  générale  variera  suivant  la 
nature  de  l'acide  et  suivant  Celle  du  métal  ; 
ainsi,  par  exemple,  si  c'est  la  dissolution  du 
fer  dans  l'acide  nitreux  qu'on  veut  exprimer, 
on  aura 

(o")(ve+). 

n  Mais,  si  l'acide  nitreux  est  lui-même  un 
composé,  il  faut,  dans  cette  formule,  y  sub- 
stituer sa  valeur,  et  alors  la  formule  prendra 
la  forme  qui  suit 

{cfKvf-Ai)' 

i  Soit  supposée  la  quantité  de  fer  égale  a,  il 
est  clair  qu'il  faudra,  pour  une  quantité  a  de 
fer,  une  quantité  déterminée  d'acide  ;  qu'il  y 
a,  par  conséquent,  une  relation  entre  la  quan- 
tité d'acide  et  celle  du  fer;  et  qu'en  nommant 
b  cette  relation,  j'aurai  ab  pour  l'expression 
de  la  quantité  d'acide  nécessaire  à  la  dissolu- 
tion, i 

»  11  est  clair  encore  qu'une  quantité  ab  d'a- 
cide nitreux  est  composée  d'une  certaine  por- 

d-b    ,, 
tion  deau  que  je  pourrai  nommer — ,  d'une 

certaine  portion  de  principe  oxygène  que  je 

pourrai  nommer  — ,    d'une    certaine   portion 

j.  •      -.        •  "      ■    „  •  ab 

d  air  nitreux  que  je  pourrai  nommer  — . 

»  Enfin,  je  ferai  observer  que,  pour  que  ces 
sortes  de  dissolutions  ne  se  fassent  pas  d'une 
manière  trop  tumultueuse,  il  est  nécessaire  de 
couper  l'acide  de  2  parties  d'eau,  d'après  quoi 
la  formule  ci-dessus  deviendra 

(ao*)  +  (2ûôV+^v) 
+  (7#+7À*)- 

»  Telle  est  la  formule  qui  représente  l'ex- 
pression du  dissolvant  et  de  la  substance  à 
dissoudre  avant  le  mélange;  mais,  sitôt  que 
l'action  dissolvante  a  lieu,  le  métal  enlève  à 
l'acide  nitreux  la  quantité  du  principe  oxy- 
gène nécessaire  pour  se  saturer.  Cette  quan- 
tité est  encore,  pour  chaque  métal,  dans  un 
rapport  constant  avec  la  quantité  de  ce  même 
métal,  et,  puisque  j'ai  nommé  a  la  quantité 

du  métal,  je  pourrai  nommer  -  la  quantité  du 

principe  oxygène  nécessaire  pour  le  saturer. 
Il  est  clair  que,  quand  la  dissolution  est  faite, 
cette  quantité  doit  être  ajoutée  au  fer  dans  la 
formule,  et  retranchée  de  l'expression  de  l'a- 
cide nitreux;  ainsi  la  formule  deviendra 

(-rf-+;#)+(»«>v+^7) 

»  Et,  à  cause  qu'il  se  dégage  de  la  combi- 
naison une  quantité  d'air  nitreux  à  peu  près 
égale  en  poids  à  celle  du  principe  oxygène 
absorbée    par  le  métal,    il  faut   retrancher 

"  Âr  de  cette  formule  pour  avoir  l'expression 

réelle  de  ce  qui  restera  après  la  dissolution; 
on  aura 

i  Les  parenthèses   expriment  la  manière 
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dont  sont  groupées  les  molécules  de  différente 
nature  dans  la  dissolution. 

»  Pour  plus  de  simplification,  je  supposerai 
que,  dans  toutes  les  dissolutions,  la  quantité 
de  l'acide  employé  est  toujours  d'une  livre; 
d'après  quoi  ai  deviendra  égal  à  l'unité,  et  la 
formule  se  réduira  à  ce  qui  suit  : 

■  11  ne  s'agit  plus  que  de  donner  une  valeur 
numéraire  à  toutes  ces  quantités,  et  je  vais 
rendre  compte  des  principales  expériences 
dont  je  suis  parti.  » 

Dans  le  reste  de  cette  communication,  La- 
voisier expose  les  résultats  numériques  cal- 
culés au  moyen  de  sa  formule,  comparés  à 
ceux  que  donne  l'expérience,  et  démontre 
que  de  semblables  formules  peuvent  être  ap- 
pliquées dans  beaucoup  d'autres  cas. 

Quoique  la  notation  imaginée  par  Lavoi- 
sier, dans  le  mémoire  dont  nous  parlons,  eût 
pour  principe  de  formuler  les  corps  composés 
au  moyen  de  leurs  constituants  élémentaires, 
ce  principe  était  cependant  appliqué  d'une 
manière  fort  imparfaite.  L'eau,  par  exemple, 
y  était  encore  représentée  par  le  symbole  de 
Bergmann,  au  lieu  de  l'être  par  les  symboles 
de  ses  éléments,  et  bien  que  Lavoisier  eût 
publié,  dans  l'année  précédente,  deux  mémoi- 
res pour  démontrer  la  nature  chimique  de  ce 
liquide.  Mais  les  progrès  rapides  qui  se  pro- 
duisirent dans  les  quelques  années  suivantes 
permirent  d'appliquer  ce  principe  d'une  ma- 
nière plus  complète.  Hassenfratz  et  Adet  pu- 
blièrent, en  1787,  deux  mémoires  où  ils  propo- 
sèrent un  nouveau  système  de  notation  chimi- 
que bien  supérieur  comme  systématisation  à 
tout  ce  qui  avait  été  publié  jusque-là.  Ils  com- 
mencèrent à  assigner  des  symboles  aux  corps 
élémentaires  ou  indécomposés,  employant  des 
symboles  semblables  pour  tous  les  corps  de 
la  même  classe,  et  donnant  les  plus  simples 
d'entre  eux  aux  corps  les  plus  communs. 
Ainsi,  le  calorique,  l'oxygène  et  l'azote  étaient 
classés  ensemble  comme  pouvant  exister  à 
l'état  aériforme  à  la  température  ordinaire  de 
l'atmosphère,  comme  entrant  dans  un  nombre 
'  infini  de  combinaisons  et  comme  ayant  la  plus 
grande  simplicité  dans  leurs  caractères  re- 
présentatifs. Par  suite,  ils  représentaient  ces 
corps  par  diverses  positions  d'une  ligne  droite  ; 
ainsi,  le  calorique  était  désigné  par  | ,  l'oxy- 
gène par  —,  l'azote  par  ^~.  La  quatrième 
position  -^  était  réservée  à  un  quatrième 
élément  de  la  même  classe,  si,  par  cas,  on 
venait  à  le  découvrir.  En  remplaçant  la  ligne 
droite  par  un  zigzag,  on  obtenait  quatre  autres 
symboles  pour  des  corps  de  la  même  classe. 
L'un  d'eux  j  était  employé  pour  la  lumière 
et  les  trois  positions  restantes  étaient  réser- 
vées «  pour  désigner  de  nouvelles  substances 
simples  et  aériformes  lorsqu'on  en  décou- 
vrira. »  De  même,  un  demi-cercle  servait  de 
symbole  aux  éléments  combustibles,  chacun 
d  eux  étant  distingué  par  une  position  spé- 
ciale du  symbole  commun.  Ainsi  l'hydrogène 
était  représenté  par")  ,  le  carbone  par 
C  ,  le  soufre  par  v_/  et  le  phosphore  par 
/~\ .  Les  autres  symboles  généraux  étaient  : 
^  alcalis,  V  terres,  Q  métaux,  Q  radical 
composé  acidifiable,  ^>  substances  compo- 
sées non  acidifiables  (comme  l'éther,  l'alcool, 
l'huile,  etc.).  Comme  les  changements  de  po- 
sition de  ces  symboles  ne  donnaient  pas  un 
nombre  de  signes  suffisant  pour  représenter 
toutes  les  substances,  on  plaçait  souvent, 
pour  avoir  le  symbole  d'un  corps,  la  première 
lettre  de  son  nom  à  côté  du  signe  général  de 
la  classe  à  laquelle  ce  corps  était  réputé  ap- 
partenir. Ainsi,  parmi  les  métaux,  1  or  était 
seul  représenté  par  le  signe  Q,  afin,  disent 
les  auteurs,  de  conserver  l'ancien  symbole. 
Les  autres  métaux  étaient  représentés  par 
un  cercle  dans  lequel  étaient  inscrites  une  ou, 
dans  le  cas  où  plusieurs  métaux  auraient  la 
même  initiale,  deux  lettres  de  leur  nom  latin. 
Par  exemple,  f"p)  signifiait  le  plomb ,  (j>)  (le 
p  en  capitale)  le  platine,  (J)  l'argent,  (ab) 
l'arsenic,  (|b)  l'antimoine,  etc.  Pour  représen- 
ter les  corps  composés,  on  assemblait  les 
symboles  de  leurs  éléments  en  plaçant  ceux- 
ci  sur  une  même  ligne  horizontale,  quand  on 
considérait  les  éléments  comme  se  saturant 
mutuellement.  Mais,  lorsqu'un  élément  était 
supposé  en  excès,  on  plaçait  son  symbole  au- 
dessous  de  la  ligne,  et,  s'il  était  supposé  en 
défaut,  on  le  plaçait  au-dessus.  Ainsi,  3  re- 
présentait de  la  glace.  Le  même  corps,  com- 
biné avecune  petite  quantité  de  calorique, 
donnait  l'eau  j,  et,  avec  un  excès  de  calo- 
rique, il  donnait  la  vapeur  3.  Il  est  à  re- 
marquer, quoique  nous  sachions  aujourd'hui 
que  le.  calorique  n'est  point  une  substance 
particulière,  que  la  faculté  d'exprimer  la 
quantité  de  mouvement  calorifique  contenu 
dans  une  substance  rendait  les  formules  de 
Hassenfratz  et  Adet  plus  complètes  que  les 
nôtres  à  ce  point  de  vue.  La  seule  méthode 
moderne  qui  ait  permis  d'obtenir  le  même  ré- 
sultat est  celle  qu'a  proposée  M.  Bowmann,  et 
qui  consiste  à  marquer  l'état  d'agrégation 
d'un  corps  en  variant  le  type  des  caractères 
employés  comme  symboles.  (Praciical  che- 
tnistry,  Londres,  1848,  pages  18-23.} 
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Une  modification  beaucoup  p!us  importante 
dans  l'idée  représentée  parla  notation  chimi- 
que résulta  de  l'introduction  de  lu  théorie  ato- 
mique. Depuis  lors,  les  formules  n'ont  plus  eu 
une  simple  signification  qualitative,  mais  aussi 
une  signification  quantitative.  En  effet,  le  sym- 
bole d'une  substance  a  cessé  de  représenter  un 
poids  indéfini  de  cette  substance  et  a  repré- 
senté, au  contraire,  un  poids  défini  propor- 
tionnel au  poids  supposé  de  l'atome.  Les  sym- 
boles atomiques  représentés  par  Dalton  ont 
tous  la  même  forme,  celle  d'un  cercle,  qu'il 
adopta  surtout  parce  qu'il  considérait  les  ato- 
mes comme  étant  tous  sphèriques.  Par  exem- 
ple, pour  exprimer  un  composé  hydrogéné 
du  carbone,  il  supposait  un  atome  de  car- 
bone G  uni  avec  un  ou  plusieurs  atomes 
d'hydrogène  Q  j  il  avait  ainsi  les  formu- 
les m  0  et  0  •  0.  De  même,  pour  repré- 
senter l'oxyde  de  carbone  et  l'anhydride  car- 
bonique, il  écrivait  0O  et  Û  •  0>  O 
étant  le  symbole  de  l'oxygène.  Le  gaz  nitreux 
était  écrit  <J)  Q,  (J)  étant  le  symbole  de  l'a- 
zote, etc.  Pour  indiquer  les  différents  métaux, 
il  employait  l'expédient'  de  Hassenfratz  et 
d'Adet;  il  plaçait  les  initiales  du  corps  dans 
le  centre  du  cercle. 

En  1815,  Berzèlius  proposa  un  système  de 
notation  dans  lequel  l'usage  des  lettres  ini- 
tiales était  étendu  à  tous  les  éléments  et 
remplaçait  partout  les  cercles  dont  on  les 
avait  entourées  jusque-là.  En  même  temps,  il 
introduisit  la  méthode  qui  consiste  à  indiquer 
plusieurs  atomes  d'un  même  élément,'  ou  plu- 
sieurs molécules  d'un  même  composé,  au 
moyen  de  coefficients  ou  d'exposants.  La  no- 
tation devint  alors,  à  des  modifications  près, 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  au  moins  dans  le 
principe.  Mais,  à  son  nouveau  système  de  for- 
mules chimiuues,  système  que  nous  allons 
décrire  plus  bas  avec  soin,  Berzèlius  ajouta 
un  système  de  formules  minéralogiques,  qui, 
bien  que  généralement  abandonnées  dans  les 
ouvrages  actuels,  demande  pourtant  un  his- 
torique sommaire.  Ces  formules  étaient  em- 
ployées seulement  pour  les  silicates  alcalins, 
pour  les  silicates  terreux  et  pour  quelques  si- 


NOTA 

licates  métalliques.  On  représentait  la  silice  et 
les  oxydes  divers  qui  faisaient  partie  de  ces 
minéraux  par  leur  lettre  initiale,  qui  devait 
être  une  capitale  pour  les  degrés  supérieurs 
d'oxydation,  et  une  petite  lettre  pour  les  de- 
grés inférieurs.  Capitales  ou  pentes  lettres  de- 
vaient être  en  italique,  afin  que  les  formules  mi- 
néralogiques ne  pussent  point  être  confondues 
avec  des  formules  chimiques,  par  exemple, 
K=  potasse,  iV=soude,  /?=baryte,  Sr-stron- 
tiane ,  C  =  chaux ,  A  =  aluminium ,  S  =  silice, 
-i)/n,  =  oxyde  manganique,  «in,  =  oxyde  man- 
ganeux,  F=  oxyde  ferrique,  f=  oxyde  fer- 
reux. Lorsque  deux  de  ces  symboles  étaient 
unis  sans  coefficient,  ils  représentaient  un 
composé  de  deux  oxydes  en  proportion  telle 
que  chacun  d'eux  con  tint  exactement  la  même 
proportion  d'oxygène.  Ainsi,  en  prenant 

S  =  Si03, 

AS  avait  la  même  signification  que 

Al!0»SiO3; 

mais, lorsqu'on  employait  un  coefficient  ou  un 
exposant,  celui-ci  indiqiiait.une  combinaison 
faite  en  proportion  telle ,  que  l'un  des  deux 
oxydes  renfermât  une  proportion  d'oxygène 
multiple  de  celle  renfermée  dans  lautre 
oxyde.  Ainsi 

AS*  =  Al*03,3SiO» 

.et 

A*S  =  2A120SSÎ03. 

Un  autre  système  d'abréviation  adopté  par 
Berzèlius  est  quelquefois  encore  usité  de  nos 
jours  parles  minéralogistes  et  doit,  par  con- 
séquent, être  mentionné  ici  à  côté  de  celui 
qui  va  suivre.  Nous  voulons  parler  des  points 
que  l'on  plaçait  sur  le  symbole  d'un  élément 
pour  représenter  le  nombre  d'atomes  d'oxy- 
gène avec  lequel  il  était  combiné.  Dans  ce 

système,  par  exemple,  SOS  =S  et  SO'1*  =  S, 
Lorsque  les  sulfosels  furent  découverts,  ce 
mode  de  notation  reçut  une  extension,  et, 
pour  représenter  le  soufre,  on  remplaça  les 
points  par  des  virgules.  Enfin,  on  employa 
de  petits  traits  horizontaux  pour  indiquer  le 
sélénium  et  des  croix  pour  le  tellure.  Ainsi  : 


K,  Mo  représente  du  molybdate  de  potassium KO,Mo03, 

K,  Mo  représente  du  sulfomolybdate  de  potassium. .  .  KS,MoS», 

K,  Mo  représente  du  séléniomolybdate  de  potassium.  KSe,MoSe3, 

+         I   1    I- 

K,  Mo  représente  du  telluromolybdate  de  potassium.  .  KTe,MoTe3. 


Au  point  de  vue  chimique,  on  pouvait  faire 
à  ces  formules  une  objection  sérieuse.  Elles 
semblaient  impliquer  que  la  manière  dont  se 
combinent  l'oxygène  et  ses  congénères  est 
différente  de  celle  dont  se  combinent  tous 
les  autres  éléments.  Aussi  Liebig  et  Poggen- 
dorf,  dans  leur  Grand  Dictionnaire  de  chimie, 
conseillèrent-ils  de  les  abandonner  entière- 
ment, aussi  bien  que  les  lignes  horizontales 
placées  par  Berzèlius  au  milieu  des  symboles 
pour  représenter  des  atomes  doubles,  comme 
dans  cette  formule  de  l'eau  HO  pour  H*0  et 
HG1  pour  H2CI*.  Eu  même  temps,  les  chi- 
mistes proposèrent  une  autre  modification  de 
la  notation  de  Berzèlius  qui,  bien  qu'ayant 
été  adoptée  en  bien  des  lieux,  ne  peut  guère 
être  considérée  comme  un  progrès  impor- 
tant. Elle  consistait  à  placer  les  exposants 
au  bas  des  symboles  au  lieu  de  les  placer  en 
haut.  Ainsi  au  lieu  d'écrire,  par  exemple, 
COl  et  <J*ti$,  ils  proposaient  d  écrire  0<>i  et 
C\H,.  Cette  modification,  acceptée  par  la  plu- 
purt  des  chimistes  allemands  et  par  beaucoup 
de  chimistes  anglais,  ne  l'a  point  été  en 
France.  Son  but  était  d'empêcher  qu'on  ne 
confondit  le  sens  des  exposants  chimiques 
avec  celui  des  exposants  mathématiques 
que  l'on  trouve  dans  les  formules  d'algè- 
bre. Dans  le  même  but,  Mhseberlich  sup- 
primait les  exposants  et  les  remplaçait  par 
des  coefficients.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  le 
chlorure  de  benzoïle  HC10H2O2C1  (en  em- 
ployant les  poids  atomiques  usités  alors)  au 
lieu  de  C^H^OîClS.  Le  danger  â  éviter  n'é- 
tait certainement  pas  assez  sérieux  pour  né- 
cessiter tous  ces  expédients. 

Au  début,  même  après  avoir  pris  complè- 
tement leur  forme  moderne,  les  formules 
fuient  beaucoup  moins  employées  pour  expri- 
mer les  réactions  que  pour  exprimer  la  com- 
Eosition  de  chaque  substance  particulière.' 
oisqu'on  les  employait  pour  exprimer  une 
réaction,  on  groupait  généralement  les  sym- 
boles d'une  manière  différente  de  celle  adop- 
tée aujourd'hui.  En  général,  au  lieu  des 
équations  chimiques  que  nous  employons  ac- 
tuellement, on  plaçait  les  formules  l'une  sous 
l'autre  et  l'on  additionnait  les  atomes  de  même 
espèce.  On  faisait  de  même  entre  les- pro- 
duits de  la  réaction  et  l'on  plaçait  le  signe  = 
entre  les  deux  sommes.  Ainsi  la  transfor- 
mation du  mélange  d'acide  cyanhydrique  et 
d'eau  en  acide  formique  et  en  ammoniaque 
est  représentée  comme  il  suit  dans  le  Traité 
de  chimie  organique  de  Liebig  : 


1  équiv, 
3  équiv. 


d'acide  cyanhydrique. 
d'eau 


1 1   équiv.  d'ammoniaque.  . 
=  ]l  équiv.  d'acide  formique. 


NîC*H*     ] 
H6Q3 

NSC!H803S 
N2    H« 
C»H*0» 


NîCSH?0* 
Toutefois,  la  forme  plus  moderne  d'équation 


chimique  avec  le  signe  +  était  quelquefois 
employée,  quoique  peu  fréquemment.  L'idée 
de  représenter  les  réactions  de  cette  manière 
date  en  fait  de  Lavoisier  qui,  dans  son  Traité 
de  chimie  élémentaire  (!">  partie ,.  ch.  xni) , 
donne  la  véritable  équation  suivante  : 

Moût  de  raisin  =  acide  carbonique  -f-  alcool. 

Turner,  Johston  et  Graham  furent  les  pre- 
miers en  Angleterre  à  adopter  la  notation  de 
Berzèlius,  et  la  troisième  édition  des  Eléments 
de  chimie  de  Turner  fut  le  premier  livre  élé- 
mentaire où  elle  fut  introduite.  Pendant  quel- 
que temps  cependant,  l'usage  de  la  notation 
symbolique  rencontra  dans  ce  pays  une  op- 
position considérable.  Un  certain  nombre  de 
chimistes,  dont  de  plus  èininent  était  Richard 
Phillips,  rejetaient  le  système  dans  son  en- 
semble. D'autres  objectaient  surtout  qu'on  ne 
pouvait  prendre  des  signes  mathématiques 
dans  un  sens  tout  à  fait  différent  de  celui 
qu'ils  ont  dans  cette  science.  Le  docteur 
Wheweîl,  qui  était  un  des  plus  ardents  ad- 
versaires de  !a  notation  de  Berzèlius  à  ce 
point  de  vue,  essaya  de  la  remplacer  par  une 
autre  notation  clans  laquelle  le  sens  mathé- 
matique des  symboles  étaic  beaucoup  plus 
exactement  conservé;  mais,  quels  qu'aient 
été  les  mérites  do  la  notation  'Wheweli,  cette 
notation  ne  fut  jamais  acceptée  par  personne, 
et  il  suffit  de  la  mentionner  ici. 

Les  modifications  importantes  qui  ont  été 
introduites  dans  la  notation  chimique  depuis 
Berzèlius  ne  sont  pas  nombreuses.  Parmi  les 
plus  sérieuses,  nous  citerons  l'introduction 
par  Gerhardt  de  formules  générales  dans  les- 
quelles, au  lieu  de  coefficients  ou  d'exposants 
numériques,  on  emploie  des  lettres  à  valeur 
variable,  et  la  méthode  introduite  par  Odling 
de  marquer  l'atomicité  des  éléments  et  des 
radicaux  polyatomiques  par  des  apostrophes 
placées  au-dessus  ou  à  côté  des  symboles. 
Pour  les  cas  où  les  apostrophes  devraient  dé- 
passer le  nombre  de  trois,  M.  Wiinz  a  mis 
en  usage  leur  remplacement  par  des  chiffres 
romains.  Ainsi,  pour  exprimer  l'antimoine 
triatomique,  on  écrit  Sb"',  et,  pour  exprimer 
le  ferricum  hexatomique,  on  écrit  (Fe2jVI. 

Les  considérations  relatives  aux  valeurs 
quantitatives  des  symboles  des  éléments  n'en- 
trent pas  dans  le  cadre  de  cet  article.  Elles 
sont  exposées  dans  les  articles  poids  atomi- 
ques, ÉQUIVALENTS,    ATOMES,  MÉTAUX  et  SÉ- 

riation.  Les  opinions  diverses  émises  dans 
ces  dernières  années  sur  ce  sujet  ont  cepen- 
dant introduit  une  grande  confusion  dans  la 
notation  chimique  et  ont  occasionné  l'adop- 
tion d'expédients  variés,  destinés  k  faire  ces- 
ser cette  ambiguïté.  Plusieurs  de  ceux  qui 
sont  encore  employés  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes sont  expliqués  plus  bas. 

Il  nous  reste  à  exposer  les  règles  suivies 
par  les  principaux  chimistes  de  notre  époque, 
par  rapport  à  la  notation,  et  spécialement 
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celles  qui  sont  adoptées  dans  les  ouvrages. 
Les  symboles  employés  pour  représenter  une 
proportion  atomique  des  divers  éléments  for- 
ment la  base  de  cette  notation.  A  côté  de 
chaque  corps  simple,  on  trouvera  dans  ce 
Dictionnaire  le  symbole  par  lequel  on  le  re- 
présente, ainsi  que  la  valeur  numérique  de 
ce  symbole.  Nous  pouvons  donc  ici  considérer 
ces  symboles  comme  connus.  Les  corps  compo- 
sés sont  représentés  par  la  juxtaposition  des 
symboles  d'atomes  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  molécule.  Un  seul 
atome  est  représenté  dans  une  formule  parle 
symbole  correspondant  sans  aucune  addition  ; 
deux  ou  plusieurs  atomes  sont  représentés 
par  le  même  symbole  répété  plusieurs  fois  ou 
mieux  additionné  d'un  petit  exposant  placé 
soit  en  haut,  soit  en  bas.  Par  exemple,  la 
formule  CHAzO  représente  l'acide  cyanique, 
dont  l  molécule  contient  l  atome  de  carbone, 
1  atome  d'hydrogène  ,  l  atome  d'azote  et 
1  atome  d'oxygène;  HHO  ou  H^O  ou  H,0  re- 
présente le  composé  formé  de  2  atomes  d'hy- 
drogène et  de  1  atome  d'oxygène,  c'est-a-dire 
l'eau;  CjH4AzïOs  représente  l'oxamide  formée 
de  2  atonies  de  carbone,  de  4  atomes  d'hydro- 
gène, de  2  atomes  d'azote  et  de  2  atomes 
d'oxygène.  Quelquefois,  on  a  besoin  d'expri- 
mer le  fait  que,  dans  certaines  réactions  par- 
ticulières ou  dans  certains  groupes  de  réac- 
tions, il  y  a  des  atomes  qui  .agissent  différem- 
ment des  autres.  Dans  ce  cas,  on  place  les 
atomes'ou  les  groupes  d'atomes  en  question 
entre  deux  parenthèses,  en  ajoutant,  quand 
c'est  nécessaire,  un  exposant  au-dessous  ou 
au-dessus  de  la  dernière  parenthèse.  Ainsi, 
pour  exprimer  que,  dans  le  succinate  mouoé- 
thylique,  le  groupe  d'atomes  C'2H5  se  comporte 
différemment  du  reste  daii3  un  grand  nombre 
de  réactions,  on  peut  écrire  la  formule  du 
composé  C*H5(e*H5jO*,  au  lieu  de  CWO*. 
Lorsqu'on  veut  subdiviser  à  leur  tour  les  grou- 
pes d  atomes  contenus  entre  des  parenthèses 
et  appeler  l'attention  sur  un  sous-groupe,  on 
peut  réunir  les  atomes  de  ce  sous-groupe  par 
une  ligne  horizontale  placée  au-dessus  ou  en 
les  comprenant  entre  deux  crochets  carrés. 
Ainsi,  supposons  que  nous  voulions,  en  écri- 
vant la  formule  de  l'acétone,  exprimer  ce 
premier  fait  que  l'acétone  peut  être  considé- 
rée comme  formée  de  deux  groupes  indépen- 
dants, le  méthyle  CH3  et  l'acétyie  C*H30,et 
ce  second  fait  que  l'acétyle  lui-même  peut 
être  considéré  comme  composé  de  méthyle  et 
de  carbonyle,  nous  pourrons  écrire  l'acétone 
des  deux  manières  suivantes  :  ou  bien 
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ou  bien 


(CO,  CH3)(CH3), 


([CO][ÛH3]),(CH3), 
ou  plus  simplement 

(CO,CH3)CI13. 

Pour  marquer  les  relations  qui  existent  en- 
tre les  dérivés  de  substitution  et  le  composé 
correspondant  normal,  on  place  les  atomes 
substitués  à  la  même  place  qu'occupaient, 
dans  le  composé  normal,  ceux  auxquels  ils 
se  substituent  en  retendant  alors,  si  cela  est 
nécessaire  à  la  clarté,  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  ligue.  Ainsi  l'acide  nitrobenzoïque 
peut  être  écrit 

CH&OS 
(AzOS) 
pour  exprimer  ce  fait  que  le  groupe  AzOî 
remplace  un  des  six  atomes  d'hydrogène  de 
l'acide  benzoïque  C^HSO-.  De  même,  la  dibro- 
nio-trichloro-naphtaline  peut  être  écrite 

Brî 
C">H3. 
C13 

Ce  mode  d'arrangement  des  symboles  dans 
une  formule  s'emploie  surtout  pour  représen- 
'  ter  la  constitution  des  corps  que  l'on  peut 
concevoir  comme  dérivés,  par  le  remplace- 
ment de  l'hydrogène ,  au  moyen  d'autres 
atomes  ou  d  autres  radicaux,  des  composés 
typiques  HC1,  H20,  H^Az,  etc.  ;  ainsi,  quand 
on  compare  l'acétate  d'élbyle  au  type  eau,  on 
l'écrit  souvent 

C»H5    n 

CWO  u' 
ou 

C2H30  j  u  ' 

de  même,  la  diéthyimnine,  lorsqu'on  la  com- 
pare au  type  AzH11,  est  souvent  écrite 

C2H* 
C^HS  Az, 
H 


(CSHB)i 


ou 


ou  enfin 


C21I5 

C^I5 

H 


Az, 


WJAz. 

Afin  de  rendre  la  comparaison  plus  facile,  on 
écrit  souvent  l'acide  chlorhydrique,  l'eau  et 
l'ammoniaque  de  la  même  manière,  c'e'st-à- 
dire 

H  |  o    H  '    H 

H  }u     Cl 

Les  accolades  ont  l'avantage  d'indiquer  plus 
clairement  la  position  relative  des  symboles, 


Az. 


et,  par  suite,  l'ordre  supposé  de  combinaison 
des  atomes  qu'ils  représentent. 

Pour  représenter  les  réactions  chimiques 
au  moyen  de  symboles,  on  écrit  une  équaiion 
dont  un  des  membres  renferme  lès  formules 
des  corps  mis  en  réaction  et  dont  l'autre 
membre  renferme  les  formules  des  produits 
de  la  réaction.  Les  diverses  formules  d'un 
même  membre  sont  séparées  entre  elles  par 
le  signa  +  ou  —  et  les  deux  membres  de 
l'équation  sont  réunis  par  le  signe  =.  Ainsi 
l'on  a 

AzKOS  +  SH*0*  =  AzH03  +  SHKO*. 

Si  l'on  désire  attirer  plus  particulièrement 
l'attention  sur  un  produit,  on  constitue  le  se- 
cond membre  de  l'équation  par  la  formule 
seule,  et  l'on  ajoute  les  autres  formules  au 
premier  membre  avec  le  signe  — ;  ainsi 

AzKOS  +  SH*0*  -  SHKO*  =  AzHO». 

Relativement  au  sens  des  signes  +, — ,  =, 
dans  les  équations  chimiques,  il  faut  remar- 
quer que  le  signe  =  implique  seulement  une 
égalité  de  poids;  le  signe  +,  que  deux  sub- 
stances entre  les  formules  desquelles  il  est 
empioyé  sont  mélangées  ensemble;  et  le  signe 
— ,  la  séparation  des  deux  substances  l'une  do 
l'autre.  Quelquefois  cependant  les  chimistes 
se  servent  du  signe  +  pour  indiquer  une 
combinaison  ;  mais  c'est  là  un  abus  qu'on  doit 
éviter,  parce  qu'il  entraîne  la  plus  grande 
confusion. 

Si  deux  ou  plusieurs  molécules  prennent 
part  à  une  réaction  ou  en  résultent,  on  ex- 
prime le  nombre  de  molécules  par  un  gros 
chiffre  placé  à  gauche  de  lu  formule.  Par 
exemple,  lorsqu'on  chauffe  du  chlore  en 
chauffant  un  mélange  de  chlorure'dè  sodium, 
de  peroxyde  de  maiiganèse  et  d'acide  sulfu- 
rique,  la  réaction  se  fait  entre  2  molécules  de 
chlorure,  1  molécule  d'oxyde  et  2  molécules 
d'acide.  On  la  représente  par  l'équation  sùi  - 
vante  : 

2NaCI  +  MnOs  +  2SBX>*  ,  ,, 
=  SK»0*  +  SMnO4  +  2HSO  +  Cl*. 

On  comprendra  facilement  la  manière  dont 
on  emploie  les  gros  et  les  petits  chiffres  dans 
les  formules  chimiques,  en  se  rappelant  que 
le  rôle  des  premiers  est  de  multiplier  la  for- 
mule entière  d'un  corps  composé,  tandis  que 
les  seconds  ne  multiplient  que  les  symboles 
des  éléments  ou  les  formules  des  radicaux 
composés  fonctionnant  à  la  manière  des  élé- 
ments. Quelquefois  on  remplace  les  gros 
chiffres  par  de  petits  chiffres,  mais  c'est  un 
système  tout  à  fait  incorrect,  car  ils  ont  des 
significations  tout  k  fait  différentes.  Ainsi,  la 
formule  C*H*  ne  représente  pas  le  même 
corps  que  l'expression  2CSH*.  De  même,  pour 
représenter  2  molécules  d'eau,  il  faut  tou- 
jours écrire  2ll20  et  jamais  11*0*.  Celte  der- 
nière formule  représenterait,  en  effet,  un  po- 
lymère de  l'eau,  c'est-à-dire  un  composé  ren- 
fermant deux  fuis  plus  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène que  l'eau  dans  sa  molécule.  La  même 
remarque  s'applique  aux  petits  chiffres  des- 
tiné il  multiplier  un  groupe  de  symboles  in- 
clus entre  des  parenthèses.  Ainsi  (CîH'O)' 
ne  peut  être  écrit  C4ll"Os,  el  vice  versa.  Lors- 
que la  formule  que  l'on  veut  multiplier  dans  . 
son  ensemble  est  divisée  par  des  crochets  ou 
des  parenthèses,  il  est  bon,  pour  éviter  toute 
erreur,  de  l'enfermer  elle-même  dans  des  pa- 
renthèses générales  et  de  placer  les  gros 
chiffres  en  dehors  de  ces  dernières.  Si  ion 
écrivait  la  formule  de  2  molécules  d'alcool 
2(CîH5)0H,  on  pourrait  supposer  que  le  2  na 
multiplie  que  les  svmboles  entre  parenthèses, 
et,  pour  éviter  l'ambiguïté,  il  vaut  mieux 
écrire  2[(C«H5jOH]. 

Quelquefois  on  sépare  une  formule  en  deux 
parties  par  un  point.  Ainsi,  l'on  écrit  le  sul- 
fate de  sodium  cristallisé  Na^OVloHSO.  Co 
point  a  pour  but  d'indiquer  que  si,  par  un 
moyen  quelconque,  on  parvient  k  séparer  le 
composé  dont  le  symbole  est  d'un  côté  ou  de 
l'autre  du  point,  lautre  composé  reste  intact. 
Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  le  sulfate  so- 
dique  hydraté  forme  un  tout  défini  ;  rnais^ 
si  l'on  enlève  l'eau,  il  reste  du  sulfate  de  so- 
dium, et  de  mémo  si  l'on  sépare  le  sulfate  de 
sodium,  il  reste  de  l'eau.  La  séparation  de 
l'eau  n'entraîne  nullement  la  décomposition 
du  sel,  et  réciproquement.  Lorsqu'on  place  un 
coefficient  devant  une  formule  séparée  ainsi 
en  deux  parties  par  un  point,  eomùie  dans 
2liCl.SbCl3,  ce  coefficient  ne  multiplie  que  le 
groupe  de  symboles  placés  eu  avant  du  point. 
Pour  multiplier  toulo  la  formule,  il  faudrait 
écrite  2(K.Ci.SbCl3).  Toutefois,  au  lieu  de  la 
formule  2K.CUSbC|3,  il  est  mieux  d'écrire 
(KCl}2SbCl3.  On  évite  ainsi  l'ambiguïté. 

Dans  l'application  des  formules  chimiques 
à  la  minéralogie,  il  est  souvent  nécessaire  de 
représenter  la  composition  générale  d'un  mi- 
néral,.la  composition  d'un  spécimen  du  même 
minéral  pouvant  varier  beaucoup  de  celle 
représentée  par  sa  formule,  par  suite  de  la 
substitution  plus  ou  moins  complète  d'un  élé- 
ment constituant  par  un  ou.  plusieurs  autres 
éléments  isomorphes  avec  lui.  C'est  ainsi  que 
la  formule  de  1  orlhoclase  ou  feldspath  de 
potassium  étant  K'Al^S^U18,  la  composition 
du  minéral  diffère  souvent  beaucoup  de  celle 
que  cette  formule  représente.  En  effet*  le 
potassium  peut  être  remplacé  en  partie  par 
une  quantité  équivalente  de  calcium,  de  ma- 
gnésium ou  de  sodium,  et  l'aluminium  peut 
être  en  partie  remplacé  par  du  ferricum.  Pour 


nos 
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exprimer  cette  variabilité  dans  la  composi- 
tion du  corps,  on  écrit  la  formule 

(K*;  Naï;  Mg" ;  Ca";)  (A4*;  Ke»)SiOO«, 
qui  signitieque  chaque  molécule  renferme  une 
quantité  de  potassium,  de  .sodium,  de  ningné- 
siuin  et  Je  calcium  équivalant  ensemble  à 
2  atomes  de  potassium,  et  de  même  pour  l'alu- 
minium et  le  1er.  Toutefois, comme  en  réalité 
les  atomes  sont  indivisibles,  on  voit  qu'il  fau- 
drait multiplier  considérablement  une  telle 
formule  pour  avoir  l'expression  exacte  de  la 
molécule  générale.  Mais,  dans  la  théorie  des 
associations  polygéniques,  on  suppose  plu- 
sieurs substances  isomorphes  cristallisées  en- 
semble. Le  formule  ci-dessus  devient  alors 
une  abréviation  de 

(K*A12Si60ie  +  NaïAlîSiGOte 
•f-  Mg"A|SS.«Ol6  +  Ci/'AiïS.eoie 
+  K2FeS.îi6ol6  +  Na'2AÏ2:ii60l6 
+  Mg"l<'e2Si60l6  +  Cu"Fe2ii60l6). 

Il  nous  reste,  pour  avoir  donné  un  exposé 
complet  de  la  notation  chimique,  à  montrer 
comment,  étant  donnée  une  formule,  on  peut 
en  déduire  le  poids  moléculaire  et  la  compo- 
sition centésimale  d'un  corps  composé,  et 
comment,  inversement,  lorsqu'on  a  déterminé 
la  composition  centésimale  et  le  poids  molé- 
culaire d'une  substance,  on  peut  construire 
sa  formule. 

Le  poids  moléculaire  est  facile  à  déduire  de 
la  formule.  Une  molécule  ne  pouvant  avoir 
d'autre  poids  que  la  somme  des  poids  des 
atomes  qu'elle  renferme,  il  suffit,  par  consé- 
quent, pour  savoir  comb  en  elle  pèse,  de  mul- 
tiplier le  poids  atomique  de  chaque  élément 
par  son  exposant  et  d'additionner  tous  les 
produits.  La  glycérine,  par  exemple,  répond 
a  la  formule  (J»H803;  son  poids  moléculaire 
sera  égal  : 

10  au  poids  de  3  atomes  de  carbone; 
20  au  poids  de  g  atomes  d'hydrogène; 
30  au  poids  de  3  atomes  d'oxygène  : 
3  x  12  =  36  (l'atome  de  carbone  pèse  12), 
8X1    =    S  (l'atome  d'hydrogène  pèse  1), 
3  x  16  =  48  (l'atome  d'oxygèno  pesé  10). 
Total  :     92 

La  composition  centésimale  des  corps  n'est 
guère  plus  difficile  à  déduire  d'une  formule. 
Connaissant  la  quantité  des  divers  éléments 
contenus  dans  un  certain  poids  du  composé 
qui  est  celui  de  sa  molécule,  ou  arrive,  par 
une  simple  proportion,  à  connaître  sa  com- 
position centésimale. 

Soit,  par  exemple,  l'acide  acétique  CsH402. 
Nous  déduirons  d'abord  de  cette  formule  que 
l'acide  acétique  pèse  60  ot  renferme  2  atomes 
égalant  24  parties  de  carbone,  4  atomes  éga- 
lant 4  parties  d'hydrogène  et  2  atomes  éga- 
lant 32  parties  d'oxygène.  Nous  poserons  en- 
suite les  trois  proportions  : 

10  60  :  24  ::  100  :  x, 

d'où 

24   X    100         21    x    10 

œ  ■  — ^—  =  — s—  -«; 


co 


20 
d'où 


3" 
d'où 


60  :  4  :  :  100 


4  x  100 


i   X   10 


G0 


6,660; 


G0  :  32  ::  100  :  x. 


32   X    100        32   X    10 

C0  i 


=   53,333. 


Nous  savons  maintenant  comment,  k  l'aide 
d'une  formule,  on  peut  connaître  lu  compo- 
sition quantitative  et  le  poids  moléculaire 
d'un  composé.  Voyons  ensuite  comment,  étant 
donné  un  corps, on  peut  établir  sa  formule. 

Pour  établir  la  formule  d'un  corps  com- 
posé, on  recherche  d'abord,  par  l'analyse, 
quelle  est  sa  composition  en  centièmes  ;  puis 
1  on  détermine  son  poids  moléculaire.  Par  une 
série  de  proportions ,  on  cherche  ensuite 
quelle  est  la  composition  d'un-poids  de  cette 
substance  qu'on  a  reconnu  représenter  le 
poids  de  sa  molécule.  Enfin,  on  divise  la  pro- 
portion de  ses  éléments  par  leur  poids  atomi- 
que. En  dernier  lieu,  ou  écrit  k  côté  les  uns 
des  autres  les  symboles  qui  expriment  les  di- 
vers atomes  et  l'on  surmonte  les  symboles 
d'un  exposant  qui  n'est  autre  que  le  quotient 
obtenu  dans  la  division  précédente  et  qui,  par 
conséquent,  représente  le  nombre  d'atomes. 

Appliquons  cette  règle  k  un  exemple  par- 
ticulier :  soit  k  établir  la  formule  de  l'acide 
propionique.  Nous  ferons  l'analyse  de  cet 
acide  et  nous  verrons  qu'il  contient  en  cen- 
tièmes :  48,648  de  carbone,  43,243  d'Oxygène 
et  8,108  d'hydrogène  (ces  chifl'res  addition- 
nés donnant  99,S09  ou  100  à  1  dix-millième 
près). 

Nous  rechercherons  ensuite  le  poids  mo- 
léculaire de  l'acide  propionique  et  nous  le 
trouverons  égal  à  74.  (Jela  fait,  nous  pose- 
rons les  trois  proportions  : 

1°  100  :  4S,Gt8  :  :  74  :  x, 

d'où 

a;  =  35,999,  sensiblement  36  ; 
2°  100  :  43.243  :  :  74  :  x, 

d'où 

x  =  31,899,  sensiblement  32; 
30  100  :  8,108  ::  74  :  x, 

d'où 

x  =  5,999,  sensiblement  6.    ' 


NOÏC 

Ainsi,  une  molécule  d'acide  propionique 
pèse  74  et  renferme  35  de  carbone,  6  d'hy- 
drogène et  32  d'oxygène. 

L'atome  de  carbone  pesant  12,  nous  aurons 
le  nombre  d'atomes  de  ce  corps  contenu  dans 
la  moiécule  d'acide  propionique  en  divisant 
par  12  le  poids  qu'elle  en  renferme,  c'est-à- 
dire  36,  et,  comme  —  =  3,  nous  en  conclurons 

12 
qu'elle  contient  3  atomes  de  carbone. 

De  même,  l'atome  d'oxygène  pesant  16, 
nous  diviserons  par  16  le  poids  d'oxygène  que 

32 
la  molécule  renferme  :  —  =  2.  L'acide  pro- 

16  v 

pionique  renferme  donc  2  atomes  d'oxygène. 
Kufiti,  l'atome  d'hydrogène  pèse  l,  et  comme 
il  y  a  6  d'hydrogène,  la  molécule  d  acide  pro- 
pionique renferme  6  atomes  de  cet  élément, 

6 
puisque  -  =  G. 

La  formule  de  l'acide  propionique  sera 
donc  CW02. 

Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  tables 
de  poids  atomiques  ont  été  substituées  les 
unes  aux  autres,  et  comme  aucune  d'elles  n'a 
été  universellement  adoptée,  il  a  fallu  recou- 
rir à  des  expédients  pour  éviter  la  confusion. 
Ordinairement,  pour  indiquer  qu'un  poids 
atomique  a  été  doublé,  ou  coupe  son  symbole 
par  une  ligne  verticale,  ou  bien  on  redouble 
la  première  consonne,  ou  bien  encore  on  se 
borne  h  marquer  l'atomicité  par  des  chiffres 
romains  ou  des  apostrophes.  Ainsi,  le  sym- 
bole ancien  du  plomb  étant  Pb  et  se  rappor- 
tant au  poids  atomique  103,5,  si  l'on  veut  in- 
diquer qu'on  attribue  au  plomb  le  poids  ato- 
mique 207,  on  écrit  Ppb  ou  Pu".  Du  reste,  les 
nouveaux  poids  atomiques  se  généralisant 
chaque  jour,  ces  expédients  tendent  de  plus 
en  plus  à  devenir  inutiles  et  l'on  commence 
déjà  à  les  moins  employer. 

—  Mus.  Notation  musicale.  V.  musique. 

NOtche  s.  f.  (no-tche).  Danse  usitée  chez 
les  lndous. 

—  Encycl.  La  notcke  consiste  en  une  assez 
monotone  série  de  poses  plus  ou  moins  gra- 
cieuses et  de  pas  lents.  Elle  semble  se  ressen- 
tir des  habitudes  efféminées  des  lndous.  C'est 
une  pantomime  molle,  languissante  qui  ra- 
conte un  roman  d'amour.  Les  danseuses  chan- 
tent en  même  temps  et,  parfois,  d'une  façon 
assez  agréable ,  en  marquant  la  mesure  par 
le  mouvement  cadencé  des  bras.  En  termi- 
nant, elles  se  dandinent  un  sabre  à  la  main, 
s'efforcent  de  prendre  des  airs  guerriers  et 
parviennent  à  exciter  l'admiration  de  tous  les 
spectateurs  îndous.  Un  des  côtés  les  moins 
dénués  d'intérêt  de  laiiofc/ie,  ce  sont  les  mu- 
siciens, qui  ne  manquent  jamais  d'y  jouer  un 
rôle  actif.  Us  sont  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  :  l'un  porte,  attachés  à  la  ceinture, 
deux  tambourins  qu'il  frappe  avec  les  doigts; 
celui-là  choque  l'une  contre  l'autre  deux  pe- 
tites cymbales;  enfin,  les  deux  autres  musi- 
ciens ont  des  violons  aux  cordes  métallique?, 
dont  la  forme  rappelle  la  pochette  du  maître 
k  danser.  Ces  deux  derniers  chantent  souvent 
ou  seuls,  ou  en  chœur  avec  les  danseuses.  Cet 
ensemble  produit  une  harmonie  bizarre,  quel- 
quefois gracieuse,  mais,  en  général,  discor- 
dante. Les  chanteurs  s'étudient  à  crier  le  plus 
fort  possible;  c'est  leur  manière  d'arriver  au 
comble  de  l'art.|Quoi  qu'il  en  soit,  la  notche  est 
passionnément  appréciée  dans  l'Inde  entière. 

NOTCH  GIBL  s.  f.  (nolch-ghèrl  —  de 
notche,  sorte  de  danse  indienne,  et  de  l'angl. 
giri,- fille).  Nom  donné  par  les  Anglais  à  des 
sortes  de  bayadères,  à  la  fois  danseuses  et 
courtisanes.  Il  On  dit  aussi  nautch,  natsch. 

—  Encyol.  Les  notch-girls  sont  des  danseu- 
ses indigènes  de  l'lnde,qui  cumulent  à  la  fois 
les  professions  de  danseuses ,  de  chanteuses 
et  de  courtisanes.  Leur  costume  est  aussi  ri- 
che que  gracieux.  Elles  portent  sur  la  tête 
une  couronne  de  sequins  d'or,  au  nez  une 
perle,  aux  oreilles  de  magnifiques  anneaux. 
Leur  cou  est  orné  par  de  longues  chaînes  en 
or  qui  se  jouent  sur  la  gorge  soutenue  par 
une  bande  de  satin.  Leur  large  pantalon  en 
soie  rouge,  verte  ou  bleue, descend  jusqu'à  la 
cheville.  Leurs  bras  et  leurs  poignets  sont 
couverts  de  bracelets  et  leurs  pieds  ornés  de 
nombreux  anneaux  en  argent.  Tout  cet  en- 
semble si  riche  s'harmonise  parfaitement  avec 
la  teinte  bistrée  de  leur  peau.  Les  noich-girls 
ont,  en  général,  les  cheveux  toutfus  et  tres- 
sés avec  beaucoup  d'art ,  une  assez  jolie  et 
douce  figure,  la  bouche  petite,  les  cils  épais 
et  longs,  enfin  les  paupières  ombrées  avec 
du  sowmah  (préparation  d'antimoine),  ce  qui 
donne  à  leurs  yeux  fendus  en  amande  une 
expression  de  langueur  rêveuse  du  plus  char- 
mant effet.  Quelques-unes,  les  plus  coquettes, 
mâchent  des  feuilles  de  bétel  pour  ajouter  à 
l'incarnat  de  leur  bouche,  prolongent  leurs 
sourcils  en  une  longue  ligne  peinte  en  noir, 
se  blanchissent  la  figure  avec  du  fard  ;  enfin, 
au  milieu  des  nuage.-,  de  fumée  de  leur  houka, 
elles  vous  apparaisses  t  comme  des  divinités 
indiennes.  Mais  il  faut  n'être  pas  Européen 
pour  se  laisser  séduire  par  toute  cette  enlu- 
minure orientale.  Presque  toutes  ces  danseu- 
ses sont  musulmanes  :  elles  refusent  de  dan- 
ser pendant  la  célébration  du  mouhorum. 
Quant  à  leur  danse  ou  notche,  c'est  une  pan- 
tomime d'une  mollesse  monotone  qui  ne  peut 
guère  rivaliser,  aux  y  eux  des  Européens,  avec 
les  voluptueux  balancements  des  aimées 
égyptiennes,  V.  notche, 


NOTE 

NOTE  s.  f.  (no-te  —  lat.  nota,  même  sens). 
Marque  que  l'on  fait  sur  un  papier,  sur  un 
livre,  pour  se  rappeler  quelque  chose  :  Faire 
une  note  à  la  plume,  au  crayon.  Faire  une 
oreille,  une  croix  pour  servir  de  NOTE.  Il  Ob- 
servation écrite  :  .Ait  mis  à  votre  compte  des 
NOTES  à  consulter.  Il  Explication  sommaire 
écrite  pour  servir  k  l'intelligence  du  texte  : 
On  a  multiplié  les  notes  inutiles  dans  nos  édi- 
tions classiques.  Les  notes  marginales.  Qui  ne 
sont  plus  guère  usitées,  étaient  cependant  les 
plus  commodes.  Les  notes  de  Voltaire  sur  les 
trayèdies  de  Corneille  sont  tes  or.acles  du  bon 
goût  et  les  plus  précieuses  leçons  de  l'art  pour 
les  poètes  dramatiques.  {M&vinonteX.)  Lue  sans 
notes  et  sans  explication,  l'Ecriture  sainte 
est  un  poison.  (J.  de  Maislre.) 

—  Exposé  succinct  destiné  k  rappeler  ou  à 
faire  connaître  quelque  chose  :  Prendre  des 
notes  à  un  cours  public.  Mettre  en  note, 
prendre' en  NOTK  ce  qu'on  doit  faire  dans  la 
journée. Il  Détail  d'une  chose  à  faire,  à  s«  pro- 
curer :  Envoyez-moi  /«.note  des  meubles  que 
vous  désirez  acheter.  Seria-voiv.  homme  à  pro- 
curer à  ma  très-petite  bibliothèque  quelques 
livres  dont  je  vous  enverrai  la  note?  (Volt.) 
Il  Mémoire,  détail  d'un  compte  k  acquitter  : 

Payer  la  note  de  sa  blanchisseuse,  de  son  tail- 
leur. Acquitter  une  noie. 

—  Observation  concise  par  laquelle  on  ap- 
précie la  conduite  ou  le  caractère  de  quel- 
qu'un, particulièrementd'un  élève  de  collège  : 
Avoir  de  bonnes  notes.  N avoir  que  des  no- 
tes détestables.  Ce  militaire  a  d'excellentes 
notes.  C'est  pour  réjouir  sa  mère  que  l'on  dé- 
sire apporter  une  bonne  note  du  collège.  (X. 
Marinier.) 

—  Mus.  Caractère  qui  figure  un  son  et  la 
durée  de  ce  son  :  Les  incrédules  n'aiment  pas 
la  musique,  céleste  langage  développé  par  te 
catholicisme,  qui  a  pris  le  nom  des  sept  notes 
dans  une  de  ses  hymnes  -•  chaque  note  est  ta 
première  syllabe  des  sept  premiers  vers  de 
l'hymne  à  saint  Jean.  (Balz.)  Il  Son  figuré  par 
chacun  de  ces  caractères  :  Faire  une  note 
fausse.  Donner  une  note  vigoureuse.  Le  chant 
du  bruant  est  composé  de  sept  notes.  (Buff.) 
Dans  ses  opéras,  Hameau  a  écrasé  tous  ses 
prédécesseurs  à  force  d' harmonie  et  de  notes. 
(Grimm.)  Deux  notes  noires  doivent,  dans  no- 
tre musique,  durer  autant  qu'une  blanc/te.  (Cas- 
til-Bluze.)  Beethoven  a  bâti  ses  palais  d'har- 
monie avectdes  mittiers  de  notes.  (Balz.)  11 
Note  tonique,  Note  fondamentale  d'un  ton  ou 
d'un  mode.  S'est  dit,  Apurement,  pour  dési- 
gner un  objet  principal  sur  lequel  les  autres 
sont  réglés  :  La  notk  tonique  du  système  de 
notre  création  ayant  baissé,  toutes  les  autres  ont 
baissé  proportionnellement.  (J.  de  Maistre.)  il 
jYore  sensible,  Note  qui  est  d'un  demi-ton  plus 
basse  que  la  tonique,  il  Notes  de  goût  ou  d'a- 
grément, Notes  rapides  qui  n'entrent  pas  dans 
l'accord  et  dont  la  durée  est  prise  sur  celle 
de  la  note  qui  suit  ou  de  la  note  c)ui  précède. 

Il  Notes  surabondantes,  Nom  donné  par  quel- 
ques musiciens  aux  triolets  et  aux  sextolets. 

Il  Chanter  la  note,  Solfier,  chanter  les  noms 
des  notes. Signifie  aussi  chanter  juste,  mais 
sans  goût  et  sans  expression.  U  Chanter  sur  la 
note,  Chanter  k  livre  ouvert,  k  première  vue. 

Il  Attaquer  la  note,  Faire  une  intonation  :  At- 
taquer: la  note  vivement,  faiblement,  avec 
hésitation. 

—  Fatn.  Connaissance  toute  pratique,  façon 
d'agir  à  laquelle  on  s'habitue  : 

A  sœur  Agnes,  quelques  jours  ensuivant, 
11  Ut  apprendre  une  semblable  note. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Partie  considérée  comme  con- 
courant à  l'harmonie  de  l'ensemble  :  Les  ani- 
maux sont  les  notes  dont  l'homme  est  l'har- 
monie. (T.  Thoré.) 

—  Fig.  Cri  de  l'âme,  expression  vive  d'un 
sentiment  :  On  sent  ici  une  plainte  vraie,  un 
soupir,  quelque  chose  d'humain;  honneur  à 
Bussy  pour  cette  note  du  cœur!  (Ste-Beuve.) 

La  nature  a  deux  chants,  de  bonheur,  de  tristesse, 
Qu'elle  rend  tour  à  tour,  ainsi  que  notre  cœur; 
De  l'une  a  l'autre  note  elle  passe  sans  cesse  : 
Homme,  l'une  est  ta  joie,  et  l'autre  ta  douleur. 

Lamartine. 

—  Le  mot  note,  emprunté  à  la  musique,  en- 
tre dans  plusieurs  locutions  proverbiales.  On 
disait  autrefois  :  N'en  savoir  note,  N'en  avoir 
retenu  note,  pour  dire  :  Ne  rien  savoir,  Avoir 
tout  oublié  sur  un  sujet  particulier,  n  Changer 
de  note,  Chanter  sur  une  antre  note,  Entonner 
une  autre  note,  Prendre  une  conduite  ou  tenir 
des  discours  d'un  tout  autre  genre  : 

Notre  ennemi  chamjea  de  noft. 

La  Fontaine. 
Monsieur  Mondor  changea  de  note 
Et  finit  par  manger  le  foin 
Qu'il  avait  mis  dedans  ses  bottes. 

Désaugieks. 
n  Changer  la  note,  Faire  une  différence  con- 
sidérable :  Ceci  change  bien  la  note,  u  Chan- 
ter toujours  même  note, Répéter  toujours  même 
note,  Ne  pas  changer  de  note,  Répéter  ou 
Faire  toujours  la  même  chose  : 
Cest  toujours  même  note  et  pareil  entretien. 
La  Fontaime. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  rebats  toujours 

Mlmenots.    .    ,~~ 

La  Fontaine. 

H  Faire  quelque  chose  à  basse  note,  Le  faire 
sans  bruit,  sans  éclatetkhuis  clos:.3/Ue  Clai- 
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(wi  va  jouer  X  basse  note  Aménalde  et  Elec- 
tre sur  mon  petit  théâtre.  (Volt.) 

—  Peint.  Ton  qui  domine  dans  un  tableau  ; 
valeur  d'un  ton  relativement  aux  autres  tons 
du  tableau  :  Lorsqu'on  regarde  celte  couleur 
si  inquiétante  d'abord,  on  finit  par  y  trouver 
des  finesses  incroyables, une  harmonie  extrême, 
la  note  une  fois  admise.  (Th.  Gaut.)  Ce  sont 
des  associations  de  couleurs  impossibles,  des 
gammes  de  notes  fausses.  (Th.  Gaut.) 

•  —  Antiq.  rom.  Notes  tironiennes,  Sorte  de 
sténographie,  abréviations  dont  Tiron,  af- 
franchi de  Cicéron,  était  l'inventeur. 

—  Politiq.  Communication  officielle  faite  àV 
un  journal,  pour  relever  ou  rectifier  quelque 
assertion  contre  laquelle  l'autorité  croit  de- 
voir protester,  ou  pour  porter  à  la  connais- 
sance du  public  quelque  chose  qu'on  veut 
faire  connaître  :  Le  Siècle  publie  ce  matin 
une  note  du  ministère.  Le  gouvernement  a 
communiqué  à  tous  tes  journaux  une  note  fort 
importante.  Il  On  dit  aussi  communiqué. 

—  Diplom.  Communication  faite  par  un 
gouvernement  k  son  représentant  près  d'une 
cour,  soit  pour  l'usage  exclusif  de  ce  fonc- 
tionnaire, soit  pour  être  transmise  au  gou- 
vernement du  lieu  :  Note  secrète.  Note  ha- 
bile. Note  vigoureuse,  s  Note  confidentielle, 
Celle  qui  doit  être  communiquée  de  vive  voix 
et  comme  un  simple  renseignement  qui  n'est 
pas  destiné  k  devenir  public.  Il  Note  officielle, 
Celle  dont  on  doit  laisser  copie  et  qni  revêt 
la  forme  d'un  acte  authentique  dont  le  gou- 
vernement à  qui  elle  est  communiquée  adroit 
de  faire  usage. 

—  Jurispr.  Déclaration  légale  et  juridique 
qni  frappe  une  personne  et  l'attaque  dans  son 
caractère  ou  dans  sa  conduite  :  Note  infa- 
mante oud'infamie.  Vieux  en  ce  sens.  Il  Dans 
le  langage  ordinaire  ,  Déshonneur  qui  s'atta- 
che à  une  personne  k  cause  de  quelqu'un  de 
ses  actes  ou  de  la  profession  qu'elle  exerce  : 
Depuis  longtemps  le  nom  de  comédien  n'est 
plus  une  notk  d'infamie.  Le  parjure  est  une 
note  d'infamie  dont  tes  hommes  potiliques sont 
les  seuls  d  ne  pas  rougir. 

—  Ane.  pratiq.  Abréviation  usitée  dans 
certaines  professions,  comme  celles  des  juris- 
consultes, des  médecins,  etc.  H  Se  disait  par- 
ticulièrement des  abréviations  usitées  chez 
les  notaires  pour  rédiger  leurs  minutes,  et  des 
minutes  elles-mêmes.  Il  Garde- note  ,  Ancien 
nom  des  notaires,  qui  gardent  les  minutes  ouj 
notes. 

—  Antiq.  rom.  Nom  donné  aux  formules 
secrètes  inventées  par  les  patriciens,  pour 
remplacer  les  actions  de  la  loi. 

—  Philol.  Nom  donné,  par  quelques  écri- 
vains, k  des  ouvrages  explicatifs  d'une  petite 
étendue. 

—  Syn.  Noies,  considérations,  observa- 
tions, etc.  V.  CONSIDÉRATIONS. 

'  —  Encycl.  Antiq.  rom.  Notes  tironiennes. 
Depuis  l'invention  de  l'écriture,  les  hommes 
ont  cherché  le  moyen  d'en  rendre  l'usage  de 
plus  en  plus  facile  et  l'exécution  rapide.  Les 
Egyptiens  transformèrent  leurs  hiéroglyphes 
en  caractères  hiératiques  et  démotiques , 
comme  les  Chinois  substituèrent  leur  écriture 
tsao  k  la  pure  représentation  des  objets.  Chez 
les' peuples  civilisés,  où  l'éloquence  est  une 
des  qualités  appréciées  dans  l'homme  public, 
on  essaya  d'écrire  aussi  vite  que  l'on  parle 
afin  'de  pouvoir  conserver  les  discours  des 
orateurs.  A  cet  effet,  les  Grecs  se  servaient 
des  sigles  et  les  Romains  des  notes  tiro- 
niennes, nots  Tironis,  du  nom  de  Tiron,  qui 
perfectionna  les  signes  abréviatifs  usités 
avant  lui.  Le  poëte  Ennius  est  le  premier 
parmi  les  Romains  qui  adopta  le  système 
d'une  écriture  courte  par  laquelle  une  per- 
sonne pouvait  suivre  un  orateur.  On  lui  doit 
l'invention  d'environ  onze  cents  caractères 
ou  notes  abrégées,  que  Cicéron  connut  et  em- 
ploya. Celui-ci,  auquel  Plutarque  en  attribue 
la  découverte,  les  enseigna  k  Tiron,  son 
affranchi.  Ce  fut  dans  l'affaire  de  Catilina. 
qu'il  mit  en  usage  cette  invention  utile.  Comme 
(Jaton  d'Utique  ne  donnait  aucune  de  ses 
belles  harangues,  Cicéron  voulut  s'en  procu- 
rer quelques-unes.  Pour  y  réussir,  il  plaça 
dans  différents  endroits  du  sénat  plusieurs 
scribes  qu'il  avait  stylés  lui-même  dons  l'art 
d'écrire  en  abréviation,  et,  par  ce  moyen,  il 
eut  et  nous  a  conservé  le  fameux  discours 
que  Caton  prononça  contre  César,  et  que 
Ualluste  a  inséré  dans  son  Histoire  de  Cati- 
lina; c'est  le  seul  morceau  d'éloquence  qui 
nous  reste  de  ce  grand  homme. 

Dès  que  le  secret  des  nots  eut  été  décou- 
vert, il  fut  bientôt  perfectionné  ;  il  devint  une 
espèce  d'écriture  courante  k  laquelle  ou  exer- 
çait les  jeunes  gens.  Auguste,  charmé  de 
cette  invention ,  destina  plusieurs  de  ses 
affranchis  k  cet  exercice;  leur  unique  emploi 
était  de  retrouver  des  notes.  Il  fallait  même 
qu'elles  fussent  fort  arbitraires,  puisqu'elles! 
excédaient  le  nombre  de  cinq  mille.  Enfin, 
Sénèque  y  mit  la  dernière  main,  en  1ns  rédi- 
geant par  ordre  alphabétique  en  forme  de 
dictionnaire,  et,  pour  cette  raison,  elles  fu- 
rent appelées  dans  la  suite  Nots  Tironis  ae 
Senecs,  les  notes  de  Tiron  et  de  Sénèque. 
L'empereur  Titus,  au  rapport  de  Suétone,  s'y 
était  rendu  si  habile,  qu'il  se  faisait  un  plai- 
sir d'y  défier  ses  secrétaires  mêmes.  Ceux  qui 
en  faisaient  une  profession  particulière  s'ap- 
pelaient en  grec  tacheographoi,  et  en  lajin 
notarii.  11  y  avait  à  Rome  peu  de  particuliers 
qui  n'eussent  quelque  esclave  ou  affranchi 
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exercé  dans  ce  genre  d'écrire.  La  rapidité  de 
ces  scribes  est  le  sujet  d'une  charmante  épi- 
gramme  d'Ausone,  dont  voici  la  partie  impor- 
tante : 

•  Esclave,  habile  ministre  des  notes  rapi- 
des, accours  1  Couvre  la  double  page  de  tes 
tablettes,  où  une  longue  suite  de  phrases, 
exprimées  chacune  par  des  points  diiférents, 
se  trace  uussi  vite  qu'un  seul  mot.  Je  par- 
cours d'énormes  volumes  :  comme  les  flots 
pressés  de  la  grêle,  les  mois  se  précipitent 
de  mes  lèvres  bruyantes,  et  ton  oreille  ne  se 
trouble  pas,  et  ta  page  ne  peut  s'emplir!  Ta 
main,  remuant  à  peine,  vole  sur  la  surface 
de  cire,  et  si  ma  parole  se  traîne  par  les 
longs  détours  d'une  circonlocution,  tu  Axes 
mes  idées  sur  la  cire,  comme  si  elles  étaient 
énoncées  déjà,  Je  voudrais  que  mon  esprit 
fût  aussi  prompt  à  concevoir  que  ta  main  en 
courant  est  habile  à  devancer  ma  parole...  ■ 

De  son  côté,  Martial  avait  déjà  dit  :  «  Quel- 
que vite  que  les  paroles  soient  prononcées,  la 
main  de  ces  scribes  sera  encore  plus  prompte; 
à  peine  votre  langue  finit-elle  de  parler  que 
leur  main  a  déjà  tout  écrit.  ■ 

Saint  Cvprien  ajouta  de  nouvelles  notes  k 
celles  de  Séiièque  «  et" accommoda  le  tout  à 
l'usage  du  L-hristiunisme,  »  pour  nous  servir 
de  l'expression  do  Vigenère,  qui,  dans  son 
Traité  des  chiffres,  ajoute  que  «  c'est  une 
profonde  mer  de  confusion  et  une  vraie  gêne 
de  la  mémoire,  comme  chose  laborieuse  infi- 
niment. » 

En  effet,  retenir  cinq  ou  six  mille  notes, 
presque  toutes  arbitraires,  et  les  placer  sur- 
le-champ  devait  être  un  très-laborieux  et 
très-diflicile  exercice,  Aussi  avait-on  des 
maîtres  ou  professeurs  pour  enseigner  cet 
art  dans  les  écoles  publiques.  Ceux  qui  l'exer- 
çaient fuient  appelés  cursores,  coureurs,  k 
cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  tra- 
çaient le  discours  sur  le  papier.  Ces  cursores 
ont  été  nommés  depuis  notarii,  à  cause  des 
notes  dont  ils  se  servaient;  et  c'est  l'origine 
des  notaires,  dont  l'usage  principal,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  était  de  tran- 
scrire les  serinons,  discours  et  homélies  des 
évêques.  Eusèbe  rapporte,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  qu'Origène  souffrit,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  que  des  notaires  écrivissent  ses 
discours;  ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  per- 
mettre auparavant. 

Saint  Augustin  dit  (EpH.  clxiii)  qu'il  au- 
rait souhaité  que  les  notaires  présents  à  ses 
discours  eussent  voulu  les  écrire  ;  mais  que, 
comme  pour  des  raisons  à  lui  inconnues  ils 
s'y  refusaient,  quelques-uns  des  frères  qui  y 
assistaient,' quoique  moins  expéditifs  que  les 
notaires,  s'en  étaient  acquittés.  Et  ailleurs 
(EpH.  cm)  il  parle  de  huit  notaires  assis- 
tant à  ses  discours,  quatre  de  sa  part  et  qua- 
tre nommés  par  d'autres,  qui  se  relayaient  et 
écrivaient  deux  à  deux,  afin  qu'il  n'y  eût  rien 
d'altéré  ni  rien  d'omis  de  ce  qu'il  proférait. 

Saint  Jérôme  avait  quatre  notaires  et  six 
libraires  ou  copistes  ;  les  premiers  écrivaient 
sous  sa  dictée  par  notes,  et  les  seconds  tran- 
scrivaient au  long  en  lettres  ordinaires.  En- 
fin, le  pape  Fabien,  jugeant  l'écriture  des  no- 
taires trop  obscure  pour  l'usage  ordinaire, 
adjoignit  aux  sept  notaires  apostoliques  sept 
sous-diacres  pour  transcrire  ce  que  les  notes 
contenaient  par  abréviation. 

On  écrivait  au  moyen  des  notes  tironiennes 
les  testaments,  les  actes  publics,  les  interro- 
gatoires des  accusés,  etc.  Les  contrats,  d'a- 
bord minutés  en  caractères  abrégés  par  les 
notaires  ou  écrivains  des  tabellions,  n'étaient 
obligatoires  que  lorsque  les  tabellions  avaient 
transcrit  en  toutes  lettres  le  contenu  des  mi- 
nutes notariées.  Justinien  défendit  de  faire 
usage  à  l'avenir  des  notes  abrégées  dans  les 
écritures  publiques,  à  cause  des  équivoques 
qui  pouvaient  naître  de  la  ressemblance  des 
signes. 

Les  notes  tironiennes  furent  généralement 
usitées  en  Occident.  Elles  tombèrent  en  dé- 
suétude à  peu  près  à  l'époque  où  les  abré- 
viations se  multiplièrent  dans  l'écriture  ordi- 
naire. On  cessa  de  les  employer  en  France 
vers  la  lin  du  ix«  siècle,  et  en  Allemagne 
vers  lu  lin  du  xe.  Trois  cents  ans  plus  tard, 
on  en  trouve  encore  quelques  exemples  dans 
les  privilèges  des  rois  d'Espagne. 

Les  notes  tironiennes  ont  aussi  été  em- 
ployées à  la  transcription  de  livres  entiers. 
Saint  Anschaire,  d'abord  moine  de  Corbie  au 
ixo  siècle,  puis  archevêque  de  Brème,  écrivit 
ainsi  lui-même  plusieurs  gros  volumes.  On 
conserve  à.  la  Bibliothèque  nationale  plu- 
sieurs psautiers  écrits  de  cette  manière  et 
antérieurs  au  ixe  siècle. 

On  trouve  des  échantillons  des  notes  tiro- 
niennes à  la  fin  de  la  Polygraphie  de  Tri- 
thème  et  dans  le  Recueil  des  inscriptions  de 
Gruter.  Mais  ces  signes  paraissent  tellement 
compliqués,  longs  et  difficiles  à  tracer  que 
des  savants  ont  révoqué  en  doute  leur  carac- 
tère abrêviatif.  Du  reste,  on  peut  consulter 
sur  les  notes  tironiennes  l'excellent  travail 
de  M.  Tardif,  couronné,  en  1850,  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

—  Bibliogr.  Note,e>n  langage  bibliographi- 
que, signifie  une  remarque,  une  explication 
qui  aide  à  l'intelligence  complète  de  quelque 
passage  d'un  livre.  Autrefois,  on  imprimait 
souvent  les  notes  k  la  marge.  Aujourd'hui, 
elles  se  trouvent  au  bas  des  pages  ou  k  la  fin 
des  volumes;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  les 
annoncer  par  des  numéros  indicateurs.  Le 
plus  grand  défaut  des  notes  est  d'être  prodi- 
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guêes  inutilement,  d'être  longues  et  diffuses. 
Il  importe  au  but  qu'elles  doivent  remplir  de 
ne  les  faire  qu'à  propos,  de  les  rédiger  avec 
brièveté  et  précision.  Quelquefois  cependant 
de  longues  notes  peuvent  être  fort  intéres- 
santes. Ainsi,  celles  du  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  Bayle,  dont  la  longueur 
dépasse  peut-être  celle  du  texte,  forment  par 
l'esprit  et  l'érudition  une  partie  importante  et 
même  essentielle  de  l'ouvrage.  Ce  sont  les 
ouvrages  deTantiquité  qui  ont  le  plus  besoin 
de  notes;  mais  il  en  est  parmi  les  modernes 
qui  seraient  inintelligibles  sans  notes,  à  cause 
des  allusions  qu'ils  présentent  à  de3  person- 
nages et  k  des  événements.  On  appelle  sco- 
lies  les  notes  destinées  à  expliquer  un  mot, 
un  passage  d'un  texte  grec  ou  latin,  a  pro- 
poser une  version  différente.  Le  commentaire 
n'est  au  fond  que  le  développement  d'une 
noie. 

—  Musiq.  Les  notes  sont  à  la  musique  ce 
que  les  lettres  sont  au  discours.  Les  pre- 
mières servent  à  former  la  gamme,  les  se- 
condes composent  l'alphabet,  et  c'est  aux 
combinaisons  infinies  résultant  de  leur  grou- 
pement qu'on  doit  les  pensées,  les  périodes, 
les  phrases  à  l'aide  desquelles  l'auteur,  musi- 
cien on  écrivain,  exprime  ce  qu'il  veut  dire, 
à  l'aide  desquelles  le  lecteur  comprend  ce  que 
l'auteur  a  voulu  exprimer.  En  un  mot,  les  notes 
do  la  musique,  comme  les  lettres  de  l'alpha-, 
bet,  sont  des  signes  conventionnels,  mais 
d'une  convention  si  bien  établie  qu'ils  parlent 
clairement  et  immédiatement  k  l'esprit,  à  l'in- 
telligence, par  le  fait  de  l'idée  qu'y  attachent 
ceux  qui  les  connaissent  et  qui  sont  appelés 
à  s'en  servir.  L'analogie  est  même  si  frap- 
pante entre  ces  deux  espèces  de  signes,  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  notes  de  la 
gamme,  c  est-à-dire  les  différents  sons  qui  la 
composent,  furent  représentées  précisément 
par  des  lettres;  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
se  servaient  pas,  à  cet  effet,  d'autres  signes 
représentatifs,  et  jusqu'au  xi«  siècle  il  n'en 
fut  pas  autrement  même  en  Occident  ;  les  mé- 
lodies étaient  si  simples,  si  bornées  dans  leurs 
contours,  qu'il1  n'était  besoin  que  de  peu  de 
signes  pour  les  écrire.  On  se  servait  donc  des 
sept  premières  lettres  de  l'alphabet  pour  in- 
diquer les  sons  représentant  une  gamme  com- 
plète, et  on  les  plaçait  ainsi  : 

A    B    C    D    E    F    G 
la     si    ut    ré'  mi  fa    toi. 

Si  par  hasard  le  chant  dépassait  les  bornes 
d'une  octave,  on  employait,  au  lieu  de  majus- 
cules, des  caractères  minuscules  pour,  repré- 
senter les  sons  de  la  deuxième  octave. 

i  Mais,  dit  M.  Fétis,  pendant  que  les  peu- 
ples latins'faisaient  usage  de  ces  signes,  les 
Lombards  et  les  Gotha,  dont  la  domination 
s'était  établie  en  Italie,  en  apportaient  d'au- 
tres d'un  système  bien  différent,  car  ceux-ci 
ne  représentaient  pas  seulement  des  sons  iso- 
lés, mais  des  collections  de  sons,  et  même  des 
phrases  entières.  Les  grandes  bibliothèques 
renferment  des  manuscrits  où  l'on  trouve  ces 
signes  appliqués  aux  chants  de  l'Eglise,  ce 
qui  a  permis  de  les  déchiffrer  en  les  compa- 
rant avec  les  mêmes  chants  notés  par  les  si- 
gnes de  la  musique  latine.  Il  est,  au  reste,  re- 
marquable que  les  peuples  de  l'Orient,  qui 
ont  songé  k  représenter  les  sons  par  des  si- 
gnes, n'ont  compris  l'usage  de  ceux-ci  que 
comme  des  moyens  d'exprimer  des  collections 
de  sons  en  un  seul  signe,  au  lieu  de  les  dé- 
composer dans  leurs  éléments  les  plus  sim- 
ples. Cette  singularité  doit  être  attribuée  à 
leur  goût  pour  les  ornements  multipliés  dans 
leurs  mélodies,  qui  aurait  rendu  la  lecture  de 
la  musique  fort  difficile,  si  l'on  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  représenter  plusieurs  sons  par 
un  seul  signe.  Les  signes  qui  sont  encore  en 
usage  dans  la  musique  des  églises  grecques  do 
l'Orient  sont  de  cette  espèce  ;  on  en  a  fausse- 
ment attribué  l'invention  au  moine  Jean  do 
Damas.  11  serait  difficile  de  fixer  aujourd'hui 
l'époque  précise  où  les  notes  du  plain-chant, 
d'où  la  notation  moderne  a  tiré  son  origine, 
ont  été  imaginées  ;  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  des  manuscrits  de  la  première  moi- 
tié du  xic  siècle;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  été  inventés  dans  un  temps  plus  re- 
culé. Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  qu'à 
cette  époque  il  n'y  avait  pas  de  système  uni- 
forme de  signes  pour  écrire  la  musique.  Cha- 
que maître  avait  le  sien  ;  il  le  transmettait  k 
ses  élèves,  et  l'on  ne  pouvait  guère  passer 
d'un  canton  dans  un  autre  sans  être  obligé 
d'en  étudier  un  nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  système  des  notes  du  plain-chant,  tel  qu'on 
le  voit  dans  les  livres  de  l'Eglise,  finit  par 
devenir  général  et  servit  de  base  k  la  nota- 
tion qui  est  maintenant  adoptée  par  toutes 
les  nations  européennes.  Des  améliorations 
successives  en  ont  fait  insensiblement  une 
chose  toute  différente  de  ce  qu'elle  fut  dans 
l'origine.»  . 

Les  signes  de  la  notation  se  disposent  sur 
un  papier  particulier,  dit  papier  de  musique, 
dont  I  espace,  en  hauteur,  est  divisé  par  des 
portées  qui  en  tiennent  tout  la  largeur.  C'est 
sur  et  entre  les  lignes  de  chacune  de  ces  por- 
tées, qui  en  comprend  cinq  parallèles,  que  les 
notes  sont  placées ,  de  cette  façon  : 
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s'élèvent  en  hauteur  sur  la  portée ,  plus  est 
aigu  le  son  qu'ils  représentent;  c'est  là  un 
avantage  incontestable,  et  c'est  la  raison  la 
plus  sérieuse  pour  laquelle  un  grand  nombre 
de  musiciens  doutent  que  ce  système  de  no- 
tation puisse  jamais  être  remplacé  par  aucun 
autre.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  notation 
musicale,  devant  favoriser  autant  que  pos- 
sible une  lecture  instantanée  et  dispenser  de 
la  réflexion,  doit  parler  à  l'œil  aussi  claire- 
ment que  possible.  Le  système  de  notation" 
chiffrée  offte-t-il  cet  avantage  au  même  de- 
gré que  le  système  ordinaire?  C'est  un  point 
vivement  discuté.  Dans  le  système  usuel,  la 
note  placée  sous  la  ligne  inférieure  de  la  por- 
tée représente  un  son  comparativement  plus 
grave  que  celles  qui  occupent  d'autres  posi- 
tions sur  cette  même  portée  ;  la  note  placée  sur 
la  première  ligne  exprime  un  son  plus  élevé 
que  la  précédente  ;  la  notr  placée  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  représente  une  in- 
tonation plus  élevée  encore;  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  positions  à  mesure 
qu'on  s'élève  sur  la  portée.  Par  conséquent,  si 
on  donne  le  nom  de  ré  à  la  note  placée  immé- 
diatement au-dessous  de  la  portée,  on  appel- 
lera mi  celle  qui  est  placée  sur  la  première 
ligne,  fa  celle  qui  occupe  l'espace  compris 
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entre  cette  ligne  et  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite,  comme  on  le  voit  dans  cet' exemple  : 


Se 


— » — #- 


ré    mi    fa    sol    ta     si    ut    ré    mi    fa    sol 

Mais  on  comprend  qu'une  voix  ou  un  in-  . 
strument  dont  l'étendue  serait  bornée  à  vin 
nombre  de  sons  si  restreint  n'offrirait  que  peu 
de  ressources  au  chanteur,  à  l'instrumentiste 
et  au  compositeur.  Aussi  a^t-il  fallu  trouver, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les.  instruments,, 
le  moyen.de  reculer  ces  limites  étroites;  pour 
cela,  on  a  imaginé  d'ajouter  aux  cinq  lignes 
fixes  de  la  poriéo  un  certain  nombre  de  lignes 
accidentelles,  placées  selon  le  besoin,  soit  au. 
dessous,  soit  au-dessus  de  cette  portée,  et  sur 
lesquelles  où  entre  lesquelles  viennent  se  pla- 
cer les  notes.  Mais  ces  lignes  fragmentaires 
ne  sont  employées  qu'au  fur  et  à  mesure  du 
besoin  qu'on  en 'éprouve,  et  on'les  supprime 
aussijôt  qu'elles  cessent  d'être  utiles.  S'il  en 
était  autrement,  il  y  aurait  confusion,  tandis 
que  de  la  sorte  ces  petites  lignes  ne  se  con- 
fondent point  avec  la  portée  et  se  détachent 
sensiblement  pour  l'œil, .ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  l'exemple  suivant: 
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Le  nom  donné  à  chaque  note  et  l'intonation 
attachée  à  ce  nom  sont  déterminés  par  la  clef 
placée  en  tête  du  morceau.  Comme  nous  avons 
fait  connaître  ce  mécanisme  au  mot  CLEF,  dans 
tous  ses  développements,  nous  n'y  revien- 
drons pas  ici,  nous  contentant  de  renvoyer  à 
ce  mot.  C'est  surtout  la  différence  qui  carac- 
térise les  registres  des  diverses  voix  humai- 
nes qui  a  donné  Jieu  k  la  multiplicité  des  clefs 
et  à  la  variation  apportée  dans  la  dénomina- 
tion des  notes.  Quant  à  l'intonation  de  celles- 
ci,  elle  est  invariable,  et  on  la  fixe  au  moyen 
d'un  petit  instrument  nommé  diapason  eh 
français  et  corista'en  italien.  C'est  sur  le  son 
modèle  donné  par  cet  instrument  que  tous  les 
instruments  s'accordent  et  que  se  règlent  les 
voix.  En  France,  le  diapason  donnéle  (a;en 
Italie,  il  donne  l'ut  ou  do;  de  là  sont  nées  les 
expressions  usitées  dans  les  orchestres  lors- 
qu'il s'agit  d'accorder  entre  eux  les  instru- 
ments; l'es  Français  disent  :  donner  le  la,  et 
les  Italiens  :  suonare  il  do. 

Nous  devons  maintenant  faire  observer  que 


les  divers  noms  dos  notes  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sot, 
la,  si,  s'appliquant  aux  degrés  de  la  gamme 
diatonique,  et  notre  système  musical  présenr. 
tant  toute  une  série  ininterrompue  de  demi- 
tons  ,  il  était  besoin  de  caractériser  les  into- 
nations des  sons  intermédiaires  séparant  cha- 
que intervalle  d'un  ton  d'une  note  aune  autre 
et  dont  l'ensemble  complète  la  gamme  chro- 
matique. Ces  intervalles  se  trouvent  entre  les 
notes  ut  et  ré,  ré  et  mt,  fa  et  sol,' sol  et  la,  la 
et  si.  On  aurait  pu,  sans  doute,  choisir  d'au- 
tres syllabes  pour  désigner  ces  sons  intermé- 
diaires;' mais  on  â  craint  la  confusion,  et, 
pour  l'éviter,  on  a  imaginé  un  artirlde.  Cet, 
artifice  consiste  à  placer  un  signe1  accidentel 
avant  l'une  des  notes,  signe  accidentel  qui  sert, 
à  modifier  l'intonation  applicable  à  celle-ci, 
en  l'élevant  d'un  demi-ton  si  le  signe  est  un 
dièse,  en  l'abaissant  d'autant  si  le  signe  est 
un  bémol.  Da  cette  façon,  on  obtient  tous  l'es 
intervalles  de  demi-ton  comprenant  la  gamme, 
chromatique,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ce  nouvel  exemple  :  .'    '.*     > 


ut    ut  dièse 


ré 


ré  dièse     mi 


-fc 


3» 


±^r^=z.^j=^=it=L 


fa     fa  dièse    sol    sol  dièse    la     si  bémol     «i 


ut 


Ce  système  est  ingénieux  et  précieux  en  ce 
sens  qu'il  parle  k  l'œil  et  que ,  plus  les  signes 


Pour  l'emploi  général  des  dièses,  des  bé- 
mols et  des  bécarres,  et  l'effet  produit  par  ces 
signes  accidentels,  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  ici,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
chacun  de  ces  mots,  où  il  trouvera  tous  les 
éclaircissements  désirables  à  leur  sujet. 

Nous  avons  ici  une  dernière  observation  à 
faire.  Au  point  de  vue  mathématique,  c'est-à- 
dire  au  point  de  vue  de  longueur  des  cordes 
et  du  phénomène  de  leur  résonuance,  l'inter- 
tervalle  que  nous  appelons  ton.  est  divisé  en 
une  série  d'intervalles  moindres  qui  prennent 
le  nom  de  commas:  >  Le  comma,  dit  M.  Fétis, 
est  un  petit  intervalle  dont  on  na  peut  faire 
usage  dans  la  musique  pratique,  mais  dont 
les  théoriciens  sont  obligés  de  tenir  compte 
dans  le  calcul  des  proportions  de  l'échelle  iiiUt. 
sicale.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  comma.  Lo 
premier,  qu'on  nomme  comma  syntonique,  est 
la  différence  qui  existe  entre  le  ton  majeur 
représenté  par  la  proportion  9  :  8 ,  et  lé  ton 
mineur  qui  s'exprime  par  9:  10;  différence 
qui  est  la  neuvième  partie  d'un  ton  et  qui  se 
représente  par  la  proportion  SI  :  80.  Le  se? 
cond  comma  s'appelle  comma  diatonique;  c'est 
la  différence  qui  se  trouve  entre  l'octave 
juste,  représentée  par  la  proportion  1  :  2,  et 
le  dernier  terme  de  douze  quintessuccessives, 
différence  exprimée  par  les  nombres 

531,441  :  534,228. 

On  donne  aussi  à  ce  comma  le  nom  de  comma 
de  Pythagore.  Le  troisième  comma,  appelé 
diesis  p;ir  les  anciens  théoriciens,  est  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  deux  sons  ana- 
logues comme  ré  b  étui  8 ,  différence  qui 
s'exprime  par  la  proportion  128  ;  125.  » 

On  voit  donc  que  notre  ton  ne  peut,  physi- 
quement parlant,  se  diviser  en  deux  parties 
égales,  et  ne  peut,  par  conséquent,  produire 
deux  demi-tons  parfaits;  l'une  de  ces  deux 
moitiés  est  toujours  forcément  supérieure  à 
l'autre,  et  vice  versa.  11  résulte  de  là  que  les 
deux  notes  ut  dièse  et  ré  bémol,  par  exemple, 
servant  chacune  d'intermédiaire  entre  ut  et 
ré  naturels,  ne  peuvent  pas  être  parfaitement 
à  l'unisson ,  et  qu'elles  sont  séparées  par  une 
différence  semblable  à  80  :  81  dans  certains 
cas,  et  à  125  :  128  dans  d'autres.  Mais  la  dif- 
ficulté de  construire  des  instruments  à  sons 
fixes,  et  surtout  des  instruments  à  clavier,- 
comme  le  piano  ou  l'orgue,  qui  pussent  ex- 
primer ces  proportions  et  l'embarras  que  des 
instruments  de  ce  genre  eussent  causé  dans 
l'exécution  ont  donné  l'idée  de  les  accorder 


en  faisant  sur  la  série  totale  de  leurs  sons 
la  répartition  de  ces  différences,  afin  qu'elîos 
fussent  moins  sensibles  à  l'oreille.  C'est  à 
cette  opération,  ou  plutôt  k  sou  résultat  qu'en' 
a  donné  le  nom  de'  tempérament.  Tous  les  ac- 
cordeurs pratiquent  cetto  opération  par  le 
seul  fait  de  l'habitude,  et  Sans  en  connaître 
la  théorie.  On  conçoit,  comme  l'a  dit  M.  Fétis, 
que  par  le  tempérament  on  n'obtient  qu'une 
justesse  approximative;  mais  cette  justesse 
suffit  pour  l'oreille  dans  l'usage  ordinaire  de 
la  musique. 

NOTÉ,  ÉE  (no-té)  part,  passé  du  y.  Noter. 
Mis  en  note  :  Article  noté. 

—  Par  ext.  Signalé,  désigné  :  Il  est  NOTÉ 
comme  un  homme  dangereux. 

—  Personne  notée.  Personne  mise  en  suspi- 
cion et  dont  ou  a  reconnu  qu'il  fallait  se  dé- 
fier :  Vous  êtes  noté,  soueenes-vous-en.  ■■ 

—  Mus.  Accompagné  dénotes  de  musique: 
Air  noté.  Paroles  notées.  La  division  en  me- 
sures de. valeur-égale  est  venue  donner  itne  mar- 
che fixe  et  régulière  au.  chant  noté,  (Castil- 
Blaze.)  ■      "  '  "■■'"■, 

NOTEBAS  s.  m.  (no-te-ba)'.  Pêche.  Dans  le' 
nord  dé  l'Europe,  Chef  d'un  équipage  de  v'wgi-^ 
cinq'hommes  occupés  à  la  pêche  du  hareng  :, 
Certains  propriétaires  des  filets,  dirigent  per-, 
sonnellcment  leurs'àff 'aires  comme notebas.  ., 

NOTÉE  s.,  m.  (no-té  — du  gr.  notios,  hu- 
mide). Infus.  Genre  d'infusoires  systpljdes  pu 
rotateurs,  formé  auxdépims'des  brachiôns,  et 
dont  l'espèce  type  habite  les  eaux  douces  du, 
centre  et  dû  nord  de  l'Europe.      .  ',,,.,'.  'j 

NOTELÉB  s.  f.  (  no-te-lé  ).  Bot.  Genre  de 
jasmmées  de  la  NouvellerHollande.      l'    ,  „.> 

NOTÉLÉE  s.  f.  (no-té-lé  —  dù'gri'no&M, 
sud;  elaios,  olivier).  Bot.  Genre  d'arbustes^  de1 
la  famille  des  oléinées,  tribu-  des  ôléèe3,'coin- 
prenant  plusieurs' espèces  qui. croissent  en- 
Australie.-      '.-'.-■    '  •'_      i:    ■'■»''' 

NOTENCÉPHALE  s.  rà.  ' (no-tan-s'e-fa'-le  — 
du  gr.  notas,  dos,  et  de- encéphale).  Tératèl. 
Monstre  dont  le  cerveau  est  situé  hors  du 
crâne  et  s'appuie  sur  les.  vertèbres  du.  dos. 

—  Adjectiv.  -.Monstre  jïotencéphale.  ,..  • 

—  Encycl.  Tératol.  Les  notencéphales  ont.un, 
encéphale. de  volume  ordinaire,  placé  pres- 
que tout  entier,  non  dans  la  boite  cérébrale, 
mais  en  dehors  et  en  arrière  d'elle,  se  présen- 
tant au  dehors  sous  la  forme  d'une  tumeur 

I  considérable  placée  derrière  l'occiput,  le  cou 
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et  la  portion  supérieure  du  dos,  qu'elle  couvre 
sans  y  adhérer.  Cette  tumeur  est  d'autant 
plus  volumineuse  qu'elle  renferme,  outre  l'en- 
céphale ,  une  quantité  quelquefois  considé- 
rable de  sérosité.  Elle  est  comprise  dans  une 
expansion ,  en  forme  de  bourse,  des  tégu- 
ments communs  qui  conservent,  surtout  dans 
le  voisinage  de  l'occiput,  la  plupart  de  leurs 
caractères  normaux,  mais  qui  s  amincissent 
en  raison  de  leur  extension  et  peuvent  même 
devenir  transparents.  La  composition  et  la 
fo'me  du  crâne  sont  nécessairement  modi- 
fiées avec  le  cerveau  dans  la  notencéphalie. 
La  bolle  cérébrale,  n'ayant  plus  à  contenir 
qu'une  fiiible  partie  de  1  encéphale,  offre  une 
capacité  beaucoup  moindre,  et  le  crâne,  au 
lieu  d'être  globuleux  ,  est  considérablement 
déprimé.  Les  frontaux  et  les  pariétaux,  bien 
loin  d'être  bombés  comme  dans  l'état  normal, 
sont  aplatis  ;  le  front  ne  fait  pas  plus  de  saillie 
que  chez  les  mammifères  inférieurs,  et  le 
sommet  de  la  tête  ne  s'élève  que  de  très-peu 
au-dessus  des  bords  supérieurs  des  orbites. 
Les  occipitaux  latéraux  sont  un  peu  moins 
étendus  qu'à  l'ordinaire  et  s'écartent  davan- 
tage l'un  de  l'autre,  surtout  dans  leur  portion 
postérieure.  Les  occipitaux  supérieurs,  déjà 
très-écartés  et  très-peu  larges  inférieureitient, 
ne  sont  plus  supérieurement  que  de  petites  et 
minces  languettesqui  s'articulent  avec  le  bord 
postérieur  des  pariétaux.  Par  suite,  la  paroi 
postérieure  du  crâne  manque  presque  entiè- 
rement et  se  trouve  remplacée  par  une  large 
ouverture  qui,  limitée  par  les  divers  Os  élé- 
mentaires dont  la  réunion  constitue  chez  l'a- 
dulte l'occipitii  I  unique,  est  comparable  au  trou 
occipital,  considérablement  agrandi.  Cette  dé- 
formation, cette  atrophie  partielle  du  crâne 
influe  sur  la  face,  qui  est  sensiblement  plus 
oblique  que  dans  l'état  normal.  La  naissance 
de  ces  monstres  est  ordinairement  prématu- 
rée, "et  leur  mort  très-prompte. 

NOTENCÉPHALIE  s.  f.  (no-tan-sé-fa-U  — 
rad.  notencéphale).  Tératol.  Conformation  des 
notëncéphales. 

NOTENCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (no-tan- 
sé-fa-liain,  lië-ne  —  rad.  notencéphale).  Té- 
ratol. Qui  appartient  aux  notëncéphales  ou  à 
la  notencéphalie, 

NOTENCÉPHALIQUE  adj.  (no-tan-sé-fa- 
li-ke  —  rad.  notencéphalie).  Tératol.  Qui  offre 
les  caractères  propres  aux  notëncéphales. 

NOTENSTEIN  S.  m.  (no-tain-stain).  Miner. 
Grès  marqué  de  lignes  et  de  taches  qui  ligu- 
rent  grossièrement  les  lignes  et  les  notes  d  un 
papier  de  musique. 

NOTER  v.  a.  ou  tr.  (no-té  —  lat.  notare;  de 
notum,  supin  de  noscere,  connaître).  Mar- 
quer, faire  une  note,  faire  une  marque^  mettre 
un  signe  à  :  Noter  un  passage  d'un  trait  de 
plume.  Il  Consigner,  prendre  note  de  :  Nous 
sommes  bien  plus  appliqués  à  noter  les  fautes 
et  les  contradictions  d'un  auteur  qu'à  profiter 
de  ses  vues.  (Vauven  )  Le  siècle  de  Louis  XIV 
eut  ta  rage  de  noter,  de  consigner,  de  racon- 
ter, d'écrire,  de  confier  au  papier  ce  gui  ne  se 
disait  pas  même  à  l'oreille.  (P.  de  Saint-Victor.) 

—  Far  anal.  Remarquer,  prendre  garde  à  : 
Notez  bien  ce  que  je  vous  dis.  Notez  qu'il  s'est 
dédit  le  jour  même.  Vous  noterez  que  par  le 
monde  il  y  a  beaucoup  plus  d'eunuques  que 
d'hommes,  et  de  ce  vous  souvienne!  (G.  Saml.) 

Certaine  fille  un  peu  trop  flère 

Prétendait  trouver  un  mari 
Jeune,  bien  fait  et  beau,  d'agréable  manière. 
Point  froid  et  point  jaloux;  notez  ces  deux  points-ci, 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Donner  une  certaine  opinion  de  : 
Cette  action  vous  a  bien  noté  dans  son  esprit. 
Voilà  qui  le  notera  mal.  Il  Donner  une  opinion 

déplorable  de  :  Cette  conduite  l'A  note  ~aux 
yeux  de  tous. 

—  Ane.  jnrispr.  Noter  d'infamie,  Infliger  un 
blâme  juridique.  Il  Dans  le  langage  commun, 
Couvrir  de  honte,  déshonorer  :  5a  conduite 
en  cette  circonstance  Ta  noté  d'infamie. 

—  Mus.  Mettre  un  air  sur  :  Noter  une 
chanson,  une  cantate.  Noter  des  paroles.  Il 
Figurer  avec  des  notes  :  Noter  un  air.  Lus 
Grecs  se  servaient  des  lettres  de  leur  alphabet 
pour  noter  leur  musique.  (Castil-BIaze.) 

Se  noter  v.  pr.  Etre  noté  :  Cet  air  se  note 
facilement.  Quoique  notre  déclamation  ne  puisse 
SB  Noter,  il  me  semble  qu'on  pourrait  en  quel- 
que sorte  la  fixer.  (Comlill.) 

—  Encycl.  Mus.  •  Noter,  dit  J.-J.  Rousseau, 
c'est  écrire  de  la  musique  avec  des  caractères 
destinés  à  cet  usage  et  appelés  notes.  •  Ceci 
n'est  pas  absolument  exact,  car  Rousseau 
semble  confondre  ici  deux  opérations  très-dis- 
tinctes :  celle  de  noter  et  celle  de  copier. 

Copier,  c'est  reproduire  aussi  exactement 
que  possible  un  morceau  de  musique  qu'on  a 
sous  les  yeux;  ici,  l'élégance  de  la  copie  peut 
être  d'un  certain  prix,  mais,  à  part  cela,  le 
travail  du  copiste  n'exige  aucune  opération 
de  l'esprit. 

Noter,  il  faut  le  dire,  n'est  point  la  même 
chose.  Le  compositeur  ne  copie  pas,  mais 
note  ce  qu'il  compose,  et  lorsqu'il  jette  sur  le 
papier  un  chant  qu'il  vient  d'imaginer,  il  fait 
acte  de  noter,  û  autre  part,  un  musicien  qui 
écrit  de  mémoire  un  air  qu'il  a  entendu  et 
ju'il  ne  veut  pas  oublier,  mais  qui  n'a  point 
e  modèle  sous  les  veux  et  qui  est  obligé  à  la 
fois,  pour  celte  opération,  d  établir  une  tona- 
lité, de  fixer  la  mesure,  de  rhyihmer  la  musi- 
que et  d'indiquer  exactement,  toujours  à  l'aida 
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de  sa  seule  mémoire,  les  intervalles  des  diffé- 
rents sons,  les  dessins  des  divers  motifs  grou- 
pés dans  l'air  auquel  il  veut  donner  une  forme 
matérielle,  celui-là  aussi  fuit  acte  de  noter. 
On  voit  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que 
noter  et  copier  constituent  deux  opérations 
très-distinctes  et  qui  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues. 

NOTÈRE  s.  m  (no-tè-re  —  du  gr.  noteras, 
humide).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
penlamères,  de  la  famille  des  hydrocuntnaies, 
tribu  des  dyticides ,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces,  qui  habitent  la  France. 

NOTÉROPHILE  s.  f.  (no-té-ro-fi-le  —  du 
gr.  noteras,  humide;  philos,  qui  aime).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  tribu  des  rhexiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
marécageuses  du  Brésil. 

NOTEUR  s.  m.  (no-teur  —  rad.  noter).  Co- 
piste de  musique  :  Le  notehr  de  l'Opéra. 
J.-J.  Rousseau  s'était  fait  noteur  pour  se  ren- 
dre indépendant.  Il  Peu  usité. 

NOTHA  s.  f.  (nota  —  du  gr.  nothos,  bâtard). 
Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  mélasoines,  tribu  des 
akisites,  dont  l'espèce  type  habite  la  Cali- 
fornie. 

NOl'HÉRODIE  s.  m.  (no-té-ro-dî  —  du  gr. 
nothos,  bâtard;  erodios,  héron).  Ornith.  Syn. 

d'ARAME. 

NOTHIE  s.  m.  (no-tî  —  du  gr.  nothos,  bâ- 
tard). Bot.  Syn.  de  maxillaire,  genre  d'or- 
chidées. 

NOTHITE  s.  m.  (no-ti-te  —  du  gr.  nothos, 
bâtard).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

NOTHNAGEL  (Jean-André-Benjamin),  pein- 
tre et  graveur  allemand,  né  à  Buch  (Saxe- 
Cobourg)en  1729.  Il  a  peint,  dans  le  genre  de 
Teniers,  de  petits  tableaux  de  genre  pleins 
d'esprit  et  de  vérité, et  il  passe  en  Allemagne 
pour  celui  des  graveurs  à  l'eau-forte  qui  se 
rapproche  le   plus  de  Rembrandt.    Pendant 

filusieurs  années,  il  dirigea,  à  Francfort-sur- 
e-Mein,  une  fabrique  de  papiers  peints.  Parmi 
ses  œuvres,  on  cite  surtout  deux  paysages 
ornés  de  ruines  et  de  tombeaux,  les  portraits 
à' Ali-Dey,  du  juif  Baer,  du  prince  Radzivill, 

NOTHOCHLENE  s.  f.  (no-to-klè-ne  —  du 
gr.  nothos,  bâtard;  chlaina,  tunique).  Bot. 
Genre  de  fougères,  delà  tribu  des  polypadiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  tropicales.  Il  On  dit  aussi  notho- 
léne. 

NOTHOMB  (Jean-Baptiste),  homme  d'Etat 
belge,  né  a  Messancy  (Luxembourg)  en  tS05. 
Reçu  docteur  en  droit  avec  un  giarfd  éclat 
en  1826,  il  exerça  la  profession  d'avocat  à 
Luxembourg,  puis  à  Bruxelles,  publia,  dans 
le  Courrier  des  Pays-Bas,  en  1828,  des  arti- 
cles contre  l'administration  hollandaise,  en  fa- 
veur de  l'indépendance  de  la  Belgique,  et  con- 
tribua a  amener  la  révolution  du  25  août  1830. 
Nommé  par  le  gouvernement  provisoire  mem- 
bre du  comité  de  constitution,  il  rit  abaisser 
à  vingt-cinq  ans  la  condition  d'éligibilité  des 
représentants  et  fut  élu,  par  trois  collèges 
électoraux  du  Luxembourg,  député  au  con- 
grès national  en  1830.  Comme  orateur  et 
comme  homme  politique ,  M.  Nothomb  prit 
aussitôt  une  place  des  plus  distinguées  dans 
la  Chambre.  11  se  prononça  pour  la  monar- 
chie constitutionnelle,  pour  l'autonomie  de  la 
Belgique,  pour  la  séparation  du  pouvoir  civil 
et  du  pouvoir  religieux,  et  vota  pour  le  duc 
de  Nemours.  Sous  la  régence  de  Surlet  de 
Chokier,  M.  Nothomb  devint  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  affaires  étrangères 
(février  1831).  Il  se  rendit  à  Londres  après 
l'élection  du  roi  Léopold,  fut  un  des  négocia- 
teurs du  traité  des  dix-huit  articles  et,  de  re- 
tour à  Bruxelles,  présenta,  comme  secrétaire 
du  congrès,  la  formule  du  serment  constitu- 
tionnel au  roi  Léopold.  Peu  après,  les  Beiges 
ayant  été  battus  à  Louvain  par  les  Hollan- 
dais, il  s'ensuivit  un  nouveau  traité  dit  des 
vingt-quatre  articles  (15  novembre  1831),  qui 
enlevait  k  la  Belgique  la  plus  grande  partie 
du  Luxembourg;.  M.  Nothomb  s  abstint  île  vo- 
ter au  congrès  sur  ce  traité  qui  démembrait 
son  pays  natal,  et  continua  à  remplir  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  général  jusqu'en  1836. 
Nommé  ministre  des  travaux  publics  dans  le 
cabinet  de  Theux  (1837),  il  s'occupa  active- 
ment de  doter  la  Belgique  d'un  réseau  de  che- 
mins de-fer.  En  1839,  il  alla  assister,  à  Lon- 
dres, à  la  conclusion  du  traité  délinitif  avec  la 
Hollande,  se  prononça  pour  son  adoption,  qui 
fut  mal  accueillie  en  Belgique  ,  perdit  une 
partie  de  sa  popularité  et  dut  quitter  le  mi- 
nistère en  18*0.  Peu  après,  il  alla  remplir  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  près 
la  Confédération  germanique.  De  retour  à 
Bruxelles  en  1841,  il  accepta  le  portefeuille 
de  l'intérieur  et  du  commerce  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  Muehiaere  (avril  1841),  rompit 
alors  avec  M.  Lebeau,  qui  l'accusa  de  faire 
défection  aux  idées  libérales,  forma,  en  1843, 
un  nouveau  cabinet  dont  il  eut  la  présidence, 
avec  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
fut  renversé  en  1845  par  l'opposition  libérale, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  M.  Rogier. 

M.  Nothomb  s'était  efforcé  de  faire  préva- 
loir une  sorte  de  politique  mixte  en  tenant  la 
balance  égale  entre  les  prétentions  des  catho- 
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liques  et  les  demandes  des  libéraux  ;  mais  cette 
politique  de  bascule  ne  fit  que  lui  créer  des 
adversaires  dans  les  deux  partis.  Depuis  lors, 
M.  Nothomb  est  resté  à  l'écart  du  pouvoir,  se 
bornant  à  remplir  des  fonctions  diplomatiques 
à  Berlin  et  dans  divers  Etats  de  I  Allemagne. 
Il  est  membre  de  l'Académie  de  Belgique  et  a 
reçu,  en  1853,  le  titre  de  baron.  On  a  de  lui  : 
Essai  historique  et  politique  sur  la  révolution 
belge  (l&33). —  Son  frère,  Alphonse  Nothomb, 
né  en  1815,  entra  dans  la  magistrature,  'de- 
vint procureur  général  près  la  cour  d'appel 
de  Bruxelles,  ministre  de  la  justice  (1855-1857), 
et  il  fait  partie  de  la  Chambre  depuis  1859 
comme  député  de  Turnhout.  Il  est  l'auteur  de 
la  fameuse  loi  relative  aux  couvents. 

NOTHOSAURE  s.  m.  (no-to-sô-re  —  du  gr. 
nothos,  bâtard  ;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  comprenant  trois  espèces 
trouvées  à  l'état  fossile  dans  le  calcaire  co- 
quillier  de  la  Lorraine  et  du  Wurtemberg  : 
Les  nothosaures  ne  paraissent  pas  avoir  at- 
teint une  taille  aussi  grande  que  tes  énalio- 
sauriens.  (Laurillard.) 

—  Encycl.  Les  reptiles  de  ce  genre  pré- 
sentent des  analogies  ,  d'une  part  avec  les 
tortues  ,  par  la  forme  et  la  structure  de  leur 
tété,  de  l'autre  avec  les  plésiosaures,  par  leur 
long  cou,  ainsi  que  par  la  forme  de  leurs  ver- 
tèbres et  de  leurs  membres;  leurs  dents  sont 
généralement  petites,  coniques,  striées,  lé- 
gèrement infléchies  en  dedans  et  en  arrière, 
et  implantées  dans  des  alvéoles  séparés. 
Pour  les  dimensions  ,  elles  présentent  trois 
types  différents,  et  quelques-unes,  plus  gros- 
ses et  plus  longues,  font  l'office  de  canines. 
Les  débris  fossiles  des  nothosaures  ont  été 
trouvés  dans  le  muschelkalk  ou  calcaire  co- 
quillier  de  la  Lorraine  et  du  Wurtemberg.  Il 
ne  parait  pas  que  ces  sauriens  aient  atteint 
des  dimensions  aussi  grandes  que  celles  des 
énaliosauriens ,  malgré  l'épithète  de  gigan- 
tesque que  porte  l'espèce  type,  et  qui  est  prise 
seulement  comme  terme  de  comparaison. 

NOTHRIE  s.  f.  (no-trl).  Bot.  Syn.  de  fran- 

KÈNIE. 

NOTHRODE  s.  m.  (no-tro-de  —  du  gr.  nô- 
throdês,  lent).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères  ,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

NOTHRDS  s.  m.  (no-truss— dugr.  nôthros, 
lent).  Arachn.  Syn.  d'ORiBATB. 

NOTHURE  s.  m.  (no-tu-re  —  du  gr.  nothos, 
bâtard;  oura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  cryp- 

TURE  OU  DINAMON. 

NOTH  US  s.  m.  (no-tuss — du  gr.  nothos,  bâ- 
tard). Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  sténélytres,  tribu  des 
œdémérites  ,  comprenant  trois  espèces,  qui 
habitent  l'Europe. 

NOTI  s.  m.  (no-ti).  Comm.  Indigo  de  pre- 
mière pousse. 

NOTICASTRE  s.  m.  (no-ti-ka-stre).  Bot. 
Genre  de  plantes  ,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Chili. 

NOTICE  s.  f.  (no-ti-se  —  lat.  notitia  ;  de 
notas,  connu).  Traité  spécial,  destiné  à  pro- 
curer au  lecteur  des  connaissances  particu- 
lières sur  des  faits  déterminés  :  Notice  sur 
les  cours  d'eau  de  la  France.  Notice  sur  les 
chemins  de  fer  beltjes.  Notice  sur  les  manu- 
factures anglaises.  Notice  sur  les  musées  de 
Home.  Les  unciensnous  ont  laissé  quelques  no- 
tices des  volcans  qui  leur  étaient  connus. 
(Buff.) 

—  Par  ext.  Analyse  succincte  d'un  ou- 
vrage de  nature  quelconque  :  Ce  journal  con- 
tient de  bons  extraits  et  des  notices  exactes. 
(Acad.)  li  Sorte  de  préface  qu'on  met  en  tête 
d'un  manuscrit,  pour  faire  connaître  l'auteur 
et  analyser  son  travail  :  On  travaille  depuis 
longtemps  à  faire  les  notices  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  (Acad.)  Il  Petit  ca- 
talogue imprimé  des  livres  d'une  bibliothèque 
ou  d  une  collection  particulière. 

—  Notice  biographique  ou  historique.  Pré- 
cis abrégé  des  laits  qui  se  rapportent  à  la  vie 
d'un  personnage.  Il  Notice  nécrologique,  No- 
tice biographique  sur  un  personnage,  faite  à 
l'occas.on  de  sa  mort. 

—  Diploin.  Charte  par  laquelle  on  transmet 
k  son  héritier  ou  il  son  successeur  la  connais- 
sance d'un  fait  historique  dont  on  veut  per- 
pétuer le  souvenir  :  La  notice  publique  se  ré- 
digeait en  présence  d'un  magistrat. 

—  Encycl.  La  notice  peut  se  présenter  sous 
deux  formes ,  soit  comme  introduction  à  un 
livre,  soit  comme  ouvrage  séparé.  Dans  le 
premier  cas  ,  elle  contient  d'ordinaire  la  vie 
de  l'auteur  du  livre,  des  éclaircissements  sur 
son  époque  et  sur  les  personnages  avec  les- 
quels il  a.  été  en  relation,  des  jugements  sur 
le  fond  et  la  forme  de  son  ouvmge.  Quand  la 
notice  forme  un  écrit  séparé,  elle  n'en  est  pas 
moins  de  courte  étendue.  En  ce  cas,  elle  peut 
avoir  pour  objet  soit  la  vie  d'un  homme,  c'est 
la  notice  biographique  j  soit  l'étude  d'une  cou- 
vre ,  soit  la  discussion  d'un  point  d'histoire, 
soit  l'exposé  rapide  des  progrès  de  telle  ou 
telle  des  connaissances  humaines  ;  c'est  la 
notice  littéraire  ,  la  notice  scientifique  ou  la 
notice  historique. 

Il  y  a  des  notices  fort  intéressantes  et  fort 
instructives ,  composées  par  des  écrivains 
compétents  et  qui  enseignent  plus  et  mieux 
dans  leur  petit  cadre  que  des  traités  longs  et 
diffus.  Telles  sont  les  Notices  biographiques 
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de  François  Arago,  insérées  avec  ses  Eloge) 
académiques  (1854,  3  vol.  in-8°)  ,  et  qui  pré- 
sentent les  aperçus  les  plus  complets  sur  toutes 
les  sommités  de  la  science,  en  géographie,  en 
chimie' ,  en  physique,  en  mathématiques,  de- 
puis Hipparque  et  Ptolémée  jusqu'à  Lnplace 
et  Gay-Lussac  (v.  éloges  et  notices)  ;  telles 
sont  aussi  les  Notices  scientifiques  du  mèine 
auteurjl854-1857,  5  vol.  in-8»),  écrites  pour 
les  gens  du  monde  ,  en  vue  de  la  vulgarisa- 
tion de  la  science  ,  et  renfermant  des  études 
d'une  grande  précision  sur  l'optique,  l'astro- 
nomie, la  météorologie,  la  foudre  ,  l'éleetro-s 
magnétisme,  l'électricité  animale,  le  magné- 
tisme terrestre  ,  les  machines  à  vapeur,  les 
télégraphes,  les  phares,  les  puits  artésiens, etc. 
Toutes  ces  notices  ont  la  portée  pratique 
qu'elles  pouvaient  recevoir  d'un  grand  esprit 
qui  a  tant  contribué  pour  sa  part  à  l'avance- 
ment de  la  science  au  xrxe  siècle.  Les  notices 
biographiques  de  Biot,  insérées  dans  ses  Mé- 
langes scientifiques  et  littéraires  (1858  ,  3  vol. 
in-S'J),  sont  également  d'un  grand  intérêt;  on 
y  trouve  d'excellentes  études  sur  la  vie  de 
Newton  ,  celle  de  Napier,  l'inventeur  des  lo- 
garithmes, les  biographies  de  LaCondamine, 
Franklin  ,  Cavendish, ,  Coulomb  ,  Lagiange , 
Cauchy,  une  longue  étude  Sur  Galilée  et  sur 
son  procès.  V.  mélanges. 

Parmi  les  notices  historiques  se  placent  au 
premier  rang  celles  que  Mignet  a  recueillies 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Notices  et  portraits 
historiques  et  littéraires  (1854,  2  vol.  in-16); 
on  y  remarque  de  larges  études  sur  Brous- 
sais ,  Sieyès  ,  Destutt  de  Tracy,  etc.  Sous 
d'autres  titres,  les  Portraits  littéraires  et  les 
Causeries  du  lundi  de  Sainte-Beuve,  les  Cau- 
series du  samedi  de  M.  de  Pontmartin  sont 
des  recueils  de  notices.  Un  des  ouvrages  les 
plus  considérables  portant  le  titre  de  notices 
est  le  volumineux  recueil  connu  sous  le  titre 
de  :  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roy  (1787-1873,  23  vol.  in-8°), 
qui  comprend  un  choix  fait  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  la  publica- 
tion de  leur  texte  et  de  leur  traduction  ,  de 
simples  extraits  pour  ceux  qui  ont  le  moins 
d'importance,  et  des  études  li^éraires  sur 
leurs  auteurs.  Le  choix  des  publications  et 
extraits  est  très- varié;  il  a  porté  principale- 
ment sur  les  manuscrits  arabes,  grecs  et  pro- 
vençaux. 

NOTI  CORNU.  V.  Baxas  (cap). 

NOTIDOBIE  s.  f.  (no-ti-do-bl  —  du  gr.  no- 
tis  ,  notidos  ,  humidité;  biod ,  je  vis).  Entom, 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  phryganiens. 

NOTIFICATIF,  IVE  adj.  (no-ti-fi-ka-tiff,  i-ve 
—  rad.  notifier).  Qui  sert  à  notifier  :  Lettre 
notificative. 

NOTIFICATION  adj.  (no-ti-fi-ka-si-oii  — 
rad.  notifier).  Action  de  notifier,  acte  par  le- 
quel on  notifie  :  Notification  a  été  faite  de  la 
décisio?i  prise  par  le  gouvernement. 

—  Pratiq.  Greffe  des  notifications,  Greffe 
qu'on  avait  établi  pour  enregistrer  les  con- 
trats et  leur  donner  de  la  publicité. 

—  Seolast.  Déclaration  obligatoire  que  les 
gradués  faisaient  chaque  année,  pendant  le 
carême,  de  leur  nom  et  surnom,  au  greffe 
dans  lequel  étaient  situés  les  bénéfices  aux- 
quels leurs  lettres  étaient  adressées. 

NOTIFIÉ,  ÉE  (no-ti-fi  é)  part,  passé  du  v. 
Notifier  :  Arrêt  notifié. 

NOTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (no-ti-fl-é  —  du  lat. 
notus,  connu  ;  facere,  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  notifiions, 
que  vous  notifiiez).  Faire  savoir  dans  les  for- 
mes légales,  usitées,  officielles  :  Notifier  un 
arrêt.  Notifier  un  ordre.  Notifier  un  blocus. 
Il  Enjoindre  :  Notifier  à  quelqu'un  qu'il  ait 
à  vider  les  lieux. 

— Syn.  NoiiQer,  signifier.  Notifier,  c'est  dé- 
clarer nettement,  annoncer,  faire  connaître 
d'une  manière  officielle.  Signifier  ajoute  à  l'i- 
dée de  faire  connaître  celle  d'un  ordre  positif 
auquel  il  faut  obéir.  Un  ambassadeur  notifie 
son  arrivée  ;  il  signifie  les  volontés  de  son 
souverain. 

NOTIOBIE  s.  f.  (no-ti-o-bl  —  du  gr.  notis, 
humidité;  bioà,  je  vis.  V.  notiode).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  penlamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  simplici- 
pèdes,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

NOTIODE  adj.  (no-ti-o-de  —  du  gr.  notià- 

dès,  humide;  de  notis,  humidité,  qui  se  rap- 
porte peut-être  à  la  racine  sanscrite  nu,  mu, 
répandre,  couler).  Pathol.  Se  disait  autrefois 
d'une  fièvre  maligne.accompagnée  de  déjec- 
tions al vines 'et  de  sueurs. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  descharançons, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  vivent  aux 
Etats-Unis. 

NOTIOMÈTRE  s.  m.  (no-si-o-mè-tre  —  du 
gr.  notis,  humidité;  melron,  mesure).  Physiq. 
Morte  d'hygromètre. 

NOTION  s.  f.  (no-si-on  —  lat.  noiio,  de 
nosc,  je  sais,  je  connais,  pour  gnosco,  qui  se 
rattache'  à  un  radical  contenu  dans  gtiurus, 
gnavus,  nobilis,  et  qui  n'est  autre  que  la  ra- 
cine sanscrite  gnâ,  connaître,  remarquer,  sa- 
voir, d'où  gnanâ,  connaissance,  gnàtar,  con- 
naisseur). Connaissance  ;  idée  considérée  dans 
son  objet  ou  dans  le  sujet  qui  lu  perçoit  :  Il 
y  a  des  notions  communes  qui  composent  la 
raison  universelle.  (Acad.)  Qu'est-ce  que  lèsent 
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commun?  N'est-ce  pas  les  mêmes  notions  que 
tous  les  hommes  ont  précisément  des  mêmes 
choses?  (Eén.)  On  ne  peut  avoir  de  notion 
juste  de  ce  qu'on  n'a  pas  éprouvé.  (Volt.)  Il  y  a 
peu  de  sciences  dont  les  propositions  ou  les  rè- 
gles ne  puissent  être  réduites  à  des  notions 
simples  et  disposées  entre  elles  dans  un  ordre 
immédiat.  (D'Alemb.)  Les  définitions  .sont  peu 
propres  à  donner  une  notion  exacte  des  cho- 
ses unpen  composées.  (Condill.)  Instrument  de 
l'esprit ,  la  parole  iw  rend  bien  que  les  notions 
de  l'esprit.  (B.  Uonst.)  La  notion  d'une  durée 
limitée  nous  suggère  la  notion  d'une  durée 
sans  bornes,  qui  n'a  pas  pu  commencer,  qui  ne 
pourrait  pas  finir.  (Royer-Collard.)  L'idée  est 
une  notion  perçue  pur  l'esprit.  (Laurentie.) 
L'être  et  te  néant,  la  liberté  et  la  nécessité  sont 
des  notions  irréductibles.  (E.  Laboulaye.) 
L'exercice  le  plus  humble  de  l'intelligence  im- 
plique les  notions  les  plus  élevées.  (Renan.) 
Peu  de  notions  dans  l'esprit  implique  peu  de 
règles  dans  te  cœur.  (E.  Litlré.)  L'astronomie 
est  supérieure  à  la  géométrie,  parce  qu'à  la 
notion  de  l'espace  elle  unit  la  notion  du 
temps.  (E.  Pelletan.) 
0  sainte  vérité1,  c'est  dans  ton  temple  auguste 
Que  l'homme  doit  puiser  les  notion»  du  juste. 

Helvétius. 

—  Se  dit  particulièrement  des  connaissan- 
ces élémentaires  et  peu  étendues  que  l'on  pos- 
sède sur  quelque  objet  :  N'avoir  que  des  no- 
tions, que  de  simples  nouons  de  physique. 

—  Philos.  Dans  le  système  des  leibniziens, 
Idée  d'un  objet  particulier  considéré  dans  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  objets  de  son 
espèce;  idée  particulière  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'idée  générale,  il  Dans  le  sys- 
tème de  Kant,  Concept  donné  à  priori. 

—  Syn.  Notion,  connniiiance.  V.  CONNAIS- 
SANCE. 

NOTIONOME  s.  m.  (no-ti-o-no-me  —  du 
gr.  notis,  humidité  ;  nomos,  demeure).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Australie. 

NOTIOPHILE  s.  m.  (no-ti-o-fi-le  —  du  gr. 
noiis ,  humidité;  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères.'de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  simplici- 
pèdes,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  habitent  l'Europe,  il  Syn.  de 
NOTiODE,  genre  de  coléoptères  tétramères. 

NOTIOSPHAGB  s.  f.  (no-ti-o-sfa-je  —  du 
gr.  notis,  humidité;  sphakos,  sauge).  Bot. 
Syn.  du  genre  sauge,  ou,  selon  d'autres, sim- 
ple section  du  même  genre. 

NOTIPHILE  s.  f.  (no-ti-fi-le  —  du  gr.  no- 
tis, humidité  ;philos,  qui  aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  mouches,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  les  lieux  humides  de  la 
France  et  de  l'Allemagne. 

NOTITE  b,  f.  (no-ti-te).  Miner.  Variété  de 
granit. 

NOTKER,  surnommé  Dall>ului  (  le  Bègue), 
savant  et  bénédictin  allemand,  né  à  Elgau 
vers  830,  mort  en  912.  Son  .savoir  et  sa  mo- 
destie lui  concilièrent  la  sympathie  de  Char- 
les le  Gros,  qui  lui  offrit  plusieurs  évèchés 
que  Notker  refusa  par  humilité  chrétienne  et 
pour  consacrer  tout  son  temps  à  ses  devoirs 
monastiques  et  à  l'étude.  On  lui  doit  :  Liber  de 
interpretibus  divinarum  Scripturarum  {Ham- 
bourg, 1736,  in-8<>),  et  un  petit  Traité  sur  la 
valeur  des  lettres  en  musique,  inséré  dans  les 
Scriptores  de  Gerbert. 

NOTKER,  surnommé  Lnbeo,  moine  alle- 
mand, né  vers  le  milieu  du  x<>  siècle,  mort  en 
1022.  11  entra  au  monastère  de  Saint-Gall. 
Profondément  versé  dans  les  sciences  et  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes,  il  ré- 
solut de  vulgariser  les  œuvres  de  l'antiquité 
parmi  ses  contemporains  et  traduisit  en  alle- 
mand :  la  Consolation  de  Boèce,  De  nupiiis 
Mercurii  et  philologue  -de  Martianus  Cnpeila, 
les  Catégories  et  l'Herméneutique  d'Aristote, 
les  Bucoliques  de  Virjrile,  l'Andrienne  do  ïé- 
rence,  les  Distiques  de  Caton.  Ses  ouvrages 
sont  très-importants  pour  l'histoire  des  idiomes 
germaniques. 

NOTO,  province  du  Japon,  dans  l'île  de 
Niphon  ;  sol  froid  et  peu  fertile.  Bois  épais  ; 
mines  de  fer.  Cette  province  est  divisée  en 
quatre  districts  :  Bagin,  Eukeesund,  Noto  et 
fcizus,  et  elle  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Noto. 

NOTO  (val  di),  une  des  trois  anciennes  di- 
visions de  la  Sicile,  au  S.-E.  Son  chef-lieu 
était  Catane. 

NOTO-NUOVO,  ville  du  royaume  d'Italie 
(Sicile),  à  38  kiiom.  S.-O.  de  Syracuse,  à  l'em- 
bouchure du  Noto,  sur  la  mer  Ionienne  ; 
lî,000  hab.  Commerce  de  blés,  vins  et  huiles. 
Musée  d'antiquités  renfermant  de  riches  col- 
lections de  médiiilles  grecques  et  romaines. 
A  6  kilom.  de  cette  ville  se  trouvent  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Neœlhum  et  celles  de  Noto- 
Vecchio,  détruite  en  1693  par  un  tremblement 
de  terre. 

NOTOBASE  s.  f.  (no-to-ba-ze  —  du  gr.  no- 
tios,  humide,  et  de  base).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des  as- 
téiées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  méditerranéennes. 

NOTOBRANCHE  adj.  (no-to-bran-che  — 
du  gr.  nàlos,  dos,  et  de  oranchie),  Iehtbyol. 
Qui  a  les  branchies  sur  le  dos. 
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—  s.  m.  pi.  Moll,  Ordre  de  gastéporodes, 
dont  les  branchies  sont. situées  sur  le  dos. 

—  Entom.  Ordre  d'annéli'les,  qui  ont  des 
branchies  disposées  le  long  du  dos. 

NOTOCÈRE  s.  f.  (no-to-sère  —  du  gr.  nâ- 
tos,  dos;  keras,  corne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  homopières,  de  la  famille 
des  membraciens,  dont  l'espèce  type  vit  à 
Cayenne. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  tribu  des  arabidées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  en  Sibérie. 

NOTOCBÈTE  s.  f.  (no-to-kè-te  —  du  gr. 
nôtos,  dos  ;  chnité,  crin).  Bot.  Genre  de  plan-   I 
tes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  stachy- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent au  Népaul. 

NOTOCLÉE  s.  f.  (no-to-klé  —  du  gr.  notas, 
dos  ;  kleis,  clef).  Entom.  Syn.  de  paropside. 

NOTOCORAX  s.  m.  (no-to-ko-rakss  —  du 
gr.  nàtos,  dos  ;  korax,  corbeau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasoines,  tribu  des  opatrides,  dont 
l'espèce  type  habite  Java. 

NOTOCORDE  adj,  (no-to-kor-de  —  du  gr. 
nàlos,  dos,  et  de  corde).  Ana't.  Sorte  de  corde 
molle  contenue  dans  la  cavité  rachidienne 
d'un  certain  nombre  de  poissons,  et  aussi 
de  certains  mammifères ,  mais  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  seulement. 

NOTOCOTYLE  s.  m.  (no-to-ko-ti-le  —  du 
gr.  nâtos,  dos  ;  koiulê,  cavité).  Helminth. 
Genre  de  vers  ou  entozoairés,  de  l'ordre  des 
trématodes. 

NOTOCYRTE  s.  m.  (no-to-sir-te  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  kurtos,  courbé).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  réduviens,  comprenant  quelques  es- 
pèces, toutes  exotiques. 

NOTODONTE  s.  f.  (no-to-don-te  —  du  gr. 
nôws,  dos  ;  odous,  odontos,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  type 
de  la  tribu  des  notodoutides,  comprenant  qua- 
tre espèces,  qui  habitent  l'Europe  centrale. 

—  Encycl.  Les  notodontes  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  pectinées  ou  dentées 
chez  les  mâles,  filiformes  chez  les  femelles; 
des  palpes  grêles  velues;  une  trompe  rudi- 
mentaire  ou  nulle  ;  le  corselet  uni  ;  les  ailes 
presque  transparentes,  en  toit  dans  le  repos. 
Les  chenilles  sont  glabres,  avec  les  anneaux 
intermédiaires  gïbbeux  et  l'avant-dernier  re- 
levé en  pyramide  ;  elles  ont  seize  pattes, 
mais  ne  s  appuient,  pendant  le  repos,  que  sur 
celles  du  milieu,  parce  qu'elles  relèvent  les 
deux  extrémités  du  corps.  Elles  vivent  sur 
les  saules,  les  peupliers  et  les  bouleaux,  et 
se  transforment  dans  des  coques  molles,  en- 
tre les  feuilles  des  arbres,  ou  à  terre  sous  la 
mousse  ou  les  feuilles  sèches.  Ce  genre,  au- 
trefois très-nombreux,  no  ronforine  plus,  par 
suite  des  démembrements  qu'il  a  subis,  que 
quatre  espèces  européennes ,  habitant  la 
France  et  l'Allemagne  et  quelques  autres 
pays. 

NOTODONTIDE  adj.  (no-to-don-ti-de  —  de 
notodante,.  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
notodonte.  ll'On  dit  aussi  notodontin,  in.b. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  noto- 
donte. 

NOTOGASTROPE  s.  m.  (no-to-ga-stro-pe 
—  du  gr.  nôtos,  dos  ;  gastèr,  ventre  ;  ops,  œil). 
Crust.  Espèce  du  genre  doripe. 

NOTOGRAPHE  adj.  (no-to-gra-fe  —  du  gr. 
nôtos,  dos  ;  graphe,  j'écris).  Zool.  Qui  a  des 
taches  sur  le  dos. 

NOTOGYMNE  s.  m.  (no-to-ji-mne  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  gumnos,  nu).  Helminth.  Genre 
d'helminthes,  de  la  famille  des  borlases  ou 
némertes. 

NOTOIRE  adj.  (no-toi-re  —  lat.  noiorius, 
de  7ioitf»i,  supin  de  noscere,  connaître).  Uni- 
versellement, publiquement  connu  ;  C'est  un 
fait  notoire,  il  est  notoire  que... 

—  Art  notoire,  Art  prétendu  de  communi- 
quer, a  l'aide  de  quelques  cérémonies,  la  con- 
naissance complète  et  soudaine  de  toutes 
choses  ;  Posséder  I'art  notoire,  h  Vieille  lo- 
cution. 

—  Pratiq.  Soit  notoire  à  tous  que...,  An- 
cienne formule  par  laquelle  on  notitiait  un 
arrêt. 

—  Syn.  Notoire,  clair,  évident,  etc.  V.  CLAIR. 
NOTOIREMENT   adv.    (no-toi-re-man   — 

rad.  notoire).  D'une  façon  notoire  :  Il  a  no- 
toirement du  bien  pour  porter  cette  dépense. 
(Patru.) 

NOTOMÈLE  s.  m.  (no-to-mè-le  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  melos,  membre).  Tératol.  Monstre 
qui  a  un  ou  deux  membres  accessoires  sur  le 
dos. 

NOTOMÉLIE  s.  f.  (no-to-mé-11  —  rad.  no- 

tomèle).  Tératol.  Conformation  des  notomèles. 
NOTOMÉLIEN  ,   IENNE    adj.    (  no-to-mé. 
liain,  ie-ne  —  rad.  notomèle).  Tératol.  Qui  se 
rapporte  à  la  notomélie  ou  aux  notomèles. 

NOTOMÉLIQUEadj.(no-to-mé-li-ke  — rad. 
notomélie).  Tératol.  Qui  a  les  caractères  pro- 
pres aux  notomèles  ou  à  la  notomélie. 

NOTOMMATE  s.  f.  (no-tomm-mn-te  —  du 
gr.  nàlos,  dos  ;  omma,  œil).  Infus.  Genre  de 
systolides  ou  rotateurs,  de  l'ordre  des  poly- 
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troques  et  de  la  famille  des  hydatinées)  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces 
qui  habitent  les  eaux  douces  :  Les  notomma- 
tks  diffèrent  surtout  des  hydatines  par  la 
forme  au  corps.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  notommates  ont  le  corps  en 
forme  de  fuseau  ou  de  navet,  plus  ou  moins 
rétréci  en  avant;  des  mâchoires  digitées  ou 
élargies  et  obtuses,  uon  entièrement  protrac- 
tiles;  un  point  rouge  au-dessus  des  mâchoi- 
res ;  un  œil  sur  la  nuque  ;  la  queue  bifurquèe. 
Ils  sont -voisins  des  hydatines,  qui  s'en  distin- 
guent surtout  par  leur  corps  bien  plus  évasé 
en  entonnoir.  Ce  genre  renfermé  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  as- 
sez grandes  |iour  être  bien  visibles  à  l'œil  nu  ; 
telle  est  surtout  la  notommate  coupée,  dont  là 
taille  atteint  presque  O'n,00l  ;  elle  a  des  oreil- 
lettes ciliées  fort  longues  de  chaque  côté  de 
l'appareil  cilié,  un  prolongement  en  pointe 
au-dessus  de  la  queue  et  un  stylet  parlant 
du  milieu  de  chacun  des  deux  flancs.  La  no- 
tommate auriculée  a  son  point  rouge  placé  sur 
une  masse  blanche  globuleuse. 

NOTOMYÉLITË  s.  f.  (no-to-mi-é-li-te  — 
du  gr.  notos,  dos;  muelos,  moelle).  Méd.  In- 
flammation de  la  moelle  épinière. 

NOTOMYS  s.  m.  (no-to-miss  —  du  gr.  ito'- 
tis ,  humidité;  mas,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  de  la  famille  des  di- 
podinées,  formé  aux  dépens  des  gerboises,  et 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

notonecte  s.  m.  (no-to-nè-kte  —  du 
gr.  nôtos,  dos;  nektos ,  qui  nage).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  hydrocorises,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d  espèces  répandues  sur  presque  tout  le 
globe,  et  dont  quinze  environ  habitent  l'Eu- 
rope :  Les  notonectes  nagent  toujours  sur  le 
dos.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  notonectes  ont  le  corps 
oblong,  très-convexe  ;  la  tête  très-grosse  ;  les 
yeux  allongés  et  peu  saillants;  le  bec  en  cône 
allongé  et  articulé;  l'écusson  distinct;  les 
élytres  à  partie  postérieure  membraneuse, 
disposés  en  toit  dans  le  repos;  les  pieds 
postérieurs  courts,  coudés,  à  tarses  cylindri- 
ques, simples,  terminés  par  deux  crochets  ;  les 
pieds  antérieurs  simplement  courbés  en  des- 
sous, ii  tarses  pointus,  ciliés  et  sans  crochets. 
Ces  insectes  vivent  dans  les  eaux  stagnantes; 
ils  se  tiennent  ordinairement  à  la  surface  de 
l'eau,  nagent  toujours  sur  le  dos  et  souvent 
dans  une  position  inclinée.  S'ils  sont  inquié- 
tés ou  que  l'eau  vienne  à  être  troublée,  ils 
se  laissent  couler  au  fond,  la  tête  la  première. 
Quand  ils  croient  que  le  danger  est  passé,  ils 
remontent  à  la  surface,  en  tenant  alors  la 
tête  en  haut.  La  femelle  pond,  sur  les  tiges 
ou  les  feuilles  des  plantes  aquatiques,  des 
œufs  blancs  et  allongés.  L'éelosion  a  lieu  au 
printemps  et  les  petites  larves  se  mettent 
aussitôt  à  nager.  Ces  larves  ressemblent 
beaucoup  à  l'insecte  parlait,  dont  elles  ne 
diffèrent  guère  que  par  l'absence  des  ailes. 
La  nymphe  a,  de  plus  que  les.  larves,  des 
tuyaux  placés  sur  les  côtés  du  corps  et  con- 
tenant les  rudiments  des  ailes.  Sous  tous  leurs 
états,  les  notonectes  sont  carnassiers  et  vo- 
races;  ils  se  nourrissent  surtout  d'insectes 
ou  de  larves  de  petite  taille ,  qu'ils  saisis- 
sent avec  les  crochets  de  leurs  pattes  et  dont 
ils  sucent  le  sang  à  l'aide  de  leur  trompe. 
Ils  attaquent  aussi  des  insectes  plus  gros 
qu'eux  et  n'épargnent  mémo  pas  les  indivi- 
dus de  leur  propre  espèce.  Dans  l'accouple- 
ment, le  mâle  est,  monté  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle, ep,  néanmoins,  les  deux  sexes  nagent 
ensemble  avec  beaucoup  d'agilité.  Le  noto- 
necte  glauque  est  commun  aux  environs  de 
Paris. 

NOTONECTIDE  adj.  (no-to-nè-kti-de  —  de 
notonecte,  et  du  gr,  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  noio- 
nectes.  il  Un  dit  auasi  notonectien,  iennk. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  hydrocorises,  ayant  pour  type 
le  genre  notonecte. 

NOTONECTiTEadj.(no-to-nè-kti-te~rad. 
notonecte).  Entom.  Qui  ressemble  à  un  noto- 
necte. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  notonec- 
tides,  ayant  pour  type  le  genre  notonecte. 

NOTONIE  s.  f.  (no-to-nl  —  du  gr.  notios, 
humide).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde.  Il  Syn.  de  johnik,  autre  genre  de 
plantes. 

NOTOPE  s.  m.  (no-to-pe  —  du  gr.  nâtos, 
dos  ;  pous,  pied).  Crust.  Genre  formé  aux  dé- 
pens des  albunées  et  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  mers  du  Japon. 

NOTOPÉDE  s.  m.  (no-to-pè-de  —  du  gr. 
nôtos,  dos  ;  pous,  pied).  Entom.  Espèce  de 
coléoptères  du  genre  taupin. 

NOTOPHOL1DE  s.  f.  (no-to-fo-li-de  —  du 

fr.  nàlos,  dos  ;  pholis,  écaille).  Erpét.  Syn. 
e  psammodrome. 

.NOTOPHORE  s.  m.  (no-to-fo-re  —  du  gr. 
nàtos,  dos;  phoros,  qui  porte).  Tératol.  Mons- 
tre qui  a  une  poche  dorsale.  Il  Adjectiv.  : 
Alonslre  notophork. 

—  Mamm.  Syn.  de  dicotyle  ou  pécari. 
NOTOPHYSE  s.  m.  (no-to-fi-ze  —  du  gr. 
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nôtos,  dos;  phusa-,  vessie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longieornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  habite  l'île  des  Kangu- 
roos. 

NOTOPODE  adj.  (no-to-po-de  —  du  gr.  nâ- 
tos, dos  ;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pieds  implantés  sur  le  dos. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Tribu  de  crustacés,  syn. 

de  DROMIENS. 

—  Encycl.  Les  notopodes  sont  surtout  ca- 
ractérisés par  la  dernière  ou  les  dernières  paU 
res  de  pattes  insérées  sur  le  dos  et  au-dessus 
du  plan  des  autres;  ce  caractère  les  rend  très- 
remarquables  et  très-faciles  à  distinguer.  La  ■ 
tribu  des  notopodes  renferme  des  crustacés 
de  taille  généralement  médiocre,  mais  dont 
quelques-uns  cependant  atteignent  une  di- 
mension assez  considérable.  Ces  animaux 
sont  pour  |a.  plupart  assez  rares  et  se  tien- 
nent à  d'assez  grandes  profondeurs.  Quel- 
ques-uns, tels  que  les  dromies,  «e  servent  de 
leurs  pattes  postérieures,  armées  de  petites 
pinces  en  crochet,  pour  se  'couvrir  le  corps 
de  débris  de  corallines  et  de  végétaux  ma- 
rins. Cette  tribu  renferme  les  genres  dromie, 
dynomère  ,  cymopalie  ,  caphyre  ,  dorippa  , 
éthuse,  etc.  Les  mœurs  des  notopodes  ne  sont 
guère  connues  que  par  le  peu  qu'on  sait  sur 
celles  des  genres  dorippe  et  dromie.  V.  ces 
mots. 

NOTOPS  adj.  (no-topss  —  du  gr.  nôtos,  dos  ; 
ops,  œil).  Zool.  Qui  a  les  yeux  sur  le  dos,  ou 
qui  a  sur  le  dos  des  taches  en  forme  d'yeux. 

NOTOPTÈRE  s.  m.  (no-to-ptè-re  —  du  gr. 
nàtos,  dus;  pteron,  aile),  lehthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
clupéoWes,  formé  aux  dépens  des  gymnotes, 
mais  ressemblant  plutôt  aux  harengs  et  dont 
l'espèce  type  vit  clans  les  étangs  d'eau  douce 
de  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  notoptères  sont  caractérisés 
surtout  par  leur  dos  garni  d'une  seule  na- 
geoire à  rayons  mous.  Ils  ont,  en  outre,  les 
joues  et  les  opercules  munis  d'écaillés  ;  les 
maxillaires  et  les  palatins  aimés  de  dents 
fines;  les  arêtes  de  la  mâchoire  inférieure  et 
la  carène  du  ventre  dentelées;  deux  nageoi- 
res ventrales  presque  imperceptibles,  suivies 
d'une  très-longue  anale  qui  occupe  les  trois 
quarts  de  la  longueur  totale  du  poisson  et 
s'unit  à  la  nageoire  de  la  queue,  circonstance 
qui  les  avait  tait  ranger  par  quelques  auteurs 
parmi  les  gymnotes.  Le  notoptère  kupirat, 
espèce  type  du  genre,  a  environ  0ln,35  de 
longueur ,  le  corps  très-comprimé  latérale- 
ment et  le  ventre  tranchant;  à  l'état  frais,  il 
est  d'une  belle  couleur  argentée.  Cette  es- 
pèce, mal  déterminée,  vit  dans  les  étangs 
d'eau  douce  de  l'Inde.  On  en  cite  une  seconde^ 
le  notoptère  écailleux. 

NOTOPTÉRYGIÉ,  ÉE  adj.  (no-to-pté-ri- 
ji-é  —  du  gr.  nàtos,  dos;  pterua,  aile).  Bot. 
Qui  a  une  aile  sur  le  dos  du  fruit. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  malpi- 
ghiacées,  comprenant  les  genres  dont  le  i'ruit 
est  muni  d'une  aile  sur  le  dos. 

NOTOPTÉRYGIEN ,  IÉNNE  adj.  (no-to- 
ptê-ri->jiain,  iè-no  ■ —  du  gr.  nôtos,  dos  ;  pte- 
rux,  aile).  Zool.  Qui  a  les  nageoires  sur  le 
dos.  * 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés,  syn.  de 

RANINIENS. 

NOTORIÉTÉ  s.  f.  (no-to-ri-é-té  —  rad.  no- 
toire). Etat  de  ce  qui  est  généralement  connu, 
de  ce  qui  est  notoire  :  Dans  certains  cas,  la 
notoriété  du  fuit  dispense  eu  justice  de  l'cn- 
quèie.  Il  est  de  notoriété,  de  notoriété  pu- 
blique que 

—  Par  anal.  Etat  d'une  personne  qui  est 
généralement  connue  :  On  confond  souvent 
ensemble  la  célébrité  et  la  notoriété.  (C«e  do 
Blessington.) 

—  Par  ext.  Connaissance  :  La  liberté  est 
en  nous  comme  la  vie,  une  chose  de  notoriété 
interne,  une  chose  de  sentiment.  (Azuïs.) 

—  Pratiq.  Acte  de  notoriété,  Acte  pur  lequel 
les  officiers  d'Un  tribunal  déclaraient  un 
usage  établi  et  ayant  force  de  loi  dans  ce  tri- 
bunal, il  Acte  passé  par-devant  notaire  et 
pour  lequel  les  témoins  suppléent  à  des  preu- 
ves par  écrit. 

—  Jurispr.  Notoriété  de  droit,  Preuve  cer- 
taine fournie  par  un  acte  authentique.  Il  No- 
toriété de  fait,  Preuve  certaine  résultant  do 
la  déclaration  des  témoins. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  notoriété  est  loin 
d'être  sans  importance  eu  jurisprudence.  En 
effet,  lorsque,  dans, les  actes  qui  attestent  cer- 
tains faits,  la  notoriété  est  déclarée  exister 
sur  ces  faits,  elle  donne  à  ces  actes  une  au- 
torité, un  caractère  qu'ils  n'auraient  pas  tou- 
jours sans  elle.  Sans  cette  attestation  de  no- 
toriété, ils  seraient  considérés  comme  de 
simples  certificats.     . 

Suivant  le  droit  canonique  et  ses  interprè- 
tes, les  faits  notoires  n'ont  pas  besoin  d'être 
prouvés.  •  De  là,  dit  Toullier,  une  foule  de 
distinctions  entre  la  notoriété  de  fuit  et  la 
notoriété  de  droit,  la  notoriété  permanente  et 
la  notoriété  passagère.  On  avait  appliqué 
cette  doctrine  à  l'obligation  de  fuir  les  ex- 
communiés, dans  le  cas  de  l'excommunication 
encourue  de  plein  droit,  lorsque  le  fait  était 
notoire,  d'une  notoriété  de  fait.  Mais  cette 
notoriété  de  fait,  aussi  embarrassante  et  aussi 
difiieilo  à  prouver  que  le  fait  lui-même,  n'é- 
tait point  admise  eu  France  dans  lajurispru- 
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dence  antérieure  au  code  :  on  n'y  admettait 
et  nous  n'admettons  encore  aujourd'hui  que 
la  notoriété  de  droit,  résultant  d'un  jugement, 
ou  d'un  acte  authentique  que  doit  produire 
celui  qui  allègue  une  pareille  notoriété.  « 

L'acte  de  notoriété  est  l'attestation,  faite 
devant  le  juge  de  paix  ou  un  notaire  par  deux 
ou  plusieurs  témoins,  d'un  fait  constant,  no- 
toire. C'est  un  acte  revêtu  du  caractère  d'au- 
thenticité. 

Dans  les  attestations  données  dans  la  forme 
ordinaire,  il  arrive  quelquefois  qu'une  signa- 
ture a  été  donnée  par  complaisance,  qu  une 
surprise  a  été  faite  dans  l'obtention  d'un  cer- 
tificat. L'intervention  de  plusieurs  personnes 
'  avec  le  concours  d'un  officier  public  dans  les 
actes  de  notoriété  rend  de  tels  abus  beau- 
coup plus  difficiles,  sinon  impossibles.  Néan- 
moins, un  acte  de  notoriété  présente  encore 
moins  de  garanties  qu'une  enquête  judiciaire, 
parce  que,  dans  ces  sortes  d'informations,  les 
déclarations  des  témoins  sont  faites  sous  la 
foi  du  serment,  que  la  partie  intéressée  peut 
les  discuter  et  leur  opposer  des  déclarations 
contraires.  En  outre,  dans  les  enquêtes  judi- 
ciaires, les  témoins  ne  racontent  ou  du  moins 
ne  doivent  raconter  ordinairement  que  des 
faits  dont  ils  ont  une  connaissance  directe, 
tandis  que  souvent  ceux  qui  figurent  dans  un 
acte  de  notoriété  ne  sont  que  les  organes 
d'une  opinion,  généralement  accréditée  il  est 
vrai,  mais  qui  peut  n'être  que  le  résultat  d'une 
commune  erreur. 

On  distinguait  autrefois  deux  espèces  d'ac- 
tes de  notoriété.  «  Les  uns  étaient  délivrés 
par  les  juges,  pour  attester  leur  jurispru- 
dence sur  un  point  de  droit  ou  de  procédure; 
les  autres,  dit  M.  Coffinières  (et  c'est  la  seule 
acception  que  cette  expression  ait  conservée 
dans  notre  langage  judiciaire),  n'étaient  en 
réalité  que  des  déclarations  faites  par  un  cer- 
tain, nombre  de  témoins,  en  présence  d'un 
officier  public,  sur  un  fait  dont  la  constatation 
était  utile  pour  l'exercice  d'un  droit.  » 

Sous  l'ancienne  jurisprudence ,  un  grand 
nombre'd'actes  de  notoriété  étaient  délivrés 
Car  le  Châtelet  de  Paris.  Ces  actes  pouvaient 
être  invoqués  avec  avantage,  surtout  dans 
le  ressort  du  parlement.  De  nos  jours,  l'arti- 
cle 5  du  code  civil  défend  aux  juges  de  pro- 
noncer par  voie  de  dispositions  générales  et 
réglementaires  ;  l'usage  des  actes  de  noto- 
riété  émanant  de  l'autorité  judiciaire  est  aboli, 
et  ce  n'est  que  dans  certains  cas  déterminés 
par  la  loi  que  les  actes  de  notoriété  ont  la 
force  d'une  preuve  légale.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  les  cas  suivants  : 

1°  Lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  naissance 
d'un  individu  pour  suppléer  à  l'acte  de  nais- 
sance, qu'on  doit  produire  au  moment  du  ma- 
riage. «  Celui  des  époux,  dit  l'article  470  du 
code  civil,  qui  serait  dans  l'impossibilité  de 
se  le  procurer  pourra  le  suppléer  en  rap- 
portunt  un  acte  de  notoriété  délivré  par  le 
juge  de  paix  du  lieu  de  sa  naissance,  ou  par 
celui  de  son  domicile.  »  L'article  71  ajoute  : 
•  L'acte  de  notoriété  contiendra  la  déclara- 
tion faite  par  sept  témoins ,  de  l'un  ou  dé 
l'autre  sexe,  parents  ou  non  parents,  des  pré- 
noms, nom,  profession  et  domicile  du  futur 
époux  et  de  ceux  de  ses  père  et  mère,  s'ils 
sont  connus;  le  lieu  et,  autant  que  possible,  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  les  causes  qui  em- 
pêchent d'en  rapporter  l'acte.  Les  témoins 
signeront  l'acte  de  notoriété  avec  le  juge  de 
paix;  et,  s'il  en  ost  qui  ne  puissent  ou  ne  sa- 
chent signer,  il  en  sera  lait  mention.  •  Cet 
acte  est  présen;é  au  tribunal  de  première 
instance  du  lieu  où  doit  se  célébrer  le  ma- 
riage. Sur  les  conclusions  du  procureur  de  la 
République,  le  tribunal  donne  ou  refuse  son 
homologation,  selon  qu'il  trouve  suffisantes 
ou  insuffisantes  les  déclarations  des  témoins 
et  les  causes  qui  empêchent  de  rapporter 
l'acte  de  naissance  (art.  72). 

2«  Pour  constater  l'absence  de  l'ascendant 
dont  le  consentement  est  requis  par  la  loi  ou 
auquel  eût  dû  être  fait  un  acte  respectueux. 
Dans  ce  cas,  il  est  passé  outre  à  la  célébra- 
tion du  mariage,  lorsqu'on  représente  le  ju- 
gement qui  a  été  rendu  pour  déclarer  l'ab- 
sence, ou,  à  défaut  de  ce  jugement,  celui  qui 
a  ordonné  l'enquête,  ou,  s'il  n'y  a  point  en- 
core eu  de  jugement,  un  acte  de  notoriété 
délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieu  où  l'ascen- 
dant a  eu  son  dernier  domicile  connu.  Cet 
acte  doit  contenir  la  déclaration  de  quatre 
témoins  appelés  d'office  par  le  juge  de  .paix 
(code  civil,  art,  155). 

30  Avant  l'entrée  en  possession  par  l'Etat 
d'une  succession  en  déshérence. 

4°  A  l'appui  des  demandes  en  rectification 
d'actes  de  1  état  civil, 

5°  Pour  rectifier  les  erreurs  commises  au 
grand-livre  de  la  dette  publique,  dans  l'indi- 
cation des  nom  et  prénoms  d'un  créancier 
de  l'Etat.  Dans  ce  cas,  le  créancier  doit  join- 
dre l'acte  de  notoriété  a  la  pétition  qu'il  pré- 
sente à  cet  effet.  L'acte  de  notoriété  est  déli- 
vré sur  la  déclaration  de  deux  témoins,  par 
un  notaire  qui  en  garde  minute  (loi  du  8  fruc- 
tidor an  V). 

6»  Pour  l'inscription,  au  nom  d'un  héritier, 
de  rentes  qu'une  personne  décédée  possédait 
sur  l'Etat,  quand  il  n'y  a  eu  ni  inventaire,  ni 
partage,  ni  transmission  gratuito,  par  acte 
entre  vifs  ou  par  testament.  L'acte  de  noto- 
riété est  nécessaire  pour  établir  la  qualité 
d'héritier  de  celui  qui  demande  l'inscription 
en  son  nom  d'une  rente  sur  l'Etat.  H  est  dé- 
livré, sur  l'attestation  de  deux  témoins,  par 
le  juge  de  pais  du  domicile  du  défunt. 
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ïo  Pour  la  liquidation  des  pensions  à  accor- 
der aux  veuves  des  militaires. 

8<>  En  cas  d'adoption,  comme  moyen  de 
constater  les  soins  qui  ont  été  donnés  à  l'a- 
dopté. 

90  Lorsqu'il  n'a  pas  été  fait  inventaire, 
pour  fixer  les  qualités  et  les  droits  des  héri- 
tiers et  antres  appelés  à  recueillir  une  suc- 
cession. Cet  acte  de  notoriété,  qu'admettait 
l'ancienne  jurisprudence,  supplée  à  l'intitulé 
de  l'inventaire  dans  lequel  se  trouvent  dési- 
gnés les  ayants  droit  et  il  en  produit  tous  les 
effets.  Cet  acte  doit  contenir,  par  conséquent, 
dans  leur  intégrité,  toutes  les  indications  qui 
se  seraient  trouvées  dans  l'intitulé  au  sujet 
de  la  personne  des  héritiers,  ainsi  que  les 
dispositions  Universelles  ou  à  titre  universel 
que  le  défunt  a  faites  (Rolland  de  Villar- 
gues). 

10°  Pour  rectifier  les  erreurs  commises 
dans  l'intitulé  de  l'inventaire,  lorsqu'il  en  a 
été  dressé  un.  L'acte  de  notoriété  doit  être 
fait  à  la  suite  de  l'inventaire,  lorsqu'il  est 
reçu  par  le  même  notaire,  ou  bien  être  re- 
présenté au  notaire  détenteur  de  la  minute 
de  l'inventaire.  Dans  le  cas  où  il  a  été  reçu 
par  un  autre  notaire,  il  en  est  fait  mention 
en  marge  de  l'intitulé,  afin  qu'aucun  extrait 
de  cet  intitulé  ne  puisse  être  délivré  sans 
l'expédition  de  l'acte  qui  le  rectifie.  On  doit 
rectilîerles  intitulés  d'un  inventaire  :  loQuand 
l'un  des  héritiers  a  été  omis  complètement, 
soit  qu'on  l'ait  cru  mort,  soit  que  son  exis- 
tence n'ait  pas  été  reconnue  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  sur  les  lieux  où  se  faisait  l'inven- 
taire; 20  quand  les  noms,  prénoms,  profes- 
sions et  demeures  de  quelques  héritiers  ou 
ayants  droit,  ou  leur  degré  de  parenté avecle 
de  cujus  ont  été  exprimés  d'une  manière 
inexacte;  3°  quand  on  a  commis  des  erreurs 
dans  la  quotité  des  biens  de  la  succession 
revenant  a.  un  ou  à  plusieurs  des  héritiers. 

NOTORRHIZÉ,  ÉE  adj.  (no-to-ri-zé —  du 
gr.  vôtos,  dos;  rhiza,  racine).  Bot.  Qui  a  la 
radicule  sur  le  dos  des  cotylédons.il  On  dit 

aUSSi  NOTORRHIZE. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  famille  des  cruci- 
fères, comprenant  les  genres  dont  l'embryon 
a  sa  radicule  couchée  sur  le  dos  des  cotylé- 
dons. 

NOTOSACANTHE  s.  f.  (no-to-za-kan-^te  — 
du  gr.  ndtos,  dos;  akaniha,  épine).  Entom. 
Syn.  de  hopliokotb. 

NOTOSOMALE  s.  m.  (no-to-zo-ma-le  —  du 
gr.  ndtos,  dos;  omalos,  aplati).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  habitent  le  Brésil  et  la  Nouvelle- 
Grenade. 

NOTOSPERME  s.  m.  (no-to-spèr-me  —  du 
gr.  notas,  dos  ;  sperma,  semence).  Helminth. 
Syn.  de  notogymne. 

NOTOSTÈNE  s.  m.  (no-to-stè-ne  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  sténos,  étroit).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  clairones,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
australe. 

NOTOSTOMATE  adj.  (tio-to-sto-ma-te  — 
du  gr.  nôtos,  dos;  stoma,  bouche).  Zool,  Dont 
la  bouche  est  placée  sur  le  dos; 

NOTOSTOME  adj.  (no-to-sto-me  —  du  gr. 
nâtos,  dos;  stoma,  bouche).  Arachn,  Qui  a  la 
bouche  sur  le  dos. 

—  s.  m.  pi.  Section  d'arachnides  qui  ont  la 
bouche  située  sur  le  dos. 

NOTOTHÉRION  s.  m.  (no'-to-té-ri-on  —  du 
gr.  nôtos,  dos  ;  therion,  animal).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  marsupiaux  fossiles.  Il  On  écrit 

aussi  NOTOTHERIUM. 

NOTOXE  s.  m.  (no-to-kse  —  du  gr.  nâtos, 
dos;  oxus,  aigu).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  tra- 
chelydes,  tribu  des  anthieideSj  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe.  Il  Genre  d'insectes- co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  ma- 
lacodermes, tribu  des  clairones,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  habitent  1  Europe 
et  l'Afrique,  il  On  l'appelle  aussi  opile. 

—  Encycl.  Les  notoxes  sont  des  insectes  de 
très-petite  taille;  ils  ont  la  tête  triangulaire, 
arrondie  en  arrière,  dégagée;  inclinée;  les 
palpes  maxillaires  terminées  par  un  article 
presque  sécuriforme  ;  les  antennes  formées 
d'articles  en  cône  renversé  ;  le  corps  cylin- 
drique, allongé;  le  corselet  noduleux;  les 
élytres  larges  et  recouvrant  complètement 
l'abdomen  ;  les  ailes  manquent  souvent.  Ces 
insectes  se  trouvent  sur  les  fleurs  des  champs 
et  des  prés,  où  ils  se  meuvent  avec  beaucoup 
d'agilité.  On  ne  connaît  ni  leurs,  larves  ni 
leurs  métamorphoses.  Le  notoxe  monocéros, 
type  du  genre,  est  long  de  0m,005  ;  il  a  la 
tête  noire  et  le  reste  du  corps  fauve,  avec  une 
corne  noirâtre  s'avançantsur  la  tête;  lesély- 
tres  sont  rougeâtres  et  tachés  de  noir.  Cette 
espèce  est  commune  aux  environs  de  Paris, 
un  peut  citer  encore  les  notoxes  anthérin  et 
bicolore. 

NOTOZÉPHVR  s.  m.  (no-lo-zé-fir  —  de 
notus,el  de  zéphyr).  Vent  du  sud-ouest,  chez 
les  anciens.  '  ■ 

NOTOZONE  s.  f.  (no-to-zo-ne  —  du  gr.  nâ- 
tos, dos;  zone,  ceinture).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  alticites  ou  chryso- 
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mêles,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent la  Guyane  et  le  Brésil. 

NOTRE,  pi.  NOS  adj.  poss.  (no-tre,  nô — 
iat.  nosler,  même  sens).  De  nous,  qui  est  à 
nous,  oui  nous  appartient  ou  nous  concerne  : 
Nos  chagrins,  Nos  soucis,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  (J.-J.  Rouss.)  Notre  naine 
pour  NOS  victimes  n'est  que  le  tourment  de  NOS 
remords.  (Chateaub.)  Notre  vie  est  si  vaine 
qu'elle  n'est  qu'un  reflet  de  notre  mémoire. 
(Chateaub.)  Avec  nos  mœurs,  nos  passions, 
nos  misères,  l'homme  ne  meurt  pas,  il  se  tue. 
(Floureris;)  Notre  caractère  n'est  autre  chose 
que  le  caractère  de  notre  sensibilité.  (Azaïs.) 

[nos  fils, 
Noua  nous  aimons  dans  nous,  dans  nos  biens,  dans 
Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  nos  amis. 

Voltaire. 

Il  Qui  appartient  à  notre  pays  ou  qui  le  con- 
cerne :  Notre  armée,  notre  marine.  L'adul- 
tère est  chose  presque  inconnue  dans  nos  cam- 
pagnes.  (Mme  Romieu.)  La  généalogie  de  la 
famille  Paléologue  est  un  des  excellents  tra- 
vaux de  notre  Du  Cange.  (B.   de  Xivrey.) 

—  Par  ext.  Qui  est  intime  avec  nous,  qui 
nous  appartient  par  ses  sentiments  :  Notre 
d'HacqueviUe  est  ravi  que  vous  ayez  fait  cette 
jolie  course.  (Mmo  de  Sév.)  Notrk  ministre 
de  la  justice,  NOTRE  premier  président,  notre 
procureur  général,    enfin   nos   amis,   (Balz.) 

Il  Dont  il  s'agit,  dont  nous  avons  parlé,  dont 
nous  nous  sommes  occupés  :  Voilà  notre 
homme  qui  part  sans  rien  dire.  Cependant 
notre  jeune  homme  ne  semblait  frappé  ni  de 
ce  spectacle  de  destruction  ni  de  la  beauté  du 
ciel  qui  se  teignait  des  plus  fraîches  nuances. 
(A.  de  Musset.) 

,    .    .    Notre  maître  Mitis 

Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine. 

La  Fontaine. 
_ —  Mon,  ma.  S'emploie  en  'ce  sens  dans  le 
style  officiel  du  souverain,  du  pape,  des  évê- 
ques  :  Notre  conseil  entendu...  A  NOS  amés 
et  féaux...  A  NOS  bien-aimés  fils  les  archevê- 
ques et  évéques...  A  nos  bien-aimés  coopéra- 
teurs,  les  prêtres  de  ce  diocèse...  il  S'emploie 
de  même  dans  le  style  du  peuple  et  surtout 
des  paysans  :  Venez  ici,  notrb  femme.  Allez 
portez  cela  à  notre  ménagère.  Notre  homme 
l'a  défendu.  Dans  nos  campagnes,  les  femmes 
âgées  suivent  encore  l'ancienne  coutume  de  dire 
en  parlant  de  leur  mari  :  Notre  maître.  Celles 
de  noire  génération  disent  :  Notre  homme, 
(G.  Sand.) 

—  Gramm.  Pour  distinguer  les  cas  où  l'on 
met  notre  avec  un  singulier  de  ceux  où  l'on 
met  nos  avec  un  pluriel,  voir  la  note  sur 

LEUR. 

Noire  fille  eai  prîncesno,  comédie  de  Léon 
Gozlan  (Théâtre-Français,  mars  1847).  «C'est 
l'inverse  de  Georges  Dandin,  fait  justement 
remarquer  Théophile  Gautier;  il  nB  s'agit 
ici  non  plus  d'un  imbécile  épousant  une  tille 
noble,  mais  de  bourgeois  parvenus  qui  veu- 
lent donner  un  prince  pour  mari  à  leur  fille.  • 
Un  Auvergnat,  arrivé  de  son  pays  en  veste 
rapiécée  et  en  sabots  fourrés  de  paille,  est 
parvenu  par  son  travail  à  acquérir  une  très- 
belle  fortune.  Pouvant  donner  des  millions  à 
sa  fille,  il  veut  aussi  lui  donner  un  nomi  des 
plus  aristocratiques  et  la  marier  au  prince  de 
Chariemont,  qui  n'a  plus  que  son  titre  et  des 
dettes.  Le  mariage  se  fait  bon  gré,  mal  gré. 
Redevenu  riche,  le'prince  se  remet  à  mener 
joyeuse  vie  avec  une  charmante  chanteuse, 
MUe  Aline.  Il  commence  à  effrayer  son  beau- 
père  par  ses  dépenses  exagérées;  mais  il  le 
séduit  en  lui  faisant  espérer  qu'il  sera  bien- 
tôt le  grand-père  d'un  petit  prince  et  lui  fait 
signer  quantité  de  billets.  Isabelle  trouve  son 
mari  chez  Aline;  celui-ci  lève  la  cravache 
sur  sa  femme.  Il  est  provoqué  en  duel  par 
Octave,  cousin  d'Isabelle.  Le  père  Roger  est 
furieux  contre  son  gendre.  Enfin,  le  prince 
se  noie  dans  un  étang,  la  seule  bonne  action 
qu'il  fasse,  et  Isabelle  peut  épouser  son  cou- 
sin qu'elle  aime.  Cette  pièce,  fort  amusante, 
est  pleine  d'esprit  et  de  verve. 

NÔTRE  (LE,  LA)  pron.  poss.  (nô-tre  —  lat. 
noster,  même  sens).  Celui,  celle  qui  est  nôtre, 
qui  nous  appartient,  qui  est  à  nous  ;  L'armée 
ennemie  s'avançait  au  petit  pas,  et  la  nôtre 
ne  bougeait.  (D'Ablanc.)  Ce  qui  rend  la  vanité 
des  autres  insupportable,  c'est  qu'elle  blesse 
LA  nôtre.  (La  Rochef.)  La  politesse  flatté  les 
vices  des  autres,  et  la  civilité  nous  empêche  de 
mettre  les  nôtres  au  jour,  (Montesq.)  Nous 
envions  souvent  dans  autrui  un  bonheur  qui  ne 
serait  pas  le  nôtre.  (Sanial-Dubay.)  Tous, 
plus  ou  moins,  nous  diminuons  tes  droits  d'au- 
trui  pour  augmenter  LES  nôtres.  (Lacordaire.) 
Le  bonheur  du  prochain  tient  au  nôtre,  et  les 
bieiiveitlaiits  sont  volontiers  heureux.  (St-Marc 
Gir.)  Respectons  les  cheveux  blancs,  mais  sur- 
tout L£S  nôtres.  (Petit-Seun.) 
Faiblesse  pour  faibltsse,  ayons  chacun  la  nCtre; 
Passe-moi  celle-ci,  je  te  passerai  l'autre. 

DOFRESNÏ. 

Ce  sont  des  instants  courts  et  douteux  que  le»  nôtres; 
L'âge  vient  pour  les  uns,  la  tombe  pour  l«s  autres. 

V.  Huoo. 

—  S'emploie,  sans  être  précédé  de  l'article, 
comme  .adjectif  qualificatif  et  peut  jouer  le 
rôle  d'attribut  dans  la  proposition  :  Quand  il- 
quittera  la  France,  en  juillet  1785,  Franklin 
sera  tout  à  fait  devenu,  nôtre.  (Ste-Beuve.) 
On  souffre  involontairement  de  voir  un  homme 
gui  parle  le  beau  français  exprimer  des  senti- 
ments qui  ne  sont  pas  nôtres.  (Ste-Beuve.) 
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L'air,  la  campagne,  l'eau,  le  soleil,  tout  est  nôtre. 

Lahottb. 
Tu  ne  peux  pas  avoir  d'ennui  qui  ne'soit  nôtre. 

E.  AUOIEB. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  nôtre,  ce  qui  nous  ap. 
partient,  ce  qui  est  à  nous  :  Nous  défendons 
le  nôtre,  il  Ce  qui  vient  de  nous;  ce  qui  a 
été  imaginé,  inventé  par  nous  :  Nous  n'avons 
rien  mis  du  nôtre  dans  tout  ce  récit, 

—  s.  m.  pi.  Nos  parents  :  Les  nôtres  avant 
tout.  Nous  ne  pouvons  négliger  les  nôtres 
pour  nous  occuper  des  étrangers. 

Toutefois,  c'est  trop  peu  de  soulager  les  nôtres. 
L'étranger  a  ses  droits  sur  un  cœur  généreux. 

DBLILJ.E. 

Il  Nos  amis,  ceux  de  notre  parti  ou  de  notre 
société  :  On  voit  que  vous  n'êtes  pas  DES  NÔ- 
TRES. Serez-vous  des  nôtres  pour  ce  petit 
voyage?  Il  Nos  compatriotes,  ceux  de  notre 
pays  :  Les  nôtres  y  furent  battus.  Un  parti 
des  nôtres  a  été  attiré  dans  une  embuscade. 
(La  Bruy.) 

—  s.  f,  pi.  Nos  farces,  nos  folies;  ne  s'em- 
ploie qu'avec  le  verbe  Faire  :  Nous  avons  bien 
fait  des  nôtres. 

NÔTRE  (Le),  célèbre  architecte  français. 
V.  Lk  Nôtre. 

NOTRE-DAME  s.  f.  Relig.  Titre  que  les  ca- 
tholiques donnent  à. la  Vierge,  mère  de  Jésus: 
Invoquer  Notre-Dame.  5e  recommander  à 
Notre-Dame.  Il  Nom  sous  lequel  on  invoque 
la  Vierge,  en  lui  donnant  le  titre  de  quelque 
.sanctuaire  vénéré  :  Notre-Dame  de  Loretle. 
Notre-Dame  des  Victoires.  Il  Eglise  consacrée 
à  la  Vierge  :  Notru-Dame  de  Paris.  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Il  Madone,  image  vénérée 
de  la  Vierge  :  Des  Notre-Dame  peintes.  Sa 
tribu  la  tient  en  vénération  singulière,  comme 
une  Notre-Dame.  (V.  Hugo.)  Il  Fête  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  ordinairement  désignée 
par  le  mois  dans  lequel  on  la  célèbre  :  Notre- 
Dame  d'août.  Notre-Dame  de  septembre. 

—  Interjectiv.  Sorte  d'exclamation  pieuse, 
de  jurement  religieux  :  Notre-Dame,  que 
c'est  beau.'  il  A  été  abrégé  par  corruption,  et 
a  donné  le  mot  tredame  !  Il  On  dit  aussi  par 
Notre-Dame,  dans  le  même  sens  :  C'est  no- 
tre volonté,  par  Notre-Dame!  (V.  Hugo.) 

—  Hist.  Tapissier  de  Notre-Dame,  Sobri- 
quet honorable  donné  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, dont  les  victoires  faisaient  décorer 
d'un  très-grand  nombre  de  drapeaux  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

—  Chandelle  Notre-Dame,  Bougie  roulée, 
ayant  la  longueur  de  l'enceinte  de  la  ville, 
que  les  magistrats  de  Paris  étaient  dans  l'u- 
sage d'offrir  à  l'église  de  Notre-Dame,  en 
mémoire  de  la  délivrance  du  roi  Jean  :  La 
chandelle  Notre-Dame  fut  remplacée,  en 
1605,  par  une  lampe  d'argent  en  forme  de  na- 
vire. 

—  Hist.  relig.  Titre  donné  à  un  grand  nom- 
bre d'ordres  religieux  fondés  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  :  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel.  Notre-Dame  de  Charité.  Notre- 
Dame  du  Hefage.  il  Notre  -  Dame  -  Marteau, 
Nom  donné,  dans  quelques  provinces,  à  la 
fête  de  l'Annonciation,  et  qui  vient,  dit-on, 
de  l'ancien  usage  de  frapper  sur  une  planche 
avec  un  maillet,  à  la  porte  de  l'église,  pour 
appeler  les  fidèles  à  l'office. 

Notre-Dame  (MIRACLES  DE),  nOIUS  donnés  à 

plusieurs  ouvrages  dramatiques,  qui  furent 
représentés  généralement  à  l'origine  de  la 
scène  française  par  les  frères  de  la  Passion. 
Ces  ouvrages  appartiennent  à  la  troisième 
phase  qu'a  parcourue  en  France  le  drame 
hiératique.  C'est  a  ce  moment  que  le  drame 
ecclésiastique  est  obligé  de  renoncer  à  la  lan- 
gue latine,  presque  exclusivement  employée 
jusqu'alors,  et  de  la  remplacer  par  des  idio- 
mes vulgaires.  Devenu  peu  à  peu  trop  étendu 
pour  conserver  sa  place  dans  les  offices,  iô 
drame  liturgique  fut  représenté  les  jours  de 
fête  après  le  sermon.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  un  précieux  manuscrit  des  pre- 
mières années  du  xve  siècle  qui  ne  contient 
pas  moins  de  quarante  drames  ou  miracles, 
tous  en  l'honneur  de  la  Vierge,  la  plupart 
précédés  ou  suivis  du  -sermon  en  prose  qui 
leur  servait  de  prologue  ou  d'èpilogiie.  Déjà, 
dans  le  recueil  dont  la  composition  remonte 
au  xiv"  siècle,  plusieurs  légendes  laïques  ou 
chevaleresques  se  mêlentaux  miracles.  Parmi 
les  plus  remarquables  et  les  plus  célèbres  de 
ceux-ci,  nous  citerons,  en  les  accompagnant 
d'une  courte  notice  . 

Le  Miracle  de  Nostre-Dame  d'Amis  et  d'A- 
mille.  «  Amille  tua  ses  enfants  pour  gaîrir 
Amis  son  compMgnon,  qui  estoit  meseï  (lé- 
preux), et  depuis  les  ressucita  Nostre-Dume.  » 
La  légende  qui  a  donné  lieu  à,  ce  drame  et 
au  roman  français  plus  ancien  de  Miles  et 
d'Amis  a  été  d'abord  mise  en  vers  latins, 
puis  elle  a  été  traduite  en  allemand,  en  an- 
glais, en  breton,  en  italien  et  même  en  islan- 
dais ;  elle  a  fourni  le  sujet  d'un  drame  italien 
du  xve  siècle,  enfin  elle  a  été  rimée  de  nou- 
veau en  français  dans  le  xiva  siècle,  c'est-à- 
dire  par  un  poète  contemporain  de  l'auteur 
du  miracle.  Dans  le  xve  siècle,  le  roman  de 
Miles  et  d'Amis  partagea  le  sort  de  la  plupart 
des-  autres  ouvrages  de  ce  genre  :  il  lut  mis 
en  prose  française  et  eut  un  grand  nombre 
d'éditions.  Enfin,  après  tant  de  vicissitudes 
et  de  transformations  diverses,  l'histoire  de 
Miles  et  d'Amis  descendit  dans  la  rue  sous 
la  forme  de  ballade  et  fit  les  délices  du  peu- 
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pie  après  avoir  charmé  la  noblesse  et  le 
clergé.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  du  Mira- 
cle d'Amis  et  d'Amille;  il 'nous  semble  appar- 
tenir au  xivo  siècle.  Le  Miracle  de  Nostre- 
Dame,  •  qui  garda  une  femme  d'être  arse 
(brûlée),  »  est  à  peu  près  de  la  même  époque. 
Il  se  termine  par  deux  serventays  en  l'hon- 
neur de  lu.  Vierge.  Ce  drame,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  nous  paraît  intéressant  par  les 
détails  qu'il  contient  sur  les  mœurs  populai- 
res eu  France  au  xivc  siècle.  Au  même 
groupe  d'ouvrages  dramatiques  appartient  le 
Miracle  de  Noslre-Dame  «  touchant  l'empe- 
reris  (l'impératrice)  de  Romme,  que  le  frère 
de  l'empereur   accusa   pour  la  faire   périr 

Ïiarce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  faire  sa  vo- 
onté.  Depuis  il  devint  mesel  (lépreux),  et  la 
dame  le  guérit  après  qu'il  eut  confessé  sou 
méfait.  »  L'auteur  inconnu  de  cette  pièce 
parait  en  avoir  emprunté  le  sujet  à  un  conte 
dévot  de  Gautier  de  Coinsi,  intitulé  :  De  l'em- 
pereri  gui  garda  sa  chasteté  par  moult  temp- 
tacions;  mais  il  a,  pour  les  besoins  du  théâtre, 
élagué  plusieurs  circonstances  et  en  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  récit  du  rimeur  laonnais.  Nous 
citerons  encore  le  Miracle  de  Nostre-Dame, 
'  comment  Ostes  (Othon),  roy  d'Espuigne, 
perdit  sa  terre  par  gagier  (en  gageant)  con- 
tre Bérengier,  qui  le  trahit  et  li  tist  faux  en- 
tendre de  sa  femme,  en  la  bonté  de  laquelle 
Ostes  se  fioit,  et  depuis  le  destruit  Ostes  en 
champ  de  bataille.  >  L'intrigue  de  cette  pièce 
est  la  même  que  celle  qui  règne  dans  le  Cym- 
beline  de  Shukspeare,  dans  le  Dornan  de  la 
Violette  et  dans  celui  de  Don  roi  Flore  et  de 
la  Belle  Jthanne.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  est 
de  peu  d'étendue,  fourmille  de  détails  vraiment 
délicieux  et  peut  servir  de  préface  au  mira- 
cle dont  nous  .venons  de  parler.  De  la  même 
époque  est  xxn^Miracle  de  Nostre-Dame  dans 
lequel  on  voit  «^comment  la  fille  du  roi  de 
Hongrie  se"copa  la  main  pour  ce  que  son 
père  la  voulait,  espouser  et  un  esturgon  la 
garda  vi  jours  en  sa  mulete.  •  Cette  pièce 
est  extraite  du  même  manuscrit  que  les  pré- 
cédentes; l'auteur  en  a  puisé  le  sujet  dans  le 
Roman  de  la  Manckine,  de  Philippe  de  Rei- 
mes,  trouvère  du  xul<s  siècle,  dont  les  œu- 
vres sont  conservées  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  en  partie  inédi- 
tes. Du  même  volume  manuscrit  est  le  Mira- 
cle de  Nostre-Dame,  du  roy  Thierry,  ■  à  qui 
sa  mère  fit  entendre  qu'Osamie,  sa  femme, 
avoit  eu  trois  chiens  pendant  qu'elle  avoit  eu 
trois  fils,  par  suite  de  quov  il  la  condamna  à 
mort;  et  ceux  qui  durent  fa  punir  la  mirent 
en  mer,  et  depuis  le  roy  trouva  ses  enfants  et 
sa  femme.  «Citons  aussi  lo  Miracle  de  Nostre- 
Dame  de  Saint- Jehan  de  Pautu,  >  qui  par 
temptalioD  d'ennemy  occit  la  ftlle  d'un  roy  et 
la  jeta  dans  un  puiz,  et  depuis,  par  sa  penance 
(puissance^,  la  ressuscita  Nostre-Dame;  » 
un  autre  ue  Berthe,  ■  femme  du  roy  Pépin, 
qui  ly  fut  changée  et  puis  la  retrouva.  »  A  la 
suite  d'un  très-grand  nombre  de  miracles  et 
pour  terminer  cette  trop  longue  énuméra- 
ration,  nous  citerons  le  Miracle  de  Nostre- 
Dame,  tcoinmeDt  le  roy  Clovis  se  fit  baptiser 
à  la  requête  de  Clotilde,  sa  femme,  à  la  suite 
d'une  bataille  qu'il  avoit  contre  les  Allemands 
et  les  Saxons,  sur  lesquels  il  remporta  la 
victoire;  et  à  son  baptême,  Dieu  envoya  la 
sainte  ampoule.  »  Ces  différents  ouvrages 
dramatiques,  fort  remarquables  et  fort  impor- 
tants au  point  de  vue  des  origines  de  la  lan- 
gue et  du  théâtre  français,  ont  été  pour  la 
plupart  publiés,  avec  des  traductions,  dans 
le  Panthéon  littéraire,  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel  (Paris,  1839). 

Noire-Dame  (images  de).  Les  populations 
catholiques  de  France,  de  Belgique,  d'Autri- 
che, de  Suisse,  'd'Espagne,  ont  coutume  de 
désigner  la  Vierge  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame,  qui  correspond  à  l'appellation  italienne 
Madonna  (madame),  et  font  presque  toujours 
suivre  ce  nom  d'un  titre  emprunté  à  quelque 
sanctuaire  célèbre  ou  à  quelque  vertu  parti- 
culière attribuée  à  Marie.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  en  France  Notre-Dame  de  Four- 
viêres,. Notre-Dame  de  la  Garde,  Notre-Dame 
du  Puy,  et,  depuis  peu,  Notre-Dame  de  la  Sal- 
letle,  Notre-Dame  de  Lourdes.  Nous  n'exagé- 
rerons pas  en  disant  que,  aux  yeux  de  la 
foule,  ces  diverses  Notre-Dame,  loin  de  se 
confondre  en  une  seule  et  même  personne, 
ont  au  contraire  des  mérites  fort  divers  : 
l'une  protège  les  marins,  l'autre  protège  les 
enfants;  celle-ci  guérit  les  boiteux,  celle-là 
les  épileptiques.  Les  plus  anciennes  ne  sont 
pas  toujours  celles  qu'on  vénère  et  qu'on  im- 
plore le  plus;  telle  Notre-Dame,  qui  ne  s'est 
révélée  que  d'hier,  accapare  les  pèlerinages 
et  les  offrandes.  Quelques  Vierges  ultramon- 
taines,  celle  de  Lorette  par  exemple,  ont  eu 
jadis  le  privilège  de  voir  leur  culte  pénétrer 
en  France  et  d'y  être  naturalisées  sous  le 
titre  de  Notre-Dame;  mais  ces  immigrations 
ne  sont  plus  guère  de  mode,  tout  pays  tenant 
à  la  suprématie  de  ses  propres  Vierges, 

Chaque  Notre-Dame  a  naturellement  une 
image  particulière,  statue  ou  peinture,  expo- 
sée aux  hommages  des  fidèles  dans  la  cha- 
pelle qui  lui  est  consacrée.  11  s'en  faut  de 
beaucoup,  malheureusement,  que  tous  ces  si- 
mulacres aient  une  valeur  artistique;  ce  n'est 
quelquefois  qu'un  morceau  de  bois  grossière- 
ment façonné  qu'on  habille  d'oripeaux  plus 
ou  moins  brillants  et  qu'on  surcharge  de  do- 
rures. Mais  il  est  arrivé  souvent  que  l'art  a 
eu  à  reproduire  les  images  de  certaines  Vier- 
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ges  en  renom,  et,  lorsqu'il  l'a  fallu,  il  n'a 
pas  reculé  devant  une  transfiguration.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  dresser  ici  la 
liste  de  toutes  les  Notre-Dame  dont  les  pein- 
tres, les  sculpteurs  et  les  graveurs  nous  ont 
gratifiés;  il  nous  suffira  d'en  citer  quelques- 
unes,  en  commençant  par  celles  qui  doivent 
leur  titre  à  la  localité  ou  au  pays  d'où  elles 
sont  originaires. 

Notre-Dame  de  Bethléem,  gravure  de  Bo- 
court,  d'après  Choquet. 

Noire- Dame  de  Bourgogne,  tableau  de  Zie- 
gler  (Salon  de  1857).  Sous  une  vigne,  à  l'en- 
trée de  la  crèche,  sur  la  porte  de  laquelle  s'est 
arrêtée  et  comme  incrustée  l'étoile  miracu- 
leuse que  suivirent  les  mages,  la  Vierge  est  as- 
sise, portant  le  bambino,  qui,  semblable  à  un 
jeune  Bacchus  spiritualisé,  presse  dans  ses 
mains  des  grappes  rouges  ;  deux  saints  patrons 
de  la  ville  de  Dijon  se  tiennent  à  ses  côtés  : 
l'un  est  saint  Miche),  revêtu  de  sa  cuirasse  et 
portant  l'oriflamme  aux  armes  de  Bourgo- 
gne; l'autre,  saint  Bénigne,  qui  présente  des 
raisins  à  l'Enfant  Jésus.  Les  églises  de  Di- 
jon s'aperçoivent  dans  le  lointain  et  dessi- 
nent sur  l'azur  du  ciel  la  haute  silhouette  de 
leurs  clochers  gothiques.  •  Une  teinte  vio- 
lette glace  ce  tableau,  qui  semble  avoir  été 
trempé,  dit  M.  Maxime  Ducamp,  dans  cette 
purée  septembrale  que  Rabelais  aimait  à  cé- 
lébrer; peut-être  est-ce  intentionnellement 
que  Ziegler  a  donné  à-  cette  toile  ce  ton  lie 
de  vin,  car  c'était  un  esprit  éminemment 
chercheur  et  philosophique  qui  se  plaisait 
aux  rapprochements  étranges  et  qui  tentait 
d'établir  une  sorte  de  symbolisme  général 
dans  les  détails  et  dans  l'exécution  de  ses 
œuvres.  »  La  Notre-Dame  de  Bourgogne  ap- 
partient au  musée  de  Langres. 

Notre-Dame  de  Bunzlau,  eau-forte  de  Fr. 
Constantin  (Prague,  1679). 

Notre-Dame  de  Dort,  vitrail  des  frères 
Crabeth,  dans  la  Grande-Eglise  de  Gouda. 

Notre-Dame  de  France  ou  Notre-Dame  du 
Puy,  statue  colossale  en  bronze,  par  Bona3- 
sieux,  fondue  avec  des  canons  pris  à  Sébas- 
topol  et  érigée,  en  1858,  sur  le  rocher  de 
Corneille,  qui  domine  la  ville  du  Puy-en-Ve- 
lay.  La  Vierge,  couronnée  d'épines,  est  de- 
bout sur  une  sphère  où  s'enroule  le  serpent 
maudit,  dont  elle  écrase  la  tête  sous  ses 
pieds.  Elle  tient  sur  son  bras  droit  l'Enfant 
Jésus,  vêtu  d'une  petite  tunique,  qui  appuie 
la  main  gauche  sur  l'épaule  maternelle  et,  de 
l'autre  main,  bénit  la  ville  du  Puy,  vers  la- 
quelle- il  s'incline.  Cette  statue,  d  un  carac- 
tère, assez  simple  et  grandiose,  est  surtout 
remarquable  par  l'énormité  de  .ses  propor- 
tions. Elle  pèse  environ  100,000  kilogrammes 
et  mesure  18  mètres  de  hauteur.  Le  serpent 
a  17  mètres  de  longueur;  les  pieds  de  la 
Vierge  ont  chacun  im,92,  et  ses  cheveux, 
rejetés  en  arrière  sur  son  manteau,  ont 
7  mètres  de  chute.  L'avant-bras  n'a  pas 
moins  do  3™, 75,  et  la  main,  de  la  naissance 
du  poignet  à  l'extrémité  des  doigts,  a  im,56. 
On  monte  dans  l'intérieur  de  la  statue  parmi 
escalier  conduisant  à  trois  étages,  éclairés 
chacun  de  quatre  petites  fenêtres  ouvrant 
sur  les  quatre  points  cardinaux,  et  d'où  la 
vue  s'étend  sur  un  immense  et  magnifique 
panorama. 

Notre-Dame  de  la  Garde,  statue  colossale 
en  cuivre  doré,  modelée  par  Lequesne  et 
érigéo  sur  le  clocher  du  sanctuaire  de  la 
Vierge  de  ce  nom,  à  Marseille.  Comme  la 
Madone  du  Puy,  la  Vierge  de  la  Garde  est 
debout  et  tient  son  divin  fils,  qui,  la  tête  in- 
clinée, les  mains  étendues,  bénit  la  ville  de 
Marseille.  A  l'intérieur  de  cette  statue  est 
également  pratiqué  un  escalier  qui  conduit 
jusqu'à  la  tète.  C'est  dans  les  ateliers  de 
M.  Christophle  qu'a  été  moulée,  par  la  gal- 
vanoplastie, cette  ligure  gigantesque.  —  Une 
autre  statue  de  Notre-Dame  de  ta  Garde, 
exécutée  en  argent  repoussé  au  marteau  par 
un  artiste  marseillais  nommé  Chauuel,.orne 
l'intérieur  du  sanctuaire;  c'est  un  morceau 
digne  d'intérêt. 

Notre-Dame  de  Grupna  (en  Bohême),  gra- 
vure de  Marcus  Muller. 

Notre-Dame  de  Halte,  statue  debois  conser- 
vée dans  l'église  de  Halle,  en  Belgique.  Cette 
image  passe  pour  avoir  appartenu  à  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  et  la  tradition  popu- 
laire lui  attribue  de  nombreux  actes  miracu- 
leux, celui,  entre  autres,  d'avoir  recueilli 
dans  un  pan  de  sa  robe  les  boulets  qui,  pen- 
dant un  siège,  tombaient  sur  la  ville  de  Halle. 
Le  savant  Juste  Lipse  a  consacré  à  ce  simu- 
lacre tout  un  volume  qui  lui  a  valu  les  raille- 
ries des  protestants. 

Notre-Dame  delV  Impruneta,  gravure  de 
Stefano  délia  Bella  (1633)  et  tableau  de  Ja- 
copo  da  Empoli  (église  de  Santa-Maria  sopr' 
Arno,  à  Florence).  V,  foire  db  l'Impruneta 
(VIII,  p.  534). 

Notre-Dame  de  Kulm  (en  Bohême),  gravure 
de  Ger.  Mansfeld. 

Notre-Dame  de  Lorette,  tableau  de  l'école 
ombrienne,  au  Louvre  (ancienne  collection 
Campana,  n°  232);  gravures  de  Giacoino 
i'ranco,  N.  Beatrizet,  Fr.  Brizio  (d'après 
Louis  Carrache),  Cornelis  Bloemuert,  etc. 

Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  tableau  de 
Biliverti  (église  Sainte-Marie-Majeure,  à  Flo- 
rence); gravures  de  Séb.  Le  Clerc,  Nicolas 
Bazin,  Abraham  Bosse,  etc. 

Notre-Dame  de  Montenero,  gravure  de  P. 
Bonato  (d'après  St.  Tofanelli). 

Notre-Dame  de  Oca,  tableau  d'auteur  in- 
connu, dans  la  cathédrale  de  Burgos. 
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Notre-Dame  dePassau,  gravure  de  J.  Bou- 
langer, d'après  Andréa  Solario. 

Notre-Dame  de  la  Pitié,  tableau  de  Guido 
Reni.  •  Cette  composition  immense  et  singu- 
lière, dit  Viardot,  est  divisée  en  deux  par- 
ties distinctes,  et  qu'on  pourrait  aisément  sé- 
parer. Dans  le  compartiment  supérieur,  on 
voit  le  corps  du  Christ  étendu  mort  sur  le 
sépulcre,  entre  deux  anges  qui  pleurent  aux 
deux  côtés,  et  sa  mère,  en  face,  qui  domine 
toute  la  composition.  Dans  le  compartiment 
inférieur,  cinq  bienheureux  se  tiennent  age- 
nouillés dans  une  sorte  de  recueillement  et 
d'extase;  ce  sont  saint  Pétrone,  patron  de 
Bologne,  saint  Dominique,  saint  Charles  Bor- 
romée,  saint  François  d'Assise  et  saint  Pro- 
cule.  Toutes  ces  ligures  sont  de  grondeur 
colossale,  et  la  variété  de  leurs  costumes,' 
jointe  k  celle  de  leurs  poses,  détruit  la  mo- 
notonie que  pourrait  produire  un  groupe 
ainsi  disposé.  Au  bas  du  tableau,  et  comme 
dans  un  troisième  compartiment,  on  aperçoit, 
entre  quatre  petits  anges,  une  vue  de  Bolo- 
gne, flanquée  de  bastions  et  de  murailles 
qu'elle  n'a  plus,  au  milieu  desquelles  se  trou- 
vent sa  tour  des  Asinelli  et  sa  tour  penchée, 
qu'elle  possède  encore.  Ce  grand  ouvrage 
réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités  ordi- 
naires de  Guido,  noblesse  et  élégance  de 
composition,  vérité  et  délicatesse  de  coloris, 
distribution  large  et  harmonieuse  des  lumiè- 
res, enfin  tous  les  mérites  d'un  style  éminem- 
ment gracieux,  qui  était  l'opposé  et  comme 
la  critique  de  celui  qu'avait  adopté  le  sombre 
et  bouillant  Caravage.  Guido  y  montre  de 
plus  une  vigueur  peu  commune,  et  qui,  le 
rapprochant  de  son  rival,  peut  fuire  éclater 
ici  plus  complètement  sa  supériorité.  » 

Notre-Dame  de  Saaz  (en  Bohême),  gravure 
de  Marcus  Muller  (l"21). 

Notre-Dame  de  Savoie,  statue  colossale  en 
bronze,  par  Louis  Rochet,  érigée  à  Mynus, 
près  de  Chambéry.  Le  modèle  a  été  exposé 
au  Salon  de  1867. 

Notre-Dame  de  Schiltenhofen  (en  Bohême), 
gravure  de  J.  Hiller. 

Noire-Dame  de  Trapani  (en  Sicile),  gra- 
vure de  Corn.  Bloemaeit,  d'après  J.  Miele. 

Parmi  les  autres  Notre-Dame  qui  doivent 
leur  titre  à  une  vertu  spéciale,  à  quelque 
circonstance  où  s'est  manifestée  la  protec- 
tion de  la  Vierge ,  ou  bien  à  quelque  autre 
particularité,  nous  citerons  : 

Notre-Dame  des  Anges,  tableaux  de  Cima- 
bue  (au  Louvre),  du  Titien  (gravé  par  P.  An- 
derloni),  de  Lagrenée  (Salon  de  1769)  ;  es- 
tampe de  La  Hyre,  etc.    . 

Notre-Dame  des  Ardents,  figure  en  bois  du 
xve  siècle,  appartenant  au  musée  de  Cluny 
(no  1967)  et  provenant  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Poissy,  dans  laquelle  elle  était  jadis 
vénérée  sous  ce  nom. 

Notre-Dame  des  Arts  et  des  Sciences,  dessin 
de  M.  Ciappori  (Salon  de  1872). 

Notre-Dame  de  Dénédi'clion^tatne  de  pierre, 
par  Th.-G.  Gruyère  (Salon.de  1861). 

Notre-Dame  des  Dois,  tableau  d'E.  Hébert, 
lithographie  par  E.  Pirodon. 

Notre-Dame  de  Don-Secours,  tableau  de 
Bern.  Luini  (gravé  par  Adamo  Fioroni  en 
1822,  sous  ce  titre  :  la  Madonna  dei  Acljuto)  ; 
tableau  de  Léopold  de  Moulignon  (Salon  do 
1850)  ;  gravures  de  Mat.  Herz  (d'après  Bauin- 
gartner),  F.  Cayé,  etc.  ;  groupe  de  marbre 
sculpté,  par  E.  Cabuchet,  pour  l'église  Sainte- 
Croix,  à  Nantes,  et  exposé  au  Salon  de  18S5. 

Notre-Dame  de  Consolation ,  gravure  de 
Bouchet. 

Notre- Dame  des  Douleurs,  tableau  d'Eugène 
Delacroix.  V.  Mater  Dolorosa. 

Notre-Dame  des  Trois-Epis,  gravure  de 
J.  Callot.  La  Vierge  est  vénérée  sous  ce  nom 
à  Mariville,  en  Alsace,  où  la  tradition  dit 
qu'elle  apparut  à  un  laboureur  avec  trois 
épis  à  la  main. 

Notre-Dame  des  Flots.  Une  chapelle  de  ce 
nom  a  été  bâtie,  il  y  a  quelques  années,  a 
Sainte-Adresse. 

Notre-Dame  de  Gloire,  tableau  de  J.-C.-N. 
Perrin  (au  Louvre). 

Notre-Dame  de  Grâce  ou  des  Grâces,  pein- 
ture byzantine,  attribuée  par  la  tradition  à 
saint  Luc  et  appartenant  a  la  cathédrale  de 
Cambrai;  tableau  de  frère  Athanase  Giellet 
(Salon  de  1868)  ;  gravure  de  P.-L.  Bombelli 
(d'après  Cavallucci). 

Notre-Dame  de  Mai,  tableau  de  M'ie  Eu- 
génie Gautier  (Salon  de  1852). 

Notre-Dame  de  la  Mer,  tableau  de  L.  Gior- 
dano  (musée  de  Madrid), 

Notre-Dame  de  la  Mercy,  gravure  de 
Claude  Audran. 

Notre-Dame  de  Miséricorde,  tableaux  de 
Filippo  Lippi  (musée  de  Berlin),  Niccolo 
Aluuno  (au  Louvre,  ancien  musée  Napo- 
léon'lll,  n°  111),  Gasp.  Spinelli  (pinacothèque 
d'Arezzo),  Ch.  Le  Brun  (gravé  par  J.-L.  Be- 
noist).  V.  MISÉRICORDE. 

Notre-Dame  des  Neiges,  tableau  de  Ziegler 
(Salon  de  1844).  La  Vierge,  les  yeux  modes- 
tement baissés,  caresse  le  bambino  avec  une 
tendresse  charmante.  Ses  cheveux  sont  re- 
couverts d'un  voile  flottant,  Cette  peinture 
est  une  des  meilleures  de  l'uuteur. 

Notre-Dame  des  Petits-Enfants,  tableau  de 
M10"  Zoé  Meynier  (Salon  de  1841). 

Notre-Dame  de  Pitié,  tableau  de  S.  Vouet;. 
gravure  de  Schelte  a  BoLwert;  statue  de 
marbre  par  Bonnardel.  V.  pietà. 

Notre-Dame  de  Résignation,  tableau  d'H. 
Lazerges  (Salon  de  1815). 

Notre-Dame  des  Bois,  tableau  de  Séb.  Mu- 
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iîoz  (ancienne  galerie  de  Las  Mnrismas). 
Beaucoup  d'images  sont  révérées  en  Espagne' 
sous  ce  titre,  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  la 
Vierge  y  est  représentée  avec  les  insignes 
de  la  royauté. 
Notre-Dame  du  Rosaire,  tableaux  de  L.  Ci 
oli  (cathédrale  de  Cortone),  Murillo  (musée 
e  Madrid),  Nicol.  Ferucci  (hôpital  de  Saint- 
Boniface,  à  Florence);  estampes  de  Nie. 
Beatrizet,  Giulio  Carpioni,  Jér.  David  (d'a- 
près le  Guide),  Ch.  Alberti,  Accaciati  (d'après 
Ciro  Ferri),  D.  Bertelli,  Mario  Kartaro,  etc. 

Notre-Dame  de  Vladimir,  tableau  attribué 
a  saint  Luc  (Kremlin  de  Moscou).  Cette 
image,  qui  passe  aux  yeux  de  beaucoup  de 
Russes  pour  l'œuvre  originale  de  i'évangô-' 
liste  saint  Luc,  est,  prétend-on,  le  vrai  por- 
trait de  la  Vierge.  On  l'apporta  comme  un 
palladium,  de  Vladimir  à  Moscou,  lorsque 
Tamerlan  marchait  contre  cette  capitale  des 
princes  de  Moscovie,  et,  quatre  siècles  plus 
tard,  en  1812,  elle  fut  portée  dans  les  rangs 
de  l'armée  russe  la  veille  de  la  bataille  for- 
midable qui  livra  Moscou  à  Napoléon.  On  ne 
saurait  assigner  une  date  certaine  a  cette 
naïve  peinture,  qui  remonte  certainement  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

NOTRE-DAME  DE  THERMIDOR,  surnom 
donné  à  Mme  Tallien.  V.  thermidor. 

NOTRE-  DAME  -DU-LAUS,  hameau  de 
France  (Hautes-Alpes).  V.  Laus  (Notre- 
Dame-dû-). 

NOTRE-DAME-DE-LIESSE.  V.  Liesse. 

NOTRE-DAME- DB-L'ISLE,  village  et  com- 
mune de  France  (Eure),  cant.,  arrond.  et  à 
15kilom.  des  Andelys,  sur  la  Seine  et  lo  ruis- 
seau de  Catenai  ;  800  hab.  C'est  dans  l'Isle- 
aux-Bœufs,  située  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  que  Richard  Cœur  de  Lion  fit,  en 
1198,  construire  la  forteresse  appelée  Botte- 
Avant  ou  Bout- Avant,  parce  qu'elle  étuit  sur 
l'extrême  frontière  des  domaines  du  roi  de 
France.  Philippe-Auguste  lu  rasa  en  1202, 
après  un  siège  de  trois  semaines. 

NOTttË-DAME-DE-VAUDREUlL,  bourg  et. 
commune  de  France  (Eure),  arrond.  et  à. 
7  kilom.  de  Louviers,  sur  l'Eure  ;  951  hab.  Ce 
bourg  existait  déjà  à  l'époque  de  la  conquête 
romaine  ;  on  y  a  découvert  un  cimetière  dans 
lequel  on  a  trouvé  de  nombreux  objets,  tels 
que  casques  en  fer  et  épées.  Frédégonde  s'y 
retira  en  584.  En  1039,  un  château  fort  exis- 
tait près  de  ce  village.  Ce  manoir  joua  un 
rôle  ussez  important  au  moyen  âge  et  fut  tour 
à  tour  assiégé  et  pris  par  Richard  d'Angle- 
terre et  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste. 
On  remarque  au  Vaudreuil  l'église  romane  . 
où  les  visiteurs  admirent  le  grand  retable' 
doré,  a  colonnes  évidées,  dont  les  dispositions 
et  le  dessin  rappellent  les  meilleurs  travaux 
d'Amlrouet  du  Cerceau.  M.  Paul  Goujon  a 
publié  sur  le  Vaudreuil  une  Histoire  de  la 
cliâlellenie  et  haute  justice  du  Vaudreuil 
(Evreux,  2  vol.  in-s°). 

NOTRE-DAME-DES-VERTUS.  V.  AOBER- 
VILLIERS. 

Notre-Dnmo  de  Pari»  (ÉGLISE  CATHEDRALE). 

L'obscurité  la  plus  profonde  enveloppe  les 
premières  origines  de  l'église  cathédrale  de 
Paris;  on  sait  qu'au  temps  de  l'occupation 
romaine,  et  dès  le  règne  de  Tibère,  des  autels 
dédié3  aux  divinités  païennes  de  ta  Gaule  et 
de  Rome  s'élevaient  à  la  pointe  orientale  de 
l'Ile  de  la  Cité;  mais,  malgré  lès  recherches, 
les  plus  minutieuses,  on  n'a  pu  déterminer 
le  moment  précis  où  une  église  chrétienne 
s'éleva  sur  les  débris  du  temple  de  Jupiter  et 
de  Cernunnos,  le  dieu  cornu  des  Parisiens. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  la  pre- 
mière église  de  Paris  fut  fondée  vers  250, 
par  saint  Denis.  Pour  réduire  cette  opinion  a 
sa  juste  valeur,  il  suffit  de  rappeler  que,  pen- 
dant que  saint  Denis  évangelisait  les  Pari- 
siens, les  édits  contre  les  chrétiens  subsis- 
taient encore  dans  toute  leur  rigueur,  et  que 
les  officiers  de  l'empereur  n'eussent  pas  laissé 
édifier,  sous  leurs  yeux,  une  église  par  les 
sectateurs  du  culte  proscrit. 

Des  documents  certains  établissent  que, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Marcel,  vers  375, 
une  église  s'élevait  dans  la  Cité  de  Paris,  sur 
le  bord  de  la  Seine,  h  la  pointe  orientale  de 
l'Ile.  Telle  fut  la  première  cathédrale  de  Pa- 
ris, qui  était  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Etienne,  martyr.  Il  parait  hors  de  doute  que, 
dès  la  fin  du  vi«  siècle,  cette  cathédrale  se 
composait  de  deux  édifices,  très-voisins  l'un 
de  l'autre,  mais  parfaitement  distincts;  l'un, 
du  titre  de  saint  Etienne  et  le  plus  important, 
situé  vers  la  partie  méridionale  de  l'église 
actuelle  ;  l'autre,  du  titre  de  sainte  Marie,1 
placé  un  peu  plus  à  l'orient  et  vers  le  nord. 
Childebert  I",  l'un  des  fils  de  Clovis,  fit  re- 
construire sur  de  plus  grandes  proportions 
l'église  dédiée  à  la  Vierge,  l'ancienne  église 
épiscopale  étant  trop  petite  pour  contenir  un 
clergé  nombreux  et  le  peuple.  Childebert 
déploya  dans  la  construction  de  la  nouvelle 
église  la  lourde  magnificence  de  l'architec- 
ture de  son  temps.  L  cglise  de  Saiiite-Mnrie 
faisait  l'admiration  des  contemporains;  ses 
voûtes  étaient  soutenues  par  des  colonnes  de 
marbre;  le- poète  Forlunat,  évèque  de  Poi- 
tiers, nous  apprend  que  ce  fut  la  première 
église  qui  reçut  les  rayons  du  soleil  a  travers 
des  fenêtres  de  verre.  Des  découvertes  fuites 
en  1847,  lors  des  fouilles  entreprises  sur  la 
place  du  Parvis,  ont  fuit  retrouver  une  par- 
tie de  lu  mosaïque  en  petits  cubes  de  marbre 

140 


1114 


NOTR 


de  diverses  couleurs  qui  servait  de  pavé  & 
l'église,  des  fragments  de  colonnes  de  mar- 
bre précieux,  nommé  grand  antique,  un  cha- 
piteau de  marbre  blanc,  d'un  travail  très- 
reimirquable,  et  divers  autres  vestiges  de 
l'église  |  plusieurs  de  ces  débris  se  trouvent 
au  musée  de  Ciuny. 

Oliildebert  donna  à  l'église  mère  de  Paris, 
gui  est  dédiée  en  l'honneur  de  sainte  Marie, 
la  terre  de  Cheltes  en  Brie ,  un  petit  lieu 
nommé  La  Celle,  situé  près  de  Montereau,  et 
des  terres  en  Provence  ;  tel  fut  le  point  de 
départ  de  la  fortune  de  l'église  de  Paris. 

L'église  de  Saint-Etienne  continua  à  sub- 
sister auprès  de  l'église  de  la  Vierge  ;  le  hui- 
tième concile  de  Paris  s'y  tint  en  829.  C'est 
dans  les  acies  de  ce  concile  qu'il  est  fuit, 
pour  la  première  fois,  mention  du  chapitre 
de  l'église  de  Puris.  Si  l'on  en  croit  l'annaliste 
de  Sa.nt-Bertin,  la  basilique  de  Childebert 
fut  brûlée  par  les  Normands  en  857,1'evêque 
Eiiée  n'ayant  pu  racheter  du  pillage  que  l'é- 
glise de  Saint-Etienne.  En  supposant  que 
1  église  de  la  Vierge  ait  été  incendiée  parles 
Normands,  ce  qui  est  très-discutable,  il  est 
probable  que  sa  ruine  ne  fut  pas  complète, 
car  aucun  auteur  ne  parle  de  sa  reconstruc- 
tion. On  trouve  seulement  dans  Félibien  la 
trace  de  réparations  entreprises,  en  907,  par 
Anschéric,  cinquantième  évéque  de  Paris;  le 
célèbre  abbé  de  Saint-Denis,  Suger,  donna, 
vers  1140,  à  l'église  de  la  Vierge,  un  vitrail 
d'une  grande  beauté.  Les  premiers  rois  capé- 
tiens venaient  assister  aux  cérémonies  du 
culte  dans  cette  église,  qu'on  appelait  alors 
Yéglise  Neuve,  pour  la  distinguer  de  Saint- 
Etienne,  qu'on  avait  surnommé  le  Vieux. 

Au  milieu  du  xtie  siècle,  malgré  toutes  les 
réparations  qui  y  avaient  été  faites  successi- 
vement, les  deux  basiliques  qui  formaient  la 
cathédrale  de  Paris  tombaient  en  ruine.  L'é- 
vêque  Maurice  de  Sully  résolut  de  les  rem- 
placer par  une  seule  église,  digne,  par  sa 
splendeur  et  par  son  étendue,  de  la  capitale 
du  royaume.  Secondé  par  les  libéralités  des 
fidèles,  ce  prélat  lit  d  abord  abattre  l'église 
de  Sainte-Marie,  et,  en  1163,  il  jeta  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  cathédrale.  La  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  fut  posée  par  le  pape 
Alexandre  III,  alors  réfugié  en  France.  Les 
travaux  marchèrent  très-rapidement.  Au  bout 
de  dix-neuf  années,  en  1182,  le  mercredi  de 
la  Pentecôte,  le  maître-autel  fut  consacré 
par  Henri  de  Château-Marçay,  légat  du  pape. 
En  1185,  la  construction  du  chœur  de  l'église 
était  assez  avancée  pour  qu'Héraclius,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  venu  à  Paris  pour 
prêcher  une  croisade,  pût  y  officier,  en  pré- 
sence de  Maurice  de  Sully  et  de  son  clergé. 
Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  mort  à  Paris  le  19  août  lise, 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  de- 
vant le  maître-autel,  ainsi  que  la  reine  Elisa- 
beth de  Hainaut,  épouse  de  Philippe-Auguste, 
morte  en  1189. 

Après  la  mort  de  Maurice  de  Sully  (1196), 
les  travaux  furent  continués  par  son  suc- 
cesseur, Eudes  de  Sully.  Sous  l'épiscopat  do 
Pierre  de  Nemours,  qui  siégea  de  1208  à  1219, 
on  commença  la  grande  façade  occidentale. 
En  1218,  ou  abattit  la  vieille  église  de  Saint- 
Etienne,  qui  gênait  le  développement  delà 
partie  méridionale  de  la  façade  de  la  nouvelle  . 
église.  On  a  tout  lieu  de  penser  qu'à  l'époque 
de  la  mort  de  Philippe-Auguste  la  grande  fa- 
çade était  terminée  jusqu'à  la  galerie  qui  réu- 
nit les  deux  tours.  Uue  inscription  sculptée 
sur  le  soubassement  du  portail  méridional  du 
transsept  atteste  qu'en  1257,  le  second  jour 
des  ides  de  février,  maître  Jean  de  Cheltes, 
qualifié  du  titre  modeste  de  maçon,  commença 
cette  œuvre  en  l'honneur  de  lu  mère  du  Christ; 
saint  Louis  régnait  alors,  et  Renaud  de  Cor- 
beil  occupait  le  siège  épiscopal  da  Paris.  Un 
savant  écrivain,  dont  le  nom  fuit  autorité  en 
archéologie,  M.  de  Guilhermy,  affirme  que  le 
portail  septentrional,  la  porte  Rouge,  et  les 
premières  chapelles  qui,  de  chaque  côté  du 
choeur,  suivent  immédiatement  le  transsept 
ont  été  construits  à  la  même  époque  que  le 
portail  méridional  de  la  croisée  et,  peut-être, 
par  le  même  architecte.  L'opinion  générale- 
ment admise  jusqu'alors  était  que  le  portail 
Septentrional  du  transsept  n'avait  été  bâti  que 
cinquante  ans  après  celui  du  midi,  c'est-ù-dire 
vers  1312  ou  1313,  et  que  Philippe  le  Bel  avait 
employé  à  sa  construction  une  partie  du  pro- 
duit de  la  confiscation  des  biens  des  templiers, 
dont  il  venait  de  supprimer  l'ordre.  On  croyait 
aussi  que_  la  porte  Rouge,  située  du  côté  du 
cloître,  d'une  construction  si  élégante,  avait 
été  élevée,  vers  ma,  soit  par  Jean  sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne,  soit  pur  Jean,  duc  de 
Berry,  fils  de  Charles  VI.  Nous  nous  conten- 
tons, sans  prendre  parti,  da  mettre  les  deux 
opinions  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Le  plan  primitif' de  la  cathédrale  ne  com- 
portait pas  la  ceinture  de  chapelles  qui  est 
venue  l'entourer,  depuis  le  bas  de  la  nef  jus- 
~u'au  transsept.  Jean  de  Paris,  archidiacre 
e  Boissons,  mort  vers  1270,  laissa  100  livres 
tournois  pour  la  construction  des  chnpelles 
latérales  de  Notre-Dame,  qui  furent  bâties, 
entre  les  contre-forts  de  la  nef,  à  la  fin  du 
xm°  siècle.  Les  deux  étages  supérieurs  des 
tours  s'élevèrent  à  la  même  époque,  ainsi  que 
la  plupart  des  chapelles  absidales.  On  lisait 
sur  le  socle  d'une  statue  de  l'évéque  Simon 
Matiflas  de  Buci,  placée  à  l'entrée  de  la  cha- 
pelle Sumt-Niouise,que  ce  prélat  avait  fondé 
cette  chapelle  et  les  deux  suivantes  en  lîOG, 
et  qu'où  avait  construit  successivement  en- 
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suite  toutes  les  autres  chapelles  du  pourtour 
du  chœur.  Telles  furent  les  phases  principales 
de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Avant  même  que  cette  église  fût  com- 
plètement achevée,  elle  reçut  des  modifica- 
tions qui  vinrent  altérer  le  caractère  primitif 
de  son  architecture.  Un  incendie  ayant  dé- 
truit les  charpentes  supérieures  ec  les  com- 
bles de  la  cathédrale,  on  les  reconstruisit  en 
modifiant  complètement  l'ornementation  des 
galeries,  la  forme  des  fenêtres  hautes  et  des 
grands  arcs-boutants  de  la  nef  et  du  chœur. 

Du  xive  au  xvne  siècle ,  on  ne  signale  pas 
de  grandes  modifications  dans  l'ordonnance 
générale  ou  dans  les  détails  de  l'église. 

L'exécution  du  vœu  de  Louis  XIII  ouvrit 
pour  la  cathédrale  une  ère  de  mutilations  qui, 
sous  prétexte  d'embellissements  et  d'aména- 
gements commodes,  se  sont  succédé  pendant 
une  trop  longue  suite  d'années.  En  1699,  afin 
d'établir  un  nouvel  autel  selon  le  goût  du 
temps,  toutes  les  dispositions  du  choeur  furent 
changées  ;  on  supprima  l'antique  maître-autel 
avec  ses  colonnes  de  cuivre  et  ses  châsses, 
les  anciennes  stalles  du  xive  siècle,  le  jubé, 
toute  la  clôture  à  jour  du  rond-point,  les  vi- 
traux du  chœur,  de  la  nef  et  des  chapelles, 
tous  les  tombeaux  du  chœur.  En  1771,  le  cé- 
lèbre architecte  Soufflot,  pour  laisser  le  pas- 
sage libre  aux  processions,  supprima  le  tru- 
meau qui  divisait  la  grande  porte  occidentale 
en  deux  parties,  avec  la  statue  du  Christ  et 
les  bas-reliefs  qui  le  décoraient,  et  entama 
la  partie  inférieure  du  tympan,  sans  respect 
pour  la  splendide  sculpture  du  Jugement  der- 
nier. Vers  la  même  époque,  on  remplaça  les 
dalles  funéraires  qui  couvraient  le  sol  de  l'é- 
glise par  un  dallage  uniforme  en  marbre.  En 
1773  et  1787,  une  restauration  inintelligente 
dégrada  le  mur  méridional  des  chapelles  de 
la  nef,  les  arcs-boutants  du  chœur  et  les  par- 
ties supérieures  de  la  façade  septentrionale. 
Dans  le  cours  de  ces  travaux, on  reconnut  la 
fausseté  de  la  tradition  qui  voulait  que  les 
fondations  de  l'église  fussent  établies  sur  pi- 
lotis. On  reconnut  qu'elles  reposaient  sur  un 
gravier  solide,  qu'elles  étaient  formées  de 
quatre  assises  de  pierre  dure  faisant  retraite 
les  unes  sur  les  autres,  et,  au-dessous,  de 
gros  moellons,  de  mortier  de  chaux  et  de  sa- 
ule ,  formant  un  agrégat  plus  dur  que  la 
pierre;  la  profondeur  totale  de  ces  fondations 
est  de  s  mètres. 

Pendant  la  Révolution,  les  sculptures  de 
l'extérieur  de  l'église  furent  menacées.  Chau- 
mette  fît  valoir,  pour  les  sauver,  des  considé- 
rations astronomiques  et  mythologiques  qui 
furent  couronnées  de  succès  :  il  affirma  au 
conseil  de  la  Commune  que  l'astronome  Du- 
puis  avait  trouvé  son  système  planétaire  dans 
les  figures  d'une  des  portes  latérules  de  l'é- 
glise. Sur  cette  assurance,  on  se  contenta  de 
faire  enlever  les  statues  des  rois  qui  garnis- 
saient la  galerie  de  la  grande  façade.  La  ca- 
thédrale devint  alors  le  temple  de  la  Raison. 

Après  de  nouvelles  restaurations  partielles, 
accomplies  par  des  architectes  ignorants  des 
principes  de  l'art  architectural  du  moyen  âge, 
et  dont  chacune  entraînait  la  mutilation  d'une 
partie  du  monument,  la  lot  de  1845  consacra 
enfin  des  fonds  considérables  à  la  restauration 
générale  de  Notre-Dame.  Ce  travail,  d'une 
immense  difficulté,  fut  heureusement  confié 
à  deux  hommes  d'une  rare  Compétence.  Grâce 
à  la  science  profonde,  aux  labeurs  obstinés, 
au  goût  pur  de  MM.  Lassus  et  Viollet-Leduc, 
la  cathédrale  a  recouvré  son  antique  splen- 
deur. 

Avant  de  donner  la  description  de  cet  ad- 
mirable monument,  nous  allons  indiquer  ra- 
pidement quelques  faits  curieux  de  ses  an- 
nales. En  1229,  le  comte  de  Toulouse,  Ray- 
mond VII, accusé  d'avoir  soutenu  les  nlbigeois 
de  ses  armes  et  d'avoir  partagé  leurs  erreurs, 
fut  absous  du  crime  d'hérésie  dans  Notre- 
Dame  et  conduit  nu,  en  chemise,  bras  et  pieds 
découverts,  jusqu'à  l'autel.  La  richesse  des 
ornements  qui  décoraient  l'église,  les  jours  de 
fêtes  solennelles,  tentait  quelquefois  la  cupi- 
dité des  voleurs;  l'abbé  Lebœuf  cite  a  ce  su- 
jet le  fait  suivant  :  «  Un  voleur,  dans  le  des- 
sein d'enlever  le  bassin  d'argent  et  les  chan- 
deliers où  brûlaient  les  cierges  devant  le 
grand  autel,  s'introduisit,  la  nuit  de  l'Assomp- 
tion, dans  le  grand  comble,  puis,  aidé  de 
quelques-uns  de  sa  bande,  il  entreprit  de  les 
tirer  du  haut  des  voûtes  où  il  s'était  caché; 
les  cierges  mirent  le  feu  aux  tentures  d'é- 
toffes dont  l'église  était  ornée,  et  il  en  brûla, 
avant  qu'on  pût  l'éteindre,  pour  la  valeur  de 
900  marcs  d'argent.  » 

Aux  grandes  fêtes,  et  principalement  à 
celle  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  on  jon- 
chait le  pavé  de  l'église  de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes  que  les  prieurs  de  l'archidiaconé 
de  Josas  étaient  tenus  de  fournir  ;  dans  la 
suite,  ou  n'exigea  plus  cette  redevance,  et 
l'on  se  contenta  de  répandre  dans  l'église  de 
l'herbe  tirée  des  près  de  Gentilly.  Jusqu'au 
xve  siècle,  on  conserva  à  Notre-Dame  l'usage 
de  jeter,  le  jour  de  la  Pentecôte,  par  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  voûtes,  des 
pigeons,  des  oiseaux,  des  fleurs,  des  oublies, 
des  étoupes  enflammées,  figurant  les  lames 
de  feu  qui  étaient  descendues  sur  les  apô- 
tres. Aux  processions  des  Rogations,  on  por- 
tait un  grand  dragon  d'osier,  rappelant  le 
serpent  monstrueux  dont  saint  Marcel,  d'après 
la  légende,  délivra  Paris.  Les  passants  s'amu- 
saient à  jeter  dans  la  gueule  ouverte  de  ce 
mannequin  des  gâteaux  et  des  fruits.  Cette 
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coutume  subsista  jusqu'au  commencement  du 
xvme  siècle. 

Au  xme  siècle,  il  était  permis  aux  malades, 
principalement  à  ceux  qui  étaient  atteints  du 
mal  des  ardents,  de  rester  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  vers  la  seconde  porte,  même 
pendant  la  nuit,  et  cette  enirée  de  l'église 
devait  être  éclairée  de  dix  lampes.  On  assure 
que,  pendant  longtemps,  les  physiciens  (mé- 
decins), qui,  pour  la  plupart,  étaient  ecclé- 
siastiques, reçurent  leurs  malades  autour  des 
bénitiers  de  Notre-Dame  ;  ils  furent  chassés 
de  l'église  par  ordonnance  du  chapitre ,  à 
cause  du  bruit  et  du  scandale  que  causaient 
de  pareilles  réunions. 

Lors  des  troubles  qui  eurent  lieu  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean,  les  bourgeois  de 
Paris  firent  le  vœu  d'offrir  tous  les  ans  à 
Notre-Dame  une  bougie  de  la  longueur  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Chaque  année  le  corps 
municipal  portait  cette  bougie,  en  grande 
cérémonie,  à  l'église  Notre-Dame;  elle  était 
reçue  par  l'évéque  et  par  les  chanoines  as- 
semblés. Ce  vœu,  fidèlement  rempli  pendant 
cent  cinquante  ans,  fut  interrompu  à  l'époque 
des  guerres  de  religion  et  des  troubles  de  la 
Ligue.  En  1603,  Paris  s'étant  considérable- 
ment agrandi,  le  vœu  devint  fort  difficile  à 
remplir.  François  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands, remplaça  la  bougie,  dite  chandelle 
Notre-Dame,  qni  toujours  ard  (brûle),  par  une 
lampe  en  argent  pesant  20  marcs,  faite  en 
forme  de  navire,  que  la  ville  se  chargea  de 
tenir  allumée  nuit  et  jour  devant  l'autel  de 
la  Vierge. 

C'est  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  que  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  âgé  de  dix  ans, 
fut  sacré  et  couronné  roi  de  France.  Comme 
contraste  à  ce  triste  épisode  de  notre  histoire 
nationale,  nous  rappellerons  que  tous  les  ans, 
le  premier  vendrudi  après  Pâques,  on  célé- 
brait à  Notre-Dame,  par  un  Te  Deum  chanté 
en  présence  du  prévôt  des  marchands  et  des 
écbevins,  le  souvenir  de  la  reprise  de  Paris 
par  Charles  VII. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer  les 
solennités  de  toute  espèce  dont  l'église  de 
Notre-Dame  fut  le  théâtre  ;  les  baptêmes  des 
princes,  les  mariages,  les  funérailles  des  rois 
qui  ont  été  célébrés  dans  son  enceinte.  Les 
étendards  pris  sur  les  ennemis  de  la  France 
étaient  suspendus  en  trophées  aux  galeries 
du  chœur  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  de 
Guilhermy,  ces  drapeaux  ne  restaient  expo- 
sés que  pendant  la  guerre  ;  par  un  sentiment 
de  délicatesse  toute  française,  on  les  retirait 
pendant  la  paix.  Les  grands  corps  de  l'Etat 
se  rendaient  à  Notre-Dame  lors  des  Te  Deum 
célébrés  pour  le  triomphe  de  nos  armées, 
ou  lors  de  solennités  extraordinaires;  sou- 
vent le  calme  de  l'église  fut  troublé  parleurs 
querelles  de  préséance.  Les  conseillers  des 
cours  souveraines  en  venaient  quelquefois 
jusqu'aux  voies  de  fait,  ce  qui  eut  lieu  notam- 
ment le  15  août  1633. 

Piganiol  de  La  Force  rapporte,  dans  sa 
Description  historique  de  Paris,  un  fait  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  une  notice  sur 
Notre-Dame.  ■  Le  jour  de  Pâques  de  cette 
année  (1728),  une  troupe  de  voleurs,  que  l'on 
présuma  depuis  être  de  la  bande  de  Cartou- 
che, profita  de  la  solennité  qui  rassemblait 
dans  la  métropole  un  grand  nombre  de  fidè- 
les, pour  mettre  à  exécution  un  complot  ourdi 
avec  une  hardiesse  inouïe.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'elant  introduits  dès  le  matin  dans 
la  charpente  de  l'église,  par  le.moyen  des  éeba- 
fauds  élevés  pour  le  rétablissement  de  la 
voûte  de  la  croisée,  les  autres  se  distribuè- 
rent en  deux  divisions,  dont  l'une  s'éparpilla 
dans  l'église,  et  l'autre  se  posta  aux  alentours 
des  différentes  portes.  Au  premier  verset  du 
second  psaume  des  vêpres,  moment  convenu 
pour  le  coup  de  mainv  les  voleurs  ayant  fait 
tomber  du  haut  de  l'édifice  des  moellons,  des 
outils  et  des  échelles,  d'autres  de  leurs  com- 
plices, confondus  dans  la  foule,  se  mirent  à 
crier  d'une  voix  effrayante  que  la  voûte  tom- 
bait, et  entraînèrent  dans  leur  fuite  combi- 
née la  foule  épouvantée.  A  l'instant,  les 
diverses  issues  de  l'église  se  trouvèrent  tel- 
lement embarrassées  qu'il  y  eut  plusieurs 
personnes  étoulfees  dans  la  presse,  d'autres 
grièvement  blessées;  enfin,  pendant  ce  tu- 
multe, les  voleurs  pillèrent  montres,  taba- 
tières, boucles  d'oreilles,  bagues,  etc.,  et 
disparurent  sans  que  jamais  on  ait  pu  rien 
découvrir,  malgré  les  recherches  que  fit  faire 
la  police,  il  y  eut  dans  cette  catastrophe  plus 
de  quatre  cents  personnes  qui  restaient  pen- 
dant plusieurs  heures  sur  des  poutres  placées 
dans  le  parvis;  les  unes  étaient  grièvement 
blessées,  d'autres  tellement  incommodées 
qu'il  fallut  leur  donner,  dans  ce  lieu  même, 
tous  les  soins  nécessaires  pour  les  faire  reve- 
nir. • 

Le  10  novembre  1793,  la  fête  de  la  Raison 
fut  célébrée  dans  l'église  de  Notre-Dame;  la 
déesse  de  la  Raison,  représentée  par  une  ac- 
trice de  l'Opéra,  Mlle  Maillard,  fit  son  entrée 
dans  le  temple,  précédée  de  la  municipalité 
de  Paris  et  accompagnée  de  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  et  couronnées  de  chêne.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  Momoro,  on  avait  choisi 
pour  représenter  la  Liberté  ou  la  Raison  une 
femme  vivante,  et  non  point  une  statue,  afin 
«  de  déshabituer  les  esprits  de  toute  espèce 
d'idolâtrie...;  cette  femme  vivante,  malgré 
tous  les  charmes  qui  l'embellissaient,  ne  pou- 
vait pas  être  déifiée  par  les  ignorants  comme 
l'eût  été  une  statue  de  pierre.  •  M.1'*  Maillard 
était  drapée  à  l'antique,  d'étoffes  bleues  et 
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blanches;  elle  était  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien et  tenait  à.  la  main  une  pique  d'èbène. 
Des  musiciens  et  les  sections  'armées  fer- 
maient la  marche.  Une  montagne  de  verdure 
avait  été  élevée  sur  les  débris  du  maltre- 
autel;  la  Raison  s'y  plaça  et  on  chanta  des 
hymnes  en  son  honneur;  puis  le  cortège  se 
rendit  à  la  Convention.  Le  culte  de  la  Raisou 
ne  subsista  pas  longtemps.  Transformée,  en 
179-1,  en  magasin,  l'église  Notre-Dame  fut 
rendue  au  culte  le  15  août  1795,  et,  jusqu'au 
concordat,  elle  fut  desservie  par  le  clergé 
constitutionnel.  En  1802,  le  premier  consul  y 
rétablit  le*culte  catholique  romain. 

Au  moment  d'aborder  la  description  de  la 
cathédrale  de  Paris,  nous  devons  constater 
que  la  construction  de  cette  église  fut  l'œu- 
vre de  ces  associations  d'architectes  et  de 
sculpteurs  qui,  sous  le  titre  modeste  de  ma- 
çons et  de  tailleurs  de  pierre,  au  moment  de 
la  naissance  de  l'architecture  ogivale,  cou- 
vrirent la  France  des  sublimes  productions 
de  l'art  nouveau.  Un  seul  nom,  parmi  cette 
pléiade  de  vaillants  artistes,  est  venu  jusqu'à 
nous,  celui  de  Jean  de  Chelles  qui,  en  1257, 
construisit  le  portail  méridional.  - 

La  place  qui  précède  le  portail  occidental 
de  Notre-Dame  porte  le  nom  de  Parvis.  Ce 
mot  parvis  est  dérivé  de  paradisus,  paradis, 
dont  on  a  fait  paravisus  et,  par  contraction, 
parvisus.  Au  centre  du  Parvis  s'élevait  une 
fontaine  accompagnée  d'une  Statue  très-an- 
cienne, qui  exerça  pendant  longtemps  la  sa- 
gacité des  archéologues  ;  les  uns  la  prenaient 
pour  l'effigie  d'Esculape,  qui  protégeait  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu;  les  autres  voulaient 
y  voir  le  portrait  d'Erchinoald  ou  Archani- 
bauld,  maire  du  palais  sous  Clovis  II  et  pré- 
tendu bienfaiteur  de  l'église  de  Paris.  L'abbé 
Lebœuf  a  reconnu,  dans  cette  statue,  le  Christ 
tenant  le  livre  de  la  loi  nouvelle.  L'échelle 

fatibulaire,  marque  de  la  haute  justice  de 
évêque  de  Paris,  se  dressait  au  parvis  No- 
tre-Dame. Le  11  mars  13U,  on  fit  monter  le 
grand  maître  des  templiers,  Jacques  Molay, 
et  trois  dignitaires  de  son  ordre,  sur  unécha- 
faud  construit  devant  le  grand  portail  de 
Notre-Dame ,  pour  y  faire  l'aveu  devant  le 
public  des  crimes  qu'on  leur  imputait;  mais, 
en  ce  moment  solennel  ,  le  grand  maître 
rétracta  formellement  les  aveux  que  les  tor- 
tures lui  avaient  arrachés;  Guy,  comman- 
deur de  Normandie,  imita  son  exemple;  le 
jour  niême,  tous  deux  furent  brûlés  vifs  dans 
l'île  aux  Vuches,  située  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Cité.  D'après  Pierre  Bonfons, 
en  1381,  le  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot, 
accusé  et  convaincu  d'hérésie  et  d'autres  cri- 
mes, ■  fut,  à  la  poursuite  de  l'université,  prê- 
ché et  mitre  publiquement  au  parvis  Notre- 
Dame  et,  après  ce,  condamné  à  être  en  l'ou- 
bliette, au  pain  et  à  l'eau.  ■ 

Dans  les  premiers  temps  des  persécutions 
contre  les  réformés,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1er,  c'est  sur  la  place  du  Parvis  que  s'é- 
levait le  bûcher  des  huguenots  ;  le  bourdon 
de  Notre  Dame  conviait  les  catholiques  fer- 
vents à  venir  se  repaître  du  spectacle  des 
souffrances  de  ces  victimes  de  l'intolérance 
religieuse. 

Certains  auteurs  affirment  que  de  la  place 
du  Parvis  on  arrivait  aux  portails  de  Notre- 
Dame  par  un  perron  de  treize  marches.  Les 
fouilles  faites  à  diverses  époques,  notamment 
en  1847,  ont  démontré  la  'fausseté  de  cette 
assertion. 

L'église  de  Notre-Dame  est  bâtie  en  forme 
de  croix  latine.  Deux  tours  carrées  couron- 
nent la  façade  occidentale.  Une  flèche  élé- 
gante s'élève,au  point  d'intersection" des  qua- 
tre branches  de  la  croix.  On  pénètre  dans 
l'édifice  par  six  portes;  trois  à  la  fuçude  oc- 
cidentale, deux  aux  deux  extrémités  du  trans- 
sept et  une  sur  le  côté  septentrional  de  l'ab- 
side. La  longueur  de  l'église  dans  œuvre  est 
de  130  mètres;  sa  largeur  dans  la  croisée  est 
da  48  mètres;  la  hauteur  de  la  maîtresse 
voûte  est  de  35  mètres,  le  développement  de 
la  façade  de  40  mètres.  Du  temps  du  Père 
Du  Breul,  un  tableau  pendu  près  de  la  statue 
de  saint  Christophe,  à  l'entrée  de  l'église, 
exprimait  ainsi  les  dimensions  de  ce  monu- 
ment : 

Si  tu  veux  sçavoir  comme  est  ample 
De  Nostre-Dame  le  grand  temple  : 
Il  a  dans  œuvre,  pour  le  seur. 
Dix  et  sept  toises  de  haulteur, 
Sur  la  largeur  de  vingt  et  quatre, 
Et  soixante-cinq,  fans  rabattre, 
A  de  long.  Aux  tours  hault  montées, 
Trente-quatre  sont  bien  comptées. 
Le  tout  fondé  sur  pilotis, 
Aussi  vray  que  je  te  le  dis. 

L'église  n'est  pas  aussi  chargée  de  statues  et 
d'ornements  que  les  cathédrales  de  Chartres 
et  de  Reims;  mais  les  sculptures  qui  déco- 
rent Notre-Dame  de  Paris  sont  peut-être  les 
plus  parfaites,  au  point  de  vue  de  l'art,  que 
le  moyen  âge  ait  produites.  L'extérieur  de 
Notre-Dame  est  orné  de  plus  de  1,200  statues. 
On  compte,  dans  cette  église,  5  nefs,  29  cha- 
pelles, 3  grandes  roses,  113  fenêtres,  120  co- 
lonnes, soit  libres,  Soit  engagées,  108  colon- 
nettes  à  la  galerie  qui,  au-dessus  des  collaté- 
raux, fait  le  tour  de  la  grande  nef  et  du 
chœur. 

La  façade  de  Notre-Dame  possède  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  majesté  qui  com- 
mande l'admiration.  Les  vastes  proportions 
de  l'ensemble,  la  fini  et  la  délicatesse  des  dé- 
tails étonnent  et  charment,  tout  à  la  fois 
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l'observateur.  Trois  portails  percent  la  façade 
de  Notre-Dame.  Le  portail  du  milieu  se  nomme 
le  grand  portail  ou  portail  du  Jugement;  au. 
nord  se  trouve  le  portail  de  la  Vierge  ;  au 
midi,  le  portail  de  Suinte-Anne.  Ces  trois  por- 
tes en  ogive  s'ouvrent  sous  des  voussures 
profondes,  ornées  avec  un  grand  art;  elles 
sont  surmontées  de  tympans  sculptés. 

Sur  chacun  des  quatre  grands  contre-forts 
qui  divisent  la  façade  en  trois  parties  et  sé- 
parent les  trois  portails,  à  la  hauteur  où  les 
voussures  des  portes  commencent  à  s'arquer, 
se  trouve  une  statue.  La  ligure  placée  du  côté 
du  midi  représente  saint  Etienne;  au  nord 
c'est  saint  Denis;  les  deux  femmes  couron- 
nées du  milieu  sont  les  personnifications  du 
Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  ou  de  l'E- 
glise et  de  la  Synagogue. 

L'étage  inférieur  est  séparé  de  la  galerie 
dite  des  Rois  par  une  double  rangée  de  feuil- 
lages. La  galerie  des  Rois  se  compose  'de 
vingt -huit  arceaux  trilobés,  dont  chacun 
abrite  une  statue.  Ces  statues,  rétablies  de- 
puis quelques  années,  remplacent  les  figures 
qui  ont  été  détruites  à  la  Révolution,  dans 
lesquelles  le  peuple  voyait  la  représentation 
de  vingt-huit  rois  de  France,  depuis  Phara- 
mond  jusqu'à  Philippe-Auguste.  Cette  opi- 
nion, soutenue  par  des  savants  distingués,  a 
été  combattue  par  plusieurs  archéologues 
modernes,  qui  ont  pensé  que  les  statues  de 
cette  galerie  représentaient  peut-être  des 
patriarches  ou  des  rois  de  Juda,  formant  le 
cortège  généalogique  du  Christ. 

Au-dessus  de  la  galerie  des  Rois  s'étend  la 
galerie  de  la  Vierge,  qui  supporte  cinq  gran- 
des statues  en  pierre  :  Adam,  à  la  tour  du 
nord  ;  Eve,  à  celle  du  midi,  et,  dans  le  milieu 
en  avant  de  la-  rose,  la  Vierge  portant  le 
Christ,  entre  deux  anges  qui  tiennent  des 
chandeliers.  Au  centre  du  troisième  étage  de 
la  façade  s'épanouit  une  rose  de  14  mètres  de 
diamètre,  dont  les  meneaux,  sont  d'un  travail 
exquis.  Aux  deux  côtés  de  la  rose,  deux,  lar- 
ges baies  comprises  dans  une  même  ogive 
éclairent  l'intérieur  des  tours.'  La  galerie  des 
colonnes,  qui  s'élève  au-dessus  delà  grande 
rose,  est  une  merveille  d'élégance  et  de  har- 
diesse; elle  est  surmontée  de  la  galerie  des 
tours,  véritable  pont  jeté  sur  le  vide;  cette 
galorie  relie  les  deux  tours  et  se  prolonge 
sur  leurs  quatre  parois. 

Enfin,  dominant  la  façade  de  leur  masse 
imposante,  se  dressent  isolément  les  deux 
tours,  qui  atteignent  a  une  hauteur  de  68  mè- 
tres. Sur  chacune  des  quatre  faces  des  deux 
tours  s'ouvrent  deux  baies  ogivales  d'une  di- 
mension extraordinaire,  dont  les  ébrasures 
sont  tapissées  de  colonuettes.  Les  terrasses, 
revêtues  de  plomb,  sont  entourées  d'une  ba- 
lustrade. A  l'un  des  angles  de  la  balustrade 
de  chaque  tour,  une  tourelle  recouvre  la  caga 
de  l'escalier.  Les  deux  tours  sont  égales  en 
hauteur,  mais  la  tour  méridionale  est  un  peu 
moins  volumineuse  que  celle  du  nord.  On 
compte  trois  cent  soixante  degrés  depuis  le 
bas  des  tours  jusqu'aux  plates- formes.  Dans 
les  étages  supérieurs  se  trouvent  de  vastes 
salles  voûtées. 

La  sonnerie  de  la  cathédrale  avait  autre- 
fois une  grande  réputation  ;  la  tour  du  nord 
renfermait  sept  cloches,  et  il  y  en  avait  six 
autres  dans  le  clocher  du  transsept.  La  tour 
du  midi  contenait  les  deux  plus  grosses  clo- 
ches, qu'où  appelait  les  bourdons  de  Notre- 
Dame.  Toutes  ces  cloches  ont  été  détruites 
en  1792,  à  l'exception  du  plus  gros  et  du  plus 
harmonieux  des  lieux  bourdons.  Cette  cloche, 
■  qui  est  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
lurt  campanaire,  pèse  trente-deux  milliers; 
le  poids  du  battant  est  de  neuf  cent  soixante- 
seize  livres.  Elle  a  été  donnée,  en  1400,  à  la 
cathédrale,  par  Jean  de  Montaigu,  qui  la 
nomma  Jacqueline,  du  nom  de  sa  femme  Jac- 
queline de  Lagrange.  En  16SG,  on  la  refondit 
et  elle  reçut  le  nom  d'Eininuiiuel-Louise-Thè- 
rèse,  en  l'honneur  du  roi  Louis  XIV  et  de  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Les  baies 
supérieures  des  tours  sont  garnies  d'abat-son 
de  métal,  qui  protègent  les  belfrois.  Entre 
les  deux  tours  se  trouve  une  plate-forme  que 
l'on  appelle  l'aire  de  plomb  ou  la  cour  des 
réservoirs  ;  on  y  voit  deux  bassins  qui  con- 
tiennent chacun  80  muids  d'eau,  destinés  à 
servir  aux,  premiers  secours  en  cas  d'incen- 
die. A  la  pointe  du  grand  pignon  triangulaire 
qui  clôt  le  comble  de  la  nef  se  dresse  un  ange 
sonnant  de  la  trompette. 

Passons  maintenant  à  l'ornementation  des 
portails,  qui  est  peut- être  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  l'editice,  en  ce  que  le  monde  de 
figures  qui  les  peuplent  révèle  une  foule  de 
renseignements  curieux  sur  les  habitudes  et 
les  croyances  de  nos  ancêtres. 

La  porte  du  milieu  est  nommée  porte  du 
Jugement,  parce  que  toute  la  sculpture  qui 
la  décore  a  irait  aux  lins  dernières  de 
l'homme;  les  vices  et  les  vertus,  la  résurrec- 
tion des  morts,  le  jugement  dernier,  la  gloire 
des  élus  et  la  réprobation  des  damnés,  tels 
sont  les  sujets  qui  y  sont  traités  avec  une 
verve  intarissable  et  un  art  merveilleux. 

Cette  porte,  indignement  mutilée  par  Souf- 
fiot,  a  été  réparée  par  les  habiles  restaura- 
teurs de  Notre-Dame.  Le  trumeau  a  été  ré- 
tabli avec  la  statue  du  Christ  qui  lui  est 
adossée.  A  quatre  pieds  de  hauteur,  sur  le 
stylobate,  sont  sculptés  vingt-quatre  médail- 
lons représentant  les  vertus  et  les  vices;  au- 
dessous  de  chacune  des  vertus,  représentées 
par  des  femmes  assises,  vient'  se  classer  le 
vice  contraire,  indiqué  par  une  petite  scène 
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qui  le  met  en  action.  La.  première  vertu  qui 
se  présente  à  la  droite  du  Christ  est  la  Foi, 
qui  porte  de  la  main  droite  un  écusson  chargé 
d'une  croix-  au-dessous,  l'idolâtrie,  sous  la 
figure  d'un  homme  prosterné  devant  un  mé- 
daillon représentant  une. tête  de  femme.  L'Es- 
pérance, les  yeux  levés  vers  le  ciel,  tient 
un  écusson  sur  lequel  flotte  un  étendard; 
au-dessous,  le  Désespoir  est  personnifié  par 
un  homme  qui  se  perce  de  son  épée,  La  Cha- 
rité a  pour  emblème  une  jeune  femme  qui  se 
dépouille  de  ses  vêtements  pour  en  couvrir  un 
enfant  tout  nu;  elle  tient  un  écusson  repré- 
sentant une  brebis  ;  l'Avarice,  vieille  femme 
déchaussée,  s'appuie  sur  un  coffre-fort.  La 
Justice  porte  un  écu  représentant  une  sala- 
mandre ;  l'Injustice  est  représentée  par  un 
personnage  tenant  une  balance  dont  un  pla- 
teau l'emporte  sur  l'autre.  La  Sagesse  ou  la 
Prudence  porte  un  écusson  sur  lequel  on  voit 
un  serpent  s'enroulant  autour  d'un  bâton  ; 
lTmpriidence  ou  la  Folie  est  représentée  par 
un  homme  qui  erre  dans  la  campagne,  les 
cheveux  en  désordre,  les  vêtements  déchirés, 
tenant  de  la  main  droite  une  torche  et  de  la 
gauche  une  trompette.  L'Humilité  ou  la  Mo- 
destie est  caractérisée  par  un  aigle  au  vol 
ubaissé  ;  au-dessous,  l'Orgueil  ou  la  Témérité 
se  montre  sous  la  figure  d'un  homme  tombant 
d'un  cheval  lancé  au  galop. 

A  la  gauche  du  Christ,  on  voit  :  la  Force 
ou  le  Courfige,  représenté  par  une  femme  as- 
sise, portant  par-dessus  sa  robe  une  longue 
cotte  de  mailles,  la  tête  coiffée  d'un  casque 
en  pointe,  avec  un  voile  de  mailles  qui  enca- 
dre toute  la  figure;  elle  lient  une  épee  nue  à 
la  main  droite,  a  la  gauche  un  écusson  chargé 
d'un  lion  passant;  la  Lâcheté  est  symbolisée 
par  un  homme  qui  se  sauve  à  toute  vitesse, 
regardant  avec  effroi  en  arrière  ;  c'est  un 
lièvre  qui  le  poursuit  ;  une  chouette  perchée 
sur  un  arbre  ajoute  à  sa  terreur;  il  a  laissé 
tomber  son  épée  pour  courir  plus  vite.  Un 
bœuf  occupe  l'écusson  de  la  Patience,  La  Co- 
lère menace  un  religieux  d'une  arme  qu'elle 
tient  à  deux  mains.  La  Douceur  porte  un 
agneau  sur  son  écusson;  la  Dureté,  femme 
couronnée,  renverse  d'un  coup  de  pied  un 
suppliant  qui  s'agenouille  devant  elle.  La 
Chasteté  tient  un  écusson  sur  lequel  figura 
un  lis  ;  sa  main  droite  déroule  une  banderole 
que  ses  yeux  semblent  lire  ;  l'Incontinence 
est  figurée  par  un  homme  qui  bat  sa  femme; 
à  leurs  pieds  gisent  une  bouteille  une  cruche, 
une  quenouille  brisée.  L'Obéissance  montre 
sur  son  écu  un  chameau  accroupi;  la  Dés- 
obéissance est  personnifiée  dans  un  homme 
qui  refuse  d'entendre  les  exhortations  d'un 
èvêque.  La  Persévérance  est  représentée  par 
une  femme  dont  l'écusson  porte  une  cou- 
ronne ;  l'Inconstance,  par  un  moine  qui  s'en- 
fuit de  son  monastère,  en  abandonnant  dans 
sa  cellule  ses  vêtements  de  religieux.  •. 

A  la  hauteur  de  ces  sujets  allégoriques,  en 
dehors  du  stylobate,  deux  bas-reliefs  sont 
sculptés,  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  faces 
latérales  des  contre-forts.  Ces  quatre  bas- 
reliefs  représentent  :  la  patience  de  Job,  le 
sacrifice  d'Abraham  et  deux  autres  sujets 
dont  le  sens  échappe  à  l'observateur  par  suite 
du  mauvais  état  de  la  sculpture;  toutefois,  ils 
méritent  d'être  mentionnés,  car,  dans  le  cou- 
rant du  moyen  âge,  ils  ont  exercé  l'imagina- 
tion des  adeptes  de  la  science  hermétique,  qui 
prétendaient  y  trouver  des  indications  relati- 
ves à  la  formation  des  métaux  et  à  la  pierre 
philosophale. 

Le  stylobate  des  vices  et  des  vertus,  cou- 
ronné d'une  vigoureuse  moulure,  sert  de  base 
aux  statues  des  douze  apôtres,  six  à  droite  du 
Christ,  six  à  gauche.  Ces  figures  ont  été  ré- 
tablies il  y  a  quelques  anné.ts.  Les  vierge3 
sages  et  les  vierges  folles  figurent  sur  les 
pieds  droits  de  la  porte. 
;  Le  tympan  se  divise  en  trois  zones.  Dans 
la  première  est  sculptée  la  résurrection  des 
morts.  Dans  la  seconde  division,  l'archange 
saint  Michel  pèse  les  âmes;  un  démon  hideux 
cherche  à  faire  pencher  traîtreusement  un 
des  plateaux  de  la  balance  ;  a  droite,  la  troupe 
des  élus  se  dirige  vers  la  demeure  céleste; 
à  gauche,  une  longue  et  forte  chaîne,  tirée 
par  un  démon,  entraîne  les  réprouvés,  parmi 
lesquels  figurent  des  personnes  de  toute  con- 
dition, femmes  mondaines,  évêques,  rois, 
piètres,  laïques;  un  démon  pousse  les  der- 
niers par  les  épaules.  Dans  la  zone  supérieure, 
le  Christ  est  assis  sur  son  tribunal,  avec  la 
terre  pour  escabeau  sous  ses  pieds;  deux  an- 
ges, debout  à  ses  côtés,  tiennent  les  instru- 
ments de  la  passion.  Un  peu  en  arrière  des 
anges,  la  Vierge,  à  droite,  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  à  gauche,  intercèdent  pour  les  hom- 
mes.   ■ 

La  voussure  a  six  rangées  de  figures.  Aux 
cordons  de  droite,  les  premières  ligures  re- 
présentent des  élus,  des  anges,  des  patriar- 
ches, Abraham  recevant  les  aines  dans  son 
sein,  suivant  les  paroles  de  l'Evangile,  Isaac 
et  Jacob,  la  Jérusalem  céleste,  etc. 

Les  groupes  inférieurs  des  six  cordons  du 
côté  gauche  représentent  les  supplices  des 
damnés.  Us  sont  traités  avec  une  énergie  et 
une  fécondité  d'imagination  extraordinaires. 
Voici  la  description  colorée  et  saisissante  qu'en 
donnent  MM.  Viollet-le-Duc  et  de  Guilhermy, 
dans  leur  excellente  monographie  de  Notre- 
Dame  :  «  1"  Au  milieu  des  flammes  infernales, 
une  chaudière,  sur  les  parois  de  laquelle  ram- 
pent des  crapauds,  et  dont  l'intérieur  est  ha- 
bité par  d'affreux  démons  tout  hérissés.  L'un 
enfonce  avec  un  croc  dans  la  chaudière  un 
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damné  qui  vient  d'y  tomber.  Un  autre,  armé 
d'un  instrument  semblable,  attend  un  malheu- 
reux dont  le  corps,  enveloppé  de  flammes, 
traverse  en  ce  moment  même,  la  tête  en  bas, 
une  gueule  pareille  à  celle  d'un  hippopo- 
tame ;  les  dents  du  monstre  le  broient  au  pas- 
sage. 

•  2°  Groupe  d'une  énergie  sombre  et  sau- 
vage. Sur  ce  cheval  pâle  de  l'Apocalypse,  qui 
est  lui-même  une  espèce  de  squelette  et  qui 
se  cabre,  la  Mort,  femme  d'une  maigreur  af- 
freuse et  de  formes  repoussantes,  les  cheveux 
épars,  les  yeux  bandés,  un  fer  de  lance  en  la 
main  droite.  Elle  portait  en  croupe  l'Enfer, 
qui  tombe  à  la  renverse  ;  c'est  un  homme  nu, 
horrible  à  voir,  dont  les  cheveux  traînent 
dans  la  poussière. 

»  3"  Un  entassement  effroyable  de  démons, 
de  serpents  et  de  damnés. 

»  4°  Un  personnage  à  cheval,  imberbe,  l'air 
insolent.  L'attribut  que  tenait  sa  main  gauche 
a  été  c;issé.  C'est  un  de  ces  cavaliers  qui,  dans 
la  vision  de  saint  Jean,  sont  envoyés  pour 
dépeupler  le  monde,  et  qui  se  nomment  la 
Guerre  ou  la  Famine. 

»  5°  Un  gros  démon,  tirant  la  langue,  assis 
sur  un  monceau  de  damnés  qu'il  accable  de  son 
poids;  bouche  horriblement  fendue,  oreilles 
dressées,  anneaux  de  fer  au  cou  et  aux  pieds. 
Un  démon  plus  petit,  mais  peut-être  encore 
plus  laid,  enfonce  une  barre  de  fer  dans  le 
corps  d'un  réprouvé.  Un  malheureux,  en 
proie  à  mille  tortures,  debout,  le  visage 
tourné  vers  la  muraille,  lève  avec  désespoir 
la  tête  vers  le  ciel,  comme  pour  le  maudire. 
»  6°  Groupe  encore  plus  effrayant  que  ceux 
qui  le  précèdent.  Démons  armés  de  crochets 
de  fer;  damnés  jetés  à  la  renverse,  qui  s'aï- 
rachent  les  cheveux  et  s'entre-déchirent  de 
leurs  mains  crispées,  se  servant  ainsi  à  eux- 
mêmes  de  bourreaux,  tandis  que  des  crapauds 
s'acharnent  à  ronger  leur  chair.  Un  démon, 
debout  au  sommet  du  groupe,  élève  et  mon- 
tre avec  un  rire  féroce  un  tableau  sur  lequel 
était  sans  doute  écrite  la  damnation  des  ré- 
prouvés. De  la  gueule  de  ce  prince  de  l'en- 
fer sortent  deux  épées,  comme  le  glaive  à 
double  tranchant  que  saint  Jean  vit  sortir  de 
la  bouche  du  Fils  de  l'homme.  » 

Au-dessus  de  ces  groupes  inférieurs,  les 
cordons  de  la  voussure,  des  deux  côtés  du 
Christ,  ne  sont  plus  peuplés  que  des  anges  et 
des  saints  qui  forment  la  cour  céleste.  Dans 
le  premier  et  le  deuxième  cordon,  les  anges; 
au  troisième  cordon,  les  prophètes  ;  au  qua- 
trième, les  docteurs;  au  cinquième,  les  mar- 
tyrs; au  sixième,  les  vierges.  Toutes  ces  fi- 
gures sont  d'une  expression  admirable.  Il 
reste  encore  au  grand  portail  de  nombreuses 
traces  de  coloration  et  de  dorure,  surtout 
dans  la  partie  supérieure  du  tympan. 

Le  portail  de  la  Vierge  s'ouvre  au  pied  de 
la  tour  du  nord  ;  un  fronton  triangulaire  en- 
veloppe la  baie,  qui  est  un  peu  moins  haute 
que  celle  de  la  porte  Sainte-Anne,  placée  au 
bas  de  la  tour  méridionale.  Au  trumeau  est 
adossée  une  statue  de  la  Vierge,  soutenant 
son  fils  du  bras  gauche  et  tenant  un  bouquet 
de  la  main  droite  ;  cette  statue,  qui  provient 
de  l'église  de  Saint-Aignan,  a  remplacé,  en 
1818,  une  figure  de  la  Vierge  foulant  aux 
pieds  le  dragon,  enlevée  lors  de  la  Révolu- 
tion. Le  tympan  offre  trois  divisions  :  dans 
la  première,  trois  prophètes  et  trois  rois  as- 
sis méditent  sur  des  banderoles  qu'ils  tien- 
nent sur  leurs  genoux.  Dans  la  seconde  zone, 
le  Christ  et  les  apôtres  assistent  à  l'enseve- 
lissement de  la  Vierge ,  couchée  dans  un 
suaire  que  deux  anges  tiennent  par  les  ex- 
trémités. Au  sommet  du  tympan,  Marie,  as- 
sise à  la  droite  du  Christ,  reçoit  sa  couronne 
des  mains  d'un  ange.  Les  anges,  les  patriar- 
ches, les  rois  et  les  prophètes,  figurés  sur  les 
quatre  cordons  des  voussures'  "assistent  au 
triomphe  de  la  Vierge.  Sur  le  stylobate  se 
trouvent  huit  statues,  quatre  dans  chaque 
ébrasure  ;  elles  représentent  :  saint  Denis, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Etienne,  sainte 
Geneviève,  saint  Germain  d'Auxerre  et  trois 
autres  personnages.  Des  bas-reliefs  emblé- 
matiques correspondent  à  l'emplacement  de 
chacune  de  ces  statues. 

Les  bas-reliefs  les  plus  intéressants  de  ce 
portail  sont  ceux  qui  représentent  les  douze 
signes  du  zodiaque  et  les  travaux  agricoles 
des  douze  mois  de  l'année,  les  âges  de  l'homme 
et  les  saisons,  sculptés  sur  les  deux  faces.de 
chacun  des  pieds-droits  de  la  porte,  sur  les 
côtés  du  pilier  trumeau  et  jusque  sur  les  der- 
nières travées  de  l'arcature  du  stylobate.  Ces 
bus-reliefs  sont  disposés  dans  l'ordre  suivant  : 
à  droite,  les  signes  des  six  premiers  mois  de 
l'année  :  le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bélier, 
le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Lion,  substitué  par 
erreur  à  l'Ecrevisse,  signe  du  mois  de  juin. 
Sur  le  retour  du  pied-droit,  les  occupations 
du  premier  semestre,  correspondant  aux  si- 
gnes du  zodiaque  :  janvier,  un  homme  à  table; 
février,  un  homme  assis,  vêtu  d'un  manteau, 
se  chauffant  les  pieds  à  un  brusier;  mars,  un 
paysan  taillant  la  vigne;  avril,  un  person- 
nage ayant  près  de  lui  une  petite  gerbe  ;  mai, 
un  jeune  homme  tenant  une  fleur  de  la  main 
droite  et  un  oiseau  sur  la  main  gauche  ; 
juin,  un  paysan  chargé  d'une  botte  de  foin. 
Six  bas-reliefs  étages  sur  le  côté  du  pilier 
trumeau  complètent  les  indications  des  pre- 
mières sculptures  :  janvier,  un  homme  cou- 
vert d'un  manteau,  le  capuchon  relevé  sur 
la  tête,  se  chauffe  à  un  grand  feu  ;  février, 
un  homme  du  peuple  plie  sous  le  poids  d'une 
lourde  charge   de  bûches-  mars,  un   jeune 
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homme  se  promène,  les  mains  sous  son  man- 
teau; avril,  un  personnage  à  deux  têtes  est 
couché,  toute  une  moitié  du  corps  chaude- 
ment vêtue,  l'autre  dépouillée  de  vêtements 
inutiles;  cette  sculpture  exprime  le  passage 
du  froid  au  chaud;  le  personnage  du  mois  de 
mai  s'est  dépouillé  de  ses  habits  et  ne  garde 
qu'un  caleçon;  juin,  un  homme  complètement 
déshabillé. 

Les  signes  des  derniers  mois  de  l'année 
sont  représentés  sur  le  côté  externe  du  pied- 
droit,  à  gauche  de  la  Vierge  :  l'Ecrevisse  rem- 
plaça le  Lion,  indiqué  par  erreur  de  l'autre 
côté;  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le 
Sagittaire  et  le  Capricorne.  Les  travaux  de 
ces  six  mois  correspondent  aux  signes  :  juil- 
let, un  faucheur  aiguise  sa  faux  ;  août,  un 
moissonneur;  septembre,  un  vendangeur  en- 
tré jusqu'à  mi-corps  dans  une  grande  cuve; 
octobre,  un  semeur;  novembre,  un  porcher 
faisant  sa  récolte  de  glands;  décembre,  un 
homme  assomme  un  porc  destiné  à  sa  nour- 
riture pendant  l'hiver.  Les  bas -reliefs  du 
trumeau  correspondant  au  dernier  semestre 
de  l'année  "sont  mutilés;  il  est  difficile  d'en 
expliquer  le  sens. 

Par  sa  forme  générale  et  par  son  ornemen- 
tation, la  porte  Sainte-Anne,  située  au  pied 
de  la  tour  méridionale,  appartient  à  l'époque 
de  transition  du  style  roman  au  style  ogival. 
Au-dessus  du  stylobate  sont  placées,  de  cha- 
que côté,  quatre  statues,  accompagnées  de 
colonnettes  et  de  dais,  en  forma  de  cliàteaux  ; 
l'abbé  Lebœuf  croyait  reconnaître  dans  ces 
figures  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  reine  de 
Suba  et  Bethsabée,  David  et  Salomon  et  deux 
personnages  de  la  généalogie  biblique  de  la 
Vierge.  Ces  figures  passaient  pour  les  plus 
anciennes  de  toute  l'église  ;  elles  avaient  un 
caractère  roman  très-pronoucé.  La  statue 
adossée  au  trumeau  est  celle  de  saint  Marcel, 
évêque  de  Paris,  mort  en  435.  Le  pied  droit 
du  saint  foule  la  tête  d'un  dragon  sorti  du 
linceul  d'une  femme  couchée  dans  son  cer- 
cueil. Le  trumeau  représente  une  tour,  carrée 
couronnée  de  tourelles. 

Le  tympan  de  la  porto  Sainte-Anne  se  par- 
tage dans  sa  hauteur  en  trois  zones,  comme 
ceux  des  deux  autres  portes.  A  la  fin  du 
xiiiû  siècle,  on  y  a  ajouté  des'persominges, 
ce  qui  a  produit  un  certain  désordre.  Dans  la 
partie  intérieure^  qui  appartient  au  xiu°  siè- 
cle, l'histoire  de  la  Vierge  et  celle  de  sainte 
Anne  sont  en  quelque  sorte  confondues,  tan- 
dis que  dans  la  partie  supérieure  on  retrouve 
la  sculpture  romane  dans  toute  sa  pureté. 

Dans  la  première  zone  du  tympan,  saint  Jo- 
seph tient  à  la  main  une  baguette  qui  vient 
de  fleurir;  sainte  Anne  s'approche  de  lui;  un 
peu  plus  loin,  le  grand  prêtre  célèbre  le  ma- 
riage, en  présence  de  Joaehiin  et  de  sainte 
Anne;  ou  voit  ensuite  Sainte  Anne,  à  qui  un 
ange  annonce  qu'elle  deviendra  mère;  Joseph 
emmène  la  Vierge;  un  ange  révèle  à  Joseph 
le  secret  de  ia  conception  du  Christ;  la  Vierge 
pardonne  à  Joseph,  qui  avait  douté  de  sa  pu- 
reté. On  trouve  encore  dans  cette  zone  divers 
épisodes  de  la  vie  de  sainte  Anne. 

La  seconde  zone  représente  :  la  Vierge 
priant  dans  le  temple;  la  Vierge  déclarant  à 
l'ange  Gabriel  qu'elle  est  soumise  à  la  volonté 
de  Dieu;  l'entrevue  de  la  Vierge  et  de  sa  cou- 
sine Elisabeth;  la  Vierge  couchée;  saint  Jo- 
seph assis  et  endormi  au  pied  du  lit;  Jésus 
dans  sa  crèche;  le  bœuf  et  l'àne  réchauffant 
le  nouveau-né  de  leur  haleine;  les  bergers; 
Uéi'ode  donnant  audience  aux  rois  mages. 

Dans  ces  deux  divisions  du  tympan,  on  dis- 
tingue la  sculpture  du  xu»  siècle  de  celle  du 
xino,  à  la  gravité  et  à  la  roidenr  des  poses,  à 
la  richesse  des  costumes,  à  la  sécheresse  des 
plis,  à  l'anatomie  toute  de  convention.  Les 
personnages  de  la  partie  supérieure  du  tym- 
pan sont  beaucoup  plus  grands  que  les  figures 
des  deux  autres  divisions.  Sous  un  arc  cintré 
ayant  pour  couronnement  une  coupole  byzan- 
tine, la  Vierge,  triomphante,  est  assise,  te- 
nant son  fils  sur  ses  genoux  ;  deux  anges 
portant  des  encensoirs  sont  debout  k  ses  cô- 
tés. A  la  gauche  de  la  Vierge,  un  roi  à  ge- 
noux, peut-être  Louis  VII,  déroule  des  deux 
mains  une  longue  banderole  figurant  une 
charte  de  donation  ou  de  concession  de  pri- 
vilèges; à  droite  de  la  Vierge,  un  évêque  de- 
bout, probablement  Maurice  de  Sully,  le  fon- 
dateur de  la  nouvelle  église,  tient,  comme  la 
roi,  une  banderole  dépliée.  Derrière  l'évoque 
est  un  homme  assis,  écrivant  l'acte  de  con- 
sécration de  l'église  à  la  Vierge.  La  sculpture 
de  cette  zone  du  tympan  date  certainement 
du  règne  de  Louis  VU. 

La  voussure  se  développe  sur  quatre  rangs  j 
on  y  voit  les  anges,  les  rois  de  la  généalogie 
de  la  Vierge  et  les  prophètes. 

Signalons,  avant  de  passer  aux  autres  par 
ties  de  l'église,  les  magnifiques  pentures  d6 
fer  forgé  qui  recouvrent  les  vantaux  de  bois 
des  portes  de  Notre-Dame.  Les  pentures  des 
portes  Sainte-Anne  et  de  la  Vierge  datent 
du  xii»  et  du  xiii«  siècle  ;  celles  de  la  porto 
du  Jugement  sont  modernes.  La  tradition  at- 
tribuait la  fabrication  de  ces  pentures  au 
diable  en  personne,  venu  en  aide  à  l'ouvrier 
qu'on  avait  chargé  de  cette  œuvre.  On  croyait 
dans  le  peuple  que  cet  ouvrier,  nommé  liis- 
cornette,  malgré  le  secours  de  l'esprit  malin, 
n'était  jamais  parvenu  à  ferrer  la  porto  cen- 
trale par  laquelle  sortait  le  saini  sacrement 
dans  les  processions  hors  de  l'église. 

Après  les  tours  commence  sur  les  deux  cô- 
tés de  la  nef  une  suite  de  chapelles  qui  se 
continue  jusqu'au  transsept  ;  ces  chapelles  sont 
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venues  remplir  les  vides  laissés  entre  les  con- 
tre-forts ;  chacune  d'elles  est  éclairée  par  une 
large  fenêtre  ogivale,  accompagnée  de  colon- 
rettes  et  divisée  par  des  meneaux  formant 
des  dispositions  très-élégantes;  une  balus- 
trade composée  de  trèfles  borde  la  terrasse 
qui  recouvre  les  voûtes  des  chapelles.  Les 
grandes  fenêtres  de  la  nef  sont  en  ogive.  Les 
voûtes  de  Notre-Dame  sont  cotitre-boutées  à 
l'extérieur  par  vingt-huit  grands  ares-bou- 
tants  de  13">  ,33  chacun  et  dix-huit  petits  de 
6  mètres,  supportant  la  poussée  des  voûtes 
des  galeries  intérieures.  Les  contre-forts  du 
chœur,  reconstruits  au  xiv«  siècle,  sont  sur- 
montés de  clochetons,  d'aiguilles,  ornés  de 
pinacles  et  de  pignons  à  jour.  Des  gargouil- 
les très-curieuses  déversent  les  eaux  de  tou- 
tes les  parties  hautes  de  l'édifice.  La  galerie 
des  chapelles,  la  galerie  de  la  nef  et  la  gale- 
rie du  grand  comble  forment  autour  de  l'é- 
difice trois  ceintures  de  fleurons  qui  contri- 
buent à  sa  décoration  et  a  sa  solidité. 

La  façade  du  croisillon  méridional  est  admi- 
rablement ornée.  Elle  présente,  en  partant 
du  bas,  une  baie  centrale  accompagnée  de 
chaque  côté  d'une  arcature  a  double  ogive  et 
de  trois  niches;  les  ébrasures  de  la  porte  ren- 
ferment six  autres  niches.  Ces  différentes  divi- 
sions sont  surmontées  de  cinq  pignons  ornés  de 
roses,  de  trèiles  et  de  muscarons  ;  au-dessous 
de  la  rose,  il  va  une  arcature  en  application  et 
une  galerie  à  jour  ;  la  gronde  rose  est  d'un  dia- 
mètre d'environ  40  pieds;  plus  haut,  on  trouve 
une  balustrade,  accostée  de  deux  clochetons, 
et  un  pignon  avec  une  petite  rose  au  centre 
et  des  œils-de-bœuf  dans  les  angles.  Entre 
les  archivoltes  des  niches  qui  existent  au- 
dessus  de  la  pone,  il  y  a  des  touffes  de  feuil- 
lages, des  oiseaux,  des  animaux  de  toute  es- 
pèce, courant,  grimpant  entre  les  moulures, 
une  sirène.  De  chaque  côté  de  la  galerie  à 
jour,  une  niche  renferme  Une  grande  statue  ; 
adroite,  Moïse;  à  gauche,  Àaron.  Une  statue 
de  saint  Marcel  s'élève  sur  la  pointe  dé  la  fa- 
çade. Au  pied  de  cette  façade,  au-dessus 
d'un  premier  soubassement,  est  taillée  dans 
la  pierre,  en  caractères  magnifiques,  une  in- 
scription qui  nous  apprend  la  date  de  la  con- 
struction et  le  nom  de  l'architecte  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

ANNO.  DNI.  M.  CC.  LVII.  MENSK.  FEBRUARIO. 
IDDS.  SBCONDO".  HOC.   FUiT.  INCKPTUM. 
CRISTI.  GEN1TCIS.  HONORE.  KALLHNSI.  LATHOMO. 
-  VIVENTE.  JOHANNB.  MAGISTRO. 

Vers  les  angles  du  mur  de  face,  sous  l'ar-  ■ 
cature  à  double  ogive,  se  trouvent  de  chaque 
côté  quatre  bas-reliefs  d'une  exécution  très- 
soignée,  mais  dont  le  sens  a  échappé  jusqu'ici 
aux  recherches  des  archéologues.  Dans  les 
tympans  des  ogives  qui  encadrent  deux  grou- 
pes de  niches,  aux  cotés  de  la  baie  centrale, 
les  sculpteurs  ont  représenté  :  à  gauche,  saint 
Martin  partageant  son  manteau  avec  un  pau- 
vre; à  droite,  Jésus-Christ  montrant  à  deux 
anges  le  manteau  sanctifié  par  l'aumône.  Au 
centre  de  la  façade  s'ouvre  la  porte  Saint- 
Marcel,  qui  donnait  sur  une  des  cours  du  lo- 
gis épiscopal  et  qui  était  autrefois  réservée  à 
l'évéque.  On  l'appelle  aussi  porte»des  Mar- 
tyrs. Les  niches  des  ébrasures  contiennent 
les  statues  de  saint  Denis  et  de  ses  deux  com- 
pagnons, le  prêtre  Rustique  et  le  diacre  Eleu- 
thère.  Le  bas-relief  du  tympan  retrace  les 
traits  principaux  de  la  vie  de  saint  Etienne. 
Le  saint  discute  avec  les  docteurs  de  la  loi; 
il  annonce  le  Christ  au  peuple  ;  il  est  entraîné 
par  des  gardes  devant  un  juge  qui  l'insulte; 
quatre  juifs  lancent  des  pierres  sur  le  martyr 
a  demi  renversé  ;  Paul  est  assis  sur  les  vête- 
ments des  bourreaux  ;  deux  hommes  enseve- 
lissent le  saint  en  présence  d'une  femme  qui 
pleure,  d'un  prêtre  et  d('un  clerc.  Au  sommet 
du  tympan,  le  Christ,  atloré  par  deux  anges, 
bénit  le  premier  martyr.  Les  trois  rangées  de 
la  voussure  sont  peuplées  d'anges,  de  mar- 
tyrs, de  docteurs  et  de  confesseurs  ;  parmi  les 
martyrs,  on  reconnaît  aux  emblèmes  qui  les 
caractérisent  saint  Laurent,  saint  Vincent, 
saint  Maurice,  saint  Georges,  saint  Denis, 
saint  Clément  et  saint  Eustache. 

La  façade  du  croisillon  septentrional  est 
presque  complètement  semblable  à  la  façade 
du  midi;_  elle  n'en  diffère  que  par  quelques 
détails  d'ornementation  et  par  les  sujets  irai- 
tés  au  tympan  dans  les  voussures  et  dans  les 
niches  du  portail.  Ce  portail  se  nommait  porte 
du  Cloitre,  parce  qu'il  ouvrait  sur  l'enceinte 
où  se  trouvaient  les  maisons  des  chanoines. 
Toute  la  sculpture  de  cette  porte  célèbre  la 
gloire  de  la  Vierge  ;  au  pilier  trumeau  so 
dresse  une  statue  de  la  Vierge,  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  d'expression;  elle  élève  son  fils 
des  deux  mains,  etsuus  son  pied  droit  rampe 
le  dragon.  Dans  les  niches  des  ébrasures  se 
trouvent,  à  droite  do  Ja  Vierge,  les  trois  rois 
mages;  à  gauche,  les  trois  vertus  théologa- 
les. Sous  le  linteau,  quatre  anges  balancent 
des  encensoirs.  Le  tympan  présente  trois  di- 
visions superposées  :  au  premier  rang,  la 
naissance  du  Christ;  Jésus  est  dans  sa  crè- 
che ;  l'âne  et  le  bœuf  le  réchauffent  de  leur 
haleine;  Joseph  assis;  la  Vierge  présentant 
son  fils  au  vieillard  Siméon;  Hérodè  donnant 
à  un  garde  un  ordre  que  lui  inspire  un  petit 
démon  placé  près  de  son  oreille  gauche;  le 
massacre  des  Innocents,  traité  avec  une 
grande  énergie  d'attitudes  et  beaucoup  de 
sentiment;  la  fuite  en  Egypte. 

Dans  la  seconde  zone  se  voit  la  légende  du 
diacre  Théophile,  si  populaire  au  xm«  siècle. 
Théophile,  économe  du  vidaïae  d'un  évêque, 
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tombe  dans  la  disgrâce  de  son  maître;  l'in- 
telligence troublée  par  le  chagrin,  il  vend  son 
âme  au  démon;  assisté  d'un  juif  qui  lui  sert 
d  entremetteur,  il  est  représenté  a  genoux, 
les  mains  jointes  et  placées  entre  les  griffes 
d'un  diable.  Rétabli  dans  sa  dignité,  Théo- 
phile est  assis  auprès  de  son  évéque;  un  pe- 
tit démon  lui  rappelle  le  pacte  qu'il  a  conclu. 
Le  remords  est  entré  dans  l'âme  du'  diacre  ; 
il  invoque  la  Vierge  avec  ferveur  et  il  est 
exaucé.  La  Vierge,  armée  d'une  croix,  retire 
le  pacte  des  griffes  du  démon,  qui  frémit  de 
rage.  Dans  la  troisième  partie  du  tympan, 
Théophile  est  assis  auprès  de  son  évêque,  qui 
montre  au  peuple  l'acte  fatal  reconquis  par  la 
Vierge.  Les  trois  cordons  de  la  voussure  con- 
tiennent des  anges,  plusieurs  saintes  femmes 
et  des  docteurs.  On  monte  à  la  porte  du  Cloî- 
tre par  quatre  degrés. 

La  porte  Rouge,  ouverte  sous  la  fenêtre 
de  la  troisième  chapelle  au  nord  et  réservée 
à  l'usage  des  chanoines,  devait  son  nom  à  la 
couleur  qui  en  couvrait  les  vantaux.  Cette 
porte,  à  laquelle  on  accède  par  cinq  degrés, 
présente  une  baie  ogivale  accostée  de  deux 
pieds-droits  coiffés  d'élégantes  aiguilles  et 
surmontée-d'un  pignon  évidé  en  trèfle  et  orné 
de  crossettes  et  de  fleurons;  des  niches  et  des 
colonnettes  garnissent  les  ébrasures.  Le  sty- 
lobate  fourmille  d'une  quantité  de  petites 
figures  représentant  des  animaux  dans  toute 
espèce  d'attitude  et  des  centaures  qui  ten- 
dent leurs  arcs.  Au  bas-relief  du  tympan, 
un  ange  vient  poser  une  couronne  sur  la  tête 
de  la  Vierge,  qui  siège  à  côté  du  Christ;  à 
droite,  un  jeune  roi  à  genoux,  les  mains  join- 
tes; à  gauche,  une  reine  dans  la  même  atti- 
tude. Suivant  les  iconographes,  ces  deux  der- 
nières ligures  représentent  saint  Louis  et  sa 
femme,  Marguerite  de  Provence.  Les  grou- 
pes sculptés  dans  la  voussure  retracent  des 
événements  de  la  vie  de  saint  Marcel.  La 
porte  Rouge  fut  percée  vers  1257. 

Sept  bas-reliefs  sont  incrustés  dans  le  sou- 
bassement des  cinquième,  sixième  et  septième 
chapelles  de  l'abside  ;  ils  célèbrent  le  triom- 
phe de  la  Vierge;  le  septième  reproduit  les 
épisodes  principaux  de  la  légende  de  Théo- 
phile. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  char- 
pente du  grand  comble  de  Notre-Dame  était 
en  bois  de  châtaignier;  on  attribuait  à  ce  bois 
la  propriété  de  chasser  les  insectes;  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  la  charpente  de 
Notre-Dame  est  en  bois  de  chêne  ;  cette  char- 
pente gigantesque,  qu'on  appelle  la  forêt,  est 
longue  de  118">,66;  elle  soutient  la  couver- 
ture en  plomb  de  toute  la  partie  haute  de  l'é- 
glise, composée  de  1,236  tables  de  plomb,  dont 
chacune  a  3"i,34  de  longueur  sur  1  mètre  de 
largeur  et  dont  le  poids  total  est  évalué  à 
210,120  kilogrammes.  En  1858,  onaréédifiéla 
flèche  en  charpente  revêtue  de  plomb,  qui,  éle- 
vée au  commencement  du  xme  siècle  au  point 
d'intersection  des  quatre  branches  de  la  croi- 
sée, avait  été  démolie  en  1808,  parce  qu'elle 
menaçait  ruine.  Cette  flèche,  ornée  de  cro- 
chets, de  chapiteaux  et  de  gargouilles,  a 
45  mètres  de  hauteur  depuis  le  faîtage  du 
comble  jusqu'à  la  croix  qui  la  surmonte;  elle 
est  étayée  dans  les  noues  des  combles  par 
quatre  grandes  contre-fiches  décorées  d'ar- 
catures  rampantes,  des  statues  des  douze  apô- 
tres et  des  symboles  des  quatre  évangélistes. 

Passons  maintenant  à  1  intérieur  de  l'église 
de  Notre-Dame.  L'intérieur  de  la  cathédrale, 
où  le  style  roman  avec  ses  formes  massives 
s'allie  à  l'élégance  du  style  ogival,  offre  uu 
aspect  dont  la  majesté  et  la  grandeur  frap- 
pent profondément  le  visiteur.  L'ogive  est 
venue  s'appuyer  sur  les  colonnes  trapues 
qui  devaient  supporter  les  arcs  en  plein  cin- 
tre, et  cette  disposition,  marquant  la  transi- 
tion qui  s'accomplit  dans  l'architecture  lors 
de  la  construction  de  Notre-Dame,  produit  un 
ensemble  des  plus  saisissants. 

Le  nombre  total  des  travées  de  la  grande 
nef  depuis  le  seuil  jusqu'au  transsept  est  de 
dix  ;  mais  les  deux  premières,  comprises  entre 
les  tours,  forment  une  espèce  de  porche  inté- 
rieur, dont  l'élévation  est  d'ailleurs  égale  à 
celle  du  reste  de  la  nef.  A  la  première  tra- 
vée, au-dessus  de  l'entrée  de  l'église,  se  trouve 
la  tribune  de  l'orgue.  Deux  piliers  d'une  élé- 
gance et  d'une  légèreté  admirables  et  formés 
de  la  réunion  de  plusieurs  colonnes  soutien- 
nent chacun  le  poids  d'un  des  angles  des 
tours  et  s'élancent  d'un  seul  jet  jusqu'à  la 
maîtresse  voûte.  Deux  files  de  sept  colonnes 
monostyles  d'un  très-fort  diamètre  servent 
d'appui  aux  arcs  latéraux  des  voûtes.  Ces  co- 
lonnes ont  des  socles  carrés  et  des  chapiteaux 
robustes  sculptés  d'une  riche  végétation  ;  là 
hauteur  du  fut  et  du  chapiteau  n'est  que  de 
8  mètres;  elles  reçoivent  les  nervures  de  la 
voûte  des  bas  côtés  et  de  la  voussure  ouverte 
sur  la  nef;  au-dessus  de  chaque  colonne  s'é- 
lève un  triple  faisceau  qui  va  recevoir  les 
retombées  cie  la  maîtresse  voûte.  Une  grande 
tribune  voûtée  en  pierre  se  prolonge  dans 
toute  l'étendue  de  la  nef  jusqu'à  la  croisée, 
au-dessus  des  premiers  collatéraux.  Dans 
chacune  des  travées,  ces  tribunes  ouvrent 
sur  la  nef  par  une  triple  ogive  supportée  par 
deux  gracieuses  et  légères  colonnettes  tail- 
lées dans  un  seul  bloc  et  par  deux  pilastres 
engagés.  On  accède  à  ces  tribunes,  qui  for- 
ment pour  ainsi  dire  une  seconde  cathédrale 
suspendue  aux  flancs  de  la  première,  par  trois 
escaliers,  dont  deux  sont  placés  à  l'entrée  de 
la  nef  et  l'autre  à  la  droite  du  chœur,  du  côté 
de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
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Les  collatéraux  de  la  nef  sont  doubles; 
chaque  bas  côté  est  divisé  en  deux  galeries 
par  une  file  de  sept  colonnes,  alternativement 
monostyles  et  entourées  de  douze  colonnettes 
entièrement  déiaehées  du  fût  principal  ;  les 
nervures  des  voûtes  retombent  sur  ces  colon- 
nes et  sur  d'autres  colonnes  engagées  dans 
les  intervalles  des  chapelles. 

Les  chapelles  sont  au  nombre  de  quatorze, 
sept  au  nord  et  sept  au  midi.  Leurs  voûtes  à 
nervures  sont  ornées  d'une  clef  historiée  ou 
feuillagée.  On  leur  a  rendu  ïicemmeut  une 
décoration  polychrome  en  harmonie  avec  le 
caractère  de  l'architecture.  Trois  rangs  d'ou- 
vertures éclairent  cette  partie  de  l'église  :  les 
fenêtres  ogivales  des  chapelles,  les  baies  des 
tribunes  et  les  fenêtres  hautes  de  la  grande 
nef.  .  i« 

Les  angles  de  la  partie  centrale  du  transsept 
sont  soutenus  par  quatre  immenses  piliers 
formés  de  faisceaux  de  colonnes  et  de  pilas- 
tres et  montant  Sans  interruption  jusqu'aux 
voûtes.  Chacun  des  croisillons  a  trois  travées 
en  longueur.  La  porte  du  nord  et  la  porte  du 
sud  s'encadrent  dans  une  riche  arcature.  A 
l'intérieur,  une  arcature  avec  passage  circu- 
lant entre  deux  rangées  de  colonnettes  cor- 
respond avec  la  galerie  extérieure,  placée  de 
chaque  côté  sous  la  grande  rose. 

Du  transsept,  il  faut  monter  trois  marches 
pour  entrer  dans  le  chœur  ou  dans  ses  colla- 
téraux. Le  chœur  a  quatre  travées  de  lon- 
gueur; on  en  compte  sept  en  pourtour  à  l'ub- 
side.  Deux  piliers  et  quatorze  colonnes  libres 
portent  les  arcs  de  cette  partie  de  l'église.  La 
tribune  règne  sans  interruption  dans  toute  la 
circonférence  du'  choeur  ;  sur  chacune  des 
travées  du  grand  vaisseau  elle  présente 
deux  ogives  comprises  soùs  un-  même  arc, 
soutenues  par  une  colonne  libre  et  deux  co- 
lonnes engagées.  Le  style  roman  s'affirme  là 
f)ar  des  chapiteaux  richement  ornés.  Les  co- 
onnes  du  chœur  et  de  l'abside  portent,  comme 
celles  de  la  nef,  des  faisceaux  triples  qui  vont 
rejoindre  les  voûtes.  Les  nervures  du  rond- 
point  se  réunissent,  au  nombre  de  sept,  au- 
tour d'une  même  clef.  Un  double  collatéral, 
partagé  en  deux  galeries  par  quatre  piliers  et 
dix-sept  colonnes,  environne  tout  le  chevet, 
autour  duquel  rayonnent  quinze  chapelles. 
Les  cinq  premières  chapelles  de  chaque  coté 
n'occupent  qu'une  travée  ;  les  nervures  croi- 
sées de  leurs  voûtes  reposent  sur  des  colon- 
nettes engagées  dans  leurs  angles  ;  les  cinq 
autres  chapelles,  qui  occupent  deux  ou  trois 
travées,  ont  des  faisceaux  de  colonnes  pour 
soutenir  leurs  voûtes  et  leurs  arcs-doubleaux. 
Toute  l'ornementation  des  clefs  de  voûte  et 
des  chapiteaux  est  traitée  avec  une  grande 
délicatesse.  On  a  restitué  aux  chapelles  de 
l'abside,  de  même  qu'aux  chapelles  de  la  nef, 
la  décoration  polychrome  qu'elles  avaient 
perdue  depuis  longtemps  ;  de  plus,  on  les  a 
décorées  de  fresques  représentant  des  scènes 
de  la  vie  des  saints  auxquels  elles  soiit  dé- 
diées. Trois  rangées  de  fenêtres  éclairent  le 
chœur  et  l'abside. 

Le  nombre  total  des  fenêtres  de  l'église  est 
de  cent  treize,  sans  compter  les  trois  grandes 
roses.  Toutes  ces  fenêtres  étaient  garnies  de 
vitraux  de  couleur  qui  illuminaient  l'édifice  des 
teintes  les  plus  brillantes  et  les  plus  variées. 
Au  xvnio  siècle,  on  &  cru  devoir  remplacer 
ces  verrières  par  des  verres  incolores,  qui 
laissent  arriver  le  jour  avec  trop  d'abondance 
et  de  crudité.  La  cathédrale  de  Paris  a  heu- 
reusement conservé  les  magnifiques  roses  des 
trois  portails,  dont  l'éclat  est  incomparable. 
Les  sujets  représentés  par  les  vitraux  de  ces 
trois  roses  complètent  le  sens  des  sculptures 
de  chacun  des  trois  portails  de  l'église.  Le 
compartiment  central  de  la  rose  de  l'ouest  est 
occupé  par  la  Vierge;  autour  d'elle  sont  ran- 
gés les  douze  propiiètes  ;  dans  les  deux  autres 
cercles,  les  signes  du  zodiaque  et  les  travaux 
des  mois,  le  combat  des  vertus  et  des  vices. 
Au-dessus  de  la  porte  du  Cloître,  on  voit  la 
Vierge  avec  son  fils,  entourée  des  patriar- 
ches, des  juges,  des  prêtres,  des  prophètes 
et  des  rois.  La  rose  du  midi,  qui  correspond 
à  la  porte  des  Martyrs,  présente,  en  quatre 
cercles,  le  chœur  des  douze  apôtres  ;  une  ar- 
mée de  martyrs,  parmi  lesquels  on  distingue 
saint  Denis  portant  sa  tête  à  la  main  ;  des 
anges,  qui  leur  apportent  des  couronnes.  Le 
centre  de  cette  rose  est  occupé  parles  armes 
du  cardinal  de  Noailles  qui,  en  1726,  dépensa 
plus  de  200,000  livres  pour  sa  réparation  et 
pour  celle  de  la  voûte  du  croisillon  méridio- 
nal. Les  vitraux  des  trois  grandes  roses  de 
Notre-Dame  sont  évidemment  contemporains 
des  façades  qu'elles  décorent, 

La  décoration  intérieure  de  Notre-Dame 
est  d'une  austère  simplicité.  Un  grand  nom- 
bre de  statues  et  de  monuments  funéraires 
ont  été  détruits,  soit  du  temps  de  la  Révolu- 
tion, soit  par  les  transformations  accomplies 
dans  l'église  à  diverses  époques.  Au  bas  de  la 
grande  nef,  au  premier  pilier  de  droite,  on 
voyait  une  statue  colossale  qui  représentait 
saint  Christophe  traversant  les  eaux  en  por- 
tant Jésus-Christ  sur  ses  épaules,  et  érigée 
par  Antoine  des  Essarts  en  1413.  Avant  1789, 
on  voyait  aussi  au  dernier  pilier  de  la  nef,  à 
droite  de  l'entrée  du  chœur,  sur  une  plate- 
forme portée  par  deux  colonnes,  une  grande 
statue  de  pierre  représentant  un  roi  armé  de 
toutes  pièces  et  monté  sur  son  cheval  d#  ba- 
taille. Cette  statue,  qui,  selon  les  uns,  repré- 
sentait Philippe  le  Bel,  selon  d'autres,  Phi- 
lippe de  Valois,  fut  détruite  à  coups  de  sabre 
par  les  Marseillais  çu  1793.  L'ancien  maître- 
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autel  était  placé  entre  quatre  colonnes  de 
cuivre,  soutenant  des  courtines  d'étoffe  que 
l'on  changeait  suivant  les  fêtes.  Au  fond  du 
sanctuaire,  on  voyait  un  second  autel,  nommé 
l'autel  des  Ardents  ou  de  la  Trinité;  au-des- 
sus de  cet  autel  étaient  placées,  rangées  en 
trois  étages,  les  châsses  de  divers  saints. 
Derrière  le  maitre-autel,  sur  une  plate-forme 
soutenue  par  quatre  colonnes  de  cuivre,  s'éle- 
vait, à  15  pieds  de  hauteur,  la  châsse  en  ver- 
meil de  saint  Marcel,  évêque  de  Paris.  Ce 
reliquaire,  façonné  en  forme  d'église  et  en- 
richi de  pierres  précieuses,  pesait  436  marcs; 
il  fut  porté  à  l'hôtel  des  Monnaies,  pour  être 
fondu,  le  S  octobre  1792;  La  tradition  popu- 
laire en  attribuait  la  fabrication  à  saint  Eloi  ; 
mais,  en  réalité,  il  avait  été  exécuté  vers 
1270.  Toutes  les  dispositions  du  chœur  fu- 
rent modifiées  pour  l'exécution  du  vœu  de 
Louis  XIII. 

Dans  ses  lettres  patentes  du  10  février  1638, 
Louis  XIII,  après  avoir  consacré  son  royaume 
à  la  Vierge,  s'exprimait  ainsi  :  ■  Afin  que  la 
postérité  ne  puisse  manquer  à  suivre  nos  vo- 
lontés à  ce  sujet,  pour  monument  et  marque 
incontestable  de  la  consécration  présente  que 
nous  faisons,  nous  ferons  construire  de  nou- 
veau le  grand  autel  de  l'église  cathédrale  de 
Paris,  avec  une  image  de  !a  Vierge  qui  tienne 
entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  fils  des- 
cendu de  la  croix,  et  où  nous  serons  repré- 
senté aux  pieds  du  fils  et  de  la  mère,  comme 
leur  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre.  » 
La  mort  ne  laissa  pas  à  Louis  XIEI  le  temps 
de  réaliser  son  projet,  qui  ne  fut' exécuté  que 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  La  nou- 
velle décoration  ou,  plutôt,  la  mutilation  du 
chœur,  commencée  en  1699,  fut  terminée  seu- 
lement une  année  avant  la  mortdeLouisXIV. 
C'est  alors  que  le  sanctuaire  fut  élevé  de 
quatre  marches  au-dessus  du  chœur.  Une 
partie  de  la  clôture  du  chœur  fut  renversée 
avec  les  précieuses  sculptures  qui  la  déco- 
raient, et  à  sa  place  s'ouvrirent  les  lourdes 
grilles  et  les  arcades  qui  subsistent  encore  en 
partie.  On  ne  peut  nier  que  le  groupe  en  mar- 
bre, connu  sous  le  nom  de  Vceu  de  Louis  XIII, 
ne  soit  une  œuvre  d'une  grande  valeur  artis- 
tique. Il  est  placé  sous  la  baie  de  l'arcade  du 
milieu ,  au  fond  du  sanctuaire.  La  Vierge 
parte  sur  ses  genoux  te  Christ  descendu  delà 
croix;  un  ange  soutient  la  main  du  Christ, 
pendant  qu'un  autre  ange  tient  la  couronne 
d'épines.  Ce  groupe,  fort  remarquable  par 
l'expression  des  ligures  et  par  la  vérité  des  at- 
titudes, est  dû  au  ciseau  de  Nicolas  Coustou. 
Il  est  accompagné  des  effigies  agenouillées 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  en  grand  cos- 
tume royal,  par  Guillaume  Coustou  et  Coyse- 
vox.  Des  deux  côtés  du  m«Itre-autel,  six  an- 
ges de  bronze  portent  les  insignes  de  la  pas- 
sion. Le  maître-autel  qui  exista  aujourd'hui  a 
remplacé  un  autel  édifié,  en  1806,  des  débris 
de  celui  qui  avait  été  détruit  en  1793.  Les 
chandeliers  et  la  croix  proviennent  de  la  ca- 
thédrale d'Arras;  ils  furent  donnés  à  Notre- 
Dame,  en  1802,  par  le  gouvernement  consu- 
laire. Le  pavé  du  sanctuaire  est  formé  par 
une  mosaïque  très-remarquable.  La  trans- 
formation générale  du  chœur,  exécutée  au 
xvme  siècle,  avait  le  tort  de  dénaturer  le  ca- 
ractère de  cette  partie  du  monument;  toute- 
fois, prise  isolément,  elle  faisait  grand  hon- 
neur à  l'architecte,  Robert  de  CQtte,  qui  en 
avait  donné  les  dessins  et  qui  avait  succédé 
à  Mansard,  dont  les  plans  avaient  été  vive- 
ment et  justement  critiqués. 

En  1860,  M.  Viollet-le'Duc  s'occupa  de  la 
restauration  du  chœur;  il  ne  laissa  subsister 
de  la  décoration  de  Louis  XIV  que  les  por- 
tions qui  n'altéraient  pas  le  caractère  de  l'ar- 
chitecture du  xiio  siècle  ;  on  dut  reprendre 
en  sous-œuvre,  avec  de  grands  ménagements, 
les  piliers  qui  supportent  l'abside,  profondé- 
ment altérés  par  suite  des  incrustations  en 
marbre  qu'ils  avaient  reçues. 

La  boiserie  des  stalles  est  très-belle  ;  leurs 
dossiers  sont  couverts  de  bas-reliefs  qui  re- 
présentent, les  uns  la  vie  de  la  Vierge,  les 
autres  des  sujets  allégoriques.  Le  jubé  qui  sé- 
parait le  chœur  de  la  nef  a  été  démoli  du 
temps  du  cardinal  de  Noailles;  il  est  remplacé 
aujourd'hui  par  deux  ambons  de  marbre  et 
par  une  magnifique  grille. 

En  arrière  des  stalles,  la  clôture,  du  chœur 
s'est  toujours  composée  d'une  muraille  pleine  ; 
après  avoir  laissé  un  passage  pour  les  deux 
entrées  latérales,  elle  se  prolongeait  en  claire- 
voie  dans  tout  le  pourtour  du  sanctuaire.  A 
l'extérieur,  cette  clôture  était  revêtue  de  bas- 
reliefs  dont  la  suite  se  continuait  sur  les  jubés 
du  chœur  et  qui  représentaient  la  vie  du 
Christ.  Une  grande  partie  de  ces  curieuses 
sculptures  ont  été  supprimées  par  la  destruc- 
tion des  jubés  et  pari  établissement  des  grilles 
latérales  et  des  arcades  qui  entourent  le  sanc- 
tuaire. La  scène  se  passe  de  l'est  à  l'ouest  ; 
la  légende  complète  du  Christ  commençait  à 
l'entrée  latérale  du  chœur  au  nord,  traver- 
sait l'église  avec  le  jubé,  se  poursuivait  dans 
le  bas  côté  méridional,  enveloppait  l'abside 
et  venait  finir  à  peu  près  au  point  d'où  elle 
était  partie.  Au  point  final,  la  figure  en  relief 
d'un  homme  à  genoux,  les  mains  jointes,  re- 
présentait maître  François  Uavy,  maçon  de 
Notre-Dame,  qui  avait  commencé  ces  scul- 
ptures; une  inscription,  qui  donnait  son  uorn, 
ajoutait  que  l'œuvre  avait  été  achevée  en 
1361,  par  son  neveu,  Jean  Le  fiouteiller. 
Ceux  de  ces  bas-reliefs  qui  garnissaient  les 
parois  de  l'enceinte,  derrière  les  stalles,  au 
nord  et  au  midi,  subsistent  encore.  La  partie 
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septentrionale,  bien  supérieure  à  l'autre, 
date  du  im>  siècle  et  se  compose  de  treize 
sujets  du  Nouveau  Testament.  Celle  du  sud 
n'a  été  sculptée  que  dans  le  xive  siècle.  Par 
suite  de  l'établissement  du  massif  latéral  du 
chœur,  c'est  par  la  Visitation  de  la  Vierge 
que  commence  aujourd'hui  la  légende  évan- 
gélique.  Viennent  ensuite!  :  V Annonce  aux  ber- 
gers de  la  naissance  du  Christ,  la  Naissance  du 
Christ,  V Adoration  des  mages,  Bérode  con- 
seillé par  le  démon  et  présidant  au  massacre 
des  innocents,  la  Fuite  en  Egypte,  la  Pré- 
sentation ,  Marie  retrouvant  dans  le  temple 
l'Enfant  discutant  avec  deux  docteurs,  Jésus 
debout  dans  l'eau  du  Jourdain. et  recevant  le 
baptême  des  mains-  de  saint  Jean  ,  les  Noces  de 
Cana,  avec  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin  ; 
l'Entrée  dans  Jérusalem ,  la  Cène  et  le  Christ 
lavant  les  pieds  à  saint  Pierre,  Jésus  au  jar- 
din des  Oliviers.  Sur  le  jubé,  on  voyait  les 
mystères  de  la  passion  et  de  la  résurrection. 
Sur  la  clôture  du  chreur,  du  côté  du  midi,  les. 
bas-reliefs  représentent  les  diverses  appari- 
tions du  Christ,  avant  sa  résurrection  :  le 
Christ  se  montrant  à  Madeleine  ,  son  Appa- 
rition aux  saintes  femmes,  le  Christ  et  les 
apôtres,  les  Disciples  d'Emmaùs  à  table  avec  le 
Christ ,  Jésus  apparaissant  aux  apôtres  assem- 
blés^' Incrédulité  et  la  conversion  desaint  Tho- 
mas, la  Pêche  miraculeuse,  la  Mission  des 
apôtres,  Jésus-  Christ  à  table  avec  ses  apôtres 
leur  donne  sa  bénédiction  avant  de  monter  au 
ciel.  Ces  basTreliefs  sont  coloriés;  la  plupart 
des  sujets  sont  traités  avec  un  sentiment  et 
uu  art  admirables. 

Au  milieu  du  chœur  se  trouve  un  lutrin  en 
bronze  très-soigneusement  ciselé.  Huit  ta- 
bleaux de  maîtres  contribuent  à  la  décoration 
du  chœur  ;  ce  sont  :  la  Nnissnnce  de  ta  Vierge, 
par  Philippe  de  Champaigne;  la  Visitation  de 
la  Vierge,  par  Jouvenet;  Y  Adoration  des  ma- 
ges, par  Lafosse  ;  l'A  nnonciatiou  de  la  Vierge, 
par  Halle  ;  V Assomption  de  la  Vierge,  par 
Laurent  de  La  Hire;  la  Présentation  de  la 
Vierge,  par  Philippe  de  Champaigne  ;  la  Fuite 
en  Egypte  et  la  Présentation  au  temple,  par 
Louis  de  Boulogne. 

L'église  de  Notre-Dame  possède  une  col- 
lection nombreuse  de  grands  tableaux  de  l'é- 
cole française,  dont  la  plupart  lui  ont  été  don- 
nés par  la  communauté  des  orfèvres,  qui  ja? 
dis  en  offrait  un  chaque  année,  le  i"  mai. 
Cette  offrande  remplaçait  le  mai  de  charpente 
que  les  maîtres  orfèvres  de  Paris  étaient  dans 
1  usage  de  présenter  annuellement,  depuis 
1449,  devant  le  grand  portail  de  Notre-Dame, 
le  premier  jour  du  mois  de  mai,  à  l'heure  de 
minuit.  Parmi  ces  tableaux,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  ne  figurent  plus  dans  l'église, 
mais  qui  y  seront  probablement  replacés, 
nous  citerons  -.Saint  Jean  préchant  dans  le 
désert,  par  Parrocel  le  père  ;  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  par  J.  Blanchard;  le  Martyre 
de  saint  André,  pur  Le  Brun  ;  les  Vendeurs' 
chassés  du  temple,  par. Halle;  le  Martyre  de 
saint  Simon,  par  Boulogne;  le  Martyre  de 
sainte  Catherine,  par  Vien  ;  Saint  Chartes  Bor- 
romée  donnant  la  Communion  aux  pestiférés, 
par  C.  Vanloo,  etc. 

Autrefois,  des  dalles  funéraires,  qui  pré- 
sentaient les  effigies  et  les  épitaphes  d  une 
foule  de  personnages  illustres  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  couvraient  en  quantité  innombra- 
ble le  sol  de  la  cathédrale.  Des  monuments 
portant  des  statues  de  pierre  ou  de  bronze 
s'élevaient  au-dessus  du  sol,  surtout  dans  lus 
chapelles  et  dans  le  chœur.  Lors  des  travaux, 
exécutés  sous  Louis  XIV,  pour  l'accomplisse- 
ment du  vœu  de  Louis  XHI,  les  sépultures  du 
chœur  furent  remplacées  par  une  mosaïque. 
A  cette  époque,  on  détruisit  les  effigies  et  les 
épitaphes,  et  on  déplaça  les  restes  d'un  grand 
nombres  de  personnages  dont  les  noms  nous 
ont  été  conservés  par  des  procès-verbaux, 
dressés  au  moment  même  de  la  démolition 
des  tombeaux.  Voici  ces  noms  qui,  pour  la 
plupart,apparliennental'hisioire  :  Philippede 
France,  archidiacre  de  Paris,  fils  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros  (1161);  Geoffroy,  duc  de  Bretagne, 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  (U86)  ;  Isa- 
belle de  Hainaut,  première  femme  de  Phi- 
lippe-Auguste (1189):  Philippe  de  France, 
comte  de  Boulogne,  fils  de  Louis  VIII  (1225); 
Louis  de  France,  dauphin  de  Viennois,  fils 
de  Charles  VI  (1415);  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  l«r  (1531)  [son  cœur];  le  roi 
Louis  X1ÎI  (1643)  [ses  entrailles].  Lesévêques 
et  les  archevêques  de  Paris  inhumés  dans  le 
chœur  étaient:  Eudes  de  Sully  (1208)  ;  Etien- 
ne 11,  dit  Taupin  (1279);  le  cardinal  Aymerie 
de  Magnac  (1384)  ;  Pierre  d'Orgemont  (1409)  ; 
Denis  Dumoulin,  patriarche  d'Anlioche  (1447); 
Pierre  de  Marca  (1662)  j'Hardouin  de  Péré- 
fixe  (1671);  François  de  Harlay  (1695).  Les 
restes,  de  ces  personnages  furent  recueillis 
dans  un  cercueil  de  pierre,  que  l'on  plaça 
sous  le  pavé  du  sanctuaire,  près  du  grand  au- 
tel, du  côté  de  l'épltre. 

De  1771  à  1775,  les  pierres  tombales  qui 
composaient  l'ancien  dallage  de  la  nef,  de  ses 
bas  côtés,  du  transsept  et  des  collatéraux  du 
chevet  furent  remplacées  par  un  dallage  sy- 
métrique en  grands  carreaux  blancs  et.bleus. 

Diverses  familles  illustres  avaient  leurs 
sépultures  dans  des  chapelles  qui  portaient 
leur  nom.  Dans  la  chapelle  des  Ursitis,  on 
voyait  les  effigies,  en  pierre  peinte,  de  Jean 
Jouvenel  ou  Juvéual  des  Ursins,  conseiller 
du  roi,  et  de  sa  femme,  Michelle  de  Vitry'; 
au-dessus  de  ces  statues  était  un  grand  ta- 
bleau représentant,  agenouillés  dans  une  ga- 
lerie gothique,  Juvénal  des  Ursins, sa  l'eimae 
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Michelle  de  Vitry,  leurs  quatre  filles  et  leurs 
sept  fils,  parmi  lesquels  un- évoque  de  Laon, 
un  chancelier  de  France  et  un  archevêque  de 
Reims.  Ce  tableau  a  pris  place  au  Louvre, 
parmi  les  plus  vieux  modèles  de  la  peinture 
française.  Dans  une  autre  eh» pelle  étaient  les 
mausolées,  avec  effigie  en  marbre,  d'Albert 
de  Gondi,  duc  de  Retz,  maréchal  de  France, 
mort,  en  1602,  et  de  son  frère  Pierre,  cardinal 
de  Gondi  évêque  de  P:iris,mort  en  1G1G.  Les 
statues  delà  famille  des  Ursins  et  celles  dos 
deux  Gondi  sont  au  inusée  historique  de  Ver- 
sailles. Dans, la  chapelle  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint- Etienne,  se  trouvait  la  sépulture  de 
la  famille  d'Ilaroourt-Beuvron;  on  y  voit,  en-  , 
core  un  mausolée  en  marbre  blane*j  érigé  au 
comte  d'Harcourt,  mort  en  1769  ;  ce  monument 
fut  exécuté  par  Pigale.  11  se  compose  de 
quatre  .figures  plus  giandes-que  nature;  à,  la 
voix  de  son  épouse  qui  l'appelle,  le  comte 
soulève  la  pierre  de  son  tombeau ,  mais  la 
Mort,  représentée  par  un  squelette  drapé 
d'un  linceul,  le  retient  dans  le  sépulcre.  Dans 
une  des  ehapellesabsidales,dito  de  Vintimille, 
parce  qu'elle  servait  de  sépulture  à  la  famille 
de  ce  nom ,  se  trouve  un  mausolée  érigé  en 
1815,  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Belloy,  ar- 
chevêque de  Paris,  mort  en  1808.  Ce  monu- 
ment a  été  exécuté  par  Desaine.  Dans  une 
autre  chapelle  absidale  se  trouve  un  monu- 
ment consacré  à  l'archevêque  Leclerc  de 
Juigny,  mort  en.isu.  Dans  une  des  chapelles 
du  chevet,  entre  les  deux  entrées  de  la  sacris- 
tie neuve,. M.  Auguste  Debay  a  sculpté  le 
mausolée  que  l'Assemblée  nationale  vota  en 
1848,  pour  honorer,  le  dévouement  de  l'arche- 
vêque Denis-Auguste  Atfre,  tué  au  milieu  des 
barricades  du  faubourg  Saiut-Antoine.  Le 
prélat  est  représenté  sur  le  sarcophage,  au 
moment  où  il  s'affaisse,  mortellement  frappé. 

Sous  la  tour  du  nord,  à  l'entrée  du  collaté- 
ral de  la  nef,  on  voit,  incrustée  dans  le  mur, 
une  grande -pierre  tombale  sculptée  en  bas- 
relief,  autrefois  placée  dans  une  des  chapelles 
du  chœur,  sur  la  sépulture  d'un,  chanoine 
.nommé  Etienne  Yver.  Au  bas  de  la  dalle,  le 
chanoine,  rongé  d'is  vers,  est  étendu  sur  un, 
sépulcre  ;  un  peu  plus  haut;  il  sort  à  moitié  du 
tombeau,  les  lu  ai  ns  jointes,  entre  saint  Etienne 
et  saint  Jean  l'Evangéliste.  La  partie  supé- 
rieure du  bas-relief  représente  le  Christ  ve- 
nant juger  les  hommes. 

L'orgue  de  Notre-Dame,  devenu,  par  la 
magnifique  restauration  que  lui  a  fait  subir 
M.  Aristide  Cavaillé-Coll,l  un  des  plus  spleudi- 
des  instruments  de  ce  genre  qui  existent  en  Eu- 
rope, aété  construit  sousle  règne  de  LouisXV, 
vers  le  milieu  du  Xvms  siècle,  par  Thierry 
Lesclope.  Réparé  dans  les  dernières  années 
de  ce  même  siècle  par  le  célèbre  facteur  Clic- 
quot,  qui  y  apporta  des  améliorations  et  y  fit 
des  additions  considérables,  retouché,  de  1832 
à  1838,  mais  d'une  façon  secondaire,  par 
M.  Deley,  il  doit  sa  dernière  restauration  à 
M.  Cavaillé-Coll  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien 
conservé  de  l'ancien  instrument,  en*  a  à  peu 
près  tout  refait  et  peut,  par  conséquent,  se 
vanter  a  bon  droit  d'en  être  l'unique  auteur. 
Cet  orgue,  terminé  en  18GS,  contient  86  jeux, 
manœuvres  par  110  registres  qui  sont  distri- 
bués sur  cinq  claviers  à  mains  et  un  clavier 
de  pédales.  Il  a  22  pédales  de  combinaison  et 
environ  6,000  tuyaux.  Son  étendue  n.'est  pas 
moindre  de  dix  octaves.  Quant  à  la  soufflerie, 
elle  contient  25,000  litres  d'air  comprimé  et 
est  alimentée  par  six  paires  de  pompes  four- 
nissant 600  litres  d'air  par  seconde.  Soigné 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  jusque 
dans  ses  détails  en  apparence  les  moins  im- 
portants ,  sa  composition  harmonique  offre 
des  éléments  tout  nouveaux  de  sonorité;  ses 
jeux  de  fond  sont  tout  à  la  fois  d'une  dou- 
ceur et  d'une  ampleur  incomparables  ;  les 
jeux  de  combinaisons,  les  jeux  d'anches,  unis 
ou  séparés,  se  distinguent  avec  une  précision 
et  d'une  façon  étonnantes  ;  enfin ,  les  tutti 
sont  d'une  puissance  magistrale,  formidable, 

fiourrait-on  dire,  et  font  un  grand  effet  dans 
e  vaste  vaisseau  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
magnifique  instrument,  regardé  comme. un 
chef-d'œuvre  hors  ligne,  possède  une  base  de 
18  degrés  pris  dans  la  série  harmonique  de 
1  a  32,  tandis  que  l'orgue  de  Saint-Sulpiee  par 
exemple, quoique  ayant  un  plus  grand  nombre 
de  jeux,  ne  possède  que  il  degrés  de  cette 
même  série.  , 

En  1711,  une  crypte  fut  creusée  au  milieu, 
du  chœur,  pour  servir  de  sépulture  commune 
aux  archevêques;  dans  le  courant  des  tra- 
vaux, on  découvrit  dans  les  fondations  d'une 
muiaille.très-aueienne  qui  traversait  lechœur 
du  nord  au  sud  et  qui  était  probablement  le  mur 
latéral  d'une  des  anciennes  églises,  on  décou- 
vrit, disons-nous,  neuf  pierres  cubiques  of- 
frant, pour  la  plupart,  sur  leurs  surfaces  des 
bas-reliefs  et  des  inscriptions,  et  dont  plu- 
sieurs se  rapportaient  pour  former  des  autels. 
Une  inscription  déchiffrée  sur  l'une  de  ces 
pierres  fixe  au  règne  de  Tibère  l'érection  de 
ces^autels.  . 

Les  sculptures  de  ces  pierres'présentent  un 
singulier  mélange  de  la  mythologie  romaine 
et  ue  la  religion  gauloise.  On  y  reconnaît  Ju- 
piter,Vulcaiu,  Castor  e\  Pollux,  encompaguie 
d'Esus,  du  taureau  sacré  et  d'un  dieu  nommé 
Cernunnos.  Ce  dieu,  peut-être  particulier  aux 
Parisiens,  est  représenté  la  tête  chauve,  le 
menton  barbu,  revêtu  d'une  draperie,  le  front 
accosté  de  deux  grandes  cornes  de  cerf,  dont 
les  extrémités  portent  deux  anneaux.  Le  tau- 
reau sacré  est  couvert  d'une  draperie  eu  forme 
d'étole  ;  il  porte  sur  la  tête,  sur  le  dos  et  sur 
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la  croupe  trois  grues;  l'inscription  lui  donne 
le  titre  de  T'auras  Trigaranus,  taureau  aux 
trois  grues.  Cinq  de  ces  pierres  sont  conser- 
vées au  musée  de  Cluny. 

Cette  découverte  confirma  la  tradition  qui 
rapportait  que  la  première  cathédrale  do  Pa- 
ris avait  été  construite  sur  les  débris  d'un 
temple  païen. 

La  sacristie  lourde  et  disgracieuse  que 
Sotifflot  avait  adossée  aux  chapelles  du  chœur 
a  fait  place  a  une  construction  gothique  d'une 
grande  élégance,  et  dont  le  style  pur  et  déli- 
cat est  complètement  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère général  de  l'édifice.  Les  fenêtres  en 
ogive  qui  éclairant  cette  sacristie  nouvelle 
sont  garnies  de  vitraux  modernes  représentant  . 
des  évêques  et  des  archevêques  de  Paris,  et 
d'autres  sujets  ayant  trait  à  l'histoire  de  TE- 
glise.  C'est  dans  cette  sacristie  que  sont  con- 
servés les  objets  qui  composent  le  trésor  de 
Notre-Dame.  Ce  trésor  était  autrefois  célèbre  . 
par  sa  magnificence.  La  piété  des  princes,  des. 
évêques  et  des  particuliers  l'avait  enrichi 
successivement  d'une  quantité  d'objets  du 
plus  grand  prix.  La  plupart  de  ces  richesses 
ont  été  dispersées  par  la  Révolution.  Après 
le  concordat,  le  gouvernement  fit  restituer  à 
l'archevêque  quelques  objets  qui  avaient  été 
conservés  dans  les  dépôts  publics,  et  le  trésor 
se  reconstitua  peu  à  peu.  Il  avait  acquis  une 
nouvelle  splendeur,  lorsqu'il  fut  pillé  dans 
le  mouvement  populaire  du  13  février  1831. 

Depuis  cette  époque,  il  s'est  reformé  de 
nouveau  ,  et  il  constitue  encore  jine  collec- 
tion des  plus  intéressantes  pour  l'archéologue 
et  pour  le  curieux.  Parmi  les  objets  précieux 
que  renferme  aujourd'hui  le  trésor  de  Notre- 
Dame,  nous  signalerons  :  un  reliquaire  dans, 
lequel  on  expose  le  clou  de  la  passion,  qui  ap- 
partenait à  1  abbaye  de  Saint-Denis,  et  la  re- 
lique de  la  vraie  croix,  envoyée  en  1 109  à 
Galon,  évêque  de  Paris,  par  Anseau,  chantre 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  ;  un 
autre  reliquaire  où  l'on  place,  à  certaines  fê- 
tes, la  couronne  d'épines  de  la  passion,  en 
l'honneur  de  laquelle  suint  Louis  construisit 
la  Sainte-Chapelle;  la  croix  d'or  de  l'empe- 
reur Manuel.  Çqmiiène  (xu»  siècle),  que  la 
princesse  Anne  de  Gonzague  légua,  en  1683, 
à  l'abbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés  :  plu- 
sieurs reliquaires  du  xin»  siècle,  d'un  admira- 
ble travail;  d'autres  reliquaires  des  xiv»,  XVe 
et  xviè  siècles  ;  deux  calices  en  vermeil  de  la 
même  époque  ;  la  crosse  en  bois  et  cuivre 
trouvée  dans  la  tombe  de  l'éyêque  Eudes  de 
Sully,  successeur  du  fondateur  de  la  cathé- 
drale ;  des  chapelles  léguées  à  l'église  par  di- 
vers archevêques  ;  des  ostensoirs  et  des  vases 
sacrés  d'une  richesse  éblouissante,  donnés  à 
la  cathédrale  par  les  rois  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  le  concordat;  un  calice  al- 
lemand du  xvie  siècle  ;  des  ornements  sacer- 
dotaux de  la  plus  grande  beauté,  présents  de- 
l'empereur  Napoléon  1er,  de  Louis  XV11I,  de 
Louis-Philippe,  de  Napoléon  111;  les  véte- 
■  ments  pontificaux  que  portait  le  pape  Pie  Vil 
au  sacre  de  Napoléon  Iorj  deux  bannières  rus- 
ses prises  à  Sebastopol  -  un  crucifix  d'ivoire 
donné,  suivant  la  tradition,  par  Louis  XIV  à 
Mlle  de  La  Vallière  ;  une  partie  des  vêtements 
que  l'archevêque  Atfre  portait  lorsqu'il  tomba 
sur  ta  barricade  du  faubourg  Saint-Antoine  ; 
les  vêtements  ensanglantés  de  l'archevêque 
Sibour,  tombé  àSaint-Etienne-du-Mont,  sous 
le  couteau  de  l'abbé  Verger,  etc.  Citons  en- 
core la  discipline  de  saint  Louis,  un  sac  de 
soie  tissu  d'or,  une  ceinture  de  lin  rehaussée 
d'ornements  de  couleur,  des  fragments  de 
vêtements  et  de  linges  provenantdece  prince, 
et  une  grande  quantité  d'autres  reliques. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  du  chapitre,  du  cloître  de  Notre-Dame 
et  de  l'ancien  palais  épiscopal. 

Bien  que  tout  porte  à  croire  que  la  cathé- 
drale ait  été  desservie  par  un  collège  de  cha- 
noines dès  les  derniers  temps  de  la  dynastie 
mérovingienne,  il  est  fait  mention  des  cha- 
noines de  l'église  de  Paris,  pour  la  première 
fois,  dans  les  statuts  du  concile  tenu  à  Paris 
le  6  juin  829,  dans  l'église  de  Saint-Etienne. 
L'évêque  de  cette  ville,  Inchad,  céda  aux 
chanoines,  en  toute  propriété,  plusieurs  ter- 
res et  villages  qui  appartenaient  à  l'église  de 
Paris,  avec  leurs  dépendances.  Ces  chanoines 
étaient  tenus,  à  des  époques  déterminées,  à 
laver  les  pieds  des  pauvres  de  l'hôpital  Saint- 
Christophe,  qui  fut  plus  tard  l'Hôtel-Dieu. 
Dans  l'origine,  lès  chanoines  de  Notre-Dame 
étaient  souvent  appelés  les  frères  de  Sainte- 
Marie;  Charles  le  Chauve  leur  fit  don  du 
grand  pont  et  des  moulins  placés  dessous;, 
après  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  on  nom- 
mait le  chapitre  :  Conventio  uel  conventus  fra- 
trum  aut  canonicorum  beats  Marine;  on  ne  le 
désigna  sous  le  nom  de  capitulum  qu'à  par- 
tir de  1703.  Les  chanoines  et  les  bénéticiers 
résidaient. dans  le  cloître,  sur  le  côté  septen- 
trional de  la  cathédrale;  les  murs  de  ce  cloî- 
tre avaient  été  élevés  vers  915  par  Théodul- 
phe,  évêque  de  Paris.  On  sait  quelle  immense 
célébrité  acquirent,  au  xiie  siècle,  les  écoles 
du  cloître  de  Notre-Dame;  c'est  sur  les  bancs 
de  ces  écoles  qu'Abailàrd  s'arma  pour  la  con- 
troverse ;  on  dit  que  Louis  VU  suivit  las  cours 
du  cloître.  Le  règlement  sévère  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle  était  rigoureusement  suivi 
par  le  chapitre  et  par  tout  le  clergé  de  Notre- 
Dame.  Quiconque  manquait  sans  excusa  va- 
lable à.  un  office  de  jour  ou  de  nuit  perdait 
la  rétribution  et  la  distribution  manuelles. 
L'Eglise  de  Paris  conserva  jusqu'en  1790  l'u- 
sage de  chanter  matines  «V  minuiti  il  s'était 
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formé  en  1Î05,  à  Paris,  une  confrérie  compo- 
sée de  personnes  pieuses  qui,  à  l'exemple  des 
chanoines,  venaient,  à  minuit,  assister  aux 
matines;  on  la  désignait  sous  le  nom  de  Con- 
fraternitas  beatsMarix  Parisiensis  surgentium 
ad  matutinas.  Pendant  les  troubles  de  la  cap- 
tivité.du  roi  Jean,  on  avait  interdit  à  toutes 
les  églises  collégiales  de  Paris  de  sonner  leurs 
cloches  pendant  la  nuit,  de  peur  de  donner 
l'alarme  mal  à  propos.  La  cloche  du  couvre: 
feu  de  Notre-Dame,  qui  appelait  les  chanoines 
de  la  cathédrale  à  mutines,  était  seule  excep- 
tée de  cette  défense. Vers  le, milieu  du  XIIe  siè- 
cle, les  chanoines  agrandirent  considérable- 
ment le  cloître;  il  paraît  que  ce  cloître  n'eut 
jamais  le  caractère  régulier  dos  constructions 
auxquelles  on  donne  ce  nom  ;  ce  fut  toujours 
une  réunion  d'habitations  que  rien  de  parti- 
culier riè,  distinguait  des  autres  maisons  delà 
ville,  mais  qui  était  séparée  des  habitations 
mondaines  par  une  enceinte  de  murailles  per- 
cée* de  plusieurs  portes.  On  montrait  encore, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  l'ancienne  en- 
ceinte du  cloître,  la  maison  du  chanoine  Ful- 
bert, l'oncle  d'Héloïse.  Le  cloître  renfermait 
deux  églises,  Saiut-Aignan  et  Saint- Jean-le- 
Rond.  Les  chanoines  avaient  pour  promenade 
un  jardin  situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ile 
et  nommé  le  terrain,  dont  l'emplacement, 
conquis  sur  le  lit  de  la  rivière  et  exhaussé  par 
les  débris  des  démolitions  et  des  reconstruc- 
tions successives  de  la  cathédrale,  était  ap-^ 
pelé  par  le  peuple  la  Motte  aux  papelards. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  se  composait  de 
huit  dignités  et  de  cinquante-deux  cunonicats  ;  , 
les  dignitaires  étaient  :  le  doyen,  le  chantre, 
l'archidiacre  de  Paris,  l'archidiacre  de  Josas 
et  l'archidiacre  de  Brie,  le  sous-chantre  qui 
était  en  même  temps  intendant  des  censives, 
le  chancelier  et  le  pénitencier.  Il  y  avait  en 
outre  six  vicaires  perpétuels,  deux  vicaires 
de  Saint- Aignan,  et  un  chapelain  ;  huit  bénér 
ficiers,  chanoines  de  Saint-Jean-le-Rond,  et; 
dix  bénéficiers,  chanoines  de  Saint-Denis-du- 
Pus.  Cent  cinquante  chapelles  fondées  dans 
Notre-Dame  étaient  desservies  par  autant  de 
chapelains.  Le  revenu  du  chapitre  s'élevait  à 
180,000  livres.  Le  chapitre  de  Notre-Dame 
était  indépendant  de  lajuridiction  de  l'arche- 
vêché; lui-même  avait  juridiction  sur  tous 
ses  membres,  sur  les  bénéticiers,  chapelains 
et  officiers  de  l'église,  sur  l'Hôtel-Dieu  et  sur 
les  églises  qu'on  appelait  les  filles  de  Notre- 
Dame.  Ces  tilles  de  Notre-Dame  étaient  lés 
quatre  collégiales  de  Saint-Meriy,  de  Saint- 
Sépulcre,  de  Saint-Benoit  et  deSaiut-Elienne- 
des-Grès.  Le  chapitre  avait  aussi  une  juri- 
diction séculière,  qui  s'appelait  la-  barre  du 
chapitre. 

L  ancien  chapitre  de  Notre-Dame  fut  sup*- 
primé  le  22  novembre  1790;  peu  de  corps  ont' 
fourni. un  aussi  grand  nombre  d'illustres  et; 
savants  personnages.  Il  a  donné  a  l'Eglise  :' 
six   papes,  Grégoire  IX,  Adrien  V,  Boni- 
face  VIII,  Innocent  VI,  Grégoire  XI  ot  Clé-' 
ment  VU;  trente- deux  cardinaux,  trente* 
quatreaichevéques  et  près  de  cent  soixante 
évêques.  Parmi  les  chanoines  de  Notre-Dame 
qui  se  sont  distingués  dans  les  lettres  ou  dans 
les  sciences,  nous  nommerons  :  Pierre  Co- 
mestor  ou  le  Mangeur,  Pierre  d'Ailly,  Jeau 
Gerson,  Alain  Chartier,  Pierre  Lescot,  Joa- 
chim  du  Bellay  et  Claude  Sarrasin. 

De  nos  jours,  le  chapitre  de  Notre-Dame  se 
Compose  de  trois  archidiacres,  vicaires  gêné-' 
raux  de  Paris,  de  seize  chanoines  titulaires, 
de  six  chanoines  prébendiers  et  de  cent  cha- 
noines honoraires,  de  quatre  v  icaires  de  chœur . 
et  de  trois  directeurs  de  la  maîtrise. 

Au. midi  de  la  cathédrale,  entre  l'église  et  le 
bras  méridional  de  lu  Seine,  se  trouvait  un 
vaste  édifice  qui  servit  de  résidence  aux  évê- 
ques  et,  plus  tard,  aux  archevêques  de  Paris. 
De  temps  immémorial,  la  maison  de  l'évoque 
fut  située  vers  cet  emplacement.  En  1161,  l'é- 
vêque Maurice  de  Sully,  fondateur  de  Notre- 
Dame,  fit  construire  un  palais  épiscopal  en' 
rapport  avec  l'importance  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris. Ce  logis,  augmenté  de  plusieurs  corps  de 
bâtiments  au  xvie  siècle,  présentait  une  masse 
imposante.  De  hautes  tours  et  des  murs  cré- 
'  nelés'  lui  donnaient  un  aspect  féodal  ;  on  y  . 
voyait  une  doubla  chapelle,  dont  l'étage  in- 
férieur servait  pour  les  prisonniers  de  l'évê- 
ché;  la  chapelle  supérieure  servait  au  sacre. 
des  évêques,  aux  ordinations  des  prêtres  et  à 
quelques  assemblées  solennelles.  Pierre  le 
Chantre,  chauoine  de  Notre-Dame,  qui  écri- 
vait vers  l'an  1130,  nous  apprend  que  certains 
duels  judiciaires  se.faisaiènt  dans  la  première 
cour.de  Tévêchô.  En  1697,  le  cardinal' de 
Noaiïles,  archevêque  de  Paris,  fit  abattre  la 
plus  grande  partie  des  bâtiments  élevés  par 
ses  prédécesseurs,  ne  conservant  guère  que 
la,  chapelle,  et  fit  construire  uu  nouveau -pa-,; 
lais  archiépiscopal.  Pendant  la  Révolution, 
ce  palais  servit  quelque  temps  aux  séances 
de  l'Assemblée  constituante,  puis  il  fut  an- 
nexé à  l'Hôtel-Dieu,  et  la  chapelle  de  Maurice 
de  Sully  fut  convertie  en  un  amphithéâtre  de 
dissection.  Il  fut  rendu' au  diocèse  de  Paris 
après  le  concordat  et  Subit  diverses  modifi- 
cations en  1809  et  en  18 1  S. 

En  février  183 1,  le  peuple,  accusant  M.  de 
Quélen,  archevêque  do  Paris,  d'avoir  prêté 
les.  mains  aux  manifestations  légitimistes  du 
clergé  de  Saiiil-Geimaio-l'AuXeiiois,  envahit 
Tan.hevèchéeile saccagea  complètement.  La 
idestruelion  s'accomplit  avec  une  rupidilé  sans 
exemple;  au  bout  de  quelques  instituts,  l'édi- 
■lice  ne  fut  plus  qu'une  ruine.  Le»  meubles, 
-les  orneçpents  pontificaux,  une, foule  d'objets 
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précieux  et  t-jus  les  livres  de  la  bibliothèque 
furent  jetés  à  la  Seine.  11  ne  reste  aucun  ves- 
tige du  vieux  palais  des  évêques  de  Paris. 

On  peut  consulter  sur  Notre-Dame  de  Pa- 
ris :  Description  de  l'église  métropolitaine  de 
Paris,  par  Charpentier  (Paris,  17G7,  in- fol.)  ; 
Curiosités  de  Véglise  de  Paris,  avec  l'explica- 
tion des  tableaux  gui  ont  été  donnés  par  le 
corps  des  orféores  (Paris,  1753);  Description 
historique  de  la  basilique  métropolitaine  de 
Paris,  par  M.  Gilbert  (Paris,  182!,  in-18,  fig.); 
Notre-Dame  de  Paris,  par  Celtibère  (Paris, 
1853,  in-fol.),  recueil  contenant  80  pi.  et  une 
notice  archéologique  ;  Description  de  Notre- 
Dame,  cathédrale  de  Paris,  par  MM.  de  Guil- 
hermy  et  Viollet-le-Duc  (Paris  ,  1856 ,  in-8°  , 
lig.);  Tombes  éparses  dans  ta  cathédrale  de 
Paris,  dessinées  par  C.  Boucher  de  Villers  et 
gravées  par  Denis  (1746,  in-fol.)  ;  f/isloria  ec- 
clesise  parisiensis,  auctore  Ger.  Dubois  (Paris, 
1690  et  1710,  2  voi.  in-fol. );  ies  Eijlises  et  mo- 
nastères de  Paris,  par  H.-L.  Bordier  (Paris, 
1856,  pet,  iii-8°),  pièces  en  prose  et  en  vers 
des  ixe,  xm<s  et  xivo  siècles,  publ.  d'après  les 
manuscrits,  avec  notes  et  préliminaires. 

Notre-Dame  de  Paris,  célèbre  roman  de 
Victor  Hugo  (1831,  2  vol.  in-8<>).  Ce  livre,  ré- 
surrection vivante  du  moyen  âge,  est  une 
œuvre  puissante  et  l'un  des  plus  beaux  titres 
littéraires  de  son  auteur.  Tout  en  fouillant 
avec  une  patience  d'archéologue  les  recoins 
du  vieux  Paris,  en  étudiant  les  mœurs,  les 
lois,  les  monuments,  les  superstitions  popu- 
laires, en  paraissant  s'égarer  dans  des  di- 
gressions sans  fin  sur  les  truands,  les  écoliers, 
ies  alchimistes,  les  poëtes,.Ies  marchands,  ies 
magistrats,  la  cour  des  Miracles  et  le  palais 
de  justice,  sur  tout  ce  qui  donne  à  cette  épo- 
que sa  physionomie,  Victor  Hugo  a  concentré 
toutes  ces  peintures,  avec  un  art  extrême, 
dans  le  cadre  le  plus  dramatique;  le  poëte  a 
su  dominer  l'antiquaire  et  empreindre  chaque 
page  d'un  intérêt  poignant,  comme  s'il  n  a- 
vatt  eu  en  vue  que  de  heurter  des  passions 
furieuses. 

Le  livre  est  bien  intitulé  Notre-Dame  de 
Paris,  car  c'est  la  sombre  et  magnifique  ca- 
thédrale qui  en  est  la  principale  héroïne  ;  elle 
tient  la  place  la  plus  considérable  dans  les 
descriptions,  comme  symbole  suprême  de 
l'art  et  de  la  pensée  du  moyen  âge,  et  c'est 
autour  d'elle  que  toute  l'action  gravite.  L'au- 
teur a  pris  pour  épigraphe  le  mot  grec  dvàYxi) 
qu'il  déchiffra,  dit-il,  sur  les  murs  d'une  cel- 
lule des  tours;  ce  mot, «  fatalité, «dans  lequel 
il  lut  la  vie  entière  de  quelque  prêtre  ignoré, 
d'une  «  âme  en  peine  ■  étouffée  sous  rascé- 
tisme  du  cloîtré,  nul  autre  ne  l'a  jamais  lu  et 
ce  point  de  départ  est  probablement  imagi- 
naire, mais  peu  importe;  l'épigraphe  est  bien 
choisie,  c'est  la  fatalité,  l'inexorable  déesse 
antique,  qui  conduit  tout  dans  ce  livre,  qui 
livre  le  prêtre  à  l'amour,  la  bohémienne  au 
prêtre  et  force  une  mère,  à  livrer  sa  fille  au 
gibet. 

L'action  est  touffue  et  fouillée  comme  ces  ar- 
chitectures de  cathédrales  à  l'ombre  des- 
quelles V.  Hugo  transporte  son  lecteur.  De 
grandes  fresques  historiques,  où  le  grotesque 
se  mêle  audacieusement  au  sublime,  dérou- 
lent une  à  une  toutes  les  physionomies  du 
vieux  Paris.  C'est  d'abord  la  cohue  populaire 
qui  encombre  la  grand'salle  du  palais  de  jus- 
tice où  l'on  va  jouer  un  mystère  de  P.  Grin- 
goire,  silhouette  de  poëte  famélique  un  peu 
outrée  par  V.  Hugo,  mais  dans  laquelle  il  a 
incarné  la  misère  littéraire  de  l'époque.  Dans 
cette  cohue,  on  fait  connaissance  avec  quel- 
ques personnages  du  drame  :  Jehan  Frollo 
1  écolier,  Trouillefou,  roi  de  Thunes,  chef  des 
truands;  vient  ensuite,  a  Notre-Dame,  l'élec- 
tion du  pupe  des  fous,  se>  ne  bruyante  et  gro- 
tesque, d'une  rèalué  saisissante.  L'élu  du  po- 
pulaire en  liesse,  c'est  le  sonneur  de  cloches 
de  Notre-Dame,  l'horrible  bossu  Quasimodo, 
la  plus  abominable  personnification  de  la  lai- 
deur physique  ;  l'auteur  a  épuisé  toute  sa 
verve  et  toute  son  imagination  à  tordre  l'é- 
pine dorsale  du  pauvre  diable,  à  faire  grima- 
cer sa  bouche  horrible,  a  noircir  ses  longues 
dents,  à  charger  son  visage  de  pustules  et 
de  verrues  ;  de  plus,  il  l'a  fait  sourd  et  borgne. 
Quasimodo,  c'est  la  difformité  idéale,  comme 
la  Esmeralda  est  l'idéal  de  la  grâce,  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  Une  nouvelle  de 
Cervantes,  la  Gitanilta,  où  il  n'est  question 
que  de  bohémiennes  et  d'enfants  volés,  a  pu 
donner  a.  Victor  Hugo  l'idée  de  cette  poétique 
et  presque  surnaturelle  création,  mais  il  a 
dépassé  son  modèle. 

Voici  la  Esmeralda  qui  danse,  avec  sa  jupe 
bariolée,  sou  corsage  d'or,  arrondissant  ses 
deux  bras,  faisant  ronfler  le  tambour  de  bas- 
que, au  milieu  d'un  cercle  de  badauds,  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame.  «  Si  cette  jeune  tille 
était  un  être  humain,  ou  une  fée,  ou  un  ange, 
on  n'aurait  su  le  dire.  On  était  fasciné  par 
l'éblouissante  vision.  Elle  n'était  pas  grande, 
mais  elle  le  semblait,  tant  sa  fine  taille  s'élan- 
çait hardiment.  Elle  était  brune,  mais  sa  peau 
avait  le  reflet  doré  des  Anclalouses  et  des 
Romaines.  Son  petit  pied  était  aussi  andalou, 
car  il  était  tout  ensemble  à  l'étroit  et  à  l'aise 
dans  sa  gracieuse  chaussure.  Elle  dansait, 
elle  tournait,  elle  tourbillonnait  sur  un  vieux 
tapis  de  Perse  jeté  négligemment  sous  ses 
pieds.  Et  chaque  fois  qu'en  tournoyant  sa 
rajuiuiunte  ligure  passait  devant  vous,  ses 
grunds  yeux  noirs  vous  jetaient  un  éclair.» 
Ladanseuse,  pauvre  mouche  tourbillonnant 
dans  un  rayon  de  soleil,  est  déjà  guettée  par 
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l'immonde  araignée ,  l'archidiacre  Claude 
Frollo,  dont  les  deux  yeux  de  flamme  sont 
fixés  sur  elle;  il  contemple  cet  éblouissement 
du  haut  de  sa  logette,  au  bas  des  tours  de  la 
cathédrale,  et  il  sent  de  plus  en  plus  s'enfon- 
cer dans  son  cœur  un  désir  fou,  qu'il  voudrait 
chasser.  Claude  Frollo  est  le  prêtre  du  moyen 
âge,  alchimiste,  presque  magicien,  perdu 
dans  la  science,  ne  sachant  ce  que  c'est  que 
la  femme  et  l'amour,  et  cette  bohémienne 
qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir  réveille  en  lui  des 
passions  féroces.  Il  la  lui  faut;  il  essaye  de  la 
faire  enlever,  le  soir  même,  par  son  sonneur, 
Quasimodo;  la  belle  se  débat  et  elle  est  sau- 
vée des  mains  du  monstre  par  une  escouade 
d'archers  que  commande  un  superbe  gentil- 
homme, Phœbus  de  Chàteaupers  :  le  prêtre 
n'a  réussi  qu'à  se  susciter,  dans  ce  beau  gen- 
darme, un  rival  redoutable.  ' 

Pendant  que  ceci  se  passait  autour  de  No- 
tre-Dame, le  famélique  Pierre  Gringoire 
chassé  de  son  logis,  la  tête  pleine  de  vent  et 
l'estomac  vide,  réduit  à  ne  souper  que  de  l'o- 
deur des  rôtisseries  et  à  coucher  dans  le 
ruisseau,  s'égare  à  travers  les  quartiers  per- 
dus de  la  rive  droite  et  tombe  eu  pleine  cour 
des  Miracles.  Il  était  depuis  longtemps  es- 
corté d'aveugles,  de  manchots,  debéquillards, 
de  culs-de-jatte  qui  lui  demandaient  la  cha- 
rité dans  toutes  les  largues,  et,  quand  il  veut 
retourner  en  arrière,  le  eul-de-jatte  a  retrouvé 
ses  jambes,  le  manchot  iui  barre  le  chemin 
de  ses  deux  bras  et  l'aveugle  le  regarde  avec 
des  yeux  flamboyants.  11  est  amené  par-de- 
vant le  roi  de  Thunes,  qui  procède  à  l'interro- 
gatoire, et  le  perplexe  philosophe  essaye  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  à  l'aide  de  beaux  dis- 
cours; peines  perdues;  il  va  mourir,  à  moins 
qu'une  femme  n'en  veuille  comme  mari  :  les 
plus  horribles  sorcières  viennent  le  regarder 
sous  le  nez  et  tâter  sa  peau  ;  personne  n'en 
veut  et  déjà  il  a  la  corde  passée  autour  du 
cou  lorsque  la  Esmeralda,  dont  l'absence  pro- 
longée inquiétait  déjà  la  bande,  survient,  se 
fait  rendre  compte  de  l'affaire  et,  pour  lui 
sauver  la  vie,  demande  qu'on  lui  adjuge  le 
pauvre  diable  ;  le  roi  de  Thunes  laisse  tomber 
a  terre  un  vieux  pot  qui  se  brise  en  quatre 
tessons  et  bénit  les  époux  en  disant  :  ■  Allez; 
vous  en  avez  pour  quatre  ans.  »  C'est  le  ma- 
riage à  la  cruche  cassée.  C'est  une  vive  pein- 
ture que  celle  de  cette  cour  des  Miracles, 
pleine  de  tapage,  fourmillant  de  mœurs  étran- 
ges et  de  dialectes  inconnus. 

Inutile  de  dire  que  Gringoire  n'est  que  le 
mari  platonique  de  la  bohémienne,  fieur  de 
chasteté  qui  sait  se  garder  de  toute  atteinte. 
Le  péripatéticien  continue  ses  promenades 
philosophiques  à  travers  les  rues  de  Paris, 
mais  non  .plus  en  oisif;  il  a  appris  à  soulever 
des  poids  avec  ses  dents  et  à  tenir  des  chaises 
en  équilibre  sur  le  bout  de  son  nez.  Son  ami 
l'archidiacre  le  rencontre  dans  l'exercice  de 
sa  profession  nouvelle  et  pâlit  en  apprenant 
qu'il  est  le  mari  de  la  Esmeralda;  les  plaintes 
piteuses  du  pauvre  diable  sur  les  résultats 
négatifs  de  sa  nuit  de  noces  rassurent  un  peu 
le  jaloux,  qui  se  laboure  la  poitrine  de  ses 
ongles  a  la  pensée  des  dangers  vagues  que  la 
jeune  fille  peut  courir  dans  son  aventureuse 
existence.  Esmeralda  songe  bien  à  iui  I  Elle 
est  tout  occupée  intérieurement  de  son  beau 
gendarme,  Phœbus  de  Chàteaupers,  et  conti- 
nue de  danser  au  soleil.  Elle  ne  se  connaît 
que  deux  ennemis,  le  moine,  l'affreux  moine 
qui  pue,  c'est  ainsi  qu'elle  désigne  l'archidia- 
cre, et  la  recluse  d'une  des  logettes  de  la  place 
de  Grève,  odieuse  vieille  à  qui  autrefois  son 
enfant  a  été  volé  par  des  bohémiennes  et  qui 
voudrait  dévorer,  déchirer  de  ses  griffes  tou- 
tes les  bohémiennes.  L'histoire  de  cette 
femme,  autrefois  fille  de  joie  a  Ëeims  sous  le 
nom  de  la  Chantclleurie,  racontée  par  des 
paysannes,  est  un  des  récits  naïfs  et  attendris- 
sants du  livre.  La  recluse  du  Trou-aux-rats 
est  plus  qu'à  demi  folle  et  ne  pense  jamais  à 
son  enfant  sans  des  tressaillements  de  bête 
fauve  ;  elle  a  conservé  un  de  ses  petits 
souliers  brodés  de  verroterie  et,  comme  la 
Esmeralda  porte  l'autre  sur  sa  poitrine  en 
guise  de  talisman,  qu'on  lui  a  dit  qu'à  l'aide 
de  ce  petit  soulier  elle  retrouvera  sa  mère, 
le  drame  commence  à  se  dessiner  d'une  façon 
terrible. 

Esmeralda  retrouve  enfin  Phœbus  et  lui 
laisse  voir  qu'elle  l'aime;  te  capitaine  lui 
donne  un  rendez-vous  et  l'emmène  un  soir 
chez  la  Falouniel,  une  maison  borgne  du  pont 
Saint-Michel  ;  il  est  suivi  par  Claude  Frollo 
et,  au  moment  où  il  va  triompher  des  résistan- 
ces de  la  bohémienne,  il  reçoit  un  coup  de 
poignard  qui  l'étend  aux  pieds  de  la  jeune 
fille  :  l'assassin  prend  la  fuite  et  Esmeralda 
tout  en  pleurs  est  cêtée  comme  auteur  du 
meurtre.  Son  procès  est  vite  instruit;  c'est 
quelque  chose  de  lugubre.  L'ofticialUé  s'en 
est  emparée,  sous  le  prétexte  qu'il  y  a  là-de- 
dans de  la  magie,  et  V.  Hugo  fait  à  cette  oc- 
casion le  tableau  de  ces  procédures  téné- 
breuses, propres  aux  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. La  chèvre  de  la  bohémienne,  la  gra- 
cieuse Djali,  qui  sait  compter  l'heure  qu'il 
est  et  choisir  dans  un  jeu  de  lettres  celles 
qui  forment  le  nom  de  Phœbus,  est  également 
convaincue  de  sorcellerie  et  condamnée  au 
gibet  avec  sa  maîtresse.  Dana  la  chambre  de 
la  torture,  Esmeralda  avoue  tout  ce  qu'on 
veut,  avant  que  les  hideux  instruments  aient 
martyrisé  ce  beau  corps,  fait  pour  les  plaisirs 
de  l'amour,  comme  le  remarque  l'archidiacre, 
présent  à  l'horrible  scène,  et  ce  prêtre  abomi- 
nable vient  encore  la  trouver  au  fond  de  son 
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cachot,  lui  promettant  la  liberté  pour  un  bai- 
ser :  elle  le  repousse  avec  dégoût.  Bientôt,  en 
chemise,  pieds  nus  et  la  corde  au  cou,  un 
cierge  de  cire  à  la  main,  la  pauvrette  vient 
faire  amende  honorable  devant  le  portail  de 
Notre-Dame.  Pendant  ce  temps,  1  archidia- 
cre s'est  enfui  comme  un  fou  à  travers  la 
ville,  et  quand  il  rentre,  brisé  de  fatigue  et  de 
terreur,  quand  il  compte  bien  que  sa  victime 
est  morte,  qu'il  en  a  pris  don  parti,  il  apprend 
qu'elle  est  sauvée,  qu'elle  a  trouvé  asile  dans 
la  cathédrale,  protégée  par  les  vieilles  im- 
munités ecclésiastiques.  Au  moment  où  elle 
s'agenouillait  sous  le  porche,  Quasimodo,  qui 
aime  aussi  la  bohémienne  depuis  le  jour  que, 
exposé  au  pilori  pour  la  tentative  d'enlève- 
ment, torturé  par  la  soif,  il  a  bu  à  la  gourde 
que  lui  présentait  l'oublieuse  jeune  fille,  Qua- 
simodo s'est  laissé  glisser  de  la  galerie  de 
Notre-Dame  à  l'aide  d'une  corde,  a  saisi  la 
Esmeralda  et  l'a  entraînée  dans  l'église  en 
criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Asile  1  Asile  I  »  Le 
peuple  a  battu  des  mains  et  les  gens  de  jus- 
tice stupéfaits  ont  fait  retourner  à  la  prison 
le  tombereau  vide. 

D'abord  effrayée  de  son  monstrueux  sau- 
veur, la  Esmeralda  s'accoutume  à  ce  dévoue- 
ment farouche;  elle  vit  cachée  et  presque 
heureuse,  dans  une  des  cellules  des  tours  ; 
Quasimodo  veille  sur  elle,  comme  un  chien, 
et  la  défend  même  contre  Frollo.  L'amour 
pur  et  soumis  dans  cet  être  difforme,  toutes 
les  vertus  sous  une  enveloppe  grotesque  et 
répugnante,  voilà  une  de  ces  antithèses  fami- 
lières au  maître;  cette  fois,  du  moins,  elle  ne 
choque  pas;  Quasimodo  se  trouve  dans  son 
milieu  et  ne  dépare  pas  les  mascarons  grima- 
çants, les  hydres  à  gueules  tortes  et  toutes 
ces  difformités  architecturales  qui  concourent 
à  l'ensemble  majestueux  d'une  cathédrale  go- 
thique. 

Cependant  les  truands  s'inquiètent  de  ne 
plus  avoir  chez  eux  la  bohémienne  ;  ils  ne  la 
croient  pas  à  l'abri  de  la  justice  dans  l'asile, 
et  ils  rêvent  de  l'en  arracher.  Une  nuit,  toute 
la  cour  des  Miracles ,  armée  de  gueux  en 
haillons  qui,  pour  l'occasion  présente,  ont 
retrouvé  dans  leur  arsenal  un  tas  de  vieilles 
ferrailles,  traverse  lentement  la  capitale  et 
vient  assiéger  Notre-Dame.  Quasimodo  n'y 
comprend  rien;  il  voit  seulement  qu'on  veut 
lui  enlever  la  jeune  fille  et,  pendant  que  les 
truands  ébranlent  à  coups  de  bélier  les  portes 
de  la  cathédrale,  il  fait  pleuvoir  sur  eux,  du 
haut  de  la  galerie,  des  poutres,  des  pierres, 
du  plomb  fondu,  tout  ce  que  peut  inventer 
son  imagination  en  détresse,  et  lutte  seul  vic- 
torieusement contre  la  horde  belliqueuse.  Les 
truands  montent  à  l'assaut  à  l'aide  d'une 
échelle  et  Quasimodo,  saisissant  à  temps  l'é- 
chelle, lance  sur  le  parvis  toute  la  grappe 
d'hommes  :  c'est  un  combat  homérique. 
Louis  XI  seul  veille  à  cette  heure  dans  Pa- 
ris et,  de  son  réduit  de  la  Bastille  où  il  était 
en  train  de  se  faire  rendre  compte  de  ses  dé- 
penses du  mois,  de  visiter  ses  fameuses  cages 
de  fer ,  il  envoie  l'ordre  à  la  maréchaussée 
de  dissiper  l'émeute;  Phœbus  de  Chàteaupers, 
qui  a  survécu  au  coup  de  poignard,  achève 
1  œuvre  de  Quasimodo  et  met  les  truands  en 
déroute.  Claude  Frollo  a  profité  du  tumulte 
pour  faire  évader  la  Esineralda  ;  il  traverse 
avec  elle  le  bras  droit  de  la  Seine  et,  arrivé 
sur  la  Grève  au  pied  du  gibet,  il  essaye  en- 
core de  combattre  le  dégoût  que  la  jeune  tille 
a  pour  lui;  qu'elle  dise  un  mot,  et  il  la  sau- 
vera; mais  Esmeralda  le  repousse  toujours 
avec  la  même  horreur.  Furieux,  le  prêtre  se 
résout  à  la  livrer  et,  de  peur  qu'elle  ne  lui 
échappe,  il  la  confie  aux  griffes  de  la  recluse, 
dont  il  connaît  la  haine  féroce  pour  ia  bohé- 
mienne. En  vain  celle-ci  supplie  sa  geôlière, 
la  recluse  ne  lâche  pas  prise  ;  mais  voici  qu'en 
se  débattant  la  jeune  fille  laisse  voir  son  pe- 
tit soulier,  son  amulette;  la  mère  reconnaît 
son  enfant.  Elle  veut  la  sauver  alors,  la  ca- 
cher dans  son  trou;  il  est  trop  tard.  Tristan 
l'Hermite  arrive,  arrache  sa  tille  à  cette  mère 
changée  en  bête  fauve  et  la  conduit  à  la  po- 
tence. En  ce  moment,  deux  hommes  regar- 
daient la  Grève,  du  haut  de  la  tour  nord  de 
Notre-Dame  ;  c'étaient  Claude  Frollo  et  Qua- 
simodo. Quand  les  derniers  tressaillements 
agitèrent  celte  forme  blanche  que  tous  deux 
voyaient  pendre  au  gibet,  le  prêtre  sourit  af- 
freusement; Quasimodo  vit  le  sourire  et,  pre- 
nant l'archidiacre  à  pleines  mains,  il  le  pré- 
cipita du  haut  de  la  tour.  L'agonie  du  misé- 
rable, qui  se  raccroche  aux  pierres  avec  ses 
ongles,  qui  se  suspend  quelques  minutes  au- 
dessus  de  l'abîme  et  qui,  lâchant  prise  enfin, 
se  broie  sur  le  pavé,  est  une  des  plus  belles 
pages  que  V.  Hugo  ait  écrites.  Quant  à  Qua- 
simodo, il  va  mourir  dans  le  charnier  de 
Montfaucon,  tenant  embrassé  le  cadavre  de 
celle  qu'il  aimait. 

Tel  est  ce  livre,  à  la  fois  si  pittoresque  et 
si  dramatique.  Nous  n'avons  pu  le  suivre  dans 
ses  curieuses  études  de  mœurs,  dans  ses  di- 
gressions artistiques  et  archéologiques  qui 
ont  remis  en  honneur  le  goût  des  vieux  mo- 
numents nationaux,  dans  ces  descriptions  que 
le  poôte  a  rendues  vivantes  à  force  d'arc  et 
de  passion.  «  Notre-Dame  de  Paris,  dit  Jules 
Jauin,  est  une  terrible  et  puissante  lecture 
dont  l'esprit  se  souvient  comme  d'un  horrible 
cauchemar,  avec  terreur.  C'est  là  surtout  que 
la  verve,  le  génie,  l'audace,  l'iuUuxible  sang- 
froid  et  l'incroyable  volonté  du  poète  s'éta- 
lent dans  toute  leur  puissance.  Que  de  mal- 
heurs entassés  dans  ces  lugubres  pages  !  que 
de  ruines  relevées,  que  de  passions  terribles, 
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que  d'événements  incroyables  !  Toute  la  fange 
et  toute  la  croyance  du  moyen  âge  sont  pé- 
tries, remuées  et  mêlées  ensemble  avec  une 
truelle  d'or  et  de  fer.  Le  poëte  a  soufflé  sur 
toutes  ces  ruines  qui,  à  sa  voix,  se  sont  dres- 
sées de  toute  leur  hauteur  sur  le  sol  parisien. 
Dans  ces  rues  étroites,  dans  ces  places  rem- 
plies et  populaires,  dans  ces  coupe-gorge, 
dans  cette  milice,  dans  ces  marchands,  dans 
ces  églises,  que  de  passions  circulent,  toutes 
brûlantes,  toutes  vivantes,  toutes  armées  1 
Chacune  d'elles  a  son  vêtement  qui  lui  est  pro- 
pre, robe  de  femme  ou  robe  de  prêtre,  ar- 
mure ou  bonnet;  ou  bien  la  passion  est  toute 
nue  et  en  haillons  et  toute  misérable  comme 
une  passion  de  bête  féroce...  V.  Hugo  a  obéi 
à  sa  double  vocation  de  poëte  et  d'architecte, 
d'historien  et  de  romancier;  il  a  vécu  à  la  fois 
d'invention  et  de  souvenirs.  Il  a  fait  mugir 
à  la  fois  toutes  les  cloches  de  la  grande  ville, 
et  ii  en  a  fait  battre  tous  ies  cœurs,  excepté 
le  cœur  de  Louis  XI.  Voilà  ce  livre,  brillante 
page  arrachée  à  notre  histoire,  qui  jettera  le 
plus  grand  éclat  dans  la  vie  littéraire  de  l'au- 
teur et  qui  a  décidé  plus  d'une  vocation,  à  sa- 
voir le  drame  et  le  roman.  • 

Noire-Dnine  (fontaine).  Elle  s'élève  à  Pa- 
ris, à  l'extrémité  de  l'île  de  la  Cité,  derrière 
le  chevet  de  Notre-Dame,  au  centre  de  l'es- 
pèce de  square,  planté  d'arbres  et  entouré 
d'une  grille,  désigné  communément  sous  le 
nom  de  Jardin  de  l'archevêché.  Elle  est  due 
à  M.  Vigoureux,  qui  a  mêlé  dans  sa  construc- 
tion, avec  un  certain  bonheur,  les  styles  du 
xih»  et  du  xive  siècle.  Elle  se  compose  d'un 
bassin  au  centre  duquel  s'élève  un  clocheton 
ouvragé,  orné  de  dentelures,  et  dont  la  par- 
tie inférieure  taillée  à  jour  forme  une  niche 
qui  contient  une  statue  de  la  Vierge.  Un  peu 
au-dessous,  trois  anges  foulent  aux  pieds  des 
dragons  lançant  de  l'eau. 

Notre-Dame  (ANCIENNES  POMPES).  On  dési- 
gna ainsi,  jusqu'en  1856,  deux  pompes  ados- 
sées au  pont  du  même  nom,  en  aval.  L'in- 
venteur d'une  de  ces  pompes,  nommé  Daniel 
Jolly,  déjà  chargé  de  la  direction  de  la  pompe 
dite  de  la  Samaritaine,  se  proposait,  d'accord 
avec  l'administration  municipale,  d'élever  30  à 
40  pouces  d'eau  de  fontainier  pour  la  somme 
de  20,000  livres.  Ce  marché  était  à  peine 
conclu,  qu'un  autre  mécanicien,  nommé  Jac- 
ques Demance,  présenta  ie  projet  d'une  se- 
conde machine  composée  de  huit  corps  de 
pompe  qu'il  plaçait  également  au-dessous  du 
pont  Notre-Dame.  Moyennant  40,000  livres, 
Demance  s'engageait  à  élever  50  pouces 
d'eau  à  15  pieds  au-dessus  du  tablier  du  pont, 
et  à  terminer  sa  machine  en  un  an.  Sa  pro- 
position fut  admise  et  Demance  remplit  en 
effet  tous  ses  engagements.  De  son  côté,  Jolly 
termina  son  œuvre  (167 1)  et,  grâce  à  ces  deux 
machines  qui  valurent  aux  eaux  de  Paris  une 
augmentation  de  volume  de  80  à  100  pouces, 
le  nombre  des  fontaines  s'accrut  d'une  ma- 
nière considérable.  Les  deux  pompes  du  pont 
Notre-Dame  étaient,  à  l'époque  de  leur  fon- 
dation et  de  leur  fonctionnement,  renfermées 
dans  une  grande  tour  carrée  établie  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  aval  du  pont,  sur  un  ap- 
pareil de  charpente,  sur  pilotis,  et  dépourvue 
d'ornements.  Seule,  la  porte  principale  ou- 
vrant sur  le  pont  était  décorée,  à  l'origine, 
d'un  ordre  ionique  avec  un  bas^reliaf  d'une 
assez  belle  exécution. 

Le  mécanisme  des  pompes  Notre  -  Dame 
était  fort  simple  :  le  courant  de  la  Seine, 
très-rapide,  il  est  vrai,  eu  cet  endroit,  suffi- 
sait en  elfet  à  le  mettre  en  mouvement.  Les 
pompes  avaient  été  restaurées  une  première 
fois  en  1708,  puis  en  1737  (cette  dernière  fois 
avec  certains  perfectionnements  nouveaux), 
quand  le  décret  du  2  mai  1806  prescrivit  d'im- 
portantes améliorations  dans  le  régime  des 
eaux  do  Paris.  Cependant  la  pompe  Notre- 
Dame  alimenta  encore  pendant  longtemps 
environ  vingt-neuf  fontaines  dans  différents 
quartiers  des  deux  rives  de  la  Seine.  Après 
la  démolition  de  la  Samaritaine,  on  songea  à 
supprimer  les  pompes  Notre  -  Dame.  Elles 
continuèrent  néanmoins  à  fonctionner  jus- 
qu'en 1856,  époque  où,  indépendamment  de 
leur  imperfection,  la  gêne  permanente  que 
leurs  pilotis  offraient  à  la  navigation  déter- 
mina leur  enlèvement. 

Notre-  Dnme  do  Bonne  -  Nouvelle  (ÉGLISli). 
Cette  église  a  pour  origine  une  chapelle  éle- 
vée on  1551 ,  pour  servir  de  succursale  à  l'é- 
gLse  de  Saint-Laurent,  qui  ne  suffisait  plus 
aux  besoins  du  culte,  à  cause  de  l'accroisse- 
ment considérable  de  la  population  des  quar- 
tiers septentrionaux  de  Paris.  Détruite  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue,  cette  chapelle, 
dédiée  primitivement  à  saint  Louis  et  sainte 
Barbe,  fut  relevée  sur  un  plan  plus  vaste,  en 
162-»,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle;  elle  fut  érigée  en  paroisse 
en  1693.  L'église  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle  a  été  complètement  reconstruite, 
vers  1830,  sur  ies  dessins  de  M.  Godde.  L'é- 
difice, n'offre  rien  de  remarquable;  il  consiste 
en  un  vaisseau  accoté  de  deux  nefs  latérales, 
précédé  d'un  portail  d'ordre  dorique,  décoré 
de  pilastres  et  de  colonnes. 

Notre-Dame  de  Loretta  (ÉGLISk).  En  1646, 
une  confrérie  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  de  LOrette  fut  établie  dans  la  cha- 
pelle d'un  château  situé  au  nord  de  Paris,  et 
auquel  on  donnait  le  nom  de  château  des 
Porcherons  ou  de  château  Le  Coq  ou  du 
Coq.  En  1820,  l'extension  du  quartier  de  la 
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Chaussée  -d'Antin  ayant  rendu  nécessaire  la 
construction  d'une  nouvelle  église,  on  choi- 
sit, pour  élever  ce  monument  religieux,  l'em- 
placement de  la  chapelle  du  château  des 
Porcherons.  Un  concours  fut  ouvert  en  1823 
d'après  un  programme  rédigé  soits  l'inspira- 
tion de  1'urrbevèque  de  Quelen.  La  commis- 
sion admit  le  projet  présenté  par  M.  Hippo- 
lyte  Le  Bas,  qui  fut  chargé,  sous  l'inspection 
de  M.  Domey,  des  travaux  d'exécution. 

Primitivement,  cette  partie  de  Paris  était 
traversée  par  un  ruisseau  qui,  descendant  des 
hauteurs  de  MénilmoiUant  ,  allait  se  jeter 
dans  la  Seine  au-dessous  de  Chaillot.  Bien 
que  ce  ruisseau  ne  coule  plus  dépuis  long- 
temps, lors  des  grundes  pluies  des  infiltra- 
tions considérables  ont  lieu  dans  les  terrains 
voisins  de  son  ancien  lit,  et  les  caves  du 
quartier  se  remplissent  d'eau.  Quand  on  en- 
treprit les  fouilles  de  la  nouvelle  église,  les 
eaux  surgirent  abondamment;  il  fallut  élever 
les  constructions  sur  pilotis.  La  première 
pierre  du  monument  fut  posée  le  25  août 
1S23,  et  l'église  fut  complètement  terminée 
en  1836. 

Cette  église,  qui  fut  dédiée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  offre  une  disposi- 
tion analogue  à  celle  des  premières  basili- 
ques chrétiennes;  elle  est  isolée  de  toute 
part  et  placée  dans  l'alignement  de  la  rue 
Laffitte,  de  manière  a  être  aperçue  du  boule- 
vard. Sa,  largeur  est  de  32  mètres  et  sa  lon- 
gueur de  70  mènes.  Sa  façade  principale 
présente,  au  milieu  d'un  avant-corps  de  même 
largeur  que  la  grande  nef,  un  portique  orné  de 
quatre  colonnes  d'ordre  corinthien,  de  13  mè- 
tres de  proportion,  surmonté  d'un  riche  enta- 
blement, dans  la  frise  duquel  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  :  Deutx  Maris  Virgini  Laure- 
tans.  Ce  portique  est  terminé  par  un  fronton, 
décoré  des  statues"  de  la  Foi  par  Foyatier, 
de  Y  Espérance  par  Lemaire ,  de  la  Charité 
par  Lailié.  Le  tympan  du  fronton  est  occupé 
par  un  bas-relief,  ouvrage  de  Nanteuil,  re- 
présentant des  anges  en  adoration  devant 
la  Vierge,  qui  porte  l'Enfant  Jésus.  Sous  le 
portique  est  la  porte  d'entrée  principale,  et 
sur  les  arrière-corps,  ù  droite  et  à  gauche, 
sont  deux  portes  latérales.  Au-dessus  du 
porche  d'entrée  se  trouve  placé  le  buffet 
d'orgues.  La  grande  nef  est  accompagnée 
de  nefs  latérales  et  de  chapelles.  Quatre 
rangées  de  colonnes  d'ordre  ionique  forment 
les  divisions  intérieures  du  monument.  La 
nef  principale  est  terminée  par  le  chœur  et 
par  un  hémicycle  où  est  placé  le  maître-au- 
tel ,  composé  d'un  baldaquin  supporté  par 
quatre  colonnes  corinthiennes  de  granit  orien- 
tal. Deux  sacristies,  éclairées  chacune  par  une 
grande  baie  en  arcade  garnie  de  vitraux  co- 
loriés, sont  à  l'extrémité  des  bas  côtés.  Qua- 
tre chapelles  occupent  les  angles  des  bas  cô- 
tés; à  commencer  par  celle  de  droite  en  en- 
trant, elles  sont  consacrées  :  la  première  au 
baptême,  la  seconde  à  la  communion,  la  troi- 
sième au  mariage  et  la  quatrième  à  la  mort. 
Les  peintures  de  ces  chapelles  ont  été  exé- 
cutées par  MM.  Roger,  Perrin ,  Orsel  et 
Blondel. 

L'église  renferme  encore  six  autres  cha- 
pelles qui  se  présentent  dans  l'ordre  suivant. 
La  première  à  droite  en  entrant,  dédiée  à 
saint  Hippolyte,  contient  deux  tableaux  de 
M.  Hesse,  la  Conversion  et  le  martyre  de 
saint  Hippolyte,  et  un  tableau  de  M.  Coutan, 
les  Funérailles  de  saint  Hippolyte.  La  seconde 
chapelle  est  consacrée  à  saint  Hyacinthe; 
les  deux  tableaux  qui  la  décorent  sont  d'Al- 
•fred  Joliunnot.  La  troisième  chapelle,  placée 
sous  l'invocation  de  sainte  Thérèse,  est  ornée 
de  trois  tableaux  :  le  Vœu  de  sainte  Thérèse 
et  YExlase  de  sainte  Thérèse  sont  de  Lan- 
glois;  on  doit  à  Caminade  la  toile  qui  repré- 
sente la  sainte  recevant  l'extrème-onction. 

La  première  chapelle  a  gauche  en  entrant 
est  consacrée  à  sainte  Geneviève  ;  on  y  voit  : 
Saint  Germain  d'Auxerre  prédisant  la  sain- 
teté future  de  sainte  Geneviève,  parDeguine, 
et  deux  toiles  d'Eugène  Devenu,  Sainte  Ge- 
neviève guérissant  sa  mère  aveugle  et  l'Apo- 
théose  de  sainte  Geneviève.  La  seconde  cha- 
pelle, dédiée  à  saint  Philibert,  renferme  deux 
tableaux  de  Schnetz,  relatifs  à  des  épisodes 
de  la  vie  du  saint.  La  dernière  chapelle,  qui 
est  consacrée  à  saint  Etienne ,  contient  trois 
tableaux  :  Saint  Etienne  distribuant  des  au- 
■mânes,  Saint  Etienne  traîné  au  supplice,  tous 
deux  de  Champniartin,  et  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  par  M.  Coudere. 

On  a  adopté  pour  lu  décoration  générale  de 
l'édilice  le  genre  en  usage  pour  les  églises 
italiennes  au  xve  et  au  xvi<s  siècle.  Les  deux 
rangées  de  colonnes  qui  forment  la  nef  prin- 
cipale sont  surmontées  de  murs  dans  les- 
quels sont  pratiquées  de  grandes  baies  qui 
éclairent  l'édifice.  Sur  les  nuit  trumeaux  qui 
séparent  les  fenêtres  sont  peints  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  de  la  Vierge  :  la  Naissance 
de  la  Vierge,  par  Monvoisin  ;  la  Consécration, 
par  Vinchon  ;  le  Mariage  de  la  Vierge,  par 
Langlois;  Y  Annonciation,  par  Dubois;  la  Vi- 
sitation, par  Coutan;  Y  Adoration  des  mages, 
par  Granger;  Y  Adoration  des  bergers,  par 
Cassel;  l'Assomption,  par  Deguine.  Au-des- 
sus des  orgues  et  à  l'entrée  du  chœur , 
M.  Schnetz  a  peint  les  quatre  prophètes  : 
Jérémie,  Ezéekiei,  haïe  et  Daniel.  Au-dessus 
des  stalles  se  trouve,  à  droite,  la  Présenta- 
tion au  temple,  par  liesse,  et*à  gauche,  Jésus 
au  milieu  des  docteurs,  par  Droliing.  M.  De- 
lorme  est  l'auteur  des  quatre  E vatig  élis  tes , 
peints  dans  les  pendentifs  qui  supportent  la 
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coupole,  ainsi  que  de  la  grande  peinture  qui 
décore  cette  coupole  et  dont  le  sujet  est  la 
Translation  de  la  maison  de  Lorette  par  des 
anges,  en  présence  de  la  Vierge  et  de  la  cour 
céleste.  La  Couronnement  de  la  Vierge,  pein-, 
ture  sur  fond  d'or  qui  occupe  le  cul-de-four* 
de  l'hémicycle,  est  de  Picot. 

On  remarque  encore  dans  cette  église  les 
devantures  des  autels,  exécutées  en  lave 
émaillée  de  Volvic,  les  ornements  d'architec- 
ture qui  sont  de  la  plus  grande  richesse,  les 
pavés  des  chapelles  et  du  chœur,  les  balus- 
trades, les  grilles,  etc. 

L'extérieur  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lorette  est  triste  et  froid.  La  décoration  in- 
térieure de  cette  église  a  un  caractère  de 
coquetterie  et  de  recherche  qui  convient  peu 
à  la  destination  religieuse  de  l'édifice.  Ainsi 
qu'on  l'a  souvent  dit,  Notre-Dame  de  Lorette 
ressemble  aussi  bien  à  une  salle  de  concert 
qu'il  une  église. 

Noire-Dame  de»  Victoires  (  ÉGLISE  ).  En 
1G29,  Louis  Xlll  fonda  un  couvent  d'augus- 
tins  réformés,  sur  un  terrain  situé  entre  le 
faubourg  Montmartre  et  le  faubourg  Saint- 
Honoré  et  dépendant  du  fief  de  la  Orange- 
Batelière.  Le  9  mars  de  la  même  année,  ce 
monarque  posa  la  première  pïerre  de  l'église 
du  couvent,  et,  pour  marquer  sa  reconnais- 
sance envers  la  Vierge  qui  ,  disait-il,  l'avait 
aidé  à  triompher  des  réformés,  il  voulut  que 
cette  église  fût  placée  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  des  Victoires.  L'édifice  étant 
trop  petit  pour  un  quartier  dont  la  population 
s'accroissait  rapidement,  on  commença  une 
autre  église,  en  1656,  sur  les  plans  de  Pierre 
Lemuetj  ingénieur  et  architecte  du  roi;  les 
travaux,  continués  par  Libéral  Bruant  et  par 
Gabriel  Leduc,  furent  terminés,  en  1739,  pur 
Sylvain  Cartaud,  architecte  du  duc  d'Orléans, 
qui  construisit  le  portail. 

L'architecture  extérieure  de  Notre-Dame 
des  Victoires  est  d'une  grande  simplicité.  Le 
portail  se  compose  de  deux  ordres,  le  corin- 
thien superposé  à  l'ionique  ;  un  fronton  trian- 
gulaire surmonté  d'une  croix  couronne  l'en- 
semble. L'église  n'a  pas  de  bas  côtés,  mais  la 
nef  est  accompagnée  de  six  chapelles  ;  l'inté- 
rieur de  l'édilice  est  décoré  de  beaux  orne- 
ments sculptés  par  Charles  Rébillé.  Dans  la 
croisée  de  droite  se  trouve  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Savonne,  décQrée  d'après  les 
dessins  de  Claude  Perrault.  Dans  une  cha- 
pelle voisine,  on  voit  le  tombeau  du  marquis 
de  L'Hôpital,  dû  au  sculpteur  Poultier.  Dans 
une  autre  chapelle  est  placé  le  tombeau  du 
musicien  Jeap-Baptiste  Lulli.  Le  chœur  est 
décoré  de  sept  grands  tableaux  par  Carie 
Vanloo,  dont  le  plus  important  représente 
Louis  XIII  et  le  cardinal  Richelieu  rendant 
grâces  à  la  Vierge  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle. Lors  de  la  Révolution,  la  commu- 
nauté des  augustins  réformés,  dits  aussi  au- 
gustins  déchaussés  et  petits-pères,  ayant  été 
supprimée,  la  Bourse  se  tint  pendant  quel- 
ques années  dans  leur  église.  Aujourd'hui, 
1  église  de  Notre-Dame  des  Victoires  forme 
une  des  succursales  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache,  et  renferme  le  siège  d'une  archi- 
confrérie  de  ia  Vierge,  qui  compte  un  très- 
grand  nombre  d'affiliés. 

Noire-Dame   des  Ermite*.    V.  ElNSIEDELN. 
Notre-Dame  de  la  Garde.  V.  MARSEILLE. 
Notre-Dame    de   Lorette    (  Italie  ).   V.   Lo- 
RliTTB. 

Nolre-Damo  (FILLES,  SŒURS,  CHANOINESSES, 

religieuses  du}.  Un  grand  nombre  de  con- 
grégations et  de  communautés  religieuses  ont 
été  créées,  a  diverses  époques  et,  notamment, 
au  xvne  siècle ,  sous  1  invocation  de  Notre- 
Dame.  Nous  consacrons  dans  un  même  arti- 
cle quelques  lignes  à  chacune  des  plus  im- 
portantes de  ces  institutions. 

Religieuses  de  Notre-Dame  du  Calvaire. 
Congrégation  de  religieuses  bénédictines,  in- 
stituée à  Poitiers,  en  1614,  par  le  célèbre 
Père  Joseph  du  Tremblay,  surnommé  l'Eini- 
nence  grise.  La  reine  Marie  de  Médicis  prit 
la  congrégation  naissante  sous  sa  protection 
et  contribua  à  établir  des  monastères  de  fil- 
les du  Calvaire  à  Paris  et  à  Angers.  Les  fil- 
les du  Calvaire  fondèrent  une  première  mai- 
son en  1622,  dans  la  rue  de  Vaugirard,  et,  en 
1635,  le  Père  Joseph  obtînt,  des  libéralités  du 
roi  et  du  cardinal  de  Richelieu,  le  moyen  de 
fonder  dans  le  quartier  du  Marais  un  second 
monastère  de  ces  religieuses.  Cette  maison  a 
donné  son  nom  à  une  des  rues  de  Paris,  la 
rue  des  Filles-du-Calvaire;  on  y  conservait 
avec  une  grande  vénération  le  manteau  et 
le  cœur  du  Père  Joseph.  La  congrégation 
des  tilles  du  .Calvaire  comptait  un  grand 
nombre  de  maisons  en  France  ;  on  y  obser- 
vait la  règle  de  saint  Benoit. 

Religieuses  de  Noire  -  Dame  de  Charité. 
Congrégation  instituée  à  Ûaen,  en  164 1 ,  par 
le  Père  Eudes,  de  l'Oratoire,  fondateur  de 
l'ordre  des  Eudistes,  pour  recueillir  les  fem- 
mes qui,  après  avoir  vécu  dans  le  désordre, 
voulaient  revenir  au  bien.  Une  maison  de  cet 
ordre  fut  instituée  à  Paris,  dans  la  rue  des 
Postes,  en  1721,  par  la  demoiselle  Le  Petit  de 
Verno  de  Chausserais.  Les  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Charité  s'adonnaient  aussi  à 
l'éducation  des  enfants.  Les  femmes  et  les 
filles  pénitentesqui  étuientrecueiilies  dans  les 
maisons  de  cet  institut,  ou  qu'on  y  recevait 
en  vertu  d'ordres  de  police,  étaient  logées 
dans  des  bâtiments  séparés  de  ceux  des  reli- 
gieuses;   elles   étaient  aussi   complètement 
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isolées  des^pensionnaires.  La  congrégation 
de  Notre-Dame  de  Charité  compte  aujour- 
d'hui en  France  un  grand  nombre  d'établis- 
sements. 

Clumoinesses  régulières  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  chanoinesses  de  'Notre-Dame 
de  Lépante.  Ordre  fondé  en  Lorraine,  à  la  fin 
du  xvic  siècle,  par  la  Mère  Alix  Le  Clerc, 
dans  le  but  d'instruire  gratuitement  les  jeu- 
nes tilles.  Cette  congrégation  fonda,  en  1640, 
une  maison  à  Picpus  ,  près  de  Paris,  où  elle 
avait  été  appelée  par  le  surintendant  Tu- 
beuf;  les  religieuses  de  cette  maison  por- 
taient le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Victoire 
de  Lépante,  parce  qu'elles  avaient  ajouté  à 
leur  règle  l'obligation  de  célébrer,  le  7  octo- 
bre de  chaque  année,  l'anniversaire  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Turcs  dans  le  golfe 
de  Lépante  en  1571. 

Religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséricorde. 
Congrégation  fondée  à  Aix,  en  1633,  par  Ma- 
deleine Martin,  tille  de  basse  extraction,  et 
par  un  prêtre  nommé  Yvan.  Cette  congréga- 
tion fut  établie  dans  le  but  de  donner  asile 
aux  lilles  de  condition  honnête  qui,  désirant 
entrer  en  religion,  ne  pouvaient,  faute  de 
dot,  être  reçues  dans  les  autres  ordres.  Ou- 
tre les  trois  vœux- essentiels  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance ,  les  religieuses  de 
Notre  -  Dame  de  Miséricorde  en  faisaient  un 
quatrième,  par  lequel  elles  s'engageaient  a 
ne  jamais  refuser  une  postulante  pour  insuf- 
fisance de  dot.  Le  travail  était  une  des  grandes 
obligations  de  la  règle  de  cet  ordre,  La  reine 
Anne  d'Autriche  appela  la  fondatrice  de  cet 
ordre  à  Paris,  où,  avec  l'assistance  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon ,  elle  fonda  un  couvent 
duns  la  rue  du  Vieux-Colombier. 

Religieuses  ou  Filles  de  la  compagnie  de  No- 
tre-Dame. Institut  fondé  en  1C0S  ,  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  filles,  par  Jeanne  de  Les- 
toure,  marquise  de  Montferrant.  Les  statuts 
de  cotte  congrégation  étaient  presque  en  tout 
semblables  à  ceux  de  l'ordre  des  jésuites;  à 
tel  point  que,  dans  l'Origine,  on  donnait  sou- 
vent aux  religieuses  filles  de  Notre-Dame  le 
nom  de  Jésuitiues ,  bien  qu'elles  fussent  de 
l'ordre  de  saint  Benoît.  L'institut  des  filles  de 
Notre-Dame  fut  créé  surtout  pour  s'opposer, 
par  l'influence  de  l'éducation,  aux  progrès  • 
de  la  religion  réformée. 

Congrégation  de  Noire- Dame  de  la  Re- 
traite. Cette  congrégation,  fondée  en  1836, 
dans  l'évèché  de  Viviers,  a  pour  objet  spé- 
cial l'instruction  religieuse  des  femmes  de 
toutes  conditions,  par  le  moyen  de  retraites 
et  de  prédications. 

Enfin,  nous  citerons  encore  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  de  Sion,  fondée  à  Paris  en 
\  1843,  pour  la  conversion  des  isruélites. 

Notre-Dame  do  Bcllo-Percllo  {ABBAVE  DE).~ 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Bulle-Perche, 
située  dans  le  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne,fut  fondée, vers  1100,  parles  seigneurs 
de  Castelmeyran,  de  la  maison  d'Argumbat. 
L'abbé  Alquier  la  transporta  sur  les  bords  de 
la  Garonne  le  24  mai  1166.  L'abbaye  de  No- 
tre-Dame de  Belle-Perche  fut  détruite  lors 
des  premières  guerres  des  protestants.  A 
l'extrémité  du  cloître  s'élevait  une  lanterne 
servant  de  phare  aux  navigateurs  du  fleuve. 
Aujourd'hui,  on  a  agrandi  le  monument  ;  il  ne 
reste  que  peu  de  chose  de  l'ancien  monas- 
tère. Dans  les  décombres,  on  a  retrouvé  la 
pierre  tombale  de  l'évèque  de  Bazas,  ancien 
abbé  de  Belle-Perche,  mort  en  1293.  Les 
beaux  autels  de  la  Renaissance,  construits  en 
marbre  précieux  et  qui  avaient  appartenu  à 
l'abbaye,  sont  main  tenant  à  Saint-Sauveur  de 
Castel-Sarrusin  ;  on  trouvt^à  la  mairie  de 
Castel-Sarrasin  le  sceau  de  Belle-Perche  du 
xno  siècle. 

Notre-Dame  des  Champs  (PRIEURÉ  DE}.  Une 
église  du  titre  de  Notre-Dame  existait,  au 
commencement  du  viu^  siècle,  au  milieu  d'un 
terruin  situé  au  sud  de  Paris,  dans  un  em- 
placement où,  suivant  la  légende,  saint  De- 
nis rassemblait  les  premiers  fidèles.  Ce  ter- 
rain, compris  entre  les  hauteurs  du  quartier 
Saint- Jacques,  la  rue  d'Enfer  et  le  plateau 
de  Sainte-Geneviève,  avait  reçu  le  nom  de 
Champ  des  sépultures,  parce  qu'à  diverses 
époques  on  y  découvrit  un  nombre  considé-  ' 
rable  de  tombeaux  romains. 

A  la  fin  du  xo  siècle,  cette  église  apparte- 
nait à  des  seigneurs  laïques  qui  la  donnèrent 
au  monastère  de  Marmoutier,  de  l'ordre  de 
saint  Benoît.  C'est  ainsi  que  Notre-Dame  des 
Champs  devînt  un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  du  Marmoutier.  Les  bénédictins  res- 
tèrent paisibles  possesseurs  de  ce  monastère 
jusqu'au  commencement  du  xvu<=  siècle.  A 
cette  époque,  le  cardinal  de  Joyeuse,  abbé  de 
Marmoutier,  céda  l'église  et  le  vaste  enclos 
de  Notre-Dame  des  Champs  a  Catherine 
d'Orléans-Longueville,  qui  y  établit  des  car- 
mélites. Le  cardinal  de  Bérulle ,  alors  aumô- 
nier du  roi,  obtint  du  général  des  carmes 
d'Espagne  six  religieuses,  qui  prirent  pos- 
session de  Notre-Dame  des  Champs  le  17  oc- 
tobre 1604. 

Les  carmélites  reconstruisirent  les  bâti- 
ments crthibitaiion  ;  elles  conservèrent  l'é- 
glise, qu'elles  décorèrent  avec  magnificence. 
Une  pénitente  illustre,  victime  de  l'égoïsine 
et  de  l'inconstance  de  Louis  XIV,  Louise- 
Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Valtière,  vint  expier  au  couvent  des 
carmélites  les  égarements  de  son  cœur.  Quel- 
ques années  plus  tard,  la  rivale  qui  l'avait 
supplantée,  la  flère  Moutespan ,  so  réfugia 
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dans  le  même  asile.  Après  trente-six  ana  de 
pénitence,  M"e  de  La  Vallière  mourut  aux 
carmélites;  sous  le  nom  de  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde;  dans  une  portion  de  l'ancien 
enclos,  on  a  montré  jusqu'à  nos  jours  une 
petite  chapelle,  construite  au  xvafi  siècle, 
dans  laquelle  on  prétend  que  le  corps  de  la^ 
sœur  Louise  resta  longtemps  déposé. 

Le  couvent  des  Carmélites,  qui  fut  très- 
renominé  pendant  toute  lu  durée  du  xvtie  siè- 
cle, fut  supprimé  en  1790,  comme  toutes  les 
congrégations  religieuses.  L'église,  qui  était 
en  parue  du  xno  siècle  et  en  partie  du  xuro, 
fut  démolie  peu  après ,  et  les  autres  bâti- 
ments furent  vendus.  Sous  l'église  s'étendait 
une  vaste  crypte  qui ,  à  ce  qu'on  assure, 
existe  encore  sous  le  sol  de  la  rue  du  Val- 
de-Grâce;  on  prétend  même  qu'un  second 
souterrain  s'étend  sous  cette  crypte,  et  le 
savant  abbé  Lebœuf  pensait  que  "ce  pouvait 
être  quelque  reste  de  sépulture  gallo  -  ro- 
maine. 

Au  commencement  du  xvn*  siècle,  on 
trouva  dans  l'église  une  statue  fort  ancienne 
que  l'on  plaça  sur  le  pignon  de  l'éditice  et 
qui  souleva  de  longues  controverses;  on  la 
prit,  tour  n  tour,  pour  Cérès ,  Isis,  Minerve, 
et  on  en  conclut  qu'autrefois  il  se  trouvait, 
en  ce  lieu,  un  temple  dédié  à  ces  divinités; 
plus  tard,  il  fut  démontré  que  cette  statue 
représentait  saint  Michel  tenant  une  balance, 
et  que  les  prétendus  épis  de  blé  qui  entou- 
raient sa  tête  étaient  des  pointes  ae  fer  pla- 
cées pour  empêcher  les  oiseaux  de  s'en  ap- 
procher. 

Le  cœur  de  Tnrenne  se  trouvait  dans  l'é- 
glise des  Carmélites.  A  la  Restauration,  une 
partie  des  bâtiments  du  couvent  étant  en- 
core debout,  quelques  carmélites  s'y  réuni- 
rent et  fondèrent  une  nouvelle  communauté 
qui  existe  encore. 

D'après  les  annalistes,  des  découvertes  cu- 
rieuses ont.été  faites  dans  l'enclos  de  Notre- 
Dame  des  Champs,  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  faisait  partie  du  champ  des  sépul- 
tures, Nous  nous  contenterons  de  citer  un 
bas-relief  de  2  pieds  do  haut,  représentant 
Mithra  triomphant  du  taureau  équinoxjal, 
trouvé  en  1630  ,  quand  on  construisit  la  fon- 
taine du  couvent  des  carmélites;  un  tom- 
beau orné  de  bas-reliefs  représentant  un  lic- 
teur vêtu  à  la  romaine. 

Notre-Dame    de    la    Gnrde-Diea    ( ABBAYE 

de),  dans  le  département  de  Tarn-ot-ûa- 
ronne.  Fondée,  en  1150,  par  saint  Etienne 
d'Obasine,  elle  se  développa  sous  la  protec- 
tion que  lui  accorda  Raymond,  comto  tlo  Tou- 
louse. Ce  fut  lui  qui  contribua  à  l'érection  de 
l'église. 

Située  dans  la  vallée  d'Embrons,  l'abbaye 
de  la  Garde-Dieu  est  encore  aujourd'hui  un 
monastère,  entouré  de  bois  et  de  belles  prai- 
ries. Il  possède  dos  granges,  un  bquu  colom- 
bier du  xvii"  siècle  et  les  anciens  moulins 
qui  fonctionnent  toujours.  Avant  d'arriver  au 
monastère,  on  trouve  au  haut  d'une  côte  un 
tumulus  et  un  sanctuaire  que  protège  une 
vieille  tour.  La  tour  est  du  xvis  siècle  ;  le 
style  imite  le  roman  du  la  première  période. 
Elle  porte  le  nom  de  Nostra-Dona  de  las  Mi- 
serias,  Notre-Dame  des  Misères. 

Notre-Dame    de*    Allemands     (ORDRE    DE}. 

V.  Teutonkjue  (ordre). 

Nolrc-Dnmo     de     Botlllocm     (ORDRE     DE). 

V.  Bethléem. 

Notre-Dame  de  Bourbon  (ORDRE  DE),  appelé 
aUSSi  de  Notre-Dame  du  Chardon  OU  de  l'Ea- 

pcrnuco,  ordre  créé  par  Louis  H,  duc  de  Bour- 
bon, dans  la  ville  de  Moulins,  vers  la  lin  du 
xivc  siècle,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
mariage  avec  Anne  Dauphine,  fille  de  Bé- 
raut,  comte  d'Auvergne.  Les  chevaliers  de- 
vaient être  nobles  et  avoir  donné  des  preu- 
ves de  courage.  Leur  nombre  était  fixé  à 
vingt-six.  En  tout  temps,  ils  devaient  porter 
une  ceinture  de  velours  bleu  céleste,  sur  la- 
quelle était  brodé  en  or  le  mot  Espérance. 
Louis  11  avait  déjà  fondé,  en  1369,  l'ordre  do 
YEcud'or:  il  le  réunit  à  celui  de  Notre-Dame 
de  Bourbon,  qui  lui-même  ne  dura  que  fort 
peu  de  temps.  La  décoration  était  une  croix 
à  quatre  branches  et  huit  pointes,  les  côtés 
supérieurs  de  chaque  branche  formant  un 
angle  rentrant. La  croix  était  émailléedebleù. 

Notre-Dame   de  la  Conception  de  Villa-Vl- 

ciosa  (ordre  de).  V.  Conception  {ordre 
de  la). 

Notre-Dame  des  Grâces  (ORDRE  De),  fondé 
en  Espagne,  au  Xiiie  siècle,  par  Jacques  lor, 
roi  d'Aragon,  qui  avait  déjà  établi  celui  de 
Notre-Dame  de  la  Merci  pour  le  rachat  des 
esclaves  chrétiens.  Cette  première  tentative 
lui  ayant  réussi,  il  en  fit  une  seconde  et  donna 
pour  tâche  au  nouvel  ordre  de  secourir  les 
malades,  les  blessés,  et  de  venir  en  aide  aux 
soldats  prisonniers  chez  les  Maures. 

Notre-Dame  de  flundalupe  (ORDRE  DE).  Or- 
dre de  mérite,  créé  en  1822  par  Iturbide,  em- 
pereur du  Mexique.  Supprimé  l'année  sui- 
vante ,  à  la  mort  de  ce  dernier,  rétabli  en 
1853  par  le  président  Sauta-Anna,  supprimé 
de  nouveau,  en  18G0,  par  le  président  Comon- 
fort,  il  fut  restauré  encore  une  fois,  le  30  juin 
1863,  par  la  commission  executive  churgée 
provisoirement  par  le  maréchal  Forey  de 
l'administration  du  pays,  et  encore  une  fois 
supprimé  après  la  chute  de  l'empereur  Maxi- 
mihen  (1867).  L'ordre  porte  le  nom  d'une 
image  de  la  Vierge,  qui  est  très-vénérée  aq 
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Mexique.  Il  se  compose  de  trois  classes, 
grands-croix,  commandeurs,  chevaliers,  et  a 
pour  devise  :  Religio,  indepcndcncia ,  nnio 
{religion,  indépendance,  union).  Le  ruban  est 
bleu  azur  liséré  (le  violet. 

Notre-Dame    do     Gnatlnlupo     (ORDRE    DE), 

fondé,  le- 1 1  novembre  1853,  par  Antonio  Lo- 
pez  de  Santa-Anna,  présHent  de  la  républi- 
que de  Guatemala,  dans  l'Amérique  centrale. 
Lopez  le  pinça  sous  le  patronage  de  la  Vierge 
et  s'en  proclama  grand  maître.  Les  membres 
de  l'ordre  sont  divisés  en  trois  classes  :  grands- 
croix,  commandeurs  et  chevaliers.  Les  étran- 
gers peuvent  être  admis. 

Notre-Dame  de  Loretta  (ORDRE  de).  V.  Lo- 
RETTE. 

Notre-Dame  du  Lt»  (ORDRE  de).  D'après 
une  tradition  espagnole,  un  roi  de  Navarre, 
don  Sanche  selon  les  uns  ,  don  Garcia  IV 
selon  les  autres,  se  sentant  dangereusement 
malade,  crut  voir  lui  apparaître  la  Vierge  qui, 
tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  sortait 
du  calice  d'un  lis.  Le  roi  retint  à  la  santé  et 
institua,  vers  le  milieu  du  xie  siècle,  en  sou- 
venir de  ce  qu'il  regardait  comme  un  fait  mi- 
raculeux, l'ordre  de  Notre-Dame  du  Lis, 
ayunt  pour  objet  de  défendre  la  religion  ca- 
tholique contre  les  attaques  des  infidèles.  Le 
roi  se  déclara  grand  maître  de  l'ordre  et  dé- 
cida que  cette  dignité  serait  inséparable  du 
trône  de  Navarre.  Les  chevaliers,  pris  dans 
les  plus  anciennes  familles,  étaient  au  nom- 
bre de  trente-huit.  Ils  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoît  et  faisaient  vœu  de  consacrer 
leurs  biens  et  leurs  personnes  au  service  de 
l'Etat.  Cet  ordre,  illustre  pendant  quelque 
temps  par  les  actions  d'éclat  accomplies  par 
ses  membres,  disparut  en  1410.  Cependant  il 
paraît  avoir  été  renouvelé  en  CastiUe  et,  plus 
tard,  en  Aragon  par  Ferdinand  le  Juste,  sous 
le  même  nom  et  sous  celui  d'ordre  de  la  Jara 
ou  du  Vase  de  la  Vierge.  La  décoration  con- 
sistait en  un  médaillon  en  or  de  forme  ovale, 
sur  lequel  était  représentée  la  Vierge  Marie, 
tenant  son  enfant  dans  les  bras.  Elle  se  por- 
tait sur  la  poitrine. 

•      Notre-Dame     de    la    Merci     (ORDRE     DE). 
V.  MERCI. 

Notre-Dame  da  Mont-Carmel    (ORDRE    DE). 

V.  Carmel. 

Noire- Dame    de    Monteaa    (ORDRE   DE).  Cet 

ordre,  fondé  en  Espagne  par  le  roi  don  Jayme 
après  la  suppression  des  templiers,  fut  con- 
firmé, en  1318,  par  le  pape  Jean  XXII.  Il  re- 
levait de  l'ordre  de  Calatrava,  et  ses  mem- 
bres avaient  pour  principale  mission  de  com- 
battre les  infidèles.  Les  chevaliers  portaient 
un  costume  blanc  avec  une  croix  noire.  En 
1587,  Philippe  II  réunit  la  grande  maîtrise  de 
l'ordre  à  la  couronne. 

Notre-Dame  du  Bo.nlre  (ORDRE  DE),  fondé 
en  Espagne,  en  1209,  par  Frédéric,  arche- 
vêque de  Tolède,  pour  résister  aux  Maures 
de  l'Espagne.  11  donna  aux  chevaliers  la  règle 
de  saint  Dominique.  L'ordre  s'éteignit  peu  de 
temps  après  sa  londation.  La  décoration  con- 
sistait en  une  croix  a  quatre  branches  termi- 
nées par  des  lis;  la  croix  émaillée  mi-partie 
blanc,  mi-partie  noir;  au  centre,  un  médaillon 
rond  en  or  avec  figures  de  saints. 

NOTREDAME  (Michel  de),  astrologue  fran- 
çais. V.  NoSTKADAMUS. 

NOTBÈME  s.  m.  (no-trè-me).  Moil.  Syn.  de 

TREHÉSIE. 

NOTT  (John),  littérateur  anglais,  né  à 
"Worcesteren  1751,  mort  en  1826.  Après  avoir 
visité  la  Chine,  la  Perse  et  d'autres  contrées 
de  l'Orient,  il  revint  en  Angleterre,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  (1788)  et  s'établit 
près  de  Bristol.  Outre  des  traductions  d'Ho- 
race, de  Catulle,  de  Properce,  de  Lucrèce,  da 
Sapho,de  Pétrarque,  etc.,  on  lui  doit:  Alonzo, 
conte  poétique  ;  Morceaux  originaux  et  tra- 
ductions (1780),  où  l'on  trouve  d'élégantes 
traductions  d'Hafiz:  Supplément  nosologique 
à  ta  Pharmacopée  de  Londres  (1811),  etc. 

NOTTINGHAM,  ville  d'Angleterre,  capitale 
du  comté  de  même  nom,  à  128  milles  de  Lon- 
dres, près  de  la  rivière  du  Tient;  74,693  hab. 
Le  rapide  accroissementdeNoltingnam  pen- 
dant ces  dernières  unnées  fait  présager  que 
cette  cité  deviendra,  dans  un  avenir  pro- 
chain, une  des  premières  villes  manufactu- 
rières de  la  Grande-Bretagne.  On  y  remarque 
de  beaux  magasins  et  de  vastes  dépôts  de 
marchandises.  Les  principaux  produits  de  son 
industrie  sont  la  soie,  les  bas  de  coton  et  la 
dentelle.  C'est  à  Nottingham  que  Heathcote 
inventa,  en  1809,  une  mécanique  pour  le  point 
de  dentelle,  et  que  Arkwright  établit,  en  1771, 
une  des  premières  machines  à  filer,  mue  par 
la  force  des  chevaux. 

Nottingham,  qui  passe  pour  une  des  villes 
les  plus  salubres  et  les  plus  pittoresques  de 
l'Angleterre,  occupe  une  éininence  composée 
de  grès  rouge,  et  est  dominée  par  un  colline 
appelée  Castle-Hill,  la  colline  du  château. 

L'origine  de  Nottingham  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  On  sait  seulement  que  Guil- 
laume le  Conquérant  y  bâtit  un  château,  dont 
il  confia  le  commandement  a  Guillaume  Pe- 
veril,  son  fils  naturel,  et  qui  fut  l'objet  de 
plus  d'une  prise  d'armes  sous  les  règnes  d'E- 
tienne, de  Richard  1",  du  rui  Jean  et 
d'Henri  III.  «  Là,  dit  M.  Esquiros,  Roger 
Mortimer,  favori  delà  reine  Isabelle,  veuve 
do  Richard  II,  vint  vivre  avec  elle  en  1330. 
Jrt«  amants  furent  trahis  par  le  gouverneur 
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du  château,  sir  William  Elan,  qui  ouvrit  à 
Edouard  III,  fils  de  la  reine  Isabelle,  un  pas- 
sage secret  creusé  dans  le  roc  et  portant  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Mortimer's  Hole 
(le  trou  de  Mortimer).  Edouard  III  fit  saisir 
Mortimer,  qui  fut  exécuté,  et  Isabelle  qui  fut 
bannie.  Durant  les  guerres  civiles,  Charles  I« 
arbora  son  étendard  sur  les  murs  de  Nottin- 
gham-, mais  la  place  fut  enlevée  l'année  sui- 
vante par  les  troupes  du  Parlement.  Le 
vieux  château,  qui  avait  eu  pour  gouverneur 
le  fameux  colonel  Hutchinson,  né  àNotting- 
ham, fut  remplacé,  après  la  restauration,  par 
un  manoir  appartenant  au  duc  de  Newcastle. 
Ce  dernier  édifice  fut  brûlé  pendant  les  trou- 
bles du  Reform  Bill  en  1831,  parce  que  le  duc 
était  un  des  adversaires  de  cette  mesure  po- 
litique.! 

Les  principales  curiosités  de  la  ville  sont  : 
le  marché,  la  bourse,  la  bourse  des  grains,  la 
Mechanic's  institution,  les  Assembty  rooms, 
le  County-Hall,  bâti  en  1770;  l'hôtel  de  ville, 
la  maison  de  correction,  l'église  Saint-Pierre, 
bâtie  sur  un  rocher  et  renfermant  quelques 
beaux  monuments  funéraires  ;  un  hôpital, 
fondé  en  1781  ;  un  County-Asylum,  couvrant 
8  arpents  de  terrain;  un  asile  pour  les  aveu- 

fles,  un  magnifique  Arborelum  (terrain  planté 
'arbres);  les  belles  promenades  de  Munsfield- 
Road  et  celles  qui  conduisent  aux  rives  du 
Trenf. 

Le  comté  de  Nottingham  est  situé  entre 
320  a'  et  53»  Si'  de  latit.  N.  et  entre  3°  et 
3°  40' de  longit.  O.  Ce  comté  est  borné  au 
N.-E.  et  à  l'E.  par  le  comté  de  Lincoln,  à 
l'O.  par  celui  de  Derby,  au  N.-O,  par  celui 
d'York,  au  S.  et  au  g.-E.  par  celui  de  Lei- 
cester.  Superf.,  1,600  kilom.  carrés.  Lo  Not- 
tingham est  traversé  par  une  suite  de  colli- 
nes, et  arrosé  par  le  Trent,  le  Leen,  le 
Deven,  le  Fleet  et  Vldle.  Pop.,  219,000  hab. 
Le  sol  est  très-fertile  et  produit  d'abondantes 
récoltes  de  blé,  orge,  avoine,  houblon,.etc. 
II  renferme  des  mines  de  plomb  et  de  houille, 
et  des  carrières  à  grés.  L'industrie  est  très- 
développée.  On  y  fabrique  des  étoffes  de  soie 
et  do  coton,  des  dentelles;  le  commerce  y  est 
actif  et  important. 

Le  Nottingham  est  divisé  en  6  districts  et 
285  paroisses,  il  envoie  dix  membres  à  la 
Chambre  des  communes.  Villes  principales  : 
Newark  et  Mansfleld.  Au  temps  des  Romains 
il  fit  partie  de  la  Flavia  Csesariensis,  et  sous 
les  Saxons  du  royaume  de  Mercie. 

NOTTINGHAM  (Howard,  comte  de),  homme 
d'Etat  anglais.  V.  Howard. 

NOTULATION  s.  f.  (no-tu-la-si-on  —  rad. 
notule).  Philol.  Action  de  mettre  des  notules. 
NOTULE  s.  f.  (no-tu-le  —  lat.  nolula ,  di- 
min.  de  nota,  note),   l'otite  note  :    Cette  NO- 
TOLE,  beaucoup  plus  aigre-douce  gue  ma  polé- 
mique, me  plongea  dans  une  cruelle  conster- 
nation. (Ch.  Nod.)  il   Peu  usité  dans  le  lan- 
gage commun;  se  dit  surtout  en  diplomatique 
et  en  philologie. 
—  Ane.  pratiq.  Minute. 
NOTUS  s.  m.  (no-tuss).  Mythol.  et  poétiq. 
Vent  du  midi. 

NOTYLIE  s.  f.  (no-ti-H).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

NOUAGE  s.  m.  (nou-a-je  —  rad.  nouer). 
Techn.  Opération  de  tissage  qui  consiste  à 
nouer  un  a  un  tous  les  fils  d'une  chaîne  termi- 
née à,  ceux  de  la  chaîne  qui  lui  succède. 

NOUAILHER  (Jacques),  émailleur  français, 
né  à  Limoges  en  1605,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1673.  Jacques  Nouailher,  au  milieu 
de  la  profonde  décadence  artistique  de  l'é- 
maillerie  limousine,  inventa  l'art  singulier  de 
modeler  des  figures  en  relief  d'émail.  Il  gra- 
vait en  creux,  dans  le  cuivre,  toute  sa  com- 
position; il  plaçait  au  fond  de  ce  moule  une 
légère  feuille  d'or  pour  éviter  l'adhérence  , 
puis  il  foulait  par-dessus  de  la  pâte  d'émail 
blanc.  Une  première  cuisson   fondait  l'émail 
et  lui  faisait   prendre  consistance;  la  feuille 
d'or  une  fois  enlevée  avec  des  acides,  on  co- 
lorait la  ronde  bosse  avec  des  émaux,  légers. 
M.  de  Laborde  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
Nouailher  :  •  Cet  artiste  eut,  au  commence- 
ment de  la  décadence ,  l'idée  de  modeler  en 
relief  d'émail  des  sujets  de  piété;  il  dépensa 
quelque  talent,  mais  sans  doute  plus  de  temps 
et  d'argent  a  cette  ingrate  besogne.  »  Ce  ju- 
gemept  nous  paraît  sévère.  Les  sujets  de  piété 
dont  il  parle  sont  introuvables,  en  supposant 
qu'il  en  existe  encore.   Nous  n'avons  ,    pour 
apprécier   cet  artiste,  qu'un  Chandelier  en 
émail  ayant  des  Amours  et  des  arabesques  en 
relief  couleur  or.  A  la  partie  inférieure  ,  sur 
le  rebord  extérieur,  il  porte  :  Fait  par  Jac- 
ques Noailher, rue  Magninie.  Ce  flambeau  est 
au  musée  de  Limoges.  La  silhouette  en  est 
exquise  d'élégance  et  de  simplicité.  Les  ara- 
besques qui  sevvent  de  cadre  aux  Amours 
rappellent,  par  leur  richesse  d'invention  et  le 
goût   d'arrangement  qui  les  relie  au  motif 
principal,  les  vignettes  merveilleuses  des  ma- 
nuscrits du  xve  siècie,  sans  les  imiter  cepen- 
dant en  aucune  façon.  Les  Amours  sont  d  une 
gracieuse  désinvolture ,  avec  des  têtes  char- 
mantes.  Or,  avec    «quelque  talent»   seule- 
ment, un  émailleur  n'aurait  pu  exécuter  avec 
un  si  grand  bonheur  d'expression  et  de  rendu 
de  pentes  figurines  bien  modelées  et  d'une 
forme  irréprochable. 
NOUAILHER  (Pierre)  ,  émailleur  français. 
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hé  à  Limoges  en  1657,  mort  dans  la  même 
ville  en  1717.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul 
émail,  un  Saint  Jean- Baptiste.  D'Agincourt, 
après  en  avoir  énuméré  toutes  les  qualités, 
ajoute  «qu'il  est,  des  plus  anciens  émaux, 
l'un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  voir,  i  La 
phrase  pourrait  avoir  plus  de  correction  et 
de  clarté  sans  doute  ,  mais  elle  signifie  que  , 
même  en  comptant  les  anciens  émaux,  celui 
de  Nouailher  est  un  des  plus  beaux  qu  on 
puisse  voir.  Cet  émail  est  l'une  des  plus  belleâ 
choses  du  genre,  et,  pour  en  trouver  de  plus 
magistralement  entendus,  il  faudrait  remon- 
ter aux  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance. 

NOUAILHER  (Jean  -  Baptiste)  ,  peintre  et 
émailleur  français,  né  à  Limoges  en  1742, 
mort  dans  la  même  ville  en  1804.  Le  dernier 
d'une  famille  qui  s'est  fait  un  certain  renom 
dans  l'art  des  émaux,  il  est  resté  le  plus  jus- 
tement célèbre.  11  débuta  par  quelques  ta- 
bleaux religieux  de  petite  dimension,  qui  n  eu- 
rent pas  un  grand  succès.  Puis  il  vint  à  Pa- 
ris se  livrer  aux  études  sérieuses  qui  lui 
manquaient.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette 
ville,  et  sa  misère  fut  grande.  Après  bien  des 
vicissitudes  ,  il  put  cependant  regagner  son 
pays ,  où  il  trouva  des  travaux.  Le  premier 
émail  connu,  que  l'on  peut  dater  de  cette  se- 
conde époque  de  la  carrière  de  Nouailher, 
c'est  un  Jésus  portant  sa  croix ,  mesurant 
0°>,11  de  hauteur  sur  on>,08  de  largeur.  <Le 
fond  du  tableau  est  une  forêt  de  croix  avec 
des  inscriptions  de  ce  genre  :  Maladies,  Pro- 
cès, Jeûnes,  Martyre,  etc.  Le  second  repré- 
sente le  Néant  de  ce  monde  ;  le  troisième  ,  le 
plus  intéressant  et  le  mieux  réussi ,  figure  la 
Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël;  ceux  qui 
vinrent  ensuite  et  qui  complètent  l'œuvre  du 
maître  ne  méritent  pas  grande  attention. 

NOUAILLÉ,  village  de  France  (Vienne), 
cant.  de  La  Villedieu  ,  arrond.  et  à  10  kilom. 
de  Poitiers  ;  801  hab.  L'église,  ancienne  ab- 
batiale, est  un  monument  très- intéressant. 
■  Les  murailles  extérieures  ,  dit  M.  Joanna  , 
sont  couronnées  en  partie  par  des  galeries  de 
ronde,  que  supportent  des  consoles;  des  tou- 
relles en  encorbellement  protègent  les  dé- 
bouchés des  escaliers  sur  les  terrasses  des 
bâtiments  voisins.  L'entrée  s'ouvre  sous  une 
voûte  qui  traverse  la  base  d'un  élégant  pa- 
villon oit  de  l'Abbé  ,  fondé  vers  la  fin  du 
xve  siècle  et  complète  vers  le  milieu  du  xvio. 
Une  lampe  sépulcrale  ,  lanterne  pittoresque 
et  découpée  à  jour,  surmonte  les  murs  du  bâ- 
timent parallèle  de  l'église,  à  l'entrée  de 
l'enceinte  exclusivement  réservée  aux  reli- 
gieux de  l'ancienne  abbaye.  » 

NOUAL  DE  LA  HOUSSAYE,  archéologue 
français,  né  à  Rennes  eu  1778,  mort  dans  la 
même  ville  en  1812.  11  s'était  fait  inscrire 
comme  avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale; 
mais  sa  faible  sauté  ne  lui  permettant  pas 
l'émission  de  la  parole  ,  il  accepta  une  place 
de  chef  du  bureau  de  justice  au  ministère  du 
grand  juge.  Tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  étaient  consacrés  à  l'étude  des 
antiquités  celtiques.  On  connaît  de  lui  :  Voyage 
au  M  ont -Saint -Michel,  ait  Mont-Dol  et  à  la 
Hoche  -  aux  -  Fées  (Paris,  1811,  in-18),  et  plu- 
sieurs dissertations  publiées  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
telles  que  Corseult  et  les  Curiosolites,  la  Ho- 
che -aux -Fées ,  les  Antiquités  des  environs  de 
Dol,  le  Menhir  des  environs  de  Saint  -  Brieuc, 
appelé  la  Boche-Longue. 

NOUART,  village  et  commuue  de  France 
(Ardennes) ,  cant.  de  Buzancy,  arrond.  et  à 
30  kilom.  de  Vouziers;  943  hab.  Forges  et 
hauts  fourneaux.  Le  général  français  de 
Failiy  y  fut  battu  par  le  prince  le  Saxe  le 
29  août  1870. 

nouba  s.  m.  (nou-ba).  Linguist.  Idiome  nu- 
bien. 

NCUDLES  s.  f.  pi,  (nou-dle  —  allem.  nud- 
len,  même  sens).  Artculin.  Syn.  de  nouilles. 

NOUE  s.  f.  (noû.  —  Le  mot  noe  est  encore 
usité  en  basse  Normandie  avec  le  sens  de 
petit  cours  d'eau,  petit  canal,  ruisseau,  source. 
Dans  l'arrondissement  de  Vire,  on  appelle  la 
source  de  la  Sienne  noe  de  Sienne.  On  dit  une 
prairie  de  noe  ou  de  noue,  ou  par  abréviation 
une  noe,  une  noue,  pour  une  prairie  traversée 
par  un  ou  plusieurs  petits  cours  d'eau  qui  lui 
donnent  de  l'humidité.  On  disait  en  basse  la- 
tinité noda,  nota,  noa,  aoia  avec'la  même  si- 
gnification. La  Noe,  La  Noue  sont  des  noms 
propres  de  localités  devenus  des  noms  propres 
d'hommes.  Ce  vieux  mot  français  provient 
du  celtique  :  armoricain  naoz,  petit  cours  d'eau, 
ruisseau,  canal;  irlandais  naodltaa,  source, 
fontaine,  plus  anciennement  naedhaii;  kymri- 
que  naut,  ruisseau,  rivière).  Constr.  Angle 
rentrant  formé  par  deux  combles  inclinés  en 
sens  opposé.  Il  Lame  de  plomb  ou  de  cuivre 
servant  de  rigole  à  la  noue,  n  Tuile  creuse 
qui  sert  à  l'écoulement  dès  eaux,  il  Pièce  de 
bois  qui  reçoit  les  empanons  de  deux  combles 
formant  un  angle  rentrant. 

—  P.  et  chauss.  Partie  de  pavé  composée 
de  deux  revers,  au  milieu  desquels  est  un 
ruisseau. 

—  Pêche.  Entrailles,  foie  et  langue  de  mo; 
rue.  Il  Vessie  à  air  de  la  morue.  Ou  dit  aussi 
noves  dans  les  deux  sens. 

— Agric.  Terre  grasse  et  humide,  qui  four- 
nit des  herbes  en  abondance  pour  la  pâture 
des  bestiaux.  Il  Terre  qui  a  des  creux  dans 
lesquels  se  forment  des  flaques  d'eau.  Il  Nom 


NOUE 

donné  aux  intervalles  des  billons  dans  les- 
quels séjournent  les  eaux  pluviales. 

NOUE  (François  db  La),  capitaine  français. 
V.  La  Noue, 

NOUE  (Odet  M  La),  poète  français.  V.  La 
Noub. 

NOUE  (Jean  Sauvé,  dit  de  j.a),  comédien 
et  auteur  dramatique  français.  V.  Sauve. 

NOUÉ,  ÉE  (nou-é)  part,  pa'sé  du  v.  Nouer. 
Lié  par  un  nœud  :  Corde  nouée.  Ruban  nous. 
La  plupart  des  Arabes  portent  une  tunique 
nouéis  autour  des  reins  par  une  ceinture.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Qui  unit  comme  un  lien  moral  : 
Une  amitié  rapidement  nouée.  Il  Combiné, 
compliqué   à   dessein  :  Intrigue   habilement 

NOUEE. 

—  Pop.  Rachitique,  arrêté  dans  sa  crois- 
sance :  Un  enfant  noué,  il  Fig.  Avorté,  qui 
n'aboutit  pas  :  Talent  noué. 

—  Pathol.  Goutte  nouée,  Goutte  épaissie  et 
durcie  dans  les  jointures.  D  Personne  nouée  de 
goutte,  Personne  chez  laquelle  la  goutte  est 
nouée,  il  Boyau  noué,  Boyau  réplié  en  lui- 
même. 

—  Chir.  Suture  nouée,  Suture  dans  laquelle 
les  extrémités  des  fils  sont  arrêtées  par  des 
nœuds. 

—  Peint.  Mis  d'ensemble  :  Figure  bien 
sodée,  n  Vieux  mot. 

—  Blas.  Se  dit  de  la  queue  du  lion  quand 
elle  a  des  nœuds  en  forme  de  houppes  :  Bour- 
nonviile  de  La  Loge,  en  Champagne  :  De  sa- 
ble, au  lion  d'argent,  la  queue  fourchée,  NOUEE 
et  passée  en  sautoir,  couronné,  tampassé  et 
amie  d'or.  Il  Se  dit  aussi  des  pièces  liées  ou 
entourées  d'un  cordon  :  De  La  Mettrie  :  D'ar- 
gent, à  deux  fasces  de  gueules,  nouées  chacune 
en  deux  endroits. 

—  Mamm.  Se  dit  de  la  queue  d'un  lion  qui 
est  munie  de  sa  houppe  :  La  queue  de  ce  lion- 
ceau n'est  pas  encore  NOUÉE. 

—  Chasse.  Chienne  nouée,  Chienne  pleine. 

—  Arboric.  Fruitnoué,  Fruit  fécondé,  formé, 
et  dont  la  fleur  est  tombée  :  Un  fruit  noué 
n'est  pas  toujours  un  fruit  sauvé.  (Bosc.) 

—  Substantiv.  Personne  nouée,  rachitique  : 
Quelques-uns,  les  noués  et  Us  boiteux,  avaient 
mission  de  sonder  le  terrain  en  se  traînant  de- 
vant le  passant.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  s.  m.  Chir.  Bandage  destiné  à  compri- 
mer la  région  parotidieune,  et  qui  forme  sur 
cette  partie  une  suite  de  nœuds. 

—  s.  f.  Agric.  Syn.  de  NOUE. 

—  Pl.Véner.  Fientes  particulières  de  cerf, 
depuis  la  mi-mai  jusqu'à  la  fin  d'août. 

NOUEMENT  s.  m.  (noù-man  —  rad.  nouer). 
Action  de  nouer. 

—  Sorcell.  Nouement  de  l'aiguillette,  Sorti- 
lège par  lequel  on  empêchait  le  coït,  d'après 
la  croyance  populaire. 

NOUER  v.  a.  ou  tr.  (nou-é  —  du  lat.  nodus, 
nœud.  Prend  un  tréma  sur  l't"  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  nouions,  que  vous  nouiez).  At- 
tacher, lier  avec  un  nœud-,  faire  un  nœud  à  : 
Nouer  une  cravate,  un  ruban,  des  jarretières. 
On  noue  le  cordon  d  un  doigt  de  dislance  du 
nombril,  et  on  te  coupe  à  un  doigt  au-dessus 
de  la  ligature.  (B»ff.)  Il  Envelopper  et  fermer 
avec  un  nœud  :  Noukr  de  l'argent  dans  le 
coin  de  son  mouchoir.  Nouer  des  drogues  dans 
un  li?ige. 

—  Fig.  Etablir  et  mettre  en  action  :  NoukiI 
une  correspondance.  Nouer  des  relations. 
Nouer  amitié.  Nouer  une  intrigue.  Monk 
noua  une  correspondance  avec  Fairfax.  (Gui- 
zot.)  Voltaire,  si  habile  à  ménager  et  à  nouer 
une  négociation,  aurait  pu  faire  un  ministre. 
(Ste-Beuve.) 

Littér.  Etablir  et  compliquer  à  dessein, 

en  parlant  de  l'action  ou  de  l'intrigue  :  Mo- 
lière s'inquiétait  peu  de  nouer  son  action,  ne 
s'occupant  que  de  dénelopper  ses  caractères. 
Racine  noue  son  intrigue  avec  une  simplicité 
toute  française. 

B.-arts.  Combiner  d'après  certaines  rè- 
gles, pour  produire  un  ensemble  harmonieux  : 
Nouer  ses  couleurs.  Nousr  ses  figures,  n 
Vieux  mot. 

—  Sorcell.  Nouer  l'aiguillette  à  quelqu'un, 
Le  mettre  dans  l'impossibilité,  au  moyen  de 
certains  maléfices,  d'accomplir  l'acte  véné- 
rien. 

—  Manège.  Nouer  l'aiguillette,  Détacher 
vivement  la  ruade,  n  Vieille  locution. 

—  Fauconn.  Nouer  la  longe,  Faire  quitter 
la  volière  à  l'oiseau,  pour  le  mettre  en  mue. 

v.  n.  ou  intr.  Arboric.  Prendre  son  pre- 
mier accroissement  après  la  fécondation,  en 
parlant  des  fruits  :  Ces  pêches  ont  bien  noué. 
Les  fruits  ont  noué,  ils  aspirent  l'énergie  vi- 
taie  et  reproductrice  quidoit  mettresurpiedde 
nouveaux  individus.  (De  Guèrin.) 

Se  nouer  v.  pr.  Etre  noué  :  Ses  forts  sou- 
liers se  nouaient  attee  des  cordons  de  cuir. 
(Balz.) 

—  Fig.  Se  former,  être  établi  et  mis  en 
œuvre  :  Une  correspondance,  une  intrigue, 
une  affaire  qui  au  noue.  Cest  au  collège  que 
su  nouent  les  plus  fortes  amitiés.  (P.  Janet.) 

Il  S'unir,  se  lier  :  Il  me  fit  instamment  sup- 
ptier  de  me  nouer  à  lui  d'une. étroite  amitié. 
(Bassompierre.)  Il  Etre  combiné  :  La  vie  de 
chaque  homme  est  un  drame  qui  ss  nous  sur 
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vn  théâtre  et  se  dénoue  sur  un  autre.  (De  Cus- 
tine.) 

—  Pathol.  S'épaissir,  en  parlant  de  la 
goutte  :  5a  goutte  SB  noue,  menace  de  se 
Koubii.  Il  Devenir  raohilique:  Cet  enfant  s'uST 
noué,  ||  Se  replier,  rentrer  en  soi-même,  en 
parlant  des  intestins  :  Dans  la  colique  de  mi- 
serere, les  intestins  Su  nOitknt. 

—  Arboric.  Nouer,  prendre  son  premier  ac- 
croissement, en  parlant  d'un  fruit  :  Les  poires 
commencent  à  sa  noukh. 

NOUER  v.  n.  ou  intr.  (nou-é  —  rad.  noue, 
qui  a  signifié  Nage).  Nager  : 

Tous  les  poissons  qui  par  les  ondes  nouent. 

Ronsard. 
Il  Ramer  dans  un  bateau,  il  "Vieux  mot. 
, —  Fauconn.  Nouer  entre  deux  airs,  Voler 
d'une  certaine   façon,  particulière   aux   oi- 
seaux de  proie. 

NOUET  s.  m.  (nou-è  —  rad.  nouer).  Méd. 
Bouc  de  linge  nnuô  clans  lequel  on  a  mis  quel- 
que drogue  qu'on  veut  faire  bouillir  ou  infu- 
ser, sans  mêler  la  partie  insoluble  avec  le  li- 
quide :  Nouet  de  rhubarbe.  Il  Remède  pré- 
paré de  la  même  façon,  pour  êu-e  introduit 
dans  le  fondement  et  en  être  retiré  à  l'aide 
d'un  fil,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long. 
.    —  Art  vétér.  Syn.  de  mastigadour, 

—  Art  culin.  Morceau  de  linge  noué,  dans 
lequel  on  a  introduit  des  ingrédients  dont  on 
veut  donner  la  saveur  k  une  sauce,  sans  les 
mêler  avec  elle. 

NOGET  (Jacques),  jésuite  et  écrivain  ascé- 
tique français,  né  an  Mans  en  1603,  mort  en 
1680.  Ses  débuts  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que ne  furent  point  heureux.  Avec  le  zèle 
exagéré  du  commençant,  il  attaqua  le  livre 
De  la  fréquente  communion,  d'Antoine  Ai- 
nâuld,  et  se  vit  contraint  de  demander  publi- 
quement pardon  à  genoux  aux  évêques  qu'il 
avait  offensés.  Par  la  suite,  il  devint  recteur 
des  collèges  d'Alençon  et  d'Arriis  et  composa, 
sur  la  vie  spirituelle,  des  ouvrages  fort  esti- 
més, entre  autres  l'Homme  d'oruison  (1674- 
1675,  S  vol.  in-12).  On  cite  encore  :  Traité  de 
la  dévotion  à  l'ange  gardien  (Paris,  1661,  in-12)  ; 
Méditations  et  entretiens  sur  te  bon  usaije  des 
indulgences  (Paris,  IB77,  in-|o)  ;  Retraite  pour 
se  préparer  à  ta  mort  (Paris,  167a,  in-8<>)  ; 
Méditations  spirituelles  (Paris,  1839,  in-12). 
Une  édition  conîplète  de  ses  Œuvres  a  été 
■  publiée  k  Lyon  (1830,  27  vol.  in-12). 

NOUET  (Nicolas-Antoine),  astronome  fran- 
çais, né  à  Pompey  (Lorraine) 'en  1740,  mort  k 
C'hambéry  en  1.811.  Il  quitta  I  ordre  de  Clteuux 
pour  venir  à  Paris,  où  il  entra  k  l'Observa- 
toire (1782),  donna  le  calcul  de  la  première 
orbite  elliptique  d'Uranus,  détermina  en  1789 
les  longitudes  et  les  latitudes  des  villes  do 
France  et  fut  nommé  professeur  à  l'Observa- 
toire en  1796.  Nouet  prit  part  comme  astro- 
nome à  l'expédition  d  Egypte,  puis  devint 
ingénieur  topographe  au  bureau  de  lii  guerre 
(1802).  Outre  des  Observations,  des  Mémoires 
dans  la  Connaissance  des  temps,  la  Décode 
égyptienne,  on  lui  doit:  Exposé  des  résultats  des 
observations  astronomiques  faites  en  Egypte 
dans  le  tome  I°r  je  la  Description  de  l'Egypte] 

NOUETTE  s.  f.  (nou-è-te  —  rad.  noue). 
Techn.  Sorte  de  tuile  munie  d'une  arête  sur 
son  bord. 

NOOEUR,  EUSE  s.  (nou-eur,  eu-ze  —  rad. 
nouer).  Personne  qui  noue,  qui  est  chargée  de 
nouer. 

—  Diplomatiq.  Officier  chargé  d'attacher 
aux  actes  les  dis  qui  servaient,  soit  a  les  te- 
nir fermés,  soit  à  suspendre  le  sceau. 

—  Sorcell.  Noueur  d'aiguillette,  Celui  qui 
noue  l'aiguillette,  qui  rend  impropre  à  l'ac- 
complissement de  l'acte  vénérien. 

NOUEUX,  EUSE  adj.  (nou-eu,  eu-ze  — rad. 
nouer).  Qui  a  des  nœuds,  beaucoup  de  nœuds, 
en  parlant  du  bois  :  Tronc  NOUEUX.  Branche 
NOUEUSE.  Dois  NÛUliUX.  Bâton  noueux.  Le 
tronc  rude  et  Norjiiux  qui  s'est  durci  par  le 
nombre  des  années  ne  peut  plus  se  redresser. 
(Kén.)  Les  bruyères  nouuusks  enfoncent  leurs 
tiges  résistantes  entre  les  fentes  du  roc.  (Ste- 
Beuve.)  On  tire  un  grand  parti  des  ormes,  et 
les  excroissances  noukuses  qu'une  taille  fré- 
quente fait  se  développer  sur  leur  troue  sont 
employées  pour  l'ébénisterie.  (A.  Hugo.)  Il 
Qui  a  des  nœuds,  en-  parlant  d'un  tien  : 
Il  dit,  et,  balançant  son  glaive  redouté. 
Rompt  le  cable  noueux  qui  l'attache  nu  rivage. 
^  Gaston. 

—  Qui  a  des  nodosités,  des  excroissances, 
des  saillies  en  forme  de   nœuds  :  Des  doigts 

NOUEUX. 

—  Goutte  noueuse,  Goutte  qui  s'est  durcie 
aux  articulations. 

—  Entoni.  Se  dit  des  antennes  de  certains 
insectes,  lorsque  les  articles  médians  sont 
plus  gros  que  les  autres  :  Antennes  noueuses 

—  Ielilhyol.  Se  dit  de  quelques  poissons  qu 
ont  des  lubérosilés  à  la  racine  du  premier 
rayon   de    la   nageoire   dorsale    :   Pimélode 

NOUEUX. 

NOUFFER  (nou-fèr).  Usité  seulement  dans 
la  locution  liemède  de  Non/fer,  Remède  con- 
tre le  ver  solitaire  dont  Muie  Nouffer  possé- 
dait le  secret,  et  qui  consistait  dans  la  racine 
de  fougère  administrée  avec  des  purgatifs. 

NOUGARÈDE  DE  FAYET  (André-Jean-SU 
mon,  baron),  jurisconsulte  et  magistrat  fran- 
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çais,  né  à  Montpellier  en  1765,  mort  a  Paris 
en  1845.  Issu  d'une  honorable  famille  de  ma- 
gistrats, il  venaifd'être  nommé  conseiller  à 
la  cour  des  aides  et  finances  de  Montpellier, 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  s'enrôla  alors 
dans  le  génie  et  parvint  rapidement  au  grade 
de  lieutenant;  mais,  au  commencement  du 
Consulat,  Nougarède  donna  sa  démission  et 
rentra  dans  la  vie  civile.  Nommé,  peu  après, 
juge  au  tribunal  de  Montpellier,  puis  auditeur 
au  conseil  d'Etat,  il  entra  en  1804  au  Corps 
législatif,  comme  député  du  département  de 
l'Hérault,  devint  questeur  de  cette  assembréfe 
et  lit  partie  de  la  commission  de  législation 
civile  et  criminelle.  C'est  à  son  passage  dans 
cette  commission  que  nous  devons  ses  remar- 
quables publications  sur  divers  points  de  droit 
civil  :  le  Mariage,  la  Puissance  paternelle,  vie. 
Nommé  conseiller  k  vie  de  1  Université  de 
France  (1808),  il  conserva  ces  fonctions  en 
entrant  comme  président  de  chambre  à  la  cour 
d'appel  de -Paris  (1810),  qu'il  quitta  en  1813 
pour  rentrer  au  conseil  d'Etat,  comme  maître 
des  requêtes.  Napoléon  lui  avait,  en  1809,  ac- 
cordé le  titre  de  baron.  Nougarède  n'adhéra 
pas  moins  avec  empressement  a  ta  déchéance 
de  Bonaparte  (6  avril  1814),  ce  qui  lui  valut 
d'être  maintenu  par  Louis  XVIII  dans  une 
partie  de  ses  emplois.  Pendant  les  Cent-Jpurs, 
il  fit  volte-face,  et  fut  réintégré  par  Bona- 
parte dans  toutes  ses  dignités.  Mais  à  la  se- 
conde restauration,  il  perdit  tous  ses  emplois 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  On  lui  doit  :  Es- 
sai sur  la  puissance  paternelle  (Paris,  an  IX, 

1  vol.  in-12)  ;  De  la  législation  sur  le  mariage 
et  le  divorce  (Paris,  an  X,  l  vol.  iu-8<>)  ;  His- 
toire des  lois  sur  le  mariage  et  sur  le  divorce, 
depuis  leur  origine  dans  le  droit  civil  et  cou- 
tumier,  jusqu'à  la  fin  du  xvuie  siècle  (Paris, 
1803,  2  vol.  in-go)  ;  Lois  des  familles  ou  Essais 
sur  l'histoire  de  la  puissance  paternelle  et  sur 
le  divorce,  2«  édition,  augmentée  d'un  Essai 
sur  la  filiation  légitime  (Paris,  1814  ,  1  vol. 
in-8°)  ;  Lois  du  mariage  et  du  divorce,  depuis 
leur  origine  dans  le  droit  romain  (Paris,  18  L6, 
iii-8°,  2e  édit.);  Jurisprudence  du  mariage  con- 
férée avec  le  droit  romain,  le  droit  canonique 
et  le  droit  français  antérieur  au  code  civil  et 
Aperçu  des  changements  qu'elle  doit  éprouver 
par  l'abolition  du  divorce  (Paris,  1817,  in-8°), 
où  il  indique,  page  487,  sous  la  forme  de 
Projet  de  loi,  les  changements  qu'il  croit  né- 
cessaires d'apporter  à  la  législation  du  ma- 
riage. 

NOUGARÈDE  DE.FAYET  (Auguste,  baron), 
publiciste  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  eu  1811,  mort  à  Montpellier  en  1853. 
Il  entra  a  vingt  ans  à  l'Ecole  polytechnique, 
puis  s'adonna  a  des  travaux  scientifiques,  his- 
toriques et  politiques  et  fut  nommé,  avec 
l'appui  du  gouvernement,  en  1852,  député  au 
Corps  législatif  dans  l'Aveyron.  Outre  des 
brochures  et  des  opuscules,  on'  lui  doit  de 
nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Du  duel  sous  le  rapport  de  ta  législation  et 
des  mœurs  (Paris,  1838);  De  l'électricité  dans 
ses  rapports  avec  la  lumière,  la  chaleur,  etc. 
(1839)  ;  Essai  sur  la  constitution  romaine  (1842); 
Des  anciens  peuples  de  l'Europe  et  de  leurs 
migrations  (1842);  Des  systèmes  en  histoire 
(1843);  Recherches  historiques' sur  le  procès 
et  la  condamnation  du  duc  d'Enghien  (1844, 

2  vol.  in-'8°)  ;  Nouvelles  bases  d'une  théorie 
physique  et  chimique  (1848)  ;  De  la  constitution 
républicaine  d  donner  à  la  France  (1848)  ;  Du 
socialisme  et  des  associations  d'ouvriers  (1849). 

NOUGARET  (Pierre-Jean-Bapiiste),  litté- 
rateur français,  né  à  La  Rochelle  en  1742, 
mort  en  1823.  Venu  k  Paris  en  1763,  il  cher- 
cha à  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Voltaire 
en  composant  uue  héroïde  sur  la  mort  de  Ca- 
las (1785),  et  eut  avec  Palissot,  k  propos  de  la 
Dunciade,  des  démêlés  qui  tirent  quelque 
bruit.  Doué  d'une  grande  facilité,  il  se  mit  k 
composer  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  où  l'on  sent' le  manque  de  fortes 
études,  d'originalité,  et  dont  le  style  est  des 
plus,  négligés.  Bien  qu'il  eût  beaucoup  écrit, 
il  était  loin  d'être  riche  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Employé  des  bureaux  de  la  Com- 
mune, puis  chef  du  bureau  de  surveillance 
sous  la  Terreur,  Nougaret  sauva  la  vie  à  plu- 
sieurs suspects.  Malheureusement,  sa  versa- 
tilité de  principes  le  déconsidéra  justement 
aux  yeux  de  ses  contemporains.  On  le  vit 
successivement  bafouer  la  Révolution  après 
le  9  thermidor,  chanter  l'Empire  et  aduler  la 
Restauration.  Il  composa  pour  les  libraires 
de  la  capitale  plus  de  cent  volumes,  dont  la 
plus  grande  partie  portent  le  titre  commun 
de  Beautés  et  d'Anecdotes.  Parmi  ses  innom- 
brables compilations,  la  seule  qui  conserve 
quelque  valeur  est  V Histoire  des  prisons  de 
Paris  et  des  départements,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  ta  liévotuiivn  française  (1797,  4  vol. 
in-12).  Nous  citerons  enoore  de  lui  i  la  Ber- 
gère des  Alpes,  pastorale  (1763)  ;  Lucette  ou 
les  Progrès  du  libertinage  (1763,  3  vol.);  la 
Capucinade,  roman  licencieux  qui  fit  mettre 
l'auteur  à  la  Bastille  (1765)  ;  la  Bibliothèque 
du  théâtre  (1769,  4  vol.);  les  Mille  et  une  fo- 
lies, contes  (1771)  ;  les  Astuces  de  Paris  (1770), 
recueil  d'aneidotes  ;  Anecdotes  des  beaux- 
arts  (1776);  Anecdotes  de  Constuntinople 
(1795,  5  voi.)  ;  Histoire  de  ta  guerre  civile  en 
France  (1803,  3  vol.)  ;  Anecdotes  militaires  an- 
ciennes et  modernes  (1808,  4  vol.)  ;  le  Itaynai 
de  la  jeunesse  (1821)  ;  Beautés  de  l'histoire 
d'Angleterre  (1811),  d'Allemagne  (1812),  </« 
Pologne  (1814),  des  Etats-Unis  (1816),  de 
Suède  (1817),  de  la  Savoie,  du  Piémont  (1818), 
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de   Paris    (1820),    du   règne   des   Bourbons 
(1822),  etc. 

NOUGAT  s.  m.  (nou-ga —  espagnol  nogaâo 
Ztnogada,  sauce  pour  le  poisson,  faite  de  noix 
et  d'épices,  d'une  forme  fictive  nucatum,  pré- 
paration k  la  noix,  du  latin  nux,  noix).  Sorte 
de  gâteau  fait  de  noix  ou  d'amandes  brûlées 
et  de  caramel  on  de  miel  :  Nougat  au  sucre, 
au  miel.  Le  nougat  de  Montéiimar  est  fort 
estimé.  Le  nougat  est  un  gâteau  obligé  en 
Provence  la  veille  de  la  Noël. 

—  Agric.  Nom.donné  au  tourteau  de  noix, 
en  Gascogne. 

—  Encycl.  Le  nougat,  longtemps  consommé 
seulement  en  Provence  et  en  Orient,  est  au- 
jourd'hui fort  connu  k  Paris,  où  l'on  con- 
somme surtout  le  nougat  de  Montéiimar.  Au- 
trefois, le  nougat  se  préparait  exclusivement 
a'ir-rniel  et  on  le  prépare  encore  de  cette  fa- 
çon en  Orient  et  dans  les  campagnes  du 
Midi  ;  mais  la  préparation  au  sucre  tend  à 
prévaloir  de  plus  en  plus.  Les  variétés  de 
nougat  sont  d'ailleurs  fort  nombreuses  ;  nous 
indiquerons  les  principales. 

—  Nougat  .de  ménage.  «  Echaudez ,  dit 
Gouffé,  4  hectogrammes  d'amandes  à  l'eau 
bouillante;  dès  que  la  peau  des  amandes  se 
lève,  égouttez-les,  rafraîchissez-les,  retirez 
la  peau  et  essuyez-les  bien  dans  un  linge: 
coupez  chaque  amande  en  six  morceaux 
égaux  par  le  travers;  f;iites-les  sécher  au 
four  ou  à  l'étuve  et,  k  défaut,  dans  un  plat  k 
sauter,  que  vous  placez  sur  la  cendre  chaude, 
en  les  remuant,  pour  qu'elles  sèchent  égale- 
ment; faites  fondre  k  feu  doux,  dans  un  poê- 
lon d'office ,  2  hectogrammes  de  sucre  en 
poudre,  auxquels  vous  ajouterez  une  cuille- 
rée de  vinaigre.  Lorsque  le  sucre  est  entiè- 
rement fondu,  mettez  les  amandes  dans,  le 

fioélon  et  remuez  avec  la  cuiller.  Il  faut  que 
es  amandes  soient  bb>n  chaudes  quand  on 
les  ajoute;  autrement,  elles  feraient  praline 
et  ne  pourraient  plus  être  moulées.  Ayez  un 
moule  à  entremets  uni  ;  commencez  par  for- 
mer le  fond  avec  une  couche  de  nougat  à 
une  épaisseur  de  0">,005  ;  aplatissez  gros 
comme  un  œuf  une.  partie  de  nougat  à  la 
hauteur  de  0'n,04  ;  soudez  sur  le  fond,  en  ap- 
puyant avec  force ,  pour  qu'elle  se  soude 
bien;  recommencez  un  second  tour  au-dessus 
du  premier  et  continuez  jusqu'à  ce  que  le 
moule  soit  plein.  Cette  opération  doit  se  faire 
avec  promptitude;  si  on  laissait  refroidir  le 
nougat,  il  deviendrait  impossible  de  coller  les 
parties.  Laissez  refroidir,  faites  sortir  du 
moule  et  servez.  »  Le  gros  nougat,  on  le  voit, 
est  une  pièce  qu'on  ne  peut  guère  •fabriquer 
en  ménage  et  qui  réclame  toute  l'adresse 
d'un  pâtissier. 

—  Nougat  de  Marseille  ou  Nougat  blanc. 
Faites'bouillir  sur  un  feu  très-doux  l  kilogr. 
de  miel  de  première  qualité,  en  le  travaillant 
à  la  spatule.  Après  une  heure  de  cuisson,  in- 
corporez dans  le  mie},  toujours  placé  sur  le 
feu,  six  blancs  d'oeufs  fouettés  bien  ferme. 
Peu  à  peu,  ce  mélange  deviendra  cassant 
lorsqu'on  en  jettera  quelques  parties,  dans 
l'eau  froide;  retirez-le  alors  du  feu;  ajoutez-y 
750  grammes  do  sucre  cuit  ou  cassé.  Remuez 
jusqu'à  ce  que  l'appareil  ait  perdu  sa  plus 

frande  chaleur;  ajoutez-y  3  kilogr.  d'amandes 
ien  épluchées,  sèches  et  chaudes,  et  500  gr. 
de  pistaches.  Parfumez  k  la  vanille  ou  au  ci- 
tron. Etalez  sur  une  plaque  des  feuilles  de 
pain  a  chanter;  étendez  une  couche  de  la  pré- 
paration et  couvrez  d'une  nouvelle  couche 
de  pain  k  chanter.  Placez  une  autre  plaque 
sur  le  tout  et  surchargez-la  d'un  poids  très- 
lourd.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  divise 
le  nougat  en  carrés  longs.  On  met  dans  des 
boîtes  celui  qui  est  destiné  k  la  vente. 

—  Nougat  à  la  parisienne.  «  Emondez  ,  dit 
encore  GoufTé,  500  grammes  d'amandes;  la- 
vez-les, essuyez-les  avec  soin  et  fendez-les 
en  deux";  faites-les  sécher  sans  prendre  cou- 
leur; émondez  50  grammes  de  pistaches; 
égouttez-les  parfaitement  dans  une  serviette 
et  coupez-les  en  dés  ;  faites  fondre  l  hecto- 
gramme de  sucre  en  grains  de  la  grosseur 
des  pistaches  ;  lorsque  les  amandes  sont  sè- 
ches, mettez  180  grammes  de  sucre  en  poudre 
dans  un  poêlon  d'ofrtee;  ajoutez  une  cuillerée 
de  vinaigre  ;  faites  fondre  le  sucre  à  feu  doux 
et  remuez  constamment  avec  la  cuiller.  Fai- 
tes chauffer  les  amandes;  mettez-les  ensuite 
dans  le  sucre  fondu  pour  les  glacer  entière- 
ment ;  faites  une  abaisse  avec  du  nougat,  en 
semant  dessus  pistaches  et  gros  sucre  ;  met- 
tez cette  abaisse  dans  le  fond  du  moule  ,  en 
appuyant  légèrement  avec  un  citron;  conti- 
nuez k  former  le  nougat  avec  de  petites  abais- 
ses contenant  sucre  et  pistaches,  jusqu'à  ce 
que  le  moule  soit  entièrement  rempli;  laissez 
refroidir,  démoulez  et  servez.  • 

—  Nougat  aux  raisins  de  Corinthe.  Les 
amandes  éinondées,  coupées  en  filets,  ont  pris 
couleur  au  feu  ;  on  les  jette  dans  du  sucre 
fondu  qui  commence  k  devenir  rougeâtre; 
lorsqu'on  a  remué  avec  la  spatule,  on  verse 
cette  pâte  sur  une  plaque;  on  sème  dessus 
du  raisin  do  Corinthe  et  du  gros  sucre;  on 
abaisse  la  pâte  k  0m,02  en  viron  et  on  la  coupe 
en  croissants  avec  un  coupe-pâte  de  6  cen- 
timètres à  peu  près  de  diamètre.  On  peut  rem- 
placer par  de  1  anis  les  raisina.de  Corinthe. 

—  Nougats  garnis.  Ces  petits  nougats  se 
composent  d'avelines  émondées  et  hachées, 
nuis  mises  au  four,  où  elles  prennent  cou- 
leur. On  les  jette  ensuite  dans  le  sucre  de- 
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venu  rougeâtre  par  la  cuisson  et  on  garnit  da 
cette  pâte  plusieurs  petits  inouïes  unis.  Il  faut 
que  l'intérieur  du  moule  soit  exactement  mas- 
qué par  les  amandes.  Ces  nougett  rent  très- 
miuces;  au  moment  de  les  servir,  on  les  gar- 
nit avec  précaution  de  crème  fouettée  a  la 
vanille,  et  on  les  dresse  sens  dessus  dessous, 
afin  qu'on  ne  voie  pas  la  crème. 

NOUGUÈ5  Y  SECALL  (don  Marinno),  juris- 
consulte et  écrivain  espagnol,  néàSaragosse 
en  1808.  D'abord  avocat  dans  sa  ville  natale, 
il  entra  ensuite  dans  la  magistrature,  devint 
auditeur  de  guerre  et  finit  par  se  fixer  à  Ma- 
drid. AL  Nouguès  collabora  alors  à  divers 
journaux  et  devint  membre  des  cortès,  où  il 
s'est  fait  remarquer  par  ses  talents  comme, 
juriste  et  comme  orateur.  Il  fait  partie  de  di- 
verses Académies  d'Espagne  et  de  l'Acadé- 
mie de  législation  de  Toulouse.  Outre  dés  Mé- 
moires Sur  des  questions  de  droit  et  d'histoire, 
on  lui  doit  des  ouvrages  estimés,  notamment  : 
Histoire  de  VAlcazar  de  l'Aljaferiu,  à  Sara- 
gosse  (lS46)  ;  Recueil  de  discours  sur  la  pein- 
ture (1S53);  Murale  de  l'avocat  (1857);  Lettres 
des  Canaries  ;  Traité  des  nouvelles  lois  de  pro- 
cédure (2  vol.);  Traité  de  la  justice  ,  traduit 
de  Bacon  avec  un  commentaire,  etc. 

NOUGUIER  (Jean-Henri-Miche)),  avocat  o,t 
littérateur  français,  né  à  Montpellier  en  1805. 
11  fut  agréé  au  tribunal  de  coniniurce  do  Pa- 
ris de  1829  à  1842,  puis  avocat  a  la  cour  de 
cassation  de  1843  a  1852.  En  1848,  M.  Ni>u.- 
guier  remplit  les  fonctions  da  sous-oommis- 
saire  de  la  République  à  Issoire,  [1  a  publié 
une  traduction  en  vers  fiançais  du  Gladia- 
teur de  Jiavenne,  du  barun  Mùuch-Belling- 
hausen  (1SG9),  et  donné  les  paroles  de  quel- 
ques compositions  musicales. 

NOUGUIER  (  Pierre  -  Charles  ),  magistrat 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Montpel- 
lier en  1807,  mort  k  Paris  en  1868.  Entré  ilans 
la  magistrature,  il  devint  Mibstitut  près  le 
tribunal  de  lu  Seine  en  1832,  avocat  général 
près  la  cour  d':ippel  de  Paris,  avocat  géné- 
ral, puis  conseiller  k  la  cour  de  cassation. 
C'était  un  jurisconsulte  de  talent,  à  qui  l'on 
doit  lin  ouvrage  estimé,  la  Cour  d'assises 
(1860-1870,  4  vol.  iil-8»). 

NOUGUIER  (Louis-Casimir),  jurisconsulte 
français,  frère  des  précédents,  né  à  Montpel- 
lier eu  1310.  Il  s'est  fait  inscrire  en  1831  au 
barreau  de  Paris,  où,  tout  en  exei'çanc  la 
profession  d'avocat,  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Des  lettres 
de  change  et  des  effets  de  commerce  en  général 
(1839,  2  vol.  in-so);  Des  tribunaux  de  com- 
merce, des  commerçants  et  des  actes  de  com- 
merce (1844,  3  vol.  in-8°)  ;  De  la  Banque  de 
France,  dès  banques  départementales  { 184Ç, 
in-8°),  avec  Troupel  ;  Des  brevets  d'invention 
et  de  ta  contrefaçon  (1856,  in-8°)  ;  Brevets  d'in- 
vention (1858,  in-S»)  ;  Des  chèques  (1805,  in-8P), 
avec  M.  Paul  Espinas,  etc. 

NOUGUIER  (Jules),  frère  des  précédents,  hé 
à  Montpellier  en  1814.  Inspecteur  des  forêts 
à  Boulogne-sur-Mer,  ii  a  dorme  la  traduction 
d'un  ouvrage  allemand  de  Henri  Colta  ayant 
pour  titre  :  les  Principes  fondamentaux  ae'lp 
science  forestière  (1841).  (Jette  traduction  lui 
a  valu  une  médaille  d'or  de-la  Société  d'agri- 
culture. 

NOUILLES,  f.  (nou-lle;  M  mil.  —  allemand 
nudel,  peut-être  du  gothique  nati,. corde,  fi- 
let, ancien  allemand  nezzi,  le  mémo  que  te 
sanscrit  naddhi,  corde,  de  même,  que  la  ra- 
cine nadh,  lier,  voisine  de  la  racine  nah,  qui 
a  la  même  signification.  Les  nouilles  seraient 
ainsi  nommées  de  leur  ressemblance  avec  des 
cordes).  Art  culin.  Sorte  du  pâle  allemande, 
qui  se  fait  avec  de  la  farine  et  des  œufs  etse 
coupe  en  brins  ayant  l'apparence  du  vermi- 
celle :  Potage  aux  kouillks.  Nouuxks  à  la 
maitre  dhàtel.  il  On  dit  aussi  moules. 

NOUIS  s.  m.  (nou-ij.  Comm,  Nom  donné, 
dans  la  Charente-Inférieure,  à  une  étoffe 
grossière  faite  de  brins  de  laine  ou  de  coton 
tres-cuurts,  noués  ensemble  et  puis  tissés  et 
passés  sous  le  foulon. 

NOUKA-HIVA,  lie  française  de  l'OCéaniô, 
dans  la  Polynésie,  la  plus  importan  te  du  groupe 
Washington  dans  l'archipel  deMendana,  par 
80  57r  de  lai.  S.  et  par  141°  52'  4  5"  de  long.  O. 
Sa  longueur,  de  l'Ê.  à  l'O.,  est  lie  28  kiloin.; 
sa  largeur,  de  20  kitoin.;  10,000  hab.  environ. 
Cette  lie  est  d'un  abord  très-difficile;  lé  sol, 
dans  le  voisinage  delà  mer,  est  rocailleux, 
et  des  massifs  de  rochers  garnissent  ses  cô- 
tes. A  l'intérieur  de  l'Ile,  on  rencontra  dé  fer- 
tiles vallées.  Les  indigènes  soin  nioiin  laids 
que  ceux  des  autres  îles  de  la  Polynésie.  Ils 
sont  d'un  caractère  intraitable,  et  l'occupa- 
tion française  a  seule  fait  disparaître  le  canni- 
balisme qui  était  pratiqué  chez  eux.  NoUka- 
Hiva  est  devenue  colonie  française, en  méino 
temps  que  l'archipel  de  Mendana,  en  1822. 
Son  principal  établissement  est  le  Eort-Cûl- 
let,  siège  du  gouverneur  des  îles  de  l'archi- 
pel. Nouka-Hiva  fut  un  lieu  de  déportation, 
et  Bonaparte  ,  au  lendemain  du  coup  d'Etat 
de  décembre,  y  expédia  les  républicains  qu'il 
put  arrêter.  Cette  Ile  a  cessé  d'être  aujour- 
d'hui ce  que  le  héros  de  Sedan  en  avait  fait; 
elle  est  habitée  par  quelques  rares  colons  eu- 
ropéens et  par  les  indigènes. 

NOUKA-HIVA  (archipel).  V.  Marquisks 

(lies). 

NOULET  a.  m.  (nou-lè  —  rad.  noue).  Constr, 
Assemblage  de  noues  formant  un  canal  pour 
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l'écoulement  des  eaux,  il  Ferme  que  l'on  dis- 
pose le  long  de  la  pente  de  la  noue  formée  par 
deux  combles. 

NOULÉTIE  s.  f.  {nou-lé-sî  —  de  Noulet, 
natur.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grim- 
pants, de  la  famille  des  bignoniacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

NOELLEAU  (Jean  -  Baptiste),  théologien 
français,  né  à  Saint-Brieuc  en  1604,  mort 
dans  la  même  -ville  en  1678.  Entré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement archidiacre  et  théologal  de  la 
cathédrale  de  Saint-Brieuc.  L'excès  de  son 
zèle  religieux  lui  ayant  fait  interdire  la  chaire, 
il  se  mit  à  prêcher  dans  les  carrefours  et  sur 
les  routes;  puis,  destitué  de  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques, il  se  retira  dans  une  campagne 
déserte,  où  il  mourut  épuisé  par  les  péniten- 
ces corporelles  qu'il  s'imposait.  Ses  princi- 
paux, écrits  sont  :  l'Esprit  du  christianisme 
(Paris,  1664);  Vidée  du  vrai  chrétien  (Paris, 
1634). 

NOUM,une  des  formes  du  soleil,  dans  la 
mythologie  égyptienne.  V.  Ra. 

nouménal  adj.  (nou-mé-nal).  Philos.  Qui 
a  rapport  au  noumène.  V.  noumènh. 

NOUMÈNE  s.  m.  (noo-mè-ne  —  gr.  nou- 
mcnon ,  chose  pensée;  de  noeô ,  je  pense). 
Philos.  Dans  le  système  de  Kant,  Fait  qui  se 
passe  dans  l'âme  et  dont  la  conscience  noua 
révèle  l'existence  :  Vans  l'humanité,  la  dé- 
monstration est  expérience,  le  noumène  est 
phénomène.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  introduit  par  Kant 
dans  le  langage  philosophique.  Dans  la  phi- 
losophie critique,  le  noumène  est  opposé  au 
phénomène.  Le  phénomène,  c'est  l'oujet  tel 
que  nous  le  connaissons  par  l'intermédiaire 
des  sens,  par  l'expérience  ;  il  est  donc  essen- 
tiellement relatif  à  la  sensibilité,  et  la  con- 
naissance que  nous  en  avons  n'est  pas  une 
connaissance  scientifique,  mais  une  connais- 
sance d'opinion.  Le  noumène,  au  contraire, 
c'est  l'objet  tel  que  nous  le  concevons  par  la 
raison  pure,  tel  que  nous  supposons  qu  il  est 
en  lui-même,  sans  aucune  relation  à  noua. 
Pour  rendre  plus  claire  cette  distinction  fon- 
damentale dans  la  philosophie  de  Kant,  pre- 
nons un  exemple.  On 'peut  avoir  du  ciel  deux 
connaissances  distinctes  :  une  connaissance 
vulgaire  et  une  connaissance  scientifique  ;  en 
d'autres  termes,  il  y  a^un  ciel  phénoménal  et 
un  ciel  nouménal.  Le  paysan  qui  contemple 
le  soleil,  les  planètes,  les  étoiles,  qui  les  voit 
tels  que  ces  astres  nous  apparaissent,  réduits 
par  la  distance  immense  qui  les  sépare  de 
nous,  a  du  ciel  une  connaissance  purement 
phénoménale;  il  voit,  il  ne  conçoit  pas,  il  ne 
sait  pas.  La  connaissance  de  l'astronome  est 
tout  autre  :  le  savant  néglige  les  apparences 
sensibles  ;  il  calcule  la  distance  qui  sépare  les 
astres  de  la  terre,  il  mesure  leurs  dimensions 
réelles,  en  un  mot,  à  l'aide  du  calcul  et  de  la 
science,  il  crée,  pour  ainsi  dire,  un  ciel  nou- 
veau, différent  de  celui  qui  tombe  sous  nos 
sens.  Le  ciel  de  l'astronome  est  le  ciel  nou- 
ménal. 

NOUN  ou  NUN  s.  m.  (nounn).  Gramm. 
Quatorzième  lettre  de  l'alphabet  des  Hébreux, 
vingt-cinquième  des  Arabes,  trentième  des 
Turcs,  correspondant  dans  ces  trois  langues 
à  la  lettre  N.  Il  Lettre  numérale  valant  50, 
chez  les  Hébreux. 

NOUN ,  cap  d'Afrique,  empire  du  Maroc, 
province  de  Sous,  à  l'extrémité  ouest  de  l'At- 
las, par  28"  3g'  ae  ]atit.  N.  et  13"  35'  de  lon- 
git.  O. 

NOUN,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Atlanti- 
que, à  40  kilom.  S.  du  cap  du  même  nom.  |j 
Branche  du  Niger  dans  le  centre  du  delta  de 
ce  fleuve, 

NOUN,  rivière  de  la  Chine.  Elle  a  sa  source 
dans  les  monts  Siolki  et  se  jette  dans  le 
fleuve  Amour,  après  un  cours  de  800  kilom. 
du  N.  au  S. 

NOUR-DJIHAN  ou  NOUR-MAHAL,  impéra- 
trice mongole  de  l'Inde,  née  en  Tartàrie  en 
1585,  morte  en  1645.  Son  père  était  grand 
trésorier  de  l'empereur  Akhbar.  L'empereur. 
Djian-Ghyr,  dont  elle  fut  d'abord  la  mat- 
tresse,  lui  donna,  en  1611,  le  titre  de  sultane. 
Nour-Djihan  usa  de  l'ascendant  extraordi- 
naire qu'elle  prit  sur  son  époux  par  ses  ta- 
lents et  par  ses  charmes  pour  contribuer  au 
bonheur  de  ses  sujets.  Son  nom  fut  joint  à 
celui  Djian-Ghyr  sur  les  monnaies  et  elle' 
gouverna  l'empire  avec  son  père ,  devenu 
grand  vizir.  A  la  mort  de  l'empereur  (1627), 
elle  fut  reléguée  par  son  successeur,  Schah- 
Djihan,  à  Lahdre,  où  elle  termina  sa  vie.  On 
lui  attribue  la  découverte  de  l'essence  de 
roses. 

NOUR-ED-DIN- AU  (Malek-al-Afdal),  l'aîné 
Jes  dix-sept  fils  de  Saladin,  né  en  1170,  mort 
en  1224.  Dans  le  partage  qui  fut  fait  à  la 
mort  de  son  père  (1193)  des  vastes  posses- 
sions de  ce  dernier,  il  obtint  Damas,  la  Syrie 
méridionale  et  la  Palestine  ;  mais,  au  milieu 
des  luttes  intestines  qui  s'engagèrent  presque 
aussitôt  entre  les  successeurs  de  Saladin,  il 
fut  dépouillé  de  son  royaume  par  son  oncle 
Seif-ed-din-Abou-Bekr  (le  Saladin  des  histo- 
riens occidentaux)  et-par  son  frère  Othman, 
sultan  d'Egypte  (1190).  Il  adressa  alors  au 
calife  Nasser  une  lettre  en  vers,  dans  laquelle 
il  déplorait  la  similitude  de  son  sort  avec  ce- 
lui du  calife  Ali-ebn-Abou-Talebj  le  calife 
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lui  répondit  que  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il 
l'avait  imploré  et  qu'il  serait  pour  lui  le  Nas- 
ser (protecteur)  qu'il  souhaitait  si  ardem- 
ment. Mais  l'intervention  de  ce  prince  ne  put 
faire  rendre  à  Nour-ed-din  ses  possessions. 
Cependant,  à  la  mort  de  son  frère,  le  sultan 
d'Egypte,  il  devint  tuteur  du  fils  mineur  de 
celui-ci,  Malek-al-Mansour,  et  essaya,  avec 
l'aide  d'un  autre  de  ses  frères,  de  reconqué- 
rir Damas  sur  Seif-ed-din  ;  mais  l'entreprise 
échoua  et  Seif-ed-din  y  répondit  en  envahis- 
sant à  son  tour  l'Egypte,  d'où  il  chassa  le 
jeune  sultan  et  son  tuteur.  Nour-ed-din  se 
retira  alors  à  Samosate,  où  il  mourut  plus 
tard  sans  héritiers.  Les  historiens  orientaux 
le  désignent  ordinairement  sous  le  titre  de 
Mnlek-ai-Afdui  (l'excellent  prince),  qu'il  avait 
pris  en  montant  sur  le  trône. 

NOUR-ED-DIN-AU  (Malek-al-Mansour),  le 
second  sultan  de  la  dynastie  tartare  ou  baBa- 
rite  en  Egypte,  né  en  1242,  détrôné  en  1259. 
Il  fut-placé  sur  le  trône  par  les  émirs,  après 
l'assassinat  de  son  père  Ibek  (1257);  mais  son 
court  règne  de'  deux  ans  fut  troublé  par  les 
querelles  des  chefs  mameluks,  ainsi  que  par 
les  tentatives  faites  par  les  princes  ayoubites 
de  Syrie  pour  rétablir  la  domination  de  leur 
famille  en  Egypte.  Enfin,  l'appréhension  d'une 
invasion  des  Mongols,  sous  les  ordres  d'Hou- 
lakou,  qui  venait  de  prendre  Bagdad  et  de 
renverser  le  califat,  fit  sentir  la  nécessité  de 
confier  le  pouvoir  à  un  chef  plus  aguerri  et 
plus  expérimenté,  et  l'émir  Kotouz  fut  pro- 
clamé sultan  (1259),  A  dater  de  cette  époque, 
l'histoire  est  muette  sur  le  compte  de  Nour- 
ed-din. 

NOUR-ED-D1N-ARSLANSCIIAH  (Atabek), 
prince  de  Mossoul  et  de  Mésopotamie,  mort 
en  l'an  1210  de  notre  ère.  Il  était  de  la  famille 
deZenghi  et  petit-neveu  du  fameux  Nour-ed- 
din,  sultan  d  Alep  et  de  Damas.  Il  succéda  à 
son  père  Az-ed-din-Massoud  en  1193,  l'année 
même  de  la  mort  de  Saladin,  et,  pendant  un 
règne  de  dix-huit  ans,  rétablit  dans  une  cer- 
taine mesure  la  puissance  déclinante  de  sa 
famille,  en  forçant  les  petits  princes,  ses  pa- 
rents, qui  avaient  leurs  possessions  sur  les 
frontières  de  son  royaume,  de  reconnaître  sa 
suzeraineté  absolue.  Grâce  à  l'intermédiaire 
du  calife  de  Bagdad,  il  réussit,  en  1209,  à  dé- 
tourner l'attaque  dont  il  était  menacé  en  même 
temps  que  son  cousin,  Koutb-ed-din,  prince 
de  Sandjar,  par  le  tout-puissant  Seif-ed-din, 
et  mourut  un  an  plus  tard,  regretté  de  ses 
sujets  comme  un  roi  doux  et  bienfaisant,  — 
Son  fils,  Azz-ed-din,  régna  sept  ou  huit  ans 
et  eut  pour  successeur  son  fils  mineur  Nour- 
ed-din  Arslan  II,  qui  ne  lui  survécut  que 
quelques  mois. 

NOUR-ED-D1N-MAHMOUD  (Malek-al  ou 
Mélik-el-Adel),  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  puissants  parmi  les  sultans  mahométans 
de  Syrie  à  l'époque  des  croisades,  né  en  1117, 
mort  en  H73.  11  était  le  plus  jeune  fils  d'A- 
mad-edrdin  Zenghi,  deuxième  sultan  de  la 
dynastie  des  Atabeks.  A  la  mort  de  son  père, 
qui  avait  été  tué  par  ses  propres  mameluks 
au  siège  de  Djabbar  (1146),  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Alep  avec  le  sceau  du  prince  défunt 
et  s'assura  la  possession  de  cette  ville,  ainsi 
que  celle  des  conquêtes  de  son  père  en  Syrie, 
tandis  que  la  Mésopotamie  ,  avec  Mossoul 
pour  capitale,  échut  a  son  frère  aîné  Seif-ed- 
din.  Après  avoir  repoussé,  avec  l'aide  de  ca 
dernier,  une  attaque  du  prince  seldjoucide 
Alp-Arslan,  Nour-ed-din  reprit  avec  ardeur 
la  guerre  que  son  père  avait  faite  toute  sa 
vie  aux  chrétiens  de  la  Palestine.  Josselin 
de  Courteuay,  dont  la  capitale,  Edesse,  avait 
été  prise  peu  d'années  auparavant  par  Zen- 
ghi, réussit  à  s'y  introduire  par  ruse;  mais 
le  sultan  accourut  aussitôt,  le  battit  dans  un 
sanglant  combat,  lit  passer  au  fil  de  l'èpée  les 
habitants  qui  l'avaient  secondé  dans  sa  ten- 
tative et  rasa  les  murs  de  la  ville  pour  qu'elle 
ne  pût  redevenir  le  boulevard  du  royaume  de 
Jérusalem.  Ce  fut  pour  recouvrer  cette  im- 
portante forteresse  que  Louis  VII ,  roi  de 
France,  et  Conrad,  empereur  d'Allemagne, 
entreprirent,  en  1148,  la  seconde  croisade  ; 
ils  commencèrent  par  mettre  le  siège  devant 
Damas,  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  le 
lever  par  suite  des  dissensions  que  fomenta 
dans  leur  armée  le  ministre  de  Modjir-ed-din, 
émir  de  cette  ville.  Reprenant  alors  l'offen-, 
sive,  Nour-ed-din  envahit  le  territoire  d'An- 
tioche, battit  (27  juin  1149)  le  prince  Ray- 
mond, qui  fut  tué  dans  le  combat  et  dont  la 
tête  fut  envoyée  par  le  vainqueur  au  calife 
de  Bagdad.  L'année  suivante  ,  cependant , 
Josselin  de  Courtenay  surprit  son  camp  et  lui 
fit  éprouver  une  sérieuse  défaite.  Elle  ne 
tarda  pas  à  être  compensée  par  la  prise  de 
Josselin  lui-même,  qui  fut  enlevé,  pendant 
qu'il  était  à  la  chasse,  par  des  maraudeurs 
turcomans,  et  qui  fut  retenu  prisonnier  jus- 
qu'à sa  mort  par  le  sultan  de  Syrie.  Celui-ci 
s'empara  rapidement  et  presque  sans  coup 
férir  du  reste  de  la  principauté  d'Edesse,  des 
forteresses  d'Aïntab,  de  Tellbasher,  de  Ra- 
vendam,  etc.,  et  se  trouva  ainsi  maître  de 
toute  la  Syrie  septentrionale.  Tournant  alors 
ses  regards  vers  Damas,  qui  était  encore  in- 
dépendante et  dont  la  possession  lui  était  né- 
cessaire pour  poursuivre  en  sécurité  ses  con- 
quêtes, il  marcha  sur  cette  ville  à.  la  tête 
d'une  puissante  armée  (1154).  Les  habitants, 
effrayés  d'un  autre  côté  par  l'approche  de 
l'armée  de  Baudouin  III,  qui  venait  de  s'em- 
parer d'Ascalon,  offrirent  d'eux-mêmes  de  se 
rendre,  et  l'émir  Modjir-ed-din,  réduit  a  quit- 
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ter  sa  ville,  chercha  un  asile  à  la  cour  du  ca- 
life de  Bagdad,  qui  semble  avoir  été,  à  cette 
époque,  le  refuge  de  tous  les  princes  dépos- 
sédés. Nour-ed-din,  dont  les  possessions  en- 
touraient de  tous  côtés,  parterre,  le  territoire 
des  Latins  en  Palestine  et  s'étendaient  jus- 
qu'aux frontières  des  sultans  fatimites  d'E- 
gypte, choisit  Damas  pour  capitale,  releva 
cette  ville  des  ruines  où  elle  était  tombée  à  la 
suite  d'un  tremblement  de  terre  et  y  fit  con- 
struire une  foule  de  monuments  magnifiques. 

La  guerre  n'en  continuait  pas  moins  avec 
iSes  chances  diverses  :  l'empire  de  Nour-ed- 
din  s'agrandit  à  différents  intervalles  par  des 
conquêtes  faites  non-seulement  sur  les  enne- 
mis de  l'islam,  mais  encore  sur  le  sultan  d'I- 
conium  et  sur  les  petits  princes  musulmans 
de  la  Mésopotamie.  Une  maladie  dont  Nour- 
ed-din  fut  atteint  en  1159,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle le  bruit  de  sa  mort  se  répandit,  aurait 
peut-être  porté  un  coup  fatal  à  sa  puissance 
sans  la  prudence  d'Ayoub,  le  père  de  Saladin, 
qui  détourna  son  frère,  Assed-ed-din-Ohyra- 
kouh,  gouverneur  d'Hémëse,  de  chercher  à 
profiter  de  la  mort  encore  incertaine  de  leur 
maître.  L'empereur  grec  Manuel  Comnène  se 
disposait,  à  la  même  époque,  à  attaquer  Alep, 
de  concert  avec  les  Francs  d'Antioche  :  Nour- 
ed-din  détourna  ce  nouveau  danger  en  ren- 
dant la  liberté  à  6,000  Grecs  captifs,  et  le 
seul  avantage  que  les  chrétiens  retirèrent  de 
cette  crise  fut  la  prise  de  la  forteresse  d'Al- 
Harem,  près  d'Antioche.  La  mort  de  Bau- 
douin 111(1162)  vint  bientôt  après  délivrer  le 
sultan  de  son  ennemi  le  plus  redoutable.  Il 
poussa  la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur, 
mais  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  Au  siège  d'Hisn-al-Akrad ,  dans  le 
Kourdistan  actuel,  il  fut  attaqué  à  l'impro- 
viste  par  les  templiers  et  n'échappa  à  la  cap- 
tivité ou  à  la  mort  que  grâce  au  dévouement 
d'un  de  ses  serviteurs  ;  mais  il  se  vengea 
bientôt  de  cette  défaite  par  une  nouvelle  vic- 
toire sur  les  chrétiens,  dont  l'un  des  chefs, 
Réginald  de  Chàtillon,  prince  d'Antioche,  fut 
fait  prisonnier;  la  forteresse  d'Al-Harem  re- 
tomba, en  outre,  au  pouvoir  des  musulmans. 

L'état  des  affaires  en  Egypte,  où  la  puis- 
sance des  califes  fatimites  était  alors  en  pleine 
décadence ,  ouvrit  bientôt  un  champ  plus 
vaste  à  l'ambition  des  princes  chrétiens  et 
des  princes  musulmans.  Les  descendants 
d'Ali  n'avaient  plus  dans  cette  contrée  que  le 
titre  de  souverain;  le  pouvoir  était  tout  en- 
tier aux  mains  du  premier  vizir.  Deux  émirs, 
Dargam  et  Chawer,  se  disputaient  cette  haute 
dignité  ;  ce  dernier,  vaincu  dans  la  lutte,  vint 
chercher  asile  et  secours  auprès  de  Nour-ed- 
din.  Le  sultan  de  Damas  saisit  avidement 
cette  occasion  de  pénétrer  en  Egypte  et  y 
envoya  une  armée  commandée  par  Chyra- 
kouh  et  par  Saladin  et  chargée  de  rétablir 
Chawer  (1163)  ;  le  rival  de  celui-ci  appela  les 
chrétiens  a  son  aide;  mais,  avant  qu'Amaury, 
roi  de  Jérusalem,  eût  eu  le  temps  d'arriver, 
Dargam  avait  été  vaincu  et  tué  par  Chyra- 
kouh, et  Chawer  avait  repris  le  pouvoir; 
mais,  oublieux  de  ses  engagements  envers 
Nour-ed-din,  ou  plutôt  désireux  de  s'en  af- 
franchir, il  entra  en  arrangement  avec  les 
chrétiens,  et  Chyrakouh,  après  s'être  main- 
tenu quelque  temps  dans  Belbeis,  fut  con- 
traint d'évacuer  la  contrée;  mais  il  y  fut 
presque  aussitôt  rappelé  par  Chawer,  déjà  en 
butte  à  la  vengeance  de  ses  nouveaux  alliés, 
envers  lesquels  il  s'était  montré  aussi  perfide 
qu'envers  ses  propres  coreligionnaires.  Le 
Caire  était  étroitement  bloqué  par  les  Francs 
et  le  calife  fatimite  Aded  Ledinilla  fut  ré- 
duit à  implorer  l'aide  de  Nour-ed-din,  en  lui 
envoyant  la  chevelure  de  ses  femmes,  mes- 
sage qui  est  chez  les  Orientaux  le  symbole 
de  l'extrême  détresse  (161S).  Chyrakouh  re- 
vint de  nouveau  en  Egypte  avec  son  armée, 
força  Amaury  à  la  retraite,  fit  décapiter  le 
double  traître  Chawer  et  s'installa  lui-même 
à  sa  place,  à  la  fois  comme  grand  vizir  du 
calife  fatimite  et  comme  lieutenant  de  Nour- 
ed-din  en  Egypte;  mais  il  mourut  la  même 
année  et  eut  pour  successeur  dans  ses  digni- 
tés son  neveu,  le  célèbre  Saladin. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
en  Egypte,  Nour-ed-din  poursuivait  en  Syrie 
ses  succès  contre  les  chrétiens,  auxquels  il 
enleva  Panéas  et  plusieurs  autres  places  im- 
portantes. La  Mésopotamie,  gouvernée  par 
ses  neveux,  reconnaissait  sa  suzeraineté  ;  il 
était  maître  absolu  de  l'Egypte  par  ses  lieu- 
tenants, et  les  flottes  de  Damiette  et  d'Alexan- 
drie croisaient  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Jérusalem  ;  mais  une  conquête  religieuse 
manquait  encore  à  son  triomphe.  Rigide  ad- 
hérent de  la  secte  orthodoxe  musulmane  ou 
secte  souni,  il  reconnaissait  le  calife  abbas- 
side  de  Bagdad  comme  le  légitime  comman- 
deur des  croyants;  et  le  califat  schismatique 
des  fatimites,  dont  il  ne  subsistait  plus  qu'un 
fantôme,  relégué  dans  un  coin  du  palais  du 
Caire,  était  à  ses  yeux  une  abomination  qui 
ne  pouvait  subsister  plus  longtemps.  Par  ses 
ordres,  Saladin  substitua  dans  les  prières  pu- 
bliques le  nom  du  calife  abbassitle  Mostadhi  à 
celui  d'Aded,  qui  mourut  huit  jours  plus  tard, 
sans  avoir,  dit-on,  été  informé  de  Sa  dé- 
chéance (1171).  La  reconnaissance  de  Mos- 
tadhi fut  sans  bornas  :  il  donna  au  champion 
de  l'orthodoxie  musulmane  l'investiture  di- 
recte de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  comme  fiefs 
du  califat,  changea  son  titre  d'émir  ou  de  sa- 
hib  en  celui  de  sultan,  voulut  que  son  nom 
fût  préconisé  avec  le  sien  propre  dans  toutes 
les  mosquées  de  son  empire,  etc. 
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Les  derniers  jours  de  Nour-ed-din  furent 
troublés  par  l'ambition  de  Saladin,  qui  aspi- 
rait à  se  rendre  indépendant  en  Egypte..  Il  se 
préparait  à  marcher  contre  lui  pour  le  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  lorsqu'il  mourut  à  Da- 
mas d'une  esquinancie.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  Malek-al-Salah-Ismaîl,  qui  n'était 
âgé  que  de  onze  ans  et  auquel  Saladin  enleva 
Damas  et  la  Syrie.  Malek-al-Salah  mourut 
huit  ans  après  son  père,  n'ayant  conservé 
que  la  principauté  d'Alep,  qui  fut  alors  incor- 
porée aux  vastes  possessions  de  Saladin. 

Aboulféda,  dans  le  portrait  qu'il  fait  de 
Nour-ed-din,  le  représente  d'une  taille  élevée 
et  bien  proportionnée,  le  teint  olivâtre,  avec 
peu  ou  point  de  barbe  ;  pour  ce  qui  est  de 
son  caractère,  il  eut  la  rare  bonne  fortune 
de  réunir  les  suffrages  de  ses  ennemis  et  ceux 
de  ses  amis  ;  Guillaume  de  Tyr  [pesta  Dei  per 
Francos)  dit  que  Noradin  était  un  homme 
prudent  et  discret,  qui  adorait  Dieu  selon  la 
foi  de  son  peuple,  et  les  éloges  que  lui  don- 
nent tous  les  écrivains  arabes  prouvent  que 
ce  n'était  pas  par  une  vaine  présomption 
que  ce  prince  avait  pris,  à  son  avènement, 
les  noms  de  Maiek-nl-Adel  (le  Prince  juste) 
et  de  Nour-ed-tiin  {Lumière  de  la  foi). 

NOUREDDINITE  s.  m.  (nou-rè-di-ni-te  — 
du  nom  du  fondateur).  Relig.  Nom  donné  aux 
membres  de  l'ordre  monastique  musulman 
fondé  au  xvm"  siècle  par  Noureddin-Dje- 
rahhy. 

NOURET  s.  m.  (nou-rè).  Pâte  épilatoir© 

en  usage  chez  les  Arabes. 

NOCROUZ  s.  m.  (nou-rouz).  Hist.  Nom 
d'une  des  grandes  fêtes  nationales  de  la 
Perse,  qui  a  lieu  le  premier  jour  de  l'année 
persane,  c'est-à-dire  le  jour  où  le  soleil  passe 
dans  le  signe  du  Bélier.  ||  On  dit  aussi  nou- 
ROUZ-suLTANiEH,  Quelques-uns  écrivent  nou- 
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—  Encycl.  Le  nourouz  est  la  fête  du  pre- 
mier jour  de  l'an  en  Perse  et  dans  quelques 
autres  contrées  de  l'Orient.  Il  se  célèbre  le 
îl  mars.  On  en  rapporte  l'origine  à  Djem- 
chid,  l'Achôménès  des  Grecs,  le  père  de  la 
civilisation  persane.  Ce  prince  substitua  l'an- 
née solaire  a  l'année  lunaire,  seule  employée 
jusqu'alors,  et  ce  fut,  dit-on,  en  mémoire  de 
cette  réforme  qu'il  voulut  que  le  jour  par  le- 
quel commençait  la  nouvelle  année  fût  celui 
d'une  solennité  nationale.  C'était,  d'ailleurs, 
comme  une  consécration  du  culte  rendu  de 
tout  temps  au  soleil,  considéré  comme  source 
de  lumière  et  principe  de  fécondité.  A  partir 
de  ce  moment,  tous,  grands  et  peuple,  célé- 
brèrent régulièrement  le  nourouz  jusqu'à  la 
conquête  arabe,  qui  l'abolit  comme  pratique 
idolâtre.  Au  xme  siècle,  Djelal-Eddin,  der- 
nier souverain  de  la  race  des  Seldjoucides, 
étant  parvenu  au  trône  le  jour  de  l'équinoxe 
du  printemps,  profita  de  cette  circonstance 
pour  rétablir  officiellement  le  nourouz-sulta- 
nieh,  et  mit  ainsi  la  loi  religieuse  d'accord 
avec  un  usage  enraciné  dans  les  mœurs  du 
pays,  tout  en  paraissant  restreindre  le  sens 
de  la  cérémonie  à  la  consécration  d'un  fait 
purement  personnel,  c'est-à-dire  de  son  avè- 
nement. Depuis  cette  époque,  la  fête  du  nou- 
vel an  impérial  n'a  cessé  d'être  solennisée 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  tous  les 
pays  de  la  domination  persane.  On  l'appelle 
aussi  la  fête  des  habits  neufs,  parce  qu  il  n'y 
a  pas  un  homme,  sij>auvre  qu  il  soit,  qui  ne 
s'arrange  de  manière  à  renouveler  pour  ce 
moment  au  moins  une  partie  de  sa  garde- 
robe.  Le  nourouz-snllanieh  dure  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  les  amis  se  font  des 
visites  et  s'envoient  des  présents.  Toutefois, 
le  principal  jour  est  celui  où  les  astrologues 
officiels  annoncent,  au  bruit  de  l'artillerie  des 
zamboureks,  que  le  soleil  est  entré  dans  le 
signe  du  Bélier.  Ce  jour-là,  le  schah  donne 
une  audience  publique,  dans  la  plus  grande 
cour  du  palais,  aux  fonctionnaires},  aux  trou- 
pes et  au  peuple,  et  fait  distribuer  aux  assis- 
tants du  blé  et  des  pièces  d'or,  en  signe  de  la 
prospérité  qu'il  leur  souhaite, 
.  Les  habitants  de  la  petite  Boukharie,  dans 
le  Turkestan,  célèbrent  aussi  le  nourouz  vers 
la  même  époque.  Pour  eux,  c'est  la  fête  re- 
ligieuse qui  marque  la  fin  du  jeûne  rigoureux 
que  leur  religion  leur  impose  avant  le  renou- 
vellement de  l'année.  Ce  jeûna  dure  un  mois. 
Lorsque  le  jour  du  nourouz,  impatiemment 
attendu,  est  enfin  arrivé,  les  populations  se 
livrent,  autour  des  villes  et  des  villages,  à 
des  réjouissances  qui  consistent  surtout  en 
courses,  luttes  à  cheval  et  tir  de  l'arc  ou  de 
la  carabine.  Ce  nourouz  ne  dure  qu'un  jour 
et  s'achève  généralement  par  des  danses  et 
de  copieuses  libations.  Chez  les  Mongols ,  la 
fête  commence  à  la  première  lune  de  mars  et 
dure  pendant  neuf  jours,  qui  so  passent  en 
festins. 

Le  nourous-sultaniek  se  célèbre  non-seule- 
ment en  Perse,  mais  partout  où  le  schah  en- 
tretient des  agents  diplomatiques,  notamment 
à  Paris,  depuis  quelques  années.  Nous  cite- 
rons à  ce  propos  les  paroles  du  général  Has- 
san-Ali-Khan, ambassadeur  du  schah,  aux 
invités  français,  le  jour  de  la  première  célé- 
bration de  cette  fête  à  la  légation  persane. 
Il  rapprocha  heureusement  le  culte  du  feu 
des  anciens  mages  des  magnifiques  applica- 
tions qu'en  a  faites  l'industrie  moderne.  «  Le 
feu,  dit  le  général,  a  été  honoré  par  nos  pè- 
res. Vous,  Européens,  vous  changez  par  le 
feu  la  face  de  l'univers.  L'électricité,  la  va- 
peur, émanations  du  feu,  ne  vont-elles  pas 
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transformer  le  monde  ancien  comme  elles 
ont,  par  votre  génie  et  par  vos  mains  ha- 
biles, changé  la  face  de  l'Europe?  Puisse  le 
feu,  don  du  ciel,  porter  les  lumières  civilisa- 
trices et  les  marchandises  précieuses  de  l'Oc- 
cident en  Orient,  et  vous  rapporter  de  nos 
féconds  territoires  les  choses  qui  vous  man- 
quent et  dont  nous  avons  le  superflu.  » 

NOURRAIN  s.  m.  (nou-rain  —  rad.  nour- 
rir). Pêche.  Fretin  qu'on  jette  dans  un  étang 
pour  le  repeupler. 

NOURRI,  IE  (nou-ri)  part,  passé  du  v.  Nour- 
rir. Qui  reçoit  sa  nourriture  :  Un  enfant 
nourri  par  sa  mère.  Un  garçon  nourri  par 
son  patron.  L'Anglais  veut  avant  tout  être  bien 
NOURRI.  (F.  Bastiat.)  Un  ouvrier  bien  nourri 
vaut  plus  que  quatre  ouvriers  nourris  avec 
parcimonie.  (Raspail.)  Tout  ce  qui  vit  ou  vé- 
gète sur  la  terre  est  nourri  par  la  terre.  (La- 
tena.)  L'ouvrier  nourri  de  laitage  et  de  fari- 
neux s'énerve  et  s'abrutit.  (Ed.  About.) 

-—  Entretenu  : 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolans  seuls  ot  de  bisque  nourrie  ? 

Boileau. 
Le  cœur  d'un  libertin  est  fait  comme  une  auberge  : 
On  y  trouve  a  toute  heure  un  grand  feu  bien  nourri. 

A.  de  Musset. 
"'  —  Gros,  plein,  replet,  large,  plantureux  : 
Des  fruits  bien  nourris.  Des  membres  nourris 
et  potelés.  De  bons  gros   barreaux  de  fer  bien 
épais,  bien  nourris.  On  javelle  principalement 

I  avoine,  afin,  dit-on,  d'avoir  un  grain  moins 
nourri.  (Rnspail.)  il  Dru,  fréquent,  non  in- 
terrompu :  Une  volée  de  coups  bien  nourrie. 
Un  feu  demousqueterie  bien  nourri.  Le  prince 
de  Waldeck  commença  un  feu  nourri,  auquel 
la  place  répondit  vigoureusement.  (Chatëaub.) 
il  Riche, abondant, plein  de  sève  et  de  verve  : 

Style  nourri.  Pensées  nourries.  Discours 
nourris.  Entretiens  nourris.  Ouvrage  nourri 
de.b.elles  sentences.  Pogme  nourri  de  bons  vers. 
Une  bonne  petite  polémique  bien  nourrie,  qui 
s  éternise  et  qu'on  a  sa  vie  durant,  comme  cela 
repose  et  dispense  de  chercher!  (Ste-Beuve.) 

—  Par  ex  t.  Eievé  : 

Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 

RACINE. 

Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse. 

Racine. 

II  Formé,  plié,  accoutumé  :  J'ai  été  nourri 
aux  lettres  dès  mon  enfance.  (Desc.)  Sans  une 
population  nombreuse  et  nourrie  dans  les  ar- 
mes, jamais  une  république  ne  pourra  s'accroî- 
tre  ou  se  maintenir  au  point  de  grandeur  où 
elle  sera  parvenue.  (Machiavel.) 

Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 

Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

Racine. 
.  .  ,  Nous  autres,  faiseurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Parnasse  aux  louqnges  nourris, 
Noua  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves. 

Boileau. 
Il  Qui  a  entretenu,  alimenté  son  esprit,  sa  vie 
morale  :  Un  esprit  nourri  de  la  lecture  des 
romans  serait  comme  un  enfant  toujours  porté 
sur    tes    bras  :  il  ne   saurait  pas   marcher 
(Mme  Guizot.) 

Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  sensibles. 

CnÉBILLON. 

_  —  Par  exagér.  Pas  nourri,  Mal  nourri  :  On 
n'est  pas  nourri  dans  ce  collège.  Les  domesti- 
ques ne  sont  pas  nourris  dans  cette  maison. 

—  Blés.  Pied  nourri,  Pied  d'arbre  coupé  ; 
fleur  dépourvue  de  queue  :  Baudouin  de  Cha- 
moult ,  à  Paris;  D'argent,  à  l'arbre  de  sinople 
au  pied  nourri,  au  chef  de  gueules,  chargé 
d'un  croissant  du  champ  accoté  de  deux  étoiles 
d'or.—  Vignancourt  d'Arvillé,  en  Picardie: 
D'argent  à  trois  fleurs  de  lis  de  gueules,  au 
pied  nourri.  —  uames,en  Artois: D'or, à  trois 
fleurs  de  lis  d'or  au  pied  nourri. 

—  Peint.  Couleur  nourrie,  Couleur  bien 
empâtée,  il  Dessin  nourri,  Dessin  gras  et 
large. 

— -  Calligr.  JYait  nourri,  Lettre  nourrie, 
Trait,  lettre  dont  les  pleins  sont  larges  et 
bien  accusés. 

■—  Mar.  Temps  nourri,  Ciel  semé  de  nuages 
qui  s'élèvent  et  marchent  sans  s'encombrer. 

—  Art  culin,  Assaisonné  largement  :  Ba- 
gout nourri  de  bon  jus. 

—  Allus.  littér.  Nourri  dont  le  sérail,  J'en 

connais  les  détours,  Vers  de  Racine  dans 
Bajazet.  V.  sérail.  • 

NOURRICE  s.  f.  (nou-ri-se  —  rad.  nourrir). 
Femme  qui  allaite  un  enfant  :  Une  mère  de- 
vrait toujours  être  la  nourrice  de  son  enfant. 
La  nourrice  ne  doit  donner  à  l'enfant  que  le 
lait  de  ses  mamelles.  (Buff.)  Si  votre  précep- 
teur vient  enfoncer  dans  votre  cervelle  Ce  que 
votre  nourrice  y  a  gravé,  vous  en  tenez  pour 
votre  vie.  (Volt.)  Les  nourrices  sont  nos  maî- 
tres dans  la  langue  naturelle.  (J.-J.  Rous.)  La 
nourrice  doit  être  le  moyen  de  médicamenter 
les  enfants.  (M«»e  de  Monmarson.)  Le  lait  pris 
immédiatement  au  sein  transmet  les  qualités 
physiques  et  morales  de  la  nourrice.  (Th.  Per- 
rin.)  La  fonction  de  nourrice  est  exigeante, 
fatigante.  (L'abbé  Bautain.)  Il  y  a  beaucoup 
de  femmes  qui  sont  bonnes  nourrices  et  mé- 
■  diacres  mères  ;  elles  ont  les  mamelles' pleines  et 
le  cœur  sec.  (St-Marc  Girard.)  Il  Femelle  d'a- 
nimal qui  nourrit  un  enfant  de  son  lait  :  Avoir 
une  chèvre  pour  nourrice.  Une  louve  fut,  dit- 
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on,  la  nourrice  de  Romulus  et  de  Bemus.  I) 
Femelle  d'animal  qui  nourrit  un  ou  plusieurs 
petits  : 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice, 
Mais  ton  corps  me  parait  en  merveilleux  état. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Lieu,  contrée,  objet  qui  four- 
nit des  denrées  alimentaires  :  La  Sicile  était 
la  nourrice  de  Home.  L'Egypte  pourrait  être 
la  nourrice  de  l'Europe.  On  aime  la  terre  où 
l'on  habite  ensemble;  on  ta  regarde  comme  une 
mère  et  une  nourrice  commune,  on  s'y  attache 
et  cela  unit.  (Boss.) 

—  Par  plaisant.  Ce  qui  procure  un  gain  ha- 
bituel et  considérable  :  Les  maladies,  vraies 
ou  imaginaires,  sont  les  nourrices  du  médecin. 
L'avocat  a  deux  bonnes  nourrices  .■  l'obscurité 
des  lois  et  l'esprit  de  chicane. 

—  Poétiq.  Les  poëtes  appellent  les  Muses 
leurs  nourrices,  assez  mal  à  propos,  ce  nous 
semble,  puisque  les  Muses  passent  pour  être 
pucelles  ; 

Des  vrais  lauriers  sages  dispensatrices, 
Muses,  jadis  mes  premières  nourrices, 

Je  vous  écris 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Ce  qui  développe  et  entretient  :  La 
liberté  est  la  nourrice  de  tous  les  grands  es- 
prits. (Milton.)  Si  l'humilité  est  la  gardienne 
des  vertus,  la  pureté  en  est  la  nourrice.  (Des- 
curet.)  Genève  a  été  de  tout  temps  une  forte 
nourrice  des  esprits.  (Ste-Beuve.)  L'eau  est 
la  mère  de  toute  vie  et  la  nourrice  de  toute 
beauté.  (H.  Taine.) 

Je  croyais  que  la  nuit,  nourrice  des  pensées, 
Vous  ferait  voir  plus  clair,  en  vous  fermant  les  yeux, 
Et  contre  votre  espoir  vou?  conseillerait  mieux. 

Rotrou. 
)1  Cause  des  succès  ou  des  progrès  de  quel- 
qu'un :  La  Révolution,  qui  était  ta  nourrice 
de  Napoléon,  ne  tarda  pas  à  lui  apparaître 
comme  une  ennemie;  il  ne  cessa  de  la  battre, 
(Chatëaub.) 

—  Nourrice  sur  lieu ,  Celle  qui  habite  la 
maison  des  parents  de  son  nourrisson. 

—  En  nourrice,  A  l'âge  où  les  enfants  sont 
allaités  par  leurs  nourrices  :  Je  suis  à  peu 
près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde  notre  être 
que  je  l'étais  en  nourrice.  (Volt.) 

—  Mois  de  nourrice,  Temps  qu'uri  enfant 
passe  chez  sa  nourrice ,  le  salaire  de  celle-ci 
se  payant  ordinairement  par  mois.  Il  Saris 
compter  les  mois  de  nourrice ,  Se  dit  par  mo- 
querie, en  parlant  d'une  personne  qui  se  fait 
ou  que  l'on  fait  trop  jeune  :  Elle  n'a  que  vingt 
ans. sans  compter  les  mois  de  nour- 
rice. 

—  Mettre  un  enfant  en  nourrice,  Le  donner 
à  nourrir  iv  une  femme,  hors  de  la  maison  de 
ses  parents. 

-7  Retirer  un  enfant  de  nourrice,  Le  repren- 
dre après  l'avoir  mis  en  nourrice. 

—  Dépuceleur  de  nourrice,  Fanfaron  qui 
s'attribue  faussement  des  triomphes  en  amour. 

—  Loc.  prov.  Il  a  été  changé  en  nourrice, 
Se  dit  d'une  personne  qui  ne  ressemble  pas 
à  ses  parents,  ou  qui  n'a  pas  le  caractère 
qu'elle  devrait  avoir,  vu  sa  naissance  ou  son 
état  :  Mais,  en  vérité,  on  vous  a  changé  en 
nourrice,  vous  n'êtes  pas  un  Américain.  (E. 
Laboulayc.)  Il  C'est  un  enfant  qui  bat  sa  nour- 
rice, Se  dit  de  celui  qui  attaque  les  personnes 
ou  les  choses  auxquelles  il  doit  sa  fortune  ou 
ses  autres  avantages  :  Ce  vieux  banquier  cher- 
che toutes  les  occasions  de  parler  contre  l'u- 
sure; c'est  un  enfant  qui  bat  sa  nourrice. 

il  Les  nourrices  peuvent  bien  dormir,  les  en- 
fants s'ébattent ,  Se  dit  lorsqu[on  voit  jouer 
comme  des  enfants  des  personnes  d'un  âge 
trop  avancé  pour  ces  amusements. 

—  Techn.  Dernier  ehauffoir ,  dans  les  sa- 
lines. 

—  Entom.  Nom  donné  aux  abeilles  qui  sont 
spécialement  chargées  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture des  nymphes. 

—  Adjectiv.  Mère  nourrice,  Femme  qui 
nourrit  un  enfant  :  Aller  voir  la  mère  nour- 
rice, il  Fig.  Ce  qui  développe  et  entretient  : 
La  république  est  la  mère  nourrice  de  l'élo- 
quence j  et  la  servitude  son  ennemie  mortelle. 
(Longin.) 

—  Encycl.  La  nourrice  naturelle ,  nous  le 
dirons  plus  loin,  c'est  la  mère;  mais  comme, 
d'une  part,  toutes  les  mères  ne  sont  pas  aptes 
à  nourrir,  et  que,  de  l'autre,  beaucoup  d'entre 
elles  renoncent  volontairement  à  cette  fonc- 
tion naturelle  de  leur  sexe,  il  est  nécessaire 
de  soumettre  toutes  les  nourrices,  les  mères 
comme  les  autres ,  à  une  sorte  d'inspection 
médicale  au  moins  sommaire.  Il  est  d'abord 
certain  que  toute  affection  constitutionnelle 
un  peu  grave  et  même  toute  faiblesse  de  con- 
stitution prononcée  sont  incompatibles  avec 
les  fonctions  de  nourrice.  Il  est  à  peine  néces- 
saire de  dire  que  toute  femme  qui,  par  une  er- 
reur de  la  nature,  n'a  que  des  mamelles  à  peine 
développées  et  presque  rudimeritaires  est  im- 
propre à  la  sécrétion  du  lait  et,  par  consé- 
quent, a  la  lactation.  Il  faut  en  dire  autant  de 
celles  qui ,  mieux  partagées  sous  le  rapport 
physique,  sécrètent  un  lait  abondant,  mais 
pauvre  en  globules  et,  par  conséquent,  peu 
nourrissant.  Il  faut  exclure  enfin  du  soin  de 
nourrir  les  femmes  trop  jeunes,  dont  les  seins, 
incomplètement  développés,  sont  peu  propres 
à  cette  fonction ,  et  les  femmes  trop  âgées, 
c'est-à-dire  celles  qui  ont  dépassé  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Celles  dont  le  mamelon  est  court, 
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aplati,  devront  également  s'abstenir  de  nour- 
rir, à  moins  qu'elles  n'aient  affaire  à  un  nour- 
risson vigoureux,  capable  de  corriger  par  ses 
efforts  de  succion  ce  vice  de  conformation.  Ce 
vice,  du  reste,  est  rarement  congénital  et 
doit  être  attribué  à  des  compressions  intem- 
pestives exercées  par  les  corsets.  Les  mères 
ne  sauraient  trop  se  souvenir  de  cela  dans 
les  soins  qu'elles  donnent  à  la  toilette  de  leurs 
filles. 

On  s'est  beaucoup,  peut-être  trop  préoc- 
cupé de  la  présence  ou  du  retour  des  règles 
chez  les  nourrices,  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité et  de  la  quantité  du  lait.'  Il  est  incontes- 
table que,  dans  la  plupart  des  cas  où  cet  ac- 
cident se  produit,  le  luit  diminue  notable- 
ment; il  est  certain  aussi  que  beaucoup  de 
nourrissons  éprouvent  des  malaises  sensibles 
pendant  la  période  de  la  menstruation  des 
nourrices;  mais  ces  inconvénients  sont  géné- 
ralement peu  graves  et  passagers, et,  d'autre 
part,  on  a  observé  des  cas,  rares  il  est  vrai, 
où  la  menstruation  coïncidait  avec  un  accrois- 
sement notable  de  la  sécrétion  du  lait.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  d'une  façon  générale  que 
la  présence  des  règles  soit  une  raison  de 
mettre  fin  à  l'allaitement.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  de  la  grossesse ,  qui  est  toujours 
pour  le  lait  des  nourrices  une  cause  d'altéra- 
tion profonde,  produisant  sur  les  nourrissons 
une  sorte  d'empoisonnement.  Quant  aux  rap- 
ports sexuels,  que  certain» médecins  inter- 
disent sévèrement  aux  nourrices,  ils  ne  pa- 
raissent, quand  ils  ne  sont  pas  excessifs,  avoir 
d'autre  inconvénient  que  leur  conséquence 
naturelle.  Une  nourrice  n'est  donc  tenue  de 
s'en  abstenir  d'une  manière  absolue  que  si 
elle  craint  de  devenir  grosse. 

La  transmission  par  le  lait  de  la  plupart 
des  affections  de  la  nourrice,  et  particulière- 
ment des  affections  syphilitiques,  est  tout  à 
fait  incontestable;  et  ce  fait,  bien  prouvé, 
impose  aux  parents  la  plus  grande  circon- 
spection. Faut-il  en  dire  autant  des  qualités 
et  des  vices  moraux?  La  question,  parfaite- 
ment insoluble  théoriquement,  a  profondé- 
ment divisé  les  physiologistes.  Chaque  parti 
apporte  à  l'appui  de  son  opinion  des  masses 
de  faits.  Mais  si,  dans  l'examen  de  ces  faits, 
on  fait  la  part  des  coïncidences  fortuites,  des 
exagérations,  dès  erreurs  d'observation,  des 
illusions  résultant  du  parti  pris,  on  sera  tenu 
de  convenir  que  la  question  demeure  fort  ob- 
scure. En  tout  cas,  lé  doute  sur  un  sujet  si 
grave  doit  être  suffisant  pour  rendre  les  pa- 
rents très-attentifs  dans  le  choix  de  ces  fem- 
mes dont  dépendra  la  santé ,  et  peut-être  le 
caractère  et  la  moralité  de  leurs  enfants. 

La  nourriture  des  nourrices  doit  être  abon- 
dante et  généreuse.  On  sait'avec  quelle  faci- 
lité le  lait  revêt  les  caractères' même  physi- 
ques des  aliments  qui  l'ont  fourni;  il  prend 
1  odeur  de  i'ail  et  des  plantes  aromatiques,  la 
saveur  nmère  de  l'absinthe ,  la  coloration'  du 
safran  et  de  la  garance,  etc.  On  ne  saurait 
donc  trop  veiller  sur  la  nature  des  aliments 
administrés  à  l'enfant  par  l'intermédiaire  de 
la  nourrice.  D'autre  part,  la  facilité  qu'aie 
lait  d'absorber  un  certain  nombre  de  substan- 
ces ingérées  dans  l'estomac  des  nourrices  a 
fait  songer  à  lui  donner  par  ce  moyen  des 
propriétés  médicales  jugées  propresà  la  santé 
de  l'enfant.  On  peut,  d'une  manière  sûre,  ad- 
ministrer l'iodure  de  potassium  au  nourrisson 
en  le  faisant  prendre  à  la  nourrice  ;  mais  cette 
méthode  de  médication  exige  de  la  part  du 
médecin  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  des  modifications  que  le  travail 
de  la  digestion  et  celui  de  l'ubsorption  peu- 
vent faire  subir  aux  substances  médicales. 

On  voit,  par  ces  rapides  indications,  com- 
bien est  important  lo  rôle  physiologique  de  la 
nourrice.  A  qui  donc  doit  être  confié  ce  rôle 
précieux?  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà 
(v.  allaitement,  mère,  etc.)  l'occasion  d'in- 
diquer notre  pensée  sur  l'allaitement  mater- 
nel. Cette  question,  si  elle  n'est  la  première 
de  toutes,  est  au  moins  une  de  celles  qui  do- 
minent toute  la  matière  économique  ;  sa  solu- 
tion rationnelle  est  la  sauvegarde  assurée  de 
l'accroissement  de  la  population,  base  aujour- 
d'hui reconnue  de  la  prospérité  nationale.  Or, 
l'abandon  incessant  et  toujours  grandissant, 
du  devoir  de  la  mère,  le  renvoi  des  enfants  nou- 
veau-nés entre  des  mains  inconnues,  merce- 
naires, souvent  inlidèles,  prend  de  plus  en  plus 
les  proportions  d'une  série  d'assassinats  pré- 
médités. Un  publieiste  qualifiait  naguère  cet 
état  de  choses  de  massacre  des  innocents  ;  le 
mot  est  vif,  mais  il  est  grand  temps  de  le  dire 
sans  détour  :  le  motn'estque  tropjuste.  11  faut 
que  cela  soit  dit  pour  deux  catégories  de  per- 
sonnes que  nous  aimons  à  ne  pas  confondre  :  1 
d'abord  pour  les  mères  légères ,  négligentes 
qui,  tout  en  aimant  leurs  enfants,  se  laissent 
aisément  persuader  qu'elles  sont  trop  faibles 
pour  les  nourrir,  et  que,  dans  l'intérêt  même 
de  ces  petits  êtres ,  il  vaut  mieux  les  confier 
au  sein  d'une  robuste  paysanne.  Se  fier  aux 
soins  d'une  paysanne,  pas  toujours  robuste, 
qui  partagera  son  lait  entre  deux  ou  plusieurs 
nourrissons,  son  temps  entre  les  soins  adonner 
aux  enfants,  aux  bestiaux  et  à  la  culture  des 
champs;  qui  prendra  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  malsaine  dont  elle  transmettra  les 
qualités  à  son  lait;  qui  suppléera  au  défaut 
de  celui-ci  par  d'infâmes  bouillies  capables 
d'étouffer  un  adulte,  etc.,  c'est  déjà  une  grave 
résolution.  Une  mère  qui  envoie  ainsi  loin 
d'elle  son  enfant,  sans  se  le  représenter  crou- 
pissant dans  des  langes  infects,  abandonné  seul 
dans  son  berceau  et  y  poussant  des  cris  qui 
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ne  cessent  qu'avec  les  forces  de  la  malheu- 
reuse créature;  une  mère  qui  ne  se  figure  pas 
son  enfant  malade,  soigné  par  des  commères 
ou  pas  soigné  du  tout,  mais  dûnt'on  éloigne 
en  tout  cas  le  médecin  à  cause  du  prix  des 
visites  et  des  remèdes,  une  mère  qui  peut  ne 
pas  songer  à  tout  cela  et  se  livrer  tout  en- 
tière à  ses  plaisirs,  à  ses  soirées,  à  ses  visites 
est  en  vérité  une  mère  peu  perspicace  ou  peu 
tendre, 

Mais  H  en  est  de  plus  coupables  encore,  et 
si  celles  dont  nous  venons  de  parler  méritent 
de  sévères  reproches,  on  voudrait  pouvoir 
menacer  les  autres  de  la  vengeance  des  lois. 
Pour  celles-ci,  qui  sont  plus  nombreuses  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  un  enfant  nou- 
veau-né n'est  qu'un  fardeau  dont  on  se  dé- 
charge avec  le  plus  grand  empressement  sur 
la  nourrice.  Sans  exagérer  la  moralité  de 
celle-ci,  il  faut  reconnaître  que  sa  qualité  d'é- 
trangère explique,  sans  l'excuser  complète- 
ment, l'insensibilité  qu'on  a  trop  souvent  à 
lui  reprocher.  Mais  qui  pourrait  expliquer  la 
conduite  de  cette  mère  qui,  débarrassée  de 
son  enfant  presque  avant  de  l'avoir  embrassé, 
ne  trouve  plus  le  temps  de  prendre  do  ses 
nouvelles,  et  souvent  même  oublie  de  payer 
les  mois  de  la  nourrice?  Dans  cette  situation, 
la  nourrice  est  partagée  entre  deux  senti- 
ments :  la  crainte  de  perdre  ses  gages  si  elle 
renvoie  le  nourrisson ,  et  la  peur  de  voir  ac- 
cumuler ses  frais  si  elle  se  décide  à  le  gar- 
der. Entre  ces  deux  extrémités,  elle  prend  le 
plus  souvent  un  parti  détestable  :  elle  garde 
l'enfant,  de  peur  de  se  dessaisir  d'un  gage,  et 
rabat  le  plus  qu'elle  peut  sur  sa  nourriture  et 
son  entretien,  pour  ne  pas  ajouter  outre  me- 
sure au  chiffre  de  ses  pertes.  On  voit  alors  le 
spectacle  le  plus  hideux  que  puisse  donner 
l'indifférence  humaine  :  tel  fils  d'une  élégante 
Parisienne,  qui  traîne  des  robes  de  soie  dans  les 
couloirs  d'un  théâtre,  vêtu  d'infâmes  haillons, 
nourri  de  restes  dégoûtants ,  couvert  d'une 
crasse  immonde ,  occupe  une  position  sociale 
intermédiaire  entre  les  mendiants  du  village 
et  les  pourceaux  de  son  père  nourricier.  Nul 
ne  sait,  que  ceux  qui  l'ont  vu,  par  combien 
de  lessives  ont  dû  passer  ces  enfants  pâles, 
hâves,  blafards,  au  regard  craintif  et  hébété, 
qu'on  promène  dans  leurs  beaux  habits' au 
jurdin  des  Tuileries  ou  du  Luxembourg,  mais 
qui,  le  plus  souvent ,  ne  font  qu'une  courte 
apparition  dans  ces  lieux  somptueux,  pour 
passer,  presque  sans  transition,  de  l'étable  ' 
où  ils  se  sont  vautrés,  sous  lu  dalle  dé  mar- 
bre où  ils  vont  dormir. 

Cette  grave  et  difficile  question  de  l'allaite- 
ment des  enfants  a  depuis  longtemps  préoccupé 
le  législateur.  Le  premier  acte  législatif  qui 
règle  le  service  des  nourrices  est  une  ordon- 
nance du  roi  Jean,  en  date  du  30  janvier  1350, 
constatant:  1°  L'existence  d'une  direction  de 
nourrices  confiée  à  des  recommanderesses,  nom 
sous  lequel  on  désignait  les  femmes  tenant 
bureau  de  placement;  £0  un  droit  accordé 
aux  recommanderesses  pour  chaque  nourrice 
louée  ;  3°  un  salaire  fixe  accordé  aux  nour- 
rices; 40  défense  de  confier  plus  d'un  enfant 
par  au  à  une  même  nourrice;  5n  enfin,  sanc- 
tion pénale  dans  le  but  d'assurer  l'exécution 
de  cette  ordonnance.  Pour  la  nourrice  qui 
s'était  chargée  .de  plus  d'un  enfant  dans  le 
courant  de  l'année,  c'était  l'amende  de  ]  0  sous  ; 
pour  la  recoinmunderesse ,  la  peine  était  le 
pilori.  Le  recrutement  des  nourrices  se  fit 
de  bonne  heure,  comme  il  se  fait  encore  au- 
jourd'hui, par  des  individus  appelés  meneurs. 
Les  meneurs,  après  avoir  réuni  un  nombro 
suffisant  de  nourrices,  les  transportaient  à 
Paris  dans  des  voitures  et  les  déposaient  au 
bureau  des  demanderesses,  d'où  ils  les  rame- 
naient ensuite  dans  leurs  villages  lorsqu'elles 
avaient  été  pourvues  de  nourrissons.  C  est  par 
un  arrêt  de  1611  que  l'existence  de  ces  me- 
neurs nous  est  révélée.  Il  leur  est  expressé- 
ment défendu  par  cet  arrêt,  sous  peine  d'a- 
mende et  de  punition  corporelle  en  eus  de 
récidive,  de  conduire  les  nourrices  ailleurs 
qu'aux  bureaux  des  recommanderesses.  Il 
est  également  défendu  aux  sages-femmes  et 
aux  aubergistes  de  recevoir,  loger  et  louer 
des  nourrices. 

De  1611  à  1715,  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  renouvelèrent 
ces  dispositions ,  que  le  parlement  de  Paris 
sanctionna  par  Un  arrêt.  Il  n'existait  avant 
Louis  XIV  que  deux  bureaux  de  recomman- 
deresses; il  en 'fut  établi  quatre  nouveaux  :1e 
premier,au  Crucitix-Sàint-Jaçques;  le  second, 
dans  la  rue  de  l'Kelielle.'aù  delà  des  Quinze- 
Vingts;  le  troisième,  dans  la  rue  des  Mauvais- 
Garçons,  et  lé  quatrième  à  la  place  Maubert. 
Là  surveillance  dé  ces  bureaux,  ainsi  que  la 
connaissance  des  affaires  qui  les  concer- 
naient, passa  des  attributions  du  lieutenant 
criminel  dans  celles  du  lieutenant  général  de 
la  police.  Les  principales  dispositions  do  ce 
règlement  consistaient  :  10  Dans  la1  tenue  d'un 
registre  parafé'par  le  lieutenant  général  de 
police  et  visé  tous  les  mois  par  un  commis- 
saire du  Châtelet,  lequel  devait  contenir, 
d'une-part,  tous  les  renseignements  relatifs  à 
la  nourrice  (noms,  âge,  domicile,  profession  de 
son  mari,  âge  de  son  enfant)  et,  de  l'autre, 
les  renseignements  relatifs  au  nourrisson  qui 
lui  avait  été  confié,  avec  le  nom  et  la  demeure 
des  parents.  Pour  éviter  la  frauda,  une  ordon- 
nance; de  police  prescrivit  dans  la  suite  la 
production,  par  la  nourrice,  de  l'acte  do  nais- 
sance de  son  enfant.  Celle-ci  était-elle  empê- 
chée de  continuer  la  nourriture,  par  suite  do 
grossesse  ou  pour  toute  autre  causo,  ollo  de* 
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voit  immédiatementeninformerles  parents  de 
son  nourrisson;  elle  devait  les  prévenir  éga- 
lement, sans  retard,  dans  le  cas  où  l'enfant  se- 
rait venu  à  moiiiir  chez  elle.  Il  lui  était  dé  tendu, 
sous  peine  d'amende,  de  renvoyer  son  nour- 
risson, même  pour  défaut  de  payement,  sans 
eu  avoir  prévenu  le  père  ou  la  mère,  .soit  di- 
rectement, soit  par  l'entremise  du  lieutenant 
général  de  police,  à  qui  il  appartenait  d'appré- 
cier les  motifs  de  la  demande  et  d'y  faire 
droit  au  besoin.  C'était  le  même  magistrat 
qui-  prononçait  au  sujet  des  mois  de  nourrice 
non  payés.  Ses  décisions  étaient  sans  appel 
et  exécutées  par  toutes  voies,  même  par  corps, 
sauf  le  cas  d'une  impuissance  effective  et 
reconnue. 

La  déclaration  du  1er  mars  1727  ajouta 
quelques  dispositions  nouvelles  au  règlement, 
par  exemple  l'obligation  imposée  à  la  nourrice 
de  renvoyer  les  enfants  dans  la  quinzaine  du 
jour  où  la  demande  de  renvoi  lui  avait  été 
adressée,  et,  en  cas  de  mort,  de  faire  parve- 
nir aux  parents,  dans  le  même  délai,  les  har- 
dés,  le  linge  et  le  certificat  de  décès;  l'obli- 
gation pour  les  meneurs  de  justifier  de  leur 
moralité  par  un  certificat  du  curé  de  leur  pa- 
roisse, d  inscrire  sur  un  registre  ad  hoc  les 
sommes  destinées  aux  nourrice.»,  et  de  ne  pas 
emporter  les  enfants  nouveau-nés  sans  être 
accompagnés  des  nourrices  qui  devaient  les 
allaiter.  Les  nourrices  étaient  tenues  de  dé- 
poser entre  les  mains  des  curés  les  certificats 
délivrés  par  les  recoinmanderesses,  certificats 
au  moyen  desquels  ceux-ci  pouvaient  éta- 
blir des  relations  avec  les  parents  des  en- 
fants, et  remplir,  en  cas  de  décès  de  ces  der- 
niers, les  devoirs  de  leur  ministère  comme 
officiers  de  l'état  civil. 

Lés  nourrices  avaient  dès  lors  une  mauvaise 
habitude  qu'elles  ont  gardée,  celle  de  coucher 
leurs  nourrissons  avec  elles.  Cette  pratique 
ayant  donné  lieu  à  de  graves  accidents,  une 
sentence,  rendue  en  la.ehambre  de  police, exi- 
gea des  nourrices  qu'elles  eussent  un  berceau, 
sous  peine  de  100  livres  d'amende,  et  ordonna 
aux  recoinmanderesses  d'y  tenir  la  main,  sous 
leur  responsabilité.  Les  meneurs  devaient, 
eu  outre,  signaler  au  procureur  du  roi,  à 
peine  de  destitution,  les  nottrrices  qui  auraient 
contrevenu  à  cette  disposition.  D'autre  part, 
beaucoup  de  femmes  continuaient,  étant  en- 
ceintes, de  nourrir  les  enfants  qui  leur  avaient 
été  confiés  ;  il  s'en  trouvait  même  qui,  dans 
cet  état,  se  rendaient  à  Paris  pour  prendre 
d'autres  nourrissons.  Une  sentence  de  police, 
en  date  du  17  janvier  1757,  prononça  contre 
ces  nourrices  la  peine  du  fouet,  et  contre  leurs 
lharis  une  amende  de  50  livres. 
-  Une  ordonnance  de  M.  de  Sarline,  en  1762, 
fixa  U  deux  ans  la  durée  maximum  de  l'allai- 
tement pour  les  nourrices.  La  même  ordon- 
nance rendit  la  visite  médicale  obligatoire 
pour  la  nourrice,  quand  les  parents  la  deman- 
deraient ou  que  les  recomuiandeiesses  la  ju- 
geraient nécessaire.  Avant  de  se  charger 
d'un  enfant,  la  nourrice  pouvait,  de  son  côté, 
exiger  qu'il  fût  soumis  à  la  visite  d'un  méde- 
cin; les  parents  avaient  le  même  droit  lors- 
que les  enfants  leur  étaient  rapportés.  Les 
visites  étaient  faites  gratuitement  par  un  mé- 
decin commis  à  cet  effet  par  te  lieutenant  gé- 
néra! de  police.  Les  meneurs,  qui  jusque-là 
«'avaient  joué  qu'un  rôle  très -secondaire, 
furent  investis  d'une  surveillance  étendue.  Si 
le  nourrisson  pâtit  ou  si  la  nourrice  est  em- 
pêchée de  continuer  sa  nourriture,  ils  doivent 
en  informer  le  curé,  dont  le  devoir  est  d'a- 
vertir la  famille,  ou,  si  le  cas  est  urgent,  ils 
remettent  le  nourrisson  à  une  autre  nourrice. 
Il  iedr  est  défendu  de  laisser  accumuler  plus 
de  trois  mois  de  gages  sans  en  prévenir  le  lieu- 
tenant de  police. 

Certes,  on  serait  tenté  de  croire. qu'un  ser- 
vice si  minutieusement  réglementé  ne  devait 
laisser  que  bien  peu  de  prise  aux  abus  ;  il 
paraît,  au  contraire,  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  plus  graves  et  plus  nombreux.  Les  nour- 
rices, étant  mal  rétribuées  ou  ne  l'étant  pas 
du  tout,  cessaient  de  se  rendre  à  Paris  ;  d'au- 
tre part,  les  parents,  soit  par  négligence  des 
agents  de  Ce  service,  soit  par  la  difficulté  des 
communications,  ne  recevaient  sur  leurs  en- 
fants que  des  nouvelles  rares  ou  fausses. 

Louis  XV  entreprit  une  réforme  radicale 
du  service.  Les  modifications  upportées  par 
sa  déclaration  de  Coinpiègne ,  en  date  du 
88  juillet  1769,  furent  si  profondes,  que  ce 
fut,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  création. 
Aux  quatre  bureaux  de  recoinmanderesses , 
ou  en  substitua  un  seul,  dont  la  direction  fut 
confiée  à  quatre  personnes,  deux  hommes  et 
deux  femmes.  Une  des  plus  grandes  difficultés 
a  toujours  été  d'assurer  le  payement  des  mois 
des  nourrices.  La  déclaration  de  Coinpiugno 
essaya  d'y  pourvoir  en  autorisant  le  bureau 
à  faire  aux  nourrices  des  avances  de  leur 
mois,  sauf  recours  contre  les  parents.  Vingt 
préposés,  un  par  quartier  de  Paris  et  deux 
pour  la  banlieue,  furent  chargés  du  recou- 
vrement des  mois  de  nourrice  ,  qu'ils  ver- 
saient jour  par  jour  dans  la  caisse  des  direc- 
teurs. Les  rôles,  dressés  par  ces  derniers, 
étaient  exécutoires  par  toute  voie,  même  par 
corps,  après  deux  avertissements.  Les  me- 
neurs continuèrent  à  servir  d'intermédiaires 
entre  les  parents  et  les  nourrices,  dans  des 
mesures  plus  restreintes  et  sous  le  contrôle 
des  directeurs  du  bureau  central  ;  mais  leur 
surveillance  étant  insuffisante,  il  fut  créé  des 
inspecteurs  de  tournée  pour  la  visite  en  pro- 
vince des  nourrices  et  des  nourrissons. 
Jusqu'en  1806,  aucune  loi,  aucun  règlement 
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ne  vint  modifier  la  législation' existante  au 
sujet  du  bureau  central;  seulement,  pen- 
dant cette  période,  le  service  passa  de  la  po- 
lice au  département  des  établissements  pu- 
blics, pour  rentrer  de  nouveau  dans  les  attri- 
butions de  la  police,  où  il  demeura  jusqu'en 
l'an  IX,  époque  à  laquelle  il  fut  placé  sous  la 
Surveillance  du  conseil  général  des  hospices. 
Une  loi  du  25  août  1792  ayant  supprimé  la 
contrainte  par  corps  pour  défaut  de  paye- 
ment des  mois  de  nourrice,  le  gouvernement 
impérial  assimila  ce  recouvrement  h  celui  des 
contributions,  et  en  rendit  les  rôles  exécu- 
toires par  les  soins  du  préfet  de  la  Seine  (loi 
du  25  mars  1805).  Le  30  juin  suivant,  un  dé- 
cret daté  de  Saint-Cloud  régla  le  service  des 
nottrrices,  mais  y  apporta  peu  de  changements. 
Le  bureau  resta  sous  la  dépendance  de  l'ad- 
ministration générale  des  secours  et  hôpitaux, 
sous  l'autorité  du  préfet  du  département  , 
pour  la  partie  administrative,  et,  pour  la  po- 
lice, sous  celle  du  préfet  de  police. 

En   1821,  des  plaintes  graves  s'élevèrent 
contre  la  direction  des  nourrices.  Il  fut  re- 
connu que  la  mortalité  des  nourrissons  avait 
atteint  un  chiffre  effrayant;  que  le  transport 
des   nourrissons  et  des  nourrices   était    fait 
dans  des  conditions  déplorables;  que  le  recou- 
vrement des  mois  de  nourrice  se  faisait  avec 
négligence  et  irrégularité  ;  enfin  que,  dans  les 
bureaux  de  la  direction,  le  désordre  était  à 
son  comble.  Le  conseil  des  hospices,  ému  de 
ces  plaintes,  se  prononça  pour  une  réorgani- 
sation  du  service.  Il   fut  décidé,  en  consé- 
quence, que  les  enfants  bourgeois  et  les  en- 
fants trouvés  auraient  des  arrondissements 
séparés;  que  les  meneurs  seraient  remplacés 
par    des   préposés   chargés   de  recruter  les 
nourrices,  de  les  expédier  chaque  mors,  sous 
la  direction  d'une  surveillante  et  d'un  con- 
ducteur de  leur  choix,  de  les  surveiller  à  leur 
retour,  de  les  payer  quatre  fois  par  an  et  de 
correspondre  avec  les  autorités  locales.  Enfin, 
des  médecins  furent  nommés  dans  chaque  dé- 
partement nourricier    pour   soigner   les  en- 
fants en  cas  de  maladie,  avec  l'obligation  de 
faire  parvenir  tous  les   mois,  à  la  direction, 
des  bulletins  de  leur  santé.  Le  conseil  décida, 
en  outre,  qu'à  défaut  des  parents  le  bureau 
payerait  les  mois  de  nourrice  jusqu'à  concur- 
rence de  10  francs  par  mois,  mais  en  se  ré- 
servant de  faire  revenir  immédiatement  les 
enfants.  Les  meneurs  étant  supprimés,  des 
établissements    particuliers  se   formèrent  à 
leur  instigation    et  avec  leur  concours;  les 
chefs   de    ces    établissements    s'abouchèrent 
avec' des  sages-femmes  qui,  moyennant  une 
remise,  leur  procurèrent  des  nourrissons.  A 
part  la  garantie  des  moi3  de  nourriture,  ils 
offraient  au  public  les  mêmes  avantages  que 
la  direction;  les  nourrices  elles-mêmes,  pour 
s'affranchir  des  entraves  de  l'administration, 
se  rendirent  avec  empressement  dans  ces  bu- 
reaux particuliers,  et  les  familles,  persuadées, 
à  tort  ou  à  raison,  que  les  médecins  de  la  di- 
rection n'exerçaient  qu'une  surveillance  il- 
lusoire sur  les  enfants,  choisirent  cette  nou- 
velle voie.  Mais  ces  établissements  particu- 
liers, qui  n'étaient  soumis  à  aucune  surveil- 
lance, n'offraient  que  très-peu  de  garanties 
contre  les  abus  de  toute  sorte.  Les  plaintes 
les  plus   graves  s'élevèrent   de  toute   part; 
et   1  autorité ,  ne    trouvant   dans  la   législa- 
tion nouvelle  aucun  moyen  de  remédier  à  ces 
abus,  était  réduite  à  l'impuissance.  Toute- 
fois,  en    1828,   les  abus  étaient  devenus  si 
monstrueux  que  le  préfet  de  police,  par  une 
ordonnance,  détermina  les  conditions  à  rem- 
plir, soit  par  les  nourrices,  soit  par  les  entre- 
metteurs. Il  exigea  de  la  nourrice  qu'elle  eût 
des  moyens  d'existence  suffisants,  qu'elle  fût 
de  bonne  vie  et  mœurs,  qu'elle  n  eût  point 
actuellement  de   nourrisson    et    qu'elle    fût 
pourvue  d'un  garde-feu  et  d'un  berceau;  des 
meneurs,  qu'ils  justifiassent  de  leurs  ressour- 
ces et  tissent  connaître  les  moyens  de  trans- 
port dont  ils  comptaient  se  servir.    Aucune- 
nourrice  ne  pouvait  donc  emporter  un  nourris- 
son si  elle  n'avait  fait  sa  déclaration  à  la  pré? 
fecture  de  police.  Dans  aucun  cas,  elle  ne 
pouvait  se  charger  de  deux  enfants  à  fa  fois; 
elle  devait  se  munir,  avant  de  quitter  Paris, 
de  l'acte  de  naissance  de  son  nourrisson  ou, 
tout  au  moins,  d'un  bulletin  provisoire  de  ia 
mairie  où  avait  été  faite  la  déclaration  de 
naissance.  Cette   ordonnance  fit  disparaître 
momentanément  une  partie  des  abus  dont  on 
se  plaignait;  mais  les  abus  ne  tardèrent  pas 
à  reparaître  presque  aussi  nombreux  que  ja- 
mais, d'abord   parce  qu'on  avait  négligé  de 
tenir  la  main  à  l'ordonnance,  et  ensuite  parce 
que  la  sanction  pénale  était  en  quelque  sorte 
illusoire.   Ce  furent   ces   considérations   qui 
motivèrent,  en   1833,  une  décision  du  conseil 
général  des  hospices  tendant  à  prier  le  préfet 
de  police  :  1°  De  soumettre  les  meneurs  et  les 
logeurs  à  une  autorisation  sous  des  conditions 
déterminées;  Z"  de  leur   imposer  un  caution- 
nement ;  3°  d'obliger  les  nourrices,  à  leur  ar- 
rivée, à  se  faire  visiter  pour  s'assurer  de  leur 
santé  et  de  leur  identité;  4°  d'envoyer  à  un 
bureau  désigné  par  l'autorité  le  visa  et  l'en- 
registrement des  conditions  passées  entre  les 
nourrices  et  les  familles  ;  5»  d'exiger  que  les 
actes  des  enfants  emportés  par  les  nourrices 
fussent  préalablement  visés   et  enregistrés  ; 
60  de  retirer  l'autorisation  aux  meneurs  et 
aux  logeurs  qui  seraient  reconnus  avoir  favo- 
risé des  abus. 

L'ordonnance  de  police  du  20  juin  1842 
réalisa  une  partie  de  ces  vœux.  Outre  le  cer- 
tificat exigé  par  l'article  Kr  de  l'ordonnance 
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de  1828,  celle-ci  exigea  de  la  nourrice  un 
certificat  médical,  à  l'effet  de  constater  qu'elle 
réunit,  sous  le  rapport  sanitaire,  toutes  les 
conditions  désirables  pour  élever  un  nour- 
risson. L'article  13  obligea  les  directeurs  de 
bureaux  de  nourrices  à  la  tenue  d'un  registre 
coté  et  parafé,  sur  lequel  doivent  être  in- 
scrits les  noms,  âge,  domicile  de  la  nourrice, 
les  noms  et  proïession  de  son  mari,  si  elle 
est  mariée,  l'âge  de  son  dernier  enfant  ou 
la  date  de  sa  mort,  le  jour  de  l'arrivée  et 
du  départ  de  la  nourrice,  ainsi  que  le  nom 
du  meneur.  Ce  registre  doit  aussi  contenir  les 
noms  et  l'âge  de  l'enfant  confié  à  la  nour- 
rice, ainsi  que  les  noms  et  adresse  de  ses  pa- 
rents ou  des  personnes  dont  la  nourrice  l'a 
reçu.  Un  bulletin  contenant  les  renseigne- 
ments avec  le  jour  du  départ  de  la  nourrice 
doit  être  fourni  par  tout  directeur  de  bureau 
dans  les  vingt-quatre  heures  au  commissaire 
de  police  de  son  quartier,  pour  être  immé- 
diatement transmis  à  la  préfecture  de  police. 
Voici,  au  surplus,  en  quoi  consiste  le  service 
des  nourrices,  qui  a  été  organisé  à  la  préfec- 
ture de  police  en  exécution  des  deux  ordon- 
nances précitées.  Aucun  bureau  ne  peut  s'é- 
tablir sans  une  autorisation  du  préfet,  et 
cette  autorisation  n'est  accordée  qu'après  une 
enquête  sur  les  localités  au  point  de  vue  de 
la  salubrité,  sur  le  postulant  au  point  de  vue 
de  sa  moralité  et  de  ses  ressources.  L'auto- 
risation fixe  le  nombre  des  nourrices  qui  peu- 
vent être  reçues  à  la  fois  dans  l'établisse- 
ment. 

Il  existe  à  la  préfecture  de  police  un  ser- 
vice d'inspection  pour  les  maisons  de  santé. 
Les  inspecteurs  ont  pour  mission  d'examiner 
les  registres  des  loueurs  et  d'interroger  au 
besoin  les  nourrices.  Toute  contravention  de 
la  part  du  directeur  d'un  bureau  de  nourrices 
est  déférée  au  tribunal  de  simple  police. 

Le  salaire  des  bureaux  consiste  dans  le 
prélèvement  qu'ils  font  sur  le  premier  mois 
des  nourrices  louées  :  40  fr.  pour  une  nourrice 
sur  lieux,  quel  que  soit  le  prix  de  la  location, 
et  15  fr.  pour  les  nourrices  de  la  campagne. 
Quant  aux  meneurs,  qui  continuent  à.  servir 
d'intermédiaires  entre  les  parents  et  les  nour- 
rices pour  le  transport  de  l'argent  et  des  pa- 
quets, ainsi  que  pour  la  surveillance  des  en- 
fants, il  leur  est  alloué  1  fr,  par  mois.  Ces 
meneurs  ne  peuvent  également  exercer  leur 
industrie  qu  en  vertu  d'une  autorisation  du 
préfet  de  police,  sur  la  présentation  et  sous 
la  responsabilité  des  directeurs  de  bureaux. 
Ils  sont  obligés  de  tenir  un  registre  à  deux 
colonnes;  l'un  pour  la  nourrice,  l'autre  pour 
l'enfant.  Ce  registre  doit  être  représenté  à  la 
préfecture  au  moins  tous  les  deux  mois,  et 
porter  le  visa  des  maires,  afin  de  constater 
le  passage  des  meneurs  dans  les  communes 
où  résident  les  nourrices.  De  plus,  les  rensei- 
gnements consignés  dans  ces  registres  sont 
relevés  sur  des  feuilles  volantes  qui  sont  dé- 
posées au  bureau  spécial  de  cette  adminis- 
tration, où  elles  restent  pour  être  examinées 
et  donner  lieu  à  un  travail  de  contrôle. 

Malgré  tout,  le  contrôle  reste  difficile,  in- 
complet, illusoire,  tant  à  cause  de  l'éloigne- 
ment  que  du  nombre  des  nourrissons  placés 
par  l'intermédiaire  des  bureaux,  et  qui  n'est 
pas  inférieur  à  12,000  par  an.  12,000  nour- 
rices viennent  de  vingt-quatre  départements  : 
l'Aisne,  l'Aube,  le  Cher,  la  Côte-d'Or;  lEure, 
Eure-et-Loir,  l'Indre,  Indre-et-Loire,  le  Loir- 
et-Cher,  le  Loiret,  la  Marne,  la  Mayenne,  la 
Nièvre,  le  Nord,  l'Oise,  l'Orne,  le  Pas-de-Ca- 
lais, la  Sarthe,  la  Seine, Seine-et-Oise, Seine- 
et-Marne,  Saône  -  et  -  Loire,  la  Somme  et 
l'Yonne.  Il  est  quelques-uns  de  ces  départe- 
ments qui  n'en  fournissent  qu'un  très-petit 
nombre,  comme  le  Nord,  la  Marne,  le  Pas-de- 
Calais,  la  Côte-d'Or;  d'autres,  comme  la  Niè- 
vre, ne  fournissent  guère  que  des  nourrices 
sur  lieux.  2,000  enfants  environ,  en  dehors 
des  12,000  que  nous  avons  signalés,  sont 
placés  par  la  direction  municipale,  et  4,000 
par  l'assistance  publique.  Restent  encore  les 
enfants  placé3  sans  intermédiaires,  dont  on 
ne  peut  fixer  exactement  le  nombre  ;  en 
l'évaluant  à  3,000,  ce  qui  paraît  se  rappro- 
cher de  la  vérité,  on  arrive  à  un  total  de 
21,000  nourrissons  arrachés  au  sein  mater- 
nel, et  dont  la  plupart  sont  condamnés  à  une 
mort  précoce.  Contre  un  si  épouvantable 
fléau,  on  ne  saurait  appliquer  un  remède 
trop  héroïque  ;  mais  le  plus  efficace,  à  notre 
avis,  serait  renseignement  sérieux  des  de- 
voirs de  la  femme  dans  les  écoles  publiques. 
Quand  on  aura  bien  persuadé  aux  mères  de 
famille  que  l'allaitement  étranger  est  presque 
équivalent  à  l'abandon  des  enfants  sur  la 
voie  publique,  on  aura  fait  un  grand  pas 
vers  la  solution  du  problème;  mais  il  restera, 
nous  no  le  savons  que  trop,  à  mettre  l'ou- 
vrière eu  état  de  remplir  fidèlement  les  de- 
voirs que  lui  impose  la  nature  et  qu'elle 
rejette  par  nécessité,  comme  d'autres,  plus 
coupables,  les  repoussent  par  paresse  et  par 
coquetterie. 

—  Bibliogr.  Stahl,  Derequisitis  bons  nutricis 
(Halle,  )68S);  Cadogan,  An  essay  upon  nur- 
sing  and  tlie  management  of  chiidren  from 
Iheir  birth  to  ihree  years  of  âge  (London, 
1748,  in-8"),  traduit  en  français  (Paris,  1784, 
in-12);  Lerebours,  Aois  aux  méfes  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants  (Ulrecht,  1767,  in-12; 
Paris,  1770,  1775);  Landais,  Dissertation  sur 
l'avantage  de  l'allaitement  des  enfants  par 
leurs  mères,  mémoire  couronné  par  la  Faculté 
de  Paris  (Genève  et  Paris,  1781,  in-8°)  j  Ro-   | 
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berdière ,  Sur  les  avantages  et  les  désavanta- 
ges de  l'allaitement  maternel,  dans  tin  journal 
de  médecine  (1783);  Marianini,  Examen  phy- 
sicum  de  lactalione  graviditatis  tempvre  mu- 
lieribus  concedenda  (Paviœ,  1794,  in-8u); 
L*",  Manuel  des  nourrices  et  des  mères  qui 
allaitent  leurs  enfants  (Paris,  1802);  Cheval- 
lier-Demolle,  Considérations  médicales  sur  les 
avantages  de  l'allaitement  étranger  pour  la 
plupart  des  enfants  des  grandes  villes,  thèses 
de  Paris  (an  XI,  in-S°)  ;  Danné,  Conseils  aux 
mères  sur  la  manière  d'élever  les  enfants  nou- 
veau-nés (Paris,  1842,  in-18,  et  1864)  ;  Hoc- 
ken,  S/iould  the  ckild  be  placed  to  ihe  mother's 
breast  almosl  immediately  after  delivery,  or 
should  twentifvur  hours,  or  more,  etc.,  dans 
The  Dublin  Journal  of  mediciue  (1843)  ;  Smith, 
Lactation  and  after  pains  considered,  dans  lie- 
lation  to  lieflex  motor  action,  dans  The  Lancet 
(1844)  ;  Pmerson,  On  lactation  after  pains  and 
the  treatment ,  dans  The  Lancet  (1844)  ;  Ca- 
senave,  De  la  valeur  des  maladies  de  la  peau 
dans  l'allaitement,  dans  V Annuaire  des  mala- 
dies de  la  peau  (1850);  Guillot,  De  la  nourrice 
et  du  nourrisson,  duns  l'Union  médicale  (1852); 
Boutequoy,  Etudes  cliniques  sur  la  lactation 
et  l'allaitement,  thèses  de  Paris  (1854);  Espé- 
ron-Lacaze  de  Sardac,  De  l'allaitement  vi- 
cieux dans  ses  rapports  avec  les  malailies  et  la 
mortalité  des  enfants,  thèses  de  Paris  (1856); 
Sous,  De  l'influence  immédiate  des  émotions 
morales  de  ta  nourrice  sur  la  santé  des  enfants 
à  la  mamelle,  thèses  de  Paris  (1859,  in-4°)  ; 
Trousseau,  De  l'allaitement,  de  la  première 
dentition  des  enfants  et  du  sevrage,  dans  la 
Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu  (  Paris , 
1862)  ;  Bouchaud,  De  la  mort  par  inanition, 
et  études  expérimentales  sur  la  nutrition  chez 
le  nouveau-né,  thèses  de  Paris  (ISG4)  ;  Lorain, 
Art  de  l'allaitement,  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques  (Paris , 
1864,  in-8°). 

—  Théât.  Les  tragiques  grecs  mettaient 
souvent  sur  la  scène  la  nourrice  du  principal 
personnage,  et  elle  avait  un  rôle  plus  relevé 
que  celui  de  la  simple  confidente,  par  laquelle 
l'ont  remplacée  les  tragiques  français.  Phè- 
dre ,  dans  VJJippolyte  d'Euripide ,  a  près 
d'elle  sa  nourrice,  et  Senèque  la  lui  a  con- 
servée dans  son  imitation  latine;  Racine,  en 
lui  donnant  le  nom  d'OSnone,  pour  ne  pas 
avoir  à  faire  prononcer  ce  mot  de  nourrice, 
qui,  de  son  temps,  manquait  de  noblesse,  n'a 
rien  changé  au  rôle  important  du  person- 
nage. La  nourrice  d'Euripide  et  de  Sènèque, 
l'CËnone  de  Racine,  peut  passer  pour  le  rôle 
typique  de  cette  sorte  de  personnage  dans  la 
tragédie,  rôle  placé  entre  celui  d'une  mère  et 
celui  d'une  suivante.  Les  Grecs  entouraient 
de  vénération  la  femme  qui  les  avait  nourris 
de  son  lait,  et,  quoique  ce  fût  une  esclave, 
ils  conservaient  pour  elle  toute  la  vie  un  ten- 
dre attachement;  la  nourrice  faisait  partie  do 
la  famille.  Ce  détail  de  mœurs  s'est  reflété 
dans  le  drame  comme  dans  l'épopée.  La  re- 
connaissance d'Ulysse  par  sa  nourrice,  qui  lui 
lave  les  pieds,  dans  l'Odyssée,  est  une  des 
scènes  les  plus  touchantes  du  poème;  la 
nourrice  de  Phèdre  n'est  pas  une  simple  con- 
fidente, elle  est  intimement  liée  à  l'action, 
c'est  elle  qui  relève  le  courage  abattu  de 
l'héroïne.  Elle  veut  se  tuer  si  Phèdre  ne  lui 
fait  la  confidence  de  son  mal;  c'est  elle  qui 
la  pousse  au  crime,  à  bonne  intention  il  est 
vrai,  et  elle  se  tue  lorsque  le  retour  de  Thé- 
sée a  fait  tourner  au  tragique  l'aventure  de 
sa  maîtresse.  La  nourrice  de  Médée  est  une 
conseillère  plus  avisée  ;  elle  cherche  toujours 
à  apaiser  les  fureurs  de  Médée,  à  la  détour- 
ner des  crimes  qu'elle  médite. 

La  scène  comique  a  quelquefois  aussi  pré- 
senté le  même  personnage  et  dans  les  mêmes 
conditions.  Dans  tes  Fourberies  de  Scapin  se 
trouve  le  personnage  de  Nérine,  noumee 
d'Hyacinthe,  la  fille  de  Géronte  et  l'amante 
d'Octave.  Son  individualité  se  marque  dès 
qu'elle  entre  en  scène,  et  l'on  voit  tout  de 
suite  qu'elle  a  dans  ses  actions  une  liberté 
que  noseraient  prendre  les  simples  confi- 
dents : 

Gbrontb.  Ah!  te  voilà,  nourrice? 

Nérine.  Ahl  seigneur  Pandolphe,  que... 

Géronte.  Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te 
sers  plus  de  ce  nom.  Les  raisons  ont  cessé 
qui  m'avaient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à 
Tarente. 

Nérine,  Lasl  que  ce  changement  de  nom 
nous  a  causé  de  troubles  et  d'inquiétudes  dans 
les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir 
chercher  ici  I 

Géronte.  Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

Nérine.  Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas 
loin  d'ici  ;  mais,  avant  que  de  vous  la  faire 
voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  l'abandon  où,  faute  de 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec 
elle. 

Géronte.  Ma  fille  est  mariée? 

Nérine.  Oui,  monsieur,  etc. 

Ainsi,  Nérine  a  marié  Hyacinthe;  elle  l'a- 
voue du  premier  coup,  et  sans  trop  s'excu- 
ser. Voilà  une  liberté  que  jamais  n'aurait  osé 
prendre  une  simple  confidente. 

Le  théâtre  moderne  l'a  généralement  ré- 
duite à  n'être  qu'un  personnage  muet  ou  à 
peu  près.  Telle  est  la  nourrice  de  Joas  dans 
Athalie;  elle  ne  paraît  que  pour  être  désignée 
dans  ces  deux  vers  : 

.  .  .  Vois-tu  cette  Juive  fidèle, 
Dont  tu  sait  bien  qu'alors  U  ouçait  la  mamelle I 
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Telle  est  aussi  la  nourrice  à  qui  Juliette, 
dans  Shnkspenre ,  fait  confidence  de  son 
amour  pour  Roméo.  Dans  le  Médecin  malgré 
lui,  elle  montre  un  plantureux  corsage,  que 
chiffonne  un  moment  Sganarelle,  en  pronon- 
çant la  phrase  sacramentelle  :  ■  khi  nourrice, 
charmante  nourrice!  ma  médecine  est  le  très- 
humble  esclave  de  votre  nourricerie.  » 

Une  actrice  du  TIléiUre-Français,  MHoSuin, 
s'est  fait  pendant  vingt  ans  un  certain  renom 
dans  l'emploi  de  nourrice  et  de  confidente. 
«  Elle  était  née  nourrice  et  confidente,  dit 
Henri  Monnier.  Il  était  impossible  de  s'ac- 
quitter de  cet  emploi,  plus  difficile  que  le  vul- 
gaire ne  se  l'imagine,  avec  une  telle  supé- 
riorité. Jamais,  an  grand  jamais,  je  n'ai  vu 
pareille  OEnone.  Elle  était,  on  peut  le  dire, 
d'une  perfection  désespérante  ;  on  lui  a  suc- 
cédé, mais  on  ne  l'a  pas  remplacée.  » 

NOURRICERIE  s.  f,  (nou-ri-se-rl  —  rad. 
nourrice).  Etat,  qualité  de  nourrice  :  Ahl 
nourrice,  charmante  nourrice,  ma  médecine  est 
la  très- humble  esclave  de  votre  nourricerie. 
(Mol.j  il  Inus. 

—  Econ.  rur.  Lieu  où  l'on  engraisse  des 
bestiaux.  ||  Magnanerie,  lieu  où1 on  élève  des 
vers  h  soie. 

NOURRICIER,  1ÈRE  adj.  (nou-ri-sié,  iè-re 
—  rad.  nourrice)'.  Qui  opère  la  nutrition,  qui 
nourrit  :  Sucs  nourriciers.  Substance  nour- 
ricière. L'enfant  cherche  le  sein  de  sa  nour- 
rice; il  le  presse  de  ses  mains  débiles  pour  en 
exprimer  le  fluide  nourricier.  (Cabanis.)  Il 
Qui  fournit  ou  procure  des  aliments  ;  Terre 
nourricière.  Pour  V humble  travail,  pour  le 
travail  nourricier,  il  n'y  a  qu'oubli,  injustice, 
indifférence  et  dédain.  (É.  Sue.) 

—  Père  nourricier,  Mari  de  la  nourrice  :  La 
mère  nourrice  et  le  père  nourricier,  h  Fig. 
Celui  qui  est  la  cause  des  progrès  ou  des 
succès  de  quelqu'un;  celui  qui  fournit  a  quel- 
qu'un des  moyens  de  subsistance  :  Mécène 
était  comme  le  péri;  nourricier  des  savants. 
(St-Evrem.)  Si  la  jeunesse  doit  être  nourrie  de 
platitudes  et  de  lieux  communs,  elle  trouvera 
en  M.  de  Bury  un  excellent  pèrk  nourricier. 
(Grimm.)  Bien  des.  gloires  ont  eu  Flicoleaux 
pour  père  nourricier.  (Balz.) 

—  Anat.  Artères  nourricières,  Celles  qui 
pénètrent  les  os  longs  et  sont  chargées  de 
leur  apporter  la  substance  nutritive,  y  Trous 
nourriciers,  Petits  trous  par  lesquels  passent 
les  vaisseaux  qui  servent  a  la  nutrition  des  os. 

—  s.  m.  Père  nourricier,  mari  de  la  nour- 
rice :  Le  nourricier  est  venu  voir  notre  enfant. 

—  Hist.  relig.  Dans  certains  ordres  reli- 
gieux, Instituteur  des  oblats  ou  novices. 

—  s.  f.  Ce  qui  fournit  ou  produit  des  ali- 
ments; ce  qui  nourrit,  ce  qui  fait  vivre  :  L'A- 
frique, cette  terre  toujours  altérée,  cette  aride 
nourricière  du  lion,  comme  les  anciens  l'ap- 
pelaient, était  cependant  représentée  sous  l'em- 
blème d'une  femme  couronnée  d'épis  ou  tenant 
des  épis  à  la  main.  (M. -Brun.)  La  paix  est  la 
nourricière  des  peuples.  (L.  Plée.) 

—  Syn.    Nourricier,    nourrissant,    nutritif. 

C'est  surtout  en  botanique  qu'on  emploie  le 
mot  nourricier  :  il  se  dit  des  sucs  qui  sont 
dans  une  constante  activité  pour  nourrir  la 
plante;  les  physiologistes  l'appliquent  aussi 
quelquefois  aux  sucs  qui  nourrissent  les  or- 
ganes. Nourrissant  marque  l'effet  et  se  dit 
ordinairement  des  aliments  qui  nourrissent 
beaucoup.  Nutritif  marque  la  l'acuité  et  non 
l'action  de  nourrir  ;  il  se  dit  de  toute  espèce 
de  substance  propre  à  servir  d'aliment  forti- 
fiant. 

NOURRIR  v.  a.  ou  tr.  (nou-rir  —  lat.  nu- 

trire,  mot  que  Corssen  regarde  comme  le 
verbe  dénominatif  de  nutrix,  nourrice;  il  ex- 
plique nulrix,  par  chute  du  s  initial,  comme 
étant  snutrix,  de  la  racine  sanscrite  snu,  nu, 
couler,  proprement  «  celle  qui  fait  couler  le 
lait  a).  Sustuuter,  servir  d  aliment  à  :  Les 
aliments  qui  nous  nourrissent.  Le  vin  nour- 
rit moins  le  corps  qu'il  ne  te  fortifie.  (Buff.) 

—  Donner  à  manger  à  :  Nourrir  des  do- 
mestiques. Nourrir  les  pauvres.  Nourrir  des 
bestiaux.  Selon  les  différents  usages  auxquels 
on  destine  les  chevaux,  on  les  nourrit  diffé- 
remment. (Butf.)  Quand  mes  bras  me  manque- 
ront, je  vivrai  si  l'on  me  nourrit,  je  mourrai 
si  l'on  m'abandonne.  (J.-J.  Rouss.)  Quiconque, 
le  pouvant,  ne  nourrit  pas  son  frère  qui  a 
faim  est  son  meurtrier.  (Lamenn.)  Un  chien 
qu'on  a  nourri  ne  nous  quitte  plus.  (Balz.)  || 
Fournir,  procurer  des  aliments  à  :  Son  métier 
le  nourrit.  La  terre  nourrit  toujours  de  ses 
fruits  ceux  gui  la  cultivent.  (Féu.).  Les  hom- 
mes adorèrent  la  terre,  qui  les  nourrissait. 
(Mass.)  L'art  qui  nourrit  les  hommes  est  te 
premier  des  arts.  (Marmontel.)  La  terre,  qui 
nourrit  l'homme  pendant  sa  vie,  le  reçoit  dans 
son  sein  après  sa  mort.  (Chateaub.)  C'est  te 
pauvre  qui  nourrit  le  pauvre.  (Lameiin.)  La 
patrie  est  la  terre  qui  nous  nourrit.  (A.  Ivarr.) 
S'il  est  glorieux  de  charmer  et  d'instruire  les 
hommes,  il  est  honorable  aussi  de  les  nourrir. 
(Proudh.) 

J'insulte  du  pied  cette  terre  marâtre 

Qui  nourrit  l'oppresseur  du  sang  de  l'opprimé. 

SoUMET. 

H  Etre  habité  par  :  Une  contrée  qui  nourrit" 
des  peuples  sauvages.  L'Afrique  nourrit  beau- 
coup d'animaux  féroces.  Les  bois  hujnidesKOVR- 
Kissbnt  des  vipères.  Lamer  nourrit  une  grunde 
variété  d'animaux.  Il  Voir  naître,  en  parlant 
d'une  contrée  par  rapport  à  un  homme  :  L'I- 
talie est  la  contrée  qui  a  nourri  les  plus  grands 
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artistes.  Il  n'y  a  si  petit  Elal  qui  ne  puisse 
nourrir  un  grand  homme.  (B.  de  St. -P.) 

—  Allaiter,  donner  a  teter  à  :  Nourrir  son 
propre  enfant.  Si  les  mères  nourrissaient 
leurs  enfants,  ils  en  seraient  plus  forts,  plus 
vigoureux.  (Buff.)  Autrefois,  le  rang  le  plus 
distingué  ne  dispensait  pas  une  mère  de  nour- 
rir son  enfant.  (Barthél.)  Il  Elever  un  enfant 
jusqu'à  un  âge  un  peu  avancé  :  Cette  mère 
ne  saurait  nourrir  d'enfants;  elle  les  perd 
tous  en  bas  âge. 

Quoi!  ne  tient-il  qu'a  honnir  les  familles? 

Pour  vos  ébats  nous  nourrirons  nos  filles! 

La  Fontaine. 
Il  Former,  instruire,  éduquer  :  Il  faut  avoir 
sniu  de  nourrir  les  enfants  dans  les  sentiments 
de  piété  et  d'honneur.  (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Faire  croître  :  Un  mauvais 
terrain  bien  soigné  peut  nourrir  de  très-beaux 
végétaux.  Les  terrains  secs  nourrissent  d'ex- 
cellents vignobles.  Certaines  pommades  peuvent 
nourrir  les  cheveux  ;  aucune  ne  les  produit. 
Le  sot  ne  peut  pas  nourrir  pendant  longtemps 
la  même  espèce  déplantes.  (M.  de  Dom'basle.) 
Les  radicules  qui  sortent  du  grain  quand  il 
germe  ne  servent  que  pendant  peu  de  temps  à 
nourrir  la  plante.  (M.  de  Dombasle.) 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue. 

La  Fomtaine. 

—  Fig.  Entretenir,  développer,  faire  du- 
rer :  La  santé  réveille  les  passions  ;  la  maladie 
Nourrit  ou  les  tiédeurs  ou  les  murmures. 
(Mass.)  Ce  qui  nourrit  les  criailleries  des  en- 
fants, c'est  l'attention  qu'on  y  fait,  soit  poin- 
teur céder,  soit  pour  les  contrarier.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  arrière-pensées  a/faiblissent  tou- 
jours le  parti  qui  les  nourrit.  (B.  Const.)  La 
persécution  est  un  vent  qui  nourrit  et  propage 
ta  flamme  du  fanatisme.  (J.  de  Maistre.)  La 
vengeance  augmente  la  haine  et  la  nourrit. 
(Mme  de*Puisieux.)  Toutes  tes  passions  cher- 
chent ce  qui  tes  nourrit  :  la  peur  aime  l'idée 
du  danger,  (J.  Joubert.)  La  haine,  à  la  longue, 
tue  le  malheureux  qui  se  plait  à  la  nourrir. 
(J.  Casanova.)  On  peut  beaucoup  aimer  sa  pa- 
trie sans  nourrir  dans  sou  coeur  la  haine  de 
l'étranger.  (Mich.  Chev.)  Il  Fournir  un  aliment 
moral  ou  intellectuel  à  :  Le  vrai  savant  est 
celui  gui  h'a  nourri  son  esprit  que  de  bans  li- 
vres. (Volt.)  L'imagination  de  l'homme  est  une 
faculté  qu'il  faut  nourrir  comme  la  raison. 
(Chateaub.)  Les  sciences  sont  un  aliment  qui 
enfle  ceux  qu'il  ne  nourrit  pas.  (J.  Joubert.) 
Communiquer  ce  qu'on  sait,  répandre  la  science, 
c'est  semer  le  grain  gui  noukrira  les  généra- 
tions futures,  (Lamenn.)  L'instruction  alimente 
l'esprit  ;  l'éducation  nourrit  l'âme.  (Cormen.) 
La  mélancolie  attendrit  l'âme  sur  elle-même  et 
la  nourrit  de  sa  propre  sensibilité.  (Lamart.) 

Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme. 

Boileau. 
L'orgueil  enfle  notre  âme  et  ne  la  nourrie  pas. 

Voltaire. 

—  Absol.  Etre  nourrissant,  avoir  des  qua- 
lités nutritives  ;  Le  pain  nourrit  moins  que 
la  viande.  Le  lait  nourrit  modérément.  Il  Al- 
laiter des  enfants  :  L'obligation  de  nourrir  ne 
s'étend  pas  aux  mères  qui  ne  peuvent  donner  d 
leur  enfant  qu'une  nourriture  insuffisante  et 
malsaine.  (Roussel,)  Enfanter,  ce  n'est  rien; 
mais  nourrir,  c'est  enfanter  à  toute  heure. 
(Balz.) 

—  Argot.  Nourrir  un  poupon  ou  un  poupard, 
Comploter,  préparer  un  crime  :  C'était  lui  qui 
devait  avoir  nourri  ce  poupon  pendant  un 
mois.  (Balz.) 

—  Loc.  poétiq.  Nourrir  un  serpent  dans  son 
sein,  Elever,  protéger  une  personne  qui  doit 
nuire  à  son  protecteur. 

—  Loc.  fam.  Il  vaudrait  mieux  le  tuer  que 
le  nourrir,  Se  dit  d'une  personne  qui  mange 
beaucoup  et  qui  rend  peu  de  services. 

—  Prov.  Il  n'est  si  petit  métier  qui  ne  nour- 
risse son  maître,  Tous  les  états  sont  suflisants 
pour  faire  vivre  ceux  qui  les  exercent. 

—  Fin.  Nourrir  une  action,  Faire  un  ver- 
sement supplémentaire  exigé  de  tous  les  ac- 
tionnaires. Il  Nourrir  un  numéro  de  loterie, 
Mettre  toujours  sur  ce  numéro,  à  chaque 
nouveau  tirage,  en  augmentant  la  mise  cha- 
que fois. 

—  Peint.  Nourrir  sa  couleur,  L'empâter 
largement.  Il  Nourrir  son  trait,  Le  faire  large 
et  facile. 

—  Calljgr.  Nourrir  ses  lettres,  Faire  des 
pleins  largement  accusés. 

—  Mus.  Nourrir  les  sons,  Produire  et  bien 
soutenir  des  sons  pleins  et  retentissants. 

—  Pharm.  Nourrir  une  drogue,  L'arroser 
successivement  d'un  liquide ,  tout  en  la 
broyant,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la 
consistance  voulue. 

■  —  Scolast.  Nourrir  ses  grades,  Renouveler 
l'insinuation  pendant  le  carême,  aux  époques 
voulues. 

Se  nourrir  v.  pr.  Manger  habituellement: 
L'homme  ne  su  nourrit  pas  seulement  de  pain. 
(Evangile.)  Tous  les  animaux  sk  nourrissent 
de  végétaux  ou  d'autres  animaux.  (Buff.)  Le 
lézard  à  tête  plate  ne  su  nourrit  que  d'insec- 
tes. (Lacép.)  La  destinée  des  nations  dépend 
de  la  manière  dont  elles  se  nourrissknt. 
(Brill.-Sav.)  L'homme  a  la  faculté  de  SE  nour- 
rir indistinctement  de  substances  végétales  ou 
animâtes.  (A.  Rion.)  Les  peuples  septentrio- 
naux se  nourrissent  abondamment.  (A.  Rion.) 

—  Croître,  se  développer,  en  parlant  d'un 
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enfant  :  Cet  enfant  se  nourrit  bien.  Voilà  un 
enfant  qui  ne  se  nourrit  pas. 

—  Par  anal.  Croître,  prendre  la  vie,  en  par- 
lant d'un  végétal  :  L'olivier  se  nourrit  dans 
des  terrains  arides. 

O  vigne,  nourris-foi  des  parfums  de  la  terre, 
Et  bois  avidement  les  feux  brûlants  du  jour. 

A.  Barbibr. 

—  Fig.  Se  repaître;  repaître  son  esprit: 
Se  nourrir  de  rêves  absurdes.  On  vante  les 
temps  passés,  parce  que  l'imagination  sr?  nour- 
rit de  regrets  comme'  d'espérance.  (Mmo  de 
Maint.)  L'intelligence  se  nourrit  du  passé, 
comme  la  foi  vit  d'avenir.  (Ste-Aulaire.)  La 
beauté  se  nourrit  d'encens  comme  Ces  dieux. 
(De  Ségur.)  L'amitié  sincère  se  nourrit  de 
souvenirs;  l'amitié  intéressée,  d'espérances. 
(Latena.) 

Pour  produire  de  bons  écrits, 
Nourrissez-vous  de  bons  modèles. 

Arnault. 

Il  Etre  entretenu,  alimenté  :  L'amour  n'est 
jamais  plus  grand  que  lorsque,  étant  privé  de 
tout  alimnit,  il  se  nourrit  en  quelque  façon 
de  lui-même.  (Fléch.)  L'orgueil  sa  nourrit  de 
l'ignorance.  (Turgot.)  La  liberté  se  nourrit 
de  sacrifices.  (B.  Const.)  L'amour  use  l'amour; 
l'amitié  Se  nourrit  d'elle-même.  (Bonnin.)  La 
sensibilité  se  nourrit  de  désintéressement. 
(De.  Gèrundo.)  L'ennui  est  une  passion  tâche  et 
timide  qui  se  nourrit  d'amertume  et  de  ve- 
nin. (Thibault.)  C'est  par  l'amour  que  l'âme  SU 
nourrit.  (L'abbé  Buutnin.)  La  véritable  dou- 
leur est  une  vierge  timide  qui  fait  des  indiffé- 
rents et  se  nourrit  dans  la  solitude.  (Lcmon- 
tey.) 

—  Mar.  S'obscurcir,  se  charger  de  façon  à 
présager  quelque  tempête  :  Le  ciel  commence 
à  se  nourrir. 

—  Syn.  Nourrir,  ■uttenier.  Nourrir  ex- 
prime directement  l'idée  d'entretenir  la  vie, 
de  fournir  au  corps  les  substances  qu'il  a  be- 
soin de  s'assimiler,  non-seulement  pour  ne 

fias  mourir,  mais  encore  pour  recevoir  tous 
es  développements  que  demande  sa  nature. 
Sustenter  dit  moins;  il  suppose  presque  un 
état  de  faiblesse  ou  de  besoin,  et  il  signifie 
donner  le  soutien  nécessaire  pour  empêcher 
qu'on  ne  succombe  :  on  sustente  la  faiblesse, 
la  pauvreté  ;  un  père  do  famille  travaille  pour 
nourrir  ses  enfants. 

NOURR1SSABLE  adj.  (nou-ri-sa-ble  —  rad. 
nourrir).   Qui    peut   être    nourri   :  Animaux 

NOURRISSABLES. 

NOURRISSAGE  s.  m.  (nou-ri-sa-je —  rad. 
nourrir).  Action  de  nourrir  des  enfants  :  En 
acceptant  les  fonctions  de  nourrissage,  la 
mère  reste  fidèle  à  deux  ordres  de  vérités  :  la 
vérité  morale  et  la  vérité  physique.  (Th.  Per- 
rin.) 

—  Econ.  rur.  Action  ou  manière  d'élever 
des  bestiaux  :  Se  livrer  au  nourRiSSaue, 

NOURRISSANT,  ANTE  adj.  (nou-rt-san, 
an-te  —  rad.  nourrir).  Qui  nourrit,  qui  con- 
tient des  parties  nutritives  :  Le  riz  est  assez 
peu  nourrissant.  (A.  Rion.)  Les  châtaignes 
peuvent  être  considérées  comme  un  aliment 
frès-NOURitisSANT.  (L.  Cruveilhier.)  La  chair 
des  animaux  sauvages  est  plus  nourrissante 
que  celte  des  animaux  privés.  (Maquel.) 

—  Fig.  Instructif,  fécond  en  enseigne- 
ments :  L'antiquité  a  été  notre  nourrice;  elle 
nous  a  donné  un  lait  vigoureux  et  nourris- 
sant. (H.  Rigault.) 

—  Syn.   Nourriasnnt,  nourricier,   nutritif. 

V.  NOURRICIER. 

NOURRISSEMENT  s.  m.  (nou-ri-se-man  — 
rad.  nourrir).  Action  de  se  nourrir;  nourri- 
ture. Il  Vieux  mot. 

NOURR1SSEUR  s.  m.  (nou-riseur  —  rad. 
nourrir).  Econ.  rur.  Celui  qui  nourrit  des 
bétes  laitières  pour  vendre  leur  lait,  il  Celui 
qui  engraisse  des  bestiaux  destinés  à  la  bou- 
cherie, il  Celui  qui  élève  des  poulains. 

—  Argot.  Voleur  qui  nourrit  le  poupon.  V. 
NOURRIR. 

NOURRISSON,  ONNE  s.  (nou-ri-son,  o-ne 
—  rad.  nouiTir).  Enfant  que  l'on  allaite,  qui 
est  à  la  mamelle  :  Il  y  a  des  enfants  que  leurs 
mères  allaitent  d  leurs  mamelles  flétries,  faute 
d'une  bouchée  de  pain  pour  sustenter  leurs 
expirants  nourrissons.  (Chateaub.) 

—  Animal  considéré  par  rapport  à  l'animal 
qui  le  nourrit  ou  l'élève  :  Quand  la  poule  élève 
des  canards  avec  ses  poussins,  elle  s'attache 
également  à  tous  ses  nourrissons. 

—  Poétiq.  Elève,  disciple  : 

On  arrache  le  maître  a  ses  chers  nourrissons. 

ANDR1BUX. 

(1  Nourrisson  des  Muses,  Nourrisson  du  Pinde, 
du  Parnasse,  Poste  : 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  l'écolier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

Piron. 
S'est  dit  d'un  poëte  encore  inexpérimenté: 
Je  ne  suis  encore  qu'un  jeune  candidat  dans  la 
république  des   lettres,  un   nourrisson  des 
Muses.  (Regnard.) 

—  Econ.  rur.  Poulain  que  l'on  élève. 

NOURRISSON  (Jean -Félix),  philosophe 
français,  né  a  Thiers  (Puy-de-Dôme)  en  1825. 
Il  se  lit  recevoir  docteur  es  lettres  en  1852, 
professa  la  philosophie  à  la  Faculté  de  Cler- 
mont,  puis  fut  appelé  pour  enseigner  cette 
science  au  lycée  Napoléon,  à  Paris.  M.  Nour- 
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rlsson  a  succédé,  en  1870,  au  duc  de  Bro- 
glie  comme  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  Le  1er  janvier  1874, 
il  a  été  appelé  à  occuper  au  Collège  de  France 
une  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne, créée  par  décret  du  même  jour.  Outre 
des  mémoires  insérés  dans  les  Comptes  rendus 
de  cette  Académie,  on  lui  doit  des  ouvrages 
estimés  ,  dont  plusieurs  ont  été  couronnés 
par  l'Institut.  Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur 
la  philosophie  de  Bossuet  (1852,  in-s°) ,  sa 
thèse  pour  le  doctorat;  la  Cardinal  de  Be- 
rtille (1856,  in-12);  Lectures  morales  et  reli- 
gieuses, extraites  et  traduites  des  Pères  de 
l'Eglise  latine  (1856,  in-12);  Exposition  de  la 
théorie  platonicienne  des  idées  (1858,  in  12); 
Tableau  des  progrès  de  ta  pensée  humaine 
depuis  Thaïes  jusqu'à  Leibniz  (1858,  in-8°), 
plusieurs  fois  réédité;  les  Pères  de  l'Eglise 
latine  (1858,  2  vol.  in-12);  Histoire  et  philoso- 
phie (1860,  in-12);  la  Philosophie  de  Leibniz 
(1850,  in-8°);  Une  visite  à  Hanovre  (1861, 
in- so);  la  Philosophie  de  Bossuet  (1862,  in-8°)  ; 
Des  sources  de  la  philosophie  de  Bossuet  (1862, 
in-8°);  le  Dix-huitième  siècle  et  la  Révolution 
française  (1862,  in-12);  la  Nature  humaine 
(1805,  in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales;  la  Philosophie  de 
saint  Augustin  (1865,  2  vol.  in-s»),  couronné 
par  la  même  Académie;  Spinoza  et  le  natu- 
ralisme contemporain  (1866,  in-8°) ;  la  Politi- 
que de  Bossuet  (1807,  in-18);  De  la  liberté  et 
du  hasard  (1870,  in-8°),  etc. 

NOURRIT  (Louis),  chanteur  français,  né  h 
Montpullier  en  1780,  mort  près  de  Paris  en 
1831.  Il  apprit  les  éléments  de  la  musique  à 
la  maîtrise  de  sa  villo  natale.  Sa  voix  de  té- 
nor s'étant  révélée  quand  il  eut  atteint  sa 
seizième  année,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
cultiver  l'art  du  chant.  Méhul,  qui  eut  occa- 
sion de  l'entendre,  fut  frappé  de  la  beauté  do 
son  organe,  le  fit  entrer  au  Conservatoire  en 
1802  et  le  recommanda  chaudement  h  Garât. 
Trois  ans  après,  Nourrit  débuta  à  l'Opéra 
dans  le  rôle  de  Renaud,  de  l'Armitiede  Gluck. 
Il  y  obtint  un  réel  succès  et,  fut  immédiate- 
ment engagé  pour  doubler  Lainez.  Sa  voix 
franche  et  naturelle,  sa  facilité  pour  attein- 
dre sans  contorsions  ni  cris  les  notes  élevées, 
la  justesse  de  sa  diction  surprirent  agréable- 
ment le  public  de  l'Opéra,  habitué  à  l'exagé- 
ration et  aux  éclats  de  voix  excessifs  des 
chanteurs  en  vogue.  Si  Garât  avait  donné  à 
son  élève  tout  ce  qui  peut  s'acquérir  par 
l'étude,  le  talent  et  la  méthode,  il  ne  put  ja- 
mais, malgré  ses  etrorts,  lui  inoculer  le  feu 
sacré  et  allumer  cette  belle  voix  pure  et 
froide  comme  une  glace.  Louis  Nourrit  chan- 
tait sagement  et  consciencieusement,  mais 
sans  aucun  souci  de  l'action  dramatique.  Il  ne 
voyait  dans  son  emploi  qu'un  moyen  honnête 
et  agréable  de  gagner  une  petite  fortune  et 
de  se  préparer  pour  ses  vieux  jours  le  calme, 
l'aisance  et  le  repos.  Pour  parvenir  plus  sû- 
rement et  plus  vile  a  ses  modestes  tins,  à  la 
profession  d'artiste  il  avait  ajouté  celle  de 
joaillier.  Très-expert  en  matière  de  pierreries, 
il  en  faisait  le  commerce  avec  une  grande 
habileté.  Louis  Nourrit  eût  été  un  excellent 
virtuose  de  concert.  On  rapporte  qu'un  soir, 
nprès  une  représentation  d'Orphée,  Garât  pé- 
nétra dans  la  loge  de  son  élève  et  l'embrassa 
devant  un  groupe  nombreux  qui  comblait  le 
chanteur  de  félicitations.  •  Après  un  tel  suc- 
cès, dit-il  à  Nourrit,  tu  peux  prétendre  à 
tout!  —  Merci,  maître,  répondit  l'artiste,  pour 
vos  bons  encourugements,  niais  je  n'ai  pas 
d'ambition.  —  Pas  d'ambition?  répliqua  Ga- 
rât; mais  alors,  malheureux,  que  viens-tu  faire 
icil>  Il  succéda  à  Lainez  en  1812,  comme  pre- 
mier ténor  à  l'Opéra,  et  conserva  sa  qualité 
de  chef  d'emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  re- 
traite en  1826.  Sa  voix,  toujours  jolie  et  fraî- 
che, n'avait  ni  perdu  ni  gagné; le  marbre  ne 
s'était  pas  amélioré,  mais  il  ne  s'était  pus  non 
plus  détérioré.  Il  fit  ses  adieux  à  Ses  audi- 
teurs dans  le  Siégé  de  Corinthe,  partition 
dans  laquelle  Adolphe  remplissait  le  rôle  de 
Néocles,  premier  ténor,  et  Louis  celui  de 
Cléomène,  second  ténor.  Sa  carrière  théâ- 
trale ainsi  close,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  Paris  et  y  ter- 
mina sa  vie.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs  rô- 
les, ceux  de  Renaud,  Orphée,  J'Iiunuque  de 
la  Caravane  du  Caire,  Doinaly  dans  les  Baya- 
dères,  et  Aladin  de  la  Lampe  merveilleuse. 

NOURRIT  (Adolphe),  célèbre  chanteur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Montpellier  le 
3  mars  1802,  mort  à  Naples  le  8  mars  1839. 
Son  père  l'envoya  au  collège  Sainte-Barbe, 
où  il  rit  d'excellentes  éludes  littéraires,  puis 
le  plaça  chez  un  commerçant  pour  y  appren- 
dre la  tenue  des  livres.  De  là,  Adolphe  Nour- 
rit passa  comme  commis  dans  les  bureaux 
d'une  compagnie  d'assurances  sur  la  vie.  Au 
milieu  de  ce3  occupations  journalières,  le 
jeune  homme,  chez  lequel  l'instinct  musical 
s'était  éveillé  de  bonne  heure,  trouvait  moj'en 
de  prendre,  à  l'insu  de  son  père,  des  leçons  de 
chant  auprès  d'un  vieux  professeur  ami  de 
la  famille.  Il  possédait  une  voix  de  ténor 
fraîche,  pure,  élégante,  pleine  de  charme, 
atteignant  sans  effort  les  notes  élevées  et 
également  propre  a  exprimer  l'énergie  et  la 
tendresse.  On  pouvait  lui  reprocher  une  émis- 
sion quelquefois  gutturale  et  une  certaine  ré- 
bellion a  la  vocalisation  rapide,  défauts  lé- 
gers que  devaient  faire  disparaître  l'étude, 
les  conseils  d'un  bon  professeur  et  l'expé- 
rience. ■  Un  jour  que,  seul  dans  su  chambre, 
Adolphe  chantait  un  morceau  d'Armide,  dit 
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M.  Quicherat,  le  célèbre  ténor  italien  Garcia, 
intimement  lié  avec  Nourrit  père,  entendit  le 
chanteur  d'une  pièce  voisine.  Frappé  de  la 
beauté  de  son  organe  qui  déjà  avait  pris  du 
Corps,  de  cet  organe  limpide,  si  sympathique 
et  des  heureuses  intentions  de  son  débit,  il 
reconnut  là  une  vocation  manifeste  et  il 
exhorta  le  père  à  ne  pas  lu  combattre.  Il 
s'offrit  pour  diriger  les  études  du  jeune  Adol- 
phe et  il  prédit  son  talent  et  son  avenir.  » 
Bien  que  mécontent  devoir  son  fils  suivre  la 
carrière  artistique,  Louis  Nourrit  finit  par  y 
consentir.  Sous  la  direction  de  Garcia,  Adol- 
phe lit  des  progrès  extrêmement  rapides  et, 
en  même  temps,  il  prit  des  leçons  de  décla- 
mation de  Baptiste  aîné,  acteur  de  la  Comédie- 
Française. 

Le  1er  septembre  1821,  Adolphe  Nourrit, 
à  peine  âgé  de  Vingt  ans,  débutait  a  l'Opéra. 
Le  nouveau  chanteur  eut  la  modestie  de  se 
produire  dans  un  rôle  secondaire,  celui  de 
Pylade,  dansl'7p/i!jre'HJe  en  Tauride  de  Gluck, 
et  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée^ 
Il  interpréta  ensuite  les  autres  rôles  du  ré- 
pertoire, Armide,  Orphée,  les  Bayadères,  les 
Danaîdes,  et  partagea  l'emploi  du  premier 
ténor  avec  son  père.  La  ressemblance  entre 
ces  deux  virtuoses  était,  dit-on,  si  fnippante 
qu'elle  inspira  à  un  compositeur  l'idée  d'un 
opéra  intitulé  les  Deux  Salem,  dans  lequel  le 
père  et  le  fils  chantaient  les  rôles  de  deux 
Ménechmes  et  produisaient  une  complète  illu- 
sion. Malgré  son  talent  et  su  voix  argentine, 
Adolphe  n'avait  point  encore  éclipsé  son 
père;  l'uvéneinent  de  Rossini  à  l'Opéra  de- 
vait dévoiler  sa  supériorité. 

Lorsque  Rossini  voulut  faire  représenter  à 
l'opéra  le  Siège  de  Corintke,  le  principal  rple 
de  ténor  fut  donné  à  Nourrit.  Ce  rôle  était 
écrit  dans  un  style  étranger  au  chanteur  et 
semé  de  traits  inaccessibles  à  sa  vocalisation 
incomplète.  Nourrit  eut  le  courage  de  se  re-' 
mettre  à  l'étude,  sous  là  direction  de  Garcia, 
pour 'assouplir  sa  voix  et  s'approprier  les 
artifices  de  Ja  méthode  italienne.  Cette  créa- 
tion fut  pour  Nourrit  une  brillante  victoire, 
et  depuis  sa  sortie  de  l'Opéra  aucun  chanteur 
n'a  pu  aborder  ce  redoutable  rôle.  A  ce  mo- 
ment, Nourrit  père  ayant  quitté  la  scène 
(1826),  son  fils  se  trouva  seul  chargé  de  l'em- 
ploi du  'premier  ténor.  Enthousiasmé  de  cet 
interprète,  Rossini  fit  mettre  à  la  scène  son 
Moïse,  et  Nourrit  chanta  le  personnage  d'A- 
ménophis  avec  une  perfection  que  ne  fit 
point  oublier  l'incomparable  Rubini.  Cepen- 
dant, Nourrit  ne  faisait  encore  que  préluder 
à^de  plus  grands  triomphes.  Le  29  février 
1828,  il  créait  le  Mazaniello  de  la  Muette  de 
Portici;  le  28  avril  de  la  même  année,  le 
Comte  Ory;  et,  enfin,  le  3  août  1829,  U  abor- 
dait l'opéra  de  Guillaume  2'ell. 
'.  «Le26  juillet  1830,  rapporte  M.  Halévy  dans 
sa  notice  sur  Nourrit,  l'affiche  de  l'Opéra 
annonçait  Guillaume  Tell.  La  révolte  circu- 
lait dans  l'air;  sur  la  scène, on  causait  beau- 
coup plus  des  affaires  publiques  que  de  ques- 
tions musicales.  Au  trio  immortel,  lorsque 
Guillaume  s'écrie  :  Ou  l'indépendance  ou  la 
mort!  un  frémissement  s'empara  des  audi- 
teurs, la  répétition  finit  immédiatement.  Une 
grande  partie  des  assistants,  cachant  sous 
leurs  vêtements  une  arme  improvisée,  allè- 
rent grossir  les  groupes  qui  circulaient  sur  le 
boulevard.  La  grande  voix  de  la  Révolution 
fit  taire  les  chants  artificiels  du  théâtre. 
Adolphe  Nourrit  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
lé  mouvement  pendant  les  onze  jours  que 
dura  la  fermeture.de  l'Opéra.  Le  fusil  à  la 
main,  debout  sur  les  barricades,  il  chante  la 
Marseillaise  et  dirige  au  feu  ses  auditeurs 
enivrés.  Le  4  août,  il  reparut  dans  la  Muette 
et  y  intercala  la  Parisienne,  puis  on  le  vit, 
pour  satisfaire  au  vœu  populaire,  courir  de 
théâtre  en  théâtre  pour  y  chanter  avec  toute 
son  âme  les  chansons  de  la  patrie.  >  Enfin,  le 
calme  rentra  dans  les  esprits,  et  la  nomina- 
tion de  M.  Veron  à  la  direction  de  t'Opéra 
nous  valut  ce  chef-d'eeuvre  qui  a  nom  Robert 
le  Diable.  Meyerbeer  apportait  à  son  tour  à 
Nourrit  les  créations  de  son  génie. 

Nourrit  joua,  le  rôle  de  Robert  le  Diable 
d'une  façon  incomparable,  et  nul  depuis  ue 
l'y  a  égalé.  A. la  première  représentation, 
après  le  trio  final,  Levasseur  (Bertiam)  de- 
vait se  jeter  dans  une  trappe  anglaise  pour 
regagner  son  infernal  empire.  Nourrit  (Ro- 
bert), converti  par  là  prière  d'Alice,  devait 
rester  sur  la  terre  pour  épouser  enfin  Isa- 
belle ;  mais  l'artiste  Se  précipite  étourdiment 
à  la  suîte  de  Bértram  et  disparaît  par  la 
trappe>  Un  cri  s'élève  sur  le  théâtre  :  Nour- 
rit est  tùél  Par  bonheur,  au  moment  de  la 
chute  de  Nourrit,  on  n'avuit  pas  encore  re- 
tiré, dans  la  trappe,  les  matelas  sur  lesquels 
était  tombé  Levasseur,  qui  voit  inopinément 
Nourrit  rouler  à  ses  côtés.  «  Que 'diable  ve- 
nez-vous faire  ici,  dit-il  à  Nourrit;  est-ce  que 
par  hasard  le  dénoûmeot  serait  changé?  » 
Robert,  sans  répondre  à  son  interrogateur, 
«.'empressa  de  remonter  immédiatement  sur 
le  théâtre  pour  rassurer  ses  camarades  et  le 
p,ublic.  En  rentrant  chez  lui,  il  se  fit  suigner,. 
et  la  seconde  représentation  fut  retardée  d'un 
jour.    ,  - 

Après  Robert  vint  la  Juive,  Comme  il  fit 
pl\is  tard  pour  les  Huguenots,  l'artiste  indi- 
qua au  compositeur  une  modification  impor- 
tante. Le  quatrième  acte  se  terminait  par  un 
finale  ;  Nourrit  proposa  de  terminer  pur  un 
air,  el  c'e.3t  lui-même  qui  fit  les  paroles  du 
fameux,  cantabile  :  Rachel,  quand  du  Seigneur. 
Enâo,  le  *3.  juillet  1836,  U  terminait,  par.  le 
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rôle  de  Raoul  des  Huguenots,  la  série  des 
personnages  auxquels  il  a  apposé  un  impé- 
rissable cachet  d  individualité.  C'est  encore 
à  Nourrit  qu'on  doit  l'immortel  duo  qui  ter- 
mine le  quatrième  acte  des  Huguenots.  L'acte 
finissait  à  la  bénédiction  des  poignardi,  mais 
le  chanteur  indiqua  au  compositeur  la  ma- 
gnifique situation  qu'amènerait  la  rencontre 
de  Raoul  et  de  Valentine.  Meyerbeer  comprit 
la  pensée  de  l'artiste,  Emile  Desohamps  rima 
aussitôt  les  paroles,  et  la  phrase  idéale  :  Oui, 
tu  l'as  dit;  Oui,  tu  m'aimes!  jaillit  toute  notée 
du  coeur  du  maître  allemand. 

Phœbus,  dans  ta  Esmeralda  de  Mlle  Louise 
Bertin,  et  le  Stradella  de  Niedermeyer  furent 
les  dernières  créations  du  chanteur.  Nous 
n'avons  pas  compris,  dans  cette  énumération, 
une  tentative  faite  par  l'artiste  dans  le  rôle 
du  Don  Juan  de  Mozart,  adapté  à  la  scène 
française  et  ténorisé  à  l'usage  de  Nourrit, 
tentative  qui,  du  reste,  n'eut  qu'un  très-mé- 
diocre succès. 

Nourrit  était  au  comble  de  la  réputation  et 
du  talent  lorsque  Duponchel,  directeur  de 
l'Opéra,  engagea  Duprez,  qui  revenait  d'Ita- 
lie, afin  de  suppléer  au  besoin  Nourrit  dans 
sa  tâche  écrasante  (novembre  1S36).  Ce  der- 
nier, consulté,  parut  se  prêter  de  bonne  grâce 
à  cette  combinaison.  Mais,  après  l'engage- 
ment de  Dupiez,  Nourrit  parut  en  proie  à  des 
inquiétudes  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  allait 
forcément  s'engager  entre  lui  et  Duprez.  Vai- 
nement ses  amis  essayèrent  de  le  calmer.  Il 
était  en  proie  à  une  agitation  qu'il  ne  pouvait 
maîtriser. 

Verslafin  de  mars  1837,  on  jouait  \&.Muelte; 
Nourrit  devait  .chanter  Mazaniello.  Jamais 
l'artiste  ne  s'était  senti  pareillement  en  voix. 
Il  entre  en  scène,  chante  merveilleusement 
sa  barcarôlle  ;  tout  à  coup,  des  sons  striingu- 
lés  succèdent  aux  notes  pures  et  vibrantes; 
il  rougit  et  rentre  précipitamment  dans  la 
coulisse.  11  avait  vu  entrer  dans  la  salle,  et 
se  placer  sur  le  devant  d'ifne  loge,  Dupon- 
chel escorté  de  Duprez,  dont  Nourrit  ignorait 
le  retour  d'Italie.  Le  malheureux  artiste 
donna  à  leur  présence  l'interprétation  la  plus 
étrange.  On  était  venu  pour  l'observer,  le 
critiquer,  signaler  ses  défectuosités,  etc.  La 
tête  perdue,  il  fut  contraint  de  se  retirer 
après  le  premier  acte  et  de  laisser  continuel- 
le rôle  par  Lafond.  Le  lendemain,  il  donnait 
sa  démission.  Les  plus  actives  démarches, 
les  interventions  les  plus  honorables,  les  plus 
'  vives  supplications  ne  purent  ébranler  une 
décision  arrêtée.  Le  lor  avril  1837  eut  lieu  sa 
représentation  de  retraite,  où  il  fut  couvert  de 
fleurs  et  d'applaudissements.  Ii  n'avait  que 
trente-cinq  ans  1  Peu  de  jours  après,  il  quitta 
Paris  et  parcourut  la  Belgique,  puis  les  prin- 
cipales villes  de  France.  On  l'accueillait  avec 
le  plus  vif  enthousiasme  ;  mais  tous  ces  suc- 
cès ne  pouvaient  le  distraire  de  la  profonde 
mélancolie  dans  laquelle  il  était  tombé.  A 
Marseille,  un  enrouement  désastreux  vint  le 
saisir  au  milieu  d'une  représentation  de  la 
Juive.  Il  quitta  la  scène  et  se  précipita  dans 
sa  loge.  «Plus  de  doute,  dit  M.  Bénéiliet, 
témoiii.de  cette  affreuse  scène,  Nourrit  était 
fou.  L'cail  en  feu,  le  visage  égaré,  il  mar- 
chait à  grands  pas,  frappant  les  murs  avec 
violence  et  poussant  des  sanglots  déchi- 
rants. «  Qui  étes-vous?  que  me  voules-vous? 
>  disait-il  aux  amis  empressés  autour  de  lui; 
»  laissez-moi.  Si  vous  êtes  mes  amis,  tuez- . 
•  moi,  je  suis  déshonoré.  >  En  prononçant  ces 
paroles,  il  courut  vers  la  fenêtre  avec  une 
impétuosité  foudroyante.  Nous  nous  précipi- 
tâmes vers  lui  et,  le  saisissant  avec  force, 
nous  l'entraînâmes  vers  un  fauteuil  dans  le- 
quel il,  se  laissa  tomber  sans  résistance.  »  Le 
lendemain  de  cette  terrible  crise,  M.  Bénédict 
alla  lui  demander  comment  il  avait  passé  la 
nuit.  •  Bien  mal,  répondit  Nourrit  ;  je  n'ai 
pas  dormi  et  j'ai  beaucoup  pleuré.  Dans  ce 
moment  encore,  je  faisais  un  appel  à  toutes 
mes  forces  morales  pour  combattre  de  sinis- 
très  pensées.  La  vie  m'est  insupportable  ; 
mais  je  connais  mes  devoirs.  J'ai  de  bons 
amis,  une  femme,  des  enfants  que  j'aime  et 
auxquels  j.e  me  dois  ;  et  puis,  je  crois  à  une 
autre  vie.  Avec  ces  idées-là,  on  peut  triom- 
pher de  soi-même.  Mais  je  crains  tout  de  ma 
raison.  Si  un  moment  elle  m'abandonne,  je 
sais  que  c'est  fait  de  moi.  Cette  nuit,  assis  ù 
cette  place,  j'ai  demandé  k  Dieu  le  courage 
dont  j'ai  besoin  en  me  fortifiant  par  de  sain- 
tes lectures.  Tenez,  voyez  vous-même.  «Sur 
lu  table  de  l'artiste  était  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ. 

Une  affection  du  foie  le  ramena  à  Paris; 
mais  Paris  lui  était  devenu  odieux.  A  peine 
rétabli,  il  partit  pour  Mjlan,  se  lit  entendre 
chez  Rossini  en  présence  d  une  société  d'é- 
lite qui  l'accueillit  à  bras  ouverts,  et  il  arriva 
à  Naples  au  commencement  de  mai  1838. 
Dans  cette  ville,  il  rencontra  Donizetti  qui 
lui  proposa  d'écrire,  pour  son  début,  un  opéra 
dont  lui,  Nourrit,  tracerait  le  libretto.  Nour- 
rit avait  choisi  le  Polyeucte  de  Corneille; 
mais  il  n'avait  pas  songé  à  la  censure  qui 
opposa  son  veto  à  la  représentation.  Le  li- 
bretto fut  refait  et  les  chrétiens  changés  en 
guèbres.  Même  prohibition  des  censeurs.  U 
fallait  pourtant  prendre  un  parti  et  choisir 
un  opéra  de  début.  On  s'arrêta  à  \a.Lucresia 
liorgia,  à  laquelle  Donizetti  devait  ajouter 
un  air  et  une  scène  finale.  Par  prudence,  le 
titre  de  l'opéra  fut  changé  et  la  fameuse 
soeur  des  Liorgia  transformée  en  Elisa,  du- 
chesse de  Milan.  Vaines  précautions;  la  cen- 
sure flaira  le  travestissement,  et  Nourrit  pa- 
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rut  le  14  novembre  183S,  devant  le  public 
napolitain  ,  dans  le  Giuramento  de  Merca- 
dante,  qui  lui  valut  une  de  ces  ovations  à 
l'italienne  constellées  de  rappels,  de  sonnets 
et  de  fleurs.  Mais  bientôt  le  découragement 
vint  s'emparer  de  ce  cœur  froissé.  Une  nou- 
velle et  déplorable  illusion  acheva  la  perte 
de  sa  raison.  Il  s'imagina  que  les  applaudis- 
sements qu'on  lui  donnait  étaient  dérisoi- 
res, et  cette  pensée  lui  porta  le  dernier  coup. 
•  On  me  trompe,  je  suis  le  jouet  du  public,  » 
disait-il. 

Une  représentation  ayant  été  annoncée  au 
bénéfice  d'un  artiste  dans  le  besoin,  Nourrit 
voulut  prendre  sa  part  de  cette  bonne  action 
et  alla  annoncer  au  directeur  qu'il  chanterait.' 
Il  chanta,  en  effet,  et  merveilleusement.  Ja- 
mais sa  voix  n'avait  été  plus  charmante  et 
plus  pure.  On  l'applaudit  avec  transport. 

«  Rentré  chez  lui,  dit  M.  Quicherat,  il 
soupa,  mais  toujours  agité.  Il  gardait  le  si- 
lence, et  sa  femme,  qui  lui  parlait,  n'obtenait 
que  peu  de  réponses;  mais  il  en  était  ainsi 
depuis  quelque  temps.  Elle  avait  la  confiance 
que  la  représentation  s'était  bien  terminée. 
Elle  cherchait  encore  à  remonter  son  courage 
par  la  perspective  de  leur  prochain  affran- 
chissement; il  n'avait  plus  que  treize  jours 
à  passer  à  Naples;  il  n'avait  plus  à  jouer  que 
deux  ou  troi3  fois,  peut-être  même  pourrait- 
il  s'en  dispenser.  Pendant  toute  la  nuit,  elle 
se  creusa  la  tête  à  chercher  le  moyen  de 
l'empêcher  de  reparaître  sur  la  scène,  et  elle 
se  flattait  de  l'avoir  enfin  trouvé. 

>  Nourrit  s'était  couché.  Il  resta  longtemps 
à  lire,  toujours  silencieux,  et  quand  ii  étei- 
gnit sa  lumière,  il  est  probable  qu'il  continua 
de  veiller.  Quels  furent  les  affreux  déchire- 
ments de  cette  âme  qui  n'avait  plus  posses- 
sion d'elle-même,  personne  au  monde-ne  peut 
l'imaginer.  Accablée  de  fatigue  après  une 
longue  veille  pleine  de  sollicitude,  Mm  Nour- 
rit avait  cédé  au  sommeil  vers  le  matin;  elle 
s'était  endormie  avec  la  confiance  qu'elle  sa- 
vait le  moyen  d'empêcher  son  mari  de  jouer 
encore.  Entre  cinq  et  six  heures,  Nourrit  se 
leva,  monta  au  dernier  étage  de  l'hôtel  Bar- 
baja,  qu'il  habitait,  et,  un  instant  après,  son 
corps  gisait  inanimé  sur  les  dalles  de  la  cour. 
Sa  femme,  sortie  d'un  demi-sommeil,  le  vit 
absent  et  courut  à  sa  recherche.  Elle  sou- 
tint avec  une  force  d'âme  incroyable  cet  af- 
freux spectacle,  et  remonta  bientôt  pour  dis- 
simuler à  ses  jeunes  enfants  la  terrible  réa- 
lité. ■ 

L'opinion  générale  crut  toujours  au  suicide 
volontaire.  Cependant,  M.  Fétis  rapporte  une 
autre  version  émanant  de  Mmc  Garcia,  mère 
de  Mme  Malïûran,  qui  habitait  alors  à  Naples 
la  même  maison  que  Nourrit.  Cette  dame  a 
toujours  pensé  que  la  mort  de  Nourrit  avait 
été  purement  accidentelle.  U  y  avait,  pré- 
tend-elle, dans  le  corridor  du  haut  de  la  mai-  ' 
son  où  l'artiste  était  monté  sans  lumière  pour 
satisfaire  un  besoin,  plusieurs  portes  et  une 
fenêtre  s'ouvrant  au  niveau  du  plancher. 
Nourrit  se  serait  trompé;  au  lieu  de  la  porte 
qu'il  cherchait,  il  aurait  ouvert  la  fenêtre  et 
serait  tombé  dans  la  rue. 

Ainsi  mourut,  à  tente-sept  ans,  un  des  ar- 
tistes qui  ont  fait  la  gloire  de  la  scène  lyri- 
que française.  Nul  plus  que  lui  ne  sut  donner 
aux  personnages  qu'il  interprétait  le  style  et 
l'allure  convenables  ;  nul  ne  savait  et  n'a  su 
nuancer  le  chant  avec  plus  de  charme  et  d'é- 
légance. A  part  Poultier,  quel  artiste  a  su 
imprimer  une  tendresse  aussi  suave  à  l'air 
du  Sommeil  dans  la  Muette?Qu\  oserait,  après 
lui,  soupirer  les  mélodies  ailées  du  Comte 
Ory?  On  ne  l'a  surpassé  ni  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots,  ni  dans  le  grand  duo  de 
la  Muette  :  Amour  sacré  de  la  patrie!  Le  trio 
et  l'air  de  la  Juive,  chantés  par  lui,  étaient 
d'incomparables  merveilles.  Quant  à  Robert 
le  Viable,  il  s'élevait  dans  ce  rôle  à  une  hau- 
teur que  nul  depuis  n'a  pu  atteindre.  On  n'ou- 
bliera jamais  sa  voix  énergique  et  fière,  son 
attitude  imposante,  son  enthousiasme  sacré 
dans  les  magnifiques  scènes  de  la  fin  1 

Intelligent,  laborieux,  honnête,  épris  jus- 
qu'à l'ivresse  des  choses  de  la  pensée  et  des 
nobles  manifestations  de  l'art,  sa  généreuse 
activité  se  porta  toujours  au-devant  de  toute 
gloire  naissante  ou  méconnue,  de  toute  idée 
nouvelle  et  féconde,  et  même  dans  les  plus 
rudes  fatigues  du  répertoire,  On  le  vit,  au  pé- 
ril de  sa  voix  et  de  son  avenir,  partout  ou  il 
y  avait  un  service  à  rendre,  un  talent  ignoré 
à  révéler.  Ecoutons  à  ce  sujet  M.  Blaze  de 
Bury  :  »  Il  ne  s'est  pas  accompli,  de  son  vi- 
vant, une  révolution,  qu'elle  vînt  d'Italie- ou 
d'Allemagne,  à  laquelle  il  n'ait  voulu  prendre 
sa  part  d  homme  et  d'artiste.  Jamais  il  ne  fai- 
sait défaut  au  talent,  et  lorsqu'il  s'agissait  du 
génie,  c'était  une  ardeur  de  bonne  foi,  un 
enthousiasme  loyal  et  sincère,  qui  ne  recu- 
laient devant  aucune  peine,  aucun  sacrifice. 
On  a  souvent  plaisanté  chez  lui  cette  fougue 
du  sang.  En  effet,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
croit  plus  guère  a  rien,  on  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'un  certain  étonnement  en  présence 
de  ce  comédien,  qui  prétendait  exercer  sa 
profession  comme  un  sacerdoce  et  faisait  de 
son  art  une  religion  1  >  Nourrit  était  réelle- 
ment le  chanteur  d'un  peuple  auquel  les  émo- 
tions musicales  ne  suffisent  pas  et  qui  cher- 
che dans  un  opéra  l'intérêt,  le  mouvement, 
l'appareil  des  costumes  et  des  décorations.  A 
le  voir  se  passionner  pour  ses  héros,  on  sen- 
tait qu'il  avait  tout  lu,  tout  étudié,  tout  com- 
pris et  qu'il  ne  partageait  pas,  en  dehors  de 
son. art,  la  nullité  proverbiale  des  chanteurs 
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ordinaires.  Aussi  le  voyait-on  s'éprendre  avec 
ferveur  de  toutes  les  idées  philosophiques 
qui  agitaient  son  époque  :  de  Maistre  et  La- 
mennais, Platon  et  Descartes,  Saint-Simon  et 
Spinoza  se  disputaient  son  esprit,  et  l'admira- 
tion qu'il  éprouvait,  il  voulait  la  faire  parta- 
ger aux  autres.  Tout  ce  qui  parlait  à  son  cœur 
d'art,  de  vertu  sociale  et  d'humanité,  il  l'adop- 
tait avec  ferveur.  De  là  certaines  idées  qu  il 
apportait  jusque  dans  la  mise  en  scène  de  ses 
rôles,  croyant  accomplir  •  sa  mission,  • 
comme  il  disait;  de  là  cette  sensibilité  qui  le 
faisait  grand,  mais  qui  le  portait  à  s'exagé- 
rer toute  chose,  et  dont  il  devait  mourir  après 
en  avoir  vécu.  Il  croyait  à  la  dignité  de  sa 
profession,  à  la  mission  providentielle  de  l'ar- 
tiste :  «  Puisque  l'action  du  comédien,  disait- 
il,  est  souvent  puissante,  il  faut  qu'elle  de- 
vienne utile,  o  —  «  De  l'art  pour  le  peuple!  » 
s'écriait-il  fréquemment;  et  ce  mot  suffirait 
pour  sauver  son  nom  de  l'oubli,  si  son  talent 
ne  l'avait  déjà  immortalisé. 

Nourrit  avait  de  l'instruction  et  des  talents 
variés.  Il  dessinait  avec  beaucoup  de  goût  et 
il  avait  montré  des  idées  neuves  et  un  juge- 
ment sûr  dans  des  feuilletons  écrits  dans  le 
Journal  de  Paris' au  sujet  d'un  Salon  de  pein- 
ture; Enfin,  on  lui  devait  les  ballets  char- 
mants de  la  Sylphide  et  de  la  Tempête. 

NOURRITURE  s.  f.  (nou-ri-tu-re  —  rnd. 
nourrt'r).  Aliment,  substance  dont  se  nourris- 
sent l'homme  et  les  animaux  :  Mourir  faute 
de  NOURRITURE.  Chercher;  prendre  sa  NOURRI- 
TURE, Préférer  une  nourriture  saine  et  fru- 
gale. Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades 
faute  de  nourriture  que  les  riches  ne  te  sont 
pour  en  prendre  trop.  (Fén.)  Les  éléments,  la 
NOURRITURE,  te*  veilles,  le  sommeil,  les  pas- 
sions ont  sur  nous  de  continuelles  influences, 
(Volt.)  Tout  ce  gui  sert  à  la  nourriture  des 
nommes  vient  de  la  terre  ou  des  eaux.  (Fran- 
klin.) La  nourriture  sert  à  la  fois  à  réparer 
les  pertes  journalières  et  à  former  ce  gui  est 
nécessaire  à  l'accroissement.  (Condorcet.)  Une 
nourriture  malsaine  ej  trop  peu  abondante 
abrège  la  nie  d'une  foule  d'individus.  (J.  Droz.) 
Pas  de  forte  nourriture,  pas  d'homme.  (Joi- 
gneaux.)  Le  grand  air  est  la  meilleure  nour- 
riture du  corps.  (De  Mériclet.)  L'air  est  une 
véritable  nourriture,  puisqu'il  apporte,  par 
la  respiration,  des  matériaux  à  nos  organes. 
(Aluquel.)  On  a  pu  conserver  des  tortues  et  des 
poissons  dorés  une  année  entière  sans  nourri- 
ture. (L.  Cruveilhier.)  C'est  la  nécessité  de 
pourvoir  à  leur  nourriture,  beaucoup  plus 
que  les  variations  de  température,  gui  oblige 
les  oiseaux  d  émigrer.  (A.  Muury.)  Le  passage 
brusque  d'un  genre  de  nourriture  à  un  autre 
équivaut  souvent  à  un  empoisonnement.  (Ras- 
paii.) 

—  Allaitement  considéré  soit  par  rapport  à 
la  nourrice,  soit  par  rapport  au  nourrisson  : 
Une  nourrice  peut  faire  deux  nourritures 
consécutives.  Les  nourritures  sont  lucratives 
dans  les  grandes  villes.  La  santé  d'un  enfant 
gui  fait  plusieurs  nourritures  est  souvent 
compromise.  Dans  les  nourritures  ordinaires,, 
où  l'on  ne  regarde  qu'au  physique,  pourvu  que 
l'enfant  vive  et  ne  dépérisse  point,  le  reste 
n'importe  guère.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Sucs  qui  alimentent  les  végétaux  et  dé- 
terminent leur  accroissement:  Les  mauvaises 
herbes  s'approprient  une  partie  de  la  nourri- 
ture des  plantes  utiles  et  en  hâtent  le  dépéris- 
sement. (Chaptal.) 

Vainement  vos  guéretâ  recevraient  la  culture. 
Si  d'un  engrais  puissant  la  forte  nourriture 
Ne  reproduisait  pas  les  sucs  évanouis. 

Rosset. 

—  Ce  qui  cause  l'accroissement  d'un  corps 
organisé  :  Un  membre  qui  prend  de  ta  nour- 
riturk. 

—  Ce  qui  produit  un  développement  quel- 
conque ou  sert  à  un  entretien  :  Une  lampe 
qui  s'éteint  faute  de  nourriture.  Une  ville 
trop  grande  est  un  membre  qui  prend  toute  la 
nourriture  et  fait  sécher  te  reste  du  corps, 
(L'abbé  Fleury.) 

—  Par  ext.  Education  :  Un  jeune  candidat! 
un  nourrisson  des  Muses!  Que  dis-tu  à  cela, 
marquis?  Les  Muses  n'ont-elles  pas  fait  une 
belle  nourriture?  (Regnard.)  u  Elève,  per- 
sonne que  l'on  a  formée  :  Le  voilà!  c'est  ma 
nourriture,  tl  Vieux  dans  ces  derniers  sens. 

—  Fig.  Aliment,  ce  qui  provoque  ou  favo- 
rise un  développement  moral  ou  intellec- 
tuel :  Les  dictionnaires  donnent  à  l'esprit 
une  nourriture  abondante  sous  une  forme 
dense  et  rapide.  (Moniteur.)  L'âme  innocente 
et  pieuse  trouve,  avec  des  plaisirs  célestes,  une 
solide  nourriture  et  un  perpétuel  renouvelle- 
ment de  sa  ferveur.  (Boss.)  L'étude  est  la  plus 
solide  nourriture  de  l'esprit  ;  c'est  la  source 
de  ses  plus  belles  lumières.  (St-Evrem.)  Les 
faux  pasteurs  donnent  aux  âmes  une  nourri- 
ture empoisonnée.  (Fléch.)  Il  faut  à  la  pensée 
de  l'accroissement ,  de  la  nourriture  et  de 
l'action.  (Condill.  )  Pour  la  vie  spirituelle 
comme  pour  la  vie  corporelle,  une  nourriture 
est  nécessaire.  (J.  de  Maistre.)  Jamais  on  ne 
pourra  trop  élargir  le  festin  où  le  peuple  de- 
vra recevoir  la  nourriture  intellectuelle. 
(Mme  Bachellery.)  Les  femmes,  au  moral 
comme  au  physique,  ont  besoin  d'une  nourri- 
ture substantielle.  (Mme  Romieu.)  L'espérance 
est  la  nourriture  de  l'âme.  (Si-Marc  Girard.) 
L'esprit  a  toujours  besoin  de  nourriture. 
(L'abbé  Bautain.) 
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L'âme,  pour  soutenir  Ba  céleste  nature. 
N'emprunte  ras  des  corps  sa  chaste  nourriture. 

Lamartine. 
Faute  de  nourriture,  on  voit  mourir  Ba  flaramo; , 
Chaque  jour  on  s'en  va,  le  corps  mangé  par  l'aœe.    . 

A.  BARBIER. 

—  Prov.  Nourriture  passe  nature,  L'édu- 
cation a  plus  d'influence  que  la  nature  sur  le 
caractère  des  hommes. 

—  Coût.  anc.  Années  de  nourriture  ou  sim- 
plement Nourritures,  Temps  pendant  lequel 
les  parents  d'un  des  deux  conjoints  s'enga- 
geaient par  contrat  a  fournir  des  aliments 
aux  deux  époux  -.'L'on  peut  compter  sûrement 
sur  la  dot,  le  douaire  et  lès  conventions,  mais 
faiblement  sur  les  nourritures.  (La  Bruy.)   ■ 

■ —  Mur.  Etat  d'un  ciel  qui  se  nourrit,  qui 
devient  orageux. 

—  Techn.  Tan  et  autres  substances  absor- 
bées par  les  peaux,  pendant  leur  prépara- 
tion :  Une  nourriture  insuffisante,  trop  mai-- 
ijre. 

—  Alchim.  Nourriture  de  la  pierre,  Conti- 
nuation du  feu.  ' 

— "Econ.  rur.  Action  d'engraisser  des  bes- 
tiaux ouàde  la.  volaille  :  Faire  des  nourritu- 
res. Il  Action  d'élever  des  vers  à  soie;  vers  à 
soie  que  l'on  élève  ensemble  :  Je  n'ai  pas  une 
forte  nourriture  cette  année. 

—  Syn.  Nourriture,  aliment,   subsistance. 

V.  ALIMENT. 

NOUIIRY  (Guillaume-Antoine),  dit  Grnm- 
mom,  acteur  et  agent  révolutionnaire  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle  en  1750,  mort  à  Paris 
en  1794.  Ayant  débuté  au  Théâtre-Français 
en  1779,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  il 
se  concilia  d'abord  la  faveur  du  public  qui  le 
traita  bientôt  avec  rigueur  en  raison  de  ses 
excentricités.^!  fut  forcé  de  quitter  ce  théâ- 
tre et  alla  jouer  pendant  quelque  temps  en 
province;  puis  il  revint  à  Paris  et  contracta 
un  engagement  avec  le  théâtre  Montansier. 
Saisi,  comme  tous  ses  contemporains,  par  la 
fièvre  révolutionnaire,  Nourry  devint  un  des 
orateurs  attitrés  du  Palais-Royal.  En  1793,  il 
fut,  sous  le  nom  de  Grammont,  envoyé  avec 
le  titre  d'adjudant  général  ù  l'année  révolu- 
tionnaire qui  opérait  en  Vendée.  Compromis 
dans  te  complot  des  héberttstes  avec  Chau- 
mette,  Gobel  et  Dillon,  il  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort.  Son  fils,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
le  suivit  sur  l'échafaud  et  montra  un  grand 
courage  en  recevant  le  coup  fatal. 

NOUItHY  (Denis-Nicolas),  bénédictin  fran- 
çais. V.  Le  Nourry. 

NOUS  pron.   pi.  de  la  prem.  pers.  (nou  — 
lat.  nos,  même  sens).  Notre  personne.  S'em- 
ploie comme  sujet,  comme  attribut,  comme 
régime  direct,  comme  régime  indirect. 

—  îo  Comme  sujet,  nous  se  place  ordinai- 
rement avant  le  verbe  :  Nous  aimons  tes  créa- 
tures désordonnément.  (Boss.)  C'est  lorsque 
nous  sommes  éloignés  de  notre  pays  que  nous 
Sentons  surtout  l  instinct  qui  nous  y  attache. 
(Chateaub.)  Nous  souffrons,  nous  vivons,  nous 
mourons ,  parce  que  nous  aimons.  (  Lacor- 
daire.) 

Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société. 

Voltaire. 
Il  Cependant,  il  se  place  après  le  verbe  dans 
les  phrases  interrogatives,  à  moins  que  le 
verbe  de  l'interrogation  na  soit  précédé  de  la 
locution  est-ce  que  :  Partons-aousl  Que  de-* 
mandons-tiovsl  Sommes-nous  sages,  nous  qui 
nous  confions  sans  cesse  à  des  espérances  qui 
sont  sans  cesse  trompées?  (Ballanche.)  Mais  on 
dira  :  Est-ce  que  nous  partirons?  Est-ce  que 
NOUS  ne  l'avions  pas  prédit?  Il  Quand  on  veut 
insister,  on  répète  nous  sujet,  et  le  second 
nous  se  place  soit  avant,  soit  après  le  verbe  : 
Nous,  nous  avons  refusé,  ou  bien  Nous  avons 
refusé,  nous.  La  seconde  forme  a  plus  d'éner- 
gie encore  que  la  première. 

—  20  Comme  attribut,  nous  suit  la  règle  de 
tous  les  autres  attributs  et  se  place  après  le 
verbe  substantif  :  C'est  nous.  Les  hommes 
avant  nous,  c'est  NOUS  ;  les  hommes  en  même 
temps  que  nous,  c'est  nous  ;  les  hommes  après 
nous,  c'est  encore  nous.  (Ballanche.)  Nous 
sommes  un  peuple  de  singes,  nous  ne  savons  pas 
être  nous.  (Privât  d'Anglemont.) 

—  30  Comme  complément  direct,  nous  se 
pince  ordinairement  avant  le  verbe  :  Tu  nous 
étonnes.  Le  tombeau  nous  dévore,  mais  ne  nous 
absorbe  pus  ;  nous  sommes  consumés,  non  dé- 
truits, (j.  Joubert.l  Noire  amour  est  exclusif; 
quand  nous  nous  donnons,  nous  ne  nous  don- 
nons qu'à  un.  (Lacordaire.)  Tous  tant  que  nous 
sommes,  nous  nous  adonnons  au  travail.  (Mich 
Chev.) 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

Molière. 
Il  Toutefois,  si  le  verbe  est  à  l'impératif,  11911; 
régime  se  place  après  ce   verbe  :  Laissez- 
nous.  Ecoutez-Novs.  Secourez-sovs. 

[attend. 
Marche,  et  suis-notu  du  moins  où  l'honneur  nous 

Boîleau. 
Aidons-nous  mutuellement. 

Flosiàn. 
Il  Si,  cependant,  le  verbe  à  l'impératif  est 
accompagné  d'une  négation,  le  pronom  se 
met  encore  avant  le  verbe  :  Ne  nous  décou- 
rageons pas. 

—  4°  Comme  complément  indirect,  nous 
peut  être  précédé  d'une  préposition,  et  dans 
ce  cas  il  se  place  toujours  après  le  verbe  :  Il 
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faut  vous  adresser  à  nous.  On  s'entretient  dé-, 
nous.  Ne  parlez  pas  pour  nous.  Il  le  saura 
par  nous.  Il  s'est  armé  contre  nous.  Il  mar- 
che vers  nous.  Il  est  tombé  sur  nous.  Nos  sen- 
timents sont  en  nous.  Les  louanges  que  nous 
donnons  se  rapportent,  toujours  par  quelque 
chose  à  Nous-mâmes.  (Mass.)  Le  chat  ne  nous 
caresse  pas,  il  se  caresse  à  nous.  (Rivarol.) 
Le  mal  est  partout  et  surtout  dans  nous.  (J. 
de  Maistre.)  Les  siècles  marchent  matgré.DOva 
et  sans  nous.  (La  Rochef.-Doud.)  Il  y  a  en 
nous  des  sentiments  dont  nous  ne  sommes  pas 
la  fin.  (V.  Cousin.)  Soyons  indulgents  pour 
les  autres  et  nous  le  serons  en  les  étudiant  en 
nous-mêmes.  (Am.  Thierry.)  Il  II  faut  faire 
une  exception  pour  la  locution  entre  nous  soit 
dit,  et  pour  quelques  rares  cas  d'inversion  : 
Pour  nous  il  est,  à  nous  il  sera,  il  Sans  pré- 
position, nous  se  met  fréquemment  pour  à 
nous.  Dans  ce  cas,  il  suit  là  même  règle  que 
s'il  était  régime  direct,  c'est-à-dire  qu'il  se 
place  ordinairement  avant  le  verbe,  qu'il  se. 
place  après  si  le  verbe  esta  l'impératif,  avant 
encore  si  cet  impératif  est  accompagné  d'une 
négation  :  Il  nous  a  donné  de  bons  renseigne- 
ments. Donnez-xovs  des  nouvelles.  Ne  nous 
passes  rien,  si  vous  voulez.  Ce  qui  nous  rend 
la  vanité  des  autres  insupportable,  c'est  qu'elle 
blesse  la  nôtre.  (La  Rochef.)  L'amour-propre 
nous  augmente  ou  nous  diminue  les  bonnes 
qualités  de  nos  amis.  (La  Rochef.)  Le  ciel  ne 
nous  doit  que  ce  qu'il  nous  donne,  et  il  nous 
donne  souvent  ce  qu'il  ne  nous  doif  pas.  (J. 
Joubert.) 

—  Nous  s'emploie  pour  je  dans  le  style  of- 
ficiel et  dans  la  bouche  d'un  prince,  d'un  évê- 
que,  d'un  personnage  trés-élevé  en  dignité  : 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit. 

Il  Les  auteurs  l'emploient  aussi  dans  le  même 
sens,  soit  pour  prendre  un  ton  plus  solennel, 
soit,  au  contraire,  comme  le  pratiquaient  les 
solitaires  de  Port-Royal,  pour  éviter  le  mot 
mot  et  l'esprit  de  personnalité  qui  y  semble 
attaché  :  Quoiqu'on  nous  menace  de  toute  ta 
séuérité  de  l'ancienne  doctrine,  nous  vivons  en 
paix,  dans  l'assurance  que  Nous  ne  serons 
point  pendu.  (Mme  de  Sév.)  Oui,  nous  sommes 
intolérant,  non  pour  les  personnes,  mais  pour 
les  doctrines.  (Lamenn.)  11  Nous  s'emploie  fa- 
-milièrement  pour  un  pronom  personnel  de  la 
deuxième  ou  de  la  troisième  person  ne  :  Voyons, 
nods  ne  sommes  donc  pas  sage,  nous  faisans 
l'entêté,  nous  refusons  d'obéir  I  J'ai  tâché  de 
le  décider,  mais  nous  n'avons  rien  voulu  en- 
tendre, nous  avons  voulu  faire  à  notre  tête. 

—  Nous  autres,  Locution  qui  ne  diffère  en 
rien  de  nous,  si  ce  n'est  qu'elle  isole,  qu'elle 
classe  davantage  une  catégorie  de  personnes 
à  l'exclusion  des  antres  personnes  :'Nous  au- 
tres, nous  n'en  sommes  pas  là.  Nous  n'en  sa- 
vions rien  nous  autres.  Ailes,  si  vous  voulez  ; 
nous  autres,  nous  restons  ici, 

—  A  nous,  Qui  nous  appartient  :  Un  ami  A 
NOys.  C'est  le  fils  d'un  ancien  ami,  un  parent 
k  nous,  un  jeune  homme  d'une  haute  naissance, 
d'une  grande  fortune.  (Scrib.) 

—  Ce  que  c'est  que  de  nous  I  Exclamation 
usitée  pour  déplorer  le  triste  sort  de  l'homme, 
sa  nature  mortelle  ou  misérable  :  Un  grand 
seigneur  de  la  cour,  qui  aimait  beaucoup  les 
chevaux,  fut  extrêmement  surpris  de  ce  que  son 
écuyer  vint  lui  dire  un  matin  que  le  cheval  qu'il 
avait  monté  la  veille  était  mort.  ■  Quoi!  dit-il, 
le_  cheval  que  j'avais  hier  à  la  chasse?  —  Oui, 
monsieur.  —  Ce  cheval  que  j'ai  eu  de  M,  de 
Barrados?  qui  n'avait  que  six  ans?  qui  inari- 
geait  si  bien? —  Oui,  monsieur,  celui-là  même. 
—  Eh!  bonDieu!  ce  que  c'est  que  dbnousI'i' 
Ce  que  c'est  que  de  nous!  moi,  cela  me  confond. 

Reohakd. 

—  Substantiv.  Action  de  dire  nous  .•  Quand 
je  m'arme  du  redoutable  nods,  je  professe,  il 
faut  se  soumettre.  (Brill.-Sav.)  Le  moi  choque 
par  son  orgueil;  le  nous  est  un  peu  janséniste 
et  royal.  (Chateaub.)  Le  silence  entre  deux 
cœurs  est  un  vrai  divorce  accompli  le  jour  où 
le  nous  ne  se  dit  plus.  (Balz.) 

—  Gramni.  Quand  nous  se  dit  d'une  seule 
personne,  il  veut  au  pluriel  le  verbe  donc  il 
est  le  sujet,  et  au  singulier  les  adjectifs  ou 
les  participes:  Nous  SOMMES  persuadé  que 
nos  lecteurs  nous  approuveront.  V.  la  note  sur 
les  pronoms  personnels, 

NOUSSARIÉ  s.  m.  (nou-sa-ri-é).  Membre 
d'une  secte  établie  en  Syrie. 

—  Encycl.  La  secte  des  noussariés ,  que 
l'on  croit  généralement  descendue  des  Per- 
ses,  occupe  les  montagnes  d'Elkebié  ,  en 
Syrie,  et  tout  le  littoral  du  pachalik  d'A- 
dana,  depuis  Alexandrette  jusqu'à  Mersine  et 
Adana.  A  Antioche,  dit  M. "Victor  Langlois, 
les  noussariés  sont  en  grand  nombre,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  feignent  de  professer  l'is- 
lamisme pour  acquérir  de  l'influence.  En  ef- 
fet, quelques-uns  sont  parvenus,  par  ce 
moyen,  à  occuper  de  hauts  emplois  dans  le 
pachalik.  Leur  religion  est  un  mélange  con-. 
fus  d'idolâtrie,  de  judaïsme,  de  christianisme 
et  d'islamisme  ;  ils  croient  à  la  nature  pro- 
phétique du  Christ  et  citent,  dans  leurs  con- 
versations habituelles  avec  les  chrétiens,  les 
noms  des  apôtres,  ainsi  que  plusieurs  passa- 
ges de  l'Evangile  et  des  psaumes  de  David. 
Ils  révèrent,  à  l' instar  des  musulmans ,  le 
nom  de  Marie  et  observent  la  fête  du  jour  da 
l'an  et  celle  de  Noël,  selon  le  calendrier  ju- 
lien. Quant  à  l'islamisme,  ils  en  ont  adopté  les 
appellations ,  à  l'exception  de  celles  d'Omar 
et  d'Abou-Bekr  qu'ils  abhorrent.  Ils  croient 
à  l'esprit  sacré  du  Coran,  qu'ils  prétendent 


NOUU 

avoir  été  révélé  k  un  Mahomet,  prophète  de 
leur  secte,  et  non  pas  au  Mahomet  des  Ara- 
bes, qu'ils  accusent  d'imposture,  et  auquel, 
ils  donnent  la  burlesque  épithète  de  teigneux. 
(akrah).  Pour  ce  qui  regarde  leurs  véritables 
principes  religieux,  voici  ce  qu'on  est  par- 
venu a  découvrir.  Ils  sont  divisés  en  quatre 
rites  :  chamsi,  camari,  kelleizi  et  chemaîli. 
Les  chamsi,  comme  l'indique  d'ailleurs  suffi- 
samment leur  nom,  adorent  le  soleil,  les  ca- 
mari adorent  la  lune;  ils  donnent  à  chacun  de 
ces  astres  le  nom  de.  suprême  du  firmament 
(ali-et-olà)  ou  de  prince  des  abeilles  (emir-el- 
nahl),  c'est-à-dire  des  étoiles,  qui  tournent 
autour  de  ces  deux  astres,  comme  un  essaim 
d'abeilles  tourne  autour  d'une  ruche.  L'em- 
pyrée  est  .leur  paradis  et  chaque  étoile  est 
pour  eux  l'âme  d'un  élu.  Ils  croient,  en  outre, 
à  la  métempsycose.  La  religion  des  noussa- 
riés est  toute-  mystérieuse;  l'homme  seul  y 
est  initié,  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de  puberté 
et  après  avoir  été  préparé  par  les  cheiks  à 
savoir  taire  les  secrets  qui  lui  sont  révélés. 
Les  noussariés  ont,  en  s'aborda'nt,  des  signes 
de  convention  qui  leur  servent  k  se  recon- 
naître. Les  femmes  sont  exclues  de  toute 
pratique  religieuse.  En  fait  de  culte  exté- 
rieur, ils  ont  des  prières  qu'ils  récitent  trois 
fois  par  jour  et  en  plein  air;  la  plus  impor- 
tante se  fait  au  lever  du  soleil.  Ils  se  tour- 
nent vers  l'orient  comme  les  musulmans,  aux- 
quels ils  ont  emprunté  l'ablution  et  la  circon- 
cision. On  croit  à  tort  que  des  réunions 
nocturnes  d'hommes  et  de  femmes  se  font 
chez  les  noussariés  ;  cette  cérémonie  n'a  lieu 
que  chez  les  Ismaéliens.  Quant  à  leurs  mœurs, 
ils  sont  par  priucipe  religieux  très-hospi-. 
taliers.  Chez  les  noussariés,  la  science  reli- 
gieuse consiste  à  savoir  lire  ot  écrire.  La  po-. 
lygamie  et  le  divorce  sont  permis.  Aux  jours 
de  fêtes  principales,  les  noussariés  s'assem-' 
blent  et  les  cheiks  bénissent  du  vin  qu'ils 
distribuent  aux  assistants.  Ces  fêtes  se  nom- 
ment aîd-koddâs,  les  fêtes  de  la  messe.  Les 
noussariés  ont  des  pratiques  mystérieuses  d'i- 
nitiation; la  cérémonie  de  l'initiation  (teznir) 
se  fait  en  présence  de  deux  parrains.  Le  se- 
cret qui. forme  la  base  de  leur  religion  et  qui 
n'est  écrit  dans  aucun  de  leurs  livres  est  ré- 
vélé oralement  aux.  adeptes  et  se  nomme  le 
mystère  binaire  (sirr-.el-teîntin,  le  secret  des 
deux  doubles).  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle 
que  les  noussariés  ont  commencé  à  émigrer 
dans  le  pachalik  d'Adana  pour  se  soustraire 
aux  vexations  qu'on  leur  faisait  subir. en  Sy-' 
rie,àcause  de  leurs  croyances;  Aussi, de  dis-: 
trict  de  Latsaquié  se  dèpeuple-triljournelle- 
ment  au  détriment  du  Trésor  et  du  bien-être 
de  la  population.  . 

Voici  quelle  est  l'origine  de  cette  religion, 
d'après  un  manuscrit  qui  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque du  mufti  de  Tarsous.  L'auteur  de 
la  religion  des  noussariés  était  un  ■  nommé 
Abou-Hamdan-er-Rhoussaïui ,  qui  vivait  au. 
me  siècle  de  l'hégire,  circonstance  d'après 
laquelle  la  religion  des  noussariés  et  celle  des 
Druses  seraient  contemporaines.  Les  dogmes' 
des  noussariés  sont  :  la  divinité  d'Ali,  gendre 
de  Mahomet,  fils  d'Ibn-Abou-Thaleb,  qui  s'est 
incarné  sept  fois;  une  divinité  qui  s'est  re- 
nouvelée à  sept  époques  différentes  et  sous 
divers-noms  :  cette  divinité  s'appelle  Mo'ana, 
le  sens  ;  Sun,  le  nom  ;  Bâb,  la  porte'.  Ils  dé- 
signent cette  trinité  par  les  trois  lettres  ini- 
tiales de3  noms  d'Ali,  Mohammed  et  Soliman 
.  el-Farsi  (ayn;  m,  s).  Ils  disent  que  Mahomet 
et  te  Christ  sont  la  même  personne  qui  s'est 
manifestée  à  deux  époques  différentes,  et  ils' 
ont  plusieurs  messes  dont  on  est  parvenu  à  se 
procurer  quelques-unes.  Celles  dont  M.  Lan- 
glois donne  la  traduction  dans  la  Bévue  de 
l'Orient  sont  une  espèce  de  Credo,  la  messe 
des  parfums,  la  messe  de  l'encens  et  la  messe 
du  ciel.  '      ■  •■  ' 

NO  UT,  déesse  qui,  dans  la  mythologie  égyp- 
tienne, présente  l'emblème  de  l'espace  cé- 
leste. Son  corps,  courbé  en  forme  de  voûte, 
figure  l'espace  liquide  dans  lequel  naviguent 
les  constellations.  Dans  les  sarcophages , 
Nout  s'étend  au-dessus  de  la  momie. 

NOTJTKA  s.  m.  (nou-tka).  Linguist.  Lan-' 
gue  parlée  par  la  nombreuse  nation  des  Wa- 
kash,  et  ainsi  appelée  du  nom  de  leur' village 
principal  :  Le  noutka  est  l'un  des  idiomes  tes 
plus  durs  que  l'on  connaisse. 

NOUTKA  ou  NOOTKA  (baie  de),  baie  for-, 
mée  par  le  grand  Océan,  sur  la  côte  N.-O. 
de  l'Ile  Quadra-et- Vancouver,  Amérique  du 
Nord,  par  -49°  33'  de  latit.  N.  et  12S°  de  lon- 
git.,0.  Longue  de  1S  kilom.  et  large  d'autant. 
Commerce  de  .pelleteries.  Cette  baie  fut  vi- 
sitée par  Cook  en  1778-  Les  Anglais  y,  fon- 
dèrent'un  établissement  vers  1786. 

NOUURE  s.,f.  (nou-u-re  —  rad.  nouer).  Ac- . 
tion  de  nouer  :  La  nouure  d'un  cordon,  d'un' 
lacet. 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  du  rachitisme, 
état  d'un  enfant  noué. 

—  Arboric.  Formation  du  fruit  qui  succède 
à  la  fleur  :  La  nouure  des  fruits  est  toujours 
une  sorte  de  crise  pour  les  arbres.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Arboric.  Quand  la  fécondation1 
est  accomplie  et  que  la  coulure  n'est  plus  à 
craindre,  on  dit  que  le  fruit 'est  noué.  Celte 
phase  de  la  vie  végétale  est  une  époque  de 
crise  pour  les  arbres  fruitiers;  aussi  amène- 
t-elle  souvent,  sur  les  sujets  faibles,  une  sus- 
pension de  végétation  qui  a  pour  suites  la 
chute  des  fruits  et  même  la  mort  de  l'arbre. 
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Il  semble  que  la  vie  se  soit  épuisée  dans  un 
dernier  effort.  On  favorise  la  nouure  par  dir, 
verses  opérations  horticoles,  telles  que  l'ar- 
cure  des  branches,  la  ligature,  l'incision  ou 
la  décortication  unnulaire  des  rameaux  un, 
peu  au-dessous  du  point  d'insertion  du  fruit. 
Les  fruits  mal  noués  ont  à  craindre  les  ge.-.- 
lées  tardives,  les  pluies  froides  ou  trop  abon- 
dantes, les  coups  de  soleil,  les  sécheresses, 
les  insectes,  etc. 

NOUVEAU  OU  NOUVEL,  ELLE  adj.  (nou1- 
vo,  nou-vèl,' è-le  —  làt  novus,  même  sens. 
Nouveau  s'emploie  devant  les  consonnes  et 
le  h  aspiré  :  Un  nouveau  plaisir,  xtn  nouveau 
hameau;  nouvel  s'emploie  devant  les  voyelles, 
et  le  h  muet,  quand  le  substantif  qualifié  suit 
immédiatement  :  Un  nouvel  amour,  le  nou- 
vel hospice;  mais  on  dira:  Un  nouveau  'et 
smgulier  procédé).  Récent;  qui  existe,  qui 
est  employé,  qui  est  connu  depuis  peu  :  llnè 
ville  nouvelle.  Du  vin  nouveau.  Des  livrés 
nouveaux.  Des  modes  nouvelles.  Une  science 
toute  nouvelle.  Oh  est  toujours  amoureux 
des1  choses  nouvelles.  (Lit  Font.)  C'est  uni 
très-grand  plaisir  de  voir  et  de  faire  des  cho-x 
ses 'nouvelles.  (Volt.)  Bien  n'est  agréable 
comme  une  amitié  nouvelle.  (B.  de  St-P.) 
Les  vieilles  connaissances  valent  mieux  que 
les  nouveaux,  amis.  (Mn>«  du  Deffunt.)  £n 
toutes  choses,  désormais,  rien  né  peut  être 
nouveau  que  pour  la  forme.  (Ch,  Nod.)  L'u- 
topie et  la  routine,  voilà,  le  double  écueil  de 
l'esprit  nouveau  et  de  l'esprit  ancien. '(H:  fii,r 
gault.)  Borne  est  implacable  contre  ce  qui  est 
nouveau.  (Lerminier.)  Les  doctrines  nouvel-J 
les  veulent  croître  dans  le  sang  de  leurs  pre- 
miers apôtres.  (Lamenn.)  Aux  gouvernements 
nouveaux  les  idées  nouvelles.  (E.  de'Gi'r.) 
Toute  vérité  nouvelle  ressemble  à  un  ambas- 
sadeur chez  des  peuples  barbares,  où  il  n'ob- 
tient créance  qu'après  un  long  circuit  d'àvà- 
nies,  de  négociations  et  de  saci-ifices.  (Lemon^' 
tey. )  Zimis  te  développement  historique'  dèï 
sociétés  humaines,  tout  est  nouveau,  parce  que 
tout  est  progrès.  (Vucherot.) 
Sur  des  pensera  nouveaux  faisons  des  vers  antique*. 

A.  CuÉNiea.  ,  J 

Là,  les  vapeurs  du  vin  nouveau.   ..•.       ,    r. 

.  t         Cuvèrent  à. loisir.».  .  .    ,       '    ) 

La  Fontaine.  ,;,, 

Le  premier  qui  vit  un  chameau  •  ,      r 

S'enfuit  à  cet  objet  iiouueau;  .     .     ,.    >>\r 

Le  second  approcha;  le  troisièjne  osa  fairo  >i  ;    .,-j.n 

Un  licou  pour  le  dromadaire.'.     .  u.î  .  l 

La  Fontaine.  "  L 

It  Qui  est-autre  que  les  objets  de  même  na- 
ture qui  existaient  déjà;  qui  succède  à  d'au-J 
très  objets  de  même  nature;  en  ce  sensj'le 
mot  nouveau  se  met  le  plus  souvent  avant  le" 
nom  qu'il  qualifie  :  Demander  de  nouveau  oj'ii'.' 
Lire  de  nouveaux  livrés.  Une  nouvelle  ville 
s'est  élevée  à  côté  de  l'ancienne.  On  découvre 
chaque  jour  de  nouvelles  propriétés  '  de  la 
matière.  De  nouveaux  désirs  naissent  de  ceux 
que  vous  venez  de  voir  satisfaits.  (Boss.)  Le 
malheur  attache  un  nouveau  lustre  à  la  gloire, 
des  grands  hotnmes.  (Fén.)  L'ingratitude  at- 
tire les  reproches,  comme  la  reconnaissance  at- 
tire de  nouveaux  bienfaits.  (Mme  de  Sév.) 
Un  nouveau  principe  est  une  source  inépuisa- 
ble de  nouvelles  vues.  (Yauven.)  Il  n'est  au- 
cun devoir;  aucun  plaisir,  aucun  sentiment  qui. 
n'emprunte  de  l'enthousiasme  une  nouvelle' 
puissance.  (Mme  de  Staël.)  Tout  nouveau  goûr 
vernement  est  dur  et  vexatoire.  (B.  Const.') 
//  parait  plus  facile  de  créer  de  nouveaux' 
propriétaires  que  de  nouveaux  nobles.  (Bi 
Const.)  Se  créer  de  nouveaux  devoirs,  ■  c't-st 
s'imposer  de  nouvelles  vertus.  (Mmo  (j.  Pèei) 
Chaque  siècle  apporte  à  l'art  une  nouvelle' 
forme,  une  nouvelle  idée  à  la  science.  (J.  Si-; 
mon.)**  '''.'' 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Racine.     . 
Il  faut  un  nouuenu  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers,  > 
Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers.      ,■ 

,  VOLTAIRB.V 

A  de  nouveaux  honneurs  vous  arrivez  à  peine,  ■  » 
Qu'à  des  honneurs  nouveaux  vous  prfitendez  déjà. 

'  '  AllNAULT." 

—  Rare  pour  la  saison,  dont  la  saison  est  V 
peine  commencée  :  Des  fruits  nouveaux.  Dès1 
fleurs  nouvelles.  L'herbe  nouvelle. 

—  Dont  les  mœurs  ou  le  caractère  sontf 
changés,  en  parlant  d'une  même  personne  ou- 
d'une.  même  collection  de  personnes  :  L'ûgei 
fait  de  nous  de  nouveaux  hommes.  La  nou-- 
vellb  France  abhorre  l'ancienne.- Lai  France 
nouvelle  est  républicaine.  (Chateaub.) iPour- 
retourner  vers  l'ancien  régime,  il  faut  passer-} 
sur  le  corps  de  la  France  nouvelle.  (Guizot.)j 
L'homme  nouveau  éprouve  malyréjui  le  besoin* 
de  se  rattacher  à  l'homme  ancien.  (Luinart.): 
Se  tirer  d'affaire,  c'est-à-dire  vivre,  c'est  là. la 
grande  pensée  despéuptes  nouveaux.  (St-Marbj 
Girard.).     •  .  ■■■  .  .,,.1-1 

—  Quelquefois  nouveau  prend  dés  sens  très-' 
différents^  selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après- 
le  substantif:  Nouvel  homme,  Homme  changé, 
quant  au  caractère  ou  la  conduite  :  Depuis* 
deux  ans,  c'est  un  nouvel  homme.  11  Homme 
nouveau,  Parvenu,  homme  qui 's 'illustre,  mais 
dont  les  ancêtres  sont  restés  inconnus  :  Je, 
vois  avec  quel  œil  d'envie  on  regarde  l'avance-' 
vient  des  hommes  nouveaux.  (Laharpe.) ■  ■  n i + 
Chez  les  Romains,  Homme  qui,  le  premier  do* 
sa  race,  avait  obtenu  une  magistrature  eu-' 
rule  :  Catilina  traitait  Cicéron  d'BOMMB  NOU-  ' 
veau.  (Vertot.)  Il  Dans  le  langage  de  l'Eglise,' 
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Homme  nouveau  ou  Nouvel  homme,  Homme 
régénéré   par  la  grâce.  Il  Nouveau  docteur, 
Docteur  qui  possède  son  titre  depuis  peu.  [| 
Docteur  nouveau,  Docteur  qui  enseigne  une 
doctrine  nouvelle  et  hétérodoxe  : 
...  Dans  cette  école  insensée 
Où  prêchaient  des  docteurs  nouveaux. 
Avec  mépris  fut  rabaissée 
La  raison  éloquente  et  la  noble  pensée. 

Laiia&pe. 

—  Par  ext.  Novice,  inexpérimenté  :  11  est 
îîouveau  en  tout  ce  qu'il  fait. 

Je  suis  nouvelle 

En  tout  ce  qui  regarde  un  commerce  si  doui. 

La  Fontaine. 

—  Qui  ressemble  sous  quelque  rapport  à 
une  autre  personne  ou  à  une  autre  <jhose, 
morte  ou  éloignée  :  On  verra  plutôt  un  nou- 
veau César  qu'un  nouvel  Homère.  Il  ma  .sem- 
ble voir  eu  lui  un  nouveau  père.  Le  pays  ou 
nous  vivons  est  pour  nous  une  nouvelle  pa- 
trie. (J.  de  Maisire.) 
Ce  nouvel  Adonis  à  la  blonde  crinière 
Est  l'unique  souci  d'Anne  la  perruquicre. 

Boileau. 

—  Qui  continue  a  produire  l'impression 
d'une  chose  nouvelle,  dont  l'effet  ne  vieillit 
pas  :  Cette  vue  est  toujours  nouvki.lh  pour 
moi.  A  fit  l'aimable  homme .'  qu'il  est  de  bonne 
compagnie!  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force 
d'être  ancien  il  m'est  nouveau.  (Mme  de  Sév.) 
Ce  m'est  toujours  une  chose  nouvelle  que  la 
férocité  des  hommes  envers  1rs  hommes.  (La 
Bruy.)  Le  problème  de  la  philosophie  est  tou- 
jours nouveau.  (P.  Leroux.)  Les  plaisirs  de 
l'esprit  ont  un  attrait  toujours  NOUVEAU,  (i.a- 
romiguière.)  La  vie  n'a  guère  que  des  com- 
mencemenls,  c'est  ce  qui  fait  son  attrait  tou- 
jours nouveau.  [M<»a  G.  Bachi.) 
La  matière  est  sans  cesse  uniforme  et  nouuelle. 

Desaistanob. 

...  Le  monde  est  un  mouvant  tableau 
Tantôt  gai,  tantôt  triste,  éternel  et  nouveau. 

Voliaire. 

—  Nouveau  monde,  Amérique  et  pays  voi- 
sins dont  la  découverte  a  eu  lieu  pour  nous 
au  xve  siècle  :  Le  dindon  est  certainement  un 
des  plus  beaux  cadeaux  que  le  nouveau  monde 
ait  faits  à  l'ancien,  (Brill.-Sav.) 

—  Nouvel  an,  Premier  jour  de  l'année,  qui 
est  généralement  chômé  et  considéré  comme 
uu  jour  de  fête. 

—  Saison  nouvelle,  Printemps  : 

Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain,  pour  subsister 
Jusqu'il  lu  saison  nouvelle. 

La  Fontaine.   _ 

11  Boileau  a  dit  zéphyrs  nouveaux  dans  le  même 
sens  : 

Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux. 

Boileau. 

Nouveau  visage,  Personne  qu'on  n'avait 

pas  encore  vue  ou  qu'on  n'était  pas  habitué 
a  voir  :  //  est  des  personnes  pour  qui  un  nou- 
veau visage  est  toujours  antipathique. 

jVouue/Mate,  Existence  ou  création  ré- 
cente :  Des  lois  de  nouvelle  date.  Un  noble 

de  NOUVELLE  DATE. 

—  Nouveaux  chrétiens,  Nom  que  l'on  don- 
nait, en  Espagne  et  en  Portugal,  aux  Maures 
et  aux  juifs  convertis,  ainsi  qu  à  leurs  des- 
cendants. 

—  Fruit  nouveau,  Chose  à  laquelle  on  n'a 
pas  été  habitué,  qui  arrive  rarement  ou  ja- 
mais :  Poète  ^et  modeste/  ah l  c'est  du  fruit 
nouveau.  Il  a  ri  :  voilà  du  fruit  nouveau. 

—  Esprit  nouveau,  Esprit  d'innovation. 

—  Recommencer  sur  nouveaux  frais,  Recom- 
mencer tout  à  fait  ce  qu'on  avait  achevé  ou 
commencé  :  Votre  affaire  est  perdue;  il  faut 
recommencer  sur  nouveaux  frais. 

—  Se  dire  mais  nouveaux,  S'injurier  en  se 
servant  de  termes  qui  ne  sont  pas  reçus  dans 
la  bonne  compagnie.  Vieille  locution. 

—  prov.  Au  nouveau  tout  est  beau,  Tout 
«ouueau  (oui  beau,  La  nouveauté  a  toujours 
un  charme  particulier,  a  A  nouvelles^  affaires, 
nouveaux  conseils,  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
de  prévoir  l'avenir  et  d'y  pourvoir.  11  Rien  de 
nouveau,  sous  le  soleil,  11  ne  se  fait,  il  n'arrive 
sur  la  terre  que  ce  qui  s'est  déjà  fait,  ce  qui 
est  déjà  arrivé.  Ces  mots  sont  la  traduction 
de  ce  passage  de  V Ecclesiaste  :  Nil  novi  sub 
sole.  V.  NIL  NOVI... 

—  Antiq.  rom.  Nouvelle  Jimon,  Nom,  sous 
lequel  les  pontifes  invoquaient  Junon  le  jour 
des  calendes,  c'est-à-dire  le  premier  jour  du 
mois. 

—  Théo).  Nouvel  Adam,  Nom  que  l'on 
donue  quelquefois  à  Jésus-Christ. 

—  Ecrit,  sainte.  Nouveau  Testament,  En- 
semble des  livres  sacrés  qui  contiennent  la 
vie  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. 

—  Jurispr.  Nouveaux  acquits,  Héritages 
pour  lesquels  les  gens  de  mainmorte  n'avaient 
point  payé  les  amortissements.  Il  Dénonciation 
de  nouvel  œuvre,  Injonction  faite  à  un  pro- 
priétaire voisin  de  cesser  des  travaux  com- 
mencés ou  de  renoncer  à  ceux  qu'il  a  le  pro- 
jet d'entieprendre  contre  son  droit  ou  la  cou- 
tume, 
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'  —  Philol.  Mots  nouveaux,  Mots  usités  de- 
puis peu  :  St  on  lisait  avec  application  tous 
nos  anciens  auteurs,  on  y  trouverait  beaucoup 
de  mots  qui  passent  aujourd'hui  pour  nou- 
veaux. (Ménage.)  Il  est  défendu  à  l'homme  de 
produire  un  mot  nouveau  qui  ne  représente 
pas  une  idée  nouvelle.  (Ch.  Nod.)  Certaines 
façons  de  parler  n'ont  pour  objet  que  de  rha- 
biller de  vieilles  idées  avec  des  mots  nou- 
veaux. (S.  de  Sacy.) 

—  Astron.  Nouvelle  lune,  Epoque  où  la 
lune  se  trouve  dans  le  même  méridien  que  le 
soleil.  Il  Nouvelle  lune  moyenne,  Celle  qui  est 
calculée  d'après  les  mouvements  moyens. 

—  Chronol.  Nouveau  style,  Nouvelle  ma- 
nière de  compter  le  temps,  inaugurée  par  le 
pape  Grégoire  XIII  :  Les  Busses  s  obstinent 
à  rejeter  le  nouveau  style  de  leur  calendrier. 

— •  s.  m.  Personne  actuelle  :  L'expérience 
des  anciens  est  perdue  pour  les  nouveaux. 
(Boitard.)llCe  qui  est  nouveau  :  Les  poètes 
antiques  visaient  au  beau  plutôt  quau  nou- 
veau. (St-Marc  Girard.) 

—  s.  f.  Hortic.  Nouvelle  de  Hollande,  Va- 
riété de  tulipe.  Il  Nouvelle  enceinte,  Variété 
d'œillet. 

—  Adverbial.   Nouvellement,  récemment, 
depuis  peu  :  Une  rue  nouveau  percée.  Des 
chrétiens  nouveau  convertis. 
Je  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  nçeuf  sœurs. 

Boileau. 

L'usage  n'a  pas  encore  réglé  l'emploi  du  trait 
d'union  dans  ce  cas,  et  l'on  trouve  des  exem- 
ples contradictoires.  11  Lorsque  le  participe 
qui  suit  nouveau  est  pris  substantivement, 
nouveau  redevient  adjectif  et  variable  :  Les 
nouveaux  mariés.  Les  nouvelles  converties. 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide. 

Voltaire. 


Mais  il  faut  en  excepter  le  cas  ou  les  deux 
mots  sont  liés  par  un  trait  d'union;  dans  ce 
cas,  nouveau  reste  invariable.  V.  nouveau-né. 

—  Loc.  ndv.  A  nouveau,  En  recommen- 
çant :  Commencer,  ouvrir  un  compte  À  nou- 
veau. Il  De  nouveau,  Derechef,  une  autre  lois, 
encore  une  fois  :  L'espèce  humaine,  mainte- 
nant affaiblie,  mutilée,  moissonnée  dans  sa 
fleur,  germera  de  nouveau  et  se  multipliera 
sans  nombre.  (Bnff.)  L'avenir  unira  db  nou- 
veau ce  qui  a  été  absurdement  séparé,  la  reli- 
gion et  la  philosophie.  (P.  Leroux.) 
Que  notre  intelligence,  avec  fruit  exercée, 
Augmente  ses  trésors,  apprenne  de  nouveau. 

A.  Barbier. 

—  Syn.  Nouveau,  moderne,   neuf,  "etc.  V. 
MODERNE. 

—  Encycl.  Jurispr.  Dénonciation  de  nou- 
vel œuvre.  V.  fossessoire. 

—  Allus.  llttér.   Il    noua   faut   du    nouveau, 

n'en  fûi-ii  plus  nu  monde,  Vers  de  La  Fon- 
taine dans  sa  comédie  de  Clymène.  Apollon 
est  en  scène  avec  les  neuf  Muses  : 

APOLLON. 

Si  ma  prière  n'est  aux  Muses  importune, 
Devant  moi  tour  à  tour  chantez  cette  beauté. 
Mais  sur  de  nouveaux  tons,  car  je  suis  dégoûté; 
Que  chacune  pourtant  suive  son  caractère. 

EUTERPE. 

Sire,  nous  nous  savons  toutes  neuf  contrefaire  : 
Pour  si  peu  laissez-nous  libres  sur  ce  point-là. 

APOLLON. 

Commencez  donc,  Euterpe,  ainsi  qu'il  vous  plaira. 

EUTEK.PE. 

Que  ma  compagne  m'aide,  et  puis  en  dialogue 
Nous  vous  ferons  entendre  une  espèce  d'égiogue. 

APOLLON. 

Terpsichore,  aidez-la,  mais  surtout  évitez 
Les  traits  que  tant  de  fois  l'églogue  a  répétés; 
Jl  me  faut  du  nouveau,  n'en  fia-il  plus  au  monde. 

La  même  pensée  se  retrouve  dans  le  Pâté 
d'anguille,  du  même  auteur  : 
DisersUé,  c'est  ma  devise. 
«  La  sensation  la  plus  agréable  que  puisse 
donner  l'art,  et  eri  même  temps  la  plus  rare, 
est  celle  de  la  nouveauté  : 
il  me  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde, 
est  le  cri  que  répètent  de  toutes  parts  les  sa- 
tiétés et  les  blasements,  auxquels  le    beau 
connu  ne  sufiit  pas  toujours.  » 

Théophile  Gautier. 
•  Ah!  monsieur  Duvicquet,  abdiquez,  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  tous  les  lecteur» 
du  Journal  des  Débats.  Sans  doute  votre  pré- 
décesseur avait  rendu  lé  poste  que  vous  oc- 
cupez difficile  à  remplir;  mais  nul  n'y  pourrait 
apporter  moins  que  vous  les  qualités  nécessai- 
res. Je  ne  vous  conteste  pas  d'écrire  passa- 
blement et  d'avoir  même  quelque  connais- 
sance de  la  littérature  du  théâtre,  ce  que  bien 
des  gens  ne  vous  accorderont  pas  aussi  faci- 
lement que  moi,  mais  votre  prose  ressemble 
à  ce  qu'on  a  vu  partout  et  vous  savez  que 
H  nous  faut  du  nouveau,n'en  fûl-il plus  aumonde.' 

Hatin. 

Nouveau  Nowcmtle  OU  Trnilé  do  cnvalcrie, 

par  Bourgelat  (Lausanne,  17*7).  Oe  livre  pa- 
rut sans  nom  d'auteur.  Bourgelat  ne  voulut 
point  l'avouer,  parce  qu'il  le  regardait  comme 
au-dessous  du  but  qu'il  s'était  proposé.  11  1  in- 
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titula  le  Nouveau  Newcastle,  à  cause  de  son 
admiration  pour  le  prince  de  Newcastle,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  ;  Méthode  et  in- 
vention nouvelle  de  dresser  les  chevaux.  Dans 
sa  préface,  Bourgelat'  trace  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  l'art  de  l'équitation,  qui  naquit  en 
Italie  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres, 
fut  répandu  en  France  par  Delobroue  et  Pu- 
vinel,  et  professé  avec  éclat  dans  les  acadé- 
mies de  Paris,  Tours,  Bordeaux  et  Lyon.  Les 
Français  étaient  alors  les  premiers  écuyers 
de  l'Europe.  Le  duc  de  Newcastle  leur  enleva 
la  palme  de  l'équitation.  Bourgelat  la  leur 
rendit.  . 

Après  avoir  tracé  de  main  de  maître  les 
principes  relatifs  à  l'éducation  du  cheval  des- 
tiné au  manège,  à  l'assiette  de  l'homme  de 
cheval,  à  la  main  et  à  ses  effets,  aux  défen- 
ses des  chevaux  et  aux  moyens  d  y  remédier, 
Bourgelat  traite  du  manège  proprement  dit  : 
du   trot,  de  l'arrêt  au  parer,  du  reculer,  de 
l'ensemble  ou  union,  des  piliers,  des  aides  et 
des  châtiments,  du  passage,  des  manœuvres 
tête  et  croupe  au  mur,  des  changements  de 
main,  des  voltes  et  demi-voltes,  des  diverses 
allures  et  des  figures  de  manège  :  passades, 
pesades.mésair,  courbettes,  croupades,  ballot- 
tades,  cabrioles.  Il  termine  l'ouvrage  par  1  ob- 
servation suivante  :  ■  Gardez-vous  A  excéder 
jamais  votre  cheval,  ne  cherchez  à  en  tirer 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  peut  fournir  ;  car  si 
vous  l'affaiblissez,  si  vous  diminuez  son  ha- 
leine et  sa  force,  vous  serez  contraint  d  user 
d'aides  grandes  et  apparentes; il  en  résultera 
que  votre  action  et  celle  du  cheval  seront  to- 
talement dénuées   de  force.  »   Le   Nouveau 
Newcastle  est  un  ouvrage  écrit  d  après  les 
bons  principes  et  plein  de  règles  sures.  Boiir- 
gebt  y  a  établi  sa  grande  supériorité  sur  les 
écuyers  qui,  ignorant  la  structure  du  cheval, 
obtiennent  de  lui  des  actions  dont  ils  ne  sau- 
raient prévoir  les  résultats  avantageux  ou 
nuisibles. 

Nouveau  monde  (histoiRB  du),  en  espagnol 
Historia  del  nuevo  mundo,  de  Juan-Bautista 
Muiïoz  (Madrid,  1793,  petit  in-fol).  C'est  une 
désœuvrés  historiques  importantes  du  règne 
de  Charles  IV.  Elle  fut  entreprise  sur  un  or- 
dre spécial  de  Charles  III  qui,  en  1779,  de- 
manda à  son  auteur  une  histoire  complète 
des  découvertes  et  des  conquêtes  de  1  Espa- 
gne en  Amérique.  L'auteur,  arrêté  par  1  hos- 
tilité de  l'Académie  historique,  ne  ht  impn- 
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mer  que  le  premier  volume,  contenant  la  suite 
des  découvertes  jusqu'en  1500.  En  1799,  Mu- 
iïoz mourut  et  les  autres  volumes  restèrent 
manuscrits.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  un 
esprit  exempt  da  préjugés  et  vraiment  philo- 
sophique, et  d'un  style  simple  et  sévère.  Il  est 
regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir 
resserrer  davantage  un  sujet,  assez  étendu 
par  lui-même,  et  concentrer  ainsi  1  attention 
du  lecteur,  qui  s'éparpille  sur  un  grand  nom- 
bre de  points.  Consulter  Fuster  :  Biblioteca 
Vatenciana  (tome  II,  page  19l),  et  Ticknor, 
Bistory  of  Spanish  literalure (tome  III,  p.  305). 
Nouvelle  Bobylone  (la),  lettres  d'un  pro- 
vincial en  tournée  à  Paris,  par  M.  Eugène 
Pelletan  (1862,  in-18).  Cet  ouvrage  est  plutôt 
un  livre  de  morale  qu'une  relation  de  voyage 
et  faitsonger  par  instant  au  livre  do  M,  Fran- 
cis Wey,  Dick  Moon  in  France,  journal  d  un 
Anglais  de  Paris.  Même  exactitude,  même  li- 
nesse  dans  les  observations,  même  humour 
dans  la  manière  de  les  exprimer. 

«  La  Nouvelle  Babylone,  dit  M.  Vapereau, 
c'est,  en  style  d'apôtre,  notre  Paris,  le  fans 
du  xix«  siècle,  qui  reçoit  d'ordinaire  des  dé- 
vots, et  non  des  philosophes ,   cette  dénomi- 
nation apocalyptique.   L'honnête    provincial 
chargé  de  le  décrire  et  de  l'anathèmatiser  y 
a  vécu,  il  y  a  trente  ans,  lorsqu'il  étudiait  le 
droit.   Quels  changements,  et  sous  tous  les 
aspects  1  Démolitions  et  reconstructions  sans 
mesure;  agrandissement  formidable  de  1  en- 
ceinte ;  transformation  des  habitations  ;  luxe 
de  décoration  etfréné ,  révolution  complète 
dans  les  habitudes  de  la  vie  ;  dans  les  dix  der- 
nières années,  Paris  et  les  Parisens  sont  de- 
venus méconnaissables!  Il  est  impossible  de 
mieux  peindre  que  le  provincial  de  M.  Pelle- 
tan ce  bouleversement  à  vue  opère  a  la  lois 
dans  l'habitation  d'un    peuple   et   dans   ses 
mœurs.  Pour  montrer  combien  la  transfigu- 
ration est  complète,  il  commence  par  nous 
retracer  le  Paris  de  sa  jeunesse,  ce  Pans  un 
peu  noir  et  boueux  dans  ses  rues,  mais  si  vi- 
vant par  l'esprit.  Il  fait  revivre  le  mouvement 
dans   tous   les  ordres  d'idées  :   philosophie, 
économie  sociale  et  politique,  arts,  littéra- 
ture, histoire,  presse,  et  l'on  sent,  a  la  cha- 
leur de  ses  souvenirs,  que  son  coeur  a  battu 
de  tous  les  nobles  mouvements  de  son  siè- 
cle. ■  L'auteur  a  beau  jeu   en  opposant  la 
sève  littéraire  et  politique  qui  bouillonnait  a 
Paris  au  lendemain  des  journées  de  Juillet, 
en  pleine  effervescence  romantique,  à  l'étouf- 
i'ement  systématique  des  grands  noms  et  des 
grandes  œuvres,  à  l'effacement  des  caractè- 
res  sous  le  second   Empire.    L'exubérance 
poétique  est  un  des  caractères  ordinaires  du 
talent  de  M.  Pelletan,  mais  elle  n'exclut  pas 
les  traits  vifs,  acérés  et  mordants.  C  est  un 
poète  que    l'indignation  a  rendu    pamphlé- 
taire :  et  quelle  ample  matière  à  son  cour- 
roux l.Les  désagréments  du  macadam,  la 
cherté  des  loyers,  les  démolitions  et  recon- 
structions, percements  de  rues  et  de  boule- 
vards, ce  qu'il  appelle  la  politique  de  moel- 
lons et  de  pierres  de  taille  ;  l'accroissement 
effréné  du  luxe  et.  du  clinquant  prenant  la 
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.lace  de  Vutiltr  et  du  vrai  beau  ;  par  suite, 
Rabaissement  du  niveau  moral,  la  corruption 
et  l'avilissement  des  mœurs;  par  suite  encore, 
l'amour  du  lucre,  la  passion  de  I  or,  la  chasse 
■,iux    lots,  aux  places,  aux  fonctions  publi- 
ques ,  l'immoralité  de  la  littérature,  de   la 
peinture  et  de  la  sculpture,  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez,  les  obscénités  affriolantes 
delà  photographie;  tout  cela   et  bien  d  au- 
tres choses  encore,  la  vénalité  de  la  presse, 
la  spéculation,  l'agiotage,  la  bancocratie  et  le 
reste;  M.  Pelleton  a  relevé  avec  esprit  et  vi- 
gueur toutes  ces  misères  et  ces  hontes.  Les 
dernières  pages  rachètent  d'ailleurs  ce  que  les 
premières  peuvent  renfermer  de  trop  rwlieul 
et  d'exagéré  ;  elles  effacent  l'impression  de  dé- 
couragement que  les   premières    pourraient 
avoir  provoqué.  M.  Pelletan  n'a  pas  voulu,  en 
effet,  en  signalant  les  vices  de  sonepoque  «en- 
tonner le   chint  sibyllin  du  Dies  irB  satvet 
sashim  ni  favilla,  ni  crier  à  la  décadence  du 
xixe  siècle,  .  Ce  serait  manquer  de  patrio- 
tisme :   «  J'aime  mon  siècle,  dit-il,  comme 
j'aime  mon  pays,  car  si  la  Fran.ce  est  ma  pa- 
irie dans  l'espace,  mon  siècle  est  ma  patrie 
dans  le  temps.  Je  fais  mieux  que  1  aimer,  je 
l'admire,  et  je  l'appelle,  comme  I  appelait  au- 
trefois lé  peuple  grec  :  le  faiseur  de.  grandes 
choses.  Et,  après  avoir  rappelé  que  le  Xip  siè- 
cle a  créé  la  chimie,  découvert  la  paléonto- 
logie, manié  l'électricité,  approfondi  le  ma- 
gnétisme,  perfectionné   la    physiologie,  in- 
venté l'anatomie  comparée,  surpris  1  unité  de 
vie  sur  la  planète,  entrevu  la  philosophie.de 
l'histoire,  formulé  la  théorie  du  progrès,  etc., 
■  Je  ne  justifie  p&s  le  xix*  siècle,  continue- 
t-il  ;  je  fais  mieux,  je  le  glorihe.  C  est  un  siè- 
cle prophète.  11  a  beaucoup  donne,  il  promet 
encore  davantage.  L'insulte  qui  voudra,  ou 
essaye  qui  voudra  de  lui  fermer  le  passage, 
nous  levons  les  épaules  et  nous  passons.  Nous 
savons   que   toute   femme  qui   accouche    à 
l'heure  qu'il  est,  accouche  d'un  fils  de  la  li- 
berté et  d'un  soldat  de  la  démocratie.  N  al- 
lez donc  pas  vous  y  tromper.  Je  ne  cherche 
pas  a  décourager  la  France,  mms  bien  a  la 
rappeler  à  l'œuvre  du  siècle.  N  est-ce  pas 
elle   la  nation  inspirée  entre  toutes,  sympa- 
thique comme  le  vin  de  ses  collines   qui  a  di- 
rigé  longtemps  le  mouvement  politique  de 
l'Europe '/  Qu'elle  rentre  en  elle-même,  qu  e  e 
fasse  sa  paix  avec  elle-même,  et  b.er .toi  elle 
reprendra  la  tête  de  la  colonne.  «De  telles  pa- 
roles font  à  la  fois  l'éloge  de  l'écrivain,  de 
l'honnête  homme  et  du  citoyen. 


Nouveau    «eisneur    du    .illngo    (LE) ,     par 
M.  Francisque  Sarcey  (1862).  Ce  roman  satiri- 
que parut  d'abord  dans  la  Revue  nationale,  ou 
il   fut  très-remarque.  L  idée  n  en   est   peut- 
être  point  très-neuve,  mais  elle  est  juste  et 
elle   prête  à  des  développements  amusants. 
MM.  Durand  père  et  fils  partent  en  province 
pour  s'établir  dans  une  petite  ville  ou  ils  ont 
hérité  d'une  propriété.  M.  Durand,  le  père, 
n'est  autre  que  M.  Joseph  Prudhon.nie  sous 
un  autre  nom.  Fiuèle  abonne  du  biecie,  11 
croit  par-dessus  tout  aux  immortels  princi- 
pes de  1789.  Arrivés  dans  la  petite  ville,  que 
l'auteur  appelle  Mucurie.ils  n'entendent  par- 
ler que  d'un  certain  M.  Trichard,  une   façon 
de  marquis  de  Carubus,  a  qui  tout  appartient 
dans  le  pays.  En  dépit  de  l'origine  véreuse  de 
son    immense   fortune,   il   fait  aller   tout  le 
monde,  les  habitants  et  l'administration.  Le 
maire  est  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs;  n 
compose  lui  même  le  conseil  municipal;  par 
la  société  de  Suinl-Vince.it-de-Paul  il  tient  le 
clertré,  et  le  gouvernement  par  son  influence 
sûr  les  électeurs.  Le  sire  de  Maoarie  n  aime 
point  les  étrangers  qui,  en  proposant  certai- 
nes  idées  nouvelles,   pourraient  nuire   a  sa 
puissance;  aussi  suscite-t-il,  sans   en   avoir 
Pair,  mille  désagréments  aux  deux  Parisiens. 
Durand  fils  est  sur  le  point  d'être  traduit  en 
police  correctionnelle  pour  quelques  couus  de 
canne  appliqués  à  un  sergent  de  ville  qui  ve- 
nait de  tuer  son  chien;  Durand  père  se  voit 
intimer  l'ordre  de  ne  pus  redresser  un  mur 
nui  va  prochainement  faire  écrouler  sa  niai- 
Son.   En   un  mot,  il  n'est  pas  de  vexations 
qu'ils  n'aient  à  subir,  sans  pouvoir  obtenir 
justice  des  autorités  prosternées  devant   le 
tout-puissant  M.  Trichard.  La  guerre  est  dé- 
clarée, une  bataille  décisive   sera  livrée    le 
jour  des  élections.  Les  opposants  sont  forces 
de  se  retirer  honteusement  devant  I  immense 
majorité  de  la  liste  Trichard,  majorité  incon- 
testable! plus  de  suffrages  que  d  électeurs  I 
Trois  jours  après,  secouant  la  poussière  de 
leurs  soutiers  à  la  porte  de  cette  ville  mau- 
dite, les  Durand  repartaient  pour  Pans.  _ 

Cette  histoire  est  amusante  parce  qu  elle 
est  vraie;  il  y  a  peu  de  villes  de  province  qui 
ne  soient  des  Macarie  et  qui  n  aient  quelque 
Trichard  ;  c'est  à  peine  si  l'auteur  a  charge 
le  tableau;  il  s'est  borné  à  grouper  dans  une 
seule  commune  les  excès  administrants  et  au- 
tres qui  avaient  fait  tomber  le  second  Empire 
sous  le  ridicule  avant  qu'il  tombât  dans  la 
boue.  Ce  n'est  pas  M.  Siucey,  c  est  un  maire 
de  l'Empire,  ce  bon  M.  Plassiart,  qui  avait 
inventé  le  délit  de  vagabondage  pour  les  pou- 
les des  ennemis  du  gouvernement. 

Nouvelle  Jeanne  (la.),  roman  par  Gustave 
Gilles  [Le  Noir]  (Paris,  1806,  in-18).  Cette  œu- 
vre fut  une  des  premières  par  lesquelles  1  esprit 
d'émancipation  dans  la  politique  et  dans  I  art 
essaya  de  réagir  contre  les  boutes  du  despo- 
time  impérial.  Les  deux  héros  principaux  de 
cette  espèce  d'épopée  sont  Jeanne  et  Jack. 
Jeanne  est  une  allusion  perpétuelle  en  action 
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à  notre  héroïne  nationale  ;  Jack  est  l'ouvrier 
intelligent,  il  représente  le  peuple  des  villes 
comme    Jeanne    représente  le  peuple   des 
champs.  L'héroïne,  aidée  du  héros  qui  de- 
vient son  protecteur,  triomphe  d'un  poursui- 
vant acharné  nommé  César,  qui  est  la  type 
de  la  vieille  société.  La  triste  et  dramatique 
figure  d'Adoline,  séduite,  puis  abandonnée  par 
César  et  devenant  folle,  forme  le  nœud  de 
l'action  et  complique  la  trame;  celles  d'Hébé 
et  de  Follette  l'égayenlet  l'enchantent;  enfin, 
Jeanne  et  Jack  fondent  une  vaste  association 
clandestine  qui  réussit  à  amener  la  révolu- 
tion'de   18*8,  dont  le  roman,  dans  son  dé- 
noùreent  surtout,  est  une  chaleureuse  glori- 
fication. L'auteur  a  fait  précéder  la  3e  édi- 
tion de  son  livre  de  deux  lettres  flatteuses  re- 
çues par  lui,  l'une  de  Louis  Blanc  alors  pro- 
scrit, l'autre  d'Armand  Barbés,  lise,  depuis  sa 
sortie  de  prison,  à  La  Haye,  ou  il  est  mort.  La 
lettre  de  Uarbès  mérite  d'être  citée  :   ■  Ce 
livre  est  bien,  comme  vous  le  dites,  le  fruit 
de  l'enthousiasme  et  de  l'amour,  rlit-il  à  l'au- 
teur. On  y  sent  palpiter  dans  chaque  mot  le 
cœur  d'un  républicain  et  briller  l'imagination 
d'un  poète.  11  pèche  seulement  —  peut-être  î 
—  par  trop  de  sève  et  d'abondance.  Heureux 
défaut  de  la  jeunesse,  et  que  les  années  se 
chargent  de  corriger  !...  J'aime  passionnément 
l'héroïque  tille  qui  sauva  la  France  et  l'empê- 
cha d'être  anglaise.  La  plus  grande  gloire  de 
notre  patrie  est  d'avoir  enfanté  Jeanne  Darc. 
Divinité  à  part,  à  laquelle  ni  vous  ni  moi  ne 
croyons,  elle  est  certes  plus  sublime  que  Jésus. 
Je  voudrais,  et  cela  se  fera,  j'espère,  un  jour, 
qu'on  lui  élevât  une  statue  jusque  dans  nos  plus 
petits  hameaux.   C'est  elle  qui  a  créé,  re- 
trouvé du  moins,  le  nom  de  patrie.  Et  ce  n'é- 
tait pas  pour  le  roi  qu'elle  conibattuit,  mais 
bien  pour  la  France  même.  «  Mon  sang,  di- 
»  sait-elle,  mue  toutes  les  fois  que  je  vois  cou- 
»  1er  celui  d'un  François.  »  Et  elle  voulait,  non 
pas  seulement  aller  à  Reims,  mais  chasser 
entièrement  les  Anglais  du  sol  sacré,  e'est-ii- 
dire  le  délivrer  de  1  égoûme  que  représentent 
les  insulaires.  Les  bandits  l'ont   brûlée!  de 
même  qu'ils  ont  poursuivi  par  le  fer,  le  feu, 
les  faux  assignais  et  la  trahison,  notre  autre 
vierge  sacrée,  la  Révolution;  mais   celle-ci 
n'est  pas  morte,  et  elle  les  tuera.  » 

Nouvelles    récréation»    et  joyeux  clevla,  do 

Bonaventure  Despériers.  V.  contes. 

Nouveau  cUi'UiiunianK-,  ouvrage  de  Saint- 
Simon.  V.  christianisme  (nouveau).  .    - 

Nouvelle  luaniure  de  payer  de  vieilles  dél- 
ies, comédie  de  Philip  Massinger.  Le  princi- 
pal persumiage  de  cette  comédie,  la  plus  con- 
nue de  Massinger,  se  nomme  Overreach.  Cet 
homme  a  amassé,  par  des  moyens  odieux, 
une  immense  fortune   qu'il   augmente  sans 
cesse,  Propriétaire  d'un  domaine  qu'il  a  suc- 
cessivement agrandi,  il  a  le  talent  de  dépouil- 
ler, à  son  prolit,  tous  ses  voisins;  aucun  sen- 
timent de  probité,  aucune  considération  d'hu- 
manité ni  de  justice  ne  l'arrêtent  quand  il 
s'agit  d'accroître  son  bien.  11  ne  croit  qu'a  la 
puissance  de  l'argent.  Ce  caractère  odieux. 
et  puissant  est  mis  en  relief   par  le   |  oBte 
dans  des  scènes  fort  belles,  où  il  révèle  la 
profondeur  de  ses  combinaisons.  Le  côté  fai- 
ble d'Uverreach,  car  tout  homme  a  le  sien, 
c'est  de  vouloir  s'allier  à  une  famille  noble 
et   marier  sa  fille   unique,  Marguerite,  à  un 
grand  seigneur.  11  a  jeté  ses  vues  sur  lord 
Lowell ,  Sun  voisin  de  campagne,  et  il  es- 
père bien  le  décider  a  <:ette  union  par  la  per- 
spective de  sa  fortune.  Mais  la  perversité  de 
ses  sentiments   lui  fait    traiter    le    mariage 
comme  une  affaire  dans  laquelle  il  ne  doit 
être  question  ni  d'amour,  m  de  sympathie, 
ni  de  scrupules  quelconques;  il  froisse  ainsi 
son  futur  gendre  et  rend  le  mariage  impos- 
sible. 11  a,  de   plus,  un  neveu,  Welborn.  Ce 
neveu,  jeune  et  dissipateur,  a  été  ruiné  par 
Overreach,  qui  a  entretenu  sa  prodigalité  en 
lui  prêtant  de  l'argent  ù  un  taux  usuraire  et 
sur  hypothèque;  puis,  quand  l'habile  traitant 
l'a  eu  dépouillé  de  tout  ce  qu'il   possédait,  il 
l'a  chasse  de  su  maison.  Mais  Welborn  sem- 
ble près  de  sortir  de  la  misère.  Une  riche 
veuve  le  traite  avec  bonté  et  on  dit  qu'il  l'é- 
pousera. Aussitôt  Overreach  fait  volte-face; 
il  n'eût  pas  prêté  1  denier  a  son  neveu  pau- 
vre; il  court  à  lui  dans  sa  nouvelle  fortune; 
il  lui  otfre  de  l'or,  des  vêtements,  du  crédit. 
Ce  n'était  pourtant  qu'une  comédie  bien  jouée 
et  l'homme   fort  est  tombé  dans  le  piège  : 
Welborn  a  mis  dans  ses  intérêts  lady  Allwonh, 
une  riche  veuve,  dont  il  a  jadis  sauvé  le  mari  ; 
il  a  demande  à  celle-ci  quelques  démonstra- 
tions extérieures  d'amitié,  par  exemple   la 
faveur  de  dîner  avec  elle  et  de  paraître  en 
public  à  ses  cotés.  Il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tage  pour  faire  travailler   l'esprit   d'Over- 
reach.  Avec  l'argent  que  lui  prête  sou  oncle, 
Welborn  retrouve  ses  amis  et  son  crédit;  il 
prend  à  son  service  un  vieil  intendant  qui-, 
mécontent  du  despotisme  u'Overreaeli,  aide 
le  jeune  homme  à  recouvrer  la  fortune  qui 
lui  avait  été  volée.  Eu  même  temps,  la  tille 
de  l'avare  épouse  à  sa  barbe  le  jeune  page 
Allwonh  dont  elle  est  aiinee.  C'est  une  scène 
de  haute  comédie  que  celle  où  ce  maître  fourbe 
est  trompe  pur  deux  enfants,  et  cette  scène 
est  digne  de  Molière.  «  Mais,  dit  M.  A.  Mé- 
zièresdans  sonexcellenteétudedecetie  pièce, 
Massinger  tombe  dans  l'exagération,  qui  est 
le  défaut  inévitable  de  ses  compositions.  La 
colère  qu'éprouve  Overreach  lorsqu'il  décou- 
vre quil  a  été  trompé  dépasse  toute  vrai- 
semblance  Le  poSto  cède  encore  au  be- 

XI. 
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soin  de  frapper  les  yeux  et  de  matérialiser  la 

pensée 11  semble  croire  que  ledénoûment 

de  ses  œuvres  ne  serait  pas  assez  clair  s'il 
n'était  pas  visible,  et  que  la  leçon  qu'il  veut 
en  tirer  échapperait  au  public  s'il  ne  la  pré- 
sentait pas  sous  la  forme  d'un  spectacle.  » 
Cette  pièce  a  été  traduite  en  français  dans  le 
Théâtre  étranger,  et,  plus  récemment,  par 
M.  Lafond.  Elle  a  été  traduite  en  allemand 
et  arrangée  pour  la  scène  par  M.  Gaetschen- 
beiger.  Enfin,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  la 
jouait  encore  à  Londres,  au  théâtre  de  Sad- 
ler's  Wells. 

Nouveau  monde  découvert  (le),  drame  es- 
pagnol. V.  DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDB 
(la), 

Nouvcnu  monde  (us),  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  vers  libres,  avec  un  prologue  et  des 
intermèdes,  paroles  de  l'abbé  Pellegrin,  mu- 
sique de  Quinault,  ballet  de  Dangeville,  re- 
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présentée  au  Théâtre-Français  le  11  septem- 
bre 1722.  Cette  pièce  est  ingénieuse  et  bien 
écrite.  On  en  contesta  la  paternité  à  l'abbé. 
Cependant  elle  se  trouve  mentionnée  dans 
l'épitaphe  suivante  : 

Prûtre,  poûte  et  Provençal, 

Avoo  une  plume  féconde, 

N'avoir  ni  lait,  ni  dit  de  mal,  - 

Tel  fut  l'auteur  du  Nouveau  monde. 
Quant  à  l'auteur  de  la  musique,  il  était  ac- 
teur de  la  Comédie -Française  et  frère  de 
Mlle  Quinault,  maltresse  du  régent,  pension- 
naire du  roi,  grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Cette  singulière  personne  composait 
des  motets  qui  étaient  exécutés  à  Versailles 
dans  la  chapelle  royale.  Elle  mourut  cente- 
naire au  Louvre,  dans  le  pavillon  de  l'In- 
fante, où  elle  habita  plus  de  soixante  ans. 

Nouveau  seigneur  du  village  (LK),  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  Creuzè  de 
Lesser  et  Favières,  musique  de  Boieldieu, 
représenté  au  théâtre  Feydeau  le  29  juin  1813. 
(Jette  charmante  production,  dans  laquelle 
les  qualités  du  compositeur  brillent  sans  au- 
cune éclipse,  doit  figurer  parmi  ses  meilleurs 
ouvrages.  L'ensemble  dans  lequel  le  bailli 
poursuit  sa  harangue  :  Ainsi  qu'Alexandre 
le  Grand,  à  son  entrée  à  Babylone,  est  de  la 
haute  comédie  musicale.  Tout  est  à  citer,  car 
chaque  morceau  est  un  chef-d'œuvre  de  goût 
et  d  esprit  ;  les  situations  sont  rendues  avec 
une  expression  piquante,  et  les  caractères 
sont  exprimés  avec  une  vérité  naïve  et  jusie 
qui  n'exclut  pas  l'originalité  de  la  mélodie  et 
1  abondance  de  l'harmonie  dans  les  accompa- 
gnements. Le  duo  entre  Frontin  et  Babet  : 
Vous  n'êtes  plus  à  votre  place  et  ne  parlez 
pas  de  Colin,  n'est-il  pas  ravissant?  et.  le  duo 
du  Chambertin,  dans  lequel  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  davantage  ,  si  c'est  la  partie 
vocale  ou  l'instrumentation  si  spirituelle  et 
si  amusante  dans  les  détails  I  et  les  couplets 
sur  le  droit  du  seigneur  :  Ah!  vuus  avez  des 
droits  superbes,  que  nous  donnons  ci-après  I 
Enfin  l'ouvrage  entier  est  un  de  ceux  que  l'on 
a  toujours  repris  avec  succès,  grâce  à  la  mu- 
sique qui  etface  par  sa  grùee  toujours  jeune 
et  fraîche  les  rides  de  Ut  pièce. 

ler  Couplet.  Andante. 


Ali  !    vous    a  -  vez   dus  droits  bu  - 
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per-bes,  Comme  sei-  gneur  de  ce         dan- 


»:& 


ton.  Vous    a-  vez  les  pre-tniô-res 


ger-  besQuandvientlejour  de  la        mois- 

son.        A.r-  ri-\ci  -  vous?       on  voua  pré- 

sun    -    te,  A-vcc  pompe,    le   vin    d'hon- 

neur;  Puis,  le     bailli   vous  com-pli- 

mon-  te  ;  C'est  un  bien  beau  droit   du      sei- 

bailli  vouscompli  - 


'^z^-x-tr- 


&m 


p 


gneur.  Oui    le    bai!  -  H    vous  oom  -  pli  - 
mente,  Le  bailli  vou*  complimente.  Ah  I  le  joli 


éSÉËTJ 


men  -  te,  C'est  un   bien  beau  droit  du  sei 


droit,  le  jo  -     lidrbifdu  sei-gueur! 

DEUXIEME   COUPLET. 

Attendez!  j'oubliais  encore  : 
Tout  rend  hommage  è.  votre  rang; 
Même  à  l'église  on  vous  honore, 
Et  vous  avez  le  premier  banc 
Pour  signe  de  votre  puissance, 
Voua  êtes  marguillier  d'honneur; 
Quelquefois  même  on  vous  encense, 
-  C'est  un  bien  beau  droit  du  seigneur! 
Oui  quelquefois  on  vous  encense  (bis) 
Ah  1  le  joli  droit  {bis)  du  seigneur! 

Nouvelle  Atlantide,  ouvrage  de  Bacon.  V. 

Atlantide. 

Nouvelle*  recherches  »r  la  langue,  I  ori- 
gine et  les  oiiiiquitéH  rien  Dreton»,  pour  ser- 
vir A  I  hUiolro  de  ce  peuple,  avec  un  ex- 
cellent Glossaire  breton-polyglotte ,  par  La 
Tour  d'Auvergne,  dit  le  premier  grenadier  de 
jTrnncc(B«-yonne,  1792,in-lï),  ouvrage  réim- 
primé en  •  1801,  sous  le  titre  d'Origines  gau- 
loises. V.  origines.       ..■■■. 

Nouvelles  constdérntionil  sur  les  rnpports 
du    pbyftiqoo    OC   <lu    itiorcil    de    I  bouline,    par 

Maine  de  Biian.  V.  physique. 

NOUVEAB-BRUNSWICK,  NOUVELLE-CA- 
LÉDONIE, NOUVELLES-HÉBRIDES,  NOU- 
VELLE IRLANDE,  etc.  Four  tous  les  noms  géo- 
graphiques de  ce  genre,  v.,  dans  cet  ouvrage 
ou  au  Supplément ,  le  mot  qui  suit  l'adjectif.' 

NOUVELLE-HOLLANDE.  V.  AUSTRALIE. 

NOUVEAU-NÉ.  ÉE  adj.  Qui  vient  de  naî- 
tre, qui  est  né  depuis  très-peu  de  temps  :  Un 
enfant  nouveau-né.  Une  fille  nouveau-née. 
Des  enfants  nouveau-nés.  Des  filles  nouveau- 
nées.  Souvent  le  renard  a  été  trouvé  sans  vie 
à  côté  du  nid  des  oiseaux  nouveau-nés.  (Ch. 
Noà.)  L'enfant-KOWKW-KB  devrait  toujours 
prendre  le  lait  de  sa  mère  pendant  un  mois  au 
moins.  (Maquel.)  L'exposition  des  enfants  nou- 
veau-nés «  existé  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  barbares.  (A.  Maury.) 

—  Kig-  Qui  a  commencé,  inaugure  depuis 
peu  une  nouvelle  vie  morale  :  Aussi  se  per- 
mit-elle alors  de  protéger  de  petits-  jeunes 
gens  ravissants,  des  artistes,  des  gens' de  let- 
tres, nouveau-nés  à  la  gloire,  qui  niaient  les 
anciens  et  les  modernes.  (Balz.)  il  Fait  ou  paru 
depuis  peu  :  Un  livre  nouveau-né. 

—  Substantiv.  Enfant  nouveau-né  ;  Bap- 
tiser un  nouveau-né,  des  nouvbau-nés.  Les 
Lacèdémoniens  de  Lycurgue  plongeaient  leurs 
nouveau-nés  dans  l'Jiiootas,  coutume  que  l'on 
retrouve  aussi  chez  les  Gaulois,  nos  ancêtres. 
(Courtin.)  Combien  de  femmes  n'ont  pas  de 
linge  pour  couvrir  le  nouveau-nÉ,  pas  de  lait 
pour  le  nourrir!  (E.  Legouvé.) 

—  Encycl.  Hygiène.  L'enfant,  pendant  les 
premiers  jours  qui  suivent  sa  naissance,  ré- 
clame des  personnes  qui  l'entourent  les  soins 
les  plus  sérieux  et  les  plus  délicats.  A  peine 
venu  au  jour,  l'enfant  commence  par  pous- 
ser des  cris  qu'on  ne  peut  encore  songer  à 
calmer.  Sou  petit  corps  est  couvert  d'une 
matière  grasse,  visqueuse,  qui  ne  peut  se 
dissoudre  dans  l'eau,  et  dont  il  faut  cepen- 
dant le  débarrasser  le  plus  promptement  pos- 
sible ;  car,  si  on  le  laissait  sur  son  corps,  cet 
enduit  pourrait  contracter  des  propriétés  ir- 
ritantes et  devenir  une  cause  d  érésipèle. 
On  frictionnera  donc  l'enfant  avec  un  corps 
gras,  huile,  beurre  frais  ou  jaune  d'oeuf  ;  puis 
on  plongera  l'enfant  dans  un  bain  d'eau  pure 
ou  d'eau  aromatisée,  de  Ï5«  à  30».  Après  avoir 
lavé  l'enfant,  on  l'essuie  avec  un  linge  lin; 
après  quoi  OU  le  tientenveloppè  pendant  quel- 
que temps  dans  des  serviettes  chaudes  pour 
enlever  toute  l'humidité  de  la  peau. 

Certaines  personnes,  égarées  par  leurs  ré- 
miniscences classiques  ,  se  '  souvenant  des 
Spartiates,  des  Germains  et  des  Gaulois,  qui 
plongeaient  leurs  enfants  dans  l'eau  glacée 
des  fleuves,  voudraient  qu'on  imitât. ces  ru- 
des exemples  en  lavant  les  nouveau-nés  dans 
Veau  froide.  L'histoire  nous  ditque, dans  cette 
pratique  hasardée,  les  enfants  contractaient 
une  vigueur  extraordinaire ,  ce  dont  il  est 
permis  de  douter  ;  mais  ce  que  l'histoire  laisse 
dans  l'ombre,  c'est  le  nombre  des  enfants  qui, 
h  ce  régime,  contractaient  des  fluxions  de 
poitrine  rapidement  mortelles.  Moins  rigides 
et  plus  sensés  que  ces  héros  antiques,  nos 
accoucheurs  sont  unanimes  à  proscrire  les 
bains  froids  pendant  les  premiers  mois  qui 
suivent  la  naissance.  Moreau,  Vclpeau,  Du- 
bois, Bepaul,  Fajot  s'élèvent  fortement  con- 
tre celte  coutume  barbare.  J.-J.  Rousseau 
lui-même,  malgré  ses  tendances  Spartiates, 
se  prononce  pour  l'eau  tiède,'  mais  en -s'ap- 
puyant  sur  des  raisons  peu  honorables  pour 
son  siècle  :  «  Amollis,  dit-il,  avant  de  naître, 
par  la  mollesse  des  pères  et  mères,  ils  appor- 
kt  en  venant  au  monde  un  tempérament 
déjà  gâté,  qu'il  ne  faut  pas  exposer  d'abord 


k  toutes  1er  épreuves  qui  doivent  le  rétablir. 
Commencez  donc  par  suivre  l'usage  et  no 
vous  en  écartez  que  peu  à  peu.  • 

Voila  l'enfant  nettoyé;  il  crie,  il  s'agite.,  il 
a  faim.  Si  la  mère  doit  le  nourrir  et  si  elle 
est  capable  de  se  tenir  assise  sur  le  lit,  il  faut 
le  lui  "donner,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
dire   et  écrire  a  ce  sujet,  bien  que  le  lait, 
comme  on  dit,  ne  soit  pas  encore  monté,  nous 
conseillons  fortement  aux  mères  de  donner 
a  teter  à  leur  enfantauSHilôvqu'ellw  le  pour- 
ront. •  Cène  pratique,  dit  Trousseau,  a  l'a- 
vantage, d'une  part,  de  façonner  le  mamelon 
pour  ht  succion;  d'autre  part,  de  débarrasser 
les  conduits  du  lait  du  premier  lait  qui  s'y 
est  concrète  ;  en  troisième  lieu,  de  faire  pren- 
dre tout  de  suite  au  nourrisson  de  bonnes 
habitudes.  »  Le  même  auteur  blâme  forte- 
ment î  l'usage  où  l'on  est  de  donner  aux  en- 
fants, dans  les  premières  vingt-quatre  heures 
de  leur  naissance,  de  l'eau  sucrée  qu'on  leur 
présente  dans  une  cuiller;  c'est  lés  accoutu- 
mer à  boire  sans  sucer;  or,  lu  succion  est 
une  œuvre  assez  rude,  qu'ils  seront  fort  iiises 
de  ne  pas  faire,  pour  peu  que  vous  leur  mon- 
triez qu'ils  peuvent  s'en  passer.  »  Il  faut  donc 
donner  le  plus  tôt  possible  le  sein  à  l'enfant, 
et  dès  le  second  jour  il  aura,1  si  la  nourrice 
est  forte,  une  nourriture  suflisante.  Les  pre- 
miers jours,  on  le  fera  téter  toutes  les  fois 
qu'il  le  désirera;  mais,  après  huit  ou   dix 
jours,  il  faudra  le  régler,  dans  son  intérêt  et 
dans  celui  de  la  nourrice,  qui,  pour  sécréter 
avec  abondance  et  sans  fatigue  le  lait  néces- 
saire a  [.'enfant,  doit  so  reposer  chaque  nuit 
sept  ou  huit  heures.  Si  la  faim  devient  trop 
impérieuse,  on  lui  donnera,  pour  le'calmér, 
un  peu  de  lait  de  vache  légèrement1  sneréi'1 

L'enfant  est  né  nu;  il  faut  donc  s'occuper 
sans  relard  de  le  vêtir  pour  le  prése'rver'dii 
froid.   On  a  eu   longtemps  l'habitude  d'em- 
maillotier  les  enfams  aussitôt  après  leur  nais- 
sance et  de  leur  laisser  ce  costume  tout  pri- 
mitif  pendant  douze  ou   quinze    mois.    Cet 
odieux  vêtoincnt,  qui  convertit  le  malheu- 
reux enfant  en  une  sorte  de  ballot,  qui  ne  lui 
permet  aucun  mouvement  et   dont  le   seul 
avantage    est  de  donner  un  peu   moins  de 
peine  il  la  nourrice,  devrait  être  complète- 
ment banni;  on  .le  retrouve  cependant  dans 
certaines  provinces  dé  Franco.  Rousseau  a 
dit  que  les  pays  où  l'on  emmàillotio  encore 
ainsi  les  enfants  sont  ceux  qui   fourmillent 
de  bossus,  de  goitreux,  de  cagneux,  de  noues, 
de   rachitiques    et   de    gens    contrefaits;   et 
Rousseau  a  raison  dans  certaines  limites.  IL 
est  facile  de  comprendre,  en  eiiet,  que  l'iné- 
galité de  pression  supportée  par  les  différen- 
tes parties  du  corps  de  l'enfant  est  une  cause 
de  difformité.  La  partie  où  l'on  met  les  épin- 
gles sera  toujours  plus  serrée  que  les  autres, 
et  l'on  sait  que,  là  où  la  pression  est  moindre, 
le  sang  afflue  davantage,  et,  par  conséquent, 
nourrir  les  tissus  mieux  que  dans  Jes  autres 
parties.  La  poitrine  ne  pouvant  se  dilater  li- 
brement, l'enfant  s'habituera  à  respirer  plus 
souvent  et  conservera  cette    habitude^  Kn 
troisième  lieu,  un  enfant  a  ordinairement  en 
naissant  les  pieds  tournés  en  dehors;  si,  en 
leminaillottant,  la  nourrice  approche  et  serre 
étroitement  ses  petites  jambes  l'une  contre 
l'autre,  les  ligaments  souples  de  l'enfant  sa 
prêteront  à  cette  situation  gênée,  çt  quand 
l'enfant  quittera  le  maillot,  il  portera  ses  pieds 
en  dedans  et  ses  genoux  frotteront  l'un  con- 
tre   l'autre.    Plusieurs    auteurs   prétendent 
même  que  la!  constriction  des  enfants  dans.le 
maillot  peut  produire  les  convulsions,  qui  en 
l'ont  périr  un  si  grand  nombre.  Cet  usage 
du  maillot  serré  se   trouve  encore  répandu 
dans  quelques  départements;  dans  quelques- 
uns,  on   accroche  les  enfants  h  là  muraille 
après  les  avoir  fait  teter.  On  se  refuserait  a 
croire  à  une  pratique  aussi  barbare',  si  le  fait 
n'était  complètement  hors  de  doute. 

ILfaut  donc  couvrir  les  enfants,  mats  en 
leur  laissant  la  plus  grande  liberté  possible 
dans  leurs  mouvements.  11  est  prudent  de  n'at- 
tacher avec  des  épingles  aucune  pièce  du 
vêtement  des  enfunts;  des  accidents  d'une 
certaine  gravité  sont  souvent  dus  h  l'emploi 
des  épingles.  «  J'ai  vu,  dit  Bouchut,  un  mal- 
heureux enfant  qui  avait  lu  peau  du  dos  tra- 
versée de  part  en  part  par  une  épingle,  en 
même  temps  que  la  chemisette  et  la  brassière  ; 
ce  petit  être  poussait  des  cris  humbles.' C'a 
ne  fut  qu'après  être  resté  trois  heuresiduns 
cette  position  et  après  une  assez  forte  con- 
vulsion, qu'en  le  déshr.billant  on  découvrit  la 
cause  de  l'accident.  •  Toutefois,  on  confec- 
tionne depuis  quelque  temps  des  épingles  spé- 
ciales, dont  la  pointe  s'enohûsso  dans  une 
boucle  et  qui  n'offrent  plus  les,  mêmes  incon- 
vénients. •' 

—  PathoU  Avant  d'aborder  les  maladies 
des  nouveau-nés,  nous  dirons  un  mot  dé  la 
section  du  filet  et  du  pansement  du  cordon 
ombilical.  Le  tilet  est  un  vice-  de  -conforma- 
tion qui  se  rencontre  assez  souvent  chez  les 
nouveau-nés.  Lorsqu'il  existe,  il  doit,. des  le 
second  jour  de  lu  naissance,  être  coupé  par 
le  médecin  avec  des  ciseaux  à  pointes  mous- 
ses, et  non  point  avec  l'ongle,  Cumule  le  pra- 
tiquent certaines  sages-femmes.  11  importe 
de  ne  pas  laisser  couper  le  filet  par  une  sage- 
femme,  qui  souvent  fait*  en  coupant  le  frèiu 
de  la  langue,  une  opération  inutile  et  non 
sans  danger,  puisqu'elle  peut  être  suivie  d'uno 
hémorragie  grave.  Un  enfant  qui  prend  bien 
le  sein  n  a  point  de  filet. 
Le  cordon  ombilical  se  panse  aussitôt  après 
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la  naissance.  On  prend  pour  cela  une  petite 
compresse  carrée,  au  centre  de  laquelle  «n 
pratique  un  trou  destiné  à  donner  passage  au 
cordon,  et  Von  fend  un  des  côtés  depuis  le 
bord  jusqu'au  trou.  On  enduit  de  cérot  cette 
compresse,  on  place  la  racine  du  cordon  dans 
le  trou  central  et  on  l'enveloppe  avec  soin 
de  la  compresse  dans  toute  sa  longueur.  11 
est  ensuite  renversé  sur  le  côté  gauche  de 
l'abdomen,  pour  ne  pas  comprimer  le  foie. 
Enfin  ,  on  applique  dessus  une  seconde  com- 
presse pliée  en  quatre,  et  on  la  fixe  par  quel- 
ques tours  d'une  bande  de  trois  doigts  de  lar- 
geur environ,  modérément  serrée.  Le  cordon 
se  détache  du  quatrième  au  cinquième  jour. 
On  continue  à  panser  la  petite  plaie  tous  les 
jours,  en  la  saupoudrant  de  poudre  de  lyco- 
pode  et  en  mettant  par-dessus  une  compresse 
Sèche. 

Les  principales  maladies  spéciales  aux  nou- 
veau-nés sont  :  l'apoplexie,  I  asphyxie,  l'éré- 
sipèle,  l'ophthalmie,  l'ictère.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  quelques  mots  de  l'apo- 
plexie et  de  l'asphyxie  qui  sont  propres  aux 
nouueau-nés. 

Le  nouveau-né  a  quelquefois  la  figure  vio- 
lette et  gonflée  ;  il  est  privé  de  mouvements, 
et  les  battements  du  cordon  sont  obscurs  ou 
même  nuls.  C'est  le  cas  de  l'apoplexie,  il  faut 
alors  laisser  écouler  une  certaine  quantité  de 
aang  après  la  section  du  cordon  avant  d'en 
faire  la  ligature,  et,  si  le  sang  ne  coule  pas, 
on  peut  appliquer  une  sangsue  derrière  l'o- 
reille, en  ayant  soin  d'arrêter  l'hémorragie 
avec  le  perchlorure  de  fer.  En  même  temps, 
on  tient  l'enfant  exposé  nu  à  l'action  de  l'air 
et  on  débarrasse  l'arrière-bouche  des  muco- 
sités qu'elle  contient,  à  l'aide  du  petit  doigt 
ou  d'une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

Lorsqu'en  naissant  l'enfant  est  faible,  dé- 
coloré, mou,  froid,  sans  respiration,  mais 
avec  persistance  des  battements  du  cœur,  il 
y  a  asphyxie.  Cet  accident  se  manifeste  à  la 
suite  des  accouchements  prolongés.  Dans 
l'asphyxie  des  nouveau-nés,  avec  ou  sans  cya- 
nose, il  faut,  avec  le  doigt  porté  au  fond  de 
la  gorge,  enlever  les  mucosités.  Les  enfants 
doivent  être  frictionnés  vigoureusement  sur 
tout  le  corps,  flagellés  sur  les  fesses,  avec 
le  piat  de  la  main,  exposés  nus  devant  un  fou 
clair,  et  il  faut  leur  jeter  de  l'eau  fraîche  sur 
le  visage,  en  leur  insufflant  de  l'air  dans  le 
nez  ou  dans  la  bouche.  Quand  l'asphyxie  se 
prolongée!  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  la  mort, 
il  faut,  avec  la  sonde  de  Chaussier  ou  de  De- 
paul,  faire  le  oaihétérisme  du  larynx  et  pra- 
tiquer, en  soufflant  très-légèrement,  l'insuf- 
flation pulmonaire. 

NOUVEAUTÉ  s.  f.  (nou-vô-té  —  ratl.  nou- 
veau). Caractère  de  ce  qui  est  nouveau,  ce 
eh  quoi  une  chose  est  nouvelle  :  Les  impres- 
sions anciennes  ne  sont  pus  seules  capables  de 
nous  abuser;  les  charmes  de  ta  nouveauté  ont 
le  Même  pouvoir.  (Pasc.)  La  nouveauté  a  un 
charme  dont  on  se  défend  malaisément  (St.- 
Kvrem.)  Dans  tous  les  temps,  l'attrait  de  la 
nouveauté,  l'empire  de  l'imagination  et  de  ta 
mode  n'ont-ils  pas  fait  perdre  la  juste  mesure 
aux  esprits  les  plus  fermes  et  les  plus  sensés  ? 
(H.  Rigauit.)  La  nouveauté  est  une  des  con- 
ditions de  t'enthousiasme.  (Lamart.)  Le  pre- 
mier attrait  de  l'amour  est  la  nouveauté 
(A.,  Iî-arr.) 

L'homme,  dans  sa  misère, 

Orgueilleux  d'un  tourment  par  lui-même  inventé, 
Jusque  dans  la  douleur  cherche  la  nouveauté. 
Mm»  E,  DE  Giraroih. 

Il  Innovation,  changement  apporté  à  ce  qui 
existait  :La  nouveauté  répugne  aux  vieillards 
et  attire  les  jeunes  gens. 

En  toute  opinion,  je  fuis  la  nouveauté. 

Kégnieh. 

—  Chose  nouvelle,  innovée  :  Notre  nation 
a  une  pente  naturelle  aux  nouveautés.  (Mon- 
tesq.)  On  aime  mieux  dire  des  absurdités  que 
de  ne  pas  dire  des  nouveautés.  (Clément  XI V.) 
Au  bout  de  quelques  générations,  une  nou- 
veauté hardie  se  change  en  usage  universel. 
(Mignet.) 

Aimons  les  nouveauté»  en  novateurs  prudents. 
C.  Delavione. 

il  Production  nouvelle  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  :  C'est  la  nouveauté  du  jour,  il  Chose 
qu'on  ne  savait  pas,  nouvel]»  :  Je  vais  vous 
régaler  de  grandes  nouveautés.  (Lu  Bruy.) 

Il  Chose  extraordinaire,  inusitée  :  C'est  une 
nouveauté  que  de  vous  entendre  parler  ainsi. 
C'est  une  nouveauté  de  vuus  voir  ici. 

—  Comm.  Etoffe  d'un  genre,  d'un  dessin 
nouveau  :  Jtecevoir  des  nouveautés.  Acheter 
des  nouveautés.  Il  Nom  donné  à.  des  draps 
dont  le  dessin  est  varié  ou  la  couleur  peu  usi- 
tée, par  opposition  aux  draps  unis  et  à  ceux 
dont  la  couleur  est  plus  généralement  adop- 
tée, il  Livre  nouvellement  publié  :  Ce  libraire 
ne  tient  que  la  nouveauté.  H  Marchand  de 
nouveautés,  Marchand  d'étoifes  nouvelles  ou 
de  livres  nouveaux  :  Celte  brochure  se  trouve 
chez  tous  les  marchands  dk  nouveautés. 
(Âcad.)  n  JUagasin  de  nouveautésf  Magasin  où 
l'on  tient  des  objets  de  fantaisie  et  dont  la 
mode  est  très-sujette  a  changer,  comme  mer- 
ceries, bijouteries,  lingerie  de  luxe,  etc.,  etc. 
il  Articles  de  hautes  nouveautés,  Articles  de 

la  dernière  mode. 

—  Horiic.  S'est  dit  autrefois  pour  pri- 
mkub. 

Nou.oau»*.  (théâtre  ces).  Ce  théâtre  fut 
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construit  à  Paris, -place  do  la  Bourse,  par 
Bérard,  ancien  directeur  du  Vaudeville,  qui 
s'était  associé  à  un  riche  capitaliste,  nommé 
Langlois.  La  salle  et  ses  dépendances  ne 
coûtèrent  pas  moins  de  3,467.0(10  francs;  et 
c'est  cette  salle  qui  servit,  après  la  dispari- 
tion du  théâtre  des  Nouveautés,  à  l'exploita- 
tion de  l'Opéra-Comique,  d'abord,  puis  du  Vau- 
deville. Le  théâtre  des  Nouveautés  ouvrit  ses 
portes  le  îer  mars  1S27.  La  troupe,  réunie  à 
ia  hâte,  manquait  d'ensemble,  mais  on  y 
trouvait  des  artistes  de  talent  et  d'avenir  : 
Joly,  Cossard,  Dervnl,  Armand,  Rogy,  Pré- 
v;<!,  Albert,  Casaneuve,  Jausseiand  (l'ancien 
trial  de  l'Opéra  -  Comique),  puis  Mmcs  Al- 
bert, Anaïs,  Clorinde,  Beaupré,  Florval,  Gé- 
not,  Millet,  Adèle,  Prévost,  Balthiizttr  et 
Fradelle.  Bérard,  rencontrant  de  grands  ob- 
stacles, se  retira  an  bout  d'un  an,  et  Lan- 
glois, resté  seul,  s'adjoignit  Crosnier,  qui  fut 
plus  tard  directeur  de  l'Opéra.  De  nouveaux 
et  excellents  artistes  vinrent  alors  renforcer 
la  troupe.  Ce  fut  d'abord  Potier,  qui  créa  avec 
succès  quelques  pièces  nouvelles  :  la  Maison 
du  rempart,  de  Melesville;  Antoine  ou  les 
Trois  générations,  du  même  Melesville  et  de 
Brazior  ;  Henri  1 V  en  famille,  etc.  ;  puis  Phi- 
lippe, qui  joua  Jovial  en  pi  ison  ;  Laf  ont,  qui  se 
montra  dans  Jean  et  dans  Philibert  le  mauvais 
sujet  ;  Bouffé,  que  l'on  vit  dans  le  Futur  de  la 
grand  maman,  dans  le  Marchand  de  la  rue 
Suint-Denis,  dans  Cateà,  dans  le  Couvreur... ^ 
etiiiu  Frétiilon,  c'est-à-dire  l'incomparable 
Virginie  Dejazet,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
Son  talent  et  de  sa  jeunesse. 

Malgré  tout  cela,  en  dépit  de  bons  artistes 
et  de  pièces  intéressantes,  le  théâtre  des  Nou- 
veautés ne  parvenait-  pas  à  attirer  le  public  à 
la  place  de  la  Bourse.  En  1829,  Bossange  et 
Buhain,  jeunes  écrivains  pleins  d'esprit,  de 
sève,  hommes  actifs,  entreprenants,  es- 
sayèrent de  donner  une  impulsion  nouvelle  au 
théâtre  en  y  faisant  jouer  des  sortes  d'opéras: 
Adam  donna  à  ce  théâtre  :  Perkins  Watbek, 
Caleb,  Valentiue,  le  Barbier  châtelain,  les  Co- 
médiens, Jsaure,  Céline,  Henri  V,  les  Trois 
Catherine,  la  Chatte  blanche,  Casinni,  Zambu- 
lar;  Blangini  y  lit  jouer  V Anneau,  de  la  fian- 
cée et  le  Coureur  de  veuves;  Beaucourt  y  pro- 
duisit Faust,  etc.  Mais  l'Opéra  et  l 'Opéra- 
Comique,  redoutant  la  concurrence,  tirent 
procès  sur  procès  à  l'infortuné  théâtre.  Bien- 
tôt fatigués  de  celte  lutte,  Bohain  et  Bos- 
sange se  retirèrent  et,  en  février  183!,  Lan- 
glois prenait  tout  à  fait  ia  direction.  Peu 
après,  le  directeur  ayant  voulu  faire  jouer  la 
Procès,  d'un  maréchal  de  France ,  pièce  de 
Fontan  et  de  Dupeuty,  reçut,  le  jour  même 
de  la  première  représentation,  l'ordre  de  re- 
tirer la  pièce,  et  cette  intervention  du  gou- 
vernement donna  lieu  à  des  incidents  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  Net  [procès  du 
maréchal]),  En  butte  à  toutes  sortes  de  tracas- 
series, ia  direction  des  Nouveautés  renonça  à 
çérer  plus  longtemps  ce  théâtre,  qui  ferma  ses 
portes  la  15  février  1832,  après  avoir  coûte  à 
Langlois,  son  directeur,  une  fortune  d'environ 
1.100,000  francs.  Au  nombre  des  ouvrages 
dejk  cités  et  qui  avaient  obtenu  quelque  suc- 
ces  à  ce  théâtre,  il  nous  faut  ajouter  :  le  Ma- 
riage impossible,  Gillette  de  Narbonne  la 
Fiancée  du  fleuve,  de  Carmouche  ;  la  Morte, 
de  Anceloi  ei  Léon  Buquet;  les  Sybarites,  de 
Lal'litte  ;  les  Jumeaux  de  La  Réole,  de  Rou- 
gemont  et  Alexis  de  Comberousse,  etc  ,  etc. 
—  Un  autre  théâtre  du  même  nom  fut  ou- 
vert à  Paris  le  7  mai  1866,  rue  du  Faubourg 
Saint-Martin,  60,  dans  une  petite  salle  qui, 
sous  le  nom  de  salle  Raphaël,  avait  servi  aux 
séances  d'un  prestidigitateur.  Le  théâtre  des 
Nouveautés,  coquetiement  décoré  et  pouvant 
contenir  500  spectateurs,  fut  inauguré  par 
les  Œufs  de  Pâques,  vaudeville  de  MM.  Alexis 
Bouvier  et  Villiers,  et  Jeanne  de  Pommertve, 
comédie  en  trois  actes  de  M  Albert  Maurin, 
Les  artistes  qui  jouaient  dans  ces  deux  pièces 
étaient  MM  Bosqueue,  Tetrel,  Leseine,  Ga- 
thy.  Bnant,  M^«  Blouzac,  Mathilde,  Léon- 
tine,  Marie  Leroux,  etc.  Le  directeur  étui*, 
alors  M.  .Eugène  Hugot.  Quelques  mois  après 
son  ouverture,  le  3  décembre  1866,  le  feu  se 
déclara  sur  la  scène  de  ce  petit  théâtre,  qui 
fut  complètement  détruit.  En  moins  de  deux 
mois,  la  salle  fut  entièrement  refaite,  et,  le 
28  janvier  1867,  les  Nouveautés  faisaient  leur 
réouverture  par  une  grande  pièce  fantasti- 
que, Vile  des  Sirènes,  de  MM.  Xavier  de 
Mpntépiu  et  Jules  Bornay.  La  direction  passa 
alors  aux  mains  de  Maie  Albine  de  l'Est,  ar- 
tiste de  ce  théâtre,  qui  la  conserva  pendant 
prés  de  deux  années.  Dans  le  courant  de  1S68, 
M.  Georges  Bloum,  un  vaudevilliste,  se  ren- 
dit acquéreur  de  ce  théâtre,  dans  lequel  on 
jouait  le  vaudeville,  l'opérette,  la  féerie  des 
revues,  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des 
a  pièces  à  femmes.  •  Mais  l'entreprise  ne 
réussit  point  et  le  théâtre  dut  fermer.  Ce 
théâtre  était  placé  juste  au  milieu  du  marché 
Saint-Laurent,  c'est-à-dire  à  l'endroit  célèbre 
où  se  trouvait  jauis  la  foire  de  ce  nom.  ainsi 
que  les  théâtres  qui  l'embellissaient. 

NOUVELET,  ETTEadj.  (nou-ve-lè,  è-te  — 
dimin.  de  nouveau).  Tout  nouveau  :  Le  prin- 
temps NotrvKLET.  il  Vieux  mot. 

NOUVELLE  s.  f.  (nou-vè-le  —  rad.  nouveau). 
Premier  avis,  premier  renseignement  sur  une 
chose  arrivée  depuis  peu  ou  qui  était  restée 
généralement  inconnue  :  Apporter,  répandre, 
colporter  une  nouvelle.  Attendre  des  nou1- 
vëlles.  Demander  des  nouvelles.  Etrettl 
Vagit  des  nouvelles.  Les  nouvelles  sont 
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comme  les  rivières  :plus  elles  viennent  de  loin, 
plus  elles  grossissent.  (Max.  orient.)  0  nuit 
désastreuse,  à  nuit  effroyable  où  retentit  tout 
à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  celte  élon- 
uaiite  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame 
est  morte!  (Boss.)  Ilien  de  nouveau;  tant 
mieux:  moins  de  Nouvelles,  moins  de  sotti- 
ses. (Volt  )  La  chose  qui  vieillit  le  plus  tôt, 
c'est  un  bienfait  ou  une  nouvelle,  (de  Segur.) 
La  nouvelle,  fausse  est  presque  toujours  à  la 
nouvelle  vraie  ce  que  la  fumée  est  au  feu. 
(E.  de  Gir.)  La  nouvelle  qu'on  n'imprime  pas, 
qu'on  se  dit  à  l'oreitie,  est  mille  fois  plus  con- 
nue, plus  transmise  que  celle  que  tout  le  monde 
peut  lire  dans  le  journal  le  plus  répandu. 
(Havin.) 

La  nouvelle  du  jour  occupe  l'entretien; 
Elle  est  tout  aujourd'hui  ;  demain  ce  n'est  plus  rien. 

'  BOR.UE. 

.    .    .    Dans  ce  pays-ci,  quinze  jours,  je  le  sais, 
Font  d'une  mort  récente  une  vieille  nouvelle. 

A.  de  Musset, 

Il  Renseignement  sur  la  santé,  l'état,  la  ma- 
nière d'être  d'une  personne  :  Mandez-moi  de 
vos  nouvelles.  Ma  chère  enfant,  il  y  a  huit 
jours  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles;  c'est  un 
siècle  pour  moi.  (M'"e  de  Sév.) 

—  Fain.  Chose  extraordinaire,  inusitée  : 
Ah.'  ah!  voici  une  nouvelle  :  Votre  cousin 
qui  donne  un  dîner! 

—  Nouvelles  d'antichambre,  Bavardages 
absurdes,  comme  les  domestiques  en  font  en- 
tre eux  dans  las  antichambres  de  leurs 
maîtres. 

—  Savoir,  apprendre  des  nouvelles  de  quel- 
qu'un, Savoir,  apprendre  ses  fredaines,  ce 
qu'il  a  fait  de  répréhensible  :  On  sait  ici   de 

VOS  NOUVELLES.  J'ai  APPRIS  DE  belles  NOU- 
VELLES de  mon  fils. 

—  Vous  aure:  de  mes  nouvelles ,  Je  vous 
ferai  repentir  de  ce  qua  vous  m'avez  fait. 

—  Pouvoir  en  dire  des  nouvelles,  Etre  par- 
faitement renseigné  sur  la  chose  dont  il  s'a- 
git :  Les  enfants  sont  ingrats;  j'en  ruis  dire 

DES  NOUVELLES. 

—  Vous  m'en  direz  des  nouvelles,  Vous  ap- 
précierez comme  moi  l'excellence  da  ce  que 
je  vous  vante  :  Coûtez  ce  vin  ;  vous  m'en  di- 
rez des  nouvelles  C'est  la  meilleure  pâte 
d'homme;  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
(Mariv.)  Il  N'avoir  ni  veut  ni  nouvelle  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose,  N'avoir  rien  appris 
depuis  un  certain  temps  à  son  sujet,  il  Point 
de  nouvelle,  Se  dit  à  propos  de  quelque  chose 
dont  on  ne  dit  rien,  qu'on  ne  parle  pas  de 
réaliser  :  Il  me  donne  de  belles  paroles,  mais 
des  effets  point  de  nouvelle 

On  m'en  baille  en  discours  de  belles; 
Mais  de  l'argent  point  de  nouvelles. 

KÉaNlER. 

—  Prov.  Point  de  nouvelles,  bonnes  nou- 
velles, Quand  on  ne  reçoit  aucun  renseigne- 
ment, c'est  une  preuve  qu'il  n'est  rieu  ar- 
rivé qui  eût  pu  motiver  de  fâcheux  rensei- 
gnements. 

—  Littér.  Roman,  récit  imaginaire  de  peu 
d'étendue,  et  roulant  le  plus  souvent  sur  des 
événements  d'un  genre  simple  et  peu  compli- 
qués :  Publier  une  nouvelle.  La  nouvelle  a 
sur  le  roman  à  vastes  proportions  cet  im- 
mense avantage  que  la  brièveté  ajoute  à  l'in- 
tensité de  l'effet.  (Baudelaire.)  Il  Nouvelles  à  la 
main,  Petites  anecdotes,  le  plus  souvent  scan- 
daleuses ou  malignes,  qu'on  ne  faisait  pas 
imprimer,  mais  qu'on  distribuait  après  en 
avoir  écrit  à  la  main  un  certain  nombre 
d'exemplaires  :  Un  polisson  qui  fait  des  nou- 
velles À  la  main  écrit  que  l'intention  de  la 
cour  est  de  casser  l'Académie  française.  (Volt.) 

I)  Petites  anecdotes  du  même  genre  qu'où 
imprime  dans  un  journal  :  Les  nouvelles  k 
la  main  nous  déchiquettent  comme  chair  à 
pâté.  (Alex.  Dumas,) 

—  Ane.  Jurispr.  Procès  pour  un  cas  de 
nouvelieté. 

—  lielig.  Bonne  nouvelle,  Traduction  litté- 
rale du  mot  évangile  :  Il  a  vu  dans  le  ATaza- 
réen  te  philosophe,  le  dépositaire  de  l'antique 
sagesse  de  Moue,  et  surtout  i'anye  de  la  bonne 
nouvelle,  le  verbe  de  l'esprit  moderne.  (Th. 
Gaut.) 

—  Syn.    Nou-rolle  ,    conlo  ,    fable  ,    etc.   V. 

CONTE. 

—  Encycl.  Littér.  Comme  genre  littéraire, 
la  nouvelle  tient  aujourd'hui  le  milieu  entre 
ie  roman  et  le  conte;  c'est  d'ordinaire  une 
courte  étude  de  mœurs,  de  sentiment  ou  de 
caractère ,  une  simple  aventure  resserrée 
dans  un  cadre  étroit,  et  ce  genre,  pour  avoir 
quelque  valeur,  demande  une  certaine  finesse 
de  touche.  A  son  origine ,  la  nouvelle  ne  dif- 
férait pas  du  conte.  Ce  furent  les  Italiens  qui 
ta  mirent  on  honneur,  mais  ils  avaient  puisé 
k  pleines  mains  dans  les  recueils  de  nos  fa- 
bliaux, et  les  érudits  ont  pu  restituer  aux 
trouvères  et  aux  troubadours  une  grande  par- 
tic  du  bien  qui  leur  avait  été  pris.  MM.  Louis 
Moland  et  Ch.  d'Héricault  ont  publié  des 
Nouvelles  françaises  du  xnte  et  du  xive  siècle, 
dont  nous  rendons  compte  ci-après,  et  que 
connurent  les  novellieri  italiens. 

Le  Décaméron  de  Boccace  est  un  recueil 
de  nouvelles;  chacun  des  récits,  que  nous  ap- 
pelons contes,  est  intitulé  nouvelle  dans  l'ori- 
ginal ;  après  Boccace,  Sachetti,  son  contem- 
porain, s'est  exercé  dans  le  même  genre.  Gio- 
vanni Florentine  l'a  dépassé  en  licence  dans 
la  série  de  contes  libertins  qu'il  fait  raconter 
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par  un  moine  et  une  religieuse,  ainsi  que  Stra- 
parole  dans  ses  Facétieuses  nuits,  que  Molière 
lisait  et  dont  il  a  pu  tirer  le  sujet  de  l'Ecole 
des  maris.  Firenzuola  ,  Bandello  ,  Machiavel 
lui-même  doivent  être  placés  parmi  les  plus 
illustres  novellieri  italiens.  En  Espagne, 
Cervantes  excelle  dans  la  nouvelle;  les  sien- 
nes ne  sont  déjà  plus  des  contes  ,  c< mme  en 
Italie;  ce  sont  de  petits  romans,  d'une  inven- 
tion et  d'une  originalité  rares,  ou  le  peintre 
de  mœurs  et  le  profond  observateur  des  ca- 
ractères a  mis  toute  sa  verve  ;  la  passion,  le 
sentiment  sont  traités  avec  délicatesse  dans 
ses  Nouvelles  exemplaires ,  qui,  malgré  leur 
titre,  présentent  quelques  tableaux  hasardés. 
Sur  les  traces  de  l'auteur  de  Don  Quichotte  , 
don  Diego  de  Vargas  a  écrit  des  nouvelles 
d'une  bien  moindre  valeur,  et  Perez  do  Mon- 
talvnn  ses  Pi  odiges  d'amour  en  huit  nouvelles 
(1024),  que  dépare  la  recherche  d'esprit  d'un 
culthte  exagéré. 

Eu  France,  à  l'aurore  de  la  renaissance 
des  lettres  ,  nous  trouvons  les  Cent  nouvelles 
nouvelles ,  attribuées  à  Louis  XI  et  qui  sont 
dues  à  Antoine  de  La  Salle;  ces  contes  licen- 
cieux ,  imités  en  grande  partie  des  Facéties 
du  Pog^e,  furent  écrits  à  la  petite  cour  de 
Louis  XI,  encore  dauphin,  et  pendant  qu'il 
résidait  au  château  de  G-nape,  en  Brabant, 
dans  les  Etats  du  duc  de  Bour.,'ogn'\  En  1550 
parut  un  autre  recueil  de  nouvelles  franc,  lises, 
Y Bepluméron  de  la  reine  Marguerite  de  Na- 
varre, composé  à  l'imitation  uc  Boccace.  Au 
xviiu  siècle,  la  nouvelle,  telle  qu'on  l'entend 
anjou»i'hui,  ht  son  apparition;  les  petits  ré- 
cits, plus  ou  moins  licencieux,  prirent  défini- 
tivement, le  nom  ne  contes,  tandis  que  la  jiou- 
vatle  était  généralement  sentime  taie.  Déjà 
Yver  avait  écrit  des  Nouvelles  (1572,  in-  16) 
qui  faisaient  pressentir  le  genre  cher  à  d'Orfé 
et  à  M'ie  de  Scudéri;  M™<=  de  La  Fayette, 
avec  sa  Princesse  de  Clèves  ,  rangée  dans  les 
romans  ,  mais  dont  l'étendue  n  excède  pas 
celle  d'une  nouvelle  ,  porta  du  premier  coup 
ce  genre  à  sa  perfection.  Le  Sage  et  l'ubbé 
Prévost  ont  coupé  quelques-uns  de  leurs  ro- 
mans Ue  récits  tout  a  fait  distincts,  qui  sont 
des  nouvelles  et  pourraient  être  imprimés  sé- 
parément. Diderot  a  fait  de  même  dans  Jac- 
ques le  fataliste  (les  Amours  de  AJu\v  de  la 
Pommeruyr),  et  il  a  écrit  une  nouvelle  ex- 
quise :  Ceci  n'est  pas  un  conte.  Atata  et  llené, 
deux  nouvelles,  étaient,  dans  le  plan  primitif 
de  Cnateaubriand  dos  épisodes  du  Céuie  du 
cliristianismc.  Comme  auteurs  de  nouvelles , 
on  trouve  encore  au  xvme  siècle  Floiktn  , 
Murmoutul  (Contes  moraux)  ,  Mm°  de  Genlis 
et  MuiC  île  Montoiieu. 

Les  Nouvelles  de  Scarron  se  rattachent  à 
celles  de  Cervantes  et,  de  Montalvan  ;  elles 
sont  entièrement  espagnoles;  celles  de  Visé 
dérivent  directement -de  Boccace. 

La  nouvelle  a  pris,  dans  la  période  contem- 
poraine ,  une  allure  plus  décidée;  presque 
tous  nos  grands  romanciers  en  ont  écrit  quol- 
qi, es-unes.  Balzac  en  a  publié  un  grand  nom- 
bre qui  rivalisent  avec  Ses  meilleurs  romans  : 
la  Femme  abandonnée,  la  Grenadière,  Gobseck, 
Sarrastue,  la  Fille  aux  yeux  d'or,  Z.  Marcas, 
Massimila  Doui,  Gambara  ,  etc.  ;  Alexandre 
Dumas  a  débuté  pur  un  lecueii  de  nouvelles 
assez  incolore  (1826,  iii-3°);  Charles  de  Bernard 
a  répandu  plus  de  talent  dans  ces  petits  récits 
que  dans  ses  longs  ouvrages;  ses  nouvelles 
sont  reunies  dans  divers  recueils,  le  Paravent, 
l'Ecueil,  etc.  Mérimée,  Léon  Gozlan,  Nestor 
Roquepian,  Th.  Gautier,  Mery,  Alfred  d«  Al  us- 
set ,  Gérard  de  Nerval,  Edmond  Abuut  ont 
aussi  excellé  dans  la  nouvelle,  qui  demande  de 
tu  sobriété,  une  touche  liue,  et  ue  laquelle  sont 
bannis  les  trop  grands  écarts  d'imagination. 
Nous  dounon.-.  ci-après  une  analyse  ce  leurs 
principaux  lecueils  «le  nouvelles,  ue  ceux  du 
moins  qui  portent  ce  titre,  car  quclqucs-uus 
sont  forcement  classes  it  part.  Ainsi,  les  ho«- 
velles  de  Méry  se  trouvent  dans  les  recueils 
intitulés  :  Mutinées  du  Louvre,  Nuits  anglaises. 
Nuits  parisiennes.  Nuits  italiritnes,  etc.  ;  celles 
d'Eiimond  Abuut  sont  insérées  dans  ses  Ma- 
riages de  farts  et  Ménages  de  province ,  etc. 
Charles  Nodier  a  écrit  un  recueil  de  Nou- 
velles (1840,  iii-8°),  dont  les  meilleures  sont  : 
ie  Grimoire  et  Francisais  Coloniia;  Alfred  de 
Vigny  ;  Laurelle  ou  le  Cachet  rouge,  la  Veil- 
lée de  V incarnes ,  dans  le  recueil  intitulé 
Servitude  et  grandeur  militaires;  Alphonse 
Karr  :  Contes  et  nouvelles,  contenant  les  Wtt- 
iis ,  un  Diamant ,  Midi  à  quatorze  heures , 
Pour  ne  pas  être  treize ,  etc.;  Devant  tes  li- 
sons ,  autre  recueil  de  nouvelles:  Une  heure 
trop  tard,  Blanc  et  unir,  Histoire  de  vuteurs  , 
la  Main  du  diable,  Sans  se  voir,  la  Vierge 
noire,  etc.  Les  nouvelles  de  L.  Gozlan  sont 
principalement  réunies  dans  deux  recueils  : 
Ue  neuf  lieures  à  minuit  (1S52  ,  in-12)  et  Co- 
médies et  comédiens  (1S53,  iu-12).  Stemihal  a 
écrit  deux  séries  de  nouvelles,  dont  nous  ren- 
dons compte  ci-après. 

L'Angleterre  a  un  recueil  célèbre  de  nou- 
velles ,  qui  remonte  au  xive  siècle.  Ce  sont 
les  Contes  de  Canterbury,  par  chaucer.  L'au- 
teur a  imaginé  que  vingt  -  neuf  personnes  , 
ayant  le  projet  d'aller  en  pèlerinage  au  tom- 
beau de  saint  Thomas  Becket,  sont  rassem- 
blées par  le  hasard  dans  une  auberge  d'un 
faubourg  de  Londres  ,  et  que,  pour  passer  le 
temps  durant  la  soirée  qui  précède  le  départ, 
chacune  d'elles  raconte  une  histoire.  Plu- 
sieurs de  ces  histoires  sont  empruntées  à 
Boccace  ou  à  des  fabliaux,  d'autres  à  l'his- 
toire romaine  et  aux  légendes.  Les  sujets 
graves  et  plaisants  s'y  trouvent  entremêlés 
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&  dessein  ;  la  naïveté  du  style  ajoute  beau- 
coup de  prix  à  la  narration.  Depuis  Chaucer 
jusqu'à  nos  jours ,  les  auteurs  de  nouvejles 
n'ont  pas  manqué  à  l'Angleterre  ;  lo  genre , 
comme  en  France,  s'y  est  peu  h  peu  rappro- 
ché du  roman.  La  Suisse  peut  s  enorgueillir 
des  Nouvelles  genevoises  de  Toppfer,  et  l'A- 
mérique des  Tûtes  of  the  grotesque  and  ara- 
besque d'Edgard  Poe,  traduits  par  Ch.  Bau- 
delaire sous  le  titre  d'Histoires  extraordi- 
naires. V.  CONTliS, EXTRAORDINAIRES. 

Les  Allemands  ne  se  donnèrent  à  la  hou- 
velle  qu'à  partir  du  dernier  siècle;  mais  les 
noms  de  Wieland ,  de  Gœthn ,  de  Kleist , 
d'Hoffmann  ,  etc.,  montrent  qu'ils  surent  y 
égaler  les  autres  nations.  Leurs  écrivains 
continuent  à  la  cultiver  avec  succès.  On  peut 
donc  dire  que  ce  genre  littéraire  est  un  de 
Ceux  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  universel- 
lement répandus. 

—  Nouvelles  à  la  main.  On  a  donné  ce  nom 
à  des  gazettes  manuscrites,  ou  dont  l'impres- 
sion était  clandestine,  au  xvhg  et  au  xvnte  siè- 
cle. Echappant  à  la  censure,  elles  donnaient 
les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  avec 
une  liberté  satirique  qui  les  faisait  vivement 
rechercher.  Quelques  -  unes  de  ces  gazettes 
étaient  simplement  facétieuses.  Telle  fut  celle 
que  publia  l'ordre  de  la  Buisson  ,  institué  à 
Avignon  en  1700.  Elle  avait  pour  titre  :  Nou- 
velles Je  l'ordre  Je  la  Boisson,  chez  Museau- 
Cramoisi,  au  Papier  raisin.  Elle  était  rédigée 
par  frère  Des  Vignes,  frère  Mortadelle,  natif 
de  Saint -Jean -Pied -de -Porc,  M.  de  Flacon- 
ville  ,  etc.  Quelquefois  les  nouvelles  étaient 
rédigées  en  vers. 

On  trouve  l'origine  de  ce  genre  de  pam- 
phlets dans  quelques  petits  écrits  clandestins 
de  l'époque  de  lu  Réforme.  Le  goût  des  nou- 
velles est,  en  effet,  un  besoin  de  la  nature  hu- 
maine-, il  a  existé  dans  tous  les  temps  sous 
une  forme  ou  sous  une  auiro.  La  découverte 
de  l'imprimerie  lui  procura  des  moyens  de 
Satisfaction  inconnus  jusqu'alors.  11  se  déve- 
loppa dans  des  proportions  formidables  du- 
rant les  troubles  suscités  en  Europe  par  la 
Réforme.  Mais  au  sein  de  la  révolution  sociale 
en  train  de  s'accomplir,  il  devait  nécessaire- 
ment s'accommoder  aux  préoccupations  du 
moment.  Aussi  le  xvie  siècle  est -il  friand 
des  nouvelles  politiques  et  religieuses.  En 
l'absence  de  ia  liberté  de  la  presse  ,  les  nou- 
velles qui  l'intéressaient  se  transmettaient 
comme  elles  pouvaient,  par  les  livres,  par  les 
pamphlets,  par  la  voie  de  la  chaire. 

Durant  la  Ligue  et  sons  la  régence  de  Ma- 
rie de  Medicis,  les  nouvellistes  ou  faiseurs  de 
nouvelles  à  la  main  devinrent  pour  ainsi  dire 
une  classe  comparable  à  celle  des  journa- 
listes modernes.  Sous  Richelieu  et  Muzarin, 
ils  font  échec  a  la  royauté.  Leurs  feuilles  in- 
termittentes inondent  Paris  et  les  châteaux 
de  la  noblesse  de  province.  Quelquefois  ils 
prennent  la  peine  de  mettre  leurs  nouvelles 
en  vers.  Les  mazarinades  forment  toute  une 
littérature.  Plus  de  huit  cents  publications 
diverses  sortirent  des  presses  clandestines 
qu'alimentaient  les  nouvellistes  dans  la  seule 
année  1649.  Sous  Louis  XIV,  les  nouvelles 
à  la  main  deviennent  une  véritable  industrie, 
et  les  nouvellistes  des  personnages.  Peu  à 
peu,  il  s'était  forme  sur  divers  points  de  la 
ville  des  centres  où  venaient  aboutir  tous  les 
bruits  politiques  et  littéraires,  les  scandales, 
les  cancans,  etc.  Les  oisifs  de  la  bonne  so- 
ciété se  réunissaient  là.  Quelques  salmis  aussi 
leur  servaient  de  rendez -vous,  et  les  repor- 
ters des  salons  communiquaient  aux  nouvel- 
listes ce  qu'ils  avaient  appris. 

Mais  ce  n'était  pas  sans  danger  que  l'on 
faisait  circuler  les  nouvelles  qualifiées  de  sé- 
ditieuses; quanti  leurs  auteurs  étaient  dé- 
couverts, on  les  jetait  en  prison  et  on  couiis- 
quait  leurs  biens.  Le  premier  arrêt  prononcé 
contre  eux  est  du  l<*r  avril  1G20.  Il  fut  suivi 
de  plusieurs  règlements  prohibitifs  publiés 
par  le  parlement  de  Paris  dans  le  cours  du 
xvn»  siècle.  Deux  arrêts,  l'un  du  18  août 
1060,  l'autre  du  9  décembre  1070,  prononcent 
la  peine  du  fouet,  les  galères  emuiè  les  ven- 
deurs et  colporteurs  de  «  libelles  manuscrits.  » 
Lous  XI  avait  été  plus  loin  :  au  mois  de  juin 
1471  ,  on  avait  al'liolié  en  divers  endroits  de 
Paris  des  placards  injurieux  contre  le  conné- 
table de  Saint-Paul;  non -seulement  la  tète 
de  l'auteur  fut  mise  à  prix,  mais  le  compère 
de  Tristan  i'Ilcrmite  lit  crier  à  son  de  trompe 
dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  que  «qui 
le  coguoilroit  et  ne  le  viendroit  dénoncer 
uuroit  le  col  coupé.» 

La  lieutenaneo  de  police  fut  créée  en  1667 
et  confie»  à  Gabriel-Nicolas  de  La  Reynie,  ex- 
clusivement en  vue  de  réprimer  le  nouvel- 
lisine  ,  que  le  parlement  était  impuissant  à 
punir.  (Je  type  de  notre  préfet  de  police  ac- 
tuel ne. réussit  pas  mieux  que  le  parlement, 
malgré  ses  efforts  et  le  grand  nombre  de  ses 
agents.  Les  nouvellistes  les  plus  connus  du 
xvus  siècle  furent,  après  Scarron  ,  Saint- 
Amant  et  les  pamphlétaires  de  la  Fruiide, 
Marcelin  de  l'Ange  ,  fustigé  en  16C1,  Gizilard, 
dit  La  Viguerie,  Jérémie  Drossard,  Esnault, 
tous  mis  à  la  Bastille,  Moyaut,  Spic,  Bonné- 
tat,  un  autre  Gizilard,  Jean  Desnoyers,  Claude 
Tbévenin,  Marin  Boulard,  Cartillier,  Charles 
Hémont, ,  Pierre  Vilard  ,  etc.  Tous  ces  gens- 
là  ,  aujourd'hui  complètement  inconnus  ,  eu- 
rent leur  jour  de  célébrité,  comme  les  chro- 
niqueurs contemporains,  que  l'avenir  ne  con- 
naîtra pas  plus  que  le  présent  ne  connaît 
Qizilard  ou  Claude  Thévenin. 
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Les  tracasseries  et  les  rigueurs  de  la  police 
avaient  fini  par  faire  disparaître  k  peu  près 
les  nouvelles  h.  la  main  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  La  fête  recom- 
mença Suus  la  Régence  et  sous  Louis  XV  ;  il 
se  créa  même  des  officines  à  demi  publiques 
de  ces  sortes  d'écrits.  La  plus  connue  était 
celle  de  M1"*  Doublet  de  Persan,  qui  habitait 
à  Paris  un  appartement  extérieur  du  couvent 
des  Filles -Saint -Thomas.  Un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués  se  réunissait 
chez  elle.  Les  principaux  étaientPiron,  Chau- 
velin  ,  Lacurne  de  Sainte  -  Palaye  ,  Mairan  , 
d'Argental ,  Voisenon  ,  Falconet,  l'abbé  Le- 
gcndre ,  frère  de  Mme  Doublet ,  etc.  Cette 
réunion  prit  ie  nom  de  Paroisse.  Chaque  pa- 
roissien occupait  toujours  le  même  fauteuil  , 
placé  dans  le  salon  au-dessous  de  son  propre 
portrait.  Sur  un  grand  bureau  se  trouvaient 
deux  registres,  où  l'on  inscrivait  les  nouvelles 
du  joui',  après  qu'elles  avaient  été  discutées 
par  la  société.  L'un  de  ces  registres  était 
pour  les  faits  douteux  ,  l'autre  pour  les  faits 
bien  avérés.  A  la  fin  de  chaque  semaine  on 
rédigeait,  d'après  ces  registres,  une  espèce 
de  journal  qui  portait  le  nom  de  Nouvelles  à 
la  main.  De  ce  salon  ,  les  nouvelles  étaient 
colportées  dans  tout  Paris,  et  l'on  n'osa  d'a- 
bord rien  dire.  Mme  Doublet  était  une  puis- 
sance avec  laquelle  étaient  obligés  de  comp- 
ter les  ministres,  d'Argenson  et  même  Choi- 

,  seul,  dont  M"1»  Doublet  était  la  tante.  Un 
jour  M.  de  Choiseul  ,  n'y  pouvant  tenir,  dé- 
nonça M'ne  Doublet  au  lieutenant  de  police. 
Il  lui  écrivit  de  Versailles  :  «  Mme  Doublet  a 
fait  dire  hier  k  l'abbé  de  Breteuil  que  l'esca- 
dre de  M.  de  Blenac  avait  été  prise  en  entier 
par  les  ennemis.  La  nouvelle  de  Mme  Doublet 
est  fausse;  je  n'en  ai  nulle  connaissance. 
Cependant,  d'après  les  malheurs  qui  sortent 
de  la  boutique  de  M">e  Doublet ,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  rendre  compte  au  roi  de  ce 
fait  et  de  l'imprudence  intolérable  des  nou- 
velles qui  sortent  do  chez  cette  femme ,  ma 
très-chère  tante  ;  en  conséquence,  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  de  vous  mander  de  vous  rendra 
chez  Mme  Doublet  et  de  lui  signifier  que,  s'il 
sort  derechef  une  nouvelle  de  sa  maison  ,  le 
roi  la  renfermera  dans  un  couvent,  d'où  elle 
ne  distribuera  plus  de  nouvelles  aussi  imper- 
tinentes que  contraires  au  service  du  roi.  d 
La  bonne  dame  continua  son  métier  sans  être 
mise  au  couvent.  Elle  avait  un  registre  où  le 
premier  venu  pouvait  écrire  ses  nouvelles. 
Les  domestiques  copiaient  ces  nouvelles  k 
grand  nombre  ,  et  les  copies  circulaient  par 
centaines  dans  les  salons  et  jusque  dans  les 
établissements  publics.  Les  registres  des  pa- 
roissiens de  M"10  Doublet  contenaient  presque 
tous  les  matériaux  dont  on  se  servit  pour  ré- 
diger le  recueil  intitulé  :  Mémoires  de  Ba- 
ehaumout.  En  même  temps  commençait,  sous 
la  direction  d'un  aventurier  du  nom  île  Métra, 
une  correspondance  secrète  que  la  Révolution 
seule  interrompit,  et  qui  contient  des  hou- 
velles  du  même  genre.  On  connaît  encore  la 
correspondance  de  Grimm,  à  laquelle  étaient 
abonnés  la  plupart  des  souverains  et  des 
princes  de  l'Europe.  La  gazette  secrète  ,  in- 
titulée Ma  correspondance,  était  une  petite 
feuille  de  format  in-12  et  contenant  quatre 
pages,  qui  paraissait  deux  fois  par  semaine 
et  se  payait  24  livres  par  an.  On  la  recevait 
régulièrement.  La  Gazette  ecclésiastique,  au- 
tre feuille  secrète  à  nouvelles  religieuses  et 
jansénistes  ,  narguait  ouvertement  le  lieute- 
nant de  police;  par  exemple  ,  elle  l'avertis- 
sait qu'à  telle  heure  un  de  ses  porteurs  pas- 
serait à  telle  barrière,  et  le  porteur  passait. 
C'était  un  gros  caniche  couvert  d'une  peau 
double  ,  sous  laquelle  étaient  cachés  les  nu- 
méros de  la  feuille  clandestine. 

La  liberté  de  la  presse  devait  naturelle- 
ment faire  disparaître  les  feuilles  clandesti- 
nes et  porter  atteinte  au  métier  de  nouvel- 
liste. De  fait,  les  grands  événements  de  la 
période  révolutionnaire  n'eurent  pas  de  peine 
à  distraire  l'opinion ,  a  lui  faire  perdre  ce 
goût  des  anecdotes  privées  et  des  scandales 
de  famille. 

La  nouvelle  à  la  main  fut  ressuscitée  sous 
la  Restauration,  mais  elle  avait  perdu  son 
caractère  de  clandestinité  ;  elle  devint  un 
des  aliments  delà  petite  presse  sous  le  règne 
de  Louis- Philippe  et  sous  le  second  Empire. 
L'ancien  Corsaire,  l'ancien  Fiyaro, \' Audience, 
le  Charivari,  étaient  renommés  pour  leurs 
nouvelles  à  la  main;  Léon  Gozlan,  Ed.  Our- 
liac,  Alphonse  Rarr,  Méry  en  ont  raconté 
d'excellentes.  Dans  ce  cas,  la  nouvelle  à  la 
main  n'est  guère  qu'une  anecdote,  un  trait  de 
mœurs  contemporaines  plus  ou  moins  authen- 
tique, et  il  faut  dire  que  les  faiseurs  ne  se 
gênent  pas  pour  changer  les  noms  d'une 
vieille  histoire,  la  rajeunir  de  quelques  agré- 
ments particuliers  et  prêter  aux  contempo- 
rains des  aventures  ou  des  bons  mots  qui  da- 
tent du  temps  de  Benserade,  Une  autre  sec- 
tion des  nouvelles  a  pris  aussi  de  nos  jours 
une  grande  extension,  c'est  l'information  ou, 
comme  l'on  dit  encore  en  argot  de  journa- 
liste, le  reportage  de  tous  les  petits  faits  qui 
sont  l'événement  du  jour  en  politique  et  en 
littérature,  les  commérages  des  cercles  et  des 
salons.  Les  rédacteurs  de  ces  sortes  de  nou- 
velles ne  s'appellent   plus   des  nouvellistes, 

'  mais  des  reporters. 

Nouvelle!  de  Bandello.  Ces  nouvelles  sont 
au  nombre  de  deux,  cent  quatorze,  et  cha- 
cune est  précédée  d'une  dédicace  de  l'auteur. 
L'usage  d'enchaîner  tant  de  contes  isolés  et 
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de  leur  donner  un  cadre  commun  avait  passé 
de  mode  ;  on  était  rassasié  de  journées,  de 
nuits,  de  soirées,  de  soupers,  de  mois;  Ban- 
dello prend  lui-même  et  en  son  propre  nom 
la  parole,  et,  se  présentant  plutôt  comme 
historien  que  comme  conteur,  il  ne  se  pro- 
pose d'autre  ol.jet  que  d'instruire  ses  amis, 
ses  lecteurs  des  événements,  des  mœurs,  des 
opinions  de  son  temps,  Quelquefois  même  il 
remonte  k  l'histoire  ancienne;  mais  c'est  l'his- 
toire moderne,  c'est  l'histoire  de  son  siècle  qui 
l'occupe  principalement.  Les  conteurs  précé- 
dents avaient  ordinairement  puisé  à  la  même 
source  le  sujet  de  leurs  nouvelles;  mais  ils 
en  avaient  le  plus  souvent  dénaturé  le  fond 
pour  les  rendre  plus  amusantes,  plus  instruc- 
tives; tandis  que  Bandello  n'amuse  que  pour 
instruire  et  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Quel- 
quefois il  nous  présente  les  aventures  tragi- 
ques des  glands  personnages;  plus  souvent, 
il  nous  expose  celles  des  hommes  d'une  classe 
moins  élevée.  Ses  héros  étant  plus  près  de 
nous  noua  instruisent  davantage.  Il  rendit 
même  intéressant  le  rôle  de  Gundino  ou  du 
Zanni  (Arlequin)  de  Bergume,  qui,  dès  lors, 
eut  boaucoup  de  succès  sur  les  théâtres.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  fait  connaître  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  celle  surtout  à  laquelle 
appartient  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Les  épltresqui  précèdent  les  nouvelles  et  qui 
leur  servent  d'introduction  ou  de  commen- 
taires nous  font  connaître  l'origine,  l'occa- 
sion, les  circonstances,  les  témoins  de  l'évé- 
nement et  même  le  but,  toujours  moral,  que 
le  conteur  se  propose.  Quelquefois  on  y 
trouve  un  tableau  des  opinions,  des  mœurs 
du  temps  auquel  se  rapporte  la  nouvelle,  ce 
qui  la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus 
intéressante.  C'est  ainsi  qu'il  trace  à  Lanoius 
Curzio  et  à  Bartolommeo  Ferraro  le  tableau 
le  plus  vrai  et  le  plus  affligeant  des  vices 
dominants  des  femmes  et  des  hommes  de  son 
temps.  Il  parle  des  erreurs  des  protestants, 
mais  sans  taire  les  vices  des  catholiques  et 
surtout  des  ecclésiastiques  qui  les  ont  occa- 
sionnées. Il  cherche  encore  a  rétablir  le  vé- 
ritable caractère  littéraire  et  pulitique  de 
certains  personnages ,  que  l'histoire  et  la 
tradition  vulgaire  ont  altéré.  A  la  vérité  des 
faits  Bandello  ajoute  aussi  la  vérité  des  prin- 
cipes. Ses  maximes  annoncent  souvent  un 
esprit  supérieur  aux  préjugés  de  son  siècle 
et  de  son  état.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il 
laisse  entrevoir  l'homme  religieux  et  le 
moine;  mais,  en  général,  il  se  montre  tant 
qu'il  peut  historien  philosophe  en  condam- 
nant lu  plupart  des  erreurs  et  des  opinions 
de  son  temps.  Il  condamne  la  théorie  de  Ma- 
chiavel et,  par  conséquent,  la  conduite  des 
princes,  tant  grands  que  petits,  qui  la  pro- 
fessaient impudemment.  Il  signale  les  vices 
des  ecclésiastiques  et  surtout  de  la  cour  ro- 
maine, et  reconnaît  la  nécessité  d'une  ré- 
forme; il  ridiculise  les  moines  qui  se  dispu- 
tent pour  des  privilèges  comme  pour  des  in- 
térêts de  religion  ;  il  n'épargne  pus  non  plus 
la  magie  ni  l'alchimie,  ni  cette  coutume  bar- 
bare de  faire  dépendre  de  ce  qu'on  appelle  la 
vertu  dans  les  femmes  l'honneur  de  leur  fa- 
mille. Ainsi,  il  recommande  et  professe  les 
vraies  maximes  de  la  morale,  telles  que  la 
piété  filiale,  l'admiration  pour  les  vertus  les 
plus  distinguées,  et,  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, la  tolérance,  quand  il  s'agit  d'opinions 
qu'il  est  impossible  de  mettre  d  accord.  Mais 
le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  contes,  c'est 
l'amour,  la  galanterie  et  plus  encore  les  abus 
qui  en  résultent. 

Nouvelle»  exemplaires  de  Miguel  Cervan- 
tes (16 12).  Depuis  les  guerres  de  Charles- 
Qtiint,  qui  leur  tirent  connaître  la  littérature 
italienne ,  les  Espagnols  s'étaient  bornés  à 
traduire  les  contes  licencieux  du  Décuméron 
et  des  imitateurs  de  Boccace.  Cervantes  put 
dire  dans  son  prologue  ;  «  Je  me  donne  pour 
le  premier  qui  ait  écrit  des  nouvelles  en  Es- 
pagne, car  celles,  en  grand  nombre,  qui  cir- 
culent imprimées  dans  notre  langue  sont 
toutes  traduites  de  l'étranger.  C'ëlles-ci  sont 
les  miennes  propres,  non  imitées  ni  prises  à 
personne  ;  mon  esprit  les  engendra,  ma  plume 
les  mit  au  jour...  •  Après  le  Don  Quichotte, 
les  Nouvelles  sont  le  plus  beau  titre  de  Cer- 
vantes à  l'immortalité.  Là  se  révêlent  aussi, 
sous  mille  formes  variées,  la  fécondité  de 
son  imagination,  la'  bonté  de  son  cœur  ai- 
mant, la  verve  de  son  esprit  railleur  sans 
causticité,  les  ressources  d'un  style'  qui  se 
plie  à  tous  les'sujets,  enfin  toutes  ces  quali- 
tés diverses  qui  brillent  au  même  degré  dans 
la  touchante  histoire  de  la  tendre  Coruélia  et 
dans  cet  admirable  tableau  de  mœurs  infâmes 
qu|on  appelle  Biuconele  et  Cortadillo,  dont 
1  unique  défaut,  peut-être,  est  de  ne  pouvoir 
passer  dans  aucune  autre  langue.  >  Ce  défi  a 
été  relevé  en  France  et  gagné  à  merveille 
par  M.  Louis  Viardot,  le  fidèle  et  élégant 
traducteur  de  Don  Quichotte  et  des  Nouvelles 
de  Cervantes.  Ces  petits  chefs-d'œuvre  fu- 
rent nommés  par  1  auteur  Nouvelles  exem- 
plaires, pour  les  distinguer  des  contes  licen- 
cieux du  Décamëron  et  parce  qu'il  n'en  est 
aucune,  suivant  la  juste  déclaration  de  Cer- 
vantes lui-même,  dont  on  ne  puisse  tirer 
quelque  utile  exemple.  Les  éditeurs  espagnols 
les  ont  divisées,  sans  raison  aucune,  en  deux 
groupes  :  les  sérieuses  et  les  badines.  Cer- 
vantes publia  successivement  les  douze  nou- 
velles connues  ;  ce  nombre  doit  être  porté  à 
quinze,  si  l'on  joint  au  recueil  les  deux  nou- 
velles  intercalées   dans   le  Don   Quichotte  et 
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une  dernière  restée  en  manuscrit  jusqu'en 
1826.  Les  Nouvelles  obtinrent,  en  Espagne  et 
à  l'étranger,  une  faveur  analogue  à  celle 
qu'avait  obtenue  le  un»  Quichotte.  Les  dra- 
maturges, Lope  de  Vega  le  premier,  s'em- 
pressèrent de  mettre  à  ia  scène  les  sujets 
traités  par  Cervantes. 

Comme  écrivain,  comme  peintre  de  mœurs 
et  de  caractère,  Cervantes  est  aussi  complet 
dans  ses  Nouvelles  que  dans  sa  grande  épo- 
pée satirique,  Son  style  est  aussi  élinoelant 
de  verve  et  d'esprit,  son  observation  aussi 
fine  et  aussi  railleuse.  Un  critique,  fort  bon 
appréciateur  de  la  littérature  espagnole, 
M.  Antoine  de  Latour,  dit  qu'il  faut  relever, 
dans  chacune  de  ces  remarquables  créations, 
«  la  fécondité  des  inventions,  la  vigueur,  la 
variété,  l'originalité  des  caractères,  l'intérêt 
des  situations,  l'agrément  du  récit,  un  senti- 
ment vrai  de  la  nature,  une  analyse  délicate 
du  cœur  humain,  a  Quelques-unes  de  ces 
nouvelles,  en  effet,  sont  des  chefs-d'œuvre. 
La  Petite  bohémienne  de  Madrid  offre  un  type 
de  gilana,  Prfeeiosu,  certainement  connu  de 
V.  Hugo,  qui  souvent  s'est  inspiré  de  l'Espa- 
gne, de  son  théâtre  et  de  ses  romanceros.  Dans 
cette  jolie  bohémienne,  si  gracieuse  et  si  pure, 
qui  charme  tout  le  monde  au  point  qu'un  gen- 
tilhomme se  fait  gituno  pour  la  suivre,  il  y  a 
en  germe  toutes  les  grâces  séduisantes  de  la 
Esmeralda.  On  est  frappé  de  la  complaisance 
avec  laquelle  Cervantes  nous  dépeint  les 
mœurs  de  ces  nomades;  on  dirait  qu'il  décrit  un 
rêve  caressé  par  lui-même  et  que,  à  l'exemple 
de  sou  gentilhomme,  il  se  ferait  volomiers 
bohémien  pour  épouser  Preciosa.  Voyez  les 
poétiques  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
son  héroïne  :  «  Nous  sommes  les  seigneurs 
des  plaines  et  des  champs,  des  forêts  et  des 
montagnes,  des  fontaines  et  des  torrents.  Les 
sierras  nous  donnent  du  bois  que  nous  n'a- 
vons pas  fait  pousser;  les  arbres,  des  fruits; 
les  vignes,  des  raisins;  les  jardins,  des  légu- 
mes ;  Tes  fontaines,  de  l'eau;  les  rivières,  du 
poisson;  les  parcs,  du  gibier;  les  rochers, 
de  l'ombre  ;  les  ravins,  de  l'air  pur  ;  les  caves, 
des  maisons.  Pour  nous,  les  tempêtes  ne  sont 
qu'un  souffle,  les  pluies  qu'un  bain  agréable, 
le  tonnerre  une  musique  et  les  éclairs  des 
torches!...  Pour  nous,  les  durs  moellons  sont 
des  lits  de  plume!  ■  Cervantes  a  souvent  eu 
de  ces  élnns  poétiques  vers  la  vie  errante; 
niais  ce  que  ses  Nouvelles  exemplaires  offrent 
surtout  de  reinurquable,  ce  sont  les  études 
de  femmes,  de  jeunes  filles.  Preciosa  est  un 
type  achevé  de  grâce  et  de  candeur;  elle  le 
cède  à  peine  à  l'héroïne  de  V Illustre  servante, 
autre  chef-d'œuvre  que  ce  grand  écrivain  a 
aussi  marqué  profondément  du  sceau  de  son 

Fente.  Itinconpte  et  Cortadillo  renferment 
histoire  de  deux  voleurs  ômérites,  à  l'aide 
desquels  Cervantes  a  peinten  quelques  traits, 
dans  des  pages  d'une  sobriété  et  d'une  couleur 
rares,  ce  monde  singulier  d'escrocs  et  de 
mendiants,  de  bravaches  et  de  filles  qui  four- 
mille dans  les  romans  picaresques.  Le  Jaloux 
Estramadurien,  avec  toutes  ses  précautions 
insensées  pour  n'être  pas  trompé  par  sa 
femme  et  qui  la  trouve  dans  les  bras  d'un 
amant,  est  une  des  plus  amusantes  créations 
du  recueil.  L' Espagnole  ani/laise  et  les  Deux 
jeunes  filles  sont  des  romans  d'aventures  et 
de  déguisements  pleins  d'iuieiùt.  La  Fausse 
tante  et  h'  Mariage  trompeur  ont  des  données 
plus  scabreuses;  ces  deux  nouvelles  se  rap- 
prochent fort  des  contes  du  Décuméron.  Une 
place  à  part  doit  être  réservée  au  Colloque 
des  chiens.  Las,  sans  doute,  de  raconter  les 
aventures  et  les  misères  des  hommes,  Cer- 
vantes fait  parler  les  bètes;  mais  ce  sont  en- 
core les  passions  humaines  qu'il  rencontre. 
Ses  deux  chiens  philosophes,  réfugiés  dans 
un  hôpital,  se  racontent  leur  vie  errante  et 
servent  de  prétexte  au  grand  écrivain  pour 
faire  pénétrer  le  lecteur  dans  les  plus  obscurs 
bas-fonds  de  la  société  espagnole.  Rineonete 
et  Cortadillo  nous  ont  fait  faire  connaissance 
avec  des  vagabonds  et  des  voleurs,  mais  des 
voleurs  d'une  certaine  allure  et  de  bonne 
mine;  ses  deux  chiens  philosophes  nous  in- 
troduisent dans  les  abattoirs  avec  les  gar- 
çons bouchers  et  ies  laveurs,  dans  les  bouges 
avec  un  espion  ;  ils  nous  mènent  au  sabbat 
avec  des  sorcières.  Ceci  pourrait  prouver 
que  le  réalisme  existait  bien  avant  qu'on  l'in- 
ventât chez  nous. 


Nouvelles  gnlutite*,  comiques  ei  tragique*. 

par  Visé  (16U9).  Cet  ouvrage  est  un  recueil 
d'histoires  scabreuses  et  de  contes  salçs,  dans 
le  goût  de  Brantôme  et  de  Boccace;  Visé  l'a 
dédié  k  ses  maîtresses',  avec  dés  observations 
malicieuses.  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  ces  petites 
histoires  mille  choses  qui  ne  vous  sont  pas'' 
inconnues.  Chacune,  s'il  lui  plaît,  Prendra  sa 
part  du  bon  ou  du  mauvais  qui  lui  convient. 
Les  infidélités  que  quelques-unes  de  vous 
m'ont  faites  autorisent  ce  que  je  viens  de 
faire,  et  je  ne  puis  moins,  pour  me  venger, 
que  publier  vos  perfidies,  sans  découvrir  vos 
véritables  noms.  »       '  ' 

A- ces  -  histoires  véridiques,'  et  dont  la  lec-  ■ 
ture  sert  k  nous  édifier  sur  les  mœurs  fort 
légères  de  la  haute  société  à  l'aurore  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  se  joignent  d'umres  nou- 
velles non  moins  scabreuses,  mais  purement 
imaginaires,  de  véritables  contos,  eu  un  mot, 
dont  l'invention  a  pour  but  de  ne  pas  fati- 
guer l'attention  du  lecteur,  «  qui  se  rebute- 
rait peut-être,  dit  Visé  à  ses  infidèles,  s'il  ne 
trouvait  que  l'histoire  de  vos  inconstances  et 
qui  pourrait  concevoir  pour  tout  votre  se» 
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une  haine  qui  n'est  due  qu'à  vous.  Il  est  vrai 
que  souvent  vous  m'avez  accordé  des  fa- 
veurs; mais  beaucoup  d'autres  étaient  traités 
comme  moi  ;  si  vous  prétendez  que  ce  m'est 
une  grande  obligation,  trop  de  gens  sont  vos 
obligés.  • 

Los  pièces  les  plus  remarquables  par  l'es- 
prit, le  naturel  et  l'art  du  conteur  sont  :  17m- 
puissant,  l'Amour  des  richesses  cause  de  i/rands 
maux,  la  Vérité  se  découvre  toujours,  Un  bien- 
fait n'est  jamais  perdu,  les  Femmes  excellent 
en  dissimulation,  On  ne  peut  éviter  sa  desti- 
née, la  Vieillesse  paye  souvent  les  plaisirs  de 
la  jeunesse,  On  ne  doit  pas  faire  voir  sa  mai- 
tresse  à  un  ami.  Cette  dernière  est  l'histoire 
du  roi  Candaule  arrangée  à  la  moderne;  au 
lieu  d'un  assassinat,  c'est  un  duel  qui  la  ter- 
mine, et  le  séducteur  succombe  pour  que  la 
morale  soit  sauve. 

Ou  a  reproché  à  Visé  un  style  familier, 
trop  de  brièveté  et  parfois  l'invraisemblance 
de  ses  récits.  Le  premier  reproche  doit  tom- 
ber devant  cette  considération  que  le  style 
e3t  en  rapport  avec  le  sujet,  familier  lui- 
même  ei  peu  élevé.  Quant  k  la  brièveté,  nous 
sommes  d'autant  moins  tenté  d'en  faire  un 
grief  contre  Visé,  qu'elle  ne  nuit  ni  à  la  clarté 
ni  a,  l'intérêt  de  ses  nouvelles,  et  qu'elle 
prouve  que  le  conteur  a  su  éviter  les  lon- 
gueurs ordinaires  aux  auteurs  de  son  temps. 
Quant  a  l'accusation  d'invraisemblance,  Visé 
s'en  justifie  de  la  sorte  :  «  Je  suis  non  poëte, 
mais  historien.  L'historien  ne  doit  rien  dire 
ui  ne  soit  vrai,  et,  pourvu. qu'il  soit  assuré 
e  là  vérité,  il  ne  doit  jamais  avoir  d'égard 
h  la  vraisemblance.  Il  est  certain  qu'il  est 
souvent  arrivé  des  choses  qui  n'étaient  pas 
vraisemblables,  et,  sans  cela,  nous  ne  ver- 
rions rien  arriver  d'extraordinaire  ni  de  sur- 
prenant. » 

Au  milieu  de  ces  nouvelles  en  prose  on 
rencontre  deux  pièces  de  vers.  La  première 
est  un  éloge  emphatique  de  Louis  XIV,  alors 
jeune  et  victorieux;  la  seconde  est  une  dia- 
tribe non  moins  ampoulée  Contre  les  poètes 
satiriques  en  général,  mais  en  réalité  dirigée 
contre  Molière.  Il  s'écrie  : 

Censeurs  audacieux,  qui  déclarez  la  guerre 
A  tout  ce  que  l'on  voit  de  vivants  sur  la  terre, 
Ennemis  déclarés  de  tous  les  beaux  esprits... 
Vos  discours  égarés  choquent  la  bienséance, 
Et  tout  le  monde  rit  de  votre  remontrance; 
Laissez-le  comme  il  est,  et  croyez  que  vos  vers 
N'auront  pas  le  pouvoir  de  régler  l'univers  !... 

Visé  vaut  mieux  comme  conteur  que  comme 
poôte. 

Nouvelle»  contemporaine*,  par  Alexandre 
Dumas  (1826).  Ce  recueil  comprend  trois  nou- 
velles :  Laurette,  Blanche  de  lieaulieu  et  Ma- 
rie. De  l'intérêt,  des  détails  touchants,  un  air 
de  vérité  qui  attache,  voilà  ce  que  l'on  trouve 
dans  ces  nouvelles;  mais  elles  sont  inférieu- 
res au  reste  de  l'œuvre  du  romancier.  La  se- 
conde offre  des  situations  dramatiques.  L'hé- 
roïne, tille  dn  marquis  de  Beaulieu,  l'un  des 
généraux  vendéens,  accoutumée  des  l'en- 
fance à  porter  l'habit  d'homme  et  à  monter  à 
cheval,  partageait  sous  ce  costume  les  fati- 
gues et  les  périls  de  son  père.  La  petite 
troupe  qu'il  commandait,  cernée  dans  un  bois 
pendant  la  nuit,  est  taillée  en  pièces  par  un 
détachement  de  l'armée  républicaine.  Blan- 
che est  sauvée  par  Marceau,  le  général  qui 
commandait  cette  armée,  et  reconduite  par 
lui  k  Nantes,  auprès  de  sa  famille.  Mais  bien- 
tôt le3  représentants  découvrent  Blanche  et 
la  font  arrêter.  Le  général,  qui  est  devenu 
amoureux  d'elle  et  dont  elle  partage  les  sen- 
timents, la  fait  consentir  k  lui  accorder  sa 
main,  dans  l'espoir  de  ia  sauver.  Ils  sont  unis 
dans  la  prison,  en  dépit  du  féroce  Carrier,  et 
une  rose  rouge  est  le  seul  présent  de  noce 
que  le  révolutionnaire  permette  au  général 
d'offrir  à  son  épouse.  Marceau  part  immédia- 
tement après  la  cérémonie  pour  Paris,  obtient 
la  grâce  de  sa  femme,  crève  dix  chevaux 
pour  revenir  plus  tôt  à  Nantes,  car  il  est  as- 
siégé de  noirs  pressentiments.  Il  arrive  juste 
à  temps  pour  voir  rouler  sur  l'échafaud  la 
tète  de  Blanche  de  Beaulieu,  sa  rose  route 
entre  les  lèvres.  "Alexandre  Dumas  a  publié 
plus  tard  Blanche  de  Beaulieu  à  part,  sous  ce 
titre  :  les  Bleus  et  les  Blancs. 

Nouvelles  genevoises,  par  Toppfer  (l 835, 
in-8°).  Le  recueil  contient  huit  récits  :  l"  la 
Bibliothèque  de  mon  oncle;  2°  V Héritage; 
3»  lu  Col  d'Anlerne;  4°  le  Lac  de  Gers;  50  la 
Vallée  de  Trient  ;  6°  la  Traversée  ;  7°  le  Grand 
Saint- Bernard;  8°  la  Peur.  Toppfer  est  un 
conteur  du  genre  humoristique,  aveu  une 
nuance  particulière  de  bonhomie.  Il  ne  va 
pas  bien  loin  chercher  ses  sujets,  il  les 
trouve  dans  le  milieu  même  ou  il  vivait, 
son  école,  ses  promenades  à  travers  les  pay- 
sages de  la  .Suisse,  et  tout  le  charme  con- 
siste dans  sa  manière  originale  de  les  nar- 
rer. II  nous  fait  suivre  avec  intérêt  les  voya- 
fes  en  zigzag  d'un  hanneton  sur  le  livre 
'un  écolier  et  nous  fait  trembler  pour  les 
suites  de  cette  collaboration  inattendue  lors- 
que apparaît  le  précepteur,  l'honorable  M.  Ra- 
tin;  il  nous  peint  le  délicieux  ménage  d'un 
jeune  écolier  avec  son  oncle ,  le  .vénéra- 
ble: M.  Tom.  A  côté  de  cette  scène  d'inté- 
rieur, il  nous  promène  dans  les  glaciers  et 
nous  fait  rire  de  la  rencontre  d'un  gros  An- 
glais qui.  veut  défendre  à  son  <  stioupide 
guide  le  détestable  perriume  du  tabac  ;  »  il 
sait. aussi  trouver  la  note  effrayante,  comme 
dans  la  nouvelle  intitulée  :  la  Peur.  «  De  ces 
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petits  récits,  dit  Sainte-Beuve,  j'aime  la  vé- 
rité simple,  la  grâce  rustique  et  naturelle,  la 
belle  humeur  et  la  moquerie  sans  ironie. 
D'ordinaire,  il  y  intervient  un  touriste  ridi- 
cule, un  Anglais  gourme,  un  Français  entre- 
prenant, une  jeune  fille  charmante  et  qu'on 
protège,  et  qu  il  faut  trop  tôt  quitter.  J'y  vois 
une  sorte  de  protestation  modeste  et  de  re- 
prise en  action  contre  les  trop  spirituelles 
impressions  de  voyage  et  les  enjambées  de 
nos  grands  auteurs,  par  quelqu'un  du  terroir 
et  qui,  ayant  beaucoup  laissé  dire,  se  décide 
k  son  tour  k  raconter.  » 

Tous  ces  récits,  d'un  naïf  étudié,  plaisent 
pourtant  par  le  naturel.  La  Traversée  nous 
fait  assister  à  un  petit  draine  psychologique, 
fidèlement  et  délicatement  rendu.  Un  jeune 
bossu,  qui  a  des  instincts  chevaleresques  et 
même  des  ambitions  oratoires,  souffre  cruel- 
lement. Il  connaît  son  infirmité  et  le  ridicule, 
peu  justifiable  d'ailleurs,  qu'elle  donne  à  son 
possesseur.  Fier  et  intelligent,  il  peut,  à  force 
d'esprit,  avoir  raison  des  railleurs.  Mais  son 
cœur  a  soif  de  tendresse,  et  comment  se  faire 
aimer?  Le  petit  bossu  part  pour  l'Amérique. 
Dans  la  traversée,  il  gagne  la  confiance  d'un 
passager  malade  et  de  sa  jeune  femme.  La 
femme,  devenue  veuve,  reste  sans  protec- 
teur; elle  épouse  le  petit  bossu  et  le  rend 
bientôt  père,  ce  qui  met  le  comble  à  son 
bonheur. 

L'Héritage,  dont  ia  donnée  est  très-heu- 
reuse et  l'exécution  presque  irréprochable, 
nous  montre  un  jeune  élégant  de  province, 
orphelin  à  vingt  ans,  peu  riche,  mais  cer- 
tain de  recueillir  un  héritage  que  lui  assure 
un  oncle,  son  parrain.  11  joue  au  dandy,  se 
fait  une  vie  de  futilités  et  se  pose  en  esprit 
fort  et  supérieur  à  tout.  Une  nuit,  allant  au 
bal  du  Casino,  il  s'arrête  à  admirer  un  incen- 
die, qu'il  trouve  pittoresque.  Mais  voilà  qu'il 
est  obligé  de  faire  la  chaîne  en  gants  blancs. 
De  la  colère  il  passe  à  l'émotion  ;  son  égoïsme 
d'emprunt  ne  tient  plus  devant  le  dévouement 
populaire  :  il  retrouve  la  fibre  humaine.  Une 
jeune  fille,  qu'il  aperçoit  dans  la  file  des  tra- 
vailleurs et  qu'il  reconduit  en  adorateur  dis- 
cret, achève  de  tuer  son  indifférence.  Cette 
jeune  fille  inconnue  est  distinguée,  mais  pau- 
vre. L'oncle,  qui.  apprend  1  aventure  et  qui 
ménage  au  jeune  humilie  une  femme  de  son 
choix,  plaisante  d'abord  ;  puis,  voyant  que  son 
neveu  a  pris  la  chose  au  téneux,  il  se  fâche 
et  le  déshérite.  Le  neveu  nargue  la  fortune 
et  épouse  la . jeune  fille.  Dans  cette  union  it 
trouve  le  bonheur. 

La  Peur  est  un  récit  dramatique  d'une  im- 
pression d'enfance  ;  c'est  un  tableau  minu- 
tieux dans  le  genre  flamand.  Agé  de  sept  ans 
environ,  un  enfant  se  promenait  avec  son 
aïeul,  un  camarade  pour  lui,  non  loin  du  ci- 
metière de  la  ville.  Tout  à  coup,  à  la  vue 
d'un  objet  peu  agréable  a  rencontrer,  une 
carcasse  de  cheval  étendue  sur  te  sable,  l'i- 
dée de  la  mort  se  présente  à  son  esprit  pour 
la  première  fois;  il  rentre  au  logis  avec  un 
frisson.  L'année  suivante,  l'enfant,  suivant 
le  convoi  de  son  grand-père  sans  trop  savoir 
où  l'on  va,  se  retrouve  tout  ému  au  même 
lieu.  Vers  l'âge  de  douze  ans,  poussé  par  un 
chagrin  violent,  un  précoce  dépit  amoureux, 
il  erre  par  les  champs.  La  nuit  vient,  il  ou- 
blie l'heure;  les  portes  de  la  ville  se  ferment, 
et  le  voilà  obligé  de  pnsser  la  nuit  entière 
dans  le  même  endroit  solitaire,  que  son  ima- 
gination peuple  de  terreurs.  C'est  cette  crise, 
féconde  en  péripéties,  que  l'auteur  décrit 
avec  une  piquante  maiiee. 

La  Bibliothèque  de  mon  oncle  est  un  récit 
de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Les  autres  récits, 
la  Vallée  de  Trient,  le  Grand  Saint-Bernard, 
le  Col  d'Anterne,  ont  pour  première  qualité 
le  pittoresque. 

Le  côté  humoristique  de  ces  récits  est  re- 
marquable. Voici,  par  exemple,  comment, 
dans  le  Lac  de  Gers,  Toppfer  fait  le  procès 
aux  légendes  populaires  et,  du  même  coup, 
à  l'histoire.  •  On  m'avait  fait  en  bas,  dit-il, 
une  histoire  au  sujet  du  couloir  de  rochers 
que  je  gravissais  dans  cet  instant.  Dix-huit 
contrebandiers,  chargés  chacun  d'un  sac  do 
poudre,  passaient  par  là.  Le  dernier  en  rang 
s'aperçut  que  son  sac  s'allégeait  sensible- 
ment, et  il  était  déjà  tout  disposé  à  s'en  féli- 
citer, lorsqu'il  vint  à  se  douter  ingénieuse- 
ment que  l'allégement  avait  peut-être  lieu 
aux  dépens  de  la  charge.  Ce  n  était  que  trop 
vrai  :  une  longue  traînée  de  poudre  se  voyait 
sur  la  «race  qu'il  avait  suivie.  C'était  une 
perte,  mais  surtout  c'était  un  indice  qui  pou- 
vait trahir  la  marche  de  la  troupe  et  com- 
promettre ses  destinées.  Il  cria  :  Halte!  et,  à 
ce  cri,  les  dix-sept  autres  s'assirent  en  même 
temps  sur  leurs  sacs  pour  boire  un  coup 
d'eau-de-vie  et  s'essuyer  le  front.  Pendant 
ce  temps,  l'autre  rebroussait  jusqu'à  l'ori- 
gine de  sa  traînée  de  poudre.  Il  y  atteignit 
au  bout  de  deux  heures  de  marche  et  il  y 
mit  Je  feu  avec  sa  pipe  :  c'était  pour  dé- 
truire l'indice.  Deux  minutes  après,  il  en- 
tendit une  détonation  superbe,  qui,  se  réper- 
cutant contre  les  parois  de  ces  montagnes, 
roulant  par  les  vallées  et  rémontant  par  les 
gorges,  lui  causa  une  surprise  merveilleuse  : 
c'étaient  les  dix-sept  sacs  qui,  rejoints  par  la 
traînée,  sautaient  en  l'air,  y  compris  les  dix- 
sept  pères  de  famille  assis  dessus.  Sur  quoi 
l'auteur  remarque  deux  choses  :  «la  première, 
c'est  que  cette  histoire  est  une  vraie  histoire, 
agréable  et  récréative,  suffisamment  vrai- 
semblable, prouvée  par  la  tradition  et  par  le 
couloir,  qui  subsiste  toujours,  comme  chacun 
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peut  aller  s'en  assurer.  Je  la  tiens  pour  aussi 
certaine  que  le  passage  d'Annibal  p\.r  le  mont 
du  petit  Saint-Bernard.  Comment  prouve-t-on 
le  passage  d'Annibal  par  le  petit  Saint-Ber- 
nard? On  commence  par  vous  montrer  une 
roche  blanche  au  pied  du  mont;  après  quoi, 
on  vous  démontre  que  c'est  celle  que  le  Car- 
thaginois, arrivé  au  sommet,  lit  fondre  dans 
du  vinaigre.'  La  seconde  chose  que  je  re- 
marque, c'est  que  dans  cette  histoire  dix -sept 
hommes  périssent,  mais,  remarquez  bien,  il 
en  reste  un  pour  porter  la  nouvelle.  C'est  là, 
si  je  ne  m'abuse,  le  signe,  le  critérium  d'une 
histoire  modèle,  car,  dans  une  bataille,  un 
désastre,  une  catastrophe,  que  peu  périssent, 
c'est  mesquin  ;  que  tous  périssent,  c'est  nuit 
close;  mais  que,  du  beau  milieu  d'une  im- 
mense déconfiture,  un,  un  seul  en  réchappe, 
et  tout  justement  pour  porter  la  nouvelle, 
c'est  l'exquis  du  genre  et  la  joie  de  l'ama- 
teur. Et  c'est  pourquoi  l'histoire,  tant  la 
grecque  que  la  romaine  et  la  moderne,  est 
riche  en  traits  tout  pareils.  • 

Nouvelle*  d'Alfred  de  Musset  (1838,  in-12). 
Ce  recueil  n'est  pas  indigne  de  la  plume  qui 
a  écrit  le  CapHce.  L'un  de  ces  petits  romans, 
Frédéric  et  Bernerelte.  est  la  perle  de  l'écrin 
qui  renferme  les  Deux  maîtresses,  le  Fils  du 
Titien,  Emmeline,  Croisiiles  et  Margot.  Nous 
avons  rendu  compte  de  tous.  Une  autre  sé- 
rie, intitulée  Contes  (1854,  in-12)  et  qui  ren- 
ferme :  la  Mouche,  Pierre  et  Camille,  Mimi 
Pinson,  le  Secret  de  Javotte  et  le  Merle  blanc, 
est  inférieure  à  la  première,  sauf  Mimi  Pin- 
son et  le  Merle  blanc,  deux  fantaisies  excel- 
lentes qui  ne  laissent  pas  trop  apercevoir  la 
décadence.  Alfred  de  âlusset  est  un  des  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  compris  la  nouvelle  et 
les  nécessités  de  ce  genre  délicat.  Il  savait 
qu'il  était  plus  difficile  d'écrire  un  conte  par- 
fait qu'un  long  roman.  Dédaignant  les  com- 
plications d'incidents  et  d'aventures,  le  fra- 
cas et  les  surprises,  il  a  concentré  ses  récits 
dans  l'étude  psychologique  d'une  passion, 
d'un  caractère,  d'un  sentiment.  Ces  histo- 
riettes ne  sortent  point  de  l'analyse  des  faits 
moraux;  les  événements  qui  se  passent  dans 
la  région  du  cœur  en  constituent  le  drame. 

t  Ce  n'est  point  l'originalité  ni  l'éclat  qui 
les  signalent  à  l'attention,  dit  M.  Emile 
Chasles,  mais  plutôt  la  simplicité  de  composi- 
tion et  de  style  que  l'auteur  leur  a  volontai- 
rement et  fidèlement  conservée,  comme  étant 
la  forme  véritable  du  genre.  Un  art  tempéré 
y  adoucit  toutes  les  teintes,  et,  si  l'on  doutait 
que  Musset  ait  voulu  protester  ainsi  contre 
les  romans  du  xix«  siècle,  il  suffirait  de  deux 
passages  tirés  du  Merle  blanc  pour  révéler 
aux  plus  aveugles  son  opinion  entière...  Pein- 
dre une  situation  d'àme,  nous  faire  assister  à 
l'histoire  intime  d'un  sentiment  ou  même  d'un 
simple  caprice,  tracer  de  la  main  la  plus  lé- 
gère un  portrait  moral  aussi  délicatement 
vrai  qu'il  est  possible,  nous  intéresser  enfin 
par  cette  étude  psychologique  sans  le  secours 
des  grosses  catastrophes  ou  d'un  imbroglio 
inextricable,  tel  était  son  dessein.  Il  est  vrai 
que,  malgré  lui,  il  retombe  dans  cette  manie 
de  la  personnalité  littéraire  et  de  l'autobio- 
graphie qu'il  reproche  aux  romanciers  ;  il  est 
vrai  que  l'apologie  des  joueurs,  des  pares- 
seux, des  débauchés  se  répète  trop  souvent 
dans  ses  contes;  et,  quant  aux  héroïnes, 
il  est  assez  difficile  au  lecteur  d'attacher  son 
imagination  à  des  femmes  qui  ont  eu  tant 
d'aventures  vulgaires,  qu'elles  se  perdent, 
comme  Javotte,  dans  le  grand  nombre  de 
leurs  souvenirs.  Mais  d'abord ,  parmi  ces 
contes,  il  en  est  de  plus  chastes,  comme 
Margot,  le  meilleur  sans  contredit;  puis,  les 
récits  moins  faits  pour  être  lus  de  tous  sont 
relevés  par  une  grâce  mêlée  d'ironie,  par  un 
ton  délicat,  par  une  pureté  et  une  sobriété 
de  style  que  l'on  ne  reneontre  point  ailleurs, 
surtout  par  un  art  secret  de  retrouver  par- 
tout l'âme  au  fond  même  des  natures  cor- 
rompues par  le  plaisir  :  les  souffrances  de 
Bernerette  nous  touchent  à  la  fin,  malgré  nos 
premières  résistances;  le  malheur  l'absout. 
Il  faut  rendre  celte  justice  ù  Alfred  de  Mus- 
set que,  par  instinct  ou  par  réflexion,  il  avait 
fortement  compris  la  dignité  de  la  douleur. 
Ainsi,  le  progrès  du  sens  critique  chez  lui  et 
de  l'intelligence  du  beau  correspond  exacte- 
ment aux  phases  de  sa  vie  littéraire  :  du  fac- 
tice il  passe  au  vrai.  » 

Nouvelles  russes,  par  Nicolas  Gogol  (trad. 
française  par  L.  Viardot,  1845,  in-lî).  L'au- 
teur de  ces  nouvelles  est  un  réaliste  dans  la 
bonne  acception  du  mot;  il  s'attache  avant 
tout  à  la  fidélité  des  mœurs,  k  la  reproduc- 
tion du  vrai,  du  naturel,  soit  dan3  le  temps 
présent,  soit  dans  un  passé  historique;  legé- 
nie  populaire  le  préoccupe  et,  quelque  part 
qu'il  le  rencontre,  il  se  plaît  k  l'étudier  ;  aussi 
ses  Nouvelles  sont-elles  riches  d'observations 
dé  mœurs  prises  sur  le  fait.  «  M.  Gogol,  d'a- 
près M.  Sainte-Beuve,  s'inquiète  moins  d'i- 
déaliser que  d'observer  ;  il  ne  recule  pas  de- 
vant le  côté  rude  et  nu  des  choses,  il  ne  fait 
nulle  difficulté  d'enfoncer  le  trait.  Il  se  sou- 
cie avant  tout  de  la  nature  et  il  a  dû  beau- 
coup lire  Shakspeare.  » 

La  plus  importante  de  ces  Nouvelles  est 
Tarais  Boulba.  C'est  le  nom  d'un  chef  cosa- 
que zaporogue,  et  dans  ce  caractère  sau- 
vage, grandiose,  féroce  et  par  instant  su- 
blime, le  romancier  a  voulu  nous  tracer  un 
portrait  de  quelques-uns  des  chefs  indépen- 
dants des  bords  du  Dnieper  au  xvne  siècle. 
Ses  fils  reviennent  de  faire  leurs  études  au 
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séminaire  de  Kiev  et  sont  encore  vêtus  en 
étudiants.  Le  chef  les  reçoit  avec  dès  railleries 
et  les  force  presque  k  lutter  contre  lui,  tan- 
dis que  leur  mère,  navrée  et  silencieuse, 
n'ose  témoigner  sa  joie  de  leur  arrivée.  Dé- 
sirant en  faire  des  guerriers  redoutables, 
Boulba  est  servi  par  les  circonstances,  car 
la  guerre  éclate  et  les  Cosaques  entrent  en 
Pologne,  brûlant,  pillant  et  saccageant  tout. 
Les  deux  fils  de  Boulba  marchent  partout  en 
tête,  et  le  cœur  de  leur  père  bondit  d'orgueil. 
Leurs  caractères  sont  cependant  bien  oppo- 
sés :  l'aîné,  Ostap,  Cosaque  accompli,  est 
calme,  plein  de  sang-froid  et  d'intrépidité; 
il  annonce,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  les 
qualités  d'un  grand  chef.  Le  second,  Andry, 
se  montre  plus  brillant  peut-être,  mais  plus 
léger  et  plus  faible;  il  y  a  en  lui  du  Polonais, 
il  n'est  pas  de  sa  race.  Etant  au  séminaire,  il 
est  tombé  amoureux  de  la  fille  d'un  seigneur 
polonais  qui  est  renfermée  avec  son  père 
dans  la  ville  de  Doubno,  qu'assiègent  leshor- 
des  cosaques.  Andry  ne  peut  résister  à  l'idée 
de  cette  céleste  beauté  qui  se  meurt  de  faim, 
et  s'introduit  dans  la  place  avec  des  vivres. 
Dès  ce  moment,  it  e^t  perdu  pour  sa  religion, 
pour  sa  race,  pour  son  père.  Toute  la  ten- 
dresse et  l'espoir  de  Boulba  se  concentrent 
sur  Ostap,  mais  Ostap  est  fuit  prisonnier.  Le 
jour  de  son  exécution,  son  père  s'introduit 
dans  la  ville,  déguisé  en  seigneur  allemand. 
La  scène  est  admirable  et  l'auteur  a  su  y 
trouver  des  accents  d'un  pathétique  sublime. 
«  Ostap  s'avance  et  dit  k  haute  voix  :  ■  Fasse 
»  le  ciel  que  tous  les  hérétiques  ici  rassein- 
»  blés  n'entendent  pas  de  quelle  manière  est 
»  torturé  un  chrétien.  —  Bien!  fils,  bien!» 
dit  Boulba  doucement,  et  il  inclina  vers  la 
terre  sa  tête  grise.  Le  bourreau  commence 
son  œuvre;  Ostap  supporte  les  tortures  avec 
un  courage  de  géant.  On  n'entendait  pas  un 
cri,  pas  une  plainte,  même  lorsque  les  bour- 
reaux commencèrent  k  lui  briser  les  os  des 
pieds  et  des  mains,  lorsque  leur  terrible  broie- 
ment fut  entendu  au  milieu  de  cette  foule 
muette  par  les  spectateurs  les  plus  éloignés, 
lorsque  les  jeunes  filles  détournèrent  les  yeux 
avec  effroi.  Rien  de  pareil  à  un  gémissement 
ne  sonit  de  sa  bouche,  son  visage  ne  trahit 
pas  la  moindre  émotion.  Boulba  se  tenait  dans 
la  foule,  la  tête  inclinée  et,  levant  de  temps 
en  temps  les  yeux  avec  fierté,  il  disait  seule- 
ment d'un  ton  approbateur  :  «  Bienl  fils, 
»  bien  1  »  Mais  quand  on  eut  approché  Ostap 
des  dernières  tortures  et  de  ta  mort,  sa  force 
d'âme  parut  faiblir.  Il  tourna  les  regards  au- 
tour de  lui  :  Dieu  I  rien  que  de3  visages  in- 
connus, étrangers.  Si  du  moins  quelqu'un  de 
Ses  proches  eut  assisté  à  sa  fin  [  Il  n'aurait 
pas  voulu  entendre  les  sanglots  et  la  désola- 
tion d'une  faible  mère  ou  les  cris  insensés 
d'une  épouse  s'arrachant  les  cheveux  et 
meurtrissant  sa  blanche  poitrine;  mais  il  au- 
rait voulu  voir  un  homme  ferme  qui  le  ra- 
fraîchît par  une  parolo  sensée  et  le  consolât 
k  sa  dernière  heure.  Sa  constance  succomba 
et  il  s'écria  dans  l'abattement  de  son  âme  : 
«  Père,  entends-tu  tout  cela?  —  Oui  I  j'en- 
11  tends  1  >  Ce  mot  retentit  au  milieu  du  silence 
universel,  et  un  million  d'âmes  frémirent  k  la 
fois.  Les  gardes  s'élancèrent,  mais*  Boulba 
parvint  à  s  échapper.  Jusqu'à  sa  mort,  il  ne 
cessa  de  ravager  les  terres  et  les  villes  po- 
lonaises en  disant  avec  un  rire  sauvage  : 
1  Ce  sont  là  les  messes  funèbres  d 'Ostap  I  » 
Toute  réflexion  gâterait  un  semblable  ta- 
bleau. 

Les  autres  Nouvelles  de  Nicolas  Gogol  sont 
moins  dramatiques,  mais  chacune  offre  un 
égal  intérêt  dans  son  genre,  et  elles  mon- 
trent la  variété  du  talent  de  l'auteur.  La  pe- 
tite histoire  intitulée  Un  ménage  d'autrefois, 
et  qui  peint  la  vie  monotone  et  heureuse  de 
deux  époux  dans  la  Petite-Russie,  forme  un 
contraste  heureux  avec  les  scènes  dures  et 
sauvages  de  Boulba.  Rien  de  plus  calme,  de 
plus  reposé,  de  plus  uni  que  l'histoire  de  ce 
Philéinon  russe  et  de  sa  compagne.  C'est  une 
véritable  idylle.  Les  Nouvelles  russes  de  Ni- 
colas Gogol  révèlent  en  lui  un  écrivain  d'un 
vrai  talent,  un  observateur  sagace  et  inexo- 
rable de  la  nature  humaine  et  un  peintre  ha- 
bile des  passions  du  cœur.  Elles  ont  encore 
un  autre  mérite  peu  ordinaire  ;  elles  font  con- 
naître les  mœurs  de  l'empire  russe  et  ser- 
vent surtout  à  les  expliquer;  on  comprend 
mieux,  après  la  lecture  de  Tarazs  Boulba,  les 
inimitiés  profondes  de  religion  et  de  nation 
qui  séparent,  depuis  des  siècles,  certaines 
branches  de  la  famille  slave. 

On  connaît  encore  en  France,  de  M.  Gogol, 
quelquesautresnouvellesqui  ont  été  traduites 
à  part  :  les  A  mes  mortes  (trad.  de  M.  E.  Mo- 
reau,  1858)  et  le  Manteau  (trad.  de  M.  X. 
Marinier,  1856). 

Nouvelles,  par  Th.  Gautier  (1845,  in-12)- 
Nous  avons  rendu  compte  de  Fortunio,  le 
plus  étendu  de  ces  morceaux  travaillés  d'une 
façon  exquise,  où  le  styliste  a  surtout  fait 
huiler  son  remarquable  talent.  L'auteur  a 
plus  de  richesse  d'invention  dans  le  vocabu- 
laire, dans  la  description  des  détails  exté- 
rieurs, des  décors  de  la  scène  que  dans  la 
recherche  des  situations  dramatiques  et  dans 
l'observation  des  caractères;  il  émerveille 
plus  qu'il  ne  touche;  mais  ces  pages  si  cu- 
rieusement ciselées  n'en  ont  pas  moins  leur 
genre, d'intérêt.  Les  autres  nouvelles  sont 
des  pastiches  du  xvm*  siècle  ,  genre  Cré- 
billon  fils  et  Watteau,  comme  le  Petit  chien 
de  la  marquise,  le  Nia  de  rossignols;  un  pas- 
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fiche  grec,  la  Chaîne  d'or,  d'où  Armand  Bar- 
thet  a  tiré  une  de  ses  comédies,  le  Chemin  de 
Corintke;  une  imitation  des  ténébreuses  his- 
toires île  vampires,  fort  à  la  mode  vers  1840, 
la  Morte  amoureuse;  une  fantaisie  dans  le 
genre  allemand,  la  Toison  d'or,  voyage  à  la 
recherche  d'une  blonde  Gretehen  dont  Ta  che- 
velure est  la  toison  que  veut  conquérir  le 
nouvel  Argonaute;  enfin,  deux  études  ar- 
chéologiques d'une  grande  valeur,  le  Roi 
Candaule  et  Une  nuit  de  Cléopdtre,  intelli- 
gentes restitutions  de  civilisations  lointaines 
par  lesquelles  Th.  Gautier  préludait  au  Ito- 
man  de  la  momie,  son  chef-d'œuvre  en  ce 
genre.  Le  Roi  Candaule  à  inspiré  à  Gérôme 
une  de  ses  jolies  toiles  archaïques;  on  re- 
connaît dans  l'œuvre  du  peintre  tous  les  dé- 
tails d'architecture,  d'ameublement,  décrits 
par  le  poète.  Quant  à  la  Nuit  de  Cléopâtre, 
elle  a  plus  d'intérêt  dramatique  que  Th.  Gau- 
tier ne  s'en  permet  ordinairement  dans  ses 
récits;  l'éblouissante  richesse  des  descrip- 
tions, toutes  les  splendeurs  fnbuleuses  qu'il î 
accumule  autour  de  la  reine  d'Egypte  ne  ser- 
vent que  de  cadre  aux  angoisses  du  pauvre 
batelier,  amoureux,  de  la  reine,  et  qui  donne 
gaiement  sa  vie  pour  une  nuit  de  volupté. 

Th.  Gautier  a  encore  écrit  quelques  autres 
nouvelles  :  Miliioua,  roman  dq  mœurs  espa- 
gnoles ;Jean  et  Jeannette,  simple  bergerie  d'o- 
péra-comique; Arria  Marcella,  heureuse  évo- 
cation du  monde  romain,  faite  à  l'aide  des 
collections  de  Pompéi  et  d'Herculaitum.  Après 
une  visite  au  musée  des  Studj,  où  le  héros  du 
récit  a  longuement  contemplé  ce  bizarre  mou- 
lage d'une  poitrine  de  femme  dont  la  forme 
s'est  conservée  intacte  dans  un  bloc  de  cen- 
dres durcies,  il  s'endort  au  milieu  des  ruines 
de  Pompéi,  et  la  ville  fossile  se  reconstruit 
dans  son  rêve;  il  revoit  Arria. Marcella,  lille 
de  Diomède,  il  assiste  à  la  représentation 
d'une  comédie  de  Plaute.  C'est  un  cadre  in- 
génieux pour  une  restitution  de  l'antique. 
Ces  trois  nouvelles  ont  été  réunies  sous  ce 
titre  :  Un  trio  de  romans  (185-2*  in-12)  -Un 
autre  recueil,  Romans  et  nouvelles  (1863, 
in-12),  contient  :  Avatar,  fantaisie  sur  les  mé- 
tempsycoses, d'après  las  idées  iudoues  plus 
que  d'après  celles  de  Pythagore  ;  les  Itoués 
innocents,  une  des  moins  heureuses  inspira- 
tions de  l'auteur,  et  la  Jettatura,  étude  de 
mœurs  italiennes. 

Nouvelles,  par  P.  Mérimée  (1852,  in-12). 
Ce  recueil  contient  :  Carmen,  Arsène  Guillot, 
VAbbé  Aubain,  la  Dame  de  pi  que  (imitée  de 
PoUsehkine),  les  Bohémiens,  Je  Hussard  et 
une  Etude  sur  N.  Gogol.  D'autres  nouvelles, 
celles  qui  ont  commencé  la  réputation  de  l'au- 
teur, font  suite  à  Colomba,  sous  le  titre  de  Mo- 
saïque, dans  les  éditions  de  1841  et  des  années 
suivantes.  Ce  sont  Mateo  Falcone,  Tamango, 
la  Partie  de  Trictrac,  le  Vase  étrusque,  lu  Ve- 
nus d'Ile,  les  Ames  du  Purgatoire,  {'Enlève- 
ment de  ta  Redoute,  la  Perle  de  Tolède  et  les 
Mécontents.  Comme  la  plupart  de  ces  Nou- 
velles ont  un  article  spécial,  nous  ne  donne- 
rons ici  qu'un  jugement  général  en  renvoyant 
le  lecteur  à  chaque  article  particulier. 

Ces  œuvres  exquises  et  fortes,  pleines  d'é- 
nergie ef  de  sobriété,  révèlent  un  talent  nar- 
ratif de  premier  ordre.  La  donnée  a  toujours 
pour  base  un  événement  réel;  l'imagination 
de  l'auteur  a  fait  le  reste.  M.  Mérimée  est 
plus  observateur  qu'inventeur,  on  croirait  vo- 
lontiers qu'il  cache  Sa  sensibilité,  si  toutefois 
il  en  avait  beaucoup,  par  délicatesse  ou  par 
crainte  du  ridicule.  ■  11  a  pris  soin,  dit  Sainte- 
Beuve,  de  la  contenir  au  dedans  de  lui,  de 
la  concentrer  le  plus  possible  et,  en  quelque 
sorte,  sous  le  moindre  volume;  de  ne  la  pro- 
duire dans  l'art  qu'à  l'état  de  la  passion  acre, 
violente,  héroïque,  et  non  pas  en  son  propre 
nom  ni  par  voie  lyrique,  mais  en  drame,  en 
récit,  et  au  moyeu  de  personnages  responsa- 
bles. Ces  personnages  mêmes,  l'artiste  les  a 
poussés  d'ordinaire  an  prolll  le  plus  vigou- 
reux et  le  plus  simple,  au  langage  le  plus 
bref  et  te  plus  fort;  dans  sa  peur  Ue  l'épnu- 
chement  et  de  ce  qui  y  ressemble,  il  a  mieux 
aimé  s'en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
de  plus saisissable dans  le  réel;  sa  sensibilité, 
grâce  à  ce  détour,  s'est  produits  d'autant  plus 
énergique  et  flère  qu'elle  était  Hâtivement 
peut-être  plus  timide,  plus  tendre,  plus  ren- 
trée en  elle-même;  elle  a  fait  bonne  conte- 
nance, elle  s'est  aguerrie  et  a  pris  à  son  tour 
sa  revanche  d'ironie  sur  le  siècle;  de  là  une 
manière  à  part,  à  laquelle  toutes  les  autres 
qualités  de  l'auteur  ont  merveilleusement 
concouru...  Son  talent  d'observation  et  son 
génie  de  peintre  triomphent  dans  le  choc  vio- 
lent des  événements  et  l'originalité  des  ca- 
ractères. De  nos  jours,  les  histoires  de  bandits 
corses,  de  peuplades  slaves,  les  aventures  de 
négriers  lui  conviennent  encore;  ii  n'y  com- 
plaît ety  excelle.  Ou  bien,  c'est  ce  que  notre 
civilisation  raftinée  a  de  plus  piquant  et  de 
plus  relevé  dans  son  insipidité  habituelle  : 
des  comédiennes  héroïques,  des  piètres  amou- 
reux ,  des  retours  subits  de  jalousie' ou  de  re- 
mords. » 

Les  Nouvelles  de  M.  Mérimée  peuvent  ser- 
vir do  modèle  et  d'exemple  aux  conteurs  qui 
croient  inventer  quand  ils  se  bornent  a  ac- 
cumuler, à  entasser  une  foule  d'incidents 
dans  un  récit  démesuré,  t  Si  l'on  essaye,  dit 
G.  Planche,  de  pénétrer  la  nature  intime  de 
ce  talent  si  original  et  si  vrai,  on  arrive  bien- 
tôt a  reconnaître  qu'il  suit  un  procédé  con- 
Btunt.  L'auteur  de  Mateo  Falcone  prend  tou- 
jours son  point  de  départ  dans  la  réalité.  11 
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n'a  jamais  la  prétention  de  créer  une  fable 
de  toutes  pièces.  Pour  lui,  inventer,  c'est 
agrandir  ce  qu'il  a  lu,  ce  qu'il  a  entendu,  ce 
qu'il  a  vu.  Placé  sur  ce  terrain,  il  ne  craint 
pas  de  trébucher;  il  exagère  ce  qu'il  veut 
éclairer,  il  amoindrit  ce  qu'il  veut  laisser 
dans  l'ombre,  niais  ne  perd  jamais  de  vue  le 
modèle  qu'il  a  choisi.  Qu'il  s'adresse  à  l'his- 
toire ou  à  la  vie  de  son  temps,  la  réalité  lui 
sert  toujours  de  guide.  Aussi  ses  créations 
n'ont  jamais  rien  de  capricieux  ;  mais  il  ne 
prend  pas  la  réalité,  si  complète  qu'elle  soit, 
pour  le  dernier  mot  de  l'art.  Par  1  étude,  par 
la  réflexion,'  il  la  transforme  et  la  renouvelle. 
11  a  dans  ses  récits  tant  d'énergie  et  de  sim- 
plicité, qu'il  a  l'air  de  ne  consulter  que  sa 
mémoire. 

Un  recueil  posthume  de  P.  Mérimée,  inti- 
tulé Dernières  nouvelles  (1874,  in-18),  con- 
tient principalement  Lokis,  fantaisie  physio- 
logique, et  le  Livre  bleu,  petite  nouvelle  ero- 
tique dont  le  manuscrit  tut  découvert  dans 
la  bibliothèque  de  l'ex-impératrice  Eugénie. 

Nouvelle»  inédite»,  de  Stendhal  (1855, 
in-12).  Ce  recueil  contient  :  le  Chasseur  vert, 
lé  Juif  et  Feder  (le  Mari  d'argent);  d'autres 
nouvelles  du  même  auteur  sont  insérées  dans 
ses  Chroniques  italiennes  (v.  chroniques), 
dans  ses  Chroniques  et  nouvelles  (1855,  in-ia) 
et  dans  Romans  et  nouvelles  (1854,  in-12). 
Dans  ses  Chroniques,  Stendhal  a  recherché 
les  histoires  ou  les  légendes  les  plus  horribles 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  Les  Nouvelles  iné- 
dites, au  contraire,  reposent  sur  des  données 
très-simples.  L'auteur  y  peint  d'un  trait  vif 
et  net  certains  côtés  des  mœurs  contempo- 
raines, et  il  puise  dans  le  fond  même  du  su- 
jet d'ingénieux  développements.  Indiquant  a 
peine  le  dénouaient,  chez  lui  la  vie  réelle  offre 
souvent  des  suspensions  dans  la  murobe  des 
faits  :  il  laisse  aux  esprits  rêveurs'  et  péné- 
trants a  deviner  une  énigme  transparente. 
L'aétion  est  conduite  assez  loin  pour  qu'on 
en  pressente  l'issue  logique,  et  le  profil  des 
personnages  se  détache  assez  vivement  pour 
qu'on  puisse  composer  l'ensemble  de  leurs 
physionomies.  Dans  ces  nouvelles  de  la  der- 
nière heure,  Stendhal  se  rapproche  de  P.  Mé- 
rimée; dans  les  premières,  il  tient  beaucoup 
da  Balzac,  un  autre  de  ses  amis.  Talent  bi- 
zarre et  incomplet,  Stendhal  affecte  une  dé- 
sinvolture d'égoïsme  sensuel ,  une  grande 
prétention  à  la  profondeur  des  vues,  au  ma- 
chiavélisme; tous  ses  héros  affectent  le  sar- 
casme, le  mépris,  le  scepticisme  superbe  et 
s'attachent  à  prendre  le  contre-pied  dès  idées 
reçues  en  morale  ;  ils  mettent  beaucoup  d'at- 
terition  à  se  défier  des  nobles  penchants  et 
des  affections  désintéressées.  C'est  le  côté 
caractéristique  de  la  plupart  des  récits  de 
Stendhal. 

Nouvelles     et    Nouvellea    nouvelles ,     par 

Paul.Heyse,  l'un  des  jeunes  écrivains  les 
plus  purs  et  les  plus  élégants  de  l'Allemagne 
contemporaine  (1855-1858).  Les  gracieuses 
narrations  qu'il  a  recueillies  dans  ses  deux 
volumes  de  nouvelles  passent  en  Allemagne 
pour  des  chefs-d'œuvre,  grâce  à  la  précision 
du  style,  à  la  pureté  du  dessin  et  k  la  fraî- 
cheur ou  coloris.  Ou  ne  saurait  donc  mieux 
faire  que  de  les  proposer  pour  modèle,  et  ce- 
pendant leur  perfection  même  fait  penser  à 
des  tableaux  admirablement  peints  plutôt 
qu'à  la  vie,  qu'à  la  réalité  même.  Les  scènes 
qu'il  retrace  font  l'effet  des  personnages  que 
Poussin,  Claude  Lorrain  ou  Corot  placent 
dans  leurs  paysages,  personnages  qui  corres- 
pondent.parfaitement,  à  l'effet  poétique  de 
l'ensemble,  mais  qui,  -évidemment,  n'ont  ja- 
mais vécu  que  dans  l'imagination  de  l'artiste. 
Néanmoins,  a.  notre  époque  de  prose  et  à  côté 
des  romans  ultra-réalistes  de  Freytag  et  de 
Auerbach,  les  Nouvelles  de  Paul  Ileyse  main- 
tiennent le  goût  et  la  religion  de  l'idéal. 

Nouvelles  françaises  en  prose  du  XIVe  siè- 
cle, publiées  d'après  les  manuscrits  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  MM.  L.  Moland 
et  Cli.  d'iléricault  (Paris,  1858,  1  vol.  in-12). 
Ce  sont  trois  romans  en  prose  intitulés  :  As- 
seneth,  Histoire  de  Foulques  Fitz-Warin  et 
le  Roman  de  Troïlus.  Si  ce  ne  sont  pas  trois 
chefs-d'œuvre,  ce  sont  trois  des  productions 
les  plus  remarquables  d'une  époque  littéraire 
peu  féconde  et  qui  servent  do  points  de  re- 
père dans  l'histoire  de  notre  littérature  na- 
tionale. Les  deux  éditeurs  ont  placé  à  la  tête 
de  l'ouvage  une  introduction  très-étendue 
qui  est  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  l'his- 
toire littéraire  du  temps.  Les  nouvelles  que 
renferme  le  volume  participent  du  caractère 
du  temps  et  le  personnifient  dans  ce  qu'il  a 
de  mieux.  L'histoire  d'Asseneth,  épouse  du 
patriarche  Joseph,  est,  à  ce  que  l'on  croit, 
Lœuvre  des  Juifs  chrétiens  du  commence- 
ment de  notre  ère,  qui  nous  ont  laissé  tant 
de  légendes  orientales  qu'on  a  depuis  accom- 
modées k  nos  mœurs.  Joseph  était  dans  l'An- 
cien Testainentla  ligure  du  Messie  ;  on  a  voulu 
identifier,  au  moyen  âge,  sa  femme  avec  la 
Vierge.  L'annonciatiou  angélique  qui  arra- 
che la  jeune  fille  égyptienne  au  culte  des  ido- 
les ressemble  singulièrement  ài'annoiiciutîo'n 
de  l'archange  Gabriel.  Le  roman  d'Asseneth 
tient  à  la  fois  de  la  Bible  et  dés  Mille  et  une 
nuits;  M.  Saint-Marc  Girardiu  lui  reconnaît 
une  incontestable  valeur  poétique.'  Ce  petit 
roman  chrétien  fut  recueilli'  au  xme  siècle 
dans  la  vaste  compilation' du  frère  prêcheur 
Vincent  de  Beauvaig,  connue  sous  le  nom  de 
Spéculum  historiale.  La  compilation  indigeste 
du  moine  dominicain  fut  traduite  en  français 
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entre  les  années  1307  et  1337,  par  Jean  de 
Vignay,  sur  l'ordre  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philippe  de  Valois.  La  traduction 
de  Vignay,  du  reste  excellente,  est  la  seule 
qu'on  ait  faite  en  français. 

L' Histoire  de  Foulques  Filz-Warin  mérite 
à  tous  égards  le  nom  de  roman  historique. 
Le  fond  est  vrai  si  les  détails  ne  le  sont  pas 
toujours.  C'est  le  tableau  de  l'existence  hors 
la  loi  d'un  baron  anglo-normand  du  règne  de 
Jean  sans  Terre,  par  conséquent  contempo- 
rain du  fameux  Robin  Hood  immortalisé  par 
Walter  Scott.  Ce  dernier  a  même  largement 
mis  a  contribution  le  Roman  de  Foulques  Filz- 
Warin  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  roma- 
nesques et  en  particulier  dans  Ivanhoé,  où 
on  retrouve  les  noms  de  plusieurs  personna- 
ges.' Ce  roman  vit  le  jour;  au  surplus,  moins 
de  cent  ans  après  les  événements  vrais  ou 
supposés  qu'il  raconte  et  fut  écrit  à  l'aide  de. 
traditions  de  famille  que  l'auteur  inconnu  a 
mises  en  œuvre  de  son  mieux.  Il  fut  d'a- 
bord écrit  en  vers,  et  l'antiquaire  anglais 
Leland  en  possédait  encore  au  xvie  siècle  un: 
exemplaire.  On  n'en  a  plus  aujourd'hui  que 
la  paraphrase  en  prose  du  xive  siècle. 

Le  Romande  Troïlus  est  une  traduction  du 
poème  de  Boccace  intitulé  Filostrato,  mais 
traduction  si  libre  qu'elle  en  acquiert  un  sens 
particulier  où  se  reflètent  les  id-es  et  les 
mœurs  d'un  pays  tout-  différent  de  l'Italie. 
Depuis  Homère  jusqu'à  Skakspeare  (Troïlus 
et  Cressidas),  le  sujet  a  été  manié  et  remanié 
plus'  de  vingt  fois  par  les  poètes  et  les  ro- 
manciers. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
commentateurs  de  Shakspeare  n'ont  pas 
connu  le  roman  françaisoù  évidemmentShak- 
speare  a  puisé.  On  y  trouve  quatre  types 
qui  ont  longtemps  servi  au  théâtre  :  Troïlus 
représente  l'amour  dévoué;  Briseïda-  (Gri- 
saïda,  Grisélidis,  Brisaïda,  Crisèide,  Cressi- 
das) représente  la  femme  ardente  et  incon- 
stante; Dyomides,  l'amoureux  fat  et  léger; 
Pandarus,  et  chez  lesltaliens  Pandaro,  lami 
dévoué  jusqu'à  la  sottise.  Les  autres  person- 
nages sont  Calehas,  Priatn,  Hector,  Agumem- 
non,  Achille,  etc.;  l'action  est  antérieure  au 
siège  de  Troie.»L'intérét  dramatique  du  ré-- 
cit  consiste  dans  l'amour  réciproque  de  Troï- 
lus et  de  Briséida ,  joint  à  l'infidélité  de 
Celle-ci,  C'est  de  la  tradition  légendaire  d'où 
sort  le  Roman  de  Troïlus  qu'est  issue  la 
croyance  que  les  Français  descendent  des 
Troyens  par  Francion,  tils  d'Hector. 

Ce  traducteur  du  Filostrato  ,  c'est-à-dire 
l'auteur  du  Troïlus  français,  se  nomme  au. 
commencement  de  son  œuvre  :  «  Ce  petit  li- 
vret fut  translaté  par  moy,  Beuuvau,  sé- 
nesehâl  d'Anjou.  »  11  s  agit  sans  doute  de 
Pierre  I«r,  seigneur  de  Beauvau,  de  La  Ro- 
che-sur-Yon  et  de  Champigny,  gouverneur 
d'Anjou  et  du  Maine,  sénéchal  d'Anjou  et 
de  Provence. 

Des  trois  Nouvelles  ou  romans  dont  nous 
■venons  de  parler,  Assenelh  est  la  meilleure 
par  la  pureté  de  la  langue  et  l'élévation  «les 
sentiments.  Quant  aux  deux  autres,  l'Histoire 
de  Foulques  Fits-Warin  et  XzRomande  Troï- 
lus, ils  diffèrent  entre  eux  par  le  style  encore 
plus  que  par  le  sujet.  ■  Le  premier,  disent 
les  éditeurs,  malgré  la  barbarie  du  dialecte, 
est  d'un  style  net,  sobre,  brièvement  et  car- 
rément coupé,  qui  sent  son  xtn<=  siècle.  Le 
second,  aux  phrases- diffuses  et  entortillées, 
représente,  avec  quelque  exagération  sans 
doute,  ce  moment  où  la  langue  française  est 
jetée  eu  désarroi  par  des  influences  multiples 
et  compliquées,  par  les  études  nouvelles,  par 
les  importations  étrangères,  Surtout  par  le 
trouble  que  les  révolutions  politiques  et  re- 
ligieuses portent  dans  les  âmes  ;  elle  a  perdu 
en  ce  moment  de  la  limpidité  et  de  la  clarté, 
qui  avaient  été  dès  l'origine  ses  qualités  es- 
sentielles, mais  elle  gagne  de  la  flexibilité  et 
de  la  souplesse;  elle  se  fait  apte  à  exprimer 
une  variété  plus  grande  d'idées  et  de  sensa- 
tions :  ce  n'est  plus  la  parole  d'une  grande 
époque  à  son  déclin;  on  y  reconnaît  aussitôt 
l'ère  moderne  qui  commence.  Ce  volume  re- 
produit donc,  dans  sa  forme  comme  'dans  sa 
pensée,  la  double  face  dé  ce  siècle,  qui  re- 
garde a  la  fois  le  passé  et  l'avenir.  » 

Nouvelles    nouvelles  (LES   CENT).  V.   CENT. 

Nouvelles,  de  Franco  Sacchetti.V.  contes. 
Nouvelles    de    la   république    des    lettres, 

journal  littéraire,  pur  Bayle'  (  1684  -  1687, 
36  vol.).  M.  deSallo,  conseiller  au  parlement, 
avait  fondé  depuis  peu  le  Journal  dessauaiits; 
Bayle  jugea  qu'il  y  avait  un  recueil  analogue 
à  publier  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  au 
prolit  des  lettres.  La  liberté  de  la  presse  était 
reconnue  en  Hollande,  et  les  libraires  du  pays 
connaissaient  le  moyerid'introduireen  France 
et  ailleurs  les  livres  interdits  et  non  approu- 
vés. Les  Nouvelles  de  ta  république  des  tettres 
parurent  donc  en  Hollande;  chaque  cahier 
était  divisé  en  deux  parties:  la  première  con- 
sacrée à  des  analyses  d'ouvrages  divers,  la 
seconde  renfermant  une  suite  de  notes  som- 
maires, mais  suffisantes  dans  leur  brièveté. 
Bayle  était,  par  la  nature  de  son  esprit  et 
par  la  trempe  de  son  caractère,  l'homme  le 
mieux  préparé  à  cette  tâche  de  journaliste 
curieux,  alerte,  discursif,  versatile.  Il  a  le 
génie  critique,  non  celui  qui  se  retranche  dans 
un  système,  mais  l'intelligence  mobile,  pro- 
téiforme,  empressée,  abondante,  se  faisant 
toute  ù  tous,  sujette  dans  son  optimisme 
sceptique  à  de  prompts  revirements.  La  cri- 
tique de  Bayle,  qui  est  celle  d'un  esprit  vul- 
garisateur, est  une  critiqué  nourrie,  exacte, 
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ingénieuse,  sobre,  bienveillante.  C'est  l'art 
d'exprimer  et  de  résumer  les  idées  d'autrui. 

La  Fontaine  estimait  le  journal  de  Bayle; 
il  dit  son  opinion  dans  une  lettre  où  il  raconte 
la  lin  d'un  diner  : 

Aux  journaux  de  Hollande  il  nous  fallut  passer  ; 
Je  ne  sais  plus  sur  quoi ,  mais  on  fît  leur  critique, 
Bayle  est,  dit-on,  fort  vif;  et,  s'il  peut  embrasser 
L'occasion  d'un  trait  piquant  et  satirique, 
Il  la  saisit.  Dieu  sait,  «n  homme  adroit  et  fln  : 
11  trancherait  sur  tout,  comme  enfant  de  Calvin, 
S'il  osait;  car  il  a  le  goût  avpc  l'étude. 
Le  Clerc  pour  ta  satire  a  bien  moins  d'habitude; 
Il  parait  circonspect;  mais  attendons  la  fln. 
Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin. 
Le  Clerc  prétend  du  sien  tirer  d'autres  usages  ; 
Il  est  savant,  exact,  il  voit  clair  aux  ouvrages; 
Bayle  aussi.  Je  fais  cas  de  l'une  et  l'autre  main  : 
Tous  deux  ont  un  bon  style  et  lé  laiigage  sain. 
Le  jugement  en  gros  sur  ces  deui  personnages. 

Et  ce  fut  de  moi  qu'il  partit, 

C'est  que  l'un  cherche  a  plaire  aux  sages,    ' 

ll'autre  veut  plaire  aux  gens  d'esprit; 
Il  leur  platt.  Vous  aurez  peut-être  peine  à  croira 
Qu'on  ait  dans  un  repas  de  tels  discours  tenus; 

On  tint  ces  discours;  on  81  plus: 

On  fut  nu  sermon  après  boire... 

Le  marquis  d'Argenson  et  Voltaire  renché- 
rissaient encore  sur  l'opinion  de  La  Fon- 
taine. Nicole  n'aimait  pas  le  journal  réfugié, 
mais  il  sentait  la  nécessité  de  compter  avec 
lui.  La  Société  royale  de  Londres  demanda 
au  rédacteur  anonyme  de  devenir, le  corres- 
pondant de  celte  académie.  Mais,  comme  lu 
métier  de  critique  mécontente  inévitablement 
certains  esprits  susceptibles,  Bayle  eut  k  se 
tirer  de  quelques  démêlés  fastidieux.  La  rein.e 
Christine  de  Suède,  alors  retirée  à  Rome, 
ayant  désapprouvé  les  persécutions  dirigées 
en  France  contre  les  protestants,  Bayle  pré- 
tendit que  c'était  là  un  reste  de  protestan- 
tisme. Un  prétendu  serviteur  de  la  reine  lui 
écrivit  qu'il  était  bien  heureux  d'avoir  apaisé 
le  courroux  de  sa  maltresse  par  des  excuses 
spontanées,  çar'aueun  homme  ne  l'avait  of- 
fensée impunément.  Lies  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  furent  continuées,  a  la 
demande  de  Bayle,  par  Basnage,  sous  le  litre 
d'/Jistuire  des  ouvrat/es  u.es  savants  (1687- 
1709)  ;  mais  le  libraire  abandonné  maintint  le 
titre  de  son  recueil,  qui  fut  continué,  jusqu'en 
171  S,  par  La  Roque  et  autres  réducteurs 
(56  vol.). 

Nouvelles  liudrolres,  journal  de  critique, 
par  Giovanni  Laini  (Florence,  1740-17G0). 
L'auteur  de  ce  recueil,  qui  a  rempli  l'Italie, 
au  xviiio  siècle,  du  bruit  de  ses  luttes  et  de 
ses  querelles,  en  commença  la  publication 
avec  la  collaboration  dé  P.  Gentili,  G.  Tar- 
gipni  et  A.  F.  Gori.  Mais  dès  la  deuxième  an- 
née il  continua  seul  son  travail  hebdonia,- 
daire,  et  se  brouilla  avec  Gori  au  point  qu'il 
l'attaqua  dans  ses  Nouvelles  mêmes.  Cette 
collection  renferme  des  articles  savants  et 
même  vifs  et  bien  tournés,  mais  trop  souvent 
déparés  par  des  traits  acres  et  venimeux. 
Lami  se  justifiait  en  invoquant  l'indépendance 
et  ta  sincérité  de  sa  critique  ;  il  paraît  avoir 
été  de  bonne  foi.  Nature  ardente  et  tenace 
dans  ses  affections  et  dans  ses  haines,  il  atta- 
qua vivement  les  jésuites  dans  ses  Nouvelles 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  de  nombreux  enner 
mis,  qui  furent  assez  puissants  pour  obtenir 
de  l'empereur  François  1er.  un  nwtu  proprio 
destiné  a  réprimer  les  intempérances  de  lau-? 
gage  des  Nouvelles.  Lami  envoya  ii  Tempe*  " 
reur  une  apologie  de  sa  conduite,  et  commua 
ses  Nouvelles  comme  par  le  passé.  Cepen- 
dant les  dernières  années  de  cette  coliçoiion. 
sont   très- inférieures,  aux   autres. 

Nouvelles  du  Parnasse  (Ragguagli  diPar- 

naso),  de  Trajan  Boccalini.  V.  Parnasse. 

NOUVELLE  (la),  ville  de  France  (Aude), 
cant.  de  Sigean,  urrond.  et  à  2C  kiloin.  de 
Narbotuie;  1,981  hab.  Consuls  étrangers,  syn- 
dicat maritime;  construction  du  navires  de 
300  à  400  tonneaux,  hauts  fourneaux,  fa- 
briques de  soufre.  Le,  port  du  La  Nouvelle, 
formé  par  le  chenal  qui  relie  l'étang  de  Bages 
et  deSigean  à  la  nier,  a  2,400  mètres  de  lon- 
gueur, 60  it  80  met.  de  largeur  et  î™,3o  à  2b>(go 
de  profondeur.  Il  communique  avec  Narbonne 
par  le  canal  de  la  Robine,  et  les  sables  de  la 
mer  obstruent  souvent  ce  port,  dont  le  che- 
nal n'a,  d'ailleurs,  que  2m,30  de  profondeur; 
il  est  question  de  porter  cette  profondeur 
k  5m,50.  Cette  petite  ville  maritime  est'  de 
création  récente,  car  en  1820'il  n'y  avait  en- 
core sur  cetfelpliige  qne  quelques  cabanes  de 
pêcheurs.  Malgré  les  obstacles  et  lés  diffi- 
cultés de  navigation  qué^prèsenfe  aujour- 
d'hui le  port  de  La  Nouvelle,  il  y  règne' une 
grande  activité  et  lé  mouvement  commercial 
s'accroît  chaque  années  Sur  la  plage,  on  a 
élevé  un  phare,  bâti  un  fort  et  fondé  un  éta- 
blissement''de  bains  de  mer. L'île  Sainte-Lucie, 
qui'  se  trouve  dans  les  environs  de  la  ville  et 
qui  est 'formée 'par  le  canal  de  l'étang  de  Si- 
gean,  est  tres-inlèressaute  au  point  de  vue  da 
la  botanique'.      *■■-■•■■  . 

NOUVELLEMENT  adv.  (nou-vè-le-man  t~ 
rad.  nouoeaa).  Récemment,  naguère,  depuis 
peu:  Un  ouvrage  NouvKLLKMiiNT  mis  «h  vente. 
Une  terre  nouvulli-;mknt  défrichée.  Un  bâti- 
ment- NonvuLLEMiiNr  construit.  J'en  ai  reçu 

l'avis  tout  NOUVKLI.HMIiMT. 

NOUVEI.LET  (Claude),  littérateur  français, 
né  à.  Annecy  (Îlaute-Savoie).  Il  vivait 'au. 
xvie  siècle.  JJocteur  eu  Sorbonne,  chuuoiua 
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de  la  cathédrale  de  Genève ,  membre  de  l'A- 
cadémie d'Annecy,  il  fut,  suivant  Grillet, 
à  la  fois  ^poete  et  orateur.  On  n'a  de  lui  que 
des  ouvrages  burlesques  et  facétieux  :  le 
Bracquemnrt ,  f>o£me  en  cent  sonnets  ;  Odes 
sur  les  funérailles  du  chevalier  de  Voyer  (Pa- 
ris, 1571),  les  Divinailles,  en  style  burlesque 
(Lyon,  1571). 

NOUVELLETÉ  s.  f.  (noti-vè-te-té  —  rad. 
nouveau).  Nouveauté  :  Les  lieux  et  les  livres 
que  je  reveoy  me  rient  toujours  d'une  frescke 
kodvelletb.  ( Montaigne ).  li  Innovation.  || 
Vieux  mot. 

—  Jurispr.  Acte  ayant  pour  but  ou  pour 
résultat  de  troubler  quelqu'un  cUuis  la  pos- 
session d'une  propriété  :  Le  possesseur  peut 
former  complainte  en  cas  de  saisine  et  NOU- 
VELLISTE. (Aciid.) 

NOUVELLIER,  1ÈRE  udj.  (nou-vè-lié,  1è- 
re —  rad.  nouveau).  Qui  aime  la  nouveauté, 
le  changement;  qui  est  changeant,  incon- 
stant, li  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  nouvel- 
Leur,  EU8E. 

—  Littér.  Auteur  de  nouvelles  :  Leur  tèle, 
quand  elle  est  encore  sur  leurs  épaules,  les 
forçats  l'appellent  la  Sorbonne;  ce  nom  in- 
dique lu  source  antique  de  celle  longue  dt.'.tt  il 
est  question  dans  les  romanciers  les  plus  an- 
riens,  comme  Cervantes,  comme  les  nocjvel- 
liers  italiens  et  l'Arétin.  (Balz.) 

NOUVE1LISME  s.  m,  {nou-vè-li-srae  — 
rad.  nouvelle).  Recherche,  poursuite  passion- 
née des nouvelles,  manie  de  nouvelliste.  11 
Mot  créé  pur  Bayle,  mais  inus. 

NOUVELLISTE  s.  (  nou- vè-li-ste  —  rad. 
nouvelle).  Personne  qui  aime  les  nouvelles, 
qui  les  recherche  ou  qui  se  plaît  à  en  débiter  :  ' 
Un  ardent  nouvelliste.  Une  nouvelliste 
empressée.  Il  n'y  a  point  de  cabinets  si  mysté- 
rieux que  les  nouvellistes  ne  prétendent  pé- 
nétrer. (Montesq.)  C'est  une  plaisante  chose 
que  les  provinces;  tout  le  monde  y  est  nouvisl- 
USTKdes  te  berceau.  (Racine.)  L'orgueil  blessé 
des  nouvellistes  de  profession  les  rend  pes- 
simistes, tilurmistes.  (Lie  Ségur.) 

Ni  Luxembourg,  ni  quai  dus  Augustins, 

Ni  du  Palais  la  munissante  salle, 

En  célébrant  lours  conciles  mutins, 

N'eurent  jamais,  pour  rdgler  leurs  destins, 

Un  nouvelliste,  Octave,  qui  t'égale. 

Senëcè. 

—  Littér.  Nouvelliste  à  la  main,  Rédacteur 
de  nouvelles  à  la  main. 

—  Encycl.  La  Bruyère  a  fait  un  joli  por- 
trait du  nouvelliste  :  «  Le  devoir  du  nouvel- 
liste est  de  dire  qu'il  y  a  un  tel  Inrequi  court 
et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy,  en  tei  ca- 
ractère, qui  est  bien  relié  et.  en  beau  papier, 
qui  se  vend  tant;  il  doit  savoir  jusqu'à  rensei- 
gne du  libraire  qui  le  débite.  Sa  folie  est  d'en 
vouloir  faire  la  critique.  —  Le  sublime  du  nou- 
velliste est  le  raisonnement  creux  sur  la  po- 
litique. —  Le  nouvelliste  se  couche  le  soir  tran- 
quillement sur  une  nouvelle  qui  se  corrompt 
la  nuit  et  qu'il  est  obli-é  d'abandonner  le 
matin  à  -son  réveil.  • 

Le  nouvelliste  est  de  race  ancienne,  car  il 
y  a  eu  de  tout  temps  des  gens  curieux  et  affai- 
rés, avides  de  savoir  ce  qui  se  passe,  de  re- 
cueillir les  indiscrétions,  de  les  grouper  et  de 
les  colporter  ça  et  là.  Il  y  en  avait  à  Rome  ; 
ils  se  tenaient  au  Forum,  près  des  Hosties, 
d'où  le  nom  de  subsrosiraui  que  leur  donne 
Cœlius  dans  une  lettre  à  Cicôron.  Les  sati- 
riques latins  ont  décoché,  en  passant,  quel- 
ques traits  aux  nouvellistes  de  leur  temps. 
César  en  trouva  dans  les  Gaules  et  il  fallait 
que  ce  fût  un  travers  assez  marqué  chez  nos 


ancêtres  pour  que  le  conquérant  fût  frappé 
nie  qu'avaient  les  Gaulois  d'arré- 


de  cette  manu 


ter  les  marchands,  les  voyageurs,  et  de  les 
forcer  à  raconter  tout  ce  qu  ils  avaient  ouï 
dire  dans  les  pays  d'où  ils  venaient. 

La  Réforme  et  la  Fronde,  époques  qui  fu- 
rent en  proie  à  une  véritable  fièvre  de  curio- 
sité, virent  croître  l'importance  des  nouvel- 
listes; mais  c'est  surtout  au  xvne  siècle  que- 
le  colponage  des  nouvelles  devint  une  pro- 
fession. «  Ne  savez-vous  pas,  disait  Sanmaise, 
que  le  peuple  tient  conseil  d'Etat,  au  coin  des 
rues  et  du  Pont-Neuf,  qu'il  y  marie  les  plus 
grands  du  royaume,  qu'il  y  ordonne  à  son  gré 
les  bâtiments  du  Louvre  et  qu'il  y  gouverne 
non-seulement  la  France,  mais  toute  l'Eu- 
rope? .  (Les  Vraie*  précieuses.)  L'un  des 
nouvellistes  k  la  mode  était  alors  Gaulinin  de 
Montgeôtges,  qui  réunissait  autour  de  lui  tous 
les  gobe-mouches  de  Paris,  sous  un  certain 
arbre  du  jardin  du  Luxembourg,  racontait  ou 
inventait  des  nouvelles  que  les'badauds  s'em- 
pressaient d'aller  répandre  dans  les  salons,  les 
cercles,  les  cafés.  Hauteroehe  en  fit  une  co- 
médie, les  Nouvellistes  (1678),  et  un  anonyme 
un  poème  héroï-comique  :  te  Grand  théâtre  des 
nouvellistes,  docteurs  et  historiens  à  ta  mode 
(Anvers,  1689).  Loret  était  un  nouvelliste  at- 
taché il  la  personne  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours; il  avait  pour  mission  de  rechercher 
ce  qui  se  disait  et  de  le  lui  rapporter,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit;  presque  tous  les 
grands  seigneurs  avaient  ainsi  un  nouvelliste 
à  ga-es;  celui  du  duc  de  Mazurin  s'uppelait 
Portail  et  recevait  10  livres  par  mois.  Chaque 
cercle,  chaque  café  avait  son  nouvelliste;  les 
groupes  de  promeneurs  du  Palais-Royal  et 
des  Tuileries  voulurent  rivaliser  avec  ceux 
du  Luxembourg,  et  il  se  forma  aussi  dans  ces 
deux  endroits  des  centres  de  nouvellistes,  sous 
l'inspiration  desquels  se  colportèrent  presque 
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tous  les  récits  anodins  ou  autres  qui  formèrent 
le  fond  des  nouvelles  à  la  main  au  xvucet  au 
xvmo  siècle.  Dans  le  jardin  des  Tuileries,  le 
cercle  se  formait,  vers  1709,  autour  d'un  arbre 
qui  prit  te  nom  d'arbre  de  Cracovie,  non  pas 
en  souvenir  de  la  Pologne,  mais  à  cause  des 
innombrables  craques  qui,  de  là,  prirent  leur 
vol  dans  toutes  les  directions.  Y.  nouvelles 

À  LA   MAIN. 

NOUVIOIS'  (le),  bourg  de  France  (Aisne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  de 
Veivins,  à  70  kilom.  de  Laon  ;  pop.  aggl., 
2,053  hab.  —  pop.  tôt.,  3,172  hab.  Filature  de 
coton,  verrerie  ;  fabriquesd'articlesde  Reims; 
commerce  de  bois,  de  charbon  de  terre,  de 
fro.nages  et  de  houblon. 

NOL'VION,  bourg  de  France  (Somme),  ch.-l. 
de  cant.,  arronil.  et  à  12  kilom.  d'Abbeville; 
pop.  aggl.,  821  hab.  —  pop.  lot.,  841  hab. 

NOUZON,  ville  de  France  (Ardennes),  cant. 
de  (Jharleville,  arrond.  et  à  9  kilom.  de  Mé- 
zièies,  sur  la  Meuse;  pop.  aggl.,  4,964  hab. 

—  pop.  tôt.,  5,164  hab.  Nombreux  établisse- 
ments métallurgiques,  fabriques  de  clous  à  la 
mécanique,  usine  où  se  construisent  des  wa- 
gons et  des  machines  agricoles.  A  Nouzon,  la 
vallée  de  la  Meuse  offre  un  paysage  magnifi- 
que et  véritablement  grandiose.  «  Cette  vallée 
profonde,  dit  M.  Joanne,  admirablement  ac- 
cidentée, est  couverte  de  forêts  coupées  de 
gorges  agrestes.  Des  masses  de  magnifiques 
roches  ardoisières  tantôt  s'élèvent,  du  milieu 
des  arbres,  sur  les  flancs  des  vallons  laté- 
raux,  tantôt  viennent,  en  certains  endroits, 
serrer  le  fl  uve  de  si  près  que  c'est  à  peine 
si  la  voie  ferrée  a  pu  s'y  ouvrir  un  étroit  pas- 
sage, et  par  moments  elle  domine  le  fleuve 
comme  une  galène.  » 

NOVA  (Juan  »a),. navigateur  espagnol,  né 
en  Galice  dans  la  seconde  moitié  <lu  xv»  siè- 
cle. Il  entra  au  service  du  roi  de  Portugal 
Emmanuel,  qui  lui  donna,  en  1501,  le  com- 
mandement de  quatre  vaisseaux,  avec  ordre 
de  se  rendre  dans  les  Indes.  Nova  partit  avec 
Amerigo  Vespucci,  découvrit  I l'ile  de  la  Con- 
ception, fonda  dans  les  Indes  les  premières 
relations  commerciales  des  Portugais,  revint 
chargé  de  richesses  et  Ht  alors  la  découverte 
de  l'île  de  Saune-Hélène,  à  cette  époque  ab- 
solument inhabitée.  Par  la  suite,  Nova  re- 
tourna dans  l'Inde  avec  Almeîda  et  prit  part 
au  fameux  combat  naval  des  Roumes. 

NOVACOLAIRE  adj.  (  no-va-ku-lè-re  — 
rad.  novacule).  Qui  sert  à  repasser  les  ra- 
soirs :  Schiste  novaculaihe. 

NOVACULE  s.  f.  (no-va-ku-le  —  du  lat. 
nooacula,  rasoir,  qui  vient  de  novns,  neuf,  et 
qui  signifie  proprement  lame  fraîchement  affi- 
lée). Instrument  employé  autrefois  pour  l'é- 
piiation. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  labroïdes,  formé 
aux  dépens  des  rasons,  et  comprenant  six  es- 
pèces, qui  sont  très-communes  dans  la  mer 
des  Indes. 

NOVACULITE  s.  f.  (no-va-ku-li-te  —  du 
lat.  nouacuta,  serpette,  rasoir).  Miner.  Schiste 
dont  on  fait  des  pierres  à  repasser  les  ra- 
soirs. 

KOVAGER1,  littérateur  italien  du  commen- 
cement du  xvi»  siècle,  panégyriste  de  Léon  X. 
Ce  pontife  avait  résolu  d'armer  les  principales 
puissances  de  l'Europe  conire  les  Turcs,  qui 
menaçaient  ta  chrétienté.  Taudis  qu'il  s'oc- 
cupait des  préparatifs  de  cette  nouvelle  croi- 
sade, les  poètes  et  les  orateurs,  dont  il  en- 
courageait les  travaux,  le  représentaient  déjà 
comme  le  libérateur  du  monde  chrétien.  Le 
célèbre  Vida  lui  adressait  une  ode  saphique 
sur  ses  victoires  futures.  Novageri ,  dans 
une  épître  en  prose  imprimée  en  tête  des 
Discours  de  Cicéron,  lui  adresait  de  sembla- 
bles félicitations,  «  Nous  verrous  luire,  disait- 
ii,  cette  belle  journée  où,  vainqueur  des  na- 
tions infidèles,  tu  reviendras  couvert  des 
lauriers  de  la  victoire,  cette  journée  mémo- 
rable où  toute  l'Italie,  toute  la  terra  te  saluera 
comme  un  Dieu  libérateur,  où  d'innombrables 
citoyens  de  toutes  les  clauses  sortiront  des 
bourgs  et  des  cités  et  se  précipiteront  sur  tes 
pas,  te  rendant  grâces  ci  avuir  sauvé  leurs 
foyers,  leur  libenê  et  leur  vie.  • 

NOVA1RI  (Ahmed),  historien  et  juriscon- 
sulte arabe.  V.  Nowairi. 

NOVALE  s.  f.  (no-va-le  —  du  lat.  novalis, 
nouvellement  défriché;  de  novus,  neuf,  nou- 
veau). Agric.  Terre  nouvellement  défrichée  : 
Les  cures  avaient  droit  de  dime  sur  les  no- 
vali;s.  (Acad.)  il  Terre  en  jachère,  dans  cer- 
taines localités. 

—  Par  ext.  Dîme  prélevée  sur  les  terres 
nouvellement  défrichées  :  Les  NOVALES  et  les 
vertes  dimes.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  Qui  est  nouvellement  défri- 
ché :  Terre  novale. 

NOVALIS  (Frédéric,  barou  de  Hardenberg, 
connu  sous  le  pseudonyme  de),  célèbre  poëte 
et  ph.losophe  allemand,  né  à  WidersiBedt , 
comté  de  Mansfeld,  en  1772,  mort  en  1801. 
11  était  fils  d'un  directeur  des  salines  de  Saxe, 
qui  appartenait  à  la  communion  des  frères 
nioraves,  et  ne  montra  guère  de  remarqua- 
bles dispositions  jusqu'à  sa  neuvième  année, 
époque  où  il  fut  atteint  d'une  dangereuse  ma- 
ladie qui  ne  put  être  guérie  qu'au  moyen  de 
remèdes  violents,  et  au  sortir  de  laquelle  il 
sembla  se  réveiller  d'une  sorte  de  sommeil 
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intellectuel  pour  devenir  un  enfant  vif  et  in- 
telligent. Il  s'appliqua  dès  lors  avec  ardeur  à 
l'étude,  et,  à  l'âge  de  douze  ans,  il  possédait 
déjà  à  fond  le  latin  et  le  grec.  Il  montra 
beaucoup  de  goût  pour  la  lecture  des  légen- 
des et  en  composa  lui-même  à  cette-  épo- 
que pour  l'amusement  de  ses  frères.  En  1790, 
il  partit  pour  l'université  d'Iéna,  passa,  deux 
ans  plus  tard,  avec  son  frère  Erasme,  à 
celle  de  Leipzig  et  alla  ensuite  terminer  ses 
études  à  Wittemberg.  Ce  fut  à  celte  épo- 
que qu'il  se  lia  avec  Frédéric  Schlegel  et 
avec  Fichte,  dont  le  système  philosophique 
fut  pour  lui  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
Attaché  ensuite  au  service  des  mines  à  Arn- 
studt,  il  y  fit  la  connaissance  d'une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  Sophie  Kuhn,  dont  il 
devint  éperdument  amoureux.  En  1795,  il 
fut  nommé  auditeur  des  mines  à  Weissen- 
fels  ;  mais,  deux  ans  plus  tard,  la  mort  de  So- 
phie et  celle  de  son  frère  Erasme  lui  portèrent 
un  coup  terrible.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  remplir  les  devoirs  de  son  emploi,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  com- 
posa ses  Hymnes  à  la  nuit.  Fiancé,  en  179S, 
à  Julie  de  Charpentier,  fi. le  du  directeur  des 
mines  de  Freiberç»,  il  écrivit,  la  même  année, 
ses  Ijisciples  de  hais,  et  vint  bientôt  après  à 
léna,  où  il  se  lia  avec  Auguste  Schlegel  et 
avec  le  romancier  Tieck,  qui  fut  plus  tard  son 
biographe.  En  1800,  il  commença  le  roman 
intitulé  Henri  d'Ofterdingen,  œuvre  étrange 
qui  ne  f.it  jamais  terminée,  mais  dont  le  plan 
pour  le  déuoûinent  nous  a  été  conservé.  Le 
but  de  l'ouvrage  est  de  montrer,  sous  son  côté 
poétique,  le  inonde  entier  avec  toutes  ses 
professions  et  toutes  ses  ambitions.  Novalis 
avait'  un  singulier  respect  pour  les  fables  et 
les  légendes  populaires.  Il  y  découvrait  ou 
croyait  y  découvrir  une  profonde  significa- 
tion. «  11  était  accoutumé,  dit  Tieck,  à  re- 
garder l'événement  le  plus  insignifiant  comme 
un  miracle,  et  ce  qui  était  surnaturel  comme 
quelque  chose  de  très-ordinaire.  Il  en  vint  à 
considérer  le  visible  et  l'invisible  comme  n'é- 
tant qu'un  seul  monde.  >  En  1800,  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  de  poitrine  à  laquelle  il 
succomba  l'année  suivante,  n'ayant  pas  en- 
core vingt-neuf  ans,  au  moment  où  son  nom 
commençait  à  devenir  célèbre. 

Novalis  a  été  très-diversement  jugé.  Tan- 
dis que  les   partisans  de   l'école  romantique, 
voyant  en  lui  le  poëte  des  âmes  tendres  et 
rêveuses,  éprises  d'wéal  et  d'infini,  le  portent 
aux  nues,  les  adversaires  de  cette  écolo  par- 
lent de  lui  avec  une  sorte  de  mépris  bienveil- 
lant.  Sou   enthousiasme   et  son   imagination 
ne  connaissent  aucune  borne  :  il  vole  de  pro- 
dige en  prodige  avec  une  rapidité  telle  qu'on 
ne  peut  le  suivre.  On   reconnaît  facilement 
dans  ses  écrits  deux  influences  :  celle  de  la 
philosophie  idéale  de  Fichte  et  celle  de  l'a- 
mour des  légendes.  Il  avait  littéralement  créé 
de  son  propre  fonds  un  inonde  idéal;  il  sem- 
ble avoir  respiré  une  atmosphère  toute  diffé- 
rente de  celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vi- 
vons.  On  constate  aussi  en   lui  le  désir  de 
combiner  la  ferveur  religieuse  avec  la  philo- 
sophie. Il  était  pris  de  passion  pour  ce  mé- 
lange de  spéculation  et  d'idéalisme  que  l'on 
trouve  dans  les  écrits  des  platoniciens  d'A- 
lexandrie et  des  mystiques.  Bien  que  protes- 
tant, il  éprouvait  une  vive  admiration  d'ar- 
tiste pour  le  catholicisme  et,  en  même  temps, 
il  se  plongeait  dans  un  panthéisme  mystique. 
Ce  qui  se  dégage  du  fond  tres-obscur  de  ses 
idées,  «  c'est,  Oit  Al.  de  Gallier,  une  sorte  de 
naturalisme  catholique,  un  spinozisme   idéa- 
lisé,  anneau  intermédiaire   entre   Fichte  et 
Schelling.  11  a  pour  base  le  renoncement  au 
moi,  son  anéantissement  dans  le  principe  de 
l'infini...   La  nature,  pour   lui,  possède  une 
existence  en  dehors  de  ses  phénomènes  visi- 
bles, une  âme  en  un  mot;  mais  une  âme  et 
une   existence   subordonnées.    Nous   devons 
jouer,  à  l'égard  de  la  nature,  le  rôle  de  civi- 
lisateurs... C'est  à  nous  k  réconcilier  la  na- 
ture déchue  avec  le  moi  humain,  avec  l'in- 
fini, à  la  faire  entrer  dans  sa  part  de  révéla- 
tion... Le  poète  doit  recouvrer  son   pouvoir 
sur  le  inonde  matériel.  ■  Les   idées  incohé- 
rentes  et  mystiques  de   Novalis  ont  exercé 
pendant  un  temps  une  certaine  influence  en 
Allemagne  et  sont  curieuses  à  étudier  comme 
phénomène  intellectuel.  En  résumé,  Novalis 
fut  un  remarquable  poète,  mais  un  poëte  qui 
a  perdu  la  conscience  de  la  réalité  et  qu'on 
ne  saurait  suivre  sans  danger  dans  ses  effu- 
sions maladives.  Ses  Œuvres  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  par  ses  amis  Tieck  et  F.  Schle- 
gel (Berlin,  1802,  2  vol.  ui-8°,  souv.  réédit.); 
elles  sont  précédées  de  sa  biographie,  écrite 
par  le  premier.  Parmi  ces  écrits,  nous  cite- 
rons, outre  Henri  d'Ofterdingen  :  {'Hymne  à 
la  Vierge,  suave  effusion  mystique;  les  Chants 
spirituels,  dans  lesquels  déborde  la  soif  ar- 
dente de  l'infini  ;  les  Disciples  de  Suis,  œuvre 
singulière  et  d'une  curieuse  originalité;  les 
Fragments,  dans  lesquels  il  a  émis  ses  idées 
philosophiques  d'une  façon  parfois  si  obscure 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  pénétrer  le 
sens  ;  la  Chrétienté  ou  Y  Europe,  écrit  philoso- 
phique,  sorte  de   manifeste  religieux,  que 
Gcethe  a  vivement  et  justement  critiqué. 

NOVARE  (Novara),  ville  forte  du  royaume  ■ 
d'Italie,  anc.  Etats  sardes,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  à  87  kilom.  E.-N.-E.  de 
Milan,  entre  la  Mora  et  l'Agogna,  par  45°  2a' 
38"  de  latit.  N.  et  6°  17'  31"  de  longit.  E.  ; 
22,000  hab.  Siège  d'un  évêché  suffragant  de 
Verceil ,    bibliothèque    publique    contenant 
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10,000  volumes,  école  de  droit,  mont-de-piêté, 

direction  de  douanes.  La  ville  renferme  quel- 
ques monuments  remarquables,  entre  autres 
la  cathédrale,  l'église  de  Santo-Gaudenzio  et 
la  statue  de  marbre  de  Charles-Emmanuel  III 
sur  la  place  du  théâtre.  On  y  voit  aussi  de 
beaux  palais,  celui  de  la  famille  Bellini,  no- 
tamment. La  ville  est  entourée  d'une  muraille 
ba.stionnêe  et  défendue  par  un  château.  Com- 
merce de  blés,  riz  et  vins;  tanneries  et  cha- 
pelleries. 

Près  de  Novare  fut  livrée,  en.  1513,  une 
bataille  qui  porte  le  nom  de  cette  ville  et  qui 
fit  perdre  l'Italie  aux  Français.  En  1736,  No- 
vare fut  cédée  aux  ducs  de  Savoie  par  le 
traité  de  Vienne.  En  mars  1849,  le  roi  de  Sar- 
daigne  Charles-Albert  fut  vaincu  sous  les 
murs  de  Novare  par  les  Autrichiens.  Sous  le 
premier  Empire,  Novare  était  le  chef-lieu  du 
département  de  l'Agogna. 

Novare  (campagne  bt  bataille  de).  L'ar- 
mistice de  Milan  (9  août  1S48)  n'nvait  été  ac- 
cepté par  le  Piémont  que  comme  une  trêve 
un  temps  d'arrêt  qui  lui  permît  de  rassem- 
bler toutes  ses  forces  pour  recommencer  lu 
lutte  contre  l'An  triche.  Le  parti  démocratique, 
d'accord  avec  l'immense  majorité  de  la  na- 
tion, réclamait  la  reprise  immédiate  des  hos- 
tilités. Le  roi  Charles-Albert,  plein  d'un  juste 
ressentiment  contre  l'Autriche  violatrice  do 
la  capitulation  de  Peschicra,  entraîné  par 
le  frémissement  douloureux  qui  agitait  tout 
le  reste  de  l'Italie,  se  jeta  dans  les  bras 
de  ce  parti  et  forma  un  nouveau  cabinet  dont 
Rattazzi  fut  l'âme  et  auquel  Gioberti  prêta 
son  concours.  Le  ministre  de  la  guerre,  gé- 
néral Chiodo,  organisa  promptement  l'armée 
et  la  porta  à  156  bouches  à  feu  et  97,000  hom- 
mes, en  créant  13  nouveaux  régiments  d'in- 
fanterie et  1  de  cavalerie,  formés  de  Lom- 
bards, de  Modenais  et  de  Parmesans.  Comme 
chiffre,  c'était  un  beau  résultat,  mais  la  qua- 
lité de  ces  troupes  était  inférieure  à  la  quan- 
tité, car  elles  se  composaient  en  majorité  de 
soldats  de  la  réserve,  pères  de  famille,  pré- 
férant leurs  foyers  à  la  guerre,  et  déjeunes 
recrues  sans  instruction  militaire.  Une  autre 
faute  avait  été  commise  :  au  lieu  de  confier  le 
commandement  de  toute  l'année  au  brave 
général  Bava,  qui  le  méritait  à  tant  d'égards, 
on  l'avait  offert  successivement  à  Bugeaud, 
à  Bedeau,  à  Changaniier,  qui  avaient  refusé. 
Le  Polonais  Chrzarnowsky  l'avait  enfin  ac- 
cepté ;  choix  regrettable,  car  ce  général,  fort 
instruit  du  reste,  n'était  pas  heureux  à  la 
guerre,  et,  sans  avoir  plus  de  talents  mili- 
taires que  les  généraux  piémontais,  il  avait, 
au  contraire,  le  désavantage  d'être  étra.nger 
au  pays  et  de  ne  pas  counaltre  les  troupes 
qu'il  allait  commander. 

On  était  ainsi  arrivé  au  mois  de  mars 
1849  sans  que  la  médiation  de  lu  France  et  de 
l'Angleterre  eut  amené  aucun  résultat.  Les 
conférences  de  Bruxelles  traînaient  en  lon- 
gueur, et  l'Autrich«  cherchait  à  gagner  du 
temps,  pour  fondre  de  nouveau  sur  la  Hon- 
grie, le  Piémont  et  la  Vénétie.  Les  finances 
du  Piémont  s'épuisaient;  le  peuple,  et  sur- 
tout la  Chambre  des  députés,  demandaient  à 
grands  cris  la  guerre;  Charles- Albert,  cé- 
dant à  ces  pressions  diverses,  résolut  alors 
de  tirer  de  nouveau  l'épée  du  fourreau,  et,  le 
10  mars,  le  cabinet  de  Turin  dépêcha  au  ma- 
réchal Radetzky  un  officier  porteur  de  l'acte 
de  dénonciation  de  l'armistice  qui  devait  ex- 
pirer le  20  mars.  Radetzky  répondit  par  un 
manifeste  rempli  de  grossières  et  basses  in- 
jures contre  Charles-Albert,  et,  dans  un  or- 
dre du  jour  plein  de  confiance  dans  la  vic- 
toire, il  donna  le  nom  de  Turin  pour  mot 
d'ordre  à  ses  soldats. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  comptait  sur 
la  victoire  :  l'armée  piémontatse  était  démo- 
ralisée ;  le  soldat  avait  peu  de  confiance  en 
des  chefs  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  montrait 
peu  de  sympathie  pour  les  Lombards,  aux- 
quels il  reprochait  leur  conduite  envers 
Charles-Albert.  L'administration  militaire  n'é- 
tait pas  bonne.  Enfin  le  parti  réactionnaire 
et  le  clergé  travaillaient  l'année  et  semaient 
des  bruits  tendant  à  rejeter  les  désastres  de 
la  guerre  sur  les  patriotes,  qu'ils  représen- 
taient connue  les  ennemis  du  trône  et  de  la 
religion.  Les  Piémontais  entraient  donc  en 
campagne  sous  de  tristes  auspices. 

La  précipitation  avec  laquelle  le  ministère 
avait  dénoncé  l'armistice  ne  permit  pas  & 
l'armée  d'être  prête  à  temps  ni  de  prendre  sa 
lijrne  de  bataille.  Elle  se  composait  de  sept 
divisions  et  de  deux  brigades  détachées.  La 
sixième  division,  sous  les  ordres  du  général 
Alphonse  de  La  Mitrmora,  se  trouvait  sur  la 
frontière  de  Toscane  et  ne  put  arriver  a  temps 
pour  combattre  à  Novare.  Elle  reçut  l'ordre 
de  se  diriger  sur  Parme  pour  entrer  en  Loin- 
hardie. 

Clizarnowsky  prit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  envahir  la  Lombardie  en  concentrant 
son  armée  autour  de  Novare  et  sur  la  rive 
droite  du  Tessin  ,  dans  le  but  de  le  passer  à 
Buffalora  et  de  franchir  la  ligne  de  l'Addu. 
Dans  le  cas  où  l'ennemi  se  serait  tenu  sur  la 
défensive,  il  lui  aurait  livré  bataille  à  Lodi. 
Dans  l'hypothèse  où  le  général  autrichen  s6 
serait  décidé  à  franchir  le  Tessin  a  Pavie, 
Chrzarnowsky^ avait  placé  le  général  Raino- 
rino,  avec  lit  cinquième  division,  composée 
de  Lombards,  à  la  Cava,  position  tres-forte 
située  au-dessous  de  Pavie,  au  point  de  jonc- 
tion du  Pô  et  du  Tessin^  en  lui  ordonnant  do 
défendre  le  passage  si  l'ennemi  venait  s'y 
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présenter.  Dans  ce  cas,  Chrzarnowsky,  averti 
par  le  rjanon  de  Raraori no,  serait  tombé  sur 
le  flanc  droit  de  l'ennemi,  avançant  sur  la 
route  de  Vigevano  à  Pavie,  et  aurait  obligé 
Radetzky  à  accepter  la  bataille  sur  un  ter- 
rain très-défavorable  k  ce  dernier.  En  comp- 
tant la  division  Ramorino  et  la  brigade  d'n- 
vant-garde  (colonel  Belvédère),  qui  occupait 
Sun-Giovanni  pour  observer  l'ennemi  can- 
tonné a  Plaisance,  Chrzarnowsky  entrait  en 
campagne  avec  65,000  hommes  et  HO  ca- 
nons :  la  première  division, général  Durando; 
la  deuxième,  général  Bès;  la  troisième,  géné- 
ral Perronc  ;  la  quatrième,  duc  de  Gènes;  la 
division  de  réserve,  duc  de  Savoie  (Victor- 
Emmanuel),  campaient  entre  Buffalora,  No- 
vare et  Mortara  ;  la  brigade  Salaroli  était  à 
Oleggio  et  le  quartier  général  du  roi  à  Tre- 
cate.  Ramorino  se  reliait  au  gros  de  l'armée 
par  la  division  Durando,  qui  occupait  Vige- 
vano.  • 

On  le  voit,  le  plan  de  Chrzarnowsky  était 
hardi;  le  piège  qu'il  tendait  à  l'ennemi  était 
habile;  mais  sa  ligne  était  beaucoup  trop 
étendue,  ses  troupes  trop  disséminées;  il 
donnait  à  la  position  de  la  Cava  une  trop 
grande  importance ,  et  il  ne  tenait  aucun 
compte  d'éventualités  possibles. 

Le  20  mars,  l'année  piémontaiso  était 
prête  à  prendre  l'offensive  et  les  divisions 
étaient  à  leurs  poster,  sauf  la  division  Ramo- 
rino,  qui  avait  abandonné  la  Cava.  Ce  géné- 
ral, croyant  que  Radetzky  passait  le  Pô  a 
Plaisance  et  non  k  Pavie,  s'était  joint  au  co- 
lonel Belvédère  pour  défendre  la  route  d'A- 
lexandrie, au  dénié  de  Strndella,  en  laissant 
fort  peu  de  monde  à  la  Cava.  D'où  il  suit  que 
la  droite  de  l'année  était  complètement  à  dé- 
couvert. Radetzky  s'aperçut  promptement  de 
cette  faute  et  se  hâta  d'en  pioliter.  Dès  le  20, 
il  était  à  Pavie  avec  70,000  hommes  et 
1S2  bouches  à  feu,  divisés  en  cinq  corps  :  pre- 
mier corps,  Wratislaw;  deuxième,  général 
d'Aspre;  troisième,  Appel;  quatrième,  géné- 
ral Thnrn  ;  réserve,  Woeher.  D'autres  troupes 
bordaient  le  TesMii  jusqu'à  Varese  sons  les 
ordres  du  général  Wohlgemuth.  En  quelques 
heures,  l'année  autrichienne  avait  franchi  le 
Tessin,  après  avoir  écrasé  !é  faible  détache- 
ment do  la  Cava,  tandis  que  Chrzarnowsky, 
ignorant  ce  dont  il  était  menacé  et  comptant 
sur  Ramorino,  se  concentrait  k  Novare.  Si  Ra- 
morino se  fût  trouvé  à  son  poste,  sa  résis- 
tance aurait  donné  à  Chrzarnowsky  le  temps 
de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Au- 
trichiens, massés  confusément  dans  un  ter- 
rain coupé  où  il  leur  était  impossible  de 
se  déployer.  L'insubordination  de  Ramorino 
causa  la  perte  de  l'armée;  il  la  paya  de  sa 
vie,  car,  après  la  campagne,  il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  et  fusillé. 

Mais,  en  même  temps  que  les  Autrichiens 
manœuvraient  ainsi,  Chrzarnowsky  poussait 
une  pointe  au  delà  du  Tessin,  avec  la  divi- 
sion du  duc  de  Gènes,  jusqu'à  Magenta,  où  il 
n'aperçut  pas  un  ennemi.  Il  n'était  informé 
de  rien  ;  mais  il  aurait  dû  penser,  à  ce  mo- 
ment, que  Radetzky  était  du  côté  de  Pavie, 
et  alors  il  fallait  ou  marcher  résolument  sur 
Milan  et  soulever  la  Lombardie,  ou  se  diriger 
sur-le-champ  avec  toutes  ses  forces  sur  Pa- 
vie pour  prendre  Radetzky  en  flanc.  Chrzar- 
now-ky  commit  la  faute  impardonnable  de 
ne  pus  bouger.  Il  rentra  tranquillement  à  Tre- 
cato.  Dès  qu'il  apprit  la  marche  de  Radetzky, 
il  envoya  les  divisions  Durando  et  duc  de  Sa- 
voie à  Mortara  et  les  divisions  Bès,  Herrciic 
et  duc  de  Gènes  à  Vigevano,  où  il  établit  son 
quartier  général.  Son  calcul  était  bon;  mais 
il  négligea  d'avertir  les  généraux  de  division 
d'agir  de  concert,  et,  en  outre,  ses  ordres  fu- 
rent mal  exécutés;  Durando  choisit  une  mau- 
vaise position  près  de  Mortiirn,  ce  qui  amena 
un  désastre.  Le  21,  le  général  Volilgcmuth 
attaqua  vigoureusement  la  division  Bès  à  la 
Sforzesca,  près  de  Vigevano  ;  après  un  com- 
bat lrès-vit,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Le 
23t,  commandé  par  le  Colonel  Cialdini,  au- 
jourd'hui général,  se  distingua  particulière- 
ment. Si  Chrzarnowsky  eût  luisséagirlesdeux 
autres  divisons,  il  détruisait  la  moitié  de 
l'armée  autrichienne;  mais  il  voulait  livrer 
Une  bataille  générale  le  lendemain.  Il  ignorait 
qu'à  ce  moment  même,  le  21  au  soir,  Durando, 
grâce  à  sa  mauvaise  manœuvre,  était  com- 
plètement battu  à  Mortara,  entraînant  dans 
sa idéfaile  le  duc  de  Savoie  qui  l'appuyait. 
C'était  le  corps  d'Aspre  qui,  profitant  de  l'a- 
vantago  que  lui  donnait  la  détestable  position 
des  Piémor.tais,  les  avait  enfoncés  avec  im- 
pétuosité. Durando  et  Victor  -  Emmanuel 
avaient  perdu  six  canons,  bon  nombre  de  pri- 
sonniers et  quantité  de  bagages.  Cette  mal- 
heureuse journée  décida  du  sort  de  la  cam- 
pagne. 

Chrzarnowsky,  en  apprenant  ce  désastre, 
aurait  dû  marcher  droit  sur  Mortara  avec  ses 
trois  bonnes  divisions;  il  était  certain  de  cou- 
per et  de  battre  d'Aspre.  .Mais  il  fut  beaucoup 
trop  prudent  et  rétrograda  sur  Novare.  Ce 
mouvement  s'opéra  le  22,  et  le  23  toute  l'ar- 
mée était  réunie  dans  une  excellente  posi- 
tion. Cette  retraite  sur  Novare  était  une  né- 
cessité par  suite  du  mauvais  choix  de  la 
base  d'opérations  et  surtout  par  suite  de  la 
catastrophe  imprévue  de  Mortara,  qui  avait 
démoralisé  les  divisions  Durando  et  duc  de 
Savoie. 

Radetzky,  de  son  côté,  continuait  son  mou- 
vementen  avant,  mais  avec  une  singulière 
lenteur  et  presque  au  hasard,  sans  direction, 


nova 

d'Aspre  sur  Novare,  Wratislaw  sur  Verceil 
et  les  autres  corps  en  arrière. 

Le  22,  Chrzarnowsky,  avec  54,000  hommes 
et  110  bouche3  à  feu,  établit  son  armée  dans 
une  position  solide,  au  sud  de  Novare,  sur 
une  lieue  de  longueur  pnviron,  et  dans  un 
ordre  de  bataille  excellent  :  à  gauche,  la  di- 
vision Perrone  occupant  la  Bicoque,  et,  en 
arrière,  la  division  du  duc  de  Gènes;  au  cen- 
tre, la  division  Bès;  à  droite,  la  division  Du- 
rando et  derrière,  en  réserve,  celle  du  duc  de 
Savoie.  En  dehors  de  la  ligne  de  bataille,  sur 
l'extrême  gauche,  la  brigade  Solaroli  déta- 
chée. La  droite  était  abritée  par  un  canal  et 
un  pli  de  terrain,  et  presque  inattaquable;  la 
gauche  seule  se  déployait:  c'était  bien  l'atti- 
tude défensive  qui  convenait  à  un  général  ne 
sachant  par  où  l'ennemi  arriverait. 

Le  23,  à  onze  heures,  d'Aspre  commence 
l'action  à  Olengo.  Il  déploie  ses  divisions  en 
colonnes  d'attaque  et,  s'apercevant  qu'il  est 
eu  face  de  toute  l'armée  piémontaise,  il  en- 
voie prévenir  Radetzky,  demande  des  se- 
cours à  Appel  et  à  Thurn  et  attaque  vigou- 
reusement la  Bicoque,  défendue  par  la  divi- 
sion Perrone.  Deux  fois  l'archiduc  Albert 
s'empare  de  la  Bicoque,  deux  fois  il  est  re- 
foulé par  les  brigades  de  Savone  et  de  Sa- 
voie. Il  reçoit  du  renfort,  reprend  une  troi- 
sième fois  la  Bicoque,  et  recule  à  son  tour 
devant  le  choc  de  la  brigade  de  Savoie.  Alors 
d'Aspre  fuit  entrer  toutes  ses  troupes  en  li- 
gne et  enfonce  la  division  Perrone  ;  le  géné- 
ral Perrone  fait  de  vains  efforts  pour  rallier 
ses  deux  brigades  écrasées.  C'est  alors  que 
le  duc  de  Gènes  se  porte  en  avant  avec  ses 
brigades,  Piémont  et  Pignerol,  reprend  et 
dépasse  la  Bicoque,  chasse  les  Autrichiens 
d'Olengo,  et  les  poursuit  à  une  grande  dis- 
tance. Le  général  Passalacqua  est  tué  à  la 
tête  de  la  brigade  de  Piémont  pendant  cette 
marche  victorieuse.  A  eu  moment,  d'Aspre 
est  battu  sur  toute  la  ligne;  il  est  tourné  et 
sa  perte  est  inévitable  si  le  duc  de  Gènes 
poursuit  sa  marche  en  avant.  Mais  Chrzar- 
nowsky, s'aisi  de  la  crainte  chimérique  d'être 
tourné  sur  sa  droite,  doune  au  duc  de  Gènes 
l'ordre  déplorable  de  revenir  sur  ses  tias.  Ce 
mouvement  rétrograde  ranime  le  courage  de 
l'ennemi,  qui  attaque  de  nouveau  lu  Bicoque. 
Le  brave  Perrune  s'avance  pour  le  repous- 
ser; il  tombe  mortellement  blessé  et  les  Au- 
trichiens se  maintiennent,  malgré  quelques 
troupes  fraîches  que  Chzarnowsky  détache 
de.  la  division  Bès  pour  appuyer  la  gauche. 
Si  Chzarnowsky  avait  [iris  l'offensive  au  mo- 
ment où  le  duc  de  Gènes  était  victorieux,  il 
aurait  battu  les  quatre  corps  autrichiens  les 
uns  après  les  autres.  La  lutte  durait  iiepuis 
cinq  heures,  lorsque  survint  le  corps  d'Appel; 
il  est  arrêté  par  la  brigade  de  Pignerol.  Le 
corps  Thui  n  arrive  à  son  tour  sur  la  droite 
des  Piémontais  et  menace  Durando.  Alors" 
les  corps  d'Appel  et  d'Aspre  se  forment  en 
Colonnes  d'attaque;  ils  culbutent  la  division 
Perrone.  Le  duc  de  Gènes,  qui  a  eu  trois 
chevaux  tués  sous  lui,  résiste  avec  bravoure 
à  des  attaques  répétées  ;  mais,  pressé  par  des 
forces  supérieures,  il  se  retire  lentement  sur 
Novare.  Le  désordre  gagne  ses  troupes,  et  il 
est  réduit  à  charger,  u  pied,  k  la  télé  de  trois 
bataillons  qui  lui  restent,  pour  couvrir  la  de- 
route  de  la  gauche.  Dès  lors  Chrzarnowsky  ne 
songe  plus  qu'à  la  retraite.  La  division  Bès 
se  retire  sur  Novare  après  une  lutte  héroïque. 
Durando  seul  continue  la  bataille;  mais,  ne- 
couvert  sur  lu  gauche,  il  bat  en  retraite, 
en  bon  ordre  et  avec  une  ferme  contenance, 
ainsi  que  le  duc  de  Savoie.  L'armée  piémon- 
taise put  arriver  il  Novare  sans  qu'aucun 
corps  eût  été  entamé,  quoique  la  confusion 
lut  grande.  La  nuit  et  la  pluie  mirent  tin  aux 
hostilités.  C'est  alors  que  le  désordre  et  la  dés- 
organisation devinrent  complètes  chez  les  Pié- 
montais; les  soldats,  affames,  se  livrèrent  à 
toutes  sortes  d'excès  dans  la  ville  de  Novare  : 
un  bon  nombre  partirent  au  hasard  pour  re- 
gagner leurs  foyers.  Heureusement,  Ra- 
uetzky,  suivant  son  habitude,  s'endormit  sur 
ses  lauriers.  Pendant  toute  la  bataille,  Char- 
les-Albert' s'était  montré  là  ou  le  danger 
était  le  plus  grand,  encourageant  le  soldat  de 
sa  voix  et  de  sa  présence.  Il  abandonna  le 
dernier  la  Bicoque  ;  voyant  ses  troupes  recu- 
ler, il  veut  se  faire  tuer.  On  est  obligé  ne  l'ar- 
racher presque  de  force  de  ce  lieu  néfaste  où 
la  mort  ne  veut  pas  de  lui.  Après  la  déroute, 
il  parlait  encore  de  résister  et  de  s'enfermer 
dans  Alexandrie  avec  le  reste  de  son  armée. 
Tous  ses  généraux  l'en  dissuadent  connue 
d'une  folie.  Il  fait  proposer  un  armistice  à 
Radetzky;  celui-ci  lui  impose  des  conditions 
déshonorantes;  le  roi  prend  alors  une  su- 
prême résolution  et,  le  lendemain  24,  k  neuf 
heurs,  il  abdique  en  faveur  de  son  lils  aîné 
le  duc  de  Savoie,  en  présence  de  ses  lils 
et  des  généraux.  Le  malheureux  roi  quitte  sa 
patrie  sous  le  nom  de  comte  de  Barge,  colo- 
nel piémontais^obtient  sous  ce  nom  un  sauf- 
couduit  du  général  Tluirn  ,  et  va  finir  ses 
jours  k  Oporto,  en  Portugal, 

Quelques  instants  upres  l'abdication,  Vic- 
tor-Emmanuel s'abouche  avec  Radetzky,  et, 
le  20,  un  armistice  onéreux  pour  le  Piémont 
était  signé. 

Les  Piémontais,  on  l'a  vu,  s'étaient  mieux 
conduits  qu'on  n'eût  pu  i'espérer  au  milieu  de 
la  démoralisation  et  des  mots  de  trahison 
que  le  clergé,  d'un  côté,  et  les  républicains, 
de  l'autre,  ne  cessaient  de  répandre. 

Pendant  cette  campagne  de  six  jours,  qui 
replongea  l'Italie  dans  la  servitude  pour  dix 
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années,  l'armée  piémontaise  perdit5,942  hom- 
mes et  l'armée  autrichienne  3,748  hommes. 
Ces  chiffres  démontrent  assez  éloquemment 
que  la  victoire  a  été  chèrement  payée.  Dix 
ans  plus  tard,  le  Piémont  devait  prendre  une 
glorieuse  revanche  à  San-Martino. 

NOVARE  (province  dis),  division  adminis- 
trative des  anciens  Etats  sardes,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  royaume  d'Itali".  Elle  s'éten- 
dait entre  le  canton  suisse  du  Valais  au  N., 
les  provinces  de  Turin  à  l'O.,  d'Alexandrie 
et  de  Pavie'  au  S.,  de  Milan,  de  Corne  et  le 
canton  suisse  du  Tessin  à  l'E.  ;  superficie, 
6,520  kilom.  carr.  ;  573,000  hab.  Elle  compre- 
nait les  provinces  de  Novare,  Pallanza,  Val- 
di-Sesia,  Ossola,  Verceil  et  Biella. 

NOVAUB  (arrondissement  nu),  subivision 
des  Etats  sardes;  superficie,  138,000  hecta- 
res ;  190,700  hab.  La  Novare  produit  des  vins, 
des  blés  et  des  légumes  en  abondance.  On  y 
élève  avec  succès  des  bestiaux,  des  vers  k 
soie.  Elle  renferme  quelques  carrières  de 
marbre  et  de  granit,  L'industrie  y  est  assez 
florissante  et  l'on  y  compte  plusieurs  fabri- 
ques de  toile  et  de  papier,  ainsi  que  quel- 
ques mines  où  l'on  travaille  le  fer. 

NOVAROIS,  OISE  s.  et  adj.  (no-va-roi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Novare,  qui  ap- 
partient à  Novare  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Nov.\ROis.in  population  nOvaroiSe. 

NOVAT.  hérésiarque  qui  vivait  au  1110  siè- 
cle. 11  était  diacre  de  l'Eglise  de  Carthageet 
soutint  que  les  laps  (chrétiens  tombés  dans 
l'idolâtrie  par  la  crainte  des  persécutions) 
pouvaient  être  admis  à  la  communion  sans 
avoir  subi  aucune  pénitence.  Excommunié 
par  un  synode  (251),  il  s'enfuit  k  Rome,  s'y 
lia  avec  Novatien  et  renouvela  avec  lui  l'hé- 
résie des  montanisies,  dont  les  piincipua 
étaient  cependant  diamétralement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en  Afrique. 
V.  NOVATIEN. 

NOVATEUR,  TRICE  adj.  (no-va-teur,  tri-se 
—  lut,  novalor ;  de  novare,  innover,  rad.  110- 
DiiS,  nouveau).  Qui  innove,  qui  tend  à  inno- 
ver :  Esprit  novateur.  Tendances  novatri- 
ces. Les  plus  grandes  âmes  sont  novatrices. 
(Dargaud.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  innove,  qui  in- 
troduit des  innovations  :  Chez  (m  novateurs, 
l'excuse  de  leur  ortjueil,  c'est  de  croire  au  pro- 
grès et  de  reporter  sur  l'avenir  l'estime  qu'ils 
refusent  au  pusse.  (Riguult.)  Le  Christ  fut 
d'abord  un  novateur.  (Dargaud.)  Les  nova- 
teurs tes  plus  intrépides  sentent  qu'ils  ont  lie- 
soin  de  l'opinion.  (Ang.  Thierry.)  Les  erreurs 
des  grands  novateurs  ne  sont  jumnis  que 
l'exagération  d'une  vérité.  (Miguet.)  Itacine, 
loin  d'être  un  classique,  est  an  contraire  un 
novateur,  un  romantique  dans  la.  force  du 
ternie.  (Th.  Gaut.) 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude, 
Arnaud,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude. 

Bon, eau. 

—  Par  anal.  Ce  qui  amène  des  change- 
ments nombreux  et  considérables  :  Le  temps 
est  le  plus  grand  des  novateurs.  (Mmn  de 
Staiil.) 

—  Encycl.  De  tout  temps,  les  novateurs  ont 
été  fort  mal  vus  de  leurs  contemporains  ou 
tout  au  moins  des  puissants  de  leur  époque. 
Cela  s'explique  k  merveille;  car  un  novateur, 
par  l'exposition  d'un  système  religieux,  phi- 
losophiq  ,e  ou  politique  nouveau,  menace  né- 
cessairement les  positions  acquises,  bat  en 
brèche  les  idées  reçues,  ébranle,  en  un  mot, 
l'ordre  de  choses  établi  et  la  position  des 
personnes  qui  vivent  grassement  de  cet  or- 
dre de  choses.  La  haino  des -.prêtres  et  des 
puissants  pour  les  hommes  qui  proposaient 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  réformes  date  de 
la  plus  haute  antiquité,  et  le  temps  n'est 
pas  encore  loin  de  nous  où  un  novateur  était, 
sous  le  nom  d'hérétique  ou  de  sorcier,  brûlé 
en  place  de  Grève.  La  chose  avait  encore  lieu 
fréquemment  au  xvio  siècle,  sous  Fran- 
çois lcrj  Henri  U  et  Henri  III.  Sous  Louis XI V, 
les  novateurs  n'étaient  plus  que  roués  ou  pen- 
dus. 

Il  esta  remarquer  que  le  pouvoir  religieux 
se  montra,  ii  toutes  les  époques,  le  plus  impla- 
cable ennemi  des  hommesqui  tentèrent  d'in- 
nover, c'est-à-dire  de  faire  faire  un  progrès 
à  telle  ou  telle  branche  du  savoir  humain. 
L'horreur  des  religions, anciennes  ou  récen- 
tes, pour  toute  nouveauté  était  telle,  qu'elles 
Se  déclarèrent  de  tout  temps  en  possession 
de  la  vérité  absolue  et  firent  un  dogme  de 
l'immobilité.  Elles  se  montrèrent  d'une  féro- 
cité sans  exemple,  dans  l'histoire  des  luttes 
du  pouvoir  civil  contre  les  novateurs  politi- 
ques, à  l'égard  de  ceux  qui,  directement  ou 
indirectement,  entaillèrent  l'édifice  construit 
par  elles  sur  les  données  les  plus  fantaisistes. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les 
noms  des  nombreuses  victimes  immolées  par 
les  religions,  ces  ennemies-nées  du  progrès, 
qui  est  la  condamnation  de  l'immobilité  dans 
laquelle  elles  se  confinent  et  voudraient  con- 
finer l'espèce  humaine ,  afin  de  conserver 
sur  elle  un  empire  absolu.  Les  noms  de  ces 
victimes  sont  uans  toutes  les  bouches  et  la 
gloire  que  leur  ont  méritée  leurs  travaux  ou 
leurs  découvertes,  en  même  temps  qu'elle 
couvre  de  confusion  leurs  oppresseurs,  donne 
au  monde  la  mesure  exacte  de  la  valeur  de 
ceux  qui  eurent  autrefois  raison  à  force  de 
bûchers. 

Les  temps  sont  heureusement  bien  changés, 
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et,  depuis  un  siècle,  l'influence  des  religions 
sur  le  pouvoir  civil,  nulle  en  quelques  pays 
libres,  est,  quoique  puissante  encore  en  Eu- 
rope, bien  affaiblie.  Ceux  qu'on  eût  brûlés, 
roués  ou  pendus  il  y  a  deux  siècles  environ 
ne  s'exposent  plus  qu'à  l'amende  et  à  la  pri- 
son ;  encore  faut-il  que  les  écrits  dans  les- 
quels ils  proposent  telles  ou  telles  innova- 
tions religieuses  prennent  à  partie  la  religion 
catholique  romaine  et  la  traitent  k  peu  près 
comme  M.  Veuillot  fait  des  libres  penseurs. 
Eu  un  mot,  on  a  pu  fonder  en  France,  dans 
le  courant  de  ce  siècle,  la  religion  spîrite, 
sans  que  son  grand  prêtre,  Alïan  Kardee, 
fût  le  inoins  du  monde  inquiété. 

Les  novateurs  dans  le  domaine  politique  fu- 
rent eux  aussi  l'objet  des  rigueurs  des  pou- 
voirs établis.  Toutefois,  à  une  époque  où  il 
était  impossible  de  toucher  a  ce  qu'on  appe- 
lait les  vérités  religieuses,  on  risquait  des 
critiques  sur  l'Etat  politique,  et  d'importantes 
innovations  avaient  été  adoptées  par  les 
communes  de  France  k  une  date  où  personne 
ne  songeait  à  réformer  la  religion. 

Disons,  en  terminant  ces  quelques  lignes, 
que  toutes  les  rigueurs  dont  les  novateurs 
furent  victimes,  eux  ou  leurs  partisans,  n'ont 
point  empêché  le  triomphe  de  leurs  idées, 
alors  surtout  que  les  innovations  ou  réfor- 
mes proposées  par  eux  pouvaient  contri- 
buer, à  la  date  où  elles  étaient  préconisées, 
au  bonheur  de  l'espèce,  soit  en  satisfaisant 
au  besoin  de  merveilleux  qu'éprouvèrent  si 
longtemps  les  classes  ignorantes,  soit  en  ap- 
portant des  soulagements  k  ses  maux,  soit,' 
plus  tard,  en  les  mettant  sur  la  voie  qui  doit 
les  conduire  k  l'émancipation. 

NOVATIEN  s.  m.  (no-va-siain).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  fondée  au  ina  siècle 
'par  Novat,  évêque  d'Afrique,  et  Novatien, 
prêtre  de  Rome. 

—  Encycl.  Le  schisme  des  novatiens  éclata 
par  le  refus  que  firent  les  partisans  de  No- 
vatien de  recevoir  la  communion  de  l'évéque 
de  Rome,  Corneille,  parce  que  celui-ci  ad- 
mettait k  la  pénitence  ceux  qui,  par  crainte 
des  supplices,  avaient  abjuré  pendant  la  per- 
sécution de  Becius.  Ils  s'appuyaient  sur  ces 
paroles  de  YEpitre  aux  Heureux  (VI,  4-6)  : 
■  U  est  impossible  k  ceux  qui  ont  été  une 
fois  illuinii.es,  etquiontguùté  le  don  céleste,  et 
qui  ont  été  faits  participants  du  Saint-Esprit, 
et  qui  ont  goûté  lu  bonne  parole  de  Dieu  et  les 
puissances  du  siècle  k  venir,  il  est  impossible 
que,  s'ils  retombent,  ils  soient  de  nouveau 
changés  par  le  repentir,  vu  qu'ils  crucifient 
de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  et  l'exposent  a 
l'opprobre.  »  Les  nouatiens  soutenaient  donc 
que  l'on  devait  refuser  l'absolution  aux  apo- 
stats, et  inèiue  à  ceux  qui,  après  leur  bap- 
tême, étaient  tombés  dans  quelque  péché 
grave,  tel  que  le  meurtre  ou  l'aduitère.  Ils 
finirent  par  être  amenés,  en  suivant  les  dé- 
ductions logiques  de  leur  doctrine,  k  affir- 
mer que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  donner 
l'absolution  aux  criminels.  Les  historiens  ca- 
tholiques ont  attribué  k  ce  schisme  un  mobile 
peu  noble;  ils  prétendent  que  Novatien  s'é- 
leva contre  le  pape  Corneille  parce  qu'il  am- 
bitionnait lui-même  la  dignité  d'évèqtie  de 
Rome. 

De  son  côté,  Novat,  prêtre  de  Carthage, 
chassé  d'Afrique  par  les  violences  de  son 
évêque,  Cyprien,  adopta  à  Rome  les  idées  de 
Novatien,  et  les  rit  partager  à  plusieurs  de 
ses  anciens  fidèles  d'Afrique.  Les  apologis- 
tes orthodoxes  ont  aussi  répandu  sur  lui  tou- 
tes sortes  d'accusations.  •  C'était,  dit  Ber- 
gier,  un  prêtre  vicieux.  ■  Le  célèbre  Mos- 
heuu  dit  au,  contraire:  «  11  est  certain  que 
ceux  qui  résistaient  à  Cyprien  combattaient 
pour  les  droits  du  clergé  et  du  peupie  contre 
un  évéque  qui  s'arrogeait  une  uutonté  souve- 
raine. » 

Les  novatiens  trouvèrent  dès  le  principe  un 
tel  appui  dans  l'Eglise,  que  nous  Voyons, 
maigre  les  efforts  de  Corneille,  plusieurs  évê- 
qnes  d'Italie  se  réunir  et  proposer  l'episcopat 
a  Novatien.  Il  est  vrai  que  Corneille  convo- 
qua un  concile  de  soixante  evéques,  qui  se 
réunit  à  Rome  en  251.  Novaiieny  fut  excom- 
munie, les  evéques  qui  l'avaient  ordonné  fu- 
rent déposés  et  l'on  confirma  tes  anciens  ca- 
nons touchant  les  laps.  On  continua  à  re- 
cevoir à  la  pénitence  publique  ceux  qui 
étaient  tombés  et  qui  témoignaient  du  repen- 
tir, et  k  réduire  au  rang  de  laïques  les  evé- 
ques ou  prêtres  apostats. 

Les  décisions  du  concile  de  Rome  n'arrêtè- 
rent poini  les  progrès  des  novatiens;  leur 
évêque  resta  èveque  jusqu'à  sa  mort,  et  il  eut. 
des  successeurs.  Leurs  opinions  mêmes  ne 
disparurent  point  absolument  de  l'Eglise, 
Plusieurs  conciles  de  cette  époque  et  en  par- 
ticulier celui  d'Elvire,  tenu  en  Espagne  au 
coiuineiicementdu  iv<--  siècle,  édictèrenicontre 
les  laps  des  canons  conformes  aux  idées  des 
novatiens.  Asclépiade,  évêque  novatien,  disait 
à  un  patriarche  de  Constaiitiuople:  «  Nous 
refusons  la  communion  aux  grands  pécheurs, 
laissant  à  Dieu  seul  le  pouvoir  de  leur  par- 
donner. » 

Dans  la  suite,  séparés  de  l'Eglise  et  livrés 
à  leur  propre  volonté,  les  novatiens  ajoutè- 
rent k  leur  hérésie  d'autres  doctrines  plus 
rigides  encore.  Ils  condamnèrent  les  secondes 
noces,  rebaptisèren  t  les  pécheurs  et  voulurent 
restaurer  l'Eglise  dans  sa  pureté  première. 
D'eux  sortirent  les  cathares,  c'est-a-dire  les 

PUT3. 

Les  novatiem  continuèrent  à  subsister,  sous 
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leur  nom  primitif,  jusqu'au  vite  siècle  en 
Orient,  et  jusqu'au  vutc  en  Occident.  Au  con- 
cile œcuménique  de  Nicée,  plusieurs  d'entre 
eux  demandèrent  a  rentrer  dans  l'Eglise  et 
l'on  tit  des  règlements  sur  la  manière  do  les 
y  recevoir.  Leur  rigidité  ne  s'était  point  dé- 
mentie. Un  de  leurs  évéques,  Arcésius,  argu- 
menta chaleureusement  devant  le  concile 
pour  prouver  que  l'on  ne  devait  point  admet- 
tre les  grands  pécheurs  a  la  communion. 
L'empereur  Constantin,  qui  avait  un  bon 
nombre  de  crimes  sur  la  conscience  et  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  le  crût  indigne  du  salut, 
s'écria  avec  amertume,  sous  une  forme  déri- 
soire :  «  Dresse  une  échelle,  Arcésius,  et 
monte  au  ciel  tout  seul  1  > 

NOVATIEN,  antipape  en  Î51.  Il  avait  été 
philosophe  avant  d'être  chrétien.  Après  une 
vacance  de  quinze  mois  depuis  le  supplice 
du  pape  Fabien,  saint  Corneille  venait  d  être 
élevé  au  trône  pontifical  (25i)  ;  Novation.que 
les  catholiques  accusent  de  jalousie,  prêcha 
une  doctrine  austère,  mais  cruelle,  contre  les 
chrétiens  tombée  pendant  la  persécution  de 
Decius  :  il  prétendait  que  l'Eglise  elle-même 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  absoudre.  Ce  ri- 
gorisme trouva  de  nombreux  adhérents,  qui 
prirent  le  nom  de  cathares  ou  purs,  se  vêti- 
rent de  blanc,  se  séparèrent  de  la  commu- 
nion du  pontife  et  reconnurent  Novatien  pour 
leur  évoque.  Celui-ci  déclara  alors  la  nomi- 
nation de  Corneille  irrégulière,  se  lit  sacrer 
par  trois  prélats  et  donna  le  premier  à  l'E- 
glise le  scandale  de  deux  élections  opposées, 
Condamné  par  plusieurs  conciles,  Novatien 
ajouta  à  sa  doctrine  que  l'Eglise  ne  pouvait 
remettre  les  péchés  mortels  et  condamna  les 
secondes  noces.  On  croit  qu'il  mourut  en 
Afrique,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Les 
quelques  écrits  qui  nous  restent  de  Novatien- 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Nooatiani 
opéra,  par  J.  Jackson  (Londres,  1728,  in-8"). 

NOVATION  s.  f.  (no-va-si-on  —  lat.  nova- 
tio;  de  novare,  innover  ;  rad,  7iovus,  nouveau). 
Jurispr.  Extinction  d'une  obligation  par  sub- 
stitution d'une  dette  à  une  autre  dette ,  ou 
d'un  débiteur  à  un  autre  débiteur,  ou  d'un 
créancier  à  un  autre  créancier. 

—  Encycl.  La  novation,  de  même  que  le 
payement,  la  remise  de  la  dette,  etc.,  est;  un 
mode  d'extinction  des  obligations.  On  l'opère 
en  contractant  une  nouvelle  dette  que  l'on 
substitue  à  une  dette  antérieure,  laquelle  se 
trouve  ainsi  éteinte.  La  novation  peut  s'opé- 
rer entre  le  créancier  et  le  débiteur  de  la 
première  obligation,  et  sans  aucune  interven 
lion  d'une  tierce  personne  :  par  exemple,  je 
dois  à  Pierre  une  somme  d'argent;  du  con- 
sentement de  ce  dernier,  je  m'oblige  à  lui  li- 
vrer autre  chose  ou  même  à  lui  payer  la 
même  somme  dans  des  conditions  différentes, 
et  il  est  expressément  convenu  entre  nous 
que  mon  nouvel  engagement  prend  la  place 
du  premier,  dont  je  demeure  dès  ce  moment 
libéré.  Il  y  a  là  une  novation.  Le  même  résul- 
tat juridique  peut  se  produire  au  moyen,  do 
l'intervention  d'une  tierce  personne,  c  est-à- 
dire  d'un  nouveau  débiteur  substitué  à  l'an- 
cien, ou  d'un  nouveau  créancier  qui  prend  la 
place  du  premier.  Ainsi,  je  dois  l,0uO  fruncs 
a  Pierre.  Du  consentement  de  mon  créancier, 
Jacques  s'oblige  à  payer  pour  moi  cette  somme, 
avec  la  clause  formellement  exprimée  que  je 
demeure  moi-même  libéré.  Il  y  a  ici  encore 
évidemment  novation,  o'est-à-dire  substitution 
d'une  obligation  nouvelle  à  la  première,  qui  se 
trouve  éteinte  par  ce  remplacement.  La  no- 
vation ainsi  effectuée  par  l'intervention  d'un 
nouveau  débiteur  peut  avoir  lieu  en  dehors 
du  consentement  du  débiteur  primitif.  On 
peut  payer  à  l'acquit  d'un  tiers,  spontané- 
ment et  sans  requérir  son  consentement;  on 
peut,  par  la  même  raison,  opérer  à  son  profit 
une  novation  qui,  en  droit,  équivaut  au  paye- 
ment et  a,  comme  lui,  pour  effet  de  libérer  le 
débiteur;  Remarquons  encore  que,  dans  la  no- 
vation qui  se  réalise  par  substitution  de  débi- 
teur, l'objet  et  les  conditions  de  la  dette  peu- 
vent rester  identiquement  les  mêmes  ;  la  no- 
vation se  trouve  suffisamment  caractérisée 
par  la  mutation  survenue  dans  la  personne 
du  débiteur.  Au  contraire,  quand  la  novation 
s'effectue  sans  aucune  substitution  de  per- 
sonnes, c'est-à-dire  entre  le  créancier  et  le 
débiteur  primitif,  il  faut,  de  nécessité,  que  la 
nouvelle  dette  diffère  de  la  première,  soit 
quant  a  son  objet,  soit  au  moins  par  quelque 
modalité  de  condition,  d'échéance  de  paye- 
ment ou  autre,  sans  quoi,  et  s'il  y  avait  iden- 
tité sur  tous  les  points,  il  n'y  aurait  pas  sub- 
stitution d'une  obligation  à  une  autre,  mais 
-une  seule  et  même  dette  continuant  de  sub- 
sister; il  n'y  aurait  pas  en  réalité  novation, 
et  la  nouvelle  convention  ne  changerait  rien 
à  la  situation  première  des  parties.  Remar- 
quons enfin,  toujours  au  sujet  de  la  novation 
par  substitution  d'un  second  débiteur  au  pre- 
mier, qu'il  est  de  rigueur,  pour  que  cette  no- 
vation ait  lieu,  qu'il  soit  clairement  stipulé 
que  le  premier  obligé  demeure  quitte,  Sans 
cette  condition,  il  n  y  aurait  là,  au  lieu  d'une 
novation,  que  ce  que  l'on  appelle  une  simple 
indication  de  payement.  Le  nouveau  débiteur 
devrait;'  sans  aucun  doute,  payer  à  ma  dé- 
charge ;  mais,  s'il  né  le  faisait  pas,  ou  s'il  de- 
venait insolvable,  le  créancier  pourrait  re- 
courir contre  moi  et  me  contraindre  à  le  dés- 
intéresser. Au  contraire,  quand  il  y  a  vrai- 
ment novation,  l'insolvabilité  du  débiteur  sub- 
stitué est  aux  risques  du  créancier,  lequel  n'a 
nul  recours  à  exercer  contre  son  premier  dé- 
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biteur,  que  l'effet  de  la  novation  a  libéré  défi- 
nitivement. La  novation  peut  en  troisième  lieu 
s'effectuer  par  la  substitution  d'un  second 
créancier  au  premier.  Par  exemple,  ie  dois 
1,000  francs  à  Paul,  et  celui-ci  me  charge  tic 

ftayer  cette  somme  à  Pierre,  auquel  il  la  doit 
ui-même  et  qui  m'accepte  pour  débiteur.  Dans 
cette  hypothèse,  il  y  aura  encore  lieu  k  dis- 
tinguer, d'après  les  circonstances,  si  les  par- 
ties ont  eu  la  volonté  d'opérer  une  réelle  ho- 
vation,  ou  de  faire  une  simple  indication  de 
payement.  Les  effets,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
présenteront  la  même  différence  que  lorsqu'il 
s'agit  d'une  novation  opérée  par  substitution 
de  débiteur. 

La  condition  essentielle  do  toute  novation, 
sa  matière  première  en  quelque  sorte,  c'est 
l'existence  de  deux  obligations  valables,  dont 
la  seconde  se  substitue  k  la  première.  Il  faut 
que  la  première  dette  existe  juridiquement, 
sans  quoi  la  seconde,  qu'on  iui  substitue,  n'au- 
rait pas  de  raison  d'être  et  n'obligerait  pas  le 
débiteur.  Si  la  première  est  conditionnelle, 
elle  ne  créera  de  lien  de  droit  qu'autant  que 
la  condition  a  laquelle  elle  est  subordonnée 
viendra  à  se  réaliser.  L'obligation  nouvelle 
qu'on  lui  substitue  se  trouve  virtuellement 
assujettie  à  la  même  condition  et  sans  qu'il 
soit  besoin  que  les  parties  s'en  soient  formel- 
lement expliquées.  En  effet,  la  condition  d'où 
dépendait  la  première  dette  venant  à  défail- 
lir, cette  dette  est  censée  n'avoir  jamais  existé; 
le  payement  qui  en  aurait  été  fait  serait  sujet 
à  répétition  ;  par  la  même  raison,  la  novation 
dont  elle  a  été  l'objet  demeure  absolument 
comme  non  avenue. 

Une  obligation  que  la  morale  réprouve, 
une  dette  de  jeu  ou  de  pari,  par  exemple,  ne 
peut  être  valablement  la  matière  d'une  nova- 
tion. 

Pour  qu'un  créancier  puisse  faire  novation 
à  sa  créance,  il  faut  qu'il  ait  capacité  pour 
en  disposer  et  en  donner  valablement  dé- 
charge, puisque  la  novation  équivaut  juri- 
diquement au  payement  et  a  pour  effet  d'é- 
teindre la  dette.  Ainsi,  un  créancier  mineur 
ou  interdit  et  une  femme  en  puissance  de 
mari,  sauf  l'autorisation  de  son  conjoint, 
n'ont  pas  capacité  pour  consentir  à  la  nova- 
tion de  leur  créance. 

Les  effets  do  la  novation  sont  importants. 
Eteignant  l'obligation  primitive,  elle  met  à 
néant  par  voie  de  conséquence  tous  les  en- 
gagements accessoires  qui  lui  servaient  de 
garantie.  Elle  fait  disparaître  les  privilèges 
ou  hypothèques  qui  pouvaient  être  les  sûre- 
tés de  la  première  créance,  elle  libère  les 
cautions.  La  loi  permet  néanmoins  de  trans- 
porter, par  clause  expresse,  à  la  nouvelle  obli- 
gation l'hypothèque  qui  garantissait  ht  pre- 
mière. Mais  ceci  n'est  possible  qu'autant  que 
la  novation  s'opère  sans  substitution  de  débi- 
teur. 11  n'y  a  point  de  moyen  légal  de  déplacer 
une  hypothèque  et  de  la  Faire  passer,  avec  son 
rang  de  date  avec  et  l'avantage  inhérent  a  sa 
priorité,  de  l'immeuble  de  Paul  sur  un  immeu- 
ble appartenant  à  Pierre.  Cette  gravité  des 
conséquences  de  la  novation  a  dicté  la  règle 
formulée  dans  l'article  1273  du  code  civil,  à 
savoir  que  «  la  novation  ne  se  présume  pas  » 
et  qu'elle  doit  être  clairement  stipulée.  Elle 
comporte,  en  effet,  une  renonciation  à  la 
créance  primitive,  et  toute  renonciation  à  un 
droit  doit  être  énoncée  sans  équivoque  dans 
les  actes.  Les  parties  ne  sont  toutefois  pas 
assujetties,  à  cet  égard,  à  l'emploi  d'expres- 
sions sacramentelles.  Il  suffit  que  leur  volonté 
de  nover  se  soit  manifestée  avec  évidence. 
Si  elles  ont  déclaré  expressément  que  la  nou- 
velle obligation  est  substituée  à  la  première, 
et  que  le  débiteur  demeure  définitivement  li- 
bère de  celle-ci,  lu  novation  est  certaine,  alors 
même  que  le  mot  propre  de  novation  n  aurait 
pas  été  articulé  dans  l'acte. 

NOVELDA,  villeet'municipe  d'Espagne,  pro- 
vince et  a  24  kilom.  d'Alicante,  ch.-l.  de  la 
juridiction  de  sou  nom,  capitainerie  générale 
de  Valence,  sur  la  rive  droite  du  torrent  de 
Timalapo  ;  8,000  hab.  Distilleries  d'eaux-de- 
vie,  dentelles.  Patrie  du  mathématicien  Geor- 
ges Juan, 

NOVELETTE  s.  f.  (no-ve-lè-te  —  dimin.  de 
l'adj.  lat.  nova,  nouvelle).  Econ.  rur.  Brebis 
qui  n'a  pas  encore  porté. 

NOVELLA,  femme  savante  italienne,  née  k 
Padoue  en  1313,  morte  postérieurement  à 
1348,  à  une  date  inconnue.  Pille  du  célèbre 
jurisconsulte  Jean  d'Andréa,  elle  étudia  la 
philosophie,  la  jurisprudence,  et  reçut,  selon 
le  langage  d'alors,  «  le  laurier  doctoral  «  à 
l'Académie  de  Bologne.  Christine  de  Pisan 
nous  apprend  que,  à  l'exemple  des  tilles  de 
Pythtigore,  elle  suppléait  sou  père  dans  l'en- 
seignement, lorsqu'il  était  souffrant  ou  em- 
pêché par  une  cause  quelconque  de  rem- 
plir les  devoirs  du  professorat;  mais  alors, 
soit  par  pru  lence,  soit  pour  que  sa  beauté 
ne  donnât  point  de  distractions  aux  jeunes 
étudiants  qui  se  pressaientautour  de  sa  chaire, 
elle  se  cachait  derrière  un  rideaiij  ou,  plus 
simplement  sans  doute,  elle  se  voilait.  C'est 
k  tort  qu'on  a  prétendu  que  Jean  d'Andréa 
avait  donné  k  sa  tille  le  nom  de  Novella  parce 
qu'il  avait  fait  des  Novelies  du  droit  romain 
son  étude  de  prédilection.  Il  nous  a  appris 
lui-même  que  sa  mère  s'appelait  Novella  et 
qu'il  donna  ce  même  nom  à  sa  tille,  et,  pour  per- 
pétuer le  nom  de  deux  êtres  qui  lui  étaient  si 
chers,  il  intitula  Novella  in  décrétâtes  une 
compilation  de  gloses  qu'il  avait  faite.  Cer- 
tains biographes  ont  dit,  mais  tout  est  incer- 
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làin  dans  la  vie  de  la  fille  de  Jean  d'Andréa, 
qu'elle  avait  épousé  Jean  de  Foligno,  et  quel- 
ques-uns, mais  sans  plus  de  preuves,  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  été  unie  à  Calderini,  fils 
adoptifdeson  père.  —  Novella  avait  une  sœur, 
Bëtira  ,  comme  elle  instruite  en  la  science  de 
la  philosophie  et  de  la  jurisprudence,  mais 
qui  est  restée  dans  l'oubli.  Betira  épousa  un 
ami  de  son  père,  un  savant  jurisconsulte  et 
professeur  de  droit,  Jean  de  Saint-Georges. 
Elle  mourut,  croit-on,  en  1355. 

1SOVELLARA,  ville  du  royaume  d'Italie,  an- 
cien grand-duché  de  Modène,  à  27  kilom. 
N.-O.  de  cette  ville;  4,G50  hab.  Fabrique  de 
cuirs  et  de  soie.  (Jette  ville  fut  autrefois  la 
capitale  d'une  principauté  annexée  au  duché 
de  Modène  en  1737.  Elle  fut  annexée  en  18G9 
au  royaume  de  Sardaigne,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  royaume  d'Italie. 

NOVELLE  s.  f.  {no-vè-lo  —  du  lat.  novells, 
novelies,  féminin  pluriel  de  novellus,  diminu- 
tif de  novus,  neuf,  nouveau.  Les  constitutions 
de  Justinien  sont  ainsi  dites  parce  qu'elles 
sont  postérieures  à  la  rédaction  de  son  code 
ou  parce  qu'elles  changèrent  beaucoup  l'an- 
cien code).  Dr.  rom.  Nom  donné  aux  consti- 
tutions de  Justinien,  qui  forment  la  quatrième 
et  dernière  partie  du  corps  du  droit  romain  : 
Les  novelles,  La  kovellk  XI.  Il  On  a  donné 
le  même  nom  aux  constitutions  promulguées 
depuis  le  code  théodosien  :  Les  novellus  de 
l'kéodose. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  Novelies 
(Novellx)  aux  édits  ou  constitutions  de  Justi- 
nien publiés  par  ce  prince  postérieurement 
à  la  promulgation  de  son  code,  des  Institutes 
et  du  Digeste.  Apres  avoir  fait  paraître  son 
code  (529),  le  Digeste  (533)  et  les  lustitutes 
(533).  Justinien  pouvait  croire  qu'il  avait  para- 
chevé son  monument  législatif;  le  Corpus 
juris  était  complet.  Mais  la  législation  était 
nécessairement  très-mobile,  sons  une  consti- 
tution politique  où  la  puissance  législative 
était  absolument  livrée  à  l'inspiration  person- 
nelle et  aux  caprices  du  prince.  Justinien  ré- 
gna encore  trente  ans,  continuant  de  légifé- 
rer après  l'achèvement  du  Corpus  juris,  et 
ses  lois  postérieures  à  cette  époque  prirent, 
ainsi  qu  on  vient  de  le  dire,  le  nom  de  No- 
velies. La  plupart  furent  rendues  en  latin  et 
quelques-unes  en  grec.  Ces  dernières  furent 
plus  tard  traduites  en  latin,  qui  était  la  lan- 
gue vulgaire,  d'où  le  nom  de  Vulgate  donné 
a  cette  traduction.  Toutes  ensemble  furent 
réunies  en  un  seul  corps  qu'.on  appela  :  Ver- 
sio  vidgata  Novellarum.  Ce  recueil  prit  dans 
la  suite  un  autre  nom,  celui  de  Corpus  attthen- 
ticorum,  et  les  lois  qui.y  étaient  contenues 
furent  appelées  Authenticie,  les  authentiques. 
Le  motif  de  cette  dénomination  fut  que  les 
Novelles  du  Corpus  aulhenticorum  étaient  la 
reproduction  exacte  et  intégrale  du  texte  ori- 
ginal, et  celte  qualification  d'authentique 
servit  à  les  distinguer  d'un  simple  extrait  ana- 
lytique des  Novelles  publié  après  la  mort  de 
Justinien,  vers  l'an  570,  par  le  jurisconsulte 
Julien,  sous  le  titre  de  Epitome  ou  Liber No- 
velhrum. 

Les  Novelles  témoignent  de  la  versatilité  de 
la  législation  byzantine;  elles  abrègent  ou 
inodilient  sur  des  points  nombreux  les  dispo- 
sitions du  code  et  du  Digeste,  et  quelquefois 
se  contredisent  et  s'abrogent  les  unes  les  au- 
tres, notamment  dans  la  matière  des  divorces. 
L'une  d'elles  est  restée  justement  célèbre  et 
mérite  une  mention  particulière  ;  c'est  la  No- 
vetle  cxvm,  qui  établit  pour  règle  de  la  dé- 
volution des  hérédités  l'ordre  présumé  des 
affections  et  Ht  disparaître  les  privilèges  au- 
trefois attachés  à  l'agnatioh  ou  parenté  pur 
les  mâles.  Notre  loi  actuelle,  en  matière  de  suc- 
cessions, s'est-modelée  sur  la  Novelle  cxvm, 
et  cette  loi  de  Justinien  avait  puissamment 
contribué,  dans  les  temps  antérieurs,  à  saper 
le  système  héréditaire  de  la  féodalité  et  à 
vulgariser  le  principe  de  l'égalité  dans  les 
partages. 

NOVELL1  (Giovanni-Baptista),  peintre  ita- 
lien, né  à  Castel-Franco  en  1578,  mort  à  Ve- 
nise en  1652.  11  entra  dans  l'atelier  de  Palma 
le  Jeune,  qui  l'associa  à  ses  travaux,  et  la 
part  qu'il  prit  dans  cette  collaboration  lui 
valut  une  certaine  notoriété.  Mais,  négli- 
geant bientôt  la  peinture,  il  se  livra  à  cette 
existence  de  plaisirs  excessifs  qui  détruit 
promptement  les  plus  robustes  tempéra  - 
ments.  A  Florence  et  à  Venise,  on  trouve  en- 
core quelques  tableaux  de  lui,  pleins  de  qua- 
lités excellentes,  bien  qu'ils  soient  un  peu 
trop,  peut-être,  dans  la  manière  de  Palma. 

NOYELLl  (Antonio),  sculpteur  et  ciseleur 
italien,  né  à  Castel-Franco  (Toscane)  en  1600, 
mort  à  Florence  en  1G62.  A  quinze  ans,  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Gherardo  Silvani,  qu'il 
quitta  après  six  années  d'études  sérieuses, 
pour  travailler  sous  la  direction  d'Agostino 
Bugiardini,  dont  il  devint  le  collaborateur", 
et  fut  choisi  pour  continuer  le  Mausolée  d' A r- 
cungela  Puladini,  que  la  mort  de  son  maître 
laissait  inachevé.  Ce  monument,  que  l'on  voit 
encore  à  Santa-Felicita  de  Florence,  est  le 
véritable  début  de  l'artiste.  Il  en  modifia  sen- 
siblement l'idée  première,  y  ajouta  des  dé- 
tails nouveaux,  si  bien  que  ce  travail  fut  une 
création  véritable  ;  sans  être  un  Chef-d'œu- 
vre, ce  mausolée  atteste  un  talent  réel.  La 
silhouette  d'ensemble  n'est  pas  sans  distinc- 
tion; et  la  ligure  principale,  avec  sa  lyre 
brisée,  est  d'un  bon  sentiment,  d'un  mouve- 
ment très-heureux.    Peu  après ,  vers  1630, 
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Antonio  Noveili  exécuta,  pout  les  jardins  dû 
la  villa  Imperiali,  une  figure  colossale  de 
pierre,  Vent  déchirant  une  voile,  une  Lucrèce 
couchée  et  des  bustes  inombreux,  entre  au- 
tres celui  du  peintre  Fassignano.  Ces  trois 
morceaux,  dont  le  meilleur  est  la  Lucrèce, 
affirment  plus  de  talent  qu'on  n'en  voyait 
alors  dans  la  statuaire  en  Italie.  Noveili, 
déjà  célèbre,  suffisait  à  peine  aux  travaux 
qui  lui  étaient  confiés.  Il  entreprit  presque 
immédiatement  les  deux  grandes  figures  de 
pierre  de  la  façade  du  palais  Strozzi  que  l'on 
rebâtissait  alors,  et  l'ornementation  en  stuc 
de  la  salle  Delta  Stuffa  du  palais  Pitti.  Il 
sculptait  en  même  temps,  pour  le  publiciste 
Michel-Ange  Buontirotti,  un  Michel  Ange 
assis,  figure  en  marbre  grande  comme  na- 
ture. Puis  vinrent  successivement  deux 
Mois,  statues  colossales  pour  la  reine  Marie 
de  Médicis,  figures  excellentes;  une  Vénus 
et  une  figure  colossale,  la  Loi,  toutes-  deux 
au  musée  de  Florence;  quatre  figures  d'apô- 
tre, Simon,  André,  Jean  et  Matthieu;  uti  Christ 
ressuscite,  qui  orne  encore  le  vestibule  de  la 
sacristie  de  Saint-Marc  ;  enfin,  une  Made- 
leine ,  la  meilleure  de  ses  statues,  qui  fut 
commandée  par  la  reine  de  Suède  et  appar- 
tient maintenant  au  musée  de  Stockholm.  Le 
palais  Ridolfi  lui  doit  aussi  des  fontaines. 
C'est  en  les  construisant  qu'il  fut  pris  d'un 
refroidissement  qui  mit  ses  jours  en  danger. 
Revenu  à  la  santé,  il  dut  passer,  disent  les 
biographes,  dix  années  dans  le  repos  le  plus 
absolu.  En  1G61,  il  exécuta,  pour  Cosme  III, 
un  Atlas  colossal  portant  le  ciel  sur  ses  épau- 
les. Tel  est  l'œuvre  de  ce  maître  au  point  de 
vue  de  la  statuaire  proprement  dite.  Mais 
plusieurs  autres  créations  de  moindre  impor- 
tance disent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  variété 
dans  son  imagination  brillante.  C'est  lui  qui 
créa  la  maquette  et  fit  les  dessins  d'un  grand 
ciboire  d'argent  que  conserve  encore  l'église 
de  la  Nunziata.  On  cite  une  Visitation,  qu'il 
peignit  dans  la  manière  de  Luca  délia  Robbia 
sur  une  fiiïence.  C'est  encore  lui  qui  a  des- 
siné et  ciselé  des  gardes  d'épée  d'acier,  que 
l'on  montre  dans  les  galeries  du  palais  Ducal. 
Opticien,  il  fabriqua  des  télescopes;  musi- 
cien, il  inventa  une  sorte  d'orgue  qu'il  appe- 
lait Sordellina.  A  tous  ces  talents  secondai- 
res Noveili  ajouta  celui  de  la  poésie;  quel- 
ques pièces  légères,  //  Zufolo,  Il  Scofa- 
totlo,  etc.,  sont  là  pour  le  prouver. 

NO VELL1  (P'ietro)  dit  le  Morrealeie,  célèbre 
peintre  et  architecte  napolitain,  né  à  Morreale 
en  1608,  mort  à  Païenne  en  1647.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  peignait  les  fresques  de  Sun- 
Giovanni  de  Dm  de  Palerme.  Jusqu'alors,  il 
n'avait  eu  d'au  très  maîtres  que  sou  oncle  Anto- 
nio Antonelli  et  Vito  Carrera,  artistes  fort  or- 
dinaires. Ces  premières  fresques,  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  en  état  de  parfaite  con- 
servation ,  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  il 
est  vrai,  et  dénotent  de  l'inexpérience.  Elles 
montrent  toutefois  d'excellentes  qualités,  sur- 
tout dans  l'allure  de  certaines  figures  qui  rap- 
pellent les  croquis  de  Michel-Ange.  Après  cette 
fresque,  Noveili  entreprit  le  plafond  des  Bé- 
nédictines de  Saii-Martino,  près  de  Païenne, 
qui  représente  I'Aiijnî  du  Seigneur  soutenant 
par  les  cheveux  le  prophète  Habacuc.  L'artiste 
avait  à  peine  vingt  ans.  Bien  que  la  forme  n'y 
soit  pus  très-savante,  que  les  attaches  laissent 
à  désirer,  il  y  a  des  morcaaux ,  les  bras  de 
l'ange  entre  autres,  où  la  ligne  est  sublime 
d'élévation  et  da  puissance.  Cette  fresque  eut 
le  retentissement  qu'elle  méritait.  Elle  groupa 
autour  de  l'auteur  des  sympathies  nombreu- 
ses, et  il  fut  décidé,  dans  ce  milieu  d'amis, 
que  Noveili  irait  à  Rome  se  perfectionner. 
1!  y  demeura  deux  années  et  y  acquit  le  sen- 
timent de  la  couleur.  Cet  élément  nouveau  se 
manifesta  dans  les  tableaux  à  l'huile  qu'il 
exécuta  à  son  retour  à  Païenne,  entre  autres: 
la  Descente  du  Saiul-Iisprit,  à  la  Confrérie 
du  Rosaire;  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  au 
milieu  de  quatre  saints,  à  Santa-Maria  di 
Valverde;  à  Sanla-Zitn,  la  Communion  de  la 
Madeleine  ;  à  Santa-Maria  des  Anges,  Saint 
/Verre ci'A/cauifli-a;àSaint-Charles,  la  Vierge 
avec  saint  Benoit  et  ses  compagnons;  àMonie- 
Sauto,  Sainte  Madeleine  de  Puzzi;  le  Saint 
Titulaire,  à  Saint-Nioolas  de  Tolenlino  ;  à 
l'église  des  Jésuites,  Saint  Philippe  d'Aryiro 
exorcisant  un  possédé  et  un  Saint  Paul,  er- 
mite, deux  pages  d'une  couleur  brillante  et 
ferme.  Citons  encore  la  Descente  de  croix,  de 
Sainte-Claire;  le  Saint  François  de  Paute,6a 
la  cathédrale  ;  la  Vocation  de  saint  François, 
&  Saint-François  ;  la  Vierge  immaculée,  h  la 
Conception;  une  Madone,  à  Saint-Antoine 
de  Padoue;  une  Nativité  de  Jésus-Christ,  à 
la  sacristie  de  l'hospice  des  Pauvres;  au  cou- 
vent de  Saint-Martin,  le  Martyre  de  saint 
Laurent,  la  Nativité,  une  Annonciation ,  une 
Madone  avec  suinte  Scotastique  et  saint  Benoit 
et  une  immense  toile,  les  Ordres  religieux  et  mi- 
litaires soumis  à  la  régie  de  suint  Benoit;  dans 
ces  toi  les,  la  couleur  tien  tune  place  importante 
et  la  forme  se  montre  savante  et  distinguée, 
comme  celle  des  maîtres  de  la  Renaissance. 
Les  critiques  modernes,  dans  leurs  voyages  à 
travers  la  Sicile,  ont  tous  rendu  hommage  au 
talent  de  Noveiii;  queiques-uns  cependant 
ont  blâmé,  dans  les  types  préférés  de  ce 
peintre,  l'absence  de  grâce  et  de  beauté. 
Pietro  Novell!  a  toujours  évité,  en  effet,  le 
joli.  Il  a  cherché  le  beau  et  souvent  il  l'a 
rencontré.  Noveili  mourut  à  Palerme  en  1647, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  alors  qu'il  visitait, 
en  qualité  d'ingénieur  royal,  les  dégâts  subU 
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par  les  monuments  durant  les  guerres  civiles 
île  cette  époque.  Cetie  fonction  lui  avait  été 
donnée  par  Philippe  IV,  à  la  suite  des  tra- 
vaux d'architecture  qu'il  avait  dirigés,  entre 
autres  la  Façrtde  de  la  maison  des  Pères  de  l'O- 
ratoire de  l'Otivella  de  Païenne  et  la  Porta 
Felice.  Ces  constructions  encore  intactes 
prouvent  que  l'auteur  était  un  architecte 
plein  d'érudition  et  de  goût.  Quelques  écrivains 
assurent  aussi  qu'il  existe  de  Pietro  Novelli 
des  eaux-fortes  remarquables  d'après  ses 
meilleurs  tableaux.  Il  nous  a  été  impossible 
d'en  retrouver  la  moindre  trace. 

NOVELLI  (Pietro- Antonio),  peintre  et  poète 
italien  ,  né  a  Venise  en  1729 ,  mort  dans  la 
même  ville  en  1804.  D'une  famille  riche,  il 
reçut  une  éducation  littéraire  complète;  puis 
il  apprit  la  peinture  sous  la  direction  de  Pie- 
tro Toni,  savant  théoricien  plutôt  qu'artiste. 
Lorsqu'il  quitta  son  maître,  Novelli  se  rendit 
à  Rome  pour  y  étudier  les  anciens,  puis  à 
Florence  et  enfin  à  Venise,  où  il  s'établit  dé- 
finitivement et  où  il  a  laissé  de  ses  oeuvres 
plus  que  partout  ailleurs.  Ses  tableaux  révè- 
lent une  certaine  intelligence,  un  amour  vrai 
de  son  art,  une  grande  habitude  de  la  com- 
position; mais  ils  accusent  aussi,  dans  la 
forme  proprement  dite,  un  savoir  insuffisant, 
des  études  trop  superficielles.  A  force  do 
peindre  ,  l'artiste  a  rencontré  parfois  des  su- 
jets heureux  qu'il  a  traduits  assez  habile- 
ment, en  utilisantdes  réminiscences  déguisées 
avec  art.  Les  morceaux  qu'il  a  lé  mieux  réus- 
sis  par  cette  sorte  de  procédé  sont  :  une  Ma- 
done et  la  Descente  du  Saint-Esprit,  à  Udiné; 
une  Conception,  à  Cadore;  le  Prophète' Elle, 
qui  fut  envoyé  au  mont  Liban,  dans  le  cou- 
vent Sniiil-Elie;  un  Suint  Michel  archange, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  dans  la  cathé- 
drale do  Venise,  et  la  Cène,  fresque  immense, 
rappelant  de  bien  loin  le  chef  d'œuvre  L.  de 
Vinci.  Le  mérite  le  plus  saillant  de  ces  pein- 
tures faciles,  c'est  la  hardiesse  d'exécution. 
Miiis  si  Novelli  n'a  montré  ni  puissance  ni 
originalité  dans  les  tableaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n'en  manque  pas  absolument  dans 
les  petits  dessins  qu'il  composa  pour  l'illus- 
tration des  poésies  de  l'abbé  Viciai,  son  ami. 
Dans  ces  croquis,  qu'il  a  gravés  lui-même,  il 
y  a  de  l'humour,  de  l'imagination  ,  de  l'im- 
prévu. Et  ces  vignettes  sans  prétention,  qui 
semblent  improvisées  d'un  crayon  rapide, 
A'aa  burin  fort  habile,  prouvent,  à  notre  avis, 
bien^  mieux  un  peintre  que  les  grandes  toiles 
où  s'agite  mal  a  l'aise  une  brosse  hésitante, 
malgré  son  habileté.  Ce  livre  fort  rare  est 
encore  recherché  pour  les  illustrations  de 
Novelli.  Tipaldo  nous  apprend  qu'il  fut  aussi 
poëte  et  qu  il  lut  à  l'Académie  des  Arcades 
plusieurs  morceaux  charmants,  que  l'on  trouve 
dans  un  recueil  inédit  :  Fantasie  paslorali. 

NOVELLI  (Francesco),  graveur  italien,  fils 
du  précèdent,  né  à  Venise  en  1764,  mort  dans 
la  même  ville  vers  1820.  Il  débuta  par  quel- 
ques eaux-fortes,  d'après  les  tableaux  de  son 
père,  qu'il  avait  eu  pour  maître;  puis  il  alla 
parcourir  les  principales  villes  d'Italie,  où  il 
laissa  plusieurs  reproductions  d'après  Titien 
et  Raphaël.  Mais  ce  fut  Mantegna  surtout 
qui",  durant  ce  voyage,  eut  ses  plus  vives 
sympathies.  L'étudiant  avec  attention,  il 
passa  en  revue  son  œuvre  tout  entier,  et,  à 
son  retour  à  Venise,  vers  1795,  il  publia,  sous 
le  titre  de  JJisegni  del  Manteyna  ,  un  recueil 
de  quarante-huit  planches  in-folio.  Ces  plan- 
ches ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  l'œuvre  d'un 
graveur  éminent  ;  mais  elles  témoignent 
d'une  grande  conscience  d'exécution  et  d'un 
goût  qu'on  ne  saurait  contester.  Novelli  fit 
ensuite  un  voyage  en  Hollande  pour  y  étu- 
dier  Rembrandt.    De    retour  a.  Venise  vers 

1810,  il  publia  avec  Cuinauo  i'Œuvte  de  Itt>m- 
brandt.  Ce  nouvel  album  fut  accueilli  assez 
favorablement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  à  la 
hauteur  des  Uixegni  del  Manteyna.  Quelques 
Figures  de  femme,  dessinées  d'après  nature 
et  gravées  après,  qui  Oui  paru  séparément  et 
que  l'on  retrouve  encore  dans  le  commerce, 
complètent  l'œuvre  modeste,  mais  intéres- 
sant, de  Francesco  Novelli. 

NOVELLIS  (Charles),  médecin  et  littéra- 
teur italien,'  né  à  Savigliano  (Piémont)  en 
1805,  mort  a  Turin  en  1855.  Il  se  Al  recevoir 
doi  teur  en  médecine  et  en  chirurgie  à  Rome, 
puis  alla  exercer  spn  art  a  Turin.  On  lui  doit, 
outre  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  no- 
tamment :  Casa  di  Stiriusi  (1835);  Organisa- 
tion et  physiologie  de  l'homme  (1 842)  ;  des 
comédies  :  Mon  mari  et  ma  femme  (1835);  la 
Cantatrice  (1S35);  Biographies  d'hommes  cé- 
lèbres de  Saviglia.no  (1840)  ;  Histoire  de  Savi- 
gliano  (1844),  son  principal  ouvrage  ;  Dic- 
tionnaire de  femmes  célèbres  piémontaises  ; 
Misceltanées,  recueil  d'articles  de  journaux 
(1841),  etc. 

NOVELLIS  (Jacques  de),  pape.  V.  Be- 
noît XII. 

NOVELLO  (Vincent),  compositeur  anglais 
d'origine  italienne,  né  à  Londres  en  1781, 
mort  à  Nice  en  1861.  Il  devint  organiste  de 
l'ambassade  portugaise  à  Londres  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  talent  sur 
l'orgue  et  par  ses  compositions  de  musique 
religieuse.  Outre  une  trentaine  de  messes,  on 
lut  doit  :  Choix  de  musique  sacrée  (Londres, 

1811,  2  vol.  in-fol.)*,  Recueil  de  motels  (12  li- 
vres in-fol.),  dont  les  critiques  anglais  ont 
fait  le  plus  grand  éloge. 

NOVIil.LO  (Clara-Anastasie  Novello,  com- 
tesse Gigliucci,  dite  encore  miss),  cantatrice 
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anglaise,  fille  du  précédent,  nés  &  Londres  le 
10  juin  1818.  Sou  père  dirigea  sa  première 
éducation  musicale.  Admise  en  1829  à  l'école 
que  Choron  avait  fondée  à  Paris,  elle  en  sor- 
tit lors  de  la  fermeture  de  cet  établissement, 
qui  eut  lieu  l'année  suivante,  et  retourna  en 
Angleterre.'  A  peine  âgée  de  quinze  ans,  elle 
débuta  en  1833,  à  Windsor,  dans  un  concert, 
et  fut  immédiatement  attachée  à  la  Société 
des  concerts  et  a  la  Société  philharmonique. 
Sollicitée  par  les  directeurs  de  diverses  scè- 
nes allemandes  et  particulièrement  demandée 
par  Mendelssohn,  elle  alla  chanter  à  Leipzig 
et  fut  ensuite  appelée  à  la  cour  de  Berlin  et 
à  celle  de  Vienne.  Après  une  saison  passée  à 
Saint-Pétersbourg,  elle  vint  en  Italie,  se  fixa 
à  Bologne  et  s'y  fortifia  dans  son  art'  par  uno 
année  de  nouvelles  études.  Quelque  temps 
après,  elle  débuta  par  le  rôle  de  Sémiramis 
Sur  le  théâtre  de  Padoue.  D'éclatants  succès 
ayant  établi  sa  réputation  ,  elle  reparut  à. 
Drury-Lane  en  1843  et  fut  accueillie  par  ses 
compatriotes  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Son  mariage  avec  le  comte  Gigliucci,  en  no- 
vembre 1848,  interrompit  momentanément  sa 
carrière  théâtrale;  mais,  deux  ans  après, elle 
revint  à  ses  triomphes  d'artiste  et  parcourut 
l'Europe,  Rome,  Lisbonne,  Madrid,  Dussel- 
dorf  furent  les  principales  villes  qu'elle  vi- 
sita tour  à  tour;  enfin,  elle  s'engagea  en  1854 
à  la  Scala  de  Milan  pour  trois  ans.  Miss  No- 
vello a  brillé  également  dans  l'ancien  réper- 
toiro  et  dans  le  répertoire  courant;  on  lui 
doit ,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de 
créations  remarquables. 

NOVEMBRE  s.  m.  (no-van-bre  —  lat.  no- 
vember;  de  novem,  neuf,  et  du  suffixe  ber, 
équivalent  au  suffixe  sanscrit  bhara;  grec 
phoros,  etc.,  proprement  gui  porte,  de  la  ra- 
cine sanscrite  bhur,  porter.  Ce  mois  était 
ainsi  dit  parce  que,  dans  l'ancienne  année 
romaine,  qui  commençait  au  mois  de  mars,  il 
était  le  neuvième  mois).  Onzième  mois  de 
l'année  romaine  et  de  notre  année  actuelle  : 
Dès  la  fin  de  novembre,  les  tulipes  sortent  de 
terre.  (E.  About.) 

■  —  Encycl.  Chronol.  Dans  le  calendrier  ror 
main,  qui  commençait  au  mois  de  mars,  le 
neuvième  mois  s'appelait  naturellement  ito- 
vembre,  et  il. conserva  ce  nom  lorsque,  par 
l'intercalation  de  deux  autres  mois ,  il  passa 
au  onzième  rang.  Ce  mois,  chez  les  Romains, 
était  placé  sous  la  protection  de  Diane  et 
était  personnifié  sous  la  figure  d'un  prêtre 
d'Isis.  11  a  trente  jours  qui,  dans  le  calendrier 
républicain,  étaient  compris  dans  les  mois  de 
brumaire  et  de  frimaire.  C'est  dans  ce  mois 
que  se  trouvent  les  fêtes  de  la  Toussaint  et 
des'  Morts. 

—  Econ.  rur.  Les  dernières  semailles  de 
blé  se  terminent  au  plus  tard  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  ce  mois.  On  entre  ensuite 
dans  une  période  de  calme  qui  marque  le  com- 
mencement de  l'hiver.  Dans  les  grandes  ex- 
ploitai ions  auxquelles  sont  annexées  des  su- 
creries, des  disiilleries,  des  féculcries,  des 
huileries  et  autres  industries  du  même  genre, 
il  est  facile  d'occuper  utilement  les  attelages 
et  les  domestiques.  Dans  les  fermes  où  1  on 
ne  s'occupe  que  d'agriculture,  il  est  plus  dif- 
ficile de  trouver  l'emploi  des  forces  dont  la 
terre  n'a  plus  besoin.  Il  est  donc  indispensa- 
ble de  se  ménager,  pour  cette  saison,  divers 
travaux  d'intérieur,  des  charrois,  des  draina- 
ges, des  défrichements.  C'est  aussi  le  mo- 
ment de  faire  des  réparations  aux  chemins, 
Il  est  urgent  d'exercer  une  surveillance  spé- 
ciale sur  les  silos  et  les  caves  où  l'on  a  dé- 
posé des  racines  le  mois  précédent ,  afin  de 
s'assurer  que  l'opération  a  été  bien  conduite. 
C'est  en  novembre  que  l'on  se  débarrasse  ha- 
bituellement des  animaux  qu'on  ne  peut  nour- 
rir pendant  l'hiver.  Autrefois,  ces  ventes  se 
faisaient  généralement  à  perte;  aujourd'hui, 
elles  sont  rarement  onéreuses  ,  grâce  aux 
progrès  qu'a  faits  la  culture  fourragère  et 
surtout  à  l'introduction  des  industries  agrico- 
les. 11  est  bon  de  mettre  du  fumier  en  cou- 
verture sur  les  céréales,  les  jeunes  trèfles  de 
l'année,  les  luzernes,  les  sainfoins  et  les  prés. 
On  pourra  aussi  appliquer  l'engrais  flamand 
et  la  vidange  aux  céréales  peu  vigoureuses, 
o^ui  sont  exposées  à  souffrir  des  froids  de 
1  hiver.  C'est  le  moment  de  faire  des  inarna- 
ges,  des  terrages,des  composts  et  de  se  pro- 
curer les  matériaux  nécessaires  pour  la  li- 
tière. On  peut  commencer  les  labours  d'hi- 
ver, mais  seulement  sur  les  terres  en  jachère 
et  sur  celle  destinées  aux  récoltes  du  prin- 
temps. Ces  bih'urs  doivent  être  aussi  pro- 
fonds que  possible;  la  terre  neuve  qu'ils  au- 
ront amenée  à  là  surface,  ayant  subi  pendant 
l'hiver  l'action  des  agents  atmosphériques, 
pourra  être  très-ferùle  au  printemps  suivant. 
Lorsqu'on  veut  mettre  en  culture,  sans  re- 
courir à  l'écobuage,  r'.es  prés,  des  pâturages, 
des  landes,  le  premier  labour  doit  être  exé- 
cuté vers  la  fin  de  novembre,  surtout  si  l'on  a 
affaire  à  des  terres  arjrilnuses.  Après  l'hiver, 
il  suffira  le  plus  souvent  op  scarifier,  de  her- 
ser et  de  rouler  à  rluieurs  reprises.  Puisi 
au  moyen  de  quelque  fumier,  on  pourra  ob- 
tenir une  bonne  récolte  d'avoine  ou  de  sarra- 
sin. On  aura  soin  d'entretenir  en  bon  état  les 
fossés,  rigoles  et  sillons  d'écoulement,  non- 
■  seulement  dans  les  terres  nues,  mais  encore 
dans  celles  qui  sont  emblavées.  Les  terrains 
dans  lesquels  l'eau  'a  séjourné  pendant  l'hi- 
ver sont  très-lents  à  se  réchauffer  au  prin- 
temps; ils  se  durcissent  sous  l'action  des  ha- 
ies en  mars  et  avril,  et  présentent  toutes  sortes 
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de  difficultés  h  la  culture.  Lorsqu'on  aura  été 
obligé  de  retarder  les  semailles  jusqu'à  la  fin 
de  ce  mois,  on  devra  semer  beaucoup   plus 
dru,  parce  qu'on  ne  peut  compter  sur  le  tas- 
sement et  qu'on  doit  craindre,  au  contraire, 
de  voir  les  gelées  faire  périr  uno  partie  des 
plantes.  Dans  le  nord  de  la  Fiance,  on  ne 
peut  guère  compter  sur  la  réussite  de  ces 
semailles  tardives.  C'est  en  novembre  que  s'o- 
père la  récolte  des  topinambours.  Ces  tuber- 
cules se  conservent  en  silos,  comrne  les  pom- 
mes de  terre.  On  rentre  aussi  les  choux  ca- 
bus,  qui  craignent  les  grands  froids.  On  les 
conserve,  soit  en  petits  tas  couverts  de  paillo 
sous  un  hangar,  soit  dans  un  coin  du  jardin, 
placés  les  uns  près  des  autres,  sans  se  tou- 
cher, la  tête  en  bas  et  recouverts  de  sable. 
On  commence  à  récolter  les  feuilles  des  choux 
cavaliers,  branchus,  moelliers,  repiqués  dans 
l'arrière-saison.  Lorsque  la  récolte  est  faite 
progressivement,  ces  choux  continuent  sou- 
vent à  pousser  jusque  dans  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février;  a  cette  époque  ,  lorsqu'ils 
commencent  a  monter,  on  les  arrache  et  on 
en  coupe  les  tiges  au  haehe-paille  pour  les 
donner  aux  bestiaux.  Dans  les  prairies  dé- 
trempées par  les  pluies,  on  doit  suspendre 
tous  les   travaux;   mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  celles  dont  le  sol  est  naturelle- 
ment ferme.  On  peut  y  conduire  des  amende- 
ments, du  purin,  et  y  exécuter  les  divers  tra- 
vauxqu'on  pourra  juger  nécessaires.  On  peut 
mettre  l'eau  dans  les  prés  arrosables  et  l'y 
laisser, séjourner  une  quinzaine  de  jours;  on 
aura  soin  de  ne  la  retirer  que  le  matin  si  l'on 
craint  un  grand  abaissement  de  température. 
Pendant  que  l'eau  coule,  les  gelées  ne  font 
aucun  tort  à  l'herbe;  mais  elles  sont  très- 
nuisibles  lorsqu'elles  se  produisent  immédia- 
tement après  le  retrait  de  l'eau.  Pendant  la 
mois  do  novembre ,  les  bêtes  de  travail  peu- 
vent être  moins  bien  nourries.  Aux  chevaux, 
on  supprimera  la  ration  d'avoine,  que  l'on 
remplacera  par  des  carottes;  aux  bœufs,  ou 
diminuera,  non  la  quantité,  mais  la  qualité 
de  la  nourriture.  Le  lait  et  le  beurre  ayant 
presque  partout  une  grande  valeur  en  hiver, 
on  donnera  aux  vachas  laitières  une  nourri- 
ture abondante,  composée  surtout  d'aliments 
propres  à  favoriser  la  sécrétion  du  lait.  C'est 
en  novembre  que  .commence  l'engraissement 
des  boeufs  à  1  étable.  Dans  le  Midi,  les  trou- 
peaux transhumants  descendent  dans  les  plai- 
nes pour  y  passer  l'hiver.  Dans  le  Nord ,  on 
cesse  le  parcage;  partout,  les  moulons  doi- 
vent recevoir  à  1  étable  un  supplément  do 
nourriture.   On  ne  les  enverra  au  pâturage 
qu'assez  tard  dans  la  journée.  La  monte  pour 
l'ugnelage  tardif  se  termine  au  commence- 
ment de  novembre;  l'agnelage  hâtif  commence 
vers  la  fin  du  même  mois.  Dans  l'espèce  por- 
cine, il  est  bon  de  ne  pas  avoir  de  portées 
pendant  ce  mots  ni  le  suivant,  car  il  est  rare 
qu'elles  réussissent.  A  la  basse-cour,  on  com- 
mence l'engraissement  des  oies  et  des  cha- 
pons. Dans  te  courant  de  novembre,  on  enlève 
les  échalas  des  vignes,  on  déchausse  les  ceps, 
afin  de  détruire  les  petites  racines  du  collet 
et  d'aérer  le  sous-sçi.  Ce  déchaussage  se  fait 
avec  une  houe  à  inain  dans  les  vignes  ancien- 
nes; mais,- dans  les  vignes  plantées  en  ligne, 
on  peut  l'exécuter  plus  économiquement  avec 
la  charrue  vigneronne.  On  déchausse  les  mû- 
riers comme  la  vigne;   de  plus,  on   met  en 
place  les  plants  de  pépinière  et  on  dépose  du 
fumier  au.pied  des  arbres  qu'on  a  déchaussés. 
Partout  où  l'on  fait  de  l'huile  d'olive  fine,  ou 
commence  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre la  cueillette  et  le  triturage  des  olives.  Ces 
opérations   se  continuent  souvent  jusqu'en 
janvier  et  février,  parce  que  les  olives  ne 
mûrissent  que  successivement  et  assez  long- 
temps les  unes  après  les  autres.  Le  forestier 
prépure  l'exploitation  des  coupes  de  l'année, 
En  même  temps,  il  presse  le   transport  des 
bois  de  la  coupe  précédente.   Il  est  essentiel 
que  les  nouvelles  coupes  se  fassent  au  plus 
vite.  Plus  tard,  la  neige  gênera  les  mouve- 
ments de  l'ouvrier,  la  gelée  sera  un  obstacle 
à  l'abatage  et  au  façonnement  du  bois.   C'est 
en  novembre  qu'on  obtient  le   maximum   dit 
rendement  en  charbon.  C'est  aussi  l'époque 
par  excellence  des  plantations  d'automne.  Si 
l'on  a  des  flottages  à  faire,  il  faut  se  hâter  de 
les  terminer  ;  plus  tard,  on  aura  à  craindre 
les  crues  subites  ou  les  gelées  ,  qui  compro- 
mettent aussi  bien  la  sécurité  des  bois  que  la 
santé   des   ouvriers.    En  horticulture,  on  se 
hâte  de  faire  sa  provision  de  fumier  et  de 
feuilles  sèches  qui  doivent  servir  à  former 
des  abris  contre  le  froid  ;  on  donne  un  labour 
aux  planches  dégarnies,  ainsi  qu'aux  plates* 
bandes  et  aux  massifs  de  fleurs  ou  d'arbustes 
d'ornement;  on  prépare  les  changements  à 
introduire  au  printemps  suivant  dans  la  forme 
et  la  disposition  des  jardins.  Au  potager,  on 
cesse  les  arrosements  et  les  semis  en  pleine 
terre.   On  peut  encore  semer,  toutefois,  la 
mâche  d'Italie,  la  mâche  ronde,  le  cerfeuil, 
les   épinards.  On   repique   sous   cloche    les 
plants  de  salades  semés  le  mois  précédent. 
On  plante  en  plein  air,  à  l'abri  d'un  mur,  les 
laitues  de  la  Passion  et,  sous  cloche,  les  lai- 
tues-crêpes, qui  seront  bonnes  à  couper  un 
ou  deux  mois  plus  tard.  Vers  la  fin  du  mois, 
on  commence  à  semer  les  pois  michaux  en 
pleine   terre,  à   une    bonne    exposition.'  On 
plante  sous  châssis  la  première  oseille  ;  en 
pleine  terre  et  en  rayons  creux,  les  choux 
d'York  et  eœur-de-bœuf.  On  enterre  les  céle- 
ris. On  butte  et  on  recouvre  ensuite  avec  du 
fumier  les  artichauts,  les  brocolis,  les  asper- 
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§es.  On  serre  avec  de  la  paille,  pour  les  faire 
lanchir,  les  dernières  chicorées,  lesescaro- 
les,  les  cardons.  On  rentre  dans  la  cave  ou 
dans  la  serre  aux  légumes  tous  les  légumes- 
racines  qui  craignent  le  froid.  On  fait  les  pre- 
mières couches  pour  y  semer  les  raves,  les 
radis,  les  carottes  hâtives,  là  laitue-crêpe. 
On  commence  à  "forcer  les  asperges  blan- 
ches et  vertes.  On  arrose  très-légèrement  les 
œilletons  d'ananas  plantés  en  octobre ,  on. 
leur  donne  un  peu  d  air  par  les  beaux  temps; 
mais  surtout  on  a  soin  de  leur  assurer  en  tout' 
temps  la  chaleur  convenable  au  moyen  de 
réchauds  de  fumier,  qu'on  maintient  constam- 
ment à  la  hauteur  de  la  bâche.  On  empote  en. 
terre  de  bruyère  et  on  rentre- dans  la  serre 
les  ananas  qui  avaient  été  mis  en  pleine 
terre  au  printemps.  Pour  la  culture  des  ar- 
bres en  plein  air,  le  mois  de  novembre  est  l'un 
des  plus  importants  de  l'année,  à  raison  des 
plantations  qui  s'effectuent  il  cette  époque. 
Vers  le  commencement  du  mois,  on  prépare 
les  figuiers  pour  le  recouchage  en  retran- 
chant au-dessus  des  branches  de  remplace- 
ment les  branches  qui  ont  produit  et  celles 
qui  sont  inutiles.  A  la  fin  du  mois,  lorsque  les 
plaies  causées  par  la  taille  ont  eu  le  temps 
de  sécher,  on  étend  les  branches  au  fond  des 
fosses  et  on  les  recouvre  d'une  couche  de 
terre  en  ados,  épaisse  de  on»  ,20,  afin  de  les 

fireserver  des  gelées.  On  commence  à  dépa- 
isser  les  branches  à  fruits  des  arbres  en  es- 
palier et  a  tailler  les  arbres  à  fruits  à  pépins; 
Dans  la  culture  forcée,  l'arboriculture  a  peu 
à  faire.  On  ne  force  guère  en  novembre  que 
les  arbres  nouveaux  ou  ceux  qui  sont  sim- 
plement avancés.  Pour  les  autres  ,  on  attend 
jusqu'en  décembre  et  janvier,  afin  de  laisser 
un  temps  d'arrêt  bien  marqué  dans  la  végé- 
tation. Ce  mois  est  le  plus  favorable  pour  les 
plantations  d'arbres  et  d'arbustes  à  feuilles 
caduques  dans  les  terres  légères  et  peu  hu- 
mides. Dans  une  situation  contraire,  il  vaut 
mieux  attendre  le  printemps.  Afin  d'empê- 
cher la  gelée  d'atteindre  les  racines,  on  cour 
vrira  le  pied  des  arbres  avec  du  fumier, ou 
des  feuilles  sèches,  mais  en  évitant  de  mettre 
cette  couverture  en  contact  direct  aveu  la 
tige.  On  commence  la  taille  et  les  élagages 
sur  tous  les  arbres  et  arbustes  d'çrneinent, 
quels  qu'ils  soient.  Après  avoir  terminé  Ja 
récolte  des  graines,  on  sème  immédiatement  * 
en  pleine  terre  celles  qui  n'ont  pas  à  craindre 
l'humidité  ni  les  ravages  des  insectes.  On 
stratifié  les  autres,  en  attendant  le  moment 
de  les  confier  à  la  terre,  On  doit  avoir  rentré 
toutes  les  plantes  de  serre.  On  les  arrosera 
dorénavant  avec  beaucoup  de  modération, 
pour  éviter  de  les  faire  pourrir.  Dans  lesjur- 
dins  paysagers,  on  nettoie  les  gazons;  on.met 
en  place,  sous  châssis,  les  plantes  annuelles 
semées  en  septembre  et  octobre.  On  planté 
les  collections  de  tulipes, jacinthes,  narcisses, 
anémones,  renoncules  et  uutres  oignons  des- 
tinés a  passer  l'hiver  dehors,  si  on  u'a  pu  le 
faire  plus  tôt,  ce  qui  est  préférable.  C'est  ,1e 
moment  le  plus  propice  pour  empoter  les  gi- 
roflées et  les  quarantaines.  On  récoltera  les 
graines  de  rosier  qui  doiveutétre  semées  tout, 
de  suite  ou  strntihées,  sans  quoi  elles  ne  ger- 
ment qu'à  la  deuxième  année.  En  serre  tem- 
pérée ,  on  s'attachera  à  préserver  les  plantés 
de  l'action  du  froid  ;  on  évitera  en  même 
temps  de  leur  donner  des  arrosements  trop 
multipliés.  On  commencera  a  faire  des  bou- 
tures de  serre  tempérée.  On  maintiendra 
dans  la  serre  chaude  une  température  de  12° 
à  15°  centigrades.  On  pourra  faire  toutes'ios 
déplanlaiions,  à  l'exception  de  celles  des  rho- 
dodendrons, pour  lesquelles  le  printemps  est 
une  époque  plus  favorable.  Dans  la  serre  aux 
orchidées,  on  tiendra  la  terre  assez  sèche. 
Pendant  les  nuits,  on  ne  fera  pas  monter  Ib 
thermomètre  a  plus  de  I4<>  ou  15<>,  tandis 
que,  pendant  le  jour,  il  peut  aller  jusqu'à  Î0j> 
et  21°.  Il  est  important  de  retarder  la  végé- 
tation des  plantes  jusqu'aux  premiers  jours 
du  printemps.  On  donnera  un. peu  plus  d'eau 
aux  plantes  qui  commencent  à  végéter  etûux 
petites  espèces  ,  qu'il  serait  dangereux^  de 
maintenir  dans  un  état  trop  sec.  11  est  irès- 
importunt  de  tenir  les  plantes  propres  et  d'en 
nettoyer  souvent  les  feuilles.  " 

Novembre  1831  à  Lyon  (INSURRECTION  DE). 
V.  Lyo.n- 

NOVEMCOSTÉ',  ÉE  adj.  (no-vèmm-ko-sté  — 
du  lat.  nouem,  neuf;  costa,  côte).  Hist.  nat. 
Qui  a  neuf  côtes  bu  neuf  saillies  eu  forme  de 
côtes.  '  '       , 

NOVDMDÉCIMPONCTUB ,  ÉE  adj.  (np- 
vèmm-dé-simm-pon-ktu-é  —  du  lat.  novemde- 
cim,  dix-neuf, etdepojic(we').  Hist.  nat. Marqué 
de  rim-neuf  points  :  Coccinelle  novemdbcim- 
ponctobk. 

NOVEMDIAL,  ALE  adj.  (no-vèmm-di-aî, 
a-le  —  du  lat.  novem,  neuf;  dies,  jour).  An- 
tiq.  rom.  Qui  se  célèbre  pendant  neuf  jours 
consécutifs  :  Fêtes  novemdialks.  Il  Banquet 
novemdiat,  Repas  funèbre  qu'on  répétait  neuf 
jours  de  suite.  It  Sacrifice  nove.mdial,  Sacrifice 
qu'on  offrait  neuf  jours  après  les  funérailles, 
en  l'honneur  d'un  mort. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Sacrifice'novemdiàl. 
C'était,  chez  les  anciens  Romains,  Je  nom 
donné  à  deux  sacrifices  tout  à  fait  différents. 
L'un  était  célébré  chaque  fois  qu'il  tombait 
du  ciel  une  pluie  de  pierres  et  se  répétait 
peudant  neuf  jours.  Il  fut  institué  par  Tullus 
Hostilius,  à  l'occasion  d'une  pluie  do  pierres 
tombée  sur  le  mont  Albain  ;  on  le  renouvela 
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fréquemment  dans  les  temps  postérieurs , 
comme  on  peut  le  voir  dansTite-Live  (i,  31  ; 
XXI,  OS  ;  XXV,  7  ;  XXVI,  23  ;   XXVll,  37  ;  XXIX, 

L'autre  sacrifice  qui  portait  le  nom  de  no- 
vemdial  était  une  céivinonîe  funéraire  accom- 
plie neuf  jours  après  les  funérailles.  On  lit 
dans  l'épode  xn  d'Horace,  qui  est  un  hom- 
mage ironique  à  la  puissance  et  à  la  vertu  de 
Canidie  : 

Neqtie  in  tejntlcris  pauperum,  prudms  anus, 

ftoisemdiates  tlissipare  pulvcrtt. 
■  Toi  qui  ne  sais  pas,  vieille  femme,  aller  aux 
tombeaux  des  pauvres  pour  disperser  des 
cendres  de  neuf  jours,  »  Porphyre,  dans  son 
commentaire,  dit  à  propos  de  ce  passage  : 
«  Chez  les  anciens,  on  avait  coutume  de  gar- 
der pendant  trois  jours  le  corps  du  défunt  à 
la  maison,  puis  on  le  laissait  trois  jours  sur 
le  bûcher,  ensuite  on  enfermait  là  cendre 
dans  une  urne  et,  après  trois  autres  jours,  on 
la  confiait  au  tombeau.  > 

NOVEMD1GITÉ,  ÉE  adj.  (no-vèmm-di-ji-lé 

—  du  lat.  novem,  neuf;  digitus,  doigt).  Bot. 
Qui  se  divise  en  neuf  folioles  :  Feuille  novkm- 
digitbe. 

NOVEMFOLIOLÉ,  ÉE  (no-vèmm-fo-li-o-lé 

—  du  lat.  novem,  neuf,  et  de  foliole).  Bot. 
Qui  porte  neuf  folioles, 

NOVEMLOBÉ,  ÉD  udj.  (no-vèmm-lo-bé  — 
du  Int.  novem,  neuf,  et  de  lobe).  Bot.  Divisé  en 
neuf  lobes. 

NOVEMNERVÉ,  ÉE  adj.  (no-vèmm-nèr-vé 

—  du  lat.  novem,  neuf;  nervus,  nerf).  Bot. 
Qui  a  neuf  nervures. 

NOVEMPOPULANIE,  en  lat.  Novempopula- 
nia,  une  des  dix-sept  provinces  de  la  Gaule,  la 
mémo  que  l'Aquitaine  IH».  Elle  contenait  neuf 
peuples  principaux  :  les  Tarbeili,  les  Boii,  les 
Vasates,  les  Ausci,  les  Elusates,  les  Osqui- 
dates ,  les  Bigerrones ,  les  Convense  et  les 
Consorruui.  V,  Aquitaine. 

NOVEMVIR  s.  m.  (no-vèmm-vir  —  du  lat. 
novem,  neuf;  vir,  homme).  Antiq.  rom.  Cha- 
cun des  neuf  magistrats  chargés  de  veiller  à 
la  santé  publique.  |]  Les  écrivains  latins  don- 
nent le  même  nom  à  chacun  des  neuf  archon- 
tes d'Athènes. 

NOVEMVIRAT  s.  m.  (no-vèmm-vi-ra  — 
rad.  noaenwir).  Antiq.  Dignité  de  novemvir 
ou  d'archonte. 

NOVENAIRE  adj.  (no-ve-nè-re  —  du  lat. 
novem,  neuf).  Qui  procède  par  neuf,  de  neuf 
en  neuf:  Série  koviïnaire.  Numération  novk- 

NA1RK. 

NOVENSILES  s.  m.  pi.  (no-vain-si-le  — 
moi  lat.).  Autiq.  rom.  Divinités  étrangères 
introduites  à  Rome,  particulièrement  par  les 
Sabins. 

NOVËNTA,  ville  du  royaume  d'Italie,  an- 
cien royaume  Lombard-Vénitien  (Autriche), 
province  et  à  27  kilom.  de  Vicence,  par 
450  39'  s"  de  latit.  N.,  et  par  lo°  12'  6"  de 
longit.  E.  ;  4,000  hab. 

NOVER  v.  a.  ou  tr.  (no-vé  —  lat.  novare; 
de  noous,  nouveau).  Jurispr.  Renouveler,  en 
parianUl'une  obligation  ;  substituer  une  obli- 
gation a  une  autre,  un  créancier  ou  un  débi- 
teur à  un  autre. 

NOVERRE  (Jean-Georges),  célèbre  choré- 
graphe français,  né  à  Paris  en  1727,  mort  à 
Saint-Gerinuin-en-Laye  en  1810.  Après  avoir 
débuté  avec  succès  à  Fontainebleau,  il  fut 
demandé  à  Berlin  par  le  prince  Henri  de 
Prusse,  séjourna  un  an  dans  cette  ville,  puis 
revint  à  Paris  en  1749.  Ayant  tenté  vaine- 
ment de  réformer  les  ballets  de  l'Opéra  il 
s'engagea  dans  la  troupe  que  Garrick  diri- 
geuit  en  Angleterre,  d'où  il  rapporta  la  môme 
voloutè  de  perfectionner  l'art  auquel  il  s'était 
voué  et  des  idées  nouvelles  qu'il  ne  réussit 
pas  à  faire  adopter.  Il  s'engagea  alors  au 
théâtre  de  Lyon,  et  ce  fut  sur  cette  scène 
qu'il  iuaugura  des  ballets  d'un  genre  nou- 
veau, qui  opérèrent  une  véritable  révolution 
dans  la  chorégraphie.  Appelé  en  Wurtem- 
berg, puis  à  Vienne  et  à  Milan,  il  se  fixa  en- 
fin à  Paris,  sur  l'injonction  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  avec  le  titre  de  maître  des  ballets 
de  1  Opéra.  En  même  temps,  il  devenait  l'or- 
donnateur des  fêtes  du  Petit  Trianon.-  No- 
verre  a  composé  un  grand  nombre  de  ballets 
dont  les  titres  suivent  :  les  Métamorphoses 
chinoises,  les  Réjouissances  flamandes,  la  Ma- 
riée de  village,  la  fête  du  Vauxhatl,  les  lie- 
crues  prussiennes,  le  ùal  paré,  la  Mort  d'A- 
jax,  le  Jugement  de  Paris,  la  Descente  d'Or- 
phée aux  enfers,  Renaud  et  Armide,  la  Fontaine 
de  Jouvence  et  le  Caprice  de  Galatée.  Ceux 
dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  parce  qu'ils 
étaient  entièrement  de  son  invention,  sont  : 
la  Toilette  de  Vénus,  les  Jalousies  du  sérail, 
1  Amour  corsaire  et  le  Jaloux  sans  rival.  Il 
monta  les  ballets  des  opéras  de  Gluck  et  de 
Picciimi.  Les  Noces  de  Tkêtis  et  Iphigénie  en 
Aulide  sont  ses  chefs -d'oeuvre.  Noverre  a 
consigné  ses  principes  dans  un  ouvrage  in- 
téressant intitulé  ;  Lettres  sur  les  arts  imita- 
teurs en  général,  et  sur  la  danse  en  particulier 
(Pans,  17C0,  1767  et  1807,  2  vol.  in-S»).  Dans 
cet  ouvrage  justement  estimé,  il  veut  qu'un 
maître  de  ballet  réunisse  les  connaissances 
de  l'anatomiste  à  celles  du  peintre ,  celles  du 
machiniste  à  celtes  du  décorateur ,  celles  du 
musicien  a  celles  du  poète,  et  enlin  celles  du 
géomètre  à  celles  de  l'homme  de  goût.  Sans 
doute  il  possédait  toutes  ces  notions,  en  par- 
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tie  du  moins,  et  la  façon  dont  il  en  parle  le 

Ï prouve.  Personne  n'a  porté  plus  loin  que  lui 
a  .science  et  l'amour  de  son  art;  car,  dans  ce 
même  ouvrage,  il  entre  dans  des  détails  qui 
seront  à  jamais  la  règle  et  le  guide  de  ceux 
qui  voudront  se  distinguer  dans  la  même 
carrière.  Vestris  et  les  deux  Garclel  se  sont 
formés  à  son  école.  Homme  d'une  intelligence 
et  d'un  goût  supérieurs,  Noverre  a  compris 
le  premier  que  la  danse  pouvait  être  appelée 
à  frapper  le  cœur  par  les  yeux  ;  il  est  le  créa- 
teur du  ballet  d'action,  émule  de  la  panto- 
mime et  de  l'éloquence  dramatique,  dont  la 
musique  ne  fut  plus  bornée  à  des  airs  de 
convention,  mais  devint  elle-même  une  source 
d'émotions  et  peignit  aux  oreilles  ce  que  la 
danse  peignait  aux  yeux.  Enfin  il  ramena  le 
costume  des  acteurs  à  la  vérité  en  suppri- 
mant le  masque,  les  paniers,  les  bourrelets, 
en  un  mot  tout  l'attirail  de  convention  qui 
faisait  des  danseurs  une  troupe  de  grotesques 
pris  de  démence.  On  lui  doit  en  outre  :  Ob- 
servations sur  la  construction  d'une  nouvelle 
salle  de  l'Opéra  (Paris,  1781);  Lettres  sur 
Garrick  écrites  à  Voltaire,  à  la  suite  de  la 
traduction  française  de  la  Vie  de  Garrick 
(1801,  in-8°);  Lettres  à  un  artiste  sur  les  fêtes 
publiques  (iSOl,  in-8°). 

NOVES  s.  f.  pi.  (no-ve).  Syn.  de  noue. 

NOVES,  bourg  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  cant.  de  Chàteaurenard,  arrond.  et 
à  42  kilom.  d'Arles,  à  ni  kilom.  de  Mar- 
seille, près  de  la  Durance  et  de  nombreux 
canaux  d'irrigation  ;  pop.  aggl.,  1,063  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,200  hab.  Noves  doit  sou  nom  à  un 
château  du  îxe  siècle,  appelé  d'abord  Cas- 
trnm  Novum.  Cette  forteresse,  une  des  plus 
redoutables  de  la  Provence,  fut  rasée  par  or- 
dre de  Louis  XIII,  et  il  n'en  reste  que  des  ves- 
tiges insignifiants;  mais  le  bourg  a  conservé 
ses  vieux  remparts  crénelés  et  flanqués  de 
tours  carrées.  Patrie  de  la  belle  Laure,  que 
les  poésies  de  Pétrarque  ont  immortalisée. 
Une  des  collines  qui  dominent  Noves  porte 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  qui  dé- 
pendait autrefois  d'un  couvent  d'observantins, 
aujourd'hui  abandonné. 

NOVES  (Laure  dis),  dame- italienne,  immor- 
talisée par  Pétrarque.  V.  LaUrk. 

NOVE,  SED  NON  NOVA  {La  manière  est  nou- 
velle, mais  non  la  matière).  Se  dit  en  parlant 
d'idées,  de  choses  déjà  anciennes,  mais  qu'on 
reproduit  sous  une  forme  nouvelle. 

«  L'enseignement  de  l'Eglise  offre  à  tous  la 
même  nourriture,  le  pain  de  vie  sous  des 
formes  et  avec  des  saveurs  diverses  ;  à  tous 
il  dit  les  mêmes  vérités  d'une  manière  diffé- 
rente, suivant  l'état  de  chacun;  il  dit  tou- 
jours la  même  chose  et  toujours  d'une  ma- 
nière nouvelle.  Nooe,  sed  non  nova.  » 

Bautain. 

NOVGOROD  ou  NOVOGOROD-I.A-GRANDE, 

en  russe  Novgorod-  Velilti,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  chef-lieu  du  gouvernement  du 
même  nom,  sur  la  Wolkhow,  près  de  son 
embouchure  dans  le  lac  d'Umen,  à  192  ki- 
lom. S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,  par  58°  31' 
de  latit.  N.  et  par  28°  56'  de  longit.  E.; 
22,000  hab.  Archevêché,  cour  civile  et  d'ap- 
pel ;  Ecole  de  cadets;  commerce  de  toiles,  de 
effirs,  de  grains  ;  entrepôt  de  vivres  militai- 
res. Divisée  en  deux  parties  par  la  Wolkhow, 
cette  ville  porte,  dans  la  partie  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche ,  le  nom  de  Sophiislcaïa 
(côté  de  Sophie).  C'est  là  que  se  trouvent 
l'église  cathédrale  Sainte-Sophie,  construite 
sur  le  plan  de  l'église  du  même  nom  qu'on 
voit  à  Constantinople,  le  palais  de  l'archevê- 
que et  les  casernes  des  soldats,  situées  dans 
une  citadelle  qui  remonte  à  1044.  Sur  la  rive 
opposée,  la  ville  prend  le  nom  de  Torgovtiia 
(coté  du  commerce).  Le  monument  le  plus 
important  qu'on  y  rencontre  est  le  vieux  pa- 
lais des  czars,  qui  sert  d'habitation  au  gou- 
verneur. Novgorod  renferme  cinquante-huit 
églises  et  <le3  ruines  qui  rappellent  sa  splen- 
deur passée.  Bâtie  par  les  Slaves  vers  le 
milieu  du  ve  siècle,  sur  l'emplacement  d'une 
ville  antérieure,  d'où  lui  vint  son  nom  [nooy 
gorod,  en  russe,  nouvelle  ville),  Novgorod  prit 
un  rapide  développement.  Les  habitants  en- 
tretenaient un  commerce  suivi  avec  les  villes 
allemandes  du  littoral  de  la  Baltique,  ainsi 
qu'avec  le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  la 
Lithuanie,  la  Pologne,  et  même  avec  Constan- 
tinople. Tributaire  des  Varègues  Normands 
une  première  fois,  Novgorod  s'en  affranchit 
en  862  et  se  constitua  en  république.  Puis- 
sante et  redoutée  au  dehors,  comme  en  témoi- 
gne cet  ancien  dicton  russe  :  t  Qui  oserait  s'at- 
taquer à  Dieu  et  à  Novgorod?  •  elle  était 
tourmentée  par  des  discordes  intérieures  qui 
eurent  pour  résultat  un  appel  à  l'étranger. 
Ruric,  chef  des  Varègues  Russes,  tribu  tartarê 
suivant  quelques  auteurs,  appelé  par  les  Nov- 
gorodiens, vint  s'établir  chez  eux  avec  les 
siens  (862).  Oleg,  son  fils,  conquit  Kiev  (87s) 
et  une  grande  partie  de  la  Russie.  Ii  essaya 
même  de  s'emparer  de  Constantinople;  mais 
l'empereur  grec  Léon  le  Philosophe  réussit  à 
éloigner  Oleg  à  prix  d'argent  (904).  Après  la 
mort  de  ce  prince,  les  liens  qui  rattachaient 
Novgorod  à  l'empire  de  Ruric  s'affaiblirent 
de  plus  en  plus,  et  enfin  cette  ville  se  consti- 
tua définitivement  en  république  indépen- 
dante en  1136.  Pendant  que  la  dynastie  de 
Ruric  fondait  le  grand-duché  de  Moscou,  la 
république  de  Novgorod  augmentait  sa  puis- 


N0VG 

sance  politique  et  commerciale  par  des  traités 
avec  les  Etals  voisins,  et  étendait  sa  domi- 
nation sur  de  vastes  provinces.  Placés  entre 
les  Polonais,  les  Suédois,  les  Lithuaniens  et 
les  Moscovites ,  les  Novgorodieus  furent 
souvent  obligés  de  s'appuyer  sur  les  uns 
pour  résister  aux  autres  et  de  sacrifier  une 
partie  de  leur  indépendance.  Cependant  ils 
la  conservèrent  pendant  trois  siècles  d'une 
existence  très -agitée.  En  1475,  le  Cznr 
Ivan  III  déclara  la  guerre  à  Novgorod.  La 
ville,  déchirée  par  les  factions,  trahie  par 
son  alliée,  la  ville  de  Pskow,  trop  éloignée 
pour  pouvoir  attendre  les  secours  de  Polo- 
gne ou  de  Lithuanie,  dut  reconnaître  la  suze- 
raineté du  czar.  Alors  commencèrent  les 
malheurs  des  Novgorodiens.  Soumis  à  un 
régime  analogue  à  celui  de  l'inquisition  en 
Espagne,  ils  eurent  a  subir  persécutions  sur 
persécutions  ;  une  foule  de  suspects  étaient 
traînés  en  prison;  les  déportations  en  masse, 
commencées  par  celle  de  l'héroïne  novgoro- 
dienne  Mur  fa  Boretskaia  et  d'un  certain 
nombre  de  nobles,  et  continuées  sur  une 
large  échelle,  dépeuplaient  la  ville,  et  les 
déprédations  des  Moscovites  mettaient  à 
néant  toutes  ses  richesses.  Toutefois,  les 
restes  de  son  ancienne  puissance  portaient 
encore  ombrage  à  ses  nouveaux  maîtres,  et 
le  ozar  Ivan  le  Terrible  résolut  de  détruire 
définitivement  cette  malheureuse  cité.  Il 
marcha  sur  Novgorod  avec  une  armée  con- 
sidérable, pour  y  faire,  disait-il,  une  enquête 
sur  une  conspiration  secrète  qui  s'y  tramait. 
Arrivé  devant  la  ville,  Ivan  la  fit  entourer 
de  barricades  pour  ne  laisser  échapper  per- 
sonne (1589),  puis  il  entra  avec  ses  soldats 
et,  au  milieu  d'un  dîner  offert  aux  principaux 
magistrats  de  Novgorod,  il  donna  le  signal 
du  massacre,  qui,  commencé  dans  la  salle  du 
festin,  se  continua  pendant  cinq  semaines 
dans  les  rues  et  les  maisons  de  la  ville. 
Hommes,  femmes,  enfants,  tout  fut  égorgé 
par  les  soldats 'ou  noyé  dans  les  flots  de  la 
Wolkhow  :  Novgorod  devint  un  désert.  Cette 
ville,  qui  dans  sa  période  de  splendeur  comp- 
tait jusqu'à  400,000  habitants  et  était  appelée 
par  les  historiens  du  temps  la  Rome  du  Nord, 
n'a  jamais  pu  se  relever  de  ce  coup  ter- 
rible. 

Lorsque  Novgorod  était  organisée  en  ré- 

f publique,  le  pouvoir  suprême  appartenait  à 
a  vétcha  ou  assemblée  populaire,  qui  était 
convoquée  au  son  de  la  cloche  Vélcàevoi,  le 
palladium  des  Novgorodiens,  transportée  par 
le  czar  Ivan  III  à  Moscou.  Le  principal  fonc; 
tionnaire  novgorodien  était  le  posadnik.  La 
république  lui  imposait  un  surveillant,  le 
tysintski,  qui  devait  s'opposer  aux  abus  de 
pouvoir  du  posadnik. 

Le  prince  ou  namestnik  commandait  les 
troupes,  mais  ne  pouvait  les  lever  sans  le 
consentement  de  la  vétcha.  Quelquefois  il  ju- 
geait les  affaires  des  citoyens.  Le  posadnik 
siégeait  à  côté  du  prince  et  le  remplaçait  en 
cas  d'absence.  Les  différends  du  prince  avec 
le  posadnik  étaient  jugés  par  la  vétcha. 

La  ville  était  divisée  en  cinq  kontsi  ou 
quartiers;  chaque  rue  avait  un  officier  de  po- 
lice qui  devait  veiller  au  bon  ordre,  apaiser 
les  disputes,  arrêter  les  malfaiteurs  et  les  re- 
mettre au  staroste  du  quartier. 

Le  choix  du  prince  était  dicté  par  les  con- 
sidérations politiques;  quelquefois  il  était  im- 
posé de  force  par  une  puissance  voisine.  Le 
prince  prêtait  serment  de  respecter  les  libertés 
et  les  droits  des  citoyens,  et  gardait  ses  fonc- 
tions jusqu'à  ce  que  la  vétcha  lui  intimât  l'or- 
dre de  céder  la  place  à  un  autre.  Les  Novgo- 
rodiens changeaient  souvent  de  prince;  dans 
un  siècle  de  1  histoire  de  Novgorod,  on  en  voit 
se  succéder  trente.  Non-seulement  le  pouvoir 
civil,  mais  le  pouvoir  ecclésiastique  était  dans 
les  mains  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'on  vit,  en 
1211,  les  Novgorodiens  renverser  leur  évê- 
que  de  son  siège  épiscopal,  le  bannir  et  lui 
nommer  un  successeur,  qu'ils  envoyèrent  sa- 
crer à  Kiev.  La  marche  des  affaires  dans 
Novgorod  était  souvent  entravée  parles  plus 
grands  désordres.  Au  son  de  la  cloche  Vé'.che- 
voï,  les  citoyens  accouraient  sur  le  forum 
novgorodien  (place  du  palais  de  Jaroslav),  et 
parfois  les  délibérations  y  dégénéraient  en 
scènes  tumultueuses.  Grâce  à  la  division  des 
partis  qui  régnaient  dans  Novgorod,  ses  enne- 
mis parvenaient  à  y  provoquer  des  troubles 
et  même  quelquefois  à  se  rendre  favorable 
Tun  de  ces  partis.  Aussi  cette  république,  à 
l'apogée  même  de  sa  grandeur,  au  xmo  siè- 
cle, a-t-elle  été  souvent  à  la  discrétion  de  ses 
ennemis,  malgré  les  ressources  dont  elle  dis- 
posait. Il  Le  gouvernement  de  Novgorod-Ia- 
Grande  est  borné  au  N.  par  celui  d'Olonetz, 
à  1*0.  par  celui  de  Saint-Pétersbourg,  au  S.-Û. 
par  celui  de  Pskow,  au  S.-E.  par  celui  deTver 
et  à  l'E.  par  ceux  de  Jaroslav  et  de  Vologda. 
Il  a  600  kilom.  sur  295  kilom.  et  est  situé  en- 
tre 570  et  B2°  de  latitude  N.,  et  entre  470 
et  58»  de  longitude  E.  Sa  population,  très- 
clair-semée,  par  suite  de  la  nature  du  ter- 
rain, entrecoupé  de  marais,  de  déserts  et  de 
sables,  est  de  1,000,293  habitants,  y  compris 
les  173,470  habitants  du  district  des  colo- 
nies, militaires  agricoles,  fondées,  de  1815  à 
1825,  par  le  général  Araktcheieff.  La  popu- 
lation indigène  est  un  mélange  de  Tchoudes, 
de  Caréliens,  d'Allemands  des  provinces  bal- 
tiques  et  de  Bohémiens  nomades.  Le  gou- 
vernement de  Novgorod-la-Grande  se  subdi- 
vise en  dix  districts,  dont  voici  les  noms,  qui 
sont  aussi  les  noms  des  chefs-lieux  :  Biélo- 
serk,  Borowitchi,  Demyousk,  Kirilow,  Kre- 
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sfzy,  Novgorod  (chef-lieu),  Tihkvin,  Tchev- 
povets,  Oustyousnhya,  Valdaï.  Le  sol  de  cette 
contrée  est  assez  favorable  à  l'agriculture; 
mais  les  arbres  fruitiers  y  parviennent  rare- 
ment à  leur  complète  croissance.  On  y  trouve 
de  grandes  forêts  et  de  nombreux  lacs,  doct 
les  plus  importants  sont  l'Ilmen,  au  S.-O.,  et 
le  Bielozero,  au  N.-E.  La  pêche  et  la  naviga- 
tion, favorisées  encor»  par  des  canaux,  sont 
une  source  d'activité  commerciale  continuelle 
pour  le  gouvernement;  l'industrie  y  est  re- 
présentée parla  fabrication  des  clous,  des  clo- 
ches, des  sonnettes,  des  savons,  des  toiles  ;  po- 
tasses, plâtre.  On  y  trouve  aussi  du  fer  et  du 
sel.  Les  canaux  qui  traversent  le  gouverne- 
ment sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  10  le  sys- 
tème de  Voccichi-Volostk,  qui  relie  les  eaux  du 
Msta  à  celles  de  la  Tehekshna  et  de  laTwertsa, 
affluents  du  Volga-,  les  euux  du  Msta  sont 
amenées  du  lac  llmen  dans  la  Baltique  parle 
Wolkhow  ;  la  création  de  ce  canal,  désigné 
souvent  sons  le  nom  de  canal  de  Rybinsk, 
est  due  à  Pierre  le  Grand  et  remonte  à  1719  ; 
2°  le  canal  de  Novgorod  ou  de  Sievers  (du 
nom  d'un  ancien  gouverneur  de  la  capitale) 
réunit  directement,  sans  passer  par  le  lac 
Umen,  le  Msta  au  Wolkhow;  sa  fondation, 
due  à  l'initiative  de  Paul  1er,  remonte  à  1800; 
3°  le  système  de  Tihkvin,  qui  réunit  directe- 
ment le  Volga,  au  moyen  de  la  Samina  et  de 
la  Maloga,  ses  affluents,  à  la  mer  Baltique, 
par  le  Siass  et  la  Tikhvinka,  tributaires  du 
hic  Ladoga,  fut  exécute  en  1  SI  1  par  Alexan- 
dre ;  40  le  système  de  Marie,  qui  a  utilisé  les 
rivières  Koi  ja ,  Vaitekra  et  le  lac  Mulko, 
prend  son  nom  de  sa  fondatrice,  la  czarine 
Marie,  femme  de  Paul  1er,  et  remonte  à  1815  ; 
5°  le  canal  de  Kiriloff,  ou  système  du  duc 
Alexandre  de  Wurtemberg,  qui  relie  le  port 
d'Arkhangel,  sur  la  mer  Blanche,  à  celui  de 
Saint-Pétersbourg,  au  moyen  de  la  Soukhona, 
affluent  de  la  Duna  du  Nord,  et  des  lacs  Ko- 
binskoé  et  Biélo-Oséro;  la  construction  de  ce 
Canal  eut  lieu  de  1824  à  1830;  6»  enfin  le  ca- 
nal créé  en  1858  pour  réunir,  à  l'aide  des  ri- 
vières Svira,  Siass  et  du  lac  Perquijno,  les 
lacs  Ladoga  et  Onega.  La  ligne  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou  ne 
touche  que  deux  stations  dépendant  du  gou- 
vernement qui  nous  occupe  :  Vouiohï-Volos- 
tock  et  Torjok,  c'est-à-dire  deux  villes  d'im- 
portance secondaire.  Eu  terminant,  disons 
que  le  gouvernement  de  Novgorod  est  un  de 
ceux  qui  présentent,  dans  leur  composition 
religieuse,  les  seules  les  plus  nombreuse^  en 
même  temps  que  les  plus  singulières.  Citons  : 
les  starowertzi  (vieux  croyants)  ;  les  ctislov- 
tchinos  (flagellants),  qui  remontent  à  1460  et 
ont  pour  prophetesse  une  certaine  Marfa 
Possudniclza  de  Novgorod,  contemporaine  de 
cette  époque;  les  sobotnikis  (observateurs  du 
sabbat),  secte  fondée  en  1470  par  un  juif 
nommé  Zacharie,  lequel  entraîna  dans  sou 
schisme  un  grand  nombre  de  popes;  les  dou- 
k/tubortzis  (illuminés)  ou  ikonobourlzis  (ico- 
noclastes, dits  aussi  fraucs-maçons),  secte 
philosophique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  des 
premières  années  de  ce  siècle  et  qui  a  eu 
pour  chefs  Jacques  Boehme  et  le  célèbre  phi- 
losophe inconnu  Saint-Martin,  et  pour  pre- 
mier pontife  Ivan  Ivanoff,  sous-diacre  grec 
de  l'église  Sainte  -  Sophie  de  Novgorod.  Le 
gouvernement  russe  a  essayé  en  vain  de 
réagir  plusieurs  fois  contre  ces  sectes  qui,  à 
certaines  époques,  ont  joué  un  rôle  d'opposi- 
tion politique  ;  de  sévères  mesures,  prises  no- 
tamment contre  les  sobotnikis  ou  observateurs 
du  sabbat,  n'ont  produit  aucun  résultat. 

NOVGOROD  ou  NOVOGOHOD-LA-PET1TE, 

en  russe  Novgorod-Nijni,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  oh. -lieu  du  gouvernement  du  même 
nom,  au  confluent  du  Volga  et  de  l'Oka,  sur 
la  rive  droite  du  premier  de  ces  cours  d'eau, 
à  1,120  kilom.  S.-E.  de  Saint-Pétersbourg, 
par  560  19'  de  latit.  N  et  41»  40'  de  longit.  E  ; 
41,513  hab.  Siège  d'un  commandement  civil 
et  militaire  réunis;  évêché;  séminaire;  gym- 
nase (lycée)  ;  orphelinat  militaire  ;  deux  éco- 
les de  ire  classe  ;  cabinet  des  monnaies. 
Brasseries,  distilleries,  filatures  de  coton, 
corderies,  toileries;  grand  centre  de  fabrica- 
tion pour  l'approvisionnement  de  la  marine 
russe  en  câbles,  voiles,  etc.,  etc.  ;  construc- 
tion de  machines  et  bateaux  à  vapeur  suivant 
tous  les  systèmes  connus,  etc.  Nijni-Novgorod 
possède  trois  cathédrales,  cinquante -cinq 
églises  ou  chapelles  grecques,  une  église 
évangélique,  une  églisearménienne,  un  temple 
musulman.  Ces  églises,  toutes  dans  le  style  du 
pays,  n'ont  qu'un  assez  médiocre  intérêt  ar- 
tistique. Nous  mentionnerons  seulement  celle 
de  Preobrajenie  (ou  de  la  Transfiguration), 
dans  laquelle  se  trouve  le  magnifique  tom- 
beau érigé  en  1823  par  Alexandre  I"  à  la 
mémoire  de  Cosma  Minine  SoukhorukoT.  Ce 
tombeau  est  en  bronze,  décoré  d  inscriptions 
et  de  bas-reliefs.  Parmi  les  couvents  de  la 
ville,  nous  citerons  le  couvent  Petchersky, 
l'un  des  plus  anciens  de  la  Russie.  Il  s'éleva 
sur  une  des  collines  dont  se  composent  les 
faubourgs  de  Nijni-Novgorod  et  a  pour  fon- 
dateur Youri  II,  le  fondateur  de  la  cité.  Un 
incendie  a  malheureusement  consumé ,  en 
1859,  la  tour  principale  de  l'édifice,  monu- 
ment d'autant  plu3  précieux  qu'il  était  l'é- 
chantillon à  peu  près  uuique  en  Russie  d'une 
architecture  massive  depuis  longtemps  dis- 
parue. Un  théâtre  existe  depuis  1S40  à  Nov- 
gorod et  fonctionne  suivant  un  moyen  assez 
bizarre  :  son  fondateur,  un  boyard  à  demi 
ruiné,  n'avait,  en  l'établissant,  qu'un  but  uni- 
que, celui  d'en  faire  une  affaire  commerciale. 
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Pour  cela,  il  contraignit  ses  serfs  à  lui  sor- 
vir  de  troupe,  et  ces  comédiens  improvisés 
devinrent,  en  effet,  pour  leur  seigneur,  une 
source  de  revenus.  Le  théâtre  de  Nijni-Nov- 
gorod  continue  à  fonctionner  aujourd'hui  d'a- 
près les  mêmes  errements,  qui  sembleront 
.peut-être  moins  étranges  à  quiconque  con- 
naît quelque  peu  les  mœurs  et  les  lois  rus- 
ses. Une  foire  célèbre,  lu  foire  de  Miiktirieff, 
est  transférée  à  Nijni-Novgorod  depuis  1817. 
La  ville  possède,  depuis  cette  époque,  tant 
pour  l'installation  de  cette  foire  que  pour  son 
commerce  régulier  et  ordinaire,  un  immense 
bazar  en  pierre,  en  forme  de  parallélogramme 
et  comprenant  plus  de  trois  mille  boutiques 
distinctes  La  ville  doit,  en  outre,  plusieurs 
agrandissements  et  d'importants  progrès  au 
prince  Boutourline,  l'un  de  ses  gouverneurs. 
En  première  ligne  figure  la  création  de  ca- 
naux entourant  la  ville,  reliés  entre  eux  par 
les  lacs  Baranzow  et  Mechteherkoï,  et  desti- 
nés, en  cas  d'incendie,  à  isoler  complètement 
le  champ  de  foire.  Des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines  sont  installés,  non  pas  à 
Nijni-Novgorod  même,  mais  à  Sonnovo,  vil- 
lage en  dépendant.  Il  en  est  de  même  d'un 
haras  impérial,  fondé  k  Potokaiki,  bourg  dis- 
tant de  9  kilom. 

La  ville  de  Nijni -Novgorod  (mot  à  mot, 
bas  Novi/orod),  fut  fondée  vers  1220  par 
Youri  II,  prince  de  Souzdal,  sur  l'emplace- 
ment d'un  village  bulgare  sans  importance. 
La  nouvelle  cité  eut  longtemps  à  lutter  con- 
tre les  Bulgares  et  les  Mordvines,  ses  dange- 
reux voisins,  et  ses  souverains  durent,  pur  de 
fréquentes  expéditions,  arrêter  l'effet  de  nom- 
breuses tentatives  d'invasion.  C'est  de  là 
que  Youri  II  partit,  en  1227,  pour  chasser 
définitivement  les  Mordvines  du  territoire 
environnant,  territoire  qui  fut  alors  par  lui 
distribué  à  des  colons  russes.  Nijni-Novgorod 
Continuait  à  être  gouvernée  par  les  princes 
de  Souzitul,  lorsque,  en  1318,  les  tribus  tarta- 
res,  alliées  aux  kans  mogols  de  Kiptchak 
et  commandées  par  Araptcha,  ltan  da  la 
Grande  Horde,  et  par  Ottaï,  général  des  Mord- 
vines, investirent  la  ville  et,  s'en  étant  em- 
parées, y  promenèrent  l'incendie  et  la  dévas- 
tation. Ce  terrible  événement  n'empéchn  pas 
Nijni-Novgorod  de  se  reconstituer  peu  à  peu 
sous  le  règne  des  princes  de  Gorudetz,  dont 
un  descendant,  Boris  Constantinowiteh,  for- 
tifia la  ville,  afin  de  la  mettre  à  l'avenir  à 
1  abri  des  coups  de  main  et  des  invasions  asia- 
tiques^ 1370),  Ces  mesures  de  précaution 
n'empêchèrent  pas  Nijni-Novgorod  d'être  de 
nouveau  brûlée  par  les  Tartares  en  1378.  Ils 
y  reparurent- en  1392,  mais,  cette  fois,  en  fu- 
rent presque  aussitôt  chassés  par  le  grand- 
duc  de  Moscou.  Cette  défaite  momentanée 
ne  les  rebuta  pas,  et  une  dernière  invasion 
(1399)  obligea  la  cité  à  se  ranger  sous  leur  loi, 
afin  d'éviter  le  retour  des  perpétuelles  éven- 
tualités de  la  guerre.  Sous  la  domination 
tartare,  qui  inaugura  pour  Nijni-Novgorod 
1  avènement  de  sa  troisième  dynastie,  la  ville 
jouit,  pendant  trois  .siècles  environ,  d'une 
paix  profonde,  dont  elle  profita  pour  s'entou- 
rer de  solides  murailles.  La  construction  de 
son  Kreml  (forteresse  principale)  remonte  à 
cette  époque  et  eut,  dit-on,  pour  architecte  un 
Français  que  les  chroniques  appellent  Pierre 
Prasen  (le  Franc).  Ver»  1550,  Ivan  IV  annexa 
définitivement  Nijni-Novgorod  a  la  Grande-  . 
Russie.  Les  événements  dont  elle  a  été  le 
théâtre  depuis  cette  époque  peuvent  se  ré- 
sumer en  peu  de  mots.  Vers  1009,  un  faux 
Dmitri,  qui  n'était  autre  que  le  Cosaque  Za- 
routski,  y  surgit  et  essaya,  mais  en  vain, 
de  provoquer  une  révolte  générale.  De  1612 
à  1013,  ce  furent  deux  citoyens  de  Nijni- 
Novgorod,  Dimitri  Mikhaïlowitoh  Poyarski 
et  Cosma  Minine  Soukhorukoï,  prévôt  des 
marchands,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
l'avènement  de  Miche!  Romanow  au  trône. 
Nijni-Novgorod  a  vu  naître  le  romancier  Ko- 
sak-Louyanski  (pseudonyme  de  Dahl)  et  le 
professeur  de  théologie  Macaire  ,  auteur  de 
notices  estimées  même  en  France,  et  publiées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  géoyrapUie 
russe.  Il  Le  gouvernement  de  Nijni-Novgo- 
rod est  situé  entre  ceux  de  Kostroma  au  N. 
de  Viatka,  de  Itazan  et  de  Simbirak  à  l'R., 
depenza  au  S.,  de  Tambov  et  de  Wladimir 
à  l'O.,  dans  le  centre  de  l'empire  russe,  en- 
tre 54°  et  58o  de  latit.  N.,  et  60°  et  65» 
de  longit.  E."  Il  a  360  kiloin.  sur  225  kilom. 
et  une  superficie  de  49,842  kilom,  carrés.  La 
population  est,  de  1,400,000  hab.,  parmi  les- 
quels 27,000  Tartares,  43,000  Novgorodiens, 
3,700  Tchérémises  et  1,000  Tchoawaeh'es. 

Le  territoire  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  situé  sur  la  limite  de  la  zone  tem- 
pérée septentrionale  et  de  la  zone  froide,  est 
•  également  propre  k  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, tels  que  pruniers,  cerisiers,  pommiers 
et  à  celle  du  froment,  du  seigle,  du-  houblon, 
du  lin  et  du  chanvre.  Autrefois,  plus  de  la 
moitié  de  son  territoire  était  couverte  de  fo- 
rêts, dont  la  plus  grande  partie  ont  été  défri- 
chées. Li's  forêts  qui  subsistent  actuellement 
sont  exploitées  tant  pour  le  service  de  la  cou- 
ronne que  pour  celui  de  la  marine,  sans  parler 
de  l'approvisionnement  particulier  des  deux 
capitales  de  la  Ru^ie,  Moscou  et  Saint-Pé- 
tersbourg, auquel  Nijni-Novgorod  contribue 
à  lui  seul  pour  les  deux  tiers  environ.  On  y 
trouve,  en  outre,  d'abondantes  carrières  de 
chaux,  de  gypse  et  de  marbre.  Quant  à  l'in- 
dustrie, elle  est  florissante  dans  la  capitale 
de  la  province  et  dans  les  autres  villes  prin- 
cipales ;  ainsi  Arsamas  a  la  spécialité  de  la 


fabrication  du  cuir,  du  travail  du  fer,  des 
orfèvreries,  des  ciselures  en  argent,  de  la  fon- 
derie des  minerais  de  cuivre  ;  Tchernoukha 
possède  de  nombreuses  tanneries,  savonne- 
ries, ehandelleries,  sans  parler  de  son  mar- 
ché aux  bestiaux  ;  le  cercle  de  Grobatow  se 
signale  surtout  par  l'industrie  du  fer  et  de 
l'acier;  la  fabrication  des  clous  est  la  spécia- 
lité du  cercle  de  Sseinenov  ;  Balakhna  était 
connue,  dès  le  xvne  siècle,  par  ses  saune- 
ries,  quelque  peu  en  décadence  aujourd'hui; 
enfin,  les  gants  et  tout  ce  qui  concerne  la 
peausserie  et  la  fabrication  d'armes  occupent 
les  autres  cercles.  Malgré  cet  état  commer- 
cial prospère,  le  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod possède  un  grand  nombre  d'habitants 
nomades,  qui  passent  leur  vie  a  errer  et  à 
colporter  de  province  en  province  des  objets 
ou  produits  indigènes.  Ces  migrations  dimi- 
nuent d'autant  les  forces  vives  de  la  pro- 
vince. La  foire  de  Nijni-Novgorod,  ancienne 
foire  de  Maknrieff,  rassemble  seule,  une  fois 
par  an,  la  population  commerçante  et  indus- 
trielle tout  entière.  Instituée  en  1524  par 
Wasili  II!  Iwanowitch,  dans  le  but  de  faire 
concurrence  à  celle  de  Kazan  dans  le  com- 
merce des  pelleteries,  la  foire  de  Makarieff 
fut  anéantie  deux  ans  après  sa  fondation  par 
la  destruction  de  la  ville  par  le  kan  tartare 
Oulou  Mohamed  II  ;  c'est  alors  que  le  trans- 
féremerit  en  fut  ordonné  dans  la  capitale  du 
gouvernement.  Elle  a  lieu  aujourd'hui  dans 
le  bazar  construit  en  1S17  et  aussi  sur  un 
immense  emplacement  adossé  au  Volga  et 
isolé  de  la  ville  par  des  canaux.  Elle  se  tient 
du  15  juillet  an  25  août  de  chaque  année. 
Pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  le  25  juil- 
let et  les  huit  jours  qui  le  suivent,  Nijni-Nov- 
gorod a  une  population  flottante  de  près  de 
601,000  hab.  Le  chiffre  d'affaires  qui  s  y  traite 
chaque  année  a  atteint  jusqu'à  370  millions. 
L'orgnnisHtion  définitive  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod  remonte  à  1779,  époque 
où  il  fut  divisé  en  onze  cercles.  Voici  les 
noms  de  ces  cercles,  et  de  leurs  villes  prin- 
cipales :  Ardatow,  Arsamas,  Balakhna,  Gor- 
bal.ow  ,  Kniaginine  ,  Louknyanow  ,  Maka- 
rieff, Nijni-Novgorod,  Sséiuenov,  Ssergat- 
che,  Vasili-Ssoursk.  Le  gouvernement  de 
Nijni-Novgorod  est  régi  par  un  gouverneur 
militaire  chargé  en  même  temps  des  affaires 
civiles;  les  fonctions  en  ont  été  occupées  en 
1858  par  le  trop  célèbre  Mourawieff.  L'orga- 
nisation de  l'éparehie  ou  gouvernement  ec- 
clésiastique date  de  1672;  celle  de  l'instruc- 
tion publique  est  comprise  dans  l'arrondisse- 
ment universitaire  de  Kazan.  Ce  gouverne- 
ment compte  aujourd'hui  plusieurs  lycéos  ou 
gymnases,  7  écoles  ecclésiastiques,  12  cou- 
vents et  775  églises. 

NOVGOROD-SEVERSKOI,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  dans  le  gouvernement  de  Tcher- 
nigoy  et  à  173  kilom.  E.-N.-E.  de  celte  ville, 
ch.-lieu  de  cercle,  sur  la  rive  droite  de  In 
Desnu,  par  52<>  l'  de  latit.  N.  et  30»  56'  de 
longit.  E.;  10,000  hab.  Commerce  de  blé  et 
de  chanvre.  Après  avoir  été  le  chef-lieu  d'une 
principauté  dépendante  de  Kiev  (1044-1523) 
et  avoir  été  prise  maintes  fois  par  les  Tar- 
tares, les  Lithuaniens  et  les  Polonais,  cette 
ville  fut  réunie  à  la  Russie  par  le  traité  de 
Déoiilma  (1618).  Le  faux  Dmitri  fut  battu 
sous  ses  murs  en  1604. 

NOVGORODIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (nov- 
go-ro-diam,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Nov- 

forod  ;  qui  appartient  à  Novgorod  ou  à  ses 
abitants  :  Les  Novgorodiens.  La  population 

NOVGORODIKNNE. 

NO VI,  province  du  royaume  d'Italie,  an- 
ciens Etats  sardes,  division  de  Gênes,  bor- 
née au  N.  et  a  l'O.  par  la  division  d'Alexan- 
drie, au  S.  par  la  province  de  Gênrs  et  à  l'E. 
par  celle  de  Bobbio;  longueur  de  l'E.  à  l'O., 
48  kilom.  ;  largeur  moyenne,  13  kiloin.  Cette 
province  est  sillonnée  dans  sa  partie  méri- 
dionale par  les  Apennins;  elle  est  arrosée 
par  la  Lemne  et  la  Sciivia.  Superficie, 
75,803  hectares  ;  75,000  hab.  Fabriques  de 
soie,  usines  métallurgiques.  Récolte  de  grai- 
nes et  légumes,  élevage  de  bestiaux. 

NOVI,  ville  du  royaume  d'Italie,  anciens 
Etats  sardes,  division  et  à  39  kilom.  N.-N.-O. 
de  Gènes,  ch.-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  au  pied  des  Apennins;  6,000  hab.  Sur 
le_ chemin  de  fer  de  Turin  à  Gènes.  Collège, 
hôpital,  Matures  de  soie.  Cette  ville  possé- 
dait autrefois  un  ancien  château  dont  il  reste 
encore  une  tour  remarquable  par  son  éléva- 
tion. Près  do  Novi  eut  lieu,  en  1799,  une  ba- 
taille entre  les  Austro-Russes  et  les  Fran- 
çais. Ces  derniers  y  furent  battus  et  le  gé- 
néral Joubert  tué  durant  la  lutte. 

No»i  (bataille  de),  une  des  plus  sanglan- 
tes'qui  aient  été  livrées  par  nos  armées  ré- 
publicaines. Moreau  venait  de  remettre  le 
commandement  de  l'armée  d'Ittilie  au  géné- 
Joubert,  que  ses  brillantes  qualités  militaires 
rendaient  digne  de  ce  choix.  Il  se  proposait 
de  secourir  les  places  de  Mantoue  et  de  Tor- 
tone,  et,  de  plus,  il  sentait  la  nécessité  de  li- 
vrer promptement  une  bataille,  que  la  rareté 
des  vivres  et  la  difficulté  des  communications  " 
sur  ses  derrières  rendaient  pour  lui  inévita- 
ble. Souvarow,  qui  commandait  l'armée  aus- 
tro-russe, eut  bien  vite  reconnu,  de  son  côté, 
aux  mouvements  continuels  de  nos  troupes 
qu'une  action  générale  ne  tarderait  pas  a 
s'engager,  et  il  concentra  toutes  ses  divisions 
entre  l'ûrba  et  la  Scrivia;  il  avait  environ 
60,000  hommes  sous  ses  ordres,  dont  48,000  fan- 
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tassins  et  10,000  cavaliers.  L'armée  française 
ne  comptait  guère  que  les  deux  tiers  de  cet 
effectif.  Joubert,  après  s'être  entendu  avec 
Moreau,  qu'il  avait  instnmment  prié  de  res- 
ter auprès  de  lui  pour  l'aider  de  ses  conseils, 
marcha  sur  Novi,  s'ervempara  et  déploya  son 
armée  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  cette 
ville.  Souvarow  rit  tous  ses  efforts  pour  atti- 
rer le  général  français  hors  de  ces  redoutables 
positions;  ce  fut  inutilement.  Il  résolut  donc 
de  l'y  attaquer,  confiant  dans  la  supériorité  de 
ses  forces,  le  courage  de  ses  soldats  et  son 
génie.  Le  matin  du  1G  août  1799,  il  engagea 
l'action.  La  gauche  de  l'armée  française  fut 
d'abord  attaquée  par  le  général  autrichien 
Kray,  qui  obtint  quelque  succès.  A  la  vue 
des  troupes  françaises  qui  semblent  prêtes  à 
plier,  Joubert  se  lance  de  ce  coté  au  galop 
de  son  cheval,  suivi  de  ses  aides  de  camp. 
Ralliant  deux  bataillons,  il  se  place  au  mi- 
lieu de  ses  guides  à  cheval  et  commande  une 
charge  à  la  baïonnette.  Comme  il  tournait 
son  cheval  vers  le  centre,  il  reçut  en  pleine 
poitrine  une  balle  qui  pénétra  jusqu'au  cœur, 
a  Couvrez-moi,  dit- il  avant  d'expirer,  afin 
que  l'ennemi  croie  toujours  que  je  combats 
parmi  vous.  •  Ce  ffrent  ses  dernières  paro- 
les. Les  autres  généraux  décernèrent  tout 
d'une  voix  le  commandement  à  Moreau,  et 
les  soldats  français,  furieux  de  la  mort  de 
leur  général,  jurèrent  de  le  venger. 

Cependant  le  général  Rray  cherchait  à 
tourner  Novi  par  Frossonara,  tandis  que  le 
prince  Bagration  et  le  général  Miloradowioh 
l'attaquaient  de.  front  avec  les  premières  co- 
lonnes russes  du  centre.  Tous  leurs  efforts 
furent  inutiles,  et  le  général  Ivray  dut  plier 
sous  les  charges  impétueuses  des  soldats 
français.  Vainement  Suuvarow  multiplia  les 
attaques  sur  tous  les  points  et  se  porta  lui- 
même  au  milieu  du  feu  pour  exciter  ses  sol- 
dais, rien  ne  put  arracher  l'armée  républi- 
caine de  ses  positions.  On  vit  même  plusieurs 
brigades  qui  défendaient  Novi  et  les  hau- 
teurs environnantes  s'élancer  hardiment  dans 
la  plaine,  appuyées  par  le  général  Watrin  et 
protégées  par  le  feu  de  leur  batterie.  Là,  el- 
les se  précipitèrent  sur  le  centre  de  l'année 
russe,  qu'elles  détruisirent  presque  entière- 
ment. Dans  celte  position,  Souvarow  ri>qua 
une  attaque  décisive  en  imprimant  le  même 
élan  à  toutes  ses  troupes..  Il  ordonna  donc 
au  général  Mêlas  de  tourner  la  droite  fran- 
çaise, que  commandait  le  général  Sa'mt-Cyr. 
Cette  manœuvre,  habilement  combinée,  eût 
été  la  ruine  complète  de  l'armée  républicaine 
si  elle  avait  pu  être  rigoureusement  exécu- 
tée ;  mais,  bien  qu'elle  échouât  sur  divers 
points,  elle  n'en  décida  pus  moins  la  victoire 
en  faveur  de  l'ennemi,  grâce  à  la  supériorité 
du  nombre,  car  les.  Français  combattaient 
alors  un  contre  deux.  Les  généraux  Grou- 
chy,  Pérignon  et  Partonneaux  firent  sur  le 
champ  de  bataille  des  prodiges  de  valeur,  qui 
frappèrent  d'admiration  les  ennemis  eux- 
mêmes.  Pérignon,  criblé  de  blessures,  ayant 
reçu  trois  coups  de  sabre  au  bras  et  neuf  sur 
la  tête.  Sur  le  point  d'être  écrasé  sous  les 
pieds  des  chevaux,  eut  encore  la  présence 
d'esprit  de  saisir  de  la  seule  main  qui  lui  res- 
tait libre  la  queue  du  cheval  d'un  cavalier 
russe,  dont  le  mouvement  le  releva.  Le  Russe 
le  prit  alors  en  croupe  et  le  conduisit  à  la 
tente  de  ses  officiers,  ou  lui  furent  prodigués 
tous  les  soins  que  des  ennemis  généreux  ne 
refusent  jamais  au  courage.  Grouchj',  de  son 
côté,  avait  déployé  une  valeur  presque  sur- 
humaine et.  cependant,  après  avoir  lutté  jus- 
que dans  lanuit,il  avaitdu  rendre  sa  vaillante 
épée  aux  Autrichiens  ;  il  n'avait  pas  reçu 
moins  de  quatorze  blessures.  La  nuit  seule 
put  arrêter  la  fureur  des  combattants.  De- 
puis longtemps  on  n'avait  pas  vu  de  bataille 
plus  acharnée.  Souvarow,  qui  avait  assisté 
aux  spectacles  les  plus  affreux  que  la  guerre 
puisse  offrir,  avoua  qu'il  n'avait  jamais  vu 
de  journée  aussi  sanglante  et  aussi  terrible. 
«  Cette  victoire  nous  a  coûté  bien  cher,  » 
écrivit  le  général  Mêlas  à  la  cour  de  Vienne. 
En  effet,  l'armée  austro-russe  eut,  dans  cette 
journée,  10,000  hommes  tués,  7,000  blessés, 
et  laissa  2,000  prisonniers  entre  nos  mains. 
Les  pertes  de  l'armée  française  ne  furent 
pas  proportionnellement  uusm  considérables, 
parce  qu'elle  occupait  des  positions  défensi- 
ves que  l'ennemi  dut  acheter  au  prix  du  sang. 

NOVI-BAZAR  ou  JEN1-BAZAR,  ville  forte 
de  la  Turquie  d'Europe  (Bosnie),  ch.-lieu  du 
sangiac  de  son  nom,  à  213  kilom.  S.-O.  de 
Bosna-Séraï,  sur  le  Kachka.  Résidence  d'un 
pacha;  évéché  catholique.  Usines,  sources 
thermales.  Cette  ville  est  défendue  par  une 
citadelle  qui  en  fait  une  des  places  fortes  les 
plus  importantes  de  l'empire. 

NOVI  (Paolo  de),  doge  génois,  décapité  en 
1507.  Au  commencement  de  cette  même  an- 
née, les  Génois  résolurent  de  s'affranchir  de 
la  domination  française,  et,  comptant  sur 
l'appui  de  l'Allemagne,  ils  chassèrent  Fies- 
chi ,  gouverneur  de  l'Etat  au  nom  de  ta  France. 
Le  mouvement  était  essentiellement  popu- 
laire (  la  noblesse  et  le  commerce  avaient 
quitté  la  ville)  et  le  peuple,  livré  à  ses  seules 
forces,  nomma  huit  tribuns  parmi  lesquels  fi- 
gurait Paolo  de  Novi,  dont  les  historiens 
contemporains  vantent  le  caractère,  l'inté- 
grité, l'intelligence  et  le  courage.  Louis  XII 
invita  les  Génois  à  rentrer  dans  te  devoir. 
Ceux-ci  répondirent  à.  son  injonction  par  le 
siège  de  .Monaco.  Le  roi  de  France  passa 
alors  les  Alpes,  battit  les  Génois  à  Poldevera 
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et  s'empara  de  Gènes  malgré  la  résistance 
acharnée  de  Paolo  de  Novi.  Le  vaincu,  qui 
s'était  embarqué  pour  se  réfugier  dans  les 
Etats  romains,  fut  jeté  en  Corse  par  la  tem- 
pête et  livré  au  vainqueur  qui  le  fit  décapi- 
ter en  même  temps  que  Déraétrius  Giustiniani, 
autre  chef  de  la  révolte. 

NOVICE  adj.  (no-vi-se  —  lat.  novitius;  da 
nomts ,  nouveau).  Qui  n'est  point  encore 
exercé,  qui  se  livre  depuis  peu  à  un  travail, 
une  occupation,  une  industrie  :  D'un  voleur 
novice,  la  prison  fait  un  expert.  (L.-J.  Lar- 
cher.) 

...  Un  auteur  novice  a  répandre  l'encens. 
Souvent  a  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage. 

Uou.eau. 

Il  Qui  manque  d'expérience,  qui  est  nouveau 
dans  les  choses  de  la  vie  :  L'homme  arrive 
novice  <i  chaque  âye  de  la  vie,  (Ste-Benvo.) 
Qu'une  femme  coquette  est  facile  et  crédule! 
Mais  qu'un  amant  novice  est  fade  et  ridlculel 
Destouches. 
L'art  de  pleurer  est  un  talent 
Que  la  femme  Ea  plus  novice 
Possède  a  fond,  et  que  souvent 
Elle  entretient  par  l'exercice.  ' 

Demoustieh. 
Il  Se  dit  des  membres  et  des  organes  qui  ne 
sont  point  exercés  à  certaines  fonctions,  & 
certain  usage  auquel  on  les  emploie  :  Un  bras 
novice.  Une' voix  novick. 
Jamais  aucune  main,  sur  la  harpe  sonore. 
N'a  guidé  dans  mes  jeui  ma  main  norice  encore. 

Lamartine. 
Il  Se  dit -aussi  d'une  Ame  ou  d'une  faculté 
qu'on  n'a  point  accoutumée  à  certains  actes: 
Une  intelligence  novice  <i  raisonner. 
D'accord,  ton  cœur  novice  a  l'infidélité', 
Par  le  commerce  humain  n'est  par  encor  gâté,    ' 

Reonard. 

—  Par  ext.  Candide,  innocent  :  Une  jeune 
fille  novice.  •    • 

Guillaume,  enfant  de  chœur, prête  sa  mnin  novice. 

Boilemj. 

__-  Nétre  pas  novice,  Avoir  beaucoup  d'ha- 
bilité, d'adresse,  de  finesse  :  Il  n'kst  pas 
novice  au  jeu. 

—  Substantiv.  Jeune  religieux,  jeune  reli- 
gieuse qui  prend  part  aux  exercices  du  cou- 
vent, sans  avoir  encoi*fe  prononcé  ses  vœux  : 
Un  novick.  Une  novick.  Le  maître,  'la- iriai- 
tresie  des  novicks. 

—  Loc.  -fain.   Ferueur  de   novice,   Ardeur 
qu'on  montre  généralement  au  début,  et  qui  . 
s'éteint  rapidement. 

—  Prov.  //  n'est  ferveur  que  de  novice,  Le 
moment  où  l'on  montre  le  plus  d'ardeur  à  une 
chose,  c'est  lorsqu'on  commence  a  s'y  livrer': 
JVoits  sommes  fort  édifiés  de  la  déonîion  de  la 
petite  Madeleine;  vous  voyez  bien  t/u[a,  n'est 

FERVEUR  QIIK  DE  NOV1CB.   ti\i'"6  de  &é'v.) 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Jeune  soldat  nouvel- 
lement enrôlé. 

—  Hist.  Jeune  homme  qui  aspirait,  à"  la 
chevalerie, 

—  Mar.  Apprenti  marin,  qui  a  seize  ans  au 
moins,  et  qui  n'est  point  encore  matelot. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  novice  à, 
toute  personne  des  deux  sexes  qui  uspire  à 
faire  profession  de  l'état  religieux.  On  ap- 
pelle noviciat  1b  temps  que  l'aspirant  reli- 
gieux s'exerce  aux  devoirs  et  aux  charges  de 
la  profession  qu'il  veut  embrasser.  L'é- 
preuve du  noviciat  suppose  que  l'tëglise  qui 
l'impose  laisse  la  volonté  des  aspirants  coin- 
platement  libre,  et  que,  dans  un  sentiment 
maternel,  elle  veut,  avant  de  les  enchaîner 
complètement,  leur  faire  connaître  les  de- 
voirs de  la  profession  qu'ils  désirent  prendre. 
Aussi  le  concile  de  Trente  a  chargé  particu- 
lièrement les  évêques  de  veiller  au  maintien 
des  anciens  canons,  qui  défendent  que  per- 
sonne entre  dans  l'état  religieux  sans  une 
vocation  libre  et  solide,  sans  Ta  connaissance 
des  obligations  de  cet  étal.  Peut-nn  dire  que 
ces  canons  sont  toujours  scrupuleusement 
exécutes?  Personne  u'n-t-il  jamais  été  mis 
malgré  lui  dans  un  monastère?  C'est  une 
question  que  nous  posons  et  que  nos  lecteurs 
résoudront. 

Novice  (le),  roman  par  M"»  de  Bawr  (Pa- 
ris, 1829).  Un  chevalier  bourguignon,  le  sire 
d'Iiigelcourt,  blessé  à  Crécy,  promit  à,  Dieu 
que  si  jamais  il  revoyait  son  manoir,  il  con- 
sacrerait à  la  vie  religieuse  l'enfant  que  sa 
femme  portait  dans  son  sein.  A  peine  avait-il 
fait  ce  vœu  qu'il  reçut  du  secours.  En  retour;- 
nant  en  Bourgogne,  sire  Urbain  souhaitait 
de  toute  son  âme  que  sa  femme  lui  eût  donne 
une  fille,  afin  d'avoir  moins  de  regret.  Mais 
son  désir  ne  fut  pas  exaucé  ;  la  dame  d'Ingel- 
court  était  accouchée  d'un  beau  garçon,  que 
SÏrn  Urbain  ne  pouvait  regarder  sans  déses- 
poir. Ce  fut  encore  bien  .pis  quand  il  fallut 
tout  avouer  à,  la  mère.  La  douleur  qu'elle  en 
eut  fut  si  grunde,  que  sire  Urbain  se  vit 
obligé  de  promettre  que  le  petit  Robert  ne  se 
ferait  moino  qu'à  vingt  ans.  '. 

Au  moment  où  lo  roman  commence,  Ro- 
bert n'a  pas  encore  vingt'  uns.  Il  a  été  élevé 
dans  l'abbaye  de  Saint-Paul,  pour  qu'il  fût 
préparé  à  l'accomplissement  de  son  vœu; 
mais  le  dernier  descendant  des.  nobles  sires 
d'Ingelcoiirt  ne  regarde  la  vie  monastique 
qu'avec  dégoût,  et  une  occasion  se,  présente 
bientôt  pour  lui  de  révéler  ses  véritables  peu- 
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chants.  Après  le  traité  de  Brétigny,  une  com- 
pagnie de  tard-venus  se  répand  dans  les  en- 
virons de  Chàlons  et  attaque  le  couvent  de 
Saint-Paul,  Le  timide  troupeau  des  moines 
s'effraye  ;  Robert  seul  se  défend,  mais  le  cou- 
vent est  pris  et  pillé,  et  Robert  est  obligé  de 
se  réfugier  à  Ingelcourt,  où  les  tant-venus  ont 
établi  leur  quartier  général.  On  devine  l'im- 
pression que  ces  mœurs  rudes  et  grossières 
fout  sur  te  jeune  homme;  il  se  reprend  à 
rêver  cet  avenir  mystérieux  de  liberté,  de 
combats  et  de  gloire  après  lequel  il  aspire 
depuis  si  longtemps  et  qui  lui  est  interdii.En 
ce  moment,  le  héros  du  siècle,  Du  Guesclin, 
arrive  en  Bourgogne  et  persuade  aux  pil- 
lards, aux  bandes  éparses  des  laid-venus  de 
le  suivre  en  Espagne  ;  Robert,  dont  Du  Gui'S- 
cliti  a  remarqué  l'ardeur  et  les  talents,  par- 
vient a  obtenir  du-pape  qu'il  relève  son  père 
du  vœu  qu'il  a  t'aie  si  imprudemment,  et  il 
suit  Du  Guesclin  en  qualité  d'écuyer. 

Ici  commence  la  principale  situation  du 
roman.  Parmi  les  tard-venus,  Robert  en  a  re- 
marqué un,  bien  jeune  et  bien  timide,  qui  pa- 
raît au  milieu  de  ses  compagnons  connue  un 
ange  au  milieu  d'un  chœur  de  démons.  Il  se 
trouve  que  ce  beau  jeune  homme  est  une 
femme,  et  Robert  devient  éperdument  amou- 
reux de  Julienne,  qui,  de  son  côté,  n'a  fait 
que  languir  d'amour  depuis  qu'elle  a  vu  le 
novice.  Mais  cet  amour,  pour  elle,  est  mêlé 
de  remords.  Julienne  est  mariée;  un  de  ces 
terribles  tard-venus,  Evrard,  est  son  époux. 
Heureusement,  grâce  à  mille  incidents  qu'il 
serait  trop  long  d'énuniérer  et  dont  le  prin- 
cipal est  la  mort  d'Evrard,  (ous  les  obstacles 
s'aplanissent,  et  nous  retrouvons  Robert  et 
Julienne,  revenus  d'Espagne  après  mille  dan- 
gers et  prêts  à  se  marier  k  Paris.  Déjà  le 
deuil  de  Julienne  expire,  les  bans  des  nou- 
veaux époux  sont  publiés,  on  prépare  la  salle 
du  festiu  ;  dans  quelques  heures,  ils  seront 
unis. 

Hélas  l  on  tourne  quelques  pages  et  on  as- 
siste aux  obsèques  de  Julienne,  et  l'on  voit 
Robert,  plongé  dans  une  morne  douleur, 
prendre  le  chemin  de  Cluny  pour  accomplir  le 
vceu  de  son  père.  Par  malheur,  le  roman  ne 
finit  pas  là;  il  se  traîne  encore  pendant  plu- 
sieurs chapitres,  où  l'invraisemblance  est 
trop  flagrante  pour  ne  pas  nuire  à  l'intérêt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  remarquable  et 
mérite,  à  plus  d'un  titra,  le  succès  qu'il  a  ob- 
tenu. M"*  de  Bawr  n'a  pas  seulement  raconté 
une  histoire  émouvante,  elle  a  encore  re- 
tracé, comme  d'instinct,  avec  une  grande  ha- 
bileté, (es  mœurs  et  les  coutumes  du  xive  siè- 
cle; elle  a  su  trouver  de  la  chaleur  et  du 
coloris  pour  les  peindre  ;  elle  a  enfin,  en  écri- 
vant le  Novice,  fait  œuvre  d'ingénieux  ro- 
mancier, en  même  temps  que  de  sérieux 
historien. 

Novice  de  Paieras  (la),  opéra,  musique  de 
Richard  Wagner  ;  représenté  une  seule  fois, 
sur  le  théâtre  deMagdebourg.te  20  marsl83C. 
M.  'Wagner  en  a  emprunté  le  sujet  h  la  co- 
médie de  Shakspeare  :  Measure  for  measure. 
Sa  musique  se  ressentait  alors  de  l'admira- 
tion qu'il  professait  pour  celle  d'Aubur ,  et 
son  biographe,  M.  de  Gasperini,  assure  que 
les  mélodies  dans  cet  ouvrage  sont  vives, 
claires,  entraînantes,  abondantes  et  lumi- 
neuses. Ainsi  soit-ill  Comment  se  fait-il  qu'il 
convienne  mi  peu  plus  loin,  dans  son  récit, 

?iue  le  compositeur  eut  beaucoup  de  peine  à 
aire  apprendre  à  ses  chanteurs  cette  musi- 
que claire,  ces  mélodies  abondantes  et  lumi- 
neuses; qu'enfin  l'ouvrage  tomba  le  plus 
lourdement  possible,  puisqu'il  ne  put^e  re- 
lever? Un  des  membres  de  ce  novice  ressus- 
cita toutefois  pour  reparaître  dans  le  Tann- 
hauser  et  retomber  de  nouveau  inanimé.  C'est 
la  mélodie  claire  et  lumineuse  que  répètent, 
dans  l'introduction  du  troisième  acte  du 
Tannhauser ,  les  instruments  à  vent  et  à 
cordes  :  c'est  le  chaut  des  pèlerins  en  pré- 
sence du  saint-père. 

NOVICIAT  s.  m.  (no-vi-si-a  —  rad.  novice). 
Temps  d'épreuve  que  l'on  impose  à  des  no- 
vices avant  de  les  admettre  à  la  profession 
religieuse  ;  Faire  son  noviciat.  Sortir  du  cou- 
vent avant  la  fin  de  son  noviciat.  Le  surnumé- 
rariat  est,  dans  l'administration,  ce  que  le 
noviciat  est  dans  les  ordres  religieux,  une 
épreuve,  (Balz.)  Il  Maison  ou  partie  de  maison 
dans  laquelle  des  novices  vivent  en  commun 
et  séparés  des  autres  religieux  :  Entrer  au 
noviciat.  Bâtir  un  noviciat. 

—  Par  anal.  Apprentissage  d'une  profes- 
sion quelconque;  lieu  où  se  fait  cet  appren- 
tissage :  Le  collège  est  un  rude  noviciat.  ]l  y 
a  dans  tout  noviciat  des  gaucheries  et  des 
inexpériences  inévitables.  (Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  Première  épreuve  que  l'on  fait 
d'une  chose  qu'on  n'avait  pas  connue,  prati- 
quée :  C'est  un  étrange  noviciat  pour  une 
créature  comme  moi,  oui  avais  passé  ma  vie 
dans  une  parfaite  santé.  (  M'ne  <la  Sév.  )  || 
Temps  d'épreuve  par  lequel  on  se  prépare  à 
quelque  chose  :  La  vieillesse  est  une  sorte  de 
noviciat  de  la  spiritualité.  (Mme  Swetchine.) 

—  Fig.  Préparation,  expérience  préalable  : 
Il  faut,  en  Autriche,  pour  que  les  innovations 
réussissent,  qu'elles  subissent  un  long  noviciat 
d'expériences  et  d'essais.  (St-Mare  Girard.) 

KOVIDIUS  (Ambroixe),  littérateur  italien, 
né  à  Firenza,  royaume  de  Naples.  Il  vivait  au 
xvie  siècle.  On  sait  seulement  qu'il  séjourna 
à  Roma  la  majeure  partie  de  sa  vie,  qu'il  y 
cultivait  ussidûnient  la  poésie  latine  et  qu'A- 
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lexandre  Farnèse  l'honorait  de  sa  protection. 
On  cite  de  lui  :  Consolatio  ad  Itomanos  (Rome, 
1538,  in-12);  Sacrorum  festorum  tibri  XII 
(Rome,  1547,  in-40). 

NOVIGEMUM,  nom  latin  de  Nog'knt  et  de 
Saint-L'loud, 

NOVIKOF  (Nieolas-Ivanovitch),  littérateur 
russe,  né  prés  de  Moscou  en  1744,  mort  en 
ISIS.  Il  abandonna  le  minier  des  urines  pour 
fonder  un  journal  périodique,  intitulé  Zhivo- 
pisetz  (le  Peintre),  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès. En  1760,  Novikof  s'établit  k  Moscou,  où 
il  devint  directeur  de  la  Gazette  de  Moscou, 
imprimeur,  libraire,  et  publia  un  grand  nom- 
bre de  livre  utiles  et  à  bon  marché.  Lorsque 
la  Révolution  iïançai-e  éclata,  des  dénoncia- 
teurs présentèrent  Novikof  comme  un  révo- 
lutionnaire dangereux  à  l'impératrice  Cathe- 
rine, qui  lui  avait  accordé  jusque-là  sa  pro- 
tection. Arrêté  et  jeté  en  prison  (1792),  le 
journaliste  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'avé- 
neinent  de  Paul  [".  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Essai  d'un  dictionnaire  des'  auteurs  rus- 
ses et  Ancienne  bibliothèque  russe  (  19  vol. 
in-so),  précieuse  collection  de  documents^ 

NOVILLO  s.  m.  (no-vi!-!o).  Nom  que  l'on 
donne  aux  bœufs  d'un  an,  dans  le  Pérou. 

NOVIODUNUM,  ville  de  la  Gaule  Lyon- 
naise I",  aujourd'hui  Nkvërs.  Il  Ville  de  la 
Gaule  Belgique  Ile,  aujourd'hui  SoiSSons. 
Il  Enfin,  ville  des  Helvétiens,  Grande  Séqua- 
naise,  aujourd'hui  Nyon. 

NOVIOMAGUS  ou  NEOMAGIJS.  Ce  nom 
était  commun  à  plusieurs  villes  de  la  Gaule.  Il 
désignait  :  dans  la  Belgique  Ile,  chez  les  Vé- 
romanduens,  une  ville  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Noton;  dans  la  Germanie  II",  chez 
les  Bauives,  la  ville  moderne  de  Niïiëbue'; 
dans  la  Germanie  Ire,  celie  de  Spiris  ;  dans  la 
Lyonnaise  Ile,  chez  les  Lexoviens,  celle  de 
I.isiEtjx.  Enfin,  Noviomagus  était  le  nom  d'un 
ancien  emporiuni  des  Biluriges  Vivisques,  si- 
tué vers  l'embouchure  de  la  Gironde  et  dont 
remplacement  est  recouvert  par  les  flots  de 
l'Océan. 

NOVIOMAGUS  (Jean),  savant  allemand. 
V.  Bronchorst. 

NOVION-POKCIEN,  bourg  de  France  (Ar- 
dennes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  12  kilom. 
de  Rethel,  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  et  près 
du  canal  des  Arriennes  ;  pop.  aggl.,  1,070  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,097  hab.  Filatures  importantes. 
Novinn-Porcien,  chef-lieu  d'un  ancien  comté, 
était  fortifié  et  avait  un  château  remarquable, 
bâti  sur  un  rocher  escarpé  avec  double  en- 
ceinte, fossés,  souterrains  et  plusieurs  tours; 
il  no  subsiste  que  des  vestiges  insignifiants  do 
celte  forteresse  féodale. 

NOV10N  (Potier  du),  magistrat,  membre 
de  l'Académie  française.  V.  Potier. 

NOVISSIMA  VERBA  (Dernières  paroles). 
Ces  deux  mots  désignent  ordinairement,  dans 
les  auteurs  anciens,  les  dernières  paroles  d'un 
mourant.  Ils  ont  un  autre  sens  dans  un  vers 
de  Virgile  [Enéide,  liv  VI,  v.  231)  : 

Lustravitque  viros,  dixilr/ue  novissima  verba. 
H  s'agit  ici  d'une  cérémonie  funèbre;  le  prê- 
tre jette  sur  les  assistants  l'eau  lustrale  et 
prononce  les  dernières  paroles,  e'est-k  dire 
tes  derniers  adieux  :  c'était  le  mot  vate,  adieu  ! 
répété  trois  fois. 

„  «  Nous  savons  quelle  circonstance  particu- 
lière, quel  site,  quel  état  de  l'âme,  quel  spec- 
tacle, quelle  joie  ou  quelle  douleur  a  provo- 
qué chacune  de  ces  Méditations  de'  Lamar- 
tine, qui  ont  été  les  novissima  verba  de  la 
poésie  moderne,  1 

Edmond  Texier. 
«  Le  cinquième  acte  de  Macbeth  nous  pa- 
raît le  plus  véritablement  beau,  justement 
parce  qu'il  ne  présente  pas  autant  d'appareil 
scém'que  que  le  second  et  le  troisième.  Les 
derniers  moments,  les  novissima  verba  de 
Macbeth,  offrent  un  spectacle  plein  de  gran- 
deur. Ainsi  la  torche  ardente  redouble  d'éclat 
avant  de  s'éteindre.  • 

J.  Janin. 

NOVISSIMÉ  adv.  (no-vi-si-mé  —  lat.  no- 
vissimé, même  sens).  Fam.  En  dernier  lieu- 
tout  récemment  ;  Novissimé,  iï  en  creva.  Cela 
est  arrivé  tout  novissimé. 
J'en  ai  novissimé  produit  trois  tour  a  tour. 

La  Fontaine. 
Il  Peu  usité. 

NOV1US  (Quintus),  poète  comique  latin 
qui  vivait  du  temps  de  Sylla,  au  commence- 
ment du  1"  siècle  avant  J.-C.  Ses  atellanes, 
qui  jouirent  longtemps  d'une  grande  réputa- 
tion, sont  souvent  citées  par  les  grammai- 
riens. Quant  k  ses  comédies,  elles  étaient 
conçues  d'après  les  règles  du  théâtre  grec. 
De  ses  nombreuses  pièces,  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  précieux  pour  l'histoire 
de  la  langue  latine  et  qui  ont  été  recueillis 
pur  Nonius  Marcellus. 

NOVOS1LZOFF  (Nicolas),  homme  d'Etat 
russe,  né  en  1770,  mort  en  1838.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  et  fut  élevé  avec 
les  grauds-ducs  Alexandre  et  Constantin  à  la 
cour  de  Catherine  IL  Après  l'avènement  d'A- 
lexandre au  trône,  il  parvint  rapidement  à 
une  grande  influence  et  forma,  avec  Strogo- 
nolf  et  Czartoryski,  le  parti  qui  s'efforça  d  in- 
troduire en  Russie  le  gouvernement  consti- 


iïovtï 

tutionnel.  A  l'instigation  de  Czartoryski,  il 
reçut,  en  1803,1a  mission  apparente  de  cher- 
cher à  rétablir  la  paix  entre  Napoléon  et 
l'Angleterre;  mais  il  était  chargé,  on  réalité, 
de  provoquer  la  formation  d'une  nouvelle 
coaliuon  contre  la  France.  Cependant, connue 
il  ne  put  décider  la  Prusse  et  les  petites  cours 
allemandes  a  y  entier,  il  fut  rappelé  de  Ber- 
lin par  Alexandre,  qui,  dès  lors,  ne  l'employa 
plus  a  des  missions  diplomatiques.  Il  demeura, 
cependant,  attaché  à  la  personne  de  l'empe- 
reur et  devint,  en  1814,  membre  du  gouver- 
nement provisoire  de  Varsovie.  En  cette 
qualité,  il  mit  tant  d'ardeur,  dès  cette  épo- 
que, à  détruire  la  nationalité  polonaise,  que 
les  Polonais  l'ont  toujours  regardé  comme  lé 
premier  auteur  de  tous  leurs  maux,  depuis 
qu'ils  étaient  retombés  sous  le  joug  russe.  En 
1821,  il  dénonça  à  l'empereur  l'université  de' 
Wïlna  comme  un  foyer  d'idées  révolutionnai- 
res ;  cette  dénonciation  f»ut  pour  résultat  la 
destitution  de  Czartoryski,  qui  était  curateur 
de  cette  université,  et  l'emprisonnement  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  Polonais,  dont  les 
uns  furent  envoyés  en  Sibérie  et  les  autres 
dans  les  colonies  militaires.  En  1822,  Novo- 
silzoff  fut  nommé  commissaire  généra]  russe 
dans  le  royaume  de  Pologne  et  dirigea  comme 
tel  tous  les  actes  du  gouvernement,  auxquels 
le  prince  Constantin  ne  fit  (pie  prêter  son  nom. 
Devenu  odieux  à  tous  les  Polonais,  il  fut  as- 
sez heureux  pour  se  dérober  à  leur  vengeance 
lors  des  soulèvements  de  1830  et  revint  k 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  nommé  membre, 
puis,  en  1834,  président  du  conseil  d'Etal.  Il 
reçut,  en  outre,  l'année  suivante,  le  litre  de 
comte.  En  183S,  l'état  de  sa  santé  le  força  de 
renoncer  k  la  vie  publique,  et  il  mourut  à  la 
fin  de  la  même  année. 

Novum  organum    OU  Méthode  pour  l'Inter- 
prétation  do   la   nature,  traité  philosophique 
de  François  Bacon   (Londres,   1020,   1   vol. 
in-fol.).  Le  Novum  organum  était  la  deuxième 
partie  de  la  Grande  restauration  des  sciences 
dont  Bacon  avait  conçu  le  plan.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  parut  en   I6?0,  le  philosophe  an- 
glais exposa  d'une  façon  brillante  les  règles 
de  la  méthode  analytique  expérimentale  et 
inductive.  «  Pendant  toute  ia  durée  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  la  science,  dit  M.  Char- 
les Renouvier,  avait  été  déduite  par  procédé 
,    syllogistique  de  principes   souvent   vagues, 
j   quelquefois  arbitraires  et   particuliers  k  tel 
|   ou  tel  savant,  que  l'autorité  et  les   préju- 
I   gés  perpétuaient  ensuite  indéfiniment.  C'est 
pour  cette  raison  que  Bacon  attaqua  le  syllo- 
gisme, qui  n'est,  dit-il,  d'aucun  usage  pour 
inventer  ou  vérifier  les  premiers  principes 
des  sciences,  qui  peut  tout  sur  les  opinions, 
rien  sur  les  choses  mêmes,  sur  lequel  on  ne 
peut  rien  bâtir  de  solide.  •  Le  Novum  orga- 
num se  divise  en   deux   livres.  Dans  le  pre- 
mier, Bacon  fait  une  critique  aussi  spirituelle 
que  neuve  de  tous  les  préjugés  scientifiques  : 
de  là  une  énumération  des  fantômes  on  des 
idoles  qui  obsèdent  l'esprit  humain;  il  distin- 
gue ces  fantômes  par  les  quatre  dénomina- 
tions suivantes  :  fantômes  de  race,  fantômes 
de  l'antre,  fantômes  de  la  place  publique,  fan- 
tômes de  théâtre.   Les  fantômes  de  race  ont 
leur  source  dans  la  nature  même  de  l'homme  ; 
c'est  un   mal  inhérent  k  la  race  humaine,  un 
vrai  mal  de  famille.  L'entendement  humain, 
semblable  à  un  miroir  faux  fléchissant  les 
rayons  qui  jaillissent  des  objets  et  mêlant  sa 
propre  nature  k  celle  des  choses,  gâte,  tord, 
pour  ainsi  dire,  et  défigure  toutes  les  images 
qu'il  réfléchit.  L'œil  de  l'entendement  n'est 
point  un  ceil  sec,  mais  un  œil  humecté  par 
les  passions  et  la  volonté,  ce  qui  enfante  des 
sciences  arbitraires  et  toutes  de  fantaisie  ; 
car  plus  l'homme  souhaite  qu'une  opinion  soit 
vraie,  plus  il  y  croit  aisément.  Entre  autres 
tendances  de  l'esprit,  il  faut  remarquer  celle 
de  supposer  dans  les  choses  plus  d'ordre,  d'u- 
niformité, de  régularité  qu'il  ne  s'y  en  trouve 
en  effet,  de  s'attacher  obstinément  aux  idées 
qui  plaisent  soit  comme  généralement  reçues, 
soit  comme  agréables  en  elles-mêmes,  et  de 
ne  point  apercevoir  ou  de  dédaigner  les  faits 
qui  viennent  contredire  ces  opinions  favori- 
tes; d'être  plus  affecté  et  plus  entraîné  par 
les  preuves  affirmatives  que  par  les  négati- 
ves, de  porter  dans  la  recherche  des  causes 
une  ardeur  qui  ne  sait  point  s'arrêter,  de  pré- 
férer de  vaines  abstractions  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  dissection  de  la  nature.  Les  per- 
ceptions des  sens,  aussi  bien  que  les  concep- 
tions de  l'esprit,  ne  sont  que  des  relations  k 
l'homme  et  non   des   relations  k   l'univers. 
Toute  véritable  interprétation  de  la  nature 
ne  peut  s'effectuer  qu  k  l'aide  d'observations 
convenables  et  appropriées  k  ce  dessein  ;  le 
sens  ne  doit  être  fuit  juge  que  de  l'expérience, 
et  l'expérience  seule  doit  juger  de  la  chose 
même.  Les  fantômes  de  l'antre  sont  ceux  de 
l'homme  individuel;  car,  outre  les  aberra- 
tions de  la  nature  humaine  prise  en  généra], 
chaque  homme,  dit  Bacon,  a  une  sorte  de  ca- 
verne, d'antre  individuel,  qui  rompt  et  cor- 
rompt la  lumière  naturelle,  en  vertu  de  diffé- 
rentes causes,  telles  que  la  nature  propre  et 
particulière  de  chaque  individu,  l'éducation, 
l'autorité  des  personnes  qu'on  admire  et  qu'on 
respecte,  etc.  Les  fantômes  de  la  place  publi- 
que ont  leur  source  dans  la  communication 
qui  s'établit  entre  les  différentes  familles  du 
genre  humain.  Les  hommes  s'associent  par 
les  discours,  et  les  mots  qu'ils  emploient  sont 
le  plus  souvent  très-loin  d'être  exacts  et  pré- 
cis :  de  là  de  stériles  et  innombrables  disputes, 
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malgré  le  soin  que  prennent  les  savants  de 
multiplier  les  définitions  et  les  explications. 
Les  fantômes  de  théâtre  naissent  des  systè- 
mes de  philosophie  qui  ont  été  successive- 
ment inventés  et  adoptés.  Bacon  leur  donne 
ce  nom  de  fantôme  de  théâtre,  parce  qu'il 
les  compare  à  autant  de  pièces  de  théâtre 
que  les  divers  philosophes  ont  mises  au  jour 
et  sont  venus  jouer  l'un  après  l'autre,  et  qui 
présentent  k  nos  regards  autant  de  mondes 
imaginaires  et  vraiment  faits  pour  la  scène. 
Après  avoir  fuit  l'analyse  et  la  classification 
des  fantômes,  Bacon  examine  et  montre  par 
quelles  causes  les  nations  se  sont  attachées 
durant  tant  de  siècles  à  ces  différentes  espè- 
ces de  préjugés.  11  voit  ces  causes  dans  la 
brièveté  des  époques  qui  ont  été  favorables 
h  la  culture  des  sciences,  dans  le  peu  d'hom- 
mes k  qui  il  a  été  possible  de  s'en  occuper  et 
de  leur  consacrer  un  temps  sérieux  ,  dans  le 
rang  inférieur  que  la  considération  publique 
assignait  k  la  philosophie  naturelle;  dans  le 
respect  que  les  hommes  ont  pour  l'antiquité, 
l'autorité  des  maîtres  et  l'opinion  publique, 
respect  «  qui  les  a,  pour  ainsi  dire,  cloués  k 
la  même  pince,  comme  s'ils  étaient  enchan- 
tés ;  »  enfin,  dans  la  superstition,  qui  s'est 
toujours  inuntréç  l'adversaire  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Les  hommes  pourront  espérer 
de  grands  progrès  liuns  les  sciences  lorsque, 
dans  h'urs  observations,  ils  prendront  l'habi- 
tude de  compter,  de  peser,  de  mesurer,  de 
vérifier  avec  une  sage  défiance  ;  lorsqu'ils 
joindront  k  l'histoire  naturelle  une  tnlinité 
d'expériences  «  qui,  bien  que  n'étant  par 
elles-mêmes  d'aucun  usage,  ne  laissent  pas 
d'être  nécessaires  pour  la  découverte  des 
causes  et  ries  axiomes  •;  lorsque,  par  la  véri- 
table échelle,  c'esl-k-dire  par  des  degrés  con- 
tinus, ils  sauront  monter  des  faits  particuliers 
aux  axiomes  du  dernier  ordre,  de  ceux-ci 
aux  axiomes  moyens,  lesquels  s'élèvent  peu 
k  peu  les  uns  au-dessus  des  autres,  pour  ar- 
river enfin  aux  plus  généraux  de  tous;  enfin 
quand,  las  de  faire  tous  précisément  les  mê- 
mes choses,  ils  sauront  partager  entre  eux  le 
travail. 

Dans  le  second  livre  du  Novum  organum, 
Bacon  passe  k  l'examen  de  l'art  même  et  k  la 
vraie  manière  d'interpréter  la  nature.  C'est 
la  partie  positive  de  l'ouvrage.  Nous  y  appre- 
nons qu'il  faut  «  analyser  et  décomposer  la  na- 
ture, non  pas  k  l'aide  du  feu  matériel,  mais  k 
l'aide  de  l'esprit,  qui  est  comme  un  feu  divin  ;  » 
c'est-k-dire  procéder  par  des  exclusions  suc- 
cessives, de  telle  sorte  que  t  toutes  les  opi- 
nions volatiles  s'en  allant  en  fumée  laissent 
au  fond  du  creuset  la  forme  affirmative,  vé- 
ritable, solide  et  bien  limitée,  «  Bacon  com- 
prend ensuite  les  exemples  de  faits  sous 
vingt-sept  noms,  savoir:  10  les  exemples  so- 
litaires ;  2°  les  exemples  do  migration  ;  3°  les 
exemples  ostensifs;  4°  clandestins;  5°  con- 
stitutifs; 6°  conformes;  7umonodiqueS  ;  S»  les 
exemples  de  déviation;  9°  de  limite;  10°  de 
puissance;  11°  d'accompagnement;  12»  d'ex- 
clusion ;  13°  les  exemples  subjonctifs  ;  U»  les 
exemples  d'alliance;  isoles  exemples  cru- 
ciaux; 16°  les  exemples  de  divorce;  17°  de 
la  porte;  18°  de  citation;  19°  de  route  ou  de 
passage;  20°  de  supplément;  21°  de  dissec- 
tion; 22°  de  radiation;  23"  de  cours,  24°  les 
doses  de  la  nature;  25°  les  exemples  de  lutte 
ou  de  prédominance;  26°  les  exemples  poly- 
chrestes;  enfin,  27<>  les  exemples  magiques. 
»  L'avantage  d'une  semblable  classification 
des  faits,  dit  J.-F.-W.  Herschel,  m'a  tou- 
jours semblé  plus  apparent  que  réel.  •  En 
effet,  il  n'est  pas  nécessaire  de  ranger  un  fait 
dans  un  système  pour  en  sentir  la  portée  et 

Pour  Savoir  de  quel  usage  il  doit  être  dans 
induction.  Après  la  classification  des  faits 
devaient  venir  huit  autres  chapitres  que  l'au- 
teur a  indiqués,  mais  qu'il  na  pas  traités, 
savoir:  10  des  appuis  de  l'induction;  2°  de  la 
rectification  de  l'induction;  3°  de  la  variété 
des  recherches;  4»  des  exemples  pris  dans  la 
nature  et  de  ce  qui  concerne  la  recherche; 
50  des  bornes  de  la  recherche;  G"  de  l'appli- 
cation k  la  pratique;  7°  des  préparatifs  de  la 
recherche;  s»  enfin,  de  l'échelle  ascendante 
et  descendante  des  axiomes.  Ainsi  le  Novum 
organum  est  resté  inachevé. 

NOWAÏR1  ou  NOVAÏRI  (Schéhab-Eddyn- 
Ahmed-ibn-Abdulwalhab ,  dit),,  surnommé 
aussi  Bécrl,  Tufmi,  liendl,  historien  et  juris- 
consulte arabe,  né  k  Taber  (haute  Egypte) 
vers  1280  de  notre  ère  suivant  les  uns,  sui- 
vant d'autres  à  Al-Nowaïrèh  (province  de 
Bahnésa),  d'où  le  surnom  de  Nornïrï,  mort 
en  1332.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  et  il  ne 
reste  de  ses  œuvres  qu'un  seul  ouvrage,  une 
encyclopédie  historique,  portant  pour  litre  : 
Nihayal  alarab  fi  fonoun  abadao  (  tout  co 
qu'on  peut  désirer  savoir  touchant  les  diver- 
ses branches  des  belles-lettres).  C'est  un  li- 
vre précieux  dont  tous  les  savants  d'Europe 
ont  extrait,  analysé  ou  traduit  les  parties  qui 
leur  semblaient  le  plus  dignes  d'intérêt,  au 
point  de  vue  particulier  de  chacun  d'eux. 
Nowaîri,  du  reste,  parait  avoir  été  très-verse 
dans  les  connaissances  spéciales  du  droit  mu- 
sulman, puisqu'il  fit  jusqu'à  huit  copies  du 
Sahib  ou  recueil  de  traditions  du  savant  Bc- 
khani;  on  prétend  que  chacun  de  ces  exem- 
plaires lui  fut  payé  1,000  pièces  ou  drachmes 
d'argent,  c'est-à-dire  de  400  à  500  francs. 
L'encyclopédie  de  Nowaïri  est  divisée  en  cinq 
parties  (fenn)  et  chaque  partie  subdivisée  en 
cinq  livres  :  le  tout  forme  la  matière  de  dix; 
volumes,  dont  quelques-uns  se  trouvent  b.  ta 
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Bibliothèque  nationale  à  Paris.  Reiske  a  pu- 
blié un  aperçu  de  cette  vaste  composition 
dans  ses  Prodidagmata  ad  hadji-khalifx  ta- 
bulas, imprimés  a  la  .■suite  de  la   Description 
de  la  Syrie  d'Aboulféda  (Leipzig,  1766,  iiH«), 
11  en  n  puni  des  extraits  Omis  les  Afunumenla 
vcliistiorn  Artilium  d'Albert  Sehuttotis(Leyde, 
1710.  in-4"),  et  d-.ins  sou  Histaria  imperii  ve- 
tustissinii  Joctnnidarum  in  Arabia  fe/ici  (Har- 
derwyek.  17S6).  Ce  sont  quelques  poésies  et 
quelques  fragments  relatifs  à  l'histoire  des 
anciens  Arabes.  On  en  trouve  également  des 
extraits    dans    les    Afonumenta    itntiquissima 
historié  Arabum  de   Eichliorn  {Gotha,  1775, 
in-8°)  ;  dans  les  Additamenta  ad  historiam 
Arabum  ante  islamismum,  ex  Noveïrio  excerpta 
de  Rasmussen  (Copenhague,  1821,  in-8°),  et 
dans  les  Annales  islamUmi,  sive  V'hulz  syn- 
chronisticsi-chronologiae  chuliforum  (Copen- 
hague,  1825,   iu-4«J.  Le  chanoine   Gregorio 
Kosario  a  traduit  enfin,  en  italien,  tout  ce 
qui   regarde    la    Sicile    sous    la   domination 
arabe,  dans  la  Collezione  di  cose  arube-sici- 
liane  (Païenne,  1790);  Caussin  a  traduit  en 
français  tous  <:es  mêmes  passades  à  la  suite 
du   Voyage  en  Sicile,  dans  la  Grande-Grèce  et 
au  Leotint  du  baron  de  Méduse!  (Paris,  1802); 
Noël  des  Vergers,  dans  son  JJistoire  de   ta 
Sicile  sous  les  Ayhlabites,  a  publié,  en  arabe 
et  en  français,  tout  ce  qui  concerne  les  prin- 
ces de  cette  dynastie  (Paris,  1841,  in-8°),  et 
Mac  Glukin  Kaue  a  joint,  comme  appendice, 
à  la  traduction   des  Berbères  d'Afrique    de 
Ibn-Khaldoun,  quelques-uns  des  chapitres  de 
Novairi  où  il  est  question  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale (Alger,  1853  et  suiv.,  4  vol.  in-4u). 
NOWODWORSKIE  s.  f.   (no- vo-dvor^skl 

de  Nowudwarski,  sav.  russe).  Bot.  Genre 

de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  agrosiblées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Chili. 

NOWOPOLSK1  (W.),  en  latin  Novicnupiu- 
nua  Alboriurt,  célèbre  physiologiste  et  théo- 
logien polonais,  né  à  Nowopol  en  1508,  niOrt 
en  155S.  Egalement  versé  dalis  la  connais- 
sance de  la  médecine,  de  la  philosophie,  de 
la  théologie  et  des  lettres,  il  s'adonna  à  l'en- 
seignement à  Cracovie,  après  être  entré  dans 
les  ordres,  et  devint  précepteur  de  Jean- 
Sigisiuoiid,  qui  fut  roi  de  Hongrie.  Parmi  ses 
très-nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Fa- 
bricutio  huminU  a  Cicérone  tibro  secundo  de 
Natura  deorum  descripla  (Cracovie,  1551, 
in-8°),  livre  tres-estime;  De  potestate  gemina 
qua  regitur  miindus  (Cracovie,  1556,  in-a°r> 
De  corruptissimis  litijus  sxculi  moribus  (Cra- 
covie, 1557,  iu-8<>)  ;  Assertiones  quorumdam 
gui  inter  esteras  non  paucâs  affirmant  chari- 
tatem  non  esse  majorera  seit  pnestantiorem  fide 
in  ftuc  vita  (Cracovie,  1555,  in-4°)-,  Apolooia 
pro  culliolica  fide  (Cracovie,  1559,  in-40),  im- 
portant ouvrage  dédié  à,  Jeau-Sigismond,  roi 
de  Hongrie. 

NOWBE-ATODM,  dieu  égyptien,  fils  de  la 
déesse  Pacht  et  l'un  des  quarante-deux  as- 
sessetirs  d'Osiris  au  tribunal  infernal.  11  est 
représenté  coiffé  d'une  fleur  de  lotus  d'où 
sortent  deux  longues  plumes.  Parfois,  il  est 
debout,  les  deux  pieds  posés  sur  deux  lions; 
parfois  aussi,  on  le  représente  à  côté  de  s» 
mère. 

NOXAL,  ALE  (no-ksal,  a-le  —  lat.  noxalis; 
de  noxa,  dommage,  mot  qui  se  rapporte  au 
même  radical  que  nocere,  nuire,  savoir  la  ra- 
cine sanscrite  naç,  périr  et  détruire).  Dr. 
roin.  Se  dit  d'un  abandon  qui  a  causé  un 
dommage  :  Abandon  noxal. 

NOY  (William),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1577,  mort  en  1631.  Député  au  Parlement 
vers  la  lin  du  régne  de  Jacques  I",  il  se 
montra  ardent  adversaire  des  prérogatives 
royales  et  le  défenseur  de  la  cause  du  peuple 
jusqu'au  jour  où  Charles  l"  le  nomma  attor- 
ney  général.  Noy  abandonna  alors  la  cause 
qu  il  avait  servie  et  rédigea  l'ordonnancé  du 
S/iip  money  {  taxe  sur  la  construction  des 
vaisseaux),  qui  devait  avoir  de  désastreuses 
conséquences.  C'était  un  juriste  de  talent, 
dont,  les  principaux  ouvrages  sont  :  Traité 
■  des  principes  et  des  maximes  des  lois  anglaises 
(1641);  le  Parfait  notaire  (1655);  le  Parfait 
jurisconsulte  (1661);  Traité  des  droits  de  la 
couronne  (1715),  etc. 

NOYABLE  adj.  (noi-ia-ble  ou  no-ia-ble  — 
rad.  noyer).  Qui  mérite  d'être  noyé;  qui  mé- 
rite ta  noyade  :  Ne  boire  que  de  leau  et  avoir 
le  vin  en  haine  est  pure  hérésie  noyablu. 
(Bér.  de  Verville.) 

NOYADE  s.  f.  (noi-ia-de  ou  no-ia-d'e  —  rad. 
noyer).  Action  de  noyer  quelqu'un  ;  se  dit  sur- 
tout lorsqu'on  noie  plusieurs  personnes  à.  la 
fois  :  Les  noyades  de  Carrier.  Le  supplice  de 

la  NOYADE. 

—  Fîg.  Déconfiture,  perte  de  la  fortune  ou 
du  crédit  :  Alaurepas  crut  Fleury  fini  et  Chau- 
velin  possible;  il  avait- vaillamment  aidé  à  la 
noyade  de  celui-ci.  (Michelet.) 

—  Encycl.  L'idée  de  jeter  à  l'eau  les  gens 
dont  on  veut  se  débarrasser  est  si  naturelle 
que  la  noyade,  comme  supplice,  doit  avoir 
existé  do  tout  temps.  Aussi  cette  peine  légale 
a-t-elle  fait  partie  du  code  criminel  d'un  grand 
nombre  de  nations  anciennes  et  modernes. 
Les  Latins  ont  pratiqué  la  noyade  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  histoire.  Ainsi  Turnus 
Herdonius  d'Arioie,  qui  s'était  élevé  contre 
l'arrogance  de  Tarquiu  le  Superbe,  menson- 
gèreinent  accusé  par  ce  prince  d'avoir  voulu 
Fas.sassinor,  fut,  en  515  av.  J.-C,  «  condamné, 


dit  Tite-Live,  a  périr  d'un  nouveau  genre  de 
supplice  :  on  le  couvrit  d'une  claie  chargée 
de  pierres  et  on  le  noya  dans  les  eaux  de 
Kerentina.  »  Dans  son  plaidoyer  pour  Sextus 
Rosc'ius,  Cicéron  s'écrie  :  »  Nos  pères  ont 
imaginé  un  supplice  réservé  aux  seuls  parri- 
des,  afin  que  l'a  rigueur  du  châtiment  détour- 
nât du  crime  ceux  que  la  nature  ne  pourrait 
retenir  dans  le  devoir  :  ils  ont  voulu  qu'ils 
fussent  cousus  vivants  dans  un  sac  de  cuir  et 
jetés  ainsi  dans  le  Tibre...  •  L'empereur  Jus- 
titiien,  dans  ses  lnstitutes  publiées  en  533, 
rappelle  encore  cet  antique  usage  emprunté 
à  la  législation  des  Douze  Tables.  «  Ce  ne  sera 
ni  par  le  glaive,  ni  par  le  feu,  dit-il,  ni  par 
aucune  autre  peine  ordinaire,  que  le  coupable 
sera  puni  ;  mais,  cousu  dans  un  sae  avec  un 
chien,  un  coq,  une  vipère  et  une  guenon,  il 
sera  jeté  dans  la  mer  ou  dans  le  fleuve  voi- 
sin, alîn  que  tous  les  éléments  commencent  il 
lui  manquer  même  avant  sa  mort,  que  le  ciel 
soit  dérobé  à  ses  yeux  et  la  terre  à  son  cada- 
vre. •  (Institut.,  liv.  IV,  tit.  xvm,  g  6.) 

Un  fait  singulier,  c'est  qu'à  toutes  les  épo- 
ques de  l'antiquité  la  noyade  a  été  considérée 
comme    une    mort    infamante,    comme   une 
sorte  de  supplice  plus  honteux  et  plus  redou- 
table que  tous  les  autres.  Un  Romain  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  périr  dans  un  nau- 
frage. Cette  crainte  superstitieuse  s'explique 
par  l'idée  que  les  anciens  s'étaient  faite  de  la 
sépulture,  absolument  indispensable,   selon 
eux,  pour  être  udmis  dans  le  royaume   de 
Pluton,  et  dont  ceux  qui  se  noient  sont  pres- 
que .toujours  privés.  Cette  peur  puérile  delà 
noyade  passa  des  païens  aux  chrétiens  ;  on  en 
a   la  preuve  bien  remarquable  dans  ce  fait 
que,  dans  les  récits  imaginaires  qu'on  appelle 
les  Actes  des  martyrs,  les  puissances  célestes 
interviennent  constamment  pour  soustraire 
les  confesseurs, au  bûcher  et  à  la  noyade,  et 
les  laissent  tranquillement  périr  par  le  glaive 
ou   par  la  dent  des   bêtes.  C'est  qu'il   faut 
avant  tout  assurer  aux  martyrs  une  sépulture 
chrétienne,  pour  faciliter  leur  résurrection. 
Comment,  en  effet,  retrouver  des  corps  con- 
sumés pur  le  feu  ou  dévorés  par  les  monstres 
de  la  mer?  Les  chrétiens  modernes  comptent 
sur  la  toute- puissance  de  Dieu  pour  retrou- 
ver leurs  restes;  mais  ils  ne  se  doutent  pas 
que  l'importance  qu'ils  donnent  eux-mêmes 
à  la  sépulture  est  un  souvenir  affaibli  des 
précautions   que    prenaient    leurs    ancêtres 
afin  de  conserver  leurs  cendres  intactes  pour 
le  jour  du  jugement. 

Chez  les  Burgondes,  on  noyait  les  femmes 
adultères  dans  la  boue.  En  Angleterre,  on 
noyait  les  voleuses  dans  un  fossé  plein  d'eau. 
Aujourd'hui  encore,   la  femme  infidèle  est^ 
chez  les  mahométans,  mise  dans  un  sac  et 
jetée  à  la  mer.  En  France,  la  noyade  paraît 
avoir  été  surtout  pratiquée  au  xive,  au  XVe  et 
au  XVIe  siècle,  parfois  pour  des  délits  d'une 
rature  assez  singulière,  comme  en  fait  foi 
une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  publiée 
le  25  juin  1493,  enjoignant  «  de  par  le  roy  et 
mondit  sieur  le  prevost  de  Paris,  »  à  tous  les 
malades  ■  de  la  grosse  vérole,  1  tant  hommes 
que  femmes,  «  que,  incontinent  après  ce  pré- 
sent cry,  ils  vuident  et  se  départent  de  ladite 
ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  a'envoisent 
lesdits  forains  faire  leur  résidence  ez  pay3  et 
lieux  dont  ils  sont  natifs,  et  les  autres  hors 
ladite  ville  et  faubourgs,  sur  peine   d'estre 
jetés  en  la  rivière,  s'ils  y  sont  pris  le  jourd'huy 
passé,   et   enjoint-on   à   tous   commissaires, 
quarteniers    et   sergents    prendre   ou    faire 
prendre  ceulx  qui  y  seront  trouvés,  pour  en 
faire  l'exécution.  »  (llecueil  des  anciennes  lois 
françaises,  t.  XI,  p.  213.  Cri  touchant  les  vé- 
roles et  les  immondices.)  Mais  ce  fut  principa- 
lement sous  la  minorité  de  Charles  VI  qu'on 
usa  et  abusa  des  noyades  a.  Paris.  L'autorité 
royale,  mal  établie  en  ce  moment,  ne  se  sen- 
tait pas  la  force  nécessaire  pour  sévir  par  les 
voies  légales  contre  les  innombrables. sédi- 
tieux que  contenait  la  capitale;  mais  la  police 
du  temps  veillait  très-activement  sur  eux,  et, 
par  ordre  supérieur,  un  certain  nombre  de 
suspects,  lestement  enlevés  par  les  archers 
royaux,  étaient  chaque  soir  jetés  au  fleuve 
dans  des  sacs  de    cuir  qui   portaient  cette 
étrange  étiquette  :  «  Laissez  passer  la  justice 
du  roi.  •  On  pourrait  croire  à  une  saillie  iro- 
nique; mais  c'était  une   simple   précaution 
prise  vis-à-vis  de  ceux  qui  eussent  été  tentés 
d'opérer  le  sauvetage  de  la  victime.  Ce  fut 
encore  au  supplice  de  la  noyade  que  fut  con- 
damné par  Henri  IV,  jugeant  sur  l'avis  de 
sou  conseil,  le  2  août  1589,  un  jacobin  du  nom 
de  Leroi,  coupable  d'assassinat  sur  la  per- 
sonne du  commandant  de  Coutances.  L'arrêt 
fut  exécuté  à  Saiut-Cloud  deux  jours -après. 
Ce  supplice  a  disparu  depuis  longtemps  de 
notre  législation  criminelle,  et  il  n'apparaît 
dans  noue  histoire  que  comme  mesure  d'ex- 
ception,  tel  qu'on  le^  pratiquait  sous  Char- 
les VI.  La  noyade  par  raison  d'Etat,  si  sou- 
vent appliquée  par  nos  rois,  apparaît  une 
fois,  et  d'une  manière  épouvantable,  sous  la 
Révolution.  On  se  rappelle  avec  horreur  le3 
noyades  de  Carrier,  à  Nantes,  noyades  dont 
l'esprit  de  parti  s'est  plu  à  exagérer  le  nom- 
bre, mais  dont  on  ne  saurait  nier  la  réalité. 
On  sait  comment  opérait  le  furouche  procon- 
sul :  un  bateau  à  fond  mobile  emmenait  les 
victimes  au  milieu  de  la  Loire,  «  ce  torrent 
révolutionnaire;»  le  fond  s'ouvrait  subite- 
ment et   tous    les   malheureux    condamnés 
étaient  précipités  à  l'eau. 
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bihan),  caiot.  de  Mnzillac,  arrond.  et  &  32  kî- 
lom.  de  Vannes;  pop.  aggl.,  395  hab.  —  pou. 
tôt.,  2.409  hab.  Antiquités  celtiques  et  romai- 
nes. Dans  les  environs,  chapelle  de  Brangolo 
avec  restes  de  vitraux  et  de  piscines  de  la 
Renaissance;  château  de  Keralio,  flanqué  de 
tourelles  du  xve  siècle. 

NOYAL-PONTIVY,  bourg  de  France  (Mor- 
bihan), catit.,  arrond.  et  à  8  kiloin.  de  Pon- 
tivy,  à  50  kilom.  de  Vannes;  pop.  aggl., 
608  hab.  —  pop.  tôt.,  3,288  hab.  Fabriques  de 
toiles;  minerai  de  fer.  L'église,  ornée  à  l'ex- 
térieur de  statuettes  et  de  sculptures  diver- 
ses, offre  à  l'intérieur  des  vitraux  à  compar- 
timents variés.  Aux  environs;  fontaine  de 
Sain te-Noy aie,  but  de  pèlerinage. 

NOYAL-SUR-VII.A1NB,  bourg  de  France 
(tlleet-Vilaine),  cant.  de  Cliâteau-Giron,  ar- 
rond. et  à  13  kilom.  de  Rennes;  pop.  aggl., 
209  hab.  —  pop.  toi.,  2,506  hab. 

NOYALE  ou  HOYALLE  s.  f.  (noi-ia-le  ou 
no-ia-le).  Comm.  Toile  à  voiles,  de  chanvre 
écru,  trés-serrée  et  très-forte,  qui  se  fabri- 
quait anciennement  dans  plusieurs  localités 
de  la  Bretagne,  et  qui  était  ainsi  appelée  du 
nom  d'une  petite  ville  des  environs  de  Ren- 
nes ,  Noya\e-sur-Vilaine,  où  il  s'en  faisait 
beaucoup  :  Noyalb  simple,  courte,  rondelette. 
Noyale  à  quatre  fils.  Les  noyales  à  six  fils 
de  brin  étaient  réservées  pour  les  bâtiments 
de  l'Etat. 
^-  Adjectiv.  :  Toiles  NOYAtES. 
NOYALIÈRE  s.  f.  (noi-ia-liè-re  ou  no-ia:liè- 
re  —  rad.  noyau).  Agric.  Terrain  dans  lequel 
on  ensemence  des  noyaux  d'arbres  à  fruit. 

NOYANT-SOUS-LE-LCDB,  bourg  de  France 
(Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  17  kilom.  de  Baugé,  à  57  kilom.  d'Angers, 
près  de  la  source  de  la  Mareomme  ;  pop.  aggl-, 
678  hab.  —  pop.  tôt.,  1,508  hab.  Carrières  de 
grès,  bois  de  charpente.  Château  du  Plessis-; 
au-Maire,  précédé  de  magnifiques  avenues. 

NOYAUEY ,  village  et  commune  de  France 
(Isère), cant.  de  Sassenage,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom. de  Grenoble,  sur  le  bord  d'un  torrent 
'appelé  le  Grand-Ruisseau  ;  921  hab.  L'église 
a  conservé  dos  chapiteaux  romans  et  un  clo- 
cher du  xic  siècle.  Nogarey  possédait,  il  y  a 
quelques  années,  un  établissement  hydrothé- 
rapiqiie.  Les  environs  sont  couverts  de  ma- 
gnifiques forêts  de  hêtres  et  de  supins,  de 
gigainesques  escarpements  et  de  belles  cas- 
cades. 

NOYAU  s.  m.  (noi-io  ou  no-io  1 —  lat.  nuca- 
lis,  amande,  mot  dérivé  de  mtx,  nucis,  noix. 
Il  y  avait  aussi  dans  l'ancienne  langue  un 
mot  noiel,  notait,  qui  signifiait  un  nœud  et 
venait  du  latin  nodeltus,  diminutif  de  uodus, 
nœud).  Partie  dure  et  ligneuse  qui.  renferme 
l'amande  ou  des  amandes  do  certains  fruits  : 
Fruits  à  noyao.  Noyaux  de  pêches,  d'abri- 
cots, de  prunes,  de  cerises,  de  jujubes.  Casser 
te  noyau  pour  manger  l'amande.  N'entreprends 
pas  au  delà  de  tes  forces:  le  jeune  chameau 
ne  peut  digérer  les  noyaux  de  dattes  dont  se 
nourrit  sa  mère.  (Max.  orient.)  Là  gourme  est 
moins  une  maladie  qu'une  cause  fréquente 
d'accidents  auxquels  sont  sujets  les  arbres  à 
noyau,  (iiâspail,)'  .,  • 

—  Par  anal.  Partie  centrale  d'un  objet,' qui 
est  d'une  densité  différente  de  celle  de  la 
niasse  :  L'état  de  fusion  dans  lequel  la  terre, 
se  trouvait  originairement  est  encore  celui  de 
son  NOYAD.  (A.  Maury.)  La  chaleur  vient  du 
noyau  liquide,  incandescent,  qui  est  caché  dans 
les  profondeurs  du  soleil.  (L.  Figuier.)  La  pé- 
riphérie du  noyau  métallique  du  globe  est  re- 
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■ipht . 

couverte  d'une  épaisse  écorce  de  terrain  vt 
tri  fié.  (Toussenel.)  Il  Amas  de  matière  autour, 
duquel  il  s'amoncelle  d'autres  matières,  pour 
former  une  masse  considérable  :  Il  y  a  chaque 
année  un  résidu  ou  stockde  glace  qui  forme  le 
NOYAU  des  glaciers.  (L.. Figuier.) 

—  Réunion  de  personnes  autour  desquelles 
d'autres  personnes  s'amassent  pour  former 
une  réunion,  une  société  :  Un  groupe  de  cu- 
rieux peut  être  le  noyau  d'un  a»roÉipemeii< 
séditieux.  Douze  apôtres  ont  été  le  noyau  au- 
tour duquel  le  christianisme  s'est  développé.   • 

—  Fig.  Origine,  point  de  départ  :  La  vérité 
est  soutient  le  noyau  de  la  fable.  (Turgot.) 

—  Pop.  Argent,  richesses  :  Il  a  amassé  des 
noyaux. 

—  Prov.  Il  faut  casser  le  noyau  pour  man- 
ger l'amande,  Il  faut  se  donner  de  la  peine 
pour  avoir  du  profit  ou  du  plaisir. 

—  Jeux.  Jeu  des  noyaux,  Jeu  qu'on  joue 
avec  huit  noyaux  que  l'on  jette,  et  qui  sont 
colorés  en  blanc  d'un  côté  et  en  noir  de  l'au- 
tre. 

—  Archit.  Saillie  laissée  brute  pour  être 
travaillée  sur  place.  Il  Partie  intérieure  d'une 
construction  munie  d'un  Revêtement  :  Le 
noïau  en  pierre  d'un  piédestal  de  marbre.  Il 
Partie  centrale  autour  de  laquelle  s'enroule 
un  escalier  à.  vis  ;  Noyau  en  pierre,  en  ,iow, 
en  fer.  Il  Noyau  suspendu  ,  Noyau  poupà  à  la 
hauteur  des  paliers.  Il  Noyau  creux,  vide  ou  à 
jour,  Noyau  cylindrique  dont  le  diamètre  est 
considérable,  et  qui  est  évidé  à  l'intérieur.  Il 
Noyau  à  corde,  Celui  dans  lequel  on  à  entaillé 
une  sorte  de  inain-courante.  Il  Noyau  à  coude, 
Celui  qui  a  une  saillie  pour  soutenir  là  main. 

1]  Noyau  de  fond,  Celui  qui  mohto  sans  solu- 
tion du  rez-de-chaussée  au  sommet  de  l'es-; 
calier,  ^ 

—  Sculpt.  Ebauche  d'une  figure  de  plâtre 
ou  de  tarre.     '.  ,  ,.    .         ,-,> 


—  <3rav.  Sorte  de  bouterolle  concave. 

.  —  Numism,  Partie  intérieure  d'une  pièce 
fourrée,  évidée  par  fraude. 

—  Techn.  Partie  d'un  tuyau  d'orguo  qui 
reçoit  l'anche.  11  Partie  pleine  dans  l'intérieur 
d'un  moule  qui,  à  .la  fonte,  doit  produire  un 
vide  correspondant,  il  Porte-noyau, S  dllie  sur 
le  moilèlequi  ne  doit  pus  être  rupruduite  à  la 
fonte,  mais  qui  indique  la  place  du  noyaiii 

—  Comm-  Eau,  crème  de  noyau,  Liqueur 
préparée  avec  les  amandes  des  fruits  à.  noyau. 

—  Astron.  Partie  d'une  comète  plus  lumi-, 
neuse  et  plus  dense,  à  ce  que  l'on  croit,  que 
le  reste  de  l'astre  :  //  est  des  comètes  quin  ont 
point  de  noyau.  (Arago.)  Les  comètes  sont  for- 
mées d'un  noyau  brillant,  environné  dune 
sorte  de  brouillard  très  -  transparent.  (  A. 
Maury.)  il  Partie  lumineuse,  au  milieu  il  une 
des  taches  du  soleil. 

—  .Chim.  Théorie  des  noyaux,  Nom  donné 
par  Laurent  à  une  théorie  qui  lui  servuit  à 
grouper  les  composés  organiques. 

—  Anat.  Partie  considérée  comme  l'élément 
primitif  d'une  cellule. 

—  Moll.  Noyau  d'olive.  Nom  vulgaire  des 
coquilles  du  gonro  colombelle,  et  notamment 
de  lu  colombelle  rustique. 

_  Miner.  Pierre  qui  a  rempli  l'intérieur 
d'une  coquille  et  s'y  est  moulée.  Il  Partie  cen- 
trale d'un  cailléu,  plus  dure  que  le  reste  de 
la  masse.  Il  Partie  centrale  d'un  cristal,  affec- 
tant souvent  une  forme  différente  de  celle  du 
cristal  lui-même  :  Le  cristal  se  forme  par  ag- 
glomération autour  d'un  noyau.  (Renan.)    ,  . 

—  Eticjol.  Bot.  Le  noyau  est  la-  partie  in- 
terne   du    péricarpe,   lievemle    épaisse;  li- 
gneuse et  plus  ou  moins  dure;  il  caractérisa 
les  fruits  Je  certains  arbres,  notamment  du 
groupe  des  amygdalées.  Le  noyau  varie  dans 
sa   forme  et   son    aspect   extérieur;  il    peut 
être  globuleux ,    ovoïde    ou   aplati ,  lisse   ou 
rugueux  ;    l'intérieur  présente    une  on   plu- 
sieurs loges,  et  chacune  de  celles-ci  renferme 
une  graine,  vulgairement  désignée  sous   le 
nom  d'amande;  lorsqu'un  fruit  renferme  plu- 
sieurs noyaux,  ils  prennent  le  nom  de  nucu- 
les.  La  partie  ligneuse  se  compose  de  deux 
valves  plus  ou  moins  intimement   soudées, 
mais  qui  se  séparent  facilement  par  l'action 
de  la,  germination.  Toutefois,   comme   cette 
séparation  peut  rester  assez  longtemps  à  s'o= 
pérer,  on  a  souvent  l'habitude,  pour  hûtôr  la 
germination, de  casser  le  noyau  pour  ne  semer 
que  l'amande.  Mais  il  y  a  à  cela  des  incon- 
vénients; si  la  sécheresse  ou  l'humidité  sont 
fortes  et  prolongées,  l'amande  se  dessecho 
ou  se  pourrit.  H  vaut  mieux  casser  simple- 
ment le  bout  du  noyau,  on  bien  le  faire  trem- 
per dans  l'eau  pendant  quelques  jours  avant 
de  le  semer.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  avan- 
cer la  germination'  par  des  arroseinents  co- 
pieux et  fréquents.  Celte  observation'  s'appli- 
que surtout  aux  graines  ou  aux  noyaux  ap- 
portés  de  l'étrungèr;  on  a  vu  des  noyaux  do 
laurier  sassafras  rester  trois  ans  et' jusque 
cinq  ans  en  terre  sans  lever.  Le  noyau,  pour 
le  botaniste,  appartient  essentiellement  au' 
fruit,  dont  il  forme  la  partie  interne;  mais, 
dans  la   pratique,    on   le   confond   avec   la 
-graine;  les  fruits  qui  en, sont  pourvus  sont 
appelés  fruits  à  noyau.  Il  forme  une  enve- 
loppe protectrice  pour  l'amaiide,  qu'il  em.- 
pêche  de  rancir.  ' 

—  Comm-  Crème  de  noyau.  Cette  liqueur 
se  prépare  avec  des  amandes  amères.  Voici 
comment  on  procède  :  on  laisse  tremper  les 
amandes  dans  l'eau  tiède  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  puis  on  les  pile.  On  les  met  en-, 
suite  infuser  dans  de  l'eau-de-vie  (1  kilogr. 
d'amandes  dans  4  litres  d'eau-de-vie)  et -oii 
les  laisse  huit  jours  dans  ce  liquide,  après 
avoir  soigneusement  bouché  lo  vase  qui  uoti-: 
tient  le  tout.  La  huitaine  expirée,  on  distille 
le  mélange. au  bain-marie  et  on  y  ajoute  un 
sirop  de  sucre  composé,  pour  les  proportions 
d'amandes  et  eau-de-vie  indiquées  ci-dessus, 
de  1  kilogramme  de  sucre  fondu  dans  ;  une 
quantité  d'eau  convenable.  Le  mélange  étant 
bien  fait,  on  met  le  liquide  en  bouteilles. 

On  prépare  également,  par  des  procédés, 
sensiblement  analogues,  des  ratafias  de 
noyaux  d'abricots  et  de  pêches  et  des  ratafias, 
de  noyaux  de  cerises. 

—  Techn.  Les  modèles  à  l'aide  desquels  on 
moule  les  pièces  portent  à  leur  surface  des 
saillies  eh  tous  les,  ppints'.où  le  creux  se  proT. 
longe  jusqu'à  l'extérieur;;  ces  saillies  ont  pour 
but  de  former,  dans  là  moulé,  des  vides  dès-, 
tinés  ii  recevoir  les  extrémités  dés  iloyaux.. 
Pour  les  pièces  cylindriques' de  petit  diurne-" 
tre,  le  vide  intérieur  se  réserve  au  moyen 
d'un  noyau  rapporté  ;  si,  au  contraire,  ce  vidé 
est  considérable,  le  noyau  se  construit  en  bri- 
ques recouvertes 'd'argile,  en  même  temps 
que  le  moule,  ou  après,  comme  l'on  veut,  at- 
tendu que,  avant  la  coulée,  il  faut  enlever  les 
châssis  circulaires  superposés  pùur  les  sécher. 
Le  moulage  des  pièces  régulières  consisté 
principalement  dans  la  fabrication  d'un  noyau? 
qu'on- peut  ou  mouler  ou  tourner,  ce  qui  tëort-^ 
stitue  deux  modes  d'opérer  le  moulage;  Les 
moules  en  terre  ne  se  font  que  pour  des  iloyiiux. 
de  dimensions  excédant  0^,50  h>0i»,60;  air-" 
dessous,  on  toutneces  noyaux  sur  iiniaxe-en. 
fer  forgé,  garni  de  tresses  de  foin_pu.de,  paille, 
sur  'lesquelles/on  applique  la  terrejjréparee.. 
Pour  faire  le  noyau  d'un  cylindre  de  grand 
diamè"tré,  on  commence  par  bâtir,' sur  une 
plate-forme  en  foute,  un  cylindre  .eu  ,bri(l!J?4. 
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avec  mortier  de  terre,  creux  ou  plein,  suivant 
la  grandeur  du  diamètre,  et  on  l'élève  à  une 
hauteur  un  peu  supérieure  â  celle  du  cylindre 
qu'on  veut  obtenir;  on  donne  k  ce  cylindre 
en  briques  un  diamètre  intérieur  à  celui  du 
noyau  d'environ  001,10,  représentant  l'épais- 
seur de  la  couche  de  terre  dont  on  enveloppe 
les  briques  pour  formel'  le  noyau  définitif. 
Un  axe  en  fer,  R'appuyant  sur  la  plate-forme 
en  foute  et  maintenu  bien  vertical  à  sa  partie 
supérieure,  porte  le  gabarit  qui  donne  le  pour- 
tour exact  du  noyau,  que  ce  dernier  soit  tout 
à  fait  cylindrique  ou  bien  qu'il  présente  quel- 
ques moulures.  Sur  la  dernière  couche  de 
terre,  qu'on  lisse  aussi  bien  que  possible,  après 
avoir  lai.ssé  sécher  le  noyau  quelque  temps, 
on  applique  une  couche  de  noir  délayé  et, 
par-dessus,  du  sable  tin  tamisé.  C'est  autour 
de  ce  noyau  ainsi  établi  que  l'on  trousse  l'é- 
paisseur qui  représente  exactement  l'objet  à 
couler,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fausse  pièce.  Les  noyaux  cylindriques  qu'on 
fait  autour  ont  un  diamètre  d'au  moins  O'n,05 
et  une  longueur  d'au  moins  0™;30.  Au-des- 
sous de  ces  dimensions,  on  fuit  de  préfé- 
rence les  noyaux  en  sable  dans  des  boites 
spéciales  appelées  boîtes  à  noyaux.  Pour  l'aire 
le  noyau  au  tour,  on  se  sert  d'un  arbre  en  fer 
creux  percé  de  trous,  afin  de  faciliter  l'échap- 
pement des  gaz.  Sur  cet  arbre,  placé  sur  des 
tréteaux,  on  applique  la  terre  par  couches 
uniformes,  jusqu'à  l'épaisseur  représentant 
le  diamètre  voulu  ;  puis,  sur  ce  noyau  séché 
d'abord,  on  met  une  couche  de  noir  délayé 
pour  éviter  le  durcissement  de  la  fonte.  Lors- 
que le  diamètre  du  noyaa  dépasse  0m,l2,  on 
met,  entre  l'argile  et  l'axe  en  fer,  des  tresses 
de  foin  ou  de  paille  fortement  serrées,  et  dont 
le  but  principal  est  de  présenter  un  coussin 
élastique  au  retrait  de  la  fonte  et  d'empêcher, 
par  conséquent,  la  casse,  qui,  sans  cette  pré- 
caution, arriverait  infailliblement  avec  de 
gros  diamètres. 

—  Anat.  Le  noyau  est  un  petit  corps  ordi- 
nairement sphérique,  ovoïde  ou  lenticulaire, 
dans  lequel  on  distingue  la  masse  et  le  nu- 
cléole. Le  nucléole  est  le  noyau  du  noyau.  La 
masse  du  noyau  est  composée  de  granulations 
inotéculaires  grisâtres  ou  teintées  en  jaune. 
Son  volume  varie  de  omm,010  à0""",020  chez 
les  plantes.  Dans  les  cellules  des  tissus  ani- 
maux, ses  dimensions  varient  bien  plus,  et 
avec  les  diverses  espèces  de  cellules.  Beau- 
coup de  cellules  renferment,  d'ailleurs,  plu- 
sieurs noyaux. 

■  Quelquefois,  on  trouve  des  noyaux  libres 
qui  constituent  à  eux  seuls  des  éléments  ana- 
tomiques.  Le  noyau,  néanmoins,  ne  préexiste 
pas  nécessairement  à  l'apparition  de  la  cel- 
lule. En  général,  il  apparait  en  même  temps 
que  la  masse  cellulaire  ;  quelquefois,  il  la  pré- 
cède; d'autres  fois,  il  ne  naît  que  quand  elle 
est  déjà  formée.  Quelquefois  même,  il  se  ré- 
sorbe après  avoir  existé  pendant  un  certain 
temps  et  disparaît  complètement. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire,  avec  cer- 
tains physiologistes,  que  le  nojra«  est  la  partie 
mère  des  cellules. 

—  Chim.  La  théorie  des  noyaux  est  une 
théorie  inventée  par  Laurent  pour  expliquer 
la  constitution  des  composés  organiques.  Elle 
a  été  adoptée  avec  quelques  modifications 
par  Léopold  Gmulin  dans  son  Traité  de  chi- 
mie (édition  anglaise,  t.  VIÎ,  p.  18).  Cette 
théorie  suppose  tous  les  composés  organiques 
formés  par  certains  hydrocarbures  fonda- 
mentaux contenant  un  nombre  pair  d'atomes 
de  carbone  et  d'hydrogène.  Comme  exemple 
de  ces  hydrocarbures  londamentaux,  on  peut 
citer  l'éthylène  (J*H4,  l'amylène  C'OH'O,  la 
benzine  C12H6,  la  naphtaline  C»>1[8.  Ces  hy- 
drocarbures reçoivent  le  nom  de  noyaux  pri- 
maires. De  ces  noyaux  primaires  dérivent  des 
noyaux  secondaires  qui  résultent  de  la  sub- 
stitution du  chlore,  du  brome,  do  l'iode,  de 
l'oxygène,  du  soufre,  de  l'azotyle  (AzO'»),  de 
l'ainidogène  AzH2,etc,  à  des  quantités  équi- 
valentes d'hydrogène.  C'est  ainsi  que  l'on  dé- 
rive [esnoyuux secondaires C^l-HO,  C«>H6Br* 
CÏ0H3C15,  CJ0H6(AzO*)2,  etc.,  de  lu  naphtaline. 
En  outre,  les  noyaux  primaires  et  secon- 
daires sont,  les  uns  et  les  autres,  capables 
de  tixer  extérieurement  certains  atomes  ou 
groupes  d'atonies  toujours  en  nombre  pair. 
Le  résultat  de  ces  additions  donne  des  alcools, 
des  èthers,  des  acides,  des  alcaloïdes,  etc. 
Ainsi,  en  ajoutant  le  groupe  HO  à  l'éthylène 
C*H*,  on  obtient  l'élher  C4H50  ;  en  y  ajoutant 
H2u2,  on  obtient  l'alcool  (JWOS  ;  en  y  ajou- 
tant Os,  on  obtient  l'aldéhyde  C*H'Oa  ;  eu  y 
ajoutant  G\  on  obtient  l'acide  acétique 
C*H*0*,  etc.  Si  maintenant  on  prend  le'noyau 
dérivé  oxyéthylène  C^H^O2,  on  peut,  en  y 
ajoutant  06,  obtenir  l'acide  oxalique  C4H!08  ; 
de  même  le  tricliloréthylène  t'*H(Jl3  +  02 
donne  le  chlorat  C^HClW;  l'amidèthylène 
C*H3(AzH2)-t-02  donne  l'acétainide  dont  la 
formule  est  C*H3(AzHî)<j2,  et  le  même  amido- 
éthylène  C*H»(AzIlï) +  H*  donne  l'éthy la- 
mine C*HS|AzHS).  illutin,  on  admettait  que 
les  composés  ainsi  formés  sont  capables  de 
s'unir  avec  d'autres  corps  tant  organiques 
qu'inorganiques,  en  formant  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé les  composés  conjugués,  qui  renfermaient 
les  élhers  composés  et  ce  que  nous  appelons 
encore  aujourd'hui  des  acides  conjugués. 

La  théorie  des  noyaux  n'a  été  adoptée  dans 
aucun  livre  en  dehors  de  celui  de  Gmelin,  et 
l'on  doit  même  regretter  que  Gmelin  l'ait  em- 
ployée comme  base  de  sa  classification  des 
substances  organiques.  Elle  est  tout  afaitar- 
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tiiîcielle  en  effet.  Souvent,  elle  place  à  côté 
les  uns  des  autres  des  corps  qui  n'ont  entre 
eux  que  des  relations  fort  éloignées.  En  outre, 
elle  a  le  défaut  qui,  de  nos  jours,  est  devenu 
capital,  de  faire  des  composés  organiques  un 
groupe  de  corps  tout  à  fait  distinct*  des  com- 
posés minéraux,  ce  qui  n'est  pas,  comme  l'ont 
montré  les  travaux  synthétiques  de  ces  vingt 
dernières  années.  Toutefois,  comme  système 
artificiel,  la  théorie  des  noyaux  vaut  autant 
que  tout  autre  système  analogue,  et  elle  a  pu 
servir  à  grouper  et  à  classer  les  corps  orga- 
niques dont  la  composition  était  bien  connue, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  un  re- 
gard sur  les  tableaux  qui  se  trouvent  dans  le 
Traité  de  chimie  organique  de  Gmelin.  On  lui 
a  fait  cette  objection  que,  pour  qu'un  corps 
pût  être  classé,  il  fallait  que  l'on  connût  le 
nombre  d'atomes  de  carbone  qu'il  renfermait. 
Cette  objection  n'a  aucune  valeur,  car  il  n'est 
pas  de  système  dans  lequel  il  soit  possible  de 
classer  un  corps  dont  on  ignore  la  composi- 
tion. Une  objection  plus  sérieuse,  c'est  que  la 
théorie  des  noyaux  laissait  une  foule  de  corps 
non  classés.  Ce  sont  ces  corps  qui  forment 
un  appendice  dans  le  livre  de  Gmelin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  théorie  des  noyaux,  venant 
après  la  théorie  ries  types  de  Dumas  et  avant 
la  théorie  des  types  de  Gerhardt,  a  été  un 
pas  dans  cette  évolution  de  la  chimie  qui  a 
abouti  à  cette  théorie  de  l'atomicité  actuelle- 
ment en  vigueur.  Voici  ce  qu'en  disait  Ger- 
hardt dans  la  préface  de  ce  véritable  monu- 
ment auquel  il  a  donné  le  nom  de  Traité  de 
chimie  organique  : 

«  J'essaye,  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  et 
le  lecteur  m'en  saura  gré,  je  l'espère,  de  con- 
cilier les  théories  relatives  à  certaines  ques- 
tions fondamentales  sur  lesquelles  les  chi- 
mistes sont  encore  divisés.  Je  crois  être  par- 
venu, en  effet,  à  mettre  d'accord  les  défen- 
seurs des  idées  dualistiques  avec  les  parti- 
sans des  types  unitaires-,  en  introduisant  les 
notions  de  série  dans  les  considérations  mo- 
léculaires, et  en  remplaçant,  dans  l'interpré- 
tation de  beaucoup  de  phénomènes,  la  notion 
générale  de  combinaison  binaire  par  celle  de 
substitution,  je  retranche  de  chacune  des  doc- 
trines divergentes  ce  qu'elles  ont  d'absolu  et 
je  les  relie  entre  elles  de  la  manière  la  plus 
naturelle.  Un  type  n'est  plus  pour  moi  qu'un  < 
jalon  de  série,  au  lieu  d'être  un  système  per- 
manent qui  conserve  son  intégrité,  malgré  le 
remplacement  de  ses  composants  pard'autres 
corps,  et  c'est  en  ce  sens  que  je  rapporte  au 
même  type  l'acide  sulfurique,  la  potasse,  l'al- 
cool, l'éther.  Un  radical  n'est  plus  pour  moi 
un  corps  nécessairement  isolable.  Mes  radi- 
caux sont  des  dérivés  d'un  même  type  (type 
hydrogène  ou  métal),  et,  à  ce  titre,  ils  sont 
souvent  des  êtres  doubles,  comme  le  cyano- 
gène qui  est  du  cyanure  de  cyanogène,  ou 
l'éthyle  qui  est  de  i'éthylure  d'éthyle.  On 
trouvera  la  démonstration  de  ces  proposi- 
tions dans  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage. 

»  Depuisquelachimie  organique  s'est  scien- 
tifiquement constituée,  trois  hommes  émi- 
neuts  ont  surtout  dirigé  le  mouvement  des 
esprits  dans  la  recherche  des  vérités  nou- 
velles :  M.  Liebig,  par  sa  théorie  des  radi- 
caux composés;  M.  Dumas,  par  sa  théorie 
des  types  chimiques  etmécaniques,  et  M.  Lau- 
rent, dont  la  science  déplore  la  perte  récente, 
par  sa  théorie  des  noyauth  Chacune  de  ces 
théories  a  eu  ses  partisans  et  ses  détracteurs  : 
on  a  dit  sur  elles  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
favorable  ou  contraire,  et  cependant  aucune 
d'elles  n'a  été  ni  entièrement  consolidée,  ni 
entièrement  renversée.  C'est  que  chacune  de 
ces  théories  est  vraie  dans  la  limite  des  faits 
sur  lesquels  elle  se  fonde,  et  chacune  d'elles 
s'écarte  plus  ou  moins  de  la  vérité  dès  qu'on 
dépasse  cette  limite  pour  viser  à  l'absolu 

Il  devait  en  être  de  la  théorie  émise  par 
Gerhardt  comme  de  celles  émises  par  ses  trois 
devanciers.  Gerhardt  a  été  le  réformateur 
chimique  le  plus  illustre  de  notre  siècle,  et 
cependant  des  modifications  si  immenses  se 
sont  produites  dans  sa  notation  et  dans  sa 
théorie  qu'on  peut  aujourd'hui  considérer  la 
théorie  de  l'atomicité  et  la  notation  actuelle 
comme  tout  à  fait  distinctes  de  la  notation  et 
des  théories  de  Gerhardt,  devenues  insuffi- 
santes. Ainsi,  déjà  aujourd'hui,  la  théorie  de 
l'atomicité  paraît  avoir  dépassé  son  apogée 
et  inarcher  vers  sa  décadence.  Les  récents 
travaux  prouvent  que  les  atomicités  maxima 
sont  beaucoup  plus  élevées  qu'on  ne  l'avait 
cru,  si  tant  est  qu'il  existe  des  atomicités 
maxima;  d'autre  part,  des  expériences  pré- 
cises montrent  que  l'idée  de  corps  jouissant 
d'une  puissance  de  saturation  paire  ou  im- 
paire, c'est-à-dire  se  combinant  par  2,4,6,8  ou 
par  1,3,5,7,  est  erronée.  11  y  a  des  corps^qui 
s'unissent  à  deux  ou  à  un  seul  atome  de  chlore; 
le  mercure,  par  exemple,  qui  forme  le  com- 
posé HgCI.  La  théorie  de  l'atomicité  est  donc 
sur  sou  déclin.  La  théorie  des  noyaux  a  rem- 
placé la  théorie  des  types  mécaniques  qui, 
elle-même,  avait  remplacé  celle  des  radicaux 
composés.  La  théorie  des  types  de  double  dé- 
composition a  remplacé  celle  des  noyaux  et  a 
été  remplacée  pur  celle  de  l'atomicité.  La 
théorie  de  l'atomicité,  par  quoi  sera-t-elle 
remplacée?  11  appartient  à  l'avenir  de  nous 
l'apprendre. 

NOYE,  rivière  de  France.  Elle  naît  dans  le 
canton  de  Froissy  (Oise),  baigne  Bretcuil,  en- 
tre dans  le  département  de  la  Somme,  arrose 
La  Feloise,  Ailly-sur-Noye,  Dommartin  et  se 
jette  dans  l'Avre,  affluent  de  la  Somme,  après 
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un  cours  de  52  kilom.  Le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Amiens  suit  la  vallée  de  la  Noyé. 

NOYÉ,  ÉE  (noi-ié  ou  no-ié)  part,  passé  du 
v.  Noyer.  Suffoqué,  asphyxié  par  immersion 
dans  un  liquide  :  Femme  noyée.  Chien  noyé. 
Enfant  noyé.  On  intitule  volontiers  bons  na- 
geurs les  gens  noyés,  parce  que  cela  donne 
plus  de  piquant  au  récit.  (A.  lïurr.) 

—  Par  ext.  Inondé,  couvert  d'eau,  entière- 
ment plongé  dans  l'eau  :  Toutes  les  rivières 
sont  débordées,  tous  les  "t/rands  chemins  sont 
noyés.  (Mtas  de  Sêv.)  Le  lac  inférieur  de 
Constance  n'est  qu'une  expansion  du  Rhin  sur 
des  prairies  noyées.  (Chateaub.) 

—  Par  exagér.  Humecté  abondamment  : 
On  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la 
porte,  on  te  trouve  noyé  dans  son  sang. 
(Mme  de  Sév.) 

Que  Les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 

Racine. 
Mes  yeux  noyés  de  pleurs  ne  voyaient  que  le  vide. 
A.  de  Musset. 

—  Mêlé  de  beaucoup  d'eau  :  Votre  vin  est 
noyé.  Ce  ragoût  est  NOYÉ. 

—  Enfoncé,  plongé  dans  un  milieu  à  demi 
transparent  :  Des  montagnes  noyées  dans  les 
vapeurs  du  matin.  La  lune  et  tous  les  objets 
étaient  noyés  dans  un  brouillard  rouge.  (Cha- 
teaub.) La  ville  semblait  NOYÉE  dans  tes  feuil- 
lages. {Gér.  de  Nerv.)  n  Qui  a  disparu  à  l'ho- 
rizon, surtout  en  mer  :  Ce  vaisseau  est  noyé. 

—  Délayé,  étendu  d'une  façon  diffuse  :  Un 
récit  noyé  dans  des  épisodes.  Ne  sachant  que 
lire,  j'ai  repris  Hléloïse  de  Rousseau;  il  y  a 
des  endroits  fort  bons,  mais  ils  sont  noyés  dans 
un  océan  d  éloquence  verbiagetise.  (Mme  du 
Défiant.)  Il  y  a  des  instants  où  la  pensée  flotte 
comme  noyée  dans  mille  idées  confuses.  (V. 
Hugo.) 

—  Perdu,  qui  est  dans  un  état  désespéré  : 
Le  voilà  coulé,  noyé,  avalé. 

C'est  un  homme  perdu,  noyé  clans  son  ménage, 

Abîmé 

La  CHAUSSÉE. 

—  Pig.  Totalement  livré,  plongé,  enfoncé  : 
Etre  noyé  dans  les  voluptés.  Monseigneur, 
tout  noyé  qu'il  était  dans  ta  graisse  et  l'apa- 
thie, parut  un  autre  homme  dans  ces  deux  con- 
seils. (St-Sim.)  (I  Assailli,  assiégé,  dévoré  : 
Cette  lâcheté  accomplie,  je  partis  le  lendemain 
pour  Paris,  le  cœur  noyé  de  honte  et  de  dé- 
goût. (J.  Saudeau.)  Il  Qui  se  trouve  dans  l'ob- 
scurité, la  confusion  :  NOYÉS  dans  un  détuge 
de  lois,  nous  ignorons  souoent  nos  devoirs.  (Ju- 
cotot.) 

—  Poétiq.  Noyé  dans  te  vin,  dans  les  pots, 
dans  les  coupes,  Oublié  dans  l'ivresse  :  Des 
soucis  noyés  dans  les  pots. 

Et  soient  dam  les  corujies  noyés 
Les  soucis  de  tous  ces  orages. 

Malherbe. 

—  Peint.  Teinte  noyée,  Teinte  effacée,  dé- 
gradée sur  les  bords  et  fondue  avec  la  teinte 
voisine.  11  Se  dit  aussi  d'une  teinte  sur  émail 
qui  s'est  affaiblie  ou  est  devenue  livide. 

—  Mar.  Trop  rapproché  de  la  surface  de 
l'eau,  en  parlant  d'une  batterie  :  Ce  navire  ett 
mal  construit;  sa  batterie  est  NOYÉE,  Ce  navire 
est  si  chargé  qu'il  a  sa  batterie  noyée,  ij  Etre 
noyé,  Ne  découvrir  pas  assez  d'horizon  pour 
prendre  hauteur. 

—  s.  m.  Homme  noyé,  asphyxié  par  son 
immersion  dans  un  liquide,  que  la  mort  s'en 
soit  suivie  ou  non  :  Secours  aux  NOYÉS.  Entre 
l'état  d'un  noyé  qui  revient  à  la  vie  et  l'état 
de  celui  dont  la  mort  est  irrévocable,  la  diffé- 
rence sera  bien  difficile  à  établir.  (Cabanis.) 

—  Prov.  Un  noyé  s'accroche  à  un  brin  de 
paille,  Dans  une  situation  critique  ou  déses- 
pérée, on  saisit  avidement  tous  les  moyens  de 
se  tirer  d'embarras. 

—  Encycl.  Thérapeut.  Lorsqu'on  plonge  vo- 
lontairement la  tête  dans  l'eau,  on  éprouve 
aussitôt  un  saisissement  général  très-violent 
accompagné  de  bourdonnements  d'oreilles, 
de  picotements  du  nez,  de  constriction  de  la 
poitrine  et  d'étourdissement.  La  personne  qui 
tombe  involontairement  dans  l'eau  et  qui  con- 
serve sa  connaissance  fait  tous  ses  efforts 
pour  s'en  retirer.  Luttant  ênergiquement  con- 
tre le  danger  qui  la  menace,  elle  suspend  la 
respiration,  étend  les  bras  et  les  mains  pour 
saisir  tous  les  corps  résistants  qui  peuvent' 
s'offrir  à  elle ,  se  cramponne  même  par  in- 
stinct au  lit  de  la  rivière,  ce  qui  explique 
pourquoi  l'on  retire  souvent  les  noyés  le  front 
et  le  bout  des  doigts  écorcliés,  avec  du  sable 
sous  les  ongles.  ■  Ces  efforts,  dit  Kodéré,  du- 
rent plus  ou  moins  longtemps,  selon  la  force 
ou  la  présence  d'esprit  des  individus;  mais 
enfin  l'usage  des  sens  se  perd,  le  submergé 
fait  la  culbute,  l'instinct  se  livre  à  une  respi- 
ration trompeuse  et  la  vie  se  retire.  »  Chez 
ceux  que  la  peur  saisit  et  qui  perdent  tout 
de  suite  connaissance,  la  mort  réelle  ou  ap- 
parente arrive  promptement. 

Le  noyé  qu'on  vient  de  retirer  de  l'eau  pré- 
sente une  pâleur  générale  de  tout  le  corps  et 
quelquefois  des  plaques  rosées  ou  violettes 
aux  cuisses,  aux  oreilles  et  sur  quelques  au- 
tres parties;  la  température  de  son  corps  est 
très-froide  et  paraît  même  au-dessous  de 
celle  des  milieux  ambiants;  les  membres  sont 
plus  ou  moins  roides  et  sont  le  siège  d'exco- 
riations en  plusieurs  points,  surtout  au  bout 
des  doigts;  la  face  est  bouffie,  plombée  ou 
très-pâle  ;  les  yeux  sont  entr'ouverts  et  les 
pupilles  dilatées;  la  bouche,  à  demi  ouverte, 
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est  ordinairement  remplie  d'écume;  la  lan- 
gue, placée  entre  les  dents  ou  appliquée  con- 
tre les  arcades  dentaires  serrées,  est  le  plus 
souvent  rouge  à  sa  base.  A  l'ouverture  des 
cadavres,  on  trouve  presque  toujours  l'épi- 
glotte  relevée  et  de  l'écume  sanguinolente 
dans  la  trachée-artère.  Les  poumons,  trés- 
développés,  sont  mous  et  engoues,  offrant  une 
coloration  gris  sale  ou  violacée  ;  ils  crépitent 
sous  les  doigts  et,  loin  de  s'affaisser,  ils  ré- 
sistent, au  contraire,  lorsqu'on  les  comprime. 
Si  on  les  coupe  par  tranches,  il  s'en  échappe 
une  quantité  considérable  d'un  liquide  spu- 
meux, rosé  ou  sanguinolent,  et  si  on  les  exa- 
mine a  la  loupe,  on  remarque  des  vésieules 
dilatées  remplies  d'air,  et  d'autres,  d'un  plus 
petit  volume,  qui  se  sont  rompues  et  ont  livré 
passago  à  une  petite  quantité  d'eau  épanchée 
dans  les  plèvres.  L'estomac  renferme  une 
quantité  variable  d'eau  que  quelques  auteurs 
portent  jusqu'à  un  ou  deux  litres,  tandis  que 
M.  Tardieu  la  fixe  à  un  demi-litre  au  plus. 
Les  vaisseaux  cérébraux  sont  engorgés,  et 
le  sang  est  presque  toujours  fluide,  quoiqu'on 
ait  trouvé  parfois  des  caillots  dans  le  cœur 
droit  et  dans  les  gros  vaisseaux. 

On  a  cru  longtemps  que  les  noyés  péris- 
saient parce  qu'ils  avalaient  trop  d'eau,  et, 
pour  les  rappeler  à  la  vie,  on  les  traitait  en 
conséquence.  La  véritable  cause  de  la  mort 
des  noyés  est  la  suppression  de  la  respiration, 
c'est-à-dire  l'asphyxie,  à  laquelle  vient  se 
joindre  quelquefois  l'apoplexie;  mais  celle-ci, 
lorsqu'elle  se  produit,  est  presque  toujours 
consécutive.  Toutefois,  l'asphyxie  peut  être 
compliquée  de  plusieurs  accidents  qui  la  ren- 
dent plus  ou  moins  promptement  mortelle. 
Ainsi,  un  individu  qui  tombe  dans  une  eau 
limpide  et  courante  est  asphyxié  moins  rapi- 
dement que  celui  qui  tomberait  dans  une  eau 
bourbeuse  et  dormante.  A  Amsterdam,  par 
exemple,  on  a  remarqué  que  l'eau  des  ca- 
naux est  tellement  corrompue  qu'elle  empoi- 
sonne ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  tomber  et 
d'en  boire.  11  en  est  de  même  de  toutes  les 
eaux  stagnantes  et  corrompues  qui  laissent 
dégager  des  gaz  acide  suli'hydrique  ou  hy- 
drogène carboné.  Dans  ces  cas,  la  submersion 
se  complique  d'empoisonnement,  et  de  là  la 
grande  difficulté  ou  même  l'impossibilité  de 
rappeler  les  noyés  à  la  vie,  même  après  une 
courte  immersion.  Les  mêmes  phénomènes 
auraient  lieu  si  l'on  tombait  dans  une  cuve 
de  vin  ou  de  bière  en  fermentation.  Nous 
avons  dit  que  l'asphyxie  pouvait  être  accom- 
pagnée d'apoplex.ei  cette  circonstance  se 
présente  surtout  lorsque  le  noyé  tombe  sur  la 
tête  et  qu'il  se  heurte  dans  sa  chute  contre 
des  corps  durs.  La  congestion  cérébrale  peut 
encore  avoir  lieu  lorsque  l'individu  porte  une 
cravate  serrée  autour  du  cou,  que  son  esto- 
mac est  gorgé  d'aliments  ou  de  vapeurs  de 
vin.  Dans  ce  dernier  cas,  les  vaisseaux  de 
l'encéphale  sont  déjà  disposés  à  1»  conges- 
tion, et  l'immersion  dans  l'eau  froide  est  de 
nature  à  l'augmenter,  si  toutefois  eiie  ne  dé- 
termine pas  une  hémorragie. 

Lorsqu'on  croyait  que  les  noyés  succom- 
baient pour  avoir  bu  trop  d'eau,  on  ne  trou- 
vait pas  de  plus  sûr  moyen  pour  les  ramener 
à  la  vie  que  de  les  pendre  par  les  pieds  ou  de 
les  rouler  sur  un  tonneau.  Ces  pratiques  ab- 
surdes pouvaient  avoir  et  avaient  souvent  les 
plus  funestes  résultats.  On  a  cru  aussi  que 
l'action  du  froid  contribuait  à  tenir  les  noyés 
dans  l'engourdissement,  et  l'on  a  en  consé- 
quence employé  la  chaleur  et  les  frictions 
pour  les  ramener  à  la  vie.  Enfin,  ce  n'est 
qu'après  une  étude  approfondie  de  la  respi- 
ration et  des  phénomènes  de  l'asphyxie  qu'on 
a  conçu  l'idée  de  recourir  à  l'insufflation  de 
l'air  dans  les  poumons.  Fodéré  résume  de  la 
manière  suivante  les  moyens  employés  pour 
rappeler  les  noyés  à  la  vie  :  f°  La  première 
chose  à  faire  après  avoir  retiré  de  l'eau  un 
submergé  est  de  lui  passer  les  doigts  dans  la 
bouche  pour  le  débarrasser  des  glaires  et  au- 
tres corps  qui  pourraient  s'y  être  introduits. 
Transportez-le  ensuite  le  plus  tôt  possible  à 
l'endroit  destiné  à  l'administration  des  se- 
cours, en  le  portant  avec  précaution  sur  les 
bras,  sur  les  mains,  sur  une  échelle  ou  sur  un 
brancard,  couché  sur  le  coté  droit,  la  tête  un 
peu  élevée  et  évitant  de  le  secouer.  Le  trans- 
port en  voiture  est  ce  qui  convient  la  moins, 
et  le  transport  sur  les  bras  ce  qui  convient 
le  plus.  Si  c'est  en  été  et  qu'on  puisse  avoir 
promptement  les  choses  nécessaires,  les  se- 
cours peuvent  être  donnés  sur  le  rivage 
même  :  on  gagne  parla  du  temps;  l'asphyxié 
est  plongé  dans  une  atmosphère  plus  pure,  et 
son  corps  est  moins  tracassé. 

»  2»  Arrivé  au  lieu  des  secours,  placez-le 
sur  une  table  en  lui  soutenant  toujours  la 
tête;  déshabillez-le  promptement  et,  si  cela 
ne  peut  se  faire  assez  vite,  coupez  ses  vête- 
ments, mettez-le  nu  et  enveloppez-le  d'un 
drap  sec  pour  l'essuyer  exactement  dans  tou- 
tes les  parties;  ensuite  placez-le  dans  un  lit 
modérément  chaud,  toujours  la  tète  relevée 
sur  un  coussin  un  peu  dur,  et  le  corps  couché 
un  peu  à  droite.  Alors  garnissez  le  creux  des 
aisselles,  des  aines  et  les  parties  sexuelles  de 
pièces  de  laine  chaude;  tenez  également  les 
pieds  enveloppés  des  mêmes  étoffes  pour  les 
réchauffer,  et  commencez  les  frictions  avec 
les  mains  ou  de  la  laine  sur  les  jambes,  les 
cuisses,  les  bras,  la  paume  des  mains,  que 
vous  continuerez  sans  interruption. 

»  3°  Si  le  submergé  ne  donne  point  encore  de 
signe  de  vie,  essayez  de  placer  sous  son  nez  un 
flacon  débouché  d'ammoniaque  liquide,  d'in- 
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Binuer  doucement  dans  ses  narines  et  dans  sa 
bouche  la  barbe  d'une  plume  trempée  dans  ce 
liquide  ou  dans  l'eau  des  ûiirmes,  car  ces 
moyens  simples  ont  souvent  suffi  quand  l'as- 
phyxie était  légère  ;  si,  après  cinq  minutes  de 
ces  tentatives,  la  vie  ne  s'annonce  pas,  recou- 
rez tout  de  suite  à  l'insufflation  pulmonaire. 
«  4°  Cette  insufflation  s'exécute  en  serrant 
le  nez  de  l'asphyxié  et  en  lui  soufflant  direc- 
tement dans  la  bouche;  autrement,  on  prend 
le  tube  laryngien,  une  plume  à  écrire  coupée 
des  deux  bouts,  un  tuyau  de  pipe,  de  jonc, 
de  carton,  etc.,  ou,  mieux  encore,  une  sonde 
flexible,  dite  de  gomme  élastique,  munie  de 
son  mandrin,  et  on  l'introduit  par  l'une  des 
narines  en  même  temps  qu'on  relève  la  tra- 
chée-anère  et  qu'on  la  porte  en  arrière  pour 
que  le  bout  de  la  sonde  et  l'air  pénètrent  plus 
facilement  dans  le  larynx.  Alors  on  a  soin  de 
fermer  exactement  l'autre  narine,  ainsi  que 
la  bouche,  après  avoir  nouvellement  bala3Té 
celle-ci  de  l'écume  qui  peut  s'y  trouver,  et  un 
homme  sain  et  vigoureux  se  met  à  souffler 
par  le  bout  extérieur  du  tuyau  ou  de  la  sonde, 
aussi  longtemps  qu'il  lut  est  possible,  se  fai- 
sant ensuite  relever  par  un  autre;  on  a  soin 
de  temps  en  temps  de  retirer  la  sonde  pour 
la  débarrasser  des  mucosités  qui  la  remplis- 
sent quelquefois.  S'il  ne  se  trouve  personne 
qui  veuille  souffler,  on  adapte  au  pavillon  de 
la  sonde  le  bec  d'un  soufflet  à  cheminée,  et 
on  donne  sans  interruption  plusieurs  coups 
de  soufflet,  jusqu'à  ce  q,u'on  s'aperçoive  que 
la  poitrine  commence  a  se  dilater.  Un  bon 
moyen  de  s'en  assurer  sans  aucune  illusion, 
c'est  de  la  mesurer  avec  un  cordon  avant  et 
après  l'insufflation. 

»  &o  En  même  temps  qu'une  personne  souf- 
fle, une  autre  personne  a  soin  de  frotter  et  de 
comprimer  doucement  et  k  diverses  reprises 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  alternativement, 
afin  d'imiter  en  quelque  sorte  les  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration. 

»  fl°  Après  quatre  minutes  d'insufflation  et 
tandis  qu'on  la  continue,  ne  manquez  pas  de 
recourir  aux  lavements  de  fumée  de  tabac 
dont  une  troisième  personne  se  sera  hâtée  de 
préparer  l'appareil  nécessaire.  A  défaut  de 
tout  autre  instrument,  vous  introduirez  par 
le  fondement  l'extrémité  du  tuyau  d'une  pipe 
dont  le  fourneau  sera  chargé  et  allumé,  con- 
tre lequel  vous  appliquerez  une  autre  pipe  vide 
et  soufflerez  par  le  tuyau;  mais  le  mieux  est 
de  se  servir  do  la  machine  fumigatoire  de 
Pia.  On  monte  la  machine,  et  ayant  garni  le 
fourneau  ou  le  corps  de  pipe  d'une  demi-once 
de  tabac  de  Virginie  un  peu  humecté,  on  l'al- 
lume, on  place  le  soufflet  k  la  grosse  extré- 
mité, et  au  bout  du  tuyau  une  canule  d'ivoire 
que  l'on  introduit  dans  le  fondement  du  noyé. 
Le  tabac  étant  bien  allumé,  on  fait  agir  le 
soufflet  et  on  pousse  coup  sur  coup  la  vapeur. 
La  position  du  corps  en  ligne  droite  étant  peu 
favorable  à  cette  projection,  on  a  soin,  si  sa 
roideur  ne  s'y  oppose  pas,  de  le  fléchir  un 
peu  en  avant  pour  lui  faire  décrire  une  courbe  ; 
en  même  temps,  vous  ferez  des  frictions  dou- 
ces sur  le  ventre  d'une  manière  égale  et  sou- 
tenue, comme  pour  éparpiller  la  fumée  dans 
l'intérieur  des  intestins,  lui  frayer  un  passage 
et  multiplier  les  points  d'irritation. 

»  7°  En  même  temps  que  les  autres  secou- 
ristes continueront  1  insufflation  pulmonaire, 
on  insistera  pareillement  sur  la  projection  de 
fumée  de  tabac  dans  le  fondement  pendant 
une  ou  deux  heures  de  suite  sans  relàrhe. 
Cette  vapeur  ne  devient  souvent  vraiment  ac- 
tive et  efficace,  surtout  dans  les  grands  sujets, 
qu'à  la  consommation  d'une  seconde  charge 
du  fourneau.  Vous  vous  apercevrez  de  cette 
efficacité  quand  vous  entendrez  un  bruit 
sourd,  une  sorte  de  grouillement  dans  le  ven- 
tre; ce  bruit  est  le  signal  du  grand  coup  qui 
a  décidé  le  rappel  à  la  vie. 

»  8U  Une  fois  qu'on  est  parvenu  à  obtenir 
les  premiers  indices  d'une  respiration  qui  veut 
s'établir,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  dilatation  de 
la  poitrine,  aux  mouvements  du  cœur  qui  com- 
mence à  battre,  et  quelquefois  à  un  mouve- 
ment des  paupières  ou  du  globe  de  l'œil,  on 
doit  cesser  toute  insufflation  dans  les  pou- 
mons, mais  continuer  les  projections  de  fu- 
méûde  tabac  dans  lefondemeniet  les  frictions 
sur  les  extrémités  tant  supérieures  qu'infé- 
rieures, continuant  aussi  de  douces  pressions 
et  sur  le  bas-ventre  et  sur  la  charpente  de 
la  poitrine,  pour  aider,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  aux  mouvements  d'inspiration  et  d'expi- 
ration et  décider  enfin  complètement  le  jeu 
des  poumons  ;  ce  qui  ne  tardera  pas  d'arriver 
quand  on  sentira  les  borborygines  dont  nous 
avons  déjà  parle. 

»  9°  On  ne  doit  rien  verser  dans  la  bouche 
du  noyé  tant  qu'il  ne  respire  pas,  car  dans 
cet  état  il  ne  peut  rien  avaler,  et  le  liquide 
pourrait  se  fourvoyer  dans  la  trachée-artère, 
surtout  au  moment  de  la  première  inspira- 
tion, ce  qui  serait  capable  de  suffoquer  de 
nouveau  la  personne  que  l'on  secourt;  mais 
dès  que  la  respiration  commence  à  se  réta- 
blir, ou  peut,  pour  servir  de  cordial  et  de  res- 
taurant, faire  couler  lentement  et  peu  à  peu 
dans  sa  bouche,  avec  une  cuiller  à  bec,  un 
peu  d'eau-de-vie  camphrée  mêlée  d'eau  tiède, 
de  vin  chaud,  ou  quelque  autre  liqueur  aro- 
matique ;  on  no  doit  jamais  y  verser  de  l'am- 
moniaque pure.nonplus  que  du  vinaigre  ra- 
dical. Si  la  bouche  se  trouve  fermée  par  la 
convulsion  tonique  des  muscles  de  la  mâ- 
choire inférieure,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, on  cherchera  à  l'ouvrir  avec  une  spa- 
tule ou  le  mauche  de  la  cuiller  disposée  en 
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levier;  on  la  maintiendra  entr'ouverte  par  un 
coin  de  liège  placé  entre  les  dents,  ce  qui 
préviendra  d'ailleurs  le  serrement  convulsif 
des  mâchoires,  qui  se  fait  parfois  au  commen- 
cement de  la  révivifleation,  capable  de  cou- 
per la  langue  si  elle  se  trouve  avancée. 

•  10°  Le  submergé  ne  donnant  pas  encore 
des  signes  de  vie  après  deux  ou  trois  heures 
de  ces  soins  combinés,  il  sera  permis  alors 
d'interroger  la  sensibilité  d'autres  organes; 
on  pourra  essayer  de  souffler  dans  les  nari- 
nes quelque  poudre  sternutatoire  très-active, 
telle  que  la  poudre  capitale  dite  de  Saint- 
Ange,  composée  de  feuilles  d'asarum  et  d'el- 
lébore blanc,  ce  qui  se  fait  avec  un  canon  de 
plume  ;  d'y  introduire  des  vapeurs  acres,  telles 
que  celles  d'ammoniaque  et  d'acide  acétique, 
et  même  celle  du  tabac  brûlé,  avec  laquelle 
Pia  assure  avoir  réussi  onze  fois.  On  essayera 
encore  d'introduire  une  sonde  œsophagienne, 
afin  de  faire  parvenir  jusque  dans  l'estomac, 
au  moyen  d'une  seringue,  une  petite  quantité 
de  vin  chaud,  d'eau-de-vie  camphrée  ou  de 
toute  autre  liqueur  stimulante,  préalablement 
chauffée.  Si  toutes  ces  tentatives  étaient  in- 
fructueuses, on  essayerait,  dans  ce  cas  ex- 
trême, de  faire  passer  dans  l'air  du  soufflet 
un  peu  de  vapeur  ammoniacale  ou  de  vapeur 
de  chlore,  pour  agacer  davantage  les  vési- 
cules bronchiques,  ordinairement  très-sensi- 
bles à  ces  vapeurs. 

»  lio  L'introduction  de  la  sonde  passée  par 
la  bouche  rend  la  bronchotomie  inutile,  à 
moins  que  l'épiglotte  ne  soit  baissée  et  que  la 
larynx  ne  soit  bouché.  Dans  ce  dernier  cas, 
dont  on  s'apercevra  facilement,  parce  que 
l'air  soufflé  ne  pourra  pas  pénétrer,  on  ne 
devra  pas  hésiter  de  recourir  dès  le  commen- 
cement à  cette  opération  pour  adapter  un 
tube  recourbé  à  la  plaie ,  et  il  faudra  se  con- 
duire comme  dans  l'insufflation  par  les  voies 
naturelles. 

»  12°  Si,  au  lieu  d'être  tombé  dans  l'eau 
froide,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  l'individu 
s'était  noyé  dans  l'eau  chaude,  dans  le  vin  ou 
d'autres  liqueurs  spiritueuses ,  comme  son 
corps  sera  encore  chaud,  on  ne  devra  ni  l'ap- 
procher du  feu,  ni  le  réchauffer;  on  se  con- 
tentera de  l'essuyer  avec  des  linges  secs,  de 
le  frotter,  mais  sans  chaleur,  et  on  se  hâtera 
de  pousser  de  l'air  frais  dans  les  poumons 
par  le  moyen  d'un  soufflet  et  par  les  procédés 
indiqués  ci-dessus  ;  on  lui  injectera  aussi  de 
l'air  frais  par  le  fondement,  et  l'on  n'aura  re- 
cours aux  fumigations  de  tabac  que  lorsqu'on 
verra  le  corps  se  refroidir  et  l'air  frais  injecté 
être  sans  effet. 

»  13°  Le  submergé  dans  un  trou  h  fumier, 
dans  une  mare  ou  dans  l'eau  puante  quel- 
conque, s'il  est  retiré  encore  chaud,  ne  sera 
pas  non  plus  réchauffé.  On  s'empressera,  au 
sortir  de  l'eau,  de  faire  dégorger  sa  bouche 
des  saletés  qu'elle  *peut  contenir,  soit  en  in- 
clinant un  peu  la  tête,  soit  en  passant  les 
doigts,  un  linge,  les  barbes  d'une  plume  dans 
l'intérieur  de  cette  cavité;  après  avoir  dé- 
pouillé le  corps  de  ses  vêtements,  on  l'es- 
suiera avec  de  l'herbe,  de  la  paille  et  toutes 
choses  sèches  qui  pourront  tomber  sous  la 
main.  Arrivé  à  la  maison  de  secours,  le  corps 
sera  frotté  avec  des  flanelles  trempées  dans 
l'eau-de-vie  camphrée  froide,  le  visage  et  les 
tempes  avec  de  l'eau  des  Carmes,  et  l'on  ne 
perdra'pas  de  temps  à  mettre  en  pratique  l'in- 
sufflation pulmonaire  d'air  froid  et  les  fumi- 
gations de  tabac  même.  Comme  au  défaut  de 
respiration  se  joint  ici  une  sorte  d'empoison- 
nement, ce  qui  rend  le  cas  plus  grave,  on  de- 
vra ajouter  a  tous  ces  moyens,  par  l'inter- 
médiaire de  la  sonde  œsophagienne,  l'injec- 
tion dans  l'estomac  de  liqueurs  stimulantes, 
auxquelles  vn  ajoute  quelques  grains  d'émé- 
tique  pour  faciliter  les  vomissements  au  cas 
où  le  sujet  reprendrait  l'exercice  de  la  res- 
piration. Enfin  il  est  bon  d'être  instruit  que, 
dans  ces  terribles  accidents,  où  l'on  a  si  ra- 
rement des  succès,  le  larynx  est  presque  tou- 
jours fermé  par  l'épiglotte,  ce  qui  rend  la  tra- 
chéotomie d'un  usage  plus  absolu  dans  cette 
submersion  que  dans  toute  autre. 

•  14»  un  point  essentiel  quand  on  dépouille 
un  noyé  est  de  le  visiter  avec  soin,  à  l'effet 
de  reconnaître  s'il  n'est  pas  lésé  quelque  part 
et  s'il  n'y  a  rien  qui  complique  la  submersion, 
et  qui,  par  conséquent,  fasse  modifier  le  trai- 
tement général.  Quand  le  noyé  aviva,  le  visage 
pourpre  et  violet,  les  yeux  étincelants,  les 
vaisseaux  pleins  et  gonflés,  lorsqu'il  s'écou- 
lera du  sang  par  le  nez  ou  par  la  bouche, 
qu'enfin  le  sujet  sera  d'une  apparence  plé- 
thorique ou  sanguine  et  d'une  forme  apoplec- 
tique, il  faudra  pratiquer  la  saignée  de  la 
veine  jugulaire  et  tirer  environ  dix  ou  douze 
onces  de  sang. 

»  150  Quoique  ayant  donné  des  signes  de 
vie  et  paraissant  se  rétablir,  l'asphyxié  peut 
encore  retomber  dans  son  premier  état  si  on 
suspend  trop  tôt  l'administration  des  secours  ; 
de  sorte  que,  non-seulement  il  faut  y  persis- 
ter longtemps  et  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, mais  il  faut  encore  le  surveiller  lorsque 
les  signes  de  vie  sont  constants  et  qu'il  est 
entré  dans  une  sorte  de  convalescence  qui 
succède  k  l'asphyxie  ;  les  phénomènes  qu'elle 
présente  alors  sont  les  suivants  :  1°  mouve- 
ments convulsifs  des  mâchoires,  suivis  de 
nouvelles  contractions  plus  fortes,  qui  exigent 
l'intromission  entre  les  dents  do  petits  mor- 
ceaux de  liège,  de  bâtons  de  racine  de  gui- 
mauve ou  de  tout  autre  bois  tendre  ;  2»  des 
envies  de  vomir  souvent  infructueuses  et  des 
soulèvements  fatigants  qu'on  soulage  en  fai- 
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sant  avaler  peu  k  peu  au  malade,  d'abord  de 
l'eau  tiède  mélangée  avec  de  l'huile,  puis  du 
thé,  de  la  camomille  et  de  l'eau  tiède  aiguisée 
avec  de  l'eau  de  mélisse  on  de  la  liqueur  ano- 
dine de  Hoffmann,  ce  qui  faci.ite  le  vomisse- 
ment; 3°  de  la  fièvre  et  de  la  chaleur  qui 
succèdent  ordinairement  au  froid  et  dont  la 
durée  est  proportionnelle  au  temps  que  le 
noyé  est  resté  sous  l'eau  et  qui  exigent  qu'à 
cette  époque  on  modère  l'usage  des  stimu- 
lants et  des  échauffants  ,  et  que  l'air  de  la 
chambre  soit  davantage  rafraîchi:  enfin  le 
tout  se  termine  par  une  grande  lassitude,  dou- 
leur aux  membres,  faiblesse,  anorexie,  etc., 
qui  demandent  l'emploi  des  toniques  et  des 
restaurants,  et  quelquefois  aussi  celui  des 
laxatifs.  » 

Tous  les  préceptes  et  les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer  ne  peuvent  être  mis  en 
usage  que  dans  les  établissements  destinés  à 
secourir  les  noyés.  Or  il  arrive  le  plus  souvent, 
quand  on  retire  de  l'eau  un  submergé,  qu'on 
est  éloigné  de  ces  sortes  d'établissements  et 
qu'on  manque  même  de  tout.  Ce  qu'il  y  a  à 
faire  en  pareil  cas,  c'est  de  transporter  le 
noyé  k  l'endroit  le  plus  sec  du  rivage,  de  le 
dépouiller  entièrement  de  seslwbits  mouillés, 
de  le  nettoyer  avec  du  foin  sec,  de  vieilles 
hardes,  le  linge  dont  on  peut  disposer  et  de 
le  frictionner  aussitôt  sur  tous  les  membres 
et  sur  lu  poitrine,  en  ayant  soin  de  le  coucher 
sur  le  dos,  de  façon  à  lui  tourner  la  face 
vers  le  ciel.  Pour  conserver  la  chaleur  dé- 
veloppée par  les  frictions,  on  recouvre  le  noyé 
avec  des  vêtements  secs,  et  mieux  encore, 
s'il  fuit  chaud,  d'une  légère  couche  de  sable: 
Ces  moyens,  joints  à  des  frottements  sur  les 
jambes,  suffisent  quelquefois  pour  rappeler  à 
la  vie  des  submergés  qui  ont  passé  peu  de 
temps  sous  l'eau.  Si  l'on  ne  réussissait  pas  à 
rétablir  la  respiration,  il  faudrait  aussitôt  re- 
courir à  l'insufflation  pulmonaire,  soit  il  l'aide 
d'un  tube  quelconque,  soit  en  soufflant  direc- 
tement dans  la  bouche  ou  dans  le  nez  du  noyé, 
après  l'avoir  débarrassé  toutefois  des  glaires 
ou  des  corps  étrangers  qui  pourraient  ob- 
struer ces  cavités. 

Après  l'exposition  de  tous  ces  moyens  cura- 
tifs,  on  se  demandera  naturellement  combien 
de  temps  il  fuut  insister  sur  leur  emploi  pour 
ranimer  un  noyé.  On  peut  dire  d'une  façon 
générale  qu'on  n'insiste  généralement  pas 
assez.  Les  exemples  suivants,  tirés  des  diffé- 
rents auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière,  nous  montreront  qu'un  noyé  peut  être 
rappelé  k  ta  vie  lors  même  que  la  respiration 
et  la  circulation  paraissent  avoir  complète- 
ment cessé.  Lés  cas  de  retour  à  la  vie  après 
cinq  minutes  de  submersion,  par  la  simple  ex- 
position à  l'air  et  l'usage  de  quelque  ligueur  vo- 
latile, sont  extrêmement  fréquents.  Le  même 
résultat  est  fréquemment  obtenu,  par  des  se- 
cours plus  complets,  après  un  plus  long  es- 
pace de  temps  passé  sous  l'eau.  On  lit  dans 
les  rapports  de  la  Société  humaine  de  Lon- 
dres que  des  individus  ont  été  rappelés  à  la 
vie  après  avoir  été  submergés  pendant  vingt, 
quarante  et  même  quarante-trois  minutes 
sous  l'eau.  Dans  les  Mémoires  de  la  Société 
a" Amsterdam,  .in  trouve  l'histoire  de  dix-neuf 
noyés  dont  quelques-uns  avaient  passé  trois 
quarts  d'heure  Sous  l'eau  et  dont  sep  tout  écé  ra- 
nimés par  l'action  de  l'air,  sept  par  l'insuffla- 
tion de  la  fumée  de  tabac  dans  l'anus,  et  les 
cinq  autres  par  différents  moyens.  Dans  les  re- 
cueils de  Pia  et  les  Mémoires  de  Desgranges, 
on  voit  beaucoup  d'exemples  de  succès  après 
un  quart  d'heure,  une  demi-heure  et  plus  de 
'submersion.  Tissot  a  été  témoin  d'un  cas  de 
guérison  où  l'individu  avait  pusse  une  demi- 
heure  sous  l'eau,  et  il  dit  qu'il  ne  manque  pas 
d'exemples  bien  constatés  de  gens  rappelés  k 
la  vie  après  une  demi-heure,  trois  quarts 
d'heure  et  même  deux,  heures  de  submersion. 
Franc  affirme  qu'on  a  réussi  après  trois  heu- 
res et  plus  de  submersion.  Boerhaave  eiTissot 
prétendent  qu'ils  ont  vu  ranimer  des  noyés 
après  six  heures  de  submersion,  ce  que  quel- 
ques auteurs  révoquent  en  doute.  •  A  Kles- 
singue,  dans  la  Zélande,  Jean  Hazel,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  tombe  dans  l'eau  le  14  ucto- 
bre;  il  en  est  retiré  une  demi-heure  après; 
son  corps  reste  encore  exposé  une  demi- 
heure  sur  le  perron  d'une  maison;  enfin  on 
le  réchauffe,  on  le  frotte  pendant  deux  heu- 
res; ensuite  on  met  en  usage  le  fumigateur 
qu'on  n'avait  pu  se  procurer  plus  tôt.  Une 
quantité  de  fumée  de  tabac  ayant  été  soufflée 
dans  le  corps,  il  se  lit  un  grouillement  dans 
le  ventre;  il  vomit  un  peu  d'eau;  ses  yeux 
s'ouvrirent  et  le  sentiment  lui  revint.  (Mé- 
moires de  la  Société  d'Amsterdam.)  >  Une  fer- 
mière, de  l'âge  de  soixante  ans,  tombe  de 
trente  pieds  de  haut  dans  une  rivière  d'où 
elle  est  retirée  un  quart  d'heure  après  dans 
un  état  complet  d'asphyxie.  Kaputel  et  Le- 
beau,  chirurgiens,  la  secourent  avec  autant 
d'intelligence  dans  le  choix  des  moyens  que 
de  zèle  et  d'adresse  dans  leur  administra- 
lion.  Les  frictions  devant  un  grand  feu , 
l'insufflation  de  l'air  dans  les  poumons  et 
la  saignée  déterminèrent  un  léger  frémisse- 
ment dans  les  artères.  Un  lavement  de  fumée 
de  tabac  parut  l'affecter  et  l'on  entendit  un 
mouvement  assez  considérable  dans  son  ven- 
tre ;  des  titillations  dans  l'intérieur  des  narines 
augmentèrent  le  jeu  du  diaphragme  et  ache- 
vèrent de  faire  expliquer  une  vie  sur  l'exis- 
tence de  laquelle  la  fumigation  par  le  fonde- 
ment avait  déjà  dissipé  toute  incertitude.  Ce 
travail  a  duré  plus  de  quatre  heures.  >  (Mé- 
moires de  Pia.)  Oavoit  par  ce  dernier  exem- 
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pie  qu'il  ne  faut  pas  se  décourager  auprès 
d'un  noyé  si  les  premières  tentatives  ne  réus- 
sissent pas;  il  faut  persévérer  avec  opiniâ- 
treté pendant  quatre,  cinq  et  même  six  heures.. 
Si,  au  bout  de  ce  temps,  tous  les  moyens  pa- 
raissent inefficaces,  on  laisse  le  corps  du  sub- 
mergé dans  un  lit  chaud,  car  il  ne  manque 
pas  d'exemples  d'asphyxiés  à  qui  tous  les  ex- 
citants avaient  été  inutiles  et  qui  sont  spon- 
tanément revenus  à  la  vie. 

La  submersion  par  accident  ou  par  impru- 
dence est  tellement  commune,  que  les  soins  k 
donner  aux  noyés  ont  préoccupé  les  magis- 
trats de  tous  les  temps.  On  avait  fuit  cepen- 
dant bien  peu  de  chose  en  ce  sens,  lorsque 
Réaumur,  Pia  et  Gnrdnne,  en  France,  John- 
son, en  Angleterre,  attirèrent  sur  ce  point  l'at- 
tention publique  par  leurs  écrits.  Grâce  k 
cette  initiative  intelligente,  les  gouverne- 
ments et  les  villes  firent  construire  sur  le 
bord  des  cours  d'eau  des  établissements  pu- 
blics exclusivement  destinés  à  secourir  les 
noyés  et  les  asphyxiés.  Dans  chacun  de  ceB 
établissements  furent  déposés  tous  les  appa- 
reils, instruments  et  objets  nécessaires  pour 
administrer  proinptemeut  des  secours.  En 
1790,  on  comptait  en  France  près  de  cent 
trente  villes,  bourgs  et  villages  possédant 
des  boites-entrepôts  pour  les  noyés  et  aS7 
phyxiés.  L'Angleterre,  la  Hollande,  l'Irlande, 
l'Ecosse  comptaient  aussi  de  nombreux  éta- 
blissements de  ce  genre.  C'était  Paris  qui,  en 
1772,  avait  donné  ia  véritable  impulsion  k  ce 
mouvement  par  les  nombreux  succès  qui  fur 
rent  alors  obtenus  dans  cette  ville.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  17S8,  sur  neuf  cent 
trente-quatre  noyés,  huit  cent  treize  avaient 
été  rappelés  k  la  vie. 

NOYÉ-D'EAU  s.  m.  Techn.  Nébulosité  dans 
la  pâte  du  papier  :  Papier  plein  de  koyk- 
d'eau. 

NOYELLES-EN-CHAUSSÉE,  village  &,  Com- 
mune de  France  {Somme),  cant.  de  Crécy, 
urrond.  et  k  18  kilom.  d'Abbeville;  705  luth. 
Chapelle  élevée  en  l'honneur  de  300  hommes 
des  communes  de  Picardie  qui  aimèrent  mieux 
mourir  que  de  se  rendre  après  la  bataille  de 
Crécy,  le  26  août  1346. 

NOYEN,  bourg  de  France  (Sarthe),  cant. 
de  Malicome,  arrond,  et  k  23  kilom.  de  La 
Flèche,  sur  la  rive  gauche  de  In  Sarthe;  pop. 
aggl.,  1,280  hab.  —  pop-  tôt-,  2,538  liab.;  fon- 
taine ferrugineuse;  minoteries;  fabriques  de 
toiles  ;  fours  à  chaux ,  élève  de  bestiaux  ; 
commerce  de  bois,  de  céréales,  de  fruits  et 
de  légumes.  Belle  église  du  style  gothique 
surmonté»  d'une  grosse  tour  et  renfermant 
un  magnifique  autel  du  xvie  siècle;  beau  pont 
suspendu  sur  la  Sarthe.  Aux  environs,  étang 
de  la  Bonde,  châteaux,  toiubelle  et  fontaine 
intermittente  du  Chùlelet,  coulant  pendant 
les  sécheresses  et  «'arrêtant  aux  époques 
pluvieuses. 

NOYER  s.  m.  (noi-ié  ou  no-ié  —  rad.  uci'i). 
Bot.  Arbre  de  la  famille  des  juglandées,  qui 
produit  le  fruit  connu  sous  le  nom  de  noix  : 
Huître,  secouer  un  noykr.  Planter  une  allée 
de  noyers.  Meubles  en  bois  de  noyur.  Le 
noyer  commun  est  l'un  de  nos  arbres  les  plus 
précieux.  (P.  Duchartre.)  Les  circonstances 
de  la  culture  du  noykr  varient,  seton  que  l'on 
a  en  une  d'utiliser  son  bois,  la  chair  ou  l'huile 
de  son  amande.  (Raspail.)  Il  bois  fourni  par  le 
noyer  commun  :  Un  meuble  de  noyer.  Il  Noyer 
de  Ceylan  ou  des  Indes,  Nom  vulgaire  de  la 
carniantine  un  arbre.  Il  Noyer  de  la  Jamaïque, 
Nom  vulgaire  du  snblier.  Il  Noyer  du.  Japon, 
Nom  vulgaire  du  gitigUo.  Il  Noyer  vénéneux, 
Nom  vulgaire  du  mancenillier.  il  Noyer  à 
feuilles  de  frêne,  Ancien  nom  de  la  ptérocarpe 
fraxinifoliée. 

—  Encycl.  Le  genre  jugions  ou  noyer,  créé 
par  Linné,  a  subi  de  nombreux  retranche- 
ments. Tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  il 
comprend  de  grands  et  beaux  arbres  originai- 
res de  la  Perse  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, k  feuilles  alternes,  avec  foliole  impaire, 
k  fleurs  monoïques,  les  fleurs  mâles  formant 
de  longs  chatons,  les  fleurs  femelles  solitaires 
ou  disposées  en  petits  groupes.  Les  premières 
ont  de  quatorze  k  trente-six  étamincs;  les 
secondes  ont  un  ovaire  divisé  en  quatre  lo- 
ges et  surmonté  de  deux  styles  courts.  Le 
fruit,  vulgairement  appelé  noix,  est  un  drupe 
k  mésocarpe  coriuce  (brou),  k  endocarpe  li- 
gneux, sinueux,  Stf  divisant  presque  toujours 
en  deux  valves  égales  et  contenant  une 
graine  unique,  profondément  divisée  en  deux 
moitiés  dont  chacune  est  elle-même  divisée 
en  deux  lobes.  Cette  disposition  indique  une 
division  primitive  de  l'endocarpe  en  quatre 
valves,  et  il  arrive  assez  fréquemment  que 
ces  quatre  valves  subsistent  a  la  maturité. 
Nous  pensons  donc  que  lu  division  de  l'endo- 
carpe en  quatre  vulves  n'était  pas  une  raison 
suffisante  pour  séparer,  comme  on  l'a  fait, 
du  genre  noyer,  une  espèce 'américaine  dont 
le  fruit  présente  cette  conformation. 

Le  genre  noyer  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  nombre  variable,  d'ail- 
leurs, suivant  les  divers  auteurs;  nous  air 
Ions  étudier  les  principales.  ■ 

Le  noyer  commun,  jugions  regia  de  Linné, 
est  un  très-grand  arbre  originaire  de  i'Asiej 
notamment  des  bords  de  la  mer  Caspienne, 
où  il  se  trouve  eu  abondance  et  d'où  il  s'est 
répandu  dans  les  parties  moyennes  et  méri-  ' 
dionales  de  l'Europe.  11  existe  également  dans 
l'Amérique  septentrionule.  Son  tronc  est  fort, 
ses  branches  épaisses  et  vigoureuses;  l'è- 
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corce,  gris  blanchâtre,  ost  généralement  cre- 
vassée. Son  bois,  brun,  veiné  de  noir,  dur, 
compacte,  est  un  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs qu'emploie  l'ébénisterie.  Les  souches 
surtout  fournissent  des  dessins  d'une  très- 
grande  beauté.  Les  meubles  en  noyer,  un  peu 
passé  de  mode  depuis  le  grand  usage  qu'on 
fait  de  l'acajou,  soutiennent  aisément  la  com- 
paraison avec  les  plus  beaux  produits  de  ce 
genre.  Les  fruits  du  noyer  commun  se  con- 
somment de  diverses  manières.  Mangés  un 
peu  avant  la  maturité,  au  mois  d'août,  sous 
le  nom  de  cerneaux,  ou  un  peu  plus  tard,  mais 
encore  à  l'état  frais,  de  façon  que  la  pelli- 
cule de  la  graine  puisse  être  facilement  dé- 
tachée,  ils  sont  d'un  goût  très-agréable. 
Avant  la  formation  du  noyau,  les  noix,  in- 
fusées dans  l'eau -de- vie,  donnent,  sous  le 
nom  d'eau-de-noix,  une  excellente  liqueur 
stomachique.  A  l'état  sec,  la  noix  est  encore 
bonne  à  manger;  mais  lorsqu'elle  a  vieilli, 
l'huile  qu'elle  contient  prend  un  goût  rance 
qui  rend  ce  fruit  à  la  fois  désagréable  et  in- 
digeste. Dans  les  pays  qui  produisent  des 
noix  en  abondance,  on  en  extrait  l'huile,  qui 
est  bonne  à  manger  lorsqu'elle  est  fraîche, 
mais  qui  rancit  rapidement.  On  en  fait  un 
emploi  assez  étendu  dans  la  peinture  à  l'huile. 
Entin,  le  brou  de  noix  lui-même  fournit  une 
belle  couleur  brune  très-solide,  qui  rappelle 
celle  du  bois  de  noyer. 

11  existe,  au  sujet  du  noyer,  quelques  idées 
superstitieuses.  Ainsi,  il  a  la  réputation  d'at- 
tirer là  foudre.'  Il  est  vrai  que  les  grands 
noyers  sont  fréquemment  frappés  du  feu  du 
ciel;  mais  ils  doivent  ce  triste  privilège  à  l'é- 
lévation de  leur  tige,  et  souvent  aussi  à  leur 
isolement  au  milieu  des  champs  où  ne  croit 
aucune  autre  essence.  En  tous  cas,  les  ar- 
bres à  tige  droite,  comme  le  peuplier,  le  cy- 
près, etc.,  sont  bien  plus  fréquemment  at- 
teints que  le  noyer  lui-même.  On  dit  encore 
que  Ivnoyer  donne  des  émanations  funestes 
aux  animaux  et  aux  végétaux  ;  rien  ne  pa- 
raît avoir  confirmé  ce  préjugé  en  ce  qui  tou- 
che les  animaux;  quant  aux  végétaux,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'ils  ne  puissent  croî- 
tre sous  l'ombre  épaisse  du  noyer. 

La  noix  a  été  longtemps  le  symbole  de  l'u- 
nion des  époux,  à  cause  sans  doute  de  l'u- 
nion des  deux  coquilles,  et  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  cérémonies  du  mariage. 
A  Salins,  au  siècle  dernier,  tout  nouveau  cou- 
ple devait  planter  un  noyer  dans  les  environs 
de  la  ville.  > 

Rien  n'est  plus  facile  que  la  culture  du 
noyer.  Ce  bel  arbre  s'accommode  de  tous  les 
terrains,  excepte  des  sols  humides,  qui,  sans 
arrêter  la  croissance  de  l'arbre,  nuisent  con- 
sidérablement à  la  qualité  de  son  fruit  et  a. 
celle  de  son  bois.  Le  noyer  craint  beaucoup 
les  froids  rigoureux  et  surtout  les  gelées  prin- 
tanières.  Aiteiute  par  la  gelée ,  la  feuille  du 
noyer  noircit,  se  dessèche  et  tombe.  Ou  ne 
multiplie  le  noyer  que  de  semis  ;  la  grelfe  ne 
peut  servir  qu  à  modifier  une  variété  en  lui 
donnant  les  qualités  d'une  autre  variété.  Pour 
le  semis,  il  faut  se  prucurer  des  noix  à  par- 
faite maturité,  qu'on  peut  gardera  la  cave 
ou  dans  un  cellier,  en  les  straiiliuni  dans  du 
sable  un  peu  humide.  Le  semis  se  fait  de 
deux  manières  :  à  demeure  et  en  pépinière. 
A  demeure,  il  faut  soixante  ans  pour  que  le 
noyer  acquière  son  maximum  de  force.  11  a 
dix  ans  d'avance  sur  la  pépinière;  le  tronc 
s'élève  plus  liant  et  plus  droit;  on  est  maître 
de  l'arrêter  à  la  hauteur  désirce,  soit  en  re- 
tranchant son  sommet,  s«it  en  élaguant  ses 
branches  inférieures.  Les  semis  à  demeure 
résistent  bien  aux  coups  de  vent;  te  pivot 
est  profond,  donne  peu  de  chevelu  et  peu  de 
racines  latérales.  Le  semis  peut  se  faire  k  la 
maturité  de  la  noix  ou  en  hiver;  il  faut  choi- 
sir des  noix  de  grosse  espèce,  à  amande  rem- 
plissant bien  la  coquille.  11  e.->t  peu  prudent 
de  s'approvisionner  à  la  pépinière,  car  on 
n'a  aucune  certitude  sur  la  qualit'-  des  plants. 
Le  cultivateur  intelligent  établira  lui-même 
sa  pépinière  et  sèmera  des  noix  dont  il  con- 
naît les  qualités. 

Après  avoir  défoncé  le  terrain,  on  enfonce 
les  noix  à  0m.O6  de  profondeur  et  en  les  ali- 
gnant; on  les  laisse  enveloppées  dans  leur 
Brou,  atin  que  l'amertume  éloigne  les  rats, 
les  mulots  et  autres  animaux  de  ce  genre  qui 
sont  très-friands  de  ce  fruit.  Les  sillons  sont 
espacés  de  0'n,60  à  O"1^;  le  même  inter- 
valle existe  entre  les  noix  d'une  même  ligne. 
Lorsqu'on  verra  les  tiges  sorties  de  terre,  on 
arrachera  un  rang  entier. 

Pendant  la  première  année,  le  semis  a  be- 
soin de  plusieurs  sarclages  ,et  binages  ;  il 
faut  le  tenir  débarrassé  des  mauvaises  her- 
bes. A  moins  d'une  sécheresse  exceptionnelle, 
on  peut  se  dispenser  d'arroser.  A  l'automne 
ou  en  mars,  on  relève  le  semis,  si  l'on  veut 
couper  le  pivot  et  provoquer  la  naissance  de 
racines  latérales  q»u  facilitent  la  reprise  pour 
la  replantation  à  demeure'.  Dans  les  semis  en 
pépinière,  l'arbre  est  moins  vigoureux.  Plus 
il  sera  replanté  souvent,  plus  tôt  il  donnera 
de  beaux  fruits,  car  il  travaillera  moins  en 
bois.  Si  l'on  veut  peupler  des  coteaux  arides, 
le  semis  à  demeure  est  préférable.  Sur  le  bord 
des  champs  et  en  avenues,  on  plante  des  su- 
jets de  pépinière. 

Pendant  les  quatre  premières  années,  il 
faut  pratiquer  dans  le  semis  deux  binages; 
un  seul  labour  suffit  quand  le  noyer  a  atteint 
5  pieds  de  haut;  quand  il  a  10  pieds,  on  l'a- 
bandonne à  la  nature.  Plus  tard,  on  sera 
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obligé  de  faire  une  êclaircie  et  les  sujets  ar- 
rachés seront  replantés  ailleurs. 

Les  noyers  de  pépinière  sont  bons  à  mettre 
en  place  lorsqu  ils  ont  à  peu  près  3  mètres 
de  hauteur;  on  les  élague  chaque  année.  Dans 
la  transplantation  à  demeure,  il  faut  avoir  soin 
de  conserver  le  bourgeon  termina!  de  l'arbre, 
parce  que,  le  bois  du  noyer  étant  très-tendre 
dans  sa  jeunesse  et  ayant  beaucoup  de  moelle, 
l'eau  de  pluie  développerait  une  pourriture 
extensive.  Il  ne  faut  donc  couper  le  bourgeon 
terminal  que  quand  il  a  subi  la  gelée.  La  ré- 
section de  la  tige  morte  doit  alors  se  faire 
près  d'un  bourgeon  vigoureux.  Les  contu- 
sions de  l'écorce  sont  encore  plus  graves  que 
les  plaies. 

Les  trous  de  plantation  doivent  avoir  plus 
de  l  mètre  de  largeur  sur  une  profondeur  qui 
varie  suivant  la  nature  du  sol.  On  mettra  au 
fond  des  trous  6  pouces  de  bonne  terre  pour 
faire  naître  du  chevelu  ;  on  se  servira  de 
terre  ordinaire  pour  recouvrir  les  racines.. 

Le  noyer  non  privé  de  son  pivot  s'enfonce 
beaucoup  dans  un  bon  terrain  ;  sa  croissance 
est  plus  rapide  que  par  les  racines  latérales. 
Le  noyer  de  semence  ne  devient  pas  fructi- 
fère avant  dix  ans;  la  greffe  hâte  la  fruetili- 
cation  ;  mais,  avant  dix  ans,  on  ne  doit  pas 
espérer  une  récolte  notable.  L'époque  de  la 
transplantation  dépend  du  climat;  dans  le 
Midi,  elle  a  lieu  quelques  semaines  après  que 
les  feuilles  sont  tombées,  c'est-à-dire  à  la  mi- 
novembre  ou  à  la  mi-décembre.  Dans  les  cli- 
mats moins  chauds  et  plus  humides,  la  trans- 
plantation a  lieu  après  l'hiver.  Avant  l'en- 
trée en  sève,  on  êtête  le  jeune  plant  et  on 
recouvre  les  plaies  avec  l'onguent  de  Saint- 
Fiacre. 

La  greffe  du  noyer,  inusitée  dans  une 
grande  partie  de  la  France,  est  pratiquée 
dans  le  Dauphiné  et  dans  quelques  parties 
du  Midi.  Le  noyer  greffé  rapporte  des  fruits 
plus  beaux  et  en  plus  grand  nombre.  Le  noyer 
se  greffe  en  flûte,  en  écusson,  quelquefois  en 
fente.  On  greffe  dans  la  pépinière  les  jeunes 
noyers  de  deux  à  trois  ans;  les  gros  noyers 
de  quarante  ans  ne  peuvent  plus  être  greffés. 

A  quinze  et  vingt  ans,  on- peut  pratiquer 
la  taille  après  l'hiver,  ce  qui  est  préférable 
à  la  taille  d'automne,  surtout  dans  les  pays 
froids. 

Quand  la  tête  du  noyer  commence  à  se  cou- 
ronner de  bois  mort,  il  faut  l'abattre  si  on 
l'élève  pour  le  bois,  car  c'est  le  moment  où 
les  qualités  de  celui-ci  iraient  en  diminuant. 
La  coupe  doit  se  faire  quand  la  sève  est  con- 
centrée vers  les  racines  et  par  un  vent  du 
nord  sec  et  froid. 

L'époque  de  l'introduction  du  noyer  en  Eu- 
rope est  inconnue.  Sa  culture  en  Grèce  pa- 
rait remonter  au  temps  de  Théophraste.  Le 
nom  de  xipuov  est  plus  ancien,  mai.s  paraît 
avoir  été  appliqué  à  d'autres  fruits  analogues. 

Le  nux  juglans  de  Pline  est  certainement 
notre  noyer;  mais  le  naturaliste  n'indique 
pas  à  quelle  époque  il  fut  introduit  en  Grèce 
et  en  Italie. 

Le  noyer  commun  comprend  quelques  va- 
riétés; nous  allons  dire  un  mot  des  plus  inté- 
ressantes. 

Le  noyer  très -grand  produit  la  noix  de 
jauge  ou  noix  à  bijoux,  qui  atteint  le  volume 
d'un  œuf;  mais  l'amande  avorte  souvent  et 
se  racornit  toujours  en  séchant.  Ce  noyer 
est  un  bel  arbre,  k  feuilles  larges,  à  feuillage 
épais  ;  il  s'élève  plus  haut  encore  que  le  noyer 
commun.  On  donne  à  la  noix  le  nom  de  noix 
à  bijoux,  parce  qu'on  la  travaille  pour  en 
faire  de  petits  écrins.  Le  bois  de  cette  es- 
pèce est  de  qualité  inférieure. 

Le  noyer  à  coque  tendre  produit  une  noix 
qu'on  appelle  noix  mésange,  parce  que  l'oi- 
seau de  ce  nom  et  divers  autres  percent  sa 
coque  avec  leur  bec  pour  manger  l'amande, 
qui  est  des  plus  délicates.  Cet  arbre  n'entre 
en  végétation  et  en  floraison  que  trois  se- 
maines après  le  noyer  commun,  ce  qui  le 
rend  moins  sujet  aux  gelées  du  printemps. 

Le  noyer  à  grappe  est  une  variété  rare, 
dont  les  fruits  sont  disposés  par  grappes  de 
quinze  à  vingt. 

Le  noyer  bifère  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
donne  des  fruits  deux  fois  l'an. 

Le  noyer  hétérophylle  est  une  variété  re- 
marquable en  ce  que  ses  feuilles  ont  des  for- 
mes et  des  dimensions  qui  diffèrent  extrême- 
ment de  l'une  à  l'autre.  Ses  branches  sont 
inclinées  comme  celles  du  frêne  pleureur; 
ses  fruits  sont  arrondis,  de  grosseur  ordi- 
naire, à  coque  tendre,  à  amande  d'un  goût 
délicieux. 

Le  noyer  tardif,  noyer  de  la  Saint-Jean, 
noyer  de  mai,  a  une  floraison  tardive  et  par 
là  échappe  aux  gelées  du  printemps  dans  les 
pays  montagneux  et  froids.  Son  fruit  mûrit 
presque  aussi  vite  que  celui  des  autres  es- 
pèces, mais  se  conserve  mal. 

Le  noyer  cendré  s'élève  à  16  mètres  envi- 
ron ;  son  tronc  en  acquiert  3  de  circonférence. 
Sa  tète,  large  et  touffue,  est  formée  par  des 
rameaux  vigoureux  s'étendant  horizontale- 
ment. Ses  fleurs  femelles  sont  de  couleur  pur- 
purine, ses  fruits  sont  ovales  et  solitaires. 

Le  noyer  lacinié  n'est  remarquable  que  par 
la  singularité  de  ses  feuilles,  qui  sont  déchi- 
rées comme  celles  du  bananier. 

Le  noyer  noir  constitue  une  magnifique  es- 
pèce, dont  le  tronc  atteint  et  dépasse  6  mè- 
tres de  circonférence  dans  son  pays  natal. 
Son  élévation  peut  aller  à  25  mètres.  Ses 
fruits  sont  globuleux,  à  brou  épais  et  inégal  ; 
l'amande  est  moins   agréable   au  goût  que 
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celle  du  noyer  commun.  Cet  arbre  croît  dans 
les  vallons  et  les  forêts  de  la  Louisiane;  son 
bois,  noir  violet  au  centre,  est  estimé  parce 
qu'il  résiste  aux  vers  et  k  l'humidité.  11  a  le 
grain  ferme  et  fin,  prend  un  beau  poli.  Il  y 
tvdeux  siècles  que  cet  arbre  a  été  introduit 
en  France  et  en  Angleterre,  où  il  a  bien 
réussi;  il  donne  des  fruits  abondants. 

NOYER  v.  a.  ou  tr.  (noi-ié  ou  no-ié  —  du 
latin  necare,  proprement  tuer,  qui  se  rap- 
porte à  la  racine  sanscrite  naç,  périr,  détruire, 
tuer,  d'où  aussi  le  grec  nekà ,  même  sens ,  et 
le  latin  noceo,  nuire.  Noyer  avait  le  sens  gé- 
néral de  tuer  dans  quelques  vieux  textes. 
Quant  à  la  signification  de  faire  mourir  dans 
l'eau,  qui  est  aujourd'hui  la  seule,  on  la  trouve 
dans  les  lois  barbares.  Change  y  en  t  devant 
un  e  muet  :  Je  noie,  tu  noieras,  qu'ils  noient. 
Prend  un  i  après  l'y  aux  deux  prein.  pers. 
plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  noyions,  que  vous  noyiez).  Asphyxier, 
faire  périr  par  une  immersion  prolongée  dans 
un  liquide  :  Noykr  un  chien,  Carthuge  avait  un 
singulier  droit  des  gens  :  elle  faisait  noykr 
tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en  Sardai- 
gne  et  vers  les  colonnes  d  Hercule.  (Montesq.) 
Il  y  eut  des  empereurs  romains  qui  firent 
noyer  tous  Ceux  qui  se  plaignaient  de  mourir 
de  faim.  (Chateaub.)  Quand  on  a  perdu  toute 
honte,  on  n'est  plus  qu'un  homme  à  koïkE. 
(Leynadier.) 

Le  meilleur  mari  du  monde 

N'est  jamais  bon  qu'il  noyer. 

Molière. 

—  Engloutir  dans  l'eau  :  Noyée  la  flotte 
ennemie. 

Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leur  mille  vaisseaux, 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux! 

Delili.e. 

It  Inonder,  couvrir  d'eau  :  Les  eaux  débordées 
ont  noyé  les  parties  basses  de  la  ville.  La 
pluie  a  noyé  tous  les  chemins.  Les  eaux  du  dé- 
luge noyèrent  toute  la  terre. 

—  Par  exagér.  Humecter  abondamment  : 
Noyer  son  visage  de  larmes. 

Noyons-lç  dans  son  sang  justement  répandu. 

1Î01LEAU. 

—  Etendre  d'une  quantité  excessive  d'eau 
ou  d'autre  liquide  :  Noykr  son  vin.  Noyer  une 
sauce. 

—  Fam.  Perdre  ou  ruiner  :  Noyer  un  com- 
merçant. Presque  tous  noient  leurs  parents  et 
leurs  amis  pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi  et 
pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacrifient  tout. 
(Mine  de  Maint.) 

Achevons  de  brouiller  et  de  noyer  Valère. 

Gresset. 

—  Fig.  Eteindre,  étouffer,  faire  disparaître  : 
Noyer  son  chagrin  dans  les  pots,  sa  raison 
dans  te  vi7i.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  du  mal 
de  noykr  quelquefois  vos  ennuis  dans  le  vin 
du  Rhin.  (Balz.) 

Aux  noces  d'un  tyran  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 

La  Fontaine. 

Il  Plonger  dans  certaines  pensées,  certains 
sentiments,  certaines  sensations  :  Il  faut  ai- 
mer pendant  la  vie,  la  rendre  douce  et  agréa- 
ble, ne  point  noyer  d'amertume  ni  combler  de 
douleurs  ceux  qui  nous  aiment.  (Mmc  de  Sév.) 

Il  Délayer,  rendre  diffus  :  Noykr  sa  pensée 
dans  un  déluge  de  mots  inutiles. 

—  Prov.  Qui  veut  noyer  son  chien  dit  qu'il  a 
la  gale,  On  accuse  les  personnes  que  l'on  veut 
perdre,  dont  on  veut  se  défaire. 

—  Mar.  Cesser  d'apercevoir,  à  cause  de  la 
convexité  de  la  surface  interposée  :  Noyer 
une  côte.  Noyer  un  navire.  Il  Noyer  un  bâti- 
ment, Le  couler  k  la  marée  haute,  pour  dé- 
truire les  insectes  dont  il  est  attaqué. 

—  Art  milit.  Noyer  les  poudres,  Les  humec- 
ter d'eau  pour  les  rendre  impropres  à  servir 
ou  pour  éviter  une  explosion  :  Le  feu  s'appro- 
chait de  la  poudrière,  et  ion  se  hâta  de  noyer 
les  poudres. 

—  Archit.  hydraul.  Noyer  un  jet  d'eau,  Le 
faire  jaillir  un  peu  au-dessous  de  la  surface 
du  liquide,  pour  accroître  son  diamètre  et  lui 

|    donner  une  blancheur  éblouissante. 
i       —  Peint.  Noyer  des  couleurs,  Les  fondre 
graduellement  sur  les  bords,  pour  les  harmo- 
niser avec  les  teintes  voisines.  Il  Noyer  des 
contours,  Les  fondre  graduellement  avec  le 
fond.. 
i       —  Jeux.  Noyer  une  boule,  Lui  faire  dépas- 
i    ser  une  certaine  ligne  tracée  au  delà  du  but  : 
i   Noyer  la  boule  de  son  adversaire. 
!       —l'échu.  Noyer  un  rivet,  L'enfoncer  dans 
la  coniCdu  pied  d'un  cheval. 

Se  noyer  v.  pr.  Perdre  ou  s'ôter  la  vie  par 
une  immersion  prolongée  dans  un  liquide  :  Si 
les  bons  nageurs  SE  noient  quelquefois,  c'est 
parce  qu'ils  ne' sont  pas  assez  bons  nageurs.  {A. 
Karr.)  Les  poissons  se  noient  ti«H4'  l'eau  tout 
aussi  bien  que  nous,  quand  elle  ne  contient  pas 
d'air.  (J.  Mneé.)  Lorsqu'un  poêle  SB  NOIE, 
voyez  si  sa  bourse  ne  revient  pas  sur  l'eau. 
(Petit-Serin.) 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  ce  n'est  rien, 
C'est  une  ftmme  qui  se  noie. 

La  Fontaine. 
L'homme  boit  dans  la  maladie, 
Il  boit  quand  il  est  bien  portant; 
De  boire  enfin  telle  est  l'envie, 
Que  l'on  boit  même  en  se  noyant. 

DÉSA0Q1ERS. 
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—  Par  anal.  Périr  asphyxié  par  immersion 
dans  un  fluide  gazeux  :  Le  poisson  se  noie  dans 
l'air,  faute  d'organe  pour  le  respirer.  L'air 
nous  ôlerait  la  respiration  s'il  devenait  plus 
épais  et  plus  humide  :  alors  nous  nous  noie- 
rions dans  les  flots  de  cet  air  épaissi,  comme 
un  animal  SE  noie  dans  la  mer.  (Kén.) 

—  Par  exagér.  Boire  à  l'excès  :  Se  noyer 
dans  le  vin.  Je  ne  me  noie  plus  d'eau,  comme 
je  faisais  ;  je  bois  à  ma  soif.  (Racine.) 

—  Nager  dans  un  liquide  trop  abondant  : 

Deux  assiettes, 

L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau  , 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau. 

Boileau. 

—  Se  perdre  ou  se  ruiner  :  Voilà  un  homme 
qui  travaille  à  se  noyer.  On  sa  noie  en 
amour  aussi  bien  qu'en  une  riviêrt.  (Mal- 
herbe.) 

—  Fig.  S'égarer  : 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte  aussitôt  on  se  noie. 

Boileau. 

—  Se  noyer  dans,  Verser  abondamment,  so 
plonger  dans  :  Se  noyer  de  larmes  ou  dans 
tes  larmes.  Se  noyer  dans  le  sang. 
Longtemps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé. 

Voltaire. 
Me  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée, 
Encor  dans  mon  malheur  de  trop  près  observée. 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  (t  plaisir. 

Racine. 

Il  Se  livrer  complètement  à,  se  plonger  sans 
retenue  dans  :  SB  NOYER  dans  la  débauche. 
Se  noyer  dans  la  mélancolie.  Les  gens  désho- 
nores essayent  de  faire  jaillir  sur  les  plus  no- 
bles personnes  la  boue  dans  laquelle  ils  sa 
noient.  (Balz.)  Il  Se  perdre,  s'égarer  :  Con- 
dnrcet  se  noyait,  quand  il  tenait  la  plume, 
dans  les  exposés  théoriques.  (Ste-Beuve.) 
J'aime  !  Et  pourtant  l'amour,  qui  doit  être  une  joie, 
Est  un  lac  d'amertume  où  mon  arae  se  noie. 

H.    CAMTEt. 

—  Loc.  fam.  Etre  malheureux  comme  un 
chien  qui  se  noie,  Etre  extrêmement  malheu- 
reux. Il  Se  noyer  dans  un  verre  d'eau,  dans  un 
crachat,  Echouer  contre  de  misérables  obsta- 
cles, soit  par  incapacité,  soit  par  mauvaise 
chance.  Il  11  se  prend  à  tout  comme  un  chien 
qui  se  noie,  Dans  sa  position  désespérée,  tout 
lui  est  bon  pour  l'aider  à  se  tirer  d'affaire.* 

—  Prov.  Un  homme  qui  se  noie  s'attache  à 
un  brin  de  paille,  Dans  une  position  désespé- 
rée, on  adopte  sans  examen  tous  les  moyens 
de  sortir  d'embarras. 

—  Jeux.  Pousser  sa  boule  plus  loin  que  la 
ligne  tracée  an  delà  du  but:  JVe  jouez  pas 
si  fort,  vous  allez  vous  noyer. 

< —  AlluS.  hist.  Se  noyer  dons  un  tonneau 
de  malvoUis.   V.  CLaRKN'CE  (duc  DS). 

—  AlluS.  llttér.  Qui  veut  noyer  ion  chien 
l'accuse  de  la  râpe.  Ce  vers  est  tiré  des  Fem- 
mes savantes  de  Molière,  acte  II,  scène  v. 

Martine,  cuisinière  chez  Chrysale,  et  qui 
est  plus  forte  sur  la  cuisine  que  sur  la  syn- 
taxe, choque  a  chaque  instant  les  oreilles  cha- 
touilleuses de  l'hilaminte  la  savante,  femme 
du  bonhomme  Chrysale.  Sa  maîtresse  lui  a 
donné  son  compte;  la  pauvre  tille  vient  s'en 
plaindre  à  son  maître  : 

Me  voilà  bien  chanceuse!  hélas.  l'on  dit  bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage. 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

Ce  vers  se  rencontre  dans  une  pièce  qui 
parut  en  1642,  intitulée  le  Gouvernement  de 
Sunche  Panse,  par  un  nommé  Guion  Guérin 
de  Bouscal. 

Molière  l'a-t-il  pris  tel  qu'il  est  dans  la  pièce 
en  question?  C'est  possible.  Mais  lu  fait  en  lui- 
même,  répétons-le,  n'est  pas  certain.  Ce  pro- 
verbe ,  f  ous  la  forme  d'un  vers,  était  peut-être 
du  domaine  public,  lorsque  Guion  Guérin  de 
Bouscal  l'a  mis  dans  ta  bouche  de  Jjunche 
Panse,  trente-deux  ans  avant  que  Molière  l'eût 
uiisdauscelle  de  Martine,absolumentdans  les 
mêmes  termes.  Qui,  le  premier,  l'avait  ainsi 
formulé?  On  ne  sait;  mais  il  est  probable 
qu'il  avait  cours  déjà  avant  1642,  quand  pa- 
rut la  comédie  où  il  figure  pour  la  première 
fois. 

NOYERS  ,  bourg  de  France  (Yonne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Tonnerre, 
dans  la  vallée  du  Serain  ;  pop.  ugg.,  1,223  hab. 
—  pop.  tôt.,  1 ,493  hab.  Le  bourg  était  défendu 
autrefois  par  des  fortifications  qui  lui  permi- 
rent de  prendre  une  part  active  aux  guerres 
religieuses  du  xvte  siècle  ;  on  voit  encore  quel- 
ques restes  d'un  château  féodal  dont  les  murs 
se  reliaient  à  ceux  du  bourg.  L'église,  qui  date 
du  xve  siècle,  est  surmontée  d'une  tour  élé- 
gante. 

NOYERS-SUR-JÀBRON ,  bourg  de  France 
(Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
13  kilom.  de  Sisteron,  à  53  kilom.  de  Bigne; 
pop.  nggl.,  281  hab.  —  pop,  tôt.,  937  hab.  Ro- 
cher dit  Peîrimpi,  près  duquel  les  Sarrasins 
furent  défaits  par  saint  Beuvon  au  xa  siècle. 

NOYERS  (Miles  de),  maréchal  de  France, 
mort  en  1350.  Ancien  exécuteur  testamen- 
taire de  Louis  le  Hutio  (1316),  il  devint  suc- 
cessivement porte-oriflamme  (1325),  grand 
boutillier  (133G)  et  se  distingua  aux  batailles 
de  Cassel  et  de  Crécy. 

NOYON  s.  m.  (noi-ion  ou  no-ion.  —  rad. 
noyer).  Jeux.  Ligne  tracée  pour  marquer, 
dans  un  jeu  de  boules,  la  limite  au  delà  de  la.» 
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quelle  une  boule  est  noyée  et  ne  compte  plus. 
Il  Kossè  creusé,  dans  le  même  but,  a  l'extré- 
mité du  jeu  de  boules. 

îiOYOVi,  tt.nc\en  Noviomagvs,  ville  de  France 
(Oise),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom. 
de  Compicgne,  k  90  kilom.  de  ]3en.uvnis,  sur 
la  Verse  ;  pop.  aggl.?  5,238  hab.  —  pop.  tôt., 
6,208  hab.  Petit  séminaire,  bibliothèque.  Fa- 
briques de  toiles  et  de  tulles;  brasseries,  tan- 
neries, huileries,  sucreries, 

La  ville  de  Noyon ,  bâtie  nu  pied  et  sur  le 
penchant  d'une  colline ,  possède  une  ma- 
gnifique église, classée  parmi  les  monuments 
historiques.  C'est  l'ancienne  cathédrale,  cu- 
rieux édifice  gothique  du  xne  et  du  xme  siè- 
cle, élevé  sur  l'emplacement  d'une  église 
construite  par  ordre  de  Charlemagne  et  dé- 
truite par  un  incendie  en  1131.  Un  porche 
ou  terrasse  se  développe  en  avant  de  toute 
la  largeur  de  la  façade  ,  que  flanquent  deux 
tours  carrées,  à  trois  étages,  d'une  élévation 
de  62  mètres.  Dans  l'intérieur  de  l'église ,  la 
nef  est  divisée  longitudinalement  par  onze 
travées,  séparées  alternativement  par  un  pi- 
lier ou  une  colonne.  Les  transsepts  se  termi- 
nent en  hémicycle  et  neuf  chapelles  entou- 
rent le  chœur,  formé  de  onze  arcades.  On  y 
remarque,  en  outre,  la  salle  capitulaire,  ornée 
de  curieuses  sculptures  ;  les  restes  du  cloître  ; 
les  délicates  sculptures  de  la  porte  Saint-Eu- 
trope  ;  les  fines  sculptures  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours;  le  mur  d'en- 
ceinte du  cloître,  à  créneaux  sculptés;  les 
pavés  éniaillés  de  la  salle  du  trésor:  des  ar- 
moires et  des  bahuts  décorés  d'admirables 
peintures  de  la  fin  du  xvo  siècle ,  etc.  A  côté 
de  la  cathédrale  se  trouve  la  bibliothèque 
des  chanoines,  belle  construction  en  bois  du. 
xv°  siècle.  Nous  signalerons  en  outre  à  Noyon  : 
l'église  de  la  Madeleine;  l'ancien  palais  épi- 
scopal,  surmonté  d'une  tourelle  de  laRenuis- 
sance;  l'Hôtel-Dieu,  flanqué  d'une  tour  du 
xvi«  siècle;  l'hôtel  de  ville,  dont  la  tourelle 
octogonale  offre  de  bizarres  sculptures;  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  ornée  de  plusieurs 
inscriptions  cominémoralives  de  faits  histo- 
riques importants;  la  statue  do  J.  Surrasin  , 
peintre  et  sculpteur;  quelques  maisons  du 
xvno  siècle ,  etc.  Une  belle  statue  de  l'A- 
pollon gaulois  ou  Belemis  a  été  découverte , 
en  I85G,  dans  les  bois  situés  près  du  mont  de 
Choisy. 

Du  temps  des  Romains,  Noyon,  appelé  alors 
Nouiomagus,  était  un  poste  militaire  qui  fut 

Fris  par  César.  Saint  Médard  y  transporta 
évêché  de  Vermand  en  531.  Charlemagne 
s'y  fit  couronner  en  "68,  et  Hugues  Capet  y 
fut  élu  roi  en  987.  En  1098,  la  ville  obtint  de 
son  évêque  Baudry  une  charte  communale. 
Ravagée  par  les  Normands  au  ixe  siècle,  elle 
fut  successivement  prise  en  H3S,  1152,  1228, 
et  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols  en 
1557.  S'étant  jetée  dans  le  parti  de  la  Ligue; 
elle  fut  attaquée  et  prise  par  Henri  IV  en 
1591,  retomba  au  pouvoir  des  ligueurs  en  1593 
et  reconnut  le  pouvoir  royal  l'année  suivante. 
Trois  conciles  ont  été  tenus  à  Noyon,  en  8M, 
1233  et  13<U.  Le  dernier,  le  plus  important, 
fut  présidé  par  l'archevêque  de  Reims,  Jean 
de  Vienne,  et  porta  17  canons  ayant  pour 
objet  principal  de  remédier  à  la  corruption 
des  mœurs,  au  relâchement  delà  discipline 
ecclésiastique  et  de  protéger  les  privilèges 
exorbitants  du  clergé.  L'évêché  de  Noyon 
avait  été  érigé  en  comté-pairie  vers  1160. 
L'évoque  de  cette  ville  était  le  sixième  des 
pairs  ecclésiastiques  et  portait  le  baudrier 
royal  à  la  cérémonie  du  sacre.  L'évêché  fut 
supprimé  en  1790.  C'est  à  Noyon  que  fut  si- 
gne le  traité  d'alliance  du  13  août  1516, .dont 
nous  parlons  plus  loin.  Cette  ville  est  la  patrie 
de  Calvin  et  du  sculpteur  Sarrasin. 

Noyon  (traité  de),  conclu  en  1516  entre 
François  1er  et  Charles-Quint.  Le  roi  de 
France  revenait  de  sa  première  expédition 
en  Italie ,  après  la  fameuse  victoire  de  Mari- 
gnan,  lorsqu'il  apprit,  en  arrivant  à  Lyon, 
la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  L'héri- 
tage de  celui-ci  fut  recueilli  par  le  jeune 
Charles  d'Autriche,  .depuis  Charles-Quint, 
qui,  à  cette  époque  commençait  seulement 
à  asseoir  sa  puissance  future,  et  avait  dans 
François  Ier  un  rival  redoutable.  Celui  -  ci 
eût  pu  en  obtenir  de  grands  avantages  s'il 
avait  su  mettre  à  profit  sa  supériorité  du  mo- 
ment, quoique  l'habileté  de  Ximènès  parvint 
alors  à  neutraliser  une  partie  de  Ses  efforts. 
Cependant,  bien  que  Charles  pût  compter  sur 
l'appui  du  roi  d'Angleterre,  c'était  lui  surtout 
qui  avait  besoin  de  recourir  aux  négociations, 
au  milieu  des  difficultés  qu'aggravaient  en- 
core sa  jeunesse  et  son  inexpérience  :  les 
troupes  espagnoles  venaient  d'essuyer  une 
sanglante  défaite  devant  Alger;  en  Aragon 
et  en  Custille,  les  populations  murmuraient 
sourdement  contre  un  prince  qu'elles  consi- 
déraient comme  étranger  et  presque  comme 
un  usurpateur,  puisque  Charles  s'était  arrogé 
le  titre  et  les  honneurs  de  la  royauté  que  sa 
inère,  Jeanne  ia  Folle,  avait  seule  le  droit  de 
revendiquer.  Avant  d'aller  prendre  possession 
de  l'héritage  de  Ferdinand,  il  comprit  la  né- 
cessité de  s'assurer  l'amitié  du  roi  de  France. 
En  conséquence,  des  pourparlers  s'ouvrirent  à 
Noyon  entre  Artus  Gouffier,  sire  de  liioisy, 
pour  François  1er,  et  Guillaume  de  Croï,  sire 
de  Chiévres,  pour  Charles-Quint.  C'étaitau  roi 
de  France  k  poser  les  conditions  d'un  arran- 
gement; ce  fut  lui,  au  contraire,  qui  les  subit, 
«  Ainsi,  des  le  premier  moment  ou  se  rencon- 
trèrent ces  deux  destinées  qui  devaient  s'en- 
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tre-heurter  durant  trente  ans,  la  balance  pen- 
cha en  faveur  de  l'heureux  Charles  d'Autri- 
che. »  (H.  Martin.)  Los  principales  conditions 
portaient  que  Charles  épouserait  la  fille  du 
roi  de  France,  Louise,  alors  âgée  d'un  an, 
quand  elle  aurait  atteint  sa  douzième  année; 
François  lui  transmettait  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples,  dont  le  roi  des  Espagnes 
conservait  la  possession  en  attendant,  moyen- 
nant un  payement  annuel  de  100,000  écus  d'or 
à  François  1er.  En  compensation  de  ce  sacri- 
fice, la  Navarre  eût  dû  être  restituée,  du 
moins,  a  la  maison  d'Albret;  mais  il  n'y  eut 
de  formulé  à  cet  égard  que  de  vagues  pro- 
messes que  le  cauteleux  Charles  se  promet- 
tait bien  d'éluder. 

Ce  traité  de  Noyon,  signé  le  13  août  1516, 
ne  fut  jamais  exécuté  ;  mais  s'il  faut  tenir 
compte  à  François  1er  de  ses  moeurs  che- 
valeresques, dos  efforts  qu'il  fit  ensuite  pour 
la  restauration  des  lettres  et  des  arts,  il  faut 
reconnaître  qu'au  début  de  son  règne  il  don- 
nait une  triste  idée  de  son  intelligence  poli- 
tique en  faisant  l'abandon  de  tous  ses  avan- 
tages pour  poser  avec  tant  de  légèreté  de  si 
chimériques  espérances  sur  la  tête  d'une  en- 
fant encore  au  berceau. 

NOYONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (noi-io-nè  ou 
no-io-nê,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Noyon  ; 
qui  appartient  a  Noyon  ou  à'ses'habitants  : 
Les  Noyonnais,  Une  Noyonnaise.  Les  mœurs 

NOYONNMSES. 

NOYONNAIS,  petit  pa3'S  de  l'anc.  France, 
qui  faisait  partie  de  la  Picardie,  mais  était 
compris  dans  le  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France.  Il  forme  aujourd'hui  le  N.-E.  du  dé- 
partement de  l'Oise. 

NOYURE  s.  f.  (noi-iu  ou  no-iu-re  —  nid. 
noyer).  Techn.  Creux  pratiqué  pour  loger  la 
tête  d'une  vis.  Il  Creux  pratiqué  dans  une 
platine  d'horlogerie  pour  loger  une  roue.  Il 
Creux  ménagé  au  devant  d'un  pignon,  pour 
le  détacher  d'une  roue  au  centre  de  laquelle 
il  est  rivé. 

NOZAY,  bourgde  France  (Loire-Inférieure), 
ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  de 
Chàteaubriânt,  à  40  kilom.  de  Nantes;  pop. 
aggl.,  1,291  hab.  —  pop.  tôt.,  3,791  hab.;  fi- 
lature de  coton,  tannerie;  commerce  de  grai- 
nes et  de  farines. 

NOZARI  s.  m.  (no-za-ri).  Linguist.  Dialecte 
indien,  plus  ancien  que  le  sanscrit. 

NOZEROY,  bourg  de  France  (Jura),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  34  kilom.  de  Poligny,  à 
49  kilom.  de  Loiis-lé-Saunier,  au  sommet  d'une 
montagne  isolée;  pop.  aggl.,  670  hab. — pop. 
tôt.,  823  hab.  ;  tanneries  et  fabriques  de  sou- 
liers ;  commerce  de  bestiaux,  de  planches  et 
de  bois  à  brûler.  Du  château,  qui  reçut  au- 
trefois des  hôtes  illustres,  il  ne  reste  que  des 
pans  de  murs.  L'église,  qui  date  du  xuie  siè- 
cle, est  ornée  de  beaux  vitraux,  de  jolies  sta- 
tuettes et  de  quelques  bons  tableaux.  A  l'en- 
trée du  bourg  s'élève  la  porte  de  l'Horloge, 
grosse  tour  carrée  garnie  de  mâchecoulis. 
Nozeroy  subit,  en  1638,  un  siège  qui  en  acheva 
la  décadence;  en  dépit  de  sa  bombarde  fa- 
meuse de  18  pieds  de  long  qui  lançait  des 
boulets  de  pierre  pesant  330  livres,  la  ville 
tomba  au  pouvoir  de  Guébriant,  qui  la  livra 
au  pillage.  Les  Espagnols  la  reprirent  l'annéo 
suivante  ;  mais  l'armée  de  Louis  XIV,  en  1668, 
vint  de  nouveau  l'assiéger  et  s'en  rendit  maî- 
tresse. 

Nozeroy  a  vu  naître  :  Philibert  de  Châlons, 
un  dos  plus  habiles  capitaines  du  Xvie  siècle  ; 
Gilbert  Cousin,  secrétaire  et  ami  d'Erasme, 
auteur  de  divers  écrits  historiques  et  mort 
en  1567  dans  les  cachots  de  l'archevêché  de 
Besançon,  pendant  que  l'inquisition  instrui- 
sait son  procès  pour  crime  d'hérésie. 

NOZ1GUES  pr.  pers.pl.  (no-zi-ghe).  Argot. 
Nous  ;  Tas  donc  lofe  de  nozigues?  (Tu  ta 
méfies  donc  de  nous?)  [Balz.] 

NOZOUL  s.  m.  (no-zoul).  Impôt  de  guerre 
qui  se  perçoit  en  Turquie. 

NOZZAIU  (Andreo),  chanteur  italien  des 
plus  remarquables,  no  à  Bergame  en  1775, 
mort  à  Nupies  en  1832.  Il  fit  .ses  premières 
études  musicales  à  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale,  puis  se  mit,  pour 
l'art  du  chant,  soOs  la  direction  de  David 
père.  Son  éducation  terminée,  Nozzari  se  pro- 
duisit, en  1794,  sur  le  théâtre  de  Pavie,  et 
fut  ensuite  engsigé  dans  plusieurs  villes,  no- 
tamment à  Rome  et  à  Milan.  En  1803,  Noz- 
zari vint  à  Paris.  Après  un  brillant  début  dans 
Il  matrimonio  segreio,  le  chanteur  subit  la 
fâcheuse  influence  du  climat  de  Paris,  ainsi 
qu'il  devait  arriver  à  plusieurs  de  ses  nota- 
bles successeurs,  notamment  à  Baucardé,  le 
créateur  à'Il  2'rovatore.  Dans  l'ospaced'un  an, 
ses  notes  aiguës  disparurent,  son  timbre  s'al- 
téra, et  quand,  en  1804,  il  retourna  en  Italie, 
on  croyait  sa  voix  entièrement  •perdue;  mais 
quand  il  eut  touché  la  terre  italienne,  comme 
Antéo  il  retrouva  do  nouvelles  forces.  L'or- 
gane redevint  plus  brillant,  plus  puissant 
que  jamais.  En  1812,  Nozzari,  comblé  de  suc- 
cès sur  les  principales  scènes  de  la  Pénin- 
sule, se  fixa  a  Naples  et  créa  les  rôles  de  té- 
nor dans  Elisabetta,  Otello,  Armida,  Mose, 
Ermione,  la  Donna  del  lago  et  Zelmira.  Dans 
le  courant  do  1822,  ii  quitta  la  scène  et  ne 
conserva  que  le  titre  do  chanteur  de  la  cha- 
pelle du  roi. 

«Nozzari,  a  dit  M.  Soudo,  chanteur  savant 
et  d'un  goût  parfait,  a  été,  dans  les  princi- 
paux opéras  de  Rossini,  l'inséparable  compa- 
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gnon  de  David  fils,  auquel  il  donna  de  très- 
bons  conseils.  »  Notons  aussi  que  c'est  Nozzari 
qui  eut  l'honneur  de  former  et  de  diriger  l'ar- 
tiste sans  rival  qui  eut  nom  Rubini. 

NPJNDI  s,  m.  (npain-di).  Nom  de  chacun 
des  quatre  chefs  des  prêtres  africains  appe- 
lés gangas. 

NPONGUÉ  s.  m.  (npon-ghé).  Linguist.  Lan- 
gue parlée  par  les  habitants  de  la  côte  du 
Gabon. 

N.-S.  Abréviation  usitée  pour  figurer  les 
mots  Notre  -  Seigneur,  appliqués  k  Jésus- 
Christ. 

NSINDI  s.  m.  (nsain-di).  Prêtre  du  Congo, 
qui  a  pour  fonction  spéciale  de  guérir  les  nè- 
gres d'une  lèpre  à  laquelle  ils  sont  sujets. 

N.-S.  J.-C.  Abréviation  des  mots  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

NSOSSI  s.  m.  (nso-si).  Mamm.  Mammifère 
peu  connu,  qui  vit  au  Congo,  et  qu'on  croit 
être  une  espèce  de  chevrotain. 

NTOUPI  s.  m.  (ntou-pi).  Nom  donné,  se- 
lon quelques-uns,  par  les  Grecs  de  Constan- 
tin'ople,  au  corps  des  excommuniés,  que  ces 
sectaires  regardaient  comme  incorruptible.  Il 
Mot  douteux. 

NU,  NUE  (nu,  nû  —  lat.  nudus,  pour  nug- 
dus,  le  mémo  que  le  gothique  nagualhs,  an- 
glo-saxon nacod,  anglais  naked ,  allemand 
naehtt  toutes  formes  dérivées  du  sanscrit 
nagda  et  nagna,  qu'Eichhotf  rapporte  à  la 
racine  ttakk,  dépouiller,et  qui,  selon  M.  Adol- 
phe Régnier,  dériverait  de  la  racine  naff, 
avoir  honte).  Qui  n'est  couvert  d'aucun  vête- 
ment :  Un  enfant  nu.  Des  bras  nus.  Des  épau- 
les NUiiS.  Des  pieds  nus.  Accoutumes  vos  en- 
fants à  demeurer,  été  et  hiver,  jour  et  unit, 
toujours  tête  Nue.  (J.-J.  Rouss.)  Les  jeunes 
filles  sauvages  sont  chastes,  quoique  nùks, 
parce  que  leur  cœur  est  pur.  (B.  de  St-P.) 
L'homme  est  le  seul  être  gui  ait  honte  de  pa- 
raître NU.  (B.  de  St-P.)  Chez  les  populations 
qui  vont  complètement  nues,  la  peau  acquiert 
une  épaisseur  qui  la  rend  moins  sensible  aux 
influences  extérieures.  (A.  Maury.)  L'aube  qui 
suit  une  bataille  se  lève  toujours  sur  des  cu- 
daores  nus.  (V.  Hugo.)  A  sa  naissance,  l'homme 
est  nu  et  ne  possède  rien  que  lui-même.  (A. 
Martin.)  Je  veux  qu'on  soil  nu  ou  vêtu;  je 
n'aime  pas  les  déguenillés.  (H.  Taine.) 
L'Amour  est  nu,  mais  il  n'est  pas  crotté. 
La  Fontaine. 

Oui,  je  me  montrai  toute  nus 

Au  dieu  Mars,  au  bel  Adonis, 

A  Vukain  même,  et  j'en  rougis; 

Mais  Pruxitelu  !  où  m'a-t-il  vue 7 

Voltaire. 

—  Par  exagér.  Peu  vêtu  :  Vous  n'allez  pas 
sortir  ainsi  tout  NU  !  Voyez,  je  suis  tout  nu  I 
je  n'ai  que  ma  chemise  et  mon  pantalon.  Il  Mal 
vêtu  : 

Quiconque  a  deuxhabits, lorsqu'un  autre  hommeest 
Boit  donner  le  meilleur  à  ce  frère  inconnu.         [nu, 

Lafsade. 

—  Par  anal.  Dépouillé  d'enveloppe  exté- 
rieure :  Il  est  des  mollusques  à  corps  nu  et 
d'autres  couverts  d'une  coquille.  Il  Sans  four- 
reau, sans  étui  :  Des  glaives  nus.  Des  épées 
nues,  il  Sans  ornements,  sans  décoration  :  Des 
murailles  NUES.  Les  casernes  ont  des  mitrs  tout 
Nus,  coiffés  de  toits.  (Feydeau.)  il  Sans  ver- 
dure, sans  feuillage  :  Des  arbres  nus.  Un  ter- 
rain NU.  Un  pays  nu.  La  terre  nuk.  Jtien  -n'est 
plus  triste  que  l'aspect  d'une  campagne  nue 
et  pelée,  qui  n'étale  aux  yeux  que  des  pierres, 
du  limon  et  des  sables.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Pauvre,  dépourvu  des  ressour- 
ces de  la  vie  :  Il  est  arrivé  tout  NU,  «7  est 
maintenant  millionnaire.  Ceux  qui  viennent  au 
monde  pauvres  et  nus  sont  toujours  des  déses- 
pérés. (A.  de  Vigny.) 

Tout  est  nu  sur  la  terre,  hormis  l'hypocrisie. 

A.  de  Musset. 

—  Fig.  Privé  d'agrément,  do  distraction, 
de  consolation  :  Je  me  trouve  toute  nue,  toute 
seule  de  ne  plus  vous  avoir.  (M"io  de  Sév.)  Il 
Simple  à  l'excès  ;  Sans  fard,  sans  déguisement, 
sans  ornement,  sans  recherche  :  La  poésie  et 
les  femmes  ne  se  livrent  nues  qu'à  leurs 
amants.  (Hnlz.)  La  chasteté  est  NUK  comme 
Eve  avant  sa  faute.  (G.  Sand.) 

L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ram-per  et  se  perd  dans  la  nue. 

Boii.eau. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 
L'eicmple  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fain.  Nu  en  chemise,  Sans  autre  vê- 
tement qu'une  chemise.  Il  Nu  comme  un  ver, 
comme  la  main,  comme  un  singe.  Complète- 
ment nu;  privé  de  tous  biens  :  L'intérêt  de 
l'humanité  demanderait  que  la  puissance  spi- 
rituelle fàt  mise  nub  coiimë  la  main.  (D'A- 
lemb.)  Il  S'enfuir,  s'en  aller  w\  pied  chaussé  et 
l'autre  nu,  Fuir,  s'en  aller  précipitamment, 
sans  prendre  certaines  précautions  que  l'on 
prend  d'ordinaire  avant  son  départ,  comme 
celle  de  chausser  ses  deux  pieds  : 
Pied  chaussé,  l'autremt,  main  nu  nez,  l'autre  en  poche, 

J'arpente  un  vieux  grenier. 

Saint-Amant. 

Il  Etre  fait  à  quelque  chose  comme  un  chien 
à  se  promener  nu-tête,  ~¥  être  tout  à  fait  ha- 
bitué, 

—  JurÎ3pr.  Nue  propriété,  Propriété  exclu- 
sive du  tonds ,  sans  usufruit  :  Ne  posséder 
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que  la  nue  propriété  d'un  immeuble,  tl  Nu 
propriétaire,  Celui  qui  possède  la  nue  pro- 
priété. 

—  Pratiq.  Titre  nu,  Charge  achetée  sans 
clientèle. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  sans  selle  ni 
bride  :  Ce  cheval  coûte  nu  1,100  francs. 

—  Physiq.  Œil  nu,  QSil  qui  n'est  aidé,  dans 
les  observations, d'aucun  instrument:  Etoiles 
visibles  à  i'œiL  nu.  Il  Feu  nu,  Feu  directement 
appliqué  aux  corps  que  l'on  veut  chauffer  ou 
au  vase  qui  les  contient  :  Il  est  des  corps  qu'on 
ne  saurait  chauffer  à  feu  NU  et  pour  lesquels 
il  faut  employer  le  bain-marie. 

—  Ichthyol.  Qui  n'a  point  d'écaillés  :  Pois- 
sons MUS. 

—  Entotn.  Sa  dit  des  ailes  d'insectes  dé- 
pourvues de  poils  et  de  poussière. 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  dépourvues  des 
enveloppes  qui  entourent  los  mêmes  parties 
dans  d'autres  végétaux,  il  Réceptacle  nu,  Ce- 
lui qui  est  dépourvu  d'écaillés,  de  paillettes. 

Il  Fleur  nue,  Celle  qui  est  dépourvue  do  brac- 
tées et  d'involuere.  Il  Amande  nue,  Colle  dont 
les  enveloppes  propres  sont  soudées  aux  pa- 
rois de  la  loge. 

—  Miner.  Métal  nu,  Métal  que  l'on  trouve 
pur,  dépouillé  de  toute  gangue. 

—  s.  m.  Personne  nue  ou  mal  vêtue  :  Ces! 
une  œuvre  de  miséricorde  que  de  vêtir  /«NUS. 
(Acad.) 

—  B.-arts.  Corps  ou  partie  du  corps  dé- 
pouillée de  tout  vêtement  :  Le  nu  doit  être  mo- 
tivé en  peinture,  (lièratry.)  Le  im,'gui  est  le 
fond  nécessaire  des  arts  du  dessin,  de  ta  sculp- 
ture et  de  la  peinture ,  serait,  en  photogra- 
phie, inavouable.  (E.  Bersot.)  Nous  sommes 
restés  dans  l'art  des  sauvages  presque  barbd-, 
res;  la  suavité  grecque  du  nu  nous  échappe, 
nous  ne  le  rendons  qu'empreint  de  raideur  ou 
de  contorsions.  (M>»»  L.  Colet.)  I!  Forme  .réelle' 
du  corps  nu  :  Les  vêtements  qui  accusent  le  nu 
détruisent  le  charme  de  la  modestie,  (Mm»  du 
Défiant.)  Même  sous  les  plis  flottants  d'une 
draperie,  il  faut  qu'où  sente  toujours  lès  li- 
gnes du  nu.  (Ste-Beuve.)  .        .. 

—  Fig.  Fond  de  la  pensée,  considérée  in- 
dépendamment du  style  et  des  ornements ,âu 
langage  ;  Si  vous  ne  laissez  pas  glisser  sur  le 
nu  de  vos  raisonnements  quelque  filet  de  lu- 
mière, vous  êtes  embarrassé  et  nuageux.  (Cor- 
men.)  i 

—  Constr.  Nu  de  mur,  Partie  du  mur  où 
l'épaisseur  n'est  augmentée  ni  diminuée  par 
aucune  espèce  de  saillie  ou  d'ornement  :  Me- 
surer l'épaisseur  au  nu  eu  mur.  Un  bâtiment, 
n'est  simple  et  grandiose  que  lorsque  le  nu  ou 
mur  y  occupe  de  larges  ispaces. 

—  Techn.  Devant  d'une  partie  quelconque,, 
dans  un  ouvrage  de  menuiserie. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  chétodon, 
qui  vit  dans  les  mers  de  la  Caroline.  Il  Pois- 
son du  genre  cycloptère  ou  bouclier,  qui  vit 
dans  la  mer  des  Indes. 

—  Loc  adv.  A  nu,  Sans  vêtement  :  Montrer 
son  corps  k  nu.  Toucher  k  nu  le  bras  d'une 
femme,  il  Sans  plumes,  en  parlant  d'un  oiseau  : 
Un  dindon  ayant  de  trop  belles  plumes  fut  mis 
À  NU  par  ses  confrères.  (H.  Taine.)  Il  Sans  en- 
veloppe :  Bien  des  meubles  couverts  de  belles 
housses  ne  gagneraient  rien  à  être  montrés 
k  nu.  Il  Sans  déguisement ,  sans  mystère  :'■ 
Montrer  son  cœur  a  nu.  Peu  de  personnes 
montrent  tout  d'abord  leurs  défauts  k  nu. 
(Balz.) 

Ne  penchez  plus  sur  nous  l'urne  da  vos  chimères, 
D'où  tombent,  flots  amers,  des  désirs  sans  espoir; 
Rêveurs!  ne  venez  pas  mettre  ci  ;«*  nos  misères, 

H.  Çantel. 

Il  Sans  ornement,  sans  prétention,  sans  ap- 
prêt :  Les  lettres,  c'est  le  style  k  nu;  les  li- 
vres, c'est  le  style  habillé.  (Lamart.) 

—  Manège.  Monter  un  cheval  à  nu,  Le 
monter  sans  selle  ni  rien  qui  en  tienne  lieu.    ■ 

—  Chiin.  En  dehors  de  toute  composition  : 
Peu  de  corps  simples  se  montrent  k  nu  dans 
la  nature. 

—  ûranrm.  Quand  l'adjectif  nu  est  appliqué 
à  une  partie  du  corps,  il  peut  se  placer  avant 
le  nom  qui  exprime  cette  partie,  et  alors  on 
lo  joint  à  ce  nom  par  un  trait  d'union,  et  il 
devient  invariable  :  Aller  xu-iéte,  vu-jambes, 
Kvpieds. 

Toutefois ,  cette  forme  n'est  guère  em- 
ployée qu'avec  les  parties  du  corps  énon- 
cées dans  les  exemples  ci -dessus,  et  l'on  ne 
pourrait  pas  dire  nu  -  mains  ,  tw- épaules, 
tiv-gorge,  etc.  De  plus,  dans  los  exemples 
énoncés,  on  peut  aussi  placer  l'adjectif  après 
lo  nom  précédé  ou  non  de  l'article,  et,  dans 
ce  cas,  nu  s'accorde  comme  tous  les  autres 
adjectifs  :  Marcher  pieds  NUS  ou  tés  pieds 
nus. 

NU  s.  m.  (nu).  Graram.  Treizième  lettre  de 
l'alphabet  grec,  correspondant  à  notre  N  et 
se  figurant  v  en  minuscule,  K  en  majuscule. 
Il  Signe  numéral  des  Grecs,  valant  eo  avep 
l'accent  supérieur  adroite  (■/'),  et  50,000  avec 
l'acceut  inférieur-  â  gauche  (/»).  Il  Signe  do 
nombre  ordinal,  représentant  le  13°  rang. 

NUAGE  s.  m.  (nu-a-je.  — V.  nub).  Amas  de 
vapeurs  qui  s'est  élevé  dans  l'atmosphère  et 
qui  est  rendu  visible  par  un  état  de  conden- 
sation plus  ou  moins  cônsidèrnble  :  Un  gros 
NUAOU.  Des  nuagks  épiiis.  Des  nuXgks  art/en- 
tés. De  sombres  nuagks.  L'a  ciel  sans  nuages. 
Des  nuages  chassés  par  te  vent.  Le  monde,  la 
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cour  et  l'avenir  sont  comme  les  nuages,  on  y 
voit  tout  ce  que  l'on  veut.  (M«"  de  Tencin.) 
Les  poètes  disent  nue  les  nuages  prennent  la 
forme  des  pays  quils  ont  traversés.  (Lamart.) 
Regarder  les  nuages,  c'est  rêver;  il  y  a  une 
harmonie  naturelle  entre  le  nuage  et  le  rêne  : 
le  mugis  excite  le  rêve,  le  rêve  semble  avoir 
besoin  de  suivre  le  nuage,  (F.  Pillon.) 
D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages. 

Racine. 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirant  les  nuages. 

Saint-Lambf.rt. 

Cent  ans  passent;  le  temps, comme  un  nuaffevide, 
Les  roule  avec  l'oubli  sous  son  aile  rapide. 

Lamartine. 

Ainsi  qu'un  nuage  qui  passe, 
Mon  printemps  s'est  évanoui. 

Lamartine. 
Les  nuages  semés  dans  les  champs  de  l'éthcr 
Viennent  mettre  au  repos  leurs  légions  Bottantes. 

A.  Barbier. 
J'aime  a  voir  dans  le  ciel  les  nuages  voler, 

Et,  sous  une  brise  légère, 
La  cime  des  forêts  doucement  s'ébranler. 

Saintinb. 

—  Par  anal.  Corps  qui  ressemble  aux  nua- 
ges rie  vapeurs,  et  qui,  comme  eux,  empêche, 
par  sa  demi-opacité,  la  vue  distincte  des  ob- 
jets :  Un  nuage  de  fumée.  Un  nuage  de  pous- 
sière. Un  nuage  d'insectes.  Un  nuage  de  traits. 
Un  nuage  de  poussière  vole  et  couvre  le  ciel. 
(Fén.)  Bans  la  rotonde  d'une  diligence,  on  est 
dans  un  nuage  de  poussière  qui  saiit  le  paysage 
et  qui  élraïujle  le  voyageur.  (H.  Taine.) 

D'une  ruche  s'élève  un  nuage  d'abeilles. 

Du  lard. 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  minj'î, 
Déjà  le  sang  coulait,  prémices  du  carnage. 

Racine. 

Des  corbeaux  croassants  un  ténébreux  nuage 
Pressaient  leur  vol  tardif  vers  le  prochain  bocage. 

MALF1LATRE. 

Il  Trouble  de  la  vue  :  J'ai  un  nuage  devant 
les  yeux  depuis  ma  dernière  maladie.  Je  vois 
tout  à  travers  un  nuage. 

.....  Je  ne  vois  pins  qu'à  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  l'époux  que  ma  présence  outrage. 

Racine. 

—  Décomposition  des  traits  qui  est  produite 
par  quelque  tristesse,  par  quelque  trouble  in- 
térieur :  Avoir  un  nuage  sur  son  front.  Chas- 
sez le  nuage  qui  obscurcit  vos  yeux. 

Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage  ? 

Racine. 

—  Pig.  Ce  qui  obscurcit  l'intelligence,  ce 
qui  empêche  de  voir  la  vérité,  ce  qui  aveugle 

I  esprit  humain  :  L'homme  ne  saisit  pas  la  vé- 
rité ,  il  l'entrevoit  dans  le  lointain,  à  travers 
un  nuage.  Les  pussions  forment  un  nuage  en- 
tre  l'homme  et  ta  vérité.  (La  Roehef-Doud.) 
Toutes  nos  destinées  se  sont  en  quelque  sorte 
réfugiées  dans  le  nuage  de  l'avenir,  (Ballan- 
che.)  L'esprit  nouveau  des  sociétés  et  des  scien- 
ces n'est  pas  une  lumière  sans  nuages.  (C.  de 
Rémusat.)  //  reste  toujours  quelque  nuage  sur 

■  les  vérités  qui  n'ont  point  passé  par  le  cœur. 
(S.  de  Sacy.) 

La  vérité  perce  cnQn  le  image. 

Voltaire. 
Tant  qu'il  brille  ici-bas,  tout  astre  a  son  nuaye. 

Lamartine. 

II  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

BûILEAU. 

Il  Incertitude'  qui  fait  juger  défavorablement 
d'uuo  personne  ou  d'une  chose  :  Il  y  a  des 
nuages,  4 ni*  le  caractère  et  la  conduite  de  cet 
homme.  Il  n'a  pu  parvenir  à  dissiper  le  nuage 
dont  sa  réputation  est  enveloppée.  Un  niysté- 
rieuse  nuage  couvre  toujours  les  affaires  des 
iésuites.  (Chateaub.)  Il  Cause  ou  présage  de 
troubles,  de  tempêtes  populaires,  de  désastres 
publics  :  Ce  sont  les  hommes  qui  assemblent 
tes  nuages  et  ils  se  plaignent  ensuite  des  tem- 
pêtes. (J.  de  Maistre.)  La  fausse  fermeté 
amasse  les  nuages,  la  vraie  fermeté  tes  dis- 
tipe.  (E.  de  Gir.)  il  Présage  avant-coureur  de 
quelque  fâcheux  accident  :  Je  vois  se  former 
de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crè- 
vera sur  mes  épaules.  (Mol.)  il  Mésintelligence, 
refroidissement,  brouillerie  :  Il  n'y  a  plus  de 
WàGE  entre  nous.  Notre  union  a  été  jusqu'ici 
tans  nuagb.  Il  Tristesse  qui  assombrit  l'âme  et 
les  pensées  :  Il  n'y  a  guère  de  vie  qui  soit 
exempte  de  nuage.  (Mme  de  Sév.)  Une  con- 
ncience  toujours  sans  nuages  est  une  récompense 
qui  n'appartient  qu'à  l'innocence.  (Girsiud.)  Un 
nuage  sur  l'âme  couvre  et  décolore  plus  la 
terre  qu'un  nuage  sur  l'horizon.  (Lamart.) 

L'amour,  soleil  divin,  peut  dorer  d'un  feu  pur 
Le  nuage  errant  de  la  vie. 

V.  Huoo. 
Un  nuage  sinistre  a  passé  sur  ma  vie  ; 
Ma  jeunesse  s'en  va,  de  longs  regrets  suivie. 

A.  Guiuaud. 

—  Nuage  de  lait,  Petite  quantité  de  lait 
qu'on  verse  dans  le  thé,  et  qui  y  prend  la 
l'orme  d'un  nuage  avant  de  s'étendre  dans  le 
liquide. 

—  Ciel  sans  ?iuages.  Ciel  parfaitement  pur. 
H  Pig.  Etat  exempt  de  toute  inquétude  :  Sa 

vie  eut  un  ciel  sans  nuages, 

—  Se  perdre  dans  les  nuages,  Devenir  ob- 
scur et  dili'us  par  les  efforts  que  l'on  fait  pour 
élever  ses  pensées  ou  son  style. 

—  Blas.  Fasce,  bande  ou  toute  autre  pièce 
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représentée   par  des   ondes    ou    lignes    si- 
nueuses. 

—  Astron.  Nom  que  l'on  donne  à  certaines 
nébulosités  ou  taches  blanches  fixes  dans  le 
ciel,  et  dont  la  nature  n'est  pas  encore  déter- 
minée d'une  manière  certaine  :  Le  grand 
nuage.  Le  petit  nuage. 

—  Mar,  Nuage  qui  a  le  pied  à  l'eau,  Nuage 
dont  une  partie  est  cachée  sous  l'horizon,  et 
semble  plongée  dans  la  mer. 

—  Méd.  Corps  légers  que  l'on  croit  voir 
voltiger  devant  ses  yeux ,  dans  une  sorte 
d'hallucination.  Il  Substance  légère  et  d'appa- 
rence vaporeuse,  qui  nage  quelquefois  près 
de  la  surlace  des  urines,  lorsqu'elles  sont  re- 
posées, il  Nuages  inférieurs,  Flocons  vapo- 
reux qui  restent  suspendus  au  milieu  de  la 
masse  des  urines. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  cône  tulipe.  Il  On 
l'appelle  aussi  nuée  et  nébuleuse. 

—  Syn.  Nuage,  nue,  nuée.  Le  nuage  est 
considéré  par  rapport  à  son  effet;  il  produit 
l'orage,  la  pluie,  1  obscurité.  La  nue  est  con- 
sidérée par  rapport  à  sa  hauteur ,  et  la  nuée 
par  rapport  à  son  étendue  ou  à  la  quantité  de 
vapeur  suspendue  qu'elle  contient.  Au  figuré, 
les  différences  sont  les  mêmes  :  on  emploie 
nuage  quand  on  parle  de  ce  qui  obscurcit,  de 
ce  qui  diminue  l'éclat;  on  emploie  nue  pour 
exprimer  une  idée  de  hauteur,  et  nuée  1  idée 
d'une  grande  quantité.  Porter  jusqu'auxmnss, 
c'est  élever  bien  haut  par  ses  louanges  ;  Un 
nuage  de  poussière  nous  empêche  de  voir  au 
loin;  Une  nuée  de  traits,  c'est  un  grand  nom- 
bre de  traits. 

—  Encycl.  Linguist.  et  Mythol.  Les  an- 
ciens Aryas  et,  après  eux,  les  Indiens  en  par- 
ticulier avaient  pour  les  nuages  un  mythe 
d'une  rare  poésie.  Ils  comparaient  les  nuées 
mobiles  et  changeantes  à  des  troupeaux  cé- 
lestes, et  la  pluie  qui  féconde  au  lait  nour- 
rissant des  vaches.  Rien  de  plus  naturel, 
d'ailleurs,  pour  un  peuple  de  pasteurs.  Les 
hymnes  védiques  nous  ont  conservé,  dans 
leur  naïveté  primitive,  les  mythes  que  l'ima- 
gination des  anciens  pâtres  a  rattachés  à  ces 
phénomènes  naturels.  Pour  eux,  les  nuages 
sont  des  vaches  qui  appartiennent  à  Vàyu  et 
aux  Maruts,  les  dieux  des  vents,  et  que  ces 
divinités  traient  pour  produire  la  pluie  et  la 
rosée,  lnit  des  nuages. 

Cette  association  d'idées  se  montre  encore, 
avec  toute  son  actualité,  dans  le  Itigvëda,  où 
plus  d'une  fois  les  nuages  sont  ainsi  comparés 
a  des  vaches  que  les  divinités  de  l'orage 
traient  pour  en  faire  jaillir  la  pluie.  «  Pour 
toi,  Vàyu,  la  vache  au  lait  abondant  cède 
tous  ses  trésors.  Ainsi,  exauce  les  vœux  d'un 
peuple  innocent  :  que  toutes  ces  vaches,  qui 
dépendent  de  toi,  fussent  descendre  sur  nous 
leur  lait  doux  et  béni...  O  nobles  Maruts,  du 
sein  de  l'océan  aérien  envoyez-nous  la  pluie. 
Versez  sur  nous  vos  torrents.  Les  vaches  qui 
vous  appartiennent  ne  sont  point  stériles.  ■ 

Ces  images  mythiques,  dont  il  Serait  bien 
facile  de  multiplier  les  exemples,  n'ont  pu 
naître,  évidemment,  que  chez  un  peuple  en- 
tièrement voué  à  la  vie  pastorale,  et  les  In- 
diens les  ont  certainement  reçues  de  leurs 
ancêtres,  les  Aryas  primitifs.  Partout  ail- 
leurs, elles  ont  presque  entièrement  disparu, 
mais  en  laissant  des  traces  manifestes  dans 
les  noms  germaniques  et  slaves  de  la  rosée  et 
de  la  pluie,  qui  se  rattachent,  pour  la  plupart, 
à  la  racine  sanscrite  duh,  traire,  ainsi  que 
dans  le  grec  molgos,  nuage,  de  la  racine 
marg,  également  traire.  En  sanscrit,  le  nuage 
est  appelé  nabhôduha,  de  nabhas,  ciel,  et  de 
duh,  traire. 

—  Météorol.  La  formation  des  nuages  est 
due  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  un 
air  saturé  d'humidité  et  plus  froid  que  le  Sol, 
où  cette  vapeur  devient  visible,  exactement 
comme  celle  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau 
bouillante.  Les  nuages  peuvent  se  produire  de 
différentes  manières.  »  Lorsque,  pendant  une 
soirée  d'été,  on  se  trouve  isolé  sur  une  monta- 
gne, dit  Lecoq,  on  voit  bientôt,  à  mesure  que 
l'atmosphère  se  refroidit,  des  nuages  transluci- 
des se  former  sur  les  prairies  et  dans  tous  les 
lieux  humides;  peu  k  peu,  ils  augmentent  de 
densité  et  cachent  la  terre  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur. Si  alors  un  veiit  s'élève,  il  arrive 
que  ces  nuages  bas  sont  emportés  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère.  Souvent  ils 
se  forment  de  cette  manière  au-dessus  des 
forêts,  sur  les  plateaux  élevés ,  sur  la  cime 
des  pics  isolés,  et  ils  se  déplacent  ensuite 
pour  flotter  dans  l'air.  Ces  nuages  sont  le  ré- 
sultat du  refroidissement  de  l'air;  ils  aug- 
mentent, en  général,  pendant  la  nuit,  au 
point  même  de  recouvrir  le  ciel,  et  le  matin, 
quand  le  soleil  commence  à  réchauffer  l'at- 
mosphère, ils  se  dissolvent  et  lui  rendent  sa 
transparence.  D'autres  causes  peuvent  aussi 
donner  naissance  aux  nuages.  Ils  peuvent  se 
former  directement  au  milieu  des  airs  par  la 
condensation  des  vapeurs  qui  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur  dans  des  couches  d'air  plus 
froides  ou  par  la  rencontre  de  deux  vents  hu- 
mides inégalement  chauds.  C'est  presque  tou- 
jours de  cette  manière  que  Se  produisent  les 
nuages  qui  apparaissent  tout  à  coup  au  milieu 
d'un  ciel  pur.  On  observe  encore  fréquem- 
ment plusieurs  couches  de  nuages  superpo- 
sées et  qui  même  marchent  quelquefois  dans 
des  directions  opposées.  En  générai,  ces  cou- 
ches sont  d'autant  plus  élevées  qu'elles  sont 
plus  blanches.  Elles  peuvent  être  produites 
indépendamment  l'une  de  l'autre;  mais,  fort 
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souvent,  c'est  la  couche  inférieure  qui  donne 
naissance  à  la  supérieure.  La  couche  infé- 
rieure constitue  alors,  pour  ainsi  dire,  un 
nouveau  sol  ou  une  nouvelle  mer  qui  inter- 
cepte les  rayons  caloriques,  tant  eeux  qui 
viennent  du  soleil  que  ceux  qui  viennent  de 
la  terre.  L'évaporation  y  acquiert  une  nou- 
velle activité  et  produit,  à  une  certaine  hau- 
teur, une  seconde  couche  de  nuages  qui  peut 
elle-même  en  produire  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  ■  En  somme,  les  nuages  se  forment 
le  plus  souvent  des  brouillards. 

Les  nuages  se  composent,  suivant  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  qu'ils  traversent, 
soit  de  gouttelettes  d'eau  et  de  vapeur  d'eau, 
soit  de  neige  ou  de  particules  glacées.  Dans 
le  premier  cas,  certains  météorologistes  ont 
avancé  que  les  petits  corps  dont  se  compo- 
sent les  nuages  sont  des  sphérules  creuses, 
semblables  à  des  bulles  de  savon.  Cette  opi- 
nion a  été  combattue  par  d'autres  savants. 
D'après  ceux-ci,  si  les  vapeurs  qui  constituent 
les  nuages  étaient  des  vésicules,  ils  n'altére- 
raient que  fort  peu  la  direction  des  rayons 
lumineux  et  l'on  verrait,  quoique  confusément, 
les  montagnes  placées  derrière  les  nuages, 
quand  ceux-ci  n  auraient  pas  une  trop  grande 
épaisseur.  En  second  lieu,  quand  on  arrête 
une  goutte  d'eau  au  moyen  d'un  corps  léger, 
on  voit  qu'elle  remplit  l'office  de  lentille,  ce 
qui  montre  qu'elle  est  tout  à  fait  pleine.  Un 
fait  constant,  c'est  que  le  diamètre  des  gout- 
tes d'eau,  mesurées  sous  le  microscope,  est 
plus  petit  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver. 
On  a  constaté,  en  outre,  que  ce  diamètre  aug- 
mente dès  que  la  pluie  menace.  Dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'atmosphère,  où  la  tempé- 
rature est  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
zéro,  la  vapeur  des  nuages  se  transforme  en 
particules  glacées.  «  En  hiver,  dit  Kœmtz, 
par  un  froid  rigoureux,  on  reconnatt  souvent 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  se  composent 
d'aiguilles  brillantes  qui  reluisent  au  soleil  et 
ressemblent  à  de  petits  flocons  de  neige.  La 
même  chose  doit  se  passer  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère.»  C'est  ce  qui  a  lieu, 
en  effet.  Des  ascensions  aérostatiques  ont 
permis  de  constater  que  les  nuages  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  zéro  sont  remplis 
d'une  multitude  d'aiguilles  de  glace  ,  ayant 
quelques  millimètres  de  longueur. 

Quand  on  voit  un  nuage  se  résoudre  en 
pluie  et  verser  des  milliers  de  litres  d'eau, 
on  se  demande  comment  cette  masse,  beau- 
coup plus  lourde  que  l'air,  peut  flotter  dans 
l'atmosphère.  On  a  fait  bien  des  hypothèses 
pour  expliquer  cette  suspension  ;  on  a  dit  que 
l'air  lui-même' se  transformait  en  pluie,  puis 
on  a  supposé  que  les  gouttelettes  d  eau 
étaient  remplies  d'un  gaz  plus  léger  que  l'air. 
L'analyse  chimique  a  prouvé  la  fausseté  de 
ces  deux  explications.  Si  les  principes  con- 
stituants de  l'air  se  combinaient,  ils  forme- 
raient de  l'acide  azotique  et  non  point  de 
l'eau,  et  l'air  puisé  dans  les  brouillards  et  les 
nuages  n'a  offert  aucune  trace  de  gnz  plus  lé- 
gers que  l'air.  Le  phénomène  de  la  suspen- 
sion des  nuages  trouve  son  explication  dans 
l'état  d'agitation  constante  où  ils  se  trouvent, 
alors  même  qu'ils  nous  paraissent  immobiles. 
Les  nuages  tendent  sans  cesse  à  s'abaisser 
lentement  en  vertu  de  leur  poids;  mais  ils 
sont  arrêtés  dans  leur  chute  vers  la  terre  par 
plusieurs  causes,  par  les  couches  d'air  infé- 
rieures, dont  la  température  est  plus  élevée 
que  celle  des  nuages,  par  la  non-saturation  de 
ces  couches  et  par  les  courants  ascendants. 
Lorsque  aucun  souffle  ne  paraît  agiter  l'air, 
les  gouttelettes  qui  tombent  du  nuage  en  vertu 
de  leur  poids,  avec  une  vitesse  d'environ 
CVO  par  seconde,  traversent  des  couches 
d'air  plus  chaud  qu'elles  et  qui  ne  sont  pas 
saturées  d'humidité;  elles  perdent  alors  de 
leur  poids,  s'évaporent  et  remontent,  sous 
forme  de  vapeur,  vers  le  nuage  où  elles  s'a- 
grègent de  nouveau,  poussées  par  les  cou- 
rants ascendants  qui  vont  incessamment  de 
la  terre  vers  l'espace.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  lorsqu'on  regarde  attentivement  un 
nuage,  oh  remarque  que  sa  forme  se  modifie 
constamment.  Sa  partie  inférieure  se  dissout 
sans  cesse,  pendant  que  sa  partie  supérieure 
tend  à  s'accroître  par  de  nouvelles  gouttelet- 
tes. Les  courants  horizontaux  s'opposent  aussi 
à  la  chute  des  nuages.  Emportées  par  le 
vent,  les  gouttelettes  suivent,  comme  une  lé- 
gère poussière,  la  marche  horizontale  du 
courant  d'air  qui  les  entraîne,  se  dissolvant 
en  vapeur  lorsqu'elles  arrivent  dans  un  air 
sec,  pendant  que,  du  côté  du  vent,  elles  res- 
tent à  l'état  de  gouttelettes.  Un  phénomène 
curieux  a  été  observé  dans  une  ascen- 
sion aérostatique  faite,  le  26  avril  1873,  par 
MAI.  Crocé-Spinelli,  Jobert,  etc.  On  a  con- 
staté alors,  puur  la  première  fois,  dans  des 
nuages  un  mouvement  intérieur  d'environ 
i  à  5  mètres  par  seconde,  indépendamment 
de  la  vitesse  générale  de  la  niasse.  Quant 
aux  nuages  bluncs  floconneux,  composés  de 
neige,  appelés  cirrus  ,  qui  s'élèvent  jusqu'à 
6,500  mètres,  selon  Kœmlz,  ils  atteindraient 
cette  hauteur,  d'après  une  hypothèse  de  Pres- 
nel,  parce  que  la  chaleur  solaire,  accumulée 
dans  ces  nuages,  en  aurait  fait  des  espèces 
de  montgolfières,  et  ils  s'élèveraient  jusqu'au 
point  où  il  leur  arriverait  de  rencontrer  des 
couches  d'air  assez  rares  pour  faire  équilibre 
à  leur  poids. 

Depuis  Aristote  et  Théophraste,  les  météo- 
rologistes ont  senti  le  besoin  de  classer  les 
nuages  selon  leurs  formes  différentes  et  leurs 
constitutions  diverses.  Les  apparences  si  va- 
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riées  des  nuages  rendaient  cette  classification 
fort  difficile.  Les  premiers  qui  en  ont  fait 
une  basée  sur  des  types  fondamentaux  bien 
caractérisés  sont  Lattiurk  en  1S01  et  Howard 
en  1S02.  Le  système  de  ce  dernier  a  été  gé- 
néralement adopté,  et  ce  n'est  que  récem- 
ment, en  1873,  que  M.  A.  Poey  en  a  proposé 
une  nouvelle  qui  paraît  plus  rationnelle.  Nous 
allons  parler  assez  longuement  de  la  classifi- 
cation d'Howard,  en  faisant  des  emprunts  à 
Kajintz,  puis  nous  dirons  quelques  mots  de 
celle  de  M.  Poey.  Howard  a  distingué,  d'a- 
près leurs  formes,  trois  sortes  de  nuages  ;  les 
cirrus,  les  cumulus,  les  stratus,  auxquels  se 
rattachent  quatre  formes  de  transition,  sa- 
voir ;  les  cirro-cumulus,  les  cirro-stratus,  les 
cuinulo-stratus  et  les  nimbus. 

Le  cirrus  (queue  de  chat  des  marins,  nuage 
de  S.-O.  des  paysans  suisses)  se  compose 
de  filaments  déliés,  dont  l'ensemble  ressem- 
ble tantôt  à  un  pinceau,  tantôt  à  des  che- 
veux crépus,  tantôt  a  un  réseau  délié.  Le 
cumulus  ou  nuage  d'été  (balle  de  coton  des 
marins)  se  montre  souvent  sous  la  forme 
d'une  moitié  de  sphère  reposant  sur  une  base 
horizontale.  Quelquefois  ces  demi-sphères 
s'entassent  les  unes  sur  les  autres  et  for- 
ment ces  gros  nuages  accumulés  à  l'horizon 
qui  ressemblent  de  loin  à  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  Le  stratus  est  une  bande 
horizontale  qui  se  forme  au  coucher  du  so- 
leil et  qui  disparaît  it  son  lever.  Sous  le  nom 
de  cirro-cumulus,  Howard  désigne  ces  petits 
nuages  arrondis  qu'on  nomme  souvent  nua- 
ges moutonnés  ;  quand  le  ciel  en  est  couvert, 
on  dit  que  le  ciel  est  pommelé.  Le  cirro-stra- 
tus se  compose  de  petites  bandes  formées  de 
filaments  plus  serrés  que  ceux  des  cirrus,  car 
le  soleil  a  quelquefois  de  la  peine  à  les  per- 
cer de  ses  rayons.  Ces  nuages  forment  des 
couches  horizontales  qui,  au  zénith,  semblent 
composées  d'un  grand  nombre  de  nuages  dé- 
liés, tandis  qu'à  l'horizon,  où  nous  aperce- 
vons la  projection  verticale  ,  orr  voit  une 
bande  longue  et  fort  étroite.  Lorsque  les  cu- 
mulus s'entassent  et  deviennent  plus  denses, 
cette  espèce  de  nuages  passe  à  1  état  de  cu- 
mulus-stratus, qui  revêtent  souvent  à  l'hori- 
zon une  tetHte  noire  et  bleuâtre  et  passent  à 
l'état  de  nimbus  ou  nuage  pluvieux.  Celui-ci 
se  distingue  par  sa  teinte  d  un  gris  uniforme 
et  ses  bords  frangés  ;  les  nuages  qui  le  com- 
posent sont  tellement  confondus,  qu'il  est  im- 
possible de  les  distinguer.  S'il  est  facile  de 
distinguer  ces  nuages  lorsque  leurs  formes 
sont  bien  caractérisées,  il  est  souvent  très- 
difficile  de  bien  dénommer  certaines  formes 
de  transition,  et  tel  observateur,  par  exem- 
ple, appellera  cirro-stratus  ce  qu'un  autre 
aurait  désigné  sous  le  nom  de  cumulo- 
stratus. 

Après  une  période  continue  de  beau  temps 
et  lorsque  le  baromètre  commence  à  baisser 
lentement,  les  cirrus  bien  caractérisés  se 
montrent  sous  la  forme  de  filaments  déliés 
dont  la  blancheur  contraste  avec  l'azur  du 
ciel.  D'autres  fois,  ils  sont  disposés  en  bandes 
parallèles,  à  peine  visibles,  qui  sont  dirigées 
du  S.  au  N.  ou  du  S.-Û.  au  N.-O.  Quelquefois 
ils  s'écartent  et  ressemblent  il  la  queue  flot- 
tante d'un  cheval.  En  Allemagne,  ces  nuages 
sont  connus  sous  le  nom  d'arbres  du  vent 
(windsbœume).  On  voit  aussi  ces  filaments 
s'entre-croiser  diversement.  Ces  nuages  res- 
semblent assez  bien  k  du  coton  cardé  et  pas- 
sent souvent  à  l'état  de  cirro-cumulus  et  do 
cirro-stratus;  la  couleur  blanche  qui  les  ca- 
ractérise ne  permet  pas  toujours  de  recon- 
naître leur  structure  et  de  suivre  leurs  trans- 
formations. Mais' au  moyen  de  ces  miroirs  de 
verre  noirci  dont  se  servent  les  paysagistes 
on  y  parvient  avec  la  plus  grande  facilité. 
L'œil  n'est  point  ébloui  et  on  peut  étudier  à 
loisir  le  nuage  qui  se  réfléchit  dans  la  glace. 
Les  cirrus  sont  les  nuages  les  plus  élevés;  il 
est  difficile  de  déterminer  leur  hauteur  exacte, 
mais,  en  général,  on  leur  assigne  une  éléva- 
tion de  6,500  mètres.  C'est  au  milieu  des  cir- 
rus que  se  forment  les  halos  et  les  parhélies, 
et,  en  étudiant  ces  nuages  au  moyen  d'un  mi- 
roir noirci,  il  est  rare  de  ne  pas  y  découvrir 
des  traces  de  halos.  Ces  phénomènes  étant 
dus  k  la  réfraction  de  la  lumière  dans  des 
particules  glacées,  on  peut  en  conclure  que 
les  cirrus  eux-mêmes  se  composent  de  flo- 
cons de  neige  qui  nagent  à  une  grande  hau- 
teur dans  1  atmosphère.  On  s'étonnera  sans 
doute  qu'en  été,  lorsque  la  température  at- 
teint souvent  25°,  les  nuages  qui  flottent  au- 
dessus  de  nos  têtes  soient  composés  de  glace  ; 
mais  le  doute  disparaîtra  si  l'on  songe  au  dé- 
croissement  de  la  température  avec  lu  hau- 
teur. Par  une  de  ces  chaudes  journées,  quand 
il  tombe  de  la  pluie  dans  la  plaine,  cette  pluie 
est  de  la  neige  sur  le  sommet  des  Alpes. 
L'apparition  des  cirrus  précède  souvent  un 
changement  de  temps.  En  été,  ils  annoncent 
la  pluie  ;  en  hiver,  ils  annoncent  la  gelée  ou 
le  dégel.  Même  quand  les  girouettes  sont 
tournées  vers  le  N. ,  ces  nuages  sont  souvent 
entraînés  par  des  vents  de  S.  ou  de  S.-O.,  et 
bientôt  ceux-ci  se  font  sentir  à  la  surface  de  la 
terre.  Ou  peut  admettre  que  ces  nuages  sont 
amenés  par  des  vents  du  £>.  qui  déterminent 
la  baisse  du  baromètre  et  dont  les  vapeurs  se 
précipitent  à  l'état  de  pluie.  Telle  est  du 
moins  la  théorie  de  M.  Dowe. 

Lorsque  le  vent  de  S.-O.  l'emporte  et  s'é- 
tend aux  régions  inférieures  de  l'atmosphère, 
les  cirrus  deviennent  aussi  do  plus  en  plus 
denses,  parce  que  l'nir  est  plus  humide;  ils 
passent  alors  à  l'état  de  cirro-stratus ,  qui  se 
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montrent  d'abord  sous  la  forme  de  coton 
cardé  et,  peu  a  peu,  ils  prennent  une  teinte 
grisâtre  ;  en  même  temps,  le  nuage  semble 
s'abaisser  et  il  se  forme  de  la  vapeur  qui  ne 
tarde  pas  a  se  précipiter  sous  forme  de 
pluie.  Les  mêmes  circonstances  météorologi- 
ques déterminent  quelquefois  la  formation  de 
cirro-cumulus  légers  qui  se  composent  entiè- 
rement de  vapeur.  Ils  sont  un  présage  de 
chaleur. 

Les  cumulus  doivent  leur  existence  aux 
courants  ascendants  ;  leur  hauteur  varie 
beaucoup,  mais  elle  est  toujours  moins  consi- 
dérable que  celle  des  cirrus.  C'est  dans  les 
beaux  jours  d'été  que  les  cumulus  sont  le 
mieux  caractérisés.  Lorsque  le  soleil  se  lève 
sur  un  ciel  serein ,  on  voit  paraître,  vers  les 
huit  heufes  du  matin,  quelques  petits  nuages 
qui  semblent  croître  de  dedans  en  dehors, 
grossissent,  s'accumulent  et  forment  des 
masses  nettement  circonscrites  et  limitées  par 
des  lignes  courbes  qui  se  coupent  dans  diffé- 
rentes directions.  Leur  nombre  et  leur  gran- 
deur augmentent  jusqu'à  la  plus  grande  cha- 
leur du  jour,  puis  ils  diminuent  et,  au  cou- 
cher du  soleil,  le  ciel  est  de  nouveau  parfai- 
tement serein.  Les  cumulus  se  forment  lors- 
que les  courants  ascendants  entraînent  les 
vapeurs  dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, où  l'air,  étant  très-froid,  se  sature 
rapidement.  Si  le  courant  augmente  de  force, 
les  vapeurs  et  les  nuages  s'élèvent  plus  haut  ; 
mais  la  ils  s'accroissent  et  se  condensent  de 
plus  en  plus,  a  cause  de  l'abaissement  de  la. 
température.  De  là  vient  que  le  ciel  serein 
le  matin  est  souvent  entièrement  couvert  à 
midi.  Lorsque,  vers  !e  soir,  le  courant  ascen- 
dant se  ralentit,  les  nuages  descendent,  et,  en 
arrivant  dans  les  couches  d'air  plus  chaudes, 
ils  passent  de  nouveau  it  l'état  de  vapeur  in- 
visible, C'est  à  ce  mode  de  formation  que 
l'on  doit  attribuer,  selon  de  Saussure,  la 
forme  arrondie  des  nuages. 

Les  cumulus  ne  disparaissent  pas  toujours 
le  soir;  souvent,  au  contraire,  ils  deviennent 
plus  nombreux,  leurs  bords  sont  moins  bril- 
lants, leur  teinte  plus  foncée,  et  ils  passent  à. 
l'état  de  cumulo-stratus,  surtout  s'il  existe 
au-dessus  d'eux  une  couche  de  cirrus.  On  doit 
s'attendre  alors  à  des  pluies  ou  à  des  orages, 
car,  dans  les  régions  supérieures  et  moyen- 
nes, l'air  est  voisin  du  point  de  saturation. 
Le  vent  du  sud  et  les  courants  ascendants 
donnent  lieu  à  des  changements  de  tempéra- 
ture qui  déterminent  la  précipitation  de  ta 
vapeur  aqueuse  sous  forme  de  pluie. 

Les    cumulus  qui  s'entassent  à  l'horizon 
dans  les  beaux  jours  de  l'été  sont  ceux  qui 
prêtent  le  plus  aux  jeux  de  l'imagination.  Qui 
n'a  cru  reconnaître  dans  les  contours  chan- 
geants de  ces  nuages  des  hommes,  des  ani- 
maux, des  arbres,  des  montagnes?  Ils  four- 
nissent des  comparaisons  aux  poètes,  et  Os- 
sian  leur  a  emprunté  ses  plus  belles  images. 
Les  traditions  populaires  des  pays  de  monta- 
gnes sont  pleines  d'événements  où  les  nuages 
jouent  un  grand  rôle.  Tandis  que  les  vérita- 
bles cumulus  se  forment  le  jour  et  disparais- 
sent la  nuit,  une  autre  variété  de  nuages  se 
montre  dans  des  circonstances  très-dirteren- 
tes.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  dans  l'après- 
midi  des  masses  nuageuses;  denses,  arrondies 
ou  étendues,  à  bords  mal  circonscrits,  dont  le 
nombre  augmente  vers  le  soir  jusqu'à  ce  que 
le  eiel.se  couvre  complètement  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain,  il  est  encore  couvert, 
mais,  quelques  heures  après  le  lever  du  so- 
leil, tout  a  disparu;  alors  les  vrais  cumulus 
envahissent  le  ciel,  où  ils  flottent  à  une  hau- 
teur plus  considérable.  Pendant  l'hiver,  ces 
sortes  de  nuages  couvrent  souvent  tout  le  ciel 
pendant  des  semaines  entières;  leur  présence 
tient  probablement  à  ce  que  le  déeroissement 
de  la  température,  en  partant  du  sol,  est  beau- 
coup plus  rapide  qu'à  l'ordinaire.  Mais,  à  me- 
sure que  le  soleil  se  lève,  ses  rayons  dissol- 
vent les  nuages,  les  vapeurs  montent  et  les 
cumulus  se  forment.  Cette  influence  du  soleil 
donne  lieu  à,  des  variations  atmosphériques 
bien  connues  des  cultivateurs.  Le  matin,  le 
ciel  est  couvert,  il  pleut  abondamment;  mais, 
Vers  neuf  heures,  les  nuages  se  déchirent,  le 
soleil  luit  au  travers  et  le  temps  est  beau 
pendant  le  reste  de  la  journée.  D'autres  fois, 
pendant  la  matinée,  le  ciel  est  pur  mais  l'uir 
numide;  bientôt  les  nuages  apparaissent  ;  vers 
midi,  le  ciel  est  couvert,  la  pluie  tombe,  mais 
elle  cesse  vers  le  soir.  Dans  le  premier  cas, 
c'étaient  des  strato-cumulus;  dans  le  second, 
des  cumulo-stratus, 

M.  A.  Poey  a  présenté  à,  l'Académie  des 
sciences,  le  7  avril  1873,  une  nouvelle  classi- 
lication  que  nous  allons  indiquer  d'après  un 
compte  rendu.  Et ,  d'abord,  M.  Poey  relève 
plusieurs  erreurs  commises  par  la  plupart  des 
météorologistes,  qui  ont  confondu  le  stratus 
d'Howard  avec  un  nuage  proprement  dit , 
alors  que  Howard  l'avait  décrit  comme  un 
brouillard  ou  une  gelée  blanche.  Le  seul  au- 
teur qui  n'ait  point  commis  cette  faute  est 
Gcothe  :  en  décrivant  le  stratus,  Gœthe  dé- 
peint le  brouillard  qui  s'élève  du  tranquille 
miroir  des  eaux  et  se  déploie  en  une  plaine 
unie. 

Il  -règne  aussi  une  grande  confusion  dans 
les  définitions  des  cumulus,  des  cumulo-stra- 
tus et  des  strato-cumulus.  Les  caractères  fon- 
damentaux de  ces  trois  nuages  sont  :  10  une 
base  horizontale;  2°  une  coupe  supérieure 
hémisphérique;  3°  une  formation  en  agréga- 
tion ascendante.  Ces  deux  derniers  nuages 
ne  diifcreut  pas  du  cumulus  d'Howard;  ils 
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doivent  donc  disparaître   de  la  nomencla- 
ture. 

M.  Poey  ne  conserve  que  deux  types  :  le 
cirrus  et  le  cumulus.  Il  conserve  aussi  les 
deux  dérivés  :  cirro-stratus  et  cirro-cumulus. 
Il  remplace  les  nuages  supprimés  de  la  no- 
menclature de  Howard  par  trois  dérivés  qu'il 
nomme  pallio-cirrus,  pallio-cumulus  et  fracto- 
cumulus.  La  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  fou- 
dre ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la  superposi- 
tion de  deux  couches  de  nuages  éleetrisés  de 
signes  contraires.  Ces  deux  couches  sont  dé- 
signées par  M.  Poey  sous  le  nom  générique 
depallium;  la  couche  supérieure,  électro-né- 
gative, formée  de  cirrus,  constitue  le  pallio- 
cirrus,  et  la  couche  inférieure,  électro-posi- 
tive, formée  de  cumulus,  constitue  le  pallio-cu- 
mulus. D'autres  nuages  isolés,  informes,  plus 
ou  moins  considérables  ou  rapides,  qui  tra- 
versent la  région  zénithale  et  qui  diffèrent  des 
cumulus,  des  cumulo-stratus,  ou  des  strato- 
cumulus,  sont  désignés  sous  le  nom  de  fraeto- 
'cumulus. 

M.  Poey  renonce  à  employer  le  mot  do  nim- 
bus appliqué  aux  nuages  orageux  de  pluie,  de 
neige,  de  grêle,  d'éclairs,  de  tonnerre,  de  fou- 
dre, par  cette  raison  qu'il  faut  deux  couches 
superposées  de  différentes  natures  pour  pro- 
duire ces  phénomènes. 

La  constitution  des  nuages  étant  intime- 
ment liée  a  l'intensité  de  la  chaleur,  il  ne 
peut  exister,  d'après  M.  Poey,  que  les  deux 
types  fondamentaux  qu'il  a  admis  :  les  cirrus, 
qui  se  distinguent  en  nuages  de  glace  (cirrus, 
et  cirro-stratus)  et  en  nuages  de  neige  (cirro- 
cumulus  et  pallio-cirrus)  ;  puis  les  cumulus 
(pallio-cumulus  et  fracto-cumulus),  qui  sont 
dits  nuages  de  vapeur  aqueuse,  quand  leurs 
parties  constituantes  sont  plus  ou  moins  con- 
gelées, ou  que  leurs  vésicules,  vides  ou  plei- 
nes,■llottent  dans  un  milieu  au-dessus  du  point 
de  congélation.  Ces  nuages  ont  été  classés 
suivant  l'ordre  de  leur  apparition,  depuis  la 
région  la  plus  élevée  des  cirrus  (de  10,000  à 
15,000  mètres)  jusqu'aux  fracto-cumulus  in- 
férieurs. 

■    Enfin,  M.  Poey  propose  encore  une  nomen- 
clature de  noms  vulgaires  français  : 

Cirrus,  nuage  filé. 
Cirro-stratus,  nuage  stratifié. 
Cirro-cumulus,  nuage  pommelé. 
Pallio-cirrus,  nuage  et  couche. 
Cumulus,  nuage  montagneux. 
Pallio-cumulus,  nuage  pluvieux. 
Fracto-cumulus,  nuage  venteux. 

La  distribution" des  nuages  dans  les  diver- 
ses parties  du  globe  varie  selon  la  quantité 
de  pluie  tombée  dans  chaque  région.  Les 
nuages  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  cli- 
mat et  les  productions  végétales.  En  s'éten- 
dant  au-dessus  de  la  terre,  ils  lui  conservent 
sa,  chaleur  ou  la  protègent  contre  la  séche- 
resse. Cette  influence  est  surtout  remarqua- 
ble dans  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 
i  Tandis  que  dans  la  région  des  alizés,  au 
nord  et  au  sud  de  l'équateur,  dit  M.  Margollé, 
le  ciel  est  généralement  clair  ou  semé  de  lé- 
gers nuages,  on  voit  au  contraire,  en  s'appro- 
chant  de  la  zone  du  calme,  le  ciel  s'obscur- 
cir et  se  couvrir  d'épaisses  vapeurs,  prove- 
nant des  masses  d'air  saturées  d'humidité  que 
les  alizés  amènent  incessamment  dans  cette 
zone.  Le  dais  des  nuages  ainsi  formé  s'étend 
autour  de  la  terre  comme  un  anneau  (cloud- 
ring),  qui,  suivant  la  saison,  se  transporte  du 
norii  au  sud  efc  du  sud  au  nord  dans  certaines 
limites,  protégeant  alternativement  contre 
l'ardeur  du  soleil  les  divers  parallèles  qu'il 
couvre,  et  y  ramenant  la  pluie  à  des  époques 
déterminées.  • 

Les  montagnes  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  la  condensation  des  vapeurs. 
Leurs  sommets  sont  très-fréquemment  enve- 
loppés de  nuages,  provenant  de  l'air  humide 
qui  so  condense  à  mesure  qu'il  s'élève  dans 
la  région  froide;  mais  ces  nuages  se  dissipent 
souvent  en  s'éloignant  des  sommets  monta- 
gneux et  en  rencontrant  des  courants  d'air 
chauds  ascendants.  Lorsque  soufflent  des 
vents  très-violents,  on  voit  parfois  des  nuages 
suspendus,  comme  immobiles,  aux  sommets 
des  grandes  montagnes.  L'apparition  de  ces 
nuages  annonce  souvent  des  tempêtes,  précé- 
dées de  grandes  variations  atmosphériques. 
Les  formes  bizarres  et  capricieuses  des  nuages 
dans  les  pays  montagneux^  où  leurs  noires 
traînées  se  déroulent  parfois  en  'tourbillon- 
nant à  travers  les  gorges  à  l'approche  des 
bourrasques,  ont  fait  naître  dans  les  popu- 
lations des  idées  superstitieuses  et  inspiré  la 
terreur  à.  des  âmes  crédules,  qui  croient  y  voir 
un  signe  de  la  présence  des  mauvais  esprits. 
Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  produits 
par  les  nuages  dans  les  pays  de  montagnes  est 
celui  qu'on  appelle  le  spectre  du  Brocken,  la 
montagne  la  plus  élevée  de  la  chaîne  du 
Hartz  (Hanovre).  Dans  certaines  conditions 
particulières,  des  personnes  placées  sur  le 
sommet  du  mont  voient  leur  ombre  se  repro- 
duire gigantesque  dans  les  nuages  qui  s'é- 
lèvent eu  vapeurs  transparentes  devant  la 
montagne,  lorsqu'elles  sont  placées  entre  ces 
nuages  et  le  soleil  levant.  Des  phénomènes 
du  même  genre  ont  été  constatés  dans  les 
Alpes  par  Iiœnitz,  par  Ramond  dans  les 
Pyrénées,  parSooresby  dans  les  régions  po- 
laires, par  Bouguer  dans  les  Cordillères. 

NUAGE,  BE  adj.  (nu-a-jô  —  rad.  nuage). 
Blas.  Se  dit  de  l'écu  dans  lequel  il  se  trouve 
des  pièces  ondées  dites  nuages  :  Hochstetter 
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tranché  d'or,  nhagé  d'azur.  ITainsbach:  taillé  ' 
d'or,  nuage  d'azur. 

—  Hist.  nat.  Couvert  de  dessins  qui  res- 
semblent à  des  ntiages. 

NUAGER,  ÈRE  adj.  (nu-a-jé,  è-re  —  rad. 
nuage).  Qui  est  d'une  matière  ressemblant  à 
des  nuages  : 

Iris  voulut  à  ce  dieu  consentir 
Et  rassembla  d'une  aile  nuanère 
Chez  l'Océan  force  pluie  légère. 

Jautn. 

I!  Qui  habite  les  nuages  : 

Iris  la  miagère 

Bigarre  sa  robe  légère 

Aux  rais  du  soleil  opposé. 

Jautn. 
Il  Vieux  mot. 

—  Voilé  comme  d'un  nuage  : 

Sur  mon  front  minier  de  nouveaux  plis  se  fouillent; 
De  cheveux  et  de  cliair  mes  tempes  se  dépouillent. 

Tu.  Gautier. 
Il  Néol. 

NUAGEUSEMENT  adv.  (nu-a-jeu-ze-man —  ' 
rad.  mtatjeux).  Néol.  Comme  un  nuage  t  Mille 
voluptés  emprisonnées  abandonnaient  les  replis 
de  ta  cervelle  pour  se  grouper  nuageusëment 
autour  de  toi,  (Balz.) 

NUAGEUX,  EUSE    adj.  (nu-a-jeu,  eu-ze  — 
rad.  nuage).  Couvert,  enveloppé  do  nuages  : 
Ciel  nuageux.  Horizon  NUAGEUX. 
De  Leucate  "bientôt  les  sommets  nuageux 
Et  du  port  d'Apollon  les  écueils  orageux,         [sen-t. 
Chers,  malgré  leurs  dangers,  de  loin  nous  apparais- 

Pei.ilt.e. 

—  Obscurci  comme  par  des  nuages  inter- 
posés :  Un  loililainiujAGEVx..  Des  couleurs  nua- 
geuses. 

—  Fig.  Sombre,  triste  :  Ce  bonheur  à  tra- 
vers la  vie  grise  et  nuageuse  lui  sembla  bon. 
(Balz.)  ||  Vague,  vaporeux  :  Un  style  Nua- 
geux. Un  -poète  nuageux.  Ce  qui  surtout  avait 
séduit  Breughel,  c'était  un  parfum  de  volupté 
nuageuse  qu'elle  répandait  autour  d'elle. 
(A.  Houssaye.) 

—  Bijout.  Pierre  nuageuse,  Pierre  qui  n'est 
pas  partout  d'une  grande  transparence. 

—  Moll.  Se  dit  de  certaines  coquilles  mar- 
qués de  taches  nébuleuses  sur  un  fond  blanc  : 
Cône  nuageux.  Olive  nuageuse. 

NUAtSON  s.  f.  (nu-è-zon  —  rad.  nuée). 
Mar.  Durée  du  même  temps  ou  du  même  vent  : 
Le  N.-N.-E.  a  eu  huit  jours  de  nuaison.  Cha- 
que jour,  nous  avions  à  essuyer  des  grains  ac- 
compagnés de  tonnerre  :  d'où  nous  venait  cette 
étrange  nuaison,  sous  le  tropique,  dans  cet 
océan  renommé  par  l'uniformité  et  la  fraîcheur 
des  vents  alizés  que  l'on  dit  y  régner  toute 
l'année?  (Bougainville.) 

—  Encycl.  Les  marins  nomment  nuaison  la 
durée  pendant  plusieurs  jours  d'un  vent  qui 
souffle  dans  la  même  direction.  Une  nuaison 
est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle  favorise 
ou  contrarie  la  marche  des  bâtiments.  Ce  mot 
est  particulièrement  usité  sur  les  cotes  bre- 
tonues,  par  les  pilotes  lainaneurs.  On  cite 
une  nuaison  extraordinaire  de  vent  d'amont 
en  1792  ou  1793.  Les  vents  soufflèrent  avec 
une  telle  opiniâtreté  de  l'est  ou  du  nord- 
est  dans  l'Atlantique  et  sur  la  côte,  que  les 
navires  partis  des  Antilles  pour  les  ports  de 
l'Européen  éprouvèrent  un  retard  alarmant. 
Les  gouvernements  expédièrent  à  la  rencon- 
tre de  leurs  navires  retenus  en  mer  d'autres 
bâtiments  chargés  de  vivres  et  des  secours 
de  toutes  sortes,  dont  on  leur  supposait  un 
grand  besoin. 

NUANCE  s.  f.  (nu-an-se  —  rad.  nuer).  Cha- 
cune des  gradations  par  lesquelles  passe  une 
même  couleur  pour  arriver  do  son  ton  le  plus 
clair  à  son  ton  le  plus  foncé  :  Chaque  couleur 
a  une  infinité  de  nuances. 
...  Lé  peintre  unit,  de  nuance  en  nuance, 
La  teinte  qui  finit  à  celle  qui  commence. 

Delille. 

1!  Teinte  comparée  à  d'autres  teintes  qui  Sont 
placées  près  d'elle  :  Les  nuances  de  cette 
garniture  ne  sont  pas  bien  assorties.  (Acad.) 
Lorsque  le  soleil  est  près  de  se  lever,  l'horizon 
se  colore  de  mille  nuances.  (Lamenn.) 

—  Par  anal.  Chacune  des  gradations  par 
lesquelles  peut  passer  ce  qui  fait  de  l'impres- 
sion sur  les  sens  :  Une  même  saveur  a  des 
nuances  infinies.  Les  parfums  ont  leurs  nuan- 
ces comme  les  couleurs.  La  voix  peut  passer 
sur  un  même  ton  du  forte  au  piano  par  des 
nuances  insensibles.  Entre  la  lumière  et  l'om- 
bre, il  y  a  mille  nuances  de  pénombre  ou  de 
demi-teinte.  Les  sens  du  sauvage  saisissent  mille 
nuances  imperceptibles  qui  échappent  aux  sens 
ou  plutôt  à  l'attention  de  l'homme  civilisé. 
(Renan.)  Il  Chacune  des  gradations  insensi- 
bles par  lesquelles  on  passe  d'un  état  a  un 
état  différent,  d'un  objet  a  un  objet  différent, 
d'une  personne  à  une  personne  différente  : 
Entre  un  sot  et  un  homme  d'esprit,  il  y  a  bien 
des  nuances.  La  vie  s'éteint  par  nuances  suc- 
cessives. (Buff.)  il  Chacun  des  aspects,  cha- 
cune des  manières  d'être  successives  et  gra- 
duées d'uue  personne  ou  d'un  objet  :  Il  a  été 
donné  aux  femmes  de  sentir  d'une  manière 
admirable  les  nuances  d'affection  du  cœur 
humain.  (H.  Beyle.)  Le  mal  offre  une  variété 
et  (tes  nuances  infinies.  (Renan.) 

—  Moyen  terme,  passage  intermédiaire  : 
L'axis  parait  faire  une  nuance  intermédiaire 
entre  le  daim  et  le  cerf.  (Buff.)  La  gloire  forme, 
pour  ainsi  dire,  la  nuance  entre  les  pensées 
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du  ciel  et  celles  de  la  terre.  (Mi"o  do  Staël.) 
L'infidélité  est  comme  la  mort,  elle  n'admet 
pas  de  nuances.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Différence  légère  et  délicate  qui 
existe  entre  dos  objets  de  même  nature  :  Il 
y  a,  entre  certains  mots,  des  nuances  fort  dif- 
ficiles à  saisir.  Les  nuances,  bonnes  pour  la 
littérature  écrite,  ne  sont  pas  saisies  au  théâ- 
tre. Dans  notre  société,  les  différences  ont  dis- 
paru, il  n'y  a  plus  que  des  nuances.  (Balz.) 
Saisies  par  l  homme  de  génie ,  senties  par 
l'homme  de  goût,  aperçues  par  V'homme  d'es- 
prit, les  nuances  sont  perdues  pour  la  multi- 
tude. (D'Alemb.)  Quelle  que  soit  l'innocence 
des  âmes,  on  sent,  dans  le  tête-à-tète  le  plus 
pudique,  l'adorable  et  mystérieuse  nuance  qui 
sépare  un  couple  d'amants  d'une  paire  d'amis. 
(V.  Hugo.)  Il  Variété,  modification  légère  d'un 
même  objet  :  Le  naïf  est  une  nuance  du  bas. 
(Fonten.)  La  gaminerie  est  une  nuance  de 
l'esprit  gaulois.  (V.  Hugo.)  Il  Nature  particu- 
lière, genre,  manière  d'être  spéciale  :  Les  pas- 
sions prennent  la  nuance  des  caractères.  (La 
Rochef.-Doml.) 

—  Techn.  Sorte  de  perruque  formée  avec 
des  cheveux,  de  même  couleur,  mais  de  teintes 
différentes. 

—  Encycl.  Mus.  Si  l'on  considère  les  sons 
sous  le  rapport  de  leur  intensité,  on  se  rend 
compte  des  différents  degrés  de  force  ou  de 
faiblesse,  de  rudesse  ou  de  douceur,  quo  le 
musicien  exécutant  apporte  k  l'expression  de 
la  pensée  musicale  qu'il  est  chargé  d'inter- 
préter. Ce  sont  ces  degrés  divers  dans  l'inten- 
sité des  sons  qui  prennent  en  musique  le  nom 
de  nuances  et  qui  varient  en  effet  le  discours 
musical  comme  les  nuances  des  couleurs  va- 
rient l'aspect  d'un  tableau.  •  La  douceur  des 
sons,  dit  M.  Fétis,  produit  en  général  sur 
l'homme  des  impressions  de  calme,  de  repos, 
de  plaisirs  tranquilles  et  de  touteâ  les  nuan- 
ces  de  ces  diverses  situations  de  l'àrae.  Les 
sons  intenses,  bruyants,  éclatants,  excitent 
au  contraire  des  émotions  fortes  et  sont  pro- 
pres a  peindre  le  courage,  la  colère,  la  ja- 
lousie et  les  autres  passions  violentes;  mais 
si  les  sons  étaient  constamment  doux,  l'ennui 
naîtrait  bientôt  de  leur  uniformité,  et,  s'ils 
étaient  toujours   intenses,  ils  fatigueraient 

l'esprit  et  1  oreille Soit  que  l'on  considère 

la  mobilité  des  facultés  de  l'âme  et  les  nom- 
breuses métamorphoses  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, soit  qu  on  n'ait  égard  qu'aux  im- 

Îiressions  des  sens,  on  reconnaît  bientôt  que 
e  mélange  des  sons  doux  et  forts  et  les  di- 
verses gradations  do  leurs  successions  sont 
des  moyens  puissants  de  peindre  les  unes  et 
de  faire  naître  les  autres.  On  donne  en  géné- 
ral le  nom  d'expression  à  ce  mélange  de  dou- 
ceur et  de  force,  a  ces  gradations  ou  à  ces 
dégradations  d'intensité,  enfin  à  tous  les  ac- 
cidents de  la  physionomie  des  sons;  non 
qu'ils  aient  toujours  pour  objet  d'exprimer  ou 
des  idées  ou  dos  sentiments,  car  ils  ne  sont 
souvent  que  le  résultat  de  la  fantaisie  ou 
d'une  impression  vague  et  indéfinissable  ; 
mais  on  ne  peut  nier  que  leur  mélange  bien 
ordonné  n'ait  pour  effet  de  nous  émouvoir 
d'autant  plus  vivement  que  l'objet  est  moins 
positif...  Cette  faculté  d'exprimer  de  plusieurs 
manières  les  mêmes  pensées  musicales  pour- 
rait avoir  de  graves  inconvénients  dans  un 
ensemble  où  chacun  s'abandonnerait  à  ses 
impressions  du  moment;  car  il  pourrait  arri- 
ver qu'un  musicien  exécutât  avec  force  sa 
partie  pendant  qu'un  autre  rendrait  la  sienne 
avec  douceur.  De  là  la  nécessité  que  le  com- 
positeur indique  sa  pensée,  sous  le  rapport 
de  l'expression,  par  des  signes  non  équivo- 
ques, comme  il  le  fait  pour  le  mouvement.  » 
Voilà  la  théorie  des  nuances  déterminée, 
et  leur  nécessité  graphique  bien  démontrée. 
L'usage  veut  qu'on  se  serve,  pour  l'indication 
des  nuances  dans  un  morceau  de  musique, 
d'un  certain  nombre  de  mots  italiens,  que  les 
musiciens  connaissent  tous  et  qui  sont  uni- 
versellement employés.  Parfois,  ces  mots 
sont  remplacés  par  des  abréviations.  Nous 
allons  faire  connaître  les  uns  et  les  autres, 
mais  auparavant  nous  devons  faire  remar- 
quer que  les  nuances  sont  relatives  entre  elles; 
que  si,  par  exemple,  un  crescendo  se  trouve 
marqué  dans  le  courant  d'une  phrase  com- 
mencée forte,  la  sonorité  devra  augmenter 
du  fort  au  très-fort,  tandis  que,  si  ce  mémo 
crescendo  se  rencontre  au  milieu  d'une  phrase 
commencée  piano,  la  progression  du  son  n'ira 
que  du  piano  au  mezzo-forte,  ou  tout  au  plus 
au  simple  forte.  » 

Voici  l'indication  des  nuances  employées  en 
musique,  en  ce  qui  concerne  l'intensité  des 
sons  : 

Mots  italiens.  Abréviations.      Signification. 
Fortissimo,       FF  très-fort. 

Forte,  F  fort. 

Mezzo-forte,    mf  demi-fort. 

Piano,  P  doux. 

Pianissimo,       PP  très-doux. 

Dolce,  doux. 

Crescendo,        cresc.       en  augmentant  la  so- 
norité. 
Decrescendo,     decresc.    en  diminuant  la  so- 
norité. 
Sforzando,        sf  en  forçant  le  son. 

Jiiiiforsando,    rf  en  renforenntife  son. 

Mezza,  voce,  à  demi-voix,  à  demi - 

jeu. 
Sotto  voce,  à  demi-voi»,  a  demi- 

jeu. 
Calando,  en  diminuant  le  son. 

Srnorzando,      smorz,      en  éteignant  les  sons. 
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Perdcndosi, 
Morendo, 
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Voici  maintenant 
d'expression  : 

Mots  italiens. 

Affeltuoso, 

Amoroso, 

Cou  anima, 

Espressivo, 

Cou  espressione, 

Tenere, 

Doloroso, 

Ftebile, 

Graziosa, 

Cou  gusto, 

Spiritoso, 

Con  brio, 

Con  fuoco, 

Marculo, 

Jtisnluio, 

/leligioso, 

Sostenuto, 

AUegramente, 

(Jiocoso, 

Letjyiero, 

Appussionato, 

1. égala, 

Mistcrioso, 

Tenuto, 


en  éteignant  les  sons, 
en  laissant  mourirles 
sons. 

les  principales   nuances 


Signification. 

affectueux. 

amoureux. 

avec  âme. 

expressif. 

avec  expression. 

tendre. 

douloureux. 

plaintif,  lamentable. 

gracieux. 

avec  goût. 

spirituel. 

avec  entrain. 

avec  feu. 

marqué. 

résulu. 

religieux. 

soutenu. 

joyeusement. 

joyaux. 

léger. 

passionné. 

lié. 

mystérieux. 

tenu. 

NUANCÉ,   ÉE  (nu-an-sé)   part,   passé   du 
v.  Nuancer.  Formé  de  nuances,  de  teintes 
combinées,  associées  : 
Ses  cheveux  nuancés  vont  de  l'or  à  l'dbène, 
Son  front  est  coloré  d'une  teinte  incertaine. 

H.  Cantel. 
il_  Dont  les  teintes  sont  doucement  graduées  : 
Tous  tes  oiseaux  des  climats  {es  plus  chauds 
brillent  à  nos  yeux  des  plus  vioes  couleurs,  au 
lieu  que,  dans  les  pays  tempérés,  les  teintes 
sont  plus  faibles,  plus  nuancées,  plus  douces. 
(Buff.)  . 

—  Par  anal.  Dont  les  diverses  parties  sont 
liées  par  des  gradations  :  Le  chant  des  fau- 
vettes s'exprime  par  une  suite  de  modulations 
peu  étendues,  mais  agréables,  flexibles  et  nuan- 
cées. (Buff.)  La  nature  est  comme  cette  image 
que  présente  le  prisme  :  tout  y  est  NUANCÉ  à 
t'injini.  (Bonnet.) 

—  Fig.  Qui  possède  des  variétés  délicates 
et  douces  :  La  politesse  allemande  est  plus 
cordiale,  mais  moins  nuancée  que  la  politesse 
française.  (Mme  de  Staël.) 

—  s.  m.  Etat  des  couleurs  nuancées  ;  Le 
nuancé  des  couleurs.  Il  Peu  usité. 

NUANCER  v.  a.  ou  tr.  (nu-an-sé  —  rad. 
nuance.  Prend  une  cédille  sous  le  c  devant 
a  et  o:  Je  nuançai,  nous  nuançâmes,  nous 
nuançons).  Disposer  par  nuances  graduées,  de 
façon  à  passer  sans  brusquerie  des  tons  les 
plus  clairs  aux  plus  vigoureux  :  L'art  de 
nuancer  les  couleurs  est  essentiel  au  peintre. 

—  Poétiq.  Teindre  de  couleurs  variées  : 
Pour  nuancer  son  arc,  Iris  aux  feux  du  jour 

En  dérobait  l'azur,  la  pourpre  et  l'émeraude. 

Pahseval-Grandmaison. 
Vois  la  plaine  sans  fin  toute  jaune  d'épis 
Que  nuancent  parfois  les  couleurs  du  lapis. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Exprimer  les  différences  délicates 
de  :  Cet  écrivain  excelle  à  nuancer  ses  ca- 
ractères, u  Présenter  d'une  façon  délicate  et 
adoucie  :  C'est  aux  traducteurs  à  nuancer  ha- 
bilement les  endroits  où  la  modestie  reçoit  des 
atteintes.  (Trov.)  Il  Donner  un  certain  aspect 
particulier  à  :  Le  malheur  avait  obstinément 
déteint  sur  tous  les  moments  de  sa  vie,  qu'it 
nuançait  d'une  teinte  sombre.  (M.  Mussou.) 

—  Techn.  Nuancer  des  cheveux,  Mêler  ar- 
tistement  diverses  teintes  d'une  même  cou- 
leur dans  une  perruque. 

Se  nuancer  v.  pr.  Passer  par  des  nuances 
graduées  et  adoucies  :  Dans  tous  les  animaux 
détenus  en  domesticité  ou  tenus  eu  captioité, 
les  couleurs  naturelles  paraissent  ne  varier  que 
pour  se  dégrader,  se  nuancer,  se  radoucir. 
(Buff.) 

—  Prendre  différents  aspects,  se  présenter 
sous  des  jours  variés  :  M.  Thiers  bat  de  l'aile, 
il  se  déploie,  il  se  nuance  tour  à  tour  de  pour- 
pre, d'or  et  d'azur.  (Cormen.) 

—  Fig.  Changer  graduellement  de  nature, 
de  manière  d'être  :  Si"  on  noyait  ainsi  se  nuan- 
cer une  opinion  quiaoait  été  presque  unanime 
depuis  six  mois,  on  n'apercevait  encore  aucune 
différence  tranchée.  (Thiers.) 

—  Syn.  Nuancer,  nuer.  Nuer  est  le  mot 
primitif;  il  se  dit  surtout  des  objets  où  la  na- 
ture elie-même  passe  presque  insensiblement 
d'une  couleur  à  une  autre.  Nuancer  suppose 
quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus  habile;  il 
se  dit  des  objets  d'art,  quand  1  artiste  semble 
avoir  calculé  le  mélange  insensible  des  cour 
leurs  en  vue  de  l'effet  qu'il  voulait  produire. 
11  est  évident,  dès  lors,  que,  si  l'on  voulait 
l'aire  admirer  la  nature  en  lui  prêtant  l'habi- 
leté d'un  artiste,  rien  n'empêcherait  de  pré- 
férer encore  nuancer  h  nuer. 

NUANÇOIR  s.  m.  (nu-an-soir  —  rad.  nuan- 
cer). Techn.  Outil  d'ouvrier  en  paille. 

NUUAII-PACI1A,  homme  d'Etat  égyptien, 
né  à  Suiyrne  en  1825.  Après  avoir  l'ait  ses 
études  en  Suisse  et  en  France,  il  se  rendit  en 
Egypte  (1842)  où  un  de  ses  parents,  Bogos- 
hoy,  «tait  ministre  du  commerce,  et  il  fut 
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nommé,  en  1844,  secrétaire  interprète.  Nubar 
accompagna  Ibrahim-Pacha  dans  ses  voyages 
en  Europe  et  à  Constantinople,  reçut  d'Ab- 
bas-Pacha  le  rang  de  bey  et  fut  envoyé  par 
ce  souverain  en  mission  à  Londres  (1850) 
pour  y  entamer  des  négociations  délicates. 
L'habileté  dont  il  lit  preuve  en  cette  circon- 
stance lui  valut  d'être  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire d'Egypte  à  Vienne  (1853).  A  l'a- 
vénement  de  Saïd-Pacha  (1854),  Nubar-Bey 
fut  remplacé  dans  ce  poste  et  revint  en 
Egypte.  Ayant  conquis  la  faveur  du  nouveau 
vice-roi,  qui  lui  avait  d'abord  tenu  rigueur,  il 
fut  chargé  d'organiser  le  transit  égyptien 
pour  les  Indes  et,  grâce  à  son  activité,  il  par- 
vint, dans  ce  but,  à  faire  terminer  en  peu  de 
temps  le  chemin  de  fer  de  Suez  au  Caire. 
Nubar  remplit  ensuite  diverses  missions  di- 
plomatiques, notamment  en  Autriche.  Lors- 
qu'Ismaïl-Pacha  monta  sur  le  trône  (1863),  ce 
fut  ce  diplomate  qu'il  chargea  d'aller  notifier 
son  avènement  a  Constantinople  et  de  faire 
cesser  les  obstacles  qui  empêchaient  d'ache- 
ver le  percement  de  l'isthme  de  Sue?.  Nubar 
obtint  un  plein  succès  dans  cette  négociation 
difficile  et  reçut  en  récompense  le  titre  de 
pacha  et  celui  de  ministre  sans  portefeuille. 
Peu  après,  il  se  rendit  à  Paris  pour  provo- 
quer un  arrangement  entre  la  Compagnie  du 
canal  et  le  vice-roi,  relativement  à  certaines 
diflicultés  qui  avaient  amené  la  suspension 
de  cette  grande  entreprise,  et  contribua  puis- 
samment par  son  habileté  au  règlement  de  ce3 
difficultés,  qui  eut  lieu  à  l'amiable  sous  l'ar- 
bitrage de  Napoléon  III  (1864).  De  retour  en 
Egypte,  il  prit  le  portefeuille  du  commerce, 
donna  une  vive  impulsion  aux  travaux  d'uti- 
lité publique,  puis  devint  ministre  des  affai- 
res étrangères  (1860),  se  rendit  à  Constanti- 
nople où  il  obtint  pour  le  vice-roi  le  titre  de 
khédive  avec  une  extension  de  ses  pouvoirs 
comme  vice-roi  (1867),  alla,  cette  même  an- 
née, assister  à  la  conférence  monétaire  de 
Paris,  et  entama  ensuite,  avec  les  cours  d'Eu- 
rope, des  négociations  relatives  à  une  réforme 
des  juridictions  consulaires  établies  d'après 
les  anciennes  capitulations.  Pour  arriver  à 
une  solution,  une  commission  internationale 
fut  instituée  et,  à  la  suite  de  voyages  de  Nu- 
bar-Pacha  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Constanti- 
nople, ce  projet  de  réforme  fut  approuvé  par 
la  Porte  ;  néanmoins,  il  n'a  pas  encore  été 
mis  en  vigueur  en  1874.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, le  ministre  des  affaires  étrangères  du 
vice-roi  était  parvenu  à  apaiser  un  conflit 
qui  s'était  élevé  entre  l'Egypte  et  la  Turquie 
à  propos  des  dépenses  excessives  faites  par 
le  khédive,  qui  voulait  recourir  à  des  em- 
prunts sans  demander  l'approbation  préalable 
de  la  Porte. 

Nubar  -  Pacha  est  un  des  diplomates  les 
plus  distingués  de  notre  temps.  H  parle  un 
grand  nombre  de  langues  et  joint  à  une  rare 
souplesse  d'esprit  une  connaissance  appro- 
fondie des  hommes  et  des  choses  en  Europe. 

NUBÉCULAIRE  s.  f.  (nu-bé-kii-lè-re  —  du 
lat.  nubeeuta,  petite  nuée).  Forain.  Genre 
douteux  de  foraniinifères  ou  rhizopodes,  qu'on 
trouve  à  l'intérieur  de  certaines  coquilles 
fossiles. 

NUBÉCULE  s.  f.  (nu-bé-ku-le  —  dimin.  du 
lat.  nubes,  nuage).  Néol.  Petit  nuage. 

—  Pathol.  Petite  tache  qui  se  forme  sur  la 
cornée  transparente,  il  Maladie  de  l'œil  dans 
laquelle  on  voit  comme  à  travers  un  brouil- 
lard. 

—  Moll.  Espèce  de  coquille  univalve  du 
genre  cône. 

MIBES,  peuple  d'Ethiopie,  qui  faisait,  sui- 
vant quelques  historiens,  partie  des  Nobates, 
aujourd'hui  les  Nubiens. 

NUD1E,  ancienne  /Elhiopia  supra  JEgyp- 
tum,  contrée  de  l'Afrique  orientale,  dans  la 
région  du  Nil,  entre  l'Egypte  au  N.;  le  désert 
de  Libye  a  l'O. ,  le  lioruofan ,  le  pays  du 
Hahr-el-Abiad  et  l'Abyssinie  au  y.  et  la  mer 
Rouge  a  l'E.,  entre  les  10»  et  ?4«  de  huit.  N., 
et  les  250  et  3S<>  de  longit.  E.  ;  superficie, 
1,100,000  kilom.  carrés;  1 ,540  kilom.  du  N.  au 
S.,  580  de  l'E.  à  l'O.  ;  3,100,000  hab.  Capitale, 
Sennaar.  La  vallée  du  Nil  constitué  presque 
entièrement  ce  pays;  ce  fleuve  y  est  formé 
dans  la  partie  méridionale  par  la  réunion  du 
Bahr-el-Abiad  avec  le  Bahr-el-Azrak  qui  s'y 
grossit  du  Tournât,  du  Dender  et  du  Rahad  ; 
fl  reçoit,  vers  le  milieu  de  la  contrée,  le  Tu- 
cnzzé  ou  Atharah,  qui  produit,  avec  lui  et 
avec  le  Rahad  et  le  Bahr-el-Azrah,  la  grande 
presqu'île  connue  sous  îe  nom  de  I  île  de  ilô- 
roé;  c'est  à  l'île  de  Philœ  qu'il  sort  de  laNubie 
pour  entrer  en  Egypte.  Sa  direction  générale 
vers  le  N.  est  interrompue ,  entre  18°  et 
190  30',  par  une  déviation  considérable  au 
S.-O.  ;  au  N.  de  cette  déviation  est  la  Nubie 
inférieure,  et  au  S.  la  Nubie  supérieure.  La 
vallée  du  Nil  tantôt  est  resserrée  entre  des 
collines  ou  des  montagnes,  tantôt  se  déploie 
en  belles  plaines;  continuée  par  celle  du 
Bahr-el-Azrah,  elle  constitue  la  Nubie  pro- 
prement dite  :  c'est  là  qu'est  concentrée  la 
population  ;  le  sol  y  est  fertile,  des  villes  et 
des  villages  y  sont  répandus  en  grand  nom- 
bre. Hors  de  la  vallée,  presque  tout  est  sté- 
rile et  désert  dans  la  partie  moyenne  et 
septentrionale;  dans  l'E.  de  cette  dernière, 
au  N.-E.  de  la  déviation  du  Nil,  est  le  grand 
désert  de  Nubie,  parsemé  de  rochers  et  de 
collines  nues  dont  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Chigré  ;  on  y  trouve  plusieurs 
petites  oasis  ou  ouadys,  dont  les  puits  et  les 
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amas  d'eau  de  pluie  sont  très-utiles  aux  ca- 
ravanes. Plus  a  l'E.  et  parallèlement  au  golfe 
Arabique  s'étend  une  chaîne  de  montngnes 
médiocrement  élevées  et  do  formation  cal- 
caire, habitées  par  les  Arabes  Bieharyyn, 
Bedjah  et  Hallengah,  et  où  l'on  distingue  les 
monts  Elbeh,  Salaku,  Dyaab  et  Langay.  A 
l'O.  du  Nil  sont  deux  déserts  :  l'un  porte  pro- 
prement le  nom  de  désert  de  Nubie  et  ren- 
ferme l'oasis  de  Seliméh  ;  l'autre  est  celui  de 
Bahiouda,  fréquenté  par  les  Arabes  Cubba- 
byeh,  au  S.  de  la  grande  déviation  du  fleuve  ; 
les  stations  de  caravanes  sont  assez  nombreu- 
ses. Le  climat  de  la  Nubie  est,  dans  l'été, 
d'une  chaleur  excessive.  Dans  la  vallée  même 
du  Nil,  au-dessous  du  confluent  du  Tacazzé 
(vers  17040'  de  latit.  N.),  il  ne  pleut  jamais; 
au  S.  de  ce  point,  les  pluies  commencent  cha- 
que année  en  juillet  et  une  ou  deux  ondées 
suffisent  pour  faire  couvrir  de  la  plus  bril- 
lante verdure  le  pays  qui  paraissait  nu  et  sté- 
rile. Dans  les  parties  montagneuses  de  l'E., 
il  tombe  quelques  pluies  à  des  époques  in- 
déterminées. Le  khamsyu  commence  à  se 
faire  sentir  dans  la  Nubie  vers  la  tin  d'avril 
et  dure  jusque  vers  l'équinoxe  d'été  ;  ce  vent 
pernicieux  entraine  une  grande  quantité  de 
sable  et  est  accompagné  de  tonnerres  et  d'é- 
clairs. Au-dessus  de  Ta  seconde  cataracte  du 
Nil  (21050'  de  latit.),  le  climat  est  très-sain 
et  la  peste  ne  s'y  fait  jamais  sentir;  plus  bas, 
les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes  que  le 
Nil  y  dépose  dans  ses  hautes  crues  rendent 
l'air  insalubre,  surtout  pour  les  étrangers.  La 
petite  vérole  fait  aussi  beaucoup  de  ravages 
dans  ce  pays.  La  rive  droite  du  Nil,  périodi- 
quement inondée  par  les  eaux  de  ce  fleuve, 
est  beaucoup  plus  fertile  que  la  rive  gauche  ; 
cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  toutes 
les  belles  ruines  qui  distinguent  cette  région 
se  trouvent  sur  cette  dernière  rive,  qui  de- 
vait, par  conséquent,  être  autrefois  plus  fer- 
tile, et  qui  a  été  réduite  à  son  état  actuel  par 
l'empiétement  continuel  des  sables  mouvants 
de  l'O,  L'agriculture  est,  en  général,  assez 
soignée  dans  la  Nubie  propre  ;  on  n'y  connaît 
pas  l'usage  de  la  charrue,  on  se  contente  de 
faire  dans  la  terre  des  trous  dans  lesquels  on 
dépose  les  grains.  Les  principales  produc- 
tions de  ce  pays  sont  le  doura,  le  maïs,  le 
dokhoum,  l'orge,  les  lentilles,  les  lupins,  les 
haricots,  les  melons  d'eau  et  le  tabac,  dont  la 
couleur  est  jaunâtre  et  le  goût  âpre  et  pi- 
quant; on  cultive  la  vigne  et  le  coton  dans 
plusieurs  endroits  ;  plusieurs  sortes  de  pal- 
miers, principalement  l'espèce  qui  donne  des 
dattes,  sont  communes,  ainsi  que  le  palma- 
christi,  dont  la  graine  donne  de  Thuile;'.  les 
dattes  d'ibrym  et  du  Sokkot  sont  renommées. 
Beaucoup  de  mimosas  croissent  sur  les  bords 
du  Nil;  le  séné  abonde  dans  les  lieux  humi- 
des ,  le  tamaris  dans  les  parties  sablonneuses 
de  la  rive  occidentale  du  fleuve  ;  en  plusieurs 
lieux,  on  trouve  la  coloquinte  et  la  plante  que 
les  Egyptiens  appellent  fetmé  et  les  Arabes 
de  la  mer  Rouge  ocheyr;  le  symka  est  une 
plante  très-commune  qui  porte  une  gousse 
semblable  à  celle  des  pois  et  dont  les  graines 
servent  à  faire  de  l'huile  ;  cette  plante  est  une 
excellente  nourriture  pour  les  chameaux. 
Dans  la  Nubie  méridionale  croissent  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  qui  donnent  la  gomme 
arabique.  Les  animaux  domestiques,  tels  que 
le  cheval,  qui  est  très-estimé,  le  dromadaire 
et  l'âne,  servent  de  montures  ;  le  bœuf  et  le 
buffle,  qui  y  sont  en  petit  nombre,  sont  em- 
ployés aux  transports  ainsi  qu'à  l'arrosement 
des  terres  ;  on  rencontre  dans  les  forêts  et 
les  déserts  des  sangliers,  des  éléphants,  des 
tigres,  des  panthères,  des  rhinocéros,  des  gi- 
rafes, des  hyènes,  des  renards,  des  chats  sau- 
vages, des  gazelles,  quantité  de  singes  et 
d'autruches,  ainsi  que  de  gros  et  petits  ser- 
pents qui  ne  sont  pas  venimeux_;.le  bouque- 
tin existe  dans  les  montagnes  à  l'E.,  et  le 
lièvre  en  assez  grande  quantité  dans  les  lieux 
couverts.  Partout  on  voit  des  perdrix ,  des 
oies  sauvages  très-grosses,  des  cigognes,  une 
grande  quantjté  de  corneilles  et,  dans  les  lies 
sablonneuses  du  Nil,  des  bandes  très-nom- 
breuses de  kork,  oiseau  aquatique  de  la  gros- 
seur d'une  oie  ;  les  parties  sablonneuses  des 
rives  du  fleuve  sont  couvertes  d'escarbots 
que  les  Nubiens  redoutent  comme  venimeux. 
Les  crocodiles  et  les  hippopotames  abondent 
dans  le  Nil  et  sur  ses  bords.  Il  y  a  des  mines 
d'or  à  l'E.,  dans  le  mont  Elbéh,  des  mines 
d'alun  à  l'O.,  dans  le  désert  de  Nubie,  et  du 
sel  gemme  dans  les  montagnes  de  l'E.  ainsi 
que  dans  les  collines  sablonneuses  de  l'O. 
Dans  le  grand  désert  de  l'E,  on  trouve  du 
granit,  du  quartz,  du  grunstein  et  du  feld- 
spath. La  Nubie  fait  un  commerce  de  transit 
très-important  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
de  l'Egypte,  par  caravanes  à  travers  le  dé- 
sert ou  sur  les  bateaux  du  Nil  ;  les  principaux 
objets  de  négoce  sont  les  esclaves,  la  poudre 
d'or,  le  séné,  les  plumes  d'autruche.  La  Nu- 
bie est  peu  peuplée  eu  égard  à  son  étendue  : 
le  plus  grand  nombre  des  habitants  sont  des 
descendants  des  Arabes,  dont  ils  parlent,  en 
général,  la  langue;  cependant  les  habitants 
de  la  partie  septentrionale  delà  vallée  du  Nil 
partent  deux  dialectes  particuliers  qui  n'ont 
que  peu  de  ressemblance  avec  cet  idiome; 
l'un  est  le  challeli  et  l'autre  le  noubah.  11 
existe  aussi  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Nubie  des  habitants  parfaitement  noirs,  qui 
ont  les  lèvres  des  nègres,  mais  qui  n'ont  pas 
le  nez  aplati  ni  les  os  des  joues  proéminents. 
Les  Nubiens  sont,  en  général,  bien  faits, 
forts,  inusculeux,  et  ils  ont  de  beaux  traits  ; 
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les  femmes  ne  sont  pas  belles,  mais  elles  sont 
bien  faites  ;  leur  fécondité  est  remarquable. 
L'habillement  des  hommes  consiste  en  une 
pièce  de  toile  ou  de  lainage  qui  retombe  des 
épaules  par  de  longs  plis  jusqu'aux  genoux; 
ce  vêtement,  malgré  son  ampleur,  laisse  une 
partie  du  corps  à  découvert.  Quelques-uns 
portent  les  cheveux  à  la  Brutus,  d'autres  les 
tressent  en  petites  boucles  sur  leurs  épaules  ; 
tous  les  graissent  avec  de  l'huile  de  pahna- 
christi  ;  pour  ne  pas  déranger  leur  coiffure, 
ils  se  grattent  avec  une  petite  broenette  de 
bois.  Les  femmes  sont  drapées  à  peu  près  do 
la  même  manière  que  les  hommes;  les  filles 
portent  seulement  un  petit  tablier  en  cuir 
attaché  autour  des  reins  et  qu'pn  nomme 
rahaah;  en  remontant  le  fleuve,  le  .vêtement 
s'écourte  et  finit  par  manquer  tout  à  fait. 

Les  langues  qu'on  parle  en  Nubie  appar- 
tiennent à  la  famille  nilotique,  dont  elles  for- 
ment la  branche  occidentale.  Parmi  ces  lan- 
gues, on  distingue  le  iumali,  le  kodalgi,  par- 
lés dans  le  Kordofan,  le  nouba,  parlé  par  les 
Noubas  qui  habitent  le  ^Vady-Nnuba  et  au- 
tres cantons  voisins  le  long  du  Nil,  le  dongo- 
lah  ou  dougolnws,  usité  dans  le  royaume  de 
Dongolnh,  tributaire  du  vice-roi  d'Egypte,  et 
le  kensy,  parlé  par  les  Kcnous  qui  demeurent 
dans  le  Wady-el-Kcnous,  le  long  du  Nil.  Un 
grand  nombre  de  Kenous  vivent,  en  outre, 
dans  les  principales  villes  de  l'Egypte,  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  impropre  de  Bar- 
bary  et  de  Barâbras  et  où  on  les  emploie  or- 
dinairement à  garder  les  portes  des  palais  et 
des  grandes  maisons,  les  magasins  et  les 
chantiers  de  bois.  Us  sont  renommés  pour  leur 
fidélité.  Ces  langues  diffèrent  très-peu  entre 
elles.  En  général,  les  consonnes  y  prédomi- 
nent plus  que  dans  les  langues  de  l'Afrique 
méridionale ,  ce  qui  les  rapproche  des  idio- 
mes de  l'Afrique  centrale.  Elles  sont  douces 
et  on  n'y  trouve  pas  les  fortes  aspirations  qui 
caractérisent  les  idiomes  des  peuples  arabes, 
au  milieu  desquels  vivent  ceux  qui  les  par- 
lent, malgré  le  nombre  assez. considérable 
d'expressions  qulelles  ont  empruntées  ti  ces 
idiomes.  Les  langues  nubiennes,  à  l'exception 
du  tumali,  commencent  à  s'éloigner  du  sys- 
tème euphonique  des  langues  allitérales. 

La  religion  généralement  répandue  dans  la 
Nubie  est  le  mahométisme;  on  trouve  cepen- 
dant au  S.  quelques  tribus  païennes  :  telles 
sont  celles  de  Bertât.  11  y  a  parmi  les  maho- 
mètans  des  espèces  de  santonsquel'on  regarde 
comme  des  gens  éclairés  et  qui  sont  juges 
dans  les  procès. 

La  Nubie  répond  à  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Ethiopie  au-dessus  de  l'Egypte,  ap- 
pelée pavs  de  Chus  dans  l'Ecriture;  elle  fut 
habitée  clans  l'antiquité  par  les  Nobates,  les 
Blemmyes,  les  Mégabares  et  les  Memnons; 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  se  trouvaient 
des  Troglodytes.  C'est  dans  cette  contrée  que 
Cambyse,  roi  des  Perses,  avait,  dit-on,  fondé 
la  ville  de  Méroé,  qui  fut  la  capitale  d'un 
puissant  Etat  du  même  nom.  Cette  région  est 
encore  couverte  de  magnifiques  restes  d'un- 
tiquités,  qui  rivalisent  aveu  les  plus  beaux 
monuments  de  l'ancienne  Grèce  et  qui  se 
distinguent  de  ceux  des  Egyptiens  parce 
qu'ils  sont  ou  sous  terre  ou  creusés  dans  le 
roc  vif  :  un  des  plus  beaux  de  ces  monuments 
est  le  temple  d'Kb.samboul,  parfaitement  con- 
servé et  taillé  dans  le  roc  vif,  sur  les  bords 
du  Nil.  On  croit  que  ce  fut  dans  le  vue  siè- 
cle, un  peu  après  l'ère  mahométane,  que  les 
Arabes  vinrent  s'établir  dans  cette  contrée. 
Dans  l'O.  sont  les  pays  de  Sennaar,  d'ilal- 
fay,  deSchendy,de  Damer,  de  Dongolah,etc, 
presque  tous  tributaires  de  l'Egypte  depuis 
la  conquête  d'Ibrahim-Pacha,  fils  de  Jléhé- 
met-Ali,  en  1822. 

NUBIEN,  IENNE  s.  et  ndj.  (  nu-biain  , 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Nubie;  qui  ap- 
partient à  la  Nubie  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Nubiens.  Une  Nubiennk.  Un  nègre  nubien. 
Les  populations  nubiennes,  tes  langues  nu- 
biknnes,  de  la  famille  nubienne.  On  diuise  les 
tribus  nubiennes  en  deux  catégories  très-dis- 
tinctes. (J.-J.  Marcel.) 

—  Eucyol.  Linguist.  Langue  nubienne. 
V.  Nubib. 

NUBIFÈRE  adj.  (nu-bi-fè-re  —  du  lat.  nu- 
bes, nuage;  fera,  je  porte).  Néol.  Qui  porte  ou 
parait  porter  les  nuages  :  âlonts  nubifères. 

NUBIFUGE  adj.  (nu-bi-fu-je  —  du  lat.  Hu- 
ées nuage  ;  fugo,  je  mets  en  fuite).  Néol.  Qui 
chassâmes  nuages  :  Vent  nubifuge. 

NUBIGÈNE  adj.  (nu-bi-jè-ne  —  du  lat. 
nubes,  nuage,  et  du  gr.  gennao,  j'engendre). 
Mythol.  Epithète  donnée  aux  Centaures,  fils  de 
la  nue.  II  Ùoucliers  nubigènes,  Anciles,  bou- 
cliers que  les  Romains  regardaient  comme 
tombés  du  ciel. 

—  Bot.  Qui  croît  sur  les  très-hautes  mon- 
tagnes :  Cytise  nubigène.  Renoncule  nubi- 
gène. 

NUBILE  adj.  (nu-bi-le  —  lat.  nubilis;  de 
nubere,  se  marier,  mot  qui  peut  s'expliquer 
par  la  racine  hypothétique  nabh,  indiquée 
par  Weber  comme  alliée  à  la  racine  sanscrite 
nah,  lier.  On  pourrait  peut-être  aussi  le  rap- 
porter au  vèilique  nabh,  éclater,  crever,  se 
fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  substantif  védique 
nâbh,  ouverture,  fente).  Qui  est  dans  l'état 
physique  requis  pour  le  mariage;  qui  est  en 
âge  d  être  marié  :  Fille  nubile.  Un  ancien 
usage  des  Uomains  défendait  de  faire  mourir 
les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles;  Tibère 
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trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le 
bourreau-  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 
(.Montes*).)  On  voit  fréquemment  des  filles  nu- 
im.rîs  qui  n'ont  pas  tout  leur  accroissement. 
(Roussel.) 

La  grande  peine  où  je  me  vois, 
C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi. 
Dont  la  moins  figée  estîiuii/e. 

QUINAULT. 

—  Age  nubile,  Age  où  l'on  est  apte  à  être 
marié,  soit  par  son  état  physique,  soit  d'a- 
près les  proscriptions  de  la  loi. 

NUBILITÉ  s.  f.  (nu-bi-li-té  —  rad.  nubile). 
Age  ou  état  d'une  personne  nubile  :  La  nu- 
iiilité  est  très-précoce  dans  les  pays  chauds. 

—  Encycl.  On  confond  souvent  la  nubiiité 
avec  la  puberté,  mais  il  existe  de  grandes 
différences  entre  ces  deux  états  :  la  puberté 
est  lit  période  de  la  vie  pendant  laquelle  se 
développent  rapidement  les  organes  propres 
à  la  reproduction,  tandis  que  la  nubiiité  sup- 
pose le  développement  complet  de  ces  mêmes 
organes  avec  la  force  nécessaire  à  la  pro- 

■  création  de  son  semblable.  Ainsi,  dès    le  dé- 
but de  la  puberté,  les  glandes  prolifères  sé- 
crètent  chez   l'homme   un    sperme    capable 
d'engendrer;  mais  ce  liquide  ne  possède  point 
encore  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
donner  naissance  à  un  produit  doué  de  toutes 
les  facultés  physiques  et  intellectuelles 'que 
l'espèce  humaine  est  susceptible  de  posséder. 
De  même,  une  jeune  tille  peut  concevoir  dès 
la  première  apparition  des  menstrues,  mais 
ses  organes  ne  sont  point  encore  assez  soli- 
dement constitués  pour  supporter  les  fatigues 
de  la  grossesse,  de  l'accouchement  et  de  ses 
suites.    Par  suite  de  cette  imperfection  de 
l'organisation  ,    l'enfant    qui    viendrait    au 
monde    en    pareilles     circonstances     aurait 
moins  de  chances  de  vie  et  serait  plus  exposé 
aux  affections  morbides  qu'un  autre  enfant 
qui  aurait  été  engendré  par  des  parents  dans 
la  vigueur  de  l'âge.  Il  est  une  multitude  de 
circonstances  qui  influent  sur  l'âge  de  la  nu- 
biiité, mais  les  deux  plus  importantes  sont  le 
sexe  et  le  climat.  L'homme  et  la  femme,  dans 
une  même  contrée,  ne  sont  pas  nubiles  à  !a 
même  époque  de  la  vie  :  la  femme  l'est,  en 
général,  deux   ou    trois    ans  plus    tôt   que 
l 'homme  ;  mais  celui-ci  en  revanche  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  la  faculté   de    Se 
reproduire.  H  est  donc  naturel  que  la  femme, 
en  raison  de  sa  précocité,  se  marie  plus  jeune 
que  )'honune.  Les  circonstances  relatives  au 
climat  sont  très-remarquables;  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes,  comme  en  Afrique, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  les  filles  sont  nubiles  de  dix.à 
douze  ans;   dans    les  climats  tempérés,  de 
quinze  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  et,  dans  les 
contrées  septentrionales,  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans.  Ces  différences  dans  l'époque 'de  la 
nubiiité  influent  nécessairement  sur  celle  du 
mariage  ;   c'est   pourquoi   l'on    voit  sur   les 
côtes  do  Malabar  et  dans  tous  les  pays  chauds 
les  femmes  Se  marier  à  l'âge  de  dix  ou  douze 
uns,  tandis  que,  dans  les  climats  tempérés  et 
septentrionaux,  on  ne  peut  guère  autoriser 
le  mariage  que  six  ou  huit  ans  plus  tard.  En 
Fiance,  la  loi  lise  à  quinze  ans  l'âge  où  les 
jeunes   filles    peuvent    contracter   mariage; 
mais  les  femmes  réellement  nubiles  il   cet 
âge  sont  très- rares,  et  rationnellement  on  ne 
devrait  leur  accorder  celte  permission  qu'à 
vingt  ans,  époque  où  leurs  organes  ont  acquis 
assez  de  force  et  de  consistance  pour  résis- 
ter efficacement  à  tous  les  orages   qu'en  - 
tratnentles  fonctionsde  l'enfantement.  Quant 
à  l'homme,  sa  nubiiité  plus  tardive  et  la  pro- 
longation de  ses  facultés  génératrices  peu- 
vent lui  faire  ajourner  le  lien   conjugal  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans.  V.  pu- 
berté et  MARIAGE. 

NUBLE  s.  f.  (nu-ble).  Art  culin.  Longe  de 
veau,  il  Echinée  de  porc.  Il  Sorte  de  pâtisse- 
rie légère  du  genre  des  oublies.  Il  Vieux  mot. 

NUCAL  ou  NOCHAL,  ALE  adj.  (nu-kal, 
a-le  —  rad.  nuque).  Anat.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  àlanuque:ies  os  nucaux.  H  Anneau 
nucal.  Segment  céphalique  qui,  chez  certains 
chélopodes,  entre  dans  la  composition  du 
troue. 

NUCAMENTACÉ,  ÉE  adj.  (nu-ka-man-ta- 
sé —  du  lat.  nucamenium,  chaton).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  disposées  en  chatons.  Il  Dont 
les  fruits  ressemblent  à  de  petites  noix. 

—  s.  f.  pi.  Famille  voisine  des  amentacées, 
abandonnée  aujourd'hui  comme  peu  ration- 
uelle. 

MJCC1  (Benedetto),  peintre  italien  de  l'é- 
cole romaine,  né  h  Gubbio  vers  1520,  mort  à 
Rome  en  1587.  Il  fut  l'ami,  l'élève  et  le  col- 
laborateur de  Raffaelino  del  Colle,  avec  qui 
il  peignit  une  Madone  et  plusieurs  saints  que 
l'on  voit  à  San-Fraiieesco  de  Cargli.  Mais  ce 
tableau  signé  des  deux  artistes  appartient 
plutôt  h.  Ratl'aelino.  Des  toiles  exécutées  par 
Nucci  seul  depuis  1557,  nous  citerons  une 
Pieta,  vierge  au  milieu  de  plusieurs  saints, 
un  Saint  Thomas,  un  Crucifiement,  le  Baptême 
de  saint  Augustin,  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit et  la  Cène,  compositions  que  l'on  voit 
maintenant  dans  les  galeries  de  Rome  et  de 
Florence,  niais  qui  furent  exécutées  pour  les 
églises  et  les  couvents  de  Gubbio.  Joe  Palma 
est  presque  égalé,  et  même  la  forme  plus  fi- 
nement énergique,  le  modelé  plus  serré,  plus 
simple  ont  un  caractère  d'élévation  qui  rap- 
pelle Daniel  de  Yolterreet  Léonard  de  Vinci. 
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La  couleur,  dans  les  costumes  surtout,  s'y 
montre  brillante  et  vigoureuse  comme  chez 
les  Vénitiens.  Les  autres  tableaux  deNucci 
sont  à  peu  près  perdus,  attribués  qu'ils  ont 
été,  sans  doute,  à  d'autres  maîtres  contem- 
porains. 

NUCELLE  s.  f.  (nu-sè-le  —  dimin.  du  lat. 
nux,  noix).  Bot.  Corps  situé  au  centre  de  l'o- 
vule végétal,  et  qui  n'adhère  aux  enveloppes  . 
que  vers  la  base  de  l'ovule. 

NUCEK1A  ALFATE11NA,  aujourd'hui  Nocera 
de'  Pagani,  ville  de  l'Italie  ancienne  (Campa- 
nte) sur  le  Sarnus  et  la  voie  Appienne.  Celte 
ville  fut  détruite  pendant  la  guerre  du  Sam- 
nium.  Sous  Auguste,  elle  devint  une  colonie 
de  vétérans. 

NUCË1UÀ  Al'ULORUM,  ville  de  l'Italie  an- 
cienne. V.  LUCERA. 

NUCEU1A  CAMELLARIA,  ville  de  l'Italie 
ancienne  (Oinbrie),  aujourd'hui  Nocera, 
NUCHAL,  ALE  adj.  V,  NUCAL. 
NUCHE  s.  f.  (nu-che  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand  nusca,  nuseja,  nusche, 
nuscit, boucle,  fermoir,  bracelet;  anglo-saxon 
\iisca;  Scandinave  hnoc/c;  ancien  allemand 
nusche,  toutes  formes  que'Chevallet  rapporte 
à  nitss,  cran,  coche,  porte  dans  laquelle  en- 
tre le  crochet  d'une  agrafe  ;  anglais  notch, 
cran,  coche.  Ce  mot  vient  peut-être  de  la  ra- 
cine sanscrite  nakk,  devenue  en  grec  nussd, 
percer;  peut-être  aussi  que  les  formes  ger- 
maniques indiquées  plus  haut  se  rapportent  à 
la  racine  sanscrite  nah,  lier).  Boucle,  fer- 
moir, bracelet,  il  Vieux  mot. 

NUCHICORNE  adj.  {nu-ki-kor-ne  —  du 
lat.  nucUa,  nuque,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a 
une  corne  sur  la  nuque,  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête  :  Copride  NUCHICORNE. 

NUC1FËRE  adj.  (nu-si-fè-re  —  du  lut.  nux, 
nucis,  noix;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui  produit 
des  fruits  analogues  à  ceux  du  noyer  :  If  nu- 

CIFÈRK. 

NUCIFORME  adj.  (nu-si-for-me  —  du  lat. 
nux,  nucis,  noix;  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  noix  :  Mésembryanlhême  nuci- 

FOHME. 

NUCIFRAGE  s.  m.  (nu-si-fra-je  —  du  lat. 
nux,  nucis,  noix;  frango,  je  brise).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  cassé-noix. 

NUCIPERSICA  s.  f.  (nu-si-pèr-si-ka  —  du 
lat.  nux,  noix;  persica,  pêche):  Arboric.  Va- 
riété de  pêche,  dont  le  noyau  a  quelque  ana- 
logie aveu  une  noix. 

NUClPRUNlFÈRE=s.  m.  (nu-si-pru-ni-fè-re 
—  du  lat.  nux,  nucis,  noix;  prunum,  prune; 
fero,  je  porte).  Bot.  Espèce  de  savonnier. 

NUC1VORE  adj.  (nu-si-vo-re  —  du  lat.  nux, 
nucis,  noix  ;  voro ,  je  dévore).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  noix  :  Le  perroquet  nuCivore  n'a 
point  les  goûts  d'un  oiseau  de  proie.  (B.  de 
St-P.) 

NUCK  (Antoine),  anatomiste  hollandais,  né 
vers  1669,  mort  vers  1742.  D'abord  médecin 
a  La  Haye,  il  devint  ensuite  professeur  de 
chirurgie  et  d'anatomie  à  Leyde.  Nuck  a  . 
acquis  beaucoup  de  réputation  par  la  décou- 
verte de  nouvelles  glandes  salivaires,  par 
celle  de  la  manière  dont  se  répare  l'humeur 
aqueuse  de  l'œil,  et  par  l'invention  d'une  ma- 
chine pour  redresser  le  cou.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  infatigable  investigateur 
sont  :  De  vasis  aquosis  oculi  (Leyde,  1685); 
De  ductu  salioali  novo  (1GS5)  ;  Operationes  et 
expérimenta  chirurgica  (Leyde,  1692),  etc. 

NUCKTEN,  IENNE  adj.  (nu-kiain,  iè-no  — 
du  nom  de  l'anatomiste  Nuck).  Anat.  Qualifi- 
cation que  l'on  a  donnée  quelquefois  h  des 
glandes  et  à  un  conduit  découverts  par  Nuck. 
11  Canal  nuckieu  ou  canal  de  Nuck,  Prolonge- 
ment du  péritoine  qui  est  renfermé  dans  le 
canal  inguinal  chez  la  femme,  et  qui  s'en- 
fonce dans  la  grande  lèvre. 

NUCLÉAIRE  adj.  (nu-clé-è-re  —  du  lat.  nu- 
cleus,  noyau).  Bot.  Qui  a  rapport  au  noyau 
ou  à  la  semence  qu'il  contient.  II  Corps  nu- 
cléaire, Ensemble  des  parties  qui  constituent 
l'amanJe^d'une   graine.  Il  On   dit  aussi  nu- 

CLÉAL,  AL*. 

NUCLÉAL,  ALE  adj.  (nu-klé-al,  a-le  —  du 
lat.  nueleus,  noyau).  Bot.  V.  nucléaire. 

—  Astron.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  au 
noyau  d'une  comète. 

NUCLÉÉ,  ÉE  adj.  (nu-klé-ô  —  du  lat.  nu- 
cleus,  noyau).  Anat.  Qui  est  pourvu  d'un 
noyau  :  Cellules  nucLÉées. 

NUCLÉIFÈRE  adj.  (nu-klé-i-fè-re  —  du 
lat.  nueleus,  noyau  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui 
présente  un  nucléus  ou  noyau. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'acalèphes  médusai- 
res,  comprenant  des  genres  qui  présentent 
un  nueleus  ou  noyau. 

NUCLÉOBRANCHE  adj.  (nu-klé-o-bran- 
che  —  du  lat,  nueleus,  noyau,  et  de  branchies). 
Zool.  Qui  a  les  branchies  groupées  en  une 
sorte  de  noyau  au-dessus  du  dos. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  gastéropodes, 
comprenant  les  genres  qui  présentent  le  ca- 
ractère indiqué  ci-dessus. 

NUCLÉOLE  s.  m.  {nu-klé-o-le  —  dimin.  du 
lat.  nueleus,  noyau).  Anat.  Partie  du  noyau 
de  lu  cellule. 

NUCLÉOLITEs.  f.  (nu:klé-o-li-te  —  du  lat. 
nueleus,  noyau,  etdu  gr.  lithos,  pierre).  Zooph. 
Genre.d'échiuides,  formé  aux  dépens  des  our- 
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sins,  et  comprenant  plusieurs  espèces  fossiles, 
qu'on  trouve  surtout  dans  les  terrains  juras- 
siques et  crétacés  :  Toutes  les  nucléoutes 
sont  fossiles  et  de  petite  dimension.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  nucléoliles  sont  des  échino- 
dermes  à  corps  ovale  ou  cordiforme,  garni  de 
plusieurs  rangées  de  pores,  à  cinq  ambula- 
cres  complets,  comme  pétaloïdes,  ouverts  a. 
l'extrémité,  prolongés  par  autant  de  sillons 
jusqu'à  la  bouche,  mais  ne  formant  pas  une 
étoile;  la  bouche  est  presque  centrale  et  dé- 
pourvue de  dents  ;  le  sommet  est  aussi  pres- 
que central  et  accompagné  de  quatre  pores 
génitaux  ;  l'anus  est  au-dessus  du  bord.  Ce 
genre,  confondu  par  plusieurs  auteurs  avec 
les  cassidules,  ne  renferme  que  des  espèces 
fossiles  et  de  petite  dimension.  On  les  trouve 
surtout  dans  les  terrains  jurassiques  et  cré- 
tacés, et  plus  rarement  dans  les  couches  ter- 
tiaires inférieures.  Nous  citerons  les  nucléo- 
lites œuf  et  en  bouclier. 

NUCLÉOPYGE  s.  m.  (nu-klé-o-pi;je" — du 
lat.  nueleus,  noyau,  et  du  gr.  pugê,  fessa). 
Zooph.  Genre  déchinodermes  fossiles,  delà 
tribu  des  galéritiens. 

NUCLÉUS  s.  m.  (nu-klé-uss).  Mot  latin  qui 
signifie  noyau,  et  qui  est  fréquemment  em- 
ployé en  ce  sens,  comme  terme  scientifique. 

—  Moll.  Masse  des  viscères  qui  pend  sous 
le  ventre  des  mollusques  nucléobranches. 

—  Miner.  Noyau  de  matière  dure,  contenue 
dans  une  matière  plus  molle. 

NUCODE  S.  m.  (nu-ko-de).  Bot.  Fruit  com- 
posé de  plusieurs  noix  distinctes,  dont  les  at- 
taches partent  du  même  point. 

NUCULAINE  s.  m.  (nu-ku-lè-ne  —  du  lat. 
nucula,  petite  noix,  noyau).  Bot.  Fruit  charnu, 
contenant  plusieurs  petits  noyaux  distincts  ou 
nucules.  il  On  dit  aussi  drupe  polyspeiïme. 

NUCULAIRE  adj.  (nu-ku-lè-re  —  du  lat. 
nucula,  petite  noix).  Bot.  Qui  renferme  une 
amande  :  Enveloppe  nuculaire. 

NUCULE  s.  f.  (nu-ku-le  —  du  lat.  nucula, 
petite  noix,  noyau).  Bot.  Noyau  des  nuculai- 
nes  ou  drupes  polyspernies. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  à 
coquille  bivalve,  de  la  famille- des  urcaeécs, 
formé  aux  dépens  des  arches,  et  comprenant 
plusieurs  espèces,  vivantes  ou  fossiles,  dont 
le  type  se  trouve  dans  nos  mers  :  Les  nucules 
sont  toutes  des  coquilles  marines  de  petite  di- 
mension. (Dujardin.)  La  nuculb  nacrée  se 
trouve  vivante  dans  l'Océan  d'Europe,  (V.  Meu- 
nier.) 

—  Encycl.  Moll.  Les  nucules  ont  une  co- 
quille assez  épaisse,  presque  trigone,  à  deux 
valves  égales,  mais  inéquilatérales,  quelque- 
fois nacrées,  a  sommets  eontigus  et  courbés 
en  avant,  k  charnière  formée  d'une  série  as- 
sez nombreuse  de  petites  dents  aiguës.  L'ani- 
mal est  assez  épais  et  a  le  manteau  ouvert 
seulement  dans  sa  moitié  inférieure,  le  pied 
fort  grand,  mince  à  sa  racine,  élargi  en  un 
grand  disque  ovale  dont  les  bords  sont  gar- 

'  nis  de  tentacules.  Les  nucules  sont  de  petite 
taille  et  répandues  dans  toutes  les  mers.  Nous 
citerons  surtout  les  nucules  nacrée  et  rostrêe, 
répandues  dans  les  mers  d'Europe.  On  con- 
naît aussi  plusieurs  espèces  fossiles. 

NUCULEUX,  EUSE  adj.  (nu-ku-leu,  eu-ze 
—  rad.  nucule).  Bot.  Qui  renferme  des  nucu- 
les :  Fruit  nuculeux. 

NUDAIRE  s.  f.  (nu-dè-re  —  du  lat.  nudus, 
nu).  Eniom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  bombycides,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  dont  le 
type  habite  la  France. 

NUDIBRANCHE  adj.  (nu-di-bran-che  —  du 
lat.  nudus,  nu,  et  de  branchies).  Moll.  Qui  a 
les  branchies  à  nu. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes, caractérisé  surtout  par  des  branchies 
toujours  à  nu. 

NUDICAUDE  adj.  (nu-di-kô-de  —  du  lat. 
:iudus,  nu;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queuo  nue,  dépourvue  de  poils  :  Didelphe 
nudicaude. 

NUDICAULE  adj.  (nu-di-kô-le  —  du  lat. 
nudus,  nu;  caulis,  tige).  Bot.  Qui  a  la  tige 
nue,  naturellement  dépouillée  de  feuilles. 

NUDICEPS  adj.  (nu-di-sèpss  —  du  lat.  nu- 
dus, nu;  caput,  tête).  Ichthyol.  Dont  la  tête 
est  dépourvue  de  cuirasse. 

'—  s.  m.  pi.  Tribu  de  clupérides  qui  offrent 
le  caractère  énoncé  ci-dessus. 

NUDICOLLE  adj.  (nu-di-ko-le  —  du  lat. 
nudus,  nu  ;  collum,  cou).  Zool,  Qui  a  le  cou  nu. 

—  8.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  rapaces  ou 
oiseaux  de  proie,  comprenant  ceux  qui  ont  le 
haut  du  cou  nu  ou  couvert  seulement  de 
duvet. 

—  Entom.  Tribu  d'insectes  hémiptères  hé- 
téroptères,  de  la  famille  des  géocorises,  com- 
prenant les  genres  holoptile,  réduve,  nabis, 
zélus  et  ploière. 

NUDIFLORE  adj.  (nu-di-flo-re  —  du  lat. 
nudus,  nu;  flos,  fleur).  Bot.  Dont  les  corolles 
sont  nues,  sans  appendice. 

NUDIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (nu-di-fo-li-é  —  du 
lat.  nudus,  nu;  -foliurn,  feuille).  Dont  les 
feuilles  sont  dépourvues  de  poils,  sont  unies 
et  lisses  :  Jlétichryse  nudifoliée. 

NUDILIMACES  s.  f.  pi.  (nu-di-li-ma-se  — 
du  lut.  nudus,  nu,  et  de  limace).  Moll.  Famille 
de  gastéropodes  puhuonés,  syn.  de  limacikns. 
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NUDIPARE  adj.  (nu-di-pa-re  —  du  lat.  nu- 
dus, nu;  pario,  j  enfante).  Zool.  Dont  les  pe- 
tits éclosent,  sortent  de  l'œuf  avant  de  sortir 
du  corps  de  la  mère. 

NUDIPÉDALES  s.  f.  pi.  (nu-di-pé-da-le  — 
lat.  nudipedalia;  de  nudus,  nu,  et  de  pedes, 
pieds).  Antiq.  rom.  Cérémonie  qui  se  célé- 
brait pour  obtenir  la  cessation  de  quelque 
calamité  publique,  et  à  laquelle  on  devait  as- 
sister nu-pieds. 

NUD1PÈDE  adj.  (nu-di-pè-de  —  du  gr.  nu- 
dus, nu  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  leu 
pieds  nus. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  gallinacés, 
comprenant  les  genres  qui  ont  les  pieds  et 
les  tarses  nus,  tels  que  les  coqs,  les  dindons, 
les  paons,  les  perdrix,  etc. 

NUDIPELLIFÈRE  adj.  (nu-di-pèl-li-fè-re  — 
du  lat.  nudus,  nu  ;  pellis,  peau;  fero,  je  porte). 
Zool.  Qui  a  la  peau  nue. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Syn.  de  batraciens, 
reptiles  à  peau  nue. 

NUD1SEXÉ  ÉE  adj.  (nu-di-sè-ksé  — du  lat. 
nudus,  nu;  sexus,  sexe).  Bot.  Dont  les  orga- 
nes sexuels  sont- à  nu,  dont  les  (leurs  sont 
dépourvues  d'enveloppes  florales.  Il  On  dit 
aussi  NUDISEXE. 

NUDITARSE .  adj.  (nu-di-tar-so  —  du  lat. 
nudus,  nu,  et  de  tarse).  Zool,  Dont  les  tarses 
sont  nus,  dépourvus  de  plumes  et  do  poils. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  gallinacés  tétra- 
dactyles  qui  offrent  le  ciuuctère  ci-dessus 
énoncé. 

NUDITÉ  s.  f.  (nu-di-té  —  lat.  nuditas;  do 
7iudus,  nu).  Etat  d'une  personne  mie  :  Adam 
et  Eve  rouqirent  de  leur  nudité.  Une  nudité 
entière  est  quelquefois  sans  indécence;  une  nu- 
dité partielle  est  souvent  très-indécente.  (Se- 
nancour.)  Les  danseuses  de  t'Opéra  n'ont  de 
vêtements  que  bien  juste  de  quoi  rendre  ta  nu- 
dite  plus  indécente.  (A.  Karr.)  Il   Corps  nu  : 
Couvrir  la  nudité  des  pauvres. 
Consolez  la  douleur,  secourez  l'indigence, 
Dans  son  asile  obscur  cherche;  l'adversité, 
Et  de  votre  manteau  couvrez  su  nudité. 

M.-J.  Chènieh. 

Il  Action  de  montrer  à  nu  son  corps  ou  quoi- 
que partie  du  corps  que  l'on  cache  ordinaire- 
ment par  décence  :  Ayez  horreur  des  nudités 
de  gorge  et  de  toutes  les  uutres  immodesties. 
(Fén.)  n  Purties  honteuses  :  Montrer  sa  nu- 
dité. Sein  couvrit  de  son  manteau  la  nudité 
de  son  père,  il  Figuro  nue  et  indécente  :  Il  y 
avait  une  Sabine  décolletée  qui...  Fil  ces  nu- 
dités sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse.  (Re- 
gnard.) 

—  Etat  d'un  objet  nu,  dépouillé  d'orne- 
ments: Quelques  fenêtres  grillées  apparais- 
saient çà  et  là  sur  la  nudité  des  murs.  (Cha- 
teaub.) 

Léo  arbres  étendaient  sous  un  ciel  attristé 
De  leurs  rameaux  ternis  la  triste  nudité- 

La  Harpe. 
Un  vêtement  d'hiver  est  jeté  sur  les  plaines, 
Et  cache  des  forêts  la  triste  nudité. 

Léonard. 

—  Fig.  Indécence  :  L'esprit  est  un  vêtement 
dont  ta  pudeur  recouvre  toutes  les  nudités  du 
langage.  (A.  d'Houdetot.)  Il  Ce  qu'on  ne  peut 
montrer  ou  manifester  sans  honte  :  L'âme  a 
ses  nudités  comme  le  corps.  (A.  d'Houdetot.) 

Il  Clarté  et  simplicité  :  En  style,  comme  en 
sculpture,  il  n'y  a  de  beau  que  ta  nudité.  (Lu- 
mart.) 

NUE  s.  f.  (où  —  lat.  mibes,  mot  qui  se  rap- 
porte au  même  radical  que  nebula,  nuée;  grec 
nep/ws,  nephelê;  sanscrit  nabhas,  proprement 
a  le  nuage  qui  crève,»  du  védique  uabh,  écla- 
ter, crever,  s'effondrer,  se  fendre,  s'ouvrir; 
d'où  le  substantif  nâbh,  ouverture,  fente,  dans 
le  Rigvéda).  Nuage;  masse  de. vapeur  sus- 
pendue dans  les  airs  :  Les  factions  sont  comme 
les  nues,  oti  chacun  se  figure  ce  qu'il  lui  plaît. 
(De  ttetz.) 

La  nue  aux  larges  flancs  s'étend  au  loin  sur  l'onde. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Ciel,  espaces  de  l'air,  hauteur 
prodigieuse; s'emploie  au  singulier  ou  au  plu- 
riel :  Se  perdre  dans  la  NUK-  AI  onter  jusqu'aux 

"  nues.  Les  enfants  de  iYoe  voulaient  porter  ta 
tour  de  Babel  jusqu'aux  nues,  (lioss.) 

Mille  cloches  émues 

D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nue*. 

Boilbau. 

—  Loc.  fain.  Tomber  des  nues,  Etre  extrê- 
mement surpris,  stupéfait  :  Je  ïomub  dus 
nues  quand  vous  m'écrives  que  je  vous  ai  dit 
des  duretés.  (Volt.) 

Faites  comme  l'on  fait  aux  choses  imprévues  : 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberait  des  nues. 

PlKON. 

Signifie  aussi  Paraître  troublé,  ahuri,  dé- 
contenancé :  Eh  bien,  ètes-uous  tombe  des 
Num  Ï  Ne  diriez-vous  pas  qu'il  est  tombé  des 
nues?  Signifia  encore  Arriver  soudainement, 
ù  l'improviste  :  Nous  ne  vous  attendions,  pas 
et  vous  êtes  pour,  nous  tosibé  des  nuks.  (Re- 
gnard.)  Signifie  également  Etre  mal  amené, 
n'être  pas.moùvé  ou  préparé  :  Ce  de'noument 
tombe  des  nues,  il  Etre  tombé  des  nues,  N'ê- 
tre connu  ou  avoué  de  personne  :  En  voilà 
un  que  personne  ne  cannait  :  il  est  tombé  des 
NUES.  Il  Monter,  se  guinder  jusqu'aux  nues, 
Chercher  à  donner  à  ses  pensées  une  éléva- 
tion excessive  ;  former  des  projets  exagérés  : 
Toutes  les  fois  qu'on  veut  se  guinder  jus- 
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qu'aux  nueb,  on  se  perd.  (Boss.)  Il  Se  perdre 
dans  les  nurs,  S'égarer  par  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  élever  trop  haut  son  ton  ou  ses 
idées  :  L'orgueil  monte  toujours  pour  se  per- 
dre DANS  LES  NUES.  (BûSS.) 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  mie. 

BOILEAU. 

U  Aller  aux  nues,  Etre  accueilli  par  le  public 
avec  une  extrême  sympathie  :  Voilà  un  liore 

qui  IRA  AUX  NUES. 

Vivat  !  ce  soir  je  tais  aux  nues. 

C.  Delaviune. 
Il  Porter  aux  nues,  Elever  jusqu'aux  nues, 
Exalter,  vanter  avec  une  admiration  enthou- 
siaste :  Vanter  son  ami,  cela  est  trop  peuple; 
mais  louer  son  ennemi,  te  porter  aux  nues, 
voilà  le  beau.  (Mariv.)  ||  Faire  sauter  quel- 
qu'un jusqu'aux  nues,  Exciter  en  lui  un  senti- 
ment vif  et  brusque  d'irritation  :  De  pareils 
discours  vous  FONT  sauter  jusqu'aux  nues. 
NUÉ ,  ÊE*  (nu-é)  part,  passé  du  v.  Nuer. 
Nuancé  :  Plusieurs  chenilles  étalent  une  grande 
variété  de  couleurs  nuées  avec  un  art  infini. 
(Réaumur.) 

—  Techn.  Or  nue.  Or  employé  comme  fond 
dans  un  ouvrage  brodé  en  soie. 

NUECES,  comté  des  Etats-Unis,  dans  la 
partie  S.  du  Texas,  prés  dit  golfe  du  Mexique  ; 
oh.-l.,  San-Palrieio.  Superficie,  8,000  kiloui. 
carrés;  1,000  hab.  Contrée  peu  fertile. 

NUKCES,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat  du 
Texas.  Elle  prend  sa  source  dans  le  comté  de 
Bexar  et  va  se  jeter  dans  la  baie  de  Nueces, 
après  un  cours  de  425  kilom. 

NOECES  (rio  de  las),  rivière  du  Mexique. 
Elle  prend  sa  source  dans  l'Etat  de  Coha- 
huila,  par  31"  de  latit.  N.  et  103°  da  longit.  O., 
traverse  l'Etat  de  Texas  et  se  jette  dans  le 
golfe  du  Mexique,  après  un  cours  de  C50  ki- 
loin. 

NUÉE  s.  f.  (nu-é.— V.  l'étym.  de  nue).  Gros 
nuage  épais,  qui  a  une  apparence  de  lour- 
deur :  Une  sombre  nuée.  D'énormes  nuées 
poussées  par  le  vent.  Des  nuées  amoncelées. 
La  nuée  creva  et  laissa  tomber  un  déluge 
d'eau.  Les  nuées  qui  volent  au-dessus  de  nous 
sont  des  espèces  de  mers  suspendues  pour  ar- 
roser les  terres.  (Fén.)  Chaque  fois  que  le  vent 
souffle,  il  emporte  plus  de  rêves  de  l'homme 
que  de  nuées  du  ciel.  (V.  Hugo.) 

—  Par  anal.  Vapeur,  fumée  ou  tout  autre 
objet  qui  ressemble  à  une  nuée  :  Une  nuée  de 
poussière.  Un  volcan  vomit  des  nuées  de  cen- 
dres et  de  pierres.  (Buff.)  Il  Amas  d'objets  en 
mouvement  qui  troublent  la  transparence  du 
jour:  Une  nuée  d'insectes.  Unenvim  de  traits. 
Des  nuées  de  papillons  peints  de  mille  cou- 
leurs volent  sans  bruit  sur  les  fleurs.  (B.  de  St.- 
P.)  Les  sauterelles  arrivent  par  nuées,  en  por- 
tant sur  leur  passage  la  dévastation.  (Maury.) 

—  Par  ext.  Innombrable  multitude;  grand 
nombre  :  Une  nuée  d'écrivains  s'abat  journel- 
lement sur  Paris.  Des  nuées  de  barbares  en- 
vahirent l'empire  romain.  La  multitude  des 
livres  dans  une  bibliothèque  est  souvent  une 
nuée  de  témoins  de  l'ignorance  du  possesseur. 
(Oxenstiern.) 

—  Fig.  Objet  menaçant  qui  se  prépare  à 
produire  une  sorte  d'explosion  soudaine  :  Il 
se  trame  de  noirs  complots;  la  nuée  ne  tar- 
dera pas  à  crever.  L'ennemi  menaçait  plusieurs 
provinces;  la  nuée  a  crevé  sur  le  point  où  l'on 
était  le  moins  en  défense.  (Acad.)  il  Chose  lé- 
gère, vague,  sans  consistance,  comme  les 
nuages  :  Propos  de  table  et  propos  d'amour  ; 
les  uns  sont  aussi  insaisissables  que  les  autres; 
tes  propos  d'amour  sont  des  nuées,  les  propos 
de  table  sont  des  fumées.  (V.  Hugo.) 

—  Hist.  sainte.  Colonne  de  nuée,  Sorte  de 
colonne  qui  guida  les  Hébreux  k  leur  sortie 
d'Egypte. 

—  Astron.  Nuées  de  Magellan,  Nuées  du 
Cap,  Taches  blanches,  nébulosités  remar- 
quables de  l'hémisphère  uustral. 

—  Alchim.  Nuée  dont  Jupiter  couvrit  lo, 
Pellicule  qui  se  forme  au  commencement  de 
la  congélation  de  l'élixir. 

—  Techn.  Partie  sombre,  opaque  dans  une 
pierre  précieuse  :  Cette  émeraude  a  des  nuées. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  côno  tulipe.  Il 
Nuée  d'or,  Nom  vulgaire  du  cône  mage. 

—  Gramm.  Ce  mot  devient  un  substantif 
collectif  quand  il  est  suivi  de  la  préposition 
de  et  d'un  mot  pluriel;  alors  il  Suit  la  règle 
des  collectifs.  V.  ce  mot. 

—  Syn.  Nuée,  nuage,  nue.  V.  NUAGE. 

— ■  Encycl.  Astron.  Nuées  de  Magellan. 
Parmi  les  nébuleuses ,  il  en  est  deux  plus 
grandes  et  plus  remarquables  que  toutes  les 
autres,  sans  doute  a  cause  de  leur  rappro- 
chement, et  qui  appartiennent  au  ciel  aus- 
tral. Elles  sont  de  forme  ovale  et  présentent 
l'éclat  des  parties  les  plus  brillantes  de  la 
voie  lactée.  Mais  leur  isolement  leur  donne 
l'aspect  de  deux  nuages  de  ouate  claire  et 
blanche  :  c'est  ce  qui  les  a  fait  appeler  nuées 
de  Magellan.  Leur  place  est  indiquée  dans  la 
Dorade  et  l'Hydre  mâle,  constellations  voi- 
sines du  pôle  sud. 

Abd-Urrahman-Sufi,  astronome  arabe,  est 
le  premier  qui,  selon  Ulug-Beig,  ait  fait  men- 
tion de  ces  taches  diffuses,  signalées  daus  ses 
Tables  sous  le  nom  du  Bœuf  blanc. 

La  plus  grande  de  ces  nébuleuses  ou  grand 
nuage  présente,  dans  son  centre,  une  région 
noire-  assez  semblable  k  une  oreille  humaine. 
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Elle  laisse  voir  291  nébulosités,  582  étoiles  et 
46  groupes  de  petites  étoiles. 

Le  petit  nuage,  qui  est  la  plus  petite  des 
nuées  de  Magellan,  laisse  distinguer,  à  tra- 
vers sa  masse  transparente,  37  nébulosités, 
200  étoiles  et  7  groupes  de  petites  étoiles. 

—  Allus.  hist.  Colonne  «le  nuées,  Sorte  de 

colonne  qui  guida  les  Hébreux  dans  le  dé- 
sert, à  leur  sortie  d'Egypte.  V.  colonne. 

Nuées  (les),  comédie  d'Aristophane  (re- 
présentée la  ire  année  de  la  lxxxixs  olym- 
piade, 424  av.  J.-C).  Cette  pièce  est  célèbre 
surtout  par  l'animosité  dont  elle  témoigne 
contre  Socrate  et  le  ridicule  qu'elle  a  essayé 
de  déverser  sur  l'illustre  philosophe.  Si,  au 
lieu  de  Socrate,  Aristophane,  mieux  inspiré, 
avait  bafoué  quelqu'un  des  sophistes  qui  pul- 
lulaient à  cette  époque,  ce  serait  un  de  ses 
chefs-d'œuvre;  telle  qu'elle  est,  elle  reste 
d'un  comique  puissant,  d'une  vive  originalité. 
La  scène  se  passe  devant  une  des  écoles  d'A- 
thènes. Strepsiade,  un  Géronte  doublé  de 
Georges  Dandin,  car  il  a  épousé  une  tille  de 
qualité,  se  lamente  des  dissipations  de  son 
fils,  Philippide,  qui  le  ruine  en  chevaux,  en 
paris,  en  nuits  passées  au  jeu  :  il  suppute 
avec  des  larmes  dans  la  voix  tout  ce  qu'il  lui 
manque  de  son  pauvre  argent,  et  il  s'est  levé 
matin  pour  trouver  sans  retard  un  remède. 
Il  a  entendu  dire  qu'il  y  a  une  école  où  l'on 
apprend  à  rendre  bonnes  les  mauvaises  cau- 
ses, et  il  veut  y  mener  son  fils  pour  qu'il  s'y 
initie  à  l'art  du  raisonnement  captieux;  cela 
lui  sera  bien  utile  pour  payer  ses  créanciers 
de  mauvaises  raisons,  au  lieu  de  les  payer  en 
argent.  Philippide  déclare  qu'il  ne  veut  ni 
blêmir,  ni  maigrir  à  l'école,  que  ses  amis  les 
chevaliers  le  mépriseraient,  et  Strepsiade 
frappe  seul  a  la  porte,  qui  est  celle  de  So- 
crate. Le  chœur,  qui  est  composé  de  nuées, 
d'où  la  pièce  a  tiré  son  nom,  l'affermit  dans 
sa  résolution.  Un  disciple  du  philosophe  lui 
ouvre  et  lui  raconte,  de  l'enseignement  qu'on 
reçoit  dans  la  maison,  une  foule  de  choses 
qui  émerveillent  considérablement  le  badaud. 
Socrate  paraît,  descendant  des  nuages  dans 
un  panier;  il  était  monté  si  haut  «  pour  bien 
pénétrer  les  choses  célestes,  pour  mêler  la 
sublimité  de  ses  pensées  k  un  air  similaire.  » 
Il  explique  à  Strepsiade  ébahi  que  les  nuées 
sont  tout,  qu'elles  donnent  à  l'homme  les  pen- 
sées et  les  distinctions  subtiles,  qu'elles  nour- 
rissent les  poëtes,  les  philosophes,  les  char- 
latans, les  astrologues;  que  c'est  à  elles  qu'il 
faut  s  adresser,  soit  qu'on  veuille  faire  une 
ode  sur  les  athlètes,  ou  lire  sa  destinée  dans 
le  ciel.  Strepsiade  se  soucie  peu  de  cela;  il 
demande  que  les  nuées  lui  enseignent  l'art  de 
faire  des  raisonnements  injustes  et  de  ne  pas 
payer  ses  dettes.  Désespérant  de  rien  tirer 
de  ce  nigaud,  Socrate  le  prie  de  lui  amener 
son  fils.  Philippide  veut  aussi  connaître  l'art 
des  bons  raisonnements,  à  sa  façon,  et  So- 
crate fait  alors  venir  le  Juste  et  l'Injuste, 
enfermés  dans  une  cage  comme  des  coqs  de 
combat,  et  qui  se  livrent  à  une  discussion 
animée,  parodie  plaisante  des  dialogues  so- 
cratiques. L'Injuste  bat  son  adversaire  et 
Philippide,  qui  a  bien  retenu  sa  leçon,  répète 
les  arguments  k  ses  créanciers  et  à  son  père 
lui-même  ;  il  se  moque  si  bien  des  uns  et  des 
autres  que  Strepsiade,  furieux  d'être  hattu, 
va  mettre  le  feu  au  «  pensoir  »  de  Socrate, 
parodiant  avec  la  verve  la  plus  plaisante  les 
arguments  mêmes  du  philosophe,  comme  Sga- 
narelle  parodie  Marphurius  dans  le  Mariage 
forcé. 

On  a  accusé  les  Nuées  d'avoir  amené  le 
procès  et  la  condamnation  de  Socrate  ;  le 
long  intervalle  écoulé  entre  la  date  de  leur 
représentation  (424)  et  le  jugement  de  So- 
crate (400)  justifie  Aristophane  de  toute  con- 
nivence avec  Anytus;  d  ailleurs,  dans  un  de 
ses  dialogues,  Platon  montre  Socrate  et  Aris- 
tophane conversant  très-amicalement  ensem- 
ble au  banquet  d'Agathon,  vers  416,  huit  ans 
après. les  Aruées.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  mêlant  k  d'excellentes  bouffonneries 
des  incriminations  qui  avaient  un  semblant 
de  sérieux,  Aristophane  prépara  l'accusation; 
elle  couva  longtemps  et,  lorsqu'elle  éclata,  ce 
fut  dans  sa  pièce  que  Mélitus  et  Anytus  en 
cherchèrent  les  éléments  ;  ils  prouvèrent 
qu'avant  eux  Aristophane  accusait  Socrate 
de  corrompre  la  jeunesse  et  de  mépriser  les 
dieux  d'Athènes. 

NDEIL-SOUS-PASS.WENT,  village  et  com- 
mune do  France  (Maine-et-Loire),  cant.  de 
Vihiers,  arrond.  et  k  30  kilom.  de  Saumur, 
sur  lai'ive  gauche  du  Layon  ;  1,759  hab.  Belle 
église,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
remarquables  de  la  contrée,  malgré  les  nom- 
breux remaniements  qu'elfe  a  subis. 

NU  ELLE  s.  f.  (nu-è-le  —  dimin.  de  .nue). 
Météorol.  Nom  donné  aux  couches  bluncb.es 
et  grises  d'un  nuage,  entre  lesquelles  se  forme 
le  grésil. 

NUEMENT  adv.  V.  nûment. 

NGErMRIGS,  écrivain  allemand.  V.  Neub- 

NAR. 

NUER  v.  a.  ou  tr.  (nu-é  —  du  lat.  mutarc% 
changer,  qui  a  donné  d'abord  muer,  dont  on 
n  fait  nuer.  D'autres  font  venir  ce  mot  de 
nuée;  mais  la  transition  est  difficile  pour  le 
sens).  Techn.  Nuancer,  disposer,  sur  un  ou- 
vrage de  laine  ou  de  soie,  des  teintes  fondues 
et  dégradées  d'une  manière  insensible,  des 
tons  qui  se  fondent  de  l'ombre  k  lu  lumière  ; 
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Nuer  les  couleurs.  Il  Nuer  un  dessin,  Y  mar- 
quer les  couleurs  que  l'ouvrier  doit  employer. 

—  Absol.  :  Cet  ouvrier  excelle  à  nues. 

—  Syfl.  Nuer,  iiumiccr.  V.  NUANCER. 

NUERNBERGER  (Chrétien-Frédéric),  mé- 
decin allemand,  né  à  Zwickau  en  1744,  mort 
k  Wittemberg  en  1795.  Reçu  docteur  à  Wit- 
temberg  en  1773,  il  y  fut  nommé,  en  1782, 
professeur  ordinaire  d'anatomie  et  de  botani- 
que. Ce  médecin  a  laissé  des  opuscules  aca- 
démiques, parmi  lesquels  nous  citerons  :  06- 
seroationes  anatomico-physiologiae  super  glan- 
dulis  conglobatis  (Wittemberg,  1780);  De 
organorum  et  aclionum  sexus  in  wconomia  ani- 
mali  et  vegetabili  analogii  (1785)  ;  De  vita 
fcetuum  excludendorum  per  manum  obst.etri- 
cantem  ex  ossium  fractura  non  périclitante 
(1788)  ;  Causarum  morbificarum  criieria  (17&&). 

MJERNBEHGEK  (Joseph-Emile),  mathéma- 
ticien et  littérateur  allemand,  né  k  Magde- 
botirg  en  1779,  mort  en  1848.  Il  entra  dans 
l'administration  des  postes,  devint  secrétaire 
général  k  Leipzig  (1813),  directeur  général 
des  postes  k  Landsberg(1829)  et  employa  ses 
loisirs  k  cultiver  les  sciences,  les  mathéma- 
tiques et  les  lettres.  En  1816,  il  avait  pris  le 
grade  de  docteur  en  philosophie.  Ses  ouvra- 
ges sont  remarquables  par  l'originalité  des 
vues  et  des  pensées.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  Théorie  du  calcul  infinitésimal  (1812); 
Guirlande  de  romans_et  de  nouvelles  (1830)  ; 
Conversations  et  soirées  astronomiques  (1831); 
Contes  (1834,  2  vol.);  Vie  intime  de  l'âme  ou 
Lettres  sur  l'immortalité  (1839),  ouvrage  dans 
lequel  il  prétend  que  les  âmes  parcourent 
successivement  toutes  les  planètes  et  les 
étoiles;  Poésies  sérieuses  (1842);  Dictionnaire 
astronomique  populaire  (1841-1846),  ouvrage 
estimé. 

NUESSE  s.  f.  (nu-è-se).  Féod.  Qualité  de  ce 
qui  est  immédiat  :  Tenir  un  fief  en  nuessk  du 
roi. 

NUGA  s.  m.  (nu-ga  —  du  lat.  nug&,  amu- 
sements d'enfants).  Bot.  Espèce  de  bonduc, 
dont  les  graines  arrondies .  sont  employées 
par  les  Indiens  k  divers  jeux. 

NUGA1RE  s.  f.  (nu-ghè-re  —  du  lat.  nugs, 
bagatelle).  Bot.  Syn.  de  césalpinib. 

NUGENT  (Thomas),  littérateur  anglais,  né 
en  Irlande,  mort  k  Londres  en  1772.  Il  vint 
se  fixer  k  Londres,  où  il  se  mit  aux  gages  des 
libraires,  voyagea  en  France,  en  Itiilie,  en 
Allemagne,  et  publia  des  ouvrages  qui  attes- 
tent une  instruction  variée.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  Voyages  en  Allemagne  (17G8, 
2  vol.  in-8°);  Observations  sur  l'Italie  (1769, 
2  vol.)  ;  Histoire  de  la  Vandalie  (1776,  3  vol.), 
très-estimée:  Nouoeau  Dictionnaire  portatif 
des  langues  française  et  anglaise  (1774),  sou- 
vent reédité.  Oh  lui  doit  aussi  d'élégantes 
traductions  de  plusieurs  ouvrages  français  et 
italiens. 

NUGENT  (Robert  Chaggs,  comte),  homme 
d'Etat  et  poste  anglais,  né  en  Irlande  vers 
nos,  mort  en  17S8.  Entré  en  1741  a  la  Cham- 
bre des  communes,  il  devint  successivement 
lord  de  la  Trésorerie  (1754),  vice-trésorier 
d'Irlande  (1759)  et  membre  du  Doard  of  trade 
(1766).  Plus  tard,  il  obtint  le  titre  de  vicomte 
Clare  et,  en  1776,  celui  de  comte  Nugent.  Il 
avait  épousé  en  premières  noces  une  riche 
héritière,  Anne  Craggs,  femme  aussi  distin- 
guée par  ses  qualités  que  par  son  esprit,  et 
amie  d'Addison  et  de  Pope,  avec  lesquels  elle 
entretenait  une  correspondance  qui  nous  a  été 
conservée.  Lord  Nugent  était  lui-même  un 
poète  de  quelque  mérite,  ainsi  que  le  prou- 
vent ses  Odes  et  Epitres  (Londres,  1739).  Ces 
vers  sont  supérieurs  aux  deux  poèmes  qu'il 
publia  plus  tard  :  Vers  à  la  reine  (1774)  et  la 
Foi  (1775).  Après  la  mort  de  son  fils  Edmond 
Nugent,  le  titre  de  comte  et  les  biens  de  la 
famille  passèrent  k  la  sœur  de  ce  dernier, 
épouse  du  marquis  de  Buckingham.  Edmond 
Nugent  avait  cependant  laissé  deux  fils  na- 
turels, qui  parvinrent  k  des  grades  supé- 
rieurs dans  l'armée  et  dans  la  marine  an- 
glaise. —  L'aîné,  sir  Georges  Nugent,  né  en 
1757,  mort  en  1849 ,  entra  au  service  en  1773, 
fit  avec  distinction  la  guerre  d'Amérique  , 
ainsi  que  les  campagnes  des  Pays  -  Bas  et 
d'Irlande,  devint  en  1801  gouverneur  de  la 
Jamaïque,  puis,  en  1811,  général  en  chef  de 
l'armée  des  Indes,  et  conserva  ce  commande- 
ment jusqu'en  1815.  Il  avait  été  créé  lieute- 
nant général  et  baronnet  en  1S0G,  et  reçut  en 
1846,  .en  qualité  du  plus  ancien  général  de 
l'armée  anglaise,  le  grade  de  feld-maréchal. 
—  Son  frère,  sir  Charles'-Edinond  Nugent, 
né  en  1759,  mort  en  1844,  prit  part,  sous  Rod- 
ney,  aux  batailles  navales  contre  l'amiral  do 
Grasse,  puis  a  la  guerre  contre  la  république 
française,  et  devint  contre-amiral  en  1707, 
vice -amiral  en  1801  et  amiral  de  la  flotte 
bleue  en  1808.  En  1833,  il  fut  promu  au  grade 
d'amiral  de  la  flotte,  titre  qui  lui  conférait  le 
rang  de  feld-maréchal. 

NUGENT  (George  Temple  -  Grenville , 
comte),  homme  d'Etat  et  littérateur  anglais, 
né  en  1788,  mort  en  1850.  Il  était  le  second  fils 
du  marquis  de  Buckingham  et  hérita,  en  îs  13, 
du  titre  de  sa  mère  et  de  la  pairie  irlandaise, 
en  prenant  le  nom  de  lord  Nugent.  Après 
avoir  fait  ses  études  k  Oxford,  il  était  entré, 
en  1812,  dans  la  Chambre  des  communes,  où  il 
se  signala  par  son  libéralisme,  ainsi  que  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit  la  reine  Ma- 
rie-Caroline et  la  cause  des  Grecs.  Sa  conduite, 
dans  ces  circonstances,  lui  aliéna  l'affection 
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des  antres  membres  de  sa  famille.  A  l'arrivée 
des  whigs  an  pouvoir  (nov.  1830),  il  futnommé 
lord  de  l'Echiquier,  et,  deux  ans  plus  tard, 
devint  lord  haut  commissaire  des  îles  Ionien- 
nes. Dans  ces  fonctions,  il  chercha,  par  ta 
modération  de  son  administration  et  la  sympa- 
thie qu'il  montrait  en  toute  occasion  pour  la 
nationalité  grecque,  k  se  concilier  l'affection 
des  habitants  ;  mais  il  rencontra  à  ce  sujet 
une  vive  opposition  dans  le  gouvernement 
anglais,  jusque  dans  les  employés  placés  sous 
ses  ordres,  et  fut  rappelé  en  1835.  Il  vécut 
alors  dans  la  retraite  jusqu'en  1847,  où  la  ville 
d'Aylesbury  l'envoya  de  nouveau  au  Parle- 
ment; il  s  y  montra,  comme  auparavant,  le 
Partisan  déclaré  des  idées  progressives,  mais 
état  .de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  dé- 
ployer la  même  activité.  Il  s'est  fait  connaître 
en  littérature  par  différents  ouvrages,  tels 
que  :  le  Portugal,  poeine  (1812)  ;  Mémoires  de 
John  Bampden  (1832);  les  Pays  classiques  et 
sacrés,  relation  de  son  voyuge  en  Orient 
(1843,  2  vol,);  Légendes  des  lis,  par  lord  et 
lady  Thereof.  en  collaboration  avec  sa  femme 
(1846,  2  vol.). 

NUGÈRE  (Puy  de  la),  massif  des  monts 
Dôme,  ancien  volcan,  remarquable  par  son 
cratère  éteint,  ses  bouches  latérales  et  sa 
belle  coulée  ;  il  atteint  994  mètres. 

NUGGET  s.  m.  (neu-ghètt).  Miner.  Minerai 
d'or"  trouvé  dans  les  quartz  de  la  Californie 
et  de  l'Australie. 

NUIL  s.  m.  (nu-il).  Bot.  Espèce  d'orchidéo 
du  Chili. 

KUILLE  s.  f.  (nui-Ile  ;  U  mil.).  Horlic.  Rouille 
jaune  qui  s'attache  aux  melons  et  aux  laitues. 

NUIN  s.  m.  (nuinn).  Gramm.  Onzième  lettre 
de  l'alphabet  celtique  et  gaélique,  correspon- 
dant à  notre  N. 

NUIRE  v.  n.  ou  intr.  (nui-re  —  lat.  nocere, 
mot  qui  se  rapporte  au  même  radical  que  iieco, 
tuer,  savoir  la  racine  sanscrite  naç,  périr,  dé- 
truire, d'où  aussi  le  nom  de  la  nuit,  sanscrit 
naça,  grec  nux,  latin  nox,  en  tant  que  funeste 
et'inalfaisante.  Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit,  nous 
nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent  ;  je  nuisais, 
nous  nuisions  ;  je  nuisis,  nous  nuisîmes  ;  je  nui- 
rai, nous  nuirons;  je  nuirais,  nous  nuirions; 
nuis,  nuisons,  nuise:;  que  je  nuise,  que  nous 
nuisions;  que  jenuisisse,  quenous  nuisissions; 
nuisant;  nui).  Faire  du  tort,  causer  du  dom- 
mage, du  préjudice  k  :  Tout  zèle  qui  cherche 
d  nuire  doit  être  suspect  aux  grands.  (Mass.) 
Il  en  "est  des  hommes  comme  des  plus  vils  ani- 
maux :  tous  peuvent  nuire.  (Volt.)  U»  homme 
n'est  pas  coupable  pour  nuire  en  voulant  ser- 
vir. (J.-J.  Rouss.)  La  liberté  de  nuibe  n'a  ja- 
mais existé  devant  les  consciences.  (Turgot.) 
Vivre  sans  nuire  à  ses  semblables  et  sans  les 
obliger,  c'est  être  dans  un  état  plus  voisin  du 
vice  que  de  la  vertu.  (J,  Droz.)  La  vertu  nuit 
souvent,  mais  son  masque  rapporte  toujours. 
(Bougeart.  )  Le  vrai  sert  toujours;  le  faux 
nuit  toujours.  (A.  de  Gnsparin.)  La  liberté 
civile  est  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  veut 
dans  l'état  social,  sans  nuire  à  autrui.  (De- 
gerando.)  La  haine  que  nous  avons  pour  nos 
ennemis  nuit  moins  à  leur  bonheur  qu'au  nôtre. 
(Petit-Senn.)  A  l'ami  qui  cesse  d  obliger,  on 
préfère  l'ennemi  qui  cesse  de  nuire.  (Petit- 
Senn.) 

Trop  de  gloire  nous  a  nui*. 

BÉ  RANGER. 

L'ennemi  qui  vous  flatte  a  dessein  de  vous  nuire. 

VlENKET. 

Il  Causer  du  dégât,  porter  atteinte,  faire  du 
mal  :  Les  liqiœurs  fortes  nuisent  à  ta  santé. 
Les  pluies  nuisent  aux  blés  en  fleur.  Dans 
l'univers  physique,  le  mal  concourt  au  bien,  et 
rien  ne  nuit  à  la  nature.  (Buff.)  C'est  lorsque 
les  fruits  ne  sont  pas  mûrs  qu'ils  peuvent  nuiuk 
aux  enfants.  (B.  de  St-P.) 

—  Causer  de  la  gêne  :  Ce  mur  me  nuit,  car 
il  borne  «ki  vue.  Cet  angle  nuit  à  ta  circula- 
tion des  voitures. 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve. 

Boilbau. 

ti  Mettre  des  entraves,  des  obstacles  :  Le  pré- 
jugé nuit  au  progrès.  La  paresse  nuit  moins 
au  succès  que  la  timidité.  L'imagination,  selon 
qu'on  en  use,  peut  servir  ou  nuire  à  l'intelli- 
gence. (Boss.)  Ce  ne  sont  ni  les  lettres  ni  les 
sciences  qui  nuiront  jamais  à  l'énergie  du  ca- 
ractère. (M"e  de  Staël.)  L'étude  intelligente 
de  la  nature  ne  nuit  pas  à  l'étude  de  l  âme. 
(Maquel.)  Les  excès  du  corps  nuisent  à  la  mé- 
ditation. (Alibert.)  //  ne  faut  pas  créer  au 
juge  une  situation  qui  nuise  à  l'effet  de  la 
justice.  (Dupin.)  La  cherté  du  sel  nuit  à  la 
production  du  bétail.  (Proudh.)  L'indécision 
NUIT  à  tous  nos  succès.  (Petit-Senn.) 

—  Fam.  iVe  pas  nuire,  Etre  utile,  rendre 
service  :  II  ne  vous  i.  pas  nui  auprès  du  mi- 
nistre. 

Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Les  charrettes  lui  nuisent,  C'est 
un  homme  qui  s'offusque  et  s'irrite  de  tout. 

—  Prov.  Ce  qui  nuit  à  l'un  duit  à  l'autre,  Ce 
qui  est  fâcheux  pour  les  uns  est  heureux  pour 
les  autres.  Il  Trop  gratter  cuit,  trop  parler 
nuit,  Il  ne  faut  pas  parler  indiscrètement, 
pas  plus  que  se  grattera  l'excès.  Il  AAont/niice 
de  biens  ne  nuit  pas,  Il  n'y  a.  pas  d'inconvé- 
nient k  avoir  en  excès  ce  qui  est  utile. 

—  Impersonnell.  Il  nuit,  C'est  une  chose 
nuisible  :  Il  nuit  de  laisser  aux  autres  le  soin 
de  ses  intérêts. 
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Se  nuire  v.  pr.  Nuire  à  soi,  se  faire  du 
mal,  se  porter  préjudice  :  La  crainte  de  se 
nuire  à  lai  •même  est  un  frein  naturel  à 
l'homme.  (Giraud.) 

—  Rôciproq.  Se  faire  du  mal  ou  du  tort 
l'un  a  l'autre  :  Ne  chercher  qu'à  SB  nuirk.  On 
su  nuit  réciproquement  à  la  cour  avec  plus  de 
finesse  et  d'habileté  que  parmi  le  peuple.  (La 
Bruy.) 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  tous  détruire  ; 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire. 

La  Fontaine. 

il  Se  faire  mutuellement  obstacle,  en  parlant 
des  personnes  et  des  choses  :  Chacun  de  ces 
deux  hommes  pourrait  briller  seul,  mais  ils 
se  nuisknt  en  fréquentant  les  mêmes  sociétés. 
De  belles  couleurs  mal  associées  se  nuisknt 
l'une  à  l'autre. 

—  Gramm.  Comme  nuire  est  essentielle- 
ment neutre  quand  il  est  employé  pronomina- 
lement, le  pronom  qui  le  précède  immédiate- 
ment n'est  jamais  complément  direct,  et  le 
participe,  «ut  est  toujours  invariable  dans  les 
temps  composés  ;  on  écrit  donc  :  Ils  se  sont 
nui  par  leurs  forfanteries,  et  non  Ils  se  sont 
nuis. 

NUISANCE  s.  f.  (nui-zan-se  —  rad.  miire). 
Action  de  nuire;  effet,  caractère  nuisible  : 
Dans  l'ordre  moral,  don  Juan  représente  les 
dangers  de  la  passion  abandonnée  à  elle-même, 
ses  misères,  sa  nuisance.  (Mass.)  u  Vieux  mot. 

—  Jurispr.  anc.  Amende  imposée  pour  un 
dégât  commis,  il  On  disait  aussi  nuisement.    . 

NUISANT,  ANTE  adj.  (nui-zan,  an-te  — 
rad.  nuire).  Qui  nuit.  Il  Vieux  mot. 

NUISIBILITÉ  s.  f.  (nui-zi-bi-li-té  —  rad. 
nuisible).  Néol.  Caractère  de  ce  qui  est  nuisi- 
ble :  Un  abus  exceptionnel  ne  prouve  pas  la 
nuisibilitb.  (V.  Parisot.) 

NUISIBLE  ndj.  (nui-zi-ble  —  rail,  nuire). 
Qui  nuit,  qui  cause  du  tort;  qui  fait  obstacle  ; 
Sans  la  droiture  et  l'innocence  des  mœurs,  tous 
les  autres  talents  ne  forment  plus  qu'un  mérite 
équivoque  qui  devient  ou  nuisible  ou  inutile. 
(Mass.)  Il  n'y  a  rien  de  plus  nuisihlk  à  la  cour 
que  d'abandonner  son  cœur  à  des  mouvements 
d'impatience  et  de  dépit.  (La  Bruy.)  Jamais,, 
disent  les  philosophes,  la  vérité  n'est  nuisible 
aux  hommes;  c'est  une  grande  preuve  que  ce 
qu'ils  disent  n'est  pas  la  vérité.  (J.-J.  Rouss.) 
/(  n'y  a  point  de  vérité  dangereuse  ni  nuisible. 
(Grimm.)  Il  n'y  a  pas  de  mensonges  qui  nous 
soient  plus  nuisibles  ^i<e  ceux  que  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes.  (Mrae  du  Deffant.)  Tout 
ce  qui  est  nuisible  en  soi  est  faux.  (J.  de 
Maistre.) 

—  Syil.  Nuifilble,  malfaisant,  pernicieux. 
V.    MALFAISANT. 

NUISIBLEMENT  adv.  (nui-zi-ble-man  — 
rad.  nuisible).  D'une  façon  nuisible  :  L'Eglise 
ne  condamne  pas  le  culte  parfait;  elle  ne  dé- 
cide point  nuisiblhment  au  salut.  (Fén.) 

NUIT  s.  f.  (nui  —  lat.  nox,  noctis,  mot  qui 
se  rapporte  au  sanscrit  nakta,  uaUti,  naklan, 
nuit,  et  pour  lequel  on  trouve  des  correspon- 
dants dans  presque  toutes  les  branches  de  la 
famille  aryenne.  Ce  nom,  dérivé  de  la  racine 
naç,  périr,  désigne  la  nuit  en  quelque  sorte 
comme  la  mort  du  jour,  et  se  rattacne  à  des 
idées  de  destruction  et  de  malheur^  tandis 
que  le  nom  du  jour,  dics,  de  la  racine  san- 
scrite div,  briller,  n'exprime  autre  chose  que 
la  notion  de  lumière  et  se  lie  aux  noms  du  ciel 
et  de  la  divitnié.  M.  Adolphe  Régnier  pense 
que  le  sanscrit  nakta  se  rattache  à  la  racine 
nag,  avoir  honte,  et  signifie,  celle  qui  est  nue. 
11  t'ait  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre 
l'allemand  nacht,  nuit,  et  nackl,  nul.  Temps 
qui  s'écoule  depuis  le  coucher  jusqu  au  lever  . 
du  soleil  :  A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  pôle, 
les  nuits  deviennent  plus  longues  en  été  et  plus 
courtes  en  hiver.  Aux  pôles,  il  n'y  a  dans  l'année 
qu'une  seule  nuit  de  six  mois.  La  nuit  de  nos 
climats  répond  au  jour  de  nos  antipodes.  Il 
Temps  qui  s'éeoule  depuis  la  tin  du  crépus- 
cule jusqu'au  commencement  de  l'aurore,  et 
pendant  lequel  l'obscurité  est  presque  com- 
plète; obscurité  qui  règne  alors  :  Il  est  nuit 
noire.  Il  fait  nuit  depuis  longtemps.  Vous 
viendrez  à  la  nuit  close.  Nous  avons  souvent  à 
passer  des  jours  de  deuil  et  des  nuits  labo- 
rieuses sur  la  terre.  (Mass.)  C'est  un  grand 
plaisir  que  de  voyager  pendant  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  (Volt.)  Une  éternité  de  science 
vaut-elle  une  nuit  de  bonheur?.  (Gresset.)  La 
nuit  laisse  toute  Sa  puissance  à  la  douleur  et 
n'affaiblit  que  la  raison.  (Mmo  de  Staël.)  Les 
cœurs  pervers  n'ont  jamais  ni  de  belles  nuits 
ni  de  beaux  jours.  (J.  de  Maistre.)  Les  jour- 
nées laborieuses  donnent  des  nuits  tranquilles. 
(Mme  Simons.)  La  nuit  appartient  à  la  pensée, 
le  jour  à  l'action.  (E.  Pelletan.) 

Que  la  nuit  paraît  longue  à  la  douleur  qui  veille 

Smhuh. 
L'ange  des  nuits  d'amour  est  un  ange  muet. 

A.  de  Musset. 
Qui  ne  sait  que  la  mut  a  des  puissances  telles 
Que'lcs  femmes  y  sont,  comme  les  fleurs, plus  belles? 
A.  de  JIusset. 
0  nuit!  que.de  choses  sublimes 
Eclatent  sur  ton  large  sein  1 

A.  Barbier. 
Il  est  amer  et  doux,  pendant  les  nuils  n'hiver, 
D'écouter,  près  du  feu  qui  palpite  et  qui  fume, 
Les  souvenirs  lointains  lentement  s'élever. 

Baudelaire. 
—  Par  anal.  Ténèbres,  obscurité  on  gêné- 
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rai  :  Les  ouvriers  des  mines  vivent  dans  une 
nuit  perpétuelle.  Ce  bois  formait  une  nuit 
que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pénétrer. 
(Fén.) 

—  Dépense  que  l'on  fait  en  passant  une 
nuit  dans  une  auberge  :  Payer  sa  nuit  et  celte 
de  son  cheval. 

—  Faveur  qu'une  femme  accorde  à  un 
homme  de  passer  une  nuit  avec  elle  :  Ils 
achetèrent  de  leur  vie  une  nuit  de  Cléopâtre. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Ignorance,  incertitude,  ténèbres, 
mystère  :  //  fait  nuit  dans  son  esprit.  La  vie 
est  une  nuit  profonde  pendant  laquelle  nous 
sommes  occupés  à  chercher  des  flambeaux  pour 
nous  conduire  à  leur  faible  lueur.  (Boss.).  De 
toutes  les  choses  que  Dieu  a  faites,  le  cœur 
humain  est  celle  qui  dégage  le  plus  de  lumière, 
hélas t  et  le  plus  de  nuit.  (V,  Hugo.)  L'enfer 
fait  la  nuit  ,  il  ne  peut  faire  autre  chose. 
(L.  Veuillot.)  L'origine  de  l'écriture,  chez  les 
Sémites  comme  chez  tous  les  peuples,  se  cache 
dans  une  profonde  nuit.  (Renan.)  Le  règne 
papal  fut  celui  de  la  nuit.  (Oh.  Dollfus.) 
Le  ciel  a  ses  splendeurs  et  ses  gloires  Bans  nombre, 
Son  jour  éblouissant  et  sa  grande  nuit  sombre. 

A.  Barbier. 
...  Nul  ne  peut  percer  la  nuit  de  l'avenir. 

Laiiarpe. 

Il  Sombre  tristesse,  deuil  de  l'âme  : 
Dans  cette  trait  d'horreur  où  le  monde  est  plongé, 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

Voltaire. 

Il  Etat  d'obscurité,  d'oubli  d'une  personne  , 
d'une  race  :  Le  soleil  des  rois  absolus  se  cou- 
che, et  Use  fait  nuit  autour  d'eux.  (Cormen.) 

—  Chemise  de  nuit,  Chemise  que  l'on  ne 
porte  ordinairement  que  lorsqu'on  est  au  lit. 

—  Bonnet,  coiffe  de  nuit,  Bonnet,  coiffe 
dont  on  s'aifuble  la  nuit  pour  dormir  :  Mettre 
son  bonnet  de  nuit.  Etre  encore  en  coiffe  de 
NUif .  Il  Etre  triste  comme  un  bonnet  de  nuit, 
Etre  extrêmement  triste. 

—  Table  de  nuit ,  Table,  ou  meuble  en  te- 
nant lieu,  qu'on  met  auprès  du  lit  pour  dépo- 
ser la  bougie  dessus  et  enfermer  dedans  un 
ustensile  dont  l'odeur  pourrait  incommoder. 

—  Pot  ou  Vase  de  nuit,  Vase  dont  on  se  sert 
la  nuit  pour  satisfaire  certains  besoins, 

—  S(ic  de  nuit,  Sac  de  voyage  dans  lequel 
on  enferme  divers  objets  ,  et  particulière- 
ment ceux  dont  on  u  besoin  dans  les  lieux  où 
l'on  s'arrête  pour  passer  la  nuit. 

—  Oiseau  de  nuit,  Oiseau  de  proie  qui  at- 
tend la  nuit  pour  chasser.  Se  dit  au  ligure 
d'un  malfaiteur,  d'une  personne  qui  ne  sort 
que  pendant  la  nuit. 

—  Voleur  de  nuit,  Malfaiteur  qui  erre  la 
nuit  pour  voler. 

—  Nuit  blanche,  Nuit  pendant  laquelle  on 
ne  dort  pas  :  Passer  plusiem-s  nuits  blan- 
ches. 

—  Bonne  nuit,  Souhait  que  l'on  fait  à  une 
personne  que  l'on  quitte  au  moment  où  elle 
va  se  coucher  :  Bonne  nuit;  à  demain.  Je 
vous  souhaite  une  bonnk  nuit. 

—  Passer  la  nuit,  une  nuit,  Ne  pas  dormir 
de  toute  la  nuit,  de  toute  une  nuit  :  J'ai  passé 
la  nuit  dernière ,  et  je  passerai  encore  celle- 
ci.  Signilie  aussi  Vivre  jusqu'au  lendemain  : 
Ce  malade  ne  passera  pas  la  nuit,  il  Passer  la 
nuit  à,  Employer  toute  la  nuit  à  :  Passer  la 
nuit  À  jouer,  a  travailler.  La  marquise  de 
Charlus  était  très-avare  et  grande  joueuse; 
elle  aurait  passé  les  nuits  ou  jeu  ,  les  pieds 
dans  l'eau.  (St-Simon.) 

—  Le  jour  et  la  nuit ,  Mots  dont  on  se 
sert  souvant  pour  exprimer  une  extrême  dif- 
férence entre  deux  objets  :  Ces  deux  caractè- 
res sont  LE  JOUR  ET  LA  NUIT;  SOllt  Comme  LE 
JOUR  ET  LA  NUIT. 

—  Se  mettre  à  la  nuit,  Se  laisser  surpren- 
dre par  la  nuit  :  Partez,  ne  vous  mettez  pas 

À  LA  NUIT. 

—  Faire  sa  nuit  tout  d'une  pièce,  Dormir 
sans  interruption  depuis  lo  soir  jusqu'au 
matin. 

—  Faire  de  la  nuit  le  jour  et  du  jour  la  nuit, 
Donner  la  nuit  au  travail  ou  au  plaisir  et  le 
jour  au  sommeil. 

—  Faire  un  trou  à  la  nuit,  Forme  ancienne 
de  la  locution  faire  un  trou  à  la  lune.  V. 
lune. 

—  La  nuit  se  fait,  Il  se  fait  nuit,  Le  jour 
s'affaiblit,  il  va  être  nuit. 

—  Loc.  poétiq.  Vot7cs  de  la  nuiti  Obscurité 
de  la  nuit,  il  La  nuit  a  déployé  ses  voiles,  Il  est 

'  nuit.  Il  La  nuit  a  replié  ses  voiles,  Le  jour  a 
succédé  à  la  nuit.  Il  Flambeau  des  nuits,  Etoi- 
les, astres  qui  brillent  pendant  la  nuit,  il  As- 
tre des  nuits ,  Courrière  de  la  nuit,  Flambeau 
de  la  nuit,  Lune  : 

Astre  incertain  des  nuits,  quelle  douce  clarté 
S'échappe  par  les  airs  de  ton  front  argenté  ! 

Lemierre. 
Ses  nuits  l'inégale  courrière 
■   S'éloigne  et  pàllt  à.  nos  jeux.' 

'   Eernis, 

.  .  .  Du  flambeau  des  nuils  la  lumière  incertaine 
Brillait  en  tremblant  sur  les  mers. 

Fontanes. 

Il  Nuit  des  temps,  Obscurité  des  événements 

qui  se  rapportent  à  des  époques  très-éloignées 

de  la  nôtre  :  La  fondation  de  cette  ville  se 

I  perd  dans  la  nuit  des  temps.  La  naissance  de 
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la  morale  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
(V.  Parizot.) 

Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  !a  nuit  des  temps  renferme  dans  ses  voiles? 

La  Fontaine. 

Il  Nuit  du  trépas,  nuit  du  cercueil,  nuit  du 
tombeau,  nuit  éternelle.  Mort,  état  d'une  per- 
sonne qui  a  cessé  de  vivre  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'en  fermerai  ma  honte. 

Racine. 
Qu'importe,  quand  on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau^ 
D'avoir  porté  le  sceptre  ou  traîné  le  râteau? 

Thomas. 

Il  Nuit  infernale,  nuit  du  Tartare,  Enfers,  sé- 
jour des  morts  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dansla  nuit  infernale. 

Racine. 

—  Loc.  fam.  Je  ne  m'en  relèverais  pas  la 
nuit,  C'est  une  chose  sans  importance  pour 
moi,  une  chose  pour  laquelle  je  ne  ferais  pas 
un  pas. 

—  Prov.  Tout  bonnet  la  nuit  est  bon,  La 
nuit,  on  ne  distingue  pas  le  mérite  extérieur 
des  objets.  On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
sens  :  La  nuit,  tous  les  chats  sont  gris.  Il  La 
nuit  porte  conseil,  Le  silence  et  l'obscurité  de 
la  nuit  favorisent  de  sages  réflexions  qui 
préviennent  des  résolutions  dangereuses  : 
Allons  dormir;  LA  nuit  porte  conseil. 

—  Relig.  Enfants  de  la  nuit,  Gentils;  hom- 
mes qui  vivent  en  dehors  de  la  vraie  reli- 
gion : 
Laisse  aui  fils  de  la  nuit  le  doute  et  le  blasphème. 

Lamartine. 
U  Nuit  de  la  puissance,  Nuit  du  ramazan,  pen- 
dant laquelle,  au  dire  des  Turcs,  Dieu  par- 
donne aux  pécheurs  repentants. 

—  Diplomatiq.  Nuit  sacrée,  Date  qui  cor- 
respond à  la  veille  de  Pâques ,  dans  les  ma- 
nuscrits. 

—  Peint.  Tableau  représentant  une  scène 
ou  un  paysage  vus  de  nuit  :  Les  peintres 
ignorants  font  des  pâtés  d'encre,  sous  pré- 
texte de  peindre  des  nuits,  it  Effet  de  nuit, 
Effet  pur  lequel  un  peintre  cherche  à  imiter 
les  ténèbres  de  la  nuit. 

—  Véner.  Faire  sa  nuit  dans  un  lieu,  Y 
passer  la  nuit,  s'y  repaître  et  s'y  reposer,  eu 
parlant  d'un  animal,  il  Défaire  la  nuit  d'une 
bâte,  Lui  faire  quitter  l'endroit  où  elle  fait  sa 
nuit. 

—  Fauconn.  Faire  sa  nuit ,  Dormir  pen- 
dant la  nuit  :  Le  faucon  perche  pour  faire  sa 
nuit. 

—  Pèche.  Harengs  d'une  nuit,  Ceux  qui, 
pris  dans  la  nuit ,  sont  livrés  dès  le  jour  sui- 
vant. 

—  Loc.  adv.  La  nuit,  De  nuit.  Pendant 
l'obscurité  de  la  nuit  :  Errer  la  NUIT.  Iten- 
trer  de  nuit.  Psyché  jugea  à  propos  de  ne 
voyager  que  de  nuit.  (La  Font.)  Le  sourire 
d'une  femme  qu'on  aime  a  une  clarté  qu'on  voit 
la  nuit.  (V.  Hugo.)  Les  femmes  sont  plus 
puissantes  la  nuit.  (Vacquerie.) 

Le  pauvre,  l'inconnu,  qui  la  nuit  se  fourvoie, 
11  faut  le  secourir,  c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie. 

ANUE1EUX. 

Il  Nuit,  et  jour ,  Continuellement,  sans  cesse, 
la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  :  Le  cheval 
mange  nuit  et  jour.  (Buff.) 

]Vui*  et  jour,  à.  tout  venant, 
•Je  chantais,  ne  vous  déplaise. 

La  Fontaine. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  ocoupe, 

Est  un  dangereux  aiguillon; 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cCeur  soit  bon, 
On  commence  par  être  dupe*    ' 
On  finit  par  être  fripon. 

M"""  Deshoulieres. 
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Il  Ni  jour  ni  nuit,  Jamais,  pas  plus  la  nuit 
que  le  jour  :  Ni  jour  ni  nuit  il  ne  cesse  de 
pleurer. 

—  Syn.  Nuit,  obscurité,   ténèbres.  Ce   qUO 

l'on  considère  surtout  dans  la  nuit,  c'est  ie 
temps  pendant  lequel  on  est  privé  de  lu- 
mière; au  propre,  la  nuit  est  une  partie  des 
vingt-quatre  heures  dont  se  compose  la  jour- 
née; au  figuré,  on  emploie  nuit  toutes  les 
fois  qu'on  veut  représenter  l'obscurité  dont 
on  parle  comme  ayant  plus  ou  moins  de  du- 
rée. Obscurité  diffère  de  ténèbres,  en  ce  £jue 
le  premier  est  abstrait  et  ne  marque  qu  un 
état,  tandis  que  l'autre  est  concret  et  fait 
considérer  l'absence  de  lumière  comme1  un 
objet  réel,  une  sorte  de  vapeur  que  l'on  peut 
traverser,  qui  a  plus  ou  inoins  d'épaisseur, 
où  l'on  peut  séjourner.  De  plus,  ténèbres  ren- 
chérit souvent  sur  obscurité  et  marque  une 
privation  de  lumière  plus  complète. 

—  Encycl.  Astron.  Il  n'est  nuit  close  que 
lorsque  le  soleil  est  au  moins  à -18°  au- 
dessous  de  l'horizon  ,  parce  que  jusqu'à  cette' 
distance  la  lumière  solaire,  refléchie  sous 
forme  diffuse  par  les  parties  supérieures  de 
l'atmosphère,  suffit  encore  à  éclairer  assez 
les  objets  pour  qu'ils  puissent  être  au  moins 
aperçus.  L'aurore  et  le  crépuscule  fout  par- 
tio  de  la  nuit  astronomique.  Leur  durée  varie 
avec  l'époque  de  l'année  et  la  latitude  du 
lieu  d'observatio;i,  parce  que  l'inclinaison  sur 
le  plan  de  l'horizon  de  la  route  diurne  appa- 
rente du  soleil  varie  elle-même  avec  ces 
deux  éléments,  et  que,  plus  cette  inclinaison 
est  grande,  plus  l'astre  met  de  temps  à  par- 
courir l'arc  qui  doit  le  transporter  k  18<>  au- 
dessous  de  l'horizon. 

Si  le  soleil  se  trouve  à  l'un  des  équinoxas,. 
il  aura  parcouru  pendant  le  jour  un  demi- 
grand  cercle  vertical  allant  de  l'est  à  l'ouest 
et,  pour  un  observateur  placé  à  l'équateur,  il 
descendra  vers  l'horizon  en  suivant  une  route 
perpendiculaire  k  ce  plan  ;  d'ailleurs^  puis- 
qu'il parcourt  en  tout  temps  15»  du  parallèle 
sur  lequel  il  se  trouve  dans  un  intervalle 
d'une  heure,  nu  bout  de  lhl2m  il  se  trou- 
vera a  18°  au-dessous  de  l'horizon.  Mais  les> 
hypothèses  qu'on  vient  de  faire  sont  les  plus 
défavorables,  en  sorte  que  la  durée  de  1  au- 
rore ou  du  crépuscule  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  lhl2'n  ;  elle  n'atteint  pas  encore  des 
valeurs  beaucoup  plus  grandes  dans  toute  la 
zone  torride  ;  mais,  à  Paris  déjà,  le  crépuscule 
et  l'aurore,  en  hiver,  peuvent  aller  à  plus  de 
2  heures  chacun  et  comprendre  toute  la 
nuit  a  l'époque  du  solstice  d  été  ;  dans  la  zone 
glaciale,  le  crépuscule  et  l'aurore  embrassent 
un  intervalle  de  plusieurs  mois. 

La  réfraction  atmosphérique  a  aussi  pour 
effet  de  réduire  la  durée  effective  de  la  nuit'; 
elle  relève  d'environ  34  minutes  les  astres 
placés  k  l'horizon  :  or,  le  diamètre  apparent 
du  soleil  est  lui-même  à  peu  près  de  32  mi- 
nutes :  il  en  résulte  que  le  soleil  parait  déjà 
entièrement  levé  lorsqu'en  réalité  il  est  en- 
core tout  entier  an-dessous  de  l'horizOn  et 
que,  de  même,  il  est  déjà  totalement  couché 
lorsque  cepondant  son  bord  inférieur  paraît 
raser  l'horizon. 

—  Nuit  astronomique.  La  nuit  astronomi- 
que commence  au  moment  où  le  centre  du 
soleil  parvient  à  l'horizon  nvant  la  chute  du 
jour,  et  finit  au  moment  où  il  y  revient  avant 
'le  retour  de  la  pleine  lumière.  C'est  de  la 
nuit  astronomique  qu'il  sera  question  dans  ce 
qui  va  suivre. 

Les  durées  du  jour  et  de  la  nuit  varient 
avec  l'époque  de  l'année  et  avec  la  position 
occupée  par  l'observateur  k  la  surface  de 
la  terre  ;  nous  allons  montrer  comment 
on  peut,  pour  chaque  latitude,  calculer  la 
durée  de  la  nuir,  on  raison  de  la  déclinaison 
du  soleil.  Soient  PAE  P'E'A'P  un  méridien 
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terrestre,  PP'  la  ligne  des  pôles,  EE'  l'équa- 
teur et  AA'  le  parallèle  du  poste  A  d'obser- 
vation. Le  soleil,  supposé  a  droite  dans  le 
plan  du  tableau,  éclairera  l'hémisphère  ter- 
restre placé  à  droite  du  grand  cercle  déter- 
miné par  un  plan  perpendiculaire  k  la  droite 
menée  du  centre  O  de  la  terre  au  centre  du 
soleil. 

D'un  autre  côté ,  la  terre  tournant  autour 
de  la  ligne  de  ses  pôles  dans  lo  sens  indiqué 
par  la  flèche,  le  jour  naîtra  pour  un  observa- 
teur quelconque  lorsqu'il  passera,  sur  le  cer- 
cle d'illumination  en  se  rapprochant  du  demi- 
grand  cercle  PAP'  ;  il  sera  pour  lui  midi 
lorsqu'il  arrivera  sur  ce  demi-grand  cercle; 
la  nuit  commencera  lorsqu'il  repassera  sur 
îe   cercle   d'illumination   en    s'éloignaut   du 
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demi-grand  cercle  PAP';  il  sera  minuit  lors- 
qu'il arrivera  sur  le  demi-grand  cercle  l'A'f; 
enfin  la  nuit  cessera  lorsque  le  lieu  d'obser- 
vation repassera  sur  le  cercle  d'illumination. 
D'ailleurs,  en  raison  de  l'uniformité  du  mou- 
vement de  la  terre,  les  durées  du  jour  et  de  la 
nuit  seront  proportionnelles  aux  longueurs 
des  arcs  du  "parallèle  décrit  par  chaque  ob- 
servateur, qui  se  trouveront  à  droite  ou  k 
fauche  du  cercle  d'illumination,  c'est-a-diro' 
ans  l'hémisphère  éclairé  ou  dans  l'hémi- 
sphère obscur.  Or,  lorsque  le  soleil  se  trou- 
vera dans  l'équateur,  le  cercle  d'illumination 
passera  par  la  ligne  des  pôles  et  coupera, 
par  conséquent,  tous  les  parallèles  terrestres 
en  deux  parties  égales  ;  le  jour  sera  donc  en 
tous  les  poihts  de  la  surface  de  la  terre  égal' 
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à  la  nuit;  aussi  les  passages  du  soleil  par 
1  equateur   portent-ils   le    nom   d'équinoxes. 
Quelle  que  soit  la  déclinaison  du  soleil,  le 
cercle  d'illumination  coupera  toujours  l'équa- 
teur  terrestre  en  deux  parties  égales;  le  jour 
sera  donc  en  toute  saison  égal  à  la  nuit  pour  les 
observateurs  placés  sur  la  ligne  équinoxiale. 
Peu  de  temps  après  l'équinoxe  du  printemps, 
le  soleil  se  placera  au-dessus  de  l'équateur  en 
S  et  la  partie  supérieure  du  cercle  d'illumi- 
nation, LL',  s'inclinera  vers  la  gauche,  tan- 
dis que  la  partie  inférieure  marchera  vers  la 
droite;  ce  cercle  coupera  donc  les  parallèles 
terrestres  en  parties  inégales  et,  suivant  que 
le   parallèle  considéré  appartiendra  à  l'hé- 
misphère boréal  EPP'  ou  à  l'hémisphère  aus- 
tral EP'P',  l'are  diurne  sera  plus  grand   ou 
plus  petit  que  l'are  nocturne,  le  jour  sera  plus 
long  ou  plus  „court  que  la  nuit.  Le  contraire 
arrivera  un  peu  après  l'équinoxe  d'automne, 
lorsque,  le  soleil  descendant  au-dessous  de 
I  equateur,  le  cercle  d'illumination  s'inclinera 
a  droite  dans  sa. partie  supérieure  et  à  gau- 
che dans  sa  partie  inférieure.  A  mesure  qu'on 
s  éloignera  des  équinoxes  et  jusqu'aux  sol- 
stices, c'est-à-dire  jusqu'aux  époques  où  la 
déclinaison  du  soleil  deviendra  maximum  , 
1  inclinaison  du  cercle  d'illumination  augmen- 
tant toujours,  la  différence  entre  les  arcs 
diurnes  et  nocturnes  augmentera  aussi;  la 
durée  du  jour  augmentera  dans  l'un  des  hé- 
misphères et  diminuera  dans#l'autre. 

Si  le  parallèle  considéré  est  assez  voisin 
de  l'équateur,  la  différence  entre  les  durées 
du  jour  et  de  la  nuit  restera  toujours  assez 
faible;  cette  différence  croîtra  d'ailleurs  évi- 
demment à  mesure  que  la  latitude  du  parallèle 
augmentera;  mais,  tant  que  la  colatitude  PA 
du  poste  d'observation  restera  supérieure  à  la 
plus  grande  déclinaison  du  soleil  (S3<>  27'57"), 
le  cercle  d'illumination,  le  jour  du  solstice', 
coupera  encore   le   parallèle  de  ce  lieu,  et 
le  jour  ni  la  nuit  n'atteindront  pas  2-1  heu- 
res. Les  parallèles  dont  la  colaiitude  est  de 
23o  27'  57»  sont  les  cercles  polaires  arctique 
et  antarctique  qui  séparent  les  zones  tempé- 
rées des  zones  glaciales;  en  aucun  point.de 
l'une  des  zones  tempérées,  p;ir  conséquent, 
le  jour  ni  la  nuit  ne  peuvent  atteindre  une 
durée  de  24  heures  :  sur  les  cercles  polaires 
mêmes,  le  jour  ou  la  nuit  sont  de  24  heures 
aux  époques   des  solstices.   Si   le  parallèle 
considéré  appartient  à  l'une  des  zones  gla- 
ciales, le  cercle  d'illumination  le  laissera  tout 
entier  dans    l'hémisphère    éclairé    ou    dans 
l'hémisphère  obscur,  dès  que  la  déclinaison 
du   soleil  deviendra   supérieure  à  la  colati- 
tude de  ce  parallèle  ;  le  jour  ou  la  nuit  pour- 
ront donc  dépasser  24  heures,  ils  dureront 
tout  le  temps  que  la  déclinaison  du  soleil 
restera  supérieure  a  la  colatitude.  Au  pôle 
boréal  même,  ie  soleil  est  visible  de  l'équi- 
noxe du  printemps  à  l'équinoxe  d'automne, 
tandis  qu'il  fait  nuit  de  l'équinoxe  d'automne 
à  l'équinoxe  du  printemps;  c'est  le  contraire 
au  pôle  austral. 

Cela  posé,  proposons-nous  d'exprimer  par 
une  formule  le  rapport  des  durées  du  jour  et 
de  la  nuit  pour  un  observateur  placé  sur  un 
parallèle  quelconque  et  pour  une  époque 
quelconque  de  l'année.  Soient  X  la  latitude  de 
LA.  d'un  Jieu  et  D  lu  déclinaison  PL  du  so- 
leil, J  et  N  les  points  d'intersection  du  paral- 
lèle AA'  et  du  cercle  d'illumination  LL';  le 
rapport  cherché  sera  celui  des  arcs  JAN  et 
NA'J  ou  do  leurs  moitiés  JA  et  N.V.  Or  si 
0'  désigne  le  centre  du  parallèle  et  R  l'in- 
tersection de  la  corde  JN  avec  Je  diamètre 
perpendiculaire  AA' ,  l'arc  Ja  sera  repré- 
benti!  par 
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nous  avons  les  témoignages  de  César  et  de 
Tacite.  Les  Kymris  disent  heno,  cette  nuit, 
pour  en  ce  jour,  maintenant,  et  wyth  nos,  huit 
nuits,  pour  une  semaine. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  nith  erne,  la  nuit 
dernière,  équivalait  à  hier,  et  l'anglais  fort- 
nighl,  pour  fouriten  niglits ,  quatorze  nuits, 
notre  quinzaine,  est  un  dernier  reste  de  cette 
antique  manière  de  compter. 

A  cela  se  joignait  l'idée,  commune  à  plu- 
sieurs cosmogonies,  de  placer  les  ténèbres  à 
l'origine  des  choses,  et  de  regarder  la  nuit 
comme  plus  ancienne  que  le  jour.  Dans  un 
hymne  du  Rigvéda  que  M.  Muller  a  traduit, 
il  est  dit  aussi,  comme  dans  la  Genèse  :  .  Au 
commencement  était  l'obscurité.  Des  ténèbres 
profondes  enveloppaient  touteorome un  océan 
sans  lumière,  •  Manu  dit  aussi  qu'à  l'orisrine 
le  monde  était  tamob/iûla,  enveloppé  d'obscu- 
rité. La  théogonie  d'Hésiode  fait  surgir  immé- 
diatement du  Chaos  l'Krèbe  et  la  Nuit  comme 
ses  deux  enfants,  et  de  ces  derniers  naissent 
à  leur  tour  l'Ether  et  le  Jour.  11  en  est  de 
même  dans  la  mythologie  Scandinave,  où  la 
Nuit,  Nôtt,  la  fille  noire  du  géant  Nôroi,  en- 
fante successivement  Audr,  la  richesse,  lôrdh, 
la  terre,  et  ûagr,  le  jour, 

_ —  Jurispr.  Pour  consacrer  le  principe  de 
1  inviolabilité  du  domicile  de  tout  citoyen  et 
éviter  des  erreurs  qui  pourraient  se  pro- 
duire, il  a  été  édicté,  pari  article  1037  du  code 
de  procédure  civile  ,  qu'aucune  signification 
ou  exécution  de  jugement  ne  pourrait  être 
faite  la  nuit,  c'est-à-dire,  du  1er  octobre  au 
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et  l'arc  NA'  par 
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--arcsin— ; 
le  rapport  sera  donc  exprimé  par 
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-  4-  arc  sin  — —- 

.    2__ </A 

*  .     O'R' 

arc  sin  — 

2  O'A 

en  sorte  que  tout  se  réduit  à  calculer  O'A  et 
O  IL  Or,  O'A  =  R  cos  X,  R  désignant  le  rayon 
deUiteiTe,utO'R  =  00'iaiigD  =  Rsiiilttti)! 
Le  rapport  cherché  est  donc 
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-  —  arc  sin  (cot  X  cot  D) 

—  Chronol.  Les  anciens  Aryas  avaient  des 
mois  lunaires,  et,  comme  les  phases  delà  lune 
ne  pouvaient  bien  s'observer  que  la  nuit,  il 
était  naturel  qu'ils  comptassent  les  temps  par 
nuits  plutôt  que  par  jours.  Cette  coutume  s  est 
maintenue,  en  effet,  chez  plusieurs  peuples  de 
race  aryenne.  Ou  en  trouve  des  traces  dans 
le  Rigvéda,  où  kshapâ,  nuit,  est  employé  par- 
lois  comme  Synonyme  de  jour,  en  tant  que  di- 
vision du  temps;  par  exemple  dans  Ce  pas- 
sage :  Kshapo  madêma  caradaçea  pui-vih,  ■  cé- 
lébrons les  nuits  allas  antiques  années.  »  De 
inéme  pour  râtri,  dans  le  sanscrit  dacarûtru. 
dix  nuits,  pour  un  espacede  dix  jours.  Les  an- 
ciens Iraniens  comptaient  toujours  par  nuits, 
comme  on  le  voit  dans  l'Avesta,  et  Spiegel 
en  infère  avec  raison  que  leurs  mois  devaient 
être  lunaires.  Pour  les  Gaulois  et  les  Germains, 


31  mars,  avant  six  heures  du  matin  et  après 
six  heures  du  soir,  et,  depuis  le  îer  avril  jus- 
qu'au 30  septembre,  avant  quatre  heures  du 
matin,  et  après  neuf  heures   du  soir.  Tout 
acte  signifié,  comme  tout  jugement  exécuté 
contrairement  à  cette  sage   prescription,  est 
nul  de  plein  droit.  Au  temps  de  la  contrainte 
par  corps,  maints  débiteurs,  menacés  d'un  sé- 
jour à  Clichy  et  connaissant  à  merveille  l'ar- 
ticle 1037,  se  cachaient  pendant  le  jour;  mais, 
dès  que  la  nuit  légale  avait  apparu,  ils  se  dé- 
dommageaient de  leur  réclusion  forcée  et  se 
promenaient  iibrement  en  riant  au  nez  des 
huissiers  et  des  recors:  gare  à  eux,  en  revan- 
che, si,  comme  Cendrillon,  ils  laissaient  passer 
1  heure  fatale.  On  se  rappelle  cette  jolie  page 
de  Gavarnj  représentant  un  joyeux  pierrot 
sortant  k  l'aurore  d'un  restaurant  à  la  mode 
et  se  trouvant,  sur  le  seuil  de  Brébant  ou  de 
Bignon,  vis-à-vis  d'un  monsieur  vêtu  de  noir, 
qui,  une  montre  à  la  main,  le  terrifiait  de  ces 
seuls  mots  :  ■  Il  est  plus  de  six  heures,  mon- 
sieur le  vicomte.  ■  En  matière  criminelle,  la 
même  règle  est  observée;  aucune  exécution 
de  mandat  ou  de  jugement,  aucune  perqui- 
sition, aucune  visite  domiciliaire  ne  peuvent 
avoir  lieu  la  nuit,  c'est-à-dire  pendant  les 
heures  indiquées  en  l'article  1037  du  code  do 
procédure  civile.  Cependant  l'intérêt  public 
et  particulier  commandait  une  dérogation  à 
cette  règle  qui,  suivie  absolument,  eut'  favo- 
rise la  perpétration  des  plus  grands  crimes  et 
paralysé  l'autorité  dans  les  cas  où  son  action 
est  réclamée.  On  peut  pénétrer  la  nuit  dans 
une  habitation  en  cas  d'incendie,  d'inondation 
et  de  réclamation  venant  de  l'intérieur  de  la 
maison.  Dans  ces  cas,  les  agents  de  l'autorité 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  s'introduire,  même 
la  «ai*,  même  de  force,  dans  le  domicile  d'un 
citoyen  ;  autrement,  ils  doivent  se  contenter 
de  prendre,  jusqu'à  ce  que  le  jour  ait  paru, 
les  mesures  de  précaution  indiquées  par  les 
règlements.  V.   décret  sur  le  service  de  la 
gendarmerie,  1er  mars  1854,  art.  291  et  suiv. 
Le  fait  qu'un  acte  délictueux  a  été  commis 
la  nuit  constitue  fréquemment  une  circon- 
stance aggravante  ;  on  a  considéré  avec  juste 
raison  que,  l'obscurité  et  le  sommeil  des  ci- 
toyens laissant  plus  de  facilités  aux  malfai- 
teurs, il  fallait  arrêter  ceux-ci  par  la  menace 
d  une  peine  plus  sévère.  Ainsi  la  circonstance 
de  nuit  entraine  une  aggravation  de  peine  en 
cas  de  vol  (C.  peu.,  art.  3S1  et  suiv.),  de  dé- 
lit de  chasse,  de  délit-de  pêche,  de  délit  fo- 
restier, de  contravention  aux  lois  et  règle- 
ments sur  les  contributions  indirectes,  foc- 
troi,  les  douanes,  etc. 

Troubler,  la  nuit,  la  tranquillité  des  habi- 
tants, négliger,  la  nuit,  d'éclairer  les  maté- 
riaux déposés  sur  la  rue  ou  d'avoir  une  lan- 
terne allumée  si  l'on  circule  en  voiture,  con- 
server un  cabaret  ou  café  ouvert,  la  nuit,  après 
les  heures  réglementaires,  constituent  autant 
de  contraventions  punies  de  peines  plus  ou 
moins  sévères.  Dans  ces  divers  cas  et  d'au- 
tres analogues,  la  circonstance  de  nuit  est 
non  plus  aggravante,  mais  constitutive  de 
l'infraction.  On  est  d  accord  pour  admettre 
qu'en  matière  pénale,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  re- 
chercher si  un  fait  délictueux  a  été  commis 
la  nuit,  il  faut  considérer  si,  au  moment  où  le 
fait  s'est  produit,  il  faisait  réellement  nuit, 
c'est-à-dire  sombre,  sans  prendre  pour  base 
absolue  la  règle  de  l'article  1037  du  code  de 
procédure  civile,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y 
ait  un  texte  spécial  fixant  sur  ce  point  une 
règle  particulière.  Un  certain  nombre  d'arrêts 
ont  posé  en  principe  que  la  nuit  était  com- 
prise entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  ■ 
en  prenant  ce  point  de  départ,  il  suffit  de  se' 
reporter  au  calendrier  qui  donne  ces  indica- 
tions. 

—  Mythol.  La  Nuit,  divinité  mythologique, 
fille  du  Chaos,  ou,  d'après  une  autre  tradition, 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  était,  suivant  Hésiode, 
la  première  et  la  plus  ancienne  des  divinités. 
Dans  Homère,  elle  est  représentée  comme 


l'Inde;  aussi  les  Grecs  donnaient -ils  pour 
époux  à  la  Nuit  l'Achéion,  i  le  fleuve  sans 
joie.  »  Les  Furies  seraient  nées  de  celte  union 
lugubre  ;  c'est  toute  une  théorie  morale  et  mé- 
taphysique. 

LuNuit,  néanmoins,  n'était  pas  seulement  la 
déesse  du  malheur  ;  certaines  épithètes  qu'on 
trouve  dans  les  poètes  la  font  envisager  sous 
un  autre  aspect.  Les  Grecs  aimaient  surtout 


respectée  de  Jupiter  lui-même.  H  l'appelle 
dominatrice  des  hommes  et  des  dieux,  sans 
doute  par  allusion  au  sommeil  qu'elle  engen- 
dre et  qui  est  commun  à  tous  les  êtres.   II 
semble  même  que  la  Nuit,  rivale  de  Junon, 
soit  confondue  avec  Latone  comme  mère  des 
dieux   {Iliade,  XIV,   327).   Dans   Hésiode, 
comme  nous  venons  de  le  dire  {Théogonie,  123), 
elle  est  une  des  premières  puissances  de   la 
cosmogonie;  fille  du  Chaos  et  sreur  de  l'E- 
rèhe,  elle  a  engendré,  en  s'unissantavec  son 
frère,  l'Ether  limpido  et  le  Jour,  d'après  la 
conception  des  Grecs  qui  voulaient  que  la  lu- 
mière fût  issue  des  ténèbres  et  le  jour  de  la 
nuit.  Dans  un  antre  passage,  nous  la  voyons 
engendrer  d'elle-même  les  êtres  nuisibles  qui 
peuplent  les  ténèbres,  c'est-à-dire  les  person- 
nifications de  la  Mort  :  Olzus,  les  Lamenta- 
tions; Apaté,  ia  Ruse;  Eris,  la  Discorde;  Ja 
Vieillesse,  Némésis,  les  impitoyables  Parques, 
la  Misère,  la  Fraude,  etc.,  soït  parce  qu'elle 
donne  souvent  naissance  à  des  maladies,  soit 
parce  que  ceux  qui  éprouvent  des  douleurs  mo- 
rales ou  physiques  les  ressentent  plus  vivement 
dans  les  ténèbres.  Aussi  Ovide  appelle-t-il 
la  Nuit  :-nutrix  maxima  curarum,  la  grande 
nourrice  des  chagrins.    Mais  elle  a  aussi  sa 
postérité  comme  divinité  bienfaisante  ;  elle  est 
mère  d'Hupnos,la  Sommeil,  et  de  toute  la  fa- 
mille des  Songes  ;  les  Hespérides,  qui  gardent 
les  pommes  d'or  à  l'occident  du  monde,  sont 
ses  filles.  C'est  aussi  à  l'occident  que  se  trou- 
vent les  portes  d'où  elle  s'élance  hors  des  En- 
fers, sa  demeure,  à  la  rencontre  du  Jour,  por- 
tant dans  ses  bras  le  Sommeil  et  la  Mort.  Dans 
les  poètes  orphiques,  elle  est  le  principe  duquel 
tout  est  sorti.  Les  poètes  tragiques  grecs,  Eu- 
ripide surtout,  font  de  Nnx  la  personnifica- 
tion de  l'obscurité  et  l'antagoniste  du  Jour. 
Le  culte  de  la  Nuit,  d'origine  indoue  comme 
la  plupart  des  mythes  del'Occident,  puisque 
les  peuples  aryas  lui  avaient  déjà  voué  un 
culte  et  que  plusieurs  hymnes  des  Védas  lui 
sont  adressés ,  le  culte  de  la  Nuit ,  disons-nous, 
fuit  partie  des  plus  anciens  souvenirs  du  na- 
turalisme hellénique.  Hésiode  lui  donne  pour 
frère  I'Erèbe,  c'est-à-dire  l'occident,  le  cou- 
chant, regardés  comme  le  séjour  de  l'obscu- 
rité. 

C'est  à  Orphée  qu'on  a  attribué  l'introduc- 
tion en  Grèce  du  culte  de  lu  Nuit;  des  mysté- 
rieux hypogées  de  Memphis,  il  aurait  rap- 
porté dans  sa  patrie  des  rites  inconnus.  Mais, 
il  est  bon  de  le  remarquer,  la.  Nuit  dont  il  s'a- 
git ici  n'est  point  la  divinité  riante  que  les 
poètes  décrivent  dans  leurs  chants;  c  est  la 
sombre  image  du  chaos  transmise  par  des 
souvenirs  anonymes  venus  du  fond  des  siè- 
cles et  conservés  dans  les  mystères.  Les  fidè- 
les de  la  religion  de  la  Nuit  étaient  peu  nom- 
breux ;  ils  ne  se  composaient  que  d'initiés  et 
de  mystagogues  recrutés  un  à  un,  laborieuse- 
ment. Les  mystères  orphiques,  en  Grèce,  con- 
stituaient la  propriété  de  quelques  familles 
seulement,  formant  une  sorte  de  société  se- 
crète, peut-être  une  secte  persécutée,  issue  I 
de  l'ancienne  civilisation  des  Pelages,  détruite 
par  l'invasion  des  Hellènes. 

Les  adeptes  vivaient  de  fruitset  méprisaient 
les  sacrifices  -sanglants.  On  retrouve  dans 
leur  conduite  quelque  chose  de  l'austère  ascé- 
tisme de  l'Inde,  et  on  prétend  même  que  Py- 
thagore  leur  emprunta  une  partie  de  leur  dis- 
cipline intellectuelle  et  morale. 

Au  dehors,  la  Nuit  n'était  plus  que  l'objet 
d'un  culte  vulgaire  et  matériel.  C'est  de  ce- 
lui-là que  parle  Hésiode,  qui,  néanmoins, 
connaissait  la  cosmogonie  égyptienne  et  asia- 
tique relative  à  la  Nuit.  Peut-être  tenait-il  ces 
notions  de  Sanchoniaton.  Il  s'exprime  ainsi  ; 
«  Du  Chaos,  I'Erèbe  et  la  Nuit  noire  furent 
engendrés  et,  de  la  Nuit,  l'Ether  et  le  Jour 
naquirent.  Elle  les  mit  au  monde  après  les 
avoir  conçus,  mêlée  par  l'amour  à  I'Erèbe.  i 
C'est  à  peu  près  la  théorie  de  Moïse,  et,  à  ce 
sujet,  faisons  observer  en  passant  que  le  mot 
hereb,  en  hébreu  comme  en  phénicien,  dési- 
gne la  nuit.  Les  Grecs  ont  Certainement  pris 
en  Phénicie  le  terme  avec  la  chose  qu'il  re- 
présente. «  Tout  d'abord,  continue  Hésiode, 
la  Terra  engendra  le  Ciel,  son  égal  à  elle- 
mème^  afin  qu'il  l'environnât  tout  entière  et 
qu'il  fût  la  demeure  inébranlable  des  dieux 
fortunés.  ■ 

Selon  Moïse  aussi,  le  ciel  fut  créé  après  la 
terre.  Hésiode,  s'abandonnantà  son  imagina-  ' 
tion,  brode  sur  ia  Nuit  un  thème  tout  à  fait 
fantaisiste  :  sa  couleur  sombre,  son  haleine 
froide,  son  deuil  sinistre,  ses  voiles,  son  si- 
lence sont,  à  coup  sûr,  la  cause  de  tous  les 
événements  funestes  qui  se  produisent  sur  la 
terre,  t  La  Nuit,  dit-il,  enfanta  l'odieux  Des- 
tin, et  la  Parque  noire,  et  la  Mort,  et  elle  en- 
fanta le  Sommeil,  et  elle  enfanta  le  peuple 
des  Songes.  Or  la  Nuit,  obscure  déesse,  les 
enfanta  tous  sans  avoir  dormi  avec  aucun 
être Et  la  Nuit  enfanta  la  funeste  Némé- 
sis, fléau  des  hommes  sujets  à  la  mort,  et  après 
elle  mit  au  monde  la  Fraude,  la  Concupiscence, 
la  Vieillesse  qui  tue  et  ia  Discorde  à  l'âme  te- 
nace. • 

>  Tout  ceci  ressemble  fort  au  dieu  du  mal,  à 
l'Ahriman   des  Perses  et  à  la    Bowanie  de 
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k  la  qualifier  de  bonne  conseillère,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  inventé  le  proverbe:  La  nuit  porte 
conseil.  Ils  avaient  porté  son  séjour  au  cou- 
chant, dans  le  pays  des  Cimmér'iens  ;  c'est  là 
qu'elle  tenait  sa  cour.  Plus  tard,  ils  la  relé- 
guèrent à  l'ouest  de  l'Espagne  ou  Hespérie, 
dans  les  humides  plaines  de  l'Atlantique.  Les 
Romains  adoptèrent  cette  mythologie  nua- 
geuse. Ainsi,  Possidonius  affirmaitgravement 
que,  du  détroit  de  Gadès  (Gibraltar),  on  en- 
tendait le  char  du  Soleil  se  précipiter  dans  la 
Nuit.  D'après  une  autre  tradition  citée  par 
Hésiode,  la  Nuit,  au  soleil  couchant,  sortait 
des  ondes  par  une  porte  de  fer  s'ouvrant  sur 
les  plaines  de  l'Hespérie,  mot  qui,  en  grec, 
signifie  soir;  en  latin,  vesper. 

La  Nuit  avait  aussi  un  culte  chez  les  Ger- 
mains et  chez  les  Gaulois,  qui,  dit  César  dnns 
ses  Commentaires,  «  supputaient  la  mesure  du 
temps  par  nuits  et  non  par  jours,  parce  qu'ils 
croyaient  tous  descendre  de  Pluton,  et  qu'ils 
croyaient  la  Nuit  femmejle  ce  dieu.  • 

Les  anciens  immolaiefft  à  la  Nuit  des  bre- 
bis noires,  comme  aux  divinités  infernales. 
C'est  le  sacrifice  que  Virgile  lui  fait  offrir  par 
Enée  aux  portes  de  l'Averne,  lorsque  son  hé- 
ros va  descendre  aux  enfers.  Ceux  que  leur 
pauvreté  empêchait  d'immoler  cette  brebis 
noire  eu  l'honneuide  la  déesse  lui  sacrifiaient 
un  coq  ou  un  hibou.  Le  chant  du  coq  au  mi- 
lieu de  la  nuit  autorisait  cette  coutume,  et  le 
hibou,  comme  on  le  sait,  est  l'oiseau  ries  té- 
nèbres. 

Demoustier,  qui  a  traité  la  plupart  des  su- 
jets mythologiques  avec  tant  d'esprit,  dans 
ses  Lettres  à  Emilie,  nous  dépeint  la  Nuit  à  sa 
manière.  Il  lui  assigne  les  enfers  pour  de- 
meure habituelle,  c  est-à-dire  pendant  le 
jour  : 

La  fille  du  Chaos  plane  dans  celle  enceinte, 

ia  Nuit,  que  suit  partout  le  mystère  ou  la  crainte; 

Qui  des  sombres  complots  dérobe  les  détours, 

Qui  sans  témoin  laisse  le  vice 

Et  l'innocence  sans  secours. 
Cent  fois  le  ciel  voulut  la  punir  pour  toujours 

Des  crimes  dont  elle  est  complice; 
Mais  i!  a  jusqu'ici  suspendu  sa  justice 

A  la  requête  des  Amours. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  Molière  : 
Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-la  sont  mises! 

Les  poètes  ont  souvent  personnifié  la  nuit  ; 

c'est  à  titre  de  déesse  qu'elle  intervient  dans 

le  IUetle  II [c  chant  du  Lutrin  de  Boileau,  et 

c'est  à  elle  que  s'adresse  le  fameux  discours 

de  la  Mollasse  :  .      .  . 

[corde), 

L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse  (la  Dis- 

Va  jusque  dans  Citeaux  réveiller  la  Mollesse. 

Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper; 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle... 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achevé, 

La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  brns  se  relève, 

Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  vois. 

Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois: 

«  O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  Quel  démon  sur  la  terre 

•  Verse  dans  tous  les  coeurs  In  fatigue  et  In  guerre?... 

•  AhLVuiV,  ne  permets  pas...  -La  Mollesse,  oppressée, 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée, 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Mais  la  Nuit  aussitôt,  de  ses  ailes  affreuses. 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses... 
Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 
Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré...    [gresse, 
■  Suis-moi,  .  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau,  plein  d'allé- 
Reconnatt  a  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse... 

Et  c'est  alors  que  la  Nuit  va  placer  son  oiseau 
favori  dans  le  pupitre  fatal  d'où,  prenant  son 
essor,  il  va  frapper  d'épouvante  Brontin,  Boi- 
rude  et  le  perruquier,  qui,  pleins  de  vin  et 
d'audace,  s'apprêtent  à  porter  dans  le  chœur 
l'antique  lutrin,  sujet  du  poëme. 

Nuit  (la).  Iconogr.  La  iVnif-figure  dans  une 
foule  d'œuvres  d'art  ;  parmi  les  productions 
antiques,  on  cite  surtout  le  fameux  coffre  da 
Cypsélus,  où  la  Nuit  était  représentée  tenant 
le  Sommeil  et  la  Mort  entre  ses  bras.  La  plus 
célèbre  statue  antique  de  la  Nuit,  œuvre  du 
sculpteur  Rhœcus,  se  trouvait  à  Ephèse. 

Les  poêles  et  les  artistes  de  i'antiquité  re- 
présentent toujours  la  Nuit  se  dirigeant  du 
côté  de  l'Occident,  la  tète  tournée  vers  l'O- 
rient. Quelquefois  elle  vole  avec  ses  ailes  à 
travers  le  ciel;  d'autres  fois  elle  est  assiso 
sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  noirs  et 
couverte  elle-même  de  voiles  noirs  parsemés 
d'étoiles.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  poètes 
l'ont  figurée  depuis  (Théocrite,  II,  18;  Vir- 
gile, Enéide,  V,  721  ;  VIII,  369).  Dans  ces  deux 
passages,  Virgile  représente  la  Nuit  tour  à 
tour  traînée  sur  un  char  et  parcourant  le  ciel 
avec  ses  ailes.  Souvent  un  enfant  la  précède, 
tenant  à  la  main  un  flambeau  prêt  à  s'étein- 
dre et  qui  figure  le  crépuscule.  Souvent  aussi 
elle  fuit  effarée  devant  le  char  de  l'Aurore. 
Ses  ailes  ressemblent  tantôt  à  celles  de  la 
Victoire,  tantôt,  comme  sur  un  bas-relief  de 
la  villa  Borghèse,  aux  ailes  d'un  papillon.  On 
a  de  Michel-Ange  un  tableau  représentant  la 
Nuit.  Des  sardomes  et  des  jaspes  antiques  !a 
montrent  retenant  d'une  main  les  pointes  de 
son  voile  que  gonflent  les  brises  nocturnes, 
de  l'autre  serrant  un  bouquet  de  pavots.  En- 
fin, on  la  voit  nue  sur  quelques  objets  d'art 
et  couronnée  de  pavots. 

Dans  les  allégories  modernoi,  la  Nuit  est 
ordinairement  figurée  avec  un  manteau  noir 
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et  un  voile  parsemé  d'étoiles,  qui  flotte  au- 
dessus  de  sa  tête.  Rubens,  dans  son  tubleau 
rie  Marie  de  Médicis  quittant  la  ville  de  Blois, 
qui  est  au  Louvre,  a  représenté  la  Nuit  avec 
des  ailes  de  chauve-souris,  déployant  un  voile' 
étoile  pour  protéger  la  fuite  de  la  reine.  Dans 
une  peinture  de  Mignard,  qui  se  voyait  au- 
trefois aux  Tuileries,  elle  avait  un  manteau 
bien  semé  d'étoiles,  de  grandes  ailes  et  une 
couronne  de  pavots,  et  tenait  entre  ses  bras 
deux  enfants,  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  sym- 
bolisant les  songes  ou,  suivant  une  autre  in- 
terprétation, représentant  le  Sommeil  et  la 
Mort,  tous  deux  nés  de  la  Nuit.  Un  tableau 
d'Abraham  Janssen,  qui  est  au  musée  du  Bel- 
védère à  Vienne,  nous  la  montre  portant  éga- 
lement deux  enfants  endormis,  coiffée  d'un 
croissant  et  ayant  près  d'elle  douze  génies 
qui  personnifient  les  Heures  nocturnes.  Elle 
est  accompagnée  aussi  de  deux  enfants  et  a 
des  ailes  dans  une  composition  duDominiquin, 
qu'a  gravée  J.-P.  von  Langer.  Dans  le  pa- 
villon de  l'Aurore,  à  Sceaux,  Ch.  Lo  Brun 
avait  peint  la  Nuit  sous  la  figure  d'une  femme 
déployant  un  rideau  d'où  s'échappaient  des 
oiseaux  nocturnes,  environnée  de  spectres  et 
de  fantômes  qui  désignaient  la  diversité  et 
l'ambiguïté  des  songes,  et  accompagnée  des 
Heures  qui  répandaient  des  pavots.  Une  au- 
tre peinture  de  Le  Brun,  qui  décorait  le  pla- 
fond d'un  cabinet  du  château  de  Vaux-Pras- 
lin,  représentait  la  Nuit  sous  la  figure  d'une 
femme  endormie,  la  tête  appuyée  sur  son  bras, 
laissant  tomber  des  pavots  et  environnée  des 
Songes;   mais   cette    allégorie   conviendrait 
mieux   pour  désigner  le  Sommeil.  Quelques 
artistes  ont  donné  à  la  Nuit  un  char  traîné 
par  des  hiboux  ou  des  chouettes;  tel  est  l'at- 
telage lugubre  qui  emporte  la  noire  déesse  à 
travers  l'espace  dans  une  peinture  de  Pierre 
de  Cornélius  qui  décore  la"  salle  des  Dieux,  k 
la  glyptothèque  de  Munich  :  ici,  la  Nuit  tient 
dans  ses  bras  ses  deux  enfants,  le  Sommeil 
et  la  Mort;  l'essaim  des  Songes,  découpant 
ses  formes  fantasques  sur  le  fond  sombre  du 
ciel,  précède  lo  char.  Cette  composition  a  été 
gravée  par  C.-H.  Merz  en  1838.  D'autres  al- 
légories relatives  à  la  Nuit  ont  été  composées 
par  Christ.  Agricola  (tableau,  au  musée  des 
Offices),  Giac.  Varana  (plafond,  gravé  par 
Bartolozzi),  Grabhiani  (plafond  de  l'une  des 
salles  du  palais  Corsini,  à  Florence),  Hans- 
Sebald  Beham  (estampe  datée  de  1548),  Giu- 
seppe  Diamantini  (eau-forto  représentant  une 
jeune  femme  assise  sur  les  nues),  J.-M.  Nattier 
(gravé  par  P.  Malœuvre),  etc. 

Parmi  les  sculptures  représentant  la  JVuïr, 
la  plus  célèbre,  la  plus  admirable  est  sans 
contredit  la  statue  couchée  que  Michel-Ange 
a  sculptée,  comme  pendant  a  une  figure  du 
Jour,  sur  le  cénotaphe  de  Julien  de  Médicis,  à 
Florence.  Elle  représente  une  jeune  femme 
endormie,  entièrement  nue,   assise  Sur  une 
draperie,  le  bras  droit  appuyé  sur  une  sorte 
de  masque  tragique,  le  bras  gauche  accoudé  sur 
le  genou  droit  et  la  main  posée  sur  la  tète,  qui 
s'incline  sous  le  poids  du  sommeil;  sous  la 
jambe  droite,  qui  est  relevée,  se  tient  un  hi- 
bou. Le  sonnet  suivant  fut  adressé  à  Michel- 
Ange  au  sujet  de  cette  statue  si  expressive  . 
La  Noite,  che  lu  vedi  in  si  dotei  atti 
Dormire,  fu  da  mi  Angelo  teolpila 
In  questo  sasso;  e  perché  dorme,  ha  vita  : 
Deslala  se  nol  credi  e  parkralti. 

«  La  Nuit,  que  tu  vois  dormir  dans  une  si 
belle  attitude,  fut  sculptée  par  un  ange  dans 
un  bloc  de  marbre  ;  mais  puisqu'elle  dort,  elle 
Vit;  éveille-la,  si  tu  ne  le  crois  pas,  et  elle  te 
parlera.  » 

L'artiste  répondit  par  l'envoi  des  ver3  sui- 
vants, où  il  déplore  les  maux  qui  pesaientalors 
sur  sa  patrie  : 

Gralo  Mil  è  il  sùnno,  e  jiiù  l'esser  di  sasso, 
Mfntre  che  il  danno  t  la  vergogna  dura; 
Non  veder,  non  sentir  m'è  grau  ventura; 
Pero  non  mi  dcslar  ;  dch!  parla  basso. 

«  Le  sommeil  m'est  doux  ;  il  m'est  plus  doux 
encore  d'être  de  marbre,  tant  que  dure  ce 
temps  de  malheur  et  de  honte.  C'est  un  grand 
bonheur  pour  moi  de  ne  rien  sentir,  de  ne 
rien  voir  ;  c'est  pourquoi,  de  grâce,  parle  bas, 
ne  m'éveille  pas.  » 

Deux  sculpteurs  contemporains,  M.  André 
Friedrich  et  M.  E.  Aizelin,  ont  exposé  des 
allégories  de  la  Nuit;  l'œuvre  du  premier, 
consistant  en  un  groupe  de  marbre,  a  paru  au 
Salon  de  1851  ;  celle  du  second  est  une  statue 
qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

M.  Courbet  a  exposé  au  Salon  de  18-18  un 
dessin  intitulé  :  Nuit  classique  du  Wulpurgis. 
Les  Nuits  d'Young  ont  été  illustrées  par 
W.  Blacke  (1797,  in-fol.),  et  par  Ach.  Devé- 
ria  (vignettes  gravées  par  Ach.-D.  Lefèvre). 
M.  Léon  Glaize  a  peint  un  tableau  intitulé  : 
les  Nuits  de  Pénélope  (Salon  de  1866);  M.  Fi- 
chel,  la  Nuit  du  24  août  1572,  scène  de  la 
Saint-Barthélémy  (Salon  de  18G9);  M.  Pro- 
tais, \\xNuit  de  Sotferino  (Salon  de  1870).  La 
lithographie  a  popularisé  le  beau  dessin  de 
Raffet  représentant  la  Nuit  du  5  mii.  compo- 
sition fantastique  où  l'on  voit  les  soldats  de 
bronze  de  la  colonne  Vendôme  se  détacher  du 
monument  et  monter  jusqu'à  la  statue  de  Na- 
poléon, qu'ils  couronnent  de  laurier. 

—  Effets  de  nuit.  Diderot,  dans  une  de  ses 
lettres  a  Griium  sur  le  Salon  de  17C3,  a  écrit 
ce  qui  suit  :  •  Il  est  impossible  qu'un  arbre 
tel  qu'un  cerisier  chargé  de  fruits  rouges 
fasse  un  bon  elfet  dans  un  tableau ,  et  un  es- 
pace du  plus  beau  bleu  percé  de  petits  trous 
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lumineux  sera  tout  aussi  maussade.  Je  vais 
peut-être   prononcer  un   blasphème,   mais 
qu'importe!  est-ce  que  j'ai  honte  d'être  bête 
avec  mon  ami?  C'est  qu'à  mon  avis,  ce  n'est 
ni  par  sa  couleur,  ni  par  les  astres  dont  il 
étincelle  pendant  la  nuit  que  le  firmament 
nous  transporte  d'admiration.  Si,  placé   au 
fond  d'un  puits,  vous  n'en  voyiez  qu'une  pe- 
tite portion  circulaire,  vous  ne  tarderiez  pas 
à  vous  réconcilier  avec  mon  idée.  Si  une 
femme  allait  chez  un  marchand  de  soie  et 
qu'il  lui  offrît  une  aune  ou  deux  de  firmament, 
je  veux  dire  d'une  étoffe  du  plus  beau  bleu  et 
parsemée  de  points  brillants,  je  doute  qu'elle  la 
choisît  pour  s'en  vêtir.  D'où  naît  donc  le  trans- 
port que  le  firmament  nous  inspire  pendant 
une  nuit  étoilée  et  sereine?  C'est,  ou  je  me 
trompe  fort,  de  l'espace  immense  qui  nous  en- 
vironne, du  silence  profond  qui  règne  dans 
cet  espace  et  d'autres  idées  accessoires  dont 
les  unes  tiennent  à  l'astronomie  et  les  autres 
a  la  religion  ;  quand  je  dis  à  l'astronomie, 
j'entends  cette   astronomie  populnire  qui  se 
borne  à  savoir  que  ces  points  étincelants  sont 
des  masses  prodigieuses  reléguées  à  des  dis- 
tances prodigieuses,  où  ils  sont  les  centres 
d'une  infinité  de  mondes  suspendus  sur  nos 
tètes  et  d'où  le  globe  que  nous  habitons  serait 
à  peine  discerné.  Quel  ne  doit  pas  être  notre 
frémissement,   lorsque   nous   imaginons  un 
Etre  créateur  de  toute  cette  énorme  machine, 
la  remplissant,  nous  voyant,  nous  entendant, 
nous  environnant,  nous  touchant!  Voilà,  ou 
je  me  trompe  fort,  les  sources  principales  de 
notre  sensation  à  l'aspect  du  firmament  ;  c'est 
un  effet  moitié  physique  et  moitié  religieux.  • 
Ce  spectacle  imposant  et  magique  d'une  nuit 
étoilée  est  un  de  ceux  que  la  peinture  a  le 
plus  de  [difficulté  à  rendre;  comme,  le  fuit 
très-bien  remarquer  Diderot,  un  ciel  bleu  par- 
semé de  points  brillants  ferait  très-mauvais 
effet  dans  un  tableau.  Aussi  les  artistes  ont- 
ils  choisi,  en  général,  des  effets  de  nuit  plus 
ou  moins  voilés,  où  la  lune,  en  se  jouant  à 
travers  les  nuages  et  en  se  mirant  dans  l'eau, 
joue  le  principal  rôle.  Nous  avons  consacré 
un  article  spécial  (v.  clair  dis  lunk),  à  ce 
genre  de  composition,  dans  lequel  ont  excellé 
Van  der  Neer,  Joseph  Vernet  et,  parmi  les 
contemporains,.  MM.  Emile  Breton,  G.  Saal, 
Daubigny,  etc.  Un  tableau  du  paysagiste  al- 
lemand Fr.  Kobell  a  été  gravé  par  A.  Bissel, 
sous  ce  titre  :  la  Nuit. 

.  Nuii  (la),  tableau  du  Corrége  ;  galerie  de 
Dresde.  Au  centre  de  ce  tableau;  qui  devrait 
plutôt  s'intituler  :  la  Nativité,  est  la  crèche 
où  vient  de  naître  Jésus-,  il  est  nuit,  mats  le 
Corrége,  pour  donner  à  cette  scène  auguste 
une  lumière  convenable,  a  imaginé  de  repré- 
senter l'Enfant  resplendissant  lui-même  dune 
lumière  surnaturelle, 'sur  l'humble  couche  de 
paille  où  il  est  étendu.  Cette  lueur  illumine  le 
visage  de  la  Vierge  penchée  sur  son  nou- 
veau-né et  éblouit  une  des  bergères  présentes  k 
cette  miraculeuse  naissance.  Elle  s'étend  jus- 
qu'à saint  Joseph,  qu'on  voit  reconduisant  à 
l'étable  l'âne  qui  vient  de  réchauffer  de  son 
souffle  les  membres  engourdis  de  cette  frêle 
créature,  et  s'élève  jusqu'au  groupe  d'anges 
qui  voltigent  dans  les  airs  et  <  qui  semblent 
plutôt,  dit  Vasari,  descendus  du  ciel  que  créés 
par  la  main  d'un  homme.  »  Beaucoup  de  con- 
naisseurs mettent  cette  composition  au-des- 
sus de  toutes  celles  que  se  sont  partagées  les 
nations  de  l'Europe  et  la  proclament  le  chef- 
d'œuvre  du  maître.  On  peut  dire  du  moins, 
selon  M.  Viardot,  qu'elle  ne  cède  k  nulle  au- 
tre le  premier  rang  dans  son  œuvre.  Peut- 
être  cependant  pourrait-on  reprocher  au  Cor- 
rége, dans  sa  conception,  une  espèce  de  re- 
cherche un  peu  puérile  qu'il  aurait  dû  laisser 
aux  Flamands,  moins  amoureux  de  la  beauté 
inorale  que  de  l'effet  pittoresque.  Néanmoins, 
de  l'aveu  des  plus  grands  critiques,  ce  tableau 
est  l'exemple  et  le  triomphe  de  l'art,  à  la  fois 
hautement  compris  et  pratiqué,  qui  veut  éten- 
dre sa  puissance  au  delà  des  yeux  et  jusqu'à 
l'âme,  qui  subordonne  l'effet  k  l'idéal  et  la 
matière  k  l'esprit.  Cette  Nuit  ou  Nativilé 
avait  été  destinée  k  orner  un  autel  dans  l'é- 
glise Saint-Prosper  de  Reggio;  le  tableau 
passa  ensuite  dans  la  galerie  des  ducs  de  Mo- 
dëne,  et  fit  partie  de  ceux  que  ce  prince  céda 
au  roi  de  Pologne.  Richardson  rapporte  que 
l'on  avait  k  Modène  l'engagement  qui  fut 
fait  pour  le  payement  de  ce  tableau  et  dont 
voici  la  traduction  :  «  Par  cette  note  de  ma 
main,  moi,  Albert  Pratonero,  je  fais  foi,  comme 
je  promets  de  donner  k  maître  Antoine  de 
Coreggio,  peintre,  208  livres  anciennes  de 
Reggio  (environ  170  fr.),  et  cela  pour  le  paye- 
ment d'un  tableau  qu'il'm'a  promis  de  faire 
avec  grand  soin  et  où  sera  peinte  la  nativité 
de  Notre-Seigneur,  avec  les  figures  environ- 
nantes selon  les  mesures  et  grandeurs  com- 
prises dans  le  dessin  que  m'a  apporté  le  même 
maître  Antoine  de  sa  propre  main.  Le  xim  oc- 
tobre mdxx.  ■  Ce  tableau  peint  sur  bois  a  été 
gravé  par  Miteili  et  Surugue  fils. 

Nuit  (la)  ou  le  Cluir  do  lune,  tableau  de 
Joseph  Vernet;  musée  du  Louvre.  A  droite, 
des  matelots  viennent  puiser  de  l'eau  à  une 
fontaine,  élevée  sur  lo  bord  de  la  mer,  et  bi- 
vaquent  auprès  d'un  feu  où  l'on  fait  la  cui- 
sine. Au  premier  plan,  a  gauche,  sur  des  ro- 
chers, on  voit  un  pêcheur  et  une  femme  qui 
portent  un  panier;  derrière  eux,  un  homme 
couché  les  regarde.  Plus  loin,  deux  vaisseaux 
se  balancent  sur  leurs  ancres,  entourés  d'em- 
barcations. A  l'horizon,  on  voit  s'élever  une 
tour  et  les  premiers  contre-forts  d'une  monta- 
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p-ne.  On  lit  sur  une  bouée  :  Vernet  /.,  17G2. 
Ecoutons  maintenant  Diderot  parler  de  cette 
œuvre  si  remarquable  :  <  Les  ténèbres  s'aug- 
mentaient, les  bruits  s'affaiblissaient  dans  la 
campagne,  la  lune  s'élevait  sur  l'horizon  ;  la 
nature  prenait  un  aspect  grave  dans  les  lieux 
privés  de  lumière,  tendre  dans  les  plaines 
éclairées.  Nous  allions  en  silence...  Mais  com- 
ment vous  rendre  l'effet  et  la  magie  de  ce 
ciel  orageux  et  obscur?  Ces  nuées  épaisses 
et  noires,  toute  la  profondeur,  toute  W  ter- 
reur qu'elles  donnaient  k  la  scène  ;  la  teinte 
qu'elles  jetaient.sur  les  eaux,  l'immensité  de 
leur  étendue;  la  distance  infinie  de  l'astre  k 
demi  voilé,  dont  les  rayons  tremblaient  k  leur 
surface;  la  vérité  de  cette  nuit,  la  variété 
des  scènes  et  des  objets  qu'on  y  discernait, 
lo  bruit  et  le  silence,  le  mouvement  et  le  re- 
pos, l'esprit  des  incidents,  la  grâce,  l'élégance, 
l'action  des  figures  ;  la  vigueur  de  la  couleur, 
la  pureté  du  dessin,  mais  surtout  l'harmonie 
et  le  sortilège  de  l'ensemble  :  rien  de  négligé, 
rien  de  confus;  c'est  la   loi  de  la   nature, 
riche  sans  profusion,  et  produisant  les  plus 
grands  phénomènes  avec  la  moindre  quantité 
de  dépense.  Il  y  a  des  nuées,  mais  un  ciel 
qui  devient  orageux,  ou  qui  va  cesser  de  l'ê- 
tre, n'en  assemble  pas  davantage.  Elles  s'é- 
tendent ou  se  ramassent  et  se  meuvent;  mais 
c'est  le  vrai  mouvement,  l'ondulation  réelle 
qu'elles  ont  dans  l'atmosphère  :  elles  obscur- 
cissent, mais  la  mesure  de  cette  obscurité  est 
juste.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  cent  fois 
l'astre  de  la  nuit  en  percer  l'épaisseur;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  sa  lumière,  affaiblie 
et  pâle,  trembler  et  vaciller  sur  les  eaux...  Je 
ne  sais  ce  que  je  louerai  de  préférence  dans 
ce  morceau.  F,st-ce  le  reflet  de  la  lune  sur  ces 
eaux  ondulantes?  Sont-ce  ces  nuées  sombres 
et  chargées,  et  leur  mouvement?  Est-ce  ce 
vaisseau  qui  passe  au  devant  de  l'astre  de  la 
nuit,  et  qui  le  renvoie  et  l'attache  k  son  im- 
mense éloignement?  Est-ce  la  réflexion  dans 
le  fluide  de  la  petite  torche  que  ce  marin  tient 
k  l'extrémité  de  la  nacelle?  Sont-ce  les  deux 
figures  adossées  k  la  fontaine?  Est-ce  le  bra- 
sier dont  la  lueur  rougeâtre  se  propage  sur 
tous  les  objets  environnants,  sans  détruire 
l'harmonie?  Est-ce  l'effet  total  de  cette  nuit? 
Est-ce  cette  belle  masse  de  lumière  qui  colore 
les  anfractuosités  de  cette  roche,  et  dont  la 
vapeur  se  mêle  k  la  partie  des  nuages  aux- 
quels elle  se  réunit...  L'effet  de  ces  deux  lu- 
mières, ces  lieux,  ces  nuées,  ces  ténèbres  qui 
couvrent  tout  et  laissent  tout  discerner;  la 
terreur  et  la  vérité  do  cette  scène,  tout  cela 
se  seut  et  ne  se  décrit  point...  On  dit,  et  je  le 
crois,  qua  ce  tableau  est  le  plus  beau  de  Ver- 
net. »  Ce  tableau,  qui  provient  de  la  collection 
de  Louis  XV,  fut  exp'osé,  en  1763,  avec  trois 
autres  sous  le  titre  des  Quatre  parties  du  jour; 
ils  avaient  été  commandés  à  Vernet  par  le 
dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  furent  payés 
k'I'artiste  4,800  livres.  Filhol  les  a  gravés. 

Nuit»  atiiquea  (les),  recueil  de  miscella- 
nées,  par  Aulu-Gelle  (ne  siècle  de  notre  ère). 
L'auteur  y  a  recueilli,  en  vingt  livres,  le  fruit 
de  ses  lectures  et  de  ses  conversations  avec 
les  lettrés  de  son  temps,  les  souvenirs  qu'il  à 
pu  rassembler  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
points  d'histoire  controversés  ou  remarques 
grammaticales,  appréciations  des  livres  et  des 
auteurs,  traits  de  mœurs,  anecdotes  littérai- 
res et  philosophiques,  rectifications  biogra- 
phiques, considérations  sur  la  physique,  la 
morale,  le  droit,  la  science  des  augures.  Ce 
recueil  est  un  arsenal  où  les  amateurs  d'an- 
tiquités romaines  trouvent  k  peu  près  tout; 
mais  les  matières  sont  disposées  sans  aucun 
ordre,  ce  qui  s'explique  par  la  manière  dont 
Aulu-Gelle  l'écrivit,  suivant  le  hasard  des  ren- 
contres. Conformément  k  l'usage  des  jeunes 
Romains  riches,  Aulu-Gelle  avait  fait  le 
voyage  de  Grèce  et  séjourné  longtemps  k  Athè- 
nes. C  'est  là  qu'il  recueillit  les  matériaux  de  ses 
Nuits  attiques,  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses 
entretiens  avec  des  amis,  durant  les  longues 
soirées  d'hiver.  C'était  surtout  k  table  qu'a- 
vaient lieu  les  réunions  littéraires  chez  les 
anciens  et,  dans  le  livre  dix  huitième,  Aulu- 
Gelle  rapporte  la  manière  dont  ceux  qui  se 
/piquaient  da  cultiver  les  lettres  employaient 
le  temps  des  repas.  «  Nous  célébrions,  dit- il, 
les  saturnales  à  Athènes  avec  gaieté  et  mo- 
destie, je  ne  dirai  pas  pour  reposer  notre  es- 
prit; car,  selon  Musonius,  reposer  l'esprit 
c'est  comme  le  déposer,  mais  pour  lui  donner 
une  aimable  distraction  par  des  amusements 
aussi  honnêtes  qu'agréables.  La  même  table 
réunissait  un  certain  nombre  de  Romains  ve- 
nus en  Grèce  pour  y  entendre  les  mêmes  le- 
çons et  suivre  les  mêmes  maîtres.  Celui  qui 
donnait  le  repas,  lorsque  c'était  son  tour,  pla- 
çait sur  la  table  un  livre  grec  ou  latin  d'un 
vieil  auteur  et  une  couronne  de  laurier,  pour 
être  donnés  en  prix.  Il  posait  autant  de  ques- 
tions qu'il  y  avait  de  convives,  et  c'est  le  sort 
qui  distribuait  aux  invités  leurs  questions  et 
leurs  places.  Celui  qui  trouvait  la  meilleure 
solution  recevait  le  livre  et  la  couronne. 

Les  questions  proposées  roulaient  d'ordi- 
naire sur  le  sens  d'une  maxime  obscure  d'un 
philosophe,  sur  un  point  mal  éclairci  de  l'his- 
toire ancienne, sur  une  allusion  mal  comprise 
d'un  poète,  sur  quelque  sophisme  célèbre,  etc. 
Aulu-Gelle  nous  en  a  transmis  un  grand  nom- 
bre. Quant  U  ses  lectures  particulières,  dont 
il  prenait  note  avec  soin,  comme  il  préférait 
à  ses  contemporains  les  vieux  auteurs,  nous 
lui  devons  de  précieux  renseignements  sur 
les  historiens  Quadrigarius  et  Valerius  An- 
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tias,  sur  de  vieux  comiques  ignorés,  comme 
Crçcilius  Statius,  Attilius,  Trabea,  etc.  Il  est 
curieux  de  remarquer  que,  dans  un  jugement 
d'un  de  ses  amis,  qu'il  cite  et  qu'il  approuve, 
il  met  Cœcilius  Statius  au  premier  rang, 
Plante  au  second  seulement  et  Térenca  au 
huitième. 

Ce  qui  donne  aussi  une  certaine  valeur  aux 
Nuits  attiques,  ce  sont  ses  renseignements 
sur  les  coutumes  romaines  qu'il  cita  pour 
éclaircir  certains  passages  des  auteurs,  in- 
compréhensibles sans  leur  secours.  •  Il  n'y 
a  guère  de  page  dans  le  recueil,  dit  M.  Pier- 
ron,  où  l'on  ne  rencontre  dés  choses  intéres- 
santes. Aulu-Gelle  ne  se  fait  pas  faute  de 
parler  pour  son  propre  compte,  et  ce  qu'il 
dit  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
dans  l'ouvrage.  Sa  critique,  lorsqu'il  se  donne 
la  peine  d'en  faire,  est  saine  et  judicieuse.  Il 
donne  quelquefois  à  ses  idées  un  tour  vif  et 
piquant;  il  a  des  mots  heureux,  d'une  agréa- 
ble et  spirituelle  finesse.  Mais  quel  style  que 
le  style  d'Aulu-Gellel  et  surtout  quelle  lan- 
gue 1  Il  est  maniéré,  prétentieux  et  obscur, 
plein  de  locutions  étranges,  de  tours  forcés 
etvicieux.  Ilasurtout  la  manie  de  l'archaïsme; 
or,  imiter  le  vieux,  c'est  toujours  imiter,  et 
l'imitation  est  la  mort  du  style  et  de  l'élo- 
quence. •  Rollin  est  d'un  autre  avis.  Suivant 
lui,  «  ce  style  ne  manque  pas  de  force,  mais 
il  est  souvent  mêlé  de  mots  barbares  et  im- 
propres, qui  le,  rendent  dur  et  obscur  et  .qui 
se  ressentent  du  siècle  où  il  a  vécu,  dont  il 
ne  faut  pas  attendre  beaucoup  de  pureté  et 
d'élégance.  • 

Nuim  (les)  [Night-Thoughts,  c'est-à-dire 
Méditations  de  la  nuit,  174S-174G,  in-8°J, 
poème  d'Young,  en  neuf  chants,  Young,  ayant 
perdu  sa  femme  et  sa  belle-fille,  s'était  en- 
fermé dans  une  solitude  complète.  Les  Médi- 
tations de  la  nuit  furent  le  fruit  de  sa  dou- 
leur. Privé  des  objets  de  ses  affections,  il 
s'éveille  au  milieu  des  ténèbres  pour  gémir 
sur  des  tombeaux  ;  il  associe  à  la  mort,  au 
temps  et  k  l'éternité  la  seule  chose  que 
l'homme  aifde  grand  en  soi-même,  la  dou- 
leur. Ce  tableau  frappe  d'abord,  et  l'impres- 
sion en  est  profonde.  Mais,  si  l'on  avance  un 
peu  dans  ces  Nuits,  quand  l'imagination, 
éveillée  par  le  début  du  poète,  a  déjà  créé 
tout  un  monde  de  pleurs  et  de  rêverie,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  ce  que  ce  début  avait 
promis.'  On  voit  un  homme  qui  tourmente  son  ■ 
esprit  dans  tous  les  sens  pour  enfanter  des 
idées  tendres  et  tristes,  et  qui  n'arrive  qu'à 
une  philosophie  morose. 

Les  pages  se  succèdent,  ternes  et  mono- 
tones, empreintes  do  cette  religiosité  vague 
qui  fatigue.  En  outre,  la  plupart  des  Nuits 
revêtent  la  forme  didactique,  tendent  k  dé- 
montrer l'immortalité  de  l'âme,  la  vérité  du 
christianisme,  la  vie  future,  la  nécessité  d'une 
direction  religieuse.  La  poétique  d'Young  est 
telle  qu'il  ne  raconte  ni    ne  spécifie   rien; 
comment  compatir  à  une  douleur  dont  on  est 
réduit  à  conjecturer  l'objet?  Il  fait  des  allu- 
sions vagues  k  quelques  femmes   dont  les 
noms  reviennent  sans  cesse  dans  ses  vers, 
Narcissa,  Philandra,  Lucie  ;  mais  on  ne  sait 
ni  qui  elles  sont  ni  ce  qu'elles  lui  ont  fait:  elles 
passent  et  s'évanouissent  comme  des  ombres. 
•  Young  avait  beaucoup  écrit,  dit  M.  Vil- 
lcmain  ;  mais  sa  gloire  est  tout  entière  dans 
ses  Méditations  de  la  nuit,  ouvrage  qui.  tan- 
tôt mutilé,  tantôt  paraphrasé,  et  tout  a  fait 
bouleversé  dans  la  version  de  Letourneur,  ob- 
tint un  si  grand  succès  en  Franco  kla  fin  du 
xvme  siècle.  La  forme,  la  conception  de  ces 
chants    funèbres,  avaient  en   elfet  quelque 
chose  d'original  et  de  hardi.  Ce  -n'est  pas  la 
grande  poésie  de  Milton  ;  ce  n'est  pas   cetto 
sublime   simplicité;   la  manière  et  le  faux 
.  goût  de  Dryden  se  font  sentir  dans  les  vers 
'  mélancoliques  de  Young.  Ou  aperçoit,  lors 
même  qu'il  est  ému,  l'homme  dont  le  talent 
fut   longtemps  artificiel.  La  rêverie  vapo- 
reuse, l'emphase  doctorale  nuisent  aux  ac- 
cents de  sa  douleur.  Il  prêche   plus  qu'il  no 
Parle,  il  fatigue  l'imagination  plus  qu'il  ne 
attendrit;  il  vous  fait  éprouver  une  espèce 
de  satiété  dans  la  sympathie  pour  sa  douleur. 
Comme  poète  et  comme  écrivain,  on  peut 
souvent  le  blâmer,  on  en  a  souvent  le  loisir, 
car  il  ne  saisit  pas  le  cœur   et  ne  vous  en- 
traîne pas  sans  distraction  et  sans  repos.  De 
puissants  effets  sont  attachés  cependant  à 
quelques-unes  de  ses  paroles.  Il  fait  retentir 
avec  une   force   inexprimable   ces   mots  de 
mort,  de  néant,  d'éternité.  Il  excelle  à  pein- 
dra la  destruction,'  k  la  suivre  jusqu  k   la 
dernière  parcelle  de  notre  être  matériel.  Il 
remue  les  cendres  des  générations  éteintes, 
et  il  s'écrie  d'une  voix  lamentable  :  i  Où  est 
»  la  poussière  qui  n'a  pas  vécu?  »  C'est  le 
Bridaino  de  la   poésie;  il  en  u  les  saillies 
brusques  et  la  trivialité.  • 

Nuit*  romaine*  (les),  du  comte  Alexandre 
Verri,  un  des  ouvrages  classiques  de  la  lit- 
térature italienne.  C'est  l'amour  de  l'anti- 
quité, l'admiration  du  génie  romain,,  si  com- 
plet dans  la  langue,  les  mœurs,  les  monu- 
ments, les  entreprises,  qui  inspira  ce  bel 
ouvrage  au  comte  Verri.  Il  prit  occasion, 
pour  le  publier,  de  la  découverte  du  tom- 
beau des  Scipions  (1780).  où  il  évoqua  toutes 
les  ombres  illustres  de  la  vieille  capitale  du 
monde.  Les  Notti  romane  sont  au  nombre  de 
six,  divisées  chacune  en  un  certain  nombre 
d'entretiens.  Les  trois  premières  "furent  d'a- 
bord.seules  publiées  (1792)  ;  les  trois  autres 
ne  le  furent  qu'en  1804.  Ces  deux  parties  se 
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distinguent  nettement  l'une  do  l'autre,  et 
comme  objet  et  comme  lieu  de  scène.  Dans 
In  première,  il  ne  s'agit  que  de  la  Rome  an- 
cienne, et  c'est  le  tombeau  des  Scipions  qui 
voit  se  réunir  dans  ses  salles  funéraire:; 
toutes  ces  ombres  que  Verri  fait  converser. 
Cieéron  lui  sert  de  gnitle;  on  entend  Brutus 
faire  l'apologie  du  régicide  et  César  se  dé- 
fendre d'avoii  tué  la  république  déjà  morte, 
Murius  et  Svlla  renouvellent  leurs  vieilles 
querelles;  il  y  a  bien  longtemps  pourtant 
qu'ils  doivent  avoir  fait  la  paix;  Pompée, 
Caton,  Porcia,  Octave,  Antoine,  reviennent 
Sur  la  scène  avec  toutes  leurs  passions  et 
toutes  leurs  haines.  Ce  qui  fait  le  charme  de 
cette  évocation  d'outre-tombe  et  eût  suffi, 
sans  le  prestige  du  style,  au  grand  succès  de 
l'ouvrage,  c'est  la  science  profonde  de  Verri, 
sa  connaissance  intime  des  personnages  qu'il 
fait  parler.  Il  avait  vécu  en  esprit  avec  eux; 
il  savait  par  cœur  Tite-Live,  César,  Salluste, 
Tacite.  Aussi  ses  interlocuteurs  semblent-ils 
doués  d'une  vie  réelle.  Duns  leurs  conversa- 
tions familières  et  passionnées,  les  hommes, 
les  moeurs,  les  institutions  revivent;  on  as- 
siste aux  grandes  querelles  des  nobles  et  des 
plébéiens,  des  tribuns  et  des  consuls,  aux 
proscriptions  de  Sylla,  au  meurtre  de  César. 
C'est  l'histoire  vue,  pour  ainsi  dire,  par  un 
côté  fantastique  etvrai  en  même  temps.  Il  y  a 

E eu  de  pages  plus  solidement  écrites  dans  toute 
i  littérature  italienne  que  le  tableau  fait  par 
César,  dans  une  de  ces  Nuits,  tle  la  corrup- 
tion romaine  :  les  tumultes  sanglants  des  co- 
mices, l'audace  des  tribuns,  les  consuls  ven- 
dus a  l'ennemi,  les  fraudes,  les  violences,  la 
plèbe  incessamment  soulevée,  Milon  tuant 
Clodius,  Quintus  Metellus  presque  jeté  du 
haut  de  la  roche  Tnrpéier.ne  par  le  tribun 
Asinus.  B.evact  ce  .tableau,  très-vrai  au  fond 
et  saisissant,  apparaît  l'opportunité  de  l'usur- 
pation césarienne  ;  pourtant  les  luttes  achar- 
nées qui  suivirent,  les  flots  de  sang  répandus, 
Pompée  à  Pharsale,  Caton  k  Utique,  Labio- 
nus  en  Espagne,  attestent  la  vitalité  do  cette 
république  Si  chancelante,  de  ces  institutions 
si  vermoulues,  Ce  fragment  est  la  grande  page 
de  cette  première  partie  des  Nuits  romaines. 

Dans  les  trois  autres  Nuits,  les  morts  de 
l'ancienne  Rome  parcourent  la  capitale  du 
monde  chrétien,  la  Rome  papale.  Leur  hôte 
les  promène  du  Colisée  au  Forum,  des  Ther- 
mes au  Vatican.  Moins  attrayante  comme  su- 
jet, cette  seconde  partie  n'en  renferme  pas 
moins  de  grandes  beautés  ;  les  souvenirs 
viennent  en  foule  se  placer  dans  le  réot,  et 
l'histoire  du  passé  ressuscite  pour  animer 
tous  ces  monuments  déserts.  Dans  la  première 
partie,  comme  épisode,  Verri  nous  avait  fait 
assister  au  supplice  effrayant  d'un  parricide, 
cousu,  suivant  la  vieille  coutume  romaine, 
dans  une  outre  en  cuir,  avec  un  chien,  une 
vipère,  un  coq  et  un  singe,  supplice  que  Ci- 
eéron a  éloquemment  commenté  dans  le  Pro 
Jloscio;  dans  la  seconde,  poursuivant  cette 
étude  des  pénnlilés  en  vigueur  à  Rome,  ar- 
rivé au  champ  souillé  (campus  sceleratus), 
Verri  décrit  le  supplice  de  la  vestale,  ense- 
velie vivante  pour  avoir  enfreint  son  vœu  de 
chasteté. 

Le  style  de  Verri  est  large  sans  emphase, 
quoiqu'un  peu  solennel.  Certaines  pages  de 
Chateaubriand ,  dans  les  Martyrs ,  sont  ce 
qui ,  dans  notre  littérature ,  donnerait  le 
mieux  l'idée  de  cette  manière  à  la  fois  solide 
et  poétique.  L'abus  de  l'épithète  en  est  le  dé- 
faut dominant.  Les  Nuits  romaines  accompli- 
rent en  Italie,  comme  chez  nous  les  Martyrs, 
une  rénovation  dans  la  langue.  Verri  a  ex- 
pliqué lui-même  qu'il  les  écrivit  dans  le  but 
■  de  donner  à  la  prose  italienne  les  moyens 
de  revêtir  la  pensée  d'une  enveloppe  à  la  fois 
plus  brillante  et  plus  libre,  et  qui,  décente 
autant  que  gracieuse,  tint  une  sorte  de  milieu 
entre  les  atours  voluptueux  de  Laïs  et  .les 
haillons  rebutants  de  Diogène.  » 

Les  Notti  romane  ont  été  traduites  dans 
toutes  les  langues.  L'Estrade  eu  fit  une  ex- 
cellente traduction  française  (1812),  qu'il 
compléta  plus  tard  (1S26,  2  vol.  in-S») ,  les 
susceptibilités  de  la  police  impériale  l'ayant 
contraint  de  retrancher,  dans  la  première 
édition,  outre  bon  nombre  de  passages  dissé- 
minés dans  toute  l'œuvre,  presque  tout  le 
dernier  entretien,  où  il  est  question  du  gou- 
vernement théocratique.  Napoléon,  qui  son- 
geait à  abolir  le  pouvoir  temporel,  en  avait 
tait  rayer  l'apologie  par  ses  censeurs. 

Nuits  de  Puris    OU  le    Spectateur  nouliirnc, 

par  Restif  deLaBretonne  (1788-1794,  16  vol. 
in-12),  un  des  plus  curieux  ouvrages  de  celui 
qu'on  a  surnommé  le  Rousseau  du  ruisseau. 
Il  y  retrace,  daus  une  innombrable  suite  de 
chapitres,  ses  impressions  de  noctambule  à 
travers  les  rues  de  Paris,  durant  une  époque 
féconde  en  événements,  la  période*  révolu- 
tionnaire. Avec  un  singulier  talent  d'obser- 
vatiou,  il  saisit  au  vol  la  physionomie  chan- 
geante des  quartiers,  des  promenades,  des 
cafés,  raconte  ses  conversations,  ses  lectu- 
res, le  fait  du  jour  rapporté  par  les  papiers- 
nouvelles,  les  idées  qui  lui  surgissent  en  ma- 
tière d'administration  et  de  police,  etc.  Restif 
ne  cache  absolument  rien  ;  c'était  sa  manière. 
Il  se  montre  cyniquement  dans  son  métier  de 
rôdeur,  tantôt  sur  le  seuil  d'un  mauvais  lieu, 
tantôt  accostant  une  ouvrière  qui  rentre  chez 
elle,  observant  des  joueurs  de  billard,  sépa- 
rant des  ferrailleurs  ou  assis  à  table  avec  des 
viveurs  chez  Grimod  de  La  Reynière.  Tout 
tela  se  suit  sans  ordre,  d'après  les  hasards  I 


des  rencontres  ;  mais  il  y  a  des  parties  saisis- 
santes. 

Les  quatorze  premiers  volumes  furent  pu- 
bliés sans  interruption  et  forment  une  suite 
de  trois  cent  quatre-vingts  nuits.  Resùf  vou- 
lait d'abord  s'en  tenir  là;  après  la  table  du 
dernier  volume,  on  lit  :  fin  de  la  xrve  et  der- 
nière partie.  Les  événements  l'engagèrent  il 
continuer.  Le  quinzième  volume  porte  le  titre 
de  la  Semaine  nocturne, et,  contient  sept  nuits; 
il  est  surtout  relatif  à  la  physionomie  du 
Palais-Royal  en  1790;  le  seizième  volume 
reprend  le  titre  de  Nuits  de  Paris  (1794).  On 
y  trouve  d  intéressants  détails  sur  la  Révo- 
lution, vue  de  la  rue,  les  exécutions,  entre 
autres  celle  de  Charlotte  Corday,  les  massa- 
cres de  Septembre  et  l'arrestation  de  Restif 
lui-même,  emprisonné  comme  auteur  de  «  li- 
belles infâmes.  ■ 

•  Ce  livre,  dit  Ch,  Monselet,  comprend 
l'histoire  nocturne  de  la  capitale  pendant  six 
années.  Un  jour  viendra  où  les  peintres,  les 
graveurs  et  les  historiens  le  rechercheront 
comme  on  recherche  ces  vieilles  tapisseries 
où  sont  reproduits  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails les  costumes-  et  les  mœurs  d'un  autre 
âge.  A  l'époque  où  Restif-  du  La  Bretonne  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  véhément,  comme  il 
l'appelle,  il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
lé  soir,  adossé  contre  une  borne,  les  bras 
croisés,  l'œil  fixé  obstinément  sur  la  lueur 
tremblante  d'une  fenêtre,  cherchant  à  péné- 
trer ce  qui  se  passait  k  l'intérieur  :  travail, 
souper  ou  agonie.  Son  instinct  le  portait  de 
préférence  vers  les  ruelles  les  plus  sinistres, 
là  où  les  réverbères  étaient  cassés,  parmi  les 
pantins  et  les  catogans.  Il  ne  redoutait  rien. 
Le  guet  le  connaissait  et  disait  :  «  C'est  Res- 
»  tif  I  »  puis  le  laissait  faire.  C'était  le  don 
Quichotte  de  passé  minuit,  le  ramasseur  des 
ivrognes  gelés,  le  protecteur  des  femmes  que 
leur  mari  ou  leur  amant  venait  de  jeter  à  la 
porte  :  «  Prenez  mon  bras,  madame,  et  ne 
»  tremblez  plus.  »  Il  a  su  ainsi  toutes  les  his- 
toires espagnoles  de  Paris,  toutes  les  jalou- 
sies, toutes  les  passions,  tous  les  mystères... 
Dans  le  dernier  volume  des  Nuits  de  Paris, 
volume  très-rare,  il  raconte  les  désordres  du 
peuple-roi  avec  une  vérité  d'épouvante  k  la- 
quelle ont  rarement  atteint  les  mémoires 
contemporains.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  joua 
souveu'  sa  tête  à  ce  jeu  terrible  de  spectateur 
au  premier  rang.  » 

Nuit  unglaiso  (la),  roman  satirique,  par 
Belin  de  La  Liborlière  (1799,  in-8u).  L'auteur 
a  voulu  se  moquer  de  Lewis,  d'Anne  Rad-, 
clifle  et  de  tous  ces  romans  dont  les  spectres, 
les  apparitions,  les  bandits,  les  moines  noirs 
et  autres  sont  les  terribles  héros.  Le  titre 
complet  peut  faire  apprécier  l'esprit  du  livre  : 
t  la  Nuit  anglaise  ou  les  Aventures  jadis  un 
peu  extraordinaires,  mais  aujourd'hui  toutes 
simples  et  très -communes  de  M.  Darnaud, 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  à  Paris; 
roman  comme  il  y  en  a  trop,  traduit  de  l'a- 
rabe en  iroguois,  de  l'iroguois  en  samoyède, 
du  samoyède  en  hottentot,  du  hottentat  en  la- 
pon et  du  lapon  en  français,  par  le  R.  P.  Spec- 
troruiui,  moine  indien  (2  vol.  in-12),  se  trouve 
dans  les  ruines  de  Palazzi,  dans  les  caveaux 
de  Sainte-Claire,  à  l'abbaye  de  Grasville, 
aux  châteaux  d'Udolphe,  de  Lindenberg.etc, 
en  un  mot  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a 
des  revenants,  des  moines,  des  bandits,  des 
souterrains  et  une  tour  de  l'Ouest.  • 

Le  héro3  de  ce  roman  est  un  bon  Parisien, 
M.  Darnaud,  qui,  après  .avoir  fuit  fortune, 
veut  se  distraire  en  lisant  des  romans.  Retiré 
dans  une  terre  qu'il  vient  d'acheter,  il  y  re- 
çoit un  jour  la  visite  d'un  Parisien,  qui  lui 
apporte  la  riche  collection  des  romans  du 
jour  :  les  Souterrains  de  Mazzini,  l'Italien, 
les  Mystères  d'Udolphe,  le  Maine,  etc.  M.  Dar- 
naud lit  avec  admiration  ces  sublimes  pro- 
ductions; son  imagination  s'exalte,  il  a  lui- 
même  des  révélations.  11  est  témoin  d'appa- 
ritions, il  voit  des  spectres  de  tout  genre  ; 
en  une  seule  nuit  il  est  accablé  de  tout  le  poids 
des  merveilles  dont  les  héros  et  les  héroïnes 
des  romans  qu'il  a  admirés  n'ont  éprouvé  cha- 
cun qu'une  partie.  11  est  inutile  d'analyser 
cette  critique  des  romans  noirs  ;  elle  est  amu- 
sante et  présente  une  foule  de  tableaux  comi- 
ques dans  un  cadre  ingénieux. 

Nuiu  (les),  poésies  d'Alfred  de  Musset 
(1S35-1840).  Ecrites  dans  une  période  de 
tristesse  et  de  découragement,  ces  poésies 
sont  empreintes  d'une  émotion  peu  ordinaire 
à  la  muse  railleuse  et  ironique  du  poëte  ;  il  les 
a  intitulées  :  Nuit  de  mai,  Nuit  de  décembre, 
Nuit  d'août  et  Nuit  d'octobre;  chacune 
d'elles  marque  une  phase  de  sa  pensée  et  est 
une  étude  psychologique  sur  lui-même.  La 
première  est  toute  désolée.  Le  poëte  pleure 
son  abandon,  l'infidélité  de  sa  maltresse,  et 
se  laisse  envahir  par  la  mélancolie.  En  vain 
la  muse  veut  le  réveiller  de  sa  torpeur,  l'in- 
vite k  prendre  son  luth,  à  chanter  le  prin- 
temps, la  jeunesse,  lui  propose  des  sujets 
d'idylles,  d  odes,  d'épopées,  le  poète  ne  ré- 
pond que  par  de  courtes  strophes  aux  invo- 
cations passionnées  de  la  voix  qui  lui  parle. 

Dans  la  seconde,  la  Nuit  de  décembre,  il 
raconte  une  vision  qui  l'a  suivi  partout  dans 
sa  jeunesse  et  dans  son  âge  mûr,  toutes  les 
fois  que  le  malheur  est  venu  le  visiter  ; 

Partout  où  j'ai  voulu  dormir, 
Partout  où  j'ai  voulu  mourir, 
Partout  où  j'ai  touché  la  terre, 
Sur  ma  route  est  venu  s'asseoir 


Un  malheureux  vêtu  de  noir 

Qui  me  ressemblait  comme  un  frère. 

Qui  donc  es-tu,  spectre  de  ma  jeunesse, 

Pèlerin  que  rien  n'a  lassé? 
Dis-moi  pourquoi  je  te  trouve  sans  cessa 

Assis  dans  l'ombre  où  j'ai  passé. 
Qui  donc  es-tu,  visiteur  solitaire, 

Ilote  assidu  de  mes  douleurs? 

Et  la  vision  répond  :    . 

Le  ciel  m'a  confié  ton  cœur. 
Quand  tu  seras  dans  la  douleur, 
Viens  il  moi  sans  inquiétude, 
Je  te  suivrai  sur  le  chemin. 
Mais  je  ne  puis  toucher  ta.  main, 
Ami,  je  suis  la  Solitttde. 
Cette  Nuit  est  étrange  comme  un  rêve  et 
mystérieuse    comme    une   voix    de    l'autre 
monde.  Elle  diffère  essentiellement  de  la  pre- 
mière, en  ce  que  l'auteur  s'y  montre  calme, 
froid,  grave  comme  un  prêtre  interrogeant 
l'oracle  pour  lire  dans  sa  destinée.  Dans'  les 
autres   coi  .positions,  au,pQntraire,   c'est   la 
passion  qui  parle  en  lui  et  fait  vibrer  les  cor- 
des de  sa  lyre;  ici,  le  seul  sentiment  qui  se 
manifeste  est  celui  de  l'inquiétude  et  de  la 
curiosité.   Cela  n'empêche  pas  que  la  Nuit 
de  décembre  ne  soit  digne  des  trois  autres. 
Dans  la  Nuit  d'août,  le  poëte  revient  sur  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  de  fermer  son  cœur 
à  l'amour  : 
J'aime,  et  je  veux  chanter  la  joie  et  la  paresse, 
Ma  folle  expérience  et  mes  soucis  d'un  jour, 
Et  je  veux  raconter  et  répéter  sans  cesse 
Qu'après  avoir  juré  de  vivre  sans  maîtresse, 
J'ai  fuit  serment  de  vivre  et  de  mourir  d'amour. 
Dépouille  devant  tous  l'orgueil  qui  te  dévore, 
Cœur  gonflé  d'amertume,  et  qui  t'es  cru  fermé. 
Aime,  et  tu  renaîtras;  fais-toi  rieur  pour  éclore; 
Après  avoir  souffert,  il  faut  souffrir  encore; 
Il  faut  aimer  sans  cesse,  après  avoir  aimé. 
Dans  la  Nuit  d'octobre  c'est  le  poëte  qui,  le 
premier,  invoque  sa  muse.  Il  est  guéri  de  sa 
douleur  et  veut  reprendre  ses  chansons.  Il 
est  si  bien   guéri   même  qu'il  veut  raconter 
son  amour,  son  délire  et  ses  rêves.  Mais  le 
fiel  malgré  lui  vient  se  mêler  k  ses  discours, 
et  il  faut  que  la  muse  vienne  l'apaiser  et  lui 
prêcher  l'oubli. 

<  Les  quatre  pièces,  dit  Sainte-Beuve, 
qu'Alfred  de  Musset  a  intitulées  Nuits  sont 
de  petits  poëmes  composés  et  médités,  qui 
marquent  la  plus  haute  élévation  de  son  ta- 
lent lyrique.  La  Nuit  de  mai  et  celle  d'octo- 
bre sont  les  premières  pour  le  jet  et  l'inta- 
rissable veine  de  la  poésie, -pour  l'expression 
de  la  passion,  âpre  et  nue.  Mais  les  deux 
Nuits  de  décembre  et  d'août  sont  délicieuses 
encore,  cette  dernière  par  le  mouvement  et 
par  le  sentiment,  l'autre  par  la  grâce  et  la 
souplesse  du  tour.  Toutes  les  quatre,  elles 
forment  dans  leur  ensemble  une  œuvre  qu'un 
même  sentiment  anime,  et  qui  a  ses  harmo- 
nies, ses  correspondances  habilement  ména- 
gées. Dans  les  Nuits,  c'est  du  dedans  que 
jaillit  l'inspiration,  la  flamme  qui  colore,  le 
souffle  qui  embaume  la  nature;  ou  plutôt,  le 
charme  consiste  dans  le  mélange,  dans  l'al- 
liance des  deux  sources  d'impressions,  c'est- 
à-dire  d'une  douleur  si  profonde  et  d'une  âme 
si  ouverte  encore  aux  impressions  vives.  Ce 
poste,  blessé  au  cœur  et  qui  crie  avec  de  si 
vrais  sanglots,  a  des  retours  de  jeunesse  et 
comme  des  ivresses  de  printemps.  Il  se  re- 
trouve plus  sensible  qu'auparavant  aux  in- 
nombrables beautés  de  l'univers,  à  la  ver- 
dure, aux  fleurs,  aux  rayons  du  matin,  aux 
chants  des  oiseaux,  et  il  porte  aussi  frais 
qu'à  quinze  ans  son  bouquet  de  muguet  et 
d'églantine.  Mais  nulle  part  cette  fraîcheur 
naturelle  ne  se  marie  heureusement  comme 
ici  avec  la  passion  saignante  et  la  douleur 
sincère.  » 

Nuits  du  Père-Lacbaiae ,  romande  Léon 
Gozlan  (1849,  in-8°).  Le  cadre  et  les  dévelop- 
pements de  ce  roman  sont  tout  à  fait  fantas- 
tiques. L'auteur  imagine  un  homme  qui  passe 
sa  vie  dans  le  cimetière  à  s'enquérir  des 
causes  de  la  mort  de  tous  ceux  que  le  corbil- 
lard y  amène.  Pour  prouver  à  son  interlocu- 
teur la  variété  et  la  sûreté  de  ses  renseigne- 
ments, il  lui  propose  de  lui  faire  l'histoire  de 
la  première  tombe  venue;  celui-ci  lui  de- 
mande celle  d'un  magnifique  mausolée  qu'il  lui 
désigne,  celui  de  lady  Glenmour.  «  Il  est  vide, 
répond  l'amateur  des  nécropoles;  celle  qu'on 
y  croit  inhumée  est  vivante  1  »  Et  il  enfile  son 
histoire. 

Il  y  avait  à  Londres  un  club  appelé  club 
des  Dangereux  ;  tous  ses  membres  devaient, 
sous  peine  de  déchéance,  réussir  auprès  de 
toutes  les  femmes.  Deux  d'entre  eux,  le  comte 
de  Mudoo  et  lord  Glenmour,  sont  amoureux 
de  la  comtesse  de  Wiaby  ;  en  même  temps,  ils 
font  la  cour  à  une  actrice  célèbre  du  nom  de 
Mousseline,  qui  physiquement  est  le  portrait 
vivant  de  la  comtesse.  Madoc  réussit  auprès 
de  la  comédienne  et  l'enlève  ;  son  rival  épouse 
la  comtesse.  Peu  de  temps  après,  obligé  de 
faire  un  voyage,  il  confie  sa  femme  à  la 
garde  d'un  enfant  de  seize  ans,  Tancrède,  le 
fils  d'un  de  ses  amis,  sans  se  douter  que  cet 
enfant  en  est  amoureux.  Après  son  départ, 
un  de  ses  amis  se  présente,  un  original,  qui 
se  donne  le  nom  d'Achinbald  Caskil  ;  il  dé- 
bute par  embrasser  sans  façon  la  comtesse, 
lui  fait  boire  du  punch  et  met  toute  la  maison 
sens  dessus  dessous.  Lady  Glenmour,  habi- 
tuée aux  manières  de  gentleman  de  son  mari, 
s'étonne  d'abord,  puis  s'amuse  de  ce  sans 


gêne.  Le  prétendu  Caskil  n'est  autre  que  le 
comte  de  Madoc,  désireux  de  prendre  sa  re- 
vanche. De  concert  avec  Mousseline  ,  qu'il 
fait  habiller  comme  la  comtesse,  il  mène 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  femme  au  théâtre, 
de  façon  que,  grâce  aux  excentricités  calcu- 
lées de  la  courtisane,  tout  le  monde  le  croit 
l'amant  de  lady  Glenmour.  Le  mari  découvre 
la  vérité,  accourt  et  force  sa  femme  à  passer 
pour  morte,  atin  de  paraître  avoir  vengé  son 
honneur.  On  l'enterre,  et  lord  Glenmour  tue 
le  comte  de  Madoc  en  duel,  près  du  tombeau 
où  la  comtesse  attend  sa  délivrance,  car  son 
mari  seul  est  dans  le  secret,  et  s'il  avait  été 
tué,  elle  périssait  inhumée  vive.  Après  le 
duel,  les  deux  époux  partent  en  voyage,  et 
lord  Glenmour  a  soin  de  défigurer  sa  femme 
d'un  .coup  de  poignard,  afin  que  personne  ne 
la  reconnaisse. 

Ce  roman-excentrique  ne  manque  ni  d'in- 
térêt ni  de  passion.  Gozlan  s'est  abandonné, 
pour  l'écrire,  k  toute  la  fougue  de  son  ima- 
gination. 

Nuits  d'hiver  (lks),  recueil  de  poésies  pos- 
thumes de  Henri  Murger  (1860,  in-12).  Le  chan- 
tre de  la  bohème  s'occupait  k  réunir  ces  sou- 
venirs épars  de  sa  jeunesse,  ces  vers  intimes 
qu'il  avait  composés  ça  et  la  dans  les  hasards 
de  sa  vie  aventureuse,  chansons  d'amour, 
rondes  k  boire,  ballades,  élégies,  quand  vint 
le  surprendre  la  mort.  Le  recueil  a  été  fait 
sous  le  titre  et  d'après  le  plan  qu'il  avait  voulu 
lui  donner. 

Murger  n'est  pas  un  grand  poëte  ;  il  man- 
que d'imagination  et  de  lyrisme  ;  il  n'est  même 
pas  bien  maître  de  la  langue  poétique,  n'a 
aucune  nouveauté  dans  le  rhythnie  et  ne  sait 
pas  donner  à  sa  pensée  ces  contours  nets  et 
précis,  cette  ciselure  qui  est  la  marque  de  la 
poésie  contemporaine.  Cependant  ses  vers 
plaisent;  ils  ont  une  couleur  à  eux;  ils  sont 
pleins  d'émotion,  de  tendresse  et  de  grâce 
ironique.  Ces  qualités  leur  ont  valu  d'être 
comparés  à  ceux  d'Alfred  de  Musset,  et  quoi- 
qu'on les  mette  nécessairement  au-dessous, 
c'est  déjà  quelque  chose  que  do  rappeler, 
même  d'une  façon  fugitive,  ce  chantre  aimé 
de  la  jeunesse.  Leur  principal  mérite,  c'est 
de  refléter  une  pensée  intime,  d'avoir  été 
sentis  et  vécus. 

Le-caractère  général  des  pièces  qui  com- 
posent ce  recueil  est  une  sorte  d'ironie  funè- 
bre qui,  le  plus  souvent,  fait  mal.  Le  poëte, 
dès  la  dédicace,  fait  le  mea  culpa  de  sa  vie 
et  de  son  œuvre.  Ce  n'est  point  aux  jeunes 
gens  que  Murger  dédie  son  livre  :  c'est  au 
lecteur  qui  le  payera  un  éeu  sans  marchan- 
der, et,  loin  de  lui  souhaiter  les  aventures  de 
cette  bohème  qu'il  chante,  les  caresses  de  ses 
héroïnes,  il  lui  dit  :• 
Que  ton  épouse  reste  économe  et  pudique, 
Que  le  fruit  de  son  sein  soit  ton  portrait  flatté, 
Sans  retouche,..;  et  pareille  a  la  matrone  antique, 
Qu'elle  marque  le  linge  et  fasse  bien  le  thé. 
S'il  parle  de  ses  amours,  c'est  pour  raconter 
comment  ils  ont  fini,  et  l'on  sent  tous   ses 
regrets  sous  la  gaieté  factice  dont  il  veut  les 
étouffer.   Une  des  plus  jolies  pièces  de  ce 
genre  est  le  Requiem  d'amour;  le  poëte  s'a- 
dresse k  sa  maîtresse  et  l'invite  k  chanter  le 
psaume  funèbre  sur  leur  amour  défunt.  Chan- 
ter; mais|sur  quel  air?  Il  en  essaye  plusieurs, 
aucun   ne  convient  k  ces  cœurs  morts  qu'il 
ne   faut  point  réveiller.  Alors,  il  évoque  le 
passé,  la  petite  chambre  où  ils  ont  été  si 
heureux,  quand  ruisselait  la  pluie  et  soufflait 
le   vent.  Quel  parfum  d'amour  et  de  gaieté 
on  y  sentait!  Puis  vient  le  printemps  et  les 
riants    pa3'sages   de   Meudon  ;  la  saison  se 
passe,  et,  quand  fleurirent  les  roses,  l'amour 
avait  fui.  Murger  s'est,  dit-il,  habillé  en  no- 
taire pour  écrire  ce  Jleguiem,  k  la  lin  duquel 
il  raille  et  se  met  k  rire  aux  éclats  : 
Mais  cette  gatté-la  n'est  qu'une  raillerie; 
Ma  plume  en  écrivant  a  tremblé  dans  ma  main, 
Et  quand  je  souriais,  comme  une  chaude  pluie. 
Mes  larmes  effaçaient  les  mots  sur  lu  vélin. 

La  Bonde  de  la  vie  de  Bohème,  la  Jeunesse 
n'a  qu'un  temps  sont  d'une  gaieté  plus  fran- 
che; la  note  lugubre  reparaît  dans  la  Ballade 
du  désespéré;  c'est  une  sorte  d'appel  k  ta 
mort.  La  gloire,  l'amour,  la  jeunesse,  l'art, 
la  poésie,  la  richesse  frappent  vainement  h 
lu  porte  de  Henri  Murger;  il  les  repousse,  il 
ne  croit  plus  k  leurs  promesses  mensongè- 
res; arrive  la  Mort,  elle  est  la  bienvenue  :  la 
porte  s'ouvre  devant  elle  : 

Entre,  je  suis  las  de  la  vie, 

Qui  pour  moi  n'a  plus  d'avenir; 

J'avais  depuis  longtemps  l'euvie, 

Non  le  courage  de  mourir. 
Dans  le  Testament,  il  s'est  fait  k  l'idée  de  la 
mort;  il  la  regarde  hardiment,  ii  lu  nargue  ; 

.    .    Le  ciel  n'a  pas  voulu 

Que  je  pusse  m'asseoir  parmi  le  groupe  élu 

Des  gens  qui  verront  l'Africaine. 

Je  lègue  tout  mon  bien,  dit-il, 

A  celle  dont  le  nom  aux  lèvres  me  revient 

Comme  un  miel  luit  de  plante  umere. 
Vous  lui  direz  ma  mort.    ..... 

Mais  si  dans  sa  claire  prunelle 
Une  larme  tremblait,  rieu  qu'une  seulement, 
Vous  pourrez  déchirer  eu  deux  le  testament, 

Alors,  ce  ne  serait  pas  elle... 
*  Monsieur,  dit  un  valet  qui  portait  un  plumeau, 
Un  monsieur  du  clergé  vient  avec  son  bedeau... 

—  Réponds-lui  que  j'ai  lu  Voltaire.  » 
Quelques  pièces  d'une  poésie  plus  saine, 
moins  tourmentée  et  intitulée  Chants  rusti- 
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gués,  reflètent  le. calme  des  dernières  années- 
de  sa  vie  et  peignent  quelques  riants  paysa- 
ges de  forêts  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  échap- 
pées. La  bohème  a  tenu  Murger  jusqu'au 
bout,  et  il  revient  malgré  lui  aux  Musettes 
et  aux'  Mimis  dont  le  souvenir  ne  peut  le 
quitter.  «  On  a,  dit  M.  Fiorentino,  comparé 
la  manière  de  Murger  k  celle  d'Alfred  de 
Musset;  il  n'en  a  point  la  forme  exquise,  la 
spontanéité,  le  souftle,  mais  peut-être  pos- 
sédait-il plus  de  sensibilité  et  d'humour.  En 
y  regardant  de  près,  on  lui  trouve  un  air  de 
famille  avec  Henri  Heine.  •  Paul  de  Saint- 
Victor  résume  de  la  façon  suivante  l'impres- 
sion produite  par  la  lecture  des  poésies  de 
Murger  :  «  C'est  la  fleur  de  son  talent,  dit-il, 
ce  dessus  du  panier  dont  il  a  parlé  tant  de 
fois.  L'instrument  poétique  est  faible,  mais 
d'une  pureté  ravissante.  Cette  faiblesse  même 
a  son  charme;  on  sent  mieux  le  souffle  du 
cœur  à  travers  les  fêlures  du  roseau  brisé. 
Là,  plus  de  misères  nues  ni  de  sombres  réali- 
tés ;  une  brise  de  printemps  souffle  dans  ces 
pages;  ses  illusions  y  chantent,  le  soleil  y 
brille,  la  pauvreté  marche  -légèrement  sous 
son  bagage  d'espoir  et  de  rêves;  l'amour  parle 
la  langue  muqueuse  des  bohémiens  d'Alfred  de 
Musse  t.  Ce  sont  encore  de  frais  paysages  peints 
à  la  plume  dans  cette  forêt  de  Fontainebleau, 
qui  était  comme  son  lieu  d'asile.  Ses  Citants 
rustiques  sont  comme  de  vrais  airs  de  pipeau, 
faits  pour  être  répétés  par  les  échos  des  val- 
lées et  les  violons  des  ménétriers.  L'air  des 
champs  fortilie  la  muse  de  Murger;  il  l'em- 
preint de  ces  belles  couleurs  du  hâle  qui  sont 
Celles  de  la'santé  et  de  la  vigueur.  Cepen- 
dant, en  interrogeant  les  fragments  de  cette 
lyre  brisée,  j'y' trouve  quelques  cordes  dont 
la  note  plaintive  semble  tinter  un  glas  et 
murmurer  un  présage.  » 

Nuit  de  Tolède  (la)  [La  noche  toledatia], 
comédie  en  trois  journées  et  en  vers,  de  Lopa 
de  Vega.  Elle  tire  son  nom  du  lieu  où  se 
passe  l'action  et  de  cette  particularité  que 
son  imbroglio,  un  des  plus  jolis  de  Lope 
de  Vega,  se' dénoue,  pour  tous  les  person- 
nages, une  certaine  nuit,  au  même  mo- 
ment. Cette  pièce  est  remarquable  par  son 
intrigue  pleine  d'art  et  ingénieusement  en- 
chevêtrée. En  voici  le  scénario  ;  Un  gentil- 
homme de  Grenade,  nommé  Florencio,  a  dû 
fuir  à  la  suite  d'un  duel.  Lisena,  sa  maîtresse, 
qu'il  a  laissée  là-bas,  part  à  sa  poursuite. 
Après  l'avoir  cherché  longtemps  en  vain,  elle 
est  réduite  à  se  placer  comme  servante  dans 
un  hôtel  de  Tolède.  Précisément  dans  le  même 
hôtel  habite  depuis  quelque  temps  son  infi- 
dèle amant,  en  compagnie  d'une  dame  qu'il 
fait  passer  pour  sa  sœur.  Lisena,  jalouse,  à 
chaque  occasion  cherche  a  interrompre  les 
entretiens  secrets  des  deux  amants.  Pour  la 
plus  grande  complication  de  la  pièce,  la  jolie 
servante  est  poursuivie  par  deux  gentilshom- 
mes, descendus  dans  l'hôtel  et  qui  voudraient 
bien  triompher  de  sa  résistance.  Arrive  en 
même  temps  un  ancien,  amant  de  la  préten- 
due sœur  de  Florencio,  et  il  cherche  k  sup- 
planter son  heureux  rival.  Lisena,  d'une 
façon  habile  ,  fait  croire  à  ses  adorateurs 
qu'elle  est  toute  disposée  à  se  rendre  à  leurs 
désirs;  elle  leur  donne  k  tous  un  rendez-vous, 
mais  elle  fixe  àchaeun  la  même  heure.  Flo- 
rencio lui-même  doit  aussi  rencontrer  sa 
maîtresse,  à  la  même  heure,  au  môme  en- 
droit. Tous  tombent  dans  je  piège;  l'infidèle,' 
au  lieu  de  la  dame  qu'il  désire,  rencontre  son 
ancienne  Lisena;  la  prétendue  sœur  de  Flo- 
rencio se  trouve  dans  les  bras  de  l'homme 
qu'elle  a  abandonné,  et  le  reste  des  préten- 
dants se  voit  raillé  de  la  plus  plaisante  façon. 
Cette  comédie,  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1612,  n'a' point  été  traduite  en  fran- 
çais. 

Nui»  de  la  garde  nationale  (une),  vaude- 
ville en  un  acte,  de  Scribe  et  Delestre-Poir- 
son  (Vaudeville,  4  novembre  1815).  C'est  une 
suite  de  scènes  épisodiques,  égayées  de  cou- 
plets. Craignant  que  le  rôle  de  M.  Pigeon, 
un  garde  national  naïf,  n'offusquât  les  spec- 
tateurs, les  auteurs  intitulèrent  la  pièce,  le 
premier  jour,  Une  nuit  de  corps  de  garde.  Le 
lendemain,  après  le  succès  qui  fut  très-grand, 
ils  lui  rendirent  son  véritable  titre.  Les  ron- 
deaux, furent  surtout  applaudis.  U  paraît  que 
le  premier  couplet  est  de  Casimir  DeJavigne; 
on  ne  s'en  douterait  pas.  Voici  ce  que  font 
les  meilleurs  poêles  quand  ils  sortent  de  leur 
genre  ordinaire  : 

Je  pars; 
Déjà  de  toutes  parts, 
La  nuit  sur  nos  remparts 
.     Jette  une  ombre 
Plus  sombre. 
Chez  vous, 
Dormez  époux  jaloux  ; 
Dormez,  tuteurs;  pour  voua, 
La  patrouille 
Se  mouille. 
Au^bal, 
Court  un  original, 
Qui,  d'un  faux  pas  fatal 
Redoutant  l'infortune, 
Marche  (l'un  air  contraint, 
S'éclabousse  et  se  plaint 
D'un  réverbère  éteint  ' 

Qui  comptait  sur  la  lune. 

Nuil  vénitienne  (l.A)    Ou   les  Nocci  de  l.an- 

retto,  comédie,  en  prose,  par  Alfred  de  Mus- 
set. Cotte  comédie  n'a  jamais  été  représentée 
et  se  plierait  assez  difficilement,  du  reste,  aux 
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exigences  de  la  scène.  Le  poëte,  on  le  sait, 
n'écrivait  pas  pour  le  théâtre  ;  aussi  n'épar- 
gnait-il pas  les  changements  à  vue,  et  ce  qui 
est  sans  inconvénient  pour  des  lecteurs  ne 
laisserait  pas  que  de  choquer  k  bon  droit  des 
spectateurs.  L'action  'se  passe  à  Venise.  11 
est  nuit,  tout  se  tait,  et  l'on  n'aperçoit  sur  le 
canal  qu'une  gondole ,  qui  glisse  dc-ucement 
comme  un  point  noir  et  vient  s'arrêter  de- 
vant la  maison  du  marquis  délia  Ronda.  Un 
jeune  homme  met  pied  k  terre  ;  c'est  Razetta, 
un  jeune  et  beau  cavalier  qui  passe  pour  le 
plus  mauvais  sujet  de  Venise  et  pour  l'amant 
passionné  de  la  belle  Laurette,  la  nièce  du 
marquis  délia  Ronda.  Laurette  paraît  au  bal- 
con et  dit  à  Razetta  un  adieu  éternel;  car  on 
la  marie,  le  soir  même,  au  prince  d'Eisenach. 
«Ah!  Laurette,  prends  garde,  lui  répond 
Razetta  furieux  ;  je  rends  le  mal  pour  le  mal  !  » 
Et  Laurette  lui  renouvelle  son  adieu,  car  son 
oncle  J'appelle.  En-ce  moment  passe  une  gon- 
dole chargée  de  musiciens  et  de  femmes, 
«  Viens-tu  souper  avec  nous,  Razetta,  de- 
mande une  femme?»  Mais  Razetta  refuse; 
ne  faut-il  pas  qu'il  assiste  à  la  noce  de  Lau- 
rette !  »  Adieu  donc,  lui  crie-t-on  ;  si  tu  es  en- 
core la,  nous  te  prendrons  en  revenant.  » 
Razetta,  la  haine  au  cœur,  s'introduit  alors 
chez  Laurette  et  lui  fait  parvenir  un  stylet 
et  une  lettre.  «  A  onze  heures,  lui  dit-il,  frappe 
mon  rival  avec  cette  arme  et  viens  me  rejoin- 
dre. Si  tu  refuses,  à  l'heure  dite  je  me  tue.  » 
Cependant  le  prince  d'Eisenach  vient  faire  la 
cour  k  Laurette,  et  ce  prince  est  un  fort  ga- 
lant homme.  Pendant  les  premiers  instants 
de  l'entretien,  Laurette  n'a  pas  quitté  des 
yeux  l'horloge  et  n'a  pas  cessé  de  serrer  dans 
sa  main  le  petit  stylet  de  Razetta.  Mais,  peu 
it  peu,  elle  s'est  aperçue  qu'un  joueur  ruiné, 
un  libertin  ne  valait  pas  un  gentilhomme 
millionnaire  très-gracieux  et  le  titre  de  prin- 
cesse. Et  le  temps  s'est  écoulé,  et  les  onze 
coups  de  l'horloge  retentissent.  Razetta,  au 
bas  du  balcon,  espère  toujours;  il  écoute, 
croyant  k  chaque  instant  que  des  cris,  un 
tumulte  inusité  viendront  lui  annoncer  la 
mort  de  son  rival  frappé  par  Laurette  ;  mais 
il  n'entend  absolument  rien.  L'infidèle  l'a 
trahi  pour  le  prince.  La  rage  au  cœur,  il  va 
en  finir  avec  la  vie,  lorsque  la  gondole  qu'il 
avait  déjk  vue  s'avance  de  nouveau  :  «  Eh 
bien  !  la  noce  était-elle  jolie,  Razetta  ^—Lais- 
sez-moi seul  ;  allez  à  vos  plaisirs.  —  Viens 
avec  nous,  Razetta,  et  nous  te  ferons  oublier 
la  belle  Laurette.  Demain  matin,  les  femmes 
seront  inabordables  si  on  apprend  que,  cette 
nuit,  Razetta  s'est  noyé.  —  C'est  dit,  répond 
Razetta.  Et  puissent  toutes  les  folies  des 
amants  finir  aussi  joyeusement  que  la  mienne!» 
Ex  nihilo  nihit  fit,  a-t-bn  dit.  Cela  est  faux, 
et  la  preuve  c'est  qu'Alfred  de  Musset  a  fuit 
la  Nuit  vénitienne  avec  des  éléments  que  l'a- 
nalyse réduirait  k  rien  ou  peu  s'en  faut. 

Nnïu  de  la  Seine  (les),  drame  en  cinq  ac- 
tes et  neuf  tableaux,  en  prose,  par  M.  Marc 
Fournier  ;  théâtre  de'  la  Porte-Saint-Martin 
(1852).  »  Ces  Nuits  de  la  Seine,  dit  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  en  remontreraient  aux. Nuits 
de  Venise  d'Anne  Radcliffe.  Les  noyades  s'y 
mêlent  aux  rasades,  les  rires  aux  chansons, 
les  rixes,  du  cabaret  aux  rixes  du  coupe- 
gorge.  On  dirait  le  cauchemar  d'un  canotier 
endormi  dans  l'île  des  Ravageurs  par  une 
nuit  d'orage.  Roncévaux  est  un  sacripant  qui 
a  épousé  par  raccroc,  pendant  l'émigration, 
une  jeune  fille  de  bonne  maison  appelée  Hor- 
tense.  Il  commence  par  la  ruiner;  il  finirait 
par  la  tuer  si  elle  ne  s'échappait  de  ses  grif- 
fes pour  se  réfugier  dans  les  bras  du  colonel 
de  Flavignan,  un  brave  soldat  de  l'Empire 
qui,  comptant  sur  le  divorce,  en  fait  sa  maî- 
tresse en  attendant  mieux.  Hortense  avait 
un  fils  de  son  mariage  ;  un  second  fils  est  né 
dont  Flavignan  est  le  père.  Or,  par  une  nuit 
noire  et  propre  aux  tragédies,  elle  voit  entrer 
dans  sa  maison  déserte  du  bord  de  la  Seine 
un  grand  brigand  déguenillé? qui  sent  k  dix 
pas  le  gibier  de  potence.  Cet  intrus  n'est  au- 
tre que  son  mari  Roncévaux,  lequel  vient 
l'enlever  k  bras  tendu  et  lui  voler  son  enfant 
avec  effraction.  L'enfant  est  sauvé,  mais  la 
mère  se  porte  mal,  car,  pour  échapper  au  ra- 
visseur, elle  se  précipite  dans  le  fleuve,  la 
tête  la  première,  et  la.  scène  tombe  sur  ce 
plongeon  périlleux.  A  l'acte  suivant,  quel- 
que dix  ans  après,  nous  retrouvons  Hortense, 
repêchée  des  eaux,  mais  folle  k  lier,  dans  un 
cabaret  suspect,  embusqué  au  bord  de  la 
Seine  et  tenu  par  un  receleur  qui  fait  tout  ce 
qui  ne  concerne  pas  les  métiers  honnêtes.  Ce 
taudis  est  le  Ratopolis  des  Rats  de  la  Seine, 
une  peuplade  nocturne  de  pirates  et  de  rô- 
deurs de  rivière.  Roncévaux  est  l'entrepre- 
neur de  cette  bande,  a  laquelle  il  fait  exécu- 
ter son  répertoire  de  sac  et  de  corde.  A  l'heure 
qu'il  est,  il  s'agit  pour  lui  de  se  venger  dé 
M.  de  Flavignan,  qui  lui  a  pris  sa  femme,  et 
de  cet  enfant  qui  n'est  pas  le  sien.  A  cette 
fin,  le  bandit  distribue  à  sa  troupe  les  rôles 
d'un  scénario  effroyable,  dont  le  faux,  le 
guet-apens,  le  vol,  l'assassinat  et  le  fratricide 
composent  les  péripéties  et  l'intrigue.  Mais  si 
les  gendarmes  dorment  sur  la  terre,  la  Provi- 
dence veille  dans  le  ciel.  Ses  crimes  avortent, 
ses  pistolets  font  long  feu,  ses  embuscades 
tournent  en  échauffourées,  les  gens  qu'il  noie 
sont  repêchés  sains  et  saufs,  et,  au  dernier 
tableau  ,  on  prend  un  plaisir  extrême  k  le 
voir  aplati  sous  les  poutres  d'un  vieux  mou- 
lin branlant,  dans  lequel  il  comptait  prendre 
k  la  souricière  tous  ses  associés.  Cette  pièce 
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appartient,  par  l'énormité  de  ses  procédés, 
aux  vieilles  espèces  des  gros  mélodrames. 
Mais  elle  est  amphibie,  comme  beaucoup  d'a- 
nimaux antédiluviens,  et  le  mouvement  pitto- 
resque de  ses  épisodes  aquatiques  fait  passer 
les  scènes  vieillies  de  son  intrigue  en  terre 
ferme.  »  Les  Nuits  de  la  Seine  ont  compté 
les  représentations  par  centaines  et  se  re- 
prennent encore  k  de  courts  intervalles,  tou- 
jours avec  le  même  succès. 

Nuit  à  Grenade  (une),  opéra  allemand  en 
deux  actes,  musique  de  Conradin  Kreutzer; 
représenté  dans  la  salle  Ventudour  au  mois 
de  novembre  1843,  pendant  le  séjour  du 
compositeur  à  Paris.  Cet  ouvrage  avait  été 
représenté  à  Vienne  avec  succès,  en  1S34, 
Sous  ce  titre  :  Das  Nacht-lager  (la  Mauvaise 
nuit).  Conradin  Kreutzer,  dont  les  ouvrages 
sont  peu'  connus  en  France,  n'a  pas  écrit 
moins  de  vingt-quatre  opéras. 

Nuit  de  Noël  (LA)  OU  l'Auuiversnire,  Opêra- 

comique  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe, 
musique  de  Reber;  représenté  kl'Opéra-Co- 
mique  le  9  février  18-18.  Le  sujet  de  la  pièce 
était  trop  puéril  pour  le  talent  sérieux  et  de 
premier  ordre  du  compositeur.  Un  garde- 
chasso  vit  en  mésintelligence  avec  sa  jeune 
femme;  le  seigneur  du  lieu  désire  faire  tour- 
ner au  profit  de  ses  caprices  une  brouillerie 
qu'il  entretient  par  les  suggestions  d'une 
veuve  acariâtre  et  d'un  maître  d'école.  Un 
pasteur  luthérien  rétablit  l'ordre  et  la  paix 
dans  ce  village,  d'abord  en  enfermant  le  ba- 
ron trop  entreprenant  dans  une  chapelle,  et 
ensuite  en  tirant  parti  de  la  superstition  des 
paysans,  qui  croient  devoir  mourir  dans  l'an- 
née s'ils  font  quelque  rencontre  aux  abords 
de  la  chapelle  pendant  la  nuit  de  NoBl.  Les 
deux  époux  se  sont  trouvés  dans  ce  cas,  et 
l'appréhension  de  la  mort  les  dispose  à  une 
réconciliation.  Quand  on  réduit  les  livrets  de 
Scribe  k  l'idée  même  de  la  pièce,  on  n'est  pas 
médiocrement  surpris  de  la  pauvreté  de  sa 
conception,  de  son  invraisemblance  et  du 
sentiment  faux  qui  y  domine.  L'habileté  et 
l'intelligence  dqs  détails  dissimulaient  pres- 
que toujours  une  œuvre  fausse  et  malsaine. 
La  partition  de  M.  Reber  a  été  appréciée 
par  les  amateurs  comme  elle  le  méritait. 
C'était  le  début  du  compositeur  k  l'Opéra- 
Comique.  L'ouverture  est  pleine  d'anima- 
tion et  d'une  riche  facture.  Le  quatuor  du 
premier  acte  est  traité  avec  une  verve  scé- 
nique  remarquable.  Il  y  a  aussi  une  ballade 
terminée  en  canon  qui  a  été  très-goùtée.  Lo 
grand  duo  du  troisième  acte  entre  le  garde- 
chasse  et  sa  femme  a  une  expression  tou- 
chante. La  déclamation  en  est  vraie  et  l'in- 
strumentation intéressante.  Les  rôles  ont  été 
joués  par  Mocker,  Ricquier,  Ponchard  fils, 
Mm"  Darcier  et  LemercLer. 

Nnïl  de  In  Saint-Sylveatrc  (la),  opéra-CO- 
mique  en  trois  actes,  paroles  de  Mélesville  et 
Michel  Masson,  musique  de  M.  François  Ba»- 
zinjreprésenté  k  i'Opéra-Comique  le  7  juillet 
18-19.  Le  sujet  de  cette  pièce  a  été  tiré  d'un 
vaudeville  intitulé  le  Garde  de  nuit,  qui  a  eu 
du  succès.  L'ouverture  rappelle  les  princi- 
paux motifs  de  la  partition  et  est  bien  instru- 
mentée. On  a  remarqué  le  chœur  des  gardes 
de  nuit,  qui  a  bien  le  caractère  mystérieux 
qu'il  comporte  et  qui  est  écrit  dons  un  bon 
style,  k  la  fin  du  premier  acte.  Le  duo  du 
duel,  au  second  acte,  et  le  finale  offrent  d'ex- 
cellentes qualités  scéniques.  Nous  signalerons 
aussi  le  solo  de  cor  du  troisième  acte  et  les 
couplets  con  cori  qui  terminent  l'ouvrage. 
Mocker,  Ricquier,  Boulo,  Mlles  Révilly  et 
Lemercier  ont  été  les  interprètes  intelligents 
de  cette  jolie  partition. 

Nui»  à  Séviilo  (une),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont, 
musique  de'M.  Frédéric  Barbier;  représenté 
au  Théâtre-Lyrique  le  14  septembre  1855.  La 
musique  a  été  jugée  agréable.  Les  rôles  ont 
été  remplis  par  Colson,  Grignon,  Legrand, 
,  Allais,  Mlles  Garnier  et  Girard. 

Nulle  d'Espagne  (les),  opéra-comique  en 
deux  actes,  paioles  de  M.  Michel-Carré,  mu- 
sique de  M.  Semet;  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique  le  26  mai  1857.  Le  titre  n'indique 
•guère  le  sujet  du  livret.  Il  est  question  d'un 
toréador  ridicule  nommé  Gil  Nuûez,  qui  doit 
épouser  la  jolie  Carmen.  Celle-ci  lui  préfère 
un  jeune  officier  de  la  marine  anglaise  nommé 
Frank  Owen.  Le  père  de  Carmen,  le  docteur 
Moreto,  est  engoué  de  son  toréador,  qui  doit 
revenir  couvert  de  gloire  d'une  course  de 
taureaux.  Mais,  au  lieu  de  ceindre  la  cou- 
ronne de  laurier,  il  reçoit  une  blessure  igno- 
minieuse qui  l'oblige  k  aller  se  coucher.  Pen- 
dant son  sommeil,  sa  fiancée  se  laisse  enle- 
ver par  l'Anglais.  On  voit  que  ce  livret  est 
fort  léger  et  peu  heureux.  Le  public  ne  s'in- 
téresse jamais  fortement  k  une  fille  qui  se 
laisse  enlever.  Il  faut  tous  les  volumes  de 
Clarisse  Harlowe  pour  faire  accueillir  avec 
quelque  sympathie  une  telle  situation.  Le  com- 
positeur, M.  Semet  ;  qui  remplit  les  fonctions 
de  timbalier  k  J'orchestre  de  l'Opéra,  est  un 
musicien  excellent,  doué  d'imagination  et  mé- 
lodiste. On  a  remarqué  beaucoup  de  motifs 
élégants  et  neufs  dans  la  partition  des  Nuits 
d'Jispayne;  nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler la  ballade  d'Inésille  au  premier  acte  : 
L'atcade  de  Sandoval 
Avait  chien,  femme  et  cheval  ; 
la  sérénade  de  Frank,  le  chœur  des  toréa- 
dors, le  septuor  en  canon  et  le  trio  de  Scipion 
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avec  les  deux  Anglais.  Cet  opéra  a  été  chanté 
par  Grillon,  Lesage,  Fromant,  Girardot,- 
MUcs  Moreau  et  Girard. 

NUITAMMENT  adv.  (nui-ta-man  — -  rad. 
nuit).  De  nuit,  pendant  la  nuit  :  Partir,  voya-î 
ger  nuitamment.  i 

NUITÉE  s.  f.  (nui-té  —  rad.  nmf).  Espace  ' 
d'une  nuit:  Veiller  une  nuitée. ,11  Ouvrage* 
fait  dans  une  nuit  :  Les  nurrÉus  se  payent 
plus  cher  que  les  journées.  Il  Ce  qui  est  dû 
pour  une  nuit  passée  dans  une  auberge:' 
Payer  la  nuitée,  il  On  a  dit  autrefois' nuit'ër' 
s.  m. 

NUITON,  ONNE  s.  et  adj.  (nui-ton,  o-ne). 
Géogr.  Habitant  de  Nuits;  qui  appartient  k 
Nuiis  ou  k  ses  habitants  :  Les  Nuitons.  Une 
Ndi'tonnk.  La  population  nuitonnis. 

NUITS  s.  m.  (nui).  Vin  de  Nuits  :  Une  bou- 
teille de  vieux  nuits.  Que  diront  les  profanes, 
et  les  philistins  (juaild  ils  sauront  que,  par' 
respect  pour  la  force  mystérieuse  et  le  suave 
bouquet  de  ce  nuits,  nous  ne  le  buvions  que 
la  nuit?  (Champfleury.) 

NC1TS,  ville  de  France  (Côte-d'Or),  ch!-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  16  kilom.  N.-E.  de 
Beaune,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  a 
Lyon;  pop.  aggl.,  3,480  — pop.  tôt.,  3,672, 
Tribunal  de  commerce.  Commerce  important 
de  vins  de  Bourgogne;  fabnques.de  vins1 
mousseux,  d'eaux-de-vie ,  de  kirsch-wasser.' 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  )af 
ville  est  l'église  de  Saint-Symphbrien,  de; 
vaut  laquelle  deux  femmes,  Jehanne  la  Ba- 
varde et  Jehanne  Marigeon,  furent  mitrées 
et  prêchées  en  1470,  comme  sorcières  et  ht;-. 
rétiqùes,  puis  condamnées,  la  première  au 
feu,  la  seconde  k  la  fustigation  et  au  bannis; 
sèment.  Cet  édifice,  construit  au  xiii°  siècle, 
est  généralement  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture.  Son  plan  figure  une 
croix  latine  ;  sa  façade  est  un'  simple  pignon' 
qu'accompagnent  les  deux  côtés  des  collaté- 
raux s'appuyant  k  ses  flancs.  Elle  est  percée, 
à  sa  partie  supérieure,  d'une  baie  ogivale  al- 
longée, ornée  de  trois  têtes  et  do  doux  eo- 
lonnettes  à  ses  pieds-droits.  Au-dessous  est 
une  porte  k  plein  cintre,  k  voussure  profonde, 
flanquée  do  chaque  coté  de  trois  colonnettes 
engagées  et  précédée  d'un  porche.  Au  point 
d'intersection  de  la  croisée  avec  le  chœur  et 
la  nef  s'élève  un.  lourd  clocher  carré  k  deux 
étages. 

Suivant  l'historien  André  Duchesne,  Nuits 
doit  son  origine  aux  Nuit/ions  et  remonte 
par  conséquent  k  l'époque  des  invasions  bar; 
tares  ;  mais  il  tire  plus  probablement  son 
nom  d'un  fief  auquel  des  noyers,  plus  nom- 
breux peut-être  en  cet  endroit  que  dans  les 
environs,  auront  valu  le  nom  de  Nuceiumû 
Nuits  faisait,  au  moyen  âge,  partie  du  do- 
maine des  comtes  de  Vergy.  Cette  ville  en- 
tra ensuite  dans  la  maison  de  Bourgogne, 
par  le  mariage  d'Alix  de  Vergy  avec  Eu- 
des III,  qui  affranchit  les  habitants  en  1212. 
La  commune,  constituée  définitivement  sous 
Philippe  le  Bon  ,  était  administrée  par  un 
maire  et  cinq  échevins,  dont  deux  pour  Nuits 
amont,  deux  pour  Nuits  aval  et  un  pour  le 
château.  Pendant  la  réunion  passagère  de  la 
Bourgogne  k  la  France ,  après  ia  mort  de 
Philippe  du  Rouvre,  Jean  le  Bon  permit  k  la 
ville  de  relever  ses  fortifications,  endom-  ' 
magées  par  les  incursions  anglaises.  Ces  for- 
tifications, qui  tombaient  en  ruine  anxviesiè- 
cle,  furent  reconstruites  par  Henri  111,  aban- 
données sous  Louis  XIV  et  détruites  en  1720; 
elles  ont  fait  place  k  de  belles  promenades. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  Nuits  fut 
saccagé  deux  fois  :  la  première  (1569)  parles 
Allemands  que  Jean  Casimir  conduisait  k 
Coligny  après  la  bataille  de  Jarnac;  la  se- 
conde (1576)  par  25,000  reîtres  qui  se  ren-  _ 
daient  au  congrès  protestant  de  La  Charité- 
sur-Loire.  Les  ligueurs  s'en  emparèrent  en 
1591,  mais  les  habitants  ne  tardèrent  pas  k 
chasser  l'ennemi  et  k  reconnaître  le  Béar- 
nais. C'est  peu  de  temps  après  que  Henri  IV 
fit  abattre  le  château  de  Vergy.  Avant  la 
Révolution,  Nuits  était  le  siège  du  troisième 
bailliage  du  Dijonnais. 

Nuits  a  vu  naître  l'intrépide  Thurot,  mort 
glorieusement  en  défendant  le  drapeau  fran- 
çais contre  trois  frégates  anglaises  (1759), 
et  le  comédien  Jean  Sarrasin. 

—  Vin»  de  Nui».  Etudié  sous  le  rapport  de 
la  qualité  de  ses  vins,  le  département  de  la 
Côte-d'Or  se  partage  en  trois  groupes  princi- 
paux, savoir  :  1*  cote  de  Beaune;  2°  côte  de 
Nuits;  30  côte  de  Dijon. 

Les  vins  et  les  vignobles  de  la  côte  de 
Nuits,  dont  nous  allons  nous  occuper  ici,  sont 
des  plus  renommés  de  France,  puisqu'ils  mar- 
chent de  pair  avec  ceux  de  Beaune  et  du 
Médoc.  Ils  sont  plus  colorés,  plus  corsés, 
plus  moelleux,  plus  spiritueux  et  se  conser- 
vent plus  longtemps  que  beaucoup  de  vins 
de  la  côte  de  beaune,  mais  ces  derniers  sont 
plus  précoces,  plus  agréables  et  plus  francs 
de  goût;  ils  peuvent  être  bus  dès  la  se- 
conde année  de  leur' récolte,  tandis  que  ceux 
de  Nuits  ne  peuvent  l'être  avant  trois  ou 
quatre  ans.  ' 

Presque  tous  les  meilleurs  vignobles  de  la 
côte  de  Nuits  sont  placés  au  pied  du  coteau, 
sur  un  plan  d'une  inclinaison  fort  douce. 

Les  vins  de  Nuits  ne  remportent  sur  ceux 
de  la  côte  de  Beaune  que  parco  qu'ils  ont  la 
réputation  d'être  plus  spiritueux,  de  se  mieux 
conserver,  de  moins  se  détériorer  par  les 
voyages.  Le  groupe  des  coteaux  que  forme  la 
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côte  de  Nuits  est  orné  des  beaux  villages  de 
Vosne  et  de  Vougeot. 

Tout  ce  coteau  était  autrefois  couvert  sur 
son  sommet  d'une  forêt  de  grands  chênes 
blancs,  qui  furent  détruits  parce  qu'on  pré- 
tendait qu'ils  attiraient  les  orages. 
•  Les  vignobles.  3e  la  côte  de  Nuits  se  divi- 
sent en  trois  classes  :  1<>  vignobles  de  la 
Bonne-Cote  ;  2<>  vignobles  des  arrière-Côtes  ; 
3«  vignobles  de  la  Plaine. 

—  Bonne-Càte.  C'est  celle  qui  contient  les 
crus  hors  ligne,  qu'il  nous  suffira  de  citer 
ici  :  Suint-Georges  ,  les  Naucrains,  les  Cail- 
les, Vosne,  les  Vignes-Rondes  ,  le  Bousselot, 
Crus,  les  Chagniots,  les  Echezeaux,  les  Bon- 
dots,  Mal-Consorts,  la  Grande-Rue,  les  Va- 
roilles,  la  Tâche,  Romanée-Saint-Vivant, 
Romanée-Conti,  Riehebourg,  la  Poulaillère. 

En  quittant  le  territoire  de  Vosne,  on  ren- 
contre le  clos  si  célèbre  connu  sous  le  nom 
de  clos  Vougeot,  qui  tire  son  nom  de  la  fon- 
taine de  Vouge,  dont  les  eaux  le  traversent 
pour  aller  se  jeter  daus  la  Saône  à  Esbarres. 
Ce  clos  contient  47  hectares  exposés  an  sud- 
est;  il  ne  faut  pas  croire  que  ses  produits 
soient  partout  les  mêmes;  il  existe,  au  con- 
traire, des  nuances  marquées  qui  ne  dispa- 
raissent que  par  le  mélange  des  raisins,  mé- 
lange fait  au  moment  de  la  vendange,  et  par 
les  soins  donnés  aux  vins. 

Autrefois,  les  moines  de  ClEeaux,  proprié- 
taires du  clos  Vougeot,  faisaient  trois  cuvées 
séparées;  là  première,  celle  qui  provenait  de 
la  partie  supérieure  de  la  colline,  ne  se  ven- 
dait pas;  l'abbé  la  réservait,  tant  elle  était 
exquise,  pour  l'offrir  en  présent  aux  rois,  aux 
princes ,  aux  grands  dignitaires  des  États 
catholiques.  La  cuvée  de  la  partie  moyenne, 
presque  aussi  bonne  que  la  précédente,  se 
vendait  excessivement  cher;  enfin  la  troi- 
sième cuvée,  celle  de  la  partie  inférieure, 
était  vendue  meilleur  marché.  Après  le  clos 
Vougeot,  on  rencontre  encore  :  le  territoire 
de  Flagey;  puis  Chamboiie,  lieu  où  la  côte 
otfré  une  sorte  de  rupture  violemment  opérée 
dans  la  roche  et  formant  un  vallon  appelé 
la  Combs-d'Orveau.  A  cet  endroit,  la  monta- 
gne ne  forme  plus  qu'une  seule  et  même 
masse  qui  se  prolonge  jusqu'au  delà  de  Gê- 
vrey.  Là  se  trouvent  Musigny,  les  Amoureu- 
ses, les  Hauts-Donais,  vignobles  qui  fournis- 
sent un  vin  comparable  aux  romanées. 

—  Vignobles  secondaires  ou  arrière-Côtes, 
Les  arrière-Côtes  offrent  une  immense  quan- 
tité de  vignes  qui  datent  d'un  temps  immémo- 
rial. La  plupart  des  coteaux  sur  lesquels  elles 
sont  plantées  sont  roides,  presque  escarpés, 
et  forment  des  angles  très-aigus,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  la  culture  de  la 
vigne.  Le  sol  est  une  terre  formée,  en  grande 
partie,  des  débris  de  la  roche  sous-jacente 
(sous-carbonate  calcaire)  et  son  exposition 
est  celle  de  l'est  et  du  sud-est. 

Voici  les  meilleurs  vins  de  cette  classe  : 
Villars-Fontaine,  Chevrey  et  Neullay. 

Les  produits  de  toute  l'arrière-Côte  se  ven- 
dent bien;  ils  ont  des  débouchés  certains. 

—  Vignobles  de  la  Plaine.  Les  vins  recol- 
lés dans  la  plaine  sont  de  beaucoup  inférieurs 
aux  précédents;  d'ailleurs,  il  existe  des  diffé- 
rences énormes  entre  leurs  qualités.  Les  ga- 
inais de  Nuits,  de  Comblanchieu,  de  Corgo- 
loin,  de  Flagey  doivent  être  rangés  dans  une 
catégorie  particulière,  parce  qu'ils  fournis- 
sent des  vins  bien  au-dessus  du  commun.  La 
plupart  des  vignes  de  ces  pays  sont  plantées 
dans  un  terrain  sec,  sablonneux  et  maigre. 
Le  vin  est  peu  abondant,  mais  de  bonne  qua- 
lité. On  le  considère  comme  un  bon  passe- 
toùt-grain.  Après  ceux-ci  viennent  les  vins  de 
Gilly,  qui  se  ressentent  déjà  de  leur  éloigne- 
meut  de  la  côte.  Quant  autres  vignobles 
de  la  plaine,  nous  n'en  parlerons  pas  ;  plantés 
sur  des  terres  argileuses,  fortes,  compactes 
et  presque  au  milieu  des  marais,  ils  ne  peu- 
vent donner  et  ne  donnent  que  de  médiocres 
produits. 

—  Histoire.  Les  vignobles  de  la  côte  de  Nuits 
furent  les  premiers  plantés,  au  dire  de  la 
tradition,  puisque  les  Romains  auraient,  si 
l'on  en  croit  certains  historiens,  défriché 
le  coteau  de  Romanée,  auquel  ils  ont  laissé 
leur  nom.  Les  ducs  de  Bourgogne,  devenus 
maîtres  du  pays,  distribuèrent  la  côte  entre 
leurs  vassaux,  qui,  au  moment  des  croisades, 
soit  pour  se  procurer  de  l'argent,  soit  pour 
obtenir  des  indulgences,  cédèrent  leurs  droits 
aux  abbayes  alors  riches  et  influentes.  La 
domination  des  moines  sur  la  côte  de  Nuits  a 
été,  nous  devons  le  reconnaître,  des  plus 
bienfaisantes;  ils  se  livrèrent  avec  intelli- 
gence k  l'agriculture,  fort  délaissée  jusqu'a- 
lors et  pratiquée  d  après  les  systèmes  les 
plus  mauvais.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  les 
plus  grands  perfectionnements  dans  la  cul- 
ture et  dans  la  vinification.  Ils  jetèrent  les 
bases  de  la  célébrité  du  clos  Vougeot  et  de 
bien  d'autres  vignobles. 

Malgré  tous  ces  soins  apportés  à  la  culture 
de  la  vigne,  les  vins  de  la  côte  de  Nuits  ne 
furent  pas  très-célèbres  au  moyen  âge;  ceux 
de  Beaune  les  distançaient  de  beaucoup;  à 
"eine  quelques  clos  privilégiés  attiraient-ils 
attention  des  connaisseurs.  La  première  cé- 
lébrité des  vins  de  Nuits  ne  remonte  pas  bien 
loin.  Pendant  une  maladie  qu'eut  Louis  XIV, 
en  1680,  les  médecins  lui  ordonnèrent  le  vin 
le  plus  pectoral,  pour  rétablir  ses  forces  dimi- 
nuées, et  indiquèrent  celui  de  Nuits  connue  le 
plus  efficace.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
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établir  la  réputation  de  ce  vin.  Jusqu'à  cette 
époque,  presque  tous  les  vins  de  la  côte  se 
consommaient  dans  le  pays;  mais  aussitôt  on 
commença  à  l'exporter  en  France  et  dans  tout 
le  Nord,  où  les  amateurs  se  mirent  à  vanter 
ses  qualités  et  à  le  payer  un  prix  exorbitant. 
Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'ex- 
portation des  vins  de  Nuits  était  rare  ;  mais 
les  émigrés  protestants  les  firent  connaître 
en  Hollande  et  dans  te  nord  de  1  Allemagne, 
et,  dès  le  commencement  du  xvnra  siècle,  tex- 
portation  se  fit  régulièrement. 

Le  commerce  se  fit,  jusqu'à  la  Révolution, 
par  des  marchands  liégeois  et  belges,  qui, 
tous  les  ans,  après  la  vendange,  arrivaient 
dans  le  pays,  parcouraient  la  côte,  visi- 
taient les  celliers ,  ordinairement  accompa- 
gnés d'un  commissionnaire  honorablement 
connu  dans  le  pays;  ce  commissionnaire  ré- 
pondait des  achats  faits  par  son  entremise, 
soldait  les  propriétaires,  expédiait  les  vins  et 
recevait  son  droit  de  commission  du  mar- 
chand étranger. 

A  l'époque  de  la  République  et  du  premier 
Empire,  le  prix  des  vins  doubla.  La  Restau- 
tauration  a  marqué  une  ère  de  décadence, 
conséquence  des  droits  énormes  que  les  étran- 
gers imposent  aux  vins  français  qui  entrent 
sur  leurs  territoires. 

Au  siècle  dernier,  la  côte  de  Nuits,  stérile 
à  son  sommet,  comme  de  nos  jours,  ne  pro- 
duisait guère  qu'à  mi-côte.  Les  vins  les  plus 
prisés  étaient  ceux  de  Vosne  et  de  Romanée 

—  Cépages  rouges.  Le  pineau  noirien  ou 
plant  noble,  le  gamai  rond,  le  gamai  d'Ar- 
cenan,  le  gainai  de  Bévy,  le  gamai  bâtard. 

—  Cépages  blancs.  Le  ebardenai,  l'alligo- 
tay  et  le  melon. 

—  Culture  de  la  vigne,  La  jeune  vigne 
exige  des  soins  aussitôt  qu'elle  est  plantée. 
Dans  l'été  qui  suit  la  plantation,  on  lui  donne 
deux  bons  labours  à  la  meîgle,  et  l'on  utilise 
la  terre  en  y  plantant  des  patates  la  pre- 
mière année,  et  successivement  du  maïs  et 
des  haricots  les  deux  années  suivantes.  On 
exécute  des^  labours  chaque  année,  en  déga- 
geant  avec  soin  la  terre  qui  entoure  les  jeu- 
nes ceps,  afin  de  faciliter  la  sortie  de  l'œil. 

Au  bout  de  quatre  ans,  la  plante  donne  des 
fruits;  on  fume  alors,  on  place  des  écimlas 
de  10^50  de  hauteur,  en  remplacement  des  tu- 
teurs; on  taille  après  les  plus  fortes  gelées, 
on  laboure  à  la  fin  de  mars  ou  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril ,  selon  la  température, 
opération  qui  prend  le  nom  de  bêchage  et 
qui  s'exécute  à  l'aide  d'une  meigle  ou  meille 
à  deux  pointes,  semblable  à  celle  dont  se 
servaient  les  moines  de  CIteaux  pour  la  cul- 
ture (lu  clos  Vougeot.  Quand  la  jeune  pousse 
a  atteint  0m,05  ou  0m,10  de  longueur  et  que 
les  grappes  sont  toutes  à  peu  près  dehors, 
on  évasioe  ou ,  pour  parler  français ,  on 
ébourgeonne,  en  enlevant  avec  précaution 
tous  les  faux  rameaux  qui  naissent  au  collet 
du  rameau  à  fruits.  Un  second  labour,  donné 
avant  l'apparition  de  la  fleur  des  raisins, 
s'exécute  avec  le  fesson,  outil  qui  a  la  forme 
d'un  trapèze  et  qui  ne  soulève  la  terre  que 
de  quelques  millimètres,  pour  enlever  les 
plantes  parasites.  Dès  que  la  fleur  est  passée, 
un  troisième  labour  centribue  à  donner  de  la 
force  à  la  vigne  épuisée.  L'accolage  est  l'o- 
pération qui  a  pour  but  d'assujettir  le  sar- 
ment à  l'échalas  ,  par  le  moyen  d'un  brin  de 
paille  de  seigle. 

Le  rognage  et  l'êpamprement  sont  usités. 
La  maturation  des  raisins,  dans  les  années 
sèches,  se  constate  dès  le  mois  d'août. 

Autrefois,  une  quinzaine  de  jours  avant  de 
décider  par  un  ban  l'ouverture  des  vendan- 
ges, le  conseil  municipal,  dans  chaque  vil- 
lage, choisissait  trois  commissaires  chargés 
de  vérifier,  par  trois  visites  faites  à  interval- 
les, l'état  de  maturité  des  raisins  sur  toute 
l'étendue  du  territoire.  Ces  visites  achevées, 
les  commissaires  faisaient  leur  rapport,  puis, 
au  jour  désigné,  les  échevins  se  rassemblaient 
et  prenaient  un  arrêté  ou  ban,  pour  fixer 
l'ouverture  de  la  vendange  dans  chacune  des 
localités.  Cette  vieille  coutume  féodale  avait 
été  instituée  par  Hugues  de  Bourgogne,  pour 
faciliter  aux  moines  et  aux  seigneurs  la  per- 
ception de  la  dime  dans  chaque  localité.  Les 
bans  de  vendange  ont  été  conservés;  mais" 
on  a  eu  soin  de  les  dégager  de  tout  ce  qu'ils 
présentaient  d'arbitraire  dans  leur  applica- 
tion ancienne;  on  les  considère  comme  très- 
avantageux  aux  propriétaires,  parce  qu'il3 
fixent  le  jour  où  les  vendangeurs  devront  se 
présenter  à  eux.  Aujourd'hui,  les  maires, 
après  le  rapport  des  commissaires,  prennent, 
dans  chaque  commune,  un  arrêté  qui  fixe  le 
ban  d'ouverture,  mais  ils  ne  se  réunissent 
plus  comme  autrefois.'  L'ouverture  des  ven- 
danges pour  les  pineaux  a  toujours  lieu  huit 
ou  dix  jours  avant  la  vendange  des  gainais. 
Les  vendangeurs  viennent  à  peu  près  tous 
des  pays  boisés  qui  avoisinent  l'Auxois  et  le 
Morvan.  Les  vendanges  ont  généralement 
lieu  en  octobre  et  durent  ordinairement  une 
huitaine  de  jours.  Voici  comment  on  y  pro- 
cède :  Les  vendangeurs,  disposés  sur  une 
même  ligne,  suivent  leur  cordon,  c'est-k-dirê 
cheminent  devant  eux  en  coupant  tous  les 
raisins  qu'ils  rencontrent.  Quand  le  raisin  est 
très-mur,  on  a  soin  de  placer  sous  le  cep  un 
petit  panier,  appelé  vendangerot,  pour  rece- 
voir les  grains  qui  s'en  détachent.  Un  ou- 
vrier, appelé  vide-panier,  va  vider  les  raisins 
des  paniers  des  vendangeurs  dans  d'autres 
très-grands  paniers,  échelonnés  de  distance 
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en  distance  à  travers  la  vigne.  Ceux-ci  rem- 
plis à  leur  tour,  des  porte-paniers  les  char- 
gent sur  leurs  épaules  et  les  portent  jusqu'à 
la  voiture  où  se  trouvent  les  balonges  où  l'on 
vide  les  paniers. 

—  Vinification.  La  vendange,  amenée  au 
pressoir,  n'est  égrappée  que  chez  un  petit 
nombre  de  propriétaires  et  seulement  quand 
la  maturité  est  incomplète.  Lorsqu'on  a  vidé 
la  première  balonge  dans  la  cuve,  on  fait  le 
levain;  un  homme  entre  dans  la  cuve  et  pres- 
sure les  raisins  avec  les  pieds;  c'est  là  le 
levain  sur  lequel  on  jettera  la  vendange  lors- 
qu'elle sera  pressée.  On  remplit  la  cuve  à 
0m,12  ou  0m,16  au-dessous  de  son  orifice,  en 
ayant  soin  d'emplir  la  cuve  dans  une  seule 
journée. 

Si  le  raisin  a  été  vendangé  dans  de  bonnes 
conditions  et  s'il  fait  chaud,  la  fermentation 
ne  tarde  pas  k  s'établir;  elle  marche  rapide- 
ment lorsque  la  température  du  moût  s'élève 
à  250  ;  on  peut  alors  décuver  proraptement. 
L'instant  de  décuver  est  très-important  à 
saisir  ;  quelques  propriétaires  interrogent 
souvent  le  gleucomètre ,  mais,  en  général, 
c'est  par  la  dégustation  qu'on  se  décide.  Les 
praticiens  ne  se  trompent  pas.  Il  existe  deux 
procédés  de  décuvage  ;  l'un,  qui  est  le  plus  an- 
cien, est  le  suivant  :  Un  homme,  dans  la  cuve, 
remplit  dessapines  qu'il  dépose  sur  des  plan- 
ches qui  les  conduisent,  en  pente,  jusqu'au 
pressoir.  A  mesure  que  ces  sapines  se  vident,  on 
les  repasse  k  l'ouvrier  qui  les  remplit  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  que  tout  le  contenu  du  tonneau 
soit  vidé  dans  le  pressoir.  Voici  le  second 
procédé  :  Les  cuves  ne  se  vident  pas  par- 
dessus ;  on  soutire  à  l'aide  de  siphons  en  fer- 
blanc  et  à  robinets  pourvus  d'une  claie  qui 
plonge  dans  le  chapeau.  Lorsque  la  cuve  est 
entièrement  vidée,  des  ouvriers  font  le  sac, 
qu'ils  recouvrent  de  planches,  sur  lesquelles 
011  pose  transversalement  des  madriers  ou 
marres  et  l'on  presse  à  l'aide  de  la  vis. 

Le  premier  vin  sorti  de  la  cuve  ou  surmoût, 
.que  l'on  avait  mis  à  part,  est  ajouté  à  celui  de 
cette  première  pressée  et  mis  dans  les  ton- 
neaux. 

Cela  fait,  il  faut  couper  le  marc,  opération 
qui  s'opère  de  la  manière  suivante  :  on  enlève 
toutes  les  pièces  qui  recouvrent  la  gène,  on 
en  retranche  environ  0m,21  sur  les  côtés,  on 
rejette  les  parties  coupées  sur  la  masse  et 
l'on  represse  de  la  même  façon  que  la  pre- 
mière fois.  Le  jus  qui  s'échappe  forme  le  vin 
de  première  coupée  ou  serrée,  et,  en  recom- 
mençant plusieurs  fois  la  même  opération,  on 
obtient  les  vins  de  deuxième  et  de  troisième 
serrée.  Le  vin  des  dernières  serrées,  très- 
faible  de  couleur,  est  caractérisé  par  son 
âpreté;  on  ne  le j  réunit  pas  souvent  ii  la 
masse  du  vin,  de  peur  de  lui  communiquer 
un  goût  désagréable  ;  mais  cependant  quel- 
ques propriétaires  préfèrent  la  quantité  à  la 
qualité;  d'ailleurs,  on  est  persuadé  que  les 
vins  durs  se  conservent  mieux.  La  quantité 
de  vin  obtenue  par  les  dernières  serrées  est 
très-minime,  puisqu'elle  forme  k  peu  près  le 
vingtième  du  produit  total. 

Quand  on  entonne  le  vin,  on  a  soin  de  mé- 
nager une  portion  de  vidange  dans  chaque 
futaille,  afin  d'égaliser  plus  tard  les  qualités 
de  chaque  pièce  au  moyen  de  différents  vins 
de  serre.  Les  vins  nouveaux  sont  serrés  dans 
des  celliers  bien  aérés,  afin  que  le  vin  s'é- 
claircisse  le  plus  vite  possible;  mais  tout  le 
inonde  n'est  pas  d'accord  à  ce  sujet.  L'ouil- 
lage  est  partout  pratiqué;  il  a  lieu  au  moins 
tous  les  huit  jours  pendant  le  premier  mois,  et 
ensuite  chaque  fois  que  le  besoin  s'en  fuit 
sentir. 

Pour  confectionner  le  vin  blanc,  on  écrase 
le  raisin  avec  les  pieds  chaussés  de  sabots  et, 
lorsqu'il  est  bien  broyé,  on  le  presse  trois  fois. 
Le  vin  est  reçu  dans  une  cuve  placée  au- 
dessous  du  pressoir  ;  on  entonne  aussitôt  dans 
des  fûts  neufs  préalablement  lavés  avec  de 
l'eau  bouillante  et,  lorsque  la  fermentation 
violente  est  éteinte,  on  emplit  les  tonneaux  et 
l'on  bonde.  Le  premier  soutirage  a  lieu  en 
janvier;  on  colle  aussitôt  après  cette  opéra- 
tion. Au  bout  de"  six  semaines,  on  colle  de 
nouveau  et,  pour  peu  que  la  transparence 
laisse  encore  k  désirer,  on  revient  une  troi- 
sième fois  au  collage  en  avril. 

Nnii.  (bataille  de),  soutenue  par  les  Fran- 
çais contre  les  Allemands  le  18  décembre 
1870.  Le  général  Werder,  exaspéré  des  échecs 
partiels  qu'il  éprouvait  journellement  autour 
de  Dijon,  résolut  de  porter  un  coup  décisif  à 
nos  corps  de  l'armée  de  l'Est  en  s'emparant 
de  Nuits,  de  Semur  et  des  positions  environ- 
nantes; le  succès  de  cette  opération  aurait 
contraint  Garibaldi  à  évacuer  Autun,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  Werder  se 
porta  d'abord  sur  Nuits,  qu'occupait  le  géné- 
ral Cremer  avec  12,000  hommes  seulement  et 
18  bouches  à  feu,  dont  8  à  longue  portée,  tan- 
dis que  les  forces  ennemies  comptaient  près  de 
20,000  hommes  et  42  pièces  d  artillerie.  Les 
troupes  de  Cremer  comprenaient  le  32e  régi- 
ment de  marche,  les  légions  du  Rhône  et  un 
bataillon  de  la  Gironde. Peut-être  ce  jeune  gé- 
néral, dont  on  ne  saurait  d'ailleurs  contester 
les  talents  militaires,  ne  sut-il  pas  tirer  tout  le 
parti  possible  d'une  position  qu'il  aurait  pu  fa- 
cilement rendre  inexpugnable.  C'est  ainsi  qu'il 
négligea  les  véritables  points  défensifs,  peu 
préoccupé  dese  protégeralors  qu'il  ne  pouvait 
mettre  en  ligne  que  des  forces  disproportion- 
nées avec  celles  qu'allait  lui  opposer  l'ennemi. 
Il  refusa  même,  dans  la  soirée  du  17,  les  se- 
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cours  qu'on  proposa  de  lui  fournir;  affirmant 
qu'il  pouvait  se  suffire  avec  ses  propres  sol- 
dats. 

Néanmoins,  la  lutte  fut  rude  devant  Nuits. 
Werder  avait  divisé  ses  forces  en  deux  co- 
lonnes principales,  commandées  par  le  géné- 
ral de  Glùmer.  La  première,  ayant  à  sa  tête 
le  général  Degenfeld  ,  suivait  la  route  de 
Corcelles,  Flavignerot  et  Courtiî;  la  seconde, 
dirigée  par  le  prince  Guillaume  de  Bade, 
frère  du  grand-duc,  passa  par  Saulon-la-Rue, 
Epernay  et  Boncourt.  Les  premiers  détache- 
ments de  la  brigade  Degenfeld  furent  battus 
et  dispersés;  les  Allemands  eurent  à  lutter  sur 
tout  leur  passage.  Le  combat  fut  surtout 
acharné  aux  abords  de  la  chaussée  du  chemin 
de  fer;  là,  le  32e  de  marche  se  battit  en  dé- 
sespéré, et  les  légions  du  Rhône  se  prirent 
corps  à  corps  avec  l'ennemi  ;  de  nôtre  côté, 
le  colonel  Celler  tombait  mortellement  frappé  ; 
mais  chez  les  Badois,  le  général  de  Gliimer  était 
blessé,  ainsi  que  le  prince  Guillaume  de  Bade. 
Le  colonel  Renz  avait  été  tué  avec  une  foule 
d'autres  officiers. 

Vers  deux  heures,  le  commandant  Clôt, 
qui  avaitpnslecommandementde  la  première 
légion,  fit  demander  au  général  Cremer  les 
caissons  de  cartouches  en  réserve  au  parc 
d'artillerie  ;  ces  caissons  n'arrivant  pas,  il 
fallut  battre  en  retraite  et  abandonner  la 
ville  de  Nuits,  sur  laquelle  tombaient  déjà  les 
obus  allemands.  Mais  il  nous  restait  le  pla- 
teau de  Chaux,  contre  lequel  l'ennemi 'épuisa 
vainement  les  attaques  les  plus  furieuses. 

La  bataille  de  Nuits  nous  coûtait  environ 
1,200  hommes,  mais  l'ennemi  eu  avait  perdu 
près  de  4,000,  et  il  se  sentait  si  durement 
éprouvé  qu'il  n'osa  pas  nous  poursuivre;  il 
évacua  mémo  aussitôt  Nuits,  où  il  ne  se  trou- 
vaitpaseu  sûreté,  pour  reprendre  la  roule  de 
Dijou. 

NU1TS-SOCS-RAVIÈBES,  village  et  comm. 
de  France  (  Yonne),  cant  d'Ancy-le-Franc, 
arroud  et  à  27  kiloni.  de  Tonnerre,  à  58  ki- 
lom.  d'Auxerre,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ar- 
niançun  ;  457  Imb.  Ce  village  n'a  conservé 
de  son  ancienne  muraille  d  enceinte  qu'une 
porte  défendue  par  un  pont-levis  et  par  uno 
barbacane.  En  avant  de  cette  porte  s  élèvent 
deux  colonnes  monumentales.  Château  du 
xvie  siècle.  Eglise  en  partie  du  xn«   siècle. 

NUITTER  (Charles-Louis-Etienne  Truinet, 
connu  sous  le  nom  anagrammatiqiie  de),  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris  en  1823.  Il  se  fit 
inscrire  en  1849  au  barreau  de  Sa  ville  natale, 
mais  ne  tarda  pas  à  abandonner  la  profession 
d'avocat  pour  écrire  des  pièces  de  théâtre, 
dont  beaucoup  ont  eu  du  succès  et  dans  les;- 
quelles  il  a  fait  preuve  d'esprit  et  d'origina- 
lité. M.  Nuitter  est  depuis  plusieurs  années 
archiviste  de  l'Opéra,  et  il  a  réuni  une  inté- 
ressante collection  de  documents  relatifs  à 
l'art  théâtral.  Cet  écrivain  à  la  plume  légère, 
facile  et  féconde,  a  composé,  soit  seul,  soit 
en  collaboration,  des  vaudevilles  et  des  li- 
vrets d'opéra.  Il  a  traduit,  en  outre,  et  remanié 
des  poëmes  lyriques  étrangers,  pour  les  faire 
représenter  sur  nos  théâtres.  Parmi  ses  vau- 
devilles, généralement  en  un  acte  et  dans  lo 
genre  do  ceux  qui  forment  le  répertoire  du 
Palais-Royal,  nous  citerons  :  la.  Perruque  de 
mon  oncle  (1832),  pièce  remplie  de  verve,  qui 
rappelle  la  manière  de  Labiche  ;  l'Amour  dam 
un  ophicléide(l&»3),a.vecBoyer;M.  Uannelct 
(1854);  Une  mèche  éventée  (1S56);  le  iXid  d'a- 
mour '(1856);  Un  fiancé  à  t'huile  (1857);  Une 
fausse  bonne  (1858)  ;  les  /ours  gras  de  Ma- 
dame (  1860  )  ;  Une  tasse  de  thé  (1SC0)  ;  Flam- 
berge  au  vent  (1862);  M.  et  Afme  Crusoê  (1S65); 
Un  homme  à  la  mer  (186G)  ;  Quinze  heures  de 
fiacre  (1866);  Un  coup  d'éventail  (1869);  J'ai 
perdu  mon  Andalouse  (1869),  etc. 

Nous  citerons,  parmi  ses  livrets  d'opéras 
ou  d'opérettes  :  Une  nuit  à  Séville  (1854)  ;  Obe- 
ron  (1857);  Preciosa  (1857)  ;  Itoméo  et  Juliette 
(1859);  Abou-Hassan  (1859);  Tannhauser 
(isso);  la  Servante  à  Nicolas  (I8C1);  les  Ba- 
vards (1863);  Il  signor  Fagotto  (  1864);  les  Mé- 
moires de  Funchette  (iS65)  ;  Jeanne  gui  pleure  et 
Jeanne  gui  rit  (IS65)  ;  Une  fantasia  (1865)  ;  itfnt- 
beth [U65);la. Flûte e/tchantée (1S65)  ;\a Lion  de 
Saint-Murc  (1865)  ;  le  Baron  de  Groschaminet 
(1866);  Cardillac  (1867);  lo  Fifre  enchanté 
(1868);  le  Docteur  Crispin  (1869);  Vert-Vert 
(1869);  la  Princesse  de  Trébizonde  (1869);  le 
Iiobold  (1871),  etc.  La  musique  de  la  plupart 
des  opérettes  de  M.  Nuitter  est  d'Offenbach. 
On  lui  doit  encore  des  ballets,  entre  autres  : 
la  Source  (1868);  Coppétia  ou  la  Fille  aux 
yeux  d'émail  (1870),  etc. 

NUL,  NULLE  adj.  (nul,  nu-Ie  —  lat.  nullus, 
nulla,  même  sens  ;  formé  de  non,  non,  et  de 
ullus,  quelqu'un).  Aucun,  pas  un,  pas  de  :  Nui. 
homme.  Nullk  femme.  N'avoir  nul  souci,  nui. 
espoir,  nulle  crainte,  nul  usage  du  monde. 
Cela  n'est  vrai  en  nulle  façon.  Il  n'y  a  nuls 
vices  extérieurs  et  nuls  défauts  gui  ne  soient 
aperçus  des  enfants.  (La  Bruy.)  Il  y  a  de  pe- 
tites règles,  des  devoirs,  des  bienséances  que 
l'usage  apprend  sans  nullk  peine.  (La  Bruy.) 
Nul  homme  n'est  faible  par  choix.  (Vauven.) 
Nulle  erreur  ne  peut  être  utile,  comme  nullk 
vérité  ne  peut  nuire.  (J.  de  Maistre.)  Nullk 
vertu  n'élève  une  femme  en  dehors  de  son  état, 
elle  n'en  sort  que  par  le  vice.  (Chamfort.  ) 
Nullk  affection  passionnée  n'est  indulgente. 
(De  Custine.)  Nulle  créature  humaine  nepeut 
commander  l'amour.  (G.  Sand.)  Chacun  est 
tenu  de  faire  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  d 
sa  place,  (P.  Janet.) 
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,    En  06  bas  monde,  il  n'est  nuls  biens  parfaits.  J 

Rëqnabd. 
•  .  .  Quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  faire  un  noble  aveu. 

.  Mouèiuj.  ■ 

—  Elliptiq.  Il  n'y  a  aucun,  il  n'y  a  pas  de  : 
Nul  bonheur  sans  espérance.  Nul  samedi  sans 
soleil,  nullk  belle  femme  sans  amours  et  nul 
vieillard  sans  jalousie.  (Brantôme.) 

Nul  bien  sans  mal,  nul  plaisir  sans  mélange. 
La  Fontaihe. 

—  Par  ext.  Qui  n'a  pas  de  valeur,  pas  de 
prix,  pas  d'importance  ;  Votre  raisonnement 
est  nul.  Nos  désirs  sont  étendus,  notre  force 
presque  nulle.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Qui  n'a  pas 
d'effet  légal,  qui  n'est  pas  valide  :  Un  murc/ié 
kul.  Un  jugement  nul.  Un  arrêt  nul.  Cela 
eit  nul,  de  toute  nullité.  (Acad.)  Un  testament 
était  nul,  si  le  testateur  n'avait  fait  un  legs  à 
l'Eglise.  (B.de  St-P.)  Il  Qui  n'a  aucun  mérite  : 
C'est  un  homme,  un  être  nul. 

Tête  folle,  être  nul,  qu'un  caprice  du  sort 
Fit  libre,  mais  en  vain,  car  son  âme  est  servite". 
.  C.  Délavions. 
Il  Qui  n'a  aucune  considération,  aucune  auto- 
rité :  Il  ne  peut  rien,  il  est  nul,  personne  ne 
l'écoute.  Il  Qui  n'existe  pas,  qui  est  réduit  à 
rien  :  Une  influence,  une  autorité  NULLE.  Mon 
espoir  est  nul.  La  conscience  est  nullk  chez 
tes  hommes  étourdis,  légers,  frivoles.  (Giraud.) 

—  Gramm.  Se  dit  des  lettres  qui  ne  se  pro- 
noncent pas  :  S  et  l  sont  souvent  nuls  à  la  fin 
des  mots.  Les  lettres  nulles  sont  une  des 
grandes  difficultés  de  l'orthographe. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  man- 
quent complètement  :  Ailes  supérieures  nul- 
les. Antennes  presque  nulles.  Tige  nulle. 
Corolle  Nulle.  Calice  nul. 

-y'  Loc.  adv.  Nulle  part,  En  aucun  lieu  : 
L'Homme  ne  trouve  nulle  pakt  son  bonheur 
sur  la  terre.  (Mass.)  Nulle  part  la  condition 
des  morts  n'a  été  meilleure  que  chez  les  peuples 
bretons;  nullk  pakt  la  tombeuu  ne  recueille 
autant  de  souvenirs  et  de  prières.  (Renan.) 

—  Substautiv.  Personne  nulle,  sans  mérite, 
sans  influence  : 

Les  sots,  les  nuls  et  les  méchants. 

Leuieere. 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  nul,  sans 
valeur  :  Il  était  impossible  qu'une  conversa- 
tion dont  elle  était  tombât  dans  te  nul  ou  dans 
le  commun.  (Ste-Douve,) 

—  Pron.  indéf.  Personne  :  Nul  ne  vous  a 
du.  Nul  n'en  sait  rien.  Nul  ne  fait  moins  ce 
qu'il  veut  que  celui  qui  veut  faire  tout  ce  qu'il 
veut.  (Bonnet.)  Ouest  le  bonheur? qui  le  sait? 
chacun  te  cherche,  nul  ne  le  trouve.  (J.-j. 
Rouss.)  Nul  ne  sait  tout,  et  nul  n'est,  infail- 
lible. (Luitienn.)  Nul  n'est  destiné  à  vivre  ab- 
solument seul.  (Théry.)  Beaucoup  de  femmes 
se  font  bas  bleus  quand  nul  ne  se  soucie  plus 
de  voir  la  couleur  de  leurs  jarretières.  (E. 
Guiuot.) 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

BOILEAU. 

Chacun  son  fait  ;  nul  n'a  tout  en  partage. 
La  Fontaine. 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune; 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Mw   DES1IOUI.1ÈRBS. 

Si  Dieu  nous  a  donné  le  monde  pour  domaine, 

Ce  domaine  appartient  tout  à  l'espèce  humaine 

'Ht  nui  n'y  doit. mourir  de  faim. 

Barri  t,t,OT. 

—  Prov.  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays, 
Personne  ne  réussit  à  se  luire  valoir,  nul 
n'est  apprécié  à  sa  valeur  dans  le  pays  où  il 
est  né,  où  il  a  vécu.  Il  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  On  ne  peut  servir  à  la  fois  des  inté- 
rêts opposés.  Il  Ces  deux,  proverbes  sont  tirés 
de  l'Evangile. 

—  s.  f.  Diplomatiq.  Caractère  sans  valeur 
employé  dans  les  lettres  ou  dépêches  chif- 
frées, dans  le  but  unique  de  compliquer  la 
difficulté  de  les  lire  :  Cette  lettre  a  donné  bien 
de  la  peine  à  déchiffrer,  à  cause  des  nulles. 
(Acad.) 

—  Gramm.  Le  pluriel  de  nul  n'est  plus 
usité  aujourd'hui  quo  dans  les  cas  où  le  sub- 
stantif auquel  il  se  rapporte  n'a  pas  de  sin- 
gulier ou  ne  peut  se  mettre  qu'au  pluriel  : 
Nuls  frais.  Nulles  délices.  Nulles  opinions 
ne  sont  plus  opposées  l'une  à  l'autre.  Toute- 
fois, le  pluriel  était,  fort  usité  au  xvno  siècle, 
et  à  juste  titre,  croyons-nous.  En  effet,  nul 
est  l'équivalent  absolu  de  nullus,  qui  se  met 
parfaitement  au  pluriel;  et  d'ailleurs,  on  re- 
marquera que  ce  mot  ne  signifie  pas  littéra- 
lement pas  un,  comme  l'ont  cru  à  tort  cer- 
tains grammairiens,  mais  bien  pas  quelqu'un. 
Le  pluriel  signilie  donc  pas  quelques-uns,  ce 
qui  otïre  un  sens  parfaitement  logique.  Nuls 
hommes  est  absolument  en  opposition  avec 
quelques  hommes,  et  signifie  conséquemment 
pas  quelques  hommes,  pas  d'hommes,  aucun 
homme. 

—  Syn.  Nul,  aucun.  V.  AUCUN. 

MULES,  vilie  et  municipalité  d'Espagne, 
province  et  à  18  kilom.  de  Custellon-de-la- 
Plana ,  capitainerie  générale  do  Valence, 
chef-lieu  do  la  juridiction  de  son  nom,  à  2  ki- 
lom. de  la  Méditerranée;  1,000  hab.  fabri- 
ques d'eaux-de-vie  et  de  savon. 

NCI.LA  D1ES  SINE  L1NEA  {Aucun  jour  sans 
tracer  une  ligne).  Pline  rapporte  qu'Apelle  se 
livrait  avec  tant  de  zèle  à  son  art,  qu'il  ne 
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passait  pas  un  joue  sans  toucher  son  pin- 
ceau ;  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  :  Nulla 
dies  sine  linea.  ■ 

«  Depuis  six  ans,  livré  à  l'étude^  j'ai  voulu 
qu'il  ne  se  passât  aucun  jour  sans  ajouter 
quelques  épis  à  la  gerbe  déjà  rassemblée, 
nulla  dies  sine  linea.  » 

(Galerie  de  littérature.) 

«  Nulla  dies  sine  linea.  Ce  que  Pline  a  dit 
du  plus  grand  peintre  de  la  Grèce,  l'histoire 
de  la  sculpture  le  dira  de  Bouchardon.  « 

Geimm. 

NULLEMENT  adv.  (nu-le-man  —  rad.  nul). 
Aucunement,  en  aucune  façon  :  Un  bon  che- 
val de  chasse  doit  être  bon  mangeur  et  nullu- 
munt  délicat.  (E.  Chapus.)  Les  femmes  ne  dé- 
testent nullement  V hypocrisie.  (P.  Lanfrey.) 
Il  y  a  des  femmes  légères  et  capricieuses  par- 
tout, mais  en  général  les  Viennoises  sont  fidèles 
et  nullement  coquettes.  (H.  Beyle.) 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement, 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

La  Fontaine. 

Il  Non,  point,  pas  du  tout  :  Jiépondrez-vous? 

—  Nullement. 

—  Gramm.  Nullement,  comme  nul,  ne  peut 
être  employé  qu'avec  relation  à  l'advurbe.de 
négation  ne  formellement  exprimé.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  :  Voilà  un  enfant  nulle- 
ment obéissant,  mais  on  .doit  dire  un  enfant 
qui.  n'est  nullement  obéissant.    ' 

NULLI  s.  m.  (nul-li,  ou,  à  l'italienne,  noul- 
li).  Art  culin.  Sorte  de  bouillie  que  les  Ita- 
liens font  avec  des  œufs  et  du  sucre. 

NULL1FICATEUR  s:   m.  (nul-li-fi-ka-teur 

—  rad.  nullifier).  Néol.  Celui  qui  nullifie. 

—  Politiq.  Homme  politique  des  Etats-Unis 
qui  cherche  à  anéantir  une  loi. 

NULL1FICATION  s.  f,  (nul-li-fi-ka-si-on  — 
rad.  nullifier).  Néol.  Action  de  nullifier. 

—  Politiq.  Opposition  qu'un  des  Etats  amé- 
ricains fait  à  l'exécution  d'un  acte  delacon-, 
fédération. 

NULLIFIE,  ÉE  (nul-li-fl-é}  part,  passé  du 
v.  Nullifier  :  Contrat  nullifie. 

NULLIFIER  v.  a.  ou  tr.  (nul-li-fl-é  —  du  lat. 
nullus,  \m\;facere,  faire.  Prend  deuxt'desuite 
aux  deux  prern.  pers.  pi.  de  l'imu.  de  l'ind.  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  nullifiions,  que  vous 
nullifiiez).  Kentlre  nul,  annuler,  anéantir  : 
L' Académie,  comme  toutes  les  sociétés  à  ori- 
gine féodale,  est  antipathique  à  tout  change- 
ment; elle  voudrait  étouffer  le  progrès,  conti- 
nuer le  passé,éterniser  te  présent,  nullifier 
l'avenir.  (Ragon.)  il  Peu  usité. 

r—  Politiq.  Abolir,  anéantir,  en  parlant  d'une 
loi.  il  Ne  se  dit  qu'à  propos  des  Etats-Unis. 

NULLINERVE  adj.  (nul-li-nèr-  ve  —  du  lat. 
nullus,  uucun;  neruus,  nerf).  Hist.  nat.  Qui 
n'a  pus  de  nervure. 

NULLIPENNE  adj.  (nul-li-pè-ne  —  du  lat. 
nullus,  nul,  et  de  penne).  Ornith.  Qui  a  des 
ailes  presque  nulles. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  à  ailes  com- 
plètement atrophiées,  ayant  pour  type  le 
genre  aptérix.  Syn.  d'iMPKNNES. 

NULLIPORE  s.  f.  (nul-li-po-re  —  du  lat. 
nullus,  nul,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Genre.de 
productions  marines,  regardées  tour  à.  tour 
comme  des  polypiers  dépourvus  de  pores,  ou 
comme  des  algues  calcaires  voisines  des  co- 
rullines  :  Les  nullipoêes  sont  simplement  des 
concrétions  foliacées  ou  rameuses.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  anciens  auteurs  ont  désigné 
bous  ce  nom  des  polypiers  pierreux,  formant 
des  expansions  soiides,  lobées,  rameuses  ou 
presque  fasciculées,  et  caractérisées  surtout, 
comme  leur  nom  l'indique,  par  l'absence  de 
pores  ou  de  cellules  propres  a  loger  des  po- 
lypes; on  les  avait  confondues  avec  les  mil- 
lépores.  Pour  d'autres  naturalistes,  les  nulli- 
pores  seraient  des  algues  calciteres,  voisi- 
nes des  corallines.  Enfin  plusieurs  savants 
ont  mis  en  doute,  non-seulement  l'animalité, 
mais  encore  la  nature  organique  des  uulli- 
pores,  qu'ils  regardent  comme  des  concré- 
tions foliacées  ou  rameuses,  où  comme  de 
simples  incrustations  appliquées  sur  les  corps 
sous-marins.  On  peut  citer  particulièrement 
la  nullipo're  noduleuse,  qui  est  très-répandue 
dans  les  mers  d'Europe. 

NULLITÉ  s.  f..(nul-li-té  —  rad.  nul).  In- 
validité; vice ,  défaut ,  caractère  de  ce  qui 
est  nul  :  La  nullité  d'un  acte  ,  d'un  contrat. 
J.a  nullité  d'un  mariage.  Fournir  des  moyens 
de  nullité,  Convenir  d  une  clause  sous  peine 
de  nullité.  Cet  acte  est  nul ,  de  toute  nul- 
lité. 

—  Absence  ,  manque  absolu  :  On  convient 
quelquefois  de  ses  défauts  ,  même  de  ses  vices, 
jamais  de  la  nullité  de  son  esprit.  (Latena.) 

—  Défaut  complet  de  talent,  de  mérite, 
d'influence  ,  d'autorité;  caractère  d'une  per- 
sonne nulle  :  Pour  dissimuler  leur  nullité 
et  s'en  punir,  les  grands  ont  imaginé  t'éli- 
quelte.  (Bougeart.)  Il  Personne  nulle ,  sans 
mérite  ou  sans  autorité  :  Les  nullités  sont 
très  -empressées  à  solliciter.  A  Paris  se  cou- 
doient vertu  et  vice ,  grandeur  et  bassesse  ,  ta- 
lents et  nullités.  (L:.-J.  Larcher.) 

—  Pratiq.  Nullité  de  forme  ,  Nullité  d'un 
acte  entraînée  par  un  défaut  de  forme.  Il  Nul- 
lité de  fond ,  Celle  qui  provient  de  la  nature 
même  du  coutrat  ou  dé  la  qualité  des  con- 
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tractants,  il  Nullité  de  droit  j  Celle  qui  ost  pro- 
noncée par  la  loi.  Il  Nullité  d'ordonnance ,  de 
coutume  ou  de  procédure  ,  Celle  qui  provient 
d'une  clause  d'ordonnance  cntralnaut  la  nul- 
lité, il  Nullité  intrinsèque,  Celle  qui  provient 
d'une  condition  indispensable  à  l'acte,  sans 
Inquelle  l'acte  n'existerait  pas  ou  serait  dé- 
naturé ou  illusoire. 

—  Typogr.  Guillemet  qu'on  met  pour  rem- 
plir une  place  vide  dans  une  colonne,  parti- 
culièrement à  la  place  que  devraient  occuper 
les  centimes,  lorsque  ces  centimes  n'existent 
pas,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Fr.  4    75  C. 
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—  Encycl.  Jurispr.  En  droit,  la  nullité  est 
l'état  d'un  acte  entaché  de  quelque  vice  qui 
l'empêche  d'exister  légalement  et  de  produire 
son  effet.  A  envisager  les  choses  à.ce  point 
de  vue  absolu,  il  n'y  aurait  pas  plusieurs  va- 
riétés denullités;  toutes  se  résoudraient  dans 
l'entière  inefficacité  de  l'acte  qui  s'en  trouve 
atteint.  Mais  la  nullité  a,  juridiquement,  plu- 
sieurs degrés  et  vicie  d  une  manière  plus  ou 
moins  complète  et  définitive  les  aotos  qui  en 
sont  entachés;  c'est  pourquoi  le  législateur 
et  les  jurisconsultes  en  ont  distingué  diffé- 
rentes espèces.  Ces  classifications  sont  mul- 
tiples et  offrent  l'inconvénient  de  rentrer, 
dans,  une  certaine  mesure  ,  les  unes  dans  les 
autres,  circonstance  qui  ne  contribue  pas  peu 
a  brouiller  les  notions  en  cette  matière.  Ainsi, 
en  se  plaçant  à  différents  points  de  vue,  on  a 
divisé  les  nullités  en  nullités  d'ordre  public 
et  en  nullités  d'ordre  ou  de  droit  privé  ;  en 
absolues  et  en  relatives ,  selon  qu'elles  peu- 
vent être  opposées  par  quiconque  y  a  intérêt 
ou  ,  exclusivement,  par  la  partie  lésée.  Une 
autre  classification  les  divise  en  nullités  ra- 
dicales,  destituant  absolument  do  tout  effet 
juridique  la  disposition  ou  le  contrat ,  et  en 
nullités  qui  n'annihilent  pas  l'acte  incontinent 
et  lui  laissent  produire  ses  effets  civils,  mais 
le  rendent  seulement  annulable  par  les  tri- 
bunaux. Cette  dernière  division  est  la  plus 
importante  et  la  plus  pratique. 

Au  nombre  des  actes  ou  conventions  nulles 
d'une  nullité  radicale ,  on  doit  d'abord  comp- 
ter ceux  qui  sont  illicites  dans  leur  cause  ou 
dans  leur  objet ,  parce  qu'ils  contreviennent 
à  quelque  prohibition  de  la  loi.  Ainsi,. est  ra- 
dicalement nul. et  destitué  de  tout  effet  obli- 
gatoire tout  contrat  par  lequel  les  parties  ou 
l'une  d'elles  s'engageraient  à  faire  des  actes 
qualifiés  de  délits  et  prévus  comme  tels  par 
les  lois.  Tel  est,  aux  termes.de  l'article  184 
du  code  civil,  le  mariage  entaché  de  bi- 
gamie du  côté  des  deux  conjoints  ou  seule- 
ment de  l'un  d'eux  ,  et  le  mariage  contracté 
entre  parents  au  degré  prohibé  ou  incestueux, 
bien  que  l'inceste  en  lui-même  ne  tombe  sous 
le  coup  d'aucune  loi  pénale.  Il  y  a  encore  nul- 
lité radicale  dans  une  convention,  quand  elle 
porte  sur  des  objets  ou  sur  des  droits  qui  ne 
sont  point  dans  le  commerce  et  dont  les-par- 
ties  n'ont  point  la  liberté  de  disposer  :  tel  se- 
rait un  traité  pur  lequel  le  contractant  alié- 
nerait les  droits  résultant  de  son  état  civil  , 
en  renonçant,  par  exemple  ,  à  sa  puissance 
paternelle  ou  aux  droits  attachés  soit  à  sa 
filiation  légitime  ,  soit  à  Sa  filiation  naturelle 
reconnue.  Telle  serait  encore  la  convention 
par  laquelle  on  aliénerait  sa  liberté  indivi- 
duelle ,  en  engageant  ses  services  a  vie.  Au 
nombre  de  ces  contrats  contraires  aux  mœurs, 
et,  à  ce  titre,  radicalement  nuls,  le- code 
civil  a  rangé  les  traités  ou  pactes  ayant 
pour  objet  la  succession  d'une  personne  en- 
core vivante.  Lujurisprudence  assimile  à  un 
contrat  de  celte  nuture  la  vente  de  safemnie 
ou  de  son  enfant ,  monstrueux  traités  qui 
n'ont  pas  été  prévus  par  le  code  et  dont  on 
rencontre  encore  quelques  exemples  dans  les 
campagnes. 

L'omission  des  formes  ou  solennités  requi- 
ses, lorsque  la  loi  en  fait  dépendre  la  vali- 
dité des  actes,  est  encore  une  cause  de  nullité 
radicale.  Ainsi  seraient  radicalement  nulles 
des  conventions  matrimoniales  rédigées  par 
acte  sous  signature  privée.  Alors  même  que 
l'ordre  public  et  l'intérêt  des  mœurs  ne  Sont 
point  en  cause,  un  acte  est  encore  radicale- 
ment nul  lorsqu'il  manque  d'une  des  condi- 
tions indispensables  pour  le  constituer  ou  le 
compléter ,  par  exemple  le  manque  du  con- 
sentement. Un  contrat  est  radicalement  nul, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  contrat,  si 
le  consentement  lait  totalement  défaut;  si  le 
consentement  existe,  mais  qu'il  soit  vicié  par 
.l'erreur,  par  le  dol  ou  la  violence,  ou  encore 
par  l'état  d'incapacité  légale  de  la  partie  qui 
s'est  obligée,  le  contrat  est  simplement  an- 
nulable; il  subsiste  et  produit  actuellement 
ses  effets  jusqu'à  ce  quo  lu  partie  intéressée 
en  ait  fait  prononcer  l'unnulation  par  les  tri- 
bunaux. C'est  une  distinction  importante  à. 
faire.  Le  vice  d'annulabilité  qui  entache  ces 
différents  contrats  est  d'ailleurs  réparable,  et 
il  peut  être  réparé  expressément  par  une  ru-' 
tilication  explicite ,  par  l'exécution  libre  et 
volontaire  ,  ou  même  par  le  seul  fait  que  la 
partie  intéressée  laisse  passer  le  délai  légal 
sans  demarMer  l'annulation  de  ses  engage- 
ments. Ce  délai  est  fixé  a  dix  ans  par  l'arti- 
cle 1304.  La  période  décennale,  du  reste  ,  ne 
prend  cours  que  du  jour  auquel  l'erreur  a  été 
découverte  ou  auquel  la  violence  a  cessé,  s'il 
s'agit  d'erreur  ou  de  violence;  et  que  de  la 
majorité  ou  de  la  mainlevée  de  l'interdiction, 
s'il  est  question  d'obligation  contractée  par 
des  interdits  ,  des  mineurs  ou  des  femmes 
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mariées  {art.  1304,  code  civil).  Cette 'disposi- 
tion est  relative  à  la  généralité  des  contrats 
concernant  des  intérêts  purement  pécuniai- 
res.'Il  y  a  une  règle  a  part  et  un<  délai  spé- 
cial quand  c'est  le  consentement  au  mariage 
qui  a  été  le  résultat  de  l'erreur  ou  de  la  vio- 
lence. Aux  termes  des  articles  180  et  181  du 
code  civil,  l'erreur  sur  la  personne  ainsi  que  la 
pression  ou  violence  exorcée  .siir' l'une  dès 
parties  est  une  cause  d'anïiulubililé  du  ma- 
riage ,  mais  la  demande  en  nullité  doit  être 
formée,  à  peine  de  déchéance,  avant  l'expi- 
ration des  premiers  six  mois  de,  cohabitation 
volontaire,  à  partir  de  la  cessation  de  la  vio- 
lence ou  de  la  découverte  de  l'erreur.  . 
La  limitation  de  délai  exprimée  dans  l'ar- 
ticle 1304  ne  concerne,  point  les  actes  ou  con- 
trats, radicalement  nuls;  Quel  que  soit  lo 
temps  écoulé,  et  à  quelque  époque  que  l'une 
des  parties  réclame  l'exécution  do  tels  actes, 
la  nullité  en  pourra  toujours. être  victorieu- 
sement opposée  par  la  partie  adverse.  C'est 
ce  qui  a  été  jugé  notamment ,  et  à  maintes 
reprises,  en  matière  de  traités  ayant  pour  ob- 
jet une  succession  future.  Si,  en  fait,  des 
conventions  de  cette  nature  avaient  été  vo- 
lontairement exécutées,  chaque  partie  pour- 
rait se  faire  restituer  contre  cotte  exécution. 
.La  prescription  treutênaire, elle-même  n'au- 
rait pas  pour  effet  de  valider  un  contrat  que 
rien  ne  peut  .valider,"  niais  elle  amnistierait 
l'acte  par  voie  indirecte,  en  faisant  disparaî- 
tre l'action  en  restitution,  toute  dette, se  trou- 
vant éteinte  après  trente  ans,  écoules  sans 
aucune  poursuite  en  justice. .  .  '  '  '  . 
. 'Noiis  remarquerons,  en  finissant,  le  carac- 
tère particulier  des  nuMVéff.'d'expidits  et  au- 
tresactes  de  procédure,  Ces  nullités  ont  ce 
caractère  spécial  qu'elles  n'atteignent  pas 
généralement  te  fond,  du  droit  et  tn'àiieçteilt 
que  l'instantje, judiciaire  ,  laquelle  peut  tou- 
jours être  reprise. à  nouveaux  frais  si  l'on  se 
trouve  encore  dans  la  période  utile.  Ainsi,  un 
exploit  d'ajournement  est  nul  pour  quelque 
vice  de  forme,  par  exemple  parce  qu'il  n'é- 
nonce pas  la  constitution  d'un  avoué  par  lo 
demandeur  ;  l'effet  de  la  nullité  prononcée 
sera  simplement  de  faire  .condamner  aux  dé- 
pens le  demandeur  qui  a  irrégufièrument  pro- 
cédé, mais  le  droit  de  ce  dernier, ne  sera  pas 
atteint  au  fond  ,  et  il  pourra  introduire  aux 
mêmes  fins  une  nouvelle  instance.  Un  autre 
caractère  propre  aux  nullités  des  actes  de 
procédure  est  qu'elles  doivent 'être  'propo- 
sées au  début  de  l'instance ,  in  liinirie  litis.- 
Toute  défense  au  fond  ,  toute  discussion  sur 
l'objet  réel  et  sérieux  du  litige  couvre  ces  nul- 
lités 6t  les  répare  (art.  173,' cod.  de  pr.  criinJ). 
Lé  demandour  qui  entame  le  débat  au  fond 
est  censé  avoir  loyalement  renoncé  à  se  pté-  . 
valoir  des  irrégularités  de  *la  forme.  Il  va 
sans  dire  qu'il  n'en  est  point  ainsi  des  nulli- 
tés ou  même  des  simples  arinulabilités  qui 
vicient  les  actes  essentiels  et  sur  lesquels  re- 
pose le  droit  même  qui  fuit  l'objet  du  litige. 
Les  nullités  de  cet  ordre  peuvent' être  propo- 
sées en  tout  état  de  cause,  et  même-,  pour  la 
première  fois  ,  devant  les  juges  d'appel ,  si 
l'on  avait  négligé  de  s'en  prévaloir  devant  la 
juridiction  de  première  instance. 

NULL1TER  v.  n.  ou  intr.  (uul-li-té  —  rad. 
n»/).  Ane.  pratiq.  Rendre  un  acte  nui,  pro- 
duire une  nullité. 

NUMA  (Marc  Beschefer,  dit),  actetir  fran- 
çais, n is  à  Viiieèhnés  eii  180B,  mort  à  Sar- 
celles (Seine-et-Oise)  en  1809. 11  fit  ses  études 
au  lycée  Charlemagne,  passa  quelques  an- 
nées dans  une  maison  de  commerce,  étudia 
ensuite  la  médecine  et,  cédant  enfin  à  une 
véritable  vocation,  se  laiiça  dans  la  Carrière 
dramatique'.  Après  s'ètre.essayé  chez  Doyen, 
il  alla  débuter  à  Versailles  et  vint,  en  1S23, 
prendre  au  Gymnase  la  succession  de  Perlet. 
Sans  effacer  son  devancier,  qu'il  n'a  pas 
d'ailleurs  cherché  à  imiter,  il  s'est  cré.ô  tin 
genre  à  lui,  au  milieu  do  cette  troupe  bril- 
lante qui  réunissait  M"°  Déjtlzet,  Jenny  Yert- 
pré,  Jenny  Colon,  Bouffé,  etc.  Doué  d'uri 
sang-froid  imperturbable  à  la  scène  eDld'une 
aisance  singulière  qui  a  fuit  dire  de  lui  qu'il 
jouait  toujours  les  mains  dans  les  poches,  son. 
jeu  n'a  jamais  trahi  le  moindïo  effort,  et  il'a 
débité  ses  rôles  de  ce  ton  nazillurd  que  l'on 
sait,  avec  une  gravité  parfaite  qui  a  contrasté 
souvent  avec  les  éclats  de  rire  que  ses  ma- 
nières excitaient  dans  l'auditoire.  Toujours 
sérieux,  même  lorsqu'il' débitait  les  drôleries 
les  plus  irrésistibles,  son  indifférence  systé- 
matique ou  plutôt  sa  froideur  ajoutait  un  trait 
de  plus  à  l'exécution  de  ses'  personnages  co- 
miques et  classiquement  grotesques;  L'habi- 
tude contractée  par  cet  excellent  comédien, 
ainsi  que  nous  1  avons  indiqué  plus  haut,  de 
jouer  ses  rôles  en  se  dandinant  et  les  mains 
dans  ses  poches  a  fait  dire  que  Numa  était 
l'acteur  de  Paris  qui  usait  le  plus  de  panta- 
lons noisette.  Sauf  quelques  engagements 
passagers  au  Théâtre-Historique  (1850),  aux 
théâtres  de  la  Galté,  du  Cirque  et  des  Va- 
riétés (1853);'  du  Vuudevilla  (1801);  Numa 
s'est  produit  constamment  sur  la  scène  du 
Gymnase,  où  il  a  compté  un  grand  nombre 
de  créations  originales.  Parmi  les  pièces  qui 
lui  doivent  une  partie  de  leur  succès,  nous 
citerons  :  la  Demoiselle  à  marier,  l'Ambassa- 
deur, Moiroud  et  Cia,  Mma  de  Cérigny,  Ge- 
neviève, l'Article  313,  la  Protégée  Sans  te  sa- 
voir, Jeanne  et  Jeanneton.M™ Pinchon, Sans 
nom,_AIaitre  Jean  ou  la  Comédie  à  la  cour,  la 
Chasse  au  chaslre.  Après  avoir  dit  adieu  à  la 
scène,  Numa  a  opéré  plusieurs  fois  sa  rea- 
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trée  au  Gymnase,  où  ii  a  fait  de  courtes  ap- 
paritions, notamment  en  1857,  dans  Durieu, 
de  la  Question  d'argent,  et,  on  1S64,  dans 
Va-uberuier,  de  Un  mi'nage  en  ville.  Au  Vau- 
deville, il  a  créé,  entre  autres  rôles,  les  Fem- 
mes fortes.  —  Son  fils,  Georges  Numa,  né  vers 
1830,  a  débuté  comme  acteur  comique  au 
Gymnase,  en  septembre  1852.  Il  ne  tarda  pas 
à  quitter  ce  théâtre  et  se  fit  photographe. 
Plus  tard,  il  a  dirigé  la  petite  scène  des  Fo- 
lies-Marigny,  que  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires l'a  forcé  d'abandonner  en  1872. 

NUMA  POMP1L1US,  second  roi  de  Rome, 
né  à  Cures,  dans  le  pays  des  Çabins.  Il  régna 
de  714  à  671  av.  J.-C.  Il  était  gendre  de  Ta- 
tius,  roi  des  Sabins,  et  succéda  à  Romulus. 
Des  critiques  modernes  ont  mis  en  doute 
l'existence  de  Numa  ;  ils  le  considèrent  comme 
la  personnification  de  la  législation  civile  et 
surtout  religieuse  des  Romains.  D'autres 
pensent  qu'il  représente  la  période  de  la  do- 
mination sabine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradi- 
tion le  dépeint  comme  un  prince  pacifique  et 
rempli  de  sagesse.  Il  avait  environ  quarante 
ans  lorsqu'une  députation  des  Romains  vint  le 
chercher  et  lut  proposer  le  trône ,  qu'il  n'ac- 
cepta qu'à  regret.  Numa  suivit  un  système 
complètement  différent  de  celui  de  son  belli- 
queux, prédécesseur;  il  commença  par  sup- 
primer les  trois  cents  célères  ou  gardes  char- 
gés do  veiller  sur  la  personne  du  roi,  et  se 
plut  ii  créer  une  milice  sacerdotale.  Pas  une 
guerre  ne  troubla  son  règne,  voué  tout  en- 
tier à  l'établissement  d'une  législation  et  à  la 
fondation  d'institutions  religieuses.  Il  créa 
ou  organisa  les  flammes,  les  vestales,  les  fé- 
ciaux,  les  pontifes,  bâtit  des  temples,  institua 
des  fêtes,  divisa  le  peuple  en  corps  de  mé- 
tiers, afin  d'abolir  toute  distinction  entre  les 
Sabins  et  les  Romains,  qui  formaient  comme 
deux  cités  dans  la  cité,  diminua  l'autorité 
paternelle,  réforma  le  calendrier  et  fit  l'an- 
née de  douze  mois.  En  outre,  il  donna  des 
terres  aux  plus  pauvres  citoyens,  établit  un 
rit  pour  le  mariage,  inventa  les  saturnales 
ou  fêtes  des  esclaves,  institua  des  féoiaux  ou 
ministres  du  droit  des  gens,  et,  pour  inspirer 
des  dispositions  pacifiques  à  l'amas  de  bri- 
gands qu'il  devait  gouverner,  il  substitua  aux 
sacrifices  sanglants  les  offrandes  de  fruits, 
les  libations  de  vin  et  de  lait.  Comme  tous 
les  législateurs  de  l'antiquité,  il  usa  d'artifice 
pour  assurer  le  respect  de  ses  institutions  et 
persuada  aux  Romains  qu'il  recevait  les  in- 
spirations de  la  nymphe  Egérie,  visible  pour 
lui  seul  dans  un  bois  sacré.  Pendant  les  qua- 
rante-trois ans  que  dura  son  règne,  Rome 
jouit  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  d'une  paix 
profonde.  Numa  mourut  dans  un  âge  avancé, 
laissant  un  petit-fils,  Ancus  Martius,  qui  suc- 
céda, comme  roi  des  Romains,  à  Tullus  Hos- 
tilius.  Piutarque  a  écrit  une  Vie  de  ce  per- 
sonnage et  Florian  en  a  fait  le  héros  d'un 
fade  roman  intitulé  Numa  Pompilius. 

—  Iconogr.  Bien  que  l'existence  de  Numa 
soit  très-pioblêinatique  et  qu'il  n'ait  été  dé- 
couvert aucune  médaille  qui  puisse  être  at- 
tribuée avec  quelque  certitude  à  un  roi  de  ce 
nom,  quelques  iconographes  ont  prétendu 
retrouver  son  image  dans  des  figures  anti- 
ques. Un  busfe  de  marbre  blanc ,  placé  à 
Versailles  dans  la  salle  des  Marronniers,  est 
cité  pty  Piganiol  comme  représentant  Numa. 
Parmi  les  compositions  modernes  qui  ont  été 
consacrées  à  ce  personnage,  une  des  plus 
connues  est  celle  que  L.  Cogniet  a  exécutée 
pour  là  décoration  de  l'une  des  salles  de  l'an- 
cien conseil  d'Etat,  au  Louvre,  et  où  il  a  re- 
présenté Numa  donnant  des  lois  aux  Jiomains, 
Debout  et  magnifiquement  vêtu,  le  roi  s'est 
accoudé  sur  Un  rocher  d'où  jaillit  une  fon- 
taine et  que  domine  une  statue  dont  on  ne 
voit  que  la  partie  inférieure  (la  nymphe  Egé- 
rie,  sans  doute);  il  lient  de  la  main  droite  un 
style  pour  écrire  et  paraît  écouter  la  voix 
mystérieuse  qui  lui  dicte  les  lois  qu'il  doit 
donner  au  peuple  romain  ;  devant  lui,  sur  le 
rocher,  est  déroulé  lé  volumen  où  il  va  écrire 
ces  lois.  ■  Certains  ultra-romantiques,  a  dit 
Jal,  ont  trouvé  que  Numa  a  une  pose  de  dan- 
seur; que  sa  jambe  gauche,  croisée  sur  l'au- 
tre, sent  l'Opéra,  et  puis,  qu'il  est  trop  petit- 
maître.  Ces  reproches  sont  risibles,  et  il  suf- 
fit d'avoir  un  peu  le  sentiment  poétique  pour 
juger  de  leur  niaiserie.  La  pose  du  Numa  de 
M.  Cogniet  est  une  inspiration  de  l'antique; 
elle  est  simple  et  convient  très-bien  à  l'es- 
pèce de  composition  qui  était  demandée  au 
peintre.  Quant  à  la  coquetterie  du  grave  lé- 
gislateur, s'il  était  vrai  qu'on  l'ait  pu  remar- 
quer, ne  l'excuserait- on  pas  facilement? 
Numa,  pour  tromper  les  Romains,  qu'il  vou- 
lait civiliser,  supposait  qu'une  nymphe  dai- 
gnait le  visiter;  pouvait-il,  lorsqu'il  traver- 
sait la  ville,  se  rendant  dans  la  forêt  où  l'at- 
tendait la  déesse,  ne  pas  se  montrer  paré  des 
plus  beaux  ornements?  Ainsi  se  justifieraient 
au  besoin  la  banderole  de  pourpre,  le  co- 
thurne blanc,  la  riche  tunique.  Le  tableau  de 
L.  Cogniet  est  reeoimnandable  par  une  exé- 
cution vive  et  franche  et  un  ton  non  moins 
solide  que  brillant.  »  Cette  composition  a  été 
gravée  au  trait  pur  Réveil. 

Eugène  Delacroix  a  peint  dans  la  Chambre 
des  députés,  à  Paris,  un  pendentif  représen- 
tant Numa  et  la  nymphe  Egérie;  l'esquisse  de 
cette  peinture,  payée  1,080  francs  à  la  vente 
posthume  du  maître, en  18C4,aété  acquise  au 
prix  de  4,100  francs  à  la  vente  Carlin,  en  1872. 
J.-V.  Berlin  a  exposé  au  Salon  de  1827  un 
paysage  historique  intitulé  :  Députation  se 
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rendant  à  Cures  pour  y  chercher  Numa;  la 
même  année,  Barbier-Walbonne  a  exposé  un 
tableau  do  Numa  chez  ta  nymphe  Egérie.  Un 
vase  de  marbre  blanc,  placé  sur  un  des  per- 
rons du  parterre  des  Fleurs,  à  Versailles,  est 
orné  d'un  bas-relief  de  Bertin  l'aîné  repré- 
sentant :  Numa  Pompilius  confiant  aux  ves- 
tales la  garde  du  feu  sacré.  Carlo  Faucci  a 
gravé,  d'après  F.  Vieira,  Egérie  pleurant  la 
mort'de  Numa. 

Numa  Pompilius,  poSme  en  prose, 'en  douze 
chants,  de  Florian  (1786).  C'est  une  imita- 
tion du  Télémaque,  compliquée  de  celle  des 
Incas,  de  Marmontel.  En  voici  l'analyse  : 
Tullus,  grand  prêtre  de  Cérès,  élève  Numa, 
qui  passe  pour  son  fils,  puis,  sur  l'ordre  de  la 
déesse,  l'envoie  à  Rome,  alors  gouvernée  par 
Romulus  et  Tatius.  Tandis  que  le  premier 
travaille  vigoureusement  par  les  armes  à 
étendre  au  dehors  l'influence  romaine,  Tatius 
'  reste  à  Rome  chargé  de  toutes  les  branches 
du  gouvernement.  Les  deux  collègues,  entre 
les  mains  desquels  repose  le  son  de  Rome, 
ont  chacun  une  fille;  Tatia  est  celle  de  Ta- 
tius, Hersilie  celle  de  Romulus;  la  première 
douce  et  pacifique  comme  le  bon  Tatius,  la 
seconde  guerrière  comme  son  père,  toutes 
deux,  d'ailleurs,  brillantes  de  jeunesse  et  de 
beauté,  dignes  d'inspirer  de  l'amour.  Numa, 
une  fois  à  Rome,  les  voit  l'une  et  l'autre  et 
se  sent  porté  tour  e  tour  vers  chacune  d'elles. 
Cependant  la  guerre  éclate  entre  Rome  et  les 
Marses,  peuple  alors  redoutable  pour  l'Etat 
naissant.  Numa  se  distingue  dans  les  com- 
bats, dont  il  s'éloigne  à  regret  pour  aller  fer- 
mer les  yeux  à  Tullus,  son  père  adoptif. 
Bientôt  Tatius  est  assassiné  et  Romulus  de- 
meure seul  roi.  Il  meurt  à  son  tour,  et,  d'après 
l'avis  des  oracles,  Numa  accepte  la  couronne. 
Il  se  rend  au  bois  d'Egérie,  s  entretient  avec 
cette  déesse  sur  le  choix  des  ministres,  sur  la 
guerre,  la  politique,  l'ordre  social,  les  lois  et 
la  religion,  conjure,  grâce  à  la  sagesse  de 
ses  discours,  une  guerre  formidable,  inaugure 
une  ère  pacifique,  ferme  pour  la  première 
fois  le  temple  de  Janus,  et,  Tatia  étant  morte 
ainsi  qu'Hersilie,  il  épouse  la  belle  Anaïs , 
fille  de  Zoroastre,  sage  vieillard  retiré  depuis 
longtemps  dans  les  Apennins.  Son  règne  de- 
vient l'idéal  de  la  royauté  sage  et  pacifique. 
Dans  ces  pompeux  développements  d'une 
légende  toute  primitive,  Florian  a  tout  à  fait 
perdu  de  vue  le  caractère  de  l'époque  qu'il  vou- 
lait faire  revivre.  Toutes  ces  inventions  son- 
nent faux;  non-seulement'ce  poôine  n'appro- 
che pas  de  la  simple  restauration  que  Niebuhr 
a  essayée,  en  rendant  au  mythe  des  propor- 
tions historiques,  mais  il  est  même  loin  de  la 
narration  de  Tite-Live.  «  Plus  l'auteur,  re- 
marque judicieusement  Lacretelle  dans  son 
Eloge  de  Florian,  y  a  multiplié  les  peintures 
fraîches  et  pastorales,  moins  on  croit  assister 
au  premier  âge  des  Romains,  moins  on  y 
trouve  les  institutions  sévères  des  premiers 
maîtres  du  monde.  L'histoire  est  trop  voilée 
dans  Numa  Pompilius  et  la  fable  ne  s'y  mon- 
tre pas  avec  assez  de  prestige.  »  Eu  style 
moins  académique,  Florian  a  remplacé  par 
de  fades  bergeries  les  peintures  agrestes  et 
les  rudes  tableaux  de  guerre  que  l'on. était  en 
droit  d'attendre. 

NDMANCE,  ancienne  ville  d'Espagne,  fon- 
dée à  une  époque  indéterminée,  près  des 
sources  du  Duero,  par  des  colons  de  race 
gauloise.  Elle  occupait  l'extrémité  N.  du  pays 
des  Arévaques  ou  Arvaques  et  était  environ- 
née de  montagnes  de  trois  côtés;  on  y  avait 
accès  par  une  large  plaine  coupée  par  un 
ruisseau  appelé  le  Ter,  Habitée  pur  une  po- 
pulation énergique,  Numance  formait  à  l'ori- 
gine une  petite  république  indépendante  et 
présentant  le  spectacle  d  une  civilisation  sin- 
gulière au  milieu  de  l'antique  Hispanie.  La 
ville  était  bâtie  sur  le  penchant  d'une  col- 
line et  défendue  par  de  forts  retranche- 
ments; au  milieu  de  l'enceinte  s'élevait  la  ci- 
tadelle ,  regardée  par  les  citoyens  comme  le 
palladium  de  leur  liberté.  C'était  là  que,  dans 
les  temps  de  troubles,  ils  allaient  déposer  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux;  là  se  tenaient 
les  assemblées  de  leur  gouvernement  et  les 
conseils  de  guerre.  Quoiqu'elle  n'eût  qu'un 
petit  nombre  d'habitants  en  état  de  porter  les 
armes,  sa  situation  était  si  heureuse  et  la  po- 
pulation si  belliqueuse  et  si  héroïque,  que  les 
Romains  usèrent  longtemps  leurs  aimées 
sous  ses  murs  avant  de  s'en  emparer.  Anté- 
rieurement au  siège  célèbre  conduit  par  Sci- 
pion  Emilien  (v.  ci-après),  Lecius  Brutus, 
Quintus  Hostilius  Mancinus,  Tiberius  Grac- 
chus,  Metellus,  Quintus  Pompée  avaient  vai- 
nement essayé  de  la  soumettre  ou  de  traiter 
avec  elle.  La  ténacité  de  ce  petit  peuple  ne 
cessait  d'humilier  Rome,  et  lorsque,  enfin, 
Scipion,  à  l'aide  de  forces  immenses,  parvint 
à  l'écraser,  la  vengeance  fut  hideuse  et  sau- 
vage; la  ville  fut  rasée,  tous  ses  habitants 
furent  égorgés  ouyendus.  «  11  n'est  personne, 
je  pense,  dit  le  bon  Rollin  lui-même,  ordinai- 
rement si  exclusif  admirateur  de  Scipion  et 
des  Romains,  qui  ne  soit  touché  de  compas- 
sion sur  le  sort  déplorable  de  ces  braves 
peuples,  dont  tout  le  crime  semble  avoir  été 
de  n'avoir  pas  voulu  fléchir  sous  la  domina- 
tion d'une  république  ambitieuse  qui  préten- 
dait donner  des  lois  à  l'univers...  Que  Rome 
ait  détruit  Cailhage,  je  ne  m'en  étonne  point. 
C'était  une  rivale  qui  s'était  rendue  redouta- 
ble et  qui  pouvait  le  devenir  encore  si  on  la 
laissait  subsister.  Mais  les  Numan tins  n'étaient 
point  dans  le  cas  de  faire  craindre  aux  Ro- 
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mains  la  ruine  de  leur  empire,  et  je  ne  vois 
pas  que  Cicéron  ait  eu  un  légitime  fondement 
do  les  comparer  aux  Cimbres,  qui  venaient 
pour  envahir  l'Italie.  Le  dépit,  l'esprit  de 
vengeance  paraissent  avoir  conduit  les  Ro- 
mains dans'le  parti  qu'ils  prirent  de  pousser 
à  bout  Numance,  ou,  peut-être,  une  politique 
de  conquérants.  Us  voulaient  marquer,  par 
un  exemple  signalé,  que  toute  ville  ou  peuple 
qui  leur  résisterait  opiniâtrement  ne  devait 
s'attendre  qu'à  une  entière  ruine.  a 

Il  existe  à  Puente-Garay,  petite  localité 
située  à  2  kilomètres  environ  au-dessus  de 
Soria,  près  de  la  source  du  Duero,  quelques 
ruines  à  fleur  de  terre  ;  c'est  tout  ce  qui  reste 
de  l'héroïque  cité. 

Numance  (siège  de),  un  des  plus  célèbres 
de  l'antiquité,  et  qui  valut  presque  autant  de 
gloire  à  Scipion  que  1a  destruction  de  Car- 
tilage (an  de  Rome  616,  137  av.  J.-C).  L'in- 
capacité des  généraux  employés  jusque-là 
par  la  république  avait  fait  échouer  toutes 
les  opérations  précédentes.  Les  soldats  ro- 
mains, vaincus  dans  toutes  les  rencontres, 
s'étaient  découragés  au  point  de  ne  pouvoir 
supporter  la  vue  des  Numantins.  Un  traité 
humiliant,  conclu  par  Mancinus  pour  échap- 
per à  un  désastre,  acheva  d'exaspérer  le  peu- 
ple, qui  refusa  de  le  ratifier.  On  songea  enfin 
à  mettre  à  la  tête  des  légions  un  général  ca- 
pable de  leur  rendre  la  confiance  et  de  réta- 
blir l'honneur  des  armes  romaines.  Le  des- 
tructeur de  Carthage  parut  seul  digne  de  ce 
choix,  et  on  le  créa  consul  avec  l'Espagne 
pour  département.  A  peine  Scipion  eut-il  paru 
au  camp,  que  tout  changea  de  face  :  la  disci- 
pline fut  rétablie  avec  son  antique  sévérité; 
le  luxe  disparut;  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  les  valets  inutiles,  les  marchands  et  tous 
ceux  dont  le  métier  est  de  nourrir  la  mollesse 
et  le  libertinage  durent  s'éloigner  au  plus 
vite.  Bientôt  le  soldat  s'accoutuma  à  repren- 
dre ses  travaux  et  à  obéir  aux  ordres  du  gé- 
néral. Quand  toutes  ces  réformes  eurent  été 
opérées,  Scipion  alla  prendre  ses  quartiers 
d  hiver  devant  Numance.  Les  assiégés  es- 
sayèrent vainement  de  l'attirer  à  une  ba- 
taille; il  la  refusa,  afin  de  ne  point  compro- 
mettre le  succès  dans  une  action  décisive  à 
laquelle  il  ne  croyait  pas  son  armée  encore 
suffisamment  préparée.  Pour  enlever  aux 
assiégés  toute  ressource  et  tout  espoir  de  se- 
cours, il  fit  pratiquer  une  ligne  de  contreval- 
lation  de  deux  lieues  de  développement  et 
qui  embrassait  toute  la  ville,  située  sur  une 
colline.  Puis,  on  creusa  un  large  fossé,  garni 
de  pieux,  et  l'on  construisit  un  mur  de  8  pieds 
d'épaisseur  avec  10  de  hauteur,  sans  compter 
les  créneaux.  Comme  le  fleuve  Durius  pas- 
sait au  pied  des  murs  et  servait  à  faire  en- 
trer des  vivres  et  des  troupes  dans  la  place, 
Scipion  fit  élever  deux  forts  sur  les  rives, 
d'où  il  jeta  sur  toute  la  largeur  du  fleuve 
de  longues  et  fortes  poutres  retenues  par 
des  câbles  énormes.  Sur  toute  l'étendue  des 
retranchements,  il  établit  des  soldats  assez 
près  les  uns  des  autres,  qui,  jour  et  nuit, 
devaient  se  communiquer  de  proche  en  pro- 
che tout  ce  qu'ils  voyuient  ou  apprenaient. 
L'armée  romaine  montait  à  60,000  hommes, 
dont  la  moitié  devait  défendre  les  retranche- 
ments, 20,000  combattre  et  10,000  soutenir  et 
relever  ces  derniers.  Tous  les  ordres  étaient 
exécutés  sur-le-champ.  Une  opération  con- 
duite avec  cette  science  de  la  guerre,  avec 
tant  d'expérience  et  de  fermeté,  ne  pouvait 
qu'être  couronnée  de  succès.  Les  assiégés  ne 
négligèrent  rien  néanmoins  pour  la  troubler  : 
sorties,  attaques  de  jour  et  de  nuit,  traits  de 
toute  sorte  lancés  sur  les  assiégeants,  rien 
ne  fut  négligé.  Mais  le  soldat  romain,  avec 
sa  rude  discipline  et  la  confiance  que  lui  in- 
spirait Son  général,  avait  retrouvé  toutes  Ses 
qualités  guerrières,  et  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi ne  purent  ébranler  sa  constance.  Par- 
tout où  les  Numantins  se  présentaient,  ils  se 
heurtaient  contre  d'intrépides  légionnaires 
prêts  à  les  repousser.  Bientôt,  découragés  de 
ces  sorties  inutiles  et  meurtrières,  ils  se  tin- 
rent enfermés  dans  leurs  murs,  où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  trouver  exposés  à  toutes  les 
horreurs  de  la  faim.  Quelque  opiniâtre  que  fût 
leur  courage,  ils  durent  enfin  songera  se  sou- 
mettre et  envoyer  des  députés  chargés  de  trai- 
ter avec  Scipion.  Le  général  romain  répondit 
au  chef  de  l'ambassade  que  les  Numantins  de- 
vaient s'abandonner  à  sa  discrétion  et  livrer 
leurs  armes.  La  dureté  de  ces  conditions  exas- 
péra les  assiégés,  qui  massacrèrent  leurs  en- 
voyés et  recommencèrent  leurs  sorties  sans 
plus  de  succès  qu'auparavant.  Bientôt  la  fa- 
mine devint  si  horrible,  que  ces  malheureux  se 
virent  réduits  à  se  nourrir  de  chair  humaine. 
Vaineus  enfin  par  cet  épouvantable  fléau,  ils  se 
rendirent  à  Scipion  sans  condition.  Un  grand 
nombre  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  point 
survivre  à  la  destruction  de  leur  patrie;  tous 
les  autres  citoyens  furent  vendus  comme  es- 
claves, moins  cinquante  que  le  vainqueur  ré- 
serva pour  orner  son  triomphe.  Quant  à  la 
ville,  elle  fut  renversée  de  fond  en  comble 
(133  av.  J.-C).  Pendant  toute  cette  guerre, 
qui  avait  duré  tant  d'années,  elle  n'avait  eu 
que  8,000  hommes  à  opposer  aux  armées  de 
la  république.  Marius  et  Jugurtha  commen- 
cèrent leur  réputation  à  ce  siège  fumeux  et 
Scipion  loua  leur  bravoure  devant  toute  l'ar- 
mée. 

Numance  (la  dbstruction  de),  drame  de 
Cervantes,  composé  vers  1584,  imprimé  seu- 
lement en   1784,  et  l'un  des  plus  beaux  du 
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théâtre  espagnol.  Par  la  façon  dont  le  sujet 
est  traité,  par  les  moyens  de  mise  en  scène, 
l'ampleur  du  style  et  le  but  patriotique,  ce 
drame  peut  être  comparé  aux  Perses  d'Es- 
chyle. Il  h  ceci  de  particulier  que  le  premier 
rôle  y  est  joué  par  Numance  même,  dont  le 
poëte  fait  une  sorte  d'être  inoral  aux  malheurs 
duquel  on  s'intéresse  et  dont  dépend  toute 
l'action.  L'héroïque  résistance  de  cette  ville 
aux  légions  romaines,  commandées  par  Sci- 
pion Emilien,  la  mort  de  tout  un  peuple,  la 
destruction  d'une  cité  entière,  tel  est  le  su- 
jet; la  pièce  achevée,  après  une  succession 
de  malheurs  et  de  calamités, "de  scènes  de 
désespoir  et  de  tueries,  il  ne  reste  plus  qu'un 
seul  habitant;  il  vient  se  tuer  aux  pieds  du 
vainqueur,  plutôt  que  de  se  rendre.  Ainsi 
comprise,  l'action  laisse  à  peine  une  place 
infime  à  la  passion  individuelle,  aux  caractè- 
res ;  c'est  une  grande  scène  publique,  expo- 
sée en  dehors  de  tous  les  moyens  ordinaires 
du  théâtre  et  privée  do  ses  ressorts  habi- 
tuels. 

La  Numance  est  en  quatre  actes  et  écrite 
en  vers  libres,  comme  tout  le  théâtre  espa- 
gnol. Dans  sa  préoccupation  de  présenter 
tous  les  détails  d'un  siège ,  Cervantes  n'a 
même  pas  pris  la  peine  de  lier  entre  elles  les 
scènes  ;  comme  Shakspeare,  il  en  change  le 
lieu  à  chaque  instant;  à  un  épisode  succéda 
un  autre  épisode,  une  autre  face  de  l'action, 
d'autres  personnages,  et  l'unité  la  plus  puis- 
sante résulte  pourtant  de  cette  diversité  d'ac- 
tion; c'est  toujours  le  sujet,  toujours  Nu- 
mance que  l'on  a  sons  les  yeux.  Des  figures 
allégoriques  produites  sur  la  scène,  la  ne- 
nommée,  par  exemple,  prédisait  les  grands 
souvenirs  qui  planent  encore  sur  les  ruines 
do  Numance,  augmentent  encore  le  gran- 
diose de  la  conception  et  rapprochent  Cer- 
vantes du  père  de  la  poésie  dramatique  en 
Grèce.  ■  Peut-être,  dit  Sismondi,  en  compa- 
rant la  Numance  aux  Perses  ou  à  Prométhée, 
serons-nous  frappés  de  plusieurs  traits  do 
ressemblance  entre  ces  deux  grands  génies, 
Eschyle  et  Cervantes;  peut-être  trouverons- 
nous  que  la  grandeur  des  événements  dé- 
peints, la  profondeur  des  émotions  excitées 
sans  ménagement,  la  nature  et  le  langage  des 
personnages  allégoriques  introduits  sur  la 
scène,  le  but  patriotique,  enfin,  des  composi- 
tions rapprochent  le  plus  ancien  des  tragi- 
ques espagnols  du  plus  ancien  des  tragiques 
grecs  plus  que  n'aurait  pu  faire  une  imitation 
volontaire.  »  Le  même  historien  dit  plus  loin  : 
o  Qu'on  se  figure  quel  effet  dut  produire  la 
Numancia,  si  on  la  joua  jamais,  comme  on 
l'a  prétendu,  dans  Saragosse  assiégée  ;  qu'on 
se  représente  les  Espagnols  enivrés  par  leurs 
postes  du  sentiment  de  leur  gloire  nationale 
et  de  leur  indépendance,  se  préparant  ainsi 
à  de  nouveaux;dangers  et  à  de  nouveaux  sa- 
crifices I  > 

Scblegel  juge  ainsi  le  chef-d'œuvre  drama- 
tique de  Cervantes  :  •  Lu  Destruction  de  Nu- 
mance s'élève  à  la  hauteur  du  cothurne  tra-. 
gique  et  doit  compter  parmi  les  phénomènes 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  dramati- 
que, surtout  parce  que  l'auteur,  sans  l'avoir 
voulu  et  sans  s'en  être  douté,  s'y  est  tout  à 
fait  rapproché  de  la  grandeur  et  de  la  sim- 
plicité antiques.  L'idée  de  la  destinée  y  do- 
mine ;  les  figures  allégoriques  qui  paraissent 
dans  les  entr'actes  remplissent  à  peu  près, 
quoique  d'une  manière  différente,  le  but  qu'a- 
vait le  chœur,  celui  de  diriger  la  pensée  et 
de  tempérer  le  sentiment.  Une  action  héroï- 
que y  est  accomplie;  une  douleur  horrible  y 
est  souffeVte  avec  fermeté  ;  mais  c'est  l'action 
et  la  douleur  de  tout  un  peuple  :  les  individus 
n'y  sont  que  les  représentants  de  la  masse  do 
leurs  concitoyens,  et  le  destin  inflexible  s'y 
montre  sous  les  traits  des  Romains  victo- 
rieux. C'est  un  genre  de  pathétique  Spartiate, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  qui  est  î'àine  de 
cette  pièce,  et  tous  les  sentiments  isolés  se 
perdent  dans  le  sentiment  de  la  patrie.  Cer- 
vantes a  su  d'ailleurs  rallier,  par  des  allu- 
sions aux  nouveaux  exploits  de  ses  compa- 
triotes, les  faits  héroïques  des  temps  passés 
à  ceux  dont  il  était  le  témoin.  » 

Pour  être  complet,  ajoutons  que  Ticknor, 
tout  en  reconnaissant  la  grande  originalité 
du  drame  et  sa  puissance,  y  trouve  un  défaut 
d'habileté  et  une  ignorance  de  la  mise  en 
scène  qui  tiennent  surtout  à  l'état  du  théâtre 
espagnol  à  l'époque  de  Cervantes  ;  que  le 
classique  Esménard  a  déclaré  que  la  Numance 
était  un  pitoyable  ouvrage,  et,  enfin,  qu'il 
s'est  rencontré  un  Espagnol,  don  iilas  de 
Nasarre,  pour  soutenir  une  thèse  assez  im- 
prévue :  la  Numance  serait  tout  simplement 
une  parodie  satirique  du  théâtre  de  l'époque. 
Les  assiégés  de  Saragosse  se  délectant,  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  à  une  parodie  littéraire  et 
en  même  temps,  sans  doute,  à  une  parodie 
du  patriotisme,  voilà  une  imagination  bi- 
zarre. 

Le  drame  de  Cervantes  a  été  traduit  en 
français,  d'une  façon  ltttérnle  très-énergiquo, 
par  M.  Alphonse  Royer,  duns  son  Théâtre  de 
Cervantes  (1S62,  in-12). 

NUMANTIN,  INE  s.  et  adj.  (nu-man-tain, 
i-ne  —  de  Numantia,  nom  latin  de  Numance). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  Numance;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  ;  Ln 
Numantins.  Les  troupes  numantines. 

NUMBLE3  s.  m.  pi.  (neun-ble).  Véner.  anc. 
Muscles  de  la  cuisse  du  cerf. 
—  Féod.  Droit  des  nutnbles,  Droit  en  vertu 
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duquel  le  seigneur  prélevait  les  numbles  sur 
les  cerfs  tués  par  ses  vassaux. 

MJMÉÏAS  (les),  dieux  domestiques,  esprits 
familiers  des  Polonais,  qui  avaient  des  attri- 
butions diverses  :  Ublauicza  veillait  sur  les 
ustensiles  de  ménage,  Kratites  Kirbixtu  étei- 
gnait, les  lumières,  Polengabia  allumait  et 
entretenait  le  feu,  Budintain  éveillait  les 
maîtres,  Daten  et  Fawals  donnaient  l'abon- 
dance et  la  prospérité,  Ligicz  et  Dersintos 
présidaient  à  la  paix  et  à  la  tranquillité,  Pizi 
était  invoqué 'par  les  fiancés  et  Gondu  par 
les  jeunes  tilles,  Pirgiostitis  protégeait  les 
voyageurs,  Lanakpaiin  conduisait  la  char- 
rue, Apidomin  veillait  sur  les  animaux  do- 
mestiques, Ratainiozka  soignait  les  chevaux, 
Kremara  les  pores,  Krukis  était  à  la  fois  for- 
geron et  vétérinaire,  Balilos  gardait  les  abeil- 
les et  lvurweiczin  Eraiczin  les  brebis.  Les 
fruits  avaient  également  leurs  divinités  pro- 
tectrices :  les  noisettes  étaient  confiées  a  la 
garde  de  Lusdona,  les  cerises  étaient  con- 
liées  à  Kirnis,  qu'on  honorait  en  attachant 
des  coq»  et  des  bougies  aux  branches  des 
cerisiers.  Mais,  outre  ces  divinités,  dont  les 
fonctions  sont  bien  connues,  les  Polonais  en 
invoquaient  une  foule  d'autres  dont  on  ne  sait 
que  le  nom. 

NUMENIUS  s.  m.  (nu-mé-ni-uss).  Ornith. 
Nom  scientifique  latin  du  genre  courlis.    - 

NUMENIUS,  philosophe  grec,  né  àApamée 
(Syrie)  au  uo  siècle  de  notre  ère.  La  vie  pri- 
vée de  ce  philosophe,  qui  a  joui  en  son  temps 
d'une  grande  autorité,  nous  est  entièrement 
inconnue.  Ses  ouvrages  ont  péri  et  ses  opi- 
nions ne  nous  sont  connues  que  par  des  frag- 
ments, assez  nombreux,  il  est  vrai,  et  assez 
étendus,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Ori- 
gène,  Eusèbe  et  d'autres  écrivains  ecclésias- 
tiques. Quelque  importants  que  soient  ces 
fragments,  ils  laissent  subsister  une  grande 
incertitude  sur  les  doctrines  philosophiques 
de  leur  auteur.  L'irtHuenee  de  Philon,  dont 
quelques-uns  veulent  que  Numenius  ait  été 
disciple,  est  visible  dans  une  partie  de  ces 
fragments;  il  est  certain  qu'il  a  étudié  avec 
soin  les  philosophies  de  l'Orient,  y  compris 
le  mosaïsme  et  le  christianisme,  auxquels  il 
attribue  une  grande  importance.  A  ce  point 
de  vue,  Numenius  paraît  avoir  professé  une 
sorte  d'éclectisme  large,  mais  vague  et  mal 
défini;  il  est  plutôt  historien  que  philosophe; 
la  critique  lui  fait  absolument  défaut.  Mais, 
d'autre  part,  il  semble  être  resté  fidèle  aux 
traditions  polythéistes  ;  il  a  en  horreur  la 
nouveauté  et  reproche  aux  disciples  des  an- 
ciens, maîtres,  notamment  aux  néoplatoni- 
ciens, leurs  inridélités  aux  vieilles  doctrines, 
à  lu  philosophie  classique;  Numenius  est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  un  conservateur.  Et, 
chose  singulière,  cet  esprit  vague  de  conser- 
vation paraît  lui  suffire  ;  il  serait  difficile  de 
dire  à  quelle  école  particulière  il  s'est  atta- 
ché, si  bien  que  les  uns  font  de  lui  un  disci- 
ple de  Platon,  les  autres  un  partisan  de  Py- 
thagore.  11  est  étonnant  que  cette  indécision 
de  sa  doctrine  ne  lui  ait  pas  nui  dans  l'esprit 
de  ses  contemporains,  qui  faisaient  de  lui  le 
plus  grand  cas.  Plot'm  avait  tant  de  déférence 
pour  les  opinions  de  Numenius,  qu'on  lui  re- 
procha do  n'en  être  que  le  plagiaire.  Cepen- 
dant Plotin  s'abstient  volontiers  de  citer  son 
maître,  sans  doute  atln  d'échapper  à  eette 
accusation  ;  d'autres  philosophes  néoplatoni- 
ciens, qui  devaient  beaucoup  aussi  à  Nume- 
nius, imitèrent  ce  silence,  de  sorte  que  la 
mémoire  du  philosophe  d'Apamée  s'éteignit 
graduellement 

Sur  les  écrits  comme  sur  la  personne  et  les 
idées  de  Numenius,  on  ne  possède  que  des 
notions  confuses.  On  sait  qu'il  composa  des 
traités  sur  les  Nombres  de  Pythagore,  sur  le 
Souverain  bien,  d'après  Platon,  dont,  selon 
Eusèbe,  il  aurait  aussi  commenté  le  Timée. 
Origène  cite  de  lui  un  Traité  du  lieu  et  de 
l'espace.  Mais  l'influence  de  Philon  l'entraîna 
dans  une  autre  direction.  Les  principes  du 
judaïsme,  que  Philon  lui  avait  rendus  fami- 
liers, l'engagèrent  à  étudier  ceux  du  chris- 
tianisme. Il  s'autorise  volontiers  des  textes 
de  saint  Jean,  qu'il  appelle  un  certain  bar- 
bare, s'il  faut  en  croire  Eusèbe.  Il  se  familia- 
risa avec  les  théogonies  de  l'Inde,  de  la 
Chnldée  et  de  l'Egypte  comme  avec  la  mo- 
rale biblique.  A  l'occasion,  les  faits  de  la' vie 
de  Jésus-Christ  lui  servent  d'arguments. 

On  lui  attribue  pourtant  des  théories  gnos- 
tiques  en  contradiction  formelle  avec  son' 
scepticisme  éclectique.  De  l'être  simple  et 
primitif  que  les  platoniciens  délinissent  le 
bon,  l'un,  l'intelligence,  il  fait  le  contraire  de 
là  substance  matérielle,  qui  est  le  multiple  et 
le  mat.  L'absolu  et  la  matière  ne  communi- 
quent pas  entre  eux.  L'Etre  suprême  est  im- 
muable et  n'a  pu  s'occuper,,  par  conséquent, 
de  créer  le  monde.  Sou  rôle  s'est  borné  à 
créer  un  second  Dieu,  celui  auquel  les  gnos- 
tiques  attribuent  la  création  du  inonde.  Mais, 
le  inonde  une  fois  créé,  il  en  devient  le  lé- 
gislateur et  y  envoie  des  âmes  par  voie  d'é- 
manation. 

Le  second  Dieu  a  deux  esprits,  l'un  spiri- 
tuel et  l'autre  matériel.  Mais  le  spirituel  et 
le  matériel  se  confondent  tellement  en  lui, 
qu'il  ne  dilfère  pas  du  monde  sensible.  Ce- 
pendant, le  monde  sensible  peut  être  consi- 
déré à  part;  il  ressemble  au  second  Dieu 
comme  celui-ci  ressemble  au  premier,  ce  qui 
a  permis  à  Proclus  d'avancer  que  Numenius 
admettait  l'existence  de  trois  dieux.  Nume- 
nius a  pour  expliquer  l'âine  humaine  la  même 
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théorie  que  pour  son  second  Dieu  ou  Dé- 
miurge. Elle  est  double  comme  lui,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  deux  natures  :  l'une  ration- 
nelle, par  laquelle  elle  participe  aux  attri- 
buts divins  ;  l'autre  irrationnelle  et  communi- 
quant avec  la  matière  au  moyeu  des  sens.  Les 
fragments  de  Numenius  n'ont  pas  été  réunis. 

NÛMENT  ou  NUEMENT  adv.  (nù-man  — 
rad.  nu).  En  état  de  nudité,  sans  vêtement  : 
Les  animaux  ne  pouvant  ni  se  vêtir,  ni  s'abri- 
ter, ni  faire  usage  de  l'élément  du  feu  pour  se 
réchauffer,  ils  demeurent  kûmukt  exposés  et 
pleinement  livrés  à  l'action  de  l'air  et  à  toutes 
tes  intempérie.1:  du  climat.  (Buff.) 

—  Fig.  Simplement,  sans  fard,  sans  dégui- 
sement :  Je  vous  dirai  nûment  ce  qu'il  en  est. 
La  vérité  parle  nûment  et  sans  art.  (St- 
Evrein.) 

—  Féod.  Directement, immédiatement, sans 
intermédiaire  :  Fief  relevant  nûment  de  la 
couronne,  d'une  seigneurie.  Ceux  qui  étaient 
autrefois  nûment  sous  la  puissance  du  roi,  en 
qualité  d'hommes  libres  sous  le  comte,  devin- 
rent insensiblement  vassaux  les  uns  des  autres. 
(Montesq.) 

NUMÉRAIRE  adj.  (nu-mé-rè-re  —  lat.  nu- 
merarius;  de  numerus,  nombre).  Se  dit  de  la 
valeur  légale  des  espèces  monnayées  :  La 
valeur  numéraire  de  nos  pièces  d' argent  de  cinq 
francs  est  presque  égale  à  leur  valeur  vénale. 

—  Mur".  Qui  indique  un  chiffre  ;  Signal  nu- 
méraire, il  Guidon  numéraire,  Guidon  qui  in- 
dique, au  répertoire  des  signaux,  le  chapitre 
des  quantités. 

—  s.  m.  Argent  monnayé,  valeurs  en  es- 
pèces :  La  valeur  du  numéraire  est  en  raison 
inverse  de  son  abondance.  Le  prix  des  objets 
de  luxe  est  une  espèce  de  thermomètre,  sinon 
de  la  prospérité  réelle  d'un  Etat,  au  moins  de 
l'abondance  du  numéraire;.  (Linguet.)  En 
France,  les  sociétés  offrent  aux  concurrents 
des  médailles  en  or  ou  en  argent  au  lieu  d'une 
somme  en  numéraire.  (M.  de  Dombasle.)  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  soit  le  capital  engagé 
qui  appelle  la  plus  grande  quantité  de  numé- 
raire;? (Proudh.)  Le  numéraire  est  devenu 
producteur  au  premier  chef,  et  on  ne  peut  même 
plus  concevoir  une  production  sans  cet  auxi- 
liaire. (Du  Mesnil-Marigny.)  C'est  à  peine  si 
le  numéraire  est  au  créait  ce  que  I  est  à  5. 
(E.  de  Gir.) 

—  Numéraire  fictif,  Nom  donné  quelque- 
fois aux  valeurs  fiduciaires,  au  papier-mon- 
naie :  L'expérience  nous  montre  partout  la 
nécessité  du  numéraire  réel  pour  soutenir  le 
numéraire  kictif.  (Mirab.) 

—  Antiq.  rom.  Officier  chargé  de  tenir, 
dans  sa  légion,  la  liste  appelée  numerus.  Il 
Officier  qui,  sous  les  empereurs,  portait  au 
trésor  l'argent  provenant  de  l'impôt. 

—  Encycl.  V.  MONNAIE. 

NUMÉRAL,  ALE  adj.  (nu-mé-ral ,  a-le  — 
lat.  numeralis;  de  numerus,  nombre).  Gramm. 
Qui  exprime  une  idée  de  nombre  :  Substantif, 
adjectif,  adverbe  numéral.  Il  Adjectif  numéral 
cardinal,  Celui  qui  exprime  une  idée  de  nom- 
bre, sans  autre  idée  accessoire,  comme  un, 
deux,  trois,  dix,  cent,  mille,  etc.  Il  Adjectif 
numéral  ordinal,  Celui  dans  lequel  l'idée  de 
nombre  est  unie  à  une  idée  de  rang  ou  d'or- 
dre, comme  premier,  second  ou  deuxième,  troi- 
sième, dixième,  centième,  etc. 

—  Diplomatiq.  Lettres  numérales,  Lettres 
employées  duns  la  numération  en  chiffres  ro-" 
mains,  comme  I,  V,  X,  L,  D,  M.  il  Vers  »m- 
méral,  Vers  dont  les  lettres  numérales  for- 
ment une  date  qui  a  rapport  à  quelque  événe- 
ment. On  y  figurait  ces  lettres  en  majuscules 
ou  en  encre  rouge.  On  cite  ordinairement, 
comme  exemple,  ce  vers  d'Ovide,  par  lequel 
un  astrojogm^aurait  prédit  à  Philippe  II 1  an- 
née de  sa  mort  : 

FIUV»  ante  DIeM  patries  In^VIrlf  la  annos, 
dans  lequel  les  lettres  numérales  forment  le 
nombre  1568,  date  de  la  mort  de  ce  prince. 

—  Jeux.  Caries  numérales^  Celles  qui  comp- 
tent par  les  points,  n'ayant  pas  de  ligures. 

—  Syn.     Numéral  ,    numérique.    Ces    deux 

adjectifs  marquent  l'un  et  l'autre  un  rapport 
aux  nombres;  mais  le  premier  considère  dans 
les  nombres  la  forme,  l'expression ,  tandis 
que  l'autre  a  rapport  à  l'idée  même  du  nom- 
bre, a  sa  nature  propre.  Un  adjectif  numéral 
est  tel  parce  qu'il  sert  à  exprimer  un  nom- 
bre ;  il  y  a  des  lettres  numérales  qui  ont  exac- 
tement la  valeur  de  nos  chiffres,  c'est-à-dire 
qui  sont  la  représentation  figurée  des  nom- 
bres. Mais  une  opération  numérique  est  celle 
dans  laquelle  les  nombres  eux-mêmes,  consi- 
dérés avec  leurs  valeurs  respectives,  sont 
soumis  à  diverses  combinaisons. 

NUMÉRALEMENT  adv.  (nu-mé-ra-le-man 
—  rad.  numéral).  Gomme  signe  exprimant  un 
nombre,  comme  caractère  numéral  :  Prises 
numéralejient,  les  sept  lettres  de  ce  nom  sa- 
cré forment  365.  (Val.  Purisot.) 

NUMÉRATEUR  s.  m.  (nu-mé-ra-teur  —  lat. 
numerator,  compteur  ;  de  numerare,  compter). 
Arithin.  Terme  d'une  fraction  qui  indique  le 
nombre  de  parues  do  l'unité  contenues  dans 
la  fraction,  et  que  l'on  place  ordinairement 
au-dessus  du  dénominateur,  en  l'en  séparant 
par  un  trait  horizontal  :  Tout  numékatiïur 
est  un  dividende  et  tout  dénominateur  est  un 
diviseur.  (Condill.) 

—  Encycl.  Arithm.  Dans  la  fraction   -  (trois 
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septièmes),  3  est  le  numérateur,  1  le  dénomi- 
nateur. On  peut  multiplier  le  numérateur  et 
le  dénominateur  d'une  fraction  par  un  même 
nombre  sans  changer  ta  valeur  de  cette  ù  uc- 

...  15         .     ,  .   3 
tion.  Ainsi  —  est  égal  a  -. 
35  °         7 

La  formule  d'un  quotient  algébrique,  de 
deux  expressions  littérales  porte  par  exten- 
sion le  nom  de  fraction,  et,  dans  une  pareille 
fraction,  le  dividende  ou  l'expression  à  divi- 
ser prend  le  même  nom  de  numérateur,  quoi- 
que rien  n'y  puisse  rappeler  l'usage  auquel 
était  destiné  le  numérateur  d'une  fraction 
arithmétique  à  termes  entiers. 

NUMÉRATIF,  IVE  adj.  (nu-mé-ra-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  numerus,  nombre).  Qui  sert  à  comp- 
ter :  Mots  NUMÉRATIFS. 

—  s.  m.  Gramm.  Mot  qui  exprime  un  nom- 
bre, comme  les  noms,  adjectifs  ou  adverbes 
de  nombre.  Il  Numératif  cardinal.  Mot  qui 
marque  le  nombre  simplement,  sans  idée  ac- 
cessoire de  rang  ou  autre,  comme  un,  deux, 
trois,  etc.  Il  Numératif  ordinal,  Mot  qui  mar- 
que l'ordre,  le  rang,  comme  premier,  premiè- 
rement, deuxième,  deuxièmement,  etc.  il  Nu- 
mératif distributif,  Mot"  qui  exprime  la  divi- 
sion par  groupes,  comme  les  mots  latins 
singuli,  bini,  terni,  etc.,  qui  se  traduisent  en 
français  par  les  locutions  un  à  un,  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  etc.,  ou  un,  deux,  trois  à 
la  fois,  etc.  Il  Numératif  fractionnaire,  Mot 
qui  exprime  des  parties  d'unité,  comme  demi, 
tiers,  quart,  cinquième,  etc.  Il  Numératif  pé- 
riodique, Mot  qui  exprime  des  périodes  suc- 
cessives, comme  les  mots  arabes  qui  se  tra- 
duisent en  français  par  tous  les  deux  ans, 
tous  les  trois  ans,  etc.  |]  Numératif  multiple, 
Mot  qui  indique  qu'un  objet  en  contient  ou  en 
vaut  un  autre  un  nombre  de  fois  déterminé, 
comme  double,  triple,  quadruple,  etc.,  dou- 
blement, triplement,  etc.  Il  Numératif  itératif, 
Mot  qui  indique  combien  de  fois  une  chose 
se  répète,  comme  les  mots  latins  semel,  bis, 
ter,  etc.,  que  l'on  traduit  en  français  par  une 
fois,  deux  fois,  trois  fois,  etc. 

NUMÉRATION  s.  f.  (nu-mé-ra-si-on  —  lat. 
numeratio;  de  numerare,  compter).  Arithm. 
Art  d'énoncer,  d'écrire  et  de  lire  les  nom- 
bres ;  Numération  parlée.  Numération  écrite. 
C'est  aux  Indiens  que  nous  sommes  rede- 
vables du,  système  de  numération  tel  qu'il  est 
maintenant  usité  partout.  (RegnaudJ  La  théo- 
rie de  la  valeur  est  à  l'économie  politique  ce 
que  la  numération  est  à  l'arithmé tique.  {F. 
ÎJastiat.)  Bans  les  langues  californiennes,  le 
système  de  numération  est  quaternaire,  ce  qui 
dénote  une  très-grande  simplicité.  (A.  Maury.) 

—  Pratiq.  Action  de  compter  :  La  numé- 
ration a  eu  lieu  en  présence  des  notaires. 
(Acad.) 

—  Encycl.  Arithm.  La  numération  a  pour 
objot  l'exposition  de  la  méthode  suivie  dans 
la  formation  des  noms  des  nombres  et  dans 
leur  représentation  a  l'aide  de  caractères. 

Les  nombres  communément  employés  étant 
beaucoup  trop  nombreux  pour  qu'on  ait  pu 
songer  à  leur  donner  à  chacun  un  nom  pro- 
pre, on  a  dû  chercher  à  en  former  les  noms 
au  moyen  d'un  nombre  relativement  petit  de 
mots  différents.  La  méthode  à  laquelle  on 
s'est  arrêté  consiste  à  compter  d'abord  par 
objets  simples,  quand  ils  sont  assez  peu  nom- 
breux, puis  par  groupes  déliais  et  groupes  de 
groupes  étages  régulièrement  et  ayant  cha- 
cun une  relation  simple  avec  le  précédent. 

Les  noms  des  premiers  nombres,  jusqu'à 
celui  qui  comprend  autant  d'unités  que  nous 
avons  de  doigts  aux  deux  mains  réunies,  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 
dix,  ont  été  formés  arbitrairement,  ou  plutôt, 
sans  doute,  conservés  de  lu  langue  des  peu- 
ples primitifs. 

Dix  unités  simples,  ou  une  dizaine,  ont  formé 
le  premier  groupe  ou  l'unité  du  second  ordre, 
et  l'on  u  pu,  sans  employer  de  nouveaux  mots, 
compter,  par  dizaines  et  unités  simples,  jus- 
qu'à dix  dizaines,  comme  il  suit  : 

Dix-un,  dix-deux,  dix-trois...,  dix-neuf; 
deux  dix,  deux  dix-un,  deux  dix-deux..., 
deux  dix-ueuf;  trois  dix,  trois  dix-un,  trois 
^dix-deux?..,  trois  dix-neuf;  quatre  dix,  quatre 
"dix-un,  quatre  dix-deux...,  quatre  dix-neuf; 
cinq  dix...;  six  dix...;  sept  dix...;  huit  dix...; 
neuf-dix,  neuf  dix-un...,  neuf  dix-neuf. 

Tels  seraient  du  moins  les  noms,  réguliè- 
rement formés,  de  tous  les  nombres,  depuis 
dix  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf;  niais  d'à-, 
bord  on  a  conservé  l'usage  de  mots  spé- 
ciaux pour  représenter  les  collections  de  di- 
zaines; au  lieu  de  deux  dix,  trois  dix,  quatre 
dix,  cinq  dix,  six  dix,  sept  dix,  huit  dix  et  neuf 
dix,  on  dit  habituellement  vingt,  trente,  qua- 
rante ,  cinquante ,  soixante ,  septante  ou 
soixante-dix,  octante  ou  quatre-vingts,  no- 
uante ou  quatre-vingt-dix.  Les^mots  trente, 
quarante,  cinquante..., nonante  ne  signifient, 
au  reste,  rien  autre  chose  que  trois  uix,  qua- 
tre dix,  cinq  dix...;  neuf  dix.  Le  mot  vingt 
est  seul  irrègulier.  En  outre,  au  lieu  de  dix- 
un,  dix-deux,  dix-trois,  dix-quatre,  dix-cinq 
et  dix-six,  on  dit  onze,  douze,  treize,  qua- 
torze, quinze  et  seize;  la  régularité  ne  repa- 
raît qu'à  dix-sept. 

Dix  dizaines  ont  formé  le  second  groupe 
ou  l'unité  du  troisième  ordre,  qu'on  a  nommée 
centaine,  et,  en  comptant  par  centaines,  par 
dizaines  et  par  unités,  on  a  pu  aller  jusqu'il 
dix  centaines,  comme  il  suit  : 

Cent,  cent  un,  cent  doux...,  cent  neuf; 
cent  dix  cent  dix-un...,  cent  dix-neuf...;  deux 
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cents,  deux  cent  un...;  trois  cents...;  neuf 
cent  neuf  dix-neuf. 

Dix  cents  ont  formé  le  troisième  groupe  do 
l'échelle  ou  l'unité  du  quatrième  ordre,  qu'on 
a  nommée  mille;  et  on  a  pu  ainsi  aller  jus- 
qu'à dix.miilo. 

On  aurait  pu  donner  des  noms  particuliers 
à  ce  nouveau  groupe  et  au  suivant,  (dix  dix 
mille  ou  cent  mille);  mais  on  a  préféré  leur 
conserver  leurs  noms  composés,  et,  faisant 
de  celte  anomalie  un«  règle  nouvelle  pour  la. 
formation  des  noms  des  groupes  supérieurs, 
on  est  arrivé  a  une  classification  des  unités 
des  différents  ordres. 

Les  unités  simples  jusqu'à  mille  ont  formé 
la  première  classe;  les  mille,  jusqu'à  mille 
mille  ou  un  million,  la  seconde  classe;  les 
millions,  jus'qu'à  mille  millions  ou  un  billion, 
la  troisième  ,  et  ainsi  de  suite.  Mais  les  mots 
billion,  trillion,  quatriltion,  etc.,  sont  évidem- 
ment mal  formés;  d'après  leur  composition, 
ils  devraient  plutôt  signifier,  million  do  mil- 
lions, millionde  millions  de  millions,  etc. 

Ajoutons  Slt  terminant  que,  dans  la  lariguo 
française,  qui  n'admet  pas  d'inversions,  le 
nom  intégral  d'un  nombre  se  forme  des  noms, 
prononcés  par  ordre,  des  nombres,  moindres 
que  dix,  des  groupes  de  tous  les  ordres,  en 
commençant  par  1  ordre  le  plus  élevé  et  ter- 
minant par  celui  des  unités  simples,  chacun 
de  ces  noms  étant  suivi  du  nom  du  groupe  à 
désigner,  et  le  nom  du  nombre  qui  exprime 
les  unités  simples  do  chaque  .classe  du  nom 
dé  la  classe. 

Ainsi,  une  collection  renfermant  deux  bil- 
lions, sept  cents  millions,  deux  dix  millions, 
quatre  millions,  trois  cent  mille,  quatro  dix 
mille,  cinq  mille,  huit  cents,  trois  dixetdeux 
objets  sera  représentée  pur:  .  , 

Deux  billions  sept  cent  deux  dix  quatre 
millions  trois  cent  quatre  dix  cinq  mille 
huit  cent  trois  dix  deux  unités,  formule  où 
les  noms  des  classes  sont  hillions,  millions, 
mille,  unités;  ceux  des  ordres,  cent  et  dixj 
enfin,  les  noms  des  nombres  proprement  dits, 
deux,  sept,  deux,  quatre,  trois,  quatre,  cinq, 
huit,  trois  et  deux. 

Les  noms  dos  nombres  étant  ainsi  formés, 
il  reste  à  représenter  ces  nombres,  d'une  ma- 
nière abrégée,  par  l'écriture.  ' 

D'après  ce  qu'on  vient  do  voir,  pour  écrire 
en  toutes  lettres  le  nom  d'un  nombre,  on  em- 
ploie trois  sortes  de  mots  ;  les  noms  des  clas- 
ses, les  noms  des  groupes  des  divers  ordres, 
ou  il  il  les  noms  des  nombres  de  ces  groupes. 
Or,  ces  derniers  seuls  sont  en  réalité  des 
noms  de  nombre,  les  autres  les  qualifient; 
mais,  comme  la  qualification  résulterait  d'elle- 
même,  pour  chaque  nom  de  nombre,  du  rang 
occupé  par  lui,  il  en  résulte  qu'on  pourrait  sup- 
primer, dans  la  nolution  écrite,  les  qualifica- 
tions, sauf  à  les  rétablir  dans  la  prononciation. 
Ainsi,  en  écrivant  simplement  :  Deux,  sept, 
deux,  quatre,  trois,  quatre,  cinq,  huit,  trois, 
deux,  on  aurait  suflisamment  représenté  le 
nombre  que  nous  a'vons  pris  pour  exemple. 

Les  mots  nécessaires  à  écrire  pour  formu- 
ler un  nombre  se  réduiraient  donc  aux  noms 
des  neuf  premiers  nombres;  il  suffira  donc 
de  neuf  signes  ou  caractères  pour  les  repré- 
senter conventionnellement  d'une  manière 
abrégée.  Ces  signes  sont  : 

1,  2,  3,  4,  5,  G,  7,  8,  9. 
En  en  faisant  usage,  on  réduira  la  notation  du 
nombre  en  question  à  cette  simple  formule  : 
2721345S32. 
Toutefois,  il  reste  à  pourvoir  à.  un  cas  d'ex- 
ception, celui  où  le  nombre  énoncé  manque1 
rait  de  quelques  ordres  d'unités.  L'absence 
des  chifires  correspondants  à  ces  ordres  trou- 
blerait toute  la  classification.  On  remplit  la 
place  des  chiffres  manquants  par  un  carac- 
tère insignifiant,  le  zéro,  0. 

Un  nombre  étant  ainsi  écrit,  la  règle  pour 
le  lire  consistera  évidemment  à  le  partager 
par  la  pensée  en  tranches  de  trois  chiffros,. 
en  commençant  par  la  droite,  do  manière  à 
séparer  les  classes  les  unes  des  autres;  puis, 
en  commençant  par  la  dernière  classe,  U  pro- 
noncer !e  nom  de  chaque  chiffre  ,  en  le  fai- 
sant suivre  du  mot  cent  ou  dix  ou  du  nom  do 
la  classe,  suivant  qu'il  en  uura  deux  après 
lui  dans  sa  classe,  ou  un  seul,  ou  au'il  sera  le 
dernier,  et  continuant  ainsi  jusqu  aux  unités 
simples. 

Les  principes  qui  ont  présidé  à  la  forma- 
tion du  système  de  notre  numération  sont 
d'une  entière  généralité  et  pourraient  servir 
à  former  autant  d'autres  systèmes  de  numé- 
ration qu'on  voudrait.  Au  lieu  de  composer 
chaque  groupe  de  dix  groupes  de  l'ordre  pré- 
cédent, on  pourrait  établir  tel  autre  rapport 
qu'on  voudrait  entre  les  nombres  d'unités 
simples  contenues  dans  deux  groupes  d'or- 
dres consécutifs. 

NUMÉrie  s.  f.  {nu  mé-rl).  Eutom.  Genre 
de  lépidoptères. 

—  Encycl.  Les  numéries  sont  caractérisées 
par  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles  ; 
des  palpes  aiguës;  una  trompe  courte  ;  le  Cor- 
selet étroit,  écailleux  ;  les  ailes  plus  ou  moins 
pulvérulentes,  les  ailes  supérieures  larges, 
u-aversées  au  milieu  par  deux  lignes.  Les  che- 
nilles sont  tubereulées,  atténuées  en  avant; 
elles  vivent  sur  les  arbres  et  filent  leurs  co- 
ques entre  les  feuilles.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  surtout  les  ré- 
gions montagneuses  du  centre  et  du  midi  de  la 
France,  où  elles  paraissent  en  juillet  et  août. 
Nous  citerons  notamment  la  numérie  poudréa. 
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NUMERIEN  (M.  Aurelius  Nmneriiuius),  em- 
pereur romain,  fila  de  Carus,  mort  en  284. 
C'était  un  prince  éloquent  et  éclairé  ,  qui 
avait  un  véritable  talent  pour  la  poésie.  Il 
accompagna  son  père  dans  son  expédition 
contre  les  Parthes,  en  283.  Curus  ayant  été 
assassiné  pendant  le  cours  de  cette  campa- 
gne, Numérien  fut  proclamé  empereur  par 
les  soldats,  conjointement  avec  son  frère  Ca- 
rin.  En  proie  a  un  profond  chagrin  causé  par 
la  perte  qu'il  venait  de  faire,  Numérien  s'en- 
ferma danssa  tente  ou  se  fit  porter  en  litière. 
Son  beau-père,  le  préfet  du  prétoire  Aper, 
l'assassina  dans  l'espoir  de  s'emparer  du 
trône;  mais  le  meurtrier  ne  profita  pas  de 
son  crime,  car  les  soldats  élurent  Dioclétien, 
qui  tua  Aper  de  sa  propre  main.  Numérien 
avait  régné  neuf  mois. 

NUMÉRIQUE  adj.  (»u-mé-ri-kô  —  du  iat. 
numerus,  nombre).  Qui  a  rapport  aux  nom- 
bres; qui  est  un  nombre  :  Rapports  numéri- 
ques. Caractères  numériques.  Opérations  nu- 
mériquus.  Equation  numérise.  Exposant 
numérique.  Les  idées  numériques  d'un ,  de 
deux,  ne  sont  pas  des  sensations.  (J.-J.  Rouss.) 
il  Qui  se  fait  avec  des  nombres  :  Calcul  nu- 
mérique. 

—  Qui  consiste  dans  le  nombre  :  Force  nu- 
mérique d'une  armée.  Supériorité  numérique 
d'un  parti, 

—  Tableau  numérique,  Tableau  dans  lequel 
on  groupe  une  série  d'observations  qui  se  tra- 
duisent par  des  nombres. 

—  Méd.  Méthode  numérique ,  Application 
de  la  statistique  à  la  pathologie  et  à  la  thé- 
rapeutique. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  un  signe 
représentatif  dont  les  exposants  ont  certai- 
nes relations  numériques,  par  exemple  d'être 
en  progression  continue. 

—  Syn.  Numérique,  numéral.  V.  NUMÉRAL. 

NUMÉRIQUEMENT  adv.  (nu-mô-ri-ke-man 
—  lad.  numérique).  En  nombre,  au  point  de 
vue  du  nombre  :  Des  forces  militaires  numé- 
riquement égales. 

NUMÉRO  s.  m,  (im-mé-ro  —  ital.  numéro; 
du  Iat.  numerus,  nombre).  Nombre  inscrit  sur 
un  objet  et  qui  sert  à  le  classer  parmi  des 
objets  semblables  :  Les  numéros  des  maisons. 
Les  numéros  des  pages  d'un  tiare.  Les  numé- 
ros des  voitures  de  place. 

—  Billet  portant  un  numéro,  qui  donne  à 
celui  qui  le  possède  le  droit  de  concourir  au 
tirage  d'une  loterie  :  Le  numéro  gagnant.  Il 
Billet  portant  un  numéro,  que  l'on  lire  à 
la  conscription,  et  qui  indique  l'ordre  dans 
lequel  on'doit  passer  au  conseil  de  révision  : 
Tuer  un  bon ,  un  mauvais  numéro ,  le  nu- 
méro 37. 

—  Par  ext.  Maison  désignée  par  le  numéro 
qu'elle  porto  :  Etre  logé  au  numéro  6.  Tous 
les  numéros  impairs  sont  en  démolition  dans 
celte  rue.  li  Logement  ou  ohambre  portant  un 
numéro  dans  un  hôtel  ou  un  garni  :  Lu  dame 
du  numéro  11  vous  a  demandé.  Il  Voiture  do 
louage  :  Moulez  dans  le  numéro  "36.  Mous 
pi-imes  un  numéro  pour  venir  de  la  gare,  u 
Billot  de  loterie  :  Le  numéro  309  s'est  trouvé 
égaré.  Achetez-moi  mon  numéro. 

Voulez-vous  désormais  mettre  à  la  loterie 
Et  choisir  ù  coup  Bùr  le  meilleur  nuîîitVo  ? 
Consacrez  au  travail  chaque  heure  de  la  vie; 
Le  travail  a  toujours  fait  gagner  le  gros  lot. 

A.   1ÎUMI1ERT. 

Il  Partie  d'un  ouvrage  périodique  qui  parait 
en  une  seule  fois  :  un  numéro  d'un  journal, 
d'une  revue.  Le  numéro  d'hier  était  fort  inté- 
ressant. La  suite  au  prochain  numéro.  Il  Homme 
désigné  par  le  numéro  d'ordre  nu  moyen  du- 
quel on  le  distingue  des  autres  hommes  clas- 
ses avec  lui  :  Numéro  4,  le  pied  gauche  plus 
eu  dehors.  Vous  n'êtes  plus  un  numéro  de  ba- 
gue, un  hareng  encaqué,  vous  êtes  un  homme. 
(Laboulaye.)  Quand  un  homme  entre  à  l'hôpi- 
tal, il  n'est  plus  qu'un  numéro.  (E.  Texier.) 
En  mourunt,  l'infirmier  lègue  sa  pipe  au  nu- 
méro qu'il  aime  le  plus  et  son  corps  à  l'am- 
phithéâtre. (P.  Bernard.) 

—  Pop.  Personne  ou  chose  considérée  au 
point  de  vue  des  qualités  qui  la  l'ont  appré- 
cier :  Tout  le  monde  me  disait  :  marie-toi 

Un  jour  j'aperçois  une  jeune  personne,  je  me 
dis  sur-le-champ  :  c'est  là  le  numéro  qu'il  me 
faut.  (Scribe.)  Oh!  oh!  il  parait  que  ceci  est 
du  grand xvuÈRO  1  une  livrée  magnifique! style 
d'hôtel.  (Scribe.) 

—  Nuiitéro  l,  Premier  choix,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingué  en  son  genre  :  Il  épouse  un 
numéro  l,  une  femme  numéro  1.  Il  faut  que 
je  domine  mon  homme  par  de  plus  hautes  con- 
sidérations, par  ma  blague  numéro  l.  (Balz. ) 

—  Numéro  d'ordre,  Numéro  servant  à  in- 
diquer la  place  occupée  pur  un  objet  dans  un 
classement. 

—  Numéro  100,  Cabinet  d'aisances,  par  un 
mauvais  calembour  sur  les  mots  cent  et  sent. 
Ce  calembour  est  devenu  si  usuel  qu'on  écrit 
souvent  le  nombre  100  Sur  la  porte  des  cabi- 
nets d'aisances. 

—  Loc.  fam.  Entendre -le  numéro,  Avoir 
beaucoup  d'adresse ,  d'habileté  en  quelque 
genre  :  C'est  un  gaillard  qui  entend  lu  nu- 
méro, tl  Tirer,  avoir  tiré  un  bon  numéro,  Avoir 
une  chance  très-heureuse  :  Vous  avez  tiré 
un  uon  numéro,  vous. 

—  Connu,  chiffre  ou  marque  indiquant  le 
prix  d'une  marchandise,  lorsqu'il  y  a  des 
marchandises  diverses  dans  le  même  genre  : 
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Montrez  à  madame  le  numéro  3. Il  Qualité  d'une 
marchandise  :,Nous  avons  deux  numéros  au- 
.  dessus.  ||  Dimension  d'une  marchandise  :  Mè- 
ches à  lampes  du  numéro  fi.  Epingles  numéro  4 . 
Donnez-moi  du  fil  blanc,  du  plus  petit  numéro. 
Le  numéro  en  dessus  serait  trop  grand.  Il  Li- 
vre de  numéro,  Livre  de  commerce  sur  lequel 
on  inscrit  les  entrées  et  les  sorties  de  mar- 
chandises. 

—  Techn.  Instrument  avec  lequel  on  nu- 
mérote les  gueuses  de  métal,  lorsque  la  fonte, 
en  partie  refroidie,  conserve  encore  un  reste 
de  fluidité. 

—  Rem.  On  écrit  souvent  en  abrégé  n°. 

NUMERO  DEUS  IMPARE  GAUDET  (Les 
dieux  aiment  les  nombres  impairs}.  Virgile 
(Eglog.  VIII,  v.  75)  fait  allusion  aux  proprié- 
tés mystiques  que  l'antiquité  attribuait  aux 
nombres  impairs.  Dans  le  système  de  Pytha- 
gore,  l'unité  représentait  la  divinité,  qui  con- 
tient tout  et  de  qui  tout  découle  ;  le  nombre 
2  était  le  mauvais  principe,  et  le  nombre  3  le 
symbole  de  l'harmonie  parfaite.  Les  anciens 
buvaient  trois  fois  en  l'honneur  des  trois  Grâ- 
ces et  crachaient  trois  fois  pour  détourner 
les  enchantements  ;  le  gouvernement  du 
monde  était  partagé  entre  trois  dieux  :  Ju- 
piter, Neptune  et  Pluton.  Diane  avait  trois 
visages.  Il  y  avait  trois  Parques,  trois  Fu- 
ries, trois  Grâces.  Cerbère  avait  trois  têtes. 
Knlin,  dans  les  sacrifices,  on  faisait  trois  fois 
le  tour  de  l'autel,  on  nouait  en  trois  un  ru- 
ban, on  coupait  trois  poils  du  front  des  vic- 
times, etc.,  etc.  Ce  célèbre  hémistiche  a  été 
traduit  d'une  façon  bouffonne  :  Le  numéro 
deux  se  réjouit  d'être  impair.  Qui  s'en  éton- 
nerait? cela  lui  arrive  si  rarement! 

Les  écrivains  font  des  allusions  fréquentes 
à  !a  superstition  signalée  par  Virgile. 

«0 'ai  vu  un  moine,  dit  Bordeu,  qui  ne  met- 
tait point  de  terme  aux  saignées  :  lorsqu'il  en 
avait  fait  trois,  il  en  faisait  une  quatrième,  par 
la  raison,  disait-il,  que  l'année  a  quatre  sai- 
sons, qu'il  y  a  quatre  parties  du  monde,  qua- 
tre âges,  quatre  points  cardinaux.  Après  la 
quatrième,  il  en  fallait  une  cinquième,  car  il 
y  a  cinq  doigts  à  la  main.  A  la  cinquième,  il 
en  joignait  une  sixième,  car  Dieu  créa  io 
monde  en  six  jours.  Six  I  II  en  faut  sept,  car 
la  semaine  a  sept  jours,  comme  la  Grèce  eut 
sept  sages.  La  huitième  sera  nécessaire  parce 
que  le  compte  est  plus  rond.  Encore  une  neu- 
vième, parce  que  numéro  Deus  impare  gaudet.  • 
.    Dr  Isidore  Bourdon. 

«  Que  le  nombre  des  convives  ne  soit  pas 
moins  de  trois  ni  plus  de  neuf;  il  y  en  a  qui 
disent  qu'on   peut  le  porter  jusqu'à  douze 
mais  nous  croyons  que  c'est  un  mauvais  nom- 
bre ;  Numéro  Deus  impare  gaudet.  » 

Jules  Janin. 

NUMÉROTAGE  s.  m.  (nu-mé-ro-ta-je  — 
rad.  numéroter).  Action  de  numéroter  :  Le 
numérotage  des  maisons  est  une  opération 
très-essentielle.  [|  Ordre  dans  lequel  certains 
objets  sont  numérotés  :  Un  numérotage  dé- 
fectueux. Il  faut  se  défier  beaucoup  des  cata- 
logues et  du  numérotage  du  palais  de  l'In- 
dustrie. (Le  Duc.) 

—  Techn.  Opération  de  l'industrie  des  ma- 
tières textiles  qui  a  pour  objet  d'indiquer  la 
longueur  ou  la  grosseur  d'un  fil  sous  un  poids 
donné  :  Numérotage  du  coton,  de  la  laine, 
de  la  soie.  Jusqu'à  présent,  le  numérotage  du 
coton  a  été  seul  soumis  à  des  règles  uniformes. 
Il  Quantité  de  fil  qui  est  prise  pour  unité  de 

mesure  ,  Il  y  a  autant  de  numérotages  que 
de  matières  textiles  d'espèce  différente  ;  sou- 
vent même,  le  numérotage  varie,  pour  la 
même  matière,  d'un  lieu  à  un  autre. 

—  Encycl.  Administr.  Numérotage  des  mai- 
sons. Dans  les  villes  populeuses,  il  était  néces- 
saire, tant  dans  l'intérêt  des  habitants  qu'au 
point  de  vue  de  l'ordre  et  de  la  police  géné- 
rale, de  désigner  les  maisons  par  des  nu- 
méros. 

Autrefois,  à  Paris,  les  maisons  étaient  nu- 
mérotées par  quartier  avec  une  seule  série 
de  numéros,  ce  qui  occasionnait  souvent  des 
confusions  fâcheuses.  Le  décret  du  15  plu- 
viôse an  XIII  (•*  février  1S05)  fit  cesser  cet 
état  de  choses.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  l".  il  sera  procédé,  dans  le  délai  de 
.trois  mois,  au  numérotage  des  maisons  de 
Paris,  d'après  les  ordres  et  instructions  du 
ministre  de  l'intérieur. 

»  Art.  2.  Ce  numérotage  sera  établi  par  une 
mètne  suite  de  numéros  pour  la  même  rue, 
lors  même  qu'elle  dépendrait  de  plusieurs  ar- 
rondissements communaux,  et  par  un  seul 
numéro  qui  sera  placé  sur  la  porte  principale 
de  l'habitation.  Ce  numéro  pourra  être  répété 
sur  les  autres  portes  de  la  maison  lorsqu'elles 
s'ouvriront  sur  la  même  rue  que  la  porte 
principale;  dans  le  cas  oir  elles  s'ouvriraient 
sur  une  rue  différente,  elles  prendront  le  nu- 
méro de  la  série  appartenant  à  cette  rue. 

•  Art.  3.  Les  rues  dites  des  faubourgs,  quoi- 
que formant  continuation  k  une  rue  du  même 
nom ,  prendront  une  nouvelle  suite  de  nu- 
méros. 

•  Art.  4.  La  série  des  numéros  sera  formée 
des  nombres  pairs  pour  le  coté  droit  de  la 
rue  et  des  nombres  impairs  pour  le  côté 
gauche. 

»  Art.  5.  Le  côté  droit  d'une  rue  sera  déter- 
miné, dans  les  rues  perpendiculaires  ou  obli- 
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ques  au  cours  de  la  Seine,  par  la  droite  du 
passant  s'éloignant  de  la  rivière,  et,  dans 
celtes  parallèles,  par  la  droite  du  passant 
marchant  dans  le  sens  du  cours  de  la  rivière. 

»  Art.  G.  Dans  les  îles,  le  grand  canal  de  la 
rivière  coulant  au  nord  déterminera  seul  la 
position  des  rues. 

»  Art.  7.  Le  premier  numéro  de  la  série,  soit 
paire,  soit  impaire,  commencera,  dans  les 
rues  perpendiculaires  ou  obliques  au  cours 
de  la  Seine,  h  l'entrée  de  la  rue  prise  au  point 
le  plus  rapproché  de  la  rivière,  et,  dans  les 
rues  parallèles,  à  l'entrée  prise  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière,  de  manière  que,  dans 
les  premières ,  les  nombres  croissent  en  s'é- 
loignant de  la  rivière,  et  dans  les  secondes 
en  la  descendant. 

»  Art.  8.  Dans  les  rues  perpendiculaires  ou 
obliques  au  cours  de  la  rivière,  le  numérotage' 
sera  exécuté  en  noir  sur  un  fond  d'ocre  ;  dans 
les  rues  parallèles,  il  le  sera  en  rouge  sur  le 
même  fond. 

»  Art.  9.  Le  numérotage  sera  exécuté  à 
l'huile,  et,  pour  la  première  fois,  à  la  charge 
de  la  commune  de  Paris. 

»  Art.  il.  L'entretien  du  numérotage  est  à 
la  charge  des  propriétaires;  ils  pourront,  en 
conséquence,  le  faire  exécuter  à  leurs  frais, 
d'une  manière  plus  durable,  soit  en  tôle  ver- 
nissée, soit  en  faïence  ou  terre  à  poêle  émail- 
lée,  en  se  conformant  cependant  aux  autres 
dispositions  du  présent  décret,  sur  la  couleur 
des  numéros  et  la  hauteur  à  laquelle  ils  doi- 
vent être  placés.  • 

Le  décret  du  15  pluviôse  an  XIII  est  en- 
core en  vigueur.  Toutefois,  celles  de  ses  dis- 
positions concernant  les  couleurs  du  numé- 
rotage ont  été  modifiées  dans  l'opération  de 
renouvellement  qui  a  eu  lieu  en  vertu  d'un 
arrêté  préfectoral  du  23  juin  1847.  L'édilité 
parisienne  a  adopté,  pour  toutes  les  rues  sans 
distinction  des  plaques  bleues,  en  porcelaine 
émaillée,  sur  lesquelles  les  chiffres  sont  in- 
scrits en  blanc.  Ces  plaques  sont  posées  or- 
dinairement au-dessus  du  pied-droit  de  droite 
de  la  principale  porte  d  entrée  de  chaque 
maison. 

Lorsque,  dans  une  rue,  il  existe  des  ter- 
rains non  bâtis  ou  des  maisons  qui,  k  raison 
de  leur  étendue,  pourraient  être  divisées  à 
une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  on  ré- 
serve un  numéro  pour  une  longueur  de  15  mè- 
tres, qui  est  la  longueur  moyenne  de  chaque 
façade  de  maison  a  Paris. 

Quand  l'administration  renouvelle  les  nu- 
méros d'une  rue,  elle  dresse  un  procès-ver- 
bal de  l'ancienne  série  pour  établir  sa  con- 
cordance avec  la  nouvelle.  Le  non-accom- 
plissement de  cette  formalité  à  l'époque  où  fut 
exécuté  le  décret  du  15  pluviôse  an  XIII 
jeta  la  confusion  dans  les  titres  privés,  dans 
les  registres  publics  et  dans  les  opérations 
administratives,  où,  dit  Dalloz,  ces  numéros 
sont  pris  pour  base  de  la  désignation  des  im- 
meubles. 

Dans  les  villes  autres  que  Paris,  les  maires 
doivent  apprécier  si  le  numérotage  des  mai- 
.  sons  est  une  mesure  nécessaire.  Le  décret  de 
l'an  XIII  ne  concerne  que  la  ville  de  Paris  ; 
mais  celles  de  ses  dispositions  qui  mettent  à 
la  charge  des  communes  les  frais  du  premier 
numérotage,  et  à  la  charge  des  propriétaires 
les  dépenses  d'entretien,  ont  été  rendues  ap- 
plicables à  toutes  les  communes  de  France 
par  l'ordonnance  du  23  avril  1823. 

Il  h  été  question  d'éclairer  la  nuit  tous  les 
numéros  des  maisons  à  Paris.  Cette  mesure, 
qui  nécessiterait  de  grands  frais ,  a  même 
reçu  un  commencement  d'exécution  sur  la 
place  de  l'ilotel-de-Ville  et  dans  l'avenue 
Victoria. 

—  Techn.  Les  fils  de  différente  finesse  se 
comparent  entre  eux,  soit  par#a  différence 
de  longueur  pour  un  même  poids,  soit  par  la 
différence  de  poids  pour  une  même  longueur. 
L'opération  du  numérotage  ou  titrage  con- 
siste donc  à  déterminer,  tantôt  le  rapport  de 
la  longueur  variable  pour  un  poids  constant, 
tantôt  le  rapport  du  poids  variable  pour  une 
longueur  constante.  Le  premier  système  est 
appliqué  au  coton  et  à  la  lame,  et  le  second 
au  lin  et  à  la  soie.  De  plus,  on  emploie,  pour 
chacune  de  ces  matières  textiles  des  unités 
de  mesure  qui  varient  souvent  suivant  les 
usages  locaux.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  recon- 
naisse qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  se 
servir  d'un  titrage  uniforme,  basé  sur  le  sys- 
tème décimal,  mais  cette  utile  réforme  n'a  pu 
encore  triompher  de  la  routine  des  manufac- 
turiers. 

1°  Numérotage  du  colon.  C'est  le  seul  qui 
soit  conforme  aux  principes  du  système  dé- 
cimal :  il  a  été  prescrit  par  une  ordonnance 
royale  du  26  mai  1819.  Dans  le  numérotage 
de  cette  matière,  le  demi-kilogramme,  ou 
500  grammes,  est  l'unité  de  poids,  et  le  nu- 
méro exprime  le  nombre  de  kilomètres  four- 
nis par  le  lil.  Le  numéro  l  indique,  par  con- 
séquent, 1  kilomètre  ou  1,000  mètres  aux 
500  grammes  ;  le  numéro  2,  2  kilomètres  ou 
2,000  mètres,  et  ainsi  de  suite.  En  procédant 
de  la  même  manière,  on  voit  que  le  nu- 
méro 100,  par  exemple,  donne  100  kilomè- 
tres Ou  100,000  mètres  au  demi-kilogramme, 
et  le  numéro  0,50  ou  l/2,  500  mètres  pour  le 
même  poids.  Dans  ta  pratique,  le  kilomètre 
dévidé  forme  un  écheveau  qui,  pour  la  faci- 
lité de  la  vérification  et  des  transformations 
ultérieures,  est  divisé  ordinairement  en  dix 
longueurs  ou  éehevettes  égales,  de  100  mè- 
tres chacune. 
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20  Numérotage  de  la  laine.  Il  n'est  pas  la 
même  pour  la  laine  peignée  et  pour  la  laine 
cardée. 

A.  Pour  titrer  la  laine  peignée,  le  kilo- 
gramme est  l'unité  de  poids.  Quant  k  l'unité 
de  longueur,  c'est,  tantôt  le  kilomètre,  tan- 
tôt, ce  qui  est  plus  rare,  une  longueur  de 
710  mètres. 

Dans  le  cas  du  kilomètre  pris  pour  unité 
de  longueur,  on  appelle  numéro  l  le  fil  qui 
donne  1,000  mètres  au  kilogramme  ;  numéro  2, 
celui  qui  en  fournit  2,000,  et  ainsi  de  suite. 
En  procédant  de  la  même  manière,  on  voit 
que  le  numéro  ioo,  par  exemple,  produit 
100  kilomètres  ou  100,000  mètres  au  kilo- 
gramme, et  le  numéro  0,50,  5  hectomètres  ou 
500  mètres  pour  le  même  poids. 

Dans  le  cas  de  la  seconde  unité  de  lon- 
gueur, on  appelle  numéro  i  le  fil  qui  donne 
710  mètres  au  kilogramme;  numéro  2,  celui 
qui  en  fournit  1,420  (710x2),  et  ainsi  de 
suite.  En  procédant  de  la  même  manière,  on 
trouve  que  le  numéro  100,  par  exemple,  pro- 
duit 71,000  mètres  (710  x  100)  au  kilogramme, 
et  le  numéro  0,50,  seulement  355  (710X0,50). 

B.  Le  numérotage  de  la  laine  cardée  varie 
avec  les  localités.  Pour  eu  donner  une  idée, 
nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  les 
systèmes  usités  dans  quatre  des  principales 
villes  où  notre  industrie  des  lainages  est  le 
plus  développée.  A  Reims,  on  emploie  le  ki- 
logramme pour  unité  de  poids  et  le  kilomè- 
tte  ou  l'écheveau  pour  unité  de  longueur.  A 
Sedan,  le  kilogramme  est  également  l'unité 
de  poids,  mais  l'unité  de  longueur  est  l'échée, 
qui  vaut  1,500  mètres.  A  Louviers  et  a  El- 
beuf,  on  se  sert  du  demi -kilogramme  ou 
500  grammes  pour  unité  de  poids  et  d'une 
livre  de  longueur  ou  livre  de  compte  conte- 
nant 3,600  mètres  pour  unité  de  longueur. 
Dans  les  deux  premières  villes,  c'est-à-dire 
à  Reims  et  à  Sedan,  le  taux  de  la  filature  ou 
le  degré  de  la  finesse  du  fil  est  indiqué  ordi- 
nairement par  le  nombre  d'écheveaux  ou  d'é- 
chées  contenus  dans  l'unité  de  poids.  Ainsi, 
le  numéro  5,  par  exemple,  signifie,  pour  Se- 
dan, que  le  kilogramme  renferme  5  éche- 
veaux  de  1,500  mètres  ou  7,500  mètres.  A 
Louviers  et  k  Elbeuf,  la  livre  de  compte  ou 
unité  de  3,600  mètres  se  divise  en  4  par- 
ties égales  ou  quarts,  et  chaque  quart  se  sub- 
divise k  Son  tour  en  10  parties  égales  ou 
sous,  ce  qui  porte  à  900  mètres  la  valeur  du 
quart  et  à  90  mètres  celle  du  sou.  D'après 
cela ,  un  lil  à  4  quarts  donne  une  lon- 
gueur de  3,600  mètres  par  500  grammes,  et 
un  fil  à  8  quarts  une  longueur  de  7,200  mè- 
tres pour  le  même  poids.  En  procédant  de  la 

'même  manière,  on  trouve  qu'un  fil  à  1  quart 
fournit  000  mètres  au  demi-kilogramme,  et 
q^u'un  fil  à  10  quarts  6  sous,  par  exemple, 
fournit  9,540  mètres  (900  x  10  +  90  x  6)  pour 
le  même  poids. 

3°  Numérotage  du  lin.  Ce  sont  des  mesures 
anglaises  qui  lui  servent  de  base.  Ici,  dit  Al- 
can,  •  le  numéro  indique  le  poids  variable, 
en  livres  anglaises ,  d'une  échevette  ou  leas 
anglais,  d'une  longueur  constante  de  300  yards, 
et  le  nombre  de  ces  éehevettes  nécessaires 
pour  former  une  livre  anglaise  constitue  le 
numéro  du  fil.  S'il  n'en  faut  qu'une  par  livre, 
c'est  du  numéro  1  ;  s'il  en  faut  deux,  c'est  du 
numéro  2,  et  ainsi  de  suite.  12  éehevettes 
semblables  réunies  constituent  1  écheveau  do 
3,600  yards,  et  100  écheveaux  ou  360,000  yards 
forment  le  paquet.  Les  fils  de  lin  sont  tou- 
jours vendus  au  paquet  dans  les  numéros 
lins,  et  au  demi-paquet  pour  les  gros  fils. 
Le  poids  d'un  paquet  ou  d'une  fraction  de 
paquet  et  le  nombre  d'écheveaux  qui  les 
composent  étant  connus,  on  aura  également 
le  numéro.  En  effet,  le  paquet  étant  toujours 
composé  de  100  écheveaux  de  12  éehevettes, 
il  s'ensuit  qu'il  contient  1,200  éehevettes,  et, 
le  numéro  1  étant  1  livre  par  échevette,  le 
paquet  pèserait  1,200  livres  ;  en  numéro  100, 
il  ne  pèsera  que  12  livres.  ■ 

Il  est  souvent  nécessaire  de  traduire  le  nu- 
mérotage anglais  en  numérotage  métrique. 
Dans  ce  cas,  la  première  chose  à  faire,  c'est 
de  convertir  te  yard  en  mètres  et  le  poids  en 
g«ainmes. 

Or, 

1  yard  =  om,914; 
1  livre  anglaise  =  0W,453; 
donc  l'échevette  de 

300  yards  =  274m, 20; 
et  le  paquet  de 

360,000  yards  =  329,000  mètres. 

Donc,  un  paquet  du  numéro  l  indique  que 
329,000  mètres  pèsent  o'"i,453  pnr  274^20, 
ce  qui  donne 

329,000 

^— —  X  0,453  =   1,196   X   0,453  =  542  kilos- 

en  nombre  rond.  En  général ,  on  compte 
ordinairement  le  poids  du  paquet  à  540  kilo- 
grammes pour  le  numéro  1. 

Quant  à  la  transformation  du  numéro  an- 
glais en  numéro  français,  on  y  arrive  par  la 
proportion  suivante  : 

453  :  500  :  :  274,20  :  X ; 

d'où 

274,20  X  500 

X  =   ■ =302,6. 

453  ' 

Il  faudrait  donc  302m,6  du  numéro  1  anglais 
pour  former  un  poids  de  500  gr.;  soit,  pour 
simplifier  les  calculs,  un  chiffre  rond  de 
300'  mètres.  Comme  il  faut  1,000  mètres  pour 
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le  numéro  français  par  unité  de  poids,  les 
deux  numéros  sont  donc  entre  eux.  comme 
300  :  1,000  ou  comme  3  :  10.  On  a  donc  le  nu- 
méro anglais  en  titre  français  par  la  propor- 
tion suivante  : 

300  :  1,000  : 
d'où 


1  :  x,  ou  3  :  10  :  :  1  :  x; 


•10  X  1 


=  3,3. 


Ainsi,  le  numéro  1  français  correspond  au 
numéro  anglais  3,3,  et,  comme  tous  les  numé- 
ros de  l'échelle  suivent  une  progression  ré- 
gulière établie  sur  le  même  principe,  on  con- 
vertira facilement  le  numérotage  des  deux 
systèmes.  Si,  par  exemple,  on  veut  traduire 
le  numéro  6  français  en  numéro  anglais,  on 
dira  : 

3  :  10  ::  6  :  x: 
d'où 

10  X  6 

X  => =  20. 

3 

Donc  le  numéro  anglais  s'obtiendra  toujours 
en  multipliant  le  numéro  français  par  10  et  le 
divisant  par  3  ;  de  même  que  le  titre  anglais 
se  transforme  en  numéro  français  par  l'opé- 
ration inverse,  en  le  multipliant  par  3  et  le 
divisant  par  10.  (Alcan.) 

4o  Numérotage  de  la  soie.  Le  numéro  indi- 
que le  poids  variable  en  grains  ou  deniers 
d'une  longueur  constante  de  400  aunes  an- 
ciennes. Ainsi,  quand  on  dit  qu'une  soie  est 
à  84  deniers,  cela  signifie  que  400  aunes  de 
cette  soie  pèsent  £4  grains.  Si  elle  pesait 
18  grains,  ce  serait  de  ta  soie  à  18  deniers,  etc. 
Sachant  que  le  grain  =  ogr?053  et  l'aune 
=  lm,19,  rien  n'est  ensuite  plus  facile  que  de 
convertir  les  aunes  en  mètres  et  les  grains 
en  grammes.  Toutefois,  dit  avec  raison  l'é- 
crivain technologiste  que  nous  venons  de  ci- 
ter, «  il  serait  plus  convenable  que  l'on  adop- 
tât directement  les  mesures  métriques  pour 
tous  les  numérotages,  non-seulement  pour  fa- 
ciliter les  opérations,  mais  encore  pour  pré- 
senter une  idée  plus  nette  des  rapports  réels 
et  pour  faire  enfin  disparaître  cette  anomalie 
de  l'emploi  en  France  de  poids  et  mesures 
dont  l'usage  est  aussi  illégal  qu'irrationnel, 
surtout  au  moment  où  il  est  question  de  faire 
adopter  par  les  principaux  pays  étrangers  le 
système  métrique,  si  universellement  appré- 
cié. » 

NUMÉROTÉ,  ÉE  (nu-mé-ro-té)  part,  passe 
du  v.  Numéroter.  Marqué  d'un  numéro  ou  de 
numéros':  Cette  rue  n'est  pas  encore  numéro- 
tée. Ztois  un  angle  est  placée  une  boite  à  cases 
NUMBUOTÉES,  qui  sert  à  garder  les  serviettes. 
(Balz.) 

—  Voiture  numérotée,  Voiture  de  louage 
qui  porte  ostensiblement  un  numéro  d'ordre. 

Il  On  dit  par  plaisanterie  Char  numéroté  : 
Visitez  donc  les  grands,  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté. 

C.  Délavions. 
NUMÉROTER  v.  a.  ou  tr.  (nu-mé-ro-té  — 
rad.  numéro).  Marquer  d'un  ou  plusieurs  nu- 
méros d'ordre  :  Numéroter  les  pages  d'un 
manuscrit,  une  vue,  les  maisons  d'une  rue,  les 
pièces  d'un  dossier. 

—  Techn.  Numéroter  les  fils,  Eu  faire  le  nu- 
mérotage, en  déterminer  le  numéro,  le  titre. 

NUMÉROTEUR  s.  m,  (nu-mé-ro-teur  — 
rad.  numéroter).  Instrument  spécial  servant  à 
imprimer  des  numéros  successifs  a  la  main. 

—  Encycl.  Le  numéroteur  est  un  petit  ap- 
pareil à  peine  plus  gros  qu'un  cachet  ordi- 
naire, dont  il  a  l'apparence,  au  moyen  duquel 
on  peut  imprimer  une  série  de  numéros  aussi 
longue  que  l'on  voudra,  le  mouvement  de  la 
main  qui  appuie  sur  le  manche  du  cachet 
suffisant  pour  produire  automatiquement  la 
succession  numérique  des  chiffres.  La  légè- 
reté et  le  petit  volume  du  numéroteur  inventé 
par  M.  A.  Trouillet.  lui  ont  donné  place  dans 
tous  les  bureaux,  dans  toutes  les  administra- 
tions, où  il  remplace  des  séries  complètes  de 
cachets  et  de  timbres. 

Il  se  compose  de  disques  ou  molettes,  mu- 
nies sur  leur  pourtour  de  chiffres  en  relief. 

Ces  molettes  représentent  respectivement 
et  successivement  les  différents  ordres  d'uni- 
tés, dizaines,  centaines,  mille,  etc.  Il  suffit 
de  toucher  une  petite  manette  ou  un  bouton 
pour  que  les  différents  chiffres  à  imprimer  se 
succèdent  automatiquement.  C'est  le  résultat 
d'un  mécanismo  ingénieux  qui  est  logé  dans 
chaque  molette  et  qui  produit  l'entraînement 
décimal  de  chaque  molette  par  la  précédente, 
en  sorte  que  les  nombres  se  succèdent  méca- 
niquement depuis  l  jusqu'à  100,000  ou  1  mil- 
lion, ou  plus.  Ainsi,  quand  la  molette  des  uni- 
tés a  imprimé  ses  dix  chiffres,  le  piston  qu'elle 
renferme,  pénètre  dans  la  molette  des  dizaines 
et  l'entraîne  pour  imprimer  une  dizaine  de 
plus.  Quand  a  eu  lieu  l'entraînement  des  dix 
dizaines,  la  molette  des  dizaines,  qui  ren- 
ferme uussi  son  piston  d'entraînement,  se  ma- 
rie avec  la  molette  des  centaines  et  l'en- 
traîne, etc.,  etc.,  en  sorte  que  chacune  de  ces 
molettes  fait  avancer  d'un  chiffre  la  molette 
de  l'ordre  supérieur,  quand  elle  a  elle-même 
produit  ses  dix  chiffres. 

Généralement,  ce  numérotage  est  entouré 
d'une  légende  ou  de  certains  signes  particu- 
liers, qui  constituent  la  partie  fixe  du  timbre, 
au  centre  duquel  s'effectue  la  succession  des 
chiffres  par  suite  du  jeu  combiné  des  molettes. 

Ce  mécanisme  simple,  dont  nous  nous  som- 
mes attachés  à  faire  saisir  le  principe,  a  été 
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appliqué  par  son  inventeur  à  tous  les  usages 
des  bureaux  et  de  l'imprimerie,  et  a  donné 
lieu  à  d'importantes  machines  destinées  au 
numérotage  et  à  l'impression  simultanés  des 
actions,  des  billets  de  banque  et  des  tickets 
de  chemin  de  fer.  Ce  qui  caractérise  cette 
nouvelle  industrie  ,  'c'est  la  facilité  qu'elle 
donne  à  l'exercice  du  contrôle  dans  toutes 
les  opérations  financières  et  commerciales. 

Pour  ses  cachets,  M.  Trouillet  a  cinq  gran- 
deurs différentes  de  chiffres,  cinq  types  dis- 
tincts de  numéros,  qu'il  désigne  par  les  cinq 
lettres  suivantes  de  l'alphabet  :  A,  C,  D,  E,  H. 
De  cette  façon,  le  client  sait  immédiatement 
quel  sera  le  caractère  de  son  numérotage. 

Voici  la  représentation  de  ces  cinq  typ< 
avec  leurs  désignations  en  regard. 


iq  types, 


Chiffre  A 


Chiffre  E 
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Chiffre  C 

§  Y  G  Chiffre  H 

Chiffre  D  f-\  ^~T 

340        -27 

M.  Trouillet  a  grandement  perfectionné 
ces  appareils  en  les  munissant  de  dispositifs 
propres  à  produire  l'encrage  automatique,  de 
façon  à  supprimer  à  chaque  numéro  le  trans- 
port du  timbre  sur  un  tampon  imbibé  d'en- 
cre, ce  qui  évite  une  grande  perte  de  temps. 
Outre  des  appareils  très-simples  de  manie- 
ment et  d'aspect,  M.  Trouillet  fabrique  des 
machines  compliquées  et  très -précises,  des 
compteurs,  des  machines  à  enregistrer,  etc. 

HUMERUS  s.  m.  (nu-mé-russ  —  mot  lat. 
signif.  proprement  nombre).  Antiq.  rom.  Rôle 
sur  lequel  on  inscrivait  les  soldats  d'une  lé- 
gion, il  Corps  de  troupes,  sous  les  empereurs. 

NUMIDE  s.  etadj.  (nu-mi-de).  Géogr.  anc. 
Habitant  de  la  Numidie,  qui  appartient  à  la 
Numidie  ou  à  ses  habitante  :  Les  Numides. 
L'histoire  numide.  La  cavalerie  numide. 

—  Encycl.  Les  Numides  sont  rangés  parmi 
les  nations  nomades  (d'où  leur  nom,  qui  leur 
fut  donné  par  les  Grecs).  Ils  appartenaient  à 
la  racelibyenne  indigène  qui  occupait  le  pays 
avant  l'arrivée  des  Phéniciens,  et  qui  se  dis- 
tingue encore  aujourd'hui,  sous  les  noms  de 
Kabyles  et  de  Berbères,  des  Arïfbes  issus  des 
conquérants  du  vue  siècle.  Ils  étaient  célèbres 
surtout  comme  cavaliers,  montaient  leurs 
chevaux  rapides  sans  selle  et  sans  mors,  en 
menaient  souvent  deux  de  front  dans  le  com- 
bat, et  sautaient  de  l'un  sur  l'autre  avec  une 
agilité  incroyable.  Les  Carthaginois  et  les 
Romains  en  avaient  dans  leurs  armées.  Ceux 
de  la  côte  furent  soumis  par  Carthage;  mais 
les  tribus  de  l'intérieur  restèrent  indépen- 
dantes. Pour  leur  histoire,  v.  Numidie. 

NUMIDIE  s.  f,  (nï-mi-dî  —  nom  de  pays). 
Ornith.   Nom  scientifique  du  genre  pintade. 

NCMIDIE,  Numidia,  NoiiaSixii,  royaume  in- 
dépendant, puis  province  romaine  du  nord  de 
l'Afrique.  La  Numidie  était  comprise,  avant 
la  conquête  romaine,  entre  la  Méditerranée 
au  N.,  la  Maléa  à  l'O.  et  la  Tusca  à  l'E.  Au 
S.,  les  limites  de  la  Numidie  étaient  proba- 
blement formées  par  les  contrées  déjà  in- 
cultes qui  séparent  ce  pays  des  grands  <lé- 
serts.  En  cet  état,  la  Numidie  correspondait 
assez  exactement  à  l'Algérie  actuelle.  Mais, 
plus  tard,  la  Numidie  occidentale  ayant  été 
détachée  du  reste  du  pays  pour  former  la 
Mauritanie  Césarienne,  la  Numidie  orientale 
garda  seule  le  nom  de  Numidie.  Elle  avait  à 
cette  époque  pour  limites  occidentales  l'Amp- 
sngas,  aujourd'hui  Oued-el-Kebir  ou  Grande 
Rivière.  En  ca  nouvel  état,  la  Numidie  corres- 

fiondait  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
a  province  de  Constantine. 

La  Numidie  était  arrosée  par  l'Ampsagas, 
que  nous  venons  de  nommer,  puis  par  le  Ba- 
gradas  supérieur  (Medjerdah)  et  par  l'Ubus 
(Seybouse). 

Les  villes  les  plus  remarquables  de  la  Nu- 
midie étaient  Hippo  Regiu3,  aujourd'hui  Bone, 
Rusicada,  près  de  la  ville  actuelle  de  Stora, 
Cirta,  aujourd'hui  Constantine,  Zama  Regia, 
célèbre  par  la  victoire  de  Scipion,  Tagaste, 
Lampèse  ou  Lambasa,  aujourd  hui  Lambessa 
et  nommée  par  les  Arabes  Tezzoute  ;  The- 
beste,  aujourd'hui  Tebessa;  Vacca,  aujour- 
d'hui Béja;  Gemellae,  aujourd'hui  Djimilah, 
et  Milivis,  aujourd'hui  Milah. 

Les  Numides  appartenaient  à  la  race  li- 
byenne indigène,  maltresse  du  territoire  avant 
l'arrivée  des  Phéniciens  k  Carthage.  Cette 
race,  bien  qu'elle  ait,  comme  toutes  les  peu- 
plades voisines,  embrassé  le  mahométisme, 
se  distingue  encore  aujourd'hui  des  autres 
nations  de  l'Afrique  du  Nord  par  son  carac- 
tère indomptable  et  ses  allures  nomades.  Les 
Kabyles  et  les  Berbères,  qui ,  depuis  la  con- 
quête de  l'Algérie,  ont  si  souvent  tenté  de 
secouer  le  joug  de  la  domination  française, 
descendent  de  ces  cavaliers  numides  autre- 
fois si  redoutés  des  Romains. 

L'histoire  des  Numides  commence  pour 
nous  à  l'époque  de  la  fondation  de  Carthage, 
lorsque  Didon  fut  attaquée  par  le  roi  des  Nu- 
mides, qui  voulut  s'opposer  à  l'occupation  du 
pays  par  des  étrangers.  Iaibas,  premier  roi 
de  Numidie  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  nom,  fut  contraint  de  reculer  devant  les 
colonisateurs  ;  ses  successeurs,  battus  comme 
lui  par  les  nouveaux  venus,  abandonnèrent 
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pied  à  pied  le  terrain,  et  les  descendants  des 
premiers  compagnons  de  Didon  s'emparèrent 
de  la  côte  de  Numidie  et  y  fondèrent  les  comp- 
toirs de  Trabaca,  à  l'embouchure  de  la  Tusca, 
de  Collope  ou  Collu,  près  du  cap  Triton,  de 
Jol,  plus  tard  Césarée,  aujourd'hui  Cherchell, 
et  de  Siga,  près  de  la  Malva.  Les  tribus  nu- 
mides, repoussées  dans  l'intérieur  des  terres, 
n'en  conservèrent  pas  moins  leur  indépen- 
dance, et  longtemps  après  la  fondation  de 
Carthage  elles  fournirent  aux  Carthaginois 
et  aux  Romains,  en  qualité  de  mercenaires, 
des  cavaliers  excellents.  A  l'époque  de  la 
deuxième  guerre  punique,  la  Numidie  occi- 
dentale était  an  pouvoir  de  Syphax;  Massi- 
nissa  était  le  chef  reconnu  de  la  Numidie 
orientale.  Ces  deux  rois,  après  avoir,  durant 
quelque  temps,  combattu  a  la  solde  de  Car- 
thage, finirent  par  céder  aux  promesses  de 
Scipion,  abandonnèrent  leur  premier  allié  et 
mirent  leurs  troupes  au  service  des  Romains. 
Mais,  à  la  suite  de  quelques  querelles  surve- 
nues entre  les  nouveaux  alliés,  Syphax  rom- 
pit avec  les  Romains  et  profita  de  l'éloigne- 
ment  de  Massinissa  pour  s'emparer  de  ses 
Etats  et  réunir  sous  ses  ordres  toute  la  Nu- 
midie. Après  la  bataille  de  Zama  (Î02  av. 
J.-C),  Syphax  fut  fait  prisonnier,  emmené  à 
Rome  et  dépouillé  de  son  royaume,  qui  fut 
donné  à  son  ancien  rival,  resté  fidèle  aux  Ro- 
mains. Le  fils  de  Syphax  conserva  toutefois 
une  partie  du  royaume  qui  avait  appartenu  à 
son  père.  Lorsque  Massinissa  mourut,  en  148, 
son  empire  s'étendait  à  l'O.  jusqu'à  la  Malva; 
à  l'E.,  il  s'était  accru  de  plusieurs  provinces 
conquises,  grâce  à  l'appui  des  Romains,  sur 
les  Carthaginois.  Au  nombre  de  ces  provinces 
figuraient  celles  d'Empories  et  de  Tysca.  Au 
S.,  il  s'étendait  au  delà  de  l'Atlas. jusque  chez 
les  Gétules.  Lorsque  Rome  sa  fut  emparée 
de  Carthage  (146),  les  Romains,  devenus  voi- 
sins de  l'empire  numide,  regrettèrent  d'avoir 
contribué  à  sa  puissance  et  conçurent  quel- 
ques craintes  pour  leurs  nouvelles  possessions 
d'Afrique.  A  la  mort  de  Micipsa  (119),  fils  de 
Massinissa,  la  Numidie  fut  partagée  entre  ses 
deux  fils  et  son  neveu.  Iliempsal  régna  à 
Thermida,  Adherbal  à  Cirta  et  Jugurtha  à 
Capsa,  La  paix  ne  dura  pas  longtemps  entre 
les  héritiers  de  Massinissa,  et  Jugurtha  ne 
tarda  point  à  s'emparer  des  Etats  d'Hiempsal 
et  d'Adherbal  qu'il  réunit  aux  siens.  Les  Ro- 
mains s'empressèrent  de  profiter  de  l'occa- 
sion pour  intervenir  et,  sous  prétexte  de  ven- 
ger leurs  alliés,  ils  envahirent  la  Numidie  et 
battirent  Jugurtha.  La  Numidie  occidentale 
fut  donnée  à  Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  qui 
avait  livré  Jugurtha  aux  vainqueurs,  et,  sur 
la  Numidie  orientnle  divisée  en  trois  parties, 
les  Romains  gardèrent  une  forte  portion  de 
territoire  qu  ils  réunirent  à  leur  province 
d'Afrique.  Les  deux  autres  parties  furent  re- 
mises à  Hiempsal  et  Mar.destral ,  arrièra- 
petits-fils  de  Massinissa.  Le  tils  de  Mandestral 
ayant  été,  quelques  années  plus  tard,  battu 
par  Pompée,  ses  Etats  furent  réunisà  ceux 
d'Hiempsal,  puis,  en  46s  toute  cette  partie  de 
la  Numidie  devint  province  romaine,  après 
la  victoire  remportée  par  César  sur  Juba  1er, 
a  Thapsus.  Les  limites  de  la  province  romaine 
de  Numidie  étaient  comprises  à  cette  époque 
entre  l'Ampsagus,  et  la  Tusca.  Juba  II,  bien 
qu'il  se  fût  déclaré  partisan  de  Pompée,  reçut 
d'Octave  la  Mauritanie  et  la  Numidie  occi- 
dentale, avec  quelques  portions  de  la  Gétulie 
au  S.  La  Numidie  proprement  dite  fut  donnée 
au  sénat;  la  Numidie  occidentale,  devenue 
province  de  Mauritanie,  fut  réunie  à  l'em- 
pire avec  tout  ce  royaume  quarante-deux  ans 
après  J.-C,  sous  le  nom  de  Mauritanie  Césa- 
rienne. Pendant  la  période  de  troubles  qui 
bouleversa  l'empire  et  agita  l'Afrique  plus 
encore  que  les  autres  provinces,  la  Numidio 
semble  avoir  été  paisible.  Après  la  réorgani- 
sation de  l'empire  romain,  la  Numidie  fit  par- 
tie do  l'empire  d'Occident,  de  la  préfecture 
d'Italie  et  du  diocèse  d'Afrique. 

Le  christianisme  s'introduisit  en  Numidie 
vers  la  iln  du  i^r  siècle  et  lit  de  rapides  pro- 
grès dans  cette  contrée. 

La  Numidie  passa  ensuite  de  !a  domination 
romaine  sous  celte  des  Vandales.  Elle  fit  par- 
tie de  l'empire  grec,  puis  fut  conquise  par 
les  Arabes.  A  cette  époque,  elle  cosse  com- 
plètement d'avoir  une  vie  particulière  ,  et 
son  histoire  se  confond  avec  celle  des  divres 
empires  musulmans  qui  ont  occupé  cette  par- 
tie de  l'Afrique  jusqu'à  la  conquête  de  1  Al- 
gérie par  les  Français. 

Deux  conciles  furent  tenus  en  Numidie  :  le 
premier,  en  602,  fut  réuni  pour  juger  quel- 
ques affaires  de  discipline  ;  le  second,  assem- 
blé en  645,  statua  sur  un  point  de  doctrine, 
condamna  le  monothélisme  et  anathématisa 
Cyrus  et  Pyrrhus ,  qui  ne  reconnaissaient 
qu'une  seule  opération  et  qu'une  seule  volonté 
en  Jésus-Christ. 

NQM1SMAL,  ALE  adi.  (nu-mi-smal,  aie  — 
du  lat.  nutnisma,  médaille).  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble à  une  pièce  de  monnaie  :  Huître  nu- 
mismalb. 

—  Foram.  Pierre  numismate.  V.  nummuline 

et  NUMMULITE. 

NUMISMATE  s.  m.  (nu-mi-sma-te  —  lat. 
numismu,  pièce  de  monnaie,  mot  provenu  du 
grec  nomisma,  do  nomisein  ,  régler  par  la  loi, 
qui  vient  do  nomos,  loi).  Celui  qui  s'occupe 
de  l'étude  des  monnaies  et  médailles,  qui  est 
versé  dans  cette  science  :  On  savant  numis- 
mate. |!  On  dit  aussi  numismatiste  :  Authen- 
ticité  rareté    valeur  vénale  résument  les   no- 
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tions  les  plus  essentielles  au  numismatistk. 
(Walckenaer.)  '     ;    '  '     '  •' 

NUMISMATIQUE  adj.  (nu-mi-sma-,ti-ke  — 
du  lat.  numisma,  pièce  de  monnaie,  médaille). 
Qui  a  rapport  aux  médailles  et  monnaies  his- 
toriques ;  Science  numismatique.. 

—  Par  ext..  Qui  ressemble  à  une  figura  do  , 
médaille  :  Ses  traits  avuient  quelque  chose  de. 
numismatique.  (Ch.  Nod.) 

—  s.  f.  Science  des  médailles  et  monnaies 
historiques  :  Etudier  la  numismatique.  La  • 
numismatique  tient  à  la  paléographie  par.  ses 
légendes,  et  à  l'histoire  par  ses  types.  (Walc-- 
kouaerr)  La  numismatique  juive  présente  le 
spectacle  le  plus  instructif  au  point  de  vue  his- 
torique. (Renan.) 

—  Encycl.  I.  Définition  des  médailles  et 
monnaies  et  utilité  du  leur  étude.  La  nu-' 
mismatique,  qui  a  réalisé  de  nos  jours,  de  ei 
admirables  progrès  par  la  coopération  toute- 
puissante  des  connaissances  épigrauhiques,  a 
été  longtemps  gênée  duns  son  développement 
par  cette  faus^  idéo  que  les  médailles  et  les 
monnaies  devaient  faire  la  matière  de  deux  < 
sciences  distinctes.  Il  est  aujourd'hui  admis 
et  prouvé  que  les  médailles,  telles  que  nous 
les  concevons,  sont  une  invention  moderne;- 
que  les  anciens,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions parmi  lesquelles  il  faut  signaler  quql- 
ques  grandes  médailles  de  Syracuse  et  les 
médaillons  romains,  n'ont  frappé  que  des 
monnaies,  c'est-ii-dira  des  espèces  métalli- 
ques destinées  à  faciliter  les  échanges.  Tou- 
tefois, il  convient  de  faire  remarquer  que  la' 
monnaie  antique,  au  moins  aux'  époques  où 
l'art  de  la  frapper  avait  réalisé  de  grands 
progrès,  participait  souvent  du  caractère  de1 
la  médaille  moderne,'  en  ce  Qu'elle  était' des- 
tinée à  perpétuer  le  souvenir  d'un  fait  histo- 
rique ou  a  transmettre  à  la  postérité  les  traits 
d'un  homme  illustre.  Ce  caractère,  déjà  son-- 
sible  sur  quelques  -monnaies,  grecques-,  de- 
vient presque  général  dans  la.  moiinaiftro- 
maine,  surtout  dans  la  sècpiide  période,  qui 
est  celle  de  l'empire.  Loin  de  se  contenter, 
comme  nos  princes  modernes,  de  frupper  à 
leur  type  une  monnaie  uniforme  pour  tout 
leur  règne  et  de  distinguer  les  différentes 
frappes  par  la  date  seulement,  les  empereurs 
trouvent  dans  chaque  émission  d'espèces  uns 
nouvelle  occasion  de  perpétuer  le  souvenir 
d'un  de  leurs  hauts  faits  ,  d'une  harangué' 
qu'ils  ont  faite  et  qu'ils  ont  trouvée  éloquente, 
d'une  victoire  vraie  ou  prétendue,  d'une  gé- 
néreuse distribution  de  vivres,  etc. 

Cette  absence  de  médailles  proprement  di-' 
tas,  -presque  absolue  chez  les  Romains,  l'est : 
plus  encore  chez  les  peuples  du  moyen  âge*, 
dont  la  monnaie,  barbare  par  la  forme,  dé» 
pourvue  d'emblèmes  commémoratifs ,  perd 
toute  espèce  d'importance  historique' et  n'a' 
pas,  à  ce  point  de  vue ,  plus  de  valeur  que  la 
monnaie  moderne.  La  vraie  médaille  apparaît 
enfin  sous  Charles  VIL  Elle  est  en  or,  mais 
d'une  extrême  rareté.  A  partir  de  Ce  moment, 
la  numismatique  reconquiert  peu  à  peu  son 
importance,  que  l'invasion  des  barbares  lui 
avait  fait  perdre. 

Le  peu  de  mots  que  nous  avons  dits  du' 
caractère  de  la  monnaie  ou  médaille  antique 
(nous  sommes  autorises  à  employer  indiffé- 
remment ces  deux  mots)  sutiit  pour  faire 
comprendre  le  rôle  important  de  ianumisma- 
tique  dans  les  sciences  historiques.  Les  mé- 
dailles antiques  sont  souvent  des  énigmes 
qu'on  ne  parvient  pas  toujours  à  déchiffrer, 
surtout  lorsque  le  fruste  de  la  pièce  vient 
compliquer  la  difficulté  qui  résultait  déjà  des 
formes  surannées  des  caractères,  de  i'abusdos 
abréviations,  'de  l'insuffisance  du  dessin,  de 
l'absenûe  de  date,  qui  est  presque  la  règle  gé- 
nérale. Mais,  en  revanche,  quand  la  patience 
des  savants  a  vaincu  toutes  ces  difficultés  ac- 
cumulées, quelles  lumières  historiques  ils 
trouvent  dans  la  lecture  de  ces  précieuses 
légendes,  dans  l'interprétation  de  ces  sym- 
boles ingénieux  !  Que  de  dates  ils  ont  réta- 
blies, quo  d'erreurs  historiques  ils  ont  dissi- 
pées, que  de  faits  douteux  ils  ont  confirmés, 
quelle  sûreté  enfin  ils  ont  apportée  dans  Ces 
histoires  que  la  crédulité,  les  obscurités,  les 
inventions,  les  lacunes  des  historiens  lais- 
saient enveloppées  de  tant  d'incertitude  1  Si 
la  légende  métallique  exagéré  parfois  ta. 
louange,  elle  n'inveiito  jamais  le  fait,  elle  ne 
crée  pas  le  nom  propre.  La  médaille  antique 
est  donc  un  mouument  irrécusable,  monu- 
ment qui  a  sur  les  autres  cet  avantage  qu'il 
parle,  obscurément  quelquefois,  mais  d'une1 
manière  sûre  et  vraie,  h  qui  sait  l'interpréter. 
Une  suite  de  médailles,  lorsqu'on  a  le  bonheur 
de  la  posséder  complète,  est  donc  l'histoire, 
non  pas  la  plus  claire,  il  est  vrai,  mais  la  plus 
fidèle  qui  puisse  conserver  le  souvenir  d  une 
époque. 

La  numismatique,  si  précieuse  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  a,  au  point  de  vue  de  l'art, 
une  importance  moins  grande  sans  doute, 
mais  qui  est  encore  à  considérer.  Nous  ne 
sommes  pas  des  admirateurs  aveugles  do  l'an- 
tiquité ;  tel  tétradiaehme  à  la  chouette,  que 
des  amateurs  enthousiastes  ne  se  lassent  pas 
d'admirer,  nous  paraît  absolument  ridicule. 
Nous  avouerons  même,  au  risque  do  passer 
pour  des  profanes,  que  telle  monnaio  do  notre 
première  République  nous  paraît  au  moins 
aussi  belle  que  les  plus  belles  médailles  do 
l'antiquité.  Mais  il  n'en  faut  pua  moins  recon- 
naître qu'un  grand  nombre  do  celles-ci,  no- 
tamment certaines  médailles  d'Egiue,  do  Sy- 
racuse, certaines  médailles  romuiues  de  l'épo- 
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que  impériale,  sont  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre, non  pas  inimitables,  mais  du  premier 
mérite.  Ajoutons  qu'un  certain  nombre  de 
médailles  grecques,  par  un  bonheur  tout  à 
fait  singulier,  nous  ont  conservé  le  dessin  de 
certaines  statues  célèbres  dans  l'antiquité  ; 
car  les  villes  de  la  Grèce,  jalouses  de  trans- 
mettre a  la  postérité  les  chefs-d'œuvre  dont 
elles  s'enorgueillissaient,  avaient  l'habitude 
de  les  reproduire  sur  leurs  monnaies.  On  di- 
rait que,  ne  disposant  pas  de  la  gravure  typo- 
graphique, ces  cités  intelligentes  ont  voulu  y 
suppléer  par  la  gravure  en  médailles.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  a  été  donné  de  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  per- 
dus :  le  Jupiter  d'Ithome,  d'Agéladas,  le  maî- 
tre de  Phidias,  de  Polyclète'"etde  Myron  ;  les 
deux  Minerves  athéniennes  de  Phidias;  la 
"Vénus  de  Cnide,  Latone  et  Chloris  de  Praxi- 
tèle ;  l'Hercule  de  Lysippe ,  etc.,  etc.,  sans 
compter  les  types  admirables  que  les  mé- 
dailles nous  ont  conservés  d'après  des  origi- 
naux que  l'histoire  ne  nous  a  pas  fait  con- 
naître. 11  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que 
l'admirable  Méduse  syracusaine  n'ait  été  exé- 
cutée d'après  l'œuvre  d'un  maître  illustre 
dont  le  nom  est  resté  ignoré.  La  Diane  d'E- 
phèse,  la  Vénus  de  Paphos,  la  Junon  de  Sa- 
mos^  nous  sont  connues  par  la,  même  voie. 
N'eùt-elle  donc  pas  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'art,  la  numismatique  mériterait  une  place 
distinguée  parmi  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  l'antiquité. 

—  II.  Classification  et  dénomination  des 
médailles  et  dbs  MONNAIES.  L'immensité  du 
champ  ouvert  à  la  numismatique,  le  nombre 
incalculable  et  toujours  croissant  des  monu- 
ments sur  lesquels  elle  s'exerce  ont  fait  sen- 
tir de  bonne  heure  la  nécessité  de  classer  les 
médailles  dans  un  ordre  qui  pût  faciliter  cette 
pénible  étude.  Les  numismates  sont  très-loin 
de  s'être  entendus  sur  la  méthode  à  suivre 
dans  cette  classification.  Plusieurs,  préoccu- 
pés avant  tout  de  la  disposition  à  donner  aux 
médailles  dans  les  collections,  ont  fondé  leur 
système  de  classement  sur  les  modules  et  sur- 
tout sur  la  nature  métallique  des  pièces.  Les 
trois  principaux  métaux  employés  pour  la  fa- 
brication des  monnaies  anciennes  sont  :  l'or, 
l'argent  et  le  bronze.  Il  faut  y  joindre  des  mé- 
taux plus  rares  :  l'électrum,  ou  alliage  d'or  et 
d'argent;  le  potin,  ou  alliage  d'argent  et  d'é- 
tain,  et  enfin  le  plomb,  le  plus  rare  de  tous.  Il 
convient  de  citer  encore  les  pièces  fourrées, 
qu'on  peut  considérer  comme  de  fausses  mon- 
naies formées  d'un  noyau  de"  cuivre  recou- 
vert d'une  mince  lame  d'argent  ou  d'or,  et 
les  pièces  saucées,  qui  ne  diffèrent  que  très- 
psu  des  précédentes  ,  étant  formées  d'une 
pièce  de  cuivre  trempée  dans  l'or  ou  l'argent 
en  fusion  ;  et  enfin  les  pièces  d'argent  doré. 
Un  classement  fondé  sur  la  matière  des  mon- 
naies peut  être  satisfaisant  pour  l'œil,  mais 
ne  dit  rien  à  l'esprit;  il  n'a,  en  tout  cas,  au- 
cune valeur  historique.  Il  faut  en  dire  autant 
d'un  autre  système  qui  classe  les  monnaies, 
d'après  certains  détails  du  travail,  en  mon- 
naies crénelées,  monnaies  incuses  (frappées 
en  creux),  monnaies  en  coupe,  etc.,  etc.  Le 
classement  d'après  les  époques  est  plus  sé- 
rieux. Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  utile 
que  de  ranger  les  médailles  suivant  la  suc- 
cession des  temps,  et  de  les  distinguer,  sui- 
vant l'ordre  adopté  pour  les  événements  his- 
toriques, en  médailles  anciennes,  du  moyen 
âge  et  modernes.  Les  monnaies  romaines,  à 
cause  de  leur  grand  nombre,  subissent  dans 
ce  système  une  grande  et  naturelle  subdivi- 
sion :  les  monnaies  consulaires  ou  de  famille, 
frappées  sous  la  république,  et  les  monnaies 
impériales.  Il  convient  d'ajouter  les  mon- 
naies autonomes,  frappées  par  les  villes  con- 
quises mais  autorisées  à  battre  monnaie,  et 
les  monnaies  coloniales,  frappées  en  vertu 
d'un  privilège  du  même  genre.  Enfin,  parmi 
les  bronzes  romains,  dont  le  nombre  est  in- 
calculable, on  distingue  :  tes  médaillons,  piè- 
ces du  plus  grand  module,  qui  ont  été  frap- 
pées sous  les  empereurs  avec  une  grande 
perfection  de  travail  et  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  servi  de  monnaies  ;  les  grands 
bronzes,  très-bien  gravés  aussi  ;  les  moyens 
bronzes  et  les  petits  bronzes.  Parmi  les  mé- 
daillons, on  remarque  les  conformâtes,  qui, 
frappés  vers  le  temps  de  Constantin,  sont 
toujours  marqués  d'un  cercle  en  creux  vers 
le  bord  et  représentent  divers  sujets  le  plus 
souvent  étrangers  à  l'époque  où  le  médaillon 
a  été  frappé. 

L'ordre  des  temps  est  excellent  pour  le 
classement  des  médailles  ;  mais  on  ne  pour- 
rait le  suivre  d'une  manière  absolue  sans 
jeter  une  confusion  complète  dans  la  succes- 
sion des  événements  que  ces  médailles  re- 
présentent, car  on  arriverait  à  mêler  les  his- 
toires des  divers  pays.  Le  savant  Eckel  a 
compris  que  ce  qui  domine  toute  la  question 
de  la  classification  des  médailles,  c'est  l'ordre 
géographique  ;  il  les  a  donc  classées  par  con- 
trées et  n'a  fait  intervenir  les  époques  que 
dans  le  classement  des  médailles  d'un  même 
Etat.  Cet  ordre  si  naturel  et  si  clair  est  au- 
jourd'hui universellement  adopté. 

La  forme  des  types  a  fait  donner  des  noms 
spéciaux  a.  un  grand  nombre  de  médailles  ; 
ne  pouvant  entreprendre  une  interminable 
nomenclature,  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter les  dénominations  suivantes  :  affrontées, 
à  deux  figures  face  à  face;  conjuguées,  il 
deux  figures  superposées;  tortues,  monnaies 
d'Egine  ayant  pour  type  une  tortue;  pou- 
lains,   monnaies  de    Corinthe    au  poulain; 
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chouettes ,  tétradrachmes  d'Athènes  à  la 
chouette;  sagittaires,  monnaies  persanes  à 
l'archer  couronné  ;  cistophores,  biges,  qua- 
driges, bœufs,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  médailles,  comme  tout  objet  sou- 
mis à  la  circulation  commerciale,  empruntant 
une  grande  partie  de  leur  valeur  à  leur  ra- 
reté, des  spécialistes  ont  dû  se  préoccuper  de 
les  classer  à  ce  point  de  vue  particulier  ;  et 
comme  il  serait  fastidieux,  dans  un  ouvrage, 
de  répéter  à  côté  de  la  désignation  de  chaque 
pièce  les  expressions  :  commun,  trës-com- 
înun,  rare,  rarissime,  unique,  on  a  créé  des 
signes  de  convention  pour  exprimer  ces  di- 
vers cas.  Plusieurs  systèmes  ont  été  imaginés 
dans  ce  but.  Le  plus  ancien  est  celui  de 
Beauvais,  qui  l'a  exposé  dans  son  Histoire 
abrégée  des  empereurs,  publiée  en  1769.  Voici 
la  liste  des  signes  usités  dans  ce  système  : 

O  signifie  que  la  pièce  dont  il  est  question 
ne  se  trouve  point  en  tel  métal  ou  en  tel 
module. 

C  signifie  que  la  pièce  est  commune  et 
n'a  de  valeur  (surtout  en  bronze)  qu'en  rai- 
son de  sa  conservation. 

R  signifie  que  la  pièce  est  rare  et  qu'elle 
est  d'un  prix  bien  supérieur  à  celui  d'une 
pièce  commune. 

RR  signifie  que  c'est  une  pièce  remarqua- 
ble et  qu'elle  vaut  le  double  au  moins  de 
celle  qui  est  simplement  désignée  par  un  R. 

RRK.  signifie  que  la  pièce  est  d'une  grande 
rareté  et  qu'elle  manque  souvent  dans  les 
collections  les  plus  riches. 

RRRR  signifie  que  la  pièce  est  presque 
unique  et  qu'on  n'en  connaît  qu'un  très-petit 
nombre. 

Unique  signifie  qu'on  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire  de  la  pièce. 

Le  second  système  est  celui  de  Mionnet, 
qui  l'a  fait  connaître  dès  1806  : 

C,  médaille  commune. 

R1,  premier  ou  plus  petit  degré  de  rareté. 

R2,  deuxième  degré  de  rareté. 

R3,  troisième  degré  de  rareté. 

R1",  quatrième  degré  de  rareté. 

R5,  cinquième  degré  de  rareté. 

R8,  sixième  degré  de  rareté. 

R7,  septième  degré  de  rareté. 

R8,  huitième  ou  plus  haut  degré  de  rareté. 

R*,  pièce  unique. 

La  méthode  de  Mionnet  est  aujourd'hui 
adoptée  par  presque  tous  les  numismates  ; 
mais,  en  se  servant  de  l'ouvrage  de  cet  anti- 
quaire, on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  re- 
vers qu'il  ne  décrit  pas  est  commun,  et,  par 
conséquent,  n'augmente  pas  la  valeur  attri- 
buée à  l'avers,  et,  que,  pour  toutes  les  piè- 
ess  dont  l'évaluation  ne  dépasse  pas  le  taux 
moyen,  cette  évaluation  même  ne  s'applique 
qu'à  celles  d'une  conservation  parfaite. 

Il  n'existe  pas  encore  un  travail  du  même 
genre  pour  les  monuments  de  la  numismati- 
que du  moyen  âge  et  de  la  numismatique  mo- 
derne. Les  renseignements,  en  petit  nombre, 
que  l'on  possède  à  ce  sujet  se  trouvent  dis- 
séminés dans  une  multitude  de  volumes  ou 
mémoires. 

—  III.  Description  des  médailles  et  mon- 
naies. Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  pro- 
cédés de  la  fabrication  des  médailles,  procédés 
dont  l'historique  a  été  suffisamment  déve- 
loppé au  mot  monnaie,  auquel  nous  renvoyons 
du  reste  d'une  manière  générale  pour  com- 
pléter l'article  numismatique.  Notons  seule- 
ment quelques  accidents  de  forme  qui  parais- 
sent dus  aux  procédés  de  fabrication.  C'est 
ainsi  que  le.S  Grecs,  ayant  ignoré  l'ingénieux 
usage  de  la  virole,  ont  généralement  produit 
des  médailles  d'un  contour  très-irrégulier.  La 
même  cause  explique  l'existeuce  des  types 
doublés,  évidemment  produits  par  un  glisse- 
ment du  flan  sous  le  marteau.  Toutefois,  dès 
les  premiers  temps  de  la  fabrication,  les 
Grecs  avaient  cherché  et  réalisé  en  partie  le 
moyen  de  prévenir  cet  accident;  le  carré 
creux  qu'on  remarque  au  revers  des  très-an- 
ciennes médailles  grecques  doit  être  évidem- 
ment attribué  à  un  carré  de  fer  placé  sous  le 
flun  pour  le  retenir  en  place  pendant  la  frappe. 
Plus  tard,  ce  morceau  de  fer,  d'abord  uni,  fut 
marqué  de  lignes  transversales;  il  reçut  en- 
suite des  ornements  en  creux  qui  finirent  par 
inspirer  l'idée  de  frapper  le  revers  en  même 
temps  que  l'avers.  Quant  aux  médailles  sur- 
frappées,  c'est-à-dire  portant  deux  types  su- 
perposés provenant  de  deux  frappes  succes- 
sives, elles  s'expliquent  par  le  besoin  qu'éprou- 
vaient certains  rois  ou  certains  gouverne- 
ments de  dénaturer  les  monnaies  des  princes  ou 
des  gouvernements  auxquels  ils  succédaient, 
sans  recourir  à  la  mesure  trop  dispendieuse  de 
la  refonte.  Quelquefois  «ussi  ceux  qui  ont  sur- 
frappé les  monnaies  n'ont  pas  eu  d'autre  in- 
tention que  d'en  modifier  la  valeur  au  béné- 
fice du  trésor  public;  car  on  sait  que  beau- 
coup de  souverains  et  de  gouvernements  ont 
regardé  la  monnaie  comme  une  valeur  pure- 
ment conventionnelle  et  ne  se  sont  pas  crus 
tenus  de  réduire  cette  valeur  à  la  valeur  réelle 
du  métal  augmentée  des  frais  de  fabrication. 
Ils  pensaient  trouver  dans  l'exagération  arbi- 
traire du  prix  des  monnaies  un  instrument  de 
richesse;  mais  l'expérience  n'a  pas  tardé  k 
démontrer  la  fausseté  d'une  pareille  concep- 
tion. Un  fait  remarquable,  c'est  qu'on  ne  con- 
naît aucune  monnaie  d'or  qui  ait  été  soumise 
à  l'opération  de  la  surfrappe. 

Quant  à  la  forme  des  monnaies,  elle  est 
généralement  discoïdale,  et  cette  forme  est 
imposée  par  la  double  nécessité  d'empiler  les 
monnaies  et  d'éviter  l'usure  à  laquelle  elles 
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seraient  exposées  si  elles  offraient  des  angles 
plus  ou  moins  nombreux.  Toutefois,  il  existe 
a  cette  règle  générale  un  assez  grand  nom- 
bre d'exceptions  :  les  plus  anciennes  mon- 
naies connues  sont  presque  globuleuses.  Il  a 
existé  des  monnaies  étrusques  de  forme  carrée 
ou  rectangulaire,  et  de  nos  jours  même  il  cir- 
cule dans  l'extrême  Orient  des  monnaies  of- 
frant les  mêmes  formes.  Certaines  monnaies 
chinoises,  de  forme  circulaire,  sont  percées 
au  centre  d'un  trou  carré,  à  cause  de  l'usage 
qui  existe  dans  ce  pays  d'enfiler  ces  monnaies 
au  moyen  d'un  cordon.  Certaines  monnaies 
juives  avaient  leur  bord  taillé  en  biseau;  les 
monnaies  frappées  en  Egypte  sous  les  Ptolé- 
mées  offrent  la  même  disposition.  Enfin,  outre 
les  monnaies  incuses,c'est-à-dire  frappées  en 
creux  d'un  seul  côté,  on  trouve,  parmi  les 
monnaies  antiques,  un  assez  fcrand  nombre 
de  pièces  creusées  en  forme  de  coupe  (scy- 
phati).  Mais  toutes  ces  formes  exceptionnel- 
les sont  relativement  rares  et  peuvent  être 
considérées  comme  défectueuses,  pour  la  rai- 
son que  nous  avons  donnée. 

On  voit  que  la  forme  des  monnaies  peut  être 
considérée  comme  fixe  et  uniforme  ;  on  ne 
saurait  en  dire  autant  du  module,  qui,  étant 
un  des  éléments  de  la  valeur,  est  aussi  varia- 
ble qu'elle.  Dans  les  monnaies  romaines  seu- 
lement, les  numismates  ont  distingué  les 
médaillons,  qui  sont  les  pièces  du  plus  grand' 
module,  et,  parmi  les  autres  médailles  de 
bronze,  les  grands,  les  moyens  et  les  petits 
bronzes.  Mais  ces  divisions  sont  très-loin  de 
correspondre  à  la  multiplicité  des  diamètres 
adoptés  pour  les  diverses  monnaies  suivant  les 
diverses  époques.  Vouloir  fixer  ces  diamètres, 
ce  serait  une  vaine  entreprise,  car,  outre  que 
l'irrégularité  des  contours  s'y  oppose  le  plus 
souvent,  on  peut  croire,  vu  l'infinie  variété 
des  modules,  qu'il  n'a  pas  existé  de  règle  fixe 
à  cet  égard.  Souvent  les  médaillons,  qui  sont 
les  pièces  les  plus  soignées  de  la  numismati- 
que romaine,  sont  agrandis  par  un. bord  rap- 
porté et  qui  tantôt  est  travaillé  à  part,  tantôt 
est  frappé  avec  la  pièce  elle-même,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  lettres  de  la 
légende,  qui  sont  à  cheval  sur  le  bord  rapporté 
et  sur  le  corps  de  la  pièce.  On  remarque  une 
disposition  semblable  pour  quelques  pièces 
d'or,  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  bien 
compte  d'une  pareille  disposition,  qui  aug- 
mentait, sans  avantage  appréciable,  les  dif- 
ficultés du  travail.  Peut-être  n'avait-on  pour 
but,  dans  l'addition  de  ces  bords  rapportés, 
que  d'assurer  la  régularité  du  contour.  Cette 
raison  est  au  moins  probable  pour  les  pièces 
dont  le  bord  n'a  pas  été  frappé,  mais  travaillé 
à  part. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici,  dans 
cette  description  succincte  des  médailles,  de 
leur  forme  générale,  c'est-à-dire  de  celle  du 
flan  qui  a  servi  à  les  frapper;  nous  abordons 
maintenant  un  sujet  beaucoup  plus  important 
et  qui  forme,  avec  les  légendes,  le  principal, 
presque  l'unique  intérêt  de  la  numismatique  : 
nous  voulons  parler  des  types  et  figures  dont 
elles  sont  décorées.  La  description  de  ces 
figures,  leur  comparaison,  leur  interprétation 
constituent  la  numismatique  presque  tout  en- 
tière et  ont  fourni  le  sujet  de  nombreux  in-fo- 
lio, fort  remarquables  surtout  par  leur  insuffi- 
sance ;  nous  n'avons  donc  pas  l'intention  d'en- 
treprendre ici  un  pareil  travail  et  nous  devons 
nous  borner  à  quelques  généralités.  Le  sens 
du  type,  en  dehors  de  l'intention  commémo- 
rative  que  nous  avons  déjà  signalée,  est  fa- 
cile à  saisir  :  c'est  la  marque,  la  signature  du 
gouvernement,  l'attestation  officielle  de  la 
valeur  de  la  monnaie,  l'autorisation  légale 
donnée  pour  sa  circulation,  l'engagement  pu- 
blic de  la  reprendre  pour  sa  valeur  nominale 
dans  les  caisses  de  1  Etat.  «  De  qui  est  cette 
image?  demandait  Jésus  en  montrant  une 
monnaie  frappée  au  type  de  Tibère.  —  De 
César,  répondirent  ses  disciples.  —  Rendez 
donc  à  César  ce  qui  est  à  César.  •  Aux  yeux 
de  Jésus,  le  type  était  donc  un  signe  certain 
de  l'origine  officielle  de  la  monnaie.  Pour 
exprimer  cette  origine,  les  gouvernements  ont 
choisi  des  types  extrêmement  variables.  Les 
premières  monnaies  greeques  portent  des 
figures  entières  d'hommes,  d'animaux  ou  de 
végétaux,  figures  nécessairement  fort  gros- 
sières et  qui  laissent  souvent  le  numismate 
fort  incertain  sur  l'espèce  de  l'animal  ou  de 
la  plante  que  l'on  a  voulu  représenter.  Plus 
tard,  îa  représentation  se  réduisit  à  la  tête 
d'un  animal  quelquefois,  plus  souvent  d'un 
dieu,  d'un  héros  ou  d'un  homme  qui  avaient 
protégé  ou  illustré  le  pays  qui  frappait  sa 
monnaie  à  leur  image.  Dans  les  pays  gouver- 
nés par  des  princes,  ce.ix-ci,  qui  usurpèrent 
plus  d'une  fois  le  pouvoir  divin,  ne  pouvaient 
manquer  de  représenter  leur  propre  image 
sur  les  monnaies.  Rien  de  semblable  ne  se  vit 
jamais  dans  les  villes  libres  de  la  Grèce;  au- 
cun de  leurs  magistrats  n'eut  l'idée  d'immor- 
taliser son  type  en  le  frappant  sur  les  mon- 
naies; tous  préférèrent  consacrer  par  ce 
moyen  une  des  gloires  du  pays.  C'est  ainsi 
que  les  médailles  d'Amastris,  d'Ios  et  de 
Smyrne  nous  ont  fait  connaître  les  traits 
d'Homère;  que  nous  connaissons  ceux  d'Hip- 
pocrate  par  les  médailles  de  (Jos,  ceux  d'Ana- 
créon  par  celles  de  Téos.  On  voit  tout  de  suite 
si  un  pareil  résultat  n'est  pas  plus  intéressant 
que  la  transmission  à  la  postérité  des  traits 
d'une  foule  d'empereurs  romains  atroces  ou 
imbéciles;  on  se  demande  s'il  ne  serait  pas 
préférable  de  faire  connaître  à  nos  arrière- 
neveux  les  traits  de  Galilée   de  Descartes  et 
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de  Newton,  plutôt  que  de  leur  transmettre-  la 
face  insignifiante  de  certains  princes  qui  ont 
tyrannisé  l'humanité  pendant  que  ces  grands 
hommes  l'illustraient  par  leurs  découvertes. 

A  Rome,  le  même  phénomène  se  produit. 
Tant  que  la  ville  éternelle  jouit  de  la  li- 
berté, aucun  magistrat  ne  fut  autorisé  à  frap- 
per la  monnaie  a  son  image;  mais,  sur  une 
autorisation  du  sénat,  les  triumvirs  moné- 
taires pouvaient  graver  sur  leurs  coins  les 
traits  de  quelque  homme  illustre.  Nous  pos- 
sédons ainsi  les  traits,  peu  authentiques  sans 
doute,  de  Romulus  et  de  Numa;  mais  nous 
avons  en  revanche  des  portraits  frappants  de 
vérité  de  plusieurs  personnages  consulaires, 
notamment  de  Scipion  l'Africain.  César,  qui 
osait  tout  contre  la  liberté,  se  permit  le  pre- 
mier de  frapper  des  monnaies  à  son  image  ; 
Brutus  imita  cet  abus;  mais  on  peut  soup- 
çonner en  lui  une  intention  républicaine  plu- 
tôt qu'un  acte  d'orgueilleuse  faiblesse,  car  le 
revers  de  la  monnaie  dont  sa  tête  sévère  et 
menaçante  occupe  la  face  porte,  entre  deux 
poignards,  la  date  des  ides  de  mars,  si  fatale 
au  tyran,  sinon  à  la  tyrannie.  Pompée  fit 
aussi  comme  César  et  Brutus,  et  il  est  à  peine 
nécessaire  de  dire  qu'Auguste  les  imita,  même 
avant  d'avoir  obtenu  le  pouvoir  souverain. 
Cet  exemple  servit  de  règle  générale  aux 
successeurs  d'Auguste,  qui,  non  contents  de  - 
souiller  de  leur  image  une  des  faces  de  la 
monnaie  publique,  couvrirent  souvent  le  re- 
vers de  la  représentation  de  leurs  ridicules 
exploits  ou  de  leurs  prétendus  bienfaits.  Par- 
fois aussi,  suprême  honte  pour  ces  fiers  Ro- 
mains tombés  de  si  haut  ef  si  bas,  la  tête 
d'une  femme,  digne  compagne  de  leurs  ty- 
rans, occupa  la  face  de  leurs  monnaies. 

Les  types  de  villes  libres  sont  à  tous  égards 
dus  intéressants.  Nous  avons  déjà  signalé 
es  figures  de  grands  hommes  que  nous  ont 
transmises  les  monnaies  des  républiques  an- 
ciennes; les  symboles  qui  y  sont  représentés 
offrent  plus  de  difficulté,  mais  ont  parfois 
aussi  une  plus  grande  importance  scientifi- 
que. Il  est  absolument  indispensable  pour  le 
numismate  de  connaître  et  de  savoir  inter- 
préter ces  symboles.  Ils  sont  malheureuse- 
ment extrêmement  nombreux;  nous  allons  en 
signaler  quelques-uns,  en  essayant  de  les 
classer.  Un  certain  nombre  ont  une  signifi- 
cation générale  :  la  patère  signifie  les  liba- 
tions et  partant  le  caractère  divin  de  la  figure 
qui  la  tient  en  main  ;  la  haste  ou  bois  de  lance 
sans  fer  figure  le  souverain  pouvoir  ;  le  ca- 
ducée, une  autorité  quelconque;  le  char,  un 
triomphe;  un  poisson,  une  ville  maritime; 
une  vigne,  une  contrée  vinicole  ;  un  bouclier, 
un  vœu  public  ;  une  enseigne  sur  un  autel, 
une  nouvelle  colonie  romaine;  des  serpents, 
la  prudence,  etc. 

Certaines  vjlles  ont  des  symboles  parlants, 
absolument  comme  certains  meubles  du  bla- 
son :  une  rose  (rhodon)  signifie  Rhodes;  une 
clef  (kleis),  l'île  de  Clide;  un  cœur  (kardia), 
la  ville  de  Cardia;  une  feuille  d'ache  {seli- 
tton),  celle  de  Sélinonte  ;  une  grenade  {sidé), 
celle  de  Side,  etc. 

Plus  souvent,  les  symboles  sont  purement 
locaux  et  font  allusion  à  un  trait  d'histoire,  U 
une  superstition,  à  un  produit  du  sol  :  la  Ju- 
dée est  figurée  par  une  robe  et  un  palmier  ; 
l'Egypte,  par  un  sistre,  un  ibis,  un  crocodile 
ou  un  hippopotame  ;  l'Arabie,  par  un  cha- 
meau; l'Afrique,  par  un  éléphant;  la  Macé- 
doine et  la  Béotie,  paruu  bouclier;  Athènes, 
par  un  hibou  ;  Cnosse,  en  Crète,  par  un  laby- 
rinthe ;  Cyrène  ,  parle  silphium  ;  Métaponte  , 
par  un  épi  ;  Syracuse  et  Corinthe,  par  un  che- 
val ailé;  Cumes,  par  des  sirènes  ;  Carthage, 
par  un  cheval;  Canope,  par  un  pot  de 
terre,  etc. 

Enfin,  certains  attributs  sont  particuliers  à 
des  divinités  :  la  corneille  rappelle  Apollon; 
les  pigeons,  Vénus;  une  grenade,  Proser- 
pine;  un  coq,  Mercure;  un  chien,  le  Mercure 
tyrien;  deux  étoiles,  Castor  et  Pollux,  etc.  Il 
va  de  soi  qu'en  dehors  de  ces  symboles  con- 
nus un  certain  nombre  ont  reçu  des  inter- 
prétations diverses,  et  plusieurs  n'ont  pas  été 
interprétés  du  tout.  Les  progrès  de  la  lin- 
guistique et  des  études  historiques  promet- 
tent à  cet  égard  de  nouvelles  découvertes, 
sans  qu'il  soit  permis  d'espérer  une  intelli- 
gence complète  de  ces  figures. 

Sans  offrir  les  mêmes  difficultés,  les  légen- 
des en  présentent  encore  de  très-graves. 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  des  règles 
d'interprétation  des  légendes  métalliques;  les 
ouvrages  spéciaux  eux-mêmes  ne  suffisent 
pas  à  une  pareille  tâche.  Nous  devons  donc 
nous  contenter  de  dire  que  la  légende,  si  pré- 
cieuse pour  l'histoire,  n'existe  pas  toujours 
sur  les  monnaies.  Les  plus  anciennes  ne  por- 
tent pas  trace  de  caractères.  Et  même,  dans 
des  temps  plus  récents,  les  villes  qui  possè- 
dent des  symboles  spéciaux,  suffisants  pour 
désigner  la  contrée  ou  la  monnaie  a  été  frap- 
pée, se  passent  volontiers  de  toute  légende. 
En  tout  cas,  les  légendes  anciennes  sont  tou- 
jours brèves  et  sobres,  et  partant  énigmati- 
ques.  Par  contre,  celles  qui  appartiennent  à 
des  temps  de  décadence  et  de  tyrannie  de- 
viennent verbeuses  outre  mesure  et  consa- 
crent par  de  longs  détails  des  faits  insigni- 
fiants. Un  assez  grand  nombre  de  légendes, 
notamment  sur  d  anciennes  médailles  grec- 
ques, étrusques,  samnites,  osques,  sur  des 
médailles  d'Agrigente,  de  Crotone  et  de  Na- 
ples,  sont  écrites  en  boastrophédon,  c'est- 
à-dire  à  rebours.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  fait  par  l'inhabileté  des  artistes 
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qui,  ne  sachant  pas  graver  leurs  coins  à  re- 
bours, obtenaient,  par  la  frappe,  des  épreuves 
renversées.  Il  arrive  très-souvent,  par  la 
mémo  raison,  que  les  figures  en  pied  accom- 
plissent de  la  main  gauche  l'action  qui  de- 
vrait être  dévolue  à  la  main  droite,  absolu- 
ment comme  cela  se  produisait  pour  les  pre- 
mières épreuves» que  la  daguerréotypie  obte- 
nait directement,  et  non  à  l'aide  d'un  cliché. 

—  IV.  DU  DROIT  DE  FRAPPER  DES  MEDAILLES 

Et  monnaies.  Le  droit  de  frapper  des  médail- 
les proprement  dites,  c'est-à-dire  des  pièces 
métalliques  qui  n'ont  aucune  valeur  repré- 
sentative et  ne  sont  pas  destinées  aux  échan- 
ges, appartient  naturellement  à  tout  le  monde 
et  n'est  pas  plus  susceptible  d'être  supprimé, 
restreint  ou  réglé  que  tout  autre  droit  indus- 
triel; mais  le  droit  de  battre  monnaie  a  tou- 
jours été  considéré  avec  juste  raison  comme 
une  des  attributions  essentielles  du  pouvoir 
souverain,  puisque  la  monnaie  emprunte  à  la 
garantie  du  gouvernement  toute  son  utilité. 
A.  cette  règle  générale  on  ne  saurait  assigner 
aucune  exception  véritable.  La  monnaie  est 
donc  une  preuve  indéniable  de  l'autonomie 
des  villes  et  contrées  qui  l'ont  frappée.  Tou- 
tefois, si  la  règle  que  nous  avons  indiquée  ne 
souffre  aucune  exception  proprement  dite,  il 
est  au  moins  nécessaire  de  signaler  deux  faits 
restrictifs  qui  demandent  une  courte  expli- 
cation. 

Les  Romains,  on  le  sait,  furent  d'habiles 
colonisateurs;  ils  eurent  pour  règle  pres- 
quo  constante  de  laisser  aux  pays  conquis 
une  sorte  d'autonomie  au  moins  apparente. 
Les  gouvernements  qu'ils  trouvèrent  éta- 
blis dans  les  pays  soumis  par  leurs  armes 
furent  presque  toujours  conservés  nominale- 
ment; les  rois  mêmes  continuèrent  à  gouver- 
ner le  pays  sous  le  contrôle  du  préfet  romain. 
Or,  parmi  les  franchises  laissées  aux.  peuples 
vaincus,  on  compte^réquemment  le  droit  de 
battre  monnaie.  Mais  les  pièces  ainsi  frap- 
pées par  des  pays  soumis,  comme  elles  l'eus- 
sent été  par  des  villes  autonomes,  se  recon- 
naissent facilement  par  une  légende  qui  rap- 
pelle l'autorité  de  Rome  ou  par  une  effigie 
qui  est  celle  de  son  empereur.  Telle  était  la 
pièce  que  nous  avons  déjà  signalée  et  sur  la- 
quelle Jésus  Ht  remarquer  l'effigie  de  Ti- 
bère :  c'était  une  double  drachme,  monnaie 
étrangère  au  système  monétaire  de  Rome  ; 
mais  elle  n'en  portait  pas  moins  l'effigie  d'un 
empereur  romain.  Il  faut  faire  une  observa- 
tion semblable  pour  les  colonies  romaines, 
qui  pouvaient  être  autorisées  à  battre  mon- 
naie, mais  à  la  condition  expresse  de  signaler 
sur  la  monnaie  cette  autorisation  accordée 
par' le  sénat. 

A  Rome  même,  sous  la  république,  le  droit 
de  battre  monnaie  était  réservé  à  l'Etat,  ot  le 
soin  d'exécuter  a  cet  égard  les  ordres  du  sé- 
nat était  confié  à  des  triumvirs  monétaires 
qui  devaient  toujours  être  choisis  parmi  les 
familles  consulaires.  Ils  ne  pouvaient  déter- 
miner  qu'avec  l'approbation  du  sénat  le  choix 
des  effigies  qu'ils  voulaient  faire  figurer  sur 
les  monnaies.  Leur  coopération  à  la  fabrica- 
tion monétaire  est  signalée  par  cette  inscrip- 
tion :  tu  vir.  a.  a.  a.  ff,  qui  doit  s'interpré- 
ter :  Triumviri  auro,  argento,  tere,  flando, 
feriundo,  c'est-à-dire  :  Les  triumvirs  autori- 
sés à  fondre  et  à  frapper  les  monnaies  d'or, 
d'argent  et  de  bronze. 

Telle  est  l'origine  légale  des  médailles  an- 
tiques, toutes  sorties  des  ateliers  de  l'Etat; 
mais  il  est  toute  une  classe  de  médailles  qui 
ont  une  origine  bien  différente  :  ce  sont  les 
médailles  fausses.  Le  grand  prix  cjuo  les  ama- 
teurs attachent  aux  anciennes  médailles  a 
inspiré  depuis  bien  longtemps  déjà  la  pensée 
coupable  d'en  fabriquer  pour  leur  usage,  soit 
en  imitant  des  médailles  existantes,  mais 
très-rares,  soit  en  eu  créant  de  nouvelles,  ce 
qui  naturellement  accroît  encore  leur  rareté. 
Il  s'est  même,  chose  incroyable,  établi  de  vé- 
ritables ateliers  de  fausses  médailles  en  Alle- 
magne, à  Smyrné,  à  Constantinople,  et  sou- 
vent les  individus  employés  a  cette  fabrica- 
tion y  ont  acquis  un  véritable  renom;  nous 
pouvons  signaler,  parmi  les  plus  célèbres  : 
Cauvin,  de  Padoue  ;  Michel  Dervieux,  de 
Florence;  Cogornier,  de  Lyon,  etc.  Il  est 
toutefois  une  chose  qui  fait  le  désespoir  des 
imitateurs  de  vieux  bronze,  c'est  la  patine. 
On  appelle  ainsi  ce  vernis  bleu,  vert  ou  brun 
que  le  temps,  les  intempéries  des  saisons, 
l'action  des  terrains  ont  formé  à  la  surface 
du  vieux  bronze  et  qu'il  est  si  difficile  d'imi- 
ter. Les  mixtions  que  les  faussaires  ont  ima- 
ginées dans  ce  but  ne  ressemblent  que  de 
très-loin  à  la  véritable  patine  et  en  tout  cas 
ne  présentent  aucune  espèce  de  solidité.  La 
patine  a  sauvé  la  numismatique  des  entre- 
prises de  la  contrefaçon. 

—  V.  Histoire  des  monnaies  et  médailles. 
Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  do  faire 
l'histoire  métallique,  même  succincte,  de  tou- 
tes les  contrées  du  monde  ancien  et  moderne  ; 
leur  seule  nomenclature  dépasserait  de  beau- 
coup le  cadre  qui  nous  est  assigné.  Nous  de- 
vons donc  nous  contenter  de  quelques  indi- 
cations sommaires  sur  les  régions  qui,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  ont  joué  le  rôle 
principal.  Nous  signalons  d'abord  ce  fait  im- 
portant à  noter  que,  parmi  les  peuples  an- 
ciens, tous  ceux  qui  ont  échappé  à  l'influence 
civilisatrice  de  l  Inde,  de  1  Egypte,  de  la 
Grèce  et  de  Rome  sont  absolument  dépour- 
vus de  monnaie.  C'est  ainsi  qu'on  ne  trouve 
trace  de  fabrication  monétaire  ni  dans  l'est 
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de  l'Asie,  ni  dans  l'Afrique  en  dehors  des 
contrées  méditerranéennes,  ni  dans  l'extrême 
nord  de  l'Europe. 

—  Egypte.  L'archéologie,  qui  recule  cha- 
que jour  jusqu'à  des  profondeurs  vertigi- 
neuses les  origines  de  la  nation  égyptienne, 
ne  nous  a  pas  encore  fixés  sur  l'origine  de  la 
numismatique  en  cette  contrée.  La  première 
période  monétaire,  celle  des  Pharaons,  n'a 
laissé  aucun  monument;  le  système  moné- 
taire de  ces  rois  est  encore  inconnu  ;  on  ignore 
même,  dit  Champollion,  s'il  y  eut  de  leur 
temps  de  la  monnaie  proprement  dite  ou  si 
elle  ne  fut  pas  remplacée  par  quelques  signes 
de  convention  dont  la  valeur  intrinsèque  n'é- 
tait point  en  rapport  avec  la  valeur  nomi- 
nale. En  525  av.  J.-C.,  Cambyse  ayant  fait  la 
conquête  de  l'Egypte,  son  successeur  Da- 
rius I"  y  introduisit  l'usage  des  monnaies 
persanes  en  or  nommées  dariques,  du  nom 
de  Darius;  le  gouverneur  que  Cambyse  avait 
donné  à  cette  province,  Aryandès,  y  fit 
frapper  des  monnaies  d'argent  qu'on  appela 
aryandiques.  Aryandès  paya  de  sa  vie  cetto 
prétention  de  battre  monnaie  en  son  nom  : 
Darius  le  fit  étrangler.  Ces  monnaies  d'or  et 
d'argent  sont  du  métal  lé  plus  pur;  les  pre- 
mières sont  assez  rares;  les  secondes  le  sont 
un  peu  moins.  La  troisième  période  des  mon- 
naies égyptiennes  date  des  Ptolémées.  Alexan- 
dre, maître  de  l'Egypte  (324  av.  J.-C),  y  mit 
en  usage  la  monnaie  grecque  de  son  temps, 
et  les  Ptolémées,  qui  succédèrent  au  conqué- 
rant macédonien,  firent  battre  ensuite  une 
monnaie  particulière.  Ces  monnaies  des  La- 
gides  doivent  être  réparties  entre  vingt  et  un 
règnes  que  fournit  cette  dynastie.  Le  type 
des  médailles  des  Ptolémées  est  uniforme  et, 
sur  les  trois  métaux,  or,  argent,  bronze,  la 
tête  du  roi  ou  de  la  reine  s'offre  à  la  face  ;  au 
revers,  on  voit  l'aigle  en  pied  pour  les  rois 
et,  pour  les  reines,  la  corne  d'abondance. 
Quelquefois  le  surnom  du  monarque  se  lit  sur 
lu  médaille,  qui  alors  acquiert  une  plus  grande 
valeur.  Les  dates  offrent  de  curieuses  parti- 
cularités :  elles  indiquent  à  quelle  époque  du 
règne  la  pièce  a  été  frappée  ;  le  chiffre  XX, 
par  exemple,  indique  que  le  monarque  régnait 
depuis  vingt  ans.  Cette  règle  est  constante 
jusqu'à  Cléopâtie,  la  dernière  des  Lagides. 
La  dernière  période  numismatique  de  l'Egypte 
est  la  période  romaine.  Après  la  conquête  de 
cette  province  par  Auguste,  on  y  frappa  des 
monnaies  pour  tous  les  empereurs  jusqu'à  la 
douzième  année  de  Dioclétien.  On  ne  connaît 
aucune  médaille  d'or  de  la  période  romaine  ; 
il  n'y  en  a  pas  en  argent  pour  Auguste  ;  celles 
de  Tibère  et  de  Néron  sont  d'un  titre  assez 
bas  ;  l'alliage  devient  plus  fort  sous  Marc- 
Aurèle  et  Commode  ;  le  potin  fut  adopté  de- 
puis Septime- Sévère  jusqu'à  Gallien  et  les 
pièces  do  ce  genre  sont  très-épaisses;  après 
Gallien,  elles  valurent  moins  encore  et,  de- 
puis Aurélien  jusqu'à  Dioclétien,  il  n'y  a  plus 
guère  que  du  cuivre.  Après  Dioclétien,  on 
frappa  a  Alexandrie  des  monnaies  avec  une 
légende  romaine,  contrairement  à  l'usage  an- 
térieur qui  avait  été  constamment  d'employer 
les  caractères  grecs.  On  a  fait  une  classe  à 
part  de  certaines  médailles  impériales  romai- 
nes, celles  des  nomes  ou  provinces  de  l'Egypte, 
qui  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  types 
ordinaires.  Elles  commencent  avec  Trajan  et 
finissent  avec  Antonin.  Ce  sont  des  médailles 
de  bronze,  en  général  d'un  grand  module. 

—  Grèce.  Les  monnaies  grecques  sont  d'une 
telle  variété  et  d'une  telle  abondance,  elles 
se  rapportent  à  tant  de  peuples,  à  tant  de 
villes,  a  tant  de  rois  différents,  que  nous  sor- 
tirions des  limites  de  cet  article  si  nous  vou- 
lions en  donner  la  nomenclature.  Les  plus 
anciennes  médailles  grecques,  celles  qui  for- 
ment la  première  époque,  selon  Eckhel,  et 
qui  sont  antérieures  à  Alexandre  la  Grand, 
se  reconnaissent  à  la  simplicité  des  types,  à 
l'incorrection  du  dessin,  à  l'absence  de  toute 
légende  ou  inscription  ou  à  la  vieille  forme 
des  lettres  grecques  quand  elles  en  portent, 
à  l'absence  de  type  au  revers.  Ces  médailles 
sont  rondes,  épaisses  et  souvent  globuleuses. 
Les  pièces  en  or  et  surtout  celles  en  argent 
sont  plus  communes  pour  cette  époque  pri- 
mitive que  les  pièces  en  bronze.  Pour  les  épo- 
ques suivantes,  le  bronze  devient  plus  com- 
mun, le  dessin  plus  correct,  les  légendes  plus 
étendues,  et  les  belles  médailles  de  Syracuse 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  glyptique  rare- 
ment égalés.  On  trouve  sur  ces  médailles 
l'indication  de  certains  titres  que  les  villes 
ou  les  peuples  se  donnaient  en  signe  de  cer- 
tains droits  ou  de  certaines  suprématies,  la 
qualification  des  magistrats  ou  de  certaines 
autorités  légalement  reconnues  et  une  foule 
d'allusions  aux  rites,  aux  usages  ou  aux  ori- 
gines de  la  ville  ou  du  peuple.  Quelques  villes 
grecques  indiquent  aussi  sur  leurs  médailles 
leur  situation  sur  la  mer,  dans  le  voisinage 
des  fleuves,  des  bois  sacrés,  des  fontaines, 
dans  telle  province,  pour  se  distinguer  des 
villes  du  même  nom  situées  dans  d'autres 
contrées,  enfin  leur  confraternité  avec  d'au- 
tres villes  ou  peuples.  Los  rois  expriment 
parfois  sur  leurs  monnaies  des  charges  ou 
dignités  particulières,  notamment  les  empe- 
reurs romains,  dont  les  légendes  sur  les  mé- 
dailles grecques  no  ressemblent  pas  toujours 
à  leurs  légendes  sur  les  médailles  romai- 
nes. Ils  ne  s'épargnent  pas  les  qualifications 
honorifiques  :  combattant  pour  tous,  grand 
prêtre,  chef,  roi  des  rois,  grand  roi,  juste, 
puissant,  chef  du  peuple,  pieux,  dieu,  vain- 
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queur  illustre,  victorieux,  nicéphore  (porte- 
victoire),  très-bon,  sauveur,  tétrarque,  pré- 
sident de  la  province,  ami  des  Hellènes. 

—  Rome.  Ici,  plus  encore  que  pour  la  Grèce, 
nous  sommes  contraints  de  nous  restreindre 
et  de  nous  borner  à  quelques  généralités.  La 
numismatique  romaine  comprend  trois  classes 
de  médailles  :  l°  les  as  ou  première  monnaie 
de  la  république  :  2°  les  médailles  des  familles 
romaines  consulaires;  3°  les  médailles  im- 
périales jusqu'au  dernier  des  Paléologues, 
chassé  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Dix- 
huit  siècles  d'histoire  par  les  médailles  I 

Les  as  sont  tous  en  bronze.  Les  médailles 
des  familles  consulaires  (triumvirs  monétai- 
res) sont  en  bronze,  en  or  et  en  argent.  Les 
consulaires  portent  beaucoup  de  noms  pro- 
pres qui,  n'étant  pour  la  plupart  que  les  sur- 
noms des  personnages,  laissent  quelque  doute 
sur  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Des  tables  ont  été  dressées  de  ces  noms.  La 
série  des  médailles  impériales  commence  a 
Pompée  Imperator.  Les  trois  métaux  sont 
dans  des  proportions  variables  presque  à  cha- 
que règne.  On  distingue,  pour  les  inscrip- 
tions, la  légende  de  la  face,  celle  qui  entoure 
la  tête  et  qui  contient  ordinairement  la  nom, 
les  titres  et  surnoms  de  l'empereur  auquel  la 
médaille  appartient,  et  la  légende  du  revers, 
qui  est  le  plus  souvent  relative  au  type  même 
de  ce  revers.  On  distingue  encore  :  l'inscrip- 
tion qui  fait  partie  de  ce  type  même,  l'in- 
scription qui  est  à  l'exergue,  les  contre-mar- 
ques, lignes  ou  signes  isolés  qui  n'appartien- 
nent ni  aux  légendes  ni  aux  inscriptions.  Des 
abréviations  continuelles  rendent  les  lectures 
difficiles  et  quelquefois  arbitraires. 

—  Etrurie  et  Italie.  Les  médailles  qui  nous 
restent  des  Etrusques  se  classent  en  trois  di- 
visions purement  géographiques  :  celles  de 
l'Etrurie  moyenne,  celles  de  l'Etrurie  infé- 
rieure ou  campanienne,  celles  de  l'Etrurie 
supérieure  ou  voisine  des  bords  du  Pô.  Les 
bronzes  sont  les  plus  communs;  c'étaient  des 
as  ou  livres  de  douze  onces.  Les  plus  anciens 
as  sont  des  carrés  longs  dont  le  type  est  la 
figure  d'un  bœuf;  ils  sont  fondus  et  sans  re- 
vers. On  leur  donna  ensuite  la  forme  ronde. 
On  ne  sait  trop  à  quelle  époque  faire  remon- 
ter les  plus  vieux  as  étrusques.  L'Italien 
Guarnacci  veut  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  pièces  soit  antérieure  à  la  Rome  de  Ser- 
vius  Tullius.  On  a  reconnu  sur  les  as  étrus- 
ques les  noms  des  douze  principales  villes  de 
1  Etrurie  moyenne.  Ces  noms  sont  inscrits  en 
abrégé,  en  caractères  étrusques,  de  droite  à 
gauche  ordinairement.  Chacune  des  douze 
villes  avait  adopté  un  type  particulier,  une 
roue,  un  sanglier,  une  tête  de  cheval,  un 
aigle,  une  chouette,  etc.  On  voit  sur  les  mon- 
naies rectangulaires  en  bronze  un  éléphant 
et  au  revers  un  truie,  le  trident  et  le  ca- 
ducée, un  poignard  et  son  fourreauj  deux 
dauphins  et  deux  tridents,  un  bouclier,  un 
bœuf  de  chaque  côté,  une  palme,  etc.  Les 
médailles  de  l'Etrurie  campanienne  sont  celles 
des  Saranites,  des  Osques,  des  Volsques,  des 
Marses,  des  Sabins,  des  Lucaniens,  des  Bru- 
tiens  et  de  tout  le  territoire  de  la  Grande- 
Grèce.  Quelques-unes  sont  en  caractères  la- 
tins. Les  médailles  de  l'Etrurie  circumpadane 
sont  celles  des  Piceni  et  des  Umbri, 

Naturellement,  la  domination  romaine  dé- 
truisit dans  toute  l'Italie  la  fabrication  auto- 
nome des  diverses  villes.  La  chute  effective 
de  l'empire  et  l'invasion  barbare  ne  rétabli- 
rent pas  immédiatement  les  monnaies  indé- 
pendantes; longtemps  les  monnaies  des  Lom- 
bards portèrent  le  nom  et  l'effigie  de  l'em- 
pereur. Au  vio  siècle  seulement  on  voit 
apparaître  les  noni3  et  les  traits  des  Pertbarit 
et  des  Luitprand-.  Le  système  monétaire  ro- 
main n'en  subsistait  pas  moins,  et  l'on  voyait 
encore  au  revers  de  ces  monnaies  informes 
les  symboles  adoptés  par  les  empereurs.  Sous 
Charlemagne,  le  système  franc  s'introduit 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Italie,  notam- 
ment à  Rome,  où  les  papes  obtinrent  le  droit 
de  battre  monnaie.  La  mort  de  Charlemagne 
ayant  relâché  les  liens,  quelques  princes  ita- 
liens en  profitèrent  pour  effacer  de  leur  mon- 
naie les  signes  de  la  domination  franque.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'au  xi«  siècle;  mais 
alors  l'émancipation  amena  un  changement 
complet.dans  les  types  et  les  légendes  moné- 
taires; les  pièces  de  cette  époque  offrent  le 
plus  singulier  mélange  de  légendes  grecques, 
latines  et  arabes.  Toutefois,  l'art  monétaire 
était  beaucoup  plus  barbare  à  cette  époque 
qu'on  ne  serait  tenté  de  so  l'imaginer.  Au 
siècle  suivant,  au  contraire,  l'art  monétaire 
avait  atteint  en  Italie  sa  perfection.  Les  flo- 
rins de  Florence,  les  ducats  de  Venise  et  de 
Gênes  sont  des  modèles  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui.  Les  types  et  symboles  choisis 
sont  inspirés  tantôt  par  la  dévotion,  tantôt 
par  un  retour  vers  l'antiquité  :  Venise  avait 
pour  type  son  patron  saint  Marc;  Florence 
avait  aussi  le  sien^  saint  Jean-Baptiste  ;  Man- 
toue  inscrivait  sur  ses  monnaies  le  nom  de 
Virgile.  Naples,  gouvernée  par  les  Français, 
avait  une  monnaie  baroque,  moitié  fran- 
çaise, moitié  italienne.  Rome  s'intitulait  am- 
bitieusement :  roma  caput  MUNDi.  Mais  quand 
la  cour  romaine  eut  transporté  à  Avignon  ses 
ateliers  monétaires,  ils  ne  tardèrent  pas  a 
tomber  dans  une  fausse  imitation  de  la  mon- 
naie française.  Le  siècle  suivant,  qui  est  ce- 
lui du  triomphe  des  arts  en  Italie,  continua 
tes  mêmes  traditions  monétaires.  A  Rome,  la 
monnaie  acquit  sous  Léon  X  une  incroyable 
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perfection.  Naples,  ballottée  entre  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols,  ne  possédait  qu'une 
monnaie  sans  caractère.  Cet  apogée  de  la 
numismatique  en  Italie  fut  suivi  d'une  ra- 
pide décadence.  Seuie  la  Savoie  conserva  la 
magnifique  pureté  de  ses  types;  la  plupart 
des  petits  princes  qui  l'environnaient  se  trans- 
formèrent tout  simplement  en  faux-mon- 
nayeurs.  Rien  de  remarquable  n'a  signalé 
depuis  l'histoire  métallique  de  cette  contrée. 

—  Gaule  et  France.  Parmi  les  monnaies 
gauloises,  il  faut  distinguer  les  monnaies  au- 
tonomes dues  aux  habitants  et  aux  gouver- 
nements du  pays  et  les  médailles  gallo-ro- 
maines introduites  par  les  conquérants.  Les 
vraies  médailles  gauloises  se  font  remarquer 
par  une  absolue  barbarie  :  c'est  une  tête  dont 
les  traits  grossiers  manquent  absolument  de 
toute  proportion  et,  au  revers,  un  cheval  libre 
au  galop,  cheval  grotesque  s'il  en  fut.  M.  Guil- 
laume Combrouse  a  reproduit  sur  une  même 
planche  ces  fantastiques  haras  de  la  première 
mo'nnaie  nationale,  et  c'est  bien  la  plus 
étrange  chevauchée  qu'il  soit  possible  de  rê- 
ver. Une  étoile  et  quelques  lettres  sont  dans 
le  champ.  On  voit  aussi  des  médailles  gau- 
loises portant  le  nom  et  l'effigie  des  magis- 
trats ou  gouverneurs  des  cités,  ou  l'effi- 
gie et  le  nom  de  quelque  dieu  tutélaire.  Pour 
symbole  topographique,  on  voit  un  animal, 
un  sanglier  par  exemple.  Le  savant  Eckhel 
reconnaît  ces  monnaies  comme  antérieures  à 
l'invasion  romaine.»  Une  ville  grecque  comme 
Marseille,  dit  Champollion-Figeac,  dut  exer- 
cer quelque  influence  sur  le  système  moné- 
taire des  Gaulois;  aussi  trouve-t-on  sur  les 
médailles  gauloises,  outre  le  cheval  et  le  san- 

flier,  le  pentagone,  considéré  comme  sym- 
ole  de  l'immortalité  de  l'âme,  dont  les  drui- 
des professaient  le  dogme,  et  la  tête  de  Pallas 
casquée.  ■  Les  progrès  de  l'art  monétaire 
dans  la  Gaule  autonome  furent  hâtés  par  l'in- 
troduction des  monnaies  grecques.  Quelques 
pièces  gauloises  sont  d'un  travail  soigné; 
mais  la  plus  grande  partie  sont  bien  éloi- 
gnées de  cette  perfection. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  la  pé- 
riode de  l'histoire  de  la  Gaule  qui  correspond 
à  l'occupation  romaine.  Les  monnaies  des 
vainqueurs  se  substituèrent  complètement  à 
celles  des  vaincus.  Les  barbares  qui  envahi- 
rent le  pays  ne  paraissent  pas  avoir  possédé 
de  monnaie  propre  au  moment  de  l'invasion. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  en  fabriquer,  mais  les 
spécimens  qui  nous  restent  sont  rares  et  in- 
certains. La  première  monnaie  franque  con- 
nue appartient  à  Théodcbert,  petit-fils  do 
Clovis,  qui  s'y  intitule  theodebbrtos  victor. 
Les  monnaies  romaines  frappées  en  Gaule 
sous  l'ethpereur  Maurice,  vers  le  milieu  du 
vie  siècle,  méritent  d'être  signalées,  parce 
qu'elles  ont  un  caractère  spécial.  La  tête  de 
1  empereur  y  est  représentée  de  fuce,  contrai- 
rement à  1  usage  adopté  par  les  empereurs 
d'Occident;  au  revers,  on  voit  la  croix 
exhaussée  sur  un  globe  ou  sur  des  degrés. 
On  voit  reparaître  sur  ces  monnaies  les  noms 
des  officiers  monétaires,  supprimés  depuis  le 
commencement  de  l'empire,  et  l'on  y  lit  même 
les  noms  de  quelques  rois  et  de  quelques  vil- 
les, comme  Arles,  Marseille,  Vienne,  Cler- 
mont  en  Auvergne.  Les  noms  des  princes  du 
pays  commencent  à  se  montrer  sur  les 
monnaies  et  ils  finiront  bientôt  par  s'y  présen- 
ter seuls. 

Avec  Charles  le  Chauve  commence  une  pé- 
riode remarquable,  celle  de  la  monnaie  lo- 
cale. Les  seigneurs  féodaux  obtiennent  fré- 
quemment du  souverain  l'autorisation  débat- 
tre monnaie  et  arrivent  à  la  prendre  sans 
la  demander.  Les  vassaux  frappèrent  d'abord 
la  monnaie  au  nom  du  roi  ;  mais  ils  en  vinrent 
bientôt  à  y  accoler  le  leur,  qui  finit  par  y  tt- 

furer  seul.  Ducs,  comtes,  evêques  et  abbés 
attent  monnaie  a  leur  eftigie  ou  au  moins  en 
leur  nom.  Souvent  aussi  tous  ces  petits  po- 
tentats frappaient  au  nom  d'un  de  leurs  pré- 
décesseurs ou  d'un  roi  plus  ou  moins  ancien  ; 
il  en  résulte  pour  les  monnaies  de  cette,époque 
la  plus  inextricable  confusion.  Dans  quelques 
pays,  certains  types,  adoptés  par  les  sei- 
gneurs du  lieu,  se  perpétuèrent  sous  leurs 
successeurs,  de  sorte  que  toutes  les  monnaies, 
durant  une  longue  période,  y  sont  frappées 
au  nom  de  Charles,  de  Louis,  de  Foulques, 
de  saint  Martin,  etc.  L'embarras  des  numis- 
mates est  grand  pour  jeter  un  peu  de  lu- 
mière dans  ce  chaos.  11  taut  ajouter  à  ces  dif- 
ficultés la  complète  barbarie  des  dessins,  qui 
les  rend  absolument  inintelligibles.  Durant 
toute  cette  inextricable  période,  la  monnaie 
française  n'existe  pas,  car  les  rois  de  France 
ne  battent  monnaie  que  dans  leur  domaine 
privé,  et  souvent  même  s'en  dispensent  tout 
a  fait,  empruntant  pour  l'usage  de  leurs  su- 
jets immédiats  les  monnaies  de  leurs  vassaux. 
Philippe -Auguste  fit  d'énergiques  efforts 
pour  1  unification  de  la  monnaie  dans  ses 
Etats.  Il  créa,  dans  ce  but,  ce  qu'on  appelle 
la  monnaie  parisis,  parce  qu'elle  porte  à  l'a- 
vers la  légende  parisius  civis.  Il  continua, 
cependant,  à  frapper  des  monnaies  dans  les 
diverses  villes  de  ses  Etats  agrandis,  mais 
sur  le  type  unique  de  la  monnaie  parisis. 
Louis  IX  porta  un  grand  coup  aux  monnaies" 
locales  en  restreignant  leur  circulation  aux 
terres  des  seigneurs  qui  les  avaient  frappées, 
tandis  que  la  monnaie  royale  circulait  de 
droit  dans  tout  le  royaume.  Ce  prince  frappa 
aussi  des  monnaies  d'or,  dont  l'usage  avait 
été  négligé  par  ses  prédécesseurs.  Le  système 
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monétaire  fut  complètement  réformé  sous 
Louis  IX.  Philippe  le  Bel  le  réforma  aussi  à 
sa  manière,  en  frappant  de  la  fausee  mon- 
naie ce  qui,  à  sa  grande  surprise,  acheva  de 
ruiner  )e  Trésor.  La  monnaie  locale  disparut 
à  peu  près  complètement  sous  Louis  X. 

L'insuccès  du  prince  faux-mnnnayeur  n'é- 
claira pas  ses  successeurs;  Philippe  de  Va- 
lois, Jean  et  Charles  VI  renouvelèrent  cette 
honteuse  tentative  et  n'en  obtinrent  pas  un 
meilleur  résultat.  Ils  conservèrent  d'ailleurs 
la  monnaie  de  Louis  IX,  en  la  frappant  seu- 
lement de  nouveaux  types  trop  nombreux 
pour  que  nous  puissions  les  énumérer  ici. 
En  1422,  apparaissent  les  monnaies  du  roi 
Henri  V  d'Angleterre,  qui  s'intitule  hères 
francms,  puis  celles  de  Henri  VI,  qui  prend 
le  titre  de  franxorom  et  angli^e  rex  ,  et 
porte  au  revers  les  armes  unies  de  France  et 
d'Angleterre.  Les  règnes  suivants  n'offrent 
pas  de  faits  bien  importants;  nous  signalons 
rapidement  les  plus  notables.  Louis  XII  crée 
les  testons  et  les  blancs  au  porc-épic;  Fran- 
çois 1er  introduit  les  lettres  monétaires  pour 
la  désignation  des  villes  où  les  monnaies  ont 
été  frappées,  et  sous  ce  règne  l'art  du  gra- 
veur en  monnaies  fait  des  progrès  très-re- 
marquables; sous  Henri  il,  le  balancier  est 
inventé,  ce  qui  permet  de  frapper  des  pièces 
parfaitement  rondes  et  exécutées  avec  une 
admirable  précision  ;  sous  Charles  IX,  la  fa- 
brication de  la  monnaie  redevient  complète- 
ment barbare;  Henri  III  crée  les  francs  ou 
livres  d'argent,  les  quarts  d'écu  et  les  gros 
m  de  Nesle,  pièces  absolument  défectueuses. 
Aucun  fait  notable  relatif  aux  monnaies  ne 
signale  le  règne  de  Henri  IV  et  de  ses  suc- 
cesseurs, si  ce  n'est  la  perfection  croissante 
des  types  exécutés  par  des  artistes  du  premier 
ordre.  Mais  c'est  dans  cette  période  qui  pré- 
cède la  Révolution  que  se  place  la  véritable 
création  des  médailles,  qui  vont  jouer  dès 
lors  un  si  grand  rôle  dans  la  -numismatique 
française,  et  celle  des  jetons  qui ,  destinés 
d'abord  à  un  simple  amusement,  devinrent 
ensuite  de  véritables  œuvres  d'art.  A  la  fin 
du  xvio  siècle  et  durant  tout  le  cours  du 
xvnc,  les  médailles  eurent  une  si  grande  vo- 
gue que  les  simples  particuliers  eux-mêmes 
eu  firent  frapper  pour  consacrer  le  souvenir 
des  faits  qui  les  intéressaient.  Les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ont  été  figurés  en 
entier  par  des  séries  de  médailles  dont  l'exé- 
cution était  confiée  aux  savants  et  aux  artis- 
tes les  plus  distingués;  l'Académie  des  in- 
scriptions fut  en  grande  partie  créée  pour  cet 
objet;  mais,  pour  être  juste,  nous  devons 
dire  que  tes  morceaux  composés  sur  les  idées 
de  ces  académiciens  honorent  bien  plus  les 
artistes  qui  les  ont  exécutés  que  les  savants 
qui  en  ont  fourni  le  sujet  et  les  légendes. 

La  Révolution  refondit  toute  la  monnaie, 
comme  toutes  les  institutions,  et  établit  le  sys- 
tème actuel.  Quelques-uns  des  types  créés  à 
cette  époque  font  l'admiration,  des  connais- 
seurs. La  série  des  médailles  républicaines  a 
moins  de  mérite  au  point  de  vue  de  l'art,  mais 
elle  offre  un  intérêt  du  premier  ordre  au  point 
de  vue  de  l'histoire,  car  les  faits  y  sont  repré- 
sentés, non  plus  de  manière  a  flatter  la  va- 
nité d'un  prince,  mais  d'une  façon  simple, 
austère  et  vraie.  A  cet  égard,  l'Empire  et  les 
gouvernements  qui  l'ont  suivi  ont  repris  les 
habitudes  de  l'ancienne  monarchie,  et  leurs 
collections  de  médailles  n'intéresseront  que 
médiocrement  les  numismates  de  l'avenir. 
En  somme,  ce  sont  les  pays  libres  qui  leur 
ont  fourni  les  sujets  d'étude  les  plus  intéres- 
sants, et  c'est  lu  liberté,  croyons-nous,  qui 
relèvera  la  numismatique,  tombée  si  bas  après 
la  Révolution. 
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Saussaye  (Paris,  1842,  iii-4°)  ;  Manuel  de  nu- 
mismatique ancienne,  par  J.-B.  Barthélémy 
(Paris,  1851,  in-18);  Description  générale  des 
monnaies  de  la  république  romaine,  par  H. 
Cohen  (Paris,  1857,  in-40);  Monnaies  du  moyen 
âge  (Gaule),  par  Lecoq-Kerneven  (Rennes, 
1871,  in-8°) ;  Description  générale  des  mon- 
naies antiques  de  l'Espagne,  par  Heiss  (Paris, 
1871,  in-40);  leMéreauœ  ou  Médailles  des  égli- 
ses du  désert,  par  Clervaux  (Saintes,  18>1, 
in-8°);  Imitation  des  monnaies  au  type  Ester- 
lin,  par  Chautard  (Nancy,  1871,  in-8o). 

NiimUmutUiiic  judaïque  (RECHERCHES  SUR 
la),  par  M.  de  Saulcy  (1854,  1  vol.  in-40,  avec 
planches).  L'ouvrage  publié  par  F.  Perez 
Bayer  en  1781,  De  numis  hebrso-samarita- 
nis,  contient  une  classification  de  toutes  les 
monnaies  connues  à  cette  époque.  L'origine 
de  la  numismatique  des  Juifs  y  est  fixée  à  la 
concession  faite  à  Simon  l'Asmonéen,  frère 
de  Judas  Macchabée,  par  Antiochus  VII, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  173  de  l'ère  des 
Séleucides  ;  mais,  depuis  le  temps  où  vivait 
Bayer,  la  critique  a  été  introduite  dans  l'é- 
tude des  médailles  et  la  numismatique  hébraï- 
que s'est  enrichie  d'un  certain  nombre  de  ty- 
pes nouveaux  ;  il  était  donc  devenu  néces- 
saire de  soumettre  la  série  des  monnaies 
judaïques  à  une  nouvelle  appréciation.  M.  de 
Saulcy  a  repris,  dans  l'ouvrage  susindiqué, 
l'étude  des  monnaies  juives  et  en  a  proposé  une 
classification  méthodique  entièrement  nou- 
velle. Cet  ouvrage  remarquable  fait  remon- 
ter les  monnaies  juives  à  une  époque  bien 
antérieure  au  pontificat  de  Simon  l'Asmo- 
néen. Les  plus  anciennes  pièces  décrites  par 
M.  de  Saulcy  sont  des  monnaies  autonomes 
frappées  sous  le  pontificat  de  jaddus  (Yad- 
dous)  pendant  le  règne  d'Alexandre  le  Grand. 
Les  périodes  suivantes  comprennent  les  mon- 
naies des  princes  asmonéens,  celles  de  la  dy- 
nastie des  Iduméens,  celles  de  la  période  de 
liberté  judaïque  comprise  entre  la  fin  du  rè- 
gne de  Néron  et  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus,  et  les  monnaies  impériales  coloniales 
frappées  à  Jérusalem  depuis  Adrien  (136-138 
de  l'ère  chrétienne)  jusqu'à  Hostilianus  (249- 
251).  L'ouvrage  est  terminé  par  la  description 
des  premières  monnaies  émises  à  la  fin  du 
vue  siècle,  parles  princes  musulmans,  après 
la  conquête  d'Omar. 

Numismatique     de»     Arabe*     avant     l'iria- 

mi«me,  par  Victor  Langlois  (Paris,  1859, 1  vol. 
in-40).  j_,a  tradition  consignée  dans  les  livres 
des  écrivains  musulmans  et  quelques  monu- 
ments épigraphiques  sont  jusqu'à  présent  les 
seuls  documents  où  les  érudits  aient  puisé  les 
éléments  qui  ont  servi  k  établir  l'histoire  au- 
thentique des  Arabes  avant  Mahomet.  L'é- 
tude des  monnaies  frappées  par  les  princes 
de  plusieurs  Etats  est  fort  importante  pour 
éclairer  quelques  points  obscurs  de  cette  his- 
toire. C'est  dans  ce  but  que  AI.  V.  Langlois  a 
entrepris  de  rassembler  tous  les  monuments 
numismatiques  des  anciens  Arabes  en  s'ai- 
dant  des  travaux  de  ses  devanciers,  notam- 
ment de  l'ouvrage  posthume  de  Saint-Martin, 
Recherches  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la 
Mésène  et  de  ta  Characène,  de  l'Histoire  des 
Arabes  avant  l'islamisme  de  M.  Caussin  de 
Perceval  et  du  mémoire  du  duc  de  Luynes 
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Sur  les  monnaies  des  Nabalhéens.  M.  Langlois 
a  recherché  et  décrit  avec  soin  les  médailles 
des  rois  de  la  Nabatène,  de  la  Mésène  et  de 
la  Characène,  de  la  Palmyrène,  de  l'Orrboène, 
de  l'Atratène,  plus  une  monnaie  unique  du 
dernier  des  tobbahs  himyarites,  et  il  a  joint  à 
son  ouvrage,  sous  forme  d'appendice,  un  cha- 
pitre sur  la  numismatique  des  rois  d'Axum. 
Le  savant  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  donner 
tui  simple  catalogue;  il  ajoute  à  ses  descrip- 
tions des  détails  historiques  et  philologiques, 
destinés  à  tenir  le  lecteur  au  courant  des  pro- 
grès de  la  science. 

NUMISMATISTE  s.  m.-  (nu-mi-sma-ti-ste). 

V.  NUMISMATE. 

NUMISMATOGRAPHE  s.  m.  (nu-mi-sma- 
to-gra-fe  — -  du  lat.  numisma,  médaille,  et  du 
gr.  graphe,  j'écris).  Celui  qui  s'occupe  de  l'é- 
tude des  médailles,  qui  écrit  sur  cette  ma- 
tière. 

NUMISMATOGRAPH1E  s.  f.  (nu-mi-sma- 
to-gra-ft  —  du  lat.  numisma,  médaille,  et  du 
gr.  graphe,  j'écris).  Description  des  médailles, 
il  Etude  sur  les  médailles. 

NUMISMATOGRAPHIQUE  adj.  (nu-mi-sma- 
to-gra-fi-ke  —  r&â.numismatographie).  Qui  a 
rapport  à  la  numismatographie  :  Etudes  nu- 

MISMATQGRAPHIQUES. 

NUMITOR,  roi  d'Albe,  fils  de  Procas,  père 
de  Rhéa  Sylvia,  qui  vivait  au  viiic  siècle  avant 
notre  ère.  Chassé  du  trône  par  son  frère,  il  y 
fut  replacé  par  ses  petits-fils,  Rémus  et  Ro- 
mulus,  en  752  av.  J.-C. 

NUMMIFÊRE  adj.  (nomm-mi-fè-re  —  du 
lat.  nummus,  pièce  de  monnaie  ;  fero,je  porte). 
Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  taches  rondes 
comme  des  pièces  de  monnaie  :  Chironecte 

NUMMIFÊRE. 

NUMMIFORME  adj.  (nomm-mi-for-me  — 
du  tat.  nummus,  pièce  de  monnaie,  et  de 
forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  pièce 
de  monnaie  :  Polypier  nvmmiporme. 

NUMMULACÉ,  ÉE  adj.  (nomm-mu-la-sé  — 
du  lat.  nummulus,  petite  monnaie).  Foram. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
nummuline. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  foraminifères,  ayant 
pour  type  le  genre  nummuline. 

NUMMULAIRE  adj.  (nomm-mu-lè-re  —  du 
lat.  nummulus,  petite  pièce  de  monnaie).  Hist. 
nat.  Qui  ressemble  k  une  pièce  de  monnaie. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Banquier,  prêteur  sur 
gages  ou  à  intérêt. 

—  s.  f.  Foram.  Syn.  de  nummuline. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre 
lysimaque,  dont  les  feuilles  sont  discoïdales  : 
La  nummulaire  s' étend  plus  ou  moins,  suivant 
les  terres  où  elle  nait,  (V,  de  Bomare.) 

NUMMULINE  s.  f.  (nomra-mu-li-ne  —  di- 
min.  du  lat.  nummulus,  petite  monnaie).  Fo- 
ram, Genre  d'hélicostègues,  de  la  famille  des 
nautiloïdes,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  fossiles  des  terrains  secondaires  et 
tertiaires.  I)  On  dit  aussi  nummulite,  nummu- 

LÉE,  NUMMULAIRE,  PIERRE  NUMISMALJS.  On  dit 

également  égéoke. 

—  Encycl.  Les  nummulines  ont  une  co- 
quille enroulée  sur  un  plan,  à  ouverture  uni- 
que contre  le  retour  de  la  spire,  et  en  fente 
transversale  dans  le  jeune  âge,  fermée  dans 
l'âge  adulte.  Les  nummulines  sont  des  co- 
quilles libres,  orbiculaires,  que  l'on  a  compa- 
rées à  des  pièces  de  monnaie;  de  là  leur  nom. 
Quelques-unes  n'ont  que  les  dimensions  d'une 
lentille,  d'autres  arrivent  k  peu  près  jusqu'à 
la  grandeur  d'un  écu.  Elles  sont  très-abon- 
dantes dans  certains  terrains,  et  forment 
presque  totalement  la  roche  dont  a  été  con- 
struite la  plus  grande  des  pyramides  d'E- 
gypte. Strabon  réfuta  l'opinion,  accréditée  de 
son  temps,  qu'elles  étaient  les  résidus  pétri- 
fiés des  aliments  des  ouvriers  qui  avaient 
construit  ce  monument.  Les  écrivains  du 
moyen  âge  leur  attribuèrent  une  origine  mi- 
raculeuse. Plus  tard,  Lancisi  y  vit  des  écus- 
sons  d'oursins,  et  Bourguet  des  opercules 
d'ammonites.  Bruchmann  croyait  qu'elles 
pouvaient  être  des  coquilles  bivalves.  En 
1697,  Scheoehzer  chercha  le  premier  à  prou- 
ver que  les  nummulines  sont  de  véritables 
coquilles  univalves  cloisonnées  et  les  rappro- 
cha des  ammonites.  Deluc  et  Lamarck  les 
étudièrent  successivement.  En  1825,  d'Orbi- 

?;ny  reconnut  la  véritable  place  des  nummu- 
ines  dans  la  série  des  foraminifères;  de  nom- 
breux travaux  eurent  lieu  depuis  sur  ce  su- 
jet. Dans  les  nummulines,  le  rapport  entre  les 
deux  axes  varie  beaucoup,  de  sorte  que  les 
unes  sont  discoïdales  et  d'autres  subglobu- 
leuses. Elles  sont  souvent  irrégulières.  Les 
surfaces  latérales  sont  marquées  de  pores; 
quand  elles  sont  usées,  on  y  voit  des  traces 
de  lignes  spirales.  Si  on  les  coupe  suivant 
leur  plus  grand  cercle,  on  obtient  deux  demi- 
lentilles  qui  présentent  au  côté  interne  une 
spirale  enroulée  sur  un  plan  et  divisée  en  lo- 
ges par  des  cloisons  transverses.  Cette  spire 
est  formée  d'une  seule  lame  continue,  qui  se 
dédouble  quelquefois.  La  lame  spirale  est 
percée  par  des  canaux  de  divers  diamètres 
aboutissant  à  des  pores  de  trois  grandeurs. 
Les  plus  grands,  visibles  quelquefois  à  l'œil 
nu,  servaient  sans  doute  au  passage  des  fila- 
ments rétraetiles  caractéristiques  des  forami- 
nifères. Si  on  coupe  la  nummuline  par  un 
plan  perpendiculaire  au  précédent  et  passant 
par  son  petit  aïe,  on  obtient  une  coupe  ellip- 
tique dans  laquelle  la  lame  spirale  se  présen- 
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tera  sous  la  forme  d'une  série  d'ogives  cor- 
respondant chacune  à  un  des  tours,  les  plus 
récentes  enveloppant  les  plus  anciennes.  Les 
loges  sont  les  espaces  compris  entre  deux 
tours  successifs  de  la  lame  et  deus.  cloisons 
consécutives.  Les  cloisons  ont  leur  convexité 
dirigée  en  avant;  elles  sont  composées  de 
deux  lames  et  participent  à  l'irrégularité  de 
la  spire.  A  leur  base  sont  des  ouvertures  en 
croissant,  par  lesquelles  les  loges  communi- 
quent. De  plus,  la  lame  spirale  a  de  grands 
pores  ou  canaux  par  lesquels  ces  mêmes  lo- 
ges communiquent  avec  les  méats  interlami- 
naires  extérieurs.  L'ouverture  en  croissant 
est  plus  grande  dans  le  jeune  âge  et  finit  par 
disparaître  vers  la  fin  de  la  vie  de  l'animal. 
Les  nummulines  sont  presque  entièrement 
spéciales  à  l'éocène  ;  on  n'en  connaît  aucune 
dans  la  formation  antérieure,  et  on  n'en  con- 
naît que  fort  peu  dans  le  miocène.  On  peut  dis- 
tinguerdeux  sous-genres  :  les  nummulines  pro- 
prement dites  et  les  assilines.  Les  nummulines 
proprement  dites  peuvent  être  divisées  en  cinq 
groupes,  en  se  basant  :  1»  sur  la  grandeur  des 
pores  principaux  ;  2°  sur  l'apparence  de  la  sur- 
face ;  3°  sur  la  disposition  des  prolongements 
que  l'on  observe  entre  les  lames  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  filets  cloisonnaires; 
on  les  découvre  en  usant  la  lame  superficielle 
du  test.  Les  l&oes  ou  sublxves  sont,  en  géné- 
ral,\grandes,  à  surface  lisse,  à  pores  rares 
et  invisibles  à  l'œil  nu,  et  à  filets  cloisonnai- 
res simples,  sinueux,  nombreux,  donnant  à 
la  coquille  l'apparence  d'une  étoffe  moirée. 
Les  reticulats  ont  des  filets  cloisonnaires  qui 
forment  un  réseau  complet  et  des  pores  peu 
visibles.  Les  subreticulata  ont  un  réseau 
cloisonnaire  qui  ne  commence  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  pied  des  cloisons.  Les 
grands  pores  sont  très-visibles.  Les  punctu- 
latie  sont  des  nummulines  moyennes  ou  peti- 
tes, souvent  épaisses,  à  filets  cloisonnaires 
simples  et  à  surface  ornée  de  pores  et  de 
granulations' très- visibles.  Les  plicatx  ou 
striais  sont  les  plus  petites  ;  elles  sont  de 
forme  variable  et  présentent  par  transpa- 
rence des  plis  ou  des  linéaments  rayonnes, 
droits  ou  falciformes,  sans  granulations  ni 
pores.  Les  assilines  ou  nummulines  explanatx 
ont  les  tours  non  embrassants,  au  moins  à 
l'âge  adulte,  et  les  cloisons  presque  droites. 

NUMMULUS  s.  m.  (nomm-mu-luss  —  mot 
lat.  qui  signif.  petite  monnaie).  Moll.  Ancien 
nom  d'une  coquille  fossile  du  genre  crante, 
qu'on  trouve  en  Suède. 

NU  MUS  s.  m.  (nu-muss).  Alchim.  Terre 
très-noire  qu'il  s'agit  de  blanchir  et  de  pur- 
ger. 

NUN  s.  m.  (nunn).  Gramm.  Quatorzième 
lettre  de  l'alphabet  hébraïque,  correspondant 
à  notre  n.  Il  Lettre  numérale  valant  50. 

NDNC  D1MITTIS  SERVUM  TDUM,  DO- 
MINE... (Maintenant,  Seigneur,  vous  pouvez 
rappeler  votre  serviteur...),  Paroles  de  Siméon 
à  la  vue  du  Sauveur. 

Le  temps  fixé  pour  la  purification  étant  - 
arrivé,  Joseph  et  Marie  portèrent  Jésus  à 
Jérusalem  pour  le  présenter  au  temple,  selon 
la  loi,  et  pour  offrir  le  sacrifice  prescrit.  Or, 
il  y  avait  à  Jérusalem  un  saint  vieillard 
nommé  Siméon,  auquel  il  avait  été  révélé 
qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  le 
Sauveur.  Il  vint  donc  au  temple  par  un  mou- 
vement de  l'Esprit-Saint,  et,  ayant  pris  le 
divin  Enfant  entre  ses  bras,  il  s'écria  :  ■  C'est 
maintenant,  Seigneur,  que  vous  laisserez 
partir  en  paix  votre  serviteur,  puisque  mes 
yeux  ont  vu  le  Sauveur  destiné  à  être  la  lu- 
mière des  nations  et  la  gloire  d'Israël  :  Nunc 
dimittis  servum  iuum,  Domine...  • 

La  forme  française  est  aussi  souvent  usitée 
que  la  forme  latine.  Ces  paroles  se  pronon- 
cent surtout  dans  ces  moments  d'enthousiasme 
qui  suivent  un  événement  longtemps  et  ar- 
demment attendu,  alors  que  le  cœur  déborde 
de  joie. 

Le  Tellier,  père  de  Louvois,  se  sentant 
près  de  mourir,  souhaitait  avec  passion  d'at- 
tacher son  nom  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  mesure  dont  il  avait  toujours  été  le 
promoteur  le  plus  énergique.  ■  Le  22  octo- 
bre 1685,  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  jETiï- 
toire  de  France,  le  vieux  Le  Tellier  lève  au 
ciel  la  main  qui  vient  de  signer  la  révocation 
et  parodie,  à  propos  d'un  édit  qui  rappelle  les 
temps  de  Décius  et  de  Dioclétien,  le  cantique 
par  lequel  Siméon  saluait  la  naissance  du 
Sauveur.  Il  meurt  en  fanatique,  après  avoir 
vécu  en  froid  et  astucieux  politique  ;  il  meurt, 
et  la  voix  la  plus  éloquente  de  l'Eglise  galli- 
cane éclate  en  hymnes  triomphales  comme 
sur  la  tombe  d'un  héros  victorieux.  ■ 

«  La  voix  grave  et  sévère  de  Louise  accom- 
pagnait la  voix  claire  et  limpide  d'Anna, 
comme  l'orgue  accompagne  la  voix  des  en- 
fants de  choeur.  C'étaient  alors  des  extases 
si  terribles  et  si  douces  entre  nous  trois,  que 
plus  d'une  fois  je  n'ai  pas  fait  au  ciel  d'autre 
prière  :  Nunc  dimittis,  —  c'est  maintenant 
qu'il  faut  nous  rappeler  à  toi,  6  mon  Dieu/  ■ 
Jules  Janin. 

•  La  vieille  dame  se  laissa  retomber  sur  sa 
chaise,  et  tandis  que  son  fils  couvrait  de  bai- 
sers et  de  larmes  ses  mains  ridées ,  elle  se 
mit  à  réciter  d'une  voix  émue  le  cantique  du 
vieillard  Siméon  iNunc  dimittis  seroum  tuum, 
Domine.  » 

Walter  Scott. 
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«  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  fa- 
natiques et  les  politiques  avaient  cru  anéantir 
l'hérésie  par  le  nombre  et  l'atrocité  des  sup- 
plices; ils  s'apercevaient  avec  effroi  que 
l'hydre  s'était  multipliée  sous  leurs  coups.  Ils 
n'avaient  réussi  qu'à  exalter  à  un  degré  inouï 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puissances  héroïques  dans 
l'âme  humaine.  Pour  un  martyr  disparu  dans 
les  flammes,  il  s'en  présentait  cent  :  hom- 
mes, femmes,  enfants  marchaient  au  sup- 
plice en  chantant  les  psaumes  de  Marot  ou  le 
Cantique  de  Siméon  : 

Mappekz  votre  serviteur, 
Seiyneur!  j'ai  vu  votre  Sauveur.  • 

Henri  Martin. 

•  Faites  un  article  nécrologique  soigné  ;  di- 
tes que  M.  de  La  Billardière  n'a  jamais  voulu 
transiger  avec  le  premier  consul,  qu'il  a  été 
anobli  par  Louis  XVIII;  arrangez  bien  ça... 
La  loyauté  qui  ne  s'est  jamais  démentie...  une 
religion  éclairée...  Amenez  gentiment  qu'il  a 
pu  chanter  le  Cantique  de  Siméon  à  l'avéne- 
ment  de  Charles  X.  > 

Balzac. 

•  Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a 
osé  passer  les  bornes  de  deux  lignes,  quand 
j'ai  remercié  Votre  Majesté  de  ses  bienfaits 
envers  la  famille  des  Sirven,  qui  lui  devra 
bientôt  son  honneur  et  sa  fortune  ;  mais  le 
bien  que  vous  faites  à  l'humanité  entière,  en 
établissant  une  sage  tolérance  en  Pologne, 
me  donne  un  peu  plus  de  hardiesse.  Il  s'agit 
ici  du  genre  humain  :  vous  en  êtes  le  bien- 
faiteur, sire.  Vous  pardonnerez  donc  au  bon 
vieillard  Siméon  de  s'écrier  :  Je  mourrai  en 
paix,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du  salut.  Le 
vrai  salut  est  la  bienfaisance.  > 

Voltaire. 

NUNC  EST  BIBENDUM  (C'est  maintenant 

2u'il  faut  boire,  se  réjouir),  Première  partie 
u  premier  vers  d'une  ode  d'Horace  (liv.  I, 
ode  xxxi,  vers  l).  Cette  ode  fut  composée  à 
l'occasion  de  la  victoire  d'Actium. 

Nunc  est  bibendum,  rame  pede  libero 
Pulsanda'teltus. 
«  Maintenant  il  faut  boire,  maintenant  il  faut 
frapper  la  terre  d'un  pied  léger,  ■  s'écrie  le 
potite. 
Les  écrivains  y  font  souvent  allusion  : 

•  Hugues  Verd  écouta  la  discussion  en 
servant  à  boire  à  la  ronde  sans  s'oublier,  et 
la  termina  en  disant  :  «  Ventre  Mahon  1  bien 
»  tué  ou  ma!  tué,  le  coquin  est  mort,  c'est  là 

>  tout  ce  qu'il  me  faut;  je  n'aurais  pas  été 
»  fâché  d'aider  sa  vilaine  âme  à  déména- 
«  ger;  mais  puisque  le  diable  a  emporté  l'on- 
»  cle  et  les  neveux,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
»  dire  avec  notre  ami  le  bachelier  :  Nunc 
s  est  bibendum,  etc.,  etc..  Voyons,  aidez-moi 
»  donc,  sire  clerc;  êtes-vous  homme  à  laisser 
»  ainsi  un  verre  à  sa  plus  belle  moitié?  — 
»  C'est  juste,  pater  Anchises  (père  Anchise), 

>  repartit  le  bachelier: 

Nunc  est  bibendum,  nunc  pede  libero 
Pulsanda  iellus.  • 

"Walter  Scott. 

«  Les  conviés  entre-choquent  les  verres  ; 
ils  crient,  ils  portent  des  santés,  ils  ont  avec 
eux  un  tambour  et  des  trompettes  qui  font  un 
vacarme  d'enfer.  Morose  s'enfuit  au  grenier, 
met  vingt  bonnets  de  nuit  sur  sa  tête,  se 
bouche  les  oreilles.  Les  conviés  crient  :  •  Bat- 
o  tez,  tambours;  sonnez,  trompettes.  Nanc 
»  est  bibendum,  nunc  pede  libero.  —  Miséra- 
»  blest  crie  Morose,  assassins,  fils  du  diable, 
■  que  faites- vous  ici?  » 

H.  Taine. 

NUNCUPATIF,  IVE  adj.  (non-ku-pa-tiff, 
i-ve  —  du  lat,  nuncupare,  nommer  expressé- 
ment). Jurispr.  Se  dit  des  testaments  dictés 
par  le  testateur,  avec  les  formalités  légales  : 
Les  testaments  solennels  sont  nuncupatifs  ou 
mystiques.  (Acad.)  u  Ce  terme  est  aujourd'hui 
inusité, 

—  Théol.  Qui  n'est  pas  vrai,  qui  n'est  vrai 
que  de  nom  :  Jésus-Christ,  comme  homme, 
n'est  pas  seulement  un  dieu  nunccpatif. 

NUNCUPATION  s.  f.  (non-ku-pa-si-on  — 
lat.  nwtcupalio;  de  nuncupare,  dénommer; 
mot  formé  de  nomen,  nom,  et  de  capere,  pren- 
dre). Dr.  rom.  Désignation  d'héritiers  faite  de 
vive  voix,  en  dictant  un  testament. 

NUNCUPATIVEMENT  adv.  (non-ku-pa-ti- 
ve-man  —  rad.  nuncupatif).  Théol.  Nomina- 
lement :  D'après  certains  hérétiques,  Jésus 
n'est  fils  de  Dieu  que  nuncupativkment. 

NUNDINAIRE  adj.  (  non-di-nè-re  —  lat. 
nundinarius ;  de  nundins,  marché,  foire). 
Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  aux  nundines  : 
Jours  nunmnaires.  Marchés  nundinaires. 

NUNDINAL,  ALE  adj.  (non-di-nal  a-le  — 
lat.  nuudinatis ;  de  nundinte,  marché).  Antiq. 
rom.  Se  disait  des  huit  premières  lettres  de 
l'alphabet  qui  servaient,  dans  le  calendrier 
romain,  h.  indiquer  les  jours  de  marché,  u  Jour 
nundinal,  Jour  de  marché. 

NUNDINATEUR  s.  m.  (non-di-na-teur  — 
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lat.  nundinaior;  de  nundinx,  marché).  My- 
thol.  rom.  Epithète  donnée  à  Mercure,  qui 
présidait  aux  marchés  en  qualité  de  dieu  du 
commerce. 

NUNDINATION  s.  f.  (non-di-na-si-on  — 
rad.  nundines).  Antiq.  rom.  Trafic  que  l'on 
faisait  dans  les  joure  de  marché. 

NUNDINE  s.  f.  (non-di-ne).  Entom.  Syn. 

de    RHIZOBIE. 

NUNDINES  s.  f.  pi.  (non-di-ne  —lat.  huji- 
dins,  pour  novendinse;  de  novem,  neuf,  et  de 
dies,  jour,  parce  que  le  marché  se  tenait  tous 
les  neuf  jours).  Antiq.  rom.  Jours  de  mar- 
ché :  Les  nundines  étaient  indiquées  par  les 
lettres  nundinales. 

—  Encycl.  On  nomma  d'abord  nundina  les 
foires  ou  marchés  qui  se  tenaient  à  Rome 
tous  les  neuf  jours;  et  comme  ces  jours  da 
marché  étaient  aussi  des  assemblées  où  l'on 
délibérait  sur  ce  qui  se  ferait  d'un  jour  des 
nundines  a  l'autre,  il  y  avait  à  Rome,  ces 
jours-là,  une  grande  afiluence  des  habitants 
de  la  campagne,  qui  y  venaient  dans  la  dou- 
ble intention  d'y  vendre  leurs  produits  et  de 
s'y  instruire  des  choses  intéressant  la  répu- 
blique, et  des  nouveautés  tant  religieuses 
que  civiles.  Pour  ne  point  manquer  les  jours 
des  nundines,  les  Romains  imaginèrent  de 
mettre  dans  leur  calendrier  des  lettres  qu'on 
peut  appeler  nundinales,  et  qui  y  faisaient 

Ï>récisément  ce  que  font  dans  le  nôtre  les 
ettres  dominicales.  On  peut  voir  ces  lettres 
nundinales  marquées  dans  la  première  co- 
lonne du  calendrier  romain.  La  clef  en  est 
toute  simple.  Comme  les  nundines  revenaient 
tous  les  neuvièmes  jours,  les  huit  premières 
lettres  de  l'alphabet,  mises  de  suite  et  répé- 
tées dans  le  même  ordre  jusqu'à  la  tin  du 
calendrier,  servaient,  par  le  retour  de  la  let- 
tré A,  qui  marquait  le  premier  jour  des  nun- 
dines de  l'année,  à  le  faire  connaître  infailli- 
blement jusqu'à  la  fin.  Les  nundines  ne  tom- 
baient jamais  les  mêmes  jours  d'une  année  à 
l'autre.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où 
furent  établies  les  nundines.  Selon  les  uns, 
leur  institution  eut  lieu  lors  de  la  réunion  des 
Sabins  et  des  Romains  ;  selon  d'autres,  du 
temps  de  Servi» s  Tnllius;  enfin,  d'après  d'au- 
tres, après  l'abolition  de  la  royauté. 

NUNEATON,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Warwick,  à  14  kilom.  N.-E. 
de  Coventry,  sur  l'Ankar;  7,600  hab.  Mines 
de  houille.  Fabrique  de  rubans  et  de  toiles. 

NUNES  ou  NUNEZ  (Ambrosio),  médecin 
portugais,  né  à  Lisbonne,  mort  en  1611. 
Après  avoir  enseigné  son  art  à  Coïmbre,  il 
alla  se  fixer  en  Espagne,  où  il  acquit  une 
grande  réputation,  puis  revint  dans  sa  patrie 
et  fut  nommé  premier  chirurgien  du  roi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l'raité  sur  la 
peste  (1601,  in-4»)  ;  Enarrationes  in  III  libros 
aphorismorum  Bippocratis  (1603,in-fol.). 

NOKES  ou  NUNEZ  (Pedro),  mathématicien 
et  astronome  portugais.  V,  Nomus. 

NUNEZ  (Alvarez),  navigateur  espagnol, 
mort  à  Séville  en  1564.  C  est  à  lui  qu'on 
doit  la  découverte  de  la  Floride.  Une  pre- 
mière expédition  qu'il  fit  en  1528  eut  un  triste 
résultat.  11  survécut,  avec  trois  de  ses  com- 
pagnons seulement,  à  sa  troupe,  composée  de 
400  fantassins  et  de  100  cavaliers;  et,  après 
avoir  erré  six  ans  à  travers  la  Louisiane,  il 
arriva  au  Mexique.  En  1540,  il  fut  mis  à  la 
tète  d'une  nouvelle  bande  d'aventuriers,  des- 
cendit la  Plata  et  s'arrêta  à  l'Ascension,  après 
avoir  reconnu  une  vaste  étendue  de  pays. 
Contraint  de  retourner  en  Espagne  à  la  suite 
d'une  rébellion,  il  reçut  du  roi,  à  titre  de  ré- 
compense, une  pension  de  2,000  écus  d'or  et 
le  titre  d'oïdor  de  l'audience  royale  de  Séville. 

NUNEZ  (Juan),  peintre  espagnol,  né  à  Sé- 
ville vers  1534,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1610.  Ce  maître  intéressant,  qui  fut  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  de  Séville  et  l'un  des 
précurseurs  du  grand  art  espagnol,  secoua  le 
premier  le  joug  des  traditions  mystiques  du 
xve  siècle  pour  s'élancer,  novateur  hardi, 
dans  le  domaine  encore  inexploré  du  réalisme 
et  de  l'observation.  Bien  qu'il  ait  une  illus- 
tration réelle ,  que  n'ont  pu  éclipser  les 
chefs-d'œuvre  de  Velazquez,  de  Murillo,  de 
Zurbaran,  son  talent  ne  fut  pas  à  la  hauteur 
de  ses  aspirations  puissantes.  Morales,  Alonzo 
Cano,  Ribera  ont  creusé  bien  plus  profondé- 
ment le  sillon  qu'il  n'avait  fait  que  tracer. 
Mais  à  lui  la  gloire  d'avoir  montré  la  voie. 
De  sa  vie,  nous  savons  peu  de  chose.  Les 

firemières  années  de  sa  jeunesse  n'ont  pas 
aissé  de  trace.  Aucun  de  ses  biographes  ne 
lui  désigne  un  maître.  On  peut  donc  conjec- 
turer qu'il  étudia  seul,  dans  un  milieu  peu  fa- 
vorable à  l'observation,  à  l'étude  du  nu.  I! 
n'eut  pour  modèles  que  les  images  du  temps, 
et  ne  s'affranchit  que  péniblement  de  la  rou- 
tine et  des  préjugés  qui  s'imposaient  à  l'art. 
Ses  premières  œuvres  témoignent  d'une 
certaine  déférence  pour  les  bizarreries  en 
vogue  dans  la  peinture  religieuse.  Citons  à 
l'appui  de  cette  observation  le  Saint  Gabriel 
et  le  Saint  Michel  qui  furent  exécutés  pour 
la  cathédrale  de  Séville  vers  1569,  et  que  l'on 
voit  aujourd'hui  au  musée  royal  de  Madrid. 
Ces  deux  ligures  ont  des  ailes  de  paon  !  Mais 
que  l'on  se  souvienne  des  ailes  de  geai  pein- 
tes par  le  Perugino,  et  même  par  Raphaël  t 
Encore  ce  bizarre  appendice  n  est-il  pas  la 
plus  grande  concession  faite  par  l'artiste  aux 
traditions  de  son  temps.  L'imitation  des  ima- 
I  giexs  du  moyeu  âge  est  plus  frappante  en- 
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core  dans  la  silhouette  noire,  sèchement  accu- 
sée ,  de3  figures,  dans  leur  allure  roide  et 
comme  momifiée,  dans  l'austérité  mystique 
des  physionomies.  Mais,  sous  cette  enveloppe 
imposée  comme  une  formule,  palpitent  des 
chairs  vivantes,  un  modelé  vrai  finement  ob- 
servé. Les  extrémités  ont  cette  finesse  et 
cette  transparence  que  devait  plus  tard  leur 
donner  Morales.  En  cela,  Juan  NuSez  a  de- 
vancé son  époque  et  s'est  montré  l'émule 
des  grands  maîtres  de  cette  Renaissance,  qui 
avait  lui  quarante  ans  plus  tôt  en  Italie. 

Ces  efforts  timides,  en  quelque  sorte,  dans 
ses  premières  œuvres,  s'affirment  plus  hardis 
dans  les  travaux  de  son  âge  mûr.  Il  ne  nous 
reste  par  malheur  que  deux  tableaux  de  cette 
époque  ;  mais  ils  sont  si  complets  qu'ils  suffi- 
sent pleinement  à  mettre  en  relief  la  person- 
nalité de  l'auteur.  Le  premier,  c'est  la  Vierge 
tenant  le  Christ  mort  dans  ses  bras,  qui  dé- 
core le  grand  maître-autel  de  la  cathédrale 
de  Séville.  La  distance  qui  sépare  cette  œu- 
vre capitale  des  précédentes  est  immense,  et 
l'on  a  peine  à  comprendre  que  ce  soit  le 
même  artiste  qui  ait  eu,  dans  un  temps  relati- 
vement court,  deux  manières  si  différentes, 
et  dont  la  dernière  est  si  supérieure.  Aussi 
sommes-nous  convaincus  que,  avant  d'exécu- 
ter ce  Christ;  Nunez  avait  vu  Rome,  Flo- 
rence et  Venise,  et  étudié  les  trois  grandes 
écoles  de  la  Renaissance  italienne.  Il  fallut 
que  son  regard  rencontrât  ces  œuvres  mer- 
veilleuses pour  qu'il  pût  donner  à  ses  facultés 
tout  leur  épanouissement.  Resté  en  Espagne, 
comment  se  serait-il  soustrait  si  complète- 
ment à  l'influence  de  son  époque  arriérée  et 
routinière?  Son  instinct  tout  seul  lui  aurait-il 
fait  deviner  si  bien  le  style  grandiose  et  su- 
perbe des  Titien,  des  Tintoret,  des  Vinci?  Il 
est  donc  presque  certain  que  ce  maître  fit  un 
long  séjour  en  Italie  et  qu  il  y  dut  laisser  bon 
nombre  de  créations  ignorées,  ses  meilleures 
peut-être,  et  qu'on  admire  probablement  sous 
le  nom  d'un  autre.  Les  mêmes  observations 
s'appliquent  au  Saint  Jean-Baptiste  de  la 
même  cathédrale.  Cette  deuxième  création 
de  haute  portée  n'accuse  pas  inoins  que  la 
précédente  de  longues  études  en  Italie  et  une 
science  complète  de  ses  diverses  écoles.  Ce- 
pendant rien  dans  cette  figure  ne  constitue 
l'imitation.  Elle  est  originale  autant  que 
puissante,  bien  qu'elle  soit  plus  italienne 
qu'espagnole. 

N  UNEZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  né  à  Ma- 
drid en  1601,  mort  dans  la  même  ville  en 
1054.  Elève  de  Juan  de  Soto,  il  ne  s'occupa, 
à  l'exemple  de  son  maître,  que  de  la  physio- 
nomie humaine  et  des  costumes.  Ses  premiè- 
res peintures  en  ce  genre  n'ont  pas  grande 
valeur;  elles  sont  les  pastiches  de  la  manière 
de  Soto,  etc'est  probablement  parce  qu'il  s'a- 
perçut de  cette  tendance  fâcheuse  à  l'imita- 
tion, qu'il  résolut  de  visiter  l'Italie  de  fort 
bonne  heure,  avec  l'espoir  de  s'y  soustraire 
sans  doute  par  la  multiplicité  des  styles  sur 
lesquels  il  pourrait  porter  également  soii  ad- 
miration et  son  étude.  Les  biographes  espa- 
gnols, ceux  du  xvne  siècle  surtout,  sont  par- 
fois d'une  ignorance  profonde  à  tous  égards, 
et  surtout  sur  les  sujets  qu'ils  devraient  le 
mieux  connaître.  Ainsi,  ils  ne  peuvent  rien 
préciser  des  nombreux  travaux  laissés  par 
Pedro  Nunez  en  Italie.  A  peine  s'ils  savent 
qu'à,  son  retour  à  Madrid  un  Portrait  de 
Philippe  IV  le  mit  en  grande  faveur  à  la 
cour,  lui  valut  de  peindre  tous  ces  gentils- 
hommes en  pourpoint  de  velours  noir  que 
l'on  admire  de  lui  au  musée  royal,  et  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  inférieurs  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Velazquez  lui-même.  Nommé 
peintre  du  roi  vers  1647,  il  fut  chargé  peu 
après  de  faire,  à  l'Escurial,  la  Galerie  des  mo- 
narques espagnols.  Mais  ce  travail  trop  offi- 
ciel ne  vaut  pas  les  médaillons  représentant 
les  plus  célèbres  dramaturges,  qu'il  exécuta, 
en  frise,  tout  autour  du  plafond  de  la  salle 
de  comédie  du  palais  royal.  Il  y  a  là  des  têtes 
splendides  de  couleur,  de  modelé,  de  physio- 
nomie. Deux  années  avant,  il  avait  peint,  au 
couvent  de  la  Merci,  dans  la  salle  dite  des 
Conférences,  le  portrait  des  religieux  qui  s'é- 
taient illustrés  dans  cet  ordre.  L  ensemble  de 
ces  travaux  représente  a  peu  près  une  centaine 
de  têtes,  dont  plusieurs  ont  été  gravées.     • 

MINEZ  (Pedro),  mathématicien  et  astro- 
nome portugais.  V.  Nonius. 

NUNEZ  (Louis),  médecin  flamand.  V.  no- 
nius. 

NUNEZ  (Ambrosio),  médecin  portugais.  V. 
Nu.nes. 

NUNEZ  (Fernando),  érudit  espagnol.  V. 

PlNClANUS. 

NUNEZ-ALVARES-  PEIIEIRA ,  connétable 
de  Portugal.  V.  Pereira. 

NUNEZ  DE  1ULBOA  (Vasco),  aventurier 
espagnoi.  V.  Balboa. 

NUNEZ  DE  SEPULVEDA  (Matthieu) ,  pein- 
tre. Il  vivait  vers  1640  en  Espagne,  et  fut 
chargé  par  le  roi  Philippe  IV  de  peindre  et  de 
décorer  ses  vaisseaux.  Il  fut  un  des  peintres 
à  fresque  les  plus  habiles  de  son  temps.  On 
a  de  lui  quelques  tableaux  représentant  des 
Saint  Jacques  et  des  Conceptions  assez  re- 
marquables. 

NUNEZ  DEVILLA-VICENCIO  (don),  peintre 
espagnol,  né  à  Séville  en  1635,  mort  dans  la 
même  ville  en  1700.  Sa  famille,  issue  de  vieille 
noblesse,  lui  imposa  la  carrière  militaire,  et 
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il  fut  armé  chevalier  de  Malte.  Mais  avant 
d'entreprendre  les  voyages  si  fréquents  alors 
dans  cette  profession,  Nunez  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  Murillo,  et,  soit  par  affection  pour 
le  grand  artiste,  soit  que  ses  instincts  de 
peintre  ae  fussent  éveillés,  il  se  fit  l'élève 
d'Esteban  ;  mais  bientôt  ses  études  furent 
interrompues,  et,  quoiqu'il  eût  pris  à  Naples 
des  leçons  de  Mathias  Pretti  le  Calabrais,  ce 
ne  fut  qu'à  son  retour  à  Séville  qu'il  se  mit 
sérieusement  à  la  peinture'.  Il  devint  le'  col- 
laborateur actif  de  Murillo  et  peignit,  en  ou- 
tre, quelques  portraits  remarquables  que  pos- 
sède le  musée  de  Madrid.  Nous  citerons  aussi 
de  Nunez  une  Vierge  aux  anges. 

NUNNA  s.  f.  (nunn-na).Comm.  Toile  blan- 
che de  la  Chine. 

NUNNATION  s.  f.  (nunn-na-si-on).  Gramm. 
Action  de  prononcer  un  son  nasal  ;  son  na- 
sal lui-même. 

NUNNEZHARIE  s.  f.  (nunn-ne-za-rî).  Bot. 
Syn.  de  chamédorée,  genre  de  palmiers. 

NUNNÉZIE  s.  f.  (nunn-né-zi).  Bot.  Syn. 
de  chamédorée,  genre  de  palmiers. 

NUNNIE  s.  f.  (nunn-nl).  Mus.  anc.  Chan- 
son particulière  aux  nourrices  grecques. 

NUNN1NG  (Jodocus-Hermann),  antiquaire 
allemand,  né  à  Schuttorp,  comté  de  Ben- 
theim,  en  1675,  mort  en  1753.  Pendant  cinq 
années,  il  visita  la  France,  les  Pays-Bas, 
l'Italie,  l'Allemagne,  se  livrant  à  des  recher- 
ches historiques  et  archéologiques,  puis  il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  urotonotaire 
apostolique,  conseiller  de  l'archevêque  de 
Cologne.  Outre  de  nombreux  mémoires  et 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  on  lui  doit 
des  ouvrages  intéressants,  notamment  :  Di- 
plomalis  Caroli  Mugni  de  scholis  grxcis  et 
tatinis,  anno  804,  vindicata  veritas  (1720); 
Monumentorum    monasteriensium    decuria  1 

(1747). 

NUNZIANTE  (Vito,  marquis),  général  ita- 
lien, né  à  Campana,  royaume  de  Naples,  en 
1775,  mort  en  1836.  Il  avait  servi  pendant 
quelque  temps  lorsque,  en  1799,  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  bande,  prit  de  sa  propre  auto- 
rité le  grade  de  colonel  et  offrit  ses  services 
an  cardinal  Rulîo,  qui  s'empressa  de  les  ac- 
cepter. Nunziante  soutint  avec  ardeur  la 
cause  du  roi  Ferdinand  contre  les  Français, 
prit  part  au  siège  de  Capoue  (1799),  au  com- 
bat de  Sienne  (1800),  commanda  l'arrière- 
farde  lors  de  l'évacuation  de  Naples  (1806), 
éfendit  Reggio  et  fut  promu  brigadier  en 
1S07,  maréchal  de  champ  en  1814.  Après  lo 
retour  des  Bourbons  à  Naples  (1815),  Nun 
ziante  reçut  le  commandement  des  Calabres, 
présida  à  l'exécution  du  roi  Murât,  devint 
marquis  (1815),  lieutenant  général  (1819), 
commandant  de  Nola  (1820),  essaya  vaine- 
ment, cette  même  année,  de  comprimer  le 
soulèvement  de  Nola  et  conseilla  au  roi  d'ac- 
corder une  constitution.  Vice-roi  de  Sicile 
en  1830,  ministre  d'Etat  (1831),  généralissime 
du  royaume,  il  mourut  comblé  d'honneurs  et 
de  dignités. 

NUORO,  ville  du  royaume  d'Italie,  lie  do 
Stirdaigne,  ch.-lieu  da  prov.,à  130  kilom.  N. 
de  Cagliari;  4,200  hab.  Siège  de  l'évêché  de 
Galtelli-e-Nuoro.  U  La  province  est  divisée 
eu  7  districts;  60,000  hab. 

NCOVO  (monte),  montagne  volcanique  d'I- 
talie, prov.  de  Naples,  près  de  la  ville  de 
Pouzzoles,  sur  la  mer  Tyrrhénienne.  Elle  est 
circulaire,  a  5  kilom.  de  circonférence  envi- 
ron et  400  mètres  de  hauteur.  Son  sommet 
est  percé  en  entonnoir  à  une  grande  profon- 
deur. 

Cette  montagne  s'éleva  en  1538,  à  la  suite 
d'une  violente  secousse  de  tremblement  de 
terre.  Elle  combla  une  partie  du  lac  Lucrin. 
On  affirme  que  cette  montagne,  soulevée  en 
quarante-huit  heures,  s'affaisse  aujourd'hui 
lentement. 

NUPÉDALE  s.  m.  (nu-pé-da-le  —  du  lat. 
nudus,  nu;  pedes ,  pieds).  Hist.  relig.  Nom 
donné  à  des  sectaires  qui  regardaient  comme 
essentiel  au  salut  d'aller  nu-pieds  et  de  fuir 
toute  espèce  de  luxe,  et  à  des  anabaptistes 
moraves  du  xvie  siècle,  qui  enseignaient  la 
même  doctrine. 

NUPHAR  s.  m.  (nu-far).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  nênufar. 

NU-PIEDS  s.  m.  Hist.  Nom  donné  à  des 
insurgés  normands,  au  xvno  siècle  :  Les  nu- 
pieds  n'étaient  barricadés  dans  les  faubourgs 
d'Avranches  et  s'y  défendirent  avec  fureur. 
(H.  Martin.) 

—  Encycl.  Les  nu-pieds  étaient  des  pay- 
sans normands  qui  se  révoltèrent  en  1639  ot 
s'emparèrent  de  Rouen.  Les  guerres  civiles  et 
la  guerre  contre  l'Espagne  épuisaient  l'Etat 
et  nécessitaient  des  impôts  toujours  crois- 
sants. Les  mesures  fiscales  écrasaient  le  peu- 
ple. Déjà,  à  l'occasion  de  l'impôt  sur  les  bois- 
sons, de  violentes  émeutes  avaient  éclaté  de 
1636  à  1637  dans  le  Périgord,  la  Charente, 
la  Guyenne  et  le  Poitou.  En  1638,  les  états 
de  Normandie  présentèrent  au  roi  le  tableau 
le  plus  sombre  de  la  province  :  les  campa- 

fnes  désolées  par  les  soldats  et  les  agents 
u  fisc,  les  prisons  pleines  des  victimes  do 
la  gabelle,  les  villages  désorts,  les  paysans 
fuyant  dans  les  forêts,  se  faisant  brigands. 
Chose  particulièrement  odieuse,  tous  les  pay- 
sans, dans  une  commune,  étaient  solidaires 
vis-à-vis  du  fisc,  et  ai  l'un  ne  pouvait  acquit- 
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ter  l'impôt,  les  autres  payaient  pour  lui.  La 
cour  des  aides  de  Rouen  rendit  un  arrêt  pour 
défendre  les  poursuites  à  raison  de  cette  so- 
lidarité, mais  le  conseil  cassa  cet  arrêt.  Quel' 
que  temps  après,  l'excès  de  la  misère  poussa 
les  paysans  à  se  soulever  en  masse.  Sous  la 
conduite  d'un  certain  Jean  Va-nu-pieds,  qu'ils 
s'étaient  donné  pour  chef,  ils  marchèrent 
sur  Rouen,  dont  la  population  tout  entière 
leur  était  sympathique,  et  y  entrèrent  sans 
résistance. 

La  révolte  parut  dès  lors  avoir  le  carac- 
tère d'une  résurrection  de  l'esprit  provincial, 
d'une  tentative  faite  pour  affranchir  la  Nor- 
mandie de  la  domination  des  rois  de  France 
et  lui  restituer  l'autonomie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  frappa  sans  pitié  ;  ii  cassa  le  par- 
lement de  Rouen,  la  cour  des  aides,  le  maire, 
les  échevins,  Je  lieutenant  général.  Il  rem- 
plaça toutes  les  autorités  locales  par  une 
commission  présidée  par  le  chancelier  Sé- 
guier  et  composée  de  juges  tirés  de  Paris. 
Puis,  Gassion,  maréchal  de  France,  marcha 
avec  4,000  hommes  sur  les  insurgés.  Il  entra 
à  Caen  et  attaqua  Avranohes,  ou  il  trouva 
une  résistance  désespérée.  Les  insurgés,  re- 
tranchés derrière  une  barricade,  arrêtèrent 
cinq  heures  durant  ies  troupes  royales.  Ils 
se  battirent  jusqu'à  ce  qu'il  n  y  eût  plus  que 
dix  d'entre  eux  vivants.  Pour  avilir  l'insur- 
rection, on  promit  la  vie  à  celui  des  dix  qui 
voudrait  pendre  les  autres;  l'un  d'eux,  après 
avoir  longtemps  hésité,  se  décida.  Tous  les 
autres  rebelles  qu'on  put  trouver  furent  pen- 
dus ou  roués  vifs. 

NU  PROPRIÉTAIRE  s.  Jurispr.  Celui  qui 
possède  un  fond  sans  en  avoir  la  jouissance. 

NU-PROPRIÉTÉ  s.  f.  S'écrit  quelquefois, 
mais  à  tort ,  pour  nue  propriété.  V.  pro- 
priété. 

NUPTIAL,  ALE  adj.  (nu-psi-al  —  lat.  nup- 
tialis;  de  nuptis,  noces).  Qui  a  rapport  aux 
uoces,  à  la  cérémonie  des  noces  ou  aux  nou- 
veaux mariés  :  Bénédiction  nuptiale.  Anneau 
nuptial.  Chambre  nuptiale.  Lit  nuptial. 
Couche  nuptiale.  Le  soleil  est  comme  un  époux 
éclatant-  gui  sort  de  sa  chambre  nuptiale. 
(Mass.) 

—  Habits  nuptiaux,  robe  nuptiale,  Habits, 
robe  que  prennent  les  époux  le  jour  de  leur 
mariage,  il  Plumage  plus  éclatant  dont  se  pa- 
rent la  plupart  des  oiseaux  dans  la  saison 
des  amours  :  Ces  oiseaux,  la  plupart  inter- 
tropicaux, faisant  deux  couvées  par  an,  pour 
l'ordinaire ,  revêtent  leurs  habits  nuptiaux 
lorsque  le  ciel  devient  pur  et  serein,  (Virey.) 
Il  Verdure  dont  la  terre  se  couvre  à  l'épo- 
que du  printemps  : 

La.  nature  a  repris,  au  mois  de  ses  amours, 
Sa  robe  nuptiale  et  «es  plus  beaux  ato  ;rs. 

BÉRANQER. 

—  Mythol.  rom.  Divinités  nuptiales,  Celles 
qui  présidaient  au  mariage,  savoir  :  Jupiter, 
Junon,  Vénus,  Diane  et  Suadn. 

—  Ane.  jurispr.  Gains  nuptiaux,  Avanta- 
ges que  se  font  les  conjoints  par  contrat  de 
mariage  ou  autrement,  il  Avantage  que  fait 
un  époux  à  l'époux  survivant. 

NUQUE  s.  f.  (nu-ke.  —  Chevallet  rapporte 
ce  mot  au  germanique  :  ancien  haut  alle- 
mand hnach,  chignon,  nuque;  anglo-saxon 
knacca,  hnecca,  necca;  islandais  hnacki;  da- 
nois nakke;  suédois  nucke;  allemand  nacken, 
genick;  anglais  neck,  cou;  probablement  de 
la  moine  sanscrite  imA,  lier.  Pour  appuyer 
cette  étymologie,  Chevallet  fait  observer 
que  le  germanique  a  déjà  fourni  à  notre  lan- 
gue hasterel,  qui  s'employait  également  pour 
nuque  : 

De  sa  br«cha  de  fer  li  a  III  cops  donnez; 
Parmi  le  hasterel  li  est  li  sans  fllez. 

[Chronique  de  du  Guesclin.) 
Hasterel,  haterel,  hasterot  était  provenu,  en 
effet,  de  l'ancien  haut  allemand  hahadara, 
composé  de  hais,  cou,  et  de  âdara,  vaisseau 
sanguin,  artère,  veine;  anglo-saxon  uedra, 
exactement  le  sanscrit  adhâra,  récipient, 
support,  et  plus  spécialement  un  canal,  un 
fossé,  de  â,  préfixe,  et  dhar,  porter,  conte- 
nir. Comparez  le  sanscrit  dhara,  veine.  La 
nuque  était  ainsi  désignée  par  les  Ger- 
mains parce  que  c'est  la  partie  où  se  trouve 
l'une  des  principales  artères  du  cou,  l'urtère 
occipitale.  Diez  repousse  l'étymologie  que 
Chevallet  donne  pour  nuque,  parce  quo  la 
voyelle  ne  concorde  pas  dans  le  germanique 
et  dans  le  français,  et  il  propose  le  hollandais 
nocke,  qui  signifie  à  la  fois  coche  de  flèche 
et  colonne  vertébrale.  Selon  M.  Littré ,  la 
véritable  étymologie  serait  celle  qui  a  été 
indiquée  autrefuis  par  Boehart,  d'après  le- 
quel nuque  viendrait  de  l'arabe  uoukhâa,  qui 
signifie  ia  moelle.  M.  Littré  remarque  à  l'ap- 
pui que  nuque  a  signilié  la  moelle  chez  Lan- 
l'rane  et  chez  A.  Paré  :  «  Spondille  est  ung 
os  perce  au  milieu  ;  par  lequel  permis  la  nu- 
que passe,  ■  dit  Lanfranc).  Anat.  Partie  pos- 
térieure du  cou,  et  particulièrement  Cavité 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de 
l'occiput,  chez  l'homme  et  les  animaux  :  Ap- 
pliquer un  vésicatoire  à  la  nuque.  On  voit  au 
bus  de  la  nuqui;  du  cou  de  l'eider  une  large 
plaque  verddtre.  (Butf.) 

—  Par  ext.  Cheveux  qui  couvrent  la  nuque  : 

Ceux  dont  le  temps  blanchit  la  nuque 
Blâment  les  plaisirs  qu'ils  n'ont  plus. 
ScaiBC. 

—  Art  vétér.  Partie  antérieure  du  bord 


NURE 

supérieur  de  ï  encolure,  à  son  point  d'union 
avec  la  tête. 

NURA  s.  f.  (nu-ra).  Arachn.  Genre  d'arach- 
nides, de  l'ordre  des  acariens. 

NURAGHE  s.  m.  (nu-ra-ghe).  Antiq.  Nom 
donné  à  de  grands  monuments,  de  forme  co- 
nique, que  1  on  trouve  eu  grand  nombre  en 
Sanlaigne,  et  qui  passent  pour  être  des  tom- 
beaux de  l'époque  pélasgique.  il  On  dit  aussi 

NORAGHE  et  NURAGE. 

—  Encycl.  V.  NORAGHE. 

NURCIA,  aujourd'hui  Norcia,  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  qui  faisait  partie  du  territoire 
des  Sabins.  Patrie  de  Sertorius  et  de  saint 
Benoît. 

NUREMBERG,  en  allemand  Nurnberg,  ville 
du  royaume  de  Bavière,  ch.-lieu  du  landge- 
riehtbezirk  de  son  nom,  à  351  mètres  d'alti- 
tude, sur  la  Pegnitz,  à  56  kilom.  S.  de  Bam- 
berg,  à  77  kilom.  S.-O.  de  Wurzbourg,  par 
49"  27'  30"  de  latit.  N.  et  8»  44'  26"  de  lon- 
git.  E.;  63,000  hab.  Tribunaux,  école  poly- 
technique, gymnase,  écoles  de  commerce  et 
de  beaux-arts;  sociétés  savantes  ;  sociétés 
d'agriculture,  d'industrie,  etc. 

La  Pegnitz  divise  Nuremberg  en  deux  par- 
ties à  peu  près  d'égale  grandeur,  appelées 
Saint-Laurent  et  Saint-Sébald.  ■  Les  deux 
villes,  groupées  autour  des  deux  paroisses 
principales,  dit  l'auteur  de  VArt  en  Allema- 
gne, sur  deux  collines  opposées,  durent  avoir 
deux  enceintes  particulières,  dont  on  recon- 
naît encore  la  place  en  jetant  les  yeux  sur 
une  carte  de  la  cité  actuelle,  et  que  le  rem- 
part du  xvie  siècle  a  toutes  deux  enfermées 
dans  ses  vastes  flancs.  Dans  la  première  en- 
ceinte, au  nord  de  la  Pegnitz,  était  la  ville 
du  xiio  siècle;  dans  la  seconde,  au  midi  de 
la  rivière,  était  la  ville  du  xme  siècle.  La 
ville  a  une  physionomie  curieuse  et  peut- 
être  unique;  elle  semble  avoir  été  construite 
au  hasard  ;  les  maisons  n'observent  aucun 
alignement,  et,  outre  les  saillies  que  chacune 
d'elles  projette  sur  la  rue,  elles  font  toutes 
des  saillies  ies  unes  sur  les  autres,  de  ma- 
nière à  se  dégager  entre  elles  et  à  se  rendre 
indépendantes  autant  qu'il  est  possible.  La 
pente  continuelle  du  terrain,  1  embranche- 
ment incessant  des  rues  qui  se  coupent  sous 
les  angles  les  plus  variés,  les  bras  divers  de 
la  Pegnitz,  qui  vont  sans  cesse  en  se  sépa- 
rant et  eu  se  rejoignant  d'une  manière  inat- 
tendue, les  avances  originales  que  les  mai- 
sons font  dans  l'eau,  les  pignons  bizarres 
qu'elles  élèvent  à  la  rencontre  des  rues,  les 
encoignures  qui  pendent  sur  les  façades,  les 
immenses  toits  rouges,  percés  de  plusieurs 
étages  de  lucarnes,  offrent,  sans  doute,  un 
aspect  original  et  imprévu ,  qui  contraste 
fortement  avec  toutes  les  capitales  de  l'Alle- 
magne, tirées  au  cordeau  par  les  princes  du 
dernier  siècle  ;  mais,  dans  tout  ce  désordre 
piquant,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  mai- 
son qui  date  du  xive  siècle,  et  à  peine  en 
trouve-t-on  quelques-unes  qui  ont  gardé  la 
façade  du  xve.  Sur  tous  les  pignons  qui  la 
décorent,  je  n'ai  pas  rencontré  une  seule 
ogive;  les  plus  anciennes  habitations  ont  des 
fenêtres  carrées  et  encadrées  de  filets...  Si 
les  lignes  caractéristiques  de  l'art  du  moyen 
âge  ont  été  effacées  à  Nuremberg,  il  faut 
reconnaître  que  les  habitudes  générales  de 
cette  grande  et  curieuse  époque  y  sont  clai- 
rement indiquées  dans  les  édifices.  La  mai- 
son du  peuple  s'y  montre,  comme  dans  le 
vieux  temps,  faite  de  bois  et  portant  devant 
chaque  étage,  sous  la  vaste  protection  du 
toit  commun,  ses  grands  balcons  couverts, 
espèce  d'avant-scène  du  foyer  domestique. 
Ce  sont  ces  commodes  balcons  que  le  riche 
a  remplacés  par  les  encoignures  saillantes, 
dans  lesquelles  les  femmes  accomplissent 
agréablement  leurs  travaux,  tout  à  la  fois 
suspendues  en  dehors  de  la  maison  et  enfer- 
mées cependant  en  son  sein.  L'appareil  de 
l'existence  privée  se  traduit  avec  cette  naï- 
veté dans  toutes  les  parties  de  la  façade  et 
fournit  à  l'art  les  motifs  les  plus  variés  et  les 
plus  charmants  :  au  rez-de-chaussée,  la  porte 
d'entrée ,  une  fenêtre  haute  qui  éclaire  le 
vestibule  sans  le  trahir,  une  porte  basse  pour 
le  service  des  parties  inférieures;  au  premier 
étage,  l'appartement  commun,  qu'on  recon- 
naît à  sou  encoignure  saillante,  ayant  trois 
points  de  vue  différents;  aux  étages  supé- 
rieurs, les  pièces  destinées  à  l'usage  de  cha- 
cun ;  dans  le  toit,  la  lucarne  maîtresse,  avec 
la  grue,  curieusement  sculptée,  qui  est  le  si- 
gne de  la  propriété  agricole  dont  elle  attend 
les  produits.  On  peut  juger  de  l'ancienne 
prospérité  de  la  viile  par  le  grand  nombre 
des  étages  et  des  fenêtres;  on  rêve  qu'il  y  a 
eu  la  autrefois,  comme  aujourd'hui  dans  nos 
capitales,  un  énorme  entassement  d'indivi- 
dus. Cependant,  nulle  part  de  palais.  Les  plus 
importantes  habitations  ne  sont  encore  que 
des  maisons  de  marchands;  mais  ces  mar- 
chands du  moyen  âge  ne  devaient  point  res- 
sembler a  ceux  de  notre  époque.  L'absence 
de  boutique  qu'on  observe  ordinairement 
dans  leurs  demeures  ferait  croire  qu'ils  n'ex- 
posaient point  leurs  marchandises  aux  re- 
gards; artistes,  artisans,  négociants  travail- 
laient dans  leurs  encoignures,  et  les  ensei- 
gnes, dont  la  sculpture  décorait  leurs  portes, 
étaient    toute   la   montre   qu'ils  faisaient,  » 

Nuremberg  possède  un  grand  nombre  de 
monuments  et  de  curiosités,  dont  voici  la 
description  : 

Sanot-Lorénzkirche ,  ia  plus  grands  et  la 
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plus  belle  des  églises  de  Nuremberg,  com- 
mencée en  1274  par  ordre  de  l'empereur  Adol- 
phe de  Nassau,  a  été  construite  à  diverses 
époques.  Le  beau  portail  ogival  offre  deux 
portes  séparées  par  un  pilier  central  orné 
d'une  statue  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jé- 
sus. Les  sculptures  entassées  avec  profusion 
au-dessous  de  la  grande  ogive  représentent 
divers  sujets,  notamment  :  la  Naissance  du 
Christ,  l'Adoration  des  Mages,  la  Présenta- 
tion au  temple,  la  Fuite  en  Egypte,  les  Pro- 
phètes, Y  Ensevelissement  et  la  Résurrection 
du  Christ ,  le  Jugement  dernier,  les  Douze 
apôtres,  Adam  et  Eoe.  Le  portail  s'ouvre  en- 
tre deux  tours  commencées  en  1280  et  ache- 
vées vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Le  portail 
septentrional,  remarquable  par  son  élégance, 
offre  une  sculpture  très-ancienne,  représen- 
tant Jésus-Chvist  au  jardin  des  Oliviers.  Les 
fenêtres  du  chœur  sont  ornées  de  magnifi- 
ques vitraux  ;  mais  la  principale  curiosité  de 
Saint- Laurent  est  le  tabernacle  adossé 
à  un  pilier.  >  Ce  tabernacle,  dit  l'auteur  de 
l'Art  en  Allemagne,  ressemble  moins  aune 
œuvre  d'art  qu'à  un^  plante  grimpante  qui 
aurait  sa  racine  dans  le  parvis  et  qui,  ren- 
contrant un  appui,  s'élancerait  jusqu'à  la 
voûte  en  dessinant  dans  son  essor  les  figures 
les  plus  capricieuses.  Cependant,  en  y  re- 
gardant fort  attentivement,  on  finit  par  dé- 
couvrir un  plan  fixe  à  travers  le  luxe  de  cette 
parure  désordonnée  ;  alors  on  distingue  d'a- 
bord une  galerie  à  jour  supportée  par  trois 
grosses  figures  agenouillées,  dont  l'une  passe 
pour  être  le  portrait  de  l'auteur  lui-même; 
au  dessus  de  la  galerie,  le  tabernacle  carré 
avec  quatre  saints  aux  angles;  au-dessus  du 
tabernacle,  qui  forme  comme  le  rez-de-chaus- 
sée, une  espèce  d'entre-sol  composé  de  pe- 
tites sculptures  disposées  en  trois  tableaux 
de  façon  à  représenter  des  scènes  de  la  Pas- 
sion ;  puis  un  premier  étage  composé  de  plan- 
tes végétales,  recourbées,  embrouillées,  en- 
tortillées de  toutes  les  manières,  qui  suppor- 
tent ia  foule  des  Juifs  assemblés  devant 
Jésus-Christ,  au  pied  du  tribunal  de  Pilate; 
puis  un  second  étage  plus  simple,  où  Jésus 
crucifié  est  entouré  de  la  Vierge,  de  Made- 
leine et  de  saint  Jean  ;  enfin  un  troisième 
étage,  portant  une  figure  seule,  couverte  par 
une  pointe  qui  s'enroule  en  forme  de  crosse 
sous  la  nervure  de  la  voûte.  Tout  ce  monu- 
ment est  comme  une  grande  pièce  d'orfèvre- 
rie allemande,  façonnée  avec  un  goût  splen- 
dide  et  équivoque,  et  traduite  en  pierre  avec 
une  admirable  souplesse.  Le  tabernacle  de 
Saint-Laurent  a  coûté  cinq  années  de  travail, 
avec  deux  aides  apprentis,  à  Adam  Krafft. 
L'artiste  reçut  du  bourgeois  qui  le  lui  avait 
commandé  la  somme  de  770  florins.  »  Nous 
signalerons  en  outre  h  l'intérieur  de  l'édifice 
une  sculpture  en  bois  de  Veit  Stoss,  repré- 
sentant la  Salutation  angélique;  le  Crucifix 
du  maître-autel,  en  bois  doré,  par  ie  même 
artiste  ;  le  monument  du  jurisconsulte  Kress  ; 
une  vieille  peinture,  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus;  le  tombeau  de  la  margrave  Sophie  de 
Brandebourg;  un  tableau  curieux,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge;  les  volets  de  l'autel 
de  Saint-Nicolas,  peints  par  Hans  Culmbach; 
ceux  de  l'autel  Sainte-Anne,  etc.  Devant  l'é- 
glise s'étend  la  place  de  Saint-Laurent,  dont 
le  centre  est  occupé  par  la  fontaine  des 
Vierges,  construite  en  1589.  Cette  fontaine 
est  ornée  de  douze  figures  de  fonte,  repré- 
sentant six  enfants  nus  supportant  ies  armes 
de  la  ville  et  six  vierges  qui  sont  des  em- 
blèmes de  vertus.  Au  sommet  est  la  Justice 
avec  sa  balance. 

L'église  de  Saint-Sébald,  affectée  au  cuite 
protestant,  offre  un  mélange  de  tous  les  sty- 
les. La  nef  date  du  xiie  siècle,  le  choeur  du 
xivo,  les  tours  du  xive  et  du  xve.  Les  prin- 
cipales curiosités  de  l'extérieur  sont  :  le  por- 
tail du  Nord;  la  porte  des  Fiancés,  dont  les 
sculptures  représentent  les  Vierges  sages  et 
les  vierges  folles;  des  bas-reliefs  exécutés 
par  Adam  Krafft  et  figurant  le  Jugement  der- 
nier et  la  Passion  du  Christ  ;  un  Crucifix 
colossal  en  bronze,  un  des  plds  anciens  ou- 
vrages en  métal  qui  aient  été  fabriqués  à  Nu- 
remberg; la  statue  de  Saint  Christophe  avec 
l'Enfant  Jésus,  du  sculpteur  Hans  Decker,  et 
de  nombreuses  sculptures  représentant  des 
sujets  variés.  On  remarque  surtout  à  l'inté- 
rieur de  l'édifice  le  tombeau  de  saint  Sébald, 
chef-d'œuvre  de  Pierre  Vischer,  qui  y  consa- 
cra treize  ans  de  travail  et  dépensa  2,042  flo- 
rins. Ce  tombeau,  qui  a  5  mètres  do  haut, 
2U1.S5  de  long  et  1^,55  de  large,  est  une  sorte 
de  cage  aux  minces  colonnettes  enfermant  la 
châsse  de  saint  Sébald,  toute  couverte  de  la- 
mes d'or  et  d'argent.  Des  enfants  jouant  avec 
des  chiens  ornent  la  console  de  la  châsse  ; 
autour  du  socle,  des  bas-reliefs  représentent 
les  miracles  attribués  à  saint  Sébald.  «Les 
douze  statues  d'apôtres  qui  sont  adossées  aux 
colonnes,  à  la  hauteur  de  l'entablement  de  la 
chasse,  ont  des  têtes  et  des  draperies  qu'on 
peut  comparer  aux  plus  beaux  morceaux  que 
l'imitation  des  anciens  ait  inspirés  au  génie 
moderne.  Les  sirènes  qui  soutiennent  les  can- 
délabres aux  quatre  angles  affectent  les  for- 
mes allongées  et  fuyantes  que,  quelques  an- 
nées après,  le  Primatice  naturalisa  en  France  ; 
les  figures  nues  qui  sont  assises  au  pied  des 
colonnes  semblent  posées  par  Michel-Ange, 
et  celles  qui  en  couronnent  le  faîte  ont  le 
costume  et  la  tournure  des  oeuvres  les  plus 
élégantes  que  Florence  ait  produites  à  la  tin 
du  xiv«  siècle.  »  (De  l'art  en  Allemagne.)  L'at- 
tention est,  en  outre,  attirée  h  l'intérieur  de 
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Saint  -  Sébald  par  des  sculptures  d'Adam 
Krafft,  le  Christ  portant  sa  croix,  Judas  tra- 
hissant son  maître,  le  Christ  à  la  montagne 
des  Oliviers,  la  Cène;  la  fenêtre  des  Margra- 
ves ,  représentant  le  Margrave  Frédéric 
d'Auspach  et  Bayreuth  acec  sa  femme  et  ses 
huit  enfants,  peints  sur  verre,  en  1515,  par 
Veit  Hirschvogel  ;  plusieurs  tableaux  d'autel  ; 
un  crucifix  et  des  statues  en  bois  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean,  par  Veit  Stoss;  des 
fonts  baptismaux  en  cuivre,  dans  lesquels 
l'empereur  Wenceslas  fut  baptisé  en  1361  ;  une 
petite  statue  de  la  Vierge,  en  bronze,'  par  un 
des  fils  de  Pierre  Vischer;  le  tabernacle  orné 
de  sculptures;  des  tableaux  de  Michel  Wohl- 
gemuth  (Crucifixion),  Creuzfelder  (Adam  et 
Eve),  Erinel  (Descente  de  croix),  Merian  (le 
Christ  couronné  d'épines),  Hans  Culmbach 
(des  Saints  et  des  Saintes)  ;  plusieurs  vitraux 
de  couleur,  etc. 

La  chapelle  de  Saint-Maurice,  fondée  en 
1313,  rebâtie  en  1354  et  restaurée  en  1829, 
renferme  aujourd'hui  une  collection  de  ta- 
bleaux de  l'ancienne  école  allemande.  Cette 
collection  se  compose  de  plus  de  140  tableaux, 
parmi  lesquels  nous  désignerons:  une  Sainte 
Catherine,  école  byzantine  de  la  basse  Alle- 
magne; la  Naissance  de  la  Vierge,  de  Meke- 
nen  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  de  Meister 
Wilhelm  ;  Saint  Etienne  conduit  au  martyre, 
d'AUdorfer;  la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
par  un  élève  de  Van  Dyck;  la  Présentation 
au  temple,  par  un  élève  de  Mékenen  ;  l'An- 
nonciation,  par  Mekenen  ;  la  Sainte  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  par  Heemskerk  ;  le  Portrait  du 
cardinal  de  Bourbon,  par  Jean  van  Eyck  ;  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  par  Hemling  j 
['Adoration  des  Mages,  par  Goltzius;  Jésus- 
Christ  en  croix,  par- Quentin  Messis;  ia  Cou- 
ronne d'épines,  par  Heemskerk  ;  Saint  Georges 
et  saint  Sébald,  par  Wohlgeinuth;  Saint  Joa- 
chim  et  sainte  Anne,  par  Culmbach  ;  Sainte 
Marguerite,  par  Zeitlomb;  Zébédée  et  Marie 
Satomé,  par  Schœngauer  ;  Joseph  et  Marie 
avec  l'Enfant  Jésus,  du  même;  Helmerie  avec 
son  mari  et  son  enfant,  du  même;  Sainte  Ur- 
sule, par  Zeitlomb;  Portrait  de  Christian  II, 
roi  de  Danemark,  par  Lucas  Cranach;  Saint 
Benoit  et  saint  Wilibald,  par  Culmbach; 
Sainte  Marie  et  sainty  Marguerite,  par  Mi- 
chel Wohlgemuth  ;  Saint  Jérôme,  par  G.  Penz  ; 
Saint  Jean  et  saint  Nicolas,  par  Wohlgo.muth; 
Deux  hommes  et  deux  femmes  tirant  de  l'eau 
le  corps  de  saint  Quirin,  par  Altdorfer;  ta  Sa- 
gesse sur  l'abime,  par  Griln  Baidung;  un  Ecce 
horno,  d'Albert  Durer;  Marie  Cléophas  et  Al- 
p  hé  e  avec  quatre  enfants,  par  Schœngauer; 
un  Vieillard  et  une  jeune  fille,  par  Lucas  Cra- 
nach ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  par  Bai- 
dung Grùn  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  par 
Hans  Holbein  ;  Sainte  Onuphre,  par  Schauf- 
felein  ;  le  Portrait  du  peintre  Lautensak,  par 
un  inconnu;  Saint  Jean  et  les  suintes  Marie 
pleurant  sur  le  corps  de  Jésus-Christ,  par  Lu- 
cas Cranach;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  par 
Hans  Burgkinair;  Jésus-Christ  en  croix,  par 
Schauffelehi  ;  une  Mère  avec  ses  six  filles,  par 
un  inconnu;  un  Portrait  d'homme,  par  Grim- 
mer  ;  le  Mariage  de  la  Vierge,  par  Burgk- 
mair  ;  un  Portrait  de  femme,  par  Grimmer,  etc. 

L'/Égidienkirche  (église  de  Saint-Gilles), 
bâtie  au  commencement  du  xvme  siècle,  dans 
le  style  italien,  renferme  :  un  tableau  de  Van 
Dyck,  le  Christ  mort  entouré  de  deux  martyrs 
et  de  saint  Jean;  deux  gigantesques  bas-re- 
liefs en  bronze,  par  Pierre  Vischer;  deux 
vieux  tableaux  de  1462,  une  sculpture  de 
Hans  Decker,  le  Christ  au  tombeau,  et  des 
sculptures  d'Adam  Krafft. 

Le  château  de  Nuremberg,  bâti  sur  le  point 
le  plus  élevé  de  la  ville,  couronne  un  groupe 
de  rochers.  Fondé  au  xie  siècle  par  Conrad  II( 
embelli  surtout  par  Frédéric  Barberousse,  qui 
se  plut  a  l'habiter,  il  servit  plus  tard  de  ré- 
sidence aux  burgraves  de  Nuremberg  et  fut 
reconstruit  entièrement  dans  la  première 
.moitié  du  xvre  siècle.  Les  parties  les  plus  an- 
ciennes du  château  sont  :  la  tour  pentagone, 
d'où  l'on  découvre  une  belle  vue  sur  la  viile 
et  ses  environs,  et  la  tour  des  Païens,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  ornée  de  vieilles 
sculptures  qui  passent  pour  des  anciennes 
idoles  du  paganisme,  et  enfin  les  deux  cha- 
pelles, situées  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Ces 
deux  chapelles  datent  probablement  du  xio  siè- 
cle ;  elles  sont  du  style  byzantin.  Ou  y  re- 
marque, entre  autres  bas-reliefs  en  pierre  ou 
en  marbre,  ceux  qui  représentent  :  Pharaon 
dans  la  mer  Rouge,  la  Cène,  la  Résurrection 
du  Christ,  le  Couronnement  de  la  Vierge  et 
deux  bas-reliefs  en  bois,  un  Groupe  de  saints 
et  le  Jugement  dernier,  attribués  à  Veit  Stoss. 
La  cour  principale  du  château  renferme  un 
vieux  tilleul  qui,  selon  la  tradition,  aurait  été 
planté  par  l'impératrice  Cunégonde.  On  dit 
cet  arbre  âgé  de  plus  de  700  ans;  il  a  5  mè- 
tres de  circonférence.  Les  appartements  du 
château  sont  ornés  de  vitraux  de  couleur,  de 
tableaux  des  maîtres  allemands  et  de  sculp- 
tures sur  bois  de  Veit  Stoss.  Les  bastions  ont 
été  construits  d'après  le  système  de  fortifica- 
tion proposé  par  Albert  Durer  à  son  retour 
d'Italie;  ils  ont  été  transformés  en  jardins 
publics. 

L'hôtel  de  ville,  construit  dans  la  première 
moitié  du  xrve  siècle,  rebâti  presque  entiè- 
rement au  commencement  du  xvne  siècle, 
dans  le  style  italien,  par  l'architecte  (Jari 
Hulzscberer,  offre  une  façade  de  93  mètres 
de  long.  La  guerre  de  Trente  uns  ayant 
épuisé  les  ressources  de  la  ville,  l'édifice  n'a 
pas  été  achevé.  Au  milieu  de  la  cour  s'élève 
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une  fontaine  fondue  en  1556  par  Lawen-Wolf. 
La  salle  du  conseil  offre  un  beau  plafond  en 
bois,  œuvre  de  Hans  Guillaume  Vehaim,  des 
vitraux  de  Veit  Hirsehvogel  et  des  fresques 
d'Albert  Durer  et  de  G.  Weyer.  La  petite 
salle  du  conseil  renferme  aussi  plusieurs  cu- 
riosités, notamment  un  plafond  richement 
orné.  Les  souterrains  de  l'hôtel  de  ville,  en 
partie  taillés  dans  le  roc,  sont  aujourd'hui  à 
moitié  détruits  ou  obstrués.  Les  prisons  mé- 
ritent aussi  une  mention.  Au  N.  de  l'hôtel  de 
ville  se  trouve  la  bibliothèque  de  la  ville, 
fondée  au  commencement  du  xve  siècle  et 
enrichie  par  de  nombreuses  donations.  Elle 
possède,  entre  autres  curiosités,  des  manu- 
scrits du  xne,  du  xinc,du  Xive  et  du  xve  siè- 
cle; le  Graduel  de  Marguerite  Cartnauserin, 
orné  de  plus  de  200  vignettes  peintes  ;  des  au- 
tographes de  Luther  et  de  Mélanchthon  ;  un 
exemplaire  en  hébreu  de  l'Ancien  Testament  ; 
plus  du  2,000  incunables,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  Décaméron  de  Boccace  (1472), 
l'Homère  publié  a  Florence  en  1488,  la  plus 
ancienne  Bible  et  quarante  autres  Bibles  en 
diverses  langues;  des  gravures  et  des  dessins 
à  la  main;  un  bonnet  de  soie  noire  de  Lu- 
ther, etc. 

La  collection  de  tableaux,  fondée  en  1811 
par  le  roi  Maximilien-Joseph,  occupe  un  bâ- 
timent construit  en  1838  par  la  ville  de  Nu- 
remberg. Elle  se  compose  de  plus  de  300  ta- 
bleaux répartis  en  deux  salles  et  six  cabinets. 
Nous  nous  bornerons  â  signaler  ici  ceux  qui 
sont  les  plus  dignes  d'attention  :  un  Sanglier 
poursuivi  par  des  chiens,  de  Sneyders  ;  Vieille 
femme  tenant  une  bourse  à  la  main,  de  Bega; 
Soleil  couchant,  de  Daniel  Hien;  Sainte  Ca- 
therine et  l'Enfant  Jésus,  de  Rubens  ;  Jeune 
homme  dessinant  auprès  aune  lampe,  de  Ma- 
nulich  ;  Vieillard  lisant,  de  Benluin;  Portrait 
de  l'empereur  Chavlemagne,  d'Albert  Durer; 
la  Mer  au  soleil  couchant,  de  Joseph  Vernet  ; 
Portrait  d'un  guerrier,  de  Kupetzki;  Repas 
donné  par  le  comte  palatin  Charles- Gustave  à 
l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg,  de  Joachim  von 
Sandrart;  Portrait  de  Sébald  Scldrmers,  gé- 
néral autrichien,  de  Georges  Penz  ;  Portrait 
d'un  vieillard,  par  un  inconnu;  Saint  Jean  et 
saint  Pierre,  Saint  Paul  et  saint  Marc,  d'Al- 
bert Durer  ;  Intérieur  d'une  ferme,  de  Tilborgh  ; 
une  Auberge,  de  David  Teniers;    Vue  de  la 
place  Saint-Marc,  à  Venise,  de   Canaletto; 
Vue  du  palais  des  doges,  à  Venise,  de  Cana- 
letto ;  un  Fumeur,  de  Kupetzki  ;  Portrait  du 
peintre  Muller,  du  même;  Paysage,  de  Gas- 
pard Poussin:  des  Fruits  et  un  verre  de  vin, 
par  Max  Pfeiler  ;  Paysage,  de  Nicolas  Ber- 
ghem  ;   un  Intérieur,  do  Pierre  de  Hooghe  ; 
Portrait  du  peintre  Gérard  Dovo,  par  un  in- 
connu;   des   Fruits,  ■  par    Tamm;    Portrait 
d'homme,  par  Christophe  Pauditz;  Bouquet  de 
fleurs,  par  Gaspard-Pierre  Verbruggen  ;  Ado- 
ration des'  bergers,    de    Dietrich  ;    Portrait 
d'homme,  par  un  inconnu;  Portrait  d'homme, 
par  Dietrich;  Flagellation  de  Jésus-Christ, 
par  Kupetzki;  une  Femme  au  Ut  près  d'une 
lampe,  par  Schulken  ;  une  Foire,  de  Pierre 
Breughel  ;   un   Soldat  et  une  jeune  fille,  de 
Gérard;  une  Femme  malade,  du  même;  Por- 
trait d'homme,  par  Kymli  ;  un  Supplice,  d'Al- 
degrever;  Portrait  de  Catherine  de  Bora,  la 
femme  de  Luther,  par  Hans  Holbein  le  jeune; 
Marie-Madeleine  et  Lucie,  par  Michel  Wohl- 
gemuth  ;   Saint    Damien   et   saint    Came,  du 
même;  Hercule,  d'Albert  Durer;  Saint  Jean, 
de  Hans  Holbein  l'alné  ;  Saint  Came  et  saint 
Damien,  de  Hans  Culmbach  ;  Vénus  et  l'A- 
mour, de  Lucas  Cranach  ;  la  Mort  de  saint 
Mathieu,  de  Hans  Holbein  l'aîné;  Jean  1er, 
Frédéric  III  et  Frédéric  IV,  princes  de  Saxe, 
de  Lucas  Cranach  ;   Saint    Vit   chassant    le 
diable  d'un  malade,  par  Michel  Wohlgemuth  ; 
l'Adoration  des  bergers,  de  Hans  Burgkmair; 
Prêtres  païens  excitant  saint  Vit  à  l'idolâtrie, 
par  Michel  Wohlgemuth;  Portraits  de  Luther 
et  de  Mélanchthon,  par  Lucas  Cranach  ;  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  par  Holbein  l'aîné; 
Portrait  de  femme,  par  Hans  Holbein  lejeune; 
Naissance  de  Jésus-Christ,  par  Culmbach  ;  les 
Déesses  de  la  Victoire  et  de  la  Paix  tenant 
tes  anciennes  armes  de  la  ville,  par  Christophe 
Maurer  ;  la  Justice  et  la  Paix  tenant  les  ar- 
mes actuelles  de  la  ville,  la  Justice,  la  Politi- 
que, du  même. 

La  Frauenkirche,  bâtie  dans  la  deuxième 
moitié  du  xivo  siècle,  sous  l'empereur  Char- 
les IV,  sur  l'emplacement  de  la  vieille  syna- 
gogue, est  surmontée  par  une  petite  tour  qui 
Se  terminait  autrefois  par  un  clocher  à.  jour. 
Au-dessus  du  porche  se  trouve  une  chapelle 
construite  par  Adam  Kraffi  et  renfermant  une 
curieuse  horloge  mécanique,  fabriquée  en  1509 
par  Georges  Heuss  et  appelée  Mxnnlcialaufen, 
parce  que,  quand  les  heures  sonnaient,  les 
sept  électeurs  passaient  devant  i'empereur. 
Ce  porche  est  orné  des  statues  de  la  Vierge, 
des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et 
de  plusieurs  saints.  De  curieuses  sculptures 
décorent  aussi  le  portail  principal  et  les  deux 
portails  latéraux.  Parmi  les  statues  du  por- 
tail principal,  on  remarque  celles  d'Adam  et 
d'Eve,  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus. 
L'attention  est  attirée  à  l'intérieur  de  l'édi- 
fice par  deux  bas-reliefs  d'Adam  Krafft  et  un 
Saint  Grégoire  célébrant  la  messe,  de  Michel 
Wohlgemuth. 

La  maison  d'Albert  Durer,  désignée  à  l'at- 
tention publique  par  le  médaillon  du  peintre, 
a  subi  des  transformations  telles  que-sa  vi- 
site n'offre  plus  aucun  intérêt.  Sur  la  place 
d'Albert-Diirer  a  été  élevée,  en  1840,  une 
statue  en  bronze  représentant  le  grand  pein- 
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trè  avec  le  costume  qu'il  s'est  presque  tou- 
jours donné  dans  ses  portraits;  il  porte  une 
robe  fourrée  de  riches  pelleteries;  ses  che- 
veux pendent  sur  ses  épaules  en  long*ues 
boucles  fines. 

Parmi  les.  autres  curiosités  de  Nuremberg, 
nous  signalerons  :  la  maison  de  Jean  Palm, 
sur  laquelle  est  incrustée  une  plaque  de  mar- 
bre portant  l'inscription  suivante,  placée  par 
ordre  du  roi  Louis  :  «  C'est  dans  cette  mai- 
son que  demeurait  Jean  Palm,  libraire,  qui 
périt  en  1806,  victime  de  la  tyrannie  de  Na- 
poléon ;  >  Le  gymnase  royal,  fondé  en  1526, 
par  Mélanchthon,  dont  la  statue  a  été  placée 
en  182C  devant  la  façade  ;  la  maison  de  Fuchs, 
dont  la  riche  façade,  construite  dans  le  style 
italien  de  la  Renaissance,  a  conservé  la  forme 
des  maisons  allemandes  de  cette  époque; 
l'Ecole  de  dessin  (Kunstgewerbschule) ,  qui 
possède  une  riche  collection  de  plâtres;  une 
statue  en  bronze  par  Pierre  Vischer,  une  Ma- 
done en  bois  d'un  artiste  inconnu;  une  belle 
fontaine,  pyramide  de  80  mètres  de  haut,  divi- 
sée en  quatre  parties  et  décorée  de  seize  figu- 
res colossales  représentant,  avec  les  sept  prin- 
ces électeurs  de  l'empire  germanique,  Gode- 
froy  de  Bouillon,  Clovis  et  Charlemagne,  Ju- 
das Macchabée,  Josué et  David,  Jules  César, 
Alexandre  et  Hector;  le  marché  aux  Oiseaux, 
orné  d'une  fontaine  que  surmonte  un  bronze 
délicieux,  représentant  un  jeune  paysan  avec 
des  oies  qui  jettent  de  l'eau  par  leur  bec; 
l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  l'église  ren- 
ferme quelques  tableaux  de  l'ancienne  école 
allemande,  un  maître-autel  moderne  avec  des 
ornements  gothiques,  des  monuments  sculp- 
tés et  le  tombeau  de  Conrad  Gross,  le  fonda- 
teur de  l'hôpital  ;  la  Boucherie  (Fleischbank), 
avec  un  bœuf  en  pierre  remarquablement 
sculpté j  la  fontaine  de  la  place  Maximilien, 
construite  en  1687,  par  le  sculpteur  Bromig; 
la  maison  de  Hans  Sachs,  le  poète  le  plus 
fécond  de  l'Allemagne  ;  la  Grundherrische 
Haus,  où  l'empereur  Charles  IV  rédigea  les 
premiers  articles  de  la  bulle  d'Or  en  1356; 
la  maison  de  Baumgaertner,  sur  la  façade  de 
laquelle  se  voit  un  beau  bas-relief  d'Adam 
Krafft,  Saint  Georges  terrassant  un  démon; 
la  Scheurische  Haus,  habitée  par  l'empereur 
Maximilien  I"  et  le  cardinal  de  Granvelle, 
avec  une  petite  salle  ornée  de  curieuses  boi- 
series; la  maison  Tucher,  dont  l'architecture 
est  un  mélange  des  styles  gothique,  byzantin 
et  oriental  ;  le  théâtre,  bâti  en  1833  ;  la  banque 
royale;  la  halle,  qui  offre  un  beau  portail 
gothique,  des  caves  curieuses  et  des  tours 
rondes;  l'Ecole  de  commerce,  bâtie  dans  le 
style  gothique;  la  maison  de  Pierre  Vischer; 
la  statue  de  Mélanchthon,  érigée  devant  le 
Gymnase  royal  en  1826,  etc.  La  Pegnitz,  qui 
partage  la  ville  en  deux  parties  presque  éga- 
ies, y  forme  plusieurs  lies  réunies  aux  quais 
par  des  ponts.  La  promenade  favorite  des 
habitants  de  Nuremberg  est  le  tour  de  ville, 
en  dehors  de  ses  fortifications  pittoresques, 
dont  les  fossés  sont  cultivés  et  dont  les  tours 
servent  aujourd'hui  à  divers  usages.  Onze 
portes  donnent  accès  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  Les  cimetières  de  Saint -Jean  et  de' 
Saint-Roch  méritent  aussi  une  visite. 

La  principale  branche  de  l'industrie  à  Nu- 
remberg est  celle  des  jouets,  que  les  paysans 
fabriquent  à  des  prix  extrêmement  bas,  et 
qui  s'exportent  jusqu'en  Amérique  et  en 
Chine.  La  quincaillerie  de  cette  ville,  ses  ou- 
vrages en  (il  et  en  laiton  et  ses  instruments 
de  mathématiques  sont  également  recher- 
chés. Nuremberg  fabrique  aussi  de  la  bijou- 
terie, des  télescopes,  des  miroirs,  des  crayons, 
de  la  brosserie,  du  papier,  des  tapis,  de  la 
faïence,  de  la  porcelaine,  etc. 

L'origine  de  Nuremberg,  anciennement 
Norica  et,Norimberga,  n'est  pas  connue  d'une 
manière  précise  ;  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'elle  existait  au  xi»  siècle.  Une  chro- 
nique de  cette  époque  la  mentionne  comme 
un  castrum  et  un  oppidum.  Elle  devint  ville 
libre  en  1112,  fut  prise  par  Catherine  II  en 
1130,  et  une  diète  y  fut  tenue  en  1142. 
Henri  III  et  Henri  V  lui  accordèrent  de  nom- 
breux privilèges.  Plus  tard,  elle  devint  la  ré- 
sidence des  empereurs  do  la  maison  de  Ho- 
henstaufen,  qui  augmentèrent  ses  immunités. 
Après  son  alliance  à  la  confédération  du  Rhin, 
elle  s'agrandit  et  s'enrichit  sans  cesse  et  de- 
vint bientôt  une  des  villes  impériales  les  plus 
importantes.  C'est  à  Nuremberg  que  Char- 
les IV  tint  la  fameuse  diète  où  fut  décrétée 
la  constitution  de  l'empire  germanique  connue 
sous  le  nom  de  Bulle  d'Or  (1356).  En  1380, 
on  y  fabriqua  les  premières  cartes  iv  jouer  et, 
en  1390,  on  y  établit  la  première  papeterie 
qu'ait  eue  l'Allemagne.  Au  xvr»  siècle,  parve- 
nue à  l'apogée  de  sa  prospérité,  elle  possé- 
dait une  forteresse,  une  université  et  des  re- 
venus énormes.  Elle  pouvait  fournir  jusqu'à 
6,000  hommes  de  contingentàl'arméede  l'em- 
pereur Maximilien.  C'était  le  centre  du  com- 
merce entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  l'entre- 
pôt de  toutes  les  productions  de  1  Italie  et  du 
Levant.  Elle  possédait  à  cette  époque  une 
brillante  pléiade  d'artistes  et  de  savants,  tels 
que  :  Albert  Durer,  Pierre  Vischer,  Adam 
Krafft,  Veit  Stoss,  Michel  Wohlgemuth,  Hans 
Folz,  Hans  Sachs,  Melchior  Pfintzing,  Celtes, 
Osiander,  Peurbach,  Eobanus  Hessus,  Be- 
haim,  Wilibald  Pirkheimer.  L'a  première 
montre,  appelée  œuf  de  Nuremberg,  à  cause 
do  sa  forme  ovale,  y  fut  fabriquée  en  1500 
par  Pierre  Hele.  La  gravure  sur  bois  y  fut 
aussi  découverte  vers  la  même  époque  par 
Veit  Stoss.  En   1517,  on  y  fabriqua  la  pre- 
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mière  batterie  de  fusil.  En  1550,  Erasme  Eb* 
ner  y  découvrit  cet  alliage  de  métaux  qui  a 
reçu  le  nom  de  bronze.  La  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui  bouleversa  les 
relations  commerciales  de  l'Europe  avec  le 
Levant,  le  gouvernement  arbitraire  et  inin- 
telligent des  patriciens,  l'expulsion  des  juifs 
et  surtout  la  guerre  de  Trente  ans,  telles  sont 
les  causes  principales  de  la  décadence  de 
Nuremberg.  La  Réforme  y  fut  adoptée  avec 
enthousiasme.  En  1532,  un  traité  de  paix  y 
fut  signé  entre  les  catholiques  et  les  luthé- 
riens. Menacée  par  Walienstein  et  Maximi- 
lien de  Bavière,  la  ville  appela  à  son  secours 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suèdo,  qui  s'y  for- 
tifia de  façon  à  défier  les  assauts  de  l'ennemi. 
Les  deux  armées  passèrent  plus  de  deux 
mois  en  présence  l'une  de  l'autre  sans  se  livrer 
de  combats  réguliers  et,  pendant  ce  temps, 
la  famine  et  les  maladies  contagieuses  exer- 
cèrent de  cruels  ravages  dans  leurs  rangs. 
Gustave-Adolphe  quitta  les  lignes  de  Nurem- 
berg après  y  avoir  laissé  500  nommes  de  gar- 
nison, que  1  armée  de  Walienstein  n'osa  atta- 
quer. Augereau  y  battit  les  Autrichiens  en 
1800.  L'acte  de  la  confédération  du  Rhin 
(1806)  a  donné  Nuremberg  à  la  Bavière,  qui  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  lui  rendre  un  peu  de 
son  ancienne  splendeur  et  qui  a  réussi  en 
partie.  Nuremberg  est  la  patrie  d'Albert  Du- 
rer, de  Hans  Sachs ,  de  Martin  Behaim  ,  etc. 
NUREMBERG  (landgraviat  de),  ancien  Etat 
de  l'empire  d'Allemagne,  créé  en  1060  par 
l'empereur  Henri  IV.  Cet  Etat  fut,  à  l'épo- 
que de  sa  création,  la  propriété  de  la  maison 
de  Vohburg  ,  puis  il  passa  vers  le  xn»  siècle 
entre  les  mains  des  Hohenzollern,  qui  le  pos- 
sédèrent jusqu'en  1801.  Le  .territoire  de  l'an- 
cien landgraviat  de  Nuremberg  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Bavière. 

Niircmlierg  (DIÈTE  DE).  V.  DIÈTE. 

NUREMBERGEOIS,  OISE  S.  et  adj.  (nu- 
rain-ber-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Nu- 
remberg; qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Nurembergeois.  L'industrie 

NUREMBERGEOISE. 

NURIE  s-  f.  (nu-rî).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
cy  prinoïdes,  comprenant  deux  espèces  de  très- 
petite  taille,  trouvées  dans  une  source  d'eau 
chaude  à  Ceylan. 

NURSERY-STAKE  s.  m.  (neur-se-ri-stè- 
ke  —  de  l'angl.  nursery,  Heu  où  l'on  élève, 
où  l'on  garde  les  enfants;  stake,  enjeu). 
Sport.  Course  où  ne  sont  engagés  que  de 
très-jeunes  chevaux. 

ND11SIA  ou  NORC1A  (Benedetto  da),  mé- 
decin italien,  né  dan3  le  duché  de  Spolète, 
et  qui  vivait  dans  le  xve  siècle.  Professeur 
de  médecine  à  Padoue  vers  1426,  il  fut  mandé 
à  Rome  par  le  pape  Eugène  IV,  qui  le  nomma 
son  premier  médecin  et  lui  conféra  le  titre 
de  chevalier.  Banni  par  Nicolas  V,  Nursia 
passa  à  Milan  et  fut  attaché  à  la  personne  du 
duc  Francesco  Sforza.  On  connaît  de  luj  : 
Opus  ad  sanitatis  conseroationem  (Rome,  1475, 
iu-4°);  Compendium  de  pestilentia  (Milan, 
1479,  in-4»). 

NURSIE  s.  f:  (nur-sl).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de» la  fa- 
mille des  oxystomes,  tribu  des  leucosiens, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes, 

NURT1NGEN,  ville  du  royaume  de  Prusse, 
ancien  royaume  de  Wurtemberg,  cercle  de  la 
Forêt-Noire,  sur  le  Neckar;  4,000  hab.  Fa- 
briques de  draps  et  de  cotons.  Tanneries. 

NDS  (Eugène),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Chalon-sur-Saône  en  1816.  A  vingt  et 
un  ans,  il  vint  se  fixer  à  Paris  pour  y  suivre 
la  carrière  des  lettres,  devint  un  des  colla- 
borateurs de  l'Entr'acte,  et  fit  représenter 
sur  des  scènes  secondaires  de  petites  pièces, 
dont  le  succès  l'engagea  à  écrire  pour  le 
théâtre.  En  même  temps,  il  cultivait  la  poé- 
sie, et  fit  pendant  quelque  temps  partie  du 
journalisme  militant.  C'est  ainsi  qu'après  la 
révolution  de  1848  il  devint  rédacteur  de  la 
Démocratie  pacifique,  organe  des  idées  fourié- 
ristes  et  d'une  république  fondée  d'après  le 
système  sociétaire.  On  doit  à  M.  Nus,  comme 
poëte  :  le  Dix-neuvième  siècle  (1839,  in-8t>), 
recueil  de  satires,-  en  collaboration  avec 
M.  Feitiault,  et  les  Dogmes  nouveaux  (1861, 
in-18).  Au  théâtre,  M.  Nus  a  donné  des  vau- 
devilles et  principalement  des  drames  en  cinq 
actes,  qui  ont  fondé  sa  réputation.  On  y  trouve 
de  l'imagination,  un  style  châtié  et  souvent 
éloquent,  une  véritable  entente  du  théâtre; 
mais  son  individualité  ne  s'est  pas  encore 
suffisamment  dégagée.  Nous  citerons  de  lui  : 
l'Adultère  (1839);  Jacques  le  corsaire  (1844), 
drame,  en  collaboration  avec  Charles  Des- 
noyers, lequel  commença  à  le  faire  remar- 
quer; ['Enseignement  mutuel  (1846),  comédie 
en  cinq  actes,  avec  le  même  ;  le  Trésor  du 
pauvre  (1847),  le  Comte  de  Sainte-Hélène 
(1849),  avec  Desnoyers;  le  Testament  d'un 
garçon  (1851);  le  Voile  de  dentelles  (1853), 
avec  Léonce;  le  Vicaire  deWakefield  (1854), 
avec  Tisserant,  drame  qui  eut  du  succès  à 
l'Odéon  ;  Suzanne  (1854),  avec  Brisebarre  ;  la 
Tour  de  Londres  (1855),  avec  Brot;  Jane  Grey, 
avec  le  même  (185S);  la  Servante,  avec  Bri- 
sebarre (1856);  les  Ménages  de  Paris  (1859), 
avec  le  même;  la  Maison  Saladier  (1S61), 
avec  le  même;  les  Garçons  da  ferme  (1861), 
avec  le  même;  les  Lettres  anciennes  (1862), 
vaudeville,  avec  le  même;  Léonard,  drame, 
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avec  le  même  (1863),  lequel  fut  très-ap- 
plaudi;  la  Femme  coupable  (1803);  les  Méde- 
cins (1863),  avec  Brisebarre;  le  Testament  de 
la  reine  Elisabeth  (1867),  drame;  la  Fièvre 
du  jour,  comédie  (1870),  avec  Belot;  la  Dé- 
pêche (1873),  drame:  Camorra,  drame,  avec 
M.  de  Montépin  (1873)  ;  la  Marquise  (1873),  etc. 
M.  Eugène  Nus  a  fait  paraître,  en  janvier 
1873,  sous  le  titre  de  Bulletin  du  mouvement 
social,  un  journal  destiné  à  répandre  dana 
les  classes  populaires  l'idée  des  sociétés  coo- 
pératives, des  associations  de  bienfaisance, 
de  secours  mutuels,  etc. 

NUSAR  s.  m.  (nu-zar).  Moll.  Nom  donné  à 
une  coquille  bivalve,  la  donace  denticulée. 

NU5CO,  ville  du  royaume  d'Italie,  ancien 
royaume  de  Naples,  à  10  kilom.  O.-S.-O.  de 
San-Anselo-de-LombardijCapton  deBagnoloj 
3,750  hab.  Bvêché,  hospice. 

NUSSDORF  ou  NUSZDORF,  village  des 
Etats  autrichiens  (Autriche),  au-dessous  de 
l'Ens,  district  de  Kloster-Neubourg,  sur  ia 
rive  droite  du  Danube;  1,500  hab.  Vins,  fa- 
brique de  produits  chimiques.  Station  des  ba- 
teaux à  vapeur  entre  Lintz  et  Vienne. 

NUSSHOLSTEIN  s.  m.  (nu-sol-stain).  Mi- 
ner. Chaux  sulfatée  compacte,  bizarrement 
veinée  de  gris. 

NUSSIÉR1TE  s.  f.  (nu-sié-ri-te  —  de  La 
Nussière,  nom  de  localité).  Miner.  Phos- 
phate double  de  plomb  et  de  chaux  :  La  nus- 
siÊRiTB  a  été  trouvée  par  M.  Danhauser, 
(J.Huot.) 

—  Encycl.  La  nussiérite  se  compose  es- 
sentiellement de  phosphate  de  plomb  et  de 
chaux,  avec  un  peu  de  chlorure  de  plomb  et 
d'arséniate  de  fer.  C'est  une  substance  jaune, 
verdâtre  ou  grisâtre,  d'un  blanc  jaunâtre 
quand  elle  est  en  poudre,  cristallisant  en  rhom- 
boèdres très-obtus,  presque  lenticulaires,  à 
cassure  un  peu  esquilleuse,  d'un  éclat  faible 
et  un  peu  gras.  Elle  raye  facilement  le  plomb 
phosphaté.  Sa  densité  est  environ  5.  Elle  pré- 
sente deux  variétés  principales,  l'une  cristal- 
lisée, l'autre  mamelonnée.  Elle  se  trouve 
dana  la  mine  de  La  Nussière,  près  de  Beau- 
jeu  (Rhône). 

NUSSLEIIH  (François- Antoine),  philosophe 
et  naturaliste  allemand,  né  à  Bamberg  en 
1776,  mort  en  1832.  Il  entra  dans  les  ordres 
(1800),  professa  les  sciences  naturelles  dans 
diverses  villes  d'Allemagne  et  devint  recteur 
du  collège  de  Dillingen  en  1821.  Disciple  de 
Schelling,  il  a  appliqué  les  idées  de  ce  philo- 
sophe à  la  morale,  aux  sciences  naturelles  et 
aux  beaux-arts.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Essai  d'un  exposé  simple  des  sciences 
générales  de  l'entendement  (1801):  Eléments 
de  la  zoologie  scientifique  (1811);  Sur  les  fon- 
dements d'un  système  de  minéralogie  (1818); 
Manuel  de  la  science  de  l'art  (1819)  ;  Esquisses 
de  logique  (1824);  Linéaments  d'un  système 
d'éthique  (1829). 

nutant,  antë  adj.  (nu-tan ,  an-te  — 
Iat.  nutans;  de  nutare,  osciller  de  haut  en 
.bas).  Bot.  Se  dit  des  végétaux  et  des  parties 
de  végétal  dont  le  sommet  est  légèrement 
incliné  vers  le  sol  :  La  fleur  de  l'asaret  est 
notante,  d'un  violet  livide.  (D'Orbigny.) 

NUTATION  s.  f.  (nu-ta-si-on  —  lat.  nutatio, 
de  nutus,  mouvement  de  tête  ;  de  nuere,  mou- 
voir la  tête,  faire  signe,  qui  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  ni  ou  nay,  mouvoir,  diriger, 
d'où  aussi  le  grec  neô,  neuô,  gothique  neiioa, 
lithuanien  neszu ,  russe  nesu).  Oscillation , 
mouvement  répété  de  haut  en  bas  :  La  nota- 
tion de  tête  d'un  cheval  qui  chemine  attristé 
n'est-elle  pas  imitée  dans  une  certaine  nota- 
tion syltabique  du  vers?  (Dider.) 

—  Astron.  Mouvement  d'une  faible  ampli- 
tude, que  l'axe  d'un  astre  subit  autour  de  son 
centre  :  Bradley  s'immortalisa  par  la  décou- 
verte de  l'aberration  et  de  ia  nutation. 
(Arago.) 

—  Bot.  Changement  de  direction  qui  se 
manifeste  dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les 
fleurs  des  plantes,  qui  semblent  suivre  le  so- 
leil dans  son  mouvement  :  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  nutation  avec  l'étiolement  ni  avec 
l'irritabilité.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Pathol.  La  nutation  consiste 
dans  un  état  d'oscillation  continuelle  de  la 
tête,  dans  lequel  celle-ci  se  meut  involontai- 
rement de  droite  à  gauche  ou  de  bas  en  haut. 
Cette  affection  présente  tous  les  caractères 
d'une  névrose  ;  mais  il  serait  difficile  d'en  dé- 
terminer les  causes,  qui  résident  évidemment 
dans  les  muscles  et  le  système  nerveux  du 
cou.  La  nutation  n'est  pas  une  maladie  grave, 
mais  elle  est  très-incommode,  surtout  lors- 
qu'elle est  sans  relâche  et  qu'elle  va  jusqu'à 
empêcher  le  sommeil.  Elle  est  plus  commune 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  plus  fré- 
quente dans  la  vieillesse  que  dans  le  jeun* 
fige.  Cependant  on  a  vu  des  enfants  être  at- 
teints de  nutation  à  la  suite  de  convulsions 
qu'ils  avaient  eue3  à  l'époque  de  la  dentition. 
En  pareil  cas,  il  est  très-rare  que  la  puberté 
ne  mette  pas  fin  à  tette  infirmité.  Le  plus 
souvent,  la  nutation  est  permanente  et  seule- 
ment incommode,  mais  quelquefois  elle  est 
douloureuse  et  elle  présente  alors  des  accès, 
des  interinissions  et  des  rémissions.  La  >tuf«- 
tion  est  quelquefois  omnilatérale,  mais  le  plus 
ordinairement  elle  a  lieu  do  droite  à  gauche 
ou  réciproquement.  Quelle  que  soit  la  direc- 
tion du  mouvement,  lorsque  la  nutation  eat 
portée  à  un  certain  degré,  la  voix  et  la  locu- 
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tion  s'en  ressentent  ;  elles  deviennent  trem- 
blotantes, traînantes  et  mal  assurées. 

—  Traitement.  On  a  successivement  em- 
ployé, pour  combattre  la  nutation,  des  ma- 
chines k  fixer  Ut  tête,  afin  de  la  contraindre 
au  repos,  !e  magnétisme,  l'électricité  et  l'u- 
sage de  colliers  aimantés  autour  du  cou  ;  au- 
cun de  ces  moyens  n'a  pu  réussir;  il  ne  faut 
donc  pas  les  employer,  surtout  le  premier, 
qui  peut  occasionner  de  graves  accidents. 
L'hydrothérapie  et  l'usage  des  eaux  minéra- 
les ont  produit,  en  général,  plus  de  mal  que 
de  bien  ;  le  galvanisme  a  complètement 
échoué,  ainsi  que  tous  les  agents  perturba- 
teurs. Il  n'y  a  que  les  rubéfiants  et  les  épi- 
spastiques  autour  du  cou  qui  ont  donné  quel- 
ques bons  résultats  chez  les  jeunes  sujets. 
Quant  à  la  nutation  chronique  des  vieillards, 
on  n'a  rien  trouvé-jusqu'ioi  qui  soit  capable 
d'y  apporter  la  plus  légère  modification  avan- 
tageuse. 

—  Astron.  Nutation  de  l'axe  de  la  terre.  La 
nutation  de  l'axe  de  la  terre  ou  de  la  ligne 
des  pôles  terrestres  est  le  balancement  qu'é- 
prouve cet  axe  dans  son  mouvement  de  révo- 
lution autour  de  l'axe  de  l'écliptique.  On  sa- 
vait, depuis  Hipparque,  que  la  ligne  des  pôles 
terrestres  ne  conserve  pas  une  direction  in- 
variable dans  le  ciel,  mais  tourne  lentement 
autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  ce  qui  occa- 
sionne la  précession  des  équinoxes;  on  a  cru 
jusqu'à  la  Renaissance  que  le  mouvement  de 
l'axe  de  la  terre  était  uniforme  et  s'effec- 
tuait en  26,000  ans  à  peu  près  sur  la  surface 
d'un  cône  de  révolution  ayant  pour  demi-an- 
gle au  sommet  l'obliquité  de  l'écliptique,  telle 
qu'elle  avait  été  observée  par  Hipparque.  On 
savait  déjà,  du  temps  de  Régiomontanus,  que 
l'obliquité  de  l'écliptique  avait  diminué  con- 
stamment depuis  les  observations  faites  par 
Hipparque  ;  mais  on  ignorait  du  reste  si  le 
plan  de  l'écliptique  avait  varié  de  position 
par  rapport  aux  étoiles.  C'est  Tycho-Brahé 
qui  résolut  la  question  en  confrontant  les  la- 
titudes des  étoiles  situées  vers  les  solstices, 
telles  qu'elles  lui  apparaissaient,  avec  ce 
qu'elles  avaient  été  du  temps  des  Grecs  de 
1  école  d'Alexandrie  j  il  trouva  qu'elles  avaient 
varié  de  près  d'un  tiers  de  degré.  On  supposa 
alors  simplement  que  le  cône  décrit  par  l'axe 
de  la  terre  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  au 
lieu  d'être  de  révolution,  rentrait  sur  lui- 
même,  comme  s'il  eût  eu  pour  directrice  une 
spirale  telle  que  son  demi-angle  au  sommet 
diminuât  de  48  secondes  par  siècle.  Ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xviijb  siècle  qu'on  a  eu 
connaissance  de  la  nutation  de  1  axe  de  la 
terre.  Cette  découverte  est  due  à  Bradley. 
Ce  grand  astronome,  qui  venait  de  découvrir 
le  phénomène  de  l'aberration  des  étoiles  et 
qui  en  avait  donné  la  théorie ,  remarquait 
avec  surprise  que  les  coordonnées  équatoria- 
les  de  ces  astres,  corrigées  de  l'aberration, 
n'étaient  pas  constantes,  ce  qui  semblait  con- 
tredire l'explication  qu'il  avait  donnée  du 
petit  mouvement  annuel  qu'elles  paraissent 
éprouver.  Le  mouvement  secondaire  qu'il 
observait  n'avait  plus  au  reste  l'année  pour 
période;  cette  circonstance,*en  lui  permet- 
tant de  persister  dans  sa  théorie  de  l^iberra- 
tioD,  indiquait  en  même  temps  la  présence 
d'une  nouvelle  cause,  qu'il  s'agissait  de  con- 
naître. Des  observations  attentives  accusè- 
rent nettement  un  petit  mouvement  alternatif 
du  pôle.  De  1727  à  1736,  le  pôle  s'était  sans 
cesse  rapproché  de  l'étoile  y  du  Dragon  ;  à 
partir  de  1736,  il  commença  à  s'en  éloigner. 
Bradley  supposa  alors  que  la  période  du  mou- 
vement qu'il  venait  de  constater  devait  être 
de  18  ans,  et  il  en  avertit  Lemonnier,  en  le 
priant  d'observer  de  pon  côté  pendant  ia  se- 
conde moitié  de  la  période.  L'hypothèse  de 
Bradley  se  vérifia  complètement  :  en  1745,  le 
pôle  était  revenu  à  la  position  où  il  aurait  dû 
arriver  en  vertu  seulement  du  mouvement  de 
précession.  La  période  du  mouvement  coïn- 
cidant d'ailleurs  exactement  avec  celle  de  la 
révolution  des  nœuds  de  la  lune,  Bradley  avait 
supposé  que  les  deux  phénomènes  étaient  liés 
l'un  à  l'autre;  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle  est  venue  depuis  justifier  encore 
cette  hypothèse  en  rattachant  la  nutation  de 
l'axe  de  la  terre  à  l'action  exercée  par  la  lune 
sur  le  ménisque  par  lequel  la  terre  diffère 
d'une  sphère  exacte. 

Les  observations  de  Bradley  et  de  Lemon- 
nier leur  ont  d'ailleurs  permis  d'établir  com- 
plètement les  lois  géométriques  du  phéno- 
mène. "Voici  en  quoi  elles  consistent  :  1  axe  de 
la  terre  décrit  en  18  ans  2/3  (6,793  jours,  39)  ■ 
un  petit  cône  à  base  elliptique  autour  de  sa 
position  moyenne  sur  le  cône  k  très-peu  près 
circulaire  qui  aurait  pour  axe  ta  perpendi- 
culaire au  plan  de  l'écliptique  et  pour  demi- 
angle  au  sommet  l'obliquité  de  1  écliptique, 
de  sorte  que,  pour  se  rendre  compte  du  mou- 
vement de  l'axe  de  la  terre,  il  faut  supposer 
d'abord  que  l'axe  du  cône  de  nutation  décrive 
le  cône  de  précession,  et  qu'en  même  temps 
l'axe  de  la  terre  décrive  le  cône  de  nutation  ; 
les  deux  axes  de  la  basa  elliptique  du  cône 
de  nutation  correspondent  respectivement  à 
des  angles  au  sommet  de  19",3  et  de  14", 4  ; 
le  grand  axe  reste  toujours  dirigé  dans  le  plan 
qui  contiendrait  à  la  fois  les  axes  des  deux 
cônes  de  précession  et  de  nutation,  de  sorte 
que  les  déplacements  les  plus  considérables 
du  pôle  ont  lieu  en  latitude;  le  mouvement 
sur  le  cône  de  nutation  a  lieu  dans  le  même 
sens  que  sur  le  cône  de  précession,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  du  mouvement  diurne;  le 
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polo  terrestre  se  trouve  à  sa  plus  grande  dis- 
tance du  pôle  de  l'écliptique,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  inférieure  du  grand  axe  de  la 
base  du  cône  de  nutation,  toutes  les  fois  que 
le  noeud  ascendant  de  la  lune  revient  au 
point  équinoxial  du  printemps  ;  enfin  le  mou- 
vement du  pôle  terrestre  sur  lo  cône  de  nu- 
tation est  réglé  de  Ta  manière  suivante  :  si 
l'on  imagine  le  cercle  décrit  sur  le  grand  axe 
de  la  base  de  ce  cône  comme  diamètre  et  que 
l'on  suppose  le  cercle  parcouru  perpendicu- 
lairement par  un  mobile  qui  achèverait  sa 
révolution  en  même  temps  que  le  pôle  terres- 
tre, c'est-à-dire  en  18  ans  2/3,  le  pôle  terrestre 
se  trouvera  à  chaque  instant  à  l'intersection 
de  son  orbite  par  le  grand  cercle  de  la  sphère 
mené  perpendiculairement  au  grand  axe  de 
cette  orbite  par  la  position  occupée  par  le  mo- 
bile dont  on  vient  de  parler. 

La  nutation  de  l'axe  de  la  terre  n'a  pas 
d'influence  seulement  sur  lîinclinaison  mu- 
tuelle des  plans  de  l'écliptique  et  de  l'équa- 
teur,  inclinaison  qui,  en  raison  de  ce  mouve- 
ment, varie  en  9  ans  1/3,  entre  des  limites 
distantes  de  19",3;  elle  influe  aussi  sur  le 
mouvement  de  la  ligne  des  équinoxes.  En  ef- 
fet, dans  l'hypothèse  d'Hipparque,  cette  li- 
gne devait  avoir  un  mouvement  de  rétrogra- 
dation uniforme  comme  celui  de  la  ligne  des 
Îiôles,  mais  la  nutation  vient  altérer  la  régu- 
arité  de  ce  mouvement. 

—  Nutation  dé  l'orbite  de  la  lune.  Le  plan 
de  l'orbite  de  la  lune  tourne  autour  de  l'axe 
de  l'écliptique  de  manière  que  l'intersection 
des  deux  plans,  ou  la  ligne  des  nœuds  de  no- 
tre satellite,  décrive  elle-même,  d'un  mouve- 
ment rétrograde,  l'écliptique  en  18  ans  2/3; 
ce  mouvement  est  celui  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  rétrogradation  de  la  ligne  des 
nœuds;  mais  le  plan  de  l'orbite  lunaire  a  un 
autre  mouvement  qui  consiste  en  un  balance- 
ment autour  de  ia  ligne  des  nœuds.  Ce  se- 
cond mouvement  constitue  la  nutation  de 
l'orbite.  L'inclinaison  moyenne  du  plan  de 
l'orbite  lunaire  sur  celui  de  l'écliptique  est  de 
50  8' 48",  mais  elle  varie  périodiquement  de 
part  et  d'autre  de  cette  valeur  moyenne,  en- 
tre des  limites  qui  diffèrent  de  17'  34".  L'in- 
clinaison atteint  sa  valeur  maximum  toutes 
les  fois  que  le  soleil  passe  par  l'un  des  nœuds, 
et  sa  valeur  minimum  lorsque  le  soleil  est  à 
90»  des  nœuds. 

La  rétrogradation  de  la  ligne  des  nœuds 
n'est  d'ailleurs  pas  uniforme. 

C'est  Tycho-Brahé  qui  a  découvert  la  nu- 
tation du  plan  de  l'orbite  lunaire,  et  il  a  eu  la 
gloire  de  donner  la  théorie  géométrique  com- 
plète du  double  mouvement  du  plan  de  l'or- 
bite. Cette  théorie  est  celle-là  même  que 
Bradley  n'a  eu  qu'à  imiter,  en  ce  qui  con- 
cerne la  nutation  de  l'axe  de  la  terre.  Toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  le  cône  de 
nutation  de  l'axe  de  l'orbite  lunaire  est  de  ré- 
volution comme  le  cône  de  précession  des 
nœuds.  L'axe  de  l'orbite  lunaire  décrit  un 
petit  cône  ayant  8'  47"  pour  deini-ouverture, 
autour  d'une  ligne  idéale  qui  décrirait  elle- 
même  un  cône,  ayant  5°8'4S"  pour  demi-ou- 
verture, autour  de  la  ligne  des  pôles  de  l'é- 
cliptique; les  deux  mouvements  sont  unifor- 
mes. Le  mouvement  sur  le  cône  de  nutation 
a  pour  période  173  jours,  ce  qui  est  le  temps 
nécessaire  au  soleil  pour  se  rendre  de  l'un 
des  nœuds  à  l'autre,  et  le  mouvement  sur  le 
cône  de  précessiou  a  pour  période  18  ans  2/3. 

—  Explication  des  phénomènes  de  nutation 
par  la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Si 
ia  lune  ne  subissait  d'autre  action  que  celle 
de  la  terre,  le  plan  de  son  orbite  resterait 
fixe  et  le  mouvement  se  ferait  conformément 
aux  premières  lois  de  Kepler;  mais  le  soleil 
exerce  sur  la  lune  une  influence  perturba- 
trice notable.  Pour  pouvoir  apprécier  cette 
influence,  remarquons  d'abord  que  si  les  at- 
tractions exercées  par  le  soleil  sur  des  masses 
égales  appartenant  à  la  terre  et  à  la  lune 
étaient  toujours  égales  et  parallèles,  il  en  ré- 
sulterait pour  ces  deux  astres,  au  bout  d'un 
temps  quelconque,  des  déplacements  égaux 
et  parallèles  qui  ne  changeraient  en  rien 
leurs  positions  relatives.  Mais  ces  deux  for- 
ces ne  sont  jamais  à  la  fois  égales  et  paral- 
lèles, car,  pour  qu'elles  fussent  égales,  il 
faudrait  que  la  terre  et  la  lune  fussent  à  la 
même  distance  du  soleil,  c'est-à-dire  que  no- 
tre satellite  fût  à  peu  près  en  quadrature,  et, 
pour  qu'elles  fussent  parallèles,  il  faudrait  que 
les  trois  astres  fussent  en  ligne  droite,  ce 
qui  n'a  lieu  à  peu  près  qu'aux  syzygies.  Si 
l'on  veut  ne  pas  tenir  compte  de  l'action  du 
soleil  sur  la  terre,  il  faudra  appliquer  simul- 
tanément à  notre  globe  et  à  la  lune  des  for- 
ces égales  et  contraires  aux  produits  de  leurs 
masses  respectives  par  l'attraction  qu'exerce 
le  soleil  sur  l'unité  de  masse  de  la  terre.  L'ac- 
tion perturbatrice  du  soleil  sur  l'unité  de 
masse  de  la  lune  est  donc  la  résultante  de 
l'action  exercée  directement  sur  cette  unité 
de  masse  par  le  soleil  et  d'une  force  égale  et 
contraire  à  celle  qu'exerce  le  soleil  sur  l'u- 
nité de  masse  de  la  terre. 

Cela  posé,  lorsque  la  lune  est  près  de  sa 
conjonction,  elle  est  plus  voisine  du  soleil  que 
nous;  l'attraction  qu'en  éprouve  l'unité  de 
masse   est   donc    plus   forte  que  celle  qu'é- 

f>rouve  l'unité  de  masse  de  la  terre;  par  suite, 
a  force  perturbatrice  est  dirigée  du  côté  du 
soleil,  et  le  plan  de  l'orbite  doit  tendre  à  se 
rabattre  sur  l'écliptique  ou  à  s'en  écarter, 
selon  le  côté  où  se  trouve  le  soleil  par  rap- 
port au  plan  de  cette  orbite. 
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Lorsque  la  lune  est,  au  contraire,  près  de 
l'opposition,  la  force  attractive  qu'elle  éprouve 
est  moindre  que  celle  qu'éprouve  la  terre;  la 
force  perturbatrice  est  donc  dirigée  vers  le 
côté  du  ciel  opposé  au  soleil;  mais  comme  la 
lune  se  trouve  alors  de  l'autre  côté  du  plan 
de  l'écliptique  par  rapport  à  celui  où  elle 
était  lors  de  la  conjonction,  il  en  résulte  que 
l'effet  reste  le  même  :  le  plan  de  l'orbite  est 
encore  ramené  vers  l'écliptique,  ou  en  est 
encore  écarté  si  la  position  du  soleil  par  rap- 
port à  ce  plan  n'a  pas  changé. 

Lorsque  le  soleil  est  dans  l'un  des  nœuds 
de  la  lune,  les  deux  forces  dont  la  résultante 
donne  la  force  perturbatrice  sont  dans  le  plan 
de  l'orbite  lunaire;  par  conséquent,  le  plan  de 
l'orbite  ne  tend  plus  à  être  dévié.  On  voit 
donc  que  les  changements  périodiques  de  l'o- 
bliquité de  l'orbite  de  la  lune  par  rapport  à 
l'écliptique  devaient  se  relier  aux  change- 
ments de  position  du  soleil  par  rapport  à  la 
ligne  des  nœuds. 

Quant  à  la  rétrogradation  de  la  ligne  des 
nœuds,  elle  s'explique  tout  aussi  facilement 
par  l'action  de  la  même  force  perturbatrice, 
car  l'inflexion  subie  par  la  trajectoire  de  la 
lune  lors  des  syzygies  revient  évidemment 
à  ramener  en  arrière  l'intersection  avec  le 
plan  de  l'écliptique  du  plan  de  l'élément  qu'elle 
décrit  alors. 

La  précession  des  équinoxes  et  la  nutation 
de  l'axe  de  la  terre  s'expliquent  exactement 
par  les  mêmes  principes  qui  viennent  d'être 
appliqués  au  mouvement  de  la  lune  :  le  mé- 
nisque terrestre,  qui  forme  un  bourrelet 
aminci  de  l'équateur  aux  pôles,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  amas  de  satellites  de  la 
terre.  Chacun  d'eux  tendrait  isolément  à 
éprouver  de  la  part  d'un  astre  perturbateur 
les  mêmes  effets  que  nous  venons  de  décrire 
par  rapport  à  fa  lune,  rétrogradation  des  li- 
gnes de  leurs  nœuds  et  oscillations  périodi- 
ques des  plans  de  leurs  orbites;  mais  comme 
ils  font  corps  avec  la  terre,  les  mouvements 
isolés,  qui  ne  sauraient  avoir  lieu,  serant  rem- 
placées par  un  mouvement  de  la  terre  elle- 
même.  Les  astres  perturbateurs  sont  ici  le 
soleil  et  la  lune  :  le  soleil  produit  la  rétrogra- 
dation de  la  ligne  d'intersection  avec  l'é- 
cliptique de  l'équateur,  plan  moyen  des  orbi- 
tes des  satellites  idéaux  qui  forment  le  mé- 
nisque, ou  la  précession  des  équinoxes  ;  la 
lune  produit  le  balancement  de  cette  ligne 
d'intersection  et  la  nutation.  Ajoutons  que  les 
effets  observés  sont  bien  tels,  en  grandeur, 
que  ceux  que  la  théorie  complète  fournirait. 

—  Bot.  On  a  remarqué,  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  un  mouvement  très-lent,  mais 
sensible,  par  lequel  les  tiges,  les  feuilles  ou 
les  fleurs  se  dirigent  vers  la  lumière  du  soleil, 
qu'elles  semblent  suivro  dans  son  cours.  Ce 
mouvement,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  nu- 
tation, est  beaucoup  plus  marqué  dans  les 
feuilles  des  plantes  herbacées  que  dans  celles 
des  végétaux  ligneux.  On  l'observe  surtout 
dans  les  feuilles  des  mauves,  de  la  lavatère 
d'Hyères,  de  l'ansérine  sogittée,  etc.,  qui, 
tournées  le  matin  vers  l'orient,  évoluent  peu 
à  peu  jusqu'au  coucher  du  soleil,  moment  où 
elles  regardent  le  couchant.  Quant  aux 
fleurs,  l'héliotrope,  le  tournesol  en  offrent 
des  exemples  bien  connus.  Il  est  aussi  des 
fueilles  et  des  fleurs  qui  s'inclinen  t  vers  la  terre 
quand  le  temps  est  couvert  ou  pluvieux. 

NOTÉ  s.  m.  (nu-té).  Bot.  Nom  que  les  nè- 
gres donnent  au  parkia  d'Afrique. 

NUTRESCIBILITÉ  s.  f.  (nu-trèss-si-bi-li-té 

—  rad.  nutrescibte).  Physiol.  Caractère  de  ce 
qui  est'nutrescible.  ||  Peu  usité. 

NUTRESOIBLE  adj.  (nu-trèss-si-ble  —  du 
lat.  nutrire,  nourrir).  Physiol.  Propre  à  nour- 
rir, nutritif.  Il  Peu  usité. 

NUTRICAIRE  s.  m.  (nu-tri-kè-re  —  du  lat. 
nulrix ,  nourrice).  Hist.  Officier  qui  était 
chargé,  dans  certaines  villes,  de  faire  nourrir 
et  élever  les  enfants  trouvés. 

NUTRICIER,  1ÈRE   adj,  (nu-tri-sié,  iè-re 

—  du  lat.  nutrire,  nourrir).  Physiol.  Qui  con- 
court à  la  nutrition,  il  Peu  usité. 

—  Anat.  Artères  nutricières,  Celles  qui  pé- 
nètrent dans  les  os  longs  pour  leur  fournir  les 
substances  nutritives. 

NUTRIMENT  s.  m.  (nu-tri-man  —  lat.  nu- 
trimentum;  de  nutrire,  nourrir).  Nourriture, 
aliment,  il  Vieux  mot. 

—  Physiol.  Nom  donné  aux  aliments  immé- 
diatement assimilables,  c'est-à-dire  qui  pour- 
raient opérer  la  nutrition  sans  avoir  été  sou- 
mis à  l'action  digestive  de  l'estomac. 

NUTRITIF,  IVE  adj.  (nu-tri-tif,  i-ve  —  lat. 
nutritius;  de  nutrire,  nourrir).  Physiol.  Qui 
nourrit,  qui  est  propre  à  nourrir  :  Aliment 
peu  nutritif.  Le  pain  est  moins  nutritif  que 
la  viandes  (L.  Cruveilhier.)  Les  lëgumineux, 
plus  savoureux  que  nutritifs,  donnent  du 
goût  aux  graminées.  (H.  Berthoud.)  Dans  te 
Midi,  la  paille  est,  pour  les  bestiaux,  bien 
plus  nutritive  que  dans  le  Nord.  (Math,  de 
Domb.)  Toute  substance  nutritive,  en  géné- 
ral, n'est  pas  pour  cala  alimentaire,  en  parti- 
culier. (Raspail.)  L'amidon  des  céréales  est 
mille  fois  moins  nutritif  que  leur  farine;  ou 
plutôt  l'amidon  seul,  même  cuit,  n'est  pas  nu- 
tritif du  tout.  (Raspail.)  Il  Qui  opère  la  nu- 
trition, l'assimilation  des  aliments  :  Faculté 
nutritive.  Appareil  nutritif.  Tout  animal 
peut  être  réduit  par  la  pensée  à  un  tube  nu- 
tritif ouvert  par  ses  extrémités.  (Richerand.) 
U  Vie  nutritive,  Ensemble  des  phénomènes 
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qui  se  rapportent  à  la  digestion,  à  la  respira- 
tion, à  la  circulation  et  à  l'urination. 

■ —  Syn,  Nutritif,  uourricier,  uonrrlriiam.V. 

NOURRICIER. 

NUTRITION  s.  f.  (nu-tri-si-on  —  lat.  me 
tritio;  de  nutrire,  nourrir).  Physiol.  Fonc- 
tion naturelle  par  laquelle  les  aliments  sont 
assimilés,  c'est-à-dire  convertis  en  la  sub- 
stance de  l'animal  ou  du  végétal  :  Le  règne 
végétal  ne  présente  à  la  nutrition  ni  moins 
de  variétés  ni  moins  de  ressources  que  le  règne 
animal.  (Briil.-Sav.)  La  circulation ,  la  respi- 
ration, l'exhalation,  l'absorption,  la  nutri- 
tion, les  sécrétions  ne  sont  jamais  modifiées 
par  l'habitude.  (Bichat.)  La  nutrition  con- 
siste dans  une  assimilation  de  substance.  (L. 
Cruveilhier.)  Le  grand  et  universel  phéno- 
mène de  la  vie,  c'est  la  nutrition.  (L.  Cru- 
veilhier.) C'est  la  nutrition  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  l'essence  de  la  vie  organique. 
(F.  Pillon.)    ' 

—  Fig.  Fonctions  de  la  vie  morale  :  Là  où 
la  presse  libre  est  interceptée,  on  peut  dire  que 
la  nutrition  du  genre  humain  est  interrompue. 
(V.  Hugo.) 

—  Pharm.  anc.  Mélange  de  plusieurs  li- 
queurs que  l'on  opérait  pour  confectionner  un 
liquide  d'une  consistance  sirupeuse. 

—  Encycl.  Physiol.  Au  point  de  vue  rigou- 
reusement scientifique,  la  nutrition  est  une 
propriété  commune  a  tous  les  éléments  ana- 
tomiques faisant  partie  des  tissus  animaux 
ou  végétaux  et  caractérisée  par  un  état  de 
rénovation  moléculaire  continue.  Cette  réno- 
vation des  éléments  constitutifs  de  l'orga- 
nisme s'opère  par  la  substitution  de  maté- 
riaux nouveaux,  propres  à  perpétuer  la  vie, 
aux  matériaux  qui,  ayant  servi,  ont  perdu 
cette  propriété  ,  et  cela  tout  en  laissant  in- 
tactes les  formes  de  ces  éléments  et  leurs 
propriétés  distinctives. 

La  nutrition  est  la  plus  générale  de  toutes 
les  propriétés  vitales.  C'est  elle  qui  caracté- 
rise la  vie;  c'est  par  elle  que  toute  substance 
organisée,  depuis  la  plus  simple  cellule  jus- 
qu  à  l'animal  a  l'organisation  la  plus  compli- 
quée, vit  et  se  développe.  Toutes  les  autres 
propriétés  vitales  ne  se  peuvent  manifester 
que  si  la  nutrition  a  lieu.  Celle-ci,  au  contraire, 
peut  se  manifester  seule.  C'est  la  condition 
primordiale  et  nécessaire  de  tous  les  actes 
vitaux.  Toutefois,  elle  suppose  des  proprié- 
tés physico-chimiques  de  divers  ordr.es.  Pour 
qu'une  substance  organisée  puisse  vivre,  c'est- 
à-dire  se  nourrir,  il  faut  d'abord  qu'elle 
soit  douée  du  pouvoir  endosmo-exosmotique, 
et  ensuite  qu'elle  possède  une  composition 
déterminée.  Cette  composition  déterminée 
consiste  dans  la  présence  simultanée  d'un 
certain  nombre  de  principes  immédiats.  Ce 
pouvoir  endosmo  -  exosinotique  consiste  : 
l»  dans  la  propriété  qu'ont  les  éléments  vi- 
vants de  se  combiner  incessamment  avec  les 
substances  qui  pénètrent  en  eux  par  endos- 
mose; 2"  dans  la  propriété  qu'ils  ont  d'aban- 
donner en  même  temps  certaines  substances 
qui  auparavant  faisaient  partie  de  leur  con- 
stitution. La-nutrition  se  dédouble  ainsi  en 
deux  actes  plus  simples  :  un  acte  par  lequel 
certains  principes  nouveaux  arrivent,  et  un 
acte  par  lequel  certains  principes  anciens 
s'en  vont.  Le  premier  a  reçu  le  nom  d'assimi- 
lation et  le  second  celui  de  désassimilation. 
A  ces  deux  phénomènes  nutritifs  correspon- 
dent deux  ordres  de  phénomènes  corrélatifs, 
l'absorption  et  la  sécrétion.  L'absorption,  qui 
a  pour  condition  l'endosmose,  détermine  l'ar- 
rivée des  matières  nutritives  au  contact  des 
éléments  qui  doivent  se  nourrir.  La  sécrétion 
a  pour  effet,  en  vertu  d'un  phénomène  d'exos- 
mose,  de  favoriser  l'élimination  des  matières 
devenues  impropres  à  la  constitution  des  élé- 
ments. 

L'assimilation  et  la  désassimilation  s'opè- 
rent très- distinctement  dans  les  éléments 
anatomiques.  Quant  à  l'absorption  et  à  la  sé- 
crétion ,  elles  n'y  existent  qu'à  l'état  d'ébau- 
che. Elles  ne  s'accomplissent  d'une  manière 
régulière  que  dans  les  tissus  provenant  de 
l'association  d'un  certain  nombre  d'éléments 
anatomiques.  C'est  pourquoi  il  est  vrai  -de 
dire  que  l'absorption  et  la  sécrétion  sont  des 
propriétés  de  tissus  plutôt  que  des  propriétés 
élémentaires. 

Après  ces  généralités  théoriques ,  nous  al- 
lons considérer  de  plus  près  les  phénomènes 
de  la  nutrition  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes,  et  étudier  les  particularités  intéres- 
santes qu'ils  y  présentent. 

Chaque  tissu  organique  puise  les  matériaux 
nécessaires  à  sa  rénovation  dans  les  tissus 
circulatoires,  dans  le  sang  chez  l'homme  et 
les  animaux,  et  leur  restitue  en  même  temps 
les  éléments  inutiles  provenant  de  sa  décom- 
position partielle.  La  circulation  est  donc  in- 
dispensable à  la  nutrition.  Il  en  est  de  même 
de  ta  respiration  et,  dans  les  êtres  supérieurs, 
de  la  digestion;  toutefois,  ces  fonctions  ne 
fontquo  préparer  les  matériaux  introduits  du 
dehors,  afin  de  les  rendre  propres  à  la  nutri- 
tion  elle-même.  C'est  sous  la  forme  liquide 
que  les  matières  destinées  à  la  rénovation  de 
1  organisme  sont  absorbées  par  les  tissus. 
Cela  dit,  examinons  le  rôle  des  difl'érents  élé- 
ments nutritifs  dans  la  nutrition.  Les  matiè- 
res azotées  ou  albuminoïdes,  qui  sont  les  plus 
nutritives  de  toutes,  sont  transformées  par 
les  sucs  digestifs  en  matières  albuminosiques, 
lesquelles,  eu  arrivant  dans  le  sang,  sont 
transformées  en  serine  (albumine  et  fibrine). 


NUTR 

Cette  serine  est  transportée  dans  le  sang  par 
tous  les  tissus  qu'elle  nourrit ,  c'est-à-dire 
dans  lesquels  elle  remplace  les  matières  nu- 
tritives brûlées  par  les  combustions  circula- 
toires. A  son  tour,  elle  est  brûlée  et  rempla- 
cée par  une  nouvelle  quantité  de  serine,  qui 
éprouve  une  combustion  identique,  et  ainsi 
de  suite.  Les  produits  de  cette  combustion 
sont  des  produits  de  désassimilation,  consis- 
tant en  urée,  acide  urique,  crèatine,  créati- 
nine,  cholestérine,  acides  choléique,  choléidi- 
que,  etc.  Ils  sont  rejetés  par  les  divers  liqui- . 
des  excrétés.  Les  aliments  non  azotés,  tels 
que  les  matières  féculentes  et  les  matières 
grasses,  éprouvent  leurs  transformations  suc- 
cessives, non  dans  la  profondeur  des  tissus, 
mais  dans  le  sang  lui-même.  Ils  ne  sont  point 
directement  nutritifs  comme  les  aliments  azo- 
tés. Ainsi ,  quand  un  animal  augmente  de 
poids  et  s'engraisse ,  cela  tient  k  l'accumula- 
tion pure  et  simple  de  la  graisse  dans  ses 
tissus  et  non  à  une  nutrition  du  fait  des  ma- 
tières azotées.  Ces  dernières  nourrissent  les 
tissus,  et  ne  les  engraissent  point.  Ajoutons 
que  l'organisme  est  capable  de  transformer 
les  matières  féculentes  en  graisse.  Cela  ex- 
plique pourquoi  les  animaux  s'engraissent  fa- 
cilement à  l'aide  d'une  nourriture  éminem- 
ment amylacée.  Les  travaux  de  M.  Cl.  Ber- 
nard ont  néanmoins  démontré  que  l'organisme 
animal  était  capable  de  fabriquer  du  sucre  et 
de  la  fécule  sans  matières  grasses  et  avec 
une  nourriture  exclusivement  Carnivore.  V. 

GLYCOOBNIE. 

Les  sels  ne  prennent  point  une  part  directe 
aux  phénomènes  nutritifs.  Néanmoins,  leur 
présence  est  indispensable  pour  l'accomplis- 
sement de  ces  phénomènes.  Ils  favorisent  les 
métamorphoses  des  matières  organiques  en 
présence  de  l'oxygène  et  accélèrent  ainsi  le 
mouvement  nutritif,  en  prévenant  la  perte  de 
parties  qui,  sans  eux,  eussent  été  totalement 
rejetées  au  dehors.  Il  résulte  de  nombreuses 
expériences  faites  par  des  agronomes  distin- 
gués que,  si  un  lot  de  bestiaux  augmente  en 
moyenne,  en  une  année,  de  6  kilogr.  par 
100  kilogr.  de  foin  consommé  sans  sel,  un  au- 
tre lot,  soumis  au  régime  du  foin  salé,  aug- 
mentera dans  le  même  temps  de  7  kilogr. 
Quant  k  l'eau,  elle  joue  dans  la  nutrition  un 
rôle  non  moins  important  que  les  sels.  Elle 
constitue  la  menstrue  de  presque  tous  les 
actes  nutritifs  et  maintient  les  tissus  dans 
l'état  d'hygrométricité  nécessaire  a  l'accom- 
plissement de  leurs  fonctions. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  nu- 
trition des  divers  tissus  considérés  en  parti- 
culier. Pour  que  la  nutrition  ait  lieu,  il  faut 
que  les  tissus  attirent  à  eux  ,  retiennent  et 
incorporent  k  leur  propre  substance  tel  ou 
tel  des  nombreux  principes  dissous  dans  le 
sang.  Le  plus  souvent,  les  principes  que  cha- 
que élément  histologique  attire  k  lui  lui  sont 
analogues,  sans  qu'il  y  ait  identité  entre  eux. 
Il  s'ensuit  donc  que  l'élément  histologique 
doit  transformer  l'élément  qu'il  a  puisé  dans 
le  sang,  de  façon  à  le  rendre  semblable  à  lui- 
même,  a  l'assimilera  sa  propre  substance.  Le 
nerf  doit,  en  conséquence,  former  de  la  sub- 
stance nerveuse,  le  muscle  de  la  substance 
musculaire ,  etc.  L'activité  du  mouvement 
nutritif  est  en  rapport  avec  la  plus  ou  moins 
grande  richesse  vasculaire  des  tissus.  La  nu- 
trition est  plus  active  dans  les  muscles  et 
dans  les  os,  qui  reçoivent  beaucoup  de  vais- 
seaux, que  dans  tes  tendons  et  le  tissu  cellu- 
laire, qui  en  reçoivent  peu.  Dans  les  glandes 
et  le  poumon,  il  y  a  une  quantité  extrême  de 
sang,  c'est-à-dire  de  nourriture,  parce  que, 
outre  la  nutrition,  il  s'y  accomplit  des  phéno- 
mènes de  sécrétion  et  de  respiration.  La  ri- 
chesse vasculaire  d'un  tissu  est  d'ailleurs 
d'autant  plus  grande  que  les  principes  dont 
ce  tissu  a  besoin  sont  en  plus  petite  propor- 
tion dans  le  sang.  Les  tissus  non  vasculaires, 
tels  que  l'épiderme  et  les  épithéliums ,  se 
nourrissent  par  l'adjonction  permanente  de 
nouvelles  cellules  qui  naissent  spontanément 
dans  un  blastème  venu  des  vaisseaux.  A  me- 
sure que  ces  nouvelles  cellules  se  produisent, 
les  anciennes  se  détachent  et  tombent.  Il  y  a 
ici  un  travail  d'accroissement  plutôt  que  de 
nutrition,  et  non  sans  analogie  avec  ce  qui  se 
passe  dans  les  plantes,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

La  nutrition  du  cartilage  est  encore  ob- 
scure. On  ne  sait  pas  bien  si  la  substance 
cartilagineuse  se  renouvelle  incessamment 
pur  production  et  résorption  continuelles,  ou 
si  elle  se  nourrit  aux  dépens  du  plasma  ex- 
halé par  les  vaisseaux  voisins. 

Pour  ce  qui  est  de  celle  des  os ,  il  est  cer- 
tain que  les  éléments  des  os  se  nourrissent 
directement  au  contact  des  capillaires  san- 
guins. Les  muscles  se  nourrissent  par  absorp- 
tion et  résorption  continuelles  de  leurs  prin- 
cipes, qui  arrivent  tout  formés  ;  il  en  est  de 
même  des  nerfs. 

Quant  k  la  graisse,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  elle  s'accumule  sans  se  transformer. 
L'organisme  est  ainsi  le  siège  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  chimiques  qui  s'ac- 
complissent à  l'intérieur  des  vaisseaux  et 
dans  la  profondeur  des  tissus ,  phénomènes 
réductibles  pour  la  plupart  k  des  combus- 
tions. Les  produits  do  ces  combustions  sont, 
en  dernière  analyse,  de  l'eau,  de  l'acide  car- 
bonique et  un  certain  nombre  de  matières 
azotées  qu'on  trouve  dans  les  excrétions 
(urée,  crèatine,  etc.).  L'azote  est  éliminé  avec 
ces  matières,  en  grande  partie  du  moins, 
tandis  que  le  carbone ,  l'oxygène  et  l'hydro- 

XI. 
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gène  le  sont  surtout  avec  les  gaz  expirés  par 
le  poumon.  M.  Boussingault  a  nourri  pendant 
trois  mois  un  cheval  qui  recevait  tous  les 
jours  la  même  ration  alimentaire,  de  telle 
façon  qu'il  n'éprouvât  ni  perte  ni  accroisse- 
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ment  de  poids.  Le  poids  et  la  composition  des 
aliments  étaient  déterminés.  On  détermina 
d'ailleurs  le  poids  et  la  composition  des  mi- 
nes et  des  excréments  fournis.  Voici  les  ré- 
sultats auxquels  on  arriva  : 
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CARBONE. 

HYDROGÈNE. 

OXYGÈNE. 

AZOTE. 

SELS  ET  TERRE. 

Nourriture  absorbée.  .  . 
Excréments  rendus  .  .  , 

3,938,0 

"      108,7 

1,364,2 

2,465,1 

446,5 

11,5 
179,8 
255,2 

3,209,2 

34,1 

1,328,9 

1,846,2 

139,4 
37,8 
77,6 
24,0 

672,2 

109,9 

574,6 

12,5 

L'azote  absorbé  ,  qui  n'est  rendu  ni  par  les 
urines  ni  par  les  excréments,  le  serait  avec 
les  gaz  du  poumon.  Pourtant,  on  ne  trouve 
pas  dans  ces  gaz  tout  l'azote  indiqué  par  le 
tableau  précédent.  M.  Boussingault  l'y  sup- 
pose hypothétiquement.  On  a  reconnu  depuis 
que  la  sueur,  la  desquamation  épidermi- 
que,  etc.,  pourraient  être  aussi  des  voies  d'é- 
limination de  cet  azote.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 


recherches  plus  récentes  de  MM.  Bidder  et 
Schmidt  ont  montré  que  l'azote  absorbé  dans 
les  aliments  est  rendu  presque  tout  entier 
par  les  urines  et  les  évacuations  alvines,  et 
que,  dès  lors,  il  y  a  eu  probablement  une  er- 
reur dans  les.  expériences  de  M,  Boussin- 
gault. 

Sur   les   matières   excrétées  par  un   chat 
adulte,  on  a  trouvé  : 


Eau 

Carbone .  .  .  , 

Hydrogène  .  . 

Azote 

Oxygène.  .  . 
Soufre  et  sels 


DANS  LES  EXCRÉMENTS. 

DANS   L'URINE. 

1,2 

82,9 

1,2 

9,5 

1,1 

23,2 

0,2 

99,1 

0,2 

4,1 

142,9 

57,1 

DANS  LES  PRODUITS 
DELAPERSPIRATION,ETC. 


15,9 
89,4 

75,6 

0,7 

95,7 


La  science  ne  possède  pas  de  données 
exactes  sur  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère 
le  renouvellement  des  matériaux  dans  les  di- 
vers tissus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'elle  est  bien  active  durant  lajeunesse.  On 
croit  qu'elle  va  en  diminuant  avec  les  pro- 
grès de  l'âge. 

—  Nutrition  des  plantes.  Les  plantes  se 
nourrissent  comme  les  animaux.  Elles  puisent 
dans  l'air  et  dans  le  sol  les  matériaux  de  leur 
nutrition,  matériaux  qui  consistent  en  gaz  et 
en  sels  solubies.  Les  gaz  sont  absorbés  sur- 
tout par  les  feuilles,  en  partie  par  la  tige  et 
quelque  peu  par  les  racines.  Ces  dernières 
puisent  dans  le  sol  les  substances  salines  né- 
cessaires à  l'accroissement  de  la  plante. 

Cet  accroissement  est  véritablement  la  nu- 
trition des  végétaux.  Tandis  qu'arrivés  à  une 
certaine  période  de  leur  existence  les  ani- 
maux ne  font  plus  que  réparer  au  fur  et  à 
mesure  les  pertes  qu  ils  font,  sans  accumuler 
de  parties  nouvelles,  les  végétaux  s'enrichis- 
sent presque  constamment  et  perdent  tou- 
jours moins  de  matériaux  qu'ils  n'en  absor- 
bent. Ils  poussent  des  branches  nouvelles, 
des  feuilles  nouvelles  et  des  fleurs  nouvelles 
tous  les  ans,  si  ce  n'est  plus  souvent.  Quel- 
ques -  uns  même  s'accroissent  indéfiniment 
dans  toutes  les  dimensions.  Nous  n'étudie- 
rons pas  ici  la  formation  des  produits  com- 
plexes qu'élaborent  les  végétaux.  La  produc- 
tion des  gommes ,  des  résines,  des  essences 
sera  exposée  ailleurs  (v.  le  mot  sécrétion). 
Nous  examinerons  seulement  le  mode  d'ac- 
croissement des  divers  tissus  de  la  plante. 

La  tige  des  végétaux  s'accroît  en  deux 
sens  :  en  hauteur  et  en  diamètre.  L'accrois- 
sement en  diamètre  est  déterminé,  chez  les 
dicotylédones  ,  par  la  formation  annuelle 
d'une  nouvelle  couche  de  bois.  Voici  com- 
ment elle  se  forme.  Entre  la  couche  de  bois 
la  dernière  formée  et  l'écorce  se  trouve,  en 
hiver,  une  couche  de  tissu  utriculairé,  que 
l'on  appelle  couche  génératrice.  Elle  a  été 
formée,  pendant  l'été  précédent,  par  un  dé- 
pôt de  matière  organique,  produit  par  la  sève 
descendante,  qui  s'est  épanchée  entre  le  bois 
et  l'écorce.  Cette  matière  constitue  lecam- 
bium.  Peu  à  peu,  ce  cambium  s'est  organisé 
et  s'est  converti  en  tissu  utriculairé.  C'est 
dans  cette  couche  utriculairé  que  s'accomplit 
l'accroissement.  Au  printemps,  quand  la  sève 
s'élève  dans  la  tige,  puis  descend  dans  l'é- 
corce, les  sucs  nutritifs  gonflent  la  couche 
génératrice;  alors  les  utricules  de  cette  cou- 
che s'allongent  lougitudinalement,  leur  paroi 
s'épaissit  et  bientôt  elle  se  transforme  en  fi- 
bres. En  même  temps,  un  certain  nombre 
d'utricules  augmentent  en  diamètre  et  en  lon- 
gueur, leurs  parois  se  ponctuent,  leurs  cloi- 
sons disparaissent  et  il  se  forme  des  vais- 
seaux. C'est  ainsi  que  se  constitue  une  nou- 
velle couche  ligneuse.  L'accroissement  des 
autres  parties  dâ  la  plante  se  fait  par  un  pro- 
cessus analogue.  Tous  les  organes,  la  feuille, 
l'embryon,  la  racine,  etc.,  sont  formés,  k 
l'état  naissant,  de  tissu  utriculairé.  Les  tubes 
fibreux  et  les  vaisseaux  s'y  forment  plus  tard 
par  une  modification  des  utricules.  Outre  cet 
accroissement  en  épaisseur  dont  nous  venons 
de  parler,  il  s'en  produit  encore  un  autre, 
nommé  latéral  ou  en  largeur,  consistant  dans 
ce  fait  que  les  vaisseaux  vasculaires,  une 
fois  formés,  se  séparent  souvent  en  plusieurs 
faisceaux  secondaires  et  contribuent  ainsi  k 
l'accroissement  de  la  tige  en  diamètre. 

Les  tiges  dicotylédonees  s'accroissent  aussi 
en  hauteur,  comme  il  est  aisé  de  le  consta- 
ter. Ce  développement  en  hauteur  est  dû  à 
l'élongation  du  bourgeon  primitif  ou  de  la 
gemmule  de  l'embryon.  Il  se  forme  ainsi  un 
scion  qui ,  au  bout  de  la  première  année, 


porte  un  bourgeon  terminal,  lequel  engendre 
k  son  tour  un  nouveau  scion,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  formation  de  substance  nouvelle  a  lieu 
par  un  processus  identique  au  précédent  et 
qui  se  ramène  toujours  à  l'apparition  des  élé- 
ments anatomiques  au  sein  d'un  blastème  qui 
est  le  cambium,  cambium  formé  directement 
par  les  principes  immédiats  nutritifs. 

L'accroissement  des  monocotylédones  se 
fait  d'une  façon  différente;  les  tiges  sont  sur- 
montées d'un  bourgeon  terminal  dont  la  sur- 
face est  recouverte  d'écaillés,  qui  sont  des 
feuilles  à  l'état  rudimentaire.  A  mesure  que 
ces  feuilles  naissent  et  se  séparent  de  la 
masse  celluleuse  génératrice,  elles  repous- 
sent en  dehors  ,  par  une  force  centrifuge, 
celles  qui  s'étaient  formées  avant  elles.  C'est 
par  suite  de  cette  formation  incessante  de 
feuilles  et  par  la  formation  simultanée  de 
faisceaux  fibro-vasculaires  que  la  tige  des 
monocotylédones  s'accroît  en  diamètre.  On 
sait,  du  restej  quelle  singulière  direction  af- 
fectent les  faisceaux  dans  ces  tiges,  où  ils  for- 
ment des  arcs  allongés,  k  convexité  tournée 
vers  le  centre,  et  dont  les  deux  extrémités 
aboutissent  à  la  périphérie  du  stipe,  la  supé- 
rieure k  la  base  des  feuilles  et  l'inférieure 
dans  la  partie  extérieure  et  corticale  de  la 
tige. 

L'accroissement  de  ces  tiges  en  hauteur 
est  le  résultat  de  l'élongation  du  bourgeon 
terminal,  comme  dans  les  dicotylédones.  La 
nutrition  des  plantes  se  résume  ainsi  dans 
une  production  incessante  de  cellulose  s'or- 
ganisant  au  sein  d'un  blastème  particulier. 

Au  fond,  les  phénomènes  nutritifs  sont 
identiques  chez  les  plantes  et  les  animaux. 
C'est  toujours  le  même  but,  la  même  direc- 
tion et  les  mêmes  lois.  V.  assimilation. 

—  Bibiiogr.  Sur  la  nutrition,  on  pourra 
consulter,  outre  les  traités  de  physiologie,  les 
ouvrages  suivants  :  Chimie  organique  appli- 
quée à  la  physiologie  animale,  par  Liebig 
(1842);  Jiecherches  expérimentales  sur  l'inani- 
tion, par  Chossat  (1843)  ;  Essai  de  statistique 
chimique  des  êtres  organisés,  par  Dumas  et 
Milne  Edwards  (1844)  ;  la  Nutrition  dans  ses 
rapports  avec  le  génie  des  peuples,  par  Mulder 
(1847);  Lectures  sur  la  nutrition,  par  Paget 
(1847);  De  l'influence  de  la  nourriture  sur  le 
sang,  par  Nasse  (1850);  Physiologie  de  la  nttr 
triiion  dans  tes  plantes  et  tes  animaux,  par 
Moleschott  (1851);  De  l'urée  envisagée  comme 
mesure  des  métamorphoses  de  nutrition,  par 
Bischoff  (1853);  Démarques  sur  les  phénomè- 
nes de  rajeunissement  dans  l'organisme  ani- 
mal, par  Stannius  (1853)  ;  Des  substances  ali- 
mentaires ,  par  Payen  (1854);  Jiecherches  sur 
la  composition  chimique  et  les  équivalents  nu- 
tritifs des  aliments  de  l'homme  (1856);  De  l'in- 
fluence des  effets  hydrothérapiques  sur  la  mé- 
tamorphose de  la  nutrition,  par  Wundt  (1856); 
Lettre  sur  tes  substances  alimentaires  ,  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (1856);  De  la  nutrition 
chez  l'homme  et  les  animaux,  par  Euzmann 
(1856);  Sur  les  causes  du  développement  des 
os,  par  Pick  (1857);  De  la  nutrition,  par  Le 
Brument  (1858);  De  la  nutrition  des  nouveau- 
nés,  par  May  (1859);  les  Lois  de  la  nutrition 
chez  les  carnivores,  par  Bischoff  (1860),  etc. 

NUTRIT1VITÉ  s.  f.  (ûU-tri-ti-vi-té  —  rad- 
nutritif).  Caractère,  qualité  de  ce  qui  est  nu- 
tritif, 

NUTBITUM  s.  m.  (nu-tri-tomm  —  motlat. 
signifiant  chose  nourrie).  Phariu.  anc.  Onguent 
deasiccatif, 

NUTTAINIE  s.  f.  (nu-tè-nî).  Crust,  Genre 
douteux,  voisin  des  trilobites. 

NUTTALLIE  s.  f.  (nu-ta-li  —  de  Nultall, 
botaniste  américain).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 


la  famille  des  rosacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  forêts  de  l'A- 
mérique du  Nord,  il  Syn.  de  mauvk  et  de  né- 
mopanthe,  autres  genres  de  plantes. 

NUTTALLITE  s.  f.  (nu-ta-li-te  —  àeNut- 
tall,  botaniste  américain).  Miner.  Minéral  des 
Etats-Unis,  que  l'on,  trouve  en  cristaux  dans 
les  calcaires  apathiques.  C'est  un  silicate  alu- 
mineux  de  chaux,  de  potasse  et  de  fer,  qu'on 
avait  d'abord  confondu  avec  l'éléolite,  mais 
qui  s'en  distingue  par  sa  couleur  grise  et  sa 
dureté  inoindre. 

NOVOLONK  (Pamphile),  peintre  italien,  né 
à  Crémone,  mort  en  1651.  II  fut  l'élève  de 
Trotti  et  fonda,  k  Milan,  une  école  d'où  sont 
sortis  des  artistes  distingués.  C'était  un  pein- 
tre de  peu  d'imagination,  mais  instruit,  dont 
les  compositions  ont  plus  de  vigueur  que  de 
grâce  et  sont,  le  plus  souvent,  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin.  Ses  tableaux  les  plus  es- 
timés sont  :  une  Résurrection  de  Lazare,  une 
Assomption  de  la  Vierge  et  l'Apparition  de  la 
Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  à  saint  Charles 
Borromée  et  à  saint  François  d'Assise,  qui  se 
trouvent  à  Milan.  —  Son  fils  et  son  élève, 
Charles  Nuvolonk,  né  k  Milan  en  1608,  mort 
en  1661,  imita  la  manière  du  Guide,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Guide  de  la  Lombar- 
die.  Il  était  un  excellent  peintre  de  portraits.. 
Parmi  ses  œuvres,  où  dominent  la  délicatesse 
et  la  grâce,  nous  citerons  :  le  Miracle  de  saint 
Pierre;  le  Martyre  de  saint  Vito,  .à  Milan; 
une  Madone,  k  Parme,  etc.  —  Son  frère,  Jo- 
seph Nuvolonk,  né  à  Milan  en  1619,  mort  en 
1703,  avait  une  imagination  ardente  et  fou- 

fueuse.  Il  composa  un  grand  nombre  de  ta« 
leaux  qui  manquent  de  correction,  et  des 
portraits  estimés.  On  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre  le  Mort  ressuscité  par  saint  Do- 
minique, tableau  d'une  grande  vérité  d'ex- 
pression. 

NCIXIE  s.  f.  (nu-ks!).  Bot.  Genre  d'arbris* 
seaux,  de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
buchnérées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent à  Madagascar.  Il  On  dit  aussi  NUXIKR 
s.  m. 

NDYTS  (terre  de),  pays  de  l'Océanie  (Mé- 
lanésie),  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande; 
entre  114°  20'  et  130<>  1'  de  longit.  E.  Cette 
terre  fut  découverte,  en  1627,  par  Nuyts,  na- 
vigateur hollandais. 

NDYTS  (Peter),  navigateur  hollandais,  né 
à  Amsterdam  vers  1600.  En  se  rendant  à  Ba- 
tavia, il  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et,  sans  cherchera 
étendre  sa  découverte,  il  revint  k  destina- 
tion. À  peine  était-il  arrivé'  qu'il  fut  nommé 
ambassadeur  au  Japon.  Bien  que  sa  mission  ■ 
eut  été  infructueuse,  il  n'en  fut  pas  moins 
nommé  gouverneur  de  l'île  Formose.  Mais  k 
la  suite  d'un  incident  provoqué  par  lui,  qui  fit 
rompre  par  les  Japonais  les  relations  enta- 
mées avec  la  Compagnie  hollandaise,  il  fut 
destitué  et  renvoyé  dans  son  pays  natal. 

NUYTSIE  s.  f.  (nui-tsî  —  de  Nuyts,  naviga- 
teur anglais).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  ta- 
mille  des  loranthacées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  en  Australie. 

NY  s.  m.  (ni).  Gramm.  Nu,  treizième  lettre 
de  l'alphabet  grec,  selon  la  prononciation 
reuchlinienne. 

NYALÉLIE  s.  f.  (ni-a-lé-11).  Bot.  Syn.  de 
milnéu,  genre  de  méliacées. 

NYAM-NYAM.  V.  NIAM-NIAM. 

NYANZA,  lac  de  l'Afrique  orientale,  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Victoria-Nyanza 
et  de  Victoria.  Ce  lac,  dont  l'extrémité  S- 
est  à  2°  24'  de  latit.  méridionale  et  dont  l'ex- 
trémité septentrionale  touche  à  l'équateur, 
est,  d'après  Lavallée,  long  de  420  kilom., 
large  de  360,  et  il  est  situé  k  1,100  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le  lac 
Nyanza,  que  les  indigènes  appellent  aussi 
Oukérévé,  fut  trouvé,,  en  1859,  par  Speke, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Victoria,  en  l'honneur 
de  la  reine  d'Angleterre.  Toutefois,  dans  ce 
voyage,  Speke  ne  put  visiter  que  la  partie 
méridionale  du  Nyanza,  dont  il  explora,  dans 
un  nouveau  voyage  en  1861,  la  partie  occi- 
dentale jusqu'à  1  extrémité  septentrionale; 
mais  il  ne  put  voir  le  côté  oriental  et  vérifier 
quels  affluents  lui  arrivent  de  ce  côté.  Le 
Victoria  reçoit  au  S.  le  Moriengira,  à  l'O.  le 
Kitangoulé,  et  il  communique  au  N.  avec  le 
lac  Albert  ou  Louta-N'zighé  par  la  rivière  de 
Somerset,  qui  lui  sert  d'écoulement  et  qui  est 
large  de  800  mètres.  C'est  cette  dernière  ri- 
vière qu'on  a  regardée,  pendant  assez  long- 
temps, comme  la  source  du  Nil,  dont  les  lacs 
Albert  et  Victoria  étaient  considérés  comme 
les  deux  réservoirs.  •  Le  Nyanza,  dit  M.  Vivien 
de  Saint  -  Martin ,  bien  que  dominé  k  droite 
et  k  gauche  par  des  montagnes  et  de  hautes 
terres,  n'a  pas  une  grande  profondeur.  Les 
terrains  plats  et  bas  qui  l'entourent  parais- 
sent avoir  été  autrefois  couverts  par  ses  eaux, 
ce  qui  impliquerait  une  diminution  graduelle. 
La  dépression  de  terrain  dont  le  Nyanza  oc- 
cupe le  point  le  plus  bas  est,  du  reste,  une 
véritable  région  lacustre.  »  Les  plus  remar- 
quables des  peuplades  nègres  qui  avoisinent 
le  côté  occidental  du  Nyanza  sont  les  Kara- 
goué  et  les  Ouganda.  Ils  sont  intelligents, 
vifs,  industrieux,  enjoués,  et  se  montrent 
d'une  grande  affubilitê  envers  les  étrangers. 
Les  renseignements  qu'on  a  sur  le  lac  Nyanza 
et  ses  bords  sont  encore  aujourd'hui  fort  La- 
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complets,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  pré- 
cède. 

NYASSA ,  lac  do  l'Afrique  orientale,  situé 
entre  les  10»  et  15°  de  latit.  S.  et  les  31"  et 
33°  de  longit.  0.  Ce  lac  ,  découvert  par  le 
docteur  Livingstonô  en  septembre  1859,  se 
déverse  en  su  pointe  méridionale  par  une  ri- 
vière appelée  la  Chiré,  qui  est  un  affluent  du 
Zambèze.  11  se  développe  du  N.  au  S.  sur  une 
longueur  do  320  kilom.  La  partie  méridionale, 
la  plus  étroite,  a  environ  32  kilom.  de  large; 
vers  le  N.,  sa  largeur  est  de  80  à  90  kilom.  Il 
est  bordé  à  l'E.  et  à  l'O.  par  des  montagnes 
et  doit  à  son  encaissement  d'avoir,  dans  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  des  tempêtes 
d'une  grande  fureur  qui  se  déclarent  subite- 
ment sans  que  rien  ait  pu  les  faire  prévoir. 

Surla  côte  occidentale,  le  lac  Nyassa  reçoit 
cinq  rivières,  qui  ne  versent  pas  a  elles  toutes 
autant  d'eau  qu'il  s'en  écoule  par  la  Chiré. 
Ces  cours  d'eau  descendent  du  N.  et  de  l'E., 
et,  dans  la  saison  des  pluies,  toutes  ces  riviè- 
res réunies,  changées  en  torrents,  produisent 
la  crue  du  lac.  Les  pluies  commencent  en  no- 
vembre et  la  Chiré  déborde  on  janvier. 

A  sa  partie  méridionale,  le  lac  Nyassa  pos- 
sède un  grand  havre  ou  golfe  ;  sa  côte  occi- 
dentale est  découpée  par  un  grand  nombre 
de  petites  baies  de  même  forme,  ayant  un 
sol  sableux  et  une  plage  couverte  de  galets. 
Le  territoire  riverain  de  la  côte  S.  est  bas, 
coupé  par  des  marais  où  s'ébattent  des  hé- 
rons, des  grues,  des  oies  et  des  canards  sau- 
vages. 

Les  montagnes  qui  bordent  le  lac  vers  le 
N.  s'échelonnent  et  forment  plusieurs  gra- 
dins; à  l'extrémité  septentrionale,  les  mon- 
tagnes ne  sont  pas  séparées  du  lac  par  des 
plaines;  elles  surgissent  de  l'eau. 

Le  lac  Nyassa,  dont  l'eau  au  large  est  d'un 
bleu  indigo,  renferme  de  nombreux  et  excel- 
lents poissons,  qui  sont,  de  la  part  des  indi- 
gènes, l'objet  d  une  pèche  fort  active.  L'un 
des  meilleurs  est  le  mpasa,  de  la  famille  des 
carpes,  qui,  à  l'instar  du  saumon,  remonte 
les  affluents  du  lac,  aux  mois  d'août  et  de 
septembre,  pour  y  frayer.  Les  hippopotames 
et  les  crocodiles  sont  nombreux,  dans  le 
Nyassa,  et  les  éléphants  se  rencontrent  en 
Çrand  nombre  sur  ses  bords.  Quant  à  la  pro- 
tondeur du  lac,  elle  est  très-variable.  Au  cou- 
chant, à  1,600  mètres  de  la  côte,  sa  profon- 
deur varie  de  6  à  14  brasses.  Près  du  pro- 
montoire appelé  cap  Maclear,  elle  dépasse 
35  brasses,  et,  dans  une  baie  rocheuse  située 
par  lio  40'  de  latit.  S.,  des  sondages  ont 
donné  100  brasses.  v 

Une  population  compacte  habite  les  rives 
du  lac  Nyassa,  dont  la  partie  S.  est  entourée 
de  villages  qui  forment  une  chaîne  presque 
ininterrompue.  Les  indigènes  sont  tatoués 
des  pieds  h  la  tête  de  dessins  bizarres,  qui  va- 
rient selon  les  tribus  et  qui  les  enlaidissent 
singulièrement.  Les  femmes  y  sont  particu- 
lièrement d'une  laideur  repoussante,  par  suite 
de  l'habitude  de  se  faire  percer  la  lèvre  su- 
périeure, près  de  la  cloison  du  nez,  pour  y 
introduire  un  énorme  anneau  appelé  pélélé. 
Pour  tout  vêtement,  les  indigènes  portent  un 
morceau  d'étoffe  d'une  exiguïté  extrême.  Ils 
vivent  de  maïs,  de  riz,  de  patates,  de  sorgho, 
de  manioc,  de  cassave,  -de  poisson  et  de  ga- 
lettes faites  avec  des  insectes  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  sur  les  bords  du  lac.  Ils  cul- 
tivent le  coton  et  fabriquent  une  grande  quan- 
tité de  cotonnades. 

La  traite  des  esclaves  se  fait  avec  une  ef- 
froyable activité  sur  les  rives  du  lac  Nyassa. 
Des  marchands  arabes  viennent  chaque  an- 
née dans  cette  zone,  traversent  le  lac  sur 
une  barque  pontée  appelée  daou,  et  revien- 
nent avec  leur  embarcation  chargée  d'es- 
claves ,  qu'ils  dirigent  ensuite  sur  Quiloa. 
Livingstone  n'évalue  pas  à  moins  de  19,000 
le  nombre  des  esclaves  qu'on  enlève  chaque 
année  à  la  région  du  Nyassa. 

NYÂYA  s.  m.  (ni-â-ia).  Philos,  ind.  Syllo- 
gisme ;  système  semi-orthodoxe  de  la  philo- 
sophie indoue,  fondé  par  Gotama. 

—  Encycl.  Colebrooke,  dans  ses  Essais 
sur  la  philosophie  des  Indous,  a  classé  le 
nyâya  au  troisième  rang  dans  les  six  grandes 
écoles  qui  divisent  la  philosophie  indienne. 
L'école  de  nyâya  ou  de  Gotama  a  eu  dès  lors 
un  grand  retentissement  en  Europe.  M.  Vic- 
tor Cousin,  qui  disait  avec  raison  qu'on  re- 
trouvait, dans  la  philosophie  de  l'Inde,  pres- 
que toutes  les  idées  philosophiques  qui  se  sont 
développées  depuis,  s'est  occupé  assez  lon- 
guement de  cette  école  dans  son  cours  de 
1829.  La  question  de  l'époque  à  laquelle  a 
paru  pour  la  première  fois  la  doctrine  du 
nyûya  est  fort  obscure,  comme  toutes  les 
questions  d'origine  et  de  chronologie  dans 
l'Inde.  On  a  cru  trouver  une  citation  du 
nyâya  dans  la  Manava  dkarma  castra  (Lois  de 
AfiuioufX[[,  çloka  109);  mais  c'est  une  er- 
reur. Le  mot  de  mjûya  qu'on  y  trouvo  signi- 
fie raisonnement  et  non  point  l'école  de  Go- 
tama. Weber,  dans  son  Histoire  de  la  litté- 
rature indienne,  traduite  par  M.  Sadous,  croit 
que  les  recherches  logiques  elles-mêmes  qui 
sont  l'objet  de  cette  école  sont  d'une  date 
fort  ancienne,  mais  que  la  formation  systé- 
matique de  la  logique  dans  les  deux  écoles 
de  Ranada  et  de  Gotama  n'a  eu  lieu  qu'à  une 
époque  relativement  moderne.  Les  sutras  (ou 
axiomes  logiques)  ont  été  réunis  en  un  corps 
de  doctrine  postérieurement  à  leur  formation 
isolée.  Manou,  selon  ce  savant,  connaît  déjà 
la  logique  comme  une  science  particulière,  de 
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même  «  que  les  trois  preuves  principales 
qu'elle  enseigne  ;  »  mais  il  ne  connaît  ni  l'une 
ni  les  autres  sous  les  noms  qui  seront  usités 
plus  tard.  M.  Muller  a  démontré  que  la  cita- 
tion du  nyâya,  qu'on  croyait  avoir  trouvée 
dans  Pànini,  ne  lui  appartient  point,  mais 
qu'elle  est  d'un  de  ses  scoliastes;  de  sorte 
qu'on  est  réduit  à  des  conjectures  encore 
très-incertaines  sur  i'époque  précise  de  la 
fondation  de  l'école  nyâya.  .Les  légendes  in- 
diennes sur  Gotama,  le  fondateur  de  cette 
école,  n'éclaircissent  point  la  question  posée. 
Selon  elles,  Gotama  serait  un  des  dix  Ma- 
harshis  ou  grands  Rishis  d'où  sortent  toutes 
les  familles  brahmaniques.  Le  Ramayana  et 
les  Puranas  le  font  vivre  dans  la  forêt  de 
Mifhilda,  où  ses  austérités  étaient  telles  et 
d'un  si  grand  mérite,  qu'elles  inquiétèrent  au 
haut  du  ciel  le  dieu  du  Swarga,  Indra.  Indra 
résolut  donc  d'anéantir  le  fruit  des  mérites 
de  Gotama  et  séduisit  sa  femme  Ahalaya. 
Gotama,  irrité,  lança  une  malédiction  sur  son 
épouse  adultère,  et  ce  fut  là  une  faute  qui  lui 
enleva  les  avantages  de  sa  vie  pénitente.  Dès 
lors,  Gotama  se  sépara  à  peu  près  entière- 
ment du  commerce  des  hommes.  Tel  est  celui 
que  la  tradition  donne  comme  le  fondateur  de 
1  école  qui  nous  occupe.  Les  Indous  placent 
son  existence  à  une  époque  extrêmement  re- 
culée, pour  exprimer  le  respect  et  l'admiration 
qu'ils  professent  pour  l'école  de  nyâya.  Il  pa- 
rait certain  qu'au  vie  siècle  avant  notre  ère 
le  nyâya  existait  à  l'état  de  doctrine.  Le  res- 
pect et  l'admiration  des  Indous  pour  le  nyâya 
se  sont  perpétués  depuis  lors.  Pendant  que 
les  autres  systèmes  de  la  philosophie  indoue 
sont  presque  tous  oubliés,  ou,  du  moins,  ne 
sont  cultivés  que  par  de  rares  sectateurs,  l'é-, 
cole  de  nyâya  a  conservé  toute  son  influence; 
et  Ward  afrirme  que,  dans  toutes  les  villes, 
sur  dix  étudiants,  il  y  en  a  neuf  q  i  se  con- 
sacrent à  l'étude  du  nyâya.  Dans  les  grandes 
discussions  philosophiques  que  se  livrent  en- 
tre eux  les  brahmanes  à  1  occasion  des  cé- 
rémonies de  leur  culte ,  celui  d'entre  eux 
qui  est  trouvé  le  plus  savant  dans  le  nyâya 
est  comblé  de  présents.  Pour  les  Européens, 
l'étude  de  la  philosophie  indienne  en  général, 
et,  parmi  les  systèmes  de  cette  philosophie, 
l'étude  du  nyâya,  sont  d'un  intérêt  capital  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  la  spéculation  métaphysique. 

Qu'est-ce,  en  résumé,  que  le  nyâya?  C'est 
un  système  de  logique,  une  dialectique,  mais 
une  dialectique  qui  renferme  en  elle  une  cos- 
mogonie et  une  métaphysique.  Nous  allons 
tâcher  de  donner  de  ce  système  fort  compli- 
qué une  idée  aussi  exacte  et  aussi  complète 
que  possible.  L.e  texte  du  nyûya  se  compose 
de  525  soutras  ou  axiomes  en  prose.  Ces 
525  soutras  sont  partagés  en  5  lectures,  dont 
chacune  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
chapitres.  La  première  lecture  est  toute  dog- 
matique ;  les  quatre  autres  sont  polémi  - 
ques.  Le  système  d'exposition  de  Gotama 
consiste  à  poser  d'abord  les  principes  capi- 
taux de  sa  doctrine,  puis  à  les  reprendre  un 
à  un,  en  les  défendant  contre  les  objections 
qu'on  pourrait  y  opposer.  La  forme  concise 
de  l'axiome  est  la  forme  préférée  de  Gotama, 
riiais  cette  concision  est  telle  quelquefois 
qu'elle  embarrasse  fort  les  commentateurs  et 
surtout  les  traducteurs.  La  première  lecture 
contient  00  de  ces  axiomes  ou  soutras,  et  Go- 
tama, Adèle  en  cela  à  l'esprit  religieux  de  son 
peuple,  promet  la  béatitude  éternelle  à  ceux 
qui  se  pénétreront  de  ses  doctrines.  C'est 
pour  faire  atteindre  ce  but  que  Gotama  a  in- 
venté sa  doctrine,  ainsi  qu'il  le  dit  positive- 
ment dans  ses  premiers  soutras.  *  L'erreur 
procède  de  la  faute,  comme  la  faute  procède 
de  l'activité  qui  n'existerait  point  sans  la  nais- 
sance, laquelle  n'aurait  point  eu  lieu  s'il  n'y 
avait  pas  eu  de  mal  en  ce  monde.  En  détrui- 
sant le  mal,  on  détruit  la  naissance;  en  dé- 
truisant la  naissance,  on  détruit  l'activité; 
en  détruisant  l'activité,  on  détruit  la  faute, 
et,  dans  la  faute,  l'erreur.  »  Telle  est,  en  ré- 
sumé, la  doctrine  mystique  de  Gotama,  qui 
ne  se  distingue  guère  des  autres  systèmes  in- 
diens. L'originalité  du  nyâya  n'est  que  dans 
sa  méthode.  Selon  Gotama,  la  discussion  se 
compose  des  16  catégories  ou  éléments  sui- 
vants :  îo  la  preuve;  2»  ce  qu'il  faut  savoir  et 
prouver;  3"  le  doute;  4°  le  motif;  5»  l'exem- 
ple ;  6<>  l'assertion  ;  70  les  membres  de  l'asser- 
tion ;  8°  le  raisonnement  supplétif;  9°  la  con- 
clusion ;  100  l'objection;  11"  la  controverse  ; 
120  la  chicane;  13°  le  sophisme;  14°  la 
fraude;  15°  la  réponse  futile;  16°  la  réduc- 
tion au  silence.  Ce  sont  ces  16  éléments  logi- 
ques que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  appelle 
des  topiques  dans  son  mémoire  sur  le  nyâya, 
dont  le  classement  et  l'analyse  détaillée  font 
tout  l'ouvrage  de  Gotama.  Ces  16  toj.  iques, 
qui  ont  pour  objet  d'amener  la  destruction  de 
l'erreur,  suivent  la  marche  du  raisonnement 
jusqu'à  ce  que  la  conviction  soit  faite  dans 
l'esprit  du  contradicteur,  jusqu'à  la  réduction 
au  silence,  comme  dit  le  texte  lui-même.  Mais 
cette  marche  contient,  pour  ainsi  dire,  deux 
étapes,  dont  la  première  s'arrête  au  dixième 
topique.  En  effet,  la  première  partie  de  cette 
série  s'arrête  à  la  conclusion,  c'est-à-dire  au 
moment  où  celui  qui  pose  ht  question  affirme 
la  certitude  qui  est  évidente  à  ses  yeux.  La 
seconde  partie  commence  à  l'objection  (10°  to- 
pique) du  l'adversaire.  Alors,  eu  quelque  sorte, 
la  discussion,  qui  se  passait  jusque-là  dans 
l'esprit  de  celui  qui  posait  la  question,  s'ex- 
tériorise, pour  ainsi  dire,  et  s'établit  avec  la 
polémique  plus  ou  moins  rusée  du  contradic- 
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tour;  toutes  les  phases  de  cette  polémique 
sont  prévues  et  décrites  par  Gotama. 

Pour  faire  comprendre  la  méthode  de  Go- 
tama, nous  allons  analyser  brièvement  la 
marche  qu'il  a  suivie  dans  le  développe- 
ment de  son  premier  topique  :  la  preuve.  Par 
ce  mot,  Gotama  veut  exprimer  les  moyens 
de  connaissance  et  d'information  qui  sont  en 
notre  pouvoir,  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  de 
déterminer  ici  la  méthode  par  laquelle  et  la 
mesure  dans  laquelle  nous  pouvons  connaître 
quelque  chose;  en  un  mot,  de  déterminer  les 
conditions  générales  et  essentielles  de  la  con- 
naissance. On  voit  par  là  que  pour  Gotama 
il  faut,  avant  de  prétendre  à  connaître,  s'as- 
surer de  la  possibilité  que  l'on  a  de  connaître  ; 
et  ce  principe,  à  la  base  de  son  système,  té- 
moigne déjà  d'une  haute  culture  philosophi- 
que. La  preuve  (pramana)  admet  quatre  gen- 
res :  la  perception,  l'induction,  la  comparai- 
son ou  l'analyse  et  le  témoignage.  La  per- 
ception, qui  forme  pour  Gotama  le  premier 
moyen  de  la  connaissance,  exige  deux  condi- 
tions :  l°  le  contact  d'un  objet  sensible  ;  20 
une  excitation  de  l'âme.  On  voit  que  Gotama, 
s'il  n'arrive  pas  aux  conclusions  du  sensua- 
lisme, débute  comme  lui  dans  la  science.  L'in- 
duction, second  moyen  de  connaître,  peut 
être  :  10  antérieure,  quand  elle  conclut  un 
effet  de  sa  cause  ;  2°  postérieure,  quand  elle 
conclut  une  cause  de  son  effet;  enfin  3°  elle 
est  tirée  de  la  ressemblance  des  caractères 
communs  (et  ^elle  peut  s'appeler  en  ce  sens 
comparaison)  quand,  de  qualités  communes  à 
l'objet  qu'il  s'agit  de  connaître  et  à  un  autre 
objet  ou  à  d'autres  objets  connus,  elle  conclut 
qu'il  existe  dans  le  premier  des  qualités  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  tout  d'abord  ou  qui  n'y 
sont  pas  encore  démontrées.  Telles  sont  les 
trois  qualités  que  peut  revêtir  l'induction,  et 
la  dernière,  que  nous  venons  d'analyser,  mène 
directement  au  troisième  moyen  de  connaître, 
qui  est  la  comparaison  ou  l'analogie.  La  com- 
paraison, dit  un  scoliaste,  est  une  connais- 
sance procédant  d'une  ressemblance  plus  ou 
moins  exacte,  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'œu- 
vre de  la  précédente  opération  logique  était 
d'établir  cette  ressemblance,  et  que  l'œuvre  du 
troisième  moyen  de  connaître  est  de  la  com- 
pléter, de  l'approfondir  et  de  la  ratifier.  Le 
quatrième  moyen  de  connaître  est  le  témoi- 
gnage, qui  s'explique  assez  de  soi-même.  Nous 
avons  vu  jusqu'à  présent  Gotama  dans  la  par- 
tie purement  logique  de  son  œuvre.  Ici,  il 
passe  à  l'ontologie.  Car  il  examine  quels  sont 
les  objets  qui  sont  susceptibles  do  preuves. 
Ces  objets  sont,  selon  lui,  au  nombre  de 
douze  :  l'àme,  le  corps,  les  organes  des  sens, 
les  objets  des  sens,  l'intelligence,  le  sens  in- 
terne, l'activité,  la  faute,  l'état  après  la  vie, 
le  fruit  des  œuvres,  la  peine  et  la  délivrance 
ou  salut  éternel.  Tel  est,  d'après  Gotama, 
l'ensemble  des  choses  qui  peuvent  être  su- 
jettes à  des  discussions.  Après  avoir  lixé  la 
preuve,  Gotama  passe  en  revue  et  expose  les 
autres  catégories  ou  topiques  qui  complètent 
son  système  de  logique.  Ce  système,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  trouve  exposé  dans  la 
première  lecture.  Les  quatre  autres  lectures 
qui  complètent  le  nyâya  ayant  pour  objet  de 
justifier  les  définitions  données  dans  la  pre- 
mière, nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Le  nyâya  a  joué  daus  l'Inde  le  même  rôle 
que  l'Organon  d'Aristote  dans  notre  Occident  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  logique 
de  Gotama  soit  à  la  hauteur  de  celle  d'Aristote 
et  de  ses  profondes  théories.  Il  n'existe,  du 
reste,  entre  les  deux  ouvrages  aucune  res- 
semblance, et  c'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains ont  avancé  qu'Aristote  avait  puisé  les 
idées  de  son  Organon  dans  le  nyâya,  apporté 
de  l'Inde  en  Grèce  lors  de  l'expédition  d'A- 
lexandre. Nous  ne  dirons  rien  des  idées  mé- 
tathésiques  exposées  dans  le  nyâya,  car  elles 
n'ont  point  d'originalité.  Gotama  est  ortho- 
doxe et  spiritualiste.  Le  principe  fondamen- 
tal qu'il  émet  est  celui  de  tous  les  systèmes 
spiritualistes,  à  savoir  que  l'homme  est  pour 
l'homme  le  premier  objet  de  la  connaissance  : 
l'esprit  se  connaît  avant  de  connaître  le  reste. 
Le  texte  sanscrit  du  nyâya  a  été  publié  pour 
la  première  fois  à  Calcutta  (1828,  in-8°),  avec 
un  commentaire  de  Visvanatha  Bhattâtchâ- 
rya.  On  peut  consulter  sur  le  système  de  Go- 
tama: Aperçu,  sur  l'histoire,  la  littérature  et 
la  mythologie  des  Indous,  par  Ward  (1818); 
Essui  sur  ta  philosophie  des  Indous,  par  Co- 
lebrooke, trad.  par  Pauthier  (1833)  ;  Mémoire 
sur  le  nyâya,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

NYBËRG  (Julia- Christine  Sv^erdstroem, 
dame),  femme  poète  suédoise,  également 
connue  sous  le  pseudonyme  d'Etipbroaiue, 
née  à  Skultuna  (Westmanland)  en  1785.  Tout 
enfant,  elle  perdit  son  père  et  fut  envoyée  à 
Stockholm,  où  elle  reçut  l'éducation  la  plus 
soignée.  En  1809,  elle  épousa  un  marchand 
nommé  Asping,  avec  qui  elle  divorça  bientôt, 
puis  se  maria  à  M.  Nyberg,  avec  qui  elle  se 
retira  dans  son  pays  natal.  Mma  Nyberg  ap- 
partient à  l'école  phosphorite,  dont  elle  est 
un  des  représentants  les  plus  distingués.  Elle 
connaît  1  allemand,  te  français  et  a  fait  un 
voyage  à  Paris  en  1843.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  Poésies  d'Euphrosine  (1821); 
Vublina,  tragédie  (1821)  ;  Nouvelles  poésies 
(1828);  les  Sylphides  (1840),  etc. 

NYBŒL,  village  du  duché  de  Sfesvig,  où, 
pendant  la  guerre  de  l'insurrection,  en  1848, 
l'armée  danoise  infligea  une  défaite  mémora- 
ble aux  troupes  allemandes  venues  au  se- 
cours des  insurgés  siesvig-holsteinois. 
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NYBORG,  ville  du  Danemark,  située  sur  la 
côte  orientale  de  l'île  de  Fionie,  près  d'une 
baie  du  Grand-Belt.  Elle  est  fortifiée,  entou- 
rée de  fossés  et  de  remparts  et  remarquable 
par  la  largeur,  la  régularité  de  ses  rues,  ainsi 
que  par  la  beauté  de  ses  maisons,  le  nombre 
et  l'aspect  imposant  de  ses  édiiiees  publics. 
Sa  population  s'élève  à  environ  4,000  hab. 
On  y  trouve  une  école  très-fréquentée.  Ny- 
borg  est  la  résidence  de  Vomtmand  ou  pré- 
fet de  Svendborg.  Son  commerce,  consistant 
principalement  en  grains,  est  florissant;  il  en 
est  de  même  de  son  industrie.  On  y  compta 
deux  chantiers  de  constructions  navales,  sept 
distilleries  d'eau-de-vie,  dont  une  à  vapeur, 
deux  brasseries,  une  usine  métallurgique  et 
deux  manufactures  de  tabac.  Le  port,  agrandi 
dans  ces  dernières  années(  est  excellent.  La 
rade  est  vaste  et  peut  abriter  sûrement  pen- 
dant l'hiver  les  bâtiments  du  plus  fort  ton- 
nage. Un  service  de  bateaux  à  vapeur,  qui 
fonctionne  régulièrement  deux  fois  par  jour, 
•joint  Nyborg  a  Korsœr.  Nyborg  a  été  fondée 
vers  1170,  par  Knut,  prince  des  Vendes,  ne- 
veu de  Waldemar  le  Grand.  C'était,  au  moyen 
âge,  une  des  cités  les  plus  considérables  du 
royaume  ;  les  rois  de  Danemark  la  choisis- 
saient de  préférence,  à  cause  de  sa  situation 
centrale,  pour  y  tenir  leur  cour.  Christian  II 
y  naquit  en  1481.  Le  14  novembre  1059,  les 
Suédois,  ayant  tenté  une  descente  en  Fionie, 
subirent  sous  les  murs  de  Nyborg  une  si  écla- 
tante défaite  qu'ils  s'empressèrent  aussitôt 
d'évacuer  le  pays.  Nyborg  avait  la  surveil- 
lance du  Grand-Belt,  et  tous  les  bâtiments 
qui  passaient  par  cette  mer  étaient  obligés  de 
payer  à  sa  douane  un  droit  de  péage.  Ce  droit 
n'a  été  supprimé  qu'en  1857,  en  même  temps 
que  le  péage  du  Sund. 

NY-CARLEBY,  ville  de  Finlande,  sur  les 
bords  du  fleuve  Lappo  et  à  3  kilomètres  de 
son  embouchure  dans  le  golfe  de  Bothnie. 
Fondée  en  1617,  elle  présente  encore  aujour- 
d'hui, dans  ses  rues  étroites  et  irrégulières, 
le  même  aspect  qu'à  l'époque  de  son  origine  ; 
car  les  incendies,  qui  pour  les  vieilles  villes 
du  Nord  sont  toujours  des  occasions  forcées 
de  renouvellement,  lui  ont  manqué.  Com- 
merce faible;  agriculture,  élève  de  bétail  ; 
chantier  de  constructions  navales;  environ 
1,200  hab.  Aux  environs  de  Ny-Carleby  se 
trouve  une  source  d'eau  minérale  qui  jouit 
d'une  certaine  célébrité. 

NYCHTHÉMÈRE  adj.  (ni-kté-mè-re  —  gr- 
nuchlhêmeros  ;  de  nux,  nuit,  hêmera,  jour). 
Bot.  Dont  l'existence  ne  dure  qu'un  jour  et 
une  nuit  :  Agaric  nychthéjièrë. 

—  Zool.  Qui  est  mélangé  de  blanc  et  de 
noir  :  .Faisan  nychtuêmère.  Diodon  nych- 

THÉMÉRE. 

— s  m.  Ane.  astron.  Intervalle  de  temps  com- 
prenant un  jour  et  une  nuit,  ce  qu'on  nomme 
maintenant  un  jour  solaire  :  Les  anciens  em- 
ployaient le  mot  nychthrsiére  pour  éviter 
l'amphibologie  que  comporte  l'usage  du  mot 
jour,  qui  désigne  tantôt  le  temps  pendant  le- 
quel le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon,  et  tan- 
tôt te  temps  que  le  soleil  met  à  revenir  au  mé- 
ridien, il  On  disait  aussi  nycbtbéméro.n. 

NYCHTHÉMÉRIQUE  adj.  (ni-kté-mé-ri-ke 
—  rad.  nychlltémère).  Ane.  astron.  Qui  il  rap- 
port au  iivchthémère  :  Durée  nychthéméri- 

QUE. 

NYCTATES  s.  m.  (ni-kta-tèss  —  du  gr. 
nux,  nuit).  Ornith.  Syn.  de  capito, 

NYCTAGE  s.  m.  (ni-kta-ge  —  du  gr.  nux, 
nuktos,  nuit).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des 
sectaires  du  vo  siècle,  qui  soutenaient  que 
c'est  un  péché  de  se  lever  la  nuit  pour  prier, 
il  On  dit  aussi  nyctace  et  nyctazonte. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  nyetaginées ,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  tropicale,  et 
sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  belles- 
de-nuit  :  Les  nyctaqes  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces  dans  leur  patrie.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  V.  BELLE-DE-NUlT. 

NYCTAGINÉ,  ÉE  adj.  (ni-kta-ji-né  —  rad. 
nyetage).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  nyetage. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  nyetage  ou  belle- 
de-nuit. 

—  Encycl.  Les  nyetaginées  sont  des  arbres, 
des  arbustes  ou  des  plantes  herbacées,  à  feuil- 
les opposées,  souvent  inégales  dans  chaque 
paire,  plus  rarement  alternes,  pétiolées,  sim- 
ples, presque  toujours  entières  et  sans  stipu- 
les. Les  fleurs,  hermaphrodites,  plus  rare- 
ment unisexuées,  axillaires  et  terminales,  de 
grandeur  variable,  sont  tantôt  isolées  cha- 
cune dans  un  involucre  propre  et  caliciforme, 
tantôt  réunies  plusieurs  ensemble  dans  un 
involucre  commun,  formé  de  brnetées  libres 
ou  soudées,  colorées  dans  certaines  espèces, 
persistant  souvent  autour  du  fruit.  Ces  fleurs 
présentent  un  calice  monosépale,  générale- 
ment coloré,  ayant  tout  à  fait  l'aspect  d'une 
corolle,  tubuleux,  plus  ou  moins  allongé,  res- 
serré autour  de  l'ovaire,  mais  sans  y  ajjhé- 
rer,  à  partie  inférieure  plus  épaisse  et  per- 
sistant après  la  chute  du  limbe,  qui  est  en 
coupe  ou  en  entonnoir  et  divisé  eu  quatre  à 
dix  lobes  plissés;  des  étamines  en  nombre 
très-variable  (quatre  à  dix),  parfois  égal  h 
celui  des  divisions  dupérianthe,  mais  presque 
toujours  sans  rapport  de  symétrie  avec  les 
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autres  parties  de  la  fleur,  h  filets  grêles,  li- 
bres ou  soudés  îi  la  base,  insérés  sur  le  ré- 
ceptacle et  entourant  l'ovaire.  L'ovaire  est 
de  forme  ovoïde,  sessile  ou  courtement  sti- 
pité,  libre,  à  une  seule  loge,  uniovulô,  sur- 
monté d'un  style  souvent  latéral,  terminé  par 
un  stigmate  en  tête  couvert  de  papilles,  ou 
simplement  d'un  stigmate  sessile.  Le  fruit  est 
un  aehaine,  entouré  par  la  base  du  calice,  qui 
s'est  accrue  et  simule  un  faux  péricarpe;  il 
renferme  une  graine  isolée  et  dont  le  tégu- 
ment propre  se  confond  avec  le  véritable  pé- 
ricarpe, qui  est  très-mince.  L'embryon  est 
recourbé  et  entoure  un  albumen  farineux. 

Cette  famille  constitue  un  groupe  très-na- 
turel et  nettement  tranché,  mais  dont  la  vraie 
place  dans  la  classification  n'est  pas  facile  à 
déterminer  ;  elle  a  quelques  affinités  avec  les 
polygonées,  les  amarantacées  et  les  earyo- 
phylïées,  et  renferme  les  genres  suivants  : 
boerhavie,  collignonie,  abronie,  nyctage,oxy- 
baphus,  allionie,  okénie,  tricycle,  bougainvil- 
lée, reichenbachie,  salpianthe,  nééa,  piso- 
nie,  etc.,  auxquels  on  joint  avec  doute  le 
genre  épilithe.  Les  nyctaginées  croissent  dans 
les  régions  intertropicalesdesdeuxhémisphè- 
res,  niais  elles  abondent  surtout  en  Améri- 
que. On  ne  leur  connaît  pas  de  propriétés 
bien  remarquables;  néanmoins,  les  fruits  de 
quelques  espèces  renferment  une  assez  grande 

firoportion  de  fécule  pour  être  employés  à  l'a- 
hnentntion.  Plusieurs  ont  des  racines  purga- 
tives. On  en  cultive  beaucoup  comme  végé- 
taux d'ornement. 

NYCTALE  s.  m.  (ni-kta-le  —  du  gr.  mili- 
tâtes, qui  aime  la  nuit).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  chéiroptères,  formé  aux  dépens 
des  vespertilions. 

—  s.  f.  Genre  de  rapaces  nocturnes,  formé 
aux  dépens  des  chouettes. 

nyctalémon  s.  m.  (ni-kta-lé-mon  —  du 
gr.  nuklalos,  qui  aime  la  nuit).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  famille 
des  hespérides,  tribu  des  cydimonites,  formé 
aux  dépens  des  uranios,  et  dont  l'espèce  type 
habite  les  lies  de  la  Malaisie. 

NYCTALOPE  adj.  (ni-kta-lo-pe  —  du  gr. 
nuktalos,  nocturne;  éps,  œil).  Zool.  Qui  voit 
mieux  de  nuit  que  de  jour  :  Beaucoup  d'ani- 
maux carnassiers  sont  nyctalopes. 

—  Pathol.  Qui  est  affecté  de  nyctalopie  : 
Le  braconnier,  accoutumé  d'errer  la  nuit,  était 
devenu  presque  nyctalope.  (E.  Sue.) 

—  Substantiv.  Personne  affectée  de  nycta- 
lopie :  Les  NYCTALorus  distinguent  les  objets 
au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  .-quelques 
rayons  sont  capables  d'ébranler  suffisamment 
leur  organe.  (Richerand.) 

NYCTALOPIE  s.  f.  (ni-kta-lo-pl  —  rad. 
nyclalope).  Pathol.  Affection  dans  laquelle  la 
vision,  nulle  ou  très-faible  pendant  le  jour, 
devient  intense  durant  la  nuit. 

—  Encycl.  On  connaît  deux  variétés  de 
cette  affection  ;  dans  l'une,  le  malade  est 
aveugle  pendant  le  jour  et  sa  vue  reparaît 
avec  ie  coucher  du  soleil  et  dans  l'obscurité 
la  plus  profonde  ;  c'est  là,  d'après  Scarpa, 
une  amaurose  intermittente  et  dont  les  accès 
se  terminent  le  soir  pour  recommencer  le  len- 
demain matin.  On  pourrait  aussi  la  regarder 
comme  une  surexcitation  de  la  rétine  accom- 
pagnée de  photophobie.  Il  existe  plusieurs 
ophthalmies  internes  dans  lesquelles  le  ma- 
lade se  trouve  dans  ce  cas.  Dans  l'autre  va- 
riété, il  s'agit  d'une  sorte  d'anomalie,  soit 
congénitale,  soit  accidentelle;  les  individus 
voient  assez  bien  pendant  le  jour,  mais,  la 
nuit,  leur  faculté  visuelle  s'exalte  et  leur 
permet  de  lire  et  écrire  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde.  On  sait  que  les  albinos  sont 
nyctalopes  jusqu'à  un  certain  point  et  photo- 
phobiques pendant  le  jour,  ce  qui  s'explique 
par  le  défaut  du  pigmentum  irien  et  choroï- 
dien  de  leurs  yeux.  Cependant  ils  ne  pour- 
raient pas  lire  et  écrire  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde,  et  ils  voient  également  dans 
le  jour  s'ils  se  trouvent  dans  nu  lieu  sombre  ; 
leurs  yeux  sont  faibles,  ordinairement  myo- 
pes, tandis  que  ceux  des  véritables  nyctalo- 
pes se  trouvent  plutôt  dans  les  conditions 
des  animaux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
noctambules. 

La  nyctalopie  de  la  première  espèce  n'est 
pas  excessivement  rare  ;  c'est  une  variété 
d'umaurose  sthénique.  Celle  do  la  seconde 
espèce  n'est  connue  que  par  tradition.  Les 
ailleurs  grecs  et  arabes  en  parlent;  Linné  en 
fait  lui-même  mention.  Mais  il  est  possible 
que  les  observations  qui  nous  ont  été  trans- 
mises soient  empreintes  d'exagération.  Du 
reste,  un  pareil  état,  loin  de  constituer  une 
infirmité,  serait  un  bienfait,  un  privilège  heu- 
reux qu'il  faudrait  rattacher  à  une  organisa- 
tion cérébro-oculaire  exceptionnelle. 

NYCTALOPIQUE  adj.  (ni-kta-lo-pi-ke  — 
rad.  nyctalopie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
nyctalopie. 

—  s.  m.  Bot.  Agaric  des  environs  de  Paris, 
qui  passe  pour  affaiblir  extraordinairement 
la  vue  des  animaux  qui  le  mangent. 

NYCTALOPS  s.  m.  (ni-kta-lops  —  du  gr. 
nuktalos,  qui  aime  la  nuit;  ôps,  œil),  Ornith. 
Genre  de  rapaces  nocturnes,  formé  aux  dé- 
pens des  chouettes. 

NYCTANTHE  s.  m.  (ni-klan-te  —  du  gr. 
nux,  nuit;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  desjasminées  :  Le  nyctan- 
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THE  est  cultivé  depuis  longtemps  dans  les  jar- 
dins d'Europe.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  nyetanthes  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  tétragones;  k  feuilles  oppo- 
sées, ovales  ou  oblongues,  acuminées  et  sca- 
bres;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  axillai- 
res  et  terminales;  munies  d'involucres.  Ce 
genre,  voisin  des  jasmins,  renferme  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  culti- 
vées dans  nos  jardins.  Son  nom  rappelle  la 
particularité  que  présentent  les  Heurs,  qui  ne 
s'ouvrent  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  et  se  refer- 
ment dès  que  le  soleil  reparaît  à  l'horizon. 
Ces  fleurs,  qui  sont  très-nombreuses  et  se 
succèdent  continuellement,  exhalent  un  par- 
fum suave.  L'espèce  la  plus  remarquable  est 
le  nyetanthe  arbre  triste,  grand  arbrisseau  à 
fleurs  blanc  jaunâtre,  qui  croît  dans  l'Inde, 
notamment  au  Malabar;  il  est  cultivé  dans 
nos  serres,  où  il  plaît  par  son  odeur  mieux 
que  par  sa  beauté  ;  on  le  propage  de  boutures. 

NYCTAZONTE  s.  m.  (ni-kta-zon-te).  Hist. 
relig.  V.  rîYCTAGE. 

NYCTÉE  s.  f.  (ni-kté  —  du  gr.  nux,  nuk- 
tos,  nuit).  Ornith.  Syn.  de  noctua,  genre  de 
rapaces  nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
chouettes,  et  ayant  pour  type  la  chouette 
harfang. 

—  S.  m.  Entom.  Syn.  d'EUCiNÈTE. 

NYCTÉIDE  s.  f.  (ni-kté-i-de  —  du  gr.  nuk- 
tios,  nocturne),  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cara- 
biques,  tribu  des  brachinites,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  Madagascar. 

NYCTÉLÉE  s.  f.  (ni-kté-lé  —  du  gr.  nuk- 
telios,  nocturne).  Bot.  Syn.  d'ELLisiE. 

NYCTÉLIB  s.  f.  (ni-kté-!l  —  du  gr.  nukte- 
lios,  nocturne).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  mé- 
lasomes,  tribu  des  piméliaires,  comprenant 
environ  vingt  -  cinq  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

NYCTÉLIEN  adj.  m.  (ni-kté-liain).  Mythol. 
gr,  Surnom  de  Bacchus,  a  cause  des  nyeté- 
lies  qu'on  célébrait  en  son  honneur. 

NYCTÉLIES  s.  f.  (ni-kté-ll  —  gr.  nuklelia; 
de  nuktelios,  nocturne).  Antiq.  gr.  Fêtes  en 
l'honneur  de  Bacchus,  gui  se  célébraient  par- 
ticulièrement sur  le  Cithéron,  pendant  la 
nuit,  et  étaient  accompagnées  d'infâmes  dé- 
bauches. Il  Fêtes  en  l'honneur  de  Cybèle. 

NYCTÉLITE  adj.  (ni-kté-li-te  —  rad.  nyc- 
télie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  nyetélie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
ayant  pour  type  le  genre  nyetélie. 

NYCTÈRE  s.  f.  (ni-ktère  —  dn  gr.  nukte- 
ris,  chauve-souris).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères chéiroptères,  comprenant  quatre  es- 
Fèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
ancien  continent. 

—  Encycl.  Les  nyetères  sont  caractérisées 
par  un  sillon  longitudinal  très-profond  sur  le 
chanfrein  ;  les  narines  recouvertes  par  un 
opercule  cartilagineux,  mobile;  les  oreilles 
grandes,  réunies  par  leur  base,  à  oreillon  ex- 
térieur; la  membrane  interfémorale  très- 
grande  et  comprenant  la  queue,  dont  la  der- 
nière vertèbre  est  terminée  par  un  cartilage 
bifurqué.  Les  mœurs  de  ces  animaux  sont 
celles  de3  chauves1,- souris  en  général.  La 
nyetère  de  Geoffroy  ou  de  la  Thébaïde  a  les 
oreilles  très-grandes,  une  forte  verrue  placée 
sur  la  lèvre  inférieure,  entre  deux  bourrelets 
ayant  la  forme  d'un  V;  son  pelage  est  gris- 
brun  en  dessus,  plus  clair  en  dessous.  Cette 
espèce  habite  l'Egypte,  la  Nubie,  le  Sénégal 
et  le  Cap  de  Bonne- Espérance.  La  nyetère  de 
Daubenton,  vulgairement  campagnol  volant, 
se  trouve  en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. 

NYCTÉREUTE  s.  m.  (ni-kté-reu-te  —  du 
gr.  nuktereutês ,  qui  veille  la  nuit).  Mamm. 
Groupe  de  mammifères  carnassiers  formé  aux 
dépens  du  grand  genre  chien. 

NYCTÉRIBIE  s.  f.  (ni-kté-ri-bî  —  du  gr. 
nukteros,  nocturne  ;  bios,  vie).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  pupipa- 
res,  comprenant  trois  espèces,  dont  deux  ha- 
bitent l'Europe  :  Les  nyctéribies  vivent  sur 
les  chauves-souris.  (E.  Desmarest.)  Les  mœurs 
des  nyctéribies  sont  peu  connues.  {A.  Per- 
cheron.) 

—  Encycl.  Les  nyetéribies  sont  des  insectes 
de  très  -  petite  taille,  à  corps  aplati,  à  pattes 
d'une  longueur  démesurée  et  très-écartées 
entre  elles,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  des 
araignées.  Leur  organisation  est  très-singu- 
lière ;  lé  thorax  forme  un  disque  plus  ou  moins 
régulier  ;_au-dessus  est  un  espace  oblong  mem- 
braneux,au  milieu  duquel  est  insérée  la  tête; 
ce  genre  d'insertion  lui  permet  toutes  sortes 
de  mouvements  d'avant  en  arrière  (au  point 
qu'elle  peut  se  renverser  presque  entière- 
ment) et  aussi  quelques  mouvements  latéraux. 
Cette  tête,  qui  ressemble  a  un  petit  capuchon, 
porto  deux  petits  yeux  arrondis,  grisâtres, 
deux  antennes  légèrement  velues  et  une 
trompe  ou- suçoir  composé  de  trois  soies.  Ces 
insectes  sont  dépourvus  d'ailes  et  de  balan- 
ciers; ils  ont  les  cuisses  épaisses,  ainsi  que 
les  jambes,  qui  sont  très-velues,  les  tarses 
grêles  et  très-allongés. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  mœurs  et  les 
métamorphoses  des  nycléribies ;  on  présume, 
par  analogie,  qu'elles  doivent  être  les  mêmes 
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que  celles  des  autres  pupipares,  et  cette  pré- 
somption est  confirmée  par  les  observations 
de  Westwood,  qui  a  extrait  du  corps  d'une 
femelle  la  larve  presque  au  moment  où  elle 
va  se  métamorphoser  en  nymphe  sous  sa  pro- 
pre peau.  Elles  vivent  en  parasites  sur  les 
chauves  -  souris  et  courent  très -vite  tant 
qu'elles  sont  sur  le  corps  de  l'animal  ;  mais, 
si  on  les  en  retire,  elles  ne  peuvent  pius  mar- 
cher et  ne  font  que  des  mouvements  désor- 
donnés; leur  organisation,  en  effet,  ne  leur 
permet  pas  de  marcher  facilement  sur  une 
surface  plane.  D'après  Montagu,  Latreille  et 
Desmarest,  elles  se  renversent  sur  le  dos 
pour  sucer  le  sang  des  chauves-souris;  il 
semble  en  effet  difficile,  leur  tête  étant  pla- 
cée sur  le  dos,  de  concevoir  comment  la  nyc- 
téribie  pourrait  approcher  sa  bouche  de  la 
peau  de  sa  victime.  A.  Percheron  nie  ce  fait; 
il  ne  faut,  d'après  lui,  que  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  pattes  de  ces  insectes  pour  être  par- 
faitement sûr  du  contraire.  «  En  outre,  dit-il, 
la  tête  n'est  pas  tellement  verticale  ni  telle- 
ment implantée  au  milieu  du  thorax,  que  le 
suçoir  ne  puisse,  quand  il  est  incliné  en  avant, 
atteindre  la  peau  de  l'animal  sur  lequel  ils  sont 
fixés,  car  ils  peuvent,  ainsi  que  les  puces  et 
les  cousins,  relever  la  partie  postérieure  du 
corps  à  mesure  qu'ils  inclinent  la  tête,  et  les 
poils  au  milieu  desquels  ils  se  trouvent  for- 
ment, dans  quelque  position  qu'ils  se  mettent, 
un  point  d'appui  aux  pattes  postérieures.  » 
L'espèce  la  mieux  connue  est  la  nyetéribie  du 
vespertilion,  qui  se  trouve  en  Europe  et  vit 
sur  le  fer-à-cheval. 

NYCTÉRIDIE  s.  m.  (ni-kté-ri-dî  —  du  gr. 
nukteridios,  nocturne).  Entom.  Syn.  de  LO- 
phyiîb. 

NYCTÉRIE  s.  f.  (ni-kté-rî—  du  gr.  nukte- 
ros, nocturne).  Bot.  Syn.  de  morellb  ou  so- 
lanum,  genre  type  de  la  famille  des  solanées. 

NYCTÉRIS,  1NE  adj.  (ni-kté-rain,  i-ne  — 
rad.  nyetère).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  nyetère. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  chéi- 
roptères, ayant  pour  type  le  genre  nyetère. 

NYCTÉRINE  s.  m.  (ni-kté-ri-ne  —  du  gr. 
nukteros,  nocturne).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  blapsides,  comprenant 
quatre  espèces  qui  vivent  au  Chili. 

NYCTÉRINIE  s.  f.  (ni-kté-ri-nî  —  du  gr. 
nukteros,  nocturne).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  lu  famille  des  scrofularinées. 

NYCTÉRISITION  s.  m.  (ni-kté-ri-zi-si-on). 
Bot.  Genre  de  sapotées  du  Pérou. 

nyctéristice  s.  m.  (ni-kté-ri-sti-se  — 
du   gr.    nukteros,   nocturne).  Bot.    Syn.    de 

CHRYSOPHYLLE. 

NYCTÉROPE  s., m.  (ni-kté-ro-pe  —  du  gr. 
nukteros,  nocturne  ;  Ops,  ceil).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille dessténélytres,  tribu  des  hélopiens,  com- 
prenant sept  ou  huit  espèces  qui  habitent 
l'Afrique  australe  et  Madagascar. 

NYCTHÉMÈRE  s.  m.  (ni-kté-mè-re  —  du 
gr.  nux,  nuit;    hêmera,  jour).  Ornith.  Syn. 

d'EUPLOCOMB  OU  HOVJPPIFERE. 

NYCTIARDÉE  s.  f.  {ni-kti-ar-dé  —  du  gr. 
nukteros,  nocturne,  et  du  lat.  ardea,  héron). 
Ornith.  Syn.  de  nycticorax. 

NYCTIBIE  s.  m.  (ni-kti-bl  —  du  gr.  nux, 
nuit;  bios,  vie).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de 
la  famille  des  eaprimulgidées,  formé  aux  dé- 
pens des  engoulevents. 

NYCTIBI1NÉS  s.  m.  pi.  (ni-kti-bi-i-né  —  du 
gr,  nux,  nuit;  bios,  vie).  Ornith.  Famille  d'oi- 
seaux, comprenant  le  seul  genre  ibijau, 

NYCTIBORE  s.  f.  {ni-kti-bô-re  —  du  gr. 
nux,  nuit;  borâ,  je  dévore).  Entom.  Genre 
d'insectes,  formé  aux  dépens  des  blattes. 

NYCTIGÈBE  s.  m.  (ni-kti-sè-be  —  du  gr, 
nux,  nuit;  kebos,  singe).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  quadrumanes,  de  la  famille  des 
makis,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Inde  :  Les  nycticèbes  sont  très-lents  et  très- 
indolents.  (E.  Desmarest.)  Les  mœurs  du  nyc- 
ticèbe  sont  assez  peu  connues.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  nycticèbes  ont  le  corps  assez 
épais  et  ramassé  ;  la  tête  ronde,  le  museau 
court  et  obtus,  le  nez  petit  et  aplati  ;  les  yeux 
très-grands,  rapprochés  et  dirigés  en  avant; 
les  oreilles  courtes,  arrondies,  velues  ;  les 
membres  courts  et  forts,  les  ongles  généra- 
lement en  gouttière  et  obtus;  la  queue  très- 
courte.  Ils  se  rapprochent  plus  ou  moins  des 
loris,  des  galagos  et  des  tarsiers.  ■  Les  nyc- 
ticèbes, dit  M.  E.  Desmarest,  sont  très-lents 
et  très-indolents,  ce  qui  leur  a  valu  les  noms 
de  paresseux  et  de  tardigrades  ;  ils  semblent 
ne  pas  pouvoir  se  soutenir;  lorsqu'ils  mar- 
chent à  quatre  pattes,  leurs  jambes  s'écartent 
de  leur  corps,  de  sorte  que  leur  poitrine  et 
leur  ventre  touchent  presque  le  sol;  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  singulière  et  les 
a  fait  comparer  à  de  jeunes  chiens  qui  vien- 
draient de  naître,  et  que  leurs  membres  n'au- 
raient pas  encore  la  force  de  porter.  Us  dor- 
ment presque  tout  le  jour,  la  tête  posée  sur 
la  poitrine,  car  ce  sont  des  animaux  essen- 
tiellement nocturnes.  Ils  ee  nourrissent  prin- 
cipalement d'insectes  et  de  petits  oiseaux  ; 
mais  ils  mangent  aussi  des  fruits  sucrés,  et 
ceux  que  l'on  a  conservés  en  domesticité 
mangeaient  même  du  pain..»  Ce  genre  de 
quadrumanes  comprend  trois  OU  quatre  es- 
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pèces  qui  habitent  l'Inde  et  les  Iles  voisines. 
Le  nycticèbe  du  Bengale  est  le  plus  connu  ;  il 
atteint  environ  0™,35  de  longueur  totale;  son 
pelage  se  compose  de  poils  assez  longs,  fins 
et  laineux,  mais  peu  doux  au  toucher,  et  dont 
la  couleur  généralement  grise  ou  d'un  cendré 
clair  est  un  peu  plus  rousse  sur  les  jambes  et 
les  flancs,  d'une  teinte  foncée  autour  des 
yeux,  avec  une  ligne  brunâtre  assez  étroite 
qui  va  du  haut  du  front,  le  long  do  l'épine 
dorsale,  jusqu'à  la  queue. 

NYCTICÉE  s.  m.  (ni-kti-sé — du  gr.  nux, 
nuit;  eikô,  je  sors).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères chéiroptères,  formé  aux  dépens  des 
vespertilions,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Afrique,  l'Inde  et  l'Amé- 
rique du  Sud. 

NYCTICORAX  s.  m.  (ni-kti-ko-rakss—  mot 
gr.  formé  de  nux,  nuit;  korax,  corbeau). 
Ornith.  Oiseau  de  nnit,  dont  l'espèce  est  indé- 
terminée, et  dont  il  est  souvent  parlé  dans 
la  Bible.  Il  Genre  d'oiseaux  échassiers,  de  la 
famille  des  ardéidées,  formé  aux  dépens  des 
hérons,  et  ayant  pour  type  l'espèce  vulgaire- 
ment appelée  bihoreau. 

NYCTIDROME  s.  m.  (ni-kti-dro-me  —  du 
gr.  nux,  nuit;  dromeus,  qui  court).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  engou- 
levents. 

nyctie  s.   f.   (nik-tî).   Entom.  Syn.   de 

NYCTÉE. 

NYCTIMÈNE,  fille  d'Epopée,  roi  de  Losbos, 
et,  selon  d'autres,  de  Nyctée,  roi  d'Ethiopie. 
Elle  conçut  une  passion  incestueuse  pour  son 
père,  dont  elle  souilla  la  couche,  et  fut  méta- 
morphosée par  Minerve  en   chouette  ou  en 
hibou.  Dans  Ovide  {Metamorph.,  liv.  II),  Co- 
ronis,   métamorphosée   en    corneille   par   la 
même  déesse,  raconte  ainsi  au  corbeau  l'a- 
venture de  Nyctimène  : 
Peut-être  ignores-tu  ce  que  sait  tout  Lesbosl 
Nyctimène  souilla  la  couche  de  son  père. 
Transformée  en  hibou,-honteuse  et  solitaire, 
Elle  craint  d'être  vue,  elle  abhorre  le  jour 
Et  semble  encor  gémir  de  son  coupable  amour; 
Et  des  hôtes  de  l'air  la  nation  entière 
La  chasse  à  coups  de  bec  des  champs  de  la  lumière. 

Banier  prétend  que  ce  fut  au  contraire  le 
père  de  Nyctimène  qui  conçut  pour  sa  fille 
une  passion  criminelle,  et  que  l'infortunée 
alla  cacher  sa  honte  et  son  désespoir  dans  lo 
fond  des  forêts.  Le  nom  de  N.yctimène,  dans 
lequel  entre  le  radical  grec  nyx  {nux),  nuit, 
rapproché  du  caractère  et  des  mœurs  du 
hibou,  pourrait  bien  avoir  été  l'origine  do 
cette  faille. 

NYCT1NOME  s.  m.  (ni-kti-no-me  —  dugr. 
nux,  nuit;  nomos,  habitation).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  chéiroptères,  voisin  des  mo- 
losses et  des  vespertilions,  et  comprenant 
sept  espèces  :  Le  nyctinomb  d'Egypte  a  été 
trouvé  dans  les  tombeaux  et  les  souterrains  des 
grands  édifices  abandonnés.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  nyetinomes  sont  caractéri- 
sés par  un  nez  camus,  confondu  avec  les  lè- 
vres, qui  sont  profondément  fendues  et  ridées  ; 
les  oreilles  grandes,  couchées  sur  la  face,  à 
oreillon  extérieur;  les  ailes  grandes,  avec  le 
pouce  très-court;  les  pieds  de  derrière  cou- 
verts de  poils  très-longs;  la  queue  longue,  à 
demi  enveloppée  à  sa  base  par  la  membrane 
interfémorale,  qui  est  de  moyenne  grandeur. 
Ces  animaux  ressemblent  beaucoup  aux  mo- 
losses, avec  lesquels  on  les  a  confondus  au- 
trefois. On  en  connaît  quatre  espèces,  qui 
habitent  l'Egypte,  le  Bengale,  l'île  de  France 
et  le  Brésil.  Le  nyclinome  d'Egypte  est  roux 
en  dessus  et  brun  en  dessous;  sa  queue  est 
grêle  ;  la  longueur  totale  de  l'animal  est  d'en- 
viron om,lO.  11  se  trouve  en  Egypte,  où  il  vit 
dans  les  tombeaux  et  dans  les  souterrains  des 
grands  édifices  abandonnés. 

NYCTIORN1S  s.  m.  (ni-kti-or-niss— du  gr. 
nux,  nuktos,  nuit;  ornis,  oiseau).  Ornith.  Sec- 
tion du  genre  guêpier. 

NYCTIPATE  s.  f.  (ni-kti-pa-te —  du'gr. 
nui,  nuktos,  nuit;  pateâ,' j'erre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  blapsides, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  la 
Turcomanie. 

NYCTIPÈTE  s.  f.  (ni-kti-pè-te  —  du  gr. 
nux,  nuit;  pateâ, j'erre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambyciens,dont 
l'espèce  type  habite  les  Philippines. 

NYCTIPITHÈQUE  S.  m.  (ni-kti-pi-tè-ke  — 
du  gr.  nux,  nuit;  pithêkos,  singe).  Muinm. 
Genre  de  quadrumanes  du  nouveau  continent. 

—  Encycl.  V.  NOCTBORE. 
NYCTOBATASE  s.  f.  (ni-kto-ba-ta-ze  —  du 

gr.  nux,  nuit;  bainô,  je  marche).  Méd.  Som- 
nambulisme. " 

NYCTOBATE  s.  (ni-kto-ba-te  —  du  gr.  nux, 
nuit;  bainô, je  marche).  Méd.  Somnambule. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères, de  la  famille  des  brachélytres, 
tribu  des  ténébrions,  comprenant  de  nom- 
breuses espèces. 

MYCTOCHARE  s.  m.  (ni-kto-ka-re  —  du  gr. 
nux,  nuit;  chaird,  je  me  réjouis).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  lam- 
pyrides,  comprenant  trois  espèces  qui  habi- 
tent la  Guyane  et  le  Brésil. 

NYCTOCLEPTE  s.  m.  (ni-kto-klè-pte  —  du 
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gr.  mus,  nuit;  kleptês,  dissimulé).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  dont  l'espèce 
type  habite  la  presqu'île  de  Malacca  :  On 
trouve  le  nyctocleptb  dans  les  plantations  de 
bambous;  il  est  nocturne  et  fouisseur.  (P.  Ger- 
vais.) 

—  Encycl.  Les  nyctocleptes,  voisins  des 
rats-taupes,  sont  caractérisés  par  leurs  ar- 
cades zygomatiques  très-écartées  ;  les  oreilles 
très-courtes  et  rondes  ;  les  pieds  de  devant 
ayant  seulement  quatre  doigts  a  peu  près 
égaux,  avec  un  pouce  rudimentaire  ;  ceux  de 
derrière  à  cinq  doigts  parfaits.  Le  nyctoclepte 
Dekan,  seule  espèce  connue,  est  presque  de 
la  taille  d  un  lapin  de  garenne  ;  il  a  environ 
0">,45  de  longueur  totale,  non  compris  la 
queue,  qui  mesure  plus  de  0™,15.  Son  corps 
est  couvert  de  poils  roides,  gris  et  bruns  sur 
le  dos;  la  tête  est  courte,  d'une  teinte  plus 
claire,  avec  de  fortes  moustaches  ;  la  queue 
est  nue,  écailleuse  et  terminée  en  pointe 
mousse.  Cet  animal  habite  Sumatra  et  Ma- 
lacca; il  vit  sous  terre,  comme  le  zomni;  il 
fréquente  surtout  les  plantations  de  bambous, 
et  se  nourrit  des  racines  de  ces  plantes. 

NYCTOGRAPHE  s.  m.  (ni-kto-gra-fe  —  du 
g^.  nux,  nuit;  graphô,  j'écris).  Appareil  à 
1  aide  duquel  on  peut  écrire  de  nuit,  sans 
lumière,  et,  en  général,  sans  voir  les  traits 
que  l'on  forme. 

NYCTOGRAPHIE  s.  f.  (ni-kto-gra-fl  —  rad. 
nyctographe).  Art  d'écrire  sans  y  voir. 

NYCTOGRAPHIQUE  adj.  (ni-kto-gra-fi-ke 
—  rad.  nyctographie).  Qui  a  rapport  au  nyc- 
tographe ou  à  la  nyctographie  :  Procédé  nyc- 

TOGRAPHIQUE. 

NYCTOPÈTE  s.  m.  (ni-kto-pè-te  —  du  gr. 
nux,  nuit;  pateâ,  j'erre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  ténébrions,  compre- 
nant trois  espèces  qui  vivent  au  Chili. 

NYCTOPHANE   s.   m.  {ni-kto-fa-ne  —  du 

fr.  nux,   nuit;  phané,  éclat).  Entom.   Syn. 
'aspisome. 

NYCTOPHILE  s.  m.  (ni-kto-fi-le  —  du  gr. 
nux,  nuitj  philos,  qui  uime).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  chéiroptères,  voisin  des  nyc- 
tères,  dont  l'espèce  type  habite  l'Océunie. 

—  Encycl.  Les  nyctophiles  ont  pour  carac- 
tères :  deux  incisives  supérieures,  allongées, 
coniques,  aiguës;  six  incisives  inférieures; 
deux  canines  _  et  quatre  molaires  à  chaque 
mâchoire,  ces  dernières  à  couronne  garnie  de 
tubercules  aigus  ;  deux  feuilles  nasales,  dont 
la  postérieure  est  la  plus  grande  ;  les  oreilles 
très-grandes,  réunies  sur  le  front  et  pourvues 
d'un  tragus  lancéolé  ;  la  queue  dépassant  un 
peu  la  membrane  interfémorale  et  formée  de 
cinq  vertèbres  dans  sa  partie  visible.  Le 
nyctophile  de  Geoffroy  est  la  seule  espèce 
connue.  Un  peu  moins  grand  que  la  pipistrelle 
d'Europe,  il  ne  dépasse  guère  0"»,7  de  lon- 
gueur totale,  y  compris  la  queue.  11  a  le  mu- 
seau pointu  et  les  oreilles  larges;  son  pelage 
est  brun  jaunâtre  en  dessus,  avec  le  ventre, 
la  poitrine  et  la  gorge  d'un  blanc  sale;  la 
membrane  est  d'un  noir  brunâtre.  On  ignore 
sa  patrie. 

NYCTOPORE  s.  f.  (ni-klo-pô-re  —  du  gr. 
nux,  nuit;  poros,  action  de  sortir).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  blapsides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la  Ca- 
lifornie. 

NYCTOR,  nom  du  dieu  des  habitants  de  la 
lune,  dans  l'Histoire  véritable  de  Lucien. 

NYGTORLABE  s.  m.  {ni-ktor-la-be  —  du 
gr.  nuktôr,  nocturne;  lambanâ,  je  prends). 
Ane.  mar.  Instrument  que  l'on  employait  pour 

Îirendre  l'heure  pendant  la  nuit,  en  observant 
a  position  relative  du  pôle  et  de  certaines 
étoiles. 

NYCTORNIS  s.  m.  (ni-ktor-niss  —  du  gr. 
nux,   nuit;   omis,   oiseau).  Ornith.  Syn.   de 

NYCTIBIK. 

NYCTOSTRATÉGE  s.  m.  (ni-kto-stra-té-je 
—  du  gr.  nux,  nuit;  straiégos,  général).  An- 
tiq.  rom.  Officier  chargé  de  veiller  au  bon 
ordre,  et  d'empêcher  ou  d'arrêter  les  incen- 
dies pendant  la  nuit. 

NYCTOTYPHLOSE  s.  f.  (ni-kto-ti-flô-ze  — 
du  gr.  nux,  nuit;  tuphlôsis,  cécité).  Méd.  Cé- 
cité, absence  complète  de'  vision,  pendant 
la  nuit. 

NYCTOZOÏLE  s.  m.  (ni-kto-zo-i-le  —  du 
gr.  nux,  nuit;  zoé,  vie).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  nyetélites,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

NYDER  (Jean),   théologien  allemand.   V. 

NlDER. 

NYERUP  (Erasme),  littérateur  et  historien 
danois,  né  dans  l'île  de  Fionie  en  1759,  mort 
en  1829.  D'abord  employé  à  la  bibliothèque 
de  Copenhague  (1778),  il  fut  nommé  en  1796 

Erofesseur  d'histoire,  en  même  temps  que 
ibliothécaire  de  l'université.  Dans  son  ex- 
cellent ouvrage,  intitulé  :  Spicilegium  biblio- 
graphicum  (1782-1783),  ainsi  que  dans  une  foule 
de  monographies  sur  la  bibliographie  et  sur 
l'histoire  littéraire,  il  marcha  avantageuse- 
ment sur  les  traces  de  Maittaire,  et  ses  Sym- 
bolm  ad  litteraturam  teuionicam  (1787)  n'ont 
pas  médiocrement  contribué  à  accélérer  le 
mouvement  qui  se  manifestait  alors  généra- 
lement vers  l'étude  et  la  réimpression  des 
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chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  littérature  alle- 
mande. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  ;  Exposé  historique  et  statistique  du 
Danemark  et  de  la  Norvège  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes  (1802-1806,  i  vol.),  son  œu- 
vre capitale;  puis  De  Lactantio  (1781,  in-8<>); 
De  lîbris  Bibliapauperumet  Spéculum  humanx 
satvationis  dictis  (1783,  in-8<>)  ;  Sur  tes  lois  re- 
latives à  la  liberté  de  la  presse  en  Danemark 
(1791)  :  Nouveau  recueil  de  mémoires  sur  l  his- 
toire du  Danemark(\T92,  A  vol.  in-4°)  ;  Recueil 
de  portraits  des  Danois  qui  ont  bien  mérité  de 
leur  pays,  avec  des  notices  biographiques  (1797- 
1802,  3  vol,  in-4°),  en  collaboration  avec 
Lahde  ;  Choix  des  plus  anciennes  poésies  du 
Nord  (1798);  la  Vie  et  les  écrits  de  Suhm 
(1798)  ;  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
poésie  danoise  (1800-1808,  4  vol.  in-4<>),  en 
collaboration  avec  Rahbek;  Voyages  archéo- 
logiques en  Fionie  (1806);  Voyage  archéolo- 
gique dans  le  diocèse  d'Aarhuus  (1808); 
Choix  de  chants  danois  du  moyen  âge  (1812- 
1814,  5  vol.  in-4o),  en  collaboration  avec 
Rahbek  et  Abrahmson  ;  Caractère  du  roi  Chré- 
tien IV  (1816);  Recueil  général  des  anciens 
livres  populaires  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège (1816,  in-8<>);  Voyage  à  Stockholm  dans 
les  années  1810  et  1812  (1816,  iir-8°)  ;  Diction- 
naire de  la  mythologie  Scandinave  (1S16)  ;  Mé- 
moires sur  le  roi  Frédéric  ///(I817);  Diction- 
naire général  des  écrivains  danois,  norvégiens 
et  islandais  (1819,  2  vol.  in-4°),  continué  jus- 
qu'à nos  jours  par  Erslev  (184 1-1850,  3  vol.  : 
Supplément,  1854  et  années  suivantes),  etc.  Il 
a,  en  outre,  fourni  une  foule  de  mémoires  et 
de  comptes  rendus  à  différents  recueils  litté- 
raires, et  publié  des  éditions  estimées  d'an- 
ciens recueils  de  proverbes  danois  (1807 
et  1828). 

NYESTED,  ville  du  royaume  de  Danemark, 
sur  la  côte  S.-E.  de  l'Ile  de  Laaland ,  par 
54»  39'  53"  de  latit.  N.  et  90  23'  14"  de  longit. 
E.;  900  hab.  Petit  port  de  commerce;  grains, 
laines  et'peaux. 

NYIR  EGYIIAZA,  ville  de  Hongrie,  à  9  ki- 
lom.  O.-N.-O.  de  Nagy-Kallô  ;  15,000  hab.  Raf- 
finerie de  salpêtre.  Bains  alcalins. 

NYKIO,  ville  de  Danemark,  dans  le  stift  de 
Séeland,  à  58  kilom.  O.-N.-O.  de  Copenha- 
gue, sur  l'Isefjord  ;  650  hab.  Petit  port  de 
commerce.  Grains.  11  Ville  de  Danemark,  dans 
le  stift  de  Laaland,  sur  la  côte  S.  de  l'île  de 
Falster;  1,600  hab.  Port  de  commerce.  Il  Ville 
de  Danemark,"  dans  le  stift  d'Aalborg,  sur  l'île 
de  Mors  ;  700  hab.  Petit  port  de  commerce. 

ISYKJCElilNG.  Trois  villes  du  Danemark  por- 
tent ce  nom.  La  première,  située  dans  l'île 
de  Séeland,  au  N.-E.  de  l'Isefjord,  n'a  rien 
de  particulièrement  remarquable.  ;Bon  port, 
commerce  de  graines;  1,400  hab.  Il  La  se- 
conde, située  dans  l'île  de  Falster,  est  plus 
importante;  elle  compte  environ  3,500  hab., 
et  peut  être  considérée  comme  la  capitale  du 
diocèse  de  Lolland-Falster.  L'église,  reste 
d'un  ancien  monastère  de  franciscains,  l'hôtel 
de  la  municipalité  et  l'hôpital  méritent  de 
fixer  l'attention.  Commerce  de  graines,  usi- 
nes métallurgiques,  filatures  de  toiles  de  lin, 
de  coton  et  de  chanvre;  manufactures  de 
tabac,  chantiers  de  constructions  navales, 
mégisseries,  moulins  à  vapeur,  etc.  Il  est  déjà 
fait  -mention  de  cette  ville  au  xme  siècle; 
pendant  la  guerre  des  Vendes,  un  château  y 
fut  construit,  dont  l'histoire  particulière  se 
rattache  à  presque  tous  les  événements  con- 
sidérables qui  se  sont  accomplis  dans  le 
royaume  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle.  C'est 
dans  ce  château  qu'en  1365  le  roi  Valdemar 
Atterdag  signa  la  paix  avec  les  villes  hanséa- 
tiques.  Il  La  troisième  ville  de  Nykjœbing  est 
située  dans  la  province  du  Jutland,  sur  la 
côte  orientale  de  l'Ile  de  Mors  et  une  petite 
baie  détachée  du  Liimfjor'd  ;  2,200  hab.  Navi- 
gation, commerce,  agriculture.  Cette  dernière 
ville,  dont  l'origine  se  relie  à  un  grand  mo- 
nastère érigé  dans  le  voisinage,  est  mention- 
née dans  l'histoire  du  Danemark,  comme  place 
de  commerce,  dès  l'année  1299. 

NYKCEP1NG,  ville  de  Suède,  ch.-l.  du  gou- 
vernement du  même  nom.  Elle  est  une  des 
plus  anciennes  villes  du  royaume,  car,  d'après 
l'histoire,  elle  existuit  déjà  dans  les  temps 
païens ,  comme  port  de  nikings  ou  pirates 
Scandinaves.  A  partir  de  1414,  les  rois  la  do- 
tèrent de  franchises  et  de  privilèges,  qui  con- 
tribuèrent singulièrement  à  activer  son  dé- 
veloppement et  son  progrès.  En  1627,  on  y 
frappait  la  monnaie  de  l'État.  De  1288  à  1598, 
plus  de  quinze  diètes  s'y  réunirent,  presque 
toutes  remarquables  par  les  questions  qui  y 
furent  agitées  et  les  décisions  qui  y  furent 
prises.  On  cite,  entre  autres,  celle  de  1396, 
dite  recess  de  Nykmping,  où  la  plupart  des 
domaines  qui,  d'après  le  droit  féodal  alle- 
mand, avaient  été  détachés  de  la  couronne 
pour  être  cédés  à  divers  titres  à  des  parti- 
culiers furent  déclarés  repris  par  l'Etat;  ce 
qui  mit  entre  les  mains  de  la  reine  Mar- 
guerite des  ressources  immenses  pour  pour- 
suivre ses  projets  concernant  l'union  de  Cal- 
mar et  récompenser  ses  partisans  les  plus 
dévoués.  En  1719,  Nykœping  fut  ravagée  et 
brûlée  par  les  Russes,  comme  toutes  les  au- 
tres villes  du  littoral  ;  mais  elle  se  releva  vite 
de  ce  désastre.  Aujourd'hui,  elle  a  près  de 
4,000  habitants  et,  sous  le  rapport  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  sa  situation  est  des 
plus  florissantes.  Il  Le  gouvernement  de  Ny- 
kœping a  environ  920  kilom.  carrés  de  super- 
ficie et  125,000  hab.;  il  est  divisé  en  quatre 
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districts  et  renferme,  outre  sa  capitale,  six 
villes  plus  ou  moins  importantes. 

NYLAND,  province  et  gouvernement  du 
grand-duché  de  Finlande,  sur  le  golfe  de  ce 
nom.  Sa  superficie  est  de  2,340  kilom.  carrés; 
sa  longueur,  de  l'O.  à  l'E.,  de  250  kilom.  et, 
du  N.  au  S.,  de  50  à  80  kilom.  ;  180,000  hab. 
Le  sol  du  Nyland  est,  en  général,  égal  et 
plat;  les  montagnes  ou  plutôt  les  collines  qui 
s'y  rencontrent  dans  certaines  localités  sont 
en  granit  rouge  ou  gris.  Cette  province  pas- 
sait autrefois  pour  la  plus  riche  du  pays  en 
mines  de  fer  et  d'argent,  et,  en  effet,  on  y 
trouve  encore  aujourd  hui  beaucoup  de  for- 
ges et  de  hauts  fourneaux  datant  des  temps 
les  plus  reculés;  mais  la  production  minière 
a  beaucoup  diminué  et  n'offre  plus  rien  de 
remarquable.  Le  Nyland  renferme  une  grande 
quantité  de  lacs,  tous  petits,  comparativement 
à  ceux  des  autres  provinces;  en  revanche, 
il  se  distingue  par  ses  belles  rivières,  la  plu- 
part navigables  dans  tout  leur  cours.  Les  fo- 
rêts abondent,  et  l'on  y  voit  croître  non-seu- 
lement le  pin,  le  sapin  et  le  bouleau,  ces  ar- 
bres familiers  du  haut  Nord,  mais  encore 
l'érable,  le  tilleul,  le  tremble,  le  chêne,  etc.  ; 
les  arbres  fruitiers,  cultivés  dans  les  proprié- 
tés particulières,  donnent  d'assez  bons  pro- 
duits. En  somme,  de  toutes  les  parties  de  la 
Finlande,  la  province  de  Nyland  est  celle  où 
l'agriculture  et  les  diverses  industries  qui  s'y 
rattachent  présentent  la  situation  la  plus 
florissante. 

Les  habitants  du  Nyland  sont  partie  d'ori- 
gine finnoise,  partie  d'origine  suédoise,  car 
c'est  dans  cette  province  que  se  sont  établis 
de  préférence  les  colons  venus  de  la  Suède. 
On  y  parle,  par  conséquent,  le  suédois  et  le 
finnois  ;  on  y  parle  aussi  le  russe  et  l'alle- 
mand. La  province  se  divise  en  cinq  districts, 
et  parmi  les  villes  qu'elle  renferme  se  trouve 
Helsingfors,  capitale  du  grand-duché. 

NYLANDTIE  s.  f.  (ni-land-tî  —  de  Nylandt, 
naturaliste  allemand).  Bot.  Syn.  de  mundik, 
genre  de  polygalées. 

NYLGAOT,  NYLGAU,  NYLGHAUT,  NYL- 
GHAU  ou  NYLGAUL  s.  m.  (nil-gô).  Mamm. 
Sous-genre  d'antilopes. 

—  Encycl.  Le  nylgaut  rappelle  assez  les 
bœufs  par  son  aspect  et  ses  formes  généra- 
les ;  de  là  son  nom  qui,  dans  la  langue  in- 
doustani,  signifie  taureau  bleu.  H  a  la  tète 
assez  longue  et  mince  ;  les  cornes  courtes, 
lisses,  coniques,  très-écartées,  légèrement 
courbées  en  avant;  le  pelage  gris  cendré; 
une  crinière  noirâtre  au-dessus  du  cou  et  de 
longues  mèche3  de  poils  noirs  en  dessous; 
des  anneaux  noirs  et  blancs  aux  extrémités 
des  pieds.  La  femelle  se  distingue  par  sa 
taille  plus  petite,  son  pelage  gris  fauve  et 
surtout  par  l'absence  de  cornes.  C'est  un  ani- 
mal de  forme  élégante,  doué  d'une  grande 
force  et  d'une  extrême  agilité.  Il  habite  le 
bassin  de  l'Indus,  les  confins  de  la  Tartarie, 
le  Cachemire,  le  Guzarate,  les  provinces  oc- 
cidentales de  l'Inde,  jusqu'à  Bombay. 

Le  nylgaut  a  l'odorat  très-fin  ;  il  est  d'un 
naturel  vif  et  inquiet;  ce  qui  le  caractérise 
surtout,  c'est  une  timidité  excessive,  qui  le 
fait  s'effrayer  de  tout,  au  point  qu'on  le  voit  se 
précipiter  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  et  même 
se  briser  contre  les  obstacles.  Aussi  habite-t-il 
de  préférence  les  forêts  les  plus  écartées  et 
les  plus  épaisses,  d'où  il  ne  sort  que  le  matin 
et  même  la  nuit  pour  aller  pâturer  dans  les 
lieux  découverts.  Mais  parfois  il  devient  cou- 
rageux, surtout  à  l'époque  de  ses  amours. 
Ces  animaux  vivent  en  troupes  assez  nom- 
breuses. Lorsque  l'homme  ou  un  autre  ani- 
mal les  attaque,  tous  les  mâles  se  mettent  en 
ligne,  à  genoux  Sur  les  pattes  de  devant  et 
présentant  les  cornes  ;  les  femelles  s'abritent 
derrière  eux,  et,  après  s'être  avancée  succes- 
sivement, la  ligne  des  mâles,  se  redressant 
avec  rapidité,  s'élance  et  frappe  de  ses  cor- 
nes l'ennemi  qui  l'a  provoquée.  Toutefois, 
avec  quelques  soins,  on  peut  parvenir  à  ap- 
privoiser ces  farouches  ruminants,  et  même 
à  ies  rendre  assez  familiers. 

H  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  le  nyl- 
gaut a  été  introduit  en  Europe.  C'est  en  1767 
qu'on  a  vu,  dans  le  parc  de  lord  Clive,  le  pre- 
mier couple  vivant  de  nylgauis.  Quelques  an- 
nées après,  un  autre  couple  fut  envoyé  de 
Bombay  en  Angleterre,  où  il  supporta  bien  le 
climat  et  se  reproduisit  plusieurs  fois.  Il  est  à 
désirer  que  l'on  puisse  multiplier  cet  animai  ; 
sa  chair,  très-abondante  et  très-savoureuse, 
recherchée  dans  l'Inde  depuis  des  temps  très- 
reculés,  en  ferait  un  véritable  animal  de  bou- 
cherie; son  cuir,  très-épais  et  très-résistant, 
pourrait  être  utilisé  dans  l'industrie.  Le  nyl- 
gaut vit  bien  dans  nos  parcs  ;  il  est  très-friand 
de  pain  ;  on  le  nourrit  surtout  d'avoine,  de 
foin  et  d'herbe  verte. 

NYMANN  (Grégoire),  médecin  allemand,  né 
à  Wittemberg  eu  1594,  mort  en  1638.  Il  pro- 
fessa l'anatomie  et  la  botanique  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  deux  ouvrages, 
dont  le  second  surtout  est  très-estimé  :  De 
apoplexia  tractatus  (Wittemberg,  1619);  De 
vita  fœtus  in  utero  (Wittemberg,  1628). 

NYMINDEGAB,  étroite  embouchure  de  la 
Baltique  dans  le  golfe  de  Ringkjœbing.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  l'embouchure  de  la 
même  mer  dans  le  Nissum-fjord,  appelée  or- 
dinairement Thorsminde. 

NYMPHAOÉS  s.  m.  pi.  (nain-fa-sé  —  rad. 
nymphe).  Moll.  Famille  de  mollusques  acé- 
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phales,  caractérisée  surtout  par  une  coquille 
un  peu  bâillante,  à  nymphes  saillantes. 

NYMPHEA,  NYMPHJEACÉ.  Bot.  V.  NYM- 
PHÉA, NYMPHÊACB. 

NYSiPHjEUM,  ville  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  sur  le  Bosphore  Cimmérien.  C'est  là 
que  mourut  Mithridate. 

NYMPn.œUM,  promontoire  d'Epire,  sur  1» 
mer  Ionienne.  U  Promontoire  d'Illyrie,  sur  la 
mer  Adriatique,  près  d'Epidaure. 

NYMPHAGÈTE  adj.  m.  (nain-fa-jè-te  — 
gr.  numphagetês;  de  numphé,  nymphe,  et  de 
agô,  je  poursuis).  Mythol.  gr.  Epithète  don- 
née à  Neptune  par  quelques  poètes. 

NYMPHAGOGUE  s.  m.  (nain-fa-go-ghe  — 
du  gr.  numphé,  jeune  fille;  agô,  je  conduis). 
Antiq.  gr.  Nom  que  l'on  donnait  à  des  jeunes 
gens  chargés  de  conduire  la  fiancée  de  la 
maison  de  ses  parents  à  celle  de  son  époux. 
Se  disait  spécialement  d'un  de  ces  jeunes 
gens  plus  particulièrement  chargé  de  cet 
office. 

NYMPBALE  s.  m.  (nain-fa-le  —  du  gr.  num- 
phé, nymphe).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes,  type  de  la  tribu  des  nyra- 
phalides  :  Le  nymphalb  du  peuplier,  vulgai- 
rement grand  sylvain,  se  trouoe  dans  les  ré- 
gions australes  et  boréales  de  l'Europe.  (Lu- 
cas.) Ce  qu'on  sait  des  mœurs  des  nymphales 
ne  s'applique  jusqu'à  présent  qu'aux  espèces 
indigènes.  (Guérin-Méne ville.) 

—  Encycl.  Les  nymphales  ont  la  tête  de 
médiocre  grosseur,  poilue  ou  veloutée;  les 
palpes  grandes,  obliques,velues  ;  les  yeux  nus 
et  proéminents  ;  les  antennes  médiocres,  ro- 
bustes, généralement  droites,  terminées  in- 
sensiblement en  massue  allongée,  comprimée 
ou  fusiforme.  Le  corps  est  très-robuste;  le 
corselet  oblong  et  velouté  ;  l'abdomen  conoîde 
et  assez  court;  les  ailes  grandes,  les  anté- 
rieures plus  ou  moins  triangulaires,  à  bord 
antérieur  arqué,  les  inférieures  grandes,  un 
peu  ovales,  à  bord  antérieur  denté  ou  can- 
nelé. Les  deux  pattes  antérieures  sont  rele- 
vées en  palatine  ;  les  quatre  dernières  sont 
propres  à  la  marche  et  ont  des  tarses  à  cro- 
chets bifides. 

Les  chenilles  des  nymphales  ont  ordinaire- 
ment une  forme  qui  rappelle  celle  des  lima- 
ces; quelquefois  elles  sont  un  peu  cylindri- 
ques et  épineuses;  leur  tête  est  munie  de 
deux  ou  quatre  tentacules,  et  leur  dernier 
anneau  est  aplati  et  terminé  en  queue  de 
poisson.  Les  chrysalides  sont  ordinairement 
ovoïdes,  lisses,  coniques  en  arrière,  avec 
deux  tubercules,  obtuses  ou  bifides  en  avant; 
quelquefois  comprimées  latéralement,  avec 
le  dos  bombé  ou  caréné. 

Les  nymphales,  du  moins  les  espèces  indi- 
gènes, habitent  les  bois  et,  de  préférence, 
ceux  où  les  chênes  sont  mêlés  aux  saules  et 
aux  peupliers;  on  les  voit  voler  en  planant 
dans  les  allées;  ils  se  posent  volontiers  sur 
la  terre  quand  elle  est  humide,  et  souvent  sur 
les  déjections  solides  ou  liquides  des  animaux; 
mais  il  est  très-difficile  de  les  prendre,  parce 
qu'ils  sont  très-farouches  et  que,  si  on  les 
effraye,  ils  s'élèvent  en  volant  jusqu'au  som- 
met des  arbres.  Leurs  chenilles  se  tiennent 
aussi  à  l'extrémité  des  rameaux,  dont  elles 
dévorent  les  feuilles,  ce  qui,  joint  à  leur  cou- 
leur ordinairement  verte  et  sans  taches,  les 
rend  difficiles  à  trouver  pour  l'entomologiste. 
Les  chrysalides  sont  simplement  suspendues 
par  leur  extrémité  postérieure,  et  toujours  la 
tête  en  bas. 

Le  genre  nymphale,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  renferme  environ  trois  cents 
espèces,  qui  ont  servi  aux  auteurs  modernes 
à  établir  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux 
types  .génériques,  et  dont  une  dizaine  seule- 
ment habitent  l'Europe.  Voici  les  plus  inté- 
ressantes. 

Le  nymphale  Jasius  atteint  jusqu'à  0m,l 
d'envergure;  les  ailes  sont  d'un  brun  cha- 
toyant en  dessus  ;  les  premières  ayant  une 
bande  postérieure  fauve  et,  en  dedans,  une 
rangée  de  taches  de  même  couleur  ;  les  infé- 
rieures dentées  et  présentant  deux  queues 
linéaires  d'un  noir  foncé  ;  le  dessous  des  qua- 
tre ailes  est  ferrugineux  à  la  base,  avec  une 
bande  et  des  anneaux  blancs.  La  tête  et  le 
corps  sont  bruns.  Ce  beau  papillon  se  trouve, 
en  juin  et  en  septembre,  sur  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Son  vol  est  rapide; 
quand  on  a  remarqué  un  des  passages  qu'il 
fréquente,  on  peut  s'en  procurer  quelques 
individus,  surtout  si  l'on  a  soin  de  répandre 
du  vin  à  terre;  il  ne  manque  pas  de  venir 
s'y  poser;  mais,  quand  on  la  manqué,  Use- 
rait inutile  de  le  poursuivre. 

La  chenille  est  d'un  beau  vert,  avec  deux 
bandes  latérales  jaunes;  sa  peau  est  plissée 
et  comme  chagrinée.  Par  une  particularité 
fort  rare,  elle  tient  sa  tête  renversée  en  ar- 
rière. Elle  vit  exclusivement  sur  l'arbousier. 
■  Comme  toutes  les  chenilles  de  la  même  fa- 
mille, dit  M.  H.  Lucas,  elle  est  fort  lente  dans 
ses  mouvements  et  se  tient  toujours  sur  le 
dessus  des  feuilles,  qu'elle  tapisse  de  soie. 
Dans  l'état  de  repos,  elle  retire  ses  pattes 
écailleuses  et  la  dernière  paire  de  membra- 
neuses, de  sorte  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
les  quatre  pattes  du  milieu.  Rarement  elle 
quitte  une  feuille  avant  de  l'avoir  entière- 
ment mangée.  Comme  elle  ne  prend  ordinai- 
rement sa  nourriture  que  la  nuit,  il  suffit  de 
la  mettre  dans  un  endroit  obscur  pour  la  voir 
manger;  cependant,  ce  qui  paraît  contradic- 
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toire,  elle  se  décide  aussi  à  manger  quand  on 
l'expose  au  f  oleil,  qui  semble  la  ranimer.  Ses 
habitudes  sont  sédentaires,  et  il  est  bien  rare 
qu'elle  cherche  à  quitter  la  branche  sur  la- 

?uelle  on  l'a  placée.  Au  moment  de  se  trans- 
brir.Br,  elle  se  suspend  à  une  petite  branche 
ou  à  la  queue  d'une  feuille.  «  La  chrysalide 
es!  grosse,  lisse,  un  peu  carénée,  d'un  vert 
pâle;  le  papillon  sort  au  bout  de  quinze 
jours. 

Le  nymphale  iris,  vulgairement  grand  Mars 
changeant,  atteint  O'n,08  d'envergure;  ses 
ailes  sont  brun  noirâtre,  à  reflets  violacés 
chez  le  mâle  ;  le  dessous  des  premières  ailes 
est  noirâtre,  et  celui  des  dernières  cendré.  Ce 
papillon  se  trouve  au  commencement  de  l'été, 
dans  les  parties  basses  des  bois,  mais  plus 
fréquemment  dans  les  prairies  plantées  de 
saules  et  de  peupliers  ;  il  est  très-commun  aux 
environs  de  Paris.  Il  se  tient  ordinairement 
à  la  cime  des  chênes,  et  c'est  seulement  vers 
le  milieu  du  jour  qu'il  descend,  pour  se  poser 
sur  les  matières  organiques  décomposées; 
mais,  pour  peu  que  le  temps  soit  incertain, 
il  reste  caché.  La  chenille  vit  à  la  cime  des 
grands  arbres,  notamment  des  peupliers;  elle 
est,  par  conséquent,  difficile  à  trouver. 

Le  nymphale  ilia,  ou  petit  Mars  changeant, 
est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  auquel 
il  ressemble  beaucoup,  tant  par  ses  couleurs 
que  par  ses  mœurs.  La  mime  observation 
peut  s'appliquer  à  la  chenille,  qui  vit  sur  les 
saules  et  les  peupliers.  Cette  espèce  présente 
plusieurs  variétés,  dont  une  a  des  ailes  fau- 
ves ou  orangées. 

Quelques  nymphales  indigènes  forment  au- 
jourd'hui le  type  d'un  genre  particulier  ;  tels 
sont  les  nymphales  Camille,  sibylle  et  ceux  du 
peuplier,  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  syl- 
vains,  et  dont  il  a  été  question  à  1  article  lime- 
nitidb.  On  peut  y  joindre  le  nymphale  lucille, 
vulgairement  nomjné  sylvain  cénobite,  et  qui 
habite  le  nord-est  de  la  France  et  le  nord  de 
l'Europe.  Le  nymphale  de  l'érable ,  appelé 
aussi  papillon  Leucothoé,  est  encore  une  jolie 
espèce,  à  ailes  d'un  brun  noir  en  dessus,  fau- 
ves en  dessous,  avec  trois  bandes  blanches; 
il  habite  l'Autriche.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
espèces  exotiques. 

NYMPHALIDE  adj.  (nain -fa -11 -de  —  de 
nymphale,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  sa  rapporte  au  genre 
nymphale.  Il  On  dit  aussi  nymphalite. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  nymphale  ; 
La  tribu  des  nymphalides  est  l'une  des  plus 
belles  de  tout  l'ordre  des  lépidoptères.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Le.  tribu  des  nymphalides  est 
caractérisée  par  une  tête  assez  étroite  ;  des 
antennes  en  massue  allongée  et  peu  épaisse  : 
des  yeux  glabres  ;  les  ailes  inférieures  à  bord 
interne  plus  ou  moins  profondément  creusé 
en  gouttière  pour  recevoir  l'abdomen,  qu'el- 
les cachent  entièrement  dans  ('état  de  repos. 
Les  chenilles  ont  la  peau  chagrinée  et  munie 
d'épines  et  de  tubercules.  Les  chrysalides 
sont  carénées  et  ont  sur  le  dos  une  protubé- 
rance déprimée.  Cette  tribu  renferme  les 
genres  nymphale,  prépone,  agaristhe,  limé- 
nitide,  diadème,  neptis,  catagramme,  atéri- 
que,godartie,  romalosome,cyreste,mégalure, 
victorine,  phyllophase,  paphie,  etc.  Les  nym- 
phalides comptent  parmi  les  plus  beaux  lépi- 
doptères ;  ce  sont,  en  général,  grâce  à  leurs 
ailes  puissantes,  des  papillons  de  haut  vol. 
Quant  à  leurs  mœurs,  nous  renverrons  à  l'ar- 
ticle NYMPHALE. 

NYMPHANTHE  s.  m.  (nain-fan-te  —  du  gr. 
numplié,  épouse;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
phyllanthe,  genre  d'euphorbiacéés.  il  Ce  mot 
est  féminin ,  d'après  quelques  auteurs  :  La 
nymphanthe  velue  croit  dans  les  forêts  de  la 
Cochinchine.  (C.  Lemaire.) 

—  Encycl.  Les  nymphanthes  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  ailées. 
Les  fleurs  sont  monoïques  et  présentent  un 
périanthe  simple,  à  quatre  divisions  arron- 
dies et  étalées.  Les  mâles  ont  une  seule  éta- 
mine,  à  filet  épais,  subulé,  terminé  par  une 
anthère  à  quatre  loges  et  accompagné  de 
quatre  glandes  à  la  base.  Les  femelles  ont  le 
calice  infère,  à  six  divisions  ovales,  étalées, 
persistantes;  des  nectaires  à  six  découpures 
échancréesj  un  ovaire  globuleux,  surmonté 
d'un  style  simple,  terminé  par  trois  stigmates 
bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  com- 
primée, à  trois  angles  mousses,  a  trois  loges, 
renfermant  chacune  deux  graines  gibbeuses 
OU  anguleuses.  Le  nom  de  nymphanthe,  qui 
signifie  littéralement  épouse-/teur,  fait  allu- 
sion à  ce  caractère  que,  les  fleurs  des  deux 
sexes  étant  ordinairement  disposées  deux  à 
deux  dans  les  aisselles  des  feuilles,  chaque 
fleur  femelle  est  naturellement  mariée  à  la 
fleur  mâle  qui  l'accompagne.  Ce  genre  ren- 
ferme un  petit  nombre  d  espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Asie  orientale. 

Le  nymphanthe  imbriqué  ou  écailleux  est  un 
grand  arbre  à  écorce  brune,  épaisse,  crevas- 
sée, à  rameaux  ascendants,  portant  des  feuil- 
les alternes,  ailées,  à  folioles  petites,  arron- 
dies, imbriquées  et  presque  sessiles;  à  fleurs 
mâles  et  femelles  éparses,axillaires,  solitaires, 
très-petites,  portées  sur  de  très-courts  pé- 
doncules courbes.  ■  Cette  espèce,  dit  M.  Le- 
maire, par  une  exception  assez  remarquable 
dans  la  famille  des  euphorbiacées,  présente 
dans  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  des 
propriétés  émollientes,  résolutives  et  anodi- 
nes; les  peuples  cochinchinois  l'emploient 
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avec  succès  dans  les  maladies  de  poitrine, 
des  reins  et  de  la  vessie,  i  Cet  arbre,  qui 
croît  dans  les  forêts  montagneuses  de  la  Co- 
chinchine, a  un  bois  dur  et  lourd,  propre  aux 
usages  industriels. 

Le  nymphanthe  velu  diffère  du  précédent 
par  sa  taille  plus  petite,  ses  rameaux  étalés, 
velus,  ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  ailées,  à 
folioles  ovales,  acuminées,  entières,  par  ses 
fleurs  réunies  deux  à  deux,  une  de  chaque 
sexe,  à  l'aisselle  des  feuilles,  et  par  ses  fruits 
bacciformes  ;  il  croit  aussi  dans  les  forêts  de 
la  Cochinchine.  Le  nymphanthe  ronge  est  un 
arbre  dé  moyenne  grandeur,  à  rameaux  éta- 
lés et  d'un  rouge  sombre,  à  feuilles  ailées, 
glabres,  ayant  les  fleurs  réunies  en  petits 
groupes  dans  leur  aisselle  ;  il  croit  dans  les 
mêmes  régions  que  les  précédents.  Le  nym- 
phanthe de  Chino  est  un  arbrisseau  de  2  mè- 
tres de  hauteur,  à  rameaux  dressés  et  touf- 
fus, a  feuilles  tomenteuses  et  à  fleurs  mâles 
longuement  pédonculées;  il  croît  en  Chine, 
surtout  aux  environs  de  Canton. 

NYMPHE  s.  f.  (nain-fe — lat.  nympha,  grec 
nump/iê,  proprement  jeune  fille,  fille  à  marier, 
du  même  radical  que  nubere,  nubilis,  sans 
doute  la  racine  sanscrite  ntibh,  lier).  Nom 
donné  à  des  divinités  subalternes  du  sexe 
féminin,  dont  les  Grecs  peuplaient  les  eaux 
et  la  campagne  :  On  appelait  naïades  les  nym- 
phes des .  fontaines,  néréides  celles  des  mers, 
limnades  celles  des  étangs,  dryades  et  hama- 
dryades  celles  des  bois,  oréades  celles  des  mon- 
tagnes, napées  celles  des  prairies,  etc.,  etc.  Une 
corneille,  dit  Hésiode,  vit  neuf  fois  autant 
qu'un  homme;  un  cerf,  quatre  fois  autant 
qu'une  corneille;  un  corbeau,  trois  fois  autant 
qu'un  cerf;  le  phénix,  neuf  fois  autant  qu'un 
corbeau,  et  les  nymphes  enfin,  dix  fois  autant 
que  le  phénix.  (Fonten.)  Les  Romains  élevaient 
des  autels  votifs  aux  nymphes  de  Luchon. 
(V.  Borie.) 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  unent/mpfeeen  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

BOILEAU. 

A  votre  suite,  o  nymphes  bocagères, 
J'irai  fouler  les  naissantes  fougères. 

Malfilatre. 
Regrettez-vous  le  temps  où  les  nymphes  lascives 
Ondoyaient  au  soleil  parmi  les  fleurs  des  eaux? 
A.  de  Musset. 

—  Par  anal.  Jeune  fille  gracieuse  et  bien 
faite  :  Une  jeune  nymphe.  S'est  dit  surtout 
dans  le  style,  aujourd'hui  abandonné,  de  cer- 
taines pastorales  ou  romans  de  bergers. 

'  —  Ironiq.  Femme  galante  et  de  mœurs  fa- 
ciles; maîtresse  de  très-bas  étage  :  Après 
avoir  dit  adieu  aux  spadassins  et  à  leurs  nym- 
phes, je  sortis  de  la  ville  avec  deux  d'entre 
eux.  (Le  Sage.)  De  toutes  les  nymphes  de 
l'Opéra,  c'est  la  plus  séduisante  et  ta  plus 
sage.  (Scribe.) 

La  même  nef  légère  et  vagabonde 
Portait  aussi  deux  nymphes,  trois  dragons. 

Grès  set. 

—  Poétiq.  Nymphes  du  Parnasse,  d'Hélicon, 
du  Permesse,  Muses,  qui  habitaient  ces  divers 
endroits. 

—  Pop.  Nymphe  de  Guinée ,  Négresse.  Il 
Nymphe  potagère,  Cuisinière. 

—  Antiq.  gr.  Heure  des  nymphes,  Cinquième 
heure  du  jour  (11  heures  du  matin),  qui  était 
l'heure  du  bain. 

—  Anat.  Nom  donné  à  deux  productions 
membraneuses  placées  en  dedans  des  grandes 
lèvres,  dans  les  parties  génitales  de  la  femme, 
et  qui  dirigent  l'écoulement  des  urines,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  leur  nom  :  Les  Arabes 
circoncisent  leurs  filles  en  coupant  une  très- 
légère  partie  des  nymphes.  (Volt.) 

—  Ornith.  Nymphe  de  Ternate,  Martin-pê- 
cheur à  longs  brins. 

—  Erpét.  Espèce  de  bongare. 

—  Entom.  Etat  intermédiaire  de  l'insecte, 
quand  il  a  cessé  d'être  larve  et  qu'il  n'est  pas 
encore  insecte  parfait  :  La  durée  des  nymphes 
varie  suivant  l'espèce  et  la  saison.  (Dict.  d'hist. 
nat.)  11  Genre  d'insectes  névroptères,  de  la 
famille  des  hémérobiens,  ou,  selon  d'autres, 
type  de  celle  des  nymphides,  voisin  des  four- 
milions, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Austra- 
lie :  Les  nymphes  ont  les  antennes  filiformes. 
(E.  Desmarest.) 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides  qui 
se  renferment  dans  les  feuilles,  par  elles  rap- 
prochées, et  qui  construisent  de  grands  nids. 

—  Encycl.  Mythol.  Dans  le  paganisme 
gréco-romain ,  les  nymphes  représentent  les 
forces  vives  de  la  nature,  tant  celles  qui  se 
manifestent  par  le  cours  des  fleuves,  par  l'é- 
mergence des  sources  à  la  surface  du  sol, 
que  par  l'ascension  delà  sève  dans  les  arbres 
et  l'effiorescence  et  la  fructification  de  tous 
les  germes  féconds  qui,  dans  les  idées  des 
anciens ,  se  formaient  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Les  nymphes  sont  une  des  formes  les  plus 
antiques  des  conceptions  des  divinités  géné- 
ratrices. Le  nom  de  viin^  signifiait  propre- 
ment, dans  la  langue  des  Samiens,  le  signe 
de  la  nubilité  de  la  femme,  et  fut  générale- 
ment appliqué,  dans  le  principe,  ainsi  que 
celui  de  xifat,  d'après  un  témoignage  qui  re- 
monte à  Pythagore,  aux  jeunes  filles  qui 
avaient  subi  le  contact  de  l'homme. 

C'est  par  suite  de  cette  signification  du  mot 
que  vujtipaïupjî  signifie  celui  qui  conduit  l'é- 
pouse hors  de  la  maison  paternelle,  et  »u|i- 
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çoïoç,  l'époux.  En  latin,  nupta  vent  dire  éga- 
lement l'épousée  ;  si  le  rapport  de  nubere  et 
de  w|iotû(w,  comme  il  est  probable,  est  éty- 
mologique, le  mot  français  noce  aurait  la 
même  racine  que  le  mot  nymphe.  Cette  racine 
se  présenterait  sous  sa  forme  la  plus  ancienne 
dans  le  radical  sanscrit  snu,  avec  le  sens  de 
couler,  pris  dans  le  verbe  grec  vlu,  baigner, 
inonder,  laver,  etc.  M.  Maury  rattache  sim- 
plement vi>nfi  à  la  racine  d'où  dérivent  vint», 
viyoi;,  vtotliT),  nubes,  nebula,  nias,  et  fait  remar- 
quer avec  raison  que  les  nymphes,  déesses 
des  eaux,  sont  données  comme  filles  de  iJeus 
pluvieux.  Mais  l'étymologie  que  nous  propo- 
sons ne  fait  que  venir  à.  l'appui  de  l'explica- 
tion de  M.  Maury,  sans  détruire  les  analogies 
qu'il  signale.  La  nymphe  serait  au  propre  celle 
qui  a  reçu  l'inondation  fécondante.  Par  une 
dérivation  naturelle,  les  divinités  de  ce  nom 
président  à  la  fécondation  universelle,  aux 
eaux  fécondantes,  au  mouvement  de  la  sève. 
Pur  un  symbolisme  ingénieux,  on  donna  le 
même  nom  au  calice  de  la  rose  à  peine  en- 
tr'ouvert. 

Les  nymphes  n'étaient  pas  des  divinités,  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot,  appliqué  à  des  puis- 
sances d'ordre  universel  ;  elles  étaient  atta- 
chées à  do  certains  objets,  à  de  certains  lieux; 
elles  appartenaient  en  quelque  sorte  à  la 
terre  et,  pour  cette  raison,  elles  étaient  con- 
sidérées comme  ayant  une  substance  plus 
matérielle  que  les  dieux  et  presque  corpo- 
relle. On  les  définissait  Sanioyiô  -civa  ijiuxœjtj 
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Bien  que  le  nom  de  vO|njat  paraisse  identi- 
que à  celui.de  lymphœ,  appliqué  par  Virgile 
aux  déités  qui  présidaient  aux  eaux,  et  dérivé 
de  la  même  racine  que  vais  et  vijpTffî,  déités 
qui  se  rapportent  exclusivement  au  monde 
des  eaux,  on  range  dans  la  classe  générale 
des  nymphes  diverses  catégories,  telles  que  les 
naïades  ou  nymphes  des  eaux  courantes,  les 
néréides  ou  nymphes  des  eaux  marines,  les 
limoniades  (Xupiuvi&jic)  ou  nymphes  des  étangs, 
les  hamadryades  ou  nymphes  des  arbres,  Tes 
orestifides  ou  nymphes  des  montagnes. 

Le  culte  des  fontaines,  des  rivières  et,  en 
général,  des  eaux  appartient  à  la  souche  indo- 
européenne tout  entière.  Dans  les  Védas,  on 
invoque  les  eaux  comme  des  divinités  bien- 
faisantes et  salutaires.  Chez  les  Gaulois,  les 
Germains,  les  Slaves,  les  Latins,  ce  culte, 
bien  que  diversifié  dans  sa  forme,  n'en  appa- 
raît pas  moins  identique  pour  le  fond.  Il 
existait  dans  la  Gaule  des  fontaines  et  des 
lacs  sacrés  qui  furent  placés  sous  l'invocation 
des  saints  après  l'introduction  .du  christia- 
nisme. On  trouve  également  en  Irlande  et  en 
.Angleterre  des  traces  de  ce  culte,  qui  devait 
conséquemment  appartenir  à  toute  la  race 
celtique.  Rudolf  de  Fulda  dit  des  Germains  : 
Nam  et  frondosis  arboribus  fontibusque  vene- 
rationem  exhibebant.  Le  Rhin  recevait  un 
culte  chez  ce  peuple.  Les  Allemands  ado- 
raient les  arbres,  les  fleuves  et  les  monta- 
gnes. Encore  aujourd'hui,  dans  la  Souabe, 
par  suite  d'un  reste  de  culte  jadis  rendu  au 
fleuve,  on  s'imagine  qu'on  ne  doit  pas  s'y  bai- 
gner sans  faire  le  signe  de  la  croix.  Procope 
dit  des  anciens  Slaves  :  «  Ils  adorent  les  fleu- 
ves, les  nymphes  et  autres  démons.  »  Les  gé- 
nies des  eaux  s'appelaient  chez  les  Slaves  Cudo 
Morskoje.  Les  anciens  Lithuaniens  avaient 
un  dieu  des  fleuves  et  des  fontaines  qu'ils 
appelaient  Potzymp.  Maxime  de  Tyr  rapporte 
que  les  Massagètes  adoraient  le  Tanaïs  et  lé 
Palus-Méotide.  Chez  les  Romains,  on  avait 
placé  dans  la  prière  des  augures  le  nom  du 
Tibre  et  des  principaux  fleuves  du  Latium. 
On  rendit  longtemps  en  Italie  un  culte  au 
fleuve  Clitumne. 

Le  culte  des  fleuves  et  des  fontaines  n'est 
pas,  d'ailleurs,  particulier  aux  peuples  de  race 
aryenne.  On  le  retrouve  chez  une  foule  de 
tribus  sauvages  de  toutes  les  races,  chez  les 
populations  dravidienne3  comme  chez  les  an- 
ciens Péruviens,  chez  les  nègres  de  la  Gui- 
née comme  chez  les  Finnois.  L'adoration  des 
rivières  jouait  un  rôle  fort  important,  notam- 
ment dans  la  religion-des  Bhodos  et  des  Dhi- 
mals,  peuples  du  nord  du  Bengale.  On  trouve 
également  le  culte  des  eaux  dans  la  race 
mongolique.  Les  Chinois  offraient  des  sacri- 
fices aux  cours  d'eau  lorsqu'il  survenait  des 
inondations,  des  sécheresses,  des  maladies 
épitlémiques.  Les  anciens  Péruviens  prati- 
quaient sur  le  bord  des  rivières  (mayu) i  la  cé- 
rémonie appelée  mayuchalla,  qui  consistait  à 
prendre  un  peu  d'eau  dans  le  creux  de  la 
main  et  à  la  boire,  en  demandant  à  la  divi- 
nité du  fleuve  la  permission  de  le  traverser, 
et,  encore  aujourd'hui,  les  Indiens  chrétiens 
se  signent  avant  de  traverser  un  fleuve.  Les 
Achanties  et  les  populations  nègres  des  bords 
du  Niger  croient  à  des  divinités  des  rivières, 
des  bois  et  des  montagnes;  ces  dernières  in- 
voquent le  Niger  comme  un  dieu  et  le  con- 
sultent en  certaines  circonstances. 

Cette  généralité  de  l'adoration  des  eaux 
n'empêche  pas  cependant  de  saisir,  entro  les 
cultes  qui  leur  étaient  adressés  chez  les  Grecs 
et  les  Aryas,  une  analogie  qui  rattache  direc- 
tement les  nymphes  aux  divinités  védiques. 
Les  nymphes  grecques  trouvent  leur  type  et 
comme  leurs  ancêtres  dans  les  Apsaras  du 
Véda,  qui  sont  les  personnifications  des  nua- 
ges, source  de  l'humidité.  De  là  leur  nom 
A-psaras,  c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  pas 
de  formes,  dont  on  ne  peut  distinguer  les 
contours.  Les  Apsaras  sont  des  divinités  mè- 
res qui  prennent  part  à  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, président  à  la  fécondation  de  la  nature, 
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car  l'humidité  qu'elles  représentent  entretient 
la  vie  dans  l'univers.  Suspendues  entre  le 
ciel  et  la  terre,  elles  apparaissent  comme  des 
êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu. 
Tous  ces  traits  conviennent  aux  nymphes 
grecques,  personnification  des  eaux  et  des 
fontaines,  appelées  par  Homère  filles  de 
Zeus  : 

Nû|j.?at  xçv)vatat,  xoûpou  Ai6ç, 

et  dont  la  protection  ne  s'étendait  pas  seule- 
ment sur  les  sources  et  sur  les  rivières,  mais 
encore  sur  tous  les  endroits  humides,  les  bois 
et  les  prairies.  De  même  que  les  nymphes  sont 
données  comme  compagnes  à  Aphrodite,  née 
de  l'écume  des  eaux,  les  Apsaras,  comme  elle 
d'une  beauté  merveilleuse,  sortent  de  l'écume 
de  la  mer. 

De  même  que,  dans  l'Inde,  le  culte  des  eaux 
alla  en  s'affaiblissant  et  fut  graduellement 
effacé  par  celui  d'autres  divinités,  en  Grèce 
les  nymphes  perdirent  peu  à  peu  la  place  im- 
portante qu'elles  avaient  dans  le  Panthéon. 
Elles  furent  réduites  ù  être  des  divinités  lo- 
cales, présidant  surtout  aux  eaux  minérales, 
objets  de  la  dévotion  de  quelques  pâtres,  de 
quelques  laboureurs,  adorées  par  les  popula- 
tions simples  de  l'Epiro  et  do  l'Arcadie.  En 
certains  lieux,  cependant,  leur  culte  demeura 
associé  à  celui  des  grands  dieux.  A  Ithaque, 
au  temps  d'Homère,  les  nymphes  sont  invo- 
quées comme  des  divinités  protectrices  et 
firesque  égales  en  puissance  aux  dieux.  Mais 
e  poète,  conjecture  M.  Maury,  a  sans  douto 
voulu  montrer  par  là  la  simplicité  des  moeurs 
dans  le  royaume  d'Ulysse;  car,  aux  temps 
homériques,  ces  divinités  des  fleuves  et  des 
humides  prairies, 

NugL^auv  a"  lyovtj'  içtw  aliuivà  xapv}va, 
Kot  Ti^nç  itoTi[tûv  xat  rilat»  uoi^ivTa, 

étaient  déjà  descendues  au  rang  secondaire 
des  génies  toniques.  Le  scoliaste  de  Théocrite 
définit  les  nymphes  des  génies  (Samovio)  qui 
apparaissent  dans  les  montagnes  sous  des 
formes  de  femmes.  L'auteur  de  l'hymne  ho- 
mérique à  Aphrodite  nous  représente  les  nym- 
phes comme  n'étant  ni  immortelles  ni  pré- 
cisément mortelles ,  mais  fournissant  une 
carrière  fort  avancée  et  se  nourrissant  d'am- 
broisie. C'est  ce  que  dit  également  Pausanias. 
Plutarque  admet,  dans  son  traité  :  De  la  ces- 
sation des  oracles,  que  la  durée  ordinaire  de 
la  vie  de  ces  déités  inférieures  ne  dépasse 
pas  9,620  ans,  ou  du  moins  il  fait  présenter 
cette  opinion  par  un  des  interlocuteurs  qu'il 
met  en  présence.  Ce  que  dit  Plutarque  dans 
ce  passage  est  fort  curieux,  parce  qu'il  nous 
fait  pénétrer  dans  le  sens  intime  de  ces  sor- 
tes de  personnifications  (Sai|«lvia)  qui  partici- 
paient à  la  fois  de  l'humanité  et  de  la  divi- 
nité, et  aussi  parce  qu'il  nous  permet  de  saisir 
de  nouveaux  rapports  entre  les  idées  grec- 
ques et  les  mythes  indous,  d'après  lesquels 
les  Apsaras,  aussi  peu  vierges  que-lesnym- 
phes,  servent  d'agents  à  Indra,  qui  peut  mou- 
rir, pour  tenter  et  précipiter  dans  les  rangs 
de  l'humanité  les  sages,  les  héros  assez  au- 
dacieux pour  vouloir  lui  ravir  son  immorta- 
lité. Nou3  citons  les  lignes  suivantes  de  cet 
auteur  dans  la  traduction  naïve,  mais  expres- 
sive, de  Jacques  Ainyot  : 

>  Aulcuns  disent  qu'il  se  fait  imitation  des 
corps  aussi  bien  que  des  âmes,  ne  plus  ne 
moins  que  l'on  voit  que  de  la  terre  s'engendre 
l'eau,  de  l'eau  s'engendre  l'air,  et  de  l'air  le 
feu,  tendant  tousjours  les  natures  et  les  sub- 
stances contre  mont  :  aussi  les  bonnes  âmes 
prennent  tousjours  imitation,  se  tournans 
d'hommes  en  oeiny-dioux  et  de  demy-dieux 
en  dœmons,  et  de  dremons  bien  peu  et  avec 
fort  longue  espace  de  temps,  après  estre  bien 
affinées  et  entièrement  purifiées  par  la  vertu, 
viennent  à  participer  de  la  divinité  ;  et  y  en 
a  qui  ne  se  peuvent  pas  contenir,  ains  se 
laissent  aller,  et  s'enveloppent  de  rechef  do 
corps  mortels,  où  ils  vivent  d'une  vie  sombro 
et  obscure  comme  d'une  fumée;  et,  quant  ù 
Hésiode,  il  estime  que  les  dœmons  mesmes, 
après  certaines  révolutions  de  temps,  vien- 
nent à  mourir;  car,  parlant  en  la  personne 
d'une  naïade,  il  désigne  le  temps  auquel  ils 
viennent  à  définir  : 

Neuf  hommes  vit  la  corneille  cryarde, 
Le  cerf  autant  quatre  fois  vif  se  garde. 
Le  corbeau  noir  si  longuement  vieillit, 
Que  de  trois  cerfs  les  vies  il  emplit, 
Et  le  phénix  de  neuf  corbeaux  égale 
Les  jours  :  mais  vous,  progenie  royale 
De  Jupiter,  nymphes  aux  chefs  plaisans, 
De  dix  phénix  vous  fournissez  les  ans. 

Or,  ceux  qui  ne  prennent  pas  bien  ce  que  le 
poète  a  voulu  entendre  par  ce  mot  vivtàv, 
c'est-à-dire  l'aage  de  l'homme,  font  monter 
cette  somme  de  temps  à  un  grand  nonibro 
d'années  ;  car  ce  n'est  seulement  qu'un  an, 
de  manière  que  la  somme  totale  ne  vient  à 
faire  que  neuf  mille  sept  cents  et  vingt  ans; 
qui  est  de  la  durée  de  la  vie  des  daemons  ; 
et  y  a  plusieurs  des  mathématiciens  qui  la 
font  plus  courte  que  cela.  Pindare  mesrae  ne 
la  fait  pas  plus  grande  quand  il  dit  que  les 
nymphes  ont  la  destinée  de  leur  vie  égale 
aux  arbres,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les 
appelle  hainadryades,  parce  qu'elles  naissent 
et  meurent  avec  les  chesnes.  > 

Ainsi  parle  Cléombrotus;  mais  Démétrius 
lui  objecte  que  le  poète  n'a  pas  pu  entendre 
un  an  par  l'âge  d'un  homme  :  ■  Il  semble, 
ajoute-t-il,  que  le  poète  Hésiode,  par  ces  pa- 
roles-là couvertement,.ait  voulu  désigner  la 
consommation  du   inonde  par   feu,  auquel 
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temps  il  est  vraisemblable  que  lés  nymphes 
avec  toute  humeur  et  liqueur  périront, 

Celles  qui  sont  aux  forest  demeurantes, 
Source  des  eaux  et  rivières  courantes, 
Ou  par  les  prcz  de  verdure  vcstus.  ■ 

La  discussion  continue,  particulièrement 
sur  le  fait  de  l'existence  d'êtres  intermédiai- 
res entre  les  dieux  et  les  hommes.  "V.  dé- 
mons. > 

Au  sujet  de  ce  refus  de  l'immortalité  aux 
nymphes,  gui  leur  faisait  donner  par  les  Rho- 
diens,  suivant  Hésychius,  seulement  l'épi- 
thète  de  jitwpoGiai.,  M.  Maury  rappelle  qu'une 
croyance  analogue  eut  cours  en  France  pour 
les  Fées  du  moyen  âge  (v.  l'ouvrage  publié 
sous  ce  titre  par  M.  Maury,  Paris,  1843, 
in-12);  elles  furent,  après  l'établissement  du 
christianisme,  réduites  comme  les  nymphes  à 
la  condition  d'esprits  des  eaux  et  des  bois  ; 
on  se  les  représenta  comme  sujettes  aux 
maux  et  à  la  mort,  mais  ayant  conservé  ce- 
pendant une  puissance  supérieure  à  celle  des 
simples  mortels. 

Le  culte  des  nymphes  n'en  demeura  pas 
moins  très-répandu  dans  toute  la  Grèce.  Le 
culte  du  centre  du  Péloponèso,  notamment, 
était  tout  empreint  de  l'adoration  de  ces  di- 
vinités. «  Tout  ce  canton,  écrit  Slrabon  en 
parlant  du  district  qui  avoisine  l'embouchure 
de  l'Alphée,  est  plein  de  temples  d'Artéinis, 
d'Aphrodite  et  des  nymphes,  situés  la  plupart 
dans  des  bosquets  qui  sont  toujours  fleuris  à 
cause  de  l'abondance  des  eaux.  »  Le  nom, 
dit  M.  Maury,  que  recevaient  la  plupart  des 
nymphes  arcadieiines ,  les  représentations 
qu'on  en  donnait,  les  mythes  racontés  sur  les 
rivières,  indiquent  avec  évidence  une  divini- 
sation des  sources,  des  ruisseaux  et  des  tor- 
rents du  pays.'  Il  y  eut  sans  doute  une  lutte 
entre  le  culte  des  fontaines  et  celui  des 
dieux  qui  le  supplanta;  car  elle  est  peinte, 
sous  des  couleurs  allégoriques,  dans  le  dia- 
logue que  l'hymne  homérique  établit  entre 
Apollon  et  la  fontaine  Telphuse  • 

«  Près  de  la  verdoyante  Aliavte,  tu  vis 
Telphuse  ;  ce  lieu  horrible  te  plut  pour  y  éta- 
blir ton  temple  et  ton  bois  sacré;  tu  t'arrêtas 
vers  la  fontaine  et  tu  lui  dis  : 

«  Telphuse,  je  pense  à  bâtir  ici  un  beau 
»  temple,  afin  d'y  rendre  des  oracles  aux 
»  hommes,  qui  pour  moi  toujours  amèneront 
•  ici  de  complètes  hécatombes,  soit  du  gras 
»  Péloponèse,  soit  de  l'Europe,  ou  des  îles 
»  entourées  d'eau,  lorsqu'ils  viendront  con- 
»  sulter  l'oracle,  et  moi  je  prononcerai  pour 
»  eux  .des  conseils  sûrs,  en  un  temple  où 
>  abonderont  les  chairs.  » 

»  Ayant  parlé  en  ces  termes,  Phébus-Apol- 
lon  jeta  les  fondations  larges  et  grandes  en 
toute  leur  étendue.  Mais  Telphuse,  à  cet  as- 
pect, se  courrouça  en  son  cœur  et  dit  : 

i  Phébus,  toi  qui  atteins  de  loin,  je  fe- 
■  rai  entrer  en  ton  esprit  quelques  paro- 
»  les  :  puisque  tu  penses  à  bâtir  ici  un  beau 
»  temple ,  afin  d'y  rendre  des  oracles  aux 
»  hommes,  qui  pour  toi  toujours  amèneront 
»  ici  de  complètes  hécatombes,  je  t'en  parle- 
»  rai,  et  toi  recueille  mes  conseils  en  ton 
»  esprit.  Le  bruit  des  chevaux  rapides  et 
»  des  mules,  qui  viennent  s'abreuver  à  mes 
a  sources  sacrées,  te  troublera  toujours.  Ici, 
»  tout  homme  aimera  mieux  contempler  des 
»  chars  bien  faits  et  des  chevaux  frappant 
»  la  terre,  qu'un  grand  temple  ou"  les  nom- 
»  breuses  richesses  qu'il  renferme. ..  Vabâtirà 
»  Crissa,  etc.  » 

»  Ayant  ainsi  parlé,  elle  persuada  les  es- 
prits d'Apollon,  afin  que  pour  elle-même, 
Telphuse,  il  y  eût  gloire  sur  la  terre,  et  non 
pour  le  dieu  qui  atteint  au  loin.  » 

Tel  est  cet  épisode  des  temps  homériques. 

Au  temps  de  t'ausanius,  au  nord  du  mont 
Lycée,  les  habitants  rendaient  encore  un 
culte  à  lu  nymphe  Hagno,  dans  le  pays  du 
même  nom.  Le  surnom  de  Dodonides  que  re- 
cevaient les  nymphes  tenait  au  culte  particu- 
lier dont  elles  étaient  l'objet  à  Dodone.  Les 
Grecs  eux-mêmes  reconnaissaient  aux  nym- 
phes ce  caractère  de  divinité  essentiellement 
topique,  et  pour  ce  motif  ils  les  ont  appelées 
quelquefois  ^déviai.  Mais  elles  étaient  surtout 
adorées  près  des  fontaines.  Leur  culte  était 
uni,  en  leur  qualité  de  divinités  champêtres, 
à  celui  d'Hermès,  fils  de  Maïa,  le  dieu  des 
troupeaux.  On  leur  offrait  en  sacrifice  des 
brebis  et  des  chèvres. 

Du  nombre  des  nymphes  spéciales  que  nous 
«vons  indiquées  étaient  celles  qui  recevaient 
le  surnom  d'ionides  et  d'Anigrides.  Les  an- 
ciens Latins  rendaient  un  culte  tout  particu- 
lier uux  eaux  thermales,  qui  furent  plus  tard 
consacrées  à  Hercule.  ■  Coluntur  aquarum 
calentium  fontes,  ■  dit  Sénèqtie.  La  croyanco 
à  des  génies  habitant  les  eaux  thermales  sub- 
sista durant  toute  l'existence  du  polythéisme, 
Eunape,  dans  sa  Vie  de  Porphyre,  rapporte 
que  ce  philosophe  chassa  de  l'eau  ou  il  se 
baignait  un  démon  appelé  car  les  habitants 
Causantha,  c'est-à-dire  brûlant,  démon  au- 
quel était  attribuée  la  vertu  de  cette  eau 
thermale. 

Mentionnons  encore  les  nymphes  des  bois 
ou  Atseides,  qui  furent  rangées  d'ans  la  caté- 
gorie des  nymphes,  bien  qu'elles  n'eussent 
qu'indirectement  le  caractère  de  déite  des 
eaux  :  nous  voyons  dans  cette  attribution  re- 
paraître le  caractère  plus  général  de  forces 
génératrices,  que  nous  avons  considéré  comme 
le  point  de  départ  du  mythe  des  nymphes. 

Peu  à  peu, 'chaque  partie  de  la  nature,  chez 
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les  Grecs,  fut  mise  sous  la  garde  d'tine  nym- 
phe, et  chaque  classe  de  ces  déités  eut  un 
nom  différent,  suivant  la  catégorie  des  objets 
auxquels  elles  présidaient.  On  en  vint  même 
à  donner  le  nom  de  nymphes  à  toutes  sortes 
de  divinités  d'ordre  inférieur,  qui  étaient  ac- 
cordées comme  des  suivantes  aux  grandes 
déesses. 

Le  nom  du  nénuphar,  en  grec  vi^ala, 
plante  aquatique,  nous  ramène  à  la  signifi- 
cation primitive  du  nom  des  nymphes. 

Nous  trouvons  encore  une  allusion  à  cette 
signification  dans  le  mythe  des  nymphes  Me- 
ttes, personnification  des  arbres,  qu'Hésiode 
fait  naître  des  gouttes  du  sang  d'Uranus  re- 
cueilli par  la  Terre.  «  En  effet,  dit  M.  Maury, 
ce  sont  les  eaux  pluviales  qui,  s'éohappant 
du  ciel,  dont  les  flancs  ont  été  sillonnés  par 
les  éclairs  ou  déchirés  par  les  vents,  alimen- 
tent la  végétation  et  font  germer  les  plan- 
tes. » 

—  Iconogr.  Les  artistes  donnent  aux  nym- 
phes des  formes  jeunes  et  sveltes,  une  dé- 
marche gracieuse,  un  costume  léger  et  qui 
consiste  Je  plus  souvent  en  une  courte  tuni- 
que ou  une  simple  draperie.  La  plupart  des 
statues  antiques  que  nous  avons  de  ces  di- 
vinités subalternes  représentent  des  naïades 
et  ont  servi  a  décorer  des  fontaines  monu- 
mentales. Une  des  plus  remarquables  appar- 
tient au  inusée  du  Louvre  et  provient  de  la 
collection  du  cardinal  Fesch  :  c'est  une  figure, 
à  demi  couchée  et  à  demi  drapée,  qui  s'ap- 
puie de  l'avant-bras  gauche  sur  une  urne  et 
étend  le  bras  droit  le  long  du  corps;  le  style 
en  est  large  et  grand,  les  contours  ont  de  la 
vérité  et  de  la  souplesse,  la  draperie  est  d'un 
beau  caractère.  Au  Vatican  est  une  statue 
de  marbre  grec  représentant  une  Nymphe 
endormie,  qui,  comme  la  précédente,  a  le  bras 
gauche  appuyé  sur  une  urne,  mais  dont  la 
main  droite  est  placée  sur  l'épaule  gauche  ; 
elle  porte  un  diadème  et  des  bracelets.  La 
môme  attitude  nous  est  offerte  par  deux  sta- 
tues qui  sont  en  Angleterre  et  qui  ont  été  pu- 
bliées par  M.  de  Clarac  (Musée  de  sculpture, 
pi.  750,  n»s  1829*  et  1820d).  Ce  savant  a 
donné  (  Musée  de  sculpture ,  nos  iS29B  et 
1829e)  les  dessins  do  deux  autres  Nymphes 
endormies,  a  demi  couchées  comme  les  pré- 
cédentes ;  l'une  a  le  bras  gauche  accoudé  sur 
un  rocher  et  la  main  relevée  près  de  la  joue, 
et  l'autre  bras  étendu  sur  la  cuisse  droite 
qui  est,  avec  les  jambes,  la  Seule  partie  du 
corps  que  recouvre  la  draperie;  la  seconde 
est  vêtue  d'une  tunique  qui  ne  laisse  à  dé- 
couvert que  l'un  des  seins  et  les  bras  relevés 
autour  de  la  tête.  Il  se  pourrait  bien  que  cette 
dernière  figure  fut  une  Ariane. 

Au  Louvre  est  une  Nymphe,  en  marbre  dp 
Paras,  qui  semble  s'approcher  d'une  source 
pour  y  puiser  de  l'eau  ;  de  la  main  droite  elle 
relève  son  pallium  et  elle  lève  le  bras  gauche 
pour  soutenir  l'urne  qu'elle  se  dispose  à  rem- 
plir, tandis  que  son  pied  droit  paraît  s'ap- 
puyer sur  une  boule.  Ce  dernier  accessoire  a 
fort  intrigué  les  archéologues  ;  Visconti  y  a 
vu  une  allusion  à  l'humeur  joyeuse  des  nym- 
phes, que  1a  poésie  grecque  peint  toujours  fo- 
lâtrant au  bord  des  rivières  et  des  sources. 
M.  de  Clarac  s'est  demandé  si  l'auteur  de 
cette  statue  n'aurait  pas  eu  l'intention  de  re- 
présenter Nausicaa ,  telle  qu'Ulysse  la  vit 
près  d'une  fontaine,  et  jouant  à  la  sphsera 
(  espèce  de  ballon  )  avec  ses  compagnes  : 
«  Cette  opinion  est  d'autant  plus  plausible, 
dit-il,  que,  suivant  Athénée,  Agallis,  gram- 
mairien de  Corcyre,  attribuuit  1  invention  de 
ce  jeu  à  Nausicaa  et  qu'elle  est  la  seule  des 
héroïnes  qu'Homère  y  fasse  jouer.  »  Un  bas- 
relief  du  musée  de  Mantoue  olfre  trois  nym- 
phes ayant  à  la  main  des  boules  ou  sphxra. 
On  voit  aussi,  sur  un  vase  peint  du  musée 
des  Studj,  un  Amour  s'ainusant  a  ce  jeu  avec 
Vénus  et  une  autre  déité.  D'autres  statues  de 
iV^mpAcs,  deboutetportantune  urne,  se  voient 
au  Vatican,  k  la  villa  Albani,  dans  la  collec- 
tion Torlonia,  au  musée  de  Turin,  etc.  Une 
gracieuse  statue  de  marbre  grec,  trouvée,  en 
1823,  àTorre-Marancio  et  qui  est  passée  dans 
la  collection  Chabiais,  représente  une  Nym- 
phe demi-drapée,  le  pied  gauche  posé  sur  une 
grande  urne  renversée  et  d'où  l'eau  se  ré- 
pand, les  deux  mains  réunies  sur  le  genou  et 
tenant  une  couronne.  Le  musée  de  Toulouse 
possède  une  Nymphe,  en  marbre  de  Carrare, 
qui  a  été  découverte  à  Martres,  au  bord  de  la 
Garonne  :  appuyée  ù  droite  sur  une  urne,  la 
jeune  déesse  tient  de  la  main  gauche,  qui  est 
baissée,  une  plante  aquatique;  près  d'elle 
sont  deux  oiseaux,  du  genre  mèlèagride. 

Dans  le  jardin  des  Mendicanti,à  Rome,  près 
du  temple  de  la  Paix,  on  a  découvert  trois 
statues  de  Nymphes  debout,  demi- drapées, 
tenant  des  deux  mains  une  grande  coquille, 
à  la  hauteur  des  cuisses  ;  l'une  de  ces  statues, 
découverte  sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  a 
pris  place  au  musée  Pio-Clémentin;  les  deux 
autres  ont  fait  partie  des  collections  Vesco- 
vaii  et  Th.  Anson.  Elles  ont  été  publiées 
toutes  trois  par  M.  de  Clarac  (Musée  de  sculp- 
ture, pi.  754,  nos  1838*,  1839  et  1840).  Leux 
passages  de  l'Art  d'aimer  d'Ovide  ont  fait 
croire  à  Visconti  qu'il  y  avait,  sur  le  forum 
de  César,  une  fontaine  ornée  de  statues  de 
Nymphes,  dites  Appiades,  et  co  savant  ar- 
chéologue a  prétendu  retrouver  ces  statues 
dans  celles  qui  ont  été  exhumées  près  du 
temple  de  la  Paix,  lequel  était  voisin,  en  ef- 
fet, du  forum  de  César.  Au  musée  de  Stock- 
holm est  une  statue  de  Nymphe  agenouillée, 
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vêtue  d'une  tunique  sans  manches  et  d'une 
surtunique  et  tenant  des  deux  mains  une 
grande  coquille  (Musée  de  sculpture,  pi.  750, 
n<>  1837).  Une  statue  de  marbre  pentélique, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  Smith  Barry, 
représente  une  Nymphe,  assise  à  demi  sur  un 
rocher,  vêtue  d'un  léger  manteau  retenu  sur 
l'épaule  gauche  et  qui  descend  jusqu'aux 
pieds,  et  tenant  des  deux  mains  sur  la  cuisse 
un  vase  dans  l'orifice  duquel  on  voit  un  mas- 
que qui  donnait  de  l'eau  par  la  bouche,  les 
yeux  et  les  narines  (  Musée  de  sculpture , 
pi.  750,  n°  1831*).  La  Nymphe  à  la  coquille,' 
de  la  collection  Borghèse,  est  justement  ré- 
putée :  c'est  une  femme  à  demi  couchée  et 
nonchalamment  appuyée  sur  sa  main  gau- 
che ;  elle  est  vêtue  d'une  tunique  diaphane, 
qu'on  dirait  mouillée  et  qui  dessine  des  for- 
mes charmantes,  et,  de  sa  main  droite,  elle 
tient  une  coquille.  Une  copie  de  cette  statue 
a  été  exécutée  par  Coysevox  pour  les  jardins 
de  Versailles. 

Les  représentations  que  l'art  moderne  nous 
offre  des  nymphes  sont  innombrables.  Nous 
avons  décrit  au  mot  naïade  la  célèbre  Nym- 
phe de  Fontainebleau  sculptée  par  Benvenuto 
Cellini  ;  ce  bas-relief,  beaucoup  trop  vanté, 
a  pris  place  au  musée  du  Louvre,  ainsi  que 
les  admirables  figures  de  Nymphes  dont  Jean 
Goujon  avait  décoré  la  fontaine  des  Inno- 
cents ,  à  Paris.  Le  parc  de  Versailles  est 
peuplé  de  Nymphes  :  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  les  six  Nymphes  qui  entourent  et  ser- 
vent Apollon  au  bain;  des  trois  qui  sont 
devant  lui  et  qu'a  sculptées  Girardon,  l'une, 
debout ,  dans  une  attitude  noble  et  gra- 
cieuse ,  verse  de  l'eau  d'un  vase  sur  les 
mains  du  dieu,  et  les  deux  autres,  baissées 
près  de  lui,  s'apprêtent  à  lui  laver  et  a  lui 
essuyer  les  pieds.  Les  trois  autres,  debout 
derrière  lui,  s'occupent  do  soigner  sa  cheve- 
lure; elles  ont  été  sculptées  par  Regnaudin. 
Ce  groupe,  que  Gérard  Edeliuck  a  gravé, 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  d'un  sentiment  anti- 
que ,  mais  l'exécution  ne  manque  pas  de 
charme.  «  Les  draperies  des  Nymphes ,  dit 
Piganiol,  sont  d'une  légèreté  sans  égale  et 
d'une  finesse  qui  laisse  voir  au  travers  tous 
les  charmes  et  toutes  les  grâces  de  la  nu- 
dité. »  Girardon  a  exécuté  pour  la  décoration 
de  la  face  principale  du  bassin  ou  >  carré 
d'eau,  »  qui  reçoit  la  décharge  de  la  fontaine 
de  la  Pyramide,  un  grand  bas-relief  repré- 
sentant des  Nymphes  gui  se  baignent;  les  trois 
autres  faces  ont  été  décorées  par  Le  Hongre 
et  Le  Gros  de  Nymphes,  de  Fteuves  et  d'En- 
fants en  bas-relief.  Des  statues  de  Nymphes 
en  bronze,  fondues  par  les  Keller,  sont  mê- 
lées aux  figures  de  Fleuves  qui  ornent  les 
bords  des  bassins  du  Parterre  d'eau.  Anselme 
Flamen  a  sculpté,  pour  le  bosquet  des  Dômes, 
une  Nymphe  de  Diane  portant  des  filets  et 
caressant  une  levrette.  Deux  autres  Nymphes, 
sculptées  par  Magnier ,  décorent  l'un  des 
avaut-corps  du  château,  du  côté  .du  parc.  Des 
figures  de  ces  divinités,  dues  à  Coustou,  Fla- 
men et  Hurtelle,  se  voyaient  autrefois  dans 
les  jardins  de  Marly. 

Parmi  les  sculptures  exécutées  au  xixo  siè- 
cle, nous  citerons  :  une  Nymphe  jouant  avec 
un  cygne,  par  P.-J.  Chardigny  (Salon  de  1S24); 
une  Nymphe  sur  une  coquille,  par  Feuchere 
(Salon  de  1831);  une  Nymphe  blessée  au  pied 
par  une  épine,  petit  bronze,  par  Bougron; 
une  Nymphe  écoutant  le  bruit  d'un  coquillage, 
marbre,  par  Chambard  (Salon  de  1841);  la 
Nymphe  au  scorpion,  marbre,  par  Bartolini 
(Salon  de  18-15);  les  Nymphes  des  eaux,  groupe 
de  marbre,  par  A.  Desbcoufs  (Exposition  uni- 
verselle de  1855)  ;  une  Nymphe,  marbre,  par 
P.  Loison  (Exposition  universelle  de  1855); 
une  autre  statue  de  marbre,  par  A.  Courtet 
(Salon  de  1859),  exécutée  pour  la  cour  du 
Louvre  ;  une  Nymplie  pudique ,  statue  de 
pierre,  par  Farochon  (Salon  de  1863);  un 
buste,  par  Ch.  Ignel  (Salon  de  1367),  et  un 
autre,  par  Léon  Bertaux  (Salon  de  1872),  etc. 

La  Nymphe  au  scorpion,  de  Bartolini,  est 
une  des  œuvres  importantes  de  ce  maître  : 
le  mouvement  du  corps,  couché  à  demi,  est 
d'une  souplesse  charmante  et  d'une  grande 
harmonie  de  lignes;  les  épaules,  le  torse,  les 
hanches,  sont  modelés  avec  une  correction 
remarquable  ;  mais  certaines  parties,  le  bras 
gauche,  par  exemple,  et  le  derrière  de  la 
tête,  sont  traitées  avec  une  certaine  séche- 
resse. 

Nous  avons  décrit ,  au  mot  naïade  ,  un 
groupe  de  Canova  représentant  une  Nymphe 
des  eaux  s'éveillent  au  son  de  la  lyre  de  l'A- 
mour. Molcheneht  a  exposé  ,  au  Salon  de 
1S4  2,  une  Nymphe  amenant  un  Amour,  groupe 
de  marbre  d'un  caractère  gracieux.  Fr.  Tru- 
phème  a  sculpté  une  Nymphe  caressant  l'A- 
mour (Salon  de  1852).  A  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1862,  ont  figuré  deux 
groupes  de  marbre  représentant  une  Nymphe 
et  Cupidon,  l'un  par  lï.  Westmacott,  l'autre 
par  K.-J.  Wyatt.  Une  Nymphe  jouant  avec 
l'Amour,  de  Gumery,  a  paru  au  Salon  de  1869. 
Les  peintres  ont  souvent  représenté  des  Nym- 
phes folâtrant  avec  des  Amours  ■'  ce  sujet  nous 
est  offert  par  une  peinture  antique,  qui  a  été 
découverte  à  Stables  et  qui  appartient  au 
musée  des  Studj.  Un  maître  contemporain, 
Diaz,  a  représenté,  avec  toutes  les  séductions 
de  son  coloris,  des  Nymphes  tourmentées  par 
l'Amour,  des  Nymphes  écoutant  l'Amour,  des 
Nymphes  endormies  surprises  par  des  Amours. 
Corot  a  peint  une  Nymphe  jouant  avec  l'A- 
mour (Salon  de  1S57)  ;  le  même  sujet  a  été 
traité  par  M.  Hugrel  (Salon  de  1868).  M.  Lon- 
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guet  a  exposé  une  Nymphe  entraînée  par  l'A- 
mour  (Salon  de  1850). 

Poussin  a  consacré  aux  nymphes  de  nom- 
breux tableaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
une  Nymphe  jouant  avec  une  chèvre  (musée 
de  l'Ermitage),  une  Nymphe  assise  près  d'un 
satyre  qui  boit  (musée  de  l'Ermitage),  une 
Nymphe  caressée  par  un  satyre  (sujet  traité 
plusieurs  fois  par  ce  maître,  avec  des  va- 
riantes). Des  tableaux  représentant  des  Nym- 
phes groupées  avec  des  Faunes  ont  été  peints 
par  H.  van  Balen  (galerie  de  Dresde),  V.  den 
Broeck  (musée  du  Belvédère),  A.  van  der 
Werff,  Léon  Glaize  (Salon  de  1861),  Al.  Ca- 
banel  (Nymphe  enlevée  par  un  Faune),  Vict. 
Fassin  (Nymphe  enlevée  par  uji  Faune  marin, 
Salon  de  1865),  etc. 

Des  Nymphes  au  bain  ont  été  représentées 
par  L.  Penni  (gravé  par  Marco  Biaiichi), 
A.  Bissel  (estampe),  Jos.  Vernet  (gravé  par 
J.-S.  Paul),  J.  van  Neck  (gravé  par  Bloote- 
lingh),  etc.  Bernard  Lens  le  jeune  a  gravé 
des  Nymphes  au  bain  surprises  par  des  satyres  ; 
un  tableau  sur  te  même  sujet,  dont  nous  don- 
nons ci-après  la  description,  a  été  peint  par 
M.  Bouguereau.  Le  musée  de  Dresde  a  deux 
tableaux  de  Dietrich  représentant  des  Nym- 
phes sortant  du  bain.  R.  Westmacott  a  sculpté 
et  exposé  à  Paris,  en  1855,  une  Nymphe  se 
préparant  pour  le  bain  (collection  du  comte 
de  Carlisle  )  :  le  mouvement  par  lequel  la 
jeune  déité  détache  sa  ceinture  est  assez  gra- 
cieux. 

Des  Nymphes  épiées,  surprises,  tourmentées 
ou  caressées  par  des  satyres  ont  étîS  représen- 
tées par  Rubens  [au  palais  Pitti),  le  Poussin 
(musée  de  l'Ermitage) ,  G.  Honthorst  (an- 
cienne galerie  de  Bommersfelden),  Poelen- 
burg  (au  Louvre),  Louis  Chéron  (gravé  par 
N.-G.  Dupuis),  Wiertz,  G.  Hoet  (autrefois 
dans  la  galerie  du  cardinal  Fesch),  le  Gior- 
gione  (au  palais  Pitti),  J.  van  Bockhorst  (mu- 
sée du  Belvédère),  le  Titien  (gravé  par  L. 
Bertelli),  Gaspard  Netscher  (gravure),  Mey- 
nier  (gravé  par  Bourgeois  de  La  Richar- 
dière),  etc.  C'est  le  plu^  souvent  pendant  leur 
sommeil  que  les  nymphes  nous  sont  montrées 
Surprises  par  les  Satyres;  parmi  les  composi- 
tions de  ce  genro,  on  »e  saurait  oublier  celles 
dans  lesquelles  lé  Coirége  et  le  Titien  ont 
représenté  Jupiter,  transformé  en  satyre, 
surprenant  Antiope  (v.  Antiope).  Des  Nym- 
phes endormies  ont  été  peintes  par  Gio.-B.  Ci- 
priani  (gravé  par  P.  Bettelini),  Ange  Tissier 
(Salon  de  1841),  Jules  Kiagmann  (Salon  de 
1842),  A.  Cambon  (Salon  de  1850),  N.  Diaz 
(Salon  de  1855),  etc.  Il  y  a  une  estampe  de 
Girolamo  Mocetto  sur  le  même  sujet. 

Les  Nymphes  de  Diane  sont  représentées 
ayant  les  bras  et  les  jambes  nus ,  vêtues 
d'une  courte  tunique  ou  d'une  peau  de  bête 
sauvage,  portant  un  carquois  sur  le  dos  et  un 
arc  à  la  main  (v.  l'iconogr.  de  Diane,  VII, 
p.  727  à  729).  P.  Brebiette  a  gravé  les  Nym- 
phes de  Diane  s'exerçant  à  tirer  de  l'arc, 
M.  Jos.  ■Mêlin  a  peint  une  Nymphe  recouplant 
un  chien  (Salon  de  1873);  M.  Clesinger  a 
sculpté  une  Nymphe  de  Diane,  escortée  par 
un  lévrier.  Adrien  van  der  WerfFa  peint  des 
Nymphes  dansant  (au  Louvre)  ;  deux  tableaux 
de  Grab.  Blanchard  sur  le  même  sujet  se 
voyaient  autrefois  à  Trianon.  A  la  vente  de 
la  célèbre  galerie  de  San-Donato  (1870)  a 
figuré  un  tableau  de  F.  Boucher,  une  Nym- 
pke  cueillant  des  fleurs.  Une  Nymphe ,  de 
Lancrenon,  a  été  gravée  par  J.  Bein. 

M.  A.  Berrey  a  sculpté  une  Nymphe  jouant 
avec  Bacchus  enfant  (Salon  de  1369);  Gasp. 
Netscher  a  peint  des  Nymphes  parant  la  sta- 
tue de  Vénus  (gravé  par  Le  Mire  dans  la  Ga- 
lerie d'Orléans);  Eglon  van  der  Neez,  des 
Nymphes  ornant  la  statue  de  Priape  (musée 
d'Amsterdam)  ;  A.  Peter,  des  Nymphes  sacri- 
fiant à  Janus  (gravé  par  J.-M.  Mausfeld)  ; 
M.  Ch.  Jalabert,  les  Nymphes  écoutant  les 
chants  d'Orphée  (Salon  de  1853);  R.  Wilson, 
Apollon  et  les  nymphes  (gravé  par  Richard 
Earlom,  1771);  Diaz,  les  Nymphes  chantant 
les  combats  d  Ulysse  (Salon  de  '1840),  etc. 
V.  NfsRBtDBS,  Ecno,  Daphné,  Hylas,  Clytib, 
Satyre,  etc. 

—  Après  les  œuvres  d'art  que  nous  venons 
d'énumérer,  consacrons  quelques  lignes  de 
développement  à  un  charmaut  tableau  do 
Cabanel,  Nymphe  enlevée  par  un  Faune.  Un 
satyre  roux ,  les  épaules  couvertes  d'une 
pardalide,  la  tête  couronnée  de  lierre  et  de 
coquelicots,  le  visage  grimaçant  de  luxure, 
étreint  et  soulève  une  nymphe  blanche  et  rose, 
qui  se  renverse  en  roidissant  les  bras  et  en 
repoussant  de  son  pied  mignon  la  cuisse  ve- 
lue du  ravisseur.  Les  yeux  langoureux,  la 
bouche  souriante,  l'attitude  mémo  de  cetto 
blonde  déité  prouvent  qu'elle  veut  être  vain- 
cue. C'est  une  soeur  de  la  Galatée  de  Virgile, 
lasciva  puellat  Pour  la  rendre  plus  provo- 
quante encore,  le  peintre  a  concentré  la  lu- 
mière sur  les  parties  du  corps  qu'on  a  cou- 
tume de  laisser  dans  l'ombre.  «  Ce  tableau, 
dit  M.  Chaumelin  (VArl  contemporain),  est 
conçu  et  exécuté  dans  le  style  agréablement 
maniéré  des  peintres  français  du  commence- 
ment du  xvm<s  siècle.  C'est  un  Coypel  tout 
pur...  Les  chairs  ont,  d'ailleurs,  des  tons  as- 
sez fins;  le  modelé  est  délicat,  mais  on  ne 
sent  pas  assez  la  charpente.  Le  paysage,  va- 
gue et  décoratif,  a  pour  horizon  une  monta- 
gne d'un  bleu  cru.  »  Théophile  Gautier  a  fait 
de  cette  peinture  un  éloge  enthousiaste  : 
«  La  Nymphe-  enlevée  par  un  Faune  s'épanouit 
comme  un  bouquet  de  palette  et,  du  plus  loin, 
avant  que  l'on  ait  pu  en  discerner  les  détails, 
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l'aspect  général  caressa  le  regard  par  des 
gammes  de  tons  frais,  harmonieux  et  doux. 
Vous  êtes  séduit  comme  à  lu  vue  d'une  gerbe 
de  fleurs,  d'un  beau  tapis  de  Perse,  d'un  as- 
sortiment de  soies  nuancées...  On  ne  saurait 
rêver  un  corps  plus  jeune,  plus  suave,  plus 
délicatement  virginal  que  ce  torse  de  nym- 
phe, d'une  blancheur  neigeuse,  qui  palpite 
contre  la  brune  poitrine  de  l'œgipan.  Des 
"demi-teintes  azurées,  rappelant  le  ton  léger 
du  ciel  comme  l'or  des  cheveux  rappelle  les 
rousseurs  du  feuillage,  baignent  de  leur  trans- 
parence les  rondeurs  du  sein,  tandis  qu'une 
lumière  argentée  satine  le  ventre,  les  han- 
ches et  les  cuisses,  pour  reparaître  en  bai- 
sers roses  au  bout  des  pieds.  «  La  Nymphe 
enlevée  par  un  Faune  a  figuré,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Salon  de  1861  et  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1S67.  L'empereur 
Napoléon  III,  qui,  en  fait  de  peinture,  ne  pri- 
sait guère  que  les  nudités  aphrodisiaques , 
s'était  rendu  acquéreur  de  l'œuvre  de  M.  Ca- 
banel. 

Citons,  enfin,  Nymphes  et  Satyre,  tableau 
de  W.  Bouguereau  (Salon  de  1873).  Quatre 
nymphes  cherchent  à  entraîner  dans  une  ri- 
vière un  satyre  camus  qui  regimbe  comme 
un  caniche  de  peur  d'être  mouillé  ;  l'une 
d'elles,  vue  de  face,  l'attire  par  l'épaule,  lui 
sourit  d'un  air  provoquant  et  lui  saisit  l'un 
des  bras  qu'elle  appuie  contre  sa  gorge  ;  une 
autre,  tout  en  lumière  et  vue  de  dos,  se  pen- 
che, en  riant  elle  aussi,  vers  le  demi-dieu 
transi,  .qui  baisse  piteusement  ses  longues 
oreilles  et  ne  paraît  pas  le  moins  du  monde 
séduit  par  les  agaceries  de  ces  filles  des  eaux. 
Les  deux  autres  nymphes  l'ont  pris  aux  che- 
veux et  le  poussent  dans  la  rivière;  une 
d'elles  appelle  à  la  rescousse  des  baigneuses 
qu'on  aperçoit  dans  le  fond,  sous  la  feuillée 
obscure. 

Ce  tableau,  plus  provoquant  et,  à  coup  sûr, 
plus  séduisant  que  les  peintures  antiques  du 
fameux  musée  secret  de  Naples,  rend  bien  les 
allures  pétulantes  et  lascives  des  divinités 
boeagères  parmi  lesquelles  les  dieux  de  l'O- 
lympe ont  fait  tant  de  victimes.  Les  figures, 
de  grandeur  naturelle,  sont  dessinées  avec 
beaucoup  de  science  ;  mais,  sous  leurs  carna- 
tions pétries  de  lis  et  de  roses,  on  ne  sent 
pas  assez  les  muscles  et  la  charpente  os- 
seuse. 

—  Anat.  En  anatomie,  on  désigne,  sons  le 
nom  de  nymphes,  deux  petits  replis  membra- 
neux de  la  muqueuse  vulvo-vngiiiale,  qui 
naissent  au  niveau  de  la  partie  intérieure  du 
clitoris  et  descendent  en  s'écartant  jusqu'au 
milieu  de  la  hauteur  do  l'orifice  du  vagin. 
C  est  de  ce  mot  qu'on  a  formé  nymphomanie, 
expression  très-peu  exacte,  puisque  les  nym- 
phes iiti  sont  nullement  le  siège  du  plaisir 
chez  les  femmes.  V.  clitoris,  nymphomanie. 

Les  nymp/ies  ou  petites  lèvres  sont  au  nom- 
bre de  deux,  symétriquement  placées  de  cha- 
que côté  de  l'orifice  vaginal.  Elles  naissent 
de  la  racine  du  clitoris  et  font  suite  à  la  mem- 
brane qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  pré- 
puce du  clitoris.  Elles  ont  la  forme  de  deux 
lames^  minces,  allongées,  qui  deseotident,  à 
coté  l'une  de  l'autre,  jusqu'au  milieu  de  l'ori- 
fice et  se  terminent  insensiblement  en  se  con- 
tondant avec  la  face  interne  des  grandes  lè- 
vres. Elles  forment  un  angle  dont  le  sommet 
est  en  haut,  au  niveau  du  clitoris,  et  l'ouver- 
ture en  bas.  Baudelocque  les  a  comparées 
aux  deux  branches  d'un  compas  médiocre- 
ment ouvert.  Les  nymphes  sont  allongées, 
aplaties  transversalement,  et  ont  une  forme 
triangulaire  ou  semi-lunaire.  Elles  présentent 
deux  faces;  l'une  externe  et  contigue  aux 
grandes  lèvres,  l'autre  interne  et  en  rapport 
avec  le  méat  urinaire,  l'orifice  vaginal  et  la 
nymphe  du  côté  opposé.  L'adossement  des 
deux  nymphes  ferme  en  haut  l'ouverture  du 
vagin.  Elles  ont  un  bord  inférieur  libre,  un 
peu  convexe,  et  un  bord  supérieur  adhérent 
à  la  muqueuse  vaginale.  On  les  a  comparées, 
pour  leur  forme  et  leur  couleur,  aux  crêtes 
qui  se  trouvent  sous  le  gosier  de  quelques 
poules  ;  Riolan  leur  trouve  une  ressemblance 
avec  la  crête  d'un  coq.  Chez  les  jeunes  filles 
vierges,  les  nymphes  dépassent  rarement  les 
grandes  lèvres  :  celles-ci  les  recouvrent,  au 
contraire,  exactement  et  on  est  obligé  de  les 
écarter  pour  découvrir  les  premières.  Dans  la 
vieillesse,  les  nymphes  sont  flasques  et  mol- 
les. Pendant  l'enfance,  elles  sont  peu  déve- 
loppées, mais,  à  l'âge  de  la  puberté,  elles 
prennent  un  accroissement  rapide,  se  gon- 
flent et  deviennent  très-sensibles;  elles  sont 
formes  et  d'un  rouge  vif;  mais,  avec  l'âge, 
les  jouissances  de  1  amour  et  les  accouche- 
ments, elles  deviennent  pâles,  brunes,  molles 
et  pendantes  :  la  chasteté  même  ne  les  em- 
pêche pas  do  se  flétrir  dans  la  vieillesse. 

Le  volume  des  nymphes  est  très-variable; 
quelquefois  elles  sont  très-peu  apparentes, 
d'autres  fois  elles  affectent  de  très-grandes 
dimensions.  Leur  longueur  varie  également 
selon  les  femmes,  mais  surtout  dans  les  diffé- 
rentes races.  Quelquefois,  chez  la  même  per- 
sonne, elles  sont  plus  grandes  l'une  que  l'au- 
tre. Les  femmes  du  Midi  les  ont  plus  volumi- 
neuses en  général  que  les  femmes  du  Nord; 
et  le  plus  grand  développement  de  ces  par- 
ties s  observe  en  Orient  et  en  Afrique.  Dans 
ce  dernier  pays  surtout,  les  négresses  ont 
les  nymphes  extrêmement  développées.  Elles 
sont  tellement  pendantes  chez  lesllottentotes 
qu'elles  forment  ce  qu'on  a  appelé  le  tablier. 
Quelques-unes  de  ces  femmes  ont  la  coutume 
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de  découper  cette  peau  en  festons  ou  en  fran- 
ges comme  la  crête  du  coq.  Dans  d'autres 
contrées,  on  les  excise  complètement,  comme 
chez  les  Maures.  Mais  lorsque  ces  organes 
présentent  ainsi  de  grandes  dimensions,- ils 
perdent  leurs  caractères  primitifs  par  leur 
exposition  au  contact  de  l'air  et  peuvent 
même  occasionner  des  accidents  ;  ainsi  ils 
gênent  pendant  la  marche  ,  empêchent  de 
s'asseoir  et  mettent  obstacle  aux  approches 
conjugales.  Quelquefois  les  nymphes  sont  mul- 
tiples. Morgagni  a  observé  trois  cas  dans  les- 
quels, outre  les  nymphes  ordinaires,  on  en 
voyait  deux  autres  plus  petites  dans  l'inté- 
rieur du  vagin.  Neubauer  a  observé  un  triple 
rang  de  petites  lèvres  chez  une  femme.  Quel- 
quefois aussi  ces  organes  font  entièrement 
défaut  ;  Morgagni  et  Riolan  en  rapportent  des 
exemples. 

Quant  à  la  structure  des  nymphes,  elle  est 
fort  simple  :  chaque  petite  lèvre  est  formée 
par  un  repli  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  la  vulve,  et  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  feuillets  membraneux  est  occupé  par  un 
tissu  lamineux  érectile  et  très-fin,  abondam- 
ment pourvu  de  vaisseaux  sanguins.  Les  deux 
faces  de  chaque  nymphe  sont  pourvues  de 
nombreux  cryptes  muqueux  qui  sécrètentsans 
cesse  une  humeur  aqueuse  destinée  à  lubri- 
fier les  parties  génitales.  Au  moment  du  coït, 
ces  glandes  sécrètent  en  plus  grande  abon- 
dance et,  lorsque  ces  surfaces  sont  envahies 
par  une  inflammation  morbide,  la  sécrétion 
devient  purulente  ou  muco-puiulente,  selon 
le  genre  d'irritation.  La  sensibilité  des  nym- 
phes est  évidemment  moins  grande  que  celle 
du  clitoris,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  nulle  dans  l'acte  de  la  copulation.  Ces 
organes  sont  susceptibles  d'érection  et,  par 
conséquent,  le  siège  d'un  certain  plaisir  dans 
l'acte  vénérien.  Leur  usage  n'a  pas  encore 
été  déterminé  d'une  façon  incontestable. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'elles  servent  à 
diriger  le  jet  de  1  urine;  mais  le  plus  grand 
nombre  s'accordent  à  regarder  les  nymphes 
comme  destinées  à  favoriser  l'élargissement 
du  vagin  pendant  l'accouchement. 

—  Entom.  Les  insectes,  après  avoir  passé 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  l'état  de  ver, 
état  sous  lequel  ils  acquièrent  tout  le  déve- 
loppement dont  ils  sont  susceptibles,  subis- 
sent une  métamorphose  et  prennent  une  nou- 
velle forme  intermédiaire  qui  constitue  l'état 
de  nymphe.  Matpighi  avait  donné  à  la  nymphe 
le  nom  de  larve;  il  comparait  cet  état  à  celui 
sous  lequel  se  trouvent  les  corps  après  l'em- 
baumement, ou  au  temps  que  les  morts,  d'a- 
près la  mythologie  grecque,  passaient  errants 
au  bord  duStyx  avant  de  revoir  le  jour.  Mais 
ce  nom  de  larve  s'est  trouvé  transporté  il  la 
première  période  de  la  vie  des  insectes,  et  la 
seconde  a  reçu  alors  le  nom  de  nymphe,  sans 
doute,  d'après  Pluche ,  parce  que,  sous  cet 
état,  l'insecte,  comme  une  jeune  mariée,  est 
en  train  de  prendre  ses  plus  beaux  atours 
avant  de  sortir  pour  multiplier  son  espèce. 

Le  temps  que  l'insecte  passe  à  l'état  do 
nymphe  est,  en  général,  une  période  d'inertie, 
d'immobilité  ,  de  contraction  ,  d'emmaillot- 
tement  et,  en  quelque  sorte,  de  mort  appa- 
rente. Quelques  nymphes,  cependant,  conser- 
vent une  certaine  sensibilité  et  se  contractent 
ou  se  tordent  quand  on  les  pique.  Mais  au- 
cune no  prend  de  nourriture.  Leur  forme  et 
leur  structure  varient  beaucoup.  Les  unes 
présentent  une  masse  ovoïde,  unie  ou  plus  ou 
moins  anguleuse,  recouverte  par  une  mem- 
brane ou  une  sorte  do  ligament  coriace,  qui 
n'est  pas  la  peau  de  l'animal.  Dans  d'autres, 
cette  masse  est  une  espèce  d'étui  formé  par 
l'induration  de  la  peau  même  de  l'insecte. 
Chez  d'autres  enfin,  la  massent  comme  trans- 
lucide et  laisse  apercevoir,  sous  une  forme 
contractée,  toutes  les  parties  que  doit  possé- 
der l'animal  dans  son  état  parfait.  Les  nym- 
phes sont  quelquefois  renfermées  dans  une 
coque  ou  cocon,  composé  de  soie,  de  terre  ou 
de  débris  végétaux.  D'autres  fois,  la  nymphe 
diffère  à  peine,  soit  de  la  larve,  soit  de  l'in- 
secte partait. 

Le  passage  de  l'état  de  larve  à  celui  de 
nymphe  est  un  travail  laborieux,  pénible,  qui 
va  même  jusqu'à  coûter  la  vie  à  plusieurs  in- 
dividus. L'animal  ne  prend  cette  forme  qu'a- 
près s'être  défait  do  sa  peau,  de  ses  jambes, 
de  l'enveloppe  extérieure  de  sa  tête,  de  son. 
crâne  et  de  sa  mâchoire,  de  sa  filière,  de 
son  estomac  et  d'une  partie  de  ses  pou- 
mons. Il  se  recouvre  d'une  membrane  dure 
et  ferme ,  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts 
sans  lui  laisser  la  liberté  d'aucun  de  ses  mem- 
bres ;  ainsi  empaqueté  et  emmaillotté,  il  passe 
un  temps  plus  ou  moins  long,  depuis  quelques 
jours  jusqu'à  une  année  ou  même  davantage, 
suivant  les  espèces,  sans  prendre  aucun  ali- 
ment,  privé  même  complètement  de  tout 
moyen  d'en  prendre;  on  dirait  alors  qu'il  est 
nourri  des  sucs  fournis  par  les  aliments  que 
la  larve  avait  pris,  dont  le  surcroît  aurait  été 
réservé  et  mis  en  dépôt  pour  l'état  de  nym- 
phe.  «  Dans  cet  état,  dit  V.  de  Bomare,  la 
plupart  sont  dans  une  inaction  totale  ou  ap- 
parente; pendant  cette  espèce  de  léthargie, 
il  se  fait  une  transpiration  insensible  des  hu- 
meurs superflues  qui  fait  prendre  de  la  soli- 
dité aux  parties  intérieures;  et,  enfin,  de  cet 
être  mitoyen  entre  l'animal  vivant  et  l'ani- 
mal mort,  il  sort  un  animal  qui  n'a  plus  rien 
de  la  forme  du  premier  :  le  premier  rampait, 
celui-ci  vole:  le  premier  broutait  l'herbe,  se 
traînait  lourdement  sur  la  terre  ;  celui-ci,  plus 


NYMP 

agile,  vole  lestement,  n'habite  plus  que  la  ré- 
gion de  l'air,  ne  vit  que  de  miel,  de  rosée  et 
du  suc  qu'il  pompe  dans  les  glandes  uectari- 
fères  des  fleurs.  ■ 

Ce  tableau  un  peu  poétique  ne  saurait  s'ap- 
pliquer exactement  qu'à  on  certain  nombre 
d'insectes,  car  les  détails  des  métamorphoses 
varient  d'un  groupe  à  l'autre.  Frappés  de  ces 
changements ,  que  l'état  peu  avancé  de  la 
science  ne  permettait  pas  d'expliquer  d'une 
manière  satisfaisante,  les  anciens  regardaient 
l'état  de  nymphe  comme  une  mort  réelle  et 
l'apparition  de  l'insecte  parfait  comme  une 
véritable  résurrection.  On  sait  aujourd'hui 
que  l'insecte  ne  cesse  jamais  de  vivre  et  d'ê- 
tre le  même  individu  sous  ses  divers  états. 
Qu'on  ouvre  une  nymphe,  on  y  trouvera  un 
appareil  circulatoire,  un  système  nerveux  et 
des  organes  pour  la  respiration;  on  a  com- 
paré ingénieusement  la  membrane  qui  recou- 
vre la  nymphe  a  une  toile  derrière  laquelle 
l'insecte  change  d'habit,  avant  de  faire  son 
apparition  dernière  sur  la  scène  de  l'uni- 
vers. Les  nymphes  ont  reçu  encore  les  noms 
de  fève,  maillut,  nécydale,  et,  chez  les  lépi- 
doptères, ceux  à'aurélie,  de  chrysalide,  de 
cocon,  etc. 

La  connaissance  des  nymphes  est  d'une  né- 
cessité absolue  pour  les  entomologistes.  Il  est 
des  cas  où  elle  peut  devenir  fort  utile  dans 
la  pratique,  quand  il  s'agit,  par  exemple, 
d'espèces  nuisibles  plus  faciles  àdétruire  dans 
cet  état  que  sous  ceux  de  larve  ou  d'insecte 
parfait;  telle  est,  entre  autres,  la  piéride  du 
chou.  L'endroit  où  se  trouvent  ies  nymphes 
varie  beaucoup  suivant  les  espèces  ;  les  unes 
sont  fixées  entre  les  feuilles  des  arbres  ;  les 
autre  collées  contre  les  tiges  ou  les  rameaux 
ou  le  long  des  murs;  d'autres  encore  sont 
enfoncées  dans  le  sol  ou  cachées  dans  la 
mousse,  les  interstices  des  pierres,  etc.  La 
plupart  résistent  aux  vapeurs  les  plus  perni- 
cieuses ;  celle  du  soufre  ne  les  détruit  pas 
complètement;  plongées  dans  l'huile  ou  sim- 
plement enduites  de  ce  liquide,  elles  périssent 
par  asphyxie. 

NYMPHÉA  ou  NYMPHSA  s.  m.  (nain-fé-a 
—  du  gr._  numphé,  nymphe,  parce  que  cette 
plante,  d'après  la  mythologie  grecque,  a  été 
une  nymphe  qui  mourut  d'amour  pour  Her- 
cule). Bot.  Genre  de  plantes  aquatiques,  type 
de  la  famille  des  nymphéacées  et  de  la  tribu 
des  nymphéées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  Partout  des 
sources  d'eau  vive;  de  petits  lacs  transparents 
où  se  mire  le  soleil,  où  s'étalent  les  nélum- 
biums,  les  nymphéas  blancs,  roses  ou  bleus. 
(X.  Saintine.) 

— Encycl.  Le  nymphéa,  vulgairement  nommé 
nénufar  blanc,  lis  des  étanys,  plateau,  blanc 
d'eau,  volet,  etc.,  est  une  grande  et  belle 
plante  vivace,  à  rhizomo  très- long,  charnu, 
noueux,  brun  jaunâtre  au  dehors,  blanc  à 
l'intérieur,  d'où  sortent  en  dessous  de  nom- 
breuses racines  fibreuses,  et  en  dessus  des 
feuilles  longuement  pétiolées,  nageantes,  à 
limbe  arrondi,  très-large,  luisant  et  d'un  beau 
vert;  les  fleurs,  très-grandes,  d'un  jaune  ma- 
gnifique ou  d'un  blanc  pur,  quelquefois  légè- 
rement rosé,  sont  solitaires  à  l'extrémité  de 
longs  pédoncules  radicaux  ;  le  fruit  est  une 
capsule  arrondie,  un  peu  charnue,  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  à  albumen  fari- 
neux. Cette  plante  est  très-commune  en  Eu- 
rope ;  on  la  trouve  dans  les  eaux  claires, 
tranquilles  ou  peu  rapides,  les  mares,  les 
étangs,  etc.  Elle  est  souvent  cultivée,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  fleurs,  dans  les  pièces 
d'eau  des  jardins  d'agrément.  Il  suffit,  pour 
la  propager,  de  jeter  au  fond  de  l'eau  quel- 
ques graines  ou  mieux  des  tronçons  de  rhi- 
zome frais.  La  floraison  de  cette  plante  .com- 
mence souvent  en  mai  et  se  prolonge  jusqu'en 
août.  C'est  donc  à  cette  époque  que  l'on  doit 
cueillir  les  fleurs,  tandis  que  le  rhizome  peut 
être  récolté  toute  l'année,  mais  de  préférence 
pendant  la  belle  saison,  au  printemps  surtout, 
parce  qu'il  est  alors  plus  gros  et  plus  charnu. 

On  connaît  en  France  deux  espèces  princi- 
pales de  nénufar  :  le  nénufar  blanc  et  le  né- 
nufar jaune. 

Le  nénufar  blanc  (nymphsa  alba)  est  ca- 
ractérisé par  ses  feuilles  en  coeur,  arrondies, 
à  bords  réguliers  uon  découpés,  et  par  son 
stigmate  à  seize  rayons  ascendants.  Sa  tige 
constitue  un  rhizome  cylindrique,  comprimé, 
charnu,  à  pulpe  jaunâtre,  de  o^oo  àQm,L0  de 
diamètre  et  s'étendant  horizontalement  au 
fond  de  l'eau.  Ses  radicules  sont  nombreuses 
et  s'enfoncent  profondément  dans  le  sol.  Ses 
feuilles  sont  larges  et  échancrées  d'un  côté 
jusqu'au  pétiole.  Ses  fleurs  flottent  également 
et  viennent  s'épanouir  à  la  surface  de  l'eau  ; 
elles  sont  très-développées  et  atteignent  jus- 
qu'à 0™,10  et  0"i,12  de  diamètre;  elles  sont 
d'un  blanc  éclatant  et  tellement  brillantes 
qu'elles  ont  valu  à  la  plante  le  nom  de  lis 
d'eau  ou  lis  des  étangs.  Les  fleurs  de  nympltza 
alba  sont  employées  en  pharmacie;  on  en  fait 
un  sirop  calmant. 

Le  nénufar  jaune  (nymphsa  lulea)  se  dis- 
tingue du  précédent  par  la  couleur  blanche 
de  l'intérieur  de  son  rhizome,  lequel  est  re- 
couvert d'écaillés  trapézoïdales  branâtres  et 
disposées  en  spirale  ;  par  ses  feuilles  oblon- 
gues  à  pétiole  triangulaire  ;  par  ses  fleurs  à 
calice  de  cinq,  sépales,  à  corolle  de  dix  à  dix- 
huit  pétales  jaunes,  insérés  comme  lesétami- 
nes  sur  le  réceptacle,  à  ovaire  libre;  par  son 
fruit  lisse,  dépourvu  de  toute  cicatrice,  aminci 
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en  poire  k  son  extrémité.  M.  Morin  a  constaté 
que  la  racine  de  nénufar  jaune  est  très- 
amylacée  et  renferme  une  proportion  de  tan- 
nin tellement  grande  ,  qu'on  pourrait  s'en 
servir  pour  la  teinture. 

L'ancienne  médecine  attribuait  au  nymphéa 
des  propriétés  merveilleuses;  on  le  regardait 
surtout,  comme  un  puissant  antiaphrodisia- 
que. Ce'tte  réputation,  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  mais  Que  rien  ne  justifie,  est 
due  sans  doute  à  la  blancheur  virginale  des 
fleurs  de  cette  plante  et  à  son  séjour  au  mi- 
lieu des  eaux.  Pline,  Dioscoride  et  d'autres 
auteurs  anciens,  se  faisant  l'écho  des  erreurs 
populaires  de  leur  temps,  reconnaissent  a  sa 
racine  et  à  ses  graines  Sa  vertu  d'éteindre  les 
désirs  amoureux  et  même  la  faculté  généra- 
trice. Aussi  l'adininistrait-on  contre  les  ar- 
deurs et  les  insomnies  erotiques.  Les  pieux 
cénobites  de  la  Thébaïde  en  prenaient  pour 
s'aider  à  supporter  la  loi  de  continence.  On 
en  faisait  aussi  des  distributions  dans  les  cou- 
vents, d'où  l'usage  s'en  était  répandu  dans 
toutes  les  classes  du  peuple.  Mais  l'observa- 
tion et  l'expérience  ont  démontré  que  l'em- 
ploi du-nymphéa  ne  produisait  aucun  des  ef- 
fets qu'on  en  attendait.  Les  chanteurs  fai- 
saient usage  de  cette  plante  pour  conserver 
et  perfectionner  leur  voix.  On  l'a  regardée 
aussi  comme  hypnotique.  En  réalité,  cette 
nymphéacée  est  plutôt  émolliente  et  adoucis- 
sante. On  l'emploie,  quand  il  y  a  ardeur,  fiè- 
vre, inflammation,  dans  la  blennorrhagie,  les 
flueurs  blanches,  la  dyssenterie,  l'inflamma- 
tion des  voies  urinaires  ou  seulement  l'ar- 
deur d'urine,  dans  l'hémoptysie  et  les  insom- 
nies opiniâtres  produites  par  une  chaleur  in- 
térieure, enfin  dans  les  fièvres  intermittentes. 
A  l'extérieur,  la  pulpe  du  rhizome  râpée  agit 
comme  rubéfiant. 

Théophraste  rapporte  que  les  Béotiens  em- 
ployaient le  nymphéa  comme  aliment.  Les 
Xartares  se  nourrissent  de  sa  racine,  après 
l'avoir  fait  cuire  dans  l'eau,  et  ils  font  entrer 
la  farine  de  ses  graines  dans  la  panification. 
C'est  aussi  ce  que  font  les  Suédois.  Les  chè- 
vres broutent  les  feuilles  de  celte  plante,  qui 
peuvent  entrer,  ainsi  que  la  racine,  dans  1  a- 
linientation  des  cochons.  Les  Turcs  préparent 
avec  ses  fleurs  une  eau  distillée  qu'ils  em- 
ploient comme  cosmétique.  11  est  utile  de  pro- 
pager cette  plante  dans  les  étangs,  où  SCS 
larges  feuilles  fournissent  un  abri  aux  pois- 
sons. 

Outre  le  nénufar  blanc  et  le  nénufar  jaune, 
il  existe  deux  autres  nymphéas,  qui  croissent 
dans  le  Nil  et  qui  jouissaient  autre  fois  d'une 
immense  réputation.  L'une  est  le  mjmphiea 
lotus,  dont  la  racine  comestible  sert  encore 
aujourd'hui,  en  Egypte  ,  à  confectionner  dif- 
férents mets,  tandis  que  les  semences  Sont 
converties  en  farine,  puis  en  pain.  Théo- 
phraste et  Hérodote  rapportent  que  l'on  en 
faisait  déjà,  de  leur  temps,  un  graud  usage; 
on  le  nommait  lotos  ou  lotus.  C'est  une  plante 
à  racine  tubéreuse  ovoïde,  grosse  comme  un 
œuf  de  poule,  jaune  à  la  surface,  noire  à  l'in- 
térieur et  douée  d'une  saveur  agréable;  à 
feuilles  cordiformes,  ovales  et  dentées;  à 
fleurs  blanches  légèrement  rosées  sur  le  bord  ; 
à  fruits  arrondis,  gros  comme  une  noix.  La 
fleur  se  montre  sur  l'eau  au  lever  du  jour  et 
disparaît  le  soir;  elle  avait  été  dédiée  au  So- 
leil par  les  anciens  Egyptiens  et  elle  figurait 
parmi  les  attributs  du  dieu.  Les  Indous  en 
ont  fait  aussi  une  plante  sacrée  ;  ils  la  nom- 
ment tamara.  L'autre  est  le  nymphsa  cxrula , 
que  l'on  cultive  aujourd'hui  en  France,  dans 
les  bassins  des  serres  chaudes,  où  il  fleurit 
chaque  année.  Cette  plante  est  nommée  par 
les  Arabes  nitoufar,  nom  duquel  il  semble  que 
nous  ayons  tiré  notre  mot  nénufar.  Elle  a 
une  racine  piriforme  et  tubéreuse,  des  feuilles 
arrondies  et  des  Heurs  d'un  bleu  magnifique. 
V.  lotos.   - 

NYMPHÉACÉ  OU  NYMPHÉACÉ,  JÉE  adj. 
(nain-fé-a-sé  —  rad.  nymphéa).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  nym- 
phéa. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes aquatiques ,  ayant  pour  type  le  genre 
nymphéa  :  Les  nymphéacÉks  sont  disséminées 
dans  les  eaux  douces  tranquilles  ou  faiblement 
courantes.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  nymphéacées  sont  do  grandes 
et  belles  plantes  qui  nagent  à  la  surface  des 
eaux,  et  dont  la  tige  forme  une  souche  sou- 
terraine rampante.  Leurs  fleurs  alternes,  en- 
tières, sont  cordiformes  ou  orbiculèes ,  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules  cylindriques. 
Le  périanthe  est  formé  d'un  nombre  variable 
et  quelquefois  très-grand  de  sépales  et  de 
pétales  disposés  sur  plusieurs  rangs.  Les  éta- 
inines  sont  très  -  nombreuses  ,  insérées  sur 
plusieurs  rangs  au-dessuus  de  l'ovaire,  ou 
même  sur  sa  paroi  externe,  qui  se  trouve 
ainsi  recouverte  par  les  étaininus  et  par  les 
pétales  intérieurs  ,  qui  ne  sont  probablement 
que  des  étamines  transformées,  ce  que  prouve 
la  dilatation  graduelle  des  filaments,  à  me- 
sure qu'on  les  observe  plus  extérieurement. 
Les  anthères  sont  introrses  et  à  deux  loges 
linéaires.  L'ovaire  est  libre  et  sessile  au  fond 
de  la  fleur  ou  adhérent  au  calice  et  par  con- 
séquent infère;  il  est  divisé  intérieurement 
en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  lobes  stigma- 
tiques ,  par  des  cloisons  membraneuses  ou 
plutôt  par  des  trophospennes  en  forme  de 
cloisons,  sur  les  parois  desquelles  sont  insé- 
rés sans  ordre  de  nombreux  ovules  pendants. 
Le  sommet  de  l'ovaire  est  couronné  psr  au» 
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tant  de  stigmates  rayonnants  qu'il  y  a  de  lo- 
ges à  l'ovaire.  La  réunion  de  ces  stigmates 
forme  une  sorte  de  disque  lobé  et  en  étoile, 
qui  couronne  l'ovaire.  Le  fruit  çst  indéhis- 
cent et  charnu  intérieurement,  à  plusieurs  lo- 
ges polyspermes.  Les  graines  ont  un  tégu- 
ment épais  ,  quelquefois  développé  en  forme 
de  réseau,  contenant  un  gros  endosperme  fa- 
rineux ,  qui  porte  à  son  sommet  un  second 
endosperme  extérieur,  beaucoup  plus  petit, 
hémisphérique  ou  conoïde  et  déprimé  ,  dans 
l'imérieur  duquel  est  placé  l'embryon.  Celui- 
ci  otfre  à  peu  près  la  même  forme  que  l'en- 
dosperme  qui  le  contient  ;  il  est  homotrope,  un 
peu  adhérent  par  sa  base  avec  le  sac  amnio- 
tique. Ses  deux  cotylédons  sont  épais  et 
courts,  sa  radicule  à  peine  distincte. 

La  famille  des  nymphéacées  a  été  l'objet  de 
nombreuses  contestations  de  la  part  des  bo- 
tanistes. Les  uns, en  effet,  l'ont  placée  parmi 
les  monocotylédones,  les  autres  l'ont  mise  au 
rang  des  dicotylédones.  Cette  dernière  opi- 
nion est  aujourd'hui  généralement  admise,  et 
l'embryon  des  nymphéacées  est,  en  effet,  di- 
cotylédoné.  Cependant  nous  ferons  remar- 
quer que  la  structure  aiiatomique  place  les 
nymphéacées  dans  l'embranchement  des  mono- 
cotylédones, ainsi  que  M.  Trécul  l'a  montré 
dans  son  mémoire  sur  l'anatomie  du  nenu- 
far  luteum.  Cette  famille  ne  se  compose  que 
d'un  petit  nombre  de  genres,  divisés  cepen- 
dant en  deux  tribus  : 

10  Tribu  des  euryalées  à  ovaire  adhérent, 
qui  comprend  les  genres  euryale  et  Victoria; 

2»  Tribu  des  nymphées  à  ovaire  libre,  qui 
comprend  les  genres  nymphœa  et  nnphar. 

Les  nymphéacées  sont  voisines  des  néluin- 
biacées  par  leurs  deux  endospermes  ;  elles  ont 
aussi  des  rapports  avec  les  papavéracées, 
dont  on  les  distingue  par  leur  port,  la  struc- 
ture de  leur  fruit  et  celle  de  leurs  graines. 

NYMPHÉANTHE  s.  m.  (nain-fé-an-te  —  de 
nymphéa  ,  et  du  gr.  antkos ,  fleur).  Bot.  Syn. 
de  villarsik,  genre  de  plantes  aquatiques. 

NYMFHEAU  s.  m.  (nain-fo  —  rad.  nymphéa). 
Bot,  S3'n.  de  villarsik  ,  genre  de  plantes 
aquatiques. 

NYMPHÉÉ,  ÉE  adj.  (nain-fé-é  —  io.â. nym- 
phéa). Bot.  Qui  ressemble  à  un  nymphéa. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  nym- 
phéacées, ayant  pour  type  le  genre  nymphéa. 

NYMPHÉÉ  s.  f.  (nain-fé  —  lat.  nymp/ixum, 
gr.  numphaion;  de  numpltê ,  nymphe).  Antiq. 
rom.  Nom  donné  à  des  grottes  naturelles  ou 
artificielles,  qui  servaient  de  temples,  et  que 
l'on  consacrait  aux  nymphes  des  fontaines.  Il 
Bâtiment  publie  dont  les  Salles  étaient  livrées 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'appartements  con- 
venables pour  les  noces  ou  festins  d'apparat. 
Il  Sorte  de  jardin  qui  avait  des  eaux,  et  était 
orné  de  statues,  de  vases,  de  bassins,  etc.  : 
Dans  presque  toutes  tes  maisons  de  plaisance 
des  anciens,  il  y  avait  des  nympbées  gui  ser- 
vaient ordinairement  de  bains.  (Acad.)  On  dit 

aussi  NYMPHEUM. 

—  Encycl.  Chez  les  Grecs  ,  on  appelait 
numpheiai  des  cavernes  dans  lesquelles  cou- 
laient des  sources  d'eau ,  consacrées  aux 
nymphes.  Ces  grottes  furent  décorées  de  por- 
tiques et  de  statues.  Les  Romains  imitèrent 
plus  tard  ces  monuments  agrestes,  qu'ils  nom- 
mèrent nymphasa.  Ils  rehaussèrent  de  diffé- 
rents ordres  d'architecture  les  rochers  d'où 
jaillissaient  les  sources  sacrées,  et  disposè- 
rent autour  de  la  grotte  des  sièges  de  pierre 
sur  lesquels  ou  venait  se  reposer  et  respirer 
un  air  plus  frais.  On  sculpta  bientôt  les  parois 
de  ces  grottes  ,  on  les  orna  de  colonnes  ,  de 
rocailles  ,  de  niches,  de  bas -reliefs  et  d'ins- 
criptions. La  grotte  de  la  nymphe  Egérie , 
auprès  de  Rome  ,  était  ornée  d'un  petit  por- 
tique. Sur  les  bords  du  lac  Albano  on  voit  les 
vestiges  de  deux  autres  nymphées,  offrant  des 
restes  d'architecture  dorique.  Il  parait  que 
plusieurs  nymphées  furent  établies  dans  Rome 
même,  et  l'on  cite  surtout  celles  qui  furent 
faites  parMarcus  et  Gordien.  Ces  monuments 
étaient  très-recherchés,  et  ils  devinrent  même 
par  la  suite  des  lieux  de  plaisirs  et  de  débau- 
che. Nous  possédons  en  France,  à  Nîmes,  un 
prétendu  temple  de  Diane,  qui  n'était  en  réa- 
lité qu'un  nympkxum. 

NYitlPHÉE ,  Nymphsa  ,  ville  de  Bithynie. 
En  1233,  les  Grecs  réunirent  dans  cette  ville 
un  concile  auquel  assista  l'empereur  Vatace. 
On  y  discuta  la  question  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  et  celle  du  pain  azyme,  mais  on 
ne  parviul  point  à  s'entendre.  Ce  concile  n'est 
point  admis  par  l'église  catholique. 

NYMPHÉEN  ,  ÉNNE  adj.  (nain-fé-ain,  é-è- 
ne  —  rad.  nymphe).  Géol.  Se  dit  des  terrains 
dont  la  furmation  est  due  aux  eaux  douces  : 
Roches  NYMPHÉiiNNKS.  il  On  dit  aussi  nym- 

PHIEN. 

NYMPHEUOMÈNE  adj.  f.  (nain-feu-o-mè-ne 
—  gr.  numpltewmenê,  de  numplieuô,  je  marie). 
Mythol.  gr.  Epithète  donuée  à  Junon. 

NYMPHI ,  village  d'Anatolie  ,  à  30  kilom. 
de  Sinyrue.  Près  de  ce  village  se  trouve  un 
immense  château  connu  sous  le  nom  de  châ- 
teau des  Génois-,  à  4  kilom.  de  là  fut  décou- 
vert, eu  1840,  un  bas-relief  sculpté  sur  uu 
rocher.  On  prétend  que  ce  bas -relief  repré- 
sente te  portrait  de  Sésostris  ,  exécuté  sur  la 
roche  par  ordre  de  ce  prince  ,  au  dire  d'Hé- 
rodote. 

NYMPHIDIE  s.  f.  (nain-fi-dl  —  du  gr.  num- 
phê ,  nymphe  ;  eidos ,  aspect).  Entom.   Genre 
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d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  érycinides  ,  comprenant  de  nombreuses 
espèces,  toutes  américaines. 

NYMPHID1US  SAB1NUS,  préfet  du  prétoire 
sous  Néron,  mort  l'an  68  après  J.-C.  Il  avait 
pour  mère  une  esclave  courtisane,  et  se  pré- 
tendait fils  de  Caligula.  A  ce  titre ,  il  essaya 
de  se  faire  proclamer  empereur  pendant  que 
Galba  marchait  sur  Rome ,  et  fut  massacré 
par  les  prétoriens. 

NYMPHIÉ,  ÉE  adj.  (nain-fl-é  —  rad.  nym- 
phion).  Bot.  Qui  est  pourvu  d'un  nymphion. 

NYMPHION  s.  m.  (nain-fi-on  —  rad.  nym- 
phe). Bot.  Nectaire  de  certaines  plantes. 

NYMPHIPARE  adj.  (nain-fi-pa-re —  de  nym- 
phe, et  du  lat.  pario,  j  enfante).  Entom.  Syn. 
de  popipark. 

NYMPH1QUE  s.  m.  (nain-fi-ke  —  rad.  nym- 
phe). Ornith".  Genre  d'oiseaux  formé  aux  dé- 
pens des  perroquets. 

NYMPH1S  ,  historien  grec  ,  né  à  Héraclée, 
dans  le  Pont.  Il  vivait  vers  le  milieu  du 
m»  siècle  avant  notre  ère.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  envoyé  en  ambassade 
chez  les  Galates,  De  ses  trois  ouvrages  : 
Alexandre  et  ses  successeurs  ,  Sur  Héraclée  , 
Description  de  l'Asie,  il  reste  quelques  frag- 
ments qui  ont  été  publiés  dans  le  tome  111 
des  Fragmenta  historicorum  gnecorum  de  Di- 
dot. 

NYMPHITE  s.  f.  (nain-fi-te. —  rad.  nym- 
phe). Pathol.  Inflammation  des  nymphes. 

NYMPHOÏDE  s.  m.  (nain-fo-ï-de  —  àenym- 
pkéa,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble au  nymphéa. 

—  s.  m.  Syn.  de  limnanthème  ,  genre  de 
plantes   aquatiques.    (J     On   dit  aussi  nym- 

PHÉOÏDB. 

NYMPHOLEPSIE  s.  f.  (nain-fo-lè-psl  —  du 
gr.  numphé,  nymphe;  leipo,  je  laisse).  Antiq. 
Sorte  de  délire  dans  lequel  tombait,  disait-on, 
tout  homme  qui  avait  vu  une  nymphe.  Il  Mé- 
lancolie qui  portait  à  rechercher  la  solitude 
des  forêts. 

NYMPHOLEPTE  adj.  (nain-fo-lèp-te  —  du 
gr.  numphê,  nymphe;  leipô,]s  laisse).  Antiq. 
Qui  est  attaqué  de  nympliolepsie.  II  Qui  est 
allé  recevoir  l'inspiration  des  nymphes  sphra- 
gitides. 

NYMPHOMANE  adj.  f.  (nain-fo-ma-ne  — 
du  gr.  numphê,  nymphe  ;  mania,  fureur).  Pa- 
thol. Qui  est  attaqué  de  nymphomanie. 

—  Substantiv.  Femme  nymphomane  :  Une 

NYMPHOMANE. 

NYMPHOMANIAQUE  adj.  (nain-fo-ma-ni- 
a-ke  —  rad.  nymphomanie).  Pathol.  Qui  a  rap- 
port à  la  nymphomanie  :  Fureur  nymphoma- 
niaque.  Il  y  a  des  fureurs  utérines  ou  nym- 
phomaniaques  chez  plusieurs  femelles  d'ani- 
maux. {Virey.) 

NYMPHOMANIE  s.  f.  (nain-fo-ma-nî  —  de 
nymphe,  et  du  gr.  mania,  fureur).  Pathol.  Fu- 
reur utérine,  penchant  irrésistible  et  délirant 
à  l'acte  vénérien  ,  chez  la  femme  et  les  fe- 
melles des  animaux. 

—  Encycl.  Pathol.  Pinel  rangeait  cette  ma- 
ladie au  nombre  des  névroses  génitales  des 
femmes.  Elle  survient  quelquefois  chez  les 
femmes  nerveuses, d'une  imagination  ardente, 
exaltées  par  des  lectures  ou  des  conversa- 
tions erotiques  ,  chez  celles  qui  vivent  dans 
une  continence  forcée  ou  qui  se  livrent  à  l'o- 
nanisme. La  plupart  des  auteurs  considèrent 
la  nymphomanie  comme  une  affection  de  l'u- 
térus ou  de  ses  dépendances;  d'autres  en 
placent  le  siège  dans  l'encéphale.  Outre  l'exal- 
tation de  l'appétit  vénérien  ,  qui  constitue  le 
symptôme  caractéristique  de  la  maiadie,  il  y 
a  souvent  de  la  chaleur  des  lombes,  de  l'hy- 
pogastre  et  des  seins,  sécrétion  plus  ou  moins 
abondante  d'urines  claires  et  de  mucosités 
vaginales  ,  état  spasmodique  général ,  avec 
sensation  d'étranglement,  et  il  est  très -rare 
qu'il  ne  s'y  joigne  pas  un  dérangement  plus 
ou  moins  considérable  des  facultés  intellec- 
tuelles. Liée  à  de  la  folie  ,  la  nymphomanie 
atteint  parfois  des  malades  dont  la  manière 
d'être  antérieure  contrastait  singulièrement 
avec  ce  désir  impérieux  des  plaisirs.  Cette 
maladie  peut  tenfr  à  des  causes  nombreuses. 
Une  lésion  physique  des  organes  sexuels,  l'ha- 
bitude de  la  masturbation ,  l'eczéma  des  par- 
ties génitales,  l'hystérie  ,  la  présence  d'asca- 
rides vèrmiculaires,  l'administration  des  can- 
tharides,  le  contact  de  vêtements  de  la'me, 
une  maladie  de  l'ovaire,  telles  sont  les  causes 
physiques  immédiates  de  la  nymphomanie. 
Dans  les  causes  morales,  il  faut  citer  d'abord 
la  folie,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  pen- 
chunt  très -développé,  mais  tout  physiologi- 
que ,  aux  plaisirs  de  l'amour,  le  libertinage, 
une  longue  continence  ou  ,  au  contraire  ,  uu 
usage  trop  fréquent  du  coït.  Il  est  clair  que 
toutes  ces  causes"  ne  peuvent  agir  que  sur 
des  natures  prédisposées  et  qui  n'opposent  au 
début  aucune  résistance  à  leurs  désirs.  Si  l'on 
en  excepte  la  folie,  on  peut  dire  que  le  pen- 
chant à  l'union  sexuelle  peut  être  très- vio- 
lent sans  constituer  une  maladie  proprement 
dite,  et  qu'il  esc  plutôt  du  domaine  des  pas- 
sions. Mais  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  la 
maladie  ,  une  fois  que  la  fureur  utérine  s'est 
développée,  elle  se  manifeste  au  dehors  avec 
une  impétuosité  extrême.  La  femme  atteinte 
repaît  sans  cesse  son  imagination  d'images 
voluptueuses  ;  la  vue  d'un  homme  la  trans-' 
porte,  elle  se  précipite  au-devant  de  lui  palpi- 
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tante,  provoquante,  et  si  l'homme  résiste  à 
ses  caresses,  elle  entre  dans  des  accès  de  fu- 
reur que  même  la  présence  d'autres  person- 
nes ne  saurait  contenir.  La  marche,  la  durée, 
la  terminaison  de  la  maladie  ,  tout  cela  varie 
suivant  les  causes  qui  l'ont  produite.  Liée  à 
la  folie ,  la  fureur  utérine  est  presque  tou- 
jours incurable.  Il  est  clair  que  le  traitement 
doit  être,  dirigé  contre  la  cause  ;  si  les  parties 
sexuelles  sont  localement  malades,  on  com- 
mence par  chercher  à  les  guérir.  La  dispa- 
rition des  éruptions  et  des  ascarides  vérmi- 
culaires et  quelquefois  l'excision  du  clitoris 
ont  amené  la  guérison.  Dans  d'autres  cas,  une 
grossesse  a  amené  cet  heureux  résultat.  Si 
cette  maladie  se  développe  chez  les  jeunes 
filles  à  l'âge  de  la  puberté,  l'établissement  de 
la  menstruation  suffira  pour  la  faire  dispa- 
raître. 

Le  traitement  de  la  nymphomanie  présente 
nécessairement  des  différences  essentielles, 
suivant  l'opinion  des  auteurs  sur  le  siège  de 
la  maladie.  Cependant- il  consiste,  en  géné- 
ral ,  dans  l'emploi  de  tous  les  agents  hygié- 
niques ou  thérapeutiques  propres  à  dimi- 
nuer l'érôthisme  des  organes  utérins ,  en 
même  temps  que  l'on  apaise  l'excitation  en- 
céphalique par  des  applications  de  sangsues 
vers  la  nuque  ou  des  affusions  froides  diri- 

fées  sur  cette  partie.  Mais  il  ne  faut  pas  per- 
re  de  vue  que  le  traitement  moral  et  hygié- 
nique doit  toujours  venir  en  aide  aux  efforts 
de  la  thérapeutique  pour  triompher  de  cette 
affection. 

—  Art  vétér.  Bien  que  les  femelles  de  nos 
animaux  domestiques  soient  moins  sujettes 
que  la  femme  à  ce  désir  violent  et  déréglé  de 
l'acte  vénérien,  plusieurs  d'entre  elles  n'en 
sont  point  cependant  exemptes,  lorsqu'on 
s'oppose  à  l'impulsion  naturelle  qui  les  porte 
à  la  copulation;  ainsi,  la  jument,  la  vache,  la 
chienne  et  la  chatte  en  offrent  des  exemples. 
La  jument  hennit,  baisse  la  croupe  dès  qu'elle 
aperçoit  l'étalon  ;  ses  parties  génitales  sont 
rouges  et  la  vulve  laisse  s'écouler  un  liquide 
blanc  et  jaunâtre  ;  elle  mange  peu  ou  point, 
ses  yeux  étincellent,  ses  naseaux  sont  dilatés  ; 
elle  devient  fougueuse,  se  cabre,  rue  et  cher- 
che souvent  à  sauter  sur  les  épaules  des  per- 
sonnes qui  sont  auprès  d'elle.  La  vache, 
comme  la  jument,  présente  une  parlie  des 
phénomènes  précédents.  Si  elle  est  attachée 
à  l'étable,  elle  cherche  à  se  dégager  de  ses 
liens;  elle  devient  furieuse,  se  frotte  les  par- 
ties génitales  contre  le  mur,  et  si  elle  est  li- 
bre, elle  court  dans  toutes  les  directions  à  la 
rencontre  de  l'objet  de  ses  recherches.  Il  y  a 
même  des  vaches  qui  sont  toujours  affectées 
de  nymphomanie  et  qu'on  nomme  taurelières, 
parce  qu'elles  montent  continuellement  sur 
les  autres  animaux.  La  chienne  et  la  chatte, 
dont  les  parties  sexuelles  sont  gonflées,  se 
livrent  à  des  mouvements  désordonnés,  se 
frottent  les  parties  contre  les  corps  exté- 
rieurs, aboient  ou  miaulent  d'une  façon  spé- 
ciale, sont  tristes,  quittent  leurs  maîtres  pour 
aller  au-devant  des  mâles,  qu'elles  recher- 
chent avec  une  ardeur  extrême. 

La  cause  principale  de  la  nymphomanie  chez 
nos  femelles  domestiques  est  la  privation  ab- 
solue du  mâle,  qui  leur  est  quelquefois  impo- 
sée. En  outre,  les  femelles  d'un  tempérnu)ent 
ardent,  qui  sont  bien  nourries,  dont  on  n'exige 
presque  aucun  service,  que  l'on  retient  dans 
une  atmosphère  trop  chaude,  sont  plus  sen- 
sibles que  d'autres  à  cette  privation,  quel- 
quefois portée  au  point  de  faire  périr  les  pe- 
tites chiennes  de  <&ambre  que  leurs  maîtres- 
ses idolâtrent. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le 
cas  de  nymphomanie,  c'est  de  permettre  aux. 
femelles  de  satisfaire  leur  appétit  vénérien  à 
l'époque  du  rutfSouvent  cette  affection  cesse 
aussitôt  que  les  femelles  ont  été  saillies,  et 
toujours  dès  qu'elles  ont  conçu.  La  seconde 
indication  consiste  à  diminuer  la  prédomi- 
nance sanguine  par  le  régime  rafraîchissant, 
la  diète,  les  petites  saignées  et  un  exercice  ou 
un  travail  soutenu.  En  outre,  pour  calmer 
les  mouvements  désordonnés  du  système  ner- 
veux, on  administre  les  antiaphrodisiaques  : 
là  poudre  de  nénufar  mêlée  à  du  son  frisé  ; 
les  infusions  de  cette  même  plante,  de.  pavot, 
de  laitue,  de  pourpier,  etc.,  mêlées  aux  bois- 
sons ou  données  en  breuvage.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  la  femelle  nymphomane  doit 
être  séparée  des  animaux  de  son  espèce  et 
soustraite  à  l'influence  des  causes  prédispo- 
santes et  occasionnelles  qui  ont  fait  naître 
l'état  ou  elle  se  trouve.  Lorsqu'elle  est  en  proie 
à  une  vive  irritation,  qui  exalte  ses  forces  en 
tout  ou  en  partie,  l'immersion  dans  une  eau 
très-froide  ou  l'application  de  réfrigérants  sur 
la  croupe,  la  vulve  et  les  autres  parties  de 
l'arrière- train  produit  de  très  -  bons  effets. 
Enfin,  lorsque  la  nymphomanie  est  portée  à 
un  degré  tel  que  tous  ces  moyens  sont  inef- 
ficaces, il  faut  avoir  recours  à  la  castration, 
surtout  chez  la  vache.  L'infaillibilité  de  ce 
moyen  est  évidemment  incontestable. 

NYMPHON  s.  m.  (nain-fon).  Crust.  Genre 
de  crustacés  aranéiformes,  formé  aux  dépens 
des  pychnogones  et  comprenant  trois  ou  qua- 
tre espèces  qui  habitent  l'océan  Atlantique  : 
Le  corps  des  nymphons  est  long  et  grêle,  (IL 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  nymphons,  rangés  autrefois 
parmi  les  arachnides,  sont  des  crustacés  à 
corps  allongé  et  très-étroit.  Ils  habitent  les 
mers  du  Nord  et  vivent  parmi  les  ulves  et  les 
couferves  ou  sous  les  pierres.  Ils  se  nourris- 
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sent  d'insectes  et  de  petits  vers  marins,  et 
pénètrent,  dit-on,  dans  l'intérieur  de  la  co- 
quille des  moules  pour  manger  la  chair  da 
ces  mollusques.  Ils  se  meuvent  lentement  et 
s'attachent  avec  leurs  griffes  à  tous  les  corps 
qu'ils  rencontrent.  On  les  trouve  en  octobre, 
portant  des  œufs  renfermés  dans  une  sorte 
de  sac  fortement  attaché  aux  fausses  pattes. 
En  décembre,  ces  œufs  sont  devenus  plus 
grands  et  faciles  à  détacher-,  on  en  a  conclu 
que  c'est  l'époque  où  ils  éclosent.  Les  indi- 
vidus de  grande  taille  se  tiennent  surtout  au 
fond  de  la  mer,  vers  les  racines  des  algues. 
On  en  a  trouvé  quelquefois  dans  nos  mers, 
sur  les  côtes  de  la  Vendée. 

NYMPHOSANTHE  s.  m.  (nain-fo-zan-te  — 
de  nymphéa,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot. 
Syn.  de  nénufar,  genre    de  nymphéacées. 

NYMPHOSE  s.  f.  (nain-fô-ze  —  rad.  nym- 
phe). Entom.  Transformation  des  larves  en 
nymphes. 

NYMPHOTOME  s.  m.  (nain-fo-to-me  —  de 
nymphe,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir.  Instru- 
ment propre  à  faire  l'excision  des  nymphes. 

NYMPHOTOMIE  s.  f.  (nain-fo-to-mî  —de 
nymphe,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir.  Exci- 
sion des  nymphes. 

NYMPHOTOMIQOE  adj., (nain-fo-to-mi-ke 

—  rad.  nymphotomie).  Chir.  Qui  a  rapport  à 
la  nymphotomie  :  Procédé  nymphotomiqce. 

NYMPHULE  s.  f.  (nain-fu-le  —  dimin.  de 
nymphe).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res, nocturnes,  de  la  tribu  des  pyralides,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  sur- 
tout le  midi  de  l'Europe. 

NYON,  autrefois  Nomodunumt  Colonia  Julia 
Bguestris,  ville  de  Suisse,  canton  de  Vaud, 
sur  le  lac  de  Genève,  à  31  kilom.  S.-O.  de 
Lausanne;  2,464  hab.,  appartenant  à  la  reli- 
gion protestante.  Antiquités  romaines;  châ- 
teau gothique  ;  fabrique  de  porcelaine;  tan- 
neries; bois  de  charpente;  transit  important 
de  marchandises  à  destination  de  Genève. 
L'origine  de  Nyon  remonte  à  la  conquête  de 
l'Helvétie  par  les  Romains.  Jules  César  la 
fonda,  dit-on,  en  56  av.  J.-C.  et  y  établit  une 
colonie  militaire,  la  première  que  les  Komains 
eurent  en  Suisse.  Elle  porta  d'abord  le  nom 
de  Colonia  Julia  Equestris,  qu'elle  quitta  plus 
tard  pour  prendre  celui  de  Noviodunum.  Dé- 
molie au  ve  siècle  par  les  barbares,  rebâtie 
en  628,  de  nouveau  détruite  par  un  incendie 
à  la  fin  du  xive  siècle,  elle  appartint  long- 
temps à  la  maison  de  Savoie  et  fut  ensuite, 
jusqu'à  la  Révolution,  sous  la  domination  des 
Bernois.  A  quelques  minutes  de  la  ville  »«■'■ 
trouve  le  château  de  Prangins,  habité  pai 
Voltaire  en  1755  et  possédé  aujourd'hui  par 
le  prince  Napoléon. 

NYON  (Eugène),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1812,  mort  à  Paris  en 
1870.  Il  commença  par  collaborer  à  la  petite 
presse  parisienne,  fournit  quelques  morceaux 
nu*  Français  peints  par  eux-mêmes,  et,  comme 
il  avait  l'esprit  observateur,  de  l'imagination, 
un  style  agréable  et  correct,  il  résolut  d'é- 
crire pour  le  théâtre.  Eugène  Nyon  a  com- 
posé des  vaudevilles  et  des  drames,  mais 
c'est  surtout  dans  le  premier  de  ces  genres 
qu'il  a  réussi.  Le  côté  original  de  son  talent, 
c'était  d'apporter  une  certaine  distinction 
dans  la  gaieté  et  de  ne  jamais  descendre 
jusqu'à  la  bouffonnerie  grossière.  Indépen- 
damment de  ses  pièces  de  théâtre,  il  a  publié 
des  ouvrages,  pour  la  plupart  sous  forme  de 
romans,  qui  ont  une  tendance  morale  accu- 
sée. Parmi  ses  vaudevilles,  dont  plusieurs 
ont  été  produits  à  l'aide  d'une  collaboration, 
nous  citerons  :  M.  Jouoenot  (1838);  les  Deux 
Joseph  (1842);  Deux  paires  de  bretelles  {l&U), 
dont  le  succès  fut  très-vif;  l'Enfant  de  ta 
maison  (1845),  avec  Labiche;  Roc  et  Luc 
(1847);  laitue  de  l'Homme-Armé  (1849),  avec 
Labiche  ;  le  Baiser  de  Vétrier  (1850),  un  petit 
chef-d'œuvre;  J)rin-Drin  (1851),  dont  l'air 
principal  est  devenu  populaire;  M.  de  La 
Palisse  (1854);  l'Hiver  d'un  homme  marié 
(1855),  etc.  Mentionnons  encore  :  Histoire 
d'une  femme  mariée,  drame  (1853),  et  deux 
comédies  :  la  Bravoure  de  Blignac  (1846),  le 
Coq  de  Myrcille,  en  vers,  avec  M.  H.  Tria- 
non  (1868).  Enfin,  parmi  ses  ouvrages  litté- 
raires, nous  citerons  :  Contes  et  nouvelle* 
(1861);  les  Nobles  filles  (1861);  les  Cœurs  d'or 
(1862);  les  Enfants  de  Mérovée  (1863);  Paul  et 
Jean  (1867),  etc. 

NYONS,  ville  de  France  (Drôme),  chef- 
lieu  d'arrond.  et  de  canton,  à  90  kilom.  de  Va- 
lence, sur  l'Aigues,  par  44»  21'  40"  de  îatit.  et 
20  48'  i9»  de  longit.  E.;  pop.  aggl.,  2,596  hab. 

—  pop.  tôt.,  3,623  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 4  cantons,  74  communes  et  34,467  hab. 
Commerce  de  draps  de  pays,  d'huile  d'olive, 
de  coutellerie,  de  chapellerie,  de  quincaille- 
rie, truffes  excellentes.  Sources  minérales 
inutilisées;  bancs  de  lignite  inexploités.  Pa- 
trie de  Philis  de  La  Tour  du  Pin.  Le  nom  de 
Néon  (du  grec  Neov,  nouveau),  que  les  plus 
anciens  titres  donnent  à  Nyons,  permet  de 
considérer  cette  ville  comme  une  des  plus 
anciennes  colonies  des  Phocéens  de  Mar- 
seille. Plus  tard,  les  Romains  en  firent  le 
centre  d'une  colonie  militaire,  connue  sous  le 
nom  de  Neomagus.  Enlin,  Ptolemée  en  fait 
mention  comme  d'une  cité  des  Cavares,  située 
sur  le  territoire  des  Tricastins.  Au  moyen 
âge,  les  barons  de  Montauban  font  de  Nyons 
leur  capitale.  Réunie  à  leur  domaine  par  les 
comtes  de  Provence  et  de  Forcalquier,  elle 
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fut  cédée,  en  1257,  par  Charles  d'Anjou,  leur 
héritier,  au  dauphin  Guigne  le  Jeune  et 
échut,  peu  de  temps  après,  par  testament  à 
Hugues-Adhémar  ;  mais  ce  dernier,  trop  pau- 
vre pour  en  acquitter  les  charges,  la  céda  a 
son  tour  à  Humbert  lef,  dauphin  de  Viennois, 
qui  en  accepta  la  succession.  A  la  mort  de 
Humbert,  Nyons  fut  séparée  du  Dauphiné  et, 
après  avoir  constitué  quelque  temps  l'apa- 
nage de  Gui,  second  fils  de  Humbert,  elle 
revint  à  la  branche  aînée,  Gui  n'ayant  pas 
laissé  de  postérité  mâle.  En  1420,  les  troupes 
royales  s'assemblèrent  à  Nyons  avant  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Saint-Esprit,  alors  au 
pouvoir  des  Bourguignons.  Plus  tard ,  en 
1579,  on  voit  les  députés  de  Nyons  figurer  au 
premier  rang  de  ceux  qui,  pendant  le  passage 
de  Catherine  de  Médias  à  Grenoble  en  1579, 
lui  présentèrent  les  plus  vives  remontrances 
contre  les  tailles  et  les  abus  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  L'édit  de  pacification  donna 
Nyons  aux  calvinistes  comme  place  de  sû- 
reté ;  ils  la  conservèrent  après  la  conclusion 
de  la  paix.  En  1692,  une  héroïne,  nommée 
Philis  Latour-Lacharce,  arma  les  paysans 
des  environs,  se  mit  à  leur  tête  et  marcha 
contre  les  troupes  piémontaises,  déjà  maîtres- 
ses d  une  partie  du  territoire.  L'ennemi,  défait 
en  plusieurs  rencontres,  dut  bientôt  battre 
en  retraite  et  finit  par  repasser  les  monts. 
Alors  Philis  déposa  le  mousquet;  elle  mou- 
rut paisiblement  à  Nyons  en  1704. 

Nyons  possède  quelques  monuments  anti- 
ques, la  plupart  en  brique,  et  un  pont  qui 
passe  pour  avoir  été  construit  par  les  Ro- 
mains. On  remarque  encore  les  débris  de  ses 
remparts  flanqués  de  tours ,  monument  du 
moyen  âge.  La  ville  a  vu  naître  J.  Bernard, 
continuateur  de  Moréri ,  et  l'historien  des 
vaudois,  J.-B.  Perrin. 

NVORD,  petite  lie  de  la  Baltique,  située  à 
1  embouchure  de  l'Ulvsund,  entre  les  îles  de 
Seehind  et  de  Meen,  à  g  kilom.  N.-O.  de  Stege, 
Klle  forme  une  paroisse  relevant  du  bailliage 
de  Prestfle  et  compte  700  hab. 

NYPA  s.  m.  (ni-pa).  Bot.  V.  nipa. 

NYPELS  (Jean-Servais-Guillaume),  juris- 
consulte belge,  néàMaëstrichten  1803.  D'a- 
bord avocat  dans  sa  ville  natale,  il  entra  en- 
suite dans  la  magistrature,  et  il  était  juge  à 
Tongres  lorsqu'il  fut  chargé  de  professer  la 
procédure  civile  h  Liège  (1835),  puis,  à  partir 
de  1839,  il  enseigna  le  droit  criminel.  M.  Ny- 
pels  a  été  recteur  de  l'université  de  cette 
ville  de  1852  à  1854.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Des  ordonnances  criminelles  rendues 
pour  tes  Pays-Bas  sous  Philippe  //  (1842)  : 
Bibliothèque  choisie  de  droit  criminel  (1854); 
le  Droit  pénal  français  progressif,  et  comparé 
(1864);  Législation  criminelle  de  la  Belaioue 
(1868).  "  * 

NYPHONE  s.  f.  (ni-fo-ne).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  l'ancien  continent  et  en  Australie. 

NYI1KE,  divinité  forestière  chez  les  Fin- 
nois. Elle  présidait  à  la  chasse  aux  écureuils 
une  des  principales  ressources  du  pays  i! 
cause  de  la  vente  des  peaux,  qui  était  très- 
fructueuse. 

NYROQUE  s.  m.  (ni-ro-ke).  Ornith.  Genre 
d  oiseaux  palmipèdes,  formé  aux  dépens  des 
canards,  il  On  dit  aussi  nyroca. 

—  Encycl.  Le  nyrouue,  appelé  aussi  canard 
a  iris  blanc  ou  sarcelle  d'Egypte,  est  à  peu 
près  do  la  taille  du  canard  sauvage  ;  sa  lon- 
gueur totale,  chez  les  vieux  mâles,  atteint 
om,42;  son  plumage  est  d'un  brun  noir  avec 
des  reflets  pourprés  sur  le  dos  et  sur  les  ai- 
les; la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  d'un  roux  marron  lustré  ;  il  a  les  rémi- 
ges et  le  miroir  blancs  et  noirs;  les  parties 
postérieures  blanches;  le  bec  bleu  noirâtre 
et  1  iris  blanc.  La  femelle,  un  peu  plus  petite 
est  d'un  brun  roussâtre,  avec  lé  ventre  blanc' 
onde  do  brun.  Ce  canard  se  trouve  en  France' 
mais  sans  y  être  commun  nulle  part  ;  il  voyagé 
par  couples  et  arrive  en  hiver  dans  les  con- 
trées marécageuses  du  Midi  ;  il  les  quitte  au 
printemps  pour  aller  habiter  les  lacs  et  les 
rivières  de  l'Europe  orientale.  On  l'apporte 
quelquefois  sur  les  marchés  ;  c'est  un  excel- 
lent mets. 

NYSA  s.  f.  (ni-za).  Astron.  Planète  téles- 
copique,  découverte  par  M.  Goldschmidt  en 
1857. 

NYSA,  ville  d'Ethiopie,  consacrée  à  Bac- 
chus  (aiovùao.;).  Il  Ville  de  l'ancienne  Grèce,  sur 
le  Parnasse.  Il  Ville  de  Lydie,  sur  le  mont 
Mésogide ,  patrie  de  Strabon.  Il  Ville  de  l'Inde 
en  deçà  du  Gange,  sur  le  Cophène,  fondée 
par  Bacchus,  qu'on  y  adorait. 

NYSÉEN,  ÉENNE  adj.  (ni-zé-ain,  é-è-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  Nysa  ;  qui  appartient 
à  Nysa  ou  à  ses  habitants  :  Les  NysÉens.  La 
population  nyséknne. 

■  —  Mythol.  gr.  Surnom  donné  à  Bacchus  : 
Bacchus  Nysébn. 

NYSIADE  s.  f.  (ni-zi-a-de  —  du  gr.  nusias; 
de  nusios,  surnom  de  Bacchus).  Mythol.  gr. 
Nom  donné  aux  nymphes  qui  élevèrent  Bac- 
chus. ||  On  dit  aussi  nyséidë. 

NYSLOTT,  en  finnois  Sawolinna ,  ville  du 
grand-duché  de  Finlande,  dans  l'ancienne  pro- 
vincedeSavolaxetle  gouvernement  de  Saint- 
Michel,  à  141  kilom,  N.  deViborg,  sur  le  lac 
Harpavesi  ;  750  hab.  Elle  s'appelait  autrefois 

XI. 


NYSS 

Olofsborg,  du  nom  d'un  château  fort  que  le 
chevalier  Axelson  Tott  bâtit  à  ses  frais,  en 
1475,  dans  les  environs  de  la  ville  actuelle.  Ce 
chevalier  avait  acquis  une  grande  renommée 
par  ses  expéditions  aventureuses  ;  souvent  il 
franchissait  les  frontières  et  pillait  les  pays 
voisins  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles, 
tuant  et  massacrant,  disent  les  chroniques, 
les  hommes  et  les  femmes,  les  jeunes  et  les 
vieux.  En  ce  temps-là,  la  sécurité  était  si 
peu  garantie,  que,  lorsque  les  ouvriers  em- 
ployés à  la  construction  du  château  allaient 
chercher,  à  quelque  distance,  des  pierres,  du 
sable  et  de  lu  chaux,  Axelson  était  obligé  de 
les  faire  accompagner  par  une  escorte.  Le 
château  d'Olofsborg  a  été  souvent  assiégé, 
pris  et  repris  par  les  Suédois,  les  Danois  ou 
les  Russes.  Un  de  ses  commandants,  Gus- 
tave Fincke,  entretenait  avec  le  roi  Gustave 
Wasa  une  correspondance  des  plus  actives 
et  qui  est  devenue  une  des  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  du  temps. 

NYSSA  s.  m."(ni-sa).  Bot.  Genre  type  de  la 
famille  des  nyssacées:  Les  nyssas,  vulgaire- 
ment tupélos,  sont  des  arbres  gui  croissent  dans 
tes  terrains  humides  et  les  eaux  stagnantes  de 
l'Amérique  boréale.  (Jussieu.)  Le  nyssa  à  une 
fleur  est  un  arbre  de  40  pieds  de  haut.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  nyssas,  vulgairement  nom- 
més tupélos ,  sont  des  arbres  à  feuilles  alter- 
nes, entières  ou  dentées,  et  à  fleurs  polyga- 
mes dioïques,  auxquelles  succèdent  des  drupes 
renfermant  un  noyau  anguleux.  Ils  habitent 
l'Amérique  du  Nord,  où  ils  croissent  dans  les 
sols  humides  et  même  dans  les  eaux  stagnan- 
tes. Le  nyssa  aquatique  dépasse  la  hauteur 
de  30  mètres,  et  ses  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, ont  0™,25  de  longueur.  Cet  arbre  ha- 
bite la  Caroline,  la  Géorgie  et  la  Louisiane  ; 
il  est  commun  dans  tous  les  terrains  submer- 
gés pendant  l'hiver.  Il  indique  un  excellent 
tond  de  vase  et  périt  dès  qu'on  a  détourné 
l'eau  qui  baignait  son  pied.  Son  bois  est  blanc 
et  mou,  et  celui  des  racines  l'est  encore  da- 
vantage. Il  peut  remplacer  le  liège  pour  cer- 
tains usages,  notamment  pour  garnir  le  fond 
des  boites  on  les  entomologistes  piquent  leurs 
insectes;  mais  il  ne  peut  servir  à  boucher  les 
bouteilles,  parce  qu'il  absorbe  trop  facile- 
ment l'eau  et  pourrit  promptement.  C'est 
avec  ce  bois  et  un  morceau  de  chêne  que  les 
sauvages  produisent  du  feu  par  un  frotte- 
ment violent.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  à  peu 
près  du  volume  d'une  prune  et  d'une  couleur 
noir  bleuâtre  ;  sa  saveur  est  fade  ;  néanmoins, 
-il  est  recherché  par  plusieurs  espèces  de 
mammifères  et  d'oiseaux,  tels  que  les  ours, 
les  écureuils,  les  perroquets,  les  grives,  les 
pigeons,  etc. 

Le  nyssa  des  forêts  atteint  la  taille  du  pré- 
cédent, et  ses  fruits  ont  les  mêmes  proprié- 
tés ;  son  bois,  ferme  et  dur,  difficile  à  fendre, 
est  employé  avec  succès  dans  les  arts  indus- 
triels ;  on  en  fait  des  arbres  de  moulin,  des 
moyeux  de  roue,  etc.  Le  nyssa  blanchâtre  est 
plus  petit;  ses  fruits  ont  une  saveur  acidulé 
et  agréable  au  goût;  ils  sont  excellents  pour 
faire  de  la  limonade. 

NYSSA.CÉ.ÉE  adj.  (ni-sa-sé  — rad.  nyssa). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  nyssa. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, formée  aux  dépens  des  santalacées,  et 
ayant  pour  type  le  genre  nyssa. 

—  Encycl.  La  famille  des  nyssacées  ren- 
ferme des  arbres  à  feuilles  alternes,  entières 
ou  dentées,  glabres  en  dessus;  les  fleurs,  po- 
lygames, dioïques,  axillaires,  sont  les  unes 
solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre,  les 
autres  réunies  en  grappes  ou  en  ombelles.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  périanthe  à  tube  court,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  ;  dix  étamines  in- 
sérées sur  un  disque  plan.  Les  fleurs  herma- 
phrodites ont  unlperianthe  à  tube  soudé  avec 
l'ovaire, "à  limbe  partagé  en  cinq  divisions; 
cinq  étamines,  à  filets  subulés,  insérées 
comme  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  in- 
fère, à  une  seule  loge  uniovulée,  surmonté 
d'un  style  subulé,  recourbé,  terminé  par  un 

•  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  drupe  ren- 
fermant un  noyau  anguleux,  monosperme; 
l'embryon  est  entouré  d'un  albumen  charnu. 
Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les  san- 
talacées, ne  comprend  que  le  genre  nyssa. 

NYSSANTHE  s.  m.  (ni-san-te  —  du  gr. 
nussâ,  je  pique  ;  anthv,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  amarantaeées , 
tribu  des  achyranthées,  comprenant  plusieurs 

.  espèces  qui  croissent  en  Australie. 

NYSSE  s.  m.  (ni-se  —  du  gr.  nussâ,  je  pi- 
que). Arachn.  Genre  d'aranéides,  de  la  fa- 
mille des  araignées,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australiç. 

NYSSE,  Nyssa,  ancienne  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure (Cappadoce),  aujourd'hui  Nous,  près  de 
l'Halys,  à  l'O.  de  Mazaca.  Saint  Grégoire, 
frère  de  saint  Basile,  fut  évêque  de  Vysse, 

NYSSIA,  femme  de  Candaule,  roi  de  Phry- 
gie.  Elle  est  restée  célèbre,  dans  les  tradi- 
tions douteuses  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire écrite,  par  sa  beauté  et  l'épisode  d'al- 
côve dont  elle  fut  l'héroïne  involontaire. 
V.  Candaule,  Gygès  et  l'article  suivant. 

Nyaila,  statue  de  marbre  penthélique,  par 
Pradier  ;  au  musée  de  Montpellier.  Nyssia  est, 
dans  l'antiquité  païenne,  ce  qu'est  Suzanne 
dans  l'antiquité  biblique,  c'est-à-dire  le  type 
de  la  pudeur  outragée  par  de  profanes  regards, 
Suzanne  fut  surprise  au  bain  par  des  vieil- 
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lards  libertins  ;  Nyssia  fut  livrée  à  la  contem- 
plation de  Gygès  par  son  propre  mari  ;  celui- 
ci  ne  s'était  pas  contenté  de  décrire  les  char- 
mes les  plus  secrets  de  son  épouse,  il  eut  la 
singulière  fantaisie  de  faire  ratifier  son  admi- 
ration par  celle  de  son  ami  :  «  Pour  me  com- 
prendre,, dit-il,  il  faut  que  tu  contemples 
Nyssia  dans  l'éclat  radieux  de  sa  blancheur 
étincelante,  sans  ombre  importune,  sans  dra- 
perie jalouse,  telle  que  la  nature  la  modelée 
de  ses  mains  dans  un  moment  d'inspiration 
qui  ne  reviendra  plus.  Ce  soir,  je  te  cacherai 
dans  un  coin  de  l'appartement  nuptial...  Tu 
la  verras!  »  C'est  ce  passage  de  la  piquante 
nouvelle  de  Th.  Gautier,  le  Roi  Candaule,  qui 
a  suggéré  à  Pradier  l'idée  d'une  statue  de 
Nyssia.  L'artiste  nous  montre  la  jeune  reine 
au  moment  où  elle  a  laissé  tomber  son  dernier 
voile.  Debout,  an  centre  d'une  mosaïque,  dont 
les  ingénieuses  colorations  font  valoir  l'ex- 
quise finesse  d'un  pied  divin,  l'autre  pied  ap- 
puyé sur  un  coussin  que  fait  mollement  fléchir 
son  doux  poids,  Nyssia  vient  de  dénouer  sa 
coiffure.  Sa  main  droite  presse  tout  a  qu'elle 
peut  contenir  de  son  opulente  chevelure,  dont 
les  grandes  ondes  ruissellent  sur  ses  épaules 
avec  un  luxe  tout  oriental.  Sa  main  gauche 
détache  les  bandelettes  et  le  diadème  orné 
de  perles,  emblème  de  sa  puissance  plutôt  que 
parure  de  sa  beauté.  Cette  main  s  arrête,  et 
l'œil  de  Nyssia  interroge  l'espace  ;  il  lui  sem- 
ble qu'elle  vient  d'entendre  un  léger  bruit. 
Ce  regard  ne  contient  aucune  inquiétude, 
car  le  rang  de  Nyssia  et  la  pureté  de  sa  pen- 
sée ne  lui  permettent  pas  de  soupçonner 
même  le  piège  dont  elle  est  victime.  Tout  ce 
qu'on  y  entrevoit,  c'est  le  vague  étonnement 
que  produit  toujours,  si  léger  qu'il  puisse 
être,  un  bruissement  inattendu. 

Exposée  en  1848,  cette  statue  suscita  dans 
les  journaux  une  de  ces  polémiques  ardentes 
qui  s'attachent  toujours  aux  oeuvres  supérieu- 
res et  fut,  en  définitive,  proclamée  l'orne- 
ment capital  du  Salon.  «  Simple  et  gracieuse, 
a  dit  M.  Jules  'Canonge,  la  composition  de 
Pradier  exprime  du  sujet  tout  ce  que  lui  per- 
mettent d'en  exprimer  les  conditions  de  la  scul- 
pture. On  peut  trouver  que  le  type  de  femme 
adopté  par  l'artiste,  sans  cesser  d'être  vrai, 
est  un  peu  long,  surtout  dans  le  torse.  Peut- 
être  aussi  peut-on  reprocher  un  peu  de  lour- 
deur au  sein  et  aux  cuisses;  mais  cela  tient 
au  caractère  de  nature  jeune,  élancée  et 
forte,  que  Pradier  a  choisie.  Cette  part  faite 
àla  critique,  on  admirera  le  gracieux  mouve- 
ment de  la  tête  et  des  bras,  l'élégance  des 
mains  et  des  jambes,  ta  perfection  des  genoux 
et  des  pieds,  perfection  dont  l'antique  même 
n'offre  que  de  rares  exemples,  et  toute  cette 
vérité  de  peau  souple,  de  chair  palpitante 
sous  laquelle  on  sent  vivre  et  se  mouvoir 
l'ensemble  de  la  charpente  humaine.  •  Cette 
statue  est  taillée  dans  un  bloc  de  marbre  pen- 
téiique.Elle  a  valu  à  Pradier  la  première  des 
récompenses  décernées  par  le  jury  du  Salon 
de  1848.  Depuis,  plusieurs  autres  artistes  ont 
pris  Nyssia  pour  héroïne.  Un  sculpteur, 
M.  Eugène  Aizelin,  l'a  représentée  s'apprè- 
tant  à  entrer  au  bain,  enveloppée  d'un  long 
voile  qui  ne  laisse  à  découvert,  que  la  tête, 
le  cou,  une  petite  partie  de  la  poitrine  et  les 
pieds;  elle  retient  son  voile  de  la  main  gau- 
che par  un  mouvement  de  coquetterie  char- 
mante, et  s'appuie,  de  la  main  droite,  sur  le 
bras  du  siège  qu'elle  vient  de  quitter.  Cette 
jolie  statue  a  été  exposée,  en  plâtre,  au  Salon 
de  1859,  et,  en  marbre,  au  Salon  de  1861. 

Deux  peintres,  MM.  Ch.  Lefebvre  et  Gé- 
rome,  ont  représenté  Nyssia  apparaissant, 
dans  toute  sa  nudité  éblouissante,  aux  regards 
de  Gygès.  Le  tableau  du  premier  a  figuré  au 
Salon  de  1849  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Celui  de  M.  Gérome  a  paru  au  Salon  de 
1859,  sous  ce  titre  :  le  Roi  Candaule,  et  y  a  ob- 
tenu un  grand  succès  près  des  amateurs  de 
pornographie;  mais  les  connaisseurs  en  pein- 
ture l'ont  jugé  sévèrement.  Après  avoir  loué 
l'habileté  dont  M.  Gérome  a  fuit  preuve  en 
peignant  les  accessoires  de  sa  composition, 
le  lit  d'ivoire  aux  colonnes  ioniennes  où  le  roi 
repose,  la  table  qui  porte  la  cassolette  à  par- 
fums, la  lyre  suspendue  aux  parois  de  l'al- 
côve, les  candélabres  égyptiens,  le  fauteuil 
où  la  reine  vient  de  déposer  sa  tunique  ;  après 
avoir  rendu  justice  à  l'érudition  déployée 
dans  cette  restitution  archéologique,  M.  Paul 
de  Saint- Victor  apprécie  ainsi  la  figure  prin- 
cipale du  tableau  :  ■  Nyssia  fait  une  triste  fi- 
gure dans  ce  fin  sanctuaire  ;  elle  y  exhibe  des 
pieds  plats,  des  attaches  grêles,  un  dos  mou, 
un  bras  flasque  et  dégingandé,  un  profil  perdu 
dont  on  ne  sent  pas  la  fuite  et  qui  s'adapte  à 
une  trop  grosse  tête.  Si  le  roi  Candaule  avait 
eu  une  semblable  femme,  il  ne  l'aurait  pas 
montrée  à  Gygès  et,  dirait  M.  Prudhomme, 
il  serait  encore  sur  le  trône.  » 

NYSSIE  s.  f.  (ni-sl).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
phalénides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  nyssies  sout  caractérisées 
par  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles; 
des  palpes  courtes,  très-velues,  à  articles  in- 
distincts; la  trompe  nulle  ;  la  tète  enfoncée 
dans  la  poitrine  ;  le  corselet  très-robuste , 
velu;  l'abdomen  gros  et  conique;  les  ailes 
épaisses,  mais  petits  relativement  au  volume 
du  corps.  Par  une  singularité  remarquable, 
les  femelles  sont  entièrement  privées  d'ailes. 
Les  chenilles  sont  cylindriques,  lisses  ou  tu- 
berculeuses, amincies  aux  deux  extrémités,  à 
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tête  hémisphérique.  Elles  vivent  sur  les  ar- 
bres ou  sur  les'  plantes  basses,  et  s'enfoncent 
dans  le  sol,  sans  filer  de  coque,  pour  se  mé- 
tamorphoser. Les  papillons  de  ce  genre,  au 
nombre  d'une  douzaine,  habitent  surtout  les 
régions  méridionales  de  l'Europe,  On  peut 
citer  comme  type  la  nyssie  hispide,  de  0m,03 
d'envergure,  à  ailes  gris  brunâtre,  répandus 
dans  toute  la  France. 

NYSSON  s.  m.  (ni-son  —  du  gr.  nussâ,  je  pi- 
que). Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères 
porte-aiguillon,  de  la  famille  des  fouisseurs, 
type  de  Ta  tribu  des  nyssoniens,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  dont  la  plupart  ha- 
bitent les  pays  chauds  :  Les  nyssons  se  ren- 
contrent en  général  sur  les  fleurs  des  ombelli- 
fères.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  nyssons  ont  pour  caractè- 
res :  des  antennes  insérées  près  de  la  bouche 
et  plus  grosses  vers  leur  extrémité  ;  des  mun- 
dibules  non  dentelées  ;  le  labre  petit,  caché 
ou  peu  saillant  ;  tes  yeux  écartés  ;  la  tête  com- 
primée; le  métathorax  terminé  par  deux 
pointes  robustes;  l'abdomen  ovoïde  conique; 
les  ailes  supérieures  à  trois  cellules  cubitales 
complètes;  les  pattes  courtes.  Les  espèces 
de  ce  genre,  au  nombre  de  quinze  au  moins, 
semblent  propres  surtout  aux  régions  chau- 
des; néanmoins  on  en  trouve  quelques-unes 
aux  environs  de  Paris.  Elles  fréquentent  de 
préférence  les  endroits  chauds  et  les  terrains 
sablonneux,  et  se  trouvent  sur  les  fleurs,  no- 
tamment sur  celles  des  ombellifères.  Le  nys- 
son  interrompu  est  noir,  avec  les  pattes  fau- 
ves et  une  raie  jaune  sur  le  corselet;  il  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  et  se  tient  par- 
ticulièrement sur  lés  fleurs  de  la  carotte.  Le 
nysson  tacheté  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent, dont  il  se  distingue  surtout  par  le 
premier  anneau  de  l'abdomen,  qui  est  rouge 
avec  un  petit  trait  jaune  ;  il  habite  le  midi  de 
la  France.  On  peut  citer  aussi  les  nyssons 
taché,  trimaculé  et  épineux.  Il  existe  en- 
core quelques  autres  espèces,  qui  ont  servi  à 
former  les  genres  oxybèle,  asiate,  nytàle  et 
pison,  composant  avec  le  précédent  la  petite 
tribu  des  nyssonides  ou  nyssoniens. 

NYSSONIEN,  IEKNE  adj.  (ni-so-niain  , 
iè-ne  —  rad.  nysson).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  nysson.  il  On  die 
aussi  NYSSONIDË. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  fouisseurs,  ayant  pour  type 
le  genre  nysson.    . 

NYSTACTE  s.  m.  (ni-sta-kte  —  dugr.  nus- 
taktês,  dormeur).  Mamra.  Genre  de  mammi- 
fères chéiroptères. 

NYSTADT,  ville  du  grand-duché  do  Fin- 
lande, sur  le  golfe  de  Botnie,  dans  le  gou- 
vernement d'Abo-et-Bjoerneborg.  Fondée  par 
Gustave  II  Adolphe  en  1617,  elle  prit  en  peu 
de  temps,  par  suite  de  son  excellente  situa- 
tion et  de  la  commodité  de  sou  port,  un  déve- 
loppement notable.  C'est  à  Nystadt  que  fut  si- 
gné entre  la  Suède  et  la  Russie,  le  30  aoûtl72l, 
le  traité  par  lequel  la  Livonie,  l'Esthonie  et  l'In- 
grie  furent  cédées  définitivement  à  cette  der- 
nière puissance.  La  population  de  Nystadt 
s'élève  actuellement  à  près  de  3,000  habitants. 
Son  commerce,  qui,  avant  1830,  consistait  sur- 
tout en  vases  de  bois,  bas  et  tissus  exportés 
en  Danemark  et  en  Allemagne,  s'est  depuis 
étendu  à  beaucoup  d'autres  articles;  sa  na- 
vigation, très-active,  occupe  près  de  soixante 
bâtiments  d'un  tonnage  de  plus  de  3,000  lasts 
(le  tast  vaut  2,000  kilogr.).  Nystadt  a  été  sou- 
vent éprouvée  par  les  incendies  ;  en  1840,  no- 
tamment, elle  fut  aux  deux  tiers  détruite  ; 
mais  elle  s'est  relevée  de  ses  ruines,  plus  ré- 
gulière et  plus  belle, 

NYSTAGME  s.  m,  (ni-sta-gine  —  gr.  nus- 
tagmos;  de  nustazein,  avoir  envie  de  dormir; 
de  nux,  nuktos,  nuit).  Méd.  Clignotement  spas- 
modique  des  paupières,  que  l'on  remarque 
chez  une  personne  qui  résiste  à  un  violent 
besoin  de  sommeil,  il  Spasme  du  globe  de  l'œil, 
qui  le  fait  changer  à  chaque  instant  de  po- 
sition. 

—  Encycl.  Dans  le  nystagme,  le  balance- 
ment du  globe  oculaire  a  lieu  quelquefois 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  ; 
d'autres  fois,  il  figure  un  mouvement  de  rota- 
tion sur  l'axe  antéro  -  postérieur.  Dans  le 
premier  cas,  les  muscles  droits,  dans  le  se- 
cond, les  muscles  obliques  sont  le  siège  de 
cette  contraction  spasmodique.  Le  phéno- 
mène du  nystagme  se  montre  parfois  dans 
quelques  amblyopies,  et  notamment  dans  les 
amblyopies  nerveuses  ou  éréthistiques  ;  on 
peut  établir  qu'il  est  surtout  le  caractère  pa- 
thognomonique  des  cécités  congénitales  ou 
anciennement  établies,  cas  dans  lesquels  les 
muscles  oculaires  ne  sont  plus  régularisés 
dans  leur  jeu  par  les  besoins  de  la  vision. 
Chez  beaucoup  d'amaurotiques  complètement 
aveugles,  les  globes  présentent  un  mouve- 
ment ondulatoire  de  droite  à  gauche  et  do 
gauche  à  droite ,  analogue  à  celui  du  ba- 
lancier d'une  pendule.  Habituellement,  une 
cataracte  centrale  existant  aux  deux  yeux 
est  également  accompagnée  d'une  oscillation 
de  ces  organes,  qui  semblent  se  mouvoir  ainsi 
pour  offrir  successivement  à  la  lumière  les 
portions  restées  saines  de  l'appareil  lenticu- 
laire. Les  paupières  et  la  tête  elle-même  sont 
agitées  de  mouvements  particuliers  qui  pro- 
viennentdes  mêmes  efforts  instinctifs.  Le  doc- 
teur Deval  a  rencontré  cette  oscillation  ches 
les  albinos,  quand  leurs  yeux  étaient  exposés 
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à  une  vive  lumière.  Il  l'a  observée  aussi  dans 
la  chorée  et  dans  d'autres  maladies  nerveu- 
ses, dans  l'aliénation  mentale,  dans  quelques 
fièvres  typhoïdes  associées  à  des  accidents 
cérébraujt.  11  a  remarqué  que  plusieurs  su- 
jets, affectés  de  nystagme  et  atteints,  d'ail- 
leurs, d'un  certain  degré  d'atnblyopie,  of- 
fraient une  atrophie  et  une  anémie  des  pu- 
pille;. Le  nystagme  est  le  plus  souvent  une 
affection  congénitale.  Le  spasme  des  muscles 
de  l'œil  est  tout  à  fait  involontaire;  cepen- 
dant le  docteur  Fano  a  cité  l'histoire  d'un  étu- 
diant en  médecine  qui  avait  la  faculté  de  re- 
produire a  volonté  le  nystagme  ou  de  l'arrê- 
ter. L'affection  est  quelquefois  acquise  sans 
?u'il  y  ait  aucune  altération  des  milieux  ré- 
ringents  ou  des  membranes  de  l'œil,  et  alors 
elle  mérite  toute  la  sollicitude  du  praticien, 
en  raison  du  trouble  qu'elle  apporte  à  l'exer- 
cice de  la  vision  et  de  la  possibilité  de  réta- 
blir celle-ci  dans  toute  son  intégrité,  à  la  con- 
dition de  faire  cesser  le  spasme  musculaire. 
Il  est  facile  de  comprendre  de  quelle  façon 
le  balancement  continuel  des  yeux  trouble  la 
vision  :  les  sujets  atteints  de  cette  affection 
dirigent,  l'axe  optique  vers  l'objet  qu'ils  veu- 
lent voir,  et  l'objet  se  peint  sur  le  centre  de 
la  rétine;  mais  instantanément,  l'œil  étant 
entraîné  dans  d'autres  directions,  l'axe  opti- 
que se  porte  involontairement  sur  d'autres  ob- 
jets dont  les  images  se  confondent  avec  celle 
du  premier  objet.  Ainsi  les  malades  se  plai- 
gnent souvent,  lorsqu'ils  veulent  lire,  de  voir 
tous  les  mots  d'une  page  imprimée  attachés 
les  uns  aux  autres. 

Le  traitement  du  nystagme  est  fort  incer- 
tain; en  tant  qu'affection  locale,  c'est-à-dire 
ne  se  rattachant  pas  à  un  état  général  de 
l'organisme,  il  cède  rarement  aux  médica- 
tions interne  ou  externe.  On  a  employé  la 
myotomie  oculaire,  qui  semble  avoir  fourni 
des  résultats  discordants.  Dételles  tentatives 
demandent  à  être  appliquées  avec  la  plus 
grande  réserve.  Chez  certains  malades,  par 
exemple,  on  a  constaté  des  strabismes,  1  exo- 
phthalmos,  etc.,  des  résultats,  en  un  mot, 
plus  désavantageux  que  l'infirmité  à  laquelle 
on  avait  pour  but  de  porter  remède. 

—  Bibliogr.  Cuvier,  Sur  la  myotomie  ap- 
pliquée au  traitement  du  strabisme,  dans  les  An- 
nales d'oculistigue  (1840);  DiefTenbach,  Ueber 
das  Schielen  (Berlin,  1842);  Fritsche,  Demyo- 
tomia  ad  sanandam  myopiam,  prtesbyopiam, 
nystagmum  (1846);  h&rrey, Nystagmus  double 
congénital,  dans  les  Archives  d'ophthalmolo- 
gie  (1855)  ;  Boehm,  Der  Nystagmus  und  dessein 
Jieilung (Berlin,  1857); Nakouz,  Ueber den Nys- 
tagmus, dans  Archiv  fur  Ophthalmol.  (1859); 
Decondé ,  Notes  sur  le  nystagmus ,  dans  les 
Archives  belges  de  médecine  militaire  (1861); 
Friedreich,  Nystagmes  observés  dans  plusieurs 
cas  de  dégénérescence  de  la  substance  grise  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  duns  Creisw. 
med.  Deitr.  (1864).  Voir,  en  outre,  tous  les 
traités  généraux  sur  les  maladies  des  yeux. 

NYSTEN  (Pierre-Humbert), médecin  belge, 
né  à  Liège  en  1771,  mort  à  Paris  le  3  mars 
1818.  Il  appartenait  à  une  famille  do  petits 
commerçants  qui  le  destina  au  barreau  et  lui 
tit  faire  de  bonnes  études.  S'étant  pris  de 
goût  pour  la  médecine,  Nysten  obtint  d'un 
de  ses  oncles,  chanoine  a  Liège,  l'argent  né- 
cessaire pour  aller  faire  ses  études  médicales 
à  Paris.  Très-laborieux,  il  devint  en  peu  de 
temps  élève  de  première  classe  à  l'Ecole  pra- 
tique, obtint  au  concours,  en  1798,  une  place 
d'aide  d'anatomie  à  la  Faculté  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1802.  A  cette  époque,  il  s'é- 
tait livré  à  de  nombreuses  expériences  sur  le 
galvanisme,  et  ii  consigna  le  résultat  de  ses 
recherches,  qui  roulaient  principalement  sur 
les  divers  degrés  de  contractilité  des  organes 
musculaires,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Nou- 
velles expériences  faites  sur  tes  organes  mus- 
culaires de  l'homme  et  des  animaux  (Paris, 
1803,  in-8°).  En  180Î,  Nysten  fut  attaché  à 
une  commission  médicale  envoyée  en  Espa- 
gne pour  y  étudier  la  fièvre  jaune.  De  retour 
en  France,  on  le  chargea  d'une  mission  ana- 
logue, relative  au  typhus,  qui  avait  pris  en 
divers  endroits  pn  caractère  épidémique;  en- 
fin-, en  1804,  il  fut  désigné  pour  aller  exami- 
ner dans  le  midi  de  la  France  les  causes 
d'une  épidémie  sur  les  vers  à  soie  et  chertsha 
les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  Tout  en  so 
livrant  à  la  pratique  de  son  art,  Nysten  se 
mit  a  collaborer  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  où  il  donna,  entre  autres  articles, 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'électricité  et  a.u  gal- 
vanisme, publia  quelques  ouvrages  et  devint 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés. 
Nysten  n'avait  que  quarante-sept  ans  lors- 
qu'il fat  emporté  par  une  attaque  d'apoplexie. 
Outre  l'ouvrage  précité,  on  lui  doit  :  liecher- 
ches  sur  les  maladies  des  vers  à  soie  (Paris, 
1808,  in-8°)  ;  Traité  de  matière  médicale  de 
Schwilgué,  réédité  et  augmenté  (1809,  2  vol. 
in-8°)  ;  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie 
pathologique,  pour  faire  suite  a  celles  de  Bi- 
ehat  sur  la  vie  et  sur  la  mort  (Paris,  1811, 
iu-8°)  ;  Manuel  médical  de  Schwilgué,  revu 
et  réédité  (1814,  in-8<>). 

Bien  qu'il  fût  un  praticien  de  mérite  et  un 
homme  instruit,  Nysten  eût  été  vite  oublié 
s'il  gavait  eu  la  bonne  fortune  d'attacher  son 
nom  à  un  ouvrage  qui  a  eu  un  succès  énorme 
et  qui  est  devenu  classique;  nous  vouions 
parler  du  Dictionnaire  de  médecine,  chirur- 
gie, etc.,  appelé  encore  généralement  le  Dic- 
tionnaire de  Nysten,  bien  que  depuis  1855, 
époque  où  parut  la  douzième  édition,  il  ne 
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porte  plus  son  nom.  Nous  avons  ailleurs 
(v.  nÉdeciue  [dictionnaire  de]  de  Nysten) 
donné  une  idée  de  cet  ouvrage,  dont  la  trei- 
zième édition,  entièrement  refondue,  a  paru, 
en  1873,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  mé- 
decine, de  chirurgie,  de  pharmacie,  de  l'art 
vétérinaire  et  des  sciences  qui  s'y  rapportent 
(l  vol.  in-8o),  par  E.  Littré  et  Ch.  Robin.  Il 
nous  reste  à  parler  ici  d$  la  part  qui  revient 
à  Nysten  dans  la  rédaction  primitive  de  cet 
ouvrage  et  du  procès  célèbre  qui  fut  intenté, 
en  1865,  par  Mme  Nysten  à  l'éditeur  Baillière 
pour  revendiquer  la  propriété  du  livre.  Nous 
allons  emprunter  la  substance  et  souvent 
même  les  termes  de  ce  qui  suit  à  la  préface 
que  M.  Baillière  a  mise  en  tête  de  la  trei- 
zième édition  de  ce  dictionnaire. 

Le  libraire  et  médecin  Brosson,  ayant  eu 
l'idée  de  publier  un  dictionnaire  des  termes 
de  médecine,  s'adressa  à  Joseph  Capuron , 
qui  exécuta  ce  travail,  mais  d'une  façon  si 
écourtée  et  si  incomplète,  que  Brosson,  avant 
de  le  publier  (1806,  in-8°),  crut  devoir  y  ajou- 
ter 150  pages  de  nomenclatures  et  de  syno- 
nymies. Ce  dernier,  propriétaire-éditeur  de 
l'ouvrage,  voulut,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, le  refondre  et  le  rééditer.  Dans  ce  but, 
il  adjoignit  à  Capuron  deux  collaborateurs  : 
Nysten,  qui  rédigea  ou  refondit  les  articles 
de  chimie,  de  matière  médicale,  de  médecine 
et  d'art  vétérinaire,  et  Chaude,  qui  tit  une 
partie  des  articles  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie. Cette  édition,  comprenant  542  pages, 
parut,  en  1810,  avec  les  noms  de  Capuron  et 
de  Nysten.  Une  troisième  édition,  augmentée 
de  128  pages,  parut,  en  18U,  avec  le  nom 
seul  de  Nysten.  Capuron,  l'auteur  primitif, 
était  entièrement  sacrifié  et  mis  dans  l'om- 
bre. Quant  à  Chaude,  Nysten  se  bornait,  dans 
la  préface ,  à  lui  rendre  hommage  pour  le 
concours  qu'il  lui  avait  prêté.  Toutefois,  si 
Nysten,  un  des  rédacteurs  et  des  réviseurs 
du  dictionnaire,  signait  seul  l'ouvrage,  l'édi- 
teur Brosson  n'en  continuait  pas  moins  à  en 
être  le  créateur  et  le  propriétaire.  Après  la 
mort  de  Nysten  (1818),  Chaude,  gendre  de 
Brosson,  à  qui  il  succéda  comme   libraire, 
s'occupa  de  compléter  et  de  tenir  au  courant 
de  la  science  le  Dictionnaire  demédecine,  et 
il  employa  dans  ce  but  divers  collaborateurs. 
En  1830,  il  ajouta  un  supplément.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  publia  une  quatrième  édition 
avec  le   concours  du   docteur    Bricheteau. 
Quant  à  lui,  il  se  borna  à  mettre  son  nom 
comme  libraire-éditeur.  Jouissant  de  tous  les 
droits  de  propriété  qu'il  tenait  de  son  beau- 
père,  ii  pouvait  effacer  du  titre  de  son  Dic- 
tionnaire un  nom  qui  lui  appartenait,  puis- 
qu'il l'avait  acheté.  Il  pouvait  appeler  cette 
quatrième  édition  /dictionnaire  de  médecine, 
par  Bricheteau,  et  faire  pour  Nysten  ce  que 
Nysten  avait  fait  pour  Capuron.  Il  préféra 
conserver  le  nom  de  Nysten,  parce  qu'il  était 
devenu  le  nom  du  livre  et  que  le  public  di- 
sait le  Nysten.  En  1S33,  il  publia  une  cin- 
quième édition,  dans  laquelle  la  chimie,  au- 
trefois revue  par  Nysten ,  était  revue  par 
l'académicien  Ossian  Henry.  En  1S35  parut 
la  sixième  édition,  qui  n'était,  en  réalité,  que 
la  cinquième,  dont  le  titre  seul  était  légère- 
ment modifié.  Chaude  dirigea  seul  les  modi- 
fications apportées  aux  septième  et  huitième 
éditions,  pjiis  il  chargea  J.-L.  Jourdan  de  re- 
viser la  neuvième.  Par  suite  des  révisions 
successives  qui  avaient  mis  le  dictionnaire 
au  courant  des  progrès  de  la  science,  la  par- 
tie due  à  Nysten  avait  été,  comme  les  autres, 
profondément  modifiée  lorsque  M.  J.-B.  Bail- 
lière, éditeur,  acheta,  en  18-45,  à  Chaude  la 
propriété  du  dictionnaire  et  les  exemplaires 
de  la  neuvième  édition  qui  allait  paraître. 
Dix  ans  plus  tard,  M.  Baillière  résolut  de  faire 
refondre  entièrement  l'ouvrrge  pour  le  met- 
tre au  niveau  do  la  science  et  chargea  de  ce 
soin  deux  savants  du  premier  ordre,  MM.  Lit- 
tré, membre  de  l'Institut,  et  Ch.  Robin,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine.  Dans  l'é- 
dition qui  parut  alors  et  dans  la  onzième, 
publiée  en  1858,  le  nom  de  Nysten  fut  main- 
tenu sur  le  titre  du  Dictionnaire  de  médecine, 
bien  que  les  articles  rédigés  par  lui  eussent 
presque  entièrement  disparu.  L'éditeur  crut 
devoir  maintenir  ce  nom,  d'abord  pour  cette 
raison  que  l'élève  en  médecine  et  le  praticien 
avaient  l'habitude  de  dire  en  parlant  du  dic- 
tionnaire le  Nysten,  de  même  qu'on  dit  un 
Barème,  un  Richelet,  un  Quicherat,  etc.  ;  en 
second  lieu,  parce  que,  par  mi  sentiment  de 
délicatesse  qui  l'honore,  M.  Littré  s'était  op- 
posé à  la  suppression  du  nom  de  Nysten,  n'é- 
tant pas  d'avis,  disait-il,  qu'on  effaçât  toute 
trace  des  hommes  nos  devanciers. 

Mais,  à  cette  époque,  la  famille  Nysten, 
qui,  reconnaissant  tacitement  n'avoir  aucun 
droit,  avait  laissé  réimprimer,  depuis  1824, 
huit  éditions  et  s'écouler  cinquante  ans,  de 
1818  à  1865,  sans  rien  dire,  eut  l'idée  de  pro- 
tester contre  les  changements  introduits  dans 
un  ouvrage  où  Nysten  n'eut  jamais  qu'une 
petite  part.  Ce  fut  alors  que  M.  Baillière, 
prenant  en  considération  l'excessive  suscep- 
tibilité des  réclamants,  décida  de  décharger 
complètement  Nysten  du  semblant  de  respon- 
sabilité qu'il  paraissait  pouvoir  conserver 
dans  la  rédaction  de  l'ouvrage  publié  sous 
son  nom  et  complètement  transformé  depuis 
sa  mort.  Dans  ce  but,  l'éditeur  Baillière  pu- 
blia, en  1865,  la  douzième  édition  de  l'ouvrage' 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de  médecine,  d'a- 
près le  plan  suivi  par  Nysten,  129  édition  en- 
tièrement refondue.  Mme  Nysten  ne  fut  point 
satisfaite   de   cette   modification.   Vivement 
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poussée  par  des  adversaires  des  îdées  positi- 
vistes à  faire  condamner  par  un  tribunal  les 
doctrines  de  MM.  Littré  et  Robin,  elle  assigna 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  non  ces 
savants,  mais  M.  Baillière,  éditeur,  en  revendi- 
quant la  propriété  du  livre.  Par  un  jugement 
rendu  le  18  mai  1865,  le  tribunal  reconnut 
M.  Baillière  seul  propriétaire  de  l'ouvrage  et 
débouta  M™»  Nysten  de  ses  prétentions,  en 
s'appuyant  sur  les  considérants  qui  suivent  : 
<  Attendu  que  la  veuve  Nysten  revendique 
la  propriété  d'un  dictionnaire  de  médecine 
publié  sous  le  nom  de  son  mari  par  Baillière 
et  fils  qui,  de  leur  côté,  prétendent  en  être 
propriétaires  depuis  1845;  attendu  qu'il  ré- 
sulte des  explications  et  documents  fournis 
que,  lorsqu'en  1843  Nysten  a  traité  avec 
Brosson  ,  libraire  éditeur,  prédécesseur  de 
Baillière,  il  n'a  pas  agi  comme  vendeur  d'une 
ou  plusieurs  éditions  d'un  ouvrage  par  lui 
composé,  mais  il  a  été  chargé  par  1  éditeur  de 
préparer  une  édition  nouvelle  du  dictionnaire 
auquel  il  avait  précédemment  travaillé  avec 
Capuron,  en  stipulant  une  rémunération  qui 
lui  a  été  en  effet  payée  ;  attendu  qu'une  pa- 
reille convention  n'établit  au  profit  de  Nysten 
aucun  droit  de  propriété,  soit  sur  l'édition 
dont  il  s'agit,  soit  sur  les  éditions  subséquen- 
tes dont  l'éditeur  a  confié  la  préparation  à 
qui  il  jugeait  convenable,  en  le  rémunérant 
de  son  travail  comme  il  avait  fait  à  l'égard 
de  Nysten  ;  attendu  qu'à  la  vérité  Nysten 
avait  le  droit,  qui  a  passé  à  sa  veuve,  d'em- 
pêcher que  son  nom  figurât  sur  des  édi- 
tions auxquelles  il  doit  rester  étranger;  mais 
que  l'usage  de  ce  nom,  accepté  dans  le  com- 
merce pour  désigner  ce  dictionnaire  de  mé- 
decine, quelque  influence  qu'il  ait  pu  exercer 
sur  le  succès  de  l'ouvrage,  n'a  causé  aucun 
préjudice  à  la  veuve  Nysten,  puisqu'elle  n'a- 
vait à  invoquer,  dans  son  intérêt  privé,  aucun 
droit  de  propriété.  «  La  cour  d'appel  confirma 
cet  arrêt  le  27  février  1866  et,  dans  la  130  édi- 
tion du  dictionnaire  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  nom  de  Nysten  disparut  entiè- 
rement du  titre. 

Pour  donner  une  idée  des  transformations 
faites  dans  cet  ouvrage  depuis  sa  première 
édition  ,  nous  citerons  quelques  définitions 
qui  peuvent  se  rattacher  à  des  principes  phi- 
losophiques et  religieux  et  qui  ont  donné  lieu 
à  des  attaques  passionnées.  Nous  emprunte- 
rons ce  qui  suit  à  un  travail  publié  dans  le 
Droit  les  28  et  29  mai  1866. 

En  1806,  voici  la  définition  que  Capuron 
donne  de  l'âme  : 

Ame  s.  f.  Anima,  du  grec  anemos,  Vent, 
souffle  ;  principe  interne  de  toutes  les  opéra- 
tions des  corps  vivants;  plus  particulière- 
ment du  principe  de  vie  dans  le  végétal  et 
dans  l'animal.  L'âme  est  simplement  végéta- 
tive dans  les  plantes  et  sensitive  dans  les 
bêtes;  mais  elle  est  simple  et  active,  raison- 
nable et  immortelle  dans  l'homme. 

Cette  définition  n'est  guère  que  la  repro- 
duction de  celle  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
dictionnaires  français,  depuis  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  jusqu'à  Furetière,  qui  l'avait 
empruntée  lui-même  à  la  scolastique.  Mais 
ce  qui  appartient  en  propre  k  Capuron,  c'est 
la  fin,  qui  rappelle  le  professeur  de  philoso- 
phie :  <  L'àme  est  simple  et  active,  raison- 
nable et  immortelle  dans  l'homme  !  •  Ce  trait 
final  n'existe  ni  dans  les  vocabulaires  pure- 
ment littéraires  ni  dans  les  livres  de  physio- 
logie. En  1810  (Capnron  et  Nysten),  la  défini- 
tion de  l'àme  est  maintenue  telle  qu'on  vient 
de  la  lire.  En  1814  (Nysten  seul),  l'auteur, 
après  avoir  expliqué  dans  la  préface  que 
n  beaucoup  des  définitions  du  précédent  dic- 
tionnaire auraient  demandé  plus  d'exactitude 
et  qu'il  se  propose  d'y  remédier  dans  le  nou- 
vel ouvrage,  qu'il  annonce  comme  étant  son 
œuvre  personnelle,  »  modifie  de  la  manière 
suivante  la  définition  de  J'âme  donnée  dans 
les  deux  éditions  précédentes  : 

Âme  s.  f.  anima,  modification  d'animus,  em- 
prunté du  grec  anemos ,  Souffle  ,  respiration  ; 
principe  de  vie ,  psuchè  des  Grecs.  Dans  ce 
sens,  les  animaux  et  les  plantes  ont  une  âme 
aussi  bien  que  nous;  mais  celle  des  plantes 
est  appelée  âme  végétative,  celle  des  bêtes 
âme  sensitive  et  celle  de  l'homme  raisonna- 
ble ;  ces  épithètes  indiquent  la  différence  qui 
existe  entre  elles. 

Entre  cette  définition  et  celle  de  Capuron, 
la  différence  est  sensible.  Nysten  a  supprimé 
l'unité  et  l'activité  du  mot  et,  d'un  coup  de 
ciseau,  il  a  enlevé  h  l'àme  les  ailes  de  l'im- 
mortalité. Sans  doute,  il  lui  conserve  l'épi - 
thète  de  raisonnable,  par  opposition  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  affaire  de  classification,  et  il  n'est 
guère  possible  de  voir  une  doctrine  spiritua- 
liste  dans  le  retranchement  de  ce  qui  consti- 
tue l'essence  même  du  spiritualisme  au  point 
de  vue  philosophique  et  chrétien.  De  même 
pour  la  mort.  Capuron  (1806)  la  définit  d'une 
manière  qui  concorde  avec  l'idée  qu'il  a  don- 
née de  l'âme  : 

mort,  mors  des  Latins,  thanatos  des  Grecs, 
Cessation  de  la  vie  ou  de  cet  état  dans  lequel 
le  végétal  et  l'animal  jouissent  de  la  mobilité 
et  de  la  sensibilité  :  séparation  de  l'àme  d'a- 
vec le  corps,  qui  n'est  plus  qu'une  masse 
inerte,  froide  et  insensible,  un  cadavre. 

Nysten  (1814)  reprend  à  son  tour  le  texte  de 
Capuron.  Qu'a-t-il  conservé  ou  retranché  1 

mort,  mors,  en  grec  thanatos,  Cessation  ab- 
solue et  sans  retour  de  toutes  les  fonctions 
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vitales.  La  mort  réelle  diffère  de  la  mort  ap- 
parente (suivent  quelques  détails  techniques 
sur  les  moyens  de  reconnaître  la  réalité  du 
décès).  Le  seul  signe  certain  de  la  mort 
réelle,  ainsi  que  je  1  ai  prouvé  dans  mes  Re- 
cherches de  physiologie  et  de  chimie  patholo- 
gique, est  la  roideur  cadavérique.  La  mort 
est  ordinairement  précédée  de  quelques  sym- 
ptômes graves  qui  dépendent  de  la  lésion  do 
la  respiration,  de  la  circulation  ou  des  fonc- 
tions cérébrales. 

Ainsi,  cette  phrase  remarquable  de  Capu- 
ron :  La  mort  est  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
le  corps,  a  disparu,  ainsi  que  le  contraste  si- 
gnificatif entre  le  principe  immortel  qui  se 
dégage  des  liens  de  la  matière  et  la  masse 
inerte,  froide  et  insensible,  le  cadavre  1 

Capuron  (1S06)  a  dit  : 

homme  s.  m.  Le  plus  parfait  des  êtres  orga- 
nisés, le  premier  des  mammifères,  distingué 
des  autres  par  la  raison,  par  les  organes  des 
sensations  et  de  la  voix  et  par  sa  conforma- 
tion. Seul  il  se  tient  et  marche  debout,  dans 
une  position  verticale...,  etc. 

Nysten  (1814)  écrit  : 

homme  s.  m.,  homo.  Le  premier  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  mammifères;  en  grec  an- 
thràpos,  de  ana,  en  haut,  et  du  verbe  trepô, 
je  tourne,  parce  qu'il  est  le  seul  de  tous  les 
animaux  à  qui  la  station  verticale  soit  natu- 
relle, etc.  (tërreur  :  anthropos  ne  vient  nulle- 
ment de  trepo;  les  étymologistes  inclinent  à 
y  voir  un  dérivé  de  ivô,  ôvu,  en  haut.) 

Pour  Capuron ,  l'homme,  avant  d'être  un 
mammifère,  est  un  être,  et  le  plus  parfait  des 
êtres.  Son  premier  attribut  est  la  raison  ;  sa  su- 
périorité lui  vient  de  la  perfection  de  ses  fa- 
cultés de  perception,  de  transmission,  de  con- 
formation ;  seul  il  parle  et  seul  il  marche...  On 
voit  que  le  professeur  de  latinité  médicale  s'est 
rappelé  Ovide,  que  le  savant  s'est  rappelé 
Buffon.  Le  premier  caractère  qui  te  frappe 
dans  l'homme,  c'est  sa  suprématie  morale,  qui 
fait  de  lui,  après  Dieu,  le  roi  de  la  création. 
Nysten  raye  soigneusement  tout  ce  qui  sort  du 
domaine  de  la  pbysiologie  et  il  se  borne  aux 
données  de  l'histoire  naturelle.  Dans  son  ca- 
dre, l'homme  cesse  d'être  le  plus  parfait  des 
êtres  organisés,  ce  qui  le  plaçaiVau-dessus  des 
trois  règnes-,  il  redevient  un  simple  mammi- 
fère, et,  s'il  est  considéré  comme  te  plus  par- 
fait du  genre,  c'est  qu'il  est  le  seul  de  tous 
les  animaux  qui  ait  le  privilège  de  ia  station 
verticale,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  étymologie 
grecque  erronée.  L'homme,  un  animal  !  Ca- 
puron a  évité  le  mot,  Nysten  l'a  prononcé. 
Telle  est  la  nuance  qui  les  sépare  :  l'un  est 
un  oratorien  resté  philosophe, quoique  devenu 
accoucheur;  l'autre  est  un  honorable  natura- 
liste qui,  sans  penser  à  mal,  a  expurgé  le 
Dictionnaire  de  médecine  de  toutes  les  idées 
appartenant  à  une  autre  science.  Ce  qu'il  y  a 
de  piquant,  c'est  que  ces  articles  sont  de  Ca- 
puron, tandis  que  les  coupures  incriminées 
sont  de  Nysten;  en  sorte  que,  voulant  cano- 
niser ce  dernier  comme  spiritualiste,  c'est  lui 
qui  s'est  trouvé  mis  à  l'index  comme  positi- 
viste. Les  continuateurs  de  Nysten  ont  per- 
sévéré dans  la  voie  qui  leur  était  Ouverte  et 
séparé  de  plus  en  plus  le  domaine  de  la  phy- 
siologie de  la  psychologie  ou  de  la  métaphy- 
sique sans  exciter  de  réclamation.  Briche- 
teau, en  1824,  intercalait  dans  l'article  Âme, 
que  l'on  a  vu  précédemment,  l'addition  sui- 
vante : 

«  L'âme,  considérée  comme  entité  méta- 
physique, joue  un  rôle  important  dans  les  ou- 
vrages de  quelques  auteurs  anciens...  Les 
physiologistes  s'accordent  à  regarder  le  cer- 
veau comme  le  siège  de  l'âme;  mais  les  uns 
ont  pensé,  avec  Descartes,  qu'elle  réside  dans 
la  glande  pinéale  ;  d'autres,  avec  Boutekoe, 
Lapeyronie,  Louis,  Godart,  l'ont  placée  dans 
lo  corps  calleux;  Vieussens,  dans  le  centre 
ovale;  Digby,  dans  le  septum  lucidum;  Dre- 
lincourt,  dans  le  cervelet;  Scemmering 'et 
Home,  dans  les  liquides  que  contiennent  les 
ventricules  du  cerveau.  Willis,  attribuant  des 
domaines  séparés  à  diverses  opérations  in- 
tellectuelles, logea  le  sens  commua  dans  le 
corps  cannelé,  l'imagination  dans  le  corps 
calleux,  la  mémoire  dans  la  substance  corti- 
cale, système  qui  a  reçu  plus  tard  de  plus 
grands  développements  ;  mais,  comme  l'a  dit 
Haller,  l'anatomie  est  encore  muette  sur  le 
siège  de  l'âme,  p 

Jourdan,  en  1845,  a  modifié  la  définition  de 
l'àme;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
encore  en  faveur  de  l'opinion  spiritualiste. 

Âme,  anima,  psuchè,  Terme  qui  exprime  la 
personnification,  la  cause  inconnue  d'effets 
connus  que  nous  éprouvons  en  nous,  la  suite 
continuelle  d'idées  et  de  sentiments  qui  se 
succèdent  sans  interruption  pendant  le  cours 
de  notre  vie. 

Voilà  donc  l'âme,  dont  le  siège  est  introu- 
vable, suivant  Bricheteau,  qui  devient  la  per- 
sonnification d'une  cause  inconnue,  suivant 
Jourdan  ;  le  tout  sous  le  couvert  de  Nysten, 
sans  que  nul  ait  songé  â  se  scandaliser  ou  à 
se  plaindre  !  De  même  pour  la  définition  de 
l'homme,  pur  Jourdan,  qui  va  servir  de  tran- 
sition à  celle  qui,  depuis,  a  été  si  vivement 
attaquée. 

«  Mammifère  bimane  et  bipède,  le  seul  qui 
soit,  par  son  organisation,  destiné  à  se  tenir 
et  à  marcher  debout,  etc.  » 

Cette  transformation  de  l'homme  en  un 
mammifère  qui  se  place  à.  côté  des  singes  a 
paru  choquante  dans  l'édition  subséquente  et 
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constitue  l'un  des  points  qui  ont  fait  scan- 
dale. C'est  k  peu  près  la  définition  platoni- 
cienne, si  viyement  critiquée  par  Pascal. 
■  Quel  avantage,  dit  Pascal,  pensait  nous 
procurer  Platon  en  disant  que  l'homme  est 
un  animal  à  deux  jambes,  sans  plumes,  comme 
si  l'idée  que  j'en  ai  naturellement  et  que  je 
ne  puis  exprimer  n'était  pas  plus  nette  et 
plus  sûre  que  celle  qu'il  donne  par  son  expli- 
cation inutile  et  même  ridicule,  puisque 
l'homme  ne  perd  pas  son  humanité  en  per- 
dant ses  deux  jambes  et  qu'un  chapon  n'en 
acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes.  »  Dans 
la  refonte  générale  de  l'ouvrage,  par  MM.  Lit- 
trê  et  Robin,  on  lit  les  définitions  suivantes 
sur  les  matières  précitées  : 

Îmb,  Terme  qui,  en  biologie,  exprime,  con- 
sidéré anatomiquement,  l'ensemble  des  fonc- 
tions du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et, 
considéré  physiologiquement,  l'ensemble  des 
fonctions  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  la  per- 
ception tant  des  objets  extérieurs  que  des 
sensations  intérieures, 

mort,  reproduction  de  la  définition  de  Nys- 
ten,  avec  plus  de  développements  au  point  de 
vue  médical. 

homme,  Animal  mammifère  ,  de  l'ordre  des 
.primates,  famille  des  bimanes,  caractérisé 
taxonomiqueinent  par  une  peau  a  duvet  ou  à 
poiis  rares,  etc.  Les  caractères  précédents 
sont  donnés  comme  caractères  d'espèces  par 
quelques  auteurs  qui  divisent  l'espèce  en 
races  ou  variétés. 

Nysten  (1814)  avait  dit  : 

psychologie,  Science  qui  traite  de  l'âme 
ou  des  actions  mentales. 

MM.  Littré  et  Robin  (1855)  : 

«  Science  qui  traite  de  l'âme  et  des  facul- 
tés intellectuelles  et  affectives.  Il  n'y  aurait. 
rien  à  dire  a  cette  définition  si  l'usage  n'avait 
restreint  le  sens  de  ce  mot.  11  signifie  l'étude 
du  moral  et  de  l'intelligence,  indépendam- 
ment des  parties  qui  en  sont  les  organes.  11 
en  résulte  une  incertitude  radicale  dans  la 
détermination  des  facultés  et  dans  la  con- 
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ception  de  la  doctrine  mentale,  si  bien  que  la 
psychologie,  entendue  en  ce  sens,  est  devenue 
complètement  stérile  quant  à  l'avancement 
de  l'étude  des  fonctions  cérébrales  et  quant 
aux  applications  qui  en  dérivent  pour  la  phi- 
losophie générale  et  la  sociologie,  » 

NVSTROÎM  (Per-Axel),  architecte  suédois, 
né  i.  Stockholm  en  1793,  mort  en  1869.  Sa 
précoce  intelligence  de  l'art  architectural  at- 
tira sur  lui  l'attention  de  l'un  des  ministres  de 
la  cour  de  Suède,  qui  le  désigna  au  roi  pour 
la  reprise  en  sous-œuvre  de  l'une  des  ga- 
leries du  palais.  M.  Nystrœm  s'acquitta  de 
ce  travail  avec  succès  et  fut  récompensé 
par  le  titre  d'architecte  de  la  cour.  En  même 
temps,  une  pension  de  5,000  ou  6,000  francs  lui 
fut  accordée  au  nom  de  l'Académie,  pour  le' 
mettre  à  même  de  visiter  la  France  et  l'Italie. 
Nystrœm  vint  à  Paris  d'abord,  dans  l'atelier 
de  Hipp.  Lebas,  et  durant  son  séjour,  de  1819 
à  ISSI,  il  exposa  d'excellents  dessins  de  nos 
monuments  les  plus  intéressants  au  point  de 
vue  archéologique;  entre  autres,  la  Recon- 
struction des  Thermes  de  Julien  et  une  Etude 
sur  le  palais  de  saint  Louis  et  la  Sainte-Cha- 
pelle. A  Rome,  où  il  arriva  vers  1822,  il  for- 
tifia ses  connaissanc.es  archéologiques  par 
l'étude  sérieuse  qu'il  entreprit  de  la  sculpture 
monumentale,  au  point  de  vue  décoratit  sur- 
tout, sous  la  direction  du  statuaire  Fogelberg. 
De  retour  dans  son  pays,  les  cartons  pleins 
de  souvenirs  et  de  projets  (1825),  il  fut  chargé 
de  bâtir  les  hôtels,  les  palais  qui  composent 
aujourd'hui  presque  tout  le  quartier  aristo- 
cratique de  Stockholm.  Le  défaut  capital  de 
ces  édifices,  bien  aménagés  d'ailleurs,  est  de 
reproduire,  sous  un  ciel  inclément,  les  palais 
italiens  aux  larges  ouvertures,  avec  terrasses 
et  galeries,  escaliers  vastes,  etc.,  pour  mé- 
nager à  l'air  extérieur  une  circulation  rapide, 
alin  de  tempérer  les  ardeurs  d'un  soleil  de 
feu.  En  deux  ou  trois  circonstances  seule- 
ment, M.  Nystrœm  a  évité  cet  écueil  avec 
bonheur  :  dans  la  construction  du  Monument 
de  Gustave  il  à  Upsal;  dans  le  Monument 
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aVAnsgar,  à  Bjorkœ  et  dans  le  Palais  êpisco- 
pal  de  Lund  (1839).  Ces  édifices,  d'une  grande 
simplicité,  se  conforment  aux  nécessités  du 
climat  et  satisfont  a  toutes  les  exigences  de 
leur  destination.  Ces  travaux,  les  derniers 
surtout,  valurent  à  Nystrœm  une  grande  no- 
toriété dans  son  pays,  où  il  passait  pour  le 
plus  savant  architecte  de  son  temp3.  Il  fut 
nommé,  en  183S,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Stockholm;  en  1838,  architecte 
en  chef  de  la  ville;  enfin,  en  1839,  chevalier 
de  Wasa.  Il  était  membre  correspondant  de 
presque  toutes  les  Académies  européennes. 

NYSOS,  le  précepteur  de  Baçchus,  d'après 
Hygin.  Pendant  son  expédition  dans  les  In- 
des, Bacchus  chargea  Nysus  de  gouverner 
son  royaume  de  Thèbes  ;  mais,  à  son  retour, 
celui-ci  refusa  de  le  lui  rendre,  et  Bacchus  le 
fit  arrêter  par  des  soldats  déguisés  en  bac- 
chantes. 

NYTÈLE  s.  m.  (ni-tè-le).  Entom.  V.  nîtele. 

NZAL1  s.  m.  (nza-li).  Prêtre  ou  ganga  du 
Congo,  spécialement  chargé  de  guérir  les 
malades. 

NZI  s.  m.  (nzi).  Prêtre  ou  ganga  du  Congo, 
spécialement  chargé  d'imposer  des  péniten- 
ces aux  pécheurs  qui  demandent  l'absolu- 
tion. 

N'ZIGIIÉ  (LOUTÀ-),  lac  de  l'Afrique  orien- 
tale, appelé  par  Baker  Albert-Nyanza*o\i  lac 
Albert,  en  l'honneur  du  prince  Albert,  mari 
de  la  reine  Victoria.  Ce  lac,  situé  au  N.-O.  du 
lac  Nyanza-Victoria,  entre  environ  1°  et  2°  50' 
de  latit.  N.,  et  entre  28°  12'  et  29°  20'  de  lon- 
git.  E.,  est,  d'après  Lavallée,  à  900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  a  700  kilom.  de 
longueur  sur  120  de  largeur.  Le  Louta-N'zighô 
n'a  été  qu'insuffisamment  exploré  par  Baker, 
qui  arriva  sur  ses  bords  le  14  mars  1861.  Ce 
voyageur  constata  près  de  Magungo,  par 
2°  16' de  latit.  N.,  sur  le  bord  oriental,  la  jonc- 
tion au  lac  d'un  cours  d'eau  venant  du  S.  et  au- 
courant  presque  insensible.  Cotte  rivière,  ap- 
pelée Somerset,  provient  du  lac  Victoria  et 
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unit  les  deux  lacs.  En  remontant  le  lac  au  N. ,  h, 
15  ou  20  milles  de  la  jonction  du  Somerset  au 
Louta-N'zighé,  Baker  vit  sortir  du  lac  un 
large  fleuve  coulant  vers  le  N.  a  travers  une 
vallée  de  4  à  5  milles  de  largeur  et  dirigeant 
sa  course  vers  Gondokoro.  Il  put  alors  consta- 
ter que  ce  fleuve  n'était  autre  que  le  Nil 
Blanc,  et  il  pensa  que  la  rivière  Somerset 
n'était  elle-même  que  la  prolongation  du  Nil 
jusqu'au  lac  Victoria.  L'eau  du  Louta-N'zighé 
est  profonde,  douce  et  transparente.  Les 
bords,  généralement  sains,  présentent  une 
plage  sablonneuse,  libre  de  roseaux,  à  l'ex- 
ception, toutefois,  de  la  partie  qui  avoisine  la 
jonction  du  Somerset  ou  Nil  au  lac.  Là  se 
trouvent  de  larges  masses  de  roseaux.  Le  lac 
est  un  vaste  bassin  au  fond  d'une  brusquo 
dépression.  Les  sites  qui  l'environnent  sont 
extrêmement  pittoresques.  «  Des  hauteurs 
qui  dominent  le  lac,  dit  Baker,  on  n'aperçoit 
aucune  terre  au  S.  ni  au  S.-O.  Vers  l'O.  ou  le 
N.-O,  au  contraire,  s'étend  une  chaîne  de 
montagnes  considérable  qui  peut  bien  s'élever 
il  2,300  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac, 
dont  cette  ligne  de  hauteurs  borde  la  côte  oc- 
cidentale en  se  prolongeant  au  S.-O.  parallè- 
lement au  cours  du  lac.  A  la  jonction  du  Nil 
au  lac,  les  montagnes  disparaissent  de  la  côte 
orientale,  remplacées  par  des  collines  d'envi- 
ron f65  mètres,  qui  ne  s'élèvent  plus  du  lac 
même  en  pentes  abruptes  comme  les  monta- 
gnes situées  plus  au  S.,  mais  qui  s'éloignent 
à  la  distance  de  5  à  6  milles,  laissant  entre 
elles  et  le  lac  un  terrain  ondulé.  Le  lac  reçoit 
toutes  les  eaux  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'O.,  aussi  bien  que  celles  des  pays 
do  l'E.  »  Sur  le  bord  oriental,  on  tire  du  sol 
une  très-grande  quantité  de  sel-  Les  indigè- 
nes qui  habitent  ses  bords  sont  peu  hospita- 
liers. La  plus  puissante  des  peuplades  do  cette 
région  habite  le  pays  de  Mallegga,  dont  les 
habitants  font  le  commerce.de  1  ivoire  et  des 
peaux. 

NZIME  s.  f.  (nzi-mo).Mamm,  Nom  vulgaire 
de  la  civette,  au  Congo.  ||  On  dit  aussi  nzfusi. 
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1  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bii<i«e  royale  de  Munich.  —  XII*  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV«  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVII*  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVI»  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVI"  siècle. 

fi  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XV«  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).—  XI V«  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibiu°  royale  de  Munich.  —  XI°  siècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIV»  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIII»  siècle, 
il  —  Tiré  de  la  Bible^du  surintendant  Fouquet.  —  X1II«  siècle. 
12  —  Alphabet  vénitien  du  XVII»  siècle. 


Ô  s.  m.  (o).  Quinzième  lettre  et  quatrième 
voyelle  de  l'alphabet  français  :  Un  grand  O. 
Un  petit  o.  Un  O  majuscule.  Il  est  vrai  qu'on 
a  fort  longtemps  prononcé  en  France  l'o  simple 
comme  s'il  y  eût  eu  un  u,  comme  chouso  pour 
chose,  foussé  pour  fossé,  arrouser  pour  arro- 
ser; mais,  depuis  dix  ou  douze  ans,  ceux  qui 
varient  bien  disent  arroser,  fossé,  chose.  (Vau- 
gelas.)  L'o  demande  que  la  langue  s'abaisse 
et  que  les  lèvres  se  serrent.  (Buff.)  J'ai  connu 
une  jeune  personne  qui  faisuit  incessamment 
des  o  grands  et  petits,  des  a  de  toutes  les  tail- 
les, des  o  les  uns  dans-  les  autres,  et  toujours 
tracés  à  rebours.  (J.-J.  Rouss.)  L'o  donne  de 
h  majesté  à  tous  les  mots,  en  les  rendant  plus 
mores.  (B.  de  St-P.)  „ 

La  bouche  s'arrondit  lorsque  l'o  doit  «"clore; 
Jourdain,  quand  il  l'a  dit,  n'était  point  si  pécore- 
L'étonnement,  qui  naît  dans  la  fond  du  cerveau, 
Emprunte  pour  sortir  le  bruit  de  la  lettre  o. 
Ce  signe,  de  l'organe  image  circulaire, 
Transmis  sur  le  papier,  peint  l'orbe  de  la  terre. 
Des  chiffres  tour  a  tour,  quoiqu'il  soit  le  soutien , 
Il  n'est,  quand  il  est  seul,  que  le  type  de  rien. 

De  Pus. 

—  Loo.  prov.  C'est  un  o  en  chiffre,  C'est  nn 
zéro,  un  homme  inutile,  qui  ne  compte  pas. 
On  dit  aujourd'hui  UN  zéro  en  chiffre.  ||  Etre 
rond  comme  l'o  du  Giotto,,  Etre  parfaitement 
rond.  Se  dit  par  allusion  au  cercle  parfait  que 
le  Giotto  traça,  dit-on,  d'un  seul  coup  de  pin- 
ceau. r 

—  Comme  signe  abréviatif.O,  dans  les  in- 
scnptions  latines,  représente  tes  mots  :  offi- 


dum,  charge;  alla,  marmite;  èmtiis,  tout; 
optimus,  très-bon;  optio,  choix;  ordo,  ordre; 
omis,  les  os  ;  ostendit,  il  a  montré  ;  Opiter, 
pour  Jupiter.  Il  OA.  signifie  omnia,  toutes 
choses;  OB.,  obiit,  est  mort;  OB.  C.  S.,  Ob 
cives  servntos,  Pour  avoir  sauvé  des  citoyens  ; 
OGï.  Octavianus,  Octavien  ;  O.  E.  B.  Q.  C. 
signifie  Ossa  ejus  bene  quiescant  condita,  Que 
ses  os  ici  ensevelis  reposent  en  paix;  O.  H.  P., 
Omnibus  konoribus  functus,  Ayant  |passô  par 
toutes  les  charges  honorables;  O.  I.  B.  Q., 
Ossa  illius  bene  quiescant,  Que  ses  os  reposent 
en  paix;  O.  O.,  Optimus  ordo,  Ordre  excel- 
lent ;  OP.,  Oppidum,  Ville,  forteresse,  ou  Opor- 
tet,ll  faut;  O.  P.,  Optimus  princeps,  Excellent 
prince  ;  ORN.,  Ornamentum,  Ornement  ;  O.  T. 
B.  Q.,  Ossa  tua  bene  quiescant,  Que  tes  os  re- 
posent en  paix;  O.  V.,  Oplimus  vir,  Excellent 
homme;  OT1M.,  Optimss,  Excellentes  ;  l.  O.  M. , 
Joyi  optimo  maximo,  A  Jupiter  très-bon  et 
très-grand.  Il  En  géographie,  la  lettre  Osigni- 
he  l'ouest;  mais  elle  représente  l'est  chez  les 
Allemands,  dans  l'idiome  desquels  le  nom  de 
ce  point  cardinal.est  Ost.  Il  En  chimie,  O  re- 
présente l'oxygène.  Autrefois,  i!  représentait 

I  or  et  l'alun.  Il  00  désignait  l'huile.  Il  O  se 
place  à  droite  et  vêVs  le  haut  de  la  lettre  n, 
pour  signifier  numéro  :  N°  11  (numéro  11).  Il 

II  se  place  aussi  à  droite  et  vers  le  haut  de  la 
lettre  d,  dans  les  comptes  commerciaux,  pour 
signifier  dito. 

—  O  est  un  signe  servant  à  désigner  les 
monnaies  qui  avaient  été  frappées  à  Riom. 

—  Comme  signe  d'ordre,  o  indique  le  quin- 


zième rang,  le  quinzième  objet  d'une  série  : 
Le  casier  o.  Le  rayon  o. 

—  Comme  signe  numérique,  o  était  em- 
ployé au  moyen  âge  pour  signifier  11,  et 
11,000  lorsqu'il  était  surmonté  d'un  trait  ho- 
rizontal (o).  u  Chez  les  Grecs,  qui  avaient 
deux  o,  o  (omicron)  valait  70  avec  l'accent 
supérieur  à  droite  (o'),  et  70,000  avec  l'accent 
intérieur  (,<>);  u  (oméga),  800  avec  l'accent 
supérieur  a  droite  (o/),  et  800,000  avec  l'ac- 
cent inférieur  à  gauche  (/u). 

—  En  architecture,  o  désigne  une  ouver- 
ture circulaire,  et  particulièrement  la  rose  ou 
fenêtre  circulaire  qui  se  trouve  au-dessus  du 
portail  des  anciennes  églises  :  Le  jour  de  Pâ- 
ques 1580,  le  grand  o- de  l'église  de  Iteims,  qui 
est  du  côté  du  palais,  fut  emporté  par  le  vent. 
(Cocquault.) 

—  Dans  la  calendrier  de  l'année  républi- 
caine, o  désigne  le  huitième  jour  de  la  décade, 
l'octidi. 

—  Dans  le  commerce,  o  est  mis  pour  ou- 
vert :  Cjo,  compte  ouvert. 

—  Dans  l'ancienne  musique,  O  indiquait  le 
temps  parfait,  c'est-à-dire  la  mesure  à  trois 
temps;  la  moitié  de  ce  signe,  0,  représentait 
le  temps  imparfait  ou  mesure  à  deux  temps  ; 
ce  dernier  signe  a  été  conservé.  Il  II  désigne 
aujourd'hui  la  corde  à  vide,  quelquefois  le 
pouce,  sur  le  violon  et  la  guitare. 

—  Dans  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, o  est  un  signe  représentatif  du  mot 
degré,  que  l'on  place  à  droite  et  u/>  peu  au- 


dessus  flu  chiffre  indiquant  le  nombre  de  de- 
grés :  250  (25  degrés). 

—  Encycl.  M.  Waïsse  fait  remarquer  que 
le  caractère  o  ne  figure  point  en  réalité  une 
voyelle  unique,  mais  bien  deux  voyelles  dis- 
tinctes, l'une  de  ces  voyelles  se  prononçant 
fort  ouverte,  comme  dans  les  mots  hotte, 
cotte;  l'autre  peu  ouveriû,  comme  dans  les 
mots  hâte,  câte.  Dans  ce  dernier  cas,  l'o  est 
souvent,  comme  dans  les  deux  exemples  ci- 
tés, surmonté  d'un  accent  circonflexe;  mais 
dans  bien  des  cas  aussi,  il  a  la  même  valeur 
phonétique  sans  être  marqué  de  ce  signe  or- 
thographique. Ceci  a  lieu ,  par  exemple , 
quand  il  termine  un  mot,  comme  dans  numéro, 
zéro,  ou  qu'il  n'a  après  lui  que  des  lettres 
qui  ne  se  prononcent  pas,  comme  dans  lot, 
broc,  etc.  D'un  autre  côté,  on  voit  quel- 
quefois l'o  surmonté  de  l'accent  figurer  dans 
des  mots  où  cette  lettre  a  le  son  ouvert, 
comme  dans  rôti,  hôtel,  hôpital.  Quelque 
avantage  cju'il  pût  y  avoir  a  réserver  exclu- 
sivement lo  accentué  à  l'une  des  deux  va- 
leurs de  cette  lettre,  c'est  plutôt,  en  principe, 
pour  rappeler  l'étymologie  que  pour  guider 
la  prononciation  que  l'accent  a  été  adopté. 
Ce  signe,  dans  les  mots  que  nous  avons  cités, 
hole,  côte.  Miel,  rôti,  hôpital,  tient  simple- 
ment la  place  d'un  s  qui  a  été  supprimé.  Dans 
des  expressions  telles  que  notre  et  nôtre,  qui 
ont  une  étymologie  commune,  l'accent  qui 
surmonte  1  un  d'eux  peut,  à  juste  titre,  être 
regardé  comme  n'étant  plus  qu'une  simple 
marque  indicative  de  la  prononciation. 
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Quelques  grammairiens  nomment  o  bref 
celui  qui  ne  porte  pas  l'accent,  et  o  long  celui 
qui  le  porte;  mais  le  fait  est  que  si,  dans  l'o- 
rigine, une  augmentation  dans  la  quantité 
prosodique  a  suppléé  à  la  consonne  suppri- 
mée, cette  distinction,  par  suite  des  modifi- 
cations que  le  temps  a  apportées  à  la  pronon- 
ciation française,  n'existe  pas  aujourd'hui. 
Le  groupe  de  lettres  ou  est  l'expression  com- 
plexe d'une  véritable  voyelle  simple,  qui  est 
identique  avec  l'u  de  la  plupart  des  autres 
langues,  notamment  avec  celui  des  Italiens, 
des  Espagnols,  des  Allemands,  etc.,  mais  que 
les  Anglais  représentent  plus  ordinairement 
par  deux  o,  comme  dans  too  (aussi),  qu'ils 
prononcent  lou. 

Eu  français,  quand  ce  groupe  de  lettres 
forme  le  premier  élément  d'une  de  ces  syllabes 
qu'on  est  dans  l'habitude  d'appeler  diphthon- 
gues,  comme  dans  oui,  loué,  Jouarre,  etc., 
ou  est  une  véritable  articulation  qui  répond 
exactement  à  la  consonne  anglaise  w,  telle 
qu'on  l'entend,  par  exemple,  dans  le  pronom 
we  (nous),  qui  se  prononce  exactement  comme 
notre  particule  affirmative  oui. 

Suivi,  selon  le  cas,  de  la  lettre  n  ou  de  la 
lettre  m,  le  caractère  o  sert  encore,  en  fran- 
çais, à  la  transcription  d'un  autre  son  simple, 
une  de  nos  quatre  voyelles  nasales,  celle  que 
l'on  entend  dans  les  mots  onde  et  ombre. 

Associée  avec  la  voyelle  i,  la  lettre  o  pro- 
duit une  nouvelle  diphthongue;  mais  celte 
diphthongue  a  cela  de  remarquable' que  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  éléments  écrits  ne 
représente  les  éléments  prononcés;  car  la 
syllabe  que  nous  écrivons  oi  se  prononce 
ouû,  comme  cela  se  reconnaît  suffisamment 
dans  les  mots  loi,  moi,  etc.  11  a  donc  commis 
une  étrange  bévue,  ce  grammairien  qui  a 
prétendu  figurer  par  oué  la  prononciation  de 
notre  groupe  de  lettres  oi;  il  donnait  tout 
simplement  comme  exemple  de  bonne  pro- 
nonciation française  une  habitude  vicieuse 
de  langage,  qui  ne  se  rencontre  que  chez 
certains  habitants  de  la  campagne,  auxquels 
on  entend  dire  en  effet  moue',  toué,  etc.,  au 
lieu  de  moua,toua, etc.  Non-seulement,  dans 
le  cas  du  groupe  oi,  c'est  la  voyelle  d,  et  non 
la  voyelle  è,  qui  forme  le  second  élément  de 
la  diphthongue,  mais  le  groupe  oê  lui-même 
se  prononce  quelquefois  ouâ,  dans  poète  par 
exemple. 

La  lettre  o  occupait  chez  les  Grecs,  comme 
elle  le  fait  chez  nous,  le  quinzième  rang  dans 
l'ordre  des  caractères;  les  Grecs  lui  don- 
naient le  nom  d'omicron,  c'est-à-dire  petit  o, 
pour  la  distinguer  de  leur  oméga,  grand  o. 
Cette  dernière  lettre,  qui  n'avait  pas  d'analo- 
gue dans  les  alphabets  orientaux,  ne  fut  in- 
troduite dans  le  grec  que  postérieurement  à 
l'omicron;  c'est  une  des  quatre  lettres  dont 
l'invention,  comparativement  tardive,  est  at- 
tribuée par  Pline  â  Simonide,  Dans  l'origine, 
\'o  bref  et  l'o  long  étaient  représentés  par  le 
même  signe  o,  que  l'on  surmontait  quelque- 
fois d'une  petite  barre,  pour  indiquer  l'o 
long.  On  trouve  des  exemples  de  cette  ma- 
nière de  représenter  l'o  long  dans  les  in- 
scriptions les  plus  anciennes,  dans  celtes  de 
Théra,  par  exemple,  qui  remontent  au  temps 
de  Solon  et  de  Pisistrate.  C'est  sous  l'archon- 
tat  d'Euclide,  dans  la  xcivc  olympiade,  que  les 
Athéniens  introduisirent  dans  leur  alphabet, 
par  un  décret  public,  l'oméga,  avec  sept  au- 
tres lettres  de  l'alphabet  ionien,  qui,  pour 
cette  ruison,  sont  généralement  appelées  les 
lettres  de  l'archontat  d'Euclide.  L'omicron 
conserva  toujours,  comme  premier  en  date, 
son  caractère  d'o  normal,  tandis  que  l'autre 
se  trouva,  dans  l'alphabet  des  Hellènes,  re- 
légué a  la  suite  de  toutes  les  autres  lettres. 

Si,  avec  plusieurs  savants  archéologues, 
nous  prenons  comme  le  type  le  plus  ancien 
de  l'écriture  grecque  les  inscriptions  de  l'île 
de  Théra,  nous  verrons  que,  dans  l'origine,  la 
forme  de  Voméga  ne  fut  autre  que  celle  d'un 
omicron,  dont  le  centre  était  marqué  d'un 
point.  Plus  tard,  la  lettre  nouvelle  aurait 
pris,  dans  l'écriture  en  majuscules  et  dans 
celle  en  minuscules,  deux  formes  particuliè- 
res et  distinctes. 

Henri  Estienne  croit  que  l'oméga  minuscule 
(w)  est  simplement  formé  de  la  réunion  de 
deux  omicron.  Les  anciens  donnaient  quel- 
quefois à  Y  omicron  le  nom  d'où,  de  même 
qu'ils  donnaient  à  l'epsilon  le  nom  d'«';mais 
c'était  seulement  pour  la  mesure  en  poésie. 
Dans  le  dialecte  dorien,  V omicron  était  sou- 
vent remplacé  par  un  e  bref  ou  epsilon; 
ainsi  on  disait  Apellân  pour  Apollon.  Les  Eo- 
liens  le  remplaçaient  par  un  u;  ainsi  ils  di- 
saient onuma  et  onumainâ  pour  onoma  et  ono- 
mainô.  En  examinant  avec  quelque  attention 
les  motsgrecs  dans  lesquels  se  trouve  l'oméga, 
on  reconnaît  que  souvent,  il  n'est  que  la  con- 
traction de  au,  comme  dans  trdma,  mis  par 
les  Ioniens  pour  trauma,  blessure,  et  ôtas, 
mis  par  les  Uoriens  pour  aulax,  sillon. 

La  langue  latine  a  possédé  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  et  le  son  et  le  signe  de 
cette  lettre,  tandis  que  la  langue  des  Etrus- 
ques ne  les  a  jamais  eus,  et  que  celle  des  Om- 
briens paraît  n'avoir  eu  le  signe  que  très- 
tard.  Les  plus  anciens  monuments  de  la  lan- 
gue latine  présentent  très-souvent  l'o  là  où 
la  langue  classique  donne  l'u;  par  exemple, 
sur  la  colonne  rostrale,  on  lit  :  macestratos 
pour  macestratus ;  exfociont  pour  exfociuni; 
consol  pour  consul;  primos  pour  primus,  etc. 
On  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  inscrip- 
tions et  les  manuscrits  postérieurs  o  pour  u  ; 
poplico,  popolutu,  taboleis,  faciomlam,  Jcdn- 
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ront,  mondo,  hoc  tomolo,  fondus,  solitodo,  etc. 
On  trouve,  au  contraire,  u  pour  o  dans  les  an- 
ciennes formes  fruns,  funtes,  rubustis,  nu- 
menclator,  consubrinus,  uiiu  locu.  L'o  et  l'u  pa- 
raissent avoir  été  indifféremment  employés 
avec  gu  et  v  .*  quom  et  quum,  avos,  etc.  Cette 
permutation  des  lettres  o  et  «  semble  avoir 
été  déterminée  par  des  causes  plutôt  dialec- 
tiques et  locales  qu'organiques  et  historiques, 
comme  dans  les  dialectes  italiens  modernes 
on  rencontre  une  prédilection  marquée,  tan- 
tôt pour  l'u,  tantôt  pour  l'o,  et  dans  un  seul 
et  même  dialecte  on  voit  souvent,  à  la  ma- 
nière latine,  o  devenir  u  et  u  devenir  o.  On 
trouve  o  pour  au  dans  Clodius,  plodo,  plos- 
trum,  sodés,  etc. 

M.  Valsse  croit  que  les  permutations  qui, 
dans  les  phases  de  la  dérivation,  ont  lieu  en- 
tre la  voyelle  qui  nous  occupe  et  certaines 
autres,  sont  le  résultat  des  affinités  qui  exis- 
tent entre  les  valeurs  phonétiques  de  ces  di- 
verses lettres,  et  que  ces  affinités  sont  basées 
sur  le  rapport  qu  oifre  la  disposition  des  or- 
ganes pour  l'émission  des  unes  et  des  autres. 
Entre  o"  et  ou,  la  différence  ne  consistant  que 
dans  un  degré  de  plus  ou  de  moins  d'écarte- 
ment  des  lèvres  et  de  retrait  de  la  langue,  il 
y  a  une  affinité  très-étroite.  L'affinité  existe 
encore,  quoique  moindre,  entre  o  et  a;  seu- 
lement elle  est  ici  basée,  non  sur  l'ouverture 
des  lèvres  (car  c'est  par  là  précisément  que 
ces  voyelles  diffèrent),  mais  sur  la  position 
de  la  langue,  puisque  cette  position  est  iden- 
tique dans  les  deux  cas.  Avec  le  son  eu,  au 
contraire,  l'affinité  résulte  d'un  même  degré 
d'ouverture  des  lèvres,  tandis  que  la  diffé- 
rence provient  de  la  position  de  la  langue, 
cet  organe,  dans  ce  cas,  au  lieu  de  s'abaisser 
et  de  se  retirer  vers  le  fond  de  la  bouche, 
s'avançant  vers  les  lèvres  en  même  temps 
qu'il  s'élève  vers  le  palais. 

Dans  la  dérivation  du  latin  aux  langues 
romanes,  la  lettre  o  est  devenue  e  muet  ou 
l'une  des  voyelles  composées  eu,  ss,  ceu  :  bos, 
booem,  bœuf;  cor,  cœur;  candor,  candeur; 
calor,  chaleur;  cotor,  couleur;  jfocus,  feu; 
folium,  feuille;  flos,  florem,  fleur;  filiolus, 
filleul  ;  gloriosus,  glorieux  ;  liora,  heure  ;jocus, 
jeu;  /avis  dies,  jeudi  ;  mobilis,  meuble  ;  mola, 
meule;  Mosa,  Sleuse;  nodus,  nœud  ;  novus, 
neuf;  novem,  neuf;  nepos,  neveu  ;  ooum,  œuf; 
oculus,  oeil;  opéra,  oeuvre;  populus,  peuple; 
plorare,  pleurer;  coquus,  queux;  solus,  seul; 
soror,  sœur;  volum,  vœu. 

O  est  devenu  ou  dans  amor,  amour;  color, 
couleur;  colare,  couler;  colubra,  couleuvre; 
cotlum,  cou;  corona,  couronne;  dolor,  dou- 
leur; formica,  fourmi;  jocari,  jouer;  locare, 
louer;  mollis,  mou;  mori ,  mourir;  movere, 
mouvoir;  novellus,  nouveau;  nos,  nous;  no- 
dare,  nouer  ;  pollex,  pouce  ;  probare,  prouver  ; 
robur,  rouvre;  rota,  roue;  sponsa,  épouse; 
totus,  tout;  tornare,  tourner;  vos,  vous;  vo- 
luta,  voûte. 

O  est  devenu  oi  dans  Antonius,  Antoine; 
canonicus,  chanoine  ;  clostrum,  cloître;  cibo- 
rium,  ciboire;  dormilorium,  dortoir;  gloria, 
gloire;  historia,  histoire;  idoneus,  idoine; 
longe,  loin;  memoria,  mémoire;  monachus, 
moine;  pondus,  poids;  Victoria,  victoire;  »oi, 
voix. 

O  est  devenu  ui  dans  coctus,  cuit;  coquina, 
cuisine;  coxa,  cuisse;  corium,  cuir;  octo, 
huit;  nocere,  nuire;  oleum,  huile;  ostium, 
huis  ;  ostreum,  huître  ;  modium,  muid  ;  nox, 
nuit;  post,  puis. 

O  est  devenu  u  dans  morum,  mûre;  tofus, 
tuf. 

0  est  devenu  a  dans  domina,  dame  ;  locusta, 
langouste. 

L'o  ou  au  français  remplace  souvent,  dans 
la  dérivation,  les  lettres  a,  e,  i,  u.  Il  est  mis 
à  la  place  de  o  dans  dommage  de  damnagium, 
mot  de  basse  latinité  dérivé  de  damnum; 
orange  i'arausio .  fiole  de  phiala ,  orteil 
à'articulus,  aube  d  alba,  autre  d'aller,  chauve 
de  calvus,  faux  de-falx,  faux  de  falsus ,  Gaule 
de  Gallia,  mauve  de  malva,  psaume  de  psal- 
mus,  saule  de  salix,  sauver  de  sahiare,  sau- 
mon de  salmo,  saut  de  saltus,  taupe  de  talpa. 

L'o  ou  au  français  remplace  e  latin  dans 
torcher  de  tergere  et  aumône  de  eleemosyna,  Il 
remplace  i  dans  ordonner  de  ordinare,  et  « 
dans  colonne  de  columna,  colombe  de  columba, 
calomnie  de  calumnia,  combler  de  cumulare, 
fauve  de  fulvus,  froment  de  frumentum,  flot 
de  fluctus,  fécond  de  fecundus,  fondre  de  fun- 
dere,  gronder  de  grundire,  gomme  de  gummi, 
jonc  de  juncus,  ponce  de  pumex,  rompre  de 
rumpere,  tronc  de  iruncus,  ombre  de  umbra, 
ongle  de  unguis,  aune  de  ulnus,  noces  de 
nuptix,  vergogne  de  verecundia,  vautour  de 
vultur,  viorne  de  viburnum,  etc.  On  remar- 
quera que  c'est  principalement  devant  m  et  il 
que  s'etfectue  le  changement  de  u  en  o. 

L'o  français  remplace,  dans  la  dérivation, 
la  diphthongue  latine  «B,  par  exemple  dans 
camomille  de  camsemeion.  l\  remplace  aussi 
la  diphthongue  au  dans  clore  de  claudere, 
chose  de  causa,  osé  de'  ausus,  or  da  aurum, 
clocher  de  cjaudicare,  more  de  maurus,  trésor 
de  thésaurus,  orpiment  d'aurt  pigmentum. 

Du  temps  d'Auguste,  la  diphthongue  au 
avait  en  latin  la  prononciation  aou;  ainsi 
causa ,  pausa  étaient  prononcés  ceousa , 
paousa.  Quelques  savants  ont  prétendu  que 
au  sonnait  en  latin  o  comme  en  français,  se 
fondant  sur  ce  qu'on  trouve  dans  certaines 
inscriptions  coda  pour  cauda,  lotus  pour  lau- 
tus,  ptostrum  pour  plaustrum,  etc.  ;  mais  ces 
exemples  sont  tirés  de  monuments  apparte- 
nant à  l'époque  de  la  décadence.  11  est  juste, 
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en  effet,  de  convenir  qu'à  cette  époque,  et 
déjà  même  du  temps  de  Vespasien,  l'ancienne 
prononciation  aou  commençait  à  être  géné- 
ralement remplacée  par  la  prononciation  o. 
C'est  ce  que  l'on  est  en  droit  de  conclure 
d'une  anecdote  rapportée  par  Suétone.  Cet 
historien  raconte ,  dans  la  Vie  de  Vespasien , 
qu'un  jour  cet  empereur  ayant  prononcé 
plostrum  le  substantif  qui  s'écrit  plaustrum, 
un  certain  puriste  nommé  Flaurus,  qui  était 
présent,  lui  représenta  que  la  vraie  pronon- 
ciation de  ce  mot  était  plaouslroum.  L'em- 
pereur ne  répondit  rien,  mais  le  lendemain  il 
interpella  le  puriste  en  l'appelant  Flaourous. 

La  diphthongue  française  oi  remplace  par- 
fois l'a  du  latin  :  moite  de  madidus;  armoire 
de  armarium;  doloire  de  dolabra.  Elle  rem- 
place aussi  l'e  latin  dans  avoine,  autrefois 
avène,  de  avena,  devoir  de  debere,  foin  de 
fenum,  avoir  de  habere,  hoir  de  hères,  loi  de 
lex,  mois  de  mensis,  roi  de  rex,  soir  de  sérum, 
toit  de  tectum,  trois  de  ires,  toile  de  tela, 
voile  de  vélum,  étoile  de  Stella.  Elle  remplace 
t  dans  boire  de  bibere,  doigt  de  digilus,  foi  de 
fides,  froid  de  frigidus,  Loire  de  Liger,  moins 
de  minus,  noir  de  niger,  pois  de  pisum,  poil 
de  pilus,  poire  de  pîrum,  poivre  de  piper, 
poix  de  pix,  étroit  de  strictus,  soif  de  sitis, 
voie  de  via,  fois  de  vices,  voisin  de  viûinus, 
ployer  de  plicare.  Elle  remplace  u  dans  coite 
de  culcita,  coin  de  cvneus,  croix  de  crus, 
joindre  deningere,  moisi  de  mucidus,  noix  de 
nux,  poindre  de  pungere,  poing  de  pugnus, 
point  de  punctum,  oindre  de  ungere.  Elle  rem- 
place la  diphthongue  au  dans  aboyer  de 
adbaubare  et  joie  de  gaudium.  Elle  remplace 
la  diphthongue  ui  dans  coi  de  guietus. 

Les  voyelles  a,  o,  eu  (cette  dernière  écrite 
03  ou  6)  sont  fréquemment  échangées  entre 
elles  dans  la  langue  allemande  et  dans  les 
divers  dialectes  locaux  de  la  région  germa- 
mique.  Dans  quelques  provinces  ,  ralh  se 
transforme  en  rolh,  strasse  en  slross,  et  par- 
tout, dans  la  langue  générale  et  classique,  le 
passage  de  certaines  flexions  grammaticales 
a  d'autres  fait  changer  o  en  ô.  Ainsi  le  pluriel 
de  vogel,  oiseau,  est  vôgel  (prononcez  feu- 
gueul);  le  comparatif  de  gross,  grand,  est 
grôsser  (prononcez  greusseur);  kommen,  venir, 
fait  kômmst  (prononcez  keummsi],  tu  viens,  etc. 
Dans  les  langues  slaves,  o  est  souvent  pro- 
noncé a,  comme  dans  le  russe  goborit,  parler, 
qui  se  prononce  gavant.  Enfin,  dans  quelques 
langues  du  Nord,  l'o  remplit  le  rôle  de  l'a 
privatif  du  grec.  C'est  ainsi  qu'en  suédois  de 
irogen,  fidèle,  se  forme  otrogen,  infidèle. 

L'ome'gra,  comme  caractère  destiné  a  re- 
présenter l'o  long,  fut  une  des  lettres  grec- 
ques que  le  roi  Chilpéric  Ier  tenta  inutile- 
ment, en  531,  d'introduire  dans  l'alphabet 
français.  Depuis  l'époque  de  la  rédaction  de 
l'Apocalypse,  où  saint  Jean  met  dans  la  bou- 
che de  Dieu  cette  déclaration  métaphorique  : 
«  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le  commence- 
ment et  la  fin,  >  ces  deux  lettres,  l'une  la 
première  et  l'autre  la  dernière  de  l'alphabet 
grec,  ont  eu  pendant  longtemps  chez  les 
chrétiens  une  valeur  symbolique.  On  les  a 
souvent  placées  en  tête  d'inscriptions  lapidai- 
res et  d'actes  publics.  On  trouve  même  ce 
monogramme  sur  d'anciennes  prescriptions 
de  médecins,  où  son  usage  paraît  avoir  pour 
origine  quelque  formule  des  alchimistes. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'origine 
graphique  de  la  lettre  o.  L'omicron  grec,  qui 
a  été  1  origine  de  l'o  des  Latins,  répondait 
évidemment  dans  le  principe  à  l'oîn  ou  aïn 
des  Hébreux.  L'flïn,  dont  en  langue  hébraï- 
que le  nom  signifie  œil,  avait  dans  l'ancien 
hébreu  des  médailles,  comme  l'o  lui-même, 
la  forme  d'un  cercle.  La  même  forme  avait 
encore  été  donnée  à  l'aïn  dans  le  syllabaire 
éthiopien,  ainsi  que  dans  l'alphabet  himya- 
rite;  mais  elle  appartenait  dans  le  syriaque 
au  «au.  La  plupart  des  hiéroglyphes 'égyp- 
tiens consacrés  à  représenter  cette  lettre  ont 
aussi  la  forme  d'un  œil,  s'il  faut  en  croire  les 
égyptologues. 

M.  Vaïsse  fait  observer  avec  beaucoup  de 
raison  que  le  son  o  es't  souvent  celui  que 
transcrit  en  hébreu  et  en  arabe  la  lettre  vav, 
quand  elle  n'a  pas  la  valeur  d'une  consonne, 
et  que,  dans  les  mots  européens  dérivés  de 
ces  langues,  c'est  tantôt  l'aïn  et  tantôt  le  vav 
qui  sont  représentés  par  la  lettre  latine  o. 
Dans  la  prononciation  actuelle  des  Arabes, 
l'aïn  ne  marque  plus  qu'une  profonde  articu- 
lation gutturale. 

ô  interj.  Elle  sert  à  apostropher,  à  mar- 
quer le  vocatif:  O  mon  père!  O  «20n  Dieut 
O  douleur!  Que  deviendrez-vous  donc,  6  homme 
qui  cherchez  quelle  est  votre  véritable  condi- 
tion par  votre  raison  naturelle?  (Pasc.)  O  mi- 
sère! ô  nuit  affreuse  qui  enveloppe  les  enfants 
d'Adam!  ô  monstrueuse  stupidité!  6  renverse- 
ment de  tout  l'homme!  L'homme  n'a  des  yeux 
que  pour  voir  des  ombres,  et  la  vérité  lui  pa- 
rait un  fantôme!  (Fén.)  O  femme!  tu  es  un 
abime,  un  mystère,  et  celui  qui  croit  te  connaî- 
tre est  trois  fois  insensé.  (G.  S  and.) 
0  Romains!  6  vengeance!  û  pouvoir  absolu! 
0  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu! 

CORKBILtE. 
0  sommets  de  Taygète,  0  rives  du  Pénée, 
De  la  sombre  Tempe  vallons  silencieux, 
0  campagnes  d'Âthène,  û  Grèce  infortunée, 
Où  sont  pour  l'affranchir  tes  guerriers  et  tes  dieux? 
C.  Délavions. 

—  Sert  à  exprimer  l'admiration,  la  surprise  : 
0  mortel  fortuné!  O  surprise!  O  cœur  d'or! 

—  Exprime  encore  le   regret,  la  douleur  : 
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O  malheur  imprévu!  O  désespoir!  0  ferment 
téméraire! 
0  ragel  ô  désespoir!  6  vieillesse  ennemie! 

Corneille. 
Il  La  crainte,  l'effroi  :  O  terreur!  O  nuit  dé- 
sastreuse, nuit  effroyable!  (Boss.)  Il  Le  désir  : 
O  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel  amour  les 
hommes  s'enflammeraient  pour c(le/(D'01ivet.) 
En  ce  sens  on  emploie  généralement  oh  ! 

—  Mar.  Cri  que  les  marins  poussent  à  la 
fois  .pour  mettre  de  l'ensemble  dans  lours 
mouvements  :  01...  hisse! 

—  s.  m.  Liturg.  Les  0  de  Noël,  Nom  donné 
à  neuf  antiennes  qui  commencent  chacune  par 
la  particule  o,  et  que  l'on  chante  successive- 
ment dans  les  neuf  jours  qui  précèdent  la 
fête  de  Noël. 

O  préfixe.  V.  ob. 

O  prép.  Avec  :  Viens  o  moi.  Il  Vieux  mot 
usité  encore  dans  certaines  provinces.  11  a 
signifié  aussi  Chez  :  Je  vais  o  lui;  Ou  :  C'est 
vous  o  moi,  et  ce  sens  est  encore  en  usage 
dans  le  Midi  ;  Oui  :  Veux-ru  uem'r?  o.  En 
usage  aussi  dans  le  Midi,  mais  avec  cette  cir- 
constance singulière  que  ce  mot  ne  s'emploie 
Ïi"Ius  qu'avec  les  personnes  que  l'on  tutoie; 
e  français  oui  est  seul  usité  avec  l'es  autres. 

O'  sorte  de  particule  qui  signifie  Fils  et  qui 
précède  un  grand  nombre  de  noms  irlandais  : 
O'Çonnell.  6'Jirien.  Ô'Meara. 

—  Encycl.  Quelques  auteurs  ne  voient 
dans  la  particule  irlandaise  qu'une  contrac- 
tion delà  préposition  anglaise  of  (du);  ce- 
pendant, quoique  cette  initiale  paraisse  jouer 
dans  les  noms  des  principales  familles  de 
l'Irlande  le  rôle  que  joue  chez  nous,  chez  les 
Allemands  et  chez  les  Néerlandais  les  parti- 
cules de,  von  et  van,  ce  n'est  pas  dans  l'an- 
glais, mais  bien  dans  le  dialecte  celtique, 
idiome  national  de  l'Irlande,  qu'il  faudrait  en 
chercher  l'étymologie.  En  Ecosse,  elle  a  pour 
équivalent  le  mot  Mac.  On  pourrait  aussi  lui 
trouver  un  analogue  dans  le  Ben  des  Arabes,  . 
plutôt  que  dans  cette  particule  du  génitif 
qui,  dans  les  langues  où  elle  fait  partie  d'un 
nom  de  famille,  se  trouve  toujours  associée 
à  un  nom  de  fief,  tandis  que  l'O  irlandais , 
comme  le  Mac  écossais  et  le  Ben  arabe,  ne 
signifie  autre  chose  que  fils  de... 

0,  hameau  de  France  (Orne),  «ommune  de 
Mortrée,  arrond.  et  à  15  kiloin.  d'Argentan, 
a  35  kilom.  d'Alençon;  23  hab.  On  y  remar- 
que un  magnifique  château  qui  appartient  à 
une  grande  famille  de  Normandie,  les  d'O, 
qui  datent  de  la  première  croisade,  et  dont 
le  dernier  descendant,  surintendant  des  fi- 
nances ,  s'éteignit  sans  postérité  en  1594. 
«  C'estoit,  dit  Sully,  une  homme  plus  splen- 
dide  dans  ses  bâtiments,  ses  équipages,  ses 
meubles  et  sa  table  que  le  roi  lui-même;  » 
6t  de  Thon  l'appelle  1  Apicius  de  cette  épo- 
que. Le  château ,  qui  lui  dut  sans  doute  de 
nombreux  embellissements,  se  compose  de 
deux  ailes  et  occupe  les  trois  côtés  d'un  carré 
que  baigne  une  petite  rivière.  Irrégulier  dans 
son  ensemble,  c'est  un  monument  achevé 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  et  de  ses 
détails.  L'aile  du  nord  est  la  plus  ancienne  ; 
elle  appartient  aux  dernières  années  du 
xve  siècle  et  aux  premières  du  xvi*  siècle; 
l'aile  du  sud  est  bien  postérieure,  à  l'excep- 
tion d'une  petite  tour  crénelée  qui  eu  forme 
l'extrémité.  La  façade,  unie  et  surmontée 
d'une  balustrade  est  une  reconstruction  da 
1770  ;  mais  à  l'intérieur  on  admire  un  magni- 
fique promenoir  Renaissance,  soutenu  par  des 
piliers  octogones,  aux  fûts  chargés  d  enrou- 
lements et  d'arabesques,  aux -chapiteaux  dé- 
licatement sculptés.  L'aile  du  nord  est  peut- 
être  la  plus  élégante  ;  elle  se  compose  de  deux 
tourelles  inégales  en  largeur  et  en  hauteur, 
d'un  corps  principal  et  d'une  charmante  tou- 
relle en  encorbellement,  où  l'on  remarque,  unis 
aux  formes  du  style  ogival  flamboyant  les 
ornements  qui  caractérisent  la  transmission 
du  gothique  à  la  pure  Renaissance.  La  pierre 
dans  laquelle  sont  taillés  ces  ornements  est 
d'un  grain  excellent,  susceptible  d'acquérir 
l'éclat  du  marbre  poli.  Telle  est  l'apparence 
de  cette  pierre  à  lu  porte  principale,  enca- 
drée et  garantie  par  une  arcade  ogivale  fes- 
tonnée, et  surmontée  de  deux  merveilleux  bal- 
daquins. On  arrive  à  O  par  une  longue  ave- 
nue de  hêtres;  au  fond  apparaît  le  château, 
dormant  dans  la  petite  rivière  qui  en  baigne 
le  pied,  enfermée  dans  les  fossés  do  pierre, 
et  sur  laquelle  glissent  des  cygnes,  oiseau 
que  nous  serions  tenté  de  déclarer  •  dans  le 
véritable  style  i  de  la  construction,  dont  il 
accompagne  à  merveille  la  façade  blanche  et 
gracieuse. 

O  (François,  marquis  d'),  surintendant  des 
finances  sous  Henri  III,  né  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie  vers  1535.  Si  les  temps  de 
troubleseiderévolution  voientse  produire  les 
grands  caractères,  les  nobles  intelligences, 
ils  voient  aussi  naître  et  se  développer  ces 
natures  mauvaises  dans  lesquelles  semblent 
s'être  concentrés  tous  les  vices,  toutes  les  lâ- 
chetés, toutes  les  passions  honteuses  de  l'hu- 
manité. Ceci  est  vrai  pour  tous  les  temps 
précurseurs  des  grandes  crises  politiques  et 
sociales;  tandis  qu'on  voit  d'un  coté  quelques 
hommes  austères  se  préparant  par  le  recueil- 
lement et  la  méditation  a  leur  mission  réfor- 
matrice, de  l'autre  on  voit  les  défenseurs  du 
vieil  ordre  de  choses  arriver  à  une  déprava- 
tion inouïe,  comme  s'ils  voulaient  jouir  hâti- 
vement des  derniers  instants  qui  leur  sont 
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laissés  par  l'inexorable  destin.  Que  l'on  com- 
para Henri  de  Bourbon  entouré  de  tout  ce 
que  la  guerre  civile  avait  produit  de  capi- 
taines héroïques,  de  politiques  profonds, 
d'administrateurs  de  génie,  avec  Henri  III  et 
sa  cour,  c'est-à-dire  avec  les  Villequier,  les 
Saint-Mégrin,  les  Quélus,  les  Maugiron,  et 
surtout  ce  marquis  d'O,  cet  homme  tout  confit 
de  débauches,  suivant  le  langage  pittoresque 
de  l'historien  Mézeray. 

Il  avait  de  bonne  heure  renoncé  aux  armes 
et  était  venu  à  la  cour  de  Henri  III  se  mêler 
aux.  indignes  favoris  qui,  comme  le  dit  Mon- 
taigne, buvoienl  le  sang  et  rongepient  les  os 
de  la  France.  La  corruption  de  ses  mœurs 
lui  mérita  la  faveur  du  roi  ;  il  fut  nommé  sur- 
intendant des  finances  (1578),  et  le  trésor 
public  devint  sa  proie.  Son  élévation  fit  scan- 
dale parmi  le  petit  nombre  d'hommes  restés 
purs  au  milieu  de  l'avilissement  public,  et  le 
parlement,  à  propos  d'impôts  énormes  néces- 
sités par  les  dilapidations  du  surintendant, 
essaya  déjouer  une  de  ces  comédies  d'oppo- 
sition qui  se  terminaient  toujours  k  l'avan- 
tage du  gouvernement.  Telle  était  l'immen- 
sité des  dépenses  personnelles  du  marquis 
d'O,  qu'on  a  dit  avec  raison  que  les  revenus 
de  la  France  auraient  k  peine  suffi  k  ses 
prodigalités  et  à  ses  débauches  ;  en  réalité, 
c'était  lui  qui  engloutissait  une  partie  des 
impôts  que  la  France  épuisée  payait  au  roi. 
Comme  il  était  soutenu  par  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques,  k  cause  de  îa  protection 
qu'il  accordait  aux  jésuites,  il  conserva  sa 
charge,  même  à  l'avènement  de  Henri  IV. 
Mais,  placé  dès  lors  sous  l'oeil  clairvoyant  de 
Sully  et  de  Mornay,  il  lui  fut  moins  facile  de 
puiser  à  pleines  mains  dans  le  trésor.  Ses 
folles  prodigalités  avaient  encore  dépassé  ses 
exactions,  car  il  mourut  dans  le  plus  com- 
plet dénûment  (1594). 

OACCO ,  pays  de  la  Guinée  inférieure,  au 
N.-E.  du  Benguela,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Coanza.  C'est  une  contrée  hérissée  de  hautes 
montagnes  et  d'une  grande  fertilité.  Ses  ha- 
bitants sont  indolents  et  maladifs,  au  dire  des 
voyageurs  qui  l'ont  visitée. 

OAHOU,  WOAHOO  ou  WAHOO,  une  des 

lies  Sandwich,  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial,  au  N.-O.  des  Iles  d'Hawaï  et  de  Maoui, 
et  à  l'E.-S.-E.  d'Alouaï;  60  kilom.  de  longueur 
du  N.-O.  au  S.-E.,  sur  28  kilom.  de  largeur. 
Le  port  principal  de  l'Ile  est  celui  d'Onorou- 
rou,  creusé  dans  un  banc  de  corail  qui  cerne 
la  côte.  Au  N.-O.  s'ouvre  la  baie  d'Ouimea, 
qui  offre  un  bon  ancrage.  Cette  lie,  la  plus 
agréable  et  la  plus  fertile  du  groupe,  est  en 
partie  couverte  de  bois  magnifiques  et  cou- 
pée par  de  charmantes  vallées  qui  produisent 
l'indigo,- le  coton,  la  canne  à  sucre  et  de 
nombreuses  céréales.  Le  nombre  des  habi- 
tants s'élève  à  prés  de  120,000. 
OAKA,  district  de  l'Indoustan.  Y.  Okamen- 
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OAKES  (sir  Henri,  baronnet  dk),  général 
anglais,  né  en  1756,  mort  à  Mitcham  (comté 
de  Surrey)  en  1827.  Il  prit  en  1775  du  service 
dans  l'armée  des  Indes,  à  laquelle  il  fut  atta- 
ché pendant  presque  toute  sa  vie  ,  assista 
pendant  la  guerre  de  Guzarate  aux  batailles 
de  Sabbcrsmuth,  d'Arras  et  de  Caïrn,  devint 
adjudant  général  après  avoir  fait  la  guerre 
contre  les  Mahrattes  (1779-1782),  et  tomba 
l'année  suivante  au  pouvoir  du  fameux  Tip- 
poo-Saïb.  Peu  après  avoir  recouvré  la  liberté 
(1784),  Oakes  devint  successivement  quar- 
tier-maître général,  commissaire  des  provi- 
sions de  l'année  de  Madras,  commandant 
d'un  corps  de  cipayes  (1788).  Il  assista  alors 
k  divers  sièges,  s'empara  en  1791  du  fort  de 
Cotahpore,  sur  la  côte  de  Malabar,  fut  promu' 
lieutenant-colonel  (1796),  et,  après  un  voyage 
en  Angleterre,  il  prit  le  commandement  des 
cipayes  de  Bombay.  Depuis  un  an  il  était  co- 
lonel lorsque  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força,  en  1804,  à  retourner  en  Angleterre,  où 
il  resta  jusqu'en  1807.  De  retour  dans  l'Inde, 
il  se  signala  par  de  nouveaux  actes  de  bra- 
voure, qui  lui  valurent  d'être  promu  général 
de  brigade  en  1810  et  lieutenant  général  en 
1814.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  facultés  intel- 
lectuelles se  dérangèrent  et  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet  dans  un  accès  d'aliénation 
mentale. 

OAKFCSKEE,  rivière  des  Etats-Unis.  V. 
Tallapoosa. 

OAKI1AM,  ville  d'Angleterre,  chef-lieu  du 
comté  de  Rutland,k  26  kilom.  Ë.  de  Lei- 
cester,  et  a  120  kilom.  N.-N.-O.  de  Londres, 
dans  la  belle  et  fertile  vallée  de  Casmore,  à 
l'origine  du  canal  de  son  nom.  On  y  remar- 
que une  école  de  grammaire  et  l'enceinte  des 
murs  de  l'ancien  château,  fondé,  peu  après  la 
conquête,  par  la  famille  des  Ferrers.  «Au- 
dessus  de  1  entrée,  dit  M.  Esquiros,  figurent 
plusieurs  fers  à  cheval  dorés ,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  donnés.  C'est,  en  effet,  un 
usage  immémorial  de  demander  un  de  ces 
souvenirs  à  tout  pair  d'Angleterre  qui  visite 
la  ville,  et,  en  cas  de  refus,  de  le  condamner 
k  une  amende.  Trois  fers  à  cheval  figurent, 
d'ailleurs,  dans  les  armes  des  Ferrers.  » 

OAKIIAM '(canal  d'),  canal  d'Angleterre.  Il" 
a  son  origine  dans  le  comté  de  Kutland,  k 
Oakham,  se  dirige  au  N.,  entre  dans  le  comté 
de  Leicester,  tourne  à  l'O.,  et  se  termine  k 
Melton-Mowbray,  sur  le  Wreak. 

OAKHAMPTON.  bourg  d'Angleterre,  comté 
de  Devon,  à  28  kilom.  O.  d'Exeter  et  k  38  ki- 
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lom.  N.  de  Plymouth,  dans  uns  vallée;  en- 
viron 3,000  hab.  ;  célèbre  manufacture  de 
gants.  Sur  le  sommet  d'un  rocher  qui  domine 
le  bourg,  se  dressent  les  ruines  intéressantes 
d'un  vieux  château  qui  passe  pour  avoir  été 
construit  par  un  seigneur  normand  du  nom  de 
Baldwin. 
OAKINGHAM,  ville  d'Angleterre.  V.  Wo- 

KINGHAM. 

OAKLAND  ,  comté  des  Etats-Unis,  dans  le 
S.-E.  du  territoire  de  Michigan;  ch.-l.,  Pon- 
tiac. 

OAKMCLGEE,  rivière  des  Etats-Unis.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'Etat  de  Géorgie,  près 
de  Lawrenceville,  coule  au  S. -S.-E.  et  se  perd 
dans  l'Okonee,  à  Alatamaha,  pour  former  la 
rivière  de  ce  nom,  après  un  cours  de  280  ki- 
loin.  Son  affluent  le  plus  important  est  le  To- 
bofuskee. 

OAKS  s.  m.  (ôkss  —  mot  angl.  qui  signif. 
chênes).  Turf.  Grand  prix  pour  pouliches  de 
trois  ans,  qui  se  dispute  chaque  année  à  Ep- 
som,  où  il  a  élé  fondé  en  1779,  par  une  réu- 
nion de  sportsmen  ,  et  qui  a  été  ainsi  appelé 
du  nom  d'une  villa,  dite  le  château  des  Chê- 
nes, Oaks  Castle,  que  lord  Derby,  un  des 
principaux  associés,  possédait  alors  près  du 
champ  des  courses,  il  Prix  quelconque  établi 
dans  les  mêmes  conditions  ;  course  où  il  se 
dispute. 

'  O  ALTITUDO  [O  profondeur)  [Saint  Paul , 
Epitre  aux  Itomains,  chap.  xi,  verset  33].  «  O 
profondeur  de  la  science,  de  la  sagesse  de 
Dieu!»  Ces  mots  s'emploient  fréquemment  k 
propos  d'un  mystère  insondable,  d'une  chose 
inexplicable  ; 

•  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur  les 
opérations  de  son  esprit,  ses  facultés,  sa  mé- 
moire, on  s'écrie,  comme  au  sujet  des  plus 
hauts  mystères  du  christianisme  ;  O  inexpli- 
cables, ô  mystérieuses  profondeurs!  O  alti- 
tudo !  » 

Frayssinous. 

•  Comment  le  roi  de  Prusse  ne  peut-il  pas 
trouver  la  vie  délicieuse?  Ne  devrait -on 
pas  désirer  d'être  éternel  quand  on  réunit 
tant  de  grands  avantages  et  tant  de  différents 
bonheurs?  O  altitudo!...  » 

Mme  du  Dkffant. 

■  On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  mot  li- 
berté appliqué  à  la  volonté  ;  il  faut  la  consi- 
dérer comme  un  mystère,  s'écrier  avec  saint 
Paul  :  O  altitudo!  convenir  que  la  théologie 
seule  peut  discourir  sur  une  pareille  matière, 
et  qu'un  traité  philosophique  de  la  liberté  ne 
serait  qu'un  traité  des  effets  sans  cause.  » 

Helvétius. 

OAMBA ,  ville  de  la  Guinée  inférieure,  dans 
le  Congo,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loge ,  k 
240  kilom.  S.-E.  de  San-Salvador. 

OAMI ,  ville  du  Japon ,  dans  l'Ile  de  Nifon  , 
province  de  Souvo,  près  de  la  mer,  à  12  ki- 
lom. O.  de  Mouko. 

O  amiiié!  ou  les  Trois  époque»,  vaudeville 
en  trois  actes  de  Scribe  et  Varner  (théâtre 
du  Gymnase,  14  novembre  1848).  Cette  pièce 
est  bien  construite,  elle  a  de  l'intérêt,  mais 
elle  est  un  peu  pessimiste  :  Scribe  a  entre- 
pris de  démontrer  qu'on  n'a  jamais  d'amis 
en  ce  bas  monde.  Quatre  jeunes  gens ,  l'un 
vaudevilliste  qui  n'a  pas  encore  fait  jouer  de 
vaudevilles ,  1  autre  avocat  en  train  de  faire 
son  stage,  l'autre  surnuméraire  dans  un  mi- 
nistère et  le  quatrième  commis  d'agent  de 
change,  tous  les  quatre  pauvres  comme  ijob, 
mais  pleins  de  vagues  espérances,  se  jurent 
de  réussir,  de  s'entr'aider  ;  ils  font  des  châ- 
teaux en  Espagne  et  se  livrent  à  une  gaieté 
folle  dans  un  petit  cabaret  des  boulevards 
extérieurs.  C'est  la  première  époque  et  le 
preniier  acte.  A  la  seconde  époque,  ils  ont 
réussi  ;  Léopold  jouit  d'une  réputation  im- 
mense comme  vaudevilliste,  Bernaville  est 
devenu  ministre  de  l'intérieur,  de  Mailly  est 
ambassadeur  et  Dubuisson  est  le  plus  riche 
banquier  de  Paris;  mais  ils  s'exècrent;  le 
banquier  conspire  contre  le  ministre;  le  mi- 
nistre empêche  la  représentation  des  pièces 
du  vaudevilliste,  auquel  par  surcroît  le  diplo- 
mate enlève  sa  maîtresse.  C'est  le  second 
acte.  Survient  la  révolution  de  1848;  le  di- 
plomate est  mort,  le  ministre  est  renversé,  le 
vaudevilliste  ne  sait  plus  où  placer  ses  flon- 
flons et  le  banquier,  k  demi  ruiné,  en  est  ré- 
duit k  faire  le  républicain,  pour  mendier  un 
siège  de  représentant  du  peuple.  Les  trois 
amis  survivants  se  réconcilient;  deux  d'entre 
eux  marient  leurs  enfants,  et  le  vaudevilliste 
épouse  la  veuve  du  diplomate.  Ce  replâtrage 
constitue  la  troisième  et  dernière  époque. 

•  M.  Scribe ,  le  grand  sceptique  bourgeois , 
dit  Th.  Gautier,  a  déjk  nié  l'amour,  l'enthou- 
siasme, la  poésie,  la  jeunesse;  il  n'est  pas 
plus  indulgent  pour  l'amitié.  Selon  cette  triste 
doatrine,  tout  élan  de  l'âme  est  une  duperie  : 
la  poésie  ne  se  vend,  pas  si  bien  que  la  prose  ; 
les  amours  sont  gênants;  les  amitiés  na  rap- 
portent pas  ce  qu'elles  coûtent  ;  l'idéal  vrai 
est  de  se  faire  une  position  ;  il  vaut  mieux  se 
lier  avec  se3  ennemis,  épouser  la  femme  qu'on 
n'aime  pas....  O  monsieur  Scribe  I  pardon  de 
cette  interjection  lyrique,  vous  calomniez  la 
nature  humaine ,  1  homme  n'est  pas  si  Ber- 
trand et  si  Raton  que  vous  le  faites...  Il 
existe  encore  des  amours  vrais,  des  dévoue- 
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ments  absolus,  des  amitiés  sincères...  Et, 
d'ailleurs,  à  quoi  bon  toutes  ces  précautions? 
Offrons  -6ans  crainte  notre  cœur  k  la  vie  ; 
laissons  la  pourpre  de  nos  veines  s'écouler 
par  raille  blessures;  que  l'existence  nous  tra- 
verse dans  tous  les  sens.  Oh!  bienheureux 
ceux  qui  peuvent  être  dupes  I  Si  notre  mat- 
tresse  nous  trompe,  tant  pis  pour  elle!  Si 
notre  ami  nous  hait,  tant  pis  pour  luil  Vive 
l'amour  et  l'amitié  !  Si  le  dieu  n'est  qu'une 
idole,  plaignons  l'idole  et  non  le  dévot.  » 

OANDO,  province  de  la  Guinée  inférieure, 
au  N.-E.  d'Angola,  par  6°  de  latit,  S.  et 
16»  de  longit.  E.  C'est  une  contrée  fertile  et 
très-peuplée. 

OANNÈS,  également  appelé  OANÈS,  OAN, 
OES,  dieu  des  Chaldéens,  qui  le  regardaient 
comme  le  civilisateur  primitif  du  genre  hu- 
main. D'après  Bérose,  c'était  un  monstre  moi- 
tié homme  et  moitié  poisson,  qui  venait  de  la 
mer  Erythréenne.  Il  avait  deux  têtes,  une  tête 
d'homme  et  une  tête  de  poisson;  k  sa  queue 
s'adaptaient  des  pieds  humains  et  il  était  doué 
de  la  parole.  Chaque  matin  il  sortait  de  la 
mer,  où  il  rentrait,  chaque  soir  et  passait  la 
journée  au  milieu  des  hommes,  k  qui  il  ap- 
prenait les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'a- 
griculture, en  uir'mot  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  k  adoucir  leurs  mœurs.  Oannès 
signifie  en  syriaque  «  étranger.  «  Il  est  donc 
vraisemblable  qu  il  arriva  chez  les  Chaldéens 
un  étranger  qui  donna  au  peuple  quelques 
notions  de  civilisation.  Il  est  également  pos- 
sible qu'il  fût  vêtu  de  peaux  d  animaux  ma- 
rins et  qu'il  rentrât  chaque  soir  dans  son 
navire. 

OABIANA  s.  m.  (o-a-ri-a-na  —  nom  indi- 
gène). Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau  du 
genre  tinamou,  qui  habite  particulièrement  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

OARISTYS  s.  m.  (  o-a-ri-stiss  —  mot  gr. 
formé  de  aurizô,  je  vis  dans  l'intimité).  Littér. 
anc.  Entretien  tendre  ou  familier.  C'est  le 
titre  d'une  idylle  de  Théocrite ,  imitée  par 
André  Chénier, 

OAR1ULE  s.  f.  (o-a-ri-u-le —  du  gr.  oarion 
petit  œuf  ;  oulé ,  cicatrice).  Physiol.  Organe 
qui  se  forme  sur  l'ovaire,  par  la  cicatrisation 
des  vésicules  de  Graaf. 

■  —  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Robin 
k  un  organe  transitoire  développé  sur  les 
ovaires  des  mammifères  nubiles,  et  résultant 
de  la  cicatrisation  de  l'enveloppe  des  vési- 
cules de  Graaf,  après  leur  rupture  et  l'ex- 
Fulsion  de  l'ovule.  On  donne  généralement  k 
oariule  le  nom  de  corps  jaune,  k  cause  de 
la  couleur  jaunâtre  qu'elle  présente  le  plus 
souvent  chez  la  femme \  mais  cette  dénomi- 
nation est  impropre  lorsqu'on  l'applique  k 
l'ensemble  des  mammifères  ;  car  la  coloration 
jaune  n'est  pas  constante.  De  Graaf  donna, 
pour  la  première  fois,  en  1679,  une  bonne 
description  de  ce  corps  qu'il  attribua  k  une 
transformation  folliculaire  après  un  coït  fé- 
condant. Malpighi,  tout  en  lui  donnant  le  nom 
de  corps  jaune,  corpus  luteum,  se  trompa  sur 
sa  nature.  Il  en  fit  un  organe  destiné  à  sé- 
créter les  matériaux  du  germe,  k  conserver 
et  k  protéger  l'ovule.  D'après  Robin  et  His,  la 
formation  du  corps  jaune  est  due  k  un  épais- 
sissement  de  la  membrane  propre  de  l'ovisac. 
«Après  la  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf, 
dit  Robin,  et  la  chute  de  l'ovule,  la  membrane 
molle  et  très-vasculaire  de  cette  vésicule  , 
déjk  un  peu  gonflée,  continue  k  s'hypertro- 
phier  et  devient  épaisse  de  1  k  plusieurs  mil- 
limètres. Son  hypertrophie  est  ielle,  qu'en 
général  cette  tunique  se  plisse  sur  elle-même. 
Ces  replis  se  touchent  comme  les  circonvo- 
lutions du  cerveau  ;  ils  ont  une  coloration  qui, 
selon  les  individus  ou  les  espèces  animales , 
est  jaune,  jaune  rougeâtre,  couleur  de  chair, 
grise  ou  grisâtre,  mais  non  toujours  jaune.  ■ 
Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  coloration,  elle 
change  et  devient  brune  ou  noirâtre  quand  le 
corps  jaune  se  résorbe.  La  couleur  jaunâtre 
est  due  k  la  formation  de  granulations  grais- 
seuses dans  la  membrane  de  l'ovisac.  L'oa- 
riule  de  la  femme  varie  de  volume  depuis 
celui  d'une  noisette  jusqu'à  celui  d'une  petite 
tête  d'épingle  ;  sa  grosseur  dépend  du  mo- 
ment auquel  on  la  considère.  Elle  est  d'autant 
plus  petite  qu'elle  est  plus  près  de  disparaître. 
Dans  l'intérieur  se  trouve  un  épanchement 
plastique',  sanguinolent,  plus  ou  moins  consi- 
dérable, dont  la  résorption  précède  toujours 
celle  de  Voariule.  Coste  et  Dalton  divisent 
les  corps  jaunes  en  deux  espèces,  ceux  de  la 
grossesse  et  ceux  de  la  menstruation.  Toute 
la  différence  consiste  dans  la  durée  de  leur 
évolution.  Il  ne  faut  pas  moins  d'un  mois  tout 
entier,  dit  Coste,  pour  que  chez  la  femme  en- 
ceinte la  cavité  du  follicule  soit  comblée  et 
les  plis  sur  le  point  d'adhérer  ensemble.  Ce 
n'est  guère  que  vers  le  quarantième  jour 
qu'ils  ont  contracté  d'étroites  adhérences. 
Leur  assemblage  forme  alors  une  tumeur 
compacte,  résistante,  et  offrant  0m,024  dans 
son  plus  grand  diamètre  et  0m,016  dans  son 
plus  petit.  Ainsi  arrivée  k  son  apogée,  elle 
reste  stationnaire  pendant  quelque  temps  en- 
core, puis,  vers  la  fin  du  troisième  mois,  com- 
mence sa  période  do  décroissance.  La  tumeur, 
f  progressivement  résorbée,  perd  de  son  vo- 
ume,  semble  rentrer  dans  l'organe  k  la  sur- 
face duquel  elle  s'était  élevée  ;  elle  devient 
en  même  temps  plus  compacte,  plus  dense  et 
plus  résistante.  Dans  le  courant  du  quatrième 
mois,  elle  diminue  de  près  d'un  tiers,  et  de 
moitié  vers  la  fin  du  cinquième.  Du  sixième 
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au  neuvième,  elle  a  perdu  au  moins  les  deux 
tiers  de  son  volume;  elle  forme  pourtant  en- 
core après  l'accouchement  un  tubercule  qui 
n'a  pas  moins  de  0">,007  k  0™,008  de  diamètre. 
Celui-ci  diminue  ensuite  rapidement,  mais  il 
faut  près  d'un  mois  pour  qu'il  soit  réduit  k  un 
petit  noyau  dur  qui  persiste  ensuite  plus  ou 
moins  longtemps.  Toutefois,  il  n'y  a  rien  d'ab- 
solu dans  la  marche  décroissante  de  ce  phé- 
nomène. Lorsque  le  corps  jaune,  ajoute  le 
même  auteur,  se  forme  en  dehors  des  condi- 
tions que  l'imprégnation  détermine,  son  dé- 
veloppement est  oeaucoup  moins  considéra- 
ble et  sa  décroissance  plus  rapide.  Pendant 
que,  chez  les  femmes  en  état  de  gestation, 
ces  tumeurs  mettent  cinq  k  six  mois  k  opé- 
rer leurs  principales  modificationSj  il  ne  faut 
pas  plus  de  vingt-cinq  k  trente  jours  pour 
que,  chez  celles  qui  n'ont  pas  été  fécondées, 
ces  capsules  soient  presque  complètement  ef- 
facées. Elles  deviennent  bien,  dès  le  début, 
le  siège  de  phénomènes  identiques  ;  mais  elles 
mollissent  tout  d'un  coup  et  souvent  sont  com- 
plètement résorbées,  sans  que  les  circonvolu- 
tions de  leur  feuillet  interne  soient  parvenues 
k  se  toucher  ou  k  contracter  des  adhérences. 
Ainsi,  dit  Cazeaux,  •  on  voit  que,  vers  l'âge 
de  la  puberté,  l'ovaire  devient  le  siège  d'une 
congestion  très-active,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'une  vie  nouvelle;  une  des  vésicules  de 
Graaf  sur  laquelle  semble  se  concentrer  toute 
la  vitalité  de  l'organe  prend  tout  k  coup 
un  développement  considérable;  elle  soulève 
l'enveloppe  ovarienne,  constitue  une  tumeur 
surajoutée  k  l'organe,  et  ses  parois,  affaiblies 
de  plus  en  plus  par  l'énorme  distension  qu'el- 
les ont  subie,  se  déchirent  ;  k  la  suite  de  cette 
déchirure,  l'ovule  est  expulsé,  entraînant  avec 
lui  une  partie  du  liquide  granuleux  qui  l'en- 
vironnait. Cette  expulsion  constitue  le  phé- 
nomène décrit,  dans  ces  derniers  temps,  sous 
le  nom  de  ponte  spontanée.  Le  vide  laissé  dans 
la  vésicule  est  bientôt  rempli  par  du  sang  et 
par  une  matière  gélatineuse  sécrétée  par  les 
parois  du  follicule  ;  celles-ci  se  plissent,  s'hy- 
pertrophient,  et  constituent  bientôt  le  corps 
jaune.  •  Les  phénomènes  physiologiques  qui 
se  passent  chez  la  femme  après  la  puberté 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  . 
observe  chez  la  femelle  des  mammifères  k 
l'époque  du  rut.  Les  organes  génitaux  se  tu- 
méfient; ils  deviennent  le  siège  d'un  écoule- 
ment plus  ou  moins  considérable  selon  les 
espèces,  écoulement  dont  l'odeur  forte  et  ca- 
ractéristique a  pour  but  d'exciter  les  appétits 
du  mâle.  Les  rapports  de  ce  dernier  ne  sont 
pourtant  pas  nécessaires  pour  provoquer  la 
ponte  spontanée,  qui  s'opère  comme  chez  les 
oiseaux.  L'ovule ,  arrivé  k  sa  maturité,  est 
chassé  au  dehors  s'il  n'est  point  fécondé  ;  dans 
le  cas  contraire ,  il  reste  d'abord  dans  l'ovi- 
ducte  et  puis  dans  l'utérus,  où  il  se  développe. 
OASIEN.IENNE  adj.  (o-a-ziain,  i-ène  — 
rad.  oasis).  Qui  a  rapport  aux  oasis. 

—  Substantiv.  Habitant  d'une  oasis  :  Les 
oasikns  du  Sahara. 

OASIS  s.  f.  (o-a-ziss  —  gr.  oasis  ou  auasis, 
mot  que  l'on  rapporte  à  l'égyptien  ouasoi,  toit, 
habitation).  Sorte  d'Ile  formée  par  une  belle 
végétation,  qui  se  montre  au  milieu  d'un  dé- 
sert aride  :  Les  oasis  sont  généralement  à  un 
niveau  plus  bas  que  le  désert;  elles  sont  entou- 
rées d'un  sol  arénacé  ou  calcaire.  (A.  Maury.) 
Les  oasis  sont  de  petits  paradis  jetés  au  mi- 
lieu d'un  océan  de  sables.  (L.  Figuier.)  La 
délicieuse  oasis  de  Jéricho,  alors  qu'elle  était 
bien  arrosée,  devait  être  un  des  endroits  les 
plus  beaux  de  la  Syrie.  (Renan.)  Le  malheu- 
reux voyageur,  égaré  au  milieu  d'un  désert 
brûlant,  cherche  au  loin,  d'un  regard  déses- 
péré, une  bienfaisante  oasis.  (E.  Sue.) 
.  .  .  La  belle  oasis,  comme  une  lle'tacrée, 
Aux  esclaves  du  Nil  interdit  son  entrée. 

Barthélémy. 

—  Par  anal.  Canton  fertile,  dans  une  vaste 
étendue  de  terrains  arides  :  L'Eternel  n'ap- 
pellera pas  l'horrible,  la  silencieuse  solitude 
dans  les  plaines  de  la  création  sans  y  laisser  • 
une  seule  oasis.  (Kératry.)  il  Lieu  soustrait, 
par  exception,  aux  inconvénients  qui  attei- 
gnent les  lieux  environnants  :  Florence,  en 
ces  temps  de  troubles,  est  /'oasis  où  tous  les 
pauvres  persécutés  d'Italie  cherchent  un  asile. 
(H.  Beyle.)  La  ville  d'Arcachon  est  une  véri- 
table oasis  ouverte  aux  valétudinaires  de  tous 
les  pays.  (E.  Texier.) 

—  Fig.  Objet  exceptionnellement  agréable, 
dans  un  milieu  qui  ne  l'est  pas  -.Dans  l'Essai 
de  Locke,  rien  ne  vous  console;  il  faut  traver- 
ser ce  livre  comme  les  sables  de  Libye,  et  sans 
rencontrer  même  la  moindre  oasis,  te  plus  pe- 
tit point  verdoyant  où  l'on  puisse  respirer.  (J. 
de  Maistre.)  Les  hommes  habitués  d  rouler 
dans  les  abîmes  de  la  nature  sociale,  à  tout 
comprendre,  à  ne  rien  réprimer,  se  font  parfois 
une  oasis  dans  le  cœur.  (Balz.) 

—  Rem.  Quelques  auteurs  ont  fait  ce  mot 
masculin  :  Smyrne,  c'était  une  espèce  o"oasis 
civilisé,  une  Palmyre  au  milieu  des  déserts. 
(Chateaub.) 

—  Encycl.  On  se  fait  chez  nous  les  idées 
les  moins  exactes  des  oasis  en  général,  et  en 
particulier  de  celles  du  Sahara  :  un  bouquet 
de  palmiers  entourant  un  puits  et  encadrant 
un  village  de  Berbères  ou  de  noirs,  voilk  ca 
que  se  figurent  la  plupart  des  gens.  Il  y  a  des 
oasis  d'une  surface  considérable.  Dans  le  Sa- 
hara, l'Air,  leTouat,l'Adar  sont  des  contrées 
qui,  réunies,  égalent  k  peu  près  la  France  en 
étendue.  L'oasis  est  bieii  une  lie,  mais  k  la 
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façon  de  Candie  ou  de  la  Sicile,  un  petit  monde 
cerné  de  tous  côtés  par  l'espace  aride  et  trou- 
vant dans  son  sein  tous  les  éléments  de  pro- 
duction et  de  perpétuité,  un  tapis  de  verdure 
touffue  encadrant  des  villages  et  des  saouias 
d'une  blancheur  éblouissante  ou  la  nappe 
bleue  d'une  sebka  (lac  salé);  ajoutez  des  bois, 
des  ombrages,  des  ruisseaux,  des  fontaines, 
des  pâturages  :  voilà  l'oasis.  Les  villages  des 
oasis  ne  ressemblent  pas  au  premier  village 
venu  :  ce  sont  des  bourgades  fortifiées,  appe- 
lées ksours,  où  les  tribus  nomades  amies  vien- 
nent déposer  chaque  année  leurs  provisions 
de  grains  et  de  dattes,  avant  leurs  migrations, 
pour  les  retrouver  au  retour.  Les  remparts 
sont  crénelés  et  appuyés  de  petits  forts;  mais 
la  plupart  des  maisons  qu'ils  enserrent  sont 
des  cabanes  de  terre  cuite  au  soleil  et  que  la 
pluie  fait  écrouler,  Les  ksours  sont  très-nom- 
breux dans  les  oasis,  et  le  Tufilet,  dit-on,  ea 
a  autant  que  de  jours  dans  l'année,  ce  qui  est 
plus  qu'exagéré.  Les  villes  sont  plus  confor- 
tables ;  il  n^st  pas  rare  d'y  compter  de  trois 
cents  à  cinq  cents  maisons  recouvertes  de  ter- 
rasses et  séparées  par  des  jardins;  les  rues 
portent  le  nom  des  corporations  qui  les  habi- 
tent :  soug  el  Khodra  (rue  des  Fruitiers), 
souy  Serradjins  (rue  des  Cordonniers),  et 
ainsi  des  autres,  selon  qu'elles  sont  peuplées 
d'orfèvres ,  de  marchands  d'esclaves  et  de 
poudre  d'or,  etc.  La  grande  variété  des  noms 
des  rues  prouve  que  le  commerce  introduit 
dans  les  villes  des  oasis  des  richesses  que  l'on 
serait  loin  de  soupçonner  en  pareils  lieux.; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  oasis  sont 
en  quelque  sorte  les  étapes  du  commerce  im- 
mense qui  se  fait  entre  le  Soudan  et  les  pays 
barbaresques,  et  que  leurs  villes  ne  sont  que 
de  vastes  entrepôts.  La  population  des  ksours 
est  peu  variée;  le  fond  en  est  berbère  et  le 
nom  national  de  la  race  estZenata;  la  langue 
est  le  zenatia.  Ce  sont  évidemment  les  des- 
cendants des  Libyens,  et  presque  tout  ce  qui 
est  sédentaire  appartient  à  cette  race.  Le 
costume  national  est  le  habaïa,  sorte  de  toge 
en  laine,  avec  la  culotte  plissée  et  le  haïk 
arabe.  Les  Zenatas  sont  fortement  mélangés 
de  sang  nègre,  à  cause  de  leurs  alliances  avec 
les  esclaves  noires,  et  ce  mélange  se  fait  sur- 
tout remarquer  à  mesure  que  l'on  s'approche 
du  sud.  On  trouve  enfin,  mais  sous  la  tente  et 
à  l'état  nomade,  des  Arabes  de  race  pure, 
ayant  conservé  au  fond  du  Sahara  les  usages, 
la  langue,  le  costume  de  leurs  frères  des  bords 
de  la  Méditerranée.  Le  gouvernement  des  oa- 
sis est  républicain.  Chaque  ville  a  sa  djemaa, 
assemblée  composée  des  marchands  ou  habi- 
tants les  plus  riches  et  les  plus  influents,  et 
présidée  par  un  notable;  elle  prélève  les  im- 
pôts, perçoit  les  amendes,  rend  la  justice,  dé- 
cide toutes  les  questions  de  police  ou  d'ordre 
public,  fait  la  paix  et  la  guerre;  enfin  elle 
veille  aux  besoins  des  pauvres,  en  établissant 
sur  chaque  dattier  un  impôt  d'un  régime  de 
dattes,  impôt  dont  le  produit  est  ensuite  ré- 
parti par  les  marabouts.  Les  plus  célèbres 
oasis  sont  celles  de  l'Egypte,  celles  de  Syouah 
et  d'Aoudjelah.  Dans  le  Sahara  ,  les  oasis 
sont  très-nombreuses  au  pied  de  l'Atlas,  mais 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  en  appro- 
chant du  sud.  C'est  l'Algérie  qui  parait  en 
avoir  davantage;  le  Maroc  a  Figuig,  Tafilet, 
la  Touat;  à  Tunis  appartiennent  Nef  ta  et 
Touzert;  Gdamea  ou  Ghadames  est  la  princi- 
pale dépendance  de  Tripoli,  sans  compter  le 
Fezzan,  qui  est  séparé  des  provinces  litto- 
rales par  un  vaste  désert  et  qui,  par  consé- 
quent, pst  une  oasis  véritable.  Les  autres  sont 
indépendantes  et  chacune  a  sa  djemaa  ou  son 
sultan.  L'oasis  qui  forme  la  limite  extrême  de 
nos  possessions  d'Algérie  est  celle  d'Ouar- 
gla;  elle  est  située  par  31<>  de  latitude  N.  et 
2»  de  longitude  E.  La  ville  d'Ouargla,  qui 
se  prétend  la  plus  ancienne  du  désert,  occupe 
le  centre  de  l'oasis;  elle  renferme  environ 
sept  à  huit  cents  maisons  et  7,000  habitants, 
dont  la  plupart  sont  de  race  noire.  La  ville 
est  entourée  d'un  large  fossé  que  l'on  remplit 
d'eau  à  volonté  et  de  murailles  crénelées; 
'  mais  tout  cela  tombe  à  peu  près  en  ruine  par 
le  peu  de  soin  des  habitants.  Cette  oasis  est 
fertilisée  par  une  belle  rivière  que  les  Arabes 
appellent  Oued-el-Mia.  Parmi  les  curiosités 
de  l'oasis,  il  faut  remarquer  les  ruines  d'une 
ancienne  cité,  Cedrata,  détruite,  dit-on,  par 
un  sultan  du  Maroc.  Ngouça  est  la  seconde 
ville  de  l'oasis;  elle  dispute  même  la  supré- 
matie à  Ouargla  et  obéit  à  un  cheik.  Si 
d'Ouargla  nous  nous  dirigeons  vers  le  cœur 
du  Sahara  et  la  route  de  Tombouctou,  nous 
avons  pour  première  station  le  puits  de 
l'Oued-Zirara,  qui  ne  manque  jamais  d'eau. 
C'est  un  magnitique  pays,  riche  en  bois,  en 
pâturages  et  en  eau;  aussi  les  tribus  voisines 
se  le  disputent-elles  avec  acharnement.  De  là 
on  passe  à  Goleah  ou  Guelea,  que  quelques 
cartes  assignent  a  l'Algérie;  mais,  de  lait, 
cette  oasis  est  indépendante.  La  ville  de  Go- 
leah est  antique,  bâtie  en  pierre  de  taille  et 
passe  pour  être  de  construction  romaine;  son 
mur  d  enceinte  est  épais,  percé  d'une  porte 
unique  et  renferme  environ  deux  cents  mai- 
sons. Les  habitants  actuels  de  Goleah  sont 
des  Arabes  Chambes  et  Madhy,  les  uns  séden- 
taires dans  la  ville,  les  autres  nomades  et 
tiers  de  leurs  nombreux  troupeaux.  Outre 
Goleah,  l'oasis  comprend  une  autre  ville, 
Ouallau,  au  sud.  De  là  à  la  Touat  on  ne  ren- 
contre guère  que  des  puits. 

La  Touat  est  un  admirable  archipel  d'oasis 
partagées  en  cinq  groupes,  dont  le  moins  im- 
portant est  justement  celui  qui  a  donné  son 
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nom  à  l'ensemble;  cet  ensemble  paraît  avoir 
plus  de  60  lieues  de  longueur.  Timimoun,  capi- 
tale du  groupe  Gourara,  est  une  ville  splendide 
pour  la  contrée  :  une  enceinte  fortifiée,  cré- 
nelée, armée  de  forts,  protégée  par  un  fossé 
de  12  pieds  de  profondeur;  cinq  ou  six  cents 
maisons  réparties  en  neuf  quartiers;  huit 
portes,  sept  places,  neuf  mosquées,  le  tout 
dominé  par  une  kasbah.  carrée.  Le  commerce 
incroyable  dont  la  ville  est  le  centre  y  apporte 
une  immense  quantité  de  denrées  alimentai- 
res, de  vêtements,  de  poudre  d'or,  d'essences, 
d'urines,  d'esclaves.  En  1835,  Timimoun  fut 
assiégée  et  détruite  par  les  Berbères  monta- 
gnards. Depuis,  elle  s'est  relevée  et  a  cessé 
de  faire  partie  de  l'empire  du  Maroc.  Le  Ti- 
dikeult,  le  plus  méridional  des  groupes  toua- 
tis,  a  pour  ville  principale  Insalah,  qui  est 
une  cité  de  cinq  à  six  cents  maisons.  La  ville 
d'Agably,  habitée  par  des  marabouts  riches  et 
influents,  est  la  seconde  ville  de  te  groupe  ; 
c'est  le  point  le  plus  méridional  de  la  Touat, 
et  les  caravanes  qui  vont  en  droite  ligne  de 
là  à  Tombouctou  ne  rencontrent,  pendant  un 
espace  de  plus  de  ZOO  lieues,  que  des  puits  et 
des  stations  désertes,  que  le  voisinage  des 
Touaregs  rend  fort  dangereuses. 

Les  oasis  de  l'est  et  du  sud  du  Sahara  sont 
fort  peu  connues  et  ont  été  visitées  par  très- 
peu  de  voyageurs  européens. 

Nous  trouvons  ici  le  Fezzan,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  et  qu'on  croit  être  l'an- 
cienne oasis  des  Garamantes  ;  puis  les  oasis 
d'Audjolah  ou  ancien  pays  des  Psylles;  de 
Sy-Ouâh  ou  de  Capsa,  autrefois  célèbre  sous 
le  nom  de  pays  d'Ammon;  l'EI-Farafrah,  pro- 
bablement l'ancienne  oasis  de  Byzacène,  dont 
les  produits  alimentaient  les  Carthaginois  et 
les  Phéniciens.  Viennent  ensuite  les  célèbres 
oasis  d'Egypte,  situées  à  quelques  journées 
de  marche  de  la  rive  gauche  du  Nil;  elles 
forment  des  sortes  de  bassins  ouverts  dans  la 
direction  nord-sud  et  recevant  la  petite  quan- 
tité d'eau  qui  tombe,  à  certaines  époques,  sur 
les  monts  de  la  Libye.  On  en  distingue  trois 
principales  :  la  Grande-Oasis  ou  oasis  de  Thè- 
fces  (El- Khardjèh),  Yoasis  du  Milieu  (El- 
Dakhel)  et  la  Pente-Oasis  (El-Baharyeh).  Ces 
régions  privilégiées,  où  l'agriculture  est  flo- 
rissante depuis  de  longs  siècles,  dépendaient 
autrefois  de  l'Egypte.  Il  y  a  environ  deux 
siècles  qu'elles  se  sont  affranchies  du  tribut 
qu'elles  lui  payaient.  A  peu  près  indépen- 
dantes aujourd'hui,  elles  n'ont  plus  guère 
avec  leur  ancienne  métropole  que  des  rela- 
tions commerciales.  Toutes  ces  oasis  offrent 
des  refuges  assurés  et  de  grandes  ressources 
aux  caravanes  qui  traversent  le  grand  dé- 
sert. 11  existe  encore  des  oasis  au  sein  des 
immenses  steppes  de  l'Asie  et  des  pampas  de 
l'Amérique  :  mais  elles  sont  très-peu  connues. 
Comme  les  régions  torrides,  les  contrées 
boréales  ont  aussi  leurs  oasis.  La  plus  remar- 
quable est  le  pays  appelé  la  vallée  d'Alten- 
gard,  situé  en  Laponie,  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  cours  de  l'Alten,  au  fond  d'un  golfe 
de  la  mer  Glaciale,  par  73°  de  latitude  N.  La 
température  moyenne  dépasse  1»  centigrade  ; 
celle  de  l'été  s'élève  à  15°.  C'est  donc  un  cli- 
mat relativement  très-doux,  où  l'on  retrouve 
les  étés  de  Christiania  avec  les  paysages  de 
la  Suisse.  On  y  voit  de  vertes  prairies,  des 
plantations  d'aunes,  de  trembles  et  de  bou- 
leaux, des  terres  bien  cultivées,  de  grandes 
forêts  de  sapins  sur  les  flancs  des  montagnes, 
une  population  gaie,  active  et  industrieuse; 
en  un  mot,  ce  pays  forme  le  plus  heureux 
contraste  avec  les  régions  désolées  qui  l'en- 
tourent, bien  qu'on  trouve  un  peu  d'exagéra- 
tion dans  les  descriptions  poétiques  qu'en  ont 
données  les  voyageurs. 

On  rencontre  même  en  France  des  pays  que 
l'on  peut  regarder  comme  de  véritables  oasis; 
tels  sont  divers  cantons  des  landes  de  Gasco- 
gne; l'Entre-deux-mers,  dans  la  Gironde; 
PEncloître,  dans  la  Vienne;  Courtisols,  au 
milieu  des  craies  de  la  Champagne  pouilleuse. 
On  pourrait  encore  considérer  comme  telles 
les  vallées  d'Auge,  en  Normandie  ;  de  Nogent- 
le-Rotrou,  dans  le  Perche;  de  Tarbes,  de  Ba- 
gnères,  dans  les  Pyrénées  ;  de  Grésivaudan, 
en  Dauphiné,  etc.  ;  mais  ici,  le  mot  oasis  perd 
de  plus  en  plus  sa  signification  primitive,  en 
passant  du  domaine  de  la  géographie  dans 
celui  de  l'agriculture.  A  ce  point  de  vue, 
l'homme,  par  son  travail  et  son  industrie,  peut 
augmenter  pour  ainsi  dire  indéfiniment  le 
nombre  et  l'étendue  des  oasis.  Quand  on  par- 
court les  landes  de  la  Bretagne,  de  la  Gasco- 
gne ou  de  la  Sologne,  ou  les  régions  monta- 
gneuses des  Alpes,  de  l'Auvergne  ou  des 
Vosges,  ou  les  contrées  marécageuses  de  cer- 
tains points  de  notre  littoral,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  çà  et  là  un  domaine,  ou  même  un 
canton ,  qui  brille  par  une  industrie  plus 
avancée,  des  produits  plus  considérables,  une 

Population  plus  aisée.  Avec  les  progrès  de 
instruction  et  de  l'agriculture,  ces  centres 
sont  appelés  à  rayonner  sur  les  pays  moins 
favorisés  qui  les  entourent  et  à  concourir 
ainsi  à  la  richesse  publique. 

OASIS  (GRANDE-),  El  Ouâh-el-Khardjèh 
ou  Oasis  lie  Thèbes,  la  plus  importante  des 
oasis  de  la  partie  occidentale  de  l'Egypte,  par 
2-10  20'  de  latit.  N.  et  28»  de  longit.  E.  Plus 
grande  longueur,  140  kilom.;  plus  grande 
largeur,  20  kilom.  A  l'E.  et  à  l'O.,  l'oasis  est 
bordée  par  de  hautes  montagnes,  au  delà  des- 
quelles s'étendent  de  vastes  plaines  de  sable. 
On  y  trouve  des  rizières,  des  palmiers,  des 
citronniers  et  des  acacias,  des  mines  d'alun 
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et  quelque»  sources  chaudes.  Chef-lieu,  El- 
Khardjèh. 

OASIS  (PETITE),  ou  ElOuâh-el-Baharyeh, 
la  plus  septentrionale  des  oasis  situées  dans 
les  déserts  de  la  partie  occidentale  de  l'E- 
gypte, à  280  kilom.  S.-O.  du  Caire,  par 
28»  30'  de  latit.  N.  et  26°  40'  de  longit.  E. 
C'est  une  vallée  d'environ  40  kilom.  de  l'E.  à 
l'O.  et  12  kilom.  de  largeur  moyenne,  entou- 
rée de  rochers  et  séparée  en  deux  parties  par 
une-  montagne.  Le  sol.  bien  arrosé  par  plu- 
sieurs ruisseaux,  produit  du  riz,  du  froment, 
de  l'orge,  des  dattes  en  quantité,  des  grena- 
des, des  oranges,  des  citrons,  des  prunes,  des 
pommes,  des  abricots,  du  raisin  et  de  la  lu- 
zerne. On  y  trouve  des  bœufs  sauvages,  des 
loups,  des  renards,  des  couleuvres  et  des  ga- 
zelles. Les  sauterelles  y  abondent  et  détrui- 
sent souvent  les  récoltes.  Le  climat  est  brû- 
lant et  insupportable  par  moments,  surtout 
lorsque  soufflent  les  vents  du  sud,  d'est  et 
d'ouest. 

Les  habitants  de  l'oasis,  dit  le  Diction- 
naire géographique  universel,  sont  méfiants, 
méchants,  ignorants,  superstitieux  et  fanati- 
ques à  l'excès  ;  ils  sont  presque  tous  armés 
de  fusils,  dont  ils  se  servent  avec  adresse. 
Leur  principale  occupation  est  la  culture  des 
terres,  dont  ils  échangent  une  partie  des  pro- 
duits avec  les  Arabes  de  la  basse  Egypte, 
contre  des  étoffes,  des  toiles,  du  fer  et  un  peu 
de  blé.  M.  Cailliaud,  qui  a  visité  cette  oasis, 
parle  des  ruines  d'une  ville  dans  une  plaine 
couverte  d'une  croûte  saline  très-blanche, 
ainsi  que  de  grottes  souterraines  assez  sem- 
blables aux  catacombes  d'Egypte.  M.  Cail- 
liaud a  remarqué  quelques  ruines  d'architec- 
ture romaine,  un  arc  de  triomphe,  d'anciens 
aqueducs,  etc. 

OASITE  adj.  m.  (o-a-zi-te  —  rad.  oasis). 
Géogr.  anc.  Se  disait  des  deux  nomes  égyp- 
tiens situés,  l'un  dans  la  Grande-Oasis  et 
l'autre  dans  l'oasis  d'Ammon. 

OATES  (Titus),  aventurier  anglais,  né  vers 
1619,  mort  à  Londres  en  1705'.  Après  avoir 
fait  partie  de  la  secte  des  baptistes,  il  entra 
dans  l'Eglise  anglicane,  remplit  les  fonctions 
pastorales  dans  le  Kent  et  le  Sussex,  puis, 
par  suite  d'une  condamnation  comme  faux 
témoin,  selon  les  uns,  de  sa  vie  désordonnée, 
selon  d'autres,  il  dut  quitter  l'Angleterre, 
passa  dans  les  Pays-Bas,  y  mena  quelque 
temps  une  existence  vagabonde,  embrassa  le 
catholicisme  et  se  fit  admettre  dans  une  mai- 
son de  jésuites  anglais.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Oates  retourna  en  Angleterre  et  se  fit 
de  nouveau  anglican.  Pendant  son  séjour 
chez  les  jésuites,  il  avait  beaucoup  entendu 
parler  de  projets  au  moyen  desquels  les  ca- 
tholiques espéraient  pouvoir  rétablir  l'An- 
gleterre sous  la  domination  de  l'Eglise  ro- 
maine. Se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, il  y  vit  ou  voulut  y  voir  un  attentat 
prémédité  contre  les  protestants  de  son  pays, 
et,  de  concert  avec  deux  individus  appelés 
Bedloe  et  Cartstairs,  il  dénonça  au  Parle- 
ment ,  en  1678,  un  complot  papiste  ,  ourdi 
par  le  pape  Innocent  XI  d'après  les  conseils 
d'Oliva,  général  des  jésuites,  du  cardinal  Ho- 
ward, de  tous  les  prêtres  catholiques  anglais 
et  de  plusieurs  personnages  considérables, 
notamment  des  lords  Stafford,  Bellasis,  Arun- 
ïlel,  Powis,  etc.  D'après  lui,  les  conjurés  se 
proposaient  de  mettre  à  mort  le  roi  Charles  1er, 
de  faire  une  Saint-Barthélémy  de  protestants, 
d'incendier  Londres  et  d'appeler  aux  premiè- 
res fonctions  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  des  no-  ' 
blés  et  des  ecclésiastiques  catholiques.  Mal- 
gré l'évidente  exagération  de  ces  déclara- 
tions, la  cour,  le  Parlement,  la  nation  entière 
crurent  à  leur  véracité  ;  le  peuple  devint  furi- 
bond de  colère  et  de  crainte,  le  Parlement 
poursuivit  l'affaire  avec  la  plus  grande  acti- 
vité ;  bientôt  les  prisons  regorgèrent  de  ca- 
tholiques, et  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Stafford,  pé- 
rirent sur  l'échafaud.  Quanta  Oates,  il  reçut, 
comme  sauveur  de  son  pays,  une  pension  de 
1,200  livres  et  un  logement  à  Whitehall.  Tou- 
tefois, le  parti  catholique  ayant  reconquis  son 
influence  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II, 
le  duc  d'York  le  fit  condamner  comme  faux 
témoin  à  une  amende  énorme  et  jeter  à  la 
prison  pour  dettes.  Lorsque  ce  prince  fut 
monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Jacques  II 
(16S5),  il  ordonna  de  mettre  de  nouveau  Oates 
en  jugement  et  celui-ci,  déclaré  coupable  de 
faux  témoignage,  fut  condamné  à  être  empri- 
sonné pendant  le  reste  de  sa  vie,  à  être  atta- 
ché au  pilori  et  fustigé  quatre  fois  par  an  de 
la  main  du  bourreau.  Oates,  après  avoir  reçu 
plus  de  dix-sept  cents  coups  de  fouet,  vivait 
enchaîné  dans  un  cachot  de  Newgate  lorsque 
la  révolution  de  16S8  lui  rendit  à  la  fois  sa 
liberté  et  sa  pension.  Bien  que,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens,  il  passât  pour  un  impos- 
teur, il  trouva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de 
puissants  protecteurs  qui  le  considéraient 
comme  un  martyr  et  comme  Je  sauveur  de 
son  pays.  Oates  a  été  attaqué  dans  un  grand 
nombre  de  pamphlets  publiés  tant  en  Angle- 
terre que  sur  le  continent. 

OATHLAW,  bourg  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  et  à  6  kilom.  N.  de  Forfar;  500  hab. 
Ruines  d'un  camp  romain  en  partie  bien  con- 
servé. 

OAXACA  ou  GDAXACA,  ville  du  Mexique, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  sur  la  gauche 
du  rio  Verde,  à  360  kilom.  S.-E.  de  Mexico, 
par  170  45'  de  latit.  N.  et  99°  de  longit.  O.  ; 
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25,000  hab.  ;  évêché.  Cette  ville,  admirable- 
ment située  au  point  d'intersection  de  trois 
vallées  fertiles,  possède  une  belle  église  dont 
le  portail  est  un  curieux  spécimen  du  style 
de  la  Renaissance,  et  le  couvent  de  Santo- 
Domingo,  colossal  établissement  avec  cloî- 
tres magnifiques  et  des  escaliers  grandioses. 
On  y  remarque  une  belle  place,  flanquée  d'un 
côté  par  le  palais,  édifice  de  construction  mo- 
derne, et  bordée  des  trois  uutres  par  des  ga- 
leries couvertes,  à  piliers  ou  à  colonnes.  Les 
maisons  n'ont,  en  général,  qu'un  rez-de-chaus- 
sée ;  elles  sont  peintes  en  couleurs  foncées. 

Oaxaca,  l'ancien  Huaxycac  des  Aztèques, 
fut  considérablement  agrandie  par  Nuno  del 
Mercado,  l'un  des  compagnons  de  Cortez  ;  elle 
est  souvent  ravagée  par  des  tremblementsdo 
terre.  La  vallée  d'Oaxaca  a  62  kilom.  de  l'E. 
à  l'O.,  sur  57  kilom.  du  N.  au  S.  et  produit  en 
abondance  de  l'indigo,  du  coton,  du  julep  et  de 
la  cochenille.  Il  L'Etat  d'Oaxaca  est  composé 
de  l'ancienne  intendance  du  même  nom;  il  a 
pour  limites,  au  N.,  l'Etat  de  Vera-Cruz;  au 
S.,  le  grand  Océan  ;  à  l'O.,  l'Etat  de  Guerrero 
et,  à  1VE.,  l'Etat  de  Chiapas;  82,158  kilom. 
carrés;  53,000  hab.  Il  est  traversé,  du  N.-O. 
au  S.-E.,  par  la  grande  Cordillère  d'Anahuac, 
qui  sépare  les  deux  mers.  Sur  le  versant  du 
grand  Océan  coulent  le  rio  Verde,  qui  arrose 
la  vallée  d'Oaxaca,  la  Chapalaia,  qui  débouche 
dans  le  lac  d'Istepec,  le  Tchuantepec  et  le 
Chiraalapa,  qui  tombent  dans  le  golfe  de 
Tchuantepec;  le  rio  del  Paso  est  le  princi- 
pal tributaire  du  golfe  du  Mexique.  Dans  quel- 
ques endroits,  la  Cordillère  offre  de  profondes 
coupures  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  se 
remplissent  d'une  grande  masse  d'eau.  Au- 
cune partie  de  l'Amérique  n'est  plus  saine.  Le 
sol  produit  presque  toutes  les  céréales  con- 
nues; les  fruits  y  sont  d'un  goût  exquis.  Le 
nopal,  qui  nourrit  la  cochenille,  y  prospère 
mieux  que  dans  aucune  autre  partie  du  Mexi- 
que. On  trouve,  dans  les  montagnes,  des 
mines  d'or  et  d'argent.  Plusieurs  rivières 
charrient  des  sables  d'or. 

OAYAPOK,  fleuve  de  la  Guyane.  V.Oyàpok. 

OAZURZA,  village  d'Espagne,  sur  le  che- 
min de  fer  d'Irun  à  Madrid,  à  15  kilom.  de 
Villareal.  A  partir  d'Oazurza,  le  chemin  de 
fer  traverse  le  faîte  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes dans  laquelle  ont  été  creusés,  sur  une 
longueur  d'environ  11  kilom.,  treize  souter- 
rains mesurant  ensemble  7,310  mètres  de  lon- 
gueur. Du  haut  des  remblais  qui  occupent  les 
intervalles  de  ces  souterrains,  la  vue  s'étend 
sur  de  magnifiques  vallées,  dont  les  versants 
sont  couverts  de  belles  forêts. 

OB  (mot  lat.  qui  a  diverses  significations, 
entre  autres  celles  qu'il  a  en  français.  Eich- 
hoff  rattache  cette  préposition  au  sanscrit 
api,  vers,  grec  epi,  qu'il  tire  de  la  racine  ab, 
aller,  mouvoir;  mais  06  est  plutôt  le  sanscrit 
abfti,  correspondant  au  gothique  iup,  anglais 
up,  allemand  auf,  et  aussi  au  gothique  uf,  an- 
glais of).  Préfixe  qui  marque  une  position  en 
face  ou  une  situation  renversée,  et  souvent 
aussi  une  idée  d'oppositiun,  d'obstacle,  d'em- 
pêchement. Il  Se  change  en  oc  devant  un  c  : 
Occasion  pour  OBcasion  ;  en  of  devant  un  f  : 
Offenser,  au  lieu  de  OBfenser;  en  op  devant 
un  p  :  Opprimer,  au  lieu  de  OBprimer,  et  quel- 
quefois, mais  rare  nent,  en  os  devant  un  t  : 
Ostentation,  au  lieu  de  ostentation.  Il  Perd  le 
b  devant  un  m  :  Omettre,  au  lieu  de  OBmettre. 
Mais  la  plupart  des  règles  ci-dessus  souffrent 
quelques  exceptions. 

OB,  fleuve  de  Russie.  V.  Obi. 

OB,  dieu  syrien,  qui  rendait  ses  oracles  à 
voix  basse,  comme  si  sa  vois  sortait  d'une 
cavité  profonde.  Celui  qui  l'interrogeait  l'en- 
tendait à  peine  ou  plutôt  entendait  tout  ce 
qu'il  voulait. 

OBA  s.  m.  (o-ba).  Bot.  Espèce  de  manguier 
du  Gabon ,  qui  produit  uu  fruit  comestible 
appelé  iba. 

—  Encycl.  L'oôa  est  commun  sur  la  côte 
d'Afrique.  Son  aspect  est  celui  des  chênes  de 
nos  contrées.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres.  Son 
fruit  (iba)  est  un  drupe  jaune  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  cygne. Il  contientunnoyauaplati, 
tomenteux,  qui  renferme  une  amande  blan- 
che, oléagineuse.  C'est  avec  cette  amande 
que  les  naturels  préparent  le  pain  de  dika, 
uu  de  leurs  principaux  aliments.  On  retire  de 
l'amande  une  huile  fusible  à  30»,  facilement 
saponifiable  et  pouvant  donner  de  très-belles 
bougies.  Le  pain  de  dika  a  la  saveur  du  ca- 
cao. 

OBA,  canton  de  l'Afghanistan  V.  Oubah. 

OBADIAS ,  rabbin  italien ,  né  h  Bologne, 
mort  en  1550.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine à  Bologne  et  à  Césène,  il  alla  professer 
la  langue  hébraïque  à  Rome  et  compta  Reu- 
chlin  au  nombre  de  ses  élèves.  11  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  Lux  popuiorum  (Bo- 
logne, 1550).  traité  contre  le  paganisme  et  les 
doctrines  d  Epicure  ;  Lux  Domini  (Venise, 
1567),  commentaire  sur  le  Pentateuque,  etc. 

OBAMA,  bourg  du  Japon,  dans  l'Ile  Kiou- 
Siou,  province  de  Fizen,  à  40  kilom.  de  Nan- 

.  gasaki.  Eaux  minérales  renommées. 

'  OBAN,  village  d'Ecosse  (Grande-Bretagne), 
fondé  en  1713,  à  36  kilom.  au  N.-O.  d'In- 
verary-,  1,200  hab.  environ,  sur  le  détroit  du 
Mull,  au  fond  de  la  baie  de  son  nom.  Ou  y  re- 
marque une  jolie  église  surmontée  d'un  été- 
gant  clocher,  et  Dunolly  Castle,  vieux  château 
bâti  sur  un  rocher  isolé  qui  u'est  accessible 
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que  d'un  seul  côté.  Dunolly-Castle  est  l'an- 
cienne résidence  des  Mao  Dougals  de  Lorn. 
Pendant  l'été,  Oban  est  fréquenté  par  un 
grand  nombre  de  baigneurs;  car  l'air  y  est 
tellement  sain  que  les  médecins  le  recom- 
mandent aux  malades. 

OBAN  G  ou  OBAN  s.  m.  (o-ban).  Métrol. 
Lingot  d'or  servant  de  monnaie  au  Japon,  et 
valant  89  fr.  98, 

ODANOS,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
8  kilom.  S.-S.-O.  de  Pampelune,  dans  l'ancien 
royaume  de  Navarre;  1,500  hab.  Très-belle 
église  dont  le  portique  est  d'une  grande  ri- 
chesse d'architecture. 

OBBA  s.  m.  (obb-ba).  Antiq.  Vase  dont  se 
servaient  les  anciens,  et  qui  était  une  sorte 
de  coupe  terminée  en  pointe. 

—  Alchim.  Couvercle  que  l'on  posait  sur  le 
vase  dans  lequel  on  préparait  le  mercure. 

OBBON  s.  m.  (ob-bon).  Réseau  de  toile,  dans 
lequel  les  femmes  franques  enfermaient  leurs 
cheveux  :  Si  quelqu'un,  est-il  dit  dans  la  loi 
salique,  a  décoiffé  une  femme  de  manière  à  lui 
faire  tomber  son  obbON,  il  payera  quinze  sous. 

OBCHA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  de  Smolensk.  Elle  prend  sa 
source  à  56  kilom.  de  Béloï,  baigne  cette  ville 
et  se  perd  dans  la  Méja,  après  un  cours  d'en- 
viron 100  kilom.  Elle  est  navigable  sur  pres- 
que la  moitié  de  son  parcours. 

OBCHTCHEÏ-S1ERT,  chaîne  de  montagnes 
de  la  Russie  d'Europe,  entre  les  bassins  de 
l'Oural  et  du  Volga.  Elle  se  détache  du  ver- 
sant septentrional  des  monts  Oural,  et,  après 
avoir  traversé  dans  presque  toute  sa  longueur 
le  gouvernement  d'Orenbourg,  se  termine 
dans  le  gouvernement  de  Saratow,  sous  la 
forme  de  basses  collines,  sur  la  rive  gauche 
du  Volga.  Son  étendue  est  d'environ  800  ki- 
lom. Le  versant  méridional  de  cette  chaîne 
de  montagnes  donne  naissance  à  l'ik  et  au 
Salmyoh,  affluents  de  l'Oural;  aux  deuxOu- 
zen,  qui  se  perdent  dans  des  lacs  salés,  et  à 
l'ErousIan,  affluent  du  Volga.  Du  versant 
septentrional  descendent  lAchkadar,  af- 
fluent de  la  Bélaïa,  et  la  Samara,  qui  se 
jette  dans  le  Volga. 

OBCLAVÉ,  ÉE  adj.  (ob-kla-vé  —  du  prôf. 
ob,  et  du  lat.  cloua,  massue).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  massue  renversée. 

OBCOMPRIMÉ,  ÉE  adj.  (ob-kon-pri-mé  — 
du  préf.  ob,  et  de  comprimé).  Bot.  Se  dit  de 
l'ovaire  et  des  graines  des  synanthérées, 
quand  leur  plus  grand  diamètre  est  de  droite 
à  gauche. 

OBCONIQUE  adj.  (ob-ko-ni-ke  —  du  préf. 
ob,  et  de  conique).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  cône  renversé,  c'est-à-dire  dont  le  som- 
met est  tourné  en  bas. 

OBCORD1FORME  adj.  (ob-kor-di-for-me  — 
du  préf.  ob,  du  lat.  cor,  cordis,  et  de  forme). 
Bot.  Qui  a  la  figure  d'un  cœur  renversé.  Il  Ou 
dit  aussi  obcordé,  ÉE. 

OBCRÉNËLÉ,  ÉE  adj.  (ob-kré-ne-Ié  —  du 
préf.  ob,  et  de  crénelé).  Bot.  Dont  le  bord  est 
découpé  en  angles  rentrants,  séparés  par  des 
festons  arrondis. 

OB  C.  S.  Abréviation  qui,  sur  les  monu- 
ments romains,  signifie  Ob  civem  servatum 
ou  ob  cives  servatos,  «  Pour  avoir  sauvé  la 
vie  à  un  citoyen,  à  des  citoyens.  » 

OBCURRENT,  ENTE  adj.  (ob-kur-ran,  an- 
te  —  du  préf.  ob,  et  du  lat.  currens,  qui  court). 
Bot.  Se  dit  des  cloisons  partielles  d'un  fruit, 
lorsqu'elles  concourent  par  leur  rapproche- 
ment à  diviser  la  cavité  péricarpienne  en 
plusieurs  loges. 

ODDOR1B,  ancienne  contrée  de  la  Sibérie 
septentrionale,  autour  de  1  Obi,  vers  la  partie 
intérieure  du  cours  de  ce  fleuve;  actuelle- 
ment comprise  dans  le  gouvernement  de  To- 
boisk,  district  de  Berezov. 

OBOORSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie  (Sibé- 
rie), sur  le  Polouï,  qui  se  jette  près  de  là.  dans 
l'Obi,  gouvernement  et  à  920  kilom.  de  To- 
bolsk,  par  66»  31'  7"  de  latit.  N.  et  64°  31'  7" 
de  longit.  E.,  ville  la  plus  septentrionale  de 
ta  Sibérie.  Les  légumes  n'y  croissent  point  et 
on  ne  peut  y  élever  que  les  rennes. 

OBE  s.  f.  (o-be  —  gr.  ôba,  même  sens). 
Antiq.  gr.  Chacune  des  six  divisions  de  cha- 
que tribu  athénienne. 

OBÉANCIER  s.  m.  (o-bé-an-sié).  Hist.  ec- 
clés.  Titre  du  premier  dignitaire  du  chapitre 
de  Saint-Just,  à  Lyon  :  h  obéancibr  avait  le 
privilège  de  complimenter  les  grands  person- 
nages qui  passaient  à  Lyon. 

0-BECZE,  en  allemand  Alt-Desche,  bourg 
da  Hongrie,  comitat  de  Bacs,  à  20  kilom. 
N.-N.-E.  de  Peterwurdein,  sur  la  rive  droite 
de  la  Theiss. 

OBÉDIENCE  s.  f.  {o-bé-di-an-se  —  lat.  obe~ 
dientia;  de  obedire,  obéir).  Administr.  ecclés. 
Obéissance,  soumission  à  un  supérieur  ecclé- 
siastique :  La  vie  religieuse  consiste  en  trois 
parties  essentielles  .-pauvreté,  obédience,  chas- 
teté. (Patru.)  Il  Ordre  ou  permission  par  écrit 
qu'un  supérieur  donne  à  ses  religieux  ou  à 
une  religieuse  d'aller  en  quelque  endroit,  de 
passer  d  un  couvent  dans  un  autre.  Il  Emploi 
particulier  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse 
dans  son  couvent.  Il  Nom  donné  aux  maisons 
religieuses  inférieures  soumises  a  des  mai- 
sons principales  qui  en  sont  éloignées.  Il 
Eglise,  métairie  ou  établissement  quelconque 
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administra  par  un  religieux,  au  nom  de  son 
supérieur,  il  Ambassade  d'obédience,  Ambas- 
sade qu'un  souverain  envoie  vers  le  pape 
pour  l'assurer  de  son  obéissance  filiale.  Il 
Ambassadeur  d'obédience,  Envoyé  faisant  par- 
tie d'une  ambassade  d'obédience,  il  Serment, 
hommage  d'obédience ,  Hommage  de  soumis- 
sion adressé  au  pape  par  les  ambassadeurs 
d'obédience.  Il  Pays  d'obédience.  Pays  dans 
lequel  le  pape  nomme  aux  bénéfices  qui  vien- 
nent à  vaquer,  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née :  La  Bretagne  était  un  pays  d'obédience. 
(Acad.)  il  Lettre  d'obédience,  Lettre  délivrée 
par  un  supérieur  à  un  religieux  ou  à  une  re- 
ligieuse appartenant  à  un  ordre  enseignant, 
et  qui  est  acceptée  en  France  pour  tenir  lieu 
de  brevet  de  capacité  :  Les  lettres  d'obé- 
dience sont  évidemment  un  privilège  ;  la  let- 
tre d'obédience  est  un  acte  purement  potes- 
tatif,  qui  appartient  en  entier  au  supérieur  qui 
la  aeÏ!»re.*(Ruuland.) 

—  Hist.  ecclès.  Dans  les  temps  de  schisme 
où  il  y  avait  deux  ou  plusieurs  papes  à  la 
fois,  Pays  qui  reconnaissait  l'un  ou  l'autre 
pape  :  £  obédience  d'Urbain  et  /'obédience  de 
Clément.  (Acad.)  Il  Prêtres,  Frères  d'obédience, 
Membres  de  la  quatrième  des  cinq  classes  de 
l'ordre  de  Malte. 

—  Fr.-maçonn.  Administration,  puissance 
supérieure  reconnue  par  un  certain  nombre 
de  loges  maçonniques  du  même  titre  :  L'obé- 
Diencb  du  Grand  Orient  de  France.  L'obk- 
dikncb  du  Suprême  conseil. 

OBÉDIENCIER  s.  m.  (o-bé-di-an-sié  — 
rad.  obédience).  Ecclésiastique  ou  religieux 
soumis  à  l'autorité  d'un  supérieur  spirituel,  il 
Religieux  q.ui  dessert,  par  ordre  de  son  supé- 
rieur, un  bénéfice  dont  il  n'est  pas  titulaire. 
Il  On  a  dit  aussi  obédienciaire. 

OBÉDIENTIEL.ELLE  adj.  (o-bé-di-an-si-èl, 
è-le  —  rad.  obédience).  Qui  appartient,  qui  est 
relatif  à  l'obédience, 

—  Qui  a  rapport  à  l'obéissance,  à  la  sou- 
mission de  la  volonté  :  L'imagination  dure 
plus  que  la  sensation;  it  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  cause  de  cette  durée;  mais  si  cette  cause 
subsiste  dans  le  cerveau,  où  et  de  quelle  ma- 
nière? ou  si  elle  consiste  dans  la  puissance 
obedientielle  de  l'âme  une  fois  touchée  de 
cette  idée  et  de  l'institution  de  son  Créateur 
tout- puissant,  c'est  ce  qu'il  serait  inutile  de 
chercher,  puisqu'il  parait  impossible  de  par- 
venir à  cette  connaissance.  (Boss.)  il  Inus. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Officier  chargé  de 
faire  des  distributions  aux  chanoines. 

OBÉH,  montagnes  du  S.  de  la  Nubie,  dans 
le  Qamamyl,  à  10.  de  Tournât. 

OBÉI,  IE  (o-bé-i)  part,  passé  du  v.  Obéir, 
Dont  on  suit,  dont  on  exécute  les  comman- 
dements :  Vouloir  être  obéi.  Des  lois  qui  ne 
sont  pas  obéies.  Il  y  a  des  hommes  qui  doivent 
être  obéis  par  d'autres  hommes  et  servis  par 
d'autres  hommes.  (Bourdal.)  Le  gouvernement 
est  obéi  plutôt  que  secondé.  (B.  Const.) 

Malheur  aux  souverains  obéis  par  devoir! 

Lefeanc. 

Mon  père, 

Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  ; 

Quand  vous  commanderez  vous  serez  obéi. 

Racine. 
OBÉID-ALLAH,  célèbre  général  arabe,  ué 
en  648  de  notre  ère,  mort  en  685.  Nommé  à 
vingt-cinq  ans  gouverneur  du  Khoraçan  par 
Moawyah  1er  t  il  se  mit  aussitôt  à  la  tète 
d'une  armée,  remporta  une  éclatante  victoire 
sur  les  Turcs,  près  de  Boukhara,  devint  gou- 
verneur de  Bassora  en  674  ,  gouverneur  de 
Koufah  en  680,  battit  complètement  Houcein, 
qui  voulait  se  faire  proclamer  calife  et  trouva 
la  mort  en  combattant,  et  envoya  les  deux 
jeunes  fils  de  ce  dernier,  ainsi  que  ses  sœurs 
et  ses  femmes,  au  calife  Yézid.  Après  la  mort 
deYézid,  Obéid-Allah,  qui  s'était  rendu  odieux 
par  ses  cruautés,  vit  se  révolter  contre  lui  les 
habitants  de  Basrah  et  de  Koufah,  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  et  se  ren- 
dit à  Damas,  où  il  dissuada  le  calife  Merwan 
de  se  soumettre  al'anticalife  Abdallah.  Pen- 
dant ce  temps,  les  partisans  des  fils  de  Hou- 
cein faisaient  des  progrès  à  Koufah  et  le  chef 
de  ce  parti,  Soleiman-ibn-Sorad,  marchait  Sur 
Bagdad,  Obéid-Allah  s'avança  à  sa  rencontre 
à  la  tête  d'une  armée,  le  tailla  en  pièces,  puis 
marcha  sur  Koufah,  où  le  fameux  Mokhtar 
dominait;  mais  il  fut  vaincu  par  les  troupes 
de  ce  dernier  et  perdit  la  vie  dans  la  ba- 
taille. 

OBÉID-ALLAH-AL-MAHDY,  fondateur  de 
la  célèbre  dynastie  des  califes  fatimites,  ne 
vers  882;  il  prétendait  descendre  d'Ali  et  de 
Fatime,  fille  de  Mahomet.  Il  parvint  à  réunir 
sous  sa  domination  les  provinces  septentrio- 
nales de  l'Afrique,  entra  en  révolte  contre  les 
Califes  abbassides  et  fonda  la  ville  de  Al- 
Mahdyah,  dont  il  fit  sa  capitale;  mais  il 
échoua  en  essayant  de  conquérir  l'Egypte. 
Ce  fut  le  premier  grand  sclfisme  qui  divisa 
les  musulmans,  dont  l'empire  se  trouva  dès 
lors  partagé  entre  trois  califes  :  l'un  qui  ré- 
sidait à  Bagdad,  l'autre  à  Cordoue  et  le  troi- 
sième à  Al-Mahdyah.  Obéid-Allah  mourut  en 
934,  laissant  le  trône  à  son  fils  Caïm-Biamr. 

OBÉIR  v.  n.  ou  intr.  (o-bé-ir  —  lat.  obedire, 
mot  dont  l'orthographe  archaïque  est  obœdire, 
de  ob,  préfixe,  et  audire,  écouter  ;  œ  se  ratta- 
che à  1  u  de  audire,  comme  dans  mamia  et  mu- 
nire,  pœna  et  punire).  Se  soumettre  à  la  vo- 
lonté, exécuter  les  ordres  de  quelqu'un  :  Obéir 
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à  Dieu,  au  gouvernement,  à  ses  parents.  Savoir 
se  faire  obéis.  Le  chien  obéit  à  son  maître. 
Celui  qui  ne  sait  pas  obéir  ne  sait  pas  com- 
mander. (Aristote.)  Lorsque  ceux  qui  comman- 
dent ont  perdu  la  honte,  ceux  qui  obéissent 
perdent  le  respect.  (De  Retz.)  Rompez  votre 
volonté,  obéissez.  (Boss.)  Celui  qui  serait  né 
pour  obéir  obéirait  jusque  sur  le  trône.  (Volt.) 
//  est  dans  l'ordre  de  la  nature  que  ta  femme 
obéisse  à  l'homme.  (3.-3.  Rouss.)  Du  droit 
d'ordonner  résulte  le  devoir  d'OBÉiR.  (Lamenn.) 
Que  l'homme  qui  n'est  que  l'homme  ne  vienne 
pas  me  demander  de  lui  obéir,  je  «'obéirai 
pas.  (Le  P.  Félix.)  L'homme  semble  avoir  be- 
soin d'être  dominé  et  cherche  à  qui  obéir.  (Vi- 
net.)  Ces  maris/  avec  leur  ton  d'autorité,  ils 
ont  toujours  l'air  d'ordonner,  et  ils  obéissent 
sans  cesse.  (Dezède.)  Celui  qui  ne  sait  pas  vou- 
loir ne  sait  pas  même  obéir.  (Mme  Guizot.)  Ce 
qui  tourmente  la  femme,  c'est  bien  moins  d'o- 
béir  que  de  n'avoir  pas  d'occasion  d'OBÉiR  as- 
sez. {Michelet.) 

Ce  n'est  pas  obéir  qu'oWir  lentement. 

Corneille. 

On  est  bien  malheureux  d'être  né  pour  servir; 

Travailler,  ce  n'est  rien;  mais  toujours  obéir! 

Ghessbt. 

Il  Etre  sujet,  être  soumis  a  l'autorité  d'un 
prince,  d'un  gouvernement  :  Un  peuple  libre 
obéit,  mais  il  ne  sert  pas  ,  il  a  des  chefs,  et  non 
pas  des  maîtres.  (J.-J.  Rouss.)  il  Céder  à  quel- 
que chose  ;  soumettre  sa  volonté  :  Obéir  à  la 
force,  à  la  violence,  à  la  nécessité.  Obéir  à  ses 
passions.  La  vériiuble  liberté  consiste  à  h 'obéir 
à  aucune  passion.  (Dacier.)  Celle  langue  fran- 
çaise est  une  rebelle  qu'il  faut  dompter;  elle 
ii'obéit  qu'à  ceux  qtti  la  violentent.  (Mariv.) 
Nul  ne  doit  obéir  qu'à  la  loi  qu'il  a  lui-même 
consentie.  (J.-J.  Rouss.)  On  n  obéit  pas  long- 
temps aux  lois  trop  sévères.  (Mme  de  Staël.) 
Tous  les  hommes  qui  ont  un  cœur  et  lui  obéis- 
sent doivent  se  respecter  mutuellement. 
(M""  de  Staël.)  2'ous  les  êtres  se  perfection- 
nent d'autant  plus  qu'ils  obéissent  à  leur  na- 
ture. (B.  Const.)  La  parole  éloquente  est  une 
dominatrice  qui  se  fait  obéir.  (Lacordaire.) 
Le  devoir  d'OBÉiR  à  ta  raison  est  la  loi  de  la 
volonté.  (V.  Cousin.)  Il  est  de  la  nature  de 
toute  autorité d'oBÉm aveuglément  auprincipe 
qui  lui  a  donné  naissance.  (Proudh.) 

Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéisses  aux  lois. 

VOLTAIRE. 

Et  quel  bien,  dites-moi,  vaut  le  charme  suprême 
D'obéir  à  son  âme  et  de  plaire  à  soi-même? 

Delille. 

—  Etre  sous  la  dépendance  de  quelque 
chose  :  Il  faut  que  les  passions  obéissent  à  la 
raison.  Il  faut  que  toutes  les  passions  ploient 
et  obéissent.  (Pascal.) 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'oMt'r. . 

Boileau. 

Il  Céder,  être  soumis  à  une  force,  à  une  in- 
fluence :  Les,  corps  obéissent  d  la  loi  de  l'at- 
traction. La  composition  chimique  obéit  à  des 
lois  autres  et  plus  complexes  sous  l'influence 
des  fonctions  organiques.  (C  Renouvier.)  Une 
foule  de  hasards  viennent  sans  cesse  détourner 
les  événements  du  cours  qu'ils  auraient  suivi 
s'ils  avaient  obéi  à  une  pente  nécessaire.  (Re- 
nan.) il  Plier  sous  un  effort  :  L'acier  obéit  plus 
que  te  fer.  Ce  bois  obéit  sans  se  rompre,  sans 
se  casser.  (Acad.) 

—  Manège.  Obéir  à  l'éperon,  à  la  main,  aux 
aides,  Se  laisser  gouverner,  manier  aisément, 
en  parlant  du  cheval. 

—  Jeux.  Fournir  la  couleur  demandée,  à 
certains  jeux  de  cartes. 

—  Mar.  Obéir  à  la  barre,  au  gouvernail, 
Changer  de  route  sous  l'impulsion  du  gouver- 
nail. 

S'obéir  v.  pr.  Obéir  à  soî-même  :  Lorsque 
les  suffrages  du  peuple  font  les  lois,  chacun 
croit  s'obéir.  (Boiste.)  L  homme  est  une  créa- 
ture intelligente  mue  par  des  rouages  vivants, 
et  qui  s'obéit  à  elle-même.  (Alibert.) 

—  Gramm,  Quoique  ce  verbe  soit  neutre  ou 
intransitif,  il  peut  s'employer  au  passif,  c'est- 
à-dire  que  son  participe  passé  précédé  de 
l'auxiliaire  être  peut  prendre  pour  sujet  le 
mot  qui  servirait  de  complément  au  verbe 
dans  sa  forme  ordinaire,  bien  que  ce  complé- 
ment ne  soit  pas  direct.  V.  obéi,  ie. 

O'BEIRNE  (Thomas-Lewis),  prélat  anglais, 
né  .dans  le  comté  de  Longford  (Irlande)  en 
1748,  mort  en  1823.  Il  fit  ses  études  théologi- 
ques au  séminaire  catholique  deSaint-Omer; 
niais,  de  retour  en  Irlande,  il  embrassa  le  pro- 
testantisme, suivit,  comme  chapelain,  de  la 
flotte,  l'amiral  Howe  en  Amérique,  au  début 
de  la  guerre  de  l'Indépendance  (1775),  fut  at- 
taché par  la  suite  au  vice-roi  d'Irlande,  le 
duc  de  Portland  (1782),  puis  à  lord  Fitz- Wil- 
liam, qui  le  nomma  son  premier  aumônier  et 
le  fit  successivement  nommer  évêque  d'Os- 
sory  et  évêque  de  Maxwell.  O'Beirne  avait  un 
esprit  élevé,  généreux,  plein  d'amour  pour  la 
justice.  On  lui  doit,  outre  des  sermons  et  di- 
vers écrits  sur  des  matières  théologiques,  le 
Crucifiement,  poijme  (Londres,  1776);  le  Géné- 
reux imposteur  (Londres,  1781),  comédie  qui 
fut  représentée  à  Drury-Lane  ;  Considérations 
sur  les  derniers  troubles  par  un  whig  (in-8°); 
Considérations  sur  les  principes  de  la  disci- 
pline navale  et  des  cours  martiales  (  1781 , 
in-40). 

OBÉ1SSAMMENT  adv.  (o-bé-i-sa-man  — 
rad.  obéissance).  Avec  obéissance.  Il  Vieux 
mot. 
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OBEISSANCE  s.  f.  (o-bé-i-san-se  —  rad. 
obéissant).  Action  ou  habitude  d'obéir,  sou- 
mission k  la  volonté  de  celui  qui  commande  : 
H  est  pour  le  citoyen  d'autres  vertus  que  la 
promptitude  de  ^'obéissance.  (Royer-Collard.) 
La  vraie  liberté  n'abolit  pas  toute  discipline, 
elle  change  seulement  le  principe  de  l'oakis- 
sance.  (De  Custine.)  L'amour  rend  f  obéissance 
facile  et  douce.  (De  Gérando.)Za  vraie  obéis- 
sance est  celle  qui  ne  réside  pas  seulement 
dans  l'action,  mais  dans  le  cœur.  (P.  Janet.) 
Ce  qui  fait  un  Etat,  c'est  le  sentiment  d'o- 
béissancë  par  lequel  une  multitude  d'hommes 
se  rassemble  sous  l'autorité  d'un  chef.  (II. 
Taine.)  .l'obéissance  est  une  équation  libre- 
ment établie  entre  une  volonté  et  une  règle. 
(Le  P.  Félix.) 

Le  devoir  d'une  tille  est  dans  l'obéissance. 

Corneille. 

Il  Acte  par  lequel  on  se  conforme  a  l'ordre 
qu'on  a  reçu  :  Il  remarquait  les  petits  soins  du 
vilain  sourd,  ses  obéissanxes,  ses  façons  déli- 
cates et  soumises  avec  l'Egyptienne.  (V.  Hugo.) 
Il  Peu  usité. 

—  Domination,  autorité  du  prince,  du  gou- 
vernement-: Vivre  sous  f  obéissance  d'un  sou- 
verain. Nous  quittâmes  la  Perse  pour  entrer 
dans  tes  terres  de  ^'obéissance  des  Turcs. 
(Montesq.) 

—  Fig.  Sujétion  d'une  chose  à  une  autre  : 
Il  faut  captiver  tout  entendement  sous  /'obéis- 
sance de  la  foi.  (Boss.)  La  foi  est  i'oBÉis- 
Sancb  de  la  raison,  l'amour  ^'obéissance  du 
cœur,  la  vertu  ^'obéissance  des  sens.  (La- 
nienn.) 

—  Obéissance  passive,  Obéissance  non  rai- 
sonnée,  Soumission  aveugle  aux  ordres  reçus: 
Z'obéiSSance  passive,  commandée  d'une  ma- 
nière absolue,  est  une  doctrine  avilissante  et 
impie.  (Géruzez.)  Tout  pouvoir  est  à  la  fois 
peu  honoré  et  mal  garanti  par  /'obéissance 
passive.  (Mme  de  Rémusat.  )  ^'obéissance 
passive  est  une  mauvaise  éducation  de  la  vo- 
lonté. (E.  Laboulaye.)  L'obéissance  passive 
est  la  soumission  involontaire  à  un  ordre  que 
la  raison  n'approuve  pas.  (Lacordaire.)  //  est 
facile  d'égarer  des  hommes  rompus  à  une 
obéissance  passive.  (L.  Blanc.) 

—  Payer  d'obéissance,  Se  résoudre  à  obéir  : 
Enfin,  ma  fllle.il  faut  payer  ^obéissance. 

Molière. 
— •  Prêter  obéissance  à  quelqu'un,  Se  sou- 
mettre solennellement  à  sa  domination. 

—  Prov.  L'obéissance  vaut  mieux  que  tous 
les  sacrifices.  Rien  ne  plaît  a  Dieu  autant 
qu'une  soumission  complète  à  ses  volontés  : 

2'OBÉISSANCK  VAUT  MIEUX  QUE  TOUS  LES  SA- 
CRIFICES, et  tous  les  sacrifices,  sans  l'obéis- 
sance, ne  peuvent  être  devant  Dieu  de  nulle 
valeur.  (Bourdal.) 

—  Féod.  Service  de  vassul.  Il  Seigneurie, 
juridiction. 

—  Syn.  Obéissance,  •onmisnio».  h'obéis- 
sance  est  l'acte  de  celui  qui  fait  ce  qui  lui  est 
commandé  ;  la  soumission  est  le  sentiment  qui 
fait  qu'on  obéit  ou  qu'on  est  disposé  à,  obéir.' 
L'obéissance  ne  suppose  pas  la  soumission 
quand  elle  est  forcée  ;  la  soumission  "porte  tou- 
jours a  Vobéissance.  11  y  a  toujours  un  ordro 
exécuté  dans  ['obéissance;  il  peut  y  avoir  sou- 
mission sans  qu'aucun  ordre  ait  été  donné  ; 
ainsi,  un  chrétien  supporte  avec  soumission 
les  maux  que  la  Providence  lui  envoie,  quand 
il  se  résigne  à  les  souffrir  sans  se  plaindre.  . 

—  Encycl.  La  loi  positive,  d'accord  avec  la 
loi  naturelle  et  morale,  a  voulu  que,  dans  des 
limites  et  à  des  degrés  divers,  l'enfant  obéit 
à  son  père  et  a  sa  mère,  la  femme  à  son  mari, 
le  soldat  à  son  chef,  le  citoyen  aux  lois  de 
l'Etat.  Toute  autorité  suppose  Vobéissance,  et, 
sans  cette  obéissance  à  1  autorité,  nulle  so- 
ciété n'est  possible,  aucun  Etat  ne  saurait 
subsister.  Cette  règle  est  un  axiome  qui  pa- 
rait indiscutable  et  d'une  parfaite  simplicité. 
Mais  si,  de  la  théorie  générale,  on  descend 
aux  faits,  aux  cas  particuliers  dans  lesquels 
on  exige  Vobéissance,  on  se  trouve  en  présence 
de  questions  très-complexes  et  dont  la  solu- 
tion est  parfois  fort  délicate.  En  second  lieu, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Vobéissance  soit 
toujours  une  vertu  ou  un  devoir.  »  L'obéis- 
sance, dit  avec  raison  M-  Faugère,  doit  être 
fondée  sur  cette  présomption  que  celui  au- 
quel on  obéit  commande  ou  ordonne,  dirige 
ou  conseille  au  nom  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son, de  l'amour  et  de  la  charité,  pour  la  pro- 
tection et  dans  l'intérêt  de  celui  qui  doit  obéir. 
Les  obligations  et  les  devoirs  sont  récipro- 
ques ;  autrement,  que  serait  Vobéissance,  si  ce 
n'est  un  fait  d'oppression  brutale,  inaccepta- 
ble pour  une  créature  intelligente?  »  Il  est 
évident,  en  effet,  que  Vobéissance  de  l'esclave 
au  maître,  que  l'exécution  servile  de  tous  les 
ordres  qu'il  donne,  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  est  un  acte  essentiellement  condam- 
nable; car  celui  à  qui  on  dit  de  faire  le  mal 
et  qui  obéit  aveuglément;  sans  hésitation,  est 
à  peu  de  chose  près  aussi  coupable  que  celui 
dont  il  est  l'instrument  docile.  Le  devoir  d'o- 
béissance  ne  peut  donc  être  raisonnablement 
exigé  que  lorsque  celui  qui  a  l'autorité  ne  de- 
mande rien  qui  soit  contraire  à  la  justice,  à- 
la  morale,  à  la  loi. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  l'obéissance  que 
doit  l'enfant  à,  son  père  et  à  sa  mère.  C  «st 
un  fait  de  l'ordre  naturel  et  moral  qui  s'im- 
pose forcément.  Tant  que  l'enfant  n'a  pas 
l'âge  de  raison,  fixé  par  une  présomption  lé- 
gaie,  il  doit  obéir  à  celui  que  la  loi  rend  res- 
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ponsable  de  ses  actes-  et  qui  doit  diriger  sa 
raison,  l'initier  aux  prescriptions  de  la  vie 
morale  et  sociale,  h'obéissance  de  la  femme 
au  mari,  imposée  par  notre  code  civil,  est 
plus  discutable,  bien  que  justifiée  jusqu'à  un 
certain  point  par  la  nécessité  d'une  direction 
unique  et  par  le  rôle  prépondérant  du  mari  en 
tout  ce  qui  concerne  les  actes  de  la  vie  civile. 
La  femme,  considérée  comme  mineure,  doit 
se  soumettre  à  la  volonté  du  mari;  c'est  du 
moins  ce  que  veut  la  loi.  Mais  cette  disposi- 
tion quelque  peu  dure  trouve  son  correctif 
dans  la  pratique  même  de  la  vie,  où,  comme 
on  le  sait,  la  toute-puissance  se  déplace  fré- 
quemment et  passe  du  côté  de  la  femme, 
quand  celle-ci  est  plus  intelligente  et  plus 
sensée  que  celui  à  qui  elle  a  lié  son  sort. 
Lors  même  que  la  femme,  douée  de  raison, 
obéit  au  mari,  il  est  des  limites  naturelles  a 
son  obéissance.  Il  est  évident  que,  si  son  mari 
lui  commande  une  mauvaise  action,  un  acte 
déshonorant  ou  un  crime,  elle  doit  refuser 
d'obéir. 

Il  est  une  sorte  d'obéissance  sur  laquelle 
nous  n'insisterons  point,  c'est  l'obéissance  re- 
ligieuse, qui  consiste  à  se  soumettre  aveu- 
glément aux.  prescriptions  qu'on  regarde, 
comme  étant  la  loi  divine.  Ce  genre  d'obéis- 
sance est  une  affaire  de  sentiment,  de  convic- 
tion, que  l'on  constate  sans  la  discuter.  Toute 
religion  prescrit  forcément  {'obéissance,  et  elle 
étend  ce  devoir  autsi  bien  aux  lois  humaines 
qu'aux  lois  divines,  à  moins  toutefois  que  les 
lois  humaines  ne  lui  soient  contraires.  C'est 
ce  qu'on  trouve  exprimé,  notamment  dans  la 
doctrine  chrétienne  par  ces  paroles  :  «  Ren- 
dez a  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  »  —  «  11  est  plus  nécessaire 
d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  • 

Arrivons  maintenant  à  {'obéissance  qu'on 
doit  à  l'autorité  politique,  à  l'Etat  ;  quel  est 
Je  caractère  de  cette  obéissance?  Quelles  en 
sont  les  limites?  L'homme  doit-il  obéir  les 
yeux  fermés,  ou  son  obéissance  doit-elle  être 
raisonnée  et  éclairée?  Lorsqu'il  se  trouve  en 
présence  d'un  pouvoir  tyrannique,  qui  sup- 
prime ou  viole  tout  ou  partie  de  ses  droits  lé- 
gitimes ,  qui  le  menace  dans  sa  vie ,  sa  liberté 
et  ses  biens,  doit-il  s'incliner  et  obéir?  Un  cer- 
tain nombue  d'écrivains  et  de  publicistes  ont 
répondu  par  l'affirmative.  Sans  remonter  aux 
anciens,  Bacon  et  Hobbes  exigent  une  obéis- 
sance, entière  au  pouvoir.  Luther  ne  parle 
pas  autrement  :  •  Vous  êtes  tenus,  dit-il,  de 
respecter  la  loi,  quelle  qu'en  soit  la  forme 
ou  l'effet.  Vous  devez  souffrir  patiemment 
l'injustice  et  le  mal.  La  souffrance  est  non- 
seulement  le  devoir,  mais  le  droit  du  chré- 
tien. Dieu  vous  envoie  des  tyrans,  comme  il 
vous  donne  des  pères,  pour  vous  éprouver, 
vous  corriger,  vous  former.  Les  tyrans  ont 
le  pouvoir  de  Vous  dépouiller,  de  vous  mas- 
sacrer; ils  n'auront  jamais  celui  de  vous  ôter 
les  biens  et  la  vie  de  votre  âme.  La  révolte, 
la  sédition  vous  priverait  au  contraire  de  ces 
biens  et  paralyserait  cette  vie.  Ainsi  endurez 
tout,  par  soumission  envers  Dieu,  par  respect 
pour  les  maîtres  qu'il  vous  a  donnés,  soit  dans 
sa  colère,  soit  dans  sa  bonté,  ■  Bossuet,  l'é- 
vêque  courtisan,  tient  le  même  langage  :  •  Le 
prince  ne  doit  rendre  compte  à  personne  de 
ce  qu'il  ordonne.  Sans  celte  autorité  absolue, 
il  ne  peut  ni  faire  le  bien  ni  réprimer  le  mal  ; 
il  faut  que  sa  puissance  soit  telle  que  personne 
ne  puisse  espérer  lui  échapper.  Quand  le 
prince  a  jugé,  il  n'y  a  pas  d'autre  jugement  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  juge  toujours  d'après  la  jus- 
tice, mais  c'est  qu'il  est  réputé  y  juger  et  que 
personne  n*a  droit  de  juger  ou  de  revenir 
après  lui.  Il  faut  donc  obéir  aux  princes 
comme  à  la  justice  même,  sans  quoi  il  n'y  a 
point  d'ordre  ni  de  fin  dans  les  affaires.  Le 
prince  peut  se  redresser  lui-même  quand  il 
sent  qu  il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son  autorité, 
il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 
torité. »  C  est  aussi  l'opinion  de  de  Maistre 
lorsqu'il  dit  :  >  Contre  notre  légitime  souve- 
rain, fût-il  même  un  Néron,  nous  n'avons 
d'autre  droit  que  de  nous  faire  couper  la  tète, 
en  lui  disant  respectueusement  la  vérité... 
Tout  gouvernement  est  absolu,  et  du  moment 
qu'on  peut  lui  résister  sous  prétexte  d'erreur 
ou  d  injustice,  il  n'existe  plus.  ■  Ces  citations 
suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  façon 
dont  les  partisans  du  pouvoir  absolu  compren- 
nent la  dignité  humaine.  L'obéissance  absolue, 
sans  condition  est  à  la  fois  la  base  fondamen- 
tale de  tout  gouvernement  despotique ,  de 
tout  pouvoir  thêocratique,  et  leur  condamna- 
tion. «  Dans  les  Etats  despotiques,  dit  Mon- 
tesquieu ,  qui  en  est  l'adversaire  déclaré ,  la 
nature  du  gouvernement  demande  une  obéis- 
sance extrême  ;  et  la  volonté  du  prince,  une 
fois  connue,  doit  avoir  aussi  infailliblement 
son  effet  qu'une  boule  jetée  contre  une  autre 
doit  avoir  le  sien.  Il  n'y  a  point  de  tempéra- 
ment, de  modification,  de  termes,  d'équiva- 
lent, de  pourparlers,  de  remontrances;  rien 
d'égal  ou  de  meilleur  à  proposer.  L'homme 
est  une  créature  qui  obéit  à  une  créature  qui 
veut.  «  Comme  on  le  voit,  dans  ce  système 
l'homme  est  assimilé  à  une  brute.  Dès  l'in- 
stant où  il  n'est  pas  une  brute,  mais  bien  un 
être  intelligent,  il  ne  doit  absolument  rien 
faire  aveuglément.  Son  obéissance  doit  être 
raisonnée,  éclairée,  selon  l'expression  de 
saint  Paul  (rationabile  obsequiuin),  et  alors 
elle  dérive  soit  du  sentiment  du  devoir,  soit 
de  l'utilité  de  cette  obéissance.  Dans  le  sys- 
tème des  gouvernements  despotiques,  elle 
perd  entièrement  ce  caractère;  elle  procède 
soit  de  la  stupidité,  soit  de  la  crainte.  L'homme 
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ne  fait  plus  acte  d'acquiescement,  il  subit  la 
force  qui  l'écrase  ;  ce  n'est  plus  un  être,  c'est 
un  instrument. 

C'est  ce  qu'ont  fait  parfaitement  ressortir 
les  écrivains  et  les  publicistes  qui  ont  pro- 
testé contre  les  honteuses  et  dégradantes 
théories  de  l'absolutisme.  Pour  n'en  citer 
qu'un,  qui  ne  sera  pas  suspect,  saint  Thomas, 
dans  sa  Somme,  ne  veut  point  que  l'homme 
soit  la  chose  du  pouvoir  et  trace  des  limites 
à  son  obéissance.  Il  admet  que,  si  un  prince 
administre  mal,  le  peuple  a  droit  de  le  ren- 
verser, même  par  la  violence.  Toutefois,  il 
conseille  de  s'abstenir  dans  le  cas  où,  la  force 
nécessaire  manquant,  l'appel  à  la  force  n'au- 
rait pour  résultat  que  la  perturbation  de  l'E- 
tat. Il  admet  le  droit  à  l'insurrection,  mais 
non  à  la  sédition.  La  sédition,  étant  une  at- 
taque ouverte  contre  le  bien  public,  est  tou- 
jours coupable;  l'insurrection,  renversant  un 
pouvoir  injuste  et  tyrannique,  est  un  droit  et 
un  devoir.  Parmi  les  nations  modernes,  l'An- 
gleterre est  la  première  qui ,  en  limitant  les 
pouvoirs  du  chef  de  l'Etat,  ait  assuré  en  même 
temps  sa  liberté  et  donné  à  {'obéissance  en- 
vers les  fois  de  l'Etat  son  véritable  carac- 
tère. 

La  Révolution  française,  dans  sa  grande 
œuvre  de  réparation  et  de  justice,  a  reconnu 
les  droits  des  peuples  et  tracé  au  pouvoir, 
rendu  à  son  véritable  rôle,  des  limites  nettes 
et  précises.  Grâce  à  elle,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  les  peuples,  de  nos  jours,  ne  sont 
plus  livrés  à  la  merci  de  pouvoirs  absolus. 
Les  pouvoirs  publics,  les  diverses  autorités 
ont  leurs  attributions  limitées  par  des  consti- 
tutions, et  les  peuples  sont  soumis,  non  plus 
à  l'arbitraire  dégradant  d'un  homme  qui  dis- 
pose à  son  gré  de  leurs  destinées,  mais  à  des 
lois  qu'ils  font  eux-mêmes  par  l'organe  de 
leurs  mandataires. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  l'obéissance  aux 
lois  et  aux  pouvoirs  institués  par  ces  lois 
s'impose  forcément  comme  juste  et  natu- 
relle, comme  une  nécessité  d'ordre  et  de  paix 
sociale  qu'on  ne  saurait  violer  sans  encou- 
rir une  peine  méritée.  «  La  loi  seule  peut  im- 
poser {'obéissance,  dit  M.  Maurice  Block;  la 
pratique  est  conforme  à  ce  principe,  en  ce 
sens  que  les  tribunaux  ne  punissent  pas  les 
infractions  aux  dispositions  réglementaires 

Erises  par  l'autorité  administrative  en  de- 
ors  de  ses  attributions.  Il  s'ensuit,  qu'il  y  a 
des  règlements  administratifs  auxquels  au- 
cune obéissance  n'est  due.  Si  l'axiome  :  i  Tout 
"  le  inonde  est  censé  connaître  laloii  était  une 
vérité,  c'est-à-dire  si  tout  le  monde  connais- 
sait réellement  la  loi,  les  abus  du  pouvoir  se- 
raient rares,  car  toute  tentative  de  cette  na- 
ture serait  sévèrement  réprimée.  Mais,  dans 
l'ignorance  de  ses  droits,  l'individu  ne  peut 
qu  être  ^soumis  à  l'autorité.  •  C'est  donc  dans 
la  limite  prévue  par  les  lois  que  le  citoyen 
doit  obéissance,  et  ce  que  la  loi  (ou  le  règle- 
ment fait  conformément  à  la  loi)  ne  défend 
pas  expressément  est  permis.  » 

Il  se  peut  que  certaines  lois,  ce  qui  arrive 
fréquemment,  paraissent  mauvaises,  contrai- 
res à  la  justice,  attentatoires  à  la  liberté  et  à 
la  conscience.  Devra-t-on  leur  refuser  {'obéis- 
sance? C'est  une  question  de  casuistique,  à  la- 
quelle il  .est  fort  difficile  de  répondra'.  Nous 
croyons  toutefois  que,  sauf  dans  certains  cas 
fort  rares,  où  l'on  aime  mieux  encourir  une 
peine  que  de  se  soumettre,  tout  bon  citoyen 
doit  obéir  aux  lois,  sauf  à  lui,  lorsqu'elles  lui 
paraissent  mauvaises,  à  en  montrer  les  vices 
et  à  chercher  par  tous  les  moyens  légaux  à 
en  obtenir  l'abrogation.  «  Nous  parlerons  con- 
tre les  lois  insensées  jusqu'à  ce  qu'on  les  ré- 
forme, disait  Diderot,  et  en  attendant  nous 
nous  y  soumettrons  aveuglément.  »  Dans  une 
démocratie,  dans  un  pays  où  la  souveraineté 
du  peuple  est  en  exercice  et  fonctionne  li- 
brement, tout  appel  à  la  désobéissance  aux 
lois  et  à  la  force  doit  être  sévèrement  con- 
damné. La  seule  arme  légale,  c'est  le  bulletin 
de  vote.  C'est  à  l'opinion  publique  qu'on  doit 
incessamment  faire  appel  ;  c'est  elle  qu'on 
doit  s'efforcer  de  convertir  à  ce  qui  parait 
utile  et  juste,  car  elle  seule,  au  moyen  des  re- 
présentants de  la  nation,  doit  opérer  les  ré- 
formes demandées. 

Le  seul  cas  où  un  citoyen  puisse  refuser  d'o- 
béir, c'est  lorsque  le  pouvoir  ou  ses  agents 
violent  eux-mêmes  les  lois  en  sa  personne. 
C'est  un  acte  de  courage  civique  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  Le  26  juillet  X830,  le  gou- 
vernement de  Charles  X  envoya  un  commis- 
saire de  police  briser  les  presses  des  journaux 
qui  avaient  protesté,  au  nom  de  la  légalité, 
contre  les  ordonnances  inconstitutionnelles. 
Lorsque  le  représentant  du  pouvoir  se  pré- 
senta chez  l'imprimeur  Baude,  il  trouva  les 
portes  closes  et  fit  venir  un  serrurier  pour 
crocheter  les  serrures.  Mais  Baude  se  plaça 
devant  la  porte,  le  code  à  la  main,  et  donna 
lecture  des  articles  qui  punissent  la  violation 
du  domicile.  Le  serrurier  se  retira  et  la  po- 
lice dut,  pour  enfoncer  la  porte,  faire  venir 
un  homme  chargé  dans  les  prisons  de  river 
les  fers  des  condamnés.  Le  lendemain,  le  roi 
violateur  des  lois  fut  renversé  du  trône  par 
le  peuple,  et,  il  faut  le  reconnaître,  jamais 
révolution  ne  fut  plus  légitime. 

Le  meilleur  moyen  pour  les  gouvernants 
d'obtenir  l'obéissance,  c'est  de  se  montrer  par 
leur  conduite,  par  leur  exemple,  par  leur 
scrupuleux  respect  des  lois,  dignes  d'être 
obéis.  ■  Il  n'y  a  de  liberté  que  par  les  lois, 
dit  M.  Ed,  Laboulaye,  et  la  loi  n'est  qu'un 
mot  si  une  justice  égale  pour  tous  n'impose 
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aux  grands  comme  aux  petits  un  même  res- 

fiect  des  institutions,  une  même  responsabi- 
ité.  Demander  que  personne  ne  se  mette  au- 
dessus  des  institutions  et  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  défendre  les  lois  ne  commencent 
pas  par  les  violer,  ce  n'est  attaquer  ni  le  pou- 
voir ni  l'administration,  c'est  attaquer  l'arbi- 
traire et  lui  arracher  le  masque  sous  lequel 
il  couvre  son  désordre.  • 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de  {'obéissance 
du  soldat  envers  ses  chefs.  Cette  obéissance 
doit  être  absolue  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
service  militaire.  Devant  l'ennemi,  {'obéissance 
passive,  l'exécution  immédiate,  sans  raison- 
ner, des  ordres  reçus  est  un  devoir  strict. 
Sans  cet  acquiescement  nécessaire,  il  n'y  a 
plus  ni  discipline  ni  armée.  Toutefois,  l'armée 
doit-elle  toujours  et  dans  tous  les  cas  obéir  à 
ses  chefs  aveuglément  ?  A-t-elle  le  droit  de 
se  demander  si  l'acte  que  lui  commande  son 
chef  est  ou  n'est  pas  un  acte  da  trahison  con- 
tre les  lois  établies,  contre  le  chef  de  l'Etat? 
Un  fonctionnaire  civil  peut,  lorsqu'il  reçoit 
un  ordre  qui  lui  paraît  illégal,  donner  sa  dé- 
mission, se  retirer,  laisser  à  un  autre  l'ac- 
complissement de  la  mesure.  Mais  il  ne  sau- 
rait en  être  de  même  du  soldat,  qui,  lui,  ne 
peut  donner  sa  démission.  Que  fera-t-il?  Com- 
ment sortira-t-il  de  cette  situation  perplexe 
aux  perspectives  effrayantes?  Son  obéissance 
pourra-t-elle,  devra-t-elle  avoir  une  limite 
que,  à  ses  risques  et  périls,  il  pourra  et  devra 
ne  pas  franchir?  Nous  le  croyons,  car  {'obéis- 
sance aveugle  ne  doit  exister  nulle  part  d'une 
manière  absolue,  pas  même  dans  l'armée. 
>  Est-ce  que,  dit  un  publiciste,  si  un  colonel 
donnait  l'ordre  à  son  régiment  d'empoigner 
son  général  et  de  se  révolter,  le  régiment  de- 
vrait obéir?  Est-ce  que,  si  un  sergent  donnait 
l'ordre  à  un  de  ses  hommes  de  tuer  et  de  dé- 
valiser un  passant,  le  soldat  ainsi  commandé 
devrait  obéir  ?  Evidemment  non.  Que  prou- 
vent ces  exemples?  Ils  prouvent  que  {'obéis- 
sance militaire  a  une  limite.  Cette  limite,  très- 
difficile  à  marquer  dans  la  pratique,  est  celle- 
ci  :  le  respect  des  lois.  Le  militaire  ne  doit 
obéissance  que  dans  la  limite  de  la  loi,  c'est- 
à-dire  quand  l'ordre  donné  ne  transgresse  pas 
les  lois  de  l'Etat.  On  aura  beau  tourner  et  re- 
tourner la  question  de  tous  côtés,  on  n'arri- 
vera pas  à  une  autre  solution.  Le  militaire 
doit  obéissance  absolue  dans  la  limite  du  res- 
pect des  lois.  Hors  de  là,  il  n'y  a  pas  d'obéis- 
sance, parce  qu'il  n'y  a  plus  d  ordre  légitime, 
ni  même  de  chef  légitime.  Le  chef  qui  viole 
la  loi  abdique  par  là  même  son  autorité,  puis- 
qu'il tarit  la  source  d'où  elle  émane.  Il  n'est 
plus  qu'un  malfaiteur,  un  factieux,  que  tout 
honnête  homme,  un  soldat  comme  les  autres, 
doit  mettre  le  plus  promptement  possible  hors 
d'état  de  nuire.  Le  difficile  sera  dans  beau- 
coup de  cas  de  déterminer  si,  en  effet,  le  chef 
se  met  en  révolte  avec  les  lois.  Il  n'y  a  là  au- 
cune règle  à  donner.  C'est  la  conscience  unie 
à  l'intelligence  qui  fournit  la  solution.  > 

OBÉISSANT,  ANTE  adj.  (o-bé-i-san ,  an-te 
—  rad,  obéir).  Qui  obéit;  qui  est  soumis  :  Un 
enfant  obéissant.  Une  fille  obéissante.  L'é- 
léphant, une  fois  dompté,  devient  le  plus  doux 
et  le  plus  obéissant  de  tous  les  animaux. 
(  Buff.  )  Les  Allemands  réunissent  la  plus 
grande  audace  de  pensée  au  caractère  le  plus 
obéissant.  (Mme  de  Staël.) 

—  Poétiq.  Soumis  à  la  volonté,  en  parlant 
des  choses  :  L'enfer  déchaîne  la  tempête,  mais 
la  tempête  est  obéissante  et  souffle  où  Dieu 
veut.  (L.  Veuillot.)  Il  Souple,  maniable,  pliant, 
qui  cède  avec  facilité  :  L'osier  est  obéissant. 
Le  poids  de  l'eau  rendait  ta  barque  moins 
OBÉISSANTE  et  pouvait  la  rendre  plus  tente  à 
se  relever,  une  fois  entre  deux  lames.  (Lamart.) 

Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante 
Frappe  a  coups  redoublés  l'enclume  qui  gémit. 

L.  Racine. 

—  Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, Formule  de  politesse  adoptée  à  ta  lin 
des  lettres,  mais  dont  l'usage  devient  de  plus 
en  plus  rare. 

—  Substautiv.  Personne  obéissante  :  Grande 
moisson  ^'obéissant  recueille.  (Ane.  prov.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  qui  obéis- 
sait aveuglément  à  ses  chefs. 

OBÉJACA  s.  m.  (o-bé-ja-ka).  Bot.  Syno- 
nyme du  genre  séneçon,  ou,  selon  d'autres 
botanistes,  section  du  même  genre. 

OBÈLE  s.  m.  (o-bè-Ie— du  gr.  obelos,  broche). 
Philol.  Signe  en  forme  de  broche  ou  de  petite 
.pique,  qui  servait  à  signaler,  sur  les  anciens 
manuscrits,  les  passages  d'une  authenticité 
douteuse ,  lorsqu'il  était  accompagné  d'un 
point  ;  les  mots  transposés,  avec  deux  points  ; 
un  vers  déplacé,  avec  un  astérisque. 

—  Encycl.  Les  anciens  commentateurs  em- 
ploient ce  mot  surtout  en  parlant  des  Hexa- 
ples  d'Origène.  Origène  avait  marqué  par  un 
obèle  les  additions  qu'il  avait  dû  faire  au  texte 
des  Septante ,  là  où  les  interprètes  grecs 
avaient  altéré  dans  leur  traduction  le  texte  hé- 
breu, i Ces  remarques  sensibles,  dit  Pantin  des 
Odoards  ,  extrêmement  précieuses  pour  l'in- 
telligence du  texte ,  s'altérèrent  insensible- 
ment par  l'inexactitude  des  copistes  qui  pla- 
cèrent souvent  mal  cet  obèle;ces  fautes,  qui 
se  multiplièrent  à  mesure  que  le  nombre  des 
copies  des  Mexaples  d'Origène  augmentèrent, 
jeterentquelque  confusion  dans  cet  ouvrage. 
Il  parait  que,  du  temps  de  saint  Jérôme  les 
obétes  placés  par  Origène  avaient  déjà  changé 
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de  forme;  ce  Père  rapporte  que,  lorsque  dans 
le  texte  des  JJexaples  on  voyait  une  ligne 
transversale  accompagnée  de  deux  points, 
l'un  dessus  et  l'autre  dessous,  cet  obèle  signi- 
fiait qu'on  avait  retranché  quelque  chose  de 
la  version  des  Septante,  comme  superflu  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  le  texte  hébreu,  et  que 
s'il  se  trouvait  une  marque  en  forme  de 
croix  de  Saint-André,  accompagnée  de  qua- 
tre points,  cet  obèle  annonçait  qu'il  manquait 
quelque  chose  à  la  version  des  Septante  et 
qu'il  fallait  recourir  au  texte  hébreu.  » 

OBELERIO,  doge  de  Venise,  appelé  par  les 
anciens  auteurs  français  Wnière  et  Wiiierin, 
né  à  Malamocco  vers  763,  décapité  en  831. 
Il  était  tribun  d'Héraclée  lorsqu'il  se  mit  à  la 
tête  des  patriciens,  dont  il  faisait  partie,  pour 
renverser  le  doge  Jean  Galbaïo,  qui  s'était 
rendu  odieux  par  sa  cruauté  et  par  sou  des- 
potisme, souleva  le  peuple,  chassa  Galbaïo  et 
son  fils,  se  fit  proclamer  doge  (804)  et  asso- 
cia au  pouvoir  son  frère  Beato.  Mais  le  doge 
dépossédé  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur 
Charlemagne  et  son  fils  Pépin,  roi  d'Italie, 
qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
d'intervenir  par  les  armes,  non  pour  rétablir 
Galbaïo  ,  mais  pour  agrandir  ses  Etats.  Vai- 
nement Obelerio,  pour  conjurer  l'orage ,  of- 
frit à  Pépin  de  lui  payer  un  tribut  ;  ce  prince 
s'empara  de  l'Istne,  du  Frioul  et  incendia 
les  villes  d'Héraclée  et  d'Equilo.  Les  Véni- 
tiens implorèrent  alors  le  secours  de  l'empe- 
reur grec  Nicéphore,  qui  leur  envoya  une 
flotte  commandée  par  Nicétas.  L'arrivée  de 
ces  secours  amena  Pépin  à  consentir  à  signer 
une  trêve;  mais  dès  l'année  suivante  lesnos- 
tilités  recommencèrent.  Les  Vénitiens ,  de 
concert  avec  Nicétas,  tentèrent  sans  succès 
de  s'emparer  de  Comacchio  et  Pépin  marcha 
sur  Venise.  Le  doge  proposa  alors  aux  Véni- 
tiens de  désarmer  le  roi  d'Italie  en  lui  en- 
voyant leur  soumission.  Mais  cette  proposi- 
tion souleva  l'indignation  générale.  Accusé 
de  trahir  sa  patrie,  Obelerio  fut  déposé,  ainsi 
que  son  frère,  et  envoyé  à  Constantinople, 
pendant  que  Ange  Parlicipatio,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  de  ses  compatriotes  au  moment 
de  l'invasion  de  Pépin  et  qui  les  avait  en- 
couragés dans  la  résistance,  était  élu  doge  à 
sa  place  (8ll).  En  830 ,  Obelerio  quitta  (Jon- 
stautinople,  débarqua  sûr  la  côte  de  Vigiglia, 
et  essaya  de  soulever  ses  compatriotes  de 
Malamocco  pour  se  faire  rétablir  dans  la  di- 
.gnité  qu'il  avait  perdue.  A  cette  nouvelle,  le 
doge  Participatio  marcha  contre  lui,  incendia 
Malamocco  qui  s'était  déclarée  pour  l'ancien 
doge,  attaqua  Obelerio,  le  battit,  le  fit  pri- 
sonnier et  lui  fit  trancher  la  tète. 

OBÉL1APHORE  s.  m.  (o-bé-li-a-fo-re  —  gr. 
obeliaphoro$;  de  obelias  et  de  phoros,  qui 
porte).  Antiq.  gr.  Celui  qui,  dans  les  fêtes  de 
Bacchus,  portait  les  pains  appelés  obélias. 

OBELIAS  s.  m.  (o-bé-liass  — motgr.  formé 
de  obelos,  broche).  Antiq.  gr.  Pain  rôti  à  la 
broche,  dont  on  faisait  des  offrandes  à  Bac- 
chus. 

OBÉLIE  s.  f.  (o-bé-lt  —  du  gr.  obelias,  sorte 
de  pain).  Forme  ancienne  du  mot  oubliu, 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers  calcaires, 
du  groupe  des  bryozoaires,  voisin  des  tubu- 
lipores,  dont  l'espèce  type  forme  une  sorte 
de  croûte  sur  les  fucus  ou  varechs  de  la  Mé- 
diterranée :  Z,'obélie  rayonnante. 

— Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires,  com- 
prenant une  espèce  de  très -petite  taille,  qui 
n'est  probablement  qu'une  méduse  dérivée  de 
quelque  polype  hydraire. 

—  Encycl.  Zooph.  Ce  genre  a  été  créé  par 
Lamouroux,  pour  un  polypier  calcaire  qu'on 
trouve  adhérent  sur  les  varechs  de  la  Médi- 
terranée. Il  est  formé  de  cellules  tubuleuses, 
saillantes,  rapprochées  en  lignes  transver- 
sales. C'est  Vobélie  tubulifera  Lamouroux. 
Il  ne  diffère  guère  des  tubulipores  et  doit, 
d'après  Dujardm  ,  appartenir  également  à  la 
classe  des  bryozoaires.  Quoy  et  Gaimard  ont 
ajouté  à  ce  genre,  sous  le  nom  d'obélie  rayon-  • 
nante,  un  polypier  très-voisin  des  tubuli- 
pores. 

—  Acal.  Ce  genre  de  médiises  gastriques 
polystomes  a  été  créé  par  Lesueur  et  Pêron, 
pour  une  espèce  microscopique  décrite  impar- 
faitement par  Slubber.  11  est  caractérisé  par 
l'absence  du  pédoncule,  des  bras  et  des  ten- 
tacules autour  de  la  bouche,  et  par  quatre 
estomacs  simples  avec  un  appendice  conique 
au  sommet  de  l'ombrelle.  Pendant  longtemps 
on  a  émis  des  doutes  sur  l'existence  de  cette 
méduse,  et  de  nos  jours  encore  quelques  sa- 
vants la  considèrent  comme  dérivant  de  quel- 
que polype  hydraire.  Lesson  l'a  admise  dans 
sa  tribu  des  charybdées ,  parmi  les  méduses 
non  proboscidées.  V,  médusb. 

OBÉLISCAIBE  s.  f.  (obé-li-skè-re  —  du 
gr.  obetiskos,  petite  broche).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionnées  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord, 

OBÉLISCAL,  ALE  adj.  (o-bé-li-skul,  a-Ie 
—  rad.  obélisque).  Qui  appartient,  qui  res- 
semble à  un  obélisque ,  qui  tient  de  l'obélis- 
que :  Forme  obkliscalb. 

—  Fam.  Qui  a  les  proportions  d'un  obélis- 
que, qui  est  gigantesque,  monumental  :  Un 
chapeau  obéliscal.  Il  Etonnant,  prodigieux, 
pyramidal,  comme  on  dit  encore  familière- 
ment :  Après  ce  paradoxe  obéliscal  venaient 
quelques  lignes  qui  sans  doute  le  justifiaient. 
(ViUbinessant.) 
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OBÉLJ3COLYCHNE  s.  m.  (o-bê-li-sko-H- 
kne  —  gr.  obeliskoluchnos;  de  obeliskos,  obé- 
lisque, et  de  luchnos,  lampe).  Antiq.  gr.  Lan- 
terne ou  torche  supportée  par  une  hampe  ou 
par  une  pointe  de  fer.  Il  Rabelais  se  sert  de 
ce  mot  pour  désigner  un  phare  en  forme  d'o- 
bélisque, comme  on  en  établissait  dans  les 
ports  de  mer. 

OBÉLISCOTHÈQUE  s.  f.  (o-bé-li-sko-tè-ke 
—  du  gr.  obeliskos,  pointe;  tkêkê, boîte,  étui). 
Bot.  Syn.  de  rudbkckie,  genre  de  compo- 
sées. 

OBÉLISMÈNE  adj.  (  o-bé-li-smè-ne  —  du 
gr.  obelos,  broche ,  dard).  Philo!.  Qui  res- 
semble a  un  obèle;  qui  est  accompagné  d'un 
obèle  :  Signe  obélismène.  Vers  obélismène. 

Il  Diple  obélismène,  Signe  qui,  dans  les  ancien- 
nes pièces  de  théâtre,  indiquait  un  repos  après 
une  période,  et  qui  se  figurait  ainsi  > . 

Il  Diple  obélismène  verse ,  Signe  qui ,  dans 
les  chœurs  des  pièces  de  théâtre ,  séparait  la 
strophe  de  l'antistrophe,  et  avait  la  forme 
suivante ■<. 

OBÉLISQUE  s.  m.  (o-bé-li-ske  —  gr.  obe- 
liskos; de  obelos,  broche).  Monument  qua- 
drangulaire  en  forme  d'aiguille,  élevé  sur  un 
piédestal,  et  ordinairement  monolithe  :  Les 
obélisques  de  Louqsor.  Une  plante  est  un  mo- 
nument plus  durable  qu'une  médaille  ou  qu'un 
obélisque.  (Fonten.)  Nous  ne  pouvons  élever 
des  obbliSquus  de  cent  pieds  de  haut  d'une 
seule  pièce  ;  mais  nos  méridiennes  sont  plus 
justes  que  celles  de  l'antiquité.  (Volt.)  Les  peu- 
ples ciuilisés  ont ,  pour  conserver  les  souvenirs 
de  leur  patrie,  des  palais,  des  cilës ,  des  obé- 
lisques, des  tours.  (Chateaub.)  Un  obélisque 
égyptien  décore  ta  place  du  Peuple,  à  Home. 
(Michelet.) 

Les  obélisques  gris  s'élançaient  d'un  seul  jet. 

V.  Huao. 

—  Par  anal.  Objet  qui  présente  une  forme 
haute  et  allongée  :  Pages  a  trouvé,  dans  les 
deux  secs  et  arides  de  ces  mêmes  contrées,  des 
cierges  qui  s'élevaient  comme  des  obélisques 
de  /leurs  et  d'épines,  à  plus  de  trente  pieds  de 
hauteur.  (B.  de  St.-P.) 

—  Diplomatiq.  S'est  dit  quelquefois  pour 
odèlis. 

—  Moll.  Obélisque  chinois,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  cérithe. 

—  Hortic.  Arbre  taillé  en  forme  de  pyra- 
mide très-élevée,  relativement  à  la  largeur 
de  sa  base  :  Il  fut  un  temps  où  il  était  de 

,  mode  de  multiplier  les  obélisques.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Antiq.  V obélisque  çst  particu- 
lier à  l'Egypte  ;  les  anciennes  civilisations 
assyriennes  et  babyloniennes  ne  paraissent 
pas  l'avoir  connu,  et  ceux  que  l'on  voit  dans 
diverses  capitales  européennes,  à  Rome,  à 
Paris,  à  Constantinople,  ont  été  amenés  d'E- 
gypte à  grands  frais.  L'obélisque  était  une 
sorte  de  monument  votif,  destiné  à  éterniser 
le  souvenir  d'événements  mémorables,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  inscriptions  déchiffrées  ; 
quelques  archéologues  y  voient  un  reste  de 
1  ancien  culte  du  phallus  et  l'hypothèse  est 
assez  plausible  ;  mais  cette  signification  sym- 
bolique était  peu  apparente,  à  cause  des  di- 
mensions gigantesques  du  monument  ;  elle 
n'est  visible  que  dans  le  pyramidion  qui  sur- 
monte, en  effet,  tous  les  obélisques.  Leur  car 
roctère  de  monument  votif  est,  au  contraire, 
indubitable  :  d'un  côté ,  tous  les  obélisques 
portent  des  inscriptions,  k  l'exception  d'un 
seul  qui  est  à  Rome  et  qu'on  peut  considérer 
comme  inachevé;  en  second  lieu,  les  Egyp- 
tiens appelaient  les  obélisques  des  «  colonnes 
écrites  >  djéri  anschaï,  appellation  qu'on  re- 
trouve dans  la  langue  cophte,  et  qui  est  si- 
gnificative. Dans  un  des  versets  de  l'Exode 
(xxiii,  24),  ou  Moïse  se  fait  ordonner  par 
Dieu  de  briser  les  idoles  égyptiennes,  laVul- 
gate  dit  :  Confringes  statuas  eorum;  mais  les 
textes  hébreu  et  grec  de  la  version  des  Sep- 
tante ,  au  lieu  de  statues ,  disent  stèles,  et  il 
faut  entendre  par  la  les  obélisques. 

Tous  ceux  que  l'on  connaît,  soit  en  Egypte, 
debout  encore  ou  renversés,  soit  dans  les 
villes  d'Europe  où  ils  ont  été  transportés  à 
une  époque  relativement  récente,  sont  en 
granit  rose,  et  ils  ont  tous  été  tirés  de  la 
même  carrière,  celle  de  Syène,  dans  la  haute 
Egypte.  Ce  sont  d'énormes  monolithes,  taillés 
en  prisme  rectangulaire  à  arêtes  vives,  se 
rétrécissant  insensiblement  de  la  base  au 
sommet,  et  terminés  par  un  pyramidion, 
qu'une  profonde  entaille  circulaire  sépare  du 
reste  de  la  stèle  ;  le  pyramidion  de  l'obélisque 
de  Louqsor  a  près  de  2  mètres.  Non-seule- 
ment les  quatre  faces  de  chaque  obélisque 
sont  gravées  avec  soin,  malgré  la  dureté  de 
la  matière  qui  devait  offrir  des  difficultés 
inouïes,  mais  les  Egyptiens  avaient  observé 
que  le.jeu  de  la  lumière  sur  une  surface  po- 
lie la  faisait  paraître  concave,  quoiqu'elle 
fût  parfaitement  plane,  et  ils  donnaient  aux 
faces  une  convexité  exactement  proportion- 
nelle à  cette  illusion  d'optique;  la  convexité 
des  faces  do  Vobétisque  de  Louqsor,  qui  nous 
paraissent  absolument  planes,  est  de  16  li- 
gnes au  centre.  Ce  simple  détail  décèle  une 
observaiion  minutieuse  et  un  art  très-avancé. 
On  ne  s'étonnera  pas  moins  de  la  science  et 
de  la  dextérité.d'un  peuple'  qui  taillait  dans 
la  carrière  ces  blocs  énormes ,  les  amenait  à 
des  distances  prodigieuses  du  lieu  d'extrac- 
tion et  les  érigeait  sur  leurs  socles  ,  à  l'aide 
d'appareils  ingénieux  et  d'une  grande  puis- 
sance ;  c'est  une  tâche  à  laquelle  ont  eu  peine 
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à  suffire  les  meilleurs  ingénieurs  modernes. 
Le  bloc  de  granit  était  d  abord  dessiné  ,  par 
des  entailles  longitudinales,  dans  le  massif  de 
la  carrière  ;  l'un  d'eux,  dont  l'extraction  a  été 
abandonnée  et  qu'on  voit  encore  à  demi  dé- 
gagé seulement,  dans  la  carrière  de  Syène, 
a  permis  do  se  rendre  compte  des  procédés 
des  Egyptiens.  Ils  taillaient  l'obélisque  sur 
place  et  polissaient  trois  de  ses  faces  tan- 
dis que  la  quatrième  était  encore  adhérente 
au  massif;  pour  dégager  le  fût  dans  son  en- 
tier, ils  pratiquaient  en  dessous  de  profondes 
rainures  longitudinales  dans  lesquelles  ils  in- 
troduisaient des  coins  de  bois  ;  ces  coins  étant 
fréquemment  mouillés  se  dilataient  et  opé- 
raient peu  à  peu,  sans  secousse  ,  le  soulève- 
ment du  bloc;  c'est  un  moyen  aussi  simple 
qu'ingénieux.  L'obélisque  était  alors  tiré  hors 
de  la  carrière ,  placé  sur  un  traîneau  bas 
formé  de  madriers  et  tiré  par  des  attelages 
d'hommes  ou  d'animaux;  au  devant  de  l'ap- 
pareil, on  mouillait  fortement  le  sable,  pour 
qu'il  devînt  plus  compacte,  et  le  traîneau  glis- 
sait ainsi  durant  des  centaines  de  lieues.  On  a 
tiré  ces  indications  des  sculptures  gravées 
sur  les  socles  de  quelques  obélisques ,  où  l'on 
trouve  également  le  dessin  des  appareils  d'é- 
rection. 

Arrivé  au  lieu  de  destination,  Yobélisque 
était  livré  aux  graveurs  qui  y  transcrivaient 
patiemment  en  hiéroglyphes  les  textes  que 
leur  livraient  les  collèges  de  prêtres.  C'était 
une  œuvre  de  longue  haleine  et  souvent  le  roi 
qui  avait  ordonné  l'érection  de  Yobélisque 
était  mort  avant  l'achèvement  du  travail  ;  son 
successeur  le  faisait  continuer,  mais  en  pres- 
crivant d'ajouter  ses  noms  et  le  récit  de  ses 
hauts  faits  à  ceux  de  son  prédécesseur.  Les 
hiéroglyphes  des  obélisques  se  lisent  perpendi- 
culairement, par  colonnes,  et  il  y  a  d  ordinaire 
trois  colonnes  d'inscriptions  sur  chaque  face  ; 
la  colonne  du  milieu  était  remplie  la  première  : 
c'est  donc  là  qu'on  trouve  les  noms  du  souve- 
rain le  plus  ancien.  Ainsi,  dans  l'obélisque  de 
Louqsor,l'inscriptionmédiale  de  trois  des  faces 
est  consacrée  à  RhamsèsII  ;  les  deux  colonnes 
latérales  de  ces  trois  faces  et  la  quatrième 
face  tout  entière  sont  relatives  à  Rhamsès  III, 
qui  fit  achever  l'œuvre.  Le  travail  du  gra- 
veur diffère  également;  les  inscriptions  du 
milieu  sont  profondément  fouillées,  celles  des 
colonnes  latérales  ont  un  creux  moindre  de 
moitié  et  n'ont  été  gravées  qu'à  la  pointe;  ce 
parti  pris  est  d'une  symétrie  harmonieuse. 

Le  plus  ancien  obélisque  est  à  Héliopolis  ;  il 
porte  le  nom  du  roi  Osortasus  1er  (XVle  dy- 
nastie) et  date  environ  de  l'on  2530  avant  l'ère 
chrétienne.  Un  autre,  transporté  d'Héliopolis  à 
Rome  par  Auguste ,  est  d'un  souverain  de  la 
même  dynastie,  Psammétichus.  Après  ceux-là, 
il  faut  faire  un  saut  de  plusieurs  siècles  et  arri- 
ver k  la  XVIIle  dynastie  (xixo  siècle)  qui  en  a 
fait  ériger  un  très- grand  nombre.  C'est  parmi 
eux  qu'ont  été  choisis  presque  tous  ceux  que 
l'on  voit  aujourd'hui  a  Rome  et  celui  de  la 
place  de  la  Concorde.  Les  souverains  de 
cette  longue  dynastie,  celle  qui  chassa  les 
Hycsos  ou  rois  pasteurs,  firent  travailler  avec 
une  si  prodigieuse  activité  à  l'érection  de  ces 
sortes  de  monuments,  que  leurs  successeurs' 
se  bornèrent,  soit  k  déplacer  leurs  obélisques, 
pour  en  orner  l'entrée  de  nouveaux  palais, 
soit  k  ajouter  aux  anciennes  inscriptions  leurs 
propres  titres  de  gloire,  pour  en  perpétuer  le 
souvenir.  Cambyse,  lorsqu'il  ravagea  l'E- 
gypte, renversa  un  grand  nombre  à'obélis- 
ques  et  en  fit  ériger  quelques-uns;  les  Pto- 
lémées  se  bornèrent  a  déplacer  ceux  qui  y 
existaient,  et,  sous  la  domination  romaine,  tes 
empereurs  tirèrent  de  l'Egypte,  comme  d'une 
carrière,  ceux  dont  ils  ornèrent  !o  capitale  du 
monde;  des  préfets  romains  en  firent  cepen- 
dant extraire  de  nouveaux ,  des  carrières  de 
Syène,  et  l'on  y  grava,  en  hiéroglyphes,  leurs 
ndms  accompagnés  d'éloges  hyperboliques  : 
ils  ne  voulaient  le  céder  en  rien  aux  pha- 
raons. Ces  obélisques  sont  de  petite  dimen- 
sion et  la  plupart  ont  été  transportés  en  Ita- 
lie. 

11  en  reste  encore  une  grande  quantité  en 
Egypte ,  malgré  les  ravages  du  temps  et 
des  hommes;  les  uds  sont  encore  debout, 
d'autres  sont  renversés  au  milieu  des  ruines 
des  palais  et  des  temples  dont  ils  marquaient 
l'entrée.  Il  est  probable  que  plus  d'un  de  ces 
monolithes,  enfoui  dans  les  décombres,  a 
échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  explo- 
rateurs. Le  Père  Sicard,  qui  voyageait  en 
Egypte  au  commencement  du  xvni"  siècle, 
comptait  18  obélisques  encore  debout  :  2  à 
Alexandrie,  l  à  Héliopolis,  1  dans  le  nome 
arsinoïte,  10  k  Thèbes  et  4  à  Philœ.  Tous 
ceux  qu'il  indique  n'ont  pas  été  retrouvés, 
mais  on  en  a  découvert  de  nouveaux,  rompus 
et  cachés  sous  la  poussière.  L'Abyssinie  en 
recèle  également  quelques-uns,  tous  renver- 
sés et  brisés. 

Parmi  les  obélisques  encore  debout,  les  plus 
connus  sont  :  les  deux  obélisques  d'Alexan- 
drie, que  Méhémet-Ali  avait  offerts  k  la  France 
et  à  l'Angleterre;  ils  sont  en  si  mauvais  état 
que  l'Angleterre  refusa  le  sien  et  que  la  France 
en  choisit  un  autre  ;  celui  de  Louqsor,  qui  fai- 
sait pendant  k  notre  obélisque  de  la  place  de  la 
Concorde;  tous  deux  étaient  érigés  devant  le 
Rhamseion  ou  palais-temple  de  Rhamsès  UI 
(Sésostris);  ils  sont  l'un  et  l'autre  admirable- 
ment conservés;  ceux  de  Médinet-Abou,  au- 
tre dépendance  de  Thèbes;  il  y  en  a  deux 
frands  au  milieu  de  la  galerie  des  Colosses, 
eux  petits  devant  le  temple  rose  et  un  cin- 
quième à  la  sortie  delà  salle  hypostyle  :  ce 
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dernier  passe  pour  le  plus  beau  de  toute  l'E- 
gypte et  a  été  érigé  par  la  reine  Amensé 
(xviie  siècle  avant  notre  ère). 

Auguste  et,  à  son  exemple,  quelques  autres 
empereurs  firent  transporter  à  Rome  et  en 
Italie  un  assez  grand  nombre  A'obélisques  ;  on 
en  compte  aujourd'hui  onze  debout  dans  la 
ville  éternelle  et  on  peut  voir  les  débris  de 
plusieurs  autres,  qui  ont  été  renversés.  Velle- 
tri,  Bénévent,  Florence,  Catane  possèdent  des 
obélisques  érigés  sur  leurs  places  pendant  la 
domination  romaine;  il  en  est  de  même  du 
petit  obélisque  d'Arles.  Constantin  et  Théo- 
dose en  firent  amener  deux  d'Egypte  à  Con- 
stantinople. Quelques-uns  méritent  une  men- 
sion  particulière. 

—  Obélisques  du  grand  cirque,  k  Rome.  Ces 
deux  monolithes  sont  les  plus  grands  que  l'on 
connaisse  ;  le  premier,  transporté  à  Rome  sous 
Auguste,  a  été  retrouvé  sous  les  ruines  du 
grand  cirque  ;  il  était  brisé  en  trois  mor- 
ceaux et,  dans  la  restauration  qu'il  asubie,  on 
a  dû  le  réduire  à  une  hauteur  de  23  mètres; 
il  a  été  érigé  sur  la  place  del  Popolo,  sous  le 
pontificat  de  Sixte  V  (1589).  Il  provenait 
d'Héliopolis  et  datait  de  1616  à  1603  av.  J.-C. 
Le  second ,  élevé  à  Thèbes  par  ordre  de 
Constantin,  qui  le  destinait  k  By^nnce,  se 
trouvait  encore  à  Alexandrie  lois  de  la  mort 
de  ce  prince;  Constance  le  fit  transportera 
Rome  et  il  fut  érigé  dans  le  grand  cirque, 
au  milieu  de  la  Spina,  vers  l'an  357.  On  1  ex- 
huma en  1587;  il  était  depuis  longtemps  en- 
foui sous  les  décombres,  à  plus  de  5  mètres 
de  profondeur,  et  on  le  trouva  rompu  en  trois 
morceaux.  Il  fut  restauré  par  l'architecte 
Fontnna  et  transporté  en  1588  sur  la  place 
Saint- Jean-de-Lauan,  où  il  est  encore;  sa 
hauteur  est  d'un  peu  plus  de  32  mètres  et  sa 
circonférence,  à  la  base,  de  près  de  lî  mètres. 
Il  est  en  granit  rose  de  Syène,  d'une  nuance 
un  peu  plus  grisâtre  que  les  autres,  et  cou- 
vert d'inscriptions  hiéroglyphiques  en  l'hon- 
neur du  pharaon  Touthmosis  III. 

—  Obélisque  du  Vatican,  placeSaint-Pierre. 
Il  fut  enlevé  k  Héliopolis,  par  ordre  de  Coli- 
gula,  et  placé  k  l'une  des  extrémités  de  la 
Spina  du  grand  cirque  que  ce  prince  avait 
fait  bâtir;  sa  hauteur  est  de  26  mètres  et  il  a 
près  de  10  mètres  de  circonférence  k  sa  base  ; 
il  est  entièrement  dépourvu  d'hiéroglyphes, 
ce  qui  le  rend  presque  nul  au  point  de  vue 
historique  et  empêche  de  lui  assigner  une 
date  ;  renversé  à  une  époque  indéterminée,  il 
a  été  replacé  sur  son  ancienne  base  sous  le 
pontificat  de  Sixte  V,  et  érigé  au  milieu  delà 
place  Saint-Pierre. 

—  Obélisque  de  Caracalla.  Il  décore  aujour- 
d'hui la  place  Navone.  Caracalla  l'avait  fait 
ériger  dans  le  cirque  qui  portait  son  nom  ;  sa 
hauteur  est  d'un  peu  moins  de  25  mètres;  il 
est  de  granit  rose  et  couvert  d'hiéroglyphes. 

—  Obélisque  du  champ  de  Mars.  Il  portait 
le  nom  de  gnomon,  parce  qu'il  servait  de  style 
à  une  méridienne.  C'est  un  monolithe  de  gra- 
nit rose,  d'une  hauteur  de  21  mètres,  élevé 
sur  un  socle  de  même  matière.  Il  venait  d'Hé- 
liopolis où  il  avait  été  érigé  par  Psamméti- 
chus (XVI6  dynastie).  Auguste  le  fit  trans- 
porter k  Rome  et  placer  au  champ  de  Mars  ; 
il  orne  aujourd'hui  la  place  du  Monte-Ci- 
torio. 

—  Obélisques  du  tombeau  d'Auguste,  k  Rome. 
Ils  étaient  placés  de  chaque  côté  du  monu- 
ment, l'un  vers  le  Tibre ,  l'autre  vers  la  voie 
Flaininienne.  Mercati  conjecture  qu'ils  furent 
érigés  par  Claude.  Ils  existent  encore  et  sont 
placés,  l'un  à  Monte-Cavallo,  l'autre  au  car- 
refour situé  derrière  Sainte-Marie-Majeure  ; 
ils  sont  en  granit  rose  et  dépourvus  d'hié- 
roglyphes et  ont  été  taillés  k  l'époque  ro- 
maine. Citons  encore  l'obélisque  Sallustiano, 
découvert  dans  les  jardins  de  Salluste  et  qui 
se  trouve  aujourd'hui  sur  la  place  d'Espagne  ; 
sa  hauteur  n'est  que  de  12  iaèlTe$;l'obélisque 
Matuiio  ou  du  Panthéon,  placé  au  centre  de 
la  fontaine  de  ce  nom  ;  il  fut  trouvé  dans  les 
fondations  deMarie-sur-Minerve;  l'obélisque 
de  la  Minerve,  trouvé  dans  les  jardins  de  ce 
nom  et  maintenant  érigé  sur  la  place  de  la 
Minerve;  le  cavalier  Bernin  l'a  placé  sur  un 
éléphant  de  marbre.  Les  deux  premiers  sont 
dus  k  Rhamsès  111 ,  comme  l'obélisque  de 
Louqsor. 

—  Obélisques  de  l'Hippodrome,  k  Constanti- 
nople. 11$  ont  été  tous  deux  transportés  par 
ordre  de  Théodose  et  sont  de  hauteur  inégale. 
Le  plus  petit,  haut  seulement  de  15  mètres,  a 
été  placé  dans  les  jardins  du  sérail;  l'autre 
occupe  toujours  son  ancienne  place,  dans 
l'hippodrome  appelé  aujourd'hui  VAlmeidan  ; 
il  est  monté  sur  un  socle  de 'marbre  orné  de 
bas-reliefs  en  l'honneur  de  Théodose  ;  sa  hau- 
teur, non  compris  le  socle,  est  de  80  mè- 
tres. 

—  Obélisque  de  Louqsor,  place  de  la  Con- 
corde, k  Paris.  Ce  monolithe  a  été  transporté 
en  France,  en  1833,  sous  la  direction  de  l'in- 
génieur Lebas.  Il  était  debout  près  du  petit 
village  de  Louqsor ,  résidence  des  rois  de 
Thèbes,  et  marquait,  avec  un  autre  qui  est 
resté  en  place,  1  entrée  du  palais  de  Rham- 
sès III.  Moïse  a  pu  le  voir  debout,  car  Rham- 
sès III  commença  de  régner  vers  1553  avant 
l'ère  chrétienne  et  le  législateur  des  Hé- 
breux avait  alors  18  ans.  Un  navire,  nommé 
le  Louqsor,  fut  construit  tout  exprès  pour  son 
transport,  dans  les  chantiers  de  Toulon,  et, 
remorqué  par  un  brick  de  guerre  jusqu'à 
Alexandrie,  remonta  ensuite  le  Nil  et  atter- 
rit devant  Louqsor  le  15  août  1831.  L'aba- 
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'âge  de  Yobélisque ,  opéré  à  l'aide  d'appareils 
que  M.  Lebas  dut  inventer  pour  la  circon- 
stance, s'effectua  heureusement  et,  deux  mois 
après,  le  monolithe  était  placé  sur  le  navire 
qui  traversa  la  Méditerranée,  passa  le  détroit 
de  Gibraltar,  longea  les  côtes  de  France  jus- 
qu'k  Cherbourget,  remontantensuite  la  Seine, 
vint  atterrir  k  Paris  dans  le  courant  du  mois 
de  septembre.  Quelques  mois  plus  tard,  il  fut 
érigé  au  milieu  de  la  place  de  la  Concorde, 
sur  le  socle  qui  lui  était  destiné;  on  peut  voir 
sculptés  sur  ce  socle  les  dessins  des  appareils 
imaginés  par  l'ingénieur  pour  cette  œuvre 
difficile.  Pendant  l'opération,  tandis  que  les 
câbles  qui  soulevaient  l'énorme  masse  se 
tordaient  jusqu'à  se  rompre,  M.  Lebas  s'était 
placé  juste  au-dessous  du  monolithe  en  mou- 
vement, do  sorte  que,  s'il  s'était  trompé  dans 
l'un  de  ses  calculs,  il  aurait  été  tué  net  par  sa 
chute  :  il  ne  voulait  pas  survivre  à  un  acci- 
dent considéré  par  lui  comme  un  déshonneur. 
C'est  un  beau  trait  d'héroïsme  civil.  On  dit 
pourtant  que  les  câbles  se  seraient  infailli- 
blement rompus  sans  la  présence  d'esprit  d'un 
simple  ouvrier  qui,  entendant  leurs  grince- 
ments sinistres,  eut  l'idée  de  les  mouiller,  ce 
qui  augmenta  leur  résistance  et  les  empêcha 
de  s'enflammer  par  le  frottement. 

L'obélisque  de  Louqsor  est  dans  un  parfait 
état  de  conservation  ,  sauf  une  entaille  faite 
au  pyramidion,  probablement  par  la  foudre, 
k  une  époque  déjà  très-reculée,  et  une  mince 
fêlure  à  la  base.  Sa  hauteur,  sans  le  socle, 
est  d'un  peu  plus  de  22  mètres  ;  sa  circonfé- 
rence k  la  base,  de  9m,70.  Son  poids  est  éva- 
lué à  220,528  kilogrammes;  sa  masse  repré- 
sente environ  80  mètres  cubes  de  granit.  Les 
hiéroglyphes  qui  couvrent  ses  quatre  faces 
sont  admirablement  gravés,  surtout  ceux  que 
présentent  les  colonnes  médiates  de  trois  des 
faces,  les  faces  nord  (Madeleine),  sud  (pont 
de  la  Concorde)  et  est  (Tuileries  )  et  qui  sont 
relatives  k  Rhamsès  II;  les  colonnes  latéra- 
les de  ces  trois  faces  et  les  trois  colonnes  de 
la  face  ouest  (arc  de  Triomphe)  sont  relati- 
ves k  Rhamsès  III. 

OBENHE1M  (Christophe),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  k  Œltingen  (haute  Ba- 
vière). Il  vivait  au  xvio  siècle,  embrassa  avec 
chaleur  la  doctrine  de  Cnlvin  et  publia  les 
trois  ouvrages  suivants  :  Exposition  des  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  qui  semblent  se 
contredire;  Explication  des  Actes  des  apô- 
tres; Exemple  des  vertus  et  des  vices. 

OBENTONIE  s.  f.  (o-bain-to-nl).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  diosmées,  tribu 
des  cuspariées ,  formé  aux  dépens  du  genre 
galipé. 

OBElNTRAUT  (Jean-Michel  d),  général  al- 
lemand, né  dans  le  Palatinaten  1574,  mort  en 
1625.  Il  prit  du  service  dans  le  Palutinat,  re- 
çut le  commandement  d'un  corps  de  cavale- 
rie avec  lequel,  en  faisant  la  guerre  de  par- 
tisans, il  contribua  k  chasser  de  son  pays 
l'armée  catholique  de  la  ligue  de  Wurtzbourg, 
accompagna  k  Prague,  pour  son  couronne- 
ment ,  Frédéric  V  élu  empereur  par  les  états 
du  Bohême  (1619),  combattit  pour  ce  prince 
sous  les  ordres  d'Ernest  de  Mansfeld  ,  ne  put 
empêcher  la  défaite  de  Weissemberg,  qui  en- 
traîna la  chute  de  Frédéric  (1620),  et,  malgré 
l'abandon  des  princes  protestants  pour  les- 
quels il  combattait,  n'en  continua  pas  moins 
k  faire  la  guerre  de  concert  avec  Mansfeld  et 
uvec  Christian,  duc  de  Brunswick-Lunebourg. 
A  la  tête  d'une  petite  armée ,  Obentruut  et 
Mansfeld  battirent  successivement  les  Hes- 
sois,  les  Bavarois,  les  Westphaliens,  les  Es- 
pagnols, forcèrent  Spinola  etTilly,  généraux 
de  la  ligue  catholique",  à  reculer,  puis,  ren- 
forcés par  un  corps  de  6,000  Ecossais  et  Da- 
nois (1625),  ils  portèrent  de  nouveau  le  théâ- 
tre de  la  guerre  au  cœur  de.  l'Allemagne  et 
ne  renoncèrent  h  combattre  qu'après  la  dé- 
faite du  duc  de  Brunswick.  Ooentraut  passa 
alors  au  service  du  roi  de  Daneinurk,  qui  le 
chargea  d'aller  faire  le  siège  de  Kalemberg, 
et  il  trouva  peu  après  la  mort  dans  un  enga- 
gement qui  eut  lieu  devant  cette  place.  C'é- 
tait un  chef  de  partisans  aussi  habile  qu'in- 
trépide, qui,  &  l'exemple  des  hommes  de  guerre 
de  son  temps,  signala  partout  son  passage 
par  les  déprédations,  l'incendie  et  le  meur- 
tre. 

OBER,  rivière  du  royaume  de  Prusse. 
V.  Obra. 

OBERALP  (col  de  1'),  col  de  Suisse,  élevé  de 
1,950  mètres,  formant,  entre  le  Baduz  au  S, 
et  le  Crispait  au  N.,  les  limites  des  cantons 
des  Grisons  et  d'Uri.  Dans  le  voisinage  du 
Col  d'Oberalp  se  trouve  le  lac  du  même  nom, 
qui  renferme  une  petite  lia  et  nourrit  d'ex- 
cellentes truite's.  En  1799,  les  Français  rem- 
portèrent, sur  les  bords  de  ce  lac,  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Autrichiens.  Les  froma- 
ges fabriqués  aux  chalets  d'Oberalp  jouissent 
d'une  réputation  méritée. 

OBEROORF,  bourg  de  Bavière,  k  64  kilom. 
S.-S.-O.  d'AugsbourgetkZO  kiloin.  E.-N.-E.  de 
Kempfen,  sur  la  droite  du  Wertach;  1,000  hab. 
environ.  Beau  château,  renfermant  le  tom- 
beau du  dernier  électeur  de  Trêves. 

OBÉRÉ,  ÉE  (o-bé-ré)  part,  passé  du 
v.  Obérer.  Accablé  de  dettes:  Famille  obérer. 
Commerçant  obkrk.  Il  On  dit  aussi  obéré  du 

DETTES.  " 

—  s.  m.  Hist.  rom.  Citoyen  romain  débiteur 
d'un  autre  citoyen  :  Z/oubris  devait  son  ira- 
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vail  ou  la  location  de  ce  travailàson  créancier. 
(Dézobry.) 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longicomes,  tribu  des 
lamiaires,  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces, réparties  dans  les  diverses  régions  du 
globe. 

OBEREA,  reine  d'Otahiti,  née  vers  1729, 
morte  vers  1772.  Elle  épousa  Oatfimo,  qui  la 
rendit  mère  d'un  fils,  nommé  Temarre.  Soit 
qu'il  eût  plus  que  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  cet  enfant,  soit  pour  conserver  le  pouvoir 
suprême  que,  d'après  les  coutumes  de  l'Ile,  la 
naissance  d'un  héritier  lui  faisait  perdre, 
Oammo  voulut  faire  mettre  à  mort  Temarre  ; 
mais  Obéréa  parvint  à  le  sauver,  le  fit  procla- 
mer roi  et  gouverna  en  son  nom.  Cette  prin- 
cesse était  grande,  d'un  port  plein  de  majesté 
et  de  grâce,  d'une  figure  remarquablement 
belle,  exprimant  à  la  fois  l'esprit  et  la  sensi- 
bilité, et  d'une  grande  blancheur  de  teint. 
Lorsque  l'Anglais  Wallis  vint  jeter  l'ancre  à 
Otahiti  en  17G7,  la  reine  Obéréa  lui  fit  le  plus 
bienveillant  accueil  et  prodigua  aux  étran- 
gers les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
touchants.  Cook,  qui,  plus  tard,  visita  égale- 
ment Otahiti,  trouva  Obéréa  renversée  du 
pouvoir  et  son  fils  Temarre  détrôné.  Cette 
princesse  fit  également  preuve  envers  lui  de 
la  plus  grande  bonté.  Dans  la  relation  de  son 
voyage,  ce  dernier  navigateur  a  fait  une  pein- 
ture des  plus  curieuses  des  moeurs"  de  cette 
femme  singulière,  qui  trouvait  très-naturel 
d'initier  publiquement  une  jeune  insulaire  aux 
secrets  du  mariage  et  qui  comptait  elle-même 
de  nombreux  amants, 

OBEREIT  (Jacques-Hermann),  mystique  et 
alchimiste  suisse,  né  à  Arbon  (canton  de  Thur- 
govie)  en  1725,  mort  à  Iéna  en  1798.  Son  père, 
un  teneur  de  livres,  et  sa  mère,  fort  adonnés 
aux  idées  mystiques,  lui  mirent  de  bonne  heure 
entre  les  mains  les  écrits  de  Mme  Guyon, 
et  le  jeune  homme  ne  tarda  pas  à  partager 
leurs  sentiments.  Après  avoir  étudié  quelque 
temps  chez  un  chirurgien,  Jacques-Hermann 
parcourut  l'Allemagne  méridionale,  se  mit  au 
service  d'un  architecte  polonais  en  1740,  puis 
se  dirigea  vers  Berlin  pour  s'y  faire  garçon 
barbier.  Arrivé  à  Lindau,  il  sut,  par  son  intel- 
ligence et  par  son  honnêteté,  intéresser  les 
magistrats  de  cette  ville,  qui  l'envoyèrent  à 
leurs  frais  faire  ses  étudesà  Halle  et  à  Berlin. 
Avec  la  plus  grande  ardeur,  Obereit  se  mita 
apprendre  la  médecine,  la  philosophie,  les 
langues,  à  lire  les  postes,  prit  le  diplôme  de 
docteur  et  alla  exercer  la  médecine  à  Lindau 
(1750).  Il  se  vit  d'abord  fort  recherché;  mais 
la  tournure  bizarre  de  son  esprit  et  la  publica- 
tion- d'un  écrit  sur  les  pronostics  des  accou- 
chements difficiles,  qui  le  lit  accuser  d'igno- 
rance par  les  sages-femmes  de  la  ville,  le 
discréditèrent  rapidement  comme  praticien.  Il 
abandonna  alors  la  médecine  pour  l'alchimie 
et  la  théosophie,  composa  le  premier  chant, 
en  vers  des  plus  baroques,  d'une  Messiade 
préadamite,  et  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Disquisilio  de  universali  melhodo  medendi  con- 
fortativa  (Carlsruhe,  1767,  in-4°),  unouvrage 
traitant  d'une  panacée  universelle.  Vers  la 
même  époque,  son  père  ayant  été  réduit  à  un 
état  voisin  de  la  misère,  il  songea  à  lui  pro- 
curer des  ressources  par  l'alchimie  ;  mais  l'au- 
torité le  força,  au  nom  de  la  sûreté  publique, 
a  éteindre  ses  fourneaux.  Il  reprit  alors  la 
plume,  lit  paraître  quelques  écrits  extrava- 
gants, épousa,  en  1775,  une  personne-de  qua- 
rante-deux ans,  qu'il  connaissait  depuis  plu- 
sieurs années  et  qu'il  appelait  Theantis,  ber- 
gère léraphique,  devint  veuf  au  bout  dequel- 
ques  semaines,  chanta- à  gorge  déployée  un 
cantique  de  reconnaissance  pendant  la  nuit 
du  décès  de  sa  femme  et  reprit  sa  vie  errante. 
Après  avoir  successivement  habité  Augs- 
bourg,  Wintherthur,  Berne,  où  il  fut  chargé 
de  faire  une  éducation,  il  passa  quelque  temps 
chez  un  frère  de  Lavater,  attaqua  dans  plu- 
sieurs écrits  les  idées  de  Zimmermann  sur  la 
solitude, essaya  de  convertir  ce  dernier  à  ses 
idées  pendant  un  séjour  à  Hanovre  (1782), 
se  rendit  en  Lusace,  puis  à  Weimar  (1784), 
ou  Wieland  et  ses  amis  lui  vinrent  généreu- 
sement en  aide,  puis  alla  soutenir  à  Iéna, 
en  1785,  une  vive  controverse  contre  les  pro- 
fesseurs de  cette  université,  qui  l'accusaient 
d'illurainisme.  Le  duc  de  Saxe-Meiningen, 
ayant  entendu  parler  decethomme  singulier, 
l'appela  à  sa  cour  (1785),  où  il  resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  Obereit  retourna  a  Iéna, 
où  il  vécut  des  secours  que  lui  donnèrent  les 
professeurs  et  les  princes  de  Meiningen  et 
de  Gotha.  C'était  un  homme  franc,  honnête, 
très-instruit,  mais  dont  les  idées  présentaient 
'a  confusion  du  chaos.  Outre  les  écrits  pré- 
:ités  et  quelques  opuscules  en  faveur  de  la 
philosophie  de  Kant,  on  a  de  lui  :  Défense  du 
mysticisme  et  de  la  vie  solitaire  (Francfort, 
1775,  in-8°)  ;  De  la  connexion  originaire  des 
esprits  et  des  corps  (Augsbourg,  1776,  in-8°)  ; 
Promenades  de  Gamaliet,  Juif philosophe  (1780, 
in-8°);  la  Solitude  des  conquérants  du  monde, 
méditée  par  un  philanthrope  laconique  (Leip- 
zig, 1781);  Pétition  aux  dames  philosophes 
pour  adoucir  l'auteur  flamboyant,  le  médecin 
Zimmermann  (Leipzig,  1785),  etc. 

OBÉRER  v.  a.  ou  tr.  (o-bé-ré  —  lat.  obz- 
rare  ;  du  préf.  ob,  et  de  &s,  xris,  monnaie). 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
J'obère,  qu'ils  obèrent;  excepté  au  futur  de 
l'indicatif  et  au  prés,  du  conà.  :  J'obérerai,  nous 
obérerions).  Accabler  de  dettes  :  5e*  follet 
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dépenses  l'ouï  obéré.  Il  a  fort  obéré  sa  mai- 
son. (Acad.)  L'emprunt  à  intérêt  obère  et  ruine 
tôt  ou  tard  quiconque  n'a  qu'un  revenu  fixe. 
(Boiste.) 

S'obérer  v.  pr.  S'endetter  :  Evitez  de  vous 
obérer.  A  la  fin,  la  nation  s'obère,  le  peuple 
est  foulé,  le  gouvernement  perd  toute  sa  vi~ 
gueur  et  ne  fait  plus  que  peu  de  chose  avec 
beaucoup  d'argent.  (J.-J.  Rouss.)  * 

OBEKGESTELN,  village  de  Suisse,  dans  le 
cant.  du  Valais,  à  1,416  met.  d'altit.,  au  pied 
du  Grimsel;  entrepôt  de  fromages;  ruines 
d'un  château  qui  servait  jadis  à  défendre  le 
passage  de  la  montagne. 

OBERHŒUSER  (Benoît),  canoniste  et  bé- 
nédictin allemand,  né  dans  la  haute  Autri- 
che en  1719,  mort  à  Salzbourg  en  1786.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Salzbourg,  le  droit  canon 
à  Fulde,  puis  revint  à  Salzbourg,  où  l'arche- 
vêque de  cette  ville  le  nomma  son  conseiller 
ecclésiastique.  Ce  religieux  eut  à  subir  di- 
verses tracasseries  pour  ses  opinions  con- 
traires à  l'ultramontanisme  et  favorables  à 
la  nouvelle  jurisprudence  canonique  que  Jo- 
seph II  essayait  alors  d'introduire  en  Alle- 
magne. Il  a  laissé  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont:  Prslectio- 
nes  canonicx  in  très  priores  libros  decretalium 
(Anvers,  1762,3  vol.  in-8<>);  Systema  histo- 
rico-criticum  divisarum  potestatum  in  legibus 
matrimonialibus  impedimenlorum  dirimentium 
(Francfort,  1771,  in-S°),  ouvrage  dans  lequel 
il  conteste  au  pouvoir  religieux  le  droit  d'é- 
tablir des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage sans  le  concours  du  pouvoir  civil;  Apo- 
logia  historico-critica  divisarum  potestatum 
(Francfort,  1771,  in-80)  ;  Compendium prslec- 
tionum  canonicarum  (Francfort,  1773,  in-8°)  ; 
Manuale  selectorum  conciliorum  et  canonum 
(Salzbourg,  1776,  in-4°);  Spécimen  cultioris 
jurisprudentix  canonics  (Salzbourg ,  1777  , 
in-8°)  ;  De-  dignilate  cleri  tam  sscularis  quant 
regularis  (Salzbourg,  1785,  in-8°). 

OBERHASLACH,  ancien  village  et  comm.  de 
France  (Bas-Rhin),  à  37  kilom.  de  Strasbourg, 
sur  le  ruisseau  de  Haslach,  cédé  à  la  Prusse 
par  le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871); 
1,025  hab.  Le  village  est  dominé  par  la  mon- 
tagne du  Ringelsberg,  que  couronnent  les 
ruines  du  château  de  Ringeistein,  une  des  six 
forteresses  qui  défendaient  autrefois  la  sei- 
gneurie de  Schirmeck.  Dans  les  environs  se 
trouve  un  magnifique  amphithéâtre,  composé 
d'une  enceinte  de  rochers  porphyriques  d'où 
s'élance  la  cascade  du  Nideck,  l'une  des  plus 
remarquables  des  Vosges.  Cette  cascade 
tombe  d'une  hauteur  de  20  à  25  mètres  en  une 
colonne  d'eau  irisée.  Au-dessus  du  gouffre 
dans  lequel  se  précipite  la  cascade  s'élèvent 
les  ruines  du  château  de  Nideck,  dont  la  con- 
struction semble  dater  du  xie  ou  du  xiie  siè- 
cle. On  remarque  surtout  une  tour  carrée  de 
20  mètres  d'élévation,  du  haut  de  laquelle  on 
découvre  des  paysages  très-pittoresques. Cette 
forteresse,  qui  fut  assiégée  et  prise  par  les 
Strasbourgeois  en  1448,  paraît  avoir  été  aban- 
donnée et  ruinée  vers  le  commencement  du 
xvne  siècle.  Les  montagnes  qui  entourent  la 
cascade  du  Nideck  renferment  encore  d'au- 
tres chutes  d'eau  moins  importantes,  parmi 
lesquelles  nous  signalerons  celles  de  Rappel- 
bronn  et  de  Gùnsbourg. 

OBERHACSEN,  village  de  Bavière,  cercle 
du  Danube  supérieur,  à  4  kilom.  O.-S.-O.  de 
Neubourg,  près  de  la  rive  droite  du  Danube. 
Monument  élevé  à  la  mémoire  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  qui  y  fut  tué  d'un  coup  de  lance, 
le  27  juin  1800. 

OBERHGEUSER  (Georges),  opticien  alle- 
mand, né  à  Asfeld  (Bavière)  en  1798.  Il  est  fils 
d'un  fabricant  d'instruments  de  physique. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  apprit  dans 
la  maison  paternelle  les  premiers  éléments  de 
l'optique,  fut  attaché  en  1812  à  un  ingénieur 
de  Wurtzbourg,  commença  alors  à  construire 
des  instruments  d'astronomie  et  de  géodésie, 
puis  se  rendit  à  Paris,  en  1815,  et  entra  chez 
Gambey  pour  se  perfectionner.  En  1822-, 
M.  Oberhœuser  s'établit  dans  cette  ville  et 
fut  chargé,  en  1827,-  de  faire  pour  le  Dépôt 
général  de  la  guerre  divers  instruments  et 
appareils  de  topographie,  destinés  aux  opéra- 
tions de  la  barte  de  France.  Le  hasard  l'ayant 
amené  à  construire  un  microscope  avec  un 
amateur  d'histoire  naturelle,  il  exécuta  un 
instrument  également  remarquable  par  la  sim- 
plicité du  mécanisme,  sa  perfection  et  son  bon 
marché,  et  M.  de  Blainville  s'empressa  de  le 
présenter  à  l'Académie  des  sciences  comme 
devant  faire  faire,  pour  ces  diverses  raisons, 
de  grands  progrès  aux  études  micrographi- 
ques. A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  l'époque 
de  sa  retraite  (1830-1856),  M.  Oberhœuser  s'est 
à  peu  près  uniquement  occupé  de  fabriquer 
des  microscopes  achromatiques.  Plus  de  trois 
mille  microscopes,  sortis  de  sa  maison,  se  sont 
répandus  en  France  et  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés du  globe,  et  ses  produits,  fort  appré- 
ciés, lui  ont  valu  des  récompenses  à  diverses 
expositions. 

OBERHOFEN,  village  de  Suisse,  cant.  de 
Berne,  à  4  kilom.  S.-E.  de  Thun,  sur  la  rive 
orientale  du  lac  de  ce  nom;  731  hab.;  vins  es- 
timés. Beau  château,  appartenant  aujourd'hui 
à  M.  le  comte  de  Pourtalès,  qui  l'a  fait  ma- 
gnifiquement restaurer. 

OBERKAMP  (François-Joseph  DE),  médecin 
allemand,  né  à  Amorbach  en  1710,  mort  à 
Heidelberg  en  juillet   1768.  Il  fit  ses  études 
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médicales  à  'Wurtzbourg  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1733.  Il  partit  ensuite  pour  Leyde,  où 
il  perfectionna  ses  connaissances,  et  visita  la 
France  dans  le  même  but.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  car- 
dinal-évêque  de  Spire,  puis  conseiller  à  la 
cour  de  Bamberg- Wurtzbourg,  et  enfin  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'université  et  médecin 
de  l'hôpital  Julius.  En  1748,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  pratique  et  de  botanique 
à  l'université  d'Heidelberg,  titre  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  avec  celui  de  conseiller 
intime  et  de  premier  médecin  de  la  princesse 
de  Pfalz.  Les  ouvrages  d'Oberkamp  sont  peu 
nombreux  et  sans  grande  valeur.  Voici  leurs 
titres  :  Systema  theoretico-practicum,  physiolo- 
giam,  pathologiam  et  therapiam  jungens  (Nu- 
remberg, 1737,  in-8°)  ;  De  mutatione  esculen- 
torum  poculentorum  (Wurtzbourg,  1743,  in-4°); 
Variolarum  ratio  et  curatio  (Wurtzbourg, 
1747,  in-4")  ;  De  febribus  malignis  (Wurtz- 
bourg, 1748,  in-4»)  ;  Nepkritidis  inflammato- 
rias  idea  causis,  symptomata  et  curatio  (Hei- 
delberg, 1750,  in-4«). 

OBERKAMP  (François-Philippe),  médecin 
allemand,  fils  du  précédent,  né  a  Heidelberg 
le  23  février  1749,  mort  à  Ladenburg  en 
1793.  Il  fit  ses  études  sous  son  père  et  devint 
plus  tard  professeur  ordinaire  d'anatomie  et 
de  chirurgie;  mais  il  abandonna  sa  chaire 
en  1787,  pour  une  place  de  médecin  pensionné 
de  Ladenburg.  Nous  avons  de  lui  :  Disser- 
tatio  de  febribus  putridis  (Heidelberg,  1775, 
in-4°);  Programma  de  motiminibus  naturx  cri- 
ticis  ac  quibusdam  illorum  impedimeniis  in  fe- 
bribus (1773,  in-4«>);  De  bile  cystica  (1775, 
in-40);  Quales  abusus  in  exercenda  re  medica 
magistratus  tollere  imprimis  ieneaiur  (1777, 
in-4<>);  De  motestiis  a  febre  putrida  relicta, 
iisque  pedissequis  (1778,  in-4");  Ossium  pubis 
sinchondrotomia  num  prosit,  num  Ixdat  (1780, 
in-4°)  ;  Quinam  sit  usus  et  abusus  ven»  sectio- 
nis  in  podagra  et  morbis  arthriticis(ns  1 ,  in-4»); 
Qitznam  sit  differentia  rheumatismum  inter  et 
arthritidem  (  178 1,  in-4°)  ;  De  palpitatione  cor- 
dis  ejusque  causis  (1785,  in-4°)  ;  De  variolis 
earumque  inoculations (1785,  in-4»)-,  Commen- 
tationes  de  medicorum  necessitate  in  republica 
in  génère  non  tam  medico  quam  physico  (1789, 
in-4»)  ;  Quibus  e  causis  urbium  salubritas  aut 
insalubritas  potissimum  desideranda  sit  (1789, 
in-4°)  ;  Quxpotissima  adfectuum  hxmarrhoida- 
lium  nostro  bvo  frequentiorum  causa  sit  (1789, 
in-40);  Aeris  efficacia  in  corpus  humanum 
(1790,  in-4"). 

OBEREAMPF  (Christophe-Philippe),  illustre 
manufacturier,  naturalisé  Français,  né  àWeis- 
sembach  (Bavière)  en  1738,  mort  à  Jouy-en- 
Josas,  près  de  Versailles,  en  1815.  On  lui  doit 
l'introduction  en  France  de  l'impression  des 
tissus  et  la  fondation  de  la  première  manufac- 
ture de  coton.  Son  père,  simple  teinturier 
d'une  haute  intelligence,  avait  imaginé  divers 

fierfectionnements  pour  la  fabrication  des  toi- 
es  peintes  et  entrepris  quelques  essais  d'im- 
pression sur  étoffes;  mais  il  s'efforça  vaine- 
ment de  faire  comprendre  l'importance  de  sa 
découverte  et  parcourut  toute  l'Allemagne, 
exposant  son  système,  qui  ne  fut  accueilli 
nulle  part.  Il  alla  s'établir  à  Aarau  (Suisse), 
où  llorissait  depuis  longtemps  l'industrie  des 
indiennes,  et  attira  l'attention  du  gouverne- 
ment, qui  lui  offrit  le  droit  de  bourgeoisie  afin 
d'utiliser  au  profit  de  la  Suisse  un  ouvrier  si 
habile.  Ce  fut  là  que  Philippe  Oberkampf  étu- 
dia et  s'assimila  les  divers  procédés  de  son 
père;  il  résolut  de  les  introduire  en  France. 
Il  n'existait  alors  chez  nous  aucune  manufac- 
turejde  toiles  peintes  ;  celles  qui  s'y  vendaient, 
à  des  prix  très-élevés,  provenaient  d'Angle- 
terre, de  Suisse,  d'Allemagne  et  étaient  frap- 
pées, à  leur  entrée,  de  droits  exorbitants,  de 
sorte  qu'elles  ne  pénétraient  guère  que  par 
contrebande  ;  on  croyait  que  leur  fabrication 
ou  leur  introduction  "libre  en  France  ruinerait 
infailliblement  les  cultures  de  chanvre  et  de 
lin  et  porterait  atteinte  au  commerce  des 
soies.  Venu  à  Paris  à  dix-neuf  ans,  Philippe 
Oberkampf  put  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance d'un  marché  tel  que  la  France  pour  la 
grande  industrie  qu'il  voulait  créer;  il  fit 
quelques  démarches  et  obtint  enfin,  par  édit 
royal,  le  droit  d'établir  un  atelier  de  fabrica- 
tion (1759).  Il  ne  possédait  qu'un  modeste  ca- 
pital de  600  francs  et  ne  s'en  mit  pas  moins  à 
l'œuvre  ;  il  loua,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre, 
à  Jouy,  une  masure  abandonnée,  et  c'est  là 
que,  tout  seul  d'abord,  il  jeta  les  bases  de 

I  industrie  qui  devait  exonérer  la  France  d'un 
lourd  tribut  à  l'étranger.  Oberkampf  n'avait 
pour  modèles  que  des  étoffes  perses  ou  des  in- 
diennes dont  le  trait  était  imprimé,  les  sujets 
étant  coloriés  au  pinceau,  opération  dispen- 
dieuse et  longue.  Il  construisit  lui-même  ses 
métiers,  perfectionna  les  procédés  inventés 
par  son  père  pour  l'impression  à  la  planche 
et  l'impression  mécanique  au  rouleau,  se  fit 
à  la  fois  constructeur,  dessinateur,  imprimeur, 
teinturier,  graveur,  et  put,  au  bout  de  peu  de 
temps,  mettre  en  vente  ses  premiers  produits. 

II  appela  alors  autour  de  lui  quelques  ouvriers 
qu'il  initia  à  ses  procédés  et  qui  ne  tardèrent 
pas,  sous  un  si  bon  maître,  à  devenir  habiles  ; 
son  industrie  prit  des  développements,  mais 
il  lui  fallut  lutter  contre  la  routine  et  plus  en- 
core contre  l'hostilité  des  fabricants  d'étoffes 
de  fil  et  de  lin  ;  ils  invoquaient  les  règlements 
qui  prohibaient  l'entrée  des  indiennes  en 
France,  et  ils  intriguèrent  pour  qu'on  les  éten- 
dit à  leur  fabrication.  La  persévérance  et  l'in- 
telligente activité  d'Oberkampf  triomphèrent 


OBER 

de  tous  les  obstacles  ;  il  augmenta  ses  ate- 
liers et,  pour  loger  ses  ouvriers  autour  de  lui, 
il  dessécha  les  marécages  qui  entouraient  son 
établissement.  Bientôt  la  contrée  fut  assainie 
et  un  village  d'une  population  de  1,500  âmes 
s'éleva   dans    un    pays    inhabité  jusque-là 
comme  insalubre.  La  manufacture  de  Jouy 
occupait   environ  un  millier  d'ouvriers.   Le 
temps  des   tracasseries   et  des   luttes  était 
passé.  Comprenant  l'importance  de  l'œuvre 
nouvelle,  les  économistes  se  firent  les  défen- 
seurs de  la  liberté  de  l'industrie;  l'abbé  Mo- 
rellet  surtout  prit  particulièrement  en  main 
la  cause  d'Oberkampf.  La  mode  s'en  mit  ;  les 
damas  de  la  cour  se  paraient  des  produits  les 
plus  élégants  de  la  manufacture  de  Jouy.  Ses 
indiennes  furent  recherchées  à  Paris  comme 
à  Versailles  ;  elles  sortirent  même  de  Fran.ce, 
et  on  les  préférait,  à  Londres,  aux  produits 
des   fabriques  anglaises.  Encouragé  par  le 
succès,  jouissant  d'un  crédit  énorme  et  déjà 
à  la  tète  d'une  grande  fortune,  Oberkampf 
perfectionna  encore  ses  procédés,  fit  étudier 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  jusqu'en  Perse 
et  dans  l'Inde,  les  meilleurs  procédés  de  fa- 
brication et  surtout  ceux  de  teinture,  restés 
diins  l'Orient  à  l'état  de  secrets,  et  ses  pro- 
duits n'eurent  plus  de  rivaux.  En  1787,  un 
édit  de  Louis  XVI  érigea  les  ateliers  d'Ober- 
kampf en  manufacture  royale,  et  le  souve- 
rain offrit  à  l'éminent  industriel  des  lettres  de 
noblesse,  qu'il  refusa  modestement.   Lyon , 
Rouen  et  quelques  autres  villes,  ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  cette  source  de  richesses  qu'on 
avait  dédaignée  jusqu'alors,  créèrent  des  éta- 
blissements analogues  à  celui  de  Jouy,  et  en 
quelques   années   trois   cents   manufactures 
d'indiennes,   fondées  ou  dirigées  en  grande 
partie  par  des  contre-maîtres  sortis  des  ate- 
liers d'Oberkampf,  couvrirent  toute  la  France. 
L'importation  des  cotonnades  n'existait  plus 
chez  nous;  c'était  nous,  au  contraire,  qui  en 
exportions  une  grande  quantité.  A  la  Révo- 
lution, qui  causa  un  temps  d'arrêt  dans  cette 
industrie  comme  dans  toutes  les  autres,  le 
nombre  d'ouvriers  employés  aux    fabriques 
d'indiennes  était  d'environ  20,000.  En  1790,  le 
conseil  général  de  la  Seine  décida  qu'une  sta- 
tue serait  élevée  à  l'homme  dont  l'initiative 
avait  eu  pour  le  pays  de  si  fructueux  résul- 
tats ;  Oberkampf  refusa,  comme  il  avait  refusé 
les  titres  de  noblesse.  La  tourmente  passée, 
les  travaux  reprirent  avec  une  activité  crois- 
sante, et  quand  Bonaparte  commença  à  réa- 
liser son  rêve  du  blocus  continental,  les  in- 
diennes et  cotonnades  de  France  inondèrent 
tous  les  marchés  de  l'Europe,  au  grand  dé-* 
triment  de  l'Angleterre.  Bonaparte  vint  visi- 
ter la  manufacture  de  Jouy  et  décora  Ober- 
kampf en  lui  disant  ces  paroles  si  connues  : 
«  Vous  et  moi,  nous  faisons  une  bonne  guerre 
aux  Anglais,  mais  je  crois  que  la  vôtre  est 
encore  la  meilleure.  •  Le  jury  de  l'Exposition 
de  1806  lut  décerna,  en  outre,  une  médaille 
d'or.  Pour  achever  son  œuvre  et  pousser  jus- 
qu'au  bout  la  concurrence  à  1  Angleterre, 
Oberkampf  fonda  à  cette  époque  la  filature 
de  coton  d'Essonne,  la  première  qui  ait  fonc- 
tionné en  France  :  le  coton,  reçu  en  balles, 
était  tissé  à  Essonne,  et,  transporté  à  Jouy, 
en  sortait  à  l'état  d'indienne  ou  de  toile  de 
perse.  La  chute  de  l'Empire  amena  la  ruine 
de  cette  manufacture  si  florissante;  les  ate- 
liers de  Jouy  furent  détruits  par  l'invasion  de 
1815  :  la  population  d'ouvriers  qui  y  vivait, 
réduite  momentanément  au  chômage  et  à  la 
misère,  mendiait  son  pain.   Oberkampf,  déjà 
vieux  (il  avait  soixante-dix-sept  ans)  et  frappé 
de  stupeur  par  ce  coup  imprévu,  en  mourut 
de  chagrin.  L'industrie  qu'il  avait  importée 
en  France  a  pris,  depuis  sa  mort,  une  impor- 
tance encore  plus  considérable;  on  évalue  à 
près  de  trois  cent  mille  le  chiffre  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  cotonnades  et 
d'indiennes  ;  ils  traitent  une  quantité  de  coton 
d'une  valeur  d'environ  60  millions  de  francs, 
portée  à  celle  de  350  millions  par  la  main- 
d'œuvre.  —  Le*  nom  d'Oberkampf  a  été  donné 
à  l'une  des  grandes  rues  de  Paris. 

OBER  Kl  ROI,  ville  dugrand-duché  de  Bade, 
cercle  de  la  Kinzig,  sur  laRench,  à  10  kilom, 
N.-E.  d'Offenbourg;  2,068  hab.;  papeteries, 
moulins  à  huile,  forges.  Au  xive  siècle,  les 
évêques  de  Strasbourg  l'entourèrent  de  murs, 
dont  une  partie  subsiste  encore.  Elle  fut  prise 
et  pillée  par  les  Suédois  en  1632,  en  1638,  en 
1643,  par  les  Français  en  1689.  On  y  remar- 

?ue  des  maisons  élégantes  et  une  gracieuse 
ontaine.  Aux  environs,  beaux  paysages  et 
ruines  de  plusieurs  forteresses. 

OBERLAHNSTEIN,  bourg  de  Prusse,  duché 
de  Nassau;  1,700  hab.  Ce  bourg,  entouré  de 
murailles,  est  dominé  par  les  ruines  de  la 
Lahneckburg,  très-ancieu  château  détruit  en 
16SS  et  chanté  par  Goethe. 

OBERLAND  BERNOIS,  pays  de  la  Suisse, 
canton  de  Berne  ;  il  embrasse,  depuis  Thun,  la 
vallée  supérieure  de  l'Aar  et  ses  vallées  la- 
térales, notamment  celles  de  Grindelwald,  de 
Lauterbrunnen,  de  la  Kander,  de  Frutigen, 
d'Adelboden,  de  la  Simme  et  de  Saanen.  Deux 
chaînes  parties  du  Galenstock,  angle  N.-O. 
du  Saint-Gothard,  l'enceignent  de  tous  côtés; 
l'une  le  sépare  des  cantons  du  Valais,  de 
Vaud  et  de  Fribourg;  l'autre,  des  cantons 
d'Uri,  d'Unterwalden,  de  Lucerne  et  de  l'Em- 
menthal. Ses  parties  les  plus  basses  sont  à 
plus  de  620  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  En  1798,  l'Oberland  forma  un  canton 
séparé,  le  canton  de  l'Oberland,  ayant  Thun 
pour  capitale.  Aujourd'hui,  il  fait  partie  du 
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canton  de  Berne  et  se  divise  en  sept  districts. 
Cette  contrée  est  très-fréquentée  des  tou- 
ristes. 

OBERLANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  (o-bér-tan- 
dè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  l'Oberland  ;  qui 
appartient  k  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
OuERLANDAis.'£/ne  Oberlandaise.  Les  mule- 
tiers  oberlandais  sont,  en  général,  de  mau- 
vaise foi.  (Fr.  Wey.) 

OBERLIN  (Georges-André  de  Mittersbach, 
baron  d'),  général  français,  né  en  Lorraine 
en  1733,  mort  en  1818.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  il  entra  au  service  comme  cadet,  de- 
vint lieutenant-colonel  en  1791,  colonel  en 
1792,  s'enfuit  cette  même  année  du  camp  de 
Tiercelet  et  passa  à  l'armée  des  princes.  A  prés 
avoir  fait  contre  son  pays  la  campagne  de 
1792,  il  passa  au  service  de  l'Autriche,  Ht  à 
la  tête  de  son  régiment  plusieurs  campagnes 
contre  la  Révolution,  revint  en  France  en 
1801  et  accepta  de  Napoléon  la  place  de  com- 
missaire des  guerres  provisoire,  puis  celle  de 
sous-inspecteur  aux  revues  (1808).  Après  le 
retour  des  Bourbons,  le  baron  d'Oberlin  fut 
promu  maréchal  de  camp,  se  rendit,  comme 
grand  prévôt,  dans  le  Loiret  en  1816,  et  pré- 
sida, cette  même  année,  le  collège  électoral 
de  ce  département. 

OBEBL1N  (Jérémie-Jacques),  célèbre  phi- 
lologue, né  à  Strasbourg  en  1735,  mort  dans 
la  même  ville  en  1806.'  Fils  d'un  instituteur 
au  gymnase  de  cette  ville,  il  vint  k  Mont- 
béliard,  après  avoir  terminé  ses  études,  pour 
apprendre  la  langue  française ,  alors  peu 
répandue  en  Alsace.  Oberlin  ne  tarda  pas  à 
manifester  un  goût  prononcé  pour  les  choses 
de  l'antiquité,  et  le  professeur  Schcepflin  lui 
donna  accès  dans  sa  bibliothèque.  Le  futur 
savant,  après  avoir  soutenu  une  thèse  Sur  les 
usages  des  anciens  dans  l'inhumation  des  morts, 
fréquenta  les  cours  de  théologie  protestante 
sans  renoncer  k  l'archéologie,  qui  avait  toute 
sa  préférence. 

•  Adjoint  à  son  père  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
il  renonça  provisoirement,  non  sans  peine, 
aux  travaux  qu'il  avait  entrepris,  pour  l'en- 
nuyeux métier  de  pédagogue.  Ensuite  son 
professeur  Sohœpflin  iui  confia  les  fonctions 
de  répétiteur.  Oberlin  fut  nommé  conserva- 
teur adjoint  de  la  bibliothèque  en  1764,  ce 
qui  ne  1  empêcha  pas  d'ouvrir  un  cours  pu- 
blic de  langue  latine.  En  1770,  il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  son  père  et  fut  nommé 
suppléant  du  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'académie.  Cette  double  tâche  ne  l'empêchait 
pas  de  faire  des  cours  d'archéologie  et  de 
géographie  ancienne,  et  de  rédiger  des  Ma- 
nuels élémentaires  qui  ajoutèrent  beaucoup- à 
sa  réputation  d'érudit.  Cet  homme  si  labo- 
rieux employait  ses  vacances  à  des  voyages 
d'études  en  Lorraine  et  en  Allemagne;  il  vi- 
sita te  midi  de  la  France  pour  connaître  ses 
monuments.  Cette  tournée  fut  faite  aux  frais 
de  la  ville  de  Strasbourg.  A  son  retour,  Ober- 
lin séjourna  un  mois  à  Paris,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  beaucoup  de  personnes  qui  avaient 
lu  ses  ouvrages.  En  1778,  on  le  nomma  pro- 
fesseur extraordinaire  k  l'université  de  Stras- 
bourg: en  1782,  professeur  de  logique  et  de 
métaphysique,  et,  en  Î787,  il  fut,  tout  en  con- 
servant sa  chaire  de  professeur,  nommé  di- 
recteur du  gymnase.  Oberlin  était  fort  res- 
pecté de  ses  concitoyens  ;  aussi,  k  l'époque 
de  la  Révolution,  le  nommèrent -ils  admi- 
nistrateur du  district  de  Strasbourg  et  en- 
suite du  département  du  Bas-Rhin.  En  1793, 
Oberlin  fut  arrêté,  puis  jeté  dans  les  prisons 
de  Metz  où  il' resta  pendant  trois  mois.  Enfin 
il  obtint  la  permission  de  prendre  une  cham- 
bre en  ville  et  là  il  se  livra  à  des  recherches 
historiques  qui  virent  le  jour  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique.  Rendu  k  la  liberté  le 
9  thermidor,  il  retourna  à  Strasbourg  et  y 
reprit  ses  cours.  Lorsqu'on  établit  les  écoles 
centrales,  il  devint  bibliothécaire  de  celle  du 
Bas-Rhin  et  ouvrit  un  cours  de  bibliographie 
dans  une  des  salles  de  l'établissement  qu'il 
dirigeait.  Après  un  second  voyage  à  Paris,  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Disser- 
latio  pliilologica  de  veterum  ritu  condiendi 
mortuos  (Strasbourg,  1757,  in-4»);  Rituum 
llomanovum  tabulas  m  usum  auditorum  (Stras- 
bourg ,  1774  ;  nouvelle  édition  augmentée, 
1784,  in-8<>);  Orbis  antiqui  monumentis  suis 
illustrati  ppims  linex  (1776;  2e  édit.,  1790, 
in-8<>);  Artis  diplomaties  Une»  primai  (Stras- 
bourg, 1788,  in-8°)  ;  Litterarum  omnis  mi  fata 
tabulis  syiwpticis  exposita  (Strasbourg,  1789, 
in-8°)  ;  Jungendorum  marium  fluviorumque  mo- 
limina  (Strasbourg,  1770-1775,  4  part.  in-8o); 
Muséum  Sc/iœp/lini  pars  prior  (Strasbourg, 
1770-1775,  in-40)  ;  la  deuxième  partie  n'a  point 
paru  et  probablement  n'a  point  été  composée  ; 
Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du  comté 
du  Ban- de- la- Roche  (Strasbourg,  1775,  in-8»)  ; 
Lettre  à  M.  le  comte  Skawronski,  chambellan 
de  l'empereur  de  Russie,  sur  un  bijou  dont  il 
a  fait  l'acquisition  à  Rome,  etc.  "(Strasbourg, 
1779,  in-8<>)  ;  Dissertations  sur  les  minnesin- 
gers  ou  troubadours  de  l'Alsace,  etc.  (1782- 
1789,  in-4°);  Observations  concernant  le  pa- 
tois et  les  mœurs  des  gens  de  la  campagne 
(Strasbourg,  1791,  in-8°)  ;  Essai  d'annales 
de  la  vie  de  Gutenberg  (Strasbourg,  1801, 
in-8o)  ;  l'auteur  regarde  Strasbourg  comme 
le  véritable  berceau  de  l'art  de  l'imprime- 
rie ;  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  l'a- 
cadémie le  15  brumaire  an  Xll  (1804,  in-8°). 
On  doit  à  Oberlin  de  bonnes  éditions  de  Vi- 
bius  Sequester,  De  fluminibus,  et  du  Glossa- 
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ritim  de  Scherr,  de  quelques  ouvrages  d'Ovide, 
d'Horace  (1788,  in-4»),  de  Tacite  (Leipzig, 
1801,  2.  vol.  in-8°),  des  Commentaires  de  Cé- 
sar (Leipzig,  1805,  in-8°).  Oberlin  préparait 
.une  édition  de  Justin  quand  la  mort  l'enleva. 

OBERLIN  (Jean-Frédéric),  célèbre  philan- 
thrope et  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  frère 
du  précédent,  né  à  Strasbourg  le  31  août  1740, 
mort  au  Ban-de-la-Roche  le  1er  juin  1826. 
Il  étudia  la  théologie  dans  sa  ville  natale  et, 
ses  études  terminées,  entra  en  qualité  de  pré- 
cepteur dans  une  maison  où  il  passa  trois  ans. 
Vers  1767,  il  accepta  la  place  de  pasteur  du 
Ban-de-la-Roche.  Le  Ban-de-la-Roche,  vil- 
lage de  la  chaîne  des  Vosges,  était  alors  mi- 
sérable, sans  communications,  sans  culture, 
habite  par  quelques  centaines  de  paysans 
grossiers  et  ignorants. 

Oberlin  avait  alors  vingt-sept  ans.  Son  pre- 
miersoin  futde  gagner  le  cœiur de  ces  paysans 
incultes.  Sa  bonté,  sa  simplicité  de  langage 
et  de  manières,  sa  charité  manifestée  avec 
à-propos  et  discrétion  lui  firent  bientôt  autant 
d'amis  qu'il  comptait  de  paroissiens.  Une  fois 
maître  de  leur  affection,  il  leur  fit  sentir  la 
nécessité  de  relier  par  des  routes  praticables 
les  cinq  hameaux  de  la  paroisse,  et,  pour 
vaincre  les  préjugés  qui  représentaient  ce 
projet  comme  impossible  à  réaliser,  il  mit  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre.  Il  s'occupa  ensuite 
de  dessécher  les  marais  et  de  régler  le  cours 
des  ruisseaux.  Peu  à  peu,  des  prairies  rempla- 
cèrent les  terrains  auparavant  stériles,  des 
vergers  couvrirent  le  flanc  nu  des  montagnes. 
Oberlin  avait  fait  venir  des  instruments  ara- 
toires et  des  semences  appropriées  au  terrain 
du  pays.  Il  fonda  une  société  d'agriculture, 
distribua  des  prix  annuels  pour  encourager 
l'élève  des  bestiaux,  ouvrit  une  caisse  d'em- 
prunts sans  faire  payer  d'intérêts,  et  répan- 
dit enfin  dans  le  pays  une  si  touchante  ému- 
lation que  cette  contrée  désolée  Se  transforma 
comme  par  enchantement.  La  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  du  lin  donna  une  prompte 
aisance  aux  cultivateurs.  Là  où  Oberlin,  à 
son  arrivée,  avait  trouvé  quelques  centaines 
d'habitants,  il  en  laissa  cinq  mille  environ. 
Par  ses  soins,  quelques  jeunes  gens  étaient 
allés  à  Strasbourg;  quand  ils  furent  de  re- 
tour. Le  Ban-de-la-Roche  eut  en  eux  des  me- 
nuisiers, des  forgerons,  des  maçons,  en  un 
mot  tous  les  métiers  nécessaires  à.  la  pros- 
périté d'une  colonie.  Il  fonda  des  salles  d  asile 
dirigées  par  sa  femme;  il  ouvrit  une  biblio-  . 
thèque,  établit  des  écoles. 

La  réputation  de  cet  homme  de  bien  s'éten- 
dit au  ioin.  La  Société  centrale  d'agriculture 
lui  décerna  une  médaille  d'or  en  1818  et,  l'an- 
née suivante,  Louis  XVIII  le  nomma  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

OBERLIN  (Victor),  homme  d'Etat  suisse, 
né  à  Soleure,  mort  dans  la  même  ville  en 
1818.  11  embrassa  avec  chaleur  les  idées  de 
la  Révolution  française,  remplit,  après  l'in- 
vasion des  Français  lan  Suisse,  diverses  fonc- 
tions publiques,  fut  nommé  un  des  directeurs 
de  la  république  helvétique  en  1798,  fit  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  et  de  sagesse  et  pro- 
testa contre  la  mesure  illégale  qui  renversait 
du  pouvoir  ses  collègues  Bay  et  Pfeiffer.  La 
réussite  du  coup  d'Etat  du  18  brumaire  en 
France  donna  à  Oberlin  l'idée  d'en  faire  un 
semblable  en  Suisse,  et  il  s'entendit  à  ce  su- 
jet avec  La  .Harpe  ;  mais  il  ne  put  mettre  son 
projet  à  exécution  et  dut,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, vivre  complètement  dans  la  retraite. 

OBERMAMSME  s.  m.  (o-bèr-ma-ni-sme). 
Néol.  Genre  de  littérature  mélancolique,  mis 
à  la  mode  par  Sénancour,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Obermann  :  Si  /'obebmanismu 
existe  encore  quelque  part,  ce  n'est  plus  que 
dans  les  couplets  des  faiseurs  de  romances. 
(E.  Texier.) 

Obermann,  célèbre  roman  de  Sénancour 
(1804,  in-8<>).  Comme  Werther  et  comme  René, 
Obermann  est  un  des  livres  qui  ont  changé 
le  courant  littéraire  d'une  époque  et  entraîné 
pour  longtemps  dans  la  mélancolie  la  poésie 
et  le  roman  du  xix°  siècle.  La  pâle  figure  du 
héros  de  Sénancour  a  été  reflétée  dans  d'in- 
nombrables compositions  de  tout  genre,  avant 
et  après  1830.  Ce  livre  n'est  pas  k  proprement 
parler  un  roman,  c'est  une  étude  psychologi- 
que ;  dans  une  suite  de  lettres  écrites  au  jour 
le  jour,  Obermann  retrace  à  un  ami  qui  ne 
répond  jamais  ses  désillusions,  ses  ennuis,  la 
ruine  de  ses  espérances  et  l'état  maladif  de 
son  esprit,  qui  ne  trouve  le  calme  nulle  part. 
On  a  pensé  que  ces  lettres  étaient  des  con- 
fidences biographiques  de  Sénancour  lui- 
même  ;  elles  donnent,  en  effet,  une  analyse 
de  sgn  caractère  propre,  de  ses  dispositions  k 
la  mélancolie  ;  mais  il  a  altéré  à  dessein  les 
circonstances  extérieures,  il  a  dépaysé  la 
scène  et  transposé  quelques  événements  réels 
afin  d'être  plus  à  l'aise  dans  une  fiction. 

Obermann  ne  peut  pas  s'analyser.  Le  héros 
du  livre  est  un  rêveur  qui  essaye  d'échapper 
autant  que  possible  à  la  vie  en  se  plongeant 
dans  des  songes  ;  vieux  avant  l'âge,  il  n'a 
que  des  paroles  brèves  et  tristes  pour  tout  ce 
qui  fait  l'animation  et  le  mouvement  de  la 
vie;  il  n'espère  plus  rien,  ne  croit  plus  à  rien 
et  creuse  ses  moindres  sentiments  de  façon  à 
en  extraire  une  souffrance.  L'atmosphère  des 
villes  j'étouffe,  le  contact  -les  hommes  l'exas- 
père, il  s'enfuit  dans  les  solitudes  et  ne  se 
plaît  que  sur  les  pics  déserts,  avec  les  aigles 
pour  seuls  témoins  de  sa  rêverie  inquiète. 
■  Obermann,  dit  Sainte-Beuve,  est  le  type  de 
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ces  sourds  génies  qui  avortent,  de  ces  sensi- 
bilités abondantes  qui  s'égarent  dans  le  dé- 
sert, de  ces  moissons  grêlées  qui  ne  se  do- 
rent pas,  des  facultés  affamées  à  vide,  et 
non  discernées  et  non  appliquées;  de  ce  qui, 
en  un  mot,  ne  triomphe  et  ne  surgit  jamais; 
le  type  de  la  majorité  des  âmes  tristes  et 
souffrantes,  de  tous  les  génies  à  faux  et  des 
existences  retranchées.  »  L'uniformité  des 
lacs  tranquilles,  le  bris  des  pins  battus  des 
vents,  la  lune  à  travers  les  vapeurs,  et  toute 
cette  poésie  vague  de  l'infini,  voilà  ce  que 
poursuit  Obermann  I  II  cherche  dans  la  na- 
ture ce  bonheur  dont  la  soif  intérieure  le  tra- 
vaille; car  son  cœur,  comme  un  champ  la- 
bouré jusqu'au  sable,  est  devenu  stérile.  Et 
puis,  un  jour  enfin,  fatigué  de  lui-même,  il 
s'aperçoit  qu'il  faut  renoncer  au  vide  de  ces 
dangereuses  extases  et  demandera  l'habitude 
des  travaux  vulgaires  le  calme  oublieux  des 
jours  ;  mais  il  n'y  réussit  même  pas  et  conti- 
nue à  traîner  péniblement  sa  vie,  k  charge  à 
lui-même,  inutile  aux  autres. 

Le  livre  d'Obermann  n'arriva  pas  du. pre- 
mier coup  à  la  réputation  dont  il  jouit  au- 
jourd'hui ;  un  petit  nombre  seulement  d'es- 
prits délicats,  et  peut-être  bien  aussi  atteints 
de  la  même  maladie  que  le  héros"  de  Sénan- 
cour, goûtèrent  cette  œuvre  dans  laquelle  les 
littérateurs  de  la  fin  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration s'ingéniaient  surtout  à  trouver  des 
épigraphes,  suivant  la  mode  d'alors  ;  presque 
toutes  les  pensées  d'Obermann  étaient  ainsi 
connues  par  lambeaux,  et  ces  citations  com- 
mencèrent à  faire  au  livre,  très-peu  lu  jus- 
qu'alors, une  immense  renommée.  Il  prit  fan- 
taisie à  Sainte-Beuve,  qui  y  avait  puisé  comme 
les  autres  au  temps  de  sa  ferveur  roman- 
tique, d'en  opérer  la  résurrection,  et  une  nou- 
velle édition,  précédée  d'une  étude  de  ce  fin 
critique  (1833,  2  vol.  in-8°),  fut  accueillie  avec 
tout  le  succès  d'une  nouveauté.  L'influence 
d'Obermann  fut  très-grande  sur  toute  une  pé- 
riode de  la  poésie  romantique. 

OBERMOSCHEL,  ville  de  Bavière,  cercle 
du  Rhin,  à  30  kilom.  N.  de  Kaiserslautern 
et  k  12  kilom.  S.-O.  de  Creuznach,  sur  la 
Moschel,  au  pied  d'une  montagne.  Carrières 
de  marbre  et  de  pierres  calcaires;  mines  de 
mercure  et  de  houille. 

OBERNAI,  en  allemand  Oberchnheim,  an- 
cienne ville  de  France  (Bas-Rhin),  k  25  ki- 
lom. de  -Schlestadt,  sur  la  petite  rivière 
'd'Ehn;  5,185  hab.  Cédée  à  la  Prusse  par  le 
traité  de  Francfort  du  10  mai  1871.  Fabriques 
de  calicots  et  de  percales,  de  savons,  de 
colle  forte,  d'huiles  et  de  chandelles;  com- 
merce de  bonneterie,  de  laine  et  de  tissus. 

Obernai,  qui  doit  son  existence  à  une  ferme 
royale  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  la 
période  franque,  fut  élevée  au  rang  de  ville 
impériale  par  Frédéric  II.  Au  moyen  âge,  c'é- 
tait une  cité  importante,  ceinte  de  murailles 
flanquées  de  tours.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  elle  fut  assiégée  et  prise  trois 
fois  dans  un  intervalle  de  seize  ans.  Patrie  du 
général  Becker. 

Les  édifices  dignes  d'attention  sont  :  l'é- 
glise paroissiale,  surmontée  d'une  haute  tour 
couronnée  par  une  balustrade  qui  relie  entre 
elles  quatre  tourelles  d'angles;  l'ancienne 
église  des  capucins,  dont  le  couvent  est  oc- 
cupé aujourd'hui  par  le  collège  communal; 
l'hôtel  de  ville,  renfermant  des  boiseries  et 
des  peintures  curieuses;  la  halle  au  blé,  cu- 
rieuse construction  du  xvi<>  siècle,  et  la  jolie 
fontaine  qui  s'élève  devant  l'hôtel  de  ville. 
Les  débris  de  l'enceinte  fortifiée  d'Obernai 
sont  encore  visibles,  surtout  dans  ta  partie 
E.  et  S.  On  remarque  encore  plusieurs  belles 
tours,  dont  quelques-unes  ont  conservé  leur 
couronne  de  mâchicoulis. 

OBEHNBURG,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Mein-lnférieur,  a  51  kilom.  de  Wûrtzbourg 
et  k  14  kilom.  S.  d'Aschaffenbourg,  sur  la 
rive  gauche  du  Mein;  1,400  hab.  Commerce 
de  bois. 

OBERNDORF,  ville  de  Prusse,  ancien 
royaume  de  Wurtemberg,  cercle  de  la  Forot- 
Noire,  sur  le  Neckur,  par  4S<>  17'  27"  de  latit. 
N.  et  6»  14'  8"  de  longit.  E.  ;  1,800  hab.  Fa- 
brique d'armes  ;  foires  k  bestiaux. 

OBERNDORFER  (Célestin),  théologien  et 
bénédictin  allemand,  né  k  Landshut  en  1724, 
mort  en  1765.  11  s'adonna  k  l'enseignement, 
professa  la  théologie,  la  philosophie  et  la 
physique  au  lycée  de  Freysing  et  publia,  en- 
tre autres  ouvrages,  les  suivants  :  Sc/iols 
calholicorum  tum  philosophia  tum  theologia 
vindicatx  (Freysing,  1756,  2  parties)  ;  Reso- 
lutiones  ex  psychologia  et  theologia  naturali 
(Freysing,  1758,  in-8°);  Theologia  dogmalico- 
historico-scholastica  (Fribourg,  1762-1705, 
5  vol.  ln-8°);  Systema  theologiss  dogmatico- 
historico  criticum  (Freysing,  1762-1765,  7  vol. 
in-8<>). 

Obcrnin  (madame),  roman,  par  M.  Hector 

Malût.  V.  MADAME. 

OBERNKIRCHEN.villedelaHesse-Cassel, 
sur  le  Buckeberg,  à  9  kilom.  de  Rinteln  ; 
1,800  hab.  Riches  houillères,  carrières  de 
grés  à  bâtir.  Couvent  de  dames  nobles. 

OBÉRON,  roi  des  génies  de  l'air,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Epoux  de  Titania,  il 
habite  l'Inde  avec  elle,  mais  la  nuit  ils  fran- 
chissent les  mers  et  viennent  danser  au  clair 
de  la  lune  dans  la  Scandinavie.  Dès  qu'ap- 
paraît le  jour,  ils  s'enfuient  ou  se  cachent 
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dans  les  bourgeons  des  arbres.  Obéron  a  été 
chanté  par  Shakspeare  et  par  Wieland. 

Obéron,  poème  en  douze  chants,  de  Wie- 
land (1780).  C'est  le  chef-d'œuvre  de  son  au- 
teur et  l'une  des  créations  les  plus  poétiques 
du  romantisme  allemand.  ■  Aussi  longtemps 
que  l'or  sera  réputé  de  l'or  et  le  cristal  du 
cristal,  dit  Gœthe,  Obéron  sera  lu  et  admiré 
comme  un  chef-d'œuvre.  »  Le  poëme  est  écrit, 
à  la  manière  italienne,  en  ottave  rime  ;  l'au- 
teur s'est  k  la  fois  inspiré  de  l'Arioste  pour 
les  aventures  chevaleresques  et  de  Shak- 
speare pour  la  mythologie  fantastique  ;  il  a 
emprunté  ses  personnages  au  vieux  poëine 
cyclique  d'Huon  de  Bordeaux ,  d'où  Shak- 
speare avait  déjkextraitses ravissantes  créa- 
tions d'Obéron,  de  Puck,  de  Titania;  mais  il 
a  inventé  une  fiction  nouvelle,  et  son  œuvre 
montre  la  plus  heureuse  combinaison  du  gé- 
nie allemand  avec  le  génie  anglais  et  le  gé- 
nie italien. 

Un  jeune  chevalier,  Huon  de  Bordeaux, 
est  envoyé  k  Bagdad  par  Charlemagne  ;  en 
punition  d'un  meurtre  qu'il  a  commis,  il  doit, 
pour  obtenir  son  pardon,  couper  la  barbe  au 
sultan,  lui  arracher  quatre  dents,  faire  couper 
la  tête  à  son  grand  vizir  en  présence  de  toute 
la  cour  et  obtenir  sa  fille  en  mariage.  Voila 
une  mission  bien  complexe  ;  jamais  Huon  n'en 
viendrait  k  bout  sans  un  secours  surnaturel. 
Heureusement  pour  lui  qu'il  rencontre  en 
.  route  le  sylphe  Obéron  ;  celui-ci  est  fort  in- 
quiet, il  est  fâché  avec  Titania,  qui  ne  se  ré- 
conciliera avec  lui  que  s'il  met  la  main  sur 
des  amants  heureux,  fidèles  et  constants,  et 
il  cherche  en  vain  ce  couple  rare  par  toute 
la  terre.  Huon,  qu'il  juge  sur  la  mine,  lui  pa- 
raît être  la  moitié  du  couple  qu'il  lui  faut  et 
il  se  propose  de  le  protéger  ;  il  lui  donne  un 
cor  magnifique  dont  l'effet  bizarre  est  de  faire, 
danser  tous  ceux  qui  en  entendent  le  son  et, 
grâce  à  cet  appui,  le  chevalier  accomplit  k 
la  lettre  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Obé- 
ron l'emporte  alors  sur  son  char  ailé,  en 
compagnie  d'Amanda,  la  fille  du  sultan  :  il 
leur  a  fait  promettre  de  ne  pas  se  donner 
l'un  à  l'autre  avant  d'arriver  à  Rome  et  il 
les  embarque.  Sur  le  vaisseuu,  séparés  du 
monde  entier,  ils  manquent  k  leur  vœu.  Alors 
la  tempête  se  déchaîne,  les  vents  sifflent,  les 
vagues  grondent,  la  foudre  brise  les  mâts.  La 
vaisseau  s'entr'ouvre  et  les  deux  époux,  que 
l'imminence  de  leur  mort  peut  k  peine  arra- 
cher k  leur  bonheur,  sont  précipités  dans  la 
mer;  un  pouvoir  invisible  les  sauve  et  les 
fait  aborder  dans  une  Ile  inhabitée  ;  Amanda, 
après  de  longues  épreuves,  met  au  monde  un 
fils.  •  Rien  n  est  ravissant,  dit  Mme  de  Staël, 
comme  le  tableau  de  la  maternité  dans  le 
désert  :  ce  nouvel  être  qui  vient  animer  la 
solitude,  ces  regards  incertains  de  l'enfance, 
que  la  tendresse  passionnée  de  la  mère  cher- 
che k  fixer  sur  elle,  tout  est  plein  de  senti- 
ment et  de  vérité.  A  la  fin,  la  constance  des 
deux  époux  est  récompensée.  Obéron  et  Ti- 
tania, réconciliés,  viennent  leur  annoncer 
qu'ils  vont  être  reconduits  en  France,  à  la 
cour  de  Charlemagne,  où  le  jeune  chevalier 
reçoit  son  pardon  de  l'empereur. 

L'auteur  a  su,  comme  l'Arioste,  ramener  les 
plus  incohérentes  parties  de  son  poëme  à  un 
ensemble  harmonieux.  Des  fictions  riantes, 
de  belles  descriptions  des  scènes  de  la  nature 
et  des  passions  humaines,  des  récits  entraî- 
nants, un  style  naturel  et  vif,  une  versification 
harmonieuse,  caractérisent  cette  remarquable 
composition.  Le  septième  et  le  huitième  chaut, 
et  surtout  la  fin  de  ce  dernier,  égalent  ce  que 
lu  poésie  a  produit  de  plus  ravissant.  Dans 
le  poBme  français,  Huon  est  le  personnage 
■principal:  dans  lepoéme  allemand,  c'est  Obé- 
ron qui  1  emporte  en  intérêt,  et,  grâce  k  cet 
arrangement  habile,  Wieland  a  fait  de  son 
élément  féerique  le  fond  même  de  sa  concep- 
tion, et  non  pas  un  hors-d'œuvre  trop  sou- 
vent fastidieux.  A  la  considérer  de  près,  l'ac- 
tion principale  est  triple,  la  tâche  que  doit 
remplir  Huon,  sur  les  ordres  de  l'empereur, 
les  amours  du  chevalier  et  de  la  fille  du  sul- 
tan, enfin  la  réconciliation  d'Obéron  et  de 
Titania;  mais  ces  trois  actions  sont  intime- 
ment nouées. 

•  Tout,  dans  ce  poëme  romantique ,  dit 
M.  L.  Spach,  se  réunit  pour  captiver  le  lec- 
teur :  l'intérêt  du  récit,  l'originalité  des  per- 
sonnages, la  pureté  de  la  diction,  le  charme 
d'une  versification  harmonieuse  et  facile.  On 
s'attache  aux  amours  éthérées  de  Titania  et 
d'Obéron  comme  aux  aventures  de  Huon  et 
d'Amanda;  on  se  promène,  entraîné  par  le 
poste,  dans  les  trois  parties  du  monde  alors 
connu  et  dans  les  régions  invisibles  aux  re- 
gards des  simples  mortels,  sans  secousse  et 
sans  incrédulité.  > 

Obéron,  opéra  en  trois  actes,  poème  de 
Wieland,  musique  de  Weber;  représenté  k 
Londres  le  12  avril  1826,  quelques  semaines 
avant  la  mort  de  ce  compositeur  de  génie.  Le 
succès  n'avait  point  répondu  k  son  attente, 
et  cette  circonstance  augmenta  la  mélancolie 
profonde  k  laquelle  il  était  en  proie  depuis 
longtemps.  Weber  mourut  le  5  juin  de  la 
même  année.  Le  scénario  d'Obéron  est  tiré 
du  poëme  analysé  plus  haut.  Représenté  sur 
le  théâtre  allemand,  à  Paris,  en  1830,  cet 
opéra  ne  fut  guère  apprécié  que  par  les  con- 
naisseurs. L'ouverture  seulement,  adoptée 
par  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  mor- 
ceaux les  plus  admirés  de  son  répertoire.  Ce 
ne  fut  qu'en  1857  que  le  public  français  fut 
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admis  a  connaître  l'ouvrage  entier  de  Weber 
au  Théâtre-Lyrique,  grâce  a  la  traduction 
de  MN.  Nuitter,  Beaumont  et  de  Chnzot.  Une 
traduction  plus  ancienne  en  avait  été  faite 
par  M.  Crevel  de  Charlemagne.  Le  carac- 
tère de  la  musique  d'Obéron  est  aussi  origi- 
nal, aussi  fantastique  que  celui  du  Freischutz 
et  de  Preciosa,  mais  beaucoup  plus  doux  et 
empreint  d'une  délicatesse  mélancolique.  Les 
parties  les  plus  suillantes  de  cet  opéra  sont 
le  chœur  d'introduelion  des  génies,  l'air  de 
Rezia,  suivi  d'un  duettino  charmant  et  de  la 
marche  bizarre  si  délicieusemeut  accompa- 
gnée par  des  vocalises,  qui  termine  le  pre- 
mier acte  ;  la  scène  de  l'orage,  la  suave  bar- 
carolte  et  le  chœur  du  ballet  aquatique  du  se- 
cond acte;  dans  le  troisième,  une  ariette  bien 
rhythmée,  le  duo  plutôt  original  que  comique, 
mais  d'un  joli  effet,  entre  Ohérasinin  et  Fa- 
time,  enfin  l'admirable  cavatine  de  Rezia, 
dans  laquelle  semble  avoir  passé  le  dernier 
Bouffie  du  musicien  poète.  Il  est  regrettable 
que  les  directeurs  de  théâtre  aient  fait  de 
nombreuses  interpolations  des  morceaux,  de 
cet  ouvrage  k  chaque  nouvelle  mise  en  scène. 
Les  amateurs  de  la  musique  de  Weber  de- 
vront préférer  la  version  primitive  à  tous  ces 
remaniements.  C'est  sur-des  paroles  anglai- 
ses et  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  que 
le  compositeur  écrivit  sa  partition.  C'est  là 
qu'il  fuut  étudier  le  caractère  de  ces  person- 
nages d'ûbéron,  de  Puck  et  de  Titania,  déjà 
rendus  traditionnels  par  le  Songe  d'une  nuit 
d'été;  c'est  dans  cette  œuvre  originale  qu'on 
peut  se  rendre  compte  de  l'alliance  du  génie 
ullemand  avec  le  génie  de  Shakspeare. 

Ne  pouvant  donner  le  grand  air  de  Rezia 
avec  tous  ses  récitatifs  déclamés,  qui  man- 
queraient d'intérêt  sans  l'accompagnement, 
nous  avons  transcrit  la  péroraison  de  cette 
grande  page  musicale,  l'un  des  airs  les  plus 
difficiles  qui  aient  été  écrits  pour  soprano. 
La  cantatrice  anglaise  chargée  du  rôle  de  Re- 
zia,  miss  Paton,  perdit  la  voix  et  la  santé, 
par  suite  des  efforts  qu'exigeait  l'interpréla- 
lion  de  ce  chant  fougueux.  11.  n'est  pas,  à 
notre  connaissance,  dans  le  répertoire  ita- 
lien, d'allegro  plus  fiévreux,  plus  entraînant, 
que  cette  admirable  cabalette  d'une  perfec- 
tion désespérante. 

Andanle  quasi  allegretto. 
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Obéron  et  de  Titnnln  (DISPUTE  d'),  tableau 

de  M.  Paton.  V.  dispute. 

OBÉRONIE  s.  f.  (o-bé-ro-nî  —  de  Obéron, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  pleurothallées,  com- 

frenant  plusieurs  espèces  gui  croissent  dans 
Inde. 

OBERSTE1N,  bourg  de  Prusse  (Oldenbourg), 
à  12  kilom.  E.-N.-E.  de  Birkenfeld,  sur  la 
rive  gauche  de  la'Nahe;  1,200  hab.  Oberstein 
est  pittoresquement  situé  au  confluent  de  l'I- 
dar  et  de  la  Nahe,  dont  la  vallée  étroite  et 
rocheuse  offre  un  caractère  tout  à  fait  al- 
pestre. Aux  environs,  sur  des  rochers  escar- 
pés, se  dressent  les  ruines  de  deux  vieux 
châteaux  qui  dominent  l'église  protestante, 
en  partie  creusée  dans  le  rocher.  La  rivière 
de  l'Idar  alimente  plus  de  quarante-deux  mou- 
lins à  polir.  Les  montagnes  voisines  d'O- 
berstein  abondent  en  agates  ou  améthystes 
et  autres  belles  pierres  à  polir.  Les  produits 
de  cette  industrie  se  vendent  aux  foires  de 
Francfort  et  de  Leipzig. 

OBERSTEXFELD,  village  du  royaume  de 
Prusse,  ancien  royaume  de  Wurtemberg, 
cercle  du  Neckar,  à  9  kilom.  N.-N.-Ê.  de 
Marbacb,  sur  la  Bottwar;  1,500  hab. 

OBERTO,  historien  italien,  né  à  Gênes  ;  il 
vivait  au  xue  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  remplit  les  fonctions  de  chan- 
celier et  qu'il  fut  chargé  par  les  consuls  de 
la  république  génoise  d'écrire  l'histoire  de 
cette  république.  Son  travail,  qui  continue 
celui  de  Caffara,  n'embrasse  qu'une  période 
de  dix  ans  (1163-1173),  et  il  a  été  continué 
jusqu'en  1196  par  Ottobuono.  L'histoire  d'O- 
berto,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  Muratori,  est  claire,  exacte,  dépourvue 
de  toute  fiction  populaire. 

OBERTO  (François  d'),  poète  provençal, 
né  en  1346,  mort  en  W08.  II  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  Cybo  de  Gênes.  Tout 
jeune  encore,  il  embrassa  la  vie  religieuse  à 
l'abbaye  de  Lérins,  y  étudia  la  théologie,  la 
rhétorique,  y  cultiva  les  arts,  particulière- 
ment la  peinture  et  l'enluminure,  fut  chargé 
de  mettre  en  ordre  la  riche  bibliothèque  de 
ce  couvent  et  y  découvrit  un  volume  d'Kr- 
mantère  contenant  un  choix  des  poëtes  pro- 
vençaux avec  leur  biographie.  François  d'O- 
berto  exécuta  pour  la  reine  Yolande  d'Ara- 
gon, mère  du  roi  René,  un  livre  d'heures 
qu'il  enrichit  de  fort  belles  enluminures  •  en 
or,  azur  et  autres  belles  couleurs.  ■  Comme 
il  aimait  beaucoup  à  se  retirer  dans  un  ermi- 
tage des  Iles  d'iiyères,  il  reçut  le  surnom  de 
Monge  (moine)  <]«■  île»  d'Or.  Outre  des  poé- 
sies en  rime  provençale  composées  dans  son 
extrême  jeunesse  en  l'honneur  de  la  dame  de 
Baulx ,  on  a  de  lui  :  Fleurs  de  différentes 
sciences  et  doctrines;  un  recueil  de  Vers  pro- 
vençaux, italiens,  gascons  et  français;  les 
Victoires  des  rois  d'Aragon,  comtes  de  Pro- 
vence, et  enfin  les  Vies  des  poêles  provençaux, 
dans  lesquelles  Jean  de  Nostredame  a  beau- 
coup puisé. 

OBERWALD,  partie  occidentale  du  canton 
suisse  d'Unterwalden  ;  chef-lieu,  Sarnen. 

OBERWALDIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (o-bèr- 
val-diain,  iè-ne).  Géorg.  Habitant  de  l'Ober- 
wald  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Oberwaldiëns.  La  population 

OBERWALDIENNE. 

OBERWESEL,  ville  de  Prusse,  régence  et 
à  25  kilom.  de  Coblentz,  cercle  et  à  4  kilom. 
de  Saint-Goar,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin^ 
2,500  hab.  C'est  l'ancienne  Vesalia  des  Ro-' 
mains.  Ses  vieilles  rues,  comme  on  n'en  .voit 
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pins  que  dans  les  décors  de  théâtre,  ses  tours 
crénelées  et  couvertes  de  lierre,  ses  églises 
gothiques,  lui  donnent  la  physionomie  d'une 
ville  du  moyen  âge  dont  rien  n'a  encore  al- 
téré l'aspect.  L'église  Notre-Dame,  achevée 
dans  la  première  moitié  du  xivc  siècle,  offre 
de  beaux  portails  sculptés,  des  monuments 
funéraires  et  des  tableaux  du  xvie  siècle. 
L'église  Saint-Martin,  plus  ancienne  que  la 
précédente,  contient  une  Descente  de  croix 
de  Diepenbeck  et  deux  vieux  tableaux  sur 
bois  de  l'école  allemande.  A  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  ville  s'élève  la  tour  Ochsenthurm, 
qui  faisait  autrefois  partie  des  fortifications 
et  sur  laquelle  a  été  établi  un  phare.  Signa- 
lons aussi  l'hôtel  de  ville  et  la  chapelle  éri- 
gée au  bord  du  Rhin,  à  l'endroit  où,  selon  la 
tradition,  un  enfant  du  pays  aurait  été  assas- 
siné par  des  juifs,  en  1287,  à  cause  de  sa 
piété. 

OBÈSE  adj.  (o-bè-ze  —  lat.  obesus,  propre- 
ment bien  nourri,  du  préf.  ob,  et  de  edere, 
manger,  mot  qui  représente  la  racine  san- 
scrite ad,  même  sens,  restée  vivante  dans 
la  plupart  des  langues  aryennes;  grec  edô, 
gothique  itan,  ancien  allemand  ezan,  lithua- 
nien èsli,  èdu,  êdmi,  ancien  slave  iasti  pour 
iadti,  irlandais  ithim,  etc.,  etc.).  Qui  est  d'un 
embonpoint  excessif  :  Homme  obèse.  Femme 
obèse.  L'homme  obèse  fait  du  lard;  il  devient 
gras  à  lard.  (Raspail.) 

—  Fig.  Riche  à  l'excès  :  On  a  parlé  de  fra- 
ternité! mais  quel  est  le  peuple  qui  voudrait 
et  qui  pourrait  s'immoler  dans  le  repos  éter- 
nel, afin  de  permettre  au  commerce  anglais  de 
s'enrichir,  en  entretenant  son  obèse  et  lente 
agonie?  (Ledru-Rollin.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  un  excès 
d'embonpoint  :  On  obèse.  Une  obesu.  Sur 
cent  obèses,  quatre-vingt-dix  ont  le  visage 
court,  les  yeux  ronds  et  le  nez  obtus.  (Brill.- 
Sav.)  IL  est  des  obèses  dont  la  peau,  quand 
on  la  dissèque,  semble  offrir  les  caractères  du 
lard.  (Raspail.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
pachydermes,  comprenant  le  seul  genre  hip- 
popotame. 

OBÉSIE  s.  f.  (o-bé-zl  —  du  lat.  obesus, 
obèse).  Bot.  Syn.  de  stapéuk,  genre  d'asclé- 
piadées. 

OBÉSIFUGE  adj.  (o-bé-zi-fu-je  —  du  lat. 
obesus,  obèse  ;  fugo,  je  mets  en  fuite).  Néol. 
-Qui  détruit  ou  prévient  l'obésité. 

OBÉSIGENE  adj.  (o-bé-zi-jè-ne  —  du  lat. 
obesus,  obèse,  et  du  gr.  gennaâ;  j'engendre). 
Néol.  Qui  engendre,  qui  produit  l'obésité  : 
Les  pommes  de  terre  et  les  haricots  sont  obé- 
sigènes.  (Brill.-Sav.) 

OBÉSITÉ  s.  f.  (o-bé-zi-té  —  lat.  obesitas) 
de  obesus,  obèse).  Excès  d'embonpoint  :  L'cr 
bésité  ne  se  trouve  Jamais  ni  chez  les  sauva- 
ges ni  daus  les  classes  de  la  société  où  on  tra- 
vaille pour  manger,  et  où  on  ne  mange  que 
pour  vivre,  (  Brill.  - Sav.  )  L'obésité  chez 
l'homme,  la  gracilité  chez  la  femme,  telle  est 
l'élégance  suprême  de  la  Chine.  (Th.  Gaut.) 
L'obésité  émousse  la  sensibilité  et  par  consé- 
quent la  pensée.  (Raspail.) 

—  Encycl.  L'obésité  n'est  qu'un  excès  de 
santé  aux  yeux  de  la  plupart  des  gens  du 
monde  ;  mais  elle  est  souvent  accompagnée 
d'accidents  et  d'infirmités  qui  en  font  un  vé- 
ritable état  pathologique.  A  l'état  normal,  la 
graisse  doit  former,  dans  l'espèce  humaine, 
la  vingtième  partie  du  poids  du  corps  chez 
l'homme  et  la  seizième  chez  la  femme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'obésité  avec  une 
forte  corpulence.  On  voit  journellement  des 
hommes  à  système  musculaire  très-dé  veloppé, 
sans  excès  de  tissu  graisseux.  Cela  s'observe 
tout  particulièrement  chez  les  lutteurs  et 
chez  les  gens  livrés  k  un  exercice  violent  et 
journalier.  Il  est,  du  reste,  un  signe  distinc- 
tif  qui  empêchera  de  confondre  ['obésité  avec 
la  forte  musculature  :  dans  le  premier  cas, 
c'est  la  région  hypogastrique  qui  est  surtout 
développée,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'autre 
cas. 

Chez  les  obèses,  la  peau  du  bas  des  joues 
est  très-extensible;  la  graisse  s'y  accumule 
et  forme  deux  masses  plus  ou  moins  pendan- 
tes. Une  saillie  de  même  nature  se  présente 
assez  souvent  sous  le  menton.  Le  tronc  prend 
un  grand  développement  ;  les  seins  par- 
viennent à  un  très-fort  volume,  même  chez 
les  hommes.  Les  bras  sont  très-gros ,  et 
comme  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  poi- 
gnet est  dense  et  serré,  la  graisse  ne  peut  s'y 
accumuler;  il  en  résulte  que  la  peau  ne  se 
distend  pas  dans  cette  partie,  qui  présente  un 
sillon  profond,  comme  chez  les  jeunes  enfants 
très-gras.  Les  mains  participent  générale- 
ment assez  tard  k  cet  excès  d'embonpoint. 
Le  ventre  est  d'une  ampleur  démesurée,  avec 
saillie  vers  le  bord  inférieur  de  l'ombilic,  s'é- 
tendant  jusque  sur  les  cuisses,  de  manière  à 
couvrir  les  aines,  ce  qui  les  prive  du  contact 
de  l'air  et  y  produit  des  érythèmes.  De  même 
que  chez  les  femmes  enceintes,  on  remarque 
sur  le  ventre  des  femmes  obèses  la  ligne 
blanche  très-dessinée,  avec  une  teinte  nucrée 
ou  noire  et  des  éraillements  que  l'on  retrouve 
souvent  sur  les  seins  et  même  sur  les  bras. 
La  peau  des  cuisses,  qui  sont  énormes,  se 
laisse  distendre  facilement  jusqu'au  genou, 
sur  lequel  elle  vient  tomber  en  se  repliant 
sur  elle-même.  Les  jambes  prennent  égale- 
ment un  volume  excessif.  Elles  peuvent  de- 
venir engorgées  et  variqueuses.  Les  pieds, 
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peu  h  peu,  sont  également  envahis  par  la 
graisse. 

Les  obèses  sont,  en  général,  de  grands  man- 
geurs, mais  tous  sont  de  grands  ouveurs.  Ils 
préfèrent  les  mets  préparés  avec  des  liquides. 
Ils  aiment  mieux  les  farineux  et  les  légumes 
que  la  viande.  Les  femmes  obèses  sont  peu 
ou  pas„réglées.  Les  hommes  obèses  sont  sou- 
vent impuissants. 

Brillât-Savarin,  qui  a  longuement  parlé  de 
l'obésité,  a  recueilli  quelques  exemples  de 
cette  infirmité.  «  Parmi  les  héros  corpulents, 
dit-il,  je  n'ai  gardé  le  souvenir  que  de  Ma- 
rius  et  de  Jean  Sobieski.  Marius,  qui  était  de 
petite  taille,  était  devenu  aussi  large  nue 
long,  et  c'est  peut-être  cette  énormité  qui 
effraya  le  Cimbre  chargé  de  le  tuer.  Quant 
au  roi  de  Pologne,  son  obésité  pensa  lui  être 
funeste  ;  car,  étant  tombé  dans  un  gros  de  ca- 
valerie turque,  devant  lequel  il  fut  obligé  de 
fuir,  la  respiration  lui  manqua  bientôt  et  il 
aurait  été  infailliblement  massacré,  si  quel- 
ques-uns de  ses  aides  de  camp  ne  l'avaient 
soutenu  presque  évanoui  sur  son  cheval,  tan- 
dis que  d'autres  se  sacrifiaient  généreuse- 
ment pour  arrêterl'ennemi.  Si  je  ne  me  trompe, 
le  duc  de  Vendôme,  ce  digne  rils  du  grand 
Henri,  était  aussi  d'une  corpulence  remar- 
quable. 11  mourut  dans  une  auberge,  aban- 
donné de  tout  le  monde,  et  conserva  assez  de 
connaissance  pour  voir  te  dernier  de  ses  gens 
arracher  le  coussin  sur  lequel  il  reposait  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir. 

■  Les  recueils  sont  pleins  d'exemples  d'oôé- 
siiés  monstrueuses;  je  les  y  laisse,  pour  par- 
ler en  peu  de  mots  de  ceux  que  j'ai  moi-même 
recueillis.  M.  Rameau,  mon  condisciple,  maire 
de  la  Choleur,  en  Bourgogne,  n'avait  que 
5  pieds  2  pouces  et  pesait  500  livres.  M.  le 
duc  de  Luynes,  à  côté  duquel  j'ai  souvent 
siégé,  était  devenu  énorme  :  la  graisse  avait 
désorganisé  sa  belle  figure,  et  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  somno- 
lence presque  habituelle.  Mais  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  extraordinaire  en  ce  genre  était  un 
habitant  de  New-York,  que  bien  des  Fran- 
çais encore  existant  à  Paris  peuvent  avoir 
vu  dans  tes  rues  de  Broadway,  assis  sur  un 
énorme  fauteuil,  dont  les  jambes  auraient  pu 
porter  une  église.  Edouard  avait  au  moins 
5  pieds  10  pouces,  mesure  de  France,  et 
comme  la  graisse  l'avait  gonflé  en  tous  sens, 
il  avait  au  moins  S  pieds  de  circonférence. 
Ses  doigts  étaient  comme  ceux  de  cet  empe- 
reur romain  à  qui  les  colliers  de.  sa  femme 
servaient  d  anneaux  ;  ses  bras  et  ses  cuisses 
étaient  tubulés,  de  la  grosseur  d'un  homme 
de  moyenne  stature,  et  il  avait  les  pieds 
comme  un  éléphant,  couverts  par  l'augmen- 
tation de  ses  jambes;  le  poids  de  la  graisse 
avait  entraîné  et  fait  bâiller  la  paupière  infé- 
rieure; mais  ce  qui  le  rendait  hideux  à  voir, 
c'était  trois  mentons  en  sphéroïde,  qui"  lui 
pendaient  sur  la  poitrine  dans  la  longueur  de 
plus  d'un  pied,  de  sorte  que  sa  figure  parais- 
sait être  le  chnpiteau  d'une  colonne  torse. 
Dans  cet  état,  Edouard  passait  sa  vie  assis 
près  de  la  fenêtre  d'une  salle  basse,  qui  don- 
nait sur  la  rue,  en  buvant  de  temps  en  temps 
un  verre  d'ale,  dont  un  pitcher  de  graude  ca- 
pacité était  toujours  auprès  de  lui.  > 

On  a  vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un 
enfant  de  quatre  ans  qui  pesait  104  livres. 
Un  médecin  anglais,  le  docteur  Coe,  parle 
dans  ses  ouvrages  d'un  nommé  Edouard 
Brigt,  qui,  à  dix  ans  et  demi,  pesait  144  livres, 
k  vingt  ans  355  livres,  et,  treize  mois  avant 
de  mourir,  584  livres.  Il  a  existé  un  Anglais, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  qui  pesait  5S3  li- 
vres et  avait  10  pieds  anglais  de  circonfé- 
rence. Il  mourut  à  vingt-neuf  ans.  On  cite 
encore  un  autre  Anglais  pesant  609  livres. 
Sept  personnes  de  taille  ordinaire  pouvaient 
tenir  ensemble  dans  son  habit  et  le  bouton- 
ner. Un  autre  Anglais  a  pesé  649  livres.  La 
largeur  d'une  de  ses  épaules  à  l'autre  était 
de  4  pieds  3  pouces. 

Dupuytren  a  rapporté  dans  le  Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  (tome  XII,  1316) 
l'observation  d'un  sujet  qui  s'appelait  Marie- 
Françoise  Claye.  Elle  était  née  à  Vieille- 
Eglise,  dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais. A  trente-six  ans,  elle  avait  5  pieds 
1  pouce  de  hauteur  et  5  pieds  2  pouces  de 
circonférence,  mesurée  k  la  taille.  Sa  tête, 
petite  eu  égard  au  volume  de  son  corps,  se 
perdait  au  milieu  de  deux  énormes  épaules  ; 
son  cou  avait  disparu  et  ne  laissait  entre  la 
tête  et  la  poitrine  qu'un  sillon  de  plusieurs 
pouces  de  profondeur.  Sa  poitrine  avait  des 
dimensions  énormes.  En  arrière,  les  épaules, 
soulevées  par  la  graisse,  formaient  deux  lar- 
ges protubérances  ;  les  bras  étaient  tenus 
éloignés  du  corps  par  les  deux  coussins  de 
graisse  qui  se  trouvaient  sous  les  aisselles. 
Dans  cet  état,  elle  put,  pendant  plusieurs 
années,  faire  environ  deux  mille  pas  pour 
aller  de  son  domicile  à  l'église,  où  elle  se  te- 
nait habituellement  pour  mendier  son  pain  ; 
mais,  à  la  fin;  elle  se  vit  contrainte  à  rester 
chez  elle,  parce  qu'elle  perdait  la  respiration 
en  marchant  et  était  prise  de  violentes  pal- 
pitations. A  quarante  ans,  elle  éprouva  des 
difficultés  de  respirer,  des  suffocations  et  des 
palpitations  très-irrégulières.  A  ces  sym- 
ptômes se  joignirent,  au  bout  de  plusieurs 
mois,  une  infiltration  légère  des  membres  in- 
férieurs et  plusieurs  crevasses  à  la  peau,  par 
lesquelles  s'écoulait  une  assez  grande  quan- 
tité de  sérosité.  Elle  entra  alors  dans  un 
hôpital,  où  on  lui  administra  des  diurétiques 
et  des  purgatifs  qui  la  soulagèrent;  mais  sa 
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maladie  n'en  fit  pas  'moins  des  progrès.  Elle 
entra  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  le  17  mars  1810. 
Elle  était  obligée,  pour  éviter  d'être  suffo- 
quée, de  se  tenir  jour  et  nuit  dans  une  posi- 
tion presque  verticale,  assise  dans  son  lit, 
appuyée  sur  les  mains  et  les  pieds  par  terre. 
Sa  respiration  était  courte,  pénible  et  comme 
saccadée  ;  elle  disait  éprouver  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine  des  palpitations,  que 
son  embonpoint  ne  permettait  pas  de  sentir  ; 
mats  son  pouls  était  en  même  temps  tumul- 
tueux, ses  conjonctives  rouges,  son  nez  et 
ses  lèvres  livides,  son  ventre  gros,  mais  sans 
fluctuations  au  toucher;  ses  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs  étaient  infiltrés,  froids  et 
livides.  La  respiration  devint  plus  difficile, 
l'insommio  complète,  le  sentiment  de  la  suffo- 
cation insupportable,  et  la  malade,  obligée 
d'abandonner  la  position  qu'elle  avait  gardée 
jusque-là  pour  favoriser  l'exercice  de  la  res- 
piration, périt  après  une  agonie  de  plusieurs 
heures. 

En  1863,  le  journal  Javannach  News  rap- 
portait le  fait  suivant.  11  existait,  à  18  milles 
de  Batavia,  un  jeune  homme  qui,  à  vingt- 
deux  ans,  pesait  555  livres.  Il  continua  de 
grossir  jusqu'à  un  peu  plus  de  600  livres. 
Tout  à  coup,  il  commença  à  grossir  d'abord 
de  1  livre  et  demie  par  jour,  ensuite  de  2  li- 
vres; puis  il  mourut  subitement  dans  son 
fauteuil,  étouffé  par  la  graine.  Trois  jours 
avant  sa  mort,  il  pesait  643  livres. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  Vobésilé 
n'est  pas  une  maladie,  c'est  au  inoins  une  dis- 
position qui  peut  avoir  de  graves  conséquen- 
ces. 11  importe  donc  d'indiquer  contre  elle  un 
traitement  curatif,  mais  surtout  préventif. 

Toute  cure  de  Vobésilé  repose  sur  ces  trois 
principes  absolus  :  discrétion  dans  le  man- 
ger, modération  dans  le  sommeil,  exercice 
fréquent.  Malheureusement,  il  faut  beaucoup 
de  caractère  pour  lutter  contre  son  appétit; 
il  n'en  faut  pas  moins  pour  s'arracher  aux 
douceurs  du  lit,  surtout  chez  une  personne 
qui  a  un  commencement  d'obésité,  L exercice 
ne  répugne  pas  moins  à  une  personne  dont 
tous  les  mouvements  commencent  à  devenir 
pénibles.  Il  y  a  donc  chance  que  ces  trois 
préceptes  essentiels  ne  soient  pas  fidèlement 
observés. 

Il  faut,  en  dépit  des  conseils  du  bon  sens, 
chercher  une  autre  voie  pour  arriver  au  but; 
ce  sera  celle  du  régime  diététique.  Le  ré- 
gime antiobésique  est  indiqué  par  la  cause  la 
plus  commune  et  la  plus  active  de  Vobésilé  ; 
puisqu'il  est  démontré  que  c'est  par  l'usage 
des  farines  et  de  fécules  que  les  congestions 
graisseuses  se  produisent,  tant  chez  l'homme 
que  chez  les  animaux,  on  peut  en  déduire, 
comme  conséquence  certaine,  qu'une  absti- 
nence plus  ou  moins  sévère  de  tout  ce  qui  est 
farineux  ou  féculent  conduit  a  la  diminution 
de  l'embonpoint.  Mais,  duns  Vobésité,  un  phé- 
nomène presque  constant  est  le  besoin  et  l'u- 
sage habituel  de  grandes  quantités  de  bois- 
sons  aqueuses.    Chez    certains    sujets,    cet 
excès  dans  l'ingestion  des  liquides  constitue 
une  polydepsie  véritable.  La  proportion  d'eau 
consommée  par  les  sujets  affectés  d'obésité 
dépasse  presque  toujours  d'une  manière  no- 
table la  quantité  qui  suffit   aux   personnes 
exemptes  dece  vice  constitutionnel,  et  l'excès 
de  boisson  accroît  encore  l'accumulation  des 
graisses.   Les  éleveurs  de  bétail  le  savent  si 
bien  qu'ils  ont  soin  d'exciter  artificiellement 
la  soit  chez  les  animaux  destinés  à  l'engrais- 
sement. L'habitude  de  boire  une  fois  con- 
tractée, l'animal  est  placé  dans  des  vallées  où 
il  trouve  à  profusion  une  herbe  imprégnée 
d'eau,  et  à  sa  portée  des  abreuvoirs  où  il  se 
désaltère  à  volonté.  Dans  de  telles  condi- 
tions, le  système  adipeux  ne  tarde  pas  a  pré- 
dominer. On  le  voit,  1  apport  journalier  à  l'or- 
ganisme d'une  masse  alimentaire,  soit  liquide, 
soit  solide,  contenant  une  forte  proportion 
d'eau,  est  éminemmant  favorable  au  déve- 
loppement du  tissu  adipeux.  Il  faut  donc,  de 
toute  nécessité,  soustraire  les  obèses  à  l'u- 
sage excessif  de  l'eau  et  des  autres  boissons. 
Cette  abstinence  des  boissons  aqueuses  con- 
seillée comme  base  du  traitement  de  Vobésilé 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  chose  nouvelle  ; 
il  entrait  pour  une  grande  part  dans  le  sys- 
tème diététique    grâce  auquel   les   anciens 
formaient  les  athlètes  et  s  opposaient  chez 
eux  aux  envahissements  de  l'embonpoint.  La 
condition  la  plus  expresse  du  régime  institué 
dans  ce  but  consistait  dans  la  diète  de  liquide, 
et  ce  mode  d'alimentation  était  désigné  par 
le  nom  spécial  de  aérophagie  ou  régime  sec. 
Dans  les  Transactions  médicales  de  Lon- 
dres, sir  George   Baker  rapporte  l'histoire 
d'un  nommé  Wood,  meunier,  qui  était  par- 
venu à  se  guérir  d'une  énorme  corpulence 
par  un  régime  particulier,  dont  un  des  points 
essentiels  était  de  ne  point  boire.  De  son  côté, 
Sainclère  formule  avec  précision  les  princi- 
pes qui  régissent  l'entraînement  des  boxeurs 
anglais  :  «  Quant  aux  moyens,  dit-il,  par  les- 
quels on  dresse  les  élèves,  c'est  au  fond  par 
une  grande  sobriété,  par  des  exercices  gra- 
dués, fréquemment  réitérés  et  toujours  pris 
dans  un  air  aussi  pur  que  possible.  C'est  par 
des  frictions,  des  bains  troids,  une  grande 
propreté,  qu'on  réussit  en  très-peu  de  temps 
a  les  rendre  tels  qu'on  les  désire  ;  mais  on 
commence  par  les  évacuer;  on  leur  donne 
deux  ou  trois  cinétiques,  on  les  purge  deux 
ou  trois  fois,  après  quoi  on  ne  leur  permet 
que  très- peu  de  boisson.  > 

M.  Schindler  a  prescrit,  pour   combattre 
l'obésité,  un  traite  mon  t  que  nous  croyons  de- 
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voir  faire  connaître.  Selon  lui,  le  régime  à 
suivre  consiste  principalement  en  aliments 
azotés  ;  seulement,  dans  le  but  de  modérer 
l'excitation  due  à  la  matière  animale,  on  y 
mêlera  des  végétaux  sans  fécule  et  quelques 
fruits  cuits.  Les  vins,  surtout  ceux  d'Autri- 
che, du  Rhin,  de  Bordeaux,  de  Xérès,  de 
Madère,  sont  à  recommander.  La  bière  est 
défendue,  ainsi  que  le  porto.  Le  café  noir 
est  permis,  avec  aussi  peu  de  sucre  que  pos- 
sible ;  grog  et  cognac  modérément.  On  dé- 
fend strictement  :  sucre,  beurre,  fromage, 
pommes  de  terre,  plats  doux,  pâtes,  glaces, 
riz,  liqueurs,  haricots  secs,  pois,  lentilles, 
maïs,  salep,  sagou,  macaroni,  tapioca,  .arrow- 
root  et' potages  chauds. 

En  terminant  cet  article,  nous  appellerons 
l'attention  des  lecteurs  sur  un  abus  funeste 
et  qui  fait  périr.chaque  année  bien  des  jeu- 
nes personnes  ;  nous  voulons  parler  de  l'u- 
sage des  acides  et  surtout  du  vinaigre,  comme 
préservatif  contre  Vobésilé.  Sans  doute  l'u- 
sage continu  des  acides  fait  maigrir,  mais 
c'est  en  détruisant  la  fraîcheur,  la  santé  et 
la  vie.  Il  ne  faut  donc  jamais  recourir  à  ce 
moyen  dangereux. 
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OBET  (Louis-Yves),  marin  français,  né  à 
Bréhat  en  1738,  mort  à  Morlaix  en  1810.  11 
s'embarqua  tout  enfant  sur  un  bâtiment  de 
commerce  que  commandait  son  père,  reçut 
en  17S1  le  commandement  d'un  navire  chargé 
d'escorter  des  convois,  se  signala  par  une 
multilude  de  traits  d'audace  et  entra, en  1778, 
dans  la  marine  royale  comme  capitaine  de 
brûlot.  L'année  suivante ,'  Obet  reçut  le 
commandement  maritime  de  Saint-Malo,  où 
l'on  devait  réunir  une  flottille  destinée  à 
transporter  des  troupes  de  débarquement  en 
Angleterre,  descente  que  l'incapacité  et  les 
lenteurs  du  comte  d'Orvilliors  empêchèrent 
d'effectuer.  Par  la  suite,  il  devint  lieutenant 
de  vaisseau  et  commandant  de  la  station  de 
Quiberon  en  1792.  Destitué  en  1794,  il  reprit, 
deux  ans  plus  tard,  du  service  et  fit  partie  de 
l'expédition  d'Irlande  sur  le  Scéuola  qui,  dé- 
semparé par  la  tempête,  s'engloutit  dans  les 
flots,  sans  entraîner,  toutefois,  la  perte  de 
son  équipage.  Pendant  les  années  qui  suivi- 
rent, Obet  fut  chargé  de  diverses  missions, 
organisa  le  service  des  convois  depuis  Brest 
jusqu'à  Saint-Malo,  fut  chef  de  division  de  la 
marine  et  prit  sa  retraite  en  1803.  Il  a  laissé 
quelques  mémoires  et  rapports  sur  diverses 
questions  relatives  à  la  marine, 

OBI  s.  m.  (o-bi).  Idole  adorée  par  les  Tar- 
tares  des  bords  de  l'Obi. 

—  Nom  que  les  nègres  des  colonies  don- 
nent à  leurs  sorciers. 

OBI  ou  OB  ou  OBIUS,  un  des  plus  grands 
fleuves  de  la  Sibérie.  11  prend  sa  source  dans 
le  gouvernement  de  Tomsk,  où  il  est  formé 
par  deux  cours  d'eau  :  la  Biia  et  la  Katounia, 
pénètre  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk, 
dont  il  arrose  le  N.,  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  son  nom,  après  un  cours  de  3,200  Uilum. 
Parmi  ses  affluents,  nous  signalerons  :  le 
Tehoumych,  l'inia,  le  Toin,  le  Tchoulim,  le 
Ket,  le  Tym,  le  Walk,  l'Agan  et  le  Poloui,  à 
droite;  le  Tcharych,  le  Vasiouzan,  les  deux 
"Yougam,  le  Bulyk,  le  Salym,  l'Irtyrch,  aussi 
considérable  que  l'Obi  lui-même,  la  Sorwa  et 
la  Synia.  Ce  fleuve  est  très-rapide  ;  la  navi- 
gation y  est  très-diflicile,  à  cause  des  cata- 
ractes que  l'on  trouve  sur  une  partie  de  son 
cours. 

OBI  {golfe  de  l'J,  formé  par  l'océan  Gla- 
cial arctique,  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Russie  d'Asie  ;  il  tire  son  nom  du  fleuve  l'Obi 
qui  y  déverse  ses  eaux  au  S.;  700  kilom. 
sur  no. 

OBICINI  ou  OB1ZZINI  (Thomas),  orienta- 
liste italien,  né  à  Non,  près  de  Novare,  mort 
à  Rome  vers  1634.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
frère.s  mineurs,  dut  à  sa  connaissance  des 
langues  orientales  d'être  envoyé  à  Jérusa- 
lem en  qualité  de  commissaire  apostolique  et 
de  gardien  du  couvent  de  son  ordre,  fit  ren- 
dra au  culte  deux  églises  dont  les  Turcs  s'é- 
taient emparés  et  présida,  par  ordre  du  pape 
Paul  V,  un  synode  dans  lequel  furent  con- 
damnées les  hérésies  de  Nestor  et  d'Eutychès. 
Appelé  à  Rome,  il  s'y  livra  à  l'enseignement 
du  syriaque,  de  l'arabe  et  du  cophte  au  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  in  montorio.  On  a  de 
ce  savant,  qui  est  fréquemment  désigné  sous 

le  nom  de  Thomas  Noirarienala  OU  a.  Novaiio, 

plusieurs  travaux  estimés  :  Isagoge  id  est 
breoe  introduciorium  arabicum  in  scientiam 
logices,  cum  versione  latina  (Rome,  1625, 
in-4°);  Grammatica  arabica  agrumia  appellata, 
cum  versione  latina  (Rome,  1631,  in-go),  ex- 
cellente édition  de  la  grammaire  arabe  qui  a 
Ïtour  titre  Djaroumia  ;  Thésaurus  arabico-syro- 
atinus  (Rome,  1636,  in-4°). 
OBIOOS,  ville  du  Portugal,  province  de 
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l'Estramadure,  à  32  kilom.  N.-N.-O.  d'Alem- 
quer,  à  61  kilom.  de  Lisbonne;  4,000  hab. 
Cette  ville,  qui  fut  l'un  des  boulevards  de  la 
domination  arabe,  s'élève  au  milieu  d'une  mu- 
raille crénelée  d'une  énorme  épaisseur;  son 
aspect  est  des  plus  curieux.  •  Avec  ses  rues 
étroites  et  montueuses,  Obidos,  dit  un  écri- 
vain, est  restée  une  ville  du  moyen  âge.  Il 
semble  qu'elle  se  soit  endormie  pendant  plu- 
sieurs fois  cent  ans  et  qu'en  passant  on  la 
réveille  dans  son  accoutrement  du  xn«  siè- 
cle. On  y  compte  sept  églises,  où  se  trouvent 
des  tombeaux  ' ornés  d'écussons  sculptés; 
d'immenses  aqueducs,  des  citernes,  des  tours 
avec  des  fenêtres  sculptées  et  les  vestiges 
d'un  magnifique  château  construit  par  les 
Goths.  Les  boutiques  des  pharmaciens  sont 
ornées  d'or,  d'argent  et  d'un  luxe  inouï,  ■ 

OBIDOS  ou  PACXIS,  ville  du  Brésil  (Para), 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  des  Amazones, 
au  confluent  du  fleuve  Ariximina,  à  près  de 
1,100  kilom.  à  l'O.-N.-O.  de  Belem  et  à  80  ki- 
lom. à  l'O.  d'Alemquer;  6,000  hab.  Le  coton 
et  le  cacao  sont  les  articles  principaux  du 
commerce  de  cette  ville.  Elle  fut  fondée  au 
milieu  du  siècle  dernier.  Située  sur  une  col- 
line et  bâtie  avec  assez  de  régularité,  elle 
offre  une  vaste  {place  au  centre  et  une  belle 
église  paroissiale. 

OBIER  ou  AUBIER  s.  m.  (o-bié.  — Cheval- 
let  dit  que  obier,  pour  aubier,  vient  du  latin 
taburnum.  Cette  plante  serait  ainsi  dite  parce 
qu'elle  se  rencontre  très-fréquemment  dans 
la  terre  de  Labour.  M.  Littré  pense  que  ce 
mot  pourrait  venir  du  latin  opulus,  espèce 
d'érable,  d'où  l'on  aurait  fait  obe,  puis  obier. 
Si  l'on  remarque  que  de  alba,  blanche,  on  a 
fait  aube,  que  obier  n'est  qu'une  variante  or- 
thographique de  aubier,  enfin  que  l'obier,  dit 
vulgairement  boule-de-neige,  se  couvre  de 
grandes  et  belles  fleurs  blanches,  on  sera 
naturellement  porté  à  croire  que  le  nom  de 
cet  arbrisseau  vient  du  latin  albus,  blanc). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  viorne, 
appelée  aussi  boule-de-nkige  :  Les  oiseaux 
sont  fort  friands  des  baies  de  I'obier.  (V.  de 
Bomare.)  •- 

Ici  l'obier,  en  prolongeant 

De  ses  rameaux  le  jet  superbe, 

Balance  ses  boules  d'argent. 

Dussault. 

—  Hist.  ecclés.  Sous-prieur;  prieur  claus- 
tral. 

O'BIERNE  (T.-L.),  prélat  et  écrivain  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Longford  en  1748, 
mort  en  1822.  Il  abandonna  le  catholicisme 
pour  entrer  dans  l'Eglise  anglicane  et  servit, 
comme  aumônier,  sur  la  flotte  commandée 
par  lord  Howe  et  envoyée  contre  les  Améri- 
cains à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Par  la  suite,  il  devint  secrétaire  du 
duc  de  Portland,  qu'il  suivit  en  Irlande,  puis 
fut  premier  aumônier  du  comte  Fitz-William 
et  enfin  évêque  d'Ossory.  O'Bierne  avait  des 
idées  très-larges  et  des  sentiments  élevés.  On 
lui  doit  :  le  Crucifiement,  poËme  (  1776,  in-4»)  ; 
VJmposteur  généreux,  comédie  (1780,  in-8«)  ; 
Précis  historique  de  la  dernière  session  du 
Parlement  (1781,  in-8°);  Considérations  sur 
les  principes  de  la  discipline  navale  (1781, 
in-go);  Sermons  (1813,  in-8<>). 

OB1MBR1QUE,  ÉE  adj.  (o-bain-bri-ké  —  du 
préf.  ob,  et  de  imbriqué).  Bot.  Imbriqué  à 
rebours,  de  manière  que  les  rangs  extérieurs 
de  folioles  dépassent  en  longueur  les  rangs 
intérieurs. 

OIJ1N  (Louis-Henri),  chanteur  français, né 
à  Ascq  (Nord)  en  1820.  Il  entra  au  Conserva- 
toire en  1843,  suivit  les  cours  de  chant  de 
Ponchard,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves, 
et  débuta  à  l'Opéra  le  21  octobre  1844,  dans 
le  rôle  de  Brabantio  i'Othello.  Quelques  mois 
après  ce  début,  il  quitta  Paris  et  se  ht  enten- 
dre à  Marseille  et  à  Bordeaux.  Il  revint  en 
1850  à  Paris  et  reparut  duns  Y  Enfant  prodi- 
gue d'Auber.  Depuis,  il  tint  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  des  rôles  importants 
dans  l'Africaine  (1865),  dans  le  Don  Carlos 
de  Verdi  (1867),  dans  Moïse  et  Won  Juan 
(1868).  M.  Obin  possède  une  fort  belle  voix 
de  basse  et  chante  avec  goût.  En  1869, 
il  quitta  tout  à  fait  le  théâtre.  11  est  aujour- 
d'hui professeur  de  déclamation  lyrique  au 
.  Conservatoire. 

OBINÉ,  ÉE  (o-bi-né)  part,  passé  du  v.  Obi 
ner  :  Arbres  obinés. 

OBINER  v.  a.  ou  tr.    (o-bi-né).   Arhoric. 
Planter  des  arbres  près  les  uns  des  autres, 
,   en  attendant  qu'on  les  replante. 

OBION,  rivière  des  Etats-Unis.  Elle  se 
forme,  dans  le  Tennessee,  par  la  réunion  de 
plusieurs  cours  d'eau,  passe  du  comté  dont 
elle  porte  le  nom  dans  celui  de  Dyer  et  se 
perd  dans  le  Mississipi,  après  un  cours  d'en- 
viron 120  kilom. 

OBION,  comté  des  Etat-Unis  d'Amérique, 
à  l'extrémité  N.-O.  de  l'Etat  de  Tennessee. 

obione  s.  f.  (o-bi-o-ne).  Bot.  Syn.  d'AR- 
rochi;,  genre  de  chénopodées. 

OBIOD,  montagne  de  France  (Isère),  point 
culminant  du  massif  du  Dévoluy;  ses  flancs 
sont  nus  et  couvert?  de  traînées  de  pierres  ; 
son  point  culminant  atteint  2,793  mètres. 
Les  matelots  en  voient,  dit-on,  le  sommet 
avant  d'entrer  dans  le  port  de  Marseille  ou 
de  Toulon.  Du  haut  de  la  montagne,  on  dé-, 
couvre  un  admirable  panorama. 
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OB1SFBLDB,  ville  de  Prnsse  (Saxe),  à 
46  kilom.  de  Magdebourg,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aller;  1,300  hab.;  culture  de  tabac,  de 
chicorée  et  de  lin;  brasseries,  fabriques 
d'eau-de-vie. 

OB1S1DE  adj.  (c-bi-zi-de  —  rad.  obisie). 
Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  obisie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arachnides,  compre- 
nant les  genres  obisie  et  pince. 

OBISIE  s.  f.  (o-bi-zl).  Arachn.  Genre  d'a- 
rachnides, de  la  famille  des  scorpionides,  ou 
Epe  de  celle  des  obisides,  formé  aux  dépens 
s  pinces  et  comprenant  quelques  espèces 
de  très-petite  taille,  qui  habitent  les  deux 
continents. 

—  Encycl.  Les  obisies  ont  pour  caractères  : 
palpes  allongées  terminées  par  une  pince  di- 
dactyle;  les  mandibules  allongées,  droites, 
épaisses,  dépassant  sensiblement  le  céphalo- 
thorax; quatre  yeux  superposés  de  chaque 
côté  du  céphalothorax;  le  corps  presque  cy- 
lindrique. Les  obisies  sont  des  arachnides 
très-petites,  qui  habitent  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  ;  on  les  rencontre  dans  la  mousse 
et  sous  les  pierres.  L'espèce  type  est  Vobisie 
ischnochèle  ;  elle  est  très-commune  aux  en- 
virons de  Paris  et  en  Angleterre.  Elle  dépasse 
h  peine  la  longueur  de  0m,002.  Lorsqu'on 
soulève  une  pierre  et  que  l'on  regarde  uvee 
attention  la  surface  qui  était  appuyée,  mais 
non  collée  contre  le  sol,  on  aperçoit  quelque- 
fois cette  petite  obisie,  dont  lus  bras  et  les 
pattes  sont  repliés  contre  le  céphalothorax 
et  l'abdomen.  Si  on  veut  la  saisir,  elle  s'é- 
lance à  reculons  avec  une  extrême  vitesse 
et  franchit  ainsi  une  distance  relativement 
très-grande.  On  la  trouve  dans  toutes  les 
saisons,  mais  elle  n'est  pas  abondante.  C'est 
surtout  dans  les  lieux  un  peu  humides,  sous 
les  briques,  les  tuiles  et  les  débris  de  pots  ou 
sous  les  pierres  plates  et  amoncelées  qu'on  est 
à  peu  près  certain  de  la  rencontrer.  Vobisia 
des  mousses  a  environ  0m,005  de  longueur  : 
elle  habile  la  mousse  humide  qui  croit  au  pied 
des  chênes.  Vobisie  de  Walckenaer,  un  peu 
plus  petite  que  la  précédente ,  se  trouve  au 
printemps  dans  les  Dois. 

OBIT  s.  m.  (o-hitt  —  lat.  obilus;  de  oAi're, 
mourir,  proprement  passer,  du  préf.  oi,.etde 
ire,  aller).  Liturg.  Service  fondé  pour  le  re- 
pos de  1  âme  d'un  défunt,  et  qui  doit  se  cé- 
lébrer à  des- époques  fixes,  moyennant  un 
salaire  convenu  :  Fonder  des  obits.  Le  bour- 
geois fait  sonner  son  mariage,  le  baptême  de 
ses  enfants;  il  fonde  même  des  obits  pour  faire 
sonner  après  sa  mort  à  perpétuité.  (B.  du 
St-P.)  Il  Messe  de  mort  : 
La  servante  en  frayeur  se  jette-  à  bas  du  lit, 
Et  pour  demain  me  promet  un  obit. 

REamw>. 

Il  Salaire  payé  aux  piètres  pour  la  célébra- 
tion d'un  service  funèbre. 

—  A  signifié  Mort,  décès  : 

.    .    .    .    .    Tel  pour  sa  mere  pleure, 
Qui  bien  voudrait  de  son  père  Vobit. 

Cl.  Mahot. 

—  Hist.  Obit  salé  ou  Obit  de  Valois,  Obit 
qu'on  célébrait  chaque  année  le  4  février, 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  Paris,  pour  le 
roi  Louis  XII  et  pour  son  père,  et  qui  fut 
ainsi  nommé  parce  que  ce  roi  accorda,  pour 
cette  fondation,  au  chapitre  de  Notre-Dame, 
le  droit  de  prendre  2  muids  de  sel  à  la  ga- 
belle, en  ne  payant  que  le  prix  marchand. 

—  Encycl.  L'usage  de  faire  célébrer  des 
cérémonies  ou  prières  pour  le  repos  des  âmes 
des  défunts  est  très-ancien  et  remonte  pres- 
que à  l'origine  du  culte  catholique.  Louis  XII 
avait  fondé  ,  en  l'honneur  de  sa  mémoire  et 
de  celle  de  son  père  le  due  d'Orléans,  un  obit 
connu  sous  le  nom  à'obit  salé,  et  qui  existait 
encore  sous  Louis  XVI.  On  l'appelait  salé 
parce  que  les  chanoines  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  ii  était  célébré,  avaient  droit,  d'a- 
près la  volonté  du  roi  fondateur,  à  2  muids 
de  sel,  exempts  de  l'impôt  de  la  gabelle. 

Quelquefois  le  fondateur  d'un  obit  aimait  à 
l'entourer  de  cérémonies  bizarres.  Ainsi,  un 
chanoine  d'Evreux,  nommé  Jean  Bouteille, 
avait  décidé  que,  pendant  Vobit  célébré  en 
son  honneur,  un  drap  mortuaire  serait  étendu 
dans  le  chœur  de  l'église  et  qu'aux  quatre 
coins  de  ce  drap  serait  placée  une  bouteille 
d'excellent  vin  et  une  cinquièmo  au  milieu, 
le  tout  au  profit  et  à  la  grande  satisfaction 
des  chantres  qui,  le  service  terminé,  glori- 
fiaient, le  verre  en  main,  les  vertus  du  bon 
chanoine. 

Ces  pratiques  singulières,  quelquefois  ex- 
travagantes, paraîtraient  aux  catholiques 
d'aujourd'hui  choquantes  et  irrévérencieu- 
ses ;  elles  étaient  autrefois  conformes  aux 
mœurs  du  temps ,  et  personne  ne  songeait  à 
s'en  offenser  ou  à  les  critiquer. 

OB1T1ÈRE  s.  f.  (o-bi-tiè-re).  Hist.  ecclés.  • 
Membre  d'une  communauté  religieuse  de 
Caen ,  appelée  la  maison  des  obitières  de  la 
Sainte-Trinité  de  Caen. 

OBlTUAIRE  adj.  m.  (o-bi-tu-è-re  —  rad. 
obit).  Liturg.  Se  dit  d'un  registre  dans 
lequel  on  inscrit  les  obits  fondés  dans  une 
église,  u  Substantiv.  :  Consulter  /'obituairb. 

—  Dr.  canon.  Se  disait  d'un  ecclésiastique 
qui  était  pourvu,  en  cour  de  Rome,  d'un  bé- 
néfice vacant  par  décès  du  titulaire  :  Ce  bé- 
néfice était  poursuivi  par  trois  prétendants, 
l'un  obitoairb,  l'autre  résignataire  et  l'au- 
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Ire  déoolutaire.  (Acad.)  [|  Substantiv.  :  Pour- 
voir un  OMTUAiiîii  d'un  bénéfice. 

OBJECTÉ,  ÊE  (o-bjè-kté)  part,  passé  du 
v.  Objecter  :  Maison  objectée.  Difficulté  ob- 
jectée. 

OBJECTER  v.  a.  ou  tr.  (o-bjè-kté  —  lat. 
objectare;  du  préf.  ob,  et  de  jacio,  je  jette). 
Opposer,  alléguer  comme  difficulté,  comme 
raison  de  contradiction,  comme  preuve  con- 
traire :  Quand  on  objectait  à  Malebranche  les 
cris  douloureux  d'un  chien  frappé,  il  les  com- 
parait aux  sons  d'une  cloche  dans  la  même  cir- 
constance. (B.  de-St-B.) 

—  Reprocher  :  On  lui  objecta  sa  mauvaise 
conduite  passée.  Il  Ce  cens  a  vieilli. 

S'objecter  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  objecté  : 
Ce  qui  s'objectk  contre  la  vérité  est  plus  in- 
génieux que  tout  ce  qu'on  allègue  pour  l'av- 
puyer.  .  r 

—  S'opposer  à  soi-même  des  difficiles,  se 
taire  des  objections  :  Je  me  Suis  objecte  la 
difficulté  de  l'entreprise. 

OBJECTIF,  IVE  adj.  (o-bjè-ktiff.-  rad.  ob- 
jet). Philos.  Qui  a  rapport  à  l'objet;  qui  est 
dans  1  objet  et  non  dans  le  sujet;  qui  vient 
de  1  objet  :  Réalité  objective.  Certitude  ob- 
jective. Les  créations  de  l'imagination  n'ont 
pas  de  réalité  objective.  La  science  économi- 
que est  pour  moi  ta  forme  objective  et  la  réa- 
lisation de  la  métaphysique.  (Proudh.)  La  vie 
de  l individu,  à  chaque  moment  de  son  exis- 
tence, est  à  la  fois  subjective  et  objective. 
(P.  Leroux.)  L'idée  nuit  sans  hymen  et  n'a 
qu  un  père  à  la  fois  objectif  et  subjectif.  (Th. 
Gant.)  Il  Dans  le  système  de  Deseurtes,  Qui 
est  relatif  à  la  représentation  qui  constitue 
lidee,  représentation  considérée  par  ce  phi- 
losophe comme  une  entité  :  Par  la  réalité 
objective  d'une  idée,  j'entends  l'entité  ou  l'ê- 
tre de  la  chose  représentée  par  cette  idée,  en 
tant  que  cette  entité  est  dans  l'idée.  (Desc.) 
_~  l^hysiq.    Verre  objectif   ou  substantiv. 
Objectif,  Verre   d'un   instrument   d'optique 
destiné  à  être  tourné  du  côté  de  l'objet  qu  on 
veut  voir,  par  opposition  au  verre  oculaire, 
celui  contre  lequel  on  place  l'œil  :  Objectif 
a  une  lunette,  d'un  microscope.  Le  verre  d'une 
limette  qui  est  tourné  vers  l'objet  est  appelé 
pour  cela,  verre  objectif.  (Arago.)  Dans  les 
lunettes  et  les  télescopes,  /'objectif  doit  être 
d  un  foyer  plus  long  que  celui  de  l'oculaire 
(Bresson.)  il  Partie  d'un  appareil  photographi- 
que qui  contient  la  lentille  que  doivent  tra- 
verser les  rayons  lumineux,  avant  de  péné- 
trer dans  la  chambre  noire. 

—  Théol.  Béatitude  objective,  Objet  pro- 
pre à  faire  le  bonheur  du  sujet  :  Dieu  est  no- 
tre BÉATITUDE  OBJECTIVE. 

—  Gramm,  Voix  objective,  S'est  dit  quel- 
quefois pour  voix  passive,  il  Cas  objectif,  Ce- 
lui qui  prend  le  complément  direct  des  ver- 
bes :  Le  grec  a  deux  cas  objectifs  :  le  latin 
n  en  a  qu'un. 

—  Chir.  Cautérisation  objective,  Opération 
qui  consiste  à  approcher  le  fer  rouge  contre 
la  partie  qu'on  veut  cautériser,  sans  l'ap- 
puyer dessus. 

—  Art  mil.  Ligne  objective,  Celle  qu'on  a 
choisie,  d  après  les  règles  de  la  stratégie 
pour  atteindre  un  but  déterminé. 

—  S.  m.  Objet,  but,  point  déterminé  :  Se 
faire  un  objectif  idéal.  L'idolâtrie  consiste  à 
faire  des  objectifs,  comme  appui  à  l'intelli- 
gence qui  en  manque.  (Ballanohe.)  ||  Ce  sens, 
tres-usité  aujourd'hui,  est  cependant  très- 
faux  ;  l'objectif  devrait  être  ce  qui  met  en 
rapport  avec  l'objet,  un  intermédiaire  entre 
1  objet  et  le  sujet,  et  le  sens  qu'on  lui  donne 
en  physique  est,  à  cet  égard,  parfaitement 
juste;  mais  on  ne  peut  concevoir  que  l'objec- 
tif puisse,  en  aucun  cas,  se  confondre  avec 
1  objet  lui-même.  On  dit  très-bien  que  le  bon- 
heur est  l'objet  de  toutes  nos  aspirations; 
mais  que  veulent  dire  ceux  qui  eu  font  l'oA- 
jeclif  de  tous  nos  vœux  1 

—  Enoycl.  Psyehol.  Tout  acte  de  l'intelli- 
gence, soit  une  idée,  soit  un  jugement,  un 
raisonnement  ou  une  perception,  suppose  né- 
cessairement deux,  conditions:  l'espnt  même 
dans  lequel  cet  acte  s'accomplit  et  qui  en  a 
la,  conscience,  et  la  chose  qu'il  afiinne,  qu'il 
nie  ou  qu'il  nous  représente.  On  a  appelé  le 
premier  du  nom  de  sujet  (subjectum,  littéra- 
lement traduit  du  grec  ùitoxstnivov,  ce  qui  est 
placé  dessous,  la  substance  de  la  pensée],  et 
la  seconde  du  nom  d'objet  (objeclum,  de  obji- 
cere,  ce  qui  est  placé  devant  nous).  Les  mots 
objet  et  sujet  sont  deux  termes  corrélatifs  qui 
ont  donné  naissance  aux  mots  objectif  et  sub- 
jectif, objectivité  et  subjectivité.  Ils  corres- 
pondent k  la  première,  à  la  plus  importante 
distinction  de  la  philosophie;  ils  expriment 
l'antithèse  originaire  du  moi  et  du  non-moi 
dans  ia  conscience;  distinction  qui,  en  fait 
comprend  toute  la  science  de  l'esprit,  car  la 
psychologie  n'est  pas  autre  chose  que  la  dé- 
termination du  subjectif  et  de  l'objectif  en 
eux-mêmes  et  dans  leurs  relations  mutuelles. 
En  résumé ,  on  appelle   siy'ef  l'esprit  con- 
scient, le  moi  ;  objet,  ia  chose,  quelle  qu'elle 
soit,  dont  l'esprit  a.  conscience.  On  entend  par 
subjectif  ce  qui  appartient  au  sujet  pensant 
au  moi,  et  par  objectif  ce  qui  appartient  a 
1  objet  de  la  pensée,  au  non-moi. 

Comme  le  fait  très-justement  remarquer 
M.  Franck,  la  distinction  renfermée  dans  ces 
couples  de  termes,  sujet  et  objet,  subjectif  et 
objectif,  s'est  présentée  à  l'esprit  humain  dès 
les  premiers  pas  qu'il  a  faits  dans  la  logique, 
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des  qu'il  a  commencé  à  réfléchir  sur  lui-même 
et  à  chercher  dans  sa  propre  conscience  les 
moyens  de  discerner  l'erreur  d'avec  la  vé- 
rité. Elle  apporta  nécessairement  avec  elle 
un  doute  terrible,  «ne  question  de  vie  et  de 
mort  pour  la  pensée  humaine  :  les  objets  que 
nous  croyons  connaître,  esprits  ou  corps, 
êtres  ou  qualités,  substances  ou   rapports, 
existent-ils  véritablement,  et,  s'ils  existent, 
sont-ils  conformes  aux  idées  qui  nous  les  re- 
présentent et  aux  jugements  que  nous  en 
portons  d'après  les  lois  de  notre  intelligence  ? 
Ce  problème  se  trouve  déjà,  non  pas  discuté, 
mais  agité  ou  du  moins  formellement  énoncé 
par  les  sophistes.  Protagoras  enseigne  que 
l  homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  c'est- 
à-dire  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  sont 
les  choses  en  elles-mêmes,  que  nous  ne  les 
jugeons  que  par  rapport  à  nous  ou  d'après 
les  sensations  qu'elles  nous  font  éprouver. 
La  même  idée  était  exprimée  par  Gorgias 
sous  une  autre  forme.  L'être,  disait-il,  ou  la 
vérité  est  inaccessible  à  notre  pensée  :  car, 
s  il  en  était  autrement,  la  pensée  devrait  être 
semblable  à  l'être,  ou  plutôt  elle  serait  l'être 
lui-même.  Mais,  si  la  pensée  et  l'être  sont 
confondus,  toute  pensée  est  vraie  ;  il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  la  vérité  et  l'erreur  : 
s  ils  sont  séparés,  aucune  pensée  n'est  vraie, 
car  aucune  ne  ressemble  à  ce  qui  est.  L'a- 
bîme que  les  sophistes  cherchaient  à  creuser, 
dans  1  intérêt  de  leur  art,  entre  les  deux  ter- 
mes de  la  connaissance,  a  été  fermé  pour  un 
moment  par  l'idéalisme  de  Platon  et  le  dog- 
matisme d'Aristote;  mais  il  a  été  rouvert  par 
le  scepticisme  d'^Enésidème  et  de  la  nouvelle 
Académie.  On  sait  qu'jEnésidème ,  attaquant 
le  principe  de  causalité  dix-huit  siècles  avant 
Hume  et  avant  Kunt,  par  les  arguments  réu- 
nis de  ces  deux  philosophes,  arrive  à  cette 
conclusion  :  que  la  relation  de  cause  à  effet 
n  est  qu'une  simple  condition  de  notre  intel- 
ligence, une  simple  loi  de  notre  esprit  ;  qu'elle 
n'existe  pas  dans  la  nature  des  choses.  Arcé- 
silas  et  Carnéade  soutenaient  contre  les  stoï- 
ciens que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  dis- 
tinguer entre  la  représentation  vraie  et  la 
représentation  fausse,  c  est-à-dire  entre  celle 
qui  répond  exactement  à  la  nature  des  êtres 
et  celle  qui  est  dans  notre  esprit  seulement. 
Mais  si  la  distinction  du  subjectif  et  de  l'ob- 
jectif, avec  les  doutes  qu'elle  a  provoqués  sur 
la  légitimité  de  nos  connaissances,  se  montre 
déjà  dès_  la  plus  haute  antiquité  philosophi- 
que, il  n'en  est  pas  de  même  des  termes  dans 
lesquels  elle  est  exprimée.  Les  deux  éléments 
indispensables   de   la    connaissance    étaient 
appelés,  dans  la  philosophie  grecque,  selon 
le  point  de  vue  où  l'on  se  plaçait,  l'intelli- 
gence (vo55)  et  l'intelligible  (voiitov),  ou  la  sen- 
sation (otc^fftj  et  le  sensible  (nW^tov).  Il  faut 
aller  jusqu'à  la  scolastique  pour  trouver  les 
mots  sujet  et  objet,  subjectif  et  objectif,  em- 
ployés comme  les  termes  d'un  même  rapport. 
Mais,  au  lieu  du  sens  métaphysique  que  nous 
y  attachons  aujourd'hui,  celui  de  la  pensée  et 
de  la  réalité,  ils  n'avaient  qu'un  sens  logique 
ou  purement  relatif. 

C'est  surtout  à  Kant  et  à  ses  successeurs 
allemands,  Fichte,  Scheliing  et  Hegel,  qu'est 
du  l'emploi  général  des  mots  subjectif  et  ob- 
jectif dans  la  langue  métaphysique.  Un  phi- 
losophe anglais  contemporain  des  plus  célè- 
bres, Hamilton,  a  contribué  beaucoup  à  les 
introduire  dans  la  philosophie  anglaise.  «  Pri- 
vée de  ces  deux  mots,  dit-il,  la  philosophie 
critique,  et  même  toute  la  philosophie  alle- 
mande, ne  serait  qu'une  page  blanche.  Parmi 
nous,  bien  que  ces  termes  aient  été  commu- 
nément employés  dans  la  langue  scientifique, 
même  depuis  Locke,  leur  forme   adjective 
semble  avoir  disparu  de  la  langue  anglaise. 
L  ambiguïté  qui  s'est  glissée  peu  k  peu  dans 
la  signification  des  substantifs  a  pu  contri- 
buer aussi  a  les  faire  tomber  en  désuétude. 
Le  mot  objet,  outre  sa  signification  propre,  a 
été  abusivement  employé  comme  synonyme 
de  motif,  fin,  cause  finale.  Cette  innovation 
fut  probablement  empruntée  à  la  laDgue  fran- 
çaise, où  ce  mot  a  été  pareillement  corrompu 
depuis  le  commencement  du  dernier  siècle. 
Subject  en  anglais,  comme  sujet  an  français, 
est  devenu, synonyme  d'objet,  entendu  dans 
son  sens  propre.  Au  reste,  l'emploi  de  ces 
termes  a  besoin  d'être  expliqué  plutôt  que 
justifié.  La  distinction  qu'ils  consacrent  est 
d'une  importance  capitale  et  susceptible  d'une 
infinité  d'applications,  non-seulement  dans  la 
philosophie  proprement  dite,  mais  encore  dans 
la  grammaire,  ia  rhétorique,  la  critique,  la 
morale,  la  politique,  la  jurisprudence,  la  théo- 
logie. Nous  n'avons  pas  de  mots  complète- 
ment équivalents  pour  l'exprimer,  et  si  ceux- 
ci  ne  jouissent  pas  encore  tout  à  fait  du  droit 
de  cité  dans  les  tangues,  on  ne  peut  nier  que 
leur  caractère  rigoureusement  analogique  ne 
leur  donne  le  droit  de  demander  la  naturali- 
sation. »  Depuis  l'époque  où  Hamilton  écrivait 
ces  lignes,  c'est-à-dire  depuis  1829,  les  mots 
subjectif  et  objectif  ont  obtenu  dans  la  langue 
anglaise  la  naturalisation  qu'il  demandait  pour 
eux.  Les  philosophes  anglais  qui  vivent  ac- 
tuellement, notamment  M.  Herbert  Spencer 
en  font  sans  cesse  usage.  ' 

En  France,  ces  mots  ont  fait  invasion  dans 
notre  littérature  philosophique  avec  les  sys- 
tèmes idéalistes  allemands.  C'est  l'école  éclec- 
tique surtout  qui  les  y  a  introduits.  Ils  n'ont 
pas  tardé  à  conquérir  une  place  importante 
dans  le  vocabulaire  positiviste.  Auguste 
Comte  les  trouvait  presque  aussi  précieux 
comme  expressions  fondamentales  de  sa  doc- 
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trine,  et  il  les  employait  presque  aussi  souvent 
que  les  mots  statique  et  dynamique.  Il  est  a 
remarquer  que  le  philosophe  français  contem- 
porain qui  continue  l'œuvre  de  Kant,  le  chef 
de  l'école  criticiste  française,  M.  Renouvier, 
marque  une  certaine  répugnance  à  s'en  ser- 
vir. 11  leur  préfère  les  mots  représentatif  et 
représenté.   »  Ce  qui  frappe  d'abord,   dit-il, 
dans  la  représentation,  ce  qui  en  est  le  ca- 
ractère dôterminatif,  c'est  qu'elle  est  à  dou- 
ble face  et  ne  peut  se  représenter  que  multi- 
ple à  elle-même.  Ces  deux  éléments  que  toute 
représentation  suppose,  je  les  signale  plutôt 
que  je  ne  les  définis  en  les  nommant,  l'un  re- 
présentatif, et  l'autre  représenté.  Us  sont  cor- 
rélatifs et  tellement  inséparables,  alors  même 
qu'on  les  distingue,  que  chacun  à  son  tour  les 
offre  tous  deux  à  l'analyse  :  ainsi  le  repré- 
sentatif est  un  représenté  à. lui-même,  et  le 
représenté  un  représentatif  en  autrui.  Pour 
user  d'un  autre  langage,  le  sujet  et  l'objet 
sont  essentiels  à  la  représentation  ;  mais  le 
sujet  pris  à  part  se  dédouble,  s'objective,  de- 
vient objet  à  soi,  et  l'objet  aussi  se  subjec- 
tive, s'identifie  avec  ce  sujet  dont  il  est  l'ob- 
jet. Sans  cela,  point  de  représentation.  A 
moins  qu'une  pensée  ne  prenne  la  forme  d'un 
représenté,  il  est  clair  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  représentative,  et  à  moins  qu'un  corps 
ne  se  traduise  en  pensée,  c'est-à-dire  en  re- 
présentatif, il  ne  saurait  être  un  représenté. 
Car  le  représenté  est  ce  qu'on   appelle  ordi- 
nairement objet  et  objectif;  il  s'applique  à  la 
nature,  à  tout  ce  qu'on  désigne  comme  senti, 
aperçu,  etc.,  et  le  représentatif  est  ce  que  les 
mêmes  philosophes  appellent  sujet  et  subjec- 
"tifs.il  comprend  ce  que  l'on  qualifie  de  pen- 
sée, affection,  volonté,  etc.  D'après  ce  qui 
précède,  on  voit  que  la  nature  est  aussi  re- 
présentative et  que  les  idées  sont  aussi  repré- 
sentées. J'évite  d'ailleurs  les  termes  objet  et 
sujet,  objectif  et  subjectif,  parce  qu'ils  ne  sont 
ni  suffisamment  clairs  en  français,  ni  d'une 
étymoiogie  bien  satisfaisante  pour  celui  qui 
veut  fixer  leur  signification  logique  au  début 
de  la  science,  ni  même  exempts  de  tout  féti- 
chisme métaphysique  :  un  sujet,  un  objet  sa 
transforment  aisément,  on  lé  sait,  en  idoles 
de  spéculation,  et  il  n'est  question  pour  moi 
que  de  définir  les  caractères  incontestables 
de  ce  qui  incontestablement  existe.  » 

Nous  ferons  une  remarque  finale  au  sujet 
du  mot  objectif:  c'est  que  Descartes  lui  donne 
un  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  reçu  dans  la 
langue  philosophique  depuis  Kant.  Pour  Des- 
cartes, la  réalité  objective  est  celle  de  l'idée 
seule  ou  de  la  chose  en  tant  qu'elle  n'est  con- 
sidérée que  dans  la  pensée.  «  Par  la  réalité 
objective  d'une  idée,  dit  l'auteur  des  Médita- 
tions, j'entends  l'entité  ou  l'être  de  la  chose 
représentée  par  cette  idée,  en  tant  que  cette 
entité  est  dans  l'idée  ;  et?  de  la  même  façon, 
on  peut  dire  une  perfection  objective,  ou  un 
artifice  objectif ,  etc. ,  car  tout  ce  que  nous 
concevons  comme  étant  dans  les  objets  des 
idées,  tout  cela  est  objectivement  ou  par  re- 
présentation dans  les  idées  mêmes,  a  A  la 
réalité  objective,  qui  est  celle  de  l'idée,  Des- 
cartes  opposait  la  réalité  formelle,  qui  est 
celle  de  l'objet  même  que  l'idée  représente, 
quand  cet  objet  est  tout  à  fait  conforme  à  son 
idée. 

—  Physiq.  On  nomme  objectif  d'une  lunette 
la  lentille  qui  doit  être  tournée  vers  l'objet  à 
examiner;  _I'autre  lentille,  placée  à  l'autre 
bout  du  tuy'au  de  la  lunette,  est  l'oculaire.  Les 
objectifs  de  toutes  les  lunettes  sont  toujours 
convergents,  mais  ils  peuvent  être  bicon- 
vexes, plans-convexes  ou  concaves-convexes. 
Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  très-rare,  la  con- 
vexité de  la  lentille  est  tournée  du  côté  de 
l'objet. 

Un  faisceau  conique  divergent  de  rayons 
lumineux  émané  d'un  même  point  suffisam- 
ment éloigné  et  ayant  pour  base  l'objectif  se 
transforme,  après  son  passage  à  travers  cet 
objectif,  en  un  faisceau  conique  convergent 
ayant  pour  sommet  le  foyer  particulier  du 
point.  On  sait  que  la  formule  qui  donne  la 
distance  à  la  lentille  du  foyer  particulier  d'un 
point  lumineux  est 
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Les  formules  précédentes  s'appliquent  aussi 
bien  au  cas  où  le  point  lumineux  est  hors  de 
l'axe  de  la  lentille  qu'à  celui  où  il  est  sur  cet 
axe.  Les  distances  sont  alors  comptées  sur  la 
ligne  qui  joint  le  point  lumineux  à  un  point 
fixe  placé  à  l'intérieur  de  la  lentille  et  qui 
porte  le  nom  de  centre  optique  de  la  lentille. 
La  propriété  caractéristique  du  centre  opti- 
que consiste  en  ce  que  les  rayons  dirigés  vers 
ce  point  émergent  parallèlement  à  leurs  di- 
rections primitives. 

Les  faisceaux  de  rayons  émanés  de  tous  les 
points  d'un  objet  très-éloigné  produisent  par 
leur  réunion  une  image  de  l'objet;  cette  ima^e, 
lieu  des  images  de  tous  les  points  de  l'objet, 
est  à  peu  près  plane  ;  son  plan  prend  le  nom 
de  plan  focal.  C'est  dans  le  plan  focal  de  l'ob- 
jectif qu'on  place  le  réticule  de  la  lunette. 
Comme,  pour  que  la  visée  soit  bien  faite.il  faut 
que  l'observateur  voie  k  la  fois  bien  nette- 
ment les  fils  du  réticule  et  l'image  fournie 
par  l'objectif,  on  fixe  toujours  le  réticule  dans 
un  tuyau  qui  entraîne  l'oculaire  dans  son  mou- 
vement. L'observateur  dispose  d'abord  le  ré- 
ticule par  rapport  à  l'oculaire  selon  sa  vue, 
ensuite  il  fait  mouvoir  à  la  fois  le  réticule  et 
l'oculaire  pour  amener  le  réticule  dans  Je  pian 
focal  de  l'objectif. 

L'intensité  lumineuse  de  l'image  est?  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  proportionnelle  à  l'é- 
tendue de  l'objectif.  C'est  pourquoi  il  serait 
très-important  de  pouvoir  construire  des  ob- 
jectifs de  grandes  dimensions;  la  régularité, 
dans  ce  cas,  est  malheureusement  pfiis  diffi- 
cile à  atteindre. 

_  Dans  les  lunettes  astronomiques,  l'objet  et 
l'image  étant  situés  de  part  et  d'autre  de  l'ob- 
jectif, celle-ci  se  forme  toujours  sensiblement 
dans  le  plan  focal.  Sa  grandeur  est  propor- 
tionnelle à  lu  distance  de  ce  plan  au  centre 
optique  de  l'objectif;  elle  est  d'ailleurs  ren- 
versée. 

Dans  le  microscope,  l'objet  est  placé  très- 
près  de  l'objectif;  son  image  se  forme  beau- 
coup au  delà  du  foyer  principal  et  elle  est 
amplifiée.  Dans  la  lunette  astronomique,  au 
contraire,  l'image  se  forme  au  foyer  princi- 
pal et  elle  a  des  dimensions  moindres  que 
celles  de  l'objet,  mais  elle  est  placée  dans  une 
position  telle  qu'elle  puisse  être  examinée  à 
la  loupe. 

L'objectif  n'est  pas  toujours  simple,  il  est 
souvent  composé  de  plusieurs  lentilles  for- 
mant un  système  achromatique.  Il  en  est 
ainsi  dans  le  microscope  composé. 

OBJECTION  s.  f.  (o-bjè-ksi-on  —  lat.  ob- 
jeclio;  de  objicere,  objecter).  Difficulté  qu'or 
soulève  :  Faire  une  objection,  des  objec- 
tions. Répondre  à  une  objection.  Résoudre 
des  objections.  Combattre  des  objections,  t 
n'est  souvent  détruire  que  des  fantômes.  (J.  Jov 
bert.)  Cent  objections  ne  détruisent  pas  une 
grande  pensée.  (S.  de  Sacy.)  L'art,  ne  s'atta- 
c/tant  qu'aux  formes  idéales  de  la  beauté  et  de 
la  bonté  morale,  s'élève  au-dessus  des  objec- 
tions et  inspire  la  foi.  (Renan.)  ^'objection 
est  à  l'idée  ce  que  le  poids,  dans  la  balance, 
est  à  l'objet  qu'il  sert  à  peser.  (E.  de  Gir.)  Il 
Obstacle,  inconvénient  :  Si  vous  te  voulez,  je 
n'y  vois  pas  <f  objection. 

—  Reproche  :  //  Zut  o  fait  des  objections 
sur  sa  manière  d'agir,  n  Ce  sens  a  vieilli. 

OBJECTIVATION  s.  f.  (o-bjè-kti-va-si-on 
—  rad.  objectiver).  Philos.  Action  d'objecti- 
ver; résultat  de  cette  action  :  L'univers  est 
une  objectivation  des  idées  dé  l'être  infini 
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n  désignant  l'indice  de  réfraction  du  verre 
dont  est  formée  la  lentille  ou  le  rapport  du  si- 
nus de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de  l'angle 
de  réflexion,  R  et  R'  les  rayons  des  sphères 
auxquelles  appartiennent  les  surfaces  qui  li- 
mitent la  lentille  supposée  biconvexe  (si  elle 
était  plane-convexe,  R'  serait  infini,  et  si  elle 
était  concave-convexe,  il  serait  négatif),  p  et 
p'  les  distances  du  point  lumineux  et  de  son 
foyer  à  la  lentille  ;  ces  distances  sont  comp- 
tées sur  la  ligne  qui  joint  les  deux  points  et 
sont  limitées  chacune  à  la  face  la  plus  voisine 
du  point. 

Lorsque  le  point  lumineux  est  à  une  dis- 
tance telle  de  l'objectif  qu'on  puisse  considé- 
rer comme  parallèles  les  rayons  qu'il  envoie 
sur  toute  l'étendue  de  la  lentille,  le  faisceau 
réfracté  converge  vers  le  foyer  principal  de 
la  lentille.  La  distance  f  de  ce  foyer  princi- 
pal à  la  lentille  est  donnée  par  la  formule 
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d'où  résulte  que  la  formule  précédente  peut 
recevoir  la  forme 

-+ 1  =  2 
p    p'~f 


OBJECTIVE,  ÊE  (o-bjê-kti-vé)  part,  passé 
du  v.  Objectiver.  Rendre  objectif  :  L'univers 
est  un  non-moi  objectivé  jiar  un  moi.  (Proudb.) 

OBJECTIVEMENT  adv.  (o-bjè-kti-ve-man 
~  rad.  objectif).  Philos.  D'une  manière  ob- 
jective, relativement  aux  objets  extérieurs  : 
Chose  connue  objectivement.  La  vérité  au  le 
vrai  peut  être  considéré  soit  subjectivement, 
soit  objectivement,  en  nous,  ou  hors  de  nous. 
(Lamenn.)  il  Dans  la  philosophie  de  Descartes, 
Par  une  représentation  qui  est  l'idée,  et  que 
ce  philosophe  considère  comme  une  entité  : 
Tout  ce  que  nous  concevons  comme  étant  dans 
les  objets  des  idées,  tout  cela  est  objective- 
ment ou  par  représentation  dans  les  idées 
mimes.  (Desc.) 

OBJECTIVER  v.  a.  ou  tr.  (o-bjè-kti-vé  — 
rad.  objectif).  Philos.  Considérer  comme  ob- 
jectif; rendre  objectif  :  Objectiver  sa  con- 
science, c'est  réfléchir.  Quand  Dieu  crée,  il 
objective  son  idée.  ||  Objectiver  le  subjectif, 
Errer  sur  le  sujet  en  en  faisant  l'q.bjet;  étu^ 
dier  le  sujet,  c  est-à-dire  le  moi,  ce  qui  se 
fait  en  le  considérant  fictivement  comme 
objet. 

S'objectiver  v.  pr.  Etre  objectivé  :  L'élan 
religieux  auquel  se  laissait  aller  l'homme  des 
temps  védiques,  à  la  vue  de  la  flamme  du  sa- 
crifice, s'objectivait  à  son  tour  pour  lui.  (A. 
Maury.)  v 

OBJECTIVITÉ  s.  f.  (o-bjè-ktKvi-té  —  rad. 
objectif).  Philos.  Caractère  de  ce  qui  est  ob- 
jectif, existence  des  objets  en  dehors  du  moi. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Perfection  du  style, 
du  dessin,  de  l'exécution,  qui  fait  que  l'œuvre 
se  déta'che,  en  quelque  sorte,  de  l'auteur  et 
prend  un  caractère  de  réalité  indépendant 
de  ses  idées  et  de  son  génie. 

—  Encycl.  V.  objectif. 

OBJET  s.  m.  (o-bjè  —  lat.  objectum,  chose 
mise  en  avant  ;  du  préf.  ob,  et  de  jacere,  je- 
ter). Chose  qui  s'offre,  qui  est  présentée  k 
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la  vuo  :  Un  objet  affreux,  horrible.  Des  ob- 
jets agréables.  Un  objet  qui  frappe  les  yeux. 
L'art  ile  représenter  les  objets  est  fort  diffé- 
rent de  celui  de  les  faire  connaître.  (J.-J. 
Rouss.)  Un  objet  n'est  beau  qu'autant  qu'il' 
réfléchit  une  beauté  morale.  (Masnard.)  La 
beauté  ne  réside  pas  dans  les  objets  eux- 
mêmes,  mais  dans  les  idées  qu'ils  font  naître. 
(K.  Alletz.) 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  a  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Boileau. 
Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ; 
Le  second  approcha;  le  troisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaine. 

—  Ce  qui  affecte  les  sens,  chose  matérielle 
et  sensible  :  Un  même  objkt  se  présente  aux 
sens  sous  mille  faces.  (Renan.)  Les  esprits 
concentrés  sont  aussi  insensibles  à  l'opinion  des 
autres  qu'aux  objets  extérieurs.  (H.  Taine.) 

—  Chose  quelconque  :  Un  objet  de  mince 
valeur.  Des  objets  de  première  nécessité.  Si 
les  objets  du  culte  sont  inviolables  et  sacrés, 
cest  seulement  da?is  leurs  temples.  (A.  Pey- 
rat.)  Le  fonds  général  d'une  langue,  c'est  ta 
peinture  par  reflet,  par  l'action  seule  de  I'ob- 
jet  et  de  la  lumière;  le  style,  c'est  l'œuvre 
inspirée  du  peintre.  (Villem.)  Connaître  un 
objet,  c'est  connaître  sa  cause  et  la  suivre 
dans  tout  l'ordre  de  ses  effets.  (H.  Taine.) 

—  Fig.  Ce  qui  "se  présente  à  l'esprit,  ce 
qui  l'occupe  :  Sa  tête  est  remplie  de  mille  ob- 
jets différents.  Les  esprits  abondants  voient 
tout  ce  qui  est  à  l'entour  de  leur  objet  ;  les 
esprits  pénétrants  voient  tout  ce  qui  est  dans 
cet  objet.  (Nicole.)  il  But  défini,  raison  d'ê- 
tre, matière  propre  :  Vous  connaissez  {'objet 
de  mes  recherches.  Chaque  science  a  son  objet 
spécial,  /.'objet  de  la  science  est  de  connaître 
la  vérité.  (J.-J.  Rouss.")  Les  trois  objets  de 
l'éloquence  sont  le  grand,  l'honnête  et  le  vrai. 
(Grimm.)  La  vraie  gloire  a  pour  objet  l'utile, 
l'honnête  et  le  juste.  (Marmontel.)  La  nature 
n'est  composée  que  d'individus  qui  sont  ('ob- 
jet primitif  de  nos  sensations  et  de  nos  per- 
ceptions directes.  (D'Alerab.)  Le  besoin  de  fé- 
licité est  le  seul  ici-bas  qui  manqué  de  satis- 
faction comme  (/'objet.  (Chateuub.)  La  diplo- 
matie a  deux  objets  principaux  :  faire  son 
bien  et  le  mal  d'autrui.  (Lamenn.)  Tout  en- 
seignement religieux  comprend  deux  objets,. 
Dieu  et  la  religion.  (Mme  Guizot.)  £'objbt  de 
la  science  n'est  pas  la  théorie,  mais  l'applica- 
tion. (H.  Taine.)  Tout  ce  qui  est  matière  de 
législation  et  de  politique  est  objet  de  science, 
non  d'opinion.  (Proudh.)  il  Intention,  dessein, 
visée  : 

Les  pire  et  mère  ont  pour  objet  le  bien, 
Tout  le  surplus  ils  le  comptent  pour  rien. 

La  Fontaine. 
Il  Cause,  sujet  d'un  sentiment,  d'une  action  : 
Objet  de  pitié ,  de  commisération.  Celui  qui 
prétend  étouffer  ses  désirs  avec  leur  objet 
est  un  fou  qui  veut  étouffer  le  feu  avec  de 
la  paille.  (Sentence  persane.)  Le  nombre 
des  journaux  a  dû  croître  avec  l'étendue  de 
nos  connaissances  et  les  objets  de  notre  curio- 
sité. (Laharpe.)  On  oublie,  en  aimant,  s'il 
existe  d'autres  objets  que  celui  de  son  affec- 
tion. (Mmc  Ricooboui.)  On  croit  que  l'injure 
nuit  à  celui  qui  en  est  /'objet;  c'est  une  er- 
reur. (B.  de  Gir.)  L'homme  met  d'autant  plus 
de  passion  dans  un  débat,  que  /'objet  en  est 
plus  mince.  (Renan.)  La  pitié  est  un  bon,  un 
divin  sentiment,  qui  fait  encore  plus  de  bien  à 
ceux  qui  l'éprouvent  qu'à  ceux  qui  en  sont 
/'objet.  (G.  Sand.) 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  Boutient  l'existence. 
Ils  sont,  ainsi  que  nous,  les  objets  de  ses  soins  ; 
Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mûmes  besoins. 

Voltaire. 

—  Particulièrem.  Personne  aimée  d'amour, 
maîtresse  :  L'homme  qui  vit  dans  l'indiffé- 
rence est  celui  qui  n'a  point  encore  vu  /'objet 
qu'il  doit  aimer.  (La  Brtiy.)  Très-souvent  le 
meilleur  parti  est  d'attendre  que  le  rival  s'use 
auprès  de  /'objet  aimé  par  ses  propres  sot- 
tises. (H.  Beyle.) 

Un  objet  négligé  ne  m'est  pas  moins  charmant. 

Corneille» 
L'univers  d'un  amant  est  dans  l'objet  aimé. 

Ducis. 
,    ,    .    Lorsqu'un  digne  objet  a  pu  vous  enflammer. 
Qui  le  cède  est  un  lâche  et  ne  sait  pas  aimer. 

Corneille. 

Il  Ne  s'emploie  plus  guère  absolument  que 
par  plaisanterie  :  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon 
objet.  Mon  objet  me  bonde  depuis  trois  jours. 

—  Prov.  L'objet  meut  ou  émeut  la  puis- 
sance, La  présence  de  l'objet  excite  le  désir. 

—  Philos.  Ce  qui  est  en  dehors  de  l'être 
pensant  ou  sujet  :  L'idée  est  une  représenta- 
tion de  /'objet  perçue  par  le  sujet.  La  pensée 
qui  contemple  est  le  sujet  de  la  réflexion;  ta 
pensée  contemplée  en  est  /'objet.  (V.  Cous.) 

It  Objet  matériel,  Chose  même  qu'une  science 
considère.  |]  Objet  formel,  Manière  dont  l'ob- 
jet matériel  est  considéré  par  la  science.  Il 
Objet  adéquat  ou  total,  Réunion  de  l'objet 
matériel  et  de  l'objet  formel. 

—  Gramm.  Syn.  peu  usité  de  complément 
ou  régime  dikuct  :  //'objet  est  un  accessoire 
du  verbe;  il  doit  le  suivre  immédiatement,  ou 
du  moins  il  n'en  peut  être  séparé  que  par  des 
modifications  mêmes  du  verbe.  (Condill.) 
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—  Ane.  pratiq.  Récusation  d'un  témoin, 
pour  motif  d'alliance,  de  familiarité  ou  de 
toute  autre  liaison  entre  ce  témoin  et  la  par- 
tie qui  le  produit. 

—  Syn,  Oi>}«i,  sujet.  Ces  deux  mots  reçoi- 
vent quelquefois  des  acceptions  qu'on  pour- 
rait considérer  comme  opposées  :  objet  est 
quelquefois  synonyme  de  but,  et  sujet  peut 
se  prendre  dans  le  sens  de  cause.  Quand  ils 
sont  synonymes,  leurs  différences  résultent 
indirectement  de  cette  opposition  :  ce  qu'on 
appelle  objet  se  présente  à  nous  de  lui-même 
et  nous  en  faisons  la  matière  de  nos  discours 
ou  de  nos  recherches  dans  le  but  de  le  mieux 
connaître;  c'est  nous  qui  choisissons  le  sujet 
dont  nous  voulons  nous  occuper;  il  est  à 
notre  disposition  et  c'est  la  connaissance  que 
nous  en  avons  qui  est  la  cause  de  tous  nos 
développements.  L'objet  de  l'histoire,  c'est 
d'instruire,  et  son  sujet,  ce  sont  les  événements 
passés.  (Lafaye.)  Toutefois,  les  poêles  em- 
ploient ces  mots  l'un  pour  l'autre.  Racine, 
dans  Phèdre,  acte  II,  scène  v,  a  dit  : 

Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots, 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Minos... 

—  Encycl.  Philos.  V.  OBJECTIF. 

—  Jurispr.  Objets  trouvés.  Quiconque  trouve 
un  objet  et  se  l'approprie  est  considéré  comme 
coupable  de  soustraction  frauduleuse  (arti- 
cle 379  du  code  pénal), 

La  personne  qui  trouve  un  objet  doit  aller 
le  déclarer  immédiatement  ad  greffe  du  tri- 
bunal civil  ou  à  la  mairie  de  la  localité  où 
cet  objet  reste  déposé.  A  Paris,  les  objets  trou- 
vés sont  déposés  à  la  préfecture  de  police. 

"Voici,  suivant  M.  Block  (Dictionnaire  de 
l'Administration  française),  quelles  sont,  k 
Paris,  les  formalités  à  remplir  pour  rentrer 
en  possession  d'un  objet  perdu  :  o  Le  proprié- 
taire de  l'objet  doit  se  rendre  chez  le  com- 
missaire de  police  du  quartier  qu'il  habito, 
lui  déclarer  la  perte,  ie  lieu  probable  où  l'oo- 
jet  a  été  égaré,  en  donner  une  description 
aussi  complète  que  possible,  signer  au  pro- 
cès-verbal qui  est  dressé  et  attendre  sans 
faire  plus  de  démarches.  Si  l'objet  est  porté 
au  bureau  central,  le  procès-verbal  en  fait 
connaître  le  propriétaire,  qui  est  averti  par 
l'administration  du  reste  ■  des  formalités  à 
remplir.  Après  un  an  et  un  jour,  si  l'objet 
n'a  pas  été  réclamé  par  le  propriétaire,  il  est 
remis  à  l'inventeur.  En  l'absence  de  disposi- 
tions spéciales  sur  cette  matière,  l'adminis- 
tration a  jugé  qu'il  importait  de  laisser  à  l'in- 
venteur l'espoir  de  profiter  un  jour  de  ce 
qu'il  avait  trouvé,  puisque  cet  espoir  pouvait 
le  décider  à  en  faire  le  dépôt,  et  que,  d'ail- 
leurs, le  délai  d'un  an  suffisait  pour  garantir 
les  droits  du  propriétaire.  ■ 

L'inventeur  n'a  point  le  droit  d'exiger  une 
récompense  du  propriétaire  de  l'objet  qu'il  a 
trouvé;  et  celui-ci  ne  saurait  être  contraint 
de  lui  en  donner  une  ;  on  le  laisse  libre  de 
faire  à  cet  égard  ce  que  bon  lui  semble.  Tou- 
tefois, si  l'objet  trouvé  avait  occasionné  des 
désagréments  ou  des  dépenses  k  l'inventeur, 
le  propriétaire  serait  tenu  de  l'indemniser. 

Il  arrive  souvent  qu'une  personne  qui  a 
perdu  un  objet  en  fait  afficher  la  désignation 
et  fait  connaître  le  montant  de  la  récompense 
qu'elle  se  propose  de  donner  à  celui  qui  le 
lui  remettra.  Cette  personne  pourrait-elle 
s'affranchir  de  sa  promesse  et  ne  rien  accor- 
der à  l'inventeur?  Evidemment  non,  et  l'in- 
venteur est  en  droit  d'exiger  la  récompense 
promise.  Le  propriétaire  a,  par  ce  seul  fait, 
contracté  un  engagement  qu'il  ne  peut  rompre. 

OBJURGATEUR  s.  m.  (o-bjur-ga-teur  — 
rad.  objurgation).  Celui  qui  réprimande,  qui 
fuit  des  reproches,  des  objurgations!  Il  Vieux 
mot. 

OBJURGATION  s.  f.  (o-bjur-ga-si-on  — 
lat.  objurgatio  ;  de  objurgare,  mot  formé  du 
préf.  ob,  et  de  jurgiu'm,  querelle,  qui  corres- 
pond peut-être  au  sanscrit  yuddha,  yuddhma, 
combat,  de  la  racine  yudh,  combattre).  Re- 
proche violent,  réprimande  :  Le  reproche  et 
/'objurgation,  la  honte,  la  vue  de  i  opprobre 
sont  nécessaires  pour  réchauffer  des  âmes 
que  la  crainte  a  glacées.  (Marmontel.)  Dans 
aucun  temps,  la  fierté  du  peuple  et  la  sévérité 
romaine  n  auraient  pu  s'accommoder  des  ob- 
jurgations amères  et  humiliantes  que  Démo- 
Sthène  adressait  aux  Athéniens.  (Laharpe.) 

OBJURGATOIRE  adj.  (o-bjur-ga-toi-re  — 
rad.  objurgation).  Qui  a  rapport  à  l'objurga- 
tion, qui  contient  une  objurgation  :  Paroles 
objubgatoires. 

OBJURGUER  v.  a  ou  tr.  (o-bjur-ghé  —  lat. 
objurgare.  V.  objurgation).  Réprimander,  ac- 
cabler de  reproches.  Il  Vieux,  mot, 

OBLADE  s,  f.  (o-bla-de).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  sparoïdes,  formé  aux  dépens  des  bogues, 
et  comprenant  quelques  espèces  qui  vivent 
dans  les  diverses  mers  :  Z-'oblade  ordinaire 
est  très-commune  dans  la  Méditerranée.  (C. 
d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  poissons,  confondu 
autrefois  avec  les  bogues,  s'en  distingue  sur- 
tout par  une  rangée  de  dents  en  velours  ras, 
situées  derrière  les  incisives  aplaties  et 
échancrées  qui  bordent  les  mâchoires.  L'es- 
pèce type  de  ce  genre  est  l'oblade  commune 
ou  spare  mélanuse;  elle  ressemble  beaucoup 
au  bogue  par  sa  forme  générale  et  par  son 
système  de  coloration.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 0m,35;  son  corps  est  d'un  blanc  argen- 
tin, marqué  de  raies  brunes  longitudinales 
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et  d'une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la 
queue.  Commune  dans  lu  Méditerranée,  elle 
séjourne  à  de  moyennes  profondeurs,  le  long 
des  côtes,  pendant  toute  l'année  ;  la  femelle, 
poursuivie  par  le  mâle,  nage  avec  une  grande 
vitesse  a  la  surface  des  eaux.  La  chair  de  ce 
poisson,  par  sa  saveur  et  sa  qualité,  rappelle 
assez,  dit-on,  celle  de  la  dorade. 

OBLAT  s.  m.  (o-bla  —  du  lat.  oblatus,  of- 
fert, part,  passé  de  offerre;  du  préf.  ob,  et  de 
laius,  porté).  Ane.  administr.  Homme  de 
guerre  invalide,  qui  était  logé,  nourri  et  en- 
tretenu dans  une  abbaye  ou  dans  un  prieuré 
où  le  roi  avait  droit  de  nomination.  Il  Droit 
que  les  abbayes  et  les  prieurés  h  la  nomina- 
tion du  roi  payaient  k  l'Hôtel  des  Invalides, 
au  lieu  de  nourrir  et  d'entretenir  un  ancien 
soldat. 

—  Hist.  ecclés.  Celui  qui,  des  sa  naissance, 
était  consacré  à  un  ordre  monastigue,  et  qui 
faisait  à  la  communauté  -l'abandon  de  tous* 
ses  biens  présents  et  k  venir.  Il  Laïque  qui  se 
faisait  serf  d'un  monastère  avec  tous  ses  en- 
fants. Il  Laïque  qui  vivait  dans  un  couvent, 
moyennant  une  somme  qu'il  payait  pour  son 
entretien.  Il  Oblats  de  Saint-Ambroise,  Con- 
grégation de  prêtres  séculiers  établis  à  Jlilan 
en  1578,  par  saint  Charles  Borromée,  et  qui 
avait  saint  Ambroise  pour  patron.  Il  Oblats  de 
l'Immaculée-Conception,  Ordre,  de  mission- 
naires, fondé  par  Mazenod,  depuis  évêque  de 
Marseille.  Il  Oolats  de  VEglise  ou  de  la  sainte 
Vierge,  Titre  qui  fut  donné  aux  princes  nor- 
mands du  sud  de  l'Italie,  qui  avaient  cédé 
leurs  possessions  à  l'Eglise. 

—  Encycl.  Le  mot  oblat  avait  des  accep- 
tions très-diverses.  On  appelait  oblats  des  en- 
fants qui  étaient  dévoués  par  leurs  parents 
nu  service  des  autels.  On  les  conduisait  k 
l'autel  et  on  leur  enveloppait  la  main  dans  un 
coin  de  la  nappe.  Cet  usage  remontait  à  une 
époque  fort  ancienne.  Salvien  parle  déjà  des 
enfants  que  leurs  parents  consacraient  à 
Dieu  et  il  les  nomme  oblati.  L'oblation  était 
souvent  un  moyen  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection d'une  église  ;  elle  procurait  une  sorte 
de  mainbour  ecclésiastique.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  anciennes  formules.  Le 
père,  tenant  son  fils  par  la  main,  s'avançait 
vers  l'autel,  et,  enveloppant  cette  main  dans 
le  voile  blanc  qui  le  recouvrait,  jurait,  en 
présence  de  l'abbé  et  sur  les  reliques  des 
saints,  que  l'enfant  vivrait  soumis  k  la  règle 
jusqu'à  sa  mort,  sans  jamais  songer  k  secouer 
le  joug  salutaire  qui  lui  était  imposé.  Dès  lors 
l'enfant  était  irrévocablement  engagé.  Ce  fut 
ainsi  que  Suger  fut  dévoué  k  saint  Denis  et 
élevé  comme  06/0/  dans  le  monastère  dont  il 
devint  abbé  dans  la  suite.  Gilbert  de  Nogent 
cite  encore  une  autre  forme  d'oblation.  Il  ra- 
conte qu'en  1099,  comme  Bernard,  abbé  de 
Saint-Martin,  parcourait  les  obédiences  ou 
prieurés  qui  dépendaient  .de  ce  monastère, 
deux  jeunes  gens  s'offrirent  k  lui  pour  deve- 
nir serfs  de  Saint-Martin  ;  se-  tenant  debout 
devant  l'abbé,  et  portant,  suivant  l'usage, 
quatre  deniers  sur  leur  tête,  ils  se  déclarè- 
rent serfs  de  Saint-Martin  (Œuvres  de  Gui- 
bert  de  Nogent,  Paris,  1451,  p.  583,  B,  2).  Les 
quatre  deniers  représentaient,  d'après  Du 
Cange,  le  cens  que  ces  oblats  devaient  chaque 
année  payer  k  l'église  ou  au  monastère  dont 
ils  devenaient  serfs.  On  donnait  encore  le 
nom  d'06/a/s  ou  moines  laïques  à  des  soldats 
infirmes  qui  étaient  nourris  dans  les  monastè- 
res où  ils  étaient  chargés  de  services  infé- 
rieurs. 

—  Missionnaires  oblats.  Il  s'est  formé  de  nos 
jours,  sous  le  nom  de  missionnaires  oblats  de 
Marie-Immaculée  ou  de  l'Immaculée-Concep- 
tion, une  société  de  prêtres  pour  les  mis- 
sions dans  les  paroisses  rurales  et  dans  les 
villes  de  province.  Cette  société  a  été  fon- 
dée à  Aix  en  1815,  par  l'abbé  Mazenod,  qui 
en  rédigea  les  constitutions  que  le  saint- 
siége  approuva  en  1826.  D'après  les  lettres 
apostoliques  du  21  mars  de  cette  année,  les 
oblats  de  Marie-Immaculée  doivent  se  con- 
sacrer :  1«  au  ministère  des  missions  parois- 
siales dans  les  diocèses  ;  20  aux  soins  spiri- 
tuels accordés  de  préférence  aux  jeunes  gens, 
aux  pauvres  et  aux  prisonniers;  30  k  la  di- 
rection des  grands  séminaires  et  à  l'enseigne- 
ment de  la  théologie;  4°  enfin  aux  missions 
étrangères.  En  1841,  sur  la  demande  de  l'è- 
vêque  de  Montréal,  ies  oblats  de  Marie-Im- 
maculée envoyèrent  une  première  colonie  de 
missionnaires  au  Canada.  Depuis  cette  épo- 
que, l'institut  des  oblats  a  pris  un  tel  déve- 
loppement qu'il  a  fallu  le  diviser  par  provin- 
ces. Chaque  maison  reconnaît  maintenant, 
outre  son  supérieur  local,  un  supérieur  pro- 
vincial pour  les  divers  établissements  de  la 
province  et  le  supérieur  général  pour  toute 
la  congrégation.  Il  y  a,  dans  les  pays  d'outre- 
mer, des  vicariats  et  des  missions  qui  ne  sont 
en  relation  qu'avec  le  supérieur  général  et 
ses  assistants.  Indépendamment  des  séminai- 
res de  Marseille,  d  Ajaccio,  de  Fréjus  et  de 
Valence,  lesoi/afs  comptent  aujourd'hui  qua- 
torze maisons  de  missionnaires  en  France, 
quatre  en  Angleterre,  une  en  Ecosse,  cinq 
établissements  aux  Etats-Unis  et  huit  mis- 
sions dans  le  Canada  et  autres  possessions 
anglaises. 

OBLATÊ  s.  f.  (o-bla-te  —  fera,  de  oblat). 
Ane.  administr.  Femme  noble  tombée  dans  la 
misère,  que  le  roi  plaçait  dans  un  couvent 
pour  y  être  nourrie  et  entretenue,  sans  être 
astreinte  k  faire  des  vœux. 
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—  Hist.  relig.  Membre  d'une  congrégation, 
fondée  par  sainte  Françoise  en  1425,  sous  la 
règle  de  saint  Benoit. 

—  Ane.  liturg.  Petit  pain  sans  levain,  très- 
mince,  dont  une  partie  servait  à  faire  des 
hosties  consacrées,  tandis  que  l'autre  se  dis- 
tribuait au  peuple  comme  le  p'ain  bénit.  Il  Ce 
pain  portait  également  le  nom  d'ouBUE. 

—  Encycl.  Hist.  relig.V.  Françoise  (sainte). 
(DELATION  s.  f.  (o-bla-si-on  —  lat.  ôblatio; 

de  oblatus,  offert).  Relig,  Offrande,  action 
par  laquelle  on  offre  quelque  chose  à  Dieu.  Il 
Objet  offert  à  Dieu  :  Purifiez  tous  mes  sens, 
afin  que  je  vous  sois  présenté  comme  une  oula- 
tion  sainte  et  digne  de  vous.  (Boss.)  il  Ancien 
nom  de  l'hostie.  Il  Partie  de  la  messe  qui  suit 
le  credo,  et  pendant  laquelle  le  prêtre  offre  k 
Dieu  le  pain  et  le  vin  avant  de  les  consacrer. 
On  dit  aussi  offrande  et  offertoire.  Il  Messe 
entière  considérée  comme  une  offrande  faite 
a  Dieu, 

—  Parext.  Offrande  ayant  le  caractère  d'un 
sacrifice  :  Plusieurs  philosophes,  méditant  sur 
la  royauté,  ont  considéré  la  monarchie  héré- 
ditaire comme  /'oblation  d'une  famille  à  la 
liberté  publique;  tout  doit  être  libre  dans  l'E- 
tat, excepté  cette  famille.  (Mirub.) 

—  Ant.  rom.  Une  des  trois  impositions  que 
payaient  les  habitants  des  provinces  ;  les  deux 
autres  étaient  nommées  canon  et  indiction. 

—  Ane.  coût.  Droit  levé  par  les  seigneurs 
en  certaines  occasions. 

—  Syn.  Obiniio»,  offrande.  Si  l'on  ne  con- 
sultait que  l'étymologie,  l'offrande  serait  pro- 
prement la  chose  qui  doit  être  offerte,  res 
offerenda,  et  l'oblation  serait  l'action  même 
d'offrir  ;  mais  l'usage  permet  d'employer  les 
deux  mots,  soit  dans  le  premier  sens,  eoit 
dans  le  second.  Alors  offrande  diffère  d'oi/«- 
tion  en  ce  qu'il  désigne  quelque  chose  de 
moins  considérable  ou  de  moins  solennel,  de 
sorte  qxi'oblation  ne  s'emploie  guère  qu'en 
style  religieux,  c'est-à-dire  en  parlant  des 
sacrifices  offerts  à  la  Divinité  par  les  hom- 
mes, tandis  que  offrande  s'emploie  quelle  que 
soit  la  chose  offerte  et  quel  que  soit  celui  k  qui 
elle  est  présentée. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  ablations  étaient, 
à  l'origine  du  culte  catholique,  des  offrandes 
volontaires  apportées  k  l'église  par  les  fidè- 
les, et  présentées  par  eux  k  cette  partie  de  la 
messe  qu'on  nomme  offertoire.  Elles  consis- 
tèrent d'abord  en  pain  et  vin  destinés,  soit  k 
la  célébration  de  la  messe,  soit  k  la  nourri- 
ture des  prêtres,  et  ne  purent  être  offertes 
que  par  les  fidèles  jouissant  de  la  communion 
de  l'Eglise.  Les  pénitents  debout,  ou  consis- 
tentes,  ne  pouvaient  présenter  leur  offrande. 
Le  produit  de  ces  oo/uiions  était  divisé  en 
deux  parts,  dont  une  revenait  aux  pauvres 
et  l'autre  aux  prêtres.  Vers  le  me  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  l'usage  s'établit  de  faire  des 
oblations  à  l'occasion  des  baptêmes  et  de  la 
réception  des  autres  sacrements  du  culte.  A 
partir  de  cette  époque,  les  oblations  furent 
faites  en  argent.  Un  siècle  plus  tard,  elles 
devinrent  en  fait  obligatoires,  et  les  conciles 
déclarèrent  peu  après  qu'elles  constituaient 
une  dette  alimentaire  due  an  clergé.  Leur 
■quotité  est  aujourd'hui  déterminée  conjointe- 
ment par  le  pouvoir  civil  et  les  évêques.  Elles 
constituent  le  casuel.  V.  ce  mot, 

OBLATIONNAIRE  s.  m.  (o-b!a-si-o-nè-re 
—  rad.  ablation).  Hist.  ecclés.  Prêtre  qui  vi- 
vait d'offrandes.  Il  Diacre  chargé  de  rece- 
voir les  offrandes,  Il  Officier  qui  apporte  le 
.pain  et  le  vin  dans  l'endroit  ou  le  pape  doit 
officier. 

OBLATOIRE  s.  m.  (o-bla-toi-re  —  rad. 
oblate).  Espèce  de  fer  k  gaufrer,  qui  servait 
k  faire  les  oblates  ou  oublies. 

OBLÉTIE  s.  f.  (o-bié-sî).  Bot.  Orthographe 
vicieuse  du  mot  aublétie  :  X'oblétis  est  une 
plante  vivace  qui  se  conserve  dans  l'orangerie. 
(V.  de  Bomare.) 

OBLIAGE  s.  m.  (o-bli-a-je  —  rad.  oubli,  qui 
s'est  dit  oblie).  Kéod.  Amende  que  payaient 
les  vassaux  lorsqu'ils  avaient  négligé  d'ac- 
quitter leur  devoir  annuel  au  jour  marqué, 
et  qui  consistait  en  un  chapon  ayant  un  dou- 
zain  au  bec.  il  Oublie,  pain  rond  et  plat  qu'on 
offrait  k  certains  seigneurs  ;  somme  d'argent 
qui  lui  fut  substituée  dans  la  suite. 

OBLI  AL  s.  m.  (o-bli-all.  Féod.  Rente  an- 
nuelle, il  Droit  seigneurial  perçu  en  argent 
ou  en  volaille,  que  payait  le  tenancier  lorsque 
le  seigneur,  en  vendant  la  censive,  s'était  ré- 
servé la  seigneurie  du  reste. 

OBLIAU  s.  m.  (o-bli-o  —  rad.  oblial).  Féod. 
Tenancier  astreint  à  payer  l'oblial. 

OBL1GADO  (punta  d'),  lieu  situé  sur  le 
Parana,  un  peu  au  -  dessus  de  sa  jonction 
avec  l'Uruguay.  A  cet  endroit,  les  oaux 
profondes  et  majestueuses  du  Parana  se  res- 
serrent tout  à  coup  pour  ne  laisser  qu'un  pas- 
sage de  800  k  900  mètres  environ.  Sur  lu  rive 
gauche,  la  côte  de  l'Entre-Rios  étend,  sans 
accident,  ses  bords  tristes*  et  marécageux; 
mais  en  face,  sur  la  côte  argentine,  s  élève 
un  large  mamelon  dont  le  plateau,  prolongé 
assez  en  avant  dans  la  plaine,  domine  le  fleuve 
presque  k  pic,  sauf  dans  une  partie  étroite 
où  le  terrain,  légèrement  découpé,  s'abaisse 
graduellement  vers  le  rivage.  C  est  dans  ce 
lieu,  déjà  si  bien  fortifié  par  la  nature,  que 
le  28  novembre  1845  une  escadre  anglo-fran- 
çaise remporta  une  victoire  sur  les  troupes 
de  Rosas,  dictateur  de  la  Plata.  La  position 
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était  formidablement  défendue.  Quatre  batte- 
ries, armées  de  canons  de  gros  calibre  et  dé- 
celant une  main  européenne,  avaient  été 
"construites.  La  première  se  trouvait  sur  l'an- 
çle  de  la  falaise;  deux  autres,  rasantes, 
étaient  au  bas  du  plan  incliné,  et  la  quatrième, 
dominant  tout,  s  élevait  sur  la  crête  du  pla- 
teau et  plongeait  au  loin  ses  feux  dans  la  di- 
rection du  courant.  Le  fleuve  lui-même  était 
barré  par  une  estacade  formée  de  vingt-qua- 
tre bâtiments  amarrés  et  reliés  entre  eux  par 
trois  fortes  chaînes  de  fer.  A  l'une  des  extré- 
mités, Sur  la  rive  droite,  se  trouvaient  dix 
brûlots  prêts  à  être  lancés,  et  à  l'autre  extré- 
mité, au  delà  de  l'estacade,  était  mouillé,  en 
guise  de  batterie  flottante ,  un  gros  brick 
fortement  armé  et  destirté  à  croiser  ses  feux 
avec  ceux  de  la  rive  opposée;  enfin,  outre  les 
batteries  et  plusieurs  pièces  volantes,  toutes 
servies  par  dés  déserteurs  européens  compo- 
sant les  équipages  de  la  flottille  argentine 
capturée  devant  Montevideo,  un  camp  se 
trouvait  adossé  à  un  petit  bois  couronnant  le 
mamelon.  Ce  camp,  dernier  effort  de  Rosas, 
comptait  environ  4,000  hommes,  représen- 
tant la  totalité  des  hommes  valides  de  quinze 
à  soixante  ans,  levés  par  force  dans  les  mal- 
heureuses provinces  argentines  et  enrôlés  à 
coups  de  bâton  jusque  dans  les  rues  de  Bue- 
nos-Ayres.  Assemblés  depuis  deux  mois  a 
Obligado,  sous  lesordes  du  général  Mancilla, 
bèau-frère  du  dictateur,  ces  forces  s'exer- 
çaient chaque  jour  a  la  lutte  qu'elles  devaient 
engager  contre  l'expédition.  Le  20  au  matin, 
dés  que  la  brume  eut  disparu,  l'escadre  com- 
binée appareilla,  en  trois  divisions  d'attaque, 
pour  venir  se  placer  en  face  des  batteries,  et 
lo  feu  commença  de  part  et  d'autre.  Après 
une' canonnade  de  sept  heures  consécutives, 
la  journée  fut  décidée  par  une  manœuvre 
aussi  habile  qu'audacieuse  du  capitaine  Tré- 
houart.  Cet  intrépide  officier,  dont  le  brick 
avait  été  le  matin  criblé  de  boulets  et  mis 
hors  de  combat,  rallia  ses  trois  autres  bâti- 
ments et  les  fit  échouer  contre  le  rivage  à 
une  portée  de  pistolet  des  batteries.  Tandis 
que  les  derniers  cunonniers  rosistes  êtuient 
écrasés  sous  la  mitraille,  les  soldats  anglais, 
débarquant  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de 
vigueur,  attaquaient  l'infanterie  argentine 
ralliée  dans  le  bois  et  la  culbutaient,  malgré 
les  efforts  du  général  argentin,  qui  lu  faisait 
charger  a  coups  de  lance  par  ses  gauchos 
pour  la  ramener  au  combat.  Les  compagnies 
françaises  do  débarquement,  sautant  à  lerre 
sur  un  autre  point,  achevèrent  la  déroute  de 
l'ennemi,  qui  se  retira  en  désordre  et  gagna 
la  plaine,  laissant  environ  500  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Depuis  Navarin,  les  ma- 
rines de  France  et  d'Angleterre  n'uvaient  pas 
uni  leurs  pavillons,  et  jamais  elles  n'eurent 
occasion  de  déployer  plus  do  dévouement,  de 
bravoure  et  de  fraternité.  Après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  aux  victimes  de  ce  glo- 
rieux combat,  expédié  à  Montevideo  les  nom- 
breux blessés  et  réparé  les  avaries  des  bâti- 
ments, dont  plusieurs  avaient  reçu  plus  de 
cent  boulets,  l'escadre  se  remit  en  marche, 
remorquée  par  la  vapeur  et  accompagnée  de 
quelques  navires  de  commerce  arrivés  dans 
1  intervalle.  Aucun  obstacle  sérieux  ne  pou- 
vait désormais  l'arrêter  ;  le  vaste  courant  de 
Parana  était  ouvert  jusqu'au  Paraguay.  Un 
vif  et  saisissant  intérêt  s'attachait  à  cette 
expédition  qu'allaient  suivre  bientôt  les  ri- 
ches cargaisons  de  l'Europe.  Véritable  croi- 
sade commerciale,  elle  s'avançait  comme  à 
la  découverte  sur  les  eaux  presque  vierges 
du  grand  fleuve,  et  la  colonne  de  fumée,  ja- 
dis To  symbole  de  la  pérégrination  biblique, 
aujourd'hui  l'expression  de  la  civilisation  mo- 
derne, la  précédait  dans  ces  parages  jusque- 
là  ignorés  des  Européens,  lin  fin,  après  une 
marche  de  trois  cents  lieues,  le  terme  du 
voyage  arriva.  Au  mois  de  janvier,  le  vapeur 
français  Fulton,  seul  bâtiment  qui  pût  remon- 
ter uussi  haut,  mouillait  près  de  la  mysté- 
rieuse ville  de  l'Assomption. 

OBLIGATAIRC  s.  m.  (o-bli-ga-tè-re  —  rad. 
obliger).  Fin.  Porteur  de  titres  ayant  forme 
d'obligation  :Les  obligataires  n'ont  pas  tou- 
ché leurs  coupons,  il  On  dit  aussi  obligation- 

NAIRG. 

OBLIGATION  s.  f.  (o-b!i-ga-si-on  —  lat. 
obligatio;  de  obligare,  obliger).  Devoir  ou 
nécessité  qui  s'impose  à  quelqu'un  :  Satisfaire 
à  toutes  ses  obligations.  Remplir,  toutes  les 
obligations  d'un  bon  citoyen,  d'un  père  de 
famille.  Il  n'y  a  point  ^'obligations  pour  des 
êtres  gui  sont  absolument  dans  l'impuissance 
de  connaître  des  lois.  (Condill.)  //  serait  à 
souhaiter  que  les  gens  en  place  ne  fussent  pas 
plus  sujets  à  oublier  leurs  obligations  que 
leurs  prérogatives.  (Sanial-Dubu}'.)  Tout  ce 
qui  est  contraire  à  la  raison  est  absurde  et  ne 
peut  emporter  obligation.  (Mesnard.)  Rien 
n'ennuie  comme  ^'obligation  d'être  amusant. 
(Pelit-Senn.)  La  vérité  est  ce  qui  est  ;  le  droit, 
ce  oui  doit  être;  le  devoir,  {'obligation  de 
réaliser  le  droit.  (Lamenn.)  La  dissimulation 
est  la  première  obligation  d'une  femme  du 
monde.  (Mu»e  Romieu.)  L' obligation  implique 
la  liberté.  (Cousin.) 

—  Par  ext.  Reconnaissance  que  nous  de- 
vons aux  personnes  qui  nous  ont  rendu  des 
services  ou  qui  nous  ont  été  agréables  en 
quelque  chose  :  Le  trop  grand  empressement 
qu'on  a  de  s'acquitter  dune  obligation  est 
une  espèce  d'ingratitude.  (LaRochef.)  Je  vou- 
drais obliger  tout  le  genre  humain  et  surtout 
les  honnêtes  gens;  mais  il  n'y  a  presque  per- 
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sonne  à  qui  je  voulusse  avoir  obligation. 
(Pén.)  J'ai  toujours  détesté  l'ingratitude  et, 
si  j'avais  des  obligations  au  diable,  je  dirais 
du  bien  de  ses  cornes.  (Volt.) 

—  Ironiq.  Souvenir  désagréable  inspiré  par 
un  mauvais  service  rendu  :  Je  suis  tombé  dans 
un  état  de  faiblesse  dont  j'ai  /'obligation  à 
la  vieillesse  et  à  un  travail  un  peu  forcé. 
(Volt.) 

—  D'obligation,  Obligatoire,  à  quoi  l'on  ne 
peut  se  soustraire  légitimement  :  Fête  d'obli- 
gation. Jeûne  d'obligation.  Le  repos  du  di- 
manche est  d'obligation, 

—  Faire  honneur  à  ses  obligations,  Payer 
ses  dettes,  s'acquitter  de  ses  engagements. 

—  Ane.  prov.  Vieille  obligation  défait  nou- 
veau marché,  Un  marché  est  détruit  par  une 
obligation  antécédente. 

—  Jurispr.  Lien  de  droit,  qui  oblige  à  don- 
ner, à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  chose  : 

-Obligation  éteinte,  prescrite.  (Acad.)  il  Obli- 
gation causée,  Celle  qui  résulte  d'un  acte,  il 
Obligation  civile,  Celle  qui  est  fondée  sur  la 
loi,  et  qui  donne  action  légale.  Il  Obligation 
purement  civile,  Celle  qui  produit  une  action, 
mais  à  laquelle  l'équité  n'astreint  pas  et  que 
la  loi  elle-même  permet  d'attaquer  par  voie 
d'action  ou  par  voie  d'exception.  Il  Obligation 
conditionnelle,  Celle  qui  dépend  d'une  condi- 
tion, soit  suspensive,  soit  résolutive,  il  Obli- 
gation générale,  Celle  qui  donne  lieu  à  des 
reprises  sur  tous  les  biens  présents  et  à  venir 
du  débiteur,  il  Obligation  hypothécaire,  Celle 
qui  est  garantie  par  une  hypothèque.  [)  Obli- 
gation naturelle.  Celle  qui  est  fondée  sur  l'é- 
quité, sur  le  droit  naturel,  mais  ne  donne  pas 
d'action  légale.  II  Obligation  personnelle.  Celle 
qui  oblige  la  personne,  il  Obligation  primitive, 
Celle  qui  a  été  contractée  en  premier  lieu.  Il 
Obligation  principale,  Celle  qui  forme  le  prin- 
cipal objet  de  l'engagement.  U  Obligation  pri- 
vilégiée, Celle  à  laquelle  la  loi  attache  un 
privilège,  il  Obligation  réelle,  Celle  qui  a  pour 
objet  principal  la  chose  et  non  la  personne. 
Il  Obligation  sans  cause,  Celle  qui  est  con- 
tractée sans  qu'il  y  ait  de  la  part  de  l'autre 
partie  aucun  engagement,  ou  lorsque  la  chose 
que  celle-ci  s'est  obligée  à  faire  a  cessé  d'exis- 
terou  ne  peut  exister.  U  Obligation  secondaire, 
Celle  qui  est  contractée  pour  le  cas  d'inexé- 
cution d'un  premier  engagement  par  exem- 
ple celle  de  payer  un  dédit.  Il  Obligation  soli- 
daire, Celle  qui  oblige  pour  la  totalité  cha- 
cune des  personnes  obligées.  Il  Obligation 
spéciale,  Celle  dont  le  payement  ne  peut  être 
poursuivi  que  sur  certains  biens.  Il  Obligation 
à  terme,  Celle  dont  l'exécution  est  fixée  à  une 
époque  déterminée.  Il  Obligation  verbale,  Celle 
qui  est  contractée  de  vive  voix  seulement,  il 
Obligation  prétorienne,  Celle  qui  était  intro- 
duite par  Je  préteur,  chez  les  Romains. 

—  Fin.  Titre  qui  représente  des  capitaux 
prêtés  et  qui  donne  droit  à  un  intérêt  annuel, 
ainsi  qu'à  la  restitution  du  capital  dans  un 
temps  donné  :  Des  obligations  de  chemins  de 
fer.  Les  actions  sont  ta  mise  de  fonds  d'une 
entreprise;  les  obligations  en  représentent  les 
emprunts.  (Proudh.)  Dans  une  entreprise  pro- 
spère, les  actions  sont  préférables  ;  dans  une 
société  en  déficit,  les  obligations  sont  plus 
sûres.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Philos.  V.  catégorique,  devoir 

et  MORALE. 

—  Jurispr.  L'obligation  est  définie  par  les 
jurisconsultes  :  une  nécessité  juridique,  un 
lien  civil,  vinculum  juris,  par  lequel  une  per- 
sonne déterminée  est  astreinte  vis-à-vis  d  une 
autre  personne  également  déterminée  à  don- 
ner, a  faire  ou  à  do  pas  faire  quelque  chose. 
L'obligé,  sujet  passif  de  l'engagement,  se 
nomme  débiteur.  La  personne  au  profit  de 
laquelle  est  contractée  l'obligation  soit  do 
donner,  soit  de  faire,  soit,  au  contraire,  de 
s'abstenir  d'un  acte  déterminé  et,  de  soi,  lé- 
gitime, le  sujet  actif  de  l'obligation,  en  un 
mot,  se  nomme  le  créancier.  Le  droit  qui  ré- 
sulte pour  le  créancier  d'une  obligation  con- 
tractée à  son  égard  est  un  droit  essentielle- 
ment personnel,  différant  notablement  des 
droits  que  l'on  a  sur  les  choses.  Ces  derniers, 
que  l'on  appelle  par  opposition  droits  réels, 
atteignent  directement  les  choses  qui  en  sont 
la  matière  passive  et  n'obligent  déterminé  - 
ment  aucun  individu.  Le  droit  de  propriété 
que  j'ai  sur  ma  maison  ne  donne  manifeste- 
ment lieu  à  aucune  obligation  particulière  de 
Pierre  ou  de  Paul  à  mon  égard;  il  en  résulte 
simplement  pour  tous  également,  et  sans  ac- 
ception de  personnes,  le  devoir  négatif  de 
respecter  ma  propriété  en  s'abstenant  d'y 
porter  atteinte.  Au  contraire,  le  droit  résul- 
tant pour  moi  de  l'obligation  ou  engagemeit 
que  Pierre  a  contracté  de  me  payer  une  cer- 
taine somme  ou  d'exécuter  pour  mon  compte 
un  certain  ouvrage  ne  lie  à  mon  égard  que 
Pierre  ou  les  héritiers  ou  ayants  cause  de 
Pierre  ;  c'est  un  droit  purement  relatif  et  dé- 
terminément  personnel  dans  son  sujet  passif. 

On  vient  de  voir,  par  sa  définition  même, 
que  l'obligation  peut  avoir  pour  objet  soit  une 
chose  à  donner,  soit  un  fait  à  accomplir,  soit 
enfin  l'abstention  d'un  fait.  Les  effets  de 
l'obligation  se  diversifient  dans  une  certaine 
mesure,  à  raison  de  cette  triple  diversité  d'ob- 
jets. Lorsque  l'obligation  est  de  donner,  l'en- 
gagement n'est  point  rempli  par  le  simple  fait 
de  la  livraison  matérielle  de  la  chose  ;  le  dé- 
biteur ne  doit  pas  seulement  procurer  au 
créancier  la  possession  de  fait,  il  doit  lui 
transmettre  la  propriété  et,  par  conséquent, 


OBLI 

être  lui-même  propriétaire  et  civilement  ca-. 
pable  d'aliéner.  Lorsque  cette  obligation  de 
donner  a  pour  objet  un  corps  certain,  c'est- 
à-dire  une  chose  qui  n'est  pas  seulement  dé- 
terminée quant  à  sa  quantité  et  à  son  espèce, 
comme  serait  une  somme  d'argent  ou  une 
certaine  quantité  de  grains,  mais  qui  est 
une  chose  individuellement  et  corporella- 
ment  déterminée,  tel  immeuble,  par  exem- 
ple, ou  tel  cheval,  et  non  tout  autre,  cette 
obligation  produit  un  effet  particulier  qu'il  im- 
porte de  remarquer  :  elle  rend  le  créancier 
immédiatement  propriétaire  de  la  chose  dès 
avant  même  que  la  livraison  ou  tradition  en 
ait  été  matériellement  effectuée.  C'est  le  prin- 
cipe consacré  par  l'article  1138  du  code  ci- 
vil, principe  nouveau  et  spiritualiste,  qui 
donne  au  simple  consentement  des  parties  la 
puissance  d'opérer  la  mutation  de  la  propriété 
des  corps  certains.  Sous  l'empire  des  prin- 
cipes du  droit  romain  et  sous  notre  ancien 
droit,  il  n'en  était  point  ainsi  ;  les  contrats  ne 
créaient  que  l'obligation  de  transmettre  la 
propriété  des  choses;  ils  étaient  purement 
générateurs  d'engagements  et  n'opéraient 
point  par  eux-mêmes  la  transmission  de  la 
propriété;  ce  dernier  effet  était  uniquement 
attaché  à  la  tradition,  c'est-à-dire  à  la  miso 
de  la  chose  en  la  possession  des  créanciers. 
L'obligation  de  faire,  en  cas  d'inexécution 
par  le  débiteur,  se  résout  contre  lui  en  dom- 
mages-intérêts. 11  en  est  de  même  de  la  trans- 
gression de  l'obligation  de  ne  pas  faire.  Les 
dommages-intérêts  sont  encourus  du  moment 
seulement  de  la  miso  en  demeure  du  débi- 
teur s'il  s'agit  d'une  obligation  de  faire.  S'il 
s'agit  d'une  obligation  négittive,  consistant  à 
s'abstenir  d'un  fait,  ils  sont  encourus  de  piano 
par  le  seul  fait  de  la  contravention.  V.  mise 

EN  DEMEURE. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  conditions 
essentielles  pour  la  validité  des  obligations, 
car  nous  en  avons  parlé  au  mot  contrat. 
Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  l'effet  des 
obligations.  D'après  l'article  1134,  les  conven- 
tions ou  obligations  légalement  formées  tien- 
nent lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont  faites.  Toute- 
fois, elles  n'ont  d'effet  qu'entre  eux  et  ne  peu- 
vent être  opposées  aux  tiers.  Elles  ne  peu- 
vent être  révoquées  que  par  un  consente- 
ment mutuel  ou  pour  des  causes  que  les  lois 
autorisent.  Elles  doivent  être  exécutées  de 
bonne  foi  et  obligent,  non-seulement  à  ce  qui 
est  exprimé,  mais  encore  à  toutes4 les  suites 
que  l'équité,  l'usage  ou  la  loi  donnent  à  l'obli- 
gation d'après  sa  nature.  La  loi  a  voulu,  en 
outre,  que  le  seul  consentement  des  parties 
suffit,  non-seulement  à  former  l'obligation, 
mais  aussi  à  transférer  la  propriété  s'il  y  a 
lieu.  Dans  cette  esquisse  très -sommaire  et 
très-générale  de  la  matière,  il  reste  à  fairo 
connaître  ou  au  moins  à  énumérer  les  diffé- 
rentes sources  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  différentes  causes  génératrices  dos 
obligations.  Les  catégories  de  ces  causes  sont 
au  nombre  de  cinq  et  les  obligations  résul- 
tent :  1°  des  contrats;  2°  des  quasi  -contrats; 
30  des  délits;  4"  des  quasi-délits;  5°  enfin, et 
'directement,  des  dispositions  de  la  loi. 

Les  contrats  sont  les  conventions  libre- 
ment et  licitement  formées  entre  les  parties 
cnpables,  en  vue  de  s'engager  soit  récipro- 
quement les  unes  envers  les  autres,  soit  uni- 
latéralement et  sans  réciprocité.  Ainsi  un 
contrat  de  vente  crée  deux  obligations  :  l'obli- 
gation pour  l'acheteur  de  payer  le  prix  con- 
venu, [obligation  pour  le  vendeur  de  livrer 
la  chose  et  de  garantir  l'acquéreur  de  toute 
éviction  et  dépossession.  Les  contrats  sont 
sans  contredit  la  source  la  plus  abondante 
des  obligations. 

On  appelle  quasi-contrats  des  faits  qui,  en 
dehors  de  toute  convention  et  n'ayant  d  ail- 
leurs aucun  caractère  délictueux,  créent 
néanmoins  des  obligations,  en  vertu  du  prin- 
cipe élémentaire  de  justice  qu'il  n'est  permis 
à  personne  de  s'enrichir  au  détriment  d'au- 
trui.  Ainsi,  j'ai  payé  par  erreur  à  Paul  une 
somme  que  je  ne  lui  devais  point  en  réalité. 
La  loi  m  autorise  à  répéter  cette  somme  in- 
dûment payée,  et  Paul  se  trouve  soumis  à 
l'obligation  de  me  la  rembourser.  Sans  aucun 
mandat  et  par  pure  bienveillance,  j'ai  offi- 
cieusement géré  les  affaires  de  Pierre,  la- 
bouré son  champ  ou  payé  sa  dette.  J'ai  lo 
droit  de  répéter  contre  lui  mes  déboursés 
utilement  faits,  et  il  a  l'obligation  de  m'en 
couvrir  bien  qu'il  ne  soit  intervenu  entre  dous 
aucune  convention. 

Les  délits  sont  la  troisième  source  généra- 
trice des  obligations.  Quiconque  commet  un 
délit,  indépendamment  de  la  peine  publique 
qu'il  encourt,  s'oblige,  en  effet,  ipso  facto,  a 
indemniser  les  personnes  qu'il  a  matérielle- 
ment lésées  par  son  méfait.  Les  quasi-délits 
sont  des  faits  préjudiciables  aux  tiers,  quoi- 
que non  légalement  punissables.  Ils  obligent 
leurs  auteurs  à  réparer  le  dommage  qui  en 
est  résulté  pour  les  parties  lésées.  Ce  prin- 
cipe de  justice  éternelle  est  écrit  daus  l'ar- 
ticle 1392  du  code  Napoléon.  Certaines  dis- 
positions de  la  loi  forment  la  cinquième  cause 
génératrice  des  obligations.  A  vrai  dire,  tou- 
tes les  obligations  dérivent  de  In  loi  ;  mais 
celles  que  produisent  les  contrats  ou  les  dé- 
lits n'en  dérivent  que  médiatement.  Quelques- 
unes  en  procèdent  d'une  manière  immédiate 
et  sans  l'intervention  d'aucun  fait  contrac- 
tuel, délictueux  ou  quasi  délictueux  de  la 
partie  obligée.  Ainsi,  c'est  de  la  loi  directe- 
ment que  résulte  l'obligation  d'accepter  une 
tutelle  qui  nous  est  déférée,  si  nous  ne  nous 
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trouvons  pas  dans  un  cas  d'exemption  légale 
de  tutelle.  C'est  encore  de  la  loi  directement 
que  dérive  la  mutu«Ue  obligation  des  enfants 
et  des  pères  de  se  fournir  des  aliments  en  cas 
de  nécessité. 

L'existence  des  obligations  s'établit  par  ac- 
tes authentiques  ou  privés,  par  témoignage, 
présomption,  aveu  de  la  partie  ou  serment. 
Les  obligations  s'éteignent  par  leur  exécution 
même,  c'est-à-dire  par  le  payement.  Elles 
s'éteignent  encore  par  la  novation,  par  la 
cession  de  biens,  la  compensation,  la  confu- 
sion des  qualités  de  débiteur  et  de  créancier, 
la  prescription,  la  remise  de  la  dette,  la  nul- 
lité ou  la  rescision,  par  l'effet  de  la  condition 
résolutoire,  la  perte  fortuite  de  la  chose  due, 
quand  elle  consiste  en  un  corps  certain  et 
déterminé. 

A  un  point  de  vue  très-général,  les  obli- 
gations peuvent  être  rangées  en  deux  dus- 
ses r  les  obligations  légales  et  les  obligations 
conventionnelles.  Les  premières  résultent  do 
l'autorité  seule  de  la  loi;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  engagements  involontaires  qui  exis- 
tent entre  propriétaires  voisins;  les  secondes 
résultent  de  conventions  librement  faites  par 
les  parties.  En  outre,  les  obligati'07is  peuvent 
être  conditionnelles,  alternatives,  solidaires 
à  terme,  naturelles,  etc.  Nous  allons  parler 
de  ces  diverses  sortes  d'obligations. 

—  Obligations  naturelles.  Une  obligation 
naturelle  est  celle  qui  ne  produit  pas  légale- 
ment un  lien  de  droit,  mais  par  laquelle  on 
est  néanmoins  lié  moralement  et  dans  le  for 
de  la  conscience.  Les  obligations  de  cette  na- 
ture abondaient  dans  le  droit  romain,  où  l'ef- 
fet obligatoire  des  contrats  était  fréquemment 
attaché  à  la  stricte  observation  d'un  forma- 
lisme sacramentel  et  où  les  pactes  innomés, 
lorsqu'ils  n'avaient  été  suivis  d'aucun  acte 
volontaire  d'exécution  (pacla  nuda),  n'obli- 
geaient les  parties  que  moralement  ou  natu- 
rellement. Les  obligations  purement  natu- 
relles sont  infiniment  plus  rares  dans  notre 
droit  français,  oùdominent  l'équité  et  labonne 
foi  et  où  les  pactes  quelconques,  nommés  ou 
innomés,  lient  civilement  les  parties  con- 
tractantes, à  la  seule  condition  que  celles-ci 
soient  capables  de  s'obliger  et  que  leur  con- 
vention ait  un  objet  licite.  On  peut  citer  tou- 
tefois, dans  notre  droit  actuel,  un  certain 
nombre  d'obligations  naturelles  engageant 
moralement  l'obligé  sans  le  lier  civilement. 
Tels  sont  les  engagements  souscrits  en  état 
de  minorité  ou  d  interdiction  et  dont  l'interdit 
ou  le  mineur  ont  réellement  reçu  la  valeur, 
bien  qu'ils  n'en  aient  point  fuit  un  emploi 
utile.  Telle  est  encore,  même  pour  les  parties 
majeures,  une  dette  légalement  prescrite.  On 
peut  donner  encore  l'exemple  des  obligations 
d'un  failli  concordataire  pour  la  partie  excé- 
dant le  dividende  qu'il  s'est  engagé  de  payer 
à  ses  créanciers  en  traitant  avec  eux.  Le 
failli  n'est  obligé  civilement  que  dans  les  li- 
mites de  son  concordat,  alors  même  qu'il  lui 
adviendrait  plus  tard  des  biens  suffisants  pour 
se  libérer  totalement;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'en  pareil  cas  l'honnêteté  ne  lui  fasso 
un  devoir  de  désintéresser  intégralement  les 
créanciers  de  sa  faillite. 

Le  caractère  distinctif  de  l'obligation  pure- 
ment naturelle  est  qu'elle  ne  produit  pas  d'ac- 
tion en  justice  et  ne  donne,  on  conséquence, 
au  créancier  aucun  moyeu  de  contraindre 
son  débiteur  à  l'exécution  de  son  engage- 
ment. Néanmoins,  l'obligation  naturelle,  bien 
qu'elle  ne  produise  pas  d'action  judiciaire 
pour  le  créancier,  n'est  i>as  destituée  de  tout 
effet  juridique.  Si  elle  a  été  volontairement 
exécutée,  la  loi  ne  permet  point  au  débiteur 
do  revenir  sur  cette  exécution  qu'il  a  accom- 
plie librement  et  dans  la  spontanéité  de  sa 
conscience.  L'article  1235  du  code  civil,  qui 
énonce  la  règle  que  «  ce  qui  a  été  payé  sans 
être  dû  est  sujet  à  répétition,  •  porte  cette  dis-" 
position  linaio  :  «  La  répétition  n'est  pas  ad- 
mise à  l'égard  des  obligations  naturelles  qui 
ont  été  volontairement  acquittées.  >  La  pen- 
sée du  législateur  a  été  de  laisser  le  débiteur 
d'une  dette  naturelle  juge  de  la  valeur  morale 
de  son  engagement.  S'il  l'acquitte  volontai-- 
reinent  et  en  connaissance  de  cause,  il  té- 
moigne par  là  d'une  manière  expressive  qu'il 
se  tient  pour  moralement  lié;  il  n'y  a  pas  à 
revenir  sur  le  jugement  qu'il  a  porté  ainsi 
lui-même  dans  sa  propre  cause.  Du  reste,  la 
disposition  finale  de  l'article  1235  s'étend  au 
delà  de  ses  termes  textuels  et  elle  comprend, 
en  sus  d'un  payement  proprement  dit,  tout 
acte  d'exécution  médiate  ou  immédiate,  toute 
ratification,  en  un  mot,  et  toute  sanction  vo- 
lontairement donnée  à  une  obligation  natu- 
relle. Ainsi,  une  dette  de  cette  nature  peut, 
sans  aucun  doute,  devenir  la  matière  d'une 
novation,  sorte  de  payement  qui  s'opère  nu 
moyen  do  la  substitution  d'une  obligation 
nouvelle  à  une  obligation  préexistante. 

Il  faut,  toutefois,  remarquer  que  la  règle 
formulée  dans  l'article  1235  ne  comprend  que 
les  engagements  qui,  sans  former  un  lien  ci- 
vil, forment  au  moins  un  lien  moral  et  res- 
pectable au  point  de  vue  de  la  conscience. 
S'il  s'agissait  de  conventions  que  l'honnêteté 
réprouve  ou  qui  sont  nuisibles  à  l'ordre  pu- 
blic, l'exécution  volontaire  qui  leur  serait 
donnée  n'aurait  point  pour  effet  de  les  sanc- 
tionner légalement,  et  ce  qui  aurait  été  payé 
pour  satisfaire  à  des  obligations  de  cette  na- 
ture serait  sans  difficulté  sujet  à  répétition. 
C'est  ce  qui  a  été  maintes  fois  jugé,  notam- 
ment par  deux  arrêts  de  la  cour  de  Paris, 
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l'un  du  30  mai  1843,  l'autre  du  1"  mars  1844, 
en  matière  de  suppléments  dé  prix  pour  dès 
cessions  d'offices  ministériels,  secrètement 
stipulés  en  dehors  du  traité  ostensible  et  sou- 
mis au  contrôle  du  gouvernement  et  dès 
chambres  de  discipline.  L'ordre  public  est 
intéressé  à  ce  que  les  officiers  ministériels 
exercent  leur  profession  avec  dignité  et  dés- 
intéressement; il  est  intéressé,  en  consé- 
quence, à  ce  qu'ils  n'acquièrent  pas  leurs 
charges  à  un  prix  exorbitant  ou  en  tout  cas 
supérieur  au  prix  porté  dans  le  traité  appa- 
rent. Les  stipulations  occultes  touchant  des 
suppléments  de  prix  ne  peuvent  donc  pro- 
duire, en  pareille  matière,  ni  une  obligation 
civiie  ni  même  un  simple  engagement  natu- 
rel, et  les  arrêts  qui  viennent  d'être  indiqués, 
conformes  d'ailleurs  h  une  jurisprudence  dé- 
sormais constante,  ont  décidé  que,  si  de  tels 
suppléments  ont  été  volontairement  payés,  la 
répétition  peut  en  être  valablement  réclamée 
en  justice. 

—  Obligations  solidaires.  Le  mot  solidarité 
exprime,  en  matière  d'obligations,  l'idée  d'un 
caractère  d'unité  qui  résiste  à  tout  fraction- 
nement. Une  obligation  est  dite  solidaire  en- 
tre plusieurs  débiteurs  lorsque  chacun  d'eux 
est  tenu  pour  la  totalité  de  la  dette,  de  ma- 
nière toutefois  que  le  payement  l'ait  par  l'un 
libère  tous  ses  collègues  envers  le  créancier 
(art.  1200  du  code  civil).  Ainsi,  unité  de  la 
dette  et  pluralité  des  débiteurs,  tels  sont  les 
caractères  essentiels  de  la  solidarité;  la  chose 
ou  lé  fait  formant  l'objet  de  l'obligation  est 
dû  intégralement  par  plusieurs,  mais  il  n'est 
du  qu'une  fois,  ne  doit  être  acquitté  qu'une 
fois,  et  le  payement  réalisé  par  un  des  coobli- 
gés  opère  la  libération  de  tous  les  autres  en- 
vers le  créancier.  Bien  que  la  dette  soit  une 
et,  pour  son  intégralité,  à  la  charge  de  cha- 
que débiteur,  elle  peut  néanmoins  être  con-, 
fractée  par  eux  sous  des  modalités  différen- 
tes. Elle  peut  être  conditionnelle  à  l'égard  de 
l'un  et  pure  et  simple  vis-à-vis  da  l'autre; 
elle  peut  être  à  terme  pour  celui-ci  et  exigi- 
ble immédiatement  de  la  part  de  celui' là 
(art.^1201  du  code  civil).  C'est  qu'en  effet 
l'obligation  solidaire,  une  et  non  sujette  a 
division  quant  au  payement,  est  multiple 
quant  aux  obligés  ;  il  y  a  autant  de  liens  de 
droit  qu'il  y.  a  de  débiteurs,  et  l'on  comprend 
que  chacun  de  ces  liens  de  droit  peut  être  af- 
fecté de  modalités  diverses  et  particulières. 

On  vient  de  définir  la  solidarité  j  il  s'agit  a 
présent  de  déterminer  d'abord  comment  elle 
s'établit  et,  en  second  lieu,  d'en  indiquer  les 
effets. 

Suivant  l'article  1203  du  code  civil,  la  soli- 
darité dans  les  obligations  ne  se  présumeras  ; 
elle  doit  être  expressément  stipulée.  Elle  dé- 
roge, en  effet,  au  droit  commun;  le  principe 
général,  en  matière  d'obligations,  est  qu'une 
dette  contractée  par  plusieurs  se  divise  de 
plein  droit  par  tètes  ou  portions  viriles  entre 
tous  les  codébiteurs,  à  moins  de  stipulations 
contraires.  C'est  la  conséquence  de  la  règle 
que  les  obligations,  restrictives  de  soi  de  la 
liberté  des  personnes,  doivent  toujours,  dans 
le  doute,  être  interprétées  dans  le  sens  le  plus 
favorable  aux  obligés  et  qui  rend  le  plus  fa- 
cile leur  libération.  Toutefois,  l'article  1202 
ne  va  pas  jusqu'à  imposer  en  cette  matière 
aux  parties  contractantes  l'emploi  d'une  for- 
mule sacramentelle  de  stipulation  de  solida- 
rité; il  suffit  que  leur  intention  se  soit  mani- 
festée sans  équivoque  et,  par  exemple,  qu'il 
ait  été  convenu  que  chacun  sera  obligé  pour 
le  tout  ou  qu'il  y  ait  eu  quelque  clause  équi- 
valente, quand  "bien  même  le  mot  de  solida- 
rité ne  serait  pas  articulé  dans  l'acte.  Voilà 
pour  la  solidarité  conventionnelle;  mais  il 
existe  des  circonstances  où  la  solidarité  entre 
plusieurs  débiteurs  d'une  même  dette  se  trouve 
consacrée  a  priori  par  les  dispositions  de  la 
loi,  et,  en  pareil  cas,  il  n'est  besoin  pour  l'é- 
tablir d'aucune  stipulation  expresse  ou  im- 
plicite. Citons  quelques  exemples  de  solida- 
rité des  débiteurs  existant  de  plein  droit  et  par 
le  seul  effet  des  dispositions  de  la  loi.  D'après 
l'article  395  du  code  civil,  la  mère  tutrice  lé- 
gale de  ses  enfants  qui  se  marie  et  que  le 
conseil  de  famille  maintient  dans  la  tutelle  a 
pour  cotuteur  son  second  mari  et  ce  dernier 
devient  solidairement  et  de  plein  droit  res- 
ponsable avec  elle  des  faits  relatifs  à  la  ges- 
tion tutêlaire  des  biens  des  mineurs.  D'après 
l'article  1734,  les  différents  locataires  d  une 
maison  sont,  en  cas  d'incendie,  solidairement 
responsables  du  sinistre  envers  le  proprié- 
taire, à  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  l'incen- 
die s  est  déclaré  chez  l'un  d'eux,  auquel  cas 
ce  dernier  seul  est  chargé  de  la  responsabi- 
lité, ou  à  moins  que  quelques-uns  ne  justifient 
que  le  sinistre  n'a  pu  avoir  son  premier  foyer 
chez  eux,  auquel  cas  ceux-ci  sont  personnel- 
lement exonérés.  Les  articles  1033  et  2002  du 
code  civil  offrent  d'autres  exemples  de  soli- 
darité légale  s'établissant  indépendamment 
de  toute  convention.  Enfin,  aux  termes  de 
l'article  55  du  code  pénal,  tous  les  auteurs  Ou 
tous  les  complices  d'un  même  crime  ou  d'un 
même  délit  sont  de  plein  droit  solidairement 
passibles  des  dépens  du  procès,  des  amendes, 
ainsi  que  des  restitutions  et  des  dommages- 
intérêts  accordés  à  la  partie  civile. 

Passons  aux  effets  de  la  solidarité.  Le 
premier  de  ces  effets  est  de  permettre  au 
créancier  de  diriger  ses  poursuites  contre  tel 
ou  tel  des  débiteurs  solidaires  qu'il  lui  con- 
viendra de  choisir.  Les  exécutions  entamées 
par  lui  contre  l'un  de  ses  coobligés'  ne  l'ein- 
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pèchent  d'ailleurs  pas  d'en  engager  de  pa- 
reilles jusqu'à  partait  payement  contre  les 
autres  débiteurs  qu'il  peut  a  son' gré  pour- 
suivre isolément  ou  collectivement.  Un  autre 
effet  de  la  solidarité  est  que  la  poursuite  ou 
l'action  judiciaire,  interruptive  de  la  pres- 
cription de  la  dette  vis-à-vis  du  codébiteur  , 
poursuivi  ou  actionné,  produit  le  même  ré- 
sultat interruptif  à  l'égard  des  coobligés  qui 
n'ont  pas  été  personnellement'  poursuivis. 
C'est  la  conséquence  du  principe  que  l'obli- 
gation solidaire  est  une,  bien  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs obligés.  Etant  une,  elle  ne  peut  être  à 
la  fois  prescrite  et  non  prescrite  et,  consé- 
quemment,  l'interpellation  judiciaire  qui  in- 
terrompt la  prescription  à  l'égard  de  l'un  des 
débiteurs  doit  réagir  sur  les  autres,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  été  individuellement  interpellés. 
Voici  une  autre  conséquence  digne  de  remar- 
que de  l'unité  de  la  dette  dans  l'obligation 
solidaire  :  si  la  chose  objet  de  cette  obliga- 
tion vient  à  périr  par  la  faute  de  l'un  des  dé- 
biteurs; les  autres  obligés  ne  sont  point  pour 
cela  déchargés  de  la  dette  et  ils  continuent 
d'être  tenus  de  l'acquitter  intégralement 
(art.  1205  du  code  civil).  Ceci  est  un  déroga- 
tion aux  principes  ordinaires  d'après  lesquels 
la  perte  de  la  chose  due  libère  l'obligé  quand 
elle  arrive  par  cas  fortuit  et  d'après  lesquels 
encore  le  fait  d'un  tiers  est  assimilé  à  un  cas 
fortuit  relativement  à  tout  individu  person- 
nellement étranger  à  ce  fait.  Cette  déviation 
de  la  règle  commune  s'explique  par  ce  prin- 
cipe propre  aux  obligations  solidaires,  que  tout 
fait  qui  maintient  ou  perpétue  la  dette  à  l'é- 
gard d'un  des  obligés  la  maintient  et  la  per- 
pétue également  à  l'encontre  de  ses  codébi- 
teurs'. Dans  l'espèce  de  l'article  1205,  la  dette 
continue  nécessairement  de  subsister  pour 
celui  des  codébiteurs  qui  a  causé  par  sa  faute 
la  perte  de  la  chose  due;  elle  doit  logique- 
ment continuer  également  de  subsister  à  l'é- 
gard des  autres.  Toutefois;  l'obligation  de 
ces  derniers  reste  circonscrite  dans  ses  limi- 
tés originaires  et  elle  ne  s'étend  point  aux 
dommages-intérêts  encourus  par  celui  de 
leurs  codébiteurs  auquel  la  perte  de  la  chose 
est  imputable.  Ceci  est  une  faute  et  les  fautes, 
de  même  que  les  délits,  sont  personnelles  et 
n'engagent  à  la  réparation  que  leur  auteur. 
Le  même  article  Î202  formule  cette  juste  dis- 
tinction. 

11  reste  enfin  à  remarquer  que  l'obligation 
solidaire,  dont  l'acquittement  est  indivisible 
par  rapport  au  créancier,  se  divise,  au  con- 
traire, entre  les  codébiteurs,  quand  il  s'agit 
de  la  contribution  à  établir  entre  eux.  Celui 
des  coobligés  qui,  spontanément  ou  prévenu 
par  les  poursuites  du  créancier,  a  payé  lu  to- 
talité de  la  dette  collective  ou  en  a  payé  au 
delà  de  sa  portion  virile  a  un  recours  k  exer- 
cer contre  ses  codébiteurs  qui  doivent  lui 
faire  compte  de  ce  qu'il  a  payé  au  delà  de  sa 
part  et  au  prorata  de  l'intérêt  de  chacun  dans 
l'affaire  commune.  Si,  parmi  les  coobligés  qui 
doivent  concourir  à  cette  contribution,  il  en 
est  un  ou  quelques-uns  qui  se  trouvent  insol- 
vables, la  portion  de  la  dette  à  la  charge  des 
insolvables  doit,  d'après  la  loi,  être  répartie, 
toujours  au  prorata  de  l'intérêt  respectif, 
entre  les  coobligés  solvables,  y  compris  ce- 
lui qui  a  fait  le  payement.  La  loi  considère 
les  codébiteurs  d'une  obligation  solidaire 
comme  formant  une  sociité.  La  part  des  char- 
ges incombant  à  un  associé  insolvable  est 
une  perte  pour  la  société,  perte  qui  doit  être 
supportée  par  chacun  dans  la  proportion  de 
son  intérêt  dans  la  chose  commune.  La  soli- 
darité peut  aussi  exister  ou  du  moins  elle  peut 
être  conçue  hypothétiquemeut  du  côté  des 
créanciers.  Cette  solidarité  retournée  est  l'ob- 
jet des  articles  1197  et  1199  du  code  civil; 
mais  c'est  là  une  situation  tout  à  fait  excep- 
tionnelle et  d'un  intérêt  plus  spéculatif  que 
pratique.  Nous  n'en  dirons  qu'un  mot,  L'obli- 
gation est  solidaire  entre  plusieurs  créanciers 
lorsque  chacun  d'eux  a  le  droit  d'exiger  la 
totalité  de  la  dette,  de  manière  toutefois  que 
le  payement  intégral  fait  à  l'un  libère  le  dé- 
biteur vis-à-vis  de  tous  les  autres.  Les  prin- 
cipes exposés  en  ce  qui  concerne  la  solidarité 
des  débiteurs  se  reproduisent  ici  en  sens  in- 
verse. Ainsi,  tout  acte  interruptif  de  la  pres- 
cription de  la  dette  ,  émané  d'un  des  créan- 
ciers solidaires,  profite  aux  autres  créanciers. 
Ainsi  encore,  le  débiteur  pourra  à  son  choix 
s'acquitter  entre  les  mains  de  l'un  quelcon- 
que de  ses  créanciers  solidaires,  et  co  paye- 
ment le  libérera  à  l'égard  de  tous. 

—  Obligation  conditionnelle.  Une  obligation 
est  conditionnelle  lorsqu'on  la  fait  dépendre 
de  la  réalisation  d'un  événement  futur  et  in- 
certain ;  par  exemple,  je  vous  vends  ma  mai- 
son au  prix  de  '50,00P  francs,  si  tel  navire 
arrive  de  Batavia,  L'obligation  est  encore 
conditionnelle  si,  étant  contractée  purement 
et  simplement,  quant  à  présent,  les  parties 
conviennent  qu'elle  sera  résolue  dans  le  cas 
de  l'accomplissement  ultérieur  d'un  événe- 
ment actuellement  incertain  :  par  exemple, 
je  vous  vends  ma  maison  et  vous  en  trans- 
fère dès  à  présent  la  propriété,  mais  il  est 
convenu  que  l'aliénation  demeurera  résolue, 
c'est-à-dire  que  je  recouvrerai  la  propriété 
de  mon  immeuble  et  que  je  vous  restituerai 
le  prix  que  vous  m'en  aurez  payé,  si  tel  na- 
vire arrive  de  Batavia.  Il  y  a  condition  sus- 
pensive dans  le  premier  cas  et  condition  Ré- 
solutoire dans  le  second.  Quelques  auteurs, 
toutefois,  notamment  MM.  Mourlon  et  Mar- 
cadô,  n'admettent  pas  en  principe  cette  dua- 
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lité  de  la  condition  suspensive  et  de  la  con- 
dition résolutoire.  A  leurs  yeux,  là  condition 
suspensive  existe  seule  ;  seulement,  et  là  ré- 
side toute  la  différence,  elle  tient  en  suspens 
soit  l'existence  même  du  droit,  soit  sa  résolu- 
tion éventuelle.  La  condition  résolutoire  n'est, 
d'après  ces  jurisconsultes,  qu'une  condition 
suspensive  affectant  la  résolution  du  contrat; 
l'obligation  est  pure  et  simple,  le  droit  est 
acquis,  il  n'y  a  que  sa  résolution  qui  soit  con- 
ditionnelle et  suspendue  à  une  éventualité. 
Cet  aperçu  ne  manque  certainement  pas  de 
vérité;  mais  la  distinction  de  la  condition 
suspensive  et  de  la  condition  résolutoire  est 
consacrée  par  l'usage  ;  elle  caractérise  avec 
clarté  deux  ordres  de  faits  qu'il  importe  de 
ne  pas  confondre, et  le  mieux  est  de  se  tenir 
à  cet  égard  aux  termes  et  à  la  division  que  le 
code  civil  a  adoptés.  En  sus  de  leur  divi- 
sion principale  en  suspensives  et  résolutoires, 
on  distingue  encore  les  conditions  :  1°  en  ca- 
suelles,  c  est-à-dire  dépendant  absolument  du 
hasard  ou  du  fait  d'une  tierce  personne; 
2°  en  potestatives,  c'est-à-dire  dont  l'accom- 
plissement dépend  du  fait  des  parties  ou  de 
l'une  d'elles  ;  3°  en  mixtes,  dont  la  réalisation 
suppose  le  concours,  d'une  part,  du  fuit  de  la 
partie  et,  d'autre  part,  d'un  événement  for- 
tuit ou  du  fait  d'une  tierce  personne.  On  di- 
vise encore  et  enfin  les  conditions  eu  posi- 
tives et  négatives,  selon  que  leur  réalisation 
doit  consister  dans  la  survenance  ou,  au  con- 
traire, dans  la  non-survenance  de  tel  'ou  tel 
événement  déterminé  et  actuellement  incer- 
tain. Cette  dernière  classification  n'a  que  fort 
peu  d'intérêt  pratique.  Dans  la  nomenclature 
que  nous  présentons  en  ce  moment  de  diffé- 
rentes espèces  de  conditions,  il  est  important 
de  mentionner  les  conditions  impossibles  ou 
illicites.  Aux  termes  de  l'article  1172  du  code 
civil,  de  telles  conditions  sont  nulles  et  en- 
traînent la  nullité  de  l'obligation  ou  du  con- 
trat qu'on  y  a  subordonné.  Si  les  parties  ont 
contracté  sous  une  condition  impossible,  si, 
par  exemple,  je  vous  ai  promis  une  certaine 
somme  à  condition  que  vous  arrêterez  le  mou- 
vement elliptique  de  la  terre,  il  est  clair  que 
nous  n'avons  rien  entendu  faire  de  sérieux. 
Si  elles  ont  contracté  sous  une  condition  illi- 
cite, si,  par  exemple,  Paul^'est  obligé  à  payer 
à  Pierre  une  certaine  somme  si  celui-ci  ac- 
complissait une  mauvaise  action,  commet- 
tait un  meurtre,  écrivait  un  libelle  diffama- 
toire, etc.,  l'obligation  n'est  pas  moins  immo- 
rale que  la  condition  elle-même  et  l'une  et 
l'autre  manifestement  sont  également  et  ra- 
dicalement nulles.  Que  faut-il  décider  si,  dans 
ce  dernier  cas^  la  condition  était  négative,  si, 
par  exemple,  je  m'obligeais  à  payer  à  Pierre 
une  certaine  somme  ou  à  lui  procurer  un  cer- 
tain avantage,  à  la  condition  qu'il  s'abstien- 
drait d'une  mauvaise  action,  qu'il  mettrait  fin 
à  ses  assiduités  auprès  d'une  femme  mariée  ? 
La  loi  romaine  décidait  qu'en  pareil  cas  l'oWi- 
gation  n'en  était  pas  moins  nulle,  bien  que 
contractée -sous  une  condition  qui  certes  n'a 
rien  en  soi  que  de  moral.  La  raison  donnée 
par  les  jurisconsultes  romains,  raison  un  peu 
stoïcienne,  est  que  liTloi  du  devoir  oblige  par 
elle-même  à  s'abstenir  des  actions  déshon- 
nêtes  et  qu'il  n'est  point  moral  d'uttacher  une 
rémunération  à  ce  qui  n'est  que  le  strict  ac- 
complissement du  devoir. 

Les  articles  1176,  1177  et  1178  du  code  ci- 
vil posent  les  règles  concernant  l'accomplis- 
sement des  conditions.  Suivant  le  premier  de 
ces  articles,. quand  l'obligation  est  contractée 
sous  la  condition  que  tel  événement  su  réali- 
sera dans  un  délai  déterminé,  la  condition  est 
réputée  avoir  défailli  si  le  délai  préfix  s'é- 
coule sans  que  l'événement  se  soit  accompli. 
Si  nul  délai  n'a  été  déterminé  par  la  conven- 
tion, la  condition  peut  utilement  se  réaliser 
dans  un  temps  quelconque,  et  elle  ne  sera  ré- 
putée défaillie  qu'au  moment  où  il  sera  de- 
venu certain  que  l'événement  ne  se  réalisera 
pas.  Selon  l'article  1 178,  la  condition,  quoique 
non  matériellement  réalisée,  est  censée  ac- 
complie et  l'obligation  devient  parfaite,  quand 
c'est  le  débiteur  qui  en  a  par  son  propre  fait 
empêché  l'accomplissement.  Ces  dispositions 
sont  claires  et  d'une  évidente  justice  et  elles 
ne  réclament  aucun  commentaire. 

Il  reste  maintenant  à  parler  des  effets  de 
l'accomplissement  des  conditions.  Qu'il  s'a- 
gisse de  conditions  suspensives  ou  de  condi- 
tions résolutoires,  leur  réalisation  produit  un 
effet  rétroactif  et  qui  remonte  juridiquement 
jusqu'à  la  date  même  du  contrat.  Ainsi,  je 
.  vous  ai  vendu  ma  maison  sous  la  condition 
suspensive  que  la  propriété  ne  vous  en  sera 
définitivement  acquise  que  si  tel  événement 
déterminé  venait  à  se  produire.  Cet  événe- 
ment se  produit  :  vous  êtes  propriétaire  défi- 
nitif de  la  maison  et,  de  plus,  vous  êtes  censé 
en  avoir  été  propriétaire  dès  l'époque  même 
du  contrat.  Les  hypothèques  que' j'ai  pu  con- 
férer dans  l'intervalle  à  des  tiers  sur  cet  im- 
meuble s'évanouissent  et  sont  comme  non 
avenues  ;  au  contraire,  les  hypothèques  ou  les 
servitudes  dont  vous  avez  pu  grever  vous- 
même  la  maison,  pendente  conditione,  sont  va- 
lables et  demeurent  irrévocablement  acquises 
depuis  la  date  de  leur  création.  Même  jeu  de 
principes ,  quoique  en  sens  inverse ,  s'il  s'a- 
git d'une  condition  résolutoire  venant  à  se 
réaliser;  la  résolution  du  droit  de  propriété 
acquise  à  l'acheteup-sous  une  condition  réso- 
lutoire qui  s'est  accomplie  entraînera  par  voie 
de  conséquence  la  résolution  de  tous  les  droits 
qu'il  avait  pu  transmettre  à  des  tiers  sur  la 
chose  objet  du  contrat  résolu  t  resoluio  jure 
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dantis,  resohilur  jus  accipientis.  M.  Marcadé 
rend  parfaitement  raison  de  cet  effet  rétro- 
actif de  l'accomplissement  des  conditions. 
Voici. en  substance  l'argumentation  de  ce  ju- 
risconsulte. Un  droit  créé  sous  condition  nlest 
pas  un  droit  qui  existera  ou  n'existera  pas 
ultérieurement,  si  tel  événement  arrive  ou 
n'arrive  pas;  c'est  un  droit  qui,  dès  à  pré- 
seni,  existe  ou  n'existe  pas,  selon  que  l'évé- 
nement objet  de  la  condition  s'accomplira  ou 
ne  s'accomplira  pus  plus  tard.  L'événement, 
à  proprement,  parler,  ne  créera  pas  le  droit 
ou  ne  le  détruira  pas;  il  en  manifestera  sim- 
plement l'existence  ou  la  non-existence  dès 
l'origine.  Ces  principes  expliquent  l'effet  ré- 
troactif des  conditions;  ils  expliquent  égale- 
ment qu'un  droit,  encore  dépendant  d'une 
condition  suspensive  inaccomplie,  soit  trans- 
missible  aux  héritiers  du  créancier,  si  celui-ci 
vient  à  décéder  pendente  conditione.  En  effet, 
s'il  arrive  que  la  condition  se  réalise,  le  droit 
aura  été  acquis  dès  l'origine  sur  lu  tête  du 
créancier;  il  aura  dès  le  principe  fait  partie 
de  son  patrimoine  et  passé  à  ce  titre,  à  son 
décès,,  sur  la.  tête  de  ses  successeurs.  Si  la 
Condition  défaille,  il  est  vrai,  les  héritiers 
n'auront  de  fuit  rien  acquis,  mais  ils  seront 
sur  ce  point  encore  dans  une  condition  en- 
tièrement identique  à  celle  de  leur  auteur, 
situation  qui  n'a  rien  que  de  normal.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  cpnditions  qui  af- 
fectent les  legs.  Le  légataire  venant  à  décé- 
der avant  l'événement  de  la  condition  appo- 
sée au  legs,  la  disposition  est.  caduque  et  ne 
passe  point,  ne  profite  point  aux  héritiers  de 
ce  légataire.  Mais  il  y  a  une  raison  particu- 
lière de  cette  divergence;  c'est  qu'une  libé- 
ralisé testamentaire  ayant  pour  mobile  l'af- 
fection est  essentiellement  personnelle.  Si  le 
légataire  décède  avant  d'avoir  pu  ia  recueil- 
lir, la  condition  étant  encore  inaccomplie,  ce 
serait  fausser  l'intention  du  testateur  que 
d'attribuer  le  bénéfice  de  sa  disposition  à  des 
personnes  qu'il  n'a  pas  eu  la  volonté  do  gra- 
tifier. 

Suivant  l'article  1182  du  code  civil,  l'obli- 
gation suspensive  laisse  la  chose  qui  en  est 
l'objet  aux  risques  du  débiteur  tant  que  cotte 
condition  n'est  point  accomplie.  C'est  l'appli- 
cation de  la  règle  élémentaire  de  droit  :  res 
périt  domino;  le  débiteur,  on  effet,  pendente 
conditione,  est  seul  propriétaire  de  la  chose 
qui  fait  l'objet  de  son  obligation.  L'article  1183 
du  même  code,  relatif  à  la  condition  résolu- 
toire, dispose  que  cette  condition,  en  se  réa- 
lisant, a  pour  effet  de  remettre  les  choses  ot 
les  parties  au  même  état  que  si  la  convention 
n'avait  pas  eu  lieu.  Les  droits  acquis  de  part 
et  d'autre  sont  rétroactivement  résolus,  les 
choses  reçues  des  deux  parts  sont  respecti- 
vement restituées. 

La  condition  résolutoire,  indépendamment 
de  toute  stipulation  formelle,  est  virtuelle- 
ment sous-eutendùe  par  la  loi  dans  tous  les 
contrats  synallagmatiques ,  pour  le  cas  où 
l'une  des  parties  manque  à  remplir  ses  enga- 
gements (art.  1184. du  code  civil).  La  règle 
formulée  dans  cet  article  est  un  axiome  élé- 
mentaire de  justice.  Dans  toute  convention 
coinmutative,  l'exécution  des  engagements 
do  chaque  partie  trouve  si  raison  d'être  et 
son  corrélatif  nécessaire  dans  l'exécution  éga- 
lement fidèle  et  intégrale  des  oftiijjait'oîts  de 
son  cocontractant.  Lune  des  parties  refusant 
d'exécuter  la  convention,  l'autre  partie  doit 
logiquement  être  déliée  et  obtenir  des  dom- 
mages-intérêts pour  la  réparation  du  préju- 
dice que  lui  cause  cette  violation  de  lu.  foi 
promise.  Toutefois,  la  condition  résolutoire 
tacite  établie  par  l'article  1184  n'agit  point 
avec  la  même  énergie  et  surtout  avec  la  même 
instantanéité  qu'une  condition  résolutoire  ex- 
presse et  qui  serait  produite  par  un.  événe- 
ment casuel.  Celle-ci  résout  le  contrat  défini- 
tivement et  irréparablement.  Au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  la  condition  résolutoire  ta- 
cite résultant  de  l'inexécution  des  obligations 
de  l'un  des  contractants,  le  contrat  n'est 
point  résolu  de  plein  droit;  il..ne  peut  l'être 
que  par  une  décision  émanée  du  tribunal,  et 
les  juges ,  appréciateurs  des  circonstances, 
peuvent  surseoir  à  prononcer  la  résolution  et 
accorder  un  délai  de  grâce  à  la  partie  qui  ne 
s'est  point  encore  exécutée,  pour  remplir  ses 
engagements. 

—  Obligations  à  terme.  Le  terme  est  un 
délai  accordé  par  la  convention  au  débiteur 
pour  exécuter  l'obligation  qu'il  contracte.  Le 
terme  peut  être,  et  il  est  d'ordinaire,  formel- 
lement stipulé,  mais  il  peut  aussi  s'induire  et 
résulter  implicitement  des  circonstances  et 
de  la  nature  du  contrat.  Ainsi,  je  vous  vends 
à  Paris  des  marchandises  qui  se  trouvent  ac- 
tuellement dans  ma  maison  de  commerce  à 
Boideaux;  il  est  clair  que  je  stipule  et  que 
vous  acceptez  tacitement  le  délai  indispensa- 
ble pour  opérer  le  transport  des  marchandi- 
ses de  Bordeaux  à  Pans.  On  distingue  le 
terme  de  droit,  résultant  explicitement  ou 
implicitement  des  conventions,  et  le  terme 
de  grâce  ou  de  faveur  que  l'article  1244  du 
code  civil  permet  au  juge  d'accorder  au  dé- 
biteur, en  usant  de  cette  faculté  avec  modé- 
ration et  réserve.  Le  terme  diffère  essentiel- 
lement de  la  éondition  :  celle-ci  tient  en 
suspens  l'effet  de  l'obligation  et  en  rend 
l'existence  même  hypothétique  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  condition  stipulée.  Au  contraire, 
l'obligation  à  ternie  est  d'ores  et  déjà  certaine 
et  parfaite  :  son  exécution  seule  est  différée. 
Il  y  a  dono  quelque  chose  d'inexact  dans  le 
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dicton  proverbial  :  Qui  a  terme  ne  doit  rien; 
l'obligé  à  terme  doit  réellement,  quoique  son 
créancier  ne  puisse  pas  exiger  de  lui  sa  libé- 
ration immédiate. 

L'article  1186  du  code  civil,  en  exprimant 
la  règle  que  le  débiteur  à  terme  ne  peut  être 
contraint  de  se  libérer  avant  l'échéance  , 
ajoute  que,  néanmoins,  ce  débiteur  ne  peut 
pas  répéter  ce  qu'il  a  payé  par  anticipation. 
M.  Marcadé,  sur  l'article  11 86,  rectifie,  eu 
l'interprétant,  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans 
la  disposition  finale  de  cet  article.  D'après 
cet  auteur,  il  y  aurait  une  distinction  à  l'aire  : 
pas  de  difficulté  si  le  débiteur  a  payé  avant 
l'échéance,  en  pleine  connaissance  de  cause, 
et  sachant  qu'il  avait  terme  pour  se  libérer; 
il  a  alors  tacitement  renoncé  au  bénéfice  d'un 
délai  stipulé  en  sa  faveur,  et  il  ne  peut  reve- 
nir sur  cette  renonciation  volontaire.  11  de- 
vrait en  être  autrement,  selon  M.  Marcadé, 
si  le  payement  anticipé  avait  été  fait  par  le 
débiteur  clans  l'ignorance  du  terme  dont  il 
pouvait  réclamer  le  bénéfice.  Par  exemple, 
héritier  de  Pierre,  je  iis  dans  son  testament 
un  legs  de  10,000  IV.  qu'il  a  fait  à  Paul  pour 
lui  être  puyé  incontinent  après  le  décès  du 
testateur.  J'acquitte  tout  de  suite  le  legs  de 
10,000  fr.  et  je  découvre  bientôt  après  un 
codicille  modifiant  la  disposition  et  portant 
que  le  legs  fait  à  Paul  ne  sera  exigible  par 
le  légataire  qu'après  trois  ans  et  sans  inté- 
rêts jusqu'à  ce  terme.  Il  est  clair,  dans  cette 
espèce,  qu'en  acquittant  le  legs  immédiate- 
ment j'ai  procuré  à  Paul  un  avantage  plus 
grand  que  celui  auquel  il  avait  droit  et  que 
je  me  suis  grevé  moi-même  d'une  charge 
plus  forte  que  celle  qui  m'incombait,  en  me 
privant,  durant  trois  ans,  do  la  disposition 
et  de  l'intérêt  du  capital  légué.  M.  Marcadé 
pense  que,  dans  un  cas  pareil,  le  payement 
anticipé  pourrait  être  sujet  à  répétition.  Sa 
distinction  nous  parait  juste,  et  il  résulte,  en 
effet,  de  la  discussion  dont  l'article  1186  fut 
l'objet  au  conseil  d'Etat  que  la  pensée  des 
rédacteurs  de  cet  article  s'était  uniquement 
fixée  uns  un  payement  avant  terme,  fait  par 
le  débiteur  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Suivant  l'article  1187,  le  terme  est,  do' 
droit(  présumé  stipulé  en  faveur  du  débiteur. 
Il  suit  de  là  que  l'obligé  peut  y  renoncer  et 
contraindre  le  créancier  à  recevoir  son  paye- 
ment avant  l'échéance.  Il  en  serait  autre- 
ment si  le  tenue  avait  été  stipulé  dans  l'in- 
térêt du  créancier,  auquel  il  pourrait  impor- 
ter de  ne  pas  recevoir  ta  Sbmme  avant  une 
certaine  échéance;  mais  ce  point  devrait 
être  l'objet  d'une  clause  formelle  ou,  en  tous 
cas,  résulter  sans  équivoque  des  dispositions 
et  de  l'économie  du  contrat. 

Le  débiteur  est  déchu  du  bénéfice  du  terme, 
selon  l'article  1188  du  code  civil,  s'il  n'a  pas 
donné  au  créancier  ou  s'il  a  amoindri,  par 
son  fait,  les  sûretés  ou  garanties  promises, 
et,  en  outre,  s'il  vient  -à  tomber  eu  faillite. 
L'article  1188  ne  parle  textuellement  que  de 
la  faillite  comme  entraînant  la  déchéance  du 
terme.  La  même  déchéance  devrait-elle  ré- 
sulter de  la  déconfiture  du  débiteur  non  com- 
merçant? L'affirmative  est  généralement  ad- 
mise. On  en  donne  pour  raison  qu'un  débiteur 
commerçant  peut  être  déclaré  en  faillite  pour 
le  seul  motif  qu'il  cesse  ses  payements  et 
alors  même  qu'il  ne  serait  point  eu  fait  insol- 
vable et  que  son  actif  dépasserait  son  passif, 
La  déconfiture  d'un  non -commerçant  sup- 
pose, au  contraire,  un  état  d'insolvabilité 
totale,  et  il  y  a  péril  en  la  demeure  en  pareil 
cas,  plus  encore  que  dans  le  cas  de  faillite. 
D'ailleurs,  une  autre  disposition  du  code,  l'ar- 
ticle 1913,  assimile  absolument  la  déconfiture 
à  la  faillite  en  déclarant  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  situations  rendent  également 
exigible  le  capital  des  rentes  constituées.  Il 
est  clair  qu'il  y  a  parité  de  raisons,  quel  que 
soit  l'objet  de  la  dette,  et  l'omission  de  men- 
tionner la  déconfiture  à  côté  de  la  faillite 
dans  l'article  1188  n'a  été  manifestement  que 
le  résultat  d'un  oubli  que  l'interprétation  a 
le  droit  de  rectifier. 

La  non-échéance  n'interdit  au  créancier 
que  les  actes  d'exécution  forcée,  mais  elle  ne 
l'empêche  pas  de  se  livrer  à  des  actes  ou 
mesures  conservatoires.  Ainsi,  le  créancier 
peut,  sans  conteste,  prendre  ou  renouveler 
les  inscriptions  hypothécaires  avant  l'exigi- 
bilité de  sa  créance.  Si  l'obligation  a  été  con- 
sentie par  acte  sous  seing  privé,  il  peut  aussi, 
sans  attendre  l'échéance  du  terme,  assigner 
son  débiteur  en  justice,  non  sans  doute  pour 
le  faire  condamner  à  payer  actuellement, 
mais  pour  l'obliger  à  faire  l'aVeu  ou  recon- 
naissance de  l'écriture  de  l'acte  privé  et  de 
la  signature  qu'il  y  a  apposée.  C'est  là  une 
mesure  essentiellement  conservatoire,  ur- 
gente d'ailleurs  dans  plusieurs  cas,  et  qui  ne 
saurait  être  paralysée  par  la  non-échéance 
du  terme. 

—  Obligations  alternatives.  L'obligation  est 
alternative  lorsqu'elle  a  pour  objet  deux  ou 
plusieurs  choses,  soit  à'  livrer,  soit  à  faire, 
mais  avec  cette  condition  particulière  qu'en 
livrant  ou  en  exécutant  l'une  des  choses  sti- 
pulées le  débiteur  se  trouvera  quitte  et  li- 
béré relativement  aux  autres.  Ainsi,  je  m'o- 
blige à  vous  livrer  un  cheval  ou  à  vous  comp- 
ter 500  fr.  ;'  ou  encore,  je  prends  l'engage- 
ment d'exécuter  pour  vous  tel  ouvrage  dé- 
terminé ou  de  vous  payer  une  certaine  somme. 
Ce  sont  là  des  cas  d'obligations  alternatives; 
les  choses  ou  les  prestations  dont  il  s'ugit 
sont  dues  par  moi  disjonctivement,  et  il  est 
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clair  qu'en  vous  livrant  le  cheval  je  me  li- 
bérerai de  l'obligationde  vous  compter  500  fr., 
ou  vice  versa. 

Les  jurisconsultes  ont  remarqué  avec  rai- 
son que,  dans  toute  obligation  alternative, 
il  y  a  deux  obligations  conditionnelles.  J'ai 
promis  à  Pierre  alternativement  un  cheval 
ou  un  bœuf  :  je  lui  dois  deux  choses  sous 
condition,  à  savoir  un  cheval,  sous  cette 
condition  négative  :  Si  je  ne  lui  livre  pas  un 
bœuf;  je  lui  dois  un  bœuf  sous  cette  condi- 
tion également  suspensive  et  négative  :  Si 
je  ne  lui  livre  pas  un  cheval. 

Aux  termes  de  l'article  1190  du  code  civil, 
c'est  au  débiteur,  en  l'absence  de  convention 
contraire,  qu'appartient  la  faculté  d'opter 
entre  les  différentes  choses  ou  les  différentes 
prestations  de  faits  comprises  dans  une  obli- 
gation alternative.  La  liberté,  en  effet,  est 
de  droit  et  se  présume  toujours.  Les  obliga- 
tions contractées  restreignent  celte  liberté 
des  individus  ;  mais  quand  les  termes  de  la 
convention  comportent  la  faculté  d'une  op- 
tion, c'est  au  débiteur,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  qu'est  censé  appartenir  le  choix 
du  mode  de  libération  qu'il  préférera. 

Bien  qu'une  obligation  comprenne  alter- 
nativement deux  objets,  elle  est  néanmoins 
pure  et  simple,  suivant  la  disposition  de  l'ar- 
ticle 1192  du  code  civil,  si  l'un  des  objets  sti- 
pulés n'est  pas  dans  le  commerce,  ou.  ne 
peut,  a  raison  des  prohibitions  de  la  loi,  for- 
mer la  matière  d'une  convention.  Ainsi,  je 
me  suis  obligé  à  vous  donner  1,000  fr.  ou  un 
sphinx,  ou  encore  j'ai  pris  l'engagement  de 
vous  livrer  ma  métairie  ou  de  partager  avec 
vous  la  succession  de  mon  père  encore  vi- 
vant; il  n'y  a  là  que  l'apparence  d'une  obli- 
gation alternative.  L'engagement  est  pur  et 
simple  dès  le  principe  et  limité  au  seul  ob- 
jet dont  la  livraison  soit  possible  ,  ou  au  seul 
fait  dont  la  réalisation  soit  licite. 

L obligation,  quoique  réellement  alterna- 
tive, devient  pure  et  simple  si  l'un  des  ob- 
jets promis  vient  à  périr,  ou  si  l'une  des  pres- 
tations de  faits  stipulées  dans  le  contrat  de- 
vient-impossible. i,'obligation  est  alors  pure 
et  simple,  car  elle  se  fixe  et  se  limite  néces- 
sairement désormais  à  la  seule  des  deux  cho- 
ses disjonctivemantepromises  qui  est  encore 
subsistante.  C'est  la  conséquence  du  principe 
énoncé  au  début  de  cet  article,  que  chacune 
des  deux  obligations  contractées  sous  alter- 
native a,  d'abord,  un  caractère  conditionnel. 
L'une  des  deux  choses  disjonctivement  dues 
.venant  à  périr,  tout  caractère  de  condition- 
nante disparaît,  quanta  l'obligation  qui  avait 
pour  objet  l'autre  chose  encore  subsistante, 
et  cette  obligation  devient  pure  et  simple.  Il 
en  est  ainsi,  non-seulement  quand  c'est  par 
cas  fortuit  et  sans  la  faute  du  débiteur  qu'a 
péri  l'un  des  objets  de  l'obligation  alterna- 
tive, mais  encore  si  c'est  par  la  faute  du  dé- 
biteur que  l'une  des  deux  choses  a  péri  et  ne 
peut  plus  être  livrée  ;  l'article  1173  du  code 
civil  en  porte  la  disposition  expresse.  Voici 
le  motif  de  cette  disposition.  Le  débiteur  al- 
ternatif a  le  droit  de  choisir  celle  des  deux 
choses  qu'il  lui  conviendra  de  livrer  pour 
opérer  sa  libération.  Ce  droit  d'option  com- 
porte évidemment  pour  lui  la  faculté  de  dis- 
poser absolument  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
objets  ;  en  détruisant  ou  en  aliénant  l'un 
d'eux,  c'est  comme  s'il  optait  tacitement  pour 
se  libérer  en  livrant  l'autre.  La  conséquence 
logiquement  déduite  par.  l'article  1173  est 
que  l'obligation  devient  en  ce  cas  pure  et 
simple  et  se  fixe  sur  l'unique  objet  subsis- 
tant. Si  les  deux  objets  ont  péri  l'un  et  l'au- 
tre par  cas  fortuit,  l'obligation  est  totalement 
éteinte  par  application  des  principes  géné- 
raux en  matière  d'extinction  des  engage- 
ments. Si,  toujours  dans  l'hypothèse  de  la 
destruction  des  deux  choses,  la  perte  de  l'une 
a  été  accidentelle,  mais  que  la  perte  de  l'autre 
soit  imputable  au  fait  du  débiteur,  le  même 
article  1173  dispose  que  le  créancier  ne  pourra 
réclamer  le  prix  ou  la  valeur  estimative  que 
de  l'objet  qui  a  péri  en  dernier  lieu.  C'est  la 
conséquence  directe  du  principe  qui  vient 
d'être  énoncé  à  l'instant,  que  la  perte,  for- 
tuite ou  non,  de  la  première  chose  a  eu  pour 
résultat  de. limiter  l'obligation  et  de  la  fixer 
sur  l'objet  qui  a  subsisté  le  dernier. 

Mais  les  règles  qui  viennent  d'être  énon- 
cées ne  concernent  que  le  cas  le  plus  géné- 
ral, celui  où  le  droit  d'option  entre  les  cho- 
ses à  livrer  ou  à  faire  appartient  au  débiteur. 
S'il  résulte  des  termes  de  la  convention  que 
le  choix  appartiendra  au  créancier,  d'autres 
dispositions  deviennent  applicables.  Dans  ce 
cas,  si  l'une  des  deux  choses  disjonctivement 
dues  vient  à  périr  par  la  faute  du  débiteur, 
celui-ci  ne  pourra  pas,  absolument  et  à  son 
gré,  se  libérer  en  offrant  la  chose  qui  reste, 
et  le  créancier  ne  sera  pas  limitativement 
astreint  à  recevoir  cette  même  chose,  la  der- 
nière subsistante.  L'article  1174  du  code  ci- 
vil lui  laisse  la  latitude,  ou  d'accepter  cette 
chose,  ou  de  réclamer  soit  le  prix,  soit  l'é- 
quivalent de  l'objet  qui  a  précédemment  péri 
par  la  faute  de  l'obligé.  La  justice  de  cette 
disposition  est  évidente  :  le  droit  d'option 
ayant  été,  par  les  termes  du  contrat,  dévolu 
au  créancier,  celte  faculté  d'opter  formait 
une  partie  intégrante  du  droit  ou  de  la  créance 
do  ce  dernier,  et  le  débiteur  n'a  pas  pu,  ar- 
bitrairement et  par  son  fait,  le  priver  de  cet 
élément  essentiel  de  son  droit. 

—  Bibliogr.  Les  principaux  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  la  matière  sont  •  Traité 
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des  obligations,  par  Pothier  (Paris,  1768, 
2  vol.  in-iî)  ;  Traité  des  obligations,  par  Car- 
rier (l818,'iû-8°)  ;  Traité  des  contrats  et  obli- 
gations, par  Duranton  (1819,  4  vol.  in-8°)  ; 
Dictionnaire  des  contrats  et'  obligations,  par 
Bousquet  (1840,  2  vol.  in-8»);  Traité  sur  les 
obligations  divisibles  et  indivisibles,  par  Bour- 
gnon  de  Layre  (1845,  in-8<>);  Traité  des  obli- 
gations ou  Commentaire  du  titre  ni  du  li- 
vre III  du  code  civil,  par  M.  Poujol  (Colmar, 
1846,  3  vol.  in-8°)  ;  Traité  des  obligations  en 
droit  romain,  par  Molitor  (1850,  3  vol.  in-8»); 
Traité  général  de  la  responsabilité  ou  de  l'ac- 
tion en  dommages-intérêts  en  dehors  des  con- 
trats,.., par  Si.  A.  Sourdat  (Paris,  1852, 
2  vol.  in-8°)  ;  Théorie  et  pratique  des  obliga- 
tions ou  Commentaire  des  titres  m  et  lv,  li- 
vre III,  du  code  Napoléon,  par  M,  L.  Larom- 
bière  (Limoges  et  Paris,  1857-1858,  5  vol. 
in-8°)  ;  Traité  des  obligations  d'après  le  droit 
romain  (Bruxelles,  1860,  in-8°),"-etc. 

Obligation»  (THÉORIE  ET  PRATIQUE  DES),  OU 

Commentaire  des  titris  m  et  iv,  livre  111,  du 
code  Napoléon,  articles  1101  à  138G,  par 
M.  L.  Larombière,  président  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Limoges  (Paris,  1857-185S,  5  vol.in-8*>). 
Un  traité  général  et  complet  des  obligations 
doit  exposer  avant  tout  les  principes  géné- 
raux, en  groupant  les  conséquences  qui  en 
dérivent  en  pratique,  de  sorte  que  l'applica- 
tion suive  la  théorie  pas  à  pas.  Le  sujet  ainsi 
traité  présente  un  ensemble,  un  tout  homo- 
gène, qui  permet  à  l'esprit  d'embrasser  les 
généralités  et  de  descendre  sans  effort , 
guidé  par  des  divisions  intelligentes,  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  pratique.  C'est  ce  plan 
que  M.  Larombière  a  adopté  dans  sa  Théo- 
rie et  pratique  des  obligations.  Il  a  su  donner 
à  la  partie  purement  didactique  de  son  œu- 
vre toute  l'importance  que  comportait  un  pa- 
reil sujet,  sans  oublier  l'application,  c'est-à- 
dire  la  pratique,  à  laquelle  il  a  fait  une  large 
part.  L  auteur  a  adopté  la  forme  du  commen- 
taire et  suivi  l'ordre  des  articles  du  code. 
Tout  en  rattachant  à  chaque  disposition  les 
questions  qui  relèvent  du  même  principe,  il 
s'aide  des  autres  branches  du  droit  privé 
pour  suivre  une  idée  dans  ses  ramifications. 
En  se  servant  de  ce  procédé,  excellent  si  l'on 
en  use  avec  modération,  l'auteur  a  su  éviter 
l'écueil  où  ont  échoué  beaucoup  de  ses  de- 
vanciers, à  savoir  de  faire  entrer  dans  l'é- 
tude d'une  question , spéciale  bien  des  ques- 
tions qui  ont  avec  le  sujet  une  analogie  ou 
une  affinité  réelle,  mais  qui  font  de  l'ouvrage 
une  longue  série  de  digressions. 

«  Le  fond  de  l'ouvrage,  dit  un  rédacteur 
du  Recueil  général  des  lois  de  Sirey,  est  sub- 
stantiel. La  forme  en  est  excellente.  Le  style, 
toujours  clairet  coulant,  s'anime  dans  la  dis- 
cussion. L'esprit  n'éprouve  ni  fatigue  ni  em- 
barras à  suivre  les  explications  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  compliquées.  La  propriété 
des  termes,  la  netteté  de  l'expression  dans 
tes  livres  de  science  dissipent  bien  des  nua- 
ges et  préparent  à  l'avance  la  solution  des 
difficultés Le  succès  remarquable  du  li- 
vre dont  nous  parlons  est  justifié  par  l'am- 
pleur avec  laquelle  le  sujet  a  été  considéré, 
par  la  manière  savante  dont  les  principes 
sont  étudiés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  ap- 
plications, par  d'habiles  rapprochements  en- 
tre les  matières  connexes,  en  un  mot  par 
un  tableau  complet,  clair  et  méthodique  des 
règles  des  obligations. 

OBLIGATIONNAIRE  s.  m.  (o-bli-ga-si-o- 
nè-re).  Syn.  d'oBLiGATAiRE. 

OBLIGATOIRE  adj.  (o-bli-gu-toi-re  —  rad, 
obliger).  Qui  a  la  force  d'obliger,  qui  oblige  : 
Clause  obligatoire.  Les  vérités  morales  nous 
apparaissent  comme  obligatoires.  (Mesnard.) 
C'est  parce  que  le  bienfait  est  volontaire  que 
la  reconnaissance  est  obligatoire.  (S.-Dubay.) 
Le  caractère  particulier  des  lois  morales  est 
d'être  obligatoires  et  non  pas  nécessaires. 
(S.  de  Sacy.)  L'abdication  de  la  liberté,  fût- 
elle  un  acte  entièrement  volontaire,  ne  saurait 
être  obligatoire  pour  personne.  (Ch.  Comte.) 
L'Etat  a  le  droit  et  le  devoir  de  rendre  l'in- 
struction obligatoire.  (Vacherot.)  L'éduca- 
tion primaire  obligatoire  est  la  conséquence 
du  suffrage  universel.  (J.  Simon.)  Le  bien  obli- 
gatoire, c'est  la  loi  morale.  (V.  Cousin.)  Le 
droit  de  l'enfant  exige  l'enseignement  gratuit 
et  obligatoire.  (V.  Hugo.) 

OBLIGATOIREMENT  adv.  (o-bli-ga-toi- 
re-man — .rad.  obligatoire).  Dune  manière 
obligatoire  :  Ce  mets  national  figure  obliga- 
toirement à  tous  les  repas  dans  le  palais  et 
dans  ta  chaumière.  (Th.  Gaut.) 

OBLIGÉ,  ÉE  (o-bli-jé)  part,  passé  du  v. 
Obliger.  Lié,  contraint  par  le  devoir  ou  par 
la  nécessité  :  On  est  obligé  de  parler  toujours 
sincèrement,  mais  on  n'est  pas  toujours  obligé 
de  parler.  (Fléch.)  La  haine,  obligée  de  se 
renfermer  au  dedans,  en  devient  plus  profonde 
et  plus  amère.  (Mass.)  Ceux  qui  méprisent  le 
plus  le  vulgaire  sont  souvent  obligés  de  par- 
ter  et  de  paraître  penser  comme  le  vulgaire. 
(Volt.)  Mes  bienfaiteurs  peuvent  mourir  ;  mais 
tant  qu'il  y  a  des  hommes,  je  suis  obligé  de 
rendre  à  l'humanité  les  bienfaits  que  j'ai  reçus 
d'elle.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  n'est  obligé 
que  parce  qu'il  est  libre.  (Mesnard.) 

—  Nécessaire,  immanquable,  forcé,  inévita- 
ble :  Les  lectures  sont  excellentes  comme  in- 
struction, lorsqu'on  ne  prend  pas  pour  argent 
comptant  les  flagorneries  obligées.  (Volt.)  La 
fatigue  et  la  souffrance  passugère  sont  l'ombre 
Obligée  d'une  florissante  santé.  (Raspail.)  Le 
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langage  est  pour  l'homme  ce  que  le  chant  est 
pour  l'oiseau  :  chose  obligée.  (Ficquelmont.) 
Une  liquidation  générale  est  le  préliminaire 
obligé  de  toute  révolution.  (Proudh.)  La  forme 
obligée  de  toute  religion  est  le  symbolisme. 
(Renan.)  Le  crédit  semble  avoir  pour  corrélati/ 
obligé  l'usure.  (Proud.h.) 

—  Qui  a  une  obligation,  qui  est  lié  par  la 
reconnaissance  :  Je  vous  suis  très-OBL.iGÉ  d'a- 
voir songé  à  moi.  Il  y  a  des  âmes  busses  qui  se 
tiennent  obligées  de  tout,  et  il  y  a  des  âmes 
vaines  qui  ne  se  tiennent  obligées  de  rien. 
(St-Evrem.)  Lapersonne  obligée  devient  pres- 
que toujours  ennemie  de  son  bienfaiteur.  (Boi- 
tard.) 

—  Elliptiq.  Bien  obligé,  Je  vous  suis  bien 
obligé,  très -reconnaissant.  Il  Se  dit  souvent 
ironiquement,  pour  repousser  ur.o  proposi- 
tion :  M'adresser  à  lui!  bien  oblige;  je  le 
connais. 

—  Mus.  Partie  obligée,  Celle  qui  est  abso- 
lument essentielle,  et  qu'on  ne  peut  supprimer 
en  aucun  cas.  Il  Récitatif  obligé,  Celui  qui  est 
accompagné  par  l'orchestre,  et  dans  lequel 
les  intervalles  de  repos  sont  remplis  par  la 
symphonie. 

—  Substantiv.  Personne  obligée,  qui  a  des 
obligations  à  quelqu'un  :  Il  y  a  moins  ei'oBLi- 
GÉS  ingrats  que  de  bienfaiteurs  intéressés.  (J.-J. 
Rouss.)  Souvent  ('obligé  oublie  le  bienfait, 
parce  que  le  bienfaiteur  s'en  souvient.  (Mates- 
herbes.)  Certaines  gens  paraissent  croire  qu'un 
bienfait  engage  le  bienfaiteur  plus  que  ('obligé. 
(Latena.)  Vouloir  se  passer  de  tous  les  hom- 
mes et  n'être  /'obligé  de  personne  est  le  signe 
certain  d'une  âme  dépourvue  de  sensibilité. 
(J.  Joubert.)  Un  obligé  contient  un  ennemi 
futur,  (Mme  C.  Bachi.)  L'ingratitude  des  obli- 
gés sert  de  lustre  et  de  relief  à  la  vertu  du 
bienfaiteur.  (De  Custine.) 

—  Jurispr.  Celui  qui  a  contracté  une  obli- 
gation. Il  Principal  obligé,  Principal  débiteur 
dans  une  obligation  solidaire. 

—  Ane.  coût.  Nom  que  l'on  donnait  à  ceux 
qui,  pour  payer  leur  passage  aux  Iles,  enga- 
geaient leurs  services  pour  un  certain  temps. 

—  s.  m.  Acte  passé  entre  un  maître  et  uu 
apprenti,  sous  des  conditions  réciproques. 

OBLIGEAMMENT  adv.  (o-bli-ja-man  — 
rad.  obligeance).  Avec  obligeance,  d'une  fa- 
çon obligeante  :  Répondre  obligeamment. 
Accorder  obligeamment.  En  agissant  comme 
nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le 
monde,  on  n'a  pas  sujet  de  nous  haïr.   (Pasc.) 

OBLIGEANCES,  f.  (o-bli-jan-se  —  rad.  obli- 
ger). Disposition,  penchant  à  obliger,  à  ren- 
dre service  :  Un  homme  d'une  extrême  obli- 
geance. 

Il  est  un  art  heureux  dont  la  dextérité 
Donne  un  air  d'obligeance  à  l'âpre  vérité. 

DELII.I.E. 

Il  Action  d'obliger  ;  acte  obligeant  :  Ayez  f  o- 
BL1GEANCE  de  me  laisser  passer.  Je  lui  tiens 
compte  de  cette  obligean'ce. 

OBLIGEANT,  ANTE  adj.  (o-bli-jan,  an-te 
—  rad.  obliger).  Qui  aime  à  obliger,  à  se  ren- 
dre utile  ou  agréable  :  Vous  êtes  fort  obli- 
geant. C'est  une  femme  peu  obligeante,  h  Qui 
a  le  caractère  de  l'obligeance;  qui  est  in- 
spiré par  l'obligeance  :  Un  procédé  t7-ês-oau- 
GeanT.  Il  faut  assaisonner  un  service  de  ce 
qui  peut  le  rendre  obligeant  sans  le  faire  va- 
loir. (Fén.) 

—  Agréablement  flatteur  :  Dire  des  choses 
obligeantes.  Il  m'a  fait  une  réponse  fort  obli- 
geante. 

—  Syn.     Obligeant,    officieux,    aervialile. 

L'hoimne  obligeant  est  bon;  on  peut  lui  de- 
mander son  aide  avec  confiance,  il  a  du  plai- 
sir à  obliger  ses  amis,  c'est-à-dire  à  faire  ce 
qui  peut  leur  être  utile.  L'homme  officieux 
est  empressé  de  se  rendre  utile  ;  il  en  recher- 
che lui-même  l'occasion,  il  s'en  fait  comme 
un  devoir;  de  plus,  c'est  toujours  par  des 
actes  qu'il  montre  son  désir  de  complaire, 
tandis  que  l'obligeance  se  manifeste  quelque- 
fois par  les  manières,  par  de  simples  paroles. 
Serviable  est  un  mot  plus  familier;  il  exprime 
qu'un  homme  est  disposé  à  rendre  les  petits 
services  que  réclament  les  circonstances  les 

Elus  ordinaires  de  la  vie  et  que  tout  autre 
omme  pourrait  rendre  sans  la  moindre,  dif- 
ficulté. 

OBLIGER  v.  a.  ou  tr.  (o-bli-jé  —  lat.  obli- 
gare;  du  préf.  ùb,  et  du  lat.  ligare,  lier). 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .•  Il  obli- 
gea, nous  obligeons).  Amener,  pousser,  enga- 
ger, lier  par  la  contrainte  du  devoir  ou  de  la 
nécessité  :  Le  devoir  oblige  la  volonté  et  n'est 
pas  soumis  à  la  volonté.  (Lamenn.)  Le  devoir 
nous  oblige  sans  nous  enchainer.  (V.  Cousin.) 
Il  y  a  au-dessus  de  l'homme  une  loi  naturelle 
qui  oblige  sa  liberté  sans  la  contraindre.  (J.  Si- 
mon.) La  pauvreté  OBLIGE  l'homme  à  calculer 
et  à  plaire.  (H.  Taiue.)  il  Contraindre  par  la 
violence  :  Les  sauvages  obligent  leurs  fem- 
mes à  travailler  continuellement.  (Buff.) 

—  Lier  par  la  reconnaissance,  rendre  ser- 
vice à  :  Une  grande  reconnaissance  emporte 
avec  soi  beaucoup  de  goût  et  d'amitié  pour  la 
personne  qui  nous  oblige.  (La  Bruy.)  Vivre 
sans  nuire  à  ses  semblables  et  sans  les  obliger, 
c'est  être  dans  un  état  plus  voisin  du  vice  que 
de  la  vertu.  (Droz.)  Obligez  les  gens  comme 
si  vous  saviez  d'avance  que  vous  obligez  des 
ingrats.  (Boitard.)  C'est  jouer  de  bonheur  que 
de  ne  pas  se  faire  un  ennemi  de  celui  qu'on 
oblige.  (Petit-Senn.)  On  fait  plus  pour  désar- 
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mer  ceux  qu'on  craint  que  pour  obliger  ceux 
qu'on  aime.  (lJetit-Senn.)  Celui  qui  vous  a 
vendu  une  fois  un  service  sera  plus  disposé  à 
vous  en  rendre  un  autre  que  celui  que  vous 
avez  obligé  vous-même.  (Ste-Beuve.) 
Obliger  des  ingrats,  c'est  semer  sur  lo  sable. 

Sanial-Dubat. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut-mieux  ce  que  qu'on  donne- 

Tri.  Corheili.e. 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde; 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  Se  fairo  obéir  de  force  : 
Il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger. 

■  COttNKILLB. 

Il  Etre  obligafojre  :  Une  loi  injuste  m'oblige 
pas.  La  force  contraint,  elle  «'oblige  pas; 
OBLiGi;Re\si  l'attribut  d'une  autre  souveraineté. 
(Royer-Collaid.)  L'essence  d'une  loi  est  d'û- 
bliger,  d'oBMGHR  tons  tes  hommes,  partout  et 
à  tout  jamais,  enfin  (/'obliger  uniformément. 
(V.  Parisot.)  Il  Se  montrer  obligeant,  rendre 
des  services  :  Qui  oblige  vite  oblige  deux 
fois.  (Volt.)  A  l'ami  qui  cesse  d'oBLiGER  on 
préfère  l'ennemi  qui  cesse  de  nuire.  (Petit- 
Seun.) 

îJn  service  nu-dessus  de  toute  récompense, 
A  force  d'obliger,  tient  presque  lieu  d'offense. 

La  Chaussée. 
Le  plaisir  à'obligçr  est  le  seul  bien  suprême 
Qui  puisse  élever  l'homme  au-dessus  de   lui-même. 

Voltaire. 

—  Obliger  un  apprenti,  L'engager  chez  un 
maître,  pour  qu'il  y  apprenne  un  métier. 

—  Vous  n'obligerez  pas  un  ingrat,  Se  dit 
pour  promettre  de  la  reconnaissance  à  la  per- 
sonne dont  on  sollicite  un  bienfait. 

—  Prov.  Noblesse  oblige.  V.  noblesse. 

—  Jurispr.  Lier  par  un  acte,  par  un  con- 
trat qui  donne  action  en  justice.  Il  Engager, 
donner  en  garantie,  en  parlant  des  biens. 

S'obliger  v.  pr.  Se  lier,  s'engager  :  S'obli- 
gëk  à  payer  dans  trois  mois.  On  est  d'autant 
plus  parfait  qu'on  aime  plus  la  perfection,  et 
ou  on  s'oblige  davantage  à  la  rechercher  et  à 
la  suivre.  (FJéch.)  On  ne  saurait  s'obliger 
pour  le  passé  ni  promettre  ce  qu'on  n'a  plus  le 
pouvoir  de  tenir.  (J.-J.  Rouss.)  Tout  contrat 
où  il  n'y  a. qu'une  partie  qui  s'oblige  est  tou- 
jours révocable  au  gré  de  la  partie  oui  s'est 
obligée.  (E.  de  Gir.) 

—  Se  rendre  service  à  soi-même  : 

.  .  .  Obliger  ceux  qu'on  aime, 
Qu'on  estima  surtout,  c'est  s'obliger  soi-même. 
C.  d'Harlbville. 

—  Se  rendre  service  mutuellement  :  Obli- 
gez-vous les  uns  les  autres. 

—  Prov.  Qui  bien  veut  payer  bien  se  doit 
obliger,  Celui  qui  a  l'intention  de  payer  une 
dette  ne  doit  pas  craindre  de  la  reconnaître 
par  un  acte. 

—  Gramm.  Quand  ce  verbe  doit  avoir  pour 
complément  un  infinitif,  il  demande  la  prépo- 
sition à  si  l'action  d'obliger  est  envisagée 
comme  exigeant  de  grands  efforts  ou  rencon- 
trant une  grande  résistance  ;  c'est  au  con- 
traire de  qu'on  emploie  si  cette  action  n'est 
considérée  que  dans  son  résultat  :  L'équité 
nous  oblige  k  restituer  ce  qui  ne  nous  appar- 
tient pas.  L'heure  avancée  m'oblige  du  partir. 

—  Syn.  Obliger,  contraindre,   forcer,  etc. 

V.  CONTRAINDRE. 

—  Obliger,  engager.  V.  ENGAGER. 

OBLIGULÉ,  ÉE  adj.  (ob-li-gu-lé  —  du  préf. 
ob,  et  du  lat.  ligula,  languette).  Bot.  Se  dit 
des  fleurs,  des  corolles  dont  le  limbe  se  par- 
tage en  deux  languettes  du  côté  interne. 

OBLIGUL1FLORE  adj.  (ob-li-gu-li-flo-re  — 
de  obligulé,  et  du  lat.  flos,  /loris,  fleur).  Bot. 
Qui  a  des  fleurs  à  corolle  obligulée. 

OBLIGULIFORME  adj.  (ob-li-gu-li-for-me 
—  de  obligulé,  et  de  forme).  Bot.  Qui  est  de 
forme  obligulée. 

OBLIQUAIRÉ  s.  f.  (o-bli-kè-re  —  rad.  obli- 
que). Moll.  Genre  formé  aux  dépens  des  mu- 
lettes,  mais  qui  ne  paraît  pas  devoir  être 
adopté. 

OBLIQUANGLE  adj.  (o-bli-kan-gle  —  de 
oblique,  et  de  angle).  Géom.  Dont  Tangle  ou 
les  angles  sont -obliques,  c'est-à-dire  non 
droits  :   Triangle  obliquangle. 

OBLIQUE  adj.  (o-bli-ke  -  lat.  obliquus; 
du  pref.  ob,  et  de  hquis,  vieux  mot  signifiant 
oblique,  !da  même  radical  que  tuxus,  déjeté 
luscus,  louche,  luxare,  luxer,  grec  loxos,  obli- 
que. On  peut  comparer  aussi  le  latin  licinus 
dans  licinus  bos,  bœuf  qui  a  les  cornes  cour- 
bées en  avant.  Toutes  ces  formes  se  rappor- 
tent sans  doute  à  un  primitif  sanscrit  tan 
lug,  courber).  Qui  n'est  pas  vertical  ou  per- 
pendiculaire ni  parallèle  :  Une  ligne  oblique 
à  un  plan.  Un  plan  oblique  à  un  autre.  Les 
râteaux  les  plus  commodes  pour  le  fanage  sont 
ceux  dont  la  tête  est  oblique  au  manche  (M 
de  Dorabasle.)  il  Se  dit  des  solides  dont  l'axe 
n  est  pas  perpendiculaire  à  la  base  :  Prisme 
oblique.  Cane  oblique. 

—  Fig.  Détourné,  qui  ne  va  pas  droit  au 
but  :  Dumouriez,  voyant  les  grandes  voies  de 
la  fortune  fermées  devant  lui,  résolut  de  s'y 
jeter  par  les  voies  obliques.  (Lamart.) 

—  Œil,  Jtcijard  oblique,  Regard  dirigé  de 
côté,  et  non  en  face  de  la  personne  qui  're- 


OBLI 

garde  :  Un  petit  taureau,    l'air  renfrogné, 
nous  regardait  d'un  œil  oblique.  (H.  Taine.) 
L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  à  l'ail  oblique 
Tourmentaient,  déchiraient,  perdaient  la  république. 

Andeieux. 

—  Astron.  Ascension  oblique,  Arc  de  ï'équa- 
teur  qui  mesure  la  distance  comprise  entre  le 
point  équinoxial  et  le  point  de  réquateur  qui 
atteint  l'horizon  en  même  temps  que  l'astre 
que  l'on  considère.  Il  Sphère  oblique,  Celle  où 
l'équateur  n'est  ni  parallèle  ni  perpendicu- 
laire à  l'horizon  :  Tous  les  peuples  qui  vivent 
entre  les  pôles  et  l'équateur  ont  la  sphère  obli- 
que, parce  que  leur  horizon  ne  coupe  pas  l'é- 
quateur à  angles  droits.  (Teissèdre.)  il  Cercle 
oblique,  Nom  donné  quelquefois  a  l'éclip- 
tique. 

—  Gramm.  Cas  obliques,  Dans  les  langues 
à  désinences  variables,  Tous  les  cas,  hors  le 
nominatif  singulier,  oiij  selon  d'autres.  Tous 
les  cas  hors  le  nominatif,  le  vocatif  et  l'accu- 
satif, tant  singuliers  que  pluriels.  Il  Modes  obli- 
ques, Ceux  qui  ne  peuvent  servir  qu'a  énon- 
cer une  proposition  subordonnée  :  Le  condi- 
tionnel et  le  subjonctif  sont  des  modes  obli- 
ques. Il  Propositions  obliques,  Propositions  su- 
bordonnées, qui  sont  énoncées  par  les  modes 
obliques. 

—  Littér.  Harangue  oblique,  Celle  qui  est 
mise  sous  forme  indirecte,  au  lieu  d'être  mise 
dans  la  bouche  de  celui  qui  l'a  prononcée  : 
Les  historiens  font  des  harangues  obliques, 
indirectes,  quand  ils  rapportent  seulement 
les  raisons  que  les  capitaines  ont  alléguées  à 
leurs  soldats,  ou  les  sénateurs  en  plein  sénat. 

■  (D'Ablanc.) 

—  Mus.  Mouvement  obliqve,  Celui  dans  le- 
quel, l'une  des  parties  restant  sur  la  même 
note,  l'autre  monte  ou  descend  la  gamme. 

—  Art  milit.  Ordre  oblique,  Disposition 
dans  laquelle  une  armée  ou  un  corps  d'armée 
engage  le  combat  par  une  de  ses  aites,  en  re- 
fusant l'autre  aile  à  l'ennemi,  il  Pas  oblique, 
Mouvement  oblique,  Celui  d'une  troupe  qui 
marche  obliquement  au  front  :  Les  mouve- 
ments obliques  ont  pour  but  d'éviter  les  ob- 
stacles qui  se  présentent  à  droite  ou  à  gauche 
d'une  ligne  marchant  en  ordre  de  bataike.  (E. 
Sicard.)  Il  Oblique  à  droite  ou  à  gauche,  Coin  ■ 
mandement  d'exécuter  un  mouvement  oblique 
à  droite  ou  à  gauche  :  Au  commandement  de 
oblique  À  droite  ou  À  gauche,  cette  manœu- 
vre se  fait  avec  la  même  exactitude  et  la  même 
précision  que  les  marches  en  avant.  (E.  Si- 
card.) Il  Tir  oblique,  Feux  obliques,  Tir  dirigé 
obliquement  par  rapport  au  front  de  la  ligne 
ou  de  la  batterie. 

—  Mar.  Route  oblique,  Route  qui  ne  suit  ni 
le  méridien  ni  le  parallèle,  de  façon  'que  la 
longitude  et  la  latitude  changent  constam- 
ment, il  Port  oblique,  Celui  qui  dépend  d'un 
chef-lieu  d'arrondissement  de  préfecture  ma- 
ritime. 

—  Anat.  Muscles  obliques,  Ceux  dont  l'ac- 
tion s'exerce  suivant  des  directions  non  pa- 
rallèles aux  plans  qui  divisent  le  corps  sui- 
vant la  verticale.  Il  Substantiv.  Oblique  ex- 
terne ou  Grand  oblique  de  l'abdomen,  Muscle 
situé  entre  la  partie  latérale  et  la  partie  an- 
térieure du  ventre.  Il  Oblique  interne  on  Petit 
oblique  de  l'abdomen,  Muscle  situé  au-dessous 
du  précédent.  Il  Oblique  supérieur  ou  Grand 
oblique  de   l'œil,   Muscle  qui  a  son  attache 
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Oblique  inférieur  ou  Grand  oblique  de  ta  tête, 
Muscle  qui  s'étend  de  l'apophyse  épineuse  de 
l'axis  au  sommet  de  l'apophyse  transverse  de 
l'atlas. 

—  Bot.  Stigmate  oblique,  Stigmate  dont  la 
direction  s'écarte  un  peu  de  celle  de  la  fleur. 

—  Arboric.  Arbre  oblique,  Arbre  d'espalier 
à  une  seule  tige,  qui  forme  avec  le  sol  un  an- 
gle de  45«. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  prisme  dont  la  base 
est  oblique  sur  l'axe  ou  sur  les  arêtes. 

—  s.  m.  Mouvement  oblique  :  La  troupe 
exécuta  un  oblique  à  gauche. 

—  s.  f.  Ligne  oblique  :  Une  oblique  quel- 
conque à  une  autre  ligne  est  toujours  plus  lon- 
gue que  la  perpendiculaire  à  celle-ci,  et  qui 
part  du  même  point  que  2'oblique.  (Teis- 
sèdre.) 

—  Encycl.  Anat.  Ce  mot  sert  à  désigner, 
en  anatoinie,  certains  muscles  dont  les  fibres 
sont  situées  obliquement  par  rapport  à  un 
plan  supposé  qui  diviserait  ces  muscles  en 
deux  sections  égales  et  symétriques.  C'est 
ainsi  qu'on  décrit  le  muscle  oblique  externe 
ou  grand  oblique  de  l'abdomen.  Ce  muscle,  re- 
couvert par  la  peau,  forme  la  paroi  latérale 
et  une  partie  de  la  paroi  antérieure  du  ven- 
tre. Il  s'insère  par  des  digitations  aux  sept  ou 
huit  dernières  côtes,  à  la  lèvre  externe  de  la 
crête  iliaque,  à  l'épine  du  pubis  et  au  bord 
antérieur  de  l'arcade  fémorale.  En  avant,  il 
se  termine  à  la  ligne  blanche  et  forme  une 
large  aponévrose  qui  recouvre  le  muscle  droit 
de  l'abdomen.  Au  niveau  du  pubis,  le  grand 
oblique  fournit  deux  faisceaux  qui  s'insèrent 
l'un  à  l'angle,  l'autre  à  l'épine  du  pubis,  et 
qui  forment  ainsi  le  pilier  interne  et  le  pilier 
externe  de  l'anneau  inguinal;  deux  autres 
faisceaux  qui  s'en  détachent  constituent,  le 
premier  le  ligament  de  Gimbernat,  le  se- 
cond la  bandelette  iléo-pectinée. 

—  Oblique  interne  ou  petit  oblique.  Ce  mus- 
cle est  large,  mince,  aplati,  situé  au-dessous 
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du  précédent,  n  s'insère  aux  apophyses  épi- 
neuses des  deux  dernières  vertèbres  lombai- 
res, à  la  partie  postérieure  de  la  crête  iliaque, 
aux  deux  tiers  antérieurs  de  l'interstice  de  la 
crête  iliaque  et  au  tiers  externe  de  la  face  su- 
périeure de  l'arcade  fémorale.  De  là,  ses  fibres 
se  portent  en  haut  et  en  avant  en  croisant 
celles  du  grand  oblique,  pour  aller  s'implan- 
ter sur  la  ligne  blanche,  au  bord  inférieur  des 
quatre  dernières  côtes,  au  pubis,  sur  la  tu- 
nique fibreuse  des  bourses  où  elles  concou- 
rent à  former  le  crémaster.  Ce  muscle,  comme 
le  précédent,  comprime  les  viscères  et  agit, 
dans  certains  actes  physiologiques,  pour  dé- 
barrasser le  tube  digestif. 

j  —  Oblique  supérieur  ou  grand  oblique  de 
l'œil.  Ce  muscle  s'insère  par  son  point  fixe 
en  dedans  et  au-dessus  du  trou  optique  et  sur 
la  gaine  du  nerf  optique.  De  là,  il  se  porte  en 
avant  sur  la  partie  interne  de  l'arcade  orbi- 
taire  où  il  devient  tendineux.  Là,  il  glisse  par 
le  moyen  d'une  synoviale  sur  la  poulie  carti- 
lagineuse située  à  ce  niveau,  et  se  réfléchit 
pour  aller  se  fixer  à  la  partie  externe  du  globe 
oculaire  sur  lequel  il  s'insère. 

—  Petit  oblique  ou  oblique  inférieur  de  l'ail. 
Ce  muscle,  large  et  court,  prend  son  point 
d'insertion  fixe  à  la  base  de  l'orbite,  sur  le 
plancher,  au  voisinage  du  sac  lacrymal.  Do 
là,  ses  fibres  se  portent  en  arrière  et  en  de- 
hors pour  s'insérer  à  la  face  externe  de  la 
sclérotique.  Ce  muscle  porte  le  point  mobile 
vers  le  point  fixe,  et,  par  conséquent,  il  porto 
la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  (Bonnet.)  Les 
deux  obliques  de  l'oeil  ont  pour  mission  de 
faire  mouvoir  le  globe  oculaire  en  sens  in- 
verse de  la  tête,  et  de  conserver  par  là  un 
rapport  constant  entre  l'objet  qu'on  regarde 
et  1  image  que  cet  objet  forme  sur  la  rétine. 

—  Oblique  inférieur  ou  grand  oblique  de  la 
tête.  Ce  muscle  fusifonne  s'étend  de  l'apo- 
physe épineuse  de  l'axis  au-dessous  du  grand 
droit  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  Il 
recouvre  1  articulation  atloïdo-axidienne  :  il 
est  rotateur  de  la  tête  et  porte  la  face  de  son 
côté. 

—  Petit  oblique  ou  oblique  supérieur  de  la 
tête.  Ce  muscle  s'insère  d'un  côté  à  Tapo- 
physe  transverse  de  l'atlas,  de  l'autre  alali- 
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On  voit  que  cette  diminution  est  extrême- 
ment lente  ;  on  admet  aujourd'hui  qu'elle  est 
de  48"  par  siècle.  C'est  Tycho-Brahé  qui  le 
premier  a  constaté  d'une  manière  certaine  la 
diminution  lente  de  l'obliquité  de  l'écliptique. 
Ayant  remarqué  que  les  latitudes  des  étoiles 
voisines  des  solstices  avaient  varié  d'un  tiers 
de  degré  environ,  il  en  a  conclu  que  l'éclip- 
tique se  déplaçait  lentement  dans  l'espace. 
L'examen  attentif  des  variations  éprouvées 
par  les  latitudes  des  diverses  étoiles  a  fait 
voir  depuis  que  le  mouvement  de  l'écliptique 
consiste  en  une  rotation  lente  autour  de  la 
ligne  des  équinoxes.  Mais  on  ignore  si  l'obli- 
quité  ira  toujours  en  diminuant.  Elle  se  ré- 
duira en  1900  à  230  37'  9". 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  zone  torride 
diminue  sans  cesse  d'étendue,  ainsi  que  les 
deux  zones  glaciales,  tandis  que  les  deux 
zones  tempérée3  augmentent  à  la  fois  dans 
les  deux  sens.  La  partie  habitable  du  globe 
augmente  donc,  et,  pour  un  même  lieu,  les 
saisons  tendent  à  différer  de  moins  en  moins. 
Une  différence  de  latitude  d'une  seconde 
correspondant  à  un  arc  du  méridien  ayant 
une  longueur  de  31  mètres,  il  en  résulte  qu'en 
un  siècle  les  zones  tempérées  s'approchent  de 
31  x  48,  ou  à  peu  près  1,500  mètres,  tant  h 
l'égard  de  l'équateur  qu'à  l'égard  des  pôles. 

OBLITÉRATION  s.  f.  (o-bli-té-ra-si-on  — 
rad.  oblitérer).  Action  d'oblitérer,  état  d'une 
chose  oblitérée,  effacée  :  ^'oblitération  des 
manuscrits. 

—  Administr.  Griffe  d'oblitération,  Griffe 
dont  on  se  sert,  dans  l'administration  du 
timbre,  pour  oblitérer  les  timbres  mobiles  qui 
ont  servi.  11  Action  de  marquer  les  timbres 
d'affranchissement  d'un  pointillé  à  l'encre, 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'en  serve  une  se- 
conde fois. 

—  Chir.  Etat  d'un  vaisseau,  d'un  conduit 
obstrué  par  une  cause  quelconque  :  .//oblité- 
ration d'une  artère. 

—  Encyol.  Chir.  On  dit  qu'un  canal  natu- 
rel ou  un  vaisseau  est  oblitéré  lorsque  son  ca- 
libre est,  par  le  rapprochement  des  parois, 
considérablement  diminué,  ou  même  entière- 
ment effacé,  Les  canaux  susceutibles  d'obli- 


gne  courbe  inférieure  de  l'occipital.  Il  est  ex- 
tenseur de  la  tête. 

.  OBLIQUEMENT  adv.  (o-bli-ke-man  —  rad. 
cttique).  De  biais,  d'une  manière  oblique  : 
La  pluie,  lorsqu'il  fait  du  vent,  tombe  obli- 
quement à  l'horizon.  (Bresson.) 
Aux  limites  des  cieux,  le  soleil  abaissé 
Ne  donne  qu'un  jour  terne,  obliquement  lancé. 

LÉONARD. 

—  Fig.  D'une  manière  détournée,  indi- 
recte :  On  est  toujours  faible  quand  on,  s'ap- 
puie obliquement  sur  un  expédient.  (E.  de 
Gir.) 

OBLIQUER  v.  n.  ou  intr.  (o-bli-ké  —  rad. 
oblique).  Aller  en  sens  oblique  :  Obliquer  à 
droite,  à  gauche. 

OBLIQUITÉ  s.  f.  (o-bli-kui-té  ou  o-bli-ki-té 
—  lat.  obliquitas;  de  obliquus,  oblique).  Ma- 
thém.  Inclinaison,  position  de  ce  qui  est  obli- 
que ;  Z'obliquité  d'une  ligne,  d'un  plan.  Les 
pythagoriciens  connaissaient  /'obliquité  de  l'é- 
cliptique, la  rondeur  de  la  terre, celle  des  au- 
tres astres  et  l'existence  des  antipodes.  (Bailly.) 
/.'obliquité  de  l'œil  est  un  des  caractères  des 
races  jaunes.  (A.  de  Quatrefugcs.) 

—  Voie  détournée,  moyen  indirect;  défaut 
de  droiture  :  C'est  presque  toujours  notre  pro- 
pre obliquité  qui  nous  instruit  à  la  défiance. 
(Mass.)  La  ruse  est  ^'obliquité  de  la  finesse. 
(Descuret.) 

—  Encycl.  Vobliquité  est  la  relation  do 
position  entre  deux  droites  ou  deux  plans  qui 
ne  sont  ni  parallèles  ni  perpendiculaires.  Le 
mot  obliquité  se  prend  aussi  dans  lo  sens 
d'inclinaison  et  caractérise  alors  l'angle  des 
deux  droites  ou  des  deux  plans;  ainsi  l'on  dit 
Vobliquité  d'une  tour,  d'un  mur,  l'obliquité 
d'un  plan  incliné,  pour  désigner  le3  angles 
qu'ils  font  avec  l'horizon. 

On  se  sert  en  astronomie  du  mot  obliquité 
pour  désigner  l'angle  qu'un  plan  défini  fait 
avec  celui  de  l'écliptique. 

—  Obliquité  de  l'écliptique.  L'obliquité  de 
l'écliptique  est  l'angle  de  son  plan  avec  lo 
plan  de  réquateur.  Cet  angle  a  toujours  dimi- 
nué depuis  l'époque  des  plus  anciennes  ob- 
servations quo  l'on  connaisse.  Le  tableau 
suivant  mettra  en  évidence  la  loi  de  cette  di- 
minution : 


Tchao-Koung.  , 

Pythées 

Eratoslhène  .  . 
Lieou-Hiang.  . 

Tsou  -  Chong  .  . 
Litchou-Foung  . 
Albatenius  .  .  . 
Ebn  Jonnis.  .  . 
Coeheou-King. 
Ulug-Bey.  .  .  . 
Delainbre  .  .  .  . 


LIEUX 
D'OBSERVATION. 


Chine  .... 
Marseille  .  . 
Alexandrie  . 
Chine  .... 

Arabie.  .  .  . 
Le  Caire.  .  . 
Pékin  .... 
Samarkande 
Paris 


ÛHLIQUITÉ. 


230  54' 

230  49' 

2304c' 
23040' 
23041' 
23039' 

23e  40' 
23»  3g' 
230  34' 
230  32' 
230  31' 
230  2S' 


tération  sont  extrêmement  nombreux  datis 
l'économie. 

10  Conduits  et  points  lacrymaux.  Cetto  obli- 
tération peut  être  congénitale  ou  acciden- 
telle. Dans  ce  dernier  cas,  elle  résulte  ordi- 
nairement d'une  inflammation,  d'une  plaie  ou 
d'une  contusion.  Dans  tous  les  cas,  les  larmes 
ne  pouvant  s'écouler  dans  le  canal  nasal 
s'échappent  sur  la  joue,  le  long  du  sillon  na- 
sal ,  et  constituent  ce  qu'on  appelle  Yépi- 
phora. 

20  Oblitération  de  l'urètre.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  canal  de  l'urètre  considérablement 
rétréci  à  la  suite  de  plusieurs  atteintes  de 
blennorrhagie;  mais  ce  rétrécissement  peut 
aller  quelquefois  jusqu'à  une  oblitération 
complète.  Cet  accident  est  surtout  à  crain- 
dre à  la  suite  d'une  violence  extérieure  sur 
le  périnée  ou  le  long  du  conduit  urétral.  Les 
fistules  urinaires  sont,  pour  ainsi  dire,  une 
conséquence  nécessaire  de  ces  oblitérations 
par  accident.  S'il  n'y  avait  pas  do  fistule,  il 
s'ensuivrait  une  rétention  d'urine  compro- 
mettante pour  lu  vie  du  malade.  Les  ulcéra- 
tions du  canal  de  l'urètre  sont  une  cause 
puissante  d'oblitération.  Rien  de  plus  simple, 
en  effet,  que  de  voir  deux  surfaces  dénudées, 
saignantes,  se  rapprocher  et  contracter  mu- 
tuellement des  adhérences.  Quelquefois  ce 
sont  des  calculs  d'un  volume  un  peu  consi- 
dérable qui  s'arrêtent  dans  le  canal  et  l'ob- 
struent; ou  bien  encore  c'est  un  petit  gravier 
qui,  s'étant  logé  daus  une  anfractuosité  de  l'u- 
rètre, acquiert  peu  à  peu  un  volume  considé- 
rable par  l'adhésion  à  sa  surface  des  matières 
calcaires  dont  l'urine  est  chargée,  et  finit 
par  oblitérer  lo  canal.  Cet  obstacle  au  pas- 
sage de  l'urine  peut  être  facilement  enlevé 
en  pratiquant  une  boutonnière,  c'est-à-dire 
en  incisant  l'urètre  au  niveau  du  calcul  et  en 
extrayant  ensuite  celui-ci  par  l'ouverture 
extérieure.  Chez  la  femme,  l'oblitération  de 
l'urètre  est  fort  rare,  à  cause  de  la  grande 
dilatabilité  de  ce  conduit. 

3»  Oblitération  du  vagin.  V oblitération  do 
ce  canal  peut  être  congénitale  ou  acciden- 
telle, complète  ou  incomplète.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  la  cavité  a  complètement  disparu  ; 
dans  le  second,  elle  n'existe  qu'en  partie  et 
est  insuffisante  pour  permettre  d'accomplir  la 


1200 


OBLI 


copulation.  Quelquefois  ce  sont  des  polypes 
ou  des  tumeurs  volumineuses  qui  oblitèrent 
ce  canal  ;  mais,  le  pins  souvent,  cet  état  p.v- 
thologique  est  dû  à  des  causes  accidentelles, 
telles  que  plaies,  contusions,  déchirures,  pro- 
duites par  l'introduction  brusque  du  pénis, 
par  des  corps  étrangers,  ou  pendant  les  ma- 
nœuvres d'un  accouchement  laborieux.  Il  est 
des  femmes  qui,  soit  pour  cause  de  propreté, 
soit  pour  combattre  les  ilueurs  blanches,  soit 
pour  un  autre  motif,  abusent  des  astringents. 
Cette  pratique  n'est  point  sans  dunger.  Nevi- 
zan  rapporte  l'histoire  d'une  dame  «  qxtm,  ut 
placeret  suo  marilo,  tantum  se  asirinxit,  quod 
nec  ipse,  net  alius  poluit  amplius  eam  co- 
gnoscere.  »  V oblitération  du  vagin  peut  être 
un  obstacle  a  l'accouchement  ;  cependant  ce- 
lui-ci pourra  avoir  lieu  sans  danger  lorsque 
l'obstacle  ne  sera  formé  que  par  des  brides 
ou  des  cicatrices  récentes.  Dans  ce  cas,  les 
contractions  de  la  matrice  pourront  facile- 
ment en  triompher.  Assez  souvent  il  arrive 
que  le  médecin  est  consulté  par  les  parents 
d'une  jeune  fille  sur  le  point  de  se  marier  et 
présentant  une  oblitération  du  vagin.  Avant 
de  se  prononcer,  l'homme  de  l'art  doit  exa- 
miner soigneusement  les  parties  génitales  et 
ne  permettre  le  mariage  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection,  a  moins  toutefois  qu'il  ne 
voie  la  possibilité  de  triompher  des  obsta- 
cles. 

40  Oblitération  des  artères.  L'oblitération 
des  artères  survient  toutes  les  fois  que  le 
sang,  pour  une  cause  quelconque,  cesse  de 
les  parcourir.  Ces  vaisseaux  se  contractent, 
perdent  leur  calibre  et  se  transforment  en  un 
espèce  de  cordon  solide.  C'est  ce  qui  arrive, 
chez  le  fœtus,  pour  les  artères  ombilicales. 
La  gangrène  est  une  suite  ordinaire  de  l'obli- 
tération brusque  des  artères;  mais  cet  acci- 
dent peut  être  conjuré  lorsque  le  cours  du 
Sang  est  interrompu  d'une  manière  lente  et 
progressive.  De  cette  façon,  les  artères  col- 
latérales ont  le  temps  de  se  dilater  pour  rem- 
placer l'artère  principale,  devenue  imperméa- 
ble. On  a  trouvé  plusieurs  fois  sur  le  cadavre 
l'artère  aorte  elle-même  oblitérée,  et  ce  phé- 
nomène n'avait  pas  causé  d'accident  grave 
pendant  la  vie.  On  a  vu  également  l'oblitéra- 
tion des  artères  fémorales,  poplitée,  tibiale 
et  péronière,  n'être  suivie  d'aucun  accident  ; 
ce  qui  prouve  que,  dans  le  cas  d'auévrisme, 
il  iaut  toujours  pratiquer  la  compression 
avant  !a  ligature.  Chez  les  vieillards,  les  ar- 
tères s'oblitèrent  par  ossification  ,  et  ici , 
comme  l'ossification  envahit  presque  en  même 
temps  toutes  les  principales  artères  d'une 
même  région,  il  est  rare  que  la  gangrène  no 
se  manifeste  pas  dans  les  point3  les  plus 
éloignés.  Corvisart  attribue  le  développe- 
ment des  anévrismes  du  cœur  aux  obstacles 
apportés  au  cours  du  sang,  soit  par  un  vice 
d  organisation,  soit  par  un  état  pathologique 
des  vaisseaux  principaux. 

5°  Oblitération  des  veines.  L'oblitération 
des  veines  amène  rarement  de  graves  acci- 
dents, alors  même  que  l'oblitération  serait 
complète.  Les  veines,  en  effet,  se  trouvent 
en  nombre  tellement  considérable,  et  leurs 
anastomoses  sont  tellement  nombreuses,  que, 
si  l'une  d'elles  vient  a  s'oblitérer,  lo  sang  no 
fait  que  changer  de  route  et  arrive  toujours 
au  cœur  en  suivant  les  autres.  Ce  phénomène 
a  été  observé  par  Saillie  sur  une  vieiile 
femme  dont  la  veine  cave  inférieure  était 
oblitérée  et  transformée  en  une  substance 
ligamenteuse,  depuis  la  naissance  des  vei- 
nes ômulgentes  jusqu'à  l'oreillette  droite  du 
coeur. 

OBLITÉRÉ,  ÉE  (o-bli-té-ré)  part,  pusse  du 
v.  Oblitérer.  Effacé;  détruit  par  l'usure: 
Inscription  oblitérée.  Manuscrit  oblitéré. 

—  Se  dit  des,  timbres  maculés  à  dessein  , 
pour  qu'ils  ne  puissent  plus  servir. 

—  Fig.  Détruit ,  éteint  progressivement  : 
Le  respect  de  la  dignité  individuelle  est  obli- 
téré dans  tes  âmes.  (Proudh.)  Quand  la  mem- 
brane nasale  est  irritée  par  un  violent  coryza, 
le  goût  est  entièrement  oblitéré.  (Bril.-Sav.) 

—  Anat.  Se  dit  d'un  conduit  naturel  ob- 
strué, ou  dont  les  parois  sont  adhérentes  l'une 
à  l'autre  :  Dans  la  plupart  des  espèces  d'ani- 
maux, le  nombril  est  presque  insensible  et  sou- 
vent même  entièrement  oblitéré.  (Buff.) 

OBLITÉRER  v.  a.  ou  tr.  (o-bli-té-ré  —  lat. 
oblitterare  ;  du  préf.  ob ,  et  de  littera,  lettre. 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
j'oblitère,  il  oblitère,  excepté  au  futur  de  l'ind. 
et  au  prés,  du  cond.  :  j  oblitérerai ,  tu  obli- 
térerais). Effacer,  user  progressivement  :  La 
circulation  des  monnaies  oblitère  insensi- 
blement les  figures  et  les  lettres  gui  y  sont  em- 
preintes. (Acad.)  Le  frottement  ainsi  que  la 
pression  oblitèrent  graduellement  les  traits 
de  la  gravure.  (Camus.) 

—  Maculer  à  dessein  ,  en  parlant  des  tim- 
bres qui  ont  servi. 

—  Fig.  Effacer,  supprimer,  faire  disparaî- 
tre progressivement  :  Vous  ne  pouvez  pas 
oblitérer  la  portion  objective  de  ma  vie  sans 
me  blesser  'dans  ma  vie  subjective.  (P.  Le- 
roux.) 

—  Anat.  Boucher,  obstruer,  en  parlant  d'un 
canal,  d'un  conduit  ;  L'inflammation  tend  à 
oblitérer  les  vaisseaux. 

S'oblitérer  v.  pr.  Etre  oblitéré ,  s'effacer 
peu  à  peu  :  Les  monnaies  finissent  par  s'obli- 
térer, 

—  Fig.  S'effacer  progressivement  f  dispa- 
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raltre  par  degrés  :  Cette  opinion  s'oblitère 
de  jour  en  jour.  (Acad.)  Les  institutienis  sont 
comme  les  hommes  ,  elles  s'oblitèrent  ,  elles 
s'usent,  elles  se  dénaturent  en  vieillissant.  (La- 
mart.)  Dans  cet  état  maladif  qu'on  appelle 
l'amour  mystique,  la  loyauté  de  l'âme  s  obli- 
tère et  le  jugement  s'égare.  (G.  Sand.) 

—  Anat.  Se  fermer,  s'obstruer  peu  à  peu, 
par  l'adhérence  des  parois  ou  par  quelque 
autre  cause  :  Cette  partie  de  l'intestin ,  cette 
veine  s'est  tout  à  fait  oblitérée.  (Acad.) 

OBLIVIEUX,  EUSE  adj.  (o-bli-vi-eu,  eu-ze 

—  lat.  obliviosus;  de  oblivium,  oubli).  Qui  fait 
oublier  : 

...  La  Parque  noire 

Maugré  nous  nous  envoie  boire 

Les  Ilots  du  lac  obtivieux. 

Ronsard. 
Il  Vieux  mot. 

OBLONG,  ONGOE  adj.  (ob-lon,  on-ghe—  du 
préf.  ob,  et  de  long).  Allongé,  plus  long  que 
large  :  Forme  oblongue.  Figure  oblongue. 
Salle  Oblokgub.  Un  parallélogramme  rectan- 
gle dont  les  côtés  sont  inégaux  est  un  paral- 
lélogramme oblong.  (Lav.)  Périclès  avait  la 
figure  singulièrement  oblongue.  (P.-L.  Cou- 
rier.) Autant  la  forme  ronde  d'une  figure  est 
ignoble,  autant  la  forme  oblongue  est  majes- 
tueuse. (Balz.) 

—  Comin.  Se  dit  des  livres  qui  ont  moins 
de  hauteur  que  de  largeur:  Un  album  oblong. 
Un  format  OBLONG.  £11  musique ,  le  format 
oblong  se  dit  format  à  l'italienne.  (E.  Littré.) 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Race  particuiière  d'a- 
ranéides  4  abdomen  très-allongé  et  eylin- 
droïdo. 

OBLONGIFOLIÉ  ,  ÉE  adj.  (ob-lon-ji-fo-li-è 

—  de  oblong ,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  oblongues. 

OBNONCIATION  s.  f.  (o-bnon-si-a-si-on  — 
lat.  obnuntiatio  ;  du  préf.  ob,  et  de  nuntiare, 
annoncer).  Antiq.  rom.  Action  des  augures 
qui  faisaient  remettre  les  comices  à  un  autre 
jour,  lorsqu'ils  remarquaient  au  ciel  quelque 
signe  funeste. 

OBNORA,  rivière  de  laRussie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Vologda,  entre 
dans  celui  d'Iaroslav,  baigne  Lioubim  et  se 
perd  dans  la  Kostroma  ,  à  Karganova ,  après 
un  cours  de  S0  kilom. 

OBNOXIATION  s.  f.  (o-bno-ksi-a-si-on  — 
bas  lat.  obnoxiiitio;  du  préf.  ob,  et  de  noxius, 
nuisible).  Féodal.  Acte  par  lequel  une  per- 
sonne donnait  à  une  autre  la  propriété  de  sa 
propre  personne  ou  de  ses  propres  biens. 

OBNUBILATION  s.  f.  (o-buu-bi-la-si-on  — 
du  préf.  ob,  et  de  nubilus,  nuageux).  Pathol. 
Eblouissement;  obscurcissement  de  la  vue. 

OBOIAPiE,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  60  kilom.  S,  de  Koursk, 
au  confluent  de  la  Psol  et  de  l'Oboianska; 
6,000  hab.  Commerce  de  grains,  de  bétail,  de 
cire  et  de  soie  de  porc;  cinq  grandes  foires. 
Elle  a  été  bâtie  en  1650  ,  par  te  czar  Alexis 
Mikhaïlovitch  ,  pour  défendre  de  ce  côté  les 
frontières  des  irruptions  des  Tartares  de  Cri- 
mée. 

OBOÏSTE  s.  m.  (o-bo-i-ste  —  de  l'itnl.  oboe, 
hautbois,  mot  emprunté  au  français).  S'écrit 
quelquefois  pour  hautboïste. 

OBAL,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  de  Vitebsk.  Elle  sort  d'un 
petit  lac,  près  d'Ozérichtcbi,  et  se  jette  dans  la 
Dvina  du  S.,  après  un  cours  de  100  kilom. 

OBAL-LANDET,  île  du  golfe  de  Bothnie,  sur 
la  côte  orientale  do  Suède,  par  63"  42'  de  la- 
tit.  N.  et  170  53'  de  longit.  E. 

OBOLAIRE  s.  f.  (o-bo-lè-re).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  syn.  de  gastérostées. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  personnées,  et  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  les  ma- 
rais de  l'Amérique  du  Nord.  Il  Syn.  de  lin- 
NÉiî,  genre  de  caprifoliacées. 

OBOLE  s.  f.  (o-bo-le  —  du  latin  obolus , 
provenu  lui -même  du  grec  obolos ,  que  l'on 
regarde  généralement  comme  une  corruption 
d'ûbelos,  broche,  barre.  Le  grec  obolos  a  dési- 
gné primitivement  les  petites  barres  d'airain 
qui  servaient  de  monnaie  à  l'origine).  Métrol. 
anc.  Unité  de  poids  usitée  à  Athènes,  et  va- 
lant 7ï  centigrammes,  il  Petite  monnaie  d'A- 
thènes,   qui  était  la  sixième   partie  de  !a 
drachino   et  valait  1C  ou  17  centimes  :  L'o- 
bole  de  Bëlisaire ,  aveugle  et  mendiant,  est 
plus  connue  que  ses  victoires.  (Du  Rozoir.) 
Mais  quel  cœur  ne  pardonne  aux  consolants  abus 
Qui  des  vivants  aux  morts  apportent  les  tributs, 
Le  miel,  le  vin,  l'encens,  l'obole  du  voyage? 

Dbullb. 

li  Ancienne  petite  monnaie  de  cuivre  fran- 
çaise, valant  la  moitié  d'un  denier  tournois. 

Il  Petit  poids  français  qui  pesait  douze  grains. 

—  Par  ext.  Petite  somme ,  petite  valeur  : 
Je  n'en  donnerais  pas  une  obolb.  L'Etat  est 
obligé  de  prendre  tout  ce  dont  il  dispose,  jus- 
qu'à la  dernière  obole,  aux  citoyens  eux-mê- 
mes. (F.  Bastiat.)  il  Petite  quantité ,  petite 
partie  : 

Tu  te  prends  a  plus  fort  que  toi, 
Petit  serpent  a  tête  folle  ; 
Plutôt  que  d'emporter  de  moi 
Seulement  le  quart  d'une  obole, 
Tu  te  romprais  toutes  les  dents. 

La  Font ain  b. 


OBOM 

—  Ane.  coût.  Droit  d'obole ,  Redevance 
d'une  obole  par  livre  pour  le  tabellionage. 

—  Encycl.  L'obole  grecque  était  d'argent 
et  valait  environ  16  centimes  de  notre  mon- 
naie. On  peut  lire  dans  divers  dictionnai- 
res que  l'obole  était  la  plus  petite  monnaie 
des  Grecs:  c'est  une  erreur.  H  y  avait  au- 
dessous  d'elle  la  àemi-obole  (liemioboHon),  le 
quart  à'obole  ou  dichalcon  ;  le  chalcus  ,  qui 
était  le  huitième  do  l'obole;  le  lepton,  dont  il 
fallait  sept  pour  faire  un  chalcus,  et  par  con- 
séquent cinquante  -  six  pour  faire  une  obole. 
Nous  savons  que  les  Grecs  avaient  une  autre 
petite  monnaie  nommée  symboton  ,  mais  nous 
en  ignorons  ia  valeur.  Pollux  {III ,  9)  men- 
tionne aussi  une  petite  monnaie  de  cuivre , 
qu'il  appelle  kollybos;  mais,  comme  on  l'a 
remarqué  avec  justesse  ,  ce  fut  là  un  nom 
commun  à  toutes  les  petites  monnaies,  kolly- 
bos signifiant  d'une  manière  générale  une 
monnaie  de  change,  de  même  que  le  kollybis- 
tès  était  un  changeur. 

Nous  avons  dit  que  l'obole  était  une  mon- 
naie d'argent.  Il  en  fut  effectivement  ainsi 
jusque  vers  les  derniers  siècles  de  la  Grèce. 
Pendant  fort  longtemps,  toutes  les  pièces  en 
circulation  paraissent  avoir  été  d'argent.  Ces 
pièces  de  cuivre  dont  Aristophane  parle  dans 
les  Grenouilles,  et  qui,  suivant  le  scoliaste,  da- 
taient do  406  av.  J.-C,  furent  une  exception 
de  peu  de  durée;  on  les  retira  bientôt  de  la 
circulation ,  où  les  pièces  d'argent  reprirent 
leur  place.  Plusieurs  érudits ,  cependant , 
croient  que  le  chalcus,  pièce  de  cuivre,  exista 
chez  les  Athéniens  à  une  époque  assez  recu- 
lée. Quant  à  l'obole,  dans  les  derniers  siècles, 
elle  fut  de  cuivre  aussi  bien  que  d'argent. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  monnaies  prin- 
cipales des  Grecs  ,  au  -  dessus  de  l'obole  se 
filace  immédiatement  la  drachme  ;  mais  entre 
es  deux  se  trouvent  trois  pièces  de  moindre 
importance  :  la  diobole  ,  valant  deux  oboles  ; 
la  triobole  ,  valant  trois  oboles;  la  tétrobole  , 
valant  quatre  oboles.  L'obole  était  te  sixième 
de  la  drachme  ,  c'est-à-dire  que  la  drachme 
valait  six  oboles.  Les  collections  de  monnaies 
et  médailles  contiennent,  outre  des  oboles, 
des  tétroboies,  des  trioboles,  des  dioboles,  des 
demi  *oboles  et  des  quarts  d'obole.  On  croit 
que  l'obole  fut  primitivement  d'une  forme  al- 
longée, et  que  le  mot  grec  obolos  n'est  qu'une 
sorte  de  corruption  du  mot  grec  obelos,  si- 
gnifiant broche. 

L'obole  était  aussi  une  division  du  sys- 
tème des  poids  grecs  ;  on  l'évalue  à  78  de 
nos  centigrammes.  Comme  dans  le  sys- 
tème des  monnaies,  il  en  fallait  six  pour  faire 
une  drachme,  six  cents  pour  faire  une  mine  , 
trente-six  mille  pour- faire  un  talent.  Les  Ro- 
mains avaient  également  l'obole  dans  leur 
système  de  poids;  il  fallait ,  chez  eux  ,  deux 
oboles  pour  faire  un  scrupule;  il  en  fallait 
quarante -huit  pour  faire  une  once,  et  cinq 
cent  soixante-seize  pour  une  .livre.  Mais  ils 
ne  comptaient  pas  l'obole  au  nombre  de  leurs 
monnaies.  On  ne  trouve  ,  chez  les  écrivains 
latins,  ce  mot  employé  en  ce  sens  que  dans 
les  imitations  du  grec.  Ainsi,  dans  l'Andi  ienne 
de  Térence  : 

Olera  et  puciculos  minutas  ferre  in  ceenam  obolo  seni. 
«  Porter  au  vieillard  pour  son  dîner  des  lé- 
gumes et  de  tout  petits  poissons  valant  une 
obole.  «  De  même,  dans  l'Anthologie  (II, 
p.  402)  : 
Emaiur  sex  obolis  anser,  bisque  duobus  anas. 

«Qu'une  oie  soit  achetée  pour  six  oboles,  et 
pour  quatre  un  canard.  >  Le  nom  de  la  mon- 
naie grecque  appelée  obole  se  perpétua  en 
outre,  à  Rome,  avec  le  mythe  do  Caron,  ce 
nocher  des  enfers  qui  passait  les  âmes  des 
morts  sur  le  Styx,  le  Cocyte,  l'Achéron  et  le 
Phlégéthon.  Il  fallait  lui  donner,  pour  prix  du 
passage,  une,  deux  ou  trois  oboles,  on  sait  que 
les  anciens  ,  conformément  à  cette  croyance  , 
mettaient  dans  la  bouche  des  morts  une  pièce 
de  monnaie. 

L'obole  subsista  au  moyen  âge  comme  mon- 
naie et  comme  poids.  11  y  eut  des  pièces  d'ar- 
fent,  et  même  d'or,  qui  portèrent  le  nom 
'obole;  mais  l'oôo/e  la  plus  commune  fut  une 
monnaie  de  cuivre  qui ,  au  temps  de  Charle- 
magne,  était  la  moitié  d'un  denier  et  la  vingt- 
quatrième  partie  d'un  sou.  L'obole,  en  poids, 
valait  douze  grains  et ,  comme  chez  les  Ro- 
mains, la  moitié  d'un  scrupule.  Dans  les  temps 
modernes,  l'obole  a  disparu ,  mais  le  nom  est 
resté  pour  signifier  une  très-petite  monnaie, 
et  particulièrement  la  monnaie  de  l'aumône. 
<  Je  n'en  donnerais  pas  une  obole»  est  une 
expression  proverbiale.  Tout  le  monde  con- 
naît tl'obole  de  Bélisaire.  >  Lamartine  a  dit  : 
Puis  le  pauvre  qui  vient  tendre  &  vide  sa  main, 
Où  tombe,  au  nom  de  Dieu,  son  obole  et  son  pain. 

OBOLS0EN,  ile  du  golfe  de  Bothnie,  sur  la 
côte  orientale  de  Suède,  par  6£0  47'  de  latit, 
N.  et  15»  30'  de  longit.  E. 

OBOMBRATION  s.  f.  (o-bon-bra-si-on  — 
rad.  obombrer).  Action  d'obombrer. 

OBOMBRÉ,  ÉE  (o-bon-bré)  part,  passé  du 
v.  Obombrer.  Protégé  comme  par  une  ombre. 

OBOMBRER  v.  a  ou  tr.  (o-bon-bré  —  du 
préf.  ob,  et  de  ombrer).  Mysticisme.  Couvrir 
de  son  ombre  :  Les  anges  «'obombraient  de 
leurs  ailes.  (Acad.)  U  Protéger,  mettre  h  l'a- 
bri : 

La  vertu  du  Très-Haut,  en  te  rendant  féconde, 
Obombrçra  du  ciel  ton  âme  sans  seconde. 

Devesnk. 


OBOT 

—  Fig.  Cacher,  déguiser  :  Les  caricatures 
de  Goya  renferment,  dit-on,  quelques  allusions 
politiques;  mais  il  faut  bien  les  chercher  à 
travers  le  voile  épais  qui  les  obombre.  (Th. 
Gaut.) 

OBON,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à  72  ki- 
lom. S.-S.-E.  de  Sarngosse  et  à  44  kilom.  O.- 
S.-O.  d'Alcaniz,  sur  le  rio  Martin,  dans  un 
pays  montueux;  900  hkb.  Fabriques  de  lai- 
nages et  de  toiles;  mines  d'ulun  dans  les  en- 
virons. 

OltOItKI  ,  bourg  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Vilna,  à  52  kilom.  S.-E. 
d'Oschmiana. 

OBORMK  ou  OBEBNIK,  ville  de  Prusse, 
province  et  à  24  kilom.  N.-N.-O.  de  Posen, 
ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rive  droite  de  la  Wur- 
the. 

OBOTRITES,  BODRYCES  ou  RERÉGES  (du 
slave  ob-Odry,  riverains  de  l'Oder,  ou  de  obo- 
dritels,  les  vaillants),  peuple  slave  qui  a  ha- 
bité primitivement  le  duché  de  Mecklembourg 
et  une  partie  du  Brandebourg  actuel,  et  s'est 
signalé  par  sa  résistance  opiniâtre,  pendant 
plusieurs  siècles,  à  l'empiétement  des  Alle- 
mands. Le  royaume  obotrite  était  un  des 
principaux  Etats  slaves  ou  vendes  de  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Ces  peuples  wendes,  nom- 
breux et  puissants,  occupaient  jadis  tout  le 
nord  de  l'Allemagne  actuelle.  Ils  furent  dé- 
truits peu  à  peu  par  les  Allemands,  et  aujour- 
d'hui il  ne  reste  que  200,000  Wendes  environ. 
Lors  des. grands  mouvements  des  barbares 
contre  l'empire  romain,  les  Wendes  des  bords 
de  la  Baltique  eurent  aussi  à  souffrir  des  in- 
cursions des  Germains.  Mais  ces  derniers  no 
purent  alors  s'établir  dans  ces  contrées  et  les 
différents  groupes  wendes,  obotrites,  vilt- 
zes,  etc.,  se  constituèrent  en  royaumes  indé- 
pendants. Ces  petits  Etats  wendes,  continuel- 
lement en  guerre  d'ailleurs  les  uns  contre  les 
autres,  eurent  bientôt  à  lutter  contre  les  tri- 
bus germaniques  qui,  repoussées  au  Midi,  sa 
rejetaient  sur  le  Nord.  Alors  commencèrent 
les  relations  des  Obotrites  avec  les  rois 
francs. 

En  748,  Pépin  le  Bref  demanda  le  secours 
des  Obotrites  contre  les  Saxons.  Les  Obo- 
trites et  leurs  alliés,  Wendes  et  Bohèmes,  lui 
ayant  amené  une  armée  de  100,000  hommes, 
qui  prit  les  Saxons  à  revers  pendant  que  celle 
des  Francs  les  attaquait  en  face,  les  Saxons 
furent  entièrement  défaits.  Charlemagne  re- 
chercha l'alliance  des  Obotrites  et  conclut 
des  traités  avec  eux.  Leur  roi,  Drnzko,  in- 
tervint en  faveur  de  Charlemagne  avec  une 
armée  de  80,000  combattants  et  battit  les 
Saxons  à  Sivenden,  en  leur  faisant  perdre 
4,000  hommes  (798).  Une  tentative  analogue 
des  Obotrites  en  796  n'avait  pas  réussi.  Us 
prirent  le  parti  de  Charlemagne  dans  ses 
guerres  contre  les  Slaves.  Ce  prince,  recon- 
naissant des  services  que  lui  avaient  rendus 
les  Obotrites,  leur  donna  des  terres  sur  les 
bords  de  l'Elbe  (803).  Cinq  ans  après,  God- 
frid,  roi  des  Danois,  attaqua  brusquement  les 
Obotrites,  tua  Drazko  par  trahison  et  brûla 
leur  ville  nommée.  Renc.  Charlemagne,  qui 
s'était  mis  en  marche  pour  secourir  ses  fi- 
dèles alliés,  fut  arrêté  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Godfrid.  Les  Saxons  reprirent  aux 
Obotrites,  de  812  à  815,  les  terres  que  ceux- 
ci  avaient  reçues  de  Charlemagne.  Après 
avoir  résisté  avec  succès  à  Arnolphe  (889), 
les  Obotrites,  de  concert  avec  les  Hongrois, 
envahirent  et  ravagèrent  l'Allemagne  (914). 
Mais  les  Allemands  reprirent  bientôt  l'avan- 
tage, et,  à  la  suite  de  leurs  succès,  le  chris- 
tianisme s'introduisit  parmi  les  Obotrites  et 
les  autres  peuples  wendes.  Toutefois,  en  983, 
les  nouveaux  convertis  se  soulevèrent,  chas- 
sèrent les  prêtres,  détruisirent  les  églises  et 
appelèrent  les  Bohèmes  k  leur  aide  contre  les 
Allemands.  Le  chef  bohème  Dedo  s'avança 
jusqu'à  Magdebourg,  et  le  roi  obotrite  jusqu'à 
Hambourg.  Réunies  ensemble,  les  deux  ar- 
mées slaves,  comptant  près  de 60.000  hommes, 
livrèrent  bataille  aux  Allemands  à  Tanger, 
sans  résultat.  Des  discordes  intestines  ayant 
éclaté  en  1030  parmi  les  Obotrites,  le  parti 
chrétien  fut  soutenu  par  l'empereur;  le  parti 
païen  appela  le  roi  de  Pologne.  Une  guerre 
terrible  s'engagea.  Cent  villes,  entre  l'Elbo 
et  laSaale,  furent  réduites  en  cendres.  Après 
cette  guerre,  les  troubles  continuèrent  parmi 
les  Obotrites.  Le  parti  païen  était  soutenu  par 
les  Danois.  Le  chef  du  parti  chrétien,  Got- 
schalk,  chassé  en  1032,  remonta  sur  le  trône 
en  1042  avec  le  concours  des  Allemands  et 
fonda  l'évêché  de  Mecklembourg  en  1051. 
Mais,  en  1066,  les  Obotrites  se  soulevèrent, 
massacrèrent  Gotschalk,  i'évêque  et  le  clergé, 
et,  unis  aux  Lutyces,  soutinrent  pendant 
douze  ans  une  lutte  acharnée  contre  les  Al- 
lemands. Nicolas,  roi  de  Danemark,  attaqua 
à  son  tour  les  Obotrites,  de  concert  avec  Bo- 
leslas  II,  roi  de  Pologne.  Les  Obotrites  ne 
purent  résister  àl'invasion,  mais  recouvrèrent 
l'indépendance  après  le  départ  des  armées 
ennemies.  En  1164,  l'armée  impériale  alle- 
mande entreprit  contre  les  Obotrites  une 
guerre  d'extermination  et  fit  de  leur  pays  un 
désert.  Une  partie  de  la  population  s  étant 
réfugiée  en  Danemark  et  en  Bohême,  on  la 
remplaça  par  des  colonies  allemandes.  Le 
pays,  germanisé  de  plus  en  plus,  se  soulevait 
parfois,  mais  la  répression  fut  toujours  ter- 
rible. Il  restait  encore  quelques  traces  de  son 
autonomie  en  1459,  époque  où  il  est  fait  men- 
tion d'une  armée  obotrite. 
Les  Obotrites  étaient  de  mœurs  fort  douces 
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et  très-hospitaliers.  On  attribue  leur  chute  a 
lour  peu  de  discipline  et  à  leurs  démêlés  inces- 
sants avec  les  peuplades  wendes  voisines,  les 
Lutyces,  les  Linnes,  les  Wiltses,  etc.,  démêlés 
qui  ont  fini  par  amener  la  destruction  des  uns 
et  des  autres  pur  les  Allemands.  Les  restes 
des  Wendes  vivent  aujourd'hui  :solés  des  Al- 
lemands et  parlent  une  langue  slave.  Le  der- 
nier roi  obotrite  Sibislas,  qui  s'était  fait  chré- 
tien et  avait  pris  le  titre  de  ducde  Saxe  (1164), 
fut  le  fondateur  de  la  maison  de  Meeklem- 
bourg.  C'est  la  seule  famille  régnante  aujour- 
d'hui en  Europe  dont  l'origine  soit  purement 
slavo. 

Les  Obotrites  avaient  aussi  quelques  colo- 
nies sur  le  Danube,  aujourd'hui  disparues. 

OBOVAIRE  a.  f.  (o-bo-vè-re  —  du  préf.  ob, 
et  de  ovaire).  Moll.  Genre  de  mollusques  bi- 
valves, formé  aux  dépens  des  mulettes,  et 
comprenant  quelques  espèces  qui  habitent 
1  Ohio. 

OBOVALE  adj.  (o-bo-va-le  —  du  préf.  cb, 
et  de  ouate).  Se  dit  d'une  feuille  ovale,  mais 
dont  un  bout,  celui  qui  tient  au  pétiole,  est 
plus  étroit  que  l'autre. 

OBOVATIFOLIÉ ,  ÉE  adj.  (o-bo-va-ti-fo- 
li-é  —  du  préf.  ob,  et  du  lat.  ovatus,  ovale, 
folhtm,  feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  obo- 
vales. 

OBOVÉ,  ÉE  adj.  (o-bo-vé  —  du  préf.  ob,  et 
du  lat.  ovum,  œuf).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'un 
œuf  renversé,  c'est-à-dire  dont  le  gros  bout 
est  en  haut,  il  Se  dit  aussi  pour  obovale.  On 
dit  également  obovoïdk. 

OBPYRAM1DAL,  ALE  adj.  (ob-pi-ra-mi-dal, 
a-la  —  du  préf.  ob,  et  de  pyramidal).  Bot.  Qui 
a  la  forme  d'une  pyramide  renversée,  c'est- 
à-dire  dont  le  sommet  est  en  bas  ou  en  avant. 

ORRA,  rivière  de  Prusse,  province  et  ré- 
gence de  Posén.  Elle  naît  près  du  petit  vil- 
lage auquel  elle  a  donné  son  nom,  dans  le 
cercle  de  Krotoszyn,  à  6  kilom.  N.  de  Kos- 
min,  baigne  laroczewo,  Kriewen  et  Kosten, 
traverse  do  vastes  marais,  arrose  Kopnitz, 
Bentschen,  Tirschtiegél,  Meseritz  et  Blesen, 
et  se  pe.rd  dans  la  Wartha,  à  2  kilom.  0.  de 
Schwerin,  après  un  cours  sinueux  d'environ 
200  kilom.  il  Les  marais  de  l'Obra,  qui  s'éten- 
dent du  S.-O.  au  N.-E.,  sont  coupés  par  plu- 
sieurs canaux  d'écoulement  qui  se  dirigent 
au  N.-E.  et  qui  communiquent,  à  Î'O.,  avec 
l'Oder. 

OBRADOVICH  (Démétrius-Dosithée),  écri- 
vain hongrois,  né  dans  le  banat  de  Temesvar 
en  1740,  mort  a  Belgrade  en  îsil.  Pour  com- 
pléter son  instruction,  il  fit  des  voyages  en 
Allemagne,  en  Turquie,  en  Dalmatie,  dans  les 
Etats  vénitiens,  en  Angleterre,  puis  devint 
précepteur  de8  enfants  de  Czerny  Georges 
se  fixa  en  Servie  et  y  remplit,  par  la  suite) 
les  fonctions  de  directeur  de  l'instruction  pu- 
blique et  celles  de  ministre  du  culte  et  des 
affaires  étrangères.  Obradovich  a  publié  en 
langue  servienne  les  ouvrages  suivants  :  His- 
toire de  ma  vie  et  de  mes  voyages  {Leipzig, 
1785,  in-8°)  ;  Conseils  de  la  saine  raison  (Leip- 
zig, 1785,  in-8°),  recueil  de  dissertations  mo- 
rales, de  lettres,  de  poésies;  Géographie  uni- 
verselle (Venise,  1794). 

OBRAN1TEL,  dieu  domestique  des  anciens 
Slaves.  V.  Hospodaryczet. 

OBRECHT  (Jacques),  compositeur  belge, 
né  vraisemblablement  à  Utrecht  en  1430,  mort 
en  la  même  ville  vers  1507.  Il  fut  l'un  des 
plus  savants,  peut-être  le  plus  savant  dès 
musiciens  du  xvo  siècle,  Sa  biographie  sera 
courte,  ses  œuvres  seules  et  l'admiration  de 
ses  contemporains  ont  fait  toute  sa  renom- 
mée. On  le  voit,  en  1465,  maître  de  chapelle 
à  Utrecht.  De  cette  date  jusqu'à  l'année  1491, 
un  voile  impénétrable  dérobe  sa  vie  aux  in- 
vestigations. En  cette  dernière  année,  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame 
d'Anvers.  Il  parait  qu'il  n'exerçait  point  as- 
sidûment ses  fonctions  directoriales,  car  le 
chapitre  de  son  église  lui  donna,  k  plusieurs 
reprises,  des  suppléants  ou  adjoints.  Du  reste, 
ces  absences  s'expliquent  parles  nombreuses 
relations  que  cet  artiste  entretenait  à  l'étran- 
ger, et  par  les  visites  empressées  que  lui  ren- 
daient les  musiciens  de  toutes  les  nations  po- 
licées. La  considération  dont  il  jouissait  était 
immense  et  méritée;  car  il  exerça  une  pro- 
fonde influence  sur  l'art  contemporain,  dont  il 
hâta  le  développement.  Du  reste,  pour  l'har- 
monie et  la  disposition  des  voix,  il  est  infini- 
ment en  avant  des  musiciens  de  son  époque. 
Les  œuvres  de  ce  compositeur,  qui,  de  nos 
jours,  n'ont  plus  de  valeur  que  comme  curio- 
sité artistique,  se  composent  de  messes,  de 
motets  et  de  chansons  flamandes  et  fran- 
çaises. 

OBRECIIT  (Georges),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  a  Strasbourg  en  1547,  mort  en  1612. 
Envoyé  en  France  pour  y  continuer  ses  étu- 
des do  droit  commencées  en  Allemagne,  il  se 
trouvait  à  Orléans  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  ce  fut  à  grand'peine 
qu'il  parvint  à  échapper  à  la  mort.  Obrocht 
se  rendit  ensuite  à  Bàle,  où  il  prit  le  grade 
do  docteur;  puis,  de  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  devint  successivement  professeur  de 
droit,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas, 
recteur  de  l'université,  avocat  de  la  ville  et 
reçut,  en  1607,  le  titre  de  comte  palatin.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Exercitium  juris  antiqui  romani 
(Francfort,  1582,  in-12);  De  principiis  belli 
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(Strasbourg,  1530);  Disputationes  de  vartis 
juris  civilis  materiis  (Urset ,  1603  ,  in-8°)  ,  où 
l'on  trouve  une  excellente  dissertation  sur  la 
possession  ;  Réflexions  politiques  sur  l'amélio- 
ration du  pays  (Ursel,  16ie,  in-8»)  ;  Secrets 
politiques  pour  l'introduction  et  le  maintien 
d'une  bonne  police  (Francfort,  1617,  in-4°) ;  De 
principiis  juris  (Strasbourg,  1619),  etc.  —  Son 
fits,  Georges- Obrecht,  né  k  Strasbourg,  mort 
sur  l'éehafaud  en  1672,  devint  avocat,  puis 
procureur  du  petit  conseil  dans  sa  ville  na- 
tale. Etant  entré  dans  une  conspiration  ayant 
pour  objet  de  livrer  Strasbourg  à  l'empereur 
et  ce  projet  ayant  été  découvert,  il  fut  con- 
damne à  être  décapité. 

OHRECHT  (Ulric),  jurisconsulte  et  philolo- 

fue  trançais,  petit-fils  du  précédent,  né  à 
trasbourg  en  1G46,  mort  en  1701.  Grâce  k  la 
vivacité  de  son  intelligence  et  à  une  mémoire 
des  plus  heureuses,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'étude  des  belles-lettres,  de  l'histoire, 
de  la  jurisprudence,  des  langues.  Lorsqu'il 
eut  pris  le  grade  de  licencié  en  droit,  il  fit 
l'éducation  du  fils  de  l'ambassadeur  russe  Kel- 
lermann-,  puis  revint  dans  sa  ville  natale,  suc- 
céda en  1676,  comme  professeur  d'éloquence 
et  d'histoire,  au  publiçiste  Bceoler,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  fille,  puis  occupa  les  chaires 
de  droit  public  et  dlinstitutes.  Quelques. an- 
nées après  la  conquête  de  l'Alsace  par 
Louis  XIV,  Obrecht  se  rendit  à  Paris,  se 
convertit  au  catholicisme  (1684),  fut  nommé 
l'année  suivante  préteur  royal  à  Strasbourg, 
reçut  en  1698,  de  Louis  XIV,  la  mission  de  se 
rendre  à  Francfort  pour  y  régler  les  affaires 
d'une  succession  qui  venait  d'éehoir  à  Ma- 
dame, puis  vint  terminer  ses  jours  dans  sa 
ville  natale.  Outre  diverses  éditions  estimées 
d'ouvrages  anciens  et  :  modernes,  'on  doit  à 
Obrecht  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  De  fidei-commissorum  restitutione 
et  imputationeprxlegalorum(Stra.sbo\irg,  1667, 
in-S0)  ;  Devexillo  imperiali  (Strasbourg,  1673, 
in-8°)  ;  De  legibus  agrariis  populi  romani 
(Strasbourg,  1774)  ;  De  ratione  belli  (Stras- 
bourg, 1675)  ;  De  extraordinariis  populi  ro- 
mani imperiis  (Strasbourg,  1677);  Alsatica- 
rum  rerum  prodromus  (Strasbourg,  1681, 
in-8"  )  ;  Dissertationes  et  orationes  (  Stras- 
bourg, 1704),  etc. 

OBRECHT  (Elie),  historien  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1654,  mort 
à  Stockholm  en  1698.  S'étant  rendu  en  Suè.de, 
il  professa  l'éloquence  et  l'histoire  k  l'univer- 
sité d'Upsal,  puis  occupa  des  fonctions  admi- 
nistratives. On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  supplicatione  romana  (Upsal,  1690); 
Macedonix  et  rornanm  polentis  eomparatio 
(Upsal,  1691);  Justilia  armorum  Alexandri 
Magni  (Upsal,  1691)  ;  De  donariis  veterum 
gentilium  (Upsal,  1696);  De  dictatoris  romani 
potentia  (Upsal,  1697);  De  religione  veterum 
Gothorum  (Upsal,  1697). 

OBREGON  (Bernardin),  fondateur  de  l'or- 
dre des  frères  infirmiers  minimes ,  né  à  Las 
Huelgas,  près  de  Burgos  (Espagne),  en  1540, 
mort  a  Madrid  en  1599.  Il  avait  embrassé  le 
métier  des  armes  et  fait  quelques  campagnes 
dans  l'armée  de  Philippe  II  lorsque,  traver- 
sant un  jour  une  rue  de  Madrid,  il  appliqua 
un  soufflet  k  un  balayeur  qui  l'avait  éclaboussé 
par  mégarde.  Au  lieu  de  s'indigner  de  ce  trai- 
tement, le  balayeur  lui  demanda  pardon  de 
sa  faute  et  le  remercia  de  lui  avoir  fait  souf- 
■  frir  quelque  chose  pour  l'amour  du  Christ. 
Obregon,  profondément  frappé  de  ce  langage, 
fit  un  retour  sur  les  désordres  de  sa  Vie  pas- 
sée et  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde. 
C'est  alors  que,  se  consacrant  entièrement  au 
service  des  pauvres  et  des  malades,  il  se  fit 
attacher  à  l'hôpital  de  la  courra  Madrid,  et 
parvint  bientôt,  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  k  faire  adopter  k  plusieurs  person- 
nes son  genre  de  vie.  Au  bout  de  peu  d'an- 
nées, Obregon  parvint  à  former  une  congré- 
gation de  frères  infirmiers  qui  fut  approuvée, 
en  1569,  par  le  nonce  du  pape  et  a  laquelle 
fut  donnée,  en  1587,  l'administration  de  l'hô- 
pital général  de  Madrid.  En  1689,  les  frères 
infirmiers  formèrent  le  vœu  de  pauvreté, 
de  chasteté,  d'hospitalité  et  d'obéissance,  et 
reçurent  les  règles  et  l'habit  du  tiers  ordre 
de  Saint- François.  Appelé  en  1592  à  Lis- 
bonne, pour  y  réformer  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  les  hôpitaux,  Obregon 
s'acquitta  avec  un  plein  succès  de  sa  tâche 
et  revint  au  bout  de  six  ans  à  Madrid,  où  il 
donna  des  statuts  définitifs  à  sa  congrégation. 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  donner  ses  soins 
à  Philippe  II  pendant  sa  dernière  maladie. 
On  a  publié  ,  sous  le  nom  d'Obregon  ,  un 
manuel  à  l'usage  des  infirmiers,  sous  le  titre 
de  :  Instruction  de  enfermas  {Madrid,  1607, 
in-so). 

OBRENOV1TCH,  famille  princiére  de  Ser- 
bie. V.  Miloch  et  Michel. 

OBREPTICE  adj.  (o-brè-pti-ce  —  lat.  obre- 
plitius;  du  préf.  ob,  et  àerepere,  ramper,  se 
glisser.  Le  latin  obreptilius  signifie  donc  pro- 
prement obtenu  en  rampant).  Chancell.  Se  dit 
des  grâces  obtenues  par  obreption,  c'est-à- 
dire  en  usant  de  réticence. 

—  Syn.  Obrcptlco,  subrepiiee.  Le  dernier 
de  ces  mots  suppose  une  fraude  grave,  puis- 
que, pour  obtenir  une  chose  subrepticement, 
on  allègue  ce  qui  est  faux,  on  présente  un 
titre  que  l'on  a  fabriqué  soi-même.  Obreptice 
suppose  aussi  très-souvent  la  mauvaise  foi, 
mais  alors  tout  se  réduit  k  cacher  ce  qui 
pourrait  sembler  contraire  au  droit  qu'on  pré-  i 
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tend  avoir;  il  arrive  même  quelquefois  qu'on 
applique  ce  mot  aux  avantages  obtenus  par 
suite  d'une  ignorance  involontaire. 

OBREPTICEMENT  adv.  (o-brè-pti-se-man 
—  rad.  obreptice).  Chancell.  D'une  manière 
obreptice  :  Grâce  optenue  obrepticement. 

OBREPTION  s.  f.  (o-brè-psi-on  —  lat. 
obreptio.  V.  obreptice).  Chancell.  Réticence 
d'un  fait  vrai  qui  aurait  dû  être  exposé  :  On 
dit  qu'il  y  a  obreption  dans  la  concession  d'une 
faveur  qui  n'aurait  pas  été  accordée  si  celui  à 
qui  elle  a  été  demandée  avait  connule  vérita- 
ble état  des  choses  et  la  position  réelle  du. sol- 
liciteur. (Teulet.) 

—  Encycl.  En  matière  de  jurisprudence 
ecclésiastique ,  on  entend  par  ce  terme  le 
fait  de  celui  qui,  s'adressant  à  un  supérieur 
pour  en  obtenir  quelque  dispense,  par  exem- 
ple k  l'occasion  d'un  mariage  projeté,  le 
trompe,  en  supprimant  la,  .vérité 'en  ce  qui 
touche  les  motifs  de  la  dispense  sollicitée. 

Les  dispenses  qu'on  obtient  sur  un  faux  ex- 
posé s'appellent  subreptices  ;  celles  qu'on  n'ob- 
tient qu'en  supprimant  une  partie  de  ce  qu'on 
aurait  dû  faire  connaître  dans  la  supplique 
s'appellent  obreptices ;  mais-aouvent,  dans  le 
droit,  on  confond  Vobreption  avec  la  subrep- 
tion;  chacune  de  ces  deux  fraudes  rend  te 
plus  souvent  les  dispenses  nulles,  d'après  le 
droit  canonique.  , 

Cependant  la  dispense,  accordée  sur  une 
suppli.que  dans  laquelle  on  a  exposé  quelque 
chose  de  faux,  ou  supprimé  quelque  chose  de 
vrai,  n'est  pas  toujours  obreptice  ou.  subrep- 
tice;  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  toujours 
nulle. 

Elle  est  nulle  ou  au  moins  suspecte  de  nul- 
lité :  •  ■       ■■■ 

1°  Quand  la  seule  raison  sur  laquelle  elle  a 
été  obtenue  n'est  pas  conforme  à  la  vérité. 
Ainsi,  pour  épouser  une  parente  qui  est  riche, 
si  on  expose  que,  sans  le.  mariage  qu'on  a 
dessein  de  contracter  avec  elle,  elle  n'aurait 
pas  de  dot  compétente,  il  est  évident  que  la 
dispense  est  nulle,  puisque  tout  le  motif  de 
l'accorder  est  une  pauvreté  feinte  et  imagi- 
naire. Vouloir  soutenir  la  validité. d'une  dis- 
pense de  cette  nature,  c'est  vouloir  soutenir 
que  le  supérieur  dispensé  sans  cause  et  san3 
raison. 

2°  La  conduite  particulière  de  ceux,  qui  ac- 
cordent les  dispenses  peut  encore  quelquefois 
les  rendre  suspectes  de  nullité."  Lorsque  le 
pape  ou  un  évèque  est  dans  la  pratique  de 
n'accorder  jamais  ou  de  n'accorder  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  des  dispenses  dans 
certains  cas,  si,  par  la  suppression  qu'on  a 
faite  dans  la  supplique,  on  a  tiré  son  cas  par- 
ticulier du'  nombre  de  ceux  dans  lesquels  ce 
pape  ou  cet  évêque  a  coutume  de  ne  rien  ac- 
corder ou  de  n'accorder  que  sous  des  condi- 
tions très-pénibles,  qui  n'ont  pas  été  imposées 
dans  la  dispense  obtenue,  c  est  une  preuve 
que  la  fraude  de  celui  auquel  elle  a  été  ac- 
cordée est  la  seule  raison  qui  l'a  fait  donner. 

3"  C'est  encore  une  règle  que  les  rescrits 
qu'on  prétend  avoir  été  expédiés  à  Rome 
doivent  être  regardés  comme  nuls,  quand  il 
y  a  quelque  erreur  dans  les  termes  ou  dans 
la  construction  :  Falsa  lalinitas  vitiat  rescrip- 
tum,  disent  les  canonistes  appuyés  sur-cette 
décision  de  Luce  III  :  Quibus  litleris,  quoniam 
manifestum  continent  in  construclione  pecca- 
tum,  fidem  te  nolumus  adhibere,  dit  ce, pape 
(cap.  ix,  De  rescript.) 

OBRESKOF  (Alaxis-Michaïlovitch),  diplo- 
mate russe,  né  en  1719,  mort  k  Saint-Péters- 
bourg en  1787.  Il  était  ambassadeur  de  Ca- 
therine II  à  Constahtinople  lorsque,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Turquie  et  la  Russie  en 
1768,  il  fut  emprisonné  dans  le  château  des 
Sept-Tours,.puis  traîné  k  la  suite 'de  l'armée 
ottomane  durant'  la  campagne,  et  enfin  jeté 
dans  un  fort  près  d'Andrinople.  Pendant  que 
dura  sa  captivité,  Obreskof  flt  preuve  de  la 
plus  grande  fermeté  et  fut  généreusement 
récompensé  de  sa.  conduite  par  l'impératrice, 
qui  le  nomma  son  ambassadeur  au  congrès 
de  Fokschang  (1772)  et  de  Bukharest  (1773), 
sénateur  (1779)  et  conseiller  privé. 

O'BRIEN,  petit  groupe  d'Iles  de  l'archipel 
du  Nouveau-Shetland  méridional,  dans  1  o- 
céan  Atlantique  austral,  par  ci°  28'  de  latit. 
S.  et  58<>  55'  de  longit.  O. 

O'BRIEN  (James-Thomas),  prélat  irlandais, 
né  à  New-Ùoss,  comté  de "VVexford ,  vers 
1794.  11  se  flt  recevoir  ministre  protestant  k 
l'université  de  Dublin,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie, puis  devint  doyen  de  Cork  et  fut  ap- 
pelé, en  1842,  au  siège  épiscopal  d'Ossory,  de 
Ferns  et  de  Leighlin,  dont  les  revenus,  pré- 
levés pour  la  plus  grande  partie  sur  les 
catholiques,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 
100,000  fr.  On  a  de  ce  prélat  protestant  un 
recueil  de  Sermons;  l'Humanité  de  Notre- 
Seigneur,  etc. 

O'BRIEN  (William-Smith),  homme  politique 
irlandais,  né  k  Dromoland  en  1803,  mort  en 
1864.  Il  descendait  d'une  branche  cadette  des 
marquis  de  Thomond.  Sa  mère,  en  mourant, 
le  laissa  tout  jeune  encore  maître  d'une  for- 
tune considérable.  Ce  fut  en  1S35  qu'O'Brien 
entra  dans  la  vie  politique  active,  comme  re- 
présentant du  comté  de  Limerick  k  la  Cham- 
bre des  communes.  H  ne  tarda  pas,  bien 
qu'appartenant  k  la  religion  protestante,  k 
prendre  une  part  des  plus  actives  k  l'agita- 
tion provoquée  par  O'Connell  et  ayant  pour 
objet  le  rappel  de  l'union.  Toutefois,  pendant 
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que  ce  fameux  agitateur  voulait  qu'on  so 
bornât  à  ta  résistance  légale,  O'Brieii  deman- 
dait qu'on.n'ajournât  pas  indéfiniment  la  déli- 
vrance de  l'Irlande  ,  et  bientôt ,  de  concert 
avec  les  patriotes  les  plus  ardents,  Duffy, 
Mitçhell,  Mâcher,  etc.,  il  forma  un  nouveau 
parti  qui  réclama  hautement  la  séparation 
d'avec  l'Angleterre,  la  convocation  d'un  par- 
lement national,  etc.  L'effroyable  famine  à 
laquelle  l'Irlande  fut  alors  en  proie  augmenta 
l'irritation  des  esprits,  et,  après  la  mort 
d'O'Connell,  le  parti  de  la  jeune  Irlande  ac- 
quit une  prépondérance  marquée.  O'Brien, 
toutefois,  recula  devant  une  prise  d'armes 
immédiate,  et,  dans  un  écrit  intitulé  Repro- 
ductive, employment  (1846),  il  indiqua  les 
moyens  propres,  selon  lui,  k  réparer  les  maux 
dont  souffrait  son  pays,  en  mémo  temps  qu'il 
recommandait  la  prudence  aux  impatients. 
Mais  lorsque  eut  éclaté  en  France  la  révo- 
lution de  1848,  il  pensa  que  l'houro  do  se- 
couer lo  joug  de  l'Angleterre  était  enfin  arri- 
vée et, se  hâta  de  se  rendre  à  Paris  pour  de- 
mander au  gouvernement  provisoire  de  venir 
en  aide  k  la  cause  d'un  pays  opprimé.  Les 
espérances  qu'il  avait  fondées  de  ce  côté  fu- 
rent complètement  déçues.  M.  do  Lamartine 
se  borna  à  l'assurer  de  ses  sympathies,  mais 
refusa  tout  secours  effectif.  De  retour  :en  Ir- 
lande, O'Brien  ne  résolut  pas  moins  d'agir.  A 
cet  effet,  il  convoquai  Dublin  une  convention 
nationale  de  300  membres.  L'Angleterre  in- 
terdit aussitôt  la  réunion  de  cette  assemblée 
comme  constituant  un  acte  de  rébellion  et 

Poursuivit  O'Brien.  Cependant,  à  la  yoix  de 
agitateur,  «  on  s'émut  de  toutes  parts,  dit 
M.  Vapereau,  on  forgea  des  piques,  on  atta- 
qua des  postes  isolés,  on  menaça,  les  oran- 
gistes.  A  Dublin,  ta  panique  régnait  et  lord 
Clarendon  passa,  trois  nuits  k  attendre  l'at- 
taque des  insurgés,  l.'habeas  corpus  fut  sus- 
pendu, les  protestants  fidèles  furent  armés  et 
des  mandats  lancés,  contre  S.  O'Brien  et, ses 
lieutenants.  .Mais  le.  chef  du  parti,  sans  illu- 
sion sur  le  sort  d'une  insurrection  annoncée 
avec  fracas  depuis  plusieurs  mois,  s'enfuit 
vers  l'ouest,  rassembla  une  centaine  de  pay- 
sans k  Ballingarry  (29  juillet  1848)  et,  vaincu 
à  la  suite  d'un  court  engagement  avec  une 
poignée  de  poïicemen,  il  réussit  quelque  temps 
à  se  cacher  dans  les  montagnes.  »  Mais  bien- 
tôt O'Brien  fut  arrêté,  mis  en  jugement  et 
'condamné,  le  9  octobre,  k  la  peine  capitale. 
La  reine  Victoria  commua  cette  peine  en 
celle,  du  bannissement  perpétuel  en  Austra- 
lie. 11  était  depuis  huit  ans  k  Van-Diémen, 
lorsque  l'amnistie  de  1S56  lui  permit  de  re- 
venir en  Irlande,  où  depui3  lors  il  vécut  dans 
la  retraite. 

O'BRIEN,  nom  dp  plusieurs  rois  d'Irlande. 
V.  Brien  (O').         v  ' 

O'BRIEN'S-BRIDGE,  village  d'Irlande,  pro- 
vince de  Munster,  comté  de  Clare,  k  10  kilom. 
N.-E.  de  Limerick,  sur  la  rive  droite  du 
Shannon  ;  sources  sulfureuses  et  ruines  do 
plusieurs  châteaux  fortifiés. 

OBRINGENT;  ente  adj,  (o-brin-jan,  an- 
ta  —  du  préf.  ob,  et  du  lat.  ringor,  je  rechi- 
gne). Bot.  Se  dit  d'une  corolle  en  gueule  ren. 
versée. 

OBRINGENTIFLORE  adj.  (o-brin-jan-ti- 
flo-re  —  de  obringent,  et  du  lat.  flos,  fleur). 
Qui  a  des  fleurs  à  corolles  obringentes. 

OBRINGENTIFORME  adj,  (o-brain-jan-ti- 
for-me  —  de  obringent,  et  de  forme).  Bot. 
Dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  des  co- 
rolles obringentes. 

OBRION  s.  m.  (o-bri-on  —  mot  gr.,qui  si- 
gnifie petit  d'un  animal).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes .coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicoines,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  diverses  régions  du  globe. 

OBR1TZBERG,  village  de  l'empire  d'Autri- 
che, à  o  kilom.  N.-N.-O.  de  Saint-Poetten  ; 
mines  de  houillo  et  d'alun. 

■  OBRIZ1US  (Robert),  poète  latin  moderne, 
né  k  Hermanville  (Artois)  vers  1520,  mort  à 
Arras  en  1584.  11  fut  curé,  puis  chanoine  à 
Arras.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  piété,  des 
sermons,  des  poésies  lutines,  etc.  Nous  cite- 
rons :  Eidillia  sacra  in  utrumque  Testamen- 
(uminXIIlib.  (Douai,  1587,  in-s°);De  Aire' 
batensis  urbis  liberatione  a  sectariorum  fac- 
tiasorum  oppressione  anno  1578  (Anvers,  1590, 
in-4<>);  Cœmeterium  (Arras,  1592,  in-4°),  re- 
cueil d'épitaphes;  des  Hymnes,  des  Epitres 
en  latin.  . 

OBROK  s.  m.  (o-brok).  Féod.  Régime  qui, 
dans  la  Russie  occidentale,  avait  remplacé  la 
corvée,  et  lui  avait  substitué  une  redevance 
annuelle. 

—  Encycl.  h'obrok  a  été  lin  progrès  sur  la 
corvée.  Sous  ce  régime,  le  Seigneur  aban- 
donnait aux  paysans  la  totalité  du  sol  et  la 
complète  disposition  de  leur  'temps,  a  la 
charge  par  ces  derniers  d'acquitter  une  cer- 
taine redevance.  C'était  quelque  chose  d'é- 
quivalent au  fermage  ;  l'obroh  en  différait  ce- 
pendant par  son  caractère  collectif,  en  ce  que- 
la  redevance  n'était  pas  imposée  aux  indivi- 
dus, mais  bien  k  la  commune,  qui  répartissait, 
sans  intervention  du  seigneur, les  redevances 
entre  les  chefs  de  famille. 

Le  régime  de  Vobrok,  qui  soustrayait  la  fa- 
mille k  la  dépendance  immédiate  du  sei- 
gneur ,  fut  un  acheminement  considérable 
vers  l'affranchissement;  grâce  k  l'initiative 
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du  gouvernement,  il  fit  de  grands  progrés  de 
1830  à  1860  ;  il  devint  dominant  en  Russie  et 
prépara  ainsi  le  terrain  pour  la  révolution 
pacilique  de  1863,  qui,  en  donnant  la  liberté 
au  paysan,  lui  fournit  en  même  temps  la  pos- 
sibilité de  se  rendre  propriétaire,  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'uunées,  du  sol  qu'il  cultive. 

OBRON  s.  m.  (o-bron).  Syn.  de  auberon. 

OBRONNIÈRE  s.  f.  (o-bro-niê-re).  Syn.  de 

AUBKRONNIERE. 

OBRV  (Jean-Baptiste-François),  érudit  et 
orientulisto  français,  né  à  Villers  -  Breton  - 
neux  (Somme)  en  t"93.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  h.  Paris,  il  remplit  pen- 
dant quinze  ans  les  fonctions  d'avoué  à 
Amiens,  puis  devint  juge  au  tribunal  de  cette 
ville.  Pendant  ses  loisirs,  il  upprit  l'hébreu, 
le  sanscrit,  plusieurs  langues  modernes,  et  fit 
une  étude  particulière  des  religions  de  l'an- 
tiquité. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  De 
l'immortalité  de  l'âme  selon  les  Hébreux  (1839); 
Du  verbe  substantif  et  de  son  emploi  comme 
auxiliaire  dans  les  conjugaisons  sanscrite, 
grecque  et  latine  (1835)  ;  Esquisse  sur  ta  poé- 
sie indienne  (1845);  Etude  historique  et  phi- 
losophique sur  le  participe  passé  (1852);  Du 
berceau  de  l'espèce  humaine  (1858,  in-8°);  De 
la  doctrine  du  Nirvana  indien  (1856,  iu-S°); 
Du  Nirvana  bouddhique  (1863,  in-8"),  et  au- 
tres Mémoires^  publiés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de  la  Somme. 

OBSCENE  adj.  (o-bsë-ne  —  lat.  obscenus, 
qui  est  pour  obscsenus.  Le  sens  primitif  est 
de  mauvais  augure.  On  trouve,  en  effet,  le 
verbe  obscBvare,  qui  signifie,  dans  Plaute, 
donner  un  mauvais  présage,  et,  d'après 
Freund,  obsemnus  serait  pour  obscxvinus  ;  ob- 
sessvare  et  obsesevinus  dériveraient  tous  deux 
de  ob  et  de  sexous,  gauche.  Chez  les  peuples  de 
la  race  aryenne,  en  effet,  les  présages  qui  se 
montraient  à  droite  étaient  heureux,  ceux  qui 
venaientdela gauche  étaient  funestes  ;  telle  a 
été,  appliquée  surtout  au  vol  des  oiseaux  et 
h  la  marche  des  quadrupèdes,  mais  aussi  aux 
signes  célestes,  aux  éclairs,  au  tonnerre,  etc., 
la  croyance  des  Âryas  et  de  leurs  descen- 
dants. De  même  la  main  gauche  passait  chez 
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trouvait  chargée  spécialement  de  fonctions 
dont  l'exercice  aurait  terni  la  pureté  do  la 
main  droite.  Certaine  opération  quotidienne, 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  offrait,  aux 
temps  primitifs,  et  pour  la  main  officiante,  des 
périls  qui  n'existent  plus,  grâce  aux  progrès 
de  la  civilisation  et  à  l'invention  du  papier. 
Nous  serions  fort  empêchés  si  nous  en  étions 
réduits  pour  cela  aux  trois'  morceaux  de  terre 
que  prescrit  la  loi  de  Manou,  ou  bien  aux  trois 
pierres  raboteuses  ou  aux  quatre  pierres  lis- 
ses dont  usaient  les  Grecs  au  temps  d'Aristo- 
ihane.  D'après  Manou,  il  fallait,  à  la  suite  de 
'opération,  dix  morceaux  de  terre  pour  pu- 
rifier l'instrument,  c'est-à-dire,  suivant  les 
scoliastes,  la  main  gauche  dont  on  devait  se 
servir  ;  puis  encore  sept  autres  morceaux 
pour  les  deux  mains,  la  droite  devenant  im- 
pure pour  avoir  nettoyé  la  gauche.  C'est  par 
la  même  raison  que  les  Romains  regardaient 
la  inain  gauche  comme  impure,  ce  qui  est  en- 
core le  cas  chez  les  Turcs.  Il  est  curieux  de 
retrouver  ces  scrupules  chez  les  nègres  de  la 
côte  de  Guinée.  Suivant  F.  Lanoye,  ils  ne  se 
servent  pour  manger  que  de  la  main  droite, 
tandis  que  la  gauche  est  destinée  aux  usages 
immondes.  Tandis  que  la  droite,  la  main  pure, 
était  mise  en  évidence  et  offerte  en  signe  de 
bienvenue,  ou  comme  gage  de  foi,  la  gau- 
che était  retirée).  Qui  est  contraire  à  ia  pu- 
deur :  Des  paroles,  des  gestes  obscènes.  Des 
gravures  obscènes.  Un  roman  obscène  est  un 
libelle  contre  la  morale.  (De  La  Bouisse.) 

—  Qui  dit  des  paroles,  fait  des  actes  ou  des 
ceuvres  obscènes  :  Un  auteur  obscène. 

OBSCÉNITÉ  s.  f.  (o-bsé-ni-té  —  rad.  ob- 
scène). Caractère  de  ce  qui  est  obscène  :  Î'ob- 
scénité  dans  ta  conversation  est  la  ressource 
des  ignorants,  des  sots  et  des  libertins.  (Lav.) 
La  littérature,  le  théâtre,  malgré  ses  ridicules 
sermons  en  trois  ou  cinq  actes,  suent  la  cra- 
pule et  /'obscénité.  (Proudh.)  ||  Chose  ob- 
scène, action ,  parole  obscène  :  Regarder, 
faire,  dire  des  obscénités. 

OBSCUR,  URE  adj.  (ob-skur,  u-re  —  lat. 
obscurus  ;  du  préf.  ob,  et  de  satrus,  que  l'on 
ne  trouve  nulle  part  dans  la  langue,  mais 
que  l'on  peut  conjecturer  comme  nom  d'a- 
gent se  rapportant  à  la  racine  sanscrite  sAu, 
couvrir,  d'où  aussi  le  latin  scutum,  bouclier, 
grec  skutos  et  leurs  analogues.  Obscurus  si- 
gnifierait donc  proprement  recouvrant  tout 
autour).  Sombre,  ténébreux,  qui  n'est  pas  ou 
qui  est  peu  éclairé  :  Une  ruelle  obscure.  Une 
forêt  obscure.  Le  soleil  est  un  corps  obscur 
entouré  d'une  atmosphère  lumineuse.  (Arago.) 
Cependant  le  jour  vient,  et  du  ciel  moins  obscur 
L'aurore  en  souriant  blanchit  déjà  l'azur. 

DEL1LLE. 

—  Peu  clair,  peu  vif,  peu  éclatant,  en  par- 
lant des  couleurs  :  Couleurs  obscures.  liouge 
obscur.  Cheval  bai  obscur.  Les  teintes  ob- 
scures donnent  de  la  valeur  aux  tons  brillants. 
(Boutard.) 

—  Fig.  Peu  clair,  peu  intelligible,  qui  se 
comprend  mal  :  Une  traduction  obscure.  Ches 
les  Hébreux  et  les  anciens  Arabes,  l'immorta- 
lité demeure  OBSCOKBet  maldéfinie.(&..  M».'irv.) 
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Toutes  les  origines  sont  obscures,  les  origines 
religieuses  encore  plus  que  les  ûu/r<w.{Renan.) 
Selon  que  votre  idée  est  plus  ou  moins  obscure. 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

30ILBAU. 

Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe, 
L'élude  nous  conduit  dans  cette  obscure  enceinte. 
C.  DELAYIONS. 

li  Qui  ne  s'exprime  pas  clairement,  qui  se  fait 
mal  comprendre  :  Un  écrivain  obscur. 
J'évite  d'être  long  et  je  deviens  obscur. 

Boileau. 

!l  Caché,  qui  est  peu  connu,  qui  a  peu  d'éclat 
extérieur  :  Naissance  obscure.  Mener  une  vie 
des  plus  obscures.  La  vertu  obscure  est  sou- 
vent méprisée,  parce  que  rien  ne  la  relève  à 
nos  yeux.  (Mass.)  Les  vices  et  tes  vertus  des 
hommes  ordinaires  sont  obscurs  comme  leur 
destinée.  (Mass.)  Mahomet  vécut  obscur  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante  ans.  (Volt.)  Les  vertus 
d'un  homme  obscur  n'intéressent  que  ses  amis. 
(Barthél.)  La  patience  est  une  vertu  OBSCURE, 
mais  de  première  nécessité.  (S.-Dubay.)  Naîtra 
obscur  et  mourir  illustre,  ce  sont  les  deux 
termes  de  l'humaine  félicité.  (J.  Joubert.)  Le 
plus  mince  auteur,  le  plus  obscur  bohème,  s'il 
se  croit  du  génie,  se  met  au-dessus  de  la  loi. 
(Proudh.) 

Fouillons  le  cœur  humain,  cet  obscur  réservoir, 
Que  l'œil  de  la  pensée  a  seul  le  don  de  voir. 

Barthélémy. 
Laisse  aux  sots  éblouis  l'or  et  les  vains  honneurs; 
Fais  le  bien,  vis  obscur,  règle  surtout  tes  mœurs. 

FaÉVILLE. 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune. 
Libre  du  joug;  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

Racine. 
Il  Secret,  caché  à  dessein  :  Les  menées  obscu- 
res d'un  homme  dégénèrent  tôt  ou  tard  en  une 
espèce  de  fumée  qui  en  enveloppe  plusieurs  au- 
tres. (Dider.)  [|  Vague,  indistinct,  sourd,  peu 
marqué: 

Je  ne  passe  de  Tune  à  l'autre  extrémité 
Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 

Corneille. 

—  Faire  obscur,  Se  dit  lorsque  le  ciel  est 
sombre,  soit  parce  qu'il  est  couvert  de  nua- 
ges, soit  parce  que  la  nuit  est  arrivée.  Il  Se 
dit  aussi  lorsqu'on  n'y  voit  pas  clair  dans  un 
endroit  :  Il  fait  obscur  dans  ce  cabinet. 

—  Loc.  prov.  C'est  lu  glose  d'Orléans,  plus 
obscure  que  le  texte,  Se  dit  d'une  choso  que 
l'on  a  fort  embrouillée  à  force  d'explications. 
Orléans  a  possédé  une  école  de  droit  très-cé- 
lèbre; ce  proverbe  fait  allusion  a  une  série 
de  commentaires  obscure  écrits  par  les  pro- 
fesseurs de  cette  école. 

—  Physiq.  Chambre  obscure.  V.  chambre. 
Il  Chaleur  obscure,  Chaleur  fournie  par  un 

corps  dont  la  température  est  considérable- 
ment élevée,  mais  sans  qu'il  y  ait  émission 
de  lumière. 

—  Peint.  Clair-obscur.  V,  ce  mot  à. son  or- 
dre alphabétique. 

—  Substantiv.  Personne  qui  vit  dans  l'ob- 
scurité, qui  reste  inconnue  :  Aucuns  des  no- 
bles n'avaient  eu  l'occasion  de  recommencer 
leurs  aïeux,  et  c'étaient  d'illustres  obscurs 
que  tous  les  grands  seigneurs  de  France. 
(Mme  de  Staël.) 

—  Hist.  littér.  Les  obscurs,  Nom  que  pren- 
nent les  membres  d'une  Académie  de  Luc- 
ques. 

—  s.  m.  Chose  obscure,  ce  qui  est  obscur  : 
Plus  l'homme  est  ignorant,  ptus  /'obscur  le 
charme.  (V.  Hugo.)  il  Obscurité,  ténèbres  : 
Un  golfe  de  la  mer,  d'iles  entrecoupé, 

Des  blancs  reflets  du  ciel  par  la  lune  frappé, 
Comme  un  vaste  miroir  brisé  sur  la  poussière, 
Réfléchit  dans  l'obscur  des  fragments  de  lumière. 

Lamartine. 

—  s.  f,  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides, 
qui  se  cachent  sous  des  pierres  ou  dans  des 
feuilles  de  lilas. 

—  Syn.  Obscur,  «ombre,  ténébreux.  Obscur 
marque  simplement  le  défaut  de  clarté,  do 
lumière;  sombre  ajoute  à  ce  défaut  de  clarté 
l'idée  d'une  couleur  noire  ou  foncée,  telle  que 
celle  de  l'ombre  comparée  aux  objets  éclai- 
rés par  le  soleil.  Ténébreux  exprime  l'idée 
d'une  obscurité  épaisse.  Au  figuré,  ce  qui  est 
inconnu  ou  difficile  à  comprendre  est  obscur; 
on  appelle  sombre  ce  qui  est  triste  ou  capable 
de  jeter  du  noir  dans  l'âme  ;  on  qualifie  de  té- 
nébreux ce  qui  est  capable  d'inspirer  un  grand 
effroi,  ce  qui  se  cache  dans  l'ombre  pour 
éclater  à  un  moment  donné  et  jeter  partout 
la  terreur. 

OBSCURANT  s.  m.  (ob-sku-ran  —  rad.  ob- 
scurer).  Celui  qui  est  opposé  à  la  diffusion 
des  lumières  et  au  progrès  de  la  civilisation  : 
jf.es  obscurants  veulent  abrutir  les  peuples. 
(Fourier.)  il  Ou  dit  quelquefois  obscurantiste. 

—  Hist.  Société  des  obscurants,  Société  po- 
litique bavaroise. 

OBSCURANTISME  s.  in.  (ob-sku-ran-ti-sme 
—  rad.  obscurant).  Opinion,  système  des  ob- 
scurants, des  enuemis  des  lumières  et  du 
progrès. 

—  Encycl.  Le  gouvernement  des  Bourbons 
fut  sans  contredit  une  réaction  violente  con- 
tre les  idées  issues  du  grand  mouvement  de 
1789;  les  jésuites,  la  congrégation,  le  clergé 
et  une  partie  importante  du  parti  légitimiste 
s'associèrent  à  cette  œuvre.  En  réalité  donc, 
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le  gouvernement  et  lo  clergé  do  la  Restau- 
ration étaient  accusés  justement  de  menées 
obscurantistes;  avaient-iis  la  prétention  d'a- 
brutir la  nation?  La  vérité  est  qu'ils  se  pro- 
posaient de  réformer  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions dans  le  sens  des  intérêts  de  l'E- 
glise et  de  la  royauté.  Les  obscurantistes 
étaient  royalistes,  mais  avant  tout  cléricaux, 
prêts  à  s'allier  à  toute  tyrannie,  mais  pré- 
férant la  monarchie  légitime  comme  plus 
dévouée  à  l'Eglise.  Leur  but  était,  quel  que 
fût  le  gouvernement,  de  tenter  de  l'absor- 
ber et  de  lui  imposer  une  direction  cléricale, 
afin  d'assurer  surtout  le  triomphe  du  cléri- 
calisme. Donc  il  s'agissait,  pour  l'obscuran- 
tisme politique  du  temps,  de  tuer  dans  l'homme 
l'initiative  et  la  volonté,  et  c'est  en  quoi  l'é- 
ducation donnée  par  les  fils  d'Ignace  de 
Loyola  a  toujours  excellé.  Ils  étaient  logi- 
ques; en  effet,  il  sont  essentiellement  auto- 
ritaires. Pour  eux,  la  liberté  est  un  mal,  un 
élément  de  décomposition  sociale  ;  il  s'agit, 
par  l'éducation,  de  faire  des  hommes  des  ma- 
chines bien  huilées,  qu'on  puisse  manier  à 
son  aise,  sans  craindre  de  résistance.  Le  sa- 
lut de  la  société  était  là  comme  l'avenir  de  la 
dynastie.  A  rencontre  de  cette  théorie,  lo 
libéralisme  tendait  à; vulgariser  l'amour  do 
la  liberté  par  la  diffusion  des  lumières. 

Le  programme  était  beau,  mais  les  libéraux 
eurent  grand'peine  à  lutter  contre  l'organi- 
sation puissante  des  jésuites  et  autres  parti- 
sans de  l'ignorance.  Mal  organisés  et  con- 
traints de  combattre  à  la  fois  contre  le  pou- 
voir et  contre  l'indifférence  de  ceux  qu'ils 
voulaient  soustraire  aux  cléricaux,  il  leur 
fallait,  pour  triompher,  des  ressources  et  une 
persévérance  qu'ils  ne  possédèrent  pas  tou- 
jours. Toutefois,  les  fautes  de  leurs  adversai- 
res, comme  aussi  l'instinct  qui  animait  les  mas- 
ses contre  le  clergé,  amenèrent  lo  triompho 
des  libéraux.  Aujourd'hui  encore  la  lutte  se. 
poursuitentre  les  partisans  de  l'obscurantisme 
et  les  libéraux.  Mais  les  combattants  ont 
changé  de  noms.  On  trouve  beaucoup  d'ob- 
scurantistes parmi  les  fils  de  ces  libéraux  qui 
combattirent  les  tendances  cléricales  de  la 
Restauration.  Les  libéraux  d'aujourd'hui  sont 
les  républicains.  Les  premiers  veulent  nous 
ramener  sous  le  joug  clérical,  les  autres  com- 
battent cette  tendance,  et  le  peuple,  plus  an- 
ticlérical aujourd'hui  qu'autrefois,  les  appuie 
de  toutes  ses  forces.  Aussi  le  triomphe  des 
libéraux  de  nos  jours  n'est  pas  douteux.  Le 
mouvement  scientifique  de  notre  époque  et  sa 
conséquence  nécessaire,  le  développement  de 
la  libre  pensée ,  ne  contribuent  pas  peu  du 
reste  à  rendre  facile  aux  républicains  la  lutto 
par  eux  reprise  et  menée  avec  vigueur. 

OBSCURANTISTE  s.  m.  (  ob-sku-ran-ti- 
ste).  Celui  qui  est  op'posé  à  la  diffusion  des 
lumières  etau  progrès  :  Les  obscurantistes  dq 
l'antiquité  ont  lâchement  applaudi  à  la  chute 
d  Icare,  disant  que  les  dieux  l'avaient  puni 
pour  s'être  trop  approché  du  soleil.  (Toussenel.) 

—  Adject.  Qui  est  opposé  à  la  diffusion  des 
lumières  :  On  accuse  avec  raison  les  jésuites 
de  menées  obscurantistes. 

OBSCURATION  s.  f.  (ob-sku-ra-si-on  — 
rad.  obscur).  Astron.  Obscurcissement  pro- 
duit par  une  éclipse. 

OBSCURCI,  IE  (ob-skur-si)  part,  passé  du 
v.  Obscurcir.  Rendu  ou  devenu  obscur  :  Ciel 
obscurci  par  des  nuages.  Lorsque  les  autans 
furieux  soulèvent  le  fardeau  des  neiges  et  les  • 
transportent  au  travers  des  airs  obscurcis, 
combien  est  à  plaindre  le  malheureux  qui 
cherche  à  regagner  sa  cabane  !se/e'e.'(Deleuze.) 

—  Fig.  Qui  est  rendu  obscur,  peu  intelligi- 
ble :  La  cour  est  une  région  de  ténèbres,  où  la 
vérité  est  étouffée  par  le  mensonge,  et  la  raison 
obscurcie  par  la  vanité.  (Fléch.)  Il  Privé  de 
son  éclat  :  Une  gloire  obscurcie  par  un  crime. 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci. 

Voltaire. 
OBSCURCIR  v.  a.   ou  tr.   (ob-skur-sir  — 
rad.  obscur).  Rendre  obscur  :  Les  nuages  ob- 
scurcissent le  jour.  Uu  brouillard  épais  ob- 
scurcissait le  ciel. 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cicux. 

Racine. 
...  Traversant  les  airs,  des  bataillons  de  grues 
De  leur  vol  a  grands  cris  obscurcissent  les  nues. 

Delille. 

—  Voiler,  troubler  l'éclat  de  : 

D'où  vient  que  la  douleuro  bscurcit  vos  beaux  yeux? 

Desmauis, 

—  Fig.  Rendre  impropre  à  éclairer  l'intelli- 
gence ou  à  être  saisi  par  elle  :  Trop  de  lon- 
gueur et  trop  de  brièveté  obscurcissent  un 
discours.  (Pasc.)  Les  préventions  obscurcis- 
sent les  lumières  de  la  justice.  (13oss.)  Avec 
des  subtilités,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  ob- 
scurcir. (Fén.)  Mille  nuages  environnent  et 
obscurcissent  la  raison.  (La  Rochef.)  L'ha- 
bitude du  pouvoir  absolu  obscurcit  la  notion 
du  juste  et  de  l'injuste.  (D.  de  Hauranne.)  Le 
propre  des  passions  est  (/'obscurcir  la  vérité 
et  de  faire  violence  à  la  justice.  (Mich.  Chev.) 

Il  Eteindre,  affaiblir  l'éclat  ou  la  gloire  de; 
attrister  :  Oies  à  l'homme  cette  lumière  divine, 
vous  effacez,  vous  obscurcissez  son  être;  il  ne 
restera  que  l'animal.  (Buff.)  Les  nuages  du 
malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie,  et  je 
n'ai  pu  être  heureux  même  en  songe.  (B.  de 
St-P.)  Une  grande  gloire  obscurcit  le  passé 
et  illumine  f  avenir.  (Chateaub.)  Les  flatteurs 
obscurcissent  à  force  de  fumée  l'éclat  du  mé- 
rite. (De  Ségur.) 
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S'obscurcir  v.  pr.  Etre  obscurci,  devenir 
obscur  :  Le  jour  s'obscurcit. 
L'astre  brillant  du  jour  à  l'instant  s'obscurcit. 

Voltaire. 
Il  Se  troubler,   en  parlant  de  la  vue  :  Mes 
lai~mes  imbibent  tout,  ma  main  tremble,  mes 
yeux  s'obscurcissent;  je  me  meurs.  (Voit.) 

—  Fig.  Cesser  d'être  clair,  devenir  moins 
intelligible  ou  moins  intelligent  :  Au  milieu  de 
tant  de  passions  qui  nous  agitent,  notre  raison 
se  trouble  et  s'obscurcit.  (B.  de  St-P.)  La 
perception  du  bien  et  du  mal  s'obscurcit  à 
mesure  que  l'intelligence  s'éclaire.  (Chateaub.) 

Il  Perdre  son  éclat  :  Toute  gloire  s'obscurcit. 
Tant  de  gens  de  rien  s'illustrent,  tant  de 
grands  s'obscurcissent,  que  l'esprit  pourrait 
bien  à  la  fin  s'élever  sur  les  ruines  de  la  no- 
blesse. (Mme  <je  Puisieux.) 

—  Syn.    Obscurcir,    offusquer.    Obscurcir, 

c'est  rendre  obscur,  diminuer  la  clarté,  en 
agissant  sur  l'objet  lui-même,  en  le  rendant 
moins  lumineux.  Offusquer,  c'est  empêcher  la  ■ 
lumière  de  paraître  par  l'interposition  de 
quelque  objet  qui  l'empêche  de  se  répandre. 
Le  jour  est  obscurci  quand  le  ciel  est  couvert, 
parce  qu'alors  la  quantité  de  lumière  répan- 
due dans  l'atmosphère  est  réellement  amoin- 
drie ;  mais  le  soleil  est  offusqué  par  un  nuage 
qui  passe  entre  notre  œil  et  ce  globe  lumi- 
neux. Quand  un  homme  est  atteint  d'aliéna- 
tion mentale,  sa  raison  est  obscurcie  ;  quand 
il  ne  sait  pas  résister  à  ses  passions,  celles-ci 
ne  font  qu'offusquer  sa  raison. 

—  Obscurcir,  éclipser,  effacer.  V.  ECLIPSER. 

OBSCURCISSEMENT  s.  m.  (ob-skur-si-se- 
man  —  rad.  obscurcir).  Action  d'ôter  ou  d'af- 
faiblir la  lumière;  étatde  cequi  est  obscurci  : 
/.'obscurcissement  du  jour.  Les  soleils  même 
ont  des  obscurcissements.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  a  été. rendu  obscur, 
peu  intelligible  ou  peu  intelligent  :  La  foi 
consiste  à  croire  à  la  vérité  malgré  les  obscur- 
cissements de  la  vérité.  (E.  Scherer.)  Toute 
littérature  en  décadence  se  reconnaît  à  /'ob- 
scurcissement de  l'idée.  (Proudh.)  il  Perte 
d'éclat  :  /-'obscurcissement  de  la  gloire  na- 
tionale. 

OBSCURÉMENT  adv.  (ob-sku-ré^man  — 
rad.  obscur).  D'une  manière  obscuro,  sans 
clarté  :  La  nuit  approchait,  on  ne  voyait  les 
objets  çu'oBSCuRÉMiiNT.  (Acad.)  H  Dans  une 
teinte  obscure,  sombre  :  Le  dessus  du  dos,  de 
la  tête  et  des  ailes  est  d'un  brun  obscurément 
teint  de  verdâtre.  (Buff.) 

—  Fig.  D'une  manière  peu  intelligible,  peu 
claire  :  Disserter  obscurément.  Il  Do  manière 
à  rester  ignoré  ou  peu  connu  :  Le  bien  obscu- 
rément fait  ne  tente  personne.  (Balz.) 

A  peine  un  nom  par  siècle  ooscuremen/  surnage. 

Lauartinb- 

8  D'une  manière  vague,  peu  marquée,  mal 
définie  :  A  son  origine,  le  cœur  n'est  qu'une  vé- 
sicule obscurément  contractile.  (Cl.  Bernard.) 
OBSCURER  v.  a.  ou  tr.  {ob-sku-ré  —  rad. 
oisctir).  Obscurcir,  il  Vieux  mot. 

OBSCURICAUDE  adj.  (ob-sku-ri-kô-de  — 
du  lat.  obscurus,  obscur  ;  cauda,  queue).  Zool. 
Qui  a  une  queue  de  couleur  sombre. 

OBSCURIFIÉ,  ÉE  (ob-sku-ri-li-é)  part,  passé 
du  v.  Obscurifier  : 

Et  d'où  vient  que  d'une  nuée 
Sa  tôte  est  obscuriftèe  ? 

Scarron. 

OBSCURIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ob-skti-ri-fi-é  — 
du  lat.  obscurus,  obscur;  facere,  faire).  Ren- 
dre obscur.  Il  N'est  usité  que  dans  le  style 
burlesque. 

OBSCURIPENNE  adj.  (ob-sku-ri-pè-ne  —  du 
lat.  obscurus, obscur  ;penna,  plume,  aile).  Zool. 
Qui  a  les  ailes  d'une  couleur  sombre,  obscure. 

OBSCURITÉ  s.  f.  (ob-sku-ri-té  —lat.  obscu- 
ritas;  de  obscurus,  obscur).  Absence,  priva- 
tion de  la  lumière;  état  de  ce  qui  est  obscur; 
ténèbres  :  /.'obscurité  de  la  nuit.  Etre  plongé 
dans  une  profonde  obscurité.  Marcher  dans 
/'obscurité,  //obscurité  est  favorable  aux 
épanchements  de  l'âme.  (M"1»  do  Salm.)  /-'ob- 
scurité est  vertigineuse;  il  faut  à  l'homme  de 
la  clarté.  (V.  Hugo.)  Les  plantes  qui  croissent 
dans  /'obscurité  sont  étiolées.  (F.  Pillon.) 

—  Fig.  Manque  de  clarté  dans  les  idées, 
dans  les  expressions;  défaut  de  ce  qui  est 
difficile  à  comprendre  :  //'obscurité  est  un  des 
plus  grands  défauts  du  langage.  (La  Bruy.) 
//'obscurité  est  une  preuve  de  négligence  lors- 
qu'elle n'est  pas  celle  d'un  esprit  étroit.  (De 
Lévis.)  La  toi  pénale  ne  doit  avoir  dans  son 
texte  aucune  obscurité.  (J.  Favre.)  Il  Incerti- 
tude, état  de  ce  qui  est  douteux  ou  imparfai- 
tement connu  :  /.'obscurité  du  passé  égale 
presque  l'incertitude  de  l'avenir.  Toutes  les 
origines  sont  enveloppées  d'une  obscurité  pro- 
fonde. (Lamenn.)  //obscurité  des  origines  est 
ta  condition  du  prestige.  (Renan.)  il  Etat  d'une 
personne  ou  d'une  chose  qui  est  peu  connue, 
qui  vit  ou  se  passe  obscurément,  en  dehors 
de  la  connaissance  du  public  :  //'obscurité  a 
ses  humiliations  et  ses  vxépris.  (Mass.)  L'es- 
prit de  modération  laisse  les  hommes  dans 
/'obscurité.  (La  Bruy.)  //  vaut  mieux  se  con- 
damner à  /'obscurité  que  de  se  rendre  célèbre 
par  les  malheurs  de  sa  patrie.  (Chateaub.)  Les 
envieux  sortent  rarement  de  /'obscurité.  (Ali- 
bert.)  Que  de  nobles  actions  tirent  tout  leur 
prix  de  leur  obscurité!  (E.  Saisset.) 
Laissez  mourir  le  fat  dans  son  obscurité, 

Boileau. 
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,  Il  Bassesse  d'extraction  :  /.'obscurité  d'une 
famille,  //'obscurité  de  la  naissance. 

—  Paléogr.  Signe  d'obscurité,  Signe  formé 
d'un  if  et  d'un  p  entrelacés,  et  qui,  dans  les 
manuscrits  anciens,  indique  les  passages  dont 
l'interprétation  est  difficile. 

—  Jeux.  Jouer  à  l'obscurité,  Se  dit,  au  jeu 
de  l'hombre,  lorsque,  ayant  les  deux  as  noirs, 
on  ne  réserve  qu'eux,  en  écartant  le  reste. 

—  Syn.  Obscurité,  nuit,  ténèbres.  V.  NUIT. 

—  Encycl.  Iconogr.  Les  anciens  représen- 
taient l'Obscurité,  quand  ils  la  personniliaient, 
par  une  ligure  drapée  et  voilée,  étendant 
quelquefois  un  second  voile  au-dessus  de  sa 
tète,  afin  d'arrêter  tout  rayon  lumineux.  Son 
attribut  était  un  hibou  perché  sur  sa  tête; 
dans  les  peintures,  les  vodes  étaient  noirs  et 
des  oiseaux  nocturnes  volaient  autour  d'elle, 

OBSÉCRATION  s.  f.  (o-bsé-kra-si-on  —  lat. 
obsecrutio;  de  obsecrare,  conjurer,  fait  du 
préf.  ob,  et  de  sacer,  sacré).  Rhétor.  Figure 
par  laquelle  l'orateur  implore  l'assistance  de 
Dieu  ou  de  quelque  personne,  il  On  dit  aussi 

IMPRÉCATION. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  rom.  Prières  publiques 
ordonnées  pour  apaiser  les  dieux,  lorsque  la 
république  se  trouvait  en  quelque  danger, 

OBSÉCRER  v.  a.  ou  tr.  (o-bsé-kré  —  lat. 
obsecrare;  du  préf.  ob,  et  do  sacer,  sacré). 
Supplier,  conjurer  avec  instance.  Il  Peu  usité. 

OBSÉDANT,  ANTE  adj.  (o-bsé-dnn,  an-te 
—  rad.  obséder).  Néol.  Qui  obsède  :  Mon  mari 
est  toujours  là,  sans  cesse  là,  parce  que  cet 
homme  m'aime  comme  il  peut  aimer,  et  que 
c'est  par  sa  présence  continuelle,  assidue,  ob- 
sédante qu'il  croit  me  prouver  cet  amour. 
(F.  Sue.) 

OBSÉDÉ,  ÉE  (o-bsé-dé)  part,  passé  du  v, 
Obséder.  Fatigué  par  une  assiduité  ou  des 
instances  excessives  :  Etre  OBSÉDÉ  par  ses 
créanciers. 

—  Fig.  Poursuivi  obstinément  :  Mille  bé- 
jaunes  sont  obsédés  de  l'idée  du  suicidé,  qu'ils 
pensent  être  la  preuve'  de  leur  supériorité, 
(Chateaub.)  Obsédé  d'impurs  fantômes,  l'es- 
prit perd  sa  vigueur  et  sa  fécondité.  (La- 
menn.) 

Souvent  de  ses  erreurs  notre  arae  est  obsédée. 
*  Voltaire. 

De  tout  temps  par  l'ennui  les  peuples  obsédés 
Ont  connu  l'aiguillon  des  cartes  et  des  dés. 

Barthélémy. 

—  Théol.  Tourmenté  par  le  démon  :  Il  n'est 
pas  possédé,  il  n'est  qu'onsÉDÉ.  (Acad.) 

OBSÉDER  v.  a.  ou  tr.  (o-bsô-dé  —  lat.  ob- 
sidere,  proprement  s'asseoir  autour,  assiéger  ; 
du  prér.  ob,  et  de  sedere,  être  assis,  de  la  ra- 
cine sanscrite  sad.  Change  é  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  J'obsède,  qu'ils  obsèdent,  ex- 
cepté au  fut.  do  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  : 
J'obséderai,  nous  obséderions).  Se  tenir  assi- 
dûment autour  de  quelqu'un,  pour  empêcher 
que  d'autres  ne  s'en  approchent  et  pour  se 
rendre  maître  do  son  esprit  :  Ne  vous  laissez 
point  obsédur  par  des  esprits  flatteurs  et  in- 
sinuants. (Fôn.)  Les  courtisans  assiègent  le 
trône  et  obsèdent  le  prince.  (Lav.) 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

MOI.lÊltE. 

Il  Importuner  par  des  assiduités  excessives  : 
Le  moyen  de  gagner  les  gens  n'est  pas  de  les 
OBSÉDER,  lictirez-vous,  VOUS  m'OBSÉDEZ. 

—  Fig.  Tourmenter  avec  persistance  :  L'in- 
fortune personnelle  est  une  compagne  un  peu 
froide,  mais  exigeante;  elle  nous  obsède,  elle 
ne  laisse  de  place  à  aucun  autre  sentiment. 
(Chateaub.)  L'antiquité  nous  obsède,  nous  ac- 
cable du  nombre  et  de  l'éclat  de  ses  exemples. 
(Villemain.) 

—  Théol.  Tourmenter  par  des  tentations, 
par  des  illusions,  en  parlant  du  diable  :  Le 
démon  nous  obsède  jusqu'à  ce  "qu'il  nous  ait 
vaincus. 

S'obséder  v.  pr.  S'importuner  mutuelle- 
ment :  Des  amants  qui  s'obsèdent  finissent 
par  se  -détester. 

—  Syn.  Obséder,  assiéger.  V.  ASSIÉGER. 

OBSEQUENS  (Julius),  écrivain  latin  de  la 
fin  du  wc  siècle.  11  professait  la  religion  des 
anciens  Romains  et  n'est  connu  que  par  son 
livre  De  prodigiis,  extrait  en  grande  partie 
de  Tite-Live,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  la 
partie  qui  s'étend  de  254  jusqu'en  l'an  il 
av.  J.-C.  Le  style  en  est  limpide  et  clair.  On 
le  publiait  ordinairement  à.  la-suito  d'Aure- 
lius  Victor.  Conrad  Lycosthènes  en  a  donné 
une  édition  spéciale  avec  des  suppléments 
composés  par  lui  (Bâle,  1552).  On  a  d'Obse- 
quens  une  traduction  française  de  M.  Ver- 
ger, dans  la  collection  Panckoucke  (1842). 

OBSEQUENTES  s.  m.  pi.  (o-bsé-kuain-tôss 
—  mot  lat.  qui  signifie  obéissants).  Hist.  rom. 
Soldats  d'une  milice  organisée  par  Marc-Au- 
rè!e. 

OBSÈQUES  s.  f.  pi.  (o-bsè-ke  —  lut  obse- 
quix;  do  obsequi,  suivre,  fait  du  préf.  ob,  et 
do  sequi,  suivre.  Obsequisi  signifie,  propre- 
ment acte  do  suivre  des  funérailles,  un  con- 
voi). Funérailles  faites  avec  une  certaine 
pompe  :  Les  obsèques  d'un  roi,  d'un  prince. 
Autrefois,  les  païens  gageaient  des  hommes 
pour  pleurer  aux  obsèques  de  leurs  parents. 
(Bourdul.) 

—  Syn.  Obscquos,  convoi,  enterrement,  CtC. 

V.  convoi. 
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OBSÉQUIEUSEMENT  adv.  (o-bsé-kui-eu- 
ze-man  ou,  selon  d'autres,  o-bsé-ki-eu-ze-man 
—  rad.  obséquieux).  D'une  manière  obsé- 
quieuse :  Dépondre  obséquieusement. 

OBSÉQUIEUX,  EUSEadj.  (o-bsé-kui-eu.ou, 
selon  quelques-uns,  o-bsé-ki-eu,  eu-zc  —  lat. 
obsequiosus ;  de  obsequium,  condescendance, 
service,  qui  se  rapporte  au  même  radical  que 
obsequim,  savoir  le  verbe  obsequi,  suivre). 
Qui  porte  à  l'excès  le  respect,  la  complai- 
sance, les  égards,  les  attentions  :  Caractère 
obséquieux.  Femme  obséquieuse.  Les  plus 
obséquieux  envers  la  puissance  sont  les  plus 
arrogants  envers  la  faiblesse.  (B.  Const.)  il 
Qui  est  porté  à  l'excès,  en  parlant  des  quali- 
tés qui  tiennent  à  la  bienveillance  :  La  poli- 
tesse obséquieuse,  celle  qui  rampé  pour  obte- 
nir, c'est  la  politesse  du  courtisan.  (M"16  Mon- 
marson.) 

OBSÉQUIOSITÉ  s.  f.  (o-bsé-kui-o-zi-tô  ou 
o-bsé-ki-o-zi-té  —  rad.  obséquieux).  Carac- 
tère, habitude  d'une  personne  obséquieuso  : 
Le  pouvoir  a  pour,  ennemis  ceux  qui  le  pous- 
sent au  despotisme  et  à  l'arbitraire  à  force 
^'obséquiosité.  (Dupin.) 

OBSERVABLE  adj.  (o-bsèr-va-ble  —  rad. 
observer).  Qui  est  susceptible  d'être  observé, 
qui  est  visible  :  Nous  n'avons  d'idée  des  objets 
que  par  les  phénomènes  observables  qu'ils 
nous  présentent.  (Cabanis.)  En  général,  une 
comète  ne  se  voit,  elle  n'est  observable  de  la 
terre  que  pendant  quelques  jours,  que  dans  une 
très-petite  pai'tie  de  son  orbite.  (Arago.)  Les 
rares  espaces  de  termites  qui  se  hasardent  au 
jour  ont  des  yeux  friù-OBSERVABLES  et  parfai- 
tement conserves.  (Michelet.) 

OBSERVANCE  s.  f.  {o-bsèr-van-se  —  rad, 
observer).  Action  d'observer,  de  pratiquer 
lidèloment  :  Abraham,  Isaac  et  Jacob  persis- 
tèrent dans  ^'observance  d'une  vie  simple  et 
pastorale.  (Doss.)  £'obsïïrva!sxe  de  la  loi  est 
le  véritable  bonheur  de  l'homme.  (Mass.)  Les 
religions  ont  toujours  roidé  sur  deux  pivots  ; 
observance  et  croyance.  (Volt.)  ^'observance 
exacte  du  carême  donnait  lieu  à  un  plaisir  qui 
nous  est  inconnu,  celui  de  se  décarêmer  en  dé- 
jeunant le  jour  de  Pâques.  (13rill.-Sav.)  C'est 
dans  /'observance  de  coutumes  oiseuses,  de 
distiiiciions  puériles  que  beaucoup  de  gens,  et 
même  de  très-bons  esprits,  voient  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  bases  de  la  hiérarchie  sociale.  (E. 
Sue.)  il  Pratique  d'une  règle  religieuse  :  Jésus 
ne  voulait  que  la  religion  du  cœur;  celle  des 
pharisiens  consistait  presque  uniquement  en 
observances.  (Renan.)  Il  Règle  elle-même  : 
Eu  s'éloignant  de  leurs  berceaux,  les  religions 
voient  leurs  dogmes  se  couvrir  de  nuages; 
leurs  rites  et  leurs  observances  se  multiplient. 
(Kératry.) 

—  Hist.  relig.  Communauté,  considérée  au 
point  de  vue  de  la  règle  qu'elle  suit  :  Les  ob- 
servances régulières  diffèrent  des  communau- 
tés ecclésiastiques.  (Acad.)  il  Grande  obser- 
vance, Partie  de  l'ordre  de  la  Merci,  il  Etroite 
observance,  Partie  d/un  ordre  religieux  qui 
fait  profession  d'observer  la  règle  plus  litté- 
ralement que  les  autres  branches  du  même 
ordre,  il  Primitive  observance  des  frères  prê- 
cheurs, Réforme  des  dominicains  établie  en 
France  et  approuvée  en  163G.  Il  Religieux  de 
l'observance  ou  de  l'ancienne  observance,  Titre 
quo  se  donnaient  les  cordeliers,  parce  qu'ils 
observaient  la  règle  plus  littéralement  quo  les 
autres  religieux.  Il  Observances  légales,  Prati- 
ques religieuses  prescrites  par  la  loi  mosaï- 
que. 

—  Syn.  Observance,  observation.  Le  der- 
nier de  ces  mots  est  le  seul  qui  puisse  dési- 

fner  l'action  d'observer  une  chose  qui  est  en 
ehors  des  pratiques  religieuses.  Par  rapport 
à  ces  pratiques,  observance  désigne  quelque 
chose  de  plus  général  :  c'est  l'état  de  celui  qui 
accomplit  fidèlement  ses  devoirs  religieux  ; 
observation  se  rapporte  à  un  précepte  parti- 
culier, à  un  acte  distinct  :  Notre  repos  est 
dans  /'observance  exacte  de  la  loi  de  Dieu. 
(Boss.)  Il  y  a  des  cominandements  dont  /'ob- 
servation est  plus  difficile  que  celle  des  au- 
tres. Enfin,  observance  signifie  quelquefois  la 
chose  même,  la  loi  qui  doit  être  observée, 
mais  toujours  dans  les  choses  de  religion. 

—  Encycl.  Théol.  Observance  a  deux  sens 
dans  le  langage  théologique  :  1»  On  appelle 
observances  les  usages  introduits  dans  l'Eglise 
par  la  tradition  et  qui  ne  sont  appuyés  sur 
aucun  commandement  de  Jésus-Christ  ni  des 
apôtres.  Du  temps  de  Tertullien,  le  nombre  de 
ces  observances  était  déjà  considérable,  et  ce 
Père  proteste  en  ces  termes  contre  l'envahis- 
sement de  ces  coutumes  superstitieuses  :  «  Il 
faut,  dit-il,  rejeter  celles  qui  sont  vaines  en 
elles-mêmes,  celles  qui  ne  sont  appuyées 
d'aucun  précepte  du  Seigneur  ou  des  apôtres, 
celles  qui  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la  reli- 
gion, mais  de  la  superstition,  celles  qui  ne 
sont  fondées  sur  aucune  raison ,  enfin  celles 
qui  ont  de  la  conformité  avec  les  cérémonies 
païennes.  »  [De  oratione,  ch.  xu).  De  ce  nom- 
bre était  la  coutume  do  quelques  chrétiens 
qui  se  faisaient  scrupule  de  prier  avec  un 
manteau  sur  les  épaules. 

Il  est  vrai  qu'autre  part,  dans  son  livre  De 
corona,  Tertullien,  eu,  disciple  du  fanatique 
et  formaliste  Montan',  lequel  se  donnait  pour 
le  Saint-Esprit,  déclare  qu'il  accepte,  simple- 
ment sur  la  foi  de  la  coutume  et  de  la  tradi- 
tion, des  observances  que  l'Ecriture  ne  prescrit 
point. 

«  Avant  d'entrer  dans  les  fonts  du  baptême, 
dit-il,  nous  protestons  à,  l'évêque  que  cous 
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renonçons  au  démon,  k  ses  pompes  et  h  ses 

anges.   Nous  sommes  plongés  trois  fois 

Nous  goûtons  ensuite  d  un  mélange  de  lait  et 
de  miel  et,  depuis  ce  jour,  nous  nous  abste- 
nons du  bain  pendant  toute  une  semaine. 
Tous  les  ans,  nous  faisons  des  oblations  pour 
les  défunts  le  jour  de  leur  mort;  nous  nous 
abstenons  de  jeûner  le  dimanche  ;  nous  fai- 
sons de  même  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. Nous  évitons  de  laisser  tomber  à  terre 
quelque  partie  de  notre  pain  ou  de  notre 
boisson.  Avant  d'aller,  de  venir,  d'entrer  ou 
de  sortir,  do  nous  chauffer,  de  nous  baigner, 
de  nous  mettre  à  table  ou  au  lit,  de  nous  as- 
seoir ou  d'allumer  de  la  lumière,  dans  toutes 
nos  actions,  en  un  mot,  nous  faisons  sur 
notre  front  le  signe  de  la  croix.  Si,  pour 
toutes  ces  observances  et  autres  semblables, 
vous  demandez  un  précepte  de  l'Ecriture, 
vous  n'en  trouverez  point;  la  tradition  les  a 
établies,  la  coutume  les  a  confirmées  et  la  foi 
les  garde,  p  (De  corona,  ch.  ni.) 

Les  protestants  invoquent  contre  les  obser- 
vances la  première  citation  de  Tertullien  ;  les 
catholiques  s'autorisent  do  la  seconde.  Re- 
marquons cependant  que  ces  derniers  ont 
rejeté  un  bon  nombre  des  observances  qu'ad- 
mettait Tertullien  et  que,  depuis  lors,  ils  en 
ont  adopté  beaucoup  d'autres.  Enfin,  ils  font 
une  distinction  entre  les  observances;  ils  ad- 
mettent les  unes  et  condamnent  les  autres, 
qu'ils  appellent  vaines  observances.  Leurs 
théologiens  donnent  ce  nom  «  à  l'emploi  d'un 
moyen  quelconque  pour  produire  un  effet 
avec  lequel  ce  moyen  n'a  aucune  proportion 
ni  aucune  relation  naturelle,  et  qui  ne  peut 
avoir  aucune  efficacité  par  l'institution  de 
Dieu  ni  de  l'Eglise.  »  Cette  définition  de  Ber- 
gier  est  bien  vague  et  pourrait  s'appliquer  à 
plusieurs  des  observances  usitées  ;  mais  ce 
théologien  ne  l'applique  qu'aux  phylactères 
ou  prétendus  préservatifs  contre  quelques 
maladies  des  hommes  ou  des  animaux  ;  à  la 
distinction  des  jours  en  heureux  et  malheu- 
reux ;  aux  horoscopes.  Il  conclut  en  disant 
que,  «  si  ces  moyens  produisent  réellement 
quelque  effet,  ce  ne  peut  être  que  par  l'en- 
tremise du  démon.  » 

20  On  nomme  aussi  observances  les  statuts 
ot  les  usages  particuliers  de  quelques  com- 
munautés ou  congrégations  religieuses.  Chez 
les  bernardins,  les  religieux  de  l'étroite  ob- 
servance sont  ceux  qui  ont  repris  toute  la  ri- 
gueur de  la  règle  de  saint  Bernard;  de  ce 
nombre  sont  ceux  de  la  Trappe.  Chez  les 
carmes,  on  distingue  ceux  de  l'ancienne  ob- 
servance d'avec  ceux  qui  ont  adojitè  la  ré- 
forme faite  par  sainte  Thérèse.  On  divise  les 
cordeliers  en  observantins  et  en  conventuels. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  François 
d'Assise,  plusieurs  de  ses  religieux  avaient 
mitigé  leur  règle  et  avaient  obtenu  de  leurs 
généraux  et  des  papes  la  permission  de  pos- 
séder des  rentes,  des  biens-fonds  et  d'avoir 
des  chaussures.  D'autres  persistèrent  dans  la 
rigoureuse  observance  de  saint  François  et 
prirent  le  nom  d'observantins,  tandis  que  les 
premiers  s'appelèrent  conventuels.  Dans  la 
suite,  il  y  eut  encore  des  relâchements  parmi 
les  observantins,  et  Us  se  divisèrent  en  deux 
observances;  les  plus  rigides  prirent  le  nom 
de  religieux  de  la  grande  ou  étroite  obser- 
vance; les  plus  relâchés,  celui  de  religieux 
de  la  petite  observance.  L'étroite  observance 
fut  fondée  en  Espagno  par  saint  Pierre  d'Al- 
cantara  (1555). 

OBSERVANTIN  s.  m.  (o-bsèr-van-tain  — 
rad.  observance).  Religieux  de  l'observance 
de  Saint-François. 

—  Adj.  :  Frères  obbervantins. 

—  Fam.  Frère  observantin,  Critique  minu- 
tieux, épilogueur  : 

Déférons  même  a  ces  rudes  critiques, 
Par  toi  nommés  frères  observantins. 
Trouvant  à.  mordre  aux  chosts  les  plus  belles. 
Boisrobert. 

OBSERVANTINE  s.  f.  (o-bsèr-van-ti-ne  — 
rad.  observance).  Religieuse  d'un  ordre  fondé, 
en  1517,  par  la  fusion  îles  clarisses,  des  co- 
lettines  et  des  urbanistes. 

OBSERVATEUR,  TRICEs.  (o-bsôr-va-teur, 
tri-se  —  lat.  observator;  de  observare,  obser- 
ver). Personne  qui  observe,  qui  accomplit  les 
prescriptions  d'une  règle,  d'une  loi,  les  choses 
promises  :  Un  scrupuleux  observateur  des 
règles  de  l'étiquette.  Alexandre  était  très-re- 
ligieux observateur  de  ses  promesses.  (D'A- 
bianc.) 

—  Personne  qui  s'appliqua  à  observer,  à 
étudier  certaines  choses  :  Un  écrivain  doit 
être  un  observateur  attentif.  Ne  nous  figu- 
rons pas,  nous,  pauvres  écrivains,  que  nous 
soyons  autre  chose  que  des  observateurs 
plus  ou  moins  exacts.  (F.  Bastiat.)  Un  obser- 
vateur très-ému  observe  mal;  il  est  injuste 
envers  le  hasard.  (11.  Beyle.)  L'âme  de  ('ob- 
servateur doit  être  calme  et  exempte  du  trou- 
ble des  passions.  (Lamenn.)  Pour  un  obser- 
vateur attentif  ta  physionomie  est  le  portrait 
du  caractère.  (De  Ségur.)  Les  animaux  qui 
meublent  avec  nous  le  globe  terraqué  sont  di- 
gnes de  l'attention  sympathique  de  /'observa - 
tbur.  (Th.  Gaut.) 

.    .    .    .  De  la  nature  habile  observateur, 
Buffon  peint  dignement  l'œuvre  du  Créateur. 

H.  Martin. 

—  Spectateur ,  personne  qui  regarde  :  Je 
n'ai  pris  aucune  part  à  ce  qui  se  faisait ,  j'é- 
tais là  comme  observateur.  (Acad.) 
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—  Hist.  Nom  officiel  donné,  pendant  la  Ré 
volution,  aux  agents  do  police. 

—  Astron.  Individu  considéré  par  rapport 
au  point  de  l'univers  qu'il  occupe  et  aux  cir- 
constances particulières  sous  lesquelles  les 
phénomènes  se  présentent  à  lui  :  La  verticale 
est  la  droite  menée  par  le  centre  de  la  terre  et 
par  les  pieds  de  /'observateur.  Taudis  que 
vous  admires  ce  soleil  qui  se  plonge  sous  tes 
voûtes  de  l'Occident,  un  autre  observateur 
le  regarde  sortir  des  régions  de  l'aurore.  (Cha- 
teaub.) 

—  Mar.  Officier  chargé  de  faire  des  obser- 
vations astronomiques.  Il  Marin  exercé  à  ob- 
server les  astres  pour  les  besoins  de  la  navi- 
gation. 

—  Adjectiv.  Qui  observe,  qui  a  l'habitude 
d'observer  :  Cet  homme  est  observateur  de 
sa  nature.  Porter  un  esprit  observateur 
parmi  les  hommes  est  la  seule  voie  d'étude 
pratique  du  coeur  humain.  (Bonnin.) 

OBSERVATIO'N  s.  f.  (o-bsèr-va-si-on  — 
lat.  observatio;  de  obîervare,  observer).  Ac- 
tion d'observer ,  d'accomplir  une  règle ,  les 
prescriptions  d  une  loi  :  //observation  des 
commandements  de  Dieu.  L'amour  de  la  loi  est 
devenu  une  passion  chez  le  peuple  anglais, 
parce  que  ckacun  est  intéressé  à  son  observa- 
tion. (Volt.)  La  probité  vulgaire  se  contente 
de  l'exacte  observation  des  lois  sociales.  (La- 
tena.)  ^'observation  des  bienséances  sert  de 
masque  à  l'homme  vicieux,  elle  achève  la  tenue 
de  l  homme  de  bien.  (Descuret.) 

—  Attention  que  l'on  donne  a  certaines 
choses,  pour  connaître  la  manière  dont  elles 
se  passeût  :  Molière  et  La  Bruyère  ont  fait  de 
profondes  observations  nir  la  société  et  sur 
le  cœur  de  l'homme.  (Acad.)  On  marche  (/'ob- 
servations en  observations  dans  les  sciences 
réelles.  (BufT.)  Chacun,  dans  son  état,  fait  des 
observations  différentes,  parce  que  chacun  a 
des  besoins  différents.  (Condill.)  Les  observa- 
tions sont  l'histoire  de  la  science,  les  systèmes 
en  sont  la  fable.  (A.  Karr.)  Le  principe  de 
l'art  de  guérir,  cest  /'observation.  (Gar- 
danne.)  L'économie  politique  est  une  science 
toute  (/'observation  et  d'exposition.  (F.  Bas- 
tiat.) Quelques  observations  développées  par 
te  raisonnement  ont  déooilé  le  mécanisme  du 
monde.  (Cuv. )  L'homme  ne  devient  habile 
qu'à  force  ^'observations  et  d'expériences. 
(Proudh.)  Il  y  a  dans  toute  observation  scien- 
tifique deux  parts,  celle  des  sensations  et  celle 
des  idées.  (0.  fie  Rémusat.)  ^'observation 
donne  ce  qui  est ,  et  la  raison  seule  donne  cb 
qui  doit  être.  (J.  Simon.) 

■ —  Remarque,  réflexion  :  Les  observations 
de  Ménage  sur  la  langue  française  sont  pleines 
de  fatras.  (Bouhours.)  Ces  livres  de  maximes 
et  ^'observations  morales  condensées  ne  se 
peuvent  lire  de  suite  sans  fatigue.  (Ste-Beuve.) 
Il  Objection  ;  réprimande  :  Permettes  que  je 
vous  fasse  une  observation.  Vous  n'avez  aucun 
droit  de  me  faire  des  observations. 

—  Esprit  d'observation ,  Penchant  à,  obser- 
ver; habileté  à  observer  :  Avoir  l'esprit  (/'OB- 
SERVATION. 

—  Pas  d'observation,  Ne  répliquez  pas,  ne 
faites  aucune  observation  sur  ce  qui  vous  a 
été  dit. 

—  Etre,  se  tenir  en  observation ,  Etre,  so 
tenir  dans  un  lieu  d'où  l'on  observe,  d'où  l'on 
épie. 

—  Jurispr.  Exposé  des  faits  et  des  circon- 
stances qui  doivent  être  appréciés  pour  par- 
venir au  règlement  ou  à  la  liquidation  des 
droits  et  intérêts  des  parties.  Il  Plaider  par 
observation,  Débattre  une  afi'airo  dans  laquelle 
il  ne  s'agit  que  de  statuer  sur  un  incident  de 
nature  h.  entraîner  peu  de  développement. 

—  Art  milit.  Armée,  corps  d'observation. 
Armée,  corps  d'armée  dont  la  destination  est 
d'observer,  de  survoiller  les  mouvements  da 
l'ennemi,  ou  les  mouvements  qui  s'opèrent 
sur  la  frontière. 

—  Mar.  Bâtiment  d'observation ,  Celui  qui 
est  détaché  d'une  flotte  pour  aller,  en  éclai- 
reur,  surveiller  les  mouvements  da  l'ennemi. 

It  Escadre  d'observation,  Celle  qui  croise  de- 
vant un  port  ennemi,  pour  observer  ou  em- 
pêcher certaines  opérations,  il  Quarantaine 
d'observation,  Courte  quarantaine  do  quelquos 
jours,  qui  a  pour  but  de  constater  seulement 
latonservation  de  l'état  sanitaire. 

■ —  Syû!  Observation ,  observance.  V.  OB- 
SERVANCE. 

—  Observations, considérations,  noies, QtC. 
V.  CONSIDÉRATION. 

—  Encycl.  Philos.  On  divise  l'observation 
en  observation  psychologique ,  c'est-k-dire 
s'appliquant  aux  seuls  phénomènes  internes, 
et  en  observation  sensible  ou  observation  pro- 
prement dite,  dans  laquelle  l'esprit,  au  moyen 
des  sens,  s'applique  à  étudier  les  faits  qui  se 
passent  dans  les  corps  qu'il  veut  connaître. 
La  première  espèce  d'observation  est  l'objet 
propre  do  la  psychologie.  L'observaticn  cem- 
prend  deux  opérations  distinctos,  l'analyse 
et  la  synthèse. 

L'analyse  est  la  décomposition  d'un  objet 
en  toutes  ses  parties.  Elle  est  nécessaire, 
parce  que  l'attention  ne  saurait  embrasser 
beaucoup  d'objets  a  la  fois,  et  parce  4110  les 
objets  en  général  ne  sont  pas  isolés,  mais 
contigus  à  des  objets  de  même  nature.  Quant 
h  l'ordre  dans  lequel  doit  avoir  lieu  l'analyse, 
il  dépend  da  la  qualité  de  l'objet  à  analyser. 
On  reconnaît  successivement,  et  par  ordre 
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d'importance,  les  éléments  divers  dont  il  se 
compose. 

La  synthèse  est  le  contraire  de  l'analyse  : 
elle  consiste  à  recomposer  un  objet'  à  l'nide 
des  éléments  que  l'on  connaît  en  détail;  elle 
est  utile  afin  de  mettre  dans  l'esprit  le  même 
ordre  que  les  choses  ont  dans  la  réalité. 

■  L'esprit,  en  s'observant,  dit  fort  bien 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  a  d'abord  à  tra- 
verser ces  notions  de  tout  ordre,  de  toute 
espèce,  que  les  perceptions  sensibles  aux- 
quelles il  a  été  longtemps  livré  lui  ont  trans- 
mises. C'est  une  sorte  de  chaos  et  de  confu- 
sion qu'il  doit  écarter  de  lui  et  où  se  sont 
perdus  bien  des  observateurs  môme  attentifs 
et  scrupuleux.  11  faut  que  l'esprit  repousse 
toutes  ces  vaines  et  obscures  notions  et  qu'il 
arrive  jusqu'à  se  saisir  lui-même,  indépen- 
damment de  toutes  les  modifications  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  claires  qu'il 
éprouve.  Ce  reploiement  de  l'esprit  sur  lui- 
même,  la  réflexion  proprement  dite,  qui  n'a 
pour  objet  que  l'esprit  qui  réfléchit,  est  le  fait 
fondamental  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  mé- 
thode. > 

Ce  sont  là  les  caractères  généraux  de  l'ob- 
servation. En  pratique,  elle  a  besoin  de  règles 
particulières.  La  première  est  l'application, 
qui  est  de  l'attention  en  détail  ;  la  seconde,  la 
distinction  :  distinguer,  c'est  discerner,  pren- 
dre à  part  un  objet  qu'il  s'agit  de  bien  connaî- 
tre. Quand  on  a  distingué,  il  s'agit  d'analyser  : 
analyser  revient  à  connaître  le  nombre  et 
l'ordre  des  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
considérer  un  objet.  Il  importe  de  n'omettre 
aucun  élément  dans  le  compte  des  parties 
d'un  tout.  Si  on  se  trompe  sur  le  nombre,  on 
n'aura  plus  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les 
classer;  l'ordre  est  le  rapport  dans  le  nom- 
bre; un  faux  compte  fera  un  faux  ordre. 
Pour  bien  analyser,  il  est  donc  nécessaire 
d'énumérer  les  parties  d'un  tout,  de  les  S'é- 
crire et  d'apprécier  les  rapports  qui  les  unis- 
sent. La  synthèse,  à  l'aide  de  laquelle  on  re- 
compose l'objet  soumis  à  l'analyse ,  ne  s'oc- 
cupe, elle  non  plus,  que  du  nombre  et  de 
l'ordre. 

L'observation  simple  est  souvent  défec- 
tueuse. Dans  la  plupart  des  cas,  les  faits  à 
observer  sont  obscurs,  compliqués  ou  très- 
déliés.  On  est  obligé  de  compléter  l'obser- 
vation par  l'expérimentation.  L'expérimen- 
tation est  une  science  moderne ,  quoiqu'on 
en  trouve  de  nombreux  exemples  chez  les 
anciens,  dans  les  sciences  physiques  et  même 
en  psychologie  :  Soerate  appelait  maieutique 
l'expérimentation  morale.  En  définitive ,  les 
règles  de  l'expérimentation  ,  du  moins  dans 
les  sciences  naturelles ,  ont  été  inventées 
par  Bacon,  qui  en  a  compris  les  principales 
clans  la  nomenclature  suivante  :  Variatio  , 
productio  ,  inversio  ,  compulsio  experimenti , 
translatio. 

Il  s'agit  d'abord  de  varier  l'expérience.  Or, 
le  fait  s'applique  aux  idées  morales  comme 
aux  faits  de  l'ordre  physique.  ■  On  varie 
l'expérience  touchant  les  choses  de  l'âme,  dit 
M,  Damiron,  en  ee  plaçant  dans  des  condi- 
tions de  pensée  et  de  vie  telles,  que  ces  choses 
puissent  se  montrer  sous  toutes  leurs  faces 
diverses.  Ainsi  veut-on,  par  exemple,  étu- 
dier la  passion  dans  son  rapport  avec  l'intel- 
ligence :  qu'on  la  suive  avec  soin  au  milieu 
de  toutes  les  modifications  qu'elle  reçoit  tour 
à  tour  du  sujet  et  de  l'objet;  de  1  ùgo,  du 
tempérament,  du  sexe  du  premier;  descarae- 
tères,  des  qualités  et  de  la  nature  du  se- 
cond; de  sa  beauté,  de  son  utilité,  de  sa  nou- 
veauté. » 

En  second  lieu,  il  faut  étendre  et  répéter 
l'expérience  :  on  observe  ainsi  la  seconde 
fois  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  la  première.  En 
troisième  lieu,  on  renverse  l'expérience,  c'est- 
à-dire  qu'on  1  essaye  sur  les  mêmes  faits  par 
des  procédés  contraires  &  ceux  qu'on  avait 
employés  précédemment.  En  quatrième  lieu, 
on  la  pousse  à  l'extrême,  afin  d'en  marquer 
toutes  les  nuances.  En  cinquième  lieu,  on  la 
transporte  en  passant  d'un  objet  à  un  autre. 
Enfin,  souvent  il  est  utile  de  réunir  et  de 
combiner  ces  divers  modes  d'expérience.  On 
a  dit,  à  juste  titre',  que  l'expérimentation  était 
le  bras  droit  de  1 observation.  Elle  est,  en 
effet ,  la  cause  de  la  plupart  des  progrès  ac- 
complis depuis  deux  siècles  dans  les  sciences. 

Observations  sur  la  langue  française  ,  par 

Ménage.  V.  langob  française. 

Observations  sur  l'histoire,  de  France,  par 

Mably.  "V.  Fhancb. 

Observations  sur  la  tangue  et  la  littérature 

provençales,  parA.-W.-de  Schlegel.  V.  pro- 
vençal. 

OBSERVATION ,  lie  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la  partie 
occidentale  du  golfe  de  Carpentaric ,  par 
150  38'  46"  de  Ifttit.  S.  et  1340  4a'  0"  de  longit. 
E.  Les  bords  de  l'anse  de  Cabbuye-Tree-Cove 
sont  couverts  de  palmiers. 

OBSERVATOIRE  s.  m.  (o-bsèr-va-toi-re  — 
du  lat.  observatus,  observé).  Edifice  spéciale- 
ment aiïecté  aux  observations  d'astronomie 
ou  de  météorologie  :  On  voyait  à  Cnide,  du 
temps  de  Strabon ,  /'observatoire  d'Eudoxe , 
d'où  il  observait  l'étoile  Canope.  (Bailly.)  Lors~ 
gue  .Louis  XIV  se  décida,  sur  la  prière  de 
Colbert,  à  créer  /'Observatoire  de  Paris,  il 
n'existait  en  Europe  aucun  établissement  na- 
tional de  cette  nature.  (Arago.) 

—  Par  ext.  Lieu  où  l'on  observe  ou  d'où 
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l'on  observe  quelque  chose  :  Comme  l'astro- 
nomie, la  médecine  a  ses  observatoires  :  ce 
sont  les  hôpitaux,  (Pariset.)  L'oiseau  va  tout 
étourdi  se  poser  sur  un  arbre  éloigné  ou  sur  un 
toit  gui  lui  sert  ^'observatoire.  (Chapus.) 

—  Encyol.  L'établissement  des  premiers 
observatoires  parait  remonter  à  une  époque 
très-reculée ,  au  temps  où  les  anciens  com- 
mencèrent à  étudier  les  phénomènes  célestes 
d'une  façon  suivie.  La  célèbre  tour  de  Béius, 
à  Babylone,  paraît  avoir  servi  d'observatoire 
aux  astronomes  chaldéens,  et  l'on  croit  que 
le  tombeau  d'Osymandias,  en  Egypte,  servait 
au  même  usage.  Les  observations  des  astro- 
nomes grecs  dans  l'antiquité  se  rapportaient 
presque  exclusivement  au  soleil  et  s'effec- 
tuaient à  l'aide  de  gnomons  dressés  sur  les 
places  publiques  ou  sur  les  façades  des  tem- 
ples. Hipparque  s'était,  sans  doute,  fait  un 
petit  observatoire  dans  l'île  de  Rhodes,  mais 
on  ignore  à  peu  près  complètement  quels 
étaient  les  instruments  dont  il  se  servait. 
Eratosthène  avait  établi  un  observatoire  dans 
les  bâtiments  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
dont  il  était  directeur,  et  1  avait  muni  d'ar- 
miiles  et  d'une  machine  p'arallactique.  Pto- 
lémée  avait  également  réuni  dans  cette  ville 
de  nombreux  instruments  astronomiques.  Chez 
les  Chinois,  où  l'astronomie  fut  cultivée  de 
très  -  bonne  heure  ,  il  existait  des  observa- 
toires à  une  époque  fort  reculée.  Lorsque  les 
premiers  missionnaires  chrétiens  pénétrèrent 
en  Chine ,  ils  trouvèrent  un  observatoire  qui 
dépassait  de  4  mètres  les  murs  de  la  ville  ;  et 
les  missionnaires  en  établirent  successive- 
ment trois  autres,  au  collège  des  jésuites 
portugais,  à  la  maison  des  missions  françaises 
et  à  la,  maison  de  Saint-Joseph. 

Les  Arabes  ont  eu  de  tout  temps  un  goût 
très-vif  pour  les  observations  astronomiques. 
Au  commencement  du  xe  siècle  de  notre  ère, 
le  calife  Hakem  lit  construire ,  a  l'orient  du 
Caire,  sur  le  mont  Mokattam,  un  ofisenmioire, 
où  il  se  rendait  fréquemment  pour  y  étudier 
l'astronomie.  Ce  fut  au  Caire  que  l'astronome 
Ebp-Jounis  établit  un  oôseruatoire ,  où  il  se 
livra  à  d'importants  travaux  et  où,  un  siècle 
environ  après  sa  mort,  Alafdal  établit  une 
sphèro-armillaire.  Bagdad  possédait  également 
un  observatoire,  dans  lequel  Aboul-Wefn  fit 
les  observations  qui  l'ont  rendu  célèbre.  Vers 
1250,  par  ordre  du  kun  mongol  Houlagou, 
Nassir-Eddin-Thoussi  construisit  fle  célèbre 
observatoire  de  Meragah.  ■  Cet  édifice,  placé 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  dit  M.  Sé- 
diiiot ,  était  disposé  de  manière  que  tous  les 
matins  les  rayons  solaires,  passant  par  un 
trou  pratiqué  dans  la  coupole,  allaient  se  pro- 
jeter sur  un  mur;  ce  qui  permettait  d'avoir 
les  degrés  et  les  minutes  du  mouvement  moyen 
du  soleil,  sa  hauteur  dans  les  différentes  sai- 
sons de  l'année,  etc.  On  avait  tracé  dans  l'in- 
térieur du  bâtiment  les  figures  des  sphères, 
des  épicycles ,  des  cercles  destinés  à  repré- 
senter le  mouvement  des  douze  signes  du  zo- 
diaque, etc."  Enfin,  cet  observatoire  possé- 
dait un  grand  nombre  d'instruments  fabriqués 
à  grands  frais.  Ouloug-Beg  fit  construire,  vers 
1475,  l'oisertia/oire  de  Samarcande,  qui  acquit 
également  une  grande  célébrité. 

A  cette  époque,  aucun  souverain,  en  Eu- 
rope, n'avait  songé  à  faire  élever  des  obser- 
vatoires publics.  Au  moyen  âge,  chaque  as- 
tronome avait  son  observatoire  propre  dans 
sa  maison,  muni  tant  bien  que  mal  d'instru- 
ments tels  qu'il  pouvait  se  les  procurer  et, 
le  plus  souvent,  fabriqués  de  ses  propres 
mains.  Le  premier  observatoire  qui  ait  été 
construit  par  l'ordre  d'un  prince  est  celui  qui 
fut  érigé  à  Cassel  en  156  J  ,'  par  le  landgrave 
de  Hesse,  Guillaume  IV.  En  1576,  le  célèbre 
astronome  Tycho-Brahé  fit  élever,  dans  l'Ile 
de  Hven  ,  dans  le  détroit  du  Sund ,  entre 
Elseueur  et  Copenhague,  un  magnifique  ob- 
servatoire qu'il  nomma  Uranienborg  (le  palais 
d'Uranie),  et  qui  fut  pendant  dix-sept  ans  la 
métropole  de  1  astronomie  européenne.  Après 
l'acte  de  vandalisme  accompli,  avec  l'assenti- 
ment du  gouvernement  danois,  sur  la  rési- 
dence de  l'illustre  astronome  et  sur  sa  riche 
collection  de  précieux  instruments,  Tycho  se 
réfugia,  comme  on  sait,  en  Allemagne,  dont  les 
empereurs ,  durant  quelques  générations,  se 
firent  les  protecteurs  éclairés  oe  l'astronomie. 
Vers  la  même  époque,  les  principales  congré- 
gations religieuses  munissaient  leurs  collèges, 
en  Italie,  à  observatoires ,  dont  quelques-uns 
allaient  devenir  célèbres.  L'invention  des  lu- 
nettes rendit  bientôt  après  l'astronomie  telle- 
ment attrayante  que  les  observatoires  particu- 
liers se  multiplièrent  purtout.  Nous  citerons, 
entre  autres,  celui  de  Bologne  et  celui  de 
Hévelius  à  Dantzig.  En  1656  fut  terminé  l'ob- 
servatoire de  Copenhague,  qui  consiste  en  une 
tour  très-élevée. 

Le  premier  observatoire  public  digne  de  ce 
nom  fut  celui  de  Paris,  que  Louis  XIV  fit 
ériger  de  1667  à  1G72  (v.  ci-après).  Les  Da- 
nois, honteux  de  leur  ingratitude  envers  Ty- 
cho-Brahé, s'empressèrent  d'imiter  l'exemple 
de  la  France.  Longomontanus  fut  le  premier 
directeur  de  l'observatoire  de  Stockholm,  qu'il- 
lustra ensuite  Rœmer.  Celui  de  Greenwich , 
près  de  Londres,  fut  élevé  en  1675,  aux  frais 
de  Charles  II;  il  a  été  successivement  illustré 
par  Flamsteed,  par  Halley,  par  Bradley,  pur 
Herschel,  La  ville  de  Nuremberg,  déjà  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  l'astronomie  au  moyen 
âge,  fit  bâtir,  en  1678,  un  bon  observatoire  pour 
Christophe  Eimmart.  Celui  de  Berlin  date  de 
1711  ;  on  ne  peut  citer,  parmi  ses  premiers  di- 
recteurs, que  Bode,  dont  le  nom  n'est,  d'ail- 
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leurs,  connu  en  astronomie  que  par  la  loi 
empirique  qui  porte  son  nom.  L'observatoire 
de  Gœttingue,  fondé  en  1734,  est  célèbre  par 
les  travaux  de  Tobie  Mayer,  qui  le  dirigea  de 
1755  à  1762.  Celui  de  Vienne  fut  érigé  en 
1765,  par  Marie-Thérèse;  celui  d'Upsal,qui 
date  de  1739.  fut  d'abord  dirigé  par  Celsius; 
Warguetin  la  rendu  célèbre  à  la  fin  du  der- 
nier siècle  par  ses  persévérantes  recherches 
sur  les  satellites  de  Jupiter.  L'observatoire  de 
Saint-Pétersbourg  fut  élevé  en  1725,  incendié 
en  1742  et  restauré  en  174S.  Celui  de  Pa- 
ïenne, que  Piazzi  inaugura  par  la  découverte 
de  la  première  petite  planète,  date  de  1787. 
Citons  encore,  par  ordre  de  date  de  leur  fon- 
dation ,  les  observatoires  de  Leyde  (1690) , 
d'Altorf  (1713),  de  Bologne  (1714),  de  Varso- 
vie, de  Grodno,  de  Posen  (1725),  d'Utrecht 
(1726),  de  Lisbonne  (1728),  de  Pise  (1730),  de 
Rome,  de  Parme,  de  Venise ,  de  Murano 
(1739),  de  Giessen  (1740),  de  Kremsmunster 
(1748),  de  Gratz,  de  Mittau,  de  Wilna,  de 
Greiffswalden,  de  Luod,  en  Scanie  (1753),  de 
Séville  (1760),  de  Prague  (1760),  de  Milan 
(1765),  de  Wurtzbourg  (1768),  de  Padoue 
(1769),  de  Richmond,  de  Mexico  (1770),  de  Ge- 
nève, de  Skar  a,  de  Carlscrone  (1771),  d'Oxford, 
de  Manheim,  de  Florence  (1772),  de  Lambach 
(1773),  de  Bude  (1780),  d'Erlau  (1781),  de 
Malte  (1783),  de  Vérone,  de  Cracovie  (1767), 
de  Hall,  de  Gotha,  de  Leipzig,  de  Lilienthal, 
près  de  Brème  (1783),  de  Turin,  de  Polling, 
en  Bavière  (1790),  de  Madrid  (1792),  etc. 

Comme  on  le  voit  par  l'énuinération  qui 
précède,  il  n'y  avait  pas  en  Europe,  à  la  tin 
du  xvme  siècle,  une  seule  capitale,  une  ville 
d'une  importance  réelle  qui  n'eût  son  obser- 
vatoire, et  depuis  lors  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements du  même  genre  ont  été  crées 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  surtout  en 
Amérique.  A  ta  fin  du  xvme  siècle,  la  France 
possédait  de  nombreux  établissements  publics 
et  privés,  consacrés  à  l'étude  de  la  science 
astronomique.  D'après  un  article  publié  dans 
la  Revue  scientifique  au  mois  de  juillet  1872  : 
»  A  l'époque  de  la  création  du  Bureau  des 
longitudes,  il  existait  à  Paris  huit  à  dix  obser- 
vatoires sérieusement  organisés  pour  l'étude  du 
ciel  et  occupés  par  des  observateurs  exercés, 
appartenant  presque  tous  h  l'Académie  :  Yob- 
servatoire  national,  que  l'on  nommait  aussi  l'ob- 
servatoire  de  l'Académie  des  sciences;  l'ob- 
servatoire de  l'Ecole  militaire,  où,  sous  la 
direction  de  Jérôme  Lalande ,  d'Agelet  d'a- 
bord, puis  Lefrançais  de  Lalande  observè- 
rent, de  1799  à  1800,  les  48,000  étoiles  qui  con- 
stituent le  catalogue  de  Lalande  ;  l'observa- 
toire de  Lemonnier,  dans  la  rueSaint-Honorè  ; 
l'observatoire  du  Luxembourg;  celui  du  col- 
lège Mazarin,  fondé  par  Lacaille  ;  celui  de  la 
Marine,  à  l'hôtel  de  Cluny,  où  observait  Mes- 
sier;  l'observatoire  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Geneviève,  installé  dans  bâtiments  actuels  du 
lycée  Corneille,  et  dirigé  par  l'abbé  Pingre, 
bibliothécaire  de  la  confrérie;  enfin,  l'obser- 
vatoire du  marquis  de  Courtenvaux,  à  Co- 
lombes ,  et  celui  de  Delambre,  rue  de  Paradis, 
près  de  la  porte  Montmartre.  En  province,  il 
y  avait  les  observatoires  de  Lyon,  Dijon,  Mar- 
seille, Montauban,  Toulouse  et  Brest.  A  cette 
époque,  en  France,  l'astronomie  était  donc 
dans  un  état  très-florissant  ;  la  multiplicité 
des  observatoires  était  un  sûr  garant  de  l'é- 
tude consciencieuse  de  toutes  les  méthodes 
d'observation.  » 

Aujourd'hui,  il  n'existe  plus,  en  France, 
qu'un  grand  observaioire,  celui  de  Paris,  et 
un  observatoire  du  second  ordre,  celui  de 
Marseille.  A  Toulouse,  il  y  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  troisième  observatoire  dirigé 
par  un  savant  qui  n'était  pas  sans  mérite, 
M.  Petit;  mais  o  est  à  peine  si  cet  établisse- 
ment était  doté  des  instruments  les  plus  in- 
dispensables, et  le  manque  de  ressources  y 
paralysait  tous  travaux  sérieux;  depuis  la 
mort  du  directeur,  l'observatoire  de  Toulouse 
est  vacant;  à  vrai  dire,  il  n'existe  plus. 

Comparons  cet  état  de  choses,  qui  accuse 
chez  nous  une  si  évidente  décadence  dans  la 
culture  des  sciences  astronomiques,  avec  ce 
qui  existe  dans  les  pays  étrangers.  Voici ,  à 
cet  égard,  ce  que  nous  apprend  le  Manuel 
d'astronomie  de  Chambéry. 

Il  y  a,  dans  la  Grande-Bretagne,  onze  ob- 
servatoires publics,  dont  l'un,  celui  de  Green- 
wich,  est,  comme  l'Observatoire  de  Paris,  un 
établissement  de  premier  ordre.  Les  dix  au- 
tres sont,  en  Angleterre,  ceux  de  Liverpool, 
Oxford,  Portsniotith,  Cambridge,  Chatham  et 
Durham  ;  en  Irlande,  ceux  de  Dublin  et  d'Ar- 
magh;  en  Ecosse,  les  observatoires  d'Edim- 
bourg et  de  Glascow.  Quant  aux  observatoires 
privés,  on  en  compte  vingt-six,  dont  l'un, 
celui  de  M.  Lockyer,  a  acquis  une  grande 
célébrité.  Ajoutons  que  la  Grande-Bretagne 
possède  encore,  dans  ses  colonies,  plusieurs 
observatoires  publics  d'astronomie,  ceux  no- 
tamment du  Cap  de  Bonne-Espérance,  puis 
de  Bombay,  de  Madras,  de  Trevandrum,  dans 
l'Inde,  enfin  ceux  de  Willamstown  et  de 
Sydney,  dans  la  colonie  Victoria  (  Nouvelle- 
Galles  du  Sud),  d'Hobart-Town,  dans  la  terre 
de  Van-Diemen. 

Les  Etats-Unis  possèdent  seize  observatoires 
publics  et  sept  observatoires  privés.  Les  plus 
importants ,  ceux  dont  les  travaux  sont  con- 
nus de  toutes  les  personnes  qui  cultivent  l'as- 
tronomie, sont  établis  à  Ann-Arbor,  à  Cam- 
bridge, à  Newhaven,  à  Washington,  à  Phi- 
ladelphie, k  Cincinnati.- 

Si  d'Amérique  nous  revenons  en  Europe, 
nous  voyons  qu'en  Allemagne  il  u 'existe  pas 
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moins  de  quinze  observatoires  publics,  deux 
observatoires  privés,  dont  les  principaux  sont 
établis  à  Berlin,  à  Kœnigsberg,  à  Bonn,  à 
Leipzig,  à  Munich,  à  Dessau,  à  Bilk;  et  dans 
ce  nombre  ne  sont  point  compris  les  six  ob- 
servatoires  que  possède  l'Autriche,  a  Vienne, 
à  Prague,  à  Olmutz,  à  Trieste,  à  Krems- 
munster, a  Bude. 

La  Russie  elle-même  nous  dépasse  de  beau- 
coup; car,  outre  les  grands  observatoires  de 
Poulkowa  et  de  Dorpat,  elle  possède  ceux  de 
Kasan,  de  Kiev,  de  Wilna,  de  Varsovie,  de 
Nicolaîef,  de  Mittau,  d'Helgsinfors. 

En  Italie,  on  compte  les  observatoires  do 
Rome  (collège)  et  de  Rome  (université),  de 
Florence,  de  Milan,  de  Naples,  de  Padoue, 
de  Modène,  de  Turin,  de  Païenne  et  de  Bo- 
logne ;  en  Suisse,  ceux  de  Berne,  de  Genève, 
de  Zurich:  arrêtons-nous  dans  cette  énumé- 
ration,  qui  suffit  pour  montrer  combien,  au 
point  de  vue  du  nombre  des  établissements 
publics  ou  privés  consacrés  aux  études  astro- 
nomiques, la  France  s'est  laissé  surpasser 
par  la  plupart  des  nations  étrangères. 

Depuis  un  certain  nombre  d'nnnées,un  grand 
nombre  d'observatoires  purement  météorolo- 
giques ont  été  établis  en  Europe.  Au  com- 
mencement de  1874,  ie  réseau  météorologique 
français  a  été  achevé  jusqu'en  Algérie,  où 
M.  Ch.  Sainte-Claire-Deville  a  organisé  les 
observatoires  de  Biskra  et  de  Touggourt,  à  la 
limite  du  désert.  La  France,  à  cette  date, 
possède  trente  observatoires  de  ce  genre  éta- 
blis sur  le  même  type. 

Observatoire  de  Pari».  Cet  établissement 
est  situé  rue  Cassini,  à  l'extrémité  de  l'avenue 
qui  porte  son  nom,  non  loin  du  Luxembourg. 
C'est  au  règne  de  Louis  XIV  que  remonte  sa 
construction.  La  science  astronomique  man- 
quait alors  en  France  de  représentant  émi- 
nent,  ou  du  moins  Picard  n'y  était  pas  appré- 
cié comme  il  le  méritait.  Colbert  jeta  les  yeux 
sur  l'Italien  Dominique  Cassini,  lui  fit  deman- 
der de  venir  à  Paris  et  parvint  à  vaincre  sa 
résistance.  Pendant  que  Cassini'se  mettait  en 
route,  le  ministre  chargeait  Claude  Perrault, 
illustré  par  sa  colonnade  du  Louvre,  de  donner 
les  dessins  d'un  observatoire  royal.  Perrault 
se  mit  à  l'œuvre,  et  ses  plans  ayant  été  adop- 
tés à  première  vue,  les  fondations  du  nouvel 
édifice  furent  jetées  dès  16C7.  L'Observatoire 
fut  achevé  en  1672.  En  même  temps  arriva 
Cassini,  qui  se  plaignit  que  l'architecte  n'eût 
pas  tenu  assez  compte  de  la  destination  toute 
spéciale  du  monument  et  demanda  des  modi- 
fications. Perrault,  fort  de  sa  réputation,  re- 
fusa la  moindre  concession  à  l'astronome.  Le 
débat  fut  enfin  porté  devant  Louis  XIV  lui- 
même  et  le  monarque,  en  cette  affaire,  donna 
raison  à  l'architecte.  Un  tableau  de  Le  Brun  a 
illustré  cette  visite.  Cassini  dut  se  résigner, 
mais  il  fut  contraint  de  se  faire  bâtir  sur  la 
terrasse  supérieure  du  monument  une  petite 
tourelle  ou  logette  pour  les  observations  as- 
tronomiques. Voici,  au  surplus,  quelle  est  la 
structure  du  bâtiment,  œuvre  de  Perrault, 
tel  qu'on  l'a  respecté  depuis  sa  fondation. 

L  Observatoire  proprement  dit  est  un  rec- 
tangle à  quatre  faces,  répondant  chacune  aux 
quatre  points  cardinaux.  Aux  deux  angles  de 
la  façade  méridionale  sont  deux  pavillons 
octogones,  et  au  milieu  de  la  façade  nord  se 
trouve  un  avant-corps  de  7œ,B0,  couronné 
d'un  fronton.  C'est  dans  cet  avant-corps  qu'est 
Située  la  porte  d'entrée  du  monument.  Lé- 
paisseur  des  murailles  est  de  plus  de  2  mè- 
tres et  les  fondations  ont  une  profondeur  de 
27  mètres,  égale  à  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  du  sol.  L'Observatoire  fut  construit 
tout  entier  en  pierre,  sans  fer  ni  bois;  toutes 
les  salles  sont  voûtées.  Il  a  deux  étages,  un 
très-grand  et  un  petit,  et  se  termine  par  une 
terrasse.  La  base  de  la  face  méridionale  se 
confond  avec  le  parallèle  de  Paris.  La  méri- 
dienne est  tracée  dans  la  grande  salle  du 
deuxième  étage.  Le  point  où  ces  deux  lignes 
se- coupent  sert  encore  aujourd'hui  d  origine 
dans  les  levés  de  la  carte  de  France ,  qui 
fut  dressée  complètement  pour  la  première 
fois  par  Cassini. 

L'Observatoire,  tel  que  le  construisit  Per- 
rault, subsiste  encore  dans  son  entier;  mais, 
sauf  la  plate-forme  qui  le  domine  au  sommet 
et  les  terrasses  méridionales  du  premier  étage 
où  l'on  installe  les  télescopes  mobiles,  il  ne 
sertplusaux  observations  astronomiques.  Les 
salles  n'ayant  pas  répondu,  conformément 
aux  prévisions  de  Cassini,  à  l'emploi  que  l'on 
en  attendait,  on  fut  forcé  en  1834  d'ajouter  a 
l'Observatoire  proprement  dit  deux  basses 
ailes  accessoires,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest. 
Dans  la  première  furent  installés  les  vérita- 
bles cabinets  d'observation.  Ces  cabinets  con- 
tiennent les  instruments  de  précision  et  d'é- 
tude indispensables.  Dans  l'aile  a  l'ouest,  on 
ouvrit  un  amphithéâtre  pouvant  contenir 
huit  cents  personnes.  C'est  dans  cet  amphi- 
théâtre que  l'illustre  Arago  faisait  ses  célè- 
bres leçons  qui  si  longtemps  attirèrent  la  foule. 
Indépendamment  des  cabinets  intérieurs,  on 
installa  sur  la  plate-forme,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  divers  agencements 
spéciaux.  Le  deuxième  étage  de  l'aile  d'obser- 
vation renferme  des  globes  terrestres,  instru-  • 
ments  de  physique,  etc.,  etc.  La  grande  salle 
de  l'Observatoire  de  Perrault  est  ornée  de  la 
statue  de  Cassini  et  des  bustes  des  divers 
savants  qui  ont  depuis  fait  la  gloire  de  l'as- 
tronomie :  Lalande,  Descartes,  Pingre,  La 
Condamine,  Laplace  et  quelques  autres.  C'est 
sur  le  pavé  dallé  de  cette  chambre,  située 
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au  second  étage,  qu'est  tracée  la  ligne  méri- 
dienne. Cette  ligne  est  divisée  d'un  côté  en 
mètres  et  de  l'autre  en  pieds  pour  la  facilité 
delapreuve  des  opérations  de  calcul.  En  1810, 
on  éleva  sur  le  comble  un  bâtiment  carré  avec 
deux  tourelles,  pour  y  loger  les  télescopes  et 
l'équatorial.  C'est  de  ces  tourelles  qu'on  étu- 
die la  marche  des  comètes,  la  puissance  des 
vents,  etc.,  etc.  Là  aussi  est  installé  l'udomc- 
tre,  destiné  à  comparer  la  différence  du  vo- 
lume d'eau  tombé  sur  la  terrasse  avec  celui 
tombé  sur  le  sol,  L'Observatoire  de  Perrault, 
de  Colbert,  de  Louis  XIV  et  de  Cassini  n'est 
guère  plus  aujourd'hui  qu'un  musée  ou  un 
conservatoire  ;  c'est  dans  les  deux  ailes  nou- 
vellement construites  que  s'exerce  la  science 
active. 

Sur  la  plate-forme  extérieure  de  l'édifice 
sont  installés  les  instruments  météorologiques, 
indiquant  la  direction  et  la  force  du  vent,  la 
quantité  de  pluie  tombée,  etc.  On  y  voit  aussi 
la  célèbre  cercle  répétiteur  de  Reichenbach 
et  les  grands  télescopes  destinés  a  étudier  le 
mouvement  diurne  des  astres.  Ces  instruments 
ont  pour  abris  les  coupoles  qu'on  aperçoit  au 
milieu  et  de  chaque  coté  de  l'édifice.  Une  rai-' 
nure  diamétrale  forme  dans  chacune  de  ces 
coupoles  une  fenêtre  à  travers  laquelle  ou 
dirige  l'axe  du  télescope  qui,  mis  lui-même 
en  mouvement  par  un  mécanisme  d'horloge- 
rie, suit  insensiblement  l'astre  observé  dans 
le  mouvement  qui  l'entraîne  d'orient  en  occi- 
dent. Chaque  coupole  est  mobile  sur  des  ga- 
lets, de  façon  que  l'on  peut  à  tout  instant 
faire  coïncider  l'ouverture  du  dôme  avec  la 
direction  de  l'instrument.  La  grande  coupole 
ronde  est  pourvue  de  glissoirs  que  l'on  peut 
ouvrir  pour  faire  des  observations. 

Le  bâtiment  contigu  a  l'Observatoire  pro- 
prement dit,  construit  à  l'est,  est  le  siège  le 
plus  ordinaire  des  observations  astronomi- 
ques et  météorologiques.  C'est  là.  que  sont 
installés  la  lunette  méridienne  et  le  cercle 
mural  de  Gambey.  Ces  deux  magnifiques 
instruments  sont  aujourd'hui  un  peu  délais- 
sés, depuis  que  MM.  Eichens  et  Secrétan  les 
ont  remplacés  par  un  seul  appareil  donnant 
simultanément  les  indications  qu'ils  ne  pou- 
vaient fournir  que  séparément.  Une  petite 
chambre  obscure  a  été  ménagée  près  de  la 
salle  de  la  méridienne  pour  les  expériences 
sur  la  lumière.  Le  nouveau  bâtiment  a  aussi 
une  terrasse  sur  laquelle  on  a  élevé  trois  ca- 
binets pour  les  observations  magnétiques  : 
c'est  pourquoi  dans  la  construction  de  ces 
trois  cabinets  il  n'est  pas  entré  la  moindre  par- 
celle de  fer;  ils  sont  tout  en  bois  et  en  cuivre. 

A  l'ouest  se  trouve  l'appareil  des  observa- 
tions sur  la  foudre,  et  c'est  dans  le  sol  de  cette 
terrasse  que  l'on  enferme  les  thermomètres 
pour  expérimenter  la  température  de  la  terre. 
Sous  l'édifice  s'étendent  des  caves  profondes 
qui,  grâce  à  la  communication  immédiate 
ménagée  entre  tous  les  étages  du  monument, 
ont  permis  pendant  longtemps  de  faire  de  cu- 
rieuses études  sur  la  chute  des  corps.  Cette 
communication  est  aujourd'hui  bouchée.  Ci- 
tons enfin  pour  mémoire  la  bibliothèque  pré- 
cieuse de  cet  établissement. 

Un  télégraphe  électrique  relie  l'Observa- 
toire de  Paris,  qui  est  un  des  plus  riches  du 
monde  en  découvertes,  à  tous  les  autres  ob- 
servatoires d'Europe. 

En  1S73,  on  a  commencé  la  construction 
d'un  nouveau  corps  de  bâtiment,  destiné  spé- 
cialement à  l'étude  des  taches  du  soleil,  et  on 
a  réparé  la  tour  de  gauche  contenant  les  in- 
struments de  déclinaison  et  la  grande  lunette 
méridienne. 

Parmi  les  instrumentslesplus  remarquables 
que  possède  l'Observatoire,  nous  citerons  :  le 
grand  équatorial,  installé  en  1858  sur  la  tour 
de  l'ouest,  et  deux  autres  établis  dans  un  pa- 
villon du  jardin  ;  plusieurs  télescopes  à  mi- 
roir de  verre  argenté  :  un  sidérostat  de  L.  Fou- 
cault, placé  en  1872  dans  le  jardin.  Citons  en- 
core, parmi  les  appareils  curieux,  mais  actuel- 
lement hors  d'usage,  le  quart  de  cercle  de 
Bird  ,  le  cercle  de  Fortin ,  l'appareil  de  Fou- 
cault pour  la  détermination  de  la  vitessse  de 
la  lumière  ;  les  règles,  les  toises  qui  ont  servi 
à  la  mesure  de  la  terre. 

D'après  une  étude  excellente,  publiée  dans 
le  Journal  officielle  29  juillet  1873,  ce  fut 
après  l'arrivée  de  Bouvard  à  l'Observatoire 
(1800)  qu'une  lunette  méridienne  y  ayant  été 
installée,  on  commença  une  série  d'observa- 
tions des  passages.  Ces  observations  furent 
interrompues  en  1828,  mais  la  série  des  obser- 
vations régulières  fut  inaugurée  le  îcr  jan- 
vier 1837  et  n'a  pas  cessé  depuis.  Le  pouvoir 
optique  des  lunettes  que  possédait  l'Observa- 
toire de  Paris  s'étant  trouvé  trop  faible  pour 
l'étude  des  petites  planètes  situées  entre  Mars 
et  Jupiter,  on  construisit  un  magnifique  in- 
strument méridien,  pourvu  d'une  lunette  d'une 
ouverture  do  neut  pouces  français.  C'est, 
suivant  l'appréciation  de  M.  Serret,  un  instru- 
ment unique  dans  le  monde. 

Les  observations  méridiennes  se  continuent 
pendant  le  jour.  La  position  du  soleil  s'ob- 
serve à  midi.  Le  travail  d'observation  des 
cent  trente-deux  petites  planètes  est  partagé 
entre  les  deux  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich.  Les  astronomes  anglais  rempla- 
cent les  astronomes  français  pondant  la  se- 
conde partie  delà  lunaison.  A  la  lin  de  l'année, 
les  publications  de  l'un  et  de  l'autre  obser- 
vatoire contiennent  le»  observations  faites 
dans  les  deux  établissements,  selon  l'ordre 
de  leurs  dates. 
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A  l'Observatoire  de  Paris ,  la  division  du 
travail  assure  la  précision  des  résultats.  Qua- 
tre services  distincts  sont  établis  :  1°  salle 
méridienne  ;  2°  équatoriaux  ;  3°  calculs  ; 
<°  théorie.  L'importance  du  service  des  cal- 
culs est  considérable.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
la  publication  de  la  table  qui  résume  le  tra- 
vail de  l'année  et  qui  a  pour  titre  :  Ascen- 
cions  droites  et  distances  polaires  des  étoiles 
conclues  de  l'ensemble  des  observations  de  l'an-' 
née.  Le  bureau  des  calculs  prépare  encore  et 
surveille  annuellement  l'impression  des  Ob- 
servations, volume  entièrement  composé  de 
chiffres  et  contenantSOO  pages  grand  m-4°, 

Le  service  géodésique  a  été  réuni  au  service 
méridien.  Sur  la  proposition  faite,  le  s  mai  1873, 
par  le  président  du  Bureau  des  longitudes  et 
le  président  du  conseil  de  l'Observatoire,  il  a 
été  décidé  que  l'Observatoire,  le  Bureau  des 
longitudes  et  le  corps  des  officiers  d'état-ma- 
jor combineraient  leurs  travaux  pour  impri- 
mer une  nouvelle  impulsion  à  la  géodésie  fran- 
çaise. Les  premières  dispositions  ont  été  pri- 
ses de  concert  par  les  trois  institutions-  en 
vue  du  but  a  atteindre.  Enfin,  par  le  décret 
du  13  février  1873,  l'étude  des  grands  mou- 
vements de  l'atmosphère  et  les  avertissements 
météorologiques  aux  ports  et  a  l'agriculture 
sont  placés  dans  les  attributions  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris. 

L'Observatoire  de  Paris  a  été  successive- 
ment dirigé  par  Dominique  Cassini;  par  son 
fils,  Jacques;  son  petit-tils,  César-François, 
son  arrière-petit-fils,  Jacques  Dominique  ;  en- 
suite par  Lalande,  par  Bouvard,  par  Arago, 
par  M.  Leverrier  et  par  Delaunay,  Depuis 
le  13  février  1873,  il  a  de  nouveau  a  sa  tête 
M.  Leverrier.  Depuis  sa  fondation  jusqu'à  la 
Révolution,  cet  établissement  fut  une  dépen- 
dance de  l'Académie,  qui  y  installa  ses  astro- 
nomes. En  1795,  la  Convention  institua  le 
Bureau  des  longitudes,  lui  confia  la  direction 
générale  des  observatoires  de  France  et  le 
chargea  de  rédiger  la  Connaissance  des  temps. 
Jusqu'en  1854,  Te  bureau  nomma  le  directeur 
de  l'Observatoire.  L'illustre  Arago,  le  dernier 
astronome  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'an- 
cien régime  de  l'Observatoire,  n'était  que  le 
délégué  du  bureau  des  longitudes,  e'est-a- 
dire  d'un  comité  composé  d'astronomes  déjà 
expérimentés  ,  de  géomètres  et  de  marins 
voyageurs.  Après  la  mort  d'Arago  (1854),  le 
bureau  des  longitudes  perdit  ses  principales 
attributions  ;  il  ne  fut  plus,  en  quelque  sorte, 
que  toléré  à  l'Observatoire  et  il  perdit  notam- 
ment le  droit  de  nommer  le  directeur.  Le  nou- 
veau directeur,  M.  Leverrier,  nommé  direc- 
tement par  le  pouvoir  exécutif,  devint  indé- 
pendant et  tout-puissant.  Ce  régime  d'omni- 
potence entraîna  de  tels  abus  et  donna  lieu 
a  de  telles  réclamations,  que  le  gouvernement 
dut  modifier  cet  état  de  choses  et  publia  le 
décret  du  3  avril  1868,  qui  rendit  au  bureau 
des  longitudes  et'  à  l'Institut  une  partie  de 
leur  influence  ancienne  sur  la  marche  des 
travaux  astronomiques. 
_  Le  décret  du  13  février  1873  a  donné  à 
l'observatoire  de  Paris  son  organisation  ac- 
tuelle. Par  ce  décret,  qui  a  appelé  de  nouveau 
M.  Leverrier  a  diriger  cet  établissement,  le 
service  des  observatoires  de  l'Etat  est  confié 
à  un  personnel  astronomique  dépendant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  et  compre- 
nant des  astronomes  titulaires,  des  astrono- 
mes adjoints  et  des  aides-astronomes.  Le  per- 
sonnel de  l'Observatoire  de  Paris  comprend  : 
1  astronome  directeur,  6  astronomes  titulai- 
res, 10  astronomes  adjoints,  des  aides-astro- 
nomes et  un  secrétaire  agent  comptable. 
L'astronome  directeur  est  chargé  des  servi- 
ces généraux,  de  la  correspondance,  des  af- 
faires ressortissant  au  conseil,  du  compte  dé- 
taillé des  dépenses;  enfin  il  est  chargé  per- 
sonnellement d'un  des  services  scientifiques 
de  l'Observatoire.  A  cet  établissement  est  at- 
taché, en  outre,  un  conseil  scientifique  com- 
prenant :  l'astronome  directeur,  les  astrono- 
mes chefs  de  service,  6  conseillers  choisis 
parmi  les  savants  connus  et  dont  4  au  moins 
doivent  appartenir  à  l'Académie  des  sciences 
ou  au  Bureau  des  longitudes.  Ce  conseil  se 
réunit  chaque  mois  une  fois.  Tous  les  ans,  les 
directeurs,  les  conseillers,  les  chefs  de  ser- 
vice des  observatoires  et  le  chef  du  service 
des  établissements  scientifiques  se  réunissent 
en  assemblée  générale  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Les  astronomes  et  les 
membres  du  conseil  sont  nommés  par  le  chef 
du  pouvoir  exécutif;  toutefois,  l'astronome  di- 
recteur est  choisi  sur  une  liste  de  deux  candi- 
dats, présentée  par  l'assemblée  générale.  Les 
astronomes  adjoints  et  les  aides-astronomes 
sont  nommés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  sur  la  présentation  de  l'astronome 
directeur. 

Le  traitement  des  astronomes  titulaires  va- 
rie de  0,000  à  8,000  francs. 

Les  astronomes  adjoints  sont  divisés  en 
trois  classes,  dont  les  traitements  varient 
comme  il  suit  : 

ire  classe,  de  5,500  à  6,000  francs. 

2a  classe,  de  4,500  à  5,500  francs. 

3e  classe,  de  3,500  à  4,500  francs. 

Les  aides-astronomes  sont  divisés  en  trois 
classes  : 

ire  classe,  de  2,500  à  3,580  francs. 

2Q  classe,  de  2,000  à  2,500  francs. 

3<s  classe,  de  1,500  à  2,00ii  francs. 

Le  secrétaire  agent  comptable  est  nommé 
par  le  ministre  ;  son  traitement  est  de  3,000  fr. 

,La  promotion  d'une  classe  à  l'autre  et  les 
augmentations  de.  traitement  dans  un  même 
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grade  sont  accordés  par  le  ministre,  après 
avis  motivé  dos  directeurs  et  des  conseils. 
Après  trois  ans  passés  dans  l'une  des  classes 
par  un  aide  ou  un  adjoint,  le  conseil  est  né- 
cessairement saisi  de  l'examen  des  droits  de 
ce  fonctionnaire  à  l'avancement. 

Après  l'Exposition  de  1807,  le  pavillon  on 
bois  du  bey  de  Tunis,  qui  y  figurait,  fut  in- 
stallé au  parc  de  Moritsouris,  a  Paris,  et  on  y 
installa  un  observatoire  météorologique,  di- 
rigé par  M.  Sainte-Glaire-Deville.  Par  le  dé- 
cret du  13  février  1873,  cet  établissement  a 
été  érigé  en  établissement  indépendant  pour 
le  département  de  la  Seine,  et  M.  Marié- Davy 
en  a  été  nommé  directeur.  A  la  même  épo- 
que, une  somme  de  5,000  francs  a  été  allouée 
à  ce  petit  observatoire  pour  l'acquisition  d'in- 
struments nouveaux  et  la  construction  de 
massifs  de  maçonnerie  propres  k  leur  donner 
une  assiette  et  une  position  parfaitement  flxes. 

OBSERVATOIRE  (entrée  de  l'),  bras  de 
mer  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dans  le  Nouveau-Cornouailles,  vers 
55"  15'  de  latit.  N.  et  132°  5'  de  longit.  O.  Il 
fut  ainsi  nommé  par  Vancouver,  à  cause  de 
plusieurs  observations  astronomiques  qui  y 
furent  faites. 

OBSERVATOIRE  (lie  de  1')  OU  PUDYOCA, 
lie  du  grand  Océan  équinoxial,  près  do  la 
côte  N.-E.  de  'la  Nouvelle-Calédonie,  par 
20°  16'  40"  de  latit.  S.  et  162°  0'  17"  de  lon- 
git. E. 

OBSERVÉ,  ÉE  (o-bsèr-vé)  part,  passé  du 
v.  Observer.  Accompli,  exécuté,  en  parlant 
d'une  règle,  d'une  loi  :  C'est  chez  les  peuples 
les  plus  corrompus  que  les  bienséances  sont  le 
mieux  observées.  (J.-J.  Rouss.)  De  toutes  les 
règles  monarchiques,  les  plus  rigides  ont  été 
les  mieux  observées.  (Chateaub.) 

—  Surveillé,  épié  : 

Me  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée, 
Encor,  dans  mon  malheur,  de  trop  près  observée, 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  a  plaisir, 

Racïne. 

—  Etudié,  considéré,  suivi  avec  attention-: 
Phénomène  mal  observé. 

—  Mar.  Latitude,  Longitude  observée,  ou 
Subtantiv.  Observée,  Latitude,  longitude  re- 
connue à  l'aide  d'instruments. 

OBSERVER  v.  a.  ou  tr.  (o-bsèr-vé  —  lat. 
abservare,  mot  formé  du  préf.  ob,  et  de  ser- 
vare,  garder.  Observare  signifie  donc  propre- 
ment garder  autour).  Accomplir,  suivro,  exé- 
cuter, en  parlant  des  prescriptions  d'une  loi, 
d'une  règle  :  Observer  les  lois  de  son  pays, 
les  usages  du  monde,  les  règlements  d'une  so- 
ciété. Observer  le  carême.  Observer  le  di- 
manche, le  jour  du  sabbat.  C'est  surtout  avec 
les  gens  mal  élevés  qu'il  faut  observer  les 
convenances.  (M"">  C.  Bachi.)  L'autorité  des 
lois  se  fonde  sur  le  devoir  de  les  observer. 
(Mme  Guizot.)  Il  y  a  des  gens  qui  observent 
les  règles  de  l'honneur  comme  on  observe  les 
étoiles,  de  très-loin.  (V.  Hugo.)  Ou  croyait 
chez  les  Juifs  que  la  nature  observait  le  sab- 
bat; toutes  les  sources  intermittentes  passaient 
pour  sabbatiques.  (Renan,) 
Prends  un  siège,  Cinna,  prend»,  et,  sur  toute  chose, 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

Corneille. 
Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  beaucoup  et  qu'on  n'observe  point, 

La  Fontaine. 
Il  Mettre  assidûment  dans  ses  actes,  dans  sa 
conduite,  s'imposer  comme  règle  :  Observer 
une  stricte  sobriété.  Il  faudrait  mettre  dans  la 
louange  la  sobriété  que  ta  nature  observe  dans 
la  production  des  grands  talents.  (Ste-Beuve.) 

—  Suivre,  étudier,  considérer  avec  atten- 
tion :  Observer  les  astres.  Observer  et  com- 
parer les  mœurs  de  plusieurs  pays.  Observer 
les  pulsations  du  cœur.  Si  l'on  pouvait  obser- 
ver une  langue  dans  ses  progrès  successifs,  on 
verrait  les  règles  s'établir  peu  à  peu.  (Con- 
dill.)  Il  faut  beaucoup  de  philosophie  pour 
observer  ce  qu'on  voit  tous  les  jours.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  savant  observe  les  faits  et  les  dé- 
crit ;  le  philosophe  les  explique  et  les  enchaine. 
(Azaïs.)  Les  anciens  ont  commencé  par  obser- 
ver et  par  peindre  directement  la  pure  na- 
ture. (Ste-Beuve.)  li  Epier,  surveiller  secrè- 
tement :  Observez  bien  toutes  ses  démarches. 
Ne  sois  point  dans  ma  maison,  planté  tout 
droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se 
passe.  (Mol.)  Le  monde  ne  pardonne  pas  à  qui 
ne  s'approche  de  lui  que  pour  ^'observer.  (De 
Custine.) 

•  —  Absol.  :  Pour  observer,  il  faut  avoir  des 
yeux  et  les  tourner  vers  l'objet  que  l'on  veut 
connaître.  (J.-J.  Rouss.)  Un  observateur  très- 
ému  observe  mal.  (H.  Beyle.)  Observer,  ex- 
périmenter, c'est  réfléchir.  (Proudh.)  L'homme 
invente  trop  et  h'obskrve  pas  assez.  (E.  de 
Gir.)  Observer  attentivement,  c'est  se  rappe- 
ler distinctivement.  (Baudelaire.)  Ne  racon- 
tez qu'après  avoir  vu;  avant  d'imaginer,  ob- 
servez. (Cuvillier-Fleury.) 

—  Faire  observer,  Faire  remarquer,  appe- 
ler l'attention  sur  quelque  chose  :  Je  vous  ferai 
observer  que  votre  hypothèse  est  contestable. 

—  Loc.  fam.  Observer  les  longues  et  les 
brèves,  Observer  les  points  et  les  virgules,  Etre 
très-minutieux,  être  extrêmement  exact  dans 
les  plus  petites  choses,  il  Observer  les  distan- 
ces, Ne  pas  se  familiariser  avec  des  person- 
nes d'une  condition  plus  élevée. 

—  Mar.  Prendre,  à  la  mer,  la  latitude  du 
lieu  où  l'on  se  trouve. 
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S'observer  v.  pr.  Etre  observé,  accompli, 
suivi  :  Les  devoirs  s'observent  avec  une  ex- 
cessive nonchalftnce.  (Mass.) 

—  Etre  circonspect  dans  ses  paroles,  dans 
ses  actions  :  Il  y  a  des  pères  qui  ne  s'obser- 
vent point  devant  leurs  enfants.  (Le  Sage.) 

—  Etudier  sa  propre  nature,  réfléchir  sur 
soi-même  :  Seul  entre  les  créatures  de  ce 
monde,  l'homme  s'observe  et  se  juge.  (Guiz.) 
L'esprit  ne  garde  sa  puissance  que  lorsqu'il 
s'observe  et  se  contient.  (L.  Reybaud.) 

—  Se  regarder  mutuellement  avec  atten- 
tion :     .  •  ■ 
L'un  et  l'autre  rivât,  s'arretant  au  passage, 

Se  masure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

Boileau. 

—  Gramm.  Le  verbe  observer  ne  peut  ja-  t 
mais  avoir  pour  complément  indirect  un  mot 
désignant  la  personne  ou  les  personnes  dont 
on  veut  attirer  l'attention  sur  quelque  chose. 
C'est  une  faute  grave  que  commettent  fré- 
quemment quelques  écrivains  de  nos  jours. 
On  ne  doit  donc  pas  dire  :  J'observerai  à  l'ho- 
norable compagnie,  je  vous  observe  que  ces  pa- 
roles sont  tirées  textuellement  de  l'ouvrage  ;  il 
faut  remplacer  observer  par  faire  observer  et 
dire  :  Je  vous  ferai  observer,  je  ferai  observer 
à  l'honorable  compagnie. 

—  Syn.   Observer,  oceompllr,  garder.   Y. 

ACCOMPLIR.        '    .      ■  ,      i    '  '  .      ■ 

—  Observer,  considérer,  contempler,  etc. 
V.  CONSIDÉRER. 

OBSESSEUR  s.  m.  (o-bsè-seur  —  lat.  obses- 
sor  ;  de  obsidere,  assiéger,  obséder).  Celui 
qui  obsède.  Il  Vieux  mot. 

OBSESSION  s.  f.  (o-bsé-si-on  —  lat.  obsès- 
sio;  de  obsidere,  assiéger,  obséder).  Action 
d'obséder,  de  circohvenir,  d'importuner  par 
des  assiduités;  état  d'une  personne  obsédée  : 
Je  ne  suis  pas  à  moi,  je  suis  dans  l'état  d'une 
vraie  obsession.  (Me  de  Sév.) 

—  Théol.  Action  du  diable  qui  tourmente 
quelqu'un  par  ses  continuelles  suggestions, 
sans  qu'il  y  ait  cependant  une  possession 
réelle.  H  Se  dit  quelquefois  pour  possession  : 
C'est  un  grand  bonheur  pour  le  genre  humain 
que  les  tribunaux,  dans  tes 'pays,  éclairés  , 
n'admettent  plus  enfin  les  obsessions  et  la 
magie.  (Volt.) 

OBSIDIENNE  s.  f.  (o-bsi-diè-ne  —  lat.  ob- 
sidianus.  Cette  pierre  est  ainsi  nommée  à'Ob- 
sidius,  qui  l'avait  découverte  en  Ethiopie,  à 
ce  que  dit  Pline).  Miner.  Pierre  qui  est  une 
sorte  do  verre  volcanique,  susceptible  d'un 
beau  poli  :  Les' anciens  employaient  I'od&i- 
dienne  à  faire  des  miroirs,  /.'obsidienne  vi- 
treuse, et  notamment  la  variété  noire,  est  em- 
ployée au  Pérou  et  au  Mexique  pour  faire  di- 
verses sortes  d'ornements  et  de  miroirs.  (Bron- 
gniart.)  Il  On  dit  aussi  obsidiane,  et  l'on 
appelle  encore  cette  pierre  :  miroir  des  In- 

CAS,  PIERRE  DE  GALLICANE ,  AGATE  D'ISLANDE. 

—  Encycl.  L'obsidienne  est  une  substance 
vitreuse,  à  cassure  éclatante  et  conchoïdale, 
qui  offre  le  plus  souvent  l'apparence  d'un 
verre  transparent  ou  translucide  ou  même 
opaque,  mais  qui  parfois  ressemble  assez  à  un 
émail.  Cette  substance  est  d'origine  volcani- 
que ;  celle  des  volcans  éteints  est  d'une  cou- 
leur vert-bouteille  et  paraît  se  rapprocher 
par  sa  nature  des  feldspaths,  dont  elle  ren- 
ferme souvent,  d'ailleurs,  des  cristaux  dissé- 
minés dans  la  masse  (v.  feldspath);  celle 
des  volcans  modernes  du  Mexique  et  de  l'Is- 
lande est  d'un  noir  pur,  translucide  ou  opa- 
que, et  parait  être  rie  la  nature  des  pyroxè- 
nes.  M.  Deseotils,  ayant  analysé  une  obsi- 
dienne noire  du  Mexique,  en  a  trouvé  la  com- 
position représentée  par  la  formule 

A1203,3Si03  +  (NaO,FeO)3,SiOî  ; 

mais  l'obsidienne  n'est  pas  une  espèce  miné- 
ralogique  définie,  non  plus  qu'une  espèce 
chimique  pure  ;  elle  est,  au  contrairo,  un  mé- 
lange résultant  de  la  fusion  de  matières  di- 
verses en  proportions  variables  ;  on  trouve, 
en  eflet,  dans  les  diverses  variétés  de  la 
chaux,  de  la  magnésie,  de  l'oxyde  de  manga- 
nèse. L'obsidieuue,  chauftee  au  chalumeau, 
se  boursoufle  beaucoup  avant  de  fondra. 
On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 
L'obsidienne  hyaline  est  parfaitement  vi- 
treuse et  transparente  ;  elle  est  toujours  do 
couleur  noire.  Elle  était  connue  des  an- 
ciens; les  Péruviens  l'utilisaient  bien  avant 
l'arrivée  des  Européens  :  ils  s'en  servaient 
comme  du  silex,  la  taillaient  et  la  transfor- 
maient en  armes  et  en  outils.  Autrefois,  on 
coupait  l'obsidienne  en  lames  planes ,  on  la 
polissait  et  on  en  faisait  dos  miroirs.  Aujour- 
d'hui, les  physiciens  se  servent  encore  des 
miroirs  d'obsidienne  hyaline  pour  polariser 
par  réflexion  un  faisceau  de  rayons  parallè- 
les; avec  un  semblable  miroir,  on  n  obtient 
que  les  rayons  réfléchis  par  la  première  sur- 
face, tandis  que  ceux  qui  pénètrent,  ot  qui 
dans  la  cas  d  un  miroir  de  verre  transparent 
seraient  ensuite  réfléchis  sur  la  seconde  sur- 
face, se  trouvent  éteints  eu  traversant  l'obsi- 
dienne noire. 

L'obsidienne  perlée  a  une  structure  testa- 
cée  et  un  éclat  plus  ou  moins  chatoyant.  Elle 
forme  parfois  des  blocs  parsemés  de  nœuds 
cristallins  de  couleur  claire  qui  se  détachent, 
sur  la  nuance  foncée  de  la  masse  :  elle  porte 
alors  le  nom  ù'obsidienne  à  œil  de  perdrix. 
D'autres  fois,  elle  renferme  des  globules  vi- 
treux plus  ou  moins  gros,  qui  ont  probable- 
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ment  subi  une  sorte  de  trempe,  et  qui  possè- 
dent la  propriété  de  faire  explosion  au  moin- 
dre choc,  d'une  manière  analogue  aux  lar- 
mes bataviques  :  on  l'appelle  dans  ce  cas 
marckanite. 

L'obsidienne  chatoyante  se  trouve  ou  Mexi- 
,  que  :  elle  a  une  apparence  soyeuse  et  verdâ- 
tre  que  l'on  croit  due  à  des  bulles  d'air  très- 
fines,  disposées  en  files  dans  le  sens  d'écou- 
lement de  la  lave,  alors  qu'elle  était  en  fu- 
sion. Sa  structure  paraît  un  peu  fibreuse. 

'L'obsidienne  capillaire  est  fournie  par  cer- 
tains volcans  de  l'Ile  de  la  Réunion.  Elle  est 
en  fils  vitreux  étirés,  qui  ont  souvent  une 
grande  ténuité. 

L'obsidienne  porphyroïde  est  la  variété  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  renferme 
dans  sa  masse  des  cristaux  de  feldspath. 

L'obsidienne  gallinace  se  rapproche  des 
pyroxènes  :  celte  variété  est  noire  et  opaque. 

Toutes  ces  obsidiennes  n'ont  les  propriétés 
que  nous  venons  d'indiquer  que  dans  le  mi- 
lieu de  la  coulée  ;  la  surface  do  la  lava  vol- 
canique qu'elles  constituent  est,  on  général, 
celluleuse  et  boursouflée  et  ressemble  tout  à 
fait  à  la  ponce.  On  voit  même  dans  les  col- 
lections de  minéraux  des  fragments  d'oist- 
dienne  qui  adhèrent  à  de  la  ponce  et  qui 
prouvent  bien  l'origine  commune  des  deux 
substances.  On  doit  donc  admettre,  malgré 
les  différences  d'aspect  très-marquées  qui 
distinguent  Vobsidiemie  de  la  ponce,  quo  ces 
deux  matières  constituent  un  seul  et  même 
minéral,  ou  que  la  ponce  n'est  autre  chose 
qu'une  variété  d'obsidienne  trcs-celluleuso, 
très-boursouflée,  qui  renferme  dans  sa  masse 
une  quantité  énorme  de  bulles  gazeuses. 

L'obsidienne  se  rencontre  dans  tous  les  ter- 
rains volcaniques,  principalement  en  Améri- 
3ue,  dans  les  Cordillères,  en  Hongrie,  au  pie 
e  Ténériffe,  en  Islande,  etc.  Elle  forme,  en 
général,  des  coulées  étendues  qui  descendent 
des  cratères  des  volcans. 

Beaucoup  de  minéralogistes  rangent  l'obsi- 
dienne parmi  les  feldspaths.  V.  feldspath. 

OBSIDIONAL,  ALEadj.  (o-bsi-di-o-nal,  a-le 
—  lat.  obsidionalis  ;  de  obsidio ,  siège).  An- 
tiq.  rom.  Qui  concerne  les  sièges,  il  Couronne 
obsidionale,  Couronne  de  gazon  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  celui  qui  avuit  fait  lever 
le  siège  d'une  ville  :  Si  j'avais  délivre  la 
Home  chrétienne,  je  ne  demanderais  qu'une 
couronne  obsidionale,  une  tresse  d'herbe  cueil- 
lie dans  la  ville  étemelle.  (Chateaub.)  |l  Mé- 
daille obsidionale,  Celle  qui  était  frappée  en 
mémoire  de  la  délivrance  ou  de  lu  prise  d'une 
ville. 

—  Numism.  Monnaie  obsidionale,  Celle  qu'on 
frappe  dans  une  place  assiégée,  pour  suppléer 
au  défaut  ou  h  la  rareté  du  numéraire,  et  à 
laquelle  on  attribue  ordinairement  une  valeur 
beaucoup  plus  forte  que  sa  valeur  intrinsèque  : 
On  a  employé  le  cuir  à  faire  des  monnaies  OB- 
SIDIONALES. (Acad.) 

—  Encycl.  Numism.  Les  monnaies  obsidiona- 
les, que  les  Allemands  ont  appelées  pièces  de 
nécessité,  sont  celles  qu'à  de  certaines  époques 
on  fut  obligé  de  frapper  pour  suppléer  à  la 
rareté  des  espèces  pendant  un  siège  prolongé. 
Ces  monnaies  obsidionales,  très-recherchées 
dans  les  collections  numismatiques,  sont  tou- 
jours grossièrement  fabriquées  et  ordinaire- 
ment d'une  forme  irrégulière.  La  plupart 
sont  de  cuivre  ou  de  quelque  métal  de  bas 
aloi;  il  y  en  a  môme  eu  de  cuir  et  de  carton. 
Le3  unes  ne  sont  marquées  que  d'un  côté , 
tandis  que  les  autres,  et  c'est  l'exception,  le 
sont  des  deux  côtés.  On  y  voit  quelquefois  les 
armes  de  la  vilie,  celles  du  souverain,  celles 
du  gouverneur;  mais,  en  général,  elles  ne 
portent  que  des  inscriptions  dans  lesquelles 
on  rappelle  le  nom  de  la  place,  la  date  et  la 
valeur  nominale  donnée  à  la  pièce,  valeur  qui 
est  toujours  très-supérieure  à  la  valeur  in- 
trinsèque. Les  légendes  suivantes  y  sont  fré- 
quentes -.Propatria  (Pour  la  patrie), Spesnos- 
tra  Deus  (Dieu  est  notre  espérance),  Pro  jure 
et  populo  (Pour  la  justice  et  le  peuple),  Régi, 
Deo,  patrix  (Au  roi,  à  Dieu,  &  la  patrie),  Pro 
aris  et  focis  (Pour  les  autels  et  le  foyer),  Pro 
justte  causa  defensione  (Pour  la  défense  d'une 
juste  cause),  Nécessitas  legem  non  habet  (Né- 
cessité n'a  point  de  loi).  On  cite  particulière- 
ment celle  de  Campen,  qui  porte,  outre  le  mil- 
lésime (1578),  le  nom  de  la  ville  et  la  valeur 
de  la  pièce,  cette  légende  expressive  :  Extre- 
mum  subsidium  (Dernière  ressource), etc.  Les 
plus  anciennes  monnaies  obsidionales  parais- 
sent avoir  été  fabriquées  au  commencement 
du  xvjo  siècle,  quand  François  Ier  porta  la 
guerre  en  Italie,  et  ce  fut  pendant  le  siège  de 
Pavie,  en  1524,  et  celui  de  Crémone, en  !526. 
A  partir  de  ce  moment,  on  en  fit,  à  di- 
verses occasions,  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Les  plus  modernes  sont 
probablement  celles  qui  furent  frappées  à 
Huningue,  en  1815,  pendant  le  siège  soutenu 
par  le  général  Barbanègre  ;  quoique  les  pièces 
de  cette  espèce  aient  été  très-nombreuses, 
elles  sont  devenues  cependant  très-rares  au- 
jourd'hui, parce  qu'elles  ont  été  remboursées 
et  détruites  au  retour  de  la  paix.  Quelques- 
unes  même  sont  presque  introuvables.  De  ce 
nombre  sont  les  patacons  de  billon  et  les 
liards  de  cuivre  qui  furent  fabriqués  à  Saint- 
Omer  en  1638,  quand  le  maréchal  de  Châtil- 
lon  assiégeait  cette  place,  et  qui  fux'ent  fon- 
dus sans  avoir  été  mis  en  circulation,  parce 
que  le  siège  fut  levé  avant  qu'on  eût  eu  be- 
soin de  s'en  servir. 
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OBSIGNATE0R  s.  m.  (ob-si-ghna-teur  — 
lat.  obsignator ;  du  préf.  cb,  et  do  signare, 
marquer ,  signer).  Antiq.  rom.  Témoin  qui 
était  appelé  pour  signer  un  testament  en  y 
apposant  son  cachet. 

OBSOLÈTE  adj.  (o-bso-lè-te  —  lat.  obsole- 
tus;  du  préf.  ob,  et  de  solere,  avoir  coutume). 
Néol.  Qui  est  hors  d'usage  :  Terme  obsolète. 
Expression  obsolète. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  parties  qui  ont  une 
apparence  terne  et  comme  usée. 

OBSOP.aïUS(Vincent),philologue  allemand, 
né  en  Bavière,  mort  à  Anspach  en  1539.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  avait  pour  père 
un  cuisinier,  qu'il  se  lia,  pendant  un  assez 
long  séjour  à  Nuremberg,  avec  plusieurs  sa- 
vants, notamment  avec  J.  Camerarius,  et 
qu'il  devint  recteur  du  gymnase  d'Anspach 
en  1529.  On  a  de  lui  d'élégantes  traductions 
latines  de  plusieurs  écrits  cie  Luther  :  De 
arte  bibendi  (Nuremberg  ,  1536 ,  in-4»)  ;\Epi- 
grammata  in  corrupios  civitatis  Onaldini  mo- 
res; Annotatîones  in  IV  tibros  grascorum 
epigrammatum  (Bàle,  1540,  in-4°),  et  des  édi- 
tions des  Lettres  de  Basile  et  de  Grégoire 
(l52s);des  Histoires  de  Pohjbe  (1530);  des 
JEthiopiques  d'Héliodore;  de  l'histoire  de 
Diodore  de  Sicile  (1535)  ;  des  Œuvres  de  Lu- 
cien (1538).  ^ 

ODSOPjEDS  (Jean).érudit  et  médecin  alle- 
mand, né  à  Bretten  en  1556,  mort  à  Heidel- 
berg en  1596.  Ses  opinions  religieuses  (  il 
était  calviniste)  l'ayant  contraint  d'abandon- 
ner une  chaire  qu'il  occupait  à  Heidelberg, 
il  se  rendit  à  Francfort,  où  il  entra,  comme 
correcteur,  dans  l'imprimerie  de  NVechel, 
passa  de  là  à  Paris,  y  étudia  la  médecine  et 
la  philosophie,  fut  incarcéré  à  deux  reprises 
pour  s'être  exprimé  avec  une  extrême  liberté 
sur  des  matières  religieuses  ,  parcourut  en- 
suite l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  et  se  fixa 
enfin  à  Heidelberg,  ou  il  enseigna  la  physi- 
que et  la  botanique.  On  lui  doit  un  traité  De 
parlibus  corporis  humani  (Heidelberg,  1595, 
in- 40)  ;  Oracula  metrica  Jovis,  Apollonis,  Ée- 
cates,  Serapidis,  etc.  (Paris,  1599,  in-8»)  ; 
Oracula  magica  Zoroastris  (Paris,  1599, 
in-8°);  Sibyltina  oracula  (1599,  in-8°),  et  des 
éditions  de  divers  ouvrages. 

obstacle  s.  m.  (ob-sta-kle  —  lat.  obsta- 
culum;  du  préf.  ob,  et  de  stare ,  être  debout, 
qui  est  exactement  la  racine  sanscrite  stha. 
Obstaculum  signifie  donc  proprement  ce  qui 
est  debout,  en  face,  ce  qui  est  opposé).  Ce 
qui  empêche,  arrête,  s'oppose  :  îles  obsta- 
cles invincibles.  Faire  naitre  des  obstacles. 
Triompher  de  tous  les  obstacles.  Un  grand 
obstacle  au  bonheur,  c'est  de  s'attendre  à  un 
trop  grand  bonheur.  (Fonten.)  L'ignorance 
n'est  un  obstacle  ni  au  bien  ni' au  mal;  elle 
est  seulement  l'état  naturel  de  l'homme.  (J.-J. 
Rouss.)  L'autorité  de  la  raison  est  immense 
dès  qu  elle  peut  se  montrer  sans  obstacle. 
(Mm«  de  Staël.)  Le  premier  obstacle  à  sa 
liberté  que  rencontre  un  esclave,  c'est  ta  justice 
de  sa  vengeance.  (Bougeart.)  C'est  un  obstacle 
à  la  gloire  qu'un  nom  trop  difficile  à  pronon- 
cer. (Ampère.)  Les  religions  ont  considéré 
la  liberté  connue  obstacle,  et  non  comme 
moyen.  (Guizot.)  Tout  obstacle  mis  à  la  li- 
berté d'une  nation  est  illégitime  ;  c'est  un  de- 
voir pour  chacun  de  contribuer  à  le  faire  dis- 
paraître. (Ch.  Comte.)  L'unique  obstacle  au 
développement  de  la  justice  est  la  théologie. 
(Proudh.)  Le  grand  obstacle  aux  progrès 
moraux  et  intellectuels,  c'est  encore  la  misère. 
(Guéroult.)  Avec  certaines  natures,  les  obsta- 
cles irritent  la  résistance  et  changent  la  vel- 
léité en  résolution.  (G.  Sand.)  Le  plus  grand 
obstacle  à  la  recherche  de  la  vérité  est  la 
persuasion  de  l'avoir  trouvée.  (Droz.)  La  gran- 
deur d'une  œuvre  se  révèle  surtout  par  la 
grandeur  des  obstacles  qu'elle  rencontre. 
(Ch.  Fauvety.)  L'esprit  élude  quelquefois  avec 
succès  les  obstacles  que  les  règles  lui  oppo- 
sent. (Beauchène.)  Les  âmes  énergiques  gran- 
dissent devant  les  obstacles.  (A.  Karr.)  En 
politique,  on  ne  tue  pas  un  homme,  on  sup- 
prime un  obstacle,  voilà  tout.  (Al.  Dum.) 
Un  obstacle  est  quelquefois  bon  : 
S'en  plaindre,  c'est  sottise  ;  en  profiter,  raison. 

Lemonteï. 

—  Objet  matériel  qui  empêche  la  circula- 
tion, le  mouvement,  le  déplacement  :  Houle 
coupée  d'oBSTACLES.  Semer  les  obstacles  sous 
les  pas  de  l'ennemi.      ' 

—  Faire  obstacle,  S'opposer  d'une  manière 
quelconque  :  Quand  un  droit  nouveau  réclame 
sa  place  au  soleil,  la  plupart  des  souverains 
lui  font  obstacle.  (L.  Plée.)  C'est  toujours 
te  peuple  qui,  par  méfiance  ou  indifférence  des 
formes  démocratiques,  fait  obstacle  à  la  li- 
berté. (Proudh.)  Les  remparts  et  les  fossés 
des  châteaux  ont  paît  obstacle  aux  idées 
comme  aux  ennemis.  (Guizot.) 

—  Art  mil.  Manœuvre  par  laquelle  l'infan- 
terie, marchant  en  bataille,  rétrécit  à  propos 
le  front  du  bataillon  :  //obstacle,  le  défilé  et 
le  changement  de  front  ont  été  bien  exécutés. 
(Complém.  de  l'Acad.) 

—  Turf.  Nom  générique  des  différentes  dif- 
ficultés qu'on  accumule  sur  la  piste,  pour  les 
courses  de  haies  et  les  courses  au  clocher  : 
Les  obstacles  sont  ordinairement  des  haies 
simples  ou  doubles ,  des  barrières,  des  murs  en 
terre  ou  en  pierre,  des  claies,  des  fossés,  des 
rivières,  desileset  des  banquettes  irlandaises. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Passage  intercepté 
par  les  pions  de  l'adversaire. 
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—  Phj'siq.  Ce  qui  résiste  aune  force  :  L'at- 
traction est  é'obstaclk  constamment  opposé 
au  mouvement.  L'effet  d'une  puissance  qui 
presse  un  obstacle  ,  c'est  l'impulsion  par  la- 
quelle cet  obstacle  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre,  en  cas  qu'il  puisse  être  mû  par  la  puis- 
sance qui  le  presse.  (Bresson.) 

—  Syn.  Obstacle,  barrière,  embarras  ,  etc. 
V.  BARRIERE. 

—  Obstacle  ,  empêchement,  V.  EMPÊCHE- 
MENT. 

Obstacle  imprévu  (l'),  comédie  de  Destou- 
ches,  en  cinq  actes  et  en  vers  (Comédie- 
Française,  1717).  Léandre,  jeune  gentilhomme 
sans  fortune ,  a  eu  occasion  de  voir  au  cou- 
vent une  certaine  Julie,  dont  il  est  devenu 
amoureux.  Mais,  n'osant  pas  la  demander  en 
mariage,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  bien  à  lui 
offrir,  Léandre  s  est  éloigné,  pour  aller  ten- 
ter fortune,  et  il  a  épousé,  à  Lyon,  une  vieille 
comtesse  de  La  Filandière  ,  qui  l'a  avantagé 
en  mourant.  Devenu  libre,  Léandre  revient  à, 
Paris  retrouver  Julie  ;  elle  est  chez  Lysimon, 
ancien  ami  de  son  tuteur  Lycandre  et  dans  la 
maison  duquel  elle  demeure ,  ainsi  qu'une 
certaine  comtesse  de  La  Pépinière,  ancienne 
amie  de  Lysimon.  Ce  dernier  a  formé  le  dou- 
ble projet  d'épouser  Julie  et  d'unir  son  tils 
Valère  à  Angélique,  fille  de  la  comtesse  de 
La  Pépinière. 

Survient  Léandre ,  qui  la  recherche  pour 
son  propre  compte;  mais  ici  surgit  l'obstacle 
imprévu.  Quelque  mystère  entoure  la  nais- 
sance de  la  jçune  fille  et,  de  certains  rappro- 
chements, Léandre  conclut  qu'elle  pourrait 
bien  être  l'enfant  de  la  comtesse  de  La  Fi- 
landière, sa  femme  défunte.  Il  faut  donc  qu'il 
se  résigne  k  s'éloigner.  Heureusement,  Ly- 
candre, le  prétendu  tuteur  de  Julie,  de  retour 
d'un  long  voyage,  la  fait  reconnaître  pour  sa 
fille,  assurant  qu'elle  est  le  fruit  d'un  mariage 
qu'il  a  clandestinement  contracté  avec  la  fille 
d'un  très-grand  seigneur  étranger,  dont  elle 
devient  l'héritière.  L'obstacle  qui  s'opposait 
au  mariage  de  Julie  et  de  Léandre  se  trouvant 
levé,  ils  sont  unis,  ainsi  que  Valère  et  Angé- 
lique. Cette  pièce,  à  part  le  côté  scabreux  du 
sujet,  mérite  des  éloges,  à  cause  de  la  verve 
du  dialogue  et  de  l'intérêt  de  l'intrigue.  Ce- 
pendant, elle  a  le  défaut  d'offrir  une  action 
double  dans  deux  sujets  parallèles,  les  amours 
d'Angélique  et  de  Valère,  ceux  de  Julie  et  de 
Léandre.  Le  vieux  Lysimon  ressemble  à  tous 
les  pères  de  l'ancienne  comédie  ;  son  tils  Va- 
lère est  un  roué  de  la  Régence,  dépeint  avec 
assez  de  vérité  ;  Angélique  ,  folle  de  ce  mau- 
vais sujet,  est  aussi  un  portrait  du  temps, 
d'après  nature,  et,  quant  à  Léandre,  qui  pré- 
sente le  mélange  d'un  homme  délicat,  Adèle 
en  amour,  et  d  un  chevalier  d'industrie,  son 
double  profil  est  aussi  tout  à  fait  Régence. 
Destouches  a  égayé  sa  pièce  de  rôles  de  va- 
lets et  de  soubrettes,  qui  ont  le  tort  de  trop 
rappeler  les  Nérine,  les  Pasquin  et  les  Crispin 
de  Le  Sage  et  de  Regnard. 

L'Obstacle  imprévu ,  réduit  en  trois  actes 
par  Louis  Monrose ,  a  été  repris  au  Théâtre- 
Français  eu  1838. 

OBSTACLER  v.  a.  ou  tr.  (ob-sta-klé  — 
rad.  obstacle).  Faire  obstacle  à  :  Montagnes 
de  glace  qui  couvrent  ta  mer  de  l'opinion  et 
en  obstaclent  le  flux  et  le  reflux.  (G.  Des- 
moulins.) il  Inusité. 

—  v.  a.  ou  tr.  Ane.  coût.  Saisir  pour  cause 
de  retard  dans  le  payement  de  la  rente. 

OBSTANCE  s.  f.  f  ob-sian-ce  —  du  lat.  ob- 
stare ,  faire  obstacle).  Obstacle;  empêche- 
ment, opposition.  IJ  Vieux  mot. 

—  Hisc.  eeclés.  Motif  qui  empêche  le  pape 
de  faire  droit  à  une  demande  :  Les  obstanckS 
sont  tous  les  obstacles  qui  pourraient  démou- 
voir  le  pape  d'accorder  une  grâce.  (Kleury.) 

OBSTANT,  ANTE  adj.  (ob-stan,  an-te  — 
lat.  obslans;  de  obstare,  faire  obstacle).  Qui 
fait  obstacle  ,  qui  s'oppose  :  liaisons  obstan- 
tbs.  a  Vieux  mot. 

OBSTÉTRICAL,  ALE  adj.  (ob-sté-tri-kal, 
a-le  —  rad.  obstétrique).  Chir.  Qui  a  rapport 
aux  accouchements,  à  l'obstétrique  :  Procé- 
dés obstétricaux,  il  On  dit  quelquefois  obsté- 
trique pour  les  deux  genres. 

OBSTETRICANS  s.  m.  (ob-sté-tri-kanss  — 
mot  lat.  qui  signif.  accoucheur).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  delà  famille  des  rani- 
formes,  comprenant  deux  espèces  de  France, 
vulgairement  nommées  crapaud  accoucheur 
et  grenouille  ponctuée.  Il  On  appelle  aussi  ce 
genre  accoucheur,  alyte,  pélodyte. 

OBSTÉTRIQUE  s.  f.  (ob-sté-tri-ke  —  du 

iat.  obstetrix,  accoucheuse  ;  du  préf.  ob ,  et 
de  stare,  être  debout).  Chir.  Arc  des  accou- 
chements. 

—  Encycl.  V.  accouchement  à'  son  ordre 
alphabétique,  et  le  même  mot,  pour  plus  de 
développements,  au  Supplément. 

OBSTINATION  s.  f.  (ob-sti-na-si-on  —  lat. 
obstinatio;  de  obslinare,  s'obstiner).  Entête- 
ment, opiniâtreté ,  action  de  s'obstiner  :  C'est 
^'obstination  dans,  le  préjuijé qui  rend  le  mal 
plus  incurable.  (Mass.)  L'ignorance  est  tou- 
jours suivie  de  ^'obstination.  (Fonten.)  Sitôt 
qu'on  dispute,  on  s'échauffe;  la  vanité,  2'obsti- 
nation  s'en  mêlent,  la  borne  n'y  est  plus.  (J.-J. 
Rouss.)  //'obstination  tient  moins  à  la  volonté 
qu'au  peu  de  capacité.  (La  Rochef.-Doud.) 
L'obstination  n'est  qu'un  effet  nécessaire  de 
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la  raideur  des  idées  et  du  défaut  de  flexibilité 
de  l'esprit.  (Lemontey.) 

—  Encycl.  Iconogr.  Dans  la  mythologie 
gréco-romaine,  l'Obstination  passait  pour  être 
la  fille  de  la  Nuit.  On  la  représentait  par  une 
figure  de  femme  portant  des  oreilles  d'àne  et 
se  bouchant  les  yeux  pour  ne  pas  voir;  dans 
d'autres  représentations,  elle  a  un  clou  rivé 
derrière  la  tète,  porte  un  brasier  ardeot  à  la 
main  et  s'appuie  sur  une  tête  d'àne  ou  de 
mule. 

OBSTINÉ,  ÉE  (ob-sti-né)  part,  passé  du 
v.  Obstiner.  Qui  s'obstine,  qui  s'entête,  qui 
ne  veut  pas  céder  :  Une  femme  obstinée.  Iles 
enfants  obstinés.  Les  partis  les  plus  emportés 
et  les  plus  obstinés  n  échappent  point  à  l'ac- 
tion du  temps.  (Guizot.) 
Ces  pures,  bien  souvent,  sont  obstinés  en  diable. 

Reqnard. 
Au  lieu  du  gain  trompeur  et  do  l'or  qu'il  espère. 
Tout  joueur  obsliné  n'a  que  honte  et  misère. 

Reonaed. 
J'aime  bien  mieux  un  fou  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense 
Que  ces  gens  rembrunis,  obstines  au  silence, 
Ou  qui  ne  disent  rien  qui  ne  soit  compassé". 

Destouciies. 

Il  Qui  est  fait,  exécuté,  poursuivi  avec  obsti- 
nation :  Une  résolution  obstinée. 
.     .    .     .     .    .    Depuis  plus  d'une  année 

J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 

,  Boileau. 

—  Fig.Qu'on  ne  peut  vaincre  ou  faire  cesser: 
Un  mal  obstiné.  Une  toux  obstinée.  La  ma- 
tière brute  est,  pour  ainsi  dire,' obstinée  dans 
sa  propre  nature.  (Virey.) 

Devenez  l'artisan  de  votre  destinée  : 
Il  est  beau  de  dompter  la  fortune  obstinée. 
D'arracher  ses  bienfaits,  au  lieu  d'en  hériter, 
Et  de  n'avoir  que  ceux  qu'on  a  su  mériter. 

La  Cn.iussÉR. 

Il  Assidu,  constant  :  La  hardiesse  et  le  tra- 
vail obstiné  surmonten'  les  plus  grands  obsta- 
cles. (Fén.) 

—  Substantiv.  Personne  obstinée  :  C'est  un 
obstiné.  Voyez  la  petite  obstinée  ! 

—  Prov.  Il  n'y  a  de  damné  que  les  obstinés, 
Le  repentir  efface  tout  péché  ,  l'impénitence 
seule  est  condamnée  à  1  enfer. 

—  Syn.  Obaiiné,  eul&té,  ctilier,  etc.  V.  EN- 
TÊTÉ. 

Obitinô  (l')5  comédie  de  Lanoue  (1705, 
in-s°).  Cette  pièce  n'a  pas  été  donnée  au 
théâtre,  on  ne  sait  pourquoi,  car  elle  n'est 
pas  plus  mauvaise  que  bien  d'autres  de  la 
même  époque. 

Le  caractère  principal,  celui  de  Damis, 
l'obstiné,  est  bien  suivi  et  amusant.  Damis 
revient  de  l'armée,  où  son  père  l'a  envoyé 
pour  assouplir  son  caractèie,  et  il  se  dispute 
avec  tout  le  monde ,  afin  de  prouver  qu'il  est 
guéri  de  sa  manie  d  entêtement.  Il  le  soutient 
sans  en  démordre,  et  il  se  fùche  pour  démon- 
trer qu'il  ne  se  fâche  plus. 

Une  seule  personne  passe  sur  son  obstina- 
tion :  c'est  Lucile,  qu'il  aime  et  dont  il  est 
aimé  ;  mais  elle  redoute  les  suites  de  son  ca- 
ractère et  hésite  à  se  marier.  Une  série  do 
scènes  amusantes  se  succèdentjdiuis  lesquelles 
Damis  irrite  contre  lui  toute  sa  famille  et 
celle  de  Lucile.  Lanoue  a  répandu  dans  les 
divers  incidents,  où  Damis  se  fait  toujours 
prendre  en  faute,  un  comique  de  bon  aloi  et 
une  réjouissante  variété.  Mais  ce  n'est  pas 
l'obstiné,  c'est  le  contradicteur  qu'il  aurait  dû 
appeler  son  principal  personnage;  Damis  ne 
s  entête  a  soutenir  une  opinion  ou  a  vouloir 
faire  une  chose  que  lorsqu'on  lui  soutient  et 
lorsqu'on  lui  conseille  le  contraire.  Au  der- 
nier acte,  il  ne  sait  pas  encore  s'il  se  ma- 
riera, oui  ou  non,  et,  pour  coupor  court  à  ses 
tergiversations,  son  père  et  Lucile  ont  résolu 
de  s'épouser.  Voilà  du  moins  ce  qu'ils  lui  di- 
sent; toutefois,  ils  ne  veulent  le  faire  que  de 
sou  consentement.  Sa  sœur  soutient  qu'il  ne 
l'accordera  jamais,  et,  le  caractère  reprenant 
le  dessus,  Damis  signe  par  obstination.  Eperdu 
de  douleur,  il  n'a  plus  qu'à  mourir,  dit-il  ; 
puis  il  veut  déchirer  le  contrat  sans  rien  écou- 
ter. Sou  père  finit  par  le  lui  arracher  en  lui 
criant  : 
Bourreau!  c'est  ton  contrat  que  tu  veux  déchirer! 

On  avait  spéculé  sur  son  entêtement  pour 
faire  son  bonheur,  et  la  joie  qu'il  éprouve  de 
posséder  Lucile,  après  l'avoir  crue  perdue,  le 
guérit  totalement  de  son  mauvais  caractère. 

OBSTINÉMENT  adv.  (ob-sti-né-man  — 
rad.  obstiné).  D'une  manière  obstinée,  avec 
obstination  :  Il  n'y  a  qu'un  sot  qui  soutient 
obstinément  son  opinion.  (Boitard.) 
Qu'une  femme  est  à  craindre  et  hait  obstinément! 

Rotrou. 

OBSTINER  v.  a.  ou  tr.  (ob-sti-né  —  lat.  ob- 
stinare,  s'obstiner,  mot  formé  du  préf.  ob,  et 
d'un  radical  stinare,  fixer,  qui  est  aussi  dan3 
destinare,  et  qui  parait  une  forme  allon-jée 
de  stare,  être  debout,  ferme,  de  la  racine 
sanscrite  sthâ,  même  sens).  Rendre  opiniâtre, 
affermir  dans  sa  résistance  :  En  contrariant 
les  enfants,  on  les  obstine.  Ce  qui  nous  ob- 
stine dans  nos  idées  fausses,  c'est  le  plaisir 
que  les  autres  trouvent  à  nous  les  reprocher. 
...  Ne  Vobstinei  point;  je  connais  son  esprit; 
Il  le  ferait,  monsieur,  tout  comme  il  vous  te  dit. 

Regnard. 

—  Pop.  Obséder,  importuner  :  Finis  donc 
de  m'oBSTiNER.  il  Soutenir,  affirmer  avec  ob- 
stination :  Cet  imbécile  de  sir  Thomas  di'ob- 
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stine  que  vous  arriverez  le  dix.  (Mmo  Ricco- 
boni.) 

S'obstiner  v.  pr.  S'opiniâtrer,  s'attacher 
avec  obstination  à  quelque  .chose  :  Qui  s'ob- 
stine à  mordre  un  caillou  ne  réussit  qu'à  se 
briser  les  dents.  (De  Jussien.)  Souvent  on 
s'obstine  à  défendre  une  erreur,  de  peur  d'a- 
vuuer  à  un  nuire  qu'il  a  raison.  (Latena.) 

—  Fig.  Résister,  ne  pas  céder,  ne  pouvoir 
être  vaincu  :  Ma  fièvre  s'obstine;  je  ne  sais 
quand  cela  finira.  Nous  aurions  besoin  de 
pluie,  mais  le  soleil  s'obstine  à  nous  brûler. 

—  Rem.  Le  peuple  prononce  ostiner;  cette 
prononciation  était  générale  au  xvh"  siècle. 

OBSTIPITÉ  s.  f.  (ob-sti-pi-té  —  du  liit.  ob- 
stipus,  qui  a  le  cou  tors;  du  préf.  ob ,  et  de- 
stipare,  épaissir).  Méd.  Syn.  (le  torticolis. 

OBSTRUANT,  ANTE  adj.  (ob-stru-an,  an-te 

—  rad.  obstruer).  Qui  obstrue;  qui  cause  des 
obstructions,   des   engorgements  :  Matières 

OBSTRUANTES. 

OBSTRUCTIF,  IVE  adj.  (ob-stru-ktiff,  i-vo 

—  rad.  obstruction).  Pathol.  Qui  produit,  qui 
est  propre  à  produire  des  obstructions  :  Cau- 
ses OBSTRUCTIVES. 

OBSTRUCTION  s.  f.  (ob-stl'U-ltsi-on  —  lut. 
obstructio;  de  obstruere,  obstruer).  Pathol. 
Engorgement,  embarras  qui  se  forme  dans 
les  vaisseaux  et  qui  arrête  ou  contrarie  le 
passage  des  liquides  :  L'obstruction  des  vei- 
nes, des  artères,  il  Engorgement  du  foie  ou  de 
la  rate  :  .//obstruction  du  foie  est  un  effet 
fréquent  des  fièvres  intermittentes. 

—  Par  ext.  Engorgement  d'une  nature 
quelconque  :  L'obstruction  d'une  conduite 
d'eau,  il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  indis- 
tinctement l'obstruction  sous  les  noms  d'en- 
gouement, d'engorgement,  d'induration.  Pour 
eux,  le  squirre,  l'encéphaloïde,  la  mélanose, 
les  tissus  sarcomateux  n'étaient  que  des  ob- 
structions de  nature  différente.  Les  humoris- 
tes ne  voyaient  partout  qu'obstructions;  mais 
aujourd'hui  on  a  considérablement  restreint 
le  nombre  de  maladies  rangées  dans  cette 
classe.  On  réserve  le  mot  à  obstruction  pour 
désigner  un  engorgement  causé  par  l'infiltra- 
tion d'une  humeur  dans  un  organe,  à  la  suite 
d'une  coarctation  constante  de  ses  conduits  ■ 
excréteurs.  Ainsi ,  on  pourrait  appeler  ob- 
structions l'engorgement  de  la  glande  mam- 
maire et  du  testicule,  lorsque  le  lait  et  le 
sperme  se  sont  accumulés  dans  ces  organes 
par  suite  de  l'oblitération  des  conduits  ex- 
créteurs. On  pourrait  dire  aussi  l'obstruction 
des  poumons,  des  reins,  de  la  rate,  etc.;  mais  . 
ces  affections  sont  toutes  décrites  sous  d'au- 
tres noms,  et  le  mot  obstruction  ne  désigne 
plus  aujourd'hui,  en  médecine,  qu'une  idée 
vague  que  les  pathologistes  cherchent  à  éloi- 
gner de  leurs  descriptions. 

OBSTRUÉ,  ÉE  (ob-stru-é)  part,  passé  du  v. 
Obstruer.  Encombré  ;  engorgé  :  Une  rue  ob- 
struée. Des  conduits  obstrués. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  corolle  monopétale, 
lorsqu'elle  est  fermée  par  des  poils,  des  cils 
ou  autres  appendices. 

—  Pathol.  Qui  est  atteint  d'obstructions  : 
Un  sujet  obstrué  du  bas-ventre,  qui  est  le 
siétje  le  plus  ordinaire  de  ces  lésions  organi- 
ques, se  reconnaît  à  son  teint  jaunâtre.  (Mé- 
rat.) 

—  Substantiv.  Personne  attaquée  d'ob- 
struction :  Les  obstrués  de  la  poitrine  ont 
l'œil  vif,  les  pommettes  colorées,  le  visage 
plombé  ou  bleuâtre  autour  des  lèvres,  des  yeux, 
des  ailes  du  nez;  ils  respirent  avec  plus  ou 
moins  de  difficulté.  (Mérat.) 

OBSTRUER  v.  a.  ou  tr.  (ob-stru-é  —  lat. 
obstruere;  du  préf.  ob,  et  de  slruere,  édifier, 
mot  qui  correspond  au  russe  stroiti,  bâtir, 
construire,  arranger,  accorder,  d'où,  stroenie, 
bâtisse,  ancien  slave  stroiti,  administrer,  us- 
troiti,  préparer;  le  corrélatif  sanscrit  est 
star,  étendre,  couvrir,  upastar,  préparer,  etc. 
Prend  un  tréma  sur  l't  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'iiid.  et  du  prés,  du  subj.  ■: 
Nous  obstruions,  que  vous  obstruiez).  Boucher 

Îiar  un  obstacle,  empêcher  ou  embarrasser 
a  circulation  dans  :  ObstRUKR  une  rue.  Ob- 
struer un  canal,  il  Empêcher  la  libre  circula- 
tion, le  libre  passage  de  :  De  loin,  on  voit 
mieux  les  choses,  parce  que  les  détails  «'ob- 
struent pas  les  regards  et  que  les  objets  se 
présentant  par  grandes  masses  principales. 
(Lamart.) 

—  Pathol.  Causer  un  engorgement,  une  ob- 
struction dans  :  Obstruer  les  veines,  le  foie, 
la  rate. 

S'obstruer  v.  pr.  Etre  obstrué  :  Dam  la 
vieillesse,  te  ressort  des  muscles  s'affaiblit,  les 
filtres  secrétaires  s'obstruent.  (BulF.) 

OBSUBULÉ,  ÉE  adj.  (  o-bsu-bu-lé  —  du 
préf.  ob,  et  Aesubulé).  Bot.  Qui  va  ens'épais- 
sissant  peu  à  peu  de  la  base  au  sommet. 

OBSUTURAL,  ALE  adj.  (o-bsu-tu-ral,  a-le 
—  du  préf.  ob,  et  de  suture).  Bot.  So  dit  des 
bords  des  cloisons  ou  des  placentaires  qui 
sont  directement  appliqués  contre  les  sutures 
du  fruit. 

OBTECTÉ,  ÉE  adj.  (o-btè-klé  —  du  lat. 
obteclus,  caché,  formé  du  préf.  ob,  et  de  tec- 
tus,  couvert).  Entom.  Se  dit  d'une  chrysalide 
dont  l'enveloppe  dessine  exactement  toutes 
les  parties. 
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OBTEMPÉRATION  s.  f.  (o-btan-pé-ra-si-on 
—  rad.  obtempérer).  Action  d'obtempérer,  il 
Peu  usité. 

OBTEMPÉRER  v.  n.  ou  intr.  (o-btan-pé- 
ré  —  lat.  obtemperare ;  du  préf.  ob,  et  de  tem- 
perare,  tempérer.  Change  c'en  è devant  une 
syllabe  muette  :  J'obtempère,  qu'ils  obtempè- 
rent ;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés, 
du  coud.:  J'obtempérerai,  nous  obtempére- 
rions). Obéir,  acquiescer,  se  soumettre  :  Ob- 
tempérer à  un  ordre  tyrannique.  La  langue 
s'embellit  tous  les  jours  :  le  parlement  obtem- 
père ou  n'obtempère  pas  aux  édiis.  (Volt.) 
L'obligation  morale  nous  donne  des  ordres  aux- 
quels nous  devons  obtempérer.  (V.  Parisot.) 
Il  On  a  dit  autrefois  obtempérer. 

OBTENEUR  s.  m.  (o-bte-neur — rad.  obte- 
nir). Néol.  Celui  qui  obtient,  qui  se  fait  ac- 
corder certaines  choses  :  Un  obtkneur  de 
places. 

OBTENIR  v.  a.  ou  tr.  (o-bte-nir  —  lat.  ob- 
tincre;  du  préf.  ob,  et  de  tenere,  tenir.  Se 
conjugue  comme  tenir).  Recevoir  après  avoir 
demandé,  se  faire  accorder  :  Obtenir  sa 
grâce.  Obtenir  une  place.  Obtenir  une  ré- 
ponse, ./'obtiendrai  de  rester.  Obtenez  qu'il 
parte.  Il  coûte  moins  à  fuire  dire  de  soi  : 
pourquoi  a-t-il  obtenu  ce  poste?  qu'à  faire 
demander:  pourquoi 'ne  l'a-t-il  pas  obtenu? 
(La  Bruy.)  Il  est  rare  ^'obtenir  beaucoup  des 
hommes  dont  on  a  besoin.  (Vauven.)  Ordinai- 
rement, on  obtient  très-sûrement  et  très-vite 
ce  qu'on  n'est  pas  pressé  ^'obtenir.  (J.-J. 
Rouss.)  La  volonté  de  la  France  suffit  pour 
obtenir  et  donner  la  pais:.  (B.  Const.)  Plus 
*  l'amour  sensuel  a  obtenu,  plus  il  est  près 
d'être  ingrat.  (Latena.)  On  n'obtient  des 
factions  que  ce  qu'on  leur  arrache.  (Lamart.) 
Obtenez  un  arrêt  comme  il  faut  que  je  dorme. 

Racine. 
Il  Acquérir,  conquérir,  arriver  à  avoir  :  Dans 
les  temps  de  révolution,  c'est  l'ambition  seule 
qui  peut  obtenir  des  succès.  (Mme  de  Staël.) 
La  continuité  du  bien  en  tout  genre  n'obtient 
presque  jamais  la  continuité  de  l'admiration. 
(Mme  de  Sta<ll.)  £e  courage  mérite  le  succès, 
mais  il  ne  suffit  pas  toujours  pour  /'obtenir. 
(Chateaub.)  Le  besoin  de  la  sympathie  est  le 
fond  de  la  nature  humaine,  et  l'art  de  /'obte- 
nir est  l'art  moral  par  excellence.  (V.  Cousin.) 
La  vraie  sagesse  consiste  à  ne  désirer  que  ce 
qu'on  peut  obtenir  par  soi-même  et  sans  beau- 
coup de  peine.  (Giraud.)  En  politique,  obte- 
nir le  tout  est  rarement  plus  difficile  que  (/'ob- 
tenir la  partie.  (E.  de  Gir.)  De  plus  en  plus 
les  intérêts  obtiennent,  dans  la  direction  de 
ce  monde,  une  voix  prépondérante.  (Renan.) 
Le  jeunesse  se  natte  et  croit  tout  obtenir. 

La  Fontaine. 
La  richesse  toujours  obtiendra  la  puissance, 
'Toujours  le  malheureux  lui  cédera  le  pas. 

A.  Barbier. 
Il  Arriver  à  produire  :  Obtenir  une  nouvelle 
variété  de  tulipe.   On  obtient  le  collodion  en 
dissolvant   le  fulmi-coton   dans   un   mélange 
d'alcool  et  d'éther. 

—  Absol.  :  La  politesse  obséquieuse,  celle 
qui  rampe  pour  obtenir,  c'est  la  politesse  du 
courtisan.  (M™*  Monmarson.)  L'amitié  ob- 
tient, l'importunité  arrache,  mais  l'exigence 
repousse.  (De  Lévis.)  Les  femmes  guise  sont 
données  et  les  hommes  qui  ont  obtenu  sont 
dans  une  position  précisément  inverse.  (B. 
Const.)  Le  désir  est  le  père  de  la  puissance  ; 
quiconque  désire  fortement  obtient.  (Cha- 
teaub.) L'homme  croit  aimer  quand  il  désire, 
il  oublie  après  avoir  obtenu.  (La  Rochef. - 
Doud.)  Il  vaut  mieux  mériter  sans  obtenir, 
qu'obtenir  sans  mériter.  (Ste-Beuve.) 

—  Jurispr.  Obtenir  ses  fins  et  conclusions, 
Obtenir  en  justice  ce  qu'on  demande  par  sa 
requête,  par  ses  conclusions.  , 

S'obtenir  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être  ob- 
tenu :  Les  biens  les  plus  précieux  de  la  vie  ne 
s'obtiennent  que  par  la  pratique  de  la  mo- 
rale. (Cabanis.)  Le  manganèse,  le  chrome,  le 
cobalt,  l'urane,  s'obtiennent  tous  de  la  même 
manière.  (Thenard .)  //  est  une  certaine  éléva- 
tion d'âme  qui  ne  s'obtient  que  par  l'habitude 
du  mépris.  (Renan.) 

OBTENTEUR,  TRICE  s.  (o-btan-teur,  tri- 
se  —  du  lut.  obtenlus,  obtenu).  Personne  qui 
obtient,  qui  a  obtenu  :  L'obtentrice  d'une 
grâce.  L'obtenteur  d'une  nouvelle  variété 
d'oeillet. 

OBTENTION  s.  f.  (o-btan-si-on  —  lat.  ob- 
tentio;  de  obtinere,  obtenir).  Impétration,  ac- 
tion d'obtenir  :  L'obtention  d'une  grâce,  d'un 
privilège,  d'un  bénéfice  ecclésiastique. 

• —  Acquisition,  production  faite  par  des  re- 
cherches, par  des  essais  ;  L'obtbntion  d'une 
variété  de  poire. 

OBTENU,  UE  (o-bte-nu)  part,  passé  du  v. 
Obtenir.  Reçu  à  la  suite  d'une  demande  ou 
sous  forme  de  grâce  :  On  fait  tout  pour  les 
faveurs  désirées,  et  bien  peu  pour  les  faveurs 
obtenues.  (Helvét.)  n  Acquis  par  un  effort, 
par  des  essais  :  Succès  obtenu  avec  peine. 
Métis  obtenu  par  des  croisements.  Rien  ne 
flatte  plus  l'amour-propre  que  la  domination 
obtenue  sur  les  esprits  par  le  triomphe  des 
discussions.  (Volt.)  Un  progrès  obtenu  aide 
à  en  découvrir  un  autre.  (E.  de  Gir.) 

OBTONDANT,  ante  adj.  (o-bton-dan,  an- 
te —  du  lat.  obiundere,  émousser).  Méd,  anc. 
Qui  émousse,  qui  corrige  l'acrimonie  des  hu- 
mours :  Médicaments  obtokdants. 
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—  s.  m.  Remède  obtondant  :  On  range 
parmi  les  obtondants  les  délayants,  les  sai- 
gnées, les  sucs  de  plantes,  les  amers,  etc.  (Mé- 
rat.) 

OBTURANT,  ANTE  adj.  (o-btu-ran,  an-te 
—  lat.  obturons,  de  obturare,  boucher).  Qui 
bouche,  qui  sert  à  boucher  :  Plaque  obtu- 
rante. Opercide  obturant. 

OBTURATEUR, TRICE  adj.  (o-btu-ra-teur, 
tri-se  —  rad.  obturer).  Qui  sert  à  obturer,  à 
boucher  :  Plaque  obturatrice. 

—  Anat.  Se  dit  des  parties  qui  concourent 
à  boucher  le  trou  ovale  de  l'os  des  iles  :  Mus- 
cle obturateur.  Artère  obturatrice.  Liga- 
ment obturateur.  Nerf  obturateur,  il  Trou 
obturateur,  Trou  ovale  de  l'os  des  iles. 

—  s.  m.  Objet  qui  sert  à  obturer,  ù  bou- 
cher :  Employer  des  obturateurs  très-exacts. 

—  Mécan.  Appareil  qui  sert  à  interrompre 
la  communication  entre  doux  ou  plusieurs 
portions  oontiguiis  d'une  conduite  d'euu,  de 
vapeur  ou  de  gaz. 

—  Art  mil.  Partie  mobile  qui,  dans  les  ar- 
mes qui  se  chargent  par  la  culasse,  sert  h 
empêcher  les  fuites  de  gaz  entre  la  culasso 
et  le  canon  de  l'arme. 

—  Chim.  Plaque  de  verre  que  l'on  met 
sous  les  cloches  remplies  de  gaz  ou  de  liqui- 
des, pour  les  boucher,  et  pour  pouvoir  les 
transporter  d'un  lieu  a  un  autre. 

—  Photogr.  Couvercle  de  cuivre  dont  on 
coiffe  le  tube  de  l'objectif,  pour  intercepter 
l'entrée  des  rayons  lumineux  dans  la  cham- 
bre noire. 

—  Chir.  Plaque  d'or  ou  d'argent,  destinée 
à  boucher  un  trou  contre  nature  dans  la  pa- 
roi d'une  cavité  telle  que  la  voûte  du  palais, 
la  boîte  crânienne,  etc. 

—  Anat.  Muscle  obturateur:  L'obturateur 
externe.  L'obturateur  interne. 

—  Bot.  Corps  de  forme  et  de  couleur  varia- 
ble, qui  accompagne  les  masses  polliniques 
des  orchidées  et  des  asclépiadées. 

—  Encycl.  Anat.  Il  y  a,  en  anatomie,  deux 
muscles  obturateurs,  l'un  interne,  l'autre  ex- 
terne, un  nerf  obturateur,  une  artère  et  des 
veines  obturatrices ,  des  membranes  obtura- 
trices, etc.   Commençons  par  les  muscles  : 

h'obluraleur  interne  occupe  l'intérieur  du 
bassin  et  la  région  de  la  fesse.  Ce  muscle 
s'insère,  par  son  insertion  fixe,  à  la  face  in- 
terne de  la  membrane  obturatrice,  autour  du 
trou  obsturateur.  Son  insertion  mobile  se  fait 
au  fond  de  la  cavité  digitale,  ou  elle  se  con- 
fond avec  les  tendons  des  muscles  voisins. 
Ses  fibres  se  dirigent  en  arrière,  vers  l'é- 
chancrure  qui  sépare  l'ischion  de  l'épine 
sciatique;  elles  forment  un  faisceau  qui  glisse 
dans  cette  échancrure  convertie  en  trou  par 
les  grands  et  petits  ligaments  sacro-sciati- 
ques.  Dans  le  bassin ,  Yoblurateur  interne 
recouvre  la  membrane  obturatrice  et  le  pour- 
tour du  trou  obturateur  ;  il  est  recouvert  par 
l'aponévrose  pelvienne,  le  muscle  releveur 
de  l'anus  et  l'artère  honteuse  interne  qui  lui 
est  accolée.  11  forme  la  paroi  externe  du  creux 
ischio-reetal.  Il  est  perforé,  à  sa  partie  su- 
périeure, par  les  vaisseaux  et  le  nerf  obtu- 
rateur qui  sortent  du  bassin.  A  son  point  de 
réflexion,  il  est  séparé  do  l'ischion  par  une 
bourse  séreuse.  Il  passe  avec  les  vaisseaux 
et  le  nerf  honteux  internes  dans  le  trou  que 
lui  constituent  les  deux  ligaments  sacro-scia- 
tiques.  Au  moment  où  ce  muscle  se  réfléchit 
sur  la  poulie  que  lui  forme  la  petite  échan- 
crure sciatique,  on  voit  son  tendon  s'épa- 
nouir sur  sa  face  profonde  jusque  dans  la  ré- 
gion pelvienne.  Ce  tendon  paraît  comme 
plissé,  et  il  présente  à  sa  face  profonde  des 
stries  étendues  transversalement.  Dans  la 
fesse,  il  se  place  dans  lu  gouttière  que  lui 
forment  les  deux  j  umeaux  et  ulfecte  les  mêmes 
rapports  que  ces  muscles.  Ce  muscle  est  ro- 
tateur de  la  cuisse,  eu  dehors,  et  quand  il 
prend  son  point  fixe  sur  le  fémur,  il  est  en- 
core rotateur  du  tronc;  il  est  doué  d'une 
grande  force,  car  il  est  pourvu  d'un  grand 
nombre  de  fibres. 

L'obturateur  externe  est  un  muscle  piri- 
forine,  qui  contourne  en  arrière  et  en  bas 
l'articulation  coxo-fémorale.  Son  insertion 
fixe  se  fait  à  la  face  externe  de  la  membrane 
obturatrice,  autour  du  trou  obturateur.  Ses 
fibres  se  dirigent  et  convergent  en  bas,  en 
arrière  et  en  dehors,  en  contournant  le  col 
du  fémur,  pour  se  terminer  par  un  tendon 
arrondi.  Son  insertion  mobile  se  fait  dans  la 
cavité  digitale  du  grand  trochanter,  en  ar- 
rière des  cinq  muscles  obturateur  interne, 
jumeaux  supérieur  et  inférieur,  pyramidal' et 
petit  fessier,  avec  les  tendons  desquels  il 
se  confond.  L'insertion  de  ces  divers  mus- 
cles forme  une  couronne  tendineuse  qui  em- 
brasse la  partie  supérieure  et  postérieure  du 
col  du  fémur  dans  la  cavité  digitale,  au  ni- 
veau du  point  où  la  capsule  fibreuse  de  l'ar- 
ticulation fait  défaut.  Dans  sa  moitié  interne, 
l'obturateur  externe  recouvre  la  membrane 
obturatrice  et  le  pourtour  du  trou  obturateur. 
U  est  recouvert  par  le  pectine  et  les  trois 
adducteurs  qui  l'entourent.  Le  pectine  est 
placé  au  devant  de  lui ,  le  premier  et  le  se- 
cond adducteur  sont  placés  en  dedans  et  le 
troisième  adducteur  est  placé  au-dessous. 
Bans  sa  moitié  externe,  il  est  en  contact 
avec  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la 
capsule  fibreuse  de  l'articulation.  Il  est  re* 
couvert,  à  ce  niveau,  par  le  carré  crural;  U 
est  aussi  rotateur  de  lu  cuisse  en  dehors. 
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Le  nerf  oiiurafeiir,  branche  terminale  du 
plexus  lombaire,  prend  naissance  par  trois 
racines  sur  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième nerfs  lombaires;  ces  racines  Se  réu- 
nissent à  angle  aigu  et  forment  un  tronc  qui 
sort  du  psoas  vers  sa  partie  interne,  au  voi- 
sinage de  la  base  du  sacrum.  Ce  tronc  ner- 
veux se  porte  en  avant  et  en  bas,  entre  le 
péritoine  et  les  parois  du  bassin,  jusqu'au  trou 
obturateur,  qu'il  traverse  à  sa  partie  supé- 
rieure avec  les  vaisseaux  obturateurs.  Au 
dehors  du  bassin,  le  nerf  obturateur  est  placé 
en  avant  du  muscle  obturateur  externe,  au- 
dessous  du  premier  adducteur.  Il  se  développe 
ensuite  entre  le  premier  et  le  second  adduc- 
teur et  fournit  de  nombreux  rameaux.  Parmi 
ces  rameaux,  les  uns  se  distribuent  au  muscle 
obturateur  externe,  aux  trois  adducteurs  do 
la  cuisse  et  au  droit  interne;  d'autres,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  arrivent  à  la  partie 
inférieure  de  la  cuisse  et  so  distribuent  à  la 
peau  de  la  partie  supérieure  et  interne  du 
genou.  On  voit  enfin  un  ou  deux  rameaux  de 
1  obturateur  qui  se  jettent  sur  lo  saphéne  in- 
terne, dans  son  trajet  fémoral,  qt  sur  son 
nerf  accessoire. 

L'artère  obturatrice  est  une  des  branches 
pariétales  extrnpelviennes  de  l'artère  ilia- 
que interne,  qui  sort  par  le  trou  obturateur. 
De  la  elle  se  porte  en  avant,  en  suivant  les 
parois  du  bassin,  et  passe  dans  la  gouttière 
sous-pubienne  avec  le  nerf  obturateur,  au- 
dessus  de  la  membrane  obturatrice  et  du  mus- 
cle obturateur  interne.  Sortie  du  bassin,  elle 
donne  deux  rameaux  :  l'un  interne,  qui  con- 
tourne la  partie  interne  de  l'insertion  iliaque 
de  l'obturateur  externe;  l'autre  externe,  qui 
contourne  sa  moitié  externe.  Elle  se  distribue 
au  muscle  obturateur  externe  et  aux  autres 
muselés  do  la  région,  s'anastomose  avec  l'is- 
chiatique  et  les  circonflexes,  fournit  un  ra- 
meau articulaire  qui  traverse,  avec  un  ra- 
meau semblable  de  la  circonflexe  postérieure, 
l'échaneruro  ischio-pubienne  du  sourcil  coty- 
loîdien,  chemine  dans  l'épuisseur  du  liga- 
ment rond  et  va  so  terminer  dans  lu  tête  du 
fémur..  Dans  son  trajet,  cette  artère  fournit 
quelquefois  un  rameau  iliaque  sous  le  musclo 
iliaque,  et  un  rameau  anastomotique  qui  ao 
porte  sur  la  face  postérieure  de  la  symphyse 
pubienne,  pour  s'anastomoser  avec  un  rameau 
semblable  du  côté  opposé. 

Quand  l'artère  obturatrice  émane  de  l'ilia- 
que externe  et  se  porte  vers  le  canal  crural, 
il  en  résulte  un  danger  dans  l'opération  do 
la  hernie;  cette  artère  peut  être  facilement 
lésée  pendant  le  débridement,  et  l'opérateur 
doit  se  mettre  en  garde  contre  ce  cas  parti- 
culier. 

Le  trou  obturateur,  ou  trou  sous-pubien, 
est  une  ouverture  ovalaire  chez  l'homme, 
triangulaire  chez  la  femme,  que  l'on  rencon- 
tre sur  l'os  iliaque,  au-dessous  du  pubis. 

L'hernie  obturatrice  est  une  hernie  formée 
par  le  passage  de  l'intestin  a  travers  le  trou 
obturateur  ;  lorsqu'elle  s'étrangle,  elle  simule 
un  étranglement  interne,  dont  il  est  cepen- 
dant possible  de  la  distinguer.  Pour  opérer 
le  débridement,  on  incise  en  bas  et  en  de- 
dans. 

Les  membranes  obturatrices  sont  des  mem- 
branes fibreuses,  dont  la  principale  forme  le 
trou  sous-pubien  et  s'insère  à  tout  son  pour- 
tour, excepté  à  la  partie  supérieure  ou  elle 
présente  une  échancrure  pour  livrer  passage 
aux  vaisseaux  et  au  nerf  obturateur. 

Les  veines  obturatrices  sont  au  nombre  de 
deux  et  vont  se  jeter  dans  l'hypogastrique. 

En  chirurgie,  l'obturateur  est  un  petit  appa- 
reil, en  or  ou  en  platine,  que  l'on  adapte  à  la 
voûte  palatine,  pour  remplacer  une  perte  de 
substance  résultant  d'une  opération  chirur- 
gicale ou  d'une  perforation. 

—  Mécan.  Los  obturateurs,  dont  les  appli- 
cations sont  si  nombreuses  dans  les  machines 
industrielles,  sont  de  trois  espèces,' savoir  : 
les  robinets  ou  valves,  les  soupapes  et  les 
clapets.  Chacun  d'eux  se  compose  toujours 
de  deux  parties,  dont  l'une  est  fixe  et  l'autro 
mobile.  Ils  se  distinguent  entre  eux,  non-seu- 
lement par  leur  forme,  mais  encore  parla 
manière  dont  ils  se  meuvent.  Les  robinets 
sont  coniques  et  ont  leur  partie  mobile  douée 
d'un  mouvement  circulaire  autour  do  l'axe, 
soit  continu,  soit  alternatif,  fa.  volonté.  En 
dehors  des  robinets  à  boisseau  conique  et  k 
clef,  comme  le  sont  les  précédents,  on  fait 
encore  usage  avantageusement,  surtout  pour 
les  grands  diamètres,  A'ôbturateurs  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  robinets-valves ,  et  qui 
sont  munis  d'un  clapet  mobile.  Les  soupapes 
sont  rondes  et  ont  leur  partie  mobile  douée 
d'un  mouvement  reetiligne  alternatif  suivant 
la  direction  de  l'axe.  Dans  la  classe  de  ces 
obturateurs  viennent  se  placer  les  vannes  et 
les  tiroirs  appliqués  particulièrement  pour 
les  conduits  de  vapeur,  de  gaz  ou  de  vent 
forcé;  leur  mouvement,  au  lieu  d'être  celui  de 
soulèvement,  comme  dans  les  appareils  pré- 
cédents, est  celui  de  glissement  sur  une  sur- 
face dressée,  dont  ils  couvrent  et  découvrent 
les  ouvertures  suivant  le  cas.  Les  clapets, 
que  l'on  emploie  plus  spécialement  dans  les 
pompes,  sont  plats  et  doués  d'un  mouvement 
circulaire  alternatif  par  rapport  à  un  axe 
mené  tangentiellement  à  la  courbe  circon- 
scrite au  périmètre. 

OBTURATION  s.  f.  (o-btu-ra-si-on  —  lat. 
obturatio;  de  obturare,  obturer).  Action  ou 
manière  d'obturer,  de  boucher  :  L'obturation 


1208 


OBUS 


d'un  conduit.  Z'obturation  de  la  voûte  du 
palais,  //'obturation  d'une  dent  cariée.  Dans 
ies  animaux  et  dans  les  végétaux,  quand  l'é- 
quilibre entre  les  sécrétions  et  la  nutrition  est 
rompu  par  /'obturation  des  vaisseaux,  l'indi- 
vidu commence  à  décroître,  et  peu  à  peu  il  dé- 
périt. (Duméril.) 

OBTURBINÉ,  ÉE  adj.  (o-btur-bi-né  —  du 

firéf.  ob,  et  du  lat.  lurbo,  toupie).  Bot.  Qui  a 
a  forme  d'une  toupie  renversée,  c'est-à-dire 
ayant  sa  pointe  en  haut. 

OBTURCON  a.  m.  (o-btur-kon).  Bot  Espèce 
d'ortie  de  l'Inde. 

OBTURER  v.  a.  ou  tr.  (o-btu-ré  —  lat.  ob- 
tvrare  pour  oblusare.  V.  obtus).  Boucher  par 
l'introduction  ou  l'application  d'un  corps  : 
Obturer  un  conduit.  Corpt  étranger  qui  ob> 
turk  une  veine. 

OBTUS,  USE  adj.  (o-btu,  u-ze  —  lat.  obtu- 
sus;  du  préf.  ob,  et  de  tusus,  part,  passé  de 
tundere,  frapper.  Tundere  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  tud,  frapper,  vexer).  Qui  est 
émoussé,  arrondi,  qui  n'est  pas  aigu  :  Pointe 
obtuse.  Arme  obtusk. 

—  Par  ext.  Qui  n'est  pas  vif,  pas  délicat, 
en  parlant  des  sens  ou  d'une  sensation  :  Le 
liàure  a  des  yeux  faibles  et  un  odorat  obtus. 
(Uider,)  Après  le  troisième  verre,  le  meilleur 
vin  n'éveille  plus  qu'une  sensation  obtusk. 
(Brill.-Sav.)  Chez  les  Saxons,  les  sens  étaient 
obtus,  les  muscles  résistants  et  les  volontés 
énergiques.  (H.  Taine.) 

—  Fig.  Qui  n'est  pas  pénétrant,  qui  sent 
peu  et  lentement  :  Les  personnes  dont  l'esprit 
est  obtus  suivent  la  terrible  logique  des  en- 
fants, qui  consiste  à  aller  de  réponse  en  de- 
mande, logique  souvent  embarrassante.  (Balz.) 

—  Géom.  Se  dit  d'un  angle  plus  grand, 
plus  ouvert  qu'un  angle  droit  :  Angle  obtus. 
Chaque  bord  du  bec  inférieur  du  proyer  forme, 
vers  le  tiers  de  sa  longueur,  un  angle  saillant 
obtus.  (Buff.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  organe  terminé 
par  un  article  ou  uu  bord  arrondi,  ou  par  une 
pointe  mousse. 

OBTUSANGLE  adj.  (o-btu-zan-gle—  de  ob- 
tus etde angle).  Géom.  Qui  a  son  angle  obtus: 
Sommet  obtusakgle.  Il  Triangle  obtusangle. 
Triangle  dont  un  des  angles  est  obtus  :  Dans 
un  triangle  obtusanglh,  les  hauteurs  corres- 
pondant aux  sommets  des  angles  aigus  tom- 
bent en  dehors  du  triangle. 

OBTUSANGULÉ,  ÉE  adj.  (o-btu-zan-gu-lô 

—  du  lat.  obtusus,  obtus  ;  angulus,  angle). 
Bot.  Dont  les  angles  sont  obtus  :  Feuille  ob- 
tusangulëe.  Tige  obtusangulée. 

OBTUSE,  ÉE  adj.  (o-btu-zê  —  rad.  obtus). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  out  l'extrémité 
arrondie. 

OBTUSEMENT  adv.  (o-btu-ze-man  —  rad. 
obtus).  D'une  manière  obtuse. 

OBTUSIFIDE  adj.  (o-blu-zi-fi-de  —  du  lat. 
obtusus,  obtus  ;  findo,  je  divise).  Bot.  Qui  est 
partagé  en  segments  obtus. 

OBTUSIFLORE  adj.  (o-btu-zi-ilo-re  —  du 
lat.  obtusus,  obtus;  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Qui  a  des  pétales  obtus. 

OBTUSIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (o-btu-zi-fo-li-é  — 
du  lat.  obtusus,  obtus  ;  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  obtuses. 

OBTUSILOBÊ,  ÉE  adj.  (o-btu-zi-lo-bé  — 
de  obtus  et  de  lobe).  Bot.  Qui  est  partagé  en 
lobes  obtus  :  Feuille  obtusilobée.  Calice  ob- 
tusilobé. 

OBTUSION  s.  f.  (o-btu-zi-on  —  rad.  obtus). 
Etat  de  ce  qui  est  obtus,  peu  sensible  :  X/ob- 
tusion  du  tact. 

OBTUSIPENNE  adj.  (o-btu-zi-pè-ne  —  du 
lat.  obtusus,  obtus;  penna,  aile).  Zoo!.  Qui  a 
les  ailes  obtuses. 

OBTUSIROSTRE  adj.  (o-btu-zi-ro-stre  — 
du  lat.  obtusus,  obtus;  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  ou  le  museau  obtus. 

OBTUSIUSCUÉE  adj.  (o-btu-zi-u-sku-le  — 
dimin.  du  lat.  obtusus,  obtus).  Hist.  nat.  Qui 
est  un  peu  obtus.  - 

OBUS  s.  m.  (o-buz  ou  o-buss,  ou  même,  se- 
lon quelques-uns,  o-bu.  La  première  pronon- 
ciation que  nous  avons  indiquée  parait  préfé- 
rable, comme  plus  conforme  à  l'étyraologie 

—  espagn.  obuz,  del'allem.  haubitze,  qui  si- 
gnifie, non  obus,  mais  obusier.  Aussi  l'oliusier 
a-t-il  été  longtemps  chez  nous  appelé  haubitz. 
Ce  mot  allemand  parait  provenir  du  bohé- 
mien haufnice,  sorte  d'engin  balistique  ser- 
vant à  lancer  des  pierres).  Projectile  creux 
plus  petit  que  la  bombe,  éclatant  comme  elle 
par  percussion  ou  à  l'aide  d'une  mèche  d'une 
ongueur  calculée  :  Les  obus  produisent  les 

effets  des  boulets  par  leurs  ricochets,  et  ceux 
des  bombes  par  leurs  éclats.  (Dunuytren.)  Il 
Ancien  nom  de  l'obusier.  ||  Obus  tète  de  mort, 
Obus  incendiaire,  percé  de  plusieurs  trous 
par  lesquels  il  vomit  des  matières  enflam- 
mées. 

—  Encycl.  L'obus  agit  de  deux  manières, 
comme  projectile  plein  et  comme  projectile 
creux.  Dans  le  premier  cas,  il  frappe  et  dé- 
truit comme  le  boulet  plein  ordinaire.  Dans 
le  second,  en  éclatant,  il  renversa  et  incen- 
die comme  la  bombe.  Anciennement,  on  le 
faisait  exclusivement  sphérique  ;  mais;  depuis 
l'invention  des  canons  rayés,  on  lui  donne 
une  forme  cylindro-conique  ou  cylindro-ogi- 
yale.  Les  nouveaux  obus  se  meuvent  la  pointe 
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en  avant,  ce  qui  permet  de  la  munir  d'une 
fusée  à  percussion  destinée  à  les  faire  éclater 
aussitôt  qu'ils  atteignent  le  but,  avantage 
très-considérable  dans  plusieurs  circonstan- 
ces, notamment  pour  la  défense  des  côtes  et 
pour  les  batailles  navales.  Les  obus  pourvus 
d'un  mécanisme  de  ce  genre  se  nomment 
obus  percutants  ou  obus  à  percussion.  Sou- 
vent, les  obus  renferment  seulement  la  pou- 
dre nécessaire  pour  les  faire  éclater.  D'au- 
tres fois,  quand  on  veut  surtout  les  employer 
pour  mettre  le  feu,  on  ajoute  à  la  charge 
une  composition  incendiaire  qui  s'enflamme 
et  se  répand  de  tous  côtés  au  moment  de 
l'éclatement;  on  a  ainsi  des  obus  incendiaires. 
Enfin  ,  dans  la  guerre  de  terre,  on  emploie, 
pour  le  tir  à  mitraille,  des  obus  renfermant 
un  grand  nombre  de  balles  de  fusil.  Ces  pro- 
jectiles se  nomment  obus  à  balles,  mais  on 
les  appelle  aussi  obus  à  la  Schrapnell,  par 
abréviation  sc/trapnells ,  parce  que  c'est  un 
officier  anglais  de  ce  nom  qui ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  les  a  introduits  dans  la 
pratique  ordinaire  de  l'artillerie.  Ces  der- 
niers obus  sont  plus  particulièrement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  boites  à  balles. 

Les  obus  percutants  ont  été  beaucoup  em- 
ployés dans  la  dernière  guerre  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  surtout  dans  les  sièges  et  no- 
tamment à  Paris.  Les  projectiles  atteignaient 
des  dimensions  bien  supérieures  à  celles  des 
obus  jusqu'alors  employés,  lis  étaient  pour  la 
plupart  cylindro-ogivaiix. 

La'Prusse  a  fréquemment  fait  usage,  durant 
le  siège  de  Paris,  d'oius  cylindriques  recou- 
verts de  lamelles  de  plomb,  lancés  avec  des 
canons  se  chargeant  par  la  culasse.  Les  la- 
melles ,  en  se  modelant  exactement  sur  la 
rainure  des  pièces,  fermaient  toute  issue  aux 
gaz  et  utilisaient  le  maximum  de  force  pro- 
duite par  l'explosion  de  la  charge.  Au  mo- 
ment où  éclataient  les  projectiles,  elles  pro- 
duisaient un  effet  meurtrier ,  ajoutant  aux 
éclats  de  fonte  des  morceaux  de  plomb  mâ- 
ché, pour  ainsi  dire,  et  projetés  à  plus  de 
600  mètres  du  point  où  avait  lieu  l'explosion 
du  projectile. 

On  construit  aujourd'hui  des  obus  cylindri- 
ques pour  tous  les  calibres,  et  le  projectile 
explosible,  autrefois  employé  presque  exclu- 
sivement pour  le  siège  des  places,  est  fort  uti- 
lisé pour  la  guerre  en  rase  campagne,  La 
dernière  guerre  ayant  démontré  que  les  obus 
sphériques  produisent  un  effet  moins  utile 
que  l'abus  cylindrique  ou  cylindro-ogival,.on 
les  a  presque  complètement  abandonnés  pour 
ne  plus  utiliser  que  ce  dernier. 

OBUSIER  s.  m.  (o-bu-zié  —  rad.  obus). 
Artill.  Pièce  d'artillerie  avec  laquelle  on  lan- 
çait les  obus  avant  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  les  lancer  avec  ie  canon  :  Dans  les  sièges, 
f  obusier  se  tire  à  ricochet  sur  tes  directions 
des  chemins  couverts  et  dans  les  places  d'ar- 
mes. (Merlin.)  Au  printemps,  les  petits  oiseaux 
viennent  faire  leur  nid  dans  la  bouche  des 
obusiers.  (V.  Hugo.)  Il  Obusier  de  montagne, 
Nom  que  les  marins  donnent  à  des  obusiers 
qu'ils  emploient  dans  les  débarquements. 

—  Encycl.  Les  obusiers  sont  des  bouches  à 
feu  destinées  principalement  à  ricocher  des 
projectiles  creux,  des  obus;  ce  n'est  que  par 
exception  que  les  pièces  tirent  de  plein  fouet 
comme  les  canons,  ou  sous  des  angles  élevés 
comme  les  mortiers.  On  ne  peut  mieux  dé- 
finir l'obusier  qu'en  disant  qu'il  tient  encore 
maintenant,  comme  à  son  origine,  le  milieu 
entre  les  mortiers  et  les  canons  (v.  canon  et 
mortier),  pour  le  calibre,  la  longueur  et  le 
poids. 

L'obusier  s'est  d'abord  et  longtemps  nommé 
obus,  il  n'en  est  plus  ainsi.  M.  Moritz-Meyer 
mentionne  des  obusiers  dont  les  Taborites 
faisaient  usage  en  1434,  et  qui  se  nommaient 
husnieze  (c'est-à-dire  armes  de  Jean  Hus). 

«  L'artilleur  Noyer  dit  que  cette  arme  fut 
employée  pendant  les  guerres  intestines  du 
xve  siècle,  pour  lancer  des  projectiles  creux. 
Avant  cette  époque,  l'obusier  (petrière  des 
Italiens  et  stein  -  stuck  des  Allemands),  qui 
était  plus  long  que  les  mortiers,  mais  plus 
court  que  les  canons  ,  servait  à  tirer  des 
globes  de  pierre  comme  les  mortiers  et  de 
la  mitraille  comme  les  canons;  d'où  il  suit 
que  cette  bouche  à  feu  est  aussi  ancienne 
que  les  deux  autres  espèces  et  que,  dans  l'en- 
fance de  l'art,  elle  servait  aux  mêmes  fins. 
Après  l'invention  et  l'adoption  des  projecti- 
les creux,  en  remplacement  de  ceux  de  pierre, 
les  artilleurs  piémontais  et  d'autres  appelè- 
rent les  obusiers  canons  à  grenades,  nom  plus 
convenable  que  celui  de  canon  à  bombes 
donné  par  Saint-Julien,  parle  Père  Daniel  et 
autres,  qui  ignoraient  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  un  obus  et  une  bombe.  •  (Géné- 
ral Marion,  Notice  sur  les  obusiers.) 

C'est  donc  à  tort  que  Casimir  Siemienowitz 
attribue  l'invention  de  l'obusier  à  Frédéric 
Getkund  ,  ingénieur  du  roi  Wladislas ,  qui 
en  fit  couler  vers  l'année  1645.  Leblond  est 
encore  plus  inexact  quand  il  dit  (Artillerie 
raisonnée,  p.  236  et  suiv.)  que  l'obusier  fut 
inventé  en  Hollande,  et  que  c'est  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde,  perdue  par  les  Anglo- 
Hollandais,  le  26  juillet  1693,  que  les  Fran- 
çais virent  des  obusiers  pour  la  première 
fois. 

M.  le  capitaine  d'artillerie  Edouard  Du- 
saert,  dans  son  lissai  sur  les  obusiers,  résume 
parfaitement  notre  opinion  sur  l'origine  des 
obusiers;  nous  lui  emprunterons  donc  l'extrait 
suivant  ; 
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«  Suivant  Rouvroy,  ce  fut  lo  peu  de  mobi- 
lité des  mortiers  comme  machines  de  guerre 
et  ta  difficulté  de  s'en  servir  en  campagne  qui 
décidèrent  à  couler  des  pièces  chambrées  d'un 
plus  petit  calibre  et  de  moindres  dimensions. 
On  tira  ces  pièces  avec  des  boulets  creux  en 
fer  remplis  de  poudre,  qu'on  appelait  grena- 
des :  c'est  pourquoi  elles  eurent  le  nom  de 
bouches  à  feu  à  grenades,  avant  d'avoir  celui 
à'obusiers  qu'elles  portent  actuellement.  Ces 
motifs  que  Rouvroy  assigne  à  l'origine  des 
obusiers  paraissent  rationnols.  Toutefois  ,  il 
faut  dire  que  le  résultat  des  essais  sur  le  tir 
des  projectiles  creux  dans  les  canons,  essais 
qui  suivirent  de  près  les  premiers  faits  sur 
les  mortiers,  eurent  aussi  une  part  à  la  créa- 
tion des  obusiers.  L'hypothèse  qui  nous  sem- 
ble la  plus  raisonnable  à  admettre,  c'est  que 
l'usage  des  mortiers  amena  d'abord  celui  des 
obusiers  courts,  tandis  que  le  tir  des  projec- 
tiles creux  dans  les  cations  conduisit  un  peu 
plus  tard  à  la  création  plus  heureuse  des  obu- 
siers allongés.  » 

Quand  les  obusiers  s'introduisirent-ils  en 
France?  Les  avis  des  auteurs  sont  bien  dif- 
férents. Nous  avons  déjà  constaté  qu'il  faut 
accuser  Leblond  d'inexactitude  quand  il  pré- 
tend que  nous  vîmes  ce  genre  de  pièces  pour 
la  première  fois  à  la  bataille  de  Nerwinde 
(1693). 

Duturbie  prétend,  dans  spn  Manuel  de  l'ar- 
tillerie, que  les  premiers  obusiers  coulés  en 
France  le  furent  à  Douai  en  1749.  Il  faudrait 
en  conclure  que  ceux  dont  se  servit  Vallière 
à  Berg-op-Zoom  et  à  MaBstricht  furent  tirés 
de  l'étranger.. 

Selon  quelques  autres  écrivains,  les  obu- 
siers ne  furent  définitivement  adoptés  en 
France  qu'en  1774. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  le 
système  Vallière,  il  y  avait  un  obusier  de 
8  pouces  (oa»,22),  dont  le  modèle  n'était  pas 
bien  déterminé;  dans  le  système  Gribeauvai, 
un  obusier  de  siège  de  s  pouces  et  un  obusier 
de  campagne  de  6  pouces  (om,l6);  dans  le  sys- 
tème de  l'an  XI ,  un  obusier  de  24  ou  de 
5  pouces  7  1.  (0"11, 15).  Le  système  actuel  con- 
tient des  obusiers  en  bronze  de  0m,22,  0P,16, 
om,l2  ;  et  des  obusiers  en  fonte,  de  côte,  de 
0™,22,  et,  de  place,  de  om,22.  La  marine  em- 
ploie des  obusiers  en  fonte  des  calibres  de 
0™,27,  0^,22  (n»  l)  et  0o>:22  (n°  2). 

Nous  terminerons  ce  résumé  de  l'histoire 
des  obusiers  en  donnant,  d'après  Dusaert, 
une  idée  de  la  manière  rapide  dont  leur  usage 
se  propagea,  à  mesure  qu'on  apprécia  mieux 
leurs  avantages  et  que  leur  tir  devint  plus 
facile  à  exécuter. 

Au  commencement  des  guerres  de  la  Ré- 
volution, l'artillerie  de  nos  armées  était  ainsi 
composée  : 

Canons.  Obusiers. 
L'armée  du  Nord  avait.      304  8 

L'armée  de  la  Moselle. .      lus  4 

L'armée  du  Rhin  ....       124  4 

L'armée  d'Italie 184  8 

La  proportion  des  obusiers  dans  les  équi- 
pages était  moyennement  de  un  trente  et 
unième  du  nombre  total  des  bouches  à  feu. 
En  1799,  l'emploi  des  obusiers  s'était  considé- 
rablement accru,  et  l'on  vit  à  cette  époque  : 
Cations.  Obusiers. 
A  l'armée  du  Danube .  .       l~4  40 

A  l'armée  du  Rhin  ...        31  20 

A  l'armée  de  Batavia.  .        31  10 

A  l'armée  d'Italie ....        "S  28 

Dans  ces  équipages ,  la  proportion  des 
obusiers  était,  terme  moyen,  de  un  quart  à 
un  cinquième  du  nombre  total  des  pièces. 
Plus  tard  on  l'augmenta  encore  un  peu  et 
enfin  on  la  fixa  comme  elle  est  maintenant,  au 
tiers  du  nombre  des  bouches  à  feu. 

Dans  les  guerres  plus  récentes,  et  notam- 
ment durant  celle  qui  eut  lieu  en  1870-1871, 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  les  Prussiens 
n'utilisèrent  guère  que  des  projectiles  creux, 
réservant  les  projectiles  cylindriques  pleins 
pour  le  démontage  des  fortes  pièces.  L'ar- 
mée de  Paris  fit  de  même.  Il  est  vrai  de  dire 
que, dans  l'artillerie  actuelle,  il  n'existe  plus, 
à  proprement  parler ,  à'obusiers,  au  moins 
dans  le  sens  d  autrefois,  puisque  toutes  les 
pièces,  ou  du  moins  la  majeure  partie,  lan- 
cent des  projectiles  creux  et  fonctionnent 
comme  les  anciens  obusiers. 

aDansunoô</st<?r  on  distingue  :  la  chambre, 
qui  varie  encore  beaucoup  tant  pour  la  forme 
que  pour  la  capacité  ;  le  raccordement  de 
1  âme  avec  la  chambre  qui,  généralement,  est 
sphérique  aux  obusiers  courts  et  tronconi- 
que  aux  obusiers  longs  ;  l'âme  ,  qui  a  depuis 
3  jusqu'à  12  calibres  de  longueur;  la  tran- 
che de  la  bouche;  la  volée,  comprenant  tout 
ce  qui  est  en  avant  du  renfort;  le  renfort, 
la  partie  qui  a  le  plus  grand  diamètre,  sur 
laquelle  sont  les  anses  et  les  tourillons;  il 
correspond  à  l'emplacement  de  l'obus  à  l'in- 
stant du  iir;  le  tonnerre  ou  pourtour  de  la 
chambre,  qui  comprend  tout  ce  qui  est  entre 
le  renfort  et  le  derrière  de  la  plate-bande  de 
culasse;  la  lumière,  de  0°1,004  à  0m,006  de 
diamètre,  dont  l'axe  forme  avec  celui  de  l'âme 
un  angle  de  90°  à  110°  en  avant,  et  qui 
est  percée  dans  un  grain  de  lumière  en  fer 
forgé  ou  en  cuivre  rouge  corroyé  ;  les  tou- 
rillons, dont  la  longueur  ne  doit  jamais  excé- 
der leur  diamètre  et  dont  l'axe  ne  doit  dans 
aucun  cas  être  au-dessus  de  celui  àel'obusier  ; 
les  embases,  qui  sont  généralement  cylindri- 
ques et  concentriques  aux  tourillons  ;  les  an- 
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ses,  dont  le  milieu  de  la  longueur  correspond 
au  centre  de  gravité  de  la  bouche  à  feu;  les 
moulures,  qui  doivent  être  simples  et  peu 
nombreuses,  c'est-à-dire  réduites  à  celles  qui 
sont  indispensables  pour  faciliter  le  moulage 
par  tronçons  ,  pour  empêcher  les  leviers  d  é- 
chapper  ou  de  glisser  pendant  les  manoeu- 
vres, et  enfin  pour  le  pointage  qui  est  d'au- 
tant plus  facile  et  exact  qu'il  y  a  moins  do 
différence  entre  le  diamètre  de  la  plate-bande 
de  culasse  et  celui  du  plus  grand  renflement 
vers  la  bouche.  »  (Général  Marion,  Notice  sur 
tes  obusiers.) 

C'est,  bien  entendu,  la  description  d'un  obu- 
sier moderne  ;  car,  n  dans  l'origine,  les  obu- 
siers étaient  employés  sur  des  affûts  qui  dif- 
féraient peu  de  ceux  nommés  crapauds  pour 
mortiers  ;  ce  qui  leur  était  la  mobilité  si  né- 
cessaire en  campagne  et  rendait  leur  service 
si  lent,  que  l'on  n'en  fit  un  fréquent  usage  à  la 
suite  des  armées  qu'après  avoir  trouvé  le 
moyen  de  les  monter  sur  des  affûts  moins 
incommodes  et  plus  convenables  au  transport. 
Alors  ils  remplacèrent  avantageusement , 
pour  le  tir  des  projectiles  creux  sur  les  champs 
de  bataille,  les  mortiers,  qui  ne  pouvaient  ser- 
vir que  très-difficilement  au  tir  presque  ho- 
rizontal et  dont  le  pointage  était  d'ailleurs 
plus  difficile  et  bien  moins  juste  que  celui 
des  obusiers.  •  (Général  Marion,  Notice  sur 
les  obusiers.) 

On  peut  classer  les  obusiers  par  calibres 
ou  d'après  leur  service  ;  de  là,  deux  divisions. 

Par  calibres,  les  obusiers  ont  de  3  à  12  ca- 
libres de  longueur  d'âme,  et  l'on  distingue  : 
1°  les  obusiers  longs,  dout  l'âme  a  de  G  à  12  ca- 
libres, nommés  aussi  licornes,  canons  courts 
ou  à  obus;  qui  tirent  toujours  des  obus  ensa- 
botés  et  qui  conviennent  mieux  que  les  obu- 
siers courts  pour  la  défense  des  côtes,  pour 
le  tir  de  plein  fouet  et  pour  les  feux  rasants 
aux  grandes  distances  ;  2»  les  obusiers  courts, 
qui  ont  de  3  à  5  calibres  de  longueur  d'âme. 
On  peut  les  charger  sans  ensaboter  l'obus, 
sans  même  se  servir  de  refouloir. 

D'après  leur  service,  on  connaît  :  1°  les 
obusiers  de  côte,  longs,  en  fer  ;  2»  les  obusiers 
de  siège,  courts,  destinés  à  enfiler  les  ouvra- 
ges attaqués,  à  ricocher  les  faces  et  les  flancs 
de  ces  ouvrages,  ainsi  que  leurs  chemins 
couverts;  3»  les  obusiers  de  place,  servant  à 
.  ricocher  les  travaux  des  assiégeants.  On  pent 
retarder  les  cheminements  en  capitale,  en 
établissant  des  obusiers  aux  angles  saillants 
des  chemins  couverts;  4°  Les  obusiers  de  cam- 
pagne ;  50  les  obusiers  de  montagne. 

Nous  n'avons  admis  en  France  l'obusier 
long  qu'en  1827. 

Nous  allons  indiquer,  en  finissant,  les  obu- 
siers des  principales  puissances  de  l'Europe. 
Et  d'abord  nous  remarquerons  que  «  les 
étrangers  furent  moins  lents  que  nous  a  in- 
troduire dans  leurs  équipages  de  campagne 
un  bon  nombre  A'obusiers ,  parce  que,  les 
ayant  employés  avant  nous,  ils  durent  plus 
tôt  apprécier  leurs  avantages.  A  Burkesdorf, 
Frédéric  le  Grand  avait  306  bouches  à  feu, 
dont  58  obusiers.  ■  (Dusaert,  lissai  sur  tes 
obusiers.) 

Les  Anglais  possèdenttroisoiusi'eKde  cam- 
pagne :  l'obusier  de  5  pouces  et  demi  (pesant); 
l'obusier  de  5  pouces  et  demi  (léger);  un  vé- 
ritable obusier  de  montagne,  celui  de  4  pouces 
2- cinquièmes;  enfin  deux  obusiers  de  siège, 
celui  de  10  pouces  et  celui  de  S  pouces. 

Les  Autrichiens  ont  un  obusier  de  campa- 
gne de  7  livres  (stein), ducalibre  do  0™,  149;  il 
lance  d*s  obus  à  culot  et  des  boîtes  à  balles, 
et  un  ooust'erde  10  livres  (stein),  du  calibre  de 
O^jlOSS,  pour  siège  et  place;  il  tire  des  obus 
à  culot  et  de  la  mitraille.  Ils  n'ont  pas  à'obu- 
sier  de  montagne. 

Les  Prussiens  se  servent  à'obusiers  de 
campagne  de  7  livres  (stein),  du  calibre  de 
0m,1475;de  10  livres  (stein),  ducalibre  de 
O^no,  et  d'un  obusier  de  siège  de  25  livres 
(stein),  du  calibre  de  om,226. 

Les  Russes  possèdent  quatre  obusiers  de 
campagne  :  la  licorne  de  20  livres  ;  la  licorne 
de  10  livres  pour  l'artillerie  à  pied  ;  la  licorne 
de  10  livres  pour  l'artillerie  à  cheval,  et  un 
obusier  de  montagne,  celui  de  3  livres.  Ils 
ont  deux  espèces  à'obusiers  de  siège  et  de 
place  :  ceux  de  40  livres,  les  premiers  en 
bronze,  les  seconds  en  fer;  les  obusiers  do 
siège  et  ceux  de  place,  quoique  du  même  ca- 
libre de  om,l953,  ont,  les  premiers  8,312  ca- 
libres de  longueur  d'âme  et  pèsent  2,940  li- 
vres, et  les  seconds  8,25  calibres  do  longueur 
d'âme  et  sont  du  poids  de  3,225  livres. 

OBUSIÈRE  s.  f.  (o-bu-ziè-re  —  rad.  obus). 
Mar.  Chaloupe  armée  d'un  ou  de  plusieurs 
obus. 

OBVA  s.  m.  (o-bva).  Cheval  russe,  dont  la 
race  existe  sur  les  bords  du  fleuve  Obva, 
dans  le  gouvernement  de  Perm. 

OBVA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  N.-O.  du  district 
d'Okhansk  et  se  jette  dans  la  Kama,à  72  ki- 
lom.  N.  de  Perm,  après  un  cours  d'environ 
140  kilom. 

OBVA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  80  kilom.  N.  -O.  de  Perm,  sur 
l'Iazva.  On  y  remarque  deux  églises  et  un 
couvent. 

OBVALLÉ,  ÉE  adj.  (o-bval-lé  —  du  préf. 
ob,  et  du  lat.  vallum,  fossé).  Bot.  Se  dit  de 
feuilles  disposées  par  paires  spirales  qui  se 
coupent  sous  des  angles  aigus. 

OBVEMR  v.  n.  ou  intr.  (o-bve-nir  —  lat. 
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obvenire;  du  préf.  ob,  et  de  venire,  vrnirj. 
Jurispr.  Revenir,  échoir  à  l'Etat  par  succes- 
sion ou  autrement. 

OBVENTION  s.  f.  (o-bvan-si-on  —  lat.  ob- 
ventio;  de  obvenire,  obvenir).  Dr.  canon,  im- 
pôt ecclésiastique  :  Les  juifs  payeront  au  curé 
les  dîmes  et  toutes  tes  autres  obventions  Que 
rendraient  tes  chrétiens.  (Fleury.) 

—  Ane.  jurispr.  Obventions  extraordinaires, 
Fruits  que  la  chose  ne  produit  pus  ordinai- 
rement. 

OBVERS  s.  m.  (o-bvèr  —  lat.  obversus;  du 
préf.  ob,  et  du  lat.  versus,  tourné).  Numism. 
Côté  d'une  médaille  qui  correspond  à  ce  qu'on 
appelle  la  face,  dans  les  monnaies,  il  On  dit 
aussi  AVERS. 

OBVERSE  adj.  (o-bvèr-se  —  lat.  obversus; 
du  préf.  ob,  et  do  versus,  tourné).  Qui  est 
tourné  en  face.  Il  Peu  usité. 

—  s,  m.  Se  dit  quelquefois  pour  obvers. 
OBVIABLE  adj.  (o-bvi-n-ble  —  rad.  obvier). 

A  quoi  l'on  peut  obvier.  Il  Peu  usité. 

OBVIER  v.  n.  ouintr.  (o-bvi-é  —  lat.  obviare; 
du  préf.  ob,  et  de  via,  voie.  Prend  deux  t"  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  obviions,  Que 
vous  obviiez).  Porter  remède  d'avance,  cou- 
per chemin  :  Obvier  à  un  inconvénient.  Pour 
obvier  à  la  chicane,  Lysandre  ne  voulait  point 
qu'il  y  eût  de  lois  écrites.  (D'Ablaiie.) 

OBVOLUTÉ,  ÉE  adj.  (o-bvo-lu-té  —  du 
préf.  ob,  et  du  lat.  volutus,  roulé).  Bot.  Se  dit 
des  organes  qui  s'enroulent  les  uns  sur  les 
autres  :  Pétales  obvolutés. 

OBVOLUTIF,  IVE  adj.  (o-bvo-lu-tiff,  i-ve 
—  rad.  obvoluté).  Bot.  Qui  est  enroulé  sur 
une  autre  partie  :  Feuilles  obvûlutives. 

OBVOLVANT,  ANTE  adj.  (o-bvol-vun,  an- 
.  lu  —  du  préf.  ob,  et  du  lat.  volvo,  je  roule). 
Hist.  nat.  Qui  couvre  par  devant. 

OBY  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot  obi. 

OBY  (GRANDE-),  lie  de  l'archipel  des  Mo- 
luques,  au  S,  de  Gilolo  et  au  N.-N.-O.  do-  Cé- 
ram  ;  environ  68  kiloni.  de  long  de  l'E.  \  l'O., 
sur  34  kilora.  de  large. 

ODY  (  PETITE-) ,  îla  située  à  l'O.  de  la 
Grande-Oby.  Longueur  de  13  à  15  kilom.  Pê- 
cheries de  perles. 

OBYRE   s.   m.    (o-bi-re).    Bot.   Genre   de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
OC,  préfixe.  V.  OB. 

OC  (ok).  Particule  qui  signifiait  Oui,  dans 
le  dialecte  roman  qui  se  parlait  au  sud  de  la 
Loire. 

—  Langue  d'oc,  Langue  romane  que  l'on 
parlait  au  sud  de  la  Loire  :  La  Caule  compte 
deux  langues  romanes,  ta  langue  d'oil  et  ta 
lanuub  d'oc.  (E.  Litlré.) 

—  Encycl.  On  divisait,  au  moyen  âge,  les 
langues  néo-latines,  ou  issues  du  latin,  en 
trois  branches  :  la  langue  d'oc,  la  langue  d'oil 
et  les  langues  de  si,  dénominations  tirées  de  ia 
manière  de  dire  oui,  soit  au  sud  de  la  Loire, 
entre  la  Loire  et  les  Pyrénées  (oc),  soit  au 
nord  de  la  Loire  (oil),et  en  Espagne,  en  Por- 
tugal et  en  Italie  (si).  La  langue  d'oc  et  la 
langue  d'oil,  particulières  à,  la  France,  sont 
deux  rameaux  de  ce  qui  constituait  la  langue 
romane  ;  c'est  donc  à  tort  que  l'usage  s  est 
établi  longtemps  de  ne  considérer  comme  lan- 
gue romane  que  l'idiome  parlé  dans  le  Midi. 
.L'erreur  est  venue  de  ce  que  la  domination  ro- 
maine a  laissé  plus  de  traces  au  midi  qu'au 
nord  de  la  Loire,  quoique  le  latin  ait  tout 
aussi  bien  contribué  à  former  la  langue  des 
trouvères  que  celle  des  troubadours. 

La  langue  d'oc  s'est  constituée,  d'après 
quelques  auteurs,  postériouremen.t  aux  inva- 
sions germaniques,  du  mélange  du  latin  parlé 
jusqu'alors  au  sud  de  la  Loire,  dans  la  Lyon- 
naise, la  Narbonnaise  et  la  Provence,  avec 
les  idiomes  des  envahisseurs;  suivant  d'au- 
tres, et  c'est  l'opinion  la  plus  probable,  elle 
s'est  formée,  au  moment  même  de  la  conquête 
romaine,  du  mélange  du  latin  des  conquérants 
avec  les  idiomes  celtes  et  gaulois  parlés  dans 
ces  contrées.  Aucun  monument  littéraire  n'at- 
teste, il  est  vrai,  la  réalité  de  cette  dernière 
hypothèse,  puisque  les  premières  poésies  des 
troubadours  sont  de  beaucoup  postérieures 
à  l'époque  de  la  domination  romaine;  mais  un 
peuple  ne  perd  pas  sa  langue  tout  à  coup, 
comme  par  décret,  et  l'on  doit  croire  que  les 
populations  gauloises,  en  adoptant  le  latin,  le 
modifièrent  suivant  le  génie  de  leur  propre 
langue,  leur  mode  de  prononciation  et  les 
conditions  mêmes  de  leur  organe  vocal.  C'est 
toujours  ainsi  que  se  forment  les  idiomes  nou- 
veaux. Si  le  latin  pur  fut  employé  dans  les 
actes  officiels  et  parlé  correctement  dans  les 
villes,  il  est  bien  supposable  qu'il  en  fut  au- 
trement dans  les  campagnes  où  la  vieille 
sève  gauloise  ne  put  s'imprégner  qu'à  la  ion- 
que  d'un  élément  étranger.  La  langue  d'oc, 
même  perfectionnée  du  via  au  xue  siècle, 
garde  encore  des  traces  des  divers  idiomes 
parlé)  au  sud  de  la  Gaule  antérieurement  aux 
invasions  des  barbares,  éléments  grecs  pro- 
venant de  la  colonie  marseillaise,  éléments 
ibériens  qui  ont  persévéré  dans  l'idiome  bas- 
que, éléments  celtiques  qui  formaient  à  l'ori- 
gine le  fond  de  la  langue.  Ces  éléments  se 
sont  éliminés  peu  à  peu  pour  faire  une  plus 
grande  place  au  latin  ou  tout  au  moins  à  des 
dérivations  du  latin,  mais  ils  ont  subsisté  à 
l'état  de  racines  dans  un  grand  nombre  de 
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mots;  l'élément  germanique  est  comparative- 
ment peu  important. 

La  langue  d'oc,  plus  analytique  que  le  la- 
tin, possédait  l'article  et  les  verbes  auxiliai- 
res ;  ses  diverses  formes  de  conjugaison 
étaient  empruntées  au  latin,  ainsi  que  la  sup- 
pression du  pronom  j  des  flexions  particulières 
désignaient  les  personnes.  Les  terminaisons 
sont  latines  et  se  reconnaissent  sous  une  lé- 
gère altération;  par  exemple,  pour  les  ver- 
bes, les  désinences  en  unt,  ent  et  ant  sont, 
dans  la  langue  d'oc,  eu,  on,  en  et  an;  pour  les 
substantifs  et  les  adjectifs,  les  désinences  en 
us  sont  changées  en  o  et  os;  quelquefois  elles 
sont  supprimées  :  solus,  en  langue  d'oc  sol  ; 
sapiens,  savi  ;  visus,  vis,  etc.;  le  pluriel  se 
forme  d'ordinaire,  comme  en  français,  par 
l'adjonction  d'un  s.  Il  n'y  a  pas  de  genre  neu- 
tre. 

Parlée  sur  la  surface  d'un  territoire  très- 
étendu,  la  langue  d'oc  n'a  jamais  été  uniforme; 
elle  s'est,  dès  l'origino,  divisée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes  :  le  languedocien,  l'age- 
nais,  le  catalan,  le  limousin,  l'auvergnat  et 
le  provençal  ;  le  béarnais,  le  poitevin,  le 
saintongeois,  le  périgourdin  ont  formé  des 
subdivisions  moins  importantes.  Tous  ces  dia- 
lectes subsistent  encore,  les  uns  à  l'état  de 
patois,  les  autres  à  l'état  de  langue  restée 
plus  ou' moins  littéraire.  Nous  avons  consa- 
cré des  articles  spéciaux  aux  plus  importants 

(V.  CATALAN,  LANGUEDOCIEN,  LIMOUSIN),  ce  qui 

nous  dispense  d'entrer  dans  des  détails  plus 
précis.   . 

La  langue  d'oc  a  été  l'objet,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  d  études  très-impor- 
tantes ;  mais,  par  suite  de  l'erreur  que  nous 
avons  signalée  plus  haut,  c'est  sous  le  nom 
de  langue  romane  qu'on  l'a  désignée  pendant 
longtemps.  Le  Dictionnaire  de  la  langue  ro- 
mane, do  Roquefort  (1815,  in-8°),  est  parti- 
culier, à  la  langue  doc  et  à  ses  divers  ra- 
meaux, car  on  ne  reconnaissait  alors  aucun 
caractère  roman  à  la  langue  d'oil;  tel  est 
aussi  le  Lexique  roman  ou  Dictionnaire  de  ia 
langue  des  troubadours',  de  Raynouard  (1836- 
1844,  6  vol.  in-8°).  M.  Honnorat  a  publié  un 
Dictionnaire  provençal- français  ou  Diction- 
naire de  la  langue  d'oc  ancienne  et  moderne 
(1846-1850,  4  vol.  in-8"),  entreprise  distincte 
de  la  précédente  et  plus  actuelle.  Bien  qu'il 
offre  les  radicaux  des.  mots  en  indiquant  les 
langues  qui  les  ont  fournis,  ce  dictionnaire 
Se  rapporte  autant  et  plus  même  à  la  langue 
moderne  qu'à  l'antique  langue  des  trouba- 
dours, à  laquelle  est  spécialement  consacré 
le  Lexique  de  Raynouard.  Aussi  l'oeuvre 
d'Honnorat  présente-t-elle  des  parties  dont 
Raynouard  ne  s'est  pointpréoccupé  :  les  noms 
particuliers  aux  coutumes,  aux  usages,  aux 
institutions  du  Midi  languedocien  ;  les  noms 
des  meubles,  des  instruments,  des  outils  ;  ceux 
des  différents  êtres  appartenant  aux  règnes 
divers  de  la  nature  ;  enfin,  ce  glossaire  pré- 
sente environ  90,000  mots  des  différents  dia- 
lectes provençaux,  avec  leur  prononciation 
figurée  et  leurs  équivalents  en  trois  langues  : 
allemand,  espagnol,  portugais.  Nous  citerons 
encore,  comme  une  excellente  source  de  ren- 
seignements, le  Tableau  historique  et  litté- 
raire de  la  langue  pariée  dans  le  midi  de  la 
France,  par  M.  Mary-Lafon  (1842',  in-18). 

OC  s.  m.  (ok).  Flûte  turque  terminée  par 
une  boule. 

OCA  ou  OCCA  s.  f.  (o-ka).  MétrohV,  ocqce, 
—  Bot.  Nom  indigène  de  l'oxalide  tubé- 
reuse dont  les  tubercules  se  mangent  sous 
le  nom  de  cavi  :  Z'oca  rouge  est  considérée 
au  Pérou  comme  de  beaucoup  préférable  à 
/'oca  jaune.  (Bon  jardinier.) 

OCA  (sierra  de),  partie  la  plus  septentrio- 
nale de3  monts  Ibériens,  en  Espagne.  Cette 
chaîne  se  rattache  au  versant  roédielional  des 
Cantabres,  dans  le  N.  de  la  province  de  Pa- 
lencia,  entre  les  sources  de  l'Ebre  et  de  laPi- 
suerga,  et  court  au  S.-E.,  dans  la  province 
de  Burgos.  Longueur  totale,  100  kilom. 

OCÀIDO,  ville  de  Colombie,  départent,  du 
Cauca  (Nouvelle-Grenade),  prov.  de  Choco, 
à  160  kilom.  N.  de  Novita,  a  400  kilom.  N.  de 
Popayan. 

OCAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (o-ké-gné;  gn  mil). 
Ane.  Techn.  Enduire  un  gant  d  une  certaine 
composition  qui  en  conserve  le  parfum.  * 

O  CALÉE  s.  f.  (o-ka-lé  —  du  gr.  ohaleos,  ra- 
pide). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
tribu  des  aléoebares,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  surtout  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 

OCAMBARO,  bourg  du  Mexique,  province 
de  Mechoacan,  à  88  kilom.  S.-E.  de  Vullado- 
lid,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Toluca,  à  l'O; 
des  anciennes  mines  d'Angangeo. 

OCAMPO  (Florian  de),  chroniqueur  espa- 
gnol, historiographe  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  né  à  Zamora  en  1499,  mort  l'année 
même  de  l'abdication  de  l'empereur  (1555). 
Comme  tous  les  hommes  voués  à  l'étude  et 
au  recueillement,  il  a  laissé  peu  de  traces  de 
sa  vie,  sauf  ses  livres.  Il  était  d'une  souche 
illustre,  descendant,  illégitimement  il  est  vrai, 
de  la  maison  de  Valence  et  de  celle  des  Gi- 
rones.  Don  Diego  de  Valencia  et  Santa-Gar- 
cia  de  Ocampo  eurent  un  fils  naturel,  Lope 
de  Ocampo,  le  propre  père  de  l'historiogra- 
phe. On  fit  étudier  le  jeune  Florian  à  Za- 
mora, puis  à  l'université  d'Alcala,  ou  profes- 
sait le  fameux  Antonio  de  Nebrija,  le  réfor- 
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mateur  des  études  en  Espagne.  Florian  de 
Ocampo  lui  fut  toute  sa  vie  très-attaché  et 
lui  conserva  une  sorte  de  culte.  Au  sortir  des 
études,  il  entra  dans  les  ordres,  eut  presque 
aussitôt  une  prébende  et  ensuite  un  canoni- 
cat  a  Zamora  même.  Dès  1527-,  il  s'occupait 
de  réunir  les  immenses  matériaux  nécessai- 
res à  l'œuvre  qu'il  voulait  entreprendre,  une 
Chronique  générale  de  l'Espagne  précédée 
d'un  résumé  de  l'histoire  universelle.  Lec- 
teur infatigable  ,  chercheur  patient ,  érudit, 
il  compulsa  toutes  les  sources  de  l'histoire 
espagnole,  et,  spécialement  sur  les  questions 
d'origine,  fit  preuve  d'une  grande  érudi- 
tion ;  malheureusement  il  manquait  de  cri- 
tique et  admettait  avec  une  facilité  égale  les 
documents  irrécusables  et  les  fables  de  Bê- 
rose  et  de  Manéthon.  Ainsi  préparé  par  l'é- 
tude, par  des  voyages  en  Espagne  et  dans 
quelques  contrées  de  l'Europe,  déjà  renommé 
comme  historien,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien 
fait  paraître,  il  accepta  la  place  de  .chroni- 
queur royal  qui  lui  fut  offerte  a  la  cour  de 
Charles-Quint  (1539).  En  1544,  il  fit  paraître 
les  quatre  premiers  livres  de  sa  grande  chro- 
nique; quoique  les  lecteurs  dussent  éprouver 
quelque  désappointement,  Car  cette  chronique 
espagnole,  prenant  son  point  de  départ  au  dé- 
luge, n'arrivait,  à  la  fin  des  quatre  livres, 
qu  à  la  république  romaine,  cette  œuvre  était 
si  impatiemment  attendue  que  deux  éditions 
successives  furent  enlevées  aussitôt.  Une 
troisième,  publiée  à  Médina  (1553),  contient 
nn  livre  de  plus  et  s'arrête  aux  Scipions. 
C'est  là  toute  l'œuvre  d'Ocampo;  les  huit  au- 
tres volumes'  de  la  Chronique  générale  sont 
dus  à  Ambrosio  Morales,  son  continuateur. 
L'œuvre  d'Ocampo,  malgré  ses  imperfections, 
son  style  lourd  et  fatigant,  son  défaut  de  cri- 
tiquera crédulité  vraiment  singulière  de  l'au- 
teur, n'en  est  pas  moins  précieuse  quant  aux 
sources  historiques,  surtout  pour  ce  qui  se  rat- 
tache aux  antiquités.  On  s  amuse  en  voyant 
Ocampo  se  fatiguer  à  faire  descendre  les  rois 
d'Espagne  de  Tubul-Caïn  et  composer  grave- 
ment les  généalogies  les  plus  ridicules;  mais 
certaines  parties  sont  curieusement  étudiées 
et  lui  ont  coûté  de  longues  recherches.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  un  voyage  on  Irlande,  pour  vé- 
rifier si  les  traditions  du  pays  s'accordaient 
avec  de  vieilles  légendes  espagnoles  qui  font 
de  l'Irlande  une  ancienne  colonie  de  l'Espagne. 
Outre  sa  Coronica  gênerai,  on  lui  doit  une 
édition  des  vieilles  chroniques  composées  sur 
l'ordre  d'Alphonse  le  Sage  (Zamora,  1541)  et 
une  généalogie,  fort  bien  fuite,  de  la  maison 
de  Valence,  dont  il  descendait.  Ces  travaux 
ne  paraissent  pas  l'avoir  enrichi;  aux  cortès 
de  Valladolid ,  tenues  l'année  même  de  sa 
mort  (1555),  il  sollicitait  une  pension  de 
400  ducats,  afin,  dit  la  pétition,  de  pouvoircon- 
tinuer  ses  travaux  de  chroniqueur  et  d'histo- 
riographe ;  la  pension  lui  fut  accordée,  mais 
la  mort  le  surprit  dans  toute  la  force  de 
l'âge.  Ou  a  des  éditions  de  sa  Chronique  gé- 
nérale de  1578  et  de  1604  ;  la  meilleure  est  de 
1791  (2  vol.  in-4<>). 

OCANA,  ville  de  Colombie,  départem.  de  la 
Mngdalena  (Nouvelle-Grenade),  à  152  kilom. 
S.-E.  de  Mompox  et  à  360  kilom.  N.-N.-E. 
de  Santa-Fe-de-Bogota,  sur  la  rive  droite  du 
rio  del  Oro  et  dans  une  partie  de  la  chaîne 
des  Andes.  Mines  de  cuivre  aux  environs. 

OCANA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
36  kilom.  E.-N.-E.  de  Tolède  et  à  40  kilom. 
S.-S.-E.  de  Madrid,  à  l'entrée  d'une  plaine 
fertile;  5,500  hab.  Le  19  novembre  1809,  les 
Français  y  remportèrent  une  victoiro  sur  les 
Espagnols.  Elle  conserve  encore  quelques 
restes  de  ses  anciennes  murailles,  mais  elle 
est  bien  déchue  de  sa  splendeur  passée.  On 
y  remarque  des  rues  larges  et  bien  pavées, 
une  très-belle  place  entourée  de  portiques, 
le  palais  du  duc  de  Frias,  l'hôtel  du  gouver- 
neur, de  jolies  fontaines,  plusieurs  hôpitaux, 
des  fabriques  de  savon,  de  draps,  de  bas  et 
de  poterie  de  terre.  Les  environs  sont  très- 
fertiles,  principalement  eu  blé  et  en  huile. 

OCARITZ  (Joseph,  chevalier  d'),  diplomate 
espagnol,  né  dans  la  province  de  la  Rioxa, 
mort  à  Varna  en  1805.  Tout  jeune  encore,  il 
entra  dans  la  diplomatie,  devint  successive- 
ment secrétaire  d'ambassade  à  Turin,  secré- 
taire de  légation  à  Copenhague,  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères  à  Madrid, 
consul  général  à  Paris  et  enfin  chargé  d'af- 
faires d'Espagne  auprès  du  gouvernement 
français  en  1792,  après  le  départ  de  l'ambas- 
sadeur Thomas  Iriarte,  rappelé  à  Madrid  par 
Charles  IV.  Avant  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  le  roi  d'Espagne  chargea  Oearitz  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  sauver  Louis  XVI. 
Ce  diplomate  s'acquitta  avec  le  plus  grand 
zèle  d'une  mission  qui  devait  rester  infruc- 
tueuse. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  il  déclara 
que,  si  on  laissait  Louis  XVI  se  retirer  dans 
tel  pays  qu'il  jugerait  convenable,  l'Espagne 
se  déclarerait  neutre  pendant  la  guerre  ac- 
tuelle et  qu'elle  interviendrait  comme  média- 
trice pour  mettre  un  terme  à  la  guerre  en- 
gagée contre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette 
lettre  ,  lue  à  la  Convention,  fut  vivement 
combattue  par  les  montagnards,  et  l'assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Il  en  fut  de  même 
lorsque  Oearitz  demanda,  le  17  janvier  1793,' 
un  sursis  à  l'exécution  du  roi,  et  toutes  ses 
démarches  pour  corrompre  à  prix  d'urgent 
les  membres  les  plus  influents  de  la  Conven- 
tion restèrent  sans  résultat.  Au  mois  do  mars 
suivant,  la  Convention  ayant  déclaré  la  guerre 
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k  l'Espagne,  Oearitz  dut  quitter  la  France, 
où  il  revint  en  1795  pour  entamer  des  négo- 
ciations de  paix.  Après  la  signature  du  traité 
do  Bâle,  il  reprit  à  Paris  son  poste  de  consul 
général  et  devint  ensuite  ministre  a  Ham- 
bourg, ministre  plénipotentiaire  à  Stockholm 
(1803)  et  ambassadeur  à  Constantinople.  Après 
la  restauration  de  Louis  XVIII,  ce  souverain 
accorda  une  pension  de  0,000  fr.  à  la  veuve 
d'Ocaritz,  en  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  sauver  Louis  XVI. 

OCATAHOULA  ou  OCATAllOOLA,  lac  des 

Etats-Unis  d'Amérique,  dans  la  Louisiane, 
traversé  par  la  rivière  do  son  nom  ;  il  a 
32  kilom.  de  long  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur  8  kilom. 
de  large.  Il  Rivière  des  Etats-Unis  d'AmérU 
que,  dans  la  Louisiane;  elle  naît  dans  leN.-E* 
du  comté  de  Nntchitoches,  coule  au  S.-E.,  tra- 
verse le  lac  de  son  nom  et  se  perd  dans 
l'Ouachitta,  vis-à-vis  du  confluent  du  Tensaa, 
après  un  cours  d'environ  1G0  kilom. 

OCCABE  s.  m.  (o-ka-be — lat,  occabus, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Bracelet  enrichi  de 
pierres  précieuses,  que  les  sacrificateurs  por- 
taient, particulièrement  dans  la  cérémonie  du 
taurobole. 

OCCAM  ou  OCKAM  (frère  Guillaume  d'), 
moine  cordelier  d'origine  anglaise,  une  des 
illustrations  de  la  philosophie  scolastique,  né 
à  Ockam,  dans  le  comté  de  Surrey,  vers  10 
milieu  du  xmo  siècle,  mort  à  Munich  (Ba- 
vière) le  7  avril  1347. 11  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Morton,  dépendant  de  l'université 
d'Oxford.  Nommé,  en  1300,  archidiacre  de 
Stow,  dans  le  comté  de  Lincoln,  il  refusa 
cette  fonction,  mais  aecepttren  1302  une  pré- 
bende à  Bedford,  puis  en  1305  une  autre  k 
Stowe,  dont  il  se  démit  en  1319.  Il  avait  com- 
mencé par  être  le  disciple  de  Scot,  le  chef 
des  réalistes.  Ses  connaissances  étendues  et 
son  assiduité  au  travail  lui  avaient  acquis 
dès  sa  jeunesse  une  autorité  que  la  vivacité 
de  son  talent  et  sa  merveilleuse  dialectique 
avaient  encore  rehaussée.  Les  disputes  théo- 
logiques  dont  il'  fut  l'occasion  le  firent  chas- 
ser de  l'université  d'Oxford  ;  il  se  réfugia  à 
Paris,  où  il  professa  la  théologie.  Philippe  le 
Bel,  en  quête  de  défenseurs  dans  sa  querelle 
avec  Boniface  VIII,  lui  confia  le  soin  do  dé- 
montrer, à  l'aide  d'arguments  puisés  dans  lé 
droit  canon  et  les  autres  sources  du  droit 
ecclésiastique,  que  les  rois,  au  temporel, 
sont  indépendants  du  saint-siégo.  Ses  con- 
frères d'Angleterre  l'ayant  choisi  .en  1322 
pour  provincial  de  l'ordre  des  cdrdeliers,  il 
se  rendit  en  cette  qualité  h  rassemblée  géné- 
rale tenue  à  Pérouse,  où  il  attaqua  la  pré- 
tention de  ceux  qui  voulaient  que  les  fran- 
ciscains cessassent'  d'être  un  ordre  mendiant, 
c'est-à-dire  pussent  posséder  des  biens  en 
propre.  Il  objectait  que  Jésus-Christ  n'avait 
rien  possédé,  que  les  apôtres  avaient  été  dans 
la  même  cas,  et  qu'il  était  bon  de  les  imiter 
eu  renonçant  aux  biens  de  la  terre.  Au  lieu 
de  lui  répondre,  ses  adversaires  eurent  re- 
cours au  pape,  qui  imposa  silence  à  Occam.  A 
son  retour  en  France,  le  moine,  grâce  à  l'ap- 
pui de  Michel  de  Césène,  général  des  corde- 
iiers,  put  entreprendre  contre  les  vices  pri- 
vés des  souverains  pontifes  une  campagne 
qui  le  fit  excommunier  en  1330.  Il  se  sauva 
en  Allemagne  pour  échapper  aux  effets  de 
l'excommunication.  L'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, alors  en  guerre  avec  le  saint-siége, 
accueillit  Occam  avec  empressement.  La  po- 
lémique engagée  en  faveur  du  prince,  par  le 
célèbre  cordelier,  avec  les  partisans  du  pape, 
faillit  lui  coûter  cher;  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
l'intervention  de  Louis  de  Bavière.  Occam 
mourut  à  Munich  eu  1347. 

Goldast  a  réuni,  sous  le  titre  collectif  de 
Monarchia  sancti  romani  imperii,  les  écrits 
d'Occom  composés  pour  ia  défense  de  Louis 
de  Bavière.  Quelques  autres  ont  été  recueillis 
par  Brown  à  la  fin  de  son  Fasciculus  rerum 
expetendarum. 

Les  principaux  ouvrages  du  célèbre  moine 
sont  :  Dialogorum  libri  seplem  adversus  hmre- 
ticos  (Paris,  1476,  1  vol.  in -fol.),  très-rare; 
Quodlibeta  ex  emendatione  Cornelii  Ouden~ 
drick  (Paris,  1487, 1  vol.  in-4<>);  Super  quatuor 
libros  -senlentiarum  (1495,  1  vol.  iu-fol.)  ;  Su- 
per potestute  summi  pontificis  quxstionum 
oclo  decîsiones  (Lyon,  1490,  1  vol.  in -fol.); 
Summa  logices  (Venise,  1491,  1  vol.  in-4°)  ; 
Quxstiones  in  libros  physicorum  (Strasbourg, 
1491,  1  vol.  4n-fol.);  Expositio  aurea  super 
totam  artem  veterem  videlicet  in  Porphyrii 
prsdicabitia  et  Arislotelis  przdicamenta  (Po- 
logne, 149G,  1  vol.  in- fol.) 

Les  franciscains  étaient  scotistes  et  Guil- 
laume eut  à  lutter  contre  les  tendances  de 
son  ordre  dans  ses  attaaues  contre  la  philo- 
sophie de  Scot;  mais,  d  autre  part,  les  domi- 
nicains étaient  thomistes  parce  que  saint  Tho- 
mas d'Aquin  était  un  des  leurs.  A  la  fois  ad^ 
versaire  de  Scot  et  de  saint  Thomas,  Occam 
fut  en  butte  aux  attaques  des  partisans  de 
ces  deux  chefs  d'école.  Les  néoplatoniciens 
du  xve  siècle,  qui  étaient  réalistes,  l'ont  éga- 
lement maltraité  dans  leurs  écrits.  Il  a  fallu 
l'autorité  d'Arnauld  et  de  Leibniz  pour  re- 
mettre en  honneur  la  mémoire  du  chef  des 

liominalistes,    prlncepa    nouiliiullum,  COUUÏIO 

on  l'appelait. 

Sa  doctrine  entière  se  réduit  à  la  question 
des  idées.  Duns  Scot  est  d'avis  que  l'universel 
(les  genres  et  les  espèces)  existe  in  re,  c'est- 
à-dire  a  une  existence  réelle  ;  saint  Thomas 
n'admet  l'existence  réelle  que  dans  les  indivi- 
dus, en  d'autres  termes,  il  soutient  que  leagen- 
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res  et  les  espèces  sont  des  abstractions  de 
l'esprit.  Quant  à  la  substance  d'une  idée,  saint 
Thomas  et  Duns  Seot  pensent  l'un  et  1  autre 
qu'elle  constitue  une  entité  dont  l'Ame  est  le 
lieu  et  que  cette  entité,  permanente  de  sa 
nature,  est  distincte  de  la  pensée.  En  défini- 
tive, le  réalisme  de  Duns  Seot  consiste  à  dire 
que  les  idées  sont  des  êtres  distincts,  que  les 
idées  générales  sont  également  des  êtres  sub- 
stantiels; saint  Thomas  admet  l'entité  pour 
les  idées  individuelles,  mais  non  pour  les  idées 
générales. 

Occam  combat  à  la  fois  la  théorie  de  Duns 
Seot  et  celle  de  saint  Thomas.  «  11  existe, 
disait  Duns  Seot,  des  natures  universelles 
'  intrinsèques  à  chaque  singulier,  qui  dans  leur 
manière  d'être  absolue  constituent  d'une  fa- 
çon indivise  l'essence  de  tous  les  singuliers 
numérables.  »  Il  y  a  donc  une  substance  uni- 
verselle et  logique  dans  laquelle  subsistent 
des  substances  individuelles  appelées  idées. 
Guillaume  d'Occam  accuse  cette  théorie  d'ê- 
tre absurde.  Suivant  lui,  les  essences  uni- 
verselles n'ont  été  imaginées  que  comme 
moyen  de  résistance  au  scepticisme.  Ce  point 
acquis,  il  détruit  en  détail  les  arguments  du 
réalisme.  Son  argumentation  est  semblable  à 
celle  d'Abailard,' d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas  contre  Guillaume  de  Champeaux, 
Gilbert  de  La  Porrée  et  les  philosophes  ara- 
bes. Seulement,  Occam  est  bien  plus  fort  que 
ses  devanciers  en  dialectique. 

La  question  des  idées  résolue,  il  s'agissait 
de  savoir  si  l'âme  est  une  substance.  Occam 
l'admet;  l'entendement,  dit-il,  a  deux  qua- 
lités actives  qui  lui  appartiennent  en  propre; 
il  est  d'ailleurs  le  sujet  de  phénomènes 
auxquels  le  corps  ne  participe  en  aucune 
manière.  C'est  donc  une  substance,  mais  il 
n'y  a  pas  de  motifs  pour  assimiler  cette  sub- 
stance aux  concepts  intellectuels.  Duns  Seot 
et  saint  Thomas  soutenaient  que  les  idées 
étaient  des  substances  distinctes  et  de  la 
même  nature  que  l'âme.  Ce  ne  sont,  dit  Oc- 
cam, que  des  modes  de  l'Ame. 

Suivant  saint  Thomas,  toute  sensation  se 
produit  à  l'occasion  d'une  impression  venue 
du  dehors  ;  suivant  les  scotistes,  cette  sen- 
sation était  l'œuvre  d'une  image  ou  corps  dé- 
taché de  l'objet  extérieur.  Les  thomistes  re- 
fusent d'admettre  que  ce  corps  étranger  pé- 
nètre dans  l'âme,  mais  ils  concèdent  qu'il 
vient  se  présenter  aux  sens  et  détermine  la 
sensation.  C'est  vrai,  dit  Occam,  mais  ce 
corps-image  accompagne  la  sensation  et  ne 
la  détermine  pas.  Il  y  a  deux  choses  à  con- 
sidérer dans  la  sensation  :  le  sujet  sentant 
et  l'objet  senti. 

Pour  les  idées  qui  sont  l'objet  de  la  mé- 
moire ou  espèce  expresse,  les  thomistes  di- 
saient que  c'était  l'image  de  l'objet  exté- 
rieur, restée  empreinte  sur  l'organe  sensible, 
par  exemple  sur  la  rétine.  Cela  peut  y  rester 
un  instant,dit  Guillaume  d'Occam,  mais  cette 
empreinte  ne  tarde  pas  à  s'effacer.  Il  ajoute 
que  la  perception  qu'il  nomme  intuition  préa- 
lable dispose  le  sens  externe  (la  sensibilité 
physique)  ou  le  sens  interne  (1  imagination) 
a  voir,  percevoir  les  objets  plus  facilement 
quand  ils  reviennent  ;  en  un  mot,  il  suppose 
que  l'habitude  en  matière  de  perception  aug- 
mente la  puissance  de  cette  faculté.  Mais  il 
refuse  d'admettre  qu'il  y  ait  dans  l'âme,  pour 
signifier  les  objets  du  dehors,  des  entités 
distinctes  de  ces  objets. 

Quant  à  l'entendement,  il  n'y  a  en  lui  que 
deux  choses  au  moment  de  la  connaissance  : 
lui-même  et  la  chose  connue.  Il  rejette  les 
espèces  intelligibles,  sorte  d'intermédiaires 
adoptés  par  les  thomistes  entre  l'entendement 
et  sou  objet. 

Les  idées  divines  formaient  dans  la  science 
psychologique  de  la  philosophie  scolastique 
un  domaine  à  part.  Les  réalistes  avaient  fuit 
des  idées  de  Dieu  des  personnes  distinctes, 
qui  formaient  pour  ainsi  dire  la  cour  du  Très- 
Haut.  Dieu  en  était  tout  à  fait  distinct,  mais 
il  ne  pouvait  prendre  une  résolution  sans  les 
consulter.  Ses  attributs  ont  conservé  ce  ca- 
ractère dans  la  théologie  catholique,  qui  les 
étudie  isolément  et  comme  des  êtres  distincts 
de  l'essence  divine.  Occam  se  moque  de  cette 
manière  de  considérer  Dieu.  Les  idées  humai- 
nes, dit-il,  se  composent  de  la  notion  de  la 
chose  qui  est  ;  au  lieu  de  constater  ce  qui  est, 
la  pensée  de  Dieu  a  pour  effet  direct  de  créer 
ce  qu'elle  pense;  l'idée  divine  est  donc  la  no- 
tion de  ce  qui  doit  être.  Cette  notion  est-elle 
éternelle?  Non.  Dieu  est  éternel,  mais  ses 
idées  ne  le  sont  pas.  En  d'autres  termes,  elles 
sont  objectives  et  contingentes.  En  dernière 
analyse,  le  nominalisme  d'Occam  est  une  né- 
gation systématique,  tandis  que  le  réalisme 
de  ses  adversaires  est  une  affirmation  conti- 
nue. Occam  est  pour  le  mouvement  continu, 
qui  est  l'essence  de  la  pensée,  les  autres  pour 
la  permanence  des  idées.  Il  n'y  a  pas  d'assi- 
milation à  faire  entre  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  les  systèmes  modernes.  Le  terrain  des 
combattants  n'était  pas  le  même.  Aujour- 
d'hui, la  question  est  posée  entre  la  nature 
physique  et  la  nature  spirituelle.  Alors,  le 
inonde  spirituel  était  le  seul  terrain  sur  le- 
quel les  philosophes  combattaient. 

Le  système  d'Occam,  après  avoir  fait  un 
bruit  qui  ressemble  à  un  scandale,  est  tombé 
avec  les  systèmes  qu'il  avait  la  prétention  de 
détruire  et  de  remplacer.  Mais ,  malgré  l'in- 
différence universelle  qui  a  succédé  à  la  pas- 
sion qui  animait  autrefois  les  querelles  des 
réalistes  et  des  nominaux,  il  faut  reudro  à 
Occam  cette  justice,  que  sa  philosophie  fut  h 
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la  fois  hardie  et  ingénieuse.  La  liberté  de  la 
pensée,  quelque  forme  qu'elle  ait  pu  revêtir, 
est  toujours  digne  d'exciter  les  sympathies 
de  la  postérité,  surtout  lorsqu'elle  a  suscité 
la  persécution  des  contemporains. 

A  consulter  sur  Occam  :  Hauréuu,  a  l'arti- 
cle Occam  du  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques; G.  Biel,  abrégé  des  Questions  sur 
les  sentences,  oh  il  a  résumé  à.  peu  près  toutes 
les  doctrines  d'Occam. 

OCCASE  adj.  f.  (o-ka-ze — du  lat.  occasus, 
coucher  du  soleil).  Astron.  Amplitude  occase, 
Arc  de  l'horizon  compris  entre  le  point  où  se 
couche  un  astre  et  l'occident  vrai,  qui  est 
l'intersection  de  l'horizon  et  de  l'équateur. 

—  s.  f.  Amplitude  occase  dans  le  langage 
des  marins. 

—  Argot.  Occasion  :  Profiter  de  J'occase. 

OCCASION  s.  f.  (o-ka-zi-on  —  lat.  occasio, 
mot  qui  vient  de  occasum,  supin  de  occidere, 
advenir,  proprement  tomber;  de  oi,  qui  est 
devenu  oc,  par  assimilation,  et  cadere,  tom- 
ber). Rencontre,  conjoncture  de  temps,  (le 
lieux,  d'affaires,  convenable  pour  quelque 
chose  :  Occasion  favorable,  propice.  Chercher, 
saisir  une  occasion.  Profiter  de  ^'occasion, 
/('occasion,  qui  décide  de  tout,  donne  la  puis- 
sance à  qui  sait  ta  saisir.  (Sophocle.)  La 
science  des  occasions  et  des  temps  est  la  prin- 
cipale partie  des  affaires.  (Boss.)  //occasion 
de  faire  du  mal  se  trouve  toujours.  (Volt), 
.L'occasion  de  faire  des  heureux  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense;  la  punition  de  l'avoir  manques 
est  de  ne  plus  la  retrouver.  (J.-.J.  Rouss.)  Les 
hommes  manquent  plus  à  ^'occasion  que  /'oc- 
casion ne  leurmanque.  (Grimin.)  A  la  guerre, 
si  vous  ne  saisisses  pas  /'occasion  à  la  volée, 
elle  disparait  et  ne  revient  plus.  (Berthier.) 
Z'occasion  ne  fait  point  le  méchant,  elle  le 
manifeste.  (J.  de  Maistre.) 
Prenons  l'occasion,  tandis  qu'elle  est  propice. 

Corneille. 
Qui  perd  l'occasion  ne  la  retrouve  pas. 

Arnault. 
Il  Circonstance,  occurrence  de  temps  en  gé- 
néral :  Il  se  distingua  dans  cette  occasion.  En 
toute  occasion,  il  faut  bien  faire  et  ne  s'en 
vanter  jamais.  (M™e  de  Motteville.)  Dans  les 
occasions  d'éclat,  l'homme  est  comme  sur   le 
théâtre.  (Mass.)  En  toute  occasion,  le  sage 
tient  le  juste  milieu.  (Grimin.) 
.    .    .    .    Mon  Âme,  en  toute  occasion, 
Développe  le  vrai  caché  sous  l'apparence. 

La  Fontaine, 

—  Ensemble  de  circonstances  qui  portent 
a  quelque  action  blâmable  :  Fuir  les  occa- 
sions. Chercher  les  occasions.  Si  chercher  des 
occasions  c'est  mériter  d'y  succomber,  les  fuir 
avec  trop  de  soin  c'est  souvent  nous  refuser  à 
de  grands  devoirs.  (J.-J.  Rûuss.)  Tout  ce  que 
les  femmes  peuvent  raisonnablement  promettre, 
c'est  de  ne  pas  chercher  les  occasions.  (Lévis.) 
Les  militaires  ont  trop  <ï'occasions  de  débau- 
che, (Maquel.) 

—  Sujet,  motif,  ce  qui  donue  lieu  à  quelque 
chose  :  Etre  ^'occasion  innocente  de  la  perte 
de  quelqu'un.  Celte  discussion  fut  /'occasion 
d'une  violente  querelle. 

—  Combat,  rencontre  de  guerre:  Une  chaude 
occasion.  72  s'était  distingué  dans  cent  oc- 
casions par  sa  prudence  et  par  sa  valeur. 
(Raynal.) 

—  D'occasion,  Qui  se  présente  par  occa- 
sion, par  un  fait  exceptionnel,  par  une  ren- 
contre de  hasard;  se  dit  particulièrement  des 
choses  qui  se  vendent  à  bon  marché,  parce 
qu'elles  ont  déjà  servi,  ou  parce  que  le  mar- 
chand est  pressé  de  s'en  défaire  :  Acheter  des 
marchandises  d'occasion,  des  meubles  d'occa- 
sion. J'ai  eu  cela  d'occasion,  u  Fig.  De  bas 
aloi,  de  mauvaise  qualité  :  Elles  n'eurent  pour 
toute  distraction,  pendant  les  entr'actes,  que 
des  impertinences  de  mauvais  goût,  des  fa- 
deurs de  perruquiers  et  des  compliments  d'oc- 
casion. (L.  Enault.) 

—  A  l'occasion,  Si  l'occasion  se  présente  : 
Les  Français,  qu'on  dit  légers,  sont  stoïques 
À  l'occasion.  (H.  Taine.) 

—  A  l'occasion  de,  Par  la  rencontre  de, 

frâce  à  l'occurrence  de  :  La  séparation  de 
Amérique  anglais*  de  sa  métropole  est  ve- 
nue À.  l'occasion  D'un  impôt  sur  le  thé. 
(B.  deSt-P.) 

—  Par  occasion ,  Accidentellement  :  Ce 
n'est  que  par  occasion  que  les  rois  ont  des  en- 
nemis à  vaincre;  c'est  par  institution  qu'ils 
ont  des  sujets  à  aimer.  (Fléeh.)  Le  gamin  de 
Paris  est  vagabond  d'habitude  et  voleur  par 
occasion.  (L.  Faucher.) 

—  Saisir  l'occasion  aux  cheveux,  au  toupet, 
à  la  nuque,  En  profiter  avec  empressement, 
ne  pas  la  laisser  échapper, 

—  Prov.  L'occasion  est  chauve,  L'occasion 
est  difficile  à  saisir  : 

L'occasion  est  cluruve  et  prompte  a  s'éloigner; 
Aussitôt  qu'elle  s'offre,  il  la  faut  empoigner. 

Tkistan. 
Il  L'occasion  fait  le  larron,  Les  circonstances 
poussent  à  faire  des  choses  auxquelles  on 
n'avait  pas  songé  : 
L'occasion,  je  sais,  souvent  fait  le  larron, 

Fabbb  d'Eolantine. 

—  Théol.  Occasions  prochaines,  Circonstan- 
ces qui  portent  directement  au  péché. 

—  Mythol.  rom.  Déesse  que  Ton  représen- 
tait sous  la  figure  d'une  femine^nue,  chauve 
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par  derrière,  armée  d'un  rasoir,  et  tenant  un 
pied  sur  une  roue. 

—  Syn.  Occasion,  cas,  circonstance,  con- 
joncture, occurrence  VVCAS. 

—  Encycl.  Iconogr.  Quand  ils  personni- 
fiaient l'Occasion,  les  anciens  voyaient  en  elle 
une  divinité  qui  présidait  au  succès.  On  la 
représentaitgénéralement  sous  la  figure  d'une 
femme  nue,  ayant  des  ailes  aux  pieds  et  ap- 
puyée sur  une  roue;  mais  l'emblème  le  plus 
caractéristique,  c'est  qu'elle  portait  une  touffe 
de  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête  et  qu'elle 
était  chauve  par  derrière,  pour  indiquer  qu'il 
n'y  avait  qu'un  point  par  où  on  pût  la  saisir 
au  passage.  De  là  est  venue  sans  doute  cette 
locution  populaire  qu'il  faut  saisir  l'occasion 
aux  cheveux. 

—  AllUS.  littér.  La  faim,  l'occasion,  l'bcrbe 
tendre,  ei,   je    penne,    Quelque   diaJjlo    aussi 

me  pomuni,  Vers  de  ia  fable  tes  Animaux 
malades  de  la  peste.  V.  animal. 

OCCASIONNAIRE  s.  m.  (o-ka-zi-o-nè-re  — 
rad,  occasion).  Aventurier,  celui  qui  cherche 
des  occasions.  II  Mot  de  Mézeray. 

OCCASIONNALISME  s.  m.  (o-ka-zi-o-na- 
li-sme  —  rad.  occasionnel).  Philos.  Système 
des  causes  occasionnelles. 

—  Encycl,  C'est  le  nom  donné  en  philoso- 
phie aux  divers  systèmes  qui,  niant  la  causa- 
lité réelle  des  êtres  finis,  rapportent  à  une 
cause  première  unique  tous  les  phénomènes 
du  inonde  physique  et  moral.  Le  monothéisme 
rigide  des  Arabes  et  des  Hébreux  est  la  forme 
la  plus  ancienne  de  l'occasionnalisme  :  tous 
les  faits  et  toutes  les  lois  de  la  nature  ne  sont 
pour  cette  religion  que  les  occasions  de  l'in- 
tervention ou  plus  exactement  de  l'action  de 
Dieu,  qui  seul  possède  l'être  et  l'activité.  Le 
théisme  de  Descartes,  et  en  général  tous  les 
systèmes  qui  définissent  Dieu  la  substance 
absolue  ou  l'Etre  proprement  dit,  sont  aussi 
nécessairement  des  systèmes  occasionnalistes 
à  quelque  degré,  h'ovasionnalisme  absolu  se- 
rait, comme  la  doctrine  des  éléates,  la  néga- 
tion de  toute  réalité  et  de-  toute  puissance 
propre  inhérente  aux  êtres  finis.  L  occasion- 
nalisme  mitigé,  comme  celui  de  Descartes  et 
de  Fénelon,  ne  repose  que  sur  un  certain 
nombre  de  compromis  et  de  ménagements 
équivoques  :  on  ne  s'explique  pas  en  effet 
comment,  Dieu  étant  la  substance  et  la  cause 
unique,  il  peut  rester  quelque substantialité  ou 
quelque  causalité  réelle  à  des  êtres  qui  ne 
sont  pas  des  parcelles  de  Dieu.  De  là  l'em- 
barras de  Descartes  à  expliquer  lo  monde 
autrement  que  par  le  système  de  la  création 
continuée,  c  est-ù-dire  en  supposant  que  Dieu 
agit  lui-même,  toujours  et  directement,  dans 
les  évolutions  de  l'univers  qu'il  dirige.  Ce  sys- 
tème a  été  développé  avec  une  logique  lumi- 
neuse par  Malebranche,  qui  est  ordinairement 
cité  comme  le  père  de  la  théorie  des  causes 
occasionnelles,  quoiqu'il  n'ait  fait  que  la  per- 
fectionner. Genlinx,  autre  cartésien,  a  déve- 
loppé le  système  dans  toutes  ses  conséquen- 
ces. Sous  cette  forme  cartésienne,  la  doctrine 
de  l'occasionnalisme  s'applique  principalement 
aux  rapports  de  l'âme  et  du  corps.  Comment 
l'âme  agit-elle  sur  le  corps?  On  ne  peut  ad- 
mettre dans  le  cartésianisme  l'action  directe 
d'une  des  deux  substances  sur  l'autre,  pas 
plus  qu'on  ne  !e  pourra  dans  le  système  leib- 
nizien  :  c'est  le  trait  commun  de  ces  deux 
grandes  écoles  spiritualistes  de  ne  donner  à 
Pâme  (monade)  qu'un  pouvoir  d'action  inté- 
rieure s'exerçant  exclusivement  sur  elle- 
même.  Pour  produire  un  acte  physique  en 
dehors  de  l'âme,  il  faut  plus  que  l'âme,  il  faut 
une  puissance  divine.  Seulement ,  suivant 
Leibniz,  cette  puissance  a  une  fois  pour 
toutes  prédéterminé  le  corps  et  l'âme  à  se 
correspondre  comme  deux  horloges  (harmonie 
préétablie)  ;  suivant  Clauberg,  Genlinx,  Ré- 
gis, de  Laforge  et  Malebranche,  c'est  à  l'oc- 
casion de  chaque  volonté  de  l'âme  que  Dieu 
intervient  pour  mouvoir  le  corps  dans  le  sens 
où  l'âme  l'a  voulu.  Laforge  restreignit  un  peu 
cette  théorie,  physiquement  insoutenable,  en 
ne  gardant  l'occasionnalisme  que  pour  le  cas 
des  mouvements  involontaires  et  des  mouve- 
ments réflexes.  Mais  si  l'occasionnalisme  peut 
s'appliquer  là,  il  doit  être  valable  aussi  pour 
tous  les  autres  cas  possibles,  non-seulement 
de  l'action  de  l'Ame  sur  le  corps,  mais  de  toute 
action  d'une  substance  créée  sur  une  autre 
substance  créée.  liant  a  démontré  qu'ainsi 
étendu  à  toutes  ses  conséquences  logiques 
le  principe  des  causes  occasionnelles,  outre 
qu'il  heurte  le  bon  sens  et  l'expérience,  rend 
toute  science  physique  absolument  impos- 
sible et  substitue  à  l'ordre  universel  (/cosmos) 
une  série  d'actes  divins  ou  de  coups  d'Etat 
qui  ne  se  concilient  pas  avec  l'idée  de  la  jus- 
tice, de  la  sagesse  et  de  la  véritable  omnipo- 
tence de  Dieu. 

OCCASIONNÉ,  ÉE  (o-ka-zi-o-né)  part,  passé 
du  v.  Occasionner.  Causé,  déterminé  :  Mort 
occasionnée  par  une  imprudence. 

—  A  signifié  Accoutumé,  sujet  à  quelque 
chose. 

OCCASIONNEL,  ELLE  adj.  (o-ka-zi-o-nèl, 
è-le  —  rad,  occasion).  Qui  occasionne,  qui  sert 
d'occasion  :  Circonstance  occasionnelle 

—  Philos.  Cause  occasionnelle,  Celle  qui  ne 
produit  pas  réellement  l'effet,  mais  qui  donne 
à  une  cause  immédiate  l'occasion  de  le  pro- 
duire :  Les  corps  ne  sont  que  les  causes  occa- 
sionnelles de  nos  sensations  ;  leur  cause  réelle 
et  immédiate  est  Dieu  lui-même.  (Maîebr.)  Les 
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sens  ne  sont  que  la  caose  occasionnelle  des 
impressions  que  les  objets  font  sur  nous.  (Con- 
dill.)  Le  besoin  est  la  cause  occasionnelle  de 
l'exercice  de  toute  faculté.  (Renan.) 

—  Pathol.  Cause  occasionnelle,  Celle  qui, 
joignant  son  effet  accidentel  aux  causes  es- 
sentielles des  maladies,  détermine  l'état  mor- 
biflque  :  La  transition  du  chaud  au  froid,  ches 
un  individu  dont  le  poumon  y  est  disposé,  est 
la  cause  occasionnelle  d'une  péripneitmonie. 
(Mérat.) 

OCCASIONNELLEMENT  adv.  {o-ka-zi-o-nè- 
le-man  —  rad.  occasionne/).  Par  occasion  :  Le 
sol  était  occasionnellement  occupé  par  des 
tribus  nomades.  (Rossi.) 

OCCASIONNER  v.  a.  ou  tr.  (o-ka-zi-o-né  — 
rad.  occasion).  Donner  occasion  à,  être  cause 
de  :  Le  premier  effet  de  l'attention,  c'est  de 
faire  subsister  dans  les  esprits,  en  l'absence 
des  objets,  les  perceptions  qu'ils  ont  occasion- 
nées. (Condill.)  L'étude  de  ta  nature  est  un 
travail  qui  ii'occasiqnne  aucune  fatigue.  (L. 
Figuier.) 

OCCÉMYDE  adj.  (ok-sé-mi-de  —  du  gr. 
ogkos,  recourbé  ;  muia,  mouche).  Entom.  Se 
dit  des  mouches  dont  la  trompe  est  recour- 
bée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mouches  à  trompe 
recourbée, 

OCCHIAL1  (Kilig-Ali,  appelé  communé- 
ment), capitan-pacha  sous  Sélim  II,  né,  dit- 
on,  eu  Calabre,  mort  en  1577.  Il  était  moine 
lorsque,  ayant  été  enlevé  par  des  corsaires 
turcs,  il  embrassa  lsur  religion  et  leur  mé- 
tier, se  signala  par  son  intrépidité,  reçut,  en 

1572,  un  commandement  dans  la  flotte  tur- 
que à  la  bataille  de  Lépante,  se  couvrit  de 
gloire  et  ramena  les  débris  de  la  flotte  à  Con- 
stantinople,  où  Sélim  II  le  récompensa  de  son 
intrépidité  et  de  sa  valeur  en  lui  conférant 
le  grade  de  capitan-pacha.  Ce  fut  alors  qu'il 
prit  le  nom  de  Kïiig  (épée).  Par  la  suite,  en 

1573,  il  enleva  aux  Espagnols  le  fort  de  la 
Gouiette,  à  Tunis.  Oeehiali  fit  élever  une 
belle  mosquée  à  Tophana  et  y  adjoignit  un 
collège  pouvant  entretenir  cent  élèves. 

OCCIDENT  s.  m.  (o- ksi-dan  —  lat.  oceidens; 
de  occidere,  se  coucher,  tomber  ;  du  préf.  ob,  et 
de  cadere,  choir).Côté  de  l'horizon  ou  le  soleil  sa 
couche  :  Tandis  quevous  admirez  ce  soleil  qui  se 
plonge  sous  les  voûtes  de  /'occident,  uh  autre 
observateur  le  regarde  sortir  des  régions  de 
l'aurore.  (Chateaub.)  Il  Partie  de  notre  hémi- 
sphère qui  se  trouve  du  côté  où  le  soleil  se 
couche;  peuples  qui  habitent  ces  contrées  : 
Z'Occident  s'arma  contre  l'Orient.  Ces  misé- 
rables disputes  qui  ont  avili  /'Occident  ont 
été  inconnues  chez  les  Jlusses.  (Volt.)  C'est  vers 
/'Occident  que  gravitent  la  puissance  et  l'em- 
pire. (Berkeley.)  Les  mçeurs  de  l'Orient  sont 
la  contre-partie  de  celles  de  /'Occident.  (E. 
Feydeau.) 

—  Poétiq.  Vieillesse,  décadence  : 

Plaintives  ombres  de  vous-mêmes, 
Rendez  grâce,  d'an  cœur  ardent, 
Au  Dieu  dont  les  bontés  suprêmes 
Ont  si  loin  du  matia  marqué  notre  occident. 

Godeau. 

—  Astron.  Occident  d'été,  Point  de  l'hori- 
zon où  le  soleil  paraît  se  coucher  quand  il 
est  dans  le  tropique  du  Cancer,  il  Occident 
d'hiver,  Point  où  le  soleil  parait  se  coucher 
quand  il  est  dans  le  tropique  du  Capricorne. 

—  Hist.  Empire  d'Occident,  Partie  de  l'em- 
pire qui,  après  la  division,  eut  Rome  pour 
capitale,  il  Deuxième  empire  d'Occident,  Em- 
pire romain  d'Occident,  Empire  fondé  par 
Charlemagne.  Il  Eglise  d'Occident,  Eglise  ro- 
maine, par  opposition  à  l'Eglise  grecque  ou 
d'Orient. 

—  Ane.  fin.  Domaine  d'Occident,  Droit  do 
trois  pour  cent  qui  se  percevait  sur  toutes  les 
marchandises  venant  d'Amérique. 

—  Alchim.  Esprit  du  mercure  des  philoso- 
phes. Il  Noirceur,  qui  est  la  première  teiute 
de  l'œuvre. 

—  Géogr.  bot.  Ciel  d'Occident,  Un  des  huit 
climats,  ou  régions,  établis  par  Linné  dans  la 
répartition  géographique  des  espèces  végé- 
tales, région  qui  comprend  les  Etats-Unis, 
le  Canada  et  le  Jupon  :  La  température  du 
ciel  d'Occident  est  analogue  à  celte  de  l'Eu- 
rope centrale;  les  plantes  de  ce  climat,  trans- 
portées dans  le  nôtre,  y  fleurissent  en  au- 
tomne. 

—  Encycl.  Hist.  Empire  d'Occident.  Théo- 
dose le  Grand,  dernier  souverain  qui  régna  sur 
tout  l'empire  romain,  partagea,  en  mourant, 
ses  vastes  Etats  entre  ses  deux  fils  Arcadius  et 
Honorius  (305).  Ce  partage  avait  été  préparé 
par  celui  qu'avaient  déjà  fait  Valentiiiien  1er 
et  Valens  en  364.  Honorius  eut  l'Occident, 
qui  embrassait  l'Italie,  l'Afrique,  la  Gaule, 
l'Espagne,  la  Grande-Bretagne; on  y  ajouta, 
plus  tard,  ia  moitié  de  l'Illyrie.  L'empire 
d'Occident  périt  sous  les  coups  des  barbares 
après  moins  d'un  siècle  d'existence  (476),  sous 
le  règne  de  l'empereur  Romulus  Augustule. 
Il  compta  dans  cet  espace  de  temps  onze 
empereurs  ;  Honorius,  Valentinien  III,  Pé- 
trone-Maxime, Avitus,  Majorien,  Sévère  III, 
Authémius,  Olybrius,  Glyeérius,  Julius  Ne- 
pos,  Augustule.  En  réalité,  cette  période  no 
fut  qu'une  longue  agonie  de  l'empire  romain 
d'Occident.  Le  flot  des  barbares  envahit  suc- 
cessivement toutes  les  provinces,  jusqu'à 
ce  que  l'Italie  elle-même,  après  avoir  été 
dévastée  par  Alaric  (403  et  40»)  et  par  Attila 
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(431),  devint  la  proie  des  hordes  du  Nord, 
mercenaires  des  empereurs,  qui  proclamèrent 
leur  chef  Odoacre  roi  de  la  Péninsule.  Un 
nouvel  ordre  de  choses  3'établit;  la  langue 
romaine  s'éteignit  peu  &  peu  et  la  féodalité 
poussa  ses  racines  profondes  dans  les  parties 
disjointes  de  l'empire.  En  800,  Charlemagne 
fonda  un  nouvel  empire  d'Occident,  qui  finit 
en  9i  1  avec  le  dernier  carlovingien,  Louis  IV, 
dit  \' Enfant. 

—  Hist.  relig.  Eglise  d'Occident.  V.  Eglise. 

—  Grand  schisme  d'Occident.  V.  schisme. 

OCCIDENTAL,  ALE  adj.  (o-ksi-dan-tal, 
a-le  —  lut.  occidentalis ;  de  occidens,  occi- 
dent). Qui  est  situé  à  l'occident  :  Pays  occi- 
dental, /légion  occidentale.  Les  langues  cel- 
tiques forment  la  famille  la  plus  occidentale 
des  idiomes  sortis  de  la  souche  indo-euro- 
péenne. (A.  Maury.)  Il  Qui  habite  l'Occident  : 
Peuples  OCCIDENTAUX. 

—  Astron.  Se  dit  d'une  étoile  ou  d'une  pla- 
nète qui  se  couche  après  le  soleil. 

— Gnomon.  Cadran  occidental  Cadran  tracé 
sur  un  mur  qui  fait  face  à  l'occident. 

—  Géogr.  Indes  occidentales,  Nom  que"  l'on 
donna  d'abord  et  que  l'on  donne  souvent  en- 
core à  l'Amérique,  parce  que  les  premiers  qui 
atteignirent  ce  pays  crurent  être  arrivés  aux 
Indes  par  la  route  de  l'Occident. 

—  Physiq.  Déclinaison  occidentale,  Décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée  a  l'occident  de 
la  méridienne. 

—  Techn.  Se  dit,  chez  les  joailliers,  des 
pierres  précieuses  et  des  perles  de  moindre 
Valeur,  par  opposition  à  oriental,  épithète 
donnée  aux  pierres  de  choix. 

—  s.  m.  pi.  Occidentaux,  Peuples  qui  habi- 
tent l'occident  de  l'ancien  monde. 

Occidental  (canal),  canal  d'Egypte,  qui  dé- 
rive du  Nil ,  entre  Koûm-Adrigéh  et  Bogig, 
province  de  Beny-Soueyf,  court  d'abord  a  10., 
puis  au  N.-N.-E.,  entin  au  N.-N.-O.,  presque 
parallèlement  au  fleuve,  auquel  il  se  joint 
près  de  Salâméh,  sur  la  limite  des  provinces 
de  Giséh  et  de  Baheïréh,  à  6  kilom.  O.  d'Ouar- 
dân.  Sa  longueur  totale  est  de  120  kilom.  ;  il 
communique  au  S.-O.  avec  le  canal  Joseph, 
traverse  la  province  de  Giséh  et  passe  près 
des  principales  pyramides  d'Egypte. 

OCCIDENTAL  (archipel),  groupe  d'Iles  de 
l'Océanie  (Polynésie).  Les  principales  de  ce 
groupe  sont  :  Borodino,  Dolorès,  Kendrick. 

OCCIPITAL,  ALE  adj.  (o-ksi-pi-tal,  a-le  — 
rad.  occiput).  Anat.  Qui  appartient  a.  l'occi- 
put :  Muscles  occipitaux.  Région  occipitale. 
Il  Os  occipital  ou  substantiv.  Occipital,  Os 

ui  forme  la  paroi  postérieure  et  inférieure 

u  crâne. 

—  Ichlhyol.  Nageoires  occipitales,  Nageoi- 
res attachées  sur  la  nuque  et  aux  ouïes.    ■ 

—  Encycl.  Anat.  Artère  occipitale,  branche 
volumineuse  de  la  carotide  externe.  Elle  naît 
à  la  partie  supérieure  de  celle-ci,  au  niveau 
de  l'artère  linguale  ou  de  l'artère  faciale.  De 
là,  elle  se  porte  en  haut  et  en  arrière  jusque 
derrière  le  splenius,  où  elle  se  divise  en  deux 
branches,  l'une  externe  et  l'autre  interne. 
Dans  son  trajet,  elle  fournit  :  l'artère  mas- 
toïdienne supérieure,  l'artère  stylo-mastoï- 
dienne, deux  branches  méningien'nes  et  deux 
branches  cervicales,  l'une  superficielle,  l'au- 
tre profonde. 

—  Muscle  occipital,  muselé  mince,  aplati, 
situé  h  la  région  postérieure  de  la  tête.  Ce 
muscle  s'insère,  en  bas,  à  la  ligne  courbe  su- 
périeure de  l'occipital,  par  de  courtes  fibres 
tendineuses;  en  haut,  au  bord  postérieur  de 
l'aponévrose  épicranienne.  Le  muscle  occipi- 
tal est  recouvert  par  le  cuir  chevelu  auquel 
il  adhère  fortement. 

—  Nerf  occipital  et  sous-occipital.  Au  nom- 
bre de  deux,  ces  nerfs  vont  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche.  Ils  naissent  des  parties  latéra- 
les, à  l'extrémité  supérieure  de  la  moelle 
épinière,  au-dessous  de  son  renflement  supé- 
rieur. Ils  sortent  du  canal  vertébral,  entre 
l'occipital  et  l'atlas,  par  le  conduit  fibreux  qui 
loge  l'artère  vertébrale,  et  se  divisent  ensuite 
chacun  en  deux  branches,  l'une  antérieure, 
l'autre  postérieure. 

•  —  Os  occipital.  Os  impair,  symétrique,  si- 
tué à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
crâne,  présentant  deux  faces,  1  une  interne 
et  concave,  l'autre  externe  et  convexe.  La 
face  interne  offre,  sur  la  ligne  médiane,  une 
gouttière  ou  sillon  destiné  à  loger  l'extré- 
mité postérieure  du  sinus  longitudinal  supé- 
rieur. On  y  remarque  encore  la  protubérance 
occipitale  interne,  la  crête  occipitale  interne 
qui  donne  attache  à  la  faux  du  cervelet, 
1  orifice  interne  du  trou  occipital,  enfin  la 
gouttière  basilaire.  Sur  les  parties  latérales, 
on  trouve  quatre  fosses  :  deux  fosses  occi- 
pitales supérieures  ou  cérébrales  postérieu- 
res, dans  lesquelles  se  logent  les  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau;  deux  inférieures,  fosses 
cérébelleuses  destinées  à  recevoir  les  deux 
lobes  du  cervelet.  Les  fosses  inférieures  sont 
séparées  des  supérieures  par  deux  saillies 
entre  lesquelles  se  trouve  un  sillon  qui  loge 
le  sinus  latéral.  La  face  postérieure  ou  ex- 
.terne  de  l'occipital  est  convexe,  rugueuse  et 
présente  sur  la  partie  médiane  une  saillie 
plus  ou  moins  développée,  désignée  sous  le 
nom  de  protubérance  occipitale  externe.  On 
remarque  surtout  le  trou  occipital,  grande 
ouverture  à  travers  laquelle  passe  la  moelle 
épinière  avec  ses  membranes.  De  chaque  côté 
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de  cette  ouverture  se  trouve  un  petit  ^rou  : 
c'est  le  trou  condylien.  En  avant  du  trou 
occipital,  sur  la  ligne  médiane,  on  voit  une 
surface  rugueuse;  c'est  la  surface  basilaire 
qui  forme  la  voûte  du  pharynx.  Entre  le 
grand  trou  occipital  et  la  protubérance  ex- 
terne so  rencontre  la  crête  occipitale.  Sur  les 
côtés,  on  trouve  la  ligne  courbe  supérieure 
et  la  ligne  courbe  inférieure  sur  lesquelles 
viennent  s'insérer  différents  muscles  de  la 
région  cervicale  postérieure.  L'os  occipital 
présente  encore  des  bords  supérieurs  dente- 
lés, qui  s'articulent  avec  les  bords  postérieurs 
des  pariétaux,  et  des  bords  inférieurs  qui 
s'articulent  avec  les  temporaux.  L'occipital 
se  développe  par  six  points  osseux,  trois  de 
chaque  côté,  deux  pour  le  corps,  deux  pour 
les  con*iyles,  deux  pour  l'apophyse  basilaire. 
C'est  par  deux  apophyses  que  l'occipiïa/  s'ar- 
ticule avec-la  première  vertèbre  cervicale. 

OCCIPÏTO-ATLOÏDIEN,  IENNE  adj.  (o-ksi- 
pi-to-à-tlo-i-diain,  iè-ne  —  de  occipital,  et  de 
atloïdien).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'occipital 
et   à   l'atlas  :   Articulation  occipito-atloï- 

DIENNE. 

OCCIPITO-AURIEN  adj.  m.  (o-ksi-pi-to-ô- 
riain  —  de  occiput,  et  du  lat.  auris,  oreille). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui,  chez  les  mam- 
mifères, se  porte  de  la  tête  à  la  conque  de 
l'oreille,  qu'il  relève. 

•—  Substantiv.  :  Z'ocoipito-atjrien. 

OCC1PITO-AXOÏDIEN,  IENNE  adj.  (o-ksi- 
pi-to-a-kso-i-diain,  iè-ne  —  àe  occiput,  et  de 
axoîdien).  Anat.  Qui  a 'rapport  à  l'occipital 
et  à  la  vertèbre  axis  :  Articulation  occipito- 

AXOÏDIENNE. 

OCCIPITO-COTYLOÏDIEN,  IENNE  adj.  (o- 
ksi-pi-to-ko-ti-lo-i-diain,  iè-ne  —  de  occiput, 
et  de  cotyloïdien).  Chir.  Se  dit  de  la  présen- 
tation du  fœtus,  dans  l'accouchement,  quand 
le  sommet  de  sa  tête  correspond  à  la  cavité 
cotyloïdienne  de  la  mère  ;  Présentation  occi- 
pito-cotyloïdienne  gauche. 

OCCIPITO-FRONTAL,  ALE  adj.  (o-ksi-pi- 
to-fron-tal  —  de  occiput,  et  de  frontal).  Anat. 
Qui  appartient  à  l'occiput  et  au  front  :  Les 
individus  dont  le  muscle  occipito-krontal  suit 
tons  les  mouvements  des  yeux  et  des  sourcils 
ont,  comme  les  singes,  le  caractère  inquiet  et 
égoïste.  (Deseuret.) 

—  s.  m.  Muscle  occipito-frontal. 

OCCIPITO-LATÉRAL,  ALE  adj.  (o-ksi-pi- 
to-liv-té-ral,  a-le  —  de  occiput,  et  de  latéral). 
Chir.  Se  dit  d'une  présentation  du  fœtus  dans 
laquelle  l'occiput  de  l'enfant  répond  à  l'un 
des  côtés  du  bassin  de  la  mère. 

OCCIPITO-MÉNINQIEN,  IENNE  adj.  (o- 
ksi-pi-to-mé-nain-jiain,  iè-ne —  de  occiput, 
et  de  méningien).  Anat.  Qui  a  rapport  à  l'oc- 
ciput et  aux  méninges. 

OCCIPITO-MENTONNIER,  1ÈRE  adj.  (o- 

ksi-pi-to-man-to-nié,  iè-re  —  de  occiput,  et  de 
menton).  Anat.  Qui  s'étend  de  l'occiput  au 
menton. 

OCCIPITO-PARIÉTAL,  adj.  (o-ksi-pi-to- 
pa-ri-é-tal,  a-le  —  de  occiput,  et  de  pariétal). 
Anat.  Qui  a  rapport  aux  os  occipital  et  pa- 
riétal :  Suture  occipito-pariÉTaLIS. 

OCCIPITO-PÉTREUX,  EUSE  adj.  (o-ksi- 
pi-to-pé-treu,  eu-ze  —  de  occiptii,  et  du  lat. 
petrosus,  pierreux).  Anat.  Qui  est  formé  par 
l'occipital  et  par  l'apophyse  pierreuse  du 
temporal  :  Hiatus  occipito-pétreux. 

OCCIP1TO-SACRÉ,  ÉE  adj.  (o-ksi-pi-to-sa- 
kré  —  de  occiput,  et  de  sacré).  Chir.  Se  dit 
d'une  présentation  du  fœtus  dans  laquelle 
l'occiput  de  l'enfant  répond  à  l'angle  sacro- 
vertébral  de  la  mère. 

OCCIPITO-SACRO-ILIAQUE    adj.    (o-ksi- 

pi-to-sa-kro-i-li-a-ke  —  de  occiput,  de  sacré  et 
de  iliaque).  Chir.  Se  dit  d'une  présentation  du 
foetus  dans  laquelle  l'occiput  de  l'enfant  ré- 
pond à  la  symphyse  sacro-iliaque  de  la  mère. 

OCCIP1TO-VERTÉBRAL,  ALE  adj.  (o-ksi- 
pi-to-vèr-té-bral,  a-le  —  de  occiput,  et  de  ver- 
tébral). Anat.  Qui  appartient  à  l'occiput  et 
aux  vertèbres. 

—  s.  m.  Muscle  appelé  aussi  grand  com- 
plextjs. 

OCCIPUT  s.  m.  (o-ksi-pult  —  mot  lat.  formé 
du  préf.  oc;  et  de  caput,  tête).  Anat.  Partie 
postérieure  et  inférieure  de  la  tète  :  Recevoir 
un  coup  sur  /'occiput. 

OCCIRE  v.  a.  ou  tr.  (o-ksi-re  —  lat.  occi- 
dere;  du  préf.  oc,  et  de  casdere,  tuer).  Tuer, 
faire  mourir  :'  Amadis  de  Grèce,  lorsqu'il  était 
appelé  le  damoisel  de  l'ardente  épée,  occit  un 
grand  lion  et  délivra  le  roi  Magadan.  (Volt.) 
Il  Vieux  mot  que  l'on  n'emploie  plus  que  fa- 
milièrement et  dans  un  style  archaïque. 

S'occire  v.  pr.  Se  tuer  soi-même. 

OCCIS,  ISE  (o-ksi,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
Occire.  Tué  :  Un  innocent  méchamment  occis. 

OCCISEUR,  EUSE  s.  (o-ksi-zeur,  eu-ze  — 
rad.  occire).  Personne  qui  occit,  qui  tue  : 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  l'Olibrius,  Vocciseur  d'innocents. 

Molière. 

OCCISION  s.  f.  (o-ksi-zi-on  —  lat.  occisio; 
de  occidere,  occire).  Meurtre,  action  de  tuer  : 
£'occision  des  chiens  enragés.  Il  N'est  plus 
employé  que  comme  terme  scientifique. 

OCCITAN  IE,  nom  donné,  pendant  le  moyen 
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âge,  au  Languedoc,  et  quelquefois  à  tout  le 
littoral  français  de  la  Méditerranée. 

OCCITANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (o-ksi-ta- 
niain,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  l'Oc- 
citanie  ;  qui  appartient  k  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Occitaniens.  Les  mœurs  occi- 

TANIENNES. 

OCCLURE  v,  a.  ou  tr.  (ok-klu-re  —  lat. 
occludere;  du  préf.  oc,  et  de  claudere,  clore). 
Chir.  Fermer,  soumettre  à  l'opération  de 
l'occlusion,  en  parlant  des  paupières. 

OCCLUS,  USE  (ok-klu,  u-ze)  part,  passé 
du  v.  Occlure.  Fermé  par  occlusion  :  Pau- 
pières occluses.     • 

OCCLUSION  s.  f.  (ok-klu-zi-on  —  lat.  occlu- 
sio,  de  occludere,  fermer).  Fermeture;  état 
de  ce  qui  est  fermé  :  L'occlusion  d'une  con- 
duite d'eau. 

—  Méd.  Etat  d'un  conduit  qui  se  trouve 
fermé  accidentellement  :  On  resté  sans  doute 
sain,  mais  débile,  chélif,  langoureux,  par  le 
resserrement  et  /'occlusion  des  vaisseaux  chy- 
lifères.  (Virey.) 

—  Chir.  Occlusion  des  paupières,  Applica- 
tion d'un  appareil  destiné  a  maintenir  les 
paupières  fermées. 

—  Encycl.  Méd.  D'une  façon  générale,  ce 
mot  désigne  le  rapprochement  momentané 
des  bords  d'une  ouverture  naturelle.  Quelque- 
fois aussi,  il  est  synonyme  d'oblitération. 
L'occlusion  des  paupières  consiste  dans  le  rap- 
prochement des  paupières,  opéré  artificielle- 
ment à.  l'aide  de  bandelettes  de  taffetas 
gommé,  comme  moyen  de  guérison  des  kéra-  ' 
tites. 

L'occlusion  intestinale  est  une  oblitération, 
un  étranglement  ou  une  invagination  de  l'in- 
testin, qui  donne  lieu  à  un  arrêt  des  matières 
stercorales  et,  par  suite,  à  des  vomissements 
incessants  et  incoercibles,  qui  se  terminent 
par  la  mort.  On  emploie  en  pareil  cas  les  pur- 
gatifs drastiques  et  la  malaxation  opérée 
avec  prudence  sur  l'abdomen. 

Le  docteur  Onimus  a  proposé  une  ingé- 
nieuse théorie  des  mouvements  du  cœur,  dans 
laquelle  il  admet  que  les  valvules  n'ont  qu'un 
rôle  secondaire  dans  l'occlusion  des  orifices 
auriculo-ventriculaires,  et  où  il  s'efforce  de 
démontrer'que  cet  effet  est  dû  principalement 
à  la  contraction  et  à  la  juxtaposition  des  mus- 
cles des  orifices. 

Enfin,  on  connaît  en  chirurgie,  sous  le  nom 
d'occlusion  pneumatique,  un  procédé  imaginé 
par  le  docteur  Jules  Guérin  pour  soustraire 
les  plaies  à  l'influence  de  l'air  et  entraver 
ainsi  la  suppuration.  Ce  procédé  consiste  a 
appliquer  sur  la  plaie  un  manchon  de  verre, 
dans  lequel  on  fait  le  vide  au  moyen  d'une 
pompe  a  air.  Le  manchon  s'applique  alors 
énergiquement  contre  la  peau,  sous  l'influence 
de  la  pression  extérieure.  11  est  évident  que 
ce  procédé  .est  rationnel,  puisque  la  forma- 
tion du  pus  est  sous  la  dépendance  de  l'air 
atmosphérique,  en  partie  du  moins.  > 

OCCO  (Adolphe),  savant  numismate  et  mé- 
decin allemand,  né  à  Augsbourg  en  15Î4, 
mort  en  1604.  Comme  son  père,  il  étudia  la 
médecine,  alla  terminer  ses  études  à  Ferrare, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  (1549),  et,  de  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna  avec 
succès  a  la  pratique  de  son  art.  En  1564,  Occo 
fut  chargé  de  surveiller  toutes  les  pharma- 
cies de  la  ville,  puis  devint  doyen  du  collège 
médical  ;  mais  il  perdit  ses  emplois,  en  1584, 
pour  s'être  opposé  à  l'introduction  du  calen- 
drier grégorien.  A  partir  de  cette  époque,  il 
s'occupa  principalement  de  l'étude  des  anti- 
quités et  de  la  numismatique.  Occo  possédait 
une  vaste  érudition  et  était  un  excellent  hel- 
léniste. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Pharmacopxa  Augustana  (Augsbourg,  1564, 
in-fol.),  ouvrage  qui  obtint  un  succès  énorme  ; 
Imperatarum  romanorum  numismata  a  Pom- 
peio  magno  ad  Beraclium  (Anvers,  1579, 
in-4°),  travail  qui  lui  assure  un  rang  distin- 
gué parmi  les  numismates  ;  Inscriptiones  ve- 
teres  in  Hispaniarepertx  (Bâle,  1592,  in-fol.); 
Observationes  mediae,  etc.  Occo  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  notamment  Conrad 
Gesner  et  Ortelius.  L'empereur  Maximilien  II, 
pour  lui  montrer  l'estime  qu'il  faisait  de  ses 
talents,  lui  envoya  des,  lettres  de  noblesse. 

OCCULTANT,-  ANTE  adj.  (o-kul-tan,  an- 
te  —  rad.  occulter).  Bot.  Se  dit  d'une  feuille 
appliquée  contre  la  tige,  de  manière  à  la  sous- 
traire entièrement  aux  rqgards. 

OCCULTATION  s.  f.  (o-kul-ta-si-on  —  rad. 
occulter).  Action  de  cacher  ou  de  se  cacher  : 
Un  grand  et  religieux  auteur  tient  cette  action 
si  nécessairement  obligée  à  /'occultation  et  à 
la  vergogne....  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

—  Gramm.  ar.  Prononciation  sourde  de  la 
lettre  noun,  à  peu  près  semblable  à  la  pro- 
nonciation nasale  de  n  dans  les  mots  ange, 
entrer. 

—  Astron.  Etat  d'un  nstre  dérobé  k  la  vue 
par  l'interposition  d'une  planète  :  Occulta- 
tion de  Ténus  par  la  lune.  Occultation  des 
satellites  de  Jupiter.  Béoélius  enseigna  que 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lunesonl  les 
phénomènes  les  plus  propres  à  la  recherche  des 
longitudes.  (Bailly.)  Les  astronomes  prédisent 
avec  une  exactitude  merveilleuse  les  occulta- 
tions des  étoiles  par  la  lune.  (Arago.) 

—  Encycl.  Astron.  On  dit  qu'il  y  a  occulta- 
tion entre  deux  astres  de  diamètres  très-dif- 
férents, lorsque  le  plus  petit  en  apparence 
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passe  derrière  le  plus  grand,  par  rapport  à 
nous.  Ainsi,  il  y  a  occultation  d'une  planète 
ou  d'une  étoile  par  la  lune,  lorsque  notre  sa- 
tellite nous  cache  momentanément  la  planète 
ou  l'étoile.  Il  y  a  de  même  occultation  d'un 
satellite  par  sa  planète  lorsqu'il  passe  der- 
rière elle.  La  petite  distance  qui  nous  sépare 
de  la  lune  fait  que  les  mêmes  étoiles  ne  sont 
pas  occultées  en  même  temps  pour  tous  les 
observateurs  répandus  à  la  surface  de  la 
terre.  La  différence  des  heures  des  immer- 
sions d'une  même  étoile  dans  le  disque  de  la 
lune,  observées  de  différents  points,  a  pu  ser- 
vir très-heureusement  de  base  à  la  comparai- 
son des  longitudes  de  ces  points. 

OCCULTE  adj.  (o-kul-te  —  lat.  occultus, 
participe  passé  de  occulere,  cacher,  que  les 
étymologistes  latins  tirent  du  préf.  oc  et  de 
colère,  honore^  pratiquer,  cultiver.  Mais  le 
sens  ne  se  déduit  pas  facilement,  et  il  est  plus 
probable  que  la  seconde  partie  du  composé  se 
rattache  à  une  racine  qui  est  déjà  dans  clam, 
probablement  pour  calant,  secrètement  ;  c'est 
sans  doute  la  racine  sanscrite  çal,  couvrir, 
cacher,  également  conservée  dans  le  grec 
kaluptô,  le  latin  celo,  l'irlandais  ceilim,  le 
kymrique  celu  et  l'ancien  allemand  hellan. 
Comparez  le  sanscrit  cala,  maison,  grec  ka- 
lia,  latin  cella,  ancien  allemand  kalla.  L'a  de 
la  ratine  s'est  changé  en  a,  comme  dans 
occupare,  de  capere).  Caché,  secret,  inconnu 
en  lui-même  :  Puissance  occulte.  Influences 
occultes.  Cause,  occulte.  Le  ministre  d'un 
roi  populaire  ne  peut  se  permettre  les  actes 
occultes  du  ministre  d'un  roi  despote.  (MmeL. 
Colet.)  Il  y  a  dans  l'homme  deux  puissances 
occultes  qui  combattent  jusqu'à  la  mort. 
(A.  de  Musset.) 

—  Sciences  occultes,  Nécromancie,  astrolo- 
gie, cabale,  magie  et  autres  sciences  supersti- 
tieuses dont  la  connaissance  était  dérobée  au 
vulgaire  :  Longtemps  la  chimie  passa  pour  une  _ 
science  occulte.  (Cuv.) 

—  Philos.  Se  dit  des  causes  qui  ne  peuvent 
être  connues  en  elles-mêmes,  et  qui  sont  con- 
nues seulement  par  leurs  effets  :  On  s'est  mo- 
qué fort  longtemps  des  qualités  occultes  ;  on 
doit  se  moquer  de  ceux  qui  n'y  croient  pas;  ré- 
pétons cent  fois  que  tout  principe,  tout  premier 
ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse  être  du 
grand  Démiourgos  est  occulte  et  caché  pour 
jamais  aux  mortels.  (Volt.)  Descartes  venait  de 
substituer  aux  qualités  occultes  des  péripa- 
téticiens  les  idées  intelligibles  de  mouvement, 
d'impulsioii  et  de  force  centrifuge.  (Laplnce.) 

—  Anc.  géom.  Se  disait  des  lignes  auxi- 
liaires que  l'on  trace  au  crayon,  pour  servir 
à  la  construction  d'une  figure,  et  que  l'on 
efface  ensuite. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  occulte,  caché  :  Il  y  a 
de  l'inconnu  en  lui  et  de  /'occulte.  (Ste- 
Beuve.) 

OCCULTEMENT  adv.  (o-kul-te-man  — 
rad.  occulte).  D'une  manière  occulte,  secrète  ; 
Dieu  seul  est  dans  le  secret  de  l'énergie  que 
nous  coûtent  les  triomphes  occultement  rem- 
portés sur  les  hommes,  sur  les  choses  et  sur 
nous-mêmes.  (Balz.) 

OCCULTER  v.  a.  ou  tr.  (o-kul-té  —  lat. 
occultare,  cacher).  Astron.  Cacher  en  s'inter- 
posant  :  Occulter  une  étoile,  une  planète.  La 
tune  occulte  Vénus. 

S'occulter  v.  pr.  Etre  occulté ,  se  ca- 
cher :  Les  étoiles  sont  si  éloignées  qu'elles 
s'occultent  derrière  des  fils  plus  ténus  que 
des  fils  d'araignée. 

OCCULTINE  s.  f.  (o-kul-ti-ne).  Bot.  Genre 
de  mousses. 

OCCUPANT,  ANTE  adj.  (o-ku-pan,  an-te 
—  rad.  occuper).  Qui  occupe,  qui  est  en  pos- 
session :  La  partie  occupante  ne  peut  être 
dépossédée  que  par  des  titres. 

—  Fam.  Qui  donne  beaucoup  d'occupation, 
de  travail  :  Les  enfants  sont  très-  occupants. 

—  Jurispr.  Avoué  occupant,  Celui  qui  est 
chargé  dans  un  procès  de  l'intérêt  d'une  des 
parties. 

—  Substantiv.  Premier  occupant,  Celui  qui 
occupe,  qui  possède  le  premier  :  On  voit 
comment  l'idée  de  la  propriété  remonte  natu- 
rellement au  droit  du  premier  occupant  par 
le  travail.  (J.-J.  Rouss.)  La  possession  com- 
mence par  le  droit  de  premier  occupant. 
(V.  Parizot.) 

—  AlluS.  littér.  Le  premier  occupant,  c'est- 

à-dire  celui  qui  s'est  emparé  le  premier  d'une 
propriété,  antériorité  qui  constitue  un  droit  : 
La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 
Etait  au  yremier  occupant. 

V.  PRIMO  OCCUPANT!. 

OCCUPATION  s.  f.  (o-ku-pa-si-on  —  lat. 
occupatio;  de  occupare,  occuper).  Action  da 
s'occuper;  chose  à  laquelle  on  est  occupé  : 
Etre  sans  occupation.  Chercher  une  occupa- 
tion. Arracher  quelqu'un  à  ses  occupations. 
On  va  loin  sans  mourir  d'ennui,  pourvu  qu'on 
se  donne  des  occupations.  (M™  de  Sôv.)  // 
faut  tâcher  de  £e  surpasser  toujours  :  cette 
occupation  doit  durer  autant  que  la  vie. 
(Christine  de  Suède.)  Les  grandes  occupa- 
tions élèvent  et  soutiennent  l'âme.  (Vauven.) 
La  nature  nous  a  fait  un  ôesoin  de  /'occupa- 
tion, et  la  société  nous  en  fait  toujours  un  de- 
voir. (Helvétius.)  L'agriculture  est  la  seule 
occupation  nécessaire  et  la  plus  utile.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  occupations  mécaniques  calment 
la  pensée  en  l'étouffant.  (M»«  de  Staël.)  Corn- 
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bien  d'hommes  ne  doivent  leur  moralité  qu  à 
une  occupation  assidue,  qui  les  arrache  à  eux- 
mêmes!  (Bonnin.)  Lavigueur  du  corps  s  entre- 
tient par  /'occupation  physique.  (Chateaub.) 
Une  occupation  fixe  et  régulière  est  indispen- 
sable d  l'homme.  (Degerando.)  Une  journée 
d'oisiveté  fatigue  plus  qu'une  semaine  d'occv- 
pation.  (Fetit-Senn.)  Le  brigandage  fut 
toute  /'occupation,  le  seul  moyen  d'existence 
des  nobles  au  moyen  âge.  (Proudh.)  L'homme 
a  besoin  d'une  occupation  forte  qui  l'emploie 
et  d'une  justice  exacte  gui  le  contienne.  (H. 
Taine.) 

—  Fam.  Donner  de  l'occupation  à  quelqu'un, 
Lui  susciter  des  affaires,  de  l'embarras. 

t —  Rhétor.  Figure  par  laquelle  on  réfute 
d'avance  les  objections  que  pourra  présenter 
l'adversaire,  il  On  l'appelle  aussi  prolepsk. 

—  Jurispr.  Action  d'occuper,  de  prendre, 
ds  saisir  :  La  propriété  a  commencé  par  /'oc- 
cupation. ||  Possession  avec  ou  sans  droit  : 
La  prescription  résulte  d'une  longue  occupa- 
tion. 

—  Art  milit.  Action  de  s'emparer,  de  se 
rendre  maître  d'un  pays,  d'une  place,  et  de 
s'y  établir  :  Les  officiers,  voyant  que  /'occu- 
pation définitive  de  l'Egypte  était  chose  réso- 
lue, faisaient  leurs  dispositions  pour  s'y  éta- 
blir le  moins  tristement  possible.  (Thiers.) 
Il  Armée  d'occupation,  Armée  destinée  à  con- 
tenir un  pays  nouvellement  conquis  ou  en- 
vahi, ou  à  le  défendre  contre  certaines  éven- 
tualités :  Pendant  toute  la  durée  des  guerres 
de  l'Empire,  des  armées  d'occupation  rési- 
dèrent souvent  et  longtemps  à  l'étranger.  (Si- 
card.) 

—  Encycl.  Art  milit.  De  tout  temps,  l'occu- 
pation a  été  regardée  comme  un  moyen  d'ac- 
quérir la  propriété  d'une  chose  qui  n'a  pas  de 
maître.  Au  début  des  sociétés,  l'occupation  a 
été  et  devait  être  le  signe  de  la  propriété  ou 
du  moins  le  fait  initial  de  l'appropriation,  la- 
quelle ne  peut  se  manifester  d'une  façon  évi- 
dente que  par  le  travail  de  celui  qui  occupe. 
Celui  qui  arrive  dans  un  pays  inoccupé  n'a 
nul  droit,  en  effet,   à  s'en    déclarer  le  pro- 
priétaire a  l'exclusion  des  survenants.  Pour 
s'approprier,   il  faut  un  titre  réel,  qui  est 
dans  l'exercice  libre  de  nos  facultés  sur  les 
choses.   Ce  droit  précaire  du  premier  occu- 
pant ne  s'est  transformé  en  droit  de  propriété 
incontesté  que  là  où  n'existe  pas  la  vie  no- 
made, où  la  population  s'est  fixée  sur  le  sol, 
et  où  les  habitants  se  sont  constitués  en  une 
société  régie  par  des  lois.  «  La  propriété,  dit 
Benjamin  Constant,  n'existe  que  par  la  so- 
ciété ;  la  société  a  trouvé .  que  le    meilleur 
moyen  de  faire  jouir  ses  membres  des  biens 
communs  à  tous,  ou  disputés  par  tous  avant 
son  institution,  était  d'en  concéder  uuo  partie 
à  chacun  ou  plutôt  de  maintenir  chacun  dans 
la  partie  qu'il  se  trouvait  occuper,  en  lui  en 
garantissant  la  jouissance,  avec  les  change- 
ments que  cette  jouissance  pourrait  éprou- 
ver, soit  par  les  chances  multipliées  du  ha- 
sard, soit  par  les  degrés  inégaux  de  l'indus- 
trie. »  Dans  les  sociétés  définitivement  con- 
stituées, le  législateur  n'a  plus  reconnu  le 
droit  du  premier  occupant  que  dans  certains 
cas   limités,   lorsque   les   choses   sont    sans 
maître,  sans  propriétaire,  et  lorsque  ce  sont, 
non  des  choses  immobilières,  mais  bien  cer- 
taines choses  mobilières,  telles  que  les  ani- 
maux sauvages,  le  gibier,  les  poissons,  les 
effets  jetés  à  la  mer  et  rejetôs  par  elle,  les 
épaves,  les  plantes  qui  croissent  sur  les  riva- 
ges de  la  mer,  les  trésors,  les  choses  perdues 
dont  le  maître  ne  se  représente  pas,  les  cho- 
ses volontairement  abandonnées.  D'après  la 
loi  ripuaire,  les  animaux  sauvages,  pris  h  la 
chasse,  les  essaims  d'abeilles  appartenaient 
au  premier  occupant.  La  loi  germanique  recon- 
naissait le  droit  de  l'inventeur  sur  les  choses 
perdues  et  réglait  la  portion  qui  devait  re- 
venir, selon  les  circonstances,   à  celui  qui 
trouvait  un  trésor.  Au  moyen  âge,  l'occupa- 
tion se  confondait  avec  la  saisine.   ■  Sous  le 
régime  féodal,  dit  M.  Lalanne,  ce  qu'on  ap- 
pelait fortune  d'or  et  d'argent  appartenait  au 
seigneur  sur  le  domaine   duquel  on  l'avait 
découvert.   L'auteur  des  Etablissements  de 
saint  Louis  voulut  que  la  fortune  d'or  fût  ré- 
servée au  roi,  et  celle  d'argent  aux  barons 
(liv.  I,  chap.  xc).  Les  droits  légitimes  de  l'in- 
venteur étaient  ainsi  sacrifiés.  »  Le  code  ci- 
vil (  art.  716,  717)  a  spécifié  divers  cas  dans 
lesquels  on  peut  acquérir  par  occupation  les 
choses  qui  sont  sans  maître,  en  posant  toute- 
fois ce  principe  que  les  objets  sans  maître 
appartiennent  à  l'Etat.  Des  lois  particulières 
ont  réglé  ce  qui  touche  la  chasse,  3a  pêche, 
la  récolte  des  plantes  et  varechs  sur  le  bord 
de  la  mer,  la  possession  des  épaves,  etc.  Les 
trésors  trouvés  par  le  pur  effet  du  hasard 
se  partagent  par  moitié  entre  l'inventeur  et 
le  propriétaire  du  fonds.  Quant  aux  objets 
perdus  dont  le  maître  ne  se  retrouve  pas, 
une  circulaire  ministérielle  du  5  août  1825  a 
décidé  que?  après  trois  ans,  la  personne  qui 
a  déposé  1  objet  trouvé  entre  les  mains  de 
l'autorité  en  deviendra  maîtresse,    sauf  à 
payer  les  droits  de  garde. 

D'après  le  droit  des  gens,  les  nations  pos- 
sèdent les  territoires  qu'elles  occupent;  toute 
nation  qui  va  occuper  une  terre  vacante  et 
y  envoie  des  colons  en  acquiert  la  propriété. 
Ce  droit  d'occupation  ne  se  limite  pas  la.  Des 
mers  adjacentes,  des  lacs,  des  cours  d'eau  ont 
été  revendiqués  par  certains  peuples  comme 
étant  leur  propriété  exclusive,  et  ces  préten- 
tions, causes  de  guerres  fréquentes,  ont  dû 
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être  réglées  et  limitées  par  de  nomoreux  trai- 
tés. 

Indépendamment  du  genre  d'occupation 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  un  au- 
tre dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  et 
qui  provient  de  l'application  faite  par  le 
vainqueur  au  vaincu  des  lois  de  la  guerre. 
Lorsque,  pendant  une  guerre,  le  belligérant 
victorieux  pénètre  dans  le  pays  ennemi,  il 
établit  des  garnisons  dans  les  places  conqui- 
ses et  occupe  militairement  les  provinces  en- 
vahies. Quelle  sera  l'étendue  de  ce  droit  d'oc- 
cupation?  •  La  simple  occupation  matérielle 
du  territoire,  dit  M.  Paignon,  emporte-t-elle 
subrogation  pleine,  absolue  de  la  puissance 
victorieuse  dans  tous  les  droits  de  la  puis- 
sance vaincue?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  faire 
une  distinction  entre  les  biens  de  l'Etat  sub- 
jugué et  ceux  des  particuliers,  innocentes 
victimes  de  la  guerre?  Ne  doit-on  pas  distin- 
guer entre  la  propriété  Sur  terre  et  la  pro- 
priété sur  mer?  N  y  a-t-il  pas  une  différence 
à  établir  entre  les  biens  meubles  et  les  biens 
immeubles?  Ce  sont  là  des  questions  qui  sont 
du  domaine  du  droit  des  gens  et  qui  doivent 
être  résolues  à  la  lumière  de  quelques  règles 
assez  généralement  admises  par  les  nations 
civilisées,  et  que  l'on  peut  formuler  ainsi  : 
h' occupation  militaire  ne  suffit  pas  pour 
éteindre  le  droit  de  propriété  de  l'ancien  pos- 
sesseur; la  guerre  ne  suspend  point  les  effets 
de  la  propriété  dans  le  rapport  d'une  puis- 
sance belligérante  envers  d  autres  Etats  ou 
envers  des  particuliers;  le  domaine  de  l'Etat 
conquis  ou  occupé  est  seul  dans  la  disposi- 
tion du  vainqueur.  >  Ces  règles,  qui  devraient 
être  adoptées  par  le  monde  civilisé,  sont,  de 
notre  temps  même,  fréquemment  remplacées 
par  ta  terrible  formule  antique  :  «  Malheur 
aux  vaincus!  •  A  l'époque  du  premier  Em- 
pire, les  nations  étrangères,  particulièrement 
l'Autriche,  la  Prusse,  l'Espagne,  eurent  sin- 
gulièrement à  souffrir  de  la  présence  des  ar- 
mées d'occupation  que  leur  imposait  l'homme 
qui  se  trouvuit  alors  à  la  tête  de  la  France. 
Bientôt  à  son  tour  la  France  fut  envahie  et 
elle  eut  à  subir,  non-seulement  les  ravages 
des  armées  envahissantes,  mais  encore  la 
présence  d'une  armée  d'occupation.  Par  le 
traité  de  Paris  du  20  novembre  1815,  la' 
France  dut  nourrir  et  entretenir  à  ses  frais 
une  armée  d'occupa/ion  de  150,000  hommes 
pendant  cinq  ans,  et  la  mettre  en  possession 
de  seize  places  de  guerre.  A  la  suite  de  la  fu- 
neste guerre  de  1870-1871,  due  à  Napoléon  III, 
et  pendant  laquelle  la  France  a  si  cruelle- 
ment souffert  de  l'invasion  étrangère,  le 
traité  de  Francfort  du  10  mai  1871  stipula  la 
présence,  sur  une  grande  partie  de  notre  ter- 
ritoire, d'une  armée  d'occupation  de  150,000 
hommes,  nourrie,  logée,  entretenue  à  nos 
frais,  et  dont  le  nombre  devait  diminuer  gra- 
duellement jusqu'à  complet  payement  de  l'in- 
demnité de  guerre.  Grâce  aux  énergiques 
efforts  du  gouvernement  de  la  République, 
de  nouveaux  traités  furent  stipulés,  la  durée 
de  l'occupation  fut  sensiblement  diminuée,  et 
la  France  fut  entièrement  rendue  à  la  libre 
possession  d'elle-même  le  îo  septembre  1873. 

OCCUPÉ,  ÉE  (o-ku-pé)  part,  passé  du  v. 
Occuper.  Qui  a  de  l'occupation  ;  qui  a  une 
occupation,  qui  s'occupe  :  Etre  très-ocoupis. 
Etre  occupé  de  sa  toilette.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  toujours  l'air  occupé  comme  s'ils 
avaient  mille  affaires,  quoiqu'ils  n'en  aient 
d'autres  que  de  s'occuper  de  celles  d' autrui. 
(M"e  de  Scudéri.)  La  vie  frelatée  de  Paris 
n'approche  assurément  pas  de  la  vie  pure,  tran- 
quille et  doucement  occupée  qu'on  mène  à  la 
campagne.  (Volt.)  Voilà  un  des  grands  bon- 
heurs de  l'homme  occupé  :  l'espérance  le  leurre 
moins,  le  présent  l'occupe  trop  pour  qu'il  se 
fatigue  les  yeux  à  regarder  à  perle  de  vue 
dans  l'avenir.  (Dider.)  L'homme  le  plus  heu- 
reux est  le  plus  occupe.  (Ragon.)  Ést-il  rien 
de  pire  pour  des  gens  occupés  que  ta  visite  de 
ceux  qui  n'ont  rien  à  faire?  (Picard.)  Il  y  a 
bien  des  gens  que  l'on  croit  fort  OCCUPÉS  dans 
leur  cabinet,  où  ils  attrapent  plus  de  mouches 
que  de  vérités.  (Ségur.)  Les  fainéants  sont  les 
ennemis  jurés  des  personnes  occupées.  (Gi- 
raud.)  Personne  ne  vit  moins  tranquille  que 
l'homme  toujours  occupé  du  soin  de  sa  tran- 
quillité. (Ch.  I.emesle.)  Dans  les  âmes  saines, 
bien  remplies  et  bien  occupées,  /'ennui  est  un 
accident  qu'un  rien  suffit  à  guérir.  (P,  Janet.) 
Les  gens  occupés  et  ambitieux  n'ont  pas  le 
temps  d'être  gais.  (Ste-Beuve.) 
Bien  souvent,  la  mâchoire  est  bien  mal  occupée 
A  qui  n'a,  comme  vous,  que  la  cape  et  l'épée. 
Tu.  Corneille. 

—  Qui  songe  à  une  chose,  qui  s'en  préoc- 
cupe :  N'être  occupé  que  de  son  avancement. 
Il  n'est  occupé  que  de  lui-même.  L'on  est  plus 
occupé  aux  pièces  de  Corneille,  l'on  est  plus 
ébranléet  plus  attendri  à  celles  de  Racine.  (La 
Bruy.)  Nous  sommes  toujours  moins  occupés 
d  régler  notre  conduite  qu'à  censurer  cette 
d'aulrui.  (S.-Dubay.) 

—  Tenu  par  des  troupes  :  Tous  les  abords 
de  la  place  sont  solidement  occupés. 

—  Actuellement  et  réellement  possédé  :  // 
n'y  a  pas  la  millième  partie  du  globe  qui  soit 
occupée.  (Thiers.)  il  Rempli  ou  couvert  en  en- 
tier :  Sa  bibliothèque  est  occupée  par  des 
bouteilles.  Tous  les  bancs  sont  occupés.  Une 
campagne  occupés  par  des  genêts  et  de  la 
bruyère  est  plus  pittoresqve  qu'un  champ  cul- 
tivé. (Renan.)  Il  Rempli,  en  parlant  d'un  em- 
ploi, d'une  place  :  //  s'est  présenté  au  minis- 
tère des  finances,  mais  toutes  les  places  sont 
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occupées.  Ce  poste  est  occupé  par  un  homme 
habile  et  intègre. 

OCCUPER  v.  a.  ou  tr.  (o-ku-pé  -—  lat.  oc- 
cupare;  du  préf.  oc,  et  de  capere,  prendre. 
L'a  de  la  racine  s'est  changé  en  u  comme 
■  dans  beaucoup  d'autres  cas).  Se  rendre  maî- 
tre de,  s'établir  en  maître  dans  :  Occuper 
un  pays  ennemi.  Occuper  ttne  place  de  guerre. 
Occuper  un  défilé.  Tant  que  nous  «'occupe- 
rons pas  nos  frontières  naturelles,  il  y  aura 
guerre  en  Europe.  (Chateaub.) 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 

Corneille. 

—  Habiter,  être  établi  h  demeure  dans  : 
Occuper  toute  une  maison.  La  population  des 
Etats-Unis  «'occupe  pas  un  dix-huitième  de 
leur  territoire.  (Chateaub.) 

—  Remplir  ou  couvrir  tout  l'espace  de,  être 
situé  sur  :  Ce  bureau  occupe  toute  la  largeur 
de  la  chambre.  Ce  château  occupe  une  posi- 
tion élevée.  Les  eaux  occupent  toutes  les  par- 
ties les  plus  basses.  (Buff.)  L'impénétrabilité 
est  une  espèce  de  forée  par  laquelle  chaque 
corps  en  exclut  un  autre  du  lieu  qu'il  occupe. 
(D'Alemb.)  L'azote,  à  lui  seul,  occupe  les 
quatre  cinquièmes  de  l'atmosphère.  (J.  Macé.) 

[I  S'étendre  sur  :  La  barbarie,  le  despotisme 
et  la  servitude  occupent  encore  l'immense  ma- 
jorité des  zones  géographiques  du  globe.  (La- 
inart.) 

—  Remplir  toute  lar  durée  de  :  Celle  dis- 
cussion a  occupé  deux  séances. 

—  Donner  de  l'occupation,  du  travail  à  : 
Occuper  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Il  Don- 
ner un  aliment  à  :  Plus  on  OCCUPE  son  esprit, 
moins  on  sent  le  dangereux  besoin  (/'occuper 
son  cœur.  (M°"  Riccoboni.)  Il  faut  occuper 
l'âme  pour  la  faire  vivre.  (Alibert.) 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 
De  l'univers  encore  occupent  la  mémoire. 

Voltaire. 
Il  Absorber  entièrement  :  L'histoire  naturelle 
occupait  tous  ses  loisirs.  De  nouvelles  scènes 
occupent  tous  les  jours  l'univers.  (Mass.) 

—  Fig.  Remplir,  exercer,  obtenir,  possé- 
der :  Occuper  une  charge  à  la  cour.  Le  pre- 
mier article  des  droits  de  l'homme  en  France, 
c'est  la  nécessité  pour  tout  Français  d'occu- 
per  un  emploi  public.  (Mme  <]e  Staël.)  La  po- 
litesse ne  fait  jamais  déroger,  quelle  que  soit 
l'élévation  du  rang  que  l'on  occupe.  (Boitard.) 
Qu'une  épidémie  meurtrière  répande  son  souf- 
fle empoisonné,  les  médecins  occupent  les  pos- 
tes avancés.  (Brachet.)  Les  animaux  occupent 
une  grande  place  dans  les  mythes  de  ta  Grèce. 
(A.  Maury.)  L'envie  occupe  toujours  une  place 
dans  l'histoire  des  écrivains  célèbres.  (Villem.) 

Il  Etre  l'objet  do  :  Occuper  la  pensée  de  quel- 
qu'un. Nous  mettons  noire  bonheur  à  occuper 
toutes  les  pensées  d'un  être  que  nous  plaçons 
nous-mêmes  au-dessus  des  autres.  (E.  Scherer.) 

Il  Attirer,  fixer  la  pensée  de  :  De  toutes  les 
illusions,  ta  plus  agréable  c'est  l'espoir  (/'oc- 
cuper de  soi  la  postérité.  (Le  prince  de  Li- 
gne.) Tout  ce  qui  ne  dit  rien  à  Vâme  n'est  pas 
digne  de  nous  occuper.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Absol.  : 

Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon  ; 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  coeur  soit  boa, 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 

M"»  Desuûulièreb. 

—  Jurispr.  S'emparer,  se  saisir,  se  rendre 
possesseur  de  :  Occuper  un  immeuble. 

—  v.  n.  ou  intr.  Pratiq.  Se  dit  d'un  avoué 
qui  est  chargé  d'une  affaire  en  justice  :  Oc- 
cuper pour  le  demandeur,  il  Signifier  un  acte 
d'occuper,  Faire  connaître  par  un  acte  qu'on 
occupe  pour  une  partie  dans  une  affaire. 

S'occuper  v.  pron.  Travailler,  employer 
son  temps  :  Ne  savoir  pas  s'occuper.  S  occu- 
per à  tire.  Jupiter  s'occupe  à  abaisser  ceux 
qui  s'élèvent  et  à  élever  ceux  qui  s'abaissent. 
(Chilon.)  Ne  perdez  pas  de  temps  et  occupez- 
vous  toujours  à  quelque  chose  d'utile.  (Fran- 
klin.) On  a  toujours  du  loisir  quand  on  sait 
s'occuper.  (Mme  Roland.) 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 

Voltaire. 
Les  arts  sont  un  besoin  de  l'esprit  et  du  cœur  ; 
Aimer  et  l'occuper,  voilà  le  vrai  bonheur. 

Demoustieb. 

—  S'occuper  de,  Travailler,  donner  se3 
soins  à  ;  songer  à  :  L'âme  ne  peut  guère  s'oc- 
cuper longtemps  et  fortement  D'un  objet  sans 
contracter  des  dispositions  qui  s'y  rapportent. 
(J.-J.  Rouss.)  On  ne  fait  son  bonheur  qu'en 
s'occupant  de  celui  des  autres.  (B.  de  St-P.) 
Avouons  la  vérité  :  peu  d'hommes,  dans  les 
conseils  des  rois,  s'occupent  du  bonheur  des 
hommes.  (B.  de  St-P.)  Il  n'est  guère  de  sa- 
vants qui  ne  placent  volontiers  au  centre  de 
toutes  tes  sciences  celle  dont  ils  s'occupent. 
(D'Alemb.)  Je  fiais  cette  vanité  qui  s'occupe 
D'elle-même  en  racontant  ce  quelle  a  fait. 
(B.  Const.)  Plus  on  s'occupe  de  la  mort,  moins 
on  la  redoute.  (De  Ségur.)  Il  faut  que  l'homme 
s'occupe  avant  tout  de  son  intelligence.  (V. 
Cousin.)  Chacun  veut  avoir  un  ami,  mais  per- 
sonne ne  s'occupe  D'en  être  un.  (A.  Karr.)  Si 
chacun  s'occupait  des  autres,  personne  n  au- 
rait à  s'occuper  de  soi.  (A.  Guyard.)  Les 
gouvernements  s'occupknt  trop  D'eux-mêmes 
et  trop  peu  de  lasociété.  (Rigault.)  Les  fem- 
mes aiment  généralement  que  l'on  s'occupe 
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D'elles.  (E.  Bersot.)  On  s'occupe  trop  des1  en- 
fants, on  ne  les  livre  pas  assez  à  eux-mêmes. 
(E.  de  Gir.)  Vous  croyez  que  les  ministres 
s'occupent  de  vos  affaires?  Erreur;  ils  s'oc- 
cupent à  rester  ministres,  et  ne  font  pas  autre 
chose.  (A.  Karr.) 

—  Grnmm.  Le  participe  est  toujours  varia- 
ble dans  les  temps  composés  du. verbe  réflé- 
chi s'occuper. 

OCCURRENCE  s.  f.  (o-kur-ran-se  —  rad. 
occurrent).  Rencontre,  événement  fortuit, 
occasion  :  Vous  agirez  selon  /'occurrence. 
Les  bonheurs  sont  les  incidents,  les  occurren- 
ces heureuses.  (Senancourt.)  La  vie  est  pleine 
cZ'occurrences  singulières.  (Balz.) 

Tout  narrateur 

Y  met  du  sien,  selon  les  occurrences. 

La  Fontaimb. 

—  Liturg.  Concours  de  deux  fêtes  qui  tom- 
bent le  même  jour  :  Il  y  a  dans  les  bréviaires 
une  table  des  occurrences  qui  marque  en 
même  temps  l'ordre  qui  doit  être  suivi  en  ce 
cas  dans  l'office.  (Compléin.  de  l'Aead.) 

—  Syn.  Occurrence,  cas,  circonstance , 
conjoncture,  occasion.  V.  CAS. 

OCCURRENT,  ENTE  adj.  (o-kur-ran,  an-to 
—  lat.  occurrens;  de  occurrere,  aller  à  la  ren- 
contre en  courant;  formé  du  préf.  oc,  et  do 
currere,  courir).  Qui  survient  par  occasion, 
par  rencontre,  par  cas  fortuit  :  //  faut  se  gou- 
verner selon  les  cas  occurrents.  (Lav.) 

—  Liturg.  Fêtes  occurrentes,  celles  qui  tom- 
bent le  même  jour. 

—  Bot.  Se  dit  des  cloisons  qui  convergent 
vers  l'axe  central,  e.t  divisent  en  loges  la  ca- 
vité du  péricarpe. 

OCCYTRACBÈLE  s.  m.  (ok-si-tra-kè-le  — 
du  gr.  ogkos,  recourbé;  trachelos,  cou).  En- 
toin.  Genre  d'insectes  coléoptères  tètramères, 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  cy- 
clomides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Ca- 
frerie. 

OCÉAN  s.  m.  (o-sé-ao  —  lat.  oceanus,  grec 
okeanos.  L'origine  de  ce  nom  a  été  l'objet  de 
beaucoup  de  conjectures  diverses,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter,  car  elles  nesôntguère 
plus  satisfaisantes  les  unes  que  les  autres. 
Pictet  en  présente  une  nouvelle,  qui  lui  sem- 
ble suffisamment  appuyée  par  l'analogie  du 
sanscrit.  L'océan  est  appelé  galdeaya,le  ré- 
ceptacle des  eaux,  et  mahâcaya,  le  grand  ré- 
ceptacle, termes  composés  avec  âçaya,  réci- 
pient, réceptacle,  demeure,  de  à  et  de  ci,  être 
étendu ,  reposer.  Le  synonyme  nidhi,  de  ni- 
dhâ,  placer,  forme  plusieurs  composés  analo- 
gues avec  les  noms  de  l'eau,  tels  que  ambu- 
nidhi ,  océan,  salilanidhi,  même  sens.  Or, 
comme  de  la  racine  ci  dérive  la  double  forme 
çaya  et  çayana,  lit,  sommeil,  on  peut  parfai- 
tement admettre  à  côté  de  âçaya  un  syno- 
nyme âcayana,  qui  serait  le  corrélatif  exact 
du  grec  okeanos  pour  ôkeianos.  Ce  mot  n'au- 
rait eu  dans  le  principe  que  le  sens  général 
de  mer,  réservoir  des  eaux,  et  l'idée  grecque 
de  l'océan  qui  entoure  la  terre  comme  un 
vaste  fleuve  est  sans  doute  beaucoup  plus 
récente.  Il  est  fort  douteux,  selon  Pictet,  que 
les  formes  dgên,  ôgenos,  que  donne  Hésy- 
chius,  aient  la  même  origine  ;  mais  leur  ex- 
plication reste  encore  incertaine.  Leur  an- 
cienneté est  prouvée  par  la  concordance  de 
l'irlandais  aigein,  oigean,  oigian  et  du  kym- 
rique  etgiawn,  eigion,  la. mer;  mais  ni  le  san- 
scrit àgtia,  flux,  torrent,  ni  ôgas,  eau,  entre 
lesquels  hésite  Windischmann ,  ne  rendent 
bien  compte  des  termes  grecs  et  celtiques. 
En  s'en  tenant  strictement  aux  concordances 
phoniques  régulières,  ôgên  àgenos  conduirait 
au  sanscrit  ûgâna,  Ûganana,  origine,  nais- 
sance ;  mais  ces  mots  n'ont  point  l'acception 
d'océan.  Si  ce  rapprochement  était  fondé,  on 
pourrait  voir  dans  le  nom  grec  une  allusion 
au  mythe  antique  de  l'eau,  comme  élément 
générateur  de  toutes  choses).  Vaste  étendue 
d'eau  salée  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
du  globe  terrestre  :  Le  Ithin,  à  sa  naissance, 
remplit  la  main  d'un  enfant;  parvenu  à  son 
terme,  /'Océan  seul  peut  le  contenir.  (Lacor- 
daire.)  C'est  l'idée  de  l'infini  qui  épouvante 
l'homme  arrêté  au  bord  du  grand  Océan.  (De 
Custine.)  La  société  humaine  est  comme  cet 
Océan  sans  cesse  agité  par  le  flux  et  le  reflux. 
(J.  Simon.) 
L'Océan,  qui  du  inonde  a  séparé  les  plages, 
Lui-même  est  le  lien  qui  rejoint  ses  rivages. 

Rosset. 

Il  Partie  de  la  même  étendue  d'eau  :  Z/océan 
Atlantique.  Z'océan  Pacifique.  Z'océan  In- 
dien fine  six  mois  vers  l  orient  et  six  mois 
vers  l'occident.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  anal.  Vaste  étendue  d'eau  :  L'inon- 
dation avait  transformé  nos  plaines  en  un 
vaste  océan,  il  Vaste  étendue  en  général; 
grande  quantité  :  Un  océan  de  verdure.  L'u- 
nivers n'est  qu'un  vaste  océan,  sur  la  surface 
duquel  nous  apercevons  quelques  iles  plus  ou 
moins  grandes.  (D'Alemb.)  Une  goutte  de  lu- 
mière vaut  mieux  à  donner  ou  à  recevoir  qu'un 
océan  d'obeurilés.  (J.  Joubert.)  Les  oasis  sont 
de  petits  paradis  jetés  au  milieu  d'un  océan 
de  sables.  (L.  Figuier.)  La  sagesse  qui  vient 
de  l'homme  est  un  océan  de  contradictions. 
(Fourier.) 
Dans  l'océan  des  airs  l'affreux  orage  grande.  V 

Deliiaï. 
Sur  des  océans  de  verdure 
Le  vent  flotte  pour  s'embaumer. 

Lauaktihe, 
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Insensés,  nous  parlons  eri  maltreë,      ;    ■ 
Nous  qui,  dans  l'océan  des  êtres,       '  ■ 
Nageons  tristement  confondus. 

Malfilatre. 
Aînsi  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages. 
Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour. 
Ne  pourrons-nous  jamais  sur  l'océan  des  âges 
Jeter  l'ancra  un  seul  jour  ? 

Lamartine, 

—  Fig,  Milieu  comparé'  à  l'étendue  des 
mers,  à  cause  des  dangers  qu'il  offre  ou  par 
quelque  autre  analogie  :  Z'océan  de  l'avenir 
n'a  point  de  rivage.  (B.  de  St-P.)  L'imagina- 
tion est  un  océan  orageux  où  l'homme  navi- 
gue souvent  à  l'aventure.  (S.-Dubay.)  Le  corps 
est  une  nacelle  fragile  gui  porte  l'homme  sur 
Vocéan  de  la  vie.  (Jouffroy.)  La  vie  est  un 
océan  toujours  ému,  où  une  seule  image  ne 
trouve  pas  à  se  réfléchir  pure.  (Lamenn.)  La 
société  est  un  'océan  et  le  gouvernement  une 
navigation^  (E.  de  Gir.)  La  civilisation  est  une 
espèce  d'ocÉAN  qui  fait  la  richesse  d'un  peu-  ' 
pie.  (Guizot.)      •  ■    . 

Ne  songeons  qu'à  bien  vivre  et  qu'à  prendre  le  vent, 
Le  reste  est  incertain  sur  l'océan  mouvant. 

A:  Barbier. 

—  Poétiq.  L'océan  des  âges,  Le  temps. 
Dieu,  telle  est  ton  essence.  Oui,  l'océan  des, âges 
Roule  au-dessous  de  toi  sur  tes  frêles  ouvrages. 

,  '  ,     '  Thomas. 

—  Philos.  Océan  de  lumière ,  Forme  sous 
laquelle  la  cabale  juive  présente  la  matière 
première.  > 

— .  Crust.  Groupe  formé  aux  dépens  des 
fortunes,  et  dont  l'espèce  type,  réunie  au- 
jourd'hui au  genre  thalamite,  habite  les  mers 
du  Japon. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  géné- 
ral d'Océan  l'immense  masse  d'eau  salée  qui, 
avec  les  mers  qui  en  dépendent,  baigne  les 
côtes  de  tous  les  continents  et  de  toutes  les 
tles.  Cette  masse  d'eau  s'étend  sur  une  super- 
ficie que  Balbi  évalue  à  580, M  1,000  kilomètres 
carrés ,  et  elle  couvre,  par  conséquent,  les 
trois  quarts  de  la  surface  delà  terre.  L'O- 
céan, en.  contournant  les  terres,  prend  diver- 
ses dénominations.  On  y  distingue  :  Vocéan 
Atlantique,  l'océan  Pacifique  ou  grand  Océan, 
Vocéan  Glacial  arctique,  l'océan  Glacial  ant- 
arctique et  l'océan  Indien  ou  mer  des  Indes. 
Chacun  de  ces  océans  creuse ,  dans  les  con- 
tinents dont  il  baigne  les  côtes,  des  mers  \\\- 
térieures  et  de  grands  golfes.  Nous  consa- 
crons à  chacun  d'eux  un  article  particulier. 
On  trouvera  traitées,  au  mot  mer,  toutes  les 
questions  relatives  aux  grandes  masses  d'eau 
salées  :  la  configuration,  la  division  géogra- 
phique, la  profondeur,  la  température,  la  co- 
loration, etc.,  de  l'Océan  ou  des  mers. 

Océan»  (les  supt),  dictionnaire  et  gram- 
maire de  la  langue  persane,  par  S.  M.  Abou'l- 
dhafer  Moezz-Eddin  Haïder,  roi  d'Oude,  en 
sept  parties  (The  seven  seas,  a  Diclwnary  and 
Grammar  of  the  persian  language,  etc.  ;  Luk- 
now,  1832,  1  vol.  in-fol.). 

Ce  dictionnaire  est  l'œuvre  d'un  roi  d'origine 
indienne,  et  il  a  été  imprimé  dans  le  palais 
de  ce  prince  et  sous  son  inspection.  L'ou- 
vrage entier  est  divisé  en  sept  parties,  dont 
les  six  premières  forment  le  dictionnaire;  la 
septième  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
grammaire,  k  la  rhétorique,  à  la  prosodie  et 
à  l'art  métrique  des  Persans.  Chacune  des 
parties  portant  le  nom  d'Océan,  toutes  les  di- 
visions et  subdivisions  de  l'ouvrage  sont  dé- 
signées par  des  dénominations  tirées  des 
eaux,  courantes  ou  stagnantes  et  de  la  navi- 
gation, comme  mers,  fleuves,  étangs,  bassins, 
vaisseaux,  ancres,  rivages,  etc.  Le  mot  mer 
est  employé  pour  indiquer  les  grandes  subdi- 
visions du  premier  ordre.  Quant  au  nom  gé- 
néral de  l'ouvrage,  c'est  une  allusion  aux 
Sept  océans  qui,  suivant  la  cosmologie  des 
Indiens,  environnent  la  terre. 

L'ordre  alphabétique  adopté  par  l'auteur 
de  ce  dictionnaire  est  réglé  tant  par  la  pre- 
mière que  par  la  dernière  lettre  de  chaque 
mot;  if  ne  diffère  donc  de  celui  que  nous 
avons  coutume  d'observer  que  parce  qu'on 
réunit  dans  une  même  division  de  ia  lettre  b, 
par  exemple,  tous  les  mots  qui  se  terminent 
par  o,  puis  dans  une  autre  tous  ceux  qui  se 
terminent  par  un  b,  et  ainsi  de  suite.  A  cha- 
que article  du  dictionnaire,  la  prononciation 
et  l'orthographe  du.mot  sont  d'abord  indiquées 
dans  le  plus  grand  détail,  puis  ses  diverses 
significations.  Les  articles  sont  d'ordinaire 
fort  courts  et  ne  sont  accompagnés  d'aucun 
exemple.  Un  des  avantages  de  cet  ouvrage, 
c'est  que,  outre  les  mots  isolés,  on  y  trouve 
aussi  les  expressions  composées  de  plusieurs 
mots  et  dont  l'ensemble  a  souvent  un  sens 
tout  diffèrent  de  celui  qui  résulterait  du  sens 
propre  de  chacun  des  mots  qui  les  compo- 
sent. Toutefois,  le  plan  de  ce  dictionnaire 
n'est  pas  très-uniforme,  et  les  sept  parties  qui 
le  composent  ont  des  dimensions  tort  inéga- 
les; aussi  les  orientalistes  le  mettent-ils  au- 
dessous  des  dictionnaires  connus  sous  le  nom 
de  Ferhenghi  Djehanghiri  et  de  Ferhenghi 
Schoouri. 

La  septième  partie,  qui  est  consacrée  à  la 
grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  prosodie  et 
à  l'art  métrique  des  Persans,  est  assurément 
la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  ;  elle  est  elle- 
même  divisée  en  six  parties  ou  mers. 

Le  royal  auteur  de  ce  dictionnaire  fit  pré- 
sent à  1  administration  de  la  Compagnie  des 
Indes  d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  pour 
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être  distribués  aux  savants  de  l'Inde  et  de 
l'Europe. 

OCÉAN,  personnification  mythologique  de 
la  mer.  Suivant  Hésiode,  il  est  fils  d  Ouranos 
(le  Ciel)  et  de  Ghé  (la  Terre).  Il  passait 
pour  le  générateur,  non-seulement  des  autres 
dieux,  mais  encore  de  tout  ce  qui  respire. 
Aussi,  les  plus  antiques  doctrines  philosophi- 
ques de  la  Grèce ,  celle  de  Thaïes  par  exem- 
ple, considéraient-elles  l'eau  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  L'Océan  préexistait  à 
tout  et  roulait  majestueusement  sa  ceinture 
bleue  autour  de  la  terre,  dit  Hésiode,  ce  qui 
signifie  qu'il  couvrait  toute  la  surface  du  globe; 
cette  idée  était  celle  de  toutes  |es  théogonies  : 
dans  la  mythologie  indienne,  Brahma,  l'aïeul 
de  tous  les  êtres,  flotte,  avant  la  création, 
sur  les  eaux  primordiales,  et  nous  trouvons 
la  même  image  dans  la  Genèie  :  Spiritus  Dei 
ferebatur  super  aquas.  L'épouse  de  l'Océan 
était  Téthys  ou,  suivant  d'autres,  Amphi- 
trite;  .il  en  eut  3,000  filles,  les  Océanides. 
dont  les  noms  (Europe,  Asie,  Libye,  etc.) 
sont  un,  emblème  de  la  formation  des  conti- 
nents, émergés  tous  des  profondeurs  de  la 
mer.  ' 

Au  reste,  les  récits  des  mythologues  con- 
cernant l'Océan  sont  très-obscurs  et  loin  de 
concorder  entre  eux  ;  il  n'y  a  pas  deux  tradi- 
tions identiques.  Nous  allons  les  résumer  en 
quelques  lignes.  Suivant  Hésiode,  que  nous 
avons  déjà  cité,  l'Océan  était  l'aîné  des  Ti- 
tans ;  du  moins,  il  est  très-vraisemblable 
qu'un  de'  ces  géants  s'appelait  ainsi.  D'après 
Homère,  dans  \' Iliade,  l'Océan  est  une  divi- 
nité puissante  qui  ne  reconnaît  de  supérieur 
que  Jupiter,  Dans  la  guerre  que  les  Titans 
tirent  à  l'Olympe,  Rhée  confia  Junon  à  l'O- 
céan ,  qui  cacha  la  jeune  déesse  dans  son 
palais,  situé  à  l'extrémité  du  monde.  D'au- 
tres veulent  que  Rhée  ait  pris  cette  pré- 
caution pour  dérober  Junon  a  lajivoracité 
de  Saturne.  Homère  dit  encore  que  tous  les 
dieux  tiraient  leur  origine  de.  l'Océan  et  de 
Téthys,  qu'ils  allaient  souvent  visiter  en 
Ethiopie ,  où  ils  prenaient  part  aux  sacri- 
fices et  aux  fêtes  qu'on  y  célébrait.  Suivant 
Eschyle,  l'Océan  était  l'intime  ami  de  Promé- 
thée,  frère  d'Atlas;  il  allait  le  visiter  monté 
sur  un  monstre  marin  ailé.  Apollodore  prétend 
que  l'Océan  avait  dix  bras,  parmi  lesquels 
était  le  Styx  ;  d'autres  portent  ce  nombre  à 
cent.  Quant  à  la  partie  géographique  qui  cou- 
cerne  ce  vieux  dieu  marin,  son  étendue,  ses 
limites,  les  peuples  qui  habitent  ses  bords, 
ces  traditions  sont  tellement  obscures,  que 
nous  croyons  inutile  "de  les  reproduire.  De- 
moustier,  dans  ses  Lettres  à  Emilie,  nous  re- 
présenta l'Océan  comme  fatigué  du  pouvoir 
suprême  et  cédant  ses  vastes  Etats  à  Nep- 
tune, fils  do  son  frère  Saturne,  non  sans  avoir 
auparavant  rassemblé  ses  trois  mille  enfants 
dans  son  palais  de  cristal,  pour  leur  donner 
ces  sages  et  paternels  conseils  : 

Mes  chers  enfants,  ce  n'est  rien  que  la  vie, 
Et  la  grandeur  et  l'immortalité, 
Il  n'est  de  biens  vraiment  dignes  d'envie 
Que  l'innocence  et  la  tranquillité. 
Or,  l'innocence  avec  l'autorité, 
La  paix  du  cœur' avec  la  royauté 
N'ont  pu  jamais  aller  de  compagnie. 
Vous  êtes  tous  unis  ;  vous  vous  chérissez  tous; 
Ce  bien  vaut  mieux  qu'un  diadème. 
Demain,  mes  fils,  s'il  fallait  entre  vous 

Partager  l'empire  suprême, 
Adieu  l'amitié,  le  repos, 
Et  cette  confiance  et  ces  aveux  sincères, 
Et  ces  rapports  de  goûts,  do  plaisirs,  de  travaux. 
Qui  rendent  tous  les  jours  nos  plaisirs-si  nouveaux 
Et  nos  heures  si  passagères  ! 
Dès  que  vous  aurez  des  rivaux. 
Vous  cesserez  d'avoir  des  frères... 
Lé  poète  néglige  de  nous  apprendre  si  les 
enfants  prirent  ces  conseils  d'or  pour  argent 
comptant,  à  la  place  de  l'héritage  de  ce  père 
si  vraiment  philosophe. 

L'Océan  est  généralement  représenté  sous 
les  traits  d'un  vieillard  barbu ,  assis  sur  les 
ondes  de  la  mer,  avec  un  monstre  marin  à  . 
ses  côtés.  Son  front  est  armé  de  cornes  et 
couvert  d'herbes  marines;  il  tient,  lo  plus 
souvent,  un  sceptre,  une  corne  d'abondance 
et  des  filets,  ou  un  réseau;  quelquefois  aussi 
une  urne  qui  épancha  de  l'eau,  symbole  de  la 
mer,  des  fleuves,  des  fontaines,  etc. 

A  l'exemple  des  poètes  de  l'antiquité,  les 
poètes  modernes  ont  quelquefois  personnifié 
l'Océan  dans  leurs  récits  ;  nous  trouvons  cette 
description  dans  la  Pétréide  de  Thomas  : 
Ce  bruit  a  pénétré  dans  ces  grottes  profondes, 
Où  le  vieil  Océan,  le  souverain  des  ondes, 
Garde,  loin  du  tumulte,  une  éternelle  paix. 
Il  sort.  Des  branches  d'arbres  et  des  roseaux  épais 
Ombragent  de  son  front  la  vieillesse  éternelle. 
Une  flamme  azurée  en  son  œil  étincelle. 
IL  tenait  dans  la  main  ce  sceptre  redouté 
Qui  frappe  quelquefois  le  globe  épouvanté; 
Mais  un  nuage  sombre,  impénétrable,  immense, 
A  tous  les  yeux  mortels  dérobait  sa  présence.   ' 
II  regarde  :  les  flots  tombent  à  son  aspect  ; 
La  mer  devant  son  roi  s'incline  avec  respect; 
Les  vents  impétueux  retiennent  leur  haleine; 
Tout  se  tait,  l'air,  lescieux,  les  bords,  l'humide  plaine, 
La  nature,  en  silence,  a  danB  le  dieu  des  mers 
Connu  L'antique  roi  de  l'Antique  univers. 

Océan  (ii'),  statue  de  marbre  antique,  au 
musée  dû  Capitole.  Cette  figure,  de  propor- 
tions colossales  (elle  a  27  palmes  et  demie  de 
longueur),  a  été  longtemps  exposée  dans  le 
Forum,  près  de  l'ancien  temple  de  Mars  et 
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de  l'arc  de  Septime-Sévère,  et  a  jotrt,  sous  la 
sobriquet  de  Marforio ,  d'une  grande  popu- 
larité. Quelques  .auteurs  font  venir  ce  surnom 
de  Mars  et  de  forum.  D'autres  ont  prétendu 
que  la  statue  représentait  le  Nar,  petite  ri- 
vière qui  se  jette  dans  le  Tibre,  et  que,  par 
le  changement  do  la  lettre  N  en  M,  on  aurait 
altéré  ce  nom.  Toujours  est-il  que  Marforio 
partageait  avec  la  statue  de  Pasquino,  placée 
a  l'angle  du  palais  Braschij  le  privilège  de 
recevoir  les  confidences  de  l'opinion  publi- 
que, en  un  temps  où  cette  opinion  n'aurait 
pas  pu  se  produire  ouvertement  et  sérieuse- 
ment sans  danger.  Marforio  était  le  compère 
de  Pasquino,  dont  il  provoquait  les  raille- 
ries impitoyables.  Ainsi,  le  bruit  à'étant  ré- 
pandu a.  Rome  que  le  pape  Clément  XI  avait 
envoyé  à  Urbin,  sa  patrie,  dés  sommes  con- 
sidérables, Marforio  demanda  un  beau  matin  : 
Che  fa  Pasquino?  (Que  fait  Pasquino?)  Le 
lendemain,  Fasquino  répondit  :  Guardo  lioma, 
che  non  vada  a  Urbino.  (Je  garde  Rome  pour 
qu'elle  ne  s'en  aille  pas  à  Urbin.)  Flaminio 
Vàcca  nous  apprend  que  cette  statue  fut  en- 
levée du  Forum  pour  orner  une  fontaine  de 
la  place  Agone,  mais  que,  lorsqu'elle  eut  été 
transportée  auprès  de  l'église  San  -  Marco, 
on  changea  d'avis  et  on  la  transporta  dans 
la  cour  du  musée  du  Capitole,  près  de  la 
fontaine  où  elle  est  encore.  Des  érudits  ont 
pensé  que  cette  statue  colossale  pouvait  être 
celle  du  Rhin  qui,  au  dire  de  Stace,  était 
placée  dans  ie  Forum,  au  pied  d'un  grand 
cheval  de  bronze  élevé  par  Domitien.  On  a 
'fini  par  y  voir,  non  un  neuve,  mais  l'Océan. 
Le  dieu,  à  demi  couché,  est  appuyé'  sur  le 
bras  gauche  qu'enveloppe  sa  draperie;  il  a  le 
bras  droit,  les  épaules,  le  torse  et  les  pieds 
nus;  la  main  droite,  qui  est  posée  sur  le  g|e- 
nou,  tient  un  coquillage,  mais  cet  accessoire, 
est  dû  à  une  restauration  moderne. 

Au  Vatican  est  une  statue  de  l'Océan,  en 
marbre  cipollin  antique:  le  dieu  est  assis  à 
terre  et  appuyé  sur  le  bras  droit,  qui  est  tendu 
et  dont  la  main  tient  un  coquillage  ;  la  main 
gauche  est  posée  sur  les  genoux  ;  les  cheveux 
et  la  barbe  sont  longs  et  paraissent  humides. 
Le  musée  des  Stuuj  possède  deux  statues 
provenant  de  la  collection  Farnèse  et  repré- 
sentant l'Océan  accoudé  sur  un  monstre,  ma- 
rin ;  l'une  fuit  voir  le  dieu  tenant  une  grande 
rame  et  à  demi  couché  sur  une  plinthe  où 
est  représentée  une  mer  orageuse;  l'autre 
tient  une  corne  d'abondance,  auprès  de  la- 
quelle un  petit  génie  joue  avec  ie  monstre 
marin.  Au  musée  Chiaramonte,  on  voit  une 
très-belle  tête  de  l'Océan,  sculptée  en  forme 
de  masque  et  ayant  servi  à  la  décoration 
d'une  fontaine.  Unestatuede  l'Oeerm;qui  à  été 
publiée  par  Montfaucon,par  Hirtet  par  Cla- 
rac,  tient  de  la  main  droite  un  sceptre  et 
s'appuie  dé  la  main'gauche  sur  un  dragon  ma- 
rin ;  son  front  est  surmonté  de  cornes.  Sur  un 
autel  antique  de  la  villa  Borghèse ,  l'Océan  a 
le  front  surmonté  des  serres  du  Cancer. 

Océan  (l/)   ci  la    Méditerranée,  groupe  de 

Guillaume  Coustou;  Piiris,  jardin  des  Tuile- 
ries. Œuvre  tout  a  fait  hors  ligne,  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  une  des  meilleu- 
res productions  de  la  statuaire  française.' Il 
est  impossible  d'animer  lo  marbre  k  un  plus 
haut  degré,  de  lui  donner  plus  d'agrément 
et  de  charme.  Coustou  a  symbolisé  la  jonc- 
tion .des  deux  mers  en  représentant  l'Océan 
par  un  vieillard,  près  duquel  est  couchée  une 
jeune  femme,  accompagnée  d'un  enfant.  L'O- 
céan s'appuie  sur  une  urne  placée  entre  lui 
et  la  Méditerranée,  qui  croise  son  bras  sous 
le  sien,  ce  qui  désigne  le  canal  du  Langue- 
doc, disent  les  grands  amateurs  de  symbo- 
lisme. Ce  beau  groupe  avait  été  exécuté  pour 
les  jardins  de  Marly,  où  il  était  placé  clans 
la  pièce  des  Vents. 

OCÉAN  ATLANTIQUE,  ARCTIQUE,  PACI- 
FIQUE, etc.  V.  Atlantique,  Arctique,  Pa- 
cifique, etc. 

OCÉAN  INDIEN.  V.  Indien  (océan)  au  Sup- 
plément. 

Océan  septentrional  (VOYAGES  D'HEARNK  A 
I.')  [Londres,  1798,  L  vol.  in-40].  Homme  cou- 
rageux et  éclairé,  Hcarne  était  un  agent  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Cette 
Compagnie  projetait  de  découvrir  un  pas- 
sage au  Nord-Ouest  et,  en  outre,  une  mine 
de  cuivre,  située  très-haut  dans  le  Nord, près 
de  l'embouchure  d'un  fleuve.  Divers  voya- 
geurs anglais  avaient  tenté  de  reconnaître  la 
position  de  cette  mine.  En  1768,  des  Indiens 
fournirent  de  nouveaux  renseignements  etap- 
portèrent  un  morceau  de  cuivre.  Hearne  ré- 
solut de  chercher  .l'emplacement  de  cette 
mine  et  les  traces  des  navigateurs  qu'elle 
avait  attirés.  Le  6  novembre  1769,  il  partit, 
avec  deux  blancs  et  quelques  Indiens,  du  fort 
du  Prince-de-Galles,  dans  la  baie  d'Hudson, 
Prenant  sa  route  à  l'O.-N.-O. ,  sur  un  sol 
pierreux,  couvert  de  neige,  il  se  vit  aban- 
donné par  les  Indiens  à  200  milles  du  fort.  Il  y 
rentra  en  décembre.  Parti  de  nouveau  avec 
un  Indien,  le  3  février  1770,  il  s'arrêta  par 
58»  46'  de  latit.  N.  et  5*  57'  de  Iongit.  O.  Il 
éprouva  une  grande  détresse  dans  cet  hi- 
vernage. Reprenant  sa  marche,  le  24  avril, 
il  augmenta  sa  troupe.  Les  sauvages  qui  l'ac- 
compagnaient l'inquiétaient  plus  qu'ils  ne  le 
rassuraient.  Parvenu  au  63»  10'  de  latit.  N. 
et  10°  40'  de  Iongit.  O.,  il  dut  songer  au  re- 
tour :  le  vent  avait  renversé  son  quart  de 
cercle.  Le  lendemain,  les  Indiens  du  Nord- 
Ouest  lui  volèrent  son  fusil.  Le  30  novem- 
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bre,  il  rencontra  un  chef  indien,  Matonnabi, 
qui  le  secourut  et  le  ramena  au  fort.  Ce  chef 
lui  proposa  de  lui  servir  de  guide  et  dressa 
un  nouveau  plan  de  voyage.  Ilearne  repartit 
le  7  décembre,  en  inclinant  plus  à  l'O.  ;  ii  tra- 
versa un  pays  caillouteux,  inégal,  entrecoupé 
de  lacs  et  da  petites  rivières.  Ensuite  il  se 
porta  droit  au  N.  Arrivé  au  G0"  de  latit.  N.,  à 
plus  de  600  milles,  il  fit  halte.  Des  Indiens  so 
joignirent  à  lui.  Le  22  juin,  il  entra  en  rela- 
tions amicales  avec  des  Indiens  de  la. Mine  de 
cuivre.  Traversant  la  chaîne  des  monts  Pier- 
reux, il  se  trouva,  le  13  juillet,  sur  les  rives  de 
la  Coppermine,  où  il  fit  de  curieuses  obser- 
vations. Cette  rivière  a  peu  de  largeur;  des 
cataractes  la  coupent  ;  aussi  n'est-elle  naviga- 
ble que  pour  un  canot  seulement.  Le  17  juillet, 
lleurne  vit  au  N.  la  mer,  c'est-à-dire  une 
plaine  de  glace.  Les  Indiens  venus  à  sa  suite 
massacrèrent  une  petite  horde  d'Esquimaux. 
Après  avoir  fixé  1  embouchure  de  la  rivière 
à  71«  54'(  Hearne  reconnut  la  mine  de  cui- 
vre, située  à  30  milles  de  l'embouchure,  dans 
le  S.-S.-E.  Il  continua  sa  route  au  S.-S.-O., 
mais .  un   nouveau  coup  da.  vent  brisa  son 
quart  de  cercle.  Le  9  janvier  1772,  il  se  trou- 
vait k  l'extrémité  S.  du  lac  Athapusco,  le 
même  que  le  lac  de  l'Esclave  de  Mackenzie. 
Reprenant  la   direction   de   l'E.,  il   souffrit 
cruellement  du  manque  do  vivres.  Enfin,  il 
rentrait  au  fort  le  30  juin,  après  un  voyage 
de  dix-neuf  mois.  Cette  exploration  démon- 
tra la  possibilité  de  parvenir  par.  terre  à  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique.  Bon  ob- 
servateur et  narrateur  cuudide,  Hearne  dé- 
crit avec  soin  le  pays  et  son  aspect,  les  ani- 
maux et  les  végétaux;   il  a  éclairé  divers 
points  de  géographie.  Sa  relation  a  été  tra- 
duite en  français  (1799,  1  vol.  in-4°  ou  2  vol. 
in-S°).  En  178B,  son  journal  était  tombé  entre 
les  mains  de  La  Pérouse,  qui  fit  sauter  le  fort 
de  Cumberland.    Le   marin   français  rendit 
l'ouvrage  à  son  auteur,  à  la  condition  de  la 
publier  dès  son  retour  en  Angleterre. 

OCÉAN,  île  du  grand  Océan  équinoxial,  au 
S.-O.  des  îles  do  Scarborough,  par  0°  48'  de 
latit.  S.  et  168»  29'  de  Iongit.  E. 

Oceana,  roman  politique  anglais  de  Har- 
rington (Londres,l6B6,  in-8o).  C'est  un  ou- 
vrage fort  remarquable.  Sous  le  couvert  d'une 
fiction,  l'auteur  a  exposé  les  vues  politiques 
les  plus  larges,  fait  preuve  d'une  grande  éru- 
dition et  d'une  droiture  d'esprit  peu  commune. 
Il  composa  son  livre  sous  le  protectorat  de 
Cromwell  et  alors  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  l'établissement  de  la  république  en 
Angleterre.  Oceana,  c'est  la  Grande-Bretagne, 
et  voici  comment  Harrington  proposait  la  ré- 
génération de  son  pays,  k  l'aide  d'institutions 
libres.  Dans  un  coup  d'oeil  historique,  il  com- 
mence par  récapituler  toutes  les  institutions 
des  temps  passés,  depuis  la  communauté 
théocratique  de  Moïse  jusqu'à  la  jeune  ré- 
publique de  Hollande;  il  en  résume  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  ;  il  oppose  h  la  loi 
écrite  les  mécomptes  de  l'interprétation  ;  il 
suit  le  genre  humain  dans  cette  voie  de  tâ- 
tonnement et  de  doute  où  il  marche  depuis  l'o- 
rigine des  sociétés.  De  là,  passant  aux  anna- 
les de  l'Angleterre,  il  les  envisnge  avec  plus 
d'étendue  et  plus  d'autorité,  mêlant  à  une 
critique  ingénieuse  de  curieux  passages  d'é- 
rudition, montrant  partout  l'activité  de  sa 
science  et  l'étendue  de  ses  recherches.  Cette 
étude  lo  conduit  à  l'exposition  de  ses  propres 
rflans,  auxquels  il  a  donné  la  forme  d'une  fic- 
tion. Devant  un  concile  de  législateurs  com- 
paraissent les  défenseurs  des  différentes  for- 
mes de  gouvernement  et  la  république  d'O- 
ceana  est,  à  son  tour,  appelée  à  faire  valoir 
son  système.  Ces  débats,  on  le  deviné,  sont 
conduits  de  manière  à  assurer  le  succès  des 
théories  de  l'auteur,  mais  il  expose  néanmoins 
les  divers  systèmes  avec  une  grande  impar- 
tialité. Oceana  est  un  pays  libre,  jouissant 
d'une  égalité  politique  fortement  garantie. 
Un  petit  nombre  d'axiomes  acceptés  et  re- 
connus suffisent  à  le  rendre  parfaitement 
heureux.  Ainsi,  Harrington  pose  ce  prin- 
cipe, qu'un  Etat  réfléchit  dans  sa  situation 
intérieure  la  condition  de  la  propriété,  sui- 
vant qu'elle  repose  sur  un  seul  détenteur, 
ou  sur  le  plus  petit  nombre,  ou  sur-  le  plus 
grand  nombre.  C'est  lit  la  base  de  son  sys- 
tème politique  ;  une  répartition  agraire,  com- 
binée en  vue  du  rang  de  chaque  individu,  et 
qui  ne  pourrait  être  ni  agrandie,  ni  réduite, 
doit  empêcher  les  individus  et  les  castes  d'op- 
primer la  masse  à  l'aide  d'un  monopole  ter- 
ritorial. Si  tous  les  Etats  de  l'Europe,  régis 
encore  par  les  institutions  féodales  et  mar- 
qués du  sceau  de  la  domination  gothique, 
sont  jetés  dans  de  perpétuels  désordres,  c'est 
par  1  absence  de  pondération  qui,  dans  le  rè- 
gne d'un  seul,  amène  la  tyrannie;  dans  ce- 
lui du  nombre,  l'oligarchie;  dans  celui  de  la 
multitude,  l'anarchie  et  la  révolte.  Tout  dé- 
faut d'équilibre,  toute  altération  dans  cotte 
pondération  nécessaire  livre  les  Etats  à 
des  fluctuations,  à  des  souffrances  sans  fin. 
Comme  preuves  a  l'appui  de  sa  proposition, 
Harrington  envisage  l'histoire  des  gouverne- 
ments éteints  et  de  ceux  en  cours  d'expé- 
rience. Tola'nd  affirme  que  c'est  là  une  décou- 
verte aussi  féconde  que  celle  de  la  circula- 
tion du  sang,  de  l'imprimerie  ou  de  la  bous- 
sole. 

La  propriété,  divisée  une  fois  pour  toutes, 
étant  la  base  de  la  république,  le  pouvoir  de- 
vait être  exercé  par  une  magistrature  élua 
directement,  au  scrutin,  et  portant  lo  nom  de. 
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sénat.  A.  des  époques  déterminées,  le  tiers  de 
ses  membres  se  retirait  pour  faire  place  à 
d'autres.  Par  ces  éliminations  obligatoires  et 
ces  acquisitions  successives,  cette  assemblée 
écoulait  ses  vieux  éléments  pour  s'infuser 
une  vie  nouvelle,  et  l'autorité  souveraine,  à 
la  fois  muable  et  fixe,  rajeunissait  sa  physio- 
nomie et  maintenait  son  intégrité.  Tel  était 
l'idéal  d'Harrington.  Dans  ce  régime  fondé 
sur  une  égalité  systématique,  aucune  faction 
ne  pouvait  surgir  pour  s'attribuer,  soit  la 
puissance ,  soit  les  richesses.  L'élection  ré- 
glait l'une,  la  loi  limitait  les  autres.  Dés  lors, 
plus  de  révoltes,  plus  de  luttes;  de  quoi  au- 
raientrelles  pu  naître  ?  Un  peuple  n'attente  pas 
£•  son  repos  sans  motif,  et  ne  se  condamne 
pas  a  un  suicide  gratuit.  Quand  l'intérêt  pu- 
blic prévaut,  ce  sont  les  lois  qui  gouvernent  ; 
quand  l'intérêt  privé  prend  le  dessus,  ce  sont 
les  hommes;  il  voulait  le  gouvernement  des 
lois.  On  voit  que  rien  ne  manque  a  ce  plan, 
qui  révèle  une  grande  sagacité.  Harrington 
rejetait,  après  mûr  examen,  la  monarchie 
constitutionnelle,  ce  qui  montre  combien  il 
était  en  avance  sur  les  esprits  les  plus  libé- 
raux de  son  époque  et  de  son  pays  :  «  Dans 
une  monarchie  tempérée  d'aristocratie,  dit- 
il,  la  noblesse  pesant  a  la  fois  sur  le  roi  et  sur 
le  peuple,  le  roi  est  obligé,  tout  à  la  fois,  de 
dombàttre  la  noblesse  dans  l'intérêt  du  peu- 
ple et  le  peuple  dans  l'intérêt  de  la  noblesse. 
Dé  son  coté,  le  peuple  a  deux  ennemis,  le  no- 
ble et  le  souverain,  et  il  s'insurge  contre  eux. 
La  lutte  dure  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
pouvoirs  absorbe  les  deux  autres  ou  qu'ils 
s'affaiblissent  tous  les  trois  dans  ces  chocs 
quotidiens,  au  point  de  devenir  une  proie 
offerte  à  un  Etat  mieux  constitué  et  plus 
puissant.  Une  monarchie  tempérée  n'est  donc 
pas  un  bon  régime  ;  mais  s'il  est  vrai  que  de 
telles  conditions  d'énervement  et  de  déca- 
dence ne  puissent  pas  se  produire  dans  notre 
Ôceana,  on  sera  obligé  de  convenir  que  c'est 
là  une  excellente,  une  parfaite,  une  immor- 
telle république,  ■» 

Par  une  singulière  contradiction,  cet  esprit 
siaudacieux  reculait  devant  la  suppression 
dé  l'aristocratie.  Harrington  s'empresse  d'ex- 
primer des  réserves  et  de  maintenir  des  dis- 
tinctions dans  les  rangs  de  sa  société  idéale. 
Il  va  plus  loin  :  il  assure  que,  depuis  Moïse, 
toute  république  a  eu  pour  fondateur  un  gent- 
leman, car,  dit  Harrington,  le  génie  de  la 
poésie,  de  la  législation,  des  arts,  des  lettres, 
peut  visiter  toutes  les  professions  ;  mais  le 
génie  de  la  politique  est  l'apanage  exclusif 
du  gentleman.  Et  plus  loin  il  ajoute  :  •  Il  est 
tout  aussi  impossible , de  se  figurer  une  armée 
composéede  soldats  sans  ofliciers  ou  d'offi- 
ciers sans  soldats  qu'une  république  digne  de 
ce  nom  composée  d'un  peuple  sans  noblesse 
et  d'une  noblesse  sans  peuple.  »  C'est  le  seul 
point  sur  lequel  il  n'ait  pu  se  détacher  des" 
idées  profondément  enracinées  parmi  ses 
compatriotes.  Venu  un  peu  plus  tard,  Har- 
rington aurait  pu  se  convaincre  que  l'armée 
populaire,  pour  se  choisir  des  chefs,  n'a  pas 
besoin  d'une  aristocratie  constituée. 

L'étude  de  cette  généreuse  vitopie  n'en  est 
pas  moins  fortifiante  ;  les  législateurs  et  les 
hommes  politiques  peuvent  y  trouver  des 
vues  larges  et  pratiques,  des  conditions  de 
gouvernement  qui  n'ont  point  encore  été  es- 
sayées et  qui  ont  pour  elles  la  raison  et  le 
bon  sens. 

Oceana  a  été  traduit  en  français  (Paris, 
1795,  3  vol.  in-8°).  David  Hume  l'a  plusieurs 
fois  cité  et  commenté  dans  son  Idée  d'une 
république  parfaite;  Montesquieu,  dans  son 
Esprit  des  lois,  ne  lui  a  pas  accordé  une  at- 
tention suffisante.  »  Harrington,  dit-il,  a  exa- 
miné quel  était  le  plus  haut  point  de  liberté 
où  la  constitution  d'un  Etat  peut  être  portée. 
Mais  on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'a  Cherché  cette 
liberté  qu'après  l'avoir  méconnue  et  qu'il  a 
bâti  Chalcédoine,  ayant  le  rivage  de  Byzanca 
devant  les  yeux.  »  Ainsi,  aux  yeux  de  cet 
admirateur  des  monarchies  constitutionnelles, 
le  sénat  souverain  imaginé  par  Harrington 
n'était  qu'une  copie  des  sénats  du  Bas-Em- 
pire I 

OCÉANE  adj.  f,  (o-sé-a-ne  —  rad,  océan). 
Mer  océane,  Océan  :  Ces  marées  de  la  meb 
océanb  semblent  être  un  effet  de  la  gravita- 
tion. (Volt.)  il  Inus. 

OCÉANÏDE  s.  f.  (o-sé-a-ni-de  —  du  gr. 
okeanis,  okeanidos;  de  Okeanos,  Océan),  My- 
thol.  gr.  Nymphe  da  la  mer,  fille  de  l'Océan 
et  de  Téthys. 

—  s.  f.  pi.  Acal.  Famille  de  médusaires,  du 
groupe  des  discophores,  ayant  pour  type  le 
genre  océanie  :  Les  océanides  ont  une  cavité 
stomacale  peu  considérable.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Mythol.  Hésiode  comptait  trois 
mille  Océanides  et  il  les  appelle  les  sœurs  des 
fleuves,  qili  sont  en  nombre  égal  au  leur.  Au- 
cun potste,  aucun  mythographe  n'a  eu  la  pa- 
tience de  les  énumérer  toutes;  Voici  celles 
dont  on  connaît  les  noms  :  Acastée,  Admète, 
Adrastée ,  Aîtée ,  Amphiro ,  Asie,  Callirhoé, 
Calypso,  Cercéis,  Clymène,  Clythie,  Crisia, 
Dioné,  Electre,  Ethra,  Eudore,  Europe,  Eu- 
rynome,  Galaxaure,  Hippo,  Ianire,  Ianthe, 
Idothée,  Idyie,  Libye,  Melobosis,  Menestho, 
Métis,  OcyroS,  Parthéhope,  Paseis,  Petrœa, 
Philyre,  Plexaure,  Pitho,  Pleïoné,  Pluto,  Po- 
iydora,  Prymno,  Rhodie,  Styx,  Telesto,  Thoé, 
Thrace,  Tyché,  Uranie,  Xanthé,  Xeuxo.  Les 
noms  d'Asie,  d'Europe,  de  Thrace,  de  Ly- 
bie  rappellent  la  croyance  mythologique  qui 
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faisait  ces  vastes  contrées  filles  des  mers; 
Rhodie,  Parthenope  ont  donné  leur  nom  à  des 
villes  que  l'imagination  des  Grecs  aimait  à  se 
représenter  comme  sorties  deseaux.-D'autres, 
parmi  ces  Océanides,  sont  connues  par  leurs 
amours  avec  les  dieux  et  les  héros  :  Eury- 
nome  eut  pour  amant  Jupiter  et  de  leur  union 
naquit  les  Grâces;  Perseisplut  à  Apollon,  et 
Clymène  à  Japet. 

Lès  Grecs  ont  souvent  chanté  ces  poéti- 
ques personnifications  des  vagues._  Eschyle 
les  a  mises  en  scène,  avec  cette  poésie  péné- 
trante qui  lui  est  particulière.  Ce  sont  des 
Océanides  qui  forment  le  chœur  de  son  Pro- 
méthée. Lorsque  le  Titan  a  été  cloué  sur  son 
rocher  par  la  Puissance  aidée  delà  Force  et 
qu'il  se  lamente  sur  son  horrible  destinée, 
voici  que  des  parfums  légers  remplissent  les 
airs,  un  bruit  d'ailes  se  fait  entendre  et  les 
Océanides  viennent  se  grouper  autour  de  lui  ; 
leurs  douces  paroles,  leur  compassion  tendre 
et  un  peu  craintive  forment  un  contraste  in- 
téressant avec  la  fermeté  du  Titan;  il  leur 
raconté  son  infortune,  le  supplice  qu'il  en- 
dure en  punition  des  bienfaits  qu'il  a  répan- 
dus chez  les  hommes;  les  Océanides  cherchent 
à  le  consoler  et  lui  font  espérer  la  fin  do  ses 
maux.  Cette  conception  gracieuse  et  tou- 
chante rompt  d'une  heureuse  manière  îa  ri- 
gidité de  lignes  de  cette  austère  tragédie. 

—  Acal.  Les  océanides  forment  une  famille 
d'acalèphes  médusaires,  caractérisée  surtout 
par  une  cavité  stomacale  peu  considérable, 
terminée  en  un  orifice  buccal  tubiforme  ou  en 
une  sorte  de  trompe  ;  de  petits  canaux  par- 
tant de  la  cavité  stomacale  arrivent  jusqu'au 
bord  de  l'ombrelle,  qui  est  en_  forme  de  clo- 
che et  beaucoup  plus  convexe  que  dans  les 
autres  familles;  il  n'y  a,  en  général,  ni  ovai- 
res visibles,  ni  points  colorés  oculiformes. 
Cette  famille,  sur  la  circonscription  de  la- 
quelle les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord, 
renferme  les  genres  océanie,  callirhoé,  thau- 
mantias,  tima,  cytaeis,  mélicerte,  pharcynie, 
conis,  circé,  mésonèrae,  patère,  pégasie,  etc. 
Beaucoup  à'océanides  sont  très- petites  et 
presque  microscopiques  ;  plusieurs  sont  en 
même  temps  phosphorescentes.  Elles  vivent 
dans  les  diverses  mers. 

Océanides  au   pied   du    roc  de    Proméchée 

(désolation  des),  tableau  de  M.  Rudolph 
Lehmann  (Salon  de  1852);  musée  du  Luxera- 
bourg.  Le  peintre  a  rendu  avec  une  grande 
poésie  la  scène  d'Eschyle.  Prométhée  est 
étendu,  les  membres  liés,  sur  un  pic  élevé 
autour  duquel  l'Océan  roule  ses  vagues;  ce 
ne  peut  donc  être  le  Caucase,  ainsi  que  le 
veut  la  tradition,  mais  M.  Lehmann  n  a  pas 
voulu  faire  amener  ses  Océanides  sur  des 
charg  ailés,  comme  dans  le  Prométhée  d'Es- 
chyle, et  la  scène  y  a  gagné  beaucoup  en  poé- 
sie, sinon  en  vraisemblance.  ■  Le  choeur  plain- 
tif, dit  Th.  Gautier,  se  groupe  sur  la  base  de 
la  montagne  où  le  flot  déferle,  roulant  des 
coquillages  et  des  madrépores  dans  ses  volu- 
tes d'écume,  en  mille  attitudes  pleines  de  dou- 
leur, de  grâce  et  de  coquetterie.  Ces  beaux 
corps  d'ivoire,  lavés  et  polis  par  l'eau  marine, 
sont  charmants  avec  leur  blancheur  pâle, 
leurs  cheveux  d'or  vert,  leurs  têtes  coiffées 
de  pétoncles,  de  coraux  et  d'algues.  Une  des 
Océanides  s'élance  vers  Prométhée  pour  lui 
porter  des  paroles  de  consolation,  pendant 
que  ses  compagnes  affaissées  se  désespèrent, 
gémissent  et  mêlent  leurs  larmes  aux  perles 
amères  de  la  vague.  »  La  scène  n'a  pas  peut- 
être  un  espace  assez  vaste  ;  son  caractère  est 
épique  et  colossal  dans  le  vieux  tragique 
grec  ;  M.  Lehmann  l'a  réduite  a  des  propor- 
tions plus  modestes.  Les  dimensions  des  figu- 
res ne  sont  que  celles  d'un  tableau  de  genre, 

OCËAHIDS,  ÉE  adj.  (o-sé-a-ni-dô  -—  de 
océanie,  et  du  gr.  idea,  forme).  Acal.  Qui  res- 
semble à  une  océanie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'acalèphes  médusaires, 
de  la  famille  des  océanides,  ayant  pour  type 
le  genre  océanie. 

OCÉANIE  s.  f.  (o-sé-a-ni  —  rad.  océan). 
Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
fondé  sur  une  simple  variété  du  nautile 
flambé,  et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  être 
adopté. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires,  type 
de  la  famille  des  océanides,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans 
presque  toutes  les  mers  :  Beaucoup  d'ocÉA- 
kibs  sont  très-petites  et  presque  microscopi- 
ques. (Dujardin.) 

—  Encycl.  Acal.  Les  ocèanies  présentent 
comme  caractères  génériques  :  une  ombrelle 
convexe  en  dessus,  très-concave  en  dessous, 
portée  sur  un  pédoncule;  des  bras(  simples; 
des  tentacules  nombreux,  bordant  l'ombrelle; 
une  bouche  en  entonnoir  allongé,  dépourvue 
de  petits  lobes  au  bord  ;  un  petit  estomac, 
d'où  partent  des  canaux  simples,  très-étroits, 
qui  so  rendent  chacun  à  un  des  tentacules; 
quatre  ovaires  allongés,  descendant  de  la 
base  de  l'estomac  vers  les  bords  de  l'ombrelle, 
en  adhérant  à  sa  face  inférieure.  Toutes  les 
espèces  de  ce  genre  sont  de  petite  taille  ;  les 
plus  grandes  ont  une  ombrelle  qui  n'atteint 
pas  0™,03  de  diamètre;  beaucoup  sont  pres- 
que microscopiques.  Un  certain  nombre  d'en- 
trés elles  sont  phosphorescentes.  Telle  est 
X'océanie  de  Blumenbacb,  qui  habite  la  mer 
Caspienne. 

OCÉANIE,  cinquième  partie  du  monde,  com- 
prise entre  l'Amérique  a  l'E.  et  l'Asie  a  l'O., 
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la  34e  parallèle  boréal  et  le  66»  parallèle  aus- 
tral, et  s'étendant,  dans  l'océan  Pacifique  ou 
grand  Océan,  depuis  le  93"  de  longit.  E.  jus- 
qu'au lin  de  longit.  O.  Formée  d'une  multi- 
tude d'Iles,  dont  quelques-unes  ont  une  éten- 
due considérable,  l'Océanie  n'a  pas  moins  de 
3,260  lieues  marines  ou  astronomiques  de  long 
sur  1,800  de  large.  Elle  occupe  ainsi  environ 
un  tiers  de  la  surface  totale  de  notre  planète 
et  peut  être  circonscrite  dans  un  immense 
ovale  dont  l'axe  longitudinal,  coupant  l'équa- 
teur  au-dessus  de  Ta  Nouvelle-Guinée,  ap- 
puierait une  de  ses  extrémités  sur  les  rochers 
isolés  de  Salas-y-Gomez.  L'Océanie,  d'après 
la  division  longtemps  acceptée  de  Dumont- 
d'Urville,  se  compose  de  quatre  parties;  la 
Micronësie  (petites  îles)  au  N.-O.,  comprenant 
les  Mariannes,  les  Carolines,  Marshall,  Gil- 
bert, etc.  ;  la  Mélanésie  (îles  noires)  au  S.-O., 
comprenant  l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Pa- 
pouasie,  les  Nouvelles-Hébrides,  etc.  ;  la  Ma- 
laisie (archipel  Asiatique)  à  l'O.,  comprenant 
les  îles  Philippines,  les  Moluques,  Célèbes, 
Bornéo,  Sumatra,  Java,  Timor,  Sumbava,  etc.; 
enfin  la  Polynésie  à  l'E. ,  comprenant  les  îles 
Sandwich  ou  Hawaii,  les  Marquises,  les  îles 
de  la  Société,  les  archipels  des  Navigateurs, 
de  Tonga  ou  des  Amis,  de  Pomotouou.Toua- 
motou,  de  Fidji,  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 
Aujourd'hui  on  divise  plus  ordinairement  l'O- 
céanie eu  trois  parties  :  la  plus  petite,  au 
N.-O.,  est  l'archipel  Asiatique  ou  de  Notasie, 
appelé  aussi  Malaisie,  séparé  del'Indo-Chine 
ou  de  l'empire  chinois  par  le  détroit  de  Ma- 
lacca  et  la  mer  de  Chine  ;  l'Australie  ou  Mé- 
lanésie, au  S.,  comprenant  la  Nouvelle-Hol- 
lande, la  terre  de  Van-Diémen,  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  Nouvelle-Bretagne,  les  îles  Salo- 
mon,  la  Nouvelle-Calédonie,  etc.;  enfin,  la 
Polynésie,  k  l'E.,  qui  tire  son  nom  de  sa  grande 
multitude  d'îles,  et  dans  laquelle  on  comprend 
la  Polynésie  et  la  Micronésie  de  Dumont- 
d'Urville. 

Malgré  les  vastes  dimensions  de  l'Océanie, 
ses  terres  réunies  dépassent  à  peine  la  super- 
ficie de  l'Europe  (10,631,000  kilom,  carr.),  et 
c'est  la  moins  peuplée  des  cinq  parties  du 
monde  (25,000,000  d'hab.  selon  certains  géo- 
graphes; 35,000,000  d'après  Lavallée  ).^  En 
revanche,  elle  est  fractionnée  plus  qu'au- 
cune autre,  et  c'est  celle  dont  les  divi- 
sions naturelles  sont  les  mieux  tranchées. 
De  larges  espaces  d'eau  la  séparent  partout 
du  reste  du  monde.  L'Océanie  offre  dans  son 
ensemble  :  un  continent,  l'Australie,  et  dix 
grandes  lies  :  la  Nouvelle-Guinée,  Bornéo, 
Sumatra,  Célèbes,  Java,  les  deux  îles  de 
la  Nouvelle-Zélande,  Luçon,  Mindanao  et  la 
Tasmanie.  On  en  trouve  ensuite  une  soixan- 
taine de  moyenne  grandeur.  Le  reste  se  com- 
pose d'une  innombrable  quantité  de  petites 
îles  et  d'îlots.  «  La  nature,  dit  Malte-Brun,  a 
tracé  d'une  main  puissante  la  physionomie 
particulière  de  cette  partie  du  inonde.  D'a- 
bord, la  surface  du  globe  n'est  nulle  part  plus 
hérissée  d'inégalités;  nulle  part  aussi,  excepté 
en  Amérique,  les  chaînes  d^e  montagnes  n'ont 
une  direction  si  marquée  du  N,  au  S.,  une  po- 
larité aussi  frappante.  En  même  temps,  ces 
chaînes  offrent*  généralement  vers  le  milieu 
une  grande  courbure  dirigée  de  l'O.  à  l'E.  La 
mieux  marquée  de  ces  chaînes  est  celle  que 
forment  les  îles  Mariannes,  les  îles  Carolines, 
et  qui  probablement,  par  l'île  dé  Saint- Augus- 
tin et  quelques  autres  anneaux  isolés ,  se  Ho 
à  l'archipel  des  Navigateurs  et  à  celui  des 
îles  des  Amis.  Même  dans  les  îles  Carolines, 
où  cette  chaîne  polynésienne  se  tourne  droit 
à  l'E.,  les  chaînons  particuliers  paraissent  se 
diriger  du  N.  au  S.  Une  autre  grande  chaîne 
se  montre  dans  l'île  de  Luçon.  La  direction 
de  cette  branche  bien  connue  est  du  N.-E.  au 
S.-O.  Elle  circonscrit  d'un  côté  le  bassin  de 
la  mer  de  Chine.  Plus  à  l'E.,  la  régularité  de 
la  chaîne  semble  disparaître  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  un  grand  nombre  de  chaînes 
plus  étendues  se  réunissent  en  groupes  d'une 
structure  variée.  Les  chaînes  de  Célèbes  et 
de  Gilolo  sont  très-marquées, mais  une  chaîne 
plus  longue  et  plus  haute  traverse  la  Nou- 
velle-Guinée ;  elle  renferme  des  sommets  cou- 
verts de  neiges  éternelles.  Dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale,  la  longue  série  des  mon- 
tagnes Bleues  ne  se  termine  que  dans  la  terre 
de  Van-Diémen,  au  cap  du  Sud  et  au  cap  Pi- 
lar,  énormes  masses  de  basalte  qui  donnent 
une  haute  idée  de  cette  Cordillère  de  l'Océa- 
nie centrale.  Là  quatrième  grande  chaîne 
commence  aux  îles  Andaman  et  de  Nicobar; 
elle  forme  ensuite  les  îles  de  Sumatra,  de 
Java,  de  Timor,  etc.  ;  elle  se  dirige  en  forme 
d'arc  du  N.-O.  au  S.-E.,  ensuite  droit  à  l'E.  ; 
mais  elle  passe  probablement  à  la  Nouvelle- 
Hollande  par  le  cap  Diémen  et,  là,  elle  ne 
peut  guère  avoir  une  autre  direction  que 
celle  du  N.  au  S.  Presque  tous  les  archipels 
de  l'Océanie  orientale  sont  dirigés  du  N,  au 
S.  :  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  Nouvelles-Hébrides,  forment  des 
chaînes  très-marquées.  Celle  des  îles  Salomon, 
courbées  du  S-E.  au  N.-O.,  est  continuée  par 
la  Nouvelle-Irlande  et  le  Nouveau-Hanovre. 
Souvent  aussi,  chaque  petite  chaîne  est  ter- 
minée par  une  île  plus  grande  que  les  autres.  » 
La  plupart  des  îles  de  cette  partie  du  monde 
sont  de  constitution  granitique  ou  calcaire  et 
paraissent  d'origiue  volcanique  ;  les  unes  sont 
dominées  par  des  cratères  depuis  longtemps 
refroidis,  tundis  que  d'autres  sont  fréquem- 
ment ravagées  par  des  torrents  de  lave.  Un 
certain  nombre  d'îles  basses  et  petites  sont 
formées  de  rochers  de  corail.  Leur  création 
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est  due  aux  lithophytes  qui  croissent  dans  ces 
mers  et  élèvent  des  chaînes  de  récifs  que  la 
lente  accumulation  des  matières  rejetêes  par 
les  eaux  marines  vient  agrandir  et  hausser. 
Les  récifs  souvent  s'étendent  d'île  en  île.^  On 
trouve  sur  les  récifs  couverts  d'eau  d'im- 
menses réunions  de  mollusques  et  de  coquil- 
lages; les  moules  de  toute  espèce,  les  huîtres, 
les  étoiles  de  mer,  les  méduses  s'y  rassemblent 
par  millions.  Entre  les  lies   qui   composent 
l'Océanie,  il  y  a  de  nombreux  détroits;  les 
principaux  sont  :  ceux  rie  la  Sonde,  de  Ma- 
cassar,  de  Torrès ,  de   Baas ,  de  Cook.  Les 
fleuves  y  sont  peu  considérables,  excepté  en 
Australie,  a  Bornéo,  h  Sumatra,  a  Java;  les 
lacs  sont  aussi   peu  remarquables  par  leur 
étendue.  Plusieurs  mers  de  l'Océanie  pren- 
nent des   dénominations  particulières,  d'a- 
près les  pays   qu'elles   baignent;  ainsi  on 
distingue  la  mer  de  Chine,  véritable  Médi- 
terranée, et  la  mer  des  Célèbes.  La  mer  de 
Java,  qui  communique  avec  la  mer  de  Chine, 
est  comprise  entre  Bornéo,  Sumatra  et  Java; 
celle  de  la  Sonde,  qui  communique  par  la 
détroit  de  Macassar  avec  celle  de  Célèbes, 
est  entre  Java,  les  îles  Bali,  Lombeck,  Sum- 
bava  et  Florès  au  S.,  et  les  lies  Célèbes  et 
Bornéo  au  N.  ;  celle  de  Soulou,  appelée  aussi 
mer  de  Mindoro  ou  des  Philippines,  est  entre 
ces  dernières,  Bornéo,  Palouau  et  les  îles 
Soulou.  La  mer  des  Moluques  est  fermée  par 
ces  lies,  la  Nouvelle-Guinée,  Timor  et  Célè- 
bes. La  mer  d'Albion  est  circonscrite  par  la 
Nouvelle-Guinée,  l'archipel  de  la  Louisiade, 
celui  de  la  Nouvelle-Irlande  et  les  îles  Salo- 
mon. Les  vents  et  les  courants  qui  régnent 
dans.ee  vaste  Océan  peuvent  tous  se  réduire 
au  mouvement  général  de  l'atmosphère   et 
de  la  mer  de  l'E.  à  l'O.,  en  sens  inverse  de 
la  rotation  du  globe.  Le  vent  perpétuel  d'E. 
règne   généralement  entre  les  tropiques  et 
les  courants,  en  suivant  la  même  direction 
que  les  eaux.  Ce  mouvement  général  prend 
quelquefois  plus  de  force  entre  les  détroits 
divers,  qui  presque  tous  sont  dirigés  de  l'E. 
à  l'O.  Aux  environs  des  Philippines  et  près 
de   la   Nouvelle  -  C'alédonie ,  la  rapidité  du 
courant   qui  porte  à  l'E.  devient  extrême. 
Mais  les  grandes  terres,   échauffées  par  le 
soleil,  attirent  souvent  vers  leur  centre  l'at- 
mosphère   maritime    environnante ,   ce   qui 
fait  naître  des  vents  opposés  aux  vents  ali- 
zés. Tels  sont   les   vents  d'O.    qui   régnent 
sur  lo's  côtes  occidentales  Ae  la  Nouvelle- 
Hollande.  Chaque  île  a  ses  brises  de  mer  et 
de  terre  qui  soufflent,  celles-ci  le  jour  et  celles- 
là  la  nuit.  A  40°  au  N.  et  au  S-  de  l'équateur 
régnent  les  tempêtes  et  les  vents  variables; 
cependant  il  paraît  que  dans  la  partie  N.  de 
l'Océanie  on  trouve  ls  plus  souvent  des  vents 
d'O.,  tandis  que,  dans  les' mers  polaires  aus- 
trales, Cook  trouva  toujours  des  vents  d'E. 
Les  grandes  terres  de  l'Océanie  éprouvent 
l'influence  d'un  soleil  vertical.  Les  côtes  ma- 
récageuses de  quelques  îles  du  N.-O.,  expo- 
sées à  l'action  d'une  grande  chaleur,  produi- 
sent un  air  pestilentiel ,  qu'une  culture  bien 
entendue  fera  disparaître.  Malgré  ces  incom- 
modités locales,  l'Océanie  offre  à  l'homme  in- 
dustrieux et  tempérant  une  plus  grande  va- 
riété de  climats  délicieux  qu'aucune  autre 
partie  du  monde.  Le  climat  des  lies  est  tem- 
péré et  la,  plupart  jouissent  d'un  printemps 
éternel;   aussi  sont-elles  d'une    prodigieuse 
fertilité.  Le  règne  végétal  de  l'Océanie  repro- 
duit toutes  les  richesses  de  l'Inde  et  de  l'Iûdo- 
Chine.  On  y  trouve  la  canne  a-  sucre,  le  ben- 
join, les  épices,  la  cannelle,  le  poivre,  le  cam- 
phre, le  cocotier,  l'arbre  à  pain,  le  bananier, 
le  maïs,  la  patate,  tous  les  fruits  des  zones 
tropicales  et  équinoxiales.  Le  riz  abonde  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  les  Philippines,  les  Mo- 
luques et  la  Nouvelle-Guinée.  Les  palmiers 
croissent  dans  les  îles  les  plus  éloignées  et 
les  plus  étendues.  Partout  ou  les  côtes  décou- 
pées en  baies  ont  des  eaux  peu  profondes,  les 
espèces  de  crustacés  sont  très-nombreuses  et 
très-variées.  Le  poisson  forme  la  principale 
nourriture  des  habitants  des  différents  archi- 
pels. Les  îles  de  la  Malaisie  possèdent  à  peu 
près  tous  les  principaux  mammifères  de  l'A- 
sie méridionale,  mais  ils  sont  rares  dans  la 
Polynésie.  L'ornithologie  offre  dans  toute  l'O- 
céanie beaucoup  de  variétés. 

Les  habitants  de  l'Océanie  peuvent  se  di- 
viser en  deux  grands  groupes,  la  race  nègre 
et  la  race  olivâtre.  •  Les  nègres  paraissent 
indigènes,  dit  M.  Lavallée;  ils  sont,  par  leur 
constitution  physique,  leur  profonde  misère, 
leurs  habitudes  d'atrocité  et  d'anthropopha- 
gie, leur  invincible  attachement  à  l'état  sau- 
vage, leur  ignorance  des  arts  même  les  plus 
grossiers,  au  dernier  degré  de  l'échelle  de 
"espèce  humaine.  Ils  peuplent  presque  toute 
l'Australie,  une  partie  desîles  Asiatiques  (Mé- 
lanésie), et  leur  nombre  diminue  rapidement. 
Les  olivâtres  appartiennent  à  la  race  malaise, 
qui  paraît  avoir  peuplé  toutes  les  îles  depuis 
Madagascar  jusqu'à  la  côte  d'Amérique;  on 
trouve  chez  eux  des  langues  qui  peuvent  se 
rapporter  à  un  même  idiome  et  des  usages 
et  des  institutions  déiivés  d'un  type  commun  ; 
la  plupart  ont  des  langues  écrites  et  même 
une  sorte  de  littérature;  mais  l'anthropopha- 
gie est  fort  répandue  parmi  eux.  Nulle  part 
les  hommes  n'offrent  un  mélange  si  extraor- 
dinaire de  ci  vilisation  e  t  de  barbarie,  de  mœurs 
douces  et  d'atrocités.  Leur  souche  principale 
est  probablement  dans  les  Iles  de  la  Sonde, 
mais  ils  habitent  aussi  presque  toute  la  Po- 
lynésie. »  Les  deux  grands  groupes  dont  nous 
venons  de  parler  ont  été  divisés  en  quatre 
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types  principaux  :  an  groupe  olivâtre  appar- 
tiennent le  type  malais  et  te  type  polynésien 
et,  au  groupe  nègre,  le  type  négro-océanien 
et  le  type  australien.  Le  type  malais  tient  du 
type  chinois  par  la  longueur  du  crâne,  la  sail- 
lie des  os  malaires,  l'obliquité  de  la  fente  pal- 
pebrale,  et  du  type  indou  par  la  forme  des 
membres  et  par  fa  taille.  LesJVIalais  ont  un 
teint  jaune  plus  ou  moins  bruni  ou  olivâtre, 
les  eheveux  noirs  et  roides,  et  présentent  un 
certain  degré  de  prognathisme.  Le  type  poly- 
nésien offre  d'assez  grandes  variétés;  néan- 
moins, il  est  généralement  caractérisé  par  un 
beau  développement  du  front  et  de  beaux 
traits,  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  type  cau- 
casien ;  toutefois,  le  nez  est  un  peu  large,  la 
face  un  peu  forte;  la  mâchoire  supérieure  et 
les  lèvres  sont  sensiblement  saillantes.  Les 
Polynésiens,  dont  les  représentants  les  plus 
arfaits  sont  les  Taïtiens,  ont  la  peau  d'un 
irun  olivâtre,  peu  foncé  chez  les  femmes. 
Ils  sont  de  tous  les  Océaniens  les  plus  re- 
marquables par  la  beauté  du  visage  et  l'é- 
nergie du  caractère.  Le  type  négro-océa- 
nien ,  qui  domine  dans  la  Mélanésie  et  qui 
est  également  répandu  dans  la  Polynésie  et 
l'archipel  Indien,  a  tous  les  traits  de  la  race 
nègre,  les  mâchoires  avancées,  les  grosses 
lèvres,  le  nez  épaté,  les  cheveux  courts  et 
crépus;  Ces  nègres  ont  souvent  une  très-pe- 
tite taille,  des  formes  grêles;  ils  vivent  tous 
à  l'état  sauvage,  dans  les  régions  écartées  et 
montagneuses,  Les  Papouas,  qui  habitent 
principalement  la  Nouvelle-Guinée,  provien- 
nent, croit-on,  du  croisement  du  type  malais 
et  du  type  océanien.  Enfin,  le  type  australien 
est  caractérisé  par  des  pommettes  saillantes, 
des  dents  très-proclives ,  de  gros  yeux,  un 
nez  épaté,  des  membres  grêles  et  démesuré- 
ment longs,  la  peau  d'un  noir  brun  sale,  les 
cheveux  longs,  abondants  et  lisses,  et  la  barbe 
épaisse  et  roide.  Le  type  australien,  qui  est 
au  degré  le  plus  bas  des  races  humaines,  se 
trouve  non-seulement  dans  l'Australie  propre- 
ment dite,  mais  encore  dans  plusieurs  grandes 
lies  de  l'Océanie;  c'est  à  lui  qu'appartiennent 
les  Alfourous  et  les  Haraforas,  qu'on  voit  dans 
la  Nouvelle-Guinée.  Quant  aux  langues  très- 
variées  que  parlent  les  Océaniens,  on  peut  les 
ranger  dans  trois  grands  groupes,  Je  malais, 
le  polynésien  et  l'australien. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Océanie  man- 
quent de  fastes  historiques,  de  traditions  glo- 
rieuses •  quelques  -  uns  même  n'ont  pas  de 
passé.  Diverses  nations,  dans  la  Malaisie, 
possèdent  bien  quelques  connaissances  en 
astronomie,  des  ouvrages  élémentaires  sur 
l'histoire,  la  religion  et  les  lois;  des  tradi- 
tions, des  contes,  des  légendes  ;  mais  les  Ja- 
vanais et  les  Bonguis  ont  seuls  une  littéra- 
ture, des  traductions  d'ouvrages  sanscrits  et 
autres,  des  romans  et  des  poèmes  nationaux, 
et,  si  les  Malais  écrivent  en  caractères  ara- 
bes, il  est  à  remarquer  que  les  Battas  et  les 
Renjangs  ont  des  alphabets  différents  de  tous 
les  alphabets  connus  et  écrivent,  comme  les 
Européens,  de  gauche  à  droite.  L'histoire  de 
ces  peuples  ne  fournit,  en  somme,  aucun  in- 
dice certain  de  leur  origine,  sur  laquelle  on 
a  beaucoup  disserté  ;  on  en  est  réduit,  à  cet 
égard,  a  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
semblables. 

Depuis  un  demi-siècle,  l'Océanie  s'ouvre 
de  plus  en  plus  à  une  vie  nouvelle.  Lointains 
voyages,  expéditions  aventureuses,  larges 
colonisations,  déplacements,  migrations  des 
races,  contacts  imprévus  entre  les  hommes 
les  plus  divers  d'habitudes  et  d'instincts,  tel 
est  le  spectacle  que  nous  ont  déjà  présenté 
Melbourne,  Sydney,  Hobart-Town  et  même 
la  Nouvelle-Zélande.  De  Manille  aux  Sand- 
wich, on  voit  s'agiter  dans  un  étrange  pêle- 
mêle  le  Chinois,  le  Malais,  le  Yankee,  le  gent- 
leman anglais,  l'émigrant  pauvre  et  paisible 
d'Irlande  et  d'Allemagne,  etc.,  venus  de  tous 
les  coins  du  monde.  Seule,  au  milieu  de  ce 
grand  tumulte,  la  race  indigène  reste-  indo- 
lente et  farouche  ;  la  civilisation  occupe  le 
sol  sans  eu  conquérir  l'habitant.  Quand  tous 
les  autres  prospèrent,  les  hommes  de  cette 
race  s'isolent,  s  effacent  et  sont  comme  frap- 
pés de  mort  dès  qu'on  les  arrache  aux  habi- 
tudes de  leur  ancienne  existence. 

L'islamisme  est  très-répandu  dans  l'Océa- 
nie, puisque  les  dogmes  de  Mahomet  plus  ou 
moins  purs  sont  suivis  par  les  Javanais,  les 
Malais  proprement  dits  de  Sumatra,  de  Bor- 
néo, des  Moluques,  etc.;  mais  un  grand  nom- 
_  bre  d'individus,  parmi  ces  peuples,  réunissent 
le  paganisme  à  quelques  rites  du  culte  de 
Mahomet.  Le  christianisme  compte  aussi  un 
grand  nombre  de  croyants  en  Océanie  ;  ils 
sont  partagés  entre  les  Eglises  suivantes. 
A  l'Eglise  catholique  appartiennent  les  in- 
sulaires des  Mariannes  et  presque  tous  les 
naturels  des  Philippines  soumis  aux  Espa- 
gnols, ainsi  que  les  Timoriens.  Les  mission- 
naires catholiques  français  ont  converti  les 
indigènes  des  îles  Wallis,  Gambier,  etc.,  etc., 
et  quelques  milliers  d'individus  dans  les  éta- 
blissements hollandais.  La  majorité  des  habi- 
tants des  colonies  anglaises  appartiennent  à 
l'Eglise  anglicane  ou  suivent  les  dogmes 
d'autres  nuances  du  christianisme.  Le  boud- 
dhisme, qui  fleurit  a.  Java  depuis  le  milieu  du 
xme  siècle  jusqu'au  xve,  n'y  est  plus  pro- 
fessé que  par  des  étrangers  :  ce  sont  des 
Chinois  qui,  partout  fidèles  à  leurs  croyances, 
suivent  la  religion  do  Bouddah  dans  toutes 
les  lies  de  la  Malaisie  où  ils  se  sont  établis. 
Parmi  les  indigènes,  cette  religion  n'est  plus 
professée  que  par  une  partie  des  habitants  Je 
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l'tle  de  Bali.  Le  brahmanisme,  qui  avait  do- 
miné à  Java  depuis  la  moitié  du  xvme  siècle 
jusqu'à  sa  destruction  par  les  missionnaires 
ma  home  tans,  n'est  plus  professé  que  par  les 
Kelangs,  petite  peuplade,  par  les  Béduis, 
autre  tribu  peu  nombreuse,  et  par  plusieurs 
habitants  des  monts  Tenger.  Le  polythéisme 
le  plus  grossier,  une  espèce  de  sabéisme  et 
plusieurs  espèces  de  panthéisme,  mêlés  de 
quelques  dogmes  qui  paraissent  avoir  pris 
leur  origine  dans  les  antiques  religions  de 
l'Asie,  se  partagent  toutes  les  autres  tribus 
océaniennes. 

L'Océanie,  comme  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  offre  toutes  les  nuances  de  gouver- 
nement, depuis  les  peuplades  nègres  les  plus  . 
abruties  de  l'Australie  et  des  grandes  terres 
de  la  Malaisie  et  les  tribus  sauvages  des  Ha- 
foras  de  Bornéo  et  de  'l'archipel  des  Molu- 
ques, parmi  lesquelles  chaque  famille  forme 
une  petite  société  dont  le  chef  ne  reconnaît 
aucun  supérieur,  jusqu'aux  confédérations, 
aristocratiques  des  Bouguis,  aux  monarchies 
de  Soulou,  de  Mindanao,  de  Bornéo  et  aux 
empires  despotiques  de  Sourakarta  et  de 
Djokjokarta,  Dans  l'Ile  de  Java,  le  pouvoir 
suprême  et  les  institutions  politiques  se  pré- 
sentent sous  mille  formes  différentes.  Dans 
les  îles  soumises  aux  nations  de  l'Europe,  le 
gouvernement  a  pris  des  formes  régulières 
et  modérées  et  il  a  subi  des  modifications  plus 
ou  moins  grandes,  selon  les  rapports  plus  ou 
moins  fréquents  et  les  liaisons  plus  ou  moins 
intimes  qui  ont  eu  lieu  entre  les  indigènes  et 
les  Européens  qui  s'y  sont  fixés  et  sont  par- 
venus h  y  introduire  leurs  religions  et  leurs 
usages. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie,  l'Océanie. 
présente  dans  les  deux  variétés  de  ses  habi- 
tants les  différences  les  plus  marquées.  Tan- 
dis que  la  race  nègre  est  presque  toujours 
dans  les.  bois  et  que  ses  tribus ,  même  les 
moins  abruties,  à  un  très-petit  nombre  près,, 
ignorent  encore  les  arts  et  les  métiers  les 
lus  indispensables  à  l'état  social,  les  nom- 
reux  peuples  de  la  souche  malaisienne  ont 
presque  tous  atteint  une  certaine  civilisation, 
et  les  plus  policés  s'adonnent  avec  succès  à 
l'agriculture,  à  la  navigation  et  à  l'exploita- 
tion des  mines.  Dans  la  Polynésie,  .les  Sand- 
wichiens  font  les  étoffes  les  plus  remarquables 
avec  l'écorce  du  mûrier.  Les  Nouveaux-Zé- 
lundais  confectionnent  de  très-beaux  man- 
teaux avec  leur  fameux  phormium  tenax.  Les 
habitants  de  Rotouma,-  de  Tonga,  de  Taïti  et 
de  l'île  Rouroutou  se  distinguent  aussi  par 
leur  industrie.  Plusieurs  nations  de  l'Océanie 
occidentale,  comme  les  habitants  policés  de 
l'Asie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  montrent 
une  grande  habileté  il  travailler  les  bijoux, 
les  ornements  en  or  et  en  argent,  surtout  les 
ouvrages  en  filigrane.  Les  Malais  de  Bornéo 
et  les  Javanais  savent  polir  les  diamants  et 
autres  pierres  précieuses. 

Le  véritable  siège  du  commerce  de  l'Océa- 
nie est  dans  la  Malaisie.  C'est  là  qu'avant 
les  temps  historiques  les  Javanais,  les  Ma- 
lais, les  Benguis.et  les  Macassas  paraissent 
l'avoir  exercé  avec  plus  ou  moins  d'étendue, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
grandes  nations  de  l'Océanie  se  sont  trou- 
vées. Maintenant  les  peuples  qui  s'y  adon- 
nent le  plus  sont,  outre  les  nations  susmen- 
tionnées, les  Tagales,  les  insulaires  de  Bali 
et  de  Lomboke.  On  doit  ajouter  que  les  Bou- 
guis sont  la  première  nation  marchande  de 
l'Océanie  et  que,  parmi  eux,  les  habitants  de 
l'Etat  de  Wajou  sont  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  du  commerce  étranger.  Dans 
l'Australie,  le  commerce  est  pour  ainsi  dire 
nul,  et,  dans  la  Polynésie,  il  n'y  a  guère  que 
les  Carolins  occidentaux  et  les  habitants  des 
Sandwich  qu'on  puisse  regarder  comme  des 
peuples  commerçants.  Parmi  les  étrangers, 
les  Chinois  sont  ceux  qui  font  le  plus  d'affai- 
res; ils  sont  dans  l'archipel  ce  qu'étaient  les 
juifs  en  Europe  au  moyen  âge  et  ce  qu'ils 
sont  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  dans  quelques  contrées  de  l'Eu-  • 
rope  ;  mais,  plus  actifs  et  plus  industrieux  que 
les  juifs,  outre  le  commerce  en  gros  et  en  dé- 
tail par  mer  et  par  terre,  on  les  voit  partout 
exercer  les  métiers  de  jardinier,  de  tailleur, 
de  cordonnier,  de  peintre,  de  distillateur  et 
de  potier; ils  font  aussi  toutes  les  fournitures 
pour  les  établissements  civils^et  militaires,  ils 
perçoivent  les  taxes,  les  impôts  fonciers,  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie. 

On  remarque  que  les  habitants  des  îles 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande  pren- 
nent assez  souvent  du  service  comme  mate- 
lots à  bord  des  navires  anglais  ou  anglo- 
américains  qui  vont  à  Canton  ou  à  la  pêche 
de  la  baleine  dans  l'océan  Pacifique.  Au  mi- 
lieu de  ces  peuples  navigateurs,  l'Océanie 
offre  peut-être  un  plus  grand  nombre  de  pi- 
rates que  les  autres  parties  du  monde.  Les 
peuplades  les  plus  renommées  par  leur  pira- 
terie sont  les  Achinais,  les  Siaks  de  l'île  de 
Sumatra,  les  insulaires  de  Lingen,  les  habi- 
tants de  Koli,  les  habitants  de  l'Etat  de  Sam- 
bas, dans  Bornéo.  Cependant,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  nombre  de  ces  forbans  di- 
minue de  jour  en  jour,  grâce  aux  croisières 
anglaises  et  hollandaises. 

Les  principaux  articles  d'exportation  de 
l'Océanie  consistent  en  :  noix  ,  muscades  , 
clous  de  girofle,  cannelle,  poivre,  café,  riz, 
étain,  or,  diamant,  perles,  ivoire,  nids  d'oi- 
seaux, bois  de  sandal,  bois  de  marqueterie, 
indigo,  sucre,  coton,  tabac,  bois  de  construc- 
tion,'surtout  le  tek,  camphre,  térébenthine, 
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bétel,  ambre,  blé.  chevaux,  fourrage,  lin, 
laine  de  la  plus  belle  qualité,  huile  et.fanons 
de  baleine,  écailles  de  tortue,  oiseaux  de  pa- 
radis, cocos,  gingembre,  sagou,  joncs,  rotins, 
bambous.  Les  principaux  articles  d'importa- 
tion consistent  eh  :  opium,  sel,  toile  ordinaire, 
soieries,  objets  de  modes,  porcelaine,  cuivre, 
huile,  savons,  vins,  liqueurs,  armes  blanches 
et  à  feu,  poudre  et  un  grand  nombre  d'arti- 
cles provenant  d'Europe.  Les  principales  pla- 
ces commerciales  d'Océanie  sont  :  Batavia, 
Samarang,  Sourabaya,  Riow  (Rhio),  Am- 
boine,  Coupang  et  Macassar,  dans  l'Océanie 
hollandaise;  Manille,  dans  l'Océanie  espa- 
gnole ;  Melbourne,  Sydney,  Hobart-Town  et 
Swan-River,  dans  l'Océanie  anglaise;  Bor- 
néo, Achem,  Bevan,  dans  la  Malaisie  indé- 
pendante. 

Les  Anglais  donnent  le  nom  à'Austrotesse 
à  l'ensemble  de  leurs  possessions  dans  l'O- 
céanie méridionale;  elles  comprennent  l'Aus- 
tralie, la  Tasmanie  ou  terre  de  Van-Diêmen, 
l'île  de  Norfolk,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Ile 
Peel,  l'île  Labouan  et  les  petits  groupes  voi- 
sins de  Boughton  d'Auckland.  La  puissance 
qui,  avec  l'Angleterre,  a  le  plus  de  posses- 
sions en  Océanie,  c'est  la  Hollande  ;  elle  s'y 
étend  moins  en  superficie,  mais  elle  y  compte 
plus  de  population  ;  près  de  18  millions  d'â- 
mes lui  obéissent  dans  la  Malaisie.  Les  Hol- 
landais possèdent  :  les  Iles  de  la  Sonde,  Sum- 
bawa-Timor,  les  Moluques,  une  partie  des 
Célèbes  et  de  Bornéo;  ils  comptent  parmi» 
leurs  vassaux  plusieurs  sultans;  leur  capitale 
est  Batavia,  dans  l'Ile  de  Java.  Les  Français 
ont  les  îles  Marquises,  Taïti,  Gambièr,  la 
Nouvelle-Calédonie  et  Clipperton:  les  Espa- 
gnols possèdent  les  Mariannes  et  les  Philip- 
pines ;  les  Portugais,  l'île  de  Timor.    , 

Marco  Polo  est  le  premier  Européen  qui  vi- 
•  sita  les  îles  Malaises,  mais  les  premières  no- 
tions positives  sur  l'Archipel  asiatique  furent 
données  par  les  Portugais,  qui  y  pénétrèrent 
en  1510.  Us  découvrirent  la  Nouvelle-Guinée 
en  1511,  visitèrent  Sumatra,  s'établirent  aux, 
Moluques,  explorèrent  Bornéo  et  Java  (1513).  ' 
Trois  puissants  souverains  se  partageaient, 
alors,  dans  l'Océanie,  une  grande  étendue  de 
pays.  C'étaient  :  le  sultan  d'Achém  k  Suma- 
tra, l'empereur  de  MataVen  à  Java  et  l'empe- 
reur de  Macassar  à  Célèbes.  Le  premier  pos- 
sédait la  moitié  de  Sumatra  et  une  partie  de 
la  presqu'île  de  Mulacca;  sa  capitale  était  le 
centre  d'un  commerce  très-florissant  auquel 

Prenaient  part  tous  les  peuples  du  littoral  de 
Asie,  depuis  l'Arabie  jusqu'à  la  Chine,  les 
diverses  nations  de  la  Malaisie  et  les  Japo- 
nais. La  plupart  des  sultans  de  Bornéo,  ceux 
de  Madura  et  le  roi  de  Palembang  étaient 
tributaires  ou  vassaux  de  l'empereur  de  Java. 
Quant  à  l'empereur  de  Macassar,  il  avait  une 
armée,  une  flotte,. et  son  pavillon  blanc  flot- 
tait sur  toutes  les  îles  environnantes;  sa  dy- 
nastie occupait  le  trône  depuis  dix  siècles. 
Venaient  ensuite  le  sultan  de  Bantam,  qui.ré^ 
gnait  à  l'extrémité  occidentale  de  Java,  dont 
la  cour,  les  domestiques  et  les  gardes  ne  se 
composaient  que  de  femmes;  puis  les  rois  de 
Térnate  et  de  Tidor,  à  qui  étaient  soumises  les 
Moluques.  Les  autres  souverains  indépen- 
dants étaient  trop  faibles  pour  jouer  un  rôle 
de  quelque  importance  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  Magellan  découvrit  les 
Philippines  en  1521.  Les  Espagnols,  les  Hol- 
landais, les  Anglais  et  enfin  les  Français  dé- 
couvrirent successivement  les  diverses  par- 
ties de  ce  monde  inconnu.  Au  xvme  siècle, 
d'illustres  et  nombreux  navigateurs  parcou- 
rurent l'Océanie  dans  tous  les  sens  ;  il  faut 
citer  Behring,  Anson,  Byron,  Bougainville, 
Cook,  Carteret,  Marchand,  Sever,  etc.  Dans 
l'année  qui  suivit  le  naufrage  deLaPèrouse, 
Marshall  et  Gilbert  découvrirent  les  archi- 
pels qui  portent  leur  nom'.  Notre  siècle  a 
fourni  aussi  son  contingent  d'explorateurs; 
mais,  venus  les  derniers,  peu  d'entre  eux  ont 
pu  signaler  de  nouvelles  terres,  lesquelles  ne 
sont  guère  que  des  récifs  stériles  ou  de  mi- 
croscopiques Ilots.  Pour  le  complément  de 
cet  article,  v.  Malaisie,  Mélanésik,  Austra- 
lie, etc. 

OCÉANIEN,  -1ENNE  adj.  (o-sé-a-niain , 
iè-ne  —  rad.  océan).  Qui  appartient  à  l'Océan 
ou  à  un  océan  ;  qui  ressemble  à  un  océan  : 

Mers  OCÉANIENNES. 

—  Géogr.  Qui  appartient  à  l'Océanie  ou  à 
ses  habitants  :  Les  anthropophages  océa- 
niens. Les  mœurs  océaniennes.  Les  iles  océa- 
niennes. 

—  Substantiv.  Habitant  de  l'Océanie  :  Les 
Océaniens.  Une  Océanienne. 

OCÉANIQUE  adj.  (o-sé-a-ni-ke  —  rad. 
océan).  Qui  appartient  à  l'Océan  ou  à  un 
océan  ;  Les  mers  océaniques. 

—  Hist.  nat.  Qui  vit  dans  l'Océan  :  Les 
êtres  océaniques.  Les  mollusques  océaniques. 
Les  alyues  océaniques. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  ho- 
locentre. 

—  s.  f.  Acal.  Se  dit  quelquefois  pour  océa- 
nie. 

OCÉANITE  s.  m.  (o-sé-a-ni-te  —  rad, 
océan).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  pétrels  ou  procellaires. 

OCELLAIRE  adj.  (o-sèl-lè-re  —  du  lat. 
ocellus,  petit  œil).  Zool.  Qui  porte  sur  le  corps 
de  petites  taches  en  forme  d'yeux. 

—  Anat.  Sa  dit,' des  nerfs  qui  se  rendent 
aux  yeux  des'  insectes  :  Nerfs  ocbllaires. 
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—  s.  f.  Zooph.  Genre  de  polypiers,  ou  peut- 
être  de  spongiaires,  peu  connu,  et  compre- 
nant quelques  espèces  fossiles  des  terrains 
crétacés  :  Le  tissu  ocbllaire  n'est  point  com- 
pacte, mais  finement  lacùneux.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Zooph,  *A  première  vue,  les 
ocellaires  se  présentent  comme  des  polypiors 
pierreux,  aplatis  en  membranes,  diversement 
contournés,  presque  en  entonnoir,  à  surface 
arénacée,  ayant  sur  les  deux  faces  des  pores 
disposés  en  quinconce  et  dont  le  centre  est 
élevé  en  un  axe  solide.  Un  examen  plus  ap- 
profondi a  fait  reconnaître  que  ces  caractères 
attribués  au  polypier  appartiennent  plutôt  à 
la  gangue  qui  s'est  moulée  dans  ses  trous  ou 
oscules  ;  le  tissu  des  ocellaires  n'est  pas  com- 
pacte, mais  finement  lacùneux,  ce  qui  fait 
paraître  la  circonférence  des  trous  comme 
étoilée.  Les  ocellaires,  rapportées  d'abord 
aux  polypiers,  seraient  donc  en  réalité  dès 
spongiaires.  L'animal  manque  pour  résoudre 
la  question,  car  ce  genre  ne  renferme  que 
des  espèces  fossiles,  trouvées  dans  les  ter- 
rains crétacés  de  l'Artois  et  des  '  Pyrénées. 
La  première  est  comme  renfermée  dans  un 
étui  siliceux. 

OCELLATIÔN  s.  f.  (o-sè\-la-si-on  -—  du 
lat.  ocellus,  petit  œil).  Zool.  Figure  d'un,  œil 
sur  le  corps,  les  ailes,  les  plumes  de  certains 
animaux  :  Les  ocellations  de  la  gueue  du 
paon. 

OCELLE  s.  m.  (o-sè-le  —  du  lat.  ocellus,' 
dirain.'de  oculus,  œil).  Zool.  Tache  arrondie, 
dont  le  centre  est  d'une  autre  couleur  que  la 
circonférence,  ce  qui  la  fait  ressembler  à  la 
prunelle  de  l'œil  :  Les  ocklles  de  la  queue  du 
paon,  des  ailes  de  certains  papillons. 

—  Entom.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  yeux  des  insectes. 

—  Agric.  Sac  '  tenu  ouvert  par  un  cercle 
d'osier,  et  que  l'on  suspend  aux  branches 
d'un  mûrier,  pour  y  faire  tomber  les  feuilles,  à 
mesure  qu'on  les  cueille. 

'— !  Encycl.  Enlom.  Les  ocelles,  appelés 
aussi  siemmales  bu  jeuac  fisses,  s'observent 
sur  la  tête  des  insectes,  sous  forme  de  points, 
saillants  ou  de  tubercules  beaucoup  plus  pe- 
tits que  les  yeux  proprement  dits,  le  plus 
souvent  au  nombre  de  trois,  rapprochés  et 
disposés  en  triangle;  ils  sont  situés  sur  la  li- 
gne médiane  dû  Iront,  au-dessus  de  la  bou- 
che et  même  plus  en  arrière,  sur  le  sommet  ' 
ou  sur  le  vertex,  derrière  les  antennes  ou 
entre  elles.  Comme  ces  petits  yeux  sont  tou- 
jours lisses,  polis  et  brillants,  on  leur  a  donné 
le  nom  de  stemmates,  qui,  chez  les  anciens, 
désignait  un  ornement  de  la  tôte.  Ils  sont 
généralement  convexes.  Leur  cornée  est 
transparente  j  derrière  celle-ci  on  trouve  une 
sorte  de  liquide  aqueux,  ensuite  une  autre 
portion  plus  solide,  également  transparente, 
qu'on  a  regardée  comme  un  cristallin,  puis 
une  sorte  d'humeur  vitrée,  une  membrane 
nerveuse  et  un  pigment;  en  un  mot,  toute 
l'organisation  de  l'œil,  telle  qu'on  l'observe 
chez  les  poissons  et  là  plupart  des  animaux 
vertébrés.  On  pense,  bien  qu'on  n'en  ait  pas 
de  prenves  certaines,  que  les  ocelles  servent 
à  la  vision.  On  est  porté  à  le  croire  d'après 
ce  qui  a  lieu  dans  une  classe  voisine,  celle 
des  arachnides.  Les  araignées,  dont  la  vue 
est  très-bonne,  et  les  autres  animaux  de  la 
même  famille  dont  la  tête  est  confondue  en 
une  seule  pièce  avec  le  corselet,  n'ont  pas 
d'autres  yeux  que  ces  mêmes  ocelles;  il  est  - 
vrai  qu'ici  leur  nombre  est  le  plus  souvent 
de  huit  et  que  leur  distribution  a  lieu  d'après 
un  ordre  tout  particulier,  qui  varie  d'un, 
genre  à  l'autre.  Ce  sont  aussi  les  seuls  yeux, 
que  l'on  remarque  chez  les  larves  à  change-  ' 
ments  de  forme,  tandis  que  les  autres  Offrent 
les  mêmes  yeux  que  les  insectes  et  n'acquiè- 
rent souvent  les  ocelles  qu'à  leur  complet 
développement, 

OCELLÉ,  ÈE  adj.  {o-sèl-lè  —  rad.  ocelle). 
Zool.  Qui  est  marqué  de  taches  rondes  en 
forme  d'yeux. 

OCELLIFÈRE    adj.    (  o-sèl-li-fè-re   —   de 
ocelle,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Zool.  Qui  a 
des   ocelles,  de  petits  yeux  ou  des  taches- . 
semblables  a  des  yeux. 

OCELLIN1ENS  s.  m.  pi.  (o-sèl-H-niain  —  ■ 
du  lat.  oceltus,  petit  œil).  Zooph.  Famille  de 
polypes  qui  se  divisent  à  volonté,  d'une  ma- 
nière tantôt  complète,  tantôt  incomplète. 

OCELLITE  s.  m.  (o-sèl-li-te  — rad.  ocelle). 
Zooph.  Syn.  d'ocKLLAiRB. 

OCBLLODURUM,  ville  d'Hispanie,  aujour- 
d'hui Zamora,  comprise  autrefois  dans  l'an- 
cienne province  Tarraconaise.  Cette  ville  était 
habitée  par  les  Vaccéens. 

OCELLULAIRE  s. 'f.  (o-sèl-lu-lè-re  —  dii 
lat.  ocellulus,  dimin.  de  ocellus,  petit  œil); 
Bot.  Syn-  de  tkypbthblion,  genre'  de  cryp- 
togames. 

OCELLUM,  ville  de  la  Gaulé  Transpadane, 
aujourd'hui  Oulx,  Cette  ville  était  habitée 
par  les  Garocèles.  ' 

OCELLUS  s.  m.  (o-sèl-lus  —  dimin.  du  lat. 
oculits,  œil).  Bot.  Ancien  nom  de  l'œillet. 

OCELLDS.DE  LPCaNIE,  philosophe  pytha- 
goricien, né  en  Lucarne,  dans  la  Grande- 
Grèce.  Il  vivait  vers  500  av.  J.-C.  Il  avait 
composé  plusieurs  livres  :  Des  lois,  De  la 
royauté,  De  la  piété,  etc.  11  nous  est  parvenu 
sous  son  nom  un  traité  De  la  nature  de  l'vni^-- 
vers,  dont  l'authenticité  n'est  pas  hors  de 
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doute.  L'opinion  émise  par  Ocellus  est  Celle 
de  l'éternité  de  la  matière;  son  argumenta- 
tion est  subtile  et  forte  en  mémo  temps.  Ses 
conclusions  sont  tirées  de  principes  que  Lu- 
crèce a  formulés,  plus  tard,  dans  son  axiome 
célèbre  : 
Ex  nihilo  nihil,  in  nihilum  nil  posas  rcverti. 

Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  est  relatif  à 
la  morale  dans  le  mariage;  les  principes  en 
sont  d'une  pureté  remarquable.  On  a  de  ce 
traité,  publié  pour  la  première  fois  a  Paris 
(1539,  in-4°),  une  traduction  française  de 
l'abbé  Batteux  (Paris,  17C8). 

OCELOT  s.  m.  (o-se-lo  —  rad.  ocelle,  à 
cause  des  taches  du  pelage).  Mamm.  Mam- 
mifère carnassier  du  genre  chat,  qui  habite 
l'Amérique  centrale  :  Parmi  les  ocelots,  le 
mâle  prend  sur  la  femelle  un  empire  bien  dé- 
cidé. (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  L'ocelot  est  un  peu  moins  grand 
'4ue  le  jaguar,  auquel  il  ressemble  beaucoup 
par  la  conformation  générale  ;  il  a  le  fond  du 
pelage  gris,  marqué  de  grandes  taches  fau- 
ves bordées  de  noir,  formant  des  bandes  obli- 
ques sur  les  flancs.  Le  front  est  bordé  latéra- 
lement par  deux  lignes  noirâtres  ;on  remarque 
quelques  variétés  dans  la  disposition  des  ta- 
ches; les  oreilles  sont  courtes  et  dépourvues 
de  pinceaux  de  poil  ;  la  queue,  longue  d'en- 
viron 0m,35,  est  de  la  couleur  du  dos  en  des- 
sus et  blanchâtre  en  dessous.  La  femelle  se 
distingue  par  sa  taille  un  peu  plus  petite,  ses 
couleurs  moins  vives,  ses  taches  moins  nom- 
breuses et  moins  étendues.  Les  différences 
sont  parfois  assez  grandes  pour  que  les  an- 
ciens naturalistes  aient  fréquemment  rap- 
porté des  individus  de  sexe  différent  à  deux 
espèces  distinctes.  L'ocelot  a  été  désigné 
sous  les  noms  de  maracayo,  chibiguazu,  chat- 
tigre,  etc. 

On  le  trouve  dans  l'Amérique  centrale  et 
méridionale,  notamment  au  Puraguay  et  à  la 
Guyane.  Il  habite  les  forêts  épaisses,  est 
très-sauvage  et  essentiellement  nocturne;  il 
se  tient  caché  pendant  toute  la  journée  et  ne 
sort  que  la  nuit,  pour  aller  chercher  sa  proie  ; 
celle-ci  consiste  surtout  en  oiseaux,  qu'il 
poursuit  jusque  sur  les  arbres.  D'un  naturel 
timide,  il  n'attaque  jamais  l'homme;  lorsqu'il 
est  poursuivi  par  les  chiens,  il  gagne  les 
bois  et'  grimpe  lestement  sur  les  arbres  les 
plus  voisins,  sur  lesquels  d'ailleurs  il  séjourne 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  guet- 
tant sa  proie  et  attendant  le  moment  favora- 
ble pour  se  jeter  sur  elle.  Sous  ce  rapport, 
Bes  mœurs  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
des  chats  ;  mais,  d'un  autre  côté,  elles  ont 
une  certaine  analogie  avec  celles  des  foui- 
nes. Plutôt  sanguinaire  que  carnassier,  il  dé- 
truit de  nombreux  animaux,  parce  qu'au  lieu 
de  les  dévorer  pour  assouvir  sa  faim  il  ne 
fait  que  se  désaltérer  en  suçant  leur  sang. 

D'après  V.  de  Bomare,  l'ocelot  exerce  sur 
sa  femelle  un  empire  absolu.  «  Il  n'a  aucun 
égard  pour  elle;  celle-ci,  tremblante,  n'ose 
point  toucher  à  ce  qu'on  leur  donne  k  manger 
avant  que  le  mâle,  brute  et  sauvage,  et  qui 
sent  la  supériorité  de  ses  forces,  soit  tout  à 
fait  repu  et  qu'il  ait  rassasié  son  appétit  vo- 
race;  elle  attend  même  patiemment  que  le 
mâle  daigne  lui  jeter  quelques  morceaux 
dont  il  ne  se  soucie  plus.  ■  En  captivité,  si 
on  l'abandonne  à  lui-même,  l'ocelot  conserve 
ses  mœurs  et  son  naturel  féroce;  on  est 
obligé  de  le  tenir  en  cage,  où  il  est  toujours 
inquiet  et  en  mouvement.  Pourtant  d'autres 
auteurs  assurent  qu'on  pourrait  aisément  le 
domestiquer,  ou  tout  au  moins  l'apprivoiser. 
D'Azzara  a  vu  des  ocelots  qui,  laissés  en  li- 
berté, ne  cherchaient  pas  à  s'échapper, 
étaient  attachés  à  leur  maître  et  n'avaient 
conservé  de  leurs  instincts  sauvages  que  le 
goût  delà  rapine. 

L'ocelot  est  un  bel  animal,  qu'on  voit  quel- 
quefois dans  les  ménageries  et  que  le  Mu- 
séum de  Paris  a  possédé  à  plusieurs  reprises. 
On  le  nourrit,  en  captivité,  avec  de  la  viande 
fraîche,  dont  il  fait  une  grande  consomma- 
tion ;  si  on  lui  donne  des  animaux  vivants,  il 
se  contente  d'en  sucer  le  sang;  il  ne  mange 
d'aucune  viande  cuite  ni  salée.  V.  de  Bo- 
mare cite  deux  de  ces  animaux  qu'on  a  vus 
à  Paris  en  167*  ;  à  trois  mois,  ils  étaient  assez 
forts  pour  tuer  une  chienne  qu'on  leur  avait 
donnée  comme  nourrice;  ils  lui  déchirèrent 
la  tête  et  sucèrent  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang.  Les  ocelots  s'accouplent  comme 
nos  chats  domestiques  et  ne  produisent  que 
deux  petits. 

OCHA,  rivière  de  la  Russie  d!Asie,  gouver- 
nement de  Tobolsk;  elle  sort  du  lac  Tenis 
dans  le  district  de  Tioukalinsk,  entre  dans  lé 
district  de  Tara  et  afflue  à  la  gauche  de  l'Ir- 
tisch,  à  40  kilom.  N.-O.  de  Tara,  après  200  ki- 
lom.  de  cours. 

OCHAGAVIA,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  36  kilom.  E.-N.-E.  de  Painpelune,  dans 
la  vallée  de  Salazar,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  ce  nom  ;  1  312  hab.  Les  bois  des 
montagnes  voisines  fournissent  beaucoup  de 
térébenthine.  On  y  remarque  deux  anciens 
châteaux  du  moyen  âge,  une  ancienne  mai- 
son de  ville  nommée  le  Patacio,  la  tour  et  le 
palais  de  M.  d'Ezperun.  Sur  la  montagne  de 
Musguilde,  au  milieu  d'un  bois  de  chênes, 
s'élève  un  ermitage  très-vénéré,  placé  sous 
l'invocation  de  Noire-Dame  et  visité  par  un 
très-grand  nombre  de  pèlerins.  Ochagavia 
possède  en  outre  de  très-belles  promenades 
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et  des  sources  sulfureuses  qui  ne  sont  pas 
exploitées. 

OCHANDIANO,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  36  kilom.  S.-O.  de  Bilbao  (Biscaye),  dans 
le  district  judiciaire  de  Durango,  dans  une 
espèce  de  péninsule  formée  par  deux  ruis- 
seaux qui  descendent  de  la  sierra  Urquiola; 
1,400  hab.  Minerai  de  fer  et  forges  impor- 
tantes. Les  maisons,  très-anciennes  pour  la 
plupart,  se  groupent  autour  d'une  vieille 
église  dont  la  tour  a  près  de  56  mètres  d'élé- 
vation. La  maison  municipale  est  un  bel  édi- 
fice qui  porte,  sculptées  sur  sa  façade,  les  ar- 
mes de  Castille,  celles  de  Biscaye  et  celles  du 
bourg. 

OCHANOPAPPB  s.  m.  (o-ka-no-pa-pe  — 
du  gr.  ochanon,  lien  ;  pappos,  aigrette).  Bot. 
Syn.  de  tricholépis. 

OCHAVO  s,  m.  (o-tcha-vo).  Métrol.  Mon- 
naie de  compte  d'Espagne,  valant  8  maravé- 
dis  ou  0  fr.  0157. 

OC11E  (dent  d'),  montagne  de  France 
(Haute-Savoie),  qui  domine  au  S.  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  de  Genève  et  dont  le  som- 
met a  2,434  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  rivière  de  la  Morges  descend  d'un 
de  ses  versants. 

OCHECHCLA,  l'une  des  Drze-wice  ou  Drya- 
des, dans  la  mythologie  slave.  C'était  la  plus 
dangereuse  des  nymphes  des  bois.  Lorsqu  elle 
rencontrait  une  jeune  fille,  elle  lui  posait  ces 
"trois  questions  :  «Qui  est-ce  qui  croit  sans 
racines?  Qui  est-ce  qui  court  sans  motif? 
Qui  est-ce  qui  fleurit  sans  avoir  de  fleur?  t 
Si  la  jeune  fille  ne  pouvait  répondre,  la 
nymphe  la  chatouillait  jusqu'il  ce  qu'elle  eût 
rendu  l'âme.  De  nos  jours  encore,  en  Russie, 
le  peuple  se  plaint  des  malices  de  cette  nym- 
phe. 

OCHEDA  (Thomas),  littérateur  et  érudit 
italien,  né  k  Tortone  en  1737,  mort  h  Flo- 
rence en  1831.  Tout  en  étudiant  le  droit,  il 
cultiva  les  lettres,  composa  un  poSme  inti- 
tulé Theodosia ,  un  Traité  sur  la  philosophie 
des  anciens,  un  Essai  sur  la  philosophie  de 
Cicéron,  qu'il  né  publia  point,  mais  qui  ne 
lui  firent  pas  moins  un  certain  renom  d'éru- 
dit  et  le  firent  connaître  du  célèbre  biblio- 
phile hollandais  Crevenna,  dont  il  devint  le 
bibliothécaire  en  1783.  Six  ans  plus  tard,  ce 
dernier,  ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  dut  mettre  en  vente  sa  riche  bi- 
bliothèque, et  ce  fut  Ocheda  qui  en  dressa  le 
catalogue  (Amsterdam,  5  vol.  in-8°).  Ocheda 
quitta  alors  Amsterdam  et  se  rendit  à  La 
Haye,  où  il  devint  secrétaire  du  comte  de  Mira- 
bello,  ambassadeur  de  Sardaignè.  L'année  sui- 
vante, lord  Spencer  l'appela  à  Londres  pour 
prendre  la  surveillance  de  son  importante  bi- 
bliothèque. Il  conserva  jusqu'en  1816  cette  po- 
sition, puis  retourna  en  Italie,  riche  des  libé- 
ralités du  noble  lord,  et  se  fixa  à  Florence,  où 
il  termina  sa  vie  studieuse.  Travailleur  infa- 
tigable, Ocheda  passait  pour  l'homme  le  plus 
savant  de  l'Italie.  Aucune  branche  du  savoir 
humain  ne  lui  était  étrangère;  mais  il  s'était 
surtout  occupé  de  philosophie,  d'histoire  na- 
turelle et  de  philologie.  Outre  les  ouvrages 
précités,  il  a  laissé  en  manuscrit  des  Obser- 
tions  sur  la  vie  d'Apollonius,  une  Notice  sur 
Crevenna,  un  grand  nombre  de  lettres  en  ita- 
lien, en  latin,  en  français,  remplies  de  sa- 
vantes observations  et  où  l'on  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  des  hommes  distingués  de 
son  temps. 

OCHÉEN  s.  m.  (o-ché-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  très-ancienne  secte  répandue 
dans  la  Chaldée. 

OCHEL-H1LLS,  chaîne  de  montagnes  d'E- 
cosse, qui  court  de  l'O.  à  l'E.,  dans  le  S.  du 
comté  de  Perth  et  dans  le  N.  de  ceux  de 
Clackmanan  et  de  Kinross ,  depuis  Je  con- 
fluent du  Knaik  et  du  Forth  jusqu'à  celui  de 
l'Earn  et  du  Tay,  sur  une  longueur  de  40  ki- 
lom. Les  plus  hauts  sommets  n'atteignent 
guère  plus  de  800  mètres.  Ces  montagnes 
sont  couvertes  d'excellents  pâturages  et  re- 
cèlent quelques  filons  argentifères. 

OCHÉTOPHILE  s.  m.  (o-ké-to-fl-le  —  du 
gr.  achetas,  ruisseau;  philos,  qui  aime).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  i-ham- 
nées,  tribu  des  collétiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  les  Andes 
du  Chili. 

OCHÉTORHYNQUE  s.  m.  (o-ké-to-rain-ke 
—  du  gr.  ocheios,  canal;  rhngchos,  bec).  Or- 
nith.  Syn.  cI'upucerthib. 

OC1I1MCS,  fils  d'Hélios  et  de  la  nymphe 
Rhodos.  Il  succéda  à  son  père  comme  roi  de 
Rhodes,  ne  prit  point  part  au  meurtre  de  Té- 
nagée  et  ne  fut  point  forcé  de  quitter  sa  pa- 
trie. De  la  nymple  Hégétoria  il  eut  une  fille 
appelée  Cydippe. 

OCHIN  (Bernardin),   réformateur  italien. 

V.  OCHINO. 

OCHINE  s.  f.  (o-ki-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  ptiniores,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  dont  trois  habi- 
tent l'Europe. 

OCIIINO  (Bernardino)  ou  OCHIN,  célèbre 
réformateur  et  hérétique  italien,  né  à  Sienne 
en  1487,  mort  de  la  peste  à  Sehlakow  (Mora- 
vie) en  1564.  Pendant  sa  vie  au  couvent,  où 
il  était  entré  jeune  et  par  conviction,  son 
zèle  et  sa  piété  le  tirent  parvenirk  la  haute 
fonction  de  définiteùr  général.  De  l'ordre  des 
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religieux  de  Saint-François,  il  passa,  en  1524, 
sous  une  discipline  plus  sévère,  celle  des  ca- 
pucins ;  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  austéri- 
tés, et  bientôt  il  acquit  une  renommée  de 
piété  extraordinaire.  En  1538  et  1541,  il  fut 
élu  général  de  l'ordre  des  Capucins.  C'est 
avec  le  prestige  de  ce  titre  qu'il  parcourut 
l'Italie  entière ,  prêchant  avec  un  enthou- 
siasme qui  entraînait  les  masses  aussi  bien 
que  les  auditoires  d'élite.  A  cette  époque, 
Uchino  passait  pour  un  saint  aux  yeux  du 
peuple ,  et  les  princes  mêmes  venaient  à  sa 
rencontre,  se  disputant  l'honneur  do  le  pos- 
séder auprès  d'eux.  Ochino  était  au  plus  fort 
de  ses  succès  oratoires  lorsqu'il  rencontra  à 

.  Naples  le  savant  jurisconsulte  Valdès,  qui 
venait  de  se  ranger  parmi  les  partisans  de  la 
Réforme.  Les  entretiens  qu'ils  eurent  à  ce 
sujet  produisirent  sur  le  capucin  l'impression 
la  plus  vive.  A  partir  de  ce  moment,  ses  pré- 
dications portèrent  la  marque  évidente  des 
idées  nouvelles,  et  on  le  vit  réclamer  avec 
énergie  de  larges  réformes  dans  l'Eglise.  Le 
nonce  du  pape,  qui  l'entendit  prêcher  à  Ve- 
nise pendant  le  carême  de  1542,  crut  devoir 
intervenir.  Non-seulement  Ochino  ne  tint  au- 
cun compte  de  ses  observations,  mais  encore 
il  accusa  hardiment  le  nonce  d'avoir  fait  jeter 
en  prison  Jules  de  Milan,  protestant  déclaré. 
Le  nonce  interdit  alors  à  Ochino  la  prédica- 
tion. Celui-ci,  usant  de  son  ascendant  sur  le 
peuple,  brava  la  défense  et  fit  révoquer,  par 
l'intervention  du  pouvoir  civil,  l'interdiction 
portée  contre  lui.  Puis,  à  Vérone,  il  essaya 
d'entraîner  dans  le  parti,  sinon  de  Luther,  du 
moins  du  progrès  religieux,  les  moines  de  sou 
ordre.  Cette  fois,  le  pape  le  somma  de  se 
rendre  k  Rome.  Ochino  se  rendait  dans  cette 
ville,  quand  son  ami,  Pierre-Martyr  Vermi- 
gli,  le  dissuada  de  poursuivre  sa  route.  Le 
22  août  1542,  le  général  des  Capucins  quitta 
secrètement  et  pour  toujours  l'Italie,  et,  je- 
tant définitivement  de  côté  toutes  ses  atta- 
ches ecclésiastiques,  il  arriva  à  Genève,  tan- 
dis que  Pierre-Martyr  arrivait  à  Zurich. 

Ochino  se  trouva  d'abord  dépaysé  dans 
cette  ville.  Sa  conversion,  si  subite  en  appa- 
rence, inspirait  quelque  défiance  même  à  ses 
nouveaux  coreligionnaires.  Les  registres  du 
conseil  de  Genève  (document  inédit)  nous 
apprennent,  à  la  date  du  23  octobre,  que,  à 
la  requête  de  maître  Calvin,  on  «  bailla  à 
messire  Bernardine  de  Sienne  ■  l'autorisation 
de  prêcher  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Gor- 
vnis;  plus  tard,  on  lui  donna  un  logement; 
enfin,  on  le  mit  à  la  tête  de  la  congrégation 
italienne  de  cette  ville,  refuge  d'un  assez 
grand  nombre  de  proscrits  d  Italie.  Calvin 
prônait  fort  alors  ce  grand  prédicateur  qui 
avait  quitté  Sa  patrie  pour  servir  la  Réforme. 
Les  catholiques,  au  contraire,  racontaient 
qu'il  avait  changé  de  religion  par  pure  va- 
nité, par  orgueil,  par  dépit  de  n'avoir  pas 
obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  ou,  suivant 
d'autres,  pour  épouser  une  jeune  fille  de 
Lucques  qu'il  aimait.  En  1545,  déjà  las  de 
Genève  et  probablement  de  Calvin,  Ochino, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  se  rendit  à 
Bâle,  où  il  ne  lit  guère  que  passer,  puis  s'é- 
tablit à  Augsbourg,  où  il  devint  prédicateur 
des  protestants  italiens  de  l'église  Sainte- 
Anne.  En  1547,  Augsbourg  tomba  aux  mains 
de  Charles-Quint,  qui  demanda  qu'où  lui  li- 
vrât le  grand  apostat;  Ochino  parvint  à  s'é- 
chapper, retourna  à  Bâle,  rejoignit  Pierre- 
Martyr  à  Strasbourg  et  partit  avec  lui  pour 
l'Angleterre,  où  les  appelait  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Thomas  Cranmer.  Ochino  fut 
nommé  prédicateur  italien  à  Londres.  Tout 
en  se  livrant  à  la  prédication,  il  écrivait 
quelques  opuscules  théologiques  en  italien, 
qu'il  faisait  traduire  en  latin,  en  allemand, 
en  français,  en  anglais  et  en  hollandais.  A  la 
mort  d'Edouard  VI  (1553),  Ochino,  fuyant  la 
persécution,  vint  se  réfugier  à  Genève.  Il 
arriva  dans  cette  ville  le  lendemain  de  l'exé- 
cution de  Michel  Servet  et,  avec  une  fran- 
chise qui  lui  fait  ho:ineur,  il  la  blâma  vive- 

jment.  Peu  après,  il  repartit  pour  Bâle,  où  il 
vécut  dans  les  meilleures  relations  avec  Cas- 
talion,  Carion,  Oporin,  etc.,  malgré  les  soup- 
çons qui  commençaient  à  s'élever  sur  son 
orthodoxie.  En  1555,  il  trouva  enfin  une  po- 
sition qui  promettait  d'être  fixe  :  on  l'appela 
à  Zurich  pour  servir  de  pasteur  à  la  congré- 
gation de  réfi-.rrics  italiens  nommée  Eglise 
do  Locarno.  i.à,  il  se  lia  avec  son  compa- 
triote Lelio  Socin  et  resta  assez  longtemps 
en  de  fort  bons  termes  avec  le  réformateur 
Bullinger;  mais  bientôt  il  se  vit  l'objet  de 
nombreuses  délations  et  il  acheva  de  se  com- 
promettre en  publiant,  outre  divers  opus- 
cules, un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  manquer 
d'attirer  l'attention  ;  c'étaient  ses  Dialogi  XXX 
in  duos  libros  divisi  (Bâle,  15G3,  2  vol.  in-s°), 
traduction  latine  faite  par  Castalion,  en  très- 
beau  style,  du  manuscrit  italien  d'Ochino. 
Dans  ce  singulier  ouvrage,  Ochino  attaquait 
d'une  façon  plus  ou  moins  directe  les  peines 
éternelles,  l'incarnation,  la  chute,  la  grâce, 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'inspiration  des 
Ecritures  et  ne  se  prononçait  pas  très-nette- 
ment contre  la  polygamie.  Ce  fut  le  prétexte 
qu'on  prit  pour  l'uttaquer;  en  réalité,  c'était 
k  son  hétérodoxie  théologique  qu'on  en  vou- 
lait. A  la  suite  d'une  enquête  ouverte  contre 
lui,  il  fut  chassé  de  Zurich.  Ochino  avait  alors 
plus  de  soixante-quinze  ans.  Sa  femme  était 
morte  d'une  chute  qu'elle  rit  dans  un  escalier, 
ce  qui  fit  écrire  à  Théodore  de  Bèze  cette 
parole  atroce  :  «  Admirez  les  jugements  de 
Dieu;  il  punissait  d'avance  ce  vieillard  ira- 
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pie,  avant  que  son  crime  eût  éclaté  aux  yeux 
des  hommes,  en  le  frappant  dans  sa  propre 
famille  «  (18  juin  1570).  On  était  en  plein 
hiver  quand  la  sentence  fut  rendue.  Ochino, 
qui  restait  avec  quatre  enfants ,  demanda 
vainement  un  sursis  de  quelques  semaines. 
Alors  commença  pour  ce  vieillard  la  plus  la- 
mentable odyssée.  Poursuivi  partout,  chassé 
partout  par  l'intolérance  protestante ,  aussi 
implacable  que  l'intolérance  catholique ,  il 
chercha  vainement  un  asile  à  Zurich,  k  Mul- 
house, à  Nuremberg,  à  Francfort,  en  Polo- 
gne, où  il  vit  mourir  ses  quatre  enfants  de 
la' peste,  et  en  Moravie,  où  il  succomba  lui- 
même  au  fléau.  Après  sa  mort,  ce  martyr  de 
la  liberté  religieuse  fut  considéré  comme  un 
des  chefs  des  antitrinitaires.  C'est,  en  effet, 
parmi  eux  qu'est  sa  vraie  place,  et,  à  ce  titre, 
Ochino  est  un  des  précurseurs  du  protestan- 
tisme libéral  actuel.  L'ex-général  des  capu- 
cins était  un  esprit  d'une  rare  indépendance, 
d'une  individualité  marquée,  pensant  par  lui- 
même  et  ne  pouvant  se  plier  k  la  disciplina 
d'un  parti  religieux.  Il  avait  plus  d'éloquence 
et  d'imagination  que  de  savoir. 

Les  écrits  d'Ochino  sont  rarissimes,  la  plu- 
part très-courts,  presque  tous  sous  forme  de 
dialogues  ou  de  sermons,  les  uns  contre  l'E- 
glise romaine,  les  autres  pour  servir  de  livres 
d'édification  protestants.  L'original  d'un  cer- 
tain nombre  n'a  pas  été  publié,  et  c'est  par 
des  traductions  qu'ils  se  sont  répandus.  Parmi 
ces  écrits,  nous  citerons  :  Dialogi  sacri  (Ve- 
nise, 1542,  in-8°);  Jiesponsio  qua  ralionem 
reddit  discessus  ex  ftalia  (Venise,  1542,  in-8°)  ; 
Epistola  (Genève,  1543,  in-8°),  trad.  en  fran- 
çais, avec  l'écrit  précédent,  sous  le  titre  de 
Epitre  de  S.  Ochin  (1544,  in-8">)  ;  Espositione 
sopra  le  epistole  di  san  Paolo  (Augsbourg, 
1545,  in-12);  Risponsa  aile  false  ealumnie  e 
impie  biastemie  di  Polito  (Augsbourg,  1546, 
in-8°);  Tragedy  or  dialogue  of  the  unjustusur- 
ped  primary  of  the  bishop  of  Borne  (Londres, 
1549,  in-80);  Sermones  1res  de  officio  principis 
(Bâle,  1 550, , in-80)  ;  Dialogo  del purgatorio (Zu- 
rich, 1555,  in-so)  ;  Sincerx  et  vers  doctrine  de 
Cœna  Domini  defensio  (Zurich  ,  155G,  in-8°)  ; 
Il  catechismo  (Zurich,  1561 ,  in-s°);  Le  pre- 
diche,  recueil  de  serinons  (1542-1562,  4  vol.), 
dont  vingt-deux  ont  été  traduits  en  français 
sous  le  titre  de  Sermons  très-utiles  de  Bernard 
Ochin  (1561,  in-80),  etc. 

OCHIO,  contrée  du  Japon.  V.  Otchio. 

OCHLADIE  s.  f.  (o-kla-dî  —  du  gr.  otcla- 
dias ,  qui  fléchit  le  genou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  presque  toutes  originaires 
de  l'Afrique  australe. 

OCHLOCRATIE  s.  f.  (o-klo-kra-sl  —  du  gr. 
ochlos,  foule;  kratos ,  puissance).  Politiq. 
Gouvernement  où  le  pouvoir  est  dans  les 
mains  de  la  multitude  :  Athènes  était  une 
OCHLOCRATIE.  (V.  Hugo.)  L'aristocratie  est  le 
gouvernement  des  classes  élevées;  Tochlocra- 
tie,  le  gouvernement  de  la  plèbe;  l'oligarchie, 
le  gouvernement  d'une  faction.  (Proudh.) 

OCHLOCRATJQUE  adj.  (o-klo-kra-ti-ke  — 
rad.  ochlocratie).  Qui  appartient  k  l'ochlocra- 
tie  :  Gouvernement  ochlocratique. 

OCHMIANA,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 

V.  OSCHMIANA. 

OCHNA  s.  m.  (o-kna  —  du  gr.  ochnê,  poi- 
rier). Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  ochnacées,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  habitent  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

—  Encycl.  Les  ochnas  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples, 
entières  ou  dentées,  munies  de  stipules;  les 
fleurs,  généralement  bleues,  réunies  en  grap- 

f>es,  sont  fixées  sur  des  pédoncules  articulés  ; 
e  calice  est  coloré  et  pétaloïde;  le  fruit  se 
compose  d'une  ou  plusieurs  baies  monosper- 
mes, insérées  sur  un  disque  charnu.  Ce  genre 
renferme  une  douzaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent  et  dans  les  Iles  voisines.  On  en 
trouve  dans  l'Inde,  en  Arabie,  k  Sierra-Leone, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  k  Madagascar 
et  à  l'île  Maurice.  L'espèce  type  est  V  ochna 
squarreux,  à  fleurs  réunies  en  grappes  laté- 
rales, qui  se  rencontre  dans  l'Inde.  Ces  vé- 
gétaux sont  peu  connus  en  Europe  ;  on  ne  les 
voit  guère  que  dans  les  grands  jardins  bota- 
niques, où  ils  exigent  la  serre  chaude.. On  ne 
sait  rien  sur  leurs  propriétés. 

OCI1NA,  fille  de  Colonus  et  de  Tanagra. 
Ello  conçut,  d'après  la  Fable,  une  vive  pas- 
sion pour  Eunostus.  N'ayant  pu  vaincre  sa 
froideur,  elle  l'accusa  auprès  de  ses  frères 
de  lui  avoir  fait  violence,  et  ceux-ci  tuèrent 
Eunostus;  mais  bientôt,  dévorée  de  chagrin 
et  de  remords,  elle  se  précipita  du  haut  d'un 
rocher. 

OCHNACÉ,  ÉE  adj.  (o-kna-sé  —  rad.  ochna). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  ochna.  Il  Cn  dit  aussi  ocunÉ,  eë. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  ochna. 

—  Encycl.  La  famille  des  ochnacées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  très- 
glabres  dans  toutes  leurs  parties,  k  feuilles 
alternes,  simples,  entières  ou  dentées,  ordi- 
nairement coriaces  et  luisantes,  munies  de 
stipules.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  ou 
en  corymbes,  portées  sur  des  pédoncules  ar- 
ticulés, ont  un  calice  k  cinq  divisions  pro- 
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fondes,  imbriquées,  souvent  colorées;  une 
corolle  a  cinq  ou  dix  pétales  étalés,  longs, 
également  imbriqués  ;  des  étamines,  au  nom- 
bre de  dix  ou  plus,  à-  filets  libres,  insérés 
avec  les  pétales  au-dessous  .d'un  disque  hy- 
pogyno  .saillant;  un  ovaire  inséré  sur  le 
disque,  déprimé  à  son  centre,  paraissant  formé 
de  plusieurs  ovaires  distincts,  surmonté  d'un 
style  simple,  central,  gynobasique,  couronné 
de  lanières  stigmatifères  en  nombre  varia- 
ble ;  chacun  de  ces  ovaires  présente  une  seule 
loge  uniovulée.  Le  fruit  se  compose  de  plu- 
sieurs carpelles  drupacés,  résultant  de  la 
séparation  des  loges  de  l'ovaire,  insérés  sur 
je  disque  accru,  uniloculaires,  monospermes, 
indéhiscents  et  articulés  sur  le  disque,  dont 
ils  se  détachent  très-facilement.  Les  graines 
renferment  un  embryon  dressé,  volumineux, 
à  cotylédons  épais  et  charnus,  dépourvu  d'al- 
bumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
shnaroubées,  renferme  les  genres  ocbna  et 
gomphie,  ainsi  que  divers  autres  genres  for- 
més aux  dépens  de  ceux-ci,  mais  non  admis 
par  tous  les  auteurs.  On  y  rapporte  aussi, 
avec  plus  ou  moins  de  doute,  les  genres  cas- 
tôle,  elvasie,  walkère  ou  méésie,  enlhe- 
mis,  etc.  Les  ochnacées  habitent  exclusive- 
ment les  régions  tropicales  des  deux  conti- 
nents ;  plusieurs  sont  cultivées  dans  nos 
jardins.  Leur  suc  aqueux,  en  général  très- 
amer,  est  quelquefois  employé  en  médecine. 

OCI10A  (Eugène  de),  littérateur  espagnol, 
né  k  Lezo,  province  de  Guipuzcoa,  en  1815. 
Il  vint,  en  1828,  terminer  son  éducation  à 
Paris  aux  frais  de  Ferdinand  VII,  s'occupa 
en  même  temps  de  peinture,  puis  retourna, 
en  1834,  à  Madrid,  ou  il  fut  aussitôt  attaché 
à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  Madrid,  que 
dirigeait  à  cette  époque  son  ancien  maître, 
Lista.  Il  y  fonda,  en  outre,  dès  l'année  sui- 
vanto,  avec  M,  F.  Madrazo,  dont  il  a  épousé 
la  sœur,  une  revue,  l'Artiste,  et  il  était  de- 
venu premier  rédacteur  de  la  feuille  officielle 
lorsque ,  à  la  suite  des  événements  de  la 
Gi'anja,  il  donna  sa  démission.  Il  revint  alors 
à  Paris  (1837)  et  s'y  occupa  principalement 
de  la  publication  d'une  collection  d'auteurs 
espagnols,  qui  parut  sous  le  titre  général  de 
Tesoro  de  autores  caslellanos  et  qui  obtint 
beaucoup  de  succès  en  Espagne  et  dans  l'A- 
mérique du  Sud.  Il  fonda,  en  outre,  avec 
Patricio  de  la  Escosura,  la  Hernie  encyclopé- 
dique de  la  civilisation  européenne  (1843), 
dans  laquelle  parurent  plusieurs  de  ses  œu- 
vres originales,  ainsi  que  de  nombreuses  tra- 
ductions d'ouvrages  français.  De  retour  & 
Madrid  en  1644,  il  fut  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  nationale;  mais,  dès  l'an- 
née suivante,  il  renonça  à  ces  fonctions  pour 
aller  remplir  celles  de  chef  politique  a  lluesoa. 
En  1847,  il  revint  à  Madrid  comme  adminis- 
trateur de  l'imprimerie  nationale  et  directeur 
du  Bulletin  officiel;  il  occupait  en  même 
temps  un  emploi  important  au  ministère  du 
commerce,  de  l'instruction  et  des  travaux 
publics.  Plus  tard,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  reine  et  directeur  de  l'instruction  publi- 
que et  il  siégea  à  diverses  reprises  aux  cortès. 
M.  de  Ochoa  est  membre  de  l'Académie  es- 
pagnole et  de  l'Académie  d'histoire  de- Ma- 
drid. Parmi  ses  nonjbreux  ouvrages,  nous 
citerons  :  1' '  Incertituéte  en  amour,  comédie  ; 
Un  jour  de  l'année  1823,  comédie;  Mathilde, 
drame;  Un  auto-da-fé,- nouvelle;  Catalogue 
des  manuscrits  espagnols  existant  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  Paris  (1844,  in-4°),  tra- 
vail exécuté  à  la  requête  du  roi  Louis-Phi- 
lippe ;  Poésies  inédites  du  marquis  de  Saittil- 
lane,  de  liemun  del  Pugas  et  d  autres  auteurs 
espagnols;-  les  Echos  de  l'âme  (1841,  i:i-8«), 
recueil  de  poésies;  l'Espagne  littéraire,  scien- 
tifique, politique  et  artistique  (1847,  iri-80}, 
avec  cent  portraits  ;  la  Jtcine  Isabelle  II, 
brochure  publiée  a  Paris  après  la  révolution 
espagnole  de  1855;  Paris,  Londres  et  Madrid 
(Paris,  1861,  in-8<>),  etc.  On  lui  doit  encore 
des  Trésors  dramatiques  et  poétiques,  des 
Lexiques,  des  Grammaires  et  autres  livres 
élémentaires.  M.  de  Ochoa  a,  en  outre,  col- 
laboré à  une  foule  de  journaux  et  d'ouvrages 
encyclopédiques  espagnols,  tels  que  l'Abeille 
littéraire,  l'Espagnol,  le  Patriote,  le  héraut, 
l'Espagne,  la  lievue  hispano-américaine,  les 
Espagnols  peints  par  eux-mêmes,  les  Espa- 
gnols célèbres  contemporains,  etc.  Enfin,  plus 
que  tout  autre  écrivain,  il  a  contribué  à  faire 
connaître  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  la  lit- 
térature française  contemporaine  par  ses 
traductions  des  principaux  écrits  de  Victor 
Hugo  ,  Chateaubriand  ,  Alexandre  Dumas  , 
George  Sand,  Lamartine,  Frédéric  Soulié, 
Lacordaire,  etc. 

OCHODÉE  s.  m.  (o-ko-dé  —  du  gr.  oc/ios, 
qui  porte;  odous,  dent).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  peutamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  le  midi  de  l'Europe. 

OCHODONE  s.  m.  (o-ko-do-ne  —  du  gr. 
ochos,  qui  porte  ;  odous,  dent).  Mamm.  Syn. 

d'OGOTON. 

OCHOPODE  s.  m.  (o-ko-po-de  —  du  gr. 
ochos,  qui  porte;  pous,  podos,  pied).  Bot.  Syn. 

d'^ESCHYKOMÉNE. 

OCHOSIAS,  roi  d'Israël,  fils  et  successeur 
d'Achab,  mort  en  886  avant  J.-C.  Il  succéda 
en  888  à  son  père,  qui  l'avait  associé  a  son 
gouvernement,  fit  la  guerre  aux  Moabites  et 
remporta  sur  eux  quelques  succès.  A  l'exem- 
ple d'Achab,  il  s'était  éloigné  de  la  religion 
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hébraïque  pour  adorer  les  idoles  phénicien- 
nes et  syriennes,  Baal  et  Astarté,  dont  sa 
mère  Jézabel  avait  introduit  le  culte  dans 
Israél.  Ayant  fait  une  chute  du  haut  de  la 
plate-forme  de  son  palais,  à  Samarie,  il  en- 
voya des  officiers  consulter  Beelzebub,  le 
dieu  d'Accaron,  pour  savoir  si  sa  chute  aurait 
pour  lui  des  conséquences  fatales;  mais  le 
prophète  Elie,  dit  la  Bible,  alla  k  la  rencon- 
tre de  ces  envoyés,  leur  annonça  que  leur 
maître  mourrait  prochainement  pour  avoir 
voulu  consulter  une  idole  au  lieu  du  Dieu 
d'Israël,  fit  périr  par  le  feu  du  ciel  deux  of- 
ficiers qui  voulurent  l'arrêter,  suivit  un  troi- 
sième qui  lui  parla  respectueusement  et  se 
rendit  alors  auprès  du  roi,  à  qui  il  rit  la  même 
déclaration.  Ochosias  mourut  peu  après,  lais- 
sant le  trône  à  son  frère  Joram. 

OCHOSIAS  ou  JOACHAZ,  roi  de  Juda,  fils 
de  Joram  et  dAthalie,  né  en  907  av.  J.-C, 
mort  en  834.  Il  succéda  à  son  père  en  885  et 
se  montra  aussi  impie  que  ses  ancêtres.  Ayant 
fait  alliance  avec  son  oncle  Joram ,  roi 
d'Israël,  il  alla  avec  lui  combattre  Hazaol, 
roi  de  Syrie,  livra  à  ce  dernier,  devant  Ra- 
moth,  en  Galaad,  une  bataille  dans  laquelle 
Joram  fut  blessé,  laissa  le  commandement 
de  ses  troupes  à  son  général  Jéhu  et  condui- 
sit son  oncle  à  Jezrael.  Peu  après,  à  l'insti- 
gation du  prophète  Elisée,  Jéhu  souleva  l'ar- 
mée, se  rendit  à  Jezraël,  tua  Joram,  puis 
poursuivit  Ochosias,  qui  venait  de  prendre 
la  fuite,  et  le  fit  mettre  k  mort. 

OCIIOTSK,  ville  et  district  de  la  Russie 
d'Europe.  V.  Okhotsk. 

OCHRACÉ,  ÉE  adj.  (o-kra-sé  —  du  gr. 
ôchros,  jaune).  Hist.  nat.  Qui  est  d'un  jaune 
pâle  :  Dans  celte  araignée,  la  région  de  l'anus 
est  ochracés.  (Walckenaer.) 

—  Arachn.  Mygale  ochracée,  Aranéide  très- 
voisine  de  la  cancéride  de  la  Martinique. 

OCHRADÉNE  s.  m.  (o-kra-dè-ne  —  du  gr. 
ôchros,  jaune;  adên,  glande).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  résédacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Egypte. 

OCHRALÉE  s.  f.  (o-kra-lé  —  gr.  âchraleos, 
de  couleur  jaune).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  galérucites,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde. 

OCHRANTHACÉ,  ÉE  adj.  (o-kran-ta-sé  — 
rad.  ochranthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  ochranthe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  ochranthe. 

OCHRANTHE  adj.  (o-kran-te  —  du  gr. 
ôchros,  jaune;  antlios,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  d'un  jaune  pâle. 

—  s.  m.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la 
famille  des  ochranthacécs,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Chine. 

OCHRE  s.  m.  (o-kro —  du  gr.  ôchros,  jaune). 
Bot.  Espèce  de  léguinineuse,  du  genre  pois, 
dont  quelques  auteurs  ont  lait  le  type'  d'un 
genre  distinct. 

—  Encycl.  Uochre  est  une  espèce  do  pois, 
devenus  pour  quelques  auteurs  le  type  d'un 
genre  particulier.  Ses  racines  sont  fibreuses 
et  fasciculées.  Ses  tiges  herbacées,  ailées, 
volubiles  ressemblent  beaucoup  à  celles  de 
la  gesse;  elles  portent  des  feuilles  alternes, 
paripennées,  à  folioles  obiongues,  à  pétioles 
terminés  en  vrilles  rameuses.  Do  1  aisselle 
de  ces  feuilles  sortent  des  pédoncules  por- 
tant chacun  une  fleur  papilionacée,  blanche, 
à  laquelle  succède  une  gousse  contenant  un 
petit  nombre  de  graines  arrondies,  de  cou- 
leur foncée,  rappelant  plus  ou  moins  celle  de 
l'ocre.  On  regarde  cette  plante  comme  origi- 
naire de  l'Amérique  du  Sud  ;  elle  est  natura- 
lisée en  divers  pays,  notamment  en  Crète. 
En  général,  l'oclire  est  peu  cultivé,  bien  que 
ses  graines  entrent  dans  l'alimentation.  Il 
a  été  employé  en  médecine  comme  résolutif. 

OCHRÉA  s.  m.  (o-kré-a  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie gaine).  Bot.  Sorte  de  gaine  qui  entoure, 
dans  certaines  plantes,  une  partie  plus  ou 
ijpoins  longue  de  la  tige  ou  du  rameau,  au- 
dessus  du  point  d'insertion  du  pétiole  :  On 
regarde  i'ocHRÉA  comme  formé  de  deux  stipu- 
les réunies  et  soudées  entre  elles.  (C.  Lemaire.) 

OCHRICORNE  adj.  (o-kri-kor-ne  —  du  gr. 
ôchros,  jaune,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  les 
antennes  de  couleur  jaune. 

OCHIUDA,  lac  et  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. V.  Orhrida. 

OCHRO  s.  m.  (o-kro).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  genre  hibiscus,  dont  les  grai- 
nes sont  employées  dans  la  Guyane  anglaise 
en  guise  de  café,  et  servent  aussi  à  faire  des 
potages. 

OCHROCARFE  s.  m.  (o-kro-car-pe  —  du 
gr.  ôchros,  jaune;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 

de  TOVOM1TA. 

OCHROCÉPHALE  adj.  (  o-kro-sé-fa-le  — 
du  gr.  ôchros,  jaune;  kephalé,  tête).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  tête  jaune. 

ÛCHROCHLORE  adj.  (  o-kro-klo-re  —  du 
gr.  ôchros,  jaune  ;  chloros,  vert).  Hist.  nat. 
Qui  est  d'un  jaune  verdàtre. 

OCHROÏTE  s.  f.  (o-kro-i-te  —  du  gr.  ôchros, 
jaune).  Miner.  Oxyde  de  cérium  naturel. 

OCHROLEUQUE  adj.  (o-kro-leu-ke  —  du 
gr.   ôchros,  jaune;  leukos,  blanc).  Hist.  nat. 


OCHS 

Qui  est  blanc  et  jaune,  ou  d'un  blanc  jaunâ- 
tre. 

OCHROMA  s.  in.  (o-kro-ma  —  mot  gr.  qui 
signif.  pâleur).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  sterculiacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  aux  Antilles. 

OCHRÔMATIQUE  adj.  (o-kro-ma-ti-ke  — 
du  gr.  ôchrôma,  couleur  j&ime).  Hist.  nat. 
Qui  est  d'une  teinte  jaunâtre  :  Lichens  ochro- 
matiques. 

OCHROME  s.  m.  (o-kro -me  —  du  gr. 
ôchrôma,  pâleur).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  malvacées. 

OCHROMYIE  s.  f.  (o-kro -mil  —  du  gr. 
ôchros,  jaune;  muta,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  habitent  l'Inde,  l'Aus- 
tralie, l'Ile  de  Timor  et  les  Antilles. 

OCHROFE  adj.  (o-kro-pe  —  du  gr.  ôchros, 
jaune  ;  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds  jau- 
nes. 

OCHROPTÈRE  adj.  (o-kro-ptè-re —  du  gr. 
ôchros,  jaune  ;  pteron,  aile).  Zool.  Qui  a  les 
ailes  jaunes. 

OCHROPYRE  s.  f.  (o-kro-pi-re  —  du  gr. 
ôchros,  jaune;  pur,  fièvre).  Pathol.  Fièvre 
jaune. 

OCHROSANTHE  s.  m.  (o-kro-znn-te  —  du 
gr.  ôchros,  pâle  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
goodénie,  genre  type  de  la  famille  des  goo- 
déniacées. 

OCHROSIE  s.  f.  (o-kro-zl—  du  gr.  ôchros-, 
jaune).  Bot,  Affection  des  végétaux,  caracté- 
risée par  une  couleur  jaunâtre  de  leurs  par- 
ties aériennes,  il  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  apocynées,  tribu  des  ophioxylées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  k  la 
Réunion  et  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  Encycl.  Les  ochrosies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  verticillées  par  trois  ou  par 
quatre.  Les  fleurs,  groupées  en  coryiubes 
axillnires  ou  terminaux,  ont  un  calice  très- 
petit,  à  cinq  dents;  une  corolle  tubuleuse,  en 
entonnoir,  à  limbe  partagé  en  cinq  divisions 
étalées;  cinq  étamines  libres;  un  ovaire  à 
deux  loges  pluriovulées,  surmonté  d'un  style 
simple  terni, né  par  un  stigmate  épais.  Le 
fruit  se  compose  de  deux  follicules  ovoïdes, 
charnus,  divergents,  renfermant  chacun  un 
noyau  à  deux  loges  et,  dans  chacune  de  cel- 
les-ci, deux  ou  trois  graines  inégales,  planes, 
un  peu  membraneuses  au  sommet.  Ce  genre 
comprend  un  petit  nombre  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  Iles  de  la  Réunion  et  de  la  Nou- 
velle-Calédonie; elles  ne  sont  cultivées  que 
dans  les  jardins  botaniques.  L'espèce  type 
porte,  k  la  Réunion,  le  nom  vulgaire  da  bois 
jaune  ou  bois  citron. 

OCHROSTICTE  adj.  (o-kro-sti-kte  —  du 
gr.  ôchros,  jaune  ;  stiktos,  ponctué).  Hist.  nat. 
Qui  est  marqué  de  points  jaunes. 

OCHROXYLE  s.  m.  (o-kro-ksi-le  —  du  gr, 
ôchros,  jaune  ;  xulon,  bois).  Bot.  Syn.  de  cxa- 

VALIBR  OU  ZANTUOXYLB. 

OCHRURE  adj.  (o-kru-re  —  du  gr.  ôchros, 
jaune;  aura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queuo 
jaune. 

OCHS  (Pierre),  patriote  révolutionnaire 
suisse,  né  à  Bâle  en  1749,  mort  dans  la  même 
ville  le  19  juin  1821.  Doué  d'aptitudes  natu- 
relles très-étendues,  Ochs  acquit  par  un  tra- 
vail soutenu  de  vastes  connaissances.  Imbu 
de  bonne  heure  des  principes  de  la  philoso- 
phie française  du  xvmo  siècle,  il  était  doc- 
teur en  droit  et  chargé  de  la  direction  des 
affaires  publiques  dans  l'Etat  de  Bâle,  lors- 
que éclata  la  Révolution  française.  Ses  ten- 
dances françaises,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie, 
il  est  vrai,  se  manifestèrent  dès  lors,  et,  par 
ses  discours  comme  par  ses  actes,  il  s'efforça 
de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  républiques  suisse  et  française.  Toute- 
fois, la  république,  telle  qu'elle  existait  dans 
son  pays,  ne  lui  semblait  pas  assez  démocra- 
tique, et  l'heure  des  réformes  à  opérer  dans 
la  constitution  helvétique  lui  sembla  venue. 
Pour  cela,  il  fallait  s'appuyer  sur  la  France  ; 
mais,  sous  le  gouvernement  de.  la  Conven- 
tion et  pendant  les  premiers  orages  de  la  li- 
berté chez  nous,  il  ne  lui  fut  permis  de  rien 
entreprendre.  Il  se  trouva  peu  après  en  me- 
sure de  devenir  un  des  intermédiaires  du  rap- 
prochement projeté  en  1795  entre  le  roi  de 
Prusse  et  la-République  française,  et  il  con- 
courut avec  zèle  à  la  paix  de  Bâle,  signée  le 
5  avril  de  cette  année  par  Barthélémy,  chargé 
d'affaires  de  France.  En  1796,  il  fut  envoyé 
par  le  canton  de  Bâle  k  Paris  pour  dissiper 
les  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  la  France 
et  la  Suisse  et  pour  assurer  le  Directoire  que 
l'Etat  de  Bâle,  en  particulier,  était  résolu  à 
conserver  inviolablement  la  bonne  intelli- 
gence avec  la  République  française.  Vers  la 
fin  de  1797,  le  Directoire,  connaissant  ses  dis- 
positions favorables  à  un  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement  de  la  Suisse,  s'ou- 
vrit à  lui  pour  l'assurer  du  concours  de  la 
France  en  ce  sons.  Ochs,  que  ses  lumières 
et  sa  droiture  rendaient  naturellement  en- 
nemi de  l'oligarchie,  se  prêta  avec  beaucoup 
de  zèle  à  ce  dessein.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
cette  même  année  aux  magistrats  de  Berne 
exposait  avec  netteté  les  nouvelles  aspira- 
tions des  patriotes  suisses  vers  une  modifi- 
cation radicale  de  la  constitution.  Cette  let- 
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tre,  imprimée  en  France,  fut  tirée  à  grand 
nombre  et  répandue  avec  profusion  non-seu- 
lement dans  le  canton  de  Bâle,  mais  encore 
dans  toute  la  Suisse.  Ochs  envoya  de  Paris 
a  Bâle  le  projet  de  la  nouvelle  constitution 
destinée  k  la  Suisse,  rédigé  par  lui  et  con- 
certé avec  le  Directoire  et  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  alors  a  Paris,  connus  par 
leurs  lumières  et  leur  patriotisme.  Ce  projet 
de  constitution  arriva  tout  imprimé  et  en  trois 
langues,  sous  forme  de  brochure  intitulée  : 
Projet  de  constitution  helvétique,  en  allemand, 
en  français  et  en  italien  (Paris,  1797,  in-8»). 
Le  directeur  Merlin  avait  eu  part  à  la  rédac- 
tion de  cette  pièce  où  les  droits  du  peuple 
étaient  soigneusement  établis.  Ce  projet  fut 
immédiatement  réimprimé  à  Bâle  et  produi- 
sit un  effet  immense.  Les  paysans  de  l'Etat 
de  Bâle  supportaient  avec  impatience  le  ré- 
gime aristocratique  de  l'ancienne  constitu-  . 
tion.  C'est  dans  cette  classe  qu'éclatèrent 
les  premiers  mouvements  de  Ja  révolution., 
On  s'occupa  d'organiser  un  gouvernement  à' 
peu  près  sur  le  modèle  du  gouvernement 
fondé  en  Franco  par  la  constitution  de  l'an  III. 
Le  canton  de  Bile  nomma  Ochs  membre  du 
sénat  qu'on  venait  d'établir;  il  s'agissait  d'é- 
lire des  directeurs  comme  en  France.  Le  sé- 
nat helvétique,  réuni  k  Aaruu,  sous  la  prési- 
dence de  Ochs,  était  formé  d'hommes  peu  zé- 
lés pour  le  changement  qui  venait  de  s'opé- 
rer, et  beaucoup  avaient  été  nommés  sous 
l'ancienne  influence.  Ochs  ne  fut  point  choisi 
pour  le  Directoire  helvétique,  comme  l'avait 
souhaité  le  Directoire  français,  et,  confor- 
mément k  ses  principes,  il  sa  vit  bientôt 
obligé  d'attaquer  certains  actes  du  Directoire 
helvétique  et  de  la  majorité  du  grand  con- 
seil, aveuglés  par  leur  tendance  contre-révo- 
lutionnaire et  leur  hostilité  contre  la  nou- 
velle organisation.  Rapinat,  beau-frère  du 
directeur  français  Rewbell  et  commissaire 
de  la  République  française,  outre-passant  ses 
instructions,  se  permit,  au  mois  de  juin  1798, 
de  consommer  un  coup  d'Etat  en  forçant  lu, 
démission  des  directeurs  Pfeiffer  et  Bay,  qu'il 
remplaça  par  Ochs  et  Dodler.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles  et  mécon- 
tenté le  gouvernement  français  lui-même, 
Rapinat  fut  révoqué  et  Ochs  donna  sa  démis- 
sion. Il  fut  néanmoins  réinstallé  au  Directoire 
par  le  Corps  législatif  helvétique,  inquiet  da 
l'atiitude  que  pourrait  prendre  la  France; 
mais  Ochs  sembla,  même  k  ses  amis,  s'être 
un  peu  trop  laissé  imposer  par  l'étranger  au 
gouvernement  de  son  pays.  Au  mois  de  juin. 
1799,  il  donna  définitivement  sa  démission  et 
vint  passer  quelque  temps  à  Paris,  d'où  il 
retourna  a  Bâle  au  mois  de  novembre  1800. 
Il  vivait  dans  la  retraite  et  tout  occupé  de 
littérature  et  d'études  historiques,  lorsque, 
en  1802,  sur  l'appel  que  fit  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
chefs  ou  ministres  de  la  nouvelle  république 
helvétique,  Ochs  vint  prendre  part  à  la  Con- 
sulte convoquée  à  Paris  pour  la  rédaction  de 
la  nouvelle  constitution  destinée,  selon  les 
vœux  du  peuple,  à  replacer  la  Suisse  sous  la 
régime  fédérutif,  en  la  purgeant,  toutefois,- 
des.  éléments  d'oligarchie  qui  l'ataient  alté- 
rée. Cette  constitution  de  1802  subsista  jus- 
qu'à l'invasion  de  1814  et  permit  à  Napoléon 
de  joindre  à  ses  titres  d'empereur  des  Fran- 
çais, de  roi  d'Italie  et  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin,  celui  de  médiateur 
de  la  Confédération  suisse.  Sous  ce  nouveau 
mode  de  gouvernement,  Ochs  entra  au  con-  . 
seil  d'Etat  de  Bâle  ;  sa  carrière  politique  était 
achevée.  Il  s'occupa  surtout  de  littérature  et 
se  mit  à  écrire  l'histoire  de  son  pays,  auquel 
il  a  eu  la  gloire  d'élever  un  monument  dura- 
ble. 

Mallet-Dupan,  dans  son  livre  sur  la  Suisse, 
a  écrit  quelques  pages  malveillantes  contre 
Ochs;  cela  est  tout  simple,  Mallet-Dupan 
était  contre-révolutionnaire.  Mais  la  vérité 
est  que  Ochs  aima  toujours  sincèrement  la 
liberté  et  sa  patrie,  et  qu'il  ne  fut  entraîné 
dans  de  fausses  démarches  que  par  des  cir- 
constances impérieuses.  Lui-même  est  con- 
venu de  ses  torts  en  racontant,  avec  une  fran- 
chise et  une  impartialité  dignes  de  servir  de 
modèle,  l'histoire  des  révolutions  auxquelles 
il  a  pris  part.  Aussi  a-t-il  laissé,  parmi  ses 
concitoyens,  la  mémoire  d'un  patriote  et  d'un 
estimable  historien.  Ochs  avait  la  prétention 
de  bien  écrire  en  français;  il  avait  beaucoup 
étudié  notre  langue  et  il  a  même  composé 
des  vers  français  ;  mais  ses  essais  poétiques 
dans  la  langue  de  Molière  et  de  Pascal  prou- 
vent qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  acqué- 
rir. Il  y  a  néanmoins  quelques  vers  bien  frap- 
pés dans  les  trois  pièces  qu'il  a  écrites  en 
français  et  publiées,  savoir  :  l'inca  d'Othaîs, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Bâle,  1807), 
non  représentée;  Promëthëe,  opéra  en  trois 
actes  et  en  vers  libres  (Paris,  1808),  et 
l'Homme  à  l'heure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose'  (Paris,  1808);  c'est  un  personnage 
dont  la  manie  est  de  tout  faire,  sans  excep- 
tion, à  des  heures  minutieusement  réglées. 
On  trouve  une  analyse  de  cette  pièce  bizarre 
dans  le  Journal  des  Débats  du  27  novembre 
1808.  Le  vrai  titre  littéraire  de  Ochs  est  l'His- 
toire de  ta  ville  et  du  pays  de  Bâle  {Geschichte 
der  Stadt  und  Landsclwfft  Basel,  etc.,  Bâle, 
1785-1821,5  vol.  in-go);  cette  nistoiresavante, 
quoique  un  peu  prolixe,  jouit  d'une  grande, 
estime  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Elle  esti 
écrite  sur  documents  originaux  et  authenti.i 

aues.   Muller  l'a  souvent   citée  avec  é^oge, 
ans  sa  grande  Histoire  des  Suisses. 
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OCHSENBEIN  (Ulrich),  homme  politique 
et  général  suisse,  né  à  Nichiu,  canton  de 
Berne,  en  1811.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
exerça  avec  succès  la  profession  d'avocat  et 
fut  pendant  quelque  temps  un  des  rédacteurs 
du  journal  la  Jeune  Suisse.  Entré  en  1834 
comme  officier  dans  l'artillerie  de  la  milice 
bernoise,  il  prit  part  en  1836  à  l'arrestation  de 
l'espion  français  Conseil,  ce  qui  amena  des 
conflits  diplomatiques  avec  la  France,  et  fut 
appelé  en  1844  à  taire  partie,  avec  le  grade 
.  de  lieutenant-colonel,  de  l'état-major  fédé- 
ral, dont  il  devint  par  la  suite  commandant 
en  chef.  L'année  suivante,  M.  Ochsenbein, 
qui  était  un  adversaire  déclaré  des  ultra- 
montains  et  un  des  membres  les  plus  actifs 
du  parti  radical,  dirigea  la  malheureuse  ex- 
pédition tentée  contre  Lucerne,  et  fut  pour 
ce  motif  rayé  de  la  liste  de  l'état-major.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  contri- 
bua à  renverser  le  gouvernement  de  Berne, 
,  et,  par  suite  des  modifications  apportées  dans 
la  constitution  de  co  canton,  il  fut  élu  con- 
seiller d'Etat,  membre  de  la  diète,  colonel 
de  l'artillerie  bernoise,  colonel  de  1  état-ma- 
jor de  la  Confédération  et  président  de  la 
diète  fédérale.  Lorsque  éclata  la  guerre  du 
Sonderbund,  il  prit  le  commandement,  sous 
les  ordres  du  général  Dufour,  d'un  corps  de 
réserve  et  se  signala  par  sa  bravoure  dans 
plusieurs  engagements  contre  Fribourg  et 
Lucerne.  En  1848,  M.  Ochsenbein  fut  un  des 
rédacteurs  de  la  constitution  nouvelle  qui 
augmentait  l'autorité  du  pouvoir  central,  re- 
présenté par  deux,  chambres  et  par  le  conseil 
fédéral,  investi  du  pouvoir  exécutif,  puis  de- 
vint membre  du  conseil  de  la  diète.  Il  reçut 
la  direction  des  affaires  militaires,  qu'il  réor- 
ganisa, se  prononça  pour  le  principe  de  neu- 
tralité, qui  est  une  des  garanties  de  l'exis- 
tence de  la  Confédération,  n.ais  eut  le  tort 
grave  de  voter,  en  1849,  pour  l'expulsion  des 
réfugiés  allemands,  et  finit  par  s'aliéner  le 
parti  radical,  dont  il  avait  été  jusqu'alors  un 
dos  principaux  membres.  N'ayant  point  été 
réélu  membre  du  conseil  en  1854,  il  entra, 
l'année  suivante,  avec  le  grade  de  général 
de  brigade  au  service  de  la  France,  et  fut 
chargé^  de  l'organisation  et  du  commande- 
ment d'une  légion  étrangère  qui  devait  être 
envoyée  en  Crimée;  mais. le  traité  de  Paris 
amena  la  dissolution  de  ce' corps,  et  M.  Och- 
senbein fut  mis  en  disponibilité.  Depuis  cette 
époque,  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

OCIISENFELD  (T)  ,  ancienne  plaine  de 
France  (Haut-Rhin) ,  faisant  depuis  1871 
partie  de  l'Allemagne.  Elle  s'étend  dans  les  en- 
virons de  Mulhouse,  entre  Wittelsheim  et  Ans- 
pach-le-Haut;  superficie,  10  kilom.  carrés. 
Cette  plaine  inculte,  exposée  à  tous  les  vents 
qui.la  dessèchent,  fréquemment  couverte  de 
neige  l'hiver,  est  l'objet  de  légendes  mysté- 
rieuses et  de  traditions  historiques.  D'après 
les  uns,  cette  terre  stérile  aurait  été  le  théâ- 
tre de  la  bataille  livrée  à  Arioviste  par  César; 
d'après  d'autres,  Attila  y  aurait  livré  un 
combat  formidable;  selon  quelques-uns,  ce 
fut  là  que  Louis  le  Débonnaire  fut  livré  par 
trahison  à  ses  fils  révoltés;  enfin  uno  légende 
populaire  prétend  que ,  dans  d'immenses 
souterrains  situés  sous  rOohseufeld ,  dor- 
ment depuis  des  siècles  un  grand  nombre  de 
guerriers  bardés  do  fer,  qui,  par  certaines 
nuits,  apparaissent  sur  la  plaine,  dont  ils  font 
silencieusement  le  tour.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que,  en  1034,  le  duc  Charles  de 
Lorraine  fut  battu  sur  l'Ochsenfeld  par  Ber- 
nard de  Weùnar. 

OCIISENFURT,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Mein-Inférieur,  chef-lieu  de  présiclial ,  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Wùrtzbourg  et  à  10  kilom. 
0.  de  Kizingen,  sur  la  rive  gauche  du  Mein; 
2,200  hab.  Commerce  de  Mo;  hôpital,  cou- 
vent, église  du  ixo  siècle;  autre  égliso  avec 
un  beau  portail  gothique. 

OCHSENIUUSEN,  bourg  de  Wurtemberg, 
cercle  du  Danube,  à  10  kilom.  E.-S.-E.  de 
Biberach,  sur  la  Rottum;  1,500  hab.  Château 
de  "Wimieburg,  qui  a  servi  d'abbaye. 

OCHSENKOPF,  montagne  de  Bavière,  un 
des  principaux  sommets  du  Fiehtelgebirge, 
cercle  du  Mein-Supérieur(l,068  mètres). 

OCUTE,  rivière  du  royaume  de  Prusse 
(Hanovre).  Elle  naît  dans  le  comté  de  Hoya,  à 
l'E.  de  l'Ehrenburg,  sépare  le  territoire  de 
Brème  du  duché  d'Oldenbourg,  et  se  perd 
dans  le  Weser,  à  12  kilom.  N.-O.  de  Brème, 
après  un  cours  de  48  kilom. 

OCHTEZEELE,  village  et  commune  de 
France  (Nord),  canton  de  Cassel,  arrond.  et 
à  19  kilom.  d'Ilazebrouck,  à  G5  kilom.  de 
Lille;  4G7  hab.  Brasseries;  belle  église  du 
xvo  ou  du  xvte  siècle. 

OCHTHÉBIE  s.  f.  (ok-té-bî  —  du  gr.  och- 
thè,  rivage;  bioà,  je  vis).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  penlamères,  de  la  famille 
des  palpicorhes,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  presque  toutes  habitent  l'Eu- 
rope. 

OCHTHÉNOME  s.  m.  (ok-té-no-me  —  du 
gr.  ocht/té,  rivage  ;  nomos,  habitation).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  trachêlides,  tribu  des  aiuhi- 
cides,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
qui  habitent  l'Espagne. 

OCHTHÉPHILE  s.  m.  (ok-té-fi-le—  du  gr! 
ockthë,  rivage;  philos,  qui  aime).  Entom.  Syn. 
de  CTîYPToniB. 
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OCHTHÈRE  s.  f.  (ok-tè-re  —  du  gr.  och- 
thêros,  montueux).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  athé- 
ricères,  tribu  des  muscides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe  :  Les  ochthères  sont 
remarquables  par  le  renflement  des  cuisses  an- 
térieures. (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  ochthères  sont  caractérisées 
surtout  par  des  palpes  très-grandes,  en  forme 
de  spatule  ;  la  lèvre  supérieure  consistant  en 
une  petite  pièce;  les  pattes  antérieures  à 
cuisses  renflées  et  à  jambes  terminées  par 
une  forte  pince  ou  un  long  crochet.  Ces  in- 
sectes qui,  au  premier  aspect,  ressemblent 
complètement  à  des  mouches,  se  trouvent 
dans  les  lieux  aquatiques  et  au  bord  des 
étangs.  Ils  courent  à  la  surface  de  l'eau  et 
cherchent,  d'après  M.  H.  Lucas,  à  saisir  avec 
leurs  pattes  antérieures  les  petits  insectes 
qui  s'y  trouvent.  La  conformation  de  leurs 
organes  semble  en  effet  indiquer  des  habi- 
tudes carnassières.  Ces  pattes  leur  servent 
encore  pour  recueillir  sur  le  feuillage  de  pe- 
tites gouttes  d'eau,  en  rapprochant  les  deux 
cuisses  de  manière  à  en  faire  une  sorte  de 
godet  à  portée  de  la  trompe.  L'ochthére  mante, 
espèce  type  du  genre,  se  trouve  en  août  et 
septembre  aux  environs  de  Paris  et  dans 
toute,  la  France. 

OCHTHIPHILE   S.    f.   (o-kti-fi-le  —  du   gr. 

ochthê,  colline;  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces,  qui  toutes 
habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

OCHTHODIE  s.  f.  (o-kto-di  —  du  gr.  och- 
thodês,  tuberculeux).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  crucifères,  tribu  des  eucli- 
diées,  comprenant  plusieurs  espèces, qui  habi- 
tent l'Egypte  et  la  Syrie,  il  On  dit  aussi  ocn> 

THODION  OU  OCHTHODItill. 

OCHTHOSIE  s.  f.  (o-kto-zî  —  du  gr.  ochlhê, 
élévation).  Moll.  Genre  de  cirrhopodes,  de  la 
famille  des  balanides. 

OCHTINA,  village  de  Hongrie,  comitatetii 
24  kilom.  de  Gômor.  Importante  mine  de  cui- 
vre. 

OCHTODES  s.  m.  pi.  (o-kto-de  —  du  gr. 
ochtftodés,  verruqueux).  Méd.  Nom  sous  le- 
quel Galien  désigne  les  ulcères  dont  les  bords 
sont  gonflés  et  calleux. 

—  Miner.  Nom  donné  anciennement  à  di- 
vers oxydes  métalliques. 

OCHUS,  aujourd'hui  Tedjend  ou  Tedsend, 
rivière  de  la  haute  Asie.  Elle  sortait  du  mont 
Paropamisus,  traversait  l'Arie,  la  Parthie  et 
l'Hyrcanie  et  se  jetait  dans  la  mer  Caspienne, 
suivant  quelques  géographes,  et  dans  l'Oxus, 
selon  quelques  autres.  Le  Tedjend  se  perd 
aujourd'hui  dans  les  sables. 

OCHUS,  roi  de  Perso.  V.  Artaxerce  III. 

OCIEUX,  EUSE  adj.  (o-si-eu,  eu-ze  —  lat. 
otiosus;  de  otium,  repos).  Passé  dans  l'oisi- 
veté :  Vie  ocieuse.  Oisif  se  disait  de  la  per- 
sonne, ocieux  de  la  situation  :  pourquoi  l'avoir 
abandonné?  (Marmontel.) 

OCIMODON  s.  m.  (o-si-mo-don  —  du  lat. 
ocimum ,  basilic ,  et  du  gr.  odous,  odontos, 
dent).  Bot.  Nom  scientifique  du  basilic. 

OCIMOÏDÉ,  ÉE  adj.  (o-si-mo-ï-dé — rad. 
ocimodon).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  basilic  ou  ocimodon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  basilic. 

OCIMUM  s.  m.  (o-si-momm  —  mot  lat.). 
Bot.  Nom  scientifique  du  genre  basilic. 

OCIO,  bourg  d'Espagne,  province  de  Vito- 
ria,  dans  une  petite  vallée  et  sur  le  rio  Yuga- 
iez.  Fabriques  de  poterie  de  terre  et  do 
faïence  ;  carrières  de  plâtre  et  de  chaux.  Il 
est  dominé  par  un  fort. 

OCKAM  (Guillaume d),  célèbre  philosophe 
scolastique.  V.  Ûccaju. 

OCKÉNIE  s.  f.  (o-ké-nl  —  de  Ocfcen,  sav. 
allem,).  Bot.  Syn.  d'ADÉNANME.  il  On  dit  aussi 

OCKIE, 

OCKER  ou  OKElt,  rivière  de  Prusse.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'ex-royaume  de  Hanovre, 
dans  les  montagnes  du  Harz,  forme  une  par- 
tie de  la  limite  entre  le  Hanovre  et  la  Saxe, 
entre  dans  la  province  de  Brunswick  et  se 
jette  dans  l'Aller,  à  20  kilom.  S.-E.  de  Celle 
et  à  28  kilom.  N.-N.-O.  de  Brunswick,  après 
un  cours  d'environ  100  kilom.  Cette  rivière 
avait  donné  son  nom  à  un  département  du 
royaume  de  Westphalie ,  dont  Brunswick 
était  le  chef-lieu. 

OCKERSE  (Guillaume-Antoine),  littérateur 
hollandais,  né  à  Vianen  en  1760.  Après  avoir 
pris  le  grade  de  docteur  en  théologie  il  de- 
vint pasteur  protestant,  dut  cesser  à  cause 
de  sa  mauvaise  santé  l'exercice  de  son  mi- 
nistère et  alla  se  fixer  à  Amsterdam.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  convention  nationale  de 
1707,  il  se  signala  dans  cette  assemblée  par 
ses  talents  et  son  patriotisme,  fut  un  des  ré- 
dacteurs de  la  nouvelle  constitution,  subit 
une  courte  détention  lors  de  la  réaction  qui 
eut  Heu  en  1793,  et  fut  de  nouveau  pasteur 
de  1810  à  1818.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
mort.  Indépendamment  de  sermons  et  d'arti- 
cles littéraires  insérés  dans  divers  recueils, 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Traité  sur  la  connaissance 
générale  des  caractères  (Utrecht,  1788-1807, 
in-8°);  Lectures  pour  tes  yens  du  monde  (Am- 
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sterdam,  1809-1810,  in-8<>);  Discours  napoléo- 
niens (Amsterdam,  1814-1815,  in-8°);  la  Ba- 
taille de  Waterloo  (Amsterdam,  1817),  etc. 

OCKLEY  (Simon),  orientaliste  anglais,  né 
à  Exeter  en  1G7S,  mort  en  1720.  Il  s'adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales, suivit  en  1705  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  devint,  en  1711,  professeur  d'arabe  à 
1  université  de  Cambridge.  C'était  un  homme 
fort  instruit,  qui  s'attacha  à  propager  le  goût 
des  langues  orientales  dans  son  pays  et  qui 
en  faisait  comme  la  base  des  études  théolo- 
giques. Chargé  de  famille,  il  passa  sa  courte 
vie  dan3  un  état  presque  constamment  voisin 
de  la  misère  et  se  vit  emprisonner  pour 
dettes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jnlro- 
duciio  ad  linguas  orientales  (1706,  in-8°)  ; 
Histoire  de  l'état  présent  des  juifs  dispersés 
sur  le  globe  (1707,  in-12),  traduit  de  l'italien 
de  Léo  Modena;  le  Perfectionnement  de  la 
raison  humaine  (1708),  traduit  de  l'arabe; 
Précis  sur  la  barbarie  occidentale  (1713,  in-8«); 
l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  ta 
Perse  et  de  l'Egypte  par  les  Sarrasins  (Lon- 
dres, 1708,  in-8"),  traduit  en  français  par 
Jault,  Cet  ouvrage,  le  plus  remarquable 
d'Ockley,  est  rempli  de  faits  curieux  sur  la 
religion,  les  mœurs  et  l'histoire  des  Sarra- 
sins. Citons  enfin  de  lui  des  traductions  des 
Sentences  d'Ali,  gendre  de  Mahomet  (1717)  et 
du  Livre  apocryphe  d'Esdras  (1712). 

OCLAGE  s.  m.  (o-kla-je —  du  lat.  osculare, 
baiser).  Dr.  coût.  Gain  nuptial;  présent  que 
le  mari  faisait  à  sa  femme  en  lui  donnant  un 
baiser.  |]  Ce  que  l'on  donnait  à  une  veuve 
pour  son  deuil,  il  On  disait  aussi  ocle. 

OCLAS1H,  ville  de  l'Indoustan  anglais  (Bom- 
bay ) ,  dans  l'ancien  Guzarate  ,  près  de  la 
rive  droite  du  Couvery,  à  9  kilom.  S.-O.  de 
Burotche;  9,600  hab. 

OCNÛTHÉRION  s.  m.  (o-kno-té-ri-on  — 
du  gr.  oknos,  paresse;  therion,  bête  sauvage). 
Mamin.  Genre  de  mammifères  édentés  fos- 
siles. 

OCNUS,  la  Lenteur  personnifiée,  chez  les 
Grecs.  Les  poètes  représentent  Ocnus  dans 
le  Tartare,  tissant  une  corde  qu'un  âne,  placé 
près  de  lui,  dévore  à  mesure  qu'il  la  fait.  Ce 
sujet,  représenté  par  Polygnote  dans  une  de 
ses  peintures,  a  donné  lieu  au  proverbe  grec  : 
C'est  la  corde  d'Ocnus,  Faire  la  corde  d' Ocnus, 
lequel  signifie  accomplir  une  tâche  pénible  et 
inutile,  faire  un  travail  qui  ne  sert  à  rien. 
Certains  interprètes  ont  vu  dans  l'action 
d'Ocnus  et  de  l'âne  une  allégorie  représen- 
tant un  homme  laborieux,  comme  le  cordier, 
marié  à  une  femme  prodigue,  qui  serait  re- 
présentée par  l'âne  ;  d'autres  ont  cru  qu'il 
s'agissait  tout  simplement  d'un  certain  Ocnus, 
condamné  dans  les  enfers  à  un  supplice  qui 
rappellerait  celui  des  Danaïdes  et  celui  de 
Sisyphe.  —  Un  autre  Ocnus,  fils  du  Tibre  et 
de  Manto,  fonda  Mantoue,  à  qui  il  donna  le 
nom  de  sa  mère,  et  secourut  Enée  dans  sa 
lutte  contre  Turnus. 

OCO.V,  baie  sur  la  côte  méridionale  de 
l'Ile  Haïti,  par  18»  15'  de  latit.  N.  et  73"  10' 
do  longit.  O.;  elle  a  28  kilom.  de  largeur  et 
20  kilom.  de  profondeur.  Elle  forme,  à  l'O., 
le  port  Viejo,  et  à  l'E.  le  port  de  Caldera. 

OCOCOLIN  s.  m.  (o-ko-ko-lain  —  de  hocco 
et  de  colin).  Ornith.  Espèce  de  perdrix  qui 
vit  au  Mexique,  et  qu'on  appelle  aussi  per- 
drix de  montagne  :  Ù ococolin  se  rapproche  de 
la  perdrix  rouge  par  la  couleur  de  son  plu- 
mage. (BuiT.)  La  perdrix  ococolin  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  perdrix  grise.  (V.  de  Bo- 
inare.) 

OCONA,  bourg  et  port  du  Pérou,  province 
et  à  144  kilom.  O.  d'Arequipa,  k  l'embouchure 
du  Mages,  dans  le  grand  Océan  équinoxial, 
par  1G"  1G'  de  latit.  S.  et  75°  40'  de  longit.  O. 

O'CONNELL  (Daniel),  célèbre  homme  po-    j 

litique,  surnommé  lo  grand  agitateur  do  1  Ir-    j 

lande,  né  à  Carhen,  comté  de  Kerry,  le  ! 
6  août  1775,  mort  à  Gênes  le  15  mai  1847,  j 
Son  père,  Morgan  O'Conneîl,  était  un  gen- 
tilhomme campagnard,  très-attaché  au  catho- 
licisme, et  qui,  comme  presque  tous  les  Irlan- 
dais, prétendait  être  de  race  royale.  Dans 
une  situation  de  fortune  fort  gênée,  il  faisait, 
pour  vivre  et  pour  nourrir  ses  dix  enfants, 
le  commerce,  principalement  celui  de  la  con- 
trebande. Daniel,  l'aîné  de  ses  fils,  apprit  à 
lire  et  à  écrire  à  une  école  de  village.  Son 
oncle,  Maurice  O'Conneîl,  l'adopta,  se  char- 
gea de  son  éducation  et  lui  laissa  par  la  suite 
sa  terre  de  Darrynane,  où,  devenu  célèbre, 
il  devait  mener  une  existence  presque  féo- 
dale. Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
en  pension  à  Redington,  Daniel  fut  envoyé 
en  France  au  collège  catholique  de  Saint- 
Omer  (1791),  d'où  il  passa  avec  son  frère,  en 
1792,  au  séminaire  irlandais  de  Douai.  A  la 
fin  de  cette  année,  les  établissements  reli- 
gieux ayant  été  fermés,  O'Conneîl  dut  re- 
tourner avec  son  frère  en  Irlande.  En  atten- 
dant l'argent  nécessaire  pour  le  voyage,  Da- 
niel fut  profondément  impressionné  par  le 
spectacle  de  l'agitation  révolutionnaire  qui 
régnait  alors  à  Douai  et  de  l'antipathie  pro- 
fonde de  la  population  contre  les  catholiques. 
«  Lorsqu'il  s'enfuit  de  cette  terre,  qui  était  à 
ses  yeux  la  Ninive  et  la  Babylone  des 
temps  modernes,  dit  M.  John  Lemoinne,  et 
qu'il  toucha  de  nouveau  le  sol  anglais,  son 
premier  acte  fut,  dit-on,  de  fouler  aux  pieds 
la  cocarde  tricolore  qu'il  avait  été  obligé  de 
porter  ;  elle  n'était  pour  lui  que  le  symbole 
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de  l'athéisme  et  de  la  révolte.  Or,  O'Conneîl 
ne  fut  jamais  un  philosophe  ni  un  révolu- 
tionnaire, ni  même  un  libéral  ;  il  était  avant 
tout  et  par-dessus  tout  un  Irlandais  et  un  ca- 
tholique. ■ 

Sous  l'impulsion  très-vive  de  ses  idées  re- 
ligieuses, O  Connell  songea  d'abord  à  se  faire 
prêtre  ;  mais  son  tempérament  robuste  et 
sanguin,  sa  passion  pour  la  chasse,  la  pêche, 
pour  tous  les  exercices  du  corps ,  son  exu- 
bérance de  sève  le  firent  renoncer  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  il  résolut  de  suivre 
celle  du  barreau.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  de  droit,  il  se  fit  inscrire  comme  avo- 
cat au  barreau  de  Dublin  (1793),  où,  grâce  à 
son  extrême  subtilité,  à  son  étonnante  puis- 
sance de  travail,  à  son  éloquence  imagée  et 
torrentueuse,  à  son  assurance  sans  égale,  il 
conquit  rapidement  la  première  place.  La 
même  année  où  il  débutait  comme  avocat,  un 
soulèvement,  que  devait  appuyer  un  corps 
de  troupes  françaises,  éclata  en  Irlande  con- 
tre l'Angleterrre.  Mais  cette  prise  d'armes 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  replacer  l'Ir- 
lande sous  un  régime  de  compression  vio- 
lente, et,  deux  ans  après,  l'acte  d'Union  avec 
l'Angleterre  s'accomplit.  O'Conneîl  assista  à 
ce  triste  spectacle  d'un  parlement  national, 
acheté  au  prix  de  31  millions,  se  suicidant  et 
vendant  l'indépendance  législative  de  son 
pays.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  s'occupa 
pour  ia  première  fois  de  politique  active  et 
qu'il  prononça  son  premier  discours  dans  une 
assemblée  de  catholiques. 

Quelques  années  plus  tord,  O'Conneîl,  de- 
venu possesseur  de  la  fortune  de  son  oncle, 
épousa  (1807)  une  de  ses  cousines,  dont  il 
eut  sept  enfants.  Ses  éclatants  succès  au 
barreau,  où  il  lui  arriva  de  gagner  par  an  de 
400,000  à  500,000  fr.,  l'avaient  mis  complète- 
ment en  évidence.  C'est  alors  qu'il  résolut  de 
se  faire  l'interprète  des  vœux  de  l'Irlande, 
non  point  pour  réclamer  une  nationalité  sé- 
parée de  celle  de  l'Angleterre,  mais  pour  de- 
mander l'égalité  des  droits  promise  par  Pitt 
et  ajournée  par  ses  successeurs,  pour  reven- 
diquer l'émancipation  des  catholiques.  Dès 
qu'il  se  fut  mis  a  l'œuvre ,  avec  cette  ardeur 
passionnée  qu'il  apportait  en  toutes  choses, 
il  fut  acclamé  par  les  Irlandais  catholiques 
comme  leur  véritable  chef.  Il  devint,  surtout 
à  partir  de  1812,  l'inspirateur  du  Comité  ca- 
tholique, le  souffle  de  l'agitation  populaire, 
l'âme  de  toutes  les  réunions,  la  voix  de  toutes 
les  plaintes,  l'arbitre  de  tous  les  conseils. 
Infatigable  travailleur,  il  quittait  son  cabinet 
après  de  longues  heures  de  travail,  se  ren- 
dait au  tribunal,  où  il  plaidait  de  nombreuses 
affaires,  et  le  soir,  devenu  tribun  populaire, 
il  haranguait  le  peuple  dans  des  meetings, 
où  il  retraçait  avec  une  éloquence  véhé- 
mente, débordante  d'images  et  d'hyperboles, 
les  misères  et  les  griefs  de  l'Irlande  oppri- 
mée par  l'Angleterre.  «  Pendant  les  vingt  ans 
et  plus  qui  précédèrent  le  bill  d'émancipa- 
tion, écrivait-il  plus  tard  à  lord  Shrewsbury, 
tout  le  fardeau  de  la  cause  reposa  sur  moi. 
Je  dus  organiser  les  meetings,  préparer  les 
résolutions,  dicter  les  réponses  aux  correspon- 
dants, examiner  le  cas  de  tout  individu  allé- 
guant un  grief  personnel,  réveiller  les  apa- 
thies, animer  les  tièdes,  contenir  les  violents, 
prémunir  les  nôtres,  tantôt  contre  le  danger 
do  se  heurter  aux  prescriptions  de  la  loi, 
tantôt  contre  les  pièges  qu'on  tendait  de 
toutes  parts  contre  nous,  enfin  combattre  en 
tout  temps  les  attaques  de  nos  puissants  et 
nombreux  ennemis.  « 

En  organisant  sur  toute  la  surface  de  l'Ir- 
lande la  grande  agitation  qui  prit  pour  dra- 
peau l'émancipation  catholique,  O'Conneîl  ne 
se  montra  pas  seulement  un  chef  audacieux, 
un  infatigable  jouteur,  un  tribun  éloquent, 
il  fut  encore  le  plus  retors  et  le  plus  prudent 
des  légistes.  Il  avait  pris  pour  système  de 
faire  tout  ce  que  ia  loi  ne  défendait  pas, 
mais  de  ne  jamais  la  violer,  et  de  ne  faire  en 
aucun  cas  appel  à  la  force.  «  La  loi  avait 
beau  avoir  mille  bras,  dit  M.  Lemoinne,  le 
Protée  insaisissable  de  l'association  catholi- 
que avait  plus  de  mille  formes,  et  il  les  pre- 
nait tour  à  tour  avec  une  facilité  désespé- 
rante. Comme  dans  la  législation  anglaise 
c'est  en  général  la  lettre  qui  domine  l'esprit, 
il  fallait  faire  une  loi  nouvelle  contre  chaque 
nouvelle  démonstration.  >  Mais  si  O'Conneîl 
témoignait  constamment  le  plus  grand  res- 
pect pour  la  loi,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'il  Ht  preuve  de  la  même  modération  en- 
vers ses  adversaires  politiques.  Pour  les 
combattre,  il  n'hésitait  point  a,  employer  l'in- 
vective et  l'injure  et  montrait  un  complet 
dédain  de  la  vérité.  Aussi  s'attira-t-il,  à  di- 
verses reprises ,  des  provocations  en  duel. 
Dans  une  rencontre  qu'il  eut  en  1815  avec 
un  membre  de  la  .municipalité  de  Dublin, 
nommé  Desterre,  il  tua  son  adversaire  et  en 
éprouva  de  poignants  remords.  Peu  après, 
Robert  Peel,  alors  secrétaire  du  vice-roi 
d'Irlande,  lui  envoya  ses  témoins,  mais  la 
rencontre  entre  les  deux  adversaires  fut  em- 
pêchée. A  partir  de  cette  époque,  O'Conneîl 
fit  vœu  de  ne  jamais  se  battre,  et  il  y  resta 
fidèle  malgré  les  nombreux  défis  que  conti- 
nua à  lui  attirer  la  licence  sans  bornes  de 
son  langage. 

En  1823,  le  Comité  catholique,  supprimé 
par  une  loi,  changea  de  nom  et  devint  l'As- 
sociation catholique,  qui  poursuivit  le  même 
but  sous  la  direction  de  son  fondateur  O'Con- 
neîl. En  peu  de  temps  cette  association  éten- 
dit ses  ramifications  sur  toute  l'Irlande.  En 
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tsîs,  elle  comptait  plus  de  15,000  membres, 
possédait  des  journaux  dans  toutes  les  'villes 
de  quelque  importance,  multipliait  partout 
les  meetings  et  avait  pour  revenus  une  con- 
tribution volontaire  fixée,  en  1823,  à  10  cen- 
times par  semaine  et  par  tête,  et  payée  par 
*  millions  d'Irlandais.  En  ce  moment,  l'agi- 
tation était  à  son  comble;  un  membre  au 
Parlement,  Francis  Burdett,  posa  devant  la 
Chambre  des  communes  la  question  de  l'é- 
mancipation des  catholiques  irlandais,  et  de- 
manda qu'on  examinât  les  lois  contra  les- 
quelles ils  protestaient.  Ce'tte  motion,  com- 
battue par  le  ministère,  fut  repoussée  à  la 
Chambre  des  lords.  O'Connell  pensa  alors 
qu'il  était  temps  de  montrer  a  l'Angleterre  la 
puissance  du  parti  dont  il  était  le  chef.  Au 
mois  de  juin  de  cette  même  année  1828,  une 
élection  devant  avoir  lieu  à  Clare,  O'Connell 
posa  sa  candidature  ,  bien  que  le  serment 
imposé  aux  députés  lut  fermât  la  Chambre 
des  communes.  Son  adversaire,  Fitzgerald, 
jouissait  d'une  grande  considération  person- 
nelle et  s'était  montré  favorable  à  la  cause 
de  l'émancipation.  Il  n'en  fut  pas  moins  battu, 
et  O'Connell  se  vit  nommé  par  2,057  voix 
contre  982.  Ce  triomphe  éclatant,  célébré  dans 
toute  l'Irlande,  eut  son  contre-coup  à  Lon- 
dres. Le  ministère  comprit  qu'il  était  temps, 
s'il  voulait  éviter  la  guerre  civile,  d'écouter 
les  justes  réclamations  des  Irlandais,  et  pré- 
senta lui-même  un  bill  d'émancipation,  qui 
fut  voté  parla  Chambre  des  communes,  puis 
parla  Chambre  de3  lords  (10  juin  1829).  O'Con- 
nell avait  attendu  pour  se  présenter  à  la 
Chambre  des  communes  qu'elle  se  fût  pro- 
noncée sur  le  bill.  S'étant  refusé  a  prêter  .le 
serment  tel  qu'il  était  formulé  au  moment  de 
son  élection,  cette  élection  fut  cassée  et  il  re- 
tourna en  Irlande  pour  se  représenter  devant 
ses  électeurs.  Ses  compatriotes  l'accueillirent 
comme  un  triomphateur,  lui  décernèrent  alors 
le  titre  de  libérateur  et,  après  avoir  été  réélu, 
il  revint  à  Londres,  où  cette  fois  il  put  entrer 
sans  obstacle  au  Parlement. 

En  entrant  à  la  Chambre  des  communes, 
où  il  fut  successivement  député  de  Kerry, 
son  pays  natal  (1830),  de  Dublin  (1832-1835), 
de  Kilkenny  (1835-1837),  de  Dublin  (1837- 
1841),  et  enfin  de  Cork,  le  grand  agitateur 
renonça  au  barreau  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  la  défense  de  son  pays,  à  l'éternelle 
revendication  de  ses  droits.  Ses  partisans 
organisèrent  alors  en  sa  faveur  une  souscrip- 
tion annuelle,  récoltée  à  la  porte  des  églises, 
et  qui  s'élevait  à  une  somme  considérable. 
Ce  tribut  formait  sa  liste  civile.  Ses  adver- 
saires l'appelèrent  alors  «  le  roi  mendiant.  » . 
Mais  loin  d'en  rougir,  O'Connell  s'en  glori- 
fiait. ■  Oui,  je  le  dis  bien  haut,  écrivait-il  à 
lord  Shrewsbury,  je  suis  le  serviteur  salarié 
de  l'Irlande,  et  je  me  glorifie  de  ce  titre.  » 
Prodigue,  aimant  le  faste  et  la  dépense,  il 
vivait  en  prince,  ayant  une  suite  nombreuse, 
des  équipages,  des  meutes,  paradant  au  mi- 
lieu de  la  foule  dans  un  char  traîné  par  qua- 
tre chevaux  blancs,  la  tête  couronnée  d  une 
toque  verte.  Et  le  peuple  irlandais,  charmé, 
enthousiasmé,  retrouvant  dans  son  héros  l'in- 
carnation de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 
applaudissait  aux  exhibitions  de  ce  roi  de 
théâtre,  qui  était  en  même  temps,  il  est  vrai, 
le  souverain  de  l'opinion. 

A  la  Chambre  des  communes,  O'Connell  se 
mêla  activement  a- toutes  les  grandes  discus- 
sions, parla  notamment  sur  la  réforme  par- 
lementaire, sur  la  réforme  municipale,  et  vint 
chaque  année  jeter  au  milieu  du  Parlement 
anglais  son  cri  célèbre  :  «  Justice  pour  l'Ir- 
lande. »  Mais  l'effet  qu'il  produisait  k  la 
Chambre  ne  répondait  point  a  sa  réputation, 
et  son  éloquence  dépaysée  s'annihihait  en 
partie.  En  1834,  ii  déposa  une  motion  deman- 
dant le  rappel  de  l'union  législative  qui  avait 
été  établie  en  1800  entre  l'Angleterre, et  l'Ir- 
lande. Toutefois,  comme  les  wliigs  étaient 
alors  au  pouvoir,  il  consentit  à  ajourner  sa 
motion,  soutint  la  politique  de  ces  derniers 
avec  les  quarante  députés  irlandais,  appelés 
la  queue  d'O'Connell,  parce  qu'ils  votaient 
constamment  sous  son  inspiration.  Il  forma 
alors  l'appoint  de  la  majorité  k  la  Chambre 
des  communes,  et  tint  ainsi  pendant  plusieurs 
années  sous  sa  dépendance  le  gouvernement. 
.  Cette  situation,  qui  froissait  vivement  l'or- 
gueil anglais,  contribua  puissamment  h  la 
chute  du  ministère  whig,  remplacé  en  1841 
par  un  cabinet  tory. 

O'Connell,  qui  cette  même  année  venait 
d'être  élu  lord  maire  de  Dublin,  commença 
aussitôt  les  hostilités  contre  le  nouveau  ca- 
binet. Mécontent  de  ne  pouvoir  obtenir  l'abo- 
lition de  la  dîme  que  les  catholiques  payaient 
au  clergé  protestant,  et  la  réorganisation  des 
corporations  irlandaises,  il  recommença  l'a- 

fitation  en  Irlande  en  créant  l'Association 
u  rappel  de  l'Union,  A  vrai  dire,  O'Connell 
ne  se  taisait  au  fond  aucune  illusion  sur  l'ef- 
ficacité et  l'utilité  du  rappel.  Ce  qu'il  y  voyait, 
c'était  avant  tout  un  moyen  pour  obtenir  du 
gouvernement, par  la  crainte  d'une  insurrec- 
tion, d'importantes  réformes,  Bientôt  l'agita- 
tion prit  des  proportions"  énormes.  Dans  des 
meetings  monstres  qui  eurent  lieu  en  1842  et 
1843,  dans  des  lieux  rendus  célèbres  par  des 
traditions  nationales,  à  Tara,  a  Kildare,  k  Mul- 
laghmast,  O'Connell  enflamma  par  son  élo- 
quence la  multitude,  à  un  tel  point  que  de 
toutes partson  lui  demandadedonnerle  signal 
de  l'insurrection.  Le  gouvernement  anglais 
alarmé,  craignant  à  chaque  instant  de  voir 
éclater  la  guerre  civile,  interdit  le  meeting  qui 
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devait  avoir  lieu  le  8  octobre  1843  à  Cloutarf, 
envoya  des  troupes  pour  empêcher  le  rassem- 
blement et  poursuivit  O'Connell,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  chefs  du  mouvement,  comme 
coupable  de  haute  trahison.  Aussitôt,  sur  la 
demande  du  «  roi  mendiant,  •  l'agitation 
tomba.  Traduit  devant  la  cour  d'assises, 
O'Connell,  k  la  suite  d'un  procès  retentissant, 
fut  condamné,  le  20  mai  1844,  k  un  an  de 
prison  et  k  50,000  fr.  d'amende.  Jusqu'alors 
le  grand  agitateur  était  toujours  sorti  triom- 
phant de  ses  luttes  avec  la  loi.  Dans  deux 
autres  procès  qui  lui  avaient  été  intentés  en 
1824  et  en  1831,  il  n'avait  point  trouvé  de 
juges  pour  le  condamner.  Ses  luttes  toujours 
heureuses  contre  les  avocats  anglais,  sa  con- 
tinuelle impunité  étaient  un  des  prestiges  à 
l'aide  desquels  il  agissait  le  plus  sur  l'imagi- 
nation populaire.  Quand  les  Irlandais  le  vi- 
rent vaincu,  ils  doutèrent  un  instant  de  l'in- 
faillibilité de  leur  héros.  Mais  O'Connell  fit 
appel  du  jugement  qui  le  frappait;  la  Cham- 
bre des  lords  cassa  l'arrêt  et  le  prisonnier 
recouvra  sa  liberté. 

-    Porté  en  triomphe,  acclamé  par  la  multi- 
tude, le  grand  agitateur  parut  un  instant  avoir 
recouvre  toute  sa  puissance;  mais,  en  réalité , 
il  avait  perdu  par  l'agitation  du  rappel  une 
partie  de  son  prestige,  et  son  ascendant  jus- 
qu'alors incontesté  ne  tarda  pas  à  être  battu 
en  brèche.  «  Le  procès,  dit  M.  Brunet,  avait 
eu   pour   principal   résultat   de  dissiper   en 
grande  partie  le  prestige  qui  s'attachait  au 
nom  d'O  Connell;  beaucoup  d'Irlandais, après 
avoir  marché  avec  une  confiance  aveugle  sur 
les  pas  du  grand  agitateur,  commencèrent  à 
se  lasser  de  ses  promesses  toujours  infruc- 
tueuses et  toujours  renouvelées;   des  dissen- 
timents éclatèrent.   Se  laissant  aller  à  une 
fougue  trop  ardente,  il  lança  à  plusieurs  re- 
prises de  tristes  invectives  contre  la  France; 
une   partie  de  la  presse  catholique  s'éleva 
contre  ces  violences.  A  la  fln  de   1844,  une 
dissidence  sérieuse  éclata  entre  O'Connell  et 
son  plus  énergique  soutien,  le  clergé.  Un  bill 
sur   les  donations  pieuses  accordait  aux  ca- 
tholiques des  garanties  importantes.  Plusieurs 
prélats  pensèrent  qu'il  serait  insensé  de  ne 
pas  en  profiter.  L'archevêque  de  Dublin  par- 
tagea cette    façon   de   voir.   O'Connell   s'y 
montra  très-contraire;  il  vit  ses  recomman- 
dations repoussées,  son  autorité  morale  dé- 
truite. »  En  même  temps,  un  schisme  se  dé- 
clarait dans  son  propre  parti,  entre  la  jeune 
et  la   vieille  Irlande.   Les    membres  de   la 
jeune   Irlande  demandèrent  qu'on  sortît  de 
l'agitation  légale,  qu'on  fît  appel  aux  armes, 
qu'on  cherchât  des  alliés  parmi  les  démo- 
crates  de    l'Angleterre    et    de    l'étranger. 
O'Connell  qui,  au  fond,  n'était  que  catholi- 
que et  n'avait  nul  goût  pour  la  démocratie, 
pour  un  large  système  de  liberté,  fut  effrayé 
par     ce    courant    nouveau    et   s'efforça   Se 
l'arrêter.  Lorsqu'un  ministère  whig  prit  le 
pouvoir  en  1846,  O'Connell  s'empressa  de  lui 
offrir  son  appui  et   son  adhésion,  co  qui  lui 
aliéna  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes. 
Sur  ces  entrefaites,  un  fléau  terrible  vint 
fondre  sur  l'Irlande.  La  famine  vint  faire  ou- 
blier le  rappel;  la  question  politique  disparut 
devant   la  question   d'alimentation.  Encore 
une  fois  O'Connell  se  montra  au  Parlement 
et  implora  la  pitié  de  l'Angleterre  pour  l'Ir- 
lande décimée  ;  mais  il  n'était  plus  que  l'om- 
bre de  lui-même.  Sa  vigoureuse  santé  s'était 
profondément  altérée  et  ses  puissantes  fa- 
cultés  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour.  Au 
commencement  de  1847,  il  partit  pour  l'Italie, 
traversa  Paris  et  arriva  à  Gênes.  Là,  il  ne 
put  continuer  sa  route,  s'alita  et  mourut  peu 
après.'  D'après  ses  dernières  volontés,   son 
cœur  fut  envoyé  k  Rome  et  son  corps  a  Du- 
blin, où  on  lui  fit  de  somptueuses  funérailles. 
«  O'Connell,  dit  M.  J.  Lemoinne,  avait  une 
indomptable  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  une 
énergie  infatigable,  une  grande  prédilection 
pour  des  faiblesses  toutes  terrestres,  un  fonds 
inépuisable  de  gaieté,  l'art  suprême  de  pas- 
sionner les  masses,  une  éloquence  qui  pas- 
sait alternativement  de  la  grâce  la  plus  ten- 
dre k  la  violence  la  plus  triviale,  une  incom- 
parable puissance  d'invective  et  un  trésor 
d'injures  à  rendre  jaloux  les  héros  d'Homère... 
Ii  était  l'image  de  l'Irlande;  il  en.  avait  les 
grandeurs  et  les  faiblesses,  les  vertus  et  les 
vices.  Il  en  avait  la  poésie,  l'éloquence,  la 
chaleur,  la  mobilité,  la  trivialité,  l'entrain,  le 
plus  audacieux  et  le  plus  effronté  dédain  de 
ta  vérité.  C'est  pour  eelaqu'il  fut  aimé,  adoré, 
déifié  par  ce  peuple,  dont  il  était  la  plus  vi- 
vante et  la  plus  complète  expression,,.  Hors 
de  l'Irlande,  il  était  tout  à  fait  dérouté  et  dé- 
paysé. Dans  le  Parlement,  son  auditoire  lui 
manquait;    il  ne   trouvait  guère  d'admira- 
teur, et,  qu'on  nous  permette  le  mot,  il  ne 
trouvait  pas  de   compère.  I!  se  sentait  tou- 
jours un  étranger  au  milieu  de  cette  Aère  so- 
ciété anglaise  ;  en  un  mot,  il  était  mal  à  son 
aise.  Il  ne  pouvait  plus  répandre  k  flots  ses 
images  et  ses  métaphores,  qui  faisaient  le  bon- 
heur des  Irlandais  ;  ni  parler  de  ses  lacs  et 
de  ses  montagnes,  ni  injurier  grossièrement 
le  Saxon,  ni  abuser  de  cette  merveilleuse  fa- 
cilité qu'il  avait  pour  confondre  le  faux  avec 
le  vrai.  Il  était  obligé  de  polir  sa  sauvago 
éloquence,  et  sa  verve  ne  lui  venait  plus. 
Quand  lord  Stanleyi'accabtait  de  ses  orgueil- 
leux sarcasmes,  bien  souvent  il  ne  trouvait 
pas  la  réplique.  Mais  d'autres  fois,  poursuivi 
et  traqué  comme  un  sanglier,  il  so  retour- 
nait, lançait  des  bordées  terribles  d'apostro- 
phes et  d'invectives,  et  s'en  allait  ensuite  au 
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milieu  de  son  royaume  et  de  son  peuple  leur 
demander  justice  des  humiliations  qu  il  avait 
subies  pour  eux.  » 

O'Connell  n'a  laissé  qu'un  seul  ouvrage,  de 
médiocre  valeur  :  Mémoires  sur  l'Irlande  in- 
digène et  saxonne  (Dublin,  1843).  Ses  princi- 
paux Discours  ont  été  publiés  par  son  fils 
John,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Daniel  O'Connell 
(Dublin, '1846-1847,  2  vol.  in-S°),  Son  Oraison 
funèbre  a  été  prononcée,  à  Home,  par  le  Père 
Ventura  en  1847,  et  à  Paris,  par  le  Père  La- 
cordaire  en  1848. 

O'CONNELL  (Maurice),  homme  politique  ir- 
landais, fils  du  précédent,  mort  à  Londres 
en  1853.  Il  se  fît  recevoir  avocat  k  Dublin 
en  1827,  et  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
communes  en  1831  ,  par  le  comté  de  Clare  , 
puis,  en  1832,  par  la  ville  de  Tralee,  qu'il  ne 
cessa  depuis  lors  de  représenter.  Le  fils  du 
grand  agitateur  suivit  la  ligne  de  conduite 
de  son  père,  mais  montra  constamment  beau- 
coup de  modération  ,  ce  qui  le  rendit  suspect 
au  parti  ultramontain.  —  Son  frère,  John 
O'Connell  ,  homme  politique ,  né  en  1808, 
mort  en  1853  ,  devint  memt>re  du  Parlement 
en  1833.  Il  fut  compris ,  en  1843 ,  dans  les 
poursuites  intentées  k  son  père  et  subit  un 
emprisonnement  préventif.  Après  la  mort  de 
Daniel,  il  prit  la  direction  de  l'Association 
pour  le  rappel ,  qui  finit  par  se  dissoudre  en 
1852,  et  il  cessad  être  membre  de  la  Chambre 
■des  communes.  Il  a  publié  :  Hecoltections  and 
expériences  during  aparliamentary  carter  from 
IS33  to  1848  (Londres,  1849,  2  vol.),  et  fait 
paraître  Life  and  speeclies  of  Daniel  O'Connell 
(Dublin,  1847,  2  vol.  in -8°).  —  Son  autre 
frère,  Daniel  O'Conneli,,  né  vers  1813,  a  suc- 
cessivement représenté  à  la  Chambre  des  com- 
munes, à  partir  de  1846,  Dundalk,  Waterford 
et  Tralee,  et  a  suivi  la  même  ligue  politique 
que  les  précédents. 

O'CONNOR,  nom  d'une  dynastie  irlandaise 
qui  régnait  dans  le  Connaught  avant  la  con- 
quête de  l'Irlande  par  les  Anglais.  Les  mem- 
bres les  plus  connus  de  cette  famille  sont  les 
deux  suivants  : 

O'CONNOR  (Turlogh),  roi  de  Connaught, 
né  en  1088,  mort  en  115G.  Mettant  à  profit  les 
divisions  des  O'Brien  et  des  O'Ncil,  qui  se  dis- 
putaient la  souveraineté  de  l'Irlande,  il  éten- 
dit ses  possessions  dans  le  centre ,  fut  atta- 
qué il  son  tour  par  les  O'Brien,  qu'il  repoussa 
et  poursuivit  dans  le  Munster,  remporta  sur 
eux  une  victoire  complète  et  les  força  h  re- 
connaître sa  suzeraineté.  Par  la  suite,  Tur- 
logh eut  de  nouveau  à  combattre  les  O'Brien, 
puis  Dermot,  roi  de  Leinster,  qu'il  vainquit , 
s'attacha  à  faire  prospérer  le  commerce  et  les 
sciences  dans  ses  Etats ,  et  fonda  de  nom- 
breuses églises. 

O'CONNOR  (Roderiek) ,  roi  de  Connaught, 
fils  du  précédent,  né  en  1116,  mort  en  1198. 
Il  parvint  au  trône  à  la  mort  de  son  père,  en 
1156,  et  se  fit  reconnaître,  dix  ans  plus  tard, 
souverain  nominal  de  L'Irlande,  dans  une  as- 
semblée de  notables  et  de  prélats.  Sur  ces 
entrefaites  ,  Dermot,  roi  de  Leinster,  ayant 
été  chassé  de  ses  Etats  par  O'Ruarc  ,  prince 
de  Breffny,  passa  en  Angleterre  pour  y  im- 
plorer les  secours  de  Henri  II.  Ce  roi  ne  voulut 
point  lui  accorder  de  troupes,  mais  lui  permit 
d'emmenerj  en  Irlande  les  seigneurs  anglais 
qui  voudraient  le  suivre.  De  retour  dans  l'ile 
avec  six  cents  Anglais ,  commandés  par  les 
frères  Fitzgerald  et  Fitz -Stephen,  Dermot 
s'empara  de  Wexford;  mais,  peu  après,  Ro- 
deriek O'Connor  marcha  contre  lui,  le  battit 
complètement,  lui  laissa  néanmoins  la  vie  et 
une  partie  de  ses  anciens  Etats ,  et  se  borna 
à  garder  son  fils  comme  otage.  Mais,  en  1 170, 
la  guerre  recommença.  Le  comte  de  Pem- 
broke ,  surnommé  Strongbow  (arc  fort)  ,  k 
qui  Dermot  avait  promis  sa  fille  en  mariage 
et  sa  succession  au  trône  s'il  le  réintégrait 
dans  son  pouvoir,  arriva  d'Angleterre,  s'em- 
para de  Waterford,  dont  il  passa  les  habi- 
tants au  fil  del'épée,  épousa  la  fille  du  roi 
de  Leinster ,  et ,  ce  prince  étant  mort  peu 
après,  s'empara  de  son  trône.  O'Connor  alla 
mettre  alors  le  siège  devant  Dublin  ,  où  se 
trouvait  Pembroke,  et  il  venait  de  le  réduire 
à  la  dernière  extrémité,  lorsque  celui-ci  par- 
vint, dans  une  sortie,  a  tailler  en  pièces  l'ar- 
mée de  Roderiek.  A  la  nouvelle  des  succès 
de  Pembroke  ,  le  roi  d'Angleterre  ,  h  qui  le 
pape  avait,  trente  ans  auparavant,  concédé 
par  une  bulle  la  possession  de  l'Irlande  ,  se 
fit  proclamer  souverain  de  l'île  dans  un  sy- 
node d'évêques  tenu  k  Cashel.  O'Connor, 
après  avoir  entamé  des  négociations  avec 
Henri  H ,  finit  par  signer  avec  lui  un  traité 
de  paix  (1175),  dans  lequel  il  se  reconnut  son 
vassal  et  lui  paya  tribut.  Bientôt  après,  le  roi 
de  Connaught  trouva  une  nouvelle  cause  do 
chagrin  dans  la  révolte  de  ses  propres  fils, 
qui,  d'accord  avec  les  Anglais,  essayèrent  de 
le  renverser.  11  eut  la  cruauté  de  faire  crever 
les  yeux  à  son  fils  Morough ,  puis  se  retira 
dans  un  couvent.  Il  fut  le  dernier  roi  indé- 
pendant de  l'Irlande. 

O'CONNOU  (Arthur),  général  irlandais  au 
service  de  France,  né  a  Bandon,  près  de 
Cork,  en  1767,  mort  en  1852.  Il  descendait 
des  anciens  rois  d'Irlande  du  même  nom.  En 
1782,  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
haut  shérif  et  devint ,  en  1789,  membre  du 
parlement  d'Irlande,  où  il  siégea  pendant  sept 
ans  et  où  ,  bien  que  protestant ,  il  défendit 
constamment  la  cause  des  catholiques  oppri- 
més ,  en  même  temps  qu'il  se  montrait  entiô- 
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rement  dévoué  a  l'indépendance  de  son  pays. 
Arrêté  en  1795  pour  avoir  publié  une  bro- 
chure contre  le  gouvernement  oppresseur  de  • 
l'Angleterre,  il  fut  emprisonné  à  Dublin  pen- 
dant qu'un  de  ses  frères,  qui  s'était  mis  a  la 
tête  des  defenders ,  était  condamné  k  mort  et 
exécuté,  comme  ayant  voulu  favoriser  une 
descente  des  Français.  L'année  suivante  ,  il 
recouvra  la  liberté,  devint  alors,  avec  Fitz- 
gerald, un  des  chefs  de  la  société  secrète  des 
Irish  united  (Irlandais  unis) ,  et  fut  chargé, 
avec  ce  dernier,  de  se  rendre  sur  le  continent 

Pour  y  chercher  du  secours,  afin  de  soutenir 
indépendance  de  l'Irlande.  Bientôt  après,  il 
négocia  avec  le  général  Hoche  l'invasion  da 
l'Irlande;  mais  l'expédition  française,  mal 
dirigée  et  dont  le  débarquement  tut  contra- 
rié par  diverses  circonstances,  échoua  com- 
plètement. En  1797  ,  O'Connor  prit  la  direc- 
tion du  journal  !a  Presse,  destiné  k  propager 
les  principes  de  la  Révolution  française  ,  et 
qui,  par  sa  politique  large,  libérale,  vérita- 
blement populaire ,  acquit  une  grande  in- 
fluence. 11  allait  partir  de  nouveau  pour  la 
continent,  lorsqu'il  fut  arrêté  comme  prévenu 
de  manœuvres  contre  la  sûreté  do  l'Etat  et 
de  conspiration  contre  les  jours  du  roi  d'An- 

fleterre  (1798).  Acquitté  grâce  à  l'indépen- 
ance  du  jury  anglais  chargé  do  le  jager,  il 
n'en  fut  pas  moins  retenu  prisonnier,  trans- 
féré en  Irlande,  puis  en  Ecosse,  et  gardé  pen- 
dant cinq  ans  en  prison.  Pendant  ce  temps, 
une  insurrection,  étouffée  dans  le  sang,  avait 
éclaté  en  Irlande  ,  et  l'île  avait  été  incorpo- 
rée à  la  Grande-Bretagne  ,  en  perdant  son 
parlement  (1800).  ReiKlu  k  la  liberté,  mais 
banni  à  perpétuité  de  sa  patrie  ,  O'Connor 
quitta,  en  1803,  l'Irlande  avec  son  frère  Ro- 
ger et  passa  en  France,  ayant  complètement 
perdu  sa  fortune.  Napoléon  le  nomma ,  en 
1804,  général  de  division  au  service  de  ia 
France ,  lui  donna  un  commandement  dans 
l'armée  des  côtes  d'Ecosse  ;  mais,  mécontent 
de  le  voir  inaltérablement  attaché  k  la  cause 
de  la  liberté,  le  despote  cessa  bientôt  de  l'em- 
ployer. O'Connor  épousa,  en  1807,  la  fille  du 
philosophe  Condorcet  et  se  retira  dans  le  do- 
maine de  Bignon,  où  il  s'oecupad'agriculture. 
Il  fut  naturalisé  Fiançais  en  I8l8.1lapublié|en 
anglais  :  Tableau  des  vexations  du  gouverne- 
ment  anglais  en  Irlande  (Dublin,  1795,  in-8°)  ; 
Lettre  au  comte  de  Carliste  (1795);  Lettre  au 
comte  de  Camden  (1798)  ;  Etat  présent  de  la 
Grande-Bretagne  (1804,  in-8°);  Lettre  au  gé- 
néral La  Fayette  sur  les  causes  gui  ont  privé 
la  France  des  aoantages  de  la  révolution  de 
1830  (1831);  le  Monopole  cause  de  tous  les 
maux  (1849-1850,  3  vol.).  Ces  deux  derniers 
écrits  ont  été  traduits  en  français  par  Ossian 
Larevellière-Lépeaux. 

O'CONNOR  (Feargus-Edward  de  Connob- 
ville-Bantiiby),  fondateur  du  charlisme  an- 
glais, né  près  de  Cork  (Irlande)  en  1796,  mort  " 
en  1855.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  droit  à  Du- 
blin, il  exerça  avec  succès  la  profession  d'a- 
vocat dans  cette  ville,  devint  bientôt  un  des 
chefs  du  parti  populaire  irlandais ,  fut  élu 
membre  da  la  Chambre  des  communes  dans 
le  comté  de  Cork,  en  1832,  mais  ne  put  être 
réélu  trois  ans  plus  tard.  Partisan  déclaré 
des  idées  radicales,  O'Connor  résolut  de  de- 
venir le  défenseur  du  peuple  anglais ,  de  le 
pousser  à  revendiquer  ses  droits,  ainsi  que 
les  réformes  nécessaires  pour  arriver  k  son 
émancipation.  Dans  ce  but ,  il  parcourut  les 
villes,  réunit  les  ouvriers  dans  des  meetings, 
prononça  devant  eux,  avec  une  éloquence  un 
peu  abrupte,  mais  entraînante,  des  discours 
dans  lesquels  il  leur  parlait  de  leur  misère  et 
de  la  nécessité  d'une  réformo  parlementaire, 
et  dans  une  grande  assemblée  populaire,  réu- 
nie k  Birmingham  en  183S,  il  jeta  les  bases 
du  parti  chartiste,  en  fuisant  adopter  une  pé- 
tition appelée  charte  du  peuple,  laquelle  de- 
mandait notamment  l'abolition  du  cens  élec- 
toral et  le  suffrage  universel.  Au  bout  de 
quelques  mois  ,  cette  pétition  ,  couverte'  de 
plus  d'un  million  do  signatures,  fut  présentée 
au  Parlement ,  qui  la  repoussa.  O'Connor, 
pour  imprimer  une  nouvelle  impulsion  ù  l'a- 
gitation populaire  ,  convoqua  k  Londres  ,  en 
convention  nationale,  les  délégués  des  mee- 
tings qui  s'étaient  formés  dans  les  comtés  , 
se  prononça  pour  un  recours  k  la  force  (1839), 
fut  expulsé  de  Londres  et  se  rendit  alors  it 
Birmingham,  où  il  proposa  à  tous  les  ouvriers 
du  royaume  de  se  mettre  en  grève.  Cette 
même  année  1839  ,  8,000  chartistes  tentèrent 
un  coup  de  main  sur  Newport;  mais  le  mou- 
vement fut  rapidement  comprimé,  O'Connor, 
qui  n'avait  pas  pris  une  part  directe  à  ce  coup 
de  main,  échappa  aux  poursuites  judiciaires 
et  fonda ,  en  1840  ,  VEtoile  polaire  ,  journal 
politique  destiné  k  être  l'organe  de  ses  idées 
et  qui  eut  un  immense  succès  dans  le  peuple. 
En  1842,  il  fit  présenter  à  la  Chambre  dos 
communes  une  nouvelle  pétition  couverte  do 
3,317,702  signatures  et  qui ,  comme  la  pre- 
mière, fut  repoussée.  Quelque  temps  après , 
il  passa  en  Irlande  ,  prit  part  au  mouvement 
du  repeal  (1843) ,  fut  impliqué  dans  le  procès 
intenté  k  O'Connell  et  condamné  h  quelques 
mois  de  prison  (1845).  Deux  ans  plus  tard,  il 
entra  k  la  Chambre  des  communes  comme  re- 
présentant do  Nottingham.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848  ,  il  jugea  le  moment  pro- 
pice pour  recommencer  en  Angleterre  l'agi- 
tation chartiste,  et  ce  fut  lui  qui  convoqua  la. 
procession  monstre  qui  eut  lieu  à  Londres  lo 
10  avril.  Cette  démonstration  populaire,  qui 
avait  donné  lieu  k  un  grand  déploiement  de 
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forces,  se  termina  par  l'arrestation  de  quel- 
ques-uns  des  chefs  du  mouvement,  notam- 
ment d'Ernest  Jones.  A  partir  de  1852,  O'Con- 
nor  donna  en  plein  Parlement  des  signes  ma- 
nifestes du  dérangement  de  son  esprit.  11  dut 
être  placé  dans  une  maison  de  santé  et  fut 
conduit,  en  1855,  chez  sa  sœur,  près  de  Not- 
tinghill,  à  Albert-Terrace,  où  il  mourut.  C'é- 
tait un  homme  du  plus  grand  désintéresse- 
ment et  dont  les  convictions  étaient  aussi 
sincères  qu'ardentes. 

OCOPA,  ville  du  Pérou,  département  et  à 
70  kilom.  N.  de  Guancabelica,  sur  la  Jauja; 
14,000  hab.  Il  y  avait  autrefois  un  collège  de 
missionnaires. 

OCOROME  s.  m.  (o-ko-ro-me).  Mamra. 
Nom  vulgaire  du  couguar  et  du  raton  cra- 
bier. 

OCOSINGO,  ville  du  Mexique,  département 
et  à  145  kilom.  E.  de  Chiapa,  sur  la  rive  droite 
du  Sau-Pedro  ;  4,000  hab.  Bâtie  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  Tulia  des  ïoltèques. 

OCOTÉE  s.  f.  (o-ko-té).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, du  la  famille  des  laurinêes,  tribu  des 
oréodaphnées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

OCOTOCHTL  s.  m.  (o-ko-tokll  —  mot  mexi- 
cain). Muiiun.  Nom  donné  au  lynx  bai,  car- 
nassier du  genre  chat  qui  habite  le  Mexique. 

OCOZOALT  s.  in.  (o-ko-zo-alt  —  mot  mexi- 
cain). Erpét.  Serpent  venimeux  qui  se  trouve 
au  Mexique,  et  qu'on  appelle  aussi  boicinin- 
gda. 

OCQUE,  OQOE  ou  OKE  s.  f.  (o-ke).  Métrol. 
Poids  des  lies  Ioniennes,  valant  1^11,224.  tl 
Poids  de  l'empire  ottoman,  valant  îkil^gs.  il 
Poids  d'Egypte  ,  valant  11111,537.  |]  Poids  de 
Dalinatie,  valant  ok'1,339.  H  Poids  de  Hon- 
grie, valant  lkil,276.  Il  Poids  moldave,  valant- 
lkil,201.  Il  Poids  valaque,  valant  lkil,î78.  Il 
Mesure  de  capacité  moldave,  valant  152  li- 
tres, il  Mesure  de  capacité  valaque,  valant 
128'it,8. 

OCQUERRE,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Lizy-sur-Ourcq, 
arrond.  et  à  20  kilom.  de  Meaux,  à  75  kilom. 
de  Melun ,  sur  le  penchant  d'un  coteau  ; 
260  hab.  L'église,  qui  appartient  au  style  de 
transition,  offre  des  chapiteaux  bizarrement 
sculptés.  La  chapelle  du  château  de  la 
Trousse,  mentionné  par  Mme  de  Se  vigne, 
est  décorée  de  peintures  à  fresque  et  sur 
bois,  par  Mignard. 

OCRACOCK,  passage  des  Etats-Unis,  sur 
la  côte  de  l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord,  en- 
tre deux  îles  longues  et  étroites,  par  35"  i' 0" 
de  latit.  N.  et  78°  19'  15"  de  longit.  O.;  il 
établit  une  communication  entre  Pamlico- 
Sound  et  l'Atlantique. 

OCRE  s.  f.  (o-kre  —  lat.  ochra,  grec  ôchra, 
terre  jaune.  M.  Baudry  croit  que  ôchros , 
jaune,  vient  de  don,  œuf,  et  chroa,  couleur, 
proprement  couleur  d'œuf.  Du  reste,  le  grec 
cAroa,  couleur?  a  signifié  lui-même  primitive- 
ment couleur  îaune  ;  car,  de  même  que  chloos, 
jaune  pale,  cholos,  cholê,  bile,  il  correspond 
exactement  au  sanscrit  hari ,  jaune  d'or, 
fauve,  vert,  rayon  de  lumière,  soleil,  lune). 
Argile  colorée  par  de  l'oxyde  de  fer  :  Ocre 
rouge.  Ocre  jaune.  Il  Ocre  Se  bismuth,  Oxyde 
de  bismuth,  li  Ocre  de  cuivre  rouge,  Cuivre 
oxydulé  terreux.  II  Ocre  de  nickel,  Nickel  ar- 
séniaté.  Il  Ocre  de  vitriol,  Fer  sous -sulfaté 
terreux.  Il  Ocre  martiale,  Fer  hydraté  ter- 
reux. Il  Ocre  martiale  bleue,  Fer  phosphaté 
terreux. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  générique  d'o- 
cres  ou  improprement  d'argiles  ocreuses  à 
des  argiles  maigres ,  siliceuses,  friables,  à 
grain  très-fin,  colorées  en  jaune,  en  rouge 
ou  en  brun  par  de  l'oxyde  de  fer,  associé, 
dans  le  dernier  cas,  à  de  l'oxyde  de  manganèse. 
Nous  suivrons,  dans  celte  étude  rapide,  la 
division  que  nous  venons  d'indiquer  et  nous 
terminerons  par  quelques  mots  sur  l'emploi 
industriel  des  ocres. 

1°  Ocre  jaune.  L'ocre  jaune  est  la  plus 
commune  de  toutes.  On  l'exploite  en  divers 
pays,  notamment  h  Coïmbre,  en  Portugal  ;  en 
Saxe,  d'où  on  l'expédiait  autrefois  dans  le 
monde  entier;  à  Guepie  (Tarn-et-Garonne), 
à  Roussillon  (Vaucluse) ,  à  Ossun  (Hautes- 
Pyrénées)  ,  à  Vierzon  et  à  Bitry ,  près  de 
Saint-Amand  (Nièvre),  mais  surtout  dans  le 
département  de  l'Yonne,  le  plus  riche  de  tous 
en  gisements  et  dans  lequel  les  procédés  de 
fabrication  ont  atteint  la  plus  grande  perfec- 
tion. Parmi  les  nombreuses  exploitations  de 
ce  déparlement,  nous  citerons,  comme  les 
plus  importantes,  celles  de  Sauilly,  dans  la 
commune  de  Diges;  d'Arran,  dans  celle  de 
Porly ,  mais  surtout  celles  de  Toucy.  Les 
principales  usines  sont  celles  d'Auxerre,  de 
Sauilly,  de  Toucy  et  de  Pourrain.  Les  prépa- 
rations de  l'ocre  jaune  sont  assez  simples  : 
tout  se  borne  a  des  lixiviations  et  à  des 
broyages  répâtés,  soit  à  l'eau,  soit  à  l'huile, 
pour  réduire  la  matière  en  une  poudre  fine. 
Quant  à  l'extraction,  elle  s'opère  générale- 
ment par  puits  et  mines;  cependant,  par  ex- 
ception, les  ocres  de  Toucy  s'exploitent  à  ciel 
ouvert. 

Les  ocres  jaunes  sont  connues  dans  le  com- 
merce sous  divers  noms  :  terre  de  montagne, 
terre  d'Italie,  etc. 

2°  Ocres  rouges.  Les  ocres  rouges  ne  diffè- 
rent des  ocres  jaunes  qu'en  ce  que  les  pre- 
mières sont  anhydres  et  les  secondes  hytfra- 
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tées.  Les  ocres  rouges  naturelles  sont  astez 
rares.  C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent 
la.  sanguine  ou  craie  rouge  de  Bohême,  le 
rouge  d'Almagra,  la  terre  sigillée  ou  bol  d'Ar- 
ménie, qu'on  exportait  autrefois  de  l'île  de 
Lemnos,  la  terre  de  Bucaros  (Portugal). 

L'emploi  des  ocres  rouges  est  plus  général 
que  celui  des  ocres  jaunes,  et,  comme  celles- 
ci  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  la 
nature ,  on  les  transforme  fréquemment  en 
ocres  rouges  en  les  déshydratant  par  une  forte 
calcination.  Cette  préparation  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  une  invention  moderne  ;  car 
Théophraste  affirme  expressément  que,  de 
son  temps  déjà,  on  brûlait  ['ocre  jaune  pour 
produire  du  rouge  artificiel,  et,  dans  ces  der- 
nières années,  des  fouilles  pratiquées  aux  en- 
virons de  Toucy  ont  amené  la  découverte  de 
grands  amas  d'ocre  calcinée,  qui  paraissent 
remonter  à  une  époque  très-ancienne. 

L'ocre  ainsi  préparée  reçoit  divers  noms 
dans  le  commerce  :  terre  rouge  d'Italie,  rouge 
de  Prusse,  rouge  d'Angleterre,  rouge  à  polir, 
rouge  indien,  etc.,  etc.  On  l'expédie  généra- 
lement en  poudre  ou  en  pierres,  par  barriques 
de  350  à  400  kilogr.  Parfois  aussi  on  lui  asso- 
cie du  chlorure  de  chaux,  qui  conserve  Yocre 
humide  et  lui  donne  plus  d  éclat,  mais  en  di- 
minuant son  pouvoir  colorant  et  augmentant 
son  poids,  ce  qui  constitue  une  double  falsifi- 
cation. 

30  Ocres  brunes.  Les  ocres  de  cette  classe, . 
dont  quelques-unes  fournissent  aux  arts  des 
couleurs  très-remarquables,  sont  des  argiles 
contenant  de  l'oxyde  de  fer  associé  à  l'oxyde 
de  manganèse.  La  terre  d'ombre  nous  vient 
d'Italie;  elle  a  le  grain  très-fin  et  noircit  au 
feu.  Elle  est  très-avide  d'eau,  La  terre  de 
Sienne  a  la  même  origine;  elle  offre  une  co- 
loration brun  rougeâtre  d'une  grande  beauté. 
Quand  elle  est  calcinée,  elle  devient  rouga 
foncé. 

On  donne  aussi  le  nom  d'ocrer  à.  des  calcai- 
res ferriques  hydratés,  qui  sont  peu  estimés 
et  n'ont  pas  en  réalité  une  grande  valeur.  Le 
nom  d'ocre  est  encore  plus  impropre  pour  le 
fer  oligiste  concrétionné  ou  oxyde  rouge  de 
1er  sans  argile,  nommé  vulgairement  pierre 
à  brunir  et  exploité  dans  quelques  localités 
comme  minerai  de  fer. 

4°  Emploi  des  ocres.  L'emploi  des  ocres  a 
pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  grand  dé- 
veloppement. Elles  sont  d'une  grande  utilité 
pour  garantir  contre  les  effets  de  la  pluie  les 
bois  employés  en  plein  air,  comme  volets, 
barrières ,  instruments  aratoires,  etc.  Mais 
leur  usage  le  plus  fréquent  est  celui  qu'on  en 
fait  dans  les  peintures  grossières,  soit  en  dé- 
trempe, soit  à  l'huile,  pour  l'extérieur  des 
édifices.  La  fabrication  des  papiers  peints, 
particulièrement,  en  absorbe  d  énormes  quan- 
tités. Associée  au  bleu  de  Prusse,  en  diverses 
proportioas,  l'ocre  jaune  donne  des  teintes 
vertes  d'une  grande  beauté.  Enfin,  les  diver- 
ses ocres  rouges,  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles, ont  des  emplois  spéciaux  qu'il  con- 
vient de  signaler.  Plusieurs  d'entre  elles 
servent  à  fabriquer  les  crayons  rouges  des 
dessinateurs;  le  rouge  à  polir  est  employé  au 
polissage  des  métaux,  des  glaces  et  des  pier- 
res dures;  avec  la  terre  de  Bucaros,  on  fa- 
brique, en  Espagne,  de  très-beaux  alcarazas  ; 
l'ocre  d'Almagra  ne  sort  guère  d'Espagne,  ou 
l'on  s'en  sert  pour  polir  les  glaces  et  pour 
colorer  le  tabac  à  priser.  Enfin,  parmi  les 
ocres  brunes,  la  terre  de  Sienne  et  la  terre 
d'ombre  sont  d'un  grand  usage  pour  la  pein- 
ture en  détrempe,  et  la  dernière  sert  aussi  à 
la  peinture  sur  porcelaine,  à  laquelle  elle 
fournit  une  très-belle  couleur  noire. 

OCRÉA  s.  f.  (o-kré-a  —  mot  lat.  qui  signi- 
fie bottine,  et  dont  l'origine  est  inconnue,  à 
moins  qu'il  ne  vienne  du  même  radical  que 
ochra,  savoir  le  grec  ôchros,  jaune,  et  qu'il 
n'ait  désigné  primitivement  une  bottine  de 
couleur  jaune).  Bot.  Gaine  complète  qui  existe 
à  la  base  du  pétiole  des  polygonées  et  d'au- 
tres plantes  à  feuilles  alternes. 

OGRÉALE  s.  f.  (o-kré-a-le  —  du  lat.  ocrea, 
bottine).  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  serpules. 

ÛCREUX,  EUSE  adj.  (o-kreu,  eu-ze  —  rad. 
ocre].  Qui  est  de  la  nature  de  l'ocre  :  Terre 
ocRliUSB.  Argile  ocreusk.  Il  Qui  a  la  couleur 
de  l'ocre  :  Aooi'r  le  teint  ocreux. 

OCR1CULAN,  ANE  s.  et  adj.  (o-kri-ku-lan, 
a-ne  ).  Géogr.  anc.  Habitant  d'Ocriculuin  ; 
qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

—  Antiq.  roin.  Tribu  Ocriculane,  Nom  d'une 
des  tribus  de  Rome. 

OCHICULUM,  ville  de  l'Ombrie  ancienne  ; 
aujourd'hui  Otriculi. 

OCHISIA,  mère  de  Servius  Tullius,  roi  de 
Rome  après  Tarquin  l'Ancien  et  avant  Tar- 
quin  le  Superbe,  née  à  Corniculum.  Elle  vit 
son  époux  tué  en  défendant  sa  patrie  et, 
quand  sa  ville  natale  succomba  aux  efforts 
de  Tarquin,  Ocrisia  devint  l'esclave  de  )a  reine 
Tanaquil.  Or,  déjà  grosse,  elle  donna  le  jour 
à  un  enfant,  à  Servius,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  né  dans  la  servitude. 

Cette  légende,  qui  fait  naître  Serviu3  d'une 
esclave,  remarque  Ampère,  est  évidemment 
hostile,  ot  nous  ne  devons  pas  en  être  sur- 
pris quand  nous  savons  que  Servius  Tullius 
consomma  l'émancipation  des  Latins ,  leur 
égalité  avec  le  peuple  sabin  et  acheva  de  les 
fondre  dans  ce  peuple. 
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OCT,  OCTA,  OCTI,  OCTO  (du  lat.  octo, 
grec  oktô,  gothique  ahtau,  sanscrit  ashtâu, 
huit).  Préfixe  qui  signifie  Huit. 

OCTACORDE  OU  OGTACHOBDE  adj.  (o-kta- 
kor-de  —  du  gr.  oktô,  huit;  chordê,  corde). 
Mus.  anc.  Qui  a  huit  cordes  :  La  lyre  octa- 
cordb  fut  regardée  comme  le  système  le  plus 
parfait  pour  le  genre  diatonique.  (Barthél.) 
— —  s.  m.  Lyre  à  huit  cofdes.  Il  Double  tétra- 
corde. 

—  Encycl,  La  raison  de  la  préférence  de 
la  division  par  octacordes  au  système  tétra- 
cordal  consiste  principalement  en  ce  qu'elle 
est  plus  complète,  plus  commode  et  plus  con- 
forme à  la  nature.  En  effet,  1»  les  rapports 
de  l'octave  et  de  ses  subdivisions  se  trouvent 
dans  la  nature  de  tous  les  corps  sonores,  tan- 
dis que  la  division  par  tétracordes  est  un  sys- 
tème arbitraire  et  accidentel  ;  2°  la  gamine 
diatonique  avec  l'octave  donne  un  intervalle 
plus  naturel  dans  un  rapport  représenté  par 
1  :  2  que  dans  les  successions  dérivées  peu  à 
peu  des  tétracordes  conjoints,  si,  do,  ré,  mi, 
fa,  sot,  la,  suivant  le  système  complet  de 
Pytbagore,  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
sons  complémentaires  qui  ont  été  redoublés 
à  cause  des  tétracordes.  Notre  octave  se  com- 
pose aussi  de  deux  tétracordes,  mais  chacun 
de  ses  sons  est  indépendant;  3°  les  sons  ne 
se  suivent  pas  par  sauts,  mais  dans  un  ordre 
direct  et  immédiat.  Les  Grecs  connurent 
bientôt  les  inconvénients  de  leur  système  té- 
tracordal  et  adoptèrent,  au  lieu  de  celui-ci, 
le  pentacorde. 

Les  Grecs  ,  sans  doute  ,  ne  devaient  pas 
ignorer  que  tous  les  sons  possibles  dans  la 
musique  se  trouvent  dans  l'octave;  aussi  ne 
conçoit-on  pas  comment  on  n'en  a  pas  fait 
usage  pendant  tant  de  siècles.  Dans  le  moyen 
âge,  on  changea  le  pentacorde  en  hexacorde  ; 
enfin,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  on  com- 
mença à  diviser  les  sons  par  octave,  division 
qui  ne  sera  probablement  sujette  à  aucun 
changement,  attendu  qu'elle  est  fondée  sur 
la  nature. 

OCTADÉNIE  s.  f.  (o-kta-dé-nl  —  du  gr. 
oktâ,  huit;  adên,  glande).  Bot.  Syn.  de  KŒ- 

NIGIE. 

OCTAÈDRE  s.  m.  (o-kta-è-dre  —  gr.  octae- 
dros;  de  oktô,  huit,  et  de  edra,  base,  face). 
Géom.  Corps  solide  qui  a  huit  faces  :  Un  oc- 
taèdre régulier. 

—  Adjectiv.  :  Solide  octaèdre. 

—  Encycl.  Octaèdre  régulier.  On  dit  qu'un 
polyèdre  est  régulier  lorsqu'il  a  pour  faces 
des  polygones  réguliers  égaux  ,  et  que  ses 
angles  solides  soni  égaux  ainsi  que  ses  angles 
dièdres  (v.  polïèdre)  ;  l'octaèdre  régulier  a 
pour  faces  des  triangles  équilatèraux. 

Quatre  triangles  équilatèraux  assemblés 
autour  d'un  même  sommet ,  de  manière  que 
leurs  plans  consécutifs  fassent  entre  eux  des 
angles  égaux,  forment  une  pyramide  régu- 
lière à  base  carrée.  L'octaèdre  régulier  est 
composé  de  deux  pyramides  ainsi  faites,  éga- 
les et  opposées  base  à  base  ;  il  suffit,  pour  le 
vérifier,  de  constater  que  les  quatre  faces  des 
deux  pyramides  quadrangulaires,  qui  abouti- 
ront à  un  sommei  commun  de  la  base  com- 
mune, forment  un  angle  solide  égal  à  l'angle 
au  sommet  de  l'une  des  pyramides;  car,  s'il 
en  est  ainsi ,  les  huit  faces  triangulaires  se- 
ront disposées  de  la  même  manière  autour 
des  huit  sommets. 

Il  faut  pour  cela  que  deux  arêtes  opposées 
d'une  des  pyramides  quadrangulaires  soient 
à  angle  droit.  Or,  si  le  côté  de  l'une  des  fa- 
ces triangulaires  est  a,  la  diagonale  du  carré 
qui  forme  la  base  commune  des  deux  pyra- 
mides est  «V  2;  lo  carré  de  cette  diagonale 
est  donc  le  double  du  carré  de  l'une  des 
arêtes,  et  par  conséquent  les  deux  arêtes  qui 
aboutissent  aux  extrémités  de  la  diagonale 
sont  à  angle  droit. 

On  voit  en  même  temps  que  la  hauteur  de 
chacune  des  pyramides  quadrangulaires  est 
la  moitié  de  la  diagonale  de  la  base  carrée 
commune. 

OCTAÉDRIFORME  adj.  (o-kta-é-dri-for-me 
—  de  octaèdre,  et  de  forme).  Qui  o  l'apparence 
ou  la  forme  d'un  octaèdre. 

OCTAÉDRIQUE  adj,  (o-kta-é-dri-ke —  rad. 
octaèdre).  Qui  a  rapport  à  l'octaèdre,,  qui  en 
a  la  forme  :  Cristal  octaédriqub. 

OCTAÉDRITE  s.  f .  (o-kta-é-dri-te  —  rad. 
octaèdre).  Miner.  Titane  tiré  de  l'auatase. 

OCTAÉTBRIDE  s.  f.  (o-kta-é-té-ri-de  — 
gr,  oktaetëris ;  de  oktô, huït.,Gtds  etos, année). 
Chronol.  Espace,  durée,  période  de  huit  ans. 

OCTAÏ-KHAN,  kan  de  la  grande  Tartarie. 
V.  OktaJ. 

OCTAfcOGUË  s.  m.  (o-kta-lo-ghe  —  du  gr. 
oktô,  huit;  logos,  discours).  Hist.  orient.  Code 
de  Gengis-Khan,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne 
contenaitque  huit  préceptes  .moraux,  assez 
semblables  à  ceux  du  Décalogue. 

OCTANDRE  adj.  (o-ktan-dre—  du  gr.  oktô, 
huit;  anér,  andros,  mâle).  Bot.  Qui  a  huit 
étamines  ou  organes  mâles. 

OCTANDRIE  s.  f.  (o-ktan-drl  — du  gr.  oktô, 
huit  ;  anér,  andros,  mâle).  Bot.  Huitième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
genres  qui  ont  des  fleurs  hermaphrodites  ,  à 
huit  étamines. 

OCTANDRlQUE  adj.  (o-ktan-dri-ke  —  rad. 
octandrie).  Bot.  Qui  a  rapport  à  l'octandrie. 
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OCTANE  adj.  f.  (o-kta-ne  —  du  gr.  oktâ, 
huit).  Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  qui  revient 
tous  les  huit  jours. 

OCTANT  s.  m.  (o-ktan  —  lat.  octans  (hui- 
tième partie;  de  octo,  huit).  Astron.  Huitième 
du  cercle,  -arc  de  45".  !l  Instrument  qui  est 
formé  d'un  secteur  de  45°,  et  sert  à  prendre 
des  hauteurs  et  des  distances  :  /.'octant  sert, 
en  mer,  à  mesurer  la  hauteur  du  soleil.  (Acad.) 
Il  Distance  de  45°  entre  un  astre  et  le  soleil  : 
La  lune  est  dans  les  octants.  Il  Nom  d'une 
constellation  qui  est  placée  au  pôle  austral, 
au-dessous  du  Paon  et  de  l'Indien. 

OCTANTE  adj.  num.  (o-klan-te  —  lat.  oc- 
toginta;  de  octo,  huit).  Huit  fois  dix.  il  Mot 
vieilli,  et  remplacé  par  quatre-vingts.  Ou  a 
dit  aussi  boitante. 

OCTANTHÈRE  adj.  (o -ktan -tè  -  re  —  du 
préf.  oct,  et  de  anthère).  Bot.  Qui  a  huit  an- 
thères. 

OCTAPLES  s.  m.  pi.  (o  -  kta  -  pie  —  du  gr. 
oclapla,  qui  a  huit  colonnes,  huit  rangs).  Bi- 
bliogr.  Bible  polyglotte  à  huit  colonnes,  com- 
posée par  Origène. 

OCTARILLE  s.  m.  (ok-ta-ri-lle  ;  Il  mil.  — 
du  préf.  oct  ,  et  de  arille).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  san- 
talacées,  et  comprenant  des  espècesqui  crois- 
sent en  Coch'mchine. 

OCTASTYLE  adj.  (o-kta-sti-le  —  gr.  ok- 
tastulos;  de  oktô,  huit,  et  deslulos,  colonne). 
Archit.  Qui  a  huit  colonnes.  D  On  dit  moins 
bien  octostyle. 

—  s.  m.  Ordonnance  composée  de  huit  co- 
lonnes. 

OCTATEUQUE  s.  m.  (o-kta-teu-ko  —  du 
gr.  octà,  huit;  teuchos ,  livre).  Bibliogr.  Nom 
donné  à  la  collection  des  huit  premiers  livres 
de  l'Ancien  Testament. 

OCTAVAGE  s.  m.  (o-kta-va-je  —  bas  lat. 
octavagium;  de  octavus ,  huitième).  Anc.  ju- 
rispr.  Droit  extraordinaire  qui  était  le  hui- 
tième de  la  taille. 

OCTAVAIRE  s.  m.  (o-kta-vè-re  —  rad. 
octave).  Liturg.  Livre  qui  contient  ce  qu'on 
doit  réciter  à  l'office  pendant  les  octaves. 

—  Antiq.  rotn.  Impôt  qui  se  levait  sur  les 
choses  vénales.  Il  Officier  chargé  de  lever  cet 
impôt. 

OCTAVE  s.  f.  {o-kta-ve  —  lat.  octavus, 
huitième;  de  oc/o,  huit).  Liturg.  Huitaine,  es- 
pace de  huit  jours  consacré,  dans  l'Eglise 
romaine,  a  solenniser  quelque  grande  fête  : 
Octave  de  la  Fête-Dieu.  Octave  de  Pâques. 
Il  Dernier  jour  de  cette  huitaine  :  Le  jour  de 
i'ocTAVB  de  la  Pentecôte.  Il  Série  de  sermons 
prêches  durant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  : 
Faire  imprimer  son  octave.  Prêcher  une  oc- 
tave. 

—  Mus.  Ton  distant  d'un  autre  de  huit  de- 
grés, les  deux  extrêmes  compris  :  Chanter  à 
i'oCTAve.  Z'octavb  est  la  plus  parfaite  des 
consonnances ;  elle  est,  après  l'unisson,  celui  de 
tous  les  accords  dont  te  rapport  est  le  plus 
simpte.{3.-3.  Rousseau.)  Il  Huit  degrés  succes- 
sifs pris  ensemble  :  L'étendue  commune  de  ta 
voix  humaine  est  de  deux  octaves.  (  Acad.  )  Il 
Petite  flûte  qui  sonne  l'octave  au-dessus  de 
la  flûte  ordinaire.  On  l'appelle  aussi  octavin. 
Il  Double  octave,  Intervalle  de  deux  octaves. 
Jl  Règle  de  l'octave,  Formule  de  composition 
proposée,  au  xvm°  siècle,  par  le  musicien  De- 
laire,  et  qui  consistait  à  prendre  des  sixtes 
sur  chaque  degré  de  la  gamme,  a  l'exception 
du  premier  et  du  cinquième,  auxquels  on  fai- 
sait porter  accord  parfait.  Il  Faire  des  octaves, 
Faire  en  même  temps,  sur  l'orgue  ou  le  piano, 
une  note  et  son  octave.  Il  A  l  octave,  Indica- 
tion par  laquelle  on  avertit  qu'un  morceau 
doit  être  exécuté  une  octave  au-dessus  du  ton 
dans  lequel  il  est  écrit.  On  se  sert  souvent  de 
l'abréviation  sa,  qui  traduit  le  mot  italien 
ottava,  octave. 

—  Littér.  Slance  de  huit  vers,  employée 
dans  la  poésie  italienne,  espagnole  et  portu- 
gaise, les  six  premiers  sur  deux  rimes  alter- 
nées, les  deux  derniers  à  rime  plate  :  //oc- 
tave du  Tasse  n'est  presque  jamais  pleine. 

Les  gondoliers  demain. 

Egayant  de  mon  nom  une  octave  h  ma  gloire. 
Chanteront  sur  la  port  ma  dernière  victoire. 
C.  DELAVIONS. 

—  Hist.  Cour  de  justice  hongroise, qui  s'as- 
semblait huit  jours  avant  la  Saint-Grégoire, 
et  huit  jours  avant  la  Saint-Michel. 

—  Anc.  métrol.  Chez  les  joailliers,  Huitième 
partie  du  marc,  surtout  en  parlant  des  dia- 
mants, il  Huitième  partie  de  l'aune. 

—  Anc.  comm.  Taffetas  de  cinq  octaves, 
Taffetas  qui  avait  cinq  huitièmes  d'aune  de 
largeur,  c'est-à-dire  un  huitième  de  plus  que 
le  taffetas  ordinaire.  Il  Taffetas  de  trois  oc- 
taves, Taffetas  qui  avait  trois  huitièmes  d'aune 
de  largeur. 

—  Encycl.  Liturg.  On  donne  ce  nom,  dans 
l'Eglise  catholique,  à.un  espace  de  huit  jours 
destiné  à  la  célébration  d'une  fête,  et  pendant 
lequel  00  répète  tous  les  jours  une  partie  de 
l'office  de  la  fête,  comme  les  hymnes,  les  an- 
tiennes, les  versets,  avec  plusieurs  leçons 
relatives  au  sujet.  Le  huitième  jour  est  parti- 
culièrement appelé  Yoctave;  l'office,  ce  jour-là, 
se  célèbre  avec  plus  de  solennité  que  les  sept 
jours  précédents.  Le  nom  d'octave  s'applique 
également  à  la  station  d'un  prédicateur  qui 
prêche  plusieurs  sermons  pendant  l'octave  de 
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la  Fête-Dieu.  C'est  ainsi  que  Von  dit  :  •  Le 
Père  Félix  prêche  l'octave ,  cette  année,  a 
Notre-Dame.  •  Dans  certaips  diocèses,  dit 
Bergier,  il  y  a  des  paroisses  où  l'on  fait  une 
octave  des  morts.  On  trouve  en  tête  du 
psaume  vi,  qui  est  le  premier  des  psaumes 
pénitentiaux,  du  psaume  xn,  etc.,  cette  indi- 
cation :  Ad  ociavam  ou  Pro  octava.  Quel  est 
le  sens  de  cette  indication  î  Quatre  hypo- 
thèses ont  été  hasardées  par  les  théologiens 
catholiques,  et  l'on  ne  sait  laquelle  est  la 
bonne,  ou  même  si  l'une  des  quatre  peut  être 
la  bonne.  Les  uns  pensent  que  le  psaume  de- 
vait être  chanté  pendant  huit  jours;  d'au- 
tres croient  que  1  accompagnement  s  en  fai- 
sait avec  un  instrument  à  huit  cordes;  les 
troisièmes,  que  c'était  la  huitième  classe  des 
chantres  ou  des  musiciens  qui  devaient  l'exé- 
cuter; les  derniers  enfin,  que  cette  désigna- 
tion marquait  le  ton,  ce  que  nous  appelons 
Yoctave  en  musique.  Au  demeurant ,  l  inter- 
prétation de  cette  note  n'a  qu'une  très-mince 
importance,  et  seulement  au  point  de  vue  ar- 
chéologique. 

—  Mus.  Lorsqu'on  examine  les  rapports  de 
tous  les  sons  qui  composent  une  gamme  chro- 
matique, on  reconnaît  que  le  son  qui  se  pro- 
duit après  les  douze  premiers  demi-tons,  et 
nui  arrive  conséquemment  le  treizième,  pro- 
duit une  consonnance  parfaite,  absolue,  irré- 
prochable avec  le  premier,  dont  il  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'une  reproduction  à  l'aigu. 
Si  ces  deux  sons  sont  entendus  de  près  et  si- 
multanément ,  l'auditeur  attentif  en  saisira 
facilement  la  différence  et  reconnaîtra  que  le 
premier  est  plus  grave  et  le  second  plus  aigu  ; 
mais  leur  homogénéité  est  telle,  que,  pour 
peu  que  l'on  soit  éloigné,  les  deux  sons  pour- 
ront se  produire  à  la  fois  sans  que  l'oreille 
s'en  aperçoive  et  distingue  autre  chose  qu'une 
sonorité  unique,  parfaitement  uniforme,  ju- 
melle si  l'on  peut  dire.  Or,  ces  deux  sons  for- 
ment une  octave,  et  l'un  est  à  l'octane  de 
l'autre. 

Prenez  une  corde  sonore,  tendue  et  conve- 
nablement fixée.  Si  vous  la  mettez  en  vibra- 
tion par  le  frottement  ou  par  le  pincement, 
elle  rendra  un  son  quelconque,  auquel  nous 
donnerons  arbitrairement  le  uomd'uf.  Prenez 
ensuite  une  autre  corde,  présentant  les  mê- 
mes conditions  de  grosseur  et  de  tension, 
mais  différant  de  la  première  par  sa  longueur, 
qui  sera  moindre  de  moitié.  Celle-ci,  mise  k 
son  tour  en  vibration,  donnera  aussi  un  ut, 
et  pourtant  vous  reconnaîtrez  facilement  que 
leson  de  cette  seconde  corde  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  la  première  ;  il  sera  à  la 
fois  plus  doux  et  plus  fin,  plus  tendre  et  plus 
incisif.  C'est  en  frappant  simultanément  les 
deux  cordes  qu'on  saisit  le  mieux  l'effet  de 
cette  double  résonnance  :  elles  ne  donnent 
point  l'unisson,  mais  bien  Yoctave,  l'une  pro- 
duisant à  l'aigu  le  redoublement  du  son  donné 
par  l'autre  au  grave,  et  cela  parce  que  la 
petite  corde  exécute,  dans  le  même  espace  de 
temps,  le  double  des  vibrations  de  la  grande. 


OCTA 

«  L'octave,  a  dit  J.-J.  Rousseau,  est  la  pre- 
mière des  consonnances  dans  l'ordre  de  leur 
génération.  Voctave  est  la  plus  parfaite  des 
consonnances;  elle  est,  après  l'unisson,  celui 
de  tous  les  accords  dont  le  rapport  est  le  plus 
simple  :  l'unisson  est  en  raison  d'égalité  , 
c'est-à-dire  comme  1  est  à  1  ;  Yoctave  est  en 
raison  double,  c'est-à-dire  comme  lest  à  2; 
les  harmoniques  des  deux  sons,  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  s'accordent  tous  sans  exception, 
ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  intervalle. 
Enfin,  ces  deux  accords  ont  tant  de  confor- , 
mité,  qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie  et  que,  dans  l'harmonie  même,  on 
les  prend  presque  indifféremment  l'un  pour 
l'autre.  Cet  intervalle  s'appelle  octave,  parce 
que  ,.  pour  marcher  diatoniquement  d'un  de 
ces  termes  à  l'autre,  il  faut  passer  par  sept 
degrés  et  faire  entendre  huit  sons  différents. 
Voctave  renferme  entre  ses  bornes  tous  les 
sons  primitifs  et  originaux  ;  ainsi  ,  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de 
sons  dans  l'étendue  d'une  octave,  si  l'on  veut 
prolonger  cette  suite,  il  faut  nécessairement 
reprendre  le  même  ordre  dans  une  seconde 
octave  par  une  série  semblable,  et  de  même 
pour  une  troisième  et  pour  une  quatrième  oc- 
tave, où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  son 
qui  ne  soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  pre- 
miers. Une  telle  série  est  appelée  échelle  de 
musique  dans  sa  première  octave  et  répligue 
dans  toutes  les  autres.  C'est  en  vertu  de  cette 
propriété  de  Voctave  qu'elle  a  été  appelée  dia- 
pason par  les  Grecs...  L'octave  a  encore  cette 
propriété,  la  plus  singulière  de  toutes,  de 
pouvoir  être  ajoutée  à  elle-même,  triplée  et 
multipliée  à  volonté,  sans  changer  de  nature 
et  sans  que  le  produit  cesse  d'être  une  con- 
sonnance. Cette  multiplication  de- Voctave,  de 
même  que  sa  division,  est  cependant  bornée 
à  notre  égard  par  la  capacité  de  l'organe  au- 
ditif; et  un  intervalle  de  huit  octaves  excède 
déjà  cette  capacité.  Les  octaves  même  per- 
dent quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se 
multipliant;  et,  passé  une  certaine  mesure, 
tous  les  intervalles  deviennent  pour  l'oreille 
moins  faciles  à  saisir;  une  double  octave 
commence  déjà  d'être  moins  agréable  qu'une 
octave  simple  ;  une  triple  qu'une  double;  enfin, 
à  ta  cinquième  octave,  l'extrême  distance  des 
sons  ôte  à  la  consonnance  presque  tout  son 
agrément.  • 

Au  point  de  vue  chromatique,  nous  avons 
vu  qu'un  son,  arrivant  treizième  après  douze 
demi-tons,  donnait  Voctave  du  premier  son, 
avec  lequel  il  forme  une  consonnance  par- 
faite; en  suivant  l'échelle  chromatique,  le 
même  fait  se  reproduit  naturellement  à  cha» 
que  degré,  c'est-à-dire  que  le  quatorzième  son 
donne  Yoctave  du  second,  le  quinzième  celle 
du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Voici  un  ta- 
bleau qui  fait  connaître  les  coïncidences  nu- 
mériques de  tous  ces  sons  consonnants;  tous 
les  nombres  qui  correspondent  dans  les  co- 
lonnes verticales  sont  ceux  des  sons  dont  la 
consonnance  est  parfaite  : 
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«De  ce  fuit  fondamental,  dit  M.  Fétis 
(Traité  élémentaire  de  musique),  sort  toute  la 
théorie  du  système  de  la  musique.  En  effet, 
lorsqu'on  voulut  former  des  intervalles  de 
sons  plus  ou  moins  grands  par  l'addition  de 
plusieurs  demi-tons,  on  remarqua  d'abord  la 
coïncidence  qui,  de  douze  en  douze  demi-tons, 
les  représente  dans  un  ordre  parfaitement 
consonnant  avec  les  douze  premiers  ;  puis  on 
entreprit  de  former  des  séries  régulières  d'in- 
tervalles doubles  du  demi-ton,  de  telle  sorte 


que  l'ordre  de  ces  intervalles  doubles  fût  ana- 
logue à  celui  des  demi-tons  ;  mais,  par  un 
mystère  de  notre  organisation,  mystère  qui 
ne  sera  peut-être  jamais  pénétré,  on  ne  put 
parvenir  à  faire  une  série  de  six  tons  consé- 
cutifs satisfaisante  pour  notre  sentiment  avec 
les  séries  de  douze  demi-tons,  et  l'on  fut  obligé, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'organisa- 
tion humaine,  de  disposer  ces  nouveaux  in- 
tervalles dans  l'ordre  suivant  : 
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»  Cette  série  est,  comme  on  voit,  compo- 
sée de  huit  sons ,  au  lieu  de  treize  qu'on 
trouve  dans  l'échelle  chromatique.  » 

On  voit  donc  aussi  que  Yoctave  se  produit, 
dans  la  gamme  chromatique,  après  le  dou- 
zième son ,  et,  dans  la  gamme  diatonique,  après 
le  septième.  On  va  s'en  rendre  compte  en 
voyant  ces  deux  gammes. 

OAMUE  CllLtOUATIQUB. 

Octave. 
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OAMUE  DIATONIQUE. 

Octave. 
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Une  observation  qui  n'est  faite  que  par  les 
musiciens,  mais  dont  ceux  qui  né  le  sont  pas 
peuvent  facilement  vérifier  l'exacttiude  lors- 
qu'ils en  ont  été  instruits,  c'est  que  les  diffé- 
rentes voix  humaines,  tout  en  ayant  généra- 
lement la  même  étendue,  sont  placées  à  des 
octaves  différentes.  C'est  là  ce  qui  caractérise 
ces  voix  et  les  fait  classer  en  voix  de  basse, 
de  ténor,  de  contralto,  de  soprano.  La  voix 
de  femme  est  toujours  placée  a  Yoctave  supé- 
rieure de  la  voix  d'homme  correspondante, 
c'est  à-dire  que  le  soprano  se  meut  à  Yoctave 
du  ténor,  et  que  le  contralto  donne  Yoctave 
de  la  basse. 

Parlons  maintenant  de  Yoctave  au  point  de 
vue  de  l'harmonie. 

Tout  d'abord,  et  quoi  qu'en  disent  la  plu- 
part des  faiseurs  de  traités,  il  faut  constater 
qu'en  tant  qu'intervalle  Yoctave  n'est  point 
renversable.  Si,  en  effet,  par  le  renversement, 
la  seconde  donne  une  septième,  la  tierce  une 
sixte,  la  quarte  une  quinte,  etc.,  Yoctave,  elle, 
ne  donne  rien,  puisque,  si  l'on  veut  la  rea- 
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verser,  elle  se  confond  dans  l'unisson  et  ne 
produit  qu'un  son  au  lieu  de  deux  ;  c'est  donc 

fiar  pur  amour  de  la  symétrie  et  de  la  régu- 
arité,  pour  ne  point  laisser  dans  une  classi- 
fication un  vide  qui  existe  pourtant  dans  la 
nature,  que  les  rhétoriciens  de  la  musique 
ont  voulu,  comme  tous  les  autres  intervalles, 
renverser  Yoctave. 

Il  est  défendu,  en  harmonie,  de  faire  suc- 
céder deux  ou  plusieurs  octaves,  et  cela,  non- 
seulement  parce  que  les  successions  de  ce 
genre  sont  essentiellement  désagréables  à 
l'oreille,  mais,  et  surtout,  parce  qu'elles  don- 
neraient simultanément,  en  se  produisant,  le 
sentiment  de  plusieurs  tonalités  différentes, 
ce  qui  serait  la  négation  même  de  la  musique. 
Et  non-seulement  les  successions  d'ocfaue\ï 
réelles  sont  rigoureusement  interdites,  mais 
encore  ce  qu'on  appelle  les  octaves  cachées, 
c'est-à-dire  une  succession  de  deux  notes 
qui,  quoique  ne  partant  pas  d'un  intervalle 
d'octave,  y  viennent  aboutir  par  mouvement 
semblable,  ainsi  : 
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Une  succession  de  ce  genre  n'est  permise 
qu'entre  la  basse  et  la  partie  qui  fait  entendre 
la  note'sensible  dans  ce  qu'on  appelle  la  ca- 
dence parfaite,  parce  que  la  dominante,  pla- 
cée à  la  basse,  et  la  note  sensible,  placée 
dans  l'une  des  parties  supérieures,  doivent 
forcément,  pour  la  satisfaction  de  l'oreille, 


se  résoudre   l'une  et  l'autre,   comme  dans 
l'exemple  que  voici  : 


On  appelle  règle  d'octave  une  double  for- 
mule d'harmonie  établie,  selon  les  théoriciens 
du  siècle  dernier,  d'après  la  force  mélodique 
des  notes  de  l'échelle,  et  qui,  comprenant 
tous  les  degrés  de  la  gamme,  soit  majeure, 
soit  mineure,  embrasse  par  conséquent  l'éten- 
due de  l'octave.  Cette  formule  tend  à  donner 
à  chacun  de  ces  degrés  l'harmonie  qui  est 
propre  à  la  note  qu'il  représente  quant  a  cette 
note  même,  et  aussi  en  raison  de  celle  qui  la 
précède  et  de  celle  qui  la  suit.  Malgré  tout, 
cette  règle  ne  saurait  être  immuable,  et  sa 
valeur  a  été  très-justement  appréciée,  dans 
son  excellent  Traité  d'harmonie,  par  M.  Henri 
Reber,  qui  s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  ■  La 
règle,  d'octave  (appelée  aussi  gamme  harmo- 
nique) est  le  nom  qu'on  donne  à  deux  for- 
mules harmoniques  conventionnelles  et  inva- 
riables dont  U  basse,  dans  l'une  de  ces  for- 
mules, contient  la  gamme  majeure  ascen- 
dante et  descendante,  dans  l'antre  la  gammo 
mineure  ascendante  et  descendante;  chaque 
note  de  chacune  de  ces  deux  gammes  com- 
portant un  .accord  qui  lui  est  immuablement 
affecté. 

»  Voici  ces  deux  formules  : 
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■  Ces  deux  formules,  ajoute  M.  Reber, 
étaient  considérées  comme  la  règle  des  en- 
chaînements harmoniques  dont  la  base  repré- 
sente soit  une  gamme  entière,  soit  quelque 
fraction  de  gamme.  Or,  quoique  celte  manière 
d'enchaîner  les  accords,  dans  ce  cas,  soit  in- 
contestablement bonne,  il  est  évident  qu'il  y 
a  beaucoup  d'autres  manières  de  chiffrer  les 
deux  gammes,  et  que  rien  ne  justifie  ni  l'a- 
doption exclusive  de  deux  formules  uniques, 
ni  surtout  le  nom  inexplicable  de  règle  d'oc- 
tave qu'on  leur  adonné.  • 

Aujourd'hui,  en  effet,  la  règle  d'octave  sem- 
ble avoir  perdu  une  grande  partie  du  prestige 
qu'elle  exerçait  sur  les  musiciens;  elle  est 
considérée  seulement  comme  un  bon  procédé, 
et  non  plus  comme  une  formule  unique,  inva- 
riable et  sacrosainte. 

—  Littér.  L'octave  ou  stance  de  huit  vers  a 
réussi  avec  éclat  en  Italie  et  en  Espagne.  11 
suffit  de  citer  les  noms  de  l'Arioste,  du  Tasse, 
de  Camoëns,  qui  l'ont  emplo3'ée  dans  leurs 
œuvres.  Le  succès  de  Voctave  n'a  pas  été  le 
même  en  France,  bien  qu'on  la  trouve  usitée- 
dans  notre  poésie  dès  le  XIIIe  siècle,  notam- 
ment dans  les  chansons  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Elle  paraît  assez  fréquemment 
chez  les  portes  du  xvi°  siècle.'dans  des  pièces 
de  peu  de  longueur.  Ainsi  la  jolie  villanelle 
de  Philippe  Desportes  est  en  octaves  : 

Rosette,  pour  un  peu  d'absence, 

Votre  cœur  vous  avez  changé, 

Et  moy,  scachant  cette  inconstance, 

Le  mien  autre  part  j'ay  rangé; 

Jamais  plus  beauté  si  légère 

Sur  moy  tant  de  pouvoir  n'aura  : 

Nous  verrons,  volage  bergère, 

Qui  premier  s'en  repentira. 

Après  le  xvi«  siècle,  Yoctave  devient  rare 
chez  les  poètes  français.  On  lui  préfère  généra- 
lement, dans  lesmorceaux  dequelque haleine, 
la  pièce  de  dix  vers  qui,  en  effet,  produit  dans 
notre  langue  un  ensemble  plus  harmonieux. 
L'octave,  toutefois,  se  présente  encore  assez 
fréquemment,  à  l'état  de  stance  isolée,  dans 
les  epigrammes.  En  voici  deux  exemples  ti- 
rés de  Boileau  : 

A  Climéne. 

Tout  me  fait  peine, 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climéne, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  1 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poète.  Santtull. 
Quand  j'aperçois  sous  es  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux, 
Faits  pour  les  habitants  des  cieui, 


Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  &  louer  les  saints: 

OCTAVE,  fils  adoptif  de  Jules  César.  V.  Au- 
guste. 

OCTAV1A  (famille),  maison  plébéienne  de 
l'ancienne  Rome,  élevée  au  rang  suprême 
dans  la  personne  d'Octave-Auguste.  Suétone 
la  donne  comme  patricienne  et  la  fait  remon- 
ter à  Tarquin  et  à  Servius  Tullius  ;  mais  c'est 
là  une  flatterie,  inventée  du  temps  d'Auguste. 
Le  premier  Octavius  connu  est  Cn,  OcUvius 
Rutus,  questeur  en  230  av.  J.-C.;  ses  deux 
fils,  Cn.  Octavius,  préteur  en  205,  et  Caïus 
Octavius,  simple  chevalier,  furent  les  chefs 
de  deux  branches  inégalement  célèbres  ;  la 
branche  atnée  compta  quatre  consuls,  deux 
tribuns  du  peuple  et  finit  avec  M.  Octavius, 
édile  en  50  av.  J.-C;  la  branche  cadette  fut 
représentée  par  C.  Octavius,  tribun  militaire 
en  216,  C.  Octavius,  chevalier,  et  C.  Octavius, . 
préteur  en  61.  Ce  dernier  fut  le  père  d'Oc- 
tave. D'une  première  femme,  Ancharia,  il  eut 
une  Octavie  qui  n'a  pas  laissé  de  traces  dans 
l'histoire;  de  la  seconde,  Atia,  nièce  de  Jules 
César,  il  eut  Octavie,  femme  de  Marcellus, 
puis  de  Mare-Antoine,  et  Octave.  Octavîo 
donna  à  Marcellus,  son  premier  époux,  deux 
filles  et  un  fils;  le  fils,  le  jeune  Murcellus, 
épousa  Julie,  tille  d'Auguste,  et  mourut  sans 
postérité  ;  de  ses  filles,  l'une  n'a  pas  laissé  de 
traces;  lu  seconde  eut  successivement  quatre 
maris  :  Agrippa,  auquel  elle  donna  des  en- 
fants dont  le  sort  est  inconnu;  par  un  arran- 
gement de  famille,  Agrippa  la  quitta  pour  de- 
venir gendre  d'Auguste.  Marcella  épousa  alor3 
Julius  Antonius,  fils  du  triumvir;  son  troi- 
sième mari,  fut  M.  Valerius  Messala  ;  le  qua- 
trième s'appelait  Sextus  Apuleius.  Octavie 
eut  de  son  second  mari,  le  triumvir  Marc- 
Antoine,  deux  filles,  dont  l'une,  connue  sous 
le  nom  d'Antonia  Major,  épousa  L.  Domitius 
Ahenobarbus  et  fut  lagrand'mère  de  Néron; 
l'autre  épousa  Drusus,  beau-fils  d'Auguste. 

Octave,  le  successeur  de  César  au  prtnei- 
pat,  s'appela  originairement  comme  son  père, 
C.  Octavius,  noms  auxquels  on  ajoutait  celui 
de  Thurinus,  peut-être  d'après  le  lieu  où  il 
avait  été  élevé.  Adopté  par  son  oncle  mater- 
nel, il  prit  le  nom  de  C.  Julius  Cœsar  Octa* 
vianus,  auquel  le  sénat  ajouta  celui  d'Au- 
guste, sur  la  proposition  faite  par  l'un  des 
consuls  en  charge.  U  fut  marié  trois  fois  :  d'a- 
bord à  Clodia.  fille  du  fameux  Clodius  et  de 
Fulvie,  qui  n  est  pas  moins  célèbre  car  ses 
intrigues  :  il  n'en  eut  pas  d'enfants.  Scribonia, 
sa  seconde  femme,  lui  donna  une  fille  unique, 
la  célèbre  Julie,  qui,  veuve  du  jeune  Marcel- 
lus, épousa  M.  Vipsanius  Agrippa,  que  Mar- 
cella, sa  cousine  germaine  pur  la  naissance 
et  sa  belle-sœur  par  alliance,  fut  obligée  da 
lui  céder;  elle  fut  ensuite  mariée  à  Tibère. 


1222 


OCTA 


De  son  union  avec  Agrippa  naquirent  trois 
lils  et  deux  filles  :  les  deux  fils  aînés,  adoptés 
par  leur  aïeul  maternel  et  traités  en  héritiers 
présomptifs  de  sa  puissance,  C.  et  L.  César, 
moururent  jeunes;  le  troisième,  M.  Agrippa, 
né  après  la  mort  du  père,  eut  une  destinée 
plus  malheureuse  encore.  Des  deux  filles, 
l'une  se  distingua  autant  par  sa  vertu  que 
l'autre  par  ses  débauches  ;  la  première  fut 
Agrippine,  surnommée  l'aînée,  qui  épousa 
Germanicus,  petit-fils  de  Livie  ;  l'autre  appe- 
lée Julie,  comme  sa  mère,  épousa  L.  ^Emilius 
Paulus,  dont  elle  eut  des  enfants.  La  troi- 
sième femme  d'Auguste  fut  Livia  Drusilla, 
qui  était  mère  de  Tibère  et  de  Drusus. 

La  famille  Octavia  s'éteignit  avec  Auguste 
qui,  par  adoption,  avait  passé  dans  la  maison 
des  Jules. 

OCTAVIE  s.  f.  (ok-ta-vl).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cofféacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

OCTAVIE,  sœur  de  l'empereur  Auguste,  née 
vers  70  av.  J.-C,  morte  en  l'an  il  av.  J.-C. 
Elle  était  la  seconde  fille  du  préteur  Caïus 
Octavius  et  de  sa  deuxième  femme  Atia,  nièce 
de  César.  Elle  épousa  d'abord  Marcellus  ;  Cé- 
sar, en  54,  voulut  la  faire  divorcer  pour  la 
marier  à  Pompée,  mais  celui-ci  refusa.  Mar- 
cellus suivit  le  parti  des  patriciens  et  com- 
battit César  à  Pharsale  ;  mais,  après  la  dé- 
faite, il  obtint  de  rentrer  en  grâce.  A  sa  mort, 
Marc-Antoine,  qui  venait  de  perdre  Fulvie, 
épousa  sa  veuve  (-il)  ;  comme  elfe  était  en- 
ceinte, il  fallut  un  décret  du  sénat  pour 
qu'elle  pût  se  remarier  avant  les  délais  lé- 
gaux :  les  triumvirs  avaient  hâte  de  cimenter  - 
leur  alliance.  Antoine  était  déjà  engagé  avec 
Cléopâtre;  cependant  la  vertu  et  la  beauté 
de  sa  femme,  sujet  d'étonnement  au  milieu 
de  la  corruption  générale,  ainsi  que  le  re- 
marque Plutarque,  lui  firent  un  moment  ou- 
blier la  reine  d'Egypte.  Ce  charme  dura  peu  ; 
lorsque,  en  36,  il  se  rendit  à  son  gouverne- 
ment d'Orient,  sous  prétexte  de  continuer  la 
guerre  des  Parthes,  ilne  permit  pas  à  Octa- 
vie  de  le  suivre,  et,  arrivé  à  Corcyre  jusqu'où 
elle  l'avait  accompagné,  il  la  renvoya  en  Ita- 
lie et  alla  aussitôt  retrouver  Cléopâtre.  L'an- 
née suivante,  Octavie  essaya  de  le  rejoindre 
en  Arménie,  où  il  guerroyait  contre  Aita- 
vâsdes  et  se  mit  en  route  avec  les  renforts 
qu'elle  avait  levés  en  Italie.  Comme  elle  était 
à  Athènes,  il  lui  ordonna  de  rebrousser  che- 
min et  de  rentrer  à  Rome.  Octave  aimait  ten- 
drement sa  sœur  et  cet  affront  lui  fut  sensi- 
ble; quoique  Octavie  refusât  de  quitter  la 
maison  d'Antoine  et  fit  tout  son  possible  pour 
que  ses  démêlés  avec  son  époux  ne  fussent  pas 
rendus  publiques  ;  la  rupture  entre  les  deux 
triumvirs,  était  dès  lors  consommée.  Octave, 
pour  irriter  les  Romains,  lut  sur  le  Forum  le 
testament  d'Antoine,  testament  par  lequel  il 
instituait  ses  héritiers  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Cléopâtre,  etillefitdéclarerennemi  pu- 
blic. Pendant  qu'il  se  préparait  à  la  guerre, 
Octavie,  retirée  dans  son  palais,  se  livrait  à 
l'éducation  du  fils  qu'Antoine  avait  eu  de  Ful- 
vie et  de  ses  propres  enfants.  Peu  touché  de 
sa  générosité,  Antoine  fit  parvenir  à  Rome 
ses  lettres  de  divorce  (32  av,  J.-C.)  ;  Octave 
répliqua  à  ce  dernier  outrage  par  la  victoire 
d'Actiura.  Après  la  mort  d'Antoine,  Octavie 
usa  de  son  crédit  auprès  de  son  frère  en  fa- 
veur de  Julius,  fils  de  Fulvie,  qu'elle  avait 
maternellement  élevé;  elle  intercéda  même 
pour  les  enfants  de  Cléopâtre  et  mourut  uni- 
versellement honorée.  Ce  fut  Octave,  devenu 
Auguste,  qui  prononça  son  oraison  funèbre. 

OCTAVIE,  impératrice  romaine,  née  en  42 
après  J.-C,  mise  à  mort  en  62.  Elle  était  fille 
de  Claude  et  de  Messaline  et  arrière-petite- 
fille  d'Octavie,  sœur  d'Auguste,  Fiancée  à 
l'âge  de  six  ans  a  L.  Silanus,  que  Claude  se 
proposait  d'adopter  pour  en  faire  son  succes- 
seur, elle  dut  se  marier  a  Domitius,  le  futur 
Néron  ,  lorsque  Agrippine,  ayant  épousé 
Claude,  vit  dans  cette  union  le  moyen  de 
frayer  a  son  fils  le  chemin  du  trône  (53).  Elle 
avait,  en  effet,  réussi  à  écarter  Britannicus, 
frère  d'Octavie,  en  faisant  déclarer  que  son 
fils  conserverait,  dans  sa  nouvelle  famille,  son 
droit  d'aîné,  au  préjudice  de  l'héritier  vérita- 
ble ;  son  mariage  avec  la  fille  de  l'empereur 
lui  créait  un  droit  moins  contestable.  Pour 
Néron,  ce  n'était  qu'une  alliance  politique,  et 
aussitôt  qu'il  fut  maître  du  pouvoir  par  la 
mort  de  Claude,  il  délaissa  entièrement  Octa- 
vie, si  toutefois  il  fut  jamais  son  mari  autre- 
ment que  de  nom,  puisqu'à  cette  époque  (54) 
elle  n'avait  que  douze  ans.  Tout  entier  à  son 
amour  pour  Poppée,  il  éloigna  Octavie  de 
son  palais,  mais  du  moins,  tant  que  vécut 
Agrippine,  il  la  laissa  vivre  en  repos.  Lorsque, 

?oussé  par  son  ambitieuse  maltresse,  il  eut 
ait  tuer  sa  mère,  Néron  répudia  publique- 
ment Octavie,  épousa  Poppée,  et  celle-ci, 
pour  assurer  son  pouvoir,  résolut  de  se  déli- 
vrer de  sa  rivale.  La  courte  vie  de  la  mal- 
heureuse fille  de  Claude  ne  fut  plus  dès  lors 
qu'un  tissu  d'infortunes  couronnées  par  une 
mort  cruelle.  Poppée  fit  accuser  Octavie  de 
commerce  adultère  avec  un  esclave,  un  cer- 
tain Eucerùs,  Egyptien  de  naissance  et  joueur 
de  flûte  de  profession.  On  tortura  toutes  ses 
femmes  pour  en  arracher  des  aveux.  «  L'une 
d'elles,  dit  Tacite,  pressée  par  Tigellinus,  l'af- 
franchi de  Néron,  lui  répondit  en  face  :  ■  Il 
n'y  a  aucune  partie  dans  tout  le  corps  d'Oc- 
tavie qui  ne  soit  plus  chaste  que  ta  bouche.  > 
Octavie  n'en  fut  pas  moins  reléguée  par  Né- 
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ron  au  fond  de  la  Campanïe,  sous  la  garde 
de  quelques  soldats.  Ce  traitement  était  si 
inique  et  la  vertu  de  l'exilée  si  notoire,  qu'il 
se  manifesta  à  Rome  quelques  signes  de  mé- 
contentement. Néron,  qui  craignait  quelque 
soulèvement,  la  rappela;  le  peuple  fit  éclater 
sa  joie,  on  monta  au  Capitule,  les  statues  de 
Poppée  furent  brisées,  oh  couronna  de  fleurs 
celles  d'Octavie,  on  les  plaça  au  Forum  et 
dans  les  temples;  la  foule  voulait  même  féli- 
citer Néron  et  remplissait  bruyamment  les 
cours  du  palais  :  un  gros  de  soldats,  armés 
les  uns  d'épées  et  les  autres  de  fouets,  se  rua 
sur  cette  foule  à  l'improviste  et  la  dispersa. 
(Tacite,  Annales,  liv.  XIV.)  Le  grand  histo- 
rien raconte  ensuite  comment  Néron,  excité 
par  les  artifices  de  Poppée  et  par  sa  propre 
férocité,  fit  accuser  une  seconde  fois  Octavie 
d'adultère  par  Anicetus,  l'assassin  d'Agrip- 
pine.  Après  avoir  vainement  essayé  de  la  flé- 
trir, il  la  fit  confiner  dans  l'Ile  de  Pandatarie 
(aujourd'hui  Sainte-Marie,  dans  le  golfe  de 
Pouzzoles).  ■  Jamais  exilée,  dit  Tacite,  n'of- 
frit à  la  pitié  des  Romains  un  spectacle  plus 
attendrissant.  Quelques-uns  se  rappelaient 
encore  Agrippine,  femme  de  Germanicus,  per- 
sécutée par  Tibère;  la  mémoire  de  Julie,  exilée 
par  Claude,  était  plus  récente;  mais  celles-ci 
du  moins,  parvenues  à  la  maturité  de  l'âge, 
avaient  eu  quelques  beaux  jours;  elles  pou- 
vaient adoucir  les  rigueurs  de  leur  situation 
présente  par  quelques  souvenirs  heureux.  Oc- 
tavie n'eut  rien  pour  elle  :  le  premier  jour  de 
son. hymen  fut  un  jour  de  deuil;  elle  entra 
dans  une  maison  qui  ne  lui  offrit  que  des  su- 
jets d'affliction  :  un  père  empoisonné,  et  aus- 
sitôt après  un  frère  ;  puis,  une  esclave  plus 
puissante  que  sa  maltresse;  puis,  Poppée  qui 
lui  succéda  pour  la  perdre  ;  enfin  des  calom- 
nies plus  horribles  que  tous  les  supplices. 

«  Et  encore  cette  jeune  infortunée,  entou- 
rée de  centurions  et  de  soldats,  restait,  à 
vingt  ans,  séparée  de  la  vie  par  le  sentiment 
de  ses  maux,  sans  pouvoir  se  réfugier  dans 
la  tranquillité  de  la  mort.  A  quelques  jours  de 
distance,  elle  reçoit  l'ordre  de  mourir.  Elle  a 
beau  se  réduire  au  veuvage  et  au  titre  de  sœur, 
invoquer  le  nom  de  Germanicus,  leurs  com- 
muns aïeux,  et  enfin  celui  d'Agrippine,  mère 
de  Néron,  qui,  tant  qu'elle  avait  vécu,  avait 
empêché  sinon  qu'elle  fût  malheureuse,  du 
moins  qu'on  attentât  à  ses  jours  :  rien  ne 
lui  sert;  elle  se  voit  lier  impitoyablement; 
on  lui  ouvre  les  veines  aux  deux  bras,  aux 
deux  jambes,  et  comme  son  sang  glacé  par 
la  peur  tardait  à  couler,  on  la  fait  expirer 
dans  les  ardeurs  d'un  bain  bouillant.  Ensuite, 
pour  comble  d'atrocité,  sa  tête  ayant  été  cou- 
pée et  portée  à  Rome,  Poppée  l'examina.  On 
décerna  à  cette  occasion  des  offrandes  dans 
tous  les  temples.  Ce  que  je  rapporte  exprès, 
dit  Tacite  en  terminant  ce  déplorable  récit, 
afin  qu'en  lisant  l'histoire  de  ce  temps,  on 
sache  d'avance  que  tous  les  exils,  tous  les  as- 
sassinats commandés  par  le  prince  furent  sui- 
vis d'autant  d'actions  de  grâces  rendues  aux 
dieux,  et  qu'alors  ce  qui  jadis  annonçait  nos 
prospérités  devint  la  marque  infaillible  des 
calamités  publiques.  • 

On  a  de  l'impératrice  Octavie  quelques  mé- 
dailles en  potin  d'Egypte,  en  moyen  et  en  pe- 
tit bronze  ;  elles  sont  très-rares.  Sa  courte  vie 
et  le  peu  de  temps  qu'elle  porta  le  titre  d'im- 
pératrice expliquent  cette  rareté';  mais  il  en 
a  échappé  quelques-unes  à  la  destruction  et 
elles  présentent  le  profil  d'une  douce  et  chaste 
figure  de  femme,  de  ce  qu'elle  fut  en  effet, 
car  il  est  assez  remarquable  que  rien  des  vi- 
ces de  Messaline  et  de  la  lourde  stupidité  de 
Claude  n'avait  passé  à  leurs  enfants,  Octavie 
et  Britannicus. 

Octa-rio,  tragédie  attribuée  à  Sénèque;  elle 
appartient  plus  probablement  au  rhéteur  Cu- 
riatius  Maternus  (l°r  siècle  de  l'ère  moderne). 
Un  des  éditeurs  de  Sénèque,  Thomas  Fur- 
naby,  dit  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  poétastre 
quelconque  de  l'école  des  déclamateurs.  Cette 
tragédie  est,  en  effet,  languissante  et  d'une 
grande  pauvreté  d'invention.  L'auteur  a  mis 
en  scène  le  récit  de  Tacite,  en  négligeant  tou- 
tefois le  relief  du  grand  historien,  et  toute  la 
pièce  se  compose  d'une  lamentation  d'Octa- 
vie, qui  gémit  sur  son  malheureux  sort,  d'un 
entretien  qu'elle  a  avec  sa  nourrice,  d'un  dia- 
logue entre  Néron  et  Sénèque,  du  récit  que 
vient  faire  Poppée  d'un  songe  qu'elle  a  eu, 
le  tout  entrecoupé  de  chants  du  chœur  qui 
tantôt  plaint  Octavie,  tantôt  célèbre  la  beauté 
de  Poppée  et  qui  finit  par  exhorter  la  victime 
à  tendre  la  gorge  au  couteau.  Une  seule  scène 
se  recommande  parle  mouvement  dramatique 
et  la  précision  du  dialogue,  c'est  l'entretien 
de  Sénèque  et  de  Néron.  Le  philosophe,  qui 
s'est  donné  le  beau  rôle,  s'il  est  l'anteur  de 
cette  tragédie,  essaye  de  rappeler  l'empereur 
à  la  modération,  à  la  justice.  Ce  dialogue  coupé, 
à  répliques  vives,  est  tout  à  fait  dans  la  ma- 
nière de  Sénèque. 

Néron.  Exécute  mes  ordres;  envoie  quel- 
qu'un qui  me  rapporte  les  têtes  de  Plautus  et 
de  Sylla. 

Le  préfet.  J'obéis  ;  je  me  rends  aussitôt  à 
l'armée. 

Sénèque.  Pourquoi  tant  de  hâteîCe  sont 
vos  purents. 

Néron.  Il  t'est  facile  d'être  équitable,  toi 
qui  n'as  rien  à  redouter  d'eux. 

Sénèque.  La  clémence  est  le  remède  de  la 
crainte. 

Néron.  Tuer  son  ennemi,  voilà  la  vertu  du 
prince. 
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Sénèque.  Conserver  des  citoyens,  voilà  la 
vertu  du  père  de  la  patrie. 

Néron.  Ce  sont  là  des  conseils  bons  à  don- 
ner aux  enfants. 

Sénèque.  La  violente  jeunesse  en  a  bien 
plus  besoin. 

Néron.  A  l'âge  que  j'ai,  on  sait  ce  qu'on 
fait. 

Sénèque.  Que  les  dieux  absolvent  toujours 
tes  actions! 

Néron.  Les  dieux!  J'en  ai  fait,  puis-je 
les  craindre? 

Sén-èquk.  Mesure  ta  crainte  à  ton  pouvoir. 

Néron.  La  fortune  est  pour  moi,  elle  me 
permet  tout. 

Sénèque.  Demande-lui  moins;  c'est  une 
déesse  bien  légère. 

Néron.  Le  peuple  méprise  un  maître  fai- 
ble. 

Sénèque.  Il  renverse  un  maître  odieux. 

Néron.  Le  fer  le  défend. 

Sénèque.  L'amour  le  défendrait  mieux. 

Le  reste  de  la  pièce  n'offre  aucun  morceau 
aussi  remarquable.  Le  personnage  d'Octavie, 
sur  lequel  il  eût  été  facile  de  répandre  un  vit 
intérêt,  est  conçu  sans  aucune  entente  non- 
seulement  de  la  scène,  mais  encore  de  la  na- 
ture et  du  cœur  humain.  La  haine  qu'elle  ne 
cesse  de  témoigner  à  Néron,  comme  meur- 
trier de  son  frère,  paraît,  quoique  bien  natu- 
relle, moins  touchante  que  la  soumission  et 
la  vertu  de  l'Octavie  de  Tacite.  A  la  dernière 
scène,  lorsqu'elle  part  pour  l'exil  où  elle  sait 
qn'elle  trouvera  la  mort,  elle  s'amuse  à  faire 
des  antithèses  et  déclame  une  foule  de  sen- 
tences ampoulées. 

Ociavlo,  tragédie  italienne  d'Alfieri  (1780). 
Quoique  supérieure  a  la  précédente,  cette 
pièce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  Après  Octa- 
vie et  Néron,  c'est  Sénèque  qui  y  joue  le  prin- 
cipal rôle,  et  Alfieri  l'a  peint  avec  vigueur, 
tel  qu'il  devait  être  à  la  cour  de  son  tout- 
puissant  élève.  Eprouvant  le  sort  de  ceux  qui 
ne  sont  vertueux  qu'en  puroles,  il  devient 
l'objet  de  la  risée  des  courtisans,  qui  lui  oppo- 
sent ses  actions  pour  combattre  ses  maximes. 
Jouet  d'un  tyran  qui  veut  avoir  à  sa  cour  un 
philosophe,  comme  d'autres  princes  ont  un 
bouffon,  il  est  couvert  d'opprobres  et  telle- 
ment méprisé  qu'on  lui  refuse  la  mort.  ■  En 
général,  cette  pièce,  remarque  Petitot,  con- 
sidérée comme  tableau  historique,  est  un  ou- 
vrage estimable.  La  cruauté  féroce  de  Néron, 
la  trop  grande  douceur  d'Octavie,  pourraient, 
sur  la  scène,  ne  pas  produire  un  grand  effet, 
parce  que  la  barbarie  froide  révolte  et  parce 
que  l'innocence  passive  n'intéresse  pas;  mais 
le  caractère  de  Poppée,  absolument  neuf  au 
théâtre,  celui  du  délateur  Tigellin,  me  pa- , 
raissent  tracés  de  main  de  maître.  L'auteur 
s'est  beaucoup  appuyé  de  Tacite;  il  en  a 
presque  toujours  la  précision  et  quelquefois 
l'énergie  et  la  profondeur.  Enfin,  cette  cou- 
leur originale  répandue  sur  tous  ses  ouvra- 
ges, mais  qui  convient  peut-être  plus  à  ce- 
lui-ci, lui  donne  un  caractère  particulier  qui 
peut  en  rendre  la  lecture  très-piquante.  » 

OCTAVIEN  (Octavianus),  Nom  pris  par  Oc- 
tave après  son  adoption  par  J.  César,  suivant 
l'usage  romain  de  changer  la  désinence  du 
nom  de  famille  dans  les  cas  d'adoption. 

OCTAVIEN,  antipape  sous  le  nom  de  Vic- 
tor IV,  né  à  Rome  vers  1095,  mort  à  Lucques 
en  1164.  Il  était  de  la  famille  des  comtes  de 
Frascati.  Cardinal  en  1138,  légat  d'Eugène  III 
en  Allemagne,  puis  député  par  Adrien  IV  au- 
près de  Frédéric  1er,  il  capta  la  faveur  de  ce 
prince  en  trahissant  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Rempli  d'ambition,  il  fitdéposer  (V1C0)  Alexan- 
dre III,  le  pape  légitime,  fut  reconnu  comme 
souverain  pontife  par  le  concile  de  Pavie 
(1160)  ;  mais  le  concile  de  Toulouse  (1161)  se 
prononça  contre  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  conserver  la  tiare.  Frédéric,  qui  lui  avait 
accordé  son  appui,  lui  fit  donner  pour  suc- 
cesseur, lorsqu'il  mourut,  Gui  de  Crème, 
connu  sous  le  nom  de  Pascal  III. 

Ociaiicn  (l'empereur),  comédie  de  Tieck 
(1804,  in-S<>).  C'est  une  comédie  satirique,  dans 
laquelle  l'auteur  s'est  plu  à  opérer  un  mélange 
d'Aristophane  et  de  Shakspeare.  Il  veut  mon- 
trer que  les  goûts  et  les  aptitudes  d'une  race 
se  perpétuent  dans  les  enfants,  malgré  l'édu- 
cation ;  ou  plutôt  il  s'empare  de  ce  point  de 
vue  plus  ou  moins  contestable  comme  d'un 
thème,  pour  se  moquer  du  moyen  âge  et  de 
la  chevalerie.  Le  fils  de  l'empereur  Octavien, 
(personnage  imaginaire  qu'un  conte  de  fées 
place  sous  le  règne  du  roi  Dagobert)  est 
égaré,  encore  au  berceau,  dans  une  forêt. 
Un  bourgeois  de  Paris  le  trouve,  l'élève  avec 
son  propre  fils  et  se  fait  passer  pour  son 
père.  A  vingt  ans,  les  inclinations  héroïques 
du  jeune  prince  le  trahissent  dans  chaque 
circonstance,  et  rien  n'est  plus  piquant  que 
le  contraste  de  son  caractère  et  de  celui  de  son 
prétendu  père,  le  bon  bourgeois.  Les  efforts 
de  ce  brave  homme,  pour  mettre  dans  la  tête 
de  son  fils  adoptif  quelques  idées  raisonnables, 
sont  tout  à  fait  inutiles.  Il  l'envoie  au  marché 
pour  acheter  des  bœufs  ;  le  jeune  homme  en 
revenant  voit  dans  la  main  d'un  chasseur  un 
faucon  et,  ravi  de  sa  beauté,  il  donne  les 
bœufs  pour  le  faucon  et  revient  tout  fier  d'a- 
voir acquis,  à  ce  prix,  un  tel  oiseau.  Une  au- 
tre fois,  il  rencontre  un  cheval  dont  l'air 
martial  le  transporte  :  il  veut  savoir  ce  qu'il 
coûte  ;  on  le  lui  dit,  et,  s'indignant  de  ce  qu'on 
demande  si  peu  de  chose  pour  un  si  bel  ani- 
1  mal,  il  en  paye  deux  fois  la  valeur.  Le  pré- 
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tendu  père  résiste  longtemps  aux  dispositions 
naturelles  du  jeune  homme;  mais  lorsque,  en- 
fin, on  ne  peut  plus  l'empêcher  de  prendre  les 
armes  contre  les'Sarrasins  qui  assiègent  Pa- 
ris et  que  de  toutes  parts  on  vante  ses  exploits, 
le  vieux  bourgeois,  à  son  tour,  est  saisi  par 
une  sorte  de  contagion  poétique  ;  et  rien  n  est 
plus  plaisant  que  le  bizarre  mélange  de  ce  qu'il 
était  et  de  ce  qu'il  veut  être,  de  son  langage 
vulgaire  et  des  images  gigantesques  dont  il 
remplit  ses  discours.A  la  tin,  le  jeune  homme 
est  reconnu  pour  le  fils  de  l'empereur,  et  cha- 
cun reprend  le  rang  qui  convient  à  son  ca- 
ractère. Un  ton  de  bonhomie  vraiment  ger- 
manique circule  dans  toute  la  pièce,  et  lc3 
scènes  pleines  d'esprit  et  de  comique  abon- 
dent. L  opposition  entre  la  vie  commune  et 
les  sentiments  chevaleresques  est  très-bien 
représentée. 

OCTAVIER  v.  n.  ou  intr.  (o-kta-vi-é  —  rad. 
octave.  Prend  deuxi  de  suite  aux  deuxprem. 
pers.  du  pi.  de  l'imp.  da  l'ind.  et  du  subi, 
prés.  :  Nous  octaaiions,  que  vous  octaviiez). 
Mus.  Faire  entendre  accidentellement  l'oc- 
tave haute  d'un  son,  au  lieu  du  son  lui-même  : 
Le  hautbois  est  sujet  à  octavier.  Le  rossignol, 
par  un  effort  de  gosier,  fait  octavier  sa  voix, 
comme  un  flûteur  fait  octavier  sa  flûte  en  for- 
çant le  vent.  (Buff.)  Ce  n'est  que  par  un  long 
exercice  que  tes  instrumentistes  parviennent  à 
ne  pas  octavier.  (Fétis.)  Il  Dans  la  composi- 
tion, Faire  deux  octaves  de  suite  entre  deux 
Earties  qui  marchent  par  mouvement  sem- 
lable,  ce  qui  est  considéré  comme  une 
faute. 

—  v.  a.  ou  tr.  Jouer  à  l'octave  en  dessus  : 
Octavier  un  passage. 

—  Encycl.  Quand  on  force  le  vent  dans  un 
instrument,  le  son  monte  aussitôt  à  l'octave  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  octavier.  En  renfor- 
çant ainsi  l'inspiration,  l'air  renfermé  dans 
le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur  est 
obligé,  pour  céder  à  la  vitesse  des  oscilla- 
tions, de  se  partager  en  deux  colonnes  éga- 
les, ayant  chacune  la  moitié  de  la  longueur 
du  tuyau;  et  c'est  ainsi  que  chacune  de  ces 
moitiés  sonne  l'octave  du  tout. 

Une  corde  de  violoncelle  ou  de  violon  oc- 
tavie par  un  principe  semblable,  lorsque  l'ar- 
chet attaque  trop  brusquement  la  corde  ou 
qu'on  joue  trop  près  du  chevalet.  Un  tuyau 
d'orgue  octavie  de  même  quand  il  prend  trop 
de  vent  ou  que  les  soupapes  ne  sont  pas  her- 
métiquement fermées. 

La  clarinette  n'octavie  pas;  lorsqu'on  force 
le  vent  dans  cet  instrument,  au  lieu  de  l'oc- 
tave, c'est  la  quinte  qu'il  fait  entendre. 

OCTAVIN  s.  m.  (o-kta-vain  —  rad.  octave). 
Mus.  Flûte  qui  sonne  l'octave  de  la  grande 
flûte  :  Octavin  en  fa.  Octavin  en  mi  bémol. 
L'octavin  dont  on  fait  usage  à  l'orchestre  est 
diapasonné  en  ré,  comme  la  grande  flûte  ;  il 
rend  les  notes  une  octave  plus  haut  qu'elles  ne 
sont  écrites.  (Ch.  Béchern.)  Il  On  l'appelle  aussi 
octave  et  petite  flûte. 

OCTAVINE  s.  f.  (o-kta-vi-ne  —  rad.  oc- 
tave). Ane.  mus.  Petite  épinette  qui  n'avait 
que  des  sons  très-élevés. 

OCTAVIO  (François),  littérateur  italien.  V. 
Cléophile. 

OCTAVIUS  (Cneiùs),  consul  romain,  mort 
en  162  av.  J.-C.  Après  avoir  fait  partie  d'une 
ambassade  en  Grèce,  il  devint  décemvir  des 
sacrifices  (169),  préteur  (168),  commandant 
de  la  flotte  envoyée  contre  le  roi  de  Macé- 
doine Persée,  qui  se  rendit  entre  ses  mains, 
obtint,  à  son  retour  à  Rome,  les  honneurs  du 
triomphe  naval  et  rapporta  de  cette  expédi- 
tion de  grandes  richesses.  En  165,  il  parvint 
au  consulat.  Trois  ans  après,  il  fut  envoyé  en 
ambassade  pour  rétablir  l'ordre  en  Syrie  et 
périt  assassiné,  à  Laodicée,  par  un  Grec  de 
Syrie  nommé  Lepline,  à  l'instigation  d'un  des 
tuteurs  du  roi  Antiochus  V. 

OCTAVIUS  (Cneius),  consul  romain,  petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  87  avant  notre  ère. 
Il  se  rangea  parmi  les  défenseurs  du  parti 
aristocratique,  devint  consul  en  87  après  le 
bannissement  de  Marius,  et  fut  chargé  de  la 
défense  de  son  parti  après  le  départ  de  Sylla. 
Honnête,  éloquent,  mais  dépourvu  de  talents 
militaires  et  d'initiative,  il  eut  à  lutter  contre 
Cinna,  qui  s'efforça  de  relever  le  parti  popu- 
laire, et  fit  expulser  ce  dernier.  Mais,  bientôt 
après,  Cinna  marcha  sur  Rome  avec  Marins. 
Octavius  n'opposa  aucune  résistance  et  fut 
tué  sur  sa  chaise  curule  par  des  soldats  de 
Cinna  qui  suspendirent  sa  tête  aux  rostres. 

OCTAVIUS  (Marcus),  petit-neveu  du  précé- 
dent, général  romain  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  Ier  siècle  av.  J.-C.  Comme 
ses  ancêtres,  il  se  rangea  dans  le  parti  aris- 
tocratique, devint  édile  curule  en  50,  fut 
chargé,  lorsque  la  guerre  civile  éclata,  de  com- 
mander les  flottes  de  Liburnie  et  d'Achaïc, 
hattit  Dolabella  sur  la  côte  d'Illyrie,  éprouva 
peu  après  un  grave  échec,  rejoignit  Pompée 
à  Dyrrachium,  et,  après  la  défaite  de  Phar- 
sale,  il  fit^voile  pourl'Illyrie,  dont  il  s'empara, 
mais  qu'il  perdit  peu  après.  Octavius  gagna 
alors  rAfrique,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris 
du  parti  de  Pompée,  prit  part  à  la  bataille  de 
.  Thapsus  (46)  et  commanda  le  centre  de  la 
flotte  d'Antoine  à  la  bataille  d'Actium  (31  av, 
J.-C).  A  partir  de  cette  époque,  il  cesse  de  ■ 
figurer  dans  l'histoire. 

OCTAVIUS  (Caïus),  général  romain,  père 
de  l'empereur  Auguste,  mort  ta  68  av.  J.-C. 
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Il  appartenait  à  la  branche  cadette  do  la  fa- 
mille Octavia.  Grâce  à  la  fortune  gagnée  par 
son  grand-père  dans  la  fabrication  de  corda- 
ges, il  parvint  sans  peine  aux  charges  de  l'E- 
tat. Ce  fut  avec  autant  do  droiture  que  de  ca- 
pacité qu'il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  tribun  des  soldats,  de  questeur,  d'é- 
dile plébéien,  de  préteur  (6l),  et  il  épousa  Atia, 
nièce  de  Jules  César.  Nommé,  en  60,  procon- 
sul et  gouverneur  de  Macédoine,  Octavius 
battit,  en  se  rendant  dans  son  gouvernement, 
une  bande  d'esclaves  révoltés  qui  s'étaient 
réunis  à  l'appel  des  complices  de  Catilina, 
administra  la  Macédoine  avec  honnêteté  et 
énergie,  battit  les  Besses  et  des  tribus  thra- 
ces,  reçut  de  ses  soldats  le  titre  à'imperator, 
revint  en  Italie  en  59  et  mourut  l'année  sui- 
vante à  Noie,  en  Campanie. 

Octavius  (l'),  traité  apologétique  de  la  re- 
ligion chrétienne,  parMinutius  Félix  (ne  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne).  La  ressemblance  de 
cet  ouvrage  avec  l'Apologétique  de  Tertullien 
avait  fait  conjecturer  qu  il  n  en  était  qu'une 
copie.  Cette  opinion  est  erronée;  car,  si  les 
arguments  employés  par  Tertullien  et  par 
Minutius  Félix  sont  à  peu  près  les  mêmes,  on 
les  retrouve  encore  dans  beaucoup  d'autres 
■  auteurs  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  les 
accusations  des  païens  contre  les  chrétiens 
ne  varient  pas  davantage.  Mais,  dans  l'ou- 
vrage de  Minutius,  la  doctrine  est  très-va- 
gue ;  elle  se  réduit  presque  à  l'unité  de  Dieu 
et  à  la  vie  future.  Un  y  remarque,  de  plus, 
l'absence  des  superstitions  qui  envahirent 
l'Eglise  au  nie  siècle.  Chez  Tertullien,  au 
contraire,  la  doctrine  est  plus  compliquée  et 
plus  précise.  Ensuite  Lactance,  né  en  250, 
croit  a  l'originalité  de  l'Oclavius;  et  dans  son 
Institution  divine,  où,  contrairement  à  beau- 
coup de  Pères,  il  suit  l'ordre  chronologique, 
il  parle,  en  énumérant  les  défenseurs  du 
christianisme,  de  Minutius  Félix  d'abord,  puis 
de  Tertullien  et  enfin  de  Cyprien.  Minutius 
est,  d'après  lui,  le  plus  ancien  apologiste  de 
l'Eglise  latine-.  Il  a  dû  vivre  sous  le  règne  de 
Maro-Aurèle,  dans  la  seconde  moitié  du 
ne  siècle. 

L'Oclavius  est  sous  forme  de  dialogue;  son 
titre  est  le  nom  du  principal  interlocuteur.  Il 
se  compose  d'une  préface,  d'un  discours  où 
sont  résumées  toutes  les  attaques  contre  le 
christianisme,  et  du  discours  d  Octavius,  qui 
est  la  réfutation  du  premier, 

La  préface  n'est  qu'une  introduction  des- 
tinée a  déterminer  la  mise  en  scène.  L'avocat 
Octavius,  chrétien,  venu  à  Rome  pour  affai- 
res, se  promène  avec  le  païen  Cécilius  Na- 
talis,  un  autre  avocat,  qui  méprise  fort  le 
christianisme;  ce  dernier  ayant  salué  avec 
respect  une  statue  de  Sérapis,  Octavius  s'in- 
digno  et  la  discussion  commence. 

Cécilius  pose  en  principe  le  doute  et  l'in- 
certitude ;  il  considère  comme  une  impiété 
que  dos  hommes  ignorants  et  de  basse  con- 
dition, comme  les  chrétiens,  tranchent  des 
questions  que  tous  les  philosophes  n'ont  pu 
résoudre.  S'il  existait  une  Providence  qui 
gouvernât  le  inonde,  verrait-on  les  bons  mal- 
heureux et  les  méchants  triomphants  1  Si 
l'existence  de  cette  Providence  n'est  qu'une 
hypothèse,  ne  vaut-il  pas  mieux  continuer  à 
adorer  des  dieux  qui  sont  connus  depuis 
longtemps,  qui  ont  fait  la  grandeur  des  Ro- 
mains? Les  chrétiens  ne  forment  qu'une  fac- 
tion infâme,  bonne  à  extirper  par  des  moyens 
énergiques;  ils  tuent  des  enfants  dans  leurs 
rites  sacrés  et  en  boivent  le  sang;  ils  com- 
mettent des  incestes  et  toutes  sortes  d'abo- 
minations: ce  qui  donne  crédit  à  ces  accu- 
sations, c  est  le  mystère  dont  ils  entourent 
leur  culte  et  l'inquiète  curiosité,  l'indécence 
de  ce  Dieu  qui  est  partout  et  qui  voit  tout.  Il 
peut  tout,  il  voit  tout  et  il  vous  laisse,  vous 
ses  sectateurs,  dans  l'opprobre  et  la  misère? 
Vous  l'implorez  et  il  ne  vous' secourt  pas?  Il 
est  donc  ou  impuissant  ou  injuste,  et,  s'il  no 
vous  secourt  pas  pendant  votre  vie,  comment 
pourrait-il  vous  venir  en  aide  après  votre 
mort?  Sa  conclusion  est  celle-ci  :  «  Il  ne  faut 
pas  chercher  à  résoudre  ce  qui  est  incertain 
et  à  tranohor  les  questions  vainement  débat- 
tues par  les  sages.  Cette  recherche  serait  une 
porte  ouverte  a  la  superstition  et  la  perte  de 
toute  religion  établie.  ■ 
(  Le  discours  d'Octavius  reprend  l'une  après 
l'autre  toutes  les  accusations  de  Cécilius  et 
les  réfute  :  Tous  les  hommes  sont  nés  raison- 
nables sans  distinction  de  condition  :  discuter 
sur  la  religion  n'est  donc  le  monopole  de  per- 
sonne et  tous  peuvent  arriver  à  la  vérité.  Or, 
la  raison  nous  montre  un  Dieu  qui  a  fait  tout 
ce  qui  existe;  la  beauté  et  l'ordre  qui  régnent 
dans  l'univers  prouvent  l'unité  de  Dieu.  Les 
dieux  de  l'Olympe  n'étaient  que  des  héros  que 
les  hommes,  dans  leur  ignorance,  ont  divini- 
sés; l'histoire  de  Jupiter,  celle  de  Saturne  sont 
des  fables  puériles.  Un  dieu  peut-il  naître  ou 
mourir?  Pourquoi  alors  n'en  naltrait-il  plus 
aujourd'hui?  Et  ces  dieux,  quelle  est  la  piété 
que  le  peuple  a  pour  eux?  Leurs  prêtres  et 
leurs  vestales  se  livrent  à  l'impudicité.  Ce  ne 
sont  pas  les  dieux  qui  ont  fait  la  grandeur  de 
Rome,  c'est  le  brigandage.  Quant  aux  chré- 
tiens, la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  tran- 
quillité de  leur  vie  sont  le  plus  éclatant  dé- 
menti aux  imputations  d'infanticide  et  d'in- 
ceste. Si  la  nouvelle  religion  n'a  ni  temples 
ni  autels,  c'est  que  le  Dieu  invisible  a  pour 
temple  l'immensité  et  demande  pour  sacrifice 
la  pureté  du  coeur. 
Cécilius  est  tellement  enchanté  de  cette  ar- 
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gumentation  qu'il  se  convertit  au  christia- 
nisme. Ce  dialogue,  que  l'on  regarde  comme 
un  modèle  d'élégance  de  style  et  qui  a  plutôt 
les  allures  d'une  controverse  entre  gens  du 
monde  qu'entre  théologiens,  a  été  regardé 
pendant  longtemps  comme  le  huitième  livre 
de  l'ouvrage  d'Arnobe  contre  les>gentils,  Dis- 
putationum  adversus  génies.  C'est  que  la  pre- 
mière édition  du  traité  d'Arnobe  fut  faite  sur 
un  vieux  manuscrit  du  Vatican,  le  seul  qu'on 
en  connaisse  d'ailleurs,  plein  de  fautes,  et 
dans  lequel  on  donne  comme  huitième  livre 
le  petit  livre  de  notre  auteur,  ainsi  perdu 
à  la  suite  d'un  grand  ouvrage  dont  le  style 
ne  vaut  pas  le  sien.  François  Baudin  recon- 
nut l'erreur  et  fit  une  publication  particulière 
du  dialogue,  qui  a  été  souvent  réimprimé  de- 
puis et  traduit  plusieurs  fois  en  français, 
d'abord  par  Perrot  d'Ablancourt  (Paris,  1660, 
in-12),  ensuite  par  l'abbé  de  Gourcy,  dans 
son  Recueil  des  anciens  apologistes  du  chris- 
tianisme. Antoine  Péricaud  a  donné  (Paris  et 
Lyon,  1843,  in-8°)  une  nouvelle  édition  de 
cette  traduction,  avec  le  texte  en  regard  et 
des  notes. 

OCTAVO  adv.  (o-kta-vo  —  mot  lat.  formé 
de  octo,  huit).  Huitièmement  ;  s'emploie  quand 
on  compte  par  primo,  secundo,  etc. 

—  In-octavo.  V.  ce  mot  a  son  rang  alpha- 
bétique. 

OCTAVON,  ONNE  s.  (o-kta-von,  o-ne  — 
du  lat.  octavus,  huitième).  Celui,  celle  qui 
provient  d'un  quarteron  et  d'une  blanche,  ou 
d'un  blanc  et  d  une  quarteronne. 

—  Adjectiv.  :  Un  enfant  octavon.  Une 
femme  octavonne. 

OCTEVILLE,  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  de  Cher- 
bourg; pop.  aggl.,  1,381  hab.  —  pop.  tôt., 
2,208  hab.  Filature  de  laine: 

OCTEVILLE,  bourg  de  France  (Seine-In- 
férieure), cant.  de  Montivilliers,  arrond.  et  à. 
10  kilom.  du  Havre;  pop.  aggl.,  508  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,151  hab.  Commerce  de  bestiaux 
et  de  graines  oléagineuses. 

OCTIDENTÉ.  ÉE  adj.  (o-kti-dan-té).  Hist. 

nat.  V.  OCTODENTB. 

OCTIDI  s.  m.'  (o-kti-di  — du  lat.  octo,  huit; 
dit»,  jour).  Chronol.  HuiLième  jour  de  la  dé- 
cade, dans  le  calendrier  républicain. 

OCTIL  adj.  (o-ktil  —du  lat.  octo,  huit). 
Astron.  Aspect  octil,  Position  de  deux  planè- 
tes qui  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un 
huitième  de  cercle  ou  de  45°. 

OCTILLION  s.  m.  (o-kti-li-on  —  du  lat.  octo, 
huitième).  Arithm.  Mille  septillions. 

OCTINGENTESIMO  adv.  (o-ktain-jain-té- 
zi-mo  —  mot  lat.  formé  de  otlingenti,  huit 
cents).  Huit-centièmement.  Se  dit  quand  on 
a  compté  les  objets  d'une  série  par  primo,  se- 
cundo, tertio....,  jusqu'à  huit  cents.  On  compte 
ensuite  :  octingentesimoprimo,'octingentesimo 
secundo,  etc. 

OCTIPÈDE  adj.  {o-kti-pè-de  —  du  lat.  octo, 
huit;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  huit 
pattes. 

OCTOBLÉPHARÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-blé-fa-ré 

—  rad.  octobiepàarie).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'octoblopharie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  octoblépharie. 

OCTOBLÉPHARIE  s.  f.  (o-kto-blé-fa-rl  - 
du  gr.  oktô,  huit;  blepharis,  cil).  Bot.  Genre 
de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  du  globe. 

OCTOEOTHRIE  s.  m.  (o-kto-bo-trî  —  du 
gr.  oklâ,  huit;  bothrion,  suçoir).  Heïminth. 
Genre  de  vers  trématodes  polycotylaires, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  vivent- en 
parasites  sur  les  branchies  des  poissons, 

OCTOBRACHIDÉ,  ÉE  adj.  (o-kfo-bra-ki-dô 

—  du  gr.  aklô,  huit;  brachion,  bras).  Zool. 
Qui  a  huit  bras  ou  huit  appendices  en  forme 
de  bras. 

OCTOBRE  s  m.  (o-kto-bre  —  lat.  october ; 
de  octo,  huit,  avec  le  suffixe  ber,  grec  pho- 
ros,  qui  porte.  Le  mois  d'octobre  était  ainsi 
désigné    parce  que,  dans  l'ancienne  année 
romaine,  qui  commençait  au  mois  de  mars,  il 
était  le  huitième).  Chronol.  Dixième  mois  de 
l'année  :  Le  mois  (('octobre.  Le  15  octobre 
ou  ^'octobre.  C'est  ordinairement  à  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  ^'octobre  que 
la  marmotte  se  recèle  dans  sa  retraite.  (Bulï.) 
Ci-gît  Jean,  qui  baissait  les  yeux 
A  la  rencontre  des  gens  sobres. 
Et  qui  priait  souvent  les  dieux 
Que  l'année  eût  plusieurs  octobres, 

Màinari). 

—  Jus  d'octobre,  Vin  : 

Un  chanoine  dâgoûte 

Du  bon  jus  d'octobre. 
Un  auteur  sans  vanité, 

Un  musicien  sobre. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean , 

Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

Lamotte-Houdàrd. 

—  Antiq.  rom.  Cheval  d'octobre.  Cheval 
qu'on  immolait  au  dieu  Mars,  chaque  année, 
au  mois  d'octobre. 

—  Encyol.  Chronol.  Ce  mois  était  le  hui- 
tième de  l'année  dans  le  calendrier  de  Ro- 
mulus.  Lorsque,  sous  Numa,  il  passa   au 


OCTO 

dixième  rang  qu'il  occupe  encore,  il  était  sous 
la  protection  du  dieu  Mars. 

C'est  le  22  ou  le  23  de  ce  mois  que  le  so- 
leil entre  dans  lé  signe  du  Scorpion. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  la  moyenne  de 
la  température  à  Paris  est  de  9°.  Celle  de  la 
pression  atmosphérique,  de  750mm- 

Dans  la  concordance  avec  le  calendrier  ré- 
publicain, le  mois  d'octobre  va  du  10  vendé- 
miaire au  10  brumaire  environ. 

—  Agric.  Le  mois  d'octobre  est  un  des  plus 
chargés  de  travaux.  L'arrachage  et  l'enlève- 
ment des  plantes-racines,  les  emblavures 
d'automne,  les  travaux  de  la  vendange,  solli- 
citent à  chaque  instant  l'attention  et  les  bras 
du  cultivateur.  Ces  divers  travaux  devant 
s'effectuer  dans  un  court  délai  et  dans  cer- 
taines conditions,  sous  peine  d'insuccès,  im- 
posent parfois,  tant  aux  hommes  qu'aux  ani- 
maux, un  surcroît  de  fatigue  qu'il  est  néces- 
saire de  combattre  par  une  meilleure  nourri- 
ture. C'est  encore  en  octobre  que  s'effectuent 
les  Lattages  pour  semences,  la. récolte  du  hou- 
blon, de  la  garance,  du  tabac,  des  maïs  tar- 
difs, du  sarrasin.  Ou  sait  que  ce  mois  est,  dans 
toute  la  France,  l'époque  la  plus  favorable 
pour  la  semaille  du  blé. 

Aussitôt  que  les  grands  travaux  seront  ter- 
minés, on  aura  soin  de  donner  un  labour  pro- 
fond aux  terres  argileuses  destinées  aux  ré- 
coltes de  printemps.  Ces  labours  sont  de  la 
plus  grande  utilité  dans  ces  sortes  de  terres, 
parce  qu'ils  facilitent  l'action  de  la  gelée  et 
des  influences  atmosphériques. 

L'arrachage  des  betteraves,  carottes,  ruta- 
bagas, n'a  lieu  en  octobre  qu  autant  que  ces 
plantes  doivent  être  suivies  d'une  récolte  de 
céréales.  En  effet,  elles  peuvent  rester  plus 
longtemps  en  place,  surtout  celles  qui,  étant 
entièrement  souterraines,  redoutent  peu  les 
premières  gelées.  On  doit  choisir,  pour  ren- 
trer ces  racines,  un  temps  couvert,  mais  non 
humide.  S'il  fait  quelque  chaleur,  on  ne  doit 
les  rentrer  que  le  matin  et  le  soir.  L'arra- 
chage s'effectue  à  ta  main  ou  à  la  charrue, 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  mode  offre  plus  de 
facilités.  Toutes  ces  racines  peuvent  se  con- 
server en  celliers  ou  en  silos.  Souvent  même, 
on  se  contente  de  les  mettre  en  tas  ronds  de 
lm,50  de  hauteur,  avec  les  têtes  garnies  de 
feuilles  en  dehors.  Elles  se  conservent  très- 
bien  de  la  sorte,  pourvu  qu'on  ait  eu  la  pré- 
caution de  les  couvrir  de  feuilles,'  de  paille  et 
d'une  légère  couche  de  terre. 

On  doit  récolter  au  plus  tard  dans  la  quin- 
zaine d'octobre  les  choux  à  tête.  On  les  rentre 
par  un  beau  temps  et  on  sépare  les  têtes  des 
trognons  et  des  feuilles  extérieures.  Ces  der- 
nières sont  données  tout  de  suite  au  bétail.  Les 
trognons  hachés  au  coupe-racines  serviront 
de  nourriture  pendant  l'hiver.  Les  têtes  ainsi 
dépouillées  se  peuvent  conserver  jusqu'à  la 
fin  de  l'hiver,  pourvu  qu'elles  soient  saines  et 
qu'on  leur  accorde  certains  soins.  Elles  ne 
craignent  pas  la  gelée,  mai3  pourrissent  faci- 
lement quand  on  les  entasse  dans  des  celliers 
ou  dans  des  silos.  Le  mieux  est  de  les  mettre 
en  petits  tas  recouverts  de  paille,  soit  dans 
les  celliers,  soit  en  plein  air  sur  le  gazon  ou 
sous  un  hangar.  On  peut  encore  les  enterrer 
les  uns  à  côté  des  autres,  à  environ  0m,30  de 
profondeur  et  le  trognon  en  l'air,  dans  un  sol 
exempt  d'humidité. 

Pour  arracher  la  garance,  on  creuse,  en 
suivant  les  lignes,  un  fossé  de  0«>,50  à  om.GO 
de  profondeur,  et  l'on  enlève  les  racines  avec 
un  petit  crochet  à  deux  dents  ou  un  râteau 
en  fer.  On  peut  aussi  sa  servir,  comme  en 
Flandre  et  en  Provence,  d'une  charrue  dé- 
fonceuse. Les  petites  racines  qui  demeurent 
dans  le  sol  servent  à  regarnir  la  plantation  ou 
à  fournir  des  jets  au  printemps- suivant,  pour 
une  nouvelle  plantation  dans  un  autre  ter- 
rain. Après"  l'arrachage ,  les  racines  sont 
transportées  dans  un  lieu  sec,  aéré  et  cou- 
vert, où  elles  sont  mises  à  sécher  sur  des 
claies.  Les  garances  semées  en  mars  reçois 
vent  en  octobre  un  fort  chaussage  qui  les  re- 
couvre de  001,06  à  o«i,08  de  terre. 

Les  chevaux  ayant  beaucoup  à  faire  durant 
ce  mois,  on  ne  doit  rien  retrancher  de  leur 
ration  d'avoine.  Parmi  les  aliments  verts,  les 
carottes  seules  peuvent  entrer  dans  leur  ra- 
tion. On  peut  encore  laisser  aller  au  pâturage 
les  poulains  de  l'année,  mais  seulement  dans 
le  milieu  de  la  journée.  On  doit,  du  reste,  leur 
donner  une  bonne  nourriture  et  ne  pas  comp- 
ter sur  ce  qu'ils  peuvent  recueillir  au  dehors. 

Les  bêtes  bovines  de  travail  doivent  être 
traitées  comme  les  chevaux.  C'est  le  moment 
d'opérer  le  sevrage  des  veaux  qu'on  veut 
élever,  et  de  châtrer  les  mâles,  ainsi  que  les 
taureaux  de  réforme. 

Les  moutons  trouvent  encore  à  se  nourrir 
dehors;  néanmoins,  il  convient  de  leur  don- 
ner tous  les  matins  un  supplément  de  nourri- 
ture sèche.  On  continue  la  monte  pour  l'a- 
gnelage tardif.  Dans  les  pays  vignobles  où  le 
ban  des  vendanges  est  établi,  la  qualité  du 
vin  est  amoindrie  parce  que  1  on  est  tenu  de 
récolter  dans  un  certain  espace  de  temps 
tous  les  raisins,  qu'ils  soient  mûrs  ou  non.  Là 
où  cette  coutume  d'un  autre  âge  a  disparu, 
les  vendanges  durent  ordinairement  tout  un 
mois,  et,  comme  on  a  soin  de  ne  récolter  que 
les  raisins  mûrs,  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  on  obtient  un  produit  supé- 
rieur tout  à  la  fois  en  quantité  et  en  qualité. 

Les  travaux  forestiers  à  accomplir  en  oc- 
tobre sont  l'élagage,  les  transplantations,  la 
récolte  des  grams,  les  plantations  et  les  se- 
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mis.  L'élagago  ne  doit  commencer  qu'à  la  fin 
du  mois,  alors  que  la  végétation  est  tout  a 
fait  suspendue. 

La  transplantation  des  arbres  résineux  a 
lieu  plus  favorablement  au  printemps  ;  celle 
des  autres  arbres  doit  commencer  en  octobre. 

C'est  aussi  en  octobre  que  l'on  commence 
les  semis  et  les  plantations  de  toutes  les  es- 
sences qui  ne  craignent  pas  les  gelées.  11 
faut  pourtant  avoir  soin  de  ne  choisir  qu'un 
terrain  peu  humide,  sans  quoi  tes  racines  et 
les  graines  seraient  exposées  à  pourrirT  La 
récolte,  les  semis  et  la  conservation  des  grai- 
nes, travaux  qui  appartiennent  tous  à  ce 
mois,  exigent  certaines  précautions  sur  les- 
quelles il  est  utile  d'attirer  l'attention. 

Dans  la  culture  maraîchère,  on  sème  au 
mois  d'octobre,  en  vue  du  printemps,  les  sa- 
lades, laitues  ou  romaines,  soit  sur  couches, 
soit  à  l'air  libre.  On  sème  aussi  les  dernières 
miches,  le  cerfeuil  pour  graine,  les  derniers 
radis  et  choux-fleurs  demi-durs.  On  repique  en 
pépinière  les  choux  d'York,  les  choux-lleurs 
et  la  bourrache.  On  fait  blanchir  les  derniers 
céleris  et  les  racines  de  chicorée  sauvage 
destinées  à  fournir  la  salade  barbe  do  capu- 
cin. On  arrache-  les  patates  par  un  temps 
chaud.  On  doit  garnir  tes  terrains  ensemencés 
avec  du  terreau,  et  non  avec  du  fumier,  parce 
que  ce  dernier  favoriserait  la  multiplication 
des  vers  de  terre.  On  multiplie  les  ananas, 
par  œilletons,  dès  le  commencement  du  mois. 
Les  pieds  d'ananas  déjà  formés  donnent  pres- 
que tous  leurs  fruits  en  octobre. 

C'est  en  octobre  que  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  donnent  leur3  fruits.  On  doit  avoir 
soin  de  ne  faire  la  cueillette  ni  trop  tôt  ni 
trop  tard.  Les  fruits  trop  mûrs  se  conservent 

fieu;  ceux  qui  le  sont  trop  peu  sont  de  meil- 
eure  garde,  mais  ne  tardent  pas  à  se  rider  et 
perdent  beaucoup  de  leur  qualité.  Lors  de  la 
cueillette,  qui  doit  se  faire,  non  en  masse, 
mais  successivement,  on  posera  doucement 
les  fruits  dans  un  panier,  sans  les  froisser, 
sans  les  superposer,  en  évitant  toute  contu- 
sion, et  on  les  retirera  ensuite  avec  la  même 
précaution  pour  les  ranger,  sans  qu'ils  se  tou- 
chent, dans  le  fruitier.  Celui-ci  restera  d'a- 
bord ouvert  pendant  plusieurs  jours,  pour 
qu'ils  s'y  ressuient,  si,  préalablement,  on  ne 
les  a  pas  fait  séjourner  pendant  quelques 
jours  dans  un  local  bien  sec.  Le  meilleur  frui- 
tier est  celui  où  règne  constamment  une  tem- 
pérature basse  et  égale,  sans  humidité,  qui 
est  inaccessible  à  la  gelée  et  où  l'air  et  la  lu- 
mière ne  pénètrent  qu'à  volonté.  Les  caves 
peu  profondes,  les  celliers  bien  secs  peuvent 
servir  de  fruitier  pour  les"  fruits  a  pépins; 
mais  le  raisin  demande  une  pièce  d'intérieur 
beaucoup  moins  fraîche  ou  même  un  grenier. 
Après  la  chute  des  feuilles,  on  pourra  débar- 
rasser les  arbres  des  branches  mortes,  du 
gui,  des  mousses.  On  commencera  les  trous 
pour  les  plantations  d'arbres.  C'est  en  octobre 
que  se  terminent  les  plantations  d'arbres  et 
arbustes  d'ornement,  verts  ou  résineux.  Vers 
la  fin  de  ce  mois,  on  commencera  à  planter 
ceux  à  feuilles  caduques  qui  se  dépouillent  de 
bonne  heure.  On  pourra  encore  greffer  et 
bouturer  les  plantes  qui  continuent  à  croître 
dans  la  serre. 

Le  jardinier  fleuriste  aura  soin  d'enfouir  en 
octobre  tous  ses  fumiers  et  de  faire  les  grands 
mouvements  de  terre  ;  l'hiver  ameublira  en- 
suite le  soi,  et  la  végétation  n'en  ira  que  mieux 
au  printemps  suivant.  C'est  le  moment  de  se- 
mer les  plantes  annuelles  destinées  à  être  re- 
piquées en  bâche  un  peu  plus  tard.  On  divise 
et  replante  une  grande  partie  des  plantes  vi- 
vaces  qui  fleurissent  au  printemps,  ainsi  que 
les  bordures  de  sauge,  lavande,  petit-chêne, 
mignardise,  statico,  thlaspi  vivace,  etc.  Vers 
la  tin  du  mois,  on  plante  les  rosiers,  les  tuli- 
pes, les  jacinthes,  les  iris  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne. Dans  les  serres  et  orangeries,  on  com- 
mencera à  rentrer  les  plantes  les  plus  déli- 
cates, et,  dans  la  deuxième  quinzaine,  toutes 
indistinctement.  Dans  la  serre  aux  orchidées, 
on  chauffera  légèrement,  le  matin  seulement 
dans  lés  beaux  jours;  mais  si  le  soleil  ne  pa- 
raît pas,  on  devra  aussi  faire  du  feu  le  soir. 

Octobra  I380   (JOURNÉES    DES    5    ET   6),    Un 

des  grands  épisodes  de  la  Révolution.  Pen- 
dant que  l'Assemblée  nationale  poursuivait  le 
cours  de  ses  immortels  travaux,  les  factions 
de  la  cour  conspiraient  lentement,  sans  relâ- 
che, contre  les  institutions  nouvelles,  re- 
nouant chaque  jour  la  trame  de  leurs  intri- 
gues, enfantant  projet  sur  projet  et  prépa- 
rant toujours  quelque  coup  de  force  ou  quel- 
que trahison.  Le  complot  du  jour  était  d'enle- 
ver le  roi,  de  le  condutre  dans  une  place  forte, 
à  Metz,  au  milieu  des  troupes  de  Bouille,  et 
de  commencer  la  guerre  civile  avec  l'appui 
do  l'Autriche.  Breteuil,  sous  l'inspiration  de 
la  reine,  dirigeait  l'intrigue,  de  concert  avec 
Mercy  d'Argenteau,  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, et  divers  autres  personnages  composant 
ce  qu'on  a  nommé  si  justement  le  «  comité 
autrichien.»  On  accaparait  de  tous  côtés  l'ar- 
gent, on  précipitait  les  préparatifs,  et  succes- 
sivement on  investissait  encore  une  fois  de 
troupes  Paris  et  Versailles.  La  proscription 
des  meilleurs  patriotes  entrait  naturellement 
dans  le  programme,  et  des  listes  même  étaient 
dressées. 

Mais  Paris  veillait,  averti,   surexcité  par 
des  organes  infiniment  clairvoyants  et  sen- 
sibles, la  presse  et  les  sociétés  populaires.  Et, 
d'un  autre  côté,  le  projet«fut   éventé;   La 
.  Fayette,  notamment,   en  eut  connaissance 
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avec  les  preuves  les  plus  positives,  mais  il  ne 
prit  aucune  mesure. 

La  colère  publique  était  encore  avivée 
par  l'insolence  des  aristocrates  et  des  bret- 
teurs  soldés  par  la  cour,  et  par  une  cruelle 
disette  qu'on  attribuait  en  partie,  non  sans 
raison,  à  d'infâmes  et  mystérieuses  manœu- 
vres ayant  pour  but  de  "réduire  le  peuple  et 
la  Révolution  par  la  faim;  car  la  récolte  de 
1789  avait  été  extrêmement  abondante. 

Ajnsi,  d'un  côté,  l'opinion  était  excitée  par 
les  complots  permanents  et  flagrants  des  en- 
nemis de  la  Révolution  ;  de  l'autre,  par  la  mi- 
sère publique  et  l'opinion  populaire,  non  dé- 
pourvue de  raison ,  que  si  le  gouvernement 
était  à  Paris  les  affaires  marcheraient  mieux, 
l'agiotage  serait  réprimé,  les  approvisionne- 
ments mieux  assurés. 

Une  nouvelle  provocation  de  la  cour,  qui 
semblait  le  prélude  des  violences  prémédi- 
tées, vint  combler  la  mesure.  Le  i«  octobre, 
la  faction  risqua  une  manifestation  qu'elle 
croyait  décisive  et  oui  n'était  qu'insensée. 
Les  gardes  du  corps  du  roi  offrirent  un  ban- 
quet aux  officiers  du  régiment  de  Flandre 
et  à  quelques  officiers  d'autres  corps.  La  fête 
eut  si  bien  un  caractère  officiel,  qu'elle  se 
donna  ches  le  roi,  dans  la  salle  du  théâtre, 
réservée  pour  les  galas  de  cour,  Le  festin  fut 
splendide.  Les  vins  furent  prodigués  outre 
mesure,  vieux  moyen  bien  éprouvé  pour  chauf- 
fer l'enthousiasme  de  la  soldatesque.  On  porta 
à  satiété  les  santés  du  roi,  de  ta  reine  et  de 
toute  la  famille  ;  mais  il  paraît  qu'on  refusa  de 
boire  à  la  nation.  La  musique  jouait  des  mor- 
ceaux propres  à  exalter  encore  ces  cerveaux 
troublés  par  les  fumées  du  vin,  tels  que  :  0 
Richard,  6  mon  roit  Vers  la  lin  du  repas,  on 
laissa  entrer  des  bandes  de  grenadiers,  des 
Suisses,  des  chasseurs,  qui  se  gorgèrent  a  leur 
tour  de  victuailles  et  de  vin,  pêle-mêle  avec 
leurs  nobles  officiers. 

On  était  dans  une  salle  de  spectacle,  et  l'en- 
droit était  bien  choisi  pour  un  coup  de  théâ- 
tre. Après  le  souper,  en  effet,  le  roi,  la  reine 
et  le  dauphin  apparurent  tout  à  coup.  Marie- 
Antoinette  fit  le  tour  des  tables  avec  son  fils 
dans  les  bras,  réminiscence  de  l'histoire  ma- 
ternelle, parodie  de  la  fameuse  scène  de  Ma- 
rie-Thérèse. 

Cette  représentation  produisit  l'effet  qu'on 
en  attendait.  L'enthousiasme,  si  largement 
arrosé,  surexcité,  devint  une  sorte  de  deli- 
rium  alcoolique,  une  véritable  folie.  On  tire 
les  épées,  on  jure  avec  la  jactance  de  l'i- 
vresse d'exterminer  tous  les  ennemis  de  la 
fanvlle  royale;  la  musique  sonne  la  charge, 
on  ne  sait  pourquoi,  probablement  parce  que 
les  musiciens  avaient  également  trop  bu,  et 
voilà  nos  guerriers  qui  escaladent  les  loges 
(pleines  de  dames  et  de  gens  de  cour),  s'ima- 
ginant  sans  doute  monter  à  l'assaut  de  l'As- 
semblée nationale;  enfin,  ils  se  répandent 
dans  la  cour  de  marbre,  où  ils  continuent 
leurs  démonstrations  insensées,  dansant  sous 
les  fenêtres  du  roi,  poussant  des  cris,  s'aban- 
donnimt  enfin  à  toutes  les  extravagances  hon- 
teuses de  l'ivresse. 

Au  milieu  de  ces  saturnales,  la  cocarde  na- 
tionale fut  foulée  aux  pieds  et  la  cocarde 
blanche  remise  au  chapeau,  malgré  les  dé- 
crets; on  arbora  même  la  noire  (l'autri- 
chienne). Le  lendemain,  il  y  eut  un  autre  re- 
pas, à  l'hôtel  des  gardes  du  corps,  et  il  pa- 
rait, au  témoignage  de  Mme  Campan,  qu'on  y 
agita  la  question  de  marcher  sur  l'Assemblée 
nationale, 

La  nouvelle  de  ces  manifestations  factieu- 
ses et  folles  produisit  à  Paris  Une  explosion 
de  colère,  d'autant  plus  que  les  ugents  de  la 
contre- révolution  y  redoublèrent  leurs  pro- 
vocations, faisant  parade  dans  tes  lieux  pu- 
blics de  cocardes  blanches  ou  noires.  Marat 
tonna  dans  son  journal,  Danton  aux  Cordi;- 
liers;  tous  les  patriotes  connus  se  jetèrent 
dans  le  mouvement,  qui  se  composa  de  deux 
courants  assez  distincts  :  d'un  coté,  la  partie 
la  plus  pauvre  de  la  population,  et  surtout  les 
femmes,  touchées  de  la  disette,  des  souffran- 
ces de  leurs  enfants,  et  qui  se  passionnèrent 
à  l'idée  fixe  de  ramener  le  roi  à  Paris,  pen- 
sant naïvement  qu'alors  on  n'oserait  plus 
agioter  et  que  le  pain  ne  pouvait  manquer  où 
était  la  cour;  de  l'autre,  les  hommes  politi- 
ques, les  révolutionnaires,  qui  voulaient  ar- 
racher le  roi  de  sa  solitude  de  Versailles,  où 
il  était  enveloppé  et  dominé  par  la  faction 
antinationale. 

Le  4  octobre,  toute  la  ville  fut  dans  une 
inexprimable  agitation.  Le  5  au  matin,  l'é- 
meute éclata  avec  une  puissance  irrésistible. 
Une  jeune  fille  enlève  un  tambour  dans  un 
poste,  rassemble  autour  d'elle  des  femmes  de 
toutes  conditions  et  les  conduit  à  l'Hôtel  de 
ville. 

Une  fois  lancées,  ces  femmes  françaises, 
emportées  par  la  furie  nationale,  se  montrè- 
rent très-resoiues  ;  elles  refoulèrent  plusieurs 
détachements  de  troupes  et  de  gardes  natio- 
naux (qui,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à  une  défense  sérieuse)  et  voulurent  brû- 
ler tous  les  papiers  de  l'Hôtel  de  ville,  criant 
que  ces  vaines  paperasses  étaient  tout  ce 
qu'on  avait  fait  pour  le  peuple  depuis  la  Ré- 
volution. Les  archives,  l'édifice  peut-être  al- 
laient être  dévorés,  quand  un  citoyen  s'élance 
et  arrête  le  bras  de  ces  insensées  :  c'était 
Maillard.  Reconnu  comme  un  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  acclamé,  il  use  de  son  ascen- 
dant pour  détourner  l'orage,  saisit  un  tambour, 
rassemble  les  femmes  sur  la  place  et  leur  pro- 
pose de  les  conduire  à  Versailles,  but  de  leur 
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soulèvement.  Ces  amazones  populaires,  char- 
mées d'avoir  a  leur  tète  un  des  hommes  du 
14  juillet  (la  grande  popularité  du  temps),  sa- 
luent unanimement  Maillard  comme  leur  ca- 
pitaine, et  le  cortège  se  met  en  route.  Il  se 
composait  d'environ  8,000  femmes,  parmi  les- 
quelles une  jolie  actrice,  Rosa  Lacombe  ;  la 
bouquetière  Pierrette  Chabry  ;  Reine  Audu, 
surnommée  la  reine  des  halles  ;  enfin,  la  belle 
Liégeoise,  Théroigne  de  Méricourt,  cheminant 
fièrement  sur  son  cheval,  vêtue  d'une  ama- 
zone écarlate  et  les  cheveux  flottant  sur  les 
épaules. 

La  marche  était  fermée  par  des  compa- 
gnies de  vainqueurs  de  la  Bastille,  comman- 
dés par  Hulin,  et  des  hommes  des  faubourgs 
diversement  armés. 

Grâce  a  l'influence  et  à  l'énergique  habileté 
de  Maillard,  il  n'y  eut  aucunes  violences  sé- 
rieuses sur  la  route.  Cette  foule,  y  compris 
las  hommes  qui  suivaient,  avait  si  peu  des 
intentions  systématiquement  hostiles,  qu'elle 
entra  à  Versailles  en  chantant  le  vieil  air  mo- 
narchique de  Henri  IV.  Elle  fut  accueillie  au 
cri  de  Vivent  les  Parisiennes! 

Pendant  ce  temps,  Paris  avait  pris  de  plus 
en  plus  la  physionomie  des  grandes  journées 
révolutionnaires.  Le  peuple  était  soulevé;  la 
garde  nationale,  y  compris  les  compagnies 
les  plus  bourgeoises,  remplissait  la  Grève, 
criant  incessamment:  Versailles/  Versailles! 
et  enfin,  après  plusieurs  heures  d'obsessions, 
elle  décida  son  commandant,  La  Fayette,  à  se 
mettre  à  sa  tète  et  à  la  diriger.  Ce  général 
ne  partit,  d'ailleurs,  qu'autorisé  par  l'Hôtel 
de  ville. 

Un  peuple  immense  accompagna  la  garde 
civique.  Comme  au  14  juillet,  la  capitale  était 
unanime;  ce  qu'on  voulait  universellement, 
c'était  l'établissement  du  roi  à  Paris,  au  mi- 
lieu du  peuple,  l'éloignement  des  gardes  du 
corps  et  du  régiment  de  Flandre,  qui  avaient 
insulté  la  cocarde  et  l'uniforme  civique,  des 
mesures  vigoureuses  pour  assurer  les  sub- 
sistances; enfin,  l'acceptation  loyale  des  prin- 
cipes de  la  Révolution. 

Arrivé  à  Versailles,  Maillard  avait  conduit 
les  femmes  devant  l'Assemblée;  toutes  vou- 
laient entrer;  il  parvient  encore  à  les  calmer, 
entre  avec  quinze  d'entre  elles,  et,  se  présen- 
tant à  la  barre,  exprime  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  convenance  les  vœux  de  Paris 
et  les  souffrances  de  la  population,  causées 
par  la  cherté  du  pain,  dénonce  les  complots 
pour  affamer  le  peuple  et  réclame  les  mesu- 
res propres  à  le  calmer.  Après  quelques  dis- 
cussions, l'Assemblée  nomma  une  députation 
pour  aller  porter  au  roi  les  vœux  de  la  popu- 
lation de  Paris.  Sur  l'avenue  qui  conduit  au 
château,  une  patrouille  de  gardes  du  corps 
chargea  au  galop  la  députation;  deux  femmes 
furent  blessées.  Cette  scène  n'était  pas  de 
nature  à  apaiser  la  foule,  qui,  cependant,  ne 
se  livra  a  aucunes  représailles.  Les  membres 
de  l'Assemblée,  que  cette  violence  avait  dis- 
persés, se  rejoignirent  comme  ils  purent  et 
montèrent  au  château,  suivis  d'une  délégation 
de  cinq  femmes.  Le  roi  promit  tout  ce  qu'on 
voulut,  et,  spécialement,  de  veiller  aux  ap- 
provisionnements ,  parut  au  balcon  et  salua 
les  femmes,  qui  crièrent  avec  enthousiasme  : 
Vive  le  roi! 

Après  cette  espèce  d'arrangement,  Maillard 
se  disposa  a  retourner  a  Paris,  suivi  d'un 
certain  nombre  de  femmes,  pour  annoncer  à 
l'Hôtel  de  ville  que  les  choses  étaient  en  voie 
d'apaisement  et  de  conciliation.  Chose  cu- 
rieuse, on  mit  à  sa  disposition  une  voiture  de 
la  cour.  Maillard  dans  les  carrosses  du  roi  I 
est-ce  assez  piquant? 

Cependant,  à  Versailles,  rien  n'était  résolu. 
Dans  l'entourage  de  Louis  XVI,  on  s'agitait 
pour  que  ta  famille  royale  se  retirât  à  Com- 
piègne.  Avec  son  indécision  habituelle,  le  roi 
ne  prenait  aucun  parti.  D'ailleurs,  il  craignait 
de  laisser  la  place  vacante  au  duc  d'Orléans. 
Au  milieu  de  ces  débats,  on  apprit  la  marche 
de  lia  Fayette,  par  une  dépêche  que  lui-même 
envoya  d  Auteuil,  ejt  dans  laquelle  il  assurait 
que  tout  se  passerait  avec  calme. 

Mais  déjà  le  premier  sang  avait  coulé.  Les 
gardes  du  corps  étaient  rangés  devant  la 
grille  du  château;  trois  d'entre  eux,  pour 
quelques  paroles,  voulurent  sabrer  un  mili- 
cien de  Versailles  ;  déjà  le  sabre  était,  levé, 
lorsqu'un  autre  garde  national,  pour  sauver 
son  camarade,  ajuste  le  garde  du  corps  et  lui 
casse  le  bras.  D  autres  épisodes  de  cette  na- 
ture se  produisirent  ça  et  là.  La  garde  natio- 
nale de  Versailles,  abandonnée  de  ses  prin- 
cipaux chefs,  d'Estaing  et  autres,  qui  étaient 
du  parti  de  la  cour,  restait  sous  la  direction 
de  son  lieutenant-colonel  Lecointre,  qui  s'é- 
puisait en  efforts  conciliateurs  et  cherchait 
de  tous  côtés  quelques  vivres  pour  toute  cette 
foule  qui  grossissait  d'heure  en  heure,  et  dont 
beaucoup  étaient  dans  un  tel  état,  qu'un  che- 
val tué  fut  mangé  presque  cru  sur  la  place 
d'Armes.  Naturellement,  le  plus  grand  trou- 
ble régnait  dans  la  ville,  comme  au  château, 
comme  à  l'Assemblée  ;  tout  flottait  sans  ordre, 
sans  direction,  et  les  mouvements  des  corps 
de  troupes  étaient  aussi  incohérents  que  ceux 
de  la  multitude.  Une  pluie  continuelle  aug- 
mentait encore  la  contusion. 

Les  projets  de  fuite  n'étaient  pas  abandon- 
nés autour  du  roi  ;  la  reine  fit  même  une  ten- 
tative, mais  infructueuse.  Louis  XVI,  sen- 
tant monter  le  flot,  signa  à  dix  heures  du  soir 
son  acceptation  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme,  qu'il  avait  refusée  jusque-là. 

A  minuit  passé,  La  Fayette,  à  la  lueur  des 
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torches,  fît  son  entrée  dans  Versailles  ;  il  se 
présenta  d'abord  seul  a  l'Assemblée  pour  ex- 
pliquer sa  présence,  réclama  quelques  mesu- 
res pour  calmer  le  peuple,  puis  monta  au  châ- 
teau pour  rassurer  le  roi  et  protester  de  son 
dévouement.  On  ne  lui  donna,  néanmoins,  que 
les  postes  extérieurs  ;  ceux  de  l'intérieur  con- 
tinuèrent a  être  occupés  par  les  gardes  du 
corps.  Après  avoir  tout  disposé,  pensant  que 
le  reste  de  la  nuit  serait  tranquille,  il  alla  se 
coucher  épuisé  de  fatigue. 

Les  gardes  nationaux  et  le  peuple  s'étaient 
dispersés,  abrités  comme  ils  avaient  pu  dans 
les  églises,  les  cafés,  les  cours,  etc..  ;  mais 
beaucoup  durent  bivaquer  sous  la  pluie  au- 
tour de  grands  feux  allumés  çà  et  là. 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin  quelques 
groupes  ayant  pénétré  dans  les  cours  du  châ- 
teau, un  des  envahisseurs  fut  tué  d'un  coup 
de  feu,  un  autre  d'un  coup  de  couteau  par 
des  gardes  du  corps.  Cette  double  exécution 
rallume  la  colère  de  la  multitude  ;  on  brise  ou 
on  escalade  plusieurs  grilles  ;  quelques  furieux 
se  précipitent  et  cherchent  l'appartement  de 
'  la  reine,  qui  n'a  que  le  temps  de  se  sauver 
demi-nue  chez  le  roi. 

Cette  malheureuse  femme  expia  bien  cruel- 
lement dans  ces  moments  terribles  ses  com- 
plots continuels,  sa  haine  du  peuple  et  de  la 
France  nouvelle,  son  mépris  pour  les  droits 
de  la  nation.  Son  immense  impopularité  pour- 
rait expliquer  les  actes  de  fureur  dont  elle 
fut,  en  cette  occasion,  l'objet  de  la  part  d'un 
petit  nombre  de  frénétiques  ;  mais  il  est  assez 
probable  aussi  que  ces  malheureux  n'étaient 
que  les  instruments  d'une  faction.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  la  presque  totalité 
de  l'armée  parisienne  demeura  étrangère  à 
cette  tentative  de  violence  et  peut-être  d'as- 
sassinat. 

Dans  cet  épisode  sinistre,  plusieurs  gardes 
du  corps  sont  tués;  d'autres  se  défendent  vi- 
goureusement derrière' la  porte  barricadée  de 
l'Œil-de-bœuf  et  sont  sauvés  par  des  grena- 
diers nationaux  de  Paris,  la  plupart  ayant 
servi  dans  les  gardes-françaises,  émus  de 
pitié  et  de  confraternité  militaire. 

L'épouvante  et  le  tumulte  étaient  au  com- 
ble dans  le  château  ;  beaucoup  de  courtisans 
s'étaient  dérobés  au  danger,  par  la  fuite,  et 
quelques-uns  bassement  travestis  en  laquais, 
comme  le  jeune  de  Pontécoulant. 

Un  misérable  nommé  Nicolas,  modèle  d'a- 
cadémie, coupa  à  coups  de  hache  les  têtes  de 
deux  gardes  dq  corps  qui  avaient  péri.  Ces 
têtes  turent  emportées  dès  le  matin  par  deux 
autres  furieux  quiles  mirent  au  bout  de  deux 
piques;  mais  il  est  faux  que  ces  hideux  tro- 
phées aient  été  portés  devant  la  voiture  du 
roi,  lors  du  retour.  A  midi,  elles  étaient  à  Pa- 
ris, d'après  tous  les  témoignages  sérieux,  et 
ce  n'est  qu'à  deux  heures  que  la  famille  royale 
et  le  peuple  partirent  de  Versailles. 

Cependant ,  éveillé  par  le  tumulte ,  La 
Fayette  accourt  et  prend  des  mesures  rapi- 
des, fait  occuper  les  cours,  les  escaliers  par 
des  groupes  de  gardes  nationaux  et  de  ci- 
toyens et  s'efforce  de  calmer  la  foule'.  Il  pé- 
nètre chez  le  roi  et  l'invite  à  se  présenter  sur 
le  balcon  ;  les  cris  de  «  Vive  le  roi  I  •  éclatent  ■ 
de  toutes  parts;  mais  avec  non  moins  d'una- 
nimité, le  peuple  pousse  de  toutes  ses  voix 
l'autre  cri  :  «  Le  roi  à  Paris!  »  Le  mouvement 
était  irrésistible,  cela  éclatait  à  tous  les  yeux, 
il  fallait  céder.  Louis  XVI  se  résigna. 

Invitée  à  se  présenter  à  son  tour  au  bal- 
con, la  reine  hésite,  connaissant  bien  la  haine 
dont  elle  est  l'objet;  mais,  sur  les  instances 
de  La  Fayette,  elle  le  suit,  tenant  ses  deux 
enfants  par  la  main;  le  général,  d'un  mou- 
vement généreux  et  charmant,  et  ne  voyant 
plus  que  la  femme  et  la  mère,  joue  sa  popu- 
larité, s'incline  et  baise  la  main  de  son  enne- 
mie, qui  ne  l'en  détestera  que  mieux,  ayant 
reçu  de  lui  le  plus  grand  service. 

Une  réaction  de  pitié  se  fît  à  l'instant  ;  ce 
grand  peuple,  si  facile  à  toucher,  et  qui  com- 
mandait maintenant  à  ses  maîtres  d'hier,  par- 
donna à  Y  Autrichienne  et  l'acclama,  croyant 
naïvement  qu'elle  se  réconciliait  avec  la  cause 
nationale  et  la  Révolution. 

Chimère  et  mensonge  1  presque  au  même 
instant,  pendant  que  le  peuple  s'abandonnait 
à  sa  joie  enfantine  et  qu'il  éclatait  en  accla- 
mations idotàtriques,  la  reine,  au  témoignage 
d'un  écrivain  royaliste  (Bertrand  de  Molle- 
vilie),  essayait  de  faire  jurer  au  roi  qu'il  s'en- 
fuirait à  la  première  occasion. 

Cependant  Louis  XVI,  d'un  ton  suppliant, 
invita  La  Fayette  à  couvrir  ses  gardes  du 
corps  de  sa  popularité ,  chose  plus  délicate 
encore.  Néanmoins,  La  Fayette  n'hésite  pas; 
il  mène  un  garde  sur  le  balcon,  avec  la  co- 
carde tricolore  au  chapeau  -,  tous  deux  s'em- 
brassent; le  peuple  s'attendrit  de  nouveau  et 
pardonne  à  ce  corps  détesté.  Ces  gentilshom- 
mes orgueilleux,  oubliant  leur  jactance  des 
jours  précédents,  quand  ils  ne  parlaient  que 
de  cravacher  et  de  sabrer  la  •  canaille  pa- 
triote, ■  acclamaient  servilement  le  peuple 
en  ce  moment,  se  paraient  de  la  cocarde  et 
criaient  ;  «  Vive  la  nation  !  » 

Cette  rapide  succession  de  grandes  et  ter- 
ribles scènes,  ces  colères  et  ces  apaisements 
subits  montrent  combien  le  peuple  était  en- 
core royaliste,  et  combien  il  eût  été  facile 
de  reconquérir  et  de  garder  son  affection  en 
écartant  les  funestes  conseillers  et  en  s'asso- 
ciant  franchement  et  sans  retour  aux  princi- 
pes nouveaux.  On  y  voit  aussi  une  preuve 
que  la  presque  unanimité  de  ce  peuple,  gar- 
des nationaux,  femmes  et  citoyens,  n'avaient 
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point,  en  venant  à  Versailles,  les  sinistres  des- 
seins qu'on  a  supposés.  Les  quelques  meur- 
tres qui  ont  été  commis,  la  tentative  contre 
la  reine  n'ont  été  l'œuvre  que  de  quelques  fu- 
rieux, peut-être  soudoyés.  La  Fayette,  si 
modéré  dans  ses  opinions,  et  qui  n'avait  mar- 
ché que  contraint,  a  dit  à  ce  sujet,  en-téinoi- 
gnant  devant  les  iuges  du  Châtelet  :  «  Il  faut 
discerner  le  peuple  de  Paris  d'avec  quelques 
factieux  payés  ou  intéressés  an  désordre.  » 

Ce  jugement  nous  parait  équitable  et  véri- 
dique. 

On  a  beaucoup  accusé  le  duc  d'Orléans 
d'avoir  suscité  cette  insurrection  ;  mais  quel- 
les qu'aient  été  ses  intrigues  et  celles  de  ses 
agents,  il  est  impossible  d'admettre  qu'un 
pareil  mouvement  soit  sorti  d'un  obscur  com- 
plot dé  coterie.  Tous  les  faits  et  les  témoi- 
gnages donnent,  au  contraire,  la  certitude 
qu'il  a  été  spontané,  naturel  et  populaire,  et 
que  les  quelques  violences  qui  l'ont  souillé 
sont  seules  l'œuvre  des  hommes  de  faction. 

Pour  la  cour,  c'était  le  duc  d'Orléans  qui 
était  le  moteur  de  tous  les  mouvements,  le 
coryphée  de  la  Révolution  ;  c'était  un  Guise, 
un  Cronvwell,  etc.  Il  avait  sa  légende,  et  la 
reine  et  le  roi  avaient  si  peu  conscience  de 
la  réalité  des  choses,  qu'ils  imaginaient  que 
ce  cousin  détesté  menait  tout  par  ses  manœu- 
vres, ses  distributions  d'argent,  etc.  En  réa- 
lité, il  paraît  certain  qu'il  ne  fut  pour  rien,  ou 
à  peu  près,  dans  le  grand  épisode  des  jour- 
nées d  octobre,  bien  qu'il  songeât,  sans  doute, 
à  profiter  de  la  crise  et  qu'il  eût  noué  de  pe- 
tites intrigues  et  répandu  des  agents  parmi 
le  peuple. 

En  apprenant  que  le  départ  était  décidé, 
l'Asseinblé,e,  sur  la  proposition  de  Mirabeau, 
rendit  le  décret  très- politique  qu'elle  était 
inséparable  du  roi  et  qu'elle  le  suivrait  à 
Paris. 

Versailles,  cette  espèce  de  lieu  sacré,  qui 
était  comme  La  Mecque  do  l'absolutisme  et 
de  l'aristocratie,  était  supprimé  d'un  seul 
coup.  La  monarchie  semi  -  orientale  à  la 
Louis  XIV,  allait  venir  se  dissoudre  et  s'étein- 
dre au  creuset  de  la  démocratie  parisienne. 

La  famille  royale,  plutôt  terrifiée  que  rési- 
gnée, quitta  Versailles,  qu'elle  ne  devait  plus 
revoir,  le  6  octobre  à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  L'immense  cortège  se  mit  en  route  et 
chemina  lentement  aux  éclats  de  la  joie  pu- 
blique. Les  femmes,  suivant  leur  idée  naïve 
que  la  présence  du  roi  ramènerait  nécessai- 
rement l'abondance,  criaient  jovialement  sur 
la  route  :  «  Nous  ne  manquerons  plus  de 
pain  ;  nous  amenons  le  boulanger,  la  boulan- 
gère et  le  petit  mitron!  • 

Elles  amenaient  aussi  de  Versailles,  où  ré- 
gnait l'abondance,  quelque  chose  de  plus  so- 
lide, 50  à  60  voitures  de  farine,  escortées  par 
la  garde  nationale,  les  forts  de  la  halle,  etc. 

Les  patriotes  pensaient,  de  leur  côté,  qu'en 
tirant  le  roi  de  sa  solitude  de  Versailles , 
pleine  des  traditions  de  la  monarchie  abso- 
lue, en  le  forçant  à  vivre  au  milieu  du  peu- 
ple, ils  l'avaient  réellement  reconquis,  sous- 
trait aux  influences  funestes,  aux  obsessions 
des  fantômes  du  passé. 

Ils  avaient,  du  moins,  brisé  le  fil  de  bien  des 
intrigues,  projets  de  coups  d'Etat,  de  fuite  et 
de  guerre  civile,  donné  force  et  vie  à  la  Ré- 
volution, en  déplaçant  les  deux  pouvoirs,  en 
les  installant  en  pleine  lumière,  au  grand 
foyer  de  Paris.  En  outre,  ils  avaient  détruit 
le  prestige  antique  de  la  puissance.  En 
voyant,  en  effet,  ces  héritiers  de  tant  de  rois 
emmenés  comme  des  otages,  traînés  par  cette 
foule  souveraine,  comme  des  captifs  derrière 
un  char  de  triomphe,  il  était  facile  de  discer- 
ner que  l'autorité  avait  changé  de  base  et  que 
la  monarchie  était  définitivement  vaincue. 

L'Assemblée  avait  nommé  une  députation 
de  cent  membres  pour  accompagner  le  roi. 
La  marche  d'une  si  grande  multitude  fut  na- 
turellement lente,  et  il  était  six  heures  du 
soir  quand  le  cortège  entra  à  Paris  ;  il  avait 
été  précédé  d'une  avant-garde,  et  toutes  les 
maisons  s'étaient  illuminées  pour  célébrer  le 
grand  événement.  L'arrivée  du  roi  fut  ac- 
cueillie avec  des  transports.  Eailly,  naïve- 
ment, avait  renouvelé  la  cérémonie  d'appa- 
rat d  aller  présenter  à  ce  vaincu  les  clefs  de 
la  ville  souveraine.  Le  peuple  ne  conduisit 
point  d'abord  la  famille  royale  aux  Tuileries, 
mais  à  l'Hôtel  de  ville,  devenu  le  centre  de 
la  vie  publique.  Louis  XVI  était  fort  ému, 
très-peu  satisfait  de  se  retrouver  au  milieu 
de  son  peuple  et  peu  résigné  encore  à  fixer 
son  séjour  dans  la  capitale.  Après  la  réception 
de  l'Hôtel  de  ville,  il  alla  prendre  possession 
des  Tuileries,  restées  à  peu  près  désertes  de- 
puis la  minorité  de  Louis  XV  et  dont  un  cer- 
tain nombre  d'appartements  étaient  concédés 
gratuitement  à  des  gens  do  cour  ou  à  des  pro- 
tégés. Tous  ces  hôtes  durent  sortir  le  soir 
même  pour  faire  place  à  l'auguste  colonie 
versaillaise.  Comme  rien  n'était  préparé,  on 
dressa  des  lits  de  sangle  pour  le  roi  et  sa  suite; 
ce  fut  comme  un  campement. 

C'était  la  dernière  étape  de  la  royauté.  L'As- 
semblée vint  siéger  à  Paris  le  19,  d'abord  à 
l'archevêché,  puis  elle  s'installa  définitive- 
ment, le  9  novembre  ,à  la  salle  du  Manège, 
près  des  Tuileries. 

Telles  furent  ces  journées  d'octobre,  si  im- 
portantes dans  l'histoire  de  la  Révolution. 
Nous  n'avons  point  dissimulé  les  quelques 
violences  dont  elles  furent  souillées,  mais  qui 
ne  peuvent  être  attribuées  à  la  masse  du  peu- 
ple, qui  se  montra,  dans  ses  emportements 
mêmes,  si  facile  à  des  retours  d'engouement 
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et  d'enthousiasme,  tant  il  avait  besoin,  dans 
son  aveugle  bonté,  de  se  réconcilier,  d'ai- 
mer ses  ennemis  et  d'être  éternellement  dupe. 
Les  ennemis  de  la  Révolution  n'en  repri- 
rent que  plus  d'audace  et  d'insolence,  dès 
qu'ils  cessèrent  de  craindre.  Ils  s'attachèrent 
k  représenter  ces  journées  comme  un  acte  de 
brigandage,  k  persuader  à  la  France  et  à 
l'Europe  que  Louis  XVI  n'était  plus  que  le 
prisonnier  de  l'anarchie,  l'otage  d'une  cité 
rebelle,  entouré  d'assassins  et  de  bourreaux  ; 
ils  tirent  insérer  dans  les  papiers  anglais  une 
relation  pleine  des  plus  vils  mensonges,  tels 
que  la  fable  hideuse  du  perruquier  de  Sèvres 
contraint  de  raser  et  de  friser  les  têtes  cou- 
pées des  deux  gardes  du  corps,  etc.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  ces  ignobles  historiettes 
ne  sont  corroborées  par  aucun  témoignage  ; 
elles  ont  été  inventées  aprèï  coup,  et  des 
écrivains  royalistes  même  ont  eu  la  pudeur 
de  les  rejeter  de  leurs  récits. 

Ociohra  isjo  (journée  du  31),  un  des  épi- 
sodes révolutionnaires  du  siège  do  Paris. 
Cet  événement  sert  ordinairement  de  thème  à 
ceux  qui,  après  avoir  entravé  la  défense  par 
leur  pusillanimité,  voudraient  mettre  sur  le 
compte  de  l'agitation  parisienne  l'échec  de  lu 
résistance  de  la  capitale.  C'est  le  cas,  par 
exemple,  de  M.  Jules  Favre,  qui,  dans  son 
livre  :  le  Gouvernement  de  la  Défense  national*;, 
a  donné  da  cette  journée  un  récit,  ou  plutôt 
une  esquisse  beaucoup  trop  partiale,  et  em- 
preinte surtout  de  préoccupations  person- 
nelles. 

Sans  approuver  les  mouvements  tumul- 
tueux, les  dissensions  intérieures  en  présence 
de  l'ennemi,  nous  nous  attacherons  à  rétablir 
la  vérité,  à  rechercher  les  causes,  k  faire  en 
un  mot  la  part  de  chacun  dans  ce  drame  ré- 
volutionnaire et  parisien.  Outre  les  docu- 
ments ofliciels  et  les  récits  divers,  nous  con- 
sulterons les  Notes  pour  l'histoire  du  31  octo- 
bre 1870,  publiées  dans  le  journal  la  Républi- 
que française  des  28  et  31  janvier  1872.  Cette 
relation,  d'un  haut  intérêt  et  qui  n'est  pas  si- 
gnée (comme  tous  les  articles  de  ce  journal), 
est  de  M.  Charles  Floquet,  qui  était,  lors  des 
événements,  l'un  des  adjoints  au  maire  de 
Paris  et  conséqueminent  bien  placé  pour  voir. 
On  sait  que  M.  Floquet,  nommé  représentant 
de  Paris  après  l'armistice,  donna  sa  démis- 
sion par  suite  de  l'attitude  antirépublicaine 
de  la  majorité  de  l'Assemblée,  fit  les  plus  cou- 
rageux efforts  pour  amener  une  transaction 
entre  Paris  et  Versailles,  à  l'époque  de  la 
Commune,  et  fut  nommé,  en  1872,  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris. 

La  journée  du  dimanche  30  octobre  avait 
été  pleine  d'émotions  patriotiques ,  remplie 
par  les  enrôlements  volontaires  pour  les  ba- 
taillons de  marche  de  la  garde  nationale.  La 
masse  de  la  population  croyait  encore  que 
Trochu  et  les  chefs  de  la  Défense  étaient  sé- 
rieusement résolus  k  une  résistance  a  ou- 
trance, et  Jules  Favre  en  avait  encore  donné 
l'assurance  dans  la  dernière  réunion  des  mai- 
res. Cependant  il  y  avait  de  l'agitation  dans 
les  esprits;  une  minorité  clairvoyante  accu- 
sait le  gouvernement,  et  des  bruits  d'armis- 
tice, même  de  capitulation,  troublaient  cette 
admirable  population,  dont  le  patriotisme  n'a- 
vait pas  été  attiédi  par  les  effroyables-priva- 
tions du  siège  et  qui  ne  demandaitqu'a  souffrir 
encore  et  k  livrer  le  combat  suprême  contre 
les  Prussiens. 

Cette  journée  du  30  fut  attristée  par  la 
perte  du  Bourget,  enlevé  le  28  par  d  auda- 
cieux volontaires  et  qui  fut  repris  par  les 
Prussiens,  par  suite  de  la  négligence  de  l'ad- 
ministration militaire,  qui  n'avait  su  ni  forti- 
lier  ni  armer  suffisamment  cette  importante 
position  si  vaillamment  conquise.  D'un  autre 
côté,  M.  Thiers  était  arrivé  à  Paris  avec  des 
projets  d'armistice;  enfin  le  gouvernement 
avait  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Metz,  annoncée  deux  jours  auparavant  par 
Félix  Pyat  dans  son  journal  le  Combat,  et  qui 
avait,  alors  été  violemment  démentie  par  le 
Journal  officiel. 

Toutes  ces  nouvelles  lamentables,  annon- 
cées à  la  population  pur  l'Officiel  du  31,  cau- 
sèrent une  vive  émotion.  L'instinct  populaire 
avait  deviné  l'importance  de  l'affaire  du  Bour- 
get; en  outre,  on  sentait  que  la  reddition  de 
Metz  allait  permettre  aux  Prussiens  d'ame- 
ner sous  Paris  des  forces  considérables  et  un 
immense  matériel  de  siège  ;  enfin  l'armistice 
n'apparaissait  fort  justement  que  comme  la 
préface  d'une  humiliante  capitulation.  L'in- 
capacité, la  tiédeur  de  Trochu  et  des  autres 
chefs  de  la  Défense  éclataient  de  plus  en  plu3 
k  tous  les  yeux,  et  quelques-uns  même  attri- 
buaient à  la  trahison  ce  qui  n'était  que  le  fait 
de  l'ineptie  et  du  manque  d'enthousiasme  et 
de  foi  patriotique. 

Pour  calmer  l'émotion  publique,  le  maire 
do  Paris,  Etienne  Arago,  et  ses  adjoints,  Flo- 
quet, Brisson,  Hérisson  et  Clamageran,  réso- 
lurent de  convoquer,  dans  la  journée  même, 
-  une  réunion  des  maires  d'arrondissement  pour 
leur  proposer  une  résolution  tendant  k  de- 
mander au  gouvernement  de  -décréter  des 
élections  municipales. 

On  sait  que  la  restitution  des  libertés  mu- 
nicipales à  la  ville  de  Paris  avait  été  l'une 
des  revendications  les  plus  énergiquement 
soutenues  par  l'opposition  démocratique  sous 
l'Empire.  Jusqu'alors  on  avait  hésité  k  appe- 
ler au  scrutin  une  population  entièrement  oc- 
cupée k  s'armer  et  k  s'exercer  militairement  • 
d'un  autre  côté,  les  hommes  de  la  Défense 
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craignaient  probablement  qu'une  municipa- 
lité élue  ne  devint  trop  puissante  et  ne  con- 
tre-balançât  leur  autorité. 

Beaucoup  de  citoyens  pensaient  que  dans 
une  ville  investie,  séparée  du  reste  du  monde, 
une  administration  communale,  issue  du  suf- 
frage universel,  appuyée  sur  la  population, 
agirait,  plus  énergiquement  sur  la  direction 
militaire  et  contribuerait  k  pousser  vigoureu- 
sement la  défense.  Cette  idée  gagnait  chaque 
jour  du  terrain,  et  déjk  les  plus  ardents  ne  se 
bornaient  plus  k  demander  une  municipalité, 
ils  voulaient  une  Commune  souveraine  rem- 
plaçant le  gouvernement  de  la  Défense.  C'est 
cette  idée  qui  devait  triompher  le  18  mars, 
alors  que,  Paris  étant  rentré  en  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  France,  elle  n'avait 
plus  d'autre  raison  d'être  que  la  résistance  aux 
projets  avérés  de  restauration  monarchique. 
Les  hommes  sensés  voyaient  bien  qu'il  y 
avait  urgence  pour  le  gouvernement  k  don- 
ner satisfaction  à  ce  courant  d'opinion,  sous 
peine  de  le  voir  déborder  et  amener  les  plus 
grands  malheurs.  Cette  nécessité  était  signa- 
lée comme  impérieuse  par  la  presse  et  par 
les  citoyens  dévoués  qui  remplissaient  les 
fonctions  municipales  dans  les  arrondisse- 
ments. Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 
C'est  une  pièce  officielle  adressée  k  la  mairie 
centrale  par  un  homme  énergique  et  clair- 
voyant, M.  Lafont,  adjoint  au  18«  arrondis- 
sement (Montmartre).  Dans  cette  pièce,  qui 
traito  surtout  de  questions  administratives, 
et  qui  est  datée  du  4  octobre,  M.  Lafont  mon- 
tre Je  mécontentement  s'accentuant  de  plus 
en  plus,  par  suite  du  peu  d'énergie  des  chefs 
de  la  Défense  ;  il  signale  les  progrès  de  l'idée 
municipale  dans  son  arrondissement,  si  im- 
portant comme  population  {et  qui  devait 
jouer  un  rôle  si  considérable  dans  le  mouve- 
ment communal);  enfin,  il  adjure  le  maire  de 
Paris  (Etienne  Arago)  de  faire  tous  ses  ef- 
forts auprès  du  gouvernement  pour  qu'il  soit 
porté  remède  au  mal  par  une  attitude  plus 
patriotiquement  énergique  et  résolue  ;  et  il 
ajoute  :  <  Tel  est  aujourd'hui  chez  nous  l'é- 
tat de  l'opinion.  Il  est  de  mon  devoir  de  vous 
le  signaler,  du  vôtre  de  porter  ces  observa- 
tions, dégagées  de  tout  parti  pris,  k  la  con- 
naissance de  qui  de  droit.  On  ne  demande 
plus  qu'une  chose  en  ce  moment  :  une  Com- 
mune éiue  par  le  suffrage  universel.  Soyez 
^certain  que  ce  desideratum  ne  tardera  pas  k 
se  traduire  par  des  faits.  • 

On  ne  pouvait  parler  plus  judicieusement 
ni  mieux  prévoir  1  avenir.  Mais  ces  avertisse- 
ments si  graves  restaient  sans  action  sur  le 
gouvernement  qui,  après  avoir  antérieure- 
ment décrété  les  élections  municipales,  les 
avait  bientôt  ajournées,  malgré  l'avis  des 
maires  de  Paris.  Cet  antagonisme  entre  le 
gouvernement  et  une  partie  considérable  de 
la  population  ne  pouvait  manquer  de  produire 
un  éclat. 

Les  maires  avaient  répondu  k  l'appel  qui 
leur  avait  été  adressé,  et,  le  31  à  une  heure, 
ils  étaient  réunis  k  J'Hotel  de  ville,  sous  la 
présidence  d'Etienne  Arago.  A  l'unanimité, 
ils  votèrent  la  résolution  proposée  par  la 
mairie  centrale,  c'est-à-dire  la  demande  d'é- 
lections municipales  immédiates,  comme  sti- 
mulant et  auxiliaire  pour  la  défense,  et,  en 
outre,  comme  moyen  légal  de  calmer  l'émo- 
tion publique.  Ce  vœu  fut  aussitôt  porté  aux 
membres  du  gouvernement.  Mais  déjà  de 
nombreux  rassemblements  étaient  formés  sur 
la  place  de  l'Hotel-de-Ville,  et  des  députa- 
tions  nombreuses  se  présentaient  devant  les 
membres  de  la  Défense  pour  leur  faire  part 
des  inquiétudes,  des  irritations  et  des  vœux 
de  la  populution.  Au  milieu  de  ces  scènes  tu- 
multueuses, le  gouvernement  put  cependant 
délibérer  sur  la  proposition  des  maires,  et  il 
l'adopta  k  la  majorité,  quoi  qu'en  dise  M.  Ju- 
les Favre  dans  son  livre.  (Floquet.)  La  pro- 
messe d'élections  municipales  à  bref  délai  fut 
annoncée  à  la  foule  ;  mais  déjk  cette  conces- 
sion ne  suffisait  plus;  le  palais  était  envahi 
par  une  multitude  frémissante.  Trochu  se  voit 
reprocher  sa  mollesse  et  son  incurie,  Jules 
Favre  est  accusé  d'énerver  la  défense  par  ses 
négociations  d'armistice.  Pas  d'armistice  1  Le 
peuple  do  Paris  veut  la  lutte  k  outrance;  le 
gouvernement  a  donné  assez  de  preuves  de 
son  impuissance  :  il  n'avait  plus  qu'à  se  reti- 
rer pour  céder  la  place  k  des  citoyens  plus 
énergiques.  Au  reste,  il  était  comme  prison- 
nier de  fait,  par  suite  de  l'envahissement 
progressif. 

Un  tumulte  inexprimable  régnait  dans  tout 
le  palais,  et,  dans  chaque  salle,  la  foule  dis- 
cutait confusément  des  listes  variées  pour  la 
composition  d'un  gouvernement  nouveau. 
Sur  presque  toutes  les  listes  figurait  le  nom 
de Dorian, justement  populaire, quoique  mem- 
bre de  la  Défense,  parce  qu'il  avait  fait  de 
son  ministère  (travaux  publics)  le  centre  ac- 
tif de  l'armement  parisien.  Dorian,  homme 
loyal  autant  que  républicain  énergique,  ne 
pouvait  accepter  d'être  porté  contre  ses  col- 
lègues. Il  consentait  seulement  a  présider  une 
commission  chargée  de  poursuivre  la  réalisa- 
tion des  élections  municipales. 

Vers  quatre  heures,  Flourens,  après  avoir 
sans  succès  tenté  d'entraîner  les  cinq  batail- 
lons de  Belleville  qu'il  avait  commandés  jus- 
qu'au 5  octobre,  descendit  sur  l'Hôtel  de 
ville  k  la  tête  du  corps  qu'il  commandait 
alors,  un  bataillon  de  marche  connu  sous  le 
nom  do  tirailleurs  de  Flourens,  et  composé  de 
■100  hommes.  Il  les  disposa  sur  le  quai,  péné- 
tra dans  le  palais  communal,  acclamé  par  la 
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foule,  et  proposa  lui-même  une  liste  de  ci- 
toyens devant  former  un  comité  provisoire 
chargé  de  remplacer  le  gouvernement,  de 
faire  procéder  aux  élections  d'une  commune 
et  de  tenir  l'intérim  du  pouvoir  dans  l'inter- 
valle. Cette  liste  comprenait  :  Dorian,  Flou- 
rens, Mottu,  Victor  Hugo,  Louis  Blanc,  De- 
lescluze,  Blanqui,  Miliière,  Raspail ,  Félix 
Pyat,  Rochefort  et  quelques  autres.  Il  va  sans 
dire  que  la  plupart  de  ces  citoyens  n'avaient 
pas  été  consultés. 

Pendant  toutes  ces  scènes,  Blanqui  était 
arrivé  k  l'Hôtel  de  ville  vers  six  heures.  In- 
vité par  des  gardes  nationaux  à  prendre  pos- 
session de  son  poste,  il  s'assied  à  une  table 
et  signe  des  ordres  pour  assurer  le  succès  de 
la  nouvelle  révolution  ;  mais  la  plupart  ne  pu- 
rent être  exécutés. 

La  plus  grande  confusion  régnait  d'ailleurs 
dans  le  palais  comme  sur  la  place,  et  le  moin- 
dre incident  pouvait  amener  les  luttes  les 
plus  sanglantes.  Jules  Favre,  Simon,  Tami- 
sier,  Le  Flô  étaient  gardés  k  vue  dans  une 
salle  par  des  tirailleurs  de  Flourens;  Trochu, 
Ferry,  Pelletan,  Garnier-Pagès,  Emmanuel 
Arago  étaient  parvenus  k  sortir  de  l'Hôtel  de 
ville;  quant  k  Ernest  Picard,  il  s'était  es- 
quivé dès  la  première  heure,  et,  du  ministère 
de  la  guerre,  il  essayait  d'organiser  la  résis- 
tance. 

Cependant  la  municipalité  et  les  maires 
d'arrondissement  continuaient  a  s'épuiser  en 
courageux  efforts  pour  trouver  une  issue  pa- 
cifique au  conflit.  Fort  du  consentement  de 
ses  collègues,  Dorian  continuait  k  offrir  son 
concours  pour  faire  procéder-  dans  le  plus 
bref  délai  aux  élections  municipales.  Miliière 
lui-même  cherchait  k  faire  prévaloir  cette 
idée  au  milieu  du  tumulte  de  cette  journée. 
Vu  l'urgence,  il  fut  décidé  que  la  convoca- 
tion des  électeurs  serait  faite  pour  le  lende- 
main, les  maires  s'engagoant  à  mettre  tout 
leur  zèle  pour  rendre  possible  cette  opération 
extraordinaire.  Une  proclamation  convoquant 
les  électeurs  pour  le  1er  novembre,  fut  ré- 
digée, imprimée  et  affichée  dans  la  nuit, 
par  les  soins  de  Floquet,  Brisson  et  Georges 
Avenel,  chef  de  la  correspondance  à  la  mai- 
rie centrale.  Elle  était  signée  de  Dorian, 
comme  président  de  la  commission  des  élec- 
tions municipales,  de  Schœlcher,  vice-prési- 
dent, du  maire  de  Paris  et  de  ses  adjoints. 

A  dix  heures  du  soir,  les  maires,  réunis  au 
2»  arrondissement,  s'occupaient  des  moyens 
pratiques  de  l'élection,  pendant  que  Dorian 
et  Edmond  Adam,  préfet  de  police,  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  sur  cette  base 
l'évacuation  de  l'Hôtel  de  ville. 

Pendant  ce  temps,  à  travers  les  rues  obscu- 
res de  la  ville  assiégée,  sous  une  pluie  gla- 
cée, les  bataillons  se  dirigeaient  sur  l'Hôtel 
de  ville  et  s'amoncçlaient  sur  la  place  et  aux 
environs,  les  uns  pour  le  mouvement,. les  au- 
tres contre.  D'une  minute  k  l'autre,  un  choc 
terrible  pouvait  avoir  lieu.  M.  Ch.  Ferry, 
frère  du  membre  du  gouvernement,  avait 
amené  le  lOfie,  du  faubourg  Saiut-Germaiu  ; 
ce  bataillon  avait  envahi  l'Hôtel  de  ville  et  mal- 
traité Blanqui,  qui  fut  sauvé  d'un  danger 
réel  par  quelques  tirailleurs  de  Flourens. 
D'un  autre  côté,  Jules  Ferry,  délégué  par 
Trochu,  accourait  vers  minuit  avec  d'autres 
bataillons,  essayant  de  pénétrer  par  le  der- 
rière du  palais.  Delescluze  vint  rengager  k 
suspendre  toute  attaque,  dans  l'intérêt  de 
ses  collègues  prisonniers,  s'engageant  lui- 
même  k  faire  tous  ses  efforts  pour  amener 
l'évacuation  de  l'Hôtel  de  ville.  Il  avait, 
ainsi  que  Félix  Pyat,  une  intelligence  assez 
nette  de  la  situation  pour  voir  que  ce  mouve- 
ment désordonné  ne  pouvait  aboutir  et  que 
la  force  revenait  de  minute  en  minute  au 
gouvernement.  Aussi  se  contentait-il  de  la 
promesse  des  élections  municipales  et  ne 
donna-t-il  aucune  signature.  Il  avait  été  com- 
pris dans  la  commission  provisoire  sur  les 
listes  variées  dressées  confusément  dans  les 
diverses  salles;  mais  en  réalité  cette  commis- 
sion, noyée  dans  la  foule,  ne  put  se  consti- 
tuer. Quelques  membres  seulement  parvin- 
rent k  se  réunir  un  moment  et  votèrent  une 
déclaration  proposée  par  Delescluze  et  dans 
le  sens  indiqué  ci-dessus;  puis  ils  rejoigni- 
rent Dorian  dans  le  cabinet  du  maire,  et  il 
fut  convenu  entre  eux  que  l'Hôtel  de  ville 
serait  évacué  sous  la  condition  des  élections 
du  lendemain,  et  qu'en  outre  il  n'y  aurait  nul- 
les représailles,  nulles  poursuites  k  l'occa- 
sion des  faits  accomplis.  Cet  accord  était  im- 
posé par  les  circonstances,  en  prévision  des 
malheurs  qui  pouvaient  arriver  dans  cette 
nuit  tumultueuse,  quand  tant  d'éléments  di- 
vers étaient  en  présence. 

La  majorité  de  la  garde  nationale  n'était 
pas  opposée,  dans  l'origine,  à  une  manifesta- 
tion destinée  à  donner  plus  d'énergie  k  la 
défense;  mais,  outre  qu'elle  était  peu  dispo- 
sée k  abandonner  la  direction  gouvernemen- 
tale k  Blanqui,  Félix  Pyat,  Flourens,  Deles- 
cluze et  autres  chefs  du  radicalisme,  elle  en- 
trevoyait en  ce  moment  le  spectre  menaçant 
de  la  guerre  civile,  qui  lui  apparaissait 
comme  Te  prélude  de  la  capitulation.  Il  résul- 
tait de  ces  dispositions  que  la  situation  des 
hommes  de  la  Défense  s'était  en  quelques 
heures  notablement  améliorée. 

Un  incident  fort  grave  vint  rendre  plus 
critique  la  position  des  'hommes  du  mouve- 
ment. Deux  bataillons  de  mobiles  bretons, 
pénétrant  par  le  souterrain  qui  relie  l'Hôtel 
de  ville  k  la  caserne  Napoléon,  envahit  le 
palais;  Ferry  y  pénétrait  également  avec  ses 
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gardes  nationaux  pour  délivrer  ses  collègues. 
orian  et  d'autres  citoyens  s'interposèrent 
courageusement  pour  éviter  l'effusion  du 
sang.  Mais,  d'ailleurs,  l'évacuation  était  déjk 
commencée,  sur  la  foi  des  engagements  pris, 
et  auxquels  il  est  certain  que  les  membres 
présents  du  gouvernement  avaient  souscrit. 
Blanqui  était  sorti  donnant  le  bras  k  Tumi- 
sier,  général  en  chef  de  la  garde  nationale; 
d'autres  membres  de  la  Défense  sortirent  éga- 
lement avec  dés  chefs  du  mouvement,  en  si- 
gne de  réconciliation  et  pour  éviter  tout  con- 
flit; Flourens  repartit  paisiblement  pour  Bel- 
leville k  la  tête  de  ses  tirailleurs.  Il  était 
environ  quatre  heures  du  matin  (1er  novem- 
bre). 

Quant  aux  conventions  qui  avaient  facilité 
cette  solution  pacifique,  le  gouvernement  no 
se  crut  pas  obligé  k  les  tenir,  bien  que  la  plu- 
part de  ses  membres  y  eussent  adhéré  verba- 
lement. Il  interdit  les  élections  annoncées 
pour  le  îer  novembre,  désavouant  ainsi  la 
mairie  centale,  les  municipalités  d'arrondis- 
sement, le  ministre  Dorian,  le  préfet  de  po- 
lice Edmond  Adam,  le  général  de  la  garde 
nationale  Tamisier ,  le  commandant  de  l'ar- 
tillerie Schœlcher,  etc.  Dans  une  première 
proclamation,  il  promit  de  consulter  les  ci- 
toyens de  Paris  sur  la  question  de  savoir  s'ils 
voulaient  nommer  une  municipalité  et  un 
gouvernement.  Mais  il  oublia  aussitôt  cette 
promesse  et  décréta,  le  2  novembre,  un  plébis- 
cite sur  l'existence  du  gouvernement  tel  qu'il 
était, et  l'élection,  non  d'une  municipalité  cen- 
trale, mais  simplement  des  maires  et  adjoints 
d'arrondissement.  Il  triompha  naturellement 

Far  le  procédé  plébiscitaire,  tant  reproché  k 
Empire;  toutes  les  dissidences  s'effacèrent 
dans  la  crainte  de  provoquer  une  crise  fu- 
neste, et  il  obtint  une  très-forte  majorité,  en 
faisant  voter  les  soldats,  les  mobiles  étran- 
gers k  la  cité,  etc.  Mais  ce  consentement,  en 
quelque  sorte  forcé;  ne  pouvait  raisonnable- 
ment passer  pour  une  adhésion  formelle  k  tous 
ses  actes. 

•  Se  croyant  dès  lors  tout-puissants,  les  hom- 
mes de  la  Défense  crurent  pouvoir  se  dispenser 
d'être  justes.  Des  chefs  de  bataillon  furent  ré- 
voqués, des  poursuites  ordonnées  contre  les 
chefs  du  mouvement.  Mis  en  demeure  de  faire 
les  arrestations,  lé  préfet  de  police  Edmond 
Adam  s'y  refusa,  affirmant  en  face  du  con- 
seil l'existence  de  la  promesse  positivement 
faite  qu'aucune  poursuite  n'auruit  lieu,  et  il 
donna  sa  démission  plutôt  que  de  manquer  k 
la  parole  donnée.  On  trouva  un  homme  plus 
complaisant,  un  avocat  obscur  du  nom  de 
Cresson,  ami  de  Picard,  qu'on  nomma  préfet 
de  police,  et  qui  lança  une  quarantaine  de 
mandats  d'amener.  Tibaldi,  Vermorel,  Vési- 
nier,  Félix  Pyat,  Tridon  et  d'autres  forent  ar- 
rêtés; Flourens,  arrêté  aussi  un  peu  plus  tard, 
fut  délivré  le  22  janvier  (v.  janvier).  Après 
plusieurs  mois  de  détention,  les  uns  furent 
relâchés,  d'autres  acquittés.  Arrêté  dans  le 
Midi  après  la  conclusion  de  la  paix,  Blanqui, 
après  tant  d'événements  qui  eussent  dû  désar- 
mer les  haines,  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  et  condamné  k  la  déportation. 

OCTOCABBURE  s.  m.  (o-kto-kar-bu-re  — 
du  préf.  oclo,  et  de  carbure).  Chim.  Carbure 
d'hydrogène  extrait  du  gaz  de  l'éclairage 
comprimé. 

OCTOCÈRE  adj.  (o-kto-sè-re  —  du  gr.  nktà, 
huit;  keras,  corne).  Mo!!.  Qui  a  huit  cornes 
ou  tentacules. 

—  s.  m.  pi,  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes, comprenant  le  genre  poulpe.  Il  On 
dit  aussi  octopodks. 

OCTOCORNE  adj.  (o-kto-kor-ne  —  du  préf. 
octo,  et  de  corne).  Zool,  Qui  a  huit  cornes. 

OCTOCOSTÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-ko-slô —  du 
lat.  octo,  huit;  costa,  côte).  Zool.  Qui  a  huit 
côtes  saillantes. 

OCTOCULÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-ku-lé).  Zool. 
Syn.  de  octonocclê. 

OCTODACTYLE  adj.  (o-kto-da-kti-le  —  du 
gr.  oklô,  huit;  daktulos,  doigt).  Zool.  Qui  a 
huit  doigts. 

'  OCTODÉCIMAL,  ALE  adj.  (o-kto-dé-si-mal, 
a-le  —  du  préf.  octo,  et  de  décimal).  Miner. 
Se  dit  d'un  cristal  qui  a  dix-huit  faces. 

OCTODECIMGUTTÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-dé- 
simin-gu-té  —.du  lat.  octo,  huit;  decem,  dix; 
gutta,  goutte).  Entom.  Qui  porto  dix-huit  ta- 
ches en  forme  de  gouttes. 

OCTODENTÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-dan-té  —  du 
préf.  octo,  et  de  dénié),  Zool.  Qui  a  huit 
dents. 

OCTODICÈRE  s.  f.  (o-kto-di-sè-re  —  du 
gr.  oklô,  huit;  dis,  deux  fois;  keras,  corne). 
Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des  brya- 
cées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  eaux  de  source  des  régions  tempé- 
rées. 

OCTODON  s.  m.  (o-kto-don  —  du  gr.  octâ, 
huit;  odous,  dent).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères rongeurs,  voisin  des  hélamys,  dont  l'es- 
pèce t3'pe  habite  les  environs  de  Valparaiso. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  colféacées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  en  Guinée. 

OCTODONTIDE  adj.  (o-kto-don-ti-de  —  da  ' 
octodon,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  l'octodon, 

—  s.  m.  pi.  Famille  do  mammifères  ron- 
geurs ayant  pour  type  le  genre  octodon. 
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OGTODUODÊCIMAL,  ALE  adj.  (o-kto-du- 
o-dé-si-mal,  a-le  —  du  préf.  octo,  et  de  duo- 
décimal). Miner.  Qui  a  vingt  faces,  formant 
deux  séries,  l'une  de  huit,  l'autre  de  douze. 

OCTODDRUM  ou  OCTODURUS,  ville  de  lu 
Gaule,  uujourd'hui  Alarligny.  Elle  était  la 
capitale  des  Véragres.  C'est  près  de  cette 
ville  qu'eut  lieu  le  massacre  de  la  légion  Thé- 
buine.   il   Ville  d'Hispanie,  aujourd'hui  Toro. 

OCTOÈQUE  s.  m.  (o-kto-è-ke  —  du  gr. 
oktô,  huit;  échos,  son).  Liturg.  Livre  dont  se 
servent  les  Grecs,  et  qui  contient  des  prières 
rangées  selon  le  ton  dans  lequel  elles  doivent 
être  chantées  :  Z'octoèquk  se  compose  de  huit 
parties  pour  les  huit  tons  admis  dans  le  chant 
de  l'Eglise  grecque.  {Complém.  de  l'Acad.) 

OCTOFASCIÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-fass-sié  — 
du  préf.  octo,  et  de  fasciê).  Entom.  Qui  olfre 
huit  bandes  colorées. 

OCTOFIDE  adj.  (o-kto-fi-de  —  du  lat.  octo, 
huit;  findo,  je  divisç).  Bot.  Qui  est  découpé 
en  huit  parties. 

OCTOFORE  adj.  (o-kto-fo-re  —  du  lat. 
octo,  huit;  foramen,  trou).  Hist,  nat.  Qui  a 
huit  trous. 

OCTOGAME  s.  m.  (o-kto-ga-me  —  du  gr. 
oktô,  huit;  garnos,  noce).  Dr.  canon.  Celui 
qui  a  été  marié  huit  fois. 

OCTOGÉNAIRE  adj.  (o-kto-jé-nè-re  —  lat. 
oclogi-narius  ;  de  octogiuta,  quatre-vingts). 
Qui  a  quatre-vingts  ans  :  Vieillard  octogé- 
naire. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  quatre-vingts 
ans. 

Un  octogénaire  plantait. 
•  Passe  encore  de  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge!  » 
Disaient  trois  jouvenceaux,  enfanta  du  voisinage; 
Assurément  il  radotait. 

L\  Fontaine. 
OCTOGES1MO  adv.  (o-kto-jé-zi-mo  —  mot 
lat.  t'oruiè  de  actogesimus,  quatre-vingtième;  de 
oefo,  huit).  Quatre-vingtièmcment  ;  s'emploie 
lorsque  l'on  compte  par  primo,  secundo,  etc. 
On  continue  ensuite  par  oclogesimo  primo,  oc- 
togesimo  secundo,  etc. 

OCTOGLOSSE  s.  m.  (o-kto-glo-se  —  du 
gr.  oktô,  huit;  glâssa,  langue).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  dasylites, 
caractérisé  surtout  par  une  lèvre  inférieure 
terminée  par  huit  lobes  allongés. 

OCTOGONAL.  ALE  adj.  (ok-to-go-nal,  a-le 
—  vad.  octogone).  Qui  a  huit  angles  :  Figure 
octogonale,  il  Dont  !a  base  est  un  octogone  : 
Pyramide  octogonalk.  Prismes  octogonaux. 

OCTOGONE  adj.  (o-kto-go-ne  —  du  gr. 
oktô,  huit;  ;/o';u'a,  angle).  Géom.  Qui  a  huit 
angles  :  Figure  octogone.  Bâtiment  octo- 
gone.  il  Dont  la  base  a  huit  angles  :  Pyramide 
octogone.  Tour  octogone. 

—  s.  m.  Polygone  qui  a  huit  angles  :  Un 
octogone  régulier.  Tous  les  angles  intérieurs 
d'un  octogone  quelconque  valent,  pris  ensem- 
ble, 1,080  degrés.  (Biisson.) 

—  Fortif.  Place  d'armes  qui  a  huit  bas- 
tions. 

—  Hist.  V.  TETRADYSIUM. 

—  Encycl.  Le  côté  de  l'octogone  régulier 
inscrit  dans  un  cercle  de  rayon  R  est  donné 
par  la  formule 

dans  laquelle  a  désignerait  le  côté  du  carré 
inscrit;  ce  dernier  étant  égal  à 

il  en  résulte  que  le  côté  de  l'octogone  est 

R  V  S  -  /Ë. 
L'apothème  du  même  polygone  est 

RV/PT; 
par  conséquent  sa  surface  est 

4RIV  : 
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L'angle  de  l'octogone  régulier  est  les -d'un 

droit;  par  conséquent,  deux  octogones  réguliers 
égaux  juxtaposés  de  manière  a  avoir  un  côté 
commun  laissent  entre  eux  un  espace  vide 
égal  à  un  droit.  Il  en  résulte  qu'on  peut  car- 
reler avec  des  octogones  réguliers  et  des  car- 
rés. 

OCTOGONIE  s.  f.  (o-kto-go-nî  —  du  gr. 
oktô,  huit;  gânia,  angle).  Bot.  Syn.  de  simo- 

C111L1Î. 

OCTOGONOTE  s.  m.  {okto-go-no-te  — 
contract.  de  octogone,  et  de  nôtos,  dos).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  alticites, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique. 

OCTOGYNE  udj.  (o-kto-ji-ne  —  du  gr. 
oktô.  huit;  gunê,  femelle).  Bot.  Qui  a  huit 
pistils  ou  organes  femelles. 

OCTOGVNIE  s.  f.  (o-kto-ji-nt  —  rad.  octo- 
gyne).  Bot.  Ordre  du  système  sexuel  de  Linné, 
comprenant  les  genres  dans  lesquels  la  Heur 
a  huit  pistils. 

OCTOGYNIQUE  adj.  {o-kfo-ji-ni-ke  —  rad. 
octcyyuie).  Bot.  Qui  appartient  à  I'octogynie  : 
Végétaux  octogyniques. 
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OCTOLÉPIDE  adj.  (o-kto-Ié-pi-dè  —  du 
gr.  oktô,  huit;  lepis,  écaille).  Hist.  nat.  Qui 
porte  huit  écailles  ;  qui  est  formé  de  huit 
écailles. 

OCTOLOBÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-lo-bé  —  du 
préf.  octo.  et  de  lobé).  Bot.  Qui  est  partagé 
en  huit  lobes. 

OCTOMACULÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-ma-ku-!é  — 
du  préf.  octo,  et  de  maculé).  Hist.  nat.  Qui  est 
marqué  de  huit  taches. 

OCTOMAGE  s.  m.  (o-kto-ma-je  —  bas  lat, 
octomagium;  de  oefo,  huit).  Ane.  eout.  Rede- 
vance d'un  huitième. 

OCTOMÉRIE  s.  f.  (o-kto-mé-rî  —  du  gr. 
oktô,  huit;  meris,  partie).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
pleurothallêes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

OCTONAIRE  adj.  (o-kto-nè-re  —  lat.  octo- 
narius;  de  octo,  huit).  Hist.  rom,  Soldat  de  la 
huitième  légion. 

—  Prosod.  lat.  Vers  octonaire,  Vers  com- 
posé de  huit  pieds. 

—  Encycl.  Prosod.  Deux  sortes  de  vers 
employés  par  les  Latins  portaient  le  nom 
à'octonaire  ;  le  vers  ïambique  tétramètre  et 
le  vers  trochaïque  tétramètre.  Ils  avaient 
huit  pieds,  comme  l'indique  leur  nom  (octo, 
huit,  d'où  octon-arius) ,  et  passent  pour  ies  plus 
longs  des  vers  usités.  Piïscien,  il  est  vrai, 
parle  d'ïambiques  pentamètres  et  hexamètres, 
mais  il  D'en  donne  pas  d'exemples. 

Des  deux  sortes  è'octonaire,  l'ïambique  té- 
tramètre est  celui  dont  l'usage  fut  le  plus 
fréquent.  On  le  trouve  dans  Tes  fragments 
des  anciens  tragiques  latins.  Cicéron,  dans 
ses  Tusculanes,  cite  les  suivants  : 
O  Pa- 1  trocles,  |  ad  vos  |  adveni-  \  ens,  au-  |  xilium 
[et  1  vestras  manus 
Peto  |  priusquam  op-  |  petam  ]  malam  |  pcslcm,  |  da- 
llant kos-  f  tili  |  manu. 
Les  comiques  latins  ont  employé  ce  vers;  on 
en  trouve  de  nombreux  exemples  d'ans  Plaute 
et  Térence.  Il  peut  être  asynartète,  c'est-à- 
dire  que  le  milieu  peut  ressembler  à  une  fin 
de  vers  et  en  avoir  tous  les  privilèges.  Ainsi, 
chez  Plaute  : 

0  Troja,  o  patria,  o  Pergamum  !  |  0  Priame,  periisti, 

[senex  ! 
L'autre  genre  de  versoctowtre,  le  trochaïque 
tétramètre,  a  été  de  même  usité  par  les  an- 
ciens tragiques  et  par  les  comiques  latins.  En 
voici  un  exemple  : 

force  \jam,ca-  \mœna,  |  vati;  |  parce  \jamsa-  |  cro. 

[furori. 
L'origine  des  octonaires  remonte  à  la  versifi- 
cation grecque;  mais  il  no  parait  pas  en  res- 
ter d'exemple  dans  ce  qui  nous  est  parvenu 
des  poètes  de  la  Grèce. 

OCTONÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-né  —  lat.  octonus; 
de  octo,  huit).  Hist.  nat.  Qui  est  disposé  huit 
par  huit  :  Les  feuilles  de  l'aspérule  odorante 

sont  OCTONÉIÎS. 

OCTONÈME  adj.  (o-kto-nè-me  —  du  gr- 
oktô,  huit;  nêma,  fil).  Zool,  Qui  a  huit  fila- 
ments, huit  bras  ou  huit  tentacules. 

OCTONERVÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-nèr-vé  —  du 
préf.  oc*a,  et  de  nervé).  Bot.  Qui  a  huit  ner- 
vures. 

OCTONOCULÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-no-ku-lé  — 
de  octane,  et  du  lat.  oculus,  œil).  Zool.  Qui  a 
huit  yeux. 

OCTONVlLLB(BaoulD'),  gentilhomme  nor- 
mand, assassin  du  duc  d'Orléans,  né  près  de 
Gran ville  (Manche),  mort  après  H 12.  Attaché 
d'abord  comme  officier  à  l'écurie  du  roi  Char- 
les VI,  il  entra  ensuite  dans  les  finances  et 
devint  successivement  garde  de  l'épargne 
(1396),  conseiller  général  pour  les  aides  de 
la  guerre,  conseiller  supérieur  des  finances 
(1397),  gouverneur  général  des  finances  en 
Languedoc  et  en  Guyenne  (1398).  L'année 
suivante,  la  reine,  toujours  à  court  d'argent, 
lui  réclama  une  somme  de  7,000  livres,  qu'il 
refusa  en  déclarant  qu'il  ne  l'avait  point  re- 
çue. Irritée  de  ce  refus,  la  reine  le  poursuivit 
devant  le  parlement  comme  coupable  de  mal- 
versation et  le  duc  d'Orléans  le  destitua  de 
sa  charge  (1401).  Raoul  d'Octonville,  jusqu'a- 
lors fort  attaché  à  ce  dernier,  conçut  contre 
le  duc  un  vif  ressentiment  et  trouva  un  appui 
dans  le  duc  de  Bourgogne,  qui  enjoignit  aux 
gens  des  comptes  de  le  reconnaître  comme 
trésorier  du  roi.  Mais  le  duc  d'Orléans  le  des- 
titua de  cette  charge  et  confisqua  ses  biens. 
D'après  le  chroniqueur  Wavrin  de  Forestel, 
le  duc  d'Orléans  entretenait  des  relations 
coupables  avec  la  femme  de  Raoul  d'Octon- 
ville. Ce  dernier  en  fut  vraisemblablement 
instruit  et  ce  nouveau  grief  contribua  peut- 
être  à  lui  faire  prendre  la  résolution  de  tuer 
le  duc,  ce  qu'il  fit,  du  reste,  à  l'instigation  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Ayant 
réuni  seize  sicaires,  il  guetta  le  duc  d'Orléans 
dans  la  Vieille  rue  du  Temple  et  donna  le  si- 
gnal de  l'assassinat  (23  novembre  1407).  Le 
meurtre  accompli,  il  se  réfugia  dans  l'hôtel 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  suivit  en  Flandre, 
reçut  de  lui  plusieurs  gratifications  impor- 
tantes, devint  son  conseiller  et  son  écuyer  et 
cessa,  à  partir  de  1412,  de  figurer  sur  les  états 
de  la  maison  ducale,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
mourut  vers  cette  époque. 

OCTOPENNÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-pènn-né  —  du 
préf.  octo,  et  de  penne).  Ornith.  Qui  a  huit 
pennes  à  la  queue. 
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OCTOPÉTALE  adj.  (o-kto-pé-ta-le  —  du 
préf.  octo,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a  huit  pé- 
tales :  Corolle  octopétalk.  il  On  dit  aussi  OC- 
TOPÉTALK, ÉE. 

OCTOPHORE  s.  m.  (o-kto-fo-re  —  du  gr. 
oktô,  huit;  phoros,  qui  porte).  Antiq.  rom. 
Litière  qui  était  portée  par  huit  esclaves. 

OCTOPHYLLE  adj.  (o-kto  fi-le  —  du  gr. 
oktô,  huit;  phullon,  feuille).  Bot,  Qui  est 
composé  de  huit  folioles  :  Feuille  octophyixe, 

—  Ane.  liturg.  Bannière  divisée  en  huit 
flammes  ou  languettes. 

OCTOPODE  adj.  (o-kto-po-de  —  du  gr. 
oktô,  huit;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Qui  a 
huit  pieds  ou  tentacules. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
céphalopodes,  comprenant  les  genres  munis 
de  huit  tentacules,  tels  que  les  poulpes,  les 
élédons,  les  philonexes  et  les  argonautes. 

OCTOPONGTUÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-pon-ktu-é 
—  du  préf.  octo,  et  de  ponctué).  Entom.  Qui 
est  marqué  de  huits  points  colorés. 

OCTOPTÉRYX  s.  m.  (o-kto-pté-riks  —  du 
gr.  oktô,  huit;  pterux,  aile).  Ornith.  Syn. 
cI'ani  ou  crotophage  et  de  guira. 

OCTOPUS  s.  m.  (o-kto-puss  —  dugr.  oktô, 
huit;  pous,  pied).  Moll.  Nom  Scientifique  du 
genre  poulpe. 

OCTORADIÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-ra-di-é  —  du 
lat.  octo,  huit;  radius,  rayon).  Qui  a  huit 
rayons. 

OCTOSÉPALE  adj.  (o-kto-sé-pa-le  —  du 
lat.  octo,  huit,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  a  huit 
sépales  :  Calice  octosépale. 

OCTOSÉTACÉ,  ÉE  adj.  (o-kto-sé-ta-sé  — 
du  lat.  octo,  huit;  seta,  soie).  Zool.  Qui  a  huit 
soies. 

OCTOSEXDÉCIMAL,  ALE  adj.  (o-ltto-sèk- 
sdé-si-mul,  a-le  —  du  lat.  octo,  huit  ;  sexdecim, 
seize).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  la 
forme  d'un  prisme  à  huit  pans,  terminé  par 
des  sommets  à  huit  faces  chacun. 

OCTOSEXVIGÉSIMAL ,   ALE   adj.    (o-kto- 

sèk-svi-jé-zi-mal,  a-le  —  du  lat.  octo,  huit; 
sex,  six;  vigesimus,  vingtième).  Miner.  Se  dit 
d'un  cristal  qui  présente  trente-quatre  faces. 

OCTOSPORE  s.  f.  (o-kto-spo-re  —  du  préf. 
octo,  et  de  spore).  Bot.  Syn.  de  pézize,  genre 
de  champignons. 

OCTOSTÉMON  s.  m.  (o -kto-sté-monn —  du 
gr.  oktô,  huit;  stémôn,  filament,  étamine). 
Bot.  Syn.  de  tetrazygie. 

OCTOSTÉMONE  adj.  (o-kto-sté-mo-ne  — 
du  gr.  oktô,  huit;  stémôn,  filament,  étamine). 
Bot.  Qui  a  huit  étamines  libres. 

OCTOSTOME  s.  m.  (o-kto-sto-me  —  du  gr. 
okià,  huit;  sioma,  bouche).  Helminth.  Syn. 
d'ocTOBOTHRiK,  genre  de  trémutodes. 

OCTOSTYLE   adj.    (o-kto-sti-le  ).    Arcbit. 

V.  OCTASTYLË. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  huit  styles  ou  huit  ap- 
pendices. 

OCTOSYLLABE  adj.  (o-kto-sil-la-be  —  du 
préf.  octo,  et  de  syllabe).  Gramm.  Qui  a  huit 
syllabes  :  Mot  octosyllabe.  Vers  octosyl- 
labe. 

OCTOTHILE  s.  m.  {o-kto-ti-le  —  du  gr. 
oktô,  huit  ;  tliêlê,  mamelon).  Helminth.  Syn. 
d'ocTOBOTHRiE,  genre  de  vers  trématodes. 

OCTOTOME  s.  f.  (o-kto-to-me  —  du  gr. 
oktô,  huit;  tome,  section).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  cassidaires  ou 
hispites,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  du  Nord. 

OCTOTONE  s.  m.  (o-kto-to-ne  —  du  gr. 
oktô,  huit;  tonos,  ton).  Liturg.  Syn.  d'ocTok- 

QUE. 

OCTOTRIGÉS1MAL,  ALE  adj.  (o-kto-tri-jé- 
fci-mal,  a-le  —  du  pr.  octo,  et  de  trigésimal). 
Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  trente-huit 
faces. 

OCTOUL  (Etienne),  astronome  français,  né 
à  Rainatuelle,  près  de  Fréjus,  en  1589,  mort 
en  1655.  Il  entra  dans  l'ordre  des  minimes 
d'Avignon  et  s'occupa  principalement  de  ma- 
thématiques et  d'astronomie.  Octoul  s'attacha 
à  rechercher  le  jour  de  la  création  du  monde, 
à  déterminer  en  quel  méridien  et  k  quel  de- 
gré du  zodiaque  se  trouvait  alors  le  soleil,  et 
exposa  ses  recherches  à  ce  sujet  dans  son 
ouvrage  intitulé  Inventa  astronomica  primx 
mundi  epochs  a  priori  constructs,  etc.  (Avi- 
gnon, 1643,  in-40). 

OCTOVALVE  adj.  (o-kto-val-ve  —  du  préf. 
octo,  et  de  valve).  Bot.  Qui  a  huit  valves. 

OCTOVIGÉSIMAL,  ALE  adj.  (o-kto-vi-jé-zi- 
mal,  a-le  —  du  préf.  octo,  et  de  vigésimal). 
Miner.  Se  dit  d  un  cristal  qui  a  vingt-huit 
faces. 

OCTOYAS  (RIO  DE),  rivière  de  Buenos- 
Ayres,  province  de  Salta  ;  elle  se  jette  dans  le 
Vermejo. 

OCTR1SE  s.  f.  (o-ktri-ze).  Ane.  coût.  Droit 
dû  aux  seigneurs  pour  acquêts,  lods  et  ven- 
tes. 

OCTROI  s.  m.  (o-ktroi  —  rad.  octroyer,  d'où 
l'on  a  fait  oclroy  et  octroi).  Concession  d'une 
grâce,  d'une  faveur  :  Lettres  c/'octroi.  i'oc- 
troi  des  lettres  de  noblesse  appartient  au 
prince.  (Acad.) 
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—  Ane.  coût.  Subside  extraordinaire  ac* 
cordé  par  le  peuple  au  souverain. 

—  Administr.  Droits  t que  les  villes  lèvent 
sur  certaines  denrées  qui  entrent  dans  leur 
enceinte  :  Payer,  percevoir  ('octroi.  L'impôt 
de  /'octroi  est  inique  en  ses  moyens,  vexatoire 
et  dispendieux  en  ses  procédés  de  perception, 
(ïoussenel.)  Les  octrois  ont  une  influence  fâ- 
cheuse sur  la  nourriture  du  peuple.  (Lévi.) 
/.'octroi  est  la  cause  principale  des  misères 
qui  affligent  les  populations  urbaines.  (L.  Fau- 
cher.) Il  Administration  qui  perçoit  ces  droits  : 
Etre  employé  à  /'octroi  de  Paris.  Il  Bureau 
où  l'on  perçoit  ces  droits  :  Aller  faire  une  dé' 
claration  à  /'octroi,  il  Octroi  de  banlieue, 
Perception  établie  dans  les  banlieues,  autour 
des  grandes  villes,  dans  le  but  de  rendre  la 
fraude  plus  difficile.  11  Octroi  de  navigation, 
Impôt  qui  se  perçoit  au  profit  de  l'Etat,  sur 
les  matières  transportées  par  les  canaux 
et  rivières  navigables,  il  Octroi  de  mer,  Taxe 
perçue  sur  les  populations  du  littoral,  au  profit 
des  communes.  Il  Octroi  de  bienfaisance,  Droits 
perçus  à  l'entrée  des  villes,  dont  le  produit 
est  affecté  à  l'entretien  des  hôpitaux  et  autres 
établissements  charitables. 

—  Encycl.  Li'oclroi  est  de  création  an- 
cienne. Ce  mode  d'impôt,  ou  tout  au  moins  un 
mode  d'impôt  analogue,  existait  chez  les  Ro- 
mains. En  effet,  on  nommait  portorium,  dans 
un  sens  général,  tout  droit  d'entrée  ou  de 
sortie  des  marchandises,  ce  qui  représente- 
rait aujourd'hui  les  douanes  et  les  droits  d'oc- 
iroi.  C'était  un  véritable  impôt  indirect,  perçu 
à  l'aide  d'un  tarif  et  sans  rôle  nominatif.  Le 
recouvrement  en  était  confié,  par  voie  d'ad- 
judication, à  des  fermiers  généraux  qu'on  ap- 
pelait publicains  (publicani).  Le  taux  du  tarif, 
iixé  d'abord  par  les  consuls,  puis  par  les  cen- 
seurs, était  approuvé -par  le  sénat;  il  indi- 
quait les  denrées  soumises  à  la  taxe  et  le 
droit  afférent  à  chacune  d'elles.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  puissance  romaine,  l'Etat 
seul  pouvait  établir  des  octrois.  Sous  l'em- 
pire, les  villes  furent  autorisées  à  imiter  l'E- 
tat et  à  chercher  dans  les  octrois  les  ressour- 
ces nécessaires  à  leur  entretien  particulier. 
«  L'historien  Vopiscus,  écrivant,  dit  M.  Hum- 
bert,  la  vie  d'Aurélius,  dont  le  règne  s'éten- 
dit de  270  k  275  de  J.-C,  nous  apprend  que 
la  caisse  de  la  ville  de  Rome  était  alors  ad- 
ministrée par  le  sénat,  ainsi  descendu  à  la 
modeste  fonction  de  conseil  municipal  do 
Rome.  Or,  parmi  les  ressources  de  cette  caisse, 
on  doit  compter  en  première  ligne  les  pro- 
duits d'un  droit  d'oerroï  sur  certaines  mar- 
chandises. Peut-être  l'enceinte  continue, 
étendue  et  réparée  par  Aurélien,  servit-elle 
à  former  la  ligne  d'octroi.  Mais  antérieure- 
ment déjà,  sous  Marc-Aurèle,  une  inscription 
très-curieuse  signale  l'existence  de  certaines 
limites  dans  l'intervalle  desquellesles  mar- 
chandises étaient  placées  en  entrepôt  et  pou- 
vaient entrer  dans  Romo  et  en  sortir  sans 
avoir  à  acquitter  une  deuxième  fois  les  droits 
d'entrée.  Elles  payaient  seulement  un  droit 
de  place  et  de  vente.  »  Le  portorium  était 
soumis  au  système  des  adjudications  h  des 
fermiers  généraux,  et  un  grand  nombre  de 
municipes  semblent  aussi  avoir  affermé,  à 
cette  époque,  la  perception  de  leurs  revenus 
indirects  de  toute  nature  et  notamment  de 
leurs  octrois. 

Les  formes  de  la  perception  du  droit  de 
portorium  offraient  une  certaine  analogie  avec 
les  procédés  appliqués  de  nos  jours.  On  de- 
vait, avant  d'entrer,  déclarer  les  objets  dont 
on  était  porteur  et  énoncés  au  tarif.  Le  dé- 
faut de  cette  déclaration,  volontaire  ou  invo- 
lontaire, constituait  un  délit  et  entraînait  cer- 
taines peines  et  dans  tous  les  cas  la  confis- 
cation de  la  marchandise  non  déclarée. 

De  nos  jours,  l'oc/roï  existe  dans  quelques 
pays  de  l'Europe,  notamment  en  France,  en 
Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
Prusse.  Il  fonctionnait  récemment  encore  en 
Belgique,  mais  il  a  été  supprimé  à  la  suite  des 
abus  qu'il  entraînait  avec  lui.  Il  n'existe  point 
ù'octroi  en  Angleterre. 

En  France,  où  ce  mode  d'impôt  est  consi- 
déré par  nos  financiers  officiels,  grands  ad- 
mirateurs des  taxes  sur  la  consommation, 
comme  impossible  à  remplacer,  un  grand 
nombre  de  villes  et  communes  ont  des  octrois. 
C'est  en  1323  que  furent  établis  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  les  octrois;  ils  furent,  à 
cette  date,  considérés  comme  provisoires  et 
perçus  au  profit  exclusif  du  trésor  royal.  Ils 
disparurent  quelques  années  après  leur  pre- 
mier établissement,  pour  reparaître  presque 
aussitôt. 

La  première  ville  qui  obtint  i'autorisation 
de  percevoir  à  son  profit  les  droits  d'octroi 
fut  Coinpiègne  ;  mais  elle  ne  put  jouir  de 
cette  faveur  qu'à  la  condition  de  verser  au 
trésor  royal  le  quart  des  sommes  perçues. 
Depuis  l'époque  de  cette  concession  (1352), 
le  pouvoir  royal  n'accorda  aux  villes  le  droit 
d'établir  l'octroi  qu'à  la  condition  qu'elles 
verseraient  dans  sa  caisse  nne  portion  déter- 
minée de  l'impôt  perçu,  ou  une  somme  une 
fois  donnée.  ■ 

«  Par  une  déclaration  de  1647,  il  fut  enjoint 
que  tous  les  produits  des  droits  ù'octroi  et 
autres  que  percevaient  les  villes  et  commu- 
nautés fussent  portés  à  l'épargne,  avec  per- 
mission toutefois  de  lever  ces  droits  par 
doublement  pour  le  compte  des  mêmes  villes 
et  communautés.  Les  événements  ayant  sus- 
pendu l'effet  de  cette  déclaration,  un  édit  de 
16S3  la  renouvela,  avec  cette  différence  seu- 
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lement  qu'il  attribua  au  roi  le  prélèvement, 
à  perpétuité,  de  la  moitié  des  droits  à'octroi 
à  percevoir  aux  entrées  des  villes.  Nonobstant 
ce  partage,  il  y  avait  en  faveur  des  troupes 
tantôt  modération,  tantôt  exemption  complète 
des  droits;  les  approvisionnements  de  la  ma- 
rine consommés,  même  à  terre,  dans  les  ports, 
étaient  affranchis  de  toute  taxe  communale  ; 
de  plus,  la  moitié  revenant  au  Trésor  était 
libre  de  toutes  charges,  exemptions  ou  pri- 
vilèges, tandis  qu'au  contraire  la  portion  des 
communes  y  restait  assujettie. 

»  C'estencore  diinscetétatquese trouvaient 
les  choses  lorsque  le  décret  des  2-17  mars  179  L 
supprima  toutes  les  taxes  indirectes.  <  (An- 
nales des  cont.  ind.  Code  des  octrois,  p.  il.) 
Les  octrois  furent  bientôt  rétablis  et  la  loi 
du  27  vendémiaire  an  VII,  relative  à  la  ville  de 
Paris,  autorisa  le  retour  au  système  de  l'im- 
position sur  les  consommations  locales.  La  loi 
du  27  frimaire  an  VIII  autorisa  les  villes  de 
Reims,  Courtrai  et  Metz  à  établir  des  octrois; 
elle  attribua  au  gouvernement  le  droit  do 
dresser  les  règlements  de  perception  de  con- 
cert avec  les  administrations  des  départe- 
ments. Une  nouvelle  loi  vint,  le  5  ventôse 
an  VIII,  permettre  l'établissement  des  octrois 
au  profit  des  villes,  à  la  condition  que  les  rè- 
glements et  taxes  arrêtés  par  les  conseils 
municipaux  seraient  approuvés  par  le  gou- 
vernement. 

La  législation  a  beaucoup  varié  depuis  lors. 
Sous  la  Restauration,  le  premier  et  le  second 
Empire  et  la  monarchie  de  Juillet,  les  villes 
durent  obtenir  l'autorisation  du  chef  du  pou- 
voir, qui  statuait,  le  conseil  d'Etat  entendu. 
Sous  la  république  de  1848,  l'Assemblée  seule 
put  autoriser  l'établissement  des  octrois.  Ce 
système  est  aujourd'hui  encore  en  vigueur. 

Avant  de  donner  Quelques  chiffres  relatifs 
au  rendement  de  1  octroi  de  Paria,  nous 
croyons  devoir  fournir  quelques  renseigne- 
ments relatifs  aux  modes  de  perception.  Il 
en  existe  trois  : 

1°  Régie  simple.  C'est  l'application  des  rè- 
glements sous  l'administration  immédiate  du 
maire,  lequel  dispose,  k  cet  effet,  un  ordre 
général  de  service,  en  surveille  l'exécution, 
résout  les  difficultés,  transige  sur  les  procès- 
verbaux  avec  les  délinquants  et  ordonne  la 
suite  des  instances  judiciaires  ou  autres. 
(L.  28  avril  18 1G,  art.  147.) 

2"  Régie  intéressée.  Ce  système,  propre  aux 
grandes  villes  exclusivement,  n'a  été  que  fort 
rarement  employé.  Il  consiste  à  traiter  avec 
un  adjudicataire,  à  la  condition  d'un  prix  fixe 
et  d'une  portion  déterminée  dans  les  produits 
excédant  le  prix  principal  et  la  somme  abon- 
née pour  les  frais.  (Décret  du  17  mai  1800, 
art.  104.) 

3°  Ferme.  La  ferme  est  l'adjudication  pure 
et  simple  des  produits  à  percevoir  nioyun- 
nant  un  prix  fixe,  sans  partage  de  bénéfices 
et  sans  allocation-  de  frais,  (Décret  du  17  mai 
1809,  art.  108.) 

Elle  ne  peut  être  scindée  en  parties  diver- 
ses avec  des  baux  différents  (déc.  min.  fin. 
12  octobre  1821);  mais  les  abonnements  de 
corporations  ne  sont  point  incompatibles  avec 
le  système  de  l'affermement. 

Le  prix  du  bail  k  ferme  est  payable  par 
douzième  et  d'avance.  (Décret  du  17  mai  1809, 
art.  123.)  Il  en  est  ainsi,  par  analogie,  pour 
les  abonnements. 

Sur  le  produit  net,  l'Etat  perçoit  un  dixième. 

Le  versement  du  dixième  s'effectue  dans 
les  caisses  des  contributions  indirectes  : 

Le  premier  jour  de  chaque  mois  pour  les 
octrois  en  ferme,  en  régie  intéressée  ou  per- 
çus par  abonnement  j 

Le  dernier  jour  de  chaque  mois  pour  les 
octrois  en  régie  simple  ou  gérés  par  les  em- 
ployés des  contributions  indirectes. 

L'octroi  de  Paris  s'applique  à  des  objets 
très-nombreux  et  très-divers  ;  mais  c'est  pres- 
que uniquement  sur  les  articles  de  consom- 
mation que  l'attention  du  public  se  porte  lors- 
que des  modifications  sont  introduites  dans 
les  tarifs.  Par  exemple,  parmi  les  taxes  vo- 
tées en  décembre  1873  par  le  conseil  munici- 
pal, on  ne  s'est  généralement  occupé  que  de 
ce  qui  touchait  aux  boissons  et  aux  vins  en 
particulier.  De  la  les  calculs  publiés  sur  le 
prix  de  revient  du  litre  ou  de  la  bouteille  de 
vin,  d'après  les  tarifs  nouveaux.  Comme  ils 
ne  sont 'pas  tous  exacts,  nous  croyons  utile 
de  donner  les  chiffres  vrais.   • 

On  payait  avant  le  vote  des  nouveaux  im- 
pôts du  Trésor  et  des  nouveaux  tarifs  de  la 
ville,  c'est-à-dire  avant  le  1er  mars  1874  : 
la  Pour  l'Etat  :  taxe  de  rempla- 
cement., ....      8  fr.  50 

—  2  décimes 1        70 

20  Pour  la  ville  :  droit   principal 

d'octroi 10         » 

—  l  décime.  ..*...      l  » 

Total.  .  .  :  .    21  fr.  20 
par  hectolitre  pour  les  vins  en  cercles. 

A  partir  de  1874,  l'Etat  a  élevé  de  l  franc 
la  taxe  de  remplacement  et  la  ville  a  établi 
un  second  décime  sur  les  boissons.  Il  en  ré- 
sulte que  l'on  a  payé  à  partir  du  1er  jan- 
vier 1874  :     ' 

|o  Pour  l'Etat  :  taxe   de  rempla- 
cement   9  fr.  50 

—  2  décimes 1        90 

go  Pour  la  ville  :  droit  d'octroi.  .  10          » 

—  2  décimes 2          » 

Total 23  fr.  40 

par  hectolitre. 
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L'augmentation  est  de  2  fr.  20  c.  par  hec- 
tolitre, c'est-à-dire  de  0  fr.  022  par  litre. 

La  barrique  bordelaise,  qui  est  la  plus  con- 
nue k  Paris,  payait  43  fr.  33  c.  pour  228  litres  ; 
elle  paye,  par  conséquent,  53  fr.  35  c,  et  avec 
l'augmentation  de  25  centimes  sur  le  congé., 
qui  coûte  maintenant  50  centimes,  elle  paye 
53  fr.  85  c,  soit  5  fr..  27  c.  de  plus. 

Il  entre  k  Paris  environ  3,500,000  hectoli- 
tres de  vin  en  cercles,  année  moyenne.  La 
consommation  des  vins  en  bouteilles  ne  dé- 
passe guère  18,000  hectolitres. 

Le- vin  en  bouteilles  payait  :  a 

îo  Pour  l'Etat:  droit  principal.  .  15  fr.    • 

—  2  décimes 3  i 

2»  Pour  la  ville  :  droit  d'ccirO!.  .  17  » 

—  2  décimes 3        40 

Total 38  fr.  40 

pour  l'hectolitre  et  o  fr.  38,4  pour  le  litre  ou 
la  bouteille,  l'une  étant  comptée  pour  l'autre. 
Le  droit  de  l'Etat  a  été  haussé  de  1  franc. 
Quant  au  droit  à'octroi  de  la  ville,  le  conseil 
municipal  l'a  fixé  a.  25  fr.  (1S73).  On  paye 
donc  : 
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lo  Pour  l'Etat  :  droit  principal.  .  1G  fr.    ■ 

—  2  décimes 3        20 

20  Pour   la  ville  :  droit  à'octroi.  .  25         • 

—  2  décimes 5          » 

Total 49  fr.  20 

c'est-a-dire  o  fr.  49,2  par  bouteille. 

En  résumé, le  vin  en  cercles  paye  5  fr.  27  c. 
de  plus  par  pièce  ordinaire  et  0  fr.  0231  par 
litre,  et  la  bouteille  de  vin,  entrant  en  caisse, 
Ofr.  11, 5  de  plus  à  l'unité  et  11  fr.  50  eau  cent. 
L'augmentation  du  droit  est  presque  cinq  fois 
plus  forte  sur  le  vin  en  bouteilles. 

L'ocfroi  de  Paris,  qui  rendait,  en  1850, 
37  millions  ;  en  185G,  42  millions  ;  en  1866, 
96  millions,  a  rendu,  en  1872,  102  millions. 

D'après  une  loi  votée  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  31  décembre  1873,  les  taxes  à'octroi 
sur  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels  ne 
peuvent  excéder  de  plus  d'un  tiers  les  droits 
d'entrée  perçus  pour  le  Trésor  publie.  Dans  les 
communes  de  moins  de  4,000  âmes,  les  taxes 
d'octroi  ne  peuvent  dépasser,  la  limite  fixée 
pour  les  communes  de  4,000  à  6,000  âmes. 

Voici  le  tarif  des  droits  d'entrée,  tel  qu'il  a 
été  fixé  par  la  loi  du  31  décembre  1873  : 
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DROIT     EN    PRINCIPAL    PAR   HECTOLITRE 

POPULATION 

Je  vin  en  cercles  et  en  bouteilles  dans  les 

départements. 

par 
hectolitre  de 

agglomérée 

cidre. 

DliS  COMMUNES. 

de 

TlE 

DE 

DE 

poiré  et 
hydromel. 

lr5  classe. 

2e  classe. 

3e  classe. 

i'  classe. 

fr.     c. 

fr.     c. 

ir.     o. 

fr.     c. 

fr.     c. 

De     4,000  k     6,000 

0     45 

0     GO 

0     75 

0     90 

0     40 

G, 001  ù  10,000 

0     70 

0     90 

1      15 

1     35 

0     60 

10,001   à   15,000      • 

•  0     90 

1     20 

1     50 

1     80 

0     75 

15,001  il  20,000 

1      15 

1     50 

1      90 

2     25 

1      00 

20,001   k  30,000 

1     35 

1     80 

2     25 

2     70 

1      15 

'  30,001   k  50,000 

1      G0 

2      10 

2     G  5 

3      15 

1      35 

50,001  etuu-des. 

1     80 

2     40 

3     00 

3     G0 

1      50 

La  taxe  de  remplacement  perçue  aux  en- 
trées de  Paris  est  portée  en  principal  par 
hectolitre  : 

Pour  les  vins  en  cercles,  k  9  fr.  50  c; 

Pour  les  vins  en  bouteilles,  k  16  francs  ; 

Pour  les  cidres  en  cercles  et  en  bouteilles, 
à  4  fr.  75  c. 

Dans  les-autres  villes  rédimées,  la  taxe  de 
remplacement  est  accrue  du  montant  de  1'^ 
lévation  des  droits  d'entrée. 

On  a  beaucoup,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  examiné  la  question  de  savoir  s'il  ne 
convenait  point  de  supprimer  l'octroi,  impôt 
très-coûteux  à  percevoir  et,  de  plus,  très- 
lourd  pour  le  pauvre,  sur  lequel  il  pèse,  comme 
tous  les  impôts  de  consommation  du  reste, 
plus  fortement  que  sur  le  riche.  Nos  finan- 
ciers officiels,  qui  n'admettent  point  la  possi- 
bilité d'établir  un  impôt  unique,  ce  qui  aurait 
au  moins  l'avantage  de  diminuer  les  frais  de 
perception,  tiennent  beaucoup  aux  impôts  de 
consommation  et  par  suite  à  l'octroi.  Cette 
taxe  a  ses  partisans,  qui  se  recrutent  surtout 
dans  le  nombre  trop  grand  encore  de  gens 
qui  se  déclarent,  sous  tous  les  régimes,  satis- 
faits de  tout.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen 


pour  être  perçu  une  multitude  d'agents,  est 
un  impôt  défectueux. 

Quelques  partisans  de  l'octroi  accordent 
volontiers  que  cet  impôt  est  inique  et  citent 
ce  fait  monstrueux  qu'à  l'entrée  de  Paris,  par 
exemple,  les  vins  tins  en  cercles  payent  comme 
les  vins  communs  en  cercles  et  qu'il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  faire  entrer  du  ehambertin  que 
pour  faire  passer  du  vin  de  Surcsnes  ;  mais 
immédiatement  après  avoir  reconnu  combien 
cette  prescription  est  inique,  ils  déclarent  que, 
Voc'.roi  ne  pouvant  être  remplacé  par  un  im- 
pôt équivalent,  il  faut  le  conserver. 

A  cette  objection,  si  souvent  faite,  on  peut 
répondre  que  rien  n'oblige  nos  financiers  offi- 
ciels et  ceux  dont  dépend  la  solution  de  la 
question  à  conserver  les  impôts  indirects , 
octroi  ou  autres,  puisque,  l'impôt  direct  fonc- 
tionnant déjà  en  France,  rien  n'est  simple,  si 
on  veut  s'en  donner  la  peine,  comme  de  de- 
mander à  cet  impôt,  en  l'élargissant,  les  res- 
sources nécessaires,  sans  augmenter  pour  cela 
dans  de  fortes  proportions  les  frais  actuels 
de  perception.  Notons  que  la  réforme  à  faire 
doit  porter,  non  sur  un  point  isolé,  mais  sur 
l'ensemble.  Supprimer  l'octroi  et  créer  pour 
le  remplacer  un  impôt  de  consommation  sur 
telle  ou  telle  denrée  serait  ridicule  et  inutile. 
Le  système  d'impôts  actuellement  en  vigueur 
est  mauvais  et  doit  disparaître  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  lointain  ;  mais  il  doit  dispa- 
raître tout  entier  et  faire  place  k  un  système 
plus  simple  et  plus  rationnel.  11  est  donc  inu- 
tile de  rêver  pour  Paris,  notamment,  une  sup- 
pression de  l'octroi  tant  que  le  système  fiscal 
adopté  aujourd'hui  n'aura  point  disparu. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  les  oc- 
trois :  Manuel  des  octrois  et  autres  contribu- 
tions directes,  par  Birel  (1837,  in-18);  Code 
des  octrois  municipaux,  par  ûaresto  (1840, 
in-S°);  Tableaux  des  contraventions  et  des 
peines  en  matière  de  contributions  indirectes, 
de  tabacs,  d'octroi,  etc.,  par  Girard  (G"  édit., 
1841,  in-8o);  Manuel  de  l'employé  de  l'octroi 


(1853,2  vol.  in-so);  De  l'administration  des 
octrois  municipaux,  par  Charpillet  (1855, 
in-8°);  Des  octrois  municipaux,  résumé  des 
lois,  décrets,  ordonnances,  par  Bruff  (1857, 
in-8°)  ;  l'Octroi  et  le  vinaye,  par  Romuald  De- 
jernon  (1809,  in-so),  travail  plein'  de  faits; 
Rapport  au  conseil  général  de  la  Gironde  sur 
la  suppression  des  octrois,  par  Emile  Pereire 
(1870)  ;  les  Octrois,  par  un  contribuable  (1870, 
in-so). 

OCTROYÉ,  ÉE  (o-kfroi-ié  uo  o-ktro-ié) 
part,  passé  du  v.  Octroyer.  Accordé  comme 
grâce,  comme  faveur  :  Sa  demande  lui  fut 
octroyée.  On  ne  stipule  point  les  droits,  on 
accepte  comme  octroyé  ce  gui  aurait  pu  être 
l'objet  d'un  contrat.  (Ste-Bsuve.) 

OCTROYER  v.  n.  ou  tr.  (o-ktroi-ié  ou 
o-ktro-ié  —  du  lat.  fictif  auctoricare,  dérivé 
de  auctorare,  autoriser.  Change  y  en  i  devant 
un  e  muet  :  J'octroie,  tu  octroieras.  Prend  un  « 
après  l'y  aux  deux  prem.  pars.  pi.  de  l'iinp. 
de  l'ind.  et  du  prés,  du  snbj.  :  Nous  octroyions, 
que  vous  octroyie;).Concé(\e\%  accorder  comme 
une  grâce,  une  faveur  :  Octroyer  une  charte. 
Octroyer  la  grâce  d'un  condamné.  Ce  qu'un 
prince  octroie,  un  successeur  peut  le  retirer. 
(B.  Const.)  Il  y  avait  des  communes  libres  et 
des  communes  insurgées  avant  que  Louis  le 
Gros  leur  octroyât  des  chartes.  (Chateaub.) 

S'octroyer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  oc- 
troyé :  La  liberté  ne  s'octroie  pas,  car  elle 
est  un  droit. 

OCTUAL  s.  m.  (o-ktu:al).  Métro),  anc.  Nom 
d'une  mesure  pour  les  liquides,  dont  la  capa- 
cité n'est  pas  connue. 

OCTUPLE  adj.  (o-ktu-ple  —  lat,  octuplus;  de 
octo,  huit).  Qui  contient  huit  fois  un  nombre, 
une  quantité  :  Vingt-quatre  est  octuple  de 
trois.  La  chenille  contient  ses  enveloppes  en 
nombre  triple  et  même  octutle.  (Michelet.) 

OCTUPLE,  ÉE  (o-ktu-plé)  part,  passé  du 
v.  Obtupler.  Rendu  octuple  :  Valeur  octu- 
plée.  Nombre  octuple. 

OCTUPLER  v.  a.  ou  tr.  (o-ktu-plé  —  rad. 
octuple).  Rendre  octuple,  huit  fois  aussi 
grand  :  Octupler  une  somme,  un  nombre. 

OCTYLAM1NE  s.  f.  (o-kti-la-mi-ne  -  de 
octyle,  et  de  aminé).  Chim.  Base  artificiel!^ 
qui  renferme  le  radical  de  l'alcool  octylique 
substitué  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  h'octylamine  ou  caprylnmine, 
CaIin,AzH2,  résulte  de  la  substitution  de  l'oc- 
tyle  à  1  atome  d'hydrogène  de  l'ammonia- 
que. Elle  se  produit  lorsqu'on  chauffe  une 
solution  alcoolique  d'ammoniaque  avec  l'io- 
dure  ou  le  chlorure  d'octyle  ou  lorsqu'on  dis- 
tille un  mélange  d'octyl-sulfate  et  de  cyanate 
de  potassium  et  qu'on  décompose  par  la  po- 
tasse le  produit  cristallin  de  la  distillation,  qui 
est  probablement  un  mélange  de  cyanate  et' 
de  cyanurate  d'octyle. 

Voctylamine  est  un  liquide  incolore,  amer, 
très-caustique  et  inflammable.  Elle  a  une 
odeur  qui  rappelle  k  la  fois  l'ammoniaque  et 
le  poisson.  Sa  densité  égale  0,786;  elle  bout 
à  1G4°  suivant  Squire,  entre  172»  et  175» 
suivant  Cahours,  à  175°  suivant  Bouis,  entre 
168»  et  172»  d'après  Pelou'ze  et  Cahours.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  précipite  les  sels 
métalliques  et  dissout  le  chlorure  d'argent. 
L'iodure   d'octyle   la   convertit  en  di  et  en 


tri-oclylamine.  Les  chlorures  da  benzoïle  et 
de  cumyle  la  transforment  en  octyl-benzamida 
et  octyl-cumylrtmide. 

h'octylamine  se  combine  promptement  avec 
les  acides.  Son  iodhydrate,  C8H50AzI,  cristal- 
lise en  larges  plaques  très-solubles  dans  l'eau. 
Le  chlorhydrate,  C8H*0AzCl,  est  très-déli- 
quescent, mais  cristallise  k  la  longue  dans  le 
vide  en  grandes  lames  nacrées.  Le  chlorau- 
rate,  C8H20AzCl,AuC13,  se  dépose  de  ses  dis- 
solutions étendues  en  lames  jaunes  brillantes 
dont  l'aspect  rappelle  les  cristaux  d'iodure  de 
plomb.  Le  chloroplatinate  (C8Hs0AzCl)s,PtCl4 
se  sépare  de  ses  solutions  bouillantes  en 
écailles  très-brillantes  d'un  jaune  d'or  ou  en 
grandes  plaques  minces  facilement  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'azotate 
C8HS0Az,AzO3 

et  le  sulfate  (C8H20Az)2SO*  sont  tous  deux 
cristallisabies  et  facilement  solubles  dans 
l'eau. 

OCTYLE  s.  m.  (o-kti-lé  —  du  gr.  oktô, 
huit;  ùle,  matière).  Chim.  Radical  alcoolique 
qui  renferme  8  atomes  de  carbone. 

—  Encycl.  On  appelle  octyle  ou  caprylo  lo 
radical  monoatomique  C8!!17  qui  fonctionne 
dans  l'alcool  octylique.  Ce  radical  n'existe  pas 
k  l'état  de  liberté.  Lorsqu'on  cherche  k  l'iso- 
ler, en  traitant  k  froid  son  chlorure  par  du 
sodium,  il  se  double  et  l'on  obtient  1  hydro- 
carbure saturé  CiW*  =  (C8Iin)2. 

—  Bromure  d'octyle  CSH^Br.  On  l'obtient 
par  l'action  du  brome  et  du  phosphore  sur 
l'alcool  octylique.  C'est  un  liquide  huileux, 
d'une  odeur  d'orange,  plus  lourd  que  l'eau, 
dans  laquelle  il  est  insoluble,  et  soluble  dans 
l'alcool.  Il  bout  sans  décomposition  à  190°,  et 
laisse  un  résidu  charbonneux  lorsqu'on  le  dis- 
tille ;  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
bordée  de  vert.  La  potasse  le  convertit  par 
saponification  en  bromure  de  potassium  et  en 
alcool  octylique  ou  hydrate  d  octyle.  Il  préci- 
pite les  sels  d'argent  en  solution  alcoolique, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  que  ne 
le  fait  l'iodure. 

—  Chlorure  d'octyle  C8H17CI.  On  l'obtient  : 
10  par  l'uction  de  l'acide  chlorhydrique  OU  du 
pentachlorure  do  phosphore  sur  l'alcool  octy- 
lique ;  2°  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  î'octylène  :  obtenu  par  cette  méthode,  il 
n'a  plus  les  mêmes  propriétés  que  lors- 
qu'on l'obtient  pur  les  méthodes  précédentes 
(v.psbodo- alcool);  30  par  l'action  du  chlore 
surl'hydrure  d'octyle,  entre  la  température 
de  40°  et  la  température  do  l'ébullition , 
en  évitant  d'employer  un  excès  de  chlore 
qui  donnerait  des  produits  d'une  substitution 
plus  avancée.  C'est  un  liquide  incolore,  plus 
léger  que  l'eau,  d'une  odeur  d'orange.  Sa 
densité  égale  0,892  k  18°,  0,895  k  16»  ;  il  bout 
k  1750  (Bouis),  k  170O-172O  (Schorlommnr), 
k  1680-1720  (Pelouze  et  Cahours),  k  1620- 
1670  (Wùrtz).  Il  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse bordée  de  vert  en  donnant  de  l'acide 
chlorhydrique;  il  ne  précipite  pas  les  sels 
d'argent  en  solution  alcoolique  ou  autre;  il 
est  décomposé  k  froid  par  les  métaux  alca- 
lins en  donnant  de  l'hydrure  de  cétyle  C'6113*; 
mais  si  on  le  chauffe  avec  du  sodium,  le  mé- 
tal prend  une  nuance  violette,  de  l'hydrogène 
se  dégago,  et,  si  l'on  distille  k  plusieurs  repri- 
ses le  liquide  sur  du  sodium  jusqu'à  élimina- 
tion complète  du  chloro,  on  obtient  en  der- 
nière analyse  de  l'octylôno  C8H16.  C'est  peut- 
être  le  premier  exemple  d'un  métal  enlevant 
k  un  composé  organique,  non  point  un  atome 
de  chlore,  mais  une  molécule  d'acide  chlor- 
hydrique. Le  chlorure  obtenu  au  moyen  da 
l'hydrure  présente  les  mêmes  réactions  que 
celui  que  l'on  prépare  au  moyen  de  l'alcool. 
Chauffé  avec  une  solution  alcoolique  d'acé- 
tate de  potassium,  il  se  résout  en  acétate  d'oc- 
lyle  et  chlorure  de  potassium. 

—  lodure  d'octyle  C8H"I.  On  lo  prépare  en 
faisant  agir  simultanément  l'acide  et  le  phos- 
phore sur  l'alcool  octylique;  c'est  un  liquide 
huileux,  d'une  agréable  odeur  d'orange  ;  il 
bout  sans  décomposition  k2llo  (Bouis),  k  193° 
(Squire).  Sa  densité  égale  1,31  k  lflo  ;  il  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse  et  rougit  lors- 
qu'on l'expose  k  la  lumière.  Chauffé  avec  une 
solution  d'ammoniaque,  il  se  transforme  en 
iodure  d'octyi-aunnonium  (Squire).  Lorsque, 
dans  cette  réaction  ,  l'iodure  d'octyle  est  en 
excès ,  on  obtient  en  même  temps  ,  d'après 
Bouis,  do  la  di  et  de  la  trioctylamine.  Avec 
les  métaux  alcalins,  il  se  comporte  comme  le 
chlorure  ;  chauffé  avec  une  solution  alcooli- 
que de  monosulfure  de  sodium,  il  donne  de  l'io- 
dure de  sodium  et  du  sulfure  d'octyle  ;  chauffé 
avec  du  mercure,  il  donne  de  l'iodure  mercu- 
reux,  de  I'octylène  et  de  l'hydrogène  libro. 
Ses  solutions  alcooliques  précipitent  les  sela 
d'argent. 

—  Bydrure  d'octyle  C8H1»  =  C8H17H.  Ca 
corps  a  reçu  en  outre  le  nom  d'hydrureda 
capryle.  C  esc  un  des  hydrocarbures  que  l'on 
trouve  dans  le  pétrole  d'Amérique.  On  le  ren- 
contre dans  les  portions  de  ces  huiles  qui 
bouillent  entre  150°  et  1200.  Il  fait  aussi  par- 
tie des  huiles  légères  qui  résultent  de  la  dis- 
tillation du  schiste  connu  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  cannel-coal.  Il  se  produit  en 
même  temps  qu'un  grand  nombre  de  ses  ho- 
mologues, tant  inférieurs  que  nupérieurs,  lors- 
qu'on distilla  l'alcool  umyliquo  en  présence 
du  chlorure  de  zinc  (Wùrtz)  ;  mais  dans  cette 
réaction  il  se  produit  en  même  temps  de  I'oc- 
tylène et  des  homologues  de  I'octylène,  dont 
on  est  obligé  de  se  débarrasser  eu  les  combi* 
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nant  au  brome;  il  se  forme  ainsi  des  bromu- 
res peu  volatils  et,  en  distillant,  on  obtient 
seulement  les  hydrures,  dont  on  extrait  J'hy- 
drure  d'octyle  par  la  distillation  fractionnée. 
L'hyd  rure  d'oclyle  bout  à  1 19<>  (Schorlemmer)  ; 
à  1150-1180  (Wilrtz);  à  116°-118°  (Pelouze 
et  Cahours).  Sa  densité  égale  0,728  à  0° 
(Wiirtz).  Sa  densité  do  vapeur  égale  4,01 
(Wiirtz)  ;  le  calcul  exigerait  3,947.  Le  chlore 
le  co'nvertit  en  chlorure  a'octyle  par  substi- 
tution. 

— Hydrate  d'oclyle  ou  alcool  octylique 
CW.OH. 
Ce  corps  a  encore  été  désigné  sous  le  nom 
d'hydrate  de  capryle  et  d'alcool  caprylique. 
C'est  un  tort;  l'hydrate  de  capryle  est  un  nom 
que  l'on  doit  réserver  à  l'acide  caprylique.  En 
le  donnant  aussi  a  l'alcool  on  rend  le  langage 
amphibologique.  L'alcool,  octylique  s'obtient, 
d'après  Bouis  et  d'après  quelques  autres  chi- 
mistes encore,  lorsqu'on  distille  du  ricino- 
léate  de  potassium  ou  de  sodium  avec  un  ex- 
cès d'alcool  caustique.  D'autres  affirment,  au 
contraire,  que  les  produits  .volatils  de  cette 
décomposition  sont  l'alcool  heptylique 

et  le  métbyl-œnanthol  C8H160.  Nous  avons 
discuté  tout  au  long  ces  vues  diverses  à  l'ar- 
ticle heptylique  (alcool).  Comme  nous  l'avons 
dit  dans  cet  article,  nous  supposons  que,  sui- 
vant les  conditions  diverses  et  mal  déter- 
minées encore  dans  lesquelles  on  opère,  on 
obtient  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  do  ces  al- 
cools. Nous  avons  décrit  aussi  le  mode  de 
préparation  en  nous  occupant  de  l'alcool  hep- 
tylique. D'après  Limprecht,  la  séparation  du 
méthyl-œnanthol  formé  en  même  temps  ne 
s'elfectue  jamais  d'une  manière  complète,  au 
moyen  du  bisulfite  de  sodium,  à  cause  de  la 
nature  grasse  du  composé  qui  se  forme  ainsi  ; 
et  le  seul  moyen  de  se  débarrasser  complète- 
ment de  cette  acétone  est  celui  qu'a  adopté 
Bouis  et  qui  consiste  à  distiller  le  liquide  sur 
des  morceaux  de  potasse  solide,  jusqu'à  ce 
que  le  résidu  de  la  distillation  ne  se  colore 
plus  en  brun.  On  obtient  aussi  l'alcool  octy- 
lique en  distillant  avec  de  la  potasse  l'acé- 
tate a'octyle,  qui  provient  lui-même  de  l'ac- 
tion de  l'acétate  potassique  sur  le  chlorure 
d'oclyle  préparé  au  moyen  du  chlore  et  de 
l'hyarure  d'oclyle  extrait  des  pétroles  d'Amé- 
rique (Pelouze  et  Cahours). 

L'alcool  octylique  est  un  liquide  transpa- 
rent, huileux,  d'une  odeur  aromatique  forte; 
il  laisse  des  taches  sur  le  papier.  Il  n'a  au- 
cune action  sur  ta  lumière  polarisée ,  bout  à 
180°  (Bouis),  à  179°  (Moschnin,  Squirc),  à 
1S0O  -  184.0  (Pelouze  et  Cahours).  Sa  densité 
égale  0,823  à  17°  ;  0,820  à  1G°.  Sa  densité  de 
vapeur  égale  4,55  (Bouis);  le  calcul  exigerait 
pour  la  formule  CW80,  4,51. 

Daelmuer,  en  dissolvant  du  sodium  dans 
l'alcool  octylique  simplement  purifié  par  un 
traitement  au  bisulfite  de  sodium,  et  en  trai- 
tant la  masse  résultant  de  cette  réaction  par 
le  chlorure  d'acétyle,  a  obtenu  de  l'acétate 
d'oclyle  contenant  70,0  de  carbone  et  11,9 
d'hydrogène  ;  la  formule  cni3(C»H")0»  exi- 
gerait théoriquement  69,7  de  carbone  et  11,6 
d'hydrogène. 

L'alcool  octylique  est  insoluble  dans  l'eau, . 
mais  il  se  dissout  dans  l'alcool ,  l'éther ,  l'es- 
prit de  bois,  et  très-proinptement  dans  1  acide 
acétique.  Il  dissout  le  phosphore ,  le  soufre  et 
l'iode  ainsi  que  le  chlorure  de  zinc  fondu,  les 
graisses,  les  résines  en  général  et  la  résine- 
copal  en  particulier.  Il  absorbe  promptement 
l'acide  chlorhydrique  gazeux, qu  il  abandonne 
de  nouveau  lorsqu'on  le  chauffe.  Il  s'unit  au 
chlorure  de  sodium  en  formant  des  prismes 
très-déliquescents  qui  se  dissolvent  plus  fa- 
cilement à  froid  qu'a  chaud  dans  l'alcool  oc- 
tylique et  qui  sont  immédiatement  décomposés 
par  l'eau  (Bouis).  L'alcool  octylique,  lorsqu'il 
est  débarrassé  de  méthyl-œnanthol,  est  inalté- 
rable à  l'air  et  ne  s'altère  pus  si  on  lu  fait 
traverser  à  chaud  par  un  courant  d'oxygène. 
L'acide  azotique  1  oxyde  et  le  transforme  en 
différents  acides  gras.  L'acide  sulfurique  le 
dissout  avec  production  d'acide  oc/?/ /-sulfuri- 
que, d'octylène,  et  le  plus  souvent  de  sulfate 
neutre  d'oclyle.  L'acide  sulfurique  de  Saxe  le 
convertit  d'abord  en  acide  ocijf-sulfurique, 
puis,  par  une  réaction  secondaire,  en  rnéta- 
octylène  (Bouis).  Le  chlorure  de  zinc  fondu 
le  convertit  en  octylène.  Avec  l'acide  phos- 
phorique  cristallisé,  il  fournit  de  l'acide  ociyl- 
phosphorique.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  le 
pentaohlorure  de  phosphore,  le  brome  et  le 
phosphore,  l'iode  et  le  phosphore,  il  se  coin- 
porte  comme  les  autres  alcools,  c'est-à-dire 
donne  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  l'io- 
dure  d'oclyle.  Avec  le  potassium  ou  le  so- 
dium, il  donne  un  produit  de  substitution. 
Chauffé  avec  de  la  chaux  vive,  il  donne  nais- 
sance à  de  l'hydrogène  et  à  des  hydrocarbu- 
res gazeux.  11  réduit  l'oxyde,  mais  non  l'azo- 
tate u'argent,  lorsqu'on  le  chauffe  avec  lui. 
L'argent  se  dépose  alors  sous  la  forme  d'une 
couche  adhérente  qui  forme  un  miroir  métal- 
lique. 

—  Oxyde  d'oclyle  (C8H")*0?  On  obtient  ce 
corps  à  l'état  impur  en  distillant  de  l'octylate 
de  sodium  avec  du  chlorure  d'oclyle ,  ou  en- 
core en  distillant  un  mélange  fait  en  propor- 
tions convenables  d'acide  sulfurique  et  d'al- 
cool octylique,  et  en  faisant  arriver  de  l'al- 
cool octylique  dans  le  mélange  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération ,  comme  dans  la  pré- 
paration de  l'éther  ordinaire.  Ce  corps  n'ayant 
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pas  été  obtenu  assez  pur  pour  l'analyse,  sa 
formule  est  incertaine  et  nous  avons  dû  la 
faire  suivre  d'un  point  d'interrogation.  Elle 
est  cependant  excessivement  probable. 

—  Sulfure  d'octyle  {CW023.  Nous  avons 
déjà  vu  que  ce  corps  prend  naissance  lors- 
qu'on chauffe  l'iodure  d'oclyle  avec  une  solu- 
tion alcoolique  de  motiosulfure  de  potassium. 
Ce  sulfure  se  sépare  sous  la  forme  d'une  huile 
plus  Sf-gère  que  l'eau  et  d'une  odeur  fort  dés- 
agréable. Il  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool 
et  il  se  décompose  lorsqu'on  le  chauffe. 

OCTYLÈNE  s.  m.  (o-kti-lè-ne  —  rad.  octyle). 
Chim.  Hydrocarbure  qui  diffère  de  l'alcool 
octylique  par  les  éléments  d'une  molécule 
d'eau. 

—  Encycl.  h'octylène,  encore  désigné  quel- 
quefois sous  le  nom  de  caprylène,  est  un 
hydrocarbure  homologue  du  gaz  olétiant 
dont  la  formule  est  C»H16.  It  diffère  de  l'al- 
cool octylique  CW,OH  par  une  molécule 
d'eau,  et  de  l'hydrure  d'octyle  CSrUS  par  une 
molécule  d'hydrogène  qu'il  contient  en  moins. 
On  l'obtient,  comme  nous  l'avons  vu  (v.  oc- 
tyle), en  chauffant  l'alcool  octylique  avec  de 
l'acide  sulfurique  ou  avec  du  chlorure  de 
zinc  fondu  ;  en  chauffant  le  chlorure  ou  l'io- 
dure d'octyle  avec  du  mercure  ou  avec  du 
sodium;  en  chauffant  le  chlorure  d'octyle 
avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse; 
enfin  par  l'action  du  chlorure  de  zinc  fondu 
sur  l'alcool  amyltque.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
se  produit  en  même  temps  un  grand  nombre 
de  ses  homologues  ainsi  que  les  termes  cor- 
respondants à  chacun  de  ces  corps  dans  la 
série  saturée.  Il  se  produit  encore  en  même 
temps  que  l'hydrogène ,  le  gaz  des  marais  et 
d'autres  hydrocarbures  gazeux  lorsqu'on  dis- 
tille l'acide  pélargonique  avec  la  chaux  po- 
tassée. Il  forme  alors  la  partie  principale  de 
la  portion  des  liquides  ainsi  obtenus  qui  passe 
entre  106»  et  HO».  On  peut  l'obtenir  aussi  en 
substituant  à  l'acide  pélargonique,  dans  cette 
opération,  d'autres  acides  gras-tels  que  les 
acides  œnanthylique,  caprylique,  palmiti- 
que,  etc.  Enfin  Yoctylène  parait  se  produire 
dans  la  distillation  sèche  d'un  grand  nombre 
d'huiles  fines. 

h'oclylène  est  une  huile  très-mobile,  moins 
dense  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  insoluble, 
très-soluhle  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il 
boutsansdécomposition  à  1250  (Bouis),  de  1160 
à  1200  (Cahours),  de  lis»  à  120»  (Pelouze  et 
Cahours) ,  au-dessous  de  120»  (Wiirtz),  entre 
1150  et  1170  (Schorlemmer);  sa  densité  de 
vapeur  égale  3,86  à 3,90  (Bouis),  4,0  (Wùrtz), 
4,17 (Schorlemmer);  le  calcul  exigerait,  pour 
la  formule  C8H'8,  3,878.  Il  brûle  avec  une 
flamme  très-brillante;  l'acide  azotique  fu- 
mant l'attaque  avec  violence  et  le  convertit 
en  octylène  nitré  et  binitré 

C8Hi5(Az02)    et    C8Hli(Az02)s. 

Lorsqu'on  le  soumet  d'abord  à  l'action  de  l'a- 
cide azotique  du  commerce  (AzIIO^)2,  311*0 
et  ensuite  à  l'action  d'un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  azotique  fumant,  il  se 
transforme  intégralement  en  binitro  -  octy- 
lène. Ce  corps,  lavé  et  desséché,  forme  une 
huile  plus  lourde  que  l'eau  et  peu  soluble 
dans  ce  liquide,  qui  en  dissout  cependant  as- 
sez pour  prendre  une  odeur  excessivement 
irritante,  il  se  décompose  par  la  distillation 
en  dégageant  des  vapeurs  rutilantes  et  en 
laissant  un  résidu  noir;  en  même  temps,  du 
nhro-oclylène  C8Hi6(AzOs)  passe  à  la  distilla- 
tion. 

h'oclylène  n'est  pas  attaqué  par  le  sodium; 
mais  si  on  le  fait  traverser  par  un  courant 
de  chlore  sec  en  même  temps  qu'on  le  traite 
par  ce  métal,  il  se  produit  un  corps  violet  qui 
répond  à  la  formule 

CSHiSCINaî    ou    C8Hl5Na,NaCl. 

Il  se  dégage  en  même  temps  de  l'hydrogène  ; 
avec  le  brome  et  avec  l'iode  il  se  forme  des 
combinaisons  semblables. 

—  Mèta-octylène  C16H32.  On  a  donné  le 
nom  de  mêla.- octylène  à  un  polymère  de  l'oc- 
tylène  qui  résulte  de  l'action  prolongée  de 
1  acide  sulfurique  fumant  sur  l'hydrate  d'oc- 
tyle. Purifié  par  une  série  de  lavages  à  l'eau, 
à  l'alcool  et  à  la  potasse  aqueuse,  il  consti- 
tue un  liquide  incolore  et  inodore  de  0,814  de 
densité  à  150.  Il  bout  à  250"  en  se  décompo- 
sant. Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  presque 
insoluble  daus  l'alcool  froid;  il  brûle  avec 
une  flamme  brillante  et  n'est  point  attaqué 
par  la  potasse  à  la  température  de  l'ébul- 
lition. 

—  Acétate  d'oclylène 

ff  8H161"  f  OCîHSO 
(C8Hi6)'j0C2ll30. 

On  l'obtient  en  chauffant  une  solution  étbé- 
rée  de  bromure  d'octylène  avec  de  l'acétate 
d'argent  à  1000.  C'est  un  liquide  épais,  hui- 
leux, bouillant  entre  210°  et  245°  suivant 
Wùrtz,  entre  245»  et  250°  d'après  de  Cler- 
mont. 

~  Bromure  d'oclylène  C8Hl6Br2.  On  l'ob- 
tient en  faisant  agir  directement  le  brome 
sur  le  mélange  d'octylène  et  d'hydrure  d'oc- 
tyle qui  résulte  de  la  distillation  fractionnée 
des  produits  de  l'action  du  chlorure  de  zinc 
sur  l'alcool  amylique.  C'est  un  liquide  lourd, 
de  couleur  ambrée,  qui  se  décompose  lors- 
qu'on le  distille,  même  si  l'on  opère  à  une 
faible  pression. 
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—  Hydrate  d'octylène  ou  glycol  octylé- 
nique 

On  l'obtient  en  décomposant  l'acétate  par  la 
potasse  finement  pulvérisée,  que  l'on  ajoute 
par  petites  portions.  On  distille  au  bain 
d'huile,  et  l'on  répète  le  même  traitement  un 
certain  nombre  de  fois.  Enfin  on  purifie  le 
produit  par  une  série  de  distillations  frac- 
tionnées. C'est  un  liquide  épais,  huileux,  in- 
colore et  inodore,  d'une  saveur  aromatique 
et  brûlante,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  densité 
égale  0,932  à  0°  et  0,920  à  29°.  Son  point 
d^ébullition  est  situé  entre  235°  et  240°. 

—  Cklorkydrine  octylénique  ou  hydratochlo- 
rure  d'octylène 

(C«H«)"j5H. 

On  obtient  ce  corps  :  10  en  faisant  agir  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  sur  l'alcool  oc- 
tylénique  ;  20  par  l'action  de  l'acide  hypo- 
chloreux  sur  Yoclylène.  La  première  de  ces 
réactions  fournit  un  produit  excessivement 
impur.  Pour  préparer  la  chlorhydrine  par  la 
seconde  méthode,  on  ajoute  de  Yoclylène  pur. 
à  une  solution  aqueuse  d'acide  hypochloreux 
renfermant  2  à  3  pour  100  de  cet  acide,  so- 
lution que  l'on  obtient,  comme  l'a  indiqué 
Carius,  en  agitant  du  gaz  chlore  aussi  exempt 
d'air  que  possible  avec  de  l'oxyde  mercuri- 
que  préalablement  chauffé  à  300°  et  sus- 
pendu dans  une  petite  quantité  d'eau.  Le 
produit  est  un  mélange  d'oxychtorure  de 
mercure,  d'eau  et  de  chlorhydrine  octyléni- 
que. On  agite  ce  liquide  avec  de  l'éther  qui 
dissout  la  chlorhydrine.  On  soumet  la  solu- 
tion éthérée  à  l'action  d'un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  pour  la  débarrasser  de  l'excès 
de  mercure  ;  on  neutralise  l'excès  d'acide 
qu'elle  renferme  par  une  solution  de  carbo- 
nate de  sodium  et  l'on  soumet  le  produit  à 
la  distillation  fractionnée.  La  chlorhydrine 
passe  alors  presque  pure  entre  204°  et  20S°. 
C'est  un  liquide  aromatique. 

—  Oxyde  d'octylène.  L'oxyde  d'octylène 

C8H160 

a  été  récemment  obtenu  par  M.  de  Clermont. 
On  sait  que  l'acéto-chlorhydrine  d'élhj'lëne 
se  saponifie  très-facilement  par  la  potasse  ou 
par  la  chaux;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'a- 
céto-chlorhydrine d'octylène.  Chauffé  pen- 
dant plusieurs  jours  avec  de  la  potasse  caus- 
tique dans  un  appareil  à  reflux,  ce  dernier 
corps  ne  donne  que  des  traces  d'acétate  et 
de  chlorure  de  potassium.  En  le  chauffant 
pendant  quarante  heures  à  180°,  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe,  avec  de  la  potasse  , 
M.  de  Clermont  a  pu  le  saponifier  en  partie 
et  a  obtenu  par  la  distillation  fractionnée  un 
liquide,  bouillant  vers  H5»,  dont  la  composi- 
tion se  rapprochait  de  celle  de  l'acide  d'octy- 
lène; il  est  donc  permis  d'admettre  que 
l'oxyde  d'octylène  se  forme  dans  cette  réac- 
tion. 

La  chlorhydrine  du  glycol  octylique,  sou- 
mise au  même  traitement  que  l'acéto-chlor- 
hydrine, se  comporte  de  la  même  manière  et 
fournit,  elle  aussi,  un  liquide  bouillant  vers 
145»,  dont  la  décomposition  se  rapproche  de 
l'oxyde  d'octylène. 

L  oxyde  d'oclylène  est  un  liquide  mobile, 
d'une  odeur  aromatique,  agréable;  sa  den- 
sité à  15°  est  égale  à  0,831. 

Il  est  possible  que  les  imperfections  de  l'a- 
nalyse soient  dues  à  ce  qu'une  certaine  quan- 
tité d'oxyde  d'octylène  se  transforme  en  oxyde 
d'élhylène  sous  l'influence  combinée  de  la 
potasse  et  de  l'eau,  suivant  l'équation  : 
C8H160      +      2KHO      +      H*0 

Oxyde  ù'octyléne.         Potasse.  Eau. 

=       CW*Q       +       C03K*       +       H6 
Oxyde  d'é-  Carbonate  de         Hydro- 

ttaylène.  potasse.  jjene. 

Ce  qui  donne  quelque  probabilité  à  cette  ma- 
nière de  voir,  c'est  qu'en  ouvrant  les  tubes 
scellés  dans  lesquels  s  opérait  la  réaction  on 
a  constaté  une  pression  et  le  dégagement 
d'un  .gaz  inflammable,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  de  l'hydrogène.  La  présence  de  ce  gaz, 
ainsi  que  celle  d'un  restant  de  chlore,  dans 
l'oxyde  d'octylène,  expliquerait  donc  jusqu'à 
un  certain  point  comment  il  se  fait  qu'on  ait 
trouvé  dans  les  analyses  des  quantités  de 
carbone  et  d'hydrogène  trop  faibles. 

A  l'oxyde  d'octylène  se  rapporte  la  chlor- 
hydrine et  l'acéto-chlorhydrine  octylénique. 

—  Chlorhydrine  octylénique  C8H160,H16.  Se 
fondant  sur  ce  qui  a  lieu  dans  les  premiers 
termes  de  la  série  grasse,  où  la  chlorhydrine 
se  produit  par  l'action  de  l'acide  chlorhydri- 
que sur  le  glycol  même,  M.  de  Clermont  a 
essayé  de  faire  réagir  cet  acide  concentré 
sur  l'octylglycol,  en  opérant  au  bain-marie 
dans  des  tubes  scelles  à  la  lampe.  Cette  réac- 
tion n'ayant  pas  fourni  le  résultat  désiré, 
M.  de  Clermont  a  porté  la  température  à 
1C0O,  mais  sans  plus  de  succès. 

L'action  directe  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  l'octylglycol  n'ayant  pas  conduit  au  ré- 
sultat désiré,  M.  de  Clermont  a  eu  recours  à 
la  méthode  de  Carius,  qui  consiste,  on  le  sait, 
à  faire  réagir  une  solution  aqueuse  d'acide 
hypochloreux  sur  l'hydrogène  carboné  qui 
forme  le  radical  de  la  chlorhydrine. 

On  n'obtient  de  bons  résultats  dans  cette 
préparation  qu'à  la  condition  d'employer  des 
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solutions  très  -  étendues  d'acide  hypochlo- 
reux. 
Voici  comment  on  prépare  ces  solutions  : 
On  prend  un  certain  nombre  de  flacons,  de 
la  capacité  d'un  litre,  qu'on  remplit  de  chlore 
gazeux  et  où  l'on  introduit  ensuite  15  gram- 
mes d'oxyde  de  mercure,  chauffés  à  300°,  puis 
délayés  dans  un  peu  d'eau.  On  bouche  le  fla- 
con et  on  l'agite  à  l'abri  de  la  lumière.  Il  sa 
produit  dans  ces  conditions  de  l'oxychlorure 
de  mercure  et  de  l'oxyde  hypochloreux.  On 
étend  la  solution  de  manière  qu'elle  ne 
renferme  que  3/4  pour  100  d'acide,  et  l'on 
agite  le  tout  jusqu'à  ce  que  l'odeur  d'acide 
hypochloreux  ait  disparu.  Le  mélange  est 
alors  épuisé  par  l'éther,  qui  dissout  la  chlor- 
hydrine en  même  temps  qu'un  peu  de  sel  de 
mercure;  on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  qui  précipite  le  mercure,  on 
neutralise  avec  une  solution  de  carbonate  de 
soude,  on  lave  à  l'eau,  on  chasse  l'éther  par 
la  distillation  et  l'on  dessèche  sur  le  chlorure 
de  calcium  le  liquide  qui  reste.  Ce  liquide 
n'est  autre  que  la  chlorhydrine  cherchée. 

La  chlorhydrine  octylénique  se  présente 
Sous  la  forme  d'un  liquide  mobile,  légère- 
ment jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique  cam- 
phrée, d'une  saveur  brûlante,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse , 
éclairante,  blanche  et  bordée  de  vert.  Elle  ne 
bout  \'as  sans  décomposition.  Sa  densité  est 
de  1,003  à  0°  et  de  0,987  à  31°.  Nous  avons 
déjà  vu  que  lorsqu'on  la  chauffe  à  180°  ayee 
de  la  potasse  elle  fournit  de  l'oxyde  d'oc- 
lylène. 

—  Acétochlorhydrine  C8H16C2H30C1.  On  ob- 
tient ce  corps  par  l'action  de  l'acétate  de  chlore 
sur  Yoclylène.  Pour  cela  on  fait  absorber 
10  grammes  d'acide  hypochloreux  sec  par 
50  grammes  d'acide  acétique  anhydre  bien  re- 
froidi. Si  l'absorption  était  poussée  plus  loin, 
on  s'exposerait  à  des  explosions  terribles.  On 
ajoute  ensuite  à  ce  liquide  14  grammes  d'oc- 
tylène  étendus  d'acide  acétique  anhydre  et 
d'acide  acétique  cristallisable.  La  masse  s'é- 
chauffe. Quand  elle  est  refroidie,  on  y  ajoute 
de  l'eau,  qui  en  précipite  l'acéto-chlorhydrine 
sous  la  forme  d'une  couche  éthérée.  On  sépare 
celle-ci,  on  la  dessèche  sur  du  chlorure  do 
calcium  et  on  la  purifie  par  distillations  frac- 
tionnées. 

L'acéto-chlorhydrine  d'octylène  est  un  li- 
quide mobile,  d'une  odeur  aromatique  agréa- 
ble, d'une  saveur  brûlante.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique ,  in- 
soluble dans  l'eau.  Elle  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse  bordée  de  vert.  Elle  bout 
sans  décomposition  à  225°.  Sa  densité  est 
de  1,026  à  00  et  de  0,11  à  18».  Sa  densité 
de  vapeur  est  de  7,32  ;  la  théorie  exigerait 
7,12. 

OCULAIRE  adj.  (o-ku-lè-re  —  lat.  ocula- 
rius  ;  de  oculus,  œil).  Qui  appartient  ou  a  rap- 
port à  l'œil  :  Le  globe  oculaikb.  Dans  un  spec- 
tacle purement  oculaire  comme  le  ballet,  il 
faut  que  les  accessoires  et  les  détails  soient 
l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  (Th.  Gaut.) 

—  Témoin  oculaire,  Celui  qui  a  vu  la  chose 
dont  il  témoigne  :  Qui  est-ce  gui  m'osera  dire 
combien  it  faut  de  témoins  oculaires  pour 
rendre  un  prodige  digne  de  foi?  (J.-J.  Rouss.) 

—  Anat.  Dents  oculaires,  Nom  donné  quel- 
quefois aux  dents  canines,  vulgairement  ap- 
pelées ŒILLÈRES. 

—  Clavecin  oculaire,  Appareil  au  moyen 
duquel  on  faisait  apparaître  instantanément 
des  combinaisons  de  couleurs,  destinées  à 
produira  sur  l'œil  des  effets  d'harmonie  com- 
parables à  ceux  que  l'on  produit  sur  l'oreille 
au  moyen  du  clavecin  et  des  autres  instru- 
ments du  même  genre  :  Après  que  Newton  a 
découvert  la  nature  de  la  lumière,  arrive  un 
Castel  qui  veut  enchérir   et  qui  propose  un 

CLAVECIN  OCULAIRE.  (Volt.) 

—  Gramm.  Diphthongue  oculaire,  Réunion 
de  deux  ou  plusieurs  voyelles  qui  ne  forment 
une  diphthongue  que  pour  l'œil,  exprimant  en 
réalité  un  son  simple,  comme  au,  eau,  ou,  ai. 

Il  Mme  oculaire,  Rime  qui  n'est  que  pour 
l'œil,  les  lettres  qui  composent  les  deux  ter- 
minaisons étant  les  mêmes ,  niais  les  sons 
étant  différents,  connue  ain«'  et  blâmer. 

—  s.  m.  Physiq.  Celui  des  verres  d'un  in- 
strument d'optique  devant  lequel  on  place 
l'œil  lorsqu'on  veut  regarder. 

—  Encycl.  Physiq.  L'oculaire  d'une  lunette 
fait  l'office  de  loupe,  excepté  dans  la  lunette 
de  Galilée  ou  lunette  de  spectacle.  Dans  le 
microscope,  l'image  donnée  par  l'objectif  est 
déjà  plus  grande  que  l'objet;  Yoculaire  ne  con- 
court donc  qu'en  partie  à  produire  l'amplifica- 
tion; au  contraire,  dans  la  lunette  astronomi- 
que, l'image  fournie  par  l'objectif  est  moindre 
que  l'objet;  aussi  Yoculaire  doit-il  avoir  un 
pouvoir  ainplificatif  considérable.  L'image 
fournie  par  Yoculaire  est  virtuelle,  par  con- 
séquent droite  par  rapport  à  celle  qu'a  four- 
nie l'objectif  et  renversée  par  rapport  à  l'ob- 
iet. 

Le  plan  du  réticule  de  la  lunette  doit  coïn- 
cider avec  le  plan  focal  de  l'objectif,  mais  il 
doit  être  à  une  distance  de  Yoculaire  telle  que 
son  image  soit  bien  nette.  Pour  remplir  à  la 
fois  ces  Jeux  conditions,  on  fixe  toujours  le 
réticule  dans  un  tuyau  qui  entraîne  Yoculaire 
dans  son  mouvement  ;  l'observateur  dispose 
d'abord  le  "réticule  par  rapport  à  l'oculaire 
selon  sa  vue,-  ensuite  il  fait  mouvoir  à  la  fois 
le  réticule  et  Yoculaire,  de  façon  à  amener  le 
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plnn'du  réticule  dans  le  plan  focal  de.  l'ob- 
jectif. 

Dans  la  lunette  do  Galilée  ou  lunette  de 
spectacle,  l'oculaire  est  formé  d'une  lentille 
biconcave,  par  conséquent  divergente,  des- 
tinée à  donner  une  image  droite;  mais  alors 
l'image  réelle  donnée  par  l'objectif  se  forme 
au  delà  de  l'oculaire,  et  l'image  perçue  par 
l'œil  n'en  est  pas  moins  amplifiée. 

Les  oculaires  employés  pour  microscopes, 
longues-vues  et  lunettes  astronomiques  sont 
toujours  composés  de  plusieurs  verres  desti- 
nés à  compenser  les  aberrations  de  sphéricité 
et  de  réfrangibilité.  Ondistingue  les  oculaires 
généralement  usités  en  trois  principales  sor- 
tes :  l'oculaire  de  Campani,  celui  de  Ramsden 
et  celui  de  Dollond. 

—  Oculaire  de  Campani.  Il  se  compose  de 
deux  lentilles  planes-con vexes  dont  les  faces 
planes  sont  tournées  du  côté  de  l'œil.  Il  s'em- 
ploie pour  les  microscopes  et  pour  les  lunet- 
tes astronomiques  appelées  chercheurs,  qui 
n'ont  pas  de  réticule.  Le  premier  verre  re- 
çoit les  rayons  lumineqx  qui  émergent -de 
l'objectif  et  concourt  avec  lui  à  former  une 
image  renversée  de  l'objet;  te  second  verre 
fait Tofflce  de  loupe  et  donne  l'image  ampli- 
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—  Oculaire  de  liamsden.  Cet  oculaire  se 
compose  de  deux  lentilles  planes-  convexes 
dont  les  surfaces  convexes  sont  tournées 
vers  l'œil.  L'image  réelle  et  renversée  don- 
née par  l'objectif  se  forme  en  avant  de  la 
première  lentille  et  les  deux  verres  qui  com- 
posent l'oculaire  font  simultanément  l'ofiice 
de  loupes.  Leurs  pouvoirs  amplilîcatours  se 
multiplient  donc  l'un  par  l'autre.  Cet  oculaire 
est  employé  dans  les  grandes  lunettes  mu- 
nies d'un  réticule. 

—  Oculaire  de  Dollond.  L'oculaire  de  Dol- 
lond est  composé  de  quatre  verres  plans-con- 
vexes achromatisés,  dont  les  deux  premiers 
tournent  leurs  faces  planes  vers  l'objectif,  et 
les  deux  autres  vers  l'œil.  L'image  réelle  et 
renversée  fournie  par  l'objectif  se  forme  en 
avant  du  système  de  ces  quatre  verres;  les 
deux  premiers  redressent  cette  image  qui 
irait  se  former  entre  les  deux  autres.  Ces 
deux  derniers  verres  forment  un  oculaire  de 
Campani. 

Dans  chacun  des  trois  types,  les  distances 
ui  séparent  les  lentilles  les  unes  des  autres 
épendent  des  longueurs  de  leurs  foyers. 
Voici  la  règle  empirique  adoptée  par  M.  Se- 
crétan  dans  la  construction  de  l'oculaire  de 
Dollond.  Pour  les  longues-vues,  p  etp'  dési- 
gnant les  distances  focales  principales  des 
deux  premières  lentilles,  g  et  q'  celles  des 
deux  autres,  la  distance  des  deux  premières 
étant  d,  celle  de  la  secondo  à  la  troisième  d', 
enlin  celle  des  deux  dernières  d",  il  fait  p,  p', 
q  et  q'  proportionnels  à  10,  11,  12  et  9;  alors 

2  2 

d  est  représenté  par  7(p  +  p'), ou- 21,  ou  H; 

d' l'est  par  -  (p  +  p'  +  q  +  q')  ou  ~  42 ,  c'est  - 

2  2 

à-dire  2 1  ;  enfin  d"  l'est  par  -  (q  +  g')  ou  -  27  , 

c  est-à-dire  18.  Il  obtient  ainsi  des  longues- 
vues  excellentes. 

Nous  avons  dit  que  le  grossissement  est 
principalement  obtenu  par  l'oculuire;  il  y  a, 
pour  le  déterminer,  plusieurs  moyens  que  nous 
devons  faire  connaicre.Legrossissementd'une 
lunette  est  le  rapport  de  l'angle  sous  lequel 
l'image  d'un  objet  est  vue  à  travers  cette  lu- 
nette à  celui  que  l'objet  lui-même  sous-ten- 
drait  à  l'œil  nu.  Le  moyen  le  plus  simple  pour 
obtenir  ce  rapport  est  celui  qu'employait  Ga- 
lilée, mais  il  ne  donne  des  résultats  suffisam- 
ment approchés  que  pour  les  lunettes  peu 
puissantes;  il  consiste  à  observer  en  même 
temps  l'o'bjet  placé  en  avant  d'une  mire  avec 
l'un  des  yeux  nu  et  avec  l'autre  armé  de  la 
lunette  et  à  comparer  les  dimensions  appa- 
rentes des  deux  images.  Les  divisions  de  la 
mire  paraissent  agrandies  comme  l'objet  à 
l'œil  armé  de  la  lunette,  mais  il  est  facile  d'ap- 
précier le  nombre  de  divisions  non  agrandies 
de  la  mire  que  contient  l'une  de  ses  divisions 
amplifiées. 

Pour  arriver  à  un  résultat  plus  exact,  on 
remarque  que  le  demi-angle  sous  lequel  on 
verruit  l'objet  en  plaçant  son  œil  à  l'endroit 
occupé  par  l'objectif  a  pour  tangente  le  rap- 
port de  la  demi-image  fournie  par  cette  len- 
tille à  sa  distance  locale  et  que  d'un  autre 
côté  le  demi-angle  sous  lequel  apparaît  l'i- 
mage fournie  par  l'oculaire  a  pour  tangente 
le  rapport  de  la  demi-image  observée  à  l'aide 
de  la  loupe,  et  qui  n'est  autre  que  l'image 
fournie  par  l'objectif  à  la  distance  focale  de 
cette  loupe,  c'est-à-dire  de  l'oculaire;  car,  pour 
que  la  vision  à  travers  une  loupe  soit  dis- 
tincte, il  faut  que  l'objet  coïncide  presque 
exactement  avec  son  foyer.  Cela  posé,  dans 
le  rapport  des  deux  angles,  représenté  avec 
une  suffisante  approximation  par  celui  de 
leurs  tangentes,  la  grandeur  de  l'image  réelle 
fournie  par  l'objectif  disparaît,  et  il  reste  le 
rapport  des  deux  distances  focales  de  l'objec- 
tif et  de  l'oculaire.  Cette  méthode  a  un  incon- 
vénient grave;  c'est  que  la  distance  focale  de 
Voculaire,  étant  très-petite,  ne  peut  pas  être 
connue  avec  une  suffisante  approximation  ; 
mais  ou  obtient  aisément  une  autre  formule 
plus  convenable  du  même  rapport. 

Si  l'on  tourne  l'objectif  vers  un  espace 
éclairé  et  que  l'on  présente  un  écran  de  pa- 
pier blnncà  une  petite  distance  en  arrière  de 
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Voculaire,  il  viendra  s'y  former  une  image 
circulaire  très-lumineuse  qui  ne  sera  autre 
que  celle  de  l'ouverture  de  l'objectif.  Joi- 
gnons les  deux  extrémités  d'un  même  diamè- 
tre de  l'objectif  au  centre  optique  de  l'ocu- 
laire, l'image  de  l'ouverture  se  trouvera  à 
une  distance  /'  de  l'oculaire;  d'un  autre  côté, 
la  distance  de  l'oculaire  à  l'objectif  sera  F  +  (. 
en  désignant  par  V  et  par  f  les  distances  fo- 
cales de  l'objectif  et  de  l'oculaire;  le  rapport 
du  diamètre  de  l'objectif  à  l'image  sera  donc 
F  +  f  F 

— -.f -,qui  se  réduit  sensiblement  '*-*  +  l,car 

f  différera  toujours  très-peu  de  f.  Cela  posé, 
il  ne  s'agirait  plus  que  de  mesurer  le  diamè- 
tre de  l'objectif  et  celui  do  l'image.  La  pre- 
mière mesure  ne  présente  aucune  difficulté, 
mais  celle  de  l'image  serait  aussi  difficile  a. 
obtenir  directement  que  celle  de  f.  On  em- 
ploie pour  y  arriver  un  petit  instrument  ima- 
giné par  Ramsden,  qui  se  compose  d'un  écran 
formé  d'une  substance  mince  et  transparente 
sur  laquelle  sont  tracées  de  fines  divisions, 
par  exemple  des  vingtièmes  de  millimètre,  et 
d'une  loupe  qui  permette  d'apercevoir  les  di- 
visions; l'écran  et  la  loupe  sont  disposésdans 
un  petit  tuyau  qu'on  peut  adapter  à  la  lu- 
nette, dans  le  prolongement  de  son  axe  en 
avant  de  l'oculaire,  et  sont  d'ailleurs  mobiles 
indépendamment  l'un  de  l'autre.  Pour  faire 
l'expérience,  il  faut  amener  l'écran  dans  la 
position  où  il  doit  être  pour  que  l'anneau  ocu- 
laire s'y  dessine  nettement,  et  la  loupe  à  une 
distance  de  l'écran  telle  que  les  divisions 
puissent  être  lues  aisément.  Cela  fait,  on  ob- 
tient le  diamètre  de  l'anneau  à  moins  d'un 
vingtième  de  millimètre  et  on  en  déduit  le 
grossissement  avec  une  approximation  en 
général  suffisante. 

OCULA1REMENT  udv.  (o-ku-lè-rc-man  — 
rad.  oculaire).  Par  le  secours  des  yeux  :  S'as- 
surer otuLAiitiiMENT  d'un  fait.  Il  Peu  usité. 

OCULARISTE  s.  m.  (o-ku-la-ri-ste  —  rad. 
oculaire).  Ohir.  Celui  qui  prépare  des  pièces 
destinées  à  l'étude  de  i'anatomie  et  des  ma- 
ladies de  l'œil. 

OCULATION  s.  f.  (o-ku-la-si-on  —  du  Int. 
oculus,  œil,  bourgeon). Arboric.  Sorte  de  greffe; 
que  l'on  appelle  plus  ordinairement  greffe 

en  ÉCUSSON. 

OCULÉ,  ÉE  adj.  (o-ku-lé  —  du  lat.  oculus, 
œil).  Qui  a  des  yeux  :  Animaux  oculés. 

—  Qui  a  de  bons  yeux  :  Consolez-vous, 
bonne  cousine,  de  n'avoir  pas  vu  les  glandes  des 
crucifères;  de  grands  botanistes  très- bien  ocu- 
Llis  us  les  ont  pas  mieux  vues.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Hist.  nat.  Qui  a  des  taches  ou  des  trous 
comparables  à  des  yeux. 

—  s.  f.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  hémi- 
ptères hétéroptères,  de  la  famille  des  géoco- 
rises;  comprenant  des  genres  qui  sont  carac- 
térisés surtout  par  des  yeux  très-gros,  tels 
que  les  leptopes,  les  acanthies  et  les  pélo- 
gones. 

—  Encycl.  Entom.  Les  qculées  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  nudicolles,  en  ce 
qui  concerne  le  petit  nombre  d'articles  de  la 
gaine  et  du  suçoir,  ainsi  que  le  mode  d'inser- 
tion et  les  fonctions  des  pieds;  mais  elles  s'en 
distinguent  par  leur  rostre  (bec)  libre  et  or- 
dinairement droit,  leur  labre  saillant,  leurs 
yeux  très-gros  et  leur  tête  non  rétrécie  en 
arrière.  Cette  tribu  renferme  trois  genres 
principaux,  les  acanthies,  les  leptopes  et  les 
pélogones,  qui  ont  été  subdivisés  par  les  au- 
teurs modernes.  Les  insectes  de  ce  groupe, 
confondus  avec  un  grand  nombre  d'hémiptè- 
res sous  le  nom  collectif  de  -punaises,  ressem- 
blent, en  effet,  beaucoup  à  ces  dernières  par 
leur  organisation  et  leurs  mœurs.  Ils  vivent 
en  général  dans  les  prairies  humides  et  les 
lieux  aquatiques. 

OCULÉ,  ÉE  (o-ku-lé)  part  passé  du  v.  Ocu- 
ler.  Greffe  par  oculation  :  Poiriers  oculês. 

OCULER  v.  a.  ou  tr.  (o-ku-lé  —  du  lat.  ocu- 
lus,  œil,  bourgeon).  Arboric.  Greffer  par  ocu- 
lation,  en  écusson.  Il  Peu  usité. 

OCOLI  s.  m..(o-ku-li  —  mot  lat.  qui  signif. 
les  yeux).  Liturg.  Troisième  dimanche  de  ca- 
rême, dont  l'introït  commence  par  les  mots 
Oculi  mei  semper... 

OCULIFÉRE  adj.  (o-ku-li-fè-re  —  du  lat. 
oculus,  œil;  fera,  je  porte).  Hist,  nat.  Qui 
porte  un  œil  :  l'apitle  oculifere. 

OCULIFORME  adj.  (o-ku-li-for-me  —  du 
lat.  oculus,  œil;  forma,  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'un  œil. 

OCULINE  s.  f.  (o-ku-li-ne  —  dihiin.  du  lat. 
oculus,  œil).  Zooph.  Genre  de  polypiers  la- 
mellifères,  formé  aux  dépens  des  mifthépores, 
et  comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui 
vivent  dans  la  Méditerranée  et  les  mers  équa- 
toriales,  et  en  outre  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

—  Encycl.  Les  ocutines  ont  le  corps  rac- 
courci et  présentent  vingt-quatre  tentacules 
disposés  autour  de  l'orifice  buccal  ;  ces  poly- 
pes sont  renfermés  dans  des  cellules  stelli- 
formes,  régulières,  à  vingt-quatre  lames, 
comme  celies  des  caryophyllies,  mais  dissémi- 
nées sans  ordre  apparent.  Ils  sécrètent  en 
commun  un  polypier  solide,  pierreux,  à  ra- 
meaux lisses  et  irréguliers.  Presque  toutes 
les  espèees  vivantes  (dix  au  moinsj  se  trou- 
ifent  dans  les  mers  des  pays  chauds,  L'oculine 
Vierge,  à  rameaux  nombreux,  tortueux,  d'un 
blanc  de  lait,  à  cellules  irrégulièrement  sail- 
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tantes,  habite  la  Méditerranée  et  l'océan  In- 
dien.  L'oculine  rose,  polypier  très-petit,  à  ra- 
meaux très-nombreux,  atténués,  verruquoux, 
roses,  se  trouve  aux  environs  de  Saint-Do- 
mingue. On  connaît  aussi  plusieurs  espèces 
fossiles,  propres  surtout  au  terrain  corallien. 

OCULISTE  s.  m.  (o-ku-li-ste  —  du  lat.  ocu- 
lus,  œil).  Médecin  qui  s'occupe  spécialement 
des  maladies  de  l'œil  :  Z'oculiste  a  aussi  pour 
mission  de  tâcher  de  voiler  la  mutilation  qui 
résulte  de  la  perte  plus  ou  moins  complète  des 
parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'œil. 
(Lemonnier.)  Quand  l'Amour  aveugle  prend 
l'Hymen  pour  oculiste,  il  y  voit'bïentôt  plus 
clair  qu'il  ne  veut.  (Petit-Senn.) 

Comment  vont  aujourd'hui  tes  yeux, 
Demandait  Floricourt  4  Ba  nièce  Isabelle? 

—  Mais,  mon  oncle,  répondit-elle. 
Mon  oculiste  dit  que  je  vois  beaucoup  mieux. 

*** 

—  Adjectiv.  :  Les  médecins  oculistes  ro- 
mains étaient  le  plus  souvent  des  affranchis. 
(Sichel.) 

Oculistes  (SOCIÉTÉ  TRRS  -  ÉCLAIRÉE  DES), 
association' semi-philosophique,  qui  existait 
en  Allemagne  au  milieu  du  siècle  dernier. 

OÇULISTIQUE  s.  f.  (o-ku-li-sti-ke  —  rad. 
oculiste).  Méil.  Science  de  l'oculiste,  médecine 
de  l'œil. 

OCULO-MUSCULA1RE  adj.  (o-ku-lo-mu- 
sku-lè-re  —  du  lut.  oculus,  œil,  et  de  muscu- 
laire). Anat.  Qui  a  rapport  aux  muscles  de 
l'œil  :  Tendons  ock(o-mu5culairks. 

OCULOS    HABKNT,   ET    NON    VIDEBUNT 

(Ils  ont  des  yeux  et  ne  verront  jamais),  Paroles 
tirées  du  psaume  :  In  exilu  Israël  de  Hgypto. 

•  Il  y  a  des  hommes  véritablement  aveu- 
gles qui  ne  voient  rien  par  le  cœur  ni  par  la 
pensée,  qui  ne  voient  que  des  yeux  du  corps. 
Si-  vous  leur  dites  que  d'anciennes  sociôiés 
sont  détruites,  ils  ne  vous  comprendront  pas 
et  se  riront  de  vous,  parce  qu'ils  voient  de 
tous  côtés  des  champs  cultivés,  des  maisons 
et  des  villes  remplies  d'hommes.  Que  dire  à 
ces  aveugles,  sinon  :  Oculos  habenles,  non  vi- 
detis?» 

P.  Leroux. 

>  Oculos  habent,  et  non  videbunt;  aures  ha- 
bent,  et  non  audient,  avait  dit  le  Psalmiste.»  lis 
»  n'ont  rien  appris  ni  rien  oublié,  »  répétait, 
trois  mille  ans  après,  le  grand  martyr  de  la 
Sainte-Alliance.  En  voyant  ce  qui  se  passe  à 
Madrid,  je  me  demande  ce  qu'ont  k  gagner  les 
réactionnaires  et  absolutistes  a  provoquer  si 
insolemment  le  débat  public  sur  des  objets 
qu'ils  auraient  intérêt,  s'ils  avaient  pu  rien 
apprendre  depuis  soixante  et  dix  ans,  à  lais- 
ser dans  un  sanctuaire  fermé  à  la  discussion 
profane.  » 

H.  Lamarcue. 

«  O  mânes  des  Rubens,  des  Boullongne, 
des  Le  Brun,  des  Jouvenet,  etc.,  vos  immor- 
tels ouvrages  sont  sous  les  yeux,  mais  de  qui  ? 
des  idoles  des  gentils  :  Oculos  habent,  et  non 
videbunt.  > 

Diderot. 

OCULO-ZYGOMATIQUE  adj.  (o-ku-!o-zi- 
go-ma-ti-ke  —  du  lat.  oculus,  œil,  et  de  zygo- 
matique),  Méd.  Se  dit  d'un  trait  qui  s'étend 
du  grand  angle  do  l'œil  au  zygoma  :  Trait 

OCULO  -ZYGOMATIQUK. 

OCOLUS-CHRIST1  s.  m.  (o-ku-luss-kri-sti  . 

—  mots  lat.  qui  signif.  œil  du.  Christ).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'aster. 

OCULUS-MUNDI  s.  ni.  (o-ku-luss-mon-di 

—  mots  lut.  qui  signif.  œil  du  monde).  Miner. 
Nom  ancien  de  l'hydrophane. 

OCUMARA,  village  et  port  de  Colombie, 
département  de  "Venezuela,  sur  la  mer  des 
Antilles,  à  l'K.  de  Porto-Cabello.  Le  port  est 
bon,  bien  abrité  et  défendu  par  une  batterie. 

OCY  (du  gr.  o'kus,  rapide,  le  même  quo  le 
sanscrit  âçu,  zend  âçu  ,  d'où  un  des  noms 
aryens  du  cheval,  désigné  comme  le  coureur 
rapide  :  sanscrit  aç va,  zend  açpa,  grec  ippos, 
latin,  equus,  La  racine  est  aç,  pénétrer,  tra- 
verser rapidement).  Préfixe  qui  marque  la 
rapidité,  la  légèreté. 

OCYAX.E  s,  m.  (o-si-ale  —  du  préf.  ocy,  et 
du  lat.  a/a,  aile).  Ornith.  Syn.  de  cacique. 

OCYDROME  s.  m.  (o-si-dro-me  —  du  préf. 
ocy,  et  du  gr.  dromeus,  coureur).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  échassiers,  formé  aux  dé- 
pens des  falles. 

—  Entom.  Syn.  de  lymnée. 

OCYDROMIE  s.  f.  (o-si-dro-mî  —  du  préf. 
ocy,  et  du  gr,  dromas ,  qui  court).  Entoin. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  hybotides, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  la 
Krauce  et  l'Allemagne. 

OCYBPÈS  adj.  m.  (o-si-é-pèss  —  du  préf. 
ocy,  et  du  gr.  epos,  parole).  Mythol.  gr.  Epi- 
thete  donnée  à  Apollon. 

OCYMOÏDE  adj.  (o-si-mo-i-de  —  du  gr. 
ôkumon,  basilic;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble au  basilic. 

OCYMOPHYLLE  adj.  (o-si-mo-fi-Ie  —  du 
gr.    ékumon,  basilic;  phullon,   feuille).  Bot. 
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Qui  a  des  feuilles  semblables  à  celles  du  ba- 
silic. 

OCYMUM  a.  m.  (o-si-momm).  Bot.  V.  oci- 

MUM. 

OCYPEs.  m.  (o-si-pe  —  du  préf.  ocy,  et  du 
gr.  pans,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  bra- 
chélytres,  tribu  des  staphyliiisj  comprenant 
environ  vingt-cinq  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  ocypes  présentent  les  carac- 
tères généraux  des  staphylins,  mais  ils  s'en 
distinguent  surtout  par  leurs  mœurs.  Ce 
genre  renferme  environ  vingt-cinq  espèces, 
dont  la  plupart  habitent  l'Europe  ;  un  petit 
nombre  seulement  se  trouve  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Ces  insectes  doivent  leur  nom  à  la 
rapidité  de  leur  course,  qui  supplée  chez  eux 
au  faible  développement  des  ailes.  Uocype 
odorant,  type  du  genre,  est,  de  toutes  nos 
espèces  indigènes,  celle  qui  présenie  la  plus 
grande  taille.  On  le  trouve  assez  abondam- 
ment dans  les  bois  et  dans  les  champs;  il  est 
occupé  nuit  et  jour  à  poursuivre  les  insectes, 
dont  il  fait  une  grande  destruction.  Dès  qu'il 
se  voit  inquiété,  il  redresse  toute  la  partie 
postérieure  du  corps  et  répand  par  l'anus  un 
liquide  d'un  blanc  laiteux,  d'une  odeur  forte 
et  désagréable;  c'est  là  son  moyen  de  défense. 

OCYPÈTE  s.  m.  (o-si-pè-te  —  du  préf.  ocy, 
et  du  gr.  petomai,  je  vole,  je  cours).  Ornith. 
Syn.  de  thinochorb. 

•    —  Arachn.  Genre  d'arachnides,  qui  parait 
devoir  être  réuni  aux  trombidions. 

—  Encycl.  Ce  genre  d'arachnides  a  pour 
principaux  caractères  :  le  corps  comme  divisé 
en  deux  parties,  dont  la  partie  antérieure  porte 
la  bouche,  les  yeux  et  les  deux  paires  de 
pieds  antérieurs;  des  palpes  ayant  un  appen- 
dice mobile  à  l'extrémité;  deux  yeux  portés 
sur  un  pédicule;  des  mandibules;  des  pieds 
ambulatoires;  point  de  suçoir  ou  de  trompa 
visibie;  six  pattes.  Ces  arachnides  doivent 
leur  nom  à  l'agilité  de  leurs  mouvements. 
L'espèce  type  est  Vacypète  rouge,  assez  com- 
mun dans  notre  pays.  Le  corps  de  cet  animal 
est  garni  de  poils  d'un  cendré  roussàtre,  ceux 
du  dos  sont  rares  et  longs,  ceux  des  pattes  très- 
courts;  les  yeux  sont  d'une  couleur  noirâtre. 
Cette  espèce  vit  communément  en  parasite 
sur  les  diptères  de  la  famille  des  tipulàires. 
Quelques  auteurs  réunissent  ce  genre  aux 
trombidions,  auxquels  il  ressemble  beaucoup. 

OCYPODE  adj.  (o-si-po-de  —  gr.  à/atpo- 
dos;  de  o'fcus,  rapide,  et  depous,  podos,  pied). 
Myth.  gr.  Epitnèta  donnée  à  Apollon. 

—  s.  m.  Crust.  Genre  de  crustacés  déca- 
podes brachyures,  de  la  famille  dus  catomé- 
topes,  type  de  la  tribu  des  ocypodiens,  formé 
aux  dépens  des  crabes,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  .du  globe  :  Les  ocïpodes  sont  remar- 
quables par  ta  vélocité  de  leur  course.  (IL 
Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  ocypodes  sont  carac- 
térisés par  un  corps  presque  carré,  quelque- 
fois même  plus  large  que  long,  un  peu  aplati, 
uni,  rugueux  ou  velu,  terminé  au  devant  et 
de  chaque  côté  par  un  angle  aigu,  le  bord 
antérieur  présentant  dans  son  milieu  tin  cha- 
peron étroit  et  rabattu  en  avant;  les  yeux 
terminant  des  pédoncules  assez  longs,  insé- 
rés dans  des  sinus  profonds  et  latéraux  du 
bord  antérieur  de  la  carapace;  des  antennes 
inégales,  très-courtes,  à  peine  visibles,  insé- 
rées immédiatement  au-dessous  de  l'origino 
des  pédoncules  oculaires;  la  bouche  entière- 
ment recouverte  par  les  pieds-mâchoires  ex- 
térieurs, qui  sont  contigus  dans  toute  leur 
longueur  et  dont  le  troisième  article  est  en 
forme  de  trapèze  presque  aussi  long  que 
large  ;  dix  pattes  onguiculées,  les  deux  pre- 
mières terminées  par  des  pinces  inégales  en 
longueur  et  en  grosseur. 

Les  ocypodes  vivent  sur  les  plages  sablon- 
neuses qui  bordent  ta  mer  et  les  embouchures 
des  fleuves  et  des  rivières,  qu'ils  remontent 
jusqu'au  point  où  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir;  ils  se  creusent  de  vrais  terriers  cy- 
lindriques, ordinairement  obliques  et  très- 
profonds,  souvent  si  nombreux  et  si  rappro- 
chés qu'ils  se  touchent  ;  c'est  là  qu'ils  passent 
la  nuit  et  probablement  aussi  qu'ils  s'enfer- 
ment aux  époques  de  leurs  mues.  Plusieurs 
espèces  y  passent  aussi  les  trois  ou  quatre 
mois  d'hiver;  il  arrive  presque  toujours  alors 
que  ces  trous  se  bouchent,  de  telle  sorte  que 
I  animal  est  forcé  de  les  rouvrir  au  printemps, 
lorsque  la  chaleur  du  soleil  est  assez  forte 
pour  le  déterminer  à  sortir.  Bosc  a  vaine- 
ment cherché  à  voir  ces  crustacés  faire  leurs 
trous  ;  ils  cessent  de  travailler  dès  qu'on  les 
observe,  et  il  est  assez  difficile  de  les  sur- 
prendre, Car  ils  sont  toujours  sur  des  plages 
découvertes.  Ordinairement  chaque  individu  a 
un  trou  à  lui;  il  est  rare  que  plusieurs  entrent 
dans  le  même,  et  cela  ne  leur  arrive  guère  que 
lorsqu'ils  veulent  se  soustraire  à  un  danger 
imminent.  Ils  se  tiennent  presque  toujours  à 
terre,  mais  ne  craignent  pas  l'eau,  qui  les  en- 
vahit et  les  couvre  quelquefois  ;  cependant  ils 
n'y  vont  pas  volontiers  et  n'y  restent  pas 
longtemps,  k  moins  que  ce  ne  Soit  pour  y  dé- 
poser leurs  œufs.  Ce  genre  de  vie  les  a  fuit 
confondre  avec  les  gécarcins,  sous  lès  noms 
vulgaires  de  crabes  de  terre  ou  tourlourous. 

On  a  vu  les  femelles  des  ocypodes  garnies 
d'œufs  dès  le  mois  de  mars  ;  mais  on  n'a  pas 
jusqu'il  présent  rencontré  de  petits  du  pre- 
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mier  âge,  d'où  l'on  a  conclu  qu'ils  restent  dans 
l'eau  ou  dans  la  terre  pendant  l'année  de  leur 
naissance.  Les  mules  diffèrent  des  femelles 
par  leur  taille  plus  petite,  leurs  couleurs  plus 
vives  et  leur  queue  triangulaire  ;  on  a  cru 
aussi  pendant  longtemps  qu'ils  avaient  la 
grosse  pince  du  côté  gauche;  niais  Bosc  s'est 
assuré  qu'elle  variait  de  position  dans  les 
deux  sexes. 

Dès  qu'un  homme  ou  un  animal  paraît  au 
milieu  d'eux,  les  ocypodes  redressent  leur 
grosse  pince,  la  présentent  en  avant,  sem- 
blent le  défier  au  combat  et  se  sauvent  en 
courant  de  côté,  mais  en  conservant  toujours 
la  même  position.  Ils  courent  très-vite,  mais 
beaucoup  moins  vite  assurément  que  l'ima- 
gination des  voyageurs.  L'un  deux,  Bosc, 
affirme  gravement  avoir  poursuivi  a  cheval 
un  de  ces  crabes  et  avoir  eu  de  la  peine  à 
l'atteindre.  Ces  crustacés  sont  très-voruees; 
ils  se  nourrissent  de  cadavres  d'animaux,  de 
charognes  de  toute  espèce  et  des  substances 
animales  de  toute  sorte  que  'la  mer  rejette 
sur  le  rivage  ;  ils  accourent  par  milliers  sur 
leur  proie  et  sont  «souvent  forcés  de  la  dis^ 
puter  aux  go&lands  et  aux  vautours.  Ils  ont 
de  nombreux  ennemis,  notamment  les  lou- 
tres, divers  oiseaux  de  proie,  les  tortues,  les 
caïmans,  etc.  ;  mais,'  malgré  ces  causes  de 
destruction,  ils  multiplient  d'une  façon  vrai- 
ment prodigieuse  ;  la  raison  en  est  d'abord 
qu'ils  sont  extrêmement  difficiles  à  prendre, 
mais  surtout  que  l'homme  les  laisse  tran- 
quilles, parce  qu'ils  ne  lui  sont  d'aucune  utilité. 

Le  genre  ocypode  renferme  de  nombreuses 
espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  à  l'exception  de  l'Australie.  Nous  ci- 
terons entre  autres  Vocypode  chevalier,  long 
d'environ  0m,04,  presque  carré,  convexe  et 
chagriné,  et  qu'on  trouve  sur  les  côtes  afri- 
caines do  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  de- 
puis l'isthme  de  Suez  jusqu'au  cap  Vert;  Vo- 
cypode cératophthalme,  des  Indes  orientales; 
Vocypode  blanc,  des  côtes  da  la  Caroline; 
Vocypode  cordimane,  à  carapace  jaunâtre, 
chagrinée,  des  Indes  orientales;  Vocypoda 
rhombe,  de  l'île  Maurice;  Vocypode  combat- 
tant, répandu  sur  les  côtes  orientales  des 
deux  Amériques  et  plus  particulièrement  de 
la  Caroline;  Vocypode  carré,  de  la  Jamaïque; 
enfin  Vocypode  eraniolaire,originai  re  de  l'Inde, 
mais  que  l'on  trouve  aussi  en  France  à  l'état 
fossile. 

OCYPODIEN,  IENNE  adj.  (o-si-po-diain, 
iè-ne  —  rad.  ocypode).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  1  ocypode.  ||  On  dit  aussi 

OCYTODITE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  ayant  pour  type  le  genre  ocy- 
pode :  La  plupart  des  ocvpODtENSiHteiif  pres- 
que toujours  sur  la  plage  et  s'y  creusent  des 
terriers.  (H.  Lucas.) 

OCYPTAME  s.  m.  (o-si-pta-me  —  du  préf. 
oq/,  et  du  gr.  iptamai,]c,  vole).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  brachystomes,  tribu  des  syrphites,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

■OCYPTÈRE  s.  m.  (o-si-ptè-re  —  du  préf. 
ocy,   et  du   gr.  pteron,  aile).  Ornith.    Syn. 

d'AKTAMB  OU  LANGRAYEN. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athéricères, 
tribu  des  muscides,  type  du  groupe  des  ocy- 
ptérées,  formé  aux  dépens  des  mouches,  et 
comprenant  huit  à  dix  espèces  qui  habitent 
la  France  et  l'Allemagne  :  Les  OCYPTiïRES 
doivent  leur  nom  à  la  rapidité  de  leur  vol. 
(Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  ocyptères  sont  ca- 
ractérisées par  des  antennes  en  palette,  com- 
posées de  trois  articles;  les  palpes  très-pe- 
tites; l'épistome  saillant;  la  trompe  distincte, 
courte,  courbée  à  sa  base  ;  le  corselet  arrondi  ; 
l'abdomen  long,  cylindrique  ou  conique  ;  les 
ailes  écartées  et  de  la  longueur  du  corps;  les 
cuillerons  grands  et  couvrant  la  majeure 
partie  deâ  balanciers.  En  général,  tout  le 
corps  de  ces  diptères  est  couvert  de  poils 
longs  et  roides.  Les  ocyptères  doivent  leur 
nom  à  la  rapidité  de  leur  vol.  On  les  trouve 
assez  fréquemment,  pendant  l'été,  sur  les 
Heurs,  dont  elles  pompent  les  sucs;  on  les  ren- 
contre même  quelquefois  sur  les  vitres  des 
croisées.  Quand  elles  courent,  elles  agitent 
leurs  ailes.  Leurs  mœurs  ne  sont  qu'impar- 
faitement connues;  cependant  Léon  Dul'our 
a  parfaitement  décrit  les  larves  de  Vocyptèrc 
bicolor,  qui  vit  sur  la  pentaloma  grisea.  Ces 
larves  sont  oblongues,  presque  cylindriques, 
apodes,  glabres,  ridées,  molles,  amincies  en 
avant.  Leur  bouche  présente  deux  mamelons 
portant  chacun  deux  petits  Corps  cylindri- 
ques et  deux  pièces  cornées  armées  de  cro- 
chets. Le  corps  se  termine  en  un  tube  solide 
nu  bout  duquel  s'ouvre  un  stigmate.  Les 
larves  passent  à  l'état  de  nymphe  sans  quit- 
ter leur  demeure.  Sous  cette  nouvelle  forme, 
elles  sont  ovoïdes,  sans  segments  distincts. 
Elles  quittent  les  insectes  qui  les  ont  nourries 
avant  d'arriver  à  l'état  ailé,  et  quelquefois 
sans  causer  la  mort  de  l'individu  qui  les  ren- 
fermait, i  Est-ce,  dit  M.  H.  Lucas,  du  vivant 
de  son  hôte  et  par  des  efforts  expulsifs  exer- 
cés par  celui-ci  que  la  chrysalide  (nymphe) 
vient  au  monde?  Il  est  difficile  de  concevoir 
autrement  la  possibilité  de  cet  accouchement 
contre  nature.  Tout  le  monde  sait  que  les 
chrysalides  sont  incapables  d'exercer  par 
elles-mêmes  un©  faculté  locomotive.  J'ai  ac- 
quis la  certitude  que,  s'il  est  des  circonstan- 
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ces  dans  lesquelles  la  pentatome  peut  mou- 
rir pendant  ou  aussitôt  après  l'accouchement, 
il  en  est  d'autres  où  elle  survit  à  sa  déli- 
vrance. ■  Le  parasite,  en  effet,  a  pu  vivre 
dans  les  viscères  et  aux  dépens  des  tissus 
graisseux  de  sa  victime  sans  toucher  à  l'ap- 
pareil digestif.  «  Mais,  ajoute  M,  Lucas,  qui 
nous  révélera  l'adresse,  les  ruses,  l'artifice, 
la  patience  que  Vocyptère,  insecte  faible  et 
délicat,  doit  mettre  en  usage  pour  insinuer 
dans  le  stigmate  imperceptible  d'un  hémi- 
ptère  cuirassé  de  toutes  parts,  ou  l'œuf  ou  la 
larve  exiguë  qui  doit  désormais  trouver  dans 
les  entrailles  de  son  hôte  tous  les  éléments 
de  son  existence?  Qui  nous  dira  à  quelle  épo- 
que doit  se  faire  l'insertion  de  ce  germe  pa- 
rasite, puisque  les  ocyptères  no  se  montrent 
qu'en  été  et  que  leur  vie,  ainsi  que  celle  des 
hémiptères  dont  leur  larve  est  parasite,  ne 
se  prolonge  pas  au  delà  de  l'automne?  Qui 
nous  résoudra  le  problème  de  la  naissance  de 
la  larve  dans  la  pentatome  aux  premiers  jours 
de  printemps,  précisément  à  l'époque  de  la 
naissance  ou  du  moins  de  l'apparition  de  ces 
hémiptères  eux-mêmes?  Où  se  trouvait  donc 
recelé  le  germe  de  la  larve  pendant  l'hi- 
ver?! 

Outre  l'espèce  précédemment  nommée,  nous 
citerons  encore  Vocyptère  brassicaire,  longue 
de  plus  de  1  centimètre,  noire  avec  des  an- 
neaux rouge  fauve,  qui  se  trouve  assez  com- 
munément aux  environs  de  Paris. 

OCYPTÈRE,  ÉE  adj.  (o-si-ptè-ré  —  rad. 
ocyptère).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  ocyptère. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  brachystomes,  ayant  pour  type 
le  genre  ocyptère. 

OCYROÉ  s.  f.  (o-si-ro-é  —  nom  mythol.). 
Acal.  Genre  d'acalèphes  béroïdes,  voisin  des 
callianires,  et  comprenant  trois  espèces  qui 
habitent  l'océan  Atlantique  et  la  mer  des 
Antilles  :  Les  ocyroés  sont  presque  entière- 
ment diaphanes.  (Dujardin.)  Il  Genre  d'acalè- 
phes médusaires,  du  groupe  des  polystomes, 
dont  l'espèce  typa  vit  sur  les  côtes  de  la 
terre  de  With. 

—  Encycl.  Le  genre  ocyroé  a  été  caracté- 
risé par  l'absence  de  pédoncules  et  do  tenta- 
cules; il  présente  quatre  bouches,  quatre 
ovaires  disposés  en  croix  et  quatre  bras  sim- 
ples confondus  à  leur  base.^L  espèce  type  est 
l'ocyroé  linéolée,  à  ombrelle  hémisphérique, 
festonnée,  bleuâtre  et  partagée  par  vingt 
lignes  très-fines  allant  du  centre  à  la  circon- 
férence; elle  a  environ  0m,05  de  diamètre. 
On  la  trouve  en  Australie. 

OCYROÉ,  fille  du  centaure  Chiron  et  de  la 
nymphe  Charéclo.  Elle  fut  initiée  par  son 
père  dans  l'art  de  guérir,  devint  une  habile 
prophétesse  et  révéla  à  Chiron  le  sort  qui 
l'attendait.  Jupiter  la  métamorphosa  en  ju- 
ment. 

OCYS  s.  m.  (o-siss  —  du  gr.  okus,  agile). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  subulipalpes,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

OCYTHOÉ  s.  m.  (o-si-to-é).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  microgna- 
thes,  formé  aux  dépens  des  passales,  et  dont 
les  principales  espèces  vivent  dans  l'Inde. 

—  s.  f.  Moll.  Faux  genre  de  mollusques 
céphalopodes,  fondé  sur  un  prétendu  poulpe 
trouvé  dans  la  Méditerranée  et  qui  n'était 
qu'un  argonaute  tiré  de  sa  coquille. 

OCYTOCIQUE  adj.  (o-si-to-si-ke —  du  préf. 
ocy,  et  du  gr.  tokos,  accouchement).  Chir. 
Qui  favorise ,  qui  active  l'accouchement  : 
Pilules  OCYTOClQUES. 

OCZAKOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe.  V. 
Otchakow. 

OD  s.  m.  (odd).  Relig.  Principe  céleste  dont 
il  est  parlé  dans  le  Coran  :  L'on  est  l'iisprit- 
Dieu,  l'Esprit  universel.  (Cahagnet.)  L'od  est 
un  agent  physique,  rien  de  plus.  (A.  de  Gas- 
parin.)  L'od  est  la  toute-puissance,  et  I'od 
provient  de  la  nature.  (Des  Mousseaux.) 

ODA  s.  m.  (o-da).  Hist.  ottom.  Division  du 
corps  des  janissaires  et  do  celui  des  pages 
du  sultan.  Il  Compagnie  de  troupes  régulières. 
|]  Seerétairerie  du  ministre  des  finances. 

ODA-BACHI  s.  m.  (o-da-ba-chi),  Hist.  ot- 
tom. Chef  d'un  oda.  Il  Capitaine  en  second 
des  janissaires.  Il  Employé  supérieur  de  la  se- 
crôtairerie  du  ministère  des  finances. 

ODACANTHE  s.  f.  (o-da-kan-te  —  du  gr, 
odous,  dent;  a/caniha,  épine).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troncatipeu- 
nes,  comprenant  trois  espèces,  dont  une  ha- 
bite l'Europe. 

—  Encycl.  Les  odacanthes  présentent 
comme  caractères  principaux  :  une  tête  ovale, 
rétrécie  en  arrière,  mais  non  prolongée;  des 
antennes  courtes,  à  articles  presque  égaux  ; 
des  palpes  à  dernier  article  ovalaire  et  pres- 
que terminé  en  pointe;  le  corselet  en  ovale 
allongé  et  presque  cylindrique  ;  les  tarses  fili- 
formes. On  connaît  peu  les  mœurs  de  ces  in- 
sectes. Ils  vivent,  en  nombre  souvent  consi- 
dérable, dans  certaines  localités  aquatiques 
plantées  de  roseaux  ;  ils  se  tiennent  tantôt 
sur  les  tiges  de  ces  végétaux,  tantôt  à  terre, 
au  bord  de  l'eau.  Vodacanthe  mélanure,  es- 
pèco  type  du  genre,  est  répandue  dans  toute 
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la  France  ;  on  la  trouve  aussi  sur  les  côtes 
maritimes  de  l'Angleterre.  Elle  vit  dans  les 
endroits  humides,  sous  les  pierres  et  dans  les 
touffes  de  joncs.  Ce  genre  renferme  encore 
deux  autres  espèces  étrangères  à  l'Europe. 

ODACON,  divinité  syrienne,  qu'on  croit  la 
même  qu'Oannès. 

ODA-GLANDARI  s.  m.  (o-da-glan-da-ri). 
Hist.  ottom.  Corps  de  quarante  pages  char- 
gés du  service  de  la  toilette  du  sultan. 

ODALISQUE  s,  f.  (o-da-li-ske—  turc  oda- 
lik,  dérivé  de  oda,  chambre.  On  devrait  donc 
dire  odalique,  comme  Pihan  le  fait  observer 
avec  beaucoup  de  raison).  Femme  de  cham- 
bre esclave,  attachée  au  service  des  femmes 
du  sultan.  Il  Nom  donné  habituellement,  mais  ■ 
par  erreur,  aux  femmes  qui  composent  le 
harem  du  sultan. 

Oiiniisques  (les),  tableaux  de  M.  Ingres 
(collections  particulières).  Sous  un  titre  iden* 
tique,  M.  Ingres  a  peint  deux  admirables 
académies  popularisées  par  des  lithographies, 
des  gravures,  des  copies  et  des  reproduc- 
tions de  toute  nature.  L'Odalisque  couchée 
fut  peinte  à  Rome  en  1814  et  exposée  quel- 
ques années  plus  tard  au  Salon.  Soulevée  à 
demi  sur  son  coude  noyé  dans  les  coussins, 
l'odalisque,  tournant  par  unegracieuse  flexion 
du  col  la  tète  vers  le  spectateur,  «  montre, 
dit  M.  Th.  Gautier,  des  épaules  d'une  blan- 
cheur dorée,  un  dos  où  court  dans  la  chair 
souple  une  délicieuse  ligne  serpentine,  des 
reins  et  des  jambes  d'une  suavité  de  forme 
idéale,  des  pieds  dont  la  plante  n'a  jamais 
foulé  que  les  tapis  de  Smyrne  et  les  marches 
d'albâtre  oriental  des  piscines  du  harem  ;  des 
pieds  dont  les  doigts,  vus  par-dessous,  se  re- 
courbent mollement,  frais  et  blancs  comme 
des  boutons  de  camellia;  l'autre  bras,  lan- 
guissamment  abandonné,  flotte  le  long  du 
contour  des  hanches,  retenant  de  la  main  un 
éventail  de  plumes  qui  s'échappe,  en  s'écar- 
tant  assez  du  corps  pour  laisser  voir  un  sein 
vierge  d'une  coupe  exquise...  Un  turban  de 
cachemire,  dont  les  franges  retombent  der- 
rière la  nuque,  enveloppe  le  sommet  de  la 
tête,  découvrant  des  cheveux  en  bandeau 
sur  lesquels  s'enroule  une  natte  de  cheveux 
en  forme  de  couronne.  Les  yeux,  dont  la  pru- 
nelle regarde  de  côté,  le  nez  aux  narines  ro- 
ses, la  bouche  épanouie,  les  joues  pleines,  le 
menton  d'une  courbe  voluptueuse,  forment 
un  type  où  l'individualité  de  l'Orient  se  mêle 
à  l'idéal  de  la  Grèce.  Rien  de  plus  parfait 
n'est  sorti  du  pinceau  de  l'artiste.  »  La  se- 
conde Odalisque  est  une  jeune  femme  blonde, 
penchant  sa  tête  sur  ses  bras  entre- croisés 
parmi  les  flots  d'une  luxuriante  chevelure; 
son  corps,  demi-nu,  se  roule  dans  une  pose 
pleine  de  grâce.  Une  jeune  esclave  noire, 
dont  la  veste  entr'ouverte  laisse  apercevoir 
la  gorge  bronzée,  agenouillée  auprès  de  la 
sultane,  lui  joue  sur  un  bizarre  instrument 
une  mélodie  étrange  sans  doute.  Au  fond,  se 
promène  un  eunuque  noir  au  regard  défiant 
et  maussade.  «  Il  est  impossible,  dit  M.  Gau- 
tier, de  mieux  peindre  le  mystère,  le  silence 
et  l'étouffement  du  sérail.  »  Cependant,  ces 
deux  corps,  d'un  dessin  si  pur,  ont  été  l'ob- 
jet de  critiques  nombreuses.  «  En  acceptant, 
dit  M.  E.  Ohesneau,  la  perfection  plastique 
des  Odalisques,  je  n'y  vois  rien  pour  l'esprit, 
j'y  vois  tout  pour  la  matière;  toutes  les  fem- 
mes de  M.  Ingres  sont  absolument  matériel- 
les par  le  corps,  et  le  plus  souvent  communes 
par  les  traits  du  visage;  en  elles,  aucune 
marque  d'intelligence,  nul  rayon  dans  le  re- 
gard; ce  sont  ou  ce  seront  des  courtisanes 
sans  passion.  Si  elles  sont  chastes,  si  elles 
n'ont  pas  la  beauté  sensuelle  et  voluptueuse, 
c'est  que,  pour  la  plupart,  sous  prétexte  d'i- 
déal plastique,  elles  déforment  radicalement 
la  nature.  Un  dieu  serait  impuissant  a  les 
animer.  Le  miracle  de  Pygmalion  échouerait 
contre  leur  inaptitude  au  mouvement  de  la 
vie.  »  La  plus  belle  gravure  de  ces  deux  aca- 
démies se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
l'Œuvre  gravé  de  M.  Ingres,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Magimel;  elles  ont  été  aussi 
lithographiées  en  1S26  par  un  anonyme. 

Oduiisquo  (i/),  tableau  d'Eugène  Delacroix. 
Voluptueusement  couchée  sous  un  rideau 
rouge,  dont  les  reflets  empourprent  sa  main 
satinée,  une  belle  Orientale  rêve,  la  tête  en- 
cadrée dans  l'arc  du  bras  gauche,  le  bras 
droit  étendu  le  long  des  flancs  amoureux,  la 
cuisse  gauche  se  repliant  par  une  brusque 
inflexion,  la  jambe  droite  s'allongeant  pres- 
quo  au  bout  clu  lit.  Près  d'elle,  sur  un  cous- 
sin, sont  d,e  petits  vases  à  parfums.  Un  air 
tiède  et  comme  une  émanation  de  fleurs  ou 
de  femme  règne  dans  cet  intérieur  tranquille. 
Quel  dieu  ou  quel  sultan  va  soulever  le  ri- 
deau mystérieux  ?  <  La  figure  de  VOdalisque, 
a  dit  Thoré,  est  dessinée  avec  une  perfection 
irréprochable.  M.  Ingres  n'en  pourrait  re- 
prendre les  contours,  et  le  modelé  intérieur 
est  rebondissant  comme  dans  le  Corrége  et 
les  autres  maîtres  de  l'école  parmesnne  eu 
de  l'école  vénitienne.  Cette  qualité  particu- 
lière de  la  peau  doucement  éclairée,  avec 
son  épiderme  de  pèche  et  ses  reflets  cha- 
toyants, est  exprimée  à  merveille...  Outre  la 
tournure  et  la  qualité  de  la  couleur,  Delacroix 
manifeste  encore  dans  cette  Odalisque  une 
particularité  d'exécution  très -rare  aujour- 
d'hui, même  chez  les  plus  adroits  praticiens  ; 
la  touche,  ou  la  manière  de  poser  la  couleur 
et  de  promener  le  pinceau,  est  toujours  dans 
le  sens  de  la  forme  et  contribue  à  décider  le 
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relief.  »  VOdalisque  d'Eugène  Delacroix  e. 
été  exposée  au  Salon  de  1847.  Elle  a  fait  par- 
tie des  collections  Davin  et  Baroilhet  et  a  été 
lithographiée  par  Debacq  et  par  G.  Fischer. 

D'autres  Odalisques  ont  été  peintes  par 
Louis  Boulanger  (expos,  au  musèo  Colbert 
en  1830),  Court  (Salon  de  1838),  A.  Colin  (Sa- 
lon de  1838),  Fr.-Gab.  Lépaulle  (Salon  de 
1846),  N.  Diaz  (tableau  payé  1,060  frnncs  a  la 
vente  Collot  en  1S52),  Ernest  Hébert  (litho- 
graphie par  E.  Pirodon),  Karl  Muller  (Salon 
de  1853),  A.-M.  Colin  (Expos,  univ.,  1855), 
Blanchard  (envoi  de  Rome,  1871),  H.  Salaison 
(Salon  de  1872),  etc. 

ODALSTHING  s.  m.  (o-dal-stingb).  Hist. 
Subdivision  du  storthing  suédois. 

O'DALY  (Daniel),  dominicain  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Kerry  en  1596,  mort  à  Lis- 
bonne en  1C62.  Etant  passé  en  Espagne,  il 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe IV,  qui,  alors  maître  du  Portugal,  l'en- 
voya fonder  à  Lisbonne  un  couvent  de  domi- 
nicains irlandais,  dont  il  devint  supérieur. 
Après  l'avènement  au  trône  du  duc  de  Bra- 
gance,  O'Daly  conserva  tout  son  crédit,  fut 
employé  dans  diverses  affaires  importantes  et 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de 
Louis  XIV,  en  1655,  afin  de  négocier  un 
traité  d'alliance  et  de  commerce.  Ce  religieux 
remplit  dans  son  ordre  les  fonctions  de  cen- 
seur de  l'inquisition ,  de  visiteur  général  et 
de  vicaire  général  du  royaume.  On  lui  doit 
un  ouvrage  intitulé  :  Initium,  incrementum  et 
exitus  familim  Giraldinorum  Desmonis  comi- 
tum  Kierria  in  Ribernia  {Lisbonne,  1655, 
in -8°). 

ODART  (Alexandre-Pierre,  comte)  ,  viti- 
culteur français,  né  à  Prézault  (Indre-et- 
Loire)  en  1778.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, où  il  était  entré  en  1796,  il  renonça 
à  suivre  une  carrière  de  l'Etat ,  s'adonna  à 
des  études  d'agronomie,  particulièrement  à  la 
viticulture,  réunit  une  importante  collection 
de  cépages  provenant  des  contrées  les  plus 
diverses,  proposa  divers  procédés  agricoles 
nouveaux  et  s'attacha  à  introduire  et  à  pro- 
pager la  culture  de  diverses  essences  d'ar- 
bres, ainsi  que  de  plantes  utiles.  Le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  chargea,  en  1836, 
M.  Odart  d'une  mission  œnologique  eu  Hon- 
grie et  lui  donna,  dix  ans  plus  tard,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  spéciaux,  estimés  et  intéressants  : 
Essai  des  divers  modes  de  la  culture  de  la  vi- 
gne (Tours,  1837,  in-8")  ;  Ampélographie  uni- 
verselle ou  Description  des  cépages  tes  plus 
estimés  (Tours,  1841,  in-8°);  Manuel  du  vi- 
gneron (Paris,  1845),  etc. 

ODASSI  (Tifi  DEGLi)  ,  inventeur  de  la  poé- 
sie macaronique,  né  à  Padoue  vers  le  milieu 
du  xvc  siècle.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un  poème 
de  pou  d'étendue  :  Carmen  macaronicum,  ou- 
vrage devenu  très-rure  et  qui  a  eu  une  di- 
zaine d'éditions.  C'est  un  ouvrage  bizarre  et 
fort  licencieux.  —  Son  frère,  Ludovico  degli 
Odassi,  mort  en  1510,  fut  conseiller  du  duc 
d'Urbin  et  a  fait  paraître  Cebetis  tabulx  (Bo- 
logne, 1497,  in-S°). 

ODATRIE  s.  f.  (o-da-tri).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  lacertions. 

ODAX  s.  m.  (o-daks  —  du  gr.  odous,  dent). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopléry- 
giens,  de  la  famille  des  labroïdes,  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  la  mer  des  In- 
des. 

ODAX1SME  s.  m.  (o-da-ksi-sme  —  du  gr. 
odaxismos,  démangeaison  ;  de  odous,  dent). 
Pathol.  Démangeaison  douloureuse  aux  gen- 
cives, qui  annonce  la  sortie  prochaine  des 
dents. 

ODA-YAZIDGI  S.  m.  (o-da-ia-zi-dji).  Hist. 
ottom.  Ecrivain  d'un  oda  de  janissaires. 

ODDERNESS,  paroisse  de  Norvège,  diocèse 
et  à  4  kiiom.  N.-E.  de  Christiansund,  bailliago 
de  Mandai;  3,060  hab. 

Oiici  Fcilow»  (  compagnons  originaux  ) , 
association  mystérieuse  établie  en  Irlande, 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  qui  s'occupe 
de  la  propagation  de  la  morale  et  d'actes  de 
bienfaisance. 

ODD1  (Odo  degli),  médecin  italien,  né  a 
Padoue,  mort  dans  la  même  ville  en  1559. 
Après  avoir  exercé  la  médecine  à  Venise ,  il 
alla  professer  cette  science  dans  sa  ville  na- 
tale et  reçut  le  surnom  de  l'Ame  do  Gullcu, 
par  suite  de  l'admiration  qu'il  professait  pour 
cet  ancien  auteur.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  après  sa  mort,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Ûe  peslis  et  pesti- 
ferorum  omnium  affectuum  causis,  signis,  etc.; 
De  cœna  et  prandio  lib.  II  (Venise,  1570, 
in-8")  ;  Ars  parva  (Venise,  1574,  in-4°);  In  li- 
brum  arlis  medicinalis  Galeni  (Brescia,  1607, 
in-4°).  —  Son  fils,  Marco  dkgli  Oddi,  né  à 
Padoue  en  1526,  mort  dans  la  même  ville  en 
1591,  professa  successivement  la  logique,  la 
philosophie  (1549)  et  la  médecine  (i5S3).  On 
cite  de  lui  :  De  pvlredine  (Venise,  1571);  De 
componendis  medicamentis  (Padoue  ,  15S3)  ; 
De  morbi  nalura  et  essentia  (Padoue,  1589)  ; 
De  winarum  diiïerenliis  (Padoue,  1591,  in- 
fo!.). 

ODDI  (Sforza  degli),  jurisconsulte  et  poète 
italien,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Pérouse  en  1540,  mort  à  Parme  en  1611.  Son 
vaste  savoir  lui  permit  de  diriger  avec  un 
grand  succès  des  écoles  de  droit  à  Macerata, 
S  Pise,  à  Pavie.  Appelé  en  1599  à.  remplacer 


ODE 

a  Padone  le  célèbre  professeur  Fanciroli,  il 
quitta  cette  ville  dès  l'année  suivante  pour 
se  fixer  à  Parme,  où  il  devint  conseiller  du 
duc  Farnèse  et  premier  lecteur  de  l'univer- 
sité de  cette  ville.  Dans  sa  jeunesse,  Oddi 
avait  cultivé  la  poésie  et  composé  des  comé- 
dies, auxquelles  le  public  fit  un  excellent  ac- 
cueil :  Erofilomachia  (Venise,  1572);  /  morti 
vivi  (Pérouse,  1576);  la  Prigione  d'amore 
(Florence,  1572).  Comme  jurisconsulte,  il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  :  De  compen- 
diosa  substitutions  (Pérouse,  1581,  in-fol.)  ; 
De  fideicommissis  (Pérouse,  1622,  in-fol,);  De 
restitutione  in  iittegrum  (Francfort,  1672,  in- 
fol.).  —  Un  autre  parent  des  précédents,  Ja- 
copo  degli  Oddi,  né  à  Pérouse  en  1670,  mort 
à  Viterbe  en  1770,  entra  dans  les  ordres,  rem- 
plit des  missions  politiques  à  Parme,  à  Colo- 
gne, puis  fut  successivement  nommé  nonce 
du  pape  en  Portugal  (1739),  cardinal  (1745), 
légat  à  Ravenne  (1746)  et  évêque  de  Viterbe 
(1749).  Il  a  publié  :  Constitutiones  edilx  in 
Viterbiensi  synodo  (Viterbe,  1763,  in-4°). 

ODDI  (Muzio),  géomètre  italien,  né  a  Urbin 
en  1569,  mort  dans  la  même  ville  en  1639.  De 
très-bonne  heure  il  fit  de  remarquables  pro- 
grès dans  l'étude  des  mathématiques,  puis 
suivit  la  carrière  des  armes  et  reçut  le  com- 
mandement de  l'artillerie  dans  un  corps  d'ar- 
mée envoyé'par  le  duc  d'Urbin  au  secours 
des  ligueurs  français.  Oddi  s'était  acquis  la 
faveur  de  son  souverain  lorsque  ce  prince, 
ayant  découvert  qu'il  communiquait  à  la  du- 
chesse ce  qui  se  passait  au  conseil,  le  fit  en- 
fermer dans  la  forteresse  de  Pesaro  (1600). 
Pour  se  distraire  des  ennuis  de  sa.  captivité, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  neuf  années,  Oddi 
composa  divers  traités  de  mathématiques. 
Reudu  à  la  liberté  en  1609,  il  passa  à  Milan, 
y  obtint  au  concours  une  chaire  de  mathéma- 
tiques, fut  appelé  en  1C26  à  Lucques  pour  di- 
riger les  fortifications  de  cette  ville,  devint 
ensuiteungénieur  à  Lorette  et  alla  terminer 
ses  jours  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Degli  orologi  solari  nelle  su- 
perficie piane  (Milan,  16H,  in-40};  Dello 
squadro  (Milan,  1625,  in-4°)  ;  Délia  fabrica  e 
deW  uso  del  compasso  polimetro  (Milan,  1633, 
in-4<>).  —  Son  frère,  Matteo  Oddi,  devint  in- 
génieur et  fit  paraître  :  Precetti  di  architel- 
tura  militare  (Milan,  1627,  in-8°). 

ODDI  (Mauro) ,  peintre  et  graveur  italien, 
né  à  Parme  en  1639,  mort  en  1702.  Grâce  à 
la  protection  de  la  duchesse  de  Parme,  il  put 
aller  se  perfectionner  a  Rome  sous  la  direc- 
tion de  Pietro  de  Cortone.  De  retour  à  Parme 
au  bout  de  six  ans,  il  devint  peintre  de  la 
cour;  il  exécuta  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges à  l'huile  et  de  fresques  à  Parme,  Plai- 
sance et  Modène,  décora  les  appartements  du 
château  de  Colorno  et  dessina  deux  mille  des 
médailles  faisant  partie  de  la  galerie  ducale 
de 'Parme.  Outre  ses  peintures,  il  a  laissé 
plusieurs  estampes  qui  attestent  son  talent 
comme  graveur.  Son,  Enlèvement  d'Europe, 
d'après  Augustin  Carrache,  est  une  planche 
de  mérite,  dont  les  épreuves  réussies  attei- 
gnent, dans  les  ventes,  des  prix  élevés.  Il 
en  faut  dire  autant  du  Saint  Philippe  de  Neri 
et  d'une  Vierge  de  douleurs,  gravures  exécu- 
tées d'après  le  dessin  original  de  l'auteur.  Le 
Portrait  du  pape  Grégoire  XUJ,  signé  ainsi 
M±0,  est  aussi  une  gravure  excellente. 

ODDS  s.  m.  (odss  —  mot  angl.  qui  signif. 
inégalité). Turf.  Inégalité  de  rapport  qui  existe 
dans  un  pari  :  Six  contre  quatre,  c'est  un  odds. 
(E.  Chapus.) 

ODDS,  presqu'île  de  Danemark,  dans  le  N.- 
O.  de  l'île  de  Seeland,  bailliage  d'Holbek  ; 
28  kilom.  de  long  sur  12  kilom.  de  large. 

ODDSEN  (Guunloeg),  antiquaire  et  théolo- 
gien irlandais,  né  a  Guarda-Goldingahott  en 
1788,  mort  en  1835.  Bien  que  fils  d'un  paysan, 
il  put  faire  ses  études,  devint  en  1817  profes- 
seur d'arithmétique  à  l'Académie  des  cadets 
de  marine  à  Copenhague,  en  1821  secrétaire 
de  la  Société  littéraire  islandaise,  entra  peu 
après  dans  les  ordres,  et,  après  avoir  été  en 
1825  assesseur  consistorial  pour  l'Islande,  il 
devint  l'année  suivante  premier  pasteur  de 
Reikiawik,  capitale  de  l'île.  Oddsen  est  re- 
gardé comme  un  des  restaurateurs  de  la  lit- 
térature islandaise.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
illandais  (Copenhague,  1819);  Géographie 
physique  générale  (Copenhague,  1821-1827)  ; 
Guide  pour  la  lecture  du  Nouveau  Testament 
(Copenhague,  1822-1823),  trad.  de  Moeiler,  et 
diverses  traductions  d'ouvrages  de  théologie. 

ODD-TRICK  s.  m.  (od-trik  —  de  l'angl. 
odd,  impair;  trick,  levée).  Jeux.  Septième 
levée,  au  jeu  de  whist. 

ODE  s.  f.  (o-de  —  du  grec  ôdê,  chant,  ode, 
contracté  de  aoidè  pour  afoidê,  du  verbe  acidô, 
poura/efdd,  chanter  et  raconter  poétiquement, 
d'où  aussi  aoidos  pou  afoidos,  le  chanteur  épi- 
que. Quanta  l'origine  du  grecaei'dd,  Pott  reste 
incertain  entre  les  racines  sanscrites  vad  et 
vid,  et  ce  doute  est  partagé  par  Benfey.  Les 
deux  étymologies  peuvent  être  soutenues.  La 
racine  sanscrite  vad,  en  etfet,  qui  signifie  pro- 
prement parler,  produire  un  son,  vociférer, 
prend  au  causatif  vâday  le  sens  de  jouer  d'un 
instrument  de  musique.  De  là  vâda,  vûdana, 
son,  vâdija,  vâditra,  instrument  de  musique. 
A  vad  correspond  le  grec  udâ,  udeô,  chanter, 
célébrer,  d'où  udês,  poète,  dont  le  digamma 
s'est  conservé  dans  l'éolien  aulafudos,  joueur 
de  flûte.  On  peut  comparer  audê,  parole,  lan- 
gage, etc.  Benfey  y  rapporte  aussi  le  nom  du 
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rossignol  aêdon,  dans  Hesychius  abédân  pour 
afêdon,  où  l'a  serait  le  préfixe  sanscrit  â  dans 
âvad,  célébrer,  invoquer,  et  qu'il  incline  à 
séparer  du  grec  oeido.  Comme  en  irlandais  le 
f  initial  disparaît  souvent,  Pictet  compare 
également  odh,  musique,  uidheach,  musical, 
qui  se  rapprochent  ainsi  des  formes  grecques. 
D'un  autre  côté,  la  racine  vid-,  savoir,  en 
grec  id,  eidomai,  latin  video,  etc.,  prend  au 
causatif  vêday  l'acception  de  narrare,  et  de 
même  avec  le  préfixe  â,  âvèday,  raconter, 
annoncer;  en  zend  âuaêday,  même  sens.  La 
forme  aoidos  est  en  accord  avec  le  prétérit 
oida,  exactement  le  sanscrit  véda,  mais  diffi- 
cilement explicable  en  partant  de  vad.  Tout 
cela  parle  en  faveur  de  la  racine  vid).  Littér. 
Anciennement,  PoSme  destiné  à  être  mis  en 
musique,  et  aujourd'hui,  Pièce  de  vers  divisée 
en  strophes  semblables  entre  elles  par  le 
nombre  et  la  mesure  des  vers  :  Quelques  odes 
galantes  d'Horace  respirent  les  grâces,  comme 
quelques-unes  de  ses  épîtres  enseignent  la  rai- 
son. (Volt.)  Les  odes  de  Pindare  sont  des  es- 
pèces de  cadavres  dont  l'esprit  s'est  retiré  pour 
toujours.  (J.  de  Maistre.)  L'ook  habile  les 
grands  espaces  déserts,  les  nuages,  les  pics  et 
tes  forêts.  (E,  Bersot.) 

Les  odes  sont  le  fruit  de  la  souffrance  humaine. 
Tu.  db  Banville. 

Il  Ode  héroïque,  Celle  dont  le  sujet  et  le  style 
sont  nobles,  élevés.  Il  Ode  anacréontique,  Celle 
dont  le  sujet  et  le  style  sont  légers,  gracieux. 

—  Mus.  Ode-symphonie.  V.  ce  mot  à  son 
rang  alphabétique. 

—  Encycl.  L'ode  est  le  suprême  effort  de  la 
poésie  lyrique  ;  c'est  dans  ce  genre  de  com- 
position que  le  poète  déploie  ses  plus  émi- 
nentes  qualités  :  élévation  de  la  pensée,  ri- 
chesse ue  l'imagination,  ampleur  des  déve- 
loppements, majesté  soutenue  du  style,  variété 
de  rhythines.  L'ode  est  d'ordinaire  inspirée  par 
l'enthousiasme  civique  ou  religieux;  de  là  son 
ton  élevé;  il  lui  faut  de  vastes  sujets,  de  ceux 
qui  intéressent  une  nation  ou  l'humanité  tout 
entière;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  est  res- 
serrée dans  le  cadre  relativement  étroit  de 
quelques  strophes;  de  la,  la  nécessité  d'une 
régularité  magistrale  qui  doit  se  laisser  voir 
à  travers  le  désordre  apparent  de  l'inspira- 
tion. 

C'est  aux  Grecs  que  l'on  doit  ce  genre  de 
poésie.  Chez  eux ,  l'ode  se  chantait  ;  on  a 
même  retrouvé  l'accompagnement  d'une  des 
odes  de  Pindare,  et  J.-J.  Rousseau  l'a  publié 
dans  son  Dictionnaire  de  musique.  Les  chœurs 
de  leurs  tragédies  étaient  également  des  odes, 
asservies  à  un  rhythme  régulier,  chacun  de 
ces  morceaux  se  composant  uniformément  de 
strophes,  d'anlistrophes  et  d'épodes,  que  les 
personnages  du  choaur  chantaient  en  faisant 
sur  la  scène  les  évolutions  prescrites.  L'ode 
proprement  dite  ne  s'est  que  rarement  as- 
treinte à  ces  limites  précises,  mais  elle  en  a 
gardé  sa  division  en  strophes.  Le  principal 
sujet  de  l'ode  était  la  louange  des  dieux,  des 
héros  et  des  vainqueurs  dans  ces  jeux  célè- 
bres qui  faisaient  accourir  toute  la  Grèce  à 
Olympie,  à  Némée,  à  l'isthme  de  Corinthe;  ce 
dernier  genre  à' odes,  appelées  odes  triompha- 
les ou  épinicies,  est  celui  qui  nous  a  laissé  les 
plus  nombreux  monuments  de  la  poésie  lyri- 
que chez  les  Grecs.  ■  L'élan  de  l'ode,  dit 
Schreiber,  est  rapide,  hardi;  il  n'est  irrégu- 
lier que  pour  l'aveugle  qui  n'est  pas  en  état 
de  suivre  le  vol  de  l'enthousiasme.  Dans  toute 
ode  vraiment  digne  de  ce  nom,  le  poète  doit 
toujours  paraître  inspiré  par  son  sujet;  mais 
comme  les  puissantes  émotions  du  sentiment 
ne  peuvent  jamais  être  de  longue  durée,  l'ode 
doit,  pour  atteindre  non  but,  être  courte,  ja- 
mais verbeuse.  > 

La  poésie  lyrique  pouvant  exprimer  tous  les 
sentiments  de  l'âme  humaine,  il  en  résulte  une 
grande  variété  dans  les'odes,  et  les  classifica- 
tions exactes  qu'on  en  voudrait  tenter  seraient 
d'autant  plus  lactices  que  le  même  poëte  peut, 
dans  la  même  ode,  passer  d'un  sentiment  à  un 
autre  selon  les  mouvements  qui  l'agitent.  On 
distingue  cependant  d'ordinaire  les  odes  en 
pindariques  ou  héroïques,  sacrées,  philoso- 
phiques et  anacréontiques.  C'est  la  classifica- 
tion qu'avait  eu  vue  Boileau,  quand  il  a  dit 
que  l'ode, 

Elevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes,  dans  Pise,  elle  ouvre  la  barrière,     „ 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  boutde  la  carrière, 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  SimoTs, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleure  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris, 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  résiste  et,  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refuse  afin  qu'on  le  ravisse. 

Les  anciens  ont  ignoré  cette  classification  ; 
ils  n'ont  connu  que  l'ode  héroïque  et  l'ode 
anacréontique;  cependant  ni  Pindare,  ni  Si- 
monide  ne  se  sont  privés  d'introduire  dans 
l'ode  de  hautes  pensées  de  philosophie  ou  de 
morale,  et  Horace  a  chanté'toutes  sortes  de 
sujets  dans  les  mètres  réservés  à  ce  genre  de 
poésie.  Quant  à  l'ode  sacrée,  elle  prenait  plus 
volontiers,  chez  les  Grecs,  le  nom  d'hymne. 

Les  odes  do  Pindare  suffiraient  à  nous  don- 
ner la  plus  haute  idée  de  la  poésie  lyrique  en 
Grèce  ;  Quintilien  les  place  au-dessus  de 
toutes  pour  la  grandeur  de  l'inspiration,  la 
force  des  pensées,  l'éclat  des  images,  l'abon- 
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dance  des  choses  et  des  mots,  l'impétuosité 
des  mouvements.  On  y  sent  le  souffle  d'une 
imagination  puissante  qui  se  laisse  emporter 
puis  se  ramène,  comme  d'elle-même,  dans  les 
bornes  d'un  sujet  tracé  à  l'avance  ;  le  plan  de 
toutes  ses  odes  est  uniforme,  et  cependant  pas 
une  d'elles  ne  ressemble  à  une  autre;  le  ca- 
nevas est  le  même,  c'est  toujours  l'éloge  du 
vainqueur,  puis  celui  de  sa  famille,  la  glorifi- 
cation de  sa  patrie,  puis  celle  des  dieux  fon- 
dateurs des  jeux;  mais  à  ce  canevas  le  poète 
rattache,  comme  épisodes,  des  souvenirs  his- 
toriques ou  mythologiques  d'une  grande  am- 
pleur, qu'il  suit  marier  habilement  au  sujet 
principal.  Simonide  avait  composé  un  grand 
nombre  d'odes  du  même  genre;  malheureuse- 
ment il  n'en  reste  que  des  fragments  insigni- 
fiants. Elles  semblent  s'être  distinguées  de 
celles  du  célèbre  Thébain  en  ce  qu'elles  étaient 
consacrées  davantage  a  la  victoire  elle-même 
et  à  ses  péripéties,  dont  elles  offraient  un  ré- 
cit intéressant.  Toutefois,  elles  ne  se  pri- 
vaient pas  totalement  des  digressions  mytho- 
logiques, témoin  la  légende  concernant  cet 
athlète  qui  ne  voulait  payer  au  poète  que  le 
tiers  du  prix  convenu,  en  l'engageant  à  ré- 
clamer le  reste  à  Castor  et  à  Pollux.  Avant 
Simonide  et  Pindare.  Corinne,  qui  fut  la  ri- 
vale du  dernier ,  et,  bien  antérieurement  en- 
core, Alcée,  Sapho,  Callinus,  Mimnerme, 
Alcinan,  Erinne  avaient  composé  soit  des  odes 
triomphales,  soit  des  odes  guerrières,  Soit  des 
odes  amoureuses  que  nous  ne  pouvons  juger 
que  par  leurs  fragments  et  par  l'admiration 
constante  de  l'antiquité.  L'ode  erotique  fut 
surtout  cultivée  par  lbycus  ,  par  Sapho  et 
par  Anacréon  ;  elle  prit  de  ce  dernier  le 
nom  d'anacréontique.  Ce  n'est  du  reste  que 
par  extension  et  parce  qu'elles  sont  écrites 
dans  le  rhythme  de  l'ode,  qu'on  a  rangé  sous 
le  nom  d'odes  les  poésies  d' Anacréon;  comme 
genre,  elles  se  rapprochent  beaucoup  plus  de 
la  chanson  que  des  effusions  lyriques  de  Pin- 
dare ;  mais  la  délimitation  est  difficile  à  tra- 
cer et,  par  exemple,  parmi  les  odes  erotiques, 
le  fragment  si  connu  de  Sapho,  admirable- 
ment traduit  par  Catulle  et  imité  par  Boileau, 
est  d'un  lyrisme  difficile  à  égaler. 

Une  grande  partie  des  odes  grecques  per- 
dues Se  retrouvent  dans  Horace  et  dans  Ca- 
tulle. Ainsi,  l'ode  .•  O  navis  referens,  a  été  re- 
connue, à  l'aide  d'un  fragment  qui  a  survécu, 
comme  traduite  d'Alcée,  ainsi  que  l'ode  sur  la 
mort  de  Cléopâtre  :  Ar«nc  est  bibendum,  etc.  ; 
Horace  s'est  borné  a  changer  le  sujet  :  «  C'est 
maintenant  qu'il  faut  s'enivrer,  c'est  mainte- 
nant qu'il  faut  se  forcer  de  boire,  car  Myrti- 
lus  est  mort,  »  disait  Alcée.  La  Prédiction  de 
Nérée  est  évidemment  une  copie  du  grec, 
quoique  nous  ne  possédions  pas  l'original  ;  la 
seule  ode  authentique  d'Anacréon  est  traduite 
dans  l'ode  à  Chloé.  Quant  à  Catulle,  l'ode  de 
Sapho  littéralement  imitée  et  la  tournure  tout 
hellénique  de  ses  inspirations,  de  ses  strophes, 
permettent  de  croire  qu'il  n'a  guère  fait  que 
transporter  dans  sa  langue  les  chefs-d'œuvre 
lyriques  des  Grecs.  Ses  odes  et  celles  d'Horace 
n'en  doivent  pas  moins  être  admirées  pour  le 
travail  exquis  de  leur  facture. 

Pour  la  partie  matérielle  de  l'ode  antique, 
la  construction  de  ses  strophes,  l'indication 
des  différents  mètres  employés  par  Horace 
nous  fera  entrer  assez  avant  dans  la  connais- 
sauce  des  ressources  rhythmiques  des  poëtes 
grecs  comme  des  poètes  latins,  leurs  imita- 
teurs. Ce  sont  :  l°  la  strophe  asclépiade, 
composée  d'un  vers  glyconique  et  d'un  petit 
asclépiade  ;  2°  la  strouhtj  asclépiade,  compo- 
sée de  trois  petits  asciépiades  et  d'un  glyco- 
nique ;  3°  la  strophe  asclépiade,  composée  de 
deux  petits  asciépiades,  d  un  phérécratien  et 
d'un  glyconique;  .4°  la  strophe  saphique, 
composée  de  trois  petits  saphiques  et  d'un 
adonique;  5»  la  strophe  saphique,  composée 
d'un  aristophanien  et  d'un  trimètre  choriam- 
bique  catalectique;  G°  la  strophe  alcaïquo, 
composée  de  deux  ulcnïques  hendécasyllabes, 
d'un  alcaïque  ennéasyllabe  et  d'un  alcaïque 
décasyllabe;  7°  la  strophe  archiloquienne, 
composée  d  un  hexamètre  dactylique  cata- 
lectique et  d'un  petit  nrchiloquien  ;8°  la  stro- 
phe archiloquienne,  composée  d'un  hexamètre 
dactylique  catalectique  et  d'un  vers  ïambélê- 
giaque;  9°  la  strophe  archiloquienne,  com- 
posée d'un  ïambique  trimètre  et  d'un  ïam- 
bélégiaque;  10°  la  strophe  archiloquienne, 
composée  d'un  grand  archiloquien  et  d'un 
ïambique  trimètre  catalectique;  no  la  stro- 
phe alcinanienne,  composée  d'un  hexamètre 
dactylique  catalectique  et  d'un  tétramètre 
dactylique  catalectique;  12°  la  strophe  ïam- 
bique, composée  d'un  ïambique  sénaire  et  d'un 
ïambique  quaternaire;  13°  la  strophe  pythiam- 
bique,  composée  d'un  hexamètre  dactylique 
catalectique,  ou  vers  pythien,  et  d'un  ïambi- 
que quaternaire  ;  140  la  strophe  pythiambi- 
que,  composée  d'un  pythien  et  d'un  ïambique 
sénaire;  15°  la  strophe  trochaïque,  composée 
d'un  dimètre  trochaïque  catalectique  et  d'un 
trimètre  ïambique  catalectique. 

On  croit  que  les  odes  latines  se  chantaient 
sur  des  mélodies  grecques.  Quelques-unes  de 
ces  mélodies  nous  sont,  a  ce  que  l'on  croit, 
parvenues  plus  ou  moins  défigurées  dans  nos 
chants  d'église.  11  est  certain  que  l'air  de 
l'ode  à  Phyllis,  retrouvé  dans  un  manuscrit 
d"  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine 
do  Montpellier,  est,  à  deux  variantes  près,  le 
même  que  celui  du  fameux  hymne  à  saint 
Jean  :  «  Ut  queant  Iaxis.  »  Mais  la  musique 
de  l'ode  a-t-elle  précédé  celle  de  l'hymne  ? 
M;  Libri  penche  pour  l'affirmative.  M.  Th. 
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Nisard  laisse  la  question  indécise.  Voici  cet 
air  : 


run   -    tis        an  -  num       Pie 


i=gt=â§p^Ii^l 


Al   -    ba 


ni       ca  -  dus  :  est         in 


hor  -   to,  Phyl    -      -      li,      nec      ten  - 


-    dis        a  -    pi   -   um         co    -     ro 


Est  he    -    de        -        rît)        vis. 

Les  moyens  d'harmonie  que  possède  la  lan- 
gue française  étant  bien  inférieurs  à  ceux  dos 
langues  anciennes,  on  comprend  que  les  for- 
mes de  l'ode  n'y  peuvent  pas  être  aussi  va- 
riées que  chez  les  Latins  et  surtout  chez  les 
Grecs.  Pourtant  Ronsard,  qui  ouvrit  la  car- 
rière, sut  reproduire,  en  les  appropriant  à 
notre  langue,  l'aspect,  le  mouvement  général 
des  rhythmes  grecs  et  latins.  11  est  le  premier 
qui  ait  transporté  chez  nous  l'appareil  lyrique 
de  l'ode  grecque  et  latine,  et  c'est  même  à  lui 
que  nous  devons  la  naturalisation  du  mot  ode 
en  français.  Ronsard  alla  beaucoup  trop  loin 
dans  ses  calques  do  Pindare  et  d'Horace  ;  il 
violentait  sa  langue,  et  Boileau  a  pu  lui  re- 
procher avec  raison  de  parler  grec  et  latin 
en  français.  Son  œuvre  n'a  pourtant  pas  été 
stérile;  il  essaya,  dans  ses  odes,  toutes  les 
combinaisons  possibles,  et  créa  ces  variétés 
de  strophes,  des  alliances  de  vers  do  toutes 
mesures  avec  une  inépuisablo  facilité.  C'est 
dans  Ronsard  et  ses  disciples  que  l'école  ro- 
mantique a  été  chercher  de  nouveaux  rhyth- 
mes quand  elle  fut  lasse  de  ceux  qu'avaient 
conservés  Malherbe  et  J.-B.  Rousseau. 

Les  analyses  des  principaux  recueils  d'ode* 
.que  nous  donnons  à  la  suUe  de  cette  encyclo- 
pédie nous  dispensent  d'appuyer  ici  sur  l'œu- 
vre de  nos  principaux  lyriques.  Malherbe,  en 
dépouillant  l'ode  trop  touffue  de  Ronsard,  lui 
a  cependant  laissé  une  certaine  vigueur  d'al- 
lure qui  n'est  pas  sans  charme;  il  a  su  donner 
à  ce  genre  de  composition  une  ampleur  ma- 
gistrale, en  s'abstenant  des  écarts  d'imagina- 
tion de  son  illustre  devancier;  mais  on  y  sent 
plus  le  travail  que  l'inspiration.  Le  moule 
dans  lequel  il  avait  jeté  ses  meilleures  odes, 
la  strophe  de  huit  vers  chacun  de  huit  sylla- 
bes agrémentée  d'un  bon  nombre  d'interro- 
gations et  d'exclamations,  séduisit  h  ce  point 
ses  contemporains  et  môme  les  générations 
suivantes  qu'on  y  jeta  presque  toutes  les  odes 
du  xvue  et  du  xvmè  siècle;  l'ode  sur  la  priso 
de  Nainur,  de  Boileau,  peut-être  considérée 
comme  la  parodie  du  genre,  une  parodio  sé- 
rieuse et  faite  sans  le  vouloir  : 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 

Aujourd'hui  mo  fait  la  loi  ! 

Chastes  nymphes  du  Pernicssc, 

N'est-ce  pas  vous  que  je  voiî 

Accourez,  troupe  savante; 

Des  sons  que  ma  lyre  enfante 

Ces  arbres  sont  réjouis; 

Marquez-en  bien  la  cadence, 

Et  vous,  vents,  faites  silence  : 

Je  vai3  parler  de  Louis! 

L'ode  héroïque  a  surtout  été  cultivée  par 
J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  de  Pumpignan, 
Grcsset,  Jf  Chénier,  Lebrun,  surnommé  Pin- 
dare, 

L'ode  sacrée  est  presque  toujours  imitée  do 
l'Ecriture  sainte.  Telle  est  l'ode  que  J.-B. 
Rousseau  a  tirée  du  Cantique  d'Ezéchias  ; 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 

Décliner  vers  leur  penchant; 

Au  midi  de  mes  années 

Je  touchais  h  mon  couchant. 

La  mort,  déployant  ses  ailes. 

Couvrait  d'ombres  éternelles 

La  clarté  dont  je  jouis  ; 

Et  dans  cette  nuit  funeste 

Je  cherchais  en  vain  le  reste 

De  mes  jours  évanouis... 

"L'ode  philosophique,  dont  le  nom  dit  assez 
la  tendance,  a  bien  rarement  le  mérite  de  la 
poésie.  Prendre  pour  sujets  d'inspirations  ly- 
riques, comme  le  fit  Lamotte,  le  devoir,  la 
fuite  de  soi-même,  la  réputation,  c'est  risquer 
beaucoup  d'être  plus  philosophe,  plus  mora- 
liste que  poste.  Cependant  la  pensée  philoso- 
phique, appliquée  au  souvenir  des  beaux  faits 
de  l'humanité,  au  spectacle  des  grands  phé- 
nomènes scientifiques,  peut  produire  de  lar- 
ges et  sublimes  accents.  Malnlàtre  a  déployé 
une  magnifique  poésie  dans  la  première  stro- 
phe de  son  ode  sur  le  Soleil  fixe  au  milieu  des 
planètes  t 
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L'homme  a  dit  :  les  cieux  m'environnent, 

Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  ; 

De  ces  astres  qui  me  couronnent, 

La  nature  me  fit  le  roi  ; 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève. 

Pour  moi  seul  Le  soleil  achève 

Son  cercle  éclatant  dans  les  airs; 

Et  je  vois,  souverain  tranquille, 

Sur  son  poids  la  terre  immobile 

Au  centre  de  cet  univers. 

L'ode  nnacréontique  rappelle  d'abord  le 
nom  de  Ronsard,  qui  lui  a  dû  quelques-unes 
de  ses  meilleures  inspirations  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui,  ce  matin,  avoit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las  !  voyez  comme,  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  ta  place, 
Las,  las,  ses  beautez  laissé  cheoir! 
O  vrayment  marastre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusquos  au  soir  t 
Donc,  si  voub  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  votre  âge  ileuronno 
En  sa  plus  verte  nouveauté. 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
Comme  a  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 

Saint-Arnaud  en  a  composé  quelques-unes, 
avec  la  tournure  particulière  de  son  esprit  qui 
le  portait  aux  crudités  du  réalisme  :  Y  Ode  au 
fromage,  la  Crevaille,  X Orgie:  Chnulicu  fut  le 
maître  du  genre  au  xvnte  siècle,  car  ce  ne 
serait  que  par  un  euphémisme  un  peu  fort 
qu'on  pourrait  ranger  parmi  les  odes  ana- 
créontiques  la  fameuse  Ode  à  Priape  de  Pi- 
ron. 

De  nos  jours,  avec  l'école  romantique,  l'ode 
s'est  affranchie  du  faux  lyrisme,  de  l'enthou- 
siasme à.  froid  qui  déparait  les  plus  belles 
compositions  de  l'école  classique.  Il  suffit  de 
citer  les  noms  de  Lamartine  et  de  Victor 
Hugo  pour  rappeler  la  grande  source  de  poé- 
sie que  ces  deux,  maîtres  ont  su  faire  jaillir 
dans  l'ode.  Des  rhytlimes  nouveaux,  ou  tom- 
bés en  désuétude  depuis  Ronsard,  ont  été  es- 
sayés et  adaptés  avec  bonheur  aux  inspira- 
tions nouvelles  qui,  du  reste,  ne  supportent 
plus  du  tout  l'ancienne  classification.  Les 
odes  de  Lamartine  :  l'Ode  à  M.  de  Bonald, 
Y  Ode  à  Chateaubriand,  l'Ode  au  Génie,  pour- 
raient être  classées  parmi  les  odes  philoso- 
phiques ou  les  odes  sacrées  ;  l'Ode  à  Bonaparte 
est  une  ode  à  la  fois  philosophique  et  histori- 
que; il  en  est  de  même  des  odes  do  Victor 
Hugo  ;  l'Ode  à  la  colonne,  Napoléon  II, 
Louis  XVII,  les  Vierges  de  Verdun;  et  dans 
quelle  catégorie  ranger  les  Orientales,  qui 
n'offrent  qu  un  recueil  d'odes?  Les  divisions 
opérées  avec  tant  de  soins  par  les  poétiques 
et  les  rhétoriques  n'ont  plus  de  valeur  que 
comme  souvenirs  de  collège. 

Ode»  d'Anacréon.  Rien  de  plus  léger  et  de 
plus  aérien  que  les  chants  qui  ont  résonné 
jadis  sur  la  lyre  du  poète  de  Téos.  Sa  poésie 
est  simple,  naïve,  savante  dans  la  forme, 
mais  sans  pédanterie,  forte  et  vigoureuse 
quelquefois,  doucement  pathétique,  et  surtout 
gracieuse.  Lebrun  a  dit  de  lui  ; 

Son  front  se  couronne  de  roses, 

Et  ses  roses  vivent  toujours. 

«  Il  fallait,  remarque  M.  Géruzez,  un  natu- 
rel charmant  pour  sauver  le  contraste  de  l'i- 
vresse et  des  cheveux  blancs.  Le  voluptueux 
incorrigible  est  arrivé  à  la  gloire  par  !e  plai- 
sir. »  M.  Pierron  l'a  fort  bien  résumé  dans 
cette  phrase  :  «  La  poésie  d'Anacréon  fut 
celle  d'un  homme  heureux,  ou  du  moins 
qui  n'avait  trouvé  dans  les  misères  do  la 
vie  qu'un  assaisonnement  à  son  bonheur.  ■ 
Lorsqu'il  boit,  ce  poëte  des  Grâces,  ce 
n'est  pus  dans  une  grossière  sébile,  c'est  dans 
une  coupe  que  lui-même  a  commandée  a  l'ar- 
tiste, une  coupe  d'argent  incrustée  d'or,  où 
ce  métal  représente  la  vendange  et  ses  inno- 
centes joies,  et,  quand  il  boit,  jamais  il  n'ou- 
blie la  santé  des  dieux. 

On  s'est  accoutumé  à  ne  voir  dans  Ana- 
créon que  te  chantre  voluptueux,  et  gracieux; 
mais,  a  la  lecture  de  ses  Odes,  l'esprit  est 
ravi  en  trouvant  dans  un  poëte  si  abandonné 
en  ses  allures,  dans  un  facile  amant  de  plai- 
sirs plus  faciles  encore,  des  images  d'une 
hardiesse  dont  nul  lyrique  que  nous  sachions 
n'offre  l'exemple  ,  telles  que  celle-ci  :  Le  lion, 
à  qui  la  nature  a  départi  un  antre  de  dents; 
la  vie  court  et  roule  semblable  à  la  roue  d'un 
char;  les  femmes,  cette  armée  dont  tes  yeux 
lancent  des  flèches;  les  prairies  qui  livrent 
leur  chevelure  à  l'haleine  du  zéphyr.  Mille 
expressions  de  ce  genre,  non  moins  naturel- 
les que  nobles,  semblent  courir  au-devant  de 
la  pensée  du  poète. 

Il  est  évident  que  toutes  les  odes  attribuées 
à  Anacréon  ne  sont  pas  de  lui  ;  il  n'y  a  guère 
même  que  la  petite  pièce  que  nous  allons  ci- 
ter dont  l'authenticité  soit  incontestable  : 

À  UNE  JEUNE  FILLE. 

«  Cavale  de  Thrace,  pourquoi,  me  regar- 
dant de  travers,  fuir  avec  tant  de  cruauté? 
Sache  donc  qu'il  me  serait  facile  de  te  mettre 
un  mors  à  la  bouche,  et  puis,  les  rênes  en 
main,  de  te  faire  tourner  autour  do  la  borne 
d'un  stade.  En  ce  moment,  tu  esàpultre  dans 
la  prairie  où  tu  joues,  légère  et  bondissante  ; 
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c'est  qu'il  te  faudrait  un  cavalier  habile  et 
expérimenté.  » 

Parmi  les  petits  tableaux  de  genre  attri- 
bués à  ce  poète,  il  faut  citer  :  l'Amour  piqué 
par  une  abeille  (imité  par  Ronsard)  ;  l'Amour 
mouillé  (imité  par  La  Fontaine)  ;  la  Rose,  la 
Colombe  et  la  Cigale.  L'exquise  délicatesse 
de  ces  pastels  a  tenté  plus  d'un  artiste  :  Rancé, 
plus  tard  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe, 
traduisit  Anacréon  à  treize  ans  et  dédia  cet 
ouvrage  au  cardinal  de  Richelieu.  En  1799, 
Gail  en  donna  une  version  célèbre  à  cause  de 
la  musique  de  certaines  odes,  qui  y  fut  jointe 
par  Gossec,  Lesueur,  Méhul  et  Chérubini. 
En  1810,  Saint-Victor  en  publia  une  accom- 
pagnée de  quatre  dessins  superbes  de  Giro- 
det,  bien  digne  d'illustrer  Anacréon. 

Tout  le  monde  connaît  Y  Amour  piqué  par 
une  abeille,  de  Ronsard,  et  l'Amour  mouillé, 
de  La  Fontaine;  nous  allons  citer  textuelle- 
ment l'original  pour  que  nos  lecteurs  puissent 
juger  de  la  part  qui  revient  à  Anacréon  : 

l'amour  piqué  par  une  abeille. 
«  Un  jour,  Cupidon  ne  vit  pas  une  abeille 
endormie  dans  une  touffe  de  roses  ;  il  en  fut 
piqué  au  doigt.  De  douleur,  il  jette  un  cri, 
court  et  vole  vers  la  belle  Cythérée  :  «  Je 
»  suis  perdu,  ma  mère,  je  suis  perdu,  dit-il, 
»  je  me  meurs  ;  un  petit  serpent,  qui  a  des 

>  ailes  et  que  les  laboureurs  nomment  abeille, 
»  m'a  mordu.  »  Cypris  lui  répond  :  ■  0  Amour, 
»  si  l'aiguillon  d  une  abeille  fait  tant  de  mal, 
»  juge  combien  doivent  souffrir  ceux  que  tes 

>  (lèches  ont  atteints  !  > 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  Théocrite, 
sous  le  titre  du  Voleur  de  miel, 

l'amour  mouille. 
■  Naguère,  au  milieu  d'une  nuit,  Lorsque 
l'Ourse  tourne  près  de  la  main  du  Bouvier,  et 
que,  vaincue  par  la  fatigue,  toute  la  race  des 
hommes  repose,  alors  l'Amour  survenant 
heurte  à  ma  porte  :  «  Qui  frappe  si  fort,  m'é- 

>  criai-je,  qui  vient  ainsi  dissiper  mes  son- 
i  ges?  ■  L'Amour  répondit  :  «  Ouvre,  je  suis 
■  un  petit  enfant;  n'aie  pas  peur.  Je  suis  tout 

>  mouillé;  il  n'y  a  pas  de  lune,  et  je  suis 
»  errant  dans  l'ombre.  »  A  ces  mots,  je  me 
sentis  pris  de  pitié.  J'allume  soudain  ma 
lampe,  j'ouvre,  je  vois  en  effet  un  petit  en- 
fant qui  portait  un  arc,  des  aiies  et  un  car- 
quois. Leplaçant  devant  le  foyer,  je  réchauffe 
ses  petites  mains  dans  les  miennes  et  j'exprime 
l'eau  de  sa  chevelure  humide.  Mais  à  peine 
remis  du  froid  :  »  Maintenant,  dit-il,  essayons 
»  cet  arc,  voyons  si  sa  corde  mouillée  par  la 
»  pluie  est  bonne  encore.  •  Il  le  tend  et  me 
perce  au  milieu  du  cœur,  ainsi  que  l'aurait 
fait  un  taon ,  puis  saute  d'aise  et  s'écrie  en 
riant  aux  éclats  :  «  Mon  hôte,  réjouis-toi 
«  avec  moi,  mon  arc  est  en  bon  état,  mais 
»  ton  cœur  est  bien  malade.  » 

Il  n'est  guère  possible  d'allier  plus  de 
grâce  à  plus  de  naturel.  Les  imitations  fran- 
çaises sont  peut-être  plus  galamment  tour- 
nées, mais  à  coup  sûr  elles  ne  se  recom- 
mandent pas  par  la  naïveté  qui  fait  le  charme 
de  ces  deux  petites  pièces.  On  comprend  l'en- 
thousiasme qu'excita  chez  les  anciens  Ana- 
créon. 

Ode»  d'Horace.  Elles  sont  divisées  en  qua- 
tre livres  et  complétées  par  un  livre  d'épo- 
des  que  nous  avons  analysé  a  part.  Ces  odes 
etépodes,  plus  le  Carmen  seculare,  composent 
toute  l'œuvre  lyrique  du  protégé  d'Octave. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  morceaux  bril- 
lants, travaillés  avec  art,  d'un  goût  littéraire 
exquis,  d'une  perfection  de  forme  difficile  à 
égaler,  mais  on  n'y  sent  ni  l'enthousiasme 
civique,  ni  la  foi  religieuse,  ni  môme  une 
grande  sensibilité.  Horace  est  un  sceptique  ;  il 
a  pour  devise  le  nil  admirari  d'une  de  ses 
odes,  et  sa  poésie  s'en  ressent.  Le  vin,  la 
bonne  chère,  les  riants  jardins,  les  cascatelles 
de  Tivoli,  les  jeunes  esclaves  couronnés  de 
roses,  l'amour  de  Lydie  ou  de  Chloé,  de  cour- 
tes réflexions  sur  la  fuite  de  la  vie,  des  exhor- 
tations à  ses  amis  et  à  lui-même  pour  les 
exciter  a  profiter  de  l'heure  présente,  tels 
sont  les  thèmes  habituels  de  ces  courtes  poé- 
sies, dont  le  travail  surpasse  de  beaucoup  la 
matière.  Il  a  emprunté  aux  Grecs,  à  Alcée,  à 
Sapho,  à  Pindare  même,  la  structure  et  le 
fond  de  ses  plus  belles  odes;  il  leur  a  pris 
jusqu'à  la  forme  de  leurs  strophes  et  de  leurs 
vers,  et  cependant  il  reste  lui-même  par  l'art 
avec  lequel  il  sait  s'approprier  les  beautés 
des  autres,  les  transformer,  à  son  usage.  Mais, 
outre  l'excellence  de  ses  imitations,  Horace 
se  montre  encore  un  vrai  poBte  dans  ses 
odes  purement  romaines;  quand  il  célèbre 
les  grandes  choses  de  son  temps,  la  nature 
même  du  sujet  le  condamne  en  quelque 
sorte  à  être  original,  et  il  l'est  alors  avec  un 
rare  bonheur.  Mais  ces  odes-là  sont  en  pe- 
tit nombre,  et  le  caractère  même  de  l'auteur 
empêche  qu'on  ne  soit  dupe  de  son  enthou- 
siasme poétique.  S'il  chante  admirablement, 
comme  il  l'a  fait  dans  trois  ou  quatre  beaux 
morceaux,  la  grandeur  romaine,  c'est  pour 
amener  délicatement  l'éloge  d'Auguste,  en 
oui  se  personnifie  la  patrie.  Il  s'est  cepen- 
dant trouvé  un  critique,  et  un  des  meilleurs, 
qui  l'a  pris  au  sérieux  et  qui  a  découvert 
dans  ce  sceptique  blasé  un  grand  citoyen  -, 
c'est  M.  Hipp.  Rigault.  a  Les  vrais  chefs- 
d'œuvre  d'Horace,  dit-il,  ce  sont  ces  grandes 
odes  inspirées  par  les  événements  de  chaque 
jour  :  c  est  alors  que  les  plus  hautes  idées 
prennent  la  forme  la  plus  éclatante  que  puisse 
revêtir  la  pensée  humaine;  le  cœur  du  ci- 
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toyen  échauffe  le  génie  de  l'homme;  et 
Horace  remplit  ce  rôle  admirable  de  la  poésie 
d'être  la  voix  entière  d'un  peuple  parlant  le 
plus  beau  des  langages.  Le  Tibre  déborde;  le 
feu  du  ciel  renverse  les  statues  du  Panthéon; 
Rome  effrayée  croit  que  les  dieux  ont  parlé 
et  réclament  la  dictature  d'Auguste  ;  le  sé- 
nat veut  le  forcer  à  l'accepter.  Horace,  dans 
des  vers  sublimes,  se  fait  l'interprète  de  ces 
vœux  et  supplie  Auguste,  le  jeune  dieu  ca- 
ché sous  les  traits  de  Mercure,  de  sauver 
Rome  du  courroux  des  dieux  et  de  l'invasion 
des  Parthes  : 

Hic  âmes  dici  pater  atque  princeps, 
Neu  sinas  Medos  equilare  inultos. 
Te  duce,  Cœsar. 
»  Un  bruit  se  répand  dans  Rome  :  Auguste 
part  pour  l'Orient;  on  dit  qu'il  va  transpor- 
ter en  Asie,  à  Troie,  le  siège  de  l'empire. 
L'orgueil  do  Rome  s'alarme,  les  vieux  sou- 
venirs se  réveillent  ;  on  se  rappelle  cette  an- 
tique tradition  qui  défend,  au  nom  des  dieux, 
la  résurrection  de  la  cité  condamnée  par  Ju- 
non.  Horace  rassure  sa  patrie  et  avertit  Au- 
guste. Par  un  élan  incomparable  de  sa  pen- 
sée, il  s'élève  jusqu'au  ciel  dont  il  ouvre  les 
portes,  et  fait  assister  le  monde  au  conseil 
souverain  des  dieux.  Ce  n'est  plus  seulement 
la  tradition  populaire  qui  parle,  c'est  Junon 
elle-même;  c'est  elle  qui  prononce  sur  Ilion 
l'anathème  éternel  ;  il  faut  que  ta  mer  conti- 
nue ses  orages  entre  Rome  florissante  et  Per- 
game  en  poussière;  il  faut,  pour  le  salut  du 
Capitole,  que  les  bêtes  fauves  insultent  le 
tombeau  de  Priant  et  de  Paris.  Je  pourrais 
citer  quelques  exemples  encore.  Ainsi  le 
poste  prend  la  parole  chaque  fois  qu'un  évé- 
nement, qu'une  nouvelle  intéresse  la  gran- 
deur de  son  pays  ;  il  interroge  le  sentiment 
public,  il  recueille  la  pensée  de  Rome,  il 
assiste  en  témoin  et  en  juge  à  l'histoire  de 
chaque  jour,  les  yeux  fixés  sur  le  Capitole 
étincelant,  Capitolium  fulgens,  emblème  des 
destinées  de  la  ville  éternelle.  Quand  Rome 
veut  parler,  Horace  chante.  C'est  en  son  nom 
qu'il  flétrit  les  soldats  de  Crassus,  qui  ont  li- 
vré leurs  armes  a  l'ennemi,  et  qui  vivent, 
honteux  époux  de  femmes  étrangères,  quand 
l'autel  de  Vesta  est  encore  debout  ;  c'est  au 
nom  de  Rome  qu'il  attaque  Rome  elle-même, 
sa  corruption,  son  impiété,  son  luxe,  sa  mol- 
lesse, et  qu'il  rappelle  à  la  jeunesse  le  cou- 
rage, la  vertu,  la  religion  dans  des  vers  plus 
beaux  que  les  plus  belles  pensées  stoïciennes, 
car  il  prescrit  l'obéissance  aux  dieux  : 
Dis  te  minarem  quod  geris,  imperas. 
»  Quel  empire  ne  devait  pas  exercer  sur 
les  esprits  éclairés  de  Borne  un  poëte  qui 
osait  se  faire  l'écho  de  la  pensée  romaine,  le 
défenseur  des  traditions  nationales,  le  sou- 
tien des  vieilles  mœurs  et  des  vertus  guer- 
rières, le  conseiller  de  sa  patrie  I  Un  rare 
poëte  qui,  modeste  malgré  la  grandeur  de  sa 
tâche,  ne  demandait  pour  prix  de  ses  chants 
ni  la  richesse  ni  le  pouvoir,  et  qui,  après 
s'être  élevé  si  haut,  redescendait  en  souriant 
et  en  s'écriant  :  Quo,musa,  tendis?  Ma  muse, 
où  vas-tu?  comme  les  vieux  Romains  qu'il 
chantait,  après  leur  dictature,  retournaient  à 
leurs  sillons.  • 

Cet  enthousiasme  est  excessif;  qu'on  admire 
dans  Horace  le  parfait  ouvrier  et  le  lettré  dé- 
licat, ce  n'est  que  juste  ;  mais  qu'on  soit  dupe 
de  ses  regrets  des  vieilles  mœurs  et  des  tra- 
ditions nationales,  de  cette  comédie  du  pou- 
voir refusé  par  Auguste  et  que  Rome  entière, 
par  la  voix  d'Horace,  le  suppliait  à  genoux 
de  vouloir  bien  prendre,  qu'on  croie  à  ces 
frayeurs  de  tout  un  peuple  qui  implore  un 
sauveur,  c'est  aller  un  peu  loin.  Villemain  a 
mieux  jugé  les  Odes  dans  cette  page  sévère  : 
t  Le  Carmen  sseculare  d'Horace ,  chanté  à 
double  chœur  par  l'élite  de  la  jeunesse  ro- 
maine, n'est  qu'une  prière  élégante,  où  nul 
grave  souvenir  n'est  évoqué.  Les  autres  odes, 
mythologiques,  flatteuses,  galantes,  philoso- 
phiques, ou  même  littéraires,  comme  la  magni- 
fique ode  sur  Pindare,  ont  plus  d'éclat  et 
d'art  que  de  réel  enthousiasme.  H  lui  manque 
l'amour  des  grandes  choses.  11  ne  croit  ni  aux 
dieux  ni  à  la  liberté  ;  il  abandonne  une  se- 
conda fois,  dans  ses  vers,  les  amis  mourants 
qu'il  avait  désertés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Philippes.  Quelquefois  le  retentissement  de  la 
lyre  grecque  arrive  à  son  oreille,  et  le  chunne 
des  vers  le  ravit  jusqu'au  délire;  mais  il  en  rit 
bientôt  lui-même  et  nous  avertit  de  ne  pas 
le  croire,  Epicurien,  il  plaisante  à  demi  les 
dieux  qu'il  célèbre;  et  on  sent  bien  qu'il  est 
incrédule  même  à.  l'apothéose  d'Auguste.  En 
lui,  cependant,  est  toute  la  poésie  lyrique  des 
Romains.» 

Ce  qui  dépare  Horace  aux  yeux  mêmes  des 
juges  les  plus  indulgents,  c'est  le  trop  grand 
nombre  de  lieux  communs  dont  il  a  fait  ses 
sources  habituelles  de  poésie  ;  il  varie  a  l'in- 
fini les  mêmes  formules,  mais  ce  sont  tou- 
jours des  lieux  communs.  Ses  admirateurs  ré- 
pondent que  c'est  par  la,  même  qu'il  plaît  ;  le 
lieu  commun  est  en  effet  toute  la  poésie  des 
gens  du  monde,  et  Horace  est  par  excellence 
le  poète  des  gens  du  monde.  On  le  voit  bien 
à  la  quantité  de  diplomates,  de  magistrats,  de 
généraux  en  retraite  qui,  après  tant  d'autres, 
ont  essayé  de  le  traduire  en  prose  et  en 
vers.  L'épicurien  et  ses  doctrines  d'une  ama- 
bilité banale  charment  les  gens  blasés,  fati- 
gués des  affaires,  détrompés  de  leurs  illu- 
sions et  amoureux  du  calme  et  de  l'oubli.  Ses 
odes  sur  la  fuite  des  jours,  sur  la  nécessité 
de  jouir  de  l'heure  présente,  de  semer  de  fleurs 
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le  chemin  de  la  vie,  d'oublier  les  tourments  et 
les  inquiétudes,  répondent  par  leur  banalité 
même  à  ces  idées  générales  qui  agissent  plus 
ou  moins  fortement  sur  tout  le  monde.  C'est 
ce  qui,  joint  à  la  perfection  de  la  forme,  a 
permis  aux  odes  d'Horace  de  traverser  les 
âges,  au  milieu  d'un  concert  d'admiration. 

Les  odes  d'Horace  ont  été  traduites  dans 
toutes  tes  langues.  Nous  ne  mentionnerons 
que  les  meilleures  traductions  en  vers  ;  elles 
seulent  rendent  à  peu  près  le  mouvement  et 
la  couleur  du  poète.  Ce  sont,  en  français  :  cel- 
les de  J.  Mondot  (Paris,  l579,in-4°)  ;  du  comte 
Daru  (179S,  in-8°);de  Ch.  Vanderbourg  (Pa- 
ris, 1812,  in-S<>)  ;  l'auteur  s'est  donné  la  peine 
de  traduire  vers  pour  vers  et  de  donner  une 
sorte  de  calque  du  latin  ;  de  Stievenard  (18Î8, 
in-12)  et  enfin  de  J.  Lacroix  (1848,  in-lC),  la 
meilleure  de  toutes  par  son  exactitude  et  la 
facture  rigoureuse  des  vers;  en  italien,  les 
traductions  de  Borgianelli  (Venise,  173G, 
in-8»),  de  Sotari  (Gênes,  1811,  in-8<>)  et  de 
Pallavicini  (1736-1743),  qui  est  la  plus  estimée  ; 
en  espagnol,  celle  de  Xaviero  de  liurgos  (1820, 
in-4°)  ;  en  anglais,  les  traductions  de  Creech, 
de  Smart  et  de  Watson  ;  en  allemand,  celles 
de  Ramier  et  de  Von  der  Decker. 

Ode»  de  Ronsard  (1550-1552).  Bien  que  ce 
recueil  soit  extrêmement  intéressant,  nous 
ne  pouvons  songer  ni  à  l'analyser  (comment 
analyser  des  odes?)  ni  même  à  l'apprécier 
longuement.  Le  style  des  Odes  a  le  mérite  et 
les  défauts  du  style  de  Ronsard,  avec  cette 
aggravation  que  le  décousu  des  idées  auto- 
risé par  le  genre  de  l'ode  et  l'imitation  de 
Pindare, que  l'auteur  s'est  proposée  (il  appelle 
ses  odes  pindariques),  ajoutent  à  son  obscu- 
rité, si  nous  étions  des  adversaires  de  Ron- 
sard, nous  dirions  à  sa  barbarie  habituelle. 
La  manière  de  Ronsard  est  connue  :  inimita- 
ble énergie  de  pensée  et  d'expression  et,  pour 
l'une  comme  pour  l'autre,  sans-gêne  complet, 
audace  effrénée,  affectation  de  néologisme 
érudit  qui  justifie 'dans  une  certaine  limite  le 
gros  mot  de  barbarie  que  nous  avons  laissé 
échapper.  Oui,  Ronsard  est  un  barbare,  mais 
un  barbare  de  génie,  gâté  par  une  mode 
fausse  qu'il  n'a  pas  inventée,  mais  qu'il  a 
exagérée  au  delà  de  toute  mesure,  l'imitation 
ou,  pour  mieux  dire,  la  transcription  du  lan- 
gage des  anciens.  Ces  défauts  sont  plus  sen- 
sibles encore  dans  ses  Odes  que  dans  ses 
Eglogues  où  ses  Elégies.  Quant  aux  sujets 
qu'il  s'est  proposé  d'aborder  dans  les  cinq  li- 
vres de  ce  recueil,  il  a  pris  soin  de  les  énu- 
mérer  lui-même,  et  cette  énumération  seule 
donne  une  idée  de  leur  variété  et  même  do 
l'entrain  pittoresque  avec  lequel  le  poète  les 
a  traités  :  «  L'amour,  le  vin,  les  banquets 
dissolus,  les  danses,  masques,  chevaux  vic- 
torieux, escrimes,  joustes  et  tournois  et,  peu 
souvent,  quelque  argument  de  philosophie.  » 
La  modération  qu'il  a  mise  à  développer  en 
vers  des  «  arguments  de  philosophie  »  est  à 
la  fois  une  preuve  du  bon  sens  de  l'écrivain 
et  du  sentiment  qu'il  avait  de  ses  véritables 
moyens.  Trop  de  poètes  moins  avisés  que 
Ronsard  ont  demandé  a  la  métaphysique  un 
moyen  sûr  d'endormir  leurs  lecteurs  en  vers 
solennels. 

Chose  bizarre  1  Ronsard,  si  amoureux  des 
Grecs,  ne  trouva  que  des  détracteurs  parmi 
les  hommes  du  xvnifc  siècle,  qui  affichaient 
pourl'amiquité  uneadmiration  superstitieuse. 
Moins  amoureux  de  sa  grécité  qu'ennemis  de 
son  réalisme,  ils  furent  unanimes  à  te  con- 
damner et  se  gardèrent  surtout  de  l'imiter. 
Ronsard,  dit  l'auteur  de  l'Ode  sur  la  prise  de 
Namur, 

Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  &  sa  mode. 
La  mode  de  Ronsard,  par  un  singulier  destin, 
longtemps  dédaignée  après  lui,  a  été  plus  favo- 
rablement jugée  et  l'on  peut  dire  reprise  avec 
un  éclatant  succès  par  les  poôtes  modernes; 
non  pas  que  Hugo  ou  Lamartine  soient  en  réa- 
lité des  imitateurs  de  Ronsard;  mais,  comme 
lui  et  mieux  que  lui,  ils  ont  senti  tout  le  parti 
que  l'art  lyrique  peut  tirer  de  la  variété  du 
rhythme  substituée  à  la  période  solennelle  et 
monotone,  de  la  force  de  la  pensée  substituée 
a  la  banalité  conventionnelle,  de  la  vérité  de 
l'image  remplaçant  les  métaphores  usées,  les 
clichés  poétiques.  «  En  ouvrant  le  livre  des 
Odes,  dit  M.  Théodore  de  Banville,  ne  croit- 
on  pas  entrer  dans  un  de  ces  ateliers  d'orfè- 
vres florentins,  où  les  buires,  les  bassins,  les 
amphores,  les  chandeliers  fleuris,  les  élégants 
poignards  accrochent  la  lumière  sur  les  fins 
contours  de  l'or  ciselé?  Mais  Ronsard  ne  nous 
a  pas  donné  que  des  rhythmes.  Il  nous  a  ap- 
pris, et  le  premier  de  tous  depuis  les  anciens, 
que  la  poésie  peut  arrêter  des  lignes,  combi- 
ner des  harmonies  de  couleur,  éveiller  des 
impressions  par  les  accords  des  syllabes. 
Grâce  à  lui,  nous  avons  su  qu'elle  est  un  art 
musical  et  un  art  plastique  et  que  rien  d'hu- 
main ne  lui  est  étranger.  Tout  l'art  lyrique 
moderne,  cet  art  qui  émeut  l'àme,  les  fibres, 
les  sens  avec  des  moyens  de  peinture,  de  mu- 
sique, de  statuaire  ;  cette  magie  qui  consiste 
à  éveiller  des  sensations  à  l'aide  d'une  com- 
binaison de  sons  et  qui  rend  une  forme  visi- 
ble et  sensible  comme  si  elle  était  taillée  dans 
le  marbre  ou  représentée  par  des  couleurs 
réelles  ;  cette  sorcellerie  grâce  a  laquelle  des 
idées  nous  sont  nécessairement  communi- 
quées d'une  manière  certaine  par  des  mots 
qui  cependant  ne  les  expriment  pas  ;  ce  don, 
ce  prestige,  c'est  a  Ronsard  que  cous  le  de- 
vons. » 

Ode»  de  J.-B.  Rousseau,  en  quatre  livres. 
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Le  premier  livre,  contenant  dix-neuf  odes, 
dont  un  cantique  et  une  ôpode,  est  consacré 
aux  odes  sacrées.  Les  sujets  en  sont  tous  ti- 
rés des  psaumes.  On  y  distingue  surtout  l'ode 
Sur  l'aveuglement  des  hommes  du  siècle,  qui 
est  certainement  un  des  plus  beaux  morceaux 
lyriques  de  notre  langue  : 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  ! 

Malheureusement,  notre  poêle  n'a  pas  été 
toujours  aussi  bien  inspiré  par  son  modèle. 
Les  odes  sacrées  de  Rousseau  attestent  plu- 
tôt l'intelligence  que  le  sentiment  de  la  poé- 
sie hébraïque,  et,  en  général ,  Rousseau  a 
plus  d'harmonie  que  de  force,  plus  d'indus- 
trie que  d'inspiratiun.  Les  odes  des  trois  uu- 
tres  livres,  au  nombre  de  trente-cinq,  sont 
consacrées  à  des  sujets  profanes  ;  les  deux 
derniers  comprennent  les  odes  écrites  pen- 
dant son  exil.  Parmi  les  plus  remarquables, 
nous  mentionnerons  :  celle  au  comte  du  Luc, 
Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Nep- 
tune; celle  au  prince  Eugène,  Est-ce  une  illu- 
sion soudaine?  celle  au  duc  de  Vendôme, 
Après  que  cette  île  guerrière;  celle  à  Mal- 
herbe, Si  du  tranquille  Parnasse.  On  distin- 
gue encore  l'ode  sur  la  Bataille  de  Pete.rwar- 
dein  et  celle  sur  la  Mort  du  prince  de  Conti. 
Quelquefois,  les  sentiments  tendres  et  déli- 
cats ont  rencontré  dans  Rousseau  un  heureux 
interprète  ;  telle  est  son  Ode  à  Philamèle  : 

Pourquoi,  piaintive  PhWomèle, 
Songer  encore  à  vos  malheurs? 

«  Bien  des  gens,  dit  Laharpe,  regardent  les 
psaumes  de  Rousseau  comme  ce  qu'il  a  pro- 
duit de  plus  parfait;  c'est  au  moins  ce  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  travaillé;  mais  son  talent 
est  plus  élevé  dans  ses  odes  et  plus  varié 
dans  ses  cantates.  »  PoCte  par  la  tête,  mais 
non  par  le  cœur,  Rousseau  s'est  montré  dans, 
ses  Odes  versificateur  habile  et  harmonieux, 
pompeux  et  noble  ;  mais  il  manque  de  délica- 
tesse, de  sensibilité,  et,  s'il  étonne  parfois  par 
l'éclat  de  ses  images,  il  ne  parvient  jamais  à 
émouvoir.  t 

Citons,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  J.-B.  Rousseau,  un  passage  de  sa  belle 
ode  Sur  l'aveuglement  des  hommes  du  siècle  : 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  1 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  ouvrez  l'oreille  ! 
Que  l'univers  se  taise  et  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre, 
L'Esprit  saint  me  pénètre,  il  m'échauffe,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance  ; 

Ivre  de  sa  grandeur  et  de  son  opulence, 

L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 

Mais,  ô  moment  terrible,  ô  jour  épouvantable 

Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable 

Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde, 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson? 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile, 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  palra  point  a  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Les  Odes  de  J.-B.  Rousseau  ont  été  publiées 
dans  les  nombreuses.éditions  de  ses  Œuvres, 
complètes  et  choisies  (1712,  2  vol.  in-12  ;  1723, 

2  vol.  in-4»;  1743,  3  vol.  in-4»  ;  i7gs)  4  v0|. 
in-8<>;  1820,  5  vol.  in-8°,  etc.).  Elles  ont  été 
publiées  avec  des  cantates  et  poésies  diver- 
ses (1790, in-4o). 

Ode»  et  élégies,  par  Klopstock.  Le  premier 
recueil  des  odes  de  Klopstock  parut  à  Ham- 
bourg en  1771  ;  il  contient,  outre  les  plus  belles 
odes  du  poëte,  trois  élégies.  Les  Œuvres  com- 
plètes contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  de  ce  genre,  mais  sans  augmenter  le 
mérite  de  l'auteur,  qui  a  réussi  surtout  dans 
son  premier  jet.  Les  Odes  de  Klopstock  sont, 
aux  yeux  de  bien  des  critiques,  son  premier 
titre  de  gloire.  Les  sujets  de  ces  odes  sont 
très-variés;  Klopstock  a  composé  des  odes 
religieuses,  des  odes  patriotiques,  des  odes 
philosophiques,  des  odes  purement  poétiques 
et  enfin  des  odes  mythologiques  empruntées 
aux  fables  des  scaldes. 

Klopstock  détestait  la  France  et  ses  écri- 
vains; mais  le  grand  mouvement  de  17S9  le 
rendit  attentif  et  modifia  singulièrement  ses 
opinions  sur  le  peuple  français.  Cette  régéné- 
ration qui  se  préparait  le  remplissait  de  joie, 
et  il  souhaitait  à  l'Allemagne  une  révolution 
aussi  féconde.  Dès  1788,  il  écrivit  une  ode 
sur  la  convocation  des  états  généraux;  il  en 
parle  dans  une  lettre  adressée,  en  1792,  à 
Roland,  ministre  de  la  République.  Cette  let- 
tre, écrite  en  français,  parut,  en  1792,  dans 
un  journal  de  Paris,  le  Patriote  français. 
Klopstock  y  disait  :  «  J'ai  commencé  à  mon- 
trer du  civisme  vers  la  fin  de  1788,  dans  une 
ode  que  je  nommais  les  FAats  généraux.  Je 
crus  prévoir  alors  la  liberté  des  Français,  et 
je  le  disais  avec  l'effusion  d'une  joie  bien  vive 
et  presque  les  larmes  aux  yeux.  »  Il  célébra 
ensuite  les  grandes  journées  de  1789  :  0  O 
France  1  s'é'crie-t-il,  pardonnez-moi  si  naguère 
j'ai  voulu  détourner  mes  concitoyens  de  vos 
exemples,  que  je  leur  conseille  aujourd'hui  I 
La  France  orne  son  front  de  la  plus  belle  des 
couronnes  civiques,  d'une  couronne  plus  écla- 
tante et  plus  digue  d'envie  que  tous  les  lau- 
riers assombris  par  le  sang.  »  En  1792,  lors- 
que la  Prusse  se  prépara  à  envahir  la  France, 
il  composa  une  ode  intitulée  :  la  Guerre  de  la 
liberté,  qu'il  envoya  au  duc  de  Brunswick 
pour  l'empêcher  d'accepter  le  commandement 
de  l'armée.  Mais  son  enthousiasme  se  refroi- 
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dit  en  1793;  il  crut  devoir  alors  se  rétracter 
dans  une  ode  qu'il  intitula:  Mon  erreur.  Il  ne 
vit  plus  dès  lors  dans  la  France  qu'une  répu- 
blique de  bêtes  féroces,  comme  il  le  dit  dans 
l'ode  des  Deux  tombeaux,  consacrée  à  la  fois 
au  duc  de  La  Rochefoucauld  et  à  Charlotte 
Corday,  dont  il  lit  une  sainte. 

Klopstock  a  abordé  souvent  des  sujets 
moins  sérieux  ;  dans  l'ode  Sur  le  rossignol,  il 
a  su  échapper  assez  heureusement  à  la  bana- 
lité du  sujet.  Son  ode  Sur  le  viu  du  Rhin  est 
fort  appréciée  des  Allemands.  Dans  ses  odes 
à  Metta,  nom  sous  lequel  il  désignait  sa 
femme,  Marguerite  Môller,  il  a  montré  une 
véritable  sensibilité. 

A  la  mythologie  Scandinave  il  a  emprunté 
quelques  sujets  charmants,  notamment  son 
ode  Sur  l'art  de  patiner.  Mais,  en  somme,  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  Klopstock  dans  ses 
odes  de  tout  genre,  c'est  le  manque  de  na- 
turel. Partout  il  est  guindé  :  dans  les  sujets 
héroïques  et  religieux,  où  l'endure  tient  lieu 
de  grandeur  ;  dans  les  sujets  purement  poéti- 
ques, où  l'afféterie  remplace  la  grâce. 

Les  Odes  de  Klopstock  ont  été  plusieurs 
fois  traduites  en  français. 

Ode*  et  iiuiiadc»,  par  Victor  Hugo  (1S22- 
1824,  2  vol.  in-S").  Ce  recueil  fut  le  premier 
titre  littéraire  de  l'auteur;  il  est  composé. de 
diverses  pièces,  publiées,  de  1817  à  1824,  dans 
les  revues  et  les  journaux  littéraires  de  l'é- 
poque, notamment  le  Conservateur  et  la  Muse 
française.  C'est  assez  dire  que  le  poète  s'y 
montre  pleinement  royaliste  et  chrétien.  Les 
odes,  qui  sont  presque  toutes  relatives  à  des 
événements  contemporains,  valurent  à-Victor 
Hugo  d'être  appelé  t  l'enfant  sublime  »  par 
Chateaubriand  ;  les  ballades,  d'une  fantaisie 
beaucoup  plus  libre,  furent  le  chant  de  guerre 
du  romantisme. 

Comme. forme,  les  odes  procèdent  directe- 
ment de  J.-B.  Rousseau,  avec  une  ampleur 
plus  grande,  un  rajeunissement  dû  à  l'étude 
passionnée  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade,  une 
recherche  des  rhythmes  et  des  combinaisons 
que  l'école  classique  avait  dédaignés;  comme 
fond,  elles  s'inspirent  surtout  des  légendes  et 
des  déifications  réactionnaires  propres  à  la 
Restauration  :  la  légende  des  vierges  de  Ver-' 
dun,  celle  de  M'1»  de  Sombreuil,  toutes  con- 
testables qu'elles  sont ,  Quiberon  ,  la  Ven- 
dée, etc.,  ont  fourni  à  Victor  Hugo  l'occasion 
d'expansions  lyriques  d'une  grande  beauté  ; 
la  Statue  de  Henri  I V,  Louis  X  VII,  les  Funé- 
railles de  Louis  XV 111  sont  moins  entachées 
de  l'esprit  de  parti,  mais  l'adulation  monar- 
chique y  est  poussée  jusqu'au  fétichisme. 
Aussi  leur  préférons-nous  de  beaucoup  les 
odes  simplement  littéraires  ou  historiques, 
comme  Moïse  sur  le  Nil,  exquise  légende  bi- 
blique ;  le  Repas  libre,  inspiré  par  la  lecture 
des  Actes  des  martyrs;  la  Fête  de  Néron,  où 
le  poÊte  montre  le  féroce  empereur  chantant 
sur  la  lyre  et  couronné  de  roses  pendant  l'in- 
cendie de  Rome  ;  la  Jeune  fille  d'Olaïti,  ode 
amoureuse  qui  rivalise  de  grâce  et  de  charme 
avec  la  Jeune  captive  d'André  Chénier  et  les 
originales  fantaisies  des  Ballades.  La  recher- 
che des  rhythmes  bizarres,  comme  dans  la 
pièce  en  écho  intitulée  :  la  Chasse  du  Surgrave 
et  dans  la  Passe  d'armes  du  roi  Jean,  est,  à 
tout  prendre,  un  délassement  inoffensif;  tan- 
disque  la  déification  des  traîtres  qui  livrèrent 
Verdun  à  la  Prusse  ou  la  mise  en  circulation 
dans  des  vers  admirables  des  idées  les  plus 
fausses  sur  la  Révolution  et  la  guerre  de  la 
Vendée  ne  sont  pas  sans  de  graves  inconvé- 
nients. On  le  lui  reprocha,  au  milieu  même 
de  l'engouement  qui  accueillit  ses  premières 
odes  :  «  La  mission  du  poëte  est-elle  donc  de 
réveiller  les  douleurs,  de  rouvrir  les  plaies 
de  ses  concitoyens?  L'auteur  a  consacré  sa 
lyre  aux  catastrophes  les  plus  terribles  d'une 
époque  féconde  en  erreurs  et  en  crimes,  comme 
elle  le  fut  en  vertus  et  en  belles  actions.  Mais 
M.  Hugo  se  trompe,  ou  il  cherche  à  tromper 
ses  lecteurs,  quand  il  affecte  de  confondre  les 
intentions  de  tous  les  hommes  sages,  le  vœu 
de  toute  une  nation  avec  les  funestes  pas- 
sions et  les  crimes  odieux  de  quelques  misé- 
rables, quand  il  accuse  enfin  des  malheurs  de 
la  Révolution  ceux  qui  en  furent  les  premiè- 
res victimes.  »  Voilà  ce  qu'on  lui  disait,  dès 
1822,  dans  la  Revue  encyclopédique  (vol.  de 
juillet).  Il  est  certain  qu'aujourd'hui  Victor 
Hugo  chanterait  non  pas  les  prétendues  vier- 
ges de  Verdun,  mais  Beaurepaire  se  brûlant 
la  cervelle  de  douleur  après  qu'on  l'eut  forcé 
à  rendre  Sa  ville.  Il  a,  du  reste,  fait  son  mea 
culpa   de  ces  œuvres  de  jeunesse  : 

■  ...  S'il  est  vrai  que  Murât  aurait  pu  mon- 
trer avec  quelque  orgueil  son  fouet  de  postil- 
lon a  côté  de  son  sceptre  de  roi  et  dire  :  «  Je 
•  suis  parti  de  là!  •  c  est  avec  un  orgueil  plus 
légitime,  certes,  et  avec  une  conscience  plus 
satisfaite  qu'on  peut  montrer  ses  odes  roya- 
listes d'entant  et  d'adolescent  k  côté  des  poè- 
mes et  des  livres  démocratiques  de  l'homme 
fait;  cette  fierté  est  permise,  nous  le  pen- 
sons, surtout  lorsque,  l'ascension  faite,  on  a 
trouvé  au  sommet  de  l'échelle  de  lumière  la 
proscription  et  qu'on  peut  dater  cette  prélace 
de  l'exil.  »  (  Préface  des  Odes  et  ballades, 
édition  de  1853.) 

Si  l'on  fait  abstraction  de  l'inspiration  ul- 
tra-royaliste qui  a  dicté  les  principales  pièces 
de  ces  odes  pour  n'en  voir  que  le  dehors  ma- 
jestueux, l'appareil  lyrique,  on  conviendra 
que  Victor  Hugo  était  dès  lors  un  maître  en 
poésie,  qu'il  a  été  supérieurdès  le  début.  Il 
s'est  emparé   sur-le-champ  de  la   première 
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place,  laissant  bien  loin  derrière  lui  Malherbe 
et  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il  a  excellé  dans 
l'art  de  mettre  en  relief  un  choix  heureux  de 
pensées  et  d'images,  de  graver  en  traits  de 
ilamme  de  grandes  idées,  des  sentiments  ma- 
gnanimes. 

L'Ode  à  Louis  XVII  est  restée  célèbre  par 
la  magnificence  de  son  début  : 

En  ces  temps-là,  du  ciel  les  portes  d'or  s'ouvrirent  ; 
Du  Saint  des  saints  ému  les  feux  se  découvrirent; 
Tous  les  cieux  un  moment  brillèrent  dévoilés, 
Et  les  élus  voyaient,  lumineuses  phalanges. 
Venir  une  jeune  âme  entre  de  jeunes  anges 

Sous  les  portiques  étoiles. 
C'était  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre; 
Son  œil  bleu  du  malheur  portait  le  signe  austère; 
Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  ses  traits  palissants, 
Et  les  vierges  du  ciel,  avec  des  chants  de  fête, 
Aux  palmes  du  martyre  unissaient  sur  sa  tète 

La  couronne  des  innocents. 

Les  Funérailles  de  Louis  XVIII,  qui  mon- 
trent toute  la  France  à  genoux  sur  le  passage 
du  royal'  cortège,  tandis  que  le  glas  ébranle 
«  les  hauts  clochers  de  Saint  Denis,  »  sont 
empreintes  d'une  grande  exagération;  mais, 
comme  déploiement  lyrique,  cette  pièce  est 
fort  remarquable,  h' Ode  à  la  colonne,  les 
Deux  îles  (la  Corse  et  Sainte-Hélène),  pre- 
mières pierres  posées  par  Victor  Hugo  au 
singulier  édifice  de  la  légende  napoléonienne, 
doivent  aussi  compter  parmi  ses  plus  larges 
inspirations. 

Quant  aux  ballades,  qui  ne  forment  qu'une 
très-petite  partie  du  recueil,  Victor  Hugo  les 
a  très-bien  appréciées  lui-même  :  «  Les  piè- 
ces que  l'auteur  intitule  ballades  sont  des  es- 
quisses d'un  genre  capricieux  :  tableaux, 
rêves,  scènes,  récits,  légendes,  superstitions, 
traditions  populaires.  L'auteur,  en  les  com- 
posant, a  essayé  de  donner  quelque  idée  de 
ce  que  pouvaient  être  les  polimes  des  pre- 
miers troubadours  du  moyen  âge,  de  ces  rap- 
sodes chrétiens  qui  n'avaient  au  inonde  que 
leur  épée  et  leur  guitare  et  s'en  allaient  de 
château  en  château,  payant  l'hospitalité  uvec 
des  chants.  »  La.  Fée  et  la  Péri,  gracieuse 
légende  orientale  ;  les  Deux  archers,  sombre 
histoire  du  moyen  âge,  pleine  de  revenants, 
de  goules.et  de  fantômes;  le  Sylphe,  la-Fiaiir 
cée  du  timbalier  révèlent  une  souplessu  d'i- 
magination extraordinaire.  La  Chasse  du 
Burgraue  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  un  exer- 
cice peut-être  puéril  sur  un  rhyllime  impos- 
sible : 

Daigne  protéger  notre  chasse, 
Chasse 

De  monseigneur  saint  Godefroy, 
Roil 

La-  Passe  d'armes  du  roi  Jean  est  un  tableau 
de  genre  de  l'effet  le  plus  vif  : 

Ecuyer, 

Ça,  qu'on  selle 

Mon  fidèle 

Destrier  ; 

Mon  cœur  ploie 

Sous  la  joie 

Quand  je  broie 

L'étrier. 

La  légèreté  de  ce  rhythrhe  sautillant,  nui 
imite  le  galop  du  cheval,  n'a  pas  empêché 
Victor  Hugo  de  peindre,  avec  un  grand  ta- 
lent et  une  couleur  surprenante,  toutes  les 
péripéties  d'un  tournoi  du  moyen  âge. 

Ode»  et  poèmes,  recueil  de  poésies  de 
M.  Victor  de  Laprade.  Ce  volume,  publié  en 
1844,  avait  déjà  été  précédé  de  deux  autres 
poëmes  :  les  Larmes  de  Madeleine  et  Psyché, 
qui  avaient  acquis  une  réputation  à  l'auteur 
dans  le  monde  poétique.  On  voyait  en  lui  un 
Lamartine,  un  peu  moins  lyrique  peut-être, 
mais  aussi  moins  nuageux.  Sa  poésie,  aux 
allures  mélancoliques,  affectait  des  tendances 
plus  accusées  que  celles  de  l'auteur  des  Mé- 
ditations. Les  Odes  et  poèmes  révélaient  un 
progrès  véritable  dans  la  manière  de  l'auteur. 
Son  vers  offrait  plus  de  sonorité,  et  on  avait 
remarqué  l'emploi  très-harmonieux  des  stro- 
phes de  quatre  vers  croisés.  La  Mort  d'un 
chêne  surtout  avait  attiré  l'attention  des  ama- 
teurs de  la  grande  poésie.  Le  naturalisme  de 
M.  de  Laprade  l'avait  fait  ranger  dans  l'école 
des  poètes  panthéistes,  et  nous  ne  sachons 
pas  qu'alors  il  se  soit  fort  récrié  contre  cette 
dénomination  qu'il  repousse  aujourd'hui.  De- 
puis, M.  de  Laprade  s  est  fait  le  poëte  du  ca- 
tholicisme ,  mais  son  talent  n'y  a  pas  gagné, 
et  c'est  encore  dans  les  Odes  et  poèmes  qu'il 
faut  aller  chercher  ses  plus  heureuses  inspi- 
rations. 

Ode»  funnrobuicsquea,  par  M.  Théodore  de 
Banville  (Paris,  1857).  Ce  recueil  poétique  a 
eu  le  rare  bonheur,  dans  notre  siècle  voué 
tout  entier  au  prosaïsme  de  la  table  de  Py- 
thagore ,  de  se  concilier  tous  les  genres  de 
succès  :  succès  d'enthousiasme,  succès  d'es- 
time, succès  de  scandale  ;  il  a  fait  rire  tout  le 
monde,  même  ceux  qui  ne  l'ont  pas  avoué  ; 
ceux-là  surtout.  On  ne  savait  trop  ce  que 
cela  voulait  dire;  on  ne  définissait  pas  bien 
clairement  le  but  de  l'auteur;  mais  le  poste 
est-il  donc  tenu  d'avoir  un  but?  Et  puis,  il  y 
avait  si  longtemps  qu'on  n'avait  pas  l'occa- 
sion d'applaudir  une  couvre  originale,  qu'on 
fit  fête  au  clown  enrubanné  qui,  tout  k  coup, 
sans  crier  gare,  le  masque  d'Aristophane  sur 
le  visage  et  la  batte  d'Arlequin  à  la  main,  était 
assez  osé  pour  se  présenter  de  lui-même  à  la 
foule  et  monter  sur  ia  corde  roide  et  l'échelle  du 
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saltimbanque.  Les  Odes  funambulesques  paru- 
rent, en  effet,  sans  nom  d'auteur;  leur  succès 
seul  décida  M.  de  Banville  à  en  accepter  la 
paternité,  en  donnant  quelques  mots  d'expli- 
cation sur  ce  qu'il  s'était  proposé  dans  ces 
Odes.  «  La  langue  comique  de  Molière,  dit-il, 
étant  et  devant  rester  inimitable,  l'auteur  a 
pensé,  en  relisant  les  poètes  du  xvie  siècle 
d'abord,  puis  les  Plaideurs,  le  quatrième  acte 
de  Ruy  Blas  et  l'admirable  premier  acte  de 
X Ecole  des  journalistes,  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible d'imaginer  une  nouvelle  langue  co- 
mique versifiée,  appropriée  à  nos  mœurs  et  à 
notre  poésie  actuelle,  et  qui  procéderait  du 
véritable  génie  de  la  versification  française 
en  cherchant  dans  la  rime  elle-même  ses 
principaux  moyens  comiques.  »  C'est  cette 
nouvelle  langue  comique  que  M.  de  Banville 
s'est  efforcé  3e  créer  dans  ses  Odes  funambu- 
lesques, et  s'il  ne  s'est  pas  toujours  montré  à 
la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée, 
du  moins  il  y  a  souvent  réussi  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  Certaines  pièces  de  ce  recueil 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  qui  reste- 
ront comme  autant  de  protestations  éclatan- 
tes contre -le  matérialisme  et  le  terre  à  terre 
de  notre  époque.  La  Corde  roide,  la  Ville 
enchantée,  1  Amour  à  Paris,  les  Marchands  de 
crayons  et  quelques  autres  parodies  des  Onen- 
tales  ;  plusieurs  Rondeaux ,  deux  ou  trois 
Triolets  et  Ballades,  méritent  d'être  comptés 
au  nombre  des  fantaisies  lyriques  les  plus 
brillantes  qu'ait  produites  la  poésie  française. 
Mais  il  est  surtout  une  pièce,  belle  entre  tou- 
tes, et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  qu'en  partie.  C'est  le  Saut  du  tremplin , 
qui  ferme  le  livre.  L'auteur  met  en  scène  un 
clown  célèbre,  un  émule  de  la  Saqui,  sauteur 
émérite,  véritable  élastique  bondissant  et  re- 
bondissant it  des  hauteurs  prodigieuses,  aux 
acclamations  d'une  foule  enthousiaste.  Mais 
le  clown,  indifférent  aux  bravos,  redouble 
d'efforts,  «  parlant  bas  en  langue  inconnue,  » 
sans  que  l'on  sût  avec  qui  : 

C'était  avec  son  cher  tremplin. 
11  lui  disait  :  •  Théâtre  plein 
D'inspiration  fantastique, 
Tremplin  qui  tressailles  d'émoi 
Quand  je  prends  un  élan,  fais-moi 
Bondir  plus  haut,  planche  élastique! 

Frêle  machine  aux  reins  puissants, 
Fais-moi  bondir,  moi  qui  me  sens 
Plus  agile  que  les  panthères. 
Si  haut  que  je  ne  puisse  voir 
Avec  leur  cruel  habit  noir 
Ces  épiciers  et  ces  notaires! 

Plus  haut  encor,  jusqu'au  ciel  pur, 
Jusqu'à  ce  lapis  dont  l'azur 
Couvre  notre  prison  mouvante  1 
Jusqu'à  ces  rouges  orients. 
Où  marchent  des  dieux  flamboyants. 
Fous  de  colère  et  d'épouvante! 

Plus  loinl  Plus  hautl  Je  vois  oncor 

Des  boursiers  a  lunettes  d'or, 

Des  critiques,  des  demoiselles 

Et  des  réalistes  en  feu. 

Plus  haut!  Plus  loin!  De  l'air!  Du  bleui 

Des  ailes!  Des  ailes  !  Des  ailes!  • 

Enfin,  de  son  vil  échafaud, 
Le  clown  sauta  si  haut,  si  haut. 
Qu'il  creva  le  plafond  de  toiles 
Au  son  du  cor  et  du  tambour. 
Et,  le  cœur  dévoré  d'amour, 
Alla  rouler  dans  les  étoiles. 

11  n'y  a  qu'un  vrai  poète  pour  se  débattre 
avec  cette  fougue  contre  les  platitudes  qui 
l'assiègent,  contre  les  abrutissantes  réalités 
de  l'existence,  et  pour  demander  avec  de  tels 
cris  d'être  lancé  dans  les  espaces  aériens  pour 
échapper  au  marasme  et  k  la  mort  du  cœur. 
Les  Odes  funambulesques,  ne  renfermassent- 
elles  que  le  Saut  du  tremplin,  mériteraient 
par  cela  seul  le  succès  qui  les  accueillit  et 
auquel  se  sont  associés  les  plus  grands  noms 
de  l'époque.  «  Sachez  bien,  écrivit  Victor 
Hugo  à  l'auteur  après  la  lecture  des  Odes, 
que  vous  avez  construit  là  un  des  monuments 
lyriques  du  siècle.  Vous  avez  fait  un  livre 
exquis.  Que  de  sagesse  dans  ce  rire,  que  de 
raison  dans  cette  démence  I  Et  sous  ces  gri- 
maces, quel  masque  douloureux  et  sévère  da 
l'art  et-de  la  pensée  indignée  I  »  Un  critique 
de  talent,  M.  Babou,  a  résumé,  suivant 'nous, 
avec  bonheur,  à  l'aide  de  trois  comparaisons, 
l'impression  vraie  qui  résulte  de  la  lecture 
des  Odes  funambulesques.  ■  J'y  vois,  dit-il,  lu 
Vénus  de  Milo  jouant  Colombine,  le  Bacehus 
indien  mimant  Arlequin  et  l'Apollon  du  Bel- 
védère avec  les  deux  bosses  de  Polichinelle. 
Si  Vénus,  sans  rien  perdre  de  sa  beauté,  sa- 
vait détacher  un  coup  de  pied  comme  Debu- 
rau,  elle  serait  la  vruie  muse,  la  muse  pin- 
dart-comique  des  Odes  funambulesques.  » 

Oiie»  triomphale»  de  Pindare.  V.  Epini- 
cies. 

Ode»  de  Leopardl,  poésies  lyriques,  V.  CAN- 
ZONI. 

Ode  (l'),  tableau  d'Auguste  Galimard  (Sa- 
lon de  1840);  aujourd'hui  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Une  belle  jeune  femme,  à  l'air  inspiré, 
le  front  ceint  de  laurier,  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  la  main  posée  sur  une  lyre,  telle  est 
la  figure  sous  laquelle  M.  Galimard  a  person- 
nifié la  poésie  de  qui  Boileau  a  dit  : 

L'Ode,  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie, 
Elevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  su  vers  commerce  avec  tes  dieux, 
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L'exécution  du  tableau  ne  répond  pas  tout 
à  fait  il  l'élévation  du  sentiment  qui  i'a  in- 
spiré :  le  dessin,  sans  être  très-ferme,  ne 
manque  pas  d'élégance;  mais  le  colons  est 
froid.  L'Ode  n'en  est  pas  moins  une  des  meil- 
leures productions  de  M.  Galimard.  Elle  a  été 
exposée  au  Salon  de  1840  et  a  été  lithogra- 
phiée  avec  beaucoup  de  délicatesse  par  Au- 
bry-Lecomte. 

ODEGA  ou  ODIÉGE,  rivière  du  Portugal. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  serra  de  Mon- 
temuro,  pénètre  dans  la  province  d'Estrama- 
dure  et  se  jette  dans  leSadao,  à  10  kilom.  d'Al- 
cacer-do-Sal,  après  un  cours  de  48  kilom. 

ODÉIDE  s.  f.  (o-dé-i-de  —  du  gr.  édê, 
chant;  eidos,  aspect).  Littér.  Poëme  narratif, 
imaginé  par  Creuzé  de  Lesser,  et  qui  serait 
partagé  en  petites  pièces  de  vers  et  en  stan- 
ces très-courtes  :  Le  style  de  Z'odéide  doit 
être  très-concis.  (Creuzé  de  Lesser.) 

ODE1LLO,  village  et  comm.  de  France 
(Pyrénées-Orientales) ,  cant.  de  Saillagouse, 
anoiid.  et  à  44  kilom.  de  Prades,  à  88  Kilom. 
do  Perpignan,  dans  la  vallée  de  l'Eyna; 
490  hab.  A  2  kilom.  au  N.  du  village  s'élève, 
au  milieu  des  sapins,  la  chapelle  de  Font- 
Roineu,  qui  doit  son  origine  à  une  statue  de 
la  Vierge,  trouvée,  dit-on,  près  d'une  source 
qui  jaillit  à  côté  de  la  chapelle ,  et  dont  l'eau 
passe  pour  guérir  toute  espèce  de  maladies. 
La  statue  miraculeuse  attire  en  grand  nombre 
les  montagnards  des  environs,  notamment  le 
8  septembre. 

ODELEBES  (Ernest-Othon-Innocent,  baron 
u'),  écrivain  militaire  allemand,  né  à  Riesa 
(Saxe)  en  1777,  mort  à  Dresde  en  1833.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  Prusse  en  1806  et  fut, 
en  1813,  pendant  ia  campagne  de  Saxe,  atta- 
ché à  l'état-major  de  Najioléon.  Il  se  fixa  en- 
suite à  Dresde,  où  le  roi  de  Saxe  l'attacha  à 
sa  personne  comme  aide  de  camp  et  lui  donna 
lo  grade  de  colonel  de  cavalerie.  On  cite  de 
lui  :  Relation  circonstanciée  de  la  campagne 
de  1813  en  Saxe  (Dresde,  1815-1816),  trad. 
en  français  par  Aubert  de  Vitry  (Paris,  18,17, 
2  vol.  in-so);  la  Contrée  de  Buutzen,  avec  un 
commentaire  sur  la  bataille  des  20  et  21  mai 
1813  {Paris,  1820)  ;  Carte  topographique  de  la 
Suisse  saxonne  (1830). 

ODELETTE  s.  f.  (o-de-lè-te  —  dimin.  de 
ode).  Fam.  Petite  ode  :  Voyez  si  vous  êtes  un 
peu  content  de  la  petite  odelette  pour  votre 
souverain  le  roi  de  Prusse.  (Volt.)  Les  poêles 
de  l'Anthologie  grecque  ne  «ont  guère  au  delà 
de  l'élégie,  de  /'odelette  ou  de  l'épiqramme. 
(Th.  Gaut.) 

Odelettes,  recueil  de  poésies,  publié  par 
M.  Théodore  de  Banville  (Michel  Lévy,  1856, 
in-12).  Sans  entrer  dans  la  discussion  des 
causes  qui  rendent  si  divers  les  jugements 
émis  sur  le  talent  de  M.  de  Banville,  nous 
reconnaîtrons  que  nulle  part  il  n'a  porté  plus 
loin  et  n'a  mieux  montré  le  soin  de  la  forme 
que  dans  ce  volume.  Ce  soin  de  la  forme,  à 
tort  ou  raison,  lui  a  été  reproché  comme  ex- 
cessif. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Odelettes  sont 
un  brillant  exemple  de  ce  que-  peut  l'habileté 
artistique  de  l'auteur,  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés de  prosodie  et  de  rhythme,  cherchées 
et  multipliées  à  plaisir.  Porté  à  ce  point,  l'art 
de  la  versification  rivalise  avec  celui  des 
ciseleurs  et  des  sertisseurs  de  pierres  pré- 
cieuses. 

ODELL  (Thomas),  auteur  dramatiquo  an- 
glais, né  dans  le  canton  de  Buckingham.mort 
en  1749v  II  fit  construire  en  1729,  dans  Good- 
man'sFields,un  théâtre  qu'il  fut  contraint  de 
fermer  peu  après,  mais  qui  fut  rouvert  par 
la  suite  et  où  débuta  Garrick.  En  1738,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  les  menus  plaisirs  de  la 
cour.  Odell  a  composé  plusieurs  pièces,  dont 
deux  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ce  sont  des 
comédies  intitulées  :  Chimera  (1721),  et  Pro- 
digal  (1744). 

ODELSRECHT  s.  m.  (o-dèl-rèchtt).  Loi  qui 
établissait,  parmi  les  paysans  norvégiens,  des 
sortes  de  majorais,  et  en  vertu  de  laquelle 
tout  homme  qui  était  contraint  de  se  défaire  ; 
de  son  patrimoine  pouvait  empêcher  l'acqué-  : 
reur  de  l'aliéner  en  déclarant,  tous  les  dix 
ans,  à  l'autorité  qu'il  était  dans  l'intenthm  de  le 
racheter  :  Draal,  pécheur,  déclare,  en  vertu  de 
fODELSRECHT,  qu'il  persévère  dans  l'intention 
de  racheter  son  patrimoine.  (V.  Hugo.) 

ODEMIHA,  rivière  du  Portugal,  province 
d'Alentejo.  Elle  naît  dans  la  serra  de  Monchi- 
que,  baigne  Odemira  et  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique, à  s  kilom.  de  Milfontes,  après  un  cours 
de  40  kilom. 

ODEMIRA,  ville  du  Portugal,  province  d'A- 
lentejo, à  80  kilom.  S.-O.  de  Beja,  dans  une 
vallée  étroite,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  son  nom;  2,000  hab.  Important  commerce 
de  grains. 

ODENAS,  village  et  commune  de  France 
(Rhône),  canton  de  Belleville,  arrond.  et  à 
13  kiloin.  de  Villefrunehe,  à  40  kilom.  de 
Lyon  ;  850  hab.  Beau  château  de  La  Chaise, 
bâti,  en  1680,  par  François  d'Aix,  neveu  du 
Père  La  Chaise.  Récolte  de  vins  rouges  es- 
timés. 

ODKNATII  (Septimms) ,  prince  arabe,  fils 
d  un  cheik  des  tribus  de  la  Pahnyiène,  mort 
en  267.  Nommé  sénateur  de  la  ville  de  Pal- 
myre,  qui  avait  le  titre-  de  colonie  romaine,  il 
se  rendit  indépendant,  à  la  faveur  des  trou-    I 
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blés  qui  déchirèrent  l'Orient  pendant  le  rè- 
gne de  Valérien,  et  servit  tour  à  tour  Sapor, 
roi  de  Perse,  et  les  Romains.  Gallien  le 
nomma  général  de  tout  l'Orient,  pour  le  ré- 
compenser d'avoir  écrasé  ses  compétiteurs  à 
l'empire  (263).  L'ambitieux  cheik  ne  trouva 
pas  la  récompense  proportionnée  à  ses  ser- 
vices; il  se  trouva  digne  de  partager  un  em- 
pire qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  conquis  et  se 
revêtit  de  la  pourpre.  Gallien,  hors  d'état  de 
le  combattre,  lui  envoya  le  titre  d'auguste  et 
l'accepta  pour  collègue.  Après  de  nombreux 
succès  contre  les  Perses,  les  Goths  et  les 
Scythes,  Odénath  périt  assassiné,  à  Emèse, 
par  son  neveu  (267).  Il  était  l'époux  de  la  cé- 
lèbre Zénobie. 

ODENIIEIM ,  bourg  du  grand-duché  de 
Bade  ,  cercle  du  Rhin-Moyen,  bailliage  de 
Bruchsal  ;  1,750  hab. 

ODENKIRCHEN,  bourg  de  Prusse,  régence 
et  a  22  kilom.  O.-S.-O.  de  Dusseldorf;  cercle 
et  k  6  kilom.  S.  de  Gladbach,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Niers  ;  4,000  hab.  ;  fabriques  de  co- 
tonnades et  de  velours,  teintureries,  tanne- 
ries et  moulins  à  huile. 

ODENSE  ou  ODEiNSÉE,  rivière  de  Dane- 
mark, dans  l'Ile  de  Fionie.  Elle  naît  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Ile,  coule  au  N.-O., 
puis  au  N.-E.,  baigne  Odense  et  se  perd  dans 
le  golfe  du  Cattégat,  après  un  cours  de  40  ki- 
lom. 

ODENSE  ou  ODENSÉE ,  ville  de  Dane- 
mark, dans  l'île  de  Fionie,  eh.-l.  de  bailliage, 
à  120  kilom.  O.-S.-O.  de  Copenhague ,  par 
55°  24'  de  latit.  N.  et  8°  4'  16"  de  longit.  E.; 
6,000  hab.  Evéché  ;  préparation  de  peaux  et 
de  cuirs,  fabrication  d'étoffes  de  laine  ;  expor- 
tation de  .cuirs  et  de  grains.  Bières  renom- 
mées. La  cathédrale  renferme  les  tombeaux 
de  Canut  le  Saint  et  de  plusieurs  autres  rois 
danois.  Cette  ville  passe  pour  être  la  plus  an- 
cienne du  Danemark.  On  attribue  sa  fondation 
a  Odin.  il  Le  canal  d'Odense,  dans  l'île  de  Fio- 
nie, commence  à  la  ville  et  à  la  rivière  de  ce 
nom  et  va  déboucher  dans  l'Odense-Fiord. 
Son  développement  total  est  de  3  kilom. 

ODENSE-FIORD,  golfe  du  Danemark,  sur 
la  côte  N.-E.  de  l'île  de  Fionie.  lia  16  kilom. 
de  longueur  du  N.-E.  au  S.-O.,  sur  8  kilom. 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  reçoit  au 
S.-O.  la  rivière  et  le  canal  d'Odense. 

ODENSHOI.M,  petite  île  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  d'Esthonie,  district  et  à 
64  kilom.  de  Revel,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Finlande,  par  59»  19'  de  latit.  N.  et  210  2'  de 
longit.  E. 

ODESTY,  ville  de  la  Guinée  supérieure,  sur 
la  côte  d'Or,  royaume  d'Inta,  sur  la  rive  gau- 
che du  Flou,  à  240  kilom.  E.-N.-E.  de  Cou- 
massie. 

ODENWALD,  chaîne  de  montagnes  de  l'Al- 
lemagne occidentale,  entre  le  Neckar  et  le 
Mein,  dans  la  liesse  Darmstadt  et  le  N.  du 
grand-duché  de  Bade.  Ses  plus  hautes  som- 
mités sont  :  le  Katzenbuekel.laNeunkircher- 
hcehe,  le  Tromm  et  le  Krœhberg,  mais  aucun 
de  ces  points  culminants  n'atteint  plus  de 
660  mètres.  «  Cette  chaîne,  dit  M.  Joanne,  se 
compose  de  basalte,  de ^chaux,  de  grès,  de 
gneiss,  de  granit,  de  porphyre  et  de  syénite. 
Du  reste,  Ses  roches  se  montrent  rarement  à 
nu  :  ses  hauteurs,  comme  ses  vallées,  sont 
presque  partout  couvertes  de  bois,  de  champs 
et  de  prairies.  D'excellentes  routes,  réunies 
par  des  chemins  et  des  sentiers,  la  traversent 
dans  tous  les  sens.  L'eau  y  manque  malheu- 
reusement. La  Bergstrasse,  qui  tonne  le  ver- 
sant occidental  de  la  montagne,  est  une  belle 
route  couverte  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  ; 
elle  offre  de  magnifiques  points  de  vue.  »  Les 
principales  rivières  qui  descendent  de  l'Oden- 
-waid  sont  :  la  Veschnitz,  le  Winkel,  la  Mo- 
dau,  le  Schwarzbach,  affluents  immédiats  du 
Rhin;  l'Eiter,  le  Lax,  tributaires  du  Neckar; 
le  Mumling  et  la  Gersprenz,  qui  se  jettent  dans 
le  Mein. 

ODÉON  s.  m.  (o-dé-on  —  lat.  odeum,  gr. 
ôdeion;  de  odé,  chant.  V.  ode).  Antiq.  Edi- 
fice destiné  à  la  répétition  de  la  musique  qui 
devait  être  chantée  sur  le  théâtre  :  Le  plus 
magnifique  ODÉON  de  l'antiquité  était  celui  que 
Périclès  fit  bâtir  dans  la  ville  d'Athènes. 
(Acad.)  Chez  les  Grecs,  nous  disent  M.  Huyot 
et  d'autres  savants,  les  odéons  étaient  de  forme 
ronde.  (Gail.)  il  Se  dit  particulièrement  de 
l'odéon  d'Athènes  :  /,'Odéon  fut  brilé  au 
siège  d'Athènes  par  Sylla  et  réparé  bientôt 
après  par  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce. 
(Barihél.)  Il  On  écrit  quelquefois  odéum. 

—  Encycl.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  des 
théâtres  découverts  où  l'on  donnait  des  con- 
certs de  musique  et  de  chant,  et  où  poètes  et 
musiciens  soumettaient  leurs  compositions 
aux  suffrages  du  public.  Quelquefois  aussi,  ces 
édifices  servaient  aux  assemblées  du  peuple. 
Périclès  fit  construire  à  Athènes  le  premier 
odéon  de  pierre;  il  était  couvert,  en  forme  de 
tente,  avec  les  mâts  de  la  flotte  de  Xerxès. 
Cette  ville  eut  plusieurs  autres  odéons,  dont 
l'un,  l'odéon  de  Régille,  fut  construit  par  or- 
dre d'Hérode  Atticus.  Fatras,  Corinthe  et 
Smyrne  en  élevèrent  également,  h  l'exempte 
d'Athènes.  Rome  eut  aussi  ses  odéons  ;  l'un 
fut  construit  par  Doraitien ,  l'autre  sous  le 
règne  de  Trajan. 

Odûon  d'Hcrode  Atticus  (l'),  théâtre  de 
l'antique  Athènes.  V.  la  description  au  mot 

ATHÈNES. 


ODEO 

Odéon  (théâtre  de  l').  Ce  théâtre,  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  second  Théâtre- 
Français,  a  été  construit  à  Paris  sur  les  plans 
des  architectes  deWailly  etPeyre,  et  terminé 
en  1782.  Situé  près  du  Luxembourg,  dont  il 
est  séparé  par  la  rue  de  Vaugirard,  l'Odéon 
est  une  construction  isolée,  carrée,  massive, 
ayant  quelque  ressemblance  avec  un  temple 
antique.  La  façade  principale,  qui  donne  sur 
la  place  dite  de  l'Odéon,  a  un  fronton  et  une 
colonnade,  à  laquelle  on  arrive  par  des  mar- 
ches de  pierre.  Le  long  des  trois  autres  côtés 
court  une  galerie  cintrée,  dans  le  genre  des 
galeries  de  la  place  Royale.  La  salle  actuelle 
de  l'Odéon  est  sinon  la  plus  vaste  de  Paris,  du 
moins  une  des  plus  majestueuses,  et  son 
acoustique  est  renommée.  L'Odéon  contient 
1,500  places. 

Ce  théâtre,  dont  la  construction  avait  coûté 
2  millions  à  Monsieur,  frère  du  roi,  et  qui 
était  destiné  à  servir  de  théâtre  français, 
ouvrit  ses  portes  au  public  le  9  avril  1782. 
Ce  fut  dans  cette  salle  que  les  acteurs  de  la 
Comédie-Française  représentèrent  le  Mariage 
de  Figaro,  de  Beaumarchais  (1784);  le  Char- 
les IX,  de  Chénier;  le  Paysan  magistrat,  de 
Collot  d'Herbois  ;  les  Victimes  cloilrëes,  de 
Monvel  ;  le  Philinte  de  Molière ,  de  Fabre 
d'Eglantine  ;  l'Ami  des  lois,  de  Laya,  etc. 
Les  principaux  acteurs  de  ce  théâtre,  qui 
prit  en  1789  le  nom  de  théâtre  de  la  Nation, 
étaient  :  Mole,  Préville,  Dugazon,  Brizard, 
Fleury,  Dazincourt,  Talma,  Vigée,  Collin 
d'Harleville ,  Rochon  de  Chabannes,  et 
Mmes  Raucourt,  Vestris,  Contât,  Bellecour, 
Préville,  Thénard,  Vanhove,  etc.,  etc. 

En  1791,  une  scission  s'étant  faite  au  sein 
de  la  Comédie-Française,  une  partie,  dirigée 
par  Talma,  Monvel,  etc.,  leva  l'étendard  de 
la  révolte  et  émigra  dans  la  salle  Louvois,  où 
le  succès  la  suivit;  les  autres,  Mole  en  tête, 
fidèles  au  parti  royaliste,  demeurèrent  au 
Théâtre-Français  (Odéon),  où  ils  soutinrent 
honorablement  le  nom  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Arrêtés  le  3  septembre  1793,  à  propos 
des  représentations  de  Paméla,  de  François 
de  Neufchâteau,  les  comédiens  de  ce  dernier 
théâtre  furent  mis  en  prison,  en  attendant 
leur  jugement.  La  salle  de  l'Odéon  resta 
quelque  temps  inoccupée  et  livrée  aux  usages 
les  plus  divers.  Le  16  août  1794,  la  Montan- 
sier  y  installa  une  troupe  nouvelle  ;  mais  le 
théâtre  de  l'Egalité,  comme  on  l'appelait 
alors,  n'eut  point  de  succès  et  dut  fermer. 
En  1796,  le  théâtre  servit  de  salle  de  bal. 
C'était  là.  que  se  passaient  les  thiases,  fêtes 
renouvelées  des  Grecs,  à  la  mode  alors.  Ce 
fut  a  cette  époque  que  le  théâtre  prit  le  nom 
d'Odéon.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  siégea 
ensuite  k  l'Odéon.  Là  s'accomplit  le  coup 
d'Etat  du  is  fructidor  anV,à  la  suite  duquel 
Carnot,  Barthélémy  et  cinquante-trois  dépu- 
tés furent  déportés. 

Diverses  troupes  s'installèrent  ensuite  à 
l'Odéon,  mais  sans  succès.  En  janvier  1798, 
les  comédiens  de  la  place  Louvois,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  Saint-Prix,  Sstint-Phal, 
Vanhove,  Picard,  Varenne,  Mmcs  Fleury, 
Raucourt,  Joly,  rouvrirent  l'Odéon,  qui  ferma 
bientôt.  Une  nouvelle  troupe  prit  possession 
de  la  salle  le  10  brumaire  an  VII  et  donna 
quelques  pièces  remarquables  :  le  Voyage  in- 
terrompu, de  Picard;  Misanthropie  et  repen- 
tir, de  Kotzebue;  Périandre  et  Laurent  de 
Médicis,  de  Luce  de  Lancival.  Mais,  le 
18  mars  1799,  un  incendie  dévora  le  théâtre, 
qui  resta-  à  l'état  de  ruine  jusqu'en  1807.  A 
cette  époque,  il  fut  reconstruit,  reçut  le  nom 
de  théâtre  de  l'Impératrice  et  rouvrit  ses 
portes,  sous  là  direction  d'Alex.  Duval,  le 
15  juin  1808.  La  troupe,  qui  comptait  parmi 
ses  meilleurs  acteurs  Armand,  Giandville, 
Firmin,  Mm<=s  Molé-Léger,  Pélissier,  Molière, 
Delille,  donna  des  représentations  quatre  fois 
par  semaine;  les  artistes  italiens  y  jouèrent 
les  trois  autres  jours.  Grâce  à  Picard,  Duval, 
Dumersan,Rougemoiit,  le  théâtre  obtint  d'as- 
sez nombreux  succès.  A  la  Restauration,  le 
théâtre  de  l'Impératrice  devint  le  second 
Théâtre-Français  et  eut  tous  les  privilèges 
du  premier  (2  décembre  1815),  Picard,  qui  en 
prit  la  direction  (lcf  janvier  1816),  s'attacha 
u  y  attirer  le  public,  qui  depuis  quelque  temps 
l'abandonnait.  Il  y  donna  des  comédies  et  des 
ballets  et  reçut  une  subvention  de  27,000  fr. 
Un  nouvel  incendie  consuma  la  salie  le 
20  mars  1818. 

Le  théâtre,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  fut 
rapidement  reconstruit.  Le  30  septembre  1819, 
Picard  y  réinstalla  sa  troupe,  à  laquelle  se 
joignirent  Joanny,  Samson,  Provost,  David, 
jUmcs  Brocard,  Fleury,  Délia;  Astruc.  Casi- 
mir Delavigne  y  fit  représenter  plusieurs  piè- 
ces avec  un  grand  succès,  et,  par  suite  des 
passions  politiques,  ce  théâtre  vit  fréquem- 
ment ses  représentations  troublées  par  de 
violentes  altercations  entre  les  royalistes, 
d'un  côté,  et  les  libéraux  et  les  bonapartistes, 
de  l'autre.  Picard,  ayant  abandonné  la  direc- 
tion, fut  successivement  remplacé  par  Spon- 
tini,  Montau,  Berton,  Grimel,  Gentil-Bernard. 
La  subvention  était  alors  de  80,000  fr.,  et  la 
comédie  et  la  tragédie  comptaient  parmi  leurs 
interprètes  Beauvaliet,  Frederick  Lcmaïtre, 
Ligier,  Bocage,  Mlles  Georges,  Brohan,  etc. 
Malgré  ces  éléments  de  succès,  le  directeur 
Bernard  fit  de  l'Odéon  un  théâtre  lyrique 
(27  avril  1825).  On  y  représenta  le  Barbier  de 
Sévitle,  la  Pie  voleuse,  Marguerite  d'Anjou, 
l'ancrèd'\  Itobin  des  bois,  qui  fit  des  recettes 
énormes.  Puis  l'opéra  disparut  et  fut  de  nou- 
veau remplacé  par  la  tragédie  et  la  comédie. 
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La  vogue  abandonna  alors  l'Odéon,  qui  fut 
dirigé  sans  succès  par  Dupetit-Méré  et  Sau- 
vage. Il  était  fermé  depuis  un  an,  lorsque 
Harel  en  obtint  la  direction,  avec  une  sub- 
vention de  180,000  fr.,  le  21  septembre  1829." 
Cette  subvention,  le  concours  d'acteurs  émi- 
nents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Bocage, 
Beauvaliet,  David,  Lockroy,  M""  Georges 
et  Noblet,  Mmes  Dorval  et  Albert,  des  pièces 
remarquables  de  Soumet,  Dumas,  Soulié,  etc., 
Christine  à  Fontainebleau,  la  Maréchale  d'An- 
cre, l'&omttte  au  masque  de  fer,  la  Belle-mère 
et  le  gendre,  .etc.,  n'empêchèrent  point  le 
théâtre  de  tomber  en  déconfiture,  et,  à  la  lin 
de  1830,  Harel  passa  à  la  Porte-Saint-Martin, 
L'Odéon  devint  alors  une  salle  de  passage, 
où  tous  les  genres  vinrent  s'étaler  successi- 
vement :  opéra-comique,  opéra  italien,  comé- 
die, jusqu'au   gymnase   Castelli.   Toutefois, 
comme    la    nécessité    d'une   succursale    du 
Théâtre-Français  dans  le  quartier  des  écoles 
se  faisait  sentir,  M.  d'Epagny  demanda  et  ob- 
tint le  privilège  de  l'Odéon ,  qui  ressuscita  le 
28  octobre  1841.  Peu  après,  il  abandonna  la 
direction  k  M.  Auguste  Lireux,  qui  déploya 
la  plus  grande  activité  pour  rappeler  le  suc- 
cès à  son  théâtre.  Parmi  les  artistes  qu'il  en- 
rôla dans  sa  troupe  se  trouvaient  :  Bocage, 
Monrose,  Maubant,  Baron,  Bouvière,  Bal- 
lande,  Gil  Pérès,  Pierron,  Barré,  M»«  Geor- 
ges, Araldi,  Dorval,  Naptal.  Parmi  les  pièces 
qu'il  rit  représenter,  nous  citerons  :  la  Ciguë, 
d'Emile  Augier  ;  la  Lucrèce,  de  Ponsard  ;  le 
Voyage  à  Pontoise ,  d'Al.  Royer;   la  Main 
droite  et  la  main  gauche,   de  Léon  Gozlan. 
Malgré  toute  son  activité  et  ses  efforts,  Lireux 
ne  put  faire  prospérer  l'Odéon,  qu'il  aban- 
donna au  bout  de  quatre  ans,  en  mai  1845.  Le 
célèbre  acteur  Bocage  lui  succéda,  obtint  que 
la  subvention  fût  élevée  de  GO,000  à  100,000  fr, 
et  rouvrit  l'Odéon  le  20  novembre  1845.  Pen- 
dant sa  direction,  qui  dura  jusqu'au  commen- 
cement de  1847,  il  compta  au  nombre  de  ses 
succès  le  Diogène,  de  Félix  fyat,  et  l'Univers 
et  la  maison,  de  Mèry.  M.  Vizentini,  qui  le 
remplaça   en    1847,   aftindonna  la   direction 
après  la  révolution  de  1818.  Une  partie  des 
acteurs  se  formèrent  en  société  et  exploitèrent 
le  théâtre,  à  la  tête  duquel  fut  ensuite  placé 
Bocage.  C'est  alors  que  fut  représenté  Fran- 
çois le  Champi,  de  George  Sand,  dont  le  suc- 
cès fut  éclatant.  De  1849  à  1853,  l'Odéon  resta 
sous  l'habile  direction  de  M.  Altaroche,  qui 
réussit  enfin  à  le  faire  prospérer.  Il  possédait 
d'excellents  acteurs,  entre  autres  Tisserand, 
Boudeville,  Clarence,  Deshayes,  Delaunay, 
Henri  Monnier,  Kime,  Talbot,  Mmes  Naptal- 
Arnault,   Roger-Solié ,  Sarah  Félix,   Marie 
Laurent,    Jouassin,    Valérie,    Emilie    Du- 
bois, etc.  Outre  une  pièce  dont  le  succès  fut 
énorme,  l'Honneur  et  l'argent,  de  Ponsard,  il 
fit  représenter  :  les  Ennemis  de  la  maison,  de 
Doucet;  Une  tempête  dans  un  verre  d'eau,  de 
Gozlan  ;    Grandeur   et   décadence   de  Joseph 
Prudhomme,  de  Henri  Monnier,  etc.  A  M.  Alta- 
roche  succéda,  en  1853,  M.  Alphonse  Royer, 
qui  dirigea  le  théâtre  pendant  trois  ans  et 
engagea  Laferrière,  Ligier,  Brésil,  Randoux, 
Mmes  Araldi,  Grassau,  Pauline  Grange,  Bé- 
rengère,  et  fit  représenter,  entre  antres  piè- 
ces, Guzman  le  Brave,  de  Méry  ;  Mauprat,  de 
George  Sand  ;  la  Conscience,  de  Dumas  ;  Que 
dira  le  monde?  de  Serret.  Après  lui,  ce  fut 
M.  La  Rounat  qui  dirigea  l'Odéon,  de  1856  à 
1867.  Administrateur  habile,  il  rendit  le  théâ- 
tre prospère  et  fit  une  grande  place  aux  jeu- 
nes auteurs.  Parmi  les  pièces  à  succès  qu'il 
lit  représenter,  nous  citerons  :  j|/rae  de  Aton- 
tarcy,  Hélène  Peyron,  la  Conjuration  d'Am- 
boise,  de  Bouilhet;  le  Marchand  malgré  lui, 
d'Amédée  Rolland  et  Du  Boys  ;  la  Contagion, 
d'Emile  Augier,  et  surtout  le  Testament  de 
César  Girodot,  de  Belot  et  Villelard  ;  le  Mar- 
quis de  Villemer ,  de   George   Sand.  Parmi 
les  acteurs  qui  se  produisirent  à  cette  épo- 
que, nous  citerons  Thiron,  Febvre,  Laray, 
Guichard,  Grenier;  M'ncs  Jane  Essler,  Agar, 
Rousseil,  Ramelli,  Devoyod,  Dinah   Félix, 
Dica  Petit,  etc.  De  Chilly  administra  l'Odéon 
tle  1867  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1872.  Il 
y  fit  représenter  quelques  drames  nouveaux, 
entre  autres  YAïssë,  de  Bouilhet;  la  Baronne, 
de   Poussier;    reprit  Buy  Btas,   d'Hugo;  la 
Vie  de  bohème,  de  Murger,  et  donna  quelques 
petites  pièces,  dont  l'une,  le  Passant,  de  Cop- 
pée,  parfaitement  jouée  par  M'ies  Agar  et 
Sarah  Bernaudt,  eut  un  très-vif  succès.  De- 
puis 1872,  le  théâtre    est  dirigé   par  M.  Du- 
quesnel,  qui  y  a  fait  jouer,  entre  autres  piè- 
ces,  Cendrillon,  de  Barrière,  et  la  Jeunesse 
de  Louis  XI V,  d'Alexandre  Dumas  père  (1874). 
Par  suite  de  sou  isolement  et  de  sa  situa- 
tion,  l'Odéon  est  placé  dans  des  conditions 
très-défavorables  et  il  lui  est  très-difficile 
d'attirer  à  lui  le  public.  En  général,  les  trou- 
pes qui  interprètent  le  répertoire  manquent 
d'homogénéité  et  d'ensemble.  Auprès  de  quel- 
ques acteurs  rompus  au  métier  se  trouvent 
des  jeunes  gens,  sortant  pour  la  plupart  du 
Conservatoire,  dépourvus  d'expérience  et  (mi 
Sont  enlevés  par  le   Théâtre- Français   dès 
qu'ils  ont  fait  preuve  d'un  réel  talent.  Forcé,- 
par  la  subvention  qu'il  reçoit  de  l'Etat,  d'être 
une  sorte  d'école  aussi  bien  qu'un  théâtre  et 
de  donner  fréquemment  des  pièces  du  vieux 
répertoire,  l'Odéon  manque  le  plus  souvent 
d'éléments  d'attraction ,  et  dès  que  les  étu- 
diants, qui  forment  le  gros  des  Spectateurs, 
viennent  A  manquer,  sa  vaste  salle  a  l'aspect 
morne  et  glacé  d'une  solitude.  Il  ferme  ordi- 
nairement ses  portes  pendant  trois  mois  de 
l'année,  en  juin,  juillet  et  août. 
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Pendant  lo  siège  de  Paris,  en  1870-1871, 
l'Odéon  fut  transformé  en  ambulance.  Lors 
de  la  compression  du  mouvement  communa- 
liste,  en  mai  1871,  sa  façade  reçut  des  obus 
et  fut  endommagée. 

Les  galeries  de  l'Odéon,  occupées  par  des 
libraires,  sont  le  rendez-vous  de  la  jeunesse 
des  écoles.  C'est  là  qu'on  lit  les  journaux, 
c'est  là  qu'on  feuillette  te  livre  nouveau  qui 
vient  de  paraître,  la  pièce  qui  vient  d'être 
jouée.  Ces  galeries  ont,  pendant  le  jour  et  le 
soir  jusqu'à  dix  heures  environ,  la  physio- 
nomie la  plus  vivante  et  la  plus  variée. 

ODÉOPHONE  s.  m.  (o-dé-o-fo-ne  —  du 
gr.  ôdê,  chant;  phonê,  voix).  Mus.  Instru- 
ment dans  lequel  les  sons  étaient  produits 
par  des  lames  mises  en  vibration  à  l'aide  d'un 
clavier  ou  d'un  cylindre. 

—  Encycl.  Vodëophonc  était  un  instrument 
de  musique  inventé  à  Londres,  vers  la  tin  du 
siècle  dernier,  par  un  artiste  viennois  nommé 
Vanderburg.  Ce  n'était  guère  qu'une  modifi- 
cation, assez  heureuse  du  reste,  paraît-if,  et 
fort  ingénieuse,  du  clavi-cylindre  précédem- 
ment imaginé  par  le  fameux  physicien  et 
acousticien  Chladni.  Le  son  était  produit  par 
de  petits  morceaux  de  métal,  mis  en  vibra- 
tion par  le  moyen  d'un  clavier  ou  d'un  cy- 
lindre. L'odëophone  n'eut  qu'un  succès  pas- 
sager, et,  peu  d'années  après  sa  ct-éation,  il 
n'en  était  pour  ainsi  dire  plus  question,  mal- 
gré les  qualités  très-réelles  qui  le  distinguaient 
et  le  mérite  de  son  inventeur. 

ODER,  fleuve  d'Allemagne.  Il  prend  sa  source 
en  Moravie,  à  17  kilom.  E.-N.-E.  de  la  ville 
d'Olmutz  et  à  8  kilom.  O.-S.-O.  de  Roden- 
stadt,  dans  une  ramification  des  Sudètes.  Il 
traverse  la  Silésie  autrichienne  et  la  Silésie 
prussienne,  le  Brandebourg,  la  Poméranie, 
arrose  Ratibor,  Oppeln,  Brieg,  Breslau,  Glo- 
giiu,  Francfort,  Kustrin,  Stettin,  et  reçoit,  à 
droite,  l'Otsa,  le  Klodnitz,  la  Malapane,  la 
Stober,  la  Weida,  la  Bartsch  avec  l'Orla, 
laWaslha;  à  gauche,  l'Oppa,  la  Zinna,  la 
Neisse,  l'Ohlau  ,  la  Lohe ,  la  Weistriz,  la 
Katzbach,  la  Bober,  et  se  jette  dans  la  Balti- 
que vis-à-vis  des  lies  Wollin  et  Usedom. 
Cours  de  945  kilom.  environ.  Rapide  d'abord 
dans  les  montagnes  de  la  Silésie,  l'Oder  roule 
beaucoup  do  sable  et  de  gravier;  mais,  dans 
le  pays  plat,  il  est  sujet  à  de  fréquentes  inon- 
dations, qui  occasionnent  de  grands  ravages. 
Ce  cours  d'eau,  de  la  plus  haute  utilité  pour 
les  pays  qu'il  traverse,  tant  par  lui-même  que 
par  les  rivières  qu'il  reçoit,  donne  lieu  à  une 
navigation  très-activé.  Le  canal  de  Brom- 
berg,  en  Pologne,  l'unit  à  la  Vistule,  et  il 
communique  aussi  avec  la  Wastha,  au-dessus 
de  Posen,  par  les  marais  d'Obrzycha.  Ce 
fleuve  forme  de  nombreuses  Iles,  surtout 
dans  la  partie  inférieure.  Il  Rivière  de  Prusse 
(Hanovre)  ;  elle  descend  des  montagnes  du 
Harz,  traverse  le  vaste  étang  de  son  nom,  bai- 
gne Lauteiberg et  Seharnfefs,  reçoit  laSieber 
et  se  jette  dans  la  Ruhme,à  3  kilom.  N. -O.de 
Lindau,  après  un  cours  d'environ  48  kilom. 

ODEIïÀN,  ville   du    royaume    de    Saxe,   à"* 
7  kilom.  N.-E.  d'Augustusbourg;  4,000  hab 
Fabriques  de  lainages  et  d'étoffes  de  coton. 

ODERAN,  ville  des  Etats  autrichiens,  pro- 
vince de  Silésie,  cercle  de  Troppau,  sur 
l'Oder;  3,000  hab.  Fabrique  de  draps. 

ODERBERG,  ville  de  Prusse,  province  de 

Brandebourg,  cercle  d'Angermunde,  sur  l'O- 

•  der,  à  55  kilom.  N.-E.  de  Berlin.  Les  Suédois 

assiégèrent,  prirent  et  détruisirent  Oderbere 

en  1637.  ° 

ODERBORN  (Paul),  historien  poméranien 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Il  appartenait  à  la  religion  protestante 
et  il  remplit  des  fonctions  pastorales,  de  1580  à 
1589,  à  Kovno,  Riga  et  Mittau.  Oderborn  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  Russie  :  Jahannw  Basiti- 
dis,  magni  Moschovix  ducis,  vita  (Wittemberg, 
1585,  in-40),  livre  dans  lequel  il  raconte  Ta 
vie  d'Ivan  le  Terrible,  et  De  reliyione  Jtusso- 
rum,  deque  Tartarorum  religione  ac  moribus 
(1581,  in-40). 

ODEREN,  village  et  ancienne  commune  de 
France  (Haut-Rhin),  cant.  de  Saint-Amarin 
arrond.  et  à  51  kilom.  de  Belfort,  surlaThur' 
cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  1871; 
1,893  hab.  Tissage  mécanique  et  scierie.  L'an- 
cien château  fortifié  d'Oderen  appartint  suc- 
cessivement aux  comtes  d'Horbourg,  à  l'ab- 
baye de  Murbach  et  aux  sires  de  Bollwiller. 

ODERIC  DE  PORDENONE,  vulgairement 
appelé  d«  Poricnnu,  voyageur  et  franciscain 
italien ,  né  dans  le  district  de  Pordenone 
(Frioul)  en  12S6,  mort  à  Udine  en  1331.  Poussé 
par  l'ardeur  de  son  zèle  religieux,  il  se  con- 
sacra à  l^OBuvre  des  missions,  partit  en  13U 
pour  l'Asie,  traversa  Constantinople,  la  mer 
Noire,  Trébijîonde,  l'Arménie,  la  Perse,  s'em- 
barqua à  Ormuz  pour  la  côte  de  Malabar,  sé- 
journa longtemps  dans  ce  pays,  où  il  étudia 
les  mœurs  et  les  usages  de  1  Inde,  visita  Gey- 
lan  et  les  principales  Iles  de  la  Sonde,  puis 
aborda  en  Chine,  traversa  ce  vaste  empire 
du  sud  au  nord  et  parvint  à  Kambaleth,  rési- 
dence du  grand  kan  des  Tartares.où  il  passa 
plusieurs  années.  Reprenant  ensuite  la  route 
de  l'Europe,  il  visita  la  plus  grande  partie  du 
Turkestan  et  du  Thibet,  et  revint  à  Pordenone 
en  1330,  après  seize  ans  d'absence,  pendant 
lesquels  il  avait  baptisé  plus  de  20,000  inti- 
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dèles.  Oderic  avait  l'intention  d'aller  rendre 
compte  au  pape,  à  Avignon,  de  ses  travaux 
en  Orient  et  de  lui  demander  de  nouveaux 
secours  pour  la  conversion  des  Tartares,  lors- 
que le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
s'arrêter  à  Pise.  De  là,  il  se  rendit  à  Padoue, 
où,  p'our  obéir  au  provincial  de  son  ordre,  il 
dicta  la  relation  de  ses  voyages  au  francis- 
cain Guillaume  de  Solagna,  et  mourut  peu 
après  dans  le  couvent  d'Udine,  laissant  la 
réputation  d'un  saint.  Moins  bon  observateur 
que  Marco  Polo,  Oderic  se  montra  beaucoup 
plus  crédule.  Toutefois,  sa  relation,  dont  nous 
ne  possédons  que  cinq  chapitres,  est  intéres- 
sante à  consulter  pour  la  géographie  de  l'Asie 
au  xivo  siècle.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  ont  été  publiés  pour  la  première  fois 
par  Pontico  Virunio  en  1513,  et  souvent  réédi- 
tés depuis  lors  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  celui  de  Ramusio  (1563). 

ODEH1CO  (Gaspard-Louis),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Gênes  en  1725,  mort  en  1803.  11 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  s'adonna  pen- 
dant quelque  temps  à  la  prédication,  puis  se 
tourna  vers  Tétude  de  la  numismatique.  Ap- 
pelé par  le  cardinal  Spinelli  k  enseigner  la 
théologie  au  collège  des  Ecossais  à  Rome,  il 
introduisit  dans  l'enseignement  d'utiles  ré- 
formes, profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  étudier  les  monuments  antiques,  déterra 
des  inscriptions  et  publia  plusieurs  disserta- 
tions aussi  remarquables  par  l'érudition  que 
par  la  sagacité.  Après  la  suppression  de  l'or- 
dre des  jésuites,  Oderico  retourna  à  Gênes, 
où  il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique.  Il  passa  ensuite  six  ans  à  Turin  et 
finit  par  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  de- 
vint membre  de  l'Institut  ligurien.  Outre  des 
mémoires  et  plusieurs  ouvrages  inédits,  on  a 
d'Oderico  des  écrits  pleins  de  renseignements 
précieux  sur  les  monuments  épigraphiques. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Dissertazione 
sopra  un'  antiea  inscriziane  novellamente  sco- 
perta  (Rome,  1756,  in-40);  Dissertationes  et 
adnotationes  in  aliquot  ineditas  veterum  in- 
scriptions et  numismata  (Rome,  1765);  fla- 
gionanxento  apologeiico  in  difesa  deli  archi- 
tettum  egizia  eloscana  (Rome,  1769,  in-fol.), 
traduit  en  français;  Numismaia  gneea  non 
ante  vulgata  (Rome,  1777)  ;  Lettere  ligustiche,. 
ossia  osservazioni  critiche  sullo  stalo  geogra- 
fico  délia  Liguria  (Bassano,  1702,  in-.8°). 

ODER1GI  DA  GUBBIO,  enlumineur  minia- 
turiste italien,  né  à  Gubbio,  près  de  Pérouse 
vers  1220,  mort  à  Bologne  en  1299.  ' 

Oh!  diss'  egli,  non  se'  tu  Oderisi 

L'onor  d'Agubbio,  e  l'onor  de  qucW  arte 

Che  alluminar  c  chiamuta  a  Parisi  ? 

Frate,  dits'  eyli,  più  ri'rfon  /e  carte 

Che  permclleijgia  Franco  Bolognese; 

L'onor  e  lulto  or  mo,  e  mio  in  parte. 

«  N'es-tu  pas  Oderigi,  l'honneur  de  Gubbio, 
l'honneur  de  cet  art  qui  se  nomme,  à  Paris, 
enluminer? 

»  Frère,  répondit  Gubbio,  les  peintures  de 
Franco  le  Bolonais  ont  un  charme  plus  grand, 
et  de  tout  l'honneur  qui  lui  en  revient,  moi 
je  n'ai  qu'une  faible  part.  » 

Ces  vers  de  D.inte  prouvent  qu'Oderigi 
jouissait  d'un  grand  renom.  Mais  ni  Vasan, 
ni  Lanzi,  ni  Baldinucci  ne  peuvent  nous  dire' 
ce  qu'étaient  ces  enluminures  qu'ils  croient 
perdues.  Ils  ne  s'accordent  pas  davantage 
sur  les  commencements  du  maître.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  fut  l'ami  de 
Giotto,  qu'il  travailla  quelque  temps  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  qu'il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vio  à  Bologne,  011  il 
compta  au  nombre  de  ses  élèves  le  Franco. 

ODERZO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  20  kilom.  E.-N.-E.  de  Trévise  et 
à  16  kilom.  de  Conegliano,  sur  le  Manticano- 
3,200  hab.  ■ 

ODESCALCHI,  famille  italienne,  originaire 
de  Côine,  et  qui  a  produit  plusieurs  hommes 
distingués.  Le  plus  célèbre  devint  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  XI  (v.  ce  nom).  Le  frère  de 
ce  pontife,  Marc-Antoine  Odescalcht,  mort  à 
Rome  en  1670,  s'occupa  entièrement  du  soin 
des  malheureux.  Il  établit  dans  sa  maison 
1,000  lits  pour  les  pauvres  malades  et  légua 
en  mourant  sa  fortune  pour  perpétuer  son 
institution.  Innocent  XI  fit  reconstruire  la 
maison  de  son  frère  et  lui  donna  le  nom 
d'hôpital  de  Sainte-Gale.  —  Le  neveu  du  pré- 
cédent, Livio  Odkscalchi,  né  en  1652,  mort 
à  Rome  en  1713,  devint  grand  d'Espagne  et 
duc  de  Bracciano.  Pour  le  récompenser  de  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  guerres  contre  les 
Turcs,  l'empereur  Léopold  I"  lui  conféra  le 
titre  de  prince  de  l'empire  en  1689,  et  il  se 
mit  en  1097  sur  les  rangs  pour  obtenir  le  trône 
de  Pologne.  —  Benoit  Odkscalchi,  son  ne- 
veu, né  à  Milan  en  1679,  mort  dans  la  même 
ville  en  1740,  fut  successivement  vice-légat 
de  Ferrare  et  de  Bologne,  administrateur  du 
diocèse  de  Milan  de  1712  à  1737  et  cardinal 
en  1713.  —  Un  parent  des  précédents,  Bal- 
thasar  Odescalchi,  duc  de  Ceri,  né  à  Rome 
en  1748,  mort  dans  la  même  ville  en  1810, 
cultiva  les  lettres  et  fonda  dans  sa  maison 
l'Académie  des  occulti.  On  a  de  lui  des  Poé- 
sies, insérées  dans  divers  recueils,  et  Istoria 
deW  Alcademia  de' Li ncei (Rome,  1806,in-8o). 

ODESPUNG  DE  LA  MESCHIN1ÈRE  (Louis), 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  à  Ghinon 
en  1597.'  Il  était  fils  d'un  conseiller  ordinaire 
de  Gaston,  frère  de  Louis  XIII.  Il  entra  dans 
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les  ordres,  devint  chanoine  de  Rennes,  fut 
élu  en  1630  agent  du  clergé  de  France,  mais 
ne  put  occuper  ce  poste,  que  l'archevêque  de 
Tours  donna  à  Bernard  de  Sariac.  Par  la 
suite,  il  fut  chargé  par  divers  prélats  de  ré- 
diger les  mémoires  du  clergé  de  France.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Odespung  a  publié  r 
Actes,  titres  et  mémoires  concernant  tes  affai- 
res du  clergé  de  France  (Paris,  1646,  2  vol. 
in-fol.);  Actes,  litres  et  mémoires  concernant 
le  clergé  de  France  depuis  l'assemblée  ternie 
en  1650  (Paris,  1652,  in-40),  continuation  du 
recueil  précédent;  Concilia  novissima  Galli& 
a  tempore  concilii  Tridenlini  celebrata  (Paris, 
164G,  in-fol.).  Les  deux  premiers  ouvrages 
que  nous  avons  cités  pèchent  par  un  défaut 
d'ordre  dans  la  classification  des  matières. 

ODESSA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Kherson,  ch.-l.  du  district  de 
son  nom,  à  J76  kilom.  O.  de  Kherson  et  à 
1,650  kilom.  S.  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la 
mer  Noire,  entre  les  embouchures  du  Dnieper 
et  du  Dniester,  par  46"  28'  54"  de  latit.  N.  et 
28<>23'7"delongit.E.  ;  120,000  hab.  Résidence 
d'un  gouverneur  général  et  d'un  gouverneur 
militaire;  consuls  des  diverses  puissances 
européennes;  université,  deux  gymnases, 
école  de  commerce  et  de  navigation,  école 
de  langues  orientales,  école  militaire,  sémi- 
naire ;  jardin  botanique  ;  bibliothèques,  mu- 
sée d'antiquités  russes;  tribunal  da  com- 
merce, etc. 

L'industrie  et  le  commerce  d'Odessa  ont 
fait  de  rapides  progrès  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Le  mouvement  des  mar- 
chandises importées  et  exportées  a  atteint 
dans  ces  dernières  années  une  valeur  de 
194,512,780  fr.  Les  principaux  articles  d'ex- 
portation sont  :  le  blé,  le  seigle,  l'orge,  le 
maïs,  la  graine  de  lin,  le  cuivre  et  le  suif.  Les 
importations  consistent  en  denrées  coloniales, 
en  vins  et  en  articles  manufacturés.  Le  port 
reçoit  annuellement  2,575  navires;  il  est  formé 
de  trois  môles,  qui  le  divisent  en  autant  de 
bassins.  Le  môle  qui  forme  le  port  de  la  Qua- 
rantaine^  a  717  mètres  de  longueur.  Auprès 
de  ce  môle,  la  mer  a  7  mètres  de  profondeur 
et  5m,50  seulement  à  l'entrée  du  port.  Le  port 
de  la  Quarantaine  peut  contenir  environ 
300  navires. 

La  ville  est  d'apparence  fort  belle  ;  les  rues 
sont  larges  et  bien  alignées.  L'église  princi- 

Eale,  d'un  style  sévère,  est  surmontée  d'une 
elle  coupole  ;  on  distingue,  parmi  les  autres 
monuments:  l'Amirauté,  l'hôpital  civil,  la 
douane,  la  Bourse  et  le  théâtre.  Sur  l'espla- 
nade, qui  domine  le  port,  on  a  élevé  un  mo- 
nument à  la  mémoire  du  duc  A.-E.  de  Riche- 
lieu. Odessa  a  trente-six  églises  grecques, 
une  catholique ,  une  protestante,  deux  syna- 
gogues, un  hôpital  militaire,  un  hospice  d'or- 
phelins, un  bazar.  La  ville  est  protégée  par 
six  forts;  un  aqueduc  la  fournit  d'eau  douce. 
Les  antiquités  découvertes  k  différentes 
époques  sur  le  terrain  qu'occupe  Odessa,  et 
principalement  entre  le  théâtre  et  te  bord  de 
la  mer,  démontrent  presque  jusqu'à  l'évidence 
que  l'emplacement  de  cette.ville  a  été  jadis 
habité  par  une  colonie  grecque,  qui  y  avait 
un  fort  appelé  par  les  auteurs  anciens  Istria- 
norum  portus.  Au  xive  siècle,  se  trouvait  en 
ce  lieu  un  village  slave  nommé  Katsouba; 
il  était  déjà,  devenu  à  moitié  tartare  lorsque 
les  Turcs  s'en  emparèrent  -au  xve  siècle  et 
changèrent  son  nom  en  celui  de  Hadji-Bey.  Dé- 
truite par  les  Cosaques  au  xvuo,  puis  rebâtie 
par  les  Turcs,  cette  bourgade  fut  sans  impor- 
tance jusqu'en  1791.  A  cette  époque,  par  le 
traité  de  Jassy,  Hadji-Bey,  qui  comptait 
2,300  habitants,  passa  sous  la  domination  de 
la  Russie,  et,  deux  ans  plus  tard,  l'amiral  Ri- 
bas,  sur  l'ordre  de  Catherine  II,  y  créa  un 
port  militaire. 

Le  nom  d'Habji-Bey  fut  changé,  en  1796,  en 
celui  d'Odessa,  en  souvenir  de  l'antique  co- 
lonie milésienne  Odessus,  sur  la  rive  gauche 
du  Dniester.  Odessa  acquit  un  développement 
rapide,  comme  en  témoignent  ces  chiffres  : 
en  1812,  elle  avait  25,000  habitants;  en  1856, 
50,000  ;  aujourd'hui,  elle  en  compte  plus  de 
120,000,  dont  environ  25,000  sont  étrangers. 
Ce  fut  surtout  le  duc  Armand-Emmanuel  de 
Richelieu,  gouverneur  d'Odessa  de  1803  à 
1815,  qui  contribua,  par  son  habile  et  intelli- 
gente administration,  à  donner  au  commerce 
d'Odessa  une  impulsion  qui  s'est  continuée 
sous  ses  successeurs.  Odessa  est  aujourd'hui 
la  troisième  place  maritime  de  commerce  en 
Russie,  et  son  développement  incessant  fait 
supposer  qu'elle  sera  bientôt  la  seconde, 
grâce  au  chemin  de  fer  d'Odessa-Balta-Kiev 
qui  la  relie  au  centre  de  l'empire,  duquel  elle 
était  auparavant  isolée. 

Le  6  avril  1854,  la  frégate  k  vapeur  an- 
glaise lo  Furious  se  rendait  k  Odessa  pour 
réclamer  les  consuls  et  ceux  des  nationaux 
français  et  anglais  qui  désiraient  quitter  la 
ville  à  l'approche  des  hostilités  avec  la  Rus- 
sie. La  frégate,  ainsi  que  l'embarcation  qui 
en  fut  détachée,  était  aux  couleurs  anglaises 
et  couverte  du  pavillon  parlementaire.  A 
peine,  néanmoins,  cette  embarcation  se  fut- 
elle  éloignée  du  quai  pour  rejoindre  le  navire, 
que  les  batteries  d'Odessa  tirèrent  sur  elle 
sept  coups  de  canon.  Cette  inqualifiable 
agression  excita  au  plus  haut  point  l'indi- 
gnation de  la  flotte  anglo-française.  Les  vice- 
amiraux  Dundas  et  Hamelin,  n'ayant  pas  jugé 
satisfaisantes  les  explications  données  pur 
le  gouverneur  d'Odessa,  appareillèrent,  le 
17  avril,  de  la  rade  de  Baltchitk,  près  de  Varna, 
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et  parurent  le  20  devant  Odessa  pour  deman- 
der raison  de  l'insulte  faite  au  pavillon  d'une 
des  nations  alliées.  En  conséquence,  ils  écri- 
virent au  gouverneur  de  la  ville,  le  baron 
d'Osten-Sacken ,  pour  exiger  que  tous  les 
bâtiments  anglais,  français  et  russes  qui  se 
trouvaient  actuellement  mouillés  près  de  la 
forteresse  ou  des  batteries  d'Odessa  fussent 
immédiatement  remis  aux  deux  escadres  com- 
binées. Cette  sommation  étant  restée  sans 
réponse,  le  22  au  matin,  huit  frégates  à  vapeur 
dont  cinq  anglaises  et  trois  françaises,  se  diri- 
gèrent sur  le  port  militaire  et,  a  six  heures  et 
demie,  quatre  de  ces  frégates  ouvrirent  leur 
feu  sur  la  batterie  de  terre;  à  dix  heures,  les 
quatre  autres  frégates  se  réunirent  aux  pre- 
mières et  alors  l'action  devint  générale.  Les 
deux  môles,  ainsi  que  les  batteries  intermédiai- 
res, répondirent  vivement,  et  les  bâtiments 
russes  mouillés  dans  le  port  prirent  part  à  la 
lutte  avec  une  ardeur  égale.  Le  bombardement 
dura  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  ;  les  amiraux 
donnèrent  alors  aux  frégates  le  signal  de  ral- 
lier l'escadre.  L'incendie  avait  gagne  la  bat- 
terie du  môle  impérial;  la  poudrière  avait 
sauté  et  une  douzaine  de  navires  étaient  cou- 
lés ou  en  feu;  les  établissements  de  la  ma- 
rine étaient  aussi  devenus  la  proie  des  flam- 
mes et  portaient  partout  la  trace  des  ravages 
occasionnés  par  les  obus.  Quant  à  la  ville  et 
au  port  marchand,  où  se  trouvaient  réunis 
un  grand  nombre  de  navires  de  toutes  les 
nations,  ils  avaient  été  soigneusement  res- 
pectés. 

ODESSUS,  ville  de  la  Sarmatie  européenne. 
Elle  possédait  un  port  fameux  sur  le  Pont- 
Euxin,  à  l'embouchure  de  l'Axiacès,  aujour- 
d'hui le  Teligol.  il  Ville  de  la  Mésie  inférieure, 
aujourd'hui  Varna.  Elle  possédait  un  port  sur 
le  Pont-Euxin.  C'était  une  colonie  de  Milet. 

ODE-SYMPHONIE  s.  f.  Mus.  Poème  musi- 
cal mêlé  de  chants,  de  récitatifs,  de  strophes, 
dans  lequel  l'orchestre  joue  un  rôle  très-imr 
portant  :  Le  Désert,  Christophe  Colomb  sont 
des  ODiss-SYMPHONiBS  de  Félicien  David. 

ODET,  petit  fleuve  de  France  (Finistère). 
Il  descend  de  la  montagne  Noire,  baigne  Quim- 
per,  et,  après  avoir  formé  un  vaste  estuaire, 
se  perd  dans  la  mer  à  l'anse  de  Benodet.  Son 
cours  est  de  62  kilom.,  il  n'est  navigable  que 
sur  un  parcours  de  17  kilom.  Des  feux  fixes, 
d'une  portée  de  7  et  9  milles,  en  éclairent 
l'embouchure.  Son  affluent  principal  est  le 
Steir. 

ODET-PELLION  (Marie-Joseph- Alphonse), 
marin  français,  né  en  1796,  mort  en  1868. 
Entré  dans  la  marine  en  1812,  il  fut  nommé 
enseigne  en  1821,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1828,  capitaine  de  corvette  en  1837,  capitaine 
de  vaisseau  en  1843,  contre-amiral  en  1852, 
montra  dans  les  divers  commandements  dont 
il  fut  investi  les  talents  d'un  excellent  marin, 
commanda  une  escadre  dans  la  mer  Noire 
pendant  la  guerre  d'Orient  et  fut  promu  vice- 
amiral  en  1858.  Peu  après,  Odet-Pelliou  de- 
vint préfet  maritime  à  Brest  et  passa,  en  1861, 
dans  le  cadre  de  l'état-major  générai  de  l'ar- 
mée navale.  —  Son  frère,  Jean-Pierre  Odet- 
Pellion,  né  en  1793,  entra  dans  la  cavalerie 
et  eut  un  avancement  rapide.  Il  est  général 
de  division  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

ODETTE  DE  CHAMPD1VERS,  maîtresse  do 
Charles  VI,  roi  de  France.  V.  Champdiveks. 

ODEUR  s.  f.  (o-deur  —  lat.  odor,  mot  qui 
se  rapporte  peut-être  à  la  racine  sanscrite 
ud,  remplir.  Odor  signifierait  ainsi  propre- 
ment ce  qui  remplit  l'atmosphère.  Cependant, 
le  verbe  olere,  avoir  de  l'odeur,  de  olor,  qui 
est  le  même  que  oc/011,  peut  aussi  faire  sup- 
poser une  forme  sanscrite  varata,  valara,  de 
la  racine  vur,  pénétrer).  Impression  particu- 
lière produite  sur  un  organe  spécial,  dit  or- 
gane de  l'odorat ,  par  les  émanations  des 
corps  :  Une  odeur  suave.  Une  odeur  forte, 
pénétrante.  De  mauvaises  odeurs.  Couvrir  sa 
cheminée,  au  mois  de  janvier,  de  végétations 
forcées,  de  fleurs  pâles  et  sans  odeur,  c'est 
moins  parer  l'hiver  que  déparer  le  printemps. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  substances  délétères  sont 
presque  toujours  de  mauvaise  odeur.  (Brill.- 
Sav.)  Les  c/dens  suivent  à  2'odeur  ta  trace 
des  pas  des  animaux  et  des  hommes.  (Maquel.) 
La  meilleure  odeur  d'une  chambre ,  comme 
d'une  •'  personne ,  est  de  n'en  avoir  aucune. 
(Mmo  A.  Tastu.)  Eloignez  du  vieil  amoureux 
vos  enfants,  vos  jeunes  filles  :  rien  que  son 
odeur  les  déflorerait.  (Proudh.)  L'omvR  des 
tubéreuses  passait  autrefois  pour  être  mortelle 
aux  femmes  en  couche.  (A,  lîarr.)  Linné  disait 
que  /'odeur  du  réséda  était  l'ambroisie.  (A. 
Karr.)  L'urine,  au  premier  contact  de  l'air, 
doit  avoir  une  odeur  balsamique.  (Raspail.) 

[rants, 
Oh!  les  vents  sont  bien  doux  dans  nos  prés  murmu- 
Et  les  meules  de  foin  ont  des  odeurs  divines. 

A.  Barbier. 
...  Pour  sucer  la  moelle  il  faut  qu'on  brise  l'os, 
Pour  savourer  l'odeur  il  faut  ouvrir  le  vase, 
Du  tableau  que  l'on  cache  il  faut  tirer  ta  gaie. 

Ta.  Gautier. 

Il  Parfum,  substance  dans  laquelle  est  con- 
centrée une  odeur  agréable  ;  ne  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel  :  Acheter  des  odeurs.  Por- 
ter sur  soi  des  odeurs.  Craindre  les  Odeurs. 
Ce  sont  des  odeurs  fines.  La  chose  du  monde 
la  plus  malsaine,  c'est  de  dormir  parmi  les 
odeurs.  (M">o  de  Sév.)  Tous  les  peuples  es- 
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claves  et  lâches  ont  la  passion  des  odeurs. 
(Maquel.) 

—  Fig.  Impression  laissée  par  une  chose, 
effet  qu'elle  produit  sur  l'esprit  des  hommes  : 
Il  n'y  a  point  d'oDEUR  si  agréable  que  celle 
des  louanges;  mais  il  n'y  en  a  point  gui  porte 
si  vite  à  la  tête.  (Noël.)  Il  y  a  des  funérailles 
d'où  s'exhale  une  odeur  de  vie.  (L.  Veuillot.) 

Il  Réputation  :  Etre  en  bonne  odeur,  en  mau- 
vaise ODEUR. 

—  Odeur  de  la  poudre,  Guerres,  combats, 
considérés  au  point  de  vue  de  l'exaltation 
qu'ils  produisent  dans  les  esprits  :  Aimer  Co- 
deur de  la  poudre.  Etre  grisé  par  /'odeur 

DE  LA  POUDRE. 

—  Odeur  de  sainteté,  Etat  (te  perfection 
chrétienne,  qui  fait  présumer  qu'une  personne 
a  été  admise  au  rang  des  saints  :  Mademoi- 
selle  des  Touches  est  morte,  il  y  a  deux  ans, 
en  véritable  odeur  de  sainteté,  dans  un  cou- 
vent près  de  Nantes.  (A.  Second.) 

—  Fam.  N'être  pas  en  odeur  de  sainteté  au- 
près de  quelqu'un,  N'être  pas  bien  duns  son 
esprit. 

—  Techn.  Odeur  de  meule.  Odeur  que  les 
meules  neuves  font  contracter  a  la  farine. 

—  Odeur  électrique,  Odeur  particulière 
qu'exhale  un  corps  électrisô. 

—  Rem.  Ce  mot  était  autrefois  du  mascu- 
lin, comme  la  plupart  des  noms  en  eur  déri- 
vés du  latin  :  L  odeur  du  vin  combien  est  plus 
friant,  riant,  priant,  plus  céleste  et  délicieux 
que  dhuylel  (Rabelais.) 

—  Encycl.  Les  principes  odorants  ne  sont 
point,  comme  on  1  a  cru  longtemps,  des  ma- 
tières spéciales  impondérables,  complètement 
soustraites  aux  procédés  de  l'analyse  scienti- 
fique. Ce  sont  des  particules  gazeuses  ou  so- 
lides, émanées  de  certaines  matières  et  arri- 
vant au  contact  de  la  membrane  olfactive. 
Ce  contact  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait 
perception  de  l'odeur.  Il  est  néanmoins  vrai 
de  dire  qu'il  suffit  d'une  quantité  de  matière 
odorante  extrêmement  petite  pour  que  cette 
perception  ait  lieu.  Des  papiers  parfumés  par 
un  seul  grain  d'ambre  conservent  leur  odeur 
presque  indéfiniment;  un  morceau  de  musc 
peut  parfumer  une  chambre  entière  pendant 
des  années  sans  perdre  sensiblement  de  son 
poids. 

Toutes  les  substances  odorantes  ont  leur 
odeur  propre.  Plusieurs  conditions  influent, 
d'ailleurs,  sur  la  nature  de  ces  odeurs,  L'o- 
deur âe  l'ambre  devient  beaucoup  plus  intense 
lorsqu'elle  est  mélangée  à  celle  du  musc.  Cer- 
taines substances,  d  une  odeur  suave  lors- 
qu'elles sont  en  petite  quantité  ou  diluées 
dans  des  matières  sans  odeur,  en  sorte  que  la 
membrane  olfactive  soit  modérément  affec- 
tée, acquièrent  une  odeur  insupportable  lors- 
qu'on les  aspire  à  l'état  concentré.  La  vanille 
est  du  nombre.  Presque  toutes  les  plantes 
aromatiques  à  odeur  agréable  donnent  des 
essences  qu'il  ne  faut  sentir  ni  de  trop  près 
ni  en  trop  grande  quantité,  tant  leur  odeur 
est  forte  et  pénétrante.  Leur  parfum  n'a  sa 
douceur  que  lorsque  la  matière  odorante  est 
étendue  dans  un  véhicule,  tel  que  l'alcool,  le 
vinaigre,  la  graisse,  etc. 

La  plupart  des  parfums  sont  d'origine  vé- 
gétale. Les  odeurs  aromatiques  sont  inhéren- 
tes aux  huiles  essentielles  élaborées  par.  les 
plantes  de  certaines  familles,  en  tête  des- 
quelles il  faut  placer  les  labiées,  les  lilia- 
cées,  etc.  C'est  la  volatilisation  constante  de 
ces  huiles  essentielles  qui  parfume  ces  plan- 
tes. Cette  volatilisation  se  fait  sous  l'influence 
de  la  chaleur  solaire;  mais,  si  la  chaleur  est 
trop  forte,  l'atmosphère  d'huile  volatilisée  se 
dissipe  et,  si  elle  est  trop  faible,  l'huile  reste 
concentrée  dans  les  tissus  de  la  plante.  Voilà 
pourquoi  les  plantes  aromatiques  ont,  en  gé- 
néral, une  odeur  plus  prononcée  le  matin  et 
le  soir  que  durant  la  nuit  et  dans  le  milieu 
du  jour. 

Les  animaux  exhalent  souvent  une  odeur 
particulière,  due  à  la  volatilisation  lente  de 
certains  acides  gras.  Cette  odeur  est  fétide 
chez  plusieurs  d  entre  eux.  D'autres  sécrè- 
tent, au  moyen  de  glandes  situées  non  loin 
do  l'anus,  des  matières  aromatiques  particu- 
lières :  le  musc  vient  du  chevrotain  porte- 
uuîsc,  l'ambre  gris  du  cachalot. 

Dans  le  règne  minéral,  une  foule  de  sub- 
stances sont  caractérisées  par  une  odeur 
propre  et  qui  compte  parmi  les  propriétés 
distinctives  de  leur  espèce. 

Les  odeurs  n'exercent  pas  la  même  action 
sur  tous  les  individus.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  différences  qu'on  observe  sous  ce  rap- 
port d'une  espèce  à  l'autre  :  tout  le  monde 
sait  que  beaucoup  d'animaux,  tels  que  les 
chiens,  les  chats  et  certains  oiseaux,  ont  un 
odorat  excessivement  fin.  Chez  l'homme,  à 
qui  nous  faisons  allusion  en  ce  moment,  il  y 
a  des  variations  notables  dans  l'appréciation 
des  odeurs.  Gui  Patin  parle  d'un  médecin 
que  l'odeur  des  roses  jetait  en  faiblesse.  Cer- 
taines femmes  sont  suffoquées  par  l'odeur  du 
réséda.  L'effet  des  odeurs  peut  même  être 
le  résultat  d'une  éducation  générale.  Les  an- 
ciens employaient  comme  assaisonnement 
l'assa-fostida,  dont  Vodeur  est  insupportable 

Four  nos  organes.  L 'odeur  repoussante  de 
huile  de  baleine  est  recherchée  avec  avidité 
par  les  Groênlandais.  On  raconte  ,  d'autre 
part ,  que  Louis  XIV  était  désagréablement 
impressionné  par  les  odeurs  généralement 
considérées  comme  suaves. 
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Linné  divisait  les  odeurs  en  sept  classes  : 
10  les  odeurs  aromatiques  (fleurs  d'œillet , 
fleurs  de  laurier,  fleurs  de  labiées,  etc.); 
2»  les  odeurs  fragrantes  (lis,  safran)  ;  3°  les 
odeurs  ambrosiaques  (ambre,  musc)  ;  4°  les 
odeurs  alliacées  (ail,  assa-fœtida)  ;  5<>  les 
odeurs  fétides  (bouc,  valériane)  ;  6»  les  odeurs 
repoussantes  (œillet  d'Inde,  solanèes)  ;  7°  les 
odeurs  nauséeuses  (courge,  concombre,  etc.). 

Nous  avons  dit  que  la  chaleur  exerçait  une 
influence  sur  les  plantes  odoriférantes.  Elle 
agit  également  sur  les  substances  odorantes, 
dont  elle  volatilise  une  partie.  Ainsi,  l'aloès 
répand  beaucoup  plus  d'odeur  lorsqu'on  le 
broie  ;  certains  bois  sans  odeur  en  acquièrent 
lorsqu'on  les  tourne.  Dans  ces  deux  cas,  le 
mouvement  s'est  transformé  en  chaleur,  et 
la  chaleur  a  déterminé  la  volatilisation  d'un 
peu  de  principe  odorant. 

Il  y  a  une  liaison  incontestable  entre  les 
odeurs  et  les  saveurs.  Les  corps  odorants 
sont  généralement  très-sapides,  et  la  réci- 
proque n'est  pas  moins  vraie.  Il  est  probable 
aussi  que  l'odorat  et  le  goût  fonctionnent  sou- 
vent de  pair.  Des  substances  d'une  saveur 
désagréable  peuvent  être  avalées  sans  répu- 
gnance lorsque  les  narines  sont  fermées.  On 
raconte  que  certains  gourmets  pauvres  ai- 
ment à  manger  leur  pain  au  soupirail  des 
grandes  cuisines,  où  l'air  sort  tout  chargé 
des  fines  senteurs  culinaires. 

Boy  le,  qui  a  écrit  un  traité  fort  curieux  sur 
l'émanation  des  corpuscules  qui  forment  les 
odeurs,  émet  dans  ce  livre  une  théorie  qui 
offre  de  l'analogie  avec  celle  qu'un  chimiste 
français,  M.  Nicklès,  a  proposée  récemment. 
Pour  expliquer  comment  les  corps  répandent 
de  Vodeur  sans  perdre  de  leur  poids,  Boyle 
admet  que  les  petits  corpuscules  odoriférants 
sont  remplacés  par  des  parties  d'air  qui  s'y 
substituent  à  mesure  qu'ils  s'exhalent.  M.  Nic- 
klès explique  le  même  phénomène  par  une 
oxydution. 

—  Allus.  biât.  L'argeul  n'a  pas  d'odeur, 
Mot  de  Vespasien.  V.  argent. 

Odonrs  do  Pari»  (les),  par  M.  L.  Veuillot. 
V.  Paris  (les  Odeurs  de). 

ODEVAÈRE  (Joseph-Denis),  peintre  belge, 
né  à  Bruges  en  1778,  mort  en  1830.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études,  il  suivit  la  carrière  du 
commerce,  dont  il  se  dégoûta  bien  vite,  s'a- 
donna avec  succès  au  dessin  et  obtint  de  sa 
famille  de  se  rendre,  en  1798,  à  Paris,  où  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Louis  David.  Ayant  rem- 
porté le  grand  prix  de  Rome  en  1804,  il  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  y  exécuta  deux  grandes 
fresques  pour  le  palais  du  Quirinal  :  un  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  tableau  remarquable 
qu'on  voit  dans  une  des  églises  de  Bruges,  et 
le  Couronnement  de  Charlemagne,  qu'il  envoya 
à  l'Exposition  du  Louvre  en  1810.  A  la  suite 
de  l'Exposition  de  1812,  où  il  fit  paraître  un 
Christ  mort, Y  Arrivée  a"  Iphigénie  en  Aulide, 
le  Roi  de  Rome  au  Capitule,  Odevaère  reçut 
une  médaille  d'or  de  1"  classe.  Après  la  chute 
de  Napoléon  (1814),  il  retourna  en  Belgique, 
où  le  roi  Guillaume  le  nomma  son  peintre. 
Lorsque  son  maître  David  dut  se  réfugier  en 
Belgique,  il  lui  témoigna  un  dévouement 
presque  filial.  Les  tableaux  de  cet  artiste  se 
distinguent  par  la  pureté  du  dessin  et  la  ri- 
chesse du  coloris.  Il  s'adonna  surtout  à  la 
grande  peinture  historique;  mais  ses  meil- 
leures œuvres  sont  des  tableaux  de  chevalet. 
Parmi  ses  toiles  les  plus  estimées,  nous  cite- 
rons :  l'Union  d'Ulrecht,  la  Bataille  de  Nieu- 
port,  les  Derniers  défenseurs  de  Missolong/ii, 
Galatée ,  Cimabuë ,  la  Présentation  de  Ra- 
phaël à  Jules  II par  le  Bramante,  toile  pleine 
de  grâce  et  de  charme.  A  une  remarquable 
science  théorique  de  la  peinture,  Odevaère 
joignait  des  connaissances  littéraires  étendues 
et  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des 
arts  en  Italie. 

ODEYPOUR,  ville  de  l'Indoustan,  dans  l'an- 
cien Adjemir,  ch.-l.  d'une  principauté  de  son 
nom,  dans  un  pays  montagneux,  près  de  la 
rive  septentrionale  d'un  lac  qui  s'écoule,  par 
l'Ard,  dans  la  Banass,  à  380  kilom.  S.-O.  d'Ad- 
jeinir.  Travail  du  inarbre  et  du  cristal.  Il  La 
principauté  d'Odeypour,  dite  aussi  Mervar, 
s'étend  dans  la  partie  S.  du  Radjepoutanah, 
et  fait  partie  de  l'Inde  anglaise  médiate  ; 
30,638  kilom.  carrés;  300,000  hab.  Le  sol, 
quoique  montagneux,  est  fertile  en  toute  es- 
pèce de  graines,  sucre,  indigo,  coton,  tabac, 
riz,  froment,  orge;  mines  de  houille,  fer, 
cuivre,  plomb,  soufre.  Le  souverain,  qui  a  le 
titre  de  rana,  est  regardé  comme  un  descen- 
dant de  la  famille  la  plus  ancienne  et  la  plus 
pure  de  l'Indoustan. 

ODÉZIE  s.  f.  (o-dé-2l).  Entom.  Genre  d'in- 
secteslépidoptères,  de  la  tribu  des  phalénides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  le 
midi  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  odésies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  courtes,  simples  dans  les 
deux  sexes;  des]palpes  courtes,  ne  dépassant 
pas  le  chaperon,  velues,  à  dernier  article  nu 
et  bien  distinct;  une  trompe  longue,  cornée  ; 

!  l'abdomen  long,  cylindrique;  les  ailes  supé- 
i   Heures  oblongues,    à   sommet  arrondi.   Ces 
,   papillons,  bien  que  ressemblant  aux  nocturnes 
.   pour  tous  les  détails  essentiels  de  leur  orga- 
1   nisation,  présentent  Cette  exception  remar- 
quable de  voler  en  plein  soleil  et  de  tenir 
leurs  ailes  relevées,  comme  les  diurnes.  Les 
chenilles   sont  effilées,  grêles,  lisses,  et   se 
transforment  dans  une  coque  légère,  ù  la  sur- 


ODIE 

face  du  sol.  Vodézie  du  cerfeuil,  vulgaire- 
ment appelée  bas-blancs,  a  environ  o10^3  d'en- 
vergure ;  elle  est  presque  entièrement  d'un 
noir  brunâtre;  elle  habite  1ps  régions  sous- 
alpines,  où  elle  vit  sur  le  cerfeuil  sauvage. 

ODIA,  groupe  d'Iles  du  grand  Océan' équi- 
noxial,  par  7°  30'  de  latit.  N.  et  165<>  47'  de 
longit.  E.  11  est  formé  par  une  multitude  d'Iles 
basses,  très-peuplées  et  jointes  par  des  ré- 
cifs. 

ODIARZA,  rivière  du  Portugal,  province 
d'Alentejo.  Elle  naît  près  de  Béja,  coule  à 
l'E.  et  se  jette  dans  la  Guadiana,  après  un 
cours  de  48  kilom. 

ODIEL,  rivière  d'Espagne,  province  de 
Huelva.  Elle  prend  sa  source  près  de  Santa- 
Anna,  coule  au  S.-O.  et  se  perd  à  Huelva 
dans  une  baie  de  l'Atlantique,  après  un  cours 
de  60  kilom. 

ODIEN  s.  m.  (o-diain).  Hist.  relig.  Syn. 

d'AUDÉEN. 

ODIEB  (Louis),  médecin  suisse,  né  a  Ge- 
nève en  1748,  mort  en  1817.  Il  commença  ses 
études  médicales  dans  sa  ville  natale  et  alla 
les  continuer  à  l'université  d'Edimbourg,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  1770.  Ensuite  il 
visita  successivement  Londres,  Leyde  et  Pa- 
ris. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  d'a- 
bord à  l'enseignement  et  fît  un  cours  de  chi- 
mie ;  puis  la  médecine  l'occupa  d'une  manière 
exclusive,  et  il  apporta  dans  tous  ses  travaux 
une  activité  infatigable.  Le  premier,  il  signala 
en  France  la  découverte  de  la  vaccine.  Il 
devint  agrégé  a  la  Faculté  de  Genève  et  pro- 
fesseur honoraire  en  1799;  quelque  temps 
après,  il  fut  élu  membre  du  conseil  des  Deux- 
Cents.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits,  pnrmi  les- 
quels nous  citerons  :  Epistola  physiologica 
inauguralis  de  elementariis  musicte  sensatio- 
nibus  (Edimbourg.  I770,in-S<>);  Pharmacopxa 
Genevensis  (Genève,  1780,  in-8»)  ;  Observations 
sur  les  morts  apparentes  produites  par  une 
cause  accidentelle,  sans  aucune  maladie  anté- 
cédente et  sans  aucune  lésion  visible  des  orga- 
nes, traduit  de  l'anglais  (1800);  Réflexions 
sur  l'inoculation  de  la  vaccine  (Genève,  1800, 
in-S»)  ;  Instruction  sur  les  moyens  de  purifier 
l'air  et  d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion, 
à  l'aide  des  fumigations  du  gaz  nitrique  (Ge- 
nève, 1800,  in-S");  Observations  sur  la  fièvre 
des  prisons  (1802);  Manuel  de  médecine  pra- 
tique ou  Sommaire  d'un  cours  gratuit  fait  de 
1800  à  1804  aux  officiers  de  santé  du  départe- 
ment du  Léman,  'avec  une  petite  pharmacopée 
à  leur  usage  (Genève,  1821,  in-8»,  3«  édition). 
Odier  a  publié,  en  outre,  plusieurs  mémoires. 

ODIER  (Antoine),  industriel  et  homme  po- 
litique français,  neveu  du  précédent,  né  à 
Genève  en  1766,  mort  à  Paris  en  1853.  Tout 
jeune  encore,  il  vint  habiter  la  France,  où 
un  de  ses  parents  l'associa  à  son  commerce 
d'exportation.  Au  commencement  de  la  Ré- 
volution, il  devint  membre  de  la  municipalité 
de  Lorient,  fut  emprisonné  en  1793,  comme 
appartenant  au  parti  girondin,  passa  en  Alle- 
magne lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  puis 
revint  en  France  et  fonda,  au  commencement 
du  siècle,  à  Wasserling,  dans  le  Haut-Rhin, 
une  fabrique  *1e  toiles  peintes  qui  prit  rapide- 
ment une  importance  considérable.  S'étant 
fixé  à  Paris,  il  y  devint  successivement  juge 
au  tribunal  de  commerce,  membre,  'puis  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce,  censeur 
de  la  Banque  de  France,  membre  du  conseil 
supérieur  de  commerce  (1819)  et  du  conseil 
général  de  la  Seine.  Devenu,  en  1827,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  il  siégea 
dans  les  rangs  de  l'opposition  libérale  et  de- 
vint, en  1837,  pair  de  France.  Odier,  partisan 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  fut  vive- 
ment affecté  de  l'avènement  de  la  république 
de  1848.  A  partir  de  ce  moment,  il  rentra 
dans  la  vie  privée. —  Il  laissa  deux  fils  :  Jac- 
ques-Antoine Odier,  né  en  1798  et  régent 
de  la  Banque  de  France,  dont  la  fille  épousa, 
en  1852,  le  général  Eugène  Cavaignac;  et 
Edouard-Alexandre  Odier,  né  en  1800,  qui 
s'est  adonné  à  la  peinture  historique  et  a 
exécuté  quelques  tableaux  pour  le  musée  de 
Versailles. 

ODIER  (Pierre),  jurisconsulte  suisse,  pa-, 
rent  des  précédents,  né  à  Genève  en  1803, 
mort  en  1859.  Il  fut  appelé,  en  1836,  à  occuper 
une  chaire  de  droit  civil  à  l'académie  de  sa 
ville  natale  et  fit  paraître,  outre  un  certain 
nombre  d'articles  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève  :  Dissertation  sur  l'applica- 
tion des  lois  étrangères  qui  règlent  la  capacité 
de  contracter  (Genève,  1828,  in-8°)  ;  Des  sys- 
tèmes hypothécaires  (Genève,  1840,  in-12); 
Traité  du  contrat  de  mariage  (Paris,  1848, 
3  vol.  in-8«). 

ODIER  (Pierre-Agathange),  administrateur 
français,  né  à  Saint-Marcellin  (Dauphiné)  en 
1774,  mort  à  Paris  en  1S25.  Engagé  volontaire 
en  1791,  il  entra  peu  après  dans  l'administra- 
tion militaire,  et  devint  successivement  com- 
missaire des  guerres  dans  les  armées  d'Italie, 
d'Allemagne,  d'Espagne,  sous-inspecteur  aux 
revues  de  la  garde  impériale.  Odier  alla  sié- 
ger, en  1815,  à  la  Chambre  des  députés;  il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  sous-inten- 
dant et  devint  enfin  professeur  à  l'Ecole  d'ô- 
tat-major.  Odier  a  publié  :  De  la  réforme  dans 
l'administrati-on  militaire  (Paris,  1818,  in-S°); 
De  l'administration  de  l'armée  d'Espagne  (Pa- 
ris, 1823,  in-8°)  ;  Cours  d'études  sur  l'admi- 
nistration militaire  (Paris,  1824-1825,  7  vol. 
in-S°).  ouvrage  fort  estimé. 


ODIL 

ODIEUSEMENT  adv.  (o-di-eu-ze-mnn  — 
rad.  odieux).  D'une  manière  odieuse:  Se  com- 
porter ODIEUSEMENT. 

ODIEUX,  EUSE  adj.  (o-di-eû,  eû-ze  —  du 
lat.  odium,  haine,  qui  est  le  substantif  de  odi, 
je  hais,  lequel  se  rapporte  à  la  racine  sans- 
crite yudoh,  repousser,  combattre;  d'où  yud- 
dha,  combat,  yudhdna,  yodha,  yoddhar,  guer- 
rier, âyitdha,  arme).  Qui  excite,  qui  est  digne 
d'exciter  la  haine  :  Un  homme  odieux.  Cette 
femme  m'est  devenue  odieuse.  Tout  flatteur, 
quel  qu'il  soit,  est  un  animal  traitre  et  odieux. 
(Boss.)  Les  grands  sont  odieux  aux  petits. 
(La  Bruy.)  Rien  de  si  aimable  gu'un  homme 
séduisant,  mais  rien  de  si  odieux  qu'un  séduc- 
teur. (Ninon  de  Lenclos.)  Les  médisants  sont 
plus  odieux  que  les  sots.  (Scudéri.) 
Les  bienfaits  ne  sont  pas  toujours  ce  que  l'on  pense; 
D'une  main  odieuse,  ils  tiennent  lieu  d'offense. 

Corneille. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serais  fâcha  d'être  sage  &  leurs  yeux. 

Mouère. 

Il  Détestable,  digne  de  haine,  en  parlant  des 
choses  :  Votre  conduite  est  odieuse.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  odieux  ri  la  souveraine  puissance 
que  de  vouloir  la  forcer.  (Boss.)  La  vérité  est 
toujours  ODtEuSK  awa;  grands.  (Mass.)  L'ingra- 
titude lafilus  odieuse,  mais  la  plus  commune 
et  la  plus  ancienne,  est  celle  des  enfants  envers 
leur  père.  (Vauven.)  Il  y  a  des  objets  si  odieux 
qu'il  n'est  pas  même  permis  à  l'homme  d'hon- 
neur de  les  voir.  (J.-J.  Rouss.)  Rendre  la  vertu 
aimable,  le  vice  odieux,  le  ridicule  saillant, 
voilà  le  projet  de  tout  honnête  homme  qui 
prend  la  plume,  le  pinceau  ou  le  ciseau.  (Di- 
der.)  L'homme  qui  a  vaincu  le  penchant  à  l'a- 
mour montre  une  indifférence  toujours  odieuse 
aux  femmes.  (Chamfort.)  C'est  aux  héros  que 
nous  devons  l'art  odieux  de  dépeupler  la  terre. 
(Godeau.)  Le  ciel  le  plus  serein  est  ©dieux  si 
l'on  est  enchaîné  sur  la  terre.  (Chateaub.)  // 
est  bon  de  songer  à  soi,  mais  il  est  odieux  de 
ne  songer  qu'à  soi.  (Jay.)  Les  privilèges  sont 
odieux  moins  par  ce  qu'ils  ont  de  positif  que 
par  ce  qu'ils  ont  d'exclusif.  (Ch.  de  Réniusat.) 
L'absolutisme  est  odieux  à  la  raison  et  à  la 
liherté.  (Proudh.)  Bien  n'est  odieux  comme  le 
plaisir  qui  s'impose.  (L.  Enault.)  Il  est  deux 
fois  OdshuX  de  gêner  la  liberté  dans  autrui 
quand  on  la  revendique  pour  soi-même.  (J.  Si- 
mon.) La  tyrannie  n'est  pas  seulement  odieuse, 
elle  est  aveugle.  (L.  Blanc.) 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  défilait  &  nos  yeux. 

Moi.ière.- 

—  Par  exagér.  Très-désagréable  :  C'était 
bien  la  peine  de  faire  monter  de  la  terre  des 
nuages  d'un  gris  odieux.  (Th.  Gaut.) 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

Bon, EAU. 

—  Ane.  jurispr.  Qui  est  défavorable,  oné- 
reux :  Une  cause  odieuse. 

—  s.  in.  Ce  qui  est  odieux  :  Le  ridicule  et 
/'odieux  mériltnt  peu  de  vivre  par  eux-mêmes. 
(A.  Carrel.)  Entre  le  ridicule  et  J'odieux,  il 
y  a  la  distance  du  mépris  à  la  haine.  (La- 
menn.) 

—  Prov.  Toute  comparaison  est  odieuse,  So 
dit  en  parlant  des  comparaisons  que  quel- 
qu'un fait  d'une  personne  avec  une  autre, 
parce  que,  ordinairement,  une  de  ces  deux 
personnes  et  quelquefois  toutes  deux  croient 
avoir  à  s'en  plaindre. 

—  Syn.  Odieux,  Iiuïmalilo.  V.  HAÏSSABLE. 

OD1HAM,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Southampt'on,  à  30  kilom.  N.-E.  de  Winches- 
ter; 3,000  hab.  Patrie  du  grammairien  Wil- 
liam Lilly.  Filature  de  laine  et  dévidage  de 
soie  ;  ruines  d'un  palais  royal. 

ODILE  (mont  SAINTE-),  ou  HOHKNBOURG, 
ou  ODIL1ENBERG,  principale  montagne  de 
l'Alsace,  qui  prend  son  nom  actuel  de  la  cé- 
lèbre fondatrice  du  couvent  dont  nous  allons 
parler.  Le  mont  Sainte-Odile,  situé  près  de 
Rosheim,  dans  l'ancien  arrondissement  de 
Schlestadt,  forme  une  longue  crête,  dont  la 
sommité  méridionale  est  le  point  le  plus  élevé 
et  d'où  l'on  domine  un  panorama  admirable. 
Sur  la  pente  de  la  montagne  s'élève  le  châ- 
teau ruiné  de  Landsperg,  qui  date  du  xmc  siè- 
cle. Au-dessous  se  trouvent  les  ruines  de  l'an- 
cien prmuré  de  Cruttenhausen,  fondé  vers 
1179  p  ri-  Herrade  de  Landsperg,  abbesse  de 
Sainte-Udile,  et  remplacé  aujourd'hui  par  une 
modeste  métairie.  A  quelques  pas  des  rochers 
de  Menelstein  commence  le  Mur  païen  (Heî- 
denmauêr),  antique  fortification  qui  entourait 
jadis  dans  son  circuit  d'environ  10,000  mè- 
tres une  superficie  de  plus  de  1  million  de 
mètres  carrés.  Suivant  la  tradition,  Tempe-' 
reur  Maximien  aurait  fait  construire,  vers  la 
fin  du  mo  siècle,  un  fort  auquel  on  joignit 
bientôt  après  un  petit  temple,  et  le  Mur  païen 
daterait  du  même  temps.  Suivant  quelques 
historiens,  l'origine  du  Mur  païen  remonte- 
rait à  la  période  celtique  et  les  habitants  de 
la  plaine  l'auraient  construit  pour  se  mettro 
à  l'abri  des  incursions  des  barbares  de  la 
Germanie. 

ODILE  (sainte),  première  abbesse  du  cou- 
vent de  Hohenbourg  ou  du  mont  Sainte-Odile, 
en  AJsace,  née  vers  657,  morte  vers  720.  Elle 
vint  au  monde  aveugle.  Son  père,  Adalric, 
duc  d'Alsace,  attribuant  sa  cécité  à  la  colère 
de  Dieu,  ordonna  de  la  mettre  a  mort.  Tou- 
tefois, sur  les  supplications  de  sa  femme,  il 
consentit  à  ce  qu'on  l'éloignât,  et  Odile  fut 
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élevée  dans  un  couvent  de  Bourgogne,  où 
elle  recouvra  la  vue.  Devenue  grande,  elle 
voulut  revoir  sa  famille  et,  malgré  les  ordres 
formels  d'Adalric,  Aduilard,  fila  de  Ce  der- 
nier, procura  à  Odile  les  moyens  de  se  ren- 
dre a  la  cour.  A  sa  vue,  Adalric  entra  en  fu- 
reur, tua  son  fils,  puis,  effrayé  de  son  crime, 
il  traita  Odile  avec  douceur  et  lui  donna  le 
château  de  Hohenbourg,  qu'elle  transforma 
en  couvent  de  religieuses.  La  jeune  fille  di- 
rigea ce  monastère  jusqu'à  sa  mort,  s'y  si- 
gnala par  sa  piété  et  ses  austérités,  et  fut 
canonisée.  La  fête  de  cette  sainte,  qui  est 
une  des  patronnes  de  l'Alsace,  se  célèbre  le 
13  décembre. 

Odile  (abbaye  db  Sainte-),  ancien  et  célè- 
bre couvent,  situé  au  pied  de  la  montagne  du 
même  nom,  dans  l'ancien  canton  de  Hosheim 
(Alsace),  près  du  petit  village  de  Saint-Na- 
bor.  Le  monastère  de  Sainte-Odile  fut  fondé 
vers  la  fin  du  vite  siècle  par  la  sainte  de  ce 
nom.  11  acquit  bientôt  une  extension  rapide 
et  sainte  Odile  en  fit  une  sorte  d'asile  pour 
les  filles  pieuses  de  la  noblesse  austrasienne 
et  bourguignonne.  11  subsista  longtemps  avec 
éclat  et  compta  après  sa  fondatrice  diverses 
abbesscs  illustres,  appartenant  aux  plus  gran- 
des maisoHS  d'Alsace  ;  nous  citerons  :  sainte 
Eugénie,  nièce  de  sainte  Odile  (720)  ;  Ré- 
linde,  parente  de  l'empereur  d'Allemagne, 
Frédéric  lert.  qU1  attribua  en  sa  faveur  le  ti- 
tre de  princesse  aux.  abbesses  du  couvent; 
Herrade  de  Landsperg  (1167-1195),  auteur  du 
Jardin  des  délices,  précieux  manuscrit  du 
moyen  âge  que  possède  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg.  Mais,  en  1546,  un  in- 
cendie terrible  ayant  détruit  tous  les  bâti- 
ments conventuels,  les  religieuses  durent  quit- 
ter le  mont  Sainte-Odile  ou  Odilienberg,  qui 
resta  abandonné  pendant  un  demi-siècle  en- 
viron. Dans  les  premières  années  du  xvue  siè- 
cle, des  religieux  prémontrés  vinrent  s'y  éta- 
blir et  s'occupèrent  de  reconstruire  le  cou- 
vent et  l'église  qui,  dévastés  et  ruinés  de 
nouveau  en  1622,  turent  relevés  en  1630.  Les 
prémontrés  résidèrent  à  Sainte-Odile  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution,  où  le  couvent  fut 
supprimé  et  où  les  bâtiments  passèrent  dans 
les  mains  de  plusieurs  propriétaires  succes- 
sifs. Enfin,  en  1853,  ils  furent  rachetés  par 
l'évéque  de  Strasbourg,  qui  y  installa  les 
sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François  et 
quelques  religieux  du  même  ordre,  chargés 
des  travaux  de  culture.  La  restauration  de 
l'église  et  des  chapelles  a  été  menée  à  tin 
avec  une  rare  intelligence,  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Schin,  vicaire  général,  et  au- 
jourd'hui le  couvent  de  Sainte-Odile  est  re- 
devenu, comme  aux  temps  du  moyen  âge  et 
dans  les  jours  de  fêtes  religieuses,  le  rendez- 
vous  de  nombreux  pèlerins. 

Le  monastère  s'élève  sur  un  promontoire 
qui  s'abaisse,  par  une  pente  très-abrupte  et 
de  400  à  500  mètres  de  hauteur,  sur  la  plaine 
de  l'Alsace.  Le  couvent  se  compose  d'un  bâti- 
ment central  à  un  seul  étage,  au-dessus  du. 
rez-de-chaussée,  et  de  deux  ailes  en  retour; 
au  centre  s'étend  une  cour  ou  préau,  bordé 
d'un  cloître  sur  trois  de  ses  côtés.  Recon- 
struit au  commencement  du  xviib  siècle,  l'é- 
difice ne  présente  rien  de  bien  remarquable. 
L'église  conventuelle,  massive  et  assez  insi- 
gnihante  extérieurement,  présente  un  inté- 
rieur des  plus  gracieux.  Citons  encore  :  la 
chapelle  de  la  Croix,  qui  date  du  xne  siècle, 
et  où  l'on  voit  la  statue  de  sainte  Odile;  la 
chapelle  du  Calvaire,  située  au-dessus  de  la 
précédente,  avec  laquelle  elle  communique 
par  un  escalier;  la  chapelle  de  Sainte-Odile, 
richement  décorée,  contient  le  tombeau  de  la 
sainte  et  une  châsse  renfermant  ses  reliques  ; 
la  chapelle  des  Anges,  séparée  de  l'enceinte 
conventuelle  et  bâtie  sur  un  rocher  en  saillie, 
à  la  place  d'une  tour  de  l'ancien  château  de 
Hohenbourg;  mentionnons  enfin  la  fontajne 
de  Sainte-Odile,  située  non  loin  du  couvent, 
du  côté  de  sa  sortie  principale.  Cette  fon- 
taine, dont  la  croyance  populaire  attribue  la 
création  miraculeuse  à  la  célèbre  abbesse, 
coule  sous  une  voûte  cintrée,  creusée  dans 
le  rocher.  On  pourra,  pour  plus  de  détails 
sur  la  légende  et  sur  le  couvent  de  Sainte- 
Odile,  consulter  avec  fruit  le  Dictionnaire  du 
Haut  et  du  Bas-/lhin,  par  M.  Ristelhuber,  et 
le  Guide  du  pèlerin  au  mont  Sainte-Odile,  par 
M.  l'abbé  Schin. 

OD1LON  BARROT,  homme  d'Etat  français. 
V,  Barrot, 

OD1I.ON  DE  MERCÛEUR  (saint),  cinquième 
abbé  de  Cluny,  né  en  Auvergne  en  902,  mort 
en  1048.  Sa  piété  et  ses  vertus  le  firent  con- 
sulter par  tous  les  souverains  de  son  temps. 
Il  succéda,  vers  990,  à  saint  Maïeul  comme 
abbé  de  Cluny,  fut  nommé,  en  1032,  archevê- 
que de  Lyon  par  le  pape  Jean  XIX,  mais  re- 
fusa de  déposer  sa  robe  de  laine  pour  revêtir 
le  pallium,  vit  Cluny  devenir  sous  sa  direction 
une  des  plus  célèbres  congrégations  de  l'Eu- 
rope chrétienne  et  mérita  d'être  surnommé  de 
sou  vivant  l'ArL-iinngo  de«  moine».  Les  papes 
Sylvestre II,Benolt  VIII,  BenoîUX.JeauXVni, 
JeanXlX,Cléraent  11  donuèreutde  nombreux 
témoignages  d'eslime  au  pieux  abbé  qui,  si  l'on 
en  croit  la  légende,  avait  le  don  des  miracles  et 
fut  canonisé.  Sa  fête  se  célèbre  le  2  janvier. 
Ou  a  d'Odilon  quatorze  Sermons,  publiés  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny,  trois  lettres,  insé- 
rées dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Achery, 
une  Vie  de  sainte  Adélaïde,  qu'on  trouve  dans 
les  Lectiones  antiquse,  la  Vie  de  saint  Maïeul, 
duns  le  recueil  des  bollandistes,  etc. 
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ODIN,  le  dieu  suprême  dans  la  mythologie 
Scandinave.  Il  est  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, mais  plus  encore  comme  révélateur  que 
comme  créateur  ;  c'est  de  lui  que  procèdent, 
chez  les  hommes,  l'éloquence,  la  sagesse,  la 
poésie,  les  arts,  la  richesse,  le  bonheur;  il 
distribue  la  vaillance  et  donne  la  victoire;  il 
a  révélé  à  l'homme  toutes  les  inventions  uti- 
les, mais  il  est  surtout  le  dieu  de  la  guerre. 
Ses  noms  sont  innombrables,  ainsi  que  ses 
métamorphoses  ;  il  apparaît  tantôt  en  pois- 
son,  tantôt  en  oiseau,  tantôt  en  guerrier. 
Avec  lui,  de  sacerdotale  qu'elle  était  d'abord, 
la  religion  du  Nord  devint  belliqueuse  et  fé- 
roce.; on  immolait  des  victimes  humaines  à 
Odin,  avant  les  combats.  Pourtant,  il  est  bien 
plutôt  le  dieu  de  la  guerre  savante  et  des 
combinaisons  stratégiques  que  le  dieu  de  la 
guerre  brutale.  Comme  maître  du  ciel,  ayant 
le  soleil  pour  œil,  il  est  le  souverain  des  Ases, 
ou  dieux  secondaires  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, et  il  centralise  en  lui  tous  les  attri- 
buts donnés  par  la  mythologie  grecque  à 
Mercure,  Minerve,  Junbn,  Apollon,  etc. 

Voici  l'ensemble  des  diverses  aventures 
attribuées  à  Odin,  avec  les  variantes  qu'y 
introduisent  les  différents  textes  des  deux 
Eddas. 

Odin  était  fils  de  Boer  et  de  la  géante  Besla. 
Boer  lui-même  était  fils  de  Buri,  cet  homme 
étrange  issu  d'un  bloc  de  sel  que  léchait  la 
vache  Audumbla.  Odin  avait  deux  frères, 
Vile  et  Ve  :  à  eux  trois,  ils  tuèrent  le  géant 
primordial  Ymer,  et  avec  son  corps  formè- 
rent le  globe  terrestre  ;  de  ses  os  ils  firent  des 
montagnes,  de  ses  dents  des  rochers,  de  son 
crâne  le  dôme  du  ciel,  et  de  sa  cervelle  les 
nuages.  Le  sang  que  le  géant  avait  perdu  en 
mourant  avait  causé  un  immense  déluge; 
toute  la  race  des  géants  s'était  noyée,  à  l'ex- 
ception de  Bergelmer,  qui  avait  pu  se  sauver 
avec  sa  femme  en  montant  dans  une  huche  à 
pain.  Odin  avec  ses  frères,  ou,  selon  une  au- 
tre tradition,  avec  Loke  et  Hâuer,  créa  le 
premier  couple  humain,  Ask  et  Embla,  des 
troncs  d'un  frêne  et  d'un  hêtre  qui  poussaient 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le  domaine 
qu'habite  Odin  dans  le  ciel,  son  Olympe,  s'ap- 
pelle Asgard;  il  y  a  trois  palais  principaux  : 
Gladsheim,oh  il  préside  la  réunion  des  diars, 
ses  prêtres  suprêmes;  Valaskialf,  où  se  trouve 
le  trône  Hlidskialf,  du  haut  duquel  on  décou- 
vre tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ;  enfin 
le  Valhalla,  où  sont  logés  tous  les  héros  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  les  Einheriars.  Odin 
assiste  à  leur  festin  quotidien,  mais  il  aban- 
donne les  mets  qu'on  lui  présente  à  ses  deux 
loups,  Gère  et  Freke,  qui  ne  quittent  pas  ses 
côtés,  et  ne  boit  que  du  vin  et  du  metts.  Pen- 
dant le  repas,  deux  corbeaux,  Hugin  et  Mu- 
nin,  sont  perchés  sur  les  épaules  du  dieu  et 
lui  racontent  à  l'oreille  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
pendant  la  journée  en  parcourant  sur  ses 
ordres  le  monde.  Odin,  à  cause  de  cette  par- 
ticularité, porte  le  surnom  de  Rnvnegud,  dieu 
des  corbeaux. 

Odin  apporta  en  Scandinavie  l'invention 
des  lettres,  qu'il  fit  regarder  comme  l'art'  ma- 
gique par  excellence,  l'art  d'opérer  toutes 
sortes  de  miracles.  Dans  le  petit  poème  inti- 
tulé le  Chapitre  runique  ou  la  Magie  d'Odin, 
et  qui  termine  l'ancienne  Edda,  Odin  énumère 
tous  les  prodiges  qu'il  peut  opérer,  soit  par 
le  moyen  des  lettres  runiques,  soit  par  celui 
de  la  poésie  :  t  Je  sais  chanter,  dit-il,  un 
poème  que  la  femme  du  roi  ne  sait  pas,  ni  le 
fils  d'aucun  homme;  il  s'appelle  le  Secours; 
il  chasse  les  querelles,  les  maladies,  la  tris- 
tesse. J'en  sais  un  que  les  fils  des  hommes 
doivent  chanter  s'ils  veulent  devenir  habiles 
médecins.  J'en  sais  un  par  lequel  j'émousse 
et  j'enchante  les  armes  de  mes  ennemis,  et 
je  rends  inutiles  leurs  artifices.  J'en  sais  un 
que  je  n'ai  qu'à  chanter,  lorsque  les  hommes 
m'ont  chargé  de  liens  ;  car,  dès  que  je  le 
chante,  mes  liens  tombent  en  pièces  et  je  me 
promène  librement-  J'en  sais  un  qui  est  utile 
à  tous  les  hommes;  car,  aussitôt  que  la  haine 
vient  à  s'enflammer  entre  les  fils  des  hom- 
mes, je  l'apaise  au  moment  que  je  le  chante. 
J'en  sais  un  dont  la  vertu  est  telle  que,  si  je 
suis  surpris  par  la  tempête,  je  fais  taire  le 
vent  et  je  rends  la  paix  à  l'air.  •  Il  est  à  re- 
marquer que,  chez  tous  les  peuples  celtes, 
les  magiciens  avaient  les  vents  et  la  tempête 
en  leur  pouvoir. Pomponius  Mêla  nous  apprend 
qu'il  y  avait  dans  une  île  de  la  côte  de  Breta- 
gne des  prêtresses  qu'on  regardait  comme  les 
déesses  de  la  navigation,  parce  qu'elles  dis- 
posaient des  vents  et  des  tempêtes.  Dans  les 
Capitulaires  de  Charleuiagne  et  dans' les  Ca- 
nons de  plusieurs  conciles,  il  y  a  même  des 
peines  statuées  contre  ceux  qui  excitent  des 
tempêtes.  OJin  dit  encore  dans  le  chapitre 
runique  :  ■  Quand  je  vois  des  magiciennes 
traverser  les  airs,  je  les  trouble  d'un  seul  re- 
gard et  je  les  oblige  à  abandonner  leur  en- 
treprise. Si  je  vois  un  homme  mort  et  pendu 
au  haut  d'un  arbre,  je  grave  des  lettres  runi- 
ques si  merveilleuses,  qu'aussitôt  cet  homme 
descend  et  vient  s'entretenir  avec  moi.  Si  je 
veux  qu'un  homme  ne  périsse  jamais  dans 
les  combats,  ne  soit  jamais  abattu  par  le  fer, 
je  l'arrose  avec  de  l'eau  lorsqu'il  vient  de 
naître.  »  C'est  là  une  cérémonie  qu'on  ne 
naut  manquer  de  rapprocher  du  baptême. 

Quand  arrive  la  tin  du  monde,  le  Ragna- 
rokr,  comme  l'appelle  ï'Edda,  Odin  se  met  à 
la  tête  des  Ases  et  des  Einheriars  pour  com- 
battre les  géants  et  les  enfants  de  Muspel- 
h<:im,  les  fils  du  feu.  Mais  lui  et  sa  race  sont 
destinés  à  périr,  Le  loup  Fends  avale  la 
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maître  des  dieux  et  dans  le  inonde  régénéré 
on  ne  parle  plus  d'Odin. 

Odin  n'a  qu'un  œil  ;  il  a  été  obligé  de  dé- 
poser l'autre  chez  Mimer,  le  gardien  du  puits 
de  1a  sagesse  au  pied  de  l  arbre  Ygdrasil. 
C'est  un  gage  donné  pour  boire  à  longs  traita 
les  eaux  merveilleuses  du  puits.  Odin,  dans 
les  deux  Eddas,  a  près  de  cent  quarante  sur- 
noms, faisant  les  uns  allusion  à  des  aventu- 
res de  sa  vie  ou  à  des  qualités  qu'on  lni  prê- 
tait, mais  changeant  aussi  selon  les'  peuples. 
Les  principaux  en  sont  :  Airuder,  le  père  de 
tous;  Draugadroti,  le  maître  des  trépassés;  \ 
Uni-,  Infnliar,  Obridi,  le  suprême,  l'égal  du 
suprême,  le  troisième  ;  Helbiinde,  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  littéralement  celui  qui 
éteint  les  yeux  par  la  mort;  llerinfadiir,  dieu 
des  armées  ;  Bavnegud,  dieu  des  corbeaux  ; 
Suld,  le  sage  ;  Vulfuder,  le  père  des  héros 
morts  ;  Yuigauir,  celui  qui  désigne  ceux  qui 
doivent  tomber  dans  les  combats.  Ses  enfants 
sont  en  grand  nombre  et  issus  de  différentes 
femmes.  Frigga  lui  donna  Balder,  Braga, 
Hermode  et  Tyr;  de  Skade,  qui  abandonna 
son  époux  Niord,  il  eut  Lemning;  de  ftinda, 
Bo  ou  Ville;  de  la  Terrre  (Hercha),  il  eut 
Thor.  Cette  dernière  union  est  un  mythe  phy- 
sique. Odin  représentait  le  soleil,  et  des  éma- 
nations de  la  terre,  sous  l'influencé  du  soleil, 
se  formait  le  tonnerre,  c'est-à-dire  Thor.  Avec 
Gridur,  il  engendra  Widar,  le  dieu  du  silence  ; 
mais  l'union  la  plus  curieuse  certainement 
est  celle  qui  produit  Heimdal.  Odin  alla  visi- 
ter neuf  vierges  venues  de  neuf  mondes  dif- 
férents sur  le  bord  de  la  terre.  Ces  neuf  fil- 
les, Gialp,  Greip,  Elgia,  Angeyca,  Ulfrun, 
Aurgiafa,  Sfhdur,  Atla  et  Jurnfaxa,  d'après 
une  version,  sont  les  filles  de  l'Aurore.  De 
leurs  relations  avec  Odin  naît  Heimdal,  le 
gardien  de  la  nature,  celui  qui  veille  aussi  au 
salut  des  dieux  que  les  géants  ne  cessent  de 
menacer.  On  voit  que  l'union  la  plus  féconde 
est  celle  que  le  dieu  suprême  contracta  avec 
Frigga,  la  déesse  des  fruits.  On  possède  en- 
core un  poème  du  scalde  Hervarer,  composé 
en  l'honneur  d'Odin.  Il  a  même  été  traduit  en 
français  et  publié  sous  ce  titre  YAvocation 
d'Odin,  ode  traduite  de  l'ancien  danois  du 
scalde  Hervarer,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  1797.  Les  commentaires  sur  Odin, 
considéré  comme  personnage  mythique  ou 
comme  roi  historique,  sont  fort  nombreux. 

Snorro,  dans  sa  chronique  des  rois  norvé- 
giens, écrite  en  1241,  explique  ainsi  la  légende 
d'Odin.  Dans  cette  partie  de  l'Asie  située  à 
l'est  du  Tanaïs,  il  y  avait  dans  les  temps  re- 
culés une  immense  ville  appelée  Asgard  : 
c'est  là  que  régnait  Odin.  C'était  un  roi  puis- 
sant, qui  sacrifiait  à  des  idoles  et  s'était  en- 
touré de  douze  prêtres  ou  diars,  qui  présidaient 
aux  solennités  religieuses.  Lui-môme  faisait 
la  guerre  à  tous  les  peuples  voisins,  et  son  es- 
prit de  conquêtes,  son  grand  courage  lui  soumi- 
rent presque  tous  les  pays.  11  avait  deux  frè- 
res, Vile  et  Ve,  qui  régnaient  à  sa  place  pen- 
dant son  absence.  Comme  un  jour  on  le  crut 
mort,  après  une  expédition  qui  se  prolongeait 
outre  mesure,  ses  deux  frères  se  partagèrent 
son  royaume  et  prirent  sou  épouse  Frigga 
avec  eux;  mais  Odin  revint  et  tout  rentra  sous 
sa  domination.  La  guerre  principale  qu'il  en- 
treprit fut  celle  contre  la  peuplade  des  Va- 
nes.  Après  d'interminables  combats,  la  paix 
fut  enfin  conclue  et  des  otages  furent  échan- 
gés. Les  Ases  reçurent  Niord,  ses  deux  en- 
fants Frey  et  Freya,  et  Kwaser.  Lorsque  les 
aigles  romaines  s'établirent  victorieusement 
en  Orient,  Odin  dut  abandonner  sou  royaume; 
traversant  la  Russie,  il  s'établit  d'abord  dans 
la  Saxe,  occupée  alors  par  les  Cimbres.  C'est 
là  qu'on  l'appelait  Wodan.  11  avait  l'habitude 
de  donner  à  ses  fils  le  gouvernement  des  pays 
qu'il  traversait  en  vainqueur.  Skiold  devint 
ainsi  roi  du  Danemark  et  prit  sa  résidence  à 
Leire  ou  Lethre.  Enfin  Odin  arriva  en  Suède 
et,  selon  une  version,  soumit  le  roi  Gylfe,  se- 
lon une  autre,  partagea  le  pays  avec  lui.  Près 
du  lac  Loger,  aujourd'hui  Maelarn  ,  il  fit  bâtir 
un  grand  temple  qui  devint  son  séjour  habi- 
tuel ;  tout  à  l'entour  il  subjugua  le  pays  et  le 
distribua  à  ses  enfants-,  à  Niord,  il  donna 
Noatun;  à  Thor,  Thrudwanger;  à  Balder, 
Breidablick  ;  à  Heimdal,  les  montagnes  d'Hi- 
min  ;  à  Frey,  Upsal. 

Autant  il  était  terrible  dans  les  combats, 
aussi  doux  était-il  dans  les  circonstances  or- 
dinaires de  la  vie  ;  son  visage  était  fort  beau 
et  tout  son  extérieur  très-sympathique.  Son 
langage  poétique  et  éloquent  savait  gagner 
tous  les  coeurs  et  convaincre  tous  les  esprits. 
Il  était  très-versé  dans  lessoiences  magiques, 
nous  l'avons  vu  ;  il  pouvait  se  changer  en  oi- 
seau, en  poisson,  eu  ver,  découvrir  des  tré- 
sors cachés  dans  la  terre,  ouvrir  des  mon- 
tagnes, combler  des  précipices,  etc.,  etc.  Le 
grand  œuvre  de  sa  science  s'appelle  Sejd, 
d'où  lui  vient  le  surnom  de  Scjtiiuudr.  Odin 
était  le  créateur  par  excellence  ;  mais,  d'après 
l'antithèse  que  formaient  les  deux  caractères 
de  Thor  et  de  Balder,  les  autres  Ases  se  di- 
visaient en  deux  camps.  Avec  Thor,  qui  re- 
présentait la  force  organique,  marchaient 
Hoeder,  Vali,  Uller  et  Niord;  à  Balder,  qui 
est  l'intelligence ,  l'âme ,  se  rattachaient 
Braga,  Tyr,  Forsete  et  Heimdal.  Partout  où 
Odin  s'étabtit,  il  introduisit  les  coutumes  de 
son  ancienne  patrie,  la  Scythie  :  il  ordonnait 
de  brûler  les  morts  et  d  élever  des  monu- 
ments, sous  forme  de  grandes  collines,  à 
ceux  qui  avaient  illustré  leur  vie  par  quelque 
haut  t'ait.  Il  mourut  de  mort  naturelle  en 
Suède;  mais,  sentant  sa  fia  arriver,  il  se  lit 
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faire  neuf  blessures  avec  une  lance,  puis,  en 
expirant,  laissa  répandre  le  bruit  qu'il  re- 
tournait dans  l'ancienne  Asgard  pour  y  vivre 
éternellement.  L'historien  Laxo  raconte  que, 
pendant  le  règne  du  roi  danois  Hadiug,  on 
adorait  dans  presque  toute  l'Europe  un  cer- 
tain Odin  qui  habitait,  la  plupart  du  temps, 
la  ville  d'Upsal.  Les  rois  du  Nord,  tous  dé- 
voués k  son  culte,  firent  exécuter  de  son  vi- 
vant son  image  en  or  et  en  pierreries  et  la 
lui  envoyèrent  à  Asgard;  mais  son  épouse 
Frigga  l'ayant  trompé,  il  en  éprouva  un  si 
violent  chagrin,  qu'il  disparut  du  pays.  Un 
usurpateur  prit  sa  place  et  se  fit  adorer  sous 
le  nom  de  Mithodin.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Frigga  qu'Odin  revint  à  Asgard  et 
chassa  le  Mithodin.  Dans  l'intervalle,  son  fils 
Balder  avait  été  tué  par  Hoeder.  Odin  s'a- 
dressa aux  magiciens  et  aux  prophètes  pour 
savoir  de  quelle  manière  ii  pourrait  venger 
la  mort  de  son  fils.  Un  homme  de  la  tribu  des 
Finnois  lui  conseilla  d'épouser  Rinda,  la  fille 
du  chef  des  Russes,  et  lui  prédit  qu'avec  elle 
il  aurait  un  fils  qui  se  chargerait  de  sa  ven- 
geance. Odin  se  mit  en  route,  mais  la  prin- 
cesse le  reçut  avec  dédain  ;  il  lui  offrit  en 
vain  ses  trésors,  sa  science,  les  secrets  de  sa 
magie:  elle  refusa  obstinément  sa  main.  Enfin 
par  ruse,  par  violence  aussi,  Odin  eut  d'elle 
un  fils  nommé  Boer  ou  Vale.  Les  dieux, 
c'est-à-dire  les  autres  Ases,  irrités  de  sa  con- 
duite, le  déclarèrent  déchu  de  son  rang  et 
mirent  à  sa  place  Oller  ou  Uller.  C'est  là  une 
seconde  version  de  l'histoire  du  Mithodin. 
Après  dix  années  pourtant,  ils  jugèrent  qu'O- 
din était  suffisamment  puni  et  ils  le  réintégrè- 
rent dans  ses  honneurs.  Oller,  chassé  d'As-' 
gard,  se  réfugia  en  Suède,  où  il  périt. 

Un  critique  allemand,  Schœning,  prétend 
établir  sur  des  documents  chronologiques 
fort  sérieux  qu'Odin  est  né  105  ans  av.  J.-C, 
et  arriva  avec  les  Ases  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux 40  ans  avant  J.-C.  Un  autre 
savant,  Suhm,  distingue  quatre  Odin  dif- 
férents :  le  premier,  fils  de  Boer,  venu  de 
l'ancien  Asgard,  situé  à  l'embouchure  du 
Don,  celui  que  VEdda  appelle  Fut  et  les  Ger- 
mains Feut;  le  second,  fils  d'Hermode,  qui 
dut  quitter  1  Asie  Mineure  devant  les  légions 
victorieuses  de  Darius  ;  celui-ci  connaissait 
l'alphabet  phénicien,  en  fit  une  science  se- 
crète réservée  à  quelques  rares  initiés,  bâtit 
des  temples,  et  établit  la  doctrine  et  la  reli- 
gion de  Valhalla;  il  fut  chassé  par  Oller,  le 
Mithodin  ;  le  troisième,  fils  de  Kriedlef,  mis 
en  fuite,  en  l'an  50  av.  J.-C,  par  -Mithridate 
et  les  Romains.  Il  s'établit  à  Sigturia,  bâtit 
le  temple  d'Upsal  et  partagea  les  pays  du 
Nord  entre  ses  fils.  Seming  eut  la  Norvège, 
Gautla  Gothie,  Skiold  le  Danemark,  et  Heim- 
dal le  pays  de  Schonen.  Le  quatrième 
Odin  enfin  serait  l'Odin  des  Saxons,  qui  au- 
rait vécu  au  me  ou  au  ivc  siècle,  et  qu'on 
adorait  sous  le  nom  de  Wodan.  Nous  avons 
exposé  au  mot  mythologie,  auquel  nous  ren- 
voyons, l'ensemble  du  système  odinique,  et 
nous  en  avons  donné  les  différentes  solutions 
ou  explications,  plus  ou  moins  plausibles, 
telles  que  les  savants  allemands,  depuis  un 
siècle  surtout,  se  sont  évertués  à  les  trouver 
et  a  les  défendre.  » 

Odin  OU  l'Bmigraliou  des  Scyllie»,  tragédie 

en  cinq  actes  et  en  vers,  par  le  poOtc  suédois 
Charles  Léopold  (1790).  Cette  tragédie  est 
fondée  sur  la  tradition  historique  d  après  la- 
quelle Odin  le  Conquéiant,  devenu  le  dieu  de 
la  Scandinavie,  régnait  sur  une  partie  do  la 
Scythie,  près  du  Pont-Euxin,  au  moment  où 
Pompée  y  porta  ht  guerre  en  poursuivant 
Mithridate.  Chassé  da  ses  Etats,  Odin  se  diri- 
gea vers  le  Nord  jusqu'aux  glaces  du  pôle  et 
soumit  à  sa  domination  les  contrées  qui  for- 
ment à  présent  les  royaumes  de  Danemark,  do 
Norvège  et  de  Suède.  La  tragédie  de  Léopold 
retrace  les  incidents  de  la  lutte  qui  précéda 
l'émigration  des  Scythes.  Il  va  sans  dire  que 
Léopold  n'observe  pas  complètement  la  tradi- 
tion historique  et  qu'il  la  modifie  aussi  sou- 
ventque  lui  semblent  l'exiger  les  convenances 
dramatiques. 

Odin,  roi  scythe,  a  un  fils  nommé  Yngvé, 
qui  est  l'amant  de.  Thilda,  fille  d'Asinun, 
prince  scythe.  Asmun  a  puissamment  contri- 
bué à  consolider  le  trône  d'Odin,  qui,  en  ré- 
compense, lui  a  promis  de  consentir  à  l'union 
de  leurs  enfants.  Pour  se  soustraire  à  cet  en- 
gagement, Odin  envoie  son  fils  en  Egypte,  au 
grand  désespoir  des  deux  fiancés  et  à  l'indi- 
gnation d'Asinun,  dont  la  fierté  se  révolte  à 
la  pensée  qu'Odin  méprise  son  alliance.  Pour 
le  punir  d  avoir  violé  sa  promesse,  Asmun 
offre  a  Pompée  la  main  de  Thilda,  dont  le 
général  romain  est  épris,  s'il  veut  détrôner 
Odin.  Bientôt  celui-ci  apprend  que  Pompée 
s'avance  à  la  tète  de  l'armée  romaine,  et,  en 
l'absence  de  son  fils  Yngvé ,  c'est  à  Asmtiu 
qu'il  confie  le  commandement  de  Ses  troupes. 
Au  moyen  de  cette  trahison,  Pompée  défait 
l'armée  scythe  et  fait  prisonnier  Yngvé,  qui, 
à  la  nouvelle  des  dangers  de  sa  patrie,  avait 
regagné  la  Scythie  déguisé  en  légionnaire 
romain.  Le  vainqueur  somme  alors  Asmun  de 
remplir  sa  promesse  et  de  lui  accorder  la 
main  de  Thilda.  La  jeune  fille  consent  à  épou- 
ser Pompée,  qu'elle  n'aime  pas,  à  la  condition 
que  le  général  rendra  la  liberté  à  Yngvé, 
qu'elle  aime.  Puis,  après  une  entrevue  avec 
Yngvé,  et  par  amour  pour  lui,  afin  d'éviter 
une  union  qui  le  désespérait,  Thilda  se  poi- 
gnarde juste  au  moment  (c'est  là  le  tragique 
de  la  situation)  où  Pompée,  généreux  et  nia- 


1238 


ODIP 


gnanime,  rend  le  trône  à  Odin,  l'indépendance 
aux  Scythes,  la  liberté  à  Yngvé  et  lui  cède 
Thilda.  Déchiré  par  le  remords,  Asinun  se 
poignard!»  à  son  tour,  en  s'écriant  :  «  Les 
dieux  ont  réglé  mes  destins  en  frémissant  du 
coup  qui  devait  abréger  mes  jours.  Un  sujet 
infidèle  ne  fut  jamais  un  père  heureux.  J'ai 
trahi  mon  roi,  j'ai  mérité  la  mort.  »  Odin  s'é- 
crie alors  :  «  Contemple,  Rome,  les  fruits  de 
tes  séductions,  les  premières  victimes  immo- 
lées au  fond  de  ces  déserts  à  ta  soif  insatia- 
ble de  conquêtes,  et  enorgueillis-toi  d'une 
floire  si  chèrement  achetée  au  prix  du  sang 
es  nations.  Je  vais  chercher  une  contrée  où 
ton  nom  et  tes  légions  soient  encore  incon- 
nus, où  le  sceptre  ne  soit  point  arrosé  des 
larmes  d'un  fils,  du  sang  d'un  ami,  et  où,  du 
fond  de  ma  tombe,  je  puisse  enlin  voir  arriver 
le  jour  de  la  vengeance  et  lancer  les  foudres 
de  la  guerre  contre  les  Romains!  ■ 

Cette  tragédie  est  considérée  comme  le 
chef-d'œuvre  du  répertoire  suédois.  L'orgueil, 
l'ambition,  l'amour,  la  jalousie,  tous  les  sen- 
timents impétueux  animent  l'action  ;  niais  elle 
a  pour  principal  mobile  cette  fureur  de  ven- 
geance qui  caractérise  tous  les  peuples  bar- 
bares, et  que  toute  l'antiquité  atteste  avoir 
formé  le  trait  distinctif  de  la  race  scythique, 
ainsi  que  le  prouve  la  légende  de  la  monde 
Cyrus.  L'auteur  en  a  adouci  l'horreur  en  y 
mêlant  des  sentiments  plus  doux  et  plus  pa- 
thétiques ,  dont  la  personnification  la  plus 
belle  et  la  plus  pure  est  Yngvé,  fils  du  roi 
Odin,  caractère  assez  semblable  au  Nico- 
mèdo  de  Corneille. 

ODINE  s.  f.  (o-di-ne).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  térébinthacées,  tribu  des 
anacardiées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Inde  et  l'Afrique  tropicale. 

ODINIQUE  adj.  (o-di-nî-ke).  Mythol.  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  à  Odin  ;  Le  principe 
de  toute  théocratie,  c'eut  l'espoir  des  récom- 
penses et  In  crainte  des  peines  d'une  vie  fu- 
ture; les  prêtres  ODiNiQUES'saun!e;i/  exploiter 
ce  puissant  mobile.  (Pli.  Lebas.) 

—  Antiquités  odiniqucs,  Antiquités  Scandi- 
naves. 

ODIOSITÉ  s.  f.  (o-di-o-zi-té  —  rad.  odieux). 
Caractère,  nature  de  ce  qui  est  odieux.  Il 
Vieux  mot  qu'il  serait  utile  de  reprendre. 

ODI  PROFANUM  VULGUS  ET  ARCEO  (Je 

hais  le  vuli/aire  profane  et  je  l'écarté),  Vers 
d'Horace  (liv.  III,  ode  i).  Horace  mettait  un 
soin  extrême  a  travailler  ses  vers.  Peu  jaloux 
des  applaudissements  de  la  foule ,  il  se  con- 
tentait des  suffrages  de  quelques  juges  éclai- 
rés, et,  en  général,  il  se  flattait  de  mépriser 
le  jugement  du  vulgaire. 

La  Fontaine  exprime  le  même  sentiment 
dans  ces  deux  vers  : 
Que  j'ai  toujours  ha!  les  pensera  du  vulgaire! 
Qu'il  me  semble  profane,  injuste,  téméraire! 
(Démomlc  et  les  Abdéritains.) 
Dans  une  de  ses  odes,  J.-B.  Rousseau  imite 
le  début  d'Horace  : 

Loin  d'ici,  profane  vulgaire, 

Apollon  m'inspire  et  m'éclaire  ; 

C'est  lui,  je  le  vois,  je  le  sens, 

î^oii  cœur  cètlc  a  sa  violence  ; 

Mortels,  respectez  sa  présence, 

Prêtez  l'oreille  à  mes  accents! 
■  On  reproche  a.  Horace  son  Odi  profanum 
vulgus.  Pour  toucher  les  hommes,  dit-on,  il 
faut  consentir  à  parler  leur  langage.  Je  con- 
viens que  le  ton  de  nos  héros  tragiques  n'est 
pas  toujours  le  plus  propre  à  remuer  la  pas- 
sion; mais  est-on  plus  sûr  de  trouver  le  che- 
min du  cœur  par  des  rédactions  plates  que 
par  des  rédactions  ampoulées?  » 

DUNOYER, 

«Prenez  par  le  bec  un  petit  oiseau  bien  gras, 
saupoudrez-le  d'un  peu  de  sel,  ôtez-cn  le  gé- 
sier, enfoncez-le  adroitement  dans  votre  bou- 
che, mordez  et  tranchez  tout  près  de  vos 
doigts,  et  mâchez  vivement  :  il  en  résultera 
un  suc  assez  abondant  pour  envelopper  tout 
l'organe,  et  vous  goûterez  un  plaisir  inconnu 
au  vulgaire  ; 

Odi  profanum  vulgus  et  arceo.  • 

Brillât-  Savarin. 

»  J'écrivis  il  y  a  quelque  temps  à  M.  le 
garde  des  sceaux  et  à  M.  le  lieutenant  de  po- 
lice de  Paris  pour  supprimer  toutes  les  édi- 
tions étrangères  de  la  Hcnriudc,  et  surtout 
celle  où  l'on  trouverait  cette  misérable  criti- 
que dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
L'auteur  est  un  réfugié  connu  à  Londres  et 
qui  ne  se  cache  pas  de  l'avoir  écrite.  Il  n'y  a. 
que  Paris  au  monde  où  Ton  puisse  me  soup- 
çonner de  cette  guenille;  mais  odi  profanant 
vulgus  et  arceo;  et  les  sots  jugements  et  les 
folles  opinions  du  vulgaire  ne  rendront  pas 
malheureux  un  homme  qui  a  appris  à  sup- 
porter des  malheurs  réels,  et  qui  méprise  les 
grands  peut  bien  mépriser  les  sots.  » 

Voltaire. 

<  Les  chefs  de  l'école  poétique  actuelle, 
qui  auraient,  plus  que  personne,  intérêt  à  re- 
cueillir les  utiles  indications  de  la  foule,  re- 
jettent -par  système  tout  avis  venant  de  la 
foule,  et  se  piquent,  à  la  façon  des  conqué- 
rants, de  ne  suivre  d'autre  étoile  que  celle  de 


ODOA 

leur  génie  :  Odi  profanum  vulgus  et  arceo  est 
leur  devise.  > 

Ch.  Magin. 

ODJAK  s.  m.  (o-djak  —  mot  turc  qui  signif. 
littéralement  famille,  caste,  maison,  foyer, 
cheminée).  Nom  turc  des  janissaires. 

ODJAK-IMAN  s.  m.  (o-dja-ki-man).  Hist. 
ottoni.  Iman  qui  était  pour  les  janissaires  une 
sorte  d'aumônier  de  régiment. 

ODMYLE.S.  m.  (o-dmi-!e).  Chim.  Huile  sul- 
furée, qui  se  produit  lorsqu'on  distille  avec 
du  soufre  les  corps  gras  qui  renferment  de 
l'oléine. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  distille  avec  du  sou- 
fre les,  corps  qui  renferment  de  l'oléine,  il 
passe  à  la  distillation  une  huile  fétide  que 
l'on  peut  diviser  en  plusieurs  autres  huiles. 
La  première  est  un  liquide  limpide  qui  bout 
vers  71°;  mais  ce  liquide  limpide  n'existe 
qu'en  quantité  très-faible,  et  il  n'a  pas  été 
possible  de  le  fractionner  assez  pour  l'obtenir 
avec  un  point  d'ébullition  constant.  L'huile 
brute  dissoute  dans  l'alcool  donne  des  préci- 
pités avec  divers  sels  métalliques.  Avec  le 
chlorure  mercurique,  un  précipité  blanc  qui 
renferme  14,61  pour  100  de  carbone,  2,72  d'hy- 
drogène, 60,01  de  mercure,  10,25  à  10,67  de 
chlore  et  12, 4S  de  soufre.  Anderson  a  conclu 
de  cette  analyse  que  les  composés  mercuriels 
répondent  à  la  formule 

C8HSS2(HgC!)2 
et 

C8H8S3,Hg*S{C  =  6;  H  =  l;  Hg  =  100), 
et  a  considéré  ces  composés  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  du  chlorure  ou  du  sul- 
fure mercureux  avec  un  corps  CWS3,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  sulfure  d'odmyle.  Ger- 
hardt,  d'un  autre  côté,  dans  son  Traité  de 
chimie  organique,  propose  la  formule 

CMWIgS.HgCl, 

qui  exigerait  14,76  de  carbone,  2,80  d'hydro- 
gène, 01,22  de  mercure,  11,07  de  chlore  et 
10,15  de  soufre.  Il  représente  ce  corps  comme 
un  composé  de  chlorure  mercurique  et  de 
sulfotétrylate  mercurique  (analogue  au  sulfé- 
thylate  de  mercure  ou  au  mercaptide  de  mer- 
cure [v.  MliRCAPTAN]).  Le  précipité  mercu- 
rique mis  en  suspension  dans  l'eau  noircit 
sous  l'influence  d'un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique,  et  le  liquide  donne  à  la  distillation 
une  huile  limpide  plus  légère  que  l'eau  et 
qui  rappelle  certaines  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères  par  son  odeur  repoussante. 
Cette  huile,  qu'Anderson  considérait  comme 
du  sulfure  à'odmyle  et  qui  n'est  peut-être  que 
le  mercaptan  butytique  C4H]0S,  donne,  avec 
le  chlorure  mercurique,  un  précipité  blanc 
tout  à  fait  semblable  à  celui  dont  il  provient. 
Le  perchlorure  de  platine  y  fait  naître  un 
précipité  jaune,  tout  à  fait  semblable  à  celui 
qu'on  obtient  en  rectiliaut  l'huile  sulfurée 
brute. 

Le  mot  odmyle  doit  être  rayé  du  diction- 
naire chimique.  Ce  mot  s'applique  à  une  sub- 
stance encore  mal  connue,  mais  qui  paraît 
devoir  se  ranger  dans  les  séries  ordinaires,  et 
qui,  très-probablement,  n'est  rien  autre  chose 
que  du  sulfhydrate  de  tétryle  ou  butyle,  que 
du  mercaptan  butylique.  Nous  avons  cepen-" 
dant  cru  nécessaire  de  conserver  ce  mot  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  découverte  de 
ce  corps. 

ODNUSS,  cap  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
de  Stronsay,  une  des  Orcades,  au  N.  de  l'E- 
cosse, par  58°  59'  de  latit.  N.  et  par  4°  46'  de 
Iongit.  O. 

ODOACRE,  le  premier  des  barbares  qui  ré- 
gna sur  l'Italie  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  mort  assassiné  en  493.  Fils  d'un  mi- 
nistre d'Attila,  il  perdit  son  père  vers  l'an- 
née 405,  et  mena  une  vie  de  pillage  et  d'aven- 
tures à  la  tète  d'anciens  compagnons  de  son 
père.  Il  passa  en  Italie  et  parvint  à  s'enrôler 
avec  sa  troupe  dans  les  gardes  impériales. 
Cette  poignée  de  brigands  fut  le  noyau  de 
l'armée  destinée  à  renverser  l'empire.  Etrange 
destinée  de  Romel  un  chef  de  bandits  préside 
à  sa  fondation  et  un  autre  à  la  chute  de  sa 
puissance.  Odoacre  s'éleva  bientôt  au  grade 
de  chef  des  Hérules  a.  la  solde  de  l'empire. 
Le  patries  Oreste,  voulant  renverser  l'empe- 
reur Julius  Nepos  pour  couronner  son  propr-o 
fils  (Augustule),  souleva  l'armée,  qui  n'était 
.plus  alors  composée  que  de  barbares,  puis  re- 
fusa à  ces  mercenaires  le  prix  de  leur  ré- 
volte, c'est-à-dire  le  tiers  des  terres  do  l'Italie. 
Odoacre  s'offrit  alors  pour  chef  à  ses  compa- 
gnons d'armes  et  promit  de  les  satisfaire 
(476).  Puis  il  alla  assiéger  Pavie,  y  fit  pri- 
sonnier le  patrice  Oreste  et  lui  fit  trancher  la 
tête;  mais  il  épargna  Augustule,  ce  fantôme 
d'empereur,  et  le  relégua  en  Italie.  Suivant 
l'usage  des  guerriers  du  Nord,  il  distribua  à 
ses  soldats  le  tiers  des  terres  et  fut  salué  pât- 
eux du  titre  de  roi.  Chose  remarquable,  ce 
barbare,  élevé  à  l'école  d'Attila,  fut  pour 
l'Italie  une  sorte  de  régénérateur.  Il  envoya 
à  Zenon,  empereur  d'Orient,  les  insignes  im- 
périaux, supprima  la  dignité  impériale  en 
Occident,  se  contentant  de  gouverner  l'Italie 
Sous  le  titre  de  patrice,  rétablit  te  consulat, 
abandonna  aux  magistrats  de  Rome  le  soin 
de  recueillir  les  impôts,  respecta  les  lois,  les 
mœurs  et  le3  usages  des  Italiens,  écarta  des 
frontières  romaines  les  conquérants  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  vainquit  les  Ru- 
giens  dans  la  Norique  et  soumit  la  Dalmatie. 
Et  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
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que,  dans  un  temps  où  le  fanatisme  religieux 
égarait  les  plus  nobles  caractères,  Odoacre, 
bien  qu'attaché,  comme  tous  les  barbares,  à 
l'hérésie  persécutée  d'Arius,  se  montra  plein 
de  tolérance  envers  les  catholiques  et  le-pon- 
tife  romain,  et  fit  connaître  aux  Italiens  de 
cet  âge  une  chose  nouvelle  pour  eux  :  la  li- 
berté religieuse.  Son  règne  dura  quinze  ans. 
En  489,  la  péninsule  fut  envahie  par  les  Os- 
trogoths,  conduits  par  leur  roi  Théodoric. 
Odoacre  ne  démentit  point  sa  réputation  d'ac- 
tivité et  de  bravoure.  Vaincu  deux  fois,  sur 
les  bords  de  l'Isonzo  et  près  de  Vérone,  il 
veut  se  jeter  dans  Rome,  qui  lui  ferme  ses 
portes;  il  n'en  continue  pas  moins  la  guerre 
et  obtient  quelques  succès;  mais,  vaincu  en- 
core ur>e  fois  près  de  l'Adda  (490),  i!  se  ren- 
ferme dans  Ra venue  et  s'y  maintient  pendant 
trois  ans.  Forcé  de  capituler,  mais  à  d'hono- 
rables conditions ,  il  périt  égorgé  dans  un 
banquet  par  la  trahison  de  Théodoric  (493). 
On  a  retrouvé  son  tombeau,  près  de  Raveune, 
en  1854. 

ODOBffiNE  s.  m.  (o-do-bè-ne —  du  gr. 
odos,  seuil  ;  bainâ,  je  marche).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  peu  connu. 

ODOÉVSK1  (Vladimir-Fédérovitch,  prince), 
littérateur  russe,  né  vers  1800.  A  l'exemple 
de  Pouschkine,  son  ami,  il  s'adonna  à  la  cul- 
turc  des  lettres  et  fut  attaché  au  ministère 
de  l'instruction  publique.  Ses  œuvres  publiées 
consistent  en  contes  fantastiques,  qui  rappel- 
lent ceux  d'Hoffmann.  Ces  contes,  fort  esti- 
més, ont  été  réunis  et  édités  à  Saint-Péters- 
bourg (1844,  3  vol.  in-8"). 

ODOFREDUS,  jurisconsulte  italien,  né  à 
Bologne,  mort  dans  la  même  ville  en  1265. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  France,  il  ou- 
vrit dans  sa  ville  natale,  vers  1228,  des  cours 
de  droit  qui  lui  acquirent  beaucoup  de  répu- 
tation. Par  la  suite,  il  devint  assesseur  auprès 
du  podestat  de  Padoue  (1238),  puis  professeur 
de  droit  à  Bologne,  où  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Parmi  ses 
ouvrages  imprimés,  nous  citerons  :  Lecturs 
in  codicem  (Lyon,  14S0,  in-fol.);  Lecturs  in 
Digestum  vêtus  (Paris,  1504,  in-fol.);  Summa 
de  libellis  formandis  (Strasbourg,  1510,  in-4<>); 
Lecturx  in  très  libros  (Venise,  1514,  in-fol.)  ; 
Lecturs  in  infortiatum  (Lyon,  1550)  ;  Lecturs 
in  Digestum  (Lyon  ,  1552,  in-fol.);  Summa  de 
jure  feudali  (  Rome,  1584,  in-4°).  Ses  com- 
mentaires sur  le  droit  romain,  de  peu  de  va- 
leur par  eux-mêmes,  ont  toutefois  une  grande 
importance  en  ce  qu'ils  contiennent  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  renaissance  do 
l'étude  du  droit  en  Italie  et  sur  la  vie  des  prin- 
cipaux jurisconsultes  au  xiie  et  au  xine  siè- 
cle. 

ODOGÉNIE  s.  m.  (o-do-jé-nî  —  du  gr.  odous, 
àent;geneion,  menton).  Entom.  Genred'insec- 
tes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  scaritides,  formé  aux 
dépens  des  ditomes. 

ODOÏEV,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  60  kilom.  S.-O.  de  Toula, 
ch.-l.  de  district,  sur  la  rive  gauche  del'Oupa 
et  sur  la  Soukhaïa-Klivenka,  qui  la  traverse; 
3,200  hab.  Fabriques  de  savon;  commerce 
de  blé  et  de  chanvre.  Elle  est  entourée  d'un 
rempart  de  terre  et  d'un  fossé. 

ODOLANT-DESNOS  (Pierre-Joseph),  érudit 
français,  né  à  Alençon  en  1722,  mort  dans  la 
même  ville  en  1801.  Il  étudia  successivement 
la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence, 
la  médecine,  prit  le  grade  de  docteur  en  cette 
dernière  science,  à  la  pratique  de  laquelle  il 
se  livra  pendant  dix  ans  dans  sa  ville  natale, 
publia  plusieurs  savants  mémoires  scientifi- 
ques et  s'adonna  particulièrement,  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  à  l'étude  de  l'his- 
toire, surtout  à  celle  de  la  ville  d'Alençon. 
Odolant-Desnos  fut  membre  correspondant 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs Académies  de  province.  Outre  ses  ou- 
vrages imprimés,  il  a  laissé  une  centaine  de 
vol  urnes  manuscrits,  contenant  des  matériaux 
immenses,  remplis  de  renseignements  pré- 
cieux sur  l'histoire,  les  antiquités,  les  famil- 
les de  la  Normandie,  du  Maine,  du  Perche, 
dont  Alençon  est  le  centre,  et  d'autant  plus 
utiles  a  consulter  qu'une  foule  de  documents 
dont  il  s'est  servi  n'existent  plus  aujourd'hui. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles insérés  dans  la  Collection  d'observations 
sur  les  maladies  épidémiques,  dans  le  Diction- 
naire du  Maine,  le  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse, le  Dictionnaire  des  hommes  illustres, 
le  Dictionnaire  géographique  de  l'abbé  d'Ex- 
pilly,  etc.,  nous  citerons  de  lui  :  Dissertation 
sur  les  héritiers  de  jlobert  IV,  comte  d'Alen- 
çon ;  Dissertation  sur  Serlon,  éuêque  de  Séez,  et 
Haoul,  archevêque  de  Cantorbéry  (1785,  in-4°); 
Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Alençon  et 
sur  ses  seigneurs  (Alençon,  1787,  2  vol.  in-8°), 
avec  figures,  etc.  —  Son  fils,  Latuin-Louis- 
Gaspard  Odolant-Desnos  ,  né  à  Alençon  en 
1768,  mort  en  1807,  fut  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  du  Corps  législatif.  Outre 
les  Bizarreries  historiques  du  catholicisme, 
ouvragé  resté  manuscrit,  on  lui  doit  :  Bedites 
sur  les  effets  des  taxes  arbitraires  en  France 
et  en  Angleterre,  par  rapport  à  leurs  auteurs 
(1808,  in-SO). 

ODOLANT-DESNOS  (Joseph),  savant  fran- 
çais, petit-fils  du  précédent,  né  à  Alençon 
en  1797.  Pendant  plusieurs  années,  il  a  été 
payeur  adjoint  a.  l'armée  d'Afrique,  M.  Odo- 
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lant  fait  partie  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
et  il  est  secrétaire  de  l'Académie  de  l'industrie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Précis  de  mi- 
néralogie moderne  (Paris,  1827-1828,  2  vol. 
in-32)  ;  Tableau  historique  de  l'industrie  et  du. 
commerce  (Paris,  1S29,  in-32)  ;  Traité  de  la 
culture  des  pommiers  et  poiriers  et  de  la  fa- 
brication du  cidre  (Paris,  1829,  in-8°)  ;  Des- 
cription du  département  de  l'Orne  (  Paris, 
1S34);  Souvenirs  d'un  jeune  voyageur  (Paris, 
1834)  ;  la  Littérature  des  collèges  ou  Morceaux 
choisis  de  littérature  contemporaine  en  p>-ose 
et  en  vers  (Paris,  1835,2  vol.);  Mythologie 
pittoresque  ou  Histoire  méthodique  univer- 
selle des  faux  dieux  (Paris,  1835,  in-S°),  plu- 
sieurs fois  rééditée. 

ODOLI,  ville  de  Chine,  dans  la  Mandchou- 
rie,  canton  et  au  S.-E.  de  Ivirin. 

ODOLLAM  s.  m.  (o-do-lam  —  mot  indien). 
Bot.  Syn.  de  cerbère,  genre  d'apocynées. 

ODOl.O,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  16  kilom.  N.-E.  de  Brescia,  à  2  ki- 
lom. S.  de  Preseglia,  sur  la  Seriola  ;  1 ,000  hab. 
Forges,  clouteries,  métiers  a  draps;  com- 
merce considérable  de  fer  en  barres,  d'in- 
struments aratoires,  de  clous  et  de  draps. 

ODOMAR ,  moine  français-  qui  pratiquait 
l'alchimie  à  Paris  vers  le  milieu  du  xiv<=  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Ce 
personnage  a  écrit  un  ouvrage  sous  le  titre 
de  Practica  ad  discipulum,  qui  a  été  inséré 
dans  le  recueil  de  Grataiole,  Vers  alchymise 
Scriptor,  etc.,  et  dans  le  Theatrum  chymicum. 
Dans  ce' livre  on  trouve,  au  milieu  des  pres- 
criptions énigmatiques  ordinaires  de  l'alchi- 
mie, quelques  indications  scientifiques  sé- 
rieuses. Ainsi  Odomar  conseille  de  se  pré- 
server du  contact  des  vapeurs  mercurielles 
en  se  bouchant  les  narines  avec  du  coton 
trempé  dans  de  l'huile  de  violettes.  Il  ensei- 
gne à  préparer  l'eau  régale,  qu'il  nomme 
aqua  calcinationis  omnium  metallorum  (eau 
de  calcination  de  tous  les  métaux)  ;  pour 
cela,  on  doit  soumettre  à  la  distillation  un 
mélange  en  parties  égales  de  vitriol,  de  nitre 
et  de  sel  commun. 

Odomar  fait  remarquer  que  cette  eau  cor- 
rode tous  les  métaux,  même  l'or;  observation 
très-juste,  comme  on  voit. 

ODOMÈTRE  OU  HODOMÈTRE  s.  m.  (o-do- 
mè-tre  —  du  gr.  odos,  chemin;  metron,  me- 
sure). Nom  de  différents  appareils  servant  à 
mesurer  la  longueur  du  chemin  parcouru  pat- 
une  voiture  ou  le  nombre  des  pas  faits  par 
une  personne,  il  Instrument  muni  d'un  timbre, 
qu'on  emploie  pour  marquer  le  nombre  des 
voyageurs  dans  un  omnibus,  n  Instrument  qui 
enregistre  le  nombre  des  tours  de  manivelle 
exécutés  par  les  ouvriers. 

—  Encycl.  h'odomètre  était  déjà  connu  et 
employé  du  temps  de  Vitruve.  Il  consistait 
alors  en  un  chariot  dont  une  des  roues  por- 
tait une  dent  qui  frappait  une  lanterne  à  fu- 
seaux et  la  faisait  tourner  d'un  cran  à  chaque 
tour  complet  de  la  roue.  La  lanterne  était 
elle-même  armée  d'une  saillie  qui,  après  cha- 
que révolution  entière,  frappait  sur  les  fu- 
seaux d'une  seconde  lanterne.  Finalement,  le 
mouvement  arrivait  à  un  tambour  qui,  après 
chaque  mille  parcouru,  laissait  tomber  un 
caillou  dans  un  vase  d'airain.  Le  nombre  de 
cailloux  ainsi  tombés  indiquait  la  longueur  de 
la  route  parcourue. 

Depuis  Vitruve,  Vodomètre  a  plusieurs  fais 
changé  de  forme  et  de  mécanisme.  De  nos 
jours,  il  est  ordinairement  composé,  comme 
une  montre,  de  plusieurs  roues  engrenant  les 
unes  dans  les  autres  et  mises  en  jeu  par  l'in- 
termédiaire d'un  levier,  qui  obéit  lui-même 
au  mouvement  des  roues  du  véhicule.  Les 
roues  de  cette  sorte  de  montre  font  mouvoir 
avec  beaucoup  de  lenteur  des  aiguilles  qui 
indiquent,  sur  un  cadran  gradué,  la  distance 
à  laquelle  on  se  trouve  du  point  de  départ. 
C'est  à  l'aide  de  cet  instrument  que,  dans  le 
xvte  siècle,  Fernel  mesura  la  distance  de  Pa- 
ris à  Amiens,  par  le  nombre  de  tours  d'une 
des  roues  de  sa  voiture. 

Si  l'expérimentateur  voyage  à  pied,  l'ap- 
pareil prend  le  nom  de  pédomètre.  Il  s'ajuste 
dans  le  gousset  et  est  en  communication  avec 
le  genou,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  pas  il  y 
a  une  aiguille  qui  avance  d'un  cran.  D'autres 
aiguilles'marquent  les  dizaines,  les  centaines 
et  les  milliers  de  pas.  L'irrégularité  des  pa3 
d'un  marcheur  rend  fort  incertains  les  résul- 
tats du  pédomètre. 

On  a  souvent  tenté  d'imposer  l'usage  d'un 
odomèlre  ou  compteur  kilométrique  aux  voi- 
tures publiques;  mais,  bien  qu'il  soit  très- 
facile  d'imaginer  un  appareil  mû  par  la  roua 
même  de  la  voiture  et  enregistrant  le  nom- 
bre de  tours  de  roue,  le  problème  comporte 
d'autres  données  dont  la  complication  a  plus 
d'une  fois  découragé  les  administrations. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  les  principales  dif- 
ficultés, il  faut  que  les  aiguilles  du  cadran- 
compteur  ne  puissent  être  manœuvrées  à  la 
main  par  le  cocher,  qui  doit  cependant  pou- 
voir les  ramener  au  zéro  au  moment  où  il 
prend  un  voyageur;  il  faut  que  le  cocher 
puisse  empêcher  le  compteur  de  fonctionner, 
quand  la  voiture  marche  à  vide,  et  que  cela 
lui  soit  impossible  quand  la  voiture  est  char- 
gée ;  enfin,  on  a  encore  compliqué  le  problème 
en  proposant  une  manière  unitorme  de  comp- 
ter pour  tous  les  voyageurs,  soit  à  l'heure, 
soit  à  la  course.  Dans  ce  système,  si  le  voya- 
geur s'arrête  momentanément,  l'appareil,  ces- 
sant d'être  mû  par  la  roue,  doit  être  mis  en 
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mouvement  par  un  moteur  propre  qui  a  une 
vitesse  déterminée,  c'est-à-dire  qu'il  compte 
un  certain  nombre  de  mètres  k  l'heure! 

Après  de  longues  hésitations,  le  conseil 
municipal  de  Paris  s'était  décidé  pour  cette 
dernière  combinaison,  et,  ayant  mis  la  ques- 
tion au  concours,  avait  choisi  un  des  appa- 
reils qui  remplissaient  les  conditions  du  pro- 
gramme; mais,  malgré  cette  décision,  le 
compteur  kilométrique  ne  fonctionnait  pas 
encore  k  Paris  au  commencement  de  l'an- 
née 1874,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre, 
si  l'on  songe  à  la  multitude  de  difficultés  que 
présente  son  emploi. 

ODOMÉTRIE  s.  f.  (o-do-mé-trî  —  rad.  odo- 
mèlre).  Arir-de  mesurer  les  distances  parcou- 
rues. 

ODOMÉTRIQUE  adj.  (o-do-mé-tri-ke  — 
rad.  odomêtrie).  Qui  a  rapport  à  l'odomètre 
ou  à  l'odométrie  :  Procédé  odométriqub. 

ODON,  rivière  de  France  (Calvados).  Elle 
prend  sa  source  dans  les  collines  d'Oudefon- 
taine,  arrond.  de  Vire,  baigne  Aulnay  et  se 
perd  dans  l'Orne ,  à  Caen,  après  un  cours  de 
50  kiloin. 

ODON  (saint),  prélat  anglais,  né  dans  le 
royaume  d'Est  -  Anglie  vers  875  ,  mort  k 
Cantorbéry  en  961.  Il  appartenait  k  une  fa- 
mille d'origine  danoise.  Son  intelligence  et 
sa  piété  lui  attirèrent  la  protection  d'un  sei- 
gneur de  la  cour  du  roi  Alfred,  le  duc  Athelm, 
qui  lui  fit  faire  ses  études  et  l'emmena  avec 
luij  en  887,  k  Rome,  où  Odon  fut  ordonné 
prêtre.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'acquitta 
avec  succès  de  plusieurs  missions  importan- 
tes sous  les  rois  Alfred  et  Edouard,  et  de- 
vint, sous  le  roi  Athelstan,  son  chapelain, 
puis  évoque  de  Wilton.  Promu  archevêque 
de  Cantorbéry  par  Edmond  I«  en  942,  il  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  sacra  en 
055,  à  Kingston,  le  fils  aîné  d'Edmond,  Edwy, 
qui  se  rendit  indigne  du  trône  par  ses  débau- 
ches effrénées  et  fut  chassé  à  la  suite  d'une 
révolte.  Sous  le  règne  d'Edgar,  frère  et 
successeur  de  ce  prince,  Odon  exerça  une 
grande  influence  dans  les  affaires  de  l'Etat 
et  contribua  à  faire  promulguer  des  lois  sa- 
ges et  utiles  qui  réparèrent  les  maux  causés 
par  la  tyrannie  d'Edwy.  Odon  avait  été  de 
son  vivant  surnommé  le  Bon.  Après  sa  mort, 
il  fut  canonisé  et  l'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
4  juillet.  On  a  de  lui  des  Constitutions  syno- 
dales, insérées  par  Labbe  dans  la  Collection 
des  conciles. 

ODON  ou  ODES  (saint),  abbé  de  Cluny,  né 
dans  le  Maine  vers  879,  mort  a  Tours  en  943. 
11  était  fils  d'Abbon,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Guillaume  le  Fort,  duc 
d'Aquitaine.  Après  avoir  suivi  à  Tours  les 
leçons  du  savant  écolâtre  Odalric,  il  se  rendit 
ii  Paris,  où  il  acquit  l'ensemble  des  connais- 
sances alors  enseignées.  De  retour  à  Tours, 
Odon  devint  écolâtre,  prévôt,  grand  chantre, 
et  se  fit  remarquer  à  la  fois  comme  orateur, 
historien,  musicien  et  poète.  Vers  l'âge  de 
trente  ans,  poussé  par  une  piété  ardente,  il 
résigna  ses  bénéfices  et  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  au  monastère  de  Baume,  en 
Eranche-Comté.  Sa  réputation  de  savoir  et 
de  sainteté  devint  telle  que  le  premier  abbé 
de  Cluny,  Bernon,  le  désigna  pour  lui  succé- 
der, et  les  religieux  l'élurent  d'une  voix  una- 
nime. Odon,  se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre, 
donna  k  Cluny  de  nouveaux  statuts  et  «  jeta 
ainsi,  dit  B.  Hauréau,  les  fondements  de  cette 
rigide  observance  qui  fut  pratiquée  bientôt 
après,  non-seulement  dans  les  Gaules,  mais 
encore  en  Espagne,  en  Italie,  à  Rome  même, 
en  diverses  abbayes  de  fondation  ancienne 
et  récente  dont  Cluny  devint  le  séminaire  et 
la  métropole.  Sous  sa  direction ,  l'école  de 
Cluny  devint  la  plus  célèbre  des  Gaules.  ■ 
La  vénération  qu'il  inspirait,  l'autorité  de 
son  caractère  le  firent  non -seulement  char- 
ger de  rétablir  l'ordre  dans  les  monastères  où 
s'étaient  introduites  des  mœurs  relâchées, 
mais  encore  appeler  à  plusieurs  reprises  par 
les  papes  en  Italie  pour  y  réformer  des  cou- 
vents et  mettre  fin,  par  son  intervention,  k 
des  discussions  et  k  des  guerres  survenues 
entre  des  princes.  Au  retour  de  son  dernier 
voyage  k  Rome,  Odon  se  rendit  à  l'abbaye  de 
Saint-Julien  de  Tours.  C'est  là  que  peu  après 
il  termina  sa  vie.  L'Eglise,  qui  !'a  canonisé, 
I  honore  le  18  novembre.  Tout  en  s 'occupant 
d'étendre  et  de  réformer  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  il  composait  des  écrits  qui  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Nous 
citerons  de  lui  des  antiennes,  des  hymnes, 
des  sermons,  des  conférences  (collutiones), 
un  poème  Sur  l'eucharistie,  un  abrégé  des 
Morales  du  pape  saint  Grégoire  sur  Job.  On 
lui  a  attribué  bon  nombre  décrits  qui  appar- 
tiennent à  des  moines  du  même  nom. 

ODON,  prélat  français,  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Bâtard,  né  en  Normandie  en  1032, 
mort  à  Païenne  en  1097.  Nommé  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  évoque  de  Bayeux  (1049),  il  fit 
équiper  cent  navires  à  ses  frais  lorsque  son 
frère  partit  pour  la  conquête  de  l'Angleterre 
(10G6)  et  fut  nommé  gouverneur  du  pays  con- 
quis. C'est  lui  qui  donna  le  conseil  de  dé- 
pouiller les  Anglais  de  leurs  terres  pour  les 
distribuer  aux  Normands.  Il  reçut  pour  sa 
part  le  château  de  Douvres,  le  comté  de  Kent 
et  253  fiefs.  D'une  avidité  sans  bornes,  il 
commit  tant  de  spoliations  que  son  frère  le 
fit  emprisonner  à  Rouen.  Devenu  libre  à  la 
mort  de  Guillaume,  il  se  déclara  pour  Robert 
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Courte-ITeuse  contre  Guillaume  le  Roux,  fut 
dépouillé  de  tous  ses  biens  en  Angleterre, 
partit  pour  la  terre  sainte  en  1096  et  termina, 
l'année  suivante,  son  orageuse  existence  à 
Palerme. 

ODON,  prélat  français,  né  à  Orléans  vers 
le  milieu  du  xie  siècle,  mort  k  l'abbaye  d'An- 
chin  en  1113.  Appelé  à  diriger  l'école  de  Tour- 
nay,  il  s'y  livra'  à  l'enseignement  avec  un 
grand  éclat  et  vit  accourir  autour  de  sa 
chaire  une  foule  d'élèves.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  cessa.ses  leçons,  se  livra  aux 
pratiques  de  la  plus  ardente  piété,  se  re- 
tira en  1092  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournay,  embrassa  la  vie  monastique  en 
1095,  fut  élu  abbé  et  introduisit  dans  son  mo- 
nastère la  règle  de  Cluny.  Elu  en  1105  par 
le  concile  de  Reims  évêque  de  Cambrai,  en 
remplacement  de  Gaucher,  déposé  pour  si- 
monie, il  prit  possession  de  son  siège  l'année 
suivante,  fut  exilé  peu  après  par  1  empereur 
Henri  V,  pour  avoir  refusé  de  recevoir  de  lui 
l'investiture,  et  se  retira  k  l'abbaye  d'Anchin, 
où  il  termina  sa  vie.  Odon  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle. Parmi  ses  ouvrages  imprimés,  nous  cite- 
rons :  Sacri  canonis  missss  expositio  (Paris, 
1490)  ;  De  peccato  originali;  In  canones  Evan- 
geliorum,  et  trois  autres  traités  insérés  dans 
la  Bibliothèque  de  Schott;  Epistola  Lamberto, 
episcopo  Atrebatensi,  dans  les  Miscellanea  de 
Baluze,  etc. 

ODON,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  mort 
dans  cette  ville  en  nsi.  Il  fut  successive- 
ment abbé  de  Saint-Crépin-le-Grand,  à  Sois- 
sons,  et  de  Saint-Remi  (1 1 18),  visita  la  Grande- 
Chartreuse  pendant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie  et  fonda,  k  son  retour,  la  Chartreuse 
du  Mont-Dieu  (U30).  Cet  abbé  jouit  d'un  as- 
sez grand  crédit  auprès  des  papes  et  des 
empereurs.  Il  ne  reste  de  lui  que  deux  let- 
tres. 

ODON,  abbé  de  Morimond,  mort  en  1200. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  cisterciens.  Nous  cite- 
terons  parmi  ses  écrits  :  cinq  Si?raoj<s,'publiés 
dans  la  Bibliothèque  de  Combéfis  ;  un  traité  De 
numerorum  significatione,  et  un  traité  mys- 
tique intitulé  Très  gradus  quibus  pervemtur 
ad  hsreditatem  salutis. 

ODON  DE  CHÂTEAUUOUX,  cardinal  fran- 
çais, mort  k  Civita-Vecchia  en  1273.  Il  de- 
vint successivement  chanoine  et  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris  (I238),cardinal-évêque  de 
Tusculum  (1243)  et  légat  du  pape  en  France. 
Après  avoir  prêché  la  croisade,  il  accompa- 
gna saint  Louis  dans  la  terre  sainte,  se  si- 
gnala par  son  zèle,  par  son  courage,  par  son 
désintéressement,  revint  en  Italie  en  1255, 
remplit  pour  la  seconde  fois  les  fonctions  de 
légat  en  France  vers  1264  et  alla  terminer 
ses  jours  à  Civita-Vecchia.  Nous  citerons  de 
lui  :  Epistola  ad  Innocentium  papam,  lettre 
insérée  dans  le  Spicilegium  de  d'Achery;'des 
Sermons;  Distinctiones  super  Psalteriùm,  ou- 
vrage-inédit. 

ODON-CLÉMENT,  appelé  quelquefois  Con- 
fier, prélat  français,  né  en  Angleterre  vers 
la  tin  du  xue  siècle,  mort  en  1247.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  bénédictins  lorsqu'il  fut  élu 
abbé  de  Saint-Denis,  en  France  (1229).  Il  fit 
reconstruire  le  chevet  et  le  chœur  de  l'église 
de  Saint-Denis,  se  signala  par  sa  libéralité 
envers  les  malheureux,  devint,  en  1244,  par- 
rain du  fils  de  saint  Louis  et  fut  appelé,  en 
1245,  au  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Odon- 
Clément  jouit  du  plus  grand  crédit  dans  l'E- 
glise et  k  la  cour.  Matthieu  Paris,  se  faisant 
l'interprète  des  ennemis  de  ce  puissant  pré- 
lat, l'accuse  d'orgueil,  d'ambition  et  de  si- 
monie. 

ODON  ou  ECDES  DE  DEUIL,  en  latin  Odo 
do  Dioglio,  moine  et  historien  français,  né  k 
Deuil,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  mort 
en  1162.  11  accompagna,  comme  secrétaire, 
Louis  le  Jeune,  k  la  croisade,  devint  succes- 
sivement après  son  retour  abbé  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  abbé  de  Saint-Denis 
(1152),  en  remplacement  du  fameux  Suger, 
eut  des  démêlés  avec  l'archevêque  de  Bour- 
ges et  l'évêque  de  Beauvais  au  sujet  de  di- 
verses possessions  et  dut  faire  un  voyage  à 
Rome  pour  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir 
dissipé  le  patrimoine  de  l'Eglise.  On  a  de  lui 
une  courte,  mais  intéressante  relation  de  la 
seconde  croisade,  que  le  P.  Chifflet  a  publiée 
sous  le  titre  de  De  Ludociei  VU,  Francorum 
régis,  profectione  in  Orientem  ab  anno  114C  ud 
1148,  opus  septem  liùellis  distinctum  (Dijon, 
1660,  in-4"). 

ODON  DE  KENT,  en  latin  Caminnut,  béné- 
dictin et  théologien  anglais,  né  dans  le  Comté 
de  Kent,  mort  en  1200.  Son  savoir  et  sa  piété 
lui  valurent  d'être  nommé  abbé  de  Saint- 
Sauveur, 'puis  de  Battle-Abbey.  Il  était  inti- 
mement lié  avec  le  fameux  Thomas  Becket. 
Odon  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  deux  Lettres,  qui  ont  été  publiées 
par  dom  Martène  et  dom  Mabillon. 

ODONAIS  (Godin  des),  voyageur  français. 
V.  Godin. 

ODONATES  s.  m.  pi.  (o-do-na-te).  Entom. 
Groupe  d'insectes  qui  correspond  k  la  famille 

des  LIBELLULIKNS. 

ODONDAR-BACHI  s.  m.  (o-don-dar-ba-chi). 
Officier  de  ia  cour  du  roi  de  Perse. 

ODONECTE  s.  m.  (o-do-nè-kte  —  du  gr. 
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odos,  chemin;  nectés,  qui  nage).  Bot.  Syn.  de 

POGON1B. 

ODONECTIDE  s.  f.  (o-do-nè-kti-de  —rad. 
odonecte).  Bot.  Genre  déplantes,  de  la  famille 
des  orchidées. 

ODONESTE  s.  m.  (o-do-nè-ste).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  lasiocampes,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe,  il  On  dit  aussi  odonestide. 

—  Encycl.  Les  odonestes  sont  caractérisés 
par  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles, 
dentées  ou  en  scie  chez  les  femelles;  des 
palpes  avancées  en  forme  de  bec;  des  ailes 
dentelées,  en  toit  pendant  le  repos,  les  ailes 
supérieures  débordées  alors  latéralement  par 
les  ailes  inférieures.  Les  chenilles,  assez  sem- 
blables k  celles  des  bombyx,  cylindriques,  sans 
appendices  latéraux,  mais  portant  deux  aigret- 
tes de  poils,  vivent  solitaires  sur  les  arbres 
et  les  plantes  ;  elles  se  transforment  en  chry- 
salides dans  un  cocon  ovale,  mou,  saupou- 
dré de  blanchâtre  k  l'intérieur.  Ce  genre, 
voisin  des  lasiocampes ,  renferme  trois  ou 
quatre  espèces,  qui  habitent  l'Europe.  L'odo- 
neste  buveur  a  les  ailes  peu  dentées,  jaunes, 
avec  une  bande  fauve  sinueuse  et  deux  points 
blancs.  Sa  chenille  vit  dans  tes  endroits  hu- 
mides, où  elle  se  nourrit  des  tiges  des  gra- 
minées. 

ODONIE's.  f.  (o-do-nl).  Bot.  Syn.  de  ga- 

LACTIK. 

O'DONNELL  (don  Joseph-Henri),  comte  du 
l'Abisbad  ,  général  espagnol ,  né  en  Anda- 
lousie, d'une  famille  originaire  d'Irlande,  en 
1770,  mort  k  Montpellier  en  1834.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans ,  il  entra  au  service ,  prit 
part  k  la  guerre  de  1795  contre  la  Républi- 
que française,  embrassa,  en  1809,  la  cause 
nationale  contre  le  gouvernement  implanté 
par  Napoléon,  se  distingua  au  siège  de  Gi- 
rone  par  sa  bravoure,  remporta,  en  1810,  un 
brillant  Succès  sur  le  général  Schwartz,  près 
du  village  de  l'Abisbad,  et  reçut  en  récom- 
pense le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
titre  de  comte.  Nommé,  en  1812,  membre  du 
conseil  de  régence,  O'Dontiell  se  montra  par- 
tisan des  idées  libérales  dans  ce  conseil  où 
dominait  l'esprit  antirévolutionnaire.  A  la 
suite  d'un  désastre  éprouvé  par  son  frère 
Joseph  k  Castclla,  événement  dont  l'opinion 
publique  lui  attribua  la  responsabilité ,  il 
donna  sa  démission  aux  cortès.  Cette  démis- 
sion ayant  été  acceptée  contre  son  attente, 
il  lança  peu  après  un  écrit  contre  les  cortès, 
trahissant  ainsi  la  cause  libérale  qu'il  avait 
paru  jusqu'alors  servir.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, O'Donnell  joua  constamment  un  rôle 
équivoque  dans  les  révolutions  espagnoles 
auxquelles  il  prit  part,  et,  par  ses  tergiversa- 
tions constantes,  se  rendit  également  suspect 
aux  ultra-royalistes  et  aux  constitutionnels. 
Ainsi,  on  assure  que,  lorst/ue  Ferdinand  re- 
vint prendre  possession  de  son  trône,  le  comte 
de  l'Abisbad  remit  k  l'officier  envoyé  par  lui 
"pour  le  complimenter  deux  projets  de  félici- 
tation  conçus  dans  un  sens  opposé,  suivant 
que  la  fortune  pencherait  vers  l'un  ou  l'autre 
parti.  Le  roi  le  nomma  capitaine  général  de 
l'Andalousie  en  1814,  puis  lui  donna  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  qui  passa,  en 
1815,  sur  le  territoire  français.  Par  la  suite, 
il  devint  gouverneur  de  Cadix  (1818).  Vers 
cette  époque,  il  revint  vers  les  idées  libéra- 
les et  conçut  le  projet  de  concourir  au  réta- 
blissement de  la  constitution  de  1812,  prit 
part  dans  ce  but  k  une  conspiration  militaire; 
mais,  manquant  tout  k  coup  de  résolution  pour 
exécuter  ce  dessein,  il  ne  rougit  point  de  se 
faire  le  dénonciateur  et  le  juge  de  ceux  qu'il 
avait  poussés  k  seconder  ses  vues,  fit  arrêter 
cent  vingt-trois  officiers  et  annonça  au  gou- 
vernement qu'il  avait  découvertet  déjoué  une 
conspiration.Toutefois,par  une  volte-face  nou- 
velle, dès  que  le  soulèvement  opéré  par  Riego 
dans  l'île  de  Léon  eut  éclaté  (1820),  il  s'unit 
avec  ce  dernier,  au  lieu  de  le  combattre  comme 
il  en  avait  reçu  l'ordre,  s'attacha  par  l'acti- 
vité qu'il  déploya  et  par  les  services  qu'il 
rendit  k  la  cause  des  constitutionnels  k  faire 
oublier  ses  défections  passées,  reçut,  en  1S23, 
le  commandement  d'une  partie  de  l'armée  du 
centre  et  joignit  aux  pouvoirs  de  comman- 
dant militaire  ceux  de  chef  politique.  Mais, 
dès  qu'il  apprit  l'arrivée  d'une  année  fran- 
çaise chargée  de  rétablir  Ferdinand  dans 
l'intégrité  de  son  pouvoir  absolu,  il  changea 
aussitôt  de  conduite.  Il  laissa  l'ennemi  fran- 
chir les  défilés  de  Guadarama  sans  chercher 
k  l'en  empêcher,  entra  en  négociations,  flotta 
quelque  temps  encore  entre  les  deux  partis, 
lut  chassé  comme  traître  par  ses  soldats, 
donna  sa  démission  et  parvint  k  gagner  la 
frontière  française.  Il  se  réfugia  alors  à  Li- 
moges et  termina  obscurément  k  Montpellier 
une  carrière  qu'il  avait  si  brillamment  com- 
mencée. 

O'DONNELL  (Léopold),  comte  de  Lucena, 
duc  de  Tétuan,  général  et  homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  en  1S18,  mort  k  Biarritz  en  18G7. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l'armée  et  fut  nommé 
colonel  k  vingt-cinq  ans.  Eu  1832,  après  la 
mort  de  Ferdinand  VII,  il  se  sépara  du  reste 
de  sa  famille,  qui  tenait  pour  don  Carlos,  et 
se  déclara  pour  la  régence  do  la  reine  mère.  I! 
obligea  Cabrera  k  lever  le  siège  de  Lucena, 
reçut  pour  ce  fait  d'armes  le  litre  de  comte 
et  fut  nommé  lieutenant  général  à  la  fin  cle 
la  guerre.  Resté  fidèle  a  la  reine  mère  dans 
ses  malheurs,  il  essaya  de  faire  avec  l'armée 
du  centre  contre-poids  k  l'influence  d'Espar- 
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tero.  Enfin,  en  183G,  quand  la  reine  Christine 
dut  abdiquer  la  régence,  il  l'accompagna  jus- 
qu'k  la  frontière  et  veilla  k  sa  sûreté.  Espar- 
tero  étant  devenu  régent,  il  se  démit  de  sou 
commandement  et  s'exila  en  France,  d'où  il 
s'occupa  activement  k  fomenter  l'agitation 
contre  le  gouvernement  d'Espnrtero,  En  1841, 
lorsque  éclatèrent  les  séditions  militaires,  il 
alla  prendre  le  commandement  dos  troupes 
révoltées  qui  occupaient  Pampelune  ;  mais  il 
fut  battu  en  diverses  rencontres  et  forcé  de 
reprendre  le  chemin  do  la  France,  où  il  re- 
prit ses  intrigues  contre  Espartero  jusqu'il  la 
chute  de  ce  dernier  en  1843.  O'Donnell  fut 
envoyé  alors  comme  capitaine  général  à  Cuba, 
où  il  acquit,  dit-on,  une  fortune  considéra- 
ble en  favorisant  le  commerce  des  esclaves. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  sénateur 
et  entra  dans  tes  rangs  de  l'opposition  contre 
Bravo  Murillo.  Lorsque  Narvaez  revint  au 
ministère,  il  lui  confia  la  direction  générale 
de  l'infanterie,  qu'il  conserva  jusqutjn  1851. 
Le  général  O'Donnell  passa  ensuite  du  parti 
de  Marie-Christine  dans  celui  des  modérés, 
et  il  se  montra  l'adversaire  de  la  cour,  et  suc- 
cessivement celui  des  ministères  Roneali, 
Lersundi  et  San-Luis.  En  1854,  le  général 
O'Donnell,  impliqué  dans  une  conspiration, 
dut  se  cacher  pour  ne  pas  être  arrêté,  d'abord 
dans  Madrid,  puis,  lorsqu'il  en  put  sortir,  k 
Canaligo;  mais,  lors  de  la  sédition  que  l'em- 
prunt forcé  excita  le  28  juin  contre  le  gou- 
vernement, il  sortit  de  sa  retraite,  prit  le 
.commandement  de  l'insurrection,  combattit 
les  troupes  royales  kVicalvaro  et  adressa,  le 
27  juillet,  une'  proclamation  révolutionnaire 
aux  habitants  de  Madrid,  par  laquelle  il  de- 
mandait :  l'émancipation  de  la  jeune  reine, 
le  bannissement  de  Marie-Christine,  l'amélio- 
ration des  lois  sur  les  élections  et  sur  la  presse, 
la  réduction  des  impôts  et  des  mesures  dé- 
centralisatrices. Cette  proclamation,  datée  de 
Manzanarès,  était  éminemment  progressiste. 
Presque  tous  les  officiers  supérieurs  se  mirent 
avec  leurs  troupes  k  la  disposition  d'O'Don- 
netl,  et  Espartero  lui-même  vint  se  joindre 
k  lui.  Devant  cette  attitude  menaçante,  la 
reine  dut  accepter  la  démission  de  son  minis- 
tère. Espartero  fut  chargé,  comme  président 
du  conseil,  d'en  composer  un  second  dans 
lequel  O'Donnell  eut  le  portefeuille  do  la 
guerre. 

L'union  d'O'Donnell  et  d'Espartero  devait 
êtro  de  courte  durée.  Pendant  qu'lîspartero 
inclinait  pour  les  idées  des  libéraux  avancés, 
O'Donnell  se  prononçait  pour  la  défense  éner- 
gique des  idées  conservatrices.  Leur  inimitié 
ne  tarda  pas  a  éclater  an  grand  jour.  M.  Es- 
cosura  avait  accusé  le  parti  clérical.-soutenu 
par  O'Donnell,  des  massacres  qui  avaient 
ensanglanté  la  Vieille-Castille.  Ce  dernier 
exigea  que  M.  Escosura  donnât  sa  démission, 
et  Espartero  lui  répondit  qu'ils  partiraient 
tous  deux  ou  qu'ils  resteraient  '.ous  deux. 
Une  crise  ministérielle  eut  lieu  et  tous  les 
ministres  donnèrent  leur  démission,  k  l'ex- 
ception du  général  O'Donnell  qui  fut  chargé, 
le  14  juillet  1854,  de  recomposer  un  nouveau 
ministère  dont  les  membres  furent  MM.  Rios- 
Rosas,  Collado  et  Cantero.  Presque  aussitôt 
un  soulèvement  populaire  éclata  dans  Madrid. 
Les  cortès  se  réunirent,  mais  non  en  nombre 
suffisant,  pour  émettre  contre  O'Donnell  un 
vote  de  non-confiance,  que  celui-ci  refusa  de 
considérer  comme  légal,  et  en  cinq  jours,  du  15 
au  20  juillet,  il  parvint,  a  force  de  promptitude 
et  d'énergie,  k  comprimer  le  soulèvement  de 
plusieurs  villes  ;  Madrid,  Saragosse  et  Bar- 
celone. Le  résultat  de  cette  victoire  fut  de 
ramener  O'Donnell  au  point  où  il  était  en 
1854  et  de  le  replacer  entre  les  conservateurs 
et  les  progressistes,  sans  qu'il  appartînt  k 
l'un  de  ces  deux  partis.  La  milice  fut  licen- 
ciée et  les  cortès  dissoutes;  mais,  d'autre 
part,  on  mit  un  frein  en  province  au  zèl« 
réactionnaire  des  préfets,  et  l'ensemble  de  la 
constitution  de  1845  fut  rétabli. 

Cette  position  fausse  du  pouvoir,  qui  n'était 
ni  franchement  libéral  ni  nettement  réac- 
tionnaire, amena  le  retour  de  Narvaez  le 
12  octobre,  et  le  général  O'Donnell  dut  sa 
contenter  de  Son  siégo  au  sénat,  où,  dès  le 
premier  jour,  il  travailla  a  la  chute  du  nou- 
veau ministère,  qui  eut  lieu  on  octobre  1857. 
Le  1er  janvier  1858,  il  formait  un  nouveau 
cabinet,  dans  lequel  il  eut,  outre  la  prési- 
dence du  conseil,  le  ministère  de  la  guerre. 
C'est  l'époque  la  plus  honorable  de  sa  vie 
politique.  Le  plus  important  des  événements 
de  ce  ministère  fut  la  guerre  que  l'Espagne 
déclara  au  Maroc  le  22  octobre  1859,  dans 
laquelle  le  général  O'Donnell  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  Prim,  Zabella,  Echague 
et  Ros.  Le  4  février,  les  Espagnols  gagnè- 
rent une  bataille  décisive  et,  le  6,  Tétuan  fut 
pris.  Aussitôt,  le  général  en  chef  de  l'année 
marocaine,  Muley-Abbas,  essaya  d'entamer 
des  négociations  qui  furent  bientôt  interrom- 
pues. L'année  espagnole  marcha  sur  Tan- 
ger, gagna  successivement  deux  batailles  im- 
portantes et  imposa,  enfin ,  au  Maroc  une 
paix  durable.  L'issue  de  cette  guerre  fut  on 
ne  peut  plus  favorable  au  nouveau  pouvoir. 
O'Donnell,  k  son  retour  en  Espagne,  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  et  reçut  le  titre  de 
due  de  Tétuan.  Pou  après,  cependant,-  lo 
6  décembre  1860,  le  général  faillit  être  assas- 
siné. 11  conserva,  nu  milieu  do  divers  rema- 
niements, la  présidence  du  conseil  jusqu'au 
27  février  1863,  époque  k  laquelle  il  fut  rem- 
placé par  Manuel  Coucha.  Au  mois  de  juin 
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1865,  une  nouvelle  révolution  de  cabinet  ren- 
versa. Narvaez  après  un  court  passage  au 
ministère  et  rendit  la  présidence  et  le  porte- 
feuille de  la  guerre  au  général  O'Donnell. 
Bien  qu'il  arrivât  au  pouvoir  comme  le  re- 
présentant de  l'union  libérale,  c'est-à-dire  des 
modérés  cherchant  la  conciliation,  O'Donnell 
n'affirma  son  passage  aux  affaires  que  par 
des  mesures  de  compression.  Une  tentative 
de  soulèvement,  faite  à  l'instigation  de  Prim, 
échoua.  O'Donnell  frappa  avec  la  plus  grande 
rigueur  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  multi- 
plia les  exécutions  militaires  et  mit  Madrid 
en  état  de  siège.  Ces  mesures  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  provoquer  une  formidable 
insurrection  dans  les  principales  villes  d'Es- 
pagne (juin  1866).  Le  président  en  triompha, 
non  sans  peine,  redoubla  de  rigueur  et  fit 
condamner  à  la  peine  de  mort  et  à  la  dépor- 
tation un  grand  nombre  d'individus.  Peu  de 
temps  après,  il  était  contraint,  une  dernière 
fois,  de  céder  le  pouvoir  au  maréchal  Nar- 
vaez et,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  il  resta 
à  l'écart  des  affaires.  Avec  lui  a  disparu  l'u- 
nion libérale  qu'il  avait  formée,  véritable 
tiers  parti  qui  ne  satisfit  jamais  ni  les  conser- 
vateurs ni  les  hommes  de  progrès  et  dont 
tous  les  efforts  ne  servirent  quà  constater 
son  impuissance. 

ODONT  ou  ODONTO,  préfixe  qui  signifie 
dent,  et  qui  est  formé  du  gr.  odous,  odontos, 
nièineKens.  Odont  s'emploie  devant  les  voyel- 
les, et  odonto  devant  les  consonnes. 

ODONTAGOGUE  s.  In.  (o-don-ta-go-ghe  — 
du  préf.  odont,  et  du  gr.  agôgos,  qui  fuit  sor- 
tir). Chir.  Instrument  propre 'à  l'extraction 
des  dents. 

ODONTAGRE  s.  f.  (o-don-ta  gre  —  du  préf. 
odont,  et  du  gr.  agra,  prise).  Méd.  Douleur 
de  dents,  accompagnée  d'une  fluxion  à  la 
joue. 

—  s.  in.  Chir.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  saisir  et  arracher  les  dents. 

ODONTALGIE  s.  f.  (o-don-tal-jî  —  du  préf. 
odont,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Méd.  Dou- 
leur des  dents,  mal  de  dents  :  £.'odontal<HE 
causée  par  l'action  des  corps  totalement  exté- 
rieurs cesse  en  empêchant  leur  contact  d'a- 
voir lieu.  {Mérat.) 

—  Encycl.  V.  dent. 

ODOntalgique  adj.  (o-don-tal-ji-ke  — 
rad.  odoutalgie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  l'o- 
dontalgie  :  Douleur  odont algiq.uk.  tl  Qui  est 
propre  à  guérir  l'odontalgie  :  lilixir  Odon- 
talgiq.uk.  Presque  tous  les  dentistes  ont  un 
élixir  ODONTALGiQua  qu'ils  vantent  contre  les 
douleurs  des  dents.  (Mérat.) 

—  s.  m.  Substance  odontalgique  :  Z,«odon- 
talgiques  les  plus  puissants  et  les  plus  em- 
ployés sont  le  camphre,  le  chloroforme,  l'al- 
cool, le  cochléaria,  la  créosote,  le  cresson  de 
Para,  l'opium,  la  denlelaire,  l'éther  et  le  gi- 
rofle; on  les  applique  comme  topiques. 

ODONTANDRE  s.  m.  (o-don-tan-dre  —  du 
gr.  odous,  odontos,  dent;  auêr,  andros,  mâle). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  méliacées,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  la  Nouvelle-Grenade. 

ODONTÉE  s.  in.  (o-don-té  —  du  gr.  odous, 
odontos,  dent).  Entom.  Syn.  de  bolbocèris. 

ODONTELLE  s.  f.  (o-don-tè-le  —  dimin.  du 
gr.  odous,  odontos,  dent).  Bot.  Genre  d'algues, 
du  la  famille  des  diatomées. 

ODONTHALIE  s.  f.  (o-don-ta-lt  —  du  gr. 
odous,  odontos,  dent;  halios,  marin).  Bot. 
Syn.  de  rhodoméle,  genre  d'algues  marines. 

ODONTIASE  s.  f.  (o-don-ti-a-ze  —  du  gr. 
odous,  dent).  Pathol.  Développement  des  ger- 
mes dentaires;  sortie  des  dents,  dentition. 

ODONTIE  s.  f.  (o-don-tî  —  du  gr.  odontios, 
denté).  Entom,  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  pyrahdes,  dont 
l'espèce  typé  habite  l'Europe. 

—  Bot.  Syn.  de  hérisson,  genre  de  cham- 
pignons. 

—  Encycl.  Entom,  Les  odonlies  sont  carac- 
térisées par  des  antennes  courtes,  épaisses,  lé- 
gèrement ciliées  chez  les  mâles  ;  les  palpes  la- 
biales longues,  écailleuses,  disposées  en  un  bec 
aigu;  les  palpes  maxillaires  de  même  forme, 
mais  moitié  moins  longues;  la  trompe  rudi- 
mentaire;  les  ailes  arrondies,  à  franges  très- 
longues,  entrecoupées  ;  les  pattes  grêles.  Les 
chenilles  sont  courtes,  épaisses,  trea-aitiin- 
cies  aux  deux  extrémités,  à  tête  petite  et 
globuleuse  ;  elles  vivent  clans  l'intérieur  des 
tiges  des  plantes.  Les  chrysalides  sont  ren- 
fermées dans  des  coques  filées  entre  les  feuil- 
les, épaisses,  en  forme  de  sac  renflé,  aigu  par 
tin  bout,  relevé  et  tronqué  par  l'autre.  L'o- 
dontie  dentale,  espèce  type,  a  om,02ô  d'en- 
vergure; les  ailes  antérieures  blanc  jaunâtre, 
les  ailes  postérieures  blanches.  Celle,  espèce 
habite  le  midi  de  l'Europe.  Sa  chenille  vit 
dans  les  tiges  de  la  vipérine. 

ODONTINE  s.  f.  (o-don-ti-ne  —  du  gr. 
odous,  odontos,  dent).  Pharm.  Opiat  employé 
pour  l'entretien  des  dents. 

ODONTIONOPE  s.  f.  (o-don-ti-o-no-pe  — 
du  gr,  odoniion,  petite  dent;  pous,  pied).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  l'a  famille  des  cycliques,  tribu  des  eolaspi- 
des,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique  et  l'Australie. 

ODONT1QCE  adj.  (o-don-ti-ke).  Syn.  d'o- 

DONTALGIQUE. 
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ODONTISME  s.  m.  (o-don-ti-sme  —  du  gr. 
odous,  odontos, dent).  Antiq.  gr.  Air  de  ilute 
qu'on  jouait  sur  un  ton  très-aigu. 

ODONTITE  s.  f.  (o-don-ti-te  —  du  gr. 
odous,  odontos,  dent).  Chir.  Inflammation  do 
la  pulpe  dentaire. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  des  rh'manthées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Europe  centrale. 

ODONTO  préf.  V.  ODONT. 

ODONTOBIE  s.  m.  (o-don-to-bl  —  du  préf. 
odonto,  et  du  gr.  bios,  vie).  Helminth.  Genre 
de  vers  nématoïdes,  dont  l'espèce  type  a  été 
trouvée  dans  l'enduit  muqueux  des  fanons  de 
la  baleine. 

—  Encycl.  Les  fanons  de  la  baleine,  au  mo- 
ment où  on  la  retire  de  l'eau,  sont  couverts 
d'une  couche  de  substance  grisâtre,  que  les 
pécheurs  ont  soin  d'enlever  avec  des  grat- 
toirs pour  empêcher  l'altération  du  tissu  corné 
par  le  contact  prolongé  de  cette  matière  pu- 
trescible. Cette  couche,  mentionnée  par  plu- 
sieurs auteurs,  a  été  regardée  par  Lacépède 
comme  une  sorte  d'épiderme  gélatineux  qui 
s'attache  aux  fanons.  Les  marins  baleiniers 
n'y  voient  qu'une  sorte  de  tartre  provenant 
des  détritus  des  aliments.  Roussel  de  Vau- 
réme  s'est  assuré  qu'au  lieu  d'être  un  dépôt 
inerte  elle  recèle  une  quantité  prodigieuse 
d'êtres  vivants.  Grattée  avec  le  dos  d'un 
scalpel,  elle  présente  à  l'œil  nu  un  amas  de 
petits  vers  blancs  filiformes,  qui,  violemment 
arrachés  de  leur  demeure  et  plus  ou  moins 
contus,  remuent  en  se  tortillant  comme  des 
ascarides  vermieulaires.  Ces  vers,  dont  on  a 
fait  le  genre  odontobie,  atteignent  au  plus 
011,005  de  longueur. 

Ils  sont  entremêlés  d'un  grand  nombre  de 
petits  corps  bruns  se  détachant  facilement  les 
uns  des  autres  et  flottant  isolément  dans  l'eau 
comme  des  globules;  ce  sont  les  œufs  de  ces 
helminthes.  «  Au  moment  où  les  fanons  sont 
retirés  de  la  mer,  dit  M.  P.  Gervais,  on  n'y 
aperçoit  aucun  corps  vermiforme  ;  si  on  écarte 
le  gâteau  d'œufs  avec  une  pointe  d'aiguille, 
on  voit  que  les  petits  vers  rétractiles  sont 
fixés  par  leur  queue  contournée  en  spirale, 
soit  dans  la  substance  des  œufs,  soit  dans  ^e 
fanon  lui-même.  Plongés  dans  l'eau  de  mer, 
ils  remuent  leur  tête  avec  des  mouvements 
ondulatoires  et  sans  changer  de  place,  comme 
le  font  quelquefois  les  chenilles  arpenteuses  ; 
ils  se  retirent  ensuite  dans  la  couche  'plus 
profonde,  en  disparaissant  du  milieu  des  œufs 
blancs  et  féconds  disposés  a  la  surface.  Lors- 
que deux  fanons  chargés  d'œufs  sont  mis  en 
contact,  les  vers  de  l'un  se  mêlent  a  ceux  de 
l'autre  par  leur  extrémité  libre,  de  sorte  qu'en 
écartant  un  peu  les  deux  surfaces  on  les  voit 
liées  pur  une  infinité  de  filets  blancs.  Si  on  les 
éloigne  davantage ,  les  filets  vermiformes 
abandonnent  respectivement  la  couche  étran- 
gère qu'ils  pénétraient  pour  rentrer,  en  se 
contractant  et  se  contournant  en  vrille,  dans  • 
leur  propre  substance.  » 

Quand  un  fanon  est  presque  desséché  par 
une  exposition  de  plusieurs  jours  sur  le  pont 
du  navire,  si  on  le  plonge  dans  l'eau  de  mer, 
ou  s'il  vient  à  être  mouillé  par  la  pluie,  les 
vers  se  ravivent,  s'agitent  et  tendent  leur 
tète  à  la  surface  des  œufs.  Il  est  facile  d'ima- 
giner comment  ces  petits  vers  se  nourrissent. 
Lorsque  les  baleines  engloutissent  dans  leur 
vaste  gueule  des  myriades  d'animalcules  ma- 
rins, les  barbes  des  fanons,  jouant  le  rôle  d'un 
tamis,  ne  laissent  passer  qu'une  eau  chargée 
de  molécules  organiques  d'une  extrême  té- 
nuité, facilement  absorbées  par  ces  milliers 
de  vers  qui  tendent  leurs  suçoirs  dans  l'in- 
tervalle des  cloisons. 

Vodonlobie  de  la  baleine  est  l'espèce  type 
et  jusqu'à  présent  unique  du  genre;  il  a  la 
forme  des  vers  nématoïdes;  il  est  blanc,  long 
de  0'", 005  et  enroulé  en  arrière;  sa  bouche 
est  ronde  et  entouréo  d'aiguillons  cornés;  le 
canal  intestinal  qui  en  part  s'étend  jusqu'au 
bout  de  la  queue.  Ou  remarque  que  les  œufs 
blancs  et  opaques,  c'est-à-dire  féconds,  sont 
bien  plus  abondants  à  l'époque  où  la  pêche 
est  le  plus  active. 

ODONTOCARE  s.  m.  (o-don-to-ka-re  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  haras,  tète).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  scarilides, 
formé  aux  dépens  des  ditomes,  et  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  la  Grèce  et 
la  Barbarie. 

ODONTOCARPHE  s.  f.  (o-don-to-kar-fe 
—  du  préf.  odonto,  et  du  gr.  karphê,  paille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fiimille  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Chili. 

ODONTOCÈRE  s.  m.  (o-don-to-sè-re  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  lycu- 
sites. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicorncs,  tribu  des 
cérambycins,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  habitent  la  Guyane  et  le  Brésil.  Il 
Genre  d'insectes  diptères  brachoeores,  de  la 
famiile  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
les  bois  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

ÛDONTOCHILE  s.  f.  (o-don-to-ki-le  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre    d'insectes    coléoptères    pentamères , 
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tormé  aux  dépens  des  cicindèles,  et  compre- 
nant une  quarantaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

ODONTOCNÈME  s.  m.  —  du  préf.  odonto, 
et  du  gr.  knémé,  jambe).  Entom.  Syn.  ou  sec- 
tion du  genre  deracanthk. 

ODONTOCORYNE  s.  m.  (o-don-to-ko-ri-ne 

—  du  préf,  odonto,  et  du  gr.  korunê,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

ODONTODÈRE  s.  m.  (o-don-to-dè-re  — -  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  tubifères  ou  des  eupodes,  tribu 
des  cryptocéphales,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

ODONTODERME  adj.  (o-don-to-dèr-me  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  derma,  peau).  Bot. 
Qui  a  le  chapeau  garni  de  dents  en  dessous. 

—  s.  m.  pi.  Ancienne  classe  de  champi- 
gnons, comprenant  les  hydnes,  dont  le  cha- 
peau est  garni  de  dents  en  dessous. 

ODONTOGÉNÉSIË  s.  f.  (o-don-to-jé-né-zî 

—  du  préf.  odonto,  et  du  gr.  genesis,  généra- 
tion). Partie  de  l'anatomie  et  de  la  physiolo- 
gie qui  traite  du  mode  de  formation  des  dents. 

Il  On  dit  aussi  odontogénie. 

ODONTOGLOSSE  s.  f.  (o-don-to-glo-se  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  glàssa,  langue). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribu  dos  vandées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale. 

ODONTOGLYPHE  s.  m.  (o-don-to-gli-fe  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  gluphein,  creu- 
ser). Chir.  Instrument  servant  à  nettoyer  les 
dents. 

ODONTOGNATHE  s.  m.  (o-don-to-ghna- 
te  —  du  préf.  odonto,  et  du  gr.  gnatàos,  mâ- 
choire), lchthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
Ptérygiens,  de  la  famille  des  clupéides,  dont 
espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  la  Guyane. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages,  formé  aux 
dépens  des  hannetons,  et  dont  l'espèce-  type 
vit  au  Brésil. 

—  Encycl.  Les  odontognath.es  sont  caracté- 
risés surtout  par  des  os  maxillaires  dentelés, 
terminés  en  longues  pointes  mobiles,  qui  peu- 
vent faire  presque  un  demi-cercle  et  porter 
ainsi  leurs  pointes  en  avant  comme  des  cor- 
nes. L'odontognathe  aiguillonné  est  l'espèce 
unique  du  genre  ;  ce  poisson  ne  dépasse  guère 
■011,15  de  longueur;  tout  son  corps  est  très- 
comprimé  ;  ses  mâchoires  présentent  un  mé- 
canisme tout  particulier,'  que  Guichenot  dé- 
crit en  ces  termes  :  «La  mâchoire  inférieure, 
qui  est  plus  longue  que  la  mâchoire  supérieure, 
est  très-relevée  contre  cette  dernière  lorsque 
l'animal  a  la  bouche  entièrement  fermée.  Par- 
fois, elle  est  même  si  redressée  dans  cette 
position,  qu'elle  paraît  presque  verticale;  elle 
s'abaisse  en  quelque  sorte  comme  un  pont- 
levis  lorsque  le  poisson  ouvre  sa  bouche,  et 
l'on  s'aperçoit  alors  qu'elle  forme  une  espèce 
de  petite  nacelle  écailleuse,  très-transparente, 
sillonnée  par-dessous  et  finement  dentelée  sur 
ses  bords.  Cette  mâchoire  de  dessous  entraîne 
en  avant,  lorsqu'elle  s'abaisse,  deux  pièces 
très-longues  de  substance  écailleuse,  un  peu 
recourbées  à  leur  bord  postérieur,  plus  larges 
à  leur  origine  qu'à  leur  extrémité,  dentelées 
à  leur  bord  antérieur.  »  La  carène  ventrale 
de  ce  poisson  présente  une  double  rangée  lon- 
gitudinale d'aiguillons,  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom  spécifique.  Les  couleurs  de  Yodontogna- 
the  présentent;  sur  presque  tout  le  corps,  le 
vif  éclat  de  l'argent.  Ce  poisson  vit  dans  les 
eaux  salées,  sur  les  côtes  de  la  Guyane.  Sa 
chair  est  bonne  à  manger  et  rappelle  celle 
de  la  sardine,  dont  on  lui  donne  le  nom  dans 
ce  pays.  Il  diffère  des  thrisses.  par  l'absence 
de  nageoires  ventrales. 

ODONTOGNATHIE  S.  f.  (o-don-to-ghna-tt 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  gnathos,  joue,  mâ- 
choire). Bot.  Syn.  de  centrophylle,  genre 
de  carduacées. 

ODONTOGRAPHIE  s.  f.   (  o-don-to-gra-fl 

—  du  prêt.. odonto,  et  du  gr.  graphe,  je  dé- 
cris). Description  des  dents. 

ODONTOGRAPHIQUE  adj.  (o-don-to-gra- 
fi-ke  —  rad.  odontographie).  Qui  a  rapport  à 
l'odontographie  :  Traité  odontographique. 

ODONTOÏDE  adj.  (o-don-to-i-de  —  du  préf. 
odonto,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  dent  :  Apophyse  ouon- 
toïde  de  la  seconde  vertèbre  cervicale. 

—  s.  m.  Nom  donné  anciennement  aux  glos- 
sopètres  ou  dents  fossiles  de  poissons. 

ODONTOÏDIEN,  1ENNE  adj.  (o-don-to-i- 
diain,  iè-ne  —  rad.  odontoïde).  Anat.  Qui  a 
rapport  à  l'apophyse  odontoïde. 

ODONTOLITHE  s.  f.  (o-don-to-li-te  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  tithos,  pierre).  Méd. 
Tartre  des  dents,  incrustation  pierreuse  qui 
se  forme  h  leur  base. 

ODONTOLITHIASE  S.  f.  (o-don-to-li-ti-a- 
ze  —  du  préf,  odonto,  et  de  lithiase).  Méd. 
Formation  de  l'odontolithe  ou  tartre  des  dents. 

ODONTOLOGIE  s.  f.  (o-don-to-lo-jl  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  logos,  discours).  Par- 
tie de  l'anatomie  qui  traite  des  dents. 
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—  Partie  de  la  science  médicale  qui  con- 
cerne les  maladies  et  l'hygiène  des  dents. 

ODONTOLOGIQUE  adj.    (o-don-to-lc-ji-ka 

—  rad.  odontologie).  Anat.  Qui  a  rapport  à 
l'odontologie  :  Traité,  étude  odontologique. 

ODONTOLOGISTE  s.  m.  (o-don-to-lo-ji-ste 

—  rad.  odontologie).  Celui  qui  s'occupe  d'o- 
dontologie, qui  écrit  sur  l'odontologie. 

ODONTOLOME  s.  m.  (o-don-to-lo-me  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  lama,  frange).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  des 
espèces  originaires  de  Caracas. 

ODONTOLOPHE  s.  m.  (o-don-to-lo-fe  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  lophos,  aigrette).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  carduacées,  formé  anx  dépens 
des  centaurées. 

ODONTOMAQUE  s.  m.  (o-don-to-ma-ke — 
du  gr.  odonionfakês ,  qui  combat  avec  les 
dents),  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons , 
tribu  des  érirhinides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  sont  originaires  de  Port -Natal.  Il 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  fumille 
des  formiciens,  comprenant  trois  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

ODONTOME  s.  m.  (o-don-to-me  —  du  gr. 
odous,  odontos,  dent).  Chir.  Tumeur  recou- 
verte d'une  couche  d'émail,  qui  se  produit 
sur  le  côté  d'une  dent. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu 
des  buprestides  ',  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Amérique  du  Nord. 

ODONTOMÈRE  s.  m.  (o-don-to-mè-re  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  meros,  cuisse).  Entom. 
Syn.  de  chrysobothris. 

ODONTOMYIE  s.  f.  (o-don-to-mi-t  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  muia,  mouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  des  notacanthes,  tribu  des  stra- 
tiomj'des,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, dont  la  moitié  environ  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne. 

—  Encycl.  Les  odontomyies  présentent 
comme  caractères  principaux  :  une  trompe 
grêle  ;  des  palpes  à  troisième  article  peu  ren- 
flé ;  l'épistorae  souvent  saillant  ;  un  sillon 
transversal  près  de  la  Cavité  buccale;  des 
antennes  a  troisième  article  presque  fusi- 
forine,  à  cinq  divisions,  sans  style;  les  ailes 
ordinairement  à  quatre  cellules  postérieures. 
Uadontomyie  verdâtre  est  une  des  espèces  les 
plus  communes  dans  nos  contrées  ;  sa  longueur 
totale  est  de  près  de  0°>,01  ;  elle  a  le  corps 
noir,  avec  la  tête,  le  thorax  et  toutes  les  par- 
ties supérieures  entièrement  revêtus  de  poils 
serrés,  d'un  vert  grisâtre  doré;  les  ailes  hya- 
lines; les  pattes  jaunes,  ainsi  que  l'abdomen, 
qui  présente  une  très-large  bande  noire  élar- 
gie en  arrière.  Les  mœurs  de  ces  insectes 
sont  peu  connues;  elles  ne  paraissent  pas 
différer  beaucoup  de  celles  des  stratiomydes. 

ODONTONYX  s.  m.  (o-don-to-niks  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  orner,  ongle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  dasy- 
lites.  Il  Syn.  d'ousTOPHE,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

odontope  s.  m,  (o-don-to-pe  —  du  préf. 
odonto,  et  du  gr.  poiiî,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  ténèbrions, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  la  côte 
de  Guinée  et  le  Sénégal.  Il  Genre  d'insectes 
hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
géocorises,  tribu  des  pyrrhocorides,  formé 
aux  dépens  des  pyrrhocores,  et  comprenant 
deux  espèces  qui  vivent  au  Bengale  et  au 
Sénégal,  il  Syn.  de  prionomere,  autre  genre 
d'insectes. 

ODONTOPÉTALE  s.  m.  (o-don-to-pê-ta-le 

—  du  préf.  odonto,  et  de  pétale).  Bot.  Syn. 
de  monsonie,  genre  de  géraniacées. 

ODONTOPÈTRE  s.  f.  (o-don-to-pè-tre  — 
du  préf.  odonto,  et  du  \oX.petra,  pierre).  Syn. 

de  GLOSSOPETRE. 

ODONTOPHORE  s.  m.  (o-don-to-fo-re  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  perdrix. 

ODONTOPHYIE  s.  f.  (o-don-to-fi-t  —  du 
prêt,  odonto,  et  du  gr.  phuà,  je  produis).  Méd. 
Dentition,  production  des  dents. 

ODONTOPLEURE  s.  f.  (o-don-to-pleu-re  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  pleura,  flanc). 
Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des  tri- 
lobites. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  trilobites,  ayant  pour  type  le  genre  odon- 
topleure. 

ODONTOPTÈRE  s.  f.  (o-don-to-ptè-re  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot. 
Genre  do  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  carduacées,  formé  aux  dépens  des 
arctotis. 

ODONTOPTÉRIS  s.  f.  {o-don-to-pté-riss  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  pteris,  fougère). 
Bot.  Syn.  de  lygodion,  genre  de  fougères,  it 
Genre  de  fougères  fossiles,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  toutes  appartiennent  aux 
terrains  houillers.  Il  On  dit  aussi  odontopté- 

RIDE. 

ODONTOBHAMPHE  adj.  (o-don-to-ran-fe— 
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du  préf.  odonto,  et  du  gr.  rhamphosl  bec).  Or- 
ntth.  Qui  a  le  bec  denté. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  compre- 
nant les  genres  calao,  momot  et  phytotome. 

.  ODONTORHINE  s.  m.  (o-don-to-ri-ne  —  du 
prêt',  odonto,  et  du  grec  rliin,  nez).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
lu  famille  des  charançons,  tribu  des  cléonides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Perse. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
inères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  nu  Cap  de  Bonne-Espérance, 

ODONTORBIZE  adj.  (o-don-to-ri-ze  —  du 
préf.  odonto,  et  du  grec  rltiza,  racine).  Bot. 
Qui  a  des  racines  dentelées. 

ODONTORHYNQUE  adj.  (o;don-to-rain-ke 
—  du  préf.  odonto,  et  du  grec  rhugchos,  bec). 
Ornith.  Syn.  de  dentirostrë. 

ODONTORRHAGIE  s.  f.  (o-don-tor-ra-jî  — 
du  préf.  odonto,  et  du  grec  rhegnumi,  je  fais 
irruption).  Méd.  Ecoulement  de  sang  par  l'al- 
véole d'une  dent. 

ODONTORRHAGIQUEadj.(o-don-tor-ra-ji- 
ke  —  nid.  odontorrluigie).  Méd.  Qui  a  rap- 
port à  l'odontorrhagie. 

ODONTORTHOSIE  s.  f.  (o-don-tor-to-zî  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.orthos,  droit).  Chir. 
Redressement  des  dents,  partie  de  l'art  du 
dentiste  qui'a  pour  objet  de  corriger  les  dé- 
viations des  dents. 

ODONTOSCÉLIDEs.  f.(o-don-toss-sé-li-de— 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  skelis,  jambe).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
féroniens,  comprenant  sept  espèces  qui  ha- 
bitent l'extrême  sud  de  l'Amérique.  II  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  du  groupe 
des  scutellères,  comprenant  d'assez  nombreu- 
ses espèces,  dont  une  vit  en  Fiance  et  pres- 
que toutes  les  autres  en  Amérique,  il  Syn.  de 
i'romécodère,  autre  genre  d'insectes. 

ODONTOSE  s.  f.  (o-don-tô-ze  —  du  grec 
odous,  odontas,  dent).  Méd.  Dentition,  il  lJeu 
usité. 

ODONTOSTOME  adj.  (o-don-to-Sto-me  — 
du  préf.  odonto,  et,  du  grec  stoma,  bouche). 
Mol!,  Qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture  dentée. 

ODONTOSTYLE  adj.  (o-don-to-sti-le  —  du 
préf,  odonto,  et  de  style).  Moll.  Se  dit  d'une 
coquille  dont  la  colu nielle  otfre  un  pli  denti- 
forme  faisant  saillie  en  avant. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  bolbophylle. 

ODONTOTARSE  s.  m.  (o-don-to-tar-se  —  du 
préf.  odonto,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétéroptères,  de  la  famillle 
des  géocorises,  tribu  des  pachycorides,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

ODONTOTE  s.  f.  (o-don-to-te  —  du  gr.  odon- 
tôtos,  dentelé).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  eupo- 
des,  tribu  des  cassidaires  ou  des  hispites, 
comprenant  plus  de  quarante  espèces,  toutes 
originaires  d'Amérique. 

ODONTOTECHNIE  s.  f.  (o-don-to-tè-knî  — 
du  préf.  odonto]  et  du  gr.  technê,  art).  Chir. 
Art  du  dentiste. 

ODONTOTECHNIQUE  adj.  (o-don-to-tè- 
kni-ke  —  rad.  odontotcchnie).  Chir.  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  à  l'art  du  dentiste. 

ODONTOTHÊQUË  s.  f.  (o-don-to-tè-ke — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  t/iê/cê,  boîte).  Anat. 
Capsule  ou  follicule  dentaire. 

ODONTOTHRIPS  s.  m,  (o-don-to-trips  — 
du  préf.  odonto,  et  de  thrips).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hoinoptères,  de  la  fa- 
mille des  térébruiUs,  formé  aux  dépens  des 
thrips. 

ODONTOTRIC  s.  m.  (  o-don-to-trik  —  du 
préf.  odonto,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  coin- 
prenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Mexique. 

ODONTOTRIMME  s.  m.  (o-don-to-tri-me  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  frfmma,  objet 
frotié).  Méd.  Substance  propre  k  nettoyer  les 
dents. 

ODONTOXESTE  s,  m.  (o-don-to-ksè-ste  — 
du  préf.  odonto,  et  du  gr.  xeâ,  je  racle).  Chir. 
Instrument  avec  lequel  on  enlevé  la  carie  des 
dents. 

ODONTRIE  s.  f.  (o-don-trî  —  du  préf.  odonto, 
et  du  gr.  tria,  trois).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  phyllopha- 
ges,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
la  Nouvelle-Zélande. 

ODOPÊTE  s.  f.  (o-do-pè-te  —  du  gr.  odos, 
chemin  ;  pateô,  je  marche).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux 
trombidions. 

ODOPHYLACE  s.  m.  (o-do-fi-la-se  —  du  gr. 
odos,  chemin  ;  phulax,  gardien).  Antiq.  Sol- 
dat qui  veillait  a  la  sûreté  des  chemins. 

ODORABILITÉ  s.  f.  (o-dora-bi-li-té  —  rad. 
adorable).  Qualité  de  ce  qui  est  odorable,  de 
ce  qui  atfecte  l'odorat. 

ODORABLE  adj.  (o-do-ra-ble  —  rad.  odo- 
rer).  Quo  l'on  peut  sentir,  apprécier  par  l'o- 
dorat, 

ÛD0UANN8,  moine  etchroniqueur  français, 
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né  en  985,  mort  vers  1046.  Il  embrassa  la  vie 
monastique  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif, 
à  Sens,  cultiva  avec  succès  lés  lettres,  ex- 
cella dans  les  arts  mécaniques,  acquit  une 
grande  célébrité,  se  vit  contraint  de  quitter 
son  couvent  pour  se  soustraire  à  une  accusa- 
tion d'hétérodoxie  et  se  réfugia  alors  à  Suint- 
Denis,  près  de  Paris.  A  la  demande  du  roi 
Robert,  il  se  rendit  à  Dreux,  où  il  exécuta 
avec  beaucoup  d'art  plusieurs  châsses  d'un 
grand  prix.  On  a  de  lui  une  Chronique  qui  va 
de  G75  à  1032  et  qui  a  été  insérée  dans  la 
grande  collection  des  Historiens  de  France, 
et  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
restée  manuscrite. 

ODORANT,  ANTE  adj.  (o-do-ran,  an-te  — 
rad.  adorer).  Qui  répand  une  bonne  odeur: 
Des  parfums  odorants.  Une  (leur  odorante. 
L'éléphant  aime  avec  passion  les  parfums  de 
toute  espèce  et  surtout  les  fleurs  odorantes. 
(Buff.)  Le  myrte  parait  l'emblème  de  la  vo- 
lupté par  ses  rameaux  faibles  et  odorants. 
(B.  de  St-P.)  Les  jolies  femmes,  d'ordinaire, 
n'odorent  que  les  fleurs  odorantes,  qui  ga- 
gnent, de  leur  côté,  à  se  faner  sur  leur  sein. 
(Toussenel.)  La  rose  double  est  plus  belle  et 
plus  odorante  que  la  simple.  (Toussenel.)  Il 
semble  que  la  virginité  exhale  un  odorant 
parfum  d'oranger.  (St-Priest.) 

Vodorante  ambroisie  emplit  des  vases  d'or, 

Deluxe. 

Le  serpolet  fleurit  sur  les  monts  odorants. 

MiciiAUn. 

Aux  cimetières  noirs  les  ifs  sont  destines. 

Les  beaux  lis  odorants  pour  les  jardins  sont  nés. 

Brizeux. 

Il  Qui  exhale  une  odeur  quelconque  :  Toute 
matière  organique  parait  être  plus  ou  moins 

ODORANTE. 

—  Syn.  Odorant,  odoriférant.  Odorant  peut 

n'être  quelquefois  que  l'opposé  à' inodore,  et 
par  conséquent  il  peut  quelquefois  se  dire  des 
corps  qui  sentent  mauvais.  Mais,  dans  leur 
emploi  le  plus  ordinaire,  les  deux  mots  ne 
s'appliquent  qu'aux  odeurs  dont  la  nature  est 
agréable.  Seulement,  ce  qui  est  odoriférant 
porte  en  soi  la  faculté  de  répandre  au  loin 
son  odeur,  tandis  que  ce  qui  n'est  qu' odorant 
peut  avoir  besoin  qu'on  le  flaire  pour  que  son 
odeur  soit  ressentie.  On  diva  toujours  d'une 
fumée  aromatique  qu'elle  est  odoriférante, 
parce  qu'elle  se  répand  d'elle-même;  mais 
beaucoup  de  fleurs  sont  odorantes  plutôt  qu'o- 
doriférantes. 

ODORAT  s.  m.  (o-do-ra  —  lat.  odorntus  ; 
de  odorare,  odorer).  Sens  par  lequel  on  per- 
çoit les  odeurs  :  Aiioir  2'odorat  fin,  subtil. 
L'homme  est  plus  ému  par  les  impressions  du 
toucher,  le  quadrupède  par  celles  de  /'odorat, 
et  l'oiseau  par  celles  de  ta  vue.  (Buff.)  Par 
tous  pays,  la  plupart  des  fruits  destinés  à  la 
nourriture  de  l'homme  flattent  sa  vue  et  son 
odorat.  (J.-J.  Rouss.)  Z'odorat  et  le  goût  ne 
forment  qu'un  seul  sens,  dont  la  bouche  est  te 
laboratoire  et  le  nez  la  cheminée.  (Brill.-Sav.) 
Au  printemps,  chaque  inspiration  apporte  un 
plaisir  à  notre  odorat.  (F.  Pillon.)  Labus  des 
parfums  blase  le  sens  de  f  odorat,  énerve  et 
amollit  le  corps.  (Maquel.)  Les  parfumeurs 
perdent  Todorat.  (A.  Karr.J  £'odorat  se  vicie 
ou  s'émousse plus  facilement  quelegoûi.  (Ras- 
pail.) 

Vodorat  sert  le  goût  et  l'œil  sert  l'odorat. 

Deluxe. 

—  Fig.  Perspicacité,  aptitude  à  juger  sur 
de  légers  indices  :  Les  limiers  de  la  police 
russe  ont  /'odorat  fin.  (De  Custine.) 

—  Encycl.  L'organe  de  Vodorat  est  consti- 
tué par  cette  membrane  muqueuse,  tapissée 
par  un  grand  nombre  da  filets  nerveux,  qui 
s'applique  sur  les  parois  osseuses  des  fosses 
nasales.  La  surface  de  cette  membrane  est 
multipliée  par  les  parties  saillantes  et  les  an- 
fractuositésj  (cornets  et  sinus)  qui  se  trouvent 
dans  les  fosses  nasales  (v.  nez).  Toutefois,  le 
siège  de  Vodorat  ne  s'étend  pas  à  toute  la 
muqueuse  précitée  :  les  odeurs  ne  sont  réel- 
lement perçues  que  dans  les  parties  où  se 
distribuent  les  nerfs  olfactifs ,  c'est-à-dire 
dans  les  régions  supérieures  des  fosses  nasa- 
les. Si  l'on  fait  pénétrer  à  une  certaine  pro- 
fondeur, dans  une  des  narines,  un  tube  de 
verre  un  peu  fin  que  l',on  tiendra  presque  ho- 
rizontalement au-dessus  d'unesubstanceodo- 
rante,  que  l'on  aspire  ensuite  en  fermant  la 
bouche  et  l'autre  narine,  l'olfaction  sera  à 
peu  près  nulle.  Si  l'on  donne,  au  contraire, 
au  tube  une  direction  verticale,  la  sensation 
se  produira,  parce  que  l'air  odorant  ira  im- 
pressionner la  pituitaire  dans  la  portion  où  se 
distribue  le  nerf  olfactif,  portion  qui  s'étend 
jusqu'à  la  naissance  des  cornets  moyens. 

Les  cornets  et  les  sinus  ne  sont  cependant 
pas  inutiles  à  l'olfaction;  ils  jouent  ie  rôle  de 
réservoirs  qui  conservent  une  certaine  quan- 
tité de  l'air  odorant,  le  maintiennent  en  de- 
hors du  courant  de  l'inspiration  et  de  l'expi- 
ration, et  prolongent  ainsi  l'impression  dé 
l'odeur. , 

L'air  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs; 
il  faut  donc,  pour  que  l'olfaction  se  produise, 
que  ce  fluide  soit  mis  en  circulation  dans  les 
fosses  nasales  par  les  mouvements  respiratoi- 
res. Quand  nous  sentons  une  odeur  agréable, 
nous  prolongeons  longuement  les  inspirations, 
ou  bien  nous  les  multiplions  coup  sur  coup. 
Mais  les  impressions  longtemps  répétées 
émoussent  bien  vite  le  sens  de  Vodorat.  Tout 
le  monde  sait  combien  on  s'accoutume  facile- 


ODOR 

ment  à  une  odeur,  si  bien  qu'elle  finit  par 
passer  inaperçue.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
personnes  affectées  de  maladies  des  organes 
de  la  respiration,  qui  rendent  leur  haleine  fé- 
tide, ne  s'aperçoivent  pas  elles-mêmes  de  la 
fétidité  des  gaz  qu'elles  expirent.  Il  est  vrai 
de  dire,  d'ailleurs,  que  .  la  sensation  produite 
dans  l'expiration  est  moins  vive  que  celle  qui 
se  produit  dans  l'inspiration  :  cela  tient  à  ce 
que  l'air  inspiré  se  porte  lentement  et  par  une 
sorte  d'effort  vers  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
siège  le  sens,  tandis  que  l'air  expiré  a  la  plus 
grande  tendance  à  s'échapper  au  dehors  et 
par  conséquent  ne  prolonge  pas  autant  l'im- 
pression. 

Le  nez  est  évidemment  destiné  à  diriger 
l'air  chargé  d'odeurs  vers  la  partie  supé- 
rieure des  fosses  nasales,  où  s'accomplit  l'ol- 
faction. L'anostnie  est  ordinairement  îa  suite 
de  la  privation  de  cet  organe,  qu'elle  soit  le 
résultat  d'une  maladie  ou  d'un  accident;  mais 
on  peut  y  porter  remède  d'une  manière  plus 
ou  moins  complote  par  l'adaptation  d'un  nez 
artificiel. 

Le  nerf  qui  transmet  à,  l'encéphale  l'im- 
pression des  odeurs  est  le  nerf  olfactif.  L'ab- 
sence congénitale  de  ce  nerf  ou  sa  destruc- 
tion morbide  entraînent  une  anosmie  com- 
plète. On  peut  détruire  chez  les  animaux  le 
nerf  olfactif  sans  en  voir  résulter  aucune 
sensation  douloureuse;  ce  nerf  est  insensible 
aux  irritations  mécaniques.  Mais  il  est  pro- 
bable que  ces  irritations  déterminent  chez 
l'animal  des  sensations  d'odeurs,   de  même 

3ue  toute  excitation  des  nerfs  optique  et  au- 
itif  éveille  les  sensations  propres  aux  impres- 
sions de  ces  nerfs  et  n'est  ressentie  ni  comme 
sensation  tactile,  ni  comme  sensation  dou- 
loureuse. 

Le  sens  de  l'odorat  est  susceptible  de  ma- 
nifester des  sensations  subjectives,  mais  ces 
sensations  sont  moins  fréquentes  et  moins 
bien  connues  que  celles  de  1  ouïe  et  de  la  vue. 
L'incertitude  dans  laquelle  on  reste  à  cet 
égard  provient  de  ce  que  les  particules  odo- 
rantes peuvent  être  retenues  sur  la  mu- 
queuse nasale  ou  dans  les  sinus  voisins,  et 
agir  encore  sur  le  nerf  olfactif  alors  même 
que  le  corps  odorant  se  trouve  déjà  hors  de 
la  portée  du  sens  de  Vodorat. 

L'encéphale  peut  être  vivement  impres- 
sionné par  l'intermédiaire  de  l'olfaction,  et  les 
odeurs  produisent  sur  l'économie  animale  des 
effets  très-variés.  Certaines  personnes  éprou- 
vent des  vertiges,  des  syncopes, des  vomisse- 
ments, etc.,  sous  l'impression  de  l'odeur  ré- 
pandue, même  par  un  petit  nombre  de  fleurs, 
dans  un  vaste  appartement.  On  cite  l'exem- 
ple d'une  jeune  personne  qui  devenait  subite- 
ment aphone  lorsqu'on  lui  mettait  sous  le  nez 
des  fleurs  odorantes.  L'imagination  joue  sou- 
vent un  grand  rôle  dans  ces  susceptibilités 
nerveuses,  comme  le  prouve  l'exemple  de 
ceLte  dame  qui,  ne  pouvant,  disait-elle,  sup- 
»  porter  l'odeur  de  la  rose,  se  trouva  mal  en 
apercevant  i'ne  de  ces  fleurs  à  la  ceinture 
d  une  personie  qui  lui  rendait  visite  ,  bien 
que  cette  rose  fût...  artificielle. 

Plusieurs  animaux  sont  de  beaucoup  mieux 
doués  que  l'homme  sous  le  rapport  de  la  ii- 
nesse  de  Vodorat.  Tout  le  inonde  connaît  la 
subtilité  de  flair  qui  distingue  le  chien.  Les 
ruminants  ne  broutent  pas  les  herbes  véné- 
neuses, dont  l'odorat  leur  révèle  les  qualités 
nuisibles.  Buffon  a  pu  dire,  en  parlant  des 
mammifères  quadrupèdes  :>•  Us  ont  ce  sens 
si  parfait  qu'ils  sentent  de  plus  loin  qu'ils  ne 
voient;  non-seuleinent  ils  sentent  de  très- 
loin  les  corps  présents  et  actuels,  mais  ils  en 
sentent  les  émanations  et  les  traces  longtemps 
après  qu'ils  sont  absents  et  passés.  Un  tel 
sens  est  un  organe  universel  de  sentiment; 
c'est  un  œil  qui  voit  les  objets  non-seulement 
où  ils  sont,  mais  même  partout  où  ils  ont 
été.  •  Cette  perfection  remarquable  du  sens 
de  lWora*  tient  à,  l'étendue  considérable  de 
la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales, et 
c'est  surtout  au  développement  du  cornet  in- 
férieur que  les  ruminants,  les  carnivores  et 
les  rongeurs  doivent  la  multiplication  des 
surfaces  olfactives. 

Chez  les  oiseaux,  Vodorat  paraît  moins  dé- 
veloppé que  chez  les  mammifères  ;  mais  les 
nerfs  olfactifs  varient  beaucoup  de  volume 
dans  cette  classe.  Ainsi  ils  sont  généralement 
assez  grêles  chez  les  gallinacés  et  les  passe- 
reaux, plus  gros  chez  les  rapaces  et  les  pal- 
mipèdes, très-forts  chez  les  échassiers,  et  la 
sensibilité  olfactive  suit  cette  gradation  pro- 
portionnelle. 

Les  reptiles  ne  paraissent  pas  avoir  une 
grande  finesse  d'odorat;  cependant  Scarpa  a 
reconnu  que,  si,  après  avoir  manié  des  gre- 
nouilles ou  des  crapauds  femelles,  on  plonge 
ses  mains  dans  l'eau,  les  mâles  accourent  da 
loin  et  les  embrassent  étroitement. 

On  ne  peut  contester  aux  poissons  la  fa- 
culté d'éprouver  des  sensations  d'odeurs, 
malgré  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ce 
fait  est  bien  connu  des  pêcheurs,  à  qui  l'ob- 
servation a  appris  qu'on  attire  ou  qu'on  fait 
fuir  ces  animaux  au  moyen  de  certaines 
substances  odorantes. 

On  ne  connaît  pas  d'organe  d'olfaction  chez 
la  généralité  des  invertébrés.  Cependant  le 

firiucipe  odorant  du  miel  attire  de  très-loin 
es  mouches,  les  abeilles,  les  guêpes  et  les 
fourmis.  Les  écrevisses  sont  également  atti- 
rées de  loin  et  très- vite  par  l'odeur  do  la 
viande  fraîche  ou  corrompue  qu'on  jette  dans 
les  ruisseaux  qu'elles  habitent. 
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Il  est  vrai  de  dire  que  l'absence  du  nerf  ol- 
factif chez  les  crustacés  n'est  pas  un  fait  ab- 
solument certain  ;  l'appareil  membraneux  qui 
existe,  chez  plusieurs  espèces,  dans  l'article 
basilaire  des  antennes  intérieures  ,  et  que 
Milne  Edwards  a  pris  pour  l'organe  de  l'au- 
dition, était,  pour  Rosenthal,  un  véritable 
appareil  olfactif.  Il  en  est  de  même  pour  les 
insectes  et  les  arachnides,  dont  les  stigmates 
sont  regardés  par  quelques  entomologistes 
comme  des  organes  de  Vodorat.  D'autres  pla- 
cent ces  mêmes  organes  dans  les  palpes.  Le 
fait  de  l'existence  de  l'organe  olfactif  chez 
ces  animaux  est  généralement  admis,  mais  il 
a  été  impossible  jusqu'ici  de  le  saisir  d'une 
manière  certaine.. 

—  Bibliogr.  J.  Cloquet,  Osphrésiologie  ou 
Traité  des  odeurs,  du  sens  et  des  organes  de 
l'olfaction  (Paris,  1821);  Dutnéril,  Dissertation 
sur  i organe  de  l'odorat  et  sur  son  existence  dans 
les  insectes ,  dans  le  Magasin  encyclopédique 
(1796);  Duméril  (Auguste),  Des  odeurs,  de  leur 
nature  et  de  leur  action  physiologique,  thèse 
de  la  Faculté  des  sciences  (1840)  ;  Duméril 
(Auguste),  Sur  les  organes  des  sens,  et  en  par- 
ticulier sur  ceux  de  l'odorat  et  du  goût,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
(1858);  Duverney,  Sur  l'organe  de  .la  vue  et 
de  l'odorat,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  (1078);  Fourcroy,  Mémoire  sur 
l'esprit  recteur  de  Boerhaave,  l'arôme  des  chi- 
mistes français,  dans  les  Annales  de  chimie 
(1798);  Lussana,  Sul  centronervoso  otfactivo, 
dans  Gazetta  medica  ilaliana  (1S55);  Mal- 
herbe, Sur  les  propriétés  olfactives  de  la  mu- 
queuse palatine,  dans  le  Journal  des  connais- 
sances médico-chirurgicales  (1852);  Oehl,  Sul 
nervo  e  sul  organo  oïfalorio  (Milan,  1858). 

ODORATIF,  »VE  adj.  (o-do-ra-tiff,  i-ve  — 
lat.  odorativus;  de  odora,tus,  odorat).  Qui  a. 
rapport  à  l'odorat  :  Faculté  odojutive. 

ODORATION  s.  f.  (  o-do-ra-si-on  — ^  lat. 
odoratio;  de  odorari,  odorer).  Physiol.  Exer- 
cice du  sens  de  l'odorat,  action  d  odorer. 

ODORBRION  s.  m.  (o-dor-bri-on).  Ornith. 
Syn.  de  rossignol  ou  sylvie. 

ODORÉ,  ËE  (o-do-ré)  part,  passé  du  v.  Odo- 
rer :  Fleur  odorée  auec  délice. 

ODORER  v.  a.  ou  tr.  (o-do-ré  —  lat.  odo- 
rari ;  de  odor,  odeur).  Flairer,  sentir  par  l'odo- 
rat :  Odorer  des  fleurs.  Tenez  votv.  bouquet  en 
main  ;  mais  s'it  se  présente  quelque  autre  odeur 
suave  et  profitable,  ne  laissez  pas  de  i'oDORER 
avec  action  de  grâces.  (St  Fr.  de  Sales.)  Les  nè- 
gres marrons  ou  fugitifs  savent  très-bien  odo- 
rer de  loin  et  entendre  les  blancs  qui  tes  pour- 
suivent. (Virey.)  Bu  plus  loin  que  le  chien  sau- 
vage odork  te  tigre  ou  le  lion,  il  vient  se 
serrer  près  de  nous.  (Michelet.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  le  sens  de  l'odorat  : 
Tous  les  animaux  ij'odorest  pas,  mais  tous 
respirent.  (B.  de  St-P.)  Outre  la  beauté  des 
formes,  le  papillon  a  les  facultés  de  voir, 
d'ouïr,  tZ'oDORKR,  de  savourer,  de  se  mouvoir. 
(B.  de  St-P.) 

ÔDORIDES  s.  m.  pi.  (o-do-ri-de  —  du  Jat. 
odor,  odeur).  Chim.  Classe  de  corps  formée 
de  ceux  qui  possèdent  une  odeur  caractéris- 
tique. 

ODORIFÉRANT,  ANTE  adj.  (o-do-ri-fé-ran, 
an-te  —  du  lat.  odor,  odoris,  odeur;  ferens, 
qui  porte).  Qui  répand  une  bonne  odeur  :  De» 
substances  odoriférantes. 

—  Syn.  Odoriférant,  odorant.  V,  ODORANT. 
ODORIFIQUE  adj.  (o-do-ri-n-ka  —du  lat. 

odor,  odoris,  odeur;  facere,  fuire).  Qui  pro- 
duit de  l'odeur. 

—  Entom.  Organe  odorifique.  Celui  qui, 
chez  les  hémiptères,  prépare  l'odeur  que  1  in- 
secte exhale,  dit-on,  à  volonté. 

ODORINE  s,  f.  (odorine  —  du  lat,  odor, 
odeur),  Chim.  Base  saliiiable,  d'uno  odeur  ré- 
pugnante, qu'on  trouve  dans  l'huile  einpy- 
reumatique  animale. 

ODORIQUE  adj.  (o-do-ri-ke  —  du  lat.  odor, 
odeur),  Chim.  Se  dit  des  sels  dont  l'odorino 
fuit  la  base  :  Sels  odoriques. 

ODORNÉH,  rivière  de  la  Turquie  d'Asie. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  puchalik  de 
Chehrezour,  entre  dans  celui  de  Bagdad  et  se 
jette  dans  le  Tigre.  Quelques  autours  la  re- 
gardent comme  le  Phyceus  de  Xénophon  et 
le  Tornadotus  de  Pline. 

ODOROSCOPE  adj.  (o-do-ro-sko-pe  —  du 
lat.  odor,  odeur,  et  du  gr.  scopeâ,  j'examine). 
Physiq.  Qui  sert  à  apprécier  les  odeurs  :  Ap- 
pareil ODOROSCOPE. 

ODOROSCOPIE  s.  f.  (o-do-ro-sko-pl  —  rad. 
odoroscope).  Physiq.  Procédé  par  lequel  on 
apprécie  les  émanations  odorantes  qui  s'é- 
chappent des  corps. 

ODOROSCOPIQUE   adj.   (o-do-ro-sko-pi-ka 

—  rad.  odoroscopie).  Physiq.  Qui  a  rapport  a 
l'odoroscopie  :  Procédé  odoroscopiquk. 

ODOS,  village  et  comm.  de  France  (Hautes- 
Pyrénées),  cant.  S;,  arrond.  et  à  5  kilom.  de 
Tarbes;  714  hab.  La  reine  Marguerite  do 
Navarre  mourut  dans  l'ancien  château  d'O- 
dos  en  15*9. 

ODOSTÉMON  s.  m.  (o-do-ste-mon  —  du 
gr.  odous,  dent;  stemàn,  filament,  êtamine). 
Bot.  Syn.  de  maiionie,  genre  de' berbêridées. 

ODOUZE,  montagne  de  France  (Corrêze), 
qui  forme  le  nœud  des  monts  d'Auvergne  et 
des  monts  du  Limousin.  Son  point  culminant 
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est  de  954  mètres;  elle  domine  les  sources  de 
la  Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Diége,  de  la 
Triouzonne  et  de  la  Luzége.  A  cause  de  sa 
cime  arrondie  et  de  son  peu  d'élévation,  l'O- 
douze  offre  de  loin  l'aspect  d'une  simple  col- 
line et  semble  dépasser  à  peine  les  sommets 
voisins. 

ODOWAHA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  du 
Niphon,  province  de  Sanf<ami,  à  60  kilom. 
S.-S.-E.  de  Vedo,  sur  le  Facone,  au  centre 
d'une  contrée  fertile.  On  y  compte  un  peu  ' 
plus  de  100  maisons.  Les  rues  sont  droites  et 
propres;  on  y  fait  beuucoup  de  porcelaine. 

ODRA,  rivière  d'Espagne,  province  de  Bur- 
gos.  Elle  naît  près  de  Iiebolledo  de  Traspuna, 
coule  vers  Je  S.  et  se  jette  dans  la  Pisuerga, 
après  un  cours  de  56  kilom. 

OD11Y  (Jacques-Charles),  comédien  fran- 
çais, né  à  Versailles  le  17  mai  1781,  mort  à 
Courbevoie  le  28  avril  1853.  Il  fut  d'abord 
clerc  d'huissier,  et  non  savetier,  encore 
moins  portier,  comme  on  l'a  dit.  A  la  mort  de 
son  père,  il  embrassa  une  profession  vers  la- 
quelle il  se  sentait  entraîné,  joua  pendant 
Quelque  temps  en  province  et  dans  la  ban- 
lieue, puis  s'engagea  à  la  Galle.  Il  y  créa,  en 
1803,  un  premier  rôle,  Rigolet,  dans  Allons 
en  RussieJ  pièce  satirique  dirigée  contre  les 
artistes  qui  couraient  chercher  fortune  à 
Saint-Pétersbourg.  A  peu  près  inconnu  jus- 
qu'en 1 805,  il  passa  à  cette  époque  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  il  joua  le  rôle  d'un  fifre 
.  daVis  Frédéric  à  Spandau.  Quelques  années 
après,  il  entra  aux  Variétés  à  côté  de  Brunet 
etdeTiercelin.  Le  hasard  le  mit  en  évidence: 
on  montait  Quinze  ans  d'absence,  et,  parmi  les 
personnages-  de  cette  pièce,  se  trouvait  un 
paysan  stupide  et  lourdaud,  qui,  grâce  à  sa 
femme,  n'avait  jamais  le  droit  de  souffler 
mot.  Tout  le  rôle  était  contenu  dans  dix  li- 
gnes, et,  pour  ce  motif,  Tiercelin  refusa  de  le 
remplir.  Odry  s'en  empara  et  en  tira  un  tel 

Êarti  que  sa  réputation  date  de  cette  époque, 
epuis  lors,  il  fut  l'acteur  de  la  farce  grotes- 
que et  absurde,  mais  irrésistiblement  drôle  ; 
un  acteur  sui  generis,  n'imitant  personne  et 
ne  pouvant  être  imitS,  ne  devant  rien  à  l'art, 
tout  à  l'Inspiration ,  et  comique  par  la  force 
de  la  nature.  Etait-ce,  comme  ou  l'a  écrit, 
une  bête  d'esprit  bizarre?  Etait-ce  un  ar- 
tiste ou  le  pitre  d'un  saltimbanque,  né  pour 
improviser  des  parades  a  la  foireî  Etait-ca 
enfin  un  comédien  intelligent,  qui,  pour  faire 
rire  à  tout  prix,  s'amusait  à  franchir  toutes 
les  limites  du  sens  commun?  La  vérité  est 
que  ses  créations,  et  elles  sont  nombreuses, 
sont  mortes  avec  lui,  car  personne  ne  peut  le 
remplacer.  En  effet,  quel  est  l'acteur  assez 
hardi  pour  reprendre  ce  rôle  de  Bilboquet 
dans  les  Saltimbanques,  lorsque  le  souvenir 
d'Odry  est  encore  vivant  dans  notre  mémoire? 
Frederick  Lemaltre  y  a  échoué.  Qui  pourrait 
espérer  égaler  jamais  son  incomparable  : 
,  "  En  v'ià  assez  !  ■  dans  Madame  Gibou  et 
.madame  Pocftet,  et  sa  désopilante  bouffonne- 
rie dans  Y  Ours  et  le  Pacha? 

Dumersan,  qui  a  écrit  la  plupart  des  rôles 
d'Odry,  avait  coutume  de  dire  en  parlant  de 
lui  :  •  Son  nez  retroussé  a  plus  fait  rire  de 
gens  que  Néron  n'en  a  fait  pleurer.  »  Théo- 
phile Gautier  traçait  de  son  côté  le  portrait 
suivant  :  •  Odry  a  le  nez  taillé  en  bouchon  de 
carafe  ;  c'est  là  une  grande  partie  de  son  ta- 
lent; l'auteur  est  obligé  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  ce  nez  magistral  et  triomphant,  et  de 
pratiquer  dans  son  action  toutes  sortes  de 
trèlles  et  de  lucarnes,  pour  le  laisser  voir 
sous  toutes  ses  facettes...  Comme  la  nature 
l'a  traité  en  enfant  gâté,  cet  Odryl  avec 
quelle  curiosité  complaisante  elle  a  soigné  sa 
laideur  I  comme  c'est  une  laideur  parfaite, 
idéale,  sans  rivalité  possible  lQuasimodo  lui- 
même  est  moins  laid,  car  il  arrive  au  terrible 
par  le  fantastique  et  le  monstrueux;  mais 
Odryl  comme  on  voit  qu'il  a  été  fait  exprès 
pour  le  théâtre  des  Variétés  1  Un  nez  martelé 
de  méplats  et  de  facettes,  allumé  d'un  rouge 
véhément,  épaté  au  milieu  de  la  figure  et 
écrasé  par  le  poing  de  la  trivialité  et  de  la 
sottise,  des  yeux  de  poisson  cuit  au  regard 
hébété,  une  bouche  fendue  comme  un  grelot 
et  faisant  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la  tête  ; 
des  épaules  voûtées,  des  jambes  si  comique- 
ment  cagneuses  et  dénuées  de  mollets;  des 
mains  rugueuses,  courtes,  violettes,  carrées; 
puis,  sur  tout  cela,  cette  admirable  fatuité 
de  bêtise  et  cette  insolence  d'ânerie  que  vous 
savez.  O  grand  inimitable,  surprenant, éblouis- 
sant Odry  I  Jamais  casse-noisette  de  Nurem- 
berg, jamais  tête  chimérique  sculptée  dans  les 
nœuds  d'une  canne  n'offrirent  un  profil  plus 
lisiblement  grotesque.  Le  comique  d'Odry  ne 
dépend  pas  des  pièces  qu'il  joue ,  mais  il  res- 
sort naturellement  de  lui-même  ;  ce  n'est  pas 
un  acteur  ni  un  personnage,  c'est  Odry,  voila 
tout;  c'est  assez.  11  entre,  on  rit;  il  ouvre  la 
bouche,  on  rit;  il  fait  quelques  pas  avec  un 
air  étonné,  on  rit  plus  fort.  Il  croasse  de  sa 
voix  enrouée  quelque  calembour  stupide;  il 
chante  comme  une  crécelle  ou  comme  un 
verre  à  patte  deux  ou  trois  lignes  de  cette 
prose  patoisée  qu'on  nomme  des  couplets  : 
tout  le  monde  se  tient  les  côtes  de  rire  et  se 
tord  sur  les  banquettes,  en  proie  a  des  spas- 
mes d'hilarité  convulsive.  Odry  rit  lui-inème 
et  partage  la  gaieté  qu'il  excite.  Les  accès 
redoublent.  Odry  se  dandine  comme  uno  oie 
sur  une  plaque  de  tôle  rouge,  ou  comme  un 
ours  debout  sur  ses  pattes  de  derrière  ;  alors 
ce  sont  des  transports  indescriptibles.  Aussi, 
il  faut  voir  les  étranges  plis  que  font  sur  le 
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dos  d'Odry  les  carricksde  cocher  de  fiacre  et 
de  tireur  de  cartes  dont  il  s'affuble  ordinai- 
rement ;  comme  les  couleurs  se  s;ilissent  sur 
lui  et  tournent  à  des  tons  suspects  tDans  quel 
recoin  du  Temple  ou  des  piliers  des  Halles 
va-t-il  pécher  ses  chapeaux  éreintés,  sans 
bords,  sans  fond,  plus  bossues  que  de  vieilles 
easserqles,  et  près  desquels  le  couvre-chef 
de  Robert  Macaire  est  un  castor  supérieur, 
un  feutre  de  Gibus  ou  de  Bandoni  ;  ces  panta- 
lons prodigieux,  derniers  débris  des  races  dis- 
parues,  garnis  de  cuir  jusqu'aux  genoux, 
étoiles  de  graisse,  mouchetés  et  constellés  de 
boue,  dans  lesquels  il  entre  jusqu'aux  ais- 
selles .et  disparaît  tout  entier;  ces  gilets  d'un 
jaune  serin  chimérique  et  d'un  poil  de  chèvre 
introuvable;  ces  fracs  particuliers  qu'on  ne 
voit  qu'à  lui;  ces  perruques  de  filasse  plus 
embrouillées  et  plus  misérables  que  celles  de 
Chapelain,  satirisées  par  Boileau  et  Fure- 
tière,  et  toutes  ces  guenilles  qui  laissent  bien 
loin  en  arrière  la  friperie  du  Roman  comique? 
Qu'Odry  va  bien  à  ces  guenilles  1  que  ces 
guenilles  vont  bien  à  Odry  !  quel  parfait  sen- 
timent de  l'ignoble!  Ce  n  est  pas  là  assuré- 
ment de  la  haute  comédie,  et  le  rire  soulevé 
par  un  haillon  excentrique  n'est  pas  à  beau- 
coup près  d'aussi  bon  aloi  que  celui  qui  naît 
d'un  mot  spirituel  ;  il  y  a  peut-être  même  quel- 
que chose  de  féroce  et  d  immoral  dans  ce  rire 
excité  par  la  difformité  et  la  bêtise  ;  mais, 
dans  une  époque  comme  la  nôtre,  on  rit 
comme  on  peut  et  non  pas  comme  on  veut. 
Solventur  risu  tabulx,  tu  missus  abibis.  »  Po- 
chade burlesque  de  la  nature,  Odry  sautait 
dans  ses  rôles  à  pieds  joints,  dérangeant  tou- 
tes les  combinaisons  de  l'auteur  ;  puis  il  se 
présentait  en  scène  avec  audace,  improvisait 
une  folie  imprévue,  fertile  en  mots  impossi- 
bles, inouïs,  absurdes,  et  le  public  riait  de 
l'acteur  et  s'occupait  peu  de  l'ouvrage.  Cette 
originalité,  d'ailleurs  fort  rare,  lui  a  fait  une 
réputation  qu'il  soutenait  assez  bien  dans 
l'emploi  des  ouvriers;  il  savait  parfaitement 
habiller  ses  personnages,  et,  somme  toute, 
c'était  un  farceur  qui  paraissait  fort  drôle  à 
bien  des  gens,  le  dernier  rejeton,  sans  aucun 
doute,  des  Trufaldins,  des  Freluquets,  des 
Pascaros  du  théâtre  de  la  foire,  dont  la  tra- 
dition est  aujourd'hui  perdue.  Si  vous  lui  di- 
siez :■  Odry,  comment  vous  portez-vous?  «  il 
vous  répondait  :  «  Est-ce  que  je  sais...  puis- 
que Brunet  ne  veut  pas.  —  11  ne  veut  pas 
quoi?... —  Justement,  je  pense  comme  vous.  ■ 
Comprenait  qui  pouvait  ces  idiotismes,  mais 
pourquoi  riait-on?  Dans  une  pièce  où  on  lui 
révélait  un  grand  secret,  il  s'écriait  avec  sur- 
prise :  «  Où  suis-jet...  Que  dit-on  chez  l'épi- 
cier?... Quelle  heure  est-il?...»  Et  le  public 
trouvait  ces  non-sens  désopilants.  Parmi  les 
pièces  nombreuses  du  répertoire  d'Odry,  il 
faut  distinguer,  outre  celles  qui  ont  été  ci- 
tées plus  haut  :  les  Acteurs  à  l'épreuve,  la 
Neige,  tes  Ouvriers,  ia  Leçon  de  danse,  V En- 
nui les  Cuisinières,  etc. 

Jusqu'à  sa  retraite,  Odry  n'abandonna  ja-„ 
mais  le  théâtre  des  Variétés  que  pour  accep- 
ter quelques  engagements  momentanés  à  la 
Galté  et  aux  Folies-Dramatiques,  ou  pour 
faire  des  excursions  en  province.  Après  avoir 
amassé  une  petite  fortune,  il  se  fit  proprié- 
taire, propriétaire  d'une  maison  au  Marais, 
propriétaire  d'une  villa  à  Courbevoie.  Et  ce- 
lui qui  avait  tant  fait  rire  Paris  et  la  pro- 
vince, celui  dont  le  nom  avait  été  dans  toutes 
les  bouches  au  bon  temps  de  Vernet,  de  Le- 
peintre  aine  et  de  Flore,  le  joyeux  Bilboquet 
enfin  mourut  à  peu  près  oublié. 

Odry  a  mis  son  nom,  mais  rien  que  son 
nom,  à.  trois  pièces  :  la  Voix  de  Duprez  ou  le 
Sirop  musical,  le  Comte  Odry  et  la  Bande 
joyeuse, 

ODRYSES  {Odrysi),  peuple  de  l'ancienne 
Thrace,  dont  il  occupait  la  partie  centrale. 
Lorsque  le  roi  de  Perse  Darius  envahit  l'Eu- 
rope, les  Odryses  purent,  en  se  réfugiant 
dans  leurs  montagnes,  échapper  a  la  domina- 
tion de  ce  monarque.  Leur  roi,  Thères,  fonda 
vers  l'époque  des  guerres  médiques  un  em- 
pire qui  fut  agrandi  par  son  fils  Sitalcès  et 
s'étendit  de  Byzance  à  l'embouchure  de  Pis- 
ter et  de  l'Hellespont  au  Strymon.  L'armée 
des  Odryses  était  très-considérable  et  pou- 
vait s'élever,  dit-on,  à.  150,000  hommes.  Leur 
cavalerie  était  très-nombreuse.  Les  Odryses 
furent  les  alliés  d'Athènes  durant  la  guerre  du 
Péloponèse.  En  343,  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, s'empara  d'une  partie  du  territoire  des 
Odryses  et  y  fonda  la  ville  de  Philippopolis. 
Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  de  fré- 
quents soulèvements  agitèrent  la  province 
conquise  par  son  père.  Le  pays  occupé  par 
les  Odryses  fut  incorporé  à  l'empire  romain 
pur  l'empereur  Claude. 

ODRYSIEN,  IENNE  adj.  (o-dri-ziain,  iè-ne 
—  de  Odrysie,  ancien  nom  de  la  Thrace). 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Bacchus,  de  Borée, 
de  Térée  et  de  Rhésus. 

ODCR,  l'époux  de  la  déesse  Freya,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Il  a  deux  tilles  char- 
mantes, Hnoss  ou  Nossa  et  Gersemi  ;  elles 
sont  si  jolies  que  toutes  les  pierres  précieu- 
ses et  les  bijoux  portent  leur  nom.  Odur,  un 
jour,  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
courir  le  monde.  On  n'eut  plus  jamais  de  ses 
nouvelles;  Freya  parcourut  tous  les  pays 
pour  le  retrouver,  et  versa  des  larmes  d'or 
sur  cet  époux  tant  aimé. 

ODYNÈRE  s.  m.  (o-di-nè-re  —  du  gr.  odu- 
neros,  désagréable).  Entom.  Genre  d'insectes 
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hyménoptères,  de  la  famille  des  euméniens, 
type  du  groupe  des  odynérites,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart 
habitent  l'Europe  :  J'ai  été  curieux  d'élever 
moi-même  des  larves  d'ODYNÉRES  sous  mes 
yeux.  (L.  Dufour.)  Les  odynères  ont  pour  en- 
nemis quelques  espèces  de  diptères.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  un 
corps  ovalaire;  des  mâchoires  et  des  lèvres 
courtes;  des  palpes  maxillaires  et  labiales 
composées  de  quatre  articles,  presque  glabres  ; 
un  thorax  ovalaire  ;  des  ailes  ayant  une  cel- 
lule radiale  et  trois  cubitales;  des  pattes  de 
moyenne  longueur;  un  abdomen  coni-ova- 
laire,  avec  le  second  segment  plus  large  que 
le  premier.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  des  insectes  de  taille  moyenne, 
noirs,  avec  quelques  taches  jaunes.  Ils  habi- 
tent presque  tous  l'Europe.  Leurs  mœurs  sont 
très -remarquables  et  les  éloignent  beaucoup 
des  guêpes;  ils  vivent  solitaires,  sans  con- 
struire de  ruches.  La  femelle  pratique  dans 
le  sable  ou  dans  les  enduits  des  murs  un  trou 
profond  de  quelques  pouces,  à  l'ouverture 
duquel  elle  élève  en  dehors  un  tuyau  d'abord 
droit,  ensuite  recourbé  et  composé  d'une  pâte 
terreuse,  disposée  en  gros  filets  contournés. 
Après  ce  travail,  elle  entasse  dans  la  cavité 
de  la  cellule  intérieure  huit  à  douze  petites 
larves  du  même  âge,  vertes  et  apodes  ;  elle 
les  pose  les  unes  au-dessus  des  autres  et, 
après  avoir  pondu  un  œuf  près  de  cette 
provision,  elle  bouche  le  trou.  Audouin,  ayant 
examiné  des  odynères  au  moment  où  ils  ap- 
provisionnaient leurs  nids,  les  vit  aller  cher- 
cher, dans  un  champ  de  luzerne  voisin,  do 
petites  larves  vertes  parvenues  à  leur  plus 
haut  degré  d'accroissement.  Il  en  recueillit 
quelques-unes  qui  se  métamorphosèrent  en 
nymphes,  lesquelles  donnèrent,  quelquesjours 
après,  un  insecte  parfait.  C'était  le  phyto- 
nome  variable,  de  la  famille  des  curculioui- 
des.  1/odynère,  ayant  filé  son  cocon  dans  sa 
cellule,  ne  se  transforma  en  nymphe  que  l'an- 
née suivante. 

Léon  Dufour  dit,  de  son  côté  :  «  J'ai  élevé 
des  larves  d'odynères  sous  mes  yeux.  J'en  ai 
placé  de  très-jeunes,  isolément,  dans  des  tu- 
bes de  verre  ;  je  leur  ai  donné  à  chacune  une 
douzaine  de  chenilles  prises  dans  les  nids- de 
la  terrasse.  J'assistais  quotidiennement  à  leur 
repas;  je  les  voyais  manger  avec  voracité, 
grandir  à  vue  d'œil  :  au  bout  de  deux  semai- 
nes, elles  avaient  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement comme  larves  :  elles  demeuraient 
alors  presque  immobiles  au-dessus  du  tas  des 
dépouilles  de  leurs  victimes,  occupées  à  revê- 
tir de  soie  leur  domaine»  ■ 

Nous  citerons  :  l°  L'odynère  à  pattes  épineu- 
ses. Cet  insecte  est  noir  ;  les  huit  premiers  ar- 
ticles des  antennes,  le  prothorax  et  les  para- 
ptères  sont  jaunes,  ainsi  que  les  pattes  ;  cha- 
que anneau  de  l'abdomen  est  bordé  de  jaune. 
2°  L'odynère  de  Réaumur.  Sou  corps  est  noir 
dans  les  deux  sexes.  Il  a,  dans  le  mâle, 
quelques  parties  jaunes.  La  femelle  diffère 
du  mâle  par  les  antennes  renflées  à  l'extré- 
mité, n'ayant  de  jaune  que  la  partie  infé- 
rieure de  son  premier  segment,  et  par  l'abdo- 
men qui  n'a  que  quatre  bandes.  3"  L'odynère 
rubicole.  Cette  espèce,  qui  parait  très-voisine 
des  deux  précédentes,  en  diffère  surtout  par 
les  cuisses  intermédiaires  du  mile,  dépour- 
vues d'épines;  par  le  chaperon  ayant  une  li- 
gne arquée,  jaune  dans  la  femelle  ;  le  thorax 
présente  à  sa  partie  antérieure  une  bande 
transversale,  un  point  humerai  et  deux  points 
sur  l'écusson  jaunes  ainsi  que  les  paraptères  ; 
les  ailes  sont  enfumées  à  leur  extrémité.  Les 
mœurs  de  cette  espèce  diffèrent  de  celles  des 
précédentes.  Pour  construire  son  nid,  cet  in- 
secte choisit  une  tige  desséchée  de  ronce.  11 
ne  prend  jamais  celle  qui  est  dirigée  en  haut. 
Son  choix  fait,  il  la  creuse,  la  vide  de  sa 
moelle  et  construit  à  la  place  de  deux  à  dix 
coques,  séparées  entre  elles  par  de  la  moelle  en- 
tassée. Quand  les  larves  ontatteintleur  crois- 
sance ,  elles  sécrètent  une  matière  soyeuse 
blanchâtre,  dont  elles  garnissent  les  parois 
internes  de  leurs  coques.  Leur  sortie  est  re- 
marquable. Comme  elles  sont  entassées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  si  un  insecte  par- 
fait venait  à  sortir  d'une  des  loges  inférieu- 
res, il  détruirait  toutes  les  autres  sur  son 
passage  ;  mais  il  en  est  autrement  :  c'est  l'in- 
secte renfermé  dans  ta  coque  supérieure  qui 
sort  le  premier,  et  ainsi  de  suite.  Quelques 
espèces  de  diptères  viennent  quelquefois,  si  les 
odynères  n'y  prennent  garde,  déposer  leurs 
œufs  dans  les  nids  de  ces  derniers  ;  ainsi  leurs 
larves  vivent  aux  dépens  des  larves  de  ces 
hyménoptères,  qui  alors  périssent  de  faim. 

ODYNÉRITE  adj.  (o-di-né-ri-te  —  rad. 
odynère).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  odynère. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  euméniens,  ayant  pour 
type  le  genre  odynère. 

ODYNIEC  (Antoine-Edouard),  poète  polo- 
nais, né  à  Boruny  (l.ithuanie)  en  1804.  Il 
quitta,  en  1831,  Varsovie  pour  parcourir  l'I- 
talie, la  Suisse  et  la  France.  Ami  et  compa- 
gnon d  Adam  Mickiewicz,  Odyniec  développa 
ses  rares  talents  sous  l'inlluence  du  génie  de 
ce  dernier.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1839, 
il  fut  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Vitna 
jusqu'en  1860  et  fit  paraître  des  ouvrages  ori- 
ginaux et  des  traductions.  On  lui  doit  :  Poé- 
sies (Vilna,  1825,  2  vol.  in- 12),  rééditées  à 
Posen  sous  ce  titra  :  le  Nouveau  lJarnasse 
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polonais  (1832,  in-8»)  ;  Izor,  drame  historique 
en  quatre  actes  (Varsovie,  1S29,  in-S°)  ;  Féli- 
cita ou  les  Martyrs  carthaginois  (Vilnu,  1849, 
in-8<>);  Barbe  Badziwilt  (Vilna,  1858,  in-8"); 
Grégoire  Lubomirski, drame  historique  (Vilna, 
1SC1,  in-8°).  Ces  deux  derniers  ouvrages,  qui 
eurent  un  très -grand  succès,  placèrent 
M.  Odyniec  au  rang  des  poètes  polonais  les 
plus  estimés.  On  lui  doit  aussi  des  traductions 
qui  ont  paru  à  Leipzig  et  à  Vilna  de  1838  à 
18*3  (6  vol.  in-8"). 

ODYSSÉE  s.  f.  (o-di-sé  —  du  grec  Odusseia, 
titre  d'un  poème  d'Homère  ;  de  Odusseus, 
Ulysse,  latin  Ulysses.  Odusseus  est  un  nom 
propre  dérivé  du  verbe  oduromai,  odussomai, 
je  me  plains,  je  me  lamente,  qui  se  rapporte 
peut-être  à  la  racine  sanscrite  ud,  remplir, 
remplir  l'air  de  ses  plaintes).  Voyage  semé 
d'aventures  extraordinaires;  suite  d'événe- 
ments bizarres  et  variés  :  Raconter  son  odys- 
sée. Le  règne  d'Adrien  ne  fut  qu'un  long 
voyage,  qu'une  odyssbb  impériale.  (II.  Mar- 
tin.) Le  poème  du  pèlerinage  de  Saint-Bran- 
dan,  ce  préambule  populaire  de  la  Divine  Co- 
médie, nous  montre  les  moines  irlandais  aux 
prises  avec  tous  les  rêves  et  toutes  les  merveil- 
les de  l'idéal  celtique.  (Montalemb.)  Il  s'avisa 
d'implorer  l'assistance  de  la  police  et  s'enga- 
gea un  beau  matin  dans  les  labyrinthes  de  la 
préfecture  ;  vers  la  fin  du  jour,  après  une  od  ys- 
ske  mémorable,  il  vint  échouer  comme  une 
épave  au  bureau  des  objets  perdus.  (E.  About.) 
Les  jésuites,  bannis  d'Espagne,  s'éloignèrent 
du  rivage  en  maudissant  cette  patrie  adoptive 
à  qui  ils  avaient  sacrifié  la  terre  naiale  et  qui 
leur  refusait  le  pain  amer  de  l'exil.  Alors  re- 
commença leur  pénible  odyssée.  Us  se  présen- 
tèrent successivement  devant  Livourne,  Gênes 
et  la  Corse  :  partout  on  tes  repoussa.  (Lan- 
frey.) 

O<ij«*oc  (l'),  poème  épique  d'Homère.  Il 
est  en  vingt-quatre  chants,  comme  Ylliade, 
mais  écrit  dans  le  dialecte  ionien,  au  lieu  du 
dialecte  éolien,  et  sa  composition,  les  mœurs 
qu'il  retrace,  semblent  appartenir  à  une  ci- 
vilisation avancée.  On  en  a  inféré  que  l'O- 
dyssée était  d'un  autre  poète  que  \' Iliade,  que 
sa  postériorité  pouvait  même  être  de  plusieurs 
siècles;  ceux  qui  considèrent  Homère  comme 
l'auteur  des  deux  poèmes  admettent  tout  au 
moins  qu'il  composa  Ylliade  dans  sa  jeunesse 
ou  son  âge  mûr  et  l'Odyssée  dans  sa  vieillesse. 

Le  second  poème  est  nommé  Odyssée  du 
nom  d'Ulysse  (Odusseus,  en  grec)  dont  il  ra- 
conte les  aventures.  Ses  longs  et  intéressants 
récits  de  voyages,  ses  calmes  peintures  d'in- 
térieurs antiques,  ses  nombreux  épisodes  rat- 


tachés habilement  au  sujet  principal,  lui  don- 
nent plus  de  variété  qu'à.'1'ïliade,  renfermée 
dans  le  cercle  monotone  des  combats,  et  ra- 


chètent aisément  quelques  longueurs  pendant 
lesquelles  Horace  accuse  le  bon  Homère  de 
se  livrer  au  sommeil.  Huit  ans  se  sont  écou- 
lés depuis  la  prise  de  Troie;  tous  les  chefs  de 
l'armée  grecque  sont  rentrés  dans  leurs  royau- 
mes; seul  Ulysse,  poursuivi  par  la  haine  de 
Neptune,  erre  sur  l'Océan  et  ne  peut  rega- 
gner Ithaque.  Pendant  son  absence,  ses  do- 
maines sont  la  proie  d'une  foule  de  préten- 
dants, qui  le  croient  mort  et  qui  dissipent  ses 
richesses,  mangent  ses  troupeaux  et  boivent 
ses  vins  dans  de  bruyantes  orgies.  Pénélope 
est  restée  à  Ithaque,  avec  son  fils  Téléma- 
que.  Les  prétendants  veulent  contraindre 
cette  épouse  fidèle  à  choisir  parmi  eux  un  se- 
cond mari.  En  vain  Pénélope  pleure  et  sup- 
plie; pour  dernière  grâce,  elle  obtient  d'ache- 
ver, avant  de  faire  son  choix,  la  toile  qui  doit 
Servir  de  linceul  à  LaCrte,  le  père  d'Ulysse, 
et  toutes  les  nuits  elle  défait  ce  qu'elle  a  tissé 
pendant  le  jour;  mais  les  prétendants  décou- 
vrent la  ruse  et  il  faut  que  la  reine  se  décide. 
C'est  à  ce  moment  que  s'ouvre  le  poème.  Té- 
lémaque  se  rend  en  Grèce,  afin  d  interroger 
les  compagnons  d'armes  de  son  père,  Nestor 
et  Ménélas;  pendant  qu'il  séjourne  a  Sparte, 
Ulysse  était  retenu  a  Calypso  par  les  enchan- 
tements de  ia  magicienne  Circé.  Il  s'en 
échappe  enfin,  mais  sans  aucun  de  ses  com- 
pagnons, et  la  tempête  le  jette  sur  les  bords 
de  l'île  des  Phéaciens,  où  il  est  accueilli  par 
la  fille  du  roi,  la  gracieuse  Nausicaa.  La 
jeune  fille  le  mène  à  son  père,  Alcinoùs,  cl 
Ulysse,  pour  satisfaire  la  curiosité  de  ses  hô- 
tes, leur  raconte  ses  aventures  :  comment, 
errant  sur  les  mers  depuis  la  chute  d'Ilion,  il 
a  échappé  aux  gouffres  de  Charybde  et  do 
Scylla,  au  chant  des  Sirènes,  à  la  magicienne 
Circé,  au  cyclope  Polyphème,  aux  Lestry- 
gons,  à  l'amour  de  Calypso,  qui  le  retint  sept 
ans  dans  son  île.  Il  émerveille  et  attendrit  à 
la  fois  les  l'héacieus,  qui,  après  l'avoir  traité 
avec  les  égards  les  plus  flatteurs,  le  comblent 
de  présents  et  le  font  monter  dans  un  de  leurs 
vaisseaux  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Ulysse  dormait  quand  le  navire  aborda  aux 
rivages  d'Ithaque;  les  Phéuciens  le  déposè- 
rent tout  endormi  sur  la  terre  natale  avec  les 
trésors  qui  lui  appartenaient.  Quand  il  s'est 
assuré,  à  son  réveil,  que  les  Phéaciens  ne 
l'avaient  point  abandonné,  il  se  rend  chez 
Eumée,  le  gardien  de  ses  troupeaux  et  le  plus 
fidèle  de  ses  serviteurs;  il  apprend  alors  de 
lui  tout  ce  qui  s'est  passé  durant  sa  longue 
absence  de  vingt  ans,  Télémaque  est  revenu 
de  son  voyage  et  a  échappé  aux  embûches 
que  lui  tendaient  les  poursuivants  de  Péné- 
lope pour  le  faire  périr.  Il  vient  lui-même 
chez  Eumée  et  y  trouve  son  père,  qui  se  fait 
reconnaître,  mais  en  exigeant  de  Télémaque 
le  secret  lo  plus  profond  sur  ses  desseins.  Dé- 
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guîsé  sous  les  haillons  d'un  mendiant,  il  pé- 
nètre jusque  dans  le  palais  où  les  prétendants 
dévorent  son  patrimoine.  Nul  ne  le  reconnaît, 
a.  l'exception  d'un  vieux  chien,  Argus,  sym- 
bole touchant  de  la  fidélité,  qui,  à  demi  mort 
sur  un  fumier  où  les  esclaves  l'ont  aban- 
donné, agite  la  queue  et  baisse  les  oreilles 
dés  qu'il  sent  approcher  le  maître  qui  l'a 
élevé,  s'efforce  de  se  trutner  jusqu'à  lui  et 
vient  expirer  de  joie  à  ses  pieds. 

Cependant  Pénélope,  poussée  à  bout,  s'a- 
vise pour  dernier  expédient  de  promettre  sa 
main  à  celui  des  prétendants  qui  vaincra  tous 
ses  rivaux  dans  le  combat  de  l'arc.  Mais  c'est 
l'arc  d'Ulysse  qu'il  faut  tendre,  et  tous  les 
bras  sont  trop  énervés  pour  en  venir  à  bout, 
lie  mendiant  demande  à  son  tour  à  tendre 
l'arc  gigantesque  et  se  voit  assailli  par  les 
railleries  insolentes  des  prétendants  ;  cepen- 
dant, grâce  à  l'intervention  de  Télémaque, 
l'objet  de  sa  demande  lui  est  accordé.  11  tend 
l'arc  d'un  bras  nerveux  et,  sans  efTort,  atteint 
le  but;  puis,  aidé  de  Télémaque;  d'Eumée  et 
d'un  autre  serviteur  Adèle,  il  fait  payer  aux 
prétendants  et  à  leurs  complices  le  prix  de 
leurs  crimes  en  les  immolant  tous  successive- 
ment. C'est  seulement  alors  que  le  héros,  qui 
a  repris  sa  furme  première  et  sa  beauté,  se 
fait  reconnaître  à  Pénélope,  Le  lendemain,  il 
quitte  ht  ville  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
des  parents  de  ceux  dont  il  a  tiré  vengeance 
et  pour  visiter  Lnèrte,  son  vieux  père,  dans 
sa  maison  des  champs.  Ses  ennemis  vont  l'as- 
saillir jusque  dans  cette  retraite  ;  mais,  après 
une  lutte  de  quelques  instants,  la  paix  se  con- 
clut entre  les  deux  partis,  grâce  à  l'interven- 
tion des  dieux. 

Le  héros  de  VOdyssée  est  le  type  de  la  pru- 
dence unie  au  courage;  il  n'a  rien  du  carac- 
tère fourbe  et  artificieux  que  les  autres  pos- 
tes lui  ont  prêté.  L'Odyssée,  quoique  moins 
brillante  que  l'Iliade,  nous  intéresse  peut- 
être  davantage,  parce  qu'elle  nous  présente 
l'homme  aux  prises  avec  l'adversité ,  sans 
autres  ressources  que  son  courage  et  sa  pru- 
dence, et  non  un  per&onnuge  héroïque  et  fa- 
buleux, dans  lequel  le  commun  des  hommes 
ne  se  reconnaît  pas.  On  a.  comparé  l'Iliade  à 
un  soleil  dans  toute  la  splendeur  de  son  midi, 
et  l'Odyssée  au  môme  astre  qui  se  couche  dans 
une  sereine  et  douce  majesté,  voulant  expri- 
mer par  là  que,  dans  le  second  de  ces  deux 
poèmes,  on  sent  déjà  le  déclin  du  divin  génie 
d'Homère.  Ces  comparaisons  sont  plus  ingé- 
nieuses que  justes;  le  génie  d'Homère,  qui 
savait  si  merveilleusement  se  plier  à  la  na- 
ture de  son  sujet,  n'avait  pas  ici  à  étaler  les 
brillantes  descriptions  de  l'Iliade;  c'eût  été 
presque  un  non-sens  dans  ce  touchant  et  poé- 
tique tableau  qu'il  a  tracé  de  la  vie  patriar- 
cale dans  la  Grèce  antique.  Beaucoup  d'es- 
prits délicats  mettent,  au  contraire,  l'Odyssée 
au-dessus  de  VIliade,  non  qu'ils  y  reconnais- 
sent une  supériorité  de  génie,  mais  parce  que 
le  fond  de  cet  immortel  poème  aussi  bien  que 
les  détails  s'adaptent  mieux  à  leurs  goûts.  Il 
a  traversé  les  siècles  et  toutes  les  généra- 
tions l'ont  admiré. 

Le  plus  beau  fragment  de  l'Odyssée,  parce 
qu'il  rellète  dans  toute  sa  pureté  le  tableau 
des  mœurs  primitives,  est  le  morceau  connu 
sous  le  nom  d'épisode  de  Nausicaa.  Nous  al- 
lons l'exposer  avec  détail. 

Ulysse,  brisé  par  la  fatigue,  tout  souillé  du 
limon  et  de  l'écume  de  la  mer,  vient  d'être 
jeté  sur  une  plage  de  l'Ile  des  Phéaciens. 
Mais,  si  Neptune  le  poursuit,  Minerve  le  pro- 
tège. La  déesse, 

Sous  les  traits  île  Choris,  la  fille  de  Byrnas, 
Qui,  nGe  en  même  temps  que  la  jeune  princesse, 
Etait  sa  favorite  et  In  suivait  sans  cesse, 

pénétre  dans  la  pièce  où  se  trouvait  le  lit  de 
repos  de  Nausicaa, 

Jeune  vierge  aui  bras  blancs,  si  bien  faite  et  si  belle, 
Que  celui  qui  la  voit  croit  voir  une  immortelle, 

et,  se  penchant  à  son  chevet,  lui  reproche  sa 
paresse,  la  gourmande  doucement  sur  le  peu 
de  soin  qu'elle  prend  des  vêtements  de  son 
père  et  de  ses  frères,  et  lui  dit  : 
Allons  au  point  du  jour  tout  laver  dans  le  flot; 
Moi,  je  vous  aiderai  pour  en  finir  plus  tôt. 

Docile  à  cette  inspiration,  Nausicaa,  accom- 
pagnée de  ses  esclaves  vierges,  se  rend  au 
bord  de  la  mer.  Leurs  cris  ont  bientôt  ré- 
. veillé  Ulysse,  qui  s'avance  après  avoir  cou- 
vert do  rameaux  sa  nudité.  A  sa  vue,  les 
jeunes  Phéaciennes  épouvantées  prennent  la 
fuite;  mais  Nausicaa  attend  le  roi  d'Ithaqpe 
sans  effroi,  et  Ulysse,  de  loin,  lui  adresse  un 
discours  comme  il  savait  les  faire,  plein  de 
douces  flatteries  et  d'habiles  insinuations. 
Emue  de  l'éloquence  de  cet  étranger,  qui  l'a 
appelée  déesse  immortelle  et  qui  a  laissé  fine- 
ment deviner  qu'il  avait  commandé  une  ar- 
mée, Nausicaa  rappelle  ses  compagnes  et  leur 
ordonne  de  reconduire  cet  envoyé  de  Jupiter 
au  bord  du  fleuve  voisin  pour  qu'il  puisse  s'y 
baigner,  et  de  lui  donner  de  quoi  se  vêtir, 
t  Alors  Ulysse  s'élance  dans  les  ondes  ;  en- 
suite il  essuie  ses  cheveux,  les  parfume  et  se 
revêt  d'habits  magnifiques  donnés  par  Nau- 
sicaa. La  fille  du  grand  Jupiter,  la  sage  Mi- 
nerve, le  fait  paraître  d'une  taille  plus  élevée  ; 
elle  donne  de  nouvelles  grâces  à  sa  cheve- 
lure, qui,  semblable  à  la  fleur  d'hyacinthe, 
tombe  eu  larges  anneaux  jusqu'à  ses  épaules. 
Comme  un  habile  ouvrier  à  qui  Vutcuin  et 
Pallas  ont  enseigné  tous  les  secrets  de  son 
art,  et  qui  mêle  l'or  et  l'argent  pour  composer 
un  chef-d'œuvre,  ainsi  la  déesse  répand  sur 
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toute  la  personne  du  roi  d'Ithaque  la  beauté, 
la  noblesse  et  la  majesté,  n  La  jeune  prin- 
cesse, qui  d'abord  n'avait  accueilli  l'étranger 
qu'au  nom  de  Jupiter  et  n'avait  rempli  en- 
vers lui  qu'un  devoir  d'hospitalité,  ne  peut 
maintenant  se  lasser  de  le  contempler,  de 
l'admirer,  et  elle  dit  ingénument  à  ses  com- 
pagnes :  «  Plût  à  Jupiter  que  l'époux  qu'il  me 
destine  fût  fait  comme  cet  étranger,  qu'il 
voulût  s'établir  dans  cette  lie  et  qu'il  y  fût 
heureux  !  >  Nausicaa  monte  alors  sur  son 
char  et  invite  Ulysse  à  y  prendre  place  auprès 
d'elle.  «  Levez-vous,  étranger,  lui  dit-elle; 
partons.  Mais  dès  que  nous  serons  arrivés  aux 
murailles,  il  faudra  nous  quitter.  Il  est  des 
hommes  à  la  langue  insolente,  et  peut-être 
un  de  ces  hommes  vulgaires,  nous  rencon- 
trant, dirait  :  «  Quel  est  celui  qui  s'attache 
»  aux  pas  de  Nausicaa,  cet  étranger  beau  et 
»  de  taille  élevée?  OÙ  l'a-t-ilvueî  Sans  doute, 

■  il  doit  être  un  jour  son  époux.  C'est  quelque 

■  vagabond  qu  elle  a  rencontré ,  quelque 
»  homme  des  pays  éloignés;  car  il  ne  ressem- 
»  ble  à  aucun  homme  de  nos  contrées.  Peut- 
»  être  est-ce  un  dieu  descendu  du  ciel,  un 
»  dieu  qu'elle  aura  supplié  de  se  rendre  à  ses 
»  vœux.  C'est  lui  qu'elle  gardera  pour  époux 
•  pendant  le  reste  de  ses  jours;  elle  aurait 
»  mieux  agi  en  choisissant  un  autre  époux  ; 
»  mais  elle  nous  dédaigne,  nous,  peuples  phéa- 
»  ciens  qui  lui  rendons  tant  d'hommages.  » 
Voila  ce  qu'on  dirait,  et  j'aurais  à  rougir, 

Car  je  réprouve  aussi  cette  façon  d'agir, 
Et  je  trouve  mauvais  qu'une  fille,  peu  sage, 
Soit  vue  avec  un  homme  avant  le  mariage. 

Ulysse  est  accueilli  magnifiquement  par 
Aleiiioùs,  et,  dans  une  fête  donnée  au  roi  d'I- 
thaque, celui-ci,  qui  jusque-là  avait  caché 
son  nom,  ne  peut  s  empêcher  de  le  révéler  en 
entendant  un  rapsode  célébrer  la  guerre  de 
Troie.  Alors  Alcinotis  assemble  les  Phéaciens, 
auxquels  il  annonce  son  dessein  de  rendre  le 
naufragé  à  sa  patrie.  Et  bientôt  Ulysse, 
chargé  de  présents,  quitte  le  rivage  hospita- 
lier, laissant  dans  le  cœur  de  Nausicaa,  la 
belle  et  naïve  enfant,  le  vague  pressentiment 
du  premier  amour. 

Cet  épisode  est  le  plus  gracieux  et  le  plus 
complet,  non-seulement  de  l'Odyssée,  mais  de 
toutes  les  épopées;  il  respire  d'un  bout  à 
l'autre  un  véritable  parfum  de  naïveté,  de 
délicatesse  et  de  simplicité  patriarcales.  Cette 
page  seule  a  décidé  bon  nombre  de  critiques 
tt  préférer  l'Odyssée  à  l'Iliade.  Il  charme, 
suivant  l'expression  de  Philarète  Chasles,  par 
un  mélange  d'ingénuité,  de  grandeur,  de 
finesse  et  de  barbarie;  c'est  toute  une  révé- 
lation du  caractère  de  la  femme  dans  le  vieux 
temps.  Fr.  Ponsard  a  'eu  l'ingénieuse  idée 
de  l'encadrer  dans  son  poème  d'Homère,  et 
c'est  à  sa  traduction,  à  la  fois  poétique  et 
fidèle,  que  nous  avons  emprunté  les  vers  ci- 
tés plus  haut. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  quarante 
jours  ;  mais  à  la  faveur  du  plan  qu'il  a  choisi, 
Homère  a  trouvé  le  secret  de  décrire  toutes 
les  circonstances  du  retour  d'Ulysse,  de  rap- 
peler plusieurs  épisodes  de  la  guerre  de 
Troie,  et  d'embellir  son  sujet  par  des  digres- 
sions agréables  et  des  récits  de  la  plus  riche 
variété. 

Parmi  les  innombrables  traductions  qu'on 
a  faites  de  ce  délicieux  poème,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  la  traduction  latine 
de  Livius  Andronicus,  le  créateur  de  !a  tra- 
gédie à  Rome  et  celui  qui,  le  premier,  fit 
connaître  aux  Romains  les  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques de  la  Grèce  et  la  grande  poésie 
d'Homère.  C'est  pour  eux  qu'il  traduisit  l'O- 
dyssée, travail  dont  il  nous  reste  à  peine 
quelques  débris  écrits  en  vers  saturniens  ; 
encore  sont-ils  d'une  authenticité  douteuse. 
Cette  forme  poétique  telle  qu'il  la  construi- 
sait, même  irrégulièrement,  était  cependant 
très-propre  à  rendre  le  mouvement  libre  et 
dégagé  de  l'hexamètre  grec  en  général  ;  mais 
nous  ne  saurions  étendre  cette  appréciation 
à  la  grâce,  à  l'éclat  du  style  poétique  et  sur- 
tout à  l'incomparable  langue  d'Homère.  Nous 
reconnaissons  cependant  que  les  fragments 
qui  nous  restent  de  Livius  Andronicus  révè- 
lent des  efforts  très-louables  et  quelquefois 
heureux  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  l'origi- 
nal et  retracer  au  vif  la  physionomie  du  grand 
poète.  Il  lui  arrive  parfois  de  rendre  avec  un 
rare  bonheur  certaines  expressions  grecques 
ou  certaines  épithètes  naïves,  dont  plus  tard 
la  langue  latine,  devenue  plus  dédaigneuse 
en  acquérant  de  nouvelles  richesses,  n'au- 
rait pas  trouvé  les  équivalents.  Cicéron  com- 
pare l'œuvre  de  Livius  Andronicus  à  ces 
vieilles  statues  de  dieux  et  de  héros  que  les 
Grecs  attribuaient  à  Dédale,  et  qui,  pour 
manquer  de  vie,  n'étaient  cependant  point 
dépourvues  de  caractère  et  de  majesté.  Les 
débris  mutilés  de  cette  Odyssée  prouvent  suf- 
fisamment que,  si  on  ja  possédait  entière,  elle 
serait  une  des  plus  exactes  et  même  une  des 
plus  poétiques  traductions  de  l'intraduisible 
poëme. 

Il  existe  une  foule  de  traductions  françaises 
de  l'Odyssée;  la  dernière  et  la  plus  fidèle  est 
celle  de  M.  Leconte  de  l'Isle  (1870,  in-S°). 
Pindemonte  l'a  traduite  en  italien,  et  il  existe 
également  des  traductions  allemandes  ou  an- 
glaises qui  sont  restées  célèbres.  On  a  com- 
posé aussi  un  grand  nombre  de  commentaires 
ou  de  travaux  critiques  sur  l'Odyssée,  dans 
laquelle,  pur  l'effet,  du  temps,  se  sont  intro- 
duites des  altérations  et  des  interpolations. 

OÉ  interj.  V.  oui. 
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ÛEAGHE,  père  d'Orphée.  Il  régnait  sur  la 
Thrace  aux  temps  héroïques. 

ŒAGRIEN  adj.  m.  (é-a-griain  —  de  Œa- 
gre,  nom  d'un  prince  thrace).  Mythol.  gr. 
Kptthète  donnée  à  l'Hèbre  et  à  Orphée. 

QEASO,  aujourd'hui  Machicaco,  cap  d'His- 
panie,  près  de  Fontarabie.  il  Nom  latin  de  la 
ville  d'Oyarzun  (Espagne). 

ŒAX,  fils  de  Nauplins  et  frère  de  Palamède. 
Après  la  mort  de  son  frère,  il  fut  envoyé  par  , 
son  père,  roi  de  l'Eubée,  chez  les  femmes 
des  chefs  grecs  qui  faisaient  le  siège  de  Troie 
pour  leur  persuader  que  leurs  maris  reve- 
naient, amenant  avec  eux  des  concubines. 
Le  langage  d'GEax  fut  cause  de  la  mort  tra- 
gique de  la  plupart  de  ces  chefs  lorsqu'ils 
revinrent  dans  leurs  foyers. 

ÛEBALIE  (CEbalia),  nom  qui  fut  donné  à  la 
Laconie  en  souvenir  d'Œbalus,  un  de  ses  an- 
ciens rois.  Il  Canton  de  la  Messapie,  dans  le- 
quel les  Lacédémoniens  fondèrent  Tarente 
vers  la  fin  du  vme  siècle  avant  notre  ère. 

ŒBALIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (é-ba-liain, 
iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  l'Œbalie, 
qui  appartient  à  cettre  contrée  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  CEbauens.  La  population  œba- 

LIENNE. 

—  Epithète  donnée  à  Tarente  par  les  poè- 
tes :  La  ville  Œbalienne.  La  forteresse  ŒBA- 
LIENNE. 

QEBOTAS,  athlète  achéen,  qui,  le  premier 
de  sa  nation,  remporta  leprix  aux  jeux  Olym- 
piques. N'ayant  reçu  de  ses  compatriotes  au- 
cune marque  d'honneur  pour  sa  victoire,  il 
demanda  aux  dieux  qu'aucun  Achéen  ne 
remportât  de  prix  après  lui,  et  son  vœu  fut 
exaucé.  Les  Achéens,  ayant  appris  par  l'ora- 
clo  de  Delphes  le  motif  de  leurs  constants 
échecs,  firent  élever  à  Olympie  une  statue 
en  l'honneur  d'CEbotas  et,  aussitôt  après, 
Sostrate  de  Pallène  remporta  la  victoire  aux 
jeux. 

ŒCANTHE  s.  m.  (é-kan-te  —  du  gr.  oikeô, 
j'habite;  anthos,  fleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  gryl- 
liens,  tribu  des  gryllides,  formé  aux  dépens 
des  grillons,  et  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  le  midi  de  l'Europe  , 
l'Inde  et  l'Amérique  du  Nord. 

CECÉOCLADE  s.  f.  (é-sé-o-kla-de  —  du  gr. 
oikêo,  j'habite  ;  klados,  rameau).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  faatiille  des  orchidées,  tribu 
des  vundées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Inde,  l'Amérique  et  l'Afrique 
tropicale. 

Œ.C1IAL1E  (Œchalia),  nom  que  portèrent 
plusieurs  villes,  dont  l'une  était  située  dans 
l'Etolie  septentrionale,  chez  les  Eurytanes; 
l'autre  dans  l'Eubée,  et  enfin  une  troisième 
dans  la  Messénie,  sur  la  frontière  de  l'Arca- 
die.  Cette  dernière  ville  porta  également  le 
nom  de  Carnasion,  puis  celui  de  la  ville  d'An- 
dania,  à  laquelle  elle  finit  par  se  réunir. 

OEehuile  (prise  d'),  poëme  perdu,  attribué 
à  Homère.  Strabon  parle  en  ces  ternies  de 
cette  épopée  (livre  XIV)  :  «  Créophyle  aussi 
était  Samien.  Il  avait  donné,  dit-on,  l'hospi- 
talité à  Homère  et  avait  reçu  de  lui,  en  ca- 
deau, le  poëme  de  la  Prise  d'Œchalie.  »  Cal- 
limaque,  au  contraire,  affirme  clairement 
dans  une  épigramme  que  Créophyle  avait 
composé  ce  poème,  et  qu'on  l'attribuait  à  Ho- 
mère à  cause  de  ses  relations  d'hospitalité 
avec  Créophyle  :  «  Je  suis  l'œuvre  du  Sa- 
mien qui  jadis  reçut  dans  sa  maison  le  divin 
Homère.  Je  pleure  les  maux  qu'endurèrent 
Eurytus  et  la  blonde  lolée.  On  me  nomme  un 
récit  homérique;  c'est  là,  par  Jupiter,  un 
grand  honneur  pour  Créophyle.  »  Callimaque 
trouvait  apparemment  que  ce  poëme  n'était 
pas  digne  de  l'auteur  de  l'Iliade.  On  racon- 
'tait,  dans  la  Prise  d'Œchalie,  comment  Her- 
cule, pour  se  venger  d'Eurytus  qui  l'avait 
outragé,  s'empara  d'Oîchalie,  tua  le  prince 
et  ses  quatre  fils  et  enleva  sa  fille  lolée.  ll|ne 
reste  de  ce  poëme,  dont  on  trouve  des  men- 
tions fréquentes  chez  les  auteurs  anciens, 
qu'un  seul  vers  ou,  pour  mieux  dire,  un  frag- 
ment de  vers. 

ŒCHMÉE  s.  f.  (è-kmé).  V.  .aïCHMÉE. 

ŒCIDIE  s.  f.  (é-si-dî  —  du  gr.  oikidion, 
maisonnette).  Bot.  Genre  de  champignons, 
type  de  la  tribu  des  œcidiés,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  vivent  en  para- 
sites sur  les  végétaux  vivants  :  Z'œcidie  du. 
poirier  est  un  fléau  pour  les  vergers.  (A.  Du- 
puis.)  Les  œcidies  ressemblent  à  de  petites  cu- 
pules. (Bon  jardinier.)  Il  On  dit  aussi  œcidicm 
s.  m. 

ŒCIDIÉ,  ÉE  adj.  (é-si-di-é  rr-  rad.  ascidie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'as- 
cidie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  parasi- 
tes, ayant  pour  type  le  genre  œcidio  :  Les 
Œctntus  croissent  sur  les  tiges,  les  feuilles,  et 
quelquefois  aussi  sur  les  fruits.  (Bon  jardi- 
nier.) 

CEGIE  s.  f.  (é-sî  —  du  gr.  oikia,  maison; 
v.  œcuménique).  Bot.  Nom  que  l'on  a  donné 
à  la  vingt  et  unième  et  à  la  vingt-deuxième 
classe,  c'est-à-dire  à  la  monœcie  et  à  la  dioe- 
cie  de  Linné  réunies. 

ŒCIONOMIE  s.  f.  (é-si-o-no-ml  —  du  gr. 
oikia,  maison  ;  jîohios,  loi).  Dans  la  classifi- 
cation d'Ampère,  Science  qui  a  pour  but  de 
choisir  entre  les  divers  procédés  d'éducation 


ŒCOL 


1243 


des  animaux  domestiques,  -de  préparation  et 
de  conservation  des  substances  qu'ils  four- 
nissent. 

ŒCIONOMIQUE  adj.  ( é-si-o-no-mi-ke  — 
rad.  œcionomie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'œcionomie  :  Science  œcionomiquk. 

ŒCISTE  s.  m.  (é-si-ste  —  du  gr.-  oikistês, 
qui  bâtit).  Infus.  Genre  d'infusoires  systoli- 
des  ou  rotateurs,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
aux  ptygures  :  Les  œcistes  soiir  isolés  chacun 
dans  une  enveloppe  particulière.  (Dujardiiu) 

ŒCISTIN,  INE  adj.  (é-si-stain,  i-no  —  rad. 
aciste).  Infus.  Qui  ressemble  ou  qui  Sô  rap- 
porte à  l'œeiste. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  systolides 
ou  rotateurs,  comprenant  les  genres  cecista 
et  conochile. 

—  Encycl.  Les  œcisiins  se  distinguent  des 
holotroques  en  ce  qu'ils  ont  le  limbe  cilié  ou 
organe  rotatoire  simple  et  entier;  en  outre, 
ils  sont  cuirassés  ou  plutôt  enveloppés;  mais 
ce  second  caractère  est  peu  important,  car 
l'enveloppe  consiste  simplement  en  une  sé- 
crétion gélatineuse  amorphe  qu'on  n'aperçoit 
pas  toujours,  à  moins  qu  elle  ne  soit  salie  par 
des  matières  terreuses.  Cette  famille  com- 
prend deux  genres.  Les  œcistes  sont  isolés 
chacun  dans  une  enveloppe  particulière;  l'ce- 
ciste  hyalin,  long  de  près  de  0m,00l,  a  le  corps 
campanule,  oblong,  porté  sur  un  pédicule 
plus  ou  moins  épais  et  terminé  par  un  limbe 
cilié  et  arrondi  ;  on  remarque  deux  points 
rouges  qu'on  a  pris  pour  des  yeux.  Les  cono- 
chilcs  sont  réunis  en  amas  globuleux  dans 
une  enveloppe  commune. 

ŒCODOME  s.  f.  (é-ko-do-me  —du  gr.  oi- 
kodomê,  construction),  Entom,  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères ,  formé  aux  dépens  des 
fourmis  et  très-voisin  des  attes,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

OECOLAMPADE(Jean),  célèbre  réformateur 
allemand ,  né  à  Weinsberg  .(Franconie)  en 
1482,  mort  à  Bâle  le  l**  décembre  15.31.  A 
l'exemple  des  savants  de  son  temps,  il  échan- 
gea son  véritable  nom  de  IlnuaiiciiQlu  (lumière 
de  la  maison)  contre  celui  d'û.\eûluinpade  qui, 
en  grec,  a  la  même  signification.  Destiné  d'a- 
bord à  la  jurisprudence,  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
donner exclusivement  à  la  théologie,  qu'il 
étudia  dans  diverses  universités  d'Allema- 
gne. Il  apprit  ensuite  le  grue  et  l'hébreu  sous 
la  direction  du  savant  Reuchlin,  fut,  pendant 
quelque  temps,  précepteur  des  enfants  de 
1  électeur  palatin  Philippe,  puis  devint  pas- 
teur dans  sa  ville  nalulo.  Appelé  à  Bàle  en 
1515  par  Capiton,  son  ami,  il  s'y  livra  à  la 
prédication,  se  lia  avec  Erasme  et  l'aida 
beaucoup  pour  ses  Notes  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Prédicateur  de  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg  de  1515  à  1520,  Œoolampado  fut  frappé 
par  les  idées  nouvelles  mises  en  avant,  par 
Luther.  Toutefois,  ne  voulant  pas  prendre 
un  parti  avant  de  s'être  livré  à  un  examen 
sérieux,  il  se  retira  dans  un  monastère,  près 
d'Augsbourg,  et  même  il  prononça  ses  vœux 
comme  s'il  allait  y  rester  toute  sa  vie  ;  mais 
son  séjour  fut  de  courte  durée.  Convaincu  de 
la  nécessité  d'apporter  de  larges  réformes 
dans  l'Eglise  et  de  combattre  les  abus,  il  se 
mit  à  l'œuvre,  fut  forcé  de  quitter  Augsbourg 
à  la  suite  de  la  publication  d'un  traité  contre 
la  confession  auriculaire,  puis  habita  succes- 
sivement Mayence,  le  château  d'Ebernbourg, 
où  se  trouvaient  réunis  plusieurs  chefs  du  la 
Réforme,  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  entra 
comme  employé  chez  un  libraire,  puis  se  ren- 
dit à  Bàle  (1523).  Là,  il  obtint  une  chaire  de 
théologie,  un  emploi  de  prédicateur,  déclara 
ouvertement  qu'il  appartenait  à  la  cause  du 
protestantisme  et  en  devint  un  des  plus  zé- 
lés propagateurs.  Partisan  des  opinions  de 
Zwingle  sur  la  cène,  il  travailla,  de  concert 
avec  Mélanchthon,  mais  sans  succès,  uu  rap- 
prochement de  Luther  et  du  réformateur 
suisse.  Aux  conférences  de  Bade  contre  Ec- 
kius  (1526)  et  à  celles  de  Berne  contre  d'au- 
tres défenseurs  de  l'Eglise  romaine  (1528), 
CEcolampade  se  fit  remarquer  pur  sa  modéra- 
tion autant  que  par  son  savoir,  et  il  eut  la 
satisfaction,  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  à  Berne,  de  voir  passer  immédiatement 
à  la  Réforme  les  champions  du  catholicisme. 
A  Bàle,  en  1529,  il  eut  ,un  succès  analogue 
contre  les  anabaptistes,  dont  quelques-uns 
adoptèrent  le  système  du  réformateur  de  la 
Suisse.  Cette  même  année,  QEeolampado  se 
maria,  ce  qui  fit  dire  à  Erasme  :  *  On  appelle 
l'affaire  de  Luther  une  tragédie;  maisjo  dis 
que  c'est  une  comédie,  car  tout  finit  par  un 
mariage.  »  En  1531,  il  alla  avec  Bucer  éta- 
blir la  Réforme  à  Ulm,  et,  de  retour  à  Bâle, 
il  y  réorganisa  l'université,  où  il  appela  des 
professeursdistingués.  Cette  même  année, les 
habitants  de  Zurich  lui  envoyèrent  une  dépu- 
tation  pour  lui  offrir  de  remplacer  dans  leur 
ville  Zwingle  qui  venait  de  mourir.  Œcolum- 
pade  refusa  de  quitter  Bâle,  où  il  était  estimé 
île  tous  et  où  il  avait  établi  lu  Réforme.  Peu 
après,  il  mourut  épuisé  par  ses  travaux.  Son 
corps  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Bàle. 

C'était  un  homme  fort  instruit  dans  les  let- 
tres anciennes,  très-convaincu  et  d'une  rare 
modération.  Il  fut  en.  Suisse  ce  que  Mélanch- 
thon fut  en  Allemagne.  Il  recommandait  sans 
cesse  la  tolérance,  la  douceur.  «  Noua  som- 
mes, disait-il,  les  ministres  de  l'Evangile,  pour 
bénir  et  non  pour  maudire.  ■  Adversaire  de 
la  présence  réelle  dans  l'eucharistie,  il  eut, 
à  ce  sujet,  des  polémiques  non-seulement  avec 
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les  catholiques,  mais  encore  avec  Erasme, 
Mélanchthon  et  les  théologiens  du  parti  de 
Luther. 

On  a  de  lui  des  Commentaires,  des  Traites, 
des  Traductions  et  des  Lettres;  mais  c'est 
peut-être  moins  par  ses  écrits  que  par  son 
caractère  qu'il  attira  de  nombreux  adeptes 
à  la  Réforme.  Nous  citerons  de  lui  :  des  Com- 
mentaires, écrits  en  latin,  sur  Isaïe  (1525, 
in-4°),  sur  Job  (1531,  in-fol.),  sur  Térémie 
(1533.  in-4°),  sur  Daniel  (1530,  in-4°),  sur 
Ezécldel  (1534,  in  fol.),  sur  les  petits  prophè- 
tes (1525  et  suiv.),  sur  VEpitre  aux  Romains 
(1520,  in-S°),  sur  saint  Jean  (1532,  in-80),  sur 
l'Epitre  aux  Hébreux  (1534,  in-8")i  sur  saint 
Matthieu  (1536,  in-S<>).  Parmi  ses  traités, 
nous  mentionnerons  :  Varii  traclatus  (1523, 
in  -4°);  De  genuina  expositioue  verborum 
Domini  ;  Hoc  est  corpus  meum  (Baie,  1525, 
in -4"),  traité  sur  la  cène  qui  donna  lieu 
à  tant  de  controverses;  Que  le  malentendu 
de  Lut/ter  sur  ces  mots  :  «  Ceci  est  mon 
corps,  »  ne  peut  subsister;  réponse  raisonna- 
ble (1520,  in-8»),  en  allemand  ;  Seconde  ré- 
ponse raisonnable  (1527,  in-8°)  ;  De  diqnitate 
Eucharistie,  sermoues  duo  (1526,  in-8°)  ;  ftes- 
ponsio  de  re  Eucharistix  (1526,  in-s°)  ;  Dialo- 
gua quid  de  Euclmristia  veteres ,  tum  Grsci, 
tum  Latini ,  senserint  (1530,  in-80),  souvent 
réédité;  un  Catéchisme  écrit  en  latin,  trud.  en 
allemand  par  Myeonius  (1555,  in-8"),  le  pre- 
mier qui  ait  été  en  usage  chez  les  réfor- 
més, etc. 

(ECONOME  s.  in,   (é-ko-no-me).  Mamm. 

V.   ÉCONOME. 

OECONOMOS  (Constantin),  érudit  et  théo- 
logien grec.  V.  Oiconomos. 

ŒCOPHOREs.  m.  (é-ko-fo-re  — dugr.  oi- 
Icos,  maison  ;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  tinéides,  formé  aux  dépans  des  teignes, 
et  comprenant  une  quarantaine  d'espèces  ré- 
pandues dans  toute  l'Europe  :  Les  œcopho- 
RiiS  sont  de  très-petits  lépidoptères  ornés  de 
couleurs  agréables  et  souvent  très-brillantes. 
(Lucas.) 

—  Encycl.  Les  mcophores  sont  caractérisés 
pardes  antennes  filiformesetsétacées  chez  les 
deux  sexes;  des  palpes  labiales  grêles  et  cour- 
tes; la  trompe  rudimentaire  ou  même  nulle; 
le  corps  grêle  ;  l'abdomen  cylindrique  ;  les 
ailes  antérieures  en  ovale  très-allongé  et 
bordées  d'une  longue  frange,  ainsi  que  les 
inférieures  qui  sont  très-étroites  et  en  forme 
de  couteau;  les  pattes  postérieures  longues 
et  grêles.  Les  chenilles,  venniformes  et  blan- 
châtres, vivent  aux  dépens  des  diverses  par- 
ties des  végétaux ,  et  les  chrysalides  sont 
placées  entre  les  gerçures  des  écorces  ou  à 
terre  dans  la  mousse.  Ce  genre,  très-nom- 
breux en  espèces,  se  divise  en  deux  sections, 
les  œcophores  proprement  dits  et  les  urgyres- 
thies,  qui  drrf'èrent  surtout  en  ce  que  la  tête 
est  lissé  chez  les  premiers  et  velue  ou  lai- 
neuse chez  les  autres;  de  plus,  les  argyres- 
thies  ont  les  antennes  notablement  plus  cour- 
tes. 

Le  nom  à'œcophore  parait  assez  mal  appli- 
qué à  ce  genre  ;  car,  parmi  les  chenilles  con- 
nues, aucune  ne  vit  dans  ce  fourreau  porta- 
tif qui  caractérise  certaines  teignes.  Les 
mœurs  de  ces  chenilles  sont  du  reste  très- 
variées.  Les  unes  creusent  des  galeries  dans 
l'épaisseur  et  entre  les  deux  épidermes  des 
feuilles,  dont  elles  rongent  seulement  le  pa- 
renchyme, ou  bien  encore  dans  la  partie  ten- 
dre de  l'écorce  ou  dans  les  chatons  de3  bou- 
leaux ;  les  autres  se  renferment  dans  une 
ou  plusieurs  feuilles  roulées  en  cornet  ou 
réunies  en  paquet  au  moyen  de  fils  ;  d'autres 
encore  vivent  en  société  sous  une  toile  com- 
mune; enfin,  il  eu  est  qui  vivent  dans  les 
fruits,  dont  elles  dévorent  le  noyau.  La  plu- 
part, quand  elles  sont  arrivées  à  tout  leur 
développement,  quittent  le  végétal  qui  les  a 
nourries  pour  aller  se  transformer  en  chry- 
salides dans  la  terre,  dans  la  mousse  ou  sous 
les  écorces. 

A  l'état  d'insecte  parfait,  les  œcophores 
sont  presque  tous  ornés  de  couleurs  métalli- 
ques très-brillantes;  mais  leur  petite  taille 
lait  qu'ils  échappent  facilement  à  la  vue  et 
sont  négligés  des  amateurs.  On  les  trouve 
dans  les  bois  et  surtout  dans  les  vergers,  de- 
puis les  premiers  jours  du  juin  jusqu'en  sep- 
tembre. La  plupart  n'apparaissent  qu'uno 
fois  dansl'aunée.  Les  papillons  que  l'on  voit 
eu  mai  pondent  leurs  œufs  peu  de  temps 
après  ;  les  chenilles  se  développent  durant  le 
cours  de  l'été  et  se  transforment,  à  l'automne, 
eu  chrysalides  qui  passent  l'hiver  sous  cet 
état.  Quelques  espèces  ont  deux  apparilions 
dans  une  même  année.  L'Europe  renferme 
une  soixantaine  d'œcophores  ,  répandus  à 
peu  près  partout,  notamment  en  Allemagne; 
mais  on  en  connaît  aussi  dans  presque  tou- 
tes les  parties  du  monde,  et  il  est  probable 
qu'il  en  existe  bien  d'autres  encore, 

L'œcophore  de  l'olivier,  l'une  des  espèces 
les  plus  grandes  et  les  mieux  connues,  a 
0m,0l5  d'envergure,  les  ailes  d'un  gris  foncé 
roussâtre  ;  il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, et  généralement  dans  tous  les  pays  où 
l'on  cultive  l'olivier.  On  le  voit  apparaître 
à  des  époques  périodiques,  en  nombre  in- 
calculable, puis  disparaître  presque  tout  à 
fait,  laissant  seulement  quelques  rares  indi- 
vidus. Sa  chenille,  longue  de  près  de  0m,01, 
est  d'un  vert  grisâtre  marbré;  la  chrysalide 
est  jaunâtre  et  le  papillon  eu  sort  au  bout 
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de  dix  jours.  Comme  la  plupart  de  ses  congé- 
nères, il  est  nocturne  et  vient  se  brûler  à  la 
flamme.  Cette  espèce  est  une  des  plus  nuisi- 
bles à  l'agriculture.  «  La  chenille  de  l'œco- 
phore  de  l'olivier,  dit  Boyer  de  Fonscolombe, 
se  log«  dans  l'amande  même  de  l'olive.  L'couf 
dont  clleprovient  adû  ètrepondusur  les  bour- 
geons qui  donneront  les  fruits  l'année  sui- 
vante. Lors  de  sa  naissance,  l'été  d'après, 
elle  pénètre  dans  le  noyau  encore  tendre  et 
elle  s'y  nourrit  de  la  substance  de  l'amande. 
L'olive  croît;  son  extérieur  n'annonce  au- 
cune lésion  ;  elle  est  en  tout  semblable  aux 
autres.  A  la  fin  d'août  ou  au  commencement 
de  septembre,  la  chenille,  ayant  atteint  toute 
sa  grosseur,  consommé  toute  sa  provision, 
qui  est  la  pulpe  de  l'amande,  et  songeant  à 
se  métamorphoser,  perce  le  noyau  à  l'en- 
droit où  le  fruit  s  attache  à  son  pédicule  : 
c'est  la  seule  place  où  elle  puisse  trouver 
une  issue,  le  noyau  étant  de  la  plus  grande 
dureté,  excepté  h  ce  point  où  il  est  percé; 
puis  elle  se  laisse  tomber  et  cherche  une  re- 
traite pour  se  changer  en  chrysalide.  Les 
olives  dont  la  chenille  vient  de  sortir  tom- 
bent aussitôt,  leur  pédicule  étant  affaibli  par 
le  trou  qu'a  fait  l'insecte  en  sortant.  • 

On  s  est  naturellement  préoccupé  des 
moyens  de  détruire  un  aussi  dangereux  in- 
secte, de  prévenir  ou  d'atténuer  ses  dégâts. 
Pour  les  chenilles,  il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
que  de  recueillir  les  fruits  piqués  et  tombés 
sur  le  sol  ou  ceux  qui  se  détachent  par  une 
secousse  imprimée  à  l'arbre,  puis  d'écraser 
les  papillons  à  mesure  qu'ils  sortent  et  avant 
qu'ils  aient  pu  s'envoler;  les  olives  ne  sont 
pas  complètement  perdues  ;  conservées  dans 
un  endroit  frais,  elles  donnent  encore  un  peu 
d'huile  au  moment  de  la  récolte  générale. 
Quant  à  l'insecte  parfait,  on  a  conseillé  l'em- 
ploi des  feux  nocturnes.  Mais  ces  moyens 
sont  peu  efficaces,  assez  coûteux  et  nulle- 
ment applicables  en  grand. 

Quelques  autres  espèces  méritent  au  moins 
une  mention.  L'œcophore  de  Schœ/fer,  d'en- 
viron 0™,01  d'envergure,  k  ailes  d'un  beau 
fauve  doré,  se  montre  en  juin  et  vit  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  la  France  ;  sa  che- 
nille vit  dans  l'épaisseur  des  feuilles  du  hê- 
tre. L'œcophore  d' Hermann,  k  peu  près  de 
même  taille,  a  aussi  des  ailes  dorées  ;  il  se 
trouve  dans  les  mêmes  localités  et  paraît  a 
la  même  époque;  sa  chenille  se  creuse  des 
galeries  dans  les  feuilles  de  l'ansérine  bon- 
ïlenri.  Les  œcophores  du  cornouiller  et  de  la 
bruyère,  un  peu  plus  grands,  habitent  surtout 
l'Allemagne  et  vivent  sur  les  végétaux  indi- 
qués par  leur  nom  spécifique. 

Dans  le  groupe  des  argyresthies,  nous  si- 
gnalerons d'abord  l'œcophore  du  prunier,  à 
ailes  antérieures  brun  ferrugineux,  les  infé- 
rieures d'un  gris  noirâtre  ;  sa  chenille  vit  sur 
divers  arbustes,  notamment  sur  les  prunel- 
liers et  les  noisetiers,  dont  elle  roule  les  feuil- 
les en  cornet  pour  s'en  faire  une  demeure 
qu'elle  tapisse,  à  l'intérieur,  d'un  tissu  blan- 
châtre, soyeux  et  très-serré  ;  elle  se  change 
en  chrysalide  dans  une  coque  formée  de  deux 
tissus,  dont  l'externe,  en  forme  de  treillis, 
laisse  voir  l'interne,  qui  est  serré  et  de  forme 
allongée  ;  le  papillon  se  montre  en  juin  et 
juillet.  L'œcophore  tétrapode,  vulgairement 
l'estropié,  doit  son  nom  à  ce  que,  pendant  le 
repos,  il  ne  s'appuie  que  sur  les  quatre  pat- 
tes de  derrière;  sa  chenille  vit  sur  les  sor- 
biers et  les  pruniers,  l'œcophore  de  Oœdart  ' 
a  les  ailes  antérieures  dorées  et  les  inférieu- 
res d'un  gris  plombé.  Sa  chenille  vit  sur  le 
bouleau,  soit  dans  l'écorce,  soit  dans  l'inté- 
rieur des  chatons.  Nous  citerons  encore  l'œ- 
cophore de  Drockeel,  qui  vit,  comme  le  pré- 
cédent, dans  les  bois  de  bouleaux  ;  les  œco- 
phores de  Gysselin  eipeiite  fronde,  qui  habitent 
au  contraire  les  forêts  de  pins  et  de  sapins; 
l'œcopliore  d'Anderegg ,  à  ailes  antérieures 
d  un  blanc  nacré,  etc. 

Duhamel  et  Dutillet  ont  observé  une  espèce 
à'œcophore  qui  vit  dans  les  graines  des  cé- 
réales et  a  fait,  à  diverses  époques,  de  grands 
ravages.  D'après  eux,  l'insecte  parfait  dépose 
ses  œufs  sur  les  grains  de  blé  et  d'orge  avant 
leur  maturité  ;  la  chenille,  en  sortant  de  l'œuf, 
s'introduit  dans  le  grain  et  en  mange  toute 
la  substance  farineuse  sans  toucher  l'écorce, 
de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  les  grains 
rongés  par  cette  chenille  ne  différent  nulle- 
ment de  ceux  qui  sont  sains.  Ces  petits  lépi- 
doptères multiplient  considérablement,  et, 
quoique  un  ou  deux  grains  suffisent  à  la  che- 
nille la  plus  vorace,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  aient  détruit  beaucoup  de  blé  et  d'orge 
dans  les  années  où  ces  insectes  étaient  très- 
abondants.  Latreille  pense  que  beaucoup  de 
chenilles  qu'on  a  nommées  mineuses  donnent 
naissance  à  des  œcophores. 

CECUMÉNÉE  s.  f.  (é-ku-mé-né  —  du  gr. 
oikoumeité,  terre  habitée).  Géogr.  Vaste  éten- 
due de  terre  habitée.  Il  Peu  usité.  ■ 

ŒCUMÉNICITÉ  s.  f.  (é-ku-mé-ni-si-lé  — 
rad.  œcuménique).  Caractère  de  ce  qui  est  œcu- 
ménique :  V ŒCUMÉNICITÉ  d'un  concile. 

ŒCUMÉNIQUE  adj.  (é-ku-mé-ni-ke —  gr. 
oikoumenikos ;  de oikoumenê,  la  terre  habitée; 
de  oikein,  habiter,  qui  vient  de  oikos,  maison, 
de  même  que  le  sanscrit  vâça,  vêçana,  vêçman, 
nivêça,  etc.,  demeure,  maison,  de  la  racine 
viç,  entier,  être  établi,  être  près  de,  racine 
conservée  dans  le  grec  fikô,  ikô,  ikanô,  ik- 
neomai,  venir,  arriver,  entrer;  k  la  même  ra- 
cine se  rattachent  le  zend  viç,  maison,  habi- 
tation, hameau,  village,  latin  viens,  village, 
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vicinus,  voisin,  etc.,  villa  de  vicula,  d'où,  par 
une  extension  de  sens  peu  logique,  notre 
ville  ;  irlandais  fich,  village;  kymrique  gwig, 
maison;  armoricain  gwik,  village;  gothique 
veihs,  anglo-saxon  wic,  ancien  allemand  wich, 
le  c  et  le  ch  irréguliers  ;  ancien  slave  et  russe 
vesi,  village,  polonais  mes,  wioska,  bohé- 
mien wes,  avec  s  pour  ç,  comme  dans  bien 
d'autres  cas.  Eichhoff,  toutefois,  rapporte  le 
grec  oikos  au  sanscrit  aukas,  maison,  de  la 
racine  sanscrite  tic,  accroître,  étendre;  d'où 
aussi,  selon  lui,  le  lithuanien  ukis,  même 
sens).  Universel,  qui  appartient,  qui  a  rap- 
port k  toute  la  terre  habitée  :  Un  conseil  œcu- 
ménique ne  peut  être  convoqué  que  par  un  pou- 
voir œcuménique.  (J.  de  Maistre.) 

—  Dr,  canon.  Concile  œcuménique,  Celui 
auquel  tous  les  .évêques  catholiques  sont  in- 
vités :  Le  concilb  œcuménique  de  Latran. 
Dans  les  temps  modernes,  un  concile  œcumé- 
nique est  devenu  une  chimère.  (J.  de  Maistre.) 

il  Ecèque  œcuménique,  Titre  donné  ancienne- 
ment au  pape,  tl  Patriarche  œcuménique,  Ti- 
tre que  se  donnèrent  les  évêques  de  Constan- 
tinople :  Photius  excommunia  le  pape  à  son 
tour,  et  le  déclara  déposé;  il  prit  le  titre  de 
pathiarchk  œcuménique,  et  accusa  hautement 
d'hérésie  les  évêques  d'Occident  de  la  commu- 
nion du  pape.  (Volt.) 

—  Hist.  Académie  œcuménique  ou  substan- 
tiv.  Œcuménique,  Ecole  fondée  par  Constan- 
tin k  Constantinople.  Il  Maître  œcuménique, 
ou  substantiv.  Œcuménique,  Professeur  de  l'A- 
cadémie œcuménique  de  Constantinople. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Ce  mot  signifie,  en 
langage  ecclésiastique,  général,  universel. 
C'est  ainsi  que  l'on  appelle  concile  œcuméni- 
que celui  auquel  tous  les  évêques  de  l'Eglise 
catholique  ont  été  appelés.  Cependant  les  prê- 
tres d'Afrique  ont  quelquefois  restreint  le  mot 
(l'œcuménique  à  des  conciles  composés  seule- 
ment de  tous  les  évêques  d'Afrique.  V.  CON- 
CILE. 

Les  patriarches  de  Constantinople  se  sont 
attribué  le  titre  et  la  qualité  de  patriarches 
œcuméniques  ;  et  en  voici  la  raison.  Lorsque 
Constantin  eut  transporté  le  siège  de  l'empire 
à  Byisanee,  devenue  Constantinople,  il  décida 
que" cette  ville  jouirait  de  tous  les  honneurs, 
droits  et  privilèges  qui  avaient  été  accordés 
jusqu'à  ce  jour  k  la  ville  de  Rome.  Consé- 
quemmCnt,  les  évêques  byzantins  eurent  sur 
1  Orient  la  même  autorité  spirituelle  que  l'é- 
vêque  de  Rome  sur  l'Occident.  En  3S1,  le  pre- 
mier concile  de  Constantinople,  qui  est  le 
deuxième  concile  œcuménique,  décida  que  l'é- 
vêque  de  cette  ville  aurait  les  prérogatives 
d'honneur  après  celui  de  Rome,  parce  que 
Constantinople  était  la  nouvelle  Rome;  ainsi 
cet  évêque  se  trouva  placé  au-dessus  de  ses 
deux  collègues  d'Antioche  et  d'Alexandrie  qui 
protestèrent  vainement.  L'évêque  de  Rome 
protesta  aussi  en  vain  contre  ce  changement 
de  discipline  qui  amoindrissait  sa  suprématie. 

En  451,  au  concile  de  Chaicédoine,  les  prê- 
tres et  les  diacres  de  l'Eglise  d'Alexandrie 
présentaient  à  l'évêque  de  Rome,  saint  Léon, 
qui  présidait  le  concile  par  ses  légats,  une  re- 
quête précédée  de  cette  formule  :  «  Au  très- 
saint  et  très-heureux  patriarche  œcuménique 
de  la  grande  Rome,  Léon.  »  Aussitôt,  les  évê- 
ques de  Constantinople  s'empressèrent  de 
prendre  ce  titre  de  patriarches  œcuméniques, 
sous  prétexte  qu'on  l'avait  donné  à  l'évêque 
de  Rome. 

En  518,  Jean  III,  évêque  de  Constantinople, 
et  Epiphane,  en  536,  prirent  ce  même  titro  ; 
mais  le  plus  illustre  de  tous  ceux  qui  le  por- 
tèrent fut  l'évêque  Jean  VI,  surnommé  le  Jeû- 
neur, qui  convoqua,  en  587,  un  concile  de 
tout  l'Orient,  k  l'exclusion  du  pape  Pelage  II. 
Dès  lors,  malgré  les  efforts  des  papes,  les  pa- 
triarches de  Constantinople  ont  sans  cesse 
porté  le  titre  A' œcuméniques. 

L'orgueil  de  ceux  qui  s'appellent  œcuméni- 
ques serait  aussi  grand  que  celui  de  ceux  qui 
s'appellent  catholiques,  si  cette  appellation  ne 
pouvait  pas  s'entendre  dans  un  sens  plus  res- 
treint que  celui  que  nous  lui  avons  donné 
plus  haut.  En  effet,  sous  le  nom  de  patriarche 
œcuménique,  on  peut  entendre,  non-seulement 
celui  dont  la  juridiction  s'étend  sur  tout  le 
monde  habité,  mais  celui  qui  régit  une  vaste 
étendue  de  pays,  sens  donné  au  mot  oikou- 
menê dans  l'Evangile  de  saint  Luc  (ch.  u, 
v.  l).  Les  patriarches  de  Constantinople  en- 
tendirent sans  doute  le  mot  œcuménique  dans 
ce  sens  plus  moderne  et  prirent  ce  titre 
dans  le  but  de  s'attribuer  la  juridiction  sur 
tout  l'Orient,  de  même  que  le  premier  doc- 
teur de  leur  Eglise  se  nommait  «  docteur  œcu- 
ménique. • 

Tous  les  patriarches  grecs  prennent  au- 
jourd'hui le  titre  d'œcuméuiques,  de  même  que 
les  patriarches  jacobites,  nestoriens  et  armé- 
niens se  nomment  catholiques,  c'est-à-dire 
universels ,  nom  que  se  donnent  également 
tous  les  fidèles  de  l'Eglise  de  Rome. 

Cette  soif  de  domination  qui  dévorait  les 
évêques  do  Constautinople  et  ceux  de  Rome 
et  qui  lit  d'eux  des  rivaux  acharnés  fut  la 
première  cause  des  divisions  qui  amenèrent  le 
schisme  entre  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  grec- 
que. Les  prétentions  du  patriarche  de  Con- 
stantinople divisèrent  même  l'Orient,  puis- 
qu'elles tirent  naître  entre  ce  patriarche  et 
ceux  d'Alexandrie  les  haines  et  les  jalousies 
qui  éclatèrent  au  va  siècle,  après  le  concile 
de  Chaicédoine,  et  favorisèrent  les  schismes 
de  Dioscore  et  des  eutychiens.  Il  est  vrai  que 
les  urétentions  de  l'Eglise  d'Occident^  long- 
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temps  appuyées  par  le  fer  et  le  feu,  amenè- 
rent en  Occident  un  schisme  bien  autrement 
considérable  que  celui  des  eutychiens  :  la 
grande  révolution  religieuse  du  xvi»  siècle. 

—  Hist.  Maîtres  œcuméniques.  On  avait 
donné  U  ces  grammairiens  un  nom  grec  qui 
signifie  universels,  parce  que  leur  école,  qui 
avait  quelque  ressemblance  avec  les  univer- 
sités, ne  restreignait  pas  son  enseignement 
à  une  seule  science,  mais  l'étendait  k  tou- 
tes les  branches  des  connaissances  humaines. 
Constantin  avait  fait  construire  dans  sa  ca- 
pitale un  bâtiment  octogone  que  George  Co- 
dinus  appelle  Tetradisium  ,  où  demeuraient 
quinze  professeurs,  tous  religieux.  Ils  avaient 
à  leur  tête  un  chef,  qualifié  du  titre  de  O'uo'j- 
PLIVM05  Stîimialoî,  le  grand  maître,  et  chargé 
de  la  conservation  de  la  bibliothèque  et  des 
archives  ecclésiastiques.  Valens  attacha  à 
cette  bibliothèque  sept  antiquaires  chargés  de 
confectionner  des  manuscrits,  et ,  dans  un 
siècle  et  demi ,  elle  s'enrichit  de  plus  de 
120,000  volumes.  Les  professeurs  œcuméni- 
ques de  Constantinople  jouissaient  de  la  plus 
grande  considération  ;  ils  étaient  souventeon- 
sultés  par  l'empereur,  et  leur  école  était  re- 
gardée comme  une  pépinière  qui  fournissait  à 
PEglise  des  patriarches  et  des  archevêques. 

La  grammaire,  c'est-à-dire  la  philologie 
dans  toutes  ses  branches,  était  la  science 
qu'ils  professaient  de  préférence.  Plus  théo- 
logiens que  grammairiens  et  vivant  entre  eux 
dans  une  communauté  dont  l'harmonie  aurait 
été  troublée  par  les  discussions,  ils  avaient 
réduit  la  science  grammaticale  à  un  système 
régulier  et  invariable,  etavaient  admis  comme 
base  de  leur  enseignement  la  théorie  de  Dc- 
nys  de  Thraee.  Cette  méthode,  qui  traitait  la 
philologie  comme  une  science  fermée,  comme 
une  doctrine  religieuse,  pouvait,  il  est  vrai, 
préserver  la  jeunesse  des  écarts  de  l'imagi- 
nation, mais  elle  devait  dégoûter  de  l'envie 
de  s'y  livrer  les  hommes  doués  d'un  esprit 
critique  et  philosophique.  Aussi  le  nombre  des 
grammairiens  œcuméniques  dont  les  noms  et 
les  ouvrages  nous  sont  restés  est  très-borné, 
.  et,  parmi  ces  écrivains  s 'occupant  d'une  lan- 
gue qui  allait  expirer,  il  y  en  a  peu  qui  aient 
acquis  de  la  célébrité.  (Schœll,  Histoire  de  la 
littérature  grecque  profane,  ISS*,  S  vol.  in-8".) 

ŒCUMÉMQUEMENT  adv.  (é-ku-iné-ni- 
ke-man  —  rail,  œcuménique).  D'une  manière 
œcuménique,  universelle  :  Concile  œcuméni- 
quement  convoqué. 

CECUMÉNISÉ,  ÉE  (é-ku-mé-ni-zé)  part, 
passé  du  v.  OEuuméniser.  Rendu  universel  : 
Tragédie  œcuménisée  par  les  philosophes. 
(Frédéric.) 

CECUMÉN1SER  v.  a.  ou  tr.  (é-ku-mé-ni-zé 
—  rad.  œcuménique).  Rendre  universel.  Il  Peu 
usité. 

OECDÎIIENIUS,  écrivain  ecclésiastique  by- 
zantin, qui  vivait,  croit-on,  au  xo  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  un  certain  nombre  de 
conftnentaires  grecs  sur  les  Actes  des  apôtres, 
sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  sur  l'Apoca- 
lypse, sur  les  Quatre  Evangiles,  sur  les  Sept 
lettres,  dites  catholiques,  etc.  La  meilleure 
édition  de  ces  commentaires,  qui  ont  été  pu- 
bliés plusieurs  fois,  est  celle  de  Paris  (1631, 
2  vol.  in-fol.). 

(ECUS  s.  m.  (é-kuss  —  du  gr.  oikos,  mai- 
son). Antiq.  Grande  salle  d'une  maison,  d'un 
palais  grec  ou  romain. 

CEDA  s.  f.  (é-da  —  du  gr.  oidos,  enflure). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  homo- 
ptères,  de  la  famille  des  membraciens,  formé 
aux  dépens  des  meinbraces,  et  dont  l'espèce 
type  habite  le  Brésil. 

ŒDALÉË  s.  f.  (é-dn-lé  —  du  gr.  oideô, 
j'enlle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chouères,  de  la  famille  des  tanystoincs,  tribu 
des  hybotides,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  le  nord  de  l'Europe. 

ŒDANCALE  s.  f.  (é-dan-ka-le  —  du  gr.  ot- 
dos,  enflure;  agkaw,  bras).  Entom.  Genro 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  dont  l'espèce  type  ha- 
hite  l'Amérique  du  Nord. 

ŒDECNÈME  s.  f.  (é-dè-knè-mo  —  du  gr. 
oideà,  j'enfle;  knemê,  jambe).  Entom.  Genro 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longioornes ,  tribu  des  lepturètes, 
formé  aux  dépens  des  leptures,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Sibérie, 

ŒDELFORSE  s.  f.  (é-dèl-for-se  —  de  Œdel- 
fors,  nom  de  lieu).  Miner.  Silicate  de  chaux, 
trouvé  à  Œdelfors. 

—  Encycl.  L'œdelforsc,  appelée  aussi  tré- 
molite,  calcaire  d'Œdelfors,  etc.,  est  une  sub- 
stance blanche  ou  grisâtre,  d'une  densité 
égale  à  2,6,  rayant  le  verre,  ne  donnant  pas 
d'eau  par  calcination,  fusible  au  chalumeau 
en  un  verre  blanc  compacte.  Elle  se  compose 
de  3  équivalents  de  silice  et  1  de  chaux,  avec 
une  petite  quantité  de  magnésie.  On  en  dis- 
tingue deux  variétés  :  l'uno  compacte,  à  cas- 
sure lisse,  brillante,  translucide  sur  les  bords; 
l'autre  aciculaire  ou  fibreuse,  en  petites  ai- 
guilles ou  fibres  d'un  blanc  mat,  roides,  cas- 
santes, divergentes,  isolées  au  sommet.  La 
première  se  trouve  à  Œdelfors  (Suède)  ;  la 
seconde  k  Czikluva  (Banat)  ;  celle-ci  accom- 
pagne la  wollastonite  et  offre  des  apparences 
de  cristallisation  en  prismes  rhomboïdaux. 

CEDELITE  s.f.  (é-dé-li-te  —  du  grec  oidos, 
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enflure;   lithos,  pierre).  Miner,  Ancien  nom 
de  la  mésotype  et  de  lu.  scolézite. 

ŒDÉMAGÈNE  s.  m.  (é-dé-ma-jè-ne  —  du 
gr.  oidêma,  tumeur;  gennaô,  j'engendre).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fiimilla 
des  athéricëres,  tribu  des  œstrides,  formé  aux 
dépens  des  œstres,  et  dont  l'espèce  type  vit 
sur  la  peau  des  rennes,  où  elle  produit  des 
tumeurs  :  Les  œdémagènbs  sont  très- communs 
en  Laponie.  {E.  Desmarest.) 

.  —  Encycl.  Les  œdémagènes  sont  caracté- 
risés par  une  bouche  linéaire,  élargie  en  haut  ; 
deux  palpes  rapprochées;  pas  de  trompe;  les 
pelotes  et  les  crochets  des  tarses  très-grunds. 
L'espèce  unique  de  ce  genre,  rangée  autre- 
fois parmi  les  œstres,  est  Vœdémagène  du 
renne;  cet  insecte  est  long  de  0i>,015,  de 
couleur  noire,  avec  la  tète,  le  corselet  et  la 
base  de  l'abdomen  garnis  de  poils  jaunes,  et 
les  ailes  brunâtres.  La  larve  vit  en  parasite 
sur  le  dos  des  rennes  et  fait  périr  beaucoup 
de  ces  animaux  âgés  de  deux  ou  trois  ans; 
les  vieux  individus  résistent  mieux;  niais  leur 
peau  est  souvent  criblée  des  piqûres  des  œdé- 
magènes,  au  point  qu'on  lésa  crus  atteints  de 
la  petite  vérole.  Aussi,  quand  les  rennes  en- 
tendent ces  insectes  bourdonnerâutonr  d'eux, 
ils  eu  sont  tellement  épouvantés  qu'ils  bon- 
dissent et  entrent' en  fureur.  Yoir,  pour  plus 
de  détails,  œstre. 

ŒDÉMATEUX,  EUSE  adj.  (é-dé-ma-teu, 
eu-ze  —  rad.  œdème).  Pathol,  Qui  est  affecté 
d  œdème  :  Les  pieds  et  tes  jambes  sont  fré- 
quemment œdémateux  à  la  suite  des  longues 
maladies.  (Petit.)  il  Qui  est  de  la  nature  de 
l'œdème  :  Lorsque  l'ërésipèle  œdémateux  sem- 
ble dépendre  d'un  embarras  gastrique,  il  faut 
le  combattre  par  l'ëmctique  en  lavage.  (Petit.) 
Le  gonflement  œdémateux  général  constitue 
'■'anasarque.  (Robin.) 

ŒDÉMATIE  s.  f.  (é-dé-ma-sl  —  rad.  œdème). 
Pathol.  Ensemble  des  phénomènes  qui  consti- 
tuent l'œdème. 

ŒDÉMATIE,  ÉE  (é-dé-ma-si-é)  part,  passé 
du  v.  Œdématier.  Qui  est  affecté  d'oedème, 
qui  est  enflé  :  Face  œdématiég. 

ŒDÉMATIER  v.  a.  ou  tr.  (é-dé-ma-si-é  — 
rad.  œdème).  Méd.  Enfler,  rendre  œdémateux  ; 
Œdematier  un  membre  par  une  forte  compres- 
sion. " 

S'œdématier  v.  pr.  S'enfler,  devenir  codé 
ateux  :  l'ouïes  les  parties  s'cebèmatient  dan 
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I  nyaropisie. 

ŒDÉMATOPE  adj.  (é-dé-ma-to-pa  —  du 
gr.  oidêma,  enflure;  pous,  pied).  Bot.  Qui  a 
le  pied  ou  le  stipe  renflé. 

ŒDÈME  s.  m.  (é-dè-me—  »r.  oidêma,  gon- 
flement-, de  oidaô,  gonfler,  mot  qui  se  rap- 
porte à  la  racine  sanscrite  ud/i,  remplir,  gros- 
sir, d'où  aussi  udhos,  udaraa ,  outre,  sein, 
grec  ontltar,  latin  uter.  On  rapporte  aussi  le 
grecoideid  à  laracine  sanscrite  aidh,  croître, 
gonfler).  Méd.  Tumeur  molle,  indolente,  cé- 
dant a.  la  pression  du  doigt,  et  la  conservant 
quelque  temps  :  £'œdemb  est  un  signe  non 
équivoque  de  cachexie;  il  n'arrive  guère  qu'à 
la  suite  des  maladies  longues,  guette  que  soit 
leur  nature.  (Mérat.)  £'œdèmh  est  un  effet  su- 
perpcield' une  cause  intime.  (Raspail.)  il  Œdème 
de  la  glotte,  Gonflement  œdémateux  de  la 
membrane  muqueuse  du  larynx,  n  Œdème  du 
poumon,  Infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu 
pulmonaire,  il  Œdème  arsenical,  Gonflement 
de  la  face  et  des  paupières,  produit  par  l'u- 
sage prolongé  des  médicaments  arsenicaux. 

II  Œdème  malin,  Nom  donné  à  une  maladie 
de  nature  charbonneuse.  '    - 

.  —  Art.  vétér.  Infiltration  séreuse  de  la  par- 
tie la  plus  déclive  du  ventre  du  cheval  :  L'œ- 
demb  est  souvent  le  résultat  d'un  reposera- 
longé.  (Lecoq.) 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  en  médecine, 
a  un  gonflement  sans  rougeur,  ni  tension,  ni 
douleur,  cédant  à  la  pression  du  doigt  et  con- 
servant quelque  temps  ^empreinte  do  celui- 
ci,  gonflement  dû  a  do  la  sérosité  infiltrée 
dans  le  tissu  cellulaire.  Lorsque  l'œdème  s'é- 
tend sur  toute  la  surface  du  corps,  il  consti- 
tue l'anasarque. 

L'œdème  se  produit  artificiellement  par  la 
compression,  la  ligature  ou  l'oblitération  des 
veines  jugulaires,  caves,  iliaques,  fémorales, 
axilluirus.  D  autres  lésions,  telles  qu'un  état 
variqueux  des  veines,  une  trop  faible  impul- 
sion du  cœur,  la  station,  l'attitude  assise  pro- 
longée, la  diminution  de  l'action  vasculaire, 
peuvent  aussi  produire  des  hydropisies  par- 
tielles, Les  accès  d'hystérie,  certaines  mala- 
dies du  cœur  et  du  poumon  qui  modifient  la 
circulation  veineuse,  enfin  certaines  affec- 
tions générales  où  la  composition  du  sang  est 
altérée,  telles  que  le  scorbut,  la  chlorose,  les 
maladies  des  reins,  etc.,  donnent  lieu  aussi  à 
des  épanchements  œdémateux. 

A  la  suite  des  phlegmasies  et  dans  le  voisi- 
nage des  parties  affectées  d'inflammation,  de 
1  œdème  se  produit.  Les  aréoles'tlu  tissu  cel- 
lulaire s'infiltrent  et  l'organe  subit  une  défor- 
mation. 

C'est  ainsi  que  le  cerveau  et  le  poumon  de- 
viennent le  siège  à'œdèmes  graves.  L'œdème 
du  poumon  se  révèle  par  certains  phénomènes 
d  auscultation,  tels  que  râle  crépitant  humide 
et  persistant.  L'œdème  du  cerveau  est  ac- 
compagné de  troubles  da  l'intelligence.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  œdèmes  profonds  avec 
les  œdèmes  du  tissu  cellulaire  superficiel,  liés 
à  des  altérations  organiques  profondes.  L'cb- 
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dème  de  la  face  so  lie  à  l'hydrothorax  et  à  l'as- 
cite,  et  aux  maladies  du  cœur  gauche.  Dans 
les  maladies  du  cœur  droit,  les  jambes  s'œdé- 
mntient. 

L'œdème  est,  en  général,  de  mauvais  au- 
guro  dans  les  maladies.  Il  révèle  toujours 
quelque  trouble  sérieux  de  la  circulation  et; 
car  suite,  de  la  nutrition.  Son  traitement  doit 
être  subordonné  a  la  nature  de  l'affection  d'où 
il  émane.  Très-souvent  même,  on  ne  peut 
songer  à  attaquer  l'œdème  avant  d'avoir  com- 
battu les  troubles  primordiaux  qui  l'engen- 
drent. La  compression  est  un  des  moyens 
employés  le  plus  avantageusement  contre 
l'œdème  des  membres.  On  l'exerce  à'  l'aido 
d'un  bandage  roulé,  dont  on  rend  l'action 
plus  puissante  en  l'imbibant  avec  des  liqueurs 
excitantes. 

—  Œdème  malin.  V.  charbon. 
ŒDÉMÈRE  s.    f.  (é-dé-mè-re  —  du   gr. 

oidos,  enflure;  meros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  type  de  la  tribu  des 
œdémérites,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  européennes. 

—  Encycl.  Les  œdëmères  ont  le  corps  al- 
longé, presque  cylindrique;  la  tête  étroite  et 
avancée  ;  les  yeux  arrondis  et  saillants:  les 
mandibules  bifides;  la  languette  membra- 
neuse ;  les  palpes  labiales  plus  courtes  que  les 
maxillaires  ;  les  antennes  filiformes  ou  séta- 
cée3;  les  élytres  flexibles;  les  pattes  de  lon- 
gueur moyenne;  les  cuisses  postérieures  plus 
ou  moins  renflées  chez  les  mâles.  Les  mœurs 
et.  les  métamorphoses  de  ces  insectes  sont  à 
peu  près  inconnues.  On  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  leurs  larves  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  végétaux.  On  trouve  l'insecte  par- 
fait sur  les  fleurs,  dans  les  bois  et  les  prai- 
ries, etc.  Il  marche  avec  beaucoup  d'agilité. 
On  suppose  que  le  renflement  souvent  consi- 
dérable des  cuisses  remplit  un  certain  rôlo 
dans  l'acte  de  l'accouplement.  L'œdémère 
notée  se  trouve  surtout  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  chantiers  de  bois  de  con- 
struction. 

ŒBÉMÉRITE  adj.  (é-dé-mé-ri-te  —  rad. 
œdémère).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  l'œdémère.  Il  On  dit  aussi  œdémé- 

RHOî,  IENNE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
heteromères,  de  la  famille  des  sténélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  œdémère.. 

ŒDÉMIE  s.  f.  (é-dé-ml  —  du  gr.  oidêma, 
enflure).  Ornith.  Syn.  de  macreuse,  genre 
d  oiseaux  palmipèdes,  il  On   l'appelle   aussi 

ŒDÉNIE. 

ŒDÉMOSARQUE  s.  f.  (é-dé-mo-zar-ke  — 
du  grec  oidêma,  endure;  sarx,  chair).  Pathol. 
Tumeur  qui  participe  des  caractères  de  l'œ- 
dème et  du  sarcome. 

ŒDENBURG,  en  hongrois  Soprony ,  anc. 
Soproniùm,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  Hon- 
grie, sur  l'Ikva,  entre  la  Leitha  et  la  Raab, 
a  l'O.  du  lac  de  Neusiedeln,  ch.-l.  du  comi- 
lat  de  son  nom,  à  220  kilom.  0.  de  Bude; 
10,000  hab.  Lycée  luthérien,  gymnase  ca- 
tholique. Commerce  important  en  grains , 
fruits  secs,  miel,  cire  et  vins.  Raffineries  de 
sucre,  mines  de  houille;  eaux  minérales.  Il 
Le  comitat  d'Œdenburg  est  borné  au  N.-O. 
par  l'archiduché  d'Autriche,  à  l'E.  par  les 
comitats  de  Raab  et  de  Wieselburg,  au  S.  par 
celui  d'Eisenburg.  Ce  comitat  est  traversé 
par  le  mont  Schlag  et  arrosé  par  la  Leitha  et 
la  Raab,  et  renferme  les  lacs  de  Brounbêrg 
et  de  Neusiedeln.  Superficie:  3,100  kilom. 
car.;  220,000  hab.,  allemands  et  croates. 

CEDER  (Georges-Louis),  écrivain  allemand, 
né  à  Schofiach  (Anspach)  en  1694,  mort' en 
1700.  Il  devint  successivement  corecteur, 
puis  recteur  du  gymnase  d'Anspach,'  enfin 
surintendant  ecclésiastique  à  Feuchtwangen. 
Œder  s'est  beaucoup  occupé  d'exégèse  et  de 
controverse.  Ses  principaux  ouvniges  sont  : 
Obseroationum  sacrarum  stjntagma  (Vissem- 
bourg,  1720)  ;  Conjecturarum  de  difficiliorihus 
sacrx  Scrijitune  locis  centuria  (1733);  Biblio- 
graphie des  anciens  ouvrages  tàéologiques 
(Francfort,  1733-1734) ;  Commentaire  sur  des 
passages  difficiles  de  l  Ecriture  sainte  (1739. 
1747,  2  vol.  in-s°)  ;  Libre  examen  de  l'Apoca- 
lypse (L7G9);  Libre  examen  de  quelques  livres 
de  l'Ancien  Testament  (1771),  etc. 

CEDER  (Georges-Chrétien),  célèbre   natu- 
raliste et  économiste  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  ii  Anspach  en  1728,  mort  en  1791, 
Après  avoir  étudié  les  sciences  et  la  méde- 
cine à  Gœttingue,  il  exerça  la  profession  mé- 
dicale à  Slosvig  et  fut  appelé,  en   1752,  k 
professer  la  botanique  à  Copenhague,  soi-  la 
recommandation  de  son  ancien  maître  Haller, 
qui  avait  apprécié  son  mérite.  Bans  de  nom- 
breuses excursions  qu'il  fit  en  Danemark  et  en 
Norvège,  n.on-seulement  il  étudia  les  plantes 
de  ces  contrées,  mais  encore  il  réunit  de  nom- 
breux  documents  sur  la  statistique  et  l'éco- 
nomie politique.  Un  mémoire  qu'il  fit  paraître 
en    17G9,   sur   l'état  politique  et  social   des   . 
paysans  ,   le  fit  avantageusement  connaître 
du  comte  de  Bernstorf,  qui  le  consulta  sur 
les  matières  administratives  et  le  chargea,    ! 
en  1770,  de  surveiller  les  essais  d'inoculiuion    I 
d'épizootie.  Lorsque  Struensée  arriva  au  pou-   ' 
voir,   GEder  fut  nommé  conseiller  des  flnan-    ' 
ces  et  président  de  la  chambre  des  finances 
de  Norvège.  Après  la  chute  de  Struensée,  il 
perdit  ces  emplois;  mais,  en  1773,  il  devint 
bailli  h  Oldembourg  et,  enfin,  il  fut  chargé 
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de  relever  le  cadastre  du  duché  d'Oldem- 
bourg.  C'était  un  homme  d'une  vaste  intelli- 
gence, d'une  grande  souplesse  d'esprit,  d'une 
activité  extraordinaire.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  :  Flora  Dauica  (Co- 
penhague, 1762-1772,  3  vol..in-fol.),  magnifi- 
que ouvrage  dont  les  planchés  sont  fort  re- 
marquables; Elementa  botanics  (Copenha- 
gue, 1762-1764,  2  vol.  in-8°),  traité  traduit  en 
allemand  et  en  danois,  et  longtemps  resté 
classique  ;  Nomenclator  botanicus  (Copenha- 
gue, 17 60);  Réflexions  sur  la  manière  de  procu- 
rer aux  paysans  la  liberté  et  les  moyens  de 
posséder  (Francfort,  1769-1771,  in-8°);  Ité- 
flexionssur  les  caisses  des  veuves  (Copenhague, 
1771,  in-8°),  traduit  en  danois;  Notice  sur  le 
cadastre  du  pays  d'Oldembourg  (178S,  in-8»)  , 
etc.  On  lui  doit  en  outre  de  nombreuses  noti- 
ces, insérées  dans  le  Deutsches  Muséum,  et 
plusieurs  mémoires  d'économie  politique,  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Œderiana  (Leipzig, 
1792,  iii-80). 

CEDEUAN,  ville  de  Saxe,  cercle  de  l'Erz- 
gebirge,  bailliage  d'Augustusbourg,  à  12  ki- 
lom. E.-N.-E.  de  Chemnitz,  sur  le  l-lolzel- 
bach;  2,570  hab.  Manufactures  de  draps, 
blanchisseries;  fabriques  de  toiles,  de  passe- 
menterie et  de  poterie. 

ŒDÉR1E  s.  f.  (é-dé-rî—  du  gr.  oidos,  ren- 
flement; erion,  poil).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénéeionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance  : 
L'œdème  prolifère  se  multiplie  de  boutures  et 
se  conserve  en  orangerie.  (Bon  jardinier.)  Il 
On  dit  aussi  (Edèrk. 

ŒDICHIRE  s.  m.  (ê-'di-ki-re  —  du  gr.  oidos, 
enflure;  cheir,  main).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  dont  l'espèce  type  habite  la  Si- 
cile. 

ŒDICNÈME  s.  m.  (é-di-knè-me  -  du  gr. 
oidos,  enflure;  knêmê,  jambe).  Genre  d'oi- 
seuux  échassiers,  de  la  famille  âoscharadri- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  ha- 
bitent _ l'ancien  continent  et  l'Australie  :  Les 
ŒnicNÈMiis  restent  en  repos  et  dans  une  immo- 
bilité presque,  complète  tant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon.  (Z.  Gerbe.)  11  On  dit  aussi  cour- 
us. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
bec  plus  long  que  la  tête,  droit,  fort,  un  peu 
déprimé  à  la  base,  comprimé  vers  le  bout; 
une  arête  de  la  mandibule  supérieure  élevée; 
une  mandibule  inférieure  formant  l'angle  ; 
des  narines  placées  au  milieu  du  bec,  longi- 
tudinalement  fendues  jusqu'à.  la  partie  cor- 
née de  celui-ci,  ouvertes  par  devant  et  per- 
cées de  part  en  part;  des  pieds  longs,  grêles; 
trois  doigts  dirigés  en  avant,  réunis  par  une 
membrane  jusqu'à  la  seconde  articulation  ; 
une  queue  fortement  étagée  ;  des  ailes  mé- 
diocres et  aiguës. 

Un  naturel  craintif  et  même  farouche,  des 
habitudes  nocturnes,  un  instinct  d'association 
remarquable,  un  régime  insectivore  et,  s'il 
faut  en  croire  quelques  observateurs,  la  po- 
lygamie, sont  dans  les  mœurs  des  œdienèmes. 
La  voix  de  ces  oiseaux  retentit  au  loin.  La 
mue  n'a.  lieu  chez  eux  qu'uno  fois  l'an;  les 
sexes  diffèrent  peu  entre  eux  ;  les  jeunes 
sont  plusieurs  années  avant  de  se  couvrir  de 
couleurs  permanentes.  Ces  oiseaux  sont  tous 
proprés  à  l'ancien  continent.  L'Europe  n'en 
possède  qu'une  espèce,  l'œdicnème  criard,  que 
Bufion  a  décrit  sous  le  nom  de  grand  pluvier 
ou  courlis  de  terre.  On  le  trouve  en  France, 
au  printemps  et  à  l'automne,  dans  plusieurs 
départements,  et  sur  quelques  points  toute 
l'année.  Il  se  plaît  sur  les  plateaux  des  colli-, 
nés,  dans  les  terrains  arides,  pierreux  et  sa-' 
blouneux.  Il  reste  en  repos  et  dans  Une  im- 
mobilité complète,  tant  que  le  soleil  est  à 
l'horizon.  Aussitôt  que  le  crépuscule  com- 
mence, il  s'agite  et  vole  rapidement  en  pous- 
sant des  cris  forts  et  retentissants.  Ces  cris, 
que  l'on  peut  exprimer  par  les  syllabes  turtiu 
(dont  on  a  fait  courlis),  ressemblent  aux  sons 
d'une  flûte  tierce,  si' on  les  entend  de  loin. 
Lorsqu'on  trouble  le  repos  de  ces  oiseaux  le 
jour,  ils  prennent  leur  volée  en  rasant  la 
terre  et  vont  s'arrêter  non  loin  du  lieu  qu'ils 
viennent  d'abandonner,  sur  un  terrain  qui 
leur  soit  connu.  Si  on  les  poursuit  trop  vive- 
ment, ils  se  cachent  dans  les  bois.  Leur  mar- 
che est  très-agile,  et  ils  courent  sur  la  pe- 
louse et  dans  les  champs  aussi  vite  qu  un 
chien,  ce  qui  leur  a  valu,  dans  quelques  lo- 
calités ,  lo  nom  d'arpenteurs.  Après  avoir 
bien  couru,  ils  s'arrêtent  tout  court  et  se  blot- 
tissent contre  terre,  à  côte  d'une  pierre  bu 
d'une  touffe  d'herbe.  Leur  nourriture  con- 
siste en  insectes  de  toutes  sortes,  scarabées, 
petits  limaçons,  lézards  et  même  petits:  quù-. 
dru^èdes.  Leur  nidification  est  très-simple. 
La.  femelle  dépose  sur  la  terre  nue  ou  dans 
le  sable  deux  ou  trois  œuf3  d'un  blanc  cen- 
dré, tacheté  de  brun  olive.  La  couvée  est  de 
trente  jours.  Les  petits  quittent  le  nid  dès 
leur  naissance ,  courent  et  prennent  eux- 
mêmes  la  nourriture  quo  la  mère  leur  indique;' 
Ils  no  sont  alors  couverts  que  d'un  duvet 
épais,  de  couleur  grise,  et  ce  n'est  que  fort 
tard  qu'ils  commencent  à  voler.  Pendant  les 
premiers  temps  que  dure  l'éducation  de  la 
famille,  le  mâle  ne  quitte  pas  lu  femelle. 

Les  jeunes  œdienèmes  ont  l'articulation 
tibio-tarsienne  et  le  haut  du  tarse  dilatés,  ce 
qui  les  distingue  des  adultes.  C'est  même  à 
cause  de  cette  disposition  que  Belon  donna  à 
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ces  oiseaux  le  nom  à'œdienème  (jambe  enflée). 
Leur  chairn'es{  pis  -très- agréable  au  goût; 
pourtant  on  la  mange,  surtout  quand  elle  pro- 
vient d'un  jeune  individu. 

X.'œdicnème  aux  longs  pieds  a  la  taille 
d'une  poule  de  basse-cour,  le  sommet  de  la 
tête  et  la  nuque  d'un  blanc  cendré,  mais  cha- 
que plume  est  striée  de  noir.  On  îo  trouve  en 
Australie. 

L'œdicnème  tachard  se  rencontré  sur  l?<t 

|   côtes  d'Afrique.  Il  est  d'un  brun,  roussatré. 

latéralement,  d'un  brun  noirâtre  en  dessus. 

L'œdicnème  vocifère  ressemble  beaucoup 
aux  espèces  précédentes.  '       . 

L'œdicnème  à  gros  oec  est  de  la  taille  de  l'œ- 
dicnème a  longs  pieds.  Il  a  un  bec  fort  et  légè- 
rement recourbé  vers  sa  pointe.  Le  plumage- 
des  parties  supérieures  est  d'un  bnih  cendré; 
les  sourcils  et  la  gorge  son't  d'un  ulanc  pur. 
Il  habite  la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre  des 
Papous.  --■        ■  ! 

ŒDICNÊM1NÉ.  ÉE  adj.  (é-di-kné-mirné 
—  rad.  œdienème).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  àl'œdicnème. 

s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  ayant' 
pour  type  le  genre  œdicnèine.     \     ■ 

ŒDICORYPHE  s.  m.  (ê-dt-ko-ri-fe  —  du  gr. 
oidikos  ,  renflé  ;  koruphé  ,  vertex).  Erpét. 
Genrede  reptiles,  formé  aux  dépens  des  basi- 
lics. ■  ' 

ŒDIONYQUÉ  s.  f.  (é-di-o-ni-ke  —  du  gri 
oidos,  enflure  ;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  téiramèrespaè^là  fti- 
mille  des  cycliques,  tribu  des  altieitesr,  formé' 
aux  dçpens,  des  ahises,  et  comprcnajit,qeflt 
I  vingt  espèces,  toutes  originaires  d'A'mériT 
que. 

ŒDIPACHNÉ  s.  f.  (é-di-pà-kiiè'^'rfu'if. 
oidos,  enflure;  pous,  pied;  achné,  paillè'ttèV 
duvet).  Bol.  Syn.  d'ÉRiocHLOKï  ' 

ŒDIPE  s.  m.  (é-di-pe  t-  nom  mythologique,1 
par  allusion  à  Œdipe,  qui  devina  l'énigme  du 
Sphinx.  V.  l'article  suivant).  Personne  qui 
trouve  facilement  le  mot  des  énigmes,  ou  la 
solution  de  questions  obscures  :  Il  faut  trai- 
ter sérieusement  les  affaires  sérieuses  ;  il  ne 
faut  pas  toujours  proposer  leur  solution  à  la 
sagacité  de  nos  ŒdIpiss  parlementaires,  sous 
la  forme  d'un  logogriphe  ou  d'une  charade. 
(Cormen.)  Ce  que  je  ne  devine  pas  est  ce  que 
je  hais  te 'plus.au  monde.  J'aurais  tué  le 
Sphinx,  comme  Œdipe,  ou  je  me  serais  fait 
dévorer.  (Proudhon.)  Le  bon  religieux  lui  fai- 
sait composer  des  anagrammes,  des  làgogri- 
phes,  des  devises^  des  charades  et  des  rébus, 
charmantes  inventions  fort  à  la  mode  et  du 
plus  bel  air  en  ce  temps-là.  Ludovic  y  devint 
de  la  plus  désespérante  habileté,  et  il  aurait 
mis  le  Sphinx  a  quia  plus  aisément  çu'CEdipe. 
•(T.  Gautier.)  Il  y  aurait  un  moyen  bien  sim- 
ple d'éviter  toute  erreur  en  histoire  naturelle; 
mais  j'ai  beau  en  indiquer  le  secret  à  tout  1$ 
monde,  et  gratis,  personne  né  veut  l'employer. 
Ce  moyen  consisterait  d  s'abstenir  de  tout  pro- 
pos sur  le  compte  d'une  bêle,  avant  d'avoir 
découvert  pour  quelle  cause  Dieu  a  pli  créer 
cette  bête  et  lui  assigner  tels  et  tels  attributs; 
car  chaque  animal  est  un  sphinx  qui  présente, 
à  deviner  son  énigme,  et  le  vrai  savant  est 
I'Œdipe  qui  déchiffre  le  mieux  ces  rébus. 
(Toussenel.) 

La  Bourse  !  Mais  oc  Sphinx,  vers  qui  lu  te  fourvoie!), 
Pour  un  Œdipe  heureux  devoro  mille  proies. 

,     Ponbard..    1 

—  Mamm.  Espèce  de  ouistiti,  dont  quelques 
naturalistes  font  un  sous-genre. 

—  Encycl.  Mâmin.  L'œdipe,  appelé  aussi 
pinclie  ou  titi,  est  de  la  taille  d'une  fouine  ; 
son  pelage  est  d'un  brun  fauve  eh  dessiis, 
blanc  en  dessous;  il  a  une  longue  chevelure 
soyeuse  et  blanche,  la  face  noirâtre  ;.  la  quéuo 
rousse  dans  sa  partie  inférieure,  noire  à  l'ex- 
trémité, qui  se  termine  par  un  flocon  de  poils.  . 
Ce  singe  se  trouve  à  Carthàgône,  vers  l'em- 
bouchure du  rio  Sinù  ;  il  est  rare  à  la  Guyane. 
A  l'état  de  liberté,  il  est  méchant  ot  irasci- 
ble, on  dit  même  atrabilaire  ;  il  fait  entendra 
un  cri  qu'on  a  comparé  à  celui  de  nos  chnu- 
ves-souris.  En  captivité,  il  dort  tout  le  jour  ; 
au  crépuscule,  il  commence  à  se  remuer  ut  à 
prendre  sa  nourriture;  dès  que  l'aube  repa-  ' 
ralt,  il  retourne  se  cacher  dans  un  coin  de 
sa  cage,  d'où  on  ne  peut  le  rétirer  qu'avec 
peine.  Il  est  très-difficile  à  apprivoiser. 

ŒDIPE,  héros  thébain,  de  la. race  de  Ûad- 
mus,  fils  de  Laïus,  roi  de  Thôbes,  et  de  Jo- 
caste;  père  d'Etéocle,  de  Polynice,  d'Aïui- 
gone  et  d'ïsmène.  Laîus,  son  père,  averti  par 
un  oracle  qu'il  serait  tué  par  tout  fils  qu'il 
pourrait  avoir,  ht  exposer  le  nouveau-né, 
aussitôt  après  sa  naissance,  sur  le  mont  Ci- 
théron.  Les  pâtres  le  trouvèrent  et,  comme 
ilàvaitles  pieds  enflés  par  les  cordes  dont 
on  les  avait  serrés  pour  le  suspendre  ù.  un  " 
arbre,- ils  le  nommèrent  ûËdipo  (du  grec 
o\Sin,  être  enflé,  et  -noûç,  pied).  Ils  le  portè- 
rent à  Polybe,  roi  de  Corinthe,  leur  maître, 
et  celui-ci,  l' éleva  comme  s'il  eût  été  son  pro- 
pre enfant.  Cependant  Œdipe,  quand  il  eut 
grandi,  se  trouva  exposé  aux  sarcasmes  au 
sujet  de  ses  parents  inconnus;  il  alla  à.  Del- 
plies'  demander  au  dieu  le  nom  de  son  père 
réel  et  reçut  pour  réponse  de  ne  pas  retour- 
ner dans  son  pays,  sa  destinée  étant,  s'il  fai- 
sait Cette  faute,  de  tuer  son  père  et  d'épou- 
ser sa  mère.  Oracle  ambigu  et  perfide;  car  • 
Œdipe  ne  connaissait  pas  d'autre  patrie  quo 
Corinthe.  Il  y  avait  bien  un  moyen  do  con- 
trarier le  destin  :  c'était  de  ne  tuer  personne 
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et  de  n'épouser  personne  ;  mais  les  héros  my- 
thologiques tuent  beaucoup  et  épousent  beau- 
coup :  c'est  leur  métier.  Œdipe  préféra  s'exi- 
ler de  Corinthe,  et  naturellement  il  quitta 
Delphes  par  le  chemin  qui  conduit  eu  Béotie 
et  en  Phocide.  Précisément  à  l'endroit  où  les 
routes  menant  à  ces  deux  contrées  se  bifur- 
quaient, il  rencontra  Laïus,  monté  sur  un 
char  que  traînaient  des  mules;  pour  que  la 
destinée  du  pore  et  du  iils  fut  accomplie, 
l'insolence  de  l'un  des  serviteurs  amena  une 
querelle,  où  Œdipe  ne  manqua  point  de 
tuer  Laïus,  suivant  la  première  partie  de 
l'oracle. 

Le  lieu,  appelé  outrai  ôW;,  la  roule  qui  se 
partage,  où  les  anciens  plaçaient  cet  événe- 
ment, était  connu  de  tous  les  gens  instruits; 
il  est  mentionné  spécialement  par  le  voya- 
geur Pausanias,  qui  y  vit  encore  les  tombes 
de  Laïus  et  de  sou  serviteur.  Les  voyageurs 
allant  de  Delphes  dans  la  direction  de  Thè- 
bes  devaient  toujours  avoir  été  arrêtés  à 
cet  endroit  par  les  précipices  de  l'Hélicon  et 
avaient  nécessairement  tourné  à  droite  ou  à 
gauche.  Si  c'était  à  droite,  ils  descendaient 
vers  le  golfe,  où  ils  pouvaient  s'avancer  jus- 
qu'en Béotie  par  les  délilés  du  sud,  comme  le 
fit  Cléombrote  avant  la  bataille  de  Leuctres  ; 
si  c'était  à  gauche,  ils  tournaient  à  l'angle 
sud-est  du  Parnasse  et  se  dirigeaient,  par 
Daulis,  vers  la  vallée  de  Chéronée  et  d'E- 
lutée. 

A  la  mort  de  Laïus,  Créon,  père  de  Jo- 
caste,  lui  succéda  comme  roi  de  Thèbes.  A 
celte  époque,  le  pays,  sous  le  coup  de  la  co- 
lère des  dieux,  était  désolé  par  un  monstre 
terrible,  qui  avait  le  visage  d'une  femme,  les 
ailes  d'un  oiseau  et  la  queue  d'un  lion.  On 
l'appelait  le  Sphinx.  Il  était  envoyé  par  le 
courroux  de  liera  et  occupait  la  montagne 
voisine,  appelée  d'un  nom  qui  se  rattache  h 
une  forme  ancienne  du  mot  Sphinx,  Phicion. 
Un  auteur  nommé  Lycos,  dans  sa  l'/iébaïque, 
attribuait  ce  châtiment  à.  la  colère  de  Diony- 
sos. La  croyance  au  Sphinx  ou  Pltix  béotien 
était  aussi  ancienne  que  les  fables  de  la  théo- 
gonie hésiodique,  où  il  est  dit  que  la  nymphe- 
serpent  Echidna,  s'accouplant  avec  le  chien 
Arthros,  engendra  le  Sphinx,  si  fatai  aux  en- 
fants de  Cadinus  : 

■  .  .  4'ïx'  àXi-qv  7t)GE,  KaSjJitiotfftv  oXtOpov. 

Le  Sphinx  avait  appris  des  Muses  une  énigme 
qu'il  proposait  à  résoudre  uux  Thébains  ;  tout 
citoyen  qui,  étant  interrogé,  échouait,  c'est- 
à-dire  tout  citoyen  interrogé  (  car  personne 
n'avait  encore  pu  deviner  l'énigme),  était 
saisi  par  le  monstre  et  dévoré.  Les  maux  qui 
résultaient  de  là  étaient  si  grands,  que  Créon 
fut  obligé  d'offrir  la  couronne  et  la  main  de 
sa  sœur  Jocaste  à  quiconque  pourrait  accom- 
plir la  délivrance  de  la  ville.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  CEdipe. 

11  alla  au-devant  du  Sphinx,  qui  lui  pro- 
posa cette  énigme  : 

«  Il  y  a  sur  la  terre  un  être  vivant  qui  a 
quatre  pieds  le  matin ,  deux  à  midi  et  trois  le 
soir.  Seul  de  tous  les  êtres,  il  peut  changer 
de  forme,  et  c'est  quand  il  a  le  plus  de  jam- 
bes qu'il  va  Je  irioins  vite,  »  Cet  être ,  c'est 
l'homme  :  dans  les  jours  de  son  enfance,  Use 
traîne  k  quatre  pattes,  et  c'est  alors  que  sa 
inarche  est  la  plus  lente  ;  dans  sa  vieillesse, 
il  a  un  bâton  qui  est  sa  troisième  jambe. 
Œdipe  devina  sans  peine  ce  rébus  enfantin, 
et  aussitôt  le  monstre,  saisi  do  désespoir,  se 
précipita  du  haut  de  l'Acropole  et  disparut. 
D'après  une  tradition,  il  se  brisa  la  tète;  d'après 
une  autre,  il  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple; 
des  dessins  antiques  représentent  Œdipe  l'é- 
gorgeant avec  le  couteau  des  sacrifices. 

Créon,  pour  délivrer  le  pays  du  Sphinx, 
avait  publié  dans  toute  la  Grèce  qu'il  céde- 
rait le  sceptre  et  donnerait  sa  fille,  la  veuve 
de  Laïus,  en  mariage  à  celui  qui  devinerait 
l'énigme.  Il  tint  parole;  Œdipe  fut  proclamé 
roi  de  Thèbes  et  épousa  Jocaste.  Ces  circon- 
stances tragiques  capitales,  à  savoir  qu'Œ- 
dipe,  dans  sou  ignorance,  avait  tué  son  père 
et  épousé  sa  mère,  appartiennent  à  la  forme 
la  plus  ancienne  de  la  légende  ,  telle  qu'elle 
existe  dans  l'Odyssée.  J'ai  vu,  raconte  Ulysse, 
la  mère  d'Œdipe,  la  belle  Epicaste  {c'est  ici 
le  nom  que  porte  Jocaste),  épouse  de  son 
iils  ;  celui-ci  l'avait  épousée  après  avoir  im- 
molé son  propre  père, 

Les  dieux,  est-il  ajouté  dans  ce  poôiné,  fi- 
rent bientôt  connaître  ces  faits  aux  hommes. 
Epicaste  se  pendit  dans  les  angoisses  de  la 
douleur  ;  (Edipe  resta  roi  des  Cadméens,  mais 
subit  de  nombreuses  et  grandes  misères,  tel- 
les qu'eu  infligent  les  Eriunyes  qui  vengent 
une  mère  outragée. 

Un  passage  de  l'Iliade  mentionne  les  jeux 
funèbres  qui  furent  célébrés  a  Thèbes  en 
l'honneur  d'Œdipe  et  donne,  par  conséquent, 
à  supposer  que  le  héros  mourut  dans  cette 
ville. 

Les  malheurs  d'Œdipe  étaient  racontés  par 
Nestor,  dans  les  anciens  vers  cypriens,  parmi 
les  Histoires  d'autrefois.  Une  malédiction  fa- 
taie  était  suspendue  au-dessus  de  sa  tète  et 
au-dessus  de  celle  de  ses  enfants,  Etôocle,  Po- 
lynice,  Antigone  et  Ismène.  Selon  ce  récit, 
que  les  tragiques  athéniens  avaient  répandu 
universellement,  ils  étaient  issus  d'Œdipe  et 
de  Jocaste,  la  découverte  de  l'inceste  ayant 
été  longtemps  différée.  Mais  l'ancien  poème 
épique  appelé  Œdipodia,  suivant  de  plus  près 
les  traces  d'Homère,  qui  fait  régner  Œilipe 
après  le  suicide  d'Epicaste ,  représentait 
Œdipe  comme  ayant  eu  plus  tard  ces  quatre 


ŒDIP 

enfants  d'une  autre  femme,  nommée  Eury- 
ganié,  et  le  peintre  Onathas  adopta  cette  his- 
toire de  préférence  à  celle  de  Sophocle. 

Suivant  la  version  du  tragique  athénien 
(v.  ci-après  l'analyse  de  l'Œdipe  roi  et  de 
l'Œdipe  à  Colone) ,  Œdipe  régnait  en  paix  et 
avec  grande  équité  lorsqu'un  nouveau  fléau, 
une  contagion  qui  atteignait  les  plantes 
comme  les  animaux,  vint  décimer  les  Thé- 
bains  et  ruiner  le  pays;  l'oracle  consulté  dé- 
clara que  le  mal  envoyé  par  les  dieux  pour 
venger  le  meurtre  de  Laïus  ne  cesserait  que 
par  la  punition  du  meurtrier.  Œdipe  se  hâta 
de  faire  rechercher  ce  meurtrier,  qui  se 
trouva  être  lui-même;  or  la  révélation  de 
ce  fait  entraînait,  dans  le  récit  dramatique, 
celle  de  l'origine  d'Œdipe  et  de  son  second 
crime  involontaire.  Jocaste  se  tue;  Œdipe  se 
crève  les  yeux  de  sa  propre  main  et ,  accom- 
pagné de  sa  fille,  la  pieuse  Antigone,  dont  les 
sentiments  filiaux  sont  opposés  à  l'insolence 
de  Créon  et  à  l'ingratitude  d'Etéocle  et  de 
Potyniee,  il  ira  plus  tard  demander  un  asile 
(ici  apparaît  le  secret  de  toute  la  trame  du 
poème)  aux  Athéniens.  Arrivé  à  Colone,  il 
disparait  dans  une  sorte  d'apothéose,  répa- 
ration de  la  justice  divine  telle  qu'elle  était 
comprise  à  Athènes. 

Dans  le  vieux  récit  de  la  Thébaïde  cycli- 
que, Œdipe  ne  semble  pas  être  représenté 
comme  aveugle.  Phérècyde,  cité  par  le  sco- 
liaste  d'Euripide,  nous  dit  qu'Œdipe  eut  de 
Jocaste  trois  enfants,  qui  furent  tués  par  Er- 
ginus  et  les  Argonautes  ;  puis  d'Euryganie,  les 
quatre  enfants  célèbres;  enfin,  qu'il  épousa 
une  troisième  femme ,  Astyméduse.  Apollo- 
dore  suit  le  récit  des  tragiques,  mais  il  fait 
allusion  à  la  version  différente  touchant  Eu- 
ryganie. 

Les  aventures  tragiques  de  la  famille  d'Œ- 
dipe, les  luttes  de  ses  tils  Etéocle  et  Polynice 
font  partie  d'une  autre  légende,  que  les  poè- 
tes ont  racontée,  on  dramatisée  sous  le  nom 
de  Tliébaide,  des  Frères  ennemis  ou  des  Sept 
devant  Thèbes;  elle  prend  toutefois  sa  source 
dans  la  malédiction  dont  Œdipe  a  frappé  ses 
enfants. 

La  légende  d'Œdipe  offre,  au  point  de  vue 
humain,  un  caractère  profondément  religieux. 
Jamais  l'esprit  hiératique  ne  s'est  produit 
avec  une  formule  plus  saisissante.  Dans  ce 
mythe,  l'homme  n'est  que  le  jouet  d'une  puis- 
sance supérieure  ;  sa  sagesse  n'est  que  folie  j 
une  pensée  liturgique  et  sans  doute  aussi 
théocratique  règne  au-dessus  de  ces  gran- 
deurs éphémères  des  rois  et  dispose  du  sort 
des  peuples.  Le  personnage  principal  des  di- 
vers actes  du  sombre  drame  thébain,  c'est 
Erinnys,  dont  Œdipe  est  la  victime  et  devient 
lui-même  l'instrument  par  la  malédiction  qu'il 
lance  sur  toute  sa  race. 

M.  Grote,  dans  le  premier  volume  de  son 
Histoire  de  la  Grèce,  n'indique  pas  le  carac- 
tère sacerdotal  de  cette  fable,  mais  il  montre 
très-bien  cette  unité  des  légendes  de  Thèbes 
qui  réside  dans  la  malédiction.  «  Œdipe  est 
devenu,  dit-il  (trad.  de  Sadoux),  la  victime 
vouée  aux  Erinnyes,  par  suite  de  la  mort  que 
sa  mère  s'était  donnée  elle-même,  et  dont  il 
avait  été  la  cause  inconsciente,  aussi  bien 
que  pour  son  parricide  involontaire.  Bien 
qu'il  se  fût  depuis  longtemps  interdit  l'usage 
de  tous  les  ornements  et  de  tout  le  luxe  que 
son  père  avait  hérités  de  ses  augustes  ancê- 
tres, cependant,  quand  l'âge  l'eut  mis  sous  la 
dépendance  de  ses  deux  rils,  Polynikès,  un 
jour,  enfreignit  celte  défense  et  plaça  devant 
lui  la  table  d'argent  et  la  magnifique  coupe 
de  Kudmos,  dont  Laïos  avait  toujours  l'habi- 
tude de  se  servir.  Le  vieux  roi  n'eut  pas  plus 
tôt  vu  ces  précieux  accessoires  de  la  vie  royale 
de  son  père,  que  son  esprit  fut  envahi  par 
une  affreuse  frénésie,  et  il  prononça  de  terri- 
bles malédictions  contre  ses  fils,  leur  prédi- 
sant qu'il  y  aurait  entre  eux  une  lutte  achar- 
née et  éternelle.  La  déesse  Erinnys  entendit 
ses  paroles  et  les  grava  dans  sa  mémoire;  et 
il  répéta  encore  la  malédiction  dans  une  autre 
occasion,  quand  ses  fils,  qui  avaient  toujours 
eu  l'habitude  de  lui  envoyer  l'épaule  des  vic- 
times sacrifiées  sur  l'autel,  lui  firent  servir  la 
hanche  à  la  place.  11  ressentit  ce  procédé 
comme  une  insulte  et  demanda  aux  dieux  que 
ses  fils  pussent  périr  de  la  main  l'un  de  l'au- 
tre. Chez  les  auteurs  tragiques,  aussi  bien 
que  dans  l'ancienne  épopée,  on  voit  la  malé- 
diction paternelle  jaillissant  immédiatement 
de  l'égarement  d'Œdipe  lui-même,  mais  ame- 
née de  loin  par  le  parricide  et  l'inceste  dont 
il  a  souillé  sa  race,  dominer  sur  tout  le  cours 
des  événements.  Non  -  seulement  Eschyle 
(v.  l'analyse  des  Skpt  devant  Thèbes)  con- 
serve la  fatale  influence  de  la  malédiction 
paternelle,  mais  même  il  indique  brièvement 
les  causes  qui  en  sont  données  dans  la  The- 
baïs,  sans  ajouter  aucun  motif  nouveau.  Aux 
yeux  de  Sophocle  ou  de  son  auditoire,  la  con- 
ception d'un  père  maudissant  ses  fils  sur  des 
raisons  aussi  frivoles  en  apparence  était 
odieuse;  et  ce  grand  poète  introduisit  plus 
d'une  circonstance  aggravante  en  décrivant 
le  vieux  père  aveugle  comme  ayant  été  chassé 
avec  barbarie  par  ses  fils  et  condamné  à  errer 
à  l'étranger,  dans  l'exil  et  la  pauvreté.  Bien 
que  par  ce  changement  il  donnât  à  son  poëme 
plus  de  cohérence  et  que  sa  fable  se  justifiât 
elle-même,  cependant  il  s'éloignait  de  l'esprit 
de  la  vieille  légende,  d'après  laquelle  Œdipe 
avait,  par  ses  méfaits  involontaires,  con- 
tracté une  souillure  incurable,  destinée  a  pas- 
ser à  tous  ses  descendants.  Son  esprit  est 
aliéné,  et  il  les  maudit,  non  parce  qu'il  a  souf- 
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fert  sérieusement  par  leur  faute,  mais  parce 
qu'il  n'est  plus  que  l'instrument  aveugle  d'une 
Erinnys  vengeresse ,  destiné  à  accomplir  la 
ruine  de  la  maison  de  Laïos.  » 

M.  Bréat  donne  du  mythe  d'Œdipe  une  ex- 
plication toute  naturaliste.  Œdipe  est  une 
personnification  solaire  ;  le  Soleil  naît  sur  le 
Cithéron  et  i!  a  les  pieds  humides  de  la  rosée 
du  matin.  Le  meurtre  de  Laïus  et  celui  du 
Sphinx  reproduisent  la  lutte  d'Indra  contre 
Vritra,  celle  de  Zeus  contre  les  Titans,  d'A- 
pollon contre  Python,  etc. 

Laïus,  le  Sphinx  ou  plutôt,  pour  parler 
comme  les  Grecs,  la  Sphinx,  Vritra,  les  Ti- 
tans, Python  représentent  le  démon  de  la  sé- 
cheresse, celui  qui  retient  l'humidité  dans 
l'air  et  que  le  Soleil,  roi  de  l'air,  au  moyen  de 
la  foudre  qui  émane  de  son  globe  enflammé, 
parvient  à  frapper  de  mort.  Les  femmes 
épousées  par  Œdipe,  et  qui  étaient  aux  mains 
de  son  rival,  sont  les  nuages...  Mais  Œdipe, 
débarrassé  de  ses  ennemis,  devient  lui-même 
la  cause  du  même  phénomène  de  la  séche- 
resse, et  ce  mal  qu'il  a  produit  à  son  tour  ne 
cesse  que  par  son  déclin  et  sa  disparition- 
dans  les  abîmes  terrestres.  Antigone  est  l'au- 
rore du  soir,  la  lueur  qui  apparaît  à  l'horizon 
opposé  au  moment  où  le  soleil  se  couche.  Les 
mots  prononcés  par  le  Sphinx,  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  comprendre,  sont  les  gron- 
dements du  tonnerre,  etc. 

On  explique  de  la  même  façon  que  Napo- 
léon et  ses  maréchaux  symbolisent  le  soleil 
entouré  des  douze  signes  du  zodiaque.  Nous 
préférons  à  ces  hypothèses  les  conclusions 
de  M.  Alfred  Maury  :  «  Le  mythe  d'Œdipe 
doit  être  rangé  parmi  ces  légendes  qui  sem- 
blent tirer  leur  origine  des  faits  historiques 
dénaturés  et  embellis  par  l'imagination  popu- 
laire. » 

Les  aventures  d'Œdipe  sont  devenues  pour 
la  poésie  un  thème  inépuisable.  Nous  allons 
rendre  compte  des  tragédies  qu'elles  ont  in- 
spirées. 

Œdipe  roi,  tragédie  de  Sophocle,  représen- 
tée à  Athènes  vers  l'an  415  av.  J.-C.  Aris- 
tote  la  considérait  comme  le  chef-d'œuvre 
tragique  par  excellence  ;  elle  offre,  en  effet, 
les  ressorts  terribles  des  tragédies  d'Eschyle, 
les  développements  de  caractères  et  de  pas- 
sions ordinaires  à  Sophocle  et  le  pathétique 
touchant  d'Euripide. L'invisible  fatalité  mène 
toute  la  pièce,  et  cependant  elle  n'annihile  pas 
la  volonté  humaine  ;  l'orgueil  et  la  violence 
d'Œdipe  sont  pour  quelque  chose  dans  les 
malheurs  dont  l'accable  le  destin. 

L'exposition  et  la  conduite  de  la  pièce  jus- 
tifient l'admiration  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  vouéeàl'fficiiperot;  nous  récusons 
complètement  l'opinion  de  Voltaire,  qui  n'a 
vu  dans  cette  tragédie  qu'une  suite  de  con- 
tradictions, d'absurdités  et  de  déclamations. 
Tout  le  peuple  de  Thèbes  ,  décimé  par  la 
peste,  est  prosterné  aux  pieds  des  autels,  im- 
plorant la  lin  du  fléau;  le  chœur  des  sup- 
pliants ouvre  la  pièce.  Œdipe  paraît  et  s'in- 
forme du  sujet  de  ces  lamentations  ;  le  grand 
prêtre  lui  fait  un  tableau  lamentablo  des  ca- 
lamités qui  ont  fondu  sur  Thèbes.  Il  est  in- 
terrompu par  l'arrivée  de  Créon  ,  que  le  roi 
avait  envoyé  consulter  l'oracle  et  qui  rap- 
porte la  réponse  :  «  La  peste  frappera  sans  re- 
lâche tant  que  le  meurtrier  de  Laïus  restera 
impuni.  »  On  met  Œdipe  au  courant  de  l'assas- 
sinat de  Laïus  ;  car  bien  des  années  se  sont 
passées  depuis  le  meurtre,  et  rien,  dans  les 
récits  qu'il  entend,  n'éveille  ses  lointains  sou- 
venirs. Pour  les  Thébains,  Laïus  a  péri,  vic- 
time d'une  troupe  de  voleurs.  Cependant,  il 
existe  encore  un  des  serviteurs  qui  accompa- 
gnaient le  roi  et  qui  ont  tous  pris  la  fuite, 
propageant  ensuite  ce  récit  mensonger  ; 
Œdipe  ordonne  qu'on  le  lui  amène.  11  y  a 
peu  d'exemples  de  tragédies  où  l'exposition 
s'opère  avec  cette  simplicité  pleine  d'intérêt; 
on  est  dans  l'attente  du  secret  qui  va  éclater 
et  montrer  dans  Œdipe  l'incestueux  sans  le 
savoir  et  le  parricide  malgré  lui.  Un  homme 
connaît  ce  secret:  c'est  le  devin  Tirésias; 
Œdipe  l'interroge.  Après  avoir  répondu  d'a- 
bord par  des  phrases  ambiguës,  qui  jettent  le 
trouble  dans  l'esprit  du  roi,  Tirésias  finit  par 
lui  révéler  qu'il  est  le  meurtrier  de  Laïus  ; 
qu'il  n'est  pas  le  fils  de  Polybe,  mais  celui  de 
Laïus  et  de  Jocaste;  que,  par  conséquent,  il 
a  épousé  sa  mère  et  qu'il  est  seul  la  cause 
des  maux  qui  affligent  le  peuple.  Voltaire 
trouve  que  la  pièce  devrait  finir  là;  mais  non, 
il  est  impossible  qu'Œdipe  croie  tout  de  suite, 
sur  la  foi  de  Tirésias,  à  de  telles  énormitês. 
Il  lui  vient  à  l'idée  que  le  devin  a  puétre 
suborné  par  un  rival  désireux  de  le  détrôner, 
et  il  accuse  Créon;  il  s'emporte  et  il  n'est  pas 
loin  de  vouloir  le  faire  mettre  k  mort.  Sur- 
vient Jocaste.  Œdipe  dissimule  ses  soupçons; 
car,  malgré  tout,  une  partie  de  la  vérité  a 
pénétré  dans  les  ténèbres  de  son  esprit;  il  se 
souvient  maintenant  qu'un  jour,  chez  Polybe, 
roi  de  Corinthe,  on  l'a  traité  de  bâtard  et  que 
le  roi  n'a  rien  répondu;  qu'il  consulta  là-des- 
sus l'oracle  de  Delphes  et  que  l'oracle  lui  pré- 
dit les  plus  épouvantables  destinées;  qu'il 
épouserait  sa  mère  et  que  sa  race  serait  mau- 
dite. Jocaste,  qui  sait  qu'un  pareil  oracle  lui  a 
été  rendu  à  elle-même  et  à  Laïus,  n'ouvre  pas 
encore  les  yeux  à  la  lumière.  Pour  prouver  à 
Œdipe  la  vanité  des  oracles  deTirésias.  elle  ra- 
conte que  Laïus,  condamné  à  mourir  victime 
d'un  parricide,  a  fait  périr  son  tils.  Toutefois, 
un  détail  de  ce  récit  éclaire  Œdipe  d'une  lu- 
mière inattendue,  et  bientôt  il  se  soupçonne 
d'être  le  meurtrier  de  Laïus  ;  pour  se  débarras- 


ŒDIP 

serde  ses  doutes,  il  envoie  chercher  le  servi- 
teur qui  a  survécu  au  meurtre  du  roi.  Pendant 
ce  temps,  et  au  moment  où  Jocaste  va  au 
temple  conjurer  les  dieux  d'écarter  les  mal- 
heurs qu'elle  prévo'it,  arrive  de  Corinthe  un 
messager  qui,  après  la  mort  du  roi,  vient  of- 
frir à  Œdipe  la  couronne  de  cette  ville.  Dé- 
livré par  la  mort  de  Polybe,  qu'il  regardo 
comme  son  père,  du  danger  d'être  un  parri- 
cide, Œdipe  triomphe  avec  Jocaste  de  l'er- 
reur dès  oracles;  le  messager,  pour  confirmer 
sa  joie,  lui  dit  que  Polybe  n'était  pas  son 
père;  qu'il  est  un  enfant  adoptif,  trouvé  sur 
le  mont  Cithéron,  où  un  berger  de  Laïus  l'a- 
vait exposé.  La  reconnaissance  cruelle  s'a- 
chève par  l'arrivée  du  vieux  serviteur,  long- 
temps attendu. 

Au  récit  des  circonstances  précises  qui  ont 
accompagné  le  meurtre  de  Laïus,  Œdipe  se 
reconnaît  pour  le  coupable,  et  tout  le  reste 
découle  de  ce  point  capital  ;  la  mort  de  Jo- 
caste, qu'obvient  lui  apprendre,  confirme 
l'horrible  réalité  qu'il  s'efforçait  de  se  cacher 
et,  fou  de  douleur,  il  s'arrache  les  veux  sur 
le  cadavre  de  sa  mère.  Sophocle  n  a  pas  re- 
culé devant  l'affreux  spectacle  d'Œdipe  ve- 
nant sur  la  scène,  avec  ses  orbites  sanglantes 
et  vides,  s'accuser  des  crimes  que  la  fatalité 
lui  a  fait  commettre. 

«  Il  y  a,  dit  M.  Patin  {Tragiques  grecs),  tant 
de  vérité  dans  la  conduite  de  l'Œdipe  roi,  et 
le  théâtre  moderne  a  essayé  avec  si  peu  do 
succès  d'y  changer  quelque  chose,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  se  figurer  le  sujet  traité 
d'une  autre  manière.  On  doit  croire  cepen- 
dant qu'il  avait  été  autrement  présenté  par 
Eschyle  et  Euripide,  qui  tous  deux,  comme 
Sophocle,  avaient  fait  leur  Œdipe:  on  en  a. 
mémo  la  certitude  à  l'égard  d'Euripide,  dont 
l'ouvrage  a  pu  être  reconstruit,  en  plusieurs 
de  ses  parties  du  moins,  au  raj>yen  de  frag- 
ments plus  nombreux.  »  L'Œdipe  d'Eschyle, 
dont  le  titre  se  trouve  dans  le  catalogue  de 
ses  pièces,  faisait  partie  d'une  des  trilogies 
où  il  avait  reproduit  tout  le  cycle  thébain. 
Comme  on  parle  beaucoup  de  la  régularité 
des  tragédies  de  Sophocle,  et  qu'on  vante,  en 
particulier,  dans  Œdipe  roi,  1  exacte  obser- 
vation de  la  vraisemblance,  il  faut  faire  re- 
marquer que  celte  même  pièce  prouve  jus- 
qu'à quel  point  les  principes  suivis  par  les 
anciens  poètes  étaient,  à  cet  égard,  différents 
de  ceux  des  critiques  modernes.  11  est  assu- 
rément très-invraisemblable,  observe  Sehle- 
gel,  qu'Œdipe  ne  se  fût  jamais  informé  au- 
paravant des  circonstances  du  meurtre  de 
Laïus,  que  les  cicatrices  de  ses  pieds,  ainsi 
que  le  nom  qu'il  portait,  n'eussent  inspiré  au- 
cun soupçon  à  Jocaste,  etc.  Mais  ce  n'él;ut 
pas  à  une  raison  prosaïque  et  calculatrice 
que  les  anciens  soumettaient  le  destin  d'un 
ouvrage  de  l'art,  et  une  invraisemblance  quo 
l'analyse  seule  découvrait,  et  qu'elle  décou- 
vrait dans  l'action  représentée  plutôt  que 
dans  la  pièce  même,  ne  leur  paraissait  pas 
mériter  ce  nom.  On  racoute  que  l'Œdipe  roi 
de.  Sophocle  échoua,  au  concours  dramatique 
du  théâtre  d'Athènes,  contre  une  pièce  de 
Philoclès,  ou  peut-être,  comme  on  l'a  spiri- 
tuellement conjecturé  pour  expliquer  cette 
étrange  défaite,  contre  quelque  ouvrage  em- 
prunté par  ce  Philoclès  à  Eschyle,  sou  aïeul 
maternel.  ,    , 

L'Œdipe  roi  compte  d'innombrables  imita- 
tions; les  plus  connues  sont  celles  de  Sénè- 
que,  chez  les  Latins;  de  Dryden,  en  Angle- 
terre, et,  en  France,  celles  île  Corneille,  de 
Voltaire, de  La  Motte,  de  M.  J.  (Jhénier,  en- 
fin la  traduction  littérale,  en  vers,  de  M.  Jules 
Lacroix.  La  tragédie  de  Voltaire  a  longtemps 
réuni  tous  les  suffrages,  mais  on  trouve  au- 
jourd'hui qu'il  s'est  trop  écarté  de  la  simpli- 
cité du  modèle  en  voulant  l'améliorer.  Avant 
Corneille,  Prévost,  en  1605,  et  sainte-Marthe, 
en  1G14,  avaient  essayé  de  transporter  sur  la 
scène  française  les  principales  beautés  de  la 
pièce  grecque;  ces  tentatives  ne  sont  pas 
sans  mérite,  mais  la  naïveté  du  style  nuit  à 
l'effet  tragique.  Corneille  devança  Voltaire 
en  introduisant"  assez  malheureusement  dans 
la  tragédie  deux  éléments  que  les  Grecs 
avaient  négligés  à  tort,  suivant  lui,  à  savoir 
l'amour  et  les  raisonnements  philosophiques  : 
disons  toutefois  que,  sous  la  plume  de  Cor- 
neille, les  théories  du  libre  arbitre  et  de  la  fa- 
talité sont  tracées  d'une  manière  sublime  dans 
le  dialogue  de  Jocaste  et  de  Thésée. 

Racine,  si  l'on  en  croit  une  confidence  de 
Fénelon,  lit  le  plan  d'un  Œdipe  conforme  à 
la  simplicité  grecque;  il  n'osa  pas  pousser 
l'essai  jusqu'au  bout,  quoiqu'il  fût  si  pénétré 
de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  lui  a  fait  de  fréquents 
emprunts  et  qu'il  pouvait  le  réciter  tout  en- 
tier. L'abbé  d'Olivet  cite,  dans  son  Histoire 
de  l'Académie  française,  une  lettre  curieuse 
de  Valincour  :  t  Je' me  souviens  qu'étant  un 
jour  à  Auteuil,  chez  Despréaux,  avec  M.  Ni- 
cole et  quelques  autres  amis  d'uu  mérite  dis- 
tingué, nous  mîmes  Racine  sur  l'Œdipe  de 
Sophocle.  Il  nous  le  récita  eu  entier,  le  tra- 
duisant sur-le-champ;  et  il  s'émut  à  un  tel 
point  que,  tout  ce  que  nous  étions  d'audi- 
teurs, nous  éprouvâmes  tous  les  sentiments 
de  terreur  et  de  compassion  sur  quoi  roule 
cette  tragédie.  J'ai  vu  nos  meilleurs  acteurs 
sur  le  théâtre,  j'ai  entendu  nos  meilleures 
pièces,  mais  jamais  rien  n'approcha  du  trou- 
ble où  me  jeta  ce  récit;  et  au  moment  même 
que  je  vous  écris,  je  m'imagine  voir  encore 
Racine,  avec  son  livre  à  la  main,  et  nous  tous 
consternés  autour  de  lui.  «  Joseph  Cliéuier 
avait  entrepris  do  faire  une  traduction  litlé- 
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raie  de  YŒdipe  roi  pour  le  Théâtre-Français. 
Cette  couvre^  assez  faible,  ressemble  moins  à 
une  traduction  de  Sophocle  qu'à  un  arrange- 
ment de  \' Œdipe  de  Voltaire.  _£hénier,  toute- 
fois, a  conservé  les  personnages  de  Sopho- 
cle, et  n'en  a  produit  aucun  autre  ;  il  a  gardé 
la  même  action,  la  suite  et  le  mouvement  des 
scènes,  les  idées  principales  et  le  dénoûment. 
Sa  tragédie  n'est  point  restée  au  théâtre.  La 
tentative  de  M.  Jules  Lacroix  est  au  con- 
traire uu  travail'  remarquable  sous  tous  les 
rapports;  cet  Œdipe  roi,  qui  reproduit  exac- 
tement l'arrangement  de  la  pièce  grecque,  a 
été  représenté  avec  succès  à  la  Comédie- 
Française  (1858).  Jamais,  jusqu'à  M.  Jules 
Lacroix,  on  n'avait  reproduit  si  fidèlement  et 
dans  ses  plus  petits  détails  le  chef-d'œuvre 
de  Sophocle. 

ÛF.dipo  à  Coione,  tragédie  de  Sophocle,  re- 
présentée à  Athènes  en  401,  quatre  ans  après 
la  mort  du  poste.  D'après  la  tradition,  So- 
phocle, accusé  de  démence  sénile  par  ses  fils 
qu'il  avait  déshérités  au  profit  d  un  de  ses 
petits-fils,  lut  à  ses  juges  un  des  chœurs  d'Œ- 
dipe  à  Coione,  celui  où  se  trouve  la  poétique 
glorification  de  l'humble  bourg  de  l'Attique,  et 
ces  admirables  vers  furent  sa  seule  défense. 
Ce  fut  précisément  par  les  soins  du  petit-fils  de 
Sophocle  que  la  tragédie  fut  représentée.  Cette 
pièce,  d'une  magnifique  sérénué;imontrelafin 
des  expiations  d  Œdipe.  L'exposition  est  pres- 
que aussi  belle  que  celle  d'Œdipe  roi.  A  la 
tombée  du  jour,  un  vieillard  aveugle,  guidé 
par  une  jeune  fille,  s'arrête  et  demande  où  il 
est  :  •  Pille  du  vieillard  aveugle,  Antigone, 
quelles  contrées  avons-nous  gagnées  ?  à  quels 
hommes  appartient  la  cité  voisine?  a  Anti- 
gone l'ignore  elle-même;  mais  le  chœur,  formé 
d'habitants  de  Coione  et  qui  s'empresse  au- 
tour des  étrangers,  l'en  informe,  tout  en  té- 
moignant sa  crainte  de  ce  que,  sans  le  sa- 
voir, il  est  s'assis  près  du  bois  sacré,  sanc- 
tuaire des  Erinnyes.  Œdipe  conjecture  aussi- 
tôt que  sa  fin  est  proche, -car  au  début  de  sa 
vie,  avant  le  meurtre  de  Luïus,  l'oracle  lui  a 
prédit  qu'il  mourrait  là  où  les  Erinnyes  se- 
raient pour  lui  hospitalières.  Sa  destinée  mau- 
dite va  donc  s'achever  et  il  entre  hardiment 
dans  le  domaine  des  redoutables  divinités. 
Thésée,  qui  apprend  l'arrivée  d'Œdipe  dans 
ses  Etats,  lui  fait  offrir  un  asile  inviolable. 
Aussitôt  un  autre  oracle  se  divulgue  :  deux 
partis  se  disputent  le  gouvernement  de  Thè- 
jes  ;  il  assure  la  victoire  à  celui  qui  possédera 
Œdipe,  ou  son  tombeau.  De  là  découle  une 
suite  de  scènes,  où  Crêon  et  Polynice,  qui 
ont  tous  deux  profondément  outragé  Œdipe, 
s'efforcent  de  le  gagner  à  leurs  vues.  Il  les 
repousse  avec  fermeté  et  lierté,  car  la  pro- 
tection d'Athènes  le  garantit  contre  toute 
violence.  •  Le  véritable  but  de  ces  scènes, 
fait  observer  Otfried  Millier,  est  évidemment 
de  montrer  le  vieil  Œdipe  aveugle,  maudit, 
outragé,  banni  et  pauvre,  entouré  d'une  di- 
gnité et  d'une  majesté  qui  le  placent  bien 
au-dessus  des  hommes  violents  qui  l'ont  au- 
trefois traité  si  indignement.  »  Lorsque  cette 
espèce  de  réhabilitation  est  accomplie,  on  en- 
tend retentir  les  tonnerres  de  Jupiter,  qui 
appellentaux  enfersŒdipe  :  a  Œdipe,  Œdipe, 
pourquoi  tardons-nous  à  partir?  ■  Par  les 
prophéties  d'Œdipe  lui-même  et  par  un  mes- 
sager on  apprend  comment  le  vieux  héros, 
solennellement  paré  pour  la  mort,  appelé 
par  l'éclat  de  la  foudre  et  par  des  voix  sorties 
du  sein  de  la  terre,  a  mystérieusement  dis- 
paru de  la  surface  du  sol.  Thésée  met  un  terme 
aux  plaintes  des  filles  d'Œdipe  :  «  Il  n'est  pas 
permis,  dit-il,  de  se  plaindre  de  ce  qui  révèle 
la  faveur  des  puissances  souterraines;  c'est 
lk  un  outrage  fait  aux  dieux.  • 

Cette  tragédie,  que  Cicéron  définissait  :  un 
poiime  plein  de  suavité,  n'a  que  peu  d'action  ; 
c'est  plutôt  un  hymne  magnifique  en  l'hon- 
neur d'Athènes  et  de  Coione,  exprimé  dans 
le  langage  le  plus  élevé,  le  plus  harmonieux. 
Il  en  a  été  fait  quelques  imitations,  entre 
autres  l'Œdipe  chez  Admète,  de  Dueis,  tragé- 
die, et  deux  opéras,  l'un  allemand,  l'autre 
français. 

Œdipe  à  Coione,  tragédie-opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Guillard,  musique  de  Sac- 
chini  ;  théâtre  de  l'Opéra,  1er  février  1787. 
Ce  fut  un  magnifique  succès  posthume.  Sac- 
chini  était  mort  six  mois  avant  la  représen- 
tation. Le  poème  n'est  pas  sans  mérite  et 
l'auteur  a  su  choisir  dans  la  terrible  histoire 
d'Œdipe  les  situations  les  plus  propres  à  la  mu- 
sique. Cette  partition  est  le  chef-d'œuvre  de 
Sacchini.  11  s'y  élève  parfois  à  la  sublimité  du 
sujet  antique.  L'auteur  de  compositions  tour  à 
tour  si  suaves  et  si  dramatiques  avait  éprouvé 
de  grandes  difficultés  pour  faire  représenter 
cet  ouvrage.  Les  succès  qu'il  avait  obtenus 
en  Italie  et  en  Angleterre  n'avaiont  pas  suffi 
pour  le  faire  accueillir  à  Paris,  comme  il  le 
méritait.  11  ne  put  triompher  des  cabales  qui 
s'élevaient  contre  lui,  malgré  la  protection 
de  la  reine.  Il  mourut  le  7  octobre  itsg,  ii 
Vàge  de  cinquante-deux  ans,  luissam  un 
chef-d'œuvre  de  plus  au  monde  artistique. 
L'ouverture  n'est  pas  assurément  à  la  hau- 
teur de  l'expression  générale  du  draine.  U 
faut  se  montrer  à  cet  égard  indulgent  en  rai- 
son des  habitudes  des  maîtres  italiens  de 
cette  époque.  L'exemple  de  Gluck  néanmoins 
était  bon  à  suivre,  et  l'ouverture  à'Iphiyenie 
aurait  dû  exciter  l'émulation  de  Sacchini  ; 
mais  le  maître  ne  tarde  pas  à  s'élever  au  ton 
de  son  sujet.  L'air  de  Polynice  :  le  Fils  des 
dieux,  le  successeur  d'Alcide,  a  de  la  grandeur, 
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et  il  est  suivi  du  chœur  des  soldats,  dont  la 
facture  énergique  et  simple  a  été  imitée  de- 
puis par  Méhul.  Le  chœur  de  femmes  :  Allez, 
règnes,  jaune  princesse,  a.  des  formes  si  pures, 
un  rhythme  si  harmonieux,  qu'on  croirait  as- 
sistera une  procession  des  Panathénées.  L'air 
de  l'Athénienne,  celui  d'Eryphile  ont  beaucoup 
de  charme  ;  la  marche  des  prêtres  est  su- 
blime et  peut-être  supérieure  à  ce  qu'a  écrit 
Gluck  dans  ce  caractère.  Tout  le  monde  con- 
naît la  grande  scène  ;  Ah! n'avançons  pas  da- 
vantage. Le  contraste  du  vieil  Œdipe,  appuyé 
sur  sa  jeune  fille  Antigone,  est  admirable- 
ment interprété.  Le  mouvement  de  l'allé- 
fro  :  Filles  du  Styx,  terribles  Euménides,  est 
'un  effet  saisissant.  Enfin,  pour  abréger,  la 
scène  de  la  reconnaissance  du  malheureux 
fils  et  du  plus  malheureux  père  est  d'un  pa- 
thétique puissant  et  d'une  beauté  achevée. 
L'air  :  Elle  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses 
soins,  que  nous  donnons- ci-après,  est  un  des 
plus  beaux  airs  français.  Et  cependant,  lors- 
que, en  1843,  l'Académie  de  musique  a  repris 
cet  ouvrage,  elle  n'a  pu  en-donner  que  sis 
représentations.  Ces  beautés  sévères,  ces 
formes  si  pures  d'harmonie,  ces  accents  si 
vrais  et  si  pathétiques  n'ont  pu  triom pher  de 
la  froideur  et  des  distractions  du  public. 
Maealoso.  Récitatif. 
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-    .1er  ton   bon-heur  !  Oui  ton  bon- heur! 

Œdipe  o  Coione,  tragédie  grecque  de  So- 
phocle, traduite  en  vers  allemands  par  Franz 
Eritzc,  avec  les  chœurs  composés  par  Mcn- 
delssohn-Bartholdy,  représentée  au  palais  do 
Potsdnm,  à  Berlin,  le  l«r  novembre  1S45.  La 
partition  contient  neuf  morceaux,  dont  les 
plus  remarquables  sont  le  chant  funéraire  et 
l'invocation  des  dieux  dans  le  chant  du  com- 
bat. La  musique  vocale  de  Mendelssohn  man- 
que d'inspiration. 

Œdipe,  tragédie  de  Sénèque.  Le  tragique 
latin,  en  imitant  YŒdipe  roi,  n'a  pas  voulu 
faire  une  simple  traduction;  en  respectant 
l'arrangement  général  de  la  pièce,  il  l'a  mo- 
dillé  dans  certains  détails  qu'il  a  mis  en  rap- 
port avec  les  préoccupations  de  son  temps. 
Ainsi,  ce  n'est  plus  Tircsias  qui  est  le  vrai 
devin  dans  sa  pièce.  Tirésias  interroge  vai- 
nement les  entrailles  des  victimes;  c'est  la 
nécromancie  qui  l'emporte  sur  los  vieilles 
sciences  augurales,  en  évoquant  les  ombres 
des  morts.  Ces  ombres  que  Créon,  envoyé 
par  Œdipe,  a  consultées  dans  un  bois  horri- 
ble accusent  Œdipe  de  parricide  et  d'inceste  ; 
mais  Créon  est  suspect  et  le  roi  veut  le  faire 
périr.  Cependant  la  vérité  se  fait  jour  peu  à 
peu,  comme  dans  Sophocle,  et  par  les  récits 
de  jocaste ,  et  par  ceux  du  serviteur  de 
Laïus;  enfin,  par  les  déclarations  du  messa- 
ger envoyé  de  Corinthe.  A  chaque  pas  cette 
tragédie  rappelle  le  chef-d'œuvre  do  Sopho- 
cle, mal  voilé  sous  quelques  dissemblances. 
Mais  ce  serait  être  injuste  envers  Sénèque, 
en  même  temps  que  faire  injure  h  Sophocle, 
de  comparer  les  deux  pièces.  Les  tragédies 
de  Sophocle  sont  des  œuvres  dramatiques, 
celles  de  Sénèque  ne  sont  que  des  morceaux 
de  poésie,  des  prétextes  à  beaux  vers,  des 
développements  de  nobles  sentiments  expri- 
més avec  beaucoup  de  force  et  d'éclat.  Sé- 
nèque ne  cherche  pas  des  effets  de  théâtre, 
mais  des  effets  de  style.  Aussi  bien,  ces  sui- 
tes de  tirades,  que  M.  Nisard  appelle  des  tra- 
gédies en  manuscrits,  n'étaient  pas  destinées 
.à  être  jouées,  mais  h  être  lues.  Œdipe  est 
une  de  celles  où  se  reconnaît  le  plus  la  main 
de  Sénèque  :  il  y  a,  surtout  dans  les  chœurs, 
de  fort  beaux  vers,  vigoureux  et  bien  frap- 
pés, de  ce  style  éclatant,  mais  tendu  et  mo- 
notone, qui  le  caractérise  dans  ses  œuvres 
de  prose  mêmes. 

Œdipe,  tragédie  de  Corneille,  en'einq  actes 
et  en  vers,  représentée  en  1659.  Six  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  la  chute  de  Pertharite, 
et  Corneille  semblait  avoir  renoncé  au  théâ- 
tre, lorsque,  cédant  aux  instances  du  surin- 
tendant Fouquet,  il  eut  le  malheur  de  rentrer 
dans  la  carrière  par  son  Œdipe.  Cependant 
la  pièce,  toute  faible  qu'elle  est  de  pensée  et 
de  style,  fut  bien  accueillie  et  attira  sur  l'au- 
teur les  libéralités  de  Louis  XIV;  ce  succès, 
si  doux  à  un  vieux  triomphateur,  le  rattacha 
pour  jamais  au  théâtre.  1/Œdipe  de  Corneille 
oilto  un  grand  nombre  de  traits  dignes  de 


son  auteur.  Peutrêtre  même  cette  pièce  ne 
passe-t-elle  pour  médiocre  que  parce  qu'il 
en  existe  une  fort  supérieure.  Conieillo  ne  se 
serait  pas  attendu  à  être  un  jour  vaincu  par 
un  rival  de  vingt  uns.  L'amour  ligure  mal 
dans  les  deux  pièces,  mais  celle  de  Voltaire 
a  l'avantage  qu'il  y  figure  moins  longtemps. 
Voltaire  a  jugé  sévèrement  l'œuvre  de  Cor- 
neille :  à  tout  instant,  il  la  compare  avec  la 
tragédie  de  Sophocle;  à  tout  instant,  ii  fait 
ressortir  les  vers  faibles  qui  s'y  rencontrent; 
il  déclare  Œdipe  une  production  indigne  de 
l'auteur  de  Polyeucte,  de  Cinna  et  du  Cid. 

Œdipe,  tragédie  de  Voltaire,  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Comédie-Française,  18  novembre 
1718.  Ce  fut  le  coup  d'essai  dramatique  de 
Voltaire,  qui  composa  cette  pièce  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  Le  plan  est  irrégulier,  et 
les  deux  premiers  actes  no  sont  pas  sans  dé- 
fauts; mais  les  deux  derniers  annoncent  un 
talent  supérieur;  le  développement  des  des- 
tins d'Œdipe  est  gradué  de  scène  en  scène, 
de  manière  à  soutenir  et  augmenter  sans 
cesse  la  curiosité  et  l'intérêt.  La  versification 
est  harmonieuse,  précise,  élégante  et  poéti- 
que. Il  est  fâcheux  que,  pour  satisfaire  à  la 
jnode,  l'auteur  ait  introduit  dans  un  drame 
aussi  sérieux  le  ridicule  amour  de  Philoctète 
pour  la  vieille  Jocaste. 

Longtemps  cette  tragédie  a  été  mise  au 
rang  des  chefs-d'œuvre  de  notre  scène,  et 
Voltaire  est  mort  avec  l'idée  qu'il  avait  dé- 
passé Sophocle,  et  de  beaucoup.  11  faut  lire 
l'analyse  de  la  pièce  grecque,  dont  il  a  fait 
précéder  les  diverses  éditions  de  la  sienne  ; 
rien  de  plus  plaisant  que  la  manière  dont  il 
parodie  les  vers  du  grand  tragique,  en  lui 
prêtant  toutes  sortes  de  niaiseries  et  do  con- 
tradictions, et  le  tout  pour  prouver  qu'il  lui  a 
été  bien  supérieur  en  daignant  retravailler 
d'après  lui  ses  petites  inventions.  Voltaire 
dit  sérieusement  que  la  tragédie  de  Sophocle, 
comme  toutes  colles  des  Grecs,  est  uno  ba- 
gatello,  propre  tout  au  plus  it  fournir  une 
scène  ou  deux,  un  acte  à  la  rigueur,  à  quel- 
qu'un qui  sait  son  métier.  Il  s'est  donc  mis 
en  devoir  de  corser  par  toutes  sortes  do 
moyens  la  pauvreté  d'action  de  YŒdipe  roi  ; 
c'est  pour  co!a  qu'il  a  imaginé  le  personnage 
de  Philoctète,  galant  homme,  qui'vient  con- 
ter fleurette  à  Jocaste.  Au  lieu  de  la  magni- 
fique exposition  imaginée  par  Sophocle  et  du 
déroulement  des  scènes  qui  peu  à  peu  enga- 
gent l'action,  Voltaire  fait  raconter  les  faits 
a  Philoctète  par  un  confident,  le  bon  Di- 
mas,  et  il  a  en  cela  la  prétention  do  réali- 
ser un  immense  progrès  sur  l'art  dramatique 
des  Grecs,  encore  à  l'état  de  barbarie.  Phi- 
loctète répond  aux  confidences  de  Dimns  pur 
le  récit, de  la  mort  d'Hercule.  «  Hercule  est 
mort!  ô  ciel  !  i  s'écrie  Dtmas  épouvanté;  et 
il  écoute  de  toutes  ses  oreilles  une  longue 
tirade  qui  ne  fait  rien  du  tout  à  l'affaire.  La 
principale  invention  de  Voltaire  consiste  en 
ce  que  Philoctète,  survenu  aThobes  en  même 
temps  que  la  peste,  est,  en  qualité  d'étranger, 
soupçonné  d'avoir  tué  Laïus,  saris  autre  rai- 
son. Ses  justifications,  ses  démêles  avec  Jo- 
caste, qui  l'ainie  encore  et  qui  le  supplie  do 
partir,  des  conversations  entre  des  confidents 
auxquels  on  ne  peut  s'intéresser,  voilà  ce  que 
Voltaire  a  ajouté  à  la  tragédie  grecque,  avec 
l'intime  conviction  qu'il  transformait  en  chef- 
d'œuvre  une  pièce  informe. 

L'Œdipe  de  Voltaire  eut  un  succès  prodi- 
gieux. J.-B.  Rousseau  s'écria  que  lé  Français 
de  vingt-quatre  ans  l'avait  emporté  sur  le 
Grec  de  quatre-vingts.  Laharpe  établit  par 
toutes  sortes  d'arguments  ht  supériorité  do 
Voltaire  sur  Sophocle.  On  est  bien  revenu  de 
cette  opinion  ;  cependant  l'Odéon  a  encore 
repris, "en  1807,  cette  pièce  fossile.  C'est  dans 
Œdipe  que  se  trouvent  ces  deux  vers  sou- 
vent cités  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Œdipe,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Houdurd  de  La  Motte  ;  Comédie-Française, 
18  mars  1720.  11  est  impossible  de  compren- 
dre les  motifs  qui  ont  décidé  l'auteur  à  refaire, 
huit  ans  après,  la  tragédie  de  Voltaire,  sans 
apporter  aucun  élément  nouveau.  La  Motte  a 
supprimé  les  rôles  parasites  du  Thésée  de 
Corneille  et  du  Philoctète  de  Voltaire,  et 
comme  l'action  ne  remplissait  pas  cinq  actes 
d'une  tragédie  française,  il  l'a  corroborée  des 
démêlés  naissants  d'Etéocle  et  de  Polynice. 
C'est  à  cela  que  s'est  bornée  toute  son  inven- 
tion. La  pièce  n'eut  aucun  succès;  alors  La 
Motte,  comptant  frapper  un  grand  coup,  la 
relit  en  prose,  ce  qui  n'était  pas  bien  difficile; 
il  n'a  eu  qu'à  supprimer  les  chevilles  et  les 
opithètes  inutiles  qui  constituaient  sa  versifi- 
cation. C'est  h  cette  singularité  que  ses 
Œdipe  doivent  de  n'avoir  pas  passé  tout  à 
fait  inaperçus.  «  A  cette  occasion,  dit  d'Alem- 
bert,  il  osa  risquer  son  système,  si  ingénieu- 
sement soutenu  et  si  vivement  réfuté,  sur  les 
tragédies  en  prose.  Ses  principales  raisons 
étaient  que  des  tragédies  écrites  de  la  sorto 
se  rapprocheraient  infiniment  plus  que  les 
tragédies  en  vers  de  la  simplicité  et  de  ia 
vérité  de  la  nature  ;  qu'un  auteur  tragique, 
délivré  de  la  contrainte  de  la  versification, 
serait  obligé,  pour  dédommager  les  specta- 
teurs de  la  poésie  dont  il  les  aurait  privés,  de 
mettre  dans  son  ouvrage  plu»  do  mouvement 
et  plus  de  vie  ;  qu'on  ne  lin  permettrait,  plus  uno 
seule  de  ces  scènes  languissantes  qu'on  essuie 
etqu'on  pardonne  par  la  seule  crainte  de  rebu- 
ter les  écrivains  dramatiques,  si  ou  exigeait 
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vre  à  la  main  et  son  chapeau  de  voyage  re- 
jeté sur  les  épaules,  devant  le  monstre  sour- 
nois à  tête  et  à  gorge  d»  vierge,  à  ailes  d'é- 
pervier  et  à  croupe  de  lionne,  qui  le  regarde 
d'un  œil  oblique  et,  l'énigme  proposée,  lève 
sa  patte  griffue.  Il  a  trouvé  le  mot;  il  va  ré- 
pondre; ses  lèvres  s'ouvrent,  et  le  Sphinx 
vaincu  n'a  plus  qu'à  se  précipiter  de  son  ro- 
cher; des  pieds  pâles,  des  ossements  et  des 
crânes  apparaissent  vaguement  dans  lagueule 
noire  de  la  caverne  et  montrent  le  danger 
couru  par  les  voyageurs  a  qui  leur  mauvaise 
fortune  faisait  prendre  un  chemin  si  funeste. 
L'Œdipe  est  devenu  avec  le  temps  d'une  cou- 
leur superbe  ;  on  dirait  un  Giorgione,  à  voir 
ses  chairs  blondes  se  détacher  d'un  fond 
d'outre-mer  sous  cette  chaude  patine  que  les 
années  donnent  souvent  aux.  œuvres  des  des- 
sinateurs, tandis  qu'elles  carbonisent  celles 
des  coloristes.  > 

Œdipe  et  le  Sphinx,  tableau  de  Gustave 
Moreau  ;  Salonde  1S64.  Œdipe  agravi  la  mon- 
tagne ;  il  est  arrivé  dans  la  gorge  étroite  où 
le  Sphinx  attend  les  voyageurs  pour  leur  po- 
ser son  énigme  ;  il  est  enfermé  pour  ainsi  dire 
dans  la  fatalité  ;  U  ses  pieds,  l'abîme;  derrière 
lui,  la  paroi  verticale  du  rocher;  devant,  le 
monstre,  moitié  femme,  moitié  lionne,  avec 
des  ailes  de  griffon,  qui  s'est  précipité  sur  lui, 
s'est  accroché  à  son  baudrier,  et,  lace  à  face, 
lui  crie  l'énigme.  Le  jeune  héros  ne  paraît 
pas  troublé  par  cette  situation  tragique;  son 
pied  droit  contracté  s'appuie  fermement  au 
sol,  sa  jambe  gauche  se  replie,  et  ses  épaules 
cherchent  un  point  d'appui  contre  le  roc  inhos- 
pitalier; il  tient  baissée  la  pointe  de  sa  lance, 
sachant  bien  que  toute  défense  physique  se- 
rait inutile;  il  réfléchit  profondément,  les 
yeux  fixés  sur  le  monstre,  et  cherche  la  ré- 
ponse qui  doit  le  sauver.  Le  front  du  Sphinx 
est  ceint  d'un  diadème,  un  collier  entoure  son 
cou,  un  fil  de  grosses  perles  rouges  orne  ses 
flancs.  Son  profil,  d'une  beauté  méchante,  est 
tout  près  du  visage  pâle  d'Œdipe,  et  sa  gorge 
arrondie  lui  effleure  la  poitrine.  Il  essaye  de 
troubler,  de  fasciner  1  audacieux.  Un  corps 
de  plus,  il  l'espère  du  moins,  va  bientôt  re- 
joindre ces  cadavres  dont  on  aperçoit  les  pieds 
livides  et  lés  mains  contractées  parmi  les  dé- 
bris de  couronnes,  de  vêtements  et  d'arme*, 
dépassant  la  fosse  qui  les  a  engloutis.  Le 
paysage  est  désolé,  quelques  oiseaux  passent 
rapidement;  seul,  un  figuier,  l'arbre  consacré 
à  Saturne  qui  dévore  ses  enfants,  pousse  au 
milieu  des  rochers  ses  branches  chargées  de 
fruits.  Près  de  l'antre  du  Sphinx,  une  casso- 
lette fermée  est  posée  sur  une  petite  colonne  ; 
un  papillon,  symbole  de  légèreté,  tourne  au- 
tour et  va  mourir  ;  un  serpent,  emblème  de 
la  prudence,  monte  lentement  et  eirculaire- 
went  vers  lui. 

Ce  tableau  a  été  très-diversement  apprécié. 
Suivant  Th.  Gautier,  l'impression  en  est  des 
plus  fantastiques  :  «  On  y  sent  le  péril  dans 
tous  les  détails.  »  M.  Maxime  Du  Camp  en  a 
fait  un  éloge  enthousiaste  :  «  Voici  entin  une 
œuvre  où  la  pensée  est  égale  à  l'exécution. 
Rien  n'y  est  abandonné  au  hasard.  Chaque 
partie  est  raisonnée  et  pondérée  avec  un 
souci  sérieux.  La  ligne  ne  s'égare  pas,  et  la 
couleur  est  toujours  excellente...  L'expres- 
sion des  visages  a  été  étudiée  de  loin,  longue- 
ment méditée  et  rendue  de  inaîn  de  maître. 
Sur  celui  du  Sphinx,  dans  ses  yeux  bleus, 
ronds  et  saillants,  dans  sa  bouche  mince,  plus 
propre  aux  morsures  qu'aux  baisers,  je  vois 
la  bêtise,  la  férocité,  la  vanité  d'une  force 
fatale  qui  ne  doit  rien  a  elle-même.  Dans  ce- 
lui d'Œdipe  au  contraire,  dans  ces  traits  qui 
vaguement  me  rappellent  ceux  de  Bonaparte 
en  Egypte,  dans  ce  front  intelligent  déjà 
plissé  par  la  réflexion,  dans  cet  œil  si  pro- 
fond qu'il  en  parait  nocturne,  dans  cette  bou- 
che forte  d'où  doivent  tomber  des  paroles  de 
commandement,  dans  ce  menton  carré  plein 
d'une  volonté  énergique,  je  vois  tous  les  si- 
gnes de  la  force  morale,  qui  se  nourrit  exclu- 
sivement de  sa  propre  substance,  toujours 
renouvelée  par  le  travail  de  sa  pensée.  • 
M.  About  est  loin  de  partager  cette  admira- 
tion; selon  lui,  le  Sphinx  a  une  tète  de  por- 
celaine, l'Œdipe  est  en  bois  et  ses  vêtements 
sont  en  zinc.  w.  Bûrger  reconnaît  qu'il  y  a 
beaucoup  de  nouveauté  et  d'originalité  dans 
l'interprétation  et  la  mise  en  scène  de  la 
vieille  légende  :  «  Dans  le  tableau  d'Ingres, 
l'homme  se  pose  devant  le  Sphinx  qui  expose 
et  propose  sa  devinaille.  Ici,  c'est  le  Sphinx 
qui  s'impose  à  l'homme,  qui  s'y  attache  et  ne 
le  lâchera  point,  s'il  n'est  vaincu  par  la  clair- 
voyance. Le  sens  du  symbole  est  bien  plus 
fatal,  et  par  conséquent  plus  conforme  au 
génie  antique  et  païen,  dans  cette  imagina- 
tion de  M.  Moreau.  •  Pour  ce  qui  est  de 
la  peinture,  ajoute  Bûrger,  il  n'en  saurait 
être  question  :  «  Il  y  a  des  contours  noirs, 
comme  les  lignes  d'un  dessin  au  crayon,  pour 
silhouetter  les  formes;  il  y  a  du  gris  jaune, 
dans  l'intérieur  du  galbe  des  ligures,  et  du 
gris  brun  sur  le  plat  des  rochers.  Ce  serait 
aussi  bon,  dessiné  au  trait.  Cela  ferait  peut- 
être  bien  en  sculpture,  un  groupe  de  bronze 
ou  un  camée  taillé  sur  onyx.  » 

ŒDIPODE  s.  m.  (é-di-po-de —  du  gr.  oidos, 
enflure;  pous,  podos ,  pied),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  cétrauières,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  alticites,  com- 
prenant quatre  espèces  qui  habitent  le  Brésil 
et  les  Etats-Unis, 
et  fier  jeune  homme,  ses  deux  "lances  de  cui-  I      —  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 


d'eux  qu'ils  fussent  à  chaque  moment  et  sans 
relâche  intéressants  et  poètes  tout  à  la  fois; 
u'on  avait  cru  d'abord  do  la  comédie  comme 
e  la  tragédie  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'eu 
vers,  mais  que  Molière,  par  les  chefs-d'œuvre 
comiques  qu'il  avait  osé  écrire  en  prose,  avait 
forcé  le  public  à  revenir  d'une  prévention  si 
contraire  à  son  propre  plaisir  ;  qu'il  en  serait  de 
même  de  la  tragédie,  si  quelqu  un  avait  le  cou- 
rage de  hasarder  en  ce  genre  des  efforts  heu- 
reux; enfin  que  la  loi  imposée  aux  pofites  tragi- 
ques d'écrire  en  vers  peut  écarter  de  cette  car- 
rière des  génies  rares,  qui  ayant  reçu  de  la 
nature,  dans  Un  degré  supérieur,  le  talent  de 
Ja  tragédie,  celui  de  disposer  le  sujet  avec 
art,  de  l'intriguer  avec  intérêt,  de  le  conduire 
avec  chaleur,  n'auraient  pas,  au  même  degré, 
le  talent  de  la  versification,  ou  même  en  se- 
raient totalement  privés.  »  Les  considérations 
dont  il  a  fait  précéder  son  Œdipe  en  prose 
sont  bien  meilleures  que  la  pièce  elle-même  ; 
elles  font  de  La  Motte  le  précurseur,  au  moins 
eu  théorie,  du  drame  moderne.  Ce  qui  est 
plus  comique,  c'est  l'essai  ingénu  de  l'auteur 
qui,  à  l'appui  de  son  système,  met  en  prose 
une  scène  du  Milhridate  et  s'évertue  à  prou- 
ver la  supériorité  de  ce  morceau  sur  les  vers 
de  Racine. 

Œdipe  cbes  Admète,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Ducis  ;  Comédie-Française, 
J778.  Ducis  a  fondu,  pour  faire  sa  pièce,  deux 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  grecque,  V Œdipe 
à  Colone  de  Sophocle  et  YAleeste  d'Euripide. 
Il  est  résulté  de  celle  fusion  une  œuvre  bi- 
zarre, contraire  à  toutes  les  traditions  de  la 
légende  d'Œdipe,  mais  dont  certaines  scènes 
ont  de  la  beauté.  Œdipe,  comme  dans  Sopho- 
cle, arrive  uppuyé  sur  le  bras  d'Antigone 
dans  une  ville  inconnue;  mais  ce  n'est  ni  d'A- 
thènes ni  de  Thésée  qu'il  reçoit  l'hospitalité. 
Le  hasard  l'a  conduit  chez  Admète  au  moment 
où,  comme  dans  la  pièce  d'Euripide,  Admète 
va  mourir  s'il  n'est  sauvé  par  le  dévouement 
d'un  des  siens  qui,  à  sa  place,  gagnera  les 
sombres  bords.  Alceste  est  prête  a  donner  sa 
vie;  mais  ici  elle  n'est  pas  ramenée  au  monde 
des  vivants  par  Hercule,  suivant  la  vieille  lé- 
gende; l'arrivée  d'Œdipe,  las  do  la  via  et 
heureux  de  prolonger  les  jours  tl'Admète  et 
d'Alceste,  vient  dispenser  cette  dernière  du  fa- 
tal voyage.  Sans  doute  l'idée  serait  originale, 
si  cette  pièce  était  de  pure  invention  ;  cette 
combinaison  a  permis  à  Ducis  de  réunir  dans 
uno  seule  pièce  les  affections  tendres  qu'il 
excellait  à  peindre,  la  piété  filiale  d'Antigone, 
le  dévouement  d'Alceste,  la  générosité  d'Œ- 
dipe ;  mais  ces  personnages,  quoique  fictifs, 
ont.dans  le  domaine  spécial  de  lu.  tragédie 
une  existence,  des  aventures  qui  leur  sont 
propres  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  dénaturer. 

Les  deux  actions  semblent  se  fondre  dans 
!e  premier  acte,  où  Polynice  vient  demander 
des  secours  nu  roi  de  Phères,  et  où  cette  scène 
est  suivie  d'un  entretien  d'Admète  et  d'Al- 
ceste; elles  se  séparent  entièrement  dans  le 
second  et  le  troisième  acte,  et  ne  s'unissent 
dans  le  quatrième  que  pour  se  partager  en- 
core dans  le  cinquième,  où  la  belle  scène 
d'Œdipe  et  do  Polynice  fait  entièrement  ou- 
blier les  deirx  époux  qui  se  trouvent  sauvés 
par  Œdipe  au  moment  où  leur  danger  n'in- 
spire presque  plus  aucun  intérêt. 

Ducis  a  tiré  de  la  pièce  d'Euripide  des  dé- 
veloppements pathétiques.  Il  a  parfaitement 
rendu  le  beau  caractère  d'Alceste  et  la  joie 
avec  laquelle  elle  s'offre  à  la  mort  a  la  place 
d'Admète. 

La  partie  de  la  tragédie  qu'il  a  puisée 
dans  Sophocle  lui  fournit  des  couleurs  plus 
énergiques,  comme  ces  imprécations  d'Gîdipe 
contre  Polynice  : 

Toi,  va-t'en,  scélérat,  ou  plutôt  reSte  encore 
Pour  emporter  les  vœux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre. 
Je  rends  grâce  a  ces  mains  qui,  dans  mou  désespoir, 
M'ont  d'avance  affranchi  de  l'horreur  de  te  voir. 
Vers  Thèbes  sur  tes  pas  ton  camp  Se  précipite. 
J'attache  a  tes  drapeaux  l'épouvante  et  la  fuite. 
Puissent  tous  ses  sept  chefs,  qui  font  juré  leur  foi, 
Par  un  nouveau  serinent  s'armer  tous  contre  toi  ! 
Que  la  nature  entière,  à  tes  regards"perfiJes, 
S'éclaire  en  palissant  du  feu  des  Euménides! 
Que  ce  sceptre  sanglant  que  ta  main  croit  saisir, 
Au  moment  de  l'atteindre,  échappe  a  ton  désir! 
Ton  EtOocleiet  toi,  privés  de  funérailles, 
Puissieî-vous  tous  les  deux  vous  ouvrir  les  entrailles! 
De  tous  les  champs  thébains  puisses-tu  n'acquérir 
Que  l'espace  en  tombant  que  ton  corps  doit  couvrir, 
Et,  pour  comble  ô'horreur,  couché  sur  la  poussière, 
Mourir,  mais  en  sujet  et  bravé  par  ton  fi  ère  ! 

Il  y  a,  dit  Laharpe,  dans  ces  imprécations, 
des  traits  d'une  grande  beauté,  que  Ducis  ne 
doit  point  à  Sophocle  et  qui  en  seraient  di- 
gnes. 

QËilipo  devinant  l'énigme  du  Sphinx,  ta- 
bleau de  M.  Ingres  (180G,  Salons  de  1827, 
1846,  1855;  appartient  à  M.  le  comte  Duchà- 
tel).  Le  maître  a  peint  ce  tableau  à  Rome, 
durant  son  premier  séjour  à  l'Académie,  en 
même  temps  que  ses  fameuses  odalisques.  On 
y  sent  encore  l'influence  de  David,  et  la  com- 
position est  arrangée  en  manière  de  bas-re- 
lief imité  dé"  l'antique.  Au  devant  d'une  ca- 
verne, dont  l'œil  ne  peut  pénétrer  les  profon- 
deurs, le  Sphinx  roule  des  yeux,courroucés  en 
regardant  Œdipe  qui,  le  genou  replié,  le  doigt 
sur  les  lèvres ,  cherche  à  deviner  le  mot 
fatal.  Œdipe  est  modelé  absolument  comme 
une  statue  antique.  >  Certes,  dit  M.  T.  Gau- 
tier, c'est  bien  ainsi  qu'il  s'est  posé  lu  beau 
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bryacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  montueux  de  la  Bretagne. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res, de  la  famille  des  acridiens,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces,  répandues  dans  pres- 
que toutes  les  régions  du  globe. 

—  Encycl.  Les  œdipodes  ont  la  tête  verti- 
cale, avec  trois  ocelles;  les  antennes  longues 
et  filiformes,  ainsi  que  les  palpes;  les  yeux 
assez  grands  ;  le  prothorax  caréné  ;  la  poi- 
trine large  ;  1  abdomen  allongé,  un  peu  com- 
primé, terminé,  chez  les  femelles,  par  quatre 
pièces  pointues  a  l'extrémité  ;  les  ailes  de 
même  longueur  que  les  élytres,  qui  dépas- 
sent ordinairement  l'abdomen.  Ce  genre  ren- 
ferme plus  de  trente  espèces,  répandues  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Leurs  mœurs  sont 
tout  à  fait  semblables  à  celles  des  acridiens. 
Ces  insectes  causent  de  grands  dommages  à 
l'agriculture,  là  où  ils  sont  abondants.  L'vsdi- 
pode  ensanglantée  se  trouve  quelquefois  en 
immense  quantité  dans  les  prairies  basses  et 
humides  ;  l'eedipode  biinouchetée  est  aussi 
abondante,. vers  la  fin  de  l'été  et  en  automne, 
dans  les  herbes,  les  gazons  et  les  prairies. 
Ces  espèces  sont  très-communes  en  France. 

ŒDIPODIQUE  adj.  (é-di-po-di-ke  —  rad. 
Œdipe),  Qui  ressemble  à  Œdipe,  qui  tient 
d'Œdipe. 

—  Fam.  Enflé  aux  pieds  :  Jambe  œdipodi- 
que.  {Rabelais.)  il  Vieux  mot. 

CEDMAN  (Samuel),  savant  suédois,  né  à 
Wieslanda  (Smalandie)  en  1750,  mort  à  Upsal 
en  1829.  Il  entra  dans  les  ordres,  puis  devint 
successivement  chapelain  du  général  Pfeiff, 
directeur  de  l'école  de  Pilhamn,  professeur 
de  théologie  et  directeur  du  séminaire  d'Uji- 
sal.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Recueil  de 
sujets  concernant  l'histoire  '  naturelle  pour 
éctaircir  la  sainte  Bible  (Upsal,  17S5-1794, 
i  vol.  in-8°);  Dictionnaire  géographique  sur 
les  e'erits  du  Nouveau  Testament  (Upsal,  1799, 
in-S°)  ;  Essai  sur  le  Nouveau  Testament  (l"99- 
1822,  4  vol.);  Essai  sur  ^'Apocalypse  de  saint 
Jean  (Upsal,  1803,  in-S°). 

ŒDMANNIE  s.  f.  (  eud-ma-nl  —  de  Œd- 
mann,  natur.  suédois).  Bot.  Syn.  de  rafnik. 

CEDOGONE  s.  m.  (é-do-go-ne  —  du  gr.  oi- 
dos, renflement;  gonos,  semence).  Bot.  Syn. 
de  coNFKRvu,  genre  d'algues  filamenteuses. 

CEDOSOME  s.  m.  (é-do-so-me  —  du  gr.  oi- 
dos, renflement;  soma,  corps).  Entom.  Genro 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  géocorises,  formé  aux  dépens  des 
pentatomes,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

ŒDURE  s,  m.  (è-du-re  —  du  gr.  oidos,  ren- 
flement; aura,  queue).  Krpét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens,  de  la  famille  des  geckos. 

OEFELE  (François-Ignace  n'),  peintre  alle- 
mand, né  à  Posen  en  1721,  mort  à  Munich  en 
1797.  Il  reçut  des  leçons  de  Gôtz  et  d'Albrecht 
et  acquit  un  grand  renom  par  des  peintures 
qui  rappellent  la  manière  de  Jottvenet.  Les 
tableaux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  sont  : 
une  Assomption  de  la  Vierge,  gravée  par  Sei- 
del,  qu'on  voit  à  l'église  San-Cujetan,  à  Mu- 
nich, et  la  Flagellation  du  Christ,  popularisée 
par  la  gravure  de  Jungwirth.  Œfele  peignit 
en  outre  un  grand  nombre  de  portraits,  parmi 
lesquels  on  cite  celui  du  roi  de  Bavière  et  de 
deux  jeunes  filles  dans  le  môme  cadre.  Cet 
artiste,  qui  avait  une  grande  habileté  de 
brosse,  devint  peintre  de  la  cour  et  professeur 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Munich. 

OEFELS  (André-Félix  d'),  en  latin  livcliu», 
historien  allemand,  né  à  Munich  en  1706, 
mort  en  1780.  Il  se  fit  remarquer  par  son  sa- 
voir précoce  et  commença,  dès  l'âge  de  seize 
ans,  à  publier  des  ouvrages.  A  peine  eut-il 
terminé  ses  études  a  l'université  de  Lou- 
vain  qu'il  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint 
à  cette  université.  Il  parcourut  ensuite  la 
Franc* ,  les  Pays  -  Bas ,  l'Allemagne  ,  fut 
chargé  de  l'éducation  des  princes  de  Bavière, 
devint,  en  1746,  conservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  Electorale,  en  1759  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich,  et,  dix 
ans  plus  tard,  censeur  des  livres  historiques. 
On  a  de  lui  :  De  Mineroa,  sapientiie  olim  pré- 
side, syntagma  mythologico  -  historicum;  Ue- 
rum  ttoicarum  scriptores  nusguam  antehac 
edili  (Augsbourg,  1763,  2  vol.  in-fol.),  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

ŒGITHALE  s.  m.  pi.  (é-ji-ta-le  —  du  gr. 
oigo,  j'ouvre;  thalos,  rameau).  Ornith.  Fa- 
mille de  passereaux,  caractérisée  par  un  bec 
court,  emplumé  à  la  base  ou  cilié  sur  les  an- 
gles, et  comprenant  les  genres  mésange,  par- 
daiote,  manakin,  pitpit,  etc. 

ŒGLÉE  s.  t".  (é-glé).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  macroures,  formé  aux  dé- 
pens des  galatées,  et  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  iners  du  Chili. 

ŒGOL1ENS  s.  m.  pi.  (é-go-liain),  Ornith. 
Famille  de  rapaeas  ou  oiseaux  de  proie,  com- 
prenant les  espèces  nocturnes. 

ŒGOTHÈLE  s.  m.  (é-go-tô-le  —  du  gr. 
uix,  aigos,  chèvre;  thelazâ,  je  tette).  Oruith. 

Syn.  d'iiSGOOLEVENT  OU  TETTE-CHKVRE. 

ŒHLENSCHLAGER  (Adam-Gottlob),  célè- 
bre poète  danois,  ué  a  Copenhague  le  U  no- 
vembre 1778,  mort  dans  la  même  ville  le 
21  janvier  1850.  Son  père  était  organiste  et 
régisseur  du  c-hàteau  royal  de  Frédéricksborg. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  princiers  que  gran- 
dit l'enfant  qui  devait  être  le  plus  grand  poëte 
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de  son  pays.  Sa  vive  imagination  se  déve- 
loppa de  bonne  heure  dans  la  solitude,  sous 
l'influence  des  récits  des  légendes  du  Nord, 
que  lui  faisait.son  père,  et  de  lectures  roma- 
nesques. A  peine  âgé  de  dix  ans,  lorsqu'il 
était  à  court  de  livres,  lorsque  la  mémoire  de 
son  père  était  en  défaut,  il  y  suppléait  par 
ses  inventions,  il  se  racontait  à  lui-même 
toute  sortes  d'histoires  extraordinaires,  qui  le 
tenaient  l'œil  ouvert  une  partie  de  la  nuit  et 
le  faisaient  sangloter.  Un  de  ses  grands  plai- 
sirs était  aussi  de  se  glisser  dans  la  chapelle,  et, 
montant  en  chaire,  de  débiter  à  une  foule  ima- 
ginaire quelque  sermon  pathétique.  Envoyé 
dans  une  pension  de  Copenhague,  il  y  apprit 
rnpidement  les  langues  classiques,  le  fran- 
çais, l'allemand,  puis  se  mit  à  écrire  de  petits 
drames  gais  ou  sérieux  qu'il  faisait  jouer  par 
ses  condisciples  et  qui  obtenaient  beaucoup 
de  succès  aux  heures  de  récréation,  A  seize 
ans,  il  sortit  de  pension  ;  son  père,  voyant  à 
regret  qu'il  n'avait  point  de  goût  pour  l'état 
ecclésiastique,  essaya  d'en  faire  un  négociant; 
mais  son  incapacité  commerciale  fut  promp- 
tement  reconnue.  Œhlenschlager  obtint  alors 
de  son  père  la  permission  et  les  moyens  de  se 
lancer  dans  la  carrière  des  lettres. 

Le  jeune  poëte  s'essaya  d'abord  dans  !o 
genre  comique;  il  se  trompait  sur  sa  vocation. 
Quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'esprit,  les  comé- 
dies qu'il  essaya  de  faire  à  cette  époque 
étaient  insignifiantes  et  lourdes.  Découragé, 
souffrant  aussi  de  se  voir  à  la  charge  de  sou 
père,  quand  il  était  d'âge  à  se  créer  une  posi- 
tion, il  résolut  de  se  faire  acteur,  et,  mal- 
gré l'opposition  de  sa  famille,  il  s'engagea  au 
grand  théâtre  de  Copenhague  (1799)  ;  il  dé- 
buta dans  le  rôle  d'Ilamlet  et  n'obtint  aucun 
succès.  Dégoûté  aussitôt  d'une  carrière  qui 
ne  lui  promettait  ni  gloire  ni  profit,  Œhlens- 
chlager, avec  la  mobilité  d'esprit  qui  le  ca- 
ractérisait, s'éprit  d'une  belle  passion  pour  le 
barreau.  Pendant  qu'il  étudiait  le  droit,  il  de- 
vint amoureux  de  la  fille  du  conseiller  Heger 
et  demanda  intrépidement  sa  main.  Le  con- 
seiller ne  le  repoussa  pas,  mais  ajourna  sa 
réponse  à  l'époque  où  le  jeune  homme  se  se- 
rait fait  une  position  comme  avocat,  Œhlen- 
schlager fut  ravi  ;  mais  au  lieu  d'employer  son 
temps  à  apprendre  la  jurisprudence,  il  se  jeta 
à  corps  perdu  daus  la  poésie  et  employa  ses 
heures  à  célébrer  en  vers  celle  qu'il  aimait. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fit  la  connaissance 
d'un  vieux  savant,  nommé  Arndt,  qui  con- 
naissait à  fond  l'histoire  et   les   antiquités 
Scandinaves  ;  à  son  contact,  Œhlenschliiger 
s'éprit  des  vieilles  traditions  nationales  et  en- 
treprit de  les  rajeunir.  En  1802,  il  publia  sou 
premier  volume,  le  Deux  avril,  suivi,  l'année 
suivante,  d'un  recueil  de  Poe'sies.  Ce  recueil 
renfermait  une  demi-douzaine  de  ballades  da- 
noises, modernisées  dans  le  rhythme  et  dans 
la  forme,  un  peu  à  la  manière  italienne,  et 
une  esquisse  dramatique  et  lyrique,  intitulée 
le  Jeu  du  soir  de  la  Saint-Jean.  Il  publia  aussi 
un  opéra  satirique  :  l'Autel  de  Freya,  qui  fit 
quelque  sensation,  grâce  aux  allusions  dont  il 
était  ssmé.  Mais  la  première  œuvre  qui  révéla 
au  Danemark  et  à  l'Allemagne  un  grand  poète 
de  plus  fut  Aladin,  poème  dramatique,  d'un 
coloris  frais  et  charmant,  qui  obtint  le  plus 
brillant  succès  et  parut  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Œuvres  poétiques  (1S05,  2  vol.).  Le  con- 
seiller Heger  comprit  alors  que  le  jeune  homme 
ne  serait  jamais  avocat  ;  mais,  frappé  de  ses 
éminentes  facultés,  il  l'encouragea  à  pour- 
suivre sa  voie,  lui  fit  obtenir  une  pension  pour 
visiter  les  pays  étrangers   et  lui  promit  la 
main  de  sa  fille  pour  le  jour  où  la  célébrité 
aurait  définitivement  consacré   son    talent. 
Œhlenschlager  quitta  le  Danemark  en  1805. 
Il  visita  successivement  Halle,  Berlin,  Dresde, 
Weimur  et  se  lia  avec  les  écrivains  les  plus 
éminents  :  Wieland  ,Tieck,  Jean-Paul  et  Goe- 
the. Ce  fut  à  Paris  qu'il  acheva  sur  des  su- 
jets nationaux  trois  de  ses  plus  belles  tragé- 
dies :  Bakou  Jarl,  Palnatoke  et  Axel  et  Wal- 
borg.  Il  les  envoya  à  Copenhague,  où  elles 
obtinrent   d'unanimes   applaudissements.    A 
Paris,  il  entra  en  relation  avec  son  compa- 
triote Buggesen,  qui  devait  être  le  plus  acharné- 
de  ses  ennemis,  puis  il  alla  a,  Stuttgard,  où, 
grâce  au  libraire  Cotta,  il  put  se  remettre  à 
flot,  car  il  était  alors  fort  gêné  d'urgent.  En 
1808,  il  alla  voir  M»»  de  Staël  à  Coppet,  et 
ce  fut  là  qu'il  commença  son  drame  du  Cor- 
rége;  puis  il  voyagea  en  Italie,  acheva  ie 
Corrége,  fit  encore  une  tragédie,  Uagbarth  et 
Signa,  et,  impatient  de  revoir  son  pays,  re- 
partit enfin  pour  le  Danemark,  où  il  rentra 
après  six  ans  d'absence.  Il  y  fut  reçu  avec 
enthousiasme.  Heger,  fidèle  à  Sa  promesse, 
lui  donna  sa  fille-,  toutes  les  joies  et  tous  les 
honneurs  vinrent  à  lui.  Il  eut  le  titre  de  con- 
seiller aulique;  puis  il   fut  successivement 
nommé  chevalier  du  Danebrog,  chevalier  de 
l'Eléphant,  professeur  d'esthétique  à  l'uni- 
versité de  Copenhague.  Il  vécut  ainsi  dans 
l'aisance  et  dans  le  travail,  jouissant  d'une 
gloire  sans  trouble,  sans  orage,   telle  que 
peu  de  poètes  l'ont  connue.  En  1817,  il  quitta 
de  nouveau  le  Danemark  pour  retourner  en 
Allemagne  et  en  Italie,  d'où  il  revint  en  1818, 
et  fit,  en  1844,  un  second  voyage  en  France. 
Le  charme  de  sa  conversation,  sa  gaieté,  sa 
bonhomie  spirituelle  et  piquante,  son  extrême 
affabilité  lui  avaient  attiré  les  affections  les 
plus  vives.  Sa  mort  fut  un  deuil  pour  son  pays, 
qui  perdait  en  lui  un  de  ses  enfants  les  plus 
illustres. 

«  Peu  d'hommes,  dit  M.  Marinier,  ont  été 
doués  d'un  génie  aussi  fécond,  aussi  facile 
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qu'Œhlenschlâg'er.  Aussi  s'est-il  exercé  dans 
tous  les  genres  et  presque  toujours  avec  suc- 
cès. Il  a  composé  des  drames,  des  comédies, 
des  opéras,  des  romans,  des  poèmes  lyriques 
et  des  poèmes  mystiques.  Comme  il  trouvait 
son  public  danois  trop  restreint,  il  s'est  lui- 
même  traduit  en  allemand,  et  il  a  traduit  dans 
la  même  langue  toutes  les  œuvres  de  Hol- 
berg.  Jamais  il  n'a  connu  ni  l'eifort  ni  la  fa- 
tigue du  travail.  Les  vers  tombent  de  sa 
plume  comme  l'eau  coule  d'une  source.  Ils  se 
suivent,  se  succèdent  et  se  renouvellent  sans 
cesse.  De  là  vient  qu'il  a  un  style  charmant 
de  grùce,  de  flexibilité,  d'abandon,  mais  sou- 
vent très-négligé  ;  de  là  vient  aussi  qu'il  en- 
tremêle à  ses  plus  belles  compositions  des 
pages  inégales  qu'un  goût  plus  sévère  aurait 
corrigées  ou  fait  disparaître  ;  car  c'est  un  en- 
fant de  génie  qui  s'ignore  lui-même;  c'est  un 
musicien  que  le  Charme  do  l'inspiration  en- 
traîne et  qui  chante  parfois  sans  s'apercevoir 
que  les  cordes  de  sa  harpe  sont  détendues  et 
que  l'instrument  a  baissé  do  ton.  Sa  vraie 
gloire  n'est  donc  pas  d'avoir  été  plus  fécond 
que  Gœthe  et  plus  varié  que  Schiller,  d'avoir 
promené  sa  fantaisie  du  nord  au  sud  et  d'a- 
voir su  trouver  sur  sa  palette  des  couleurs 
pour  peindre  les  féeries  de  l'Orient  et  les  som- 
bres paysages  Scandinaves.  Sa  vraie  gloire, 
■  c'est  d'avoir  produit  quelques  œuvres  fermes 
et  fortes,  qui  ont  pris  racine  parmi  les  peu- 
ples et  qui  resteront  ;  c'est  d  avoir  compris 
la  poésie  du  Nord,  la  poésie  nationale.... 
(Ehlenschlager  a  étudié  a  fond  les  traditions 
primitives  de  son  pays  et  se  les  est  appropriées. 
Il  a  reproduit  tous  ces  mythes,  tous  ces  ré- 
cits héroïques  avec  une  facilité"  rare  et  une 
complète  originalité.  Souvent  il  n'a  trouvé, 
dans  ces  landes  mythologiques,  qu'un  monu- 
ment informe,  inachevé,  et  il  a  fait  de  quel- 
ques strophes  éparses  un  poème,  d'une  es- 
quisse un  tableau,  d'un  marbre  brut  un  groupe 
anime.  Il  a  rajeuni  et  rapproché  de  son  temps 
toutes  ces  figures  entourées  de  nuages,  et  les 
a  fait  aimer  au  peuple  en  les  abritant  de  son 
manteau  poétique.  > 

«  (Ehlenschlager,  dit  M.  Lefèvre  -  Deu- 
mier,  n'est  d'aucune  école  particulière;  il  est 
de  toutes  les  écoles  possibles,  sans  être  pour- 
tant éclectique.  Il  y  a  chez  lui  du  Shakspeare 
et  du  Corneille,  du  Goethe  et  du  Schiller, 
quelquefois  du  Wieland  et  même  aussi  du 
Kotzebue.  Il  a  de  la  grandeur  et  de  l'éléva- 
tion, quelquefois  de  la  force,  rarement  de  là 
puissance...  Dans  ses  œuvres  et  dans  sa  vie, 
(Ehlenschlager  était  une  sorte  de  La  Fon- 
taine tragique,  qu'il  fallait  aimer  quoi  qu'on 
en  eût,  mais  qui  laissait  parfois  regretter 
qu'il  ne  sût  pas  déployer  dans  le  travail  au- 
tant de  constance  et  de  résolution  qu'il  en 
montrait  dans  l'amour  du  beau  et  la  pratique 
du  bien.  »  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux 
qu'il  a  consacrés  à  la  peinture  des  anciennes 
mœurs  Scandinaves. .  C'est  là  qu'il  est  vrai- 
ment original  et  qu'on  trouve  une  grandeur 
et  une  fraîcheur  d'images  incomparables.  Ba- 
kou Jarl,  le  vieux  chef  norvégien,  luttant 
jusqu'à  la  mort  pour  ses  dieux  contre  le  chris- 
tianisme envahisseur,  est  une  grande  figure, 
énergiquement  frappée,  digne  de  Shakspeare. 
Palnatoke  (1809),  la  Mort  de  Balder,  les  Nor- 
mands à  Byzance,  la  Heine  Marguerite^  Bina, 
les  Lombards,  Starhodder ,  les  Wœrings  à 
Miklaborg,  Hugo  de Rheinsberg ,  Hamlet,  sont, 
avec  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
ses  plus  remarquables  tragédies  ;  quelques- 
unes  peuvent  être  qualifiées  de  chefs-d'œu- 
vre. Les  Dieux  du  Nord  (1819),  liag'nar  Lon- 
dro/c,  les  Amours  de  Freyr,  Belge  (1814), 
Hrolf ICrake,le Sagade  Broar  (lsn)  sont  des 
poèmes  épiques  ou  se  rencontrent  des  beau- 
tés du  premier  ordre.  Citons  encore  de  lui  : 
Poésies  du  Nord  (1807);  Digtninger  (1811- 
1813,  2  vol.);  la  Loyauté  triomphe  de  tout 
(1813),  idylle  ;  Hugues  de  Rheinsberg  (1813)  ; 
Ilagbart  et  Signa  (1814)  ;  Voyage  raconté  en 
lettres  (1817-1818,  2  vol.);  Déclaration  sur  mes 
rapports  personnels  avec  Baggesen  (181 8),' etc. 
Uji  recueil  de  ses  Drames  a  paru  on  1831-1833 
(10  vol.);  ses  Œuvres  ■poétiques  ont  été  réu- 
nies et  publiées  à  Copenhague  (1835  et  an- 
nées suiv.,  lo  vol.).  Enfin,  il  a  traduit  lui- 
même  en  allemand  ses  Œuvres  complètes  (Bres- 
lau,  1829  1839,  18  vol.). 

OEHNINGEN ,  bourg  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Lac,  bailliage  et  à  9  kiloin. 
S.-O.  de  Radolfzell,  près  de  la  rive  droite 
du  Rhin  ;  900  hab.  Célèbres  carrières  ren- 
fermant une  énorme  quantité  de  pétrifica- 
tions du  règne  animal  et  du  règne  végétal. 

0EH1UNGEN,  ville  de  Prusse  (Wurtem- 
berg), cercle  de  l'Iaxt,  ch.-l.  de  bailliage  et 
siège  d'un  décanat,  à  48  kilom.  N.-O.  d'Elt- 
■wangen  et  à  20  kilom.  E.-N.-E.  d'Heilbronn, 
surlOhr;  3,100  hab.  Fabriques  de  futaine, 
d'étoffes  de  coton,  de  tapis  et  d'orfèvrerie; 
commerce  actif  en  grains  et  en  bestiaux.  Lo 
château  servait  autrefois  de  résidence  aux 
seigneurs  de  Hohenlohe-Neuenstein,  dont 
les  tombeaux  se  voient  encore  dans  la  prin- 
cipale église  de  la  ville. 

ŒIUILI,  montagne  de  Suisse,  canton  d'Ap- 
penzell.  Elle  renferme  de  beaux  cristaux  de 
roche  et  donne  naissance  au  Weisswasser, 
qui  forme  la  belle  cascade  de  Lowenfall. 

ŒHS  (Adam),  économiste  allemand,  né  près 
de  Juliers  vers  1800,  mort  à  Cologne  en  1852. 
Après  avoir  mené  une  vie  assez  agitée,  il 
fonda  a  Cologne,  en  1838,  une  école  supé- 
rieure de  commerce,  dont  il  prit  la  direction. 
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Œhs  a  publié  plusieurs  ouvrages  assez  esti- 
més :  Journal  du  bilan  ou  Méthode  nouvelle 
des  comptes-commerciaux  {Cologne,  1840)  ;  lo 
Nouveau  Nelkenbrecker  et  la  méthode  accélé- 
ratrice de  compter  (Cologne,  1848)  ;  Histoire 
des  relations  commerciales  .de  la  ville  de  Co- 
logne (Cologne,  1850);  Histoire  de  l'associa- 
tion rhénane  et  de  ses  rapports  commerciaux 
avec.le  moyen  âge  (Cologne,  1851),  etc. 

ŒIDÉE  s.  f.  (é-i-dé).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brachyures,  voisin  des  co- 
rystes,  et  dont  l'espèce  type  habite  les  mers 
du  Japon. 

ŒIL  s.  m.  (eull  ;  Il  mil.  —  lat.  oculus,  grec 
okkos,  lithuanien  akis,  ancien  slave  oko,  san- 
scrit akslii,  a/esha.  Tous  ces  noms  de  l'œil  sem- 
blent appartenir  à  la  racine  sanscrite  aç,  pri- 
mitivement ak,  pénétrer,  occuper,  qui  donne 
naissance  à  de  nombreux  dérivés  exprimant 
le  mouvement  rapide,  la  force  pénétrante, 
l'acuité,  etc.  Le  synonyme  aksh  n'est  qu'une 
forme  désidérative  de  cette  racine,  et  de  là 
vient  akshi,  aksha,  akshan,  l'œil  qui  par  le 
regard  pénètre  l'ospace).  Organe  de  la  vue  : 
Le  globe  de  I'œil,  La  prunelle  de  /'œil.  Le 
blanc  des  yeux.  Avoir  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes. Ouvrir,  fermer  les  yeux.  Avoir  mal  aux 
yeux.  Crever  un  œil  à  quelqu'un.  L'œil  ne 
regarde  jamais  fixement  qu'un  seul  objet  et 
l'âme  nepeut  s'arrêter  qu'à  un  seul  bien.  (Boss.) 
L'œil  reçoit  et  réfléchit  en  même  temps  la  lu- 
mière de  la  pensée  et  la  chaleur  du  sentiment. 
(Butf.)  La  vérité  est  faite  pour  notre  intelli- 
gence comme  la  lumière  pour  notre  œ:l.  (J.  de 
Maistre.)  Des  yeux  fatigués  par  les  larmes 
cherchent  naturellement  à  se  fermer.  (Cha- 
teaub.)  L'œil  ne  voit  pas,  c'est  l'intelligence 
gui  voit  par  I'œil.  (Flourens.)  L'ŒiLde  l'homme 
est  une  fenêtre  par  laquelle  on  voit  les  pensées 
qui  vont  et  viennent  dans  sa  tête.  (V.  Hugo.) 
L'œil,  appète  la  lumière,  la  saisit  aussi  faci- 
lement, aussi  naturellement  que  l'estomac  ap- 
pète et  saisit  la  nourriture.  (Le  P.  Ventura.) 
Souvent  d'un  œil  mourant  une  dernière  larme 
Tombe  et  révèle  un  long  regret. 

A.  Guikadd. 

Le  sieur  Argus  avait  cent  ycttx, 

Leur  secours  lui  fut  inutile  : 

L'amour  en  voit  plus  avec  deux 

Que  la  jalousie  avec  mille. 

Demoustier. 
Il  Organe  de  la  vue  considéré  comine  l'indice 
des  qualités  et  des  défauts  de  l'esprit  ou  du 
caractère ,  des  passions ,  des  sentiments  : 
Cette  personne  a  I'œil,  a  les  yeux  spirituels.  La 
bonté  brille  dans  ses  yeux.  Le  langage  des 
yeux  arrive  à  notre  intelligence  par  une  sen- 
sation. (Latena.) 

—  Regard;  vue,  perception  opérée  par 
l'œil  :  Echapper  aux  yeux  de  quelqu'un.  Se 
dérober  à  tous  les  yeux.  La  plus  légère  tein- 
ture d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée  impose 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  (Boss.)  Il  y  a  du 
plaisir  de  rencontrer  les  yeux  de  celui  d  qui 
on  vient  de  donner.  (La  Bruy.)  On  proverbe 
espagnol  dit  que  les  yeux  sont  toujours  en- 
fants, c'est-à-di7-e  que  le  plus.mauvais  specta- 
cle amuse  ceux  qui  le  regardent.  (Mmo  Nec- 
ker.)  La  jeune  vierge  n'est  vraiment  belle  que 
pour  I'œil  chaste.  (Le  Gérando.)  Dessiner,  c  est 
parler  aux  yeux,  et  parler,  c'est  peindre  à 
l'oreille.  (J.  Joubert.)  Flâner  est  une  science; 
c'est  la  gastronomie  de  I'œil.  (Balz.)  L'œil  a 
son  langag'e,  surtout  quand  il  s'éteint.  (La- 
mart.) 

Il  faut  se  défier  de  l'œil  des  voyageurs. 

D.  NlVEftNAIS. 

—  Nom  donné  aux  vides  qui  se-  forment 
dans  la  mie  de  pain  et  dans  plusieurs  espèces 
de  fromages  :  Un  pain  qui  a  des  yeux,  qui 
a  de  grands  yeux.  Un  fromage  qui  n'a  point 
rf'YEUx.  (Acad.)  [ly  a  un  proverbe  qui  dit  qu'il 
faut  choisir  des  fromages  sans  yeux,  du  pain 
gui  ait  des  yeux  et  du  vin  qui  saute  aux  yeux. 

.'  (ïrév.)  Il  Nom  donné  aux  ronds  de  graisse  qui 
se  forment  à  la  surface  du  bouillon  chaud  : 
Ce  bouillon  est  très-gras,  il  a  beaucoup  cTyeux. 
(Acad.) 

'—  Lustre,  éclat,  aspect  brillant,  reflet  : 
Cette  soie  a  de  Vœ\l.  Ces  pertes  ont  un  bel 
œil.  Ce  taffetas  a  un  œil  grisâtre,  n  Belle  ap- 
parence ,  arrangement  agréable  à  la  vue  : 
Cette  impression  a  de  I'œil. 

—  Fig.  Agent  qui  discerne,  qui  perçoit  la 
lumière  intellectuelle  :  La  réflexion  est  ap- 
pelée I'œil  de  l'âme.  (Boss.)  L'œil  de  la  va- 
nité est  une  loupe  qui  grossit  les  plus  petits 
objets.  (De  Ségur.)  L'œil  du  génie  est  plus 
perçant  que  le  nôtre;  en  même  temps  son  ex- 
pression est  plus  claire.  (Challemel-Lacour.) 
L'analomie  est  un  des  yeux  de  la  médecine. 
(Raspail.) 

Fouillons  le  cœur  humain,  cet  obscur  réservoir 
Que  l'œil  de  la  pensée  a  seul  le  don  de  voir. 

Barthélémy. 

Il  Imagination,  faculté  par  laquelle  les  objets 
absents  ou  non  existants  sont  perçus  dans 
notre  esprit  :  Voir  une  chose  par  les  yeux  de 
l'esprit. 

L'aveugle  voit  dans  l'ombre  un  inonde  de  clarté  : 
Quand  l'œil  du  corps  s'éteint,  l'œil  de  l'esprit  s'al- 
lume. 
"  V.  Huoo. 

Il  Attention,  effort  de  l'âme  qui  s'applique  à 
un  objet  : 

Il  en  est  qui,  les  yeux  fixés  sur  le  devoir, 
D'un  pas  toujours  égal  marchent  sans  s'émouvoir. 

Ponsard. 
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d  Manière  de  sentir,  d'apprécier,  de  juger  : 
Voir  une  personne,  une  chose  d'un  ŒiL'indif- 
fêrent,  jaloux,  chagrin;  d'un  œil  de  pitié,  de 
commisération,  de  haine,  d'envie.  On  doit  voir 
les  défauts  de  ce  qu'on  aime  du  même  œil  que 
les  siens  propres,  (Mme  de  Graflîgny.)  Quicon- 
que est  vivement  ému  voit  les  choses  d'un  autre 
œil  que  les  autres  hommes.  (Volt.) 
Onvoit  les  maux  d'autrui  d'un  autre  œil  que  les  siens. 

Corneille. 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

La  Fontaine. 

—  Argot.  Anus.  II  Crever  l'œil  à  quelqu'un, 
Lui  donner  un   coup   de    pied   au   derrière. 

Il  Œil  de  bœuf,  Pièce  de  cinq  francs. 

—  Au  pi.  et  fam.  Lunettes  :  Attendez  que 
je  mette  mes  yeux. 

—  A  l'œil,  Avec  l'œil,  par  la  vue  :  Cette 
chose  se  voit  k .  l'œil.  On  en  juge  k  l'œil. 
(Acad.)  Il  Pop.  A  crédit,  sur  la  simple  vue,  sur 
la  bonne  mine  du  consommateur  ou  de  l'ache^- 
teur  :  Dîner  À  l'œil  dans  un  restaurant. 

—  Aux  yeux,  Sous  les  yeux,  Devant  les  yeux 
de,  Sous  les  regards,  en  présence  de  :  Mou- 
rir sous  les  yeux  de  ses  parents. 

Le  triste  orateur 

Demeure  enfin  muet  aux  yeux  des  spectateurs. 

Boileau. 

Il  Aux  yeux,  Devant  les  yeux  de,  Suivant  la  ma- 
nière de  voir,  selon  le  sentiment  :  Du  pain, 
aux  yeux  de  celui  qui  a  faim,  est  l'abondance. 
(Mirab.)  On  pense  Sien,  aux  yeux  des  gouver- 
nements, quand  on  vote  pour  eux.  (Rigault.) 
Aux  yeux  du  christianisme,  le  corps  est  en 
état  de  perpétuelle  souillure.  (C.h.  Dollfus.) 
Toute  cause  est  simple  aux  yeux  de  notre  rai- 
son. (Joutfroy.) 

—  Jusqu'aux  yeux,  Très-avant,  très-profon- 
dément :  Elle  était  engagée  jusqu'aux  yeux, 
tant  elle  avait  fait  de  dépense.  (T.  des  Réaux.) 

Il  5e  mettre  de  la  nourriture,  de  la  boisson 
jusqu'aux  yeux,  Manger,  boire  énormément. 

—  Par-dessus  les  t/euar,  Jusqu'à  satiété;  à 
un  degré  excessif  :  J'ai  de  toutes  ces  fêtes 

PAR-DESSUS  LES  YEUX. 

La  belle  avait  de  quoi  mettre  un  Gascon  aux  cieux  ; 
Des  attraits  par-dessus  les  yeux. 

La  Fontaine. 

—  Sur  les  yeux  de  ta  tête,  Formule  de  me- 
nace ou  de  supplication,  par  laquelle  on  en- 
joint ou  on  demande  à  quelqu'un  de  faire 
quelque  chose  : 

—Oh  !  oh  !  monsieur. —Tais-toi ,  sur  les  yeux  de  ta,  tfte. 

Racine. 

—  A  vue  d'œil,  Autant  qu'on  en  peut  juger 
par  la  vue  seule  :  Combien  l'estimez-vous?  — 
A  vue  d'œil,  cela  vaut  10,000  francs.  |]  Visi- 
blement, rapidement,  de  façon  à  être  percep- 
tible pour  la  vue  même;  se  dit  souvent  par 
exagération  :  Ce  malade  baisse  k  vue  d'œil. 
Cet  enfant  grandit  k  vue'd'œil. 

—  Dans  les  yeux,  Entre  deux  yeux,  Entre 
les  deux  yeux,  Fixement  :  Regarder  quelqu'un 

ENTRE  LES  DEUX  YEUX. 

—  Entre  quatre  yeux,  En  particulier,  en 
tête  à  tête  :  Maintenant  que  nous  sommes  en- 
tre quatre  ybux,  eh  bien!  vous  avez  donc  vos 
petits  témoins  tout  prêts?  (Beaumafch.)  il 
L'Académie  affirme  que  l'on  prononce  ordi- 
nairement entre  quatre-z-yeux  ;  nous  recon- 
naissons que  la  liaison  euphonique  acceptée 
par  l'Académie  est  habituelle  parmi  le  peu- 
ple ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  les  grammai- 
riens, l'Académie  surtout,  vont  d^jrdinaire 
étudier  la  vraie  manière  de  parler.  M.  Littrà 
trouve  une  assez  singulière  raison'  pour  jus- 
tifier cette  liaison  :  Ne  dit-on  pas  va-s-y, 
donne-z-en?  Nous  demanderons  simplement  à 
M.  Littrà  si  l'on  prononce  quelquefois  ce  * 
euphonique  sans  l'écrire,  comme  l'Académie 
ot  lui  prétendent  qu'on  doit  le  faire  pour 
quatre  yeux.  , 

—  Pas  plus  que  dans  mon  œil,  Pas  du  tout, 
rien  :  Pas  plus  d'argent  que  dans  mon  œil. 
(Mornand.) 

—  Ce  qu'il  en  tiendrait  dans  mon  œil, .Très- 
petite  quantité  ;  pas  du  tout  :  Les  tailleurs 
d'autrefois,  qui  travaillaient  à  façon,  avaient 
un  coffre  auquel  ils  donnaient  le  nom  d'œil,  et 
quand  on  leur  demandait  s'il  leur  restait  de 
l'étoffe,  ils  juraient  qu'ils  n'en  avaient  pas 

PLUS    QU'IL   N'EN   POURRAIT   TENIR   DANS   LEUR 

œil.  (Fr.  Michel.)    , 

—  Les  yeux  fermés,  les  yeux  clos,  Sans  avoir 
besoin  du  secours  de  la  vue  :  J'irais  là  les 
yeux  fermés,  il  Sans  examen  :  J'accepte  les 
yeux  fermés.  Je  recevrai  les  yeux  fermés 
ce  que  vous  me  donnerez. 

—  Yeux  cernés,  Yeux  dont  les  paupières 
ont  pris  une  teinte  livide, 

—  Yeux  cerclés,  Yeux  dont  la  cornée  est 
très-petite  et  apparaît  comme  entourée  d'un 
cercle  blanc  par  la  sclérotique.  Il  Se  dit  aussi 

pour  YEUX  CERNÉS. 

—  Œil  de  verre,  Œil  artificiel,  Imitation  de 
i'œil  en  verre  ou  en  émail,  qu'on  met  à  la 
place  d'un  œil  naturel,  dans  une  orbite  qui 
en  est  privée. 

—  Œil  de  la  nature,  du  monde,  de  l'univers, 
du  jour,  Noms  poétiques  du  soleil  :  Là  Fon- 
taine appelle  quelque  part  le  soleil  I'œil  db 
la  natUre,  métaphore  assez  commune  en  poé- 
sie. (Boissonade.) 

J'aperçois  le  soleil;  quelle  en  est  la  figure? 
Ici-bas  ce  grands  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  ; 
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Mais,  si  je  le  voyais  la-haut  dans  son  séjour. 
Que  serait-ce  a  mes  yeux  que  l'œil  de  la  «attire  ? 

La  Fontaine. 

—  Œil  à  la  Montmorency,  Œil  qui  louche 
légèrement,  il  Vieille  locution. 

—  Œil  bordé  d'anchois,  Œil  dont  la  pau- 
pière est  rouge,  enflammée. 

—  Deux  beaux  yeux,  Uno  belle  femme  :  Se 
ruiner  pour  deux  beaux  yeux. 

—  Pour  les  beaux  yeux  de  quelqu'un,  Pour 
lui  seul,  en  vue  seulement  de  lui  être  agréa- 
ble :  Si  vous  les  voulez  aimer,  ce  sera  ma  foi 
pour  leurs  beaux  yeux.  (Mol.) 

Aucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  notre  soupirant. 

Molière. 

—  Diane  des  yeux,  Nom  vulgaire  de  la  sclé- 
rotique ou  partie  blanche  du  globe  du  l'œil. 

—  Coup  d'œil,  Vue,  aspect  d'une  chose  : 
C'était  un  magnifique  coup  d'œtl.  n  Regard 
prompt  et  de  peu  de  durée  : 

L'un  est  payé  d'un  mot  et  l'autre  d'un  coup  d'ail. 

Boileau. 
.    .    ,'    Avant  de  paraître  au  parloir, 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'œil  au  miroir.. 

Ghesset, 
Il  Attention  rapide  que  l'on  donne  à  un  objet  : 
Je  n'ai  jeté  qu'un  coup  d'œil  sur  ce  livre.  Un 
coup  d'œil  m'a  suffi  povr  juger  de  là' situa- 
tion, il  Aptitude  à  saisir,  à  comprendre,  a  ju- 
ger de  ce  qu'il  faut  faite  :  Avoir  te  coui* 
d'œil  sûr.  , 

—  Clin  d'œil,  Mouvement  de  la  paupière 
qu'on  baisse  et  qu'on  relève  immédiatement. 

Il  Instant  très-rapide  :  En  un  clin  d'œil,  en 
moins  d'un  clin  d'œil.  Un  clin  d'œil  a  suffi. 

—  Avoir  des  yeux,  Ne  pas  être  dupe,  s'a- 
percevoir de  ce  qui  se  passe  :  J'ai  dus  yeux, 
Dieu  merci l  j'ai  des  yeuxI  (Le  Sage.) 

—  Avoir  de  bons  yeux,  Voir  promptement 
et  dictinctoment  certaines  choses  qui  échap- 
peraient aux  autres.  Il  Fig.  Avoir  do  la  perspi- 
cacité, ne  pas  se  laisser  tromper.  On  dit  dans 
le  même  sens  avoir  l'œil  américain. 

—  Auoir  des  yeux  d'aigle  ou  de  lynx,  Avoir 
le  regard  vif  et  perçant.  Il  Fig.  Avoir  une 
grande  pénétration  d'esprit  :  Le  cœur  a  des 
yeux  de  lynx.  (Mme  Necker.) 

—  Avoir  des  yeux  d'Argus,  Etre  fort  vigi- 
lant, observer  tout  avec  soin,' exercer  une 
surveillance  active.  V.  ARGUS. 

—  Avoir  des  yeux  de  chat,  Avoir  les  yeux 
entre  gris  et  roux  ;  et  aussi  Voir  clair  dans 
l'obscurité. 

—  Avoir  des  yeux  de  bœuf,  Avoir  de  gros 
yeux. 

—  Aooir  les  yeux  gros,  Avoir  les  paupières 
gonflées  par  les  larmes  qu'on  a  versées  ou 
par  l'envie  qu'on  a  de  pleurer. 

—  Avoir  ses  yeux  de  quinze  ans,  Voir  aussi 
bien  que  lorsqu'on  avait  quinze  ans  :  Je  n'Ai 

plus  MES  YEUX  DE  QUINZE  ANS. 

—  Avoir  des  yeux  au  bout  des  doigts,  Avoir 
le  tact  très-fin,  faire  avec  habileté  dès  ouvra- 
ges à  la  main  très-délicats.         ' 

—  Atiotr  le  compas  dans  l'œil,  Mesurer 
presque  aussi  juste  à  l'œil  qu'on  pourrait  la 
faire  avec  un  instrument  :  Michel-Ange  se 
plaisait  à  dire,  qu'un  artiste  devait  toujours 
avoir  le  compas  dans  l'œil,  principe  qu'il 
avait  sans  doute  puisé  dans,  Diodore  de  Sicile, 
suivant  l'expression  duquel  les  Egyptiens 
avaient  la  mesure  dans  les  mains,  tandis  que 
les  Grecs  l'avaient  dans  les  yeux.  (Lanzi.) 

—  Auoir  les  yeux  plus  grands  que  la  panse, 
Débuter  avec  un  appétit  vorace,  et  se  trouver 
bientôt  rassasié;  se  servir  d'un  mets  plus 
qu'on  ne  peut  en  manger. 

—  Avoir  l'œil  exercé,  Avoir  acquis,  par 
l'habitude  de  regarder  attentivement,  la  fa- 
culté de  voir  bien  et  promptement. 

—  Avoir  les  yeux  sur,  Regarder  obsorver 
attentivement,  voilier  sur  :  Ne  bronches  pas, 

■  on  a  les  yeux  sur  vous.  La  police  a  l'œil 
sur  tes  partis  plutôt  que  sur  tes  malfaiteurs. 

■  (Vacherot.)  En  politique,  ce  n'est  pas  sur  le 
jour  qu'il  faut  avoir  l'œil,  c'est  sur  le  len- 
demain. (È.  de  Gir.) 

O  vous,  sur  cet  enfant,  si  cher,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

Haginb. 
Il  Avoir  l'œil,  les  yeux  sur  quelqic'un,  Prendre 
garde  à  sa  conduite  :  Il  avait  toujours  l'œil 
sur  eux,  crainte  de  surprise.  (Volt.) 

—  Avoir  l'œil  au  guet,  Prendre  garde  à  ce 
qui  se  passe  autour  de  soi, 'afin  d'en  profiter 
ou  de  s'en  garantir. 

—  Avoir  bon  pied,  bon1  œil,  Etre  'actif  ot 
vigilant;  être  vigoureux,  se  porter  bien,  en 
parlant  d'une  personne  qui  n  est  plus  jeune. 

Il  Elliptiq.  Don  pied,  bon  œil,  Soyons,  soyez 
actif  et  vigilant.  ' 

—  Avoir  les  yeux-  malades,  les  yeux  bou- 
chés, les  yeux  de  travers,  Ne  pas  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont  et  qu'elles  parais- 
sent à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux. 

—  Avoir  les  yeux  pochés,  les  yeux  au  beurre 
noir,  les  yeux  en  compote,  Les  avoir  livides  et 
meurtris  ou  rouges  et  malades. 

—  Avoir  un  bandeau  sur  les  yeux,  Etre 
préoccupé  de  quelque  passion,  de  quelque 
prévention  qui  empêche  de  juger  sainement 
des  choses. 

—  Avqir  quelque  chose  devant  les  yeux,  Se  ' 
la  représenter  vivement  ;  y  songer  constam- 
ment :  J'ai  toujours  eu  depuis  cette  mort  de- 
vant les  YKUX. 
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—  Avoir  toujours  la  larme  à  l'œil,  Etre 
toujours  prêt  il  pleurer. 

—  Avoir  les  yeux  fermés,  Etre  mort  :  Dès 
qu'un  riche  a  lus  yeux  fermés,  on  se  dispute 
ses  dépouilles. 

—  Où  aviez-vous  les  yeux?  Avies-vous  les 
yeux  aux  talons?  Se  dit  à  une  personne  a  qui 
l'on  reproche  de  n'avoir  pas  aperçu  ce  qui 
devait  la  frapper. 

—  N'avoir  des  yeux  que  pour  quelqu'un, 
N'avoir  d'attention  que  pour  lui,  lui  accorder 
une  préférence  exclusive  :  JLfmo  de  Mainte- 
non  n'avait  des  yeux  que  pour  M.  du  Maine. 
(St-Sim.)  v 
L'égoïsme  insensible  et  sourd  aux  maux  d'autrui, 
Qui  n'a  d'oreilles,  d'yeux,  d'entrailles  i/uc  pour  lui. 

Corneille. 

—  N'avoir  pas  froid  aux  yeux,  Avoir  de 
l'énergie,  du  courage  :  //  disait  souvent  à 
Philippe  en  lui  donnant  une  tape  sur  la  joue  : 
Voilà  un  petit  gaillard  qui  n'aura  pas  froid 
aux  yeux.  (Balz.) 

—  Avoir  un  œil  aux  champs  et  l'autre  à  la 
ville,  Prendre  garde  à  tout,  être  attentif  à 
tout, 

—  Avoir  un  œil  à  Paris  et  l'autre  à  Pon- 
toise,  Loucher  très-fortement. 

—  Etre  tout  yeux,  Regarder  fort  attentive- 
ment. 

—  Etre  près  de  s'arracher  les  yeux,  de  se 
sauter  aux  yeux,  de  se  manger  les  yeux,  le 
blanc  des  yeux,  Avoir  une  violente  alterca- 
tion. 

—  Sauter  aux  yeux,  Crever  les  yeux,  Etre 
fort  visible,  tout  il  fait  évident  :  Vous  ne  de- 
vinez pas?  eela  saute  aux  yeux  cependant. 
Vous  cherche:  ce  livre  depuis  une  heure,  et  il 
vous  crève  les  yeux. 

—  Blesser  les  yeux,  Déplaire,  causer  du  cha- 
grin, de  la  répulsion  :  Le  bonheur  d'autrui 
blesse  les  yeux  de  l'envieux. 

—  Voir  de  ses  yeux,  de  ses  propres  yeux, 
Voir  par  soi-même,  connaître  pour  avoir  vu, 
et  non  par  le  récit  d'autrui  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ca  qu'on  appelle  vu... 

Molière. 

—  Voir  tout  par  ses  yeux,  Ne  s'en  rappor- 
ter qu'à  soi-même  pour  voir  les  choses  et 
pour  en  juger,  il  Ne  rien  voir  que  par  les  yeux 
de  quelqu'un.  Former  tous  ses  jugements, 
tous  ses  sentiments  sur  les  siens. 

—  Voir  avec  les  yeux  de  la  foi,  Considérer 
avec  les  sentiments  que  la  foi  inspire  •:  Ceux 
qui  voient  la  mort  avec  les  yeux  de  la  foi 
s'épouvantent  de  ses  suites.  Il  Croire  sans  voir, 
sans  comprendre  :  Voyez-vous  ce  que  je  vous 
montre?  —  Oui,  avec  les  yeux  de  la  foi. 

—  Ne  voir  que  d'un  œil,  Voir  superficielle- 
ment ou  à  un  point  de  vue  particulier. 

—  Voir  de  bon  œil,  de  mauvais  œil,  Voir 
avec  satisfaction  ou  avec  déplaisir  :  Il  ne  me 
voit  pas  de  bon  œil.  Je  ne  verrais  pas  de 
bon  œil  qu'il  s'attachât  à  celte  affaire. 

—  Voir  d'un  œil  sec,  Voir  sans  émotion, 
Bans  affliction.  ' 

—  Voir  une  paille  dans  l'ceil  de  son  pro- 
chain  et  ne  pas  voir  une  poutre  dans  le  sien, 
S'apercevoir  aisément  des  moindres  défauts 
d'autrui  et  ne  pas  voir  ses  plus  grands  vices. 
Cette  locution  est  empruntée  à  1  Evangile. 

—  Jeter  les  yeux  sur,  Diriger  son  regard, 
porter  son  attention  sur  :  Jetez  les  yeux  sur 
ce  tableau.  Il  n\  pas  même  jeté  les  yeux  sur 
ma  pétition.  Il  Songer  k,  choisir  :  Il  jeta  les 
yeux  SUR  Cérisanle,  qui  se  faisait  tout  blanc 
de  son  épée.  (T.  des  Réaux.) 

—  Jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  Faire  toro- 
uer  dans  l'erreur  par  quelque  apparence  sé- 
duisante, aveugler,  comme  on  fait  à  une  per- 
sonne dans  les  yeux  de  laquelle  on  jette  de 
la  poussière. 

• —  Aimer  comme  ses  yeux,  plus  que  ses  yeux, 
Aimer  beaucoup,  tendrement. 

—  Couver  des  yeux,  Regarder  avec  intérêt, 
avec  complaisance,  avec  amour  : 

Messire  Jean  Chouart  couvait  des  yeux  son  mort, 
Comme  si  l'on  eut  dû  lui  ravir  ce  trésor, 

La  Fontaine. 

—  Caresser,  manger,  dévorer  des  yeux,  Cou- 
vrir de  regards  attentifs,  avides. 

—  Conserver  comme  la  prunelle  de  l'œil, 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  Conserver  soi- 
gneusement, précieusement. 

—  faire  les  doux  yeux,  les  yeux  doux  à 
quelqu'un,  Lui  témoigner  do  l'amour  pur  ses 
regards,  regarder  tendrement  : 

.    ...    *    ....    .  A  ma  femme  mémo, 
11  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême, 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Molikke. 

Il  On  dit  plus  familièrement  :   Faire   l'œil, 
faire  de  l'œil,  faire  l'œil  en  coulisse  : 

Chacun  à  sa  chacune 

But  en  faisant  de  l'mil. 

La  Fontaine. 

—  Faire  les  gros  yeux,  Faire  des  yeux,  Re- 
garder avec  colère  ou  avec  sévérité. 

—  Faire  les  yeux  blancs.  Avoir  une  convul- 
sion, une  syncope. 

—  Faire  à  l'œil ,  Faire  sans  aucun  profit, 
•  pour  rien,  ne  retirer  aucun  avantage  de  ce 

qu'on  fait. 

—  Faire  la  guerre  à  l'œil,  Observer  avec 
HOÎn  toutes  les  démarches  de  coux  avec  qui 
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l'on  a  affaire,  afin  de  profiter  des  occasions 
pour  triompher  d'eux. 

—  Faire  toucher  au  doigt  et  à  l'œil,  Dé- 
montrer clairement,  par  des  preuves  indubi- 
tables. 

—  Aller  au  doigt  et  à  l'œil,  Se  dit  d'une 
montre  fort  mauvaise,  dont  il  faut  souvent 
toucher  l'aiguille  pour  la  mettre  à  l'heure. 

—  Ouvrir  les  yeux,  Ouvrir  les  paupières 
qu'oc  avait  baissées  sur  les  yeux.  Il  Découvrir 
des  choses  que  la  prévontion  avait  empêché 
de  voir  : 

J'ouvre  Us  yeux  et  vois  que,  dans  ce  siècle-ci, 
Le  plus  mauvais  partage  est  celui  d'un  ami. 
*  Doisst. 

—  Ouvrir  les  yeux  au  jour,  à  la  lumière, 
Naître,  venir  au  monde. 

—  Ouvrir  l'œil,  Etre  attentif,  surveiller  ce 
qui  se  passe  :  Ouvrons  l'œil,  on  veut  nous 
trahir.  Il  Pop.  Ouvrir  un  crédit,  commencer 
à  vendre  à  crédit,  il  Fermer  l'œil,  Cesser  de 
faire  crédit.  Il  Crever-un  œil,  Se  voir  refuser 
la  continuation  d'un  crédit. 

—  Ouvrir  de  grands  yeux,  Etre  très-étonné. 

—  Ouvrir  les  yeux,  Faire  ouvrir  les  yeux  à 
quelqu'un  sur  quelque  chose,  Lui  donner  sur  ■ 
cette  chose  des  connaissances  qu'il  n'avait  * 
pas. 

—  Baisser  les  yeux,  Diriger  son  regard  vers 
la  terre,  en  abaissant  la  paupière  supérieure  : 

Ma  fllle,  vous  pleurez, 

Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés. 

Racine. 

—  Lever  les  yeux,  Regarder  en  haut,  en 
élevant  la  paupière  supérieure  ;  cesser  de  re- 
garder en  bas,  diriger  son  regard  devant  soi. 
Il  Lever  les  yeux  sur,  Aspirer  k  :  On  s'étonne 
qu'il  ait  osé  lever  les  yeux  sur  Cette  femme. 

Il  Ne  pas  oser  levei-  les  yeux,  Etre  rempli  de 
confusion. 

—  Dessiller  les  yeux  à  quelqu'un,  Le  désa- 
buser, le  détromper. 

—  Taper  de  l'œil,  Dormir,  dans  le  langage' 
populaire. 

—  Tourner  ou  Tortiller  de  l'œil,  Mourir, 
dans  le  langage  populaire  :  J'aime  mieux 
tourner  une  salade  que  de  tourner  de  l'œil. 
(Cominerson.) 

—  Fermer  les  yeux,  Fermer  l'œil,  S'endormir 
ou  mourir,  n  Pop.  Fermer  l'œil ,  Cesser  de 
vendre  à  crédit. 

—  Fermer  ■  les  yeux  de  quelqu'un,  à  quel- 
qu'un, L'assister  à  sa  dernière  heure  :  Dans 
ta  paix,  les  enfants  ferment  les  yeux  à  leurs 
pères;  dans  ta  guerre,  les  pères  enterrent  leurs 
enfants.  (Max.  orient.) 

J'irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeux; 
Cephise,  c'est  a  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

Racine. 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France, 
La  main  d'un  ûls  me  fermera  les  yeux. 

BÉRAHOBR. 

—  Fermer  les  yeux  à  quelque  chose,  Se  re- 
fuser à  la  croire,  à  l'admettre,  en  dépit  des 
preuves  qui  l'établissent  :  Fermer  les  yeux 
À  la  vérité,  À  l'évidence. 

—  Fermer  les  yeux  sur  quelque  chose,  Faire 
semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  :  Il  faut 
fermer  les  yeux  SUR  les  choses  qu'on  ne  peut 
empêcher  ni  corriger. 

—  Ne  pas  fermer  l'œil,  Ne  pas  dormir  :  Je 
n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit. 

—  Ne  pas  en  croire  ses  yeux,  Etre  extrê-, 
moment  étonné  de  ce  qu'on  voit. 

—  Appeler  les  yeux,  Attirer,  solliciter  le 
regard  :  Les  riantes  couleurs  des  fruits  appel- 
lent les  yeux,  leur  doux  parfum  l'odorat. 
(B.  de  St-P.) 

—  Ne  dormir  que  d'un  œil,  Ne  dormir  que 
très-légèrement,  à  cause  de  quelque  préoc- 
cupation. 

—  Pleurer  d'un  œil  et  rire  de  l'autre,  Se  dit 
des  enfants  qui  rient  et  qui  pleurent  en  même 
temps,  et  des  personnes  qui  voient  dans  un 
même  événement  des  sujets  de  s'attrister  et 
de  se  réjouir. 

—  Mettre  sous  les  yeux  de,  Soumettre  à  la 
décision,  à  l'examen  de  :  Mettre  un  acte 
sous  les  yeux  D'un  expert. 

—  Se  mettre  le  doigt  dans  l'œil,  Se  trom- 
per, s'égarer  dans  quelque  calcul,  dans  quel- 
que prévision  :  //  comptait  faire  un  bon  coup, 
mais  il  s'est  mis  le  doigt  dans  l'œil. 

—  Donner  dans  les  yeux  de  quelqu'un,  à 
quelqu'un,  L'éblouir,  le  séduire  par  un  cer- 
tain éclat. 

—  Donner  dans  l'œil  à  quelqu'un,  Faire  sur 
lui  une  vive  impression  :  Vous  êtes  embarrassé; 
elle  vous  a  donné  dans  l'œil.  (A.  de  Vigny.) 

—  S'en  prendre  à  ses  yeux,  No  savoir  que 
pleurer,  dans  les  occasions  pénibles  ou  diffi- 
ciles. 

—  5e  battre  l'œil  de,  Se  soucier  peu,  se 
moquer,  ne  faire  aucun  cas  de  :  Ils  diront  ce 
qu'ilsvoudront,je  m'en  bats  l'œil.  (Méry.) 

Mordié  !  je  me  bals  l'ail  de  Mercure  et  de  toi. 

BOURSAULT, 

—  Les  yeux  lui  sortent  de  la  tête,  Se  dit  en 
parlant  d'une  personne  qui  a  de  fort  gros 
yeux,  ou  dont  les  yeux  sont  animés  de  fureur, 

—  Autant  vous  en  pend  à  l'œil,  Vous  êtes 
menacé  de  la  même  chose. 

—  Prov.  Les  yeux  sont  le  miroir  de  l'âme, 
Les  passions,  les  sentiments  dont  l'âme  est 
agitée  se  peignent  dans  les  yeux.  Il  Quatre 
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yeux  voient  mieux  que  deux,  Deux  personnes 
s'occupant  d'un  même  objet  sont  moins  expo- 
sées à  se  tromper  qu'une  personne  qui  s  en 
occuperait  seule.  Il  Loin  des  yeux ,  loin  du 
cœur,  L'absence  détruit  ou  refroidit  les  affec- 
tions. I]  L'œil  du  maître  engraisse  le  cheval, 
Quand  un  maître  surveille  attentivement  ses 
affaires ,  elles  en  vont  beaucoup  mieux.  Il 
L'œil  du  fermier  vaut  fumier,  La  surveillance 
du  fermier  fait  prospérer  son  ch,amp.  il  Les 
ministres  sont  les  yeux  des  princes,  Les  mi- 
nistres informent  les  princes  des  choses  que 
ceux-ci  ne  peuvent  voir  ou  connaître  par 
eux-mêmes.  Il  La  chronologie  et  la  géographie 
sont  les  deux  yeux  de  V histoire ,  La  connais- 
sance des  dates  et  des  lieux  est  indispensable 
pour  rendre  l'histoire  claire  et  intelligible.  11 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  Le  châtiment 
doit  être  exactement  proportionné  à  la  faute, 
le  coupable  doit  subir  la  peine  du  talion.  Ce 
proverbe  est  emprunté  à  la  Bible.  Il  Quand  on 
a  mal  aux  yeux,  il  n'y  faut  toucher  que  du 
coude,  11  n'y  faut  pas  toucher  du  tout. 

—  Hist.  orient.  Œil  du  roi,  Expression  par 
laquelle  on  désignait  les  ministres  du  roi,  dans 
les  cours  asiatiques. 

—  Superstition.  Mauvais  œil,  Influence 
qu'on  attribue  au  seul  regard  des  sorciers 
ou  de  certains  individus  sur  les  personnes  h 
qui  ils  veulent.nuire  :  Il  se  fait  chez  les  mu- 
sulmans un  grand  commerce  d'amulettes  contre 
le  mauvais  œil.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Jeux.  Yeux  de  ma  grand'-mère,  Hasard 
qui  consiste,  à  l'hombre,  dans  la  réunion  des 
deux  as  rouges  dans  la  main  d'un  des  joueurs. 

—  Théâtre.  Trou  pratiqué  au  rideau  d'un 
théâtre,  pour  qu'on  puisse  regarder  de  la 
scène  dons  la  salle  quand  ce  rideau  est  baissé. 

—  Peint.  Point  d'où  partci"  divers  plans 
de  cassure  d'une  draperie. 

—  Archit.  Milieu  de  la  volute  du  chapiteau 
ionique.  Il  Ouverture  ronde  qui  est  au  haut 
de  la  coupole  d'un  dôme  ou  dans  le  faite  d'un 
pignon,  il  Ouverture  ronde  pratiquée  au-dessus 
des  piles  d'un  pont,  des  avant-becs  et  des 
arrière-becs,  et  dans  les  reins  des  arches. 

—  Construc.  Petite  ouverture  quelconque. 

—  Manège.  Trou  qui  est  au  haut  de  la 
branche  du  mors,  et  par  lequel  sort  la  têtière. 

Il  Œil  vairon,  Œil  de  cheval  dont  la  prunelle 
est  entourée  d'un  cercle  blanchâtre  ;  œil  qui 
n'est  pas  égal  à  l'autre  œil,  qui  en  diffère  par 
la  coloration  ou  les  dimensions. 

—  Modes  anc.  Œil  de  poudre,  Légère  cou- 
che de  poudre  mise  sur  les  cheveux  :  il/me  de 
Monaco  était  en  cheveux,  n'ayant  que  ce  qu'on 
appelait  alors  un  œil  de  poudre;  elle  était 
habillée  d'une  étoffe  vert  clair  parsemée  de 
petites  roses.  (Mme  d'Abrantès.) 

—  Mar.  Trou  percé  dans  une  voile,  pour  y 
passer  un  cordage,  il  Large  trou  fait  à  chaque 
coin  inférieur  de  la  civadière,  pour  l'écoule- 

*ment  des  eaux.  Il  Trou  percé  au  petit  bout  de 
la  verge  d'une  ancre,  pour,  le  passage  delà 
cigale,  il  Vide  laissé  aux  mortaises  de  la  tête 
du  gouvernail,  l]  Œil  d'éiai,  Ganse  analogue 
à  celle  du  hauban.  Il  Œil  de  capelage,  Ganse 
que  l'on  fait  à  la  tête  d'un  hauban,  pour  le 
passer  autour  de  la  tête  du  mât.  il  Œil  du 
vent,  Lit,  direction  dans  laquelle  souffle  le 
vent  :  Le  Feu-Follet  glissait  sur  l'eau,  et  sem- 
blait aller  dans  /'œil  du  vent.  (Defaucon- 
pret.) 

Artill.  Trou  qui  sert  de  lumière  à  une 

bombe,  à  un  obus,  à  une  grenade. 

—  Techn.  Ouverture  de  petite  dimension  : 
i'œiL  d'un  marteau,  d'une  meule,  il  Fente  qui 
se  trouve  k  chacune  des  extrémités  du  grand 
ressort  d'une  montre  ou  d'une  pendule,  pour 
le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet  et  de 
son  arbre.  J  Trou  rond  dans  le  moyeu  d'une 
roue,  par  lequel  passe  l'essieu.  Il  Ouverture 
par  laquelle  passe  la  vis  destinée  a  serrer  un 
étau.  il  Ouverture  do  la  buse  d'une  tuyère.  Il 
Trou  d'une  aiguille  à  coudre,  dans  lequel  on 
passe  le  fil.  11  Petite  ouverture  dans  une  perle. 

Il  Boucle  qui  forme  le  bout  d'une  chaîne  d'at- 
telage. Il  Ouverture  située  au  bas  du  four- 
neau, et  par  laquelle  s'écoule  la  matière  en 
fusion.  U  Fondre  par  l'œil,  Fondre  sans"  bou- 
cher l'œil  du  fourneau.  Il  Œil  du  pertuis,  Par- 
tie étroite  du  trou  conique  de  la  filière,  chez 
les  tireurs  d'or. 

—  Typogr.  Relief  du  caractère,  partie  qui 
laisse  son  empreinte  sur  le  papier,  il  Gros  œil, 
Caractère  dont  l'œil  est  plus  gros  que  dans 
les  autres  caractères  du  menu  corps,  et  qui, 
par  conséquent,  laisse  moins  d'espace  blanc 
entre  les  caractères  contigus.  Il  Petit  œil,  Ca- 
ractère dont  l'œil  est  plus  petit  que  les  autres 
caractères  du  même  corps,  et  qui,  par  consé- 
quent, laisse  plus  de  blanc  entre  les  lettres 
eontiguës. 

—  Connu.  Yeux  de  perdrix,  Etoffe  formée 
d'un  mélange  de  laine  et  de  soie,  et  diverse- 
ment façonnée,  qui  était  fabriquée  ancienne- 
ment par  les  hauts  lisseurs  de  la  sayetterie 
d'Amiens.  Il  Entre  œil  et  bal,  Entre  les  yeux 
et  la  queue,  en  parlant  d'un  poisson  :  Ce  pois- 
son a  trois  pieds  entre  œil  et  bat.  Il  Vin  qui 
a  un  œil  louche  ,  Vin  dont  la  couleur  est  un 
peu  trouble. 

—  Chir.  Nom  donné  à  des  ouvertures  ob- 
longues  ,  non  parallèles ,  pratiquées  un  peu 
en  avant  du  bec  d'une  soiide.  Il  Œil  simple, 
Bandage  destiné  à  couvrir  un  seul  oeil.  Il  Œil 
double  ,  Bandage  destiné  à  couvrir  les  deux 
yeux. 

—  Anc.  pharm.  Yeux  d'écreuisses,  Concre- 
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tions  pierreuses  que  l'on  trouve  aux  côtés  de 
l'estomac  de  l'écrevisse  ,  et  qu'on  employait 
autrefois  comme  médicament  absorbant,  après 
les  avoir  pulvérisées. 

—  Phys.  A  l'œil  nu ,  Avec  l'œil  seulement, 
sans  le  secours  d'aucun  instrument  d'opti- 
que :  Cette  étoile  se  voit  À  l'œil  nu.  Il  Œil 
artificiel,  Instrument  dont  on  se  sert  pour  ex- 
pliquer les  effets  de  la  vision. 

—  Bot.  Ombilic  ou  dépression  qu'on  voit 
au  sommet  du  fruit. 

—  Arboric.  Bouton  ou  bourgeon  naissant 
des  arbres  :  Les  bonnes  branches  ont  les  yeux 
assez  près  les  uns  des  autres.  (La  Quintinie.) 

Il  Œil  éventé,  Boulon  à  bois,  qui  périt  pour 
une  cause  quelconque,  il  Tailler  à  deux  yeux, 
à  trois  yeux ,  Laisser  sur  la  branche  que  l'on 
coupe  deux,  trois  boutons  à  fruit,  il  Enter  à 
œil  poussant,  à  œil  dormant,  Greffer  en  écus- 
son,  à  la  première,  à  la  seconde  sève.  Il  Œil 
de  la  reine  de  Hongrie,  Variété  de  nèfle. 

—  Vitic.  Vin  couleur  d'œil  de  perdrix,  Vin 
légèrement  teint  de  rouge.  Il  Adjectiv.  :  Vin 

ŒW,  DE  PERDRIX. 

'  —  Grnmm.  Le  mot  œjVfuit  au  pluriel  yeux , ' 
même  quand  il  se  dit  du  pain  ,  du  bouillon, 
du  fromage  ,  des  plantes ,  partout  enfin  où  il 
forme  seul  un  substantif  complet.  Mais  quand 
il  entre  dans  la  formation  d'un  substantif 
composé,  il  fait  œils;  ainsi,  l'on  doit  dire  des 
œils-de-bœuf,  petites  fenêtres  rondes;  des 
œils-de-bouc,  coquillages  ;  des  œils -de  -  chat, 
pierres,  etc. 

—  Syn.  OEH  (coup  d'},  œillade,  regard.  L'ac- 
tion de  tourner  les  yeux  vers  un  objet  pour 
le  voir  s'exprime  d  une  manière  générale  par 
le  mot  regard ,  dont  la  différence  avec  les 
deux  autres  expressions  consiste  en  ce  qu'il 
n'annonce  rien  autre  chose  que  l'intention  de 
voir.  Le  coup  d'œil  est  un  regard  prompt,  à 
peine  sensible  et  jeté  comme  en  passant. 
L'œillade  est  expressive ,  inspirée  par  une 
passion  réelle  ou  feinte  ou  par  le  désir  d'ex- 
citer l'amour. 

—  Encycl.  Anat.  De  tous  les  sens,  la  vue 
est  le  plus  exactement  localisé  :  l'ouïe  s'exerce 
principalement,  mais  non  pas  uniquement,  à 
faide  du  tympan  ;  l'odorat  a  pour  siège  di- 
verses régions  d'une  membrane  très-étendue  ; 
le  goût  affecte  deux  ou  plusieurs  organes^ le 
tact  enfin  n'a  pas  de  siège  d'élection  et  s'é- 
tend à  toutes  les  parties  du  corps  ;  niais  la 
vue  a  pour  organe  unique  et  essentiel  l'œiV, 
ou,  plus  exactement,  dans  \'œils  l'épanouisse- 
ment d'un  nerf  spécial,  si  bien  que  touto  lé- 
sion grave  de  cet  organe  amène  la  perte 
complète  de  la  vision;  seuls,  les  illuminés  ou 
les  charlatans  du  magnétisme  ont  pu  afficher 
la  prétention  de  lire  par  l'épigastre.  Si  l'on 
considère,  en  outre,  le  rôle  important,  prépon- 
dérant que  joue  la  vision  dans  les  fonctions 
de  relation,  on  reconnaîtra  immédiatement 
l'importance  capitale  de  l'organe  que  nous 
allons  essayer  de  décrire. 

—  I.  Œil  de  l'homme.  Lerôle  propre  de 
l'œil  est  connu  :  former  sur  un  écran  sensible 
appelé  rétine  une  image  dont  un  nerf  spécial 
porte  la  sensation  au  Cerveau.  Cette  simple  in- 
dication suffit  pour  faire  connaître  les  parties 
essentielles  de  tout  œil  véritable  :  cet  organe, 
fonctionnant  comme  une  véritable  chambre 
noire ,  doit  se  composer  comme  elle  d'une 
cavité  ouverte  au  jour  en  un  seul  point,  d'un 
écran  au  fond  de  cette  cavité,  et,  de  plus,  à 
cause  de  la  nécessité  de  produire  des  images 
très-petites  et  très-nettes,  de  milieux  réfrin- 
gents destinés  k  condenser  les  rayons.  Telle 
est  la  structure  théorique  de  l'œil;  mais  elle 
comporte,  en  outré,  une  multitude  de  détails 
dont  nous  allons  donner  une  idée  en  décrivant 
l'œil  humain  et  parcourant  ensuite  rapidement 
la  série  animale,  pour  indiquer  les  différences 
caractéristiques  de  cet  organe  aux  divers  de- 
grés de  l'échelle. 

L'œil  a  la  forme  générale  d'un  sphéroïde 
régulier,  dont  le  diamètre  antéro-postérieur, 
allongé  par  un  renflement  spécial  dans  la 
partie  antérieure,,  est  d'environ  O">,025,  et  le 
petit  diamètre  de  0™,022,  Son  enveloppe  exté- 
rieure, appelée  sclérotique  ou  cornée  opaque, 
est  une  membrane  dure,  résistante,  inexten- 
sible, d'un  blanc  nacré.  En  arrière,  elle  donne 
passage  uu  nerf  optique;  en  avant,  elle  est 
également  percée  d'un  trou  circulaire  assez 
grand,  dans  lequel  est  enchâssé,  comme  un 
verre  de  montre,  un  segment  do  sphère,  la 
cornée  transparente, d'un  faible  rayon  (0"',0û7 
à  0'»  ,008),  formant,  par  conséquent,  une  saillie 
sur  la  courbe  de  la  sclérotique.  La  cornée  est  ■ 
fort  épaisse  (environ  on^OOl),  inuis  d'une 
transparence  parfaite ,  bien  que  composée  de 
huit  ou  dix  lamelles  superposées. 

A  la  face  Interne  de  la  sclérotique  adhère 
lu  choroïde,  membrane  vasculaire  couverte 
dans  la  partie  interne  d'un  pigment  noir  qui 
forme  la  couleur  générale  de  la  chambre  noire 
de  l'œil,  et  tapissée  du  coté  de  la  sclérotique 
d'une  multitude  de  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux et  de  nerfs  dits  ciliaires.  On  admet  gé- 
néralement que  la  choroïde  est  formée  de 
deux  lames,  bien  que,  jusqu'ici,  il  ait  été  im- 
possible d'en  opérer  la  division.  Enfin,  la  ré- 
tine, épanouissement  du  nerf  optique,  tapisse 
la  partie  postérieure  de  la  choroïde  et  forme 
écran  au  fond  de  la  chambre  obscure.  C'est 
une  membrane  molle,  à  demi  transparente, 
d'un  blanc  grisâtre,  marquée,  dans  la  partie 
qui  correspond  à  l'axe  antéro-postérieur  de 
l'œil,  d'une  tache  jaune  dont  la  fonction  n'est 
pas  connue.  Quant  à  la  fonction  physique  de  la 
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rétine  elle-même,  nous  l'avons  déjà,  signalée, 
mais  il  nous  est  impossible  (le  définir  son  rôle 
physiologique,  c'est-à-dire  que  nous  ignorons 
comment  l'image  se  traduit  on  sensation. 

Tels  sont  les  divers  orgnnesqui  constituent 
la  chambre  de  l'œil;  nous  allons  décrire  suc- 
cessivement, en  allant  du  dehors  en  dedans, 
les  diverses  parties  qui  remplissent  cette  ca- 
vité. 

Nous  avons  dit  que  la  sclérotique  est  percée 
en  avant  d'une  large  ouverture  circulaire  dans 
laquelle's'enchâsse  la  cornée  transparente  ;  la 
même  ouverture  est  fermée  une  seconde  fois 
par  une  cloison  plane,  membraneuse,  diver- 
sement colorée,  suivant  les  sujets,  et  qui  a 
reçu  le  nom  d'iris.  Cette  cloison ,  que  les  uns 
font  membraneuse,  les  autres  vasculaire  et 
érectile,  est  percée  à  son  contre  d'une  ouver- 
ture nommée  pupille,  véritable  diaphragme 
destiné  à  régler  l'entrée  des  rayons  lumineux, 
et  qui,  dans  ce  but,  a  la  singulière  propriété 
de  se  dilater  dans  l'obscurité  et  de  se  rétrécir 
a  une  vive  lumière.  L'iris  a  de  ou^on  à  0«>,oi2 
de  diamètre,  et  la  pupille  en  a  de  0™,003  a 
0m,007.  La  surface  de  l'iris  est  sillonnée  d'un 
très-grand  nombre  de  stries  saillantes,  ra- 
diées, flexueuses,  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  contractions  de  cet  organe.  A  sa 
partie  antérieure,-  l'iris  est  couvert  par  l'uvée, 
sorte  de  pigment  auquel  il  doit  sa  coloration 
spéciale. 

L'iris  ne  s'enchâsse  pas  directement  sur  la 
sclérotique,  dont  il  est  séparé  par  le  cercle 
ciliaire,  anneau  large  de  om,002  a  om,o03,qui, 
par  son  bord  externe ,  adhère  k  la  fois  à  la 
sclérotique  et  à  la  choroïde  et  dont  le  bord 
interne  donne  attache  à  l'iris.  Le  cercle  ci- 
liaire et  l'iris,  d'une  part,  la  cornée  transpa- 
rente, de  l'autre,  forment  une  cavité  spéciale, 
en  forme  de  calotte  sphérique,  qu'on  appelle 
chambre  antérieure  de  l'œil,  et  qui  est  rem- 
plie par  un  liquide  très-limpide ,  appelé  hu- 
meur aqueuse. 

En  arrière  de  l'iris,  à  une  faible  distance, 
se  trouve  le  cristallin,  qui  joue  dans  le  mé- 
canisme de  la  vision  le  rôle  d'une  véritable 
lentille.  Il  a,  en  effet,  la  forme  d'une  lentille 
biconvexe ,  dont  la  courbe  intérieure  a  un 
plus  faible  rayon.  On  y  distingue  trois  parties 
principales  :  un  noyau  assez  dur,  une  partie 
liquide  (humeur  de  Morgugni)  qui  entoure  le 
noyau ,  et  une  eapsule  ou  couche  extérieure 
très-résistante,  qui  détermine  la  forme  de  l'or- 
gane. 

Le  mode  d'insertion  du  cristallin  au  globe 
de  Y  œil  est  remarquable  :  il  est  embrassé  sur 
ses  bords  par  des  rayons  membraneux  très- 
nombreux,  dits  procès  eiliaires,  qui  prennent 
naissance  en  arrière  de  l'anneau  ciliaire  et  vont 
s'insérer  dans  la  partie  postérieure  du  globe. 
L'espace  compris  entre  le  cristallin  et  l'iris 
porte  la  nojn  de  chambre  postérieure;  comme 
la  chambre  antérieure,  avec  laquelle  il  com- 
munique par  la  pupille,  il  est  rempli  par  l'hu- 
meur aqueuse. 

Enfin,  l'espace  compris  entre  le  cristallin 
et  le  fond  de  l'œil  est  occupé  par  l'humeur 
vitrée,  liquide  transparent,  mais  assez  épais, 
enveloppé  par  une  membrane  également  trans- 
parente, qui  fournit  un  certain  nombre  d'ex- 
pansions divisant  la  cavité  en  plusieurs  loges 
incomplètement  isolées. 

Nous  avons  cru  devoir  décrire  assez  au  long 
les  parties  essentielles  de  l'œil,  celles  qui  con- 
courent plus  ou  moins  directement  a  la  vision, 
et  dont  l'ensemble  constitue  le  globe  ocu- 
laire; nous  passerons  plus  rapidement  sur  les 
parties  accessoires. 

L'œil,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  des 
classes  élevées,  est  doué  d'une  certaine  mo- 
bilité tout  à  fait  nécessaire  pour  qu'ils  puis- 
sent rapidement,  et  sans  de  trop  grands  dé- 
placements du  corps  ou  de  la  tête,  déplacer 
le  champ  de  la  vision.  Les  muscles  qui  prési- 
dent à  ces  mouvements  chez  l'homme  sont  au 
nombre  de  six,  tous  insérés,  d'une  part,  sur  le 
globe  oculaire  et ,  de  l'autre,  sur  quelqu'une 
do  ses  annexes  :  le  droit  supérieur  ou  éleva-' 
leur  de  l'œil;  le  droit  inférieur  ou  abais- 
seur  de  l'œil;  le  droit  interne,  qui  ramène 
Y  ail  en  dedans;, le  droit  externe,  qui  le  porte 
au  dehors;  le  grand  oblique,  qui  amène  l'œil 
en  bas  et  en  dedans  ;  le  petit  oblique ,  qui  le 
porte  en  haut  et  en  dehors. 
(  Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  globe  de 
1  œil  ou  à  ses  muscles  sont  :  le  nerf  optique, 
dont  l'épanouissement  constitue  la  rétine,  et 
dont  la  fonction  propre  se  rapporte  directe- 
ment à  l'acte  do  la  vision;  les  divers  nerfs 
moteurs  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
paire.  Les  artères  de  l'œil  proviennent  toutes 
de  l'artère  ophthalmique,  qui  naît  de  la  caro- 
tide interne. 

Les  paupières  jouent,  dans  l'acte  de  la  vi- 
sion, un  rôle  moins  direct,  mais  qui  n'est 
guère  moins  important.  Ce  sont  deux  voiles 
mobiles,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  ligne 
horizontale,  et  qui  sont  destinés  à  protéger 
l'œil,  soit  en  le  couvrant  d'une  manière  per- 
manente pendant  le  sommeil,  soit  en  écartant, 
pendant  la  veille,  par  l'extrême  rapidité  de 
leurs  mouvements,  qui  n'interrompent  pas  la 
vision  d'une  manière  appréciable,  ils  corps 
étrangers  qui  pourraient  blesser  l'organe.  Les 
paupières  ont  encore  pour  mission  de  lubri- 
fier constamment'  la  surface  antérieure  du 
globe,  en  y  étendant  le  produit  de  la  sécré- 
tion des  glandes  et  de  la  caroncule  lacrymales. 
Les  bords  libres  des  paupières  sont  munis 
d'un  cartilage  appelé  tarse  et  garnis,  en  outre, 
de  poils  roides  ou  cits,  destinés  a  retenir  les 
poussières  dont  il  importe  de  garantir  lo  globe 
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oculaire.  Des  glandes  spéciales ,  appelées 
glandes  lacrymales  (v.  lacrymal)  ,  sécrètent 
les  larmes,  destinées  à  lubrifier  l'œil.  Les 
paupières  sont  tapissées  intérieurement  par 
la  conjonctive,  membrane  muqueuse  selon  les' 
uns,  séreuse  suivant  les  autres;  elles. sont 
mues  par  le  muscle  orbiculaire ,  composé  de 
deux  segments,  l'un  pour  la  paupière  supé- 
rieure, l'autre  pour  la  paupière  inférieure,  et 
qui  élève  l'une  en  même  temps  qu'il  abaisse 
l'autre,  de  manière  à  produire  l'occlusion. 

—  IL  Œil  des  vertébrés.  Les  yeux  des 
mammifères  et  des  oiseaux  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  ceux  de  l'homme;  il  nous 
suffira  de  signaler  quelques  différences  pins 
ou  moins  intéressantes,  mais  qui  n'ont  pas  un 
caractère  essentiel.  D'une  manière  générale, 
on  peut  faire  remarquer  que,  chez  l'homme,  la 
rétine  est  relativement  plus  développée  que 
chez  les  autres  animaux  de  sa  classe  et  que, 
par  conséquent,  sa  vue  embrasse  un  champ 
plus  vaste,  augmenté  encore  par  l'extrême 
mobilité  de  son  organe  visuel.  Chez  tous  les 
vertébrés,  l'homme  et  les  quadrumanes  ex- 
ceptés, les  yeux  occupent  une  position  plus 
ou  moins  latérale,  position  tellement  tranchée 
chez  la  plupart  des  oiseaux,  qu'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  paraissent  incapables  d'exer- 
cer la  vision  simultanée  du  même  objet  à 
l'aide  des  deux  organes;  tout  le  monde  a  re- 
marqué le  mouvement  gracieux  et  coquet  par 
lequel  les  petits  oiseaux  détournent  la  têto 
pour  regarder.  La  plupart  des  animaux  de  la 
classe  des  mammifères  ont  le  globe  oculaire 
aplati  d'avant  en  arrière,  contrairement  à  ce 
que  nous  avons  vu  chez  l'homme.  Chez  les 
oiseaux,  le 'globe  oculaire  atteint  générale- 
ment un  volume  énorme.  Il  est  muni  en  avant 
d'un  anneau  osseux  très -solide.  Bien  que 
pourvu  de  six  muscles  comme  chez  les  mam- 
mifères, il  n'a  que  des  mouvements  d'une  très- 
faible  amplitude,  ce  qui  n'a  pas  d'inconvé- 
nient, à  cause  de  l'extrême  mobilité  du  cou 
chez  cette  classe  d'animaux.  Les  reptiles,  dont 
l'œil  ressemble  beaucoup  à  celui  des  oiseaux, 
ont  le  globe  oculaire  moins  volumineux  et  la 
cornée  aplatie.  Le  nombre  des'muscles  mo- 
teurs est  très-variable  :  la  grenouille  n'en  a 
que  trois,  les  tortues  et  les  crocodiliens  en 
possèdent  jusqu'à  dix.  Les  poissons  ont  gé- 
néralement les  yeux  très-gros ,  presque  tou- 
jours latéraux,  placés  quelquefois,  chez  cer- 
tains pleuronectes,  du  même  côté  du  corps, 
et  le  plus  souvent  disposés  irrégulièrement 
des  deux  côtés. 

La  cornée  transparente  varie  de  forme  et 
d'étendue  suivant  les  espèces.  Chez  le  porc- 
épic,  elle  occupe  la  moitié  du  globe;  chez  la 

f impart  des  ruminants,  elle  est  allongée  dans 
e  sens  horizontal  ;  elle  est  très-saillante  chez 
les  carnivores  ;  elle  est  hémisphérique  chez 
les  oiseaux ,  en  partie  cartilagineuse  chez 
quelques  reptiles,  notamment  chez  le  camé- 
léon ;  celle  des  poissons  est  généralement 
plane-convexe. 

L'iris  est  encore  plus  variable,  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  surtout,  puisque  nous  sa- 
vons déjà  que,  dans  l'espèce  humaine,  cette 
couleur  varie  'd'un  individu  à  un  autre.  Chez 
les  mammifères,  l'iris  est  tantôt  brun,  tantôt 
verdâtre,  tantôt  jaune.  Ses  dimensions  sont 
énormes  chez  quelques  rongeurs,  notamment 
chez  les  muriens.  Les  herbivores,  au  con- 
traire, ont, cette  partie  peu  développée. 

La  pupille  est  généralement  ronde;  mais, 
chez  les  animaux  du  genre  chat,  elle  est 
ovale  de  haut  en  bas,  et  chez  les  solipèdes, 
les  ruminants,  quelques  cétacés,  elle  est  ovale 
transversalement. 

L'iris  des  oiseaux  est  très-large,  de  couleur 
très-variable,  même  dans  la  même  espèce. 
Chez  quelques  rapaces  nocturnes,  il  est  d'une 
très-belle  couleur  orangée.  La  pupille,  géné- 
ralement ronde  chez  les  oiseaux,  est  un  peu 
allongée  de  haut  en  bas  chez  la  chouette  et 
en  travers  chez  l'oie  et  le  pigeon.  L'iris  des 
reptiles  est  tantôt  brun  dore,  comme  chez  la 
grenouille  ;  verdâtre,  comme  chez  le  croco- 
dile ;  argentin  dans  la  plupart  des  cas.  La  pu- 
pille est  presque  toujours  ronde  chez  ces  ani- 
maux, mais  se  réduit  à  une  fente  verticale 
chez  le  crocodile  et  a,  chez  la  grenouille,  une 
forme  trapézoïdale.  Chez  les  poissons,  l'iris 
est  étroit,  immobile,  de  couleur  métallique; 
la  pupille,  dont  l'ouverture  est  invariable, 
peut  être  fermée  à  l'aide  de  lanières  mobiles 
iixées  sur  son  bord. 

Le  cristallin  varia  surtout  sous  le  rapport 
de  la  courbure  de  ses  deux  surfaces.  Il  est, 
par  exemple,  bien  plus  comprimé  chez  les 
oiseaux  que  chez  les  mammifères;  au  lieu 
que,  chez  les  poissons,  il  est  presque  complè- 
tement sphérique ,  ce  qui  réduit  presque  à 
rien  l'humeur  vitrée  et  l'humeur  aqueuse, 

La  rétino  est  généralement  peu  étendue 
chez  les  mammifères  autres  que  l'homme, 
ainsi  que  chez  les  oiseaux,  chez  lesquels  cette 
partie  est,  en  outre,  remarquablement  molle. 

Les  paupières  des  mammifères  ne  donnent 
lieu  à  aucune  observation  spéciale  ;  mais  les 
oiseaux  ont  trois  paupières,  dont  deux  se 
meuvent,  comme  celles  des  mammifères,  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  et  la  troisième 
latéralement.  Cette  dernière,  appelée  mem- 
brane nyetitante,  est  un  repli  de  la  scléroti- 
que, qui  sort  de  l'angle  interne  de  l'œil,  tirée 
par  un  tendon  qui  embrasse  te  globe  et  s'at- 
tache à  un  muscle  placé  près  du  nerf  optique. 
Chez  les  reptiles,  les  ophidiens  sont  dépour- 
vus de  paupières;  beaucoup  de  lacertiens  en 
ont  deux,  quelques-uns  trois.  Le  caméléon 
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possède  une  seule  paupière  circulaire.  Les 
poissons  en  sont  absolument  dépourvus. 

—  III.  Œil  des  iNviinrÉnRiis.  1°  Articulés. 
L'œil  de  tous  les  articulés  pourvus  de  cet  or- 
gane est  immobile,  souvent  privé  de  cristal- 
lin, formé,  dans  la  plupart  des  cas,  de  l'ag- 
glomération d'un  grand  nombre  à'yeux  élé- 
mentaires, dont  l'ensemble  constitue  un  œil 
composé.  Chez  les  insectes,  notamment,  et 
chez  les  crustacés,  le  nerf  optique  se  divise 
en  une  multitude  de  filets,  dont  chacun  se 
porte  vers  un  ocelle  particulier,  La  surface 
générale  de  l'œil  est  un  segment  de  polyèdre, 
dont  chaque  facette  appartient  à  un  ail  spé- 
cial. Ces  facettes,  hexagonales  chez  les  in- 
sectes, sont  carrées  chez  la-plupart  des  crus- 
tacés. Le  nombre  de  ces  facettes  varie  de  50 
à  85,000.  Le  nombre  des  yeux,  chez  les  hexa- 
podes, est  généralement  de  deux  pour  les 
yeux  composés  ;  mais  il  existe  souvent  en 
même  temps  jusqu'à  trois  yeux  simples. 

Les  yeux  des  arachnides  sont  pourvus  d'un 
cristallin;  ils  sont  simples,  comme  ceux  des 
animaux  supérieurs  ;  leur  nombre  peut  s'éle- 
ver jusqu'à  douze. 

Beaucoup  d'articulés  inférieurs,  helminthes, 
annélides,  etc.,  etc.,  sont  dépourvus  ù'yeux; 
mais  d'autres  en  possèdent  en  nombre  varia- 
ble :  certaines  lamées  n'en  ont  qu'un  et  la 
scolopendre  en  a  vingt-quatre. 

—  2"  Mollusques.  Les  yeux  des  mollusques 
sont  à  la  fois  plus  parfaits  et  moins  nombreux 
que  ceux  des  articulés.  Les  espèces  les  plus 
élevées  de  la  classe  possèdent  des  yeux  sim- 
ples dont  l'organisation  se  rapproche  de  celle 
des  vertébrés.  Us  sont  le  plus  souvent,  mais 
pas  toujours,  portés  par  des  tentacules,  dont 
ils  occupent  souvent  le  sommet,  quelquefois 
les  parties  latérales  ou  même  la  base.  Cer- 
tains céphalopodes  ont  un  œil  unique,  d'une 
grosseur  énorme,  puisqu'il  atteint  les  deux 
tiers  du  volume  de  la  tête. 

Ehrenberg  a  reconnu  ou  cru  reconnaître  des 
organes  de  la  vision  chez  les  infusoires;  mais 
la  question  est  trop  controversable  ou  trop 
controversée  pour  qu'elle  puisse  nous  arrêter 
utilement. 

—  Physiol.  y.  vision. 

—  Pathol.  Les  maladies  dont  l'œil  peut  être 
le  siège  sont  nombreuses  et  constituent  toute 
une  science  qu'on  appelle  ophthalmologie. 
Ces  maladies  peuvent  provenir  soit  d'une  al- 
tération des  milieux  réfringents  de  l'organe, 
soit  d'une  altération  de  la^  rétine  ou  des  en- 
veloppes. Le  glaucome,  le  staphylôme,  l'iritis, 
l'amaurose,  le  cancer  de  l'œil,  les  épanche- 
ments  séreux,  les  ophthalmies,  exophtnalmies, 
hydrophthalmies,  les  rétinites,  les  choroïdites, 
l'atrophie,  etc.,  sont  autant  de  maladies  aux- 
quelles l'œil  est  exposé. 

La  plupart  de  ces  maladies  se  guérissent 
spontanément  ou  au  moyen  d'une  médication 
appropriée  j  mais  il  en  est  qui  ne  guérissent 
point  et  qui  compromettent  la  vue;  tel  est  le 
-  staphylôme.  D'autres,  comme  la  cataracte, 
exigent  une  opération  particulière.  Le  cancer 
de  l'œil  nécessite  l'extirpation  radicale  de 
l'organe,  " 

Nous  nous  bornerons  à  ces  courtes  obser- 
vations générales,  chacune  des  maladies  do 
l'ail  étant  étudiée  à  part  dans  ce  dieiion- 
nuire. 

—  Chir.  Yeux  artificiels.  Avant  qu'on  eût 
imaginé  une  science  toute  moderne,  au  moins 
par  ses  progrès,  la  prothèse  oculaire,  la  fa- 
brication des  yeux  artificiels  existait  comme 
industrie  accessoire  de  l'art  du  sculpteur.  La 
sculpture  primitive  était,  en  effet,  polyohro- 
mique,  et  Phidias  lui-même  enchâssa  des  yeux 
d'émail  dans  les  orbites  de  la  statue  de  Mi- 
nerve qu'il  exécutait  pour  le  Parthénon.  Plu- 
tarque  nous  a  conservé  le  nom  d'un  des  plus 
habiles  des  anciens  fabricants  à'yeux  artifi- 
ciels, M.  Rapilius.  Mais  si  les  anciens  s'ap- 
pliquaient avec  un  grand  soin  à  imiter  la  na- 
ture dans  les  yeux  de  leurs  statues,  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  attaché  la  même  impor- 
tance à  réparer  chez  l'homme  la  difformité 
d'un  œil  perdu.  Ils  fabriquaient,  il  est  vrai, 
pour  ce  cas  spécial,  des  yeux  artificiels,  mais 
exécutés  avec  un  goût  si  barbare,  que  le  fait 
parait  à  peine  croyable.  Le  premier  barbouil- 
leur venu  exécutait  tant  bien  que  mal,  sur 
une  plaque  couverte  d'une  peau  très-fino,  une 
horrible  ligure  d'œiï.  Cette  plaque  était  en- 
suite maintenue  en-  place,  devant  l'orbite,  à 
l'aide  d'une  verge  de  fer  recourbée  à  la  me- 
sure de  ta  tête  du  patient.  Cet  œil  était  dit 
U61iottpo!;,  c'est-à-dire  extérieur  à  la  paupière. 
Toutefois,  la  Grèce  avait  appris  des  Lgi'p- 
tiens  une  autre  manière  de  poser  les  yeux 
artificiels  :  on  ajustait  dans  l'orbite  une  coque 
de  métal  portant  sur  sa  face  antérieure  une 
représentation  plus  ou  moins  grossière  de  l'i- 
ris, de  la  pupille,  de  la  sclérotique.  Ces  yeux- 
la.,  nommés  uuoSXioafot,  parce  qu'on  les  en- 
châssait sous  la  paupière,  n'avaient  pas  en- 
core été  perfectionnés  au  temps  d'Ambroise 

'  Paré,  qui  donne  l'horrible  description  de  leur 
encastrement.  Un  verrier  de  Nevers  imagina, 
en  1740,  de  tracer  un  cercle  coloré  autour 
d'une  bulle  blanche  encore  en  fusion,  de  po- 
ser un  point  noir  à  son  centre  et  de  donner 
la  forme  ovalaire  à  ce  sphéroïde,  dont  il  dé- 
tachait ensuite  un  segment.  En  1817,  le  doc- 
teur anglais  Stark  substitua  la  faïence  émail- 
lée  au  verre.  François  Hazard,  avec  des 
émaux  de  toutes  nuances  pour  l'iris  et  des 
fragments  d'anciens  verres  de  Venise  pour 
figurer  la  cornée,  parvint  à  imiter  la  nature, 
et,  en  détachant  du  globe  artificiel  un  seg- 
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ment  qu'il  fixait  ensuite  sur  le  globe  vérita- 
ble, il  réalisa  le  problème  tant  cherché  de  la 
mobilité. 

Mais  l'appareil  créé  par  cet  habile  artiste 
offrait  encore  de  graves  inconvénients.  Les 
larmes  dissolvaient  les  émaux  à  base  alcali  ne; 
le  travail  de  la  lampe  diminuait  la  transpa- 
rence des  mêmes  émaux  j  l'hétérogénéité  des 
substances  et  les  inégalités  de  leurs  dilata- 
tions occasionnaient  de  fréquentes  ruptures. 
Boissonneau  chercha  et  trouva  un  cristal 
presque  inattaquable,  qui  formait  la  cornée  et 
sur  lequel  il  posait  l'iris,  la  pupille  et  enfin  la 
couche  d'émail  blanc  destinée  à  imiter  la  sclé- 
rotique. Il  fit  ensuite  un  classement  métho- 
dique de  toutes  les  formes  de  globes  oculai- 
res et  des  modèles  de  coques  qui  peuvent 
leur  convenir;  il  étudia  et  disposa  par  gam- 
mes de  teintes  unicolores  et  bicolores  toutes 
les  nuances  de  la  coloration  de  l'iris;  il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  teintes  de  la  sclé- 
rotique, qui  varient  du  blanc  bleuâtre  au 
roussâtre. 

L'œil  artificiel,  tel  qu'on  le  fabrique  aujour- 
d'hui, a  l'avantage  de  pouvoir  être  posé  et 
retiré  presque  sans  difficulté.  Dans  les  pre- 
miers jours,  la  douleur  qui  provient  des  res- 
tes encore  sensibles  de  la* cornée  contraint  il 
ne  porter  l'œil  artificiel  que  quelques  heures. 
Pendant  la  nuit,  l'œil  doit  être  retiré  et  mis 
dans  un'  bassin  oculaire,  car  une  des  condi- 
tions du  bon  fonctionnement  de  l'appareil  est 
une  extrême  propreté. 

La  fabrication  des  yeux  do  verre  parait 
avoir  atteint  la  perfection  ;  est-ce  à  dire  que 
Y  œil  artificiel,  mobile  comme  l'œil  naturel  et 
l'imitant  jusqu'à  l'illusion,  puisse  en  tenir  lieu 
au  point  de  vue,  bien  entendu,  de  la  régula- 
rité des  traits  et  de  l'expression  du  visage? 
Pas  du  tout  :  un  œil  de  verre  se  reconnulPa 
distance  et  sans  la  moindre  hésitation.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  manque  à  tout  appareil  de 
ce  genre  une  chose  que  rien  ne  saurait  sup- 
pléer :  la  vie. 

—  Pharm.  Yeux  d'ékr  eusse.  Ces  corps  cal- 
caires qu'on  trouve  sur  les  côtés  de  l'esto- 
mac, dans  les  écrevisses  prêtes  à  muer,  ont 
reçu  cette  fausse  appellation  à  cause  de  leur 
forme  convexe  d'un  côté,  creuse  de  l'autre. 
Ils  sont  formés  de  carbonate  calcique  et  d'un 
mucus  animal  unissant  les  molécules  de  ce 
sel.  On  faisait  autrefois  entrer  les  yeux  d'é- 
crevisse  dans  une  foule  de  préparations  phar- 
maceutiques, et  on  leur  attribuait  des  pro- 
priétés merveilleuses.  De  nos  jours,  la  pou- 
dre d'yeux  d'écrevisse  sert  au  même  titre  que 
les  autres  absorbants  et  entre  dans  quelques 
opiats  dentifrices.  Les  yeux  d'écrevisse  se 
préparent  en  grand  dans  la  Russie  méridio- 
nale. A  cet  effet,  on  met  les  écrevisses  en 
tas,  pour  les  faire  putréfier;  puis  on  sépare, 
par  le  lavage,  les  pierres  que  leur  pesanteur 
spécifique  précipite  au  fond  de  l'eau. 

<  —  Symbolisme.  L'œil  est  un  des  signes  sym- 
boliques les  plus  répétés  sur  les  monuments 
égyptiens.  Il  paraît  certain  que  ce  sont  les 
divinités  solaires,  la  lumière,  que  les  Egyp- 
tiens ont  voulu  symboliser  par  l'œtï.  Selon 
Phitarque,  l'œil  est,  en  Egypte,  le  symbole 
d'Apollon  et  d'Osiris.  D'après  l'excellente  no- 
tice de  M.  de  Rougé  Sur  le  muse'e  égyptien  du 
Louvre,  l'œil  était  le  symbole  d'ilorus,  fils 
d'Osiris  et  d'Isis.  L'œil  droit  se  rapportait  au 
soleil,  et  l'œil  gauche  à  la  lune.  On  les  prenait 
aussi  quelquetois  pour  l'expression  des  deux 
divisions  du  ciel;  ils  remplaçaient  alors  les 
ailes  du  disque  ailé.  Mais  lo  principal  sens 
attaché  à  cet  emblème  si  vénéré  paraît  avoir 
été  l'accomplissement  des  périodes  astrono- 
miques. L'œil  est  alors  figuré  avec  un  ap- 
pendice au-dessous  du  globe;  il  se  nommait 
en  égyptien  outa.Ce  mot  indiquait  l'équilibre 
et  l'accomplissement  des  phases  de  la  lune  et 
du  soleil.  Le  sort  de  l'homme  étant  assimilé  h 
celui  des  astres,  le  retour  du  soleil  à  son  outa, 
c'est-à-dire  au  point  initial  de  ses  périodes 
diverses,  était  l'emblème  et  comme  le  gage 
perpétuel  de  la  résurrection  de  son  âme, 
après  qu'elle  aurait  parcouru  les  stations  in- 
fernales. Les  Egyptiens  employaient  à  fabri- 
quer ce  symbole  toutes  les  matières  précieu- 
ses qu'ils  connaissaient.  Le  dieu  lunaire  Toth 
est  figuré  quelquefois  portant  dans  ses  mains 
l'œil  d'Horus,  emblème  de  la  pleine  lune.  Osi- 
ris  est  souvent  identifié  avec  la  lune  ;  il  porte 
alors  sur  sa  tête  le  disque  lunaire  où  est  gravé 
l'œil  symbolique. 

—  Archéol.  Les  anciens  ont  beaucoup  aimé 
à  incruster  dans  leurs  figures  sculptées  des 
yeux  d'une  autre  matière  que  celle  de  la  figure. 
11  y  a  dans  les  musées  égyptiens  de  l'Europe 
beaucoup  d*e  statues  égyptiennes  dont  les 
yeux  sont  ainsi  incrustés.  On  remarque  en- 
core dans  la  collecLion  du  Louvre  des  statues 
du  plus  ancien  style  dont  les  yeux  sont  colo- 
rés; un  collier  composé  d'yeux  symboliques 
en  argent;  une  figure  d'une  haute  antiquité, 
dont  les  yeux  sont  en  cristal  de  roche,  avec 
un.  petit  bouton  métallique  représentant  l'iris, 
le  tout  enchâssé  dans  une  feuille  de  bronze 
simulant  les  sourcils  et  las  paupières;  un 
masque  de  momie  doré  avec  des  yeux  en 
émail. 

Les  anciens  ont  fréquemment  incrusté  des 
yeux  en  inétal,  en  pâte  de  verre,  en  faïence  et 
en  pierres  dures.  Plusieurs  figurines  de  bronze 
trouvées  à  Herculanum  ont  des  yeux  en  ar- 
gent; des  têtes  de  pierre  ont  simplement  une 
pierre  de  couleur  incrustée  pour  représenter 
l'iris.  Il  parait  k  peu  près  certain  que  les  an- 
ciens ont  beaucoup  fabriqué  de  ces  yeux  de 
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rapport,  il  y  en  a  dont  la  cornée  en  argent 
est  découpée  pour  laisser  passer  une  prunelle 
en  pierre  colorée,  contenant  un  iris  fait  avec 
une  autre  espèce  de  pierre.  Aussi  reneon- 
tre-t-on  quelquefois  des  statues  antiques  dont 
l'orbite  est  creuse,  parce  que  i'œil  incrusté  a 
disparu.  Les  premiers  chrétiens  incrustèrent 
aussi  quelquefois  les  yeux  de  leurs  statues. 

—  Superst.  Mauvais  œil.  V.  jbttatuba. 

—  Arboric.  L'œil  se  montre  d'abord  sous 
la  forme  d'un  petit  renflement  tuberculeux, 
qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  quelque 
temps  après  leur  développement  ;  il  devient 
un  bouton  à  l'automne  et  un  bourgeon  au 
printemps  suivant  ;  il  donne  donc  naissance 
ordinairement  à  un  rameau,  et,  par  suite,  à 
une  branche,  quelquefois  aussi  a  des  produc- 
tions fruitières.  Un  petit  nombre  de  végétaux 
offrent ,  dans  certaines  circonstances ,  des 
yeux  situés  hors  de  l'aisselle  des  feuilles  ,  et 
appelés,  pour  cette  raison,  adventifs  ou  sur- 
numéraires; ils  ne  donnent,  le  plus  souvent, 
qu'une  feuille  qui,  l'année  suivante,  donnera 
un  œil  normal.  Dans  les  cas  ordinaires  ,  la 
feuille  est  indispensable  au  développement  de 
Y  ail;  si  on  la  supprime  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière sève,  c'est-à-dire  avant  le  mois  d'août, 
l'œil  ne  tarde  pas  à  périr.  Plus  tard  ,  l'abla- 
tion de  la  feuille  n'entratne  pas  nécessaire- 
ment la  mort  de  l'œil,  mais  elle  diminue  tou- 
jours sa  vigueur;  ce  n'est,  en  effet,'qu'à  l'é- 
poque de  la  chute  des  feuilles  que  les  yeux 
ont  pris  assez  de  force  pour  se  suffire  a  eux- 
mêmes. 

L'œil  joue  un  grand  rôle  dans  la  greffe ,  et 
surtout  dans  la  greffe  eu  écusson  ;  aussi  le 
jardinier  et  le  pépiniériste  doivent-ils  étudier 
avec  soin  le  développement  de  cet  organe, 
ainsi  que  les  moyens  de  le  produire  artificiel- 
lement, de  le  conserver  en  bon  état  et  d'ac- 
célérer ou  besoin  sa  végétation..  On  y  par- 
vient en  arrêtant  ou  en  ralentissant  le  mou- 
vement de  la  sève  ;  pour  cela,  on  peut  courber 
ou  arquer  le  rameau  ou  le  bourgeon ,  ou  le 
ligaturer,  ou  couper  son  extrémité ,  ou  enfin 
pratiquer  des  incisions  partielles  ou  annulai- 
res; c'est  ce  dernier  moyen  qu'on  emploie  le 
plus  fréquemment. 

«Ordinairement,  dit  Bosc,  les  yeux  s'obli- 
tèrent naturellement,  par  suite  de  la  trop 
grande  vigueur  de  la  végétation,  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  inférieures,  et  ils  ne  pren- 
nent que  très-tard  la  consistance  nécessaire 
au  sommet  des  branches ,  de  sorte  que  c'est 
la  partie  moyenne  de  ces  branches  qui  les 
fournit  presque  toujours  exclusivement  pour 
la  greffe  à  œil  dormant,  t 

On  appelle  œil  éteint  celui  qui  est  mort  pen- 
'  dant  le  cours  de  sa  croissance  ;  bons  yeux  , 
ceux  qui  sont  propres  à  être  employés  ;  faux 
yeux,  ceux  qui  ne  donneront  pas  naissance  à 
un  rameau.  On  distingue,  dans  la  greffe,  l'œil 
poussant,  qui  doit  entrer  immédiatement  en 
végétation  ,  et  l'œil  dormant ,  qui  ne  doit  se 
développer  que  plus  tard.  L'œil  est  souvent 
accompagné  d'organes  analogues  secondaires 
et  latéraux,  qu'on  appelle  sous-yeux. 

— Allus.  blet.  A  l'œil  droit  de  Philippe,  Mots 
écrits  sur  une  flèche  que  l'archer  Aster  lança 
à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  au  moyen  de 
laquelle  il  lui  creva  en  effet  l'oeil  droit.  Ces 
mots  ont  passé  dans  la  langue  et  désignent 
un  trait  malin,  satirique  ,  qui  va  droit  »  son 
but  : 

■  Dans  mon  vieux  carquois,  où  font  brèche 

Les  coups  de  vos  juges  maudits, 

Il  me  reste  encore  une  flèche  ; 

J'écris  dessus  :  Pour  Charles  Dix. 

Malgré  ce  mur  qui  me  désole, 

Malgré  ces  barreaux  si  serrés, 

L'ara  est  tendu,  la  llCche  vole  : 

Mon  bon  roi,  vous  me  le  palrez  1  • 

BÉBANOER. 

—  Allus.  littér.  L'œil  du  maître,  titre  d'une 
fable  de  La  Fontaine,  où  il  montre  que  la  sur- 
veillance du  maître ,  de  l'homme  aux  cent 
yeux,  est  la  seule  sérieuse,  la  seule  efficace  : 

Un  cerf,  poursuivi  par  des  chasseurs,  se 
réfugie  dans  une  étable  à  bœufs  et  se  cache 
au  milieu  des  ruminants.  Aucun  des  domes- 
tiques ne  l'a  aperçu  ,  et  l'habitant  des  forêts 
se  félicite  déjà  d'échapper  a  la  mort  ;  mais  le 
maître  passe  pour  faire  sa  ronde.  Cette  des- 
cription est  cnarmante;  donnons-la  sans  en 
rien  retrancher  : 

L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  ■  Cela  va  bien; 
Mais  quoi!  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  ;  [revue  ; 

Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vnnte  de  rien.  ■ 
Là-dessus  le  maître  entre  et  vient  faire  sa  ronde. 

.  —  Qu'est  ceci?  dit-il  à  son  monde  ; 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers, 
Cette  litière  est  vieille;  allez  vile  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bêles  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'oter  toutes  ces  araignées? 
Ne  saurait-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers?» 
En  regardant  a  tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu'il  voyait  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu. 

Chacun  donne  un  coup  a  la  bâte. 
Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trépas. 

Le  fabuliste  ajoute  : 

H  n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître  ; 

et  il  termine  par  ce  trait  inattendu  : 

Quant  à  moi,  j'y  mettrais  encor  l'œil  de  l'amant. 

«Voilà,- ajoute  Chamfort,  de  ces  beautés  que 
Phèdre  ni  Esope  n'ont  point  connues.  » 
Voici  une  application  de  Camille  Desmou- 
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lins,  qui  avait  sans  doute  à  se  plaindre  de  son 
imprimeur  : 

a  Je  préviens  les  lecteurs  qu'à  compter  de 
ce  numéro  ils  ne  trouveront  plus  dans  mon 
journal  de  telles  fautes.  Les  envois  aussi  se 
feront  plus  exactement  sous  mes  yeux  que 
sous  ceux  de  mon  éditeur.  L'œil  du  maître/ 
l'œil  du  maître  /• 

—  Le»  beaux  yeux  de  ma  cassette,  Passage 
de  l'Avare,  acte  V,  scène  m,  comédie  de  Mo- 
lière. C'est  un  des  quiproquos  les  plus  plai- 
sants qui  aient  été  mis  sur  la  scène.  On  a  volé 
la  cassette  de  l'avare  Harpagon  ;  maître  Jac- 
ques, son  domestique,  accuse  Valère  pour 
se  venger  des  coups  de  bâton  qu'il  en  a  re- 
çus. Valère  aime  la  fille  d'Harpagon,  auquel 
il  vient  demander  sa  main;  alors  l'avare,  qui 
ne  songe  qu'à  sa  cassette,  rapporte  à  celle-ci 
tout  ce  que  Valère  lui  dit  de  sa  fille  : 

HARPAGON. 

Il  faut  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit 
tu  me  l'as  enlevée. 

VALERE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  elle  est  en- 
core chez  vous. 

harpagon i  à  part. 

O  ma  chère  cassette  !  {Haut.)  Elle  n'est 
point  sortie  de  ma  maison  ? 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 

HARPAGON. 

Ehl  dis -moi  donc  un  peu;  tu  n'y  as  point 
touché  ? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher  ?  Ah  I  vous  lui  faites  tort , 
aussi  bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur 
toute  pure  et  respectueuse  que  j'ai  brûlé  pour 
elle. 

harpagon,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  t 

VALÈRE. 

J'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir 
fait  paraître  aucune  pensée  offensante  :  elle 
est  trop  honnête  pour  cela. 

harpagon,  à  part. 
Ma  cassette  trop  honnête  1 

valère. 
Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de 
sa  vue;  et  rien  de  criminel  n'a  profané  la 
passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont  inspirée. 
harpagon,  à  part. 
Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  ! 

Dans  l'application ,  les  beaux  yeux  de  ma 
cassette  sont  devenus  synonymes  d'argent,  de 
fortune,  de  coffre-fort. 

«  Il  me  semble  que  M.  de  La  Trousse  re- 
vient sur  sa  parole,  et  qu'il  n'a  pas  beaucoup 
perdu  de  son  équipage;  je  le  plaindrais  s'il 
n'avait  pas  retrouvé  les  beaux  yeux  de  sa 
cassette;  cette  folie  nous  est  revenue  en  même 
temps,  je  venais  de  vou3  l'écrire.  » 

Mme  DE  SÉVIGNÉ. 

iLes  beaux  yeux  de  ma  cassette l  mot  qui 
n'est  point  uno  charge  ,  parce  qu'il  est  im- 
possible qu'Harpagon  ne  le  dise  pas.  11  voit 
un  coupable  qui  avoue  :  on  lui  parle  de  tré- 
sor, il  ne  songe  qu'au  sien,  à  sa  cassette  ;  en- 
fin on  lui  parle  de  beaux  yeux.  Les  beaux 
yeux  de  ma  cassette!  ce  mot  doit  lui  échapper. 
Il  est  excessivement  gai  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  faute  du  poëte  ;  il  n'a  voulu  dire  que  le 
mot  de  la  nature.* 

Laharpe. 

■  Voilà  qui  me  paraît  beaucoup  plus  pro- 
bable que  la  ridicule  histoire  dont  m'a  parlé 
Clarisse,  se  dit  le  gentilhomme  campagnard, 
qui  jugea  inutile  de  communiquer  cette  ré- 
flexion à  son  interlocuteur;  en  fait  de  beaux 
yeus,  un  drôle  comme  ce  Pichot  doit  s'amou- 
racher avant  tout  des  beaux  yeux  de  la  cas- 
sette. • 

Ch.  de  Bernard. 

«  C'est  une  remarque  à  faire,  que  les  villes 
très-coramerçantesn'ont  jamais  montré  grand 
souci  de  s'embellir  par  les  arts  et  par  les  mo- 
numents. La  plupart  se  contentent  des  beaux 
yeux  de  la  cassette.  C'est  là  tout  leur  mérite 
et  toute  leur  beauté.  ■ 

Cdv.-Pleury. 

ŒIL-BLANC  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  fauvette  tchéric. 

œil-D'AMmon  s,  m.  Moll.  Nom  vulgaire 
de  l'hélice  œil-de-chèvre. 

ŒIL-DE-BŒUF  s.  m.  Archit.  Fenêtre  ronde 
ou  ovale  :  Les  œils-de-bœuf  de  ta  cour  du 
Louvre  sont  ornés  de  sculptures.  (Acad.) 

—  Hist.  Antichambre  du"  grand  apparte- 
tement  du  roi,  à  Versailles,  qui  était  éclairée 
par  un  œil-de-bceuf,  et  où  les  courtisans  se 
rassemblaient  avant  d'entrer  chez  le  roi. 
Peste  I  de  VŒU-de-bœuf  je  deviendrais  la  fable. 

E.  AUOIBR, 
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—  Mar.  Pavillon  de  signaux,  dont  le  milieu 
est  un  carré  rouge  entouré  de  bandes  blan- 
ches, entourées  elles-mêmes  de  bandes  bleues. 

Il  Nom  donné  autrefois  aux  poulies  qui  se 
•trouvent  vers  les  raeages.  il  Petit  nuage  qui 
se  montre  soudainement  dans  un  ciet  serein, 
et  qui  annonce  d'ordinaire  la  formation  pro- 
chaine d'un  typhon. 

—  Techn.  Nœud  qui  se  produit  au  milieu 
des  tables  de  verre.  Il  Petit  vase  rond  dans 
lequel  les  peintres  détrempent  leurs  cquleurs. 

—  Patho!.  Affection  de  l'œil  appelée  aussi 

BUPHTHALMIE. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  roitelet  et  de 
l'élanceur. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  spare  ma- 
crophthalme. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  l'hélice  œil-de- 
chèvre. 

.  —  Bot.  Nom  vulgaire  du  chrysanthème  de3 
moissons ,  du  pyrèthre  leucanlhème ,  des 
buphthalmes  et  de  l'anthémis  tinctoriale. 

—  Sylvie.  Petit  trou  rond  qu'on  aperçoit 
sur  le  tronc  des  arbres,  à  la  place  d'une  bran- 
che pourrie. 

—  Miner.  Nom  marchand  donné,  en  Alle- 
magne, à  une  variété  de  feldspath  opalin. 

CËil-de-Bœuf  {CHRONIQUES  DE  I.'),  par  ToU- 

chard-Lafosse.  V.  chroniques. 

ŒIL-DE-BOUC  s.  m.  MoU.  Nom  vulgaire 
de  diverses  patelles  de  nos  côtes.  Il  Faux  œil- 
de-bouc,  Espèce  d'hélice. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  espèces 
de  pyrèthres,  notamment  du  pyrèthre  leu- 
cantheme. 

ŒIL-DE-bouRRIQUB  s.  m.  Bot.Nom  vul- 
gaire du  dolie  brûlant.  Il  Graine  de  la  même 
plante. 

ŒIL-DE-CHAT  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
des  fruits  du  bonduc. 

—  Miner.  Nom  vulgaire  du  corindon  nacré, 

—  Encycl.  Miner.  Cette  variété  est  carac- 
térisée par  un  aspect  gris  verdâtre  tout  spé- 
cial. On  la  taille  comme  pierre  d'ornement  en 
cabochons  ou  en  perles  :  elle  offre  alors  des 
reflets  nacrés  blanchâtres  ou  jaunâtres  qui, 
lorsqu'on  tourne  la  pierre,  semblent  se  mou- 
voir. Ces  reflets  sont  dus  à  des  fibres  très- 
lines,  parallèles  entre  elles,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  filaments  d'amiante  noyés  dans 
la  masse  de  quartz.  L'œil-de-chat  se  trouve  à 
Ceylan  et  sur  la  côte  de  Malabar. 

ŒIL-DE-CHEVAL  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'aunée. 

œil-de-chèvre  s.  m.  Moll.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'hélice. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  segilops. 

.ŒIL  DE-CHIEN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  guaphale  dioïque,  de  la  conyze  squar- 
reuse  et  du  plantain  psyllien. 

ŒIL-DE-CHRIST  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'aster  et  d'une  espèce  d'aunée 
ou  inule. 

ŒIL-DE-CORNEILLE  s.  m.  Bot;  Espèce 
d'agaric. 

ŒIL-DE-FAISAN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  narcisse  des  poètes. 

ÛEIL-DE-FAUCON,  personnage  typique  de 
Fenimore  Cooper.  Il  paraît  sous  les  divers 
noms  d'<Eil-de-Faucon,  de  Bas-de-Cuir ,  de 
Longue-Carabine  dans  lu  série  de  romans  re- 
latifs aux  mœurs  des  trappeurs  et  des  défri- 
cheurs du  nouveau  monde  :  le  Dernier  des  Mo- 
hicans,  les  Pionniers,  la  Prairie,le  Lac  Ontario, 
le  2'ueur  de  daims;  dans  ce  dernier  roman,  c'est 
encore  OSil-de-Faucon  qui  estie  tueur  de  daims 
par  excellence.  Ce  personnage,  moitié  euro- 
-  péen,  moitié  indien,  est  une  des  meilleures 
créations  de  Fenimore  Cooper;  il  intéresse 
par  sa  sagacité,  son  adresse,  son  sang-froid 
imperturbable  ;  le  rire  silencieux  de  bas-de- 
Cuir  ou  d'Œil-de-Faucon,  lorsqu'il  charge  sa 
terrible  carabine  en  homme  sûr  d'abattre  son 
gibier,  que  ce  soit  un  daim  ou  un  ennemi,  a 
quelque  chose  d'épique.  Il  remplace  à  lui  seul 
les'dieux  d'Homère  et  de  l'Arioste,  quand  il 
s'agit  de  protéger  l'innocence  et  de  sauver 
ses  amis  des  pas  tes  plus  dangereux;  sa  balle 
infaillible  dénoue  les  situations  désespérées  ; 
on  est  sans  crainte  sur  le  soit  de  l'aventu- 
reux capitaine  ou  de  la  jeuue  et  séduisante 
miss  qui  se  hasardent  dans  la  prairie,  si  Bas- 
de-Cuir  et  son  arme  favorite  ne  se  trouvent 
pas  trop  loin. 

ŒIL-DE-FLAMBE  s.  m.  Moll.  Nom  vul- 
gaire d'une  coquille  du  genre  troque. 

ŒIL-DE-LIÈVRE  s.  m.  Méd.  Contraction 
de  la  paupière  qui  empêche  de  fermer  l'œil 
entièrement.  Il  On  dit  aussi  lagophthalmie. 

ŒIL-DE-L'OLIVIER  s.  m.  Bot.  Agaric  de 
l'olivier. 

ŒIL-DE-LOUP  s.  m.  Nom  vulgaire  de  cer- 
taines pétrifications. 

ŒIL-DE-PAON  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire du  chétodon  ocellé. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  vanesse  lo. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  anémone  et  de 
la  tigridie. 

—  Miner.  Variété  de  marbre. 
ŒIL-DE-PERDRIX  s.  m.  Mar.  Pavillon  de 

signaux,  dont  le  milieu  est  un  petit  carré  bleu, 
entouré  de.bandes  blanches,  qu'entourent  des 
bandes  aurores. 
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—  Techn.  Nom  donné,  parles  plombiers,  à 
de  petites  marques  que  l'on  rencontre  dans 
l'étain,  et  qui  en  indiquent  la  finesse,  il  Des- 
sin damassé,  en  forme  de  petit  œil,  qui  se  fait 
dans  certaines  toiles.  Il  Point  dont  on  se  sert 
pour  faire  les  marques  du  linge,  et  qui  se 
compose  de  quatre  points  disposés  de  façon 
à  laisser  au  milieu  la  place  d'un  point  de 
quatre  fils. 

• —  Comm.  Etoffe  moitié  laine,  moitié  soie, 
ouvragée  et  façonnée,  il  Point  gâté  qui  se 
trouve  parfois  au  milieu  des  nœuds" du  bois. 

—  Méd.  Espèce  de  cor  qui  se  forme  entre 
les  doigts  des  pieds.  Il  Lésion  qui  survient  aux 
doigts  des  chapeliers. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'adonide  d'été, 
du  myosotis  et  d'une  espèce  de  scabieuse. 

—  Miner.  Espèce  de  silex  molaire  d'un  gris 
argentin,  il  Lave  grise  qui  contient  un  grand 
nombre  d'amphigènes  blancs,  portant  a  leur 
centre  un  fragment  de  cette  même  lave. 

œil-de-pie  s.  m.  Mar.  Nom  donné  à  des 
trous  percés  dans  les  bandes  des  voiles  près 
de  la  ralingue,  pour  passer  les  garcettes. 

ŒIL-DE  -POISSON  s.  m.  Miner.  Nom  donné 
à  certains  quartz  laiteux  ou  chatoyants  :  La 
pierre  nommée  vulgairement  œil-de-poisson, 
pierre  de  lune  et  argentine  par  les  lapidaires 
vient  de  l'Orient  et,  plus  particulièrement,  de 
l'Arabie  et  de  la  Perse.  (Brongniart.)  U  Va- 
riété de  pierre  meulière. 

ŒIL-DE-RUBIS  s.  m.  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  pntelle. 

ŒIL-DB-SAINTErLUCIE  s.  m.  Moll.  Nom 
vulgaire  de  l'opercule  des  coquilles  du  genre 
troque. 

•  ŒIL-DE-SERPENT  s.  m.  Petite  pierre  de 
peu  de  valeur,  qu'on  monte  en  bague,  et  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  l'œil  d'un  ser- 
pent. 

—  Ichthyol.  Dent  de  poisson  fossile. 
ŒIL-DE-SOLEIL  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 

de  la  matricaire  commune  ou  camomille,  et 
d'une  espèce  de  tulipe. 

ŒIL-DE-VACHE  s.  ra.  Moll.  Nom  vulgaire 
de  l'hélice  glauque. 

.  —  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'anthémis  des 
champs,  et  de  l'anthémis  cotule  ou  raaroute. 

ŒIL-DE-VERRE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  sylvie  ou  fauvette  de  Madagas- 
car, et  de  quelques  espèces  de  plongeons,  no- 
tamment du  plongeon  septentrional. 

ŒIL-D'OR  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
garoî,  espèce  de  canard. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  lutjan. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre 
borrère. 

ŒIL  DU-DIABLE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  variété  à  fleurs  rouges  de  l'adonide  es- 
tivale. 

ŒIL-DU-DRAGON  s.  m.  Bot.  Fruit  du  lit- 
chi longanier. 

ŒIL  DU-JOUR  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
de  la  vanesse  lo. 

ŒIL-DU-MONDE.  Miner.  Nom  vulgaire  de 
l'hydrophane.  il  Petite  calcédoine  contenunt 
une  goutte  d'eau  qui  se  meut  dans  son  inté- 
rieur. 

ŒILLADE  s.  f.  (eu-lla-de;  Il  mil.  —  rad. 
œil).  Regard,  coup  d'œil  jeté  furtivement  et 
à  dessein,  avec  une  expression  marquée  do 
tendresse  ou  d'entente  ;  Des  amoureux  qui  se 
lancent  des  œillades.  Lancer  une  œillade  à 
un  complice.  Ces  œillades  qui  parlent  sans 
parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paroles 
mêmes.  (Bourdal.J  A  Borne,  les  jeunes  filles  dé- 
cochent volontiers  une  œillade  au  jeune  homme 
gui  passe.  (E.  About.) 
Une  œillade  à  propos,  un  bonjour,  un  baiser. 
Sont  des  traits  bien  puissants  à  qui  sait  en  user. 

Chbvilla&d. 
Il  Coup  d'œil  en  général  : 

De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 
La  Duménil  rabattit  mon  orgueil  ! 

Voltaire. 

—  Vitic.  Nom  d'un  cépage  particulier  au 
Midi. 

—  Syn.  Œillade,    coup   d'œil,  regard.  V. 

ŒIL. 

—  Encycl.  Vitic.  Ce  cépage,  Connu  aussi 
sous  les  noms  d'ulliade  et  d'ouiilade,  est  ré- 
pandu dans  l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard,  les 
Bouches-du-Rhône,  le  Var  et  les  Pyrénées- 
Orientales.  La  souche,  de  taille  moyenne,  mais 
vigoureuse ,  porte  de  nombreux  sarments 
demi-durs,  forts,  rouges,  à  nœuds  assez  ren- 
flés. La  feuille  est  forte,  vert  foncé,  à  cinq 
lobes  parfaitement  distincts,  dentelée,  coton- 
neuse à  la  face  inférieure  et  un  peu  rugueuse 
à  la  face  supérieure.  La  grappe  grosse,  belle,  à 
pédoncule  tendre,  tantôt  ailée,  tantôt  divisée 
en  plusieurs  lobes  sans  que  ceux-ci  affectent 
la  torme  d'ailes,  porte  des  grains  oblongs, 
gros,  peu  serrés,  d'un  beau  noir  tirant  sur  le 
violet,  charnus,  très-sucrés,  excellents  pour 
la  table.  Ce  cépage  est  précoce;  il  mûrit  à  la 
fin  d'août.  Ou  le  trouve  le  plus  souvent  mé- 
langé à  d'autres  cépages,  tels  que  le  terret, 
l'aspirau,  le  charge-mulet,  la  clairette.  Son 
fruit  est  employé  comme  raisin  de  table  pré- 
coce et  d'ornement  autant  que  pour  la  cuve. 
11  produit  cependant  un  vin  très-estimé,  d'une 
grande  finesse,  moelleux,  parfumé,  spiri» 
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tueux,  d'une  belle  couleur  rouge  sans  être 
trop  foncée.  Quoique  généralement  très-fer- 
tile, Vœillade  offre  assez  souvent  des  irrégu- 
larités dans  sa  production  ;  elle  est  assez  su- 
jette ii  la  coulure  ;  ses  fruits,  recouverts  d'une 
peau  fine,  sont  d'abord  piqués  par  les  mou- 
ches et  les  abeilles,  et  ensuite  sujets  à  pour- 
rir. Ce  dernier  inconvénient  est. d'autant  plus 
grave  que,  le  poids  des  grappes  étant  consi- 
dérable ,  elles  traînent  presque  toujours  à 
terre.  Comme  ce  cépage  débourre  d'assez 
bonne  heure,  il  craint  Tes  gelées  blanches, 
surtout  dans  les  sols  humides.  Les  terres 
franches,  sèches,  caillouteuses,  de  moyenne 
fertilité,  sont  celles  qui  lui  conviennent  le 
mieux.  Du  reste ,  il  ne  paraît  pas  très-su- 
jet aux.  ravages  de  l'oïdium  et  des  insectes. 
Sa  production  peut  varier  de  25  à  00  hecto- 
litres par  hectare,  selon  les  terrains.  Très- 
apprêcié  comme  raisin  de  table,  le  fruit  de 
l'œillade  est  moins  employé  pour  la  cuve.  La 
raison  de  cette  différence  ne  vient  pas,  comme 
on  a  pu  le  voir,  des  défauts  de  ce  cépage, 
mais  plutôt  de  ses  bonnes  qualités.  Le  com- 
merce préférant,  dans  les  vins  du  Midi,  la 
couleur  et  la  fermeté  à  la  finesse  et  à  la  li- 
queur, le  producteur  a  dû  se  conformer  à  ce 
goût;  il  plante  donc  l'aramon  qui  est  moins 
estimé,  mais  plus  productif. 

ŒILLADER  v.  a.  ou  tr.  {eu-lla-dé  ;  Il  mil. 

—  rad.  œillade).  Regarder,  lorgner,  lancer 
des  œillades  à  :  Œillader  une  jeune  fille. 
Mais  as-tu  jamais  vu  beauté  plus  surprenante? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  j'œillade  la  suivante; 
Comme  elle  est  plus  mon  fait,  elle  est  plusli  mon  gré. 

la.  Corneille. 
Il  Vieux  mot. 

(BILLARD  s.  m.  (eu-llar;  Il  ml!.  —  rad. 
ail),  Techn.  Trou  percé  au  centre  d'une 
meule,  pour  recevoir  une  tige  de  fer.  il  Ou- 
verture" qui  reçoit  l'axe  d'une  roue  de  moulin. 
Il  A  signifié  Petite  meule,  meularde. 

ŒILLÉ,  ÉE  adj.  (eu-llè  ;  Il  mil.  —  rad.  œil). 
Hist.  nat.  Marqué  d'une  figure  d'œil,  ocellé. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Espèce  de  squale  qui  vit 
dans  tes  mers  de  l'Australie  :  L  œille  a  la 
tête  courte,  relativement  à  la  longueur  du 
corps.  (Broussonnet.)  il  Espèce  de  pleuronecte, 
appelé  aussi  argus.  Il  Poisson  du  genre  cal- 
lionyme,  des  mers  des  Moluques.  il  Poisson  du 
genre  labre,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

—  Miner.  Nom  donné  à  diverses  pierres  qui 
prennent  le  poli. 

ŒILLÈRE  adj.  f.  (eu-llè-re  ;  Il  mil.  —  rad. 
œil).  Anât.  Se  dit  vulgairement  des  dents  ca- 
nines de  la  mâchoire  supérieure,  dents  qui 
sont  placées  au-dessous  de  l'œil  :  Les  dénis 

ŒILLERES. 

—  Arboric.  Feuilles  œillères,  Feuilles  qui 
ont  un  bourgeon  à  l'aisselle. 

—  s.  f.  Dent  œillère  :  Cet  enfant  n'a  pas 
encore  ses  œillères, 

—  Chacune  des  deux  petites  pièces  de  cuir 
attachées  à  la  têtière  d'un  cheval,  pour  l'em- 
pêcher de  voir  de  côté  et  lui  garantir  les 
yeux  des  coups  de  fouet. 

—  Vie.  Objet  qui  borne,  qui  amoindrit  ta 
vue  de  1  intelligence  :  Quand  nous  nous  met- 
trions, comme  vous,  deux  œillères  devant  les 
yeux  gui  nous  empêcheraient  de  rien  voir  au- 
tour de  nous,  en  sériez-vous  beaucoup  plus 
avancés?  (E.  de  Gir.) 

—  Armurer.  Nom  donné  aux  ouvertures 
pratiquées  sur  le  devant  des  casques  fermés 
et  du  chanfrein  de  l'ancienne  armure  du  che- 
val de  guerre,  aux  points  correspondants  aux 
yeux. 

—  Méd.  Sorte  de  petit  vase  ovale,  monté 
sur  un  pied,  dont  on  Be  sert  pour  prendre  des 
bains  d  yeux. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  bodian. 

ŒILLET  s.  m.  (eu-llè  ;  Il  mil.  —  dimin.  de 
œil.  La  rieur  de  ce  nom  a  été  sans  doute  assi- 
milée a  un  œil,  bien  qu'il  soit  assez  difficile 
de  justifier  cette  dénomination.  Les  Allemands 
la  nomment  neigé  pour  nagelke,  proprement 
petit  clou  ;  ce  n'est  pas  la  même  chose,  mais 
ce  n'est  pas  plus  juste).  Petit  trou  rond  dont 
le  bord  est  cousu  ou  retenu  par  un  petit  cer- 
cle de  métal,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  un 
lacet  :  Les  œillets  d'un  corset,  d'une  bottine. 
Comme  elles  disputent,  cheveu  par  cheveu,  l'é- 
bène  de  leurs  tresses,  perle  par  perle  l'émail 
de  leurs  dents,  œillet  par  œillet  la  finesse 
de  leur  taille!  (Th.  Gaut.)  il  Petit  cercle  en 
métal  destiné  à  border  et  a  consolider  l'œil- 
let :  Poser  des  œillets. 

—  A  signifié  Petit  œil,  et  ce  sens  est  en- 
core usité  dans  une  sorte  de  chanson  que  les 
mères  disent  à  leurs  enfants,  eu  leur  touchant 
successivement  les  diverses  parties  du  vi- 
sage : 

Petit  œillet. 
Grand  œillet. 
Toc,  toc,  maillet. 

—  Huile  d'œillet,  Se  dit  quelquefois  pour 
huile  d'œillette  :  Z/hoile  d'œillet  est  séparée 
des  graines  du  pavot,  dont  la  belle  fleur  le  fait 
appeler  œillet  dans  tes  départements  du  nord 
de  la  France,  où  on  le  cultive  abondamment. 
(Fourcroy.) 

—  Mar.  Ouverture  presque  circulaire  par 
laquelle  passe  un  cordage.  Il  Ganse,  bague, 
boucle  qu'on  place  à  l'entrée  d'une  poulie,  au 
bout  de  diverses  manœuvres. 

—  Techn.  Petit  bouillon  qui  s'élève  quelque- 
fois sur  l'émail,  pendant  la  cuisson,  h  Nom 
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donné,  dans  les  salines  de  l'Ouest,  a  des  bas- 
sins inférieurs  où  le  sel  se  dépose,  et  qu'on 
appelle  aussi  aires  à  saliner  ou  simplement 

AIRES. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
caryophyilées,  type  de  la  tribu  des  dianthées, 
comprenant  plus  de  cent  espèces,  qui  habitent 
surtout  les  régions  tempérées  et  les  régions 
froides  de  l'hémisphère  nord  :  £'œillet  des 
fleuristes  est  connu  et  cultivé  en  Europe  de- 
puis bien  des  siècles.  (A.  Dupuis.)  .L'œillet  de 
poète  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
parterres.  (Vilmorin.)  Le  grand  Coudé,  dé- 
tenu à  Vincennes,  cultivait  les  œillets.  (A. 
Karr.)  1]  Pleur  de  la  même  plante  :  Le  parfum 
de  i'ŒiLLET.  Un  bouquet  (('ŒILLETS. 
Que  la  rose,  Ycçillçt,  le  lis  et  le  jasmin 
Passent  de  nos  desserts  un  aimable  jardin. 

Bercboux. 
En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagnait  des  batailles. 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles. 
Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

M"e  de  Scudéri. 

!t  Œillet  champêtre,  Nom  Vulgaire  de  l'ho- 
lostée  à  ombelles.  Il  Œillet  d'amour  ou  Œil- 
let saxifrage,  Nom  vulgaire  de  la  tunica  saxi- 
frage. Il  Œillet  de  Dieu,  Nom  vulgaire  de  la 
coquelourde.  il  Œillet  de  Belleville,  Nom  vul- 
gaire de  l'immortelle  annuelle.  Il  Œillet  de 
janséniste,  Nom  vulgaire  du  lychnis  visqueux. 

Il  Œillet  de  la  Caroline,  Nom  Vulgaire  de  la 
spigélio  du  Maryland.  il  Œillet  de  mer  ou  Œil- 
let marin,  Nom  vulgaire  de  quelques  espèces 
de  statices.  Il  Œillet  de  Paris  ou  des  monta- 
gnes, Noms  vulgaires  du  staticç  arméria.  il 
Œillet  d'Espagne,  Nom  vulgaire  de  la  poin- 
cillade  magnifique.  Il  Œillet  des  prés,  Nom 
vulgaire  du  lychnis  fleur  de  coucou.  Il  Œillet 
d'Inde,  Nom  vulgaire  des  tagètes.  Il  Œillet  de 
Pâques,  Narcisse  des  poètes. 

—  Zooph.  Œillet  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
caryophyllies. 

—  Encycl.  Les  œillets  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes,  à  tige  noueuse, 
articulée,  portant  des  feuilles  lancéolées,  ai- 
guës ou  linéaires,  opposées,  connées  ou  sou- 
dées à  la  base,  généralement  d'un  vert  glau- 
que. Les  ileurs  sont  solitaires  ou  fasciculées 
en  deux  cymes  terminales;  quatre  bractées 
ecailleuses ,  opposées  par  paires  et  imbri- 
quées, constituent  une  sorte  de  calice  acces- 
soire ou  calicule,  qui  distingue  ce  genre  de 
tous'  ceux  de  la  même  famille.  On  connaît  au- 
jourd'hui plus  de  cent  espèces  d'œillet,  dont 
la  majeure  partie  habite  les  diverses  régions 
de  l'Europe.  .Plusieurs  jouent  un  rôle  assez 
important  dans  nos  jardins  d'agrément,  par 
la  beauté,  l'élégance,  et  souvent  par  l'odeur 
suave  de  leurs  fleurs. 

L'œillet  des  fleuristes,  appelé  aussi  œillet  à 
bouquet,  grenadin  ou  à  ratafia,  est  l'espèce  la 
plus  connue  ;  c'est  une  plante  vivace,  à  fleurs 
rouges  dans  le  type,  solitaires  terminales,  pa- 
raissant de  juin  en  août.  Originaire  du  nord 
de  l'Afrique,  mais  cultivé  depuis  plusieurs 
siècles  et  naturalisé  en  France,  il  a  produit 
d'innombrables  variétés  à  fleurs  doubles  ou 
semi-doubles,  pourprées,  blanches,  jaunes  ou 
diversement  panachées.  Pour  établir  un  cer- 
tain ordre  dans  ces  variétés,  plusieurs  classi- 
fications ont  été  proposées.  Celle  qu'on  suit 
généralement  en  France  divise  les  œillets  en 
quatre  groupes  :  I.  Œillets  grenadins  ou  à 
ratafia,  les  plus  odorants,  mais  cultivés  sur- 
tout pour  l'usage  des  liquoristes  et  des  parfu- 
meurs. —  II.  Œillets  prolifères,  crevdrts  ou  à 
carte,  à  double  bouton,  à  fleurs  atteignant  ou 
|  même  dépassant  «m, 10  de  diamètre,  mais  à 
peu  près  abandonnés  aujourd'hui,  à  cause  des 
soins  minutieux  qu'exige  l'arrangement  de 
leurs  fleurs,  dont  le  calice  est  sujet  à  se  fen- 
dre ou  à  crever,  —  III,  Œillets  flamands,  les 
plus  parfaits,  à  pétales  bien  arrondis,  sans 
dentelures,  et  avec  de  larges  bandes  de  di- 
verses ,  couleurs  sur  un  fond  blanc  pur.  — 
IV.  Œillets  fantaisie,  à  fond  jaune,  piquetés 
ou  panachés  de  rose  ou  de  cramoisi,  et  a 
bords  découpés.  Les  nombreuses  variétés  ob- 
tenues dans  ce  dernier  groupe  se  subdivisent 
comme  il  suit  :  1°  œillets  ardoisés,  unicolores, 
striés  ou  rubanés;  2°  œillets  anranchains,  à 
fond  jaune,  plus  souvent  nankin,  avec  flam- 
mes plus  ou  moins  intenses;  30  œillets  an- 
glais, à  pétales  d'un  blanc  pur  pour  le  fond, 
ni  laciniés  ni  crénelés,  mais  bordés  d'un  li- 
séré ;  4°  œillets  fond  blanc,  à  pétales  fond 
blanc  striés  et  quelquefois  bordés  ;  5°  œillets 
saxons,  pétales  a  fond  jaune  strié,  quelquefois 
bordé  en  même  temps  ;  6°  œillets  bicltons,  à 
couleurs  apparentes  seulement  sur  la  face 
supérieure  des  pétales.  A  ces  divers  groupes 
il  convient  d'ajouter  les  œillets  remontants, 
variétés  récemment  introduites ,  et  qui  joi- 
gnent à  un  coloris  riche  et  harmonieux  le 
précieux  avantage  de  refleurir  dans  une  sai- 
son très-avancée. 

L'œillet  de  Chine  ou  œillet  Régence  est  une 
plante  bisannuelle  ou  annuelle,  à  tige  ra- 
meuse, à  fleurs  solitaires,  veloutées,  pour- 
prées .ou  blanches  et  piquetées  de  pourpre;  il 
présente  du  reste  de  nombreuses  variétés,  k 
fleurs  très-grandes,  simples  ou  doubles,  vio- 
let clair,  rouge  vif,  ponctuées  de  blanc,  blanc 
pur,  panachées,  etc.  L'œillet  deltoïde  est  une 
plante  vivace,  à  fleurs  roses,  dont  les  pétales 
offrent  à  la  base  une  ligne  pourpre  eu  forme 
de  triangle  ou  de  delta;  il  a  une  variété  à 
fleurs  blanches.  L'œillet  plume  ou  à  plumet, 
appelé  aussi  œillet  musqué  ou  mignardise,  est 
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une  petite  plante  vivace,  gazonnante,  à  fleurs 
rose  pâle,  blanches,  purpurines,  tachetées  ou 
couronnées,  d'une  odeur  très-agréable. 

L'œillet  superbe  ou  frangé,  appelé  aussi 
mignardise  des  prés,  a  des  fleurs  odorantes, 
roses,  carnées  ou  blanches,  à  pétales  barbus 
à  la  base  et  très-découpés  dans  leur  pourtour. 
L'œillet  ligneux,  vulgairement  œillet  de  bois, 
est  un  sous-arbrisseau  à  fleurs  blanches  ou 
panachées,  se  succédant  pendant  une  grande 
partie  de  l'année;  il  est  originaire  de  l'Orient. 
L'œillet  des  Chartreux  se  reconnaît  à  ses 
fleurs  pourpres,  à  pétales  en  coin  à  la  base, 
longuement  velus  a  la  gorge  et  irrégulière- 
ment dentés  au  sommet.  L'œillet  barbu  ou  de 
poëte,  vulgairement  jalousie  ou  bouquet  par- 
'fait,  est  vivace  et  porte  des  fleurs  petites, 
roses,  ponctuées  de  blanc,  rouges,  blanches 
ou  panachées,  simples  ou  doubles,  etc.  On 

Eeut  citer  encore  les  œillets  Pion,  pâquerette, 
adin  ou  d'Espagne,  de  Gardner,.  virginal, 
bleuâtre,  de  France,  prolifère,  velu,  saxi- 
frage, etc. 

On  propage  l'œillet  de  graines,  de  boutures, 
d'éclats  et  surtout  de  marcottes  ;  on  peut  aussi, 
par  la  greffe  herbacée,  réunir  plusieurs  va- 
.  riétés  »ur  un  même  pied.  Les  diverses  espè- 
ces ou  variétés  fleurissent  dans  le  courant  de 
l'été.  C'est  alors  qu'un  amateur  doit  visiter  sa 
collection  pour  choisir  et  marquer  les  fleurs 
les  plus  belles  et  les  plantes  les  plus  vigou- 
reuses, celles  en  un  mot  sur  lesquelles  il  aura 
le  plus  d'avantage  à  récolter  ses  graines  ou  à 
prendre  ses  marcottes.  Les  beaux  œillets  fla- 
mands sont  souvent  cultivés  en  pots,  ce  qui 
permet  de  les  disposer  à  volonté  dans  les 
massifs  ou  sur  des  gradins.  Quelquefois,  on 
coupe  les  premières  fleurs,  afin  de  prolonger 
la  floraison.  Quant  aux  œillets  grenadins,  dès 
que  les  fleurs  sont  complètement  épanouies, 
on  les  coupe  une  à  une  avec  des  ciseaux  et 
on  les  vend  le  plus  tôt  possible  aux  liquoristes 
et  aux  parfumeurs. 

Œillet  blanc  (l'),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  MM.  Alphonse  Daudet  et  Ernest 
Manuel,  représentée  au  Théâtre-Français  le 
8  avril  1865. 

Au  château  de  Saint-Waast,  dont  les  maî- 
tres ont  émigré,  habite  le  conventionnel  Vi- 
dal avec  sa  fille  Virginie.  Vidal,  républicain 
austère  et  farouche,  ajoute  à  la  haine  patrio- 
tique contre  les  aristocrates  le  souvenir  tou- 
jours vivant  d'une  injure  personnelle ,  sa 
femme  s'étant  laissé  jadis  séduire  par  un  ci- 
devant.  Virginie  partage  les  principes  politi- 
ques de  son  père  ;  elle  est  d'autant  plus  ar- 
dente dans  sa  foi  républicaine  que  Maxime, 
son  fiancé,  est  allé  défendre  la  patrie  contre 
l'insurrection  des  Vendéens.  Dans  ce  château 
arrive  un  émigré,  un  jeune  marquis.  Il  vient 
d'Angleterre,  où  la  duchesse  de  Saint-Waast 
a  soutenu  que  les  hommes  ne  savaient  plus 
aimer  comme  autrefois,  ni  se  sacrifier  par 
amour.  Elle  a  laissé  dans  le  jardin  de  son 
château  tout  un  parterre  d'œilïets  blancs,  et 
elle  croit  qu'il  ne  se  trouverait  pas  un  cheva- 
lier assez  dévoué  pour  aller  lui  chercher,  au 
péril  de  sa  vie,  une  de  ces  fleurs  qu'elle  re- 
grette. Le  jeune  marquis,  pour  prendre  la 
Heur  objet  du  défi,  a  pénétré  dans  le  parc  et 
s'est  réfugié  dans  un  pavillon  du  château. 
Virginie  l'y  découvre.  Elle  pourrait,  d'un  mot, 
le  livrer  au  bourreau  ;  mais  ce  mot,  elle  ne  le 
dira  pas.  Elle  voudrait  même  lui.  donner  cet 
œillet  blanc  qu'il  est  venu  chercher^  mais  les 
fleurs  ont  été  arrachées.  Un  seul  pied  d'œil- 
let blanc  subsiste  ;  c'est  celui  que  le  fiancé  de 
Virginie  lui  a  laissé  au.  départ  comme  gage 
d'ainour.Cette  fleur  est  un  souvenir  de  l'absent  ; 
et  pourtant  elle  est  séduite  à  un  tel  point  par 
la  grâce  du  jeune  marquis  qu'elle  arrache 
l'œillet  unique  et  le  lui  donne.  A  ce  moment 
Vidal  arrive ,  suivi  de  paysans  armés  qui 
cherchent  l'émigré.  Elle  se  jette  au-devant 
de  son  père,  l'attendrit  sur  le  sort  du  jeune 
homme,  et  le  farouche  conventionnel,  au  lieu 
de  faire  arrêter  le  marquis,  favorise  son  éva- 
sion. Virginie,  pensive,  regarde  le  jeune  mar- 
quis s'éloigner,  et  la  toile  tombe.  Le  chevale- 
resque jeune  homme  arrivera-t-il  jusqu'en 
Angleterre?  Trouvera-t-il  daii3  le  cœur  île  la 
duchesse  la  récompense  promise  ?  Les  auteurs 
ont  laissé' aux  spectateurs  le  soin  d'imaginer 
le  dénoûment.  «  Cette  petite  comédie,  dit 
Théophile  Gautier,  est  d'une  touche  fine  et 
légère,  dans  le  ton  argenté  d'une  pocha'de  de 
Fragonard.  • 

(BILLET  DES  MURS  (Marc-Athanase-Par- 
fait), 'naturaliste,  né  à  Paris  en  1804.  Il  étudia 
le  droit,  lit  partie  de  la  magistrature  debout 
de  1S33  à  1838,  puis  exerça  Tes  fonctions  d'a- 
vocat à  ia  cour  de  cassation  de  1341  à  1346. 
M.  Œillet  des  Murs  alla  habiter  Nogent-le- 
Rotrou,  où  il  fut  maire  de  1860  à  1868,  et  em- 
ploya ses  loisirs  à  des  travaux  historiques  et 
scientifiques.  La  Société  géologique  de  Lon- 
dres l'a  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Icono- 
graphie ornithologique  (1845-1849,  12  livrai- 
sons in-4°),  restée  inachevée  ;  Histoire  des 
comtes  du  Perche,  de  la  famille  des'Iiotrou 
(1856,  in-so);  l'raité  général  d'oologie  Orni- 
thologique (1860,  in-8°);  Leçons  élémentaires 
sur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  (1862-1863, 
2  vol.  in- 18),  en  collaboration  avec  MM.  Chenu 
et  Verreaux,  etc. 

«BILLETERIE  s.  f.  (eu-llé-te-r!  ;  Il  mil.  — 
•  rad.  œiilet).  Hortic.  Plantation  d'œilïets. 

\  ŒILLETON  s.  m.  (eu-lle-ton  ;  Il  mil.  —  di- 
min. de  œil).  Hortic.  Bourgeon  que  poussent 
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les  racines  de  certaines  plantes  :  La  canne  à 
sucre  se  plante  par  boutures  portant  cinq  œil- 
letons chacune.  (Raspail.) 

—  Physiq.  Petit  bout  de  tuyau  d'une  lu- 
nette, qui  dépasse  l'oculaire  et  détermine  la 
position  qu'on  doit  donner  a  l'œil. 

—  Encycl.  Hortic.  Les  œilletons  se  déve- 
loppent en  automne,  après  la  floraison,  au 
collet  des  racines  des  plantes  vivaces;  on 
peut  les  comparer  aux  rejetons  des  arbres  et 
des  arbrisseaux.  Quelquefois  on  est  obligé  de 
les  supprimer,  soit  pour  empêcher  le  pied  de 
s'étendre  trop,  soit  parce  que  leur  abondance, 
en  épuisant  le  sol  et  le  pied  mère,  nuirait  à 
la  richesse  de  la  floraison.  D'autres  fois,  au 
contraire,  on  en  tire  un  parti  très-avantageux 
pour  multiplier  les  plantes.  Ces  deux  opéra- 
tions, fréquemment  usitées  dans  les  parter- 
res, sont  désignées  sous  le  nom  d'œilleton- 
nage.  On  se  sert  ordinairement  de  la  bêche 
ou  de  la  serpette  pour  séparer  les  œilletons; 
souvent  même  on  se  contente  de  couper  les 
touffes  des  plantes  vivaces  en  plusieurs  mor- 
ceaux, pour  les  planter  en  divers  endroits. 
Dans  les  jardins  potagers,  l'artichaut  est  pres- 
que toujours  multiplié  de  cette  manière. 

-^  Physiq.  L'œilleton  d'une  lunette  a  une 
longueur  à  peu  près  égale}  il  la  distance  fo- 
cale de  l'oculaire,  parce  que  c'est  a  cette  dis- 
tance que  l'œil  doit  ître  placé.  Uœilleton  s'ôr 
panouit  ordinairement  autour  de  la  petite  ou- 
verture par  laquelle  doivent  passer  les  rayons 
lumineux  et  présente  des  rebords  sur  lesquels 
peuvent  s'appuyer  les  os  qui  entourent  1  œil. 

ŒILLETONNAGE  s.  m.  (eu-lle-to-na-je  — 
rad.  œilleton).  Hortic.  Action  d'œilletonûer. 

ŒILLETONNÉ,  ÉE  (eu-lle-to-né  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  LEilletonner.  Qui  a  poussé 
des  œilletons  :  Des  artichauts  œilletonnés. 

Œilletonner  v.  a.  ou  tr.  (eu-lle-to-né  ; 
Il  mil.  —  rad.  œilleton).  Hortic.  Détacher  les 
œilletons  de  :  Œilletonner  un  pied  d'arti- 
chaut, il  Couper  les  boutons  à  feuilles  de  : 
Œilletonner  des  poiriers. 

OEILLETS  (Louise  des),  comédienne  fran- 
çaise. V.  Desœillets. 

ŒILLETTE  s.  f.  (eu-llè-te —  du  lat.  oleum, 
huile,  ou,  selon  d'autres,  du  mot  œillet,  h 
cause  d'une  assimilation  qu'on  aurait  faite 
'entre  les  fleurs  deTœillet  et  celles  du  pavot). 
Bot.  Variété  de  pavot,  cultivée  pour  ses  grai- 
nes oléagineuses  :  Un  champ  a'ŒiLLETTB.  il 
Huile  comestible  qu'on  extrait  des  graines 
du  même  pavot. 

—  Encycl.  Huile  d'œillette.  Cette  huile, 
successivement  employée  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme, puis  déprisée  et  même  expressé- 
ment défendue,  est  un  objet  de  commerce 
très-important  pour  ceux  do  nos  départements 
situés  dans  le  voisinage  de  la  Belgique,  et 
par  conséquent  un  moyen  certain  de  richesse 
pour  les.  cultivateurs  qui  consacrent  une  par- 
tie de  leurs  terres  à  porter  des  pavots.  L'huilo 
à'œillettea.\>eiT  elle-même  une  odeur  vireuse  et 
un  goût  nauséabond  ;  quand  on  sait  l'en  dépouil- 
ler, elle  se  montre  claire ,  saine,  blonde,  d'une 
saveur  douce  et  "agréable,  et  1  une  des  meil- 
leures que  l'on  puisse  demander  aux  plantes 
oléagineuses  herbacées;  sa  réputation  serait 
parfaite  si  elle  pouvait  garder  ce  léger  goût 
de  noisette  qu'elle  manifeste  dans  la  nou- 
veauté. Bien  faite  et  tenue  dans  un  lieu  frais, 
elle  se  conserve  longtemps,  sans  perdre  de  sa 
bonté,  sans  contracter  aucun  principe  de  ran- 
cidité,  et  sans  se  coaguleipar  l'action  des  plus 
grands  froids.  On  doit  la  tirer  à  clair  avant  do 
la  déplacer,  car  le  mouvement  lui  devient  con- 
traire, surtout  si  l'on  se  trouve  au  moment 
des  chaleurs.  On  l'emploie  avec  succès  k  l'as- 
saisonnement comme  à  la  préparation  des  ali- 
ments crus  ou  cuits,  pour  l'éclairage  et  dans 
les  arts.  ,  ,  , 

A  diverses  époques,  toutes  les  fois  que  les 
hivers  extraordinaires  ont  amoindri  les  pro- 
duits de  l'olivier  oto  causé  de  grands  préju- 
dices à  ces  arbres  dans  les  climats  chauds,  et 
que  l'on  s'est  vu  forcé  de  recourir  presque 
partout  à  l'usage  de  l'huile  d'œillette,  des 
ignorants  ou  des  malintentionnés  se  sont  em- 
pressés de  l'accuser  de  receler  quelques  élé- 
ments très-dangerëux  ;  des  médecins  même, 
plus  routiniers  que  praticiens  éclairés,  qui 
s'en  servaient  dans  leurs  potions  narcoti- 
ques, ont  souvent  parlé  dans  le  même  sens  ; 
cependant,  il  est  constant  que  l'opium  fourni 
par  notre  pavot,  ainsi  que  celui  d'Orient, 'ne 
provient  pas  de  la  graine,  niais  de  la  cap- 
sule qui  la  renferme ,  et  qu'en  mêlant  en- 
semble et  semences  et  capsules,  cette  sub- 
stance perd  presque  toutes  ses  propriétés  mé- 
dicinales. L  expérience  a  démontré  de  plus 
que  1  opium  ne  s'obtient  pur  que  des  têtes  de 
pavot  coupées  jaunâtres,  c'est-à-dire  avant 
qu'elles  aient  atteint  leur  parfaite  siccité,  et 
même  avant  la  maturité  des  graines.  Elles  lo 
savent  très-bien,  et  depuis  longues  années, 
ces  misérables  qui,  pour  apaiser  les  cris  des 
'enfants  confiés  à  leur  sein  mercenaire,  ont  la 
funeste  habitude  de  leur  donner  du  lait  dans 
lequel  elles  ont  fait  bouillir  quelques  capsules 
fraîches  dépouillées  de  leurs  semences;  pra- 
tique on  ne  peut  plus  funeste,  qui  produit 
avec  l'âge  les  effets  les  plus  désastreux,  quand 
les  enfants  no  tombent  pas  dans  une  longue 
léthargie,  dans  une  imbécillité  complète,  ou 
qu'ils  ne  deviennent  pas  sujets  à  des  convul- 
sions. S'il  était  besoin  d'ajouter  quelque  ohose 
à  l'appui  de  l'innocuité  de  l'huile  d'œillette, 
il  n'y  aurait  qu'a  citer  la  forte  et  bello  consti- 
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tution  des  habitants  de  nos  départements  du 
Nord,  qui  en  font  un  usage  habituel.  La  moitié 
de  ce  que  i'on  recueille  de  cette  huile  est  con- 
sommée dans  le  pays;  le  surplus  passe  dans 
le  Midi,  où  elle  sert  depuis  plusieurs  siècles 
h  la  fabrication  du  savon  et  même  à  des  fal- 
sifications de  l'huile  d'olive. 
i  ŒIL-ROUGE  s.  m.  Ichthyol,  Nom  vulgaire 
d'un  poisson  du  genre  cyprin. 

0E1RAS,  bourg  du  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure,  k  16  kiloin.  O.-S.'-O.  de  Lisbonne, 
sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  du  Tage; 
3,360  hab.;  eaux  thermales.  Ce  bourg  est  bien 
bâti  et  possède  un  beau  château  entouré  de 
charmants  jardins. 

0E1RAS,  ville  du  Brésil  (Piauhy),  à  650  ki- 
loin,  do  l'embouchure  du  rio  Purunahyba,  à 
1,600  kiloin.  N.  de  Rio-Janeiro,  par  7°  5'  de 
latit.  S.  et  46"  30'  dolongit.  O;  15,000  hab. 
Les  bestiaux  y  sont  l'objet  d'un  grand  com- 
merce. On  y  voit  quelques  belles  églises,  Fon- 
dée en  1718,  elle  s'appelait  à  l'origine  Mochn  ; 
elle  doit  sun  nom  actuel  au  marquis  de  Pcuu- 
bal,  comte  d'Qiirus  (Portugal).  La  ville  d'CKi- 
ras  était,  il  y  a  quelques  années,  le  chef-lieu 
de  la  province  de  Piauhy, 
•  GEJEK,  paroisse  de  Norvège,  bailliage  de 
Christiania  ;  2,580  hab. 

OEJEREN-SOE,  lac  d(.  Norvège,  bailliage 
d'Aggershuus,  à  20  kilom.  E.  de  Christiania.  H 
a  30  kilom.  de  longueur  duN.  au  S.  et4  kilom. 
dans  sa  plus  grande  largeur.  11  est  traversé 
par  le  Glommen,  qui  vu  se  jeter  dans  le  Ska- 
ger-Rack, 

'(ELANO,  île  du  royaume  de  Suède  et  Nor- 
vège (Suède),  gouvernement  de  Calmar,  dans 
la  Baltique,  par  56»  11'  30"  et  37»  22'  20"  de 
latit.  N.,  et  U»  i'  28"  et  14°  iù'  15"  de  long. 
E.;  157  kilom.  de  long  sur  12  kiloin.  de  large. 
Superficie,  1,575  kilom,  carr.  La  côte  occi- 
dentale est  unie;  celle  de  l'E.  est  bordée 
d'une  rangée  do  collines  nommées  Landborg. 
Au  centre  se  trouve  un  plateau  appelé  Al- 
waren  ;  cette  partie  de  l'île  n'offre  guère  que 
des  pâturages.  La  côte  est,  en  général,  propre 
à  la  culture.  Le  calcaire  forme  la  base  géné- 
rale de  l'Ile.  Les  principales  cultures  sont 
celles  de  l'orge,  du  froment,  de  l'avoine,  du 
seigle  et  du  lin.  Les  pâturages,  qui  sont  très- 
nombreux,  nourrissent  des  bêtes  à  cornes, 
des  moutons  et  des  chèvres.  Parmi  les  ani- 
maux sauvages,  on  remarque  les  daims,  les 
chevreuils  et  les  sangliers.  On  y  trouve  des 
schistes  «lumineux,  du  grès,  des  blocs  de  gra- 
nit et  de  porphyre,  de  la  pierre  à.  chaux  et  à 
bâtir,  des  pierres  meulières,  diverses  espèces 
de  cristaux  et  des  coraux  pétrifiés.  La  pêche 
et  la  navigation  sont  les  principales  branches 
de  l'industrie  et  du  commerce. 

Plusieurs  princes  des  maisons  régnantes  de 
Suède  ont  eu  l'île  d'Œiand  en  apanage  ;  sous 
Christine,  elle  fut  possédée  par  Charles-Gus- 
tave, qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de 
Charles  X. 

0ELBERGJ  un  des  principaux  sommets  de 
l'Odenwald,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Neckar,  près  de  Schriesheim. 

OELl'ER,  bourg  de  Prusse  (Brunswick), 
cercle  et  à  10  kilom.  E.-N.-E.  de  Bettmar, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ocker;  500  hab.  On  y 
récolte  le  meilleur  houblon  de  toute  l'Alle- 
magne. Les  troupes  wesiphaliennes  y  furent 
battues  en  1S0O  par  le  duc  Erédéric-Guillauroe 
de  Brunswick. 

«il.IUCHS  (Jean-Charles-Conrad,  comte), 
historien  et  bibliographe  allemand,  né  à  Ber- 
lin en  1722,  mort  en  179S.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit,  il  se  livra  à  la  pratique 
des  affaires  à  Berlin,  publia,  en  1747,  avec  un 
de  ses  amis,  Mochsen,  un  journal  littéraire, 
puis  visita  les  principales  villes  de  l'Allema- 
gne. En  1752,  il  alla  occuper  à  Stettin  une 
chaire  d'histoire  et  de  droit  civil,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1772.  A  cette  époque,  il  épousa 
une  riche  veuve,  avec  laquelle  il  alla  habiter 
Berlin  et  devint,  en  1784,  conseiller  de  lé- 
gation et  résident  du  duc  de  Deux-Ponts  k  la 
cour  de  Prusse.  11  avait  reçu  le  titre  de  comte 
palatin  en  1755.  C'était  un  homme  d'une  ac- 
tivité d'esprit  extraordinaire.  Il  entretenait 
une  correspondance  très-étendue  et  il  a  publié 
un  nombre  considérable  de  dissertations  et 
d'opuscules.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  : 
la  JJibliothèque  berlinoise  (Berlin,  1747-1750, 
A  vol.  in-S°),  recueil' périodique;  De  biblio- 
theearum  ac  librorum  falis  (Stottin,  1757); 
Mélanges  historiques  et  littéraires  (Berlin, 
1760)  ;  lissai  d'une  bibliothèque  pour  l'histoire 
littéraire  de  laPoméranie  (Berlin,  1765,  in-8°); 
Notices  hislorico- géographiques  sur  laPomé- 
ranie (Berlin,  1771),  etc. 

0ELB1CIIS  (Jean),  écrivain  allemand,  né  a 
Brème  en  1724,  mort  en  1S01.  11  professa  la 
théologie  dans  sa  ville  natale,  y  devint  pre- 
mier pasteur  de  l'église  Suint- Paul  on  1772, 
et  fut  nommé,  l'année  suivunte,  directeur  du 
gymnase  de  Brème.  On  lui  doit,  entre  autres 
compilations  :  Collectio  opuscutorum  histori- 
corum,  philologicorum,  theologicorum  (Brème, 
17S8,  2  vol.  in-8°)  ;  Germanias  litteratm  opus- 
cuta  phitologica,  historien,  theulogica  (1772- 
1774,  2  vol,  in-so);  DaniiB  et  Sueeix  litteratm 
opuscula  phitologica,  etc.  (1774-1770,  2  vol. 
in-s°);  Chrestomathie  anglo-saxonne  (1798, 
in-40). 

GELRICHS  (Gérard) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Brème  en 
1727,  mort  dans  la  même  ville  en  1789.  D'à- 
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bord  conseiller  et  résident  de  l'empereur,  h 
Francfort,  il  devint  ensuite  syndic  de  sa  ville 
natale.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  sur  la 
jurisprudence  :  Glossarium  ad  statuta  Bre- 
mensia  antiqua  (Francfort,  1767,  in-8°)  ;  Col- 
lection des  lois  anciennes  et  modernes  de  la 
ville  impériale  de  Brème  (Brème,  1771);  Thé- 
saurus dissertationum  (Brème,  17G8-1770, 
2  vol.  in-4°)  ;  Novus  thésaurus  dissertationum 
(Brème,  1771-1779,  2  vol.  in-4")  ;  Collectio 
dissertatio7iumjuris  naturs  et  gentium  (Brème, 
1777). 

OELS,  ville  de  Prusse,  province  de  Silésie, 
régence  et  à  22  kilom.  N.-E.  de  Bieslau,  ch.-i. 
du  cercle  de  ce  nom,  sur  un  affluent  de  l'O- 
der; 5,600  hab.  Cette  ville,  entourée  de  murs 
d'enceinte,  possède  plusieurs  églises,  un  châ- 
teau, des  hôpitaux,  un  théâtre,  des  fabriques 
de  draps,  de  toiles,  de  bas,  des  papeteries  et 
une  usine  à  cuivre. 

(BXS  (Charles-Louis),  acteur  allemand,  né 
à  Berlin  en  1771,  mort  a  Weimar  en  1833.  11 
était  en  apprentissage  chez  un  sellier  lors- 
qu'il se  mit  â  jouer  sur  divers  théâtres  de  di- 
lettanti.  Les  encouragements  que  lui  donna 
Ifflund  le  déterminèrent  à  s'engager  Jans  la 
troupe  de  Budenop,  qui  donnait  des  repré- 
sentations à  Nuremberg  et  à  Bamberg.  Ap- 
pelé à  Weimar  en  1803,  il  y  joua  les  premiers 
rôles  et  ceux  de  Dugazon  dans  les  grandes 
pièces  du  répertoire,  et  créa  notamment  les 
rôles  de  Don  Carlos  et  de  Wallenstein  dans 
les  pièces  de  ce  nom  de  Schiller,  celui  d'Al- 
phonse dans  le  Tasse  et  celui  d'Oreste  dans 
Jphigénie  de  Goethe,  le  rôle  de  Saladin  dans 
le  Nathan  de  Lessing,  etc.  Il  remplit,  de  1817 
k  1820,  les  fonctions  de  régisseur  du  même 
théâtre.  C'était  un  acteur  de  beaucoup  de  ta- 
lent, qui  jouissait  de  l'amitié  de  Gœthe  et  de 
Schiller. 

ŒLSCHLiEGER-tAdam),  en  latin  OiearUi., 
célèbre  voyageur  et  orientaliste  allemand, 
né  à  Aschersleben,  principauté  d'Anhalt,  en 
1600,  mort  à  Gottorp  en  1671.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études,  il  entra  au  service  de 
Frédéric,  duc  de  Holstein-Gottnrp,  Ses  con- 
naissances en  mathématiques,  en  histoire  et 
dans  les  langues  le  firent  adjoindre  par  ce 
prince,  en  qualité  de  secrétaire,  à  une  ambas- 
sade envoyée  en  Perse  et  en  Moscovie,  afin 
d'établir  par  terre  entre  ces  pays  et  le  nord 
do  l'Allemagne  des  relations  commerciales. 
Eu  conséquence,  Œlsehlaîger  quitta  Gottorp 
vers  la  fiu  de  1633  avec  le  jurisconsulte  Ph. 
Crusius  et  le  négociant  Brugmans.  Arrivés  à 
Moscou  au  mois. d'août  de  l'année  suivante, 
les  ambassadeurs  obtinrent  du  czar  Michel 
Fodorovitz  le  libre  passage  des  marchandises 
entre  lu  Perse  et  le  duché  de  Holstein,  con- 
clurent un  traité  avec  lui,  et,  avant  d'aller  en 
Perse  ,  retournèrent  auprès  du  duc  Frédé- 
ric afin  de  faire  ratifier  le  traité  conclu.  Ren- 
trés à  Gottorp  au  moi3  d'avril  1635,  ils  trou- 
vèrent ce  prince  enchanté  du  succès  de  leur 
mission,  et,  six  mois  plus  tard,  chargés  do 
présents  magnifiques,  ils  partirent  pour  la 
Perse,  en  traversant  la  Russie,  descendirent 
sur  des  embarcations  la  Moscova,  le  Volga 
entrèrent  dans  la  mer  Cuspienne  et  arrivè- 
rent au  mois  d'août  1637  à  Ispahan.  Le  schah 
leur  donna  audience,  mais  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  et  n'eurent  point  le 
succès  qu'on  espérait.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  l'ambassade  quitta  Ispahan  et  reprit 
la  route  d  Allemagne,  en  traversant  de  nou- 
veau Moscou.  Là,  le  czar  voulut  retenir  au- 
près de  lui  CElschlœger  comme  astronome  et 
mathématicien,  dans  le  but,  dit-on,  de  l'em- 
pêcher de  faire  connaître  k  l'étranger  le  re- 
levé du  cours  du  Volga.  Le  savant  allemand 
lui  promit  de  revenir  à  Moscou  dès  qu'il  au- 
rait rendu  compte  à  son  maître  de  sa  mission, 
quitta  l'ambassade  et  revint  à  Gottorp  (1639). 
Le  chancelier  du  duc,  Kielmann,  le  dissuada 
de  retourner  en  Russie,  et  le  fit  nommer  con- 
seiller bibliothécaire  et  conservateur  du  ca- 
binet de  curiosités  de  la  principauté.  CEIs- 
chlceger  enrichit  la  bibliothèque  et  le  cabinet 
du  duc  de  manuscrits  et  d'objets  curieux  re- 
cueillis par  lui  en  Orient.  Il  en  publia  en  ou- 
tre le  catalogue,  et  ce  fut  sous  sa  direction 
que  furent  exécutés,  de  1654  à  1664,  un  globe 
céleste  eu  cuivre  de  il  pieds  de  diamètre  et 
une  sphère  arinillairo  également  remarqua- 
ble, dont  le  diamètre  est  de  4  pieds.  Ce  sa- 
vant, qui  passe  pour  un  des  meilleurs  écri-. 
vains  de  son  temps,  possédait  le  russe,  l'a- 
rabe, le  persan,  et  était  membre  de  l'Académie 
des  Fructifiants.  On  lui  doit  des  traductions 
de  l'arabe  et  du  persan,  des  poésies,  une 
Chronique  du  Holslein  (1663);  un  Lexicum 
persicum  et  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
le  plus  remarquable  est  sa  Description  d'un 
voyage  en  Moscovie  et  en  Perse  (Slesvig,  1647, 
in-fol.),  plusieurs  fois  rééditée  et  traduite  en 
français  par  A.  de  Wicquefort  sous  le  titre 
de  :  Voyages  très-curieux  et  très -renommés 
faits  en  Moscovie,  Tartarie  et  Perse  par  te 
sieur  Adam  Olearius  (Paris,  1656,  in-4u).  Bans 
cet  ouvrage,  ÛSIschlœger  s'est  montré  obser- 
vateur judicieux  et  narrateur  sincère.  Le 
premier,  il  a  indiqué  avec  précision  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux;  c'est  lui  enfin  qui 
a  dessiné  les  figures  et  dressé  les  cartes  qui 
accompagnent  sa  relation,  laquelle  a  été  tra- 
duite dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. 

fflU.S-LANGEN ,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  et  à  4S  kilom.  O.-S.-O.  de 
Lieguitz  sur  un  afttuent  de  la  Queiss;  ï,600  hab. 
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ŒLSNER  (Charles-Ernest),  historien  et  di- 
plomate allemand,  né  k  Goldberg  (Silésie)  en 
1764,  mort  à  Paris  en  1828.  Quelques  écrits 
politiques,  dans  lesquels  il  exprimait  ses  opi- 
nions avancées,  le  firent  exiler  de  Prusse,  et 
ses  biens  furent  confisqués.  C'était  au  mo- 
ment où  venait  d'éclater  la  Révolution.  Il  sa 
rendit  alors  en  France,  envoya  à  divers  jour- 
naux allemands  des  correspondances  sur  les 
événements  qui  avaient  lieu  dans  notre  pays, 
suivit  Kellermann  dans  la  campagne  de  Bel- 
gique, dont  il  donna  la  relation  dans  la  Mi- 
nerve d'Archenholz,  accompagna  Sieyès  en 
Prusse  et  fut  nommé,  k  son  retour  k  Pa- 
ris, chargé  d'affaires  de  Francfort.  En  1804, 
le  séquestre  qui  avait  été  mis  sur  ses  biens 
fut  levé.  Il  n'en  continua  pas  moins  k  ré- 
sider à  Paris,  où  il  avait  épousé  une  demoi- 
selle de  Monmerqué,  et  il  employa  ses  loisirs 
à  faire  des  recherches  historiques  et  philolo- 
giques, Un  mémoire  Sur  l'influence  de  la  re- 
ligion de  Mahomet,  qu'il  présenta  à  l'Institut 
en  1809,  obtint  le  prix  et  fut  publié  l'année 
suivante.  Il  s'occupait  d'un  important  travail 
Sur  les  changements  opérés  dans  l'administra- 
tion de  l'empire  romain  sous  Dioctétien  et  ses 
successeurs,  lorsque  l'Allemagne  se  souleva 
contre  la  domination  de  Napoléon.  Œlsner 
crut  devoir  se  rallier  alors  k  son  pays  et  fut 
nommé  par  le  roi  de  Px'usse  conseiller  do  lé- 
gation k  Paris.  Pendant  les  Cent-Jours,  il 
retourna  k  Berlin,  où  il  entra  dans  les  bureaux 
du  ministre  des  affaires  étrangères;  mais,  dès 
1817,  i!  revint  à  Paris,  où  il  termina  son  exis- 
tence. Œlsner  a  publié  en  français,  sous  lo 
voile  de  l'anonyme  :  Des  opinions  politiques 
du  citoyen  Sieyès  et  de  sa  vie  comme  homme 
public  (Paris,  1800,  in-S°);  Histoire  de  la 
guerre  des  Hussites;  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Joël  Barlovi,  ministre  plénipotentiaire 
des  Etats-Unis  d  Amérique  (1813);  en  alle- 
mand :  des  Lettres  de  Paris,  des  Aphorismes 
politiques  recommandés  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  (ISIS),  etc. 

ffiLSNITZ,  ville  de  Saxe,  cercla  de  Voigt- 
land  ,  bailliage  de  Voigtsberg ,  à  8  kilom. 
S.-jS.-E.  de  Pluuen,  sur  la  rive  droite  de  l'El- 
ste'r;  5,000  hab.  Manufactures  de  draps,  d'é- 
toffes de  coton  et  de  bas;  fabriques  d'orfè- 
vrerie; pêche  de  perles  lucrative. 

OELVALD,  géant  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, père  deThiasse.  Il  était  très-riche  et,  à 
sa  mort,  ses  fils  eurent  la  singulière  idée,  pour 
se  distribuer  en  parts  égales  l'or  qu'il  possé- 
dait, d'en  prendre  chaque  fois  la  bouche 
pleine. 

ŒME  s.  f.  (è-me).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
longicornes,  tribu  des  cérainbycins,  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  Etats-Unis. 

(EMONE  s.  f.  (é-nio-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérainbycins,  dont 
l'espèce  type  habite  les  îles  Philippines. 

CENA  s.  f.  (é-na  —  du  gr.  oinas,  pigeon  ra- 
mier). Ornith.  Syn.  de  columba,  genre  d'oi- 
seaux, de  la  famille  des  pigeons. 

CENANTHE  s.  m.  (é-tittn-te  —  du  gr.  oinos, 
vin  ;  anthos,  fleur).  Ornith.  Syn.  de  xraquist 
ou  de  SAXICOLE. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  déplantes,  de  la  famille 
des  ombellifères,  tribu  des  sésélinées,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  humides  ou  inondés  du  nord 
des  deux  continents  :  X'œnanthiï  fistuleuse 
est  très-répandue  dans  les  eaux  stagnantes  de 
l'Europe.  (Baudement.)  On  trouve  aussi  ce 
nom  employé  au  masculin  :  Z/œnanthk  fistu-, 
leux  a  les  semences  acres  et  aromatiques, 
(Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
marge  du  calice  k  cinq  dents  persistantes  ; 
pétales  obovés,  échancrés,  avec  une  lanière 
recourbée  k  l'intérieur;  stylopode  conique; 
fruit  ové-cylindrique  surmonté  des  dents  du 
calice  et  de  deux  styles  droits  ;  méricarpes  à 
cinq  côtes  obtuses;  vallécules  k  un  seul  ca- 
nal résiniiere,  carpophore  indistinct.  V.  om« 

BKLLIFÈRE. 

.  Les  plantes  qui  composent  ce  genre  méri- 
tent un  examen  détaillé;  quelques-unes  sont 
susceptibles  d'applications  diverses,  d'autres 
sont  peut-être  les  végétaux  les  plus  toxiques 
de  nos  climats.  Nous  allons  passer  en  revue 
les  plus  importantes. 

—  Œnanthe  fistuleuse  ou  persil  des  marais 
(œnanthe  fistulosa  L.).  Cette  plante  est  très- 
commune  en  France  ;  elle  croit  en  abondance 
dans  les  endroits  marécageux  :  c'est  l'une 
des  plus  vénéneuses  de  notre  pays.  On  la 
reconnaît  aux  caractères  suivants  :  sa  racine 
rampante,  k  tubercules  allongés,  est  fibreuse 
et  blanche  k  l'intérieur,  et  présente  k  peu 
près  l'apparence  de  celle  du  panais  ;  sa 
tige  fistuleuse  est  volumineuse ,  glabre  et 
atteint  environ  0m,50  de  hauteur;  ses 
feuilles  sont  pourvues  de  pétioles  également 
fisluleux,  et  diffèrent  notablement  suivant 
leur  position  :  celles  du  haut  de  la  tige  sont 
pinnatisectées  et  portent  des  divisions  li- 
néaires ;  celles  du  bas  sont  bi-ailées  et  ont  des 
folioles  cunéiformes  assez  profondément  in- 
cisées; les  ombelles  des  fleurs  n'ont  pas  d'in- 
volucre,  elles  ont  trois  ou  quatre  rayons  por- 
tant des  ombellules  très-compactes  ;  les  Heurs 
elles-mêmes  sont  rosées,  sessiles  et  fertiles  k 
l'intérieur  de  l'inflorescence,  pédicellées  et 
stériles  k  l'extérieur  ;  enfin  les  fruits  sont  des 
capitules  globuleux,  hérissés  par  les  dents  du 
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calice  persistant  et  par  le  reste  du  style.  On 
a  parfois  pris  la  racine  de  cette  ombellifère 
pour  celle  du  panais  qui',  comme  nous  l'avons 
dit,  lui  ressemble  assez  :  cette  méprise  a  eu 
souvent  des  conséquences  funestes.  L'œnan- 
ihe  fistuleuse  a  été  préconisée  autrefois  pour 
combattre  l'obstruction  des  viscères  abdomi- 
naux. Elle  est  aujourd'hui  inusitée. 

—  Œnanthe  safranée  (œnanthe  crocata  L.). 
Cette  plante  est  plus  dangereuse  encore  que 
la  précédente,  dont  elle  se  distinguo  d'ailleurs 
assez  facilement.  Sa  racine,  très-odorante,  est 
tonnée  d'un  taisceau  de  tubercules  allongés 
qui  pénètrent  en  terre  verticalement;  sa  tige 
cylindrique,  cannelée,  roussâtre,  rameuse  et 
fistuleuse,  atteint  souvent  1  mètre  de  hauteur; 
ses  feuilles  sont  assez  grandes,  bi-ailées,  cu- 
néiformes, k  folioles  sessiles  incisées  au  .som- 
met, d'un  vert  foncé;  ses  fleurs,  k  peine  ro-- 
sées,  forment  des  ombelles  terminales  qui 
portent  un  involucre  polyphylle,  et  qui  sont 
formées  d'omhellules  très-serrées;  les  fruits 
sont  des  capitules  globuleux,  k  courts  pédi- 
celies,  marqués  de  stries  très-apparentes, 
surmontés  des  restes  du  calice  et  du  style. 
Comme  la  précédente,  cette  œnanthe  croît 
spontanément  en  France,  principalement  dans 
l'Ouest;  elle  est  aussi  très-abondante  en'An- 
gleterre,  en  Espagne  et  dans  diverses  parties 
de  l'Europe.  Un  caractère  important  k  noter 
et  qui  est  fort  utile  pour  la  reconnaître  est 
celui-ci  :  toutes  ses  parties  sont  gonflées  d'un 
suc  d'apparence  laiteuse,  qui  vient  suinter 
en  grande  quantité  sur  le  bord  des  plaies 
qu'on  fait  k  la  plante  ;  au' contact  de  l'air,  ce 
suc  prend  rapidement  une  couleur  jaune  irès- 
intense.  C'est  dans  ce  suc  que  se  trouve  le 
principe  toxique  de  Vœnanthe;  il  est  lui-même 
extrêmement  vénéneux.  Les  racines,  qui  ce- 
pendant ne  fournissent  pas  ce  suc,  sont  éga- 
lement toxiques.  «  Les  accidents  qui  se  mani- 
festent lorsqu'on  en  a  mangé,  dit  Guibourt, 
sont  une  chaleur  brûlante  dans  le  gosier,  des 
nausées,  des  vomissements,  de  la  cardialgie, 
des  vertiges,  du  délire,  des  convulsions  vio- 
lentes et  souvent  la  mort,  lorsqu'on  n'a  pas 
été  secouru  k  temps.  Les  meilleurs  moyens  k 
opposer  k  ces  terribles  accidents  sont  :  d'a- 
bord de  procurer  l'évacuation  du  poison  par 
des  vomissements  et  des  laxatifs;  ensuite 
l'application  de  cataplasmes  émollients  sur 
l'épigastre,  l'administration  de  boissons  abon- 
dantes, acidulées  et  gazeuses  ;  des  potions 
éthérées,  etc.  »  Les  soins  doivent  être  donnés 
rapidement,  Yeenanthe  safranée  étant  un  des 
végétaux  les  plus  prompteraent  mortels  que 
l'on  connaisse.  La  plupart  des  accidents 
qu'elle  a  causés  sont  dus  k  des  méprises  occa- 
sionnées par  la  ressemblance  de  ses  racines 
avec  celles  d'un  petit  navet. 

—  Œnanthe  à  feuilles  depimprenelle  (aman- 
the pimpinelloîdes  L.).  Comme  les  précéden- 
tes, cette  plante  est  très-abondante  dans  les 
prairies,  mais  elle  ne  partage  pas  les  propriétés 
délétères  de  ses  voisines.  On  la  trouve  prin- 
cipalement, en  France,  aux  environs  de  Pa- 
ris et  dans  les  départements  du  centre.  Dans 
les  campagnes,  on  lui  donne  les  noms  de 
agnotte,  anicol,  jeannette,  navette,  etc.  Sa  ra- 
cine est  formée  de  libres  en  faisceaux,  plus 
ou  moins  cylindriques,  portant  k  leurs  extré- 
mités des  tubercules  rarement  volumineux. 
Ces  fibres  courent  horizontalement  vers  la 
surface  du  sol.  Sur  les  bords  de  la  Loire  on 
récolte  les  tubercules,  qui  ont  un  goût  assez 
agréable  et  sont  comestibles.  •  A  Angers,  dit 
Guibourt,  on  les  vend  quelquefois  sur  le  mar- 
ché. Toutefois,  il  n'est  pus  facile  de  distin- 
guer k  première  vue  cette  œnanthe  comes- 
tible des  omanthes  vénéneuses  ;  il  en  résulte 
parfois  des  erreurs  et  des  accidents.  Peut- 
être  serait-il  bon  de  s'abstenir  de  manger  au- 
cune de  ces  racines. 

Il  est  une  autre  œnanthe  (œnanthe  peuceda- 
nifolia  L.),  dont  la  racine,  également  comesti- 
ble, est  récoltée  avec  la  précédente  et  vendue 
sous  le  même  nom.  Mais  on  peut  lui  faire 
aussi  le  même  reproche  :  elle  ne  possède  au- 
cun caractère  tellement  tranche  qu'on  ne 
puisse,  k  moins  de  connaissances  en  botani- 
que, la  confondre  avec  les  œnanthes  véné- 
neuses. 

ŒNANTHINE  s.  f.  (é-nan-ti-ne  —  du  gr. 
oinos,  vin;  anthos,  fleur).  Chim.  Substance  k 
laquelle  certains  vins  doivent  leur  atome.  Ou 
l'appelle  aussi  acide  (ENantiiique. 

ŒNANTHIQUE  adj.  (é-nan-ti-ke  —  du  gr. 
oinos,  vin  ;  anthos,  fleur).  Qui  appartient  au 
vin.. 

—  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  donne  à  cer- 
tains vins  leur  bouquet  particulier. 

—  Encycl.  Le  nom  d'éther  œnanthxque  avait 
été  donné  par  Liebig  et  par  Pelouze  au  li- 
quide èthérô  qui  existe  dans  tous  les  vins  et 
qui  est  la  source  de  leur  odeur  particulière. 
C'est  k  lui  qu'est  due  l'odeur  que  l'on  sent 
très-distinctement  lorsqu'on  laisse  quelques 
gouttes  de  vin  s'évaporer  dans  une  bouteille, 
tandis  qu'un  mélange  d'eau  et  d:alcool  de  la 
même  force  que  le  vin  s'évapore  sans  donner 
presque  aucune  odeur  distincte.  Cet  éther 
reste  en  petite  quantité  sous  la  forme  d'un 
liquide  huileux,  lorsqu'on  distille  la  lie  de  vin 
avec  la  moitié  de  son  volume  d'eau,  en  ayant 
soin  que  la  masse  ne  se  charbonna  pas.  Le 
produit  distillé  renferme  une  petite  quantité 
d'un  acide  libre,  dont  on  le  débarrasse  facile- 
ment par  des  lavages  au  carbonate  sodique. 

Ainsi  purilié  et  desséché,  l'éther  œnanthi- 
qué  est  un  liquide  très-mobile,  d'une  odeur  vi- 
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neuse  très-forte,  qui  intoxique  presque  lors- 
qu'on le  respire.  Son  goût  est  très-fort  et 
très-désagréable.  Il  est  facilement  soluble 
'dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  même  quand  ce 
dernier  est  étendu.  L'eau  ne  le  dissout  pas 
d'une  manière  perceptible.  Sa  densité  égale 
0,8C2  (Liebig  et  Pelouze)  ;  elle  est  de  0,8725, 
à  150,5  (Délits);  il  bout  antre  225*  et  230° 
(Liebig  et  Pelouze),  à  2240  (Delffs).  A  l'ana- 
lyse, il  a  donné  70,5  à  71,2  pour  100  de  car- 
bone, et  11,8  à  12,1  d'hydrogène.  Liebig  et 
Pelouze  en  ont  déduit  la" formule 

C18H1803  (C  =  6,  11  =  1,0  =  8),  . 
dans  notre  notation  C'8Hi)G03,  qui  exige 
72  pour  îoo  de  carbone  et  12  pour  100  d'hy- 
drogène. Ils  considèrent  ce  corps  comme  1  é- 
thor  éthylique  d'un  acide  auquel  ils  donnè- 
rent le  nom  d'acide  œnanthique.  DeliTs ,  d'un 
autre  coté,  considère  ce  corps  comme  identi- 
que avec  le  pélargonate  d'éthyle 

CHH2202  =  C9H"(C2H5)0«, 
qui  exige  71  pour  100  de  carbone  et  11,8  pour 
100  d'hydrogène.  La  densité  de  vapeur  de 
cet  éther  est  de  9,8  d'après  Liebig  et  Pe- 
louze, de  7,04,  à  270<i,  d'après  Delffs.  La  den- 
sité do  vapeur  théorique  du  pélargonate  d'é- 
thyle est  égale  à  6,45. 

En  traitant  l'éther  œnanthique  par  un  al- 
cali et  en  décomposant  le  produit  par  l'acide 
sulfurique,  on  obtient  l'éther  œnanthique  sous 
la  forme  d'une  huile  que  l'on  peut  laver  à 
l'eau  chaude  et  dessécher  sur  du  chlorure  de 
calcium,  ou  en  la  plaçant  dans  le  vide  au- 
dessus  de  l'acide  sulfurique.  A  13°,  cet  acide 
se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  buty- 
reuse,  qui  fond  à  une  température  plus  éle- 
vée. Il  se  convertit  alors  en  un  liquide  inco- 
lore, insipide  et  inodore,  qui  rougit,  le  tourne- 
sol et  qui  se  dissout  facilement  dans  les  alca- 
lis et  dans  les  carbonates  alcalins,  ainsi  que 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Liebig  a  proposé 
pour  cet  acide  la  formule 
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dans  notre  notation  CH802.  Dolffs,  d'un  au- 
tre côté,  regarde  ce  corps  comme  de  l'acide 
pélargonique  C^HISO».  Le  sel  d'argent  aurait 
donné  à  ce-  dernier  chimiste  40,5  d'urgent 
pour  100,  tandis  que  la  théorie  exige  40,75. 
Lorsqu'on  distille  l'acide  œnanthique ,  il 
passe  cl  abord  un  mélange  d'eau  et  de  l'acide 
inaltéré.  Si  l'on  "continue,  il  passe  iin  corps 
que  Liebig  appelle  l'acide  œnanthique  anhy- 
dre et  auquel  il  donne  la  formule  C14II13U2. 
Ce  corps  est  un  liquide  qui  commence  à  bouil- 
lir vers  260»  et  qui  se  solidifie  à  31°.  Mainte- 
nant, comme  l'acide  pélargonique,  lorsqu'on 
le  distille,  passe  presque  entièrement  inaltéré, 
Liebig  persiste,  malgré  les  expériences  de 
Delfi's,  à  considérer  l'acide  œnanthique  comme 
un  corps  distinct  de  l'acide  pélargonique.  Ce 
point  réclame  évidemment  de  nouvelles  in- 
vestigations, ot  il  parait  évident  que  jusqu'à  ce 
jour  ni  l'éther  ni  l'acide  n'ont  été  obtenus  à 
l'état  de  pureté.  D'après  Fischer,  le'  corps 
appelé  acide  œnanthique  serait  un  mélange 
d  acide  caprique  ou  rutique  CloH20û2  et  d'a- 
cide caprylique  C8H'S02. 

—  Ether  et  acide  chlorœnanthiqites.  Ces 
corps  ont  été  décrits  par  Malaguti.  Ce  chi- 
miste a  obtenu  l'éther  chlorœnanthique  en 
soumettant  l'éther  œnanthique  à  l'action  d'un 
courant  de  chlore,  et  l'acide  chlorœnanthique 
en  saponifiant  les  éthers  par  la  potasse.  Le 
premier  de  ces  corps  est  un  liquide  sirupeux, 
amer,  piquant,  peu  soluble'  dans  l'eau' et  dans 
l'alcool,  d'une  densité  de  1,2912  à  16<>. 

Une  substance  solidCj-nommée  éther  œnan- 
thique, est  préparée  industriellement  en  Ba- 
vière. On  l'emploie  pour  donner  du  bouquet 
aux  vins  de  qualité  inférieure.  M.  Lichten- 
berger  a  exposé  cette  substance  à  l'Expo- 
sition de  Londres  en  1862. 

ŒNANTHOL  s.  m.  (é'-nan-tol  —  de  aman- 
thique,eldula.t.oleum,  huile).  Chim.  Aldéhydo 
œnanthylique. 

—  Encycl.  Chim.  L'œnanthol  est  à  l'acide 
œnanthylique  et  à  l'alcool  heptylique  ce  que 
l'aldéhyde  ordinaire  est  à  l'alcool  ordinaire  et 
à  l'acido  acétique  ;  c'est  donc  l'aldéhyde  œnan- 
thylique, au  même  titre  que  l'aldéhyde  ordi- 
naire est  de  l'aldéhyde  acétique.- Sa  formule 
est  CWK).  Elle  diffère  donc  par  O  en  moins 
de  l'acide  œnanthylique  CIUK)3,  et  par  H^ 
en  moins  de  l'alcool  heptylique  CHi*0.  Cette 
aldéhyde  prend  naissance  dans  la  distillation 
sèche  de  l'huile  de  ricin.  Elle  se  formerait 
aussi,  suivant  Petersen,  en  même  temps  que 
l'aldéhyde  propylique  et  quelques  autres  pro- 
duits, dans  la  distillation  sèche  du  sébate  de 
calcium. 

—  PniSPAitATiON.  îo  On  distille  l'huile  de  ri- 
cin et  l'on  sépare  la  couche  de  liquide  jaune 
et  huileuse  ainsi  produite  du  liquide  aqueux 
formé  en  même  temps,  et  on  la  distille  ensuite 
avec  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau.  Le 
produit  de  la- distillation  consiste  en  un  mé- 
lange à'œnanthol  avec  de  petites  quantités 
d'aeroléine,  d'acide  œnanthylique  et  de  divers 
acides  gras  huileux.  On  l'agite  avec  6  fois 
son  poids  d'eau,  qui  dissout  la  majeure  partie 
de  l'acroléine,  et  l'on  distille  de  nouveau  avec 
de  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  que  toute  l'huile  ait 
passé.  Le  produit  huileux  estJavè  avec  l'eau 
de  baryte  faible  jusqu'à  cessation  de  toute 
réaction  alcaline,  puis  décanté  et  distillé.  On 
recueille  à  part  ce  qui  passe  entre  155»  et 
lâSo  (l'acroléine  passe  avant  150o).  L'œnati- 
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tkol  pur  ainsi  obtenu  est  déshydraté- par  le 
chlorure  de  calcium.  20  On  agite  avec  du 
carbonate  de  potasse  le  produit  brut  de  la 
distillation  de  1  huile  de  ricin.  Le  tout  se  dis- 
sout; mais  en  portant  la  liqueur  à  son  point 
d'ébullition,  il  se  sépare  de  Yœnanthûl  sous  la 
forme  d!une  couche  huileuse  qui  se  rend  à  la 
surface.  On  décante  ce  liquide  et  on  l'agite 
avec  une  dissolution  modérément  concentrée 
de  bisulfite  de  sodium,  qui  dissout  l'œnanthol 
et  qui  laisse  un  liquide  huileux  sous  la  forme 
d'une  huile  fixe.  Par  le  refroidissement,  la 
liqueur  abandonne  le  bisulfite  d'œnanthyl- 
sodium  en  cristaux.  On  dessèche  ce  corps  et 
on  le  décompose  par  de  l'eau  chaude  acidulée 
par  l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

—  Propriétés.  L'œnanthol  est  un  liquide 
transparent,  incolore,  très-mobile,  de  0,827 
de  densité.  Son  odeur  est  forte  sans  être  désa- 
gréable. Sa  saveur,  douce  d'abord,  acquiert 
ensuite  un  arrière-goût  acre  persistant.  Son 
pouvoir  réfringent  est  considérable.  Il  bout 
entre  155"  et  158<>  (Bussy),  entre  155<>  et  150° 
(Williamson),  à  155°  (Silley),  entre  151»  et 
152°  (Stàdeler.  Sa  densité  de  .vapeur  égale 
4,130  (Bussy),  de  4,0S  à  5,01  (Bouis);  le  cal- 
cul exige  3,952, 

L'œnanthol  se  dissout  peu  dans  l'eau,  à  la- 
quelle il  communique  cependant  son  odeur; 
il  est  miscible  en  toutes  proportions  avec 
l'alcool  et  avec  l'éther. 

—  Décomposition.  îo  Lorsqu'on  soumet  l'œ- 
nanthol  à  une  distillation  continue,  le  point 
d'ébullition  s'élève  et  avec  lui  s'élève  aussi  la 
proportion  de  carbone  que  renferme  le  résidu 
de  la  cornue.  20  Au  contact  de  l'air,  l'aldéhyde 
œnanthylique  absorbe  l'oxygène  et  devient 
acide  ;  agitée  avec  de  l'oxygène,  elle  en  ab- 
sorbe au  plus  10  pour  100  k  la  température 
ordinaire;  à  la  température  de  l'ébullition, 
l'absorption  marche  plus  vite.  Lorsqu'on  re- 
froidit l'œnanthol  et  qu'on  le  mêle  petit  à  petit 
avec  une  quantité  de  brome  suffisante  pour 
rendre  la  couleur  du  mélange  d'un  rouge  per- 
manent, et  qu'on  distille  à  plusieurs  reprises 
le  produit  avec  de  l'eau,  on  obtient  un  liquide 
incolore  qui  brunit  lorsqu'on  le  dessèche  sur 
du  chlorure  de  calcium  ou  sur  l'acide  sulfu- 
rique, Toutes  les  fois  qu'on  distille  ce  corps 
avec  l'eau,  il  reste  une  résine  brune  dans  la 
cornue.  Lorsque  l'œnunthol  est  mêla  avec  do 
l'iode  et  du  phosphore,  il  se  produit  une  vio- 
lente,explosion.  40  Sous  l'influence  de  l'acido 
azotique  froid  d'une  concentration  ordinaire, 
Vœnant/iot  se  convertit  en  métœnanthol  ;  lors- 
qu'on lo  distille  av.ee  un  mélange  d'acide  azo- 
tique et  d'eau  à  parties  égales,  il  se  trans- 
forme graduellement  en  acide  œnanthylique. 
Chauffé  avec  deux  parties  d'acide  azotique 
concentré,  il  donne  lieu  à  un  fort  dégage- 
ment de  chaleur  et  produit  des  vapeurs  ruti- 
lantes en  se  détruisant  presque  complètement. 
Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'œ- 
nanthol dans  une  cornue  qui  renferme  de  l'a- 
cide azotique,  il  se  produit  une  action  vio- 
lente et  il  distille  un  mélange  de  nitracol, 
d'acide  œnanthylique,  d'acide  caproïque  et 
d'acide  azotique.  Il  reste  de  l'acide  caproïque 
et  de  l'acide  œnanthylique  dans  la  cornue. 
50  Avec  le  chlore,  l'œnanthol  forme  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  du  chlorœnanthol. 
G»  Versé  goutte  à  goutte  sur  l'acide  chromi- 
què  cristallisé,  l'œnanthol  prend  feu  et  brûle 
avec  une  violente  explosion  ;  le  même  acide 
dilué  le  transforme  en  acide  œnanthylique. 
70  Avec  l'acide  sulfurique  fumant,  l'hydrure 
d'œnanthyle  forme  un  acide  conjugué  dont 
les  sels  de  baryum,  de  calcium  et  de  plomb 
sont  solubles  dans  l'eau.  8"  Distillé  à  diverses 
reprises  sur  l'anhydride  phosphorique,  il  se 
convertit  en  œnanthyline.  9°  Le  perchlorure 
de  phosphore  l'attaque  vivement  avec  déga- 
gement de  chaleur.  Le  produit  distillé,  débar- 
rassé par  des  lavages  à  l'eau  de  tout  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore  qu'il  contient  et  agité 
avec  du  bisulfite  de  sodium  qui  s'empare  de 
l'aldéhyde  œnanthylique  inaltéré,  consiste  en 
chlorure  d'heptyle  pur.  100  Versé  goutte  a 
goutte  sur  l'hydrate  de  potassium  fondu,  l'œ- 
nanthol donne  un  dégagement  d'hydrogène 
et  de  l'acide  œnanthylique,  ou  plutôt  de  l'ce- 
nanthylate  de  potassium.  Si,  au  lieu  de  potasse 
fonduu,  on  mêle  l'œnanthol  avec  une  solution 
aqueuse  concentrée  de  la  même  base,  il  y 
a  une  élévation  considérable  de  tempéra- 
ture et  il  se  produit  un  œnanthylate  alca- 
lin, en  même  temps  qu'une  huile  qui  se  dé- 
compose à  la  distillation  et  qui  donne  à  l'ana- 
lyse des  chiffres  différents  de  ceux  qu'exige 
l'œnanthol.  La  même  huile  se  produit  lors- 
qu'on substitue  à  la  dissolution  aqueuse  une 
dissolution  alcoolique.  Cette  huile  serait-elle 
do  l'alcool  heptylique?  Ni  ses  propriétés  ni  sa 
composition  ne  portent  à  le  croire,  mais  la 
réaction  étant  la  même  que  celle  qui  fournit 
l'alcool  benzoïque  au  moyen  de  l'hydrure  de 
benzoile,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  con- 
stitue de  l'alcool  heptylique  impur.  110  Dis- 
tillée avec  de  la  chaux  vive,  l'aldéhyde  œnan- 
thylique donne  de  l'heptylène,  de  l'oetylène, 
du  nonylène,  ainsi  quod'autres  hydrocarbures 
d'un  point  d'ébullition  plus  élevé,  de  l'alcool 
heptylique  et  de  l'Cenanthylone.  120  Lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique 
gazeux  à  travers  une  solution  alcoolique  d  al- 
déhyde œnanthylique,  il  se  produit  de  l'œ- 
nanthylate  d'éthyle.  13»  L'œnanthol  réduit 
l'azotate  d'argent  sous  l'influence  combinée 
de  l'ammoniaque  et  de  la  chaleur.  L'argent 
se  dépose  adhérent  au  vase,  où  il  forme  un 
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miroir  métallique.  140  Chauffé  avec  du  zinc- 
éthyle,  l'œnanthol  donne  un  nouveau  corps 
contenant  C">H2«0  en  même  temps  que  de 
l'hydrure  d'éthyle  et  de  l'hydrate  de  zinc. 

4CH1*0     +    Zn"(C2II5)2 
Œnanthol.  Zinc-i!thyle. 

=     sC'S-HMO     +     CW     +     Zn"H20s 
Nouveau  Hydrure  Hydrate  de 

corps.  d'éthyle.  iino. 

Lo  composé  décrit  comme  répondant  à  la 
formule  C'H260  n'a  pas  de  point  d'ébullition 
constan  t  et  pourrait  bien  n'être  qu'un  mélange. 

—  Combinaisons,  o.  Avec  l'ammoniaque. 
L'œnanthol  absorbe  de  grandes  quantités  de 

.gaz  ammoniac,  en  formant  un  composé  qui 
est  d'abord  cristallin  et  qui  se  liquéfie  ensuite- 
Ce  composé  est  entièrement  détruit  par  l'eau. 
Doucement  chauffé  avec  un  mélange  d'acide 
cyanhydrique  et  d'acide  chlorhydrique,  il 
donne  un  corps  jaunâtre  qui  cristallise  en 
aiguilles  de  sa  dissolution  chlorhydrique  et 
►» paraît  avoir  pour  formule  C8H"Az02,HCl. 

a.  Avec  les  bisulfites  alcalins.  L'aldéhyde 
œnanthylique  s'unit  directement  à  ces  sels  en 
formant  des  corps  plus  ou  moins  aptes  à  cris- 
talliser. On  peu  t  préparer  facilement  ces  corps 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfureux 
à  travers  une  dissolution  potassique,  sodique 
ou  ammoniacale  récente  d'œnanlhol. 

Le  sel  ammoniacal  CH»3(AzH4)S0»  forme 
de  petits  prismes  brillants,  peu  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  décomposables  par  l'eau 
bouillante  en  œnanthol  et  bisulfite  d'ammo- 
nium. Chauffé  à  2G0o-270°  ou  avec  de  la  chaux 
sodée  àlarnème  température,  ce  sel  donne 
de  la  trihexylumine  C"*H39Az. 

Le  sel  de  potassium  s'obtient  sous  la  forme 
d'une  masse  pulpeuse  qui  devient  peu  à  peu 
cristalline  et  se  sépare  en  petites  aiguilles  de 
sa  dissolution  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  sodium  CH13NaS0S,2HS0  cris- 
tallise en  écailles  entrelacées  très-brillantes. 
Il  est  onctueux  au  toucher  et  exhale  une 
odeur  à'œnanthol.  L'eau  le  dissout  bien,  soit 
à  froid,  soit  à  chaud,  sans  le  décomposer.  Mais 
la  solution  est  décomposée  par  l'ébullition  en 
présence  d'un  acide  ou  d'un  alcali  avec  sépa- 
ration de  gouttelettes  d'œnanlhol.  Les  cris- 
taux sont  très-solubles  dans  l'alcool  bouillant, 
mais  ne  se  dissolvent  presque  pas  dans  l'alcool 
à  froid. 

Les  solutions  aqueuses  forment  avec  les 
sels  de  baryum,  de  plomb  et  d'argent  do  vo- 
lumineux précipités  blancs  qui  renferment  de 
l'œnanthol  chimiquement  combiné.  L'ammo- 
niaque ajoutée  à  la  même  solution  aqueuse 
forme  un  abondant  précipité  caillebotté  qui 
disparaît  bientôt,  en  même  temps  que  des 
gouttelettes  huileuses  se  réunissent  à  la  sur- 
lace du  liquide.  La  solution  aqueuse  froide 
n'est  point  décomposée  par  l'addition  d'une 
grande  quantité  d'acide  sulfurique  ou  d'acide 
chlorhydrique  ;  le  composé  cristallise,  en  effet, 
intact  de  ces  solutions  acides.  Le  chlore  et  le 
brome  le  décomposent  immédiatement  même 
à  la  température  ordinaire,  l'iode  seulement 
avec  l'aide  de  la  chaleur. 

—  Trichlorœnanthol  CHiiCl»0.  On  obtient 
ce  corps  en  faisant  agir  le  chlore  gazeux  sur 
l'œnanthol;  c'est  une  huile  visqueuse,  plus 
dense  que  l'eau,  d'une  odeur  agréable  ,  qui 
rappelle  un  peu  colle  du  caoutchouc.  Distillé, 
le  trichlorœnanthol  noircit  en  dégageant  de 
l'acide  chlorhydrique. 

—  Mëtœnanthol  CWH).  Le  métœnanthol, 
isomère  de  l'œnanthol ,  prend  naissance  lors- 
qu'on agite  ce  dernier  corps  avec  de  l'acide 
azotique  maintenu  à  la  température  de  0°.  On 
abandonne  le  liquide  à  'lui-même  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  le  place  dans 
un-eristallisoir  peu  profond  et  on  l'abandonne 
dans  un  lieu  froid.  L&  métœnanthol  se  prend 
alors  en  magnifiques  cristaux, qui  restent  so- 
lides au-dessus  de  50  et  de  6».  Ces  cristaux 
sont  sans  odeur;  ils  se  dissolvent  dans  l'alcool 
bouillant,  d'où  ils  se  déposent  de  nouveau 
avec  leur  forme  cristalline  par  le  refroidisse- 
ment. Chauffé,  le  métœnanthol  fond  ;  il  bout 
à  230°.  La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque 
sont  sans  action  sur  lui  à  la  température  or- 
dinaire. 

ŒNANTHOL-ACÉTONE  s.  m.  (é-nan-to-la- 
sé-to-no).  Chiin.  V.  œnantiiylonk. 

ŒNANTHOTHIALDINE  S.  f.  (é-nan-to-ti- 
al-di-ue).  Chim.ïhialdine  de  l'aldéhyde  œnan- 
thylique, 

—  Encycl.  L'œnanthothialdine  C211I*3AzS2 
se  produit  par  l'action  du  sulfure  d'ammo- 
nium sur  l'œnanthol  (aldéhyde  œnanthylique) 
froid,  d'après  une  réaction  entièrement  ana- 
logue à  celle  qui  fournit  la  tbialdine  au  moyen 
de  l'aldéhyde  ordinaire,  la  valéraldine  au 
moyen  du  valéral  et  la  thialdine  acrylique  au 
moyen  de  l'acroléine.  Sa  formation  est  expri- 
mée par  l'équation  suivante  : 

3C'H"0    +     Azll»     -4-    2H2S 
(Enanthol.         Ammonta-       Hydrogène 
que.  eulfurd. 

=     3H20     +     C2tH"AzS2 

Eau.  ŒnaïUholhiat-  1 

dinc. 

C'est  une  huile  incolore,  d'une  odeur  particu- 
lière, fade  et  alliacée,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  non  volatile  sans  dé- 
composition ,  sans  réaction  sur  le  tournesol. 
Sa  densité  égale  0,806  à  24». 
,  L'œnanthothialdine  est  une  base,  mais  elle 
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ne  forme  pas  de  combinaison  stable  avec  les 
acides  faibles.  Le  chlorhydrate 

CttH«AzS2HCl 

cristallise  en  longues  aiguilles  incolores,  fu- 
sibles. Le  sulfate  est  une  masse  cristalline 
blanche  qu'une  solution  chaude  de  chlorure 
de  baryum  transforme  en  sulfate  de  baryum  et 
en  chlorhydrate  d'œnanthothialdine. 

Lorsqu'on  fait  agir  de  l'hydrogène  sulfuré  sec 
sur  de  1  œnanthol  additionné  de  1  pour  100  envi- 
ion  de  perchlorure  de  phosphore,  on  obtientde 

l'oxysulfure  de  diseptène  SJQ7J.iUlo,  liquide 

bouillant  de  2000  à  250°,  d'une  densité  de 
0,875  a  23°.  C'est  un  corps  inaltérable  par 
l'ammoniaque,  ne  se  combinant  pas  uux 
bisulfites  alcalins  et^  ne  possédant  pas  les 
propriétés  des  aldéhydes. 

L' œnanthothialdine  est  décomposée  en  par- 
tie par  le  chlorure  platinique  avec  régénéra- 
tion d'aldéhyde  œnanthylique,  formation  do 
sulfure  de  platine  et  d'acide  chlorhydrique. 
L'eau  intervient  dans  cette  réaction.  Lors- 
qu'on fait  tomber  quelques  gouttes  d'œnan- 
thothialdine  sur  de  l'uzotato  d'argent  pulvérisé, 
il  se  produit  une  déflagration  et  la  masse  de- 
vient incandescente;  il  se  dégage  de  l'œnan- 
thol et  il  se  forme  du  sulfure  d'argent.  Avec 
l'azotate,  le  chlorure  et  l'oxyde  jaune  de  mor- 
ciu'e  et  le  peroxyde  de  plomb,  il  sô  produit 
aussi  une  élévation  de  teioujjrature.  Il  faut 
chauffer  légèrement  pour  (pré  la  réaction  soit 
énergique.  L'acide  sulfureux  aqueux  ainsi 
que  l'eau  faiblement  ammoniacale  régénère 
l'œnanthol. 

CS'H'SAzSS    +     3H20     +    AzIIS 
Œnanthothial-  Eau.  Amuionia- 

diae.  que. 

=     (AzlP>)2S     +     3Ctn»0 
Sulfure  am-  (Enanthol. 

inotiique. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  avec  uno  solution 
concentrée  de  bisulfite  do  sodium  du  soufre 
s'élimine,  et,  pendant  le  refroidissement,  il  se 
sépare  du  bisulfite  de  sodium  et  de  l'œnan- 
thol. La  thialdine  ,  chauffée  en  vase  clos  à 
1 10°  avec  une  solution  aqueuse  concentrée 
d'acide  sulfureux,  se  décompose  également; 
dans  ces  diverses  réactions,  il  se  produit  tou- 
jours de  l'oxysulfure  de  septène.  L'action  de 
l'iode  et  de  l'acide  iodhydrique  n'est  pas  nette  ; 
il  se  produit  des- composés  iodés. 

L'œnanthothialdine,  chauffée  à  160»  en  tube 
scellé  avec  de  l'œnanthol,  éprouve  la  décom- 
position suivante  : 

CS'HWAzS*    +     4CIIHO 
(Bnanthotkiat-  Œnanthol. 

dîne.    . 

=    2C-HS30S    +    C2Ui«AzO    +     H20 
Oxysulfura  Eau. 

de 
septene. 

Le  corps  Ca|H*'AzO  est  l'anhydride  d'une 
œnanthoxyald'mo  CallI't;,Az02  qui  représen- 
terait la  thialdine  avec  l'oxygcno  remplacé 
par  du  soufre.  Ce  corps  serait  analogue  au 
glycocolle,  puisque  la  thialdine  ordinaire,  un 
échangeant  son  soufre  contre  de  l'oxygène, 
fournit  un  homologue  du  glycocolle,  la  leu- 
cine  CCH13AZÛ3. 

L'iodure  d'éthyle  se  combine  avec  l'œnan- 
thothialdine, A  100°,  il  y  a  élimination  d'iode 
et  décomposition  plus  profonde.  L'iodure  do 
méthylo  à  100°  exerce  aussi  une  action  dé- 
composante ;  l'iode,  dans  ces  réactions,  dé- 
place facilement  le  soufre. 

L'œnanthothialdine  et  l'aniline  réagissent 
rapidement  ;  à  100°,  tout  le  soufre  s'élimine  à 
l'état  d'acide  suifhydrique.  Lorsqu'on  fait 
chauffer  une  molécule  d'œnanthothialdine 
avec  deux  molécules  d'aniline,  il  sa  formé 
de  la  diseptène  diphéuamirte 

(CHi*)*(C«H6)2Azî. 

et  de  l'oxysulfure  de  diseptène.  Si  l'on  prend 
un  excès  d'aniline ,  il  se  forme  encore  de  la 
diseptène-diphénamine,  mais  il  ne  se  produit 
plus  d'oxysulfure  de  diseptène.  Enfui,  si  la 
thialdine  est  en  excès,  il  se  produit  de  la  di- 
septène-diphénamine et  du  septène  (hexyli- 
dène)  libre  0^11'*. 

Le  perchlorure  do  phosphore  agit  difficile- 
ment et  d'une  manière  peu  nette  sur  Vœiuut-' 
tholhialdine. 

ŒNANTHYLATE  s.  m.  (é-nan-ti-la-tô  — 
.  rad.  œnanlhyle  ).  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de   l'acide   œuanthyliquo   aveu 
une  base. 

—  Encycl.  V.  ŒNANTHYLIQUE. 

ŒNANTHYLE  s.  m.  (é-nan-ti-le).  Chim. 
Radical  hypothétique  do  l'acide  œnanthique. 

ŒNANTHYLIDÈNE  -  DIBENZO  -  DIAMIDÉ 

s.  f.  Chim.  Composé  qui  prend  naissance  par 
la  réaction  de  l'aldéhyde  œnanthylique  sur 
la  benzamide, 

—  Encycl.  "L'œnanthylidène-dibenzo-dia- 
mide  répond  à  la  formule 

C6H13CH  i  A-zHCOCW 
011011  j  AzlICOCW 

C'est  un  corps  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
fait  réagir  1  molécule  d'aldéhyde  œnan- 
thylique (œnanthol)  sur  2  molécules  da 
benzamide.  La  réaction  consiste  en  l'union 
des  2  molécules  do  benzamide  et  do  la  mo- 
lécule d'oonunthol  avec  élimination  de  1  1110- 
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léculo  d'eau,  Elle  peut  être  exprimée  par 
l'équation  suivante  : 

2(CiH'AzO)    +    CTIttO 
Benzamide.  Œnanlhol. 

=     CÏ1H2SAZÎÛ2     +     H«0 
Œnanthylâne-dibcnzo-      Eau. 
dinmide. 

Pour  préparer  l'œnanthylène-dibenzo- dia- 
mide on  chauffe  ses  deux  générateurs  ensem- 
ble pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Dès  que  la 
benzamide  est  fondue,  la  réaction  commence 
et  de  l'eau  est  éliminée.  On  laisse  alors  re- 
froidir la  masse  et  on  la  reprend  par  l'alcool 
bouillant,  qui  la  dissout.  A  mesure  que  la  dis- 
solution se  refroidit  ensuite,  on  voit  la  nou- 
velle substance  se  séparer  en  flocons  blancs 
cristallins.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et 
assez  peu  soluble  dans  l'éther.  Chauffée  avec 
précaution,  elle  fond  à  128°.  Elle  est  parfai- 
tement neutre.  Les  solutions  de  potasse  caus- 
tique sont  sans  action  sur  elle  ,  même  à  la 
température  de  l'ébullition.  L'acide  chlorhy- 
drique  froid  ne  l'attaque  pas  non  plus.  Il  n'en 
est  plus  de  même  de  cet  acide  bouillant.  Il 
fixe  sur  Yœnanthylidène-dibenzo-diamide  les 
éléments  d'une  molécule  d'eau  et  régénère 
ainsi  la  benzamide  et  l'œnanthol. 

—  Œnanthylidène-dimonobromonilrobenso- 
diamide.  Ce  composé,  très-analogue  au  pré- 
cédent, dont  il  n'est  au  fond  qu'un  produit 
de  substitution  bromonitrée,  prend  naissance 
lorsqu'on  fait  réagir  à  chaud  la  bromonitro- 
benzamide  sur  l'œnanthol.  Quand  le  mélange 
est  fondu,  on  le  laisse  refroidir,  on  le  reprend 
par  l'alcool  bouillant  et  l'on  abandonne  au 
refroidissement  la  solution  alcoolique,  qui 
laisse  déposer  alors  la  nouvelle  substance  en 
cristaux. 

L'œnanthylidène-dimonobromonitrobenzo- 
diamide  cristallise  en  petites  aiguilles  blan- 
ches tout  à  fait  insolubles  dans  1  eau,  peu  so- 
lubles  dans  l'éther,  mais  facilement  solubles 
dans  l'alcool  bouillant.  Elle  fond  à  170°  lors- 
qu'on la  chauffe  avec  précaution.  Chauffée 
vivement ,  elle  se  décompose.  La  potasse 
caustique  est  sans  action  sur  elle,  même  à 
l'ébullition;  il  en  est  encore  de  même  de  l'a- 
cide chlorhydrique  froid;  mais  l'acide  chlor- 
hydrique chaud  la  décompose  en  fixant  sur 
elle  les  éléments  d'une  molécule  d'eau.  Trai- 
tée par  une  solution  alcoolique  de  sulfure 
d'ammonium,  elle  doune  naissance  à  un  com- 
posé ainidé,  qu'on  n'a  pas  pu  jusqu'ici  obtenir 
dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  permet- 
tre d'en  faire  l'analyse. 

ŒNANTHYLIDÈNE-DIBROMONITROBEN- 
ZODIAMIDE  s.  f.  Chim.  Corps  qui  prend 
naissance  par  l'action  de  lcenanthol  sur  la 
bromonitrobenzamide.    V.    œnanthylidène- 

DIBRNZO-DIAMIDE. 

œnanthylique  adj.  (é-nan-ii-li-ke  — 
rad.  œnanthyle  ).  Chim.  Se  dit  de  certains 
corps  dérivés  de  l'acide  œnanthique.  il  Acé- 
tone œnanthylique,  Syn.  d'ŒNANTHYLONH.     ■ 

—  Encycl.  Acide  œnanthylique.  Cet  acide, 
qui  contient  7  atomes  de  carbone,  est  homolo- 
gue de  l'acide  acétique;  il  prend  naissance 
dans  des  conditions  très-diverses  et  il  paraît 
en  exister  plusieurs  isomères.  L'acide  œnanthy- 
lique C7H1407  a  été  découvert,  en  1841,  par 
Tilley,  qui  l'obtenait  en  oxydant  l'huile  de 
ricin  avec  de  l'acide  azotique  et  en  distillant 
le  produit  avec  l'eau.  En  1837,  Laurent  avait 
obtenu  un  acide  semblable,  auquel  il  avait 
donné  le  nom  d'acide  azoléique,  en  oxydant 
l'acide  stéarique  par  l'acide  azotique.  Tilley 
pense  que  les  deux  acides  sont  identiques. 

De  nouvelles  études  sur  l'acide  œnanthyli- 
que ont  été  faites  par  Bussy,  chimiste  qui 
reconnut  que  l'aldéhyde  correspondante  ou 
œnanthol  se  produit  dans  la  distillation  sè- 
che de  l'huile  de  ricin  et  fournit  ensuite  l'a- 
cide lorsqu'on  l'oxyde  par  l'acide  azotique  ou 
l'acide  chromique.  Williamson  démontra  plus 
tard  que  l'acide  œnaAlhylique  prend  aussi 
naissance  par  l'action  de  la  potasse  sur  l'œ- 
nanthol, et  Tilley,  qui  examina  à  son  tour 
l'œnaiithol  avec  beaucoup  plus  de  soin  que 
ne  l'avait  fait  Bussy ,  prépara  également 
l'acide  œnanthylique  par  ces  différentes  mé- 
thodes. 

Redtenbacher  a  observé  l'acide  œnanthyli- 
que parmi  les  produits  d'oxydation  de  l'acide 
oléique  par  l'acide  azotique,  et  Schneider  a 
obtenu  cet  acide  en  soumettant  l'huile  de  na- 
vette à  la  distillation  sèche.  Enfin,  Arzbaec- 
ker  a  découvert  que  l'acide  œnanthylique  se 
forme  encore  lorsqu'on  oxyde  l'huile  de  ricin 
par  un  mélange  d  acide  sulfurique  et  de  di- 
chromate  de  potassium. 

Tilley  décrit  l'acide  œnanthylique  comme 
un  liquide  limpide,  incolore/d'une  odeur  aro- 
matique. Il  fixe  le  point  d'ébullition  du  pro- 
duit desséché  sur  l'anhydride  phosphorique 
à  148°  ;  mais  ajoute  qu'il  subit  une  décompo- 
sition et  noircit  tout  à  coup  après  qu'on  l'a 
maintenu  pendant  un  certain  temps  à  cette 
température.  Ces  observations  démontrent 
que  Tilley  avait  eu  affaire  à  un  produit  im- 
pur, car  un  acide  gras  renfermant  7  atomes 
de  carbone  doit  bouillir  sans  décomposition 
au-dessus  de  200".  Et,  en  effet,  l'analyse  a 
donné  à  Tilley  0,7  pour  100  de  carbone  de 
trop. 

Dans  le  livre  de  Strecker,  on  trouve  que 
l'acide  œnanthylique  bout  à  212°,  et  ce  point 
d'ébullition  est  également  donné  par  Gmelin 
et  par  plusieurs  autres  auteurs.  On  se  de- 
mande sur  quels  travaux  ces  chimistes  se 
goal  appuyés  pour  cela  et,  comme  il  n'y  en 
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avait  pas,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  avaient 
calculé  ce  point  d'ébullition  par  la  loi  de 
Kopp. 

Staedeler  dit  que  l'acide  obtenu  par  l'oxy- 
dation spontanée  de  l'œnanthol  bout,  sous  la 
pression  de  725mm,9,  à  118°  et  non  à  112° 
comme  on  le  prétend  généralement;  mais  ces 
chiffres  étaient  donnés  par  erreur-,  c'était 
218"  et  2120  que  Staedeler  voulait  dire,  et  il 
a,  plus  tard,  rectifié  son  assertion  dans  le 
Jahresbericht,  en  1857. 

Landolt,  qui  a  préparé  l'acide  œnanthylique 
par  la  méthode  originale  de  Tilley,  a  trouvé 
qu'il  commence  à  bouillir  à  208°  et  que  la 
moitié  du  produit  passe  d'une  manière  con- 
stante entre  218°,5  et  220°,  sous  la  pression 
de  75Cmm,5,  en  laissant  un  résidu  noir. 

Schorlemmer,  en  oxydant  les  alcools  obte- 
nus au  moyen  de  l'heptane  normal  C7Ii16,  a 
obtenu  un  acide  qui  possède  la  composition 
de  l'acide  œnanthylique  et  qui  bout  entre  219° 
et  222";  et,  comme  il  lui  paraissait  probable 
que  le  nouvel  acide  et  l'acide  œnanthylique  c 
étaient  identiques,  il  a  préparé  une  certaine 
quantité  de  ce  dernier  et  a  trouvé  qu'il  bouil- 
lait dans  les  mêmes  conditions  entre  219°  et 
2210  (ces  points  d'ébullition  ne  sont  pas  cor- 
rigés; mais  ils  ont  été  pris  avec  les  mêmes 
thermomètres).  En  saturant  les  deux  acides 
par  du  carbonate  de  baryum  en  présence  de 
l'eau  et  évaporant  les  deux  solutions  jusqu'à 
un  même  degré  de  concentration,  il  a  obtenu 
des  plaques  irisées  par  le  refroidissement. 
Ces  deux  sels  sont  anhydres.  Schorlemmer  a 
conclu  de  là  que  l'acide  préparé  au  moyen 
de  l'heptane  et  l'acide  œnanthylique  de  Tilley 
sont  identiques. 

Depuis  les  premiers  travaux  de  Schorlem- 
mer, Franchimont  a  obtenu,  par  voie  synthé- 
tique, un  second  acide  qui  présente  la  com- 
position CH'^O*.  Il  l'a  préparé  en  décompo- 
sant par  la  potasse  l'éther  cyanhydrique  de 
l'alcool  hexylique,  prépare  lui-même  au  moyen 
de  l'huile  essentielle  d' hcracleum  spondylium. 
Il  a  donné  à  ce  corps  le  nom  ù'acide  heptyli- 
que  et  le  décrit  comme  un  liquide  huileux 
bouillant  entre  223»  et  224°  sous  la  pression 
de  762lnra,7,  le  thermomètre  étant  entière- 
ment plongé  dans  la  vapeur. 

Franchimont  pense  que  l'acide  heptylique 
est  très-probablement  identique  avec  celui 
qui  dérive  de  l'heptane,  parce  que  Zfncke  a 
obtenu  l'acide  caproïque  normal  en  oxydant 
l'alcool  hexylique  extrait  de  l'huile  d  hera- 
cleum.  Mais  il  ne  croit  pas  qu'il  puisse  être 
identique  avec  l'acide  de  Tilley,  si  ce  dernier 
est  un  composé  pur.  Il  ajoute  :  «  Ce  point, 
d'ailleurs,  devient  douteux  depuis  l'assertion 
de  Schorlemmer  prétendant  que  l'acide  œnan- 
thylique a  les  mêmes  propriétés  que  Celui 
qu'il  a  préparé  au  moyen  de  l'heptane,  quoi- 
qu'il n'ait  comparé  que  les  points  d'ébullition 
de  ces  acides  et  qu'il  n'ait  étudié  d'autres  dé- 
rivés que  le  sel  de  baryum.  On  conçoit  que, 
sur  un  aussi  petit  nombre  de  faits,  une  com- 
paraison sérieuse  devient  difficile  et  c'est 
s'aventurer,  dans  de  telles  conditions,  que 
d'affirmer  1  identité  des  deux  acides,  quoique 
cette  identité  soit  possible  et  ne  soit  même 
pas  improbable.  Par  l'oxydation  de  l'huile  de 
ricin  au  moyen  de  l'acide  azotique,  il  se  pro- 
duit toute  une  série  d'acides  qui  varient  avec 
le  degré  de  concentration  de  1  agent  oxydant, 
la  température  et  la  durée  de  l'action.  Dès 
lors,  il  est  possible,  car  Tilley  a  trouvé  l'acide 
caproïque  parmi  les  produits  de  la  réaction, 
que  l'on  ait  obtenu  un  mélange  présentant  le 
point  d'ébullition  de  l'acide  œnanthylique , 
mélange  d'acide  caproïque  et  d'acide  capry- 
lique  (on  n'a  qu'à  se  rappeler,  pour  envisa- 
ger le  fait  comme  possible,  l'acide  butyroacé- 
tique),  et  dès  lors  la  similitude  des  sels  bary- 
tiques  ne  suffit  plus  pour  qu'on  puisse  déclarer 
les  deux  acides  identiques.  » 

Mais  Schorlemmer  n'avait  jamais  dit  qu'il 
eût  préparé  l'acide  œnanthylique  dont  il  s'é- 
tait servi  par  l'oxydation  de  l'huile  do  ricin, 
au  moyen  de  l'acide  azotique.  C'est  un  fait 
bien  connu  que  l'acide  azotique  est  loin  d'être 
le  meilleur  oxydant  pour  préparer  les  acides 
gras  purs,  parce  qu'il  réagit  sur  eux  et  donne 
des  produits  d'oxydation  secondaire.  Aussi, 
quoique  Brazier  et  Gossleth,  qui  ont  préparé 
de  grandes  quantités  d'acide  œnanthylique, 
considèrent  la  méthode  originale  de  Tilley 
comme  préférable  à  toutes  les  autres,  comme 
Bussy  a  également  obtenu  cet  acide  en  oxy- 
dant l'œnanthol  par  l'acide  chromique,  cette 
méthode  paraît  plus  rationnelle,  et  c  est  à  elle 
seule  qu'a  eu  recours  Schorlemmer  pour  pré- 
parer le  produit  qu'il  a  comparé  avec  l'acide 
dérivé  do  l'heptane. 

Du  reste,  comme  Schorlemmer  le  fait  re- 
marquer, Tilley  ne  s'est  pas  borné  à  analyser 
son" acide.  Il  en  a  préparé  toute  une  série  de 
sels  et  l'éther  éthylique;  mais,  comme  il  opé- 
rait sur  une  substance  évidemment  impure, 
il  n'y  a  aucun  doute  que  les  dérivés  qu'il  a 
décrits  n'aient  été  eux-mêmes  des  corps  im- 
purs. Aucun  chimiste  n'avait  soumis  ces 
composés  à  de  nouvelles  recherches  jusqu'à 
Schorlemmer,  qui,  lui,  s'est  livré  à  une  étude 
très-complète  et  est  arrivé  à  conclure  que 
l'acide  obtenu  au  moyen  de  l'heptane  est 
identique  avec  l'acide  œnanthylique,  et  que 
l'acide  heptylique  de  Franchimont  se  rappro- 
che beaucoup  de  lui,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
encore  conclure  d'une  manière'  absolue.  Il 
s'exprime  ainsi  :  «  L'acide  heptylique  aussi 
présente  les  plus  grandes  ressemblances  avec 
l'acide  œnanthylique.  Seuls  les  sels  de  zinc  et 
de  cuivre  offrent  quelques  différences;  mais 
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ces  différences  sont-elles  essentielles  ou  non? 
Il  serait  difficile  de  se  .prononcer  sur  ce  point, 
à  moins  d'avoir  préparé  ces  sels  dans  des  con- 
ditions absolument  identiques. 

•  Il  ne  saurait  y  avoir  doute  sur  ceci,  que 
l'ftcide  heptylique  et  l'acide  œnanthylique  sont 
l'un  et  l'autre  des  composés  normaux  ;  mais 
cela  n'entraîne  pas  nécessairement  leur  iden- 
tité complète.  11  est  non-seulement  possible, 
mais  encore  probable  que  l'alcool  hexylique 
de  l'huile  d'héracleum,  aussi  bien  que  l'acide 
heptylique  qui  en  dérive,  agissent  sur  la  lu- 
mière polarisée,  tandis  que  l'acide  œnanthy- 
lique ne  possède  pas  cette  propriété.  » 

—  Préparation.  1°  Au  moyen  de  l'huile  de 
ricin.  D'après  Schorlemmer,  la  méthode  qui 
réussit  le  mieux  pour  préparer  l'acide  œnan- 
thylique en  quantité",  au  moyen  de  l'huile  de 
riein,  est  la  suivante.  On  soumet  cette  huile 
k  une  distillation  sèche  très-rapide  et  l'on  pu- 
rifie l'œnanthol  qui  se  produit  par  la  distilla- 
tion fractionnée  (v.  œnanthol).  Il  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  nécessaire  d'employer  de  l'aldé- 
hyde œnanthylique  absolument  pure.  On  peut 
très-bien  se  servir  des  portions  qui  bouillent 
entre  150°  et  160°  et  qui  renferment  encore 
un  peu  d'acroléine  et  quelques  autres  pro- 
duits. 

Une  fois  en  possession  de  l'œnanthol,  on 
l'ajoute  graduellement  à  une  solution  chaude 
qui  renferme  300  grammes  de  dichromate 
de  potassium,  450  grammes  d'acide  sulfuri- 
que et  900  grammes  d'eau.  Dès  que  l'action 
est  établie,  on  met  le  ballon  qui  renferme  le 
mélange  en  connexion  avec  un  réfrigérant  de 
Liebig  renversé  (appareil  à  reflux)  et  l'on  fait 
bouillir  le  mélange  pendant  plusieurs  heures. 
Après  le  refroidissement,  on  trouve  dans  la 
fiole  deux  couches  liquides  qu'on  sépare.  La 
couche  inférieure  renferme  un  peu  d'acide 
œnanthylique,  qu'on  en  sépare  en  la  distillant 
et  en  saturant  le  produit  distillé  par  la  soude. 
Quant  à  la  couche  supérieure,  qui  renferme 
la  plus  grande  partie  de  cet  acide,  on  l'agite 
avec  de  la  soude  caustique  pour  en  séparer 
l'oxyde  de  chrome  et  l'on  fait  évaporer  la  so- 
lution du  sel  sodique.  En  ajoutant  de  l'acide 
sulfurique  à  la  solution  des  sels  de  soude 
réunis,  on  voit  l'acide  œnanthylique  se  sépa- 
rer sous  la  forme  d'une  couche  huileuse,  qu'on 
lave  avec  l'eau  et  qu'on  dessèche  sur  l'anhy- 
dride phosphorique. 

L'acide  ainsi  préparé  contient  encore  un 
peu  d'acide  acrylique  et  commence,  par  suite, 
à  bouillir  un  peu  au-dessous  de  140°;  mais 
son  point  d'ébullition  s'élève  rapidement  à 
200°,  puis,  plus  lentement,  jusqu'à  230°.  A 
cette  température,  le  liquide  noircit  et  il  finit 
par  rester  un  résidu  noir  dans  la  fiole.  Lors- 
qu'on rectifie  les  portions  qui  passent  à  la 
température  la  plus  élevée ,  on  obtient  de 
nouveau  un  résidu  noir  et  il  se  dégage  de 
l'eau.  On  peut  dessécher  de  nouveau  le  pro- 
duit sur  l'anhydride  phosphorique  et  le  sou- 
mettre encore  à  la  distillation  fractionnée. 
On  finit  alors  par  avoir  un  acide  d'un  point 
d'ébullition  constant,  qui  n'agit  plus  sur  l'an- 
hydride phosphorique  et  qui  distille  sans  lais- 
ser de  résidu. 

Lorsqu'on  veut  opérer  par  la  méthode  ori- 
ginale de  Tilley,  on  chauffe  l'huile  de  ricin 
avec  l'acide  azotique.  L'action  étant  très- 
énergique,  on  n'opère  pas  à  feu  nu.  On  la 
prolonge  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  de 
concentration  de  l'acide,  et  on  l'interrompt 
dans  tous  les  cas  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  nitreuses.  Le  liquide  distillé  ren- 
ferme de  l'eau  et  de  l'acide  œnanthylique.  Le 
résidu  additionné  d'eau  et  soumis  à  la  distil- 
lation fournit  une  nouvelle  quantité  de  pro- 
duit. Il  l'esté  dans  la  cornue  des  acides  subé- 
rique  et  oxalique.  -On  rectifie  l'acide  œnan- 
thylique avec  l'eau  et  on  le  dessèche  sur 
l'anhydride  phosphorique.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  produit  ainsi  préparé  n'est  pas  pur. 
Il  est  donc  préférable  d  employer  la  méthode 
de  Schorlemmer. 

2°  Préparation  au  moyen  de  l'heptane.  Lors-, 
qu'on  traite  l'heptane  C^I-I16  de  diverses  pro- 
venances (soit  celui  que  l'on  extrait  du  pé- 
trole, soit  celui  qu'on  obtient  en  distillant 
l'acide  azéloïque  avec  la  baryte,,  soit  enfin 
celui  qui  résulte  de  l'action  du  sodium  sur  un 
mélange  d'iodure  d'éthyle  et  d'iodured'ainyle- 
éthyl-amyle)  par  le  chlore,  on  obtient  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  de  l 'heptane  mono- 
chloré  ou  chlorure  d'heptyle  CH^Cl.  Ce 
.chlorure,  chauffé  en  vase  clos  à  175»  avec  de 
l'acétate  de  potassium  et  de  l'acide  acétique, 
se  résout  en  chlorure  de  potassium  et  en  un 
mélange  d'heptylène  C7IIt*et  d'acétate  d'hep- 
tyle CU-I15,C2H302.  L'acétate  d'heptyle  sapo- 
nifié par  les  alcalis  donne  l'alcool  heptylique 
CHtso.  C'est  un  corps  qui  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique  en  brunissant  légèrement 
et  en  formant  un  acide  sulfo-conjugué  dont 
les  sels  de  calcium  et  de  baryum  ne  sont  pas 
cristallisables.  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  dichro- 
mate potassique ,  il  donne  naissance  à  de 
l'acide  œnanthylique,  qu'on  extrait  du  mélange 
comme  dans  la  méthode  précédente. 

3°  Préparation  au  moyen  de  l'alcool  hexyli- 
que de  l'essence  d'héracleum.  Zincke,  enexami- 
nant  l'essence  d'herçcleum  spondylium,  avait 
reconnu  que  cette  essence  renferme  de  l'acé- 
tate et  du  caproate  d'oetyle',  en  même  temps 
qu'un  éther  d'un  autre  alcool,  probablement 
1  alcool  hexylique.  Le  même  auteur  a  repris 
ses  recherches  en  collaboration  avec  Fran- 
chimont. Il  a  opéré  cette  fois  sur  200  grammes 
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d'essence  non  plus  à'heracleum  spondylium, 
mais  d'héracleum  yiganteum.  La  plus  grande 
partie  de  cette  huile,  qui  distille  entre  201°  et 
206°,  est  un  mélange  de  butyrate  d'hexyle  e£ 
d'acétate  d'oetyle.  On  sépare  ces  deux  alcools 
l'un  de  l'autre  en  saponifiant  leurs  éthers  et 
en  soumettant  le  produit  de  la  saponification 
à  la  distillation  fractionnée. 

L'alcool  hexylique  ainsi  préparé  est  une 
huile  incolore  d'une  odeur  fort  aromatique. 
Sa  densité  est  de  0,819  à  23°.  Il  bout  à  150° ,6 
(corrigé).  On  connaît  son  éther  iodhydrique 
et  son  éther  acétique.  Oxydé,  il  fournit  l'a- 
cide caproïque  volatil  à  204°,»,  c'est-à-dire 
identique  avec  l'acide  caproïque  normal  de 
Lieben.  Comme  il  bout  plus  haut  que  les  au- 
tres alcools  hexyliques  connus  et  que  son 
point  d'ébullition  est  supérieur  de  19u  à  celui 
de  l'alcool  amylique  normal  de  Lieben,  il  est 
à  peu  près  évident  que  c'est  l'alcool  hexyli- 
que normal.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  al- 
cool hexylique  primaire,  puisqu'il  donne  un 
acide  à  1  oxydation. 

En  chauffant  l'iodure  d'hexyle  avec  du  cya- 
nure de  potassium  en  solution  alcoolique,  on 
obtient  de  l'iodure  de  potassium  et  du  cya- 
nure d'hexyle.  On  filtre  pour  séparer  l'ioduro 
potassique,  on  sature  de  potasse  la  liqueur 
alcoolique  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  ammoniacales. 
On  distille  alors  pour  retirer  l'alcool,  on  dis- 
sout le  résidu  dans  l'eau  et  l'on  ajoute  de  l'a- 
cide sulfurique  au  liquide.  L'acide  heptylique 
se  sépare  alors  sous  la  forme  d'une  coucho 
huileuse,  qu'on  recueille,  qu'on  dessèche  sur 
l'anhydride  phosphorique  et  qu'on  achève  de 
purifier  par  distillation  fractionnée. 

—  Propriétés.  D'après  les  dernières  ex- 
périences de  M.  Schorlemmer,  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  complètes,  l'acide  œnan- 
thylique de  l'huile  de  ricin  est  un  liquide 
huileux,  limpide,  qui  bout  entre  223°  et  224° 
sous  la  pression  de  763mm  ;  à  froid,  il  n'a 
qu'une  odeur  faible,  qui  rappelle  un  peu  celle 
du  suif;  mais,  à  chaud,  il  acquiert  une  odeur 
piquante,  acide  et  désagréable.  Dans  un  mé- 
lange réfrigérant,  il  se  solidifie  très-vite  et 
se  prend  en  plaques  ou  en  aiguilles  longues 
et  larges.  Afin  de  déterminer  son  point  de 
fusion,  Schorlemmer  a  placé  l'acide  œnan- 
thylique dans  un  tube  à  essai  en  verre  très- 
mince  et  il  a  plongé  dans  le  liquide,  au  cen- 
tre du  tube,  un  thermomètre  très-sensible 
dont  le  zéro  avait  été  récemment  déterminé. 
A  —  10°  les  premiers  cristaux  ont  apparu,  et 
à  —  n°  la  masse  était  entièrement  solide.  Le 
tube  était  alors  placé  hors  du  mélange  ré- 
frigérant, à  — 10°, 5  les  cristaux  ont  com- 
mencé à  se  liquéfier,  et  à  — 10°  tout  était 
redevenu  liquide.  On  peut  donc  considérer 
l'acide  œnanthylique  comme  se  solidifiant  et 
fondant  à  —  lo°,5-sans  éprouver  la  surfu- 
sion. •    . 

L'acide  obtenu  au  moyen  de  l'heptane  ne 
se  solidifie  pas  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Ceci,  cependant,,  ne  prouve  rien  contre  son 
identité  avec  l'acide  de  l'huile  de  ricin.  On 
sait,  en  effet,  que  le  point  de  solidification 
d'un  acide  gras  quelconque  s'abaisse  consi- 
dérablement lorsque  cet  acide  est  mélangé 
avec  un  autre  acide  de  la  même  série.  Or, 
l'heptane  qui  avait  servi  à  préparer  l'acide 
œnanthylique  avait  été  séparé  par  distillation 
fractionnée  d'un  isomère  bouillant  seulement 
à  7°  plus  bas  et  d'un  homologue  supérieur 
(octane)  bouillant  à  17°  au-dessus.  Il  renfer- 
mait dpnc  naturellement  une  certaine  quan- 
tité de  ces  hydrocarbures,  qui  ont  donné  deux 
acides  isomères  ou  homologues  de  l'acide 
œnanthylique  avec  lequel  ils  sont  demeurés 
mélangés  et  dont  ils  ont  altéré  les  propriétés. 

L'acide  heptylique  de  Franchimont  fond  à 
—  8°;  mais  il  résulte  de  plusieurs  nouvelles 
expériences  que  ce  point  de  fusion  doit  être 
encore  abaissé  de  2°,  ce  qui  rapprocherait 
encore  cet  acide  de  l'acide  œnanthylique  et 
ne  laisserait  guère  subsister  entre  ces  deux 
corps  que  les  différences  qui  tiennent  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  polarisée,  si  tant  est  qu'el- 
les existent  réellement. 

Le  poids  spécifique  de  l'acide  œnanthylique 
est  égal  à  0,9345  à  0°  ;  à  0,9273  à  S°,5  ;  à 
0,9208  à  1G°  et  à  0,9110  à  29°.  Landolt  donne 
les  chiffres  0,9179  pour  son  poids  spécifique  à 
18°  et  0,9175  pour  son  poids  spécifique  à  20°; 
enfin,  Stadelor  a  déterminé  ce  poids  spécifi- 
que à  la  température  de  24°  et  l'a  trouvé  égal 
à  0,9167.      - 

L'acide  dérivé  de  l'heptane  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Sa  densité  à    0°  est  égale  à  0,9359 

—  à     9°        —         à  0.93S8 

—  à  28°         —         à  0,9235 

L'acide  heptylique  à  24°  a  une  densité  de 

0,9212. 

L'acide  œnanthylique  est  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther;  l'acïde  azotique  le  dis- 
sout aussi,  mais  l'eau  le  précipite  inaltéré  de 
cette  solution.  Il  brûle  avec  une  flamme 
éclairante. 

—  Réactions.  Chauffé  avec  une  lessive  de 
soude  en  excès,  l'acide  œnanthylique  fournit 
une  huile  neutre.  Avec  la  chaux  sodée,  il 
donne  à  la  distillation  des  hydrocarbures  ga- 
zeux de  la  série  C'lH2".  Lorsqu'on  le  chauffe 
avec  de  la  baryte  caustique  et  du  sable,  il  sa 
produit  de  l'hy  drure  d'hexyle  ou  hexane,  bouil- 
lant à  58°,  en  même  temps  que   l  molécule 
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d'anhydride  carbonique  so  fixe  sur  la  ba- 
ryte : 
C7fll*0*   +    BaO    =    CO'.Ba   +    C«H» 
Aciâo  Baryte.        Carbonate        Hydrure 

osnanthylique.  barytique.       d'hexyle. 

Le  perchlorure  de  phosphore  transforme  l'a- 
cide osnanthylique  en  chlorure  d'œnanthyle 
CH130C1.  lequel  reproduit  l'acide  primitif 
sous  l'influence  de  l'eau  en  dégageant  de 
l'acide  chlorhydrique  : 

CW30.OH  +  PC18  =  POC13  +  HC1 
Acide  Perchlo-     Oxychlo-      Acide 

œnanthylique.       rure  de        rure  do  chlorhydri- 
phosphore-  phosphore*      que* 

+  C'II^Û.Ol 
Chlorure 
d'œuauthyle. 

CHiSO.Cl   -f-  H20  =  HC1  +  CTH»0,OH 

Chlorure  Eau.       Acide  Acide 

d'œnanthyle.  chiorhy-    œntmlkylique. 

drique. 

Chauffé  avec  2  atomes  de  brome,  l'acide 
œnanthylique  perd  l  atome  d'hydrogène  à 
l'état  d'acide  bromhydrique  et  donne  de  l'a- 
cide œnanthylique  monobromé  C^HlSBrO2, 
corps  de  consistance  butyreuse  qui  bout  vers 
250°  en  se  décomposant.  L'œnanthylate  de 
potassium,  en  solution  aqueuse  concentrée, 
est  décomposé  par  un  courant  de  six  élé- 
ments Bunsen  ;  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
et  de  l'anhydride  carbonique;  il  se  forme  du 
carbonate  et  du  bicarbonate  de  potassium- et 
il  so  produit  une  huile  qui,  chauffée  avec  de 
la  potasse,  laisse  un  résidu  d'œnanthylate  de 
potassium  en  même  temps  qu'il  distille  un 
carbure  d'hydrogène  de  la  formule  ClaH54, 
bouillant  à  1750.  Ces  réactions  se  rapportent 
touto3  à  l'acide  œnanthylique  préparé  au 
moyen  de  l'huile  de  ricin  ;  l'acide  préparé 
par  les  deux  autres  méthodes  n'y  a  pas  été 
soumis, 

—  Et^ers  œnanthyliques.'  Œnanthylate 
d'éthyle  CrUSO.OCajrls.  Schoriemrher  le  pré- 
pare en  mêlant  des  volumes  égaux  d'acide 
œnanthylique  et  d'alcool  absolu  avec  un  vo- 
lume d'acide  sulfurîque  concentré  égal  à  la 
moitié  de  celui  du  mélange  précédent ,  et 
chauffant  le  tout  au  bain-marie  pendant  quel- 
ques heures.  L'éther  œnanthylique  se  sépare 
alors  sous  la  forme  d'une  couche  huileuse 
qu'on  recueille,  qu'on  lave  avec  une  solution 
étendue  de  soude,  puis  à  l'eau  pure,  et  qu'on 
dessèche,  enfin,  sur  du  chlorure  de  calcium 
d'abord,  sur  de  l'anhydride  phosphorique  en- 
suite. Purifié  par  distillation  fractionnée,  ce 
corps  est  un  liquide  limpide,  très-réfringent, 
d'une  odeur  de  fruit  très-forte.  11  bout  entre 
1870  et  188°  sous  la  pression  de  7631-°*,  ]e 
thermomètre  étant  entièrement  immergé 
dans  la  vapeur.  Sa  densité  est  de  0,8735  à 
16"  ;  il  ne  se  solidifie  pas  à  —  20». 

—  L'Iwpiylate  d'éthyle  préparé  comme  nous 
venons  de  le  dire,  mais  au  moyen  de  l'acide 
heptylique,  bout  à  la  même  température,  ne 
se  solidifie  pas  à — 18°  et  a  une  densité  de 
0,874  à  210. 

Tilley  avait  décrit  l'éther  œnanthylique 
comme  une  huile  se  décomposant  partielle- 
ment à  la  distillation ,  brûlant  avec  une 
flamme  fuligineuse,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  insoluble  dans  l'eau.  Mais  ce  chi- 
miste, opérant  sur  un  acide  impur,  avait  eu 
nécessairement  affaire  à  un  produit  impur. 

—  Œnanthylate  de  méthyle  CHi30,OCH3. 
Ce  corps  n'est  pas  connu  à  l'état  de  pureté 
parce  qu'il  a  été  préparé  par  Tilley  au  moyen 
d'un  acide  œnanthylique  impur.  Pour  l'obte- 
nir, ce  chimiste  faisait  passer  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique,  jusqu'à  saturation,  au  tra- 
vers d'une  dissolution  d'acide  œnanthylique 
dans  trois  fois  son  volume  d'esprit  de  bois 
anhydre  et  précipitait  ensuite  par  l'eau.  Le 
produit  lavé,  puis  desséché  sur  du  chlorure 
de  calcium,  bouillait  à  18°  environ.  Sa  den- 
sité était  de  0,887  à  80».  Son  odeur  agréable 
rappelait  à  la  fois  celle  de  l'éther  éthylique 

.  et  celle  du  méthyl-œnanthol. 

—  Œnanthylate'de  phényle  CH«0,0C6H5. 
Ce  corps  a  été  obtenu  par  Tilley  en  faisant 
agir  du  chlorure  d'œnanthyle  sur  le  phénol. 
Ce  chimiste  le  décrit  comme  une  huile  bouil- 
lant vers  275». 

—  Œnanthylates  métalliques.  Nous  don- 
nerons la  description  de  ces  sels  d'après 
Grimshaw  et  Schorlemmer,  qui  les  ont  étudiés 
récemment  après  les  avoir  préparés  à  l'état 
de  pureté. 

— -  Œnanthylate  de  potassium.  On  l'obtient 
en  saturant  exactement  l'acide  œnanthylique 
par  une  solution  aqueuse  de  potasse  et  en 
abandonnant  la  liqueur  à  l'évaporation  spon- 
tanée. C'est  une  gelée  transparente. 

—  (Enanthylate  de  sodium.  Il  cristallise  en 
petites  aiguilles  ramifiées  lorsqu'on  aban- 
donne à  un  refroidissement  lent  sa  solution 
faite  à  une  température  tiède.  Si,  au  con- 
traire, on  laisse  refroidir  rapidement  une  so- 
tion  chaude  et  concentrée,  il  se  prend  en  une 
masse  gélatineuse,  dans  laquelle  cependant 
on  peut  encore  distinguer  des  aiguilles  au 
microscope. 

—  L'heptylate  de  sodium  possède  des  pro- 
priétés tout  a  fait  semblables. 

—  Œnanthylate  de  baryum  (CHi30--)2Ba". 
On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l'acide  avec 

'  l'eau  et  le  carbonate  de  baryum  pur  ;  il  cris- 
tallise, par  le  refroidissement  d'une  solution 
bouillante  et  concentrée,  en  petites  plaques 
minces.  Si  la  solution  est  plus  étendue,  il  se 
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sépare  d'abord  en  petites  plaques  irisées,  qui 
finissent'  par  s'accroître  et  par  former  de 
grosses  plaques  et  des  aiguilles  unies.  Les 
eaux  mères,  évaporées  dans  le  vide  sur  l'a- 
cide sulfurique,  fournissent  de  longues  ai- 
guilles groupées  en  étoiles.  Ce  sel,  placé  dans 
un  flacon  bouché,  avec  de  l'eau,  et  agité  à 
plusieurs  reprises,  puis  abandonné  pendant 
quelques  heures  à  une  température  constante, 
donne  des  solutions  qui  permettent  de  déter- 
miner la  solubilité.  A  12", 100  ce.  de  so- 
lution saturée  renferment  lgr,7  d'œnanthy- 
late de  sodium.  Le  sel. préparé  avec  l'acide 
dérivé  de  l'heptane  présente  à  peu  près  la 
même  solubilité  :  100  c.  c.  de  la  solution  ren- 
ferment igr,774  du  sel.  Franchimont  n'a 
point  déterminé  la  solubilité  de  son  acide 
heptylique ,  qui  cristallise  d'ailleurs  aussi  en 
quelques  minutes. 

—  Œnanthylate  de  calcium 

(CHi302)2Ca"  +  H*0. 

On  prépare  ce  sel  par  double  décomposition 
en  précipitant  une  solution  du  sel  sodique  par 
le  chlorure  de  calcium.  On  lave  à  l'eau  le 
précipité,  on  le  dissout  dan3  l'eau  bouillante 
et  on  le  fait  cristalliser  par  refroidissement. 
Il  forme  des  aiguilles  minces,  unies,  groupées 
en  faisceaux  qui,  par  la  dessiccation,  forment 
une  espèce  de  feutre  soyeux. 

—  Le  sel  dérivé  de  l'heptane  est  tout  à  fait 
semblable  et  présente  la  même  composition. 
MM.  Schorlemmer  et  Grimshaw  ont  déter- 
miné la  solubilité  des  deux  sels  en  les  aban- 
donnant pendant  six  semaines  au  contact  de 
l'eau  et  en  agitant  fréquemment.  100  c.  c.  de 
la  solution  saturée  à  8°,5  renferment  0,017  de 
chaux,  soit  qu'on  ait  opéré  avec  le  sel  de 
l'acide  dérivé  de  l'huile  de  ricin,  soit  qu'on  ait 
opéré  avec  celui  de  l'acide  qui  dérive  de  l'hep- 
tane. Les  deux  sels  ont  donc  la  même  solubi- 
lité, et  100  c.  c.  de  leur  solution  saturée  à 
85»,  en  renferment  0gr,9046  à  l'état  anhydre  et 
06^,9593  a  l'état  cristallisé. 

—  L'heptylate  calcique  présente  la  même 
composition;  mais  sa  solubilité  n'a  point  été 
déterminée. 

—  Œnanthylate  de  sine  (C'HlSO^Zn.  On 
l'obtient  en  ajoutant  du  sulfate  de  zinc  à  une 
solution  du  sel  sodique.  Le  précipité  est  des- 
séché, puis  cristallisé  dans  l'alcool  absolu. 
La  solution  alcoolique  refroidie  brusquement 
l'abandonne  en  petites  aiguilles  qui,  dessé- 
chées, se  groupent  en  écailles  soyeuses,  mol- 
les au  toucher  comme  le  talc.  Par  un  refroi- 
dissement lent,  au  contraire,  ce  sel  cristallise 
en  prismes  courts  à  quatre  pans.  Il  ne  ren- 
ferme ni  eau  ni  alcool  de  cristallisation.  Il 
peut  subir  une  température  de  130°,  à  laquelle 
il  fond  sans  se  décomposer  ;  mais  au-dessus 
de  cette  température  il  se  décompose. 

—  L'heptylate  de  zinc  de  Franchimont  cris- 
tallise aussi  en  prismes  courts;  mais  ceux-ci 
renferment  2  molécules  d'alcool  de  cris- 
tallisation. Desséché,  ce  sel  fond  entre  131» 
et  132«. 

—  Œnanthylate  de  plomb. 

(CïHl30*)îPb". 
On  l'obtient  par  double  décomposition  au 
moyen  de  l'acétate  neutre  de  plomb  et  de 
l'œnanthylale  sodique.  C'est  un  précipité 
lourd,  difficilement  soluble  dans  l'eau,  même 
bouillante,  dans  laquelle  cependant  il  peut 
cristalliser  en  petites  plaques  rhombiques, 
minces  et  irisées,  ou  en  groupes  étoiles  d'ai- 
guilles unies. 

—  L'heptylate  de  plomb  est  un  sel  sembla- 
ble. Simplement  précipité,  il  fond,  d'après 
Franchimont,  entre  79»  et  80».  MM.  Grim- 
shaw  et  Schorlemmer  ont  constaté  que  leur 
œnanthylate  se  ramollit  seulement  à  cette 
température  et  ne  se  liquéfie  complètement 
qu'à  90".  Le  sel  cristallisé  de  Franchimont 
commence  à  se  ramollir  à  88°  et  se  liquéfie 
entre  94«  et  96°.  Il  éprouve  le  phénomène  de 
la  surfusion  et  ne  se  solidifie  plus  qu'entre 
750  Qt  76». 

—  Œnanthylate  de  cuivre  (CHi308)2Cu". 
C'est  une  masse  molle  qui  se  précipite  lors- 
qu'on mélange  une  solution  d'œnanthylate  de 
sodium  et  une  solution  de  sulfate  de  cuivre. 
Cette  masse  devient  granuleuse  lorsqu'on  l'a- 
bandonne à  elle-même.  L'œnanthylate  de  cui- 
vre est  entièrement  insoluble  dans  l'eau 
bouillante  ;  mais  il  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  absolu  qui,  par  l'évaporation  spon- 
tanée, le  laisse  cristalliser  en  aiguilles  soyeu- 
ses ou  en  prismes  courts. 

Les  sels  de  cuivre  de  l'acide  dérivé  de  l'hep- 
tane et  de  l'acide  heptylique  sont  des  préci- 
pités semblables.  Le  premier  cependant  ne 
cristallise  pas,  raais.se  sépare  de  sa  solution 
alcoolique  sous  la  forme  d'un  liquide  qui  se 
prend  ensuite  en  une  masse  amorphe.  L'hep- 
tylate se  .dépose  aussi  d'abord  sous  la  forme 
liquide;  mais  il  se  solidifie  ensuite  et  forme 
alors  des  groupes  de  prismes  courts.  Jamais 
ce  phénomène  ne  se  produit  avec  l'œnanthy- 
late préparé  au  moyen  de  l'acide  dérivé  de 
l'huile  de  ricin. 

—  Œnanthylate  d'argent  C7Hl«*0»,Ag.  C'est 
un  précipité  blanc  qui  cristallise  dans  l'eau 
bouillante,  laquelle  le  dissout  d'ailleurs  fort 
peu,  en  petites  aiguilles  qui  rappellent  la  laine 
par  leur  aspect. 

—  Alcool  œnanthylique.  C'est  un  alcool  pri- 
maire, qui  donne  naissance  à  l'acide  œnan- 
thylique par  l'oxydation  et  qu'on  appelle  aussi 
alcool  heptylique  primaire.  Il  a   été  préparé 
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Ïiour  la  première  fois  par  MM.  Bouis  et  Car- 
et, qui  l'ont  obtenu  en  saponifiant  l'acétate 
formé  lui-même  par  l'action,  sous  pression, 
du  zinc  et  de  l'acide  acétique  sur  l'œnanthol  ; 
mais  le  produit  de  cette  reaction  était  impur, 
et  il  n'est  pas  même  certain  qu'il  renfermât 
réellement  de  l'alcool  œnanthylique, 

MM.  Grimshaw  et  Schorlemmer  ont,  au 
contraire,  obtenu  en- 1873  un  produit  pur  par 
le  procédé  que  MM.  Lieben  et  Rossi  ont  em- 
ployé avec  succès  à  la  transformation  des 
aldéhydes  ou  alcools  correspondants. 

On  agite  l'œnanthol  avec  cinquante  fois 
son  poids  d'eau  et  l'on  ajoute  au  liquide  un 
peu  moins  que  la  quantité  théoriquement  né- 
cessaire d'un  amalgame  de  sodium  renfer- 
mant 1  pour  100  de  métal.  Cette  addition  doit 
être  faite  peu  à  peu.  On  acidifie  en  même 
temps  la  liqueur  au  moyen  de  l'acide  sulfuri- 
que ,  qui  doit  toujours  être  en  léger  excès. 
Dès  que  la  réaction  est  terminée,  on  distilla 
et  l'on  répète,  sur  le  produit  distillé,  le  trai- 
tement précédent.  On  isole  ensuite,  au  moyen 
d'un  entonnoir,  l'alcool  qui  flotte  à  la  surface 
du  liquide,  et  l'on  retire  par  une  série  de 
distillations  celui  qui  reste  dissous.  L'alcool 
passe  avec  les  premières  portions  du  liquide, 
auxquelles  on  ajoute  du  carbonate  potassique 
pour  le  séparer  complètement.  On  dessèche 
le  produit  sur  du  ca.bonate  potassique  cal- 
ciné et  on  le  soumet  à  la  distillation  fraction- 
née pour  purifier  l'alcool  œnanthylique  d'un 
autre  liquide  dont  le  point  d'ébullition^  est 
beaucoup  plus  élevé.  On  achève  la  purifica- 
tion en  distillant  plusieurs  fois  l'alcool  œnan- 
thylique sur  de  petits  morceaux  de  sodium, 
afin  de  le  débarrasser  d'un  peu  d'œnanthol  et 
d'eau  qu'il  renferme  encore.  Enfin,  on  laisse 
le  produit  en  contact  pendant  plusieurs  se- 
maines avec  de  la  baryte  caustique. 

L'alcool  heptylique  primaire  et  normal  ainsi 
préparé  est  un  liquide  limpide,  huileux,  d'une 
odeur  aromatique,  bouillant  entre  175°,5  .et 
1770,5  sous  la  pression  de  766»lm. 

La  découverte  de  l'alcool  heptylique  nor- 
mal rend  maintenant  complète  la  série  des  al- 
cools gras  normaux  jusqu'au  huitième  terme. 
Les  points  d'ébullition  de  ces  corps  s'élèvent 
régulièremenfavec  chaque  addition  de  CM* 
à  la  formule,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant ; 

Points  d'ébullition.  Différences. 

Alcool  éthylique  . 
Alcool  propylique 
Alcool  butylique  , 
Alcool  amylique  . 
Alcool  hexylique. 
Alcool  heptylique 
Alcool  octylique . 
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780,4 

97»  a  98» 
1160 
1370 
157» 


190 


|   180,5 
|   210 


20° 


1750,5  à  1770,5 

19BO       à  1970 
Moyenne.  .  . 


|  190,5 
(  20° 


19u,6 


ŒNANTBYLONE  s.  f.  (é-nan-ti-lo-ne  — 
rad.  œnanlhylé),  Chim.  Acétone  dérivé  de 
l'acide  œnanthylique.  il  On  dit  aussi   œnan- 

THYL-  ACÉTONE. 

—  Encycl.  L'œnanthylone  est  l'acétone  de 
l'acide  œnanthylique  CHIKR  Elle  a  pour 
formule  Ci-WSO  =  CHi30,C6Hi».  On  la  pré- 
pare en  soumettant  l'œnanthylate  de  calcium 
a  la  distillation  sèche,  et  on  la  purifie  en  la 
rectifiant  et  en  la  faisant  cristalliser  dans 
l'alcool.  EUe  se  présente  en  grandes  lames 
incolores  de  0,825  de  densité,  tond  à  3p°  et  se 
solidifie  de  nouveau  à  290,5.  Elle  bout  à  264». 

Tilley,  en  chauflant  1  partie  d'œnanthol 
avec  5  ou  6  parties  d'hydrate  de  potassium,  a. 
obtenu  une  huile  qui  bout  à  120°  et  qui  con- 
tient 79,3  pour  100  de  carbone  et  13,3  pour  100 
d'hydrogène.  Tilley  a  assigné  à  ce  corps  la 
formule  C14Hï80  et  l'a  nommé  hydrure  d'œ- 
nanthyle. Gmelin  fait  remarquer  que  l'hy- 
drure  d'œnanthyle  de  Tilley  n'est  probable- 
ment que  de  l'œnanthylone  CiîH.^0,  cette  der- 
nière formule  exigeant  38,8  pour  100  de  car- 
bone et  13,1  d'hydrogène. 

CENAS  s.  m.  (é-nass  —  dugr.  ornas,  pigeon 
ramier).  Ornith.Syn.  de  colombe  et  de  ganga. 
—  Entom.  Genre  d  insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  sténélytres,  tribu  des 
vésicants,  comprenant  six  espèces  qui  habi- 
tent surtout  le  pourtour  du  bassin  méditerra- 
néen :  Les  œnas  se  trouvent  sur  les  fleurs, 
(H.  Lucas.) 

' —  Encycl.  Entom.  Les  œnas  sont  caractéri- 
sés par  des  antennes  grenues,  coudées,  cour- 
tes; des  mandibules  arquées;  des  mâchoires 
coriaces,  bifides;  des  palpes  filiformes;  des 
tarses  simples  et  terminés  par  quatre  crochets. 
On  ne  connaît  ni  les  mœurs  ni  les  métamor- 
phoses de  ces  insectes,  mais  on  suppose  qu'elles 
ne  doivent  pas  différer  beaucoup  de  celles  des 
cantharideset  des  my labres,  dont  ils  sont  très- 
voisins.  On  les  trouve  sur  les  tteurs,dans  les 
contrées  chaudes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 
L'œnas  africain,  type  du  genre,  est  long  d  en- 
viron 0,1-01  ;  il  est  noir  dans  presque  toutes 
ses  parties,  à  l'exception  du  corselet,  qui  est 
rouge  ;  on  le  trouve  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
11  est  probable  que  ces  coléoptères  renferment 
un  principe  vésicant  analogue  à  celui  des  au- 
tres genres  de  cette  tribu;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  pas  cherché  à  en  tirer  parti. 

CENÉE,  roi  de  Calydon,  époux  d'AHhée,  puis 
de  Péribée,  Il  eut  de  la  première  Méléagre  et 


Déjanire  ;  de  la  seconde,  Tydée,  père  de  Dio- 
mède. 

ŒNÉLÉON  s.  m.  (é-né-!é-on  —  du  gr. 
oinos,  vin;  elaion,  huile).  Ant.  pharm.  Sorte 
de  baume  composé  de  vin,  de  miel  et  d  huile, 
qu'on  employait  en  fomentations,  il  On  l'a  ap- 
pelé aussi  baume  du  Samaritain,  à  cause  d'une 
parabole  de  l'Evangile  où  il  s'agit  d'un  phari- 
sien qui  pansa  avec  du  vin  et  de  l'huile  les 
blessures  d'un  Samaritain. 

ŒNÉMONE  s.  f.  (é-nô-mo-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent Madagascar  et  la  Nouvelle-Zélande. 

OENIADES,  en  lat.  Œniadse,  ville  de  l'ancienne 
Grèce,  située  sur  la  rive  droite  et  à  l'embou- 
chure de  l'Achêloùs.  Les  Athéniens  s'en  em- 
parèrent durant  la'  guerre  du  Péloponèse.  Le 
roi  de  Macédoine,  Philippe  III,  la  fortifia 
après  l'avoir  conquise  sur  les  Etoliens.  C'est 
sur  l'emplacement  occupé  autrefois  par  cette 
ville'quest  construit  le  village  de  Irigardo. 
ŒNICOLE  adj.  (é-ni-ko-le  —  du  gr.  oinos, 
vin,  et  du  lat.  eolo,  je  cultive).  Qui  s'occupe 
des  vins,  qui  fait  le  commerce  des  vins. 

ŒNISTÉRIES  S.  f.  pi.  (é-ni-Sté-rl  —  gr. 
oinistêria;  de  oinos,  vin).  Antiq.  gr.  Fêtes  que 
les  jeunes  Athéniens  célébraient  dans  le  tem- 
ple de  Bacchus,  lorsqu'ils  faisaient  couper 
leur  barbe  pour  la  première  fois,  et  dans  la- 
quelle ils  faisaient  des  libations  de  vin. 

ŒNOCARPE  s.  m.  (é-no-kar-pe  —  du  gr. 
oinos,  vin  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  palmiers,  tribu  des  aré- 
cinées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  :  Les 
œnocarpes  sont  des  palmiers  des  forêts  de 
l'Amérique.  (Baudement.) 

—  Encycl.  Les  œnocarpes  sont  de  grands 
arbres  à  Stipo  droit,  grêle,  cylindrique,  cou- 
vert d'anneaux  peu  distincts  ;  les  fouilles  sont 
pennées  et  portées  sur  des  pétioles  longue- 
ment engainants  à  la  base.  A  l'aisselle  des 
feuilles  intérieures  naissent  les  spadices,  mu- 
nis et  enveloppés  d'une  spathe  double  et  li- 
gneuse. Les  fleurs  sont  jaune  pâle,  monoï- 
ques, et  le  fruit  est  une  baie  ovoïde.  Ces  pal- 
miers croissent  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
équatoriale.  Les  fruits  des  œnocarpes  batana 
et  bacaba  fournissent  une  boisson  vineuse, 
d'où  le  nom  du  genre.  On  cultive  fréquemment 
en  grand  l'œnocarpe  distique  pour  ses  fruits 
qui,  soumis  à  la  cuisson  et  à  l'expression, 
donnent  une  huile  inodore  et  d'une  saveur 
agréable.  Les  deux  autres  espèces  sont  moins, 
connues.  Les  œnocarpes  se  voient  rarement 
dans  nos  jardins,  où  ils  exigent  laserre  chaude. 

ŒNOCHOÉ  s.  f.  (é-no-ko-é  —  gr.  oinochoê ; 
de  oinos,  vin  ;  cheâ,  je  verse).  Ant.  gr.  Vase 
qui  contenait  le  vin  qu'on  versait  dans  les 
coupes  :  La  Victoire  sfappréte  à  faire  ufie  li- 
bation; elle  tient  d'une  main  J'œnochob,  de 
lUxutre  la  phiale.  (H.  Wallon.) 

ŒNOGALE  s.  m.  (é-no-ga-le  —  du  gr.  oi- 
nos, vin  ;  gala,  lait).  Pharm.  Boisson  phar- 
maceutique dont  parle  Hippocrate,  et  qui  était 
composée  de  vin  et  de  lait.  Il  On  dit  aussi 
œnogala, 

ŒNOL  s.  m.  (ê-nol  —  du  gr.  oinos,  vin). 
Pharm.  Vin  considéré  comme  excipient  mé- 
dicinal. 

ŒNOLATURE  s.  f.  (é-no-la-tù-re  —  rad. 
œnol).  Pharm.  Teinture  vineuse. 

ŒNOLÉ  s.  m.  (é-no-lé  —  rad.  œnol).  Pharm. 
Médicament  qui  a  le  vin  pour  excipient. 

ŒNOLINË  s.  f.  (é-no-li-ne  —  du  gr.  oinos, 
vin).  Chim.  Matière  colorante  du  vin  rouge. 

—  Encycl.  L'œnoline  Ci°Hi°05?  est  la  ma- 
tière colorante  du  vin  rouge.  Pour  l'obtenir, 
on  précipite  le  vin  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  on  dessèche  le  précipité  et  on  l'épuisa 
par  l'éther  chargé  d'acide  chlorhydrique  d'a- 
bord, puis  avec  de  l'éther  pur.  On  dessèche  à 
l'air  le  résidu,  on  le  fait  digérer  avec  de  l'al- 
cool et  l'on  ajoute  de  l'eau  a  la  solution  al- 
coolique concentrée.  L'œnoline  se  précipite 
alors  sous  la  forme  d'une  masse  d'un  rouge 
brun  pendant  qu'elle  est  humide,  et  presque 
noire  lorsqu'elle  est  sèche.  La  pondre  est 
d'un  rouge  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  violet. 
L'œnoline  se  dissout  à  peine  dans  l'eau.  Elle 
est  plus  soluble  dans  ce  liquide  lorsqu'il  ren-  ' 
ferme  des  acides  végétaux;  l'alcool  la  dis- 
sout facilement;  \'èther  ne  la  dissout  pas  du 
tout.  Elle  forme  un  composé  plombique  qu'on 
.dit  contenir  CM>H18Pu''0«>. _ Cette  formula 
manque  absolument  de  contrôle. 

ŒNOLIQUE  adj.  (é-no-li-ke  —  rad.  œnol). 
Pharm.  Qui  a  le  vin  pour  excipient  :  Médica- 
ment ŒNOLIQ.UE. 

ŒNOLOGIE  s.  f.  (é-no-lo-jt  —  du  gr.  oi- 
nos, vin;  logos,  discours).  Art  de  fabriquer  et 
de  soigner  les  vins  :  Il  serait  nécessaire,  dans 
l'ordre  actuel,  que  tout  chef  de  maison  fût  ini- 
tié à  /'œnologie,  qui  est  une  connaissance  dif- 
ficile à  acquérir.  {Fourier.)  Il  Traité  sur  cettô 
matière  :  L'auteur  d'une  bonne  œnologie. 

ŒNOLOGIQUE  adj.  (ô-no-lo-ji-ke  —  rad. 
œnologie).  Qui  concerne  l'œnologie  :  Procé- 
dés œnologiques. 

—  Qui  provient  du  vin,  qui  est  causé  par 
le  vin  :  une  bouteille  de  marasquin  et  une  de 
kirsch  ont,  malgré  du  café  exquis,  achevé  de 
nous  plonger  dans  une  extase  œnologique  ex- 
traordinaire. (Balz.) 
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CENOLOGISTE  s.  m.  (é-no-lo-ji-ste  —  rad. 
œnologie).  Celui  qui  écrit  sur  les  vins,  sur 
leur  fabrication.  Il  On  dit  aussi  œnologue  : 
Les  écrits  des  œnologues  fourmillent  de  re- 
cettes qu'on  propose  pour  corriger  l'acidité  des 
vins.  (Mme  de  Genlis.) 

ŒNOLOTIF,  IVE  adj.  (é-no-lo-tiff  —  rad. 
œnol).  Pharm.  Se  dit  d'un  médicament  qui 
contient  du  vin. 

—  s.  m.  Vin  médicinal,  destiné  &  l'usage 
externe.  . 

ŒNOMANCIE  s.  f.  (é-no-man-sî  —  du  gr. 
oinos,  vin  ;  manteia.  divination).  Divination 
qui  se  faisait  avec  le  vin  destiné  aux  liba- 
tions. 

ŒNOMANCIEN,  IENNE  adj.  (é-no-man- 
siain,  io-ne  —  rad.  œnomancie).  Quiu  rapport 
à  l'œnomancie  :  Divination  œnomancienne. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratique  l'œ- 
nomancie. 

cenomanie  s.  f.  (é-no-ma-nl  —  du  gr,  oi- 
nos,  vin  ;  mania,  passion  furieuse).  Syn.  de 

DELIRIUM  TREMENS. 

ŒNOMAUS,  roi  de  Pise,  fils  de  Mars  et 
d' Alxion,  Il  eut  une  fille  d'unerare  beauté,  nom- 
mée Hippodainie.  Un  oraole  lui  ayant  prédit 
qu'il  mourrait  lorsque  sa  fille  trouverait  un 
époux,  il  annonça,  pour  écarter  1ns  préten- 
dants, qu'il  donnerait  la  main  d'Hippodamie 
à  celui  qui  le  surpasserait  à  la  course  des 
chars,  mais  qu'il  mettrait  à  mort  quiconque 
serait  vaincu  par  lui.  Chaque  fois  qu'un  pré- 
tendant se  présentait  Œnomaiis,  après  s  être 
rendu  Jupiter  favorable  par  un  sacrifice,  en- 
trait dans  la  carrière  avec  un  char  attelé  de 
chevaux  rapides,  poursuivait,  l'épée  à  la  main, 
le  téméraire,  l'atteignait  rapidement  et  lui 
donnait  la  mort.  Treize  prétendants  avaient 
déjà  succombé,  lorsque  Pélops  se  présenta. 
Pélops  parvint  à  gagner  le  cochfcr  d'Œno- 
jnaiis,  Myrtila,  qui  coupa  en  deux  le  char  de 
son  maître,  de  sorte  que  le  roi  de  Pise  fut  pré- 
cipité à  terre  et  se  tua  dans  sa  chute.  Hippo- 
damie  devint  alors  la  femme  de  Pélops. 

OENOMAttS  DE  GADABA,  philosopha  grec 
do  l'école  cynique,  né  à  Gadara,  en  Syrie,  à 
une  époque  indéterminée  du  i<"  siècle  de 
notre  ère,  mort  sous  le  règne  de  l'empereur 
Adrien. 

Il  reste  de  lui  quelques  titres  d'ouvrages  et 
de  rares  fragments  ;  il  était  notamment  l'au- 
teur d'un  Traité  de  philosophie  d'Homère,  dans 
lequel  il  faisait  du  poète  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  \in  philosophe  de  beaucoup  supérieur 
aux  célébrités  de  l'école  stoïcienne.  On  pré- 
tend qu'ayant  été  trompé  par  l'oracle  de  Del- 
.phes  il  voulut  se  venger  en  déconsidérant 
les  oracles  en  général;  il  aurait  écrit  dans  ce 
but  un  pamphlet  intitulé  :  les  Charlatans  dé- 
voilés, dans  lequel  il  mettait  à  nu  les  super- 
cheries en  usage  dans  les  temples  où  se  ren- 
daient les  oracles  et  persiflait  en  même  temps 
les  superstitions  en  vogue.  Le  ton  cynique  et 
les  détails  grossiers  contenus  dans  cet  ou- 
vrage, si  on  peut  en  juger  par  un  morceau 
cité  dans  la  Démonstration  étiangélique  d'Eu- 
sèbe,  montrent  ce  précurseur  de  Lucien  sous 
un  jour  assez  défavorable  :  il  ne  se  moque 
pas  seulement  de  la  superstition;  il  s'applique 
a  tourner  en  ridicule  les  meilleurs  sentiments 
du  cœur  humain,  à  commencer  par  la  décence. 
Au  besoin,  sa  raillerie  n'épargnait  pas  plus 
Antisthène  et  Diogène,  chefs  de  la  secte  à  la- 
quelle il_  appartenait,  que  ses  adversaires.  11 
voulait  être  libre  même  sous  le  rapport  du 
respect  qu'il  leur  devait,  disait-il.  Il  partait 
du  principe  que  la  liberté  est  le  principe  du 
bonheur  et  de  la  vertu.  Cela  peut  être  admis 
on  théorie;  mais  l'application  qu'il  en  faisait 
ne  lui  a  pas  acquis  d'estime  parmi  les  an- 
ciens. 

Outre  les  ouvrages  cités  tout  à  l'heure,  on 
attribue  encore  à  Œnomaùs  une  Vie  de  Dio- 
gène  et  une  autre  de  Cratès.  A  consulter  sur 
lui  :  Fabricius,  Bibliothèque  grecque  (t.  III, 
p.  522-523). 

ŒNOMEL  s.  m.  (é-no-mèl  —  du  gr.  oinos, 
vin  ;  tneli,  miel).  Pharra.  Vin  miellé.  «  On  a 

dit  aussi  ŒNOMiiLLB. 

ŒNOMètre  s.  m.  (é-no-mè-tre  —  du  gr. 
oinos,  vin;  metron,  mesure).  Vitic.  Instrument 
destiné  à  mesurer  la  richesse  alcoolique  des 
.vins  et  autres  liquides  alcooliques  :  Je  ne  re- 
garde pas  Yœnomètre  comme  très -avantageux 
à  employer.  (Bosc.) 

—  Encycl.  L'cenométre  est  le  premier  in- 
strument dont  on  se  soit  servi  pour  déterrai-  , 
ner  la  richesse  en  alcool  des  vins  et  autres  li- 
quides alcooliques. 

•  Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'un  alcoo- 
mètre très-sensible,  plongé  dans  une  liqueur 
alcoolique,  donnerait  des  indications  sur  la  ri- 
chesse en  alcool  de  celle-ci.  On  a  dono  con- 
struit pour  cet  usage  des  mnomètres,  autre- 
ment dit  des  alcoomètres  plus  sensibles  que 
les  alcoomètres  ordinaires,  à  tiges  plus  fines 
et  plus  longues,  à  réservoirs  plus  volumineux, 
et  on  a  divisé  par  dix  chacune  de  leurs  divi- 
sions correspondant  aux  divisions  ordinaires. 
Ces  instruments  étaient  encore  appelés  pèse- 
vins. 

On  pensait  alors  que  le  vin  a  une  densité 
d'autant  plus  faible  qu'il  renferme  plus  d'al- 
cool ;  ce  qui  serait  vrai  si  le  vin  ne  renfer- 
mait que  de  l'eau  et  de  l'alcool.  Or,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  le  vin  renferme  en  même  temps 
des  matières  salines  et  extraotives  en  quan- 
tités très-variables  et  de  natures  très-diffê- 
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rentes,  suivant  les  crus.  De  telle  sorte  qu'il 
peut  arriver  que  tel  vin,  qui  est  beaucoup 
plus  alcoolique  que  tel  autre,  ait  une  densité 
beaucoup  plus  grande  que  celui-ci  et  marque 
moins  que  lui  à  Yœnomètre,  parce  qu'il  ren- 
ferme une  quantité  considérable  de  matières 
salines  et  extractives.  C'est  notamment  le  cas 
des  vins  d'Espagne,  qui  sont  en  même  temps 
très-alcooliques  et  très-sucrés  et  qui  présen- 
tent une  densité  supérieure  à  celle  de  cer- 
tains vins  beaucoup  moins  alcooliques  qu'eux. 

M.  Tabarié  a  très-ingénieusement  modifié 
les  conditions  d'usage  de  Yœnomètre  et  a  in- 
diqué une  marche  qui,  suffisamment  étudiée, 
pourrait  conduire  à  de  bons  résultats,  surtout 
si  on  dressait  des  tables  de  correction  pour 
les  quelques  erreurs  que  cette  méthode  en- 
traîne. Voici  comment  cet  auteur  propose  d'o- 
pérer. On  commence pardéterminerladensité 
du  vin  à  essayer  au  moyen  de  l'amomètre,  puis 
on  en  prélève  sur  l'échantillon  un  volume  dé- 
terminé que  l'on  soumetpendantquelque  temps 
à  l'ébullition,  de  manière  à  chasser  exactement 
l'alcool  qu'il  renferme.  Après  refroidissement 
du  résidu,  on  ajoute  de  l'eau  de  manière  à 
ramener  ce  résidu  au  volume  primitif.  On  dé- 
termine alors  la  densité  du  liquide  ainsi  pro- 
duit :  cette  densité  est  exactement  celle  qu'au- 
rait eue  le  vin  s'il  n'avait  pas  contenu  d'alcool  ; 
elle  ditfère  de  la  densité  déterminée  en  pre- 
mier lieu  par  une  quantité  qui  représente  la 
quantité  d  alcool  enlevée. 

Cependant,  répétons-le,  ce  mode  opératoire 
n'a  pas  été  suffisamment  étudié;  aussi  est-il 
inusité  et  complètement  abandonné  pour  les 
méthodes  indiquées  par  Deseroizilles  et  par 
Gay-Lussac,  méthodes  qui  consistent  à  dis- 
tiller un  volume  de  vin  donné,  en  recueillant 
l'alcool  qu'il  renferme;  à  ramener,  par  une 
addition  d'eau,  cet  alcool  au  volume  primitif 
et  à  déterminer  par  l'alcoomètre  la  richesse 
alcoolique  du  liquide  ainsi  dépouillé  de  toute 
substance  saline  ou  extractive.  Uœnomètte 
présenterait  cependant  un  avantage  très- 
grand  ,  celui  de  ne  nécessiter  l'emploi  d'au- 
cun appareil  distillatoire. 

ŒNOMÉTRIE  s.  f.  (é-no-mé-trt  —  rad. 
œnomètre).  Usage  de  l'œnomètre  pour  déter- 
miner la  richesse  des  vins  en  alcool  ;  procédé 
quelconque  ayant  le  même  but. 

ŒNOMÉTRIQUE  adj.  (é-no-mé-tri-ke  — 
rad.  œnométrie).  Qui  concerne  l'œnométrie  : 
Procédé  cenométriqub, 

ŒNONE  s.  f.  (é-no-ne).  Annél.  Genre  d'an- 
nélides  sétigères,  de  la  famille  des  euniciens, 
dont  l'espèce  type  habite  la  mer  Rouge  :  Jiisso 
a  décrit  une  œnonk  des  cotes  de  Nice.  (P. 
Gervais.) 

—  Encycl.  Les  amones  sont  desannélidesà 
corps  cylindrique  et  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  segments  courts,  dont  le  premier  est 
très-large  et  s'avance,  en  formant  un  demi- 
cercle,  en  avant  de  la  tête,  qui  est  bilobée; 
les  mâchoires  internes  sont  dentées  en  scie; 
les  antennes  sont  molles  et  si  courtes  qu'elles 
paraissent  nulles  ;  les  côtés  du  corps  sont 
munis  de  pieds  ambulatoires  très-nombreux, 
ù  deux  faisceaux  inégaux  de  soies  simples  ou 
terminées  par  une  barbe.  L'œnoite  brillante, 
espèce  type  du  genre,  est  longue  d'environ 
0<n,03,  dune  couleur  cendrée  bleuâtre,  avec 
de  beaux  reflets  métalliques.  Cette  espèce 
habite  la  mer  Rouge.  On  en  a  signalé  une 
seconde  sur  les  côtes  de  Nice,  mais  elle  n'est 

f)ns  assez  bien  déterminée  pour  qu'on  puisse 
a  rapporter  avec  certitude  à  ce  genre.  Las 
œnones  sont  voisines  des  eunices  et  des  lom- 
brinères. 

ŒNONE,  une  des  nymphes  du  mont  Ida; 
elle  fut  l'amante  d'Apollon,  qui  lui  donna  le 
don  de  prophétie  ;  puis  de  Paris,  qui  l'aban- 
donna, mais  qui  revint  à  elle,  comme  elle  le 
lui  avait  prédit,  quand  il  eut  été  blessé  par 
Philoetète.  Elle  tenta  vainement  de  le  gué- 
rir, et  se  tua  de  désespoir  auprès  de  son  ca- 
davre. 

OEuone  (la  mort  d'),  un  des  plus  beaux 
épisodes  du  poëme  de  Quintus  de  Smyrne, 
connu  sous  le  titre  de  Homeri  Paralipomenon. 
Œnone,  nymphe  du  mont  Ida,  que  Paris  avait 
aimée  autrefois  et  qu'il  a  négligée  pour  Hé- 
lène, n'en  est  pas  moins  restée  fidèle  à  son 
volage  amant.  En  vain  elle  s'est  efforcée  de 
chasser  de  son  cœur  le  souvenir  du  cruel  ber- 
ger. Mais  voici  que  la  flèche  empoisonnée  de 
Philoetète  a  frappé  Paris.  Il  va  mourir,  car 
aucun  remède  ne  pourrait  le  sauver.  Seule 
Œnonesait  le  moyeu  de  le  guérir  de  sa  bles- 
sure. Paris  n'hésite  pas  :  il  se  rend  auprès  de 
son  ancienne  maîtresse,  bien  qu'à  contre- 
cœur ;  une  nécessité  funeste  le  ramène  sous 
les  yeux  de  celle  qu'il  a  épousée  jeune  fille. 
Pendant  qu'il  marche  vers  sa  demeure,  des 
oiseaux  sinistres,  venant  à  sa  rencontre,  font 
entendre  leurs  cris  aigus,  les  uns  au-dessus 
de  sa  tête  et  d'autres  en  s'élançant  à  gau- 
che.^  Et  lui,  tantôt  il  s'effraye  à  cette  vue, 
tantôt  il  se  persuade  que  leur  vol  ne  signifie 
rien.  Ainsi  tourmente  par  les  plus  tristes 
pressentiments,  il  arrive  chez  Œnone.  Les 
suivantes,  accourues  en  foule,  sont  interdites 
en  la  voyant  :  Œnone,  elle-même,  ne  peut  en 
croire  ses  yeux.  Il  se  jette  à  genoux  devant 
elle  et  la  conjure  de  le  guérir,  malgré  la  tra- 
hison qu'il  a  commise  autrefois.  Mais  Œnone 
ne  se  laisse  point  persuader,  elle  repousse  le 
suppliant.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  l'insulte  et 
lui  lance  à  plaisir  les  plus  mordantes  ironies. 
«  Tout    le   discours   d'Œnone ,    dit   Sainte- 
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Beuve,  n'est  que  le  commentaire  de  ce  mot 
d'Hermione  chez  Racine  : 
Ah  !  je  l'ai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr. 

C'est  que  son  amour,  à  elle,  n'est  pas  éteint, 
il  n'est  qu'offusqué  par  la  jalousie  :  on  ne 
parle  pas  comme  elle  le  fait,  quand,  au  fond, 
on  n'aime  pas  encore  : 

■  Pourquoi,  lui  dit-elle,  es-tu  venu  à  moi, 

•  a  moi  que  tu  as  délaissée  autrefois  tout  en 
»  pleurs  et  en  lamentations,  pour  la  désas- 
»  treuse  fille  de  Tyndare  ?  Va-t'en  dormir  prè3 
»  d'elle  et  te  gaudir  dans  ta  joie,  puisqu  elle 
»  est  si  supérieure  à  l'épouse  de  ta  jeunesse, 

•  car  on  dit  qu'elle  a  le  don  de  ne  pas  vieillir. 

■  Va  vite  embrasser  ses  genoux  et  ne   me 

•  viens  pas,  tout  en  larmes,  débiter  des  pa- 
>  rôles  de  pitié  et  de  douleur.  Car  plût  aux 
»  dieuxqu'il  y  eût  dans  mon  cœur  la  puissance 
»  d'une  bête  féroce  pour  déchirer  tes  chairs 
»  et  ensuite  laper  ton  sang  et  te  rendre  tout 
»  ce  que  tu  m'as  fait  do  malheurs.  Cruel,  où 
i  est  donc,  maintenant,  ta  Cythérée  à  la  belle 
d  couronne?  Où  est  le  vigilant  Jupiter  qui 
»  met  en  oubli  son  gendre?  Les  voilà,  les  sau- 
<  veurs;  mais  va-ten  loin  de  ma  maison,  toi, 
i  le  fléau  des  dieux  et  des  hommes...  Encore 
i  une  fois ,  sors  d'ici  et  va-t'en  trouver  ton 
»  Hélène.  C'est  près  de  son  lit  qu'il  te  faut, 
»  jour  et  nuit,  roucouler,  le  cœur  tout  percé 
»  de  douleur  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  te  guérisse 

■  des  poignantes  amertumes.  > 

Mais  cetto  cruauté  d'Œnone  cache  mal  sa 
passion.  Elle  a  refusé  de  guérir  son  amant, 
mais  elle  va  mourir  avec  lui.  Le  poste  nous  l'a 
Repeinte  sous  les  traits  les  plus  saisissants  : 
«  Ceci  est  de  la  grande  et  vraie  passion,  dit 
Sainte-Beuve,  de  la  pure  et  sincère  nature,» 
et  il  cite  tout  le  morceau  suivant,  qui  lui  pa- 
rait «  admirable  et  le  plus  beau  du  livre  de 
Quintus  : 

«  Seule,  l'illustre   Œnone  se  déchirait  au 

■  fond  de  l'âme  ;  mais  ce  n'est  point  parmi  les 
»  Troyennes  qu'elle  poussait  des  cris  de  dou- 
»  leur;  mais  au  loin,  dans  ses  appartements, 
«  elle  gisait,  poussant  des  soupirs  profonds 
»  sur  la  couche  de  son  ancien'mari.  Telle  que 
»  dans  les  bois,  sur  les  hautes  montagnes,  une 
»  neige  glacée  qui  blanchit  les  nombreux  val- 
»  Ions...  (il  y  a  ici  quelque  lacune  dans  le 
»  texte)  c  est  ainsi  que ,  dans  son  horrible 
»  souffrance,  elle  se  fondait  au  souvenir  de 

•  l'époux  de  sa  jeunesse,  et  en  gémissant 
o  cruellement  elle  se  dit  à  elle-même  : 

>  Malheur  à  moil  malheur!  Fi  de  l'odieuse 
»  vie  1  Moi  qui  aimais  tant  mon  fatal  époux, 
»  avec  lequel  j'espérais,  usée  par  la  vieillesse, 
u  atteindre  au  terme  de  l'existence  dans  un 
d  perpétuel  accord  de  sentiment  1  Mais  les 
»  dieux  se  sont  jetés  .de  l'autre  côté.  Plût  au 
»  ciel  que  les  Parques  noires  m'eussent  au- 
»  trefois  enlevée  lorsque  j'allais  être  séparée 

■  d'Alexandre!  Mais  quoiqu'il  m'ait  délaissée 
»  vivant ,  j'aurai  le  courage  d'une  grande 
»  chose,  de  mourir  avec  lui,  puisqu'il  n'y  a 
p  plus  pour  moi  de  plaisir  à  voir  la  lumière,  s 

Eile  attend  que  la  nuit  soit  tombée,  et 
alors,  échappant  aux  regards  des  serviteurs 
de  son  père,  elle  se  glisse  hors  du  palais  et 
court  vers  le  bûcher  de  Paris,  semblable,  dit  la 
poiHe,  à  la  génisse  qui  cherche  le  taureau.  «Et 
ses  genoux  ne  se  fatiguaient  point  sous  tl'e; 
plus  elle  allait,  plus  ses  pieds  la  portais^  >  lé- 
gère ;  car  la  Parque  funeste  et  Cypris  la  proo- 
saient également.  Elle  n'avait  aucune  pour 
des  bêtes  fauves  qu'on  rencontre  la  nuit,  elle 
qui  s'en  effrayait  fort  auparavant.  Elle  fran- 
chissait les  montagnes,  les  rocs  hérissés  et 
tous  les  escarpements,  tous  les  ravins.  Sans 
doute,  la  regardant  de  là-haut,  la  divine  Lune, 
se  souvenant  dans  son  cœur  de  l'incompara- 
ble Endymion,  avait  grand'pitié  de  la  voir 
ainsi  éperdue,  et,  brillant  sur  sa  tête  de  la 
plus  claire  lumière,  elle  lui  montrait  ses  longs 
chemins  » 

Enfin,  elle  arrive  au  bûcher,  autour  duquel 
les  autres  nymphes  poussaient  des  cris  lugu- 
bres. •  Mais  elle,  dès  qu'elle  le  vit,  elle  ne 
sanglota  point  à  grand  éclat,  bien  que  si  af- 
fligée ;  mais,  s'étant  caché  le  beau  visage 
avec  son  voile,  elle  sauta  aussitôt  sur  le  bû- 
cher, et  elle  excita  un  immense  sanglot  parmi 
les  assistants...  Et  alors  elle  brûla  à  coté  de 
son  amant.  Et  les  Nymphes, pleines  d'admira- 
tion, se  disaient  :  «  Vraiment,  ce  Paris  était 
i  bien  un  homme  de  malheur,  qui  a  délaissé 
»  l'épouse  de  sa  jeunesse,  si  sage,  si  respec- 

•  table,  et  qui  est  allé  prendre  une  femme 
»  folle,  qui  a  été  son  fléau  à  lui-même,  aux 

■  Troyens  et  à  la  ville;  l'insensé  1  11  n'a  eu 

■  aucun  égard  pour  le  coeur  de  sa  vertueuse 
a  compagne  qu  il  a  brisée,  elle  qui,  cepen- 
»  dunt,  l'aimait  plus  que  la  lumière  du  soleil, 
i  quoiqu'il  eût  mis  en  lui  la  haine  à  la  place 

■  de  l'amour.  • 

•  Il  me  semble,  ajoute  le  célèbre  critique 
auquel  nous  avons  emprunté  cette-  traduc- 
tion si  énergique,  bien  qu'un  peu  négligée  en 
plus  d'un  endroit,  il  me  semble  qu  il  ne  se 
peut  rencontrer  dans  un  récit  épique  de  scèna 
plus  profondément  naturelle  et  plus  morale-* 
ment  émouvante.  Et  pour  ceux  qui  croiraient 
que  la  tradition  en  fournissait  nécessaire- 
ment la  matière  et  le  ton  à  Quintus,  qu'ils 
lisent  un  autre  poste  de  grand  et  prodigieux 
talent,  Ovide,  parlant  de  la  même  Œnone, 
la  faisant  écrire  et  s'adresser  à  Paris  dans 
une  héroïde  connue  :  que  d'esprit,  mais  que 
de  faux  goût  1  quelle  mythologie  refroidis- 
sante! Œnone,  chez  Ovide,  est  la  fille  d'une 
nymphe;  elie  u  été  courtisée,  dit-elle,  des 
satyres  et  de  Pan  ;  elle  a  été  aimée  d'Apol- 
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Ion  dans  sa  première  fleur,  et  c'est  à  ce 
prix  qu'elle  a  obtenu  le  don  de  guérir.  Elle 
rappelle  à  Paris  les  chiffres,  qu'ils  gravaient 
ensemble  sur  les  hêtres  de  l'Ida  ;  surtout  il  y 
a  un  certain  peuplier  où  Paris  a  écrit  un  ser- 
ment d'éternelle  constance  :  ■  Quand  Paris 
»  pourra  vivre  sans  Œnone,  oh  verra  le  Xan- 
»  the  remonter  vers  sa  source.  «  C'est  comme 
dans  YAstrée  de  d'Urfé  ,  c'est  comme  dans 
Quinault.  Et  cela,  au  lieu  de  ce  vœu  simple,' 
de  cette  belle  et  pure  image  de  la  concorde 
et  de  la  félicité  domestique  régnant,  depuis 
le  premier  jour  jusqu'à  la  vieillesse,  entre 
deux  époux,  comme  on  la  voit  exprimée  par 
Œnone  dans  Quintus,  et  comme  elle  l'est  par 
Ulysse  et  par  Pénélope  dans  Homère!  Non  : 
quels  qu'aient  été  les  prédécesseurs  de  notre 
poste  et  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  il 
avait,  certes,  un  grand  talent,  celui  qui,  à 
une  époque  de  décadence,  savait  ainsi  choi- 
sir, élaguer  les  circonstances  frivoles  et  vai- 
nes et  rendra  ou  conserver  à  ses  récits  un 
cachet  de  réalité  qui  les  fait  paraître  intéres- 
sants encore  aujourd'hui  et  si  émouvants  par 
endroits.  » 

On  nous  saura  gré  d'avoir  fait  connaître 
avec  détails  la  belle  scène  de  Quintus,  em- 
bellie encore  par  la  commentaire  de  Sainte- 
Beuve.  On  ne  pouvait  donner  un  plus  bel 
échantillon  du  style  poétique  et  de  l'imagina- 
tion de  Quintus. 

ŒNOPHILE  adj.  (é-no-fl-le  — du  gr.  oinos, 
vin  ;  phileà,  j'aime).  Qui  aime  le  vin.  Il  Qui  a 
rapport  au  vin,  à  1  art  d'apprécier,  de  dégus- 
ter les  vins  :  Le  coup  d'après,  si  favorable  à 
la  digesiion,  ne  l'est  pas  toujours  autant  à  la 
réputation  œnopuile  de  l'amphitryon.  (Gri- 
mod.) 

—  Substantiv.  Amateur  de  vin,  gourmet  en 
fait  de  vin  :  Un  cercle  d'ŒNOPHlLEa. 

ŒNOPHOBE  adj.  (é-no-fo-be  —  du  gr.  oinos, 
vin;  phobos,  crainte).  Qui  a  horreur  .du  vin. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  le  vin  en 
horreur,  eu  dégoût. 

ŒNOPHOSIE  s.  f.  (é-no-fo-bî  —  rad.  œna- 
phobe).  Horreur  du  vin. 

ŒNOPHORE  s.  m.  —  (ô-no-fo-re  —  du  gr. 
oinophoros;  de  oinos,  vin,  et  de  pherô,  je 
porte).  Antiq.  gr.  Oflicier  qui  avait  soin  du 
vin.  H  Grand  vase  où  l'on  mettait  le  vin. 

ŒNOPHORIES  s.  f.  pi.  (é-no-fo-rî  —  rad, 
œnophore).  Antiq.  égypt.  Fêtes  où  les  assis- 
tants tenaient  en  main  des  vases  pleins  de 
vin. 

OENOPIDES  DE  CHIOS,  philosophe  pytha- 
goricien, contemporain  d'Anaxagore.  Il  vivait 
au  ve  siècle  av.  J.-C  et  fut  surtout  remar- 
quable comme  géomètre  et  astronome;  on 
lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes 
dans  ces  deux  sciences.  Quelques-uns  des 
problèmes  d'Euclide  avaient  été  résolus  par 
lui,  et  il  découvrit  l'obliquité  de  l'écliptique 
et  le  mouvement  propre  du  soleil  dans  ce 
cercle;  il  établit  aussi  un  cycle  au  bout  du- 
quel les  révolutions  solaires  et  lunaires  de- 
vaient être  d'accord  ;  ce  cycle  formait  cin- 
quante-neuf années  solaires. 

ÛENOP10N,  fils  de  Bacchus  ou,  selon  d'au- 
tres mythographes,  de  Thésée.  Il  était  né 
en  Crète  et  vint  habiter  Cbio,  que  lui  donna 
Rhadamanthe.  D'après  une  tradition,  ce  fut 
lui  qui  introduisit  1  usage  du  vin.  De  la  nym- 
phe Hélice  il  avait  eu  cinq  fils  et  une  fille, 
nommée  Mérope.  Le  géant  Orion  ayant 
violé  sa  fille,  il  s'en  vengea  en  lui  crevant  les 
yfeux  et  se  cacha  dans  une  grotte. 

ŒNOPIQUE  adj.  (ô-no-pi-ke  —  du  gr.  oi- 
nos, vin).  Par  plaisant.  Qui  est  enflé  de  vin, 
comme  les  hydropiques  sont  enflés  d'eau  : 
Alexandre  ne  buvait  pas  trop  mal,  et  je  ne  sais 
pas  quel  militaire  serait  capable  de  tarir,  sans 
devenir  œnopiqoe  et  plus  enflé  que  Lepeintre 
jeune  ou  qu'un  hippopotame,  ta  grande  coupe 
qu'il  appelait  la  tasse  d'Hercule.  (Th.  Gaut.) 

ŒNOPLÉE  s.  f.  (é-no-plô  —  du  gr.  oinos, 
vin;  pleos,  plein).  Bot.  Syn.  de  berchéuik.  [| 
On  dit  aussi  œnoplie. 

ŒNÛPOTE  s.  m.  (é-no-po-te  —  gr.  oinopo- 
tés;  de  oinos,  vin,  et  de  potês,  buveur).  Celui 
qui  boit  beaucoup  de  vin,  qui  est  adonné  au 
vin.  il  Vieux  mot. 

(ENOPTE  s.  ta.  (é-no-pte  -—  gr.  otnoptés; 
de  oinos,  vin,  et  de  optomai,  je  vois).  Antiq. 
gr.  Censeur  athénien  qui  traduisait  devant 
l'Aréopage  ceux  qui  s'étaient  conduits  d'une 
manière  scandaleuse  dans  les  festins. 

ŒNOSGOPE  s.  m.  (é-no-sko-pe  —  du  gr. 
oinos,  vin;  skopeâ,  j'examine).  Sorte  d'œno- 
mètre  qui  fait  connaître  la  richesse  du  vin  en 
alcool,  par  la  température  de  son  ébullitiou. 

ŒNOSPONDE  s.  f.  (é-no-spon-de  —  du  gr. 
oinos,  vin  ;  spundé,  libation).  Antiq.  Libation 
de  vin. 

ŒKOTBÉracé,  ÉE  (é-no-té-ra-sô  —  rad. 
wnotlière).  Bot.  Syn.  d'oNAGRARiÉ. 

ŒNOTHÈRE  s.  f.  (é-no-tè-re  —  gr,  oino- 
thêras;  de  oinos,  vin,  et  de  thèra,  proie,  ce 
qui  ne  paraît  offrir  aucun  sens.  D'autres  font 
venir  ce  mot  de  onos,  fine,  et  de  thëra,  proie, 
ce  qui  concorde  bien  avec  la  nom  vulgaire 
de  la  plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  onagruriées,  vulgairement  appelé 
herbe  aux  ânes  ;  La  fleur  jaune  de  l'amo- 
thèhe  pyramidale  commence  à  s'entr'ouvrir  le 
soir.  (Chatoaub.) 

—  Encycl.  Les  œnothères,  appelées  aussi 
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onagraires  ou  onagres,  sont  des  plantes  her- 
bacées, annuelles  ou  bisannuelles,  rarement 
sous-frutescentes,  k  feuilles  alternes,  simples, 
entières  ou  dentées-,  leurs  fleurs,  en  général 
grandes,  ordinairement  jaunes,  ont  un  calice 
h  tube  adhérent,  à  limbe  divisé  en  quatre  lo- 
bes aigus  et  réfléchis;  une  corolle  k  quatre 
pétales  égaux;  huit  étamines;  un  ovaire  in- 
fère, à  quatre  loges  multiovutées,  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmato 
quadrilobé;  le  fruit  est  une  capsule  quadran- 
gulaire  prismatique, a  quatre  loges  polysper- 
mes.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique,  et  dont 
la  plupart  sont  cultivées  dans  nos  jardins 
d'ornement. 

Vœnoihère  bisannuelle  est  la  plus  intéres- 
sante; c'est  une  grande  et  belle  plante,  à 
tige  velue,  haute  de  i  mètre  et  plus,  portant 
des  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées,  et  de 

fraudes  fleurs  jaunes,  pédonculées,  axillaires, 
'une  odeur  agréable.  On  ne  connaît  pas  bien 
la  vraie  patrie  de  cette  espèce;  suivant  l'o- 
pinion la  plus  généralement  répandue,  elle 
est  originaire  de  la  Virginie,  d'où  elle  aurait 
été  introduite  en  Europe  en  1614  ;  cultivée 
sur  une  très-grande  échelle ,  elle  s'est  natu- 
ralisée dans  nos  contrées,  à  tel  point  que 
plusieurs  auteurs  La  regardent  comme  indi- 
gène. On  la  trouve  encore  dans  tes  jardins 
maraîchers  de  l'Allemagne  et  d'autres  con- 
trées de  l'Europe,  où  elle  joue  un  certain 
rôle  comme  plante  potagère.  Sa  racine  est 
très-longue,  pivotante,  épaisse,  charnue,  quel- 
quefois un  peu  rougeâtre  à  l'intérieur;  on 
(appelle  vulgairement  raiponce,  rouge,  jam- 
bon des  jardiniers,  etc.  Sa  saveur  est  assez 
agréable-,  en  Allemagne,  on  la  mange  assai- 
sonnée aveu  du  beurre  et  du  lait  ou  k  la  fa- 
çon des  salsifis;  quelquefois  même  on  la  con- 
somme crue.  En  France,  cette  racine  a  bien 
perdu  de  son  importance  sous  ce  rapport  et, 
en  général,  on  l'abandonne  aux  pourceaux, 
qui  en  sont  très-friands  ;  elle  les  engraisse 
bien.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  douce  et 
pourraient  conyenir  aux.  bestiaux.  Les  jeunes 
pousses  se  mangent  en  salade.  L'onagraire 
Disannuelle  possède  des  propriétés  astringen- 
tes et  vulnéraires  ;  cependant,  elle  est  peu 
ou  point  employée  en  médecine.  Braconnot  a 
reconnu  que  cette  plante  renfermait  beau- 
coup de  tannin  et  que,  par  conséquent,  elle 
pouvait  être  substituée  à  la  noix  de  galle 
dans  la  teinture  et  la  fabrication  de  l'encre, 
et-,  à  l'écorce  de  chêne  dans  le  tannage  des 
cuirs. 

Quelques  autres  espèces  sont  cultivées 
comme  plantes  d'agrément,  k  cause  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs  jaunes,  pourpres,  roses 
Ou  blanches.  Nous  citerons,  notamment,  i'œ- 
nothère  odorante,  à  grandes  fleurs  jaunes, 
d'une  odeur  agréable,  rappelant  assez  celle 
de  la  fleur  d  oranger  et  plus  pénétrante  le 
soir  que  dans  le  jour;  i'œnothère  pourprée, 
petite  plante  annuelle,  à  feuilles  d'un  vert 

flauque  et  à  fleurs  rouges,  de  moyenne  gran- 
eur  ;  \'<snothère  rose,  à  fleurs  agréablement 
odorantes,  originaire  du  Pérou;  Vœnotkère 
frutiqueuse,  à  tiges  dures,  presque  ligueuses, 
rameuses  au  sommet,  a  feuilles  d  un  vert 
brunâtre  ou  rougeâire  et  à  fleurs  jaunes  ;  l'œ- 
nothère  de  Cavanilles,  à  fleurs  d'un  beau 
blanc  passant  au  rouge  pourpre.  Toutes  ces 
espèces  végètent  bien  en  plein  air  sous  nos 
climats,  donnent  une  abondante  floraison  et 
se  multiplient  facilement  de  graines  et  d'é- 
clats de  pied. 

ŒNOTHÉRÉ,  ÉE  adj.  (é-no-té-ré  —  rad. 
tenoihère).  Bot.  Qui  ressemble  au  genre  œno- 
thère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  onagra- 
riées,  ayant  pour  type  le  genre  cenothère  ou 
onagre. 

ŒNOTHERME  s.  m.  (é-no-tèr-me  —  du 
gr.  oinos,  vin;  Ihermaâ,  je  chauffe).  Techn. 
Chaudière  à  chauffer  le  vin. 

ŒNOTHIONIQUE  adj.  m.  {é-no-ti-o-ni-ke 
■-  du  gr.  mnos,  vin;  theion,  soufre). Chim.  Se 
dit  d'un  acide  plus  ordinairement  appelé  acide 
suLFOvimQUE.  Il  On  dit  aussi  œnoïhiqum. 

0ENOTRIDE9,  nom  de  deux  petites  îles  de 
la  Méditerranée,  smr  les  côtes  de  l'Italie  mé- 
ridionale. Au  temps  des  empereurs,  plusieurs 
patriciens  y  furent  exilés. 

OENOT1UB  (Œnolria),  nom  donné  par  les 
anciens,  soit  k  l'Italie,  soit  k  la  partie  sud  de 
cette  péninsule,  en  mémoire  d'Œnotrus,  le 
plus  jeune  des  hls  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie. 

CENOTRIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (é-no-tri-ain, 
i-è-ne).  Gôog.  anc.  Habitant  de  l'CEiiotrie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  k  ses  habitants  ; 
Le  mot  Œnotrien,  chez  les  poètes,  est  souvent 
synonyme  d'Italien. 

—  Mythol.  lat,  Epithète  donnée  à  Janus. 

CENOTRUS,  fils  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie. 
11  conduisit  duns  l'Italie  méridionale  une  co- 
lonie de  Pêlasges  arcadiens  et  donna  son 
nom  &  l'Œnothe  (xvme  siècle  av.  J.-C). 
Quelques-uns  font  d'Œnotrus  un  roi  des  Sa- 
bine,-et  d'autres  l'identifient  avec  Janus. 
,    <ENUS  s.  m.  (é-nuss).  Eutora.  Syn.  d'ŒNAS. 

ŒNUSES  ou  ŒNTJSSËS,  aujourd'hui  Spgr- 
madon,  groupe  d'îles  de  la  mer  Egée  sur 
la  côte  E.  de  Chio,  à  l'O.  de  la  presqu'île  de 
Clazomènes.  Si  l'on  en  croit  Hérodote  ces 
lies  produisaient  beaucoup  de  vin.  il  Iles  si- 
tuées dans  le  golfe  de  Messine  ;  les  deux  plus 
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grandes  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Sa- 
pienza  et  Cabrera. 

ŒNVERDARPIES,cap  sur  la  côte  d'Islande, 
k  l'extrémité  de  la  presqu'île  Sneefioeldnes, 
par  64»  53'  de  latit.  N.  et  26»  20'  de  longit.  0. 

ŒONIE  s.  f.  (é-o-nl).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à,  Madagascar  et  k  l'Ile  de  la  Réu- 
nion. 

ŒONISTICE  s.  f.  (é-o-ni-ati-se  —  gr.  oi'd- 
nistikê ;  de  oionos,  oiseau  de  proie).  Antiq. 
gr.  Divination  par  le  vol  des  oiseaux. 

CEONOS,  cousin  d'Hercule.  Il  se  rendit  avec 
lui  à  Sparte.  Ayant  jeté  une  pierre  à  un  chien 
qui  gardait  la  maison  d'Hippocoon  et  qui  se 
précipitait  sur  lui,  les  dix  fils  d'Hippocoon  fon- 
dirent sur  CEonus  et  l'assommèrent.  Pour  ven- 
ger son  cousin,  Hercule  tua  Hippocoon  et 
toute  sa  famille.  Les  honneurs  héroïques  fu- 
rent rendus  à.  Œonus,  et,  près  de  son  tom- 
beau, on  éleva  un  temple  au  fils  d'Alcmène. 

(EPATE  s.  f.  (é-pa-tè).  Bot.  Syn.  d'AVi- 

CENNIE. 

OïKBlirtO,  ville  du  royaume  de  Suède  et 
Norvège  (Suède),  ch.-l.  du  gouvernement  de 
son  nom,  près  du  lac  Hiehnar,  à  OG  kilom.  O. 
de  Stockholm;  par  59*  16'25"  de  latit.  N.  et 
is<>52f40"  de  long.  E.  ;  5,000  hab.  Ancien 
château,  belle  église  paroissiale,  hôtel  de 
ville.  Port  sur  le  lue  Hiehnar,  navigation  ac- 
tive. Fabrique  de  toiles  cirées,  papiers  peints, 
glaces,  lainages  et  bonneteries.  Station  de 
chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Stockholm  à 
Gothembourg.  Eaux  minérales  d'Adolfsberg. 

En  1540,  il  se  tint  k  OErebro  une  diète  qui 
conféra  l'hérédité  du  trône  à  la  famille  Wasa. 
Le  21  août  1810,  Bernadotte  y  fut  élu  prince 
héritier  du  trône.  C'est  également  di-ns  cette 
ville  que  furent  signés,  en  1812,  les  traités  de 

Paix  entre  la  Suède  et  l'Angleterre  et  entre 
Angleterre  et  la  Russie.  Œrebro  est  la  patrie 
de  Gustave  I«  Wasa. 

CEllEGRUNU,  ville  et  port  de  Suède,  pré- 
fecture et  à  100  kilom.  N.  de  Stockholm,  par 
60»  20'  de  latit.  N.  et  16»  6'  15"  de  longit.  E., 
BUr  le  détroit  de  l'CEregrunds-Grepen  ;  de  600 
à  700  hab.  Elle  est  assez  mal  bâtie.  Le  port 
est  profond  et  protégé  par  des  forts. 

CERELAM),  paroisse  de  Norvège,  diocèse 
de  Drontheim,  dans  une  presqu'île  basse  et 
unie  ;  3,200  hab. 

OÉRIS  s.  m.  (o-é-riss).  Hist.  Chef  militaire 
égyptien  :  Douée  obris  ou  chefs  militaires, 
portant  devant  eux  leur  large  suspendue  à  leur 
ceinture,  soutenaient  une  sorte  de  pavois  sur 
lequel  posait  le  trône  du  Pharaon.  (Th.  Gaut.) 

QëRKED AL,  paroisse  de  Norvège,  diocèse 
et  à  24  kilom.  de  Drontheim,  sur  la  rivière  de 
son  nom  ;  4,800  hab. 

OERN  (Nicolas),  aventurier  et  écrivain  la- 
pon, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siè- 
cle, mort  après  1715.  Sa  vivo  intelligence,  sa 
remarquable  aptitude  pour  les  langues  le  ti- 
rent remarquer  de  Charles  IX,  qui  lui  fit  faire 
ses  études  k  Stockholm  et  à  Wiltembourg,  et 
l'envoya,  lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre, 
prêcher  l'Evangile  aux  Lapons.  Dégoûté  bien- 
tôt de  ce  genre  de  vie  et  poussé  par  son  goût 
Îiour  les  aventures.  CErn  se  mit  à  parcourir 
a  monde,  prit  en  Allemagne  le  titre  de  prince 
de  Laponie,  se  fit  présenter  sous  ce  litre  à 
Louis  XIV  (1706),  et  il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser une  princesse  allemande  quand  son 
imposture  fut  connue.  Il  s'enfuit  alors  en  Rus- 
sie, où  il  mena  une  existence  tellement  dé- 
sordonnée qu'on  l'enferma  dans  une  prison 
d'Astrakan  (1715).  On  ignore  ce  qu'il  devint 
à  partir  de  cette  époque.  Ce  curieux  person- 
nage parlait,  outre  sa  langue  natale  et  le  sué- 
dois, le  français,  l'allemand,  le  russe,  le  per- 
san, le  mongol,  le  romaïque.  Il  a  composé,  en 
allemand,  deux  ouvrages  :  Description  de  la 
Laponie  (1707)  ;  Lettres  du  fameux  voyageur  et 
prince  lapon  JV.  Œm,  écrites  à  ses  compatrio- 
tes  (1708,  in-so), 

ŒRNH1ELM  ou  ORNSJCELMS  (Claude), 
historien  suédois,  né  dans  ta  Gothie  orientale 
en  1625,  mort  en  1695.  Il  fut  successivement 
professeur  d'histoire  à  Upsal  (1668),  secré- 
taire du  roi,  historiographe  (1679)  et  biblio- 
thécaire de  l'université  d'Upsal  (1687).  Sous 
le  rapport  des  récherches  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Suède,  il  surpassa  tous  les  sa- 
vants qui  l'avaient  précédé,  et  même  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Nous  citerons  de  lui:  Sueo- 
num  Gothorumgue  historix  eccles.  lib,  IV 
priores  (1689);  De  origine  gentium  novi  orbis 
(1670);  De  strenîs  (1680);  De  monarchiis  or- 
bis  (1683,  etc.) 

CERNSCHOELD  ou  OËRNSKOELD  (Pierre- 
Abraham,  baron  de),  administrateur  et  agro- 
nome danois,  mort  k  NykOping  en  1791.  Ap- 
pelé k  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  du 
AVest-Norrland  en  1762,  il  s'attacha  à  amé- 
liorer la  situation  de  cotte  contrée  en, faisant 
défricher  des  terres  incultes,  dessécher  des 
marécages,  en  propageant  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  celle  du  lin.  Lorsque,  par 
la  distribution  de  graines  de  lin,  il  eut  donné 
un  grand  développement  à  cette  dernière 
culture,  il  fit  apprendre  aux  paysans  l'art  de 
fabriquer  la  toile,  appela,  dans  ce  but,  plu- 
sieurs ouvriers  habiles,  répandit  des  livres 
élémentaires  et  créa  ainsi,  dans  le  Norrland, 
une  industrie  nouvelle  qui  accrut  considéra- 
blement la  richesse  du  pays.  En  176$,  il  fut 


'      ŒRST 

nommé  gouverneur  de  la  Sudermanie,  où  il 
se  signala  également  par  d'excellentes  me- 
sures. 

CEROEFE-ICEKULL,  volcan  d'Irlande,  dans 
le  Sudland,  près  de  la  côte  méridionale,  à 
140  kilom.  E.  du  mont  Hekta.  Il  s'élève  à  plus 
de  2,080  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

CERSKOUG,  bourg  et  paroisse  de  Norvège, 
diocèse  de  Drontheim;  2,200  hab. 

CERSTED  (Jean-Christian),  illustre  physi- 
cien et  chimiste  danois,  né  à  Rudkjœbing  (lie 
de  Langeland)  le  14  août  1777,  mort  à  Co- 
penhague le  9  mars  1851.  Son  père  exerçait, 
a  Rudkjœbing,  la  profession  d'apothicaire.  Ce 
fut  un  perruquier  allemand  qui  fut  son  pre- 
mier maître.  La  femme  de  ce  brave  homme 
enseignait  à  Œrsted  et  à  son  plus  jeune  frère 
a  lire  et  à  écrire,  le  perruquier  leur  appre- 
nait l'allemand.  A  l'âge  de  douze  ans,  CErsted 
entra  comme  apprenti  dans  l'officine  de  son 
père.  Un  étudiant  en  théologie  lui  enseigna 
les  éléments  du  grec  et  du  latin,  et  Œrsted 
associa  k  ces  études  la  lecture  attentive  des 
livres  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  qui  lui 
tombaient  sous  la  main;  en  même  tempsj  il 
trouvait  le  moyen  de  s'initier  assez  bien  aux 
difficultés  de  lu  langue  française  pour  pou- 
voir traduire  la  Henriade  en  danois.  Au  prin- 
temps de  1794,  Œrsted  alla  continuer  ses  étu- 
des a  Copenhague.  Deux  ans  après,  il  obtint 
un  prix  académique  pour  une  composition  lit- 
téraire ;  en  même  temps,  il  se  préparait  sé- 
rieusement k  entrer  dans  la  carrière  scienti- 
fique; il  subit  brillamment,  en  1797,  l'exa- 
men de  pharmacie,  remporta,  l'année  sui- 
vante, un  prix  sur  une  question  relative  à  la 
médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  en  philo- 
sophie en  1799.  Manthey,  l'un  des  professeurs 
de  l'Académie,  se  fit  suppléer  par  lui,  en  1800, 
dans  sa  chaire  de  chirurgie,  et  la  Faculté  de 
médecine  se  l'adjoignit  lu  même  année.  Les 
premiers  travaux  d'Œrsted  se  rapportent  à  la 
chimie.  On  trouve,  dans  une  analyse  de3  tra- 
vaux de  Fourcroy,  lue  par  lui,  en  1799,  a  la 
Société  Scandinave,  la  première  idée  du  rap- 
prochement à  établir,  dans  la  classification, 
entre  les  terres  et  les  alcalis  proprement  dits. 

La  découverte  de  la  pile  avait,  en  1800,  ou- 
vert de  nouvelles  perspectives  à  l'activité  des 
savants.  Œrsted  fut  des  premiers  k  expéri- 
menter le  nouvel  instrument  de  recherches, 
et  formula  bientôt  cette  loi  que  les  quantités 
d'alcalis  et  d'acides  mises  en  liberté  par  l'ac- 
tion de  la  pile  sont  eu  proportion  avec  leurs 
capacités  respectives  de  saturation.  En  1801, 
ayant  obtenu  une  bourse  appelée  stipendium 
cappelianum,  qui  lui  permettait  de  voyager 
,  pendant  cinq  ans  aux  frais  de  l'Etat.  Œrsted 
entreprit  son  premier  voyage  scientifique  en 
Europe.  Il  visita  successivement  les  princi- 
pales villes  de  l'Allemagne,  où  il  vit  Kla- 
proth,  Hermstadt,  Kielmeyer,  le  premier  maî- 
tre et  l'ami  de  Cuvier,  Werner,  le  savant  mi- 
néralogiste Weiss,  Fichte,Schelling,  Schle- 
gel,  enfin  Ritter,  dont  les  travaux  ont  jeté  de 
nouvelles  lumières  sur  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  science,  et  avec  qui  il  se  lia  d^ine 
étroite  amitié,  Il  publia,  en  1803,  à  Ratisbonne 
un  petit  ouvrage  intitulé  Matériaux  pour  une  <■ 
chimie  du  xixo  siècle,  puis  vint  à  Paris,  où  il 
passa  quinze  mois  dans  des  relations  journa- 
lières avec  Cuvier,  Haûy,Vauquelin,  Biot.Ber- 
thollet,  Guyton  de  Morveau  etThenard.  Four- 
croy lui  ayant  demandé  un  jour  s'il  avait  vu 
l'Ecole  polytechnique,  il  lui  répondit  qu'il  es- 
pérait contribuer  par  la  suite  à  la  fondation, 
dans  son  pays,  d'une  école  semblable.  Cette 
idée  ne  l'abandonna  pas  et  il  eut,  en  1829,  le 
bonheur  de  faire  goûter  ses  vues  au  roi  Fré- 
déric VI. 

A  son  retour  en  Danemark,  en  1804,  CErsted 
fut  investi,  d'abord  pour  trois  ans,  d'une  chaire 
de  physique  a  l'université  de  Copenhague, 
puis  nommé,  en  1806,  professeur  extraordi- 
naire à  cette  université.  Ses  leçons  furent 
très-goûtées.  Il  y  mêlait  toujours  un  peu  de 
philosophie  allemande  et  y  professait  déjk  la 
croyance  à  l'identité  des  forces  de  la  nature, 
croyance  qui  devait  le  conduire  plus  tard  k 
la  découverte  d'une  preuve  au  moins  de  l'i- 
dentité des  forces  électriques  et  magnétiques, 
et  qui,  corroborée  depuis  par  les  beaux  tra- 
vaux de  Faraday,  est  .bien  près  aujourd'hui 
d'être  universellement  acceptée.  En  même 
temps  qu'il  répandait  ainsi  de  nouvelles  lu- 
mières sur  l'ensemble  des  théories  physiques, 
il  perfectionnait  celle  de  l'élasticité  par  ses 
expériences  concernant  les  figures  produites 
par  les  lignes  nodales  sur  les  surfaces  vibran- 
tes et  par  ses  recherches  surlacompressibiiitâ 
des  liquides. 

Il  avait  donné  le  nom  impropre  de  piéïo- 
mètre  a  l'appareil  dont  il  s'est  servi  pour  ses 
expériences  sur  la  compressibilité  des  liqui- 
des ;  on  a  depuis  réservé  ce  nom  k  un  autre 
instrument  qui  donne  la  mesure  de  la  pres- 
sion d'un  liquide  en  mouvement  le  long  du 
canal  qu'il  parcourt.  Cet  appareil  se  compo- 
sait essentiellement  .d'un  réservoir  en  forme 
de  tube  thermométrique,  destiné  k  recevoir  le 
liquide  sur  lequel  devait  porter  l'expérience. 
Le  réservoir  étant  plongé  dans  un  milieu  où 
s'exerçait  la  compression ,  le  liquide  qu'il 
renfermait  diminuait  de  volume  relative- 
ment au  réservoir,  Œrsted  prenait  la  dimi- 
nution relative  pour  la  compression  effective 
subie  par  le  liquide;  c'était  un  tort,  puisque 
le  vase  lui-même  diminuait  de  volume;  l'er- 
reur fut  aperçue  par  MM.  Colladon  et  Sturra, 
qui  reprirent  les  expériences. 
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Œrsted  enseignait  les  sciences  naturelles  à 
l'Ecole  militaire  depuis  1810  lorsqu'il  fut  élu, 
en  1815,  secrétaire  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Copenhague,  en  remplacement  de 
Bugge.  Cette  même  année,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  du  Danebrog,  et,  deux 
ans  après,  il  reçut  le  titre  de  professeur  or- 
dinaire à  l'université. 

Les  Principes  de  la  nouvelle  chimie,  qu'il 
publia  à  Copenhague  en  1820,  avaient  déjà 
été  précédés  d'un  Aperçu  des  lois  chimiques 
naturelles  (1812),  traduit  en  français  par 
M.  Marcel  de  Serres,  avec  le  concours  de 
M.  Chevreul  (1813).  Ces  principes  reprodui- 
saient sous  une  forme  saisissante  la  doctrine 
de  l'auteur  sur  l'unité  de  la  nature.  «  Nous 
tâcherons,  y  disait  Œrsted,  pour  prouver 
mieux  encore  l'universalité  des  deux  forces 
chimique  et  électrique,  de  montrer  qu'elles 
produisent  aussi  les  phénomènes  magnéti- 
ques. »  Il  n'était  cependant  pas  encore  en 
possession  de  la  grande  découverte  quia  servi 
de  point  de  départ  à  la  théorie  de  l'êlectro- 
magnétisme.  Dans  cet  ouvrage,  où  il  repro- 
duisait sa  classification  des  terres  alcalines, 
dont  il  terminait  la  série  par  la  silice,  plus 
acide  qu'alcaline,  il  faisait  déjà  remarquer 
que  les  verres  pourraient  être  considérés 
comme  des  sels.  C'était  prévoir  la  naissance 
de  la  théorie  des  silicates,  que  Tennant  et 
Bcrzéiius  allaient  fonder. 
(  Sa  découverte  do  l'électro-magnétisme,  de 
l'action  des  courants  sur  les  aimants,  a  im- 
mortalisé son  nom  (v.  électro-magnétisme). 
Elle  eut  lieu  au  milieu  d'une  leçon,  devant 
tous  les  élèves  réunis.  Ce  fut  le  21  juillet  1820 
qu'Œrsted  communiqua  à  toute  ^Europe  le 
grand  fait  dont  il  venait  d'enrichir  la  science. 
Le  petit  écrit  qui  en  rendait  compte  était  in- 
titulé :  Expériences  sur  l'effet  du  conflit  élec- 
trique sur  l'aiguille  aimantée  (1820).  Il  fut 
adressé  le  même  jour  par  la  poste  à  toutes 
les  sociétés  savantes  do  l'Europe,  11  on  parut 
une  traduction  dans  le  cahier  del  Annales  de 
physique  et  de  chimie  d'août  1820.  Les  belles 
découvertes  d'Ampère,  qui  suivirent  presque 
immédiatement,  ajoutèrent  un  nouvel  éclat  k 
celle  d'Œrsted,  et  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  cédant  h  un  mouvement  d'enthou- 
siasme bien  naturel,  accorda  à  l'illustre  phy- 
sicien danois  un  témoignage  jusque-lk  inusité 
de  considération.  On  lit  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance  publique  du  lundi  8  avril  1822: 

•  L'Académie,  dans  6a  séance  du  27  mars 
1820,  avait  annoncé  qu'elle  décernerait,  le 
22  mars  1822,  le  prix  de  mathématiques,  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  dola  valeur  de 
3,000  francs,  au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire 
de  mathématiques  pures  ou  appliquées  qui 
lui  serait  adressé  dans  le  délai  de  deux  ans. 
Plusieurs  recherches  physico-mathématiques, 
dignes  do  beaucoup  d'éloges,  ont  paru  dans 
cet  intervalle  ;  niais  l'importance  de  la  décou- 
verte de  l'action  de  la  pile  voltaïque  sur  l'ai- 
guille aimantée,  découverte  qui  fournit  un 
nouveau  principe  aux  mathématiques  appli- 
quées et  qui  a  déjà  donné  lieu  ù  des  applica- 
tions intéressantes  d'analyse,  a  déterminé  la 
commission  k  lui  décerner  le  prix  de  mathé- 
matiques. La  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  pièces  pour  les  prix  de  mathémati- 
ques adjuge  toujours  ces  prix  sans  le  concours 
de  l'Académie.  Mais  comme  la  découverte 
dont  il  s'agit  n'est  point  explicitement  com- 
prise dans  le  programme,  la  commission  a 
pensé  que  l'autorisation  de  la  compagnie  lui 
était  nécessaire  pour  décerner  lo  prix  à  cette 
belle  découverte.  Cette  proposition  a  été 
adoptée.  • 

En  1822,  Œrsted  quitta  Copenhague  pour 
se  rendre  successivement  à  Berlin,  à  Munich, 
à  Paris,  k  Londres  et  k  Edimbourg.  C'est  pen- 
dant ce  voyage  qu'il  construisit  avec  Fourier, 
à  Paris  (  1 823),  la  pile  thermo-électrique.  A  près 
son  retour  en  Danemark,  Œrsted,  revenant 
encore  une  fois  sur  ses  premiers  aperçus  de 
1799,  parvint  enfin  k  décomposer  l'ulumincet 
à  obtenir  le  chlorure  d'aluminium.  Un  de  ses 
derniers  travaux  se  rapporte  au  diainagué- 
tisme  récemment  découvert  par  Faraday. 

Conseiller  d'Etat  en  1828,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  l'Ecole  polytechnique  do  Copenha- 
gue lors  de  sa  fondation  en  1829,  et  y  professa 
la  physique  jusqu'à  ses  dernières  années.  11 
était,  en  outre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague,  membre 
de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope et  associé  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  (1842).  Ses  concitoyens  lui  donnèrent, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  une  preuve 
touchante  de  leur  estime  et  de  leur  admira- 
tion. Le  7  novembre  1850;  jour  du  einquan- 
lième  anniversaire  de  sou  entrée  dans  les 
fonctions  publiques,  ses  amis,  ses  élèves  et  le 
public  organisèrent  en  son  honneur  une  féto 
a  l'issue  de  laquelle  il  fut  conduit  triomphale- 
ment au  château  dit  le  Fasanhof,  dont  la 
jouissance  lui  était  assurée  pour  le  reste  de 
sa  vie;  le  roi  l'éleva  au  rang  de  conseiller  de 
conférence  intime  ;  le  recteur  de  l'université 
vint  lui  remettre  un  anneau  de  docteur,  avec 
une  tête  de  Minerve  ciselée  en  or  et  enrichie 
de  diamants.  Le  soir,  il  fut  salué  par  une  mar- 
che aux  flambeaux  et  des  choeurs  d'étudiants. 
Il  ne  put  prendre  possession  de  sa  nouvelle 
demeure,  une  légère  indisposition  l'enleva 
avant  le  retour  du  printemps.  Œrsted,  selon 
l'expression  de  M.  Babinet,  fut  le  Christophe 
Colomb  du  magnétisme  dont  Ampère  fut  le 
Pizarre  et  le  ternand  Cortez.  Ce  savant  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  mémoi- 
res insérés  dans  divers  recueils  :  les  Annaltë 
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de  Puffendorf,  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  les  journaux  scientifiques  de  Gehlen 
et  de  Schweigger,  le  recueil  de  l'Académie  de 
Copenhague,  etc.  Ils  ont  traita  des  questions 
de  physique,  de  chimie,  particulièrement  à 
l'électricité,  au  magnétisme,  au  diamagné- 
tisme,  à  la  galvanoplastie,  à  la  compressibi- 
lité  des  liquides,  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à 
la  fabrication  du  vin,  etc.  Parmi'  ses  écrits 
publiés  séparément,  nous  citerons  :  Disserta- 
tio  de  forma  metaphysices  elementaris  naturs 
extern»  (1799,  in-8°)  ;  Idée  d'une  nouvelle  ar- 
chitectonique  de  la  métaphysique  naturelle 
(1802,  in-8<>)  ;  Mécanique  de  la  propagation 
des  forces  électrique  et  magnétique  (1806); 
Considérations  sur  l'histoire  de  la  chimie  (1807); 
Manuel  de  physique  mécanique  (1809),  refondu 
et  réédité  en  1844;  Recherches  sur  l'identité 
des  forces  chimiques  et  électriques  (1812)  ;  Ten- 
t amen  nomenclature  chimiœ  (1814,  in-40); 
Expérimenta  circum  effectum  conflictus  elec- 
trici  in  acum  magnettcum  (1820),  écrit  dans 
lequel  il  consigne  sa  découverte  de  l'élec- 
tro-magnétisme  ;  Deux  chapitres  de  la  phy- 
sique du  beau  (1845),  etc.  Citons  encore  de  lui 
quelques  pofimes  agréables  :  le  Balcon,  l'Aé- 
ronaute  (1836).  Le  style  d'Œrsted  est  vif, 
animé,  coloré,  et  ses  écrits  sont  d'une  lecture 
agréable.  Des  morceaux  choisis  de  ses  œu- 
vres ont  été  réunis  et  publiés  en  allemand, 
sous  le  titre  de  l'Esprit  dans  la  nature  (Mu- 
nich, 1850).  Cet  intéressant  recueil  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Martin,  puis  par 
M.  J.  Guillaume  (1861,  in-lï). 

QERSTED  (Anders-Sandœe),  homme  politi- 
que danois,  frère  du  précédent,  né  à  Rudk- 
jœbing  en  1778,  mort  en  1860.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  la  maison  de  son  père, 
où  il  apprit  l'allemand,  l'anglais,  le  français, 
le  latin  et  le  grec.  En  1794,  il  se  rendit  à  Co- 
penhague, où  il  vécut  en  donnant  des  leçons 
particulières,  et  fit  connaissance  d'Œhlen- 
schl&ger,  dont  il  devait  plus  tard  épouser  la 
soeur.  En  1798,  il  remporta  le  prix  de  philo- 
sophie proposé  par  l'université  et  passa,  l'an- 
née suivante,  un  examen  pour  entrer  dans  la 
magistrature.  Assesseur  près  le  tribunal  de  la 
cour  et  de  la  ville  en  1801,  puis  assesseur  près 
le  tribunal  de  la  haute  cour  (1810),  il  fut  nommé 
procureur  général  en  1825  et  conserva  ce 
poste  jusqu  en  1848.  Pendant  tout  cet  espace 
de  temps,  les  exposés  des  principales  lois  pro- 
mulguées furent  l'œuvre  d'Œrsted.  Docteur 
en  droit  des  universités  de  Kiel  et  de  Copen- 
hague depuis  1815,  il  était,  depuis  1809,  dé- 
puté à  la  chancellerie  de  Danemark  et  pro- 
fesseur de  droit  ecclésiastique  depuis  1827, 

Œrsted  s'occupa  beaucoup  de  politique.  De 
1835  à  1844,  il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire royal  dans  les  cinq  premières  ses- 
sions des  états  provinciaux  du  Jutland  et  des 
îles  j  puis,  le  30  mars  1842,  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'Etat;  mais  ayant  fait  preuve  de  ten- 
dances réactionnaires,  il  dut,  en  1844,  renon- 
cer à  la  députation,  en  face  de  l'opposition 
des  libéraux.  Il  resta  cependant  ministre  d'E- 
tat. Le  20  janvier  1848,  lors  de  l'avènement 
de  Frédéric  VII,  CErated  conserva  son  porte- 
feuille et  fut  chargé  par  le  nouveau  roi  de 
rédiger,  de  concert  avec  trois  délégués,  la 
constitution  destinée  à  être  présentée  aux  dé- 
légués populaires.  Les  événements  de  1848 
ne  permirent  pas  la  réalisation  de  ce  projet. 
CErsted,  dévoué  aux  idées  rétrogrades  ou  tout 
au  moins  conservatrices.  Se  démit  de  ses  fonc- 
tions. En  1848-1849,  il  fut  élu  député  à  l'As- 
semblée constituante  et  publia  :  Examen  des 
projets  de  constitution  et  de  loi  électorale  sou- 
mis à  l'Assemblée  nationale  (1849);  puis  Main- 
tien de  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise 
(Copenhague,  1850)  ;  enfin,  il  défendit,  le  4  oc- 
tobre 1852,  le  message  royal  réglant  l'ordre 
de  succession  au  trôné,  vivement  attaqué  par 
M.  Wegener.  Le  triomphe  du  parti  réaction- 
naire rappela  bientôt  CErsted  aux  affaires. 
Nommé  président  du  cabinet  qui  succéda  à 
celui  de  M.  Bluhrae  le  21  avril  1853,  il  fut,  en 
outre,  chargé  du  département  des  cultes , 
qu'il  échangea  contre  celui  de  l'intérieur  un 
an  plus  tard. 

CErsted  parvint  à  faire  adopter  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  les  limites  douanières  du 
Danemark  furent  reculées  jusqu'à  l'Elbe  : 
mais  il  ne  réussit  point  à  faire  modifier  la  loi 
fondamentale  de  1849,  et  son  insistance  à  cet 
égard  lui  attira  un  vote  de  non-confiance  do 
la  part  des  Chambres  le  13  mars  1854.  Bien- 
tôt les  mesures  réactionnaires  dont  CErsted 
fut  l'iustigateur,  sa  sympathie  avouée  pour 
la  Russie,  les  dépenses  extraordinaires  impo- 
sées par  des  armements  non  justifiés,  les  res- 
trictions apportées  au  droit  de  réunion  et  à  la 
liberté  de  la  presse,  entin  des  destitutions  ar- 
bitraires provoquèrent  une  vive  irritation 
dans  le  Rigsdag,  qui  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  se  prononcer.  Elle  se  présenta  bien- 
tôt. Le  roi  ayant,  par  une  simple  ordonnance, 
promulgué,  le  26  juillet  1854,  une  constitution 
commune  pour  le  royaume  et  les  duchés,  le 
Rigsdag  nomma  une  commission  à  l'effet 
d'examiner  s'il  ne  fallait  pas  mettre  le  minis- 
tère en  accusation  pour  excès  de  pouvoir, 
La  Chambre  du  peuple  fut  immédiatement 
dissoute,  mais  elle  l'ut  remplacée  par  une 
Chambre  où  l'opposition  était  encore  plus 
nombreuse  que  dans  celle  qui  la  précédait, 
et,  le  3 'décembre  1854,  le  ministère  fut  obligé 
de  donner  sa  démission.  Bientôt  après,  les 
ministres  durent  comparaître  devant  un  tri- 
bunal composé  de  huit  juges  de  la  haute  Cour 
et  d'un  nombre  égal  de  députés  du  Landthing. 
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Le  ministère  public,  chargé  de  l'accusation, 
requit  contre  les  ministres  MM.  Hansen,  de 
Sponeck  et  Steen-Bille  la  peine  de  l'emprison- 
nement et  une  amende  de  1,530,282  francs, 
somme  égale  à  celle  dont  ils  avaient  disposé 
sans  l'assentiment  des  Chambres.  MM.  CErs- 
ted, de  Tillisch,Bluhme  et  Scheel  furent  seu- 
lement déclarés  coupables  de  n'avoir  pas  pro- 
testé contre  les  abus  de  pouvoir  de  leurs  .col- 
lègues. Les  accusés  furent  acquittés  grâce  à 
un  vote  dans  lequel  les  voix  furent  également 
partagées.  Depuis  cette  époque,  CErsted  re- 
nonça à  la  vie  politique.  On  a  de  lui,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  :  Essai  sur 
l'ordonnance  relative  aux  limites  de  ta  liberté 
de  la  presse  {Copenhague,  1801);  Supplément 
aux  leçons  de  Nœrregaard  sur  le  droit  norvé- 
gien (1804-1812);  Eunomia,  recueil  de  divers 
traités  sur  la  morale,  la  politique  et  le  droit 
Scandinave  (1815-1822);  un  Manuel  de  juris- 
prudence Scandinave;  Ma  vie  et  l'histoire  de 
mon  temps  (1851-1856)  ;  la  Politique  Scandi- 
nave dans  les  temps  modernes  (1857):  enfin  un 
très-grand  nombre  de  Mémoires  publiés  sur- 
tout dans  les  Archives  judiciaires,  de  1804  à 
1830,  et  dans  le  Journal  du  ministère  danois, 
de  1815  à  1848,  recueils  qu'il  dirigeait. 

ŒRSTED  (Anders-Sandœe),  naturaliste 
danois,  neveu  du  précédent,  né  à  Rudkjœ- 
bing  (île  de  Langeland)  en  1816.  Son  goût 
l'ayant  porté  vers  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, dès  1837  il  obtint  une  chaire  à  Copen- 
hague, et  quatre  ans  plus  tard  il  reçut  une 
médaille  d'or  pour  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Annulatorum  danicorum  conspectus 
(1843).  L'année  suivante,  il  fut  reçu  docteur, 
puis  il  entreprit  aux  frais  de  l'université  un 
voyage  d'exploration  dans  les  Antilles,  le 
Nicaragua  ,  1  Amérique  centrale,  et  revint  à 
Copenhague  en  1848.  On  lui  doit  :  Histoire 
naturelle  du  règne  végétal  (Copenhague,  1839); 
Des  régions  maritimes  (1844)  ;  Planches  rela- 
tives à  l'histoire  natur  tle  des  plantes,  avec  ex- 
plications (1852);  Groenlandiœ  annulata  dorsi- 
branchiata,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Danemark  ;  Recherches 
sur  la  flore  et  la  géographie  physique  de 
l'Amérique  centrale  (1864),  et  plusieurs  mé- 
moires dans  des  recueils  spéciaux. 

CERSTÉDIE  s.  f.  (eur-sté-di  —  de  Œrstedt, 
physicien  danois),  Helminth.  Genre  de  vers 
formé  aux  dépens  des  némertes. 

ŒRSTEDTITE  s.  f.  (èr-stè-dti-te  —  de 
Œrsted,  physicien  danois).  Miner.  Zircon 
altéré  et  contenant  de  petites  quantités 
d'eau  et  d'acide  titanique,  que  l'on  trouve  à 
Arendal,  en  Norvège. 

ŒRTEL  ou  ORTELL  (Abraham),  en  latin 
Oneiiua,  géographe  flamand,  né  à  Anvers  en 
1527,  mort  dans  la  même  ville  en  1598.  Sa 
fortune  lui  permit  de  compléter  son  instruc- 
tion par  des  voyages  dans  les  Pays-Bas,  en 
Allemagne,  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
Italie,  et  de  satisfaire  son  goût  pour  les  études 
archéologiques.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  s'occupa  de  géographie,  et  ce  fut  lui 
qui  le  premier  eut  l'idée  de  réunir  sous  le  nom 
d'atlas  les  cartes  jusqu'alors  publiées  isolé- 
ment. Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  II ,  le 
nomma  géographe  royal  en  1575.  CErtel  était 
un  homme  d'un  grand  savoir,  qui  mérita  le 
surnom  de  Ptoiémée  du  xv|C  siècle.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Theatrum  orbis  terrarum  (Anvers, 
1570,  in-fol.),  le  premier  atlas  qui  ait  paru 
au  xvie  siècle.  «  C'est  un  monument  précieux 
pour  l'histoire  de  la  géographie,  dit  M.  de 
Macedo.  Il  fera  toujours  époque  dans  les 
annales  de  la  science,  parce  qu'il  a  été  la 
base  de  tous  les  travaux  géographiques  en- 
trepris depuis.  »  Deorum  dearumque  capita  e 
veteribus  mumismaiibus  (Anvers,  1573,  in-40); 
Synonymia  geographica  (Anvers,  1578,  in-8"), 
catalogue  alphabétique  de  tous  les  lieux  ci- 
tés dans  les  anciens  auteurs,  réédité  avec 
des  additions  sous  le  titre  de  Thésaurus  geo- 
graphicus  (Anvers,  1796,  in-fol.);  Itinera- 
rium  per  nonnullas  Gallis  Belgics  partes 
(Anvers,  1584,  in-8<>)  ;  Italis  antiques  spécimen 
(Anvers,  1584,  in-fol.)  ;  Theatrum  orbis  terra- 
rum parergon  (Anvers,  1595,  in-40);  Syn- 
tagma  herbarum  encomiasticum  (Leyde,  1606, 
in-40),  etc. 

ŒRTEL  (Jérôme),  historien  allemand,  né  à 
Augsbourg  en  1543,  mort  à  Nuremberg  en 
1614.  Chargé  en  1578  par  les  protestants  de 
demander  à  l'empereur  Rodolphe  l'autorisa- 
tion d'exercer  librement  leur  culte,  il  fut  pour 
ce  fait  jeté  en  prison,  puis  exilé.  Il  se  retira 
alors  à  Nuremberg,  où  il  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  des  travaux  histo- 
riques. On  lui  doit  :  Chronologie  hongroise  ou 
Description  de  tous  les  sièges  et  des  batailles 
gui  ont  eu  lieu  en  Hongrie  et  en  Transylvanie 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs  de  1390  à 
1607  (Nuremberg,  1603-1613,  in-40);  Beaux 
portraits  gravés  sur  cuivre  des  plus  célèbres 
femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
avec  leurs  histoires  (Nuremberg,  1610,  in-40), 
plusieurs  fois  réédités. 

GERTEL  (Chrétien-Godefroi),  publiciste  al- 
lemand, né  à  Wittemberg  en  1718,  mort  à 
Hatisbonne  en  1777.  1!  remplit,  à  partir  de 
1745,  les  fonctions  de  chancelier  de  légation 
de  la  Saxe  électorale  auprès  de  la  diète  de 
Ratisbonne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Journal  de  la  diète  pendant  le  règne  de  l'em- 
pereur François  1er,  de  1745  à  1765  (Ratis- 
bonne, 1756-1766,  8  vol.  in-4<>)  ;  Recueil  des 
documents  relatifs  à  la  Visitation  de  la  cham- 
bre impériale  (Ratisbonne,  1763-1769);  Re- 
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cueit  des  plus  récentes  particularités  curieuses 
concernant  le  droit  public  de  l'Allemagne 
(Ratisbonne,  1775-1776,  3  vol.  in-8»). 

ŒRTEL  (Euchaire-Ferdinand-Christian) , 
philologue,  théologien  et  savant  allemand, 
né  près  d'Erlangen  en  1765,  mort  à  Anspach 
en  1850.  En  quittant  l'université  d'Erlangen, 
où  il  avait  étudié  les  langues  modernes  et 
orientales,   la  théologie  et  la  médecine,  il 

I  donna  de,  1789  à  1795,  des  leçons  particulières, 
puis  fut  attaché  comme  professeur  au  gym- 
nase d'Anspach  jusqu'en  1827,  époque  où  il 
prit  sa  retraite.  CErtel,  qui  possédait  un  sa- 
voir aussi  varié  qu'étendu,  a  écrit  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  sur  les  sujets  ies 
plus  divers.  Il  s'est  attaché  dans  une  foule 
d'écrits  à  populariser  la  médecine  hydro- 
thérapique,  à  se  moquer  des  médecins  des 
anciennes  écoles.  Dans  ses  livres  de  théolo- 
gie, il  s'est  montré  rationaliste  des  plus  avan- 
cés, et  plusieurs  de  ses  ouvrages  historiques 
et  généalogiques  sont  fort  utiles.  Nous  nous 
bornerons  a  citer  de"  lui  :  Christologie  ou  les 
Résultats  des  nouveaux  progrès  de  l'exégèse 
touchant  l'article  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  (Leipzig,  1792,  2  vol.)  ;  Antijosephinus 
ou  Critique  des preuvesqu'un anonyme  croyait 
avoir  trouvées  dans  l'Ecriture  en  faveur  de 
Joseph,  comme  véritable  père  de  Jésus-Christ 
(Erlangen,  1792);  Essai  d'une  explication  phi- 
losophique de  la  Bible  (Nuremberg,  1793); 
Dictionnaire  grec-allemand  du  Nouveau  Tes- 
tament (Gœttingue,  1799)  ;  Dictionnaire  des 
mots  allemands  empruntés  aux  langues  étran- 
gères (1804,  2  vol.);  Manuel  de  l'archéologie 
grecque  et  romaine  (Anspach,  1809);  Essai 
d'un  nouveau  catéchisme  (1811);  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  allemande  (Munich, 
1829);  Les  plus  récentes  guéi-isons  obtenues 
par  l'eau  froide  (Nuremberg,  1829-1839,  27  ca- 
hiers) ;  Histoire  des  principaux  réformateurs 
et  résultats  de  leurs  efforts  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  ta  guerre  de  Trente  ans  (Nuremberg, 

•  1830);  Révélation  de  la  merveilleuse  vertu  cu- 
ratioe  de  l'eau  fraiche  (1831)  ;  le  Choléra  des 
Indes  peut  être  détruit  par  l'eau  froide  seule 
(1831)  ;  Comme  quoi  la  tête  a  été  lavée  vingt- 
cinq  fois  au  docteur  Nasse  [Humide]  par  le 
docteur  Trocken  [Sec]  (Nuremberg,  .1834); 
YJllustre  Père  capucin  Bernard,  qui  a  fait  les 
plus  belles  cures  avec  de  la  glace,  peint  de 
nouveau  (Leipzig,  1834);  Vincent  Priesnitx 
ou  Appel  à  tous  les  gouvernements  de  l'Alle- 
magne pour  tes  engager  à  établir  des  institu- 
tions hydrothërapiques  (Leipzig,  1834);  Guide 
de  l'emploi  salutaire  de  l'eau  pour  hommes  et 
animaux  (1835);  Histoire  de  l'hydrothérapie 
depuis  Moïse  jusqu'à  notre  temps  (Leipzig, 
1835)  ;  la  Nouvelle  guerre  de  Wartbourg  entre 
les  médecins  charlatans  et  le  docteur  Aquati- 
que (Nuremberg,  1835)  ;  Interprétation  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  (1835)  ;  Drame  cé- 
leste de  l'humanité  (1835)  ;  Mon  voyage  par 
terre  et  par  eau  pour  aller  d'Anspach  chez  le 
célèbre  docteur  V.  Priesnitz  (1837);  Plaisirs 
et  déplaisirs  de  V  hydrothéraphie  (1838)  ;  Les 
plus  récentes  cures  hydrothërapiques  (1839- 
1S44,  30  cahiers)  ;  Autobiographie  du  docteur 
CErtel  (Erlangen,  1840)  ;  Tableaux  généalo- 
giques des  principales  familles  princiéres,  du- 
cales et  comtales  régnantes  (1841);  Chronique 
de  l'université  d'Erlangen,  avec  te  récit  des 
farces  et  des  mauvais  tours  des  étudiants , 
en  rimes  latines  et  allemandes  (Anspach, 
1843),  etc. 

ŒRTEL  (Philippe  -  Frédéric  -  Guillaume), 
littérateur  allemand,  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  W.  O.  de  Horn,  né  à  Horn  (Prusse 
rhénane)  en  1798,  mort  àWiesbaden  en  1867. 

II  devint  en  1820  pasteur  à  Mannebach,  d'où 
il  passa  en  1835  comme  surintendant  à  So- 
bernheim.  En  1863,  sa  santé  l'ayant  forcé 
de  se  démettre  de  ses  fonctions,  il  s'établit  à 
Wiesbaden,  où  il  consacra  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  ministère  à  la  culture  des  lettres 
et  à  des  recherches  historiques.  CErtel  dut  sa 
réputation  aux  ouvrages  qu'il  écrivit  pour  le 
peuple.  Le  plus  répandu  est  le  recueil  inti- 
tulé :  la  Chambre  du  fileur,  qui  parut  annuel- 
lement à  partir  de  1846.  Il  a  en  outre  publié 
une  foule  d'ouvrages  pour  la  jeunesse  et 
pour  le  peuple,  en  autres  :  Friedel;  les  Ré- 
cits  du  vieux  forgeron  Jacob;  Histoire  de  la 
campagne  rhénane;  l'Eclair  d'argent;  la  Jeu- 
nesse, le  compagnonnage  et  les  voyages  de 
maître  Conrad  ;  François  Kerndœrfer  ;  les 
Mais,  etc.  La  plupart  de  ses  écrits  ont  paru 
dans  le  recueil  intitulé'  :  Récits  complets 
(Wiesbaden,  1850-1859, 13  vol,).  CErtel  a  placé 
la  scène  de  ses  récits  dans  les  pays  qu'arro- 
sent le  Rhin,  l'Aar  et  la  Moselle,  dont  il  con- 
naît parfaitement  l'histoire  et  les  paysages, 
ainsi  que  le  prouve  son  dernier  ouvrage  :  le 
Rhin  de  Worms  à  Cologne  (Wiesbaden,  1867). 
Ses  écrits  populaires  se  distinguent  eu  géné- 
ral par  une  grande  simplicité  de  style,  par 
beaucoup  de  naïveté  et  par  une .  peinture 
exacte  et  saisissante  des  mœurs,  ainsi  que 
par  la  vérité  et  la  fermeté  des  caractères. 

ŒSBYE,  bourg  de  Danemark,  sur  la  côte 
N.-E.  du  Slesvig,  à  10  kilom,  E,  d'Haders- 
leben;  1,400  hab. 

ŒSCHÉNITE  s.  f,  (ès-ché-ni-te—  de  Œs- 
chen,  nom  pr.).  Miner.  Substance  vitreuse, 
brun  jaunâtre,  cristallisant  dans  le  système 
du  prisme  hexaèdre,  d'une  densité  égale  à  5, 
d'une  dureté  intermédiaire  entre  celles  du 
feldspath  et  de  la  phosphorite. 

ŒSDORF,  bourg  de  Prusse,  prov.  deWal- 
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deck,  à  l'E.  de  Pyrmont  ;  700  hab.  Sources 
minérales  ;  saline  très-abondante. 

GESEL,  île  de  la  Russie  d'Europe,  prov.  de' 
Riga,  dans  la  mer  Baltique,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Livonie,  par  57»  55'  et  58°  38'  de 
latit.  N.,  et  190  20'  et  20»  45'  de  longit.  E.; 
90  kilom.  surSO;  45,000  hab.;  chef-lieu  Arens- 
bourg.  Les  côtes  sont  ondulées  et  découpées  ; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  vallées  bai- 
gnées par  une  infinité  de  ruisseaux  et  de 
sources.  Le  climat  y  est  en  général  tempéré. 
Les  principales  productions  du  sol,  calcaire 
et  pierreux,  sont  :  le  blé,  dont  on  exporte 
une  partie,  le  sarrasin,  le  chanvre,  le  lin, 
Je  tabac  et  les  plantes  légumineuses.  Les  pâ- 
turages y  sont  nombreux  et  nourrissent  une 
grande  quantité  de  bêtes  à  corne  et  à  laine. 
Les  côtes  sont  très-poissonneuses;  la  pêche 
la  plus  active  est  celle  du  chien  de  mer. 

Cette  île,  que  les  anciens  Livoniens  regar- 
daient comme  un  lieu  sacré,  tomba,  en  même 
temps  que  la  Livonie,  au  pouvoir  des  cheva- 
liers teutoniques.  En  1583,  elle  passa  au  Da- 
nemark, qui  la  céda  à  la  Suède.  En  1721,  elle 
revint  aux  Russes  avec  les  provinces  voi- 
sines, 

ÛESER  (Adam  -  Frédéric),  peintre,  sculp- 
teur et  graveur  allemand,  né  à  Presbourg  en 
1717,  mort  à  Leipzig  en  1799.  Il  avait  à  peine 
dix-huit  ans  lorsqu'il  remporta  le  grand  prix 
de  peinture  à  l'Académie  de  Vienne.  Etant  en- 
tré ensuite  dans  l'atelier  du  sculpteur  Raphaël 
Donner,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  de 
modeler,  accompagna  cet  artiste  en  Italie,  et, 
de  retour  en  Allemagne,  il  alla  habiter  Dresde 
(1739),  où  il  reçut  les  conseils  de  Dietrich  et 
de  R.  Mengs,  et  se  lia  intimement  avec 
Winekelmann,  qu'il  encouragea  à  s'occuper 
de  travaux  d  archéologie.  Après  avoir  été 
pendant  longtemps  professeur  à  l'Académie 
des  arts  de  Dresde,  il  alla  se  fixer,  en  1764, 
à  Leipzig,  où  il  prit  la  direction  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  et  reçut  le  titre  de  pein- 
tre de  la  cour.  Cet  artiste  a  exécuté  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  soit  à  l'huile,  soit  à 
fresque.  Ses  peintures  sont  remarquables  par 
l'entente  du  clair-obscur,  la  simplicité  de 
l'ordonnance,  la  souplesse  du  talent,  la  grâce 
et  la  naïveté  avec  laquelle  sont  traitées  cer- 
taines figures,  la  chaleur  du  coloris.  Il  trai- 
tait les  allégories  d'une  manière  aussi  neuve 
que  savante.  Parmt  ses  tableaux,  nous  cite- 
rons: une  remarquable  Pytlionisse  d'Endor; 
Noé  et  ses  fils,  le  Bon  Samaritain,  les  Disci- 
ples dEmmaùs,  le  Sacrifice  d'Abraham,  Isaac 
et  Esaù,  la  Jeune  couseuse,  etc.,  qu'on  voit  à 
Leipzig.  Plusieurs  belles  fresques  de  lui,  dé- 
corant des  plafonds,  se  voient  dans  la  même 
ville.  Ses  dessins  coloriés  sont  fort  estimés. 
Plusieurs  de  ses  travaux  comme  sculpteur, 
ou  plutôt  comme  modeleur,  sont  également 
remarquables.  Nous  citerons  la  Statue  de 
l'Electeur,  à  Leipzig  ;  le  Tombeau  de  la  reine 
Mathilde,  à  Zell;  le  petit  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  poëte  Gellert,  à  Leipzig.  Enfin, 
CEser  s'est  également  fait  connaître  comme 
un  excellent  graveur  au  burin  et  à  l'eau-forte. 
Ses  gravures  les  plus  remarquables  sont  :  la 
Présentation  au  temple,  d'après  Rembrandt  ; 
la  Famille  de  Mano,  d'après  le  même;  la 
Circoncision,  d'après  Eckout,  etc.  —  Son  fils, 
Jean-Frédéric-Louis  CEses,  né  à  Dresde  en 
1751 ,  mort  en  1792,  s'est' adonné  à  la  gravure  à 
l'eau-forte.  Nous  mentionnerons  parmi  ses 
planches  :  la  Présentation  au  temple  et  le 
Magicien,  d'après  Rembrandt  ;  le  Martyre  de 
saint  Etienne,  d'après  Rubens;  la  Garde  de 
nuit,  d'après  Salvator  Rosa.  Il  a  laissé,  en 
outre,  des  paysages  au  lavis  et  à  l'aquarelle 
dans  le  genre  de  ceux  de  Gessner. 

ŒSOPHAGE  s.  m.  (é-zo-fa-je  —  gr.  oiso- 
phagos;  de  oisà,  ancien  présent  de  oiein,  por- 
ter, et  phayein,  manger).  Anat.  Canal  mem- 
braneux, qui  s'étend  depuis  le  fond  de  la  ■ 
bouche  jusqu'à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac, 
dans  lequel  il  conduit  ies  aliments  :  //œso- 
phage est  formé  de  deux  membranes,  l'une 
musculaire,  l'autre  muqueuse.  (Robin.)  Les 
iules  ont  un  œsophage  court,  dilaté  posté- 
rieurement en  jabot.  (Walckenaer.) 

—  Encycl.   Anat.   L'œsophage  occupe  la 

fiartie  inférieure  de  la  région  cervicale,  toute 
a  région  thoracique,  et  traverse  le  dia- 
phragme, pour  s'ouvrir  dans  l'estomac.  Il  est 
situé  sur  la  ligne  médiane,  appuyé  contre 
la  colonne  vertébrale  ;  presque  rectiligne,  il 
subit  néanmoins  quelques  légères  inflexions  ; 
il  s'incline  un  peu  à  gauche,  au  cou;  un. 
peu  à  droite  dans  la  partie  supérieure  du 
thorax,  pour  se  replacer  sur  la  ligne  médiane, 
et  s'incliner  à  gauche  à  la  partie  inférieure 
de  cette  cavité,  où  il  traverse  le  diaphragme. 
La  direction  rectiligne  permet  l'introduction 
de  sondes  droites  jusque  dans  l'estomac.  L'in- 
flexion qu'il  subit  en  pénétrant  dans  le  tho- 
rax explique  pourquoi  les  sondes  œsopha- 
giennes s'arrêtent  quelquefois  au  niveau  de 
la  première  côte.  La  longueur  de  Vcesa- 
phage  est  mesurée  par  l'intervalle  qui  sé- 
pare le  pharynx  de  l'estomac,  c'est-à-dire 
par  l'intervalle  qui  sépare  la  cinquième  ver- 
tèbre cervicale  de  la  dixième  dorsale.  L'œso- 
phage est  la  partie  la  plus  rétrécie  du  canal 
alimentaire;  son  calibre  n'est  pas  uniforme 
dans  tous  les  points  de  son  étendue.  La  por- 
tion la  plus  étroite  est  la  portion  cervicale  ; 
aussi  est-ce  toujours  au  cou  que  s'arrêtent 
les  corps  étrangers  trop  volumineux  pour 
traverser  les  voies  alimentaires.  La  portion 
la  plus  large  est  son  extrémité  inférieure. 
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Du  reste,  Yœsophage  est  susceptible  d'une 
certaine  dilatation,  ainsi  que  le  prouvent  les 
corps  étrangers  volumineux  qui  se  sont  quel- 
quefois engagés  assez  loin  dans  ce  conduit, 
et  sont  même  arrivés  jusque  dans  l'estomac. 
Il  est  cylindroïde,  et  diffère  du  reste  du  ca- 
nal alimentaire  en  ce  qu'il  est  vide  d'air  et 
contracté  sur  lui-même.  Un  peu  aplati,  et 
comme  affaissé  à  sa  partie  supérieure,  il  pré- 
sente toujours  intérieurement  l'aspect  de  cy- 
lindre plein,  de  cordon  dur,  résistant,  qu'il 
offre  dans  toute  son  étendue  chez  certains 
animaux,  le  cheval,  par  exemple.  > 

Comme  tous  les  organes  creux,  l'œsophage 
a  une  surface  extérieure  et  une  surface  in- 
térieure. La  surface  extérieure  répond,  dans 
la  portion  cervicale,  en  avant,  à  la  portion 
membraneuse  de  la  trachée,  qu'il  déborde  un 
peu  à  gauche.  Cette  déviation  explique  pour- 
quoi c'est  du  côté  gauche  qu'il  convient  do 
pratiquer  l'opération  de  l'œsophagotomie.  En 
arrière,  elle  répond  à  la  colonne  vertébrale. 
Sur  les  côtés,  l'œsophage  est  en  rapport  avec 
le  corps  thyroïde,  les  artères  carotides  primi- 
tives, les  veines  jugulaires  internes.  Le  nerf 
récurrent  gauche  se  trouve  en  avant  de  l'œso- 
phage, et  le  droit  un  peu  en  arrière.  Dans  sa 
portion  thoracique,  il  est  placé  dans  l'épais- 
seur du  médiasiin  postérieur,  et  répond  :  en 
avant  et  de  haut  en  bas,  a  la  trachée,  puis  à 
sa  bifurcation,  et  un  peu  à  la  bronche  gau- 
che, et  en  lin  à  l'origine  de  la  crosse  aortique, 
à  la  base  et  à  la  face  postérieure  du  cœur, 
dont  il  est  séparé  par  le  péricarde  ;  en  ar- 
rière, il  répond  à  la  colonne  vertébrale,  dont 
il  est  séparé  par  des  ganglions  lymphatiques, 
par  la  veine  azygos  et  le  canal  thoracique  ; 
sur  les  côtés,  il  soulève  la  lame  correspon- 
dante du  médiastin,  et  répond  médiatement 
au  poumon  ;  il  proéraine  beaucoup  plus  à 
droite  qu'à  gauche.  A  gauche,  il  répond,  en 
outre,  dans  toute  sa  longueur,  à  l'aorte  tho- 
racique, qui  est  située  sur  un  plan  un  peu 
postérieur.  En  haut,  il  a  des  rapports  immé- 
diats avec  la  crosse  de  l'aorte,  au  moment 
où  elle  gagne  le  côté  gauche  de  la  colonne 
vertébrale.  C'est  surtout  dans  ce  point  qu'on 
voit  les  anévrismes  de  l'aorte  s'ouvrir  dans 
l'œsophage.  Dans  toute  cette  région,  l'œso- 
phage  est  enveloppé  par  un  tissu  cellulaire 
séreux,  très-lâche  et  abondant,  et  il  est  en- 
vironné par  un  grand  nombre  de  ganglions 
lymphatiques  qu  on  a  appelés  improprement 
glandes  œsophagienne?.  Dans  sa  portion  ab- 
dominale, il  est  en  rapport  avec  l'ouverture 
œsophagienne  du  diaphragme ,  au-dessous 
de  laquelle  ce  conduit  est  enveloppé  par  le 
péritoine  dans  toute  sa  circonférence. 

La  surface  interne  de  l'œsophage  est  re- 
marquable par  sa  couleur  blanche,  qui  con- 
traste avec  la  couleur  rosée  de  l'estomac  et 
celle  de  la  partie  supérieure  du  pharynx,  par 
le  froncement  de  ses  parois,  dont  les  divers 
points  se  touchent,  par  les  plis  longitudinaux 
qui  sont  en  rapport  avec  le  besoin  d'une  di- 
latation instantanée,  l'œsophage  u'étant  qu'un 
lieu  de  passage. 

La  structure  de  l'œsophage  consiste  essen- 
tiellement en  deux  membranes  cylindriques, 
dont  l'une  interne,  muqueuse,  est  contenue 
dans  l'autre ,  externe  et  musculeuse.  La 
membrane  musculeuse  est  remarquable  par 
son  épaisseur,  qui  surpasse  de  beaucoup  la 
tunique  musculeuse  des  autres  parties  du  ca- 
nal alimentaire.  Elle  présente  deux  plans  de 
fibres  bien  distinctes  :  l'un  extérieur,  formé 
de  fibres  longitudinales  régulièrement  dispo- 
sées tout  autour  de  l'œsophage;  l'autre  inté- 
rieur, formé  de  fibres  circulaires. 

La  membrane  muqueuse  oesophagienne , 
d'après  la  remarque  de  Bichat,  est  peut-être, 
après  la  buccale,  la  portion  la  plus  épaisse 
de  la  muqueuse  alimentaire.  Par  une  excep- 
tion remarquable,  que  l'on  rencontre  encore 
au  rectum,  sa  surface  externe  est  unie  à  la 
membrane  subjacente  par  un  tissu  cellulaire 
fort  lâche  ;  en  sorte  qu'on  peut  retirer  le 
cylindre  muqueux  tout  entier  de  l'espèce  de 
gatne  musculaire  dans  laquelle  il  est  contenu. 
La  muqueuse  œsophagienne  est  pourvue  d'un 
épiderine  épais,  facile  à  démontrer  par  la 
macération,  l'action  des  acides,  et  même  sans 
préparation,  et  qui  se  termine  à  l'orifice  car- 
diaque de  l'estomac  par  un  bord  très-irrégu- 
lièrement frangé  ou  festonné, 

La  membrane  libreuse  qui  constitue  la 
charpente  du  canal  alimentaire  n'est  ici  qu'à, 
l'état  de  vestige.  Il  n'y  a  point  de  feuillet  sé- 
reux à  l'extérieur. 

Les  artères  et  les  veines  œsophagiennes 

sont   nombreuses  et  viennent  de   plusieurs 

sources.  Il  en  est  de  même  des  vaisseaux 

lymphatiques. 

Les  nerfs  sont  aussi  très-nombreux;   ils 

Ïirovieunent  des  pneumo-gastriques  qui  en- 
acent  l'œsophage  dans  une  série  d'anses  suc- 
cessives. 

L 'œsophage  a  pour  usage  de  porter  rapide- 
ment les  aliments  du  pharynx  dans  l'estô- 
'  mac.  Il  y  concourt  par  ses  libres  longitudi- 
nales, qui  le  raccourcissent,  par  ses  fibres 
•  annulaires,  qui  se  contractent  successive- 
ment de  haut  en  bas  dans  la  déglutition, 
et  de  bas  en  haut  dans  le  vomissement  ou 
dans  la  régurgitation. 

—  Art  vétér.  L'œsophage  est  un  des  orga- 
nes les  plus  exposés  aux  accidents  produits 
par  les  corps  étrangers  qui  peuvent  s'arrêter 
dans  ce  conduit,  soit  à  cause  de  leur  volume 
considérable,  soit  à  cause  de  leur  forme  plus 
ou  moins  irrégulière  ;  tels  sont  des  bols  ali- 
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metitaîres  mal  broyés,  des  fruits  volumineux, 
des  os  ou  des  matières  étrangères  à  la  nu- 
trition. L'arrêt  des  corps  dans  Yœsophage 
peut  survenir  chez  tous  les  animaux;  mais 
au  point  de  vue  anatomique,  de  toutes  les 
espèces  les  solipèdes  sont  ceux  qui  y  sont  le 
plus  disposés;  car  chez  eux  l'œsophage  n'a 
qu'un  diamètre  de  0^,035  à  0m,040,  de  même 
que  dans  le  mouton,  la  chèvre  et  le  porc, 
tandis  que  ce  diamètre  va  jusqu'à  0m,050  chez 
le  chien,  et  jusqu'à  oa>,075  chez  les  grands 
ruminants.  Cependant  c'est  le  plus  souvent 
chez  ces  derniers  qu'on  observe  l'arrêt  des 
corps  étrangers  dans  l'œsophage.  Cela  s'ex- 
plique par  la  gloutonnerie  de  ces  animaux 
qui  les  porte  à  se  jeter  sur  les  aliments,  aies 
avaler  -précipitamment  après  ne  leur  avoir 
fait  subir  qu'une  mastication  incomplète, 
surtout  lorsqu'il  mangent  des  pommes  de 
terre,  des  carottes,  des  betteraves,  des  ra- 
ves, des  pommes,  des  poires,  etc.  «  Ce  n'est 
pas  toujours,  dit  M.  Gourdon,  par  le  seul  fait 
du  volume  ou  de  la  dureté  des  matières  ava- 
lées que  survient  leur  arrêt  dans  l'œsophage  ; 
cela  arrive  encore  quand  l'Animal,  pendant 
qu'il  mange,  éprouve  quelque  frayeur,  cher- 
che à  s'enfuir,  poursuivi  par  un  autre  animal 
ou  par  un  gardien.  Quelquefois  c'est  le  zèle 
inconsidéré  de  celui-ci  qui  est  cause  de  l'ac- 
cident; ainsi,  l'animal  cherchant  à  manger 
un  fruit  volumineux  a  de  la  peine  à  le  faire 
passer  sous  les  molaires  qui  no  peuvent  s'é- 
carter assez,  et  aussitôt  l'homme  qui  s'en 
aperçoit,  accourant  pour  le  débarrasser,  ef- 
fraye l'animal,  qui  avale  alors  à  la  hâte  le 
fruit  ou  la  racine,  qu'il  serait  peut-être  par- 
venu à  broyer  ou  qu'il  aurait  rejeté  si  on  t'eût 
laissé  tranquille.  »  Enfin  l'arrêt  des  corps 
dans  l'œsophage  peut  encore  être  favorisé  par 
la  présence  d  une  dilatation  au  jabot  dans  le 
trajet  de  ce  conduitj  par  la  première  côte  et 
la  trachée  qui  forment  obstacle  au  moment  où 
le  corps  va  franchir  la  courbure  de  l'œso- 
phage, et  enfin  par  l'ingurgitation  de  corps 
mous,  spongieux,  qui  absorbent  de  l'eau,  aug- 
mentent do  volume  et  ne  peuvent  plus  pas- 
ser. 

Chez  les  solipèdes,  ce  ne  sont  pas  ordinai- 
rement des  racines,  des  fruits  entiers  qui 
s'arrêtent,  ce  sont  plus  souvent  des  bols  ali- 
mentaires incomplètement  délayés  par  la  sa- 
live, surtout  lorsque  l'animal  affamé  com- 
mence à  manger  et  avale  avant  que  la  sécré- 
tion salivaire  soit  assez  abondante.  L'accident 
peut  être  favorisé  encore  par  l'appui  du  col- 
lier ou  par  la  déviation  accidentelle  de  l'œso- 
phage souvent  placé,  dans  tout  son  trajet, 
derrière  la  trachée;  enfin  parla  présence 
d'un  jabot. 

Chez  les  carnivores  ce  sont  habituellement 
des  os  volumineux,  avalés  par  voracité,  ou 
divers  corps  introduits  accidentellement,  qui 
s'arrêtent  dans  l'œsophage. 

Les  signes  qui  annoncent  l'arrêt  des  corps 
dans  l'œsophage  ont  la  plus  grande  analogie 
dans  les  diverses  espèces.  Toutes  déglutissent 
les  matières  solides  et  liquides  avec  la  plus 
grande  difficulté  et  font  des  efforts  considé- 
rables dus  à  la  gêne  causée  par  le  corps 
étranger.  Le  boeuf  beugle,  se  plaint,  est 
anxieux  ;  il  élève  et  abaisse  la  tête,  fait  des 
efforts  pour  vomir;  il  tombe,  se  relève,  son 
corps  se  couvre  d'un  sueur  froide;  sa  res- 
piration est  bruyante  ;  le  ventre  se  gonfle 
considérablement  par  les  gaz  qui  ne  peuvent 
s'échapper  pur  Yœsophage  ;  la  bouche  laisse 
écouler  une  grande  quantité  de  salive.  La 
main  appliquée  sur  le  trajet  de  Yœsophage 
sent  ordinairement  le  corps,  qui'  forme  une 
tumeur  dure  et  profonde,  qui,  comprimée, 
détermine  une  vive  douleur.  Ces  symptômes 
se  développent  avec  une  grande  rapidité  ;  ie 
gonflement  du  ventre  surtout  apparaît  promp- 
tement  et  pourrait  amener  promptement  la 
mort,  si  on  ne  pratiquait  la  ponction  du  ru- 
men. 

Chez  les  solipèdes,  les  choses  se  passent  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Au  début  de 
l'accident,  l'animal  est  atteint  d'une  toux  con- 
vulsive  et  rejette  en  même  temps  parla  bou- 
che et  par  le  nez  des  parcelles  d'aliments  et 
et  de  matières  mêlées  de  mucosités  ;  il  refuse 
toute  espèce  d'aliments  et  de  boissons.  Enfin 
le  diagnostic  est  certain  quand  on  peut,  par 
le  toucher,  constater  directement  la  présence 
des  corps  dans  Yœsophage. 

Chez  le  chien,  les  efforts  de  vomissement 
sont  plus  violents  et  plus  continuels  :  l'ani- 
mal se  frotte  le  pourtour  de  la  gueule  avec 
les  pattes  de  devant.  Si  l'on  applique  la  main 
sur  le  trajet  de  l'œsophage,  on  reconnaît  fa- 
cilement la  tumeur  que  forme  le  corps,  et  en 
la  comprimant  on  détermine  une  vive  dou- 
leur. Mais  il  est  bon  de  savoir  que  l'arrêt  des 
corps  dans  Yœsophage  est  très-rare  chez  le 
chien;  cet  accident  est  souvent  confondu 
avec  la  rage  mue. 

Les  corps  introduits  dans  l'œsophage  se 
comportent  de  différentes  manières.  Ils  peu- 
vent être  rejetés  par  les  premiers  efforts  de 
vomissement,  ou  se  rendre  d'eux-mêmes  à 
l'estomac,  entraînés  par  une  nouvelle  bou- 
chée d'aliments;  ou  oien,  enfin,  si  le  corps 
est  aigu  ou  anguleux,  il  peut,  ou  rester  en 
place  jusqu'à  ce  que  la  suppuration  l'ait  dé- 
gagé, et  alors  il  est  entraîné  dans  l'estomac, 
ou  bien  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  à  l'exté- 
rieur pur  l'inflammation  ulcérative.  Ces  dif- 
férentes terminaisons  sont  toutes  heureuses 
et  ne  sont  possibles  qu'autant  que  le  eorp3 
ne  gêne  pas  la  respiration  et  ne  fait  pas  ob- 
stacle  complet    au  passage    des  aliments. 
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Mais  si  le  corps  comprime  la  trachée,  il  peut 
entraîner  la  mort  par  suffocation,  et  chez  le 
bœuf,  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  obstacle  à 
la  respiration,  il  peut  amener  la  mort  par 
suite  de  la  météorisation  qui  survient  presque 
aussitôt. 

Dès  qu'un  corps  est  arrêté  dans  l'œsophage, 
il  est  nécessaire  d'intervenir  immédiatement, 
parce  que  les  cas  de  guérison  spontanée  des 
accidents  déterminés  par  l'introduction  du 
corps  dans  cet  organe  sont  trop  rares  pour 
qu'on  doive  y  compter.  Les  moyens  qui  peu- 
vent être  employés  sont  au  nombre  de  six. 
1»  Le  taxis  extérieur  est  une  manœuvre  sim- 
ple et  peu  dangereuse  qui  consiste  à  ébranler 
avec  la  main  le  corps  engagé  dans  l'œsophage, 
en  essayant  de  le  pousser,  soit  en  haut,  soit 
en  bas.  2°  Le  broiement  et  la  division  du  corps 
à  l'aide  de  la  percussion  exercée  sur  la  partie 
où  s'est  arrêté  le  corps  est  un  moyen  violent 
à  l'aide  duquel  on  peut  meurtrir  en  même 
temps  la  peau,  l'œsophage  et  les  tissus  inter- 
médiaires; il  doit  donc  être  rejeté.  3°  L'ex- 
traction par  la  bouche  est  un  moyen  qui, 
lorsqu'il  est  applicable,  est  préférable  à  tous 
les  autres  pour  débarrasser  Yœsophage  des 
corps  qui  peuvent  s'y  trouver  engagés,  car  il 
a  l'avantage  de  débarrasser  entièrement  l'a- 
nimal de  la  présence  du  corps  4"  La  propul- 
sion dans  l'estomac  est  une  méthode  qui  con- 
siste à  agir  directement,  à  l'aide  d'un  instru- 
ment approprié,  sur  le  corps,  pour  le  faire 
arriver  dans  l'intérieur  de  l'estomac;  la  pro- 
pulsion est  indiquée  quand  les  moyens  précé- 
dents ont  échoué  et  quand  on  craint  d'ouvrir 
l'œsophage  pour  extraire  directement  le  corps. 
5°  L'incision  de  l'œsophage  est  pratiquée  quand 
le  corps  ne  peut  être  ni  extrait,  ni  repoussé, 
ou  quand  il  y  a  formation  d'un  jabot,  rupture 
de  1  œsophage  et  accumulation  des  matières 
épanchées  au  dehors.  6°  Enfin,  l'extraction 
par  le  rumen  se  fait  lorsque  le  corps  est  situé 
dans  la  partie  abdominale  de  Yœsophnge,  et 
ne  peut  ni  être  repoussé  dans  l'estomac,  ni 
être  extrait  par  une  incision  à  l'œsophage.  V. 
ŒSOPHAGOTOMIE. 

ŒSOPHAGIEN,  IENNE  adj,  (é-zo-fa-giain, 
iè-ne  —  rad.  œsophage).  Anat.  Qui  a  rapport, 
qui  appartient  a  l'œsophage  :  Tube  œsopha- 
gien. Membranes  œsophagiennes. 

—  Chir.  Sonde  œsophagienne,  Sonde  propre 
à  explorer  l'œsophage. 

ŒSOPHAGISME  s.  m.  (é-zo-fa-ji-sme  — 
rad.  œsophage).  Pathol.  Constriction  plus  ou 
moins  complète  et  durable  du  canal  pharyngo- 
œsophagien,  pouvant  produire  une  dysphagie 
absolue,  ou  empêcher  seulement  la  dégluti- 
tion des  corps  solides  ou  des  liquides. 

—  Encycl.  Le  spasme  de  l'œsophfige  peut 
être  borné  au  pharynx  ou  à  l'œsophage,  OU 
bien  occuper  en  mémo  temps  ces  deux  con- 
duits. Les. causes  de  l'œsophagisme  sont,  en 
général,  celles  de  toutes  les  névroses.  On 
n'observe  guère  cette  affection  que  chez  les 
personnes  nerveuses,  hypocondriaques  et 
hystériques.  Les  émotions  morales  vives,  la 
colère  surtout,  déterminent  souvent  cette  af- 
fection. L'imagination  n'est  pas  sans  iUf 
fluence.  Enfin,  l'œsophagisme  survient  quel- 
quefois dans  le  cours  de  certaines  maladies, 
telles  que  rhumatisme,  affections  du  cerveau, 
de  l'utérus,  cancer  de  l'estomac. 

—  Description.  C'est  souvent  au  milieu  d'un 
repas,  au  moment  où  les  individus  y  pensent 
le  moins,  dans  un  état  de  santé  parfaite,  que 
le  spasme  de  l'œsophage  se  déclare  brusque- 
ment. Le  bol  alimentaire  s'arrête  tout  d'un 
coup  et  les  malades  se  figurent  avoir  avalé 
un  corps  étranger.  Si  c'est  le  pharynx  ou  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage  qui  est  affec- 
tée, les  aliments  sont  aussitôt  expulsés  par 
le  vomissement;  si,  au  contraire,  le  spasme 
occupe  la  partie  voisine  de  l'estomac,  la  dé- 
glutition s  opère,  mais  les  aliments  séjournent 
toujours  plus  ou  moins  longtemps  au-dessus 
de  l'obstacle.  Quelquefois  le  bol  alimentaire 
remonte  dans  la  bouche  par  un  mouvement 
de  régurgitation,  puis  il  redescend  pour  re- 
monter encore,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  tout 
d'un  coup  rejeté  au  dehors  ou  violemment 
précipité  dans  l'estomac.  Tous  ces  phénomè- 
nes peuvent  s'opérer  sans  douleur,  mais  le 
plus  souvent  les  malades  éprouvent  de  cruelles 
souffrances.  L'introduction  des  aliments  et 
même  des  liquides  est  parfois  impossible;  la 
difficulté  est  telle  que  les  individus  tombent 
dans  une  angoisse  inexprimable  ;  ils  perdent 
connaissance  et  sont  dans  un  état  voisin  de 
l'asphyxie.  Quelques  -  uns  cependant  sont 
moins  suffoqués;  ils  éprouvent  seulement  do 
la  gêne,  un  .sentiment  de  constriction,  une 
douleur  permanente  et  un  embarras  analogue 
à  celui  qu'occasionnerait  la  présence  d  un 
corps  étranger.  Ils  font  continuellement  des 
efforts  d'expectoration  et  de  vomissement.  Le 
hoquet  accompagne  souvent  ce  spasme  de 
l'œsophage  et,  d'après  Mondière,  la  maladie  se 
propageant  jusqu  aux  organes  respiratoires, 
il  y  a  souvent  tous  les  symptômes  d'une  suf- 
focation imminente.  Enfin,  dans  les  cas  où 
l'éréthisme  nerveux  devient  général  et  ac- 
quiert une  grande  intensité,  on  voit  apparaî- 
tre presque  tous  les  signes  do  l'hydrophobio. 
L'œsophagisme  présente  parfois  des  circon- 
stances bizarres.  Ainsi,  dit  Mondière,  tantôt 
les  boissons  chaudes  passent  plus  facilement 
que  les  froides,  tantôt  le  contraire  a  lieu;  le 
plus  ordinairement,  les  liquides  seuls  peuvent 
être  avalés,  d'autres  fois  ce  sont  seulement 
les  substances  solides,  La  durée  de  cette  af- 


ŒSOP 


1261 


fectîon  est  ordinairement  courte,  mais  on  l'a 
vue  se  prolonger  jusqu'à  douze  jours;  dans 
ces  cas,  elle  présente  de  nombreux  intervalles 
de  rémission.  Le  pronostic  n'est  grave  qu'au- 
tant qu'il  existe  des  symptômes  d'hydropho- 
bie. 

—  Traitement.  Les  antispasmodiques  et  les 
narcotiques  sont  ici  de  la  plus  grande  utilité. 
On  a  spécialement  préconisé  le  camphre  et 
l'assa-fœtid»  en  lavements.  Les  narcotiques 
s'administrent  de  la  même  manière,  ou  bien 
encore  a.  l'extérieur  en  cataplasmes  (jusquia- 
me,  ciguë),  en  frictions  (avec  laudanum),  ou 
en  pommade  avec  l'opium  ou  la  belladone. 
On  peut  encore  dénuder  la  peau  de  la  partie 
inférieure  du  cou  par  un  vésicatoire,  ot  faire 
absorber  une  petite  quantité  de  sel  de  mor- 
phine. Les  boissons  glacées  et  la  glace  ad- 
ministrée'par  petits  fragments  ont  souvent 
eu  d'heureux  effets.  Mais  le  meilleur  traite- 
ment, d'après  Mondière  et  plusieurs  autres 
praticiens,  consiste  dans  l'introduction  des 
sondes.  Souvent  un  seul  cathôtérismo  suffit 
pour  dissiper  le  spasme  de  l'œsophage.  Quel- 
quefois il  faut  répéter  l'opération  et,  si  la 
sensibilité  et  l'irritabilité  de  l'œsophage 
étaient  telles  que  l'introduction  de  la  sonde 
fût  difficile  ou  impossible,  on  devrait,  dans 
le  premier  cas,  enduire  l'instrument  d'extrait 
de  Delladone;  dans  le  second,  on  emploierait 
une  sonde  volumineuse  qu'on  laisserait  en 
place  pendant  quelque  temps. 

ŒSOPHAGITE  s.  f.  (é-zo-fa-ji-te  —  rad. 
œsophage).  Pathol.  Inflammation  de  l'œso- 
phage. 

—  Encycl.  Pathol.  Les  pathologistes  dis- 
tinguent Yœsophagite  simple  aiguë,  Yœsopha- 
giie  chrouique,  Yœsophagite  ulcéreuse  et  l'o?- 
sophagite  ulcéro-membraneuse.  L'œsophagile 
simple  aiguo ,  dysphagie  ,  angine  œsopha- 
gienne, occupe  les  parties  superficielles  ou 
profondes  de  l'œsophage.  C'est  une  maladie 
rare;  elle  s'observe  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
mais  un  peu  plus  souvent,  peut-être ,  chez 
les  nouveau-nés.  Les  causes  qui  la  font  naî- 
tre sont  certains  médicaments  pris  en  trop 
grande  quantité,  tels  que  le  mercure,  l'iode  ; 
les  substances  acres  et  corrosives,  les  acides 
concentrés  et  enfin  la  brûlure  par  déglutition 
d'eau  bouillante  ou  d'autres  liquides  à  une 
température  trop  élevée.  Il  faut  ajouter  le 
passage  de  corps  durs  et  volumineux,  leur 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l'œso- 
phage, les  tentatives  faites  pour  l'en  débar- 
rasser et  le  cathétérisma  pratiqué  avec  im- 
prudence ou  inhabileté.  L'œsophagile  peut 
encore  se  développer  à  la  suite  d'une  inflam- 
mation du  pharynx  ;  mais  quelquefois  aussi 
sans  cause  appréciable.  Cette  affection  dé- 
bute par  une  douleur  qui  peut  survenir  brus- 
quement, .mais  qui  le  plus  souvent  est  gra- 
duelle. Elle  est  quelquefois  accompagnée 
d'une  sensation  de  brûlure  et  de  déchirement, 
et  se  fait  sentir  surtout  au  moment  du  pas- 
sage des  aliments  sur  la  partie  enliamméo. 
Son  siège  varie  suivant  que  l'inflammation 
reste  localisée  à  une  partie  limitée  de  l'œso- 
phage, ou  qu'elle  se  propage  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande;  c'est  ainsi  qu'on 
peut,  au  début  de  la  maladio  surtout,  la  res- 
sentir à  la  partie  inférieure  du  pharynx;  d'au- 
tres fois  au  larynx,  à  la  région  épigastrique, 
ou  entre  les  deux  épaules,  le  long  de  l'épine- 
dorsale;  enfin,  la  maladie  faisant  dos  progrès, 
la  douleur  peut  parcourir  tout  l'œsophage, 
depuis  la  partie  supérieure  jusqu'au  cardia. 
La  gêne  de  la  déglutition  se  fait  sentir  aussi 
à  des  .hauteurs  variables,  suivant  le  siège  de 
l'inflammation,  et  peut  être  tellement  consi- 
dérable, qu'elle  rende  impossible  le  passage 
des  aliments  et  des  boissons. 

On  a  dit  que  l'œsophagile  pouvait  détermi- 
ner l'hydrophobie,  et  cest  1  opinion  de  Mon- 
dière, qui  s  est  beaucoup  occupé  de  cette  af- 
fection ;  mais  les  preuves  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet 
égard.  On  a  cité  comme  symptômes  l'ex- 
pulsion de  matières  glaireuses ,  accompa- 
gnée d'une  toux  gutturale  |  une  chaleur  plus 
ou  moins  vive  dans  le  trajet  de  l'œsophage, 
avec  sensation  de  sécheresse  ;  mais  ce  der- 
nier symptôme  manque  souvent.  La  soif  est 
intense,  et  cependant  la  déglutition  même  des 
liquides  est  douloureuse  et  quelquefois  im- 
possible. Enfin,  la  gêne  de  la  déglutition  peut 
être  telle  qu'elle  détermine  des  contractions 
spasmodiques  de  l'œsophage,  et  par  suite  des 
vomissements. 

Les  symptômes  généraux  sont  nuls  ou  lé- 
gers ;  on  n'a  guère  observé  que  la  chaleur, 
la  fréquence  et  la  dureté  du  pouls,  l'agita- 
tion causée  par  la  soif  ou  les  craintes  du  ma- 
lade. L'œsophagile  a  une  marche  continue  et 
rapide  ;  mais,  en  l'absence  de  phénomènes 
généraux ,  les  symptômes  ne  se  montrent 
qu'au  moment  de  la  déglutition.  La  durée 
moyenne  de  ia  maladie  est  d'une  semaine,  à 
moins  qu'elle  ne  se  termine  par  suppuration 
ou  par  gangrène,  ou  qu'elle  ne  passe  à  l'état 
chronique,  ce  qui  est  très-rare.  Elle  peut  sa 
terminer  par  résolution,  par  suppuration  et 
par  gangrène.  Lorsque  la  terminaison  a  lieu 
par  résolution,  la  guérison  est  presque  con- 
stante ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
deux  autres  cas;  en  effet,  dans  les  observations 
qui  ont  été  recueillies  et  analysées,  la  gangrena 
a  été  toujours  mortelle,  et  1  on  a  vu  des  abcès 
formés  dans  la  partie  supérieure  do  l'œso- 
phage déterminer  des  sigiies  d'œdème  de  la 
flotte,  en  comprimant  la  partie  supérieure, 
u  larynx;  et  même,  dans  quelques  cas,  un 
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véritable  œdème  s'est  développé.  Enfin,  un 
dernier  mode  de  terminaison  de  Yœsophagite, 
c'est  la  rupture  de  l'œsophage  k  la  suite  d  une 
inflammation  violente. 

II  y  a  peu  de  chose  k  dire  sur  les  symptô- 
mes que  présente  l'affection  dont  il  s'agit, 
quand  la  suppuration  ou  la  gangrène  survien- 
nent. La  première  se  révèle  par  une  dou- 
leur bornée  k  une  petite  étendue  de  l'œso- 
phage où  les  aliments  se  trouvent  arrêtés,  et 
«ne  dysphagie  considérable  ;  os  a  vu  dans 
.  un  cas  des  symptômes  cérébraux  très-vio- 
lents, des  convulsions  et  une  dépression  con- 
sidérable du  pouls,  en  même  temps  que  la 
face  était  rouge  et  gonflée,  les  yeux  injectés 
et  saillants.  Dans  les  cas  de  gangrène  surve- 
nant à  la  suite  de  l'inflammation  seulement, 
on  a  noté,  comme  symptômes  principaux,  la 
douleur,  le  gonflement  du  cou,  les  éructations, 
les  vomissements,  qui,  de  plus  en  plus  rares, 
finissent  par  disparaître,  l'œsophage  ne  pou- 
vant plus  se  contracter  à  la  hn  de  la  mala- 
die; un  pouls  faible,  intermittent  et  une  pro- 
stration considérable  des  forces  j  mais  tous 
ces  symptômes  ne  sont  pas  fondés  sur  un 
nombre  de  faits  assez  considérable  pour  être 
considérés  comme  certains  (Valleix). 

_I.es  lésions  que  l'on  observe  dans  les  cas 
à'œsophagite  aiguS  simple  sont  la  rougeur, 
l'injection,  le  ramollissement,  l'épaississement 
de  la  muqueuse,  une  sécrétion  de  mucosités 
plus  ou  moins  abondantes,  épaisses,  quelque- 
fois puriformes;  le  tissu  sous-muqueux  est 
devenu  friable  et  l'épithétium  est  détruit.  Les 
abcès,  ordinairement  peu  étendus,  ont  leur 
siège  au-dessous  de  la  muqueuse  et  font  sail- 
lie k  l'extérieur.  Les  escarres  île  la  gan- 
frène,  ordinairement  peu  profondes  et  peu 
tendues,  peuvent  avoir  envahi  tout  l'œso- 
phage dans  toute  son  épaisseur.  Le  traite- 
ment de  Yœsopkagite  aiguë  simple  consiste 
en  émissions  sanguines,  générales  ou  locales, 
en  émollients,  en  révulsifs,  tels  que  sinapis- 
mes,  vésicatoires  sur  les  côtés  du  cou  ou 
entre  les  deux  épaules  ;  en  dérivatifs. appli- 
qués soit  sur  la  peau,  soit  sur  la  muqueuse 
intestinale;  en  narcotiques  pour  faire  cesser 
les  accidents  spasmodiques  ou  pour  diminuer 
la  douleur.  Les  adoucissants  portés  sur  la 
muqueuse  enflammée  sonj  aussi  employés 
avec  avantage,  de  même  que  les  fumigations 
émollientes  et  narcotiques.  Les  abcès  qui  se 
forment  dans  l'œsophage,  lorsque  la  suppu- 
ration s'est  établie,  réclament  un  traitement 
direct.  Lorsque  la  gangrène  survient,  il  con- 
vient de  donner  des  toniques  pour  relever  les 
forces  du  malade;  il  faut  craindre  la  rupture 
du  conduit  œsophagien  et,  par  suite,  pres- 
crire le  silence  et  l'immobilité,  faire  pren- 
dre les  médicaments  en  les  portant  directe- 
ment dans  l'intestin,  pour  éviter  des  mouve- 
ments de  déglutition  et  des  contractions  dan- 
gereuses. L'œsopkagite  chronique  est  une 
affection  peu  connue,  bien  qu'on  lui  ait 
assigné  des  symptômes  tels  que  :  douleur 
sourde,  fixe,  k  la  partie  inférieure  du  cou  ou 
plus  bas  encore,  augmentant  au  moment  de 
la  déglutition  des  aliments  solides  surtout; 
ceux-ci  ne  peuvent  passer  quelquefois  et  sont 
rejetés  au  dehors  ;  de  là  résultent  des  trou- 
•bles  digestifs,  le  pyrexis,  le  hoquet,  l'expui- 
uod  de  mucosités  filantes  et  enfin  un  dépé- 
rissement général.  Mais  il  est  à  remarquer 
3°f  Ces  svnlPtomes  peuvent  se  rapporter  au 
début  du  rétrécissement  œsophagien,  du  ré- 
trécissement squirreux  principalement.  Le 
traitement  de  Yœsophagite  chronique  est  le 
même  que  pour  Yœsophagite  aiguë. 

Uœsophagite  ulcéreuse,  comme  la  précé- 
dente, a  besoin  d'être  encore  étudiée.  D  après 
Mondière,  elle  peut  se  présenter  sous  deux 
formes  différentes,  l'une  qui  résulte  d'une 
ulcération  particulière  des  follicules  muqueux 
et  l'autre  qui  succède  à  une  inflammation 
franche.  Cette  division ,  pour  être  admise, 
doit  reposer  sur  des  faits  plus  nombreux  et 
mieux  observés.  Les  causes  et  la  nature  de 
Vœsophagite  ulcéreuse  simple  sont  peu  con- 
nues, et  les  symptômes  sont  à  pou  près  les 
mêmes  que  ceux  de  l'œsopkagite  aigua  simple; 
ils  n'en  diffèrent  que  par  un  siège  plus  tixe 
et  par  une  plus  grande  intensité.  Ce  pou  de 
précision  dans  la  connaissance  de  la  maladie 
doit  nécessairement  rendre  le  diagnostic 
très-difficile;  aussi  no  doit-on  guère  chercher 
à  l'établir  avant  d'avoir  acquis  des  notions 
plus  nettes  et  plus  positives.  Le  traitement 
manque  nécessairement  aussi  de  précision  : 
la  prudence  exige  qu'on  se  borne  k  l'emploi 
des  adoucissants;  à  faire  éviter  les  mouve- 
ments fréquents  de  déglutition;  à  tromper  la 
soif  et  h  calmer  les  douleurs  par  des  opiacés  ;. 
enfin,  k  employer  le  traitement  mercuriel  et 
l'iodure  de  potassium,  si  l'on  soupçonne  un 
ulcère  de  nature  syphilitique.  Quant  à  Yœso- 
phagite pseudo-membraneuse,  l'état  actuel  de 
la  science  ne  permet  d'entrer  dans  aucun 
détail  à  son  sujet,  et  la  question  est  encore 
trop  obscure  pour  qu'on  puisse  so  prononcer 
même  sur  son  existence. 

-*■  Art  vétér.  Cette  maladie  est  rare  chea 
les  animaux:  elle  ne  se  rencontre  guère 
qu'accidentellement  chez  les  herbivores,  et 
seulement  dans  le  cas  d'angine  des  organes 
de  la  déglutition  ;  on  la  voit  aussi  dans  le 
ca3  de  quelques  corps  étrangers  arrêtés  au 
passage  ;  mais  chez  les  carnivores,  et  surtout 
chez  le  chien,  elle  semble  accompagner  con- 
stamment les  phénomènes  de  la  rage.  Les 
causes  de  cette  maladie ,  considérée  isolé- 
ment, sont  :  les  irritants  mécaniques  ou  la 
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présence  de  corps  étrangers  qui  s'arrêtent 
dans  l'œsophage,  le  distendent  et  Irritent  la 
muqueuse  de  ce  conduit;  le  passage  d'une 
substance  irritante,  acre  ou  corrosive  ;  la 
compression  par  une  tumeur  voisine,  et  les 
inflammations  de  la  peau,  notamment  la  cla- 
velée. 

Les  signes  caractéristiques  de  Yœsophagite 
sont  difficiles  k  saisir,  lorsque  la  maladie  n'est 
pas  la  suite  immédiate  d'un  corps  étranger 
introduit  par  la  déglutition.  Cependant,  lors- 
que la  partie  malade  se  trouve  être  k  la  ré- 
gion du  cou,  la  pression  de  la  main  y  déter- 
mine une  douleur  plus  ou  moins  vive;  et, 
quel  que  soit  le  point  irrité  du  conduit,  les 
aliments  solides  passent  d'abord  avec  diffi- 
culté, et  ne  franchissent  ensuite  le  siège  du 
mal  qu'avec  la  plus  grande  peine  et  des  si- 
gnes de  souffrance  vive  ;  ranimai  allonge 
le  cou  et  se  livre  k  d'autres  mouvements  pour 
pouvoir  avaler  ;  la  déglutition  des  liquides  est 
également  difficile  et  douloureuse,  et  l'amai- 
grissement et  l'affaiblissement  se  prononcent 
de  jour  en  jour.  Dans  le  cas  où  le  diagnostic 
est  embarrassant,  on  peut,  pour  reconnaître 
la  nature  de  la  lésion,  introduire  par  la  bou- 
che une  sonde  flexible,  de  longueur  et  de 
grosseur  proportionnées  k  l'étendue  du  ca- 
nal œsophagien,  selon  l'espèce  de  l'animal, 
et  armée  à  son  extrémité  pénétrante  d'une 
pelote  de  filasse  recouverte  d'une  fine  toile 
huilée. 

Les  moyens  curatifs  indiqués  pour  combat- 
tre Yœsophagite  sont  l'abstinence  detoutali- 
ment  solide,  les  boissons  ou  les  breuvages 
mucilagineux  tièdes,  la  saignée,  les  bains  de 
vapeur  émolliente  et  des  cataplasmes  de 
même  nature  k  la  région  inférieure  du  cou  ; 
s'il  y  a  un  corps  étranger  arrêté  dans  l'œso- 
phage, il  faut  quelquefois  pratiquer  l'œsopha- 
gotomie. 

ŒSOPHAGORRHAGIE  s.  f.  (é-ZO-fa-gor- 
ra-jt  —  du  gr.  oïsophagos,  œsophage;  rkeg- 
numi,  je  fais  éruption).  Pathol.  Ecoulement 
do  sang  qui  se  produit  dans  l'œsophage. 

ŒSOPHAGORRHAGIQUE  adi,  (é-ZO-fa- 
gor  -  ra  -  ji  -  ko  —  rad.  œsophagorrhagie  ). 
Anat.  Qui  présente  les  caractères  de  l'œso- 
phagorrhagie. 

(E30PHAGOTOMIE  s.  f.  (é-zo-fa-go-to- 
m!  —  de  œsophage,  et  du  gr.  tome,  section). 
Ûhir.  Opération  qui  consiste  à  ouvrir  l'œso- 
phage, pour  en  extraire  un  corps  étranger 
qui  s'y  est  introduit  et  arrêté,  ou  pour  faci- 
liter l'introduction  de  substances  alimentai- 
res ou  médicamenteuses  dans  l'estomac. 

—  Encycl.  Avant  d'entreprendre  cette  opé- 
ration, le  chirurgien  doit  examiner  si  le  corps 
étranger  qui  obstrue  l'œsophage  peut  être 
rejeté  par  le  vomissement,  ou  bien  encore  si, 
en  le  faisant  pénétrer  dans  l'estomac  par  la 
propulsion ,  il  peut  être  digéré.  Lorsqu'on 
prévoit  qu'on  ne  pourra  obtenir  aucun  de  ces 
résultats,  il  faut  se  décider  k  opérer;  car  le 
corps  étranger  pourrait  produire  l'asphyxie, 
en  comprimant  la  trachée,  ou  bien  ulcérer 
l'œsophage,  se  frayer  un  passage  au  dehors 
et  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires.  Le 
premier  temps  de  l'opération  consiste  k  pra- 
tiquer une  incision  ,  comme  si  l'on  voulait 
faire  la  ligature  de  l'artère  carotide  primitive, 
le  long  du  bord  antérieur  du  sterno-mastoï- 
dien,  depuis  le  milieu  de  la  hauteur  du  la- 
rynx jusqu'au  niveau  du  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde.  On  choisit  de  préférence 
le  côté  gauche,  parce  que  la  portion  cer- 
vicale de  l'œsophage  se  porte  a  gauche  k 
mesure  qu'elle  descend.  L'incision  doit  être 
légèrement  oblique,  de  bas  en  haut  et  de  de- 
dans en  dehors.  A  mesure  que  le  chirurgien 
divise  les  tissus,  il  touche,  il  explore  avec 
l'index  de  la  main  gauche,  de  manière  k  ne 
pas  léser  les  vaisseaux  importants  du  cou. 
Il  dirige  le  bistouri  en  dedans  et  laisse  en 
dehors  l'artère  carotide,  la  veine  jugulaire 
interne  et  le  nerf  pneumogastrique.  Arrivé 
sur  l'œsophage,  on  le  reconnaît  facilement  k 
sa  surface  arrondie,  k  la  couleur  rouge  de 
ses  fibres  dirigées  longitudinalement,  k  une 
certaine  résistance  et  k  des  mouvements  qui 
sont  dus  à  la  déglutition.  On  ouvre  ce  con- 
duit de  haut  en  bas;  l'incision  doit  être  pro- 
portionnée au  volume  du  corps  k  extraire, 
mais  on  ne  doit  jamais  la  prolonger  au-dessus 
de  l'artère  thyroïdienne  supérieure,  niau-des- 
souS  de  la  thyroïdienne  inférieure,  L'ouver- 
ture est  pratiquée  le  plus  souvent  sur  le 
corps  étranger  lui-même,  ce  qui  facilite  beau- 
coup plus  sa  sortie.  Enfin ,  l'extraction  ter- 
minée, on  fait  un  simple  pansement  avec  de 
la  charpie,  du  linge  fenêtre  et  cératé.  Les 
soins  consécutifs  sont  ceux  que  l'on  prodigue 
aux  malades  après  une  grande  opération. 
Lorsqu'on  veut  nourrir  les  opérés,  on  se  sert 
de  la  sonde  œsophagienne,  en  prenant  toutes 
les  précautions  possibles  pour  ne  point  nuire 
k  la  cicatrisation. 

—  Art  vé.tér.  Cette  opération  n'a  été  pra- 
tiquée jusqu'k  présent  que  sur  les  grandes 
espèces  d'animaux  ;  elle  est  grave  et  d'une 
exécution  difficile.  C'est  sur  l'espèce  bovine 
qu'elle  est  le  plus  souvent  indiquée;  cela 
tient  à  la  voracité  plus  grande  des  individus 
de  cette  série,  k  1  avidité  avec  laquelle  ils 
prennent  les  aliments  qu'ils  aiment,  et  k  ce 
qu'ils  les  avalent  avant  de  leur  avoir  fait  su- 
bir le  degré  de  division  nécessaire. 

L'incision  de  l'œsophage  est  indiquée  par 
l'arrêt  d'un  corps  étranger  dans  la  région  cer- 
vicale de  ce  conduit,  lorsque  ce  corps  ne 
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peut  être  extrait  par  d'autres  moyens.  On  a 
proposé  Vcesophagolomie  sur  le  cheval  dans 
le  cas  de  tétanos  général,  mais  on  n'en  a  pas 
obtenu  de  résultat  satisfaisant. 

Lorsque  le  but  de  Yœsophagotomie  est  rem- 
pli, on  doit  fermer  l'ouverture  en  pratiquant 
une  suture  convenable,  sans  quoi  1  alimenta- 
tion serait  empêchée  et,  d'un  autre  côté,  le 
passage  continuel  des  matières  alimentaires 
s'opposerait  k  la  cicatrisation  et  détermine- 
rait une  fistule  peut-être  incurable.  Enfin, 
pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  qui  pour- 
raient résulter  de  cette  opération,  il  est  in- 
dispensable de  tenir,  pendant  quelque  temps, 
l'animal  k  une  diète  sévère,  de  ne  donner 
aux  carnivores  que  des  bouillons  pu  consom- 
més, des  gelées  de  viande,  etc.,  et  de  ne  pré- 
senter aux  herbivores  que  des  boissons  très- 
farineuses,  des  bouillies  de  pain  trempé  et 
passé,  des  racines  cuites  bien  écrasées  dans 
l'eau,  etc.,  leur  interdisant  d'ailleurs  l'usage 
de  quelque  aliment  solide  que  ce  soit. 

ŒSOPHAGOTOMIQUE  adj.  (é-zo-fa-go-to- 
mi-ke  —  rad.  œsophagotomie).  Chir.  Qui  se 
rapporte  k  l'œsophagotomie  :  Opération  œso- 
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ŒSSEL  s.  m.  (ess-sèll).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  allemande, qui  vaut  oHt^in, 

ŒSTERLEN  (Christian),  médecin  allemand, 
né  k  Stuttgard  en  1773,  mort  dans  la  même 
ville  en  1850.  Le  prince  de  Hohenlohe-Œh- 
ringen  le  nomma  son  premier  médecin  et  le 
collège  médical  de  sa  ville  natale  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Indépendamment  de 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils, il  a  publié  :  Quelques  mots  à  propos  du 
«  Choléra  des  Indes  orientales ,  de  L.  Braun  • 
(Stuttgard,  1831). 

,  ŒSTERLEY (Charles),  peintre  et  esthéticien 
allemand,  né  k  Gœttingue  en  1305.  Port  jeune 
encore,  il  aima  les  livres  et  les  vieux  tableaux, 
et,  tout  en  faisant  de  brillantes  études  k  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  il  suivit  les  cours  de 
l'architecte  Mùller.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  en  1824,  il  s'adonna 
entièrement  k  son  goût  pour  la  peinture  et 
alla  étudier  cet  art  k  Dresde,  sous  la  direction 
de  Mattheey.  M.  Œsterley  passa  ensuite  deux 
ans  en  Italie  (1887-1829).  puis,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fit  k  1  université  des  cours 
d'esthétique  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant en  1831.  Cette  même  année,  il  fit  pa- 
raître, en  collaboration  avec  Ottfried  Mùller, 
un  intéressant  recueil,  intitulé  Monuments  de 
l'art  ancien.  M.  Œsterley  se  rendit  quelque 
temps  après  k  Dusseldorf,  y  prit  des  leçons 
de  Schadow  et  passa  ensuite  k  Munich  pour 
s'y  familiariser"  avec  les  procédés  de  la  pein- 
ture k  fresque.  Après  avoir  exécuté  une 
grande  Ascension  au  Christ,  il  partit  pour 
Paris,  puis  revint  k  Gœttingue  et  fut  alors 
nommé  professeur  en  titre.  En  1844,  il  re- 
tourna k  Dusseldorf,  où  il  exécuta  le  Christ 
et  Ahasvérus,  qui  fonda  définitivement  sa  ré- 
putation. Depuis  lors,  cet  artiste  a  été  nommé 
peintre  de  la  cour  de  Hanovre.  Arrangés  avec 
un  savoir  incontestable,  dessinés  avec  correc- 
tion et  bien  peints,  ses  tableaux,  très-estimés 
en  Allemagne,  manquent  de  charme  et  d'ori- 
ginalité. Parmi  les  plus  connus,  nous  cite- 
rons :  Cattz  de  Berlickingen  en  prison  à  Beit- 
bronn  (1825),  œuvre  de  jeunesse  ;  le  Départ 
du  jeune  Tobie  (1829);  la  Conversion  de  Wili- 
kind  (1833);  la  Fille  de  Jephté  (1835);  Jésus 
bénissant  les  enfants;  Léonore  et  sa  mère;  la 
Vocation  de  Samuel  (1845-1850);  les  Deux 
fiancés  (1854);  Memling  à  l'hôpital  de  Bruges 
(1865),  etc.'  On  cite  encore  des  portraits  es- 
timés et  des  cartons  pour  des  vitraux. 

CîLSTUltOE,  une  des  lies  Féroë,  dans-l'océan 
Atlantique,  k  l'E.  de  Stromôe,  par  62°  10'  de 
latit.  N.  et  10<>  de  longit.  O.;  40  kilom.  de  lon- 
gueur du  N.-O.  au  S.-E.  et  12  kilom.  de  lar- 
geur moyenne.  Sa  forme  est  très-irrégulière. 
La  localité  la  plus  importante  estNœs,  bourg 
d'environ  1,100  hab.  Sur  la  côte  S.-O.  s'ouvre 
la  baie  profonde  de  Skaale-Fiord,  où  l'on 
trouve  le  bon  port  de  Kongshaven. 

Œ9TERREICH  (Matthieu),  graveur  alle- 
mand, né  k  Hambourg  en  1716,  mort  k  Berlin 
en  1778.  Savant  archéologue,  il  classa  et  ca- 
talogua seul  toutes  les  curiosités  de  la  gale- 
rie de  Dresde  et  de  celle  de  Saint-Louis,  dont 
il  devint  d'abord  inspecteur,  puis  conserva- 
teur. C'est  pour  populariser  des  trésors  in- 
connus que  Matthieu  Œsterreich  prit  le  bu- 
rin. Depuis  longtemps,  il  dessinait  habilement. 
Sa  passion  pour  les  objets  d'art  l'avait  con- 
duit en  Italie,  où  il  avait  exécuté  des  cartons 
excellents  d'après  la  Vierge  à  l'Enfant,  d'An- 
nibal  Carrache  ;  la  Sainte  Famille,  de  Pro- 
caccini,  etc.  Ces  planches  ayant  eu  du  suc- 
cès, il  publia  une  longue  suite  d'eaux-fortes  : 
Raccolta  di  XXIV  caricature  disegnate  per 
P.  Leone  Ghezsi  (1750  et  1766),  puis  le  Recueil 
de  dessins  tirés  du  cabinet  du  comte  de  Bruhl 
(1752).  Parmi  les  quarante  planches  dont  il 
est  composé  se  trouvent  des  morceaux  char- 
mants, d'un  goût  parfait,  d'une  finesse  ex- 
quise. Les  Recueils  de  cet  artiste  ont  une 
valeur  qui  ne  s'est  point  amoindrie,  malgré 
les  progrès  de  la  gravure  depuis  cent  ans. 

ŒSTEBSUND,  ville  de  Suède,  ch.-l.  de  la 
préfecture  d'Ismtland,  sur  la  rive  orientale 
du  lac  Storsiœn.  Marchés  importants. 

(ESTHAMMAfi,  ville  et  port  de  Suède,  pré- 
fecture et  k  96  kilom.  N.  de  Stockholm,  sur 
un  bras  de  mer  de  la  Baltique,  par  60°  15'  de 
latit.  N.  et  15»  56'  de  longit.  E.  Le  port  n'est 
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accessible  qu'aux  bâtiments  d'un  faible  ton- 
nage. Commerce  de  souliers  et  de  poisson. 

ŒSTRE  s.  m.  (è*stre  —  gr.  oislros,  peut- 
être  de  la  racine  aç,  lancjer,  jeter,  pénétrer, 
piquer.  Cet  insecte  serait  ainsi  désigné  parce 
qu  il  pique  violemment).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  athéricères, 
type  de  la  tribu  des  œstrides,  comprenant  six 
espèces,  presque  toutes  parasites  des  che- 
vaux :  On  croyait  autrefois  que  J'œstre  allait 
déposer  ses  œufs  sur  Us  bords  de  l'anus  des 
chevaux.  (E.  Desmarest.)  Les  larves  de  /'œstre 
ressemblent  à  des  espèces  de  vers  courts.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Fig.  Fureur,  enthousiasme,  passion  :  Là, 
me  livrant  à  tout  /'œstre  poétique  et  musical, 
je  composai  rapidement  la  meilleure  partie  de 
mon  acte.  (J.-J.  Rouss.)  il  Peu  usité. 

—  Pathol.  Œstre  vénérien,  Désir  ardent  et 
immodéré  des  plaisirs  de  l'amour,  il  Peu  usité. 

—  Crust.  Œstre  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
cyraothoés. 

—  Encycl.  Entom.  Les  œstres  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  les  taons,  dont  la  vie 
est  toute  différente,  puisque  la  larve  de  ceux- 
ci  naît  et  s'accroît  dans  la  terre,  tandis  que 
celle  des  œstres  se  développe  dans  la  peau  et 
surtout  dans  le  canal  alimentaire  des  ani- 
maux domestiques,  tels  que  les  chevaux  et  les 
bœufs.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  de  commun 
que  les  tourments  qu'ils  causent  k  ces  bêtes 
par  leurs  piqûres  lorsqu'ils  sont  dans  leur  état 
de  mouche  ou  d'insecte  parfait.  Ce  sont  des 
insectes  d'assez  grande  taille  et  semblables  k 
de  grosses  mouches,  mais  beaucoup  plus  ve- 
lus. Ils  ont  des  organes  de  manducation  pres- 
que rudimentaires,  la  cavité  buccale  fermée 
et  dépourvue  de  trompe  et  de  palpes  ;  les  ailes 
en  recouvrement  au  bord  interne;  les  cuille- 
rons  de  grandeur  moyenne  et  ne  recouvrant 
qu'une  partie  des  balanciers;  les  antennes 
courtes  et  insérées  dans  une  cavité  du  front. 

Les  œstres  vivent  peu  de  temps  k  l'état  par- 
fait et.  suivant  l'opinion  généralement  ad- 
mise, ne  prennent  pas  de  nourriture  ;  ils  sem- 
blent chargés  uniquement  par  la  nature  de 
propager  leur  espèce.  En  effet,  dès  qu'ils  ont 
subi  leur  dernière  métamorphose,  ils  s'accou- 
plent. Aussitôt  après,  la  femelle  se  met  k  la 
recherche  des  animaux  sur  lesquels  elle  doit 
déposer  ses  œufs.  On  avait  cru  longtemps  que 
ces  œufs  étaient  placés  sur  les  bords  de  1  a~ 
nus  des  chevaux  et  que  la  larve  qui  en  sort 
remontait  de  1k  dans  l'estomac,  en  suivant 
toutes  les  sinuosités  de  l'intestin;  mais,  d'a- 
près les  savantes  observations  de  Clarck,  la 
femelle,  quand  elle  veut  effectuer  sa  ponte, 
s'approche,  en  se  tenant  en  l'air  presque  ver- 
ticalement, de  l'animal  qu'elle  a  choisi;  l'ex- 
trémité de  son  abdomen,  qui  est  très-allongée 
et  recourbée  en  haut  et  en  avant,  porte  un 
œuf  que  l'astre  dépose,  sans  presque  se  fixer, 
sur  la  partie  interne  de  la  jambe  ou  de  l'é- 
paule ou  sur  les  côtés,  rarement  sur  le  gar- 
rot; cet  œuf,  entouré  d'une  humeur  gluti- 
neuse,  s'attache  facilement  aux  poils  de  l'a- 
nimal. La  femelle  s'éloigne  ensuite  un  peu,  se 
balance  quelque  temps  dans  l'air,  tout  en  pré- 
parant un  second  œuf,  qu'elle  dépose  de  la 
même  manière,  et  elle  renouvelle  ce  manège 
un  grand  nombre  de  fois. 

Les  animaux  qui  ont  l'habitude  de  se  lécher 
ramènent  ainsi  avec  leur  langue,  non  pas 
ces  œufs,  comme  on  le  crut  d'abord,  mais  les 
petites  larves  qui  en  sont  écloses.  Ces  larves 
sont  de  forme  conique  allongée  et  dépourvues 
de  pattes  ;  le  corps  se  compose  de  onze  an- 
neaux garnis  d'épines  triangulaires,  i  L'ex- 
trémité postérieure,  qui  est  tronquée,  dit 
M.  H.  Lucas,  figure  une  espèce  de  bouche 
transversale,  avec  deux  lèvres  qui  peuvent 
se  rejoindre  pour  fermer  l'ouverture  qu'elles 
circonscrivent.  On  voit,  dans  l'espèce  de  ca- 
vité profonde  que  ces  lèvres  laissent  entre 
elles  lorsqu'elles  sont  écartées,  six  doubles 
sillons  couchés  transversalement  et  courbés 
en  dedans  de  chaque  côté,  de  manière  k  se 
rapprocher  en  cercle.  Ces  sillons,  formés  par 
une  substance  écailleuse,  sont  criblés  de  pe- 
tits trous  que  l'on  regarde  comme  les  ouver- 
tures des  stigmates.  Les  espèces  de  lèvres 
qui  recouvrent  cet  appareil  respiratoire  sont 
évidemmment  destinées  k  le  boucher  exacte- 
ment, afin  de  le  protéger  contre  les  aliments 
liquides  et  les  sucs  qui  se  trouvent  dans  l'es- 
tomac. » 

Ces  larves  se  tiennent  le  plus  ordinaire- 
ment autour  du.  pylore  et  se  nourrissent  du 
chyme  qui  se  trouve  dans  l'estomac;  mais  il 
n'est  pas  facile  d'expliquer  comment  elles 
peuvent  vivre  dans  un  air  aussi  vicié  et  k 
une  température  aussi  élevée.  Elles  subissent, 
dans  tout  le  cours  de  leur  existence,  de  no- 
tables changements,  non-seulement  dans  la 
forme,  mais  encore  dans  la  structure.  Quand 
elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles 
descendent  en  suivant  les  intestins,  soit  au 
moyen  de  leurs  épines,  soit  simplement  por- . 
tées  par  le  bol  alimentaire,  et  arrivent  k  l'a- 
nus, sur  les  bords  duquel  on  les  trouve  sou- 
vent suspendues  durant  les  mois  de  mai  et  de 
juin.  Enfin,  elles  tombent  k  terre  et  se  chan- 
gent en  des  chrysalides  d'où  l'insecte  parfait 
sort  au  bout  de  six  k  sept  semaines. 

On  u  qualifié  une  catégorie  d'astres  de  cuti- 
coles,  parce  que  leurs  larve3  habiteraient  la 
peau  des  animaux.  ■  Les  œufs  de  ces  œstres, 
dit  E.  Desmarest,  sont  placés  par  la  mère 
sous  la  peau  qu'elle  a  percée  avec  une  tarière 
écailleuse,  composée  de  quatre  segments  ren- 
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trant  l'un  dans  l'autre,  armée  an  bout  de  bois 
robustes  crochets  et  de  deux  autres  pièces. 
Les  œufs  des  autres  espèces  sont  simplement 
déposés  et  collés  sur  quelques  parties  de  la 
peau,  soit  voisines  des  cavités  naturelles  et 
intérieures  où  les  larves  doivent  pénétrer  et 
s'établir,  soit  sujettes  à  être  léchées'par  l'a- 
nimal, afin  que  les  larves  soient  transportées 
avec  la  langue  dans  la  bouche  et  qu'elles  ga- 
gnent de  là  le  lieu  qui  leur  est  propre.  »  Mais 
nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  rapporter  à 
d'autres  genres  des  œstrides  ces  parasites  de 
la  peau  et  qu'on  ne  do'it  conserver  dans  le 
genre  astre  proprement  dii  que  ceux  dont  le 
séjour  est  dans  les  cavités  alimentaires  ou 
cervicales,  c'est-à-dire  celles  du  cou  ou  do  la 
tête.  On  a,  du  reste,  des  raisons  de  croire  que 
toutes  les  espèces  du  genre  sont  ovipares. 

Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  vi- 
vent dans  l'intestin  du  cheval,  souvent  en 
grande  abondance.  Selon  des  auteurs,  elles 
ne  paraissent  pas  lui  nuire  sensiblement,  et 
même,  d'après  quelques-uns,  elles  lui  seraient 
plutôt  utiles,  en  facilitant  par  leurs  picote- 
ments le  travail  de  la  digestion.  Réaumur, 
avant  observé  pendant  plusieurs  années  des 
chevaux  attaqués  par  les  œstres,  les  a  vus 
aussi  bien  portants  que  ceux  qui  en  étaient 
complètement  exempts.  Vallïsmeri,  au  con- 
traire, attribue  à  ces  insectes  la  maladie  épi- 
déjnique  qui,  en  1713,  fit  périr  un  grand 
nombre  de  chevaux  dans  le  Véronais  et  le 
Mantouan.  Enfin ,  des  écrivains  modernes 
attribuent,  sous  le  nom  à'œstridie,  des  affec- 
tions graves  à  la  présence  de  ces  larves  dans 
le  corps  de  nos  animaux  domestiques.  Le  che- 
val et  le  bœuf  ne  sont  pas  les  seuls  à  y  être 
sujets,  et  plusieurs  auteurs  dignes  de  foi 
assurent  même  en  avoir  rencontré  dans 
l'homme.  Ces  diptères,  lorsqu'ils  cherchent  à 
faire,  leur  ponte,  sont  fort  redoutés  par  les 
bêtes  qui  y  sont  exposées. 

Le  genre  oestre  comprend  six  espèces,  jus- 
qu'ici signalées,  que  nous  passerons  en  revue  : 

10  L'astre  du  cheval  a  un  peu  plus  de  O^jOl 
de  longueur;  il  est  d'un  brun  fauve,  un  peu 
plus  clair  sur  l'abdomen,  avec  les  ailes  blan- 
châtres, marquées  d'une  bande  et  de  deux 
points  noirs.  Il  se  trouve  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Orient,  près  des  pâ- 
turages, dans  les  mois  de  mai  et  de  juin.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  jambes  et  les 
épaules  des  chevaux,  qui,  en  se  léchant, 
transportent  les  larves  dans  leur  estomac,  où 
elles  se  développent.  11  est  à  remarquer  que 
ces  larves  sont  d'abord  brusquement  tron- 
quées à  leur  extrémité  postérieure;  ensuite, 
elles  ont  cette  même  partie  très-effilée  et 
terminée  par  deux  tubes  respiratoires  analo- 
gues à  ceux  de  beaucoup  de  diptères  aquati- 
ques, tubes  qui  seront  remplacés  plus  tard  par 
un  appareil  très-curieux  et  très-compliqué.  Ces 
larves  restent  dans  le  corps  des  chevaux  de- 
puis le  mois  de  juin  ou  de  juillet  jusqu'au  mois 
demai  ou  de  juin  de  l'année  suivante.  Lors- 
qu'il n'y  en  a  qu'un  petit  nombre,  les  che- 
vaux ne  paraissent  pas  s'en  inquiéter:  mais 
quand  il  y  en  a  beaucoup  et  qu'elles  s  accu- 
mulent dans  l'estomac,  elles  peuvent  nuire  a 
la  digestion  en  absorbant  la  majeure  partie 
du  suc  gustrique  nécessaire  à  cette  opération. 
On  a  compté  sept  cents  œufs  dans  le  corps 
d'une  femelle,  et  on  conçoit  d'après  cela  que 
la  multiplication  de  ces  larves  doive  être  sou- 
vent considérable.  Il  n'est  pas  toujours  très- 
facile  de  détruire  ces  larves.  L'huile  en  lave- 
ment, souvent  préconisée,  ne  produit  que  de 
médiocres  résultats.  La  main,  introduite  dans 
le  fondement,  n'arrache  qu'un  petit  nombre  de 
ces  larves,  celles  seulement  qui  sont  les  plus 
rapprochées  de  la  sortie.  Le  meilleur  moyen 
serait  peut-être,  d'après  Bosc,  de  les  empêcher 
de  naître  en  retenant  les  chevaux  à  1  écurie 
pendant  le  temps  de  la  ponte  ;  mais  ce  temps 
est  justement  celui  des  grands  travaux  de  la 
campagne  et,  l'époque  ou  l'abondance  des  pâ- 
turuges  invite  à  mettre  les  animaux  au  vert. 
V.,  au  reste,  œstridie.1 

20  L'œstre  salutaire  est  de  la  taille  du  pré- 
cédent; le  thorax  est  très-épais,  avec  des 
poils  d'un  jaune  verdâtre  et  la  partie  posté- 
rieure de  couleur  noire;  l'abdomen  est  d'un 
noir  luisant;  les  deux  premiers  segments  of- 
frent des  poils  blancs,  les  autres  sont  ferru- 
gineux chez  le  mâle,  cendrés  chez  la  femelle  ;  • 
les  pieds  sont  noirâtres  et  les  cuisses  munies 
de  longs  poils  en  dessous;  les  ailes  sont  bru- 
nâtres, avec  le  bord  extérieur  jaunâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  en  France  et  en  Angleterre. 
Suivant  Clarck,  les  larves  vivent  dans  l'es- 
tomac des  chevaux  et  facilitent  la  digestion 
par  leur  présence. 

3"  L'œstre  hémorroïdal,  un  peu  plus  petit 
ue  les  précédents,  est  brun,  avec  1  extrémité 
e  l'abdomen  fauve  et  les  ailes  hyalines  ;  il  se 
trouve  dans  toute  l'Europe. 

4°  L'œstre  nasal  ou  vétérin  est  ferrugineux, 
avec  les  côtés  blanchâtres  et  les  ailes  unieo- 
lores;  il  est  répandu  dans  toute  l'Europe:  sa 
larve  vit  dans  l'œsophage  du  cheval,  de  l'âne, 
du  mulet,  du  cerf  et  de  la  chèvre. 

5»  L'œstre  des  troupeaux  dépasse  om,02  de 
longueur;  il  est  noir,  avec  la  tète  et  les  an- 
tennes rouge  brunâtre,  le  thorax  hérissé  de 
poils  ferrugineux  et  les  ailes  bleuâtres.  Il 
labite  la  Suède  et  «a  larve  vit  dans  l'intestin 
.  des  bœufs.  ' 

fio  Nous  dirons  quelques  mots  des  faits  plus 
ou  moins  authentiques  invoqués  pour  démon- 
trer l'existence  des  œstres  chez  l'homme. 
Linné^mentionne  un  fait  de  ce  genre  et  Gme- 
Kn  regarde  l'œstre  de  l'homme  comme  une  es- 
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pèce  distincte,  qui  constituerait  la  sixième  du 
genre.  Plusieurs  voyageurs,  notamment  La 
Condamine,  le  Père  Simon  et  Barrère,  disent, 
en  termes  plus  ou  moins  vagues,  avoir  trouvé, 
sous  la  peau  ou  dans  les  narines  de  l'homme, 
des  vers  ressemblant  a  des  larves  i'œstre  et 
devenant,  comme  celles-ci,  -la  cause  de  vi- 
ves douleurs  et  même  de  graves  accidents. 
M.  Roulin  a  observé,  en  Colombie,  un  homme 
qui  avait  au  scrotum  une  tumeur  conique, 
terminée  au  sommet  par  une  petite  ouverture. 
Ayant  agrandi  celle-ci  avec  un  scalpel,  il  en 
vit  sortir  une  larve  blanchâtre  et  piriforme, 
entièrement  semblable  à  celles  qui  se  trou- 
vent, dans  ce  pays,  sous  la  peau  du  bétail, 
M.  Roulin  fait  observer  à  ce  sujet  que  les 
larves  des  œstres,  comparées  à  celles  des 
mouches,  présentent  en  général,  quant  à  leur 
disposition  dans  la  peau,  des  différences  qui 
peuvent  faciliter  leur  détermination.  En  ef- 
fet, les  mouches  déposent  à  la  fois  plusieurs 
œufs  ou  larves,  tandis  que  l'œstre  dépose  ses 
oeufs  un  a  un  ;  d'où  il  suit  que  ehuque  œuf, 
introduit  isolément  dans  la  peau,  occupe  une 
bourse  ou  loge  à  part.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  Humboldt  a  vu  des  Indiens  dont  l'abdo- 
men" était  couvert  de  petites  tumeurs  pro- 
duites, à  ce  qu'il  présume,  par  les  larves  d'un 
œstre.  Il  résulterait  de  quelques  témoignages 
qu'on  a  retiré  des  sinus  frontaux  et  maxillai- 
res de  l'homme  des  larves  analogues  à  celles 
de  l'œstre;  mais  tous  ces  faits  ne  sont  pas 
encore  assez  bien  établis  pour  démontrer  net- 
tement la  présence  de  ces  parasites  dans  l'es- 
pèce humaine.  V.  œstrides  et  œsthidib. 

ŒSTRIDE  adj.  (è-stri-de  —  de  œstre,  et  du 
gr.  oidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  aux  œstres,  il  On  dit  aussi 

(BSTRIDÉ,  ÉB. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  desathéricères,  ayant  pour  type  le 
genre  œstre  :  L'anatomie  des  œstrides  est  en- 
core asses  peu  avancée.  (E.  Desinarest.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  œstrides  forment 
une  tribu  d'insectes  diptères  dont  le  genre 
type  estl'œstre.  A  leur  état  d'insecte  parfait, 
les  œstrides  ont  le  port  et  la  forme  générale 
d'une  grosse  mouche  velue.  Leurs  caractères 
les  plus  distinctifs  consistent  dans  trois  tu- 
bercules ou  dans  de  faibles  rudiments  d'une 
trompe  et  de  palpes  qui  se  voient-a  la  place 
de  la  cavité  buccale.  Cette  cavité  est,  en  réa- 
lité, ou  fermée  ou  ne  consistant  qu'en  une  pe- 
tite fente  ;  la  trompe  est  ou  nulle  ou  rudimen- 
taire  ;  les  antennes  sont  très-courtes  et  insé- 
rées dans  une  cavité  sous-frontale  ;  le  corps 
est  ordinairement  velu  et  coloré  par  bandes, 
avec  l'abdomen  ovale  ;  les  ailes  sont  écartées, 
à  trois  cellules  postérieures;  les  cuillerons 
grands,  recouvrant  les  balanciers  ;  enfin  les 
tarses  sont  terminés  par  deux  crochets  et 
deux  pelotas. 

_  Le  temps  de  l'apparition  de  ces  insectes  & 
l'état  parfait  est  très-court,  et  les  localités 
qu'ils  habitent  sont  très-bornées  j^aussi  les 
trouve-t-on  rarementàcet  état.  Comme  ils  dé- 
posent leurs  œufs  sur  le  corps  de  plusieurs 
mammifères  herbivores,  c'est  dans  les  bois  et 
les  pâturages  fréquentés  par  ces  animaux  qu'il 
faut  les  chercher.  Chaque  espèce  d'œstride  est 
ordinairement  parasited'une  même  espèce  de 
mammifère,  et  choisit  pour  déposer  ses  œufs 
la  partie  du  corps  qui  peut  seule  convenir  à 
ses  larves,  soit  qu'elles  doivent  y  rester,  soit 
qu'elles  doivent  passer  de  là  dans  l'endroit 
favorable  à  leur  développement. 

Le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  le  bœuf,  le^iou- 
ton,  le  cerf,  le  renne,  l'antilope,  le  chameau 
et  le  lièvre  sont  jusqu'ici  les  seuls  mammifè- 
res connus  pour  être  sujets  aux  œstrides.  Il 
paraîtrait  cependant  que  les  larves  de  certai- 
nes espèces  attaquent  l'homme  lui-même; 
mais  ce  fait,  sans  être  improbable,  n'est  pas 
encore  démontré  d'une  manière  certaine;  il 
en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  quelques 
singes  d'Amérique.  Nous  avons  vu,  au  mot 
(estrk,  les  diverses  manières  dont  se  fait  le 
dépôt  des  œufs.  Nous  ajouterons  ici  que  la 
femelle  de  la  céphalémye  ou.  œstre  du  mou- 
ton place  les  siens  sur  le  bord  interne  des  na- 
rines de  ce  ruminant,  qui  s'agite  alors,  frappe 
la  terre  avec  ses  pieds  et  fuit  la  tête  baissée. 
La  larve  s'insinue  dans  les  sinus  maxillaires 
et  frontaux  et  se  fixe  à  la  membrane  interne 
qui  les  tapisse,  au  moyen  de  deux  forts  cro- 
chets dont  la  bouche  est  armée. 

Ces  insectes  sont  fort  redoutés  des  mam- 
mifères qu'ils  attaquent.  Le  bourdonnement 
d'un  seul  d'entre  eux  fait  souvent  fuir  des 
troupes  immenses  de  rennes  ou  disperse  les 
chameaux  des  caravanes  ;  c'est  même  pour 
éloigner  ces  insectes  que  celles-ci  traver- 
sent le  désert  accompagnées  par  une  mu- 
sique guerrière  ou  par  les  chants  des  chame- 
liers. Leurs  larves  sont  apodes  et  entourées 
de_  poils  roides,  cornés,  dirigés  tous  dans  le 
même  sens,  et  qui  paraissent  leur  servir  à 
s'accrocher  aux  cavités  ou  à  la  peau  de  leurs 
victimes.  Ces  larves  offrent,  dans  leur  orga- 
nisation et  leurs  divers  appareils,  les  carac- 
tères et  les  dispositions  qu  on  observe  chez  la 
plupart  des  larves  de  diptères.  Elles  présen- 
tent aussi  la  plus  grande  analogie  entre  elles, 
en  ce  qui  concerne  leurs  métamorphoses  et 
leurs  mœurs;  nous  ne  pourrions  que  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  œs- 
tres. Tous  les  insectes  de  ce  groupe  peuvent 
rester  longtemps  sans  respirer  :  plongées 
dans  divers  liquides,  tels  que  l'alcool,  les  hui- 
les d'olive  et  de  ricin,  les  larves  de  l'œstre  du 
cheval  et  de  la  céphalémye  du  mouton  peu- 
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vent  vivre  plusieurs  jours  et  même  plusieurs 
semaines,  tandis  qne  celles  d'autres  diptères 
périraient  presque  instantanément.  Les  gen- 
res de  cette  famille  ou  tribu  d'insectes  parasi- 
tes, encore  assez  peu  connus,.qui  s'attaquent 
à  nos  animaux  sont  les  suivants,  déterminés 
par  Latreille  :  les  cutérèbres,  ou  perce -peau  ; 
les  céphénémyes,  parasites  des  sinus  frontaux 
du  renne,  en  Laponie;  les  œdémagènes,  de  la 
peau  du  même  animal;  les  hypodermes,  de  la 
peau  du  bœuf,  et  peut-être  du  cheval,  ce  qui  en 
ferait  deux  espèces  ;  les  côphaléinyes,  des  si- 
nus frontaux  du  mouton;  enfin,  les  œstres, 
genre  type  de  la  famille,  dont  les  larves  se 
développent  dans  une  partie  quelconque  du 
canal  alimentaire  du  cheval,  de  l'âne  et  de 
quelques  ruminants,  soit  dans  l'estomac  [œstrus 
equi  de  Lat,,  bonis  de  Lin.,  et  hemorrhoidalis 
du  même),  soit  dans  l'œsophage  (l'œstre  na- 
sal), soit  dans  l'intestin  (l'œstre  des  troupeaux, 
de  Fabripius),  etc.  On,  a  donné  le  nom  d'œs- 
trides  cuticoles  à  ceux  dont  la  larve  se  déve- 
loppe dans  des  tumeurs  de  l'épaisseur  de  la 
peau  déterminées  par  une  piqûre  de  la  mou- 
che ou  par  la  larve  elle-même,  et  ce  sont 
principalement  les  genres  cutérèbres  et  hypo- 
dermes. Nous  nous  autoriserons  da  cette  dé- 
nomination pour  distinguer  les  œstrides,  d'a- 
près la  partie  du  corps  où  séjourne  leur  larve, 
en  cuticoles,  cervicoles  et  gastricoles. 

—  I.  Les  œstrides  cuticoles  attaquent  surtout 
les  animaux  qui  ont  la  peau  fine  et  qui  vivent 
dans  les  pâturages,  notamment  pendant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre.  En  France, 
les  bœufs  offrent  très-souvent  des  larves 
d'œstres;  mais  les  chevaux  en  présentent 
bien  plus  rarement.  Cependant  en  Hongrie, 
en  Afrique ,  les  hypodermes  du  cheval  pa- 
raissent assez  communs.  •  La  piqûre  des  œs- 
trides est  tellement  douloureuse,  dit  M.  La-' 
fosse,  qu'elle  force  les  animaux  à  se  livrer, 
pendant  quelques  instants,  à  des  courses  fu- 
ribondes ;  l'éloignement  seul  de  l'insecte  les 
détermine  à  s'arrêter.  On  a  dit  que  l'œsiride 
déposait  ses  œufs  à  la  surface  de  la  peau,  et 
qu  à  l'époque  de  l'éclosion  les  larves  s'insi- 
nuaient sous  cette  membrane  ;  mais  l'opinion 
la  plus  généralement  adoptée  et  la  seule  vraie 
est  que  les  œufs  sont  déposés  dans  la  peau 
par  la  tarière  dont  les  œstrides  cuticoles  sont 
pourvus  en  arrière  de  l'abdomen  et  qui  con- 
tinue l'oviscapte.  >  Dès  qu'elles  sont  écloses, 
les  larves  irritent  les  parois  de  la  partie  de  la 
peau  où  elles  se  trouvent,  et  y  détorminent 
une  sécrétion  de  matière  purulente  dont  elles 
se  nourrissent  ;  en  même  temps,  il  se  forme 
une  petite  tumeur  qui,  d'abord  du  volume 
d'une  noisette,  acquiert,  vers  le  milieu  de 
l'été,  époque  du  départ  des  larves,  la  gros- 
seur d'une  petite  pomme.  Le  nombre  de  ces 
tumeurs  est  très-variable;  quelquefois  les  ré- 
gions du  garrot,  du  dos  et  de  la  croupe  en 
sont  couvertes;  mais,  le  plus  souvent,  ces 
tumeurs  sont  disséminées  et  en  petit  nombre. 
On  reconnaît  toujours  ces  tumeurs  à  la  petite 
ouverture  qu'elles  présentent  à  leur  sommet, 
et  à  l'apparition  à  cette  ouverture,  quand  ou 
presse  la  tumeur  à  sa  base,  d'un  peu  de  pus . 
et  de  l'anneau  terminal  des  larves;  par  une 
forte  pression,  on  peut  même  faire  sortir  la 
larve  et  le  pus  qui  lui  servait  de  nourriture. 

Ces  tumeurs  commencent  a  se  montrer  h 
l'automne.  Au  commencement  de  l'été,  les 
larves  sortent  de  leur  demeure  et  deviennent 
bientôt  insectes  parfaits;  une  fois  qu'elles 
sont  sorties,  les  tumeurs  dans  lesquelles  elles 
se  trouvaient  s'affaissent;  une  croûte  se 
forme  sur  leur  ouverture  ;  cette  dernière 
tombe  bientôt,  et  toute  trace  de  l'affection 
disparaît.  Dans  certains  cas,  les  larves  meu- 
rent avant  d'arriver  à  maturité.  Alors  la  tu- 
meur s'affaisse,  fournit  une  matière  purulente, 
jaunâtre  et  sanieuse,  et  bientôt  la  guérison  a 
lieu. 

—  II.  Les  œstrides  cervicoles  déposent  leurs 
œufs  à  l'entrée  des  ouvertures  du  crâne,  et 
notamment  des  fosses  nasales;  la  larve  éclôt 
là  ou  l'œuf  est  déposé,  puis  se  transporte  elle- 
même  dans  la  cavité  où  elle  doit  vivre  jus- 
qu'à sa  métamorphose  prochaine  ou  jusqu  aux 
approches  de  cette  métamorphose.  Tel  est 
l'œstre-trompe  de  Fabricius,  qui,  après  avoir 
été  pondu  par  la  mouche  inère  à  l'entrée  des 
narines  du  renne,  pénètre,  sous  sa  forme  de 
larve,  jusque  dans  les  sinus  frontaux  de  l'a- 
nimal; tel  est  encore  la  céphalémye  du  mou- 
ton. On  a  considéré  ces  parasitas  des  cavités 
cervicales  comme  étant  une  des  causes  de  ce 
vertige  qui  atteint  les  moutons,  et  parfois 
aussi  les  jeunes  bœufs  et  d'autres  ruminants, 
mal  qu'on  appelle  tournis,  tournoiement,  ver- 
tigo,  lourderie,  etc.  Mais  il  est  assez  bien  dé- 
montré aujourd'hui  que  le  séjour  de  ces  lar- 
ves dans  les  cavités  cervicales  ne  saurait 
aller  jusqu'à  déterminer  une  aussi  grave  ma- 
ladie. Cette  maladie  a  pour  cause  le  dévelop- 
pement, dans  l'encéphale  lui-même,  d'un  ver 
intestinal,  cestoïde,  qualifié  par.Cuvier  de  pa- 
renchymateux,  espèce  de  ténia  du  cerveau, 
qui  est  logé  soit  à  sa  surface,  soit  dans  sa 
profondeur,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  la  larve  des  œstrides  dont 
nous  parlons,  laquelle,  après  son  séjour  dans 
les  sinus  frontaux,  en  sort  soit  sous  forme  de 
mouche,  soit  pour  revêtir  bientôt  cette  forme, 
et  qui  ne  peut  guère  causer,  ce  semble,  que  des 
démangeaisons  ou  d'autres  affections  n'ayant 
pas  autant  de  gravité. 

—  III.  Enfin,  les  œstrides  gastricoles  sont  or- 
dinairement déposées  à  l'état  d'œuf,  par  la  mou- 
che, en  grande  quantité,  soit  entre  les  poils  des 
jambes, de  l'épaule  ou  du  garrot,  soit  sur  d'au- 
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très  parties,  telles  que  les  lèvres  ou  les  na- 
rines. Cet  œuf,  enduit  d'une  matière  gluti- 
neusè,  adhère  à  ces  poils  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  passe  à  l'état  de  larve.  Mais 
alors  l'aniinal,  en  se  léchant  aux  endroits  où 
ces  larves,  en  abondance,  excitent  des  dé- 
mangeaisons, les  enlève  avec  sa  langue,  où 
elles  restent  attachées  et  d'où, elles  descen- 
dent le  long  du  canal  alimentaire  ;  ou  bien  elles 
s'arrêtent  soit  dans  le  pharynx,  soit  dans  l'œ- 
sophage, soit  plus  ordinairement  dans  l'esto- 
mac, soit  enfin  dans  les  intestins  et  surtout 
dans  le  rectum.  C'est  dans  ce  canal  qu'elles 
prennent  tout  leur  accroissement;  et,  cet  ac- 
croissement terminé,  elles  ont  1  instinct  de 
descendre  jusqu'à  ce  qu'elles  sortent  avec  les 
excréments,  dans  lesquels  elles  se  change- 
ront en  chrysalides,  puis,  au  bout  de  cinq  à 
six  semaines,  elles  s  envoleront  en  leur  état 
d'insecte  parfait  pour  vaquer  a  leur  repro- 
duction, et  mourir.  C'est  ainsi  que  se  comporte 
l'œstre  du  cheval.  L'œstre  hémorroïdal  (Lin.) 
a  longtemps  passé  pour  déposer  son  œuf 
dans  le  fondement  des  chevaux,  et  c'est  de  là 
que  son  nom  lui  était  venu;  mais  Clarck  a 
prouvé  qu'il  les  dépose,  au  contraire,  sur  les 
lèvres  et  sur  le  nez  des  chevaux,  que  c'est  la 
langue  même  de  l'animal  qui  les  transporte 
dans  la  bouche  puis  dans  l'estomac,  où  se  fait 
le  développement. 

Œ3TBIDIB  s.  f.  (è-Strl-dl  —  rad.  œstride). 
Art.  vétér.  Affection  produite  chez  les  ani- 
maux par  les  larvés  d'œstrides  qui  se  dêve-  . 
loppent  dans  leur  peau  ou  à  l'intérieur  du 
corps. 

—  Encycl.  Art.  vétér.  Nous  entendons  par 
ce.mot  l'affection,  grave  ou  légère,  qui  ré-' 
suite,  chez  les  animaux  domestiques,  de  la' 
présence  dans  leur  peau,  dans  leurs  cavités 
cervicales  ou  dans  leurs  cavités  gastro-intes- 
tinales, de  larves  d'œst  rides.  Les  larves  gas- 
tricoles font  périr  beaucoup  d'animaux,  soit 
Qu'elles  se  logent  dans  l'estomac,  soit  qu'elles 
descendent  jusqu'au  rectum,  soit  qu'elles  s'ar-> 
rêtent  dans  le  pharynx.  Les  animaux  qui  ha- 
bitent des  marais  pendant  la  plus  granâe  par- 
tie de  l'année  en  sont  particulièrement  af- 
fectés. C'est  toujours  à  la  lin  de  mai  ou  au. 
commencement  de  juin  que  les  animaux  sont 
tourmentés  par  les  larves.  i 

Les  animaux  qui  portent  de  ces  larves  dans 
leurs  organes  digestifs  maigrissent,  quoique 
l'appétit  soit  bon  et  qu'on  les  nourrisse  avec 
de  bons  aliments;  le  poil  est  brûlé,  hérissé; 
les  forces  diminuent  de  plus  en  plus,  au 
point  que  les  animaux  finissent  par  ne  plus 
pouvoir  se  lever  d'eux-mêmes.  Lorsque  les 
œstres  sont  implantés  au  pharynx,  les  ani- 
maux se  livrent  à  des  mouvements  de  dé- 
glutition ;  ils  sont  tristes,  abattus;  la  respira- 
tion est  gênée,  bruyante  ;  l'appétit  est  nul  ; 
l'animal  se  couche,  so  lève,  va  et  vient,  ne 
trouve  aucune  bonne  position.  Quelques  ani- 
maux meurent  asphyxiés  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  ;  ils  se  frottent  le  gosier 
contre  les  murs,  les  râteliers,  frappent  des 
pieds  de  devant,  etc. 

Lorsque  l'affection  a  toute  sa  violence,  l'a- 
nimal est  exposé  à  périr,  si  on  n'applique  pas 
bientôt  le  traitement  convenable,  qui  est  fort 
simple.  Si  les  larves  sont  dans  le  rectum,  on 
introduit  le  bras  dans  cette  partie,  on  détache 
toutes  les  larves  qu'on  rencontre  avec  la' 
main  et  on  les  ramène  au  dehors  ;  on  admi- 
nistre des  lavements  avec  la  mousse  de  Corsa 
et  l'huile  empyreumatique.  Si  les  larves  sont 
dans  l'estomac,  on  fait  prendra  à  l'animal  des 
breuvages  d'huile  empyreumatique,  à  la  dose 
de  16  à  33  grammes,  étendus  dans  une  infu- 
sion de  menthe;  on  tient  l'animal  à  la  diète, 
et  le  lendemain  on  donne  le  même  traitement  ; 
on  remet  ensuite  l'animal  à  son  régime  habi- 
tuel.  Au  bout  de  quinze  jours,  s'il  a  reçu  une 
nourriture  convenable,  il- est  complètement 
remis.  Lorsque  les  larves  sont  dans  le  pha- 
rynx, on  ouvre  la  bouche  avec  un  spéculum  ; 
on  enveloppe  le  bout  d'un  bâton  d'un  chiffon 
de  linge  blanc,  on  l'enduit  d'huile,  on  l'intro- 
duit dans  le  pharynx,  on  frotte  légèrement  ; 
par  ce  frottement  on  détache  les  larves.  On 
peut  aussi,  pour  éviter  qu'il  n'en  reste  quel- 
ques-unes, enduire  le  linge  d'huile  empyreu-. 
matique.  11  est  également  bon,  dans  ce  cas,- 
de  donner  le  breuvage  empyreumatique  à  la 
dose  de  20  grammes,  étendus  dans  une  infu- 
sion de  menthe. 

Il  convient  de  dire,  en  terminant,  que  la 
'médecine  vétérinaire  est  encore  très-peu  dé- . 
veloppée  sur  cette  matière,  mais  qu'elle  at- 
tend et  doit  naturellement  attendre,  pour 
pousser  plus  loin  ses  investigations,  les  dé- 
couvertes de  la  zoologie  entomologique,  qui 
n'est  qu'à  ses  débuts  sur  tout  ce  qui  concerne 
les  œstres  et  les  œstrides. 

ŒSTROMANE  s.  (è-stro-ma-ne  —  rad.  œs- 
tromanie).  Puthol.  Personne  affectée  d'œstro- 
raanie. 

ŒSTROMAN1E  s.  f.  (è-stro-ma-nl  —  gr. 
oistromania  ;  de  oistros,  œstre,  et  de  mame\, 
Pathol.  Passion  effrénée  pour  les  plaisirs  vé- 
nériens, il  Peu  usité.  On  dit  aussi  œstropho- 

SIB  etŒSTROPLÉGm. 

œSTRYMNlCUS  SINUS,  nom  que  donnaient 
les  Romains  au  golfe  de  Gascogne. 

ŒSTRYMNIDES,  un  des  anciens  noms  des 

Iles  SORLlNGUIiS. 

ŒSYPE  s.  m.  (é-zi-pe  —  gr.  oisupos,  suint).  , 
Laine  en  suint,  qui  na  pas  été  lavée,  il  Pou- 
usité. 
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ŒSYPlEN,  IENNE  adj.  (é-zi-piain,  iè-ne  — 
du  gr.  oisupos,  crotte  de  mouton).  Bot.  Qui 
croît  sur  les  crottes  de  mouton. 

ŒTA ,  aujourd'hui  Katavothra  ou  Com- 
maïta,  montagne  de  la  Grèce  ancienne,  près 
du  golfe  Maliaque,  sur  les  confins  de  la  Thes- 
salie  et  de  la  Phocide.  Le  mont  CEta  est  le 
plus  haut  sommet  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui,  commençant  aux  Thermopyles,  sur  les 
bords  du  golie  Maliaque,  court  vers  l'Occi- 
dent, touche  au  Pinde  et,  laissant  à  sa  gau- 
che la  Phocide,  tourne  au  sud-ouest,  traverse 
l'Etolie,  le  long  du  fleuve  Evénus,  ot  va  se 
terminer  sur  les  bords  de  la  mer  Ionienne, 
près  de  Calydon,  à  l'entrée  du  golfe' de  Co- 
rinthe.  Cette  chaîne  serre  la  mer  de  si  près 
au  golfe  Maliaque,  qu'à  peine  laisse-t-elle  un 
passage  de  soixante  pas,  qui  se  réduit,  dans 
l'endroit  le  plus  étroit,  à  la  voie  d'une  char- 
rette. C'est  ce  passage  qu'on  appelle  les  2Vier- 
niopyles,  et  c'est  là  aue  Léonidas,  à  la  tète  de 
300  Spartiates,  arrêta  l'armée  immense  de 
Xerxès.  Le  mont  Œta  jouissait  d'une  grande 
célébrité  chez  les  Grecs,  et,  comme  il  était 
fort  élevé,  on  croyait  que  les  astres  se  le- 
vaient sur  son  sommet.  C'est  sur  cette  mon- 
tagne, selon  la  Fable,  que  Hercule,  déchiré 
parles  douleurs  cruelles  que  lui  causait  la 
tunique  du  centaure  Nessus,  dressa  son  pro- 
pre bûcher  et  se  brûla  lui-même.  Enfin,  l'Œta 
donnait  son  nom  à  un  district  de  la  Thessa- 
lie,  YŒlœa,  dont  les  habitants  s'appelaient 
CEtéens  et  dont  la  ville  principale  était  Hy- 
pata. 

ŒTÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (é-té-ain,  é-è- 
ne).  Géogr.  anc.  Habitant  du  mont  Œta;  qui 
appartient  à  ce  mont  ou  à  ses  habitants  :  Les 
CEtéens.  Le  mont  œtéen, 

—  Mythol.  gr.  Epithète  donnée  à  Hercule, 
qui  mourut  sur  le  mont  CEta. 

ŒTHRE  s.  m.  (è-tre).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brachyures,  de  la  tribu  des 
cryptopodes,  formé  aux  dépens  des  crabes, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  habi- 
tent les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  :  Le 
test  des  œthres  est  ovale.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  attires  sont  des  crustacés  à 
test  aplati  en  forme  de  bouclier,  transversal, 
noueux  ou  très-rugueux  en  dessus;  les  anten- 
nes ressemblent  à  celles  des  crabes  ;  les  yeux, 
séparés  par  la  saillie  du  front,  sont  portés 
sur  des  pédicules  courts,  comme  chez  les  ca. 
lappes;  les  palpes  extérieures  ont  le  second 
article  presque  carré;  les  deux  pattes  anté- 
rieures se  terminent  en  piuces,  à  mains  com- 
primées et  en  crête  ;  les  autres  sont  courtes 
et  se  retirent  sous  le  test  pendant  le  repos. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers 
des  régions  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Améri- 
que. Leurs  mœurs  sont  inconnues  ;  on  suppose 
qu'elles  rappellent  celles  des  calappes,  dont 
les  œthres  ne  diffèrent  guère  que  par  leur 
test  aplati  et  irrégulier.  Nous  citerons  parti- 
culièrement Yœthre  déprimé,  de  l'île  Maurice, 
et  Yœthre  voûté,  des  mers  de  l'Inde, 

ŒTIKON,  bourg  de  Suisse,  cant.  et  à  14  ki- 
lom.  S.-S.-E.  de  Zurich,  à  3  kilom.  S.-E.  de 
Moilen,  sur  le  bord  oriental  du  lac  de  Zurich; 
bon  port;  grand  magasin  de  grains, 

0ET1NGER  (Frédéric-Christophe),  exégète  et 
écrivain  mystique  allemand,  né  a  Goeppingen 
(Wurtemberg) en  l702,morten  1782.  Ilfutsuc- 
cessivement  répétiteur  au  séminaire  de  Tu- 
bingue,  lecteur  de.  théologie  à  l'université  de 
Halle,  pasteur  à  Hirschau  (1738)  et  dans  di- 
verses autres  villes,  surintendant  des  églises 
de  Weimberg  (1752),  puis  de  Herrenberg,  en- 
fin prélat  àMurrhardt.  C'était  un  homme  d'une 
érudition  très-vaste,  mais  indigeste.  La  lec- 
ture des  ouvrages  de  Jacob  Bcehjne,  de  Swe- 
denborg et  d'autres  théosophes  avait  accru 
son  penchant  naturel  pour  le  mysticisme;  il 
était  devenu  le  chef  des  piétistés  dans  le 
"Wurtemberg  et  s'était  fait  un  assez  grand 
nombre  de  partisans.  Pendant  longtemps , 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale  fut 
l'objet  des  études  du  candide  CEtinger,  qui, 
dans  la  vie  privée,  était  affable,  modeste  et 
généreux.  Ses  doctrines  présentent  un  bizarre 
mélange  de  divagations  chimériques  et  d'idées 
profondes.  Les  principaux  de  ses  nombreux 
ouvrages  sont  les  suivants  :  les  Voies  inexpli- 
cables de  la  condescendance  de  Dieu  (Leipzig, 
1734)  ;  Résumé  des  préceptes  éuangë  tiques  pour 
la  rénovation  de  l'homme  (Leipzig,  1735)  ;  Le 
droit  jugement  de  Dieu(na)  ;  Triple  morale 
(Heilbronn,  1753)  ;  la  Philosophie  des  anciens- 
reparaissant  dans  l'âge  d'or  (Francfort,  1762), 
la  Philosophie  de  Swedenborg  et  de  quelques 
autres  au  sujet  de  la  terre  et  du  ciel  (Franc- 
fort, 17S5);  Theologia  ex  idea  vit&  dedueta 
(Francfort,^  1765),  le  meilleur  ouvrage  d'CE- 
tinger;  Examen  des  doctrines  sur  l'état  après 
la  mort  (1771);  Résumé  de  la  sagesse  fonda- 
mentale  (1774);  Dictionnaire  biblique  et  em- 
blématique (1776,  in-8<>),  etc. 

ŒTITE  s.  f.  (é-ti-te).  Miner.  Fer  argileux 
rèniforme. 

ŒTOLINOS  8.  m,  (é-to-li-noss  —  mot  gr. 
formé  de  oitos,  destin, et  de  Linos,  Linus).  An- 
tiq. gr.  Chant  funèbre  en  l'honneur  du  poète 
Linus. 

(ETSCHER,  montagne  d'Autriche,  cercle 
supérieur  du  Wienerwald,  vers  les  frontières 
de  la  Styrie,  par  57"  53'  de  latit.  N.  et  120  54' 
de  long.  E.  G  est  une  dépendance  des  Alpes 
Noriques  ;  elle  s'élève  en  pyramide  et  se  ter- 
mine par  deux  pics  nommés  le  Grand  et  le   ( 
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Petit-Œischer.  Cette  montagne  donne  nais- 
sance à  de  nombreux  cours  d'eau  tributaires 
du  Danube;  sa  hauteur,  qui  n'est  pas  exacte- 
ment connue,  peut  être  évaluée  à  environ. 
2,000  mètres. 

ŒTTE  s.  f.  (o-è-te).  Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  cotinga. 

CETTER  (Samuel-Guillaume),  historien  al- 
lemand, né  dans  le  margraviat  de  Bayreuth 
(1720),  mort  en  1792.  D  abord  corecteur  du 
gymnase  de  Bayreuth,  il  devint  ensuite  histo- 
riographe de  la  maison  d'Anspach  (1756)  et 
reçut  le  titre  de  comte  palatin.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Recueil  de  notices  diuer- 
ses  sur  toutes  les  parties  des  sciences  histori- 
ques (1747  1749,  2  vol.  in-8«);  Essai  d'une 
histoire  des  burgraves  et  des  margraves  de 
Brandebourg,  en  Franconie,  fondée  sur  les 
monnaies,  les  sceaux  et  les  documents  (Franc- 
fort, 1751-1758),  très-estimée;  Bibliothèque 
historique  (Nuremberg,  1752);  Récréations 
héraldiques  hebdomadaires  (Augsbourg,  17G2- 
17G5  )  ;  Sur  les  noms  propres  germaniques 
(1736),  etc.  CEtter  était  très-instruit;  il  a 
éclairci  un  grand  nombre  de  faits  obscurs, 
mais  il  manquait  de  goût  et  avait  trop  de  con- 
fiance dans  la  science  si  conjecturale  des  éty- 
mologistes. 

CETTING  (ALTEN-),  bourg  de  Bavière,  cer- 
cle du  Danube  inférieur,  à  GS  kilom.  O.-S.-O. 
de  Passau  et  à  12  kilom.  O.-N.-O.  de  Burg- 
hausen,  sur  la  rive  droite  de  l'Inn;  1,250  hab. 
Chapel!e,-but  de  nombreux  pèlerinages;  dans 
le  voisinage,  eaux  minérales  de  Georgenbrun- 
nen. 

CETTING  (NEUEN-),  ville  de  Bavière,  Cer- 
cle du  Danube  inférieur,  à  1  kilom.  N.-E. 
•d'Œlting  (Alten),  sur  le  bord  de  l'Inn:  on  y 
remarque  de  belles  maisons  en  pierre,  bâties 
dans  le  goût  italien,  et  deux  hôpitaux. 

CETTINGEN,  ville  de  Bavière,  prov.  deRe- 
zat.  ch.-l.  de  principauté,  à  60  kilom.  S.-O. 
de  Nuremberg  ;  2,300  hab.  ;  lainages,  toiles, 
indiennes.  C'est  la  résidence  de  la  maison 
princière  d'Œttingen-Spielberg  ;  pont  de  5  ar- 
ches sur  la  Wœrnitz.    • 

CETTlNGEN-WALLERSTEIN(Ludwig-Kraft- 
Ernst,  prince  de),  homme  politique  allemand, 
ué  à  Wallerstein  (Bavière)  en  1791.  Il  est  le 
fils  du  prince  d'CEttingen- Wallerstein,  qui 
établit  sponlanément  le  régime  constitution- 
nel dans   sa  petite  principauté.  Resté,  en 
1802,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  fille  du  duc 
Louis  de  Wurtemberg,  le  prince  d'CÊttingen- 
Wallerstein  reçut  une  éducation  très-com- 
plète, puis  il  parcourut  l'Europe.  Napoléon 
lui  offrit  un  grade  dans  l'armée  française, 
mais  le  jeune  prince  refusa  et  vint  achever 
ses  études  à  l'université  de  Landshut,  sous 
le  professeur  Savigny.  A  sa  majorité,  il  fut 
nommé  grand  officier  de  la  couronne  de  Ba- 
vière et  envoyé,  en  1812,  à  Paris  avec  une 
mission  confidentielle.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  s'occupa  de  l'administration  de  ses 
domaines.'puis  il  organisa,  en  1813,  avec  une 
grande  activité,  une  armée  de  volontaires 
levée  dans  la  Souabe,  la  Franconie  et  la  Ba- 
vière  orientale   pour  combattre  la  France. 
Deux  ans  plus  tard,  il  devint  premier  com- 
missaire des  états  à  la  diète  du  Wurtemberg; 
son  mandat  accompli,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  consacra  son  temps  à  l'étude  de  la 
littérature  et  forma  une  fort  belle  collection 
d'armes  et  d'objets  artistiques  du  moyen  âge, 
qu'il  céda  en  1828  au  roi  de  Bavière.  Lors- 
qu'une constitution  eut  été  accordée  à  ce 
pays,  il  devint  député  aux  états  de  1819  et 
1822  et  fit  preuve  d'une  si  grande  indépen- 
dance et  à  idées  libérales  si  avancées,  que  le 
gouvernement  lui  retira  le  titre  de  prince  de 
la  couronne  et  le  rang  de  conseiller.  Il  épousa, 
en  1823,  la  fille  de  son  jardinier,  Maria-Cres- 
centia  Bourgin,  à  laquelle  il  avait  fait  don- 
ner une  éducation  toute  princière,  et  qu'il 
perdit  en  1853.  Il  transféra  ensuite  sa  princi- 
pauté de  Wallerstein  à  son  frère  puîné,  Fré- 
déric. Lors  de  l'avènement  du  roi  Louis  de 
Bavière,  il  reprit  ses  dignités  et  vint  siéger 
aux  diètes  de  1828  et  1S31.  Nommé  président 
du   gouvernement   à  Augsbourg  et  bientôt 
après  ministre  de  l'intérieur,  il  sut  conserver 
intact  son  libéralisme,  et  son  ministère  est 
encore  cité  aujourd'hui  en  Bavière  comme 
un  exemple.  Ayant  eu,  vers  1837,  de  graves 
démêlés  avec  le  ministre  des  finances  qu'il 
accusait  de  gaspillage,  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission  après  une  querelle  où,  tout 
en  accusant  ouvertement  le  ministère,  il  don- 
nait en  fait  tort  au  gouvernement.  En  même 
temps,  il  se  démit  spontanément  dés  nouvel- 
les dignités  qui  lui  avaient  été  conférées  et 
ne  conserva  que  le  titre  de  grand  maître  de 
la  couronne  ^t  de  conseiller  de  l'empire.  De- 
venu, par  sa  conduite  politique,  le  plus  in- 
fluent des  membres  de  la  diète,  il  s'attaqua 
de  nouveau  au  ministère  ultramontain  pré- 
sidé par  M.  d'Abel,  avec  qui  il  se  battit  en 
duel,  commit  la  faute  d'être  un  des  soutiens 
de  Lola  Montes  pour  battre  en  brèche  le  parti 
catholique,  et  fut  chargé,  en  1847,  après  la 
mort  de  M.  d'Abel,  de  reconstituer  un  nou- 
veau ministère.  Dans  ce  cabinet,  auquel  ses 
adversaires  donnèrent  le  nom  de  cabinet  Lola, 
il  prit  pour  lui-même  le  département  des  af- 
faires étrangères.  Lors  des  événements  de 
1848,  le  prince  de  Wallerstein  quitta  le  pou- 
voir, redevint  simple  député  et  se  montra 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'opposi- 
tion. 
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CETTINGER  (Edouard-Marie),  écrivain  al- 
lemand, né  à  Breslau,  en  1808,  d'une  famille 
israélite.  Il  débuta  dans  la  petite  presse  en 
fondant,  à  Berlin,  YEulenspiegel,  feuille  sati- 
rique, qui  lui  attira  bientôt  des  condamnations 
judiciaires  et  l'obligea  a  se  réfugier  à  Munich, 
où  la  publication  du  Spectre  noir  lui  suscita 
les  mêmes  désagréments.  Il  revint  alors  à 
Berlin  et  y  reprit  la  publication  de  ï'Eu- 
lenspiegel  (1830),  remplacé  l'année  suivante 
par  le  Figaro,  qui  dura  jusqu'en  1835.  En 
même  temps,  il  rédigeait  Y  Argus  de  Ham- 
bourg. Ayant  subi  de  nouvelles  condamna- 
tions à  Vienne  et  à  Hambourg,  il  alla  s'éta- 
blir en  Suisse,  puis  à  Stuttgard  et,  en  dernier 
lieu,  à  Mayence.  En  1839,  il  alla  fonder  à 
Manheim  le  Courrier  allemand,  Y  Estafette 
et  le  Journal  des  hôtelleries.  Ayant  été  ha- 
biter Leipzig,  il  y  publia,  de  1841  à  1851,  la 
Charivari  et,  de  1843  à  1849,  VAlmanach  des 
fous.  C'est  à  cette  époque  que  se  rapportent 
deux  publications  anonymes  :  la  Grammaire 
du  mariage  et  l'Art  de  devenir  un  gentilhomme 
en  vingt-quatre  heures  (Leipzig,  1852).  Cette 
même  année,  M.  CEttinger  fit  un  voyage  à 
Paris,  puis  il  alla,  en  1853,  se  fixer  à  Bruxel- 
les. Depuis  lors,  il  a  habité  Hambourg  et 
Dresde, 

M.  CEttinger  n'est  pas  seulement  un  petit 
journaliste  très-fin,  très-agressif,  c'est  encore 
un  romancier,  un  poëte,  un  auteur  dramati- 
que et  surtout  un  bibliographe  fort  distingué. 
Parmi  ses  romans,  nous  citerons  :  le  Cercle 
de  Noslradamus  (Leipzig,  1838);  Oukèl  et 
Zébra  (Leipzig,  1843);  Sophie  Arnoutd  (Leip- 
zig, 1847)  ;  Potsdam  et  Sans-Souci  (Leipzig, 
1848)  ;  Jérôme  Napoléon  et  son  ile  de  Caprée 
(Dresde,  1853).  Les  œuvres  dramatiques  de 
M.  CEttinger  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Desserts  dramatiques  (Hambourg,  1836-1837). 
Les  poésies  sont  :  le  Livre  de  l'amour  (Ber- 
lin, 1832);  Nouveau  livre  de  l'amour  (Dresde, 
1852)  ;  Bacchus,  le  livre  du  vin  (Leipzig,  1853). 
I  Enfin  ,  parmi  ses  travaux  bibliographiques, 
nous  mentionnerons  :  Archives  historiques 
(Carlsruhe,  1841);  Bibliotheca  Schahiladii 
(Leipzig,  1844)  ;  Iconographia  Mariana  (Leip- 
zig, 1852);  Bibliographie  biographique,  avec 
Suppléments  (Leipzig  et  Bruxelles,  1850-1854), 
un  des  meilleurs  ouvrages  bibliographiques 
qui  existent;  le  Moniteur  des  dates  (Dresde, 
1866  etsuiv.,  in-4°),etc.  Citons  enfin  un  grand 
ouvrage  historique  :  Histoire  de  la  cour  du 
Danemark,  de  Christian  II  à  Frédéric  VII 
(Hambourg,  1858-1859,  8  vol). 

ŒUF  s.  m.  (euff,  pi.  eu  —  lat.  ovum,  le  même 
que  le  grec  don,  allemand  ei7  anglais  egg, 
gaélique  ubh,  armoricain  ui,  irlandais  ugà. 
Comme  on  a  pour  formes  grecques  dialectales, 
argien  âbeon  et  lesbien  àio)i ,  on  peut  suppo- 
ser, pour  la  forme  grecque  primitive,  o'fton, 
répondant  à  ovum;  Benfey  et  Curtius  suppo- 
sent que  cette  forme  âfion  représente  en 
sanscrit  avyam,  qui  serait  un  adjectif  venant 
â'avi,  oiseau,  latin  avis).  Corps  qui  se  forme 
dans  la  femelle  de  plusieurs  classes  d'ani- 
maux, et  qui,  sous  une  enveloppe  dure  ou 
molle,  renferme  des  liquides  où  peut  se  dé- 
velopper le  germe  d'un  animal  de  la  même 
espèce,  qui  s'y  nourrit  pendant  un  certain 
temps  :  Œuf  d'autruche,  de  poule,  de  perdrix, 
de  pintade,  de  serin.  Œufs  de  poisson.  Œufs 
de  couleuvre.  Œufs  d'insecte.  La  coque  d'un 
œuf.  Le  blanc,  le  jaune,  le  germe  de  I'œvf. 
Les  poules  n'ont  pas  besoin  du  coq  pour  pro- 
duire des  œufs.  (Buff.)  La  cigogne  ne  pond 
pas  au  delà  de  quatre  œufs;  ses  œufs  éclo- 
sent  au  bout  d'un  mois.  (Buff.)  Dans  un  muge 
à  grosses  lèvres,  on  a  compté  jusqu'à  13  mil- 
lions d'ŒOFS.  (E.  Noël.)  L'œuf  de  l'épiornis 
contient  neuf  litres.  (Toussenel.)  On  a  cal- 
culé que,  si  tous  les  œufs  de  hareng  étaient 
produits  sans  destruction  ,  il  ne  faudrait  pas 
plus  de  huit  ans  pour  combler  de  harengs  le 
bassin  de  l'Océan.  (Fran.)  Il  n'y  a  plus  de 
poules  en  Angleterre;  les  œufs  sont  devenus 
un  objet  de  luxe,  et  c'est  la  France  qui  lui 
en  expédie  tous  les  ans  huit  ou  dix  navires, 
(Blanqui.) 
Un  amateur  d'oiseaux  avait  en  grand  secret, 

Parmi  les  œufs  d'une  serine. 

Glissé  VûSuf  d'un  chardonneret. 

Florian. 
il  Rudiment  d'un  nouvel  être  organisé,  qui  est 
le  premier  produit  du  concours  des  deux 
sexes  et  dans  lequel  doit  se  développer  le 
fœtus  :  L'œuf  humain.  L'œuf  des  mammifères. 
Les  mammifères  et  l'homme  lui-même  provien- 
nent, aussi  bien  que  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
de  véritables  œufs.  (A.  de  Quatrefages.) 
L'homme  est  le  développement  d'un  œuf  , 
comme  la  plante  est  le  développement  d'une 
graine.  (Raspail.) 

—  Absol.  Œuf  de  volaille  et  particulière- 
ment de  poule  :  Des  œufs  à  la  coque.  Un  œuf 
sur  le  plat.  Un  œuf  mollet.  Des  œufs  durs. 
Des  œufs  brouillés.  L'œuf  est  un  aliment 
très-sain,  éminemment  réparateur  et  nutritif. 
(A.  Rion.)  L'œuf  «e  sert  de  plus  de  600  ma- 
nières ,  et  toujours  il  est  agréable  au  goût , 
toujours  sain  et  bienfaisant,  (Grimod.)  Les 
œufs  peuvent  être  conservés  dans  un  mélange 
de  set  et  de  son,  dans  du  blé,  du  seigle,  de  ta 
sciure  de  bois.  (L.  Cruveilhier.) 

Notre  laitière,  ainsi  troussée, 

Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l'argent, 
Achetait  un  cent  à'œufs,  faisait  triple  couvée. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme  d'un  œuf  | 
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de  poule  :  Raccommoder  des  bas  avec  un  œuf 
de  buis. 

—  Fig.  Germe,  principe  :  On  écrase,  pour 
ainsi  dire,  te  bon  sens  dans  son  œuf.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Œuf  clair,  Œuf  qui  n'a  pas  de  germe, 
n'ayant' pas  été  fécondé  par  l'approche  du 
coq. 

—  Œuf  blanc,  Œuf  de  coq,  Œuf  de  couleu- 
vre, Noms  vulgaires  donnés  à  des  œufs  de 
poule  avortés,  très-petits,  sans  jaune,  dont  la 
coquille  est  molle  comme  celle  des  œufs  de 
serpents  :  Le  cultivateur  du  Bocage  qui  trouve 
un  œuf  de  coq  dans  sa  basse-cour  se  signe  et 
l'écrase  du  pied ,  de  peur  qu'il  ne  soit  trouvé 
par  un  chat,  condition  nécessaire  pour  qu'un 
basilic  vienne  au  monde.  (Viaud-Grand-Ma- 
rais.) 

—  Œufs  rouges  ou  Œufs  de  Pâques,  Œufs 
durcis  dans  de  l'eau  bouillante,  dont  la  coque 
est  teinte  en  rouge,  et  quelquefois  en  autres 
couleurs,  et  qu'il  est  d'usage  de  vendre  vers 
le  temps  de  Pâques,  il  Œufs  de  Pâques , 
Boîtes  en  forme  d'oeuf,  contenant  des  jouets, 
que  l'on  offre  aux  enfants  le  jour  de  Pâques, 
et  qui  ont  remplacé  les  œufs  durs  qu'on  leur 
offrait  autrefois  dans  la  même  circonstance. 
Dans  le  Midi,  on  donne  le  même  nom  aux 
œufs  que  l'on  offre  au  curé,  lorsqu'il  vient 
bénir  une  maison. 

—  Œuf  à  la  coque,  Œuf  cuit  légèrement 
dans  sa  coquille,  de  façon  que  le  jaune  en 
reste  liquide. 

—  Plein  comme  un  oeuf,  Tout  à  fait  plein  : 
Cette  huître  est  pleine  comme  un  œuf.  Ma 
malle  est  pleine  comme  un  œuf.  Plus  de 
place,  la  salle  est  pleine  comme  un  œuf.  Il 
Tout  à  fait  repu  :  Je  sortis  de  table  plein 

COMME  UN  ŒUF. 

—  Depuis  les  œufs  jusqu'aux  pommes,  Lo- 
cution usitée  chez  les  Romains,  pour  signi- 
fier depuis  te  commencement  du  repas  jus- 
qu'à la  fin,  les  Romains  commençant  toujours 
leurs  repas  par  des  œufs,  et  le  terminant  par 
des  fruits. 

—  Se  ressembler  comme  deux  œufs ,  Se  res- 
sembler parfaitement  :  Lui  et  moi  nous  nous 

RESSEMBLONS  COMME  DEUX  ŒUFS.  (Le  Sage.) 

—  Ne  savoir  pas  tourner  un  œuf,  Etre  fort 
maladroit,  ne  pas  savoir  faire  une  chose  ex- 
trêmement simple,  les  œufs  d'oiseaux  ayant 
par  eux-mêmes  la  forme  d'objets  travaillés  au 
tour. 

—  Casser  ses  oeufs,  Accoucher  avant  terme. 

—  Pondre  sur  ses  œufs,  Etre  riche  dans  son 
état,  et  jouir  tranquillement  de  son  bien. 

—  Auotr  des  œufs  de  fourmis  sous  les  pieds, 
Etre  impatient  de  marcher,  ne  pouvoir  tenir 
en  place. 

—  L'Ire  fait  comme  quatre  œufs,  Etre  mal 
fait  ou  mal  vêtu. 

—  Marcher  sur  des  œufs,  Se  conduire  avec 
une  extrême  circonspection  dans  des  circon- 
stances délicates.  Il  II  marcherait  sur  des  œufs 
sans  en  casser  un ,  Se  dit  d'une  personne  qui 
marche  avec  une  grande  légèreté. 

—  Mettre  tous  ses  œufs  dans  un  panier,  dans 
te  même  panier,  Placer  tous  ses  fonds  dans 
une  même  affaire,  ou  faire  dépendre  d'une 
seule  chose  son  sort,  sa  fortune,  de  sorte  qu'un 
seul  accident  peut  tout  détruire,  comme  un 
seul  choc  peut  casser  tous  les  œufs  contenus 
dans  un  panier  : 

Un  vieux  proverbe  a  dit  que  l'homme  sage 
Dans  un  panier  ne  met  pas  tous  ses  œufs; 
Moi,  dans  un  seul,  par  hymen  hasardeux, 
J'ai  mis  les  miens,  en  dépit  de  l'adage. 

Lebrun. 

—  Mettre  le  feu  à  la  maison  de  son  voisin 
pour  faire  cuire  un  œuf,  Sacrifier  à  un  très- 
petit  intérêt  personnel  les  plus  graves  inté- 
rêts d'autrui  :  L'égoïste  mettrait  le  fbu  à 

LA  MAISON  DE  SON  VOISIN  POUR  FAIRE  CUIRE  UN 

œuf.  (Bacon.) 

—  Aimer  mieux  deux  œufs  qu'une  prune,  De 
deux  choses,  préférer  celle  qui  est,  sans 
comparaison,  la  plus  avantageuse. 

—  Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf,  Faire 
un  léger  présent  dans  l'espoir  d'en  obtenir 
un  beaucoup  plus  considérable. 

—  Il  tondrait  sur  un  œuf,  Se  dit  d'un  homme 
fort  avare ,  qui  cherche  à  faire  du  profit  sur 
les  moindres  choses.  Il  Trouver  à  redire  pour 
des  choses  de  très-peu  d'importance  : 

Crépin ,  ce  critique  sauvage , 
Qui  trouve  d  tondre  sur  œuf. 
Quand  on  lui  présente  un  ouvrage, 
Soupire  et  vous  dit  :  Bien  de  neuf  ! 

Se.necé. 

—  Il  a  mangé  des  œufs  de  fourmi,  Se  dit 
d'une  personne  qui  est  incommodée  par  des 
flatuosités. 

—  Ris-t'en ,  Jean,  on  te  frit  des  œufs,  Se 
dit  pour  se  moquer  d'une  personne  qui  rit. 

—  Prov.  Veux-tu  des  œufs,  souffre  le  caque- 
tage  des  poules,  Pour  jouir  de  certains  avan- 
tages, il  faut  subir  les  inconvénients  qui  y 
sont  attachés. 

—  Antiq.  rom.  Œufs  du  cirque.  Figures  de 
bois,  au  nombre  de  sept;  représentant  des 
œufs,  qui  étaient  placées*sur  les  bornes  du 
cirque,  et  qui  servaient  à  indiquer  le  nombre 
de  tours  faits  par  les  quadriges. 

—  Antiq.  gaul.  Œuf  de  serpent,  Produit  au- 
quel les  druides  attribuaient  des  vertus  mer- 
veilleuses, et  qu'ils  croyaient  formé  de  la  bava 
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que  jetaient  les  serpents  lorsqu'ils  étaient 
entortillés  ensemble. 

—  Mythol.  égypt.  Œuf  d'Osiris,  Celui  dans 
lequel  Osiris  avait  enfermé  douze  pyramides 
blanches,  emblème  du  bien ,  et  dans  lequel 
Typhon  introduisit  douze  pyramides  noires, 
emblème  du  mal. 

—  Philos.  Œuf  primitif,  Celui  d'où  sont 
sortis  tous  les  êtres ,  selon  quelques  philoso- 
phes anciens.  Il  Œuf  d'Orphée,  Symbole  dont 
les  philosophes  orphiques  se  servaient  pour 
exprimer  la  fécondité  et  la  force  intérieure  de 
la  terre. 

—  Littér.  anc.  Nom  donné,  chez  les  Grecs, 
à  de  petites  pièces  de  poésie,  dont  les  pre- 
miers vers  étaient  fort  courts,  ainsi  que  les 
derniers;  de  manière  que  la  pièce  entière  re- 
présentait la  forme  d'un  œuf. 

—  Mar.  Œuf  d'autruche,  Sorte  de  tampon 
que  l'on  emploie  pour  boucher  les  trous  de 
boulets. 

—  Alehim.  Matière  préparée  pour  produire 
la  transmutation  des  métaux'. 

—  Physiq.Vase  de  verre  de  forme  ovale, 
dans  lequel  on  provoque  la  production  d'une 
étincelle  électrique. 

—  Anat.  Œufs  de  Craaf,  Petits  sacs  mem- 
braneux que  l'on  trouve  dans  l'ovaire.  On  dit 
aussi  vésicules  nu  Graaf.  h  Œufs  de  Nabolh, 
Concrétions  globuleuses  qui  distendent  les 
follicules  disposés  sur  la  membrane  interne 
du  col  de  l'utérus. 

—  Maram.  Œuf  de  vache,  de  chamois,  Nom 
vulgaire  des  égagropiles. 

—  Entom.  Œufs  de  fourmi,  Nom  impropre 
donné  aux  larves  et  aux  nymphes  des  four- 
mis ;  les  véritables  œufs  de  fourmi  sont  ronds 
et  presque  imperceptibles. 

—  Moll.  Œuf  coquille ,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  porcelaine.  Il  Œuf  papyracé ,  Nom 
de  quelques  porcelaines  à  coquille  mince.  l\ 
Œuf  du  Japon,  Œuf  de  poule,  Noms  vulgaires 
de  l'ovule  ordinaire,  il  Œuf  de  vanneau  ,  Nom 
vulgaire  de  la  bulle  ampoule. 

—  lïehin.  Œuf  marin,  Nom  vulgaire  de 
quelques  espèces  d'oursins,  li  Œuf  des  druides, 
Espèce  d'oursin  fossile.  ||  Œuf  de  mer,  de 
pierre,  de  serpent ,  Noms  vulgaires  de  quel- 
ques échinodermes. 

—  Bot.  Œuf  de  vanneau ,  Nom  vulgaire  de 
la  fritillaire  méléagre.  Il  Œuf  du  diable,  Nom 
vulgaire  du  phallus  impudique,  espèce  de 
champignon.  Il  Petit  œuf,  Espèce  d'agaric.  Il 
Œuf  à  l'encre.  Œuf  à  (a  neige,  Champignons 
du  genre  agaric. 

—  Miner.  Œuf  de  Molesme ,  Nom  vulgaire 
de  certaines  géodes  calcaires,  trouvées  aux 
environs  de  Molesme,  près  d'Anxerre. 

—  Encycl.  Physiol.  Le  mot  œuf  est  un 
terme  extrêmement  vague  que  le  langage 
vulgaire  applique  exclusivement  à  Yœuf  des 
oiseaux,  mais  que  la  science  uo  saurait  bor- 
ner à  ce  sens  restreint.  En  effet,  tous  les  êtres 
organisés,  sans  en  excepter  l'homme,  se  re- 
produisent par  te  moyen  de  Yœuf.  La  seule 
différence  que  présentent  les  diverses  espè- 
ces consiste  dans  le  développement  de  quel- 
ques parties  accessoires;  mais  les  parties  es- 
sentielles, celles  qui  doivent  donner  naissance 
au  nouvel  être,  se  trouvent  dans  toute  la  série 
animale.  «  L'oeuf  primitif,  dit  Coste,  est  une 
vésicule  plus  ou  moins  complexe,  émanée  de 
l'ovaire  chez  presque  tous  les  animaux,  pou- 
vant naître  indistinctement  sur  tous  les  points 
du  corps  de  quelques-uns  de  ceux  qui  occu- 
pent les  degrés  les  plus  inférieurs  de  la  série, 
et  renfermant  en  soi  des  matériaux  préparés 
d'avance  pour  le  développement  d  un  indi- 
vidu nouveau.  »  Celte  déliuition  de  Yœuf  s'ap- 
plique à  tout  le  règne  anima!  ;  mais  comme  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les 
différences  que  présentent  les  diverses  espè- 
ces, après  avoir  décrit  les  parties  essentielles 
qui  constituent  Yœuf  en  général,  nous  passe- 
rons successivement  en  revue  les  œufs  des 
mammifères  et  de  la  femme  en  particulier, 
des  oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons,  des 
batraciens,  des  mollusques,  des  annélides,  des 
arachnides,  des  insectes,  etc. 

L'œuf,  d'après  Coste,  est  une  véritable  cel- 
lule dont  les  éléments  fondamentaux  sont  : 
une  membrane  enveloppante,  désignée  sous 
le  nom  de  vitelline,  et  un  contenu  cellulaire 
jaune  appelé  vitellus,  dans  lequel  Se  trouve 
une  vésicule  particulière  nommée  vésicule  ijer- 
minalive.  Tels  sont  les  éléments  primitifs  qui 
doivent,  après  la  fécondation,  donner"  nais- 
sance au  nouvel  être. 

—  Membrane  vitelline,  La  membrane  vitel- 
line est  une  vésicule  close  qui  renferme  dans 
sa  cavité  le  vitellus,  la  vésicule  du  germe  et 
la  cicatricule  chez  les  espèces  qui  possèdent 
cette  dernière.  Sa  paroi,  toujours  transpa- 
rente dès  l'origine,  conserve  cette  qualité  k 
un  degré  variable  dans  Yœuf  de  la  plupart 
des  animaux  ;  mais  il  en  est  chez  lesquels  elle 
s'obscurcit  peu  à  peu  et  Unit  même  par  de- 
venir tout  à  fait  opaque.  Malgré  son  épais- 
seur, elle  est  si  diaphane  Cans  Yœuf  de  la 
femme  et  des  mammifères,  dit  M.  Coste,  qu'au 
microscope  on  n'en  peut  apercevoir  que  le 
profil  qui  se  dessine,  autour  du  vitellus, 
comme  un  anneau  de  cr.stul.  Chez  lesoiseaux, 
la  membrane  vitelline  est  parsemée  de  libres 
membraneuses,  déliées  et  parallèles,  qui,  sans 
nuire  à  la  limpidité  du  sa  paroi,  en  augmen- 
tent la  résistance.  Chez  les  polypes  et  les  hy- 
dres, elle  est  couverte  d'une  couche  de  cils 
vibratiles,  et,  après  avoir  conservé  quelque 
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temps  sa  transparence,  elle  devient  opaque, 
cornée  et  se  transforme  en  une  véritable  co- 
que. Chez  quelques  espèces  même,  cette  en- 
veloppe présente  des  crochets  solides  qui  ser- 
vent à  fixer  Yœuf  aux  plantes  aquatiques. 

—  Vilellits.  Le  vitellus  est  une  matière  nu- 
tritive, vivante,  organisée,  qui  remplit  la 
cavité  de  la  membrane  vitelline  et  s'y  trouve 
renfermée  comme  dans  un  magasin  où  le 
germe  puise  les  matériaux  dont  il  a  besoin 
pour  son  développement;  sa  couleur  est  jaune 
chez  les  oiseaux,  mais  elle  varie  dans  les 
différentes  espèces  animales.  Lorsque  Yœuf 
est  destiné  à  se  développer  dans  l'utérus  ma- 
ternel ,  comme  chez  la  femme  et  chez  tous 
les  mammifères  en  général,  le  vitellus  est 
très-petit ,  parce  que  le  nouvel  être ,  en  con- 
nexion intime  avec  la  mère  par  les  adhé- 
rences placentaires,  puisera  dans  les  milieux 
ambiants  les  éléments  nécessaires  a  sa  nu- 
trition. Mais  il  n'en  est  point  ainsi  chez  tes 
oiseaux ,  les  tortues  et  un  certain  nombre  de 
reptiles  dont  les  œufs  subissent  une  incuba- 
tion extérieure.  Dans  ce  cas,  le  vitellus  est 
très-développé ,  parce  qu'il  doit  fournir  au 
germe,  pendant  un  temps  quelquefois  assez 
long ,  tous  les  éléments  indispensables  h  Son 
développement.  On  peut  établir  en  règle  gé- 
nérale que  le  vitellus  est  en  raison  directe  de 
la  pauvreté  des  milieux  dans  lesquels  Yœuf 
doit  se  développer,  et  en  raison  inverse,  de 
la  richesse  de  ces  mêmes  milieux.  La  où  ces 
derniers  sont  insuffisants.  Yœuf  porte  avec 
lui  les  provisions  dont  il  a  besoin,  et  alors  le 
vitellus  est  assez  abondant  pour  qu'il  en 
reste  encore,  même  après  réclusion ,  dans  le 
ventre  du  nouveau-né,  une  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Chez  les  oiseaux,  les  reptil"S, 
les  poissons  siluriens  et  les  mollusques  cépha- 
lopodes, l'accroissement  du  vitellus  s'opère 
par  la  formation,  k  la  surface  des  granules 
vitellins  et  immédiatement  en  contact  avec  la 
membrane  vitelline,  d'une  couche  do  cellules 
polyédriques,  finement  granuleuses,  et  par  le 
développement ,  entre  cette  couche  et  le  vi- 
tellus proprement  dit,  d'une  nouvelle  quan- 
tité rie  cellules  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  se  remplissent  de  gouttelettes 
graisseuses,  jaunâtres  ou  rougeâtres.  Ce  sont 
elles  qui  constituent  le  jaune  de  l'œuf,  produit 
surajouté  au  vitellus  proprement  dit,  ou  cica- 
tricule des  ooipares,  qui  existe  seul  chez  tous 
les  mammifères.  Ainsi,  chez  les  animaux  qui 
ont  une  cicatricule  distincte,  le  vitellin  est, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  composé 
de  vésicules  ou  cellules  remplies  de  matière 
nutritive  qu'elles  tiennent  en  réserve  pour  le 
développement  du  germe.  La  cicatricule,  ex- 
clusivement formée  de  granules  ou  de  glo- 
bules élémentaires,  y  représente  seule  ce 
germe.  Chez  les  animaux  qui  ont  été  consi- 
dérés jusqu'ici  coinyne  n'ayant  pas  de  cicatri- 
cule distincte,  le  vitellus  tout  entier  offre  une 
constitution  fort  analogue  à  celle  de  la  cica- 
tricule. Il  ne  renferme  ordinairement  pas  de 
vésicules,  se  compose  le  plus  souvent,  comme 
la  cicatricule,  de  granules  ou  de  globules  mo- 
léculaires, et,  comme  la  cicatricule,  i!  repré- 
sente le  germe.  Cependant,  il  n'y  a  rien  d'ab- 
solu dans  cette  règle,  puisqu'elle  présente  un 
certain  nombre  d'exceptions. 

—  Cicatricule  «  La  cicatricule,  disque  gra- 
nuleux très-mince,  régulièrement  circulaire, 
repose  sur  le  jaune  de  Yœuf  par  l'une  de  ses 
faces,  et  Se  trouve  recouverte  par  la  mem- 
brane vitelline,  dont  une  sorto  d'épithélium 
transitoire  la  sépare  jusqu'après  la  ponte, 
La  'place  qu'elle  occupe  à  la  surface  du 
jaune  ne  varie  jamais.  Elle  est  toujours  ap- 
pliquée à  l'extrémité  d'une  sorte  de  canal  vi- 
tellin  qui,  du  centre  de  Yœuf,  vient  aboutir  à 
la  surface,  et  se  trouve  ainsi  en  communica- 
tion directe  avec  la  matière  particulière  que 
renferma  le  canal  vitellin.  Le  disque  gra- 
nuleux que  la  cicatricule  représente  n'a  ordi- 
nairement chez  les  chéloniens,  les  oiseaux 
en  général,  et  en  particulier  chez  la  poule, 
pas  plus  de  4  ou  5  millimètres  de  diamètre  ; 
il  en  a  jusqu'il  S  ou  10  chez  les  lézards 
et  les  serpents.  La  vésicule  gerniinaiive  , 
logée  au  centre  de  ce  disque,  y  est  en- 
châssée comme  une  pierre  précieuse  dans  son 
chaton  ;  elle  est  visible  et  saillante  en  dessus 
et  en  dessous.  Elle  s'y  montre  si  diaphane  par 
rapport  aux  granules  blancs  qui  l'entourent, 
que  sa  présence  y  simule  une  petite  ouver- 
ture. Les  matériaux  .dont  la  cicatricule  se 
compose  sont  extrêmement  simples.  Il  n'y  a 
dans  son  sein  que  des  globules  élémentaires 
assez  petits  et  de  volume  différent;  ces  glo- 
bules sont  liés  entre  eux  par  un  fluide  dia- 
phane, visqueux, gluant,  qui  les  tient  aggluti- 
nés en  une  couche  membraneuse  circulaire, 
plus  épaisse  au  centre  .qu'à  la  circonférence, 
tant  que  la  vésicule  geuninative  y  est  enchâs- 
sée; mais  partout  également  homogène  et 
mince,  quand  elle  est  dissoute.  Elle  ne  pré- 
sente aucune  trace  d'organisation  cellulaire 
jusqu'après  la  conception.  »  (Coste.)  Les  re- 
cherches de  M.  Costesurcesujetontétabli  une 
ressemblance  parfaite  .entre  Yœuf  humain  et 
Yœuf  àes  oiseaux.  En  effet,  en  considérant, 
chez  ces  derniers,  la  cicatricule  et  lu  grande 
masse  du  vitellus  comme  deux  éléments  dis; 
tincts,  et  regardant  comme  accessoire  lé 
jaune  qui,  en  réalité,  n'est  destiné  qu'à  l'en- 
tretien de  l'embryon,  il  devient  évident  que 
si  l'un  des  deux  éléments  vient  à  manquer 
chez  quelques  animaux,  ce  sera  l'élément  ac- 
cessoire ,  l'élément  fondamental  ne  pouvant 
jamais  faire  défaut.  Nous  sommes  donc  par 
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là,  dit  M.  Coste,  rigoureusement  conduits  à  ad- 
mettre que,  chez  l'espèce  humaine,  les  mam- 
mifères, les  poissons  osseux,  les  batraciens, 
les  invertébrés,  dont  le  vitellus  tout  entier  ou 
presque  tout  entier  est  directement  employé 
à  construire  le  germe,  ce  vitellus  doit  être 
considéré  comme  le  représentant  de  la  cica- 
tricule qui,  dans  l'œu/'des  animaux  delà  pre- 
mière catégorie,  forme  seule  ce  germe. 

—  Vésicule  germinative.  La  vésicule  ger- 
minative,  découverte,  par  Purkinje  chez  les 
oiseaux,  a  été  constatée  pour  la  première 
fois  par  M.  Coste  chez  les  mammifères  et 
chez  la  femme  en  particulier.  Elle  consiste, 
dit  cet  auteur  en  >  une  vessie  close,  toujours 
sphériqne  dès  l'origine,  mais  subissant,  chez 
un  grand  nombre  d'espèces,  à  mesure  qu'elle 
approche  de  sa  maturité,  une  dépression  ou 
un  aplatissement  plus  Ou  moins  prononcé.  Sa 
cavité  est  ordinairement  remplie  d'un  fluide 
albumineux,  très-limpide  ou  finement  granulé, 
dans  beaucoup  de  cas  homogène,  mais  le 
plus  ordinairement  tenant  en  suspension,  soit 
un  corpuscule  unique,  comme  dans  l'espèce  hu- 
maine, soit  des  corpuscules  multiples,  comme 
chez  les  lézards.  La  paroi  de  la  vésicule  ger- 
minative, toujours  simple,  très- mince,  fragile, 
en  quelque  sorte  gélatineuse,  offre  cependant, 
dans  quelques  cas,  une  assez  grande  résis- 
tance à  la  pression.  La  vésicule  germinative 
naît  de  très-bonne  heure;  non-seulement  on 
la  trouve  dans  les  œufs  les  plus  petits  que 
l'on  puisse  observer,  mais  elle  y  a  déjà  acquis 
un  volume  assez  considérable  pour  y  occuper 
plus  de  la  moitié  de  leur  cavité.  »  Son  volume 
varie  d'une  manière  notable  dans  les  diverses 
classes  de  la  série,  depuis  un  demi-millimètre 
jusqu'à  40  millièmes  de  miliimétre.  Sa  po- 
sition est  toujours  au  centre  de  la  cicatri- 
cule dans  Yœuf  mûr  des  animaux  qui  en  ont 
une,  et,  dans  i  œuf  mûr  des  animaux  dont  le 
vitellus  remplit  la  fonction  de  cicatricule , 
c'est  au  sein  même  de  ce  vitellus  et  plus  ou 
moins  près  de  sa  surface  que  la  vésicule  ger- 
minative est  logée.  La  plupart  des  physiolo- 
gistes ont  considéré  la  vésicule  germinative 
comme  la  partie  essentielle 'de  Yœuf,  c'est-à- 
dire  qu'ils  l'ont  considérée  comme  donnant 
naissance  à  l'embryon  après  avoir  reçu  le 
contact  de  la  semence  du  mâle.  Cette  hypo- 
thèse n'est  nullement  confirmée  par  l'obser- 
vation, puisque,  dans  certaines  espèces  ani- 
males ,  la  vésicule  germinative  a  disparu 
avant  la  nmturité  de  Yœuf  ou  avant  le  con- 
tact du  mile. 

—  Origine  de  l'œuf.  L'œuf  se  trouve  tout 
formé  dans  les  ovaires  mêmes'du  fœtus.Sohwun 
a  comparé  son  développement  à  celui  de  la 
cellule.  Il  assimile  la  tache  germinative  au 
nucléole  de  la  cellule,  la  vésicule  germinative 
au  cytoblaste  ou  noyau,  et  la  membrane  vitel- 
line à  la  paroi  cellulaire.  Coste  n'accepte  pas 
Je  mécanisme  de  celte  formation  et  le  modifie 
de  lu  manière  suivante  :  n  Un  globule  molécu- 
laire, dit- il,  sedéiache  de  l'ovaire  et  reste  libre 
dans  une  des  loges  de  cet  organe.  Ce  globule, 
d'abord  plein,  homogène,  solide,  se  creuse 
bientôt  en  une  vésicule  transparente  (  la 
membrane  vitelline),  dans  la  cavité  naissante 
de  laquelle  se  forme  presque  simultanément 
un  nouveau  globule,  qui  se  convertit  à  ton 
tour  en  vésicule  germinative,  au  sein  de 
laquelle  peuvent  naître  une  ou  plusieurs  ma- 
cules germiiiatives.  La  vésicule  germinative 
reinplut  d'abord  presque  toute  la  cavité  de  la 
membrane  vitelline  ;  mais  peu  à  peu  le  vitel- 
lus s'accumule  entre  ces  deux  vésicules  em- 
boîtées ;  la  membrane  vitelline  grandit  rapi- 
dement et  s'éloigne  de  la  vésicule  germina- 
tive, qui  liait  pur  ne  plus  occuper,  dans  sa  ca- 
vité Oistendue,  qu'une  place  très-restreinte. 
C'est  ainsi  que  Yœuf,  après  avoir  existé  comme 
partie  intégrante  de  l'organe  qui  le  produit, 
se  trouverait  ensuite  indépendant  de  cet  or- 
gane, quoique  enclavé  dans  une  loge  partir 
culière,  dont  il  finira  de  déchirer  la  paroi 
quand  viendra  le  moment  de  la  délivrance.  • 

—  Œuf  m:s  mammifèrgs.  Toutes  les  femel- 
les des  mammifères  portent,  de  chaque  côté 
de  l'utérus,  un  organe  analogue  au  testicule 
du  tnàlo  et  désigné  sous  le  nom  d'ovaire.  Ce- 
lui-ci communique  directement  avec  la  ma- 
trice par  l'iiiLermédiaire  d'un  conduit  particu- 
lier auquel  ou  a  donné  le  nom  do  trompe.  L'o- 
vaire recèle  dans  son  intérieur,  à  l'état  rudi- 
mentaire,  un  certain  nombre  à'œufs  qui^i'at- 
tendent,  pour  se  développer,  que  te  moment 
où  la  femelle  sera  apte  à  la  reproduction.  A 
cette  époque,  les  œufs  augmentent  de  volume, 
la  vésicule  qui  les  enveloppait  se  déchire  ;  ils 
passent  à  travers  la  trompe  jusque  dans  l'uté- 
rus, où  se  développe  l'embryon,  lorsque  Yœuf 
a  été  fécondé  par  la  matière  spermaiique  du 
mâle.  On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
d'ovule  à  Yœuf  des  mammifères.  Le  seul  mo- 
ment où  la  femelle  puisse  être  fécondée  est 
l'époque  du  rut. 

L'ovule  do  la  femme  présente  absolument 
les  mêmes  évolutions  et  les  mêmes  phénomè- 
nes que  celui  des  autres  mammifères  ;  la  seule 
différence  consiste  en  ce  que  la  femme  est 
susceptible  de  concevoir  tous  les  mois,  en  rai- 
son des  circonstances  qui  l'entourant  et  de 
la  chute  de  l'ovule,  qui  s  opère  régulièrement 
tous  les  trente  jours  environ.  Aussi  nous  ren- 
voyons, pour  ce  qui  regarde  Yœufûe  la  femme 
et  des  femelles  des  mammifères,  aux  articles 

OVAIRli,  OVUI.K,  MENSTRUATION,  FECONDATION, 
EMBRYON. 

—  Œuf  des  oiseaux.  L'œuf  des  oiseaux  se 
compose,  après  la  ponte,  de  plusieurs  parties 
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qui  sont  :  1°  la  coquille,  coque  ellipsoïde,  en 
grande  partie  formée  de  carbonate  calcaire 
et  d'une  matière  animale  ;  2°  la  membrane  do 
la  coque,  pellicule  mince,  blanche,  qui  revêt 
la  surface  interne  de  la  coque  calcaire  ;  3»  les 
chalazes,  espèces  de  ligaments  tordus  sur 
eux-mêmes  en  forme  de  tire-bouchon,  qui 
servent  de  moyen  d'union  entre  la  membrane 
de  la  coque  et  le  jaune;  4°  le  blanc  ou  albu- 
mine, masse  visqueuse  formée  d'albumine 
avec  quelques  sels  de  soude;  5»  le  jaune, 
masse  globuleuse,  opaque  et  molle,  de  cou- 
leur jaune,  enveloppée  d'une  membrane  pro- 
pre et  suspendue  au  milieu  du  blanc.  Au  cen- 
tre du  jaune  se  trouve  une  cavité  remplie 
d'une  matière  claire  et  communiquant  avec 
la  circonférence  par  un  canal  à  l'extrémité 
duquel  on  voit  une  masse  de  cellules  appelée 
cumulus  proligère;  6°  la  cicatricule,  tacho 
blanche,  adhérente  à  la  surface  du  jaune  et 
qui,  pendant  l'incubation,  devient  l'embryon 
de  l'oiseau.  A  l'extrémité  du  grand  diamètre, 
du  côté  le  plus  volumineux  de  Yœuf,  la  ma- 
tière blanche  se  retire  dans  une  petite  éten- 
due, se  détache  complètement  de  la  coque  et 
de  la  membrane  testacée  pour  former  la  cham- 
-bre  à  air,  ainsi  appelée  à  cause  des  fluides 
qu'elle  renferme.  Si  l'on  compare  cetto  des- 
cription de  Yœuf  des  oiseaux  avec  celle  do 
l'ovule  des  mammifères,  il  semble  tout  d'a- 
bord que  la  différence  est  très-grande  ;  mais, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Coste,  nous  allons 
voir  qu'il  n'en  existe  pas  et  que,  entre  l'ovula 
humain,  par  exemple,  et  Yœuf  de  l'oiseau,  la 
ressemblance  est  parfaite.  En  effet,  si  l'on 
fait  abstraction  de  l'enveloppe  calcaire  et  de 
ia  membrane  sous-jacente,  qui  prennent  nais- 
sance en  dernier  lieu,  pendant  le  court  es- 
pace de  temps  que  l'œuf  reste  duns  l'oviducte, 
il  nu  reste  plus  de  différence  que  la  couche 
albumineuse  etla  masse  du  jaune.  Mais  l'ovule 
do  la  femme,  en  passant  à  travers  la  trompe 
de  Fallope,  s'enveloppe  d'une  couche  d'albu- 
mine comme  le  fuit  Yœuf  des  oiseaux  dans 
l'oviducte;  ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 
par  la  quantité  de  matière  albumineuse  qui  les 
revêt.  Quant  au  jaune  de  Yœuf,  il  n'existe  pas 
primitivement  dans  l'ovaire  des  oiseaux.  La 
•membrane  vitelline  ne  renferme  tout  d'abord 
qu'un  petit  amas  de  granules  qui  s'étalent  k 
sa  surface  interne  et  qui  ne  tardent  pas  a  se 
convertir  en  une  couche  granuleuse  offrant 
un  endroit  plus  épais,  qui  n'est  autre  que  ia 
futur  cumulus  ou  cicatricule,  renfermant  dans 
son  milieu  lu  vésicule  geriniiiative.  A  ce  mo- 
ment, la  cicatricule  et  la  vésicule  sont  trèsr 
volumineuses  et  remplissent  presque  entière- 
ment la  cavité  de  Yœuf.  bientôt  des  globules 
moléculaires  s'organisent  au  centre  de  Yœuf, 
aux  dépens  des  liquidas  albumiuuux  qui  y  pé- 
nètrent par  endosmose;  ils  se  développent  et 
refoulent  vers  la  périphérie  les  granulations 
primitives  qui  constituent  la  membrane  gra- 
nuleuse et  son  noyau.  Ces  grnnuies  augmen- 
tent rapidement  et  forment  le  jaune,  qui  n'est 
qu'accessoire  et  destiné,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  à  servir  de  nourriture  pour  sa- 
tisfaire aux  premiers  besoins  du  futur  em- 
bryon. Ainsi,  il  ne  reste  plus  maintenant  duns 
Yœuf,  comme  dans  l'ovule  des  mammifères, 
que  les  parties  essentielles,  c'est-à-dire  la  vi- 
telline, le  vitellus  proprement  dit,  la  vésicule 
et  la  tache  germiuatives. 

—  Œuf  infécond.  L'œuf  de  poalo  est  celui 
sur  lequel  les  physiologistes  se  sont  le  plus 
exerces.  La  cicatricule  est  seule  le  siège  des 
différences  qui  existent  eutre  deux  œufs  dont 
un  seul  est  fécondé.  Sur  ce  dernier,  on  ob- 
serve à  l'œil  nu  une  petite  musse  blanche, 
granuleuse,  de  forme  irrégulière,  entourée  do 
quelques  cercles  d'un  jaune  pâle,  peu  distincts, 
et  qu'il  est  quelquefois  tout  à  fuit  impossible 
d'apercevoir.  Lorsqu'on  examine  cette  partie- 
à  la  loupe,  on  reconnaît  que  sa  forme  n'est 
point  sans  régularité  ;  en  effet,  cette  substance 
blanche  n'est  autre  chose  qu'un  réseau  qui 
laisse  voir  le  jaune  au  travers  de  ses  mailles 
et  dont  le  centre  est  occupé  par  une  portion 
compacte  plus  épaisse  et  plus  blanche  ;  la  zone 
grillée  extérieure  part  de  ce  point  central 
sous  forme  d'irradiation.  Quand  on  a  enlevé 
la  membrane  du  jaune,  on  distingue  beaucoup 
mieux  cet  aspect  réticulé  ;  la  cicatricule  qui 
demeure  adhérente  à  celui-ci  se  brise  en  pe- 
tits grains  si  l'on  essaye  de  la  détacher. 

—  Œuj  fécondé.  Sur  Yœuf  fécondé,  la  cica- 
tricule présente  0m ,006  de  diamètre;  son  cen- 
tre est  occupé  par  une  portion  membraneuse 
uniforme  qui  a  om,0015  à  O'»,O02  de  diamè- 
tre et  qui  offre  -une  apparence  légèrement 
lenticulaire.  11  est  entouré  par  une  zone  plus 
compacte  et  plus  blanche,  limitée  par  deux 
cercles  concentriques  d'un  blanc  mat.  Dans 
la  portion  intérieure  et  transparente  de  la 
membrane,  on  trouve,  en  outre,  un  corps 
blanc  un  peu  allongé,  disposé  comme  le  rayon 
d'un  cercle.  En  effet,  sa  partie  céphalique 
arrive  jusqu'au  milieu;  sa  portion  inférieure; 
au  contraire,  en  touche  la  circonférence.  Ou 
peut  apercevoir  dans  ce  corps  une  ligne 
moyenne,  blanche  et  arrondie  au  sommet: 
Elle  est  entourée  d'un  bourrelet  également 
blanc  qui  l'environne  de  tous  côtés  et  avec 
lequel  sa  partie  inférieure  se  confond.  Lors- 
qu  on  a  enlevé  la  membrane  du  jaune,  on  re- 
trouve le  même  aspect,  mais  plus  distinct, 
surtout  dans  les  premiers  moments,  avant 
que  l'eau  ait  agi  sur  le  jaune  suffisamment 
pour  le  blanchir.  Si  l'on  essaye  d'enlever  la 
cicatricule,  on  y  parvient  aisément;  mais  elle 
entraîne  avec  elle  uuo  petite  masse  blanche, 
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granuleuse,  située  au-dessous  d'elle  et  adhé- 
rente à.  sa  zone.extérieure.  Pour  lea  séparer, 
il  suffit  d'enlever  la  cicatricuie  et  déniietter 
la  petite  masse  dont  nous  parlons.  On  voit 
alors  que  le  blastoderme  eonsi  -te  eu  une  mem- 
brane d'uu  tissu  lâche  et  cotonneux,  très-gra- 
nuleuse au  microscope.  Le  fœtus  se  montra 
comme  une  trace  linéaire  entourée  d'une  es- 
pèce de  nuage  obscur.   Après  trois  heures 
d'incubation,  lu  cicatricuie  préseule  D'",008  de 
diurne  re,  tandis  que  sa  partie  interne,  irans 
parente,  ;i  om,003;  le  jeune  embryon  a  0™,u011 
an  longueur;  lu  ligue  qui  le  représente  est  en- 
tourée d'uu  léger  nuage  au  centre  duquel  il  se 
dessine  en  blanc  lorsqu'on  l'examine  par  ré- 
flexion. Après  six  heures  d'incubation,  le  petit 
rendement  de  i'aire  pellucide  est  devenu  plus 
saillum;'la  cicatricuie  entière  a  acquis  un  dia- 
mètre de  0m,0085  de  diumétre;  sa  portion  trans- 
parenteaom,0035,le  fœtu.som,ooi  de  longueur. 
Après  neuf  heures  d'incubation,  la  cîcatri- 
cule  a  om,009  de  diamètre,  l'aire  transparente 
a  0"l)004;   la  forme  ovulaire  continue  à  se 
prononcer  «le  plus  en  plus;  le  nuage  qui  en- 
toure le   trait  rudiinentaire  a  pris  quelque 
chose  de  moins  confus;  les  b>>rds  qui  le  ter- 
minent sont  mieux  arrêtés  et  ce  trait  lui- 
même  a  maintenant  atteint  0lu,0û27  de  lon- 
gueur. Après  dix-huit  heures  d'incubation, 
le  disque  qui  porte  la  li^ne  primitive  a  pris 
une   apparence   très-différente.    Supérieure- 
ment, il  s'est  rétréci  en  s'urrondissaiit  et  le 
pli  que  la  membrane  a  formé  eu  exécutant  ce 
changement  s'est  rabattu  comme  une  toile  au 
devant  de   l'extrémité  céphalique  du  trait. 
Latéralement,  ses  bords  sont  devenus  très- 
concuves  à  lu  partie  moyenne;  plus  bas,  ils 
reprennent  leur  convexité  et  finissent  par  se 
rencontrer  sous  un  angle  aigu,  Ce  qui  ie  fait 
comparer  à  un  ter  de  lance  ;  la  ligne  primi- 
tive oecupela  partie  médiane.  La  bordure 
opaque  qui  l'entoure  forme  de  chaque  côté, 
dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  deux  petits 
bourrelets  entre  lesquels  el.e  est  reçue  comme 
dans  une  petite  gouttière.  C'est  lit  l'origine 
du  canal  vertébral  qui  ne  tardera  pas  h  s'a- 
chever. La  cicatricuie  présente  u«>,tiI6  de 
diamètre,  l'aire  transparente  a  O«,00G  et  le 
foetus   otn,OU55.    Trois  heures  plus    lard,  ce 
dernier  oil\e  une  longueur  de  oa>,0065.  Dès 
la  trentième  heure,  ou  peut  voir  ..isiiiiete- 
nieiit  se  foruiur  les  principaux  organes  du 
poulet,  tels  que  le  cœur,  le  cerveau,  etc.  A 
cette  époque,  di.   Auduuin,  «  un  réseau  vas- 
culuire  u  commence  à  s'établir  sur  la  cieutri- 
cule.  Le  sang  part  à  droite  et  à  gauche  du 
poulet,  su  divise  dans  un  .acis  de  capillaires, 
puis  M-rive  diius  un  vaisseau  général  qui  le 
rameue  en  haut  ou  le  dirige  en  bas  ;  de  là  il 
revient  au  cœur.  Mien  de  nouveau  ne  se  mon- 
tre jusqu'à  la  quarante-cinquième  ou  qua- 
raute-sixieiue  heure;  mais,  a  cette  époque, 
on  aperçoit  vers  lu  règ.ou  abdominale  ûu  (  ou- 
letuue  pente  vesicuie  membraneuse  et  trans- 
parente. Cette  vésicule,  d'abord  de  la  gros- 
seur d'une  tète  d'épingle,  se  développe  rapi- 
dement, s'èlaieù  la  partie  supérieure  du  jaune 
et  finit  pius  tard  par  envahir  toute  la  surface 
interne  de  la  coquille  contre  laquelle  elle  se 
trouve  appliquée.  Lu  portion  de  la  vésicule 
qui  est  au  contact  de  la  coquille  est  abondam- 
ment fournie  de  vaisseaux,  et  le  cours  ainsi 
que  la  nature  du  sang  démontrent  que  le  sang 
qui  s'y  rend  est  veineux,  que  celui  qui  en  re- 
vient est  artériel.  Cette  vésicule  correspond 
sans  doute  à  l'ullaiitoïde  et  au  chorion  des 
mammifères.  Quant  à  l'umiiios,  des  le  troi- 
sième jour  il  s  aperçoit  bien  distinctement;  il 
est  inêuie  tonne  plus   lot.  Un  forma. ion  est 
évidemment  due  a  t.u  repli  de  la  Cicatricuie 
qui  enveloppe  le  poulet  après  avoir  formé  la 
cavité  abdominale.  »  Arrivé  a  celte  période, 
Yœuf  ne  présente   pius  aucune  autro  luudifi- 
cation  ;  te  pou. et  se  développe   progressive- 
ment, le  jaune  se  trouve  enclave  uans  l'ab- 
domen lorsque  celui-ci  se  l'orme,  et  le  jeune 
animal  perce  alors  sa  coquille. 

—  Respiration  du  poulet  dans  l'œuf.  Geof- 
froy Saint  llilaire  a  démontré  par  sus  expé- 
riences que  l'incubation  de  l'œuf  ne  pouvait 
F  lus  être  continuée  après  quinze  heures  à 
abri  du  contact  de  i'air.  Ce  dernier  élément 
est  donc  nécessaire  au  développement  et  à 
rexisteucedupouleldaiisl'œii/'.  Aussi  tu  cham- 
bre à  air  est-elle  destinée  ù  fournir  de  l'air  aux 
premiers  rudiments  de  l'embryon  Si  l'on  casse 
îles  œufs  sous  I  eau  et  qu'on  recueille  les  guz 
qui  s'aii  échappent,  ou  trouve  que  chaque 
œu/"couiieuiuiie  uiuyeuiiede  2a  3  centimètres 
cubes  d'air  atmosphérique.  Celui-ci  n'a  pu 

Êéueirer  ouns  l'intérieur  de  l'œu/qu'ù.  travers 
,  coque,  puisque  au  moment  de  la  ponte  il 
ne  s'y  trouvait  pas.  La  coque  est  donc  assez 
poreuse  pour  laisser  passer  le  fluide  aérien 
et,  ad  bout  d'un  certain  temps,  lorsque  l'em- 
bryon a  épuisé  ce  fluide  qui  lui  éiait,  pour 
ainsi  dire,  réservé  dans  la  chambre  à  air,  tl 
respire  encore  à  travers  les  pores  de  la  co- 
quille par  les  membranes  qui  sont  déjà  éta- 
lées sur  la  face  interne  de  celle-ci.  L  analyse 
chimique  montre  que,  après  un  certuiu  tem,>s 
d'incubation,  l'oxj  gène  de  l'air  renfermé  daus 
laehmubreaair<i  été  absorbe  eu  grande  quan- 
tité et  remplacé  par  une  quantité  a  peu  près 
égale  d'aciue  caibonique.  11  e->t  doue  évident 
que  le  poulet  respire  au  moyen  de  I  air  qui  se 
tamise  a  travers,  la  coquille  et  qui  arrive  au 
contact  des  membranes  vusculaires  de  l'em- 
bryon. 

—  Phénomènes  qui  se  passent  pendant  l'in- 
wàutioit.  Si  l'on  pesé  les  œufs  au  commence- 
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ment  et  à  la  fin  de  l'incubation,  on  trouve 
qu'au  dernier  moment  ils  ont  perdu  un  sixième 
environ  de  leur  poids,  et  cette  perte  sVffec- 
tue  d'autant  plus  rapidement  qu'on  se  rap- 
proche davantage  du  Héh.it  de  l'incubation. 
Ainsi,  un  œii/Me  48  grammes  a  perdu,  au  bout 
du  septième  jour,  33', 16,  tandis  que,  du  sep- 
tième au  quaiorzièiiiH  jour,  il  ne  perd  que 
2Br,S4  et,  du  quatorzième  au  vingtième  j^ur, 
il  perd  .Br,71.  Celle  diminution  considéra- 
ble de  poids  lient  non  point  a  la  formation 
et  aux  mouvements  du  poulet,  mais  à  une 
évaporution  des  liquides  sous  l'influence  de 
la  chaleur;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  ob- 
tient absolument  les  mêmes  résultats  si  l'on 
fuit  les  expériences  sur  des  œufs  non  fécon- 
dés. Pour  d'autres  développements  à  ce  sujet, 
V,  INCUBATION. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les 
oiseaux,  et  surtout  chez  la  poule,  des  œufs  à 
double  jaune  et  d'autres-qui  en  sont  dépour- 
vus, Ces  derniers  sont  dits  œufs  de  coq  et  une 
superstition  populaire  prétend  qu'ils  donnent 
naissance  à  un  serpent..  Pour  les  œufs  à  dou- 
ble jaune,  la  plupart  des  poules  n'en  dounent 
jamais,  tandis  que  d'autres  eu  pondent  con- 
stamment. Celles-ci  sont,  en  général ,  très- 
fortes  et  bien   nourries.   Leur   ovaire,   plus 
développé,  plus  riche  qu'à  l'ordinaire,  laisse 
échapper  les  deux  jaunes  à  la  fois  ou  a  un 
intervalle  très-rapproché  dans  l'oviducte.  Là, 
ils  sont  enveloppés  dans  la  même  masse  d'al- 
bumine qui,  un  peu  plus  loin,  se  couvre  de  la 
couche  calcaire  avant  la  ponte.  Lorsqu'on 
soumet  à  l'incubation  un  œuf  a.  double  jaune, 
il  n'en  sort  ordinairement  qu'un  seul  poulet, 
parce  que,  le  plus  souvent,  un  seul  jaune  se 
trouve  fécondé.  Dans  le  cas  contraire,  lors- 
que les  deux  jaunes  ont  été  fécondés,  il  se 
développe  deux   poulets  dans  la  même  co- 
quille; mais  comme  il  ne  tarde  pas  à  s'établir 
entre  les  deux  des  adhérences  et  des  greffes, 
il  en  résulte  un  poulet  monstrueux.  Tous  les 
poulets  doubles  rentrent  dans  cette  ca.égone. 
Les  œufs  sans  jaune,  dits  œufi  de  coq,  provien- 
nent d'une  anomalie  ou  d'une  lésion  de  l'ovi- 
ducte. >  Il  suffit,  dit  Auduuin,  pour  compren- 
dre ce   phénomène,  de  se   bien  représenter 
l'état  d'une  poule  au  temps  de  lu  ponte.  Le 
jaune  se  forme,  déchire  ses  enveloppes,  tombe 
dans  l'oviducte.  Le  blanc  est  sécrète,  moulé 
sur  ie  jaune,  puis  la  sécrétion  de  la  coquille 
s'établit  à  son  tour.  On  pourrait  penser  que 
la  sécrétion  du  blanc  est  déterminée  par  la 
présence  du  jaune;  mais  il  n'en  est  point  ainsi; 
ces  phénuiilenes  ne  sont  liés  que  par  le  temps. 
Lorsque  tous  hs",  hénouiènessé  pussent  dans 
l'ordre  accoutumé,  le  jaune  arrive  dans  le  heu 
où  la  sécrétion  commence;  mais  si  le  jaune  se 
trouve  retardé  ou  démunie  dans  sa  roule,  le 
blanc  ne  se  produit  pas  moins;  la  coquille 
l'enveloppe  et  un  œuf  sans  jaune  est  ponou. 
A  cet  égard,  on  observe  que  des  poules  qui 
produisent  habituellement  des  ceufs  ordinaires 
don  uent  quelquefois  des  œufs  sans  jaune.  Cela 
tient  à  ce  que  le  pavillon  aura  laisse  tomber 
le  juuue  dans  la  cavité  abdominale,  où  il  ne 
tarde  pas  à  être  lèsorbe,  ou  bien  à  ce  que 
quelque  accident  du  moment  l'aura  arrêté  vers 
le  haut  de  l'oviducte,  Mais  ii  est  des  poules 
qui  fournissent  constamment  des  œufs  sans 
jaune;  cela  tient  alors  à.  quelque  cause  per- 
manente qui  empêche  les  jaunes  de  pénétrer 
dans  l'oviducte  ou  qui  les  détruit  au  passage; 
un  oviducte  imper  foré  ou  dont  le  pavillon  se- 
rait rétréci  par  quelques  brides  produirait  te 
premier  de  ces  accidents  ;  le  second  résulte- 
rait d'un  rétrécissement  dans  la  longueur  de 
l'oviducte  ou  de  ta  présence  de  quelque  pro- 
duction anomale  qui  obstruerait  ce  conduit... 
Quiiui  au  serpent  qui  doit  provenir  de  ces 
œufs,  la  chulazu  tortillée  qu'on  observe  dans 
le  bianc  a  donné  heu  à  ce  préjugé  populaire.  > 
L'œuf  est  un  des  aliments  les  plus  nutritifs; 
il  renferme  tous  les  éléments  nécessaires  nu 
développement  de  l'embryon  auquel  il  est  des- 
tine;   aussi    lorsqu'on    veut   en    fuiie    usugo 
comme  nourriture,  faut-il  le  préserver  de  tout 
coimueiioenieiild'iiiiubutioii.  L'ttw/'iieni,  pour 
ainsi  dire,  le  milieu  entre  les  végétaux  et  la 
chair  des  animaux.  11  convient  aux  enfants, 
aux  femmes,  aux.  estomacs  faibles  et  délicats. 
11  est  ires-sain  et  d'une  digestion  facile,  sur- 
tout lorsqu'il  n'est  qu'à  nioiué  cuit  et  irais. 
Ou  mange  aitaM  les  œufs  de  certains  poissons 
qui  vivent  dun-s  les  lleuves  du  nord  de  l'L'u- 
rope  et  en  Asie.  Tels  sont  les  œufs  d'estur- 
geon dont  lu  Russie  et  tu  nord  de  l'Europe 
fout  une  gran  ie  consommation.  On  les  pré- 
pare avec  du  sel,  on  les  enferme  dans  dus 
«niques   et   ou   les   expédie   ensuite   dans 
différents  points  du  globe   sous   le   nom  de 
caviar.  Le  grand  esturgeon  fourni!  par  indi- 
vidu plus  ne  80  kilogrammes  de  caviar.  Un 
prépare  de  lu  même  façon  les  œufs  du  sau- 
mon  blanc  et  du  brochet.  On  croit  généra- 
lement que  les  veufs  de  certuins  poissons,  tels 
que  le  barbeau,  la  brème,  etc.,  sont  nuisi- 
bles ;  mais  cette  opinion  ne  parait  nullement 
fondée.  Les  tortues  fournissent  des  œufs  ex- 
cellents comme  nourriture  et  qui  paraissent 
meine  posséder  quelques  propriétés  thérapeu- 
tiques. 

—  Œuf  des  rkptii.es.  Les  reptiles  se  divi- 
sent en  deux  grandes  classes,  les  batraciens 
et  les  reptiles  proprement  dits  ou'  ophidiens. 
Ces  derniers  offrent,  quant  aux  ceufs,  une 
grande  analogie  avec  les  oiseaux,  tandis  que 
les  premiers  se  rapprochent  davantage  des 
poissons.  Les  serpents  et  les  lézards  font  des 
œufs  composés,  comme  ceux  des  oiseaux,  d'un 
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jaune  à  cicatricuie,  d'un  blanc  albumineux  et 
d'uneenveloppe  membraneuse  blanche  Quant 
il  la  coque  calcaire,  elle  n'existe  point  ou  elle 
est   très-peu   solide.   La  fécondation  a  lieu 
presque  toujours  avant  la  ponte  et  quelque- 
fois même  l'incubation  s'opère  dans  l'oviducte 
(vipère);  l'animal  naît  a.ors  vivant  comme 
chez  les  mammifères.  Si  l'on  ouvre  une  femelle 
de  reptile,  on  voit  les  poumons,  placés  le  long 
de  la  colonne  vertébrale,  descendre  jusqu'au 
fond  de  lacavitéabdominale.  Lesoviductes,  nu 
nombre  de  deux,  son  t|. lacés  iiitiuédiateineiittiu 
devant  des  poumons,  de  sorte  que  l'tBu/'urrivé 
dans  l'oviducte  ne  se.irouve  séparé  du  pou- 
mon que  par  la  membrane  extrêmement  mince 
du  canal  qui  le  renferme.  Or,  comme  Vœuf 
des  reptiles  ne  possède -point   une  coquille 
pour  empêcher  la  pénétration  de  l'air  qui  lui 
est  transmis  par  le  poumon,  il  peut  parfaite- 
ment se  développer  sans  le  secours  d'uu  pla- 
centa. I.u  plupart  des  reptiles  ne  couvent  pas 
leurs  œufs;  ils  les  déposent  dans  le  sable  et 
la  chaleur  extérieure  les  fait  éclore.  Quelques- 
uns  cependant  se  replient  eu  rond  nu-dessus 
de   leurs   œufs  et  emprisonnent  au-dessous 
d'eux  une  couche  d'air  dont  la  température 
s'élève  généralement  de  quelques  degrés  au- 
dessus  de  celle  du  milieu  environnant.  Les 
organes  mâles  dilfèreiit  suivant  les  espèces. 
Chez   les  ophidiens,  les  chéloniens,  les  ca- 
naux spennatiqnes  viennent  s'ouvnrdansune 
verge,  laquelle  acquiert  un  grand  développe- 
ment chez  la  tortue.  Les  ophidiens  et  les  sau- 
riens ont  une  verge  fourchue  ou  double.  Le 
développement  de  Vœuf  des  reptiles  écailleux 
a  lieu  suivant  les  mêmes  principes  que  celui 
de  l'œuf  des  oiseaux  ;  la  segmentation  primi- 
tive du  jaune  n'a  lieu  que  duus  un  point  cir- 
conscrit. De  tous  les  reptiles,  les  batraciens 
sont  les  pins  féconds.  Les  tortues  pondent 
quatre  ou  cinq  œufs,  les  serpents  de  dix  à 
vingt.  Chez  les  batraciens,  la  segmentation 
du  jaune  est  complète  :  le  jaune  de  l'œuf,  pris 
dans  sa  totalité,  concourt  à  la  formation  du 
blastoderme,  comme  dans  l'œuf  des  mammi- 
fères. A  l'époque  de  !a  ponte,  ia  femelle  a  la 
cavité  abdominale  tellement  gonflée  par  les 
ceufs,  qu'elle  en  est  souvent  embarrassée.  Si 
elle  dépose  son  fardeau,  les  œufs  sont  infé- 
conds  et   pourrissent    au    bout   de   quelque 
tein,  s.  Alais  si  le  mâle  intervient,  il  se  place 
sur  le  dos  de  la  femelle,  U  saisit  sous  l'ais- 
selle avec  ses  pattes  antérieures  et  se  cram- 
ponne foi  tement  nu  moyen  des  callosités  qu'on 
remarque  à  la  buse  des  pouces  de  tous  les 
mâles.  Il  la  serre  avec  une  force  incroyable 
et  reste  duns  cette  position  pendant  plusieurs 
jours.    H   est   très-probable   que   la   femelle 
éprouve  alors  un  surcroît  de  gêne  auquel  se 
jointaiissisansdou te  l'excitation  naturelle  des 
organes  générateurs.  Ces  deux  causes  réunies 
amènent  racciiuchi»me.iit;Jes  œufs  sortent  de 
leur  réservoir  et  sont  évacués  peu  à  peu  par 
l'anus.  C'est  alors  seulement  que  le  màlu  ré- 
pand la  liqueur  séminale  dont  il  les  arrose  à 
mesure.  La  température  de  l'eau  sul'iit  pour  les 
faire  bientôt  éclore  ;  mais  une   fois  sortis  de 
l'œuf,   les  batraciens  ne  sont  généralement 
pas  arrivés  à  leur  complet  développement  et 
ils  subissent,  pendant  la  première  semaine, 
une  véritable  métuinorphuse  :  tels  sont  les 
grenouilles    et  les   crapauds.    Ces    animaux 
naissent  à  l'état  de  têtards.  Ils  n'ont  point  de 
membres  ;  ils  ont  une  queue  et  respirent  par 
des  branchies  situées  sous  la  peau,  sur  les 
côtés  du  cou.  Les  pattes  de  derrière  se  déve- 
loppent presque  à  vue  d'œil;  celles  de  devant 
se  développent  dans  le  même   temps,  mais 
sous  la  peau,  et  elles  la  percent  ensuite.  La 
queue  s  atrophie  progressivement,  ainsi  que 
les  branchies,  et  1  animal  respire  bientôt  par 
les  poumons,  qui  se  sont  simultanément  dé- 
veloppés.    Les    salamandres    subissent    les 
mêmes  métamorphoses,  mais  elles  conservent 
la  queue,  (Beclard.) 

—  Œuf  diîs  poissons.  Les  œufs  des  poissons 
présentent  la  pius  grande  ana.ogie  avec  ceux 
des   batraciens,   et  leur  fécondation  n'a  lieu 

3 u  après  la  ponte.  La  femelle  les  dépose  dans 
us  endroits  abrités,  généralement  le  long 
du  rivage  ou  sur  des  bus- fonds,  el  le  mâle  ré- 
pand ensuite  sur  eux  la  liqueur  fécondante 
désignée  sous  le  nom  de  Jaile.  Il  est  rare  que 
tuus  les  œufs  pondus  soient  fécondés;  les 
causes  de  destruction  sont  de  plus  tres-iiuin- 
breuses;  aussi  tu  nature  semble  avoir  voulu 
y  remédier  eu  donnant  aux  poissons  lu  fa- 
culte  de  poudre  une  quantité  innombrable 
â'œufs.  Ainsi  on  a  compté  dans  une  seule 
po..te  : 

Œufs. 
Chez  le  maquereau,  de.  129,200  à  54G.681 
Chez  la  morue,  de.  .  .  3:68ô,760  it  0,344,000 
Chez  la  carpe,  de,  .  .  167.400  a  203,100 
Chez  le  carrelet,  ,  .  ..  1,357,400 
Chez  ie  brochet,  de.  .  49,304  à.  168,400 
Chez    l'esturgeon,   de.     1,407,856  à  7,653,000 

Chez  le  hareng 36,9G0 

Chez  le  rouget 81,586 

Chez  la  soie 100,363 

Chez  la  tanche 383,253 

Chez  quelques  poissons  cartilagineux,  la 
fécondation  est  intérieure  et  il  y  a  un  vérita- 
ble accouplement,  analogue  à  celui  des  oi- 
seaux. Les  squales,  les  marteaux,  les  scies 
soui  de  ce  nombre.  Uœuf  est  fécondé  dans 
l'intérieur  des  oviuuctes  et  il  sort  enveloppé 
d'une  couche  Cornée  solide.  Chez  la  raie,  les 
œufs  fécondés  séjournent  dans  l'intérieur  de 
l'oviducte,  s'y  développent,  et  l'animal  produit 
des  petits  vivants. 
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—  Œuf  des  mollusques.  Parmi  les  mollus- 
ques, les  uns  sont  unisexuels  et  les  autres  an- 
urogynes.  c'est-à-dire   pourvus  des  organes 
des  deux  sexes  ;  mais  chez  les  derniers  comme 
chez  les  premiers,  c'est  toujours  par  les  œufs 
que  s'opère  la  reproduction.  Chez  les  moules, 
qui  ont  été  l'objet  de  nombreuses  expériences 
de  la  purt  de  Prévost,  «  les  œufs  prêts  a  être 
pondus  ont  environ  2  dixièmes  de  millimètre 
de  diamètre  ;  ils  consist  m  en  un  jaune  flot- 
tant au  milieu  d'une  albumine  claire  et  fort 
transparente  qu'une  membrane  mince  et  fa- 
cile à  déchirer  enveloppe  de  tonte  part.  Les 
jaunes  sont  aussi  sphériqnes;  leur  teinte  varie 
du  jaune   pâle  à  la  couleur  brique  foncée  et 
leur  diamètre  est  de  S  dixièmes  de  millimètre. 
Leur  substance,  comme  celle  du  même  corps 
dans  les  œufs  des  vertèbres,  présente  au  mi- 
croscope des   gouttelettes    huileuses  el  des 
globules  jnunes  de  5  dixièmes  de  millimètre, 
grossis  trois  cents  fois.  On  ne  saurait  plus 
maintenant  distinguer  sur  les  jaunes  la  cica- 
tricuie; mais  lorsque,  retenus  entre  les  feuil- 
lets de  l'ovaire,  ils  n'ont  pas  encore  l'opacité 
qu'ils  prendront  plus  tard,  un  voit  à  leur  sur- 
face un  petit  disque  plus  clair,  entouré  d'un 
anneau  obscur  tout  à  fait  semblable  à  la  ci- 
cairicula  des  œufs  des  vertébrés.  C'est  en 
déchirant  les  parois  des  cellules  que  les  œufs 
sont  émis  par  deux  canaux  pareils  en  tout  à 
ceux  de  l'organe  qui  renferme  les  animalcu- 
les ;  en  sortant  des  ovaires,  ils  vont  se  loger 
dans  les  branchies.  Celles-ci,  au  nombre  de 
quatre  et  disposées  par  paires,  ne  ressemblent 
pas  mal  à  deux  rubans  larges,  juxtaposés  l'un 
a  l'autre,  à  droite  et  à  gauche  du  corps,  au- 
quel ils  se  fixent  par  leur  bord  supérieur,  tan- 
dis que  le  bord  inférieur  est  libre  et  flottant 
dans  lu  coquille.  Chaque  branchie  forme  une 
cavité  divisée  en  locules  dont  l'eut)  ée  se  remar- 
que vers  ie  bord  supérieur;  c'est  dans  les  locu- 
les que  doivent  se  développer  les  embryons  ; 
l'accès  en  est  direct  et  facile  pour  la  bran- 
chie interne  ;  une  longue  scissure  vers  le  bord 
supérieur  expose  uux  regards  les  ouvertures 
de  chacune  de  ses  subdivisions;  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  la  branchie  ex- 
terne; cependant  on  trouve  bientôt  posté- 
rieurement le  large  orifice  de  l'espèce  de  con- 
duit qui  aboutit  it  ces  locules.  Quelques  jours 
après  qu'ils  ont  été  déposés  dans  les  bran- 
chies,  on    commence   à  apercevoir  sur  les 
œufs  les  premiers  changements  que  lu  fécon- 
dation y  apporte;   le  jaune  augmente  de  vo- 
lume et  devient  plus  fluide;  à  sa  surface  Se 
remarque  un  trait  en  ligne  droite  plus  foncé 
que  le  champ  sur  lequel  il  est  placé  ;   plus 
tard,  on  voit  se  dessiner  à  droite  et  à  gauche 
du  trait  deux  courbes  symétriques  qui,  tour- 
nant à  lui  leur  concavité,  viennent  aboutir  à 
ces  points  extrêmes.  Ces  courbes  latérales 
s'étendent,  et  lorsque  les  surfaces  qu'elles  cir- 
conscrivent ont   pris   quelque  opacité,  on  re- 
connaît en  elles  le  limbe  dus  vulves  de  lu  co- 
quille ;  la  ligne  moyenne  qui  parait  lu  pre- 
mière correspond  à  la  churnière.Cet te  dernière 
partie  prend  rapidement  beaucoup  de  consis- 
tance et,  si  l'on  considère  le  fœtus  de  profil, 
on  la  t.ouve  droite  ou  même  légfremenieou- 
cuve,  de  très  convexe  qu'elle  était  aupara- 
vant. L'espace  situé  iiniiiéuiittement  au-des- 
sous de  la  charnière  est  fort  transparent;  il 
est  environné  d'une   bande  plus  obscure  en 
forme  de  croissant.  Cette  blinde  est  composée 
de  deux    feuillets  semblables,  dont   chacun 
correspond  à  lu  vulve  uu-dessuus  de  laquelle 
il  s'est dévclopné.  Ces  bandes  sont  les  portions 
latérales    des   parois  de   l'abdomen.  Comme 
chez  les  vertébrés,  l'abdomen  du  nouvel  ani- 
ma! est  ouvert;  il  se   fermera  dans  la  suite 
sur  lu  ligue  médiane.  Enfui,  comme  chez  les 
vertébrés  ovipares,  il  recevra  dans  sa  cavité 
le  jumie  dont  le  volume  esi  fort  diminué.  En- 
core renfermées  dans  l'enveloppe  externe  de 
l'œuf,  les  petites  moules  exécutent  déjà  des 
mouvements  fréquents  et  rapides  qui  contras- 
tent avec  lu  lenteur  de  ceux  des  adultes.  Ces 
mouvements  ont  aussi  plus  d'étendue,  et  ceci 
tient  u  ce  que,  la  suture  moyenne  de  l'abdo- 
men n'existant  pus  encore,  l'écurteiueut  des 
vulves  de  tu  coquille  ne  rencontre  aucune  op- 
position.» (Prevosi,  Annales  des  sciences  natu- 
relles,  t.    VII.)   Le    même   expérimentateur, 
pour  prouver  que  les  moules  ne  smit  pas  an- 
drogynes,  en  a  plaeé  pominnt  plusieurs  mois 
une  certaine  quantité  dans  trois  baquets  dif- 
férents :  dans  le  premier  ues  femei.e.s  seules, 
dans  le  secou  i  des  mules  seuls  et  dans  le  troi- 
sième un  mélange  de  màies  et  de  femelles. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  il  a  trouvé  que 
les  femelles  avaient  fuit  des  œufs  stériles,  q  ie 
les   mâles   seuls    portaient  encore   le   fiinde 
spei'iinitique  et  enfin  que  l'accouplement  de 
femelles  avec  les  mates  avait  produit  de  jeu- 
nes munies.  Lu  fécondation  a  lieu  chez  ces 
animaux  de  lu  maniera  suivante  :  le  mule  se 
place  à  côté  de  la  femelle;  il   répand  sa  se- 
mence et  celle-ci,  délacée  duns  leau  qui  bai- 
gne l'intérieur  de  la  coquille,  est  rejetee  au 
dehors  eu  même  temps  que  le  liquide.  L'eau 
servant  de  véhicule  porte  les  molécules  de 
sperme  jusque  sur  les  œufs  de  la  femelle,  et 
ainsi  se  trouve  opérée  la  fécondation. 

—  Œuf  uiis  annêlides.  On  connaît  très-peu 
de  détails  sur  lu  reproduction  des  aunélides. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  hermaphrodites; 
mms  on  ignora  si  elles  sont  ovipares,  vivi- 
pares ou  ovovivipares.  Les  sangsues  et  les 
lombrics  sont  tus  seuls  dont  un  cuiniuît  bien 
le  mode  de  génération.  V.  sangsue  et  lom- 
bric. 

—  Œuf  des  crustacés.  Les  crustacés  sont 
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ovipares  ou  ovovivipares.  Us  présentent  en- 
tre eux  de  grandes  différences  dans  le  mode 
de  rppr'oilurtinn.  Les  uns  ncqu  èreni.  dans  la 
Coquille  lu  t'uiini^  qu'ils  iloiveni  conserver  ton- 
jours;  les  antres  n'y  arrivent  qu'après  plu- 
sieurs métamorphoses  successives.  Dtms  l'or- 
dre des  déeti|  odes,  les  rpufsxoni  globuleux, de 
Couleur  variable,  enveloppés  d'une  meu  brane 
très-flexible.  Les  femelles,  en  pondent  une 
grande  quantité  qu'elles  agglomèrent  a  luide 
d'une  matière  gluante.  Elles  les  conservant 
fixés  »  des  appendices  qu'elles  portent  à  tu, 
face  inférieure  de  l'abdomen.  Là,  ils  «lamen- 
tent peu  à  peu  de  volume,  et  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  Véclosiona  lieu.  Les  stomapodes 
conservent  ies  oeufs  fixés  aux'uppeiulices 
branchiaux  de  l'abdomen  de  la  femelle.  Les 
amphipodes  font  leurs  œufs  dnns  une  espèce 
de  poene  iuhérentt!  k  la  paroi  abdominale,  et 
lu  femelle  les  porte  avec  ellu  jusqu'au  mo- 
ment de  l'éelosion.  Chez  les  cloportes,  on 
trouve  au  niveau  du  thorax,  dans  ('intervalle 
des  pattes  antérieures,  une  .sorte  d'ovaire 
externe  formé  par  une  membrane  mince  et 
flexible.  C'est  là  que  la  femelle  dépose  ses 
veufs,  où  elle  les  omis  -rve  jusqu'à  leur  entier 
développement.  Les  uselles  offrent  le  même 
moile  de  reproduction  que  les  cloportes;  mais 
leurs  œufs,  d'abord  jaunes  et  globuleux,  de- 
viennent bientôt  d'un  gris  brun,  anguleux  et 
irréguliers,  à  mesure  que  l'embryon  se  déve- 
lop,  e  k  l'intérieur.  Les  oyelopes  présentent 
au  niveau  de  l'abdomen  deux  poulies  externes 
ou  ovaires  qui  ne  se  développent  qu'au  mo- 
ment de  lu  ponte  et  à  mesure  que  la  quantité 
à'œufs  augmente.  Au  bout  de  quelques  jours, 
on  aperçoit  k  la  surface  de  chaque  germe  un 
point  noir  qui  est  l'ueil  du  fœtus.  Chaque  fe- 
melle t'ait  environ  douze  pontes  par  an,  et  k 
chaque  ponte  il  se  forme  une  nouvelle  poche 
pour  recevoir  les  œufs,  la  dernière  ayant  été 
détruite.  Lijs  eyelopes  sont  d'une  fécondité 
extraordinaire.  Jurieita  calculé  qu'une  seule 
femellf  peut  produire  en  un  an  4,4 <ï,18u,  120  in- 
dividus. Les  daphnies,  les  oypris,  les  limita- 
dies,  après  avuir  conservé  longtemps  le>  veufs 
dans  les  ovaires  contenus  dans  l'abdomen,  les 
font  passer,  au  moyen  d'un  oviducte,  dans 
une  espèce  de  matrice  qu'elles  portent  sur  le 
dos,  «t  c'est  là  que  l'éelosion  a  lieu.  A  l'ap- 
proche de  l'hiver,  il  se  développe  sur  le  dos 
de  ces  animaux  une  sorte  de  capsule  ovoïde 
qui  a  pour  but  de  protéger  les  œufs  pendant 
la  .-oison  froide.  A  l'approche  du  printemps, 
les  femelles  dépouillent  cet  organe,  auquel  on 
a  donne  le  nom  i'éuhippium.  Les  œufs  que 
renferme  celle  poche  se  détachent  avec  elle 
et  ils  ii'écloseut  qu'au  printemps  suivant. 

—  CEUK  des  arachnides.  Les  arachnides 
pondent  une  grande  quantité  à'œufs.  Ceux 
des  araignées  en  particulier  ont  été  I  objet  de 
curieuses  observations.  Ces  animaux  ponde:,  t, 
en  général,  dans  un  nid  commun  diversement 
construit.  Leurs  œufs  sont  enveloppés  d'une 
membrane  mince,  transparente  et  fort  déli- 
cate, qui  renferme  les  éléments  du  vilellus, 
de  l'albumen  et  de  la  cicutricule.  Après  une 
période  d'incubation  qui  varie  selon  la  tem- 
pérature, l'œuf  arrive  au  moment  d'éclore.  A 
celte  époque,  lu  membrane  vitelliue  est  telle- 
ment tendue,  tellement  mince,  qu'un  peut 
apercevoir  distinctement  à  travers  les  parois 
toutes  les  parties  du  corps  du  fœtus.  On  croi- 
rait voir  la  nymphe  de  certains  insectes  co- 
léoptères. Les  parties  essentielles  du  thorax 
sont  la  tête  et  les  pieds.  La  tête  est  de  couleur 
blanche  et  surmontée  par  huit  traits  bruns  ;  les 
pattes,  également  blanche?,  sont  étroitement 
serrées  contre  la  poitrine  et  réunies  pur  leur 
extrémité.  Ou  leur  dislingue  une  hanche,  une 
cuisse,  une  jambe  et  umturse.  Les  articula  ions 
des  palpes  et  des  mandibules  sont  aussi  visi- 
bles à  travers  l'enveloppe  générale  de  l'œuf. 
La  tache  inférieure  de  l'abdomen  esc  beaucoup 
plus  étend  ue  et  parait  divisée  eu  deux  parties, 
l'une  grande,  elliptique,  l'autre  petite  et  arron- 
die ;  celle-ci  correspond  il  l'ouverture  anale. 
A  ce  dernier  degré  de  développement,  la 
fœtus  ou,  si  l'un  veut,  la  jeune  araignée  ne 
donne  aucun  signe  de  mouvement.  (Heroldl.J 
Au  moment  de  l'cciosiun,  «  la  coque,  oit  De- 
géer,  ou  la  pellicule  ue  l'œuf  reçoit  une  fente 
le  long  du  corselet,  et  l'araignée  tire  d'abord 
par  celte  ouverture  la  tète,  les  mandibules^ 
le  corselet  et  le  ventre;  api  es  quoi,  il  lui  reste 
a  faire  l'opération  la  plus  diflicile  :  c'est  de 
dégager  les  pattes  et  les  bras  de  la  portion 
de  la  pellicule  dont  ces  parties  sont  connue 
enveloppées;  elle  en  vient  à  bout,  quoique 
lentement,  en  gontlani  et  en  contractant  al- 
ternativement le  corps  et  les  puties;  après 
quoi,  elle  se  trouve  libre  et  capable  de  mar- 
cher. A  mesure  qu'elle  se  dégage  de  la  pelli- 
cule, celle-ci  est  poussée  vers  l'extrémité  des 
pattes,  où  elle  est  réduite  k  un  petit  paquet 
blanc,  qui  est  tout  ce  qui  en  resie.  Quelque- 
fois la  pellicule  se  trouve  encore  un  peu  ad- 
hérente au  ventre;  mais  l'araignée  s'en  dé- 
barrasse bientôt  entièrement.  C'est  la  fuçon 
dont  Jes  jeunes  araignées,  de  toutes  les  es- 
pèces, sortent  de  l'enveloppe  de  leurs  œufs, 
et  cette  opération  se  l'ait  comme  une  mue.  ■ 

—  Œuf  des  inskctks.  Les  insectes  sont  ovi- 
pares ou  ovovivipares,  Parmi  ces  derniers, 
on  trouve  les  pucerons  et  la  plupart  des  mou- 
ches. I  .e  nombre  des  œuf*  est,  en  gênerai  très- 
cousidèrnble;  ou  les  Compte  chez  quelques- 
uns  pur  centaines,  chez  d'autres  par  milliers. 
Leur  couleur  vurie  depuis  le  blanc  jusqu'au 
noir;  il  y  en  a  de  toute  espèce  de  nuance. 
Les  lieux  où  les  femelles  lus  déposent  sont 
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également  très-variés.  On  en  trouve  dans 
l'eau,  dans  l'air,  dans  la  terre,  sur  les  'tiges, 
les  racines,  les  f  -miles,  les  fleurs,  les  fruits 
des  plantes,  h  la  surface  du  corps  et  dans  ia 
corps  même  de  certains  animaux.  [Isont  tous 
une  enveloppe  extérieure  offrant  plus  ou 
moins  de  résisinnre  et,  dans  tous  les  cas,  or- 
ganisée de  manière  à  protéger  le  contenu. 
Klle  persiste  jusqu'au  moment  de  l'éelosion, 
où  le  fœtus  s'en  débarrasse.  Les  insectes  ont 
des  sexes  séparés  et  la  fécoii'ialion  a  lieu  par 
copulation,  La  plupart  des  mâles  ontun  pénis 
entouré  de  pinces  ou  de  crochets  qui,  se  re- 
dressant dans  l'intérieur  des  organes  de  la 
femelle  au  moment  de  l'érection,  rendent  l'ad- 
dérence  si  intense  qu'on  ne  parvient  guère  à 
les  séparer  sans  anachement.  Quelques  fe- 
melles présentent  vers  'l'extrémité  inférieure 
de  l'oviducte  une  poche,  dite  poche  eopulu- 
tricp,  dans  laquelle  s'accumule  le  sperme  du 
mâle.  I.e  sperme  conserve  dans  cette  poche 
ses  propriétés  fécondantes  pendant  plusieurs 
mois  et  peut  ainsi  féconder  plusieurs  généra- 
tions à'œufs.  (Béclard.) 

—  Œuf  dus  zooi'hites.  Oh  connaît  très-peu 
de  chose  sur  la  reproduction  des  zoophytes. 
On  sait  seulement  que  les  uns  sont  ovipares 
et  les  mitres  ovovivipares.  Le  nombre  à'œufs 
que  pondent  ces  animaux  est,  en  général,  très- 
considérable.  Quant  au  mode  de  développer 
ment,  v.  éponge,  polypier,  infusoire. 

—  Econ.  rur.  Les  œufs  sont  destinés  par  la 
nature  à  la  propagation  de  l'espèce;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  soient  utilisés 
pour  cette  destination.  Certains  animaux,  qui 
en  sont  friands,  en  détrtii-ent  un  grand  nom- 
bre, et  l 'homme  lui-même  fait  entrer  pour  une 
large  part,  dans  son  alimentation,  les  œufsàa 
divers  oiseaux  qu'il  a  domestiqués.  En  four- 
nissant a  ces  animaux  un  abri  commode  et 
sûr,  une  nourriture  convenable  et  les  soins 
nécessaires,  puis  en  imaginant  divers  moyens 
de  conserver  ies  œufs,  il  a  pu  ainsi  avoir'oet 
aliment  à  volonté  en  toute  saison. 

Le  volume  et  la  qualité  des  œufs  varient 
suivant  la  race  qui  Jes  a  produits,  et  aussi 
suivant  l'âge  des  pondeuses  ei  la  saison  de 
l'année.  Ou  sait  que  la  première  ponte  ne 
fournit  jamais  des  œufs  aussi  gros  que  ceux  des 
pontes  suivantes,  qu'ils  diminuent  de  volume 
vers  la  tin  de  la  ponte,  et  qu'ils  augmentent 
avec  l'âge  de  la  femelle  ;  mais  il  faut  qu'elle 
ait  atteint  deux  ans  pour  produire  des  œufs 
qui  présentent  te  volume  normal  pour  la  race. 
On  a  pensé  que  l'alimentation  pouvait  influer 
sur  le  volume  des  œufs;  on  a  donc  cherché  a. 
augmemer  et  à  varier  la  nourriture  des  pon- 
deuses ;  mais  les  essaie  tentés  k  cet  égard  ont 
donné  des  résultats  opposes  à  celui  qu'on  at- 
tendait; des  poules  trop  bien  nourries  passent 
à.  lu  graisse  et  donnent  souvent  des  œufs  /tar- 
des nu  sans  coquillS.  On  a  prétendu  que  si  les 
œufs  de  la  Picardie  étaient  moins  gros  que 
ceux  de  la  Normandie,  cela  tenait  a  ce  que 
les  grains  de  la  première  de  ces  provinces 
èi aient  moins  nutritifs  sous  le  même  volume. 
Mais  on  sait  qu'en  Egypte,  où  les  terres  sont 
très-fertiles  et  les  blés  très-substantiels,  les 
œufs  ont  un  volume  moindre  que  ceux  de  la 
Picardie,  ce  oui  tient  uniquement  à  la  race. 

Le  genre  de  nourriture  exerce  une  action 
très-marquée  sur  la  qualité  des  œufs;  les  fe- 
melles qui  se  nourrissent  de  grain  et  celles 
qui  mangent  de  l'herbe  produisent  des  œufs 
qui  n'ont  pas  la  même  saveur.  Ils  affectent 
une  odeur  de  térébenthine  quand  elles  ont 
mangé  des  bourgeons  d'arbres  résineux.  Si 
elles  ont  avalé  beaucoup  d'insectes,  de  han- 
netons, de  chrysalides,  les  œufs  sont  très» 
désagréables  au  goût,  et  leur  jaune  prend 
une-couleur  terne.  Nous  ferons  remarquer  k 
ce  sujet  que  les  œufs  des  oiseaux  insectivores 
ou  carnivores,  comme  ceux  des  aigles  et  des 
pies ,  ont  une  saveur  généralement  assez 
fade.  Quant  au  nombre  des  œufs  pondus  pur 
une  même  femelle,  il  dépend  de  la  race,  des 
qualités  particulières  à  I  individu,  de  la  nour- 
riture, des  soins  qui  lui  sont  donnés^  etc.  11 
faut,  autant  que  possible,  d'une  part  retenir 
les  oiseaux  domestiques,  notamment  les  pou- 
les, à  la  basse-cour  et  au  poulailler,  de  l'au- 
tre recueillir  avec  soin  les  œufs  pondus  un 
peu  partout  par  les  individus  que  l'oit  a  laissé 
vaguer. 

En  laissant  de  côté  l'autruche  et  quelques 
mitres  vo. utiles  dont  l'acclimatation  ou  la 
domestication  sont  plus  ou  moins  avancées, 
nous  n'avons,  en  général,  dans  nos  basses- 
cours  que  des  œufs  de  poule,  de  dinde,  de 
pintade,  de  cane  et  d'oie.  Tous  ces  œufs  sont 
généralement  bons  à  manger;  mais  ils  va- 
rient entre  eux  quant  au  g"ùt,  à  la  consis- 
tance et  au  volume.  Les  œufs  d'oie,  les  plus 
gros  de  tous,  sont  blancs,  peu  allongés,  à 
coque  fort  dure;  la  femelle  en  produitbeau  ■ 
coup  ;  dans  le  Midi,  elle  a.  trois  pontes  par  an; 
mais  ces  œufs  sont  inférieurs  eu  qualité  à  ceux 
de  la  poule.  Les  œufs  de  dinde  viennent  en- 
suite ;  leurcoque  est  ordinairement  moins  unie 
et  parsemée  de  petits  points  rougeauds  mêlés 
de  jaune.  Les  œufs  de  cane  ont  une  coque 
plus  lisse,  plus  tmuce,  plus  arrondie,  colorée 
d'une  teinte  veniàtre  ou  d'un  blanc  terne;  le 
jaune  est  yrus  et  assez  foncé;, cuit  à  la  mouil» 
ietle,  le  blanc  ne  devient  pus  laiteux.  La  cane 
est  très-bonne  pondeuse  et,  dans  certains 
pays,  les  habitants  font  d'amples  provisions 
et  tirent  une  précieuse  ressource  des  œufs  de 
canes  sauvages  qu'ils  vont  ramasser.  Les 
mufs  des  pintades  sont  petits,  obtus  par  les 
deux  bouts,  a  coque  épaisse  et  lisse,  d'une 
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couleur  de  chair  plus  ou  moins  foncée  chez 
les  individus  domestiques,  mais  variés  de  di- 
verses teintes  dans  le  type  sauvage;  ils  sont 
pondus  en  assez  grand  nombre.  Les  œufs  de 
poule,  les  meilleurs  à  mander,  variables  sui- 
vant les  races,  sont  trop  connus  pour  avoir 
besoin  d'être  décrits;  la  poule  est  d'aillet-rs 
la  pondeuse  par  excellence. 

Les* œufs  des  oiseaux  de  basse-cour  autres 
que  les  poules  ne  servent  guère  qu'à  la  re- 
production ;  les  femelles,  en  effet,  sont  en 
général  peu  nombreuses,  et  on  les  met  à  cou- 
ver. Les  petits  qui  en  résultent  fournissent, 
avec  le  temps,  un  aliment  excellent  sous  tous 
les  rapports  et  un  bénéfice  plus  considérable 
que  celui  qu'aurait  donné  la  vente  des  œufs; 
ceux-ci,  quand  il  en  reste,  sont  utilisés  et 
consommés  sur  place  par  les  habitants  des 
can. pagnes.  Les  œufs  de  pnule,  par  leur  abon- 
dance résultant  de, celle  des  femelles,  et  sur- 
tout par  leur  saveur  plus  agréable  et  leur 
qualité  supérieure,  forment  seuls  l'objet  d'un 
commerce  qui  souvent  est  assez  important. 
Dans  les  marchés,  on  les  divise-en  trois  sor- 
tes, suivant  leur  volume.  Sur  les  marchés  de 
Parts,  on  distingue  les  œufs  de  Normandie, 
qui  sont  tes  plus  gros;  ceux  de  Flandre,  qui 
viennent  ensuite,  et  ceux  de  Picardie,  qui 
sont  les  plus  petits. 

Lorsqu'on  veut  faire  de  grandes  provisions 
à'œufs,  soit  pour  la  consommation,  soit  pour 
là  vente,  on  choisit  de  préférence  ceux  de  la 
seconde  punie,  d'abord  parce  qu'ils  su  conser- 
vent beaucoup  mieux,  ensuite  parce  qu'on 
n'en  n  plus  besoin  alors  pour  la  propagation 
de  l'espèce,  ceux  de  la  première  ponte. étant 
les  meilleurs  pour  ce  dernier  objet.  On  a  ima- 
giné divers  procédés  pour  conserver  les  œufs. 
Quel  que  Soit  celui  qu'on  emploie,  on  doit 
toujours  exclure  l'air  d'une  manière  aussi 
complète  que  possibie.  Il  faut  toujours  opérer 
sur  des  œufs  très  frais  et,  par  conséquent, 
bien  remplis  de  fluide  albumineux.  On  assure 
que  les  œufs  non  fécondés  ou  sans  germe  se 
conservent,  toutes  choses  égales  d  ailleurs, 
plus  facilement  que  les  autres.  Pour  éviter 
l'introduction  de  l'air  au  travers  de  la  co- 
quille, ou  peut  rendre  celle-ci  imperméable 
en  l'enduisant  d'une  couche  de  substance 
gras.se  (suif,  huile,  cire,  etc.)  légèrement 
chauffée. 

On  peut  employer  dans  le  même  but  une 
solution  visqueuse  de  gomme  ou  de  gélatine, 
ou  même  le  vernis  à  l'esprit-de-viu.  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  sont  assez  dispen- 
dieux et  ne  sauraient  être  appliqués  en 
grand.  «  Un  procédé  plus  écoimuiique,  sou- 
vent employé  avec  succès,  dit  M.  Payen, 
consiste  a  plonger  les  œufs,  le  plus  tôt  possi- 
ble après  qu'ils  sont  pondus,  dans  de  l'eau 
saturée  de  chaux  (qui  n'eu  contient,  comme 
On  le  sait,  que  le  cinq-centième  de  son  poids) 
et  à  garder  les  vases  ainsi  remplis  dans  une 
cave  dont  la  température  change  peu.  » 

—  Corain.  et  Industr.  La  vente  des  œufs,  à 
Paris,  n'est  pas  une  des  moins  intéressantes 
de  ce  grand  marché  d'approvisionnement 
que  l'on  appelle  la  Halle.  Les  œufs  y  arrivent 
chaque  jour  en  quantités  prodigieuses  de  tou- 
tes les  contrées  Ue  la. France.  Us  sont  vendus 
aux  enchères,  à  tant  le  mille  ;  l'e  prix  varie 
entre  40  francs  et  110  francs,  selon  ta  gros- 
seur et  l'époque  de  l'année.  Une  fois  vendus, 
ils  ne  sont  livrés  à  l'acquéreur  qu'après  avoir 
subi  les  deux  opérations  suivantes  ;  le  comp- 
tage, et  le  mirage.  11  y  a  quelques  anuées,  les 
œufs  étaient  vendus  a  raison  de  1,040  pour 
1,000,  aux  risques  et  périls  de  l'acquéreur; 
aujourd'hui,  on  ne  tient  complique  du  nom- 
bre à'œufs  bous  livrés.  Voici  comment  s'opère 
le  oumuiuge. 

Les  œufs  manquants,  cassés  et  pourris  sont 
portés  pour  leur  nombre;  les  tachés,  gelés  et 
petits,  pour  moitié,  et  lés  œufs  à  lu  chuux 
pour  un  tiers.  Lorsque  te  nombre  des  taches 
excède  20  pour  loo,  la  restitution  est  des  deux- 
tiers. 

Voici  maintenant  la  règle  pour  déterminer 
la  grosseur  des  œufs  :  les  moyens  sont  ceux 
qui'  passent  par  un  anneau  de  0m,04  île  diu- 
mètres;  lès  petits  sont  ceux  qui  passent  par. 
un  anneau  de  Om,038  de  diamètre. 

Le  mirage  consiste  à  connaître  les  œufs 
gâ  es  ou  pourris.  Les  oaisj>es  et  les  paniers 
sont  descendus  dans  les  caves  des  Halles  où 
des  agents  assermentés,  dépendant  directe- 
ment de  la  préfecture  de  .police,  procèdent  à 
ces  diverses  opérations.  Sur  des.  tables  im- 
menses sont  placées  des  lampes  pour  le  mi- 
rage et  des  anneaux  sont  à  lu  disposition  des 
employés,  pour  vérifier  la  grosseur  de.-,  œufs. 
Se  ligtire-t-ou  des- hommes  à  barbe  eu  train 
de  faire  passer  des  injUions  à'œufs  dans  un 
anneau  de  quelques  centimètres  l'iious  ne  di- 
sons pas  que  cela  se  fait  bien  exactement, 
mais  cela  doit  se  faire  d'après  les  règlements. 
Ce  n'est  qu'après  ces  opérations  multiples  que. 
les  «ufs  sont  livrés  à  l'acquéreur. 

—  Art  culin.  »  L'œuf,  dit  Grtmod  de  La 
Reyniè're?  est  à  là  cuisine  ce  que  les  articles 
sont  au  discours,  c'est-à-dire  d'une  si  indis- 
pensable nécessité  que  te  plus  habile  cuisinier 
renoncerait  à  son  art  si  on  lui  en  interdisait 
l'usage.  Aussi  l'Eglise  elle-même,  ijui  se  con- 
naît en  bonne  chère,  convaincue  de  cette  né- 
cessité, s'est-elJe  rejàchée  en  leur  faveur  de 
la  rigueur  des  luis  du  earêiue  et  les  permet- 
elle  jusqu'au  vendredi  de  la  Passion.  Depuis 
ce  jour-là  jusqu'à  Pùques,  l'imagination  des 
cuisiniers  est  à  ta  torture  pour  y  suppléer; 
c'est  le  temps  de  l'année  le  plus  dur  a  passer 
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pour  eux  ;  aussi,  plusieurs  qui  ne  s'en  vantent 
pas,  s'appliquent-ils  moins  à  s'en  passer  qu'à 
masquer  l'usage  qu'ils  en  font,  [.œuf  est  la 
liaison  nécessaire  de  la  plupart  des  sauces, 
de  tons  les  ragoûts  maigres,  de  presque  tous 
les  entremets.  C'est  un  aimable  conciliateur 
qui  s'interpose  entre  toutes  les  parties  pour 
opérer  leur  rapprochement  et  les  identifier 
les  unes  aux  autres.  C'est  l'indispensable  fon- 
dement de  toutes  les  espèces  de  pâtes,  soit 
brisées,  soit  feuilletées,  soit  croquantes,  soit 
d'office  ;  en  un  mot,  la  base  de  tout  ce  qui 
appartient  nu  grand  comme  au  petit  four, 
voire  même  nu  four  de  campagne.  Sans  lui, 
donc,  point  de  crème,  point  de  pâtisseries, 
point  d'entremets  sucrés,  et  surtout  point 
d'omelettes,  » 

On  commit  en  France  plus  de  six  cents 
manières  différentes  d'accommoder  les  œufs, 
Sans  compter  celles  que  nos  savants  ima- 
ginent chaque  jour;  cur  la  cuisine  est  un 
pays  dans  lequel  il  reste  toujours  des  décou- 
vertes a  faire.  Leur  nomenclature  raisoutiôe 
occuperait  plus  de  vingt  feuilles  en  uoupu- 
reillu,  et  ne  serait  pas  encore, complète.  On 
les  mange  à  l'allemande,  à  la  bonne  .femme, 
à  la  bourguignon  ne,  a  la  duchesse,  à  la  com- 
mère, à  lu  huguenote,  à  la  jésuite,  à  la 
grand'mève,  à  lu  Philipsbourg;  ou  les  ap- 
prête à  la  Périgord,  à  la  Mouline,  à  la  Ré- 
gence, à  la  sicilienne,  à  la  portugaise,  à  la 
suisse,  à  la  sauce  Robert,  à  l'eau  de  roses, 
h  l'huile,  au  vert,  à  l'estragon,  au  basilic,  au 
blanc  de  perdrix,  au  blanc  de  poularde,  u  l'i- 
talienne, à  l'orange,  au  fromage  fondu,  au 
lard,  à  lu  Ooïguy,  au  père  Douillet,  au  soleil, 
aux  écrevisses,  aux  truffes,  au  verjus,  au 
vert-guluni;  on  les  sert  en  crépine,  en  peau 
d'Espagne,  brouillés,  tantôt  k  lu  chicorée, 
tantôt  au  jus,  tantôt  au  coulis,  tantôt. aux 
pointes  d'asperges,  tantôt  aux  truffes;  en 
iilet.s,  en  rochers,  en  panade,  en  surtout,  en 
timbales,  en  toutes  saisons.  On  les  poelte,  on 
les  frit,  on  les  saute  ;  enfin,  que  n'en  fait-on 
pas? 

Les  œufs  sont,  en  général,  un  aliment  sain 
et  ami  de  l'homme;  mais  leurs  qualités  hy- 
giéniques dépendent  beaucoup  de  leur  pré- 
paration. Rien  n'est  plus  salutaire  qu'un 
œuf  frais,  rien  n'est  plus  indigeste  qu'uil 
œuf  dur;  c'est  pourtant  l'ent'ut.t  de  la  même 
punie.  Le  blanc  de  l'œuf  est,  de  toutes  les 
substances  nutritives,  celle  qui  s'assimile  le 
plus  proinpiemeut  aux  sucs  nourriciers  de 
l'homme,  parce  qu'elle  approche  beaucoup 
de  In  nature  de  la  lymphe.  Le  jaune  est  une 
substance  particulière  qui  joint,  k  l'avan- 
tage d'être  tres-iiqurrissnute,  celui  d'atté- 
nuer, de  dissoudre  les  corps  gras  et  de  fa- 
voriser leur  mélange  avec  les  sucs  diges- 
tifs. Dans  les  œufs  k  la  coque,  ces  substances 
n'ont  subi  aucune  altération  et  conservent 
tous  leurs  principes  bienfaisants;  aussi  ces 
Sortes  à'œufs,  la  nourriture  lu  plus  simple  que 
nous  offre  le  règne  animal,  sont-ils  permis 
aux  convalescents,  aux  enfants  et  aux  per- 
sonnes les  plus  délicates.  Mais,  lorsqu'ils  ont 
été  dénaturés  du  mille  manières  par  l'art  de 
la  cuisine,  leurs  propriétés  ne  saut  plus  les 
mêmes,  et  ils  rentrent  dans  lu  classe  des  ali- 
ments dont  il  ne  faut  pas  user  aveu  eXces, 
Nous  devons  dire  cependant,  qu'excepté  dur- 
cis, tes  œufs  conviennent  à  tous  les  tempéra- 
ments, et  que  la  plupart  des  estomacs  s'en 
accommodent  assez  bien.  Les  œufs  joignent 
à  toutes  leurs  autres  propriétés  celle  n'être 
accommodés  en  très-peu  Ce  temps  et  d'offrir, 
une  ressource  instantanée,  dunt  les  avantages 
sont  d'autant  plus  inappréciables  qu'avec  eux 
l'on  n'est  jamais  pris  au  dépourvu.  C'est  un 
uuii  chaud,  toujours  prêt  à  s'immoler  pour 
nous,  et  qu'on  trouve,  au  besoin,  k  tous  les 
instants  de  la  vie.  i  ■ 

Ordinairement,  pour  choisir  les  œufs,  on  les 
présentée  la  lumière;  lorsqu'on  les  voit  clairs 
et  transparents,'  on  peurétre  a-surê  qu'ils  lia 
sont  pas  vieux;  les  œufs  ainsi  chutais  s'ap- 
pellent œufs  mirés. 

Quant  à  la  meilleure,  façon  de  préparer  les 
œufs  seuls,  il  n'existe  qu'une  seule  règle,  .sa- 
voir :  qu'il  faut  les  faire  cuira  modérément  ; 
trop  cuits,  ils  forment  une  matière  compacte, 
resserrée,  pesante;  trop  peu,  ils  restent  glai- 
reux et,,  par  conséquent,  difliciles  à  digérer. 
Le  vrai  c  isiuier  sait  trouver  le  point  exact 
de  cuisson,  point  où  l'œuf  forme  une .  sub- 
stance à  demi  molle. 

Les-  œufs  à  la  coque  sont  simplement  jetés 
deux  ou  trois  minutes  uaus  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Les  croquettes' d' œufs  composent  des  entre* 
mets  très-di.-.Hiigue.s.  Ou  a  liaihé  les  bancs 
et  écrasé  les  .jaunes;  ou  a.  ajouté  du  persil 
haché  et  de  la  sauce  à  lu  crème  dieu  reuuite  ; 
ou  eu  a  forme  des  boulettes  roulées  dans  de 
la  mie  de  pain  et  l'on  a  fait  frire. 

Lu  fondue  est  un  entremets  composé  d'un 
certain  nombre  à'œufs  battus  et  cuits  duris 
une  casserole  avec  du  fromage  de  Gruyère 
râpé  et  du  beurre.  On  prend,  par  rappm  l  uti 
poids  des  œufs.  1/3  de  fromage  et  1/6  de 
beurre;  on  laisse  cuire  Sur  un  loitrueau  bien 
allumé  et  l'en  remue  avec  une  cuiller  de  bois 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  bien  epHissi  et  mol- 
let ;  on  sale,  si  le  fromage  est  nouveau,  et  dn 
poivre. 

Les  œufs  à  ta  bonne  femme  sont  produite 
pur  des  croûtons  de  puiti  passés  dans  du 
beurre  tiédi  et  placés  sur  des  œufs.  On  fait 
cuire  le  tout  dans  un  four  de  campagne  et  on 
jette  par-dessus  une  sauce  quelconque,  pourvu 
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qu'elle  soit  un  peu  épaisse.  On  les  appelle 
aussi  œufs  à  la  bourgeoise. 
•  Œufs  au  beurre  noir.  On  fuit  chauffer  du 
beurre  jusqu'à  ce  qu'il  noircisse  et  l'on  met 
dedans  des  œufs  saupoudrés  d'un  peu  de  sel, 
de  poivre  et  de  muscade  :  lorsqu'ils  sont  mol- 
lets, on  les  retire  et  on  le3  arrose  de  jus  de 
citron  ou  de  vinaigre. 

Les  œufs  à  la  huguenote  sont  des  œufs  pré- 
parés mollets  et  que  l'on  place  dans  une  sauce, 
ou  une  purée,  ou  du  jus  de  viande,  après  les 
avoir  bien  salés  et  poivrés  sur  te  jaune. 

Les  œufs  brouillés  sont  cassés  dans  une 
casserole,  sur  du  beurre  assez  chaud  ;  on  les 
assaisonne  et  on  les  remue  continuellement 
avec  une  fourchette.  C'est  là  un  assez  bon 
hors-d'œuvre. 

Œufs  à  la  crime.  D;in3  du  beurre  fondu, 
salé  et  poivré,  on  met  de  la  crème  dans  la- 
quelle on  a  délayé  d'avance  un  peu  do  farine. 
Quand  cette  sauce  est  à  point,  on  y  jette  les 
aufs  coupés  par  tranches. 

Les  œufs  farcis  sont  des  œufs  durs  coupés 
en  deux  sur  la  longueur.  On  }iile  les  jaunes 
avec  de  la  mie  de  pain  bouillie  dans  de  la 
crème;  on  ajoute  du  beurre,  un  peu  de  jaune 
cru,  du  sel,  du  poivre,  et  l'on  remplit  les 
blancs  avec  cette  farce;  on  les  referme  si 
l'on  veut. 

Les  œufs  pochés  sont  dos  œufs  cassés  et 
bouillis  dans  de  l'eau  salée  et  vinaigrée;  on 
•  les  sert  au  jus,  à  la  purée,  à  la  sauce,  etc.  En 
versant  du  bouillon  sur  les  œufs  pochas,  on 
obtient  un  potage  aux  œufs  pochés.  B.millis 
dans  du  lait  sucré  au  lieu  d'eau  et  mis  dans 
dé  la  crème,  ils  composent  des  œufs  pochés  à 
la  crème. 

Œufs  sur  le  plat.  Un  plat  beurré  et  sau- 
poudré de  sel  reçoit  les  œufs  cassés,  qui  cui- 
sent à  un  feu  doux  ;  on  verse  sur  le  tout  un 
peu  de  beurre  fondu. 

Pour  obtenir  des  œufs  au  lait,  on  fait  bouil- 
lir dans  un  demi-litre  de  lait  deux  onces  de 
sucro,  et  l'on  écume  ;  on  bat  ensemble  six  jau- 
nes et  trois  blancs  d'œufs,  une  cuillerée  d'eau 
de  Heurs  -d'oranger,  un  peu  de  sucre  en  pou- 
dre;  lorsque  le  lait  ne  bout  plus,  on  le  verse 
doucement  sur  les  œufs  contenus  dans  un 
plat  creux,  en  remuant;  on  met  le  plat  sur 
un  bain-marie,  on  recouvre  avec  du  feu  sur 
îe  couvercle  ;  on  retire  le  plat  lorsque  les  œufs 
sont  parvenus  a  consistance,  on  saupoudre 
de  sucre,  et  l'on  glace  avec  une  pelle  roupie 
au  feu. 

On  appelle  œufs  à  la  provençale  des  œufs 
frits  dans  de  l'huile  bouillante,  et  retournés, 
'jour  qu'ils  soient  rissolés  des  deux  côtés  ;  on 
es  égoutte  sur  des  croûtons  frits  de  la  même 
manière;  on  aiguise  le  tout  avec  du  jus  de 
citron. 

Les  œufs  frits  sont  dos  œufs  que  l'on  casse 
dans  une  friture  bien  chaude,  de  façon  à  les 
frire  très-prompiement.  Il  ne  faut  pas  verser 
les  œufs  trop  brusquement  dans  la  friture, 
sous  peine  de  voir  se  répandre  le  jaune,  qui 
se  mélange  au  blanc.  Dès  que  les  œufs  sont 
pris,  on  Tes  retire,  on  li>s  laisse  égoutter  et 
ou  les  sert  comme  les  œufs  .pochés. 

Œuf  monstrueux.  On  donne  ce  nom  à  un 
œuf  artificiel,  d'une  grosseur  monstrueuse. 
On  1  obtient  en  cassant  trois  ou  quatre  dou- 
zaines d'œufs  dont  on  sépare  les  jaunes  et  les 
blancs;  on  fait  bouillir  les  jaunes  dans  une 
vessie  de  porc  bien  nettoyée  et  lessivée.  Dans 
une  autre  vessie  beaucoup  plus  grande,  on 
verse  les  blancs,  et  l'on  y  introduit.  l'œuf 
jaune  que  l'on  vient  de  retirer  de  la  première 
vessie,  après  qu'il  a  durci.  Cet  œuf,  par  sa 
pesanteur,  demeure  suspendu  au  milieu  de  la 
masse  glaireuse;  on  lie  fortement  la  vessie  et 
on  laisse  durcir  les  blancs  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ;  on  obtient  ainsi  un  œuf  artificiel  que 
Ion  peut  servir  sur  un  lit  végétal  ou  sur  une 
farce  de  volaille  ou  de  gibier.  Lorsque  cet 
œuf, digne  de  Gargantua,  est  sur  la  table,  on 
S'amuse  à  faire  deviner  aux  convives  h  quel 
genre  d'oiseau  il  appartient. 

— .  pharm.  Les  blancs  à'œufs  servent  h  la 
clarification  d'un  grand  nombre  dn  liqueurs, 
et,  en  particulier,  des  sirops.  Le  jaune  sert 
d'excipient  pour  émulsionner  les  résines,  les 
gommes-résines  et  les  huiles  volatiles  ;  délayé 
dans  l'eau  chaude,  à  laquelle  on  ajoute  du 
sucre  et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  il  con- 
stitue le  lait  de  poule,  remède  d'un  usage  po- 
pulaire comme  pectoral.  C'est  avec  le  blanc 

d,'œ"^.  Su?  '  °"  FléPa,'e  ''eau  albumineuse. 
Elle  s'obtient  en  délayant  quatre  blancs  d'eau fs 
dans  un  litre  d'eau.  Cette  liqueur  est  très- 
utile  pour  combattre  les  accidents  inflamma- 
toires, les  gastrites,  les  entérites.  L'usage  le 
plus  habituel  de  l'eau  albumineuse  est  de 
servir  de  contre-poison  au  sublimé  corrosif. 

Le  sirop  d'œufs,  préconisé  par  Payeu,  se 
prépare  avec  des  œa/s entiers  (blanc  et  jaune), 
du  sucre-,  du  sel  ordinaire  et  de  l'eau  de  fleurs 
d'oranger.  Il  est  recommandé  comme  ana- 
leptique, et  il  est  d'une  digestion  facile  chez 
les  sujets  affaiblis  par  de  longues  maladies. 

L'huile  d'œufs  est  extraite  des  jauuas  par 
divers  procédés  pharmaceutiques.  Elle  est 
douce,  mais  elle  rancit  très-facilement  ;  elle 
est  conseillée  pour  panser  les  gerçures  au 
sein. 

Les  coquilles  d'œufs  calcinées  servaient 
uutrefois  comme  absorbantes;  on  les  a  admi- 
nistrées contre  le  rachitisme,  lu  diarrhée. 

—  Mœurs  et  Coût.  Œufs  de  Pâques.  L'usage 
des  œufs  de  Pâques  est  général  chez  tous  les 
peuples  des  différentes  communions  chrétien- 
nes et  parait  être  une  tradition  symbolique 
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de  l'Eglise  primitive,  que  l'on  explique  de  di- 
verses manières.  Les  uns  y  voient  un  souvenir 
de  Yœuf  rouge  que  pondit,  suivant  le  témoi- 
gnage d'^Ëlius  Lampidius.  une  poule  appar- 
tenant aux  parents  de  tfenipereur  -Alexandre 
Sévère,  le  jour  de  sa  naissance;  d'autres  le 
font  remonter  an  martyre  que  l'on  infligeait 
aux  chrétiens  par  Yova  ignita.  L'œuf  avait 
chez  les  païens  un  sens  mystique,  relatif  à 
l'origine  des  êtres  et  du  monde  entier,  et  c'est 
peut-être  cette  tradition  qui  s'est  conservée, 
avec  tant  d'autre',  dans  la  religion  nouvelle. 
Le  plus  probable  pourtant,  c'est  que  les  adep- 
tes virent  dans  l'œuf,  h  cause  du  phénomène 
de  i'éclosion,  un  symbole  de  la  résurrection 
du  Chii.st.  De  là  cette  coutume  de  porter  au 
temple  et  de  faire  bénir  par  le  prêtre,  le  jour 
de  Pâques,  des  œufs  que  l'on  distribuait  en- 
suite à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Mais  bientôt 
on  ne  vit  plus  là  qu'une  sorte  de  manifesta- 
tion joyeuse  à  l'occasion  de  l'œuf  dont  on. 
avait  été  privé  pendant  tout  le  carême ,  et 
c'est  le  seul  sens  que  la  coutume  des  œufs  do 
Pâques  ait  conservé  au  moyen  âge. 

Au  Xïlte  siècle,  à  Paris,  les  clercs  des  égli- 
ses, les  étudiants  de  l'Université,  las  jeunes 
gens  des  différents  quartiers  s'assemblaient 
sur  les  places  publiques,  formaient  un  long 
cortège,  procédé  de  bannières,  de.  trompette» 
et  de  tambours, 'et  se  rendaient  sur  le  parvis 
de  l'église  cathédrale,  où  ils  chantaient  une 
partie  de  l'office  appelé  Laudes;  puis  ils  se 
répandaient  dans  les  rues,  où  ils  faisaient  la 
quête  des  œufs  de  Pâques,  un  s'envoyait  des 
œufs  de  Pâques  entre  parents,  amis  et  voi- 
sins; on  teignait  ces  œufs  en  rouge,  en  bleu; 
on  les  bariolait  de  diverses  couleurs;  on  fai- 
sait, en  outre,  des  cadeaux  aux  enfants  et  aux 
domestiques;  de  là  l'expression  proverbiale  : 
Donner  des  œufs  de  Pâques. 

Dans  le  courant  des  deux  derniers  siècles,- 
on  portait  à  l'issue  de  la  messe,  le  jour  de 
cette  solennité,  des  corbeilles  à'œufs  dorés 
dans  le  cabinet  du  roi,  qui  les  distribuait  en- 
suite k  l'assistance.  Ces  œufs  non-seulement 
étaient  rehaussés  d'or,  mais  souvent  ils  étaient 
ornés  de  peintures  qui  en  faisaient  une  véri- 
table œuvre  d'art.  Deux  peintres  célèbres, 
Lancret  et  Watteau,  n'ont  pas  dédaigné  de 
peindre  des  œufs  de  Pâques,  et  on  conservait 
parmi  les  curiosités  de  la  bibliothèque  de 
Versailles  les  deux  œufs  peints  et  historiés 
offerts  ce  jour-là  à  Mme  Victoire  de  France, 
fille  de  Louis  XV. 

Dans  quelques  provinces  de  la  Belgique, 
les  jeunes  gens  recevaient  de  leurs  fiances 
un  bouquet  de  fleurs,  mais  ils  devaient  icur 
donner  en  échange  des  œufs  de  Pâques  yii 
étaient  diversement  colorés  ut  probablement 
accompagnés  de  devises  aussi  poétiques  et 
aussi  sentimentales  que"  celles  qui  accom- 
pagnent nos  papillotes  et  nos  bonbons  du  pre- 
mier jour  de  l'an. 

L'usage  des  œufs  de  Pâques  existe  aussi 
en  Russie.  Depuis  l'empereur  jusqu'au  der- 
nier moujick,  chacun  s'y  conforme.  Là,  comme 
autrefois  chez  nous,  les  œufs  de  la  classe  po- 
pulaire sont  simplement  colorés,  tandis  que 
l'œuf  aristocratique,  doré  et  peint,  devient 
quelquefois  un  objet  de  curiosité  artistique. 
C'est  au  commencement  de  notre  siècle  qu'a 
cessé,  dans  quelques-unes  de  nos  anciennes 
provinces,  l'usage  d'offrir  à  Pâques  des  œufs 
dont  la  coque  offrait  en  peinture  lu  reproduc- 
tion de  quelques  sujets  pieux.  On  se  borne 
aujourd'hui  à  teindre  les  œufs  naturels;  l'or 
et  les  différents  enjolivements  sont  réservés 
pour  les  œufs  artificiels,  fabriqués  par  les 
confiseurs. 

En  Pologne,  où  l'abondance  des  œufs  tenus 
en  réserve  pendant  tout  le  carême  était 
énorme,  un  ancien  usage  voulait  que  tout 
maître  de  maison  ou  châtelain  offrît,  le  lundi 
de  Pâques,  un  œuf  dm-  à  tout  visiteur;  il  le 
rompaifravec  ses  doigts  et  le  partageait  avec 
son  hôte.  Les  nobles  polonais  ont  conservé 
cette  coutume ,  même  dais  l'émigration. 
Une  des  curiosités  de  l'hôtel  Czartoryski  est 
la  réception  du  lundi  de  Pâques  :  le  prince 
chez  qui  se  presse  ce  jour-là  une  alliuencë 
nombreuse,  se  tient  debout  près  d'une  des 
portes  du  salon  et  rompt  l'œuf  traditionuol 
avec  tous  ceux  qui  se  présentent,  mais  il  se 
contente  de  porter  k  sa  bouche  la  moitié  qui 
lui  reste  et  l'effleure  seulement  des  lèvres;  le 
visiteur  doit  manger  sa  moitié  fout  entière 

—  Physiq.  Œuf  électrique.  C'est  un  vase 
de  verre  de  forints  ovale,  dans  lequel  pénètrent 
deux  tiges  de  laiton  terminées  en  boule.  Cet 
appareil  est  employé  pour  montrer  les  diffé- 
rents aspeets  que  présente  l'étincelle  élec- 
trique, selon  le  milieu  dans  lequel  elle  se  pro- 
duit. La  tige  supérieure  est  mobile  et  p:  sse 
dans  une  boîte  à  cuir,  où  elle  glisse  k  frotte- 
ment dur.  La  tige  inférieure  est  lise  et  soudée 
dans  un  pied  de  cuivre,  qui  peut  se  visser 
sur  le  plateau  d'une  machine  pneumatique. 
On  observe,  au  moyen  de  cet  instrument,  que 
l'étincelle  est  blanche  et  brillante  dans  l'acide 
carbonique  comme  dans  l'air;  qu'elle  estroii- 
geâtre  dans  un  air  raréfié;  violacée,  dans  le 
vide;  d'un  rouge  faible  dans  l'hydrogène; 
jaune,  dans  la  vapeur  d'eau  ;  verte,  dans  tes  I 
vapeurs  d'éther  et  d'alcool.  Si  l'on  argenté  I 
les  boules  qui  terminent  les  conducteurs,  l'e-  . 
tincelle  devient  verte  dans  l'air  ordinaire; 
avec  des  boules  de  bois  ou  d'ivoire,  elle  prend 
une  teinte  rouge  cramoisi.  ! 

—  Allus.  hist.  L'œuf  de  Colomb,  Moyen  in-  ! 
génieux  dont  ce  grand  homme*  se  servit  pour  i 
confondre  ses  envieux.  Les  transports  d'en-    ! 
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thousiastne  causés  par  la  découverte  do  l'A- 
mérique étaient  à  peine  calmés,  que  la  mali- 
gnité et  l'envie  commencèrent  à  lever  la  tète. 
On  chercha,  par  des  insinuations  perfides,  à 
affaiblir  le  mérite  de  cette  immortelle  décou- 
verte. •  Après  un  premier  pas,  le  nouveau 
monde  était  venu  en  quelque  sorte  à  lui  ;  tout 
son  génie  n'avait  été  qu  une  longue  et  vul- 
gaire patience;  en  un  mot,  pour  découvrir 
l'Amérique,  iï  n'avait  fallu  qu'y  penser...  » 
Telle  était  déjà  la  hardiesse  des  détracteurs, 
que  ces  propos  malveillants  circulaient  tout 
haut,  un  jour,  à  la  table  d'un  grand  d'Espa- 

fne  où  avait  été  invité  Colomb.  Le  grand 
omme  resta  silencieux  durant  toute  la  dis- 
cussion; seulement,  après  un  instant  de  ré- 
flexion, il  se  fit  apporter  un  œuf,  et,  le  pré- 
sentant aux  nobles  convives  :  «  Qui  de  vous, 
messieurs,  se  sent  capable  de  faire  tenir  cet 
œuf  debout  sur  une  de  ses  extrémités?  » 
L'œuf  circule,  passe  de  main  en  main  et  re- 
vient à  Colomb  sans  que  le  problème  ait  été 
résolu.  Alors  celui-ci  prend  l'œuf,  le  frappe 
légèrement  sur  son  assiette,  et  l'oeuf  reste  en 
équilibre.  Chacun  se  récria  :  «  Ce  n'était  pas 
difficile.  — Sans  doute,  répliqua  Colomb  avec 
un  sourire  ironique,  mais  tï  fallait  y  penseï:* 
L'œuf  de  Christophe  Colomb  a  passé  en 
proverbe,  et  il  y  est  fait  allusion  a  propos 
d'une  chose  qu.  on  n'a  pu  faire  et  que  l'on 
trouve  facile  après  coup. 

■  Maintenant, ce  qu'on  dit  à  Colomb  quand 
il  défia  de  faire  tenir  un  oeuf  debout,  vous  le 
direz  peut-être  à  l'ingénieux  oiseau  pour  sa 
cité  suspendue.  Vous  lui  direz  :  ■  C'était  bien 
simple.  »  A  quoi  l'oiseau  répondra  comme  Co- 
lomb :  «  Que  ne  te  trouviez-vous?  » 

Michelbt. 
a  C'est  sur  le  boulevard  que  se  produisent, 
pour  la  première  fois,  toutes  les  inventions 
d-u  génie.  Paris  cherche,  invente,  fabrique, 
et  c'est  le  boulevard  qui  consacre.  Hier,  j'ai 
vu,  sur  ce  même  boulevard  des  Italiens,  un 
homme  qui  faisait  tenir  en  équilibre  un  œuf 
sur  le  petit  bout  sans  le  casser.  «  Voilà,  s'é- 
«  criait-il  avec  un  légitime  orgueil,  ce  que 
n'a  pu  faire  Christophe  Colomb  1  » 

Edmond  Texier. 

«  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  d'un  progrès 
très-important  qui  vient  d'être  réalisé,  grâce 
auquel  la  préparation  des  cuirs  se  fera  désor- 
mais avec  une  grande  promptitude.  Au  lieu 
de  jeter  les  peaux  dans  une  fosse  et  d'atten- 
dre qu'à  force  de  tannin  elles  se  soient  trans- 
formées en  cuir,  on  les  place  dans  un  im- 
mense tonneau  qui  tourne  sans  cesse,  et  ce 
mouvement  fait  plus  en  un  jour  quo  l'immo- 
bilité en  un  mois.  * 

•  C'est  l'œuf  de  Colomb,  comme  tu  vois.  Eh 
bien,  cette  simple  transformation  va  révolu- 
tionner toutes  les  industries  du  cuir.  ■ 
Louis  Jourdan. 

Œuf»  cas.o.  (lus),  tableau  de  Greuze.  Les 
jeunes  filles  de  Greuze,  si  fraîches,  si  gra- 
cieuses, si  charmantes,  ont  presque  toujours 
perdu  ou  cassé  quelque  chose.  La  gentille 
petite  paysanne  que  nous  voyons  ici  a  laissé 
choir  un  panier  rempli  d'œufs...,  et  l'on  peut 
juger  de  sa  désolation  l  Elle  est  assise  à  terre, 
près  du  maudit  panier,  et,  toute  piteuse,  toute 
contrite,  les  mains  croisées  sur  son  genou, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  elle  penche  mé- 
lancoliquement la  tête.  Derrière  elle,  sa  vieille 
mère  irritée  se  répand  en  reprochés,  en  ré- 
criminations et  ne  parait  guère  prêter  l'o- 
reille ii  ce  que  lui  dit  un  jeune  villageois  qui 
cherche  à  l'adoucir;  celui-ci  plaide  respec- 
tueusement la  cause  de  sa  jolie  petite  amie, 
dont  il  a,  peut-être,  causé  la  maladresse...  Un 
petit  garçon,  le  frère  de  ta  coupable,  cherche 
naïvement  k  rajuster  les  coquilles  d'un  œuf. 
La  scène  se  passe  dans  une  chambre  rusti- 
que, éclairée  par  une  fenêtre,  à  gauche. 

Ce  tableau,  peint  à  Rome  par  Greuze  en 
1750,  est  une  de  ses  productions  les  plus  dé- 
licates, les  plus  harmonieuses.  Il  a  été  gravé 
par  Moitte  et,  à  l'eau-lorte,  par  Veyrassat. 
11  a  figuré,  en  1810,  à  la  célèbre  galerie  de 
San-Donato,  où  il  a  atteint  un  prix  énorme. 

Il  existe,  sous  ie  même  titre,  une  gravure 
de  J.-B.  Le  Prince,  datée  de  1771. 

ŒUF  ,  rivière  de  France  (Loiret).  Elle 
prend  sa  source  dons  la  forêt  d'Orléans,  bai- 
gne Esereiuies  et  Pithiviers,  et  se  joint  à  la 
Rimaid  après  un  cours  de  40  kilom. 

ŒUFBIBH  s.  m.  (eu-fri-ô  —  rad.  œuf). 
Econ.  domest.  Vase  dans  lequel  on  fait  cuire 
des  œufs  à  la  coque.  Il  Peu  usité. 

CBUVÉ,  ÉE  adj.  (eu-vé  —  rad.  œuf).  Qui  a 
des  œufs,  eu  parlant  d'un  poisson  :  Hareng 
œuvé.  Carpe  œuvée. 

ŒUVRE  s.  f.  (eti-vre  —  du  lat.  opéra,  mot 
dérivé  de  opus,  operis,  pour  opesi*,  exacte- 
ment le  sanscrit  apas,  dpas,  œuvre,  action, 
travail,  de  la  racine  sanscrite  Ûp,  acquérir, 
posséder.  On  disait  aussi  autrefois  œs,  égale- 
ment dérivé  de  opzis,  pour  œuvre).  Résultat 
permanent  du  travail  ou  de  l'action  :  Les 
œuvres  de  la  nature.  Les  œuvkes  de  Dieu. 
Travailler  à  /'œuvre  de  son  salut.  A  Rome, 
on  préconise  lu  Saint- Barthélémy  comme  une 
œuvre  de  zèle  ec  de  religion.  (Le  Courayer.) 
Les  grandes  phases  de  l'esprit  humain  sont 
bien  plutôt  /"œuvre  des  temps  que  /'œuvre 
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d'un  homme.  (Mn«  de  Staël.)  Les  œuvres  des 
animaux  sont  parfaites  au  premier  jour  comme 
au  dernier.  (Riguult.)  La  grandeur  d'une  œu- 
vre «e  révèle  surtout  par  lu  grandeur  des  06- 
stacles  qu'elle  surmonte.  (Ch.  Fauvety. )  La 
science  est  /'œuvre  des  siècles.  (Guizot.)  On 
fait  d'autant  mieux  une  œuvre  qu'on  n'eu  fait 
qu'une,  et  qu'on  rapporte  tout  à  celle-là.  (IL 
Taine.)  La  Résolution  de  1789  fut  /'œuvre 
des  plus  nobles  intelligences.  (A.  Martin.) 
Toutes  choses,  à  leur  origine,  sont  plus  ou 
moins  /'œuvre  de  ta  force,  (éuizot.)  Il  est 
pour  les  œuvres  de  la  justice  une  délectation 
de  conscience,  comme  il  est  une  volupté  pour  la 
jouissance  des  sens.  (Proudh.)  L'imperfection 
est  le  sceau  qui  s'attache  à  toutes  les  œuvres 
des  hommes,  comme  pour  en  attester  l'origine. 
(E.  de  Gir.) 

Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux. 

Voltaire. 
Chacun  bourdonne  autour  de  l'œuvre  politique. 

A.  Barbiee. 
Du  barde   -voyageur   le  pain  c'est  la  pensée; 
Son  cœur  vit  des  œuvres  de  Dieu. 

Lamartine. 

—  Travail,  ouvrage  ;  action  quelconquo  : 
5e  mettre  à  /'œuvre.  Reprendre  son  œuvre. 
Abandonner  son  œuvre.  Laisser  son  œuvre 
inachevée.  A  /'œuvré;!  à  /'œuvrk!  hâtons- 
nous.  Aux  œuvres  de  l'amour,  l'initiative  ap- 
partient réellement  à  la  femme,  (l'roudh.) 

[mer. 
A  l'œuvre!  instruisons  l'homme  au  grand  art  de  fu- 

BARTIïÉl.E:&fT. 

—  Action  considérée  au  point  de  vue  de  ses 
qualités  morales  :  Une  bonne  œuvrk.  Une 
œuvre  du  démon.  Voilà  bien  de  vos  œuvres  ! 
Oa'est-ce  qu'un  figuier  sans  fruit  et  un  homme 
sans  bonnes  œuvres?  (Boss.)  Une  fantaisie 
satisfaite  ne  donne  jamais  autant  de  plaisir 
qu'une  bonne  œuvre.  (M"1"  Necker.)  Soyons 
moins  riches  d'argent  que  de  bonnes  œuvrks. 
(Descuret.)  Bonnes  œuvres  passent  beaux 
discours.  (Cormen.)  Nous  devons  d  nos  sem- 
blables l'exemple  des  bonnes  œuvres  et  la 
■prédication  des  bons  principes.  (Géruzcz.) 

—  Production  de  l'esprit;  ouvrage  d'art  : 
Les  œuvres  complètes  de  Ciciron.  Le  Louvre 
possède  plusieurs  œuvres  de  Raphaël.  Le  Pa- 
radis perdu  est  une  œuvre  sublime.  (Cha- 
teaub.)  Toute  œuvre  d'art  qui  n'exprime  pas 
une  idée  ne  signifie  rien.  (V.  Cousin.)  Les  œu- 
vres d'art  ne  peuvent  nous  toucher  qu'en  res- 
semblant à  la  nature.  (H.  Taine.)  Chacun  fait 
son  œuvre  à  son  image.  (F.  Pyat.)  - 
L'enivre  de  la  pensée  a  partout  des  autels. 

A.  Soumet. 

—  Main-d'œuvre.  V.  ce  mot  à  son  rang 
alphabétique. 

—  Chef-d'œuvre.  V.  ce  mot  k  son  rang  al- 
phabétique. 

—  B  ors -d' œuvre.  V,  ce  mot  k  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Maître  des  œuvres,  Officier  qui  avait  au- 
trefois Juridiction  et  inspection  sur  les  ou- 
vrages de  maçonnerie  et  de  charpenterie. 

—  Maitre  ou  Exécuteur  des  hautes  œuvres, 
Dénomination  légale  du  bourreau,  qui  est 
chargé  de  l'exécution  de  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  haute  justice. 

.   —  Maitre  des  basses  œuvres,  Cureur  de  re- 
traits, vidangeur. 

—  Faire  œuvre  de,  Se  conduire  en  :  P'aire 
œuvre  D'homme  de  goût.  Voter  n'est  pas 
faire  œuvre  de  fonctionnaire,  mais  acte  de 
citoyen.  (Vacherot.) 

—  Mettre  en  œuvre,  Employer  à  quelque 
ouvrage  :  Mutthb  des  pierres  un  œuvre.  Il 
User  de,  recourir  à  ;  L'intérêt  met  en  œuvre 
toutes  sortes  de  vertus  et  de  vices.  (Lu  Ro- 
chef.)  Les  instruments  du  bonheur  ne  sont  rien 
pour  qui  ne  sait  pas  les  mettre  kn  œuvre. 
(J.-J.  Rouss.)  La  philosophie  est  le  savoir 
Mis  EN'  œuvre  par  la  raison.  (Azaîs.)  u  Com- 
mander, faire  travailler,  donner  de  l'ouvrage 
k  :  C'est  à  ceux  qui  mettent  les  ouvriers  en 
œuvjœ  à  les  payer.  (Acad.) 

A  montrer  mes  talents  l'occasion  est  belle  : 
Savoir  ferrer  la  inulf.  est  un  art  où  j'excelle  ; 
Secrétaire  banal,  je  m'en  vais  essayer, 
Puisqu'il  me  met  en  œuvre,  à  m'en  faire  payer. 

Boi/aSAULT. 

—  Metteur  en  œuvre,  Celui  qui  exécute  ce 
qu'un  autre  a  imaginé,  inventé  ;  Le  metteur 
en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que  l'homme 
de  goût  a  dessiné  habilement.  (Volt.) 

—  Mettre  à  l'œuvre,  Faire  travailler,  met- 
tre à  un  travail  :  Mettre  des  ouvriers  k  L'ŒU- 
vre.  ||  Se  mettre  à  l'œuvre,  Commencer  un 
travail,  se  mettre  à  travailler  :  Il  est  temps 
de  vous  mettre  a  l'œuvre,  il  Mettre  la  main 
à  l'œuvre,  Prendre  part  à  quoique  travail  : 
Chacun  mit  la  main  à  l'œuvre,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  l'équipage.  (B.  de  St-P.) 

—  Etre  à  l'œuvre,  en  œuvre,  Etre  à  un  tra- 
vail, être  occupé  à  quelque  chose. 

—  Faire  œuvre  de  ses  dix  doigts,  Travail- 
ler :  Si  tious  ne  savez  faire  œuvre  de  vos 
dix  doigts,  tious  coures  risque  de  mourir  de 
faim.  (Proudh.) 

—  Etre  fils  de  ses  œuvres,  Ne  devoir  qu  à 
soi-même  la  position,  le  rang  qu'on  occupe  : 
•i  Sire,  disait  à  Louis- Philippe  un  écriuain 
célèbre  que  te  bruit  public  accusait  de  signer 
libéralement  les  œuvres  d'autrui,  Sire,  je  suis 
kils  db  mes  œuvres.  —  Ah!  fit  le  malin  mo- 
narque, c'est  donc  vrai  ce  qu  on  dit,  que  vous 
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n'en  êtes  pas  le  père?  »  La  vie  des  hommes  ce- 
lèbres,  de  ceux  qui  ont  percé  et  qui  sont  fils 
de  leurs  œuvres,  serait  une  des  lectures  les 
plus  profitables.  (Stc-Beuve.)  C'est  vue  idée 
généreuse  cl  grande  que  rf'ÊTRE  le  fils  dis  sas 
œuvres.  (G.  Sand.) 

—  Etre  grosse  des  œuvres  de  quelqu'un,  Etre 
grosse  du  fait  de  quelqu'un. 

—  Bon  jour,  bonne  œuvre,  Se  dit  d'une 
bonne  action  faite  le  jour  d'une  grande  fête. 
Il  Irpniq.  Se  dit  d'une  mauvaise  action  com- 
mise un  jour  de  grande  fèie  :  /'  a  volé  le  jour 
de  Pâques,  bon  jour,  bon-ni;  œuvre.  (Acad.) 

—  C'est  l'œuvre  de  Notre-Dame,  qui  ne  finit 
jamais,  Se  dit,  parmi  le  peuple  de  Puris, 
d'une  chose  qui  s'achève  avec  lenteur,  par 
allusion  k  l'extrême  lenteur  que  l'on  a  mise 
à  construire  l'église  du  Notre-Dame. 

—  Jamais  un  tel  n'y  fit  œuvre,  Jamais  un 
tel,  bien  que  très-habile,  ne  fit,  n'aurait  pu 
faire  aussi  bien  :  Il  écrit  en  latin  mieux  que 
personne,  jamais  Muret  n'y  fit  œuvre.  (Acad.) 

Il  Vieille  locution. 

—  Prov.  A  l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier, 
l'artisan,  C'est  par  la  valeur  de  l'ouvrage 
qu'on  juge  du  mérite  de  celui  qui  l'a  fait  : 

A  Vœuvrc  on  connaît  l'artisan. 

La  Fontaine. 
Tous  les  objets  veulent  qu'on  les  compare  ; 
A  l'œuvre  enfla  l'ouvrier  se  déclare. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  La  fin  couronne  l'œuvre,  Ce  n'est  pas  assez 
de  bien  commencer,  il  faut  bien  linir.  Il  II  se 
dit  aussi  en  parlant  de  quelqu'un  qui,  ayant 
bien  ou  mal  commencé,  finit  encore  mieux  ou 
plus  mal. 

—  Administr.  ecclés.  Fabrique  d'une  pa- 
roisse, revenu  affecté  à  la  construction,  à  la 
réparation  des  bâtiments,  à  l'achat  et  à  l'en- 
tretien des  objets  nécessaires  au  service  di- 
vin, il  Maîtres  de  l'œuvre,  Ancienne  dénomi- 
nation par  laquelle  on  désignait  les  membres 
de  la  fabrique  d'une  église.  Il  Banc  d' œuvre  ou 
de  l'œuvre,  Banc  particulier  qui  se  trouve 
dans  la  nef  d'une  église,  et  qui  est  destine 
aux  membres  de  l'œuvre  ou  marguilliers. 

—  Théol.  Œuvre  de  chair  ou  de  la  chair, 
Conjonction  charnelle  de  l'homme  et  de  la 
femme  ;  plaisir  vénérien  ; 

[ment. 
L'aniDr*  de  chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seule- 

(Commandemaut  de  Dieu.) 
Il  Œuvres  de  miséricorde,  Certaines  actions 
de  charité  chrétienne,  comme  d'assister  les 
pauvres,  de  visiter  les  malades,  d'ensevelir 
les  morts,  etc.  Il  Œuvi'es  de  surérogation,  Bon- 
nes œuvres  qu'on  fait  sans  y  être  obligé.  Se 
dit,  dans  le  langage  ordinaire,  de  ce  qu'on 
fait  au  delà  du  devoir,  ou  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'affaire  dont  il  s'agit  : 
Ce  sont  des  œuvres  de  surérogation  dont  on 
se  passerait  bien.  (Acad.)  Il  Œuvre  morte, 
Œuvre  bonne  en  soi,  mais  inutile  pour  le  sa- 
lut :  Toute  œuvre  accomplie  sans  la  foi  est 
une  œuvre  morte.  Il  Œuvre  pie,  Œuvra  de 
charité  faite  particulièrement  on  vue  de 
Dieu. 

—  Dr.  canon.  Œuvrespies,  Propriétés  qu'on 
donnait  au  clergé  espagnol,  avec  la  condi- 
tion qu'il  en  ferait  un  usage  déterminé  :  Go- 
dai, prince  de  la  Paix,  obtint  du  pape  une 
bulle  qui  autorisait  la  vente  des  œuvres  pies. 
(Coinplém.  de  l'Acad.) 

—7  Mur.  Œuvres  de  marée,  Radoub,  caré- 
nage que  l'on  donne  aux  navires  échoués  a  la 
basse  mer.  Loc.  vieillie.  Il  Œuvres  mortes, 
Partie  de  la  coque  située  au-dessus  de  lu  flot- 
taison :  Dans  cet  abordage,  le  Saint-Fernand 
avait  eu  toutes  les  œuvrks  mortes  de  sa  poupe 
fracassées.  (Boug.iinville.)  Il  Œuvres  vives, 
Parties  du  navire  qui  sont  dans  l'eau  :  Rece- 
voir un  boulet  dans  ses  œuvres  vives,  il  Ate- 
lier de  groises  œuvres,  Atelier  d'arsenal  où 
l'on  construit  certaines  pièces  de  fort  vo- 
lume, comme  roues  de  gouvernail,  cabes- 
tans, etc. 

—  Eaux  et  for.  Bois  d'œuvre  ou  à  œuvre. 
Bois  susceptible  d'être  travaillé  ou  employé 
dans  les  constructions. 

—  Techn.  Enohâssuro  d'une  pierre,  chaton 
dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée  :  Son 
diamant  sortit  de  /'œuvre  et  tomba.  (Acad.) 

Il  liiamant  hors  d'œuvre,  hors  de  l'œuvre,  Ce- 
lui qui  n'est  pas  encore  monté,  ou  qui  est 
sorti  .de  sa  sertissure.  Il  Metteur  en  œuvre, 
Celui  qui  monte  des  pierres  ou  des  pertes,  il 
Œuvres  blanches.  Gros  outils  a  fer  tranchant, 
à  l'usage  des  taillandiers. 

—  PI.  Agric.  Façons  données  à  la  vigne, 
labours  et  autres  cultures. 

—  s.  ni.  Recueil,  ensemble  de  tous  les  ou- 
"  vruges  d'un  artiste  :  /-'œuvre  d'un  graveur, 

d'un  peintre,  d'un  sculpteur,  d'un  compositeur. 
Z/œuvrk  entier  d'Albert  Durer.  Il  est  à  peu 
près  certain  que,  si  Rembrandt  n'eût  pas  été 
dévoré  de  l'amour  de  l'or,  nous  posséderions  à 
peine  la  moitié  de  son  œuvre.  (G.  Planche.) 
I)  Chacune  des  productions  classées  et  nu- 
mérotées d'un  compositeur  :  /.'œuvre  15  de 
Beethoven.  On  se  sert  plus  ordinairement  du 
_  mot  italien  opéra,  que  l'on  écrit  en  l'abré- 
geant :  Op.  VI  de  Haydn. 

—  Jurispr.  Nouvel  œuvre,  Se  dit  de  tout 
changement  apporté  k  une  propriété,  pou- 
vant servir  plus  tard  k  établir  des  droits.  Il 
Dénonciation  de  nouvel  œuvre,  Assignation 
faite  à  une  personne  qui  fait  élever  une  con- 
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struclion  dans  des   conditions  jugées  con» 
traires  au  droit  de  celui  qui  assigne. 

—  Constr.  Bâtisse  :  Z/œuvre  est  à  peine 
sorti  de  terre,  il  Gros  œuvre,  Fondements  d'un 
bâtiment  :  Dans  un  terrain  mouvant ,  le  gros 
œuvre  peut  entraîner  des  dépenses  immenses. 

—  Dans  œuvre.  Non  compris  l'épaisseur  des 
murs  :  Cette  salle  a  16  mètres  dans  œuvre. 

—  Hors  d'œuvre,  Y  compris  l'épaisseur  des 
murs  :  La  galerie  a  42  mètres  hors  d'œuvre. 

Il  Se  dit  des  parties  d'un  ouvrage  qui  ne  Sont 
pas  essentielles  ou  suffisamment  liées  au  su- 
jet, et  qu'on  pourrait  retrancher  sans  nuire 
à  l'ensemble  :  Celte  description  est  hors 
d'œuvre.  Ce  râle  est  tout  à  fait  hors  d'œu- 
vre. 

—  Sous  œuvre,  En  sous-œuvre,  Par-dessous, 
dans  les  fondations,  sans  abattre  le  bâtiment  : 
Travailler  sous  œuvre,  lleprendre  en  sous- 
œuvre  un  bâtiment,  un  mur.  il  Après  le  com- 
plet achèvement,  et  de  manière  h  refaire 
presque  en  entier  :  Il  a  vu  que  sa  tragédie 
péchait  par  le  plan,  il  l'a  reprise  sous  œuvre. 
(Acad.)  Enfin  hier  j'ai  repris  ce  cinquième 
acte  EN  sous-Œuvre.  (Volt.)  Je  reprendrai  la 
pièce  de  Cassandre  en  sous-œuvre.  (Volt.) 

—  A  pied  d'œuvre,  A  la  proximité  du  bâti- 
ment que  l'on  construit  :  Le  moellon  se  trouve 
k  pied  d'œuvre.  Amener  des  matériaux  K 
pied  d'œuvre.  (Acad.) 

—  Métal!.  Plomb  argentifère. 

—  Alehim.  Grand  œuvre,  Pierre  philoso- 
phai : 

Jouvre  ma  bourse  à  la  science  occulte, 

Mon  cœur  crédule  au  grand  œuvre  a  recours. 

BÉRANOER. 

■  .  .  Oui,  je  sais,  ainsi  que  tout  Florence, 
Que  l'alchimie  cnfiii.  comblant  ton  espérance, 
Du  grand  œuvr'  a  pour  toi  retrouvé  le  trésor. 

Alex.  Dumas. 
'  —  Rem.  Nous  avons  signalé  le  genre  mas- 
culin donné  au  mot  œuvre  dans  un  certain 
nombn?  de  cas  particuliers;  l'Académie  per- 
met de  lui  donner  ce  genre,  dans  le  style 
élevé,  lorsque  ce  mot  désigne  un  ouvrage  ou 
une  action  quelconque  î  Un  si  grand  œuvre. 
Un  œuvre  de  génie.  Ce  saint  œuvre.  Au 
xvue.  siècle ,  œuvre  signifiant  ouvrage  litté- 
raire était  souvent  masculin.  11  est  à  désirer 
que  le  genre  masculin  tombe  tout  a.  fait  en 
désuétude  ,  et  que  nous  soyons  ainsi  dispen- 
sés de  faire  des  distinctions  qui  sont  pour  l'é- 
crivain une  source  de  fautes. 

.  —  Syn.  GEuti-o,  nuvrngc.  Dans  l'œuvre  on 
considère  surtout  l'action  ,  dans  l'ouvrage  on 
considère  la  chose  faite.  Une  œuvre  peut  être 
bonne  ou  mauvaise  au  point  de  vue  moral, 
parce  que  c'est  l'action  même,  l'intention  de 
l'agent  qui  est  digne  de  louange  ou  de  blâme. 
Quand  le  résultat  d'une  action  est  une  chose 
idéale,  que  l'esprit  seul  peut  apercevoir,  c'est 
une  œuvre;  c'est  un  ouvrage  quand  nos  yeux 
peuvent  le  contempler  :  l'œuvre  de  la  créa- 
tion dura  six  jours,  et  l'ouvrage  qui  sortit 
alors  des  mains  de  Dieu  est  la  nature  entière.. 
Le  mot  oeuvres,  au  pluriel,  s'applique  pour- 
tant aux  écrits  d'un  auteur,  mais  toujours 
avec  un  sens  général  :  Œuvres  complètes, 
Œuvres  posthumes  ;  quand  on  veut  parler  spé- 
cialement de  l'une  d'elles,  l'idée  devenant 
plus  précise,  plus  matérielle  s'exprime  par  le 
mot  ouvrage. 

—  Œuvres  (bonne»),  bonne»  actions,  V.  AC- 

.TION. 

—  Encycl.  Théol.  Bonnes  œuvres.  Les  théo- 
logiens appellent  ainsi  tous  les  actes  faits  en 
vue  de  se  perfectionner  moralement  soi- 
même  ou  de  rendre  service  au  prochain,  ii  la 
condition  qu'ils  soient  vivifiés  parle  motif  de 
l'amour  de  Dieu  et  l'intention  de  plaire  à  Jé- 
sus-Christ. Telles  sont  la  prière,  la  mortifica- 
tion, l'aumône,  etc. 

.  Le  mot  bonnes  œuvres  rappelle  toute  une 
longue  suite  de  luttes  et  de  controverses  qui 
ont  agité  l'Eglise  chrétienne  depuis  son  ori- 
gine. Les  judéo-chrétiens  ne  pensaient  pas 
que  l'on  put  être  sauvé  en  dehors  des  œuvres 
de  la  loi;  pour  eux,  le  salut  était  attaché  it 
ces  mille  prescriptions  légales,  eérémonielles, 
sacerdotales,  hygiéniques,  dans  lesquelles  la 
tradition  juive  enlaçait  chaque  moment  de 
l'existence.  Saint  Paul  s'éleva  avec  énergie 
contre  cette  tendance.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
attribue  à  des  actes  extérieurs,  à  des  jeunes, 
h  des  sacrifices,  à  des  ablutions,  même  à  des 
prières  et  à  des  aumônes,  une  valeur  réelle 
en  dehors  des  sentiments  qui  les  ont  inspi- 
rés. On  peut  faire  des  actes  de  dévotion  sans 
être  religieux  ;  les  œuvres  de  la  loi  ne  sont 
rien.  L'homme,  écrit-il ,  est  justifié  par  la  foi 
sans  les  œuvres  du  la  loi.  Saint  Jacques,  se 
mettant  à  un  autre  point  de  vue,  soutient  les 
œuvres.  Il  se  moque  de  celui  qui  se  croirait 
charitable,  par  le  seul  fait  qu'il  engage  les 
pauvres  k  se  chauffer  et  k  se  rassasier,  sans, 
d'ailleurs,  leur  donner  rien.  Ainsi,  conclut-il, 
la  foi,  si  elle  n'a  pas  les  œuvres,  est  morte  en 
elle-même.  C'est  par  les  œuvres  que  l'homme 
est  justifié,  et  non  par  la  foi  seulement.  La 
contradiction  n'est  qu'apparente,  et,  en  dé- 
finitive ,  Paul  et  Jacques  .sont  d'accord  pour 
proclamer  que  la  condition  du  salut  est  l'ap- 
propriation de  l'Evangile  non-seulement  par 
l'intelligence ,  mais  encore  par  le  cœur  et  la 
volonté,  se  manifestant  par  les  dispositions 
inorales  et  religieuses  des  ridèles. 

Dès  le  ii°  siècle,  la  foi,  ou  plutôt  la  croyance, 
l'adhésion  de  l'esprit  aux  doctrines  évangé- 
liques    enseignées    par   l'Eglise ,    prit    une 
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telle  prépondérance,  qu'on  crut  pouvoir  re- 
jeter au  second  rang  les  œuvres,  c'est-a- 
dire  la  moralité.  Clément  d'Alexandrie  fait 
dépendre  de  lu  conversion  au  christianisme 
et  du  baptême  la  rémission  des  péchés  anté- 
rieurs' à  la  conversion,  mais  il  déclare  que  ce 
sont  les  bonnes  œuvres  qui  doivent  racheter 
les  péchés  commis  après  cet  acte  solennel. 
L'aumône,  par  exemple,  est  fortement  recom- 
mandée par  Barnabas,  Clément  d'Alexandrie, 
Cyprien  et  Lactance,  comme  ayant  le  pou- 
voir de  faire  pardonner  les  (péchés.  Le  jeûne 
a  la  même  efficacité  ;  mais,  de  toutes  les  bon- 
ites œuvres,  la  plus  excellente,  celle  qui  effa- 
çait tous  les  péchés  commis  et  conduisait  tout 
droit  au  paradis ,  c'était  le  martyre,  qu'on 
surnommait ,  à  cause  de  cela ,  le  baptême  du 
sang.  La  tendance  à  rehausser  certaines  bon- 
nes œuvres  et  àjes  présenter  comme  particu- 
lièrement agréables  à  Dieu  ne  pouvait  man- 
quer d'influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  la 
morale.  La  justice  était  ainsi  transformée  en 
légalité,  la  sainteté  en  dévotion,  les  bonnes 
œuvres  en  œuvres  pies.  L'attention,  attirée  sur- 
les  actes  extérieurs,  était  détournée  des  dispo- 
sitions intérieures,  qui  sont  cependant  le  fon- 
dement de  toute  vraie  moralité.  Mais  ce  qui 
exerça  une  influence  plus  funeste,  ce  fut  l'i- 
dée que  l'homme  peut  faire  plus  qu'il  ne  doit, 
ajouter  encore,  par  certaines  œuvres,  quelque 
chose  à  ce  que  Dieu  attend  du  lui  et  acqué- 
rir, de  la  sorte,-  un  mérite  particulier.  C'est 
ainsi  que  le  renoncement  au  mariage  fut  con- 
sidéré comme  une  vertu  facultative  qui  con- 
stituait, pour  l'homme  qui  se  l'imposait,  une 
œuvre  surérogatoiie. 

Cependant  toutes  ces  bonnes  œuvres  ne  sont 
rien  pour  qui  n'a  pas  la  foi.  A  ceux  qui  font 
partie  de  l'Eglise,  elles  sont  imputées  k  jus- 
tice, sans  trop  s'inquiéter,  d'ailleurs,  do  leurs 
sentiments  ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  accepté 
la  croyance  orthodoxe  ne  peuvent  produire 
aucun  acte  agréable  à  Dieu.  La  doctrine, 
c'est  la  semence  d'où  doivent  naître  les  œu- 
vres; comment  l'homme  qui  n'a  pas1  la  foi  au- 
rait-il les  œuvres'?  En  raisonnant  ainsi,  déjà, 
au  ivc  siècle,  deux  sectes  d'hérétiques,  les 
eunomiens  et  les  aétiens,  soutenaient  que  la 
foi  suffit  à  justifier  le  pécheur,  sans  les  œu- 
vres. Au  v<=  "siècle, 'Augustin,  dans  sa  contro- 
verse avec  Pelage,  fut  amené  lui-même  à 
rabaisser  jusqu'à  un  certain  point  le  mérite 
des  œuvres,  et,  pour  en  finir  avec  l'hérésie  pé- 
lagienne,  l'Eglise  sanctionna  sa  doctrine.  Au 
XIIIe  siècle,  l'opinion  qui  faisait  disparaître 
complètement  l'importance  des  œuvres  devant 
la  foi  intérieure  fut  reprise  par  les  flagel- 
lants, au  xiv"  siècle  par  les  bégards,  et  en- 
fin, au  commencement  du  xv«  siècle,  par  les 
hitssites,  dont  le  chef,  sans  entrer  précisé- 
ment dans  la  lutte,  tranche  pourtant  la  ques- 
tion par  sa  théorie  de  la  prédestination.  Si 
l'homme  est  destiné  d'avance  par  les  conseils 
de  Dieu  à  la  damnation  ou  au  salut,  qu'im- 
portent les  œuvres? 

Luther  reprit  cette  thèse  en  l'exagérant;  il 
alla  jusqu'à  soutenir  (proposition  que  Mé- 
lanchlhon  réforma  dans  sa  confession  d'Augs- 
bourg)  que  les  œuvres  des  hommes  seraient 
des  péchés  mortels  «  s'ils  ne  craignaient  pas 
qu'elles  en  fussent,  parce  qu'alors  ils  ne  pour- 
raient pas  éviter  la  présomption.  •  Mélanch- 
thon  déc.ara,  lui,  «  que  les  pécheurs  réconci- 
liés doivent  obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  que 
cette  obéissance  est  uue  vraie  justice  et  mé- 
rite récompense.  »  La  confession  de  Stras- 
bourg ,  celle  dés  bohémiens ,  en  1535,  formu- 
lèrent des  propositions  à  peu  près  semblables. 
La  dernière  déclara  qu'il  «  faut  faire  les  bon- 
nes œuvres  que  Dieu  commande,  non  pour  ob- 
tenir, par  ce  moyen,  la  justification,  le  salut 
ou  la  remission  des  péeiios,  mais  pour  prou- 
ver sa  foi,  pour  se  procurer  avec  plus  d'a- 
bondance l'entrée  dans  le  royaume  éternel 
et  une  plus  grande  récompense,  puisque  Dieu 
l'a  promise,  a  Bergier,  k  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  se  demande  quelle  différence  les 
bohémiens  mettaient  entre  le  salut  et  l'entrée 
dans  le  royaume  éternel.  La  remarque  est 
très -juste. 

Les  réformateurs  s'élevèrent  avec  énergie 
'contre  les  prétendues  œuvres  méritoires,  et, 
reprenant  les  invectives  de  Jésus  contre  les 
pharisiens,  ils  opposèrent  aux  jeûnes  et  aux 
dîmes  l'humble  prière  du  publicain  repen- 
tant, aux  aumônes  fastueuses  de  Simon  le 
vase  de  parfums  de  la  Madeleine,  aux  œuvres 
serviles  dictées  par  la  crainte  les  œuvres  dés- 
intéressées, inspirées  par  l'amour  ;  mais,  ne 
trouvant  pas  dans  ces  pensées  une  certitude 
suffisante  qu'ils  étaient  sauvés,  ils  frappè- 
rent de  la  même  exclusion  tout  ce  qui  por- 
tait lu  nom  d'œuvres  et  cherchèrent  dans  le 
dogmt!  de  la  justification  par  la  foi  seule  le 
gage  de  leur  réconciliation  avec  Dieu,  Cette 
doctrine  ne  laissa  pas  de  soulever  des>  con- 
tradicteurs. Les  docteurs  réformés  ne  l'u- 
vaient  pus  expliquée  de  manière  à  prévenir 
l'abus  qu'en  pouvaient  faire  le  relâchement 
et  la  paresse  humaine;  ils  avaient  né^liyé 
d'indiquer,  ce  que  leur  vie  disait  d'ailleurs 
clairement,  que  la  foi  n'était  capable  de  jus- 
tifier que  celui  qui  y  retrempait  sans  cesse 
ses  seutiments  et  ses  œuvres.  Aussi  quelques- 
uns,  comme  Jean  Agricola,  s'autoriseieiii-ils 
des  formules  contenues  dans  les  confessions 
de  foi  pour  s'élever  contre  la  loi  et  les  œu- 
vres. Luther,  sans  doute,  combattit  cet  anti- 
nomisine  déclaré,  mais  il  n'empêcha  pas  le 
retour  de  ces  écarts  par  des  affirmations  suf- 
fisamment catégoriques. 

Les  vaudois  et  les  frères  de  Bohême  en- 
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voyèrent  des  protestations  a  Luther  :  «  Sé- 
parer ainsi  la  foi  des  œuvres,  outre  que  c'é- 
tait contredire  k  la  fois  saint  Jacques  et  Je-, 
sus,  c'était  une  occasion  de  chute  pour  lus. 
uns.de  scandale  pour  les  autres.  ■  Plusieurs 
chrétiens  éininents,  comme  Erasme,  Tham- 
mer,.Vicelius,  préférèrent  abandonner  la  Ré- 
forme plutôt  que  d'accepter  cette  doctrine.  On 
adoucit  les  premières  formules,  et  Mélanch- 
thon,  dans  une  révision  de  sa  doctrine,  aban- 
donna le  dogme  de  la  justification  par  la  foi 
seule;  il  affirma  que  la  nouvelle  obéissance 
spirituelle  est  nécessaire  pour  le  bonheur  à 
venir,  et  l'un  de  ses  disciples,  Major,  surin- 
tendant h  Mansfeld  ,  osa  soutenir  que  les 
bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut.  Les 
luthériens  purs"  furent  scandalisés  par  cette 
proposition,  qui  leur  parut  une  funeste  con- 
cession au  papisme.  Nicolas  d'Amsdorf ,  pro- 
fesseur à  l'université  dTéna,  emporté  par  son 
zèle  contre  Major,  dépassa  toutes  les  bornes. 
Il  écrivait,  en  1559  :  «  Bien  loin  que  les  bon- 
nes œuvra  soient  nécessaires  au  salut,  elles 
sont,  au  contraire,  un  obstacle  au  salut.  »  La 
proposition  de  Nicolas  d'Amsdorf  fut  con- 
damnée, mais  celle  de  Major  le  fut  également. 

En  France,  les  réformés  calvinistes  pré- 
sentèrent, l'an  1501,  à  Charles  IX,  une  con- 
fession de  foi  où  on  lit  :  «  Nous  croyons  que 
par  la  foi  seule  nous  participons  à  Jésus* 
Christ;  que  cette  foi  est  une  grâce  et  un  don 
-gratuit  de  Dieu  ;  quoique  Dieu  nous  régénère 
et  nous  forme  à  une  vie  sainte ,  afin  de  nous 
sauver  pleinement,  cependant  nous  profes- 
sons que  Dieu  n'a  point  égard  aux  bonnes 
œuvres  que  nous  faisons  par  le  secours  de 
son  esprit,  pour  nous  justifier  et  nous  faire 
mériter  d'être  mis  au  nombre  des  enfants  do 
Dieu.  •  On  ne  saurait  être  plus  explicite. 

Les  anglicans  ne  le  furent  pas  moins,  en 
1562,  au  synode  de  Londres.  Ils  tirent  là  dé- 
claration suivante  :  •  Quoique  les  bonnes  œu- 
vres qui  sont  le  fruit  de  la  loi,  et  qui  suivent 
la  justification,  ne  puissent  expier  nos  péchés 
et  soutenir  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu, 
elles  sont  cependant  agréables  à  Dieu  et  ac- 
ceptées en  Jésus-Christ;  elles  naissent  né- 
cessairement d'une  foi  vive  et  vraie;  quant 
aux  bonnes  œuvres  qui  se  font  avant  d'avoir 
reçu  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  elles  ne  sont  pas  agréables 
à  Dieu,  puisqu'elles  ne  viennent  pas  de  la  foi 
en  Jésus-Christ,  et  elles  ne  méritent  pas  la 
grâce  par  congruité ,  comme  le  disent  plu- 
sieurs :  nu  contraire,  comme  elles  ne  sont 
point  faites  de  la  manière  que  Dieu  le  veut 
et  le  demande,  nous  ne  doutons  point  que  ce 
ne  soient  des  péchés.  » 

On  pouvait  croire,  surtout  après  la  con- 
fession de  Jane  envoyée  au  concile  de  Trente, 
que  la  doctrine  protestante  sur  les  œuvres 
avait  été  fixée  par  la  confession  d'Augsbourg. 
Il  n'en  était  rien  pourtant.  En  1567,  à  l'us- 
semblée  de  Worms,  les  docteurs  luthériens, 
revenant  brusquement  à  la  première  propo- 
sition de  Luther,  remirent  en  honneur  ce  que 
la  confession  d'Augsbourg  avait  condamné 
et  condamnèrent  ce  qu'avait  déclaré  la  con- 
fession d'Augsbourg;  en  un  mot,  ils  nièrent 
que  les  bonnes  œuvres  fussent  nécessaires  au 
salut. 

Au  synode  de  Dordrecht  (1618-1619),  les 
calvinistes  déclarèrent  que  «  les  œuvres  loua- 
bles, dont  la  foi  est  la  racine,  sont  butines  de- 
vant Dieu  et  lui  sont  agréables  parce  que 
tout  est  sanctifié  pur  sa  grâce;  cependant 
elles  n'entrent  point  en  compte  pour  notre 
justification.  C'est  par  la  fui  eu  Jésus-Christ 
que  nous  sommes  justifiés  méine  avuut  d'a- 
voir fait  de  bonnes  œuvres,  puisque  les  fruits 
ne  peuvent  être  bons  avant  que  l'arbre 
soit  bon  lui-même.  Nous  faisons  donc  de  bon- 
nes œuvres,  non  pour  mériter  quelque  chose 
par  là;  ear,queraéritonj-nous?  Au  contraire, 
nous  devenons  plus  redevables  à  Dieu  pour 
les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons,  puicque 
c'est  lui  qui  nous  fait  vouloir  et  accomplir... 
Nous  ne  nions  pas  néanmoins  que  Dieu  ne  les 
récompense,  mais  nous  disons  que  c'est  par 
grâce  qu'il  veut  bien  couronner  ses  dons... 
En  effet,  nous  ne  pouvons  faire  aucune  œu- 
vre qui  ne'  soit  souillée  pur  le  vice  de  la  chair, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  soit  digue  de  châ- 
timent; et  quand  nous  en  pourrions  tïjire  une, 
le  souvenir  d'un  seul  péché  suffirait  pour  lu 
faire  rejeter  par  Dieu.  »  (Article  24.) 

Le  concile  de  Trente,  eu  réponse  k  ces  dé- 
clarations de  tomes  les  confessions  luthé- 
riennes et  de  tous  les  synodes  calvinistes,  a 
fuit,  lui  aussi,  sa  déclaration  au  sujet  des  bon- 
nes œuvres;  il  a  décidé  :  «  lu  Que  les  pécheurs 
se  disposent  à  la  justification  lorsque,  excités 
e*  aidés  par  la  grâce  divine,  ils  croient  k  la 
parole  de  Dieu  et  &  ses  promesses,  ils  crai- 
gnent ses  jugements,  espèrent  en  sa  miséri- 
corde par  les  mérites  de  Jésus-Christ...  S»  Il 
enseigne  que  ces  dispositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  nécessaires  pour  la  justi- 
fication, mais  qu'aucun  ne  peut  la  mériter... 
3°  Il  déclare  que  les  bonnes  œuvres  faites  dans 
l'état  de  grâce,  ou  par  un  homme  déjà  justi- 
fié, conservent  et  augmentent  en  lui  la  grâce 
sanctifiante,  et  méritent  ht  vie  éternelle.  > 
(Bergier,  Dictionn.  de  théol.) 

Entendue  dans  ce  sens,  réduite  à  ces  ter- 
mes, la  théorie  de  la  justification  par  les  œu- 
vres est  parfaitement  soutenable  :  les  œuvres, 
en  effet,  ne  sont  pas  la  cause  efficiente  de  la 
justification;  elles  n'en  sont  qu'un  accessoire, 
un  surcrolc  pour  ainsi  dire.  Eu  résumé,  si  on 
l'examine  de  près,  la  controverse  sur  las, œu- 
vres, qui  a  duré  plus  de  seize  siècles,  résulte 
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d'une  confusion  de  mots.  Ce  que  saint  Paul  a 
voulu  combattre ,  c'est  d'abord  le  légalisme, 
c'est  I»  croyance  qu'un  acte  pieux  est,  en  lui- 
même,  méritoire  ;  qu'on  est  justifie  parce  qu'on 
a  distr  hué  son  bien  aux  |  auvres  ou  renoncé 
aux  jouissances  légitimes  de  la  vie.  D'après 
Saint  Paul,  qui,  sur  ce  point,  ne  a  écarte  pas  de 
Jèsus-Christ,  l'humme  n'est  justifié  que  dans 
la  proportion  où  il  est  devenu  meilleur;  le 
salut  ne  .se  s**|»ire  pas  pour  lui  de  la  sanctifi- 
cation ou  plutôt  la  simciilieaiion,  c'est  le  sa- 
lut; il  est  donc  facile  île  comi  rendre  qu'il 
réagisse  contre  les  œuvres  légnles auxquelles 
ou  paraissait  accorder  une  vertu  sanctifiante 

finr  elles-mêmes,  quelles  que  soient, d'nilleiirs, 
es  dispositions  des  fidèles.  Le  tort  de  l'Eglise 
catholique  n'a  pus  été  de  maintenir  lu  néces- 
sité des  œiivn'S,  mais  la  nécessite  des  œuvres 
pies,  c'est-à-dire  de  refaire  k  sa  manière  du 
légalisme.  Le  tort  du  protestantisme,  c'est 
d'avoir  laissé  croire  que  la  croyance  émit  tout 
et  .que  la  moralité  n'avait  qu'une  médiocre 
importance.  Le  simple  bon  sens  vaut  mieux 
lit-dessus  que  tous  les  théologiens  :  oui,  les 
actes  d'amour  et  de  charité,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  le  résultat  d'un  calcul,  oui,  ces  ac- 
tes-l:'i  sont  nécessaires;  ils  sout  la  preuve  que 
l'homme  a  renoncé  à  l'ègoîsme  pour  se  con- 
sacrer aux  autres  ;  ils  sont  la  manifestation 
d'un  état  intérieur,  d'un  prouvés  moral  et 
c'est  en  ce  sens  que  Jésus  a  pu  dire  :  «  Vous 
connaîtrez  les  hommes  à  leurs  fruits;  net  saint 
Paid  :  «  Dieu  rendra  il  chacun  selon  ses  œu- 
vres, ■ 

ŒuTre  «le  Dieu  (l')  [Deopificio  Dei],  traité 
de  Lactance.  Cet  ouvrage  a  été  écrit,  selon 
toute  vraisemblance,  en  310,  durant  la  per- 
sécution de  Dioctétien.  Il  est  le  premier  de 
ceux  qui  nous  restent  de  Lactance,  cl  il  an- 
nonce d'avance  les  Institutions  divines,  aux- 
3uelles  il  sert  comme  d'introduction.  Ce  sont, 
e  part  et  d'autre,  les  mêmes  matières,  mais 
le  livre  De  opificio  Dei  les  truite  avec  beau- 
coup moins  d'étendue  ,  moins  de  profondeur, 
moins  de  force.  Il  y  règne  surtout  une  grande 
obscurité  ,  due  sans  doute  aux  circonstances 
critiques  au  mi.ieu  desquelles  il  a  été  com- 
posé; cette  obscurité  paraît  affectée,  et  elle 
étonne  d'autant  plus  que  la  qualité  ordinaire 
de  Lactance  est  la  chu  té,  jointe  à  la  pureté, 
k  la  noblesse  et  à  l'élégance  du  style. 

Lactance  a  exposé  en  ces  termes  le  sujet 
de  sou  livre  :  «  Vous  pourrez  connaître,  mon 
cher.  Démet  rianus,  combien  peu  j'ai  de  repus, 
et  même  eomuien  j'ai  d'inquiétudes ,' si  vous 
prenez  la  peine  de  lire  ce  petit  livre,  que  j'ai 
écrit  en  termes  fort  simples,  selon  la  médio- 
crité de  mon  esprit,  pour  vous  faire  voir  l'a- 
mour que  j'ui  pour  l'étude,  et  pour  m'acquit- 
te r  encore  envers  vous  du  devoir  de  précep- 
teur, en  vous  enseignant  une  doctrine  plus 
holinèie  et  plus  solide  que  celle  que  je  vous 
enseignais  autrefois.  Que  si,  dans  ce  temps- 
la  où  je  ne  vous  parlais  que  des  belles-lettres 
et  des  langues,  vous  ne  laissiez  pas  de  m'é- 
couter  avec  beaucoup  d'attention,  combien 
devez -vous  apporter  maintenant  plus  d'ap- 
plication et  plus  de  soin  pour  comprendre  les 
vérités  importantes  que  j'ai  à  vous  dire  I  Je 
vous  proteste  que,  quelque  dangereux  que 
soit  le  temps  où  nous  vivons,  et  quelque 
mauvais  que  soit  l'état  de  nos  affaires,  je  ne 
laisserai  |  as  de  composer  incessamment  quel- 
que chose  qui  puisse  contribuer  à  l'instruction 
de  ceux  qui  font  prufessioti  de  notre  doctrine. 
Je  sais  bien  qu'ils  sont  devenus  odieux  et 
qu'ils  sont  persécutés  pur  le  peuple  ,  comme 
des  personnes  qui  déshonorent  par  le  dérè- 
glement de  leur  vie  le  nom  de  sages  qu'ils 
s'attribuent,  et  qui  ne  s'en  servent  que  pour 
couvrir  des  vices  qu'ils  devraient  reprendre 
dans  les  autres  et  éviter  eux-mêmes.  Mais  je 
ne  refuserai  aucun  travail  pour  instruire  et 
ceux  de  notre  religion  et  les  autres;  et  j'es- 
père que,  comme  je  n'oublierai  rien  de  ce 
qui  sera  de  mon  devoir,  vous  n'omettrez  rien 
non  plus  de  ce  qui  sera  du  vôtre ,  et  je  le 
souhaite  aussi  de  tout  mon  cœur,  car,  bien 
que  les  affaires  publiques  vous  détournent  de 
la  contemplation  de  la,  vérité  et  de  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres  ,  il  ne  se  peut  f.dre 
qu'une  âme  aussi  belle  et  aussi  pure  qite  la 
vôtre  ne  reporte  souvent  ses  pensées  vers  le 
ciel...  Mon  disuurs  ne  se  rapporte  qu'à  l'âme, 
et  lion  au  corps ,  qui  n'a  été  formé  que  pour 
elle.  C'est  comme  un  vase  de  terre  où  l'âme, 
qui  est  l'homme  véritable  ,  est  enfermée.  Ce 
vase  n'a  point  été  fait  par  Pruméihee,  comme 
les  postes  le  disent ,  mais  par  le  souverain 
créateur  de  l'univers,  dont  la  providence  ne 
peut  être  comprise  par  nos  sens  ni  expliquée 
par  nus  paroles.  Je  ne  laisserai  pas  de  m'ef- 
forcer  de  dire  quelque  chose,  autant  que  mon 
peu  de  suffisance  le  pourra  permettre ,  et  de 
lu  création  de  l'àme  et  de  la  formation  du 
corps...  Vous  condamnerez  peut-être  la  har- 
diesse que  j'ai  de  proposer  les  pensées  qui 
me  sont  venues  sur  cette  matière  si  obscure 
et  si  difficile.  Mais  puisque  ceux  qui  pren- 
nent la  uualilé  de  philosophes  ont  été  assez 
téméraires  pour  s'efforcer  de  pénétrer  ce  que 
Dieu  a  vo  .lu  qu'il  y  eût  de  plus  caché  dans 
la  nature,  et  qu'ils  ont  osé  discourir  des  oieux 
et  des  astres ,  qui  sont  si  éloignés  de  nous  et 
ne  peuvent  tomber  sous  nos  sens;  puisqu'ils 
prétendent  même  avoir  des  preuves  solides 
et  des  démonstrations  évidentes  de  ce  qu'ils 
en  disent,  pourquoi  m'aecusera-t-on  de  pré- 
somption d'avoir  voulu  examiner  la  niuniêre 
dont  notre  corps  est  former» 

Tel  est  le  sujet  et  tel  est  l'esprit  du  livre. 
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Il  débute  comme  un  livre  de  Cicéron.  Il  y  a 
de  l'élévation,  de  l'ampleur;  il  y  a  toujours, 
dans  tous  les  ouvrages  de  Lactance ,  comme 
un  flot  d'éloquence  eieéronienne. 

Les  éditions  générales  de  ses  ouvrages  sont 
nombreuses  ;  nous  ne  connaissons  aucune 
édition  particulière  de  ce  traité. 

ŒUVRER  v.  a.  Ou  tr.  (eu-vré  —  rad.  œu- 
vre). Travailler,  faire,  produire,  il  Vieux  mot, 
usité  encore  dans  quelques  métiers. 

OEXMELIN  (Alex. -Olivier),  voyageur  et 
historien  ,  qu'on  croit  Flamand  d  origine.  11 
vivait  au  xvue  siècle.  Engagé  par  la  compa- 
gnie des  Indes  occidentales  ,  il  arriva  à  I  île 
de  la  Tortue ,  en  Amérique,  et  fut  vendu 
30  écus  à  un  habitant  (1G6C).  Après  avoir  servi 
trois  ans,  il  se  joignit  aux  flibustiers  cl  resta 
dans  leur  troupe  Jusqu'en  1074.  Plus  tard,  il 
lit  encore  trois  autres  voyages  en  Amérique, 
tant  avec  les  Hollandais  qu'avec  les  Espa- 
gnols ,  et  assista  à  la  prise  de  Carthagène 
(1697).  Ses  manuscrits  ont  été  recueillis  et 
.publiés  sous  ce  titre  :  Histoire  des  aventu- 
riers gui  se  sont  signalés  dans  les  Indes,  avec 
la  oie,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  bouca- 
niers (Paris,  16SG,  et  Trévoux,  1744).  Les  ré- 
cits d'Œxinelin  sont  pleins  d'intérêt,  et  son 
livre  est  surtout  précieux  pour  les  curieux 
détails  qu'il  donne  sur  la  vie  des  flibustiers, 

OF  préfixe.  V.  OB. 

OFAL1A  (don  Narcisô  de  Herkdia,  comte 
d'),  homme  d'Etat  espagnol,  né  en  1777,  mort 
en  IS43.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de 
droit,  il  entra  dans  ta  diplomatie,  fut,  de  îsou 
à  1803,  secrétaire  d'ambassade  aux  Etats- 
Unis,  devint,  en  1808,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  mais  donna 
peu  après  sa  démission  pour  ne  pas  servir 
Joseph  Bonaparte.  Après  la  restauration  de 
Ferdinand  Vil,  il  se  tint  à  i'écart  des  affaires 
et  contracta  en  secondes  noces,  avec  la  sœur 
du  marquis  de  Torecilla,  un  mariage  qui  lui 
apporta,  outre  une  fortune  considérable,  le 
titre  de  comte  d'Ofalia.  Appelé,  en  1823,  par 
Ferdinand  à  prendre  le  portefeuille  de  la 
justice,  puis  celui  des  affaires  étrangères,  il 
se  conduisit  avec,  autant  de  sagesse  que  de 
modération,  en  un  moment  où  triomphait  la 
réaction  cléricale  et  absolutiste,  et  se  vit 
renversé  pur  elle  comme  suspect  de  libéra- 
lisme. Toutefois,  en  1SS7,  le  comte  d'Ofalia 
devint  ambassadeur  à  Londres  et  passa,  l'an- 
née suivante,  au  même  titre  à  Paris.  En 
1832,  il  revint  en  Espagne  pour  y  prendre  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  qu'il  garda  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand.  11  fut  alors  un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  cet  prince,  mem- 
bre du  conseil  de  régence  qui  se  prononça 
pour  que  don  Carlos  tût  exclu  du  trône,  puis 
resta  en  dehors  du  pouvoir  jusqu'en  1837, 
époque  où  il  reçut  la  présidence  du  conseil 
des  ministres  avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  En  butte  aux  attaques  des  partis 
extrêmes,  le  comte  d'Ofalia  abandonna  la 
direction  des  affaires  en  183S  et  vécut  depuis 
lors  dans  la  retraite.  C'était  un  homme  d'E- 
tat plein  de  désintéressement,  de  loyauté  et 
d'une  rare  modération. 

OFANTO,  anc.  Aufidus,  rivière  d'Italie,  pro- 
vince de  Napies.  Elle  prend  sa  source  dans 
la  Principauté-Ultérieure,  sépare  cette  pro- 
vince de  la  Kasilicute  et  celle-ci  de  la  Capi- 
tnnate,  passe  près  de  Cannes  et  se  jette  dans 
l'Adriatique,  à  8  kilom.  au  N.-O.  de  Barletta, 
après  un  cours  de  ISO  kilom.  Ses  affluents 
principaux  sont  l'Olivento  et  le  Loecone. 

O'FARRILL  (don  Gonzalo),  général  espa- 
gnol, né  à  La  Havane  en  1754,  mort  à  Paris 
en  1831 .  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  en 
France,  il  revint  en  Espagne,  où  il  embrassa 
la  profession  des  armés,  et  se  distingua  suc- 
cessivement à  la  défense  de  Melilla  (1775),  à 
celle  d'Oran  (1780),  à  la  prise  de  Minorque 
(1782),  au  siège  de  Gibraltar  (1792).  H  prit 
ensuite  une  part  brillante  (de  1793  à  1795)  à 
la  guerre  contre  la  France,  notamment  aux 
affaires  de  la  Ruua  (1794),  de  Leeumberry, 
de  Tolosa,  devint  quartier-maître  de  l'armée 
de  Catalogne  (17B5J,  se  battit  avec  avantage 
contre  Augereau,  et  il  allait  pénétrer  dans  le 
Roussillon  quand  survint  le  traité  de  Bàle. 
Lieutenant  général  en  1796,  ambassadeur  k 
Berlin  en  1798,  il  commandait  une  division  en 
Toscane  lorsque  Napoléon  contraignit  Char- 
les IV  et  son  fils  k  abdiquer  (1807).  Il  devint 
l'année  suivante  membre  de  la  junte  de  gou- 
vernement, mais  ne  larda  pas  à  se  rallier  à 
Joseph  Bonaparte,  qui  lui  confia  le  ministère 
de  la  guerre.  Vainement,  après  le  retour  de 
Ferdinand  en  Espagne  (1814),  O'Farrill  es- 
saya de  justifier  sa  conduite;  ce  prince  le  fit 
mettre  en  jugement  et  ses  juges  le  condam- 
nèrent k  la  peine  de  mort,  comme  traître  au 
roi  et  à  la  patrie.  Il  parvint  alors  à  gagner  la 
France,  où  il  termina  ses  jours.  On  lui  doit: 
Memoria  sobre  tos  fiechos  que  juitifiean  s« 
conducta  politica  desde  marzo  1808  ha  s  ta 
upril  1814  (Paris,  1815,  in-8°),  ouvrage  que 
A.  Feudrac  a  traduit  en  français  (1815), 

OFELLA  (Q.  Lucretius),  général  romain, 
mort  en  SI  avant  J.-C.  11  abandonna  le  parti 
de  Marius  pour  celui  de  Sylla,  fut  chargé  par 
ce  dernier  de  bloquer  Préueste,  que  défendait 
le  jeune  Marius  (82),  prit  cette  ville  et,  enor- 
gueilli de  ce  succès,  il  songea  k  se  mettre  h 
la  tête  des  débris  du  parti  démocratique. 
Sylla  110  vit  d'abord  qu'avec  dédain  ses  pré- 
tentions; mais  lorsque  Ofella,  sans  avoir  été 
préteur  ni  questeur,  brigua  le  consulat,  il  le 
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flt  venir,  lui  demanda  de  renoncer  k  une 
candidature  illégale,  et  celui-ci  ayant  per- 
sisté dans  son  entreprise,  il  ordonna  à  un 
centurion  de  le  mettre  à  mort  pendant  qu'il 
était  au  Forum,  entouré  de  ses  partisans. 
Après  la  mort  de  Sylla,  Jules  C'''sar  trad  isit 
en  justice  ce  centurion,  nommé  Bellienus, 
sous  l'inculpation  de  meurtre  et  le  fit  con- 
damner à  la  peine  capitale. 

OFEN  (ALT-)  ou  O-BUDA,  bourg  d'Autriche 
(Hongrie),  comitat  de  Pesth,  au  N.  de  Bude, 
sur  la  rive  droite  du  Danube;  7,300  hab.  Fi- 
latures de  soie.  Il  Nom  allemand  de  Bude.  V, 
Bude. 

OFFA,  roi  de  Mercie,  l'un  des  royaumes  de 
l'heptarchie  anglaise.  Il  régna  de  757  à  796, 
conquit  l'EstAnglie,  soutint  plusieurs  guer- 
res contre  les  autres  rois  de  l'heptarchie  et 
contre  les  Gallois,  força  le  roi  de  Kent  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  (774),  conquit  sur 
les  Ifretons  le  territoire  situé  entre  la  Severn 
et  la  Wye,  fit  construire  entre  l'embouchure 
de  cette  dernière  rivière  et  «nie  de  la  Dee 
une  muraille  de  plus  de  100  milles  de  lon- 
gueur, et  acquit  la  suprématie  sur  tonte 
l'heptarchie  saxonne.  Offa  eut  des  relations 
épistolaircs  avec  Churleuiagne,  qui  l'appe- 
lait 1  le  plus  puissant  des  rois  chrétiens  de 
l'Ouest.  »  Ces  relations  s'interrompirent  k  la 
suite  de  fraudes  commerciales  commises  par 
des  Anglais  au  préjudice  de  commerçants  de 
l'empire  franc,  et  Charte». agne  interdit  alors 
l'entrée  de  ses  ports  aux  négociants  anglais. 
Toutefois,  grâce  à  l'entremise  d'Alcuin,  l'em- 
pereur et  le  roi  de  Mercie  se  réconcilièrent 
en  790.  A  l'instigation  de  sa  femme  Cyne- 
dride,  Offa  fit  traîtreusement  mettre  à  nmrt 
Ethelbert,  roi  d'Ksl-Anglie,  afin  de  s'emparer 
de  ses  Etats  ;  mais,  rongé  par  les  remords,  il 
mourut  peu  après,  laissant  son  trône  à  son 
fils  Ksferlh,  qui  ne  régna  que  quelques  mois. 
Offa  fit  recueillir  les  lois  qui  régissaient  ses 
Etats;  ce  recueil  se  trouve,  en  grande  partie, 
dans  le  code  anglo-saxon,  publié  depuis  pat- 
Alfred  le  Grand.  On  a  plusieurs  Lettres  d'OtÏA 
à  Charlemagne.  V.  Essai  sur  la  vie  et  tes 
institutions  d'O/fa,  par  Mackensie  (Londres 
1SJ0,  in-s:»). 

OFFAB,  port  sur  la  côte  N.  de  l'île  Vaï- 
giou,  dans  le  grand  Océan  équinoxial,  par 
00  1'  46"  de  latit.  S.  et  par  128°  22'  39"  de 
louait.  E. 

OFFB  s.  f.  (o-fe  —  lat.  offa,  proprement 
morceau,  lambeau,  fragment).  Antiq.  rom. 
Morceau  de  pâte  que  les  augures  romains 
jetaient  aux  poulets  sacrés,  quand  ils  voulaient 
en  prendre  les  auspices. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  sparte,  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

Oncuioni  (château  d'),  célèbre  château  de 
France ,  situé  aux  environs  de  Compiègne, 
commune  de  Saint-Crépin  (Oise),  derrière  la 
rivière  d'Aisne  et  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Laigne.  Le  château  d'Offémont,  ancienne  ré- 
sidence de  la  marquise  de  Brinvilliers,  à  la- 
quelle il  emprunta  une  sinistre  illustration, 
est  situé  pittoresquement  au  sommet  d'un 
plateau  d'où  il  commande  le  pays  d'alentour, 
et  que  couronnent  aujourd'hui  d  épaisses  mu- 
railles en  pierre  de  Picardie.  Sa  construction 
ne  remonte  pas  au  delà  des  dernières  années 
du  xvte  siècle,  et  il  a  remplacé  un  simple 
rendez-vous  de  chasse  où  se  reposa,  dit-on, 
plus  d'une  fois  le  roi  Charles  IX.  Son  archi- 
tecture a  gardé  des  apparences  de  forte- 
resse; il  se  présente  appuyé  d'un  côté  sur 
six  grosses  tours  à  meurtrières ,  surmontées 
de  toits  coniques;  de  l'autre,  sa  façade  reoti- 
ligne  se  déploie  entre  deux  pavillons  avancés. 
De  gros  murs  assis  sur  le  roc,  de  larges  fos- 
sés franchis  par  des  ponts-levis  complètent 
son  aspect  moyen  âge.  Seule,  la  cour  d'hon- 
neur a  été  modernisée  et  l'esplanade  de  l'en- 
ceinte fortifiée  est  devenue  une  magnifique 
terrasse,  d'où  la  vue  se  prolonge  sur  les  fo- 
rêts de  I. aiguë  et  de  Compiègne. 

Le  souvenir  de  la  Brinvilliers  est  encore 
vivant  dans  le  château  d'Otfemont.  C'était, 
bien  plus  encore  que  l'hôtel  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Paul,  récemment  démoli,  le  séjour  fa- 
vori de  l'empoisonneuse  et  de  Sainte-Croix, 
son  complice.  Le  complet  isolement  de  cette 
magnifique  résidence  permettait  en  cff:t  à  la 
marquise  et  à  Suinte-Croix  do  s'y  livrer  à 
leur  passion  adultère  et  à  leurs  essais  toxico- 
logiqucs.  C'est  au  château  d'Offémont  que  le 
père  de  la  marquise,  le  lieutenant  civil  d'Au- 
tiray,  reçut  la  mort  dans  une  tasse  de  bouil- 
lon, de  la  main  même  de  la  jeune  femme 
souriante.  C'est  encore  au  château  d'Otfe- 
mont que  le  marquis  de  Brinvilliers,  après 
avoir  été  empoisonné  par  sa  femme,  impa- 
tiente de  devenir  veuve,  fut  désempuisonné 
par  Sainte-Croix.  La  chambre  qui  servait  de 
laboratoire  aux  empoisonneurs  existe  encore  : 
c'est  une  chambre  voûtée,  étroite,  basse, 
pavée  et  murée  en  pierre  de  taille,  située  au 
deuxième  étage,  et  k  laquelle  on  ne  parvient 
encore  aujourd'hui  qu'à  l'aide  d'un  escalier 
en  spirale  pratiqué  dans  la  deuxième  tour  à 
droite  de  la  façade  principale  du  château.  En 
la  faisant  sonder,  en  1824,  l'un  des  derniers 
propriétaires,  M.  Cornuau,  découvrit  dans 
l'épaisseur  du  mur  une  cachette  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  doles,  dont  quel- 
ques-unes étiquetées  et  contenant,  ou  plutôt 
ayant  contenu,  des  toxiques  desséchés  par  le 
temps.  Les  chimistes  appelés  à  Offéniont  k 
l'époque  de  cette  découverte  constatèrent  que 
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le  sublimé  et  l'arsenic  étaient  les  deux  bases 
principales  de  ces  manipulations. 

Le  fils  de  M.  Cornuau,  créé  baron  d'Offé- 
mont par  Charles  X.  consacra  des  sommes 
considérables  k  la  restauration  du  château. 
Le  vestibule  et  la  salle  a  manger,  véritables 
monuments  artistiques,  ont  été  achevés  par 
lui  ;  le  vestibule  est  voûté  en  pierre  île  taille. 
Sur  les  parois  latérales  se  détachent  en  plein 
relief  des  tètes  de  cerf  finement  taillées  par 
un  ciseau  habile  et  couronnées  de  bois  natu- 
rels. La  salle  k  mander  est  la  pièce  capitale 
du  château  :  boisée  de  panneaux  de  bois  de 
chêne  sculpté  dans  deux  tiers  de  sa  hauteur 
(hauteur  considérable),  son  dernier  tiers  est 
occupé  entièrement,  sur  les  quatre  faces,  par 
une  fresque  de  Jaoin.  Cette  composition  re- 
présente :  d'un  côté,  la  chasse  au  faucon  et 
au  sanglier;  de  l'autre,  te  repas,  le  départ  et 
l'hallali.  Les  différentes  Scènes  se  passent 
dans  les  bois  d'Offémont,  et  le  château  appa- 
raît par  instant  k  travers  les  arbres.  Les  per- 
sonnages portent  des  costumes  moyeu  âge 
aux  couleurs  éclatantes:  mais  la  plupart  des 
amis  de  l'ancien  châtelain  ont  posé  pour  les 
têtes.  Le  tout  est  brossé  largement,  avec  une 
sûreté  et  une  audace  remarquables.  Le  pro- 
priétaire actuel  est  le  comte  Aguado,  qui  a 
continué  l'œuvre  de  cette  restauration  intel- 
ligente. 

Le  domaine  d'Offémont  est  un  des -plus 
beaux  de  France.  Une  abbaye  fort  riche, 
l'abbaye  de  Sainte-Croix,  exista,  jusqu'à  la 
Révolution,  à  quelques  kilomètres  du  châ- 
teau, au  fond  d'un  vallon  k  la  végétation  luxu- 
riante. C'est  k  l'ublmye  de  Sainte-Croix  que 
la  marquise  de  Brinvilliers  allait  régulière- 
ment entendre  la  messe,  le  château  n'ayant 
pas  de  chapelle.  Les  ruines  de  l'abbaye  sont 
aujouid'hui  enclavées  dans  le  parc  :  elles  se 
composent  du  cloître  (reconstruit  dans  les 
premières  années  du  xviib  siècle)  et  de  la 
chapelle,  dont  les  murs  latéraux,  le  portail 
principal  et  la  délicate  tourelle  k  escalier 
tournant  sont  seuls  debout  aujourd'hui. 

OFFENAC,  village  de  Prusse  (Wurtem- 
berg), cercle  du  Neckar,  k  7  kilom.  N.-O.  de 
Necltarsulin,  à  a  kilom.  N.  de  Wiuipfen  ; 
600  hab.  Etablissement  de  bains  et  saline  de 
Clemenshall. 

OFFENBACH,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hesse-Llurtnstadt,  n  28  kilom.  au  N.-O.  de 
Darmstadt  et  a  5  kilom.  S.-E.  de  Frauefurt- 
sur-le-Alein  ;  1».000  hab.  Cette  ville,  célèbre 
par  son  activité  industrielle,  possède  un  vieux 
château  et  le  pa.ais  Iseuburg,  Ou  y  remarque 
aussi  l'allée  du  canal  et  le  jardui  Schlusser, 
qui  forment  de  charmantes  promenades. 

OFFENBACH  (Jacques),  composteur  alle- 
mand naturalisé  François,  né  k  Cologne 
en  1810.  Il  vint  à  Paris,  en  1842,  conquérir  la 
réputation  et  la  fortune  à  l'aide  de  son  talent 
sur  lu  violoncelle.  D'un  caractère  riant  et  spi- 
rituel, M.  Offenbach  commença  par  se  ména- 
ger des  appuis  dans  la  presse  et  parmi  les  ar- 
tistes et  s'acquit  it'abord  une  réputation  d'ex- 
centricité qui  le  servit  k  souhait.  Lorsqu'il 
débuta  dans  le  monde  des  concerts,  après 
quelques  auditions,  il  eut  bien  vue  un  public 
à  lui,  mais  il  voulait  davantage.  Il  se  révéla 
comme  compositeur,  cueillant  avec  soin  duns 
les  fables  de  Lu  Fontaine  quelques-uns  des 
petits  poëines  les  plus  ravissants  et  les 
mettant  en  musique.  Suivant  la  méchante 
expression  de  Scudo,  il  fit,  sur  ces  perles, 

Ce  que  les  papillons  hélas  !  font  sur  les  roses. 

C'est  le  jugement  d'un  ennemi  ;  si  elles  ne 
sont  pas  des  perles,  ce3  petites  mélodies  ne 
sont  pas  des  ordures  non  plus  ;  ou  ne  peut 
leur  reprocher  qu'une  trop  grunde  vulgarité. 

La  place  de  chef  d'orchestre  auTheâire- 
Fratiçais  étant  devenue  vacante.  M.  Oifeu- 
bach  obtint  cette  place.  Offenbach  au  Théâ- 
tre-Français, cela  paraît  tnvratseniblab.e  ;  il  y 
tint  cependant  le  bâton  tout  connue  un  autre 
et  enrichit  ce  vénérable  orchestre  d'une  foule 
d'ouvertures  et  d'intermèdes.  Son  zèle  fut  ré- 
compensé par  une  représentation  annuelle  au 
bénéfice  du  maestro ,  dans  laquelle  paraissait 
toute  la  Coiuedie-Françiiise,  connue  lors  de 
l'aunivetsaire'  de  la  naissance  de  Molière. 
L'appétit  vient  en  composant.  Impatienté  de 
n'écrire  que  des  symphonies  étouffée*  par  l'ar- 
rivée îles  spectateurs  lors  de  la  lin  des  etilr'ac- 
tes,  ou  quelque  petit  couplet  glissé  à  grand'- 
peine  par-ci  par-Ut,  dans  une  pièce  moderne, 
M. Offenbach  se  mit  enqiièted'un  librettod'o- 
péfii.  Les  auteurs  de  livrets  accueillirent  gra- 
cieusement l'aspirant  compositeur.  Mais  di- 
vers insuccès  auprès  des  directeurs, quand  il 
s'agit  d'arriver  à  la  scène,  lui  rappelèrent  fort 
k  propos  l'axiome  de  Scribe  sur  la  nécessité 
d'avoir  une  maison  à  soi.  Ne  parvenant  à  sa 
faire  jouer  Sur  aucune  scène  lyrique,  il  ré- 
solut d'avoir  un  théâtre  à  lui,  et  il  l'eut. 
Eu  1855,  le  théâtre  des  Bouffes- Parisiens 
était  créé.  Kt  alors  AI.  Offenbach  s'en  donna 
à  cœur  joie.  On  vit  défiler  sans  interruption  : 
les  Deux  aveugles,  Bataclan,  le  Violunneux 
(185.">),  TiombtUcazar,  le  Financier  et  le  Save- 
tier, laJtose  de  Saint -Fiour  (1S56),  Croque-fer, 
le  Mariage  aux  lanternes  (1S57),  la  Chatte 
miUajnorykosée  en  femme,  le  66,  Mesdames  de 
lu  halle,  la  Chanson  de  Fortnnio  (ISG1),  Da- 
pknis  et  Chloé,  Orphée  aux  enfers,  le  iloman 
comique,  les  Buvards,  M,  et  il/me  Denis  (lSùl- 
1862). 

C'était  la  révélation  d'un  genre  nouveau,  qui 
a  ses  détracteurs  passionnés  comme  ses  en- 
thousiastes, et  qui  ne  mérite  d'avoir  ni  les 
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uns  ni  les  autres.  Toutes  ces  bouffonneries 
musicales  eurent  une  vogue  qui  fit  froncer 
le  sourcil  des  critiques  austères;  elles  lu  mé- 
ritaient par  leur  gaieié  et  celui  qui  amuse  a 
toujours  raison.  D'ailleurs,  à  roté  de  ficelles 
visibles,  de  morceaux  qui  ne  peuvent  passer 
'■ne  pour  des  plaisanteries,  au   point  de   vue 

e  In  facture,  ou  rencontre  dans  Offenb.ieh 
des  inspirai  ions  très-franches,  de  l'esprit  de 
bon.  iilni  ;  quand  il  veut  être  mélodique,  il  l'est 
dé  lu  boiinii  façon,  comme  duos  l'air  d'Eury- 
dice :  ta  Femme  qui  d'amour  rêve,  d'Orphée 
aux  enfers;  les  couplets  de  Daphnis.  Puisque 
Chloé  sommeille,  dans  Dnplwis  el  Chtoé:  lu 
chaoonue  de  M.  et  M""*  Llenis ;  la  Chuncon 
de  Forluttio;  les  couplets  C'est  l'Espagne, 
des  Bavards,  etc.  etc.  Ce  que  l'on  appelle 
tout  Paris  courut  à  ces  opérettes  et  leur  as- 
sura le  succès  ;  leurs  représentations  se  comp- 
taient par  centaines. 

De  haines  protections  ouvrirent  à  leur  au- 
teur le*  portes  des  grands  théâtres.  L'Opéra 
lui  eoiitia  la  musique  d'un  ballet,  le  Papillon, 
dont  Marie  Tuglioui  avait  cumposc  le  canevas 
pour  les  débuts  de  la  regrettée  Emma  Livry. 
L'Opéra-Coni  que  accepta,  avec  empresse- 
ment, un  Bnrkouf  dont.  Al  M.  Scribe  et  Henri 
Boisseau  a\ aient  confectionné  te  livret.  La 
musique  du  ballet  fut  froidement  accueillie. 
Quant  a  Barkuuf,  il  tomba  après  trois  repré- 
sentations; cependant  il  y  avait  dans  cette 
partition  des  morceaux  fort  remarquables. 
M.  Olleubaeh  avait  voulu  prouver  qu'il  pou- 
vait dépasser  les  drôleries  d'Orphée,  et  il  l'a- 
vait prouvé.  Mais  le  public  est  toujours  poul- 
ie ne  sitlor  ultra  crrpidkiml  il  renvoya-Jl.  <Jf- 
fenbach  k  ses  bouffes  et  l'y  clôtura  herméti- 
quement. Puur  indemniser  lé  compositeur  de 
cet  echèc,  il  rit  à  la  Bette  Hélène  (th.  des  Va- 
riétés, 186J),  un  succès  extravagant,  di-ne 
pendant  do  la  vogue  insensée  de  l'Orphée  aux 
enfers.  Puis  vinrent  sur  le  même  théâtre  : 
Barbe-bleue  (18GS),  la  Orande-ducheshe(\$tjl), 
la  Péricltole  (liai),  les  Brigands  (1809),  en 
mémo  temps  que  le  maestio  luisait  jouer  sur 
d'autres  scènes  :  Vite  de  Tulipatam  (Bouffes- 
Parisiens,  1868),  Geneuièoe  de  limitant  (Me- 
mis-t'luisirs,  iau8),  la  Uica  (Bouffes,  1869), 
la  Princesse  de  Trébizoude  (liade,  1869,1  et 
deux  opéras-comiques,  liobiuson  Crusue  (th. 
de  l'Opei  a -Comique,  18u7)  et  Vert-  Vert 
(1868).  Il  a  donné  depuis  :  Boule  de  neige  (th. 
des  Variétés,  1871),  partition  élégante,  dans 
laquelle  il  a  repris  lus  meilleurs  nouveaux  de 
Barkuuf;  l-'unta'sio  (l)pera-Coinique.  1S72J  ;  la 
Permission  de  dix  heures  les  Druroiinir.rs  i  Va- 
riétés, 187J);  Pomme  d'api  et  la  Julie  parfu- 
meuse (ih.  ue  la  Renaissance,  1873).Un"enbuch 
est  devenu, cette  même  année  1873,  directeur 
du  théâtre  de  la  (j..ité. 

OFFENDUL'HG,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  ch.  I.  du  cercle  de  lu  ICmzig,  sur  la  ri- 
vière de  la  liiuaia',  à  83  kilum.  S.U.  de  Carls- 
ruhe;  4,408  hab.  Cette  ancienne  ville  impériale, 
résidence  d'un  bailli  m  capitale  de  l'Oiieuau 
jusqu'à  la  paix  de  Presbuurg,  renferme  une 
Julie  église  gothique  moderne,  k  la  flèche 
élancée;  une  belle  place  entourée  d'arbres  et 
ornée  ue  la  siatue  de  sir  Francis  Druko  qui, 
le  premier,  apporta  la  pommu  de  terre  ou  Eu- 
rope, et  un  château  qu'habitaient  les  baillis 
impériaux.  (Je  château,  détruit  par  les  Fran- 
çais pendant  la  guerre  da  Pnlatinal,  a  été  re- 
construit à  grands  frais, à  partir  de  1834,  par 
un  seigneur  russe,  nommé  de  BerkhoiZ. 

OFFENDICES  s.  f.  pi.  (of-faiu-di-se).  An- 
tiq.  roui,  Bandelettes  ou  cordons  qui  descen- 
daient dos  deux  côtés  du  bonnet  des  flammes 
et  des  saliens,  et  qui  servaient  k  l'attacher 
sous  le  menton. 

OFFENSANT,  ANTE  atlj.  (o-fan-sitn,  an-te 
—  rad.  offenser).  (Jni  offense,  qui  est  inju- 
rieux :  Des  parûtes  offensantes.  Les  soup- 
çons OFFENSANTS.  Comme  de  toutes  les  injures 
t' humiliation  est  la  plus  offensante,  c'est 
aussi  tu  plus  tiioemeid  sentie  et  tu  plus  cruelle- 
ment vengée.  (Uaynal.)  Il  y  a  des  utuuières  de 
refuser  qui  font  perdre  au  refus  ce  qu'il  a  de 
dur  et  d  offensant.  (L'abbé  Prévoit.)  Les 
CtOljes  de  certaine*  gens  sont   quelquefois  plus 

offi.nsants  que  certaines  critiques  dures'  et 
iujusirs.  (liiiiiun.)  Mieux  ouut  mentir  pur  po- 
litesse une  de  dire  une  vérité  offensante. 
(Buitaru.) 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Un  tribut  offensant  trop  peu  fait  pour  1  amour. 

Voltaike. 
OFFENSE  s.  f.  (o-fun-se  —  lat.  offensa,  ac- 
tion Ue  heurter,  qui  vient  de  offensum,  supin 
de  offendere,  heurter,  du  préf.  ob,  et  de  fen- 
dera,  radical  inusité,  qu  ou  retrouve  dans 
defeudere,  infensus,  mamfestus).  Outrage,  in- 
jure de  fait  ou  de  parole  :  Offense  grave. 
C'est  une  mortelle  offense,  La  religion  nous 
ordonne  le  purdou  des  offenses.  Quand  on 
me  fuit  une  offense,  je  lâche  a'éleoer  mon 
unie  si  haut  que  ('offense  ne  paroienue  pas 
jusquà  elle.  (Desc.j  Lu  passion  s'émeut  à  la 
seule  image  aune  offense  vraie  ou  fausse. 
(Nicole.)  De  la  plus  douce  raillerie  a  /'of- 
fense, it  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  (Mme  de 
Lambert.)  La  sensibilité  pour  la  moindre  of- 
fense prouve  que  l'on  sent  toute  soit  imper- 
fection, toute  su  faiblesse.  (Mnab.)  Ce  a  est 
point  assez  de  pardonner  les  offenses,  il  faut 
aussi  tes  oublier.  (Mme  de  Staël.)  Il  est  des 
offenses  qui  tuent  moralement  leur  homme  si 
elles  restent  impunies.  (Proudh.) 
Plu»  l'offenneur  est  cher, et  plus  grande  est  l'offense. 

Corneille. 
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Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

Racine. 
Un  servie?  au-dessus  de  toute  récompense, 
A  force  d'obliger,  tient  presque  lieu  d'offense. 

La  L'haussée. 
Si  dans  le  sang  Yoffense  était  toujours  lavée, 
Bientôt  la  terre  entière  en  serait  abreuvée. 

Dessiaius. 
Pour  punir  une  offense 
La  générosité  peut  plus  que-la  vengeance. 

Laharpe. 
Quand  on  reçoit  Voffcnsc,  on  l'oublie  aisément; 
Mais  celui  qui  la  fait  pardonne  rarement. 

Leblanc. 
Si  quelqu'un  nous  blesse  et  nous  nuit, 
Quelque  grande  que  soit  l'offense, 
Laissons  l'espace  d'une  nuit 
Entre  l'injure  et  la  vengeance. 

Panard. 

—  Par  extr.  Attaque  produisant  un  dom- 
mage :  Le  grnin  de  froment  te  plus  sain  est 
exposé  à  /'offense  du  charançon,  (li.  de  Gir.) 

—  Relig.  Faute,  péché,  considéré  comme 
un  outrage  fait  ii  Dieu  :  Offense  vénielle.  Par- 
donnez-nous nos  offenses  romme  nous  par- 
donnons à  reuxqui  nous  uni  offensés.  (Or.  donii- 
nir.)  Tout  pëi  hé  contre  Ut  charité  du  prochain 
est  une  offense  de  Dieu,  et  toute  offense  de 
Dieu  blesse  la  gloire  de  Dieu.  (Buurdal.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Nos  lois  pénales  punis- 
sent l'offense  dans  certaines  circonstances  et 
lorsqu'elle  s'adresse  k  des  personnes  revêtues 
d'un  caractère  public.  La  pénalité  est  même 
quelquefois  fort  rigoureuse,  notamment  lors- 
que c'est  la  personne  du  chef  de  l'Etat  qui 
est  offensée.  Toutefois,  et  tout  en  frappant 
V offense  de  peine»  sévères,  notre  législation 
pénale  s'est  dispensée  do  la  caractériser; 
l'offense  est  un  deli'.  réprimé,  mais  non  défini. 
C'est  une  déviation  aux  principes  généraux 

.de  noua  droit  criminel,  en  vertu  desquels  le 
délit  doit  être  aussi  nettement  dèlini  que  la 
répression  doit  être  nettement  déterminée. 
En  l'absence  d'une  déliuiiion  juridique,  on 
doit  s'en  lenir  à  l'acception  usuelle.  L'offense, 
dans  cette  acception,  est  tout  ce  qui  porto  at- 
teinte à  la  dignité  et  à  la  considération  de  la 
personne,  yuels  faits,  quels  ai:tes  constituent 
cette  atteinte  au  res,  cet  dû  à  lu  personne? 
Il  est  impossible  de  rien  fixer,  de  rien  déter- 
miner k  cet  égard  à  priori.  Les  tribunaux 
apprécient,  avec  un  pouvoir  discrétionnaire 
à  peu  près  souverain,  ce  qui  constitue  l'of- 
fense. Ce  peut  être  un  propos  injurieux  ou 
diffamatoire;  ce  peut  être  une  bravade,  cm 
geste  de  dédain  ou  de  déli.  L'offense  diffère 
de  l'injure  et  de  l'outrage  (v.  ces  mots;,  qui 
ont  été  définis  par  l'article  13  de  la  lui  du 
17  mai  1819.  Lorsqu'elle  s'adresse  à  des  par- 
ticuliers,J'offense  n'est  punie  pur  nos  lois  pé- 
nales qu'uutaui  qu'elle  se  résout  en  diffama- 
tion ou  prend  le  caractère  de  l'injure. 

L'offense  sans  diffamation  et  sans  paroles 
injurieuses  n'est  punissable,  nous  le  répé- 
tons, qu'autant  quelle  s'adresse  à  des  per- 
sonnages revêtus  u'un  caractère  public.  D  a- 
près  l'article  86  du  code  pénal,  toute  offense 
(quelle  qu'en  soit  la  forme)  commise  publique- 
ment envers  In  personne  du  chef  de  l'Etat 
est  punie  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à 
cinq  ans  et  d'une  amende  de  500  francs  à 
10.000  francs.  Le  coupable  peut,  en  outre,  cire 
interdit  de  tout  ou  partie  des  droits  mention- 
nés en  l'article  42  pendant  un  temps  égal  à 
celui  de  l'emprisonnement  auquel  il  a  été  con- 
damné. Au  nombre  des  droits  dont  peut  être 
privé  le  délinquant  figurent  ceux  do  suf- 
frage et  d'éligibilité.  L'application  de  cet  ar- 
ticle 86  fut  laite  sous  l'Empire  par  1U  sixième 
chambre  correctionnelle  du  tribunal  de  la 
Seine  à  Henri  Rochêfort,  le  spirituel  auteur 
de  la  Lanterne.  Une  disposition  de  l'article  86, 
qui,  grâce  a  la  République,  se  trouve  heu- 
reusement abrogée  de  lait,  est  celle  qui  pu- 
nissait aussi,  mais  à  un  degré  moindre,  pour 
observer  le  respect  et  les  distances,  lu  simple 
offense  aux  princes  et  princesses  du  sang  im- 
périal. 

L'offense  n'étant  caractérisée  par  aucun 
texte  de  loi,  il  peut  y  avoir  offense  au  chef  de 
l'Elut,  non-seulement  dans  les  discours  ou 
les  écrits  outrageants,  mais  dans  un  geste, 
dans  une  attitude  imuiiiestenieni  irrévéreute. 
Sous  le  second  Empire,  le  fuit  de  briser  et  de 
fouler  uux  pieds  une  efrigie  du  chef  de  l'Etat 
était  considéré  comme  constituant  le  délit 
prévu  par  l'article  86.  Sous  l'ancienne  monar- 
chie, des  édits  punissaient  l'offense  uu  roi  tout 
Simplement  de  la  peine  de  mon,  comme  crime 
de  lese-inajesié  au  second  chef. 

Les  articles  222  et  suivants  du  code  pénal 
punissent  de  la  prison  et  de  l'amende,  gra- 
duées suivant  le  degré  hiérarchique  des  per- 
sonnages, les  offenses,  non-seulement  par  pa'- 
roles,  mais  encore  par  gestes  ou  menaces, 
laites  aux  différents  agents  de  l'autorité  dans 
l'exercice  ou  à  l'occasion  de  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Les  articles  220  et  227  du  code 
peual  donnent  même  uux  juges  la  faculté  de 
condamner  accessoirement  l'offenseur  a  l'aire, 
à  l'auuieuce,  réparation  d'honneur  aux  fonc- 
tionnaires offensés  ;  toutefois  cène  reparti  non, 
qui  rappelle  l'ancienne  amende  honorable  et 
qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs,  est  tombée  en 
pleine  désuétude.  II  n'y  a  pas  d'exemple  de 
son  appl.cation.  L'offense  au  magistrat  n'est 
pas  moins  punissable,  alors  même  qu'il  n'est 
pas  revêtu  de  ses  insignes  distinctifs!  Il  faut 
néanmoins  que  son  caractère  public  soit 
connu  et  ne  fasse  pas  l'objet  d'un  doute.  La 


OFFË 

personne  qui  serait,  à  cet  égard,  de  bonne  foi 
dans  l'erreur  serait  censée  n'avoir  eu  affaire 
qu'à  uu  simple  particulier  et  l'article  Î22  ne 
lui  serait  pas  applicable.  Ajoutons  eu  termi- 
nant que  1  offense  faite  aux  magistrats  et  aux 
agents  de  I  autorité  prend  ordinairement  le 
nom  d'outrage, 

OFFENSÉ,  ÉE  (o-fnn-sé)  part,  passé  du  v. 
Offenser.  Qui  »  r.  çit  une  offense  :  Qu'un 
homme  ait  été  offensé  par  un  autre,  sonne  ut 
les  regrets  les  plus  sincères  ne  peuvent  adoucir 
son  cœur  irrité.  (Mass.) 

—  Par  ext.  Endommagé,  qui  a  subi  une 
action  nuisible;  a  qui  Ton  a  porté  atteinte: 
Si  la  nature  soustrait  le  plus  grand  nombre 
des  fleurs  à  l'action  trop  violente  du  soleil, 
elle  en  destine  d'autres  à  parnilre  dans  tuut 
l'éclat  de  ses  rayons  sans  en  être  offensées. 
(B.  de  Sl-lJ.) 

Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée. 

Racine. 
L'E.mour-propre  offensé  ne  pardonne  jamais. 

VlOKE. 

[I  Blessé,  lésé  :  II  est  en  danger  de  mort  à 
cause  de  l'hémorragie  qui  s'est  déclarée,  une 
artère  ayant  été  offensée  dans  la  main.  (Alex. 
Bum^ 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  reçu  une  of- 
fense :  Quelquefois  /'offensé  pardonne,  mais 
l'offenseur  ne  pardonne  jamais.  (J.-J.  Rouss.) 

En  cet  affront,  mon  père  estI'o/7cnjé, 
Et  l'offeaseur  le  père  de  Chimêue. 

Corneille. 
L'agresseur,  quel  qu'il  soit,  a  combattre  foçeé, 
Redescend  par  l'offense  au  rang  de  l'offnisè. 

Ç.  Délavions. 
.  .  .  Une  grande  offense  est  de  cette  nature, 
Que  loujours  son  auteur  impute  a  l'uffensé\ 
Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé. 

Corneille. 

OFFENSER  v.  a.  ou  tr.  (o-fan-sé  —  lat. 
offendere.  V.  offense).  Paire  une  offense, 
une  injure  à  :  Offukser  quelqu'un.'  Tout  pa- 
rallèle offense  l'homme,  parce  qu'il  se  croit 
unique  en  sou  espèce.  (Uufresny.)  Les  distinc- 
tions, qui  plaisent  à  ceux  qui  les  reçoivent, 
offensent  les  autres.  (Trév.)  On  n'ose  plus 
offenser  ceua:  qui  pardonnent  toujours.  (A. 
d'Houdetot.) 

Qui  pardonne  aisément  invite  a  Voffenser. 

Corneille. 
On  offense  un  brave  homme,  alors  que  l'on  l'abuse. 

Molière. 
Il  Etre  injurieux  pour  :  Offenser  la  mémoire 
de  quelqu'un. 

—  Par  ext.  Offusquer,  troubler  :  Une  trop 
vive  lumière  offensb  lu  vue.  Le  musc  pur  est 
si  fort,  qu'il  OFFiîNSii  le  cerveau.  (Trev.) 

Ce  qui  platt  o,  l'oeil  sain  offense  un  chassieux, 

Begnaud. 
Il  Blesser,  entamer  :  Le  coup  avait  offensé 
le  poumon.  Il  Choquer,  blesser  les  sentiments 
de  :  Il  faut  se  garder  (/'offenser  la  vanité 
d'un  sot.  La  déraison  me  pique  et  le  manque 
de  buune  foi  m  oi'FBNSi;.  (M  ««s  de  Sév)  La 
flatterie  grossière  oFFhKSu  un  homme  délicat 
uu  lieu  de  lui  plaire.  (Eouien.)  Il  Aller  contre 
les  règles  de,  porter  atteinte  il  :  uffunskr  ta 
bieuseaucH.  opfbnsur  la  toi.  OFFKNSUii  teguùt. 
UFFi-;NSiiR.  la  morale.  Qui  est-ce  qui  veut  se 
priver  de  tant  de  choses  superflues  qui  offen- 
sent la  tempérance  ou  la  modestie  chrétienne? 
•(I'ièch.) 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

—  Qui  parle  d'offenser  grand'mere  ni  {irand-pcroï 

,  MOLlÉllE. 

—  Absol.  :  Un  malheur  continuel  pique  et 
offense  ;  on  hait  d'être  houspillé  pur  la  for- 
tune. (Mme  de  Sév.)  Parler  et  OFFENSER,  pour 
de  certaines  gens,  est  précisément  la  même 
chose.  (La  liruy.)  Celui  qui  offense  pardonne 
moins  que  celui  qui  est  offensé.  (iji-Evreni.) 

■  Quand  on  n  insulte  pas,  it  est  rure  qu'on  of- 
fense. (TurgO..)  Il  y  a  des  pardons  qui  OF- 
FENSENT, (lia  Ségur.)  La  jalousie  offense 
quand  elle  est  injuste;  elle  devient  inutile  dès 
qu'elle  est  fondée.  (Uc  tségiir.)  Ce  ue  sont  pas 
les  désirs  d  un  amant  qui  offensent,  ce  sont 
ses  espérances.  (M"'0  C.  Eée.) 

—  Prov.  Il  n'y  a  que  ta  vérité  qui  offense, 
Les  reproches  mérités  senties  plus  sensibles. 

—  Relig.  Offenser  Dieu,  Lu'fdépliùne  en  se 
livrant  au  pécnô  :  La  pénitence  est  nécessaire 
à  ceux  qui  ont  offensé  Lieu.  (Trév.)  Les 
crimes  les  plus  impardonnables  aux  yeux  du 
clergé  sont  ceux  qui  offensent  Dieu.  (E,- 
About.)  m 

—  Manège.  Offenser  la  bouche  d'un  cheval, 
La  blesser. 

S  offenser  v.  p"r.  Se  fâcher,  se  piquer,  se 
tenir  pour  offensé  ;  Ne  vous  offensez  pus  de 
ce  que  je  dis.  Celui  qui  s'offense  te  plus  fa- 
cilement décounre  sou  fu.ble.  (Vauvcn.j  Le 
peuple  ne  s'offense  pas  d'un  refus  loyal  jus - 
teiaent  motive,  (li.  de  Gir.)  La  politesse  ne 
s  offense  de  rien,  pas  même  de  la  contradic- 
tion. (Buitard.) 

D'un  bienfait  divulgué  l'amour-propre  s'offense. 

Favart. 

—  Se  faire  une  offense  à  soi-même,  être  in- 
juste envers  soi-même  :  Je  m'offenserais 
moi-même,  si  je  pouvais  un  moment  me  défier 
de  vous.  (J.-J.  Ruuss.) 

—  Se  piquer  mutuellement  :  Les  discussions 
dégénèrent  promptetnent  en  querelle,  lorsque 
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les    orateurs    8'offensent    réciproquement. 
(Boiste.)  .    ' 

OFFENSEUR  s.  m.  (o-fan-seur  —  rad.  of- 
fenser). Celui  qui  offense,  qui  a  nfffnsè  quel- 
qu'un :  Quelquefois  l'offensé  pardonne,  muii 
i  offensfuu  ne  pardonne  jamais.  (J  -J.  tionss.) 
Plus  l'Offenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injure. 

Racine. 

OFFENSIF,  1VE  ndj.  (o-fiih-siff,  i-ve  — 
rad.  offenser).  Qui  attaque,  qui  sei  t  à  l'atta- 
que :  Armes  offensives.  Trnuaux de  siège  ov- 
fensifs.  (iuerre  offensive.  Jletour  offensif 
d'une  troupe  poursuivie.  La  force  offensive 
est  réglée  par  te  droit  des  gens,  qui  es'  la  loi 
politique  des  nations  considérées  dans  le  rap- 
port qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  (Moh- 
tesq.j  Les  journaux  sont  l'arme  offensive  de 
la  démocratie.  (Bonald.)  La  guerre  offknsivb 
ne  doit  pus  accorder  de  temps,  ta  guerre  défen- 
sive doit  le  disputer  heure  par  heure.  I  l.uinarl.) 
Il  Se  dit  d'un  accord  fait,  entre  princes  ou 
fouvernemenU,  de  s'aider  réciproquement 
pour  attaquer  les  ennemi'*  de  l'un  des  con- 
tractants .*  traité  offensif  et  défensif.  Ligue 
offensive  41  défensive, 

OFFENSIVE  s.  f.  (o-fan-sï-ve  —rad.  of- 
fensif, ive).  Action,  position  de  celui  qui  at- 
taque :  Prendre  ^'offensive. 

—  Encycl.  En  art  militaire,  Voffensive  est 
une  initiative  d'attaque  de  la  part  d'une  ar- 
mée en  campagne.  Les  guerres  entreprises 
pour  revendiquer  des  droits,  les  guerres 
d'intervention  ou  d'invasion_.par  esprit  de 
conquête  sont  toujours  des  guerres  offen- 
sives. Ainsi,  Edouard  d'Angleterre  reven- 
diquant île  pi'  tendus  droits  à  la  couronne 
de  France,  Frédéric  11  évoquant  de  vieux 
parchemins  contre  l'Autriche,  Louis  XIV  ré- 
clamant la  succession  d'Espagne  nous  of- 
frent des  exemples  de  revendications  provo- 
quant des  guerres  offensives;  la  guerre  de 
1859,  pendant  laquelle  la  Franco  intervint  en 
faveur  de  l'Italie  contre  l'Autriche  fui  une 
guerre  du  même  genre  j  Cambyse,  Alexandre, 
Annibal,  (jrassus,  César,  Aitilu,Churleinugiio, 
Tamerlan,  Charles  XII  do  Suéde,  Napo- 
léon 1er,  etc.,  lirent  des  guerres  offensives 
n'ayant  pour  but  que  la  conquête.  Ces  sortes 
de  guerres  aboutissent  quelquefois  ù  d'immen- 
ses désastres,  témoin  l'invasion  d'Espagne  en 
1803  et  celle  de  Russie  en  1812.  Dans  une 
guerre  offensive,  il  n'y  a  que  peu  do  règles  à 
douher.  Les  opérations  doivent  être  propor- 
tionnées au  bui  proposé.  La  première  estiuir 
tuiell.,nieiil  d'occuper  les  provinces, .Objet  du 
litige.  On  peut  ensuite  pousser  Voffensive  uu 
delà  de  ces  provinces,  utin  d'obtenir  la  ces- 
sion désirée  en  menaçant  l'adversaire  chez 
lui.  Il  y  a  peu  d'avantages  à  luire  une  guerre 
offensive.  One  puissance  fortement  constituée 
chez  elle,  qui  u  a  point  de  mutila  de  divisions, 
peut  seule  se  permettre  de  porter  les  hosti- 
lités sur  le  sol  ennemi.  Elle  évite  ainsi  le  ra- 
vage de  ses  provinces  et  met  les  chances  de 
sou  côté  en  excitant  I  ardeur  des  siens  el  en 
frappant  l'ennemi  de  stupeur.  Cependant,  au 
point  de  vuo  purement  militaire,  il  esi  cer- 
tain qu'une  armée  opéruui  dans  sou  propre 
pays,  sur  un  échiquier  dont  les  obstacles  sont 
en  sa  faveur  ou  en  son  pouvoir,  où  les  habi- 
tants secondent  tous  ses  efforts,  a  beaucoup 
de  chances  de  succès.  Une  invasion  contre 
un  peuple  énergique,  exaspéré  et  prêt  k  tous 
les  saciilices  preseute  des  difficultés  souvent 
insurmontables.  La  guerre  de  Napoléon  en 
Espagne  en  est  uu  exemple  frappant.  Lors- 
qu'une guerre  offensive  n'a  rien  à  craindre 
des  peuples  dont  le  patriotisme  est  endormi, 
elle  aboutit  souvent  à  des  résultats  décisifs, 
"obtenus  avec  une  étonnante  rapidité.  Parmi 
les  capitaines  qui,  dans  les  temps  modernes, 
ont  montré  le  plus  de  talent  dans  les  guerres 
offensives,  on  cite  surtout  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  Frédéric  11  et  Bonaparte.  Un  lit 
dans  les  Mémoires  de  ce  dernier  :  ■  Au  com- 
mencement d'une  campanile,  il  faut  bien  mé- 
diter si  l'on  doit  ou  non  a'iivuiicer  ;m;iis  quaiid 
ou  a  effectué  l'offensive,  il  faut  la  Soutenir 
jusquà  la  dernière  extrémité;  car,  indépen- 
damment du  l'honneur  des  armes  et  du  mural, 
de  1  année,  que  Ion  perd  dans  une  re.irnito, 
du  courage  que  l'on  donne  à  son  ennemi,  jus 
retraites  sont  plus  désastreuses,  coûtein  plus 
d'homme?  et  de  matériel  que  les  affaires  les 
plus  sanglantes,  avec  cette  differeuce  que, 
dans  une  balaihe,  l'ennemi  perd  a  peu  près 
autant  que  vous,  tandis  que  dans  une  re- 
traite vous  perdez  sans  qu'il  perde.  •  (Mon? 
tholon,  tome  V).  V.  défensive,  invasion. 

OFFENSIVEMENT_adv.  (o-fan-si-ve-man 
—  rad.  offensif).  D'une  manière  offensive  i 
Conduire  une  guerre  offensivement.  Agir  of- 
fensivement  contre  l'eiuieiiii. 

OFFENSTEIN  (François- Joseph,  baron), 
général  français,  né  à  Ersiein  (Alsace)  un 
17U0,  mort  eu  1837.  Longtemps  siiiq  le  Suldat, 
il  fut  nomme  c'ief  de  batuil.on  du  bu.-.-Khin 
eu  17al  et  &e  distingua  tellement  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  Repub  iqoe  qu'il  ciuit 
général. de  division  eu  179a;  eu  1794,  il  battit 
les  Auiriehieus  près  du  Trêves,  dont  il  s'em- 
para, préserva  cetio  ville  du  pillage,  fut  des- 
titué peuaprès,  arrêté  par  ordre  du  comité 
de  Salut  public,  et  ne  put  reprendre  du  ser- 
vice que  comme  adjudant  genétal  chef  de  bri- 
gade. Au  cuuibai  d'Heilsberg,  il  eui  lo  bras 
•gauche  fracassé  et  cessa,  ù  partir  de  ce  mo- 
ment, de  figurer  sur  les  cadres  de  l'armée  ac- 
tive. 
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OFFERHAUS  (Leonhard),  historien  hollan- 
dais, né  à  Hamm  (Westphalie)  en  1699,  mort 
à  Groningue  en  1779.  Il  professa  successive- 
ment l'histoire  et  l'éloquence  à  Lingen  (1725), 
<t  Groningue  (1728)  et  devint,  en  1744,  biblio- 
thécaire de  l'université  de  cette  ville.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Compendium 
historix  universalis  (Groningue,  1750,  in-8u); 
Compendium  historiée  fœderati  Belgii  (1763, 
in-8o)  ;  Spicilegiorum  historicorum  libri  III. 

OFFERT,  ERTE  (o-fêr,  èr-te)  part,  passé 
du  v.  Offrir.  Donné,  présenté,  proposé  pour 
être  accepté  :  Prix  offert  à  un  marchand. 
Récompense  offerte  à  des  écoliers.  Banquet 
offert  «  un  ministre.  Présent  offert  à  une 
dame.  Le  bal,  les  festins,  les  jeux,  même  te 
théâtre,  tout  ce  qui,  mal  vu,  fait  le  charme 
d'une  imprudente  jeunesse,  peut  être  offert 
sans  risque  à  d?s  yeux  sains.  (J.-J.  Rohss.) 
En  Franc;,  le  banquet  offkrt  à  l'appétit  du 
savoir  est  splendide.  (Mme  Romieu.)  Les  au- 
mônes, si  dit/nés  de  respect  en  elles-mêmes,  ne 
sont  te  plus' souvent  que  des  primes  offertes 
à  la  paresse.  (J.  Drez.)  Une  seule  espèce  de 
îlaisiresl  offerte  aux  étrangers  c^Cauterets  : 
les  excursions,  (O.  Comeiiant.)  Les  fables,  les 
légendes  ont  toujours  été  te  premier  aliment 
intellectuel  offert  à  l'enfance,  (E.  Figuier.) 

—  s.  f.  Liturg.  Syn.  d 'offertoire. 

OFFERTOIRE  s.  m.  (o-fèr-toi-re  —  nid.  of- 
fert). Liturg.  Prière  de  la  messe  qui  précède 
immédiatement  l'oblatton  du  pain  et  du  vin. 
Il  Partie  de  la  messe  dans  laquelle  l'officiant 
offre  à  Dieu  le  pain  et  le  vin  avant  do  les 
consacrer,  il  Nappe  de  toile  dans  laquelle  les 
diacres  recevaient  autrefois  les  offrandes  des 
fidèles.  Il  On  dit  aussi' offerte. 

—  Mus.  Morceau  de  musique  instrumentale, 
composé  pour  être  exécuté  dans  l'intervalle 
qui  se  trouve  entre  le  Credo  et  le  Sanclus  : 
un  offertoire  pour  orgue.  On  cite  un  magni- 
fique offertoire  de  Jomelli.  (Complém.  de 
l'Aoad.) 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  dans  l'Eglise 
catholique,  à  l'action  que  fait  le  prêtre  à  l'au- 
tel lorsqu'il  offre  à  Dieu  le  pain  et  le  vin  qui 
doivent  être  consacrés.  C'est  une  partie  es- 
sentielle de  la  inesse  qui,  dans  plusieurs  li- 
turgies, est  appelée  oblation,  en  grec  ana- 
pkora. 

Autrefois,  la  messe  était  divisée  en  deux 
parties,  en  deux  messes  distinctes,  par  l'offer- 
toire. La  partie  qui  le  précède  s  appelait  la 
messe  des  catéchumènes,  parce  qu'immédiate- 
ment avant  l'offertoire  on  renvoyait  les  caté- 
chumènes et  ceux  qui  étaient  en  pénitence 
publique,  et  alors  commençait  la  seconde  par- 
tie ou  messe  des  fidèles,  parce  qu'on  ne  per- 
mettait d'assis,ter  à  l'offertoire,  à  la  consécra- 
tion et  à  la  communion  qu'à  Ceux  qui  étaient 
eu  état  de  participer  à  1  eucharistie. 

11  est  singulier  qu'au  moment  de  l'offertoire, 
c'est-à-dire  avant  que  la  consécration  ait, 
aux  yeux  des  catholiques,  transformé  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin,  le  prêtre,  qui  ne 
tient,  même  à  son  point  de  vue,  que  du  pain 
et  du  vin,  appelle  ce  pain  ■  hostie  (ou  victime) 
sans  tache,  •  et  ce  vin  le  •  calice  du  salut.  • 
C  est  une  inconséquence  que  les  catholiques 
ne  sauraient  expliquer. 

Les  protestants,  qui  ne  reconnaissent  dans 
la  cène  ni  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ, 
ni  le  caractère  du  sacrifice,  ont  supprimé  l'of- 
fertoire, qui  n'avait  désormais  plus  de  sens. 
Ils  se  contentent  simplement  d'appeler  lu  bé- 
nédiction de  Dieu  sur  les  lidèles  qui  vont 
communier  en  commémoration  du  dernier  re- 
pas de  Jésus. 

Au  moment  de  X offertoire,  les  fidèles  np-, 
portaient  autrefois  nu  pied  de  l'hôtel  desobla- 
tions  ou  offrandes.  Elles  consistaient  en  toute 
espèce  de  dons,  qui  étaient  consacrés  à  Dieu 
et  dont  les  prêtres  fusaient  ensuite  leur  profit. 
Aucun  fidèle  ne  participait  à  ta  messe  sans 
faire  .son  oblation.  Le  produit  de  ces  offrandes 
fut  bientôt  très  abondant  ;  on  le  partagea  en 
trois  portions  :  l'une,  pour  l'entretien  du 
culte;  l'autre,  pour  la  subsistance  des  minis- 
tres de  l'Eglise;  la  troisième,  pour  le  soula- 
gement des  pauvres.  Ofl  en  retirait  d'abord 
le  pain  et  le  vin  destinés  à  la  communion,  et 
on  mettait  le  reste  dans  un  lieu  destiné  à  cet 
usage,  ou  chez  le  prêtre. 

On  refu-ait  les  dons  der  excommuniés,  des 
hérétiques,  des  pécheurs  publics  et  scanda- 
leux, de  ceux  qui  étaient  condamnés  à  la  péni- 
tence publique,  etc.  On  n'acceptait  même  pas 
les  offrandes  que  leurs  parents  ou  leurs  amis 
présentaient  pour  eux  après  leur  mort.  L'usage 
des  offrandes,  fertile  en  abus,  date  des  pre- 
miers siècles.  AmmienMarcellin  reproche  déjà 
à  l'evèquedertomeetaux  nutres  prêtres  de  se 
faire  donner  d'énormes  offrandes  par  les  ri- 
ches dames  romaines.  Ces  offrandes,  d'abord 
en  nature,  devinrent  ensuite  des  dons  de  ter- 
ritoires, de  villes,  etc.  ;  c'est  ainsi  qu'a  été 
constitué  le  pouvoir  temporel  de  l'Eglise.  De 
nos  jours,  la  plupart  des  pays  d'Europe  croient 
l'avoir  supprimé  en  ôtant  aux  clergés  les 
biens  accumulés  pendant  des  siècles;  mais  ils 
n'ont  fait  qu'en  changer  la  nature  en  donnant 
un  traitement  pécuniaire  aux  ecclésiastiques. 
Les  protestants,  en  supprimant  l'offertoire, 
supprimèrent  toute  espèce  d'oblation  ;  toute- 
fois, le  clergé  réformé  accepte  de  l'Etat  des 
appointements-  qui  sont  une  véritable  obliUion. 
On  appelle  aussi  offertoire  :  1"  l'espèce  d'an- 
tienne récitée  par  le  prêtre,  chantée  par  la 
chœur  ou  jouée  sur  l'orgue  pendant  que  l'on 
présente  le  pain  et  le  vin  pour  l'offerte. 
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OFFICE  s.  m.  (o-â-se  —  lat.  officium.;  du 
préf.  ob ,  etdefacere,  faire).  Devoir  spécial, 
obligation  naturelle,  rôle  personnel  :  C'est 
/'office  des  gens  de  bien  de  peindre  la  vertu 
la  plus  belle  qui  se  puisse.  (Montaigne.)  En 
Amérique,  le  gouvernement  s'acquitte  fort  bien 
de  son  office  et  ne  fait  de  mal  à  personne. 
(H.  Beyle.) 

—  But,  destination  spéciale  :  effet  propre  : 
Le  remède  a  fait  son  office.  L'officb  propre 
de  la  littérature  est  de  noter  tes  sentiments. 
(H.  Taine.)  Un  des  offices  de  la  science  en  ce 
monde  est  de  guérir  le  mat  et  souvent  de  l'em- 
ployer au  bien.  (J.  Simon.)  Les  idées  philoso- 
phiques remplissent  un  office  indispensable 
dans  l'évolution  de  l'humanité.  (E.  Littré.) 

—  Charge  personnelle,  fonction  :  II  n'a  plus 
de  secrétaire,  mais  un  de  ses  domestiques  en 
fait  /'office.  (Aoad.)  Comme  il  ne  faut  point 
s'engager  dans  un  état  où  l'on  n'est  point  ap- 
pelé, il  ne  faut  point  aussi  s'ingérer  dans  un 
office  où  l'on  n  est  point  employé.  (P.  Gras- 
set.) Les  offices  les  plus  lucratifs  ne  sont  pas 
sans  raison  qualifiés  de  charge.  (Virey.) 

—  Charge  d'avoué  :  Vendre  son  office. 
Acheter  tin  office  d'avoué. 

—  Se  dit  quelquefois  pour  Bureau,  sens  an- 
glais du  mot  office  :  Office  de  publicité,  de 
correspondance. 

—  Don  office  ou  simplement  Office,  Service  : 
Rendre  un  bon  offick,  tin  office  d'ami  ».  quel- 
qu'un. Jai  réussi,  grâce  à  vos  bons  offices. 
Faire  de  bons  offices,  c'est  ce  qu'on  disait 
auparavant  faire  de  bons  services.  (H.  Es- 
tienne.) 

D'un  office  d'ami  volontiers  je  m'acquitte. 

Reonard. 
Il  n'est  pas  de  bon  mot  qui  vaille  un  bon  office. 
C.  Delwione. 
Grands  prometteurs  de  soins  et  de  services, 
Ardcïions  sons  le  masque  d'amis, 
Sachez  de  moi  que.  les  meilleurs  offices 
Sont  toujours  ceux  qu'on  a  le  moins  promis. 
J.-B.  Rousseau. 
Il  Bonsoffices,  Intervention  bienveillante  faite 
dans  un  but  de  conciliation  ;  L'Angleterre  a 
fait  offrir  ses  bons  offices,  qui  n'ont  pas  été 
accueillis. 

—  Mauvais  office,  Acte  malveillant  et  nui- 
sible :  Rendre  de  mauvais  offices  à  quelqu'un. 
Les  cours  sont  pleines  de  mauvais  offices. 
(Mass.) 

—  Faire  l'office  de,  Faire  office  de,  Rem- 
plir les  fonctions  de ,  servir  de  :  Les  deux 
sexes  font  l'officb  dis  démons  l'un  pour  l'au- 
tre. (Mme  de  Staël.)  Qu'il  soit  permis  aux 
journaux  de  faire  l'office  n'un  réverbère. 
(Ste-Beuve.)  Le  caveau  avait  rempli  proba- 
blement, dans  les  vieux  temps  féodaux,  l'hor- 
rible office  d'oubliettes.  (Baudelaire.) 

L'âne  à  niesser  lion  fil  office  de  cor. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  N'avoir  ni  office  ni  bénéfice, 
N'avoir  aucun  revenu  assuré.  Il  Acheter  un  of- 
fice de  trépassé,  Mourir. 

—  Féod.  Office  de  majesté,  Droit  royal  e' 
souverain.  Il  Causes  d'office  ,  En  Bretagne  , 
Causes  qui  concernaient  le  seigneur  justicier. 

I]  Etre  taxé  d'office,  Se  disait  d'un  laboureur, 
quand  la  taille  qu'il  devait  payer  était  réglée 
par  l'intendant  et  non  par  les  collecteurs. 

—  Jurispr.  D'office,  En  vertu  de  sa  charge, 
sans  être  requis  par  les  intéressés  :  Le  juge 
a  informé  (/'office,  a  ordonné  c/'office  une 
enquête.  Dans  le  langage  ordinaire,  Sans  être 
requis,  et  comme  en  v*»riu  d'une  charge  qu'on 
aurait  reçue  :  C'est  un  homme  né  pour  des  al- 
lées cl  venues,  pour  écouter  des  propositions  et 
les  rapporter  pour  en  faire  (/'office  cl  en  être 
désavoué.  (La  Bciiy.)  Il  Avocat,  expert  nommé 
d'office  ou  simplement  Avocat,  expert  d'of- 
fice, Avocat,  expert  désigné  par  le  juge,  à 
défaut  de  choix  fait  par  l'accusé  ou  la  partie 
en  cause. 

—  Diplomatiq.  Acte  officiel,  il  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Hist.  Tribunal  des  magistrats  munici- 
paux des  villes  gauloises,  sotis  la  domination 
romaine.  11  Nom  donné  autrefois  à  certains 
emplois,  à  certaines  charges  avec  juridiction  : 
Office  àc  connétable,  de  chancelier,  de  maré- 
chal de  France.  Il  Charge  de  la  maison  du  roi  : 
Office  de  la  chambre,  de  la  garde-robe,  il 
Atailre  des  offices.  Magistrat  suprême  du  pa- 
lais impérial  en  Orient,  sorte  de  ministre  de 
l'intérieur  recevant  les  appels  des  citoyens 
privilégiés,  surveillant  les  écoles,  les  portes, 
les  arsenaux.  11  Office  de  finance,  Celui  qui 
donnait  pouvoir  de  manier  et  de  recevoir  ifs 
deniers  du  roi  ou  du  trésor  public,  à  la  charge 
d'en  rendre  compte.  Il  Office  de  ville,  Charge 
dépendant  du  bureau  de  la  ville,  établie 
pour  faire  la  police  des  ports  et  des  marchés. 

Il  Procureur  d'office  ou  procureur  fiscal,  Se 
disait,  dans  les  juridictions  seigneuriales,  de 
celui  qui  remplissait  1-s  fonctions  du  minis- 
tère public.  Il  Offices  domaniaux,  Offices  vé- 
naux, démembrés dudomaine  du  roi, qui  pou- 
vaient se  tram  mettre  par  héritage,  tl  Offices 
casuels,  Ceux  dont  on  était  pourvu  par  des 
provisions  du  roi,  et  qui  lui  revenaient  lors  - 
que  l'officier  mourait  sans  avoir  résigné  ou 
sans  avoir  payé  la  paulelte.  Il  Offices  seigneu- 
riaux, Ceux  dont  les  seigneurs  avaient  la  no- 
mination et  la  collation.  Il  En  titre  d'office,  A 
titre  d'office,  Av en  le  titreattachéà  la  charge 
que  l'on  exerce:  Au  temps  deChnrlcntagne,il 
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gavait  des  confesseurs  dans  les  armées;  Charles 
en  avait  un  pour  lui  en  titre  d'office.  (Volt.) 

—  Hist.  ecclés.  Saint  office,  Congrégation, 
tribunal  de  l'inquisition  :  Le  tribunal  du  SAINT 
offick.  Un  familier  du  saint  office.  Il  L'A- 
cadémie écrit  ces  mots  sans  trait  d'union  au 
mot  office,  et  avec  un  trait  d'union  au  mot 
saint  et  dans  divers  autres  endroits  de  son 
Z)ic/ioitJii2tr;. 

—  Dr.  canon.  Bénéfice  sans  juridiction  : 
Office  claustral. 

—  Liturg.  Ensemble  des  prières  et  des  cé- 
rémonies publiques  :  /-'office  divin.  Assis- 
ter à  /'office.  Chanter  /'office,  //office 
de  l'Eglise  n'est  qu'un  long  gémissement,  une 
aspiration  passionnée  vers  la  mort.  (Guéroult.) 

Il  Prières  et  cérémonies  variables  suivant  la 
fête  que  l'on  célèbre  :  OFFICE  majeur,  double, 
semi-double,  simple.  Office  du  dimanche.  Of- 
fice de  la  Vierge,  de  saint  Denis.  Il  Partie  du 
bréviaire  que  tout  ecclésiastique  est  tenu  de 
dire  chaque  jour  :  Dire,  réciter  son  office.  Il 
Office  des  morts.  Prières  que  récite  l'Eglise 
en  commémoration  des  morts.  Il  Petit  office, 
Office  abrégé  de  la  Vierge.  Il  Livre  d'office, 
Livre  qui  contient  les  prières  chantées  ou  ré- 
citées au  service  divin. 

—  Econ.  domest.  Art  de  faire  les  pâtisse- 
ries ,  les  confitures  et  les  liseurs  :  Cette 
bonne  entend  très-bien  I'offiCh. 

—  Ensemble  des  domestiques  d'une  maison 
qui  mandent  à  l'office  :  Dans  cet  hôtel,  /'of- 
fice est  fort  nombreux. 

—  Syn,  Office,  eborga ,  emploi,  etc.  V. 
CHARGE. 

—  Don  ofOco,Bmhio,l>ienfai<,raïEur, grâce, 
plaisir,  tervice.    *♦  AMITIÉ. 

—  Encycl.  Législ.  Loyseau,  dans  son  traité 
justement  estimé  sur  la  matière,  définit  l'of- 
fice :  une  dignité  avec  fonction  publique. 
Cette  définition  s'écarte  pou  de  la  notion  que 
nous  donne  le  droit  romain  de  la  magistra- 
ture, en  général,  et  des  prérogatives  honori- 
fiques qui  y  étaient  attachées.  11  est  vrai,  à 
Rome,  comme  dans  toutes  les  républiques  de 
l'antiquité,  les  magistratures  étaient  électives 
et  l'on  y  était  promu  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens,  tandis  que,  dans  l'ancienne  mo- 
narchie française,  la  collation  des  offices  ap- 
partenait exclusivement  au  roi;  mais  cett^e 
différence,  qui  tient  à  la  diversité  des  consti- 
tutions politiques,  affecte  peu,  ou  même  n'af- 
fecte pas  du  tout  le  fond  des  choses  et  la  na- 
ture intrinsèque  de  la  fonction  du  magistrat 
ou  de  l'officier  public.  Celte  fonction  reste 
toujours  et  invariablement  une  délégation  de 
la  puissance  souveraine,  soit  que  la  souverai- 
neté réside  dans  un  prince  héréditaire,  soit 
qu'elle  réside  dans  les  comices  ou  assemblées 
du  peuple.  Il  existe  une  différence  tout  au- 
trement saillante  et  tranchée  entre  les  ma- 
gistratures des  cités  républicaines  et  les  offi- 
ces de  notre  ancien  régime  monarchique  :  les 
magistratures  étaient  essentiellement  person- 
nelles, ordinairement  temporaires  ,  en  tout 
cas  jamais  héréditaires  et  patrimoniales.  Au 
contraire,  dans  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise et  jusqu'en  17S9,  la  plupart  des  offices 
étaient  patrimoniaux,  transmissibles  par  suc- 
cession et  par  mutations  entre  vifs;  les  char- 
ges publiques,  en  un  mot,  étaient  dans  le 
commerce  et  l'on  en  pouvait  trafiquer  comme 
d'un  fonds  de  terre  ou  de  toute  autre  chose 
vénale. 

On  fait  ordinairement  remonter  à  1-ran- 
çois  1er  l'origine  de  cet  étrange  abus  du  trafic 
et  de  'a  vénalité  des  offices.  Ceci  n'est  point 
absolument  exact;  l'abus  prit  d'énormes  pro- 
portions, à  raison  des  prodigalités  de  la  cour 
ei  desbesoins  financiers,  sous  François  le  et 
te  chancelier  Duprat;  des  charges  nouvelles 
et  multiples  furent  créées  et  les  lettres  de 
collation  furent  mises  à  prix.  Mais  le  prin- 
cipe même  de  la  vénalité  des  offices  avait  sa 
racine  dans  une  époque  et  dans  des  institu- 
tions bien  antérieures,  et  il  se  rattachait  au 
principe  même  de  la  féodalité.  On  considère 
trop  la  révolution  féodale  du  ixe  ci  du  XÇ  siè- 
cles comme  ayant  presque  uniquement  fondé 
l'hérédité  des  liefs,  qui  n'avaient  été  jusque- 
là  que  purement  personnels  et  viagers.  Les 
remarquables  travaux  de  M.  Chainpionnièro, 
qui  ont  porté  une  si  abondante  lumière  dans 
les  principes  et  le  fonctionnement  des  institu- 
tions du  moyen  âge;  ont  prouvé  que  le  résul- 
tat capital  du  travail  de  décentralisation  de 
la  féodalité  ne  fut  pas  simplement  de  rendre 
héréditaire  la  terre  ou  le  domaine  inféodé, 
mais  qu'il  consista  par-dessus  tout  à  rendre 
héréditaires  et  patrimoniales  les  justices, 
c'est-à-dire  les  fonctions  administratives  et 
judiciaires  des  différents  officiers  de  la  cou- 
ronne, comies,  vicomtes,  préiôts,  etc.  Bien 
avant  le  xvie  siècle,  des  les  règnes  du  saint 
Louis  et  de  Louis  le  Hutin,  on  voit,  par  les 
dispositions  de  certaines  ordonnances  de  ces 
princes,  que  les  prévôts  et  d'antres  officiers 
de  judicature  vendaient  leurs  charges  à  prix 
d'argent.  Seulement,  au  moyen  âge,  le  pou- 
voir royal  était  désintéressé  dans  ces  sortes 
de  marchés  ;  c'était  l'officier  qui  vendait  son 
office  à  son  bénéfice  propre,  comme  il  aurait 
vendu  un  arpent  de  vigne;  a  partir  de  Fran- 
çois Ier,  ce  fut  à  la  chancellerie  et  au  profit 
nu  fisc  royal  que  se  fit  le  trafic  d'une  multi- 
tude de  charges  et  d'offices  de  création  nou- 
velle. 

Un  tel  état  de  choses  répugnait  essentiel- 
lement à  la  nature  etkladignité  de  l'autorité 
publique  qui,  soit   qu'on   l'envisage   dans  sa 


OFFI 

totalité  concrète,  soit  qu'on  la  considère  dans 
ses  attributs  et  ses  démembrements  particu- 
liers, est  absolument  inaliénable  et  en  dehors 
du  commerce.  Le  principe  de  cette  iualiéna- 
bilité,  quoique  profondément  perverti  en  fait, 
n'avait  pourtant  pas  complètement  péri  théo- 
riquement, et  les  légistes  lui  rendaient  encore 
une  sorte  d'hommage,  au  moins  abstrait  et 
spéculatif.   Les  jurisconsultes  distinguaient 
deux  choses  dans  les  charges  publiques  :  l'of- 
fice et  la  finance.  La  finance  seule,  a  propre- 
ment parler,  était  réputée  être  dans  le  com- 
merce; on  entendait  parla  finance  le  droit  de 
présentation  d'un  successeur,  droit  acquis  du 
prince,  à  deniers  comptants,  par  le  titulaire 
primitif,  et  qui  constituait,  à  proprement  par- 
ler,  l'élément    patrimonial   et  vénal   de   la 
charge.  Quant  à  l'office  lui-même,  c'était  la 
fonction  publique,  la  délégation  de  l'élément 
de  l'autorité  souveraine  ;  Te  titulaire  ne  trans- 
mettait pas  directement  l'office  à  son  acqué- 
reur; la  collation  ou  investiture  émanait,  à 
chaque  mutation,  du  pouvoir  royal,  auquel  il 
était  loisible  d'agréer  ou  de  repousser  le  suc- 
cesseur  proposé.  Aussi,  toute  transmission 
d'office  se  réalisait-elle  au  moyen  de  deux 
actes  distincts,   savoir  :   l'aliénation   de  la 
finance,  contrat  de  droit  privé  et  qui  n'était 
de  soi' soumis  à  aucun  contrôle,  et  un  autre 
acte,  la  procuration  ad  resignandum,  concer- 
nant la  transmission  de   la   fonction   et  qui 
n'obtenait  son  effet  que  sous  le  bon  plaisir  du 
roi,  et  au  moyen  de  la  collation  ou  investi- 
ture qu'il  accordait  au  successeur  proposé.  Il 
ne  serait  pas  juste,  en  rappelant  sur  cette 
matière  les   errements  de  1  ancien   régime, 
d'omettre  de  mentionner  une  garantie  impor- 
tante qu'il  offrait  sur  ce  point  aux  intérêts 
des  administrés  et  des  justiciables.  Pour  évi- 
ter que  les  charges  de  judicature,  de  même 
que  les  offices  ministériels  de  notaires,  procu- 
reurs, etc.,  fussent  exploités  avec  une  àpreté 
indécente  et  funeste  aux  intérêts  des  parti- 
culiers, on  avait  pris  soin  de  ne  pas  aban- 
donner à  la  liberté  des  conventions  la  fixation 
du  prix  de  cession  ou  de  résignation  de  ces 
offices.  Ces  prix,  pour  chaque  charge,  étaient 
déterminés  par  des  rôles  spéciaux  tenus  à  la 
chancellerie  et  ne  pouvaient  être  dépassés. 
La  vénalité  des  charges  de  judicature  et  de 
finance,  des  offices  de  toute   nature  en  un 
mot,  fut  abolie  dans  la  mémorable  nuit  du 
t  août  1739.  C'était  revenir  à  la  pureté  du 
principe,  à  l'essentielle  inaliénabilité  des  ma- 
gistratures et  des  délégations  quelconques  de 
l'autorité  souveraine.  La  réforme  de  lu  nuit 
du  4  août  est  demeurée  définitive  quant  aux 
fonctions  des  magistrats  de  l'ordre  judiciaire, 
ainsi  que  relativement  à  la  plupart  des  fonc- 
tions administratives,  dont  les  titulaire^  sont 
les  agents  et  les  mandataires  oirects  de  1  Etat. 
Mais  le  principe  de  la  vénalité  a  été  restauré 
dans   une   certaine  mesure,    par   la  loi    du 
28  août  1816,  en  ce  qui  concerne  les  offices 
ministériels  des  notaires,  des  avoués,  gref- 
fiers, huissiers,  agents  de  change,  courtiers 
et  commissaires-priseurs.  Le  droit  de  présen- 
tation d'un  successeur  a  été  rendu  par  cette 
loi  aux  titulaires  de  ces  différents  offices,  et, 
en  cas  de  décès  du  titulaire,  à  leurs  héritiers 
ou  à  leurs  veuves.  La  jurisprudence  interpré- 
tative de  la  loi  de  181G  est  revenue  d'ailleurs, 
en  cette  matière,  k  l'ancienne  distinction  éta- 
blie par  les  légistes  d'autrefois  entre  la  fonc- 
tion publique,  qui  reste  inaliénable,  et  la  fi- 
nance, qui  seule  est  dans  le  commerce.  Ainsi 
l'office,  sous  beaucoup  de  rapports,  n'a  pas 
été  assimilé  à  une  propriété  ordinaire  et  de 
droit  commun,  malgré  la  restauration  du  droit 
de  transmissibililé,  opéré  par  la  loi  de  1816. 
Il  est,  parexemple,unanimementdêcidé  qu'un 
office  ministériel  n'est  point  saisissable  sur  la 
tête  du  titulaire  en  exercice  et  ne  peut  être 
vendu  aux  enchères  à  la  requête  de  ses  créan- 
ciers. On  ne  met  pas  à  l'encan  une  fraction 
de  l'autorité  publique.    La  même   raison  do 
haute   bienséance  a  fait  proscrire,  par  une 
jurisprudence  non  moins  invariable,  la  saisie 
et  la  vente  forcée  de  l'office  ministériel,  même 
après  qu'il  y  a  eu  ouverture  à  la  transmission 
par  le  décès  du  titulaire.  Les  créanciers  de  la 
succession  de  ce  dernier  n'ont  point  la  faculté 
de  saisir  l'office  et  d'en  poursuivre  la  vente 
judiciaire  contre  les  héritiers  du  titulaire  dé- 
cédé. Ils  peuvent  seulement  agir,  soit  auprès 
des  chambres  de  discipline,  soit  auprès  de 
l'autorité  administrative,  pour  demander  qu'il 
soit  inséré   au   traité   de   transmission    une 
clause  obligeant  le  nouveau  titulaire  à  rete- 
nir ou  à  consigner  le  prix  de  son  acquisition 
de  l'office,  pour  que  ce  même  prix  leur  soit 
distribué  jusqu'à  concurrence,  après  lu  liqui- 
dation, de  leur  créance  respective. 

La  patriinonialité  des  offices,  restituée  par 
la  loi  de  1816,  a  été  maintes  fois,  depuis  lors, 
l'objet  d'attaques  très-vives  et  très-fortement 
motivées.  On  l'a  présentée,  non  sans  raison, 
comme  créant  un  privilège  au  profit  d'une 
certaine  classe  de  personnes  et  comme  un 
vestige  du  régime  féodal.  Néanmoins,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  se  défend  par  des  con- 
sidérations d'intérêt  pratique  d'un  poids  con- 
sidérable. La  propriété  de  l'office  ajoute  une 
garantie  matérielle  importante  à  la  respon- 
sabilité morale  de  l'officier  ministériel.  En 
prévariquant,  il  ne  déconsidérerait  pas  seule- 
ment sa  personne,  il  avilirait  sa  charge,  sa 
propriété  et  en  déprécierait  notablement  la 
vuleur  vénale.  D'ailleurs,  quel  système  substi- 
tuer à  la  patriinonialité  î  II  n'en  existe  au 
monde  que  deux  :  la  nomination  directe  par 
l'Etat,  indépendamment  de  toute  transmis- 
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sion  privée,  ou  le  système  anglais,  qui  permet 
à  tous  de  s'improviser  altorney,  soliciter,  ou 
même  notaire  publie.  Le  premier  système,  la 
nomination  directe  par  l'Etat,  disons-le  fran- 
chement, serait  un  système  détestable.  L'Etat 
nomme  bien  assez  de  fonctionnaires  et  s'en- 
toure d'assez  de  créatures.  Il  serait  au  moins 
superflu  de  placer,  en  outre ,  sous  sa  dé- 
pendance les  importantes  compagnies  des  of- 
ficiers ministériels.  D'ailleurs,  la  confiance 
sst  l'âme  des  rapports  de  l'avoué  et  du  no- 
taire, du  notaire  surtout,  avec  sa  clientèle.  Il 
y  a  là  tout  un  ordre  de  relations  tradition- 
nelles, de  relations  intimes,  et,  pour  ainsi 
dire,  domestiques.  Le  notaire,  fonctionnaire 
public,  homme  de  l'Etat  et  portant  l'attache 
gouvernementale,  n'aurait  plus  le  même  ca- 
ractère. Il  aurait  des  administrés,  non  des 
clients;  la  sécheresse  et  la  morgue  bureau- 
cratiques remplaceraient  les  rapports  de  pa- 
tronage et  de  bienveillance. 

Le  système  anglais  présente,  à  première  vue, 
plus  do  séductions.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  d'offices  ministériels  en  Angleterre  ;  les 
fonctions  de  solicitors,  avoués,  ainsi  que  les 
fonctions  de  notaires,  sont,  chez  nos  voisins, 
des  professions  libres  et  accessibles  à  tous.  11 
en  résulte,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que  ces 

Erofessions  sont  fort  mêlées  et  exploitées  par 
eaucoup  d'individus  jouissant  d'une  considé- 
ration médiocre.  Les  mœurs  anglaises  sont  le 
correctif  de  cet  excès  de  liberté  profession- 
nelle; nos  voisins  font  eux-mêmes  leurs  affai- 
res et  portent,  jusque  dans  la  vie  privée,  les 
viriles  habitudes  de  leur  selfgovernment.  L'in- 
tervention du  notaire  est  à  peu  près  nulle,  et 
son  office  se  borne  à  rédiger  des  actes  et  k 
légaliser  des  signatures.  Lu  masse  des  trans- 
actions et  des  contrats,  si  importants  qu'ils 
soient,  est  simplement  rédigée  par  les  par- 
ties elles-mêmes,  en  forme  d'actes  sous  seing- 
privé.  Ajoutons  que ,  si  ces  actes ,'  œuvre  di- 
recte des  parties,  laissent  quelque  chose  à  dé- 
sirer au  point  de  vue  du  formalisme,  l'insti- 
tution judiciaire  anglaise  est  elle-même  peu 
formaliste.  Les  Anglais  ont  le  jnry  civil,  leur 
cour  d'équité,  justice  familière  et  patriarcale, 
jugeant  les  contestations  ex  xquo  et  bono.  C'est 
un  tout,  un  ensemble  parfaitement  lié  et  har- 
monique d'institutions  et  de  coutumes  juridi- 
ques qu'il  faudrait  leur  emprunter  de  toutes 
pièces  et  dont  il  serait  insensé  de  prétendre 
s'assimiler  quelques  parties  dépareillées.  On 
distinguait  autrefois  en  France  plusieurs  es- 
pèces d'offices,  que  nous  allons  indiquer  d'a- 
près Chéruel  :  10  les  offices  de  judicature,  qui 
donnaient  droit  de  juger  les  causes  et  procès 
dont  la  connaissance  leur  était  attribuée.  Les 
conseillers  au  parlement,  au  Châtelet,  etc., 
étaient  des  officiers  de  justice  ;  2°  les  offices 
de  finance,  en  vertu  desquels  on  pouvait  re- 
cevoir et  administrer  les  deniers  publics,  à  la 
charge  d'en  rendre  compte.  Les  trésoriers 
royaux,  payeurs  de  rente,  etc.,  étaient  des 
officiers  de  finance  ;  30  les  offices  du  sceau  et 
de  la  grande  chancellerie,  tels  que  ceux  de 
secrétaire  du  roi,  de  référendaire,  d'audien- 
cier,  etc.  On  rangeait  dans  cette  catégorie 
les  quatre  gardes-rôles  des  offices  de  France, 
les  quatre  greffiers  conservateurs  des  hypo- 
thèques des  rentes  de  l'Hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris, les  avocats  au  conseil,  etc.;  4°  les  offices 
domaniaux  ou  offices  détachés  du  domaine  du 
roi ,  tels  que  greffes  et  tabellionages.  On 
pouvait  trunsférer  la  propriété  de  ces  offices 
sans  le  consentement  du  roi;  5»  les  offices 
anoblissant,  tels  que  les  offices  de  la  cou- 
ronne, les  charges  de  secrétaire  du  roi,  de 
conseiller  au  parlement,  etc. 

—  Liturg.  L'office  divin,  ou  simplement  Vof- 
fice,  est  l'ensemble  de  lectures,  chants  et  cé- 
rémonies  qui  constituent  la  célébration  du 
culte  public  dans  l'Eglise  chrétienne.  Cette 
célébration  était  primitivement  très-simple. 
Saint  Paul  indique  ce  qu'elle  était  de  son 
temps,  lorsqu'il  recommanda  aux  fidèles  de 
s'édifier  les  uns  les  autres  par  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  et  de 
les  chanter  de  tout  leur  cœur  à  l'honneur  de 
Dieu.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  (ch.  xxvi,  v,  30)  que  Jésus-Christ 
lui-même  dit  une  hymne  avec  ses  apôtres.  Le 
chant  doit  donc  tenir  une  très-grande  place 
dans  Voffice,  pour  suivre  l'exemple  donné  par 
le  fondateur  du  christianisme  lui-même.  Mais, 
outre  le  chant,  Voffice  doit  se  composer  de 
.  prédications  et  de  prières.  Les  apôtres  (Ac- 
tes VI,  4)  se  déchargèrent  sur  les  diacres  du 
soin  des  pauvres  et  de  la  distribution  des  au- 
mônes, afin  de  vaquer  plus  librement  à  la 
prière  et  à  la  prédication.  C'est  ainsi  que,  dès 
le  principe,  l'office  était  constitué.  Souvent, 
un  repas  fraternel  avait  lieu,  la  coupe  et  le 
pain  rompu  circulaient,  et  les  fidèles  se  les 
offraient  mutuellement   en   souvenir  de  la 
Cène.  C'est  l'origine  de  la  communion.  Nous 
trouvons  dans  Pline  le  Jeune  que  le  célèbre 
écrivain,  après  s'être  informé  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  assemblées  des  chrétiens,  dit 
qu'ils  y  adressaient  des  louanges  à  Jésus- 
Christ  comme  à  un  dieu.  Eusèbe,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique ,   cite   des   cantiques 
dont  il  attribue  la  composition  aux  premiers 
chrétiens  et  que  l'on  chantait  dans  les  as- 
semblées.  Dans  le  concile  d'Antiocho,  tenu 
en  2E2,  on  voit  encore  que  le  chant  des  psau- 
mes accompagnait  les  offices;  tous  les  Pères, 
enfin,  font  mention  de  Voffice  on  réunion  pu- 
blique d'édification.  L'introduction  du  chant 
dans  Voffice  n'est  pas  une  institution  ecclé- 
siastique faite  après  l'établissement  du  chris- 
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tianisme,  comme  tant  d'autres.  Les  Hébreux 
chantaient  dans  les  synagogues  ;  la  Genèse 
fait  même  remonter  le  chant  religieux  à  Ma- 
rie, sœur  de  Moïse,  dont  elle  cite  un  cantique. 
La  prédication  et  la  prière  viennent  égale- 
ment du  culte  juif.  Il  n'est  pas  jusqu  à  la 
commémoration  de  la  Cène  qui  ne  vienne  de 
la  religion  juive;  on  sait  que  son  origine  est 
tirée  de  la  ï'ûque,  et  que',  lorsqu'on  a  voulu 
lui  donner  un  sens  mystique  de  sacrifice,  cette 
idée  même,  ainsi  que  celle  de  la  rédemption, 
a  été  tirée  des  sacrifices  juifs. 

Les  chrétiens  ne  manquent  donc  pas  de 
faire  remonter  fort  loin  l'origine  de  Voffice 
divin.  Ils  attestent  les  prophètes  parlant  des 
anges  qui  louent  Dieu  dans  le  ciel.  Saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  invoque  Adam,  qui  célébra 
Dieu  par  des  psaumes  que  les  Hébreux 
avaient  conservés;  après  Adam,  Enos,  fils  de 
Seth,  institua,  le  premier,  des  prières  publi- 
ques et  des  sacrifices,  et  Noé  affermit  encore 
cette  tradition.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  depuis  David,  la  prière  publique,  chez 
les  Hébreux,  fut  composée  surtout  des  psau- 
mes créés  par  ce  grand  génie  poétique.  Ce 
prince  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  et  priait 
a  sept  différentes  heures  du  jour.  Daniel 
priait  trois  fois,  Esdras  quatre.  Le  Christ 
parlait  souvent,  dans  ses  instructions,  des 
psaumes  de  David,  Il  les  chantait  avec  ses 
disciples.  Après  l'Ascension,  les  apôtres  réu- 
nirent les  fidèles  pour  prier  ensemble,  selon 
les  usages  juifs.  Sur  ce  modèle  se  formèrent 
les  premières  synagogues  ou  assemblées  de 
chrétiens,  priant  et  chantant  dans  les  tem- 
ples avec  les  évêques  et  le  clergé.  Ces  as- 
semblées avaient  lieu  souvent  avant  le  lever 
du  soleil,  et  ce  fut  la  nécessité  d'abord  qui, 
pendant  la  persécution,  obligea  les  chrétiens 
a  ne  se  rassembler  que  la  nuit. 

Le  nom  d'office,  donné  à  l'ensemble  des 
prières,  signifie  qu'elles  sont  le  devoir,  offi- 
cium ,  que  chacun  doit  remplir.  On  l'appelait 
aussi  cursus,  cours,  parce  que  la  récitation  en 
était  réglée  sur  le  cours  du  soleil  ou  qu'elle 
doit  durer  tout  le  cours  de  la  vie  des  ecclé- 
siastiques. Les  Grecs  donnent  à  ['office  divin 
le  nom  de  canon,  et  c'est  probablement  de  là 
qu'est  venu  l'usage  d'appeler  canoniales  les 
heures  qui  le  partagent.  Cassien  emploie  le 
mot  synaxis,  assemblée,  parce  qu'on  s'assem- 
blait pour  chanter  les  psaumes.  Dans  la  règle 
de  saint  Pacôme,  on  dit  la  coltecte,  ce  qui  si- 
gnifie la  même  chose.  Dans  la  règle  de  saint 
Benoît,  on  se  sert  des  termes  opùs  Dei,  œuvre 
de  Dieu,  et  agenda,  ce  qu'il  yak  faire,  parce 
que  Voffice  divin  est  l'action  la  plus  impor- 
tante de  l'Eglise.  Enfin,  on  l'a  appelé  aussi 
messe,  missa,  parce  qu'à  la  fin  de  Voffice  on 
congédiait  le  peuple,  comme  on  fait  a  la  fin 
de  la  messe  proprement  dite.  Le  Missei  et  le 
Bréviaire  sont  maintenant  les  deux  principaux 
ouvrages  où  se  trouve  contenu  Voffice  divin. 
Le  premier  contient  le  rit  et  les  prières  de  la 
messe  durant  tout  le  cours  de  l'année;  lé  se- 
cond ,  toutes  les  heures  canoniales.  Le  nom 
de  Bréviaire  ne  remonte  pas  au  delà  du  xo  siè- 
cle. Il  signifie  abrégé  et  est,  en  effet,  une  abré- 
viation introduite  par  saint' Benoît,  qui  ré- 
partit sur  toute  la  semaine  le  psautier,  qu'an- 
térieurement on  récitait  tout  entier  chaque 
jour. 

Saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  le  pape  Gé- 
lase,  saint  Grégoire  et  d'autres  Pères  coor- 
donnèrent les  diverses  parties  de  Voffice ,  y 
firent  de  nombreuses  additions  et  le  consti- 
tuèrent d'une  manière  régulière,  œuvre  qui 
fut  ensuite  complétée  par  les  moines,  les 
clercs  et  les  ecclésiastiques  des  siècles  sui- 
vants. On  sait  que,  même  aujourd'hui,  il  y  a 
désaccord  entre  les  formulaires  et  que  le 
pape  Pie  IX  ne  réussit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  faire  triompher  dans  tout  le  catholi- 
cisme l'acceptation  du  rituel  romain.      , 

Divers  conciles  tenus  dans  les  Gaules,  ce- 
lui d'Agde,  celui  de  Tours  {le  deuxième), 
celui  d'Orléans  (  le  deuxième  aussi),  rè- 
glent l'ordre  et  les  heures  de  l'office-,  ils  pro- 
noncent des  peines  contre  les  ecclésiastiques 
qui  manquent  d'y  assister  ou  de  le  réciter; 
les  conciles  d'Espagne  ont  fait  de  même. 

La  distribution  de  Voffice  à  différentes  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit  a  été  partout  à  peu 
près  identique  ;  elle  subsiste  encore  chez  les 
différentes  sectes  de  chrétiens  orientaux  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine  depuis  le  ve  et  le 
vie  siècle.  Cassien ,  qui  vivait  au  v»  siècle, 
a  fait  un  traité  du  chant  et  des  prières  noc- 
turnes; après  avoir  exposé  la  pratique  des 
moines  d'Egypte,  il  dit  que,  dans  les  monas- 
tères des  Gaules,  on  partageait  l'office  en 
quatre  temps,  savoir  :  le  premier,  à  la  pre- 
mière heure;  le  second,  à  la  troisième;  le 
troisième,  à  la  sixième,  et  le  quatrième,  à  la 
neuvième  (d'où  les  noms  de  prime,  tierce, 
sexte  et  none),  et  que,  la  nuit  qui  précède  le 
dimanche,  on  chantait  des  psaumes  et  des 
passages  de  l'Ecriture.  Saint  Benoit,  qui  com- 
posa sa  règle  au  vie  siècle ,  entre  dans  le  dé- 
tail des  psaumes,  lectures  et  oraisons  qui  doi- 
vent composer  chaque  partie  de  l'office. 
L'office  divin,  sans  parler  de  la  messe,  est 
artagé  en  huit  heures  canoniales  :  matines, 
audos,  prime,  tierce,  sexte ,  none ,  vêpres  et 
complies.  Les  deux  premières  constituent 
l'office  de  la  nuit.  Ces  huit  parties  correspon- 
dent aux  sept  prières  de  jour  faites  par  Da- 
vid et  à  sa  prière  nocturne.  D'ailleurs,  les 
Juifs  partageaient  le  jour  en  quatre  temps 
égaux  ou  heures ,  auxquelles  ils  priaient ,  et 
les  apôtres  leur  empruntèrent  cet  usage.  En 
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effet,  on  voit  ceux-ci  prier  à  l'heure  de  tierce, 
quand  le  Saint-Esprit" descend  sur  eux;  a 
1  heure  de  sexte,  les-Actes  des  apôtres  nous 
montrent  saint  Pierre  allant  prier;  k  l'heure 
de  none ,  Pierre  et  Paul  vont  au  temple  dire 
la  prière  réglementaire;  enfin,  Paul  et  Silas- 
prient  au  milieu  de  la  nuit.  Un  passage  dès 
Constitutions  apostoliques  prouve  qu'au  ivB  siè- 
cle la  psalmodie  était  déjà  fixée,  dans  les  égli- 
ses d'Orient ,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  l'Église  :  «  Faites 
des  prières  le  matin  ,  à  ta  troisième  heure  ,  à 
la  sixième,  à  la  neuvième,  et  le  soir  au  chant 
du  coq,  c'est-à-dire  à  minuit.  »  Il  y  eut  d'assez 
grandes  différences  pendant  longtemps  entre 
les  diverses  Eglises,  quant  à  la  constitution 
définitive  de  ces  heures,  qui  se  fit  vers  le 
v<>  siècle.  On  voit  dans  les  capitulaires  d'Hinc- 
mar ,  en  853,  que  la  récitation  de  l'office 
uux  heures  canoniales  était  d'obligation 
pour  les  prêtres,  mais  qu'ils  pouvaient  pré- 
venir ces  heures  en  le  récitant  en  particu- 
lier. Les  fidèles  sont  invités  par  l'Eglise, 
dans  ces  capitulaires,  à  assister  aux  heu  ces 
canoniales  de  Voffice  divin  ,  surtout  les  di- 
manches et  les  t'êtes;  mais  les  ecclésiasti- 
ques, les  moines,  religieux  et  religieuses 
sont  obligés  de  réciter  l'office  en  public  ou  en 
particulier  tous  les  jours  de  leur  vie.  Le  pre- 
mier psaume  de  Voffice  de  laudes,  encore  au- 
jourd'hui ,  est  le  psaume  :  <  Dieu  ,  je  viens  à 
toi  dès  l'aurore,  »  qu'on  avait  choisi,  dans  les 
premiers  temps  chrétiens ,  à  cause  de  son 
début  en  rapport  avec  l'heure  matinale  de  la 
réunion.  Vers  le  V  siècle,  la  ferveur  chré- 
tienne était  déjà  attiédie  et  on  n'assistait 
plus  assidûment  aux  veilles  de  la  nuit  an- 
ciennement instituées.  Dès  lors,  peu  à  peu, 
s'introduisit  l'usage  de  ne  s'assembler  dans 
l'église  qu'à  la  quatrième  veille  ou  dernière 
partie  de  la  nuit  et  d'y  réciter  d'un  trait  la 
psalmodie  entière.  De  là  vint  qu'on  donna  le 
nom  de  matines,  matulins,  à  l'ensemble  des 
offices  nocturnes.  La  psalmodie  de  vêpres 
avait  lieu  après  le  coucher  du  soleil;  mais,  à 
partir  du  vm«  et  du  1x8  siècle,  l'usage  de 
Rome,  qui  récitait  vêpres  immédiatement 
après  none,  se  répandit  en  Occident.  L'E- 
glise de  Milan  seule  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'ancienne  discipline  et  termine  les  vê- 
pres aux  flambeaux.  C'est  vers  le  vi»  siècle 
qu'en  Occident  on  commença  à  séparer  com- 
piles de  vêpres. 

Les  heures  canoniques,  outre  la  récitation 
des  psaumes,  admettent  encore  d'autres  élé- 
ments, tels  que  les  versets,  qui  sont  les  priè- 
res ou  acclamations  de  début  de  Voffice;  les 
leçons  ou  lectures  des  actes  des  martyrs,  des 
homélies  des  Pères;  les  capitules,  les  répons, 
qui  remontent  à  saint  Benoît;  les  cantiques, 
qui  furent  ajoutés  aux  psaumes  vers  le  vo  siè- 
cle, et  qui  se  composent  des  odes  des  prophè- 
tes, de  Moïse,  Ezéchiel,  Zacharie,  Isaïe,  du 
chant  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  etc., 
et  du  Te  Deum  ;  les  antiennes  ou  psaumes 
exécutés  par  des  chantres  distribués  en  deux 
chœurs;  les  hymnes,  dont  la  plus  ancienne 
est  peut-être  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
et  qui  ne  devinrent  fort  en  usage  qu'à  partir 
du  vie  siècle. 

L'office  divin  a  Dieu  pour  objet  et  pour  fin; 
cependant  on  y  fait,  à  certains  jours,  mé- 
moire spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  ;  de  là  le  nom  d'office  de  la  Vierge  ou  de 
tel  saint.  On  appelle  officedes  morts  celui  qu'on 
fait  aux  obsèques,  aux  anniversaires  des  dé- 
cès ou  autres  solennités  funèbres.  Or,  l'o^- 
fice  varie  en  solennité  ,  selon  le  degré  d'im- 
portance de  la  .fête,  du  mystère  ou  du  saint 
que  l'on  célèbre-,  ainsi,  Von  distingue  des  of- 
fices annuels,  solennels  majeurs,  solennels 
mineurs,  doubles,  semi-doubles,  etc.,  et  il  y 
a  aussi  la  simple  férié.  Quand  on  canonise  un 
saint,  on  lui  assigne  un  office  propre  ou  tiré 
du  commun  des  martyrs,  des  pontifes,  des 
docteurs,  etc.,  selon  1  état'  dans  lequel  il  a 
vécu  ou  selon  le  genre  de  sa  mort.  Dans  tout 
l'ordre  de  Saint-Bernard,  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  se  dit  Jous  les  jours.  Au  qua- 
trième concile  de  Clermont,  le  pape  Urbain  II 
obligea  tous  les  ecclésiastiques  à  le  réciter, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  l'heureux  succès  de  la 
croisade  qui  fut  résolue  dans  ce  concile  ;  mais 
le  pape  Pie  V,  par  une  constitution,  en  a  dis- 

Ïiensé  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  astreints  par 
es  règles  particulières  de  leurs  chapitres  ou 
de  leurs  monastères  ;  il  y  oblige  seulement, 
pour  toute  charge,  les  clercs  qui  ont  des  pen- 
sions sur  des  bénéfices.  Les  chartreux  disent 
l'office  des  morts  tous  les  jours,  excepté  les 
jours  de  fête. 

L'Eglise  impose  k  tous  les  clercs  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  l'obligation  de  réciter 
l'office  divin  ou  le  Bréviaire  tous  les  jours  ; 
ils  ne  peuvent  l'omettre  en  tout  ou  en  partie 
notable  sans  commettre  un  grave  péché,  à 
moins  que  la  maladie  ou  une  impossibilité  ab- 
solue ne  les  en  empêche. 

Fleury  dit  que,  dans  Voffice  public,  chacun 
doit  se  conformer  à"  l'usage  de  l'église  dans 
laquelle  il  chante.  «  Quanta  ceux  qui  récitent 
l'office  en  particulier,  ils  ne  sont  pas  si  étroi- 
tement obligés  à  observer  les  heures  et  les 
postures  que  l'on  garde  au  chœur;  il  suffit,  à 
la  rigueur,  de  réciter  Voffice  entier  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Il  vaut  mieux  cepen- 
dant anticiper  les  prières  que  de  les  retarder; 
il  est  permis  de  dire  dès  le  matin  toutes  les 
petites  heures,  les  vêpres  d'abord  après  midi 
et,  dès  les  quatre  heures  du  soir,  matines 
pour  le  lendemain.  »  11  est  à  croire  que, 
même  parmi  les  religieux,  on  est  de  temps  à 
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autre  en  contravention  avec  cet  ordre  rigou- 
réux'de  l'Eglise. 

L'office  de  l'Eglise  schismatique  grecque 
se  compose  des  mêmes  parties  que  celui  de 
l'Eglise  romaine;  seulement,  la  langue  em- 
ployée est  le  grec,  et  non  lé  latin.  Les  Egli- 
ses d'Orient  séparées  du  rit  grec  offrent  des 
différences  plus  notables,  ainsi  que  les  cultes 
chrétiens  asiatiques  qui,  tout  en  reconnais- 
sant l'autorité  du  pape  et  en  faisant  nombre 
parmi  les  membres  de  l'Eglise  romaine,  ont 
conservé  en  grande  partie  leurs  coutumes  lo- 
cales et  ont  repoussé  plusieurs  de  celles  d'Oc- 
cident. Il  y  en  a  dont  la  langue  canonique  est 
le  syriaque. 

Les  protestants  ont  un  office  qui  n'est  pas 
aussi  compliqué  que  celui  des  catholiques;  il 
n«  se  compose  que  d'une  courte  liturgje,  do 
quelques  psaumes  et  cantiques  et  d'un  ser- 
mon, dits  les  dimanches  et  jours  de  fête 
(Noël,'  Pâques,  Ascension,  Pentecôte)  dans 
les  temples  de  ce  culte.  V.  litorgiu.  , 

—  Hist.  ecqlés.  Saint  office-.V.  inquisition- 

OFFICE  s.  f.  (o-ri-se:  — ■  Ce  mot ,  quoique 
de  genre  différent,  est  sans  doute  le  même 
que  office,  service,  fonctions.  Il  se  pourrait 
cependant,  d'après  Scheler,  que  le  féminin 
office  représentât  un  type'latin  officia,  primi- 
tif, de  officina,  atelier,  laboratoire,  qui  se  ren- 
contre souvent  dans  la  latinité  du  moyen  âge 
en  parlant  des  monastères,  pour  désigner  des 
bâtiments  où  l'on  conserve  ce  Qui  se  rapporte 
à  la  nourriture  et  aux  autres  besoins  des 
moines.  D'après  Schélér ,  officina.  est  une 
contraction  de  opificina  et  vient  de  opifex, 
ouvrier).  Pièce  généralement  placée  auprès 
de  la  salle  à  manger,  et  dans  laquelle  se  pré- 
pare le  service  du  dessert  et  se  gardent  le 
linge  de  table  et  la  vaisselle  :  Ailes  prendre 
des  assiettes  à  Z'officb. 
Donnez  donc  vos  dîners,  madame,  et  donnez-les 
Sans  nourrir  ù  l'office  un  peuple  de  valets.  , 

C.  Delavione. 

—  Hist.  Les  sept  offices  de  la  maison  du  roi, 
Ensemble  de  services  qui  comprenaient  : 
10  le  gobelet;  2°  la  cuisine-bouche;  3°  la 
panneterie-commun;  4°  l'échansonnorie-coni- 
mun;  5»  la  cuisine-commun;  fio  la  fruiterie]; 
70  la  fourrière  :  La  paneterie  était  la  troi- 
sième des  sept  offices  de  la  maison  du  roi. 
(ïrév.)  il  Office-bouche,  Office  de  ta.  bouche  du 
roi,  Office  où  l'on  préparait  ce  qui  devait 
être  servi  Sur  la  table  du  roi. 

—  pi.  Lieux  où  l'on  prépara,  où  l'on  garde 
les  divers  objets  nécessaires  au  service  de  la 
table. 

OFFICIAI,  s.  m.  (o-fi-si-al  —  rad.  office). 
Dr.  canon.  Juge  ecclésiastique  délégué  pur 
l'évêque  pour  exercer  en  son  nom  la  juridic- 
tion 'contentieuse  :  Il  y  avait  trois  sortes  d'qe- 
ficiaux  :  l'ordinaire,  le  métropolitain  et .  le 
primatial.  (E.  Littré.)  Sous  Philippe  de.Va- 
lois,  il  n'était  pas  de  procès  que  les  officiaux 
ne  se  crussent  en  droit  d'attirer  devant  eux. 
(H.  Martin.)  Il  Membre  de  l'offiaialité  établie 
par  le  concordat  de  1801.  il  Officiai  forain, 
Celui  que  l'évêque  envoie  dans  quelque  en- 
droit pour  y  juger  les  affaires  qui  relèvent  de 
sa  juridiction,  afin  de  ménager  aux  parties 
le  temps  et  la  dépense.  Il  Officiai  juge  ordi- 
naire, Officiai  de  Cambrai,  qui  réunisse: t 
en  sa  personne  les  titres  de  juge  ecclésiasti- 
que et  déjuge  civil. 

—  Ency'cl.  On  appelait  ainsi  autrefois  Vec- 
clésiastique  qui  exerçait  par  délégation  la  ju- 
ridiction contentieuse  appartenant  aux  évê- 
ques, abbés,  archidiacres  ou  chapitres;  son 
tribunal  s'appelait  l'officia|ité  ;  il  y  était  as- 
sisté ordinairement  par  un  vice-gérant,  un 
ou  plusieurs  assesseurs,  un  greffier,  un  pro- 
moteur, des  appariteurs.  Au  xvm»  siècle, 
['officiât  connaissait  :  1»  des  causes  person- 
nelles entre  ecclésiastiques  ou  entre  un  ec- 
clésiastique défendeur  et  un  laïque  deman- 
deur; 20  des  matières  purement  spirituelles  , 
aussi  'bien  entre  laïques  qu'entre  ecclésiasti- 
ques ;  de  tout  ce  qui  touche  à  la  foi,  de  la  doc  - 
trine,  des  sacrements,  des  demandes  en  nullité 
de  mariage,  des  vœux  de  religion,  du  service 
divin, de  lasimonie,  des  dîmes  (quand  c'était  un 
ecclésiastique  qui  élevait  une  demande  à  cet 
égard),  du  crime  d'hérésie ,  de  la  discipline 
ecclésiastique;  3»  il  connaissait,  dans  une 
certaino  mesure,  des  délits  et  des  crimes  com- 
mis par  les  ecclésiastiques.  On  distinguait  à 
cet  égard  les  délits  en  délits  communs  et  dé- 
lits privilégiés. 

La  compétence  des  officiaux  a  beaucoup 
varié,  suivant  les  temps.  On  peut  dire  que  l'é- 
poque de  sa  plus  grande  étendue  a  coïncidé 
avec  la  plus  grande  barbarie.  A  partir  du 
xiu«  siècle,  elle  a.  été  diminuant  jusqu'à  la 
Révolution ,  qui  en  supprima  les  derniers 
restes.  Durant  les  derniers  siècles  du  moyen 
âge,  cette  compétence,  que  l'autorité  ecclé- 
siastique voulait  naturellement  étendre  en- 
core et  que  les  tribunaux  laïques  voulaient 
au  contraire  restreindrej  et  qu'ils  restrei- 
gnaient en  effet,  fut  entre  les  deux  pouvoirs, 
spirituel  et  temporel,  l'occasion  de  perpétuais 
conflits.  Ellefut  aussi  pourries  ecclésiasti- 
ques mêmes  une  cause  de  guerre  intestine.. Il 
paraît  que,  dans  les  commencements,  les  évê- 
ques ,  à  qui  seuls  appartenait  en  droit  Je 
pouvoir  judiciaire  ,  l'avaient  délégué  à  leurs 
archiprêtres,  qui  n'étaient  en  cela  que  leurs 
représentants,  puis  aux  archidiacres;  ceux- 
ci,  à  la  faveur  du  désordre  universel  qui  ré- 
gna du  ix«  au  xi»  siècle  ,  se  rendirent  indé- 
■pendants  dans  leurs  fonctions  de  juges  ;  ils 
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exercèrent  î'officialité  comme  un  droit  pro- 
pre attaché  à  leur  rang.  Quand,  au  xme  siè- 
cle, on  se  forma  partout  des  idées  plus  netios 
sur  la  hiérarchie  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat, 
les  évêques,  pour  rentrer  en  possession  de 
leur  pouvoir,  entreprirent  contre  les  archi- 
diacres une  lutte  qui  eut  sans  doute  d'intéres- 
santespéripéties.  Malheureusement,  l'histoire 
des  officialités  est  fort  obscure  ;  elle  attend, 
comme  beaucoup  d'autres  parties  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  un  libre  penseur  qui  l'éclair- 
cisse. 

OFFICIALITÉ  s.  f.  (o-fl-ci-a-li-té  —  rad.  of- 
ficiai). Dr.  canon.  Juridiction,  tribunal  de 
I'official  :  Les  actions  en  promesse  ou  en  disso- 
lution de  mariage  sont  les  causes  les  plus  or- 
dinaires de  2'officialité.  (ïrév.)  il  Charge  de 
l'oflioial  :  C'est  par  un  grand  abus  que  certains 
prêtres  vendent  leur  officialité.  (Trév.)  Il 
Lieu  où  I'official  rendait  la  justice,  il  Depuis 
le  concordat,  Conseil  établi  auprès  de  l'évê- 
que  pour  juger  les  discussions  survenues  en- 
tre celui-ci  et  les  membres  de  son  clergé. 

OFFICIANT,  ANTE  adj.  (o-fi-si-nn,  an-te 
—  rad.  officier).  Liturg.  Qui  officie  :  Prêtre 
officiant.  La  troupe  officiante  des  prêtres  et 
des  clercs. 

—  s.  m.  Prêtre  qui  officie,  qui  préside  k 
l'office  public  :  Deuant  le  chœur  se  trouvait 
un  rideau  enir'ouvert  au  milieu,  de  manière  à 
ne  laisser  voir  que  {'officiant  et  l'autel.  (Balz.) 

—  s.  f.  Religieuse  qui  est  de  semaine  pour 
présider  aux  offices  du  chœur. 

—  Encycl.  On  appelle  officiant,  dans  l'E- 
glise romaine,  l'évêque  ou  le  prêtre  qui  cé- 
lèbre à  l'autel  la  messe  ;  ce  nom  le  distingue 
du  diacre  ou  du  sous-diacre  qui  l'assistent. 
C'est  lui  qui  commence  l'office  du  chœur, 
récite  tout  haut  les  oraisons,  chante  la  pré- 
face et  les  autres  prières,  sauf  l'évangile  et 
l'épître,  qui.  sont  récités,  l'un  par  le  diacre, 
l'autre  par  le  sous-diacre.  D'après  l'explica- 
tion des  cérémonies  de  la  messe  par  le  Père 
Lebrun,  l'officiant  se  prépare  à  offrir  la  messe 
par  la  confession  de  ses  péchés,  par  la  re- 
traite, par  des  prières  qui  doivent  lui  garan- 
tir la  pureté  extérieure.  Dans  les  jouis  so- 
lennels, l'évêque  officie  lui-même  au  chœur 
dans  l'église  cathédrale. 

OFFICIAT  s.  m.  (o-fi-si-a  —  rad.  officier). 

Grade  d'officier  de  santé. 

OFFICIEL, ELLE  adj.  {o-fi-si-èl,  è-le  —  lat. 
officialù,  qui  sert  à  un  office  ;  de  officium,  of- 
fice). Qui  est  déclaré,  dit,  proposé,  établi, 
fourni  par  l'autorité  compétente  ou  recon- 
nue :  Déclaration  officielle.  Dépêche  offi- 
cielle. Nouvelle  officielle.  Documents  offi- 
ciels. Les  études  privées,  comme  tes  enquêtes 
officielles,  ont  démontré  la  grandeur  du  mal 
qui  pèse  sur  tes  ouvrières.  (Ch.  Ballot.) 

—  Qui  appartient  aux  personnes  faisant 
partie  de  la  haute  administration  ;  qui  a  lieu 
chez  ces  personnes  agissant  comme  person- 
nes publiques  :  Personnages  officiels.  Jlé- 
gions  officielles.  Diner  officiel.  Visite  of- 
ficielle. Dans  les  salons  officiels,  quelle 
femme  a  jamais  eu  la  prétention  d'être  écou- 
tée? (M™*  E.  de  Gir.)  La  religion  de  l'avenir 
n'aura  pas  de  clergé  officiel.  (L.  Jourdan.) 

—  Par  ext.  Reçu,  consacré,  fixé  par  l'usage 
et  faisant  règle  :  liien  de  plus  admirable  que 
la  puissance  d'expression  de  l'enfant  et  la  fé- 
condité qu'il  déploie  pour  se  créer  un  langage 
propre  avant  qu'on  lui  ait  imposé  la  langue 
officielle.  (Renan.)   • 

—  Certain,  assuré,  connu  par  des  voies 
sûres  ;  Il  se  marie,  c'est  officiel. 

—  Fam.  Solennel  et  compassé  :  Prendre  sa 
pose  officielle,  son  ton  officiel,  ses  lunettes 
officielles.  On  va  chercher  en  cérémonie  le 
roussin  sacré;  il  s'avance  à  pas  comptés,  of- 
ficiel comme  un  budget,  sérieux  comme  un 
âne  qui  se  prépare  à  être  étrillé.  (P.  de  St- 
Victor.) 

—  Se  dit  des  journaux  dans  lesquels  le 
gouvernement  fait  insérer  les  lois,  les  dé- 
crets, les  déclarations  qu'il  veut  porter  à  la 
connaissance  du  public  : 

Le  Moniteur  lui-même,  officiel  recueil, 
Est  forcé  d'ébruiter  ces  histoires  de  deuil. 

Barthélémy. 

—  Moniteur  officiel,  Moniteur  officiel  du 
soir,  Journaux  qui  publiaient  autrefois  les 
communications  du  gouvernement.  Il  Journal 
officiel,  Titre  du  journal  qui  a  succédé  au 
Moniteur  officiel  comme  journal  du  gouverne- 
ment. Il  Semi-officiel,  Se  dit  des  journaux  qui 
passent  pour  être  inspirés  par  l'autorité  gou- 
vernementale :  Les  journaux  semi-officiels. 

—  Candidat  officiel,  Candidature  officielle, 
Candidat,  candidature  que  le  gouvernement 
recommande  aux  électeurs  et  qu'il  s'attache 
à  faire  prévaloir  :  Les  candidats  officiels 
oii/  déjà  ouvert  la  campagne  électorale,  (T. 
Delord.) 

OFFICIELLEMENT  adv.  (o-fî-si-è-Ie-man 
—  rad.  officiel).  D'une  manière  officielle  : 
Après  le  10  août,  république  et  empire  furent 
faits  synonymes ,  et  cette  synonymie  s'est 
maintenue  officiellement  jusqu'après  le  cou- 
ronnement de  Napoléon.  (Proudh.) 

OFFICIER  v.  n.  ou  intr.  (o-fi-si-é  —  rad. 
office.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  : 
Nous  officiions;  que  vous  officiiez).  Liturg. 
Eu  ire  l'office  divin,  présider  à  l'office  divin  : 
Officier  avec  pompe.  Ne  savoir  pas  officier. 
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L'évêque  officie,  servi  par  un  moine  et  tin 
prêtre.  (Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Faire  son  office  :  II  officie  bien  à 
table.  Ce  qui  montre  de  quelle  admirable  fa- 
çon officik  le  bâton  entre  des  mains  grossiè- 
res et  courroucées.  (Damas-Hinard.) 

—  Par  plaisant.  Prendre  un  ton  solennel, 
avoir  une  démarche  compassée  :  Jamais  na- 
turel, il  officie  toujours. 

OFFICIER  s.  m.  (o-fi-si-é  —  rad.  office).  Ce- 
lui qui  possède  une  charge  en  titre  d'office; 
celui  qui  occupe  un  emploi  :  Des  officieks 
de  police.  Le  principal  officier  du  lord  maire 
est  le  juge  assesseur.  (F.  Wey.)  Depuis  quel- 
ques années,  le  zèle  des  officiers  de  la  police 
judiciaire  a  été  singulièrement  excité.  (J. 
Favre.) 

—  Loc.  fam.  Officier  de  la  manicle,  Filou, 
coupeur  de  bourses,  il  Vieille  loc. 

—  Argot.  Officier  de  topo,  Homme  qui  tri- 
che au  jeu. 

—  Hist.  Grands  officiers  de  la  couronne,  Ti- 
tre que  portèrent  successivement  les  grands 
dignitaires  du  palais,  tels  que  connétable, 
amiral,  chancelier,  etc.  Il  Officiers  de  la  mai- 
son du  roi,  Grands  dignitaires  chargés  de  la 
direction  des  services  de  la  maison  du  roi.  Il 
Grans  officiers  de  l'empire,  Electeurs  de  l'em- 
pire germanique.  Il  Officiers  de  la  bouche, 
Dignitaires  qui  étaient  chargés  du  service  de 
la  table  du  souverain.  Il  Officiers  du  gobelet, 
Ceux  qui  étaient  chargés  de  servir  les  bois- 
sons. Il  Officiers  du  commun,  Ceux  qui  étaient 
employés  aux  diverses  tables  du  souverain 
autres  que  la  table  du  roi. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  aux  laïques 
employés  dans  une  église,  comme  sacristain, 
suisse,  bedeau,  etc.  :  Le  clergé  était  précédé 
de  tous  les  officiers  du  chœur. 

—  Liturg.  Livre  d'offices. 

—  Féod.  Droit  d'officiers  seigneuriaux,  Pré- 
rogative qu'avaient  les  seigneurs  justiciers 
de  créer  des  officiers  pour  rendre  la  justice. 

—  Administr.  Officiers  municipaux,  Maire 
et  adjoints,  dans  l'organisation  municipale 
actuelle.  Il  Officier  d'administration,  Membre 
de  l'intendance  ou  du  commissariat  de  la  ma- 
rine. H  Officiers  de  paix,  Nom  que  l'Assemblée 
nationale  donna  à  vingt-quatre  employés  du 
tribunal  municipal  créé  le  21  Septembre  1791, 
et  qui  faisaient  k  peu  près  les  fonctions  d'huis- 
siers près  les  juges  de  paix.  On  donne  au- 
jourd'hui le  même  nom  k  des  magistrats  qui 
suppléent  les  commissaires  de  police  dans 
quelques-unes  de  leurs  fonctions.  Il  Officier 
civil,  Fonctionnaire,  dépositaire,  agent  quel- 
Conque  de  l'autorité  civile.  Il  Officiers  publics 
ou  ministériels,  Individus  choisis,  sous  l'au- 
torité du  ministre  de  la  justice,  pour  dresser 
et  recevoir  des  actes  authentiques  :  Les 
avoués,  notaires,  huissiers  et  autres  officiers 
ministériels, 

—  Art  milit.  Celui  qui  a  dans  l'armée  un 
grade  au  moins  égal  à  celui  de  sous-lieutenant  : 
Officier  d'état  -  major.  Officier  d'infante- 
rie. Officier  de  cavalerie.  Le  corps  des  of- 
ficiers. Autrefois,  nul  ne  pouvait  être  of- 
ficier s'il  n'était  gentilhomme.  (Chateaub.) 
Point  de  soldats  sans  officiers,-  point  de  con- 
tentement sans  avancement  ;  point  d'avancement 
sans  guerre.  (E.  de  Gir.)  Il  Officiers  généraux, 
Ceux  qui  ont  sous  leurs  ordres  un  corps  de 
troupes  composé  de  plusieurs  régiments.  Il 
Officier  major,  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois aux  majors  de  place  et  de  régiment.  Il 
Officiers  de  compagnie,  Officiers  de  corps,  Of- 
ficiers attachés  à  un  régiment,  par  opposi- 
tion aux  officiers  d'état-major,  n  Officiers  su- 
périeurs, Colonels,  lieutenants-colonels,  chefs 
de  bataillon  ou  d'escadron  et  majors.  Il  Offi- 
ciers subalternes,  Ceux  qui  commandent  une 
compagnie,  tels  que  les  capitaines,  les  lieute- 
nants, les  sous-lieutenants.  Il  Sous- officiers, 
Militaires  ayant  un  grade  inférieur  à  celui 
de  sous-lieutenant,  comme  adjudants,  ser- 
gents, maréchaux  des  logis,  etc.  Il  Officier  de 
fortune,  Homme  d'épée^ui  ne  devait  sa  posi- 
tion qu'à  l'avancement,  qui  n'avait  pas  ob- 
tenu son  grade  par  la  faveur  et  qui  ne  l'a- 
vait pas  acheté  :  Leur  père  n'est  qu'un  offi- 
cier DE  FORTUNE.  (B.  de  St-P.) 

—  Mar.  Grade  quelconque  dans  îahiérarchie 
navale,  parmi  ceux  qui  commandent  et  font 
partie  de  l'état-major  :  Ils  firent  des  signaux 
qui  furent  à  l'instant  répondus  par  les  offi- 
ciers du  bord.  (Lamart.)  il  Officier  supérieur, 
Capitaine  de  vaisseau  ou  de  frégate.  Il  Officiers 
subalternes,  Lieutenant  et  enseignes,  il  Offi- 
ciers majors,  Nom  donné  anciennement  aux 
capitaines,  lieutenants  et  enseignes  de  vais- 
seau. Il  Officier  chargé  du  détail,  Officier  qui 
règle  tout  le  détail  du  service  k  bord.  Il  Of- 
ficier marinier,  Maître  d'un  service  quelcon- 
que, individu  appartenant  k  la  maistrance.  || 
Officiers  civils,  Nom  donné  aux  administra- 
teurs de  la  marine.  ||  Officiers  de  plume,  Nom 
donné  anciennement  aux  administrateurs  de 
la  marine.  Il  Officier  matelot,  Ancien  nom  des 
officiers  roturiers.  Il  Officier  auxiliaire,  Offi- 
cier de  la  marine  marchande  chargé  provi- 
soirement d'un  service  à  bord  d'un  navire  de 
guerre,  il  Officier  bleu,  Ancien  nom  des  offi- 
ciers auxiliaires,  qui  portaient  alors  le  petit 
uniforme  bleu  de  la  marine  de  l'Etat.  Il  Offi- 
cier marchand,  Officier  qui  commande  un  na- 
vire de  commerce,  il  Officier  de  prise,  Officier 
détaché  pour  commander  un  bâtiment  cap- 
turé. Il  Officier  de  garde.  Officier  chargé  de 
la  garde  d'un  navire  stationnant  dans  un  port 
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ou  une  rade,  il  Officier  de  quart,  Officier  qui 
commande  à  son  tour  le  bâtiment,  sous  la 
responsabilité  du  capitaine. 

—  Cheval.  Grade  usité  dans  la  plupart  des 
ordres  de  chevalerie,  il  Officiers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  Chancelier,  maître  des  céré- 
monies, grand  trésorier  et  Secrétaire  de  l'or- 
dre, il  Bas  officiers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
Héraut  roi  d'armes,  trésoriers  du  marc  d'or, 
et  contrôleurs  généraux  de  l'ordre,  tl  Officiers 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Trésorier,  greffier 
et  huissier  de  l'ordre.  Il  Officiers  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  Titulaires  du  grade  im- 
médiatement supérieur  à  celui  de  chevalier. 

—  Méd.  Officier  de  santé,  Médecin  autorisé 
à  exercer  sans  avoir  le  grade  de  docteur,  il 
Nom  donné  anciennement  aux  chirurgiens, 
médecins  et  apothicaires  de  la  maison  du  roi 
et  de  celle  de  Monsieur. 

—  Fr.-maçonn.  Membre  remplissant  un 
office  dans  une  loge  maçonnique. 

—  Eeon.  dnmest.  Garçon  ou  chef  d'office 
dans  une  grande  maison,  un  café,  un  restau- 
rant :  Un  bon  officier  doit  être  tout  à  la  fois 
glacier,  confiseur,  décorateur,  peintre,  archi- 
tecte, sculpteur  et  fleuriste.  (Grimod.) 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'éperlan 
jaune,  appelé  aussi  lieu.   . 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  officier  a  si- 
gnifié d'abord  un  personnage  pourvu  d'un 
office,  d'une  charge.  Le  premier  dictionnaire 
qui  mentionne  ce  mot  en  l'appliquant  à  des 
militaires  est  celui  de  Furetière.  Une  chose 
à  remarquer,  c'est  que  presque  toutes  les  ar- 
mées modernes  nous  ont  emprunté  ce  terme, 
dont  l'analogue  ne  se  trouve  ni  dans  la  lan- 
gue grecque  ni  dans  la  langue  latine.  Les 
officiers  sont  les  militaires  qui  sont  commis- 
sionnés  par  le  chef  de  l'Etat  depuis  le  grade 
de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de' maréchal 
de  France.  Les  sous-officiers  sont  nommés 
par  le  chef  du  corps  auquel  ils  appartiennent. 

On  distingue  trois  sortes  d'officiers;  10  les 
officiers  généraux,  qui  peuvent  avoir  sous  leur 
commandement  des  troupes  de  différentes 
armes  et  qui  se  divisent  en  généraux  de  di- 
vision et  en  généraux  de  brigade;  2°  les  offi- 
ciers supérieurs,  comprenant  les  colonels,  les 
lieutenants-colonels,  les  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron  et  les  majors  ;  ils  appartiennent 
soit  à  des  corps  de  troupes,  soit  à  l'état- 
major;  30  les  officiers  proprement  dits,  qui 
sont  les  capitaines,  lieutenants  et  sous-lieu- 
tenants, attachés  aux  corps  ou  à  l'état-major. 
Il  existait  autrefois  dans  l'armée  française 
un  certain  nombre  de  grades  qui  ont  été  sup- 
primés ou  dont  les  noms  ont  été  changés  : 
tels  étaient  les  cadets,  les  cornettes,  les  en- 
seignes, les  brigadiers,  les  mestres  de  camp, 
les  maréchaux  de  camp  et  les  lieutenants  gé- 
néraux. 

En  laissant  de  côté  les  généraux,  disons 
quelques  mots  des  officiers  des  diverses  armes. 

Les  officiers  d'infanterie,  dont  l'ensemble 
s'étend  de  l'adjudant  exclusivement  jusqu'au 
colonel  inclusivement,  se  divisaient  dans  le 
principe  en  mestres  de  camp ,  capitaines  , 
lieutenants  et  enseignes.  Les  grades  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  multiplier.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  apparaître,  suivant  les  temps,  des  aides- 
majors,  des  adjudants,  des  adjudants-majors, 
des  capitaines  commandants,  des  capitaines 
en  pied  ou  surnuméraires,  des  chefs  de  ba- 
taillon, des  commandants  de  bataillon,  des 
colonels,  des  gentilshommes  à  drapeau,  des 
lieutenants-colonels,  des  majors  capitaines, 
des  majors  chefs  de  bataillon,  des  majors 
lieutenants-colonels,  des  porte-drapeau,  des 
sous-aides-majors,  des  sous-lieutenants,  etc. 
Le  rapport  du  nombre  des  officiers  d'infante- 
rie à  celui  des  soldats  qu'ils  ont  à  comman- 
der n'a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
bien  régulière.  Au  siècle  dernier,  on  calculait 
à  raison  d'un  officier  par  seize  hommes,  et 
quelquefois  d'un  par  trente  hommes.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  à  peu  près  un  officier  par  vingt 
hommes.  Depuis  le  milieu  du  dernier  siècle, 
époque  de  la  création  de  l'Ecole  militaire,  les 
officiers  doivent  connaître,  au  moins  théori- 
quement, tous  les  travaux  nécessaires  aux 
campagnes  et  aux  sièges,  l'art  de  la  défense 
des  postes  et  la  topographie  pratique.  De 
nos  jours,  on  les  encourage  à  composer  des 
mémoires,  à  rédiger  des  reconnaissances,  etc. 
Les  officiers  d'infanterie  française  portent 
une  tunique,  la  capote  ou  redingote  a  deux 
rangs  de  boutons,  le  shako  à  pompon  ou  à 
plumet  suivant  l'arme,  lorsqu'ils  sont  en 
grande  tenue,  et  le  képi  en  petite  tenue,  les 
gants  blancs  et  le  sabre.  Leurs  grades  se  re- 
connaissent à  la  position,  à  la  forme  et  k  la 
couleur  de  leurs  épaulettes,  ainsi  qu'au  nom- 
bre de  galons  qu'ils  portent  sur  les  manches 
de  la  tunique  et  au  képi.  Le  signe  du  service 
des  officiers  d'infanterie  française  est  le 
hausse-col. 

Le  nombre  des  officiers  de  cavalerie  est 
à  peu  près  fixé  à  un  par  onze  hommes  de 
troupe.  Autrefois,  un  officier  n'était  admis 
dans  la  cavalerie  qu'après  avoir  servi  pen- 
dant deux  campagnes  dans  l'infanterie,  afin 
d'avoir  acquis  des  notions  sur  l'attaque  et  la 
défense  des  places.  Maintenant;  les  écoles  et 
les  promotions  remplissent  les  cadres.  L'ai- 
guillette, l'écharpe  ou  ceinture,  la  cuirasse, 
l'épaulette,  les  broderies  des  carabiniers,  les 
tresses  plates  et  les  ganses  des  hussards,  la 
dragonne,  les  galons,  les  éperons,  les  bottes 
ont,  suivant  les  temps  et  la  mode,  distingué 
le  corps,  l'arine,le  grade  des  officiers  de  ca- 
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valerie.  Leur  paye  a  presque  toujours  été 
plus  élevée  que  celle  de  l'infanterie,  et  cela 
devait  être,  car  ils  sont  obligés  d'entretenir 
à  gages  un  homme  d'écurie  et  de  remplacer 
leurs  chevaux,  h'officier  de  cavalerie  doit 
pratiquer  l'escrime  avec  dextérité,  tirer  ha- 
bilement le  pistolet,  exceller  dans  l'équita- 
tion;  mais  il  peut  être  étranger  k  l'art  des 
sièges  et  à  la  tactique  d'infanterie. 

Les  officiers  d'artillerie,  autrefois  appelés 
artilliers  ou  ingénieurs  k  feu,  n'ont  été  con- 
sidérés comme  militaires  permanents  qu'à  une 
époque  très-récente.  Avant  1716,  ils  n'étaient 
pas  admis  k  l'hôtel  des  Invalides.  Au  milieu 
du  siècle  dernier,  il  n'y  avait  que  300  officiers 
d'artillerie  pour  toute  l'armée  française.  De- 
puis la  création  de  l'Ecole  de  Mézières,  qui 
eut  lieu  à  cette  époque,  on  les  tira  des  écoles 
créées  pour  l'instruction  de  cette  arme.  Les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  service  de 
l'artillerie  doivent  se  faire  admettre  à  l'Ecole 
polytechnique,  d'où  ils  passent  à  l'Ecole  d'ap- 
plication, transférée  de  Metz  à  Bourges  après 
la  guerre  de  1370-1871.  La  solde  des  officiers 
d'artillerie  excèle  de  20  pour  100  celle  des 
officiers  d'infanterie.  Autrefois,  en  vertu  d'un 
vieil  usage,  les  officiers  d'artillerie  pouvaient, 
k  la  suite  de  la  capitulation  d'une  place  dont 
ils  avaient  fait  le  siège,  s'emparer  des  cloches 
de  cette  place  ou  de  leur  valeur  en  numé- 
raire. Les  officiers  d'artillerie  étaient  si  peu 
instruits  au  temps  de  Henri  IV,  que  Sully, 
parvenu  k  la  grande  maîtrise,  en  licencia  la 
plus  grande  partie.  Aujourd'hui,  le  programme 
de  leurs  études  est  extrêmement  étendu. 

Les  officiers  du  génie  étaient  autrefois  ap- 
pelés ingénieurs., Depuis  Vauban,  des  offi- 
ciers d'infanterie  étaient  passagèrement  in- 
génieurs ;  les  chefs  de  haut  grade  du  corps 
des  ingénieurs  exerçaient  seuls  k  titre  per- 
manent. Vers  la  fin  du  siècle  darnier,  les 
ingénieurs  prirent  le  nom  d'officiers  du  génie 
et  les  récompenses  militaires  leur  furent  ac- 
cordées. Ils  étaient  autrefois  nommés  par 
voie  d'examen,  mais  sans  être  tenus  de  prendre 
leur  degré  dans  une  école  spéciale.  Depuis 
1793,  ils  font  nominalement  partie  de  l'état- 
major.  Ils  doivent  être  élèves  de  l'Ecole  po- 
lytechnique ,  puis  de  l'Ecole  d'application. 
V.  génie. 

Outre  les  officiers  attachés  aux  diverses  ar- 
mes, on  distingue  plusieurs  sortes  d'officiers. 

Les  officiers  d'état-major  sont  ceux  qui  font 
partie  de  l'état-major  d'une   place  ou  d'un 

COrpS.  V.  ÉTAT-MAJOR. 

Les  officiers  d'ordonnance  sont  attachés  k 
des  généraux.  On  les  emploie,  principalement 
en  temps  de  guerre,  comme  aides  de  cainpou 
officiers  d'état-major.  Ils  font  des  courses, 
tiennent  le  bureau,  transcrivent  les  ordres. 
Ce  sont  ordinairement  des  lieutenants  qui 
remplissent  cet  emploi. 

Les  officiers  à  la  suite,  sans  avoir  d'emploi 
effectif,  font  cependant  partie  d'un  corps, 
remplacent  les  titulaires  en  cas  d'absence, 
concourent  au  service  de  semaine,  etc. 

Les  officiers  de  garde  sont  ceux  qui  sont 
désignés  pour  surveiller  une  garde  de  garni- 
son. Ils  veillent  à  la  manière  dont  les  capo- 
raux reçoivent  le  poste,  relèvent  les  senti- 
nelles et  exécutent  les  consignes.  Ils  ne 
doivent  quitter  ni  l'épée  ni  le  hausse-co!,  ne 
peuvents'éloigner  de  leur  poste,  doivent  s'abs- 
tenir d'y  jouer  et  n'y  laisser  entrer  aucun 
étranger. 

Les  officiers  de  ronde  sont  ceux  qui  rem- 
plissent un  service  de  ronde.  Ils  parcourent 
k  pied  soit  une  partie,  soit  la  totalité  des  rem- 
parts, en  écoutant  ce  qui  se  passe  au  dehors, 
et  ils  rendent  compte  de  suite  de  ce  qui  peut 
intéresser  la  sûreté  de  la  place. 

Les  officiers  de  tranchée  surveillent  les  tra- 
vailleurs d'un  siège  offensif.  Ils  ont  la  main  à 
ce  que  les  travailleurs  ne  se  dispersent  point 
et  k  ce  qu'ils  se  rullient  promptement  en  cas 
do  sortie. 

Les  officiers  d'administration  sont  chargés 
d'un  contrôle,  et  souvent  contrôlables  eux- 
mêmes.  Les  lieutenants  aux  montres,  les  com- 
missaires aux  revues,  les  commissaires  des 
guerres,  les  contrôleurs  des  guerres  étaient 
officiers  d'administration.  Depuis  le  règne  de 
Louis-Philippe,  on  a  créé  un  autre  genre 
d'officiers  d'administration  chargés  du  cam- 
pement, de  l'habillement-,  des  hôpitaux  et  des 
subsistances.  V.  intendance. 

Les  officiers  comptables  se  composent  ordi- 
nairement du  capitaine  d'habillement ,  du 
trésorier  et  de  tous  les  emplois,  analogues.  Ils 
portent  des  marques  distinctives  de  leur 
grade  et  sont  ordinairement  recrutés  parmi 
les  officiers  ayant  passé  par  les  galons. 

Les  officiers  d'armement  appartiennent  b 
l'une  des  compagnies  d'un  corps  et  sont  char- 
gés de  surveiller  l'armement  des  troupes.  Us 
sont  désignés  par  l'inspecteur  général  sur  la 
présentation  du  colonel. 

Une  loi  du  5  janvier  1872,  "modifiant  celle 
du  11  avril  1831,  a  décidé  que,  après  vingt- 
cinq  ans  de  service  effectif,  pourront  être  ad- 
mis à  la  pension  de  retraite,  à  titre  d'indem- 
nité, les  officiers  et  les  assimilés  en  activité 
de  service,  sur  leur  demande,  et,  d'office,  les 
officiers  en  non-activité  pour  infirmités  tem- 
poraires ou  par  mesure  de  discipline.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  quelle  que  soit  leur  an- 
cienneté de  grade,  ils  ont  droit  au  minimum 
de  la  pension  de  ce  grade,  augmenté  pour 
chaque  campagne  d'un  vingtième  de  la  diffé- 
rence du  minimum  au  maximum.  D'après  une 
loi  promulguée  également  le  5  janvier  1872, 
l'avancement  aux  grades  da  capitaine,  de 
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lieutenant  et  de  sous-licutenant  dans  l'infan- 
terie et  dans  la  cavalerie  sera  donné  sur  la 
totalité  de  l'arme.  Pour  être  proposés  à  l'a- 
vancement, les  officiers  doivent  préalable- 
ment subir  un  examen  dont  le  ministre  de  la 
guerre  de  Cissey  a  tracé  le  programme  dans 
une  circulaire  du  2  février  1872. 

—  Mar.  Officiers  de  marine.  V.  marine, 

—  Hist.  Grands  officiers  de  la  couronne. 
Sons  Henri  III,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne étaient  au  nombre  de  cinq,  sans  comp- 
ter les  iïiaréchaux,-savoir  :  le  connétable,  le 
chancelier,  le  grand  maître  de  France,  le 
grand  chambellan  et  l'amiral  de  France. 
Henri  IV  ajouta  à  ces  grands  officiers  le 
grand  écuyer  et  le  grand  maître  de  l'artille- 
rie. Lous  XIII  supprima  les  offices  de  conné- 
table et  d'amiral  ;  Louis  XIV  rétablit  ce  der- 
nier office  et  créa  celui  de  colonel  de  l'infan- 
terie. Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  ne  furent  plus 
que  les  officiers  de  la  maison  du  roi  et  do 
celle  de  la  reine.  Etaient  grands  officiers  de 
la  couronne  :  le  grand  aumônier,  le  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  le  grand  cham- 
bellan, le  grand  maître  de  la  garde-robe,  etc. 
Supprimés  par  la  Révolution,  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  reparurent  avec  l'Em- 
pire. Napoléon  les  divisa  en  grands  officiers  ci- 
vils et  grands  officiers  militaires.  Dans  la  pre- 
mière catégorie  figurèrent  un  grand  aumô- 
nier, un  grand  chambellan,  un  grand  maré- 
chal du  palais,  un  grand  écuyer,  un  grand 
veneur  et  un  grand  maître  des  cérémonies  ;  la 
seconde  catégorie  comprenait  les  maréchaux, 
huit  inspecteurs  et  colonels  généraux  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie,  des  troupes  à  cheval  et  do 
la  marine,  et  enfin  l'inspecteur  général  des  cô- 
tes de  la  Ligurie  et  l'inspecteur  des  côtes  do 
la  mer  du  Nord. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  re- 
constitua l'ancienne  maison  du  roi  avec  ses 
grands  officiers  de  la  couronne.  La  monar- 
chie bourgeoise  de  Louis-Philippe  supprima 
les  charges  surannées  de  grands  officiers.  La 
second  Empire  crut  devoir  les  ressusciter  et 
réorganisa  la  maison  impériale  sur  le  type  de 
celle  de  Napoléon  I«,  sans  rétablir  toutefois 
les  grands  dignitaires,  l'archichancelier,  le 
grand  électeur,  etc.  Les  grands  officiers  de  la 
couronne  ont  disparu,  avec  la  révolution  du 
4  septembre  1870. 

—  Officiers  de  la  maison  du  roi.  V.  maison 

du  ROI. 

—  Officier  de  bouche.  V.  bouche. 

—  Méd.  Officiers  de  santé":  Les  officiers  do 
santé  sont,  pour  ainsi  dire,  des  médecins  du 
second  ordre.  Leurs  droits  dans  la  pratique 
médicale  sont  limités  par  des  lois. 

Les  aspirants  au  titre  à'officier  de  santé 
doivent  justitier  de  douze  inscriptions  dans 
une  Faculté  de  médecine;  ils  peuvent  pren- 
dre ces  inscriptions  sans  être  pourvus  des  di- 
plômes de  bachelier  es  lettres  et  es  sciences. 
Ils  peuvent  également  se  faire  recevoir  en 
justifiant  de  quatorze  trimestres  d'études 
dans  une  école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie.  La  compensation  entre  les  in- 
scriptions dans  les  Facultés  et  celles  qui  ont 
été  prises  dans  les  écoles  préparatoires  a  lieu 
moyennant  un  droit  de  5  francs  par  inscription. 
Les  aspirants  au  titre  à'officier  de  santé  ne 
peuvent  prendre  leur  première  inscription 
avant  l'Age  de  dix- sept  ans  révolus  et  sans 
justifier  devant  un  jury  spécial,  composé  de 
trois  membres  et  formé  par  les  soins  du  rec- 
teur de  l'Académie,  des  connaissances  ensei- 
gnées dans  la  division  de  grammaire  des  ly- 
cées. Les  aspirants  en  cours  d'études',  qui 
voudront,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  ba- 
chelier es  lettres  et  es  sciences,  passer  dans 
la  catégorie  des  aspirants  au  doctorat  en  mé- 
decine, subiront  une  réduction  de  quatre  in- 
scriptions, quel  que  soit  le  nombre  de  celles 
qu'ils  auront  prises  antérieurement.  Le  nom- 
bre des  examens  à  subir  pour  être  admis  au 
titre  d'officier  de  santé  est  de  trois.  Le  pre- 
mier a  pour  objet  raoatomie  en  général  et 
les  éléments  de  physiologie;  le  deuxième,  la 
pathologie  interne,  lu  pathologie  externe  et 
les  accouchements;  le  troisième,  la  clinique 
interne  et  externe,  la  matière  médicale,  la 
thérapeutique  et  une  composition  écrite  sur 
une  question  tirée  au  sort  parmi  un  certain 
nombre  de  sujets  arrêtés  devant  le  jury. 

Si  le  candidat  est  jugé  apta  à  exercer  la 
profession  à'officier  de  santé,  il  lui  est  déli- 
vré un  certificat  d'aptitude  pour  chacun  de 
ses  examens. 

Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé  no 
sont  pas  admis  a  subir  leur  dernier  examen 
avant  l'âge  de  vingt  et  un  ans  révolus.  Un 
candidat  refusé  par  une  Faculté  est  ajourné 
à  trois  mois  au  moins. 

Dans  les  écoles  préparatoires  de  médecine, 
il  y  a  par  an  une  seule  session  d'examen,  dont 
l'ouverture  ne  peut  avoir  lieu  avant  le  1er  sep- 
tembre de  chaque  année.  Devant  les  Facul- 
tés de  médecine,  les  examens  ont  lieu  dès 
qu'on  a  pu  compléter  une  série  de  cinq  can- 
didats. 

Les  officiers  de  santé  ne  peuvent  exercer 
leur  profession  que  dans  le  département  pour 
lequel  ils  ont  été  reçus".  Ils  doivent  en  consé- 
quence passer  leurs  examens  devant  la  Fa- 
culté de  médecine  ou  l'école  préparatoire 
dans  la  circonscription  de  laquelle  ils  se  pro- 
posent d'exercer  (art.  19  du  décret  du  22  août 
1854).  S'ils  veulent  exercer  dans  un  autre 
département,  ils  doivent  subir  et  payer  de 
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nouveaux  examens  et  obtenir  un  nouveau 
certificat  d'aptitude.  En  oujire,  ils  ne  pour- 
ront pratiquer  les  grandes  opérations  chirur- 
gicales que  sous  la  surveillance  et  l'inspec- 
tion d'un  docteur,  dans  les  lieux  où  celui-ci 
sera  établi.  Dans  les  cas  d'accidents  graves, 
arrivés  à  la  suite  d'une  opération  exécutée 
hors  de  la  surveillance  et  de  l'inspection 
prescrites  ci-dessus,  il  y  aura  recours  à  in- 
demnité contre  l'officier  de  santé  qui  s'en 
sera  rendu  coupable. 

Dans  l'armée,  on  donne  le  nom  d'officiers  de 
santé  aux  médecins,  chirurgiens  et  pharma- 
ciens. V.  MÉDECINS  MILITAIRES. 

—  Admin.  Officiers  de  paix.  La  police  de 
Paris,  jusqu'à  Louis  XIV,  n'avait  eu  qu'une 
organisation  imparfaite.  En  mars  1007,  ce  roi 
créa  un  lieutenant  général  de  police  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  sous  la 
direction  duquel  furent  réunistous  les  servi- 
ces chargés  de  veiller  à  la  tranquillité  des 
habitants  de  la  capitale.  Outre  les  commis- 
saires au  Chàtelet,  le  personnel  de  la  police 
à  cette  époque  comptait  vingt  inspecteurs 
de  police,  une  compagnie  de  gardes-pompes 
pour  combattre  les  incendies ,  huit  agents 
chargés  de  l'illumination  et  de  la  salubrité,  le 
guet  à  pied  et  à  cheval,  comme  force  armée, 
et  vingt  conseillers  du  roi  inspecteurs  de  po- 
lice, fonctionnaires  qui  plus  tard  devinrent 
les  officiers  de  paix.  Chacun  d'eux,  aidé  d'un 
certain  nombre  d'agents,  avait  une  partie  de 
la  ville  à  surveiller.  Les  attributions  de  ces 
fonctionnaires,  incomplètement  définies  jus- 
qu'alors, furent  régularisées  par  la  loi  de  flo- 
réal an  X.  Cette  loi  leur  donna  le  titre  d'offi- 
ciers de  paix  de  la  ville  de  Paris  et  déter- 
mina leur  costume,  qui  était  ainsi  composé  : 
habit  bleu,  une  broderie  en  argent  sur  les 
inanches  et  les  poches,  un  pantalon  rouge 
brodé,  un  baudrier  et  un  sabre.  Plus  tard, 
ils  cessèrent  de  porter  l'uniforme  et  n'eu- 
rent pendant  loi>gte*mps  pour  insigne  qu'une 
écharpe  bleue  k  franges  tricolores.  Lors  de 
la  réorganisation  de  la  police  municipale  en 
1854,  ils  reçurent  un  uniforme  élégant  et  gar- 
dèrent l'éeharpe. 

Les  officiers  de  paix  n'existent  qu'à  Paris. 
Chaque  arrondissement  a  le  sien;  ils  sont, 
ainsi  que  leurs  agents,  les  auxiliaires  des 
commissaires  de  police  de  chaque  quartier, 
auxquels  ils  doivent  déférer  les  crimes,  dé- 
lits Ou  contraventions  parvenus  à  leur  con- 
naissance, et  dont  la  constatation  légale  ne 
peut  être  faite  que  par  ces  commissaires,  qui 
remplissent  à  la  fois  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires. 

Chaque  officier  de  paix  d'arrondissement  a 
sous  ses  ordres  environ  400  sergents  de  ville 
ou  brigadiers.  Outre  les  officiers  de  paix  d'ar- 
rondisssement,  il  existe  des  officiers  de  paix 
des  brigades  centrales,  des  officiers  de  paix 
pour  services  divers,  pour  le  service  de  sû- 
reté, etc. 

Officier  do  fortune  (l')  on  la  Légende  de 
Montrose,  roman  de  sir  \Valter  Scott  (1819). 
Cet  officier  de  fortune  est  un  aventurier 
écossais, Dugald  Dalgetty  de  Drumthvacket, 
ancien  ritmeister  ou  capitaine  dans  l'armée 
de  Gustave-Adolphe,  et  qui,  au  commence- 
ment du  récit,  prend  parti  pour  Montrose 
contre  le  marquis  d'Argyle  ou,  en  d'autres 
termes,  pour  le  roi  Charles  I"  contre  le  Par- 
lement. Les  Highlanders  se  rassemblent  au 
château  de  Darlinvarach,  domaine  des  frères 
Mac-Aulay,  et  choisissent  pour  leur  général 
Montrose,  que  vient  d'amener  lord  Menteith, 
jeune  ami  d'Angus  et  d'AUan  Mac-Aulay  et 
plus  tard  rival  de  ce  dernier  auprès  d'An- 
nette  Lyle,  jeune  fille  enlevée  enfant  au  clan 
des  Enfants  du  brouillard  et  dont  la  nais- 
sance est  incertaine.  Dalgetty,  l'officier  de 
fortune,  est  envoyé  en  parlementaire  au  mar- 
quis d'Argyle  ;  mais,  au  mépris  de  son  sauf- 
conduit,  le  marquis  d'Argyle  le  fait  jeter  dans 
un  cachot.  Il  se  trouve  enfermé  avec  le  chef 
du  clan  ou  plutôt  de  la  bande  des  Enfants  du 
brouillard.  A  force  de  ruse  et  d'intelligence, 
Dalgetty  parvient,  non-seulement  à  sortir  de 
prison  avec  Ranald,  son  compagnon  d'infor- 
tune, mais  encore  à  s'emparer  de  papiers  se- 
crets appartenant  au  marquis  d'Argyle  et  à 
regagner  après  de  nombreux  périls  le  camp 
de  son  général.  Montrose,  instruit  par  ces 
papiers  du  plan  de  campagne  de  l'ennemi, 
rassemble  en  hâte  ses  soldats  et  marche  au- 
devant  des  troupes  d'Argyle,  qu'il  surprend 
campées  sur  les  bords  du  Loehy,  rivière  qui 
unit  le  lac  de  ce  nom  à  celui  d'Eil  (2  février 
1645).  Après  un  combat  opiniâtre  de  plusieurs 
heures,  une  brillante  charge  do  cavalerie 
conduite  par  l'officier  de  fortune  décide  du 
gain  de  la  bataille.  Ce  dernier  est  armé  che- 
valier par  Montrose  lui-même,  eu  récompense 
de  ce  service  signalé.  Cependant  le  marquis 
d'Argyle,  grièvement  blessé  dans  le  combat, 
est  transporté  dans  le  château  de  Darlinva- 
rach ;  il  y  apprend  qu'une  fille  qu'il  croit  per- 
due depuis  quinze  ans,  et  qui  lui  a  été  enle- 
vée par  les  Enfants  du  nrouillard,  n'est 
•  autre  qu'Annette  Lyle.  Le  comte  de  Menteith, 
qui  jusque-là  avait  fait  taire  son  amour,  se 
déclare  enfin;  il  lit  dans  les  yeux  d'Annette 
que  sa  silencieuse  passion  a  été  comprise  et 
l'obtient  des  mains  du  marquis  son  père.  Le 
mariage  va  s'accomplir,  lorsque  Allan  Mac- 
Aulay  revient  en  toute  hâte  à  Darlinvarach, 
accuse  lord  Menteith  de  trahison  et,  dans  sa 
rage,  lui  porte  un  furieux  coup  de  poignard 
qui  l'eût  tué  si,  selon  l'avis  de  Dalgetty,  le 
lord  ne  s'était  revêtu  de  son  armure  pour  la 
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cérémonie  nuptiale.  L'officier  de  fortune  con- 
tinue à  partager  la  gloire  et  les  exploits  de 
Montrose;  enfin  il  est  fait  prisonnier  à  Phi- 
liphang  etmanque  d'être  fusillé  pour  son  refus 
d  entrer  au  service  de  l'année  parlementaire 
avant  l'expiration  de  son  engagement  dans 
l'armée  royale.  Il  obtient  un  sursis  à  son  exé- 
cution et,  dégagé  de  sa  parole  quelques  jours 
après,  entre  dans  l'année  du  covenant.  Ce 
récit  plein  de  charmes  est  d'un  grand  intérêt, 
tant  à  cause  de  la  fable  en  elle-même  que 
pour  son  propre  mérite  historique,  rare  qua- 
lité dans  un  roman.  On  croit  revivre  à  l'épo- 
,que  et  au  milieu  des  personnages  assemblés 
par  Walter  Scott;  les  caractères  comme  les 
mœurs  sont  de  la  plus  grande  exactitude,  et 
tout  ce  qui  n'est  pas  vrai  est  au  moins  vrai- 
semblable. 

Officier  do  recrutement  (l/),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  par  Farquhar,  repré- 
sentée en  1705,  Cette  pièce  présente  uno 
peinture  fidèle  des  ruses  et  des  fourberies 
qu'on  mettait  en  usage  pour  forcer  les  pay- 
sans anglais  à  devenir  soldats.  L'auteur  as- 
sure qu  il  a  eu  de  fréquentes  occasions  de 
s'assurer  de  la  vérité  du  tableau,  et,  s'il  faut 
en  croire  la  tradition,  c'est  lui-même  qu'il  a 
voulu  peindre  dans  le  personnage  du  capi- 
taine Plume.  Les  mœurs  qu'il  peint  sont  gros- 
sièrement licencieuses.  Ainsi,  au  premier 
acte,  le  capitaine  est  averti  qu'une  jeune 
personne  qu'il  avait  séduite  vient  d'accou- 
cher; il  propose  à  son  sergent  de  l'épouser  ; 
celui-ci,  quoique  marié,  accepte,  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  a  femme  et  enfant  en 
moins  d'une  demi-heure.  Voici  comment  le 
même  capitaine  Plume,  un  vrai  type,  s'ex- 
prime au  sujet  d'une  jeune  fille  qu'il  a  voulu 
épouser  :  «  Il  est  vrai  que  Sylvie  et  moi  nous 
étions  convenus  de  tout,  si  nous  avions  pu 
nous  entendre  sur  les  préliminaires;  mais 
elle  voulait  que  la  cérémonie  du  mariage  pré- 
cédât la  consommation,  et  moi  je  voulais  com- 
mencer par  la  consommation;  ainsi  nous  ne 
pûmes  nous  arranger.  •  Le  comique  de  la 
pièce  consiste  surtout  dans  les  manœuvres 
adroites  des  recruteurs;  et,  à  cet  égard,  on 
ne  peut  que  rendre  entière  justice  au  talent 
de  l'auteur.  On  distingue,  entre  autres,  une 
situation  très-plaisante  :  c'est  celle  où  l'offi- 
cier reçoit  gravement  les  plaintes  de  deux 
jeunes  gens  enrôlés  de  force,  parce  que  le 
sergent  leur  a  fait  accepter  de  l'argent  sous 
divers  prétextes  en  buvant  avec  eux.  L'offi- 
cier s'emporte  avec  violence  contre  le  ser- 
gent; il  écoute  avec  bonté  les  réclamations 
des  deux  pauvres  diables,  les  approuve  fort 
et  parvient  ensuite,  par  des  caresses  et  des 
cajoleries,  à  les  enrôler  lui-même.  Voici  la 
fin  de  cette  scène  (le  capitaine  se  retire,  et 
le  sergent  revient  pour  surveiller  les  deux 
recrues) : 

Le  sergent.  N'êtes-vous  pas  de  bons  en- 
fants, dites-moi?  Vous  êtes  allés  vous  plain- 
dre au  capitaine;  je  vais  être  cassé,  et  l'un 
de  vous  sera  sergent  à  ma  place.  Quel  est 
celui  de  vous  qui  aura  ma  hallebarde? 

Les  deux  recrues.  C'est  moi  !  c'est  moi  I 

Lk  sergent.  Oui  vous  l'aurez...  sur  les 
épaules.  En  avant,  canailles  I  {Il  les  chasse 
devant  lui.) 

Cette  amusante  comédie  est  encore  jouée  à 
Londres. 

Officier  enlevé  (l'),  opéra-comique  en  un 
acte  et  en  prose,  paroles  d'AloxandrelDuval, 
musique  de  Catel  (théâtre  de  l'ûpèra'Comi- 
que,  4  mai  1SI9).  Il  paraît  que,  vers  cette  épo- 
que, une  grande  dame  étrangère  s'était  per- 
mis de  faire  enlever  et  conduire  dans  une  de 
ses  terres,  aux  environs  de  Paris,  un  jeune 
lycéen  qui  lui  avait  plu  ;  quatre  jours  après, 
elle  le  fit  ramener  dans  le  bois  de  Boulogne 
avec  le  même  mystère.  La  police  découvrit 
le  nom  et  la  demeure  de  la  dame,  et  la  fit  in- 
viterpoliment  à  quitter  un  pays  dont  les  lois 
ne  permettent,  dans  aucun  cas,  de  violer  la 
liberté  individuelle.  Cette  anecdote  a  fourni 
le  sujet  de  la  pièce.  Ici,  c'est  une  jeune  veuve 
qui  fait  enlever  son  cousin ,  Caton  de  vingt 
ans,  quoique  militaire  ;  ses  agents  se  trom- 
pent et  enlèvent  un  officier  du  même  régi- 
ment, jeune  étourdi  qu'une  bonne  fortune  ne 
saurait  effaroucher.  Inconnus  l'un  à  l'autre,  la 
dame  et  l'officier  se  sont  à  peine  vus  qu'ils 
se  conviennent  et  s'épousent.  La  partition,  à 
la  fois  mélodique  et  expressive,  est  meilleure 
que  le  poème. 

OFFICIÈRE  s.  f.  (o-fi-siè-re  —  rad.  office), 
Religieuse  qui,  dans  un  monastère,  exerce 
quelque  fonction  ayant  titre  d'office  :  C'est  là 
que  l'on  murmure,  que  l'on  se  plaint  à  tort  et 
d  travers  de  la  conduite  des  okficiéres  de  la 
maison.  (Boss.) 

—  Femme  remplissant  un  office  dans  la 
maison  de  la  reine  :  Vingt  belles  jeunes  filles 
de  la  garde  reçurent  Cundide  et  Cacambo,  et 
les  conduisirent  aux  bains;  après  quoi  les 
grands  officiers  et  les  grandes  officieres  de 
la  couronne  les  menèrent  à  l'appartement  de 
Sa  Majesté.  (Volt.)  Il  Inus. 

OFFICIEUSEMENT  adv.  (o-fl-si-eu-ze- 
man  —  rad.  officieux).  D'une  manière  offi- 
cieuse :  Offrir  officieusement  son  concours. 
Je  vous  avertis  officieusement  que  vous  em- 
bêtes énormément  les  locataires.  (E.  Sue.) 

OFFICIOS1TÉ  s,  f.  (o-fi-si-o-zi-tô  -^-  rad. 
officieux).  Néol.  Qualité  de  celui  qui  est  offi- 
cieux :  Faire  preuve  cTofficiosité.  il  On  a  dit 

aUSSi  OFFICIEUSETÊ. 
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OFFICIEUX,  BUSE  adj.  (o-fl-si-eu,  eu-ze 
—  rad.  office).  Qui  est  prompt,  empressé  à 
rendre  de  bons  offices  :  Homme  officieux. 
Femme  officieuse.  Personne  n'est  bon  et  of- 
ficieux gratuitement.  C'est  disposition ,  sans 
doute,  à  la  vertu  que  d'être  officieux.  (Scar- 
ron.)  Soyez  officieux  à  tous,  familier  avec 
peu  et  intime  à  un  seul.  (S.  Dufour.) 
Soyez  officieux,  rendez  service  aux  gens, 

On  en  est  bien  paye 

C.  Delaviome. 
Il  Qui  porte  à  rendre  de  bon3  offices;  qui  est 
inspiré  par  le  désir  d'en  rendre  :  La  politesse 
des  hommes  est  plus  officieusf.  et  celle  des 
femmes  plus  caressante.  (,1,-J.  Rouss.) 
Ce  zèle  officieux,  qu'il  fait  sonner  si  fort. 
Cet  air  de  voua  blûraer  pour  mieux  me  donner  tort, 
Tout  ce  jeu  me  déplaît 

C.  DELAVIONS. 

—  Qui  n'est  pas  officiel,  qui  n'a  pas  le  ca- 
ractère d'un  acte  public  :  Faire  une  commu- 
nication officieuse  au  représentant  d'un  gou- 
vernement. 

—  Mensonge  officieux,  Celui  qu'on  se  per- 
met pour  faire  plaisir  à  quelqu'un  ou  pour  lui 
rendre  service  :  Le  mensonge  officieux  est 
souuenf  preserti  par  les  règles  de  la  civilité. 
La  société  n'est  proprement  qu'un  commerce  de 
mensonges  officieux  et  de  fausses  louanges. 
(Fléch.)  Ce  qu'on  appelle  mensonges  offi- 
cieux sont  de  vrais  mensonges.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Snbstantiv.  Personne  officieuse,  empres- 
sée ii  rendre  service;  se  dit  presque  toujours 
pour  désigner  un  zèle  importun,  exagéré  ou 
hypocrite  :  Faire  /'officieux.  Ecarter  les  of- 
ficieux, 

—  Hist.  Mot  adopté,  sous  la  Républiquo 
française,  pour  désigner  les  gens  de  service, 
les  noms  de  domestique  et  de  valet  ayant  paru 
contraires  à  l'égalité  :  5e  faire  accompagner 
par  son  officieux. 

—  Syn.   Officieux,  obligeant,  acrviiiblo.  V. 

OBLIGEANT. 

Ofdciis  (de)  [Traité  des  devoirs],  ouvrage 
de  morale  de  Ûicéron.  V.  devoirs  (traité 
des). 

OFFICINAL,  ALË  adj.  (o-fi-si-nal,  a-le  — 
rad.  officine).  Phartn.  Qui  se  prépare  dans 
l'officine,  qui  est  du  ressort  de  la  pharmacie. 
Il  Se  dit  particulièrement  des  médicaments 
qui  se  trouvent  tout  préparés  dans  les  phar- 
macies, par  opposition  aux  médicaments  ma- 
gistraux, que  l'on  ne  prépare  que  lorsqu'ils 
sont  demandés  :  Les  élecluaires,  les  sirops, 
les  emplâtres,  les  onguents,  les  poudres  com- 
posées, les  pilules  sont  des  préparations  offi- 
cinales. (Cadet  de  Gassicourc.)  Il  Substances 
officinales,  Celles  qui  entrent  dans  des  pré- 
parations de  pharmacie  ou-de  parfumerie,  et 
qu'on  trouve  chez  les  pharmaciens,  les  her- 
boristes, les  droguistes. 

OFFICINE  s.  f.  (o-fi-si-ne  —  lat.  officiua, 
atelier;  du  préf.  ob,  et  de  facere,  faire).  La- 
boratoire et  boutique  de  pharmacie  :  Le  sucre 
est  entré  dans  le  monde  par  /'officine  des  apo- 
thicaires. (Brill.-Sav.) 

—  Fam.  Cuisine  où  se  préparent  des  ali- 
ments. 

—  Fig.  Lieu  où  l'on  étudie,  où  l'on  com- 
pose des  ouvrages  de  science.  Il  En  mauvaise 
part,  Endroit  où  se  prépare,  où  se  trame 
quelque  chose  ;  cause  qui  produit  cette  chose  : 
Les  bureaux  de  certains  journaux  sont  des  offi- 
cines descandale.  Souvenez-vous  que  laphiloso- 
paie  a  une  muse  et  ne  doit  pas  être  une  simpte  of- 
ficine à  raisonnement.  (J.  Joubert.)  Le  tra- 
vailleur ne  devient  jamais  obèse  :  2'officine 
de  la  graisse,  c'est  l'oisiveté.  (Raspail.) 

OFFLÀNGES,  village  et  comm.  de  France 
(Jura),  canton  de  Montmirey-le-Château,  ar- 
rond.  et  à  15  kilom.  de  Dôle,  à  07  kilom.  de 
Lons-le-Saunier  ;  532  hab.  ;  vins  estimés  ;  car- 
rières de  pierre  à  bâtir  et  de  gypse.  L'église, 
décorée  de  pilastres  de  l'ordre  composite, 
renferme,  entre  autres  curiosités,  les  statues 
colossales  des  apôtres  et  un  beau  christ  en 
ivoire. 

OFFRANDE  s.  f.  (o-fran-de  —  du  lat.  offe- 
rendus,  part.  fut.  passif  du  v.  offerre,  offrir. 
V.  ce  dernier  mot).  Don  pieux,  don  fuit  k  la 
Divinité  ou  déposé  dans  un  temple  dans  une 
intention  religieuse  :  La  plus  belle  offrande 
que  l'on  puisse  faire  aux  dieux  est  celle  d'un 
cœur  honnête.  (Ménandre.)  Les  premières  of- 
frandes furent  des  fruits.  (Volt.)  Les  mages, 
chez  les  Perses,  étaient  chargés  de  toutes  tes 
offrandes.  (B.  Const.)  Le  service  des  dieux 
et  des  autels  finit  par  recevoir  des  ministres 
spéciaux,  chargés  de  ne  jamais  laisser  man- 
quer d'OFFRANDES  les  divinités.  (A.  Maury.) 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs? 

Racine. 
Le  Ciel  veut  moins  de  nous  l'offrande  que  le  cœur, 

Cl'.ÉDILLOX. 

—  Par  ext.  Don  volontaire  fait  à  une  per- 
sonne quelconque  :  Déposer  une  offrandb 
pour  les  pauvres. 

—  Liturg.  Cérémonie  qui  sa  pratique  à  cer- 
taines messes,  et  pendant  laquelle  le  prêtre, 
tourné  vers  le  peuple,  présente  la  patène  à 
baiser  et  reçoit  les  dons  des  fidèles  :  Aller  à 
Z'offrandk.  Une  pauvre  femme  fort  âgée  et 
qui  n'avait  rien  à  donner  porta  un  jour  un 
petit  chat  à  /'offrande,  disunt  qu'il  était  de 
bonne  race  et  qu'il  servirait  d  prendre  les  sou- 
ris de  la  sacristie.  (Saint- Foix.) 

—  Prov.  A  l'offrande  qui  a  dévotion,  Cha- 
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cun  est  libre  de  s'abstenir  de  donner  si  ses 
moyens  ne  lui  permettent  pas  de  se  montrer 
généreux,  n  Vous  allez  trop  vite  à  l'offrande, 
vous  ferez  choir  monsieur  le  curé,  Se  dit  de 
ceux  qui  montrent  une  précipitation  excessive, 
il  Chaque  saint  veut  son  offrande,  Quand  on 
veut  réussir,  il  faut  gagner  par  des  présents 
ceux  qui  peuvent  concourir  au  succès.  H  A 
petit  saint  petite  offrande,  11  faut  proportion- 
ner les  présents  à  la  qualité  des  personnes  à 
qui  on  les  offre. 

—  Syn.  Offrande,  oblatlon.  V.  OBL.A.TION. 

Offrande  à  la  Liliane  {i.'),  scène  religieuse 
sur  la  chanson  des  Marseillais,  par  Garde), 
musique  de  Gossec,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  le  20  octobre  1702.  Le  chant 
de  la  Marseillaise  mis  en  action ,  des  scènes 
guerrières,  des  danses,  des  cortèges,  tel  était 
Je  sujet  du  livret.  Gossec,  au  milieu  de  l'élan 
patriotique  et  républicain  qu'excitait  la  re- 
présentation, fit  remarquer  son  harmonie  cor- 
recte et  son  instrumentation  énergique.  V., 
pour  plus  de  détails,  notre  article  marseil- 
laise. 

Offrande  à  la  Fécondité  (h'),  tableau  du  Ti- 
tien, musée  de  Madrid.  Le  maître  a  accompli 
dans  ce  tableau  un  des  tours  de  force  les 
plus  étonnants  qui  puissent  tenter  un  colo- 
riste. Au  pied  de  la  statue  de  la  déesse,  a  qui 
deux  belles  jeunes  Mlles  présentent  en  offrande 
des  fruits  et  des  fleurs,  s'ébat  une  troupe  in- 
nombrable de  petits  enfants;  on  en  compte  plus 
de  soixante,  distribués  en  groupes  sur  tous 
les  plans  du  tableau,  qui  représente  un  déli- 
cieux paysage;  ils  jouent,  s'ébattent  et  folâ- 
trent avec  1  innocence  et  la  vivacité  de  leur 
âge.  «  Quelle  difficulté  et  quelle  audace  1  dit 
M.Viardot;  d'abord,  il  fallait  varier  les  jeux 
à l'infini,  ainsi  que  les  attitudes  et  les  pas- 
sions de  cette  multitude  enfantine,  et,  d  une 
autre  part,  il  fallait  lutter  contre  la  monoto- 
nie du  ton,  car  le  tableau  tout  entier  n'offre 
que  nus  sur  nus.  Titien  s'est  joué  de  ces  deux 
difficultés  énormes  sans  plus  d'efforts  que  n'en 
font  ses  petits  personnages  qui ,  gracieux 
et  naïfs,  courent,  dansent,  cueillent  des  fruits, 
les  apportent  dans  des  corbeilles  et  les  chan- 
gent en  armes  pour  leurs  innocents  combats. 
(Jette  Offrande  à  la  Fécondité  est  d'une  exé- 
cution merveilleuse,  incroyable  ;  elle  laisse  à 
cent  lieues  en  arrière  le  peintre  des  Amours, 
le  doucereux  Albane.  Lorsqu'elle  était  encore 
a  Rome,  dans  le  palais  du  prince  Dudovisi, 
notre  Poussin  l'y  étudia,  l'y  copia  plusieurs 
fois.  Il  améliora  sans  doute  par  ce  travail  son 
coloris  un  peu  terne,  un  peu  triste,  et  il  apprit 
à  peindre  ces  aimables  petits  enfants  qui, 
dans  plusieurs  de  ses  compositions,  les  Bac- 
chanales entre  autres,  jouent  un  rôle  si 
charmant.  » 

OFFRANT  adj.  m.  (o-fran  —  rad.  offrir). 
Qui  offre  ;  n'est  employé  que  dans  la  locution 
le  plus  offrant,  pour  désigner  celui  qui  offre 
le  plus,  qui  fait  l'offre  la  plus  avantageuse  : 
Les  prétoriens  s'emportent  jusgu'àveudre  l'em- 
pire au  jilus  offrant.  (Boss.)  Les  poètes 
donnent  l'immortalité  au  plus  offrant;  un 
brevet  de  demi-dieu  va  pour  un  habit  de  drap 
de  Hollunde.  (Suarron.) 
Tu  sais  comme  je  fus  mariée  :  on  vous  prend 
A  l'école,  on  vous  livre  aux  mains  du  plus  offrant. 

Ponsard. 
Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d'écrits  que  l'intérêt  dévore, 
Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs. 

Voltaire. 

—  Pratiq.  Au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur,^ dit  d'un  mode  d'adjudication"  qui 
consiste  à  céder  l'objet  en  question  à  celui 
qui  fait  la  dernière  offre  et  la  plus  élevée. 

OI'FBANVILLE,  bourg  de  France  (Seine- 
Inférieure),  ch.-I.  de  canton,  arrond.  et  à 
s  kilom,  de  Dieppe,  à  50  kiloni.de  Rouen,  sur 
la  Scie;  pop.  aggl-,  988  hab.  —  pop.  tôt., 
1,651  hab.;  filatures  de  coton  et  tissage  mé- 
canique. L'église  est  ornée  de  beaux  vitraux. 
Un  if  de  6  mètres  de  circonférence  ombrage 
le  cimetière. 

OFFBAYB  s.  f.  (ofrè  —  lat.  Ossifraga;  de 
ossa,  os,  et  de  frangere,  briser).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  balbuzard. 

OFFRE  s.  f.  (o-fre  —  rad.  offrir).  Action 
d'offrir  ;  chose  offerte  :  Faire,  recevoir  une 
offre.  Repousser  des  offres.  Montesquieu 
s'est  trompé  dans  d'autres  citations,  jusqu'à 
dire  que  François  1er,  qUi  n'était  pas  né  lors- 
que Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique, 
avait  refuse  les  offres  de  Christophe  Colomb. 
(Volt.) 

Mais  à  Voffre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entiêro  sûreté? 

Molière. 

—  Fam.  Offre  de  sewice,  Proposition  de 
faire  une  chose  utile  ou  agréable  à  quel- 
qu'un :  Il  fait  des  offres  du  service  à  tout 
te  monde  et  ne  sert  personne.  (Le  Sage.) 

Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  dt  iervice. 

Mouèrb. 
Il  Proposition  que  l'on   fait  à  quelqu'un  de 
traiter  aveo  lui  à  certaines  conditions  que 
l'on  déclare  avantageuses  ;  Rien  de  tenace 
comme  un  commis  voyageur  qui  fait  des  offres 

DE  SERVICE. 

—  Jurispr.  Acte  par  lequel  on  propose  de 
payer  ce  qu'on  doit  ou  d'accomplir  une  obli- 
gation, afin  de  prévenir  une  action  judiciaire 
ou  d'arrêter  des  poursuites.  Il  Offre  labiale  ou 
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verbale,  Offre  faite  de  vive  voix  ou  même 
par  écrit,  mais  non  accompagnée  de  la  pré- 
sentai ion  effective  de  la  chose  offerte.  Il  Offre 
réelle,  Offre  accompagnée  de  la  présentation 
de  la  chose,  avec  l'intention  manifestée  de 
s'en  dessaisir  actuellement  :  Les  offres 
réelles  suivies  d'une  consignation  libèrent  te 
débiteur.  (Code  civ.) 

—  Eeon'.  polit.  Acte  des  fabricants,  mar- 
chands et  ouvriers  qui  demandent  à  placer 
leurs  produits,  leurs  denrées  ou  leur  travail  : 
/.'offre  et  la  demande  constituent  l'état  du 
marché.  (J.-B.  Say.)  La  loi  de  /'offre  et  de 
la  demande  est  obligatoire  pour  l'Etat  comme 
pour  les  particuliers.  (Proudh.)  Le  commerce 
est  dans  un  état  de  malaise  qui  ne  peut  se  pro- 
longer sans  péril  pour  le  pays,  lorsque  les  de- 
mandes sont  de  beaucoup  inférieures  aux  of- 
fres. (Du  Mesnil-Marigny.)  Le  travail  man- 
que aux  bras  quand  l'équilibre  est  rompu  entre 
/'offre  et  la  demande.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Econ.  polit.  Dans  le  langage 
des  économistes,  on  entend  par  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande  la  toi  qui  domine  tous  les 
échanges  et  détermine  la  valeur  des  choses 
mises  dans  le  commerce.  Dans  toute  transac- 
tion commerciale,  il  y  a  débat  entre  les  ven- 
deurs d'une  part  et  les  acheteurs  de  l'autre, 
les  uns  offrant  ce  qu'ils  veulent  échanger,  les 
autres  demandant  ce  dont  ils  ont  besoin.  Le 
résultat  de  ce  débat  est  le  prix  du  marché,  le 
cours.  «  Cette  formule,  dit  Rossi,  renferme 
l'explication  complète  des  variations  do  la 
valeur  ;  mais  sa  portée  ne  frappe  pas  l'esprit 
du  premier  coup  et  un  commentaire  est  né- 
cessaire pour  bien  la  faire  comprendre.  La 
demande  n'exprime  pas  seulement  la  quantité 
isolément  considérée,  mais  la  quantité  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  et  l'intensité  du 
désir  qui  la  fait  rechercher  et  aveo  la  force 
des  obstacles  que  ce  désir  voudrait  et  pour- 
rait surmonter  pour  se  satisfaire.  Tout  le 
monde  peut  désirer  une  voiture,  des  chevaux, 
un  hôtel  ;  à  coup  sûr,  si  l'achat  et  l'entretien 
de  ces  choses  ne  coûtaient  que  quelques  écus, 
il  n'est  peut-être  pas  un  de  nous  qui  ne  vou- 
lût se  les  procurer.  Mais  si,  au  lieu  d'un  léger 
sacrifice,  il  faut  dépenser  des  sommes  consi- 
dérables, le  nombre  de  ceux  qui  voudraient 
réaliser  cette  demande  diminuera  en  propor- 
tion de  la  grandeur  de  la  dépense.  Sans  doute, 
on  désirera  encore  la  voiture  ;  mais  c'est  là 
une  demande  qui  ne  figure  pas  sur  le  mar- 
ché, parce  que  les  uns  ne  voudraient  pas  et 
qmj  les  autres  ne  pourraient  pas  faire  le  sa- 
crifice qu'elle  exige,  surmonter  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  la  réalisation  de  leur  désir. 

»  Il  en  est  de  même  pour  Voffre.  L'offre 
n'exprime  pas  seulement  la  quantité  offerte, 
mais  cette  quantité  combinée  avec  la  diffi- 
culté ou  la  facilité  de  la  production.  En  effet, 
s'il  existe  aujourd'hui  sur  le  marché  dix  mille 
paires  de  bas  ou  bien  un  million  d'aiguilles, 
pouvez- vous  affirmer  que  c'est  là  l'offre  tout 
entière?  Mais  personne  n'ignore  que,  si  la 
demande  est  pressante,  il  arrivera  assez 
promptemeut  une  quantité  énorme  de  bas  et 
d'aiguilles,  car  ce  sont  choses  dont  la  pro- 
duction est  facile.  En  conséquence,  il  ne  se- 
rait pas  exact  de  dire  que  le  prix  est  déter- 
miné uniquement  par  la  quantité  de  ces  den- 
rées qui  se  trouve  sur  le  marché  ;  il  l'est  aussi 
par  la  facilité  que  l'on  a  d'augmenter  la  masse 
des  choses  offertes.  L'acheteur  sait  qu'on  ne 
peut  pas  lui  faire  la  loi  pour  des  bas  et  des 
aiguilles. 

■  Changez  l'hypothèse  :  supposez  qu'il  s'a- 
gisse de  blé  et  supposez  que  l'ocre  ne  soit 
que  des  deux  tiers,  des  quatre  cinquièmes  de 
la  demande  effective,  vous  verrez  immédia- 
tement l'aspect  du  marché  changer  d'une 
manière  effrayante.  D'un  côté,  la  demande 
est  de  nature  à  justifier  tous  les  sacrifices 
possibles  pour  la  satisfaire;  de  l'autre,  il  im- 
porte peu  que  l'offre  ne  soit  pas  de  beaucoup 
inférieure  à  la  demande  :  chacun  craint  d'ê- 
tre atteint  par  le  déficit,  et  la  terreur  panique 
augmente  ces  angoisses  et  ces  craintes.  Cha- 
cun sent  que,  s'il  peut  renvoyer  au  lendemain 
son  approvisionnement  de  bas  et  d'aiguillles, 
il  ne  peut  pas  également  différer  l'achat  de 
sa  nourriture,  et  comme  on  sait  que  le  blé  ne 
s'improvise  pas,  que  la  ressource  de  l'impor- 
tation est  toujours  faible  et  incertaine  ;  comme 
on  sait,  en  conséquence,  qu'il  faudrait  atten- 
dre la  récolte  de  l'année  prochaine,  la  de- 
mande devient  de  plus  en  plus  vive,  aveugle, 
pressante,  et  la  valeur  échangeable  du  blé 
dépasse  toutes  les  prévisions.  Telle  est  l'in- 
fluence que  peut  exercer  sur  le  marché  la 
rareté  de  ces  choses  dont  la  quantité  ne  peut 
augmenter  à  volonté,  l'utilité  restant  la 
même,  a 

Dès  que  la  demande  d'un  article  excède 
l'offre,  c'est-à-dire  dès  qu'il  y  a  des  person- 
nes prêtes  à  acheter,  au  prix  courant,  une 
quantité  plus  grande  que  celle  qui  est  offerte, 
les  acheteurs  entrent  eu  concurrence  et  la 
valeur  de  l'article  s'élève.  Au  contraire,  dès 
que  l'offre  excède  la  demande,  la  concurrence 
agit  sur  les  vendeurs.  Pour  trouver  des  ache- 
teurs à  la  partie  excédante  de  leurs  produits, 
ils  en  abaisseront  la  valeur,  aliu  de  les  met- 
tre à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
consommateurs.  Ainsi,  si  la  demande  aug- 
mente, la  valeur  s'élève;  si  la  demande  dimi- 
nue, la  valeur  baisse  ;  si  l'offre  est  insuffi- 
sante,  lu  valeur  monte,  et  ellB  descend  si 
l'offre  augmente.  La  hausse  et  la  baisse  ont 
lieu  jusqu'à  ce  que  l'offre  et  la  demande 
soient  exactement  égales  l'une  à  l'autre. 
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Mille  causes  diverses  influent  sur  Voffre  et 
la  demande  et  font  varier  la  valeur.  Cepen- 
dant Ricardo  a  établi  qu'il  existait  un  point 
central  autour  duquel  le  prix  courant  semble 
graviter;  ce  point  central,  ce  sont  les  frais  de 
production,  en  d'autres  termes  lés  frais  do 
tous  genres  qu'un  objet  quelconque  coûte 
avant  d'être  amené  sur  le  marché.  Il  est  bien 
difficile  que  le  prix  courant  soit  longtemps 
beaucoup  au-dessus  ou  au-dessous  du  prix  de 
revient,  des  frais  de  production  ;  en  effet, 
est-il  beaucoup  au-dessus,  les  producteurs, 
alléchés  par  les  gros  profits,  se  porteront  en 
foule  vers  l'industrie  qui  les  procure  et  fe- 
ront, par  la  concurrence,  baisser  les  prix 
jusqu'au  taux  ordinaire  des  profits;  est-il  au- 
dessous,  la  production,  cessant  de  rentrer 
dans  ses  déboursés,  s'arrêtera  ou  se  ralen- 
tira, ou  encore  trouvera  moyen  de  diminuer 
ses  frais  jusqu'à  ce  que  le  prix  courant  cou- 
vre la  somme  des  avances  en  y  joignant  le 
fnofit  nécessaire.  C'est  donc,  en  lin  de  compte, 
e  prix  de  revient  qui  entraîne  le  prix  cou- 
rant dans  son  orbite  ;  il  est,  suivant  l'expres- 
sion imagée  de  M.  Scialoja,  le  centre  immo- 
bile vers  lequel,  dans  ses  oscillations,  tend 
le  prix  de  vente,  l'offre  et  la  demande  pou- 
vant être  comparées  à  une  force  centrifuge 
variable,  sans  cesse  contenue  par  une  force 
centripète  constante. 

L'idéal  serait  que  le  prix  de  vente  devînt 
identique  au  prix  do  revient.  Comment  arri- 
ver là?  Par  des  lois  de  maximum,  en  entra- 
vant la  liberté  du  commerce?  Le  remède  se- 
rait pire  que  le  mal.  Sans  contrevenir  à  la 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  il  est  un  moyen 
de  prévenir  ses  oscillations  et  de  maintenir 
le  prix  de  vente  dans  sa  norme.  D'où  vien- 
nent ses  écarts?  De  l'ignorance  et  de  la  cu- 
pidité. Que  la  sincérité  et  la  lumière  viennent 
donc  éclairer  et  purifier  le  marché  1  Des  sta- 
tistiques détaillées  et  souvent  renouvelées, 
dit  Froudhon  ;  des  informations  précises  sur 
les  besoins  et  les  existences;  une  décomposi- 
tion loyale  du  prix  de  revient;  la  prévision 
de  toutes  les  éventualités;  la  fixation,  entre 
producteurs,  commerçants  et  consommateurs, 
après  discussion  amiable,  d'un  taux  de  béné- 
fice en  maximum  et  en  minimum,  selon  les 
difficultés  et  les  risques  ;  l'organisation  de 
sociétés  régulatrices  :  tel  est  à  peu  près  l'en- 
semble des  mesures  au  moyen  desquelles  on 
fiourra  discipliner  le  marché  et  corriger  la 
oi  de  Voffre  et  de  la  demande. 

—  Jnrispr.    Dans   le  langage   ordinaire  , 
il  y  a  offre  toutes  les  fois  qu'on  fait  à  quel- 
qu'un la  proposition  de  lui  donner  ou  de  lui 
faire  quelque  chose;  mais,  au  palais,  ce  mot 
prend  un  sens  plus  restreint  :  il  indique,  soit 
seulement     l'engagement    d'accomplir    une 
obligation,  soit  même  l'exécution  immédiate 
d'une  obligation,  proposée  par  un  débiteur  au 
créancier.  Dans  le  premier  Cas,  si  les  offres 
sont  acceptées,  il  intervient  le  plus  souvent 
un  contrat  productif  d'obligations,  quelque- 
fois un  nouveau  contrat  se  substituant  à  un 
autre  auquel  on  renonce;  toute  transaction 
est   généralement  précédée  d"o//res,qui  en 
sont  la  base  préliminaire.  Un  débiteur,  har- 
celé par  ses  créanciers  ou  mis  en  faillite,  fait 
des  offres  d'arrangement  qui,  si  elles  Sont 
acceptées,  le  libèrent  d'une  partie  de  sa  dette. 
Le  plaideur  qui  veut  désarmer  son  adversaire 
ou  donner  aux  magistrats  une  preuve  de  sa 
bonne  foi  signifie  des  offres,  qui  sont,  en  gé- 
néral, une  reconnaissance  partielle  du  droit 
en  litige.  Dans  le  second  cas,  le  débiteur  qui 
entend  Se   libérer  de  son  obligation,  quand 
elle  consiste  dans  le  payement  de  deniers  ou 
la   délivrance    d'objets   mobiliers,    offre   au 
créancier  ce  qu'il  lui  doit,  le  lui  exhibe  avec 
réquisition  de  l'accepter  et  de  lui  donner  va- 
lable quittance  :  les  offres,  dans  ce  cas,  sont 
plus  qu'une  promesse,  elles  sont  l'exécution 
de  l'obligation;  aussi  la  loi,  en  traçant   les 
formes   auxquelles  ces  offres,  dites  réelles, 
sont  assujetties,  les  assimile-t-elle  au  paye- 
ment et  leur  fait-elle  produire  un  effet  parti- 
culier, celui  de  libérer  le  débiteur,  à  la  condi- 
tion d'accomplir  les  formalités  indiquées  dans 
nos  codes.  La  matière  est  importante  et  mé- 
rite que  nous  entrions  dans  quelques  détails. 
Dans  la  pratique  de  la  vie,  il  est  ordinuiro 
qu'un  créancier  use  des  voies  de  droit  contre 
un  débiteur  récalcitrant;  mais  il  semble  anor- 
mal qu'il  y  ait  lieu  de  prévoir  le  cas  où  le 
créancier  refuse  de  recevoir  ce  qui   lui  est 
dû  ;  c'est  cependant  ce  qui  arrive   fréquem- 
ment. Il  arrive  que,  soit  par  caprice,  soit  par 
un  motif  plus  avouablo  et  même  légitime,  un 
créancier  refuse  au  débiteur  le  droit  de  se 
libérer  entre  ses  mains  ;  or  ce  dernier  ne  peut 
pas  être  tenu  de  rester  indéfiniment  dans  les 
tiens  d'une  dette.  Un  débiteur  peut  avoir  de 
très-sérieux    motifs    pour   contraindre    son 
créancier  à  recevoir  le  payement  de  ce  qu'il 
lui  doit.  Par  exemple,  il  peut  lui  importer  de 
ne  pas  supporter  indéfiniment  l'intérêt  d'un 
capital  qu'il  a  actuellement  à  sa  disposition 
et  qui  resterait  improductif  dans  ses  mains. 
Au  début  d'un  procès  dans  lequel  il  y  a  con- 
testation sur  le  chiffre  de  la  dette,  le  débi- 
teur peut  avoir  aussi  un  véritable  intérêt  à 
faire    incontinent   des  offres  de   payement, 
dont  le  résultat  sera  de  l'exonérer  des  dé- 
pens de  l'instance,  si  ces  offres  sont,  en  dé- 
finitive, jugées  suffisantes  et  satisfactoires. 
La  loi  devait  offrir  à  l'obligé  un  moyen  d'a- 
voir raison,  en  cette  matière,  des  résistances 
ou  du  mauvais  vouloir   de   son    créancier; 
c'est  à  quoi  ont  pourvu  les  articles  125$  et 
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suivants  du  code  civil  et  les  articles  corres- 
pondants du  code  de  procédure.  Le  débiteur, 
et  ceci  a  été  jugé,  a  le  droit  absolu  de  se  li- 
bérer, lors  morne  que  le  créancier  entendrait 
lui  faire  remise  de  la  dette.  Voici  une  espèce 
qui  nous  revient  à  la  mémoire.  Un  notaire  de 
Rennes  avait  réclamé  d'un  client  1,500  francs 
pour  frais  et  honoraires  d'uu  contrat  de  ma- 
riage; le  client,  trouvant  la  somme  un  peu 
élevée,  soumit  le  mémoire  du  notaire  à  la 
taxe  du  président  du  tribunal,  qui  abaissa  à 
500  ou  600  francs  le  chiffre  réclamé;  offre  do 
cette  somme  au  notaire,  q"ui  déclara  renoncer 
a  ses  honoraires;  procès,  intervention  de  la 
chambre  des  notaires,  décisions  en  première 
instance,  en  appel  et,  croyons-nous,  même  en 
cassation.  Il  fut  décidé  que  le  notaire  ne 
pouvait  pas,  pour  se  soustraire  à  la  taxe, 
obliger  un  client  à  rester  sous  le  poids  d'une 
dette  non  acquittée  et  devait  être  condamné 
aux  frais  des  offres  qu'il  avait  eu  tort  de  re- 
fuser. 

Lo  droit  romain  n'avait  pas  méconnu  ces 
principes;  il  avait,  au  contraire,  explicite- 
ment reconnu  à  tout  débiteur  le  droit  de  se 
libérer  par  des  offres  réelles  suivies  de  con- 
signation, à  la  condition  que  le  débiteur  fût 
assisté  de  témoins,  qu'il  apportât  les  choses 
mobilières  offertes,  qu'on  lût  au  lieu  indiqué 
pour  le  payement,  que  le  créancier  eût  la 
capacité  de  recevoir  et  que  les  offres  com- 
prissent le  capital  et  les  intérêts.  En  cas 
d'absence  du  créancier  ou  de  refus  de  Vobla- 
tio,  on  déposait  la  somme  cachetée  et  scellée 
soit'dans  un  temple  [apud  xdemsacram),  soit 
dans  un  lieu  désigné  par  le  juge  (in  tuto 
loco).  L'obsignalio,  ou  consignation,  accomplie 
après  uno  offre  régulière,  libérait  tous  les 
débiteurs,  principaux  et  accessoires.  (V.  les 
textes  cités  par  M.  Fresquet,  Cours  de  droit 
romain,  t.  II,  p.  311.) 

Dans  le  droit  français,  la  faculté  pour  le 
débiteur  de  se  libérer  par  des  offres  réelles 
suivies  de  consignation  devait  trouver  sa 
place  |  les  auteurs  du  code  civil  ont  emprunté 
les  principes  qui  régissent  cette  matière  au 
droit  'écrit  et  à  la  pratique  coutumière.  Le 
législateur  pose  d'abord  en  thèse  cette  règle, 
que  tout  débiteur  peut,  en  cas  de  refus  de 
son  créancier,  lui  faire  des  offres  réelles  et 
consigner  la  somme  offerte,  en  ajoutant  que 
ces  offres  suivies  de  consignation  libèrent  le 
débiteur  et  tiennent  lieu  de  payement  lors- 
qu'elles sont  valablement  faites  (art.  1237)  ; 
puis  il  indique  quelles  conditions  elles  doi- 
vent remplir  pour  être  libératoires.  Disons 
en  passant  que,  si  des  offres  réelles  non  sui- 
vies de  consignation  ne  libèrent  pas  le  débi- 
teur, elles  ne  sont  pas  dénuées  de  tout  effet 
juridique;  elles  ont  au  moins  pour  effet  de 
prévenir  une  mise  en  demeure  et  de  consti- 
tuer le  créancier  responsable  de  son  refus,  en 
dégageant  le  débiteur  de  toute  responsabilité 
pour  le  retard  que  le  payement  a  éprouvé. 
Au  cas  d'une  action  judiciaire,  la  valabilité 
ou  la  nullité  des  offres  sera  appréciée  par  le 
tribunal,  qui,  selon  qu'il  les  jugera  nulles  ou 
valables,  constituera  le  débiteur  en  faute  ou, 
au  contraire,  mettra  à  la  charge  du  créan- 
cier les  conséquences  de  son  refus.  Il  importe 
de  bien  fixer  cette  différence,  mais,  en  même 
temps,  d'établir  que  le  défaut  de  consignation 
enlève  aux  offres  réelles  leur  caractère  libé- 
ratoire, tout  en  produisant  d'autres  effets  uti- 
les au  débiteur.  (V.  Darombière,  Traité  des 
obligations,  t.  III,  p.  439.) 

Pour  que  les  offres  réelles  soient  valables 
indépendamment  de  la  consignation,  il  faut  : 
10  qu'elles  soient  faites  au  créancier  ayant 
capacité  de  recevoir  ou  à  celui  qui  a  capacité 
de  recevoir  pour  lui  ;  2°  qu'elles  soient  faites 
par  une  personne  capable  de  payer  ;  3"  qu'elles 
soient  de  la  totalité  de  la  somme  exigible,  des 
arrérages  ou  intérêts,  des  frais  liquidés  et 
d'une  somme  pour  les  autres  frais,  sauf  à 
parfaire;  4»  que  le  terme  soit  échu,  s'il  a  été 
stipulé  en  faveur  du  créancier;  5»  que  la  con- 
dition sous  laquelle  la  dette  a  été  contractée 
soit  arrivée  ;  6°  que  les  offres  soient  faites 
par  un  officier  ministériel  ayant  qualité  pour 
les  faire;  7°  que  les  offres  soient  faites  au 
lieu  convenu  pour  le  payement  ou  que,  à  dé- 
faut de  convention,  elles  soient  faites  à  la 
personne  du  créancier  ou  à  son  domicile,  ou 
au  domicile  élu  pour  l'exécution  de  la  conven- 
tion. (C.  civ.,  art.  1258.) 

La  consignation,  qui  seule  rend  les  offres 
réelles  libératoires,  n'a  pas  besoin,  pour  être 
valable,  d'avoir  été  autorisée  par  Je  juge; 
mais  elle  doit  être  précédée  d'une  sommation 
an  créancier  contenant  indication  du  jour,  de 
l'heure  et  du  lieu  où  la  chose  offerte  sera  dé- 
posée ;  il  doit  y  avoir,  en  outre  :  1°  dessaisis- 
sement effectif  de  la  somme  offerte  avec  les 
intérêts  jusqu'au  jour  de  la  consignation; 
2°  procès-verbal,  dressé  par  l'officier  minis- 
tériel, de  la  nature  des  espèces  offertes,  du 
refus  du  créancier  de  les  recevoir  ou  de  sa 
non-comparution  et  du  dépôt;  3°  sommation 
au  créancier  non  comparant  de  retirer  la 
somme  déposée  ou  signification  du  procès- 
verbal  susindiqué.  Lorsque  ces  formalités 
ont  été  observées,  les  frais  des  offres  et  de 
la  consignation  sont  à  la  charge  du  créan- 
cier. Tant  que  la  consignation  r?a  pas  été  ac- 
ceptée, le  débiteur  peut  la  retirer;  s'il  Ja  re- 
tire, ses  codébiteurs  ou  cautions  ne  sont  pas 
libérés.  (C.  civil,  art.  1259  et  suiv.) 

Le  débiteur  n'est  pas  juge  de  la  validité 
des  offres  et  de  la  consignation  ;  il  a  intérêt 
à  faire  déclarer  valables  ces  divers  actes 
pour  rendre  sa  situation  définitivement  nette. 
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Cette  action  peut  s'intenter,  soit  par  demande  > 
principale,  soit  par  voie  de  requête,  si  c'est 
incidemment  a  un  autre  procès.  Le  créancier 
peut  agir  de  même  pour  faire  déclarer  nuls 
ces  mêmes  actes.  Si  la  consignation  n'a  pas 
encore  été  faite,  le  tribunal,  en  déclarant  les 
offres  valables,  doit  l'ordonner  en  arrêtant  le 
cours  des  intérêts  au  jour  de  la  réalisation. 
(C.  de  proc.  civ,,  art.  812  et  suiv.) 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail 
des  conditions  imposées  par  la  loi  pour  la 
validité  de  l'acte  lui-même;  ces  actes  sont 
rédigés  par  des  ofticiers  ministériels  qui  ont 
généralement  la  pratique  des  affaires  et  la 
connaissance  des  lois  de  procédure.  Ajoutons 
que  les  offres  sont  habituellement  faites  par 
des  huissiers;  mais  on  admet  aussi  que  des 
notaires  pourraient  en  être  chargés.  Il  est 
important  de  savoir  qu'il  ne  doit  être  offert 
que  des  espèces  ayant  cours  forcé.  Un  décret 
du  15  mars  1848  avait  donné  ce  caractère 
aux  billets  de  la  Banque  de  France;  mais, 
ce  décret  ayant  été  abrogé  par  la  loi(  du 
6  août  1850,  le  créancier  n'est  pas  tenu  d'ac- 
cepter des  billets  de  banque  ;  aussi,  quoique 
ces  billets  soient  partout  acceptés  au  pair,  il 
est  prudent,  pour  éviter  une  contestation,  de 
n'offrir  que  des  espèces  ayant  cours  légal. 
Disons  encore  que  les  espèces  offertes  doi- 
vent être  déposées  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations,  qui  a  seule  qualité  pour  rece- 
voir les  consignations  judiciaires.  Nous  avons 
ailleurs  (v.  consignation)  parlé  de  cet  éta- 
blissement, et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
nos  lecteurs  à  l'article  que  nous  lui  avons 
consacré. 

Les  effets  du  jugement  qui  prononce  la  va- 
lidité des  offres  sont  fixés  par  les  articles  12G2 
et  1263  du  code  Napoléon.  Lorsqu'un  tel  ju- 
gement obtenu  par  le  débiteur  est  passé  en 
force  de  chose  jugée,  celui-ci  ne  peut  plus, 
même  du  consentement  du  créancier,  retirer 
la  consignation,  s'il  y  a  des  codébiteurs  ou 
des  cautions.  D'autre  part,  si,  après  que  le 
jugement  de  validité  est  devenu  définitif,  le 
créancier  autorise  le  débiteur  à  retirer  sa 
consignation,  les  privilèges  et  hypothèques 
attachés  a  sa  créance  disparaissent  :  le  créan- 
cier n'a  plus  d'hypothèque  que  du  jour  où 
l'acte  qui  autorise  la  consignation  est  revêtu 
des  formes  requises  pour  emporter  l'hypo- 
thèque. 

Les  débiteurs  qui  retirent  leurs  fonds  ne 
sont  soumis  à  aucune  autre  condition  que  celle 
de  remettre  la  reconnaissance  de  la  Caisse  et 
de  signer  la  quittance,  à  moins  que  la  consi- 
gnation n'ait  été  accompagnée  ou  suivie  d'une 
acceptation  ou  d'une  opposition  dûment  si- 
gnifiée au  préposé  de  la  Caisse.  Dans  ce  cas, 
les  fonds  ne  sont  rendus  qu'à  la  vue  et  sur 
la  remise  d'un  acte  constatant  authentique- 
ment  que  l'obstacle  légal  n'existe  plus.  (Avis 
du  conseil  d'Etat  du  16  mai  1810  et  ordonn. 
du  3  juillet  1816.) 

Le  créancier  a  intérêt  a  accepter  la  consi- 
gnation lorsqu'elle  a  été  définitivement  vali- 
dée, ou  même  avant  jugement  s'il  ne  la  con- 
teste pas,  et  à,  faire  connaître  son  acceptation 
au  préposé,  car  le  débiteur  qui,  profitant  de 
la  non-acceptation,  retire  ses  fonds  est  néan- 
moins libéré,  ainsi  que  les  codébiteurs  et  cau- 
tions; la  dette  primitive  disparaît  avec  les 
privilèges  et  hypothèques  y  attachés.  Le  dé- 
biteur, bien  entendu,  sera  condamné  à  payer 
le  montant  de  cette  consignation  frauduleu- 
sement retirée,  mais  b.  titre  de  dommages- 
intérêts.  Il  y  a  une  dette  nouvelle,  qui  ne 
jouit  d'aucun  des  avantages  qui  pouvaient 
être  attachés  à  l'ancienne  dette,  désormais 
éteinte.  Le  créancier  subit  la  peine  de  ceux 
qui  ne  prennent  pas  6,  temps  les  précautions 
que  la  loi  indique  pour  conserver  leurs  droits  ; 
c'est  l'application  du  brocard  :  Vigilanlibus 
jura  subveniunt,  non  dormienlibus. 

Lorsque  la  chose  due  est  un  corps  certain 
autre  que  des  deniers,  le  débiteur,  si  la  dé- 
livrance doit  se  faire  au  lieu  où  la  chose 
due  se  trouve,  est  tenu  de  faire  sommation 
au  créancier  de  l'enlever,  et  ce  par  acte  à 
sa  personne  ou  au  domicile  élu  pour  l'exécu- 
tion de  la  convention.  Cette  sommation  tient 
lieu  à'offre  réelle.  Lorsque,  après  cette  som- 
mation, le  créancier  n'enlève  pas  la  chose  et 
que  le  débiteur  a  intérêt  à  la  faire  enlever, 
il  doit  s'adresser  à  la  justice,  à  laquelle  il  ap- 
partient d'indiquer  le  lieu  où  la  chose  sera 
déposée,  aux  risques  et  périls  et  aux  frais  du 
créancier.  Si  la  chose  n'est  pas  au  lieu  où 
elle  doit  être  livrée,  le  débiteur  doit  Yy  faire 
transporter  ou  au  moins  s'y  engager  formel- 
lement dans  la  mise  en  demeure  qu'il  adresse 
au  créancier.  (C.  civ.,  art.  1204.) 

Si  la  chose  due  n'est  déterminée  que  par 
son  espèce,  comme,  par  exemple,  un  cheval, 
un  hectolitre  de  blé,  etc.,  le  débiteur  doit, 
dans  la  sommation  qu'il  adresse  au  créancier, 
spécifier  l'objet  qu  il  veut  livrer,  afin  d'en 
faire  un  corps  certain.  En  cas  de  difficulté 
soit  sur  la  nature  de  la  chose  offerte,  soit  sur 
les  modalités  de  la  convention,  c'est  aux  tri- 
bunaux à  indiquer  au  débiteur  le  moyen  de 
suppléer  au  consentement  du  créancier  et 
d'arriver  à  une  complète  libération. 

Ce  dépôt  des  choses  ainsi  offertes  porte  le 
nom  de  séquestre  judiciaire.  «  La  justice  qui 
est  appelée  à  l'autoriser  a  un  pouvoir  discré- 
tionnaire soit  pour  l'ordonner,  soit  pour  en 
régler  le  mode  et  les  conditions.  Ce  dépôt 
est  donné  à  une  personne  soit  convenue  par 
les  parties,  soit  désignée  d'office  parlejuge.  • 
(Lai'ombière,  Obligations,  t.  III,  p.  85.) 
M.  Larombiere,  dans  son  excellent  ou- 
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vrage,  auquel  nous  avons  fait  et  ferons  en- 
core bien  des  emprunts,  remarque  (loeo  ci- 
tato)  que,  si  la  loi  n'a  eu  en  vue  que  les  choses 
mobilières,  l'article  1264  n'est  toutefois  que 
l'application  d'un  principe  général,  applica- 
ble même  aux  immeubles.  Pourquoi  celui  qui 
doit  livrer  un  immeuble  ne  pourrait-il  pas  se 
libérer  par  la  tradition  effective  de  ce  qu'il 
doit?  Il  le  peut  évidemment,  et  le  code  civil 
consacre  ce  droit  dans  l'article  1961 ,  qui, 
sans  faire  aucune  distinction  entre  les  meu- 
bles et  les  immeubles,  dispose  que  la  justice 
a  le  pouvoir  d'ordonner  le  séquestre  des  cho- 
ses qu'un  débiteur  offre  pour  sa  libération. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  obligation  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  non  susceptible  n'offres 
réelles,  l'offre  verbale  d'exécuter  la  conven- 
tion a  au  moins  pour  effet  de  constituer  le 
créancier  en  faute  et  de  décharger  le  débi- 
teur de  toute  responsabilité  pour  le  retard 
que  l'exécution  de  l'obligation  éprouve  par 
un  fait  indépendant  de  sa  bonne  volonté.  Il 
pourra  même  arriver,  suivant  les  circonstan- 
ces, notamment  si  l'obligation  devaitétre 
exécutée  dans  un  certain  délai,  que  l'offre 
verbale  suivie  de  refus  libérera  complètement 
le  débiteur. 

—  Bibliogr.  Il  n'existe  pas,  à  notre  con- 
naissance, de  monographies  sur  la  matière 
des  offres  ;  mais  il  existe  des  ouvrages  spé- 
ciaux sur  le  mécanisme  et  les  attributions  do 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  ouvra- 
ges qu'il  sera  utile  de  consulter  lorsque,  après 
des  offres  réelles,  on  aura  à  opérer  une  con- 
signation ou  à  retirer  des  deniers  consignés; 
ce  sont  :  Lois  et  règlements  sur  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations  dans  ses  rapports  avec 
les  particuliers,  les  officiers  ministériels,  etc., 
par  ftt.  Dumesnil  (1853,  in-8°),  avec  supplé- 
ment; Traité  des  consignations,  par  M.  Guil- 
lemot (1868,  in-8<>). 

OFFREUR  S.  m.  (o-freur  —  rad.  offrir). 
Celui  qui  offre  :  Les  suiveurs,  et  surtout  tes 
suiveurs  nocturnes,  sont  nécessairement  of- 
freurs; o«  ne  comprendrait  pas  un  suiveur 
avare;  ils  offrent  donc,  dans  la  gradation  sui- 
vante ;  leur  bras,  une  moitié  de  leur  parapluie, 
une  voiture,  ^.souper.  (Ch.  Monselet.) 

—  A  signifié  Fermier  d'impôts,  celui  dont 
l'offre  a  prévalu  dans  l'adjudication  de  la 
ferme  des  impôts. 

OFFRIR  v.  a.  ou  tr.  (o-frir  —  corrup.  du 
lat.  offerre,  qui  aurait  dû  donner  offérer.  Of- 
ferre  est  formé  du  préf.  06,  et  de  ferre,  por- 
ter. J'offre,  tu  offres,  il  offre,  nous  offrons, 
vous  offrez,  ils  offrent  ;  j'offrais,  nous  offrions  ; 
j'offris,  nous  offrîmes  ;  j'offrirai,  nous  offri- 
rons; j'offrirais,  nous  offririons;  offre,  offrons, 
offrez;  que  j'offre,  que  nous  offrions;  que  j'of- 
frisse ,  que  nous  offrissions;  offrant  ;  offert, 
erte).  Présenter,  proposer  à  l'acceptation  : 
Offrir  ses  services.  Offrir  de  l'argent.  Il  y  a 
un  certain  art  innocent  à  relever  ce  que  l'on 
donne  par  la  manière  de  /'offrir.  (Boss.)  Il 
ne  faut  jamais  offrir  «  l'attention  et  faire 
entrer  dans  la  mémoire  des  hommes  de  mau- 
vaises maximes  bien  exprimées.  (J.  Joubert.) 
Le  meilleur  maître  est  celui  qui  nous  donne  le 
désir  d'apprendre  et  qui  nous  en  offris  les 
moyens.  (Verrand.) 

Sous  le'nom  du  bonheur  vous  m'offrez  l'esclavage, 
Kt  votre  cage  d'or,  c'est  toujours  une  cage. 

LACUAMDEAUD1E. 

Il  Proposer  à  titre  onéreux,  à  certaines  con- 
ditions :  Offrir  des  marchandises  à  vil  prix. 
Offrir  vingt  francs  pour  un  objet  qui  en  vaut 
cent.  Louis  XIV  fit  offrir  à  Chartes  II  deux 
cent  mille  louis  s  il  voulait  se  déclarer  catho- 
lique et  ne  plus  convoquer  de  parlements. 
(Mme  de  Staël.)      , 

—  Se  faire  fort,  se  charger  :  /"offre  de 
vous  le  prouver. 

—  Fig.  Montrer,  exposer,  présenter  à  la 
vue  ou  à  l'esprit  ;  faire  prévoir  :  Ce  devoir 
offre  beaucoup  de  difficultés.  Ce  spectacle 
offrait  un  coup  d'oeil  splendide.  Cette  affaire 
ji'offre  aucun  bénéfice.  Ce  livre  offris  des 
pensées  neuves.  L'avenir  «'offre  que  de  rian- 
tes images.  La  campagne  me  parait  offrir  ta 
retraite  la  plus  favorable  au  bonheur.  (J. 
Droz.)  La  faiblesse  aime  les  partis  mitoyens, 
qui,  cependant,  offrent  le  plus  de  périls.  (De? 
Ségur.) 

La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillants  mensongers. 

Regnard. 

Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 

Boilkau. 

L'Evangile  a  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  a  Taire  et  tourments  mérités. 

Koileau. 

—  Offrir  son  épée,  son  bras  à  quelqu'un,  So 
déclarer  prêt  à  combattre  pour  sa  querelle  : 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras. 

Voltaire. 

—  Offrir  ses  amis  à  quelqu'un,  Lui  offrir 
d'employer,  pour  la  servir,  le  crédit  de  ses 
amis. 

—  Offrir  te  combat,  Présenter  la  bataille, 
défier  son  ennemi. 

—  Offrir  la  main,  Présenter  sa  main  à  quel- 
qu'un pour  l'aider  à  marcher;  lui  proposer  de 
le  conduire  à  l'endroit  où  il  veut  aller  : 

Souffrez  que  pour  rentrer  je  vous  offre  la  main. 

y.ïlaao. 
Il  Offrir  sa  main,  Proposer  à  un  homme  de  le 
prendre  pour  mari  : 
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Elle  m'offre  ta  main  pour  essuyer  mes  larmes. 

Racine. 

H  Offrir  son  nom,  Proposer  à  une  femme  de 
l'épouser. 

—  Offrir  beau  jeu  à  quelqu'un,  Lui  fournir 
une  occasion  favorable  de  faire  quelque 
chose  :  Offrir  beau  jeu  à  son  adversaire. 
Offrir  beau  jeu  aux  rieurs. 

—  Relig.  Immoler  ou  déposer  en  offrande 
dans  le  temple  ou  dans  un  autre  lieu,  dans 
une  intention  religieuse  :  Offrir  un  sacrifice. 
Offrir  un  bœuf  en  sacrifice.  Offrir  des  vic- 
times, des  fruits,  les  prémices  des  moissons.  Il 
Présenter  comme  une  expiation  :  Offrir  à 
Dieu  ses  maux,  ses  douleurs,  sa  maladie. 
Enfnnts,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 

Racine. 

Il  Offrir  te  sacrifice,  le  saint  sacrifice  de  ta 
messe,  Dire  la  messe,  cérémonie  dans  laquelle 
Jésus  remplit  le  rôlo  de  victime  :  Il  s'agit  de 
savoir  si  un  prêtre  qui  n'aurait  pour  motif 
principal,  en  offrait  lis  sacrifice,  que  l'ar- 
gent qu'il  en  reçoit  ne  serait  pas  devant  Dieu 
coupable  de  simonie.  (Pasc.) 

—  Législ.  anc.  Droit  d'offrir,  Droit  en  vertu 
duquel  les  créanciers  postérieurs  étaient  au- 
torisés a  offrir  a  des  créanciers,  antérieurs  le 
payement  de  ce  qui  leur  était  dû,  afin  d'èlro 
subrogés,  par  ce  moyen,  à  leurs  hypothè- 
ques. 

S'offrir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  offert  :  Un 
pareil  prix  ne  peut  s'offrir.  La  reconnais- 
sance ne  s'offre  pus.  Il  Se  présenter,  se  ren- 
contrer, se  montrer,  se  produire  ;  Le  mal  et 
le  bien  s'offrent  toujours  simultanément  à 
l'homme.  (M"»  Moitmarson.)  Pompéiat  C'est 
la  vie  privée  des  anciens  Ai  s'offre  à  nous 
telle  qu'elle  était.  (WmB  de  Staël.) 
L'occasion  est  chauve  et  prompte  a  s'éloigner; 
Aussitôt  qu'elle  s'offre  il  la  faut  empoigner. 

Tristan. 
0  douleur!  Quel  spectacle  âmes  yeux  vient  s'offrir! 
Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armée. 
S'arrête  pour  mourir. 

C.  Delaviuke. 

—  Se  proposer,  se  présenter  ;  offrir  sa  pro- 
pre personne  :  Je  m'offre  si  vous  avez  besoin 
de  quelqu'un.  Il  s'est  offert  à  nous  venger. 
C'est  pour  sa  rendre  d'autant  plus  inviolable 
qu'un  poète  s'offre  de  lui-même  aux  coups. 
{N  isard.) 

Aux  désenchantements  je  ne  veux  plus  m'offrir; 
Aimer  sans  la  beauté,  c'est  chercher  a  souffrir. 

E.  Auoikr. 

—  Offrir  l'un  à  l'autre  :  Les  amants  s'of- 
frent un  bonheur  qu'ils  ne  pourront  se  livrer. 
(ïiuisie.) 

—  S'offrir  en  sacrifice  ou  simplement  S'of- 
frir, Se  proposer  comme  victime  expiatoire  : 
Dieu  s'kst  offert  en  holocauste  pour  l'homme. 

(De  La  Roière.) 

v  [tant. 

Dieu  même  a  craint  la  mort.  —  Il  s'est  offert  pour- 

Cokmeille. 

—  Iinpersonnellem.  Se  présenter,  se  ren- 
contrer :  Il  s'offrait  ici  une  grande  diffi- 
culté. 

—  Syn.  Offrir,  donner,  présenter.  V.  DON- 
NER. 

—  Gramm.  L'infinitif  qui  sert  de  complé- 
ment à  offrir  prend  de  :  Il  offre  de  vous  ac- 
compagner. Celui  qui  sert  de  complément  à 
s'offrir  prend  à  ou  de  ;  Il  s'est  offert  de  bonne 
grdee  À  y  aller,  n'y  aller.  (Acad.) 

OFFROlCOCRT  ,  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  catit.  de  Vittel,  arrond.  et 
a  10  kiiam.  de  Mirecourt,  à  38  kiloni.  d'Epi- 
nal,  sur  le  val  d'Hural  ;  45G  hab.  Belle  cha- 
pelle seigneuriale  du  style  ogival  et  ruines 
d'un  ancien  château  fort. 

OFFULE  s.  f.  (o-fu-le  —  du  lat.  offuta,  pe- 
tite pelote  ).  Arachn.  Genre  d'arachnides  , 
voisin  des  sarcoptes. 

OFFUSCA.TIOH  s.  f.  (o-fu-ska-si-on  —  rad. 
offusquer).  Action  d'offusquer,  d'obscurcir; 
état  de  ce  qui  est  offusqué,  obscurci  :  Les 
causes  des  offuscations  du  soleil  ne  sont  pas 
bien  connues. 

OFFUSQUÉ,  ÉE  (o-fu-ské)  part,  passé  du 
v.  Offusquer,  Intercepté  ou  affaibli,  en  par- 
lant de  la  lumière,  de  la  vue  :  Paysage  offus- 
qué par  des  vapeurs.  Avoir  les  yeux  offus- 
qués par  des  larmes. 

—  Eig.  Empêché,  brouillé,  rendu  moins  net 
ou  moins  clairvoyant  :  La  vérité  est  offus- 
quée par  l'intérêt.  L'âme  s'enveloppe  avec 
toutes  les  images  sensibles  dont  elle  est  offus- 
quais. (Boss.)  Il  Choqué,  troublé  :  litre  offus- 
qué de  tout.  L'Ire  aisément  offusque. 

—  Substantiv.  Les  offusqués,  Nom  donné 
aux  membres  d'une  Académie  de  Césène  , 
dans  les  Etats  de  l'Eglise. 

OFFUSQUEMENT  s.  m.  (o-fu-ske-man  ~ 
rad.  offusquer).  Action  d'offusquer,  état  de  ce 
qui  est  offusqué,  il  Peu  usité. 

OFFUSQUER  v.  a.  ou  tr.  (o-fu-ské  —  lat. 
offuscare;  du  préf.  ob,  et  de  fuscus,  sombre). 
Empêcher  de  voir  ou  d'être  vu;  cacher  ou 
"obscurcir  :  Olez-vous  de  là,  vous  m  offusquez. 
Le  brouillard  offusque  le  paysage.  Les  nua- 
ges offusquent  le  soleil.  Il  Eblouir,  empêcher 
de  voir  en  éblouissant  :  Le  soleil  m' offusque 
les  yeux.  (Acad.)  Les  hiboux,  que  le  trop 
grand  jour  offusque,  ont  une  compensation 
qui  manque  à  l'homme,  ta  faculté  d'y  voir  la 
iiui'L  (Tousseuel.) 
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—  Fig.  Troubler,  rendre  moins  intelligent, 
moins  perspicace  :  Le  feu  des  plus  nobles  pas- 
sions produit  toujours  un  peu  de  fumée  qui 
offusque  la  raison.  (Louis  XIV.)  la  colère 
offusque  le  jugement  et  aveugle  ta  raison. 
(Dider.)  Les  secrets  de  l'organisme  social  sont 
lettre  close  pour  l'homme  dont  les  passions  et 
les  préjugés  offusquent  le  cerveau.  (Proudh.) 
Il  Rendre  moins  net,  moins  clair,  moins  per- 
ceptible :  La  passion  offusque  la  vérité.  Il 
Choquer,  donner  de  l'ombrage  à  :  La  gloire 
d'un  homme  offusque  les  envieux.  Toute  su- 
périorité d'une  personne  de  .leur  sexe  choque  et 
offusque  les  femmes.  (Minc  Romieu.) 

Une  provinciale 

Doit  nécessairement  Être  sentimentale  ; 
Pour  ne  pas  offusquer  «es  timides  regarda. 
Mes  projets  ont  besoin  d'un  manteau  de  brouillards. 

E.  AuonîB. 

—  Absol.  Une  trop  grande  clarté  offusque. 
(Acad.)  Le  mérite  oublié  plaît  ;  récompense,  il 
offusque.  (Chateaub.) 

S'offusquer  v.  pr.  Etre  offusqué,  affaibli, 
troublé,  en  parlant  de  la  lumière  ou  de  la 
vue  :  Dans  le  vertige,  la  vue  s'offusque,  l'es- 
prit se  trouble. 

—  Etre  choqué,  froissé,  effarouché  :  Les 
pei-sonnes  susceptibles  s'offusquent  d'unrten. 

—  Syn.  OQ-u.ci.icr,  obscurcir.  V.  OBSCUR- 
CIR. 

O'FIUELY  (Maurice),  prélat  irlandais,  né 
dans  un  port  de  l'Irlande,  d'où  son  nom  de 
PoMn,  sous  lequel  il  est  souvent  désigné,  mort 
à  Galway  en  1513.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
franciscains,  puis  se  rendit  a  1-ndoue,  où  il 
étudia  la  philosophie  et  la  théologie,  passa 
ensuite  à  Venise,  où  il  fut  pendant  quelque 
temps  corecteur.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  à  Padoue,  il  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment, fut  nommé  archevêque  de  Tuain  on 
1506,.  continua  à  rester  an  Italie,  puis  assista 
au  concile  do  Latran  tenu  en  1512,  et  retourna 
en  Irlande,  où  il  mourut  presque  en  arrivant. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  prélat, 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Fia»  mundi,  sont  : 
Concordantias  et  castigationes  in  metaphysica- 
lia  dactoris  Subtilis  (Venise,  1501,  in-fol.)  ; 
Compendium  verilatwn  I  V  tibri  (Venise,  1505, 
in-4o);De  rerum  contingentia  et  divina  prie- 
destinàtionc  (Venise,  1505);  Enchiridion  fidei 
(Venise,  1509);  Epithemata  in  formalitatum 
opus  de  mente  doctoris  Subtilis  (Venise,  1514, 
in-ful.);  des  Sermons  (1587,  in-4<>),  etc. 

O  aiii  et  fliiœ,  série  de  stances  que  l'Eglise 
chrétienne,  particulièrement  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  chante  lo  soir  du  jour  de  Pâ- 
ques, au  salut,  en  l'honneur  et  dans  la  joia 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Co  chant, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  naïveté  de 
son  style,  remonte  aux  premiers  siècles  chré- 
tiens. Nous  le  présentons  ici  tel  qu'on  le 
chante  encore  aujourd'hui  chez  les  catholi- 
ques :  c'est  un  de  ceux  auxquels  lo  nouveau 
mode  de  liturgie  romaine  n'a  rien,  changé. 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  première  do  ces 
stances;  on  trouvera  les  autres  dans  le  pre- 
mier paroissien  venu. 

Allegro. 
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OF1M  on  FOOM,  rivière  do  la  Guinée  su- 
périeure. Elle  prend  sa  source  à  2-i  kilom.  N. 
de  Coumassie,  dans  le  royaume  d'Achanti, 
coulo  au  S.,  à  travers  les  royaumes  do  Dan- 
kara  et  d'Ouairâ,  et  se  jette,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  la  Chaîna. 

OFOFARA,  ville  du  Japon,  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Ile  deNiplion,prov.d'Isoumo, 
chef-lieu  de  district. 

OFOBOUMl  ou  OSSDMMI ,  ville  du  Japon, 
dans  l'Ile  de  Kiou-Siou,  prov.  de  son  nom, 
ch.-l.  de  district,  à  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière.  Il  La  prov.  d'Oforoumi,  baignée  a 
l'E.  par  le  grand  Océan,  au  S.  par  lo  détroit 
de  Diémen  et  bornée  à  l'O.  par  la  prov.  de 
Satrouma  et  au  N.  par  celle  de  Fiyouga,  se 
divise  en  huit  districts;  c'est  un  pays  monta- 
gneux, mais  bien  cultivé. 

O  FORTIWATOS  NIMIPM,  SUA  St  BONA 
NORINT,  AGK1COLASI  ..  (  Trop  heureux  tes 
hommes  des  champs  s  ;.ts  connaissaient  leur 
bonheur t),  Vers  de  Virgile  (Géorgiques,  liv.  II, 

Ce  passage  paraît  avoir  inspiré  a  Pibrac 
un  de  ses  meilleurs  quatrains  : 


1278 


ÔGCO 


O  bienheureux  celui  qui,  loin  des  courtisans 
Et  des  palais  dorés,  pleins  do  soucis  cuisantâ, 
Sons  quelque  pauvre  toit,  délivré  de  l'envie, 
Jouit  des  doux  plaisirs  de  la  rustique  via! 

On  cita  souvent  ce  texte,  soit  complet,  en 
l'appliquant  aux  cultivateurs,  soit  tronqué, 
pour  en  faire  l'application  à  divers  états  dont 
on  veut  vanter  tes  avantages. 

■  Aux  yeux  du  philosophe,  la  république 
des  abeilles  n'est  pas  moins  intéressante  que 
l'histoire  des  grands  empires  ,  et  ca  n'est 
peut  -  être  que  dans  les  petits  Etats  qu'on 
peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  admi- 
nistration politique  :  O  fortunatos  nimium, 
sua  si  bona  norinti  » 

D'Al.EMBERT. 

«  Des  voleurs  1  s'écria  Triptolème,  il  n'y  en 
a  pas  plus  dans  ce  pays  qu'il  n'y  a  d'agneaux 
à  Noël;  je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  Baby,  il  n'y 
a  pas  ici  de  montagnards  pour  venir  nous 
tourmenter;  c'est  une  terre  de  tranquillité  et 
d'honnêteté  :  O  fortunatos  nimium.'  ■ 

Walter  Scott. 

«  O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint, 
Agricolas! 

»  Heureux  les  cultivateurs  s'ils  connais- 
saient leur  félicité  I  Heureux  l'homme  des 
champs  si,  comme  le  poète  et  l'artiste,  il  sa- 
vait jouir  des  merveilles  que  la  nature  étale 
sous  ses  yeux!...  Heureux  l'homme  des 
champs  s'il  était  tout  ensemble  Corydon  et 
"Virgile  !  Mais  il  n'est  que  Corydon.  » 

II.  Rigault. 

OFTERDINGEN  (Henri  d"),  célèbre  minne- 
singer  ou  troubadour  allemand,  né  en  Saxe 
vers  la  lin  du  xnc  siècle.  Il  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  la  cour  de  l'archiduc  d'Autriche 
Léopold  VII  et  remporta  le  prix  au  combat 
poétique  de  Wartbourg  (1227),  où  il  lutta 
contre  Wolfram  d'Esehenbaeh.  On  lui  a  at- 
tribué une  partie  des  fabliaux  réunis  sous  ce 
titre  :  Heldenbuck  {le  Livre  des  héros),  re- 
cueil qui  est  pour  l'Allemagne  ce  qu'est  pour 
la  France  la  Chronique  de  Turpin  ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  Il  est  l'auteur  de  quel- 
ques iieders,  conservés  dans  le  manuscrit  de 
Colinar;  enfin,  on  Jui  doit  le  poème  intitulé 
Laurin,  qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
C'est  ù  tort  que  quelques-uns  l'ont  regardé 
comme  l'auteur  des  Nicbelungen.  11  est  sur- 
tout redevable  de  sa  célébrité  au  roman  de 
Novalts. 

OFTIE  s.  f,  (o-ftl).  Bot.  Syn.  de  spielman- 

IsVE. 

OFVANAKER ,  bourg  et  paroisse  de  Suède, 
préfecture  de  Gefleborg,  a  24  kilom.  O.-S.-O. 
de  Gefle  ;  forges  importantes. 

OG,  roi  de  Basan.  Il  voulut  s'opposer  nu 
passage  de  Moïse  et  des  Israélites  et  fut 
vaincu.  Moïse  le  fit  tuer,  avec  tous  ses  enfants 
et  tout  son  peuple.  Les  Israélites  s'emparè- 
rent ensuite  de  ses  Etats,  dévastèrentsoixnnte 
villes  et  en  exterminèrent  tous  les  habi- 
tants, avec  cette  sauvage  barbarie  qui  disr 
tinguait  les  tribus  hébraïques  dans  leurs 
invasions.  Son  royaume,  qui  avait  pour  capi- 
tale Astaroth,  échut  en  partage. a  la  tribu  de 
Manassé.  Le  roi  Og  était  de  taille  gigantes- 
que. Les  traditions  rabbiniques  en  ont  fait  un 
personnage  fabuleux  et  tout  à  fait  légendaire. 
D  après  elles,  Og  échappa  au  déluge  univer- 
sel en  montant  sur  l'arche  de  Noé,  qui  lui 
fournit  de  quoi  se  nourrir.  Og  vivait  encore 
du  temps  de  Moïse,  et  il  fit  alors  la  guerre 
aux  Israélites.  Ayant  pris  une  montagne  pour 
la  jeter  sur  le  camp  d'Israël,  la  montagne, 
creusée  par  des  fourmis,  s'enfonça  autour  de 
sa  tête,  de  façon  à  lui  former  un  collier,  et 
il  ne  put  s'en  débarrasser.  Moïse  en  profita 
pour  le  tuer  en  le  frappant  au  talon  avec  une 
hache, 

OGcÉROSTYLE  s.  m.  (o-gsé-ro-sti-le  —  du 
gr.  ogk&ros,  euilé,  et  de  slyie).  Bot.  Syn.  de 

STYLONCÈRE. 

OGCODE  s.  m.  <o-gko-de  —  du  gr.  oglcô- 
des,  enlle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocéres,  de  la  famille  des  tanystomes, 
tribu  des  vésiculeux ,  comprenant  trois  ou 
quatro  espèces  qui  habitent  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

—  Encycl.  Les  ogeodes  sont  des  insectes 
généralement  d'assez  petite  taille,  caractéri- 
sés par  une  tête  petite,  globuleuse,  presque 
entièrement  occupée  par  les  yeux  ;  trois 
ocelles  lisses;  les  antennes  très-petites;  la 
trompe,  le  suçoir  et  les  palpes  tout  à  fait  re- 
tirés dans  une  cavité  et  presque  invisibles; 
je  corps  court  et  rende;  le  corselet  bossu; 
l'abdomen  comme  vésiculeux  ;  les  ailes  écar- 
tées et  inclinées  ;  le3  tarses  terminés  par  trois 
pelotes.  Leurs  métamorphoses  sont  incon- 
nues et  on  sait  peu  de  chose  sur  leurs  mœurs; 
us  vivent  dans  les  lieux  humides  et  aquati- 
ques et  sont  généralement  assez  rares;  on 
les  trouve  voltigeant  autour  des  rieurs  ou  po- 
sés sur  les  tiges  des  herbes.  Vogcode  bossu 
est  long  d'environ  0"o,0l,  noir  avec  l'abdo- 
men blanc  et  les  pied  <  d'un  fauve  pâle  j  cette 
espèce  habite  une  pa  tie  de  l'Europe. 

OGCODère  s.  m.  (o-gko-dè-re  —  du  gr. 
oçfcos,  enflure;  derâ ,  cou).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  tétrnmèrea,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  tribu  des  lyctides, 
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comprenant  deux   espèces    qui   habitent  la 
Guyane  et  la  Nouvelle-Grenade. 

ogcodocère  s.  f.  (o-gko-do-sè-re  —  du 
gr.  oglcâdês,  enflé;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocéres,  de  la 
tribu  des  bombyliens,  dont  l'espèco  type  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord. 

OGDENSBURG,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, Etat  de  New-York,  ch.-l.  du  comté 
de  Saint -Lawrence,  à  240  kilom.  N.  d'Al- 
bany,  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent  ; 
commerce  considérable. 

OGDOADE  s.  f.  (o-gdo-a-de  —  de  ogdoos, 
huitième,  formé  de  oktô,  huit).  Groupe  de 
huit  choses  ou  de  huit  personnes. 

—  Hist.  relig.  Dans  le  gnosticisme  valen- 
tinien,  Groupe  de  huit  divinités  auxquelles 
tous  les  autres  esprits  ou  éons,  mâles  et  fe- 
melles, doivent  la  naissance,  et  qui  sont  : 
l'Abîme,  le  Silence,  l'Intelligence,  la  Vérité, 
le  Verbe,  la  Vie,  l'Homme  et  l'Eglise. 

OGE  (Vincent),  un  des,  premiers  chefs  de 
l'insurrection  de  Saint-Domingue ,  né  dans 
cette  île  vers  1750,  mort  en  1791.  Il  était  mu- 
litre  et  appartenait  à  une  famille  libre,  qui  lui 
fit  donner  une  bonne  éducation.  Ogé  suivit 
la  carrière  des  armes,  devint  lieutenant-co- 
lonel, retourna  dans  son  pays  natal  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  fut  député  à 
Paris ,  auprès  de  l'Assemblée  constituante, 
en  1789,  pour  réclamer  les  droits  que  les  co- 
lons refusaient  aux  hommes  de  couleur,  entra 
en  relation  avec  les  principaux  membres  de 
la  Société  des  amis  des  noirs  et  trouva  auprès 
de  l'Assemblée,  dans  Barnave,  un  avocat  élo- 
quent, qui  prononça  dans  un  discours  les  pa- 
roles devenues  fameuses  :  «  Périssent  les  co- 
lonies plutôt  qu'un  principe!»  L'Assemblée 
ayant  renvoyé  à  un  comité  la  pétition  qui 
réclamait  l'émancipation  immédiate  des  noirs, 
Ogé  résolut  de  hâter  par  la  force  la  mise  à 
exécution  du  décret  du  S  mars  reconnaissant 
à  tout  citoyen  libre,  sans  distinction  de  cou- 
leur, le  droit  d'être  admis  à  tous  les  emplois. 
Dans  ce  but,  il  retourna  à.  Saint-Domingue  en 
passant  par  les  Etats-Unis,  où  il  acheta  des 
armes,  débarqua  près  du  Cap,  se  mit  à  la  tête 
d'environ  300  hommes  et  somma  le  gouver- 
neur militaire  du  Cap  de  faire  exécuter  le 
décret  de  la  Constituante.  Sa  tète  fut  alors 
mise  à  prix  et  un  corps  de  troupes  marcha 
contre  lui.  Vainqueur  dans  une  première  ren- 
contre, il  fut  battu  dans  une  seconde,  se  ré- 
fugia avec  Son  lieutenant  Chavanne  dans  la 
partie  espagnole  de  l'île,  fut  livré  peu  après 
et  condamné  à  être  roué  vif,  sentence  que  le 
gouverneur  général  de  Saint-Domingue  n'hé- 
sita point  à  taire  exécuter. 

OGÉE  (Jean) ,  géographe  français ,  né  à 
Chaource,  près  de  Laon ,  en  1723,  mort  à 
Nantes  en  1789.  Il  avait  servi  dans  la  gen- 
darmerie royale,  lorsque,  en  1748,  il  entra 
dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées  de  Bre- 
tagne, en  qualité  d'ingénieur  géographe.  Ou- 
tre des  cartes  du  comté  de  Nantes  et  de  la 
Bretagne,  on  a  de  lui  :  Atlas  itinéraire  de  la 
Bretagne  (Paris  ,  1709,  in-4")  ;  Dictionnaire 
historique  et  géographique  de  la  province  de 
Bretagne  (Nantes,  1778- nso,  4  vol.  in-4o), 
ouvrage  qui  coûta  beaucoup  de  veilles  h  son 
uuteur. 

OGEECHÉE,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, Etat  de  Géorgie.  Elle  prend  sa  source 
dans  le  N.  de  l'Etat,  coule  au  S.-E.  et  se  perd 
dans  l'Atlantique,  au  S.-O.  do  l'embouchure 
de  la  Savannah,  après  un  cours  d'environ 
240  kilomètres. 

OGEGHA  s.  m.  (o-jé-ga).  Bot.  Fruit  du 
Congo,  de  couleur  jaune,  semblable  à  uno 
poire. 

OGER ,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  cant.  d'Avize,  arrond.  et  à  12  kilom. 
d'Epernay,  ù  29  kilom.  de  Chàlons;  709  hab. 
Le  chœur  de  l'église  renferme  48  belles  stal- 
les provenant  de  l'abbaye  de  Toussaint,  de 
Chalons. 

OGER  LE  DANOIS.  V.  Ogier, 

OGERON  DE  LA  BOUÈKE  (Bertrand  d'), 
marin  français,  né  en  Anjou  en  1015,  mort  k 
Paris  en  1G75.  Depuis  1041,  il  était  capitaine 
dans  un  régiment  de  marine  lorsqu'il  se  laissa 
persuader,  en  1650,  d'organiser  à  grands  frais 
une  expédition  pour  coloniser  Ouatinigo,  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Arrivé  à  la  Martinique,  il 
renonça  à  une  entreprise  qui  n'otfrait  aucune 
chance  de  succès,  essaya  de  se  faire  céder 
par  le  gouverneur  Duparquet  une  partie  de 
l'île  et,  ayant  échoué  dans  ce  projet  (165S), 
se  rendit  à  Saint-Domingue  avec  les  hommes 
qui  l'accompagnaient.  Ayant  fait  naufrage 
en  abordant  à  Léogane,  il  vit  ses  marchan- 
dises et  ses  provisions  perdues,  dut  congé- 
dier son  monde,  vécut  quelque  temps  avec 
les  boucaniers  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
l'Ile,  fit  ensuite  plusieurs  tentatives  de  coloni- 
sation qui  restèrent  infructueuses,  lutta  avec 
une  rare  persévérance  contre  la  mauvaise 
fortune  qui  semblait  s'attacher  à  toutes  ses 
entreprises,  se  rendit  plusieurs  fois  en  France 
pour  s'y  procurer  des  hommes  et  de  l'argent, 
obtint,  en  1665,  le  gouvernement  de  l'île  de' 
la  Tortue ,  où  les  boucaniers  avaient  leur 
principal  établissement,  et  parvint,  par  sa 
prudence  et  par  son  courage,  à  faire  recon- 
naître son  autorité.  Ayant  obtenu,  en  1667, 
l'envoi  d'un  certain  nombre  de  femmes,  il  vit 
bientôt  un  changement  sensible  s'opérer  dans 
la  colonie,  qui  se  peupla  avec  une  extrême  ra- 
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pidité.  «  Sous  prétexte  d'envoyer  ses  marchan- 
dises en  France,  dit  Eyiiès,  il  acheta  deux 
navires  qui  furent  moins  a  lui  qu'aux  habi- 
tants. Chacun  y  embarquait  ses  denrées  pour 
un  fret  modique.  Au  retour,  Ogeron  faisait 
publiquement  étaler  la  cargaison  ;  les  colons 
prenaient  des  marchandises;  il  n'exigeait  en 
payement  que  la  simple  parole  des  acheteurs. 
Cette  conduite  lui  gagna  tous  les  cœurs  et 
lui  ouvrit  toutes  les  bourses.  »  En  1673,  il  ré- 
solut de  profiter  de  la  guerre  qui  venait  d'é- 
clater entre  la  France  et  l'Espagne,  pour 
enlever  à  cette  dernière  puissance  tout  ce 
qu'elle  possédait  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue. 
Il  s'empara  de  plusieurs  ports  occupés  par 
les  Espagnols  et  établit  une  colonie  dans  la 
péninsule  de  Samana,  sur  la  côte  orientale 
de  l'îlerL'année  suivante,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  faire  adopter  ses  plans  par  le  minis- 
tère ;  mais,  presque  aussitôt  après  son  arri- 
vée, il  succomba  à  une  maladie  qu'il  avait 
contractée  en  Amérique,  et  eut  pour  succes- 
seur dans  le  gouvernement  de  la  Tortue  son 
neveu  Poinoy.  Ogeron  mourut  pauvre,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  de  bien  qui, 
dans  ses  entreprises,  s'était  constamment  oc- 
cupé de  l'intérêt  général,  sans  jamais  songer 
à  amasser  une  fortune  qu'il  lui  eût  été  si  facile 
d'acquérir. 

OGÉVILLER ,  village  et  comm.  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  cant.  de  Blamont,  ar- 
rond. et  à  19  kilom.  de  Lnuéville,  sur  laVer- 
durette  ;  592  hab.  Restes  d'un  ancien  château 
fort. 

OGGEUSHEIM,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Rhin,  à  1S  kilom.  N.-N.-O.  de  Spire,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Ludwigshafen  à  Mayencé; 
1,500  hab.  Schiller  y  écrivit  son  draine  de 
Ficsgue  dans  l'auberge  Zum  Viehhofe.  La 
chapelle  de  Lorette  y  attire  un  grand  nombre 
de  pèlerins.  On  y  remarque  aussi  un  couvent 
de  minorités  et  une  immense  fabrique  de 
peluche. 

OGUAM  ou  OGM1DS,  dieu  de  l'éloquence, 
chez  les  Gaulois.  Le  satirique  Lucien  parle 
de  ce  dieu,  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un  sur- 
nom de  Gwyon,  regardé  par  les  Gaulois  comme 
le  dieu  de  la  science  et  l'inventeur  de  l'écri- 
ture. Suivant  les  triades  des  'bardes,  •  c'est 
lui  qui  écrit  Sur  des  pierres  les  arts  et  les 
sciences  du  monde.  »  Or,  l'écriture  s'appelle 
og/iam  en  gaélique.  A  l'époque  gallo-romaine, 
quand  les  idoles  s'introduisirent  en  Gaule,  on 
représentait  cet  Ogmius  comme  un  vieillard 
portant  les  attributs  d'Hercule,  la  peau  de 
lion,  la  massue,  l'arc  et  les  flèches  en  signe 
de  puissance  et  traînant  après  lui  une  foule 
d'hommes  attachés  par  l'oreille  à  des  chaî- 
nes d'or  et  d'ambre  qui  partaient  de  sa  lan- 
gue. Ogham  a  quelque  analogie  avec  l'Her- 
mès des  Grecs. 

OGHER  ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Livonie.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  district  de  Wenden,  près  de 
Loubeï,  coule  à  i'O.,  entre  dans  ia  province 
de  Riga  et  se  jette  dans  la  Dwina  du  Sud,  à 
Iskoul,  après  un  cours  de  100  kilom. 

OGH1NSKI ,  canal  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Minsk.  Il  a  son  origine  sur 
la  rive  gauche  de  la  Szczara,  près  du  village 
de  Sventitsi,  traverse  le  lac  de  ce  nom  et  va 
déboucher  dans  l'Iaselda.  Son  développement 
total  est  de  44  kilom.  du  N.  au  S.  Ce  canal 
établit  une  communication  entre  la  Baltique 
et  la  mer  Noire. 

OGI  s.  m.  (o-ji).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de 
la  grenouille,  aux  environs  de  Mézières.  Il  On 
dit  aussi  ouier. 

OGIBI  s.  m.  (o-ji-bi).  Vitic.  Variété  de  rai- 
sin muscat. 

OGIEN  ou  WAJAN,  dieu  du  feu,  chez  les 
anciens  Slaves.  On  le  représentait  sous  la 
forme  d'un  jeune  homme  vigoureux,  mais 
boiteux,  pour  personnifier  la  passion  qui  s'al- 
lume, s'accroît  par  mouvements  inégaux  et 
tombe  tout  à  coup.  C'était  le  dieu  du  feu  in- 
térieur, qui  brûle  dans  les  entrailles  des  hu- 
mains tout  comme  au  fond  de  la  terre. 

OG1ER  (Charles),  littérateur  et  poète  latin 
moderne,  né  à  Paris  vers  1595,  mort  en  1G54, 
^Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de  droit  à  Va- 
lence, il  exerça  pendant  quelque  temps  la 
profession  d'avocat  près  du  parlement  de 
Paris,  puis  renonça  au  barreau,  devint  se- 
crétaire de  Claude  de  Mesmes,  qu'il  accom- 
pagna dans  ses  ambassades  en  Suède,  en  Da- 
nemark, en  Pologne,  et  finit  sa  vie  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Sainte- Geneviève, 
C'était  un  érudit,  qui  composait  avec  beau- 
coup de  facilité  des  vers  latins.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  Ephemerides,  sive  iter  dani- 
cum,  suecicum,  potoniewn  (Paris,  1656,  in-12), 
la  relation,  entremêlée  de  vers  latins,  de  son 
voyage  dans  les  pays  du  Nord.  On  y  trouve 
des  particularités  curieuses. 

OGIER  (François),  écrivain  français,  frère 
du  précédent,  mort  à  Paris  en  1670.  Tout 
jeune  encore,  il  manifesta  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres,  entra  dans  les  ordres,  ac- 
quit rapidement  de  la  réputation  comme 
homme  d'esprit  et  comme  orateur  de  la  chaire, 
reçut  le  titre  de  prédicateur  du  roi  et  fut 
doté  de  riches  bénéfices.  Homme  du  monde 
avant  tout,  avide  de  bruit  et  de  renommée, 
compté  au  nombre  des  beaux  esprits  de  son 
temps,  il  répondit  à  une  diatribe  du  Père  Ga- 
rasse, intitulée  Doctrine  curieuse  (1623)  et  di- 
rigée contre  les  beaux  esprits,  par  un  juge- 
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ment  et  censure  de  la  Doctrine  curieuse  (1623), 
écrit  dans  lequel  il  attaqua  les  idées,  le  style 
grotesque,  les  arguments  ridicules,  les  calom- 
nies de  ce  jésuite.  Après  cet  ouvrage,  qui  fit 
grand  bruit,  Ogier  lit  paraître  une  Apologie 
de  Balzac  (1627),  dans  laquelle  il  défendait 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  célèbre  écrivain. 
contre  le  feuillant  André,  auteur  d'un  ouvrage 
satirique  intitulé  :  Conformité  de  l'éloquence 
de  M.  de  Balzac  avec  celle  des  plus  grands 
personnages  du  temps  passé  et  du  présent.  Le 
Père  Goulu,  général  des  feuillants,  étant  in- 
tervenu dans  le  débat  par  ses  Lettres  de  Phyl- 
largue  à  Ariste,  dans  lesquelles  il  attaquait 
également  Balzac  avec  la  dernière  violence, 
Ogier  lui  répondit  par  une  pièce  de  vers  qu'on 
trouva  si  belle  que  Balzac  eut,  dit-on,  la  fai- 
blesse de  vouloir  passer  pour  en  être  l'au- 
teur. En  1628,  Ogier  publia  en  tête  d'une  édi- 
tion de  Tyr  et  Sidon,  tragi-comédie  de  Jean 
de  Schelandre ,  une  très-curieuse  préfaco 
remplie  d'idées  hardies  pour  le  temps.  "  Ogier, 
dit  M.  V.  Fournel,  y  pose  nettement  la  théo- 
rie du  drame  et  en  démontre  la  légitimité, 
par  le  motif  que  ce  mélange  du  comique  au 
sérieux,  du  noble  au  familier  et  même  au  tri- 
vial, est  conforme  aux  vicissitudes  ordinaires 
de  la  vie  et  offre  l'image  fidèle  du  monde  tel 
qu'il  est.  Il  prouve  que  la  chose  est  ancienne 
si  le  mot  (tragi-comédie)  est  nouveau,  et  que 
l'antiquité  l'a  connu.  11  attaque  les  unités  au 
nom  de  la  vraisemblance  ;  il  s'en  prend  à 
l'habitude  de  la  tragédie  française  de  tout 
mettre  en  récits  ;  il  veut  substituer  l'action 
à  la  narration,  qui  a  souvent  le  tort  d'ètro 
déplacée  et  de  refroidir  l'intérêt;  il  s'élève 
enfin  contre  l'esprit  de  tradition  et  de  routine 
qui  fait  craindre  de  sortir  des  voies  tracées 
et  il  indique  la  nécessité  d'un  art  nouveau 
pour  des  temps  nouveaux.  »  En  1648,  il  ac- 
compagna Claude  de  Mesmes  au  congrès  de 
Munster.  De  retour  à  Paris,  ii  s'adonna  quel- 
que temps  encore  à  la  prédication,  puis  y  re- 
nonça pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux 
littéraires.  Outre  les  écrits  déjà  mentionnés, 
nous  citerons  de  lui  :  Lettres  écrites  pendant 
un  voyage  en  Allemagne,  publiées  aveu  le 
Voyage  de  Munster  par  Joly;  Actions  publi- 
ques (Paris,  1652-1G55,  2  vol.  in-4°),  recueil 
de  sermons,  d'éloges,  etc.  ;  Oraison  funèbre 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  (Paris,  1606), 
et  des  vers  français  insérés  dans  divers  re- 
cueils. 

OGIER  (Joseph-Marie),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Orémieu  (Dauphiné),  mort  en 
1821.  Il  entra  dans  les  ordres  et  s'occupa, 
pendant  la  plus  grande  partie  do  sa  vie,  de 
missions.  Nous  citerons  de  lui  :  Bréviaire  du 
pénitent  (Lyon,  1819);  Conférences  et  discours 
sur  divers  points  de  morale  (Lyon,  1821 ,  2  vol. 
in-12).  Il  a  publié  aussi  quelques  traductions, 
entre  autres  :  Moyens  de  salut  pour  les  chré- 
tiens de  tous  les  sexes,  de  tous  (es  étals  et  de 
tous  les  âges,  de  l'abbé  Arvisenet  (Lyon,  1817). 

OGIER  LE  DANOIS,  nommé  aussi  OGER, 
AGER  et  même  AUTCAIR,  personnage  fameux 
dans  les  légendes  do  chevalerie,  un  des  preux 
de  Charlemagne.  Il  était  originaire  d'Austra- 
sie,  et  c'est  par  une  étrange  aberration  que 
les  conteurs  en  ont  fait  un  Danois.  Un  des 
éditeurs  des  poèmes  qui  se  rapportent  ù  ce 
personnage,  M.  Barrois,  pense  qu'il  faut  lire 
Ogier  l'Ardennois  ou  Ogier  d'Ardeninarohe. 
Ogier  fut  l'émule  des  Roland,  des  Renaud  de 
Montauban  et  des  Olivier.  Las  du  métier  des 
armes,  ii  se  fit  moine  et  mourut  à  l'abbaye 
de  Saînt-Faron ,  à  Meaux ,  vers  la  tin  du 
IXe  siècle.  Son  souvenir  est  resté  longtemps 
populaire,  et  son  nom  se  retrouve  dans  une 
des  ligures  de  nos  jeux  de  cartes,  le  valet  de 
pique,  de  même  qu'un  autre  des  quatre  va- 
lets a  retenu  le  nom  d'un  capitaine  fameux 
du  xvc  siècle,  La  Hiro. 

Ogier  do  Danotnorcbe  OU  Ogier  le  Danois, 

chanson  de  geste  du  xnc  siècle,  composée 
par  le  trouvère  Rainibert  de  Paris,  eu  dia- 
lecte 'wallon.  C'est  une  des  plus  intéressan- 
tes du  cycle  carlovingien,  par  la  réalité  des 
physionomies  et  des  scènes  de  mœurs  que 
sert  à  encadrer  la  fiction. 

Cette  épopée  eut  probablement  pour  ori- 
gine des  chansons  patriotiques  chantées  dès 
le  ixe  siècle,  mais  qu'on  n'a  songé  à  rédiger 
qu'au  xio;  la  langue  wallonne,  dans  laquelle 
elle  est  écrite,  sert  encore  de  patois  a  la  plu- 
part des  populations  du  nord-est  de  la  France 
et  d'une  partie  de  la  Belgique.  «  Il  est  cer- 
tain, dit  M.  Barrois,  l'éditeur  d'Ogier  le  Da- 
nois ,  qu'un  plus  ancien  poète  a  devancé 
Rainibert  de  Paris,  car  des  chansons  de  geste 
latines,  orales  ou  écrites,  étaient  répétées 
par  les  populations  guerrières  au  îxo  siècle  : 
cependant,  nous  aurions  peine  à  admettre 
qu'une  plus  antique  version  en  langue  ro- 
mane eût  précédé  celle  que  nous  offrons  au 
public  ;  les  bénédictins,  si  bons  juges  en  cette 
matière,  pensent  que  notre  texte  appartient 
au  xio  siècle;  néanmoins,  nous  n'oserions  lui 
assigner  une  date  antérieure  au  commence- 
ment du  xne.  » 

La  première  partie  du  poëme  a  pour  titra 
les  Colères  d'Ogier.  Ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler les  premiers  chants,  quoique  une  telle 
division  n'existe  pas  dans  l'original,  promène 
le  lecteur,  non  sans  intérêt,  à  travers  des 
descriptions  de  la  vie  guerrière  et  chasse- 
resse des  hauts  barons  du  temps  de  Charle- 
magne; la  scène  se  passe  dans  les  Ardennes, 
berceau  de  la  famille  d'Ogier.  Les  chants  qui 
suivent  transportent  le  lecteur  en  Italie,  où 
va  se  réfugier  le  paladin  après  l'épisode  lô 
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plus  curieux  du  poème ,  la  fameuse  partie 
d'échecs  où.  Chariot,  fils  «le  Charlemagne, 
tue  Beaudoin,  fils  d'Ogier,  d'un  coup  d'échi- 
quier  sur   la  tête.  Ogier,   au  retour  d'une 
chasse,  apprend  ce  bel  exploit  et  veut  assom- 
mer Chariot,  mais  l'empereur  l'exile.  Le  pa- 
ladin tire  son  épée,  et  c  en  était  fait  de  Char- 
les si  les  douze  pairs  ne  lui  eussent  fait  un 
rempart  de  leurs  corps.  Forcé  de  fuir,  le  hé- 
ros va  demander  asile  au  roi  de  Pavie,  Di- 
dier, qui  lui  donne  le  commandement  de  son 
armée.  Charlemagne  envoie  défier  ce  monar- 
que, puis  se  met  en  campagne  et  lui  livre 
une  grande  bataille  dans  les  environs  d'Aoste. 
Ogier,  contraint  de  battre  en  retraite  et  serré 
de   près,  va  frapper  aux  portes  de  Pavie; 
mais  Didier,  tremblant,  défend  qu'on  les  lui 
ouvre.  Ogier  fuit  dans  les  montagnes,  au  ga- 
lop de  son  bon  destrier  Broiefort.  Les  Fran- 
çais le  poursuivent  avec  ardeur;  enfin-il  ar- 
rive  à.  Castelfort ,  où  il  se  renferme  et  où 
Charlemagne  vient  l'assiéger.  Le  siège  dure 
sept  ans  ;  au  bout  de  sept  années,  Ogier  le 
Danois  a  vu  tous  ses  chevaliers  périr  autour 
de  lui  ;  il  reste  seul.  Usant  de  stratagème,  il 
taille  dans  le  bois  des  figures  de  chevaliers 
armés  de  pied   en  cap  et  les  place  derrière 
les  créneaux  ;  les  assiégeants,  frappés  de  stu- 
peur, croient  que  l'enfer  se  charge  de  rem- 
placer les  amis  d'Ogier  à  mesure  qu'ils  meu- 
rent. Ogier,  cependant,  se  résout  à  sortir  de 
Castelfort;  il  traverse  le  camp  pendant  la 
nuit,  parvient  à  la  tente  de  Chariot,  lance 
son  épicu  dans  un  lit  où  il  croit  son  ennemi 
•  couché,  puis,  se  réjouissant  k  haute  voix  de 
sa  vengeance,  éveille  l'armée,  défie  Charle- 
magne  et  disparaît  dans  les  ténèbres.  On  le 
poursuit  furieusement  sans  pouvoir  l'attein- 
dre. Un  jour  pourtant,  comme  il  dormait,  dé- 
pouillé do  son  armure,  auprès  d'une  fontaine, 
l'archevêque  Turpin,  qui  passait  par  là,  re- 
connut le  terrible  adversaire  de  l'empereur. 
Le  bon  prélat  maudit  d'abord  cette   fatale 
rencontre  qui  l'obligeait,  pour  être  fidèle  à 
son  serment,  d'affronter  l'épée  redoutable  du 
héros  ou  de  profiter  de  son  sommeil  pour  le 
charger  de  chaînes.  11  ordonne  k  ses  gens 
d'enlever  k  Ogier  son  heaume,  son  écu,  son 
haubert  et  sa  bonne  épée  Courtain  ;  cela  fait, 
on  se  jette  sur  le  dormeur,  on  lui  lie  pieds  et 
poings  et  on  le  porte  k  Reims  dans  un  cha- 
riot. Charlemagne  veut  lui  faire  subir  la  mort 
la  plus  cruelle  ;  mais  Chariot,  qui  n'a  pas  été 
tué  comme  le  croyait  Ogier,  et  Turpin  inter- 
cèdent pour  lui  ;  Ogier  est  seulement  enfermé 
dans  un  cachot,  sous  la  garde  de  l'archevê- 
que. C'est  la  qu'il  aurait  fini  ses  jours,  si  la 
nouvelle  de  sa  mort  ne  s'était  répandue  chez 
les  nations  païennes.  Un  de  leurs  chefs,  Brai- 
hier,  envahit  le  royaume  des  Francs  à  la  tête 
de  400,000  Africains  et  Saxons.  De  l'avis  de 
tous,  il  n'est  en  France  qu'un  homme  capa- 
ble de  lutter  contre  le  formidable  g"uerrier, 
|ui,  haut  de  dix-sept  pieds,  est  doué  d'une 
bree  extraordinaire  ;  cet  homme^  c'est  Ogier 
le  Danois.  Charlemagne  le  fuit  sortir  de  pri- 
son ;  Ogier,  implacable,  demande,  avant  tout, 
qu'on  lui  livre  Chariot,  l'assassin  do  son  fils  ; 
l'empereur  se  résigne.   Chariot,  après  avoir 
reçu  lu  communion,  est  amené  devant  le  père, 
en  présence  de  toute  l'armée;' heureusement, 
un  miracle  se  fait.  Saint  Michel  descend  du 
ciel  et  interdit  à  Ogier  de  frapper  l'enfant. 
Après  cet  épisode,  l'un  des  plus  remarqua- 
bles du  poëme,  se  livre  le  grand  combat  d'O- 
gier contre  le  géant  sarrasin,  qui  finit  par 
être  vaincu  et  mis  à  mort. 

La  chanson  de  geste  d'Opter  le  Danois  a 
joui  d'une  telle  popularité  qu'on  l'a  remaniée, 
dans  tous  les  siècles  suivants,  pour  lui  don- 
ner une  saveur  nouvelle.  Le  texte  original, 
ou  du  moins  le  plus  ancien,  celui  de  Eaim- 
bert  de  Paris,  est  en  vers  de  dix  pieds  ;  mais 
il  y  en  a  des  imitations  en  alexandrins  écrits 
en  d'autres  dialectes.  On  eu  a  même  fait, 
au  XV»  siècle,  des  espèces  de  paraphrases  en 
prose.  Le  trouvère  Adenès  a  composé  sur  le 
même  personnage  une  autre  chanson  de  gestû 
du  même  cycle,  les  Enfances'Ogier. 

OG1ÈRE  s.  f.  (o-jib-re).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénéoionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  Il 
.Syn.  d'EuxÉMlE. 

OGIF,  fVE  adj.  (o-jifl",  i-ve  — .  rad.  ogive). 
Qui  est  fait  en  ogive  :  Les  arcs  surhausses  en 
général,  et  en  particulier  l'arc  ogifJ  sont  ceux 
de  itfus  qui  offrent  le  plus  de  stabilité.  (Gour- 
lier.)  Il  Peu  usité, 

OfiILBY  ou  OGILVY  (Jean),  littérateur 
écossais,  né  à  Edimbourg  en  1600,  mort  k 
Londres  en  1676.  Doué  d'une  grande  viva- 
cité d'intelligence,  d'un  caractère  industrieux 
et  entreprenant,  d'une  bonne  humeur  inalté- 
rable, il  dut  à  ces  dons  de  nature  d'acquérir, 
non  sans  difficulté,  une  position  et  une  as- 
sez grande  notoriété.  11  commença  par  être 
maître  de  danse,  obtint  une  grande  vogue  et 
put  racheter  la  liberté  de  sou  père,  qui  était 
emprisonné  pour  dettes.  Le  comte  de  Staf- 
ford,  frappé  de  sa  souplesse  d'esprit,  en  fit 
son  secrétaire,  l'employa  comme  maître  k 
danser,  le  mit  au  nombre  de  ses  gardes  à 
cheval,  le  nomma  maître  des  divertissements 
en  Irlande  et  lui  fournit  l'argent  nécessaire 
pour  ouvrir  un  théâtre  a  Dublin.  L'entreprise 
u'Ogilby  réussissait  lorsque  la  rébellion  de 
1041  causa  sa  ruine.  Manquant  de  tout,  ex- 
cepté de  eouriigo,  il  se  rendit  k  Londres  et, 
de  là,  k  Cambridge,  où,  grâce  à  quelques 
étudiants,  il  put  compléter,  k  l'âge  de  qua- 
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rante-sept  ans,  son  éducation  classique  à 
peine  ébauchée.  Une  traduction  en  vers  de 
Virgile,  qu'il  publia  en  1650,  obtint  beaucoup  • 
de  succès  et  le  décida  à  apprendre  le  grec 
pour  pouvoir  traduire  Homère.  C'est  ainsi 
qu'il  lit  paraître  en  1660  l'Iliade  et  en  1665 
VOdyssée.  Chargé,  en  1661,  de  diriger  la  par- 
tie poétique  des  fêtes  pour  le  couronnement 
de  Charles  II,  il  s'en  acquitta  si  habilement 
que  ce  roi  le  nomma,  l'année  suivante,  maî- 
tre des  divertissements  en  Irlande.  Il  fit 
construire  k  Dublin  un  nouveau  théâtre,  mais' 
ne  tarda  point  à  revenir  à  Londres,  où  un 
incendie  brûla  sa  maison  et  causa  encore  une 
fois  sa  ruine.  Sans  se  laisser  abattre,  il  fit 
des  traductions,  des  poèmes,  rebâtit  sa  mai- 
son, y  fonda  une  imprimerie,  obtint  les  titres 
d'imprimeur  cosmographe  et  géographe  du 
roi  et  mit  au  jour  des  ouvrages  imprimés  avec 
un  grand  luxe  typographique  et  ornés  de  gra- 
vures par  Dollar  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. Outre  les  traductions  précitées,  on  a 
de  lui  :  Portrait  d'un  cavalier,  facétie  en 
vers  ;  les  Fables  d'Esope  paraphrasées  en  vers 
(1641);  la  Matrone  d'Ephèse  et  l'Esclave  ro- 
main, poiiines  héroïques;  Histoire  de  la  Chine, 
compilation  d'après  Dapper  (  1067-1671, _2  vol, 
in-12);  V Afrique  ou  Description  de  l'Egypte, 
de  la  Barbarie  et  de  l'Ethiopie  (1670,  in-fol.)  ; 
Description  de  l'Amérique  (1671,  in-fol.);  le 
Guide  du  voyageur  (1671,  in-fol.);  Descriptio 
geographica  et  historica  regni  Anglis  etprin- 
uipatus  Wallim  (1675,  in-fol.),  etc. 

OGILV1E  (Jean),  littérateur  écossais,  né 
en  1733,  mort  en  1814.  Il  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  talent  poétique  et  rem- 
plit, de  1759  jusqu'à  sa  mort,  des  fonctions 
pastorales  à  Midmar,  dans  le  comté  d'Aber- 
deen.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Jour 
du  jugement,  poëme  (1759)  ;  Poèmes  sur  di- 
verssujels  (1762);  la  Providence,  poème  (1764); 
Sermons  (1767);  la'  Paradis,  poème  (1769); 
Observations  philosophiques  et  critiques  sur  la 
composition  (1774,  2  vol.  in-8°);  Jlecherches 
sur  les  causes  de  l'incrédulité  et  du  scepti- 
cisme (1783)  ;  la  Théologie  de  Platon  (1793, 
in-8°);  Dritannia,  poemeépique  (1801),  etc. 

OC1NSKI  (Michel-Casimir),  grand  général 
de  Lithuanie,  né  en  1731,  mort  k  Varsovie 
en  1803.  11  remplit  diverses  fonctions,  notam- 
ment celles  de  grand  général  de  Lithuanie, 
employa  ses  immenses  richesses  à  protéger 
les  artistes  et  les  savants,  et  il  vivait  en  prince 
souverain  dans  son  châteaa  de  Slonim  lors- 
que eurent  lieu  les  événements  de  1771.  Mis 
k  la  tête  de  la  confédération  lithuanienne,  il 
obtint  d'abord  des  succès  sur  les  Russes,  fut 
ensuite  battu,  vit  confisquer  ses  biens,  dut 
s'expatrier  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'a- 
près lé  démembrement  de  la  Pologne.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  vécut  complètement  dans 
la  retraite.  Il  consacra  une  partie  de  la  for- 
tune qui  lui  avait  été  rendue  à  faire  creuser 
un  canal  qui  mit  en  communication  la  Balti- 
que et  la  iner  Noire  et  laissa  à  son  neveu, 
Michel-Cléophas,  le  reste  de  ce  qu'il  possédait. 
Oginski  cultivait  avec  succès  la  peinture  et 
la  musique.  L'encyclopédie  de  Diderot,  k  l'ar- 
ticle Harpe,  lui  attribue  l'invention  des  péda- 
les ajoutées  à  cet  instrument. 

OGINSKI  (Michel-Cléophas),  homme  poli- 
tique et  compositeur  polonais,  neveu  du  pré- 
cédent ,  né  à  Guzow,  ancien  palatinat  de 
Rawu,  en  1765,  mort  à  Florence  en  1833.  Fils 
d'André  Oginski,  sénateur  palatin  de  Troki, 
ni  entra  lui-même,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
dans  la  carrière  politique.  Après  avoir  été 
nonce  représentant  à  la  diète,  porte-glaive 
de  Lithuanie,  membre  de  la  chambre  des  fi- 
nances, en  1790  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  en  Hollunde ,  et 
chargé  d'une  mission  particulière  en  Angle- 
terre par  la  diète  constituante ,  il  revint  k 
Varsovie  en  1792.  Après  la  réussite  du  com- 
plot de  Targowiça,  Oginski  se  rendit  k  Saint- 
Pétersbourg  pour  réclamer  la  levée  du  sé- 
questre qu'on  avait  mis  sur  ses  biens,  puis 
accepta  re  poste  de  grand  trésorier  de  Li- 
thuanie ;  mais  quand  Kosciusko  leva  contre 
les  Russes  l'étendard  de  l'indépendance  na- 
tionale (1794),  Oginski  se  mit  k  la  tête  d'un 
Corps  de  chasseurs  équipé  à  ses  frais.  Obligé, 
après  fa  défaite  de  Kosciusko,  de  chercher 
un  refuge  il  l'étranger,  il  séjourna  à  Venise, 
puis  k  Paris  k  différentes  reprises.  A  la  fin 
de  1795,  il  fut  chargé  par  le  comité  national 
polonais  de  Paris  d'une  mission  en  Turquie, 
d'où  il  revint  au  commencement  de  1797. 
Bientôt,  toutefois,  désespérant  de  l'avenir  de 
sou  pays,  il  sollicita  son  amnistie  de  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  la  lui  accorda.  Après  la 
paix  de  ïilsitt  et  la  création  du  grand-duché 
de  Varsovie,  il  retourna  en  Italie  et  en  France. 
Rentré  en  Lithuanie,  il  voulut  renoncer  aux 
affaires  publiques  ;  mais,  invité  par  ses  compa- 
triotes à  leur  servir  d'intermédiaire  et  à  plai- 
der leur  cause  auprès  d'Alexandre,  Oginski 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  resta 
jusqu'après  1812  avec  le  titre  de  sénateur 
russe,  comptant  du  reste  sur  les  promesses 
solennelles  du  czar  de  se  déclarer  roi  de  Po- 
logne aussitôt  la  paix  faite  en  Europe.  Les 
événements  qui  suivirent  cette  paix  le  déci- 
dèrent à  émigrer  volontairement.  Retiré  h 
Florence,  il  rédigea  ses  intéressants  Mémoi- 
res sur  la  Pologne  et  les  Polonais,  depuis  nss 
jusqu'à  la  fin  de  1815,  et  mourut  dans  cette 
ville  k  l'âge  do  soixante-huit  ans. 

Oginski  n'était  pas  seulement  un  homme 
politique  et  un  patriote,  c'était  aussi  un  mu- 
sicien distingué,  11  acquit  un  grand  renom 
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par  ses  Polonaises,  fort  recherchées  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  et  qu'on  regarde 
comme  des  chefs-d'œuvre.  On  lui  doit  aussi 
quelques  recueils  de  ravissantes  mélodies  sur 
des  paroles  françaises  et  italiennes.  Certains 
récits  romanesques  qui  ont  circulé  sur  Oginski 
au  sujet  de  la  composition  de  ses  polonaises 
doivent  être  considérés  comme  entièrement 
apocryphes. 

OGIVAL,  ALE  adj.  (o-ji-val,  a-le  —  rad. 
ogive).  Archit.  Qui  appartient  à  l'ogive  ;  qui 
est  caractérisé  par  1  ogive  :  Arcs  ogivaux. 
Cloître  ogival.  Architecture  ogivale.  Le  style 
ogival  a  été  une  ceuvre  progressive,  lente,  de 
facultés  collectives.  (D.  Ramée.) 

—  Diplomatiq.  Sceau  ogival,  Sceau  de  forme 
allongée,  terminé  par  deux  angles  courbes. 

—  Archit.  Le  style  ogival,  improprement 
appelé  gothique,  car  les  Goths  n'y  furent 
pour  rien,  régna  de  la  fin  du  sue  siècle  au 
commencement  du  xvie  siècle.  H  est  carac- 
térisé par  l'emploi  systématique  de  l'ogive, 
c'est-à-dire  par  la  substitution  de  l'arc  en 
tiers- point  au  plein  cintre  roman;  mais  il 
subit  pendant  sa  durée  des  modifications  qui 
ont  fait  diviser  son  règne  en  trois  époques  : 
période  primitive  ou  période  du  style  à  lan- 
cette ;  période  secondaire  ou  période  de  l'o- 
gival  rayonnant;  période  tertiaire  ou  pé- 
riode de  l'ogival  flamboyant,  ou  du  gothique 
fleuri.  Comment  une  révolution  architectu- 
rale qui  prit  naissance  en  1266  et  se  dève;- 
loppa  au  xme  siècle  fut-elle  appelée  gothi- 
que, c'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  s'expliquer, 
les  Goths  ayant  disparu  do  l'Italie  au  vi°  siè- 
cle et,  de  1  Espagne  comme  de  la  Gaule,  au 
vme  siècle.  Peut-être  Palladio  et  les  autres 
architectes  du  xve  siècle,  qui  donnèrent  au 
style  ogival  ce  nom  de  style  gothique  enten- 
daient-ils par  là  que  ce  style  comparé  au  style 
grec  et  romain  était  barbare,  et  1  on  aura  pris 
k  la  lettre  ce  qui  chez  eux  n'était  qu'une  mé- 
taphore. 

Le  style  ogival  est  la  plus  mystique  et  la 
plus  complète  expression  du  catholicisme 
chrétien  ;  son  caractère  se  manifeste  dans 
l'élancement  indéfini  des  voûtes  et  des  colon- 
nades, par  la  prééminence  de  la  ligne  verti- 
cale sur  la  ligne  horizontale,  par  la  hardiesse 
de  formes  sans  précédent  jusqu'alors  en  ar- 
chitecture, par  la  richesse  des  ornements  et 
des  sculptures  symboliques,  enfin  par  tout  ce 
qui  peut  saisir  l'esprit  d'une  sainte  terreur 
et  le  pénétrer  d'étonnement  et  d'admiration. 
Ce  style  est  tout  entier,  mais  k  divers  points 
de  développement,  dans  les  immenses  nefs 
de  Strasbourg,  de  Reims,  de  Cologne,  d'A- 
miens, de  Fribourg.  Nous  allons  successive- 
ment passer  en  revue  ses  trois  époques. 

—  Période  primitive.  La  révolution  artisti- 
que de  la  fin  du  xiio  siècle  ne  modifia  que 
peu  k  peu  les  principales  conditions  architec- 
toniques  qui  caractérisaient  la  période  pré- 
cédente, c'est-k-dire  le  style  roman.  Le  plan 
des  églises  fut  ce  qui  changea  en  premier;  le 
choeur  s'aliongea,  les  collatéraux  se  dévelop- 
pèrent autour  du  sanctuaire  et  se  peuplèrent 
de  chapelles.  A  l'extérieur,  l'aspect  du  mo- 
nument fut  transformé  par  l'introduction  des 
arcs-boutants  qui,  projetés  hardiment  en  l'air, 
s'appuyaient  d'un  côté  sur  les  contre-forts 
des  collatéraux  et  allaient  de  l'autre  sou- 
tenir les  murs  du  grand  comble.  «  Du  mo- 
ment, dit  M.  de  Caumont,  que  les  arcs-bou- 
tants formèrent  des  arcades  aériennes,  les 
contre-forts  s'élevèrent  comme  des  tours  au- 
dessus  des  toits  des  ailes.  On  les  couronna  de 
clochetons  tantôt  carrés,  tantôt  octogones, 
quelquefois  d'un  fronton  aigu  ou  d'un  toit  k 
double  égout.  Sur  les  pieds-droits  de  ces  con- 
tre-forts pyramidaux  on  pratiqua  des  niches 
garnies  de  colonnes  dans  lesquelles  on  plaça 
des  statues.  »  Ces  dentelles  lapidaires,  qui  se 
découpaient  sous  les  cieux  brumeux  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  n'étaient  pas  de 
pures  fantaisies  architecturales  ;  comme  arcs- 
boutants,  elles  concouraient  k  la  solidité  de 
l'édifice  ;  comme  aqueducs, "elles  servaient  k 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  du  grand 
comble,  que  vomissent  au  delà  des  murs  les 
gueules  grimaçantes  des  figures  de  gargouil- 
les. ■  11  faut  avoir  examiné  nos  belles  églises 
du  xiii6  siècle  pour  se  rendre  compte  de 
l'effet  des  arcs-boutants  et  des  contre-forts 
pyramidaux,  dit  un  archéologue  de  Rouen. 
Dans  les  édifices  les  plus  élevés,  chaque  con- 
tre-fort supporte  jusqu'k  trois  arcs,  projetés 
les  uns  au-dessus  des  autres  avec  une  har- 
diesse surprenante  et  une  apparence  témé- 
raire (exemple,  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Bayeux).  » 

Le  xni»  siècle  introduisit  une  naïve  et  ex- 
quise décoration  architectonique.  Plus  de  res- 
souvenirs  gauches  et  maladroits  de  l'orne- 
mentation byzantine  et  de  la  flore  orientale; 
c'est  la  végétation  des  vallées  de  la  Seine  et 
de  la  Loire,  des  forêts  teutones  et  des  bords 
du  Rhin,  qui  vient,  docile,  s'enrouler  autour 
des  chapiteaux.  La  feuille  de  vigne,  la  feuille 
de  chêne,  la  feuille  du  rosier,  la  feuille  du 
saule,  la  feuille  du  fraisier,  celle  du  nônu- 
far,  s'étalent  gracieusement  k  la  cime  des  cha- 
piteaux du  xiii*  siècle,  artistiquement  dispo- 
sées et  découpées  dans  le  style  ornemental  de 
l'acanthe  classique.  L'entablement  ne  fut  pas 
moins  modifié  que  l'ornementation.  On  ajouta 
les  balustrades,  on  couronna  les  corniches 
avec  des  rampes  en  pierre.  Les  balustrades 
sont  portées  sur  des  arcs  ogivaux  ou  sur  des 
arcs  trilobés  avec  ou  sans  colonnes.  Voici  le 
lieu  de  parler  des  colonnes.  Elles  s'allongent, 
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s'amincissent,  s'immatérialisent;  poëmes  de 
pierre  ou  plutôt  prières  lapidaires,  elles  ten- 
dent au  ciel,  se  dégageant  presque  de  la  ma- 
tière. Artifice  ingénieux  des  maîtres  maçons, 
grands  hommes   humbles  et  inconnus ,  ces 
minces  colonnettcs,  prodigieusement  hautes, 
sont  liées  en  faisceau  et  déguisent  ainsi  la 
lourdeur  du  pilastre  autour  duquel  elles  mon- 
tent  dans   leur  jet  sublime,    recevant  les 
arceaux  des  voûtes  en  plein  ciel  bleu  étoile 
d'or.  Quelquefois  ces  coionnettes  sont  déta- 
chées; le  fût  n'est  parfois  que  d'un  seul  mor- 
ceau; dans  tous  les  cas  il  a  fallu,  pour  obte- 
nir quelque  solidité,  se  servir  de  très-grandes 
pièces;  les  chapiteaux  de  ces  petites  colonnes 
sont  d'une  grâce  exquise,  légère  couronne  à 
ces  légers  monuments;  ce  sont  les  feuillages, 
les  fleurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  colonnes  du  chœur  gardent  le  diamètre  des 
colonnes  romanes  ;  leur  base  est  caractéristi- 
que ;  le  tore  inférieur  est  très-évasé  par  rarj- 
port  au  tore  supérieur,  et  la  scotie  qui  les  sé- 
pare l'un  de  l'autre  est  creusée  de  telle  sorte 
qu'elle  forme  une  sorte  de  petit  canal   au 
pied  de  la  colonne.  Les  fenêtres  sont  étroites 
et  en  forme  de  fer  de  lance;  cette  particula- 
rité a  valu  à  la  période  qui  nous  occupe  le 
nom  de  période  du  style  k  lancette,  que  lui 
donnent  quelques  archéologues.  Les  lancettes 
sont  tantôt  isolées,  tantôt  reunies  deux  k  deux 
dans  une  arcade  principale.A  côté  s'ouvrentles 
roses,  qui  n'atteindront  leur  épanouissement 
complet  qu'au  xivo  siècle.  En  attendant,  nous 
avons  des  roses  en  façon  de  roue,  ou  formées 
d'ogives  trilobées,  de  rosaces,  de  trèfles,  etc., 
qu'on  voit  généralement  au  chevet  étinceler 
au-dessus  de  deux  lancettes.  Pour  ce  qui  est 
des  portes,  les  voussures  sont  garnies  simple- 
ment de  tores,  et  les  parois  des  colonnes  sont 
vides  de  statues.  •  Dans  les  grandes  églises, 
des  statues  entées  sur  les  colonnes  garnis- 
sent les  parois  latérales  des  portes.  Des  vous- 
sures sont  ornées  de  petites  figures,  des  bas- 
reliefs  plus  ou  moins  compliqués  occupent  la 
tympan.  •  (Caumont.)  Trois  portes  s'ouvrent 
(l'ordinaire  au  milieu  des  façades  des  grandes 
églises,  sans  compter  parfois  (kCoutances,  par 
exemple)  deux  portes  sous  les  tours,  et  les 
portails  latéraux,  très-ornés  souvent  et  très- 
înagniiiques.  Les  figures  qui  ornent  ces  por- 
tes se  présentent  dans  un  ordre  hiératique- 
ment  régulier;  leur  énumération,  leur  expli- 
cation rentrent  dans  la  symbolique  chrétienne, 
science  curieuse  s'il  en  est.  Passons  k  la  voûte, 
sujet  d'étonnement  et  d'admiration.  C'est  dans 
la  construction  de  la  voûte   que  les  archi- 
tectes du  xino  siècle  ont  montré  le  plus  d'ha- 
bileté. «  11  y  a,  dit  M.  de  Caumont,  des  voûtes 
qui  n'ont  que  6  pouces  d'épaisseur  et  qui  sont 
jetées  d'un  mur  k  l'autre  k  plus  de  100  pieds 
d'élévation,  avec  une  hardiesse  admirable; 
jamais  elles  ne  sont  faites  enjpierre  de  taille, 
mais  en  petites  pierres  mêlées  avec  beaucoup 
de  mortier;  et  cependant,  ces  voûtes  si  fai- 
bles  en   apparence,   ont   une   telle   solidité, 
qu'elles  résistent,  après  des  siècles,  aux  efforts 
des  hommes  et  des  éléments.  Les  arceaux  des 
voûtes  en  ogive  sont  croisés,  comme  ceux  des 
voûtes  ù  plein  cintre;  quelques-uns  sont  pa- 
rallèles entre  eux  et  traversent  les  nefs  en 
ligne  droite.  Tous  viennent  se  réunir  et  s'ap- 
puyer sur  les  inassifsqui  séparent  lesfenêtres. 
La  science  de  ces  maîtres  maçons  lit  la  voûte; 
leur  génie  fit  la  tour.  Percées  de  fenêtres  en 
fer  de  lance,  les  tours  offrent  une  base  carrée 
k  une  pyramide  octogone  qui  vient  s'asseoir 
dessus,  ménageant  quatre  angles  k  l'assiettô 
de  quatre  clochetons,  et  perce  le  ciel  de  sa 
pointe.  Parfois,  k  Notre-Dame  de  Paris,  la  py- 
ramide octogone  manque.  Dans  cette  période 
primitive  du  style  ogival,  la  statuaire  n'est  que 
l'humble  servante  de  l'architecture   :   Ecce 
ancilla  architecture.  Timides  et  gauches,  les 
roides  figures  sculptées  son  t  enveloppées  avec 
pudeur  de  sévères  draperies  ;  notons  en  pas- 
sant que  cette  pudeur  s'allie  parfaitement  k 
un  cynisme  effroyable  ;  au  lieu  de  modeler  ou 
même  de  déguiser  chastement  de  belles  for- 
mes humaines,  ces  draperies  semblent  vêtir 
de  vraies  bûches  et  non  point  des  êtres  orga- 
nisés. Les  Grecs  sentaient  et  comprenaient 
admirablement  la  forme  humaine  ;  ils  savaient 
que  ie  beau  et  le  bien  sont  indissolublement 
liés  ;  les  chrétiens  du  moyen  âge  avaient  peur 
du  beau;  ils  tombèrent  dans  1  obscène. 

L'art  ogival  primitif  a  ses  caractères  dans 
l'architecture  des  tombeaux  comme  dans  celle 
des  églises  :  tombeaux  avec  arcades  adossés 
aux  murs  des  églises,  tombeaux  isolés,  dalles 
tombales  que  foulent  aux  pieds  les  fidèles, 
dans  les  églises;  ils  offrent  tous  la  figure  du 
mort,  qui  est  couché,  les  bras  en  croix,  dans 
l'attente  paisible  du  jugement;  le  chien  dort 
paisiblement  k  ses  pieds;  évêque,  le  mort  a  la 
crosse  ;  chevalier,  il  a  l'épée. 

—  Période  secondaire.  Cette  période  est 
aussi  appelée  celle  du  style  ogival  rayonnant  ; 
elle  ne  dure  qu'un  siècle,  de  1300  à  1400.  Rien 
de  précis  d'ailleurs  dans  ces  dates; les  trans- 
formations artistiques  sont  lentes  et  presquo 
continues.  Ceci  dit,  essayons  de  préciser  les 
changements  qu'apporta  le  xive  siècle  dans 
l'art  architectural,  et  d'abord  dans  la  forme 
des  églises  :  il  ajouta  un  rang  do  chapelles 
le  long  de  chacun  des  bas  côtés  do  la  nef; la 
période  précédente  n'en  avait  développé 
qu'autour  de  l'abside.  Les  églises  du  xiv<s  siè- 
cle présentent,  curieuse  particularité,  une 
légère  déviation  de  l'axe  du  chœur  par  rap- 
port à  celui  do  la  nef;  on  suppose  que,  ia 
forme  des  églises  étant  toujours  celle  de  la 
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croix,  les  architectes  voulurent  représenter 
par  cette  déviation  du  chœur  l'inflexion  de 
tète  du  Christ  vers  le  côté  droit  au  moment 
où  il  expira.  Il  est  vrai  que  M.  de  Caumont, 
après  avoir  donné  cette  explication,  ajoute 
qu'il  se  demande  encore  si  cette  déviation  est 
intentionnelle.  Ce  même  xivo  siècle  nous 
présente  au  Midi  des  églises  dénuées  de  bas 
côtés  et  un  chœurqni  n  existe  réellement  que 
par  la  clôture  du  jubé  qui  l'isole.  Les  contre- 
forts sont  disposés  de  même  qu'au  siècle  pré- 
cèdent; seulement  on  substitue  aux  cloche- 
tons qui  couronnaient  les  contre-forts  des 
aiguilles  pleines  garnies  de  crochets,  portées 
sur  des  bases  carrées,  octogones  ou  triangu- 
laires. Dans  le  Midi,  l'absence  des  bas  côtés 
saillants  supprime  les  arcs-boutants.  Les  con- 
tre-forts s'élèvent  le  long  des  murs  vertica- 
lement avec  une  forte  saillie  ;  telle  est  l'é- 
glise des  Jacobins  de  Toulouse.  L'emploi. de 
la  brique  modifia  nécessairement  la  forme  des 
ornements  et  des  ouvertures  ;  autre  matière, 
autres  lignes.  La  flore  indigène  d'ailleurs 
fleurit  toujours  aux  chapiteaux  ;  un  peu  mo- 
difiée, elle  offre  des  enroulements  de  lierre 
ou  de  vigne  sauvage;  les  artistes  choisissent 
de  préférence  leurs  modèles  parmi  les  plan- 
tes d'un  modelé  tourmenté,  les  chrysanthèmes, 
la  sauge,  le  fraisier,  la  mauve,  les  fougères  ; 
les  feuilles  de  chou  courent  en  guirlandes  le 
long  des  frises,  nouées  avec  des  rubans  et  tra- 
versées çà  et  là  d'animaux  fantastiques.  Les 
arcatures  garnissent  les  murs  ;  elles  sont  cou- 
ronnées de  frontons  triangulaires  souvent 
garnis  de  crochets.  Les  balustrades  présen- 
tent des  rosaces, -des  trèfles  ou  des  quatre - 
feuilles.  La  disposition  des  colonnes  a  peu 
varié,  mais  celles  qui  sont  groupées  com- 
mencent à  devenir  maigres  et. ne  se  déta- 
chent pas  aussi  bien  qu'auparavant  des  piliers 
qui  les  soutiennent.  Le  chapiteau  devient 
moins  naïf;  les  feuillages  se  collent  moins 
capricieux  à  la  pierre.  Dans  les  fenêtres,  la 
lancette  ou  double  lancette  est  assez  profondé- 
ment modifiée.  La  combinaison  qui  remplace 
les  lancettes  a  été  formulée  ainsi  par  M.  de 
Caumont  :  deux  ogives  géminées,  surmontées 
d'une  rose  polylobée,  occupant  toute  la  fenê- 
tre. Chacune  des  deux  ogives  se  décompose 
en  deux  parties  ou  baies  surmontées  d'une 
rose  trilobée.  Les  meneaux  sont  plus  nom- 
breux et  les  amortissements  sont  formés  de 
figures  rayonnantes  de  trèfles  ou  de  quatre- 
feuilles;  c  est  à  cause  de  cette  disposition  que 
cette  période  a  été  appelée  celle  du  style  ogival 
rayonnant.  Les  roses  des  portails  augmentent 
de  diamètre;  les  tours  continuent  d'être  usi- 
tées ;  on  varie  d'ailleurs  beaucoup  leur  mode 
de  construction  ;  on  en  fait  en  brique  ;  on  en 
bâtit  en  encorbellement  sur  le  mur  qui  sé- 
pare le  chœur  de  la  nef.  La  sculpture,  tou- 
jours hiératique,  prend  un  caractère  satirique 
frappant  et  rentre  de  plus  en  plus  dans  le  do- 
maine de  la  symbolique. 

—  Période  tertiaire  eu  Période  du  style  ogi- 
val flamboyant.  Elle  correspond  au  xve  siè- 
cle et  présente  des  caractères  tranchés.  La 
forme  générale  des  églises  se  maintient  telle 
à  peu  près  qu'à  l'époque  précédente,  mais 
l'ornementation  prend  un  caractère  anguleux 
et  prismatique,  qui  n'est  pas  sans  quelque  sé- 
cheresse; les  pétales  des  trèfles  et  des  qua- 
tre-feuilles  commencent  à  se  terminer  en  une 
pointe  nigue,  ou  se  contournent  volontiers  en 
espèces  de  flammes,  d'où  le  nom  de  flamboyant 
donné  à  ce  style,  qui  porte  aussi  celui  de  go- 
thique fleuri.  L  ornementation  végétale  se 
rigidifie  et  se  régularise  ;  les  arcatures  sont 
presque  toujours  surmontées  d'un  fronton  py- 
ramidal, portant  des  impostes,  qui  est  sou- 
vent garni  de  crochets  et  couronné  d'un  bou- 
quet de  feuillages  frisés.  Les  murailles  se 
garnissent  de  petites  arcades  trilobées,  ordi- 
nairement superposées  les  unes  aux  autres, 
et  séparées  par  des  lignes  horizontales,  qui 
ont  été  figurées  sur  les  murs  durant  les  xvo 
et  xvio  siècles.  En  Angleterre  les  «  panneaux  ■ 
(c'est  ainsi  que  les  Anglais  nomment  cette 
sorte  de  décoration)  ont  été  fort  à  la  mode. 
En  Allemagne,  on  en  orna  les  façades,  les 
découpant  à  claire-voie  et  les  plaçant  selon 
la  pente  du  toit;  exemple  :  1  église  Notre- 
Dame  de  Nuremberg.  «  Les  contre- forts,  dit 
M.  de  Caumont,  soit  qu'ils  supportent  des 
arcs-boutants,  soit  qu'ils  soutiennent  immé- 
diatement les  murs,  ont,  de  distance  en  dis- 
tance, leurs  faces  ornées  de  pinacles  en  ap- 
plication; on  y  voit  aussi  des  niches,  comme 
clans  le  sièclo  précédent.  »  La  colonne  subit 
des  altérations  malheureuses  :  «Bien  souvent 
il  n'y  a  plus  de  eolonnettes  ;  elles  sont  rem- 
placées par  de  simples  nervures  prismati- 
ques ;  vers  la  fin  du  xve  siècle,  absence  par- 
fois de  chapiteaux;  les  nervures  des  piliers 
se  prolongent  sans  interruption  jusqu'au  faite 
de  l'édifice  et  ne  font  qu'un  avec  les  arceaux 
ramifiés  de  la  voûte,  »  Les  portes  deviennent 
flnmboyantes;  elles  ont  souvent,  de  chaque 
côté,  des  pilastres  divisés  en  plusieurs  pan- 
neaux et  surmontés  d'aiguilles.  A  l'extrados 
court  une  bordure  d'élégant  feuillage  orné  de 
crochets,  dont  le  sommet  s'élève  verticale- 
ment; puis,  s'il  ne  se  termine  pas  en  fleur  de 
lis,  il  s'épanouit  en  piédestal  et  porte  une 
statue.  Parfois  la  porte  na  s'ouvre  pas  en 
ogive  pure;  les  lignes  se  relèvent  subitement 
prés  du  point  de  jonction  en  forme  d'acco- 
lade [—*— ■).  Il  y  a  aussi  des  portes  en  arcs 
surbaissés,  das  portes  ïudor,  comme  on  les 
nomme,  ce  qui  earactérice  le  temps  et  le  lieu 
où  elles  furent  le  plus  employées.  Nous  soin- 
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mes'en  plein  gothique  flamboyant;  aussi  les 
compartiments  qui  divisent  les  fenêtres  et 
les  roses  présentent  des  flammes,  des  cœurs 
allongés.  Les  tores  qui  garnissaient  les  ar- 
ches des  nefs  disparaissent  pour  faire  place 
aux  nervures  prismatiques.  Les  arceaux  des 
voûtes  deviennent  plus  saillants  et  prismati- 
ques. Les  tours,  ou  la  tour  (car  souvent  on 
n'en  élevait  qu'une,  qu'on  plaçait  au  milieu  du 
fronton  occidental),  se  découpent  en  fine  den- 
telle, merveilles  de  légèïeté.  La  statuaire  de- 
vient humaine,  presque  anatomique;  voici 
venir  la  Renaissance  ;  elle  va  aimer  les  filles 
des  hommes,  qu'elle  fera  très-belles,  et,  se 
souvenant  de  sa  première  origine,  elle  se 
fera  païenne;  sur  les  tombeaux,  il  lui  arri- 
vera d'accentuer  la  taille  des  femmes,  de  dé- 
couvrir légèrement  le  cou.  Le  Christ  n'est 
plus  rigide  sur  sa  croix  historiée  et  flam- 
boyante ;  il  s'agite,  il  se  tord,  il  fait  saillir  ses 
muscles.  Voici  venir  lentement  le  beau  hu- 
main. Le  beau  vient  :  c'est  que  l'art  gothique 
se  meurt,  c'est  que  l'empire  échappe  au  chris- 
tianisme, ou  du  moins  que  le  christianisme  se 
transforme,  laissant  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie  dans  la  gaine  étroite  d'un  catholi- 
cisme gênant  et  suranné.  Comme  expression 
du  christianisme,  l'art  ogival  est  conforme  à 
son  objet,  c'est  sa  beauté.  A  un  point  de  vue 
plus  large,  dans  l'ensemble  des  œuvres  hu- 
maines, il  ne  nous  semble  pas  devoir  tenir  la 
première  place.  L'art  antique,  qui  s'est  épa- 
noui sous  de  meilleures  et  plus  saines  influen- 
ces, avait  déjà  réalisé  victorieusement  un 
plus  splendide  idéal. 

—  Bibliogr.  Adams,  Recueil  de  sculptures 
gothiques,  dessinées  et  gravées  à  l'eau-forte 
(Paris,  Morel,  1857,  2  vol.  in-4°);  Sidney 
Hawkins,  An  kistory  of  tke  origin  and  esta- 
blishment of  gotkic  architecture...  and  an  in- 
quiry  of  the  mode  of  painting  upon.  staining 
glass,  etc.  (London,  1813,  gr.  in-8°);  Fred. 
Hoflstadt,  Principes  de  style  gothique]  expo- 
sés d'après  les  documents  du  moyen  âge  (Paris 
et  Francfort ,  1814;  Liège,  1851,  in-fol.  de 
40  pi.  et  texte  in-8«)  ;  Caumont,  Histoire  som- 
maire de  l'architecture  religieuse,  militaire  et 
civile  au  moyen  âge  (Caen,  1837,  in-8°,  avec 
30  pi.)  ;  T.  Langley  et  Batty,  Gothic  archi- 
tecture improved  by  rules  and  proportions 

(London,  1747,  in-4<>)  ;  Joseph  Nash,  Archi- 
tecture of  the  middle  âges  (London,  1838,  gr. 
itl-fol. ,  35  lithogr.);  R.  et  J.-A.  Brandon's, 
Analysis  of  gothic  architecture,  illustrated  by, 
upwards  of  700  examples  of  doorways,  Win- 
dows, etc.  (London,  1849,  2  vol.  gr.  in-4°,  fig.); 
A.  W.  Pugin,  les  Vrais  principes  de  i'ar- 
chilecture  ogivale  ou  chrétienne  (Bruges,  1850, 
in-40);  Alex.-Fried.  von  Quast,Z>i'e  altchrist- 
lichen  Bauwerke  von  Itavenna  vom  v  bis 
zum  ix  Jahrhundert  (Berlin,  1842,  in-fol., fig.); 
Monuments  d'architecture  gothique,  romane, 
de  la  Renaissance,  accompagnés  de  décorations 
dans  ces  divers  styles,  tirés  des  portefeuilles 
de  feu  Poliet,  architecte  de  Lyon,  grav.  par 
Roux  aîné  (1840,  in-fol.,  60  pi.);  Cari  Bôtti- 
cher,  DieHolzarchitektur  des  Atiilelallers,elc. 
(Berlin,  1841, gr.  in-fol.,  fig.):  J.-K.  Colling's, 
Détails  of  gothic  architecture  (London,  in-4°, 
publié  par  cah.)  ;  Th.  H.  Ring,  Etudes  prati- 
ques tirées  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
avec  un  texte  histor.  et  descriptif  par  G.  Heii 
(Paris,  1857,  in-4<>,  fig.,  tome  1er);  les  Princi- 
paux monuments  gothiques  de  l'Europe,  dessi- 
nés sur  les  lieux  et  lithographies,  par  Gustave 
Simoneau,  accompagnés  d'un  texte  histori- 
que (Bruxelles  et  Paris,  1858,  gr.  in-fol., 
25  pi.  sur  pap.  de  Chine);  J.-D.  Harding, 
Gothic  ornaments,  selected  from  various  buil- 
dings in  England  and  France  (London,  1831, 
in-4°,  100  planch.  lithogr.). 

OGIVE  s.  f.  (o-ji- ve.—  L'ancienne  forme  au-, 
gioe  se  trouve  souvent  dans  les  anciens  tex- 
tes. On  trouve  aussi  augiua  dans  un  texte  du 
xvie  siècle  conservé  par  Du  Cange.  Ménage 
tire  augive  de  auge.  M.  Renan  soupçonne  que 
dans  au  ou  o  il  y  a  l'article  arabe  al,  mais  il  ne 
peut  expliquer  le  reste  du  mot.  Dans  quel- 
ques provinces,  la  Franche-Comté  par  exem- 
ple, ogive  a  le  sens  d'appui,  de  contre-fort. 
M.  Le  Héricher,  s'appuyant  sur  la  forme  par  au, 
voit  dans  augive  un  dérivé  du  latin  augere, 
augmenter,  cet  arc  en  diagonale  augmentant 
la  force  de  la  voûte  et  de  l'arêtier,  et  M.  Lit- 
tré  adopte  cette  explication  qu'il  cherche  à 
confirmer  par  un  vieux  texte  de  Nicolas  de 
Brai,  où  l'on  trouve  ogis  dans  le  sens  d'ap- 
pui :  Catholicx  fideivalidus  defensor  et  ogis. 
Peut-être  pourrait-on  adopter  cette  étymolo- 
gie,  mais  en  l'expliquant  par  la  surélévation 
que  Vogive  donne  à  la  voûte,  ce  qui  est  bien  plus 
caractéristique  que  la  force  de  l'arêtier.  Sche- 
ler  dit  que  ce  mot  est  tiré  de  l'allemand  auge, 
œil,  en  hollandais  oog,  parce  que  les  arcs  des 
cintres  dans  les  voûtes  gothiques  forment  des 
arcs  curvilignes  semblables  à  ceux  du  coin 
de  l'œil).  Archit.  Réunion  de  deux  arcs  éjraux 
qui  se  coupent  en  formant  un  angle  uiguoont 
les  côtés  se  terminent  généralement  sur  la 
ligne  des  centres  :  Combien  de  fidèles  pour 
qui  i'oGiva  est  devenue  le  symbole  du  catholi- 
cisme /  (E.  Laboulaye).  Un  changement  nou- 
veau s'opéra  au  temps  de  la  Renaissance;  Use 
fit  une  alliance  entre  fart  antique  et  l'art  chré- 
tien :  /'ogive  et  le  plein  cintre  se  mêlèrent. 
(Lamenn.)  I!  Ogive  lancéolée,  Celle  dont  les 
arcs  se  prolongent  au-dessous  de  la  ligne 
des  centres. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux 
rebords  minces  et  saillants  des  bobine3  et  des 
roquets. 
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—  Adjectiv.  Qui  est  en  ogive,  en  forme 
d'ogive  :  Une  voûte  ogive.  Puis  aux  fenêtres 
ogivks,  des  vitraux  de  mille  couleurs.  (V. 
Hugo.)  Il  Peu  usité;  on  dit  ogival,  alb. 

—  Encycl.  On  appelle  ogive,  <  mot  qui  s'é- 
crivait anciennement  augive,  •  une  arcade 
formée  par  deux  arcs  de  cercle  de  même 
rayon  se  croisant  à  leur  sommet.  On  distin- 
gue quatre  espèces  d'ogives  :  1°  le  pleiff  cin- 
tre brisé,  arcade  presque  circulaire,  qui  pré- 
sente à  son  sommet  un  angle  fort  évasé  et  à 
peine  sensible  :  les  arcs  qui  en  forment  les 
côtés  ont  chacun  leur  centre  en  dedans  du 
contour  de  l'arcade;  l'église  Saint-Trophime, 
à  Arles,  en  présente  un  exempte  ;  c'est  Yogioe 
la  plus  anciennement  usitée  en  France  ;  3°  l'o- 
give pointue  ou  en  lancette,  qui  est  une  ar- 
cade pointue  formée  par  deux  arcs  qui  ont 
leur  centre  chacun  en  dehors  du  contour  de 
l'arc  qui  lui  est  opposé;  cette  ogive  domine 
vers  la  fin  du  xu5  siècle  et  durant  le  xme  siè- 
cle ;  3»  l'arcade  à  tiers-point  ou  ogive  équila- 
térale,  qui  est  formée  par  deux  arcs  ayant 
chacun  leur  centre  à  la  naissance  de  l'arc 
opposé,  et  décrits  avec  un  rayon  égal^  en 
longueur  à  l'ouverture  que  doit  avoir  l'ar- 
cade ;  l'ogive  équilatêrale  a  été  surtout  usitée 
durantlexive  siècle;  4<>  enfin,  l'ogive  surbais- 
sée, qu'on  appelle  aussi  arcade  pointue  ob- 
tuse et  qui  est  une  variété  du  plein  cintre 
"brisé.  Les  arcs  qui  la  constituent  sont  décrits 
avec  un  rayon  plus  court  que  l'ouverture  de. 
l'arcade.  Elle  a  été  surtout  en  honneur  au 
xv^  siècle.  Ces  diverses  sortes  d'ogives  pea- 
vent  être  surhaussées,  c'est-à-dire  que  les 
deux  arcs  dont  elles  sont  formées  peuvent  se 
prolonger  inférieurement,  au-dessous  de  la 
ligne  de  leurs  centres,  suivant  deux  lignes 
droites  parallèles.  On  doit  encore  citer  deux 
autres  formes  d'arcades  :  l'une,  Vogive  lan- 
céolée, formée  de  deux  ares  dont  la  courbure 
se  prolonge  au  delà  de  la  ligne  des  centres  ; 
l'autre,  l'ogive  arabe,  qui  n'est  que  l'arc  en 
fer  à  cheval  brisé  ;  on  la  rencontre  très-ra- 
rement en  France.  Enfin,  mentionnons  les 
ogives  géminées. 

Les  voûtes  en  ogive  offrent  à  l'art  du  con- 
structeur des  ressources  excessivement  va- 
riées et  très-importantes,  parce  que  ce  sont 
celles  qui  comportent  la  plus  grande  har- 
diesse et  les  seules  dont  le  mode  d'équilibre 
permette  de  leur  faire  porter  une  surcharge 
considérable  au  sommet.  Ces  voûtes,  qui  suc- 
cédèrent, au  moyen  fige,  aux  voûtes  romaines 
pour  couvrir  les  nefs  élevées,  durent  nais- 
sance à  la  manifestation  du  sentiment  reli- 
gieux. Pour  que  les  édifices  religieux  répon- 
dissent au  sentiment  qui  les  créait,  il  fallait 
que  leur  construction  fût  aussi  peu  dispen- 
dieuse que  possible,  afin  de  pouvoir  leur  don- 
ner la  grandeur  réelle  que  comportait  le  su- 
jet, et  les  multiplier  suivant  le  besoin.  L'arc 
ogif  a  été  substitué  à  l'arc  plein  cintre,  comme 
exerçant  une  moindre  poussée  sur  les  murs. 
Les  retombées  de  ces  arcs  ont  été  soutenues 
par  des  piliers,  et,  au  lieu  de  chercher  dans 
la  grosseur  de  ces  derniers  la  résistance  à  la 
poussée  des  arcs,  grosseur  qui  eût  dû  être 
considérable,  eu  égard  à  leur  hauteur,  on  en 
n  créé  une  directe,  beaucoup  plus  énergique, 
à  l'aide  des  contre-forts  arcs-boutants. 

Les  voûtes  appelées  voûtes  d'arêtes  sur- 
haussées se  composaient  de  voûtes  en  ogive 
venant  se  recouper  au  sommet  et  établies 
sur  des  plans  carrés  ou  polygonaux. 

Lorsque  l'architecture  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'ogivale  eut  acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  elle  était  susceptible,  la 
simplicité  des  formes  primitives  disparut  pen- 
dant un  certain  temps;  les  piliers  turent  ré- 
duits à  un  état  de  maigreur  excessive,  com- 
promettant pour  la  stabilité  des  édifices.  Une 
réaction  se  manifesta  alors  pour  remonter  à 
la  source  primitive;  on  désigna  ce  mouve- 
ment rétrograde  sous  le  nom  de  Renaissance. 
Nous  avons  fait  plus  haut  l'histoire  du  style 
ogival.  Les  voûtes  en  ogive  supportent  pres- 
que toujours  à.  leur  coupeau  quelque  sur- 
charge permanente  :  tantôt  c'est  un  comble 
dont  le  faîtage  s'appuie  directement  sur  le 
sommet  de  la  voûte,  et  dont  les  deux  ver- 
sants suivent  à  très-peu  près  la  courbe  d'é- 
quilibre; tantôt  ce  sont  des  pendentifs  qui 
s'attachent  au  sommet  de  l'intrados  pour  com- 
pléter l'équilibre;  et  quand  une  pareille  dis- 
position n'existe  point  en  réalité  dans  la  con- 
struction elle-même,  ce  caractère  fondamental 
des  ogives  est  du  moins  rappelé  par  quel- 
que motif  de  la  décoration.  Ces  voûtes,  dont 
on  trouve  des  applications  jusque  dans  la  con- 
struction des  ponts,  tels  que  celui  de  Pavie, 
peuvent  rendre  de  grands  services  pour  l'é- 
tablissement des  viaducs  ou  aqueducs  élevés 
qui  doivent  franchir  une  largeur  considéra- 
ble. L'élévation  que  l'on  pourrait  atteindre 
par  la  superpositioi  de  plusieurs  rangs  d'ogi- 
ves n'aurait  d'autre  limite  que  celle  de  l'é- 
crasement des  matériaux  à  la  base,  ou  de 
l'insuffisance  du  sol  de  la  fondation  lui-même. 
L'emploi  de  l'ogitie  serait  encore  très-bien 
motivé  dans  la  construction  des  culées  et  pi- 
les de  ponts  suspendus,  ainsi  que  dans  celle 
des  voûtes  souterraines,  des  voûtes  d'aque- 
ducs submergées,  etc.  Le  mode  d'équilibre 
des  voûtes  de  cette  espèce  comportant  essen- 
tiellement une  charge  isolée  au  sommet,  on 
ne  doit  pas  les  employer  à  supporter  une 
charge  distribuée  uniformément ,  ou  à  peu 
près,  sur  une  horizontale.  Dans  un  pareil  cas, 
c'est  la  voûte  en  arc  de  cercle  qui  convient 
spécifiquement.  Les  conditions  d'équilibre  de3 
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voûtes  en  ogive  dérivent  de  celles  qui  sont  rela- 
tives aux  voûtes  à  intrados  circulaire,  avec 
cette  différence  que  la  tangente  au  sommet 
n'est  plus  horizontale.  Considérons  une  portion 


de  voûte  mn  NM,  dont  l'intrados  est  décrit  d'un 
rayon  OA  =  r  et  qui  s'étend  depuis  le  joint 
MN  rendu  fixe  jusqu'à  un  joint  déterminé 
mn,  dont  la  direction  fait  un  angle  f.  avec  la 
verticale.  Cette  portion  de  voûte  peut  être 
considérée  comme  appartenant  à  une  demi- 
voûte  circulaire  ayant  un  rayon  d'intrados  r 
et  une  épaisseur  l  à  la  clef.  Si  donc;  comme 
le  suppose  M.  Dejaidin  pour  les  voûtes  cir- 
culaires, on  règle  le  profil  de  manière  qu'il 
exerce  une  pression  constante  normalement 
à  l'intrados,  il  suffira,  pour  conserver  la  forme 
circulaire  de  cet  intrados,  d'appliquer  en  hi 
une  force  tangentielle  G  dont  l'intensité  soit 

G=  —  (zer+  e'), 

M  étant  le  poids  spécifique  de  la  maçonnerie. 
Dans  ces  voûtes,  on  ne  peut  pas,  comme  dans 
les  voûtes  en  plein  cintre,  établir  l'équilibre  do 
la  portion  de  voûte  tmiNM  en  lui  accolant,  sui- 
vant le  joint  de  la  clef,  une  autre  portion 
de  voûte  symétriquement  égale.  En  effet,  lu 
pression  vive  G,  qui  s'exerce  en  m  tangen- 
tielletnent  à  l'intrados,  peut  être  décomposée 
en  deux  forces,  l'une  horizontale  G  cos  p,  qui 
sera  évidemment  la  poussée  horizontale  de 
la  voûte,  l'autre  verticale  G  sin  p,  qui  sera 
indispensable  pour  concourir  avec  cette  der- 
nière à  maintenir  l'équilibre.  Conséquem- 
ment,  la  poussée  horizontale  de  la  voûte  aura 
ici  pour  valeur 

(0  '      1  =  7  <2  er  +  "*)  C03  p- 

La  composante  verticale  de  la  même  pres- 
sion sera 

(2)  P  =  7  (2  er  +  e')  sin  P- 

Ainsi,  au  lieu  d'appliquer  au  point  m  la  force  ho- 
rizontale g,  on  peut  bien  accoler  le  contre  joint 
mn,  et,  par  l'intermédiaire  du  triangle  maté- 
riel «mil1,  une  autre  portion  de  voûte  symé- 
triquement égale  à  la  portion  mMA.  Mais  il  fau- 
dra, en  même  temps,  appliquer  au  sommet  un 
poids  p  pour  chaque  demi- voûte,  ou  un  poids 
2p  pour  la  voûte  entière.  Ce  poids  2p,  dans 
lequel  se  confondra  celui  du  petit  triangle 
nmn',  est  indispensable  pour  l'équilibre.  La 
composante  verticale  de  la  pression  sur  lo 
joint  ayant  une  inclinaison  a.  sur  la  verti- 
cale sera,  d'après  ce  qui  précède,  P  +  p,  P 
étant  le  poids  de  la  partie  située  au-dessus 
de  ce  joint;  et  l'inclinaison  sur  l'horizontale 
de  la  direction  de  cette  pression  sera  déter- 
minée par  la  relation 

P  +  P      P 

(3)  tang  9  =  — —  =  -  tang  p. 

En  examinant  les  équations(l),  (2),  (3),  on  re- 
connaît que,  à  mesure  que  l'angle  p  augmente, 
c'est-à-dire  à  mesure  que  Vogive  devient  plus 
aiguë  au  sommet,  la  poussée  horizontale  di- 
minue; qu'en  même  temps  la  charge  qu'elle 
peut  supporter  à  son  sommet  augmente  ;  enfin, 
que  la  direction  de  la  poussée  sur  le  joint 
extrême  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
verticale.  On  voit  donc  que,  saut  l'écrase- 
ment de  la  maçonnerie,  il  n'y  aurait  point  de 
limites  à  la  hauteur  que  pourraient  atteindre 
les  voûtes  en  ogive.  Dans  les  voûtes  en  ogive 
tiers-point,  la  hauteur  Cm  est  égale  à 

la  longueur  du  joint  supérieur  mn  est  égale  à 

2 

e~F' 
V3 

et  celle  du  joint  MN  est  égale  à  2e.  Quant 
au  poids  p,  qui  doit  être  ajouté  au  sommet 
afin  de  compléter  l'équilibre  et  de  parer  aux 
surcharges  éventuelles  sur  les  reins,  il  est 
représenté,  pour  l'ogive  tiers-point,  par  le 
poids  d'un  prisme  de  maçonnerie  qui  aurait 
pour  hauteur  le  rayon  d'intrados  r  et  pour 
base  l'épaisseur  à  la  clef  e,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  p=re.  A  moins  de  circonstances  par- 
ticulières, il  est  toujours  plus  que  suffisant 
de  donner  aux  voûtes  des  piles  en  ogive  tiers- 
point  une  épaisseur  égale  à  2e,  ou  double  de 
l'épaisseur  de  la  clef;  quand  les  piles  doivent 
atteindre  une  hauteur  notable,  il  est  néces- 
saire de  vérifier  si  leur  dimension  à  la  base 
est  suffisante  pour  résister  à  l'écrasement; 
cette  vérification  est  toujours  très-facile,  à 
cause  de  l'espèce  de  la  voûte  qui  veut  que 
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les  deux  parements  des  piles  soient  toujours 
verticaux.  D'après  Déjardin,  e  étant  la  hau- 
teur de  la  projection  verticale  constante  des 
joints  dans  les  voûtes  en  ogive  tiers-point  et 
r  l'ouverture  égale  au  rayon,  on  a 
e  =  0,30  +  0,05  r. 

Cette  formule  donne  généralement  des  résul- 
tats qui  n'ont  rien  de  choquant  ni  d'inusité 
dans  la  pratique.  Rondelet,  dans  son  Traité  de 
l'art  de  bâtir,  trouve  que,  si  l'épaisseur  des 
pieds-droits  d'une  voûte  en  plein  cintre  est 
représentée  par  l'uniié,  l'épaisseur  relative, 
pour  une  même  ouverture,  des  pieds-droits 
d'une  voûte  ogivale  l'est  par  0,70.  De  même, 
il  trouve  encore  que,  représentant  la  poussée 
d'une  voûte  en  plein  cintre  par  l'unité  ,  celle 
d'une  voûte  ogivale  de  même  ouverture  est 
représentée  par  0,49.  La  stabilité  de  ces  voû- 
tes peut  se  vérifier  par  la  méthode  de  la  courbe 
des  pressions,  qui  consiste  à  tracer  une  courbe 
passant  par  tous  les  points  des  joints  où  les 
résultantes  des  pressions  partielles  viennent 
s'appliquer.  Depuis  que  les  progrès  de  la  mé- 
tallurgie ont  permis  de  prêter  le  métal  à  tou- 
tes les  exigences  des  constructions,  on  fait  re- 
naître le  style  ogival  du  xmo  et  du  xiv«  siè- 
cle avec  des  arcs  en  ogive  assemblés  aux 
sommets  dans  un  même  cul-de-lampe  ;  ces 
ossatures  rigides  remplacent  les  nervures  des 
voûtes  d'arête  du  moyen  âge,  et  leur  inter- 
valle est  rempli  avec  de  la  maçonnerie  lé- 
gère; parmi  ces  nouvelles  applications,  on 
peut  citer  l'église  Saint-Eugène,  h  lJaris,  celle 
du  Vésinet,  aux  environs  de  Paris,  et  une 
église  catholique  construite  à  Londres  dans 
un  ancien  cirque. 

OGIVE,  reine  de  France,  fille  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard  Ier.  Elle  épousa  Charles  le 
Simple  et  devint  mère  de  Louis  d'Outre-mer. 
Après  la  mort  du  roi  son  époux,  elle  se  re- 
maria a  Hébert,  comte  de  Troyes. 

OGIVETTE  s.  f.  (o-ji-vè-te  —  dimin.  d'o- 
give).  Archit.  Petite  ogive. 

OGIVO-CYLINDRIQUE  adj.  (o-ji-vo-si-lain- 
dri-ke  —  de  ogive,  ec  de  cylindrique).  Qui  est 
formé  d'une  partie  cylindrique  et  d'une  partie 
ogivale  :  Obus  ogivo-cylindrique. 

OGLETHORPE,  comté  des  Etats-Unis  d'A- 
riîérique,  dans  le  N.  de  l'Etat  de  Géorgie  ; 
ch.-l.,  Lexington  ;  15,000  hab.  environ. 

OGLETHORPE  (Jacques-Edouard),  général 
anglais,  né  à  Londres  en  1698,  mort  en  1785. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Allemagne  sous 
les  ordres  de  Marlborough  et  du  prince  Eu- 
gène,  fut  élu,  à  son   retour  en  Angleterre, 
membre  du  Parlement,  où  il  siégea  de  1722  à 
1747,  devint  un  des  directeurs  d'une  compa- 
gnie qui  se  forma  pour  aller  établir  dans  l'A- 
mérique du  Nord  une  colonie,  dans  un  terri- 
toire qui  prit,  du  roi  George-j  le  nom  de  Géor- 
gie,  quitta,  en  1732,  l'Angleterre  avec  une 
centaine  d'hommes  et  de  femmes,  aborda  au 
sud  de  la  Caroline,  fit  des  traités  avec  les  in- 
digènes, fonda  Savannah  et  retourna  en  An- 
gleterre en   1734.  Deux  ans  plus  tard,  Ogle- 
thorpe  repassa  en  Géorgie  avec  trois  cents 
émigrants,  fit  construire  les  villes  de  New- 
Ebenezer  et  d'Augusta  et  vit,  grâce  à  sa  vi- 
gilance et  à  ses  soins,  la  colonie  prospérer  et 
s'accroître  rapidement.  Les  Espagnols  ayant 
essayé  d'entraver  les  progrès  de  cette  colo- 
nie, il  marcha  contre  eux  avec  un  régiment, 
mit  la  Caroline  à  l'abri  de  l'invasion,  essaya 
peu  «près,  mais  sans  succès,  de  s'emparer  de 
Saint-Augustin,  dans  la  Floride,  fut  pour  ce 
fait  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui 
l'acquitta  et  reçut  le  grade  de  général-major. 
Lorsque  éclata  la  rébellion  d'Ecosse  en  1745, 
Oglethorpe,  oui  se  trouvait  «lors  en  Angle- 
terre, reçut  1  ordre  de  poursuivre  les  jacobi- 
tes,  niais  ne  put  les  atteindre  ;  de  nouveau,  on 
le  mit  en  jugement  sous  l'accusation  de  né- 
gligence et  encore  une  fois  il  fut  acquitté. 
En  1750,  il  s'occupa  de  l'établissement  des 
pêcheries  anglaises  dans  le  Nord,  et  obtint  le 
grade  de  lieutenant  général  en  1765.  La  fin 
de  la  vie  d'Oglethorpe,  dont  la  bienfaisance 
égalait  les  talents,  fut  attristée  par  des  re- 
vers de  fortune  et  il  se  vit,  dit-on,  réduit 
alors  à  exercer  la  médecine  pour  vivre. 

OGMAISO  (Maurice-Ignace  Frésia,  baron 
d'),  général  français,  né  à  Saluées  (Piémont) 
en  1746,  mort  k  Paris  en  1826.  Son  père  étuit 
président  de  la  cour  des  comptes  de  Turin. 
Quant  à  lui,  il  servit  dans  l'armée  piémon- 
taise  jusqu'en  1798,  époque  où  Charles-Em- 
manuel se  réfugia  en  Sardaigne,  et,  a  partir 
de  ce  moment,  il  servit  constamment  dans 
les  troupes  de  la  France.  En  1803,  il  fut 
chargé  d'organiser  a  Montpellier  la  légion 
du  Midi,  servit  ensuite  en  Italie  sous  les  or- 
dres de  RIasséna,  devint  général  de  division 
en  1807,  se  distingua  a  la  bataille  de  Fried- 
land,  puis  passa  k  l'armée  d'Espagne  dans  le 
corps  du  général  Dupont,  qui  capitula  àBay- 
len  (1808).  A  son  retour  en  France,  Napoléon 
lui  donna  le  titre  de  baron  et  le  commande- 


ensuite  les  campagnes  d'Autriche  et  de  Saxe 
(1813),  fut  chargé  de  la  défense  de  Trieste  en 
1814,  prit  sa  retraite  cette  même  année,  se  fit 
naturaliser  Français  et  se  fixa  alors  à  Paris. 

OGLIFA  s.  m.  (o-gli-fa  —  anagramme  de 
fdago).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  inulées,  formé  aux 
dépens  des  filages,  et  dont  l'espèce  type  croit 
dans  nos  champs. 

OGLIO  (Ollius),  rivière  de  l'Italie  septen- 
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trionale.  Elle  naît  dans  la  province  de  Ber- 
game,au  pied  du  mont  Tonale,  dans  les  Alpes 
Rhétiques,  traverse  le  lac  d'Iseo,  forme  la 
limite  entre  les  provinces  de  Bergnme  et  de 
Crémone  ,  celles  de  Brescia  et  de  Mantoue, 
pénètre  dans  cette  dernière  et  joint  le  Pô 
sous  Borgoforte,  après  un  cours  d'environ 
260  kilom.  Ses  affluents  principaux  sont  la 
Mella  et  la  Chiese.  Sa  profondeur  moyenne 
est  de  4  à  5  mètres  ;  elle  est  sujette  à  des 
crues  subites,  surtout  à  la  fin  de  l'automne, 
en  hiver  et  au  printemps,  et  alors  ses  eaux 
rompant  leurs  digues  se  répandent  au  loin 
dans  la  campagne.   Elle  est  navigable  sur 
une  longueur  de  48  kilom.  pour  des  barques 
que  l'on  charge  d'huile,  de  savon,  de  coton, 
de  grains,  de  vin,  de  chaux,  de  bois  et  de 
charbon.  Elle  alimente  un  grand  nombre  de 
canaux  d'irrigation. 
OGM1US,  dieu  gaulois.  V.  Ogham. 
OGNA-SANCHA,  comtesse  de  Castille,  qui 
vivait  vers  990.  Veuve  depuis  quelques  mois 
à  peine,  elle  voulut  contracter  une  seconde 
union  avec   un   prince   maure  que,   depuis 
longtemps,  elle  aimait  en  secret.   Son  fils, 
Sanche  Garcias,  s'y  étant  opposé,  elle  réso- 
lut de  s'en  défaire  et  lui  fit  servir  à  table  du 
vin  empoisonné.  Averti  du  projet  de  sa  mère, 
Garcias  prit  la  coupe,  la  présenta  à  Ogna- 
Saheha,  comme  par  déférence,  et  la  pria  de 
boire  la  première.  La  comtesse  de  Castille, 
soit  par  horreur  de  sa  tentative,  soit  qu'elle 
désespérât  d'en  obtenir  le  pardon,  but  réso- 
lument la  liqueur  empoisonnée  que  ses  mains 
criminelles  avaient  préparée  pour  son  fils. 
Quelques  heures  après  elle  mourait.  D'après 
Moréri,  c'est  depuis  lorsque  s'établit  en  Cas- 
tille la  coutume  de  faire  boire  les  femmes  les 
premières,  ce  qui  s'observe  encore  aujour- 
d'hui en  divers  endroits  d'Espagne.' On  dit 
que  le  comte  de  Castille,  pour  se  faire  par- 
donner de  Dieu  la  mort  de  sa  mère,  fonda  le 
monastère  de  Saint-Sauveur-d'Ogna. 

OGNATE,  ville  d'Espagne,  province  de  Gui- 
puzcou,à50  kilom.  S.-p.  deBilbao;  4,500  hab. 
Eaux  minérales  et  inities  de  fer.  L'université 
de  cette  ville  a  été  réunie,  en  1842,  à  celle 
de  Valladolid. 

OGNETTE  s.  f-  (o-g^nè-te  ;  on  mil.).  Techn. 
Ciseau  de  marbrier,  a  tranchant  très-étroit. 

OGNÉV1LLE,  village  et  comm.  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  cant.  de  Vézelise,  ar- 
rond.  et  à  30  kilom.  de  Nancy;  219  hab.  Fon- 
taine qui  attire  de  nombreux  pèlerins;  débris 
de  constructions  romaines. 


OGNON  s.  m.  (o-gnon;  gn  mil.).  Bot.  V. 

OIGNON. 

OGOAII,  un  des  noms  sous  lesquels  on  dé- 
signe quelquefois  Ogham. 

OGOESSE  s.  f.  (o-go-è-se).  Blas.  Se  dit 
quelquefois  pour  désigner  un  tourteau,  quand 
ce  meuble  est  de  safcle,  pour  le  distinguer 
des  autres  tourteaux,  qui  .se  nomment  gui- 
pes quand  ils  sont  de  pourpre,  guses  quand 
ils  sont  de  gueules,  heurtes  quand  ils  sont 
d'azur ,  sommes  ou  volets  quand  ils  sont  do 
sinopte. 

OGONO,  cap  d'Espagne,  provincs  de  Bilbao, 
sur  la  côte  du  golfe  de  Gascogne,  ii  l'E.-S.-E. 
du  cap  Machichaco,  par  43°  27'  de  latit.  N. 
et  50  0'  de.  longit.  O. 

OGOnilAPOUBA,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, présidence  du  Bengale,  dans  l'Oryçah, 
à  12  kilom.  S.-S.-O.  de  Kondjour,  sur  la  rive 
droite  du  Bytorny. 

OGOTON  s.  m.  (o-go-ton).  Mamm,  Espèce 
de  mammifère  rongeur,  du  genre  pika.  il  On 
dit  aussi  OGOTONE. 

—  Encycl.  h'ogolon,  classé  autrefois  dans 
le  genre  lièvre, .  est  aujourd'hui  rangé  avec 
plus  de  raison  parmi  les  pikas  ou  lagomys. 
Cet  animal  a  environ  0'",18  de  longueur;  par 
sa  forme  générale,  il  rappelle  assez  bien  le 
lièvre,  ou  mieux  le  lapin;  mais  il  en  diffère 
par  ses  oreilles  beaucoup  plus  courtes  et  plus 
larges,  ovales,  légèrement  aiguës;  par  ses 
jambes  sensiblement  égales  entre  elles,  par  le 
nombre  inoindre  des  mamelles,  enfin  par  l'ab- 
sence totale  de  queue  ;  sa  fourrure  est  d'un 
gris  pâle  et  se  compose  de  poils  longs,  fins  et 
lisses.  L'ogolon  habite  la  Tartarie  Mongole  et 
les  contrées  inontueuses  au  delà  du  lac  Baï- 
kal,  11  rappelle  encore  le  lapin  par  ses  habi- 
tudes et  sa  manière  de  vivre.  Il  se  nourrit  de 
matières  végétales  et  se  creuse  des  terriers 
dans  les  endroits  sablonneux  et  pierreux;  sa 
chair  est  bonne  à  manger. 

OGOUAOUA ,  rivière  de  la  Guinée  supé- 
rieure. Elle  prend  sa.  source  dans  le  N.-E.,  se 
divise,  dit-on,  en  deux  bras,  dont  l'un  se  perd 
dans  l'Atlantique  et  l'autre  dans  le  Zaïre. 
Cette  rivière  est  large,  rapide  et  d'une  navi- 
gation difficile. 

OGOWAY  ou  NAZARETH,  rivière  de  la  côte 
O.  de  l'Afrique.  Elle  se  jette  dans  l'Océan  au- 
dessous  du  cap  Lopez  et  à  60  milles  des  bou- 
ches du  Gabon.  Elle  court  du  N.-O.  au  S.-E., 
a  un  volume  d'eau  très-considérable,  et  son 
embouchure  atteint  1,200  mètres  de  largeur 
avec  peu  de  profondeur. 

OGRE  s.  m.  (o-gre.  —  Rien  ne  semblerait 
plus  naturel  que  de  rattacher  ce  mot  au  san- 
scrit ugra,  cruel,  terrible,  d'autant  plus  que 
ugri  désigne  en  sanscrit  un  démon  femelle; 
mais  il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
ces  ressemblauoes  isolées.  Ogre  n'est,  à  coup 
sûr,  qu'une  inversion  du  latin  Orcus,  dieu  de 


OGRI 

l'enfer.  On  a  longtemps  prétendu,  dit  M.  Lit- 
tré,  que  ogre  venait  de  Hongrois,  à  cause 
des  dévastations  que  les  Hongres,  Hongrois 
ou  Oïgnws  avaient  faites  dans  l'Occident  au 
moyen  âge  ;  la  forme  du  motdansles  langues 
romanes  :  ancien  espagnol  huergâ,  nerco,  ita- 
lien orco,  napolitain  huorco,  ne  se  prête  pas 
à  cette  dérivation).  Superst.  Sorte  de  mon- 
stre, personnage  des  contes  de  fées,  qu'on 
supposait  se  nourrir  de  chair  humaine  et  prin- 
cipalement de  celle  des  petits  enfants  :  Qui- 
conque effraye  des  enfants  leur  parait  un  ogrb. 
(E.  de  Gir.) 
Après  tout,  les  Orgons  et  les  pères  Gérontes 
Ont  le  tort  d'être  laids  comme  Vogrc  des  contes. 
Tu.  de  Banville. 

—  Par  ext.  Homme  méchant  et  cruel  :  11 
faut  être  des  ogres  pour  maltraiter  de  petits 
enfants.  Le  prince  royal  de  Prusse,  à  qui  son 
ogre  de  père  permettait  à  peine  de  lire,  n'at- 
tend pas  que  ce  père  soit  mort  pour  oser  faire 
imprimer  la  Henriade  ;  il  a  fait  fondre  en  An- 
gleterre des  caractères  d'argent.  (Volt.)  Un 
vieux  conventionnel  était  assis  au  théâtre,  à 
coté  de  deux  dames  sur  le  retour,  mais  fort 
pimpantes  et  prétentieuses  ;  l'une  d'elles,  avi- 
sant son  voisin,  affecte  un  mouvement  de  sur- 
prise dédaigneuse  et  dit  à  l'autre,  assez  haut 
pour  être  entendue  :  «  Ileculons-nous  un  peu, 
que  je  ne  sois  pas  si  près  de  cet  ogre  !  —  Has- 
surez-vous ,  mesdames,  repartit  vivement  le 
républicain,  /'ogre  ne  mange  que  de  la  chair 
fraîche t  » 

Petits  Pouoets  de  la  littérature, 

S'il  vient  un  ogre,  évitez  bien  sa  dent. 

BÊKANOER. 

—  Fig.  Objet  destructeur  :  La  vertu  et  l'a- 
mour sont  deux  ogres,  il  faut  que  l'un  mange 
l'autre.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Fam.  Glouton,  grand  mangeur  : 
L'ocre  a  dtné  ;  peuples,  payez  la  carte; 
Faites  un  roi,  morbleu!  faites  un  roi. 

B£lUN(!ER. 

—  Manger  comme  un  ogre,  Manger  exces- 
sivement ou  gloutonnement. 

—  Argot.  Agent  de  remplacement  mili- 
taire, n  Usurier,  il  Marchand  de  chiffons. 

—  Hist.  L'Ogre  de  Corse,  Nom  donné  par 
les  royalistes  à  Napoléon  1er. 

—  Encycl.  Superst.  L'ogre  joue  un  grand 
rôle  dans  les  contes  de  fées,  ou  ses  horribles 
faits  et  gestes  sont"  l'objet  des  terreurs  en- 
fantines ;  il  se  nourrit  de  chair  fraîche  et  il 
est  surtout  friand  de  celle  des  petits  enfants  ; 
il  est  difforme,  gigantesque,  et  il  a  une  voix 
formidable.  Les  aventures  de  YOgre  et  du  Pe- 
tit Poucet  sont  surtout  populaires;  il  y  a,  en 
effet,  une  conception  originale  dans  cette  fic- 

.tion  typique  qui  met  aux  prises  la  gentillesse 
et  la  subtilité  d'esprit  d'un  enfant  avec  les 
appétits  de  brute  et  l'énorme  masse  obtuse 
d'un  géant,  pour  donner  la  victoire  au  plus 
faible  sur  le  plus  fort. 

On  ne  sait  trop  à  quel  genre  de  préoccu- 
pations est  due  l'invention  de  Vogre.  Quelques 
auteurs  y  voient  un  souvenir  des  invasions 
barbares  et  des  frayeurs  qu'elles  causaient, 
frayeurs  qui,  en  se  répercutant  dans  l'imagi- 
nation populaire,  auraient  transformé  le  bar- 
bare en  anthropophage.  Walckenaer  pense 
que  les  ogres  ne  sont  autres  que  les  Oîgours 
ou  Hunnigours,  e'est-u-dire  les  Huns,  et  par 
conséquent  les  Hongrois.  «  Les  courses  des 
Hongrois  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France, 
dit-il,    eurent   lieu    principalement   dans   le 
ixB  siècle  et  au  milieu  du  xe,  en  même  temps 
que  les  incursions  des  Normands;  de  sorte 
que  le  mélange  de  l'ancienne  féerie  armori- 
caine avec  la  mythologie  des  descendants 
d'Odin  s'opérait  en  même  temps  que  l'irrup- 
tion des  Ogres  (Oîgours),  et  pendant  que  les 
horreurs  dont  ils  se  rendaient  coupables,  et 
auxquelles  l'imagination  ajoutait  encore,  im- 
primaient la  terreur  a  des  esprits  déjà  imbus 
de  tant  de  superstitions  diverses.  De  cette 
triple  alliance  s'est  composé,  s'est  complété 
le  merveilleux  de  nos  contes  de  fées.  »  Nous 
..vons  réfuté  plus  haut  cette  hypothèse.  La 
mythologie  Scandinave  fourmille,  en  effet,  de 
ces  géants  gloutons,  mais  on  en  rencontre 
aussi   dans  les  contes  orientaux   et  jusque 
dans  les  fables  helléniques.  Polyphème  est 
un  ogre  très-bien  conditionné,  et  il  est  plai- 
sant de  retrouver,  dans  son  aventure  avec 
Ulysse,  le  fond  même  du  conte  de  VOgre  et 
du  Petit  Poucet.  C'est  un  ogre  aussi  que  Gar- 
gantua, quoiqu'il  ne  mange  pas  de  chair  hu- 
maine; mais  il  boit  tant  de  muids  de  vin,  il 
mange  tant   de  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons,  il  faut  tant  do  drap  pour  le  vêtir  I 
Rabelais  a  civilisé  l'ogre,  en  ne  lui  laissant 
que  sa  taille  formidable  efson  prodigieux 
appétit;  cet  ogre-là,  c'est  la  royauté. 
.    OGRERIE  s.  f.  (o-gre-rî  —  rad.  ogre).  Avi- 
dité d'un  ogre,  ou  comparable  à  celle  d'un 
ogre,  il  Caractère  d'ogre. 

OGRESSE  s.  f.  (o-grè-se  —  rad.  ogre). 
Femme  d'un  ogre. 

—  Fig.  Cause  de  destruction  :  L'ignorance 
est  une  ogresse  qui  dévore  l'imagination  et 
absorbe  les  dons  les  plus  heureux  de  la  nature, 
(L.  Lespès.) 

—  Argot.  Femme  qui  tient  un  garni  mal 
famé,  il  Marchande  à  la  toilette  qui  loue  des 
vêtements  aux  tilles  publiques. 

OGRILLON,  ONNE  s.  (o-gri-llon,  o-ne;  Il 
mil.  — diinin.  à'ogre).  Enfant  d'un  ogre,  petit 
ogre  :  Je  ne  serais  point  surpris  qu'il  se  trou- 
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vât  des  gens  prêts  à  jurer  qu'ils  m'ont  comiu 
ogrillos.  (Proudh.) 

OGUL1N,  bourg  des  Etats  autrichiens,  sur 
les  confins  militaires  de  la  Croatie  et  sur 
la  Dobra,  à  120  kilom.  S.-O.  d'Agram,  par 
450  15'  55»  de  latit.  N.  et  12»,  58'  25"de  longit. 
E.;  ch.-l.  du  district  régimentaire  qui  porta 
son  nom  ;  2,300  hab.  »  Le  district  régimen- 
taire d'Ogulin  a  2,475  kilom.  carrés,  et 
71,500  hab. 

OGYDROMITË  s.  m.  (o-ji-dro-mi-te  —  du 
gr.  ogugios,  ogygien,  diluvien  ;  dromeus,  cou- 
reur). Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  de  la  famille  des  aptérures,  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  jurassiques. 

OGYGÈS  s.  m.  (o-ji-jèss  —  nom  mythol.). 
Annél.  Genre  de  chétopodes  peu  connu. 

OGYGÈS ,  personnage  de  l'époque  fabu- 
leuse de  la  Grèce,  célèbre  par  le  déluge  qui 
porte  son  nom.  Il  est  donné  par  plusieurs  his- 
toriens grecs  comme  un  ancien  roi  de  l'Atti- 
que  et  de  la  Béotie,  et  son  règne  prétendu 
remonterait  à  dix- huit  siècles  environ  avant 
l'ère  chrétienne.  Le  déluge  d'Ogygos  est  ar- 
rivé, selon  plusieurs  savants,  environ  300  ans 
avant  celui  de  Deuealion,  1,020  ans  avant  la 
première  olympiade  et  1,796  avant  Jésus- 
Christ.  «  Il  faut  convenir,  avec  les  Grecs  eux- 
mêmes,  disait  judicieusement  Boulanger  dans 
V Encyclopédie,  que  rien  n'est  plus  incertain 
que  l'époque.de  ce  déluge. Elle  était  si  peu  fixée 
et  si  peu  connue,  qu'ils  appelaient  ogygien 
tout  ce  qui  était  obscur  et  incertain.  Ce  dé- 
luge dévasta  l'Attique  ;  quelques  auteurs  y 
ajoutent  la  Béotie,  contrée  basse  et  maréca- 
geuse, qui  fut  près  de  deux  cents  ans  à  re- 
devenir habitable,  s'il  en  faut  croire  les  tra- 
ditions. .     . 

Pausanias  s'exprime  ainsi  au  début  du  cha- 
pitre v  de  ses  Bœotica  :  «  On  rapporte  que  les 
premiers  habitants  de  la  Thébaïde  furent  les 
Echènes,  qui  avaient  pour  roi  un  indigène 
nommé  Ogygès.  Du  nom  de  ce  roi,  les  poates 
appellent  souvent  Thèbes  du  nom  d'Ogygie. 
On  ajoute  que  cette  population  fut  enlevée 
par  une  maladie  pestilentielle,  et  fut  rempla- 
cée par  les  Hyantes  et  les  Aones.  ■   Ce  nom 
d'Ogygie  s'applique  à  plusieurs  autres  lieux, 
chez  les  anciens,  notamment  à  des  villes  d'E- 
gypte et  de  Lycie.  C'était,  au  temps  do  Pline, 
le  nom  d'une  ile  que  l'on  considérait  comme 
l'Ile  deCalypso  célébrée  par  Homère.  «Ogy- 
gès, dit  Eusèbe,  est  rappelé  comme  le  pre- 
mier roi  d'Athènes.  »  — "  Thèbes  et  la  Béotie, 
dit  Etienne  de  Byzance,  sont  appelées  Ogy- 
gie  du  nom  d'Ogygos,  fils  de  Terméra.  »  Le 
seoliaste  d'Apollonius,  d'après  Corinne,  lui 
donne  pour  père  Bœolis,  c  est-à-dire  l'ancê- 
tre des  Béotiens.  D'après  cet  auteur,  Ogygos 
aurait  été  le  premier  roi  de  Thèbes.  Varron 
attribue  à  Ogygès  la  fondation  de  Thèbes. 
Accius,  dans  son  Diomède,  au  rapport  de  Fes- 
tus,  désignait  Thèbes  par  ces  mots  :  Ogygta 
mania.  Strabon  répète  que  la  Béotie  s'appe- 
lait  primitivement  Ogygie.  Eschyle   avait , 
dans  ses  Perses,  donné   à  Thèbes  l'épithete 
d'Ogygie.  Apollonius,  dans  s&sArgonautiques, 
suit  cet  exemple.  Sophocle  fait  de  même  dans 
VŒdipe  à  Colone.  Les  témoignages  de  cette 
sorte  abondent  dans  toute  l'antiquité  et  nous 
permettent  do  considérer  les  origines  tlie- 
baines  comme  intimement  liées  à  la  tradition 
d'Ogygès.    Le   nom   d'Ogygia  était   encore 
donné  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  au  temps 
de  Pausanias,  ce  qui  est  un  témoignage  po- 
sitif d'une  valeur  non  douteuse,   car  cette 
porte  existait  déjà  du  temps  d'Euripide,  qui 
y  place,  dans  ses  Phéniciennes,  le  roi  Hippo- 
médon. 

Mais  l'Attique,  la  Lycie  et  l'Egypte  étaient 
dans  le  même  cas  que  la  Béoue.  Plusieurs 
textes  anciens  leur  donnent  le  nom  d'Ogygia. 
Dans  ces  textes,  Ogygès  ou  Ogygos  est  quel- 
quefois appelé  le  roi  Gygos,  Gygès,  etc.  On 
lui  fait  fonder  Eleusis  et  un  grand>  nombre 
d'autres  villes.  Comme,  d'un  autre  côté,  l'ad- 
jectif ogygios  était  employé  par  les  Grecs 
pour  désigner  ce  qui  était  antiquo,  fabuleux, 
ce  qui  procédait  toute  connaissance  histori- 
que, il  n'y  a  lieu  de  rien  induire  de  sembla- 
bles épithetes. 

Nous  venons  de  voir  désigner  Boeotis  comme 
père  d'Ogygès  ,  comme  sa  mère  Terméra  ; 
on  lui  donna  le  plus  souvent  pour  père  Nep- 
tune et  pour  mère  Alistra,  dont  le  nom  se 
rattache  à  celui  de  la  mor.  L'Attique  s'appe- 
lait primitivement  Aklê,  c'est-à-dire  rivage 
ou  promontoire:  on  lui  donne  un  roi  nommé 
Acteus,  nom  qui  fait  songer  à  un  dieu  marin. 
Dans  toute  la  légende  d'Ogygès  reparaît  ce 
caractère  marin.  Il  épouse,  d'après  Tzetzes 
dans  son  commentaire  de  Lycophron,  Thèbes, 
fille  de  Zeus  et  d'Iodama,  fille  elle-même  de 
Tiphonos  et  petite-fille  d'Amphitryon.  Il  a 
pour  fila  Cadinus  et  Eleusis.  Alalcomène  est 
donnée  comme  nourrice  d'Athênê,  divinité 
d'origine  marine. 

On  a  rapproché  le  nom  d'Ogygès  de  ceux 
d'Ogen  et  d  Egée,  qui  s'appliquent  tous  deux 
à  la  mer,  et  dont  le  premier  parait  venir  du 
sanscrit  ogha,  torrent,  multitude,  et  le  second 
d'un  mot  grec  qui  assimile  les  vagues  à  des 
béliers  bondissants.  D'après  l'étymologie  san- 
scrite aughaga,  Ogygès  signifierait  ne  du  dé- 
luge. Quoique  la  tradition  d'Ogygès  ne  soit 
pas  plus  que  celle  de  Deuealion  rappelée  par 
Homère,  elle  se  rattache  à  une  tradition  si 
générale  chez  les  peuples  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  que  les  mythologues  y  re- 
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connaissent  une  des  légendes  que  les  Âryas 
avaient  apportées  d'Asie  en  Europe.  Les  Béo- 
tiens, dévots  adorateurs  de  Neptune,  so  don- 
naient Ogygès  pour  ancêtre;  et  cette  filiation 
rappelle  celle  que  les  Aryas  établissaient  en- 
tre eux  et  Ayou.  M.  A.  Kuhn  rapproche  ce 
mot  de  la  forme  Ogen.  A  la  même  racine  se 
rattachent  peut-être  le  nom  du  héros  phéni- 
cien Agénor  et  celui  de  YOsogo  ou  Ogoa,  di- 
vinité carienne  de  Mycale,  dont  les  vagues 
venaient  baigner  le  temple,  et  qui  serait 
également  une  personnification  de  l'Océan. 
Al.  Maury  considère  la  figure  mythologique 
de  Neptune  lui-même  comme  n'étant  pas  sans 
rapport  avec  celle  du  dieu  phénicien  K'het. 
Il  paraît  résulter  de  ces  diverses  observa- 
tions :  i"  que  les  Grecs  rapportaient  k  Ogy- 
gès toute  la  partie  la  plus  obscure  des  origi- 
nes de  l'Attique  et  de  la  Béotie;  2»  que  ces 
origines  se  rattachaient  pour  eux  aux  habi- 
tudes marines  des  premiers  peuples  de  cette 
partie  do  la  Grèce ,  et  peut-être  à  de  vagues 
souvenirs  d'anciens  cataclysmes  ;  .3°  que  le 
souvenir  d'antiques  relations  avec  la  Phéni- 
cie  n'était  pas  étranger  k  cette  tradition. 

OGYGIE  s.  f.  (o-ji-jî  —  du  gr.  ogugios,  ogy- 
gîen,  diluvien).  Crust.  Genre  de  trilobités, 
type  de  la  famille  des  ogygiens,  voisin  des 
asaphes,  et  comprenant  trois  espèces,  dont 
le  type  a  été  trouvé  k  l'état  fossile  dans  les 
schistes  ardoisiers  des  environs  d'Angers. 

OGYGIE.  V.  Ogygès. 

OGYGIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ovji-jiain,  iè- 
ne).  Géogr.  anc.  Habitant  d'Ogyg'ie  ;  qui  ap- 
partient k  "cette  lie  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Ogygusiss.  La  population  ogygii»tne. 

—  Mythol.  gr.  Qui  a  rapport  à  Ogygès  ou 
au  déluge  arrivé  de  son  temps  :  Le  déluge 
OGYGIEN  a  précédé  celui  de  Deucalion.  il  On  dit 
aussi  OGYGIQUE. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  trilobités, 
ayant  pour  type  le  genre  ogygie. 

OGYGIQUE  adj.  (o-ji-ji-ke).  Antiq.  gr.  Qui 
a  rapport  k  Ogygès  ou  à  son  temps  ;  qui  re- 
monte à  une  grande  antiquité  :  Le  déluge  ogy- 
gique. 

—  Hist.  Porte  Ogygique,  Nom  de  l'une  des 
portos  de  Thèbes,  en  Béotie. 

OH  interj.  (ô).  Sert  k  exprimer  la  surprise, 
l'étotineinent,  l'admiration  :  Oh  !  quelle  étrange 
figure!  Oh!  que  cela  est  beau! 
Oh!  dit-il,  qu'est  ceciî  Ma  femme  est-elle  veuve? 

La  Fontaine. 
Ohl  oh!  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie! 

La  Fontaine. 
Entre  les  orangers,  oh!  qu'il  fait  beau,  le  soir, 
So  promener  au  frais,  respirer  et  s'asseoir. 

Sainte-Beuve. 
Oh!  oh!  dit-il,  je  saigne!  et  que  sernit-ce  donc 
S'il  fût  tombé  de  l'arbre  une  masso  plus  lourde, 
Et  que  ce  gland  ettt  ét<!  gourde? 

La  Fontaine. 
Oh!  quel  bonheur  de  revêtir  la  brume 
Sur  le  coteau  comme  un  linceul  flottant, 
Et  de  chercher  à  l'horizon  qui  fume 
Là-bas,  là-bas,  le  toit  qu'on  aime  tant. 

H.  Moreau. 
Il  Exprime  aussi  la  résolution,  la  prière  in- 
stante; sert  k  donner  plus  d'énergie  k  la 
phrase  :  Oh  !  je  l'attraperai  bien.  Oh  I  laisses- 
moi  tranquille.  Oh!  que  je  souffre!  Oh!  mais, 
oui,  je  l'ai  vu.  Oh  çà!  mailre  Jacques,  appro- 
chez-vous, je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier, 
(Mol.) 

Qh  là!  oh!  descendez,  que  l'on  ne  vous  ledisel 

La  Fontaine. 
Oh!  reviens,  j'ai  cueilli  des  fruits  délicieux. 

MlLLEVOYE. 

Oh!  dans  cent  ans  quels  laida  squelettes 
Fera  ce  peuple  impie  et  fou 
Qui  se  couche  sans  bandelettes 
Dans  des  cercueils  que  ferme  un  clou  ! 
Th.  Gautier. 

—  s.  m.  Action  de  crier  oh/  mot  oh:  Pous- 
ser des  oh  et  des  ah!  J'aimerais  mieux  avoir 
fait  ce  OHl  oh!  qu'un  poème  épique.  (Mol.) 

—  Ail U3.  littér.    Oïl!  n'insultei  jamais  uni 

femme  qui  tombe,  Vers  célèbre  de  Victor 
Hugo,  qui  est  souvent  cité.  V.  femme. 

OHA1N,  village  et  comm.  de  France  (Nord), 
cant.  de  Trélon,  arrond.  et  à  15  kilom.  d'A- 
vesnes;  1,126  hab.  Brasseries,  bonneteries, 
construction  de  machines. 

O'IIALLOIUN  (J. -Sylvestre),  chirurgien 
irlandais,  né  en  1728,  mort  en  1793.  Reçu  doc- 
teur, il  s'établit  à  Llmerick.  Outre  divers 
mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie de  Dublin,  on  lui  doit  :  Nouveau  traité 
sur  la  cataracte  (Dublin,  1754,  in-4°)  ;  Traité 
complet  sur  la  gangrène  (Londres,  1765,  in-s°)  ; 
Sur  l'opération  d'une  cataracte  (17S9).  O'IIal- 
loran  ne  fut  pas  seulement  un  chirurgien  re- 
marquable, il  fut  encore  un  historien  érudit 
et  publia,  sur  l'histoire  de  son  pays,  deux  ou- 
vrages dans  lesquels  il  s'efforça  do  démontrer 
la  supériorité  do  l'Irlande  sur  l'Angleterre, 
en  abaissant  le  caractère  des  habitants  de 
cette  dernière. 

OHAMANEISO,  port  de  l'Ile  d'Ulietea,  dans 
le  grand  Océan  équinoxial,  par  16«  45'  de  la- 
tit.  S.  et  1530  5S'  20"  de  longic.  O. 

OHAN,  petit  pays  de  la  Mongolie  propre, 
par  420  de  latit.  N.  et  118°  de  longit.  E. 

OUAIS'EZ,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
32  kilom.  N.-N.-O.  d'Almoria  et  à  72  kilom. 
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E.-S.-E.  de  Grenade,  près  de  la  sierra  Ne- 
vada ;  2,800  hab.  Fabriques  de  gros  draps  et 
forges. 

O'HARA,  général  anglais,  mort  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Il  était  gouverneur  de 
Gibraltar  lorsque,  en  1793,  il  fut  envoyé  au 
même  titre  à  Toulon,  alors  au  pouvoir  des 
Anglais,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ilood. 
"Pendant  le  siège  de  cette  ville  par  l'armée  de 
la  Convention,  O'Hara  fut  fait  prisonnier  dans 
une  sortie  par  Napoléon  Bonaparte.  Ce  der- 
nier lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait  : 
«  Etre  seul,  lui  répondit-il,  et  ne  rien  devoir 
à  la  pitié.  »  Envoyé  à  Paris,  il  y  subit  une 
courte  détention,  après  laquelle  on  l'autorisa 
à  retourner  en  Angleterre.  Bientôt  après,  il 
reprit  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Gibral- 
tar, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

OHÉ  interj.  (o-'é).  Sert  à  appeler  :  Ohé  I  là- 
bas!  Ohé!  arrivez  donc,  vous  autres. 

—  Ohé!  Lambert!  Cri  bizarre  qu'on  pous- 
sait dans  tout  Paris  vers  le  15  août  de  l'année 
1863,  et  dont  l'origine,  diversement  expliquée, 

■  est  en  réalité  ignorée. 

—  s.  m.  Action  de  crier  ohé,  mot  ohé!  Elle 
poitssa  un  ohé  faux  et  glapissant  oui  résonna 
à  l'oreille  de  Tabary  comme  une  délicieuse  mu- 
sique. (H.  Berthoud.) 

O'HEGCERTY  (Dominique),  comte  DE  Ma- 
gnièrhs,  agronome  et  érudit  français,  né  k 
Saint-Germain-en-Laye  en  1699,  mort  en 
1790.  Son  père,  qui  avait  suivi  la  carrière  des 
armes,  avait  fait  ériger  en  comté  la  terre  de 
Magnières,  près  de  Lunéville.  Après  avoir 
été  attaché  pendant  quelque  temps  à  l'armée 
comme  officier,  il  se  retira  dans  la  terre  de 
Magnières,  où  il  s'occupa  d'agronomie  et  de 
travaux  d'érudition.  L'Académie  de  Nancy  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres.  On  a  do 
lui  :  De  la  nature  des  biens  des  anciens  Ro- 
mains et  de  leurs  différentes  méthodes  de  pro- 
céder aux  suffrages  jusqu'à  l'empire  d'Auguste 
(Paris,  17C9J;  lissai  sur  la  vie  de  Pline  le 
Jeune  (Nancy,  1776). 

O'HEGUERTY  (Pierre-André),  magistrat  et 
économiste  français,  cousin  du  précédent,  né 
à  Dinan  (Bretagne)  en  1700,  mort  k  Plombiè- 
res en  1763,  Il  avait  a  peine  quinze  ans  quand 
il  s'engagea  dans  un  corps  de  volontaires  des- 
tiné à  faire  une  expédition  en  Ecosse,  dans  le 
but  de  mettre  sur  le  trône  le  fils  de  Jacques  II. 
L'expédition  ayant  échoué,  O'Heguerty  alla 
étudier  le  droit  à  Caen,  se  lit  attacher  comme 
avocat  au  parlement  de  Normandie  en  1718, 
puis  devint  procureur  général  prçs  le  conseil 
supérieur  de  l'Ile  de  Bourbon.  Les  qualités  dont 
il  rît  preuve  dans  ces  fonctions  lui  valurent 
d'être  nommé,  en  1741,  président  du  conseil 
supérieur  etgouverneur  général  pourle  civil. 
Peu  après,  il  acheta  des  terrains  en  friche,  • 
où  il  rit  des  plantations,  augmenta  sa  fortune 
par  un  riche  mariage,  recueillit  de  nombreux 
documents  relatifs  à  la  navigation  et  au  com- 
merce, et,  de  retour  en  France  en  1745,  il 
alla  se  fixer  en  Lorraine,  où  le  roi  Stanislas 
le  nomma  censeur  royal  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  Nancy.  Outre  une  Relation  de  son 
voyage  à  l'île  Bourbon  et  des  Observations 
sur  le  volcan  de  cette  île,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nancy,  on  lui 
doit  ;  Jtcmargues  sur  plusieurs  branches  de 
commerce  et  de  navigation  (1757-1764,  2  par- 
ties in-8<>)  et  Essai  sur  les  intérêts  du  com- 
merce maritime  (1795,  in-12). 

OIIERV1LLE,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-Inférieure),  cant.  d'Ourvillo,  arrond. 
et  à  15  kilom.  d'Yvetot,  à  55  kilom.  de  Rouen, 
sur  la  Durdent  ;  548  hab.  ;  source  d'eau  miné- 
rale. Magnifique  château  de  la  Renaissance. 

OHETEROA,  île  du  grand  Océan  équinoxial, 
par  220  27'  de  latit.  S.  et  153°  7'  de  longit.  0. 
On  n'y  trouve  pas  de  port,  mais  seulement 
une  baie  hérissée  de  rochers  et  peu  sûre.  Les 
habitants,  qui  sont  nombreux  suivant  le  Dic- 
tionnaire géographique  universel,  ont  le  teint 
brun  foncé  et  sont  bien  faits  et  actifs;  ils  se 
tatouent  les  bras  et  les  jambes.  Leur  habille- 
ment, fait  avec  del'écorce  d'arbre,  est  coloré 
d'une  manière  curieuse  ;  quelques-uns  portent 
des  bonnets  ornés  de  plumes  de  couleur; 
d'autres,  un  tissu  blanc  en  forme  de  turban. 
Ils  ont  pour  armes  des  lances  d'un  bois  très- 
dur. 

OHEVAHOA,  une  des  lies  Marquises,  dans 
le  grand  Océan  équinoxial. 

OIJ-HOLO,  pays  de  la  Guinée  inférieure, 
dans  la  partie  orientale  du  royaume  d'An- 
gola. 

O-HIGGINSIE  s.  f.  (o-igh-jain-sî).  Bot.  V. 

HIGG1KSIB. 

OHIO,  c'est-à-dire  beau  fleuve,  rivière  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  cours  d'eau,  qui 
est  un  affluent  du  Mississipi ,  est  formé  par 
la  réunion,  k  Pittsbourg,  Etat  de  Pensylva- 
nie,  de  deux  rivières  :  l'Alleghuny  au  N., 
qui  descend  des  rochers  du  lac  Erié,  et  le 
Monongahela  au  S.,  qui  descend  des  monts 
Alleghunys.  En  sortant  de  la  Pensylvanie, 
l'Ohiose  dirige  versle  S.-O.,  à  travers  un  pays 
généralement  plat,  arrose  successivement 
Marietta,  Portsmouth,  Cincinnati,  sépare  les 
Etats  de  Kentucky  et  d'Indiana,  et,  après 
avoir  baigné  Louisville  ,  il  se  jette  dans  le 
Mississipi  par  la  rive  gauche,  k  Cairo,  par  37° 
de  latit.  N.  et  890  10'  de  long.  O.,  après  un 
cours  d'environ  1,500  kilom.  Sa  largeur  va- 
rie de  400  h  1,400  mètres.  Ses  principaux  af- 
fluents  sont:  à  droite,    le   Muskinguin,   le 
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Sciolo,  lo  petit  et  le  grand  Miami,  le  Wa- 
bash  ;  à  gauche,  le  Lieking,  le  Kentucky,  le 
Green -River,  le  Cumberlund,  le  Tennessee. 
Cette  rivière  est  sujette  à  des  inondations 
périodiques  et  est  prise  chaque  année  par 
les  glaces.  La  vitesse  de  son  cours,  dans  la 
hauteur  moyenne,  est  de  4  kilom.  a  l'heure 
et  de  3  k  l'époque  de  l'étiage.  Ses  eaux  sont 
limpides  et  saines.  On  y  trouve  environ  130  îles 
généralement  longues,  étroites  et  couvertes 
d'une  végétation  magnifique.  L'importance  de 
cette  rivière  est  considérable  k  cause  des 
communications  qu'elle  ouvre  entre  les  Etats 
du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Union.  Elle  commu- 
nique avec  le  lac  Erié  par  un  canal. 

OHIO,  un  des  Etats  unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  entre  le  lac  Erié  et  l'Etat  de  Michigan 
au  N.,  les  Etats  d'Indiana  kl'O.,  de  Kentucky 
au  S.,  de  Pensylvanieetde  Virginie  kl'E.,  par 
3S°  30'  et  40»  19'  de  latit.  N.,  85°  et  87"  de 
longit.  O.  ;  101,723  kilom.  carrés;  336  kilom. 
sur  300;  2,650,000  hab.,  la  plupart  colons 
d'Europe  ;  ch.-L,  Colorabus.  11  est  divisé  en 
8S  comtés.  La  partie  centrale  de  cet  Etat  est 
un  plateau  d'une  élévation  considérable,  à 
partir  duquel  le  terrain  s'incline  vers  le  bas- 
sin de  l'Erié  au  N.  et  vers  le  bassin  de  l'Ohio 
au  S.  Le  versant  de  l'Erié  est  beaucoup  plus 
rapide  que  celui  du  S.,  et  les  rivières  qui  y 
coulent  sont  plus  souvent  coupées  par  des 
chutes,  assez  rares  du  côté  de  l'Ohio.  Le  Mus- 
kingum,  le  Scioto  et  le  Miami,  qui  Se  jettent 
dans  l'Ohio;  le  Sandusky  et  le  Cuyahoga,  qui 
se  jettent  dans  l'Erié,  sont  les  principaux 
cours  d'eau  de  cet  Etat.  La  température  gé- 
nérale est  de  plusieurs  degrés  plus  basse  que 
dans  les  régions  de  l'Atlantique,  sous  les  mê- 
mes parallèles.  Les  hivers  y  sont  souvent 
durs,  et  l'Ohio  est  couvert  de  glace  pendant 
deux  mois  à  Cincinnati.  L'été  amène  des  ou- 
ragans; mais  l'automne  est  toujours  tempéré, 
serein  et  agréable.  Le  temps  est  plus  égal  et 
plus  doux  dans  la  vallée  de  l'Ohio  que  dans 
l'intérieur.  Il  tombe  peu  de  neige  dans  la  par- 
tie méridionale  ;  mais,  dans  le  N.,  les  neiges 
sont  abondantes  au  point  de  permettre  le 
voyage  en  traîneau  pendant  l'hiver.  Dans 
les  endroits  marécageux  et  près  des  eaux  sta- 
gnantes, les  fièvres  sévissent,  surtout  contre 
les  nouveaux  colons.  On  peut  cependant  dire 
que  l'Etat  est  généralement  saluble.  Les  neuf 
dixièmes  de  la  surface  de  cet  Etat  sont  sus- 
ceptibles de  culture.  Dans  le  voisinage  des  ri- 
vières, les  terrains  sont  très-fertiles.  Le  sol  et 
le  climat  sont  à  un  haut  degré  favorables  k  la 
croissance  du  tabac,  du  chanvre  et  du  lin.  On 
y  cultive  aussi  beaucoup  de  mais,  qui  donne 
de  riches  récoltes  dans  toutes  les  parties  de 
l'Etat.  Les  autres  céréales  y  sont  d'excellente 
qualité,  et  les  fruits  de  toute  espèce  y  crois- 
sent à  profusion.  Les  céréales,  le  bétail,  les 
salaisons  sont  les  principaux  objets  de  pro- 
duction et  de  commerce.  Le  nombre  des  porcs 
envoyés  au  marché  est  immense.  La  houille, 
le  sel,  la  pierre  à  chaux  et  'le  fer  abondent 
dans  l'Ohio  ;  le  fer  et  le  charbon  de  terre  se 
trouvent  principalement  au  N.-E.  Dans  le 
comté  de  Green,  k  100  kilom.  environ  au  N. 
de  Cincinnati ,  les  sources  jaunes  (yellow 
springs),  qui  sont  ferrugineuses,  sont  em- 
ployées avec  avantage  dans  les  maladies 
chroniques;  ilya  beaucoup  de  sources  salées 
que  l'on  exploite.  Aucune  partie  de  l'Améri- 
que septentrionale  ne  peut  être  comparée  à 
celle-ci  pour  la  force  végétative  des  forêts. 
Le  platane  y  atteint  jusqu'à  12  mètres  de  cir- 
conférence et  au  delà.  Les  tulipiers  y  devien- 
nent également  très-gros.  Les  autres  arbres 
des  forêts  sont  le  hêtre,  le  magnolia,  le  mi- 
cocoulier, l'acacia,  l'érable  k  sucre,  l'érable 
rouge,  le  peuplier  noir  et  plusieurs  espèces  de 
noyers.  L'ours  et  le  daim  habitent  les  forêts. 
L'Ohio  renferme  des  manufactures  importan- 
tes de  laine  et  de  coton,  des  papeteries,  des 
verreries  ;  les  fabriques  de  machines  k  vapeur 
et  autres  objets  de  fer  y  sont  considérables  ; 
on  y  compte  également  des  fabriques  d'huile 
de  palma-christi ,  de  whisky,  d'ébénisterie  et 
des  raffineries  de  sel. 

La  situation  exceptionnellement  favorable 
de  cet  Etat  devait  contribuer  puissamment 
au  .développement  du  commerce.  L'Ohio  lui 
permet,  en  effet,  d'établir  une  communication 
facile  avec  toute  la  vallée  du  Mississipi,  tan- 
dis que  par  le  lac  Erié  il  communique  au  N. 
avec  le  Canada  et  New-York.  Les  canaux  et 
les  chemins  de  fer  forment,  dans  cet  Etat, 
une  ligne  non  interrompue  de  communication 
entre  New -York  et  la  Nouvelle-Orléans. 
L'Ohio  entretient,  en  outre,  un  commerce  ac- 
tif avec  tous  les  États  de  l'O.  Les  comtés  du 
N.  et  de  l'E.  exportent  à  Montréal  et  à  New- 
York,  par  le  lac,  de  grandes  quantités  de  pro- 
duits. Mais  les  principales  exportations  sont 
pour  la  Nouvelle-Orléans  et  comprennent  la 
farine,  les  grains,  le  porc,  le  jambon,  le  sain- 
doux, le  whisky,  les  chevaux,  les  bêtes  k 
cornes,  etc.  Il  y  a  dans  l'Ohio  plusieurs  col- 
lèges :  l'université  de  Miami,  k  Oxford  ;  l'uni- 
versité de  l'Ohio,  k  Athènes;  le  ooliege  de 
Franklin,  k  New-Athènes;  le  collège  de  lie- 
nyon,  à  Gambier,  et  Western-reserve-eol- 
lege,  fondé  parles  chrétiens,  k  Hudson.  Il 
y  a  encore  le  Baptist-theological-seminary, 
àGranville;  le  Lane-seminary  et  le  Cincin- 
nati-collège, à  Cincinnati;  un  collège  mé- 
dical dans  la  même  ville,  et  d'autres  collè- 
ges k  Marietta,  Orberlin,  Willoughby  et  Co- 
lumbus,  outre  un  nombre  considérable  d'aca- 
démies. Les  principales  villes  sont  :  Cincin- 
nati,   Columbus,   Stenbenville,  Portsmouth,  I 
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Cleveland  et  Sandusky,  Chillicothe,  Circie- 
ville,  Dayton. 

Un  peuple  civilisé  et  belliqueux  a  dû  ha- 
biter ces  régions  k  une  époque  très- an- 
cienne ;  on  découvre  continuellement  des 
camps  retranchés  ou  plutôt  des  forts,  des 
restes  de  forges  et  des  ruines  de  villes  con- 
struites en  pierre  et  sur  un  plan  régulier,  Du 
milieu  de  ces  vieux  murs,  on  voit  s'élever  des 
arbres  dont  la  grosseur  atteste  un  âge  de  plu- 
sieurs siècles.  A  côté  de  ces  monuments  de 
l'homme,  on  rencontre  ceux  de  la  nature  ; 
des  ossements  fossiles  vous  apprennent  que 
sur  celte  terre  vécurent  des  animaux  appar- 
tenant aux  périodes  antédiluviennes.  On  a 
trouvé  un  mastodonte  près  des  grandes  sa- 
lines, k  800  kilom.  au-dessus  de  Pittsbourg  et 
k  50  kiloin.  k  l'E.  de  l'Ohio.  Il  était  enseveli, 
avec  beaucoup  d'autres  ossements  de  buffles 
et  de  daims,  dans  un  sol  calcaire,  principa- 
lement composé  de  détritus  de  coquilles  et 
couvert  d'eau  même  pendant  les  saisons  les 
plus  sèches. 

Le  territoire  de  l'Ohio  fut,  avec  celui  de 
l'Indiana,  réclamé  par  la  Virginie  comme 
compris  dans  la  patente  originale.  La  por- 
tion N.-O.,  le  long  du  lac  Erie,  contenant  ce 
qui  a  été  appelé  la  Itèserve  de  l'Ouest  (Wes- 
tern reserve),  fut  réclamée  par  le  Connecti- 
cut.  La  Virginie  céda  son  territoire  aux  Etats- 
Unis  en  1787,  s'en  réservant  seulement  une 
petite  portion  pour  le  payement  de  quelques 
dettes  d'Etat.  Les  réclamations  du  Connec- 
ticut  s'éteignirent  définitivement  en  isoo.  Les 
Français  prétendaient  aussi  avoir  droit  sur 
tout  le  territoire,  bien  qu'ils  n'eussent  pas 
fait  d'établissements  permanents  dans  l'Ohio. 
Le  pays  resta  au  pouvoir  des  Indiens  jusqu'au 
7  avril  1788,  époque  k  laquelle  le  général  Ru- 
fus  Putnan,  avec  un  certain  nombre  d'habi- 
tants de  la  Nouvelle-Angleterre,  alla  fonder 
une  petite  colonie  au  confluent  du  Muskin- 
gum,  au  lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui 
Marietta.  Un  autre  établissement  fut  fondé 
l'année*  suivante  k  Columbia,  k  6  milles  au- 
dessus  de  la  cité  actuelle  de  Cincinnati. Quel- 
ques émigrants  français  s'établirent  k  Galli- 
polis  en  1791.  Des  colonies  furent  fondées  k 
Cleveland  et  k  Conneaux,  en  1796,  par  des 
émigrauts  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Le  pays 
fut  ensuite  agité  par  les  incursions  fréquentes 
des  Indiens.  Après  la  désastreuse  campagne 
du  général  Harmar  en  1790  et  celle  du  géné- 
ral Saint-Clair  en  1791,  beaucoup  d'habitants, 
effrayés,  se  réfugièrent  dans  le  Kentucky. 
Mais,  en  1795,  tes  sauvages  furent  définitive- 
ment repoussés,  et  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  prospérité  toujours  croissante  de  1  E- 
tat.  En  1781,  l'Ohio  fut,  avec  l'Indiana,  or- 
ganisé en  gouvernement  territorial  par  le 
congrès,  sous  l'appellation  de  Territoire  au 
N.-O.  de  l'Ohio.  La  première  législature  ter- 
ritoriale se  réunit  k  Cincinnati  en  1799.  Pen- 
dant longtemps,  la  renommée  de  la  richesse 
et  du  beau  climat  de  cette  région  y  attira 
une  multitude  d'aventuriers.  En  1802.  l'Ohio 
fut  érigé  en  Etat  et  admis  dans  1  Union. 
Le  pouvoir  exécutif  est  confié  k  uu  gouver- 
neur élu  pour  deux  ans,  le  pouvoir  législa- 
tif k  un  sénat  de  35  membres  élus  pour  deux 
ans,  et  k  une  chambre  des  représentants,  au 
nombre  de  100,  élus  aussi  pour  deux  ans. 
L'Etat  est  représenté  au  Congrès  par  2  séna- 
teurs et  21  députés.  Tout  homme  ayant  vingt 
et  un  ans  accomplis,  résidant  depuis  un  an 
dans  l'Etat  et  payant  l'impôt  (county  iax),ûst 
électeur  et  éligible. 

OHIO-ET-ÉRIÉ,  canal  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  d'Ohio.  Il  commence  au 
lac  Erié ,  passe  par  New-Philadelphie  et 
Zanesville,  et  débouche  dans  l'Ohio  après  un 
développement  total  de  plus  de  400  kilom. 

OHIOHIN  s.  m.  (o-i-o-ain  —  de  Ohio,  nom 
de  pays).  Mamin.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'écureuil  du  Canada. 

OHITAHOU,  une  des  îles  Marquises,  dans 
le  grand  Océan  équinoxial,  au  S.  de  l'Ile  Do- 
minica,  par  9"  55'  30" de  latit.  S.  et  1410  2S'  40" 
de  longit.  O.;  12  kilom.  de  longueur  et  28  ki- 
lom. de  circonférence.  Plusieurs  petites  baies 
s'ouvrent  sur  la  côte  occidentale.  L'Ile  est 
traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  les  ramifications 
forment  des  vallées  plantées  d'arbres  et  ar- 
rosées par  divers  cours  d'eau,  qui  y  tombent 
en  cascades. 

OHLAU,  ville  de  Prusse,  province  de  Silé- 
sie,  k  23  kilom.  S.-E.  de  Breslau,  k  peu  de 
distance  de  l'Oder,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  son  nom  ;  4,300  hab.;  il  s'y  fabrique 
une  grande  quantité  de  tabac.  Cette  ville 
était  autrefois  entourée  de  fortifications  qui 
ont  été  rasées  en  1741.  Le  château  renferme 
une  collection  de  tableaux.  Il  Rivière  de 
Prusse,  province  de  Silésie;  elle  naît  près  de 
Bernsdorf,  coule  au  N.,  puis  au  S.  baigne 
Sirénien,  Wansen  et  Ohlau,  longe  la  rive 
gauche  de  l'Oder,  auquel  elle  se  joint  k  Bres- 
lau, après  un  cours  d'environ  80  kilom. 

OHLENDORFIB  s.  f.  (o-lain-dor-fî  —  de 
Ohlendorf,  savant  allem.).  Bot.  Syn.  d'APTO- 

SIMK. 

OHLMULLER  (Daniel-Joseph) ,  architecte 
allemand,  né  k  Bamberg  en  1791,  mort  k  Mu- 
nich en  1839.  Elève  de  1  Académie  des  beaux- 
arts  de  Munich,  il  alla  compléter  son  éduca- 
tion artistique  en  Italie  et  eu  Sicile,  revint  k 
Munich  avec  une  riche  collection  de  dessins 
et  fut  successivement  nommé  inspecteur  des 
travaux  de  construction  de  la  bibliothèque, 
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conducteur  k  l'intendance  des  bâtiments 
royaux,  inspecteur  des  bâtiments  civils  et 
membre  du  conseil  de  direction  des  travaux 
publics.  On  cite,  parmi  les  monuments  dont 
il  a  donné  les  plans,  ia  belle  église  gothique 
du  faubourg  Au,  à  Munich,  le  monument  na- 
tional do  la  Bavière,  k  Oberwittelsbach, 
svelte  pyramide  dans  le  style  gothique,  la 
chapelle  de  Kiefersfolden,etc.  Mentionnons 
aussi  sa  magnifique  restauration  du  château 
de  Hohenscnvangau.  Ohlmuller  avait  étudié 
à  fond  tous  les  genres  de  style,  mais  s'était 
principalement  attaché  à.  celui  de  l'art  chrétien 
au  moyen  âge,  et  c'est  dans  ce  dernier  style 
qu'il  construisit  ses  œuvre8  les  plus  remar- 
quables, dans  lesquelles  il  a  su  donner  libre 
cours  à  son  imagination  fantaisiste.  Il  a  pu- 
blié un  recueil,  en  17  planches,  de  Monuments 
funéraires  (Munich,  1824). 

OHM  s.  m.  (ômm).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et 
valant  :  k  Bâle  et  à  Dantzig,  dS'U^cn;  à  Lu- 
cerne,  51,8445;  à  Manheim,  97,712  pour  le 
petit  ohm,  159,52  pour  le  grand;  à  Cologne, 
138,22;  à  Francfort,  143,43;  kRostock,  144,8; 
à  Brème,  144,9648  ;  à  Lippe,  148,6290  ;  àBruns- 
wiok,  149,5908;  à  Copenhague,  149,02;  en 
Prusse  et  en  Suisse,  149,7973;  à  Bade,  150; 
à  Cassel  et  k  Darmsladt,  174,0290  pour  la 
bière,  158,75  pour  le  vin. 

__  OHM,  rivière  de  Prusse  (Hesse-Darmstadt). 
Elle  natt  dans  la  Hesse  supérieure,  à  l'E.  de 
Laubach, entre dansla Hesso  électorale, passe 
kSehweinsbergetàKirchhain  et  se  jette  dans 
la  Lahn,  près  de  Marbourg,  après  un  cours 
de  48  kiiom. 

OHM  (Georges-Simon),  célèbre  physicien 
allemand,  né  à  Erlangen  en  1787,  mort  à 
Munich  en  1854.  Il  était  fils  d'un  serrurier, 
dont  il  partagea  d'abord  les  travaux  manuels. 
Grâce  à  son  intelligence  et  à  son  ardeur  au 
travail,  il  devint  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  des  Jésuites,  à  Cologne,  en 
1817,  s'adonna  d'une  façon  toute  particulière 
k  l'étude  de  l'électricité,  exécuta  lui-même 
des  appareils  pour  vérifier  ses  théories  sur 
les  propriétés  des  courants  d'électricité  gal- 
vanique et,  tant  par  ses  expériences  que  par 
ses  calculs,  il  parvint  h  découvrir  les  lois  qui 
régissent  les  courants  électriques  (1827).  Les 
lois  qui  servent  de  base  à  l'analyse  d'Ohm  se 
rapportent  à  la  distribution  de  l'électricité 
dans  l'intérieur  d'un  corps,  à  sa  dispersion 
dans  l'air  ambiant  et  k  son  développement 
au  point  de  contact  de  deux  corps  hétérogè- 
nes. Il  les  formule  ainsi  :  1<>  La  grandeur  du 
flux  est  proportionnelle  k  la  différence  des 
tensions  que  possèdent  deux  molécules  infi- 
niment voisines  l'une  de  l'autre;  2"  la  perte 
d'électricité  est  proportionnelle  à  la  tension  et 
k  un  coefficient  qui  dépend  de  l'état  atmo- 
sphérique; 3°  au  point  de  contact  de  deux 
corps  différents,  il  s'établit  une  différence 
constante  entre  leurs  tensions.  «  En  partant 
de  ces  trois  lois  fondamentales,  dit  M.  Ra- 
dau,  Ohm  arrive  à  une  théorie  simple  et  com- 
plète des  phénomènes  que  présentent  les  cou- 
rants constants,  et  en  particulier  à  la  dé- 
monstration de  cette  loi  :  Que  l'action  d'un 
circuit  est  égale  à  la  somme  des  forces  élec- 
tromotrices divisée  par  la  somme  des  résis- 
tances et  que  l'effet  reste  toujours  le  même, 
quelle  que  soit  la  nature  du  courant,  qu'il 
soit  voltaïque  ou  thermo-électrique.  »  Les 
découvertes  de  Ohm,  confirmées  par  les  ex- 
périences et  les  travaux  postérieurs  de  Tech- 
ner,  de  Despretz,  de  Pouillet,  passèrent  d'a- 
bord inaperçues.  Ce  savant  se  démit  de  sa 
chaire  de  Cologne  et  se  rendit  à  Nuremberg, 
où  il  devint,  en  1833,  professeur  a  l'Ecole 
polytechnique.  En  1841,  la  Société  royale  de 
Londres,  rendant  enfin  justice  à  l'importance 
de  ses  travaux,  lui  décerna  la  médaille  de 
Copie}-.  En  1852,  il  fut  appelé  à  professer  la 
physique  expérimentale  à  1  université  de  Mu- 
nich. Indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  savants  mémoires,  on  a  de  Simon  Ohm  : 
Eléments  de  géométrie  (Erlangen,  1818,  in-8°); 
Théorie  muthémaiique  des  courants  électriques 
(Berlin,  1827,  in-8°),  son  ouvrage  capital  que 
M.  Gaugain  a  traduit  en  français  (1800)  ; 
Eléments  de  géométrie  analytique  (Nurem- 
berg, 1849,  in-io);  Traité  de  physique  (Nu- 
remberg, 1854). 

OHM  (Martin),  mathématicien  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Erlangen  en  1792. 
Il  so  livra  a  l'enseignement  privé  dans  sa 
ville  natale,  de  1811  à  1817,  puis  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique 
au  gymnase  do  Thorn.  En  1821,  il  se  lendit  à 
Berlin,  y  devint  successivement  professeur 
adjoint  (1824)  et  professeur  titulaire  (1839) 
des  mêmes  sciences,  et  fit,  en  même  temps, 
des  cours  à  l'Académie  d'architecture  (1824- 
183i),  à  l'école  d'artillerie  et  du  génie  (1831- 
1852)  et  à  l'école  militaire,  à  laquelle  il  était  at- 
taché depuis  1S2S.  Elu,  en  1849,  député  à  Ber- 
lin, il  siégea  à  la  seconde  chambre  jusqu'en 
1852,  et  vota  avec  les  libéraux  conservateurs. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Essai 
d'un  système  complet  et  conséquent  des  mathé- 
matiques (Nuremberg,  1822-1852,  9  vol.).  On 
a  encore  de  lui  :  Mémoires  de  mathématiques 
supérieures  (Berlin,  1823);  Théorie  des  gran- 
deurs et  des  infiniment  petits  (Berlin,  182-4)  ; 
les  Mathématiques  pures  élémentaires  (Ber- 
lin, 1826,  3  vol;  1844,  3<J  édit.)  ;  Manuel  pour 
l'enseignement  élémentaire  de  toutes  les  scien- 
ces mathématiques  (Leipzig,  1830;  1850,  5e 
édit.);  Manuel  de  mécanique  (Berlin,  1836' 
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1838,  3  vol.)  ;  Manuel  de  toutes  tes  mathéma- 
tiques supérieures  (Leipzig,  1839,  2  vol.); 
Esprit  de  l'analyse  mathématique  (Berlin, 
1842-1845);  la  Trinité  de  la  force  (Nurem- 
berg, 1856),  etc. 

OIIMACHT  (Landolin),  sculpteur  allemand, 
né  près  de  Rothweil  (Wurtemberg)  en  1701, 
mort  a  Strasbourg  en  1834.  Fils  d'un  paysan, 
il  fut  d'abord  apprenti  menuisier.  Son  apti- 
tude pour  les  beaux-arts,  surtout  pour  la 
sculpture,  se  révéla  de  bonne  heure  et,  grâce 
au  bourgmestre  de  Rothweil,  qui  devina  en 
lui  l'artiste,  il  put  commencer  ses  études  ar- 
tistiques à  Prankenthal,  sous  la  direction  du 
sculpteur  Melchior.  Le  jeune  homme  fit  des 
progrès  tellement  rapides  que,  s'étant  rendu 
dans  sa  ville  natale  en  1780,  il  put  exécuter 
pour  l'église  quatre  beaux  bas-reliefs.  Il  ha- 
bita ensuite  Manheim  et  Bâle  pendant  quel- , 
que  temps,  et  amassa  quelque  argent  en  exé- 
cutant des  médaillons,  entre  autres  celui 
de  Lavater,  chez  qui  il  séjourna  en  1788  et 
qui  le  prit  en  amitié.  Deux  ans  plus  tard, 
Ohmacht  se  rendit  en  Italie  pour  y  étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Arrivé  k 
Rome,  où  il  résida  deux  ans,  il  suivit  avec 
beaucoup  de  profit  les  leçons  do  Canova; 
puis  il  revint  en  Allemagne,  habita  succes- 
sivement Munich,  Vienne,  Dresde,  Franc- 
fort, Hambourg,  où  il  se  lia  avec  le  poète 
Klopstock,  exécuta  dans  ces  diverses  villes 
des  œuvres  nombreuses  et  remarquables , 
épousa  la  fille  de  son  premier  bienfaiteur,  le 
bourgmestre  Gassner,  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion du  monument  élevé  à  Desaix  ,  entre 
Kehl  et  Strasbourg,  et  se  fixa,  en  1801,  dans 
cette  dernière  ville,  qu'il  ne  quitta  plus.  Les 
oeuvres  d'Ohmacht  ,  que  David  d'Angers 
appelait  le  Corrége  de  la  sculpture,  se  dis- 
tinguent surtout  par  la  grâce,  par  une  sorte 
d'idéale  pureté  dans  les  lignes,  par  la  suavité 
poétique  et,  comme  disent  les  Italiens,  par  la 
inorbidezza.  Dans  ses  bustes,  il  savait  saisir 
les  beaux  côtés,  les  caractères  de  ses  modè- 
les et  les  faire  très-ressemblants.  Ohmacht 
forma  de  nombreux  élèves  et  répandit  le 
goût  de  la  sculpture  en  Alsace.  Dans  la  vie 
privée,  c'était  un  homme  excellent,  simple, 
modeste,  plein  de  bonté,  qui  ne  se  laissa  ja- 
mais enivrer  par  la  conscience  de  son  ta- 
lent et  qui  refusa,  à  plusieurs  reprises,  des 
lettres  de  noblesse.  Parmi  ses  nombreuses 
œuvres  nous  citerons  :  le  Jugement  de  Paris, 
beau  groupe  de  quatre  figures,  qui  orne  le 
jardin  royal  à  Munich  ;  4a.  statue  colossale  de 
Neptune,  à  Munster  ;  Hebé  suppliant  les  dieux 
de  lui  rendre  la  faveur  de  servir  le  nectar  ; 
un  Faune;  Psyché;  le  Christ  entre  la  Charité, 
et  la  Foi,  dans  l'église  de  Carlsruhe  ;  le  su- 
perbe Mausolée  de  V empereur  Rodolphe,  dans 
la  cathédrale  de  Spa;  Martin  Luther,  à  Wis- 
setnbourg;  le  monument  du  professeur  Ober- 
lin  et  celui  du  professeur  Koch,  dans  le  tem- 
ple protestant  de  Saint-Thomas,  à  Stras- 
bourg; la  statue  en  marbre  de  Flore,  k 
Reims;  six  Muses  colossales,  qui  ornent  la 
façade  du  théâtre  de  Strasbourg  ;  la  statue 
colossale  de  ,1/aie  de  Lezay-Marnezia ,  à 
Strasbourg  ;  Vénus  sortant  du  bain  ;  Antinous, 
en  marbre;  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus;  her- 
maphrodite et  Junon  Ludooici ,  en  albâtre; 
enfin,  Vénus  sortant  de  la  mer,  statue  en 
marbre ,  son  chef-d'œuvre  ,  au  sujet  de  la- 
quelle il  disait  :  «  Je  ne  crois  pas  pouvoir 
jamais  donner  à  une  grande  figure  tant  d'âme, 
de  vie  et  d'amour.  »  Parmi  ses  bustes,  nous 
mentionnerons  ceux  de  Lavater,  de  Klop- 
stock, de  Raphaël,  de  l'industriel  Haussmann  ; 
ceux  de  Holbein  et  de  Erwin  de  Steinbach, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
au  musée  de  Munich,  etc. 

011MANN  (Antoine-Louis-Henri),  compo- 
siteur et  acteur  allemand,  né  à  Hambourg 
en  1775,  mort  k  Riga  en  1833.  D'abord  pre- 
mier violon  au  théâtre  de  sa  ville  natale,  il 
s'engagea  ensuite  comme  comique  au  théâtre 
de  Revel,  puisjouasuccessivementkVienne, 
à  Breslau,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Riga,  où  il 
épousa  l'actrice  romaine  Koch  ;  à  Revel,  où 
il  demeura  avec  sa  femme  de  1809  à  1820. 
A  cette  époque,  il  retourna  au  théâtre  de 
Riga,  dont  son  frère  avait  pris  la  direction. 
Enfin,  eu  1829,  il  abandonna  la  carrière  dra- 
matique pour  succéder  à  Telemann,  comme 
directeur  de  la  musique  des  temples  et  égli- 
ses de  lu  même  ville.  Outre  des  cantates  et 
des  chants  d'église,  on  lui  doit  la  musique 
de  trois  opéras  de  Kotzebue  :  la  Princesse  de 
Cacambo,  le  Jeune  prince  incorrigible,  le  Co- 
saque et  le  Volontaire. 

OHOD,  montagne  d'Arabie,  k  l'O.  et  dans 
les  environs  de  Médine.  Mahomet  y  fut  battu 
par  les  habitants  dé  La  Mecque  en  G25. 

OHH,  rivière  de  Prusse,  prov.  de  Gotha. 
Elle  prend  sa  source  au  N.-O.  d'Oberhof, 
coule  au  N.  et  se  jette  dans  l'Apfelstadt,  à 
3  kiiom.  N.-O.  d'Ohrdruf ,  après  un  cours  de 
24  kiiom. 

OHRDKUF,  ville  de  Prusse,  prov.  de  Go- 
tha, ch.-l.  de  bailliage,  à  12  kiiom.  S.  de  Go- 
tha, sur  la  rive  gauche  de  l'Ohr  ;  4,500  hab. 
Fabriques  de  lainages  et  de  toiles;-  usine  à 
cuivre,  moulins  k  huile  et  à  tan;  blanchisse- 
ries importantes.  Saint  Boniface  y  fonda, 
dit-on,  un  couvent  qui,  après  diverses  vieis- 
.situdes,  a  été  converti  en  château. 

OU  HE,  rivière  de  Prusse.  Ella  sort  d'un  lac 
de  l'ancien  royaume  de  Hanovre,  atteint  bien- 
tôt la  province  de  Saxe,  rentro  dans  la  pro- 
vince de  Hanovre  et  en  sort  de  nouveau  pour 
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pénétrer  dans  celle  de  Magdebourg,  traverse 
de  vastes  marais  et  longe  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  dans  laquelle  elle  se  jette,  a  2  kiiom. 
S.  de  Rogatz,  après  un  cours  d'environ  112  ki- 
iom. Les  principales  localités  qu'elle  arrose 
sont  Brohme,  Kalvorde,  Neu-Haldenslcben 
et  Wollmirstadt. 

OI1R1NGEN  anc.  AraFlavia,  ville  du  Wur- 
temberg (Iaxl),  sur  l'Ohr,  à  53  kiiom.  N.-E. 
de  Stuttgard  ;  3,400  hab.  On  y  voit  le  châ- 
teau des  princes  de  Hohenlohe.  Fabrica- 
tion de  draps  et  de  bijoux. 

OHRSCHALL  (Jean  -Chrétien  ) ,  chimiste 
allemand,  né  à  Dresde.  Il  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvne  siècle.  Il  suivit  les  le- 
çons de  Rudolph,  devint,  en  1GS4,  inspecteur 
des  mines  de  Frankenberg,  mena  une  vie  de 
désordre  qui  lui  fit  perdre  cette  place  et  alla, 
dit-on,  terminer  ses  jours  dans  un  couvent 
de  Pologne.  On  lui  doit  :  Manière  de  tirer  lu 
pourpre  de  l'or  (Augsbourg,  1684),  trad.  en 
français  et  publié  avec  VArt  de  la  verrerie  du 
baron  d  Holbach  ;  Trio  de  merveilles  ou  Des- 
cription de  trois  faits  du  domaine  de  la  chiviie 
inadmissibles  à  première  vue  (1084-1.686,  2  par- 
ties) ;  Ars  fusoria  fundamentalis  (Cassel, 
1689),  trad.  en  français  (Paris,  1761). 

OIISSON"  (Ignace  Mouradgead'),  diplomate 
et  écrivain  suédois,  d'origine  arménienne,  né 
à  Constantinople  en  1740,  mort  en  1S07.  Fils 
d'un  commerçant,  qui  était  consul  de  Suèdo 
à  Smyrne,  il  fut  destiné  à  suivre  la  carrière 
diplomatique  et  apprit  les  langues  et  l'histoire 
des  principaux  peuples  de  l'Orient.  Succes- 
sivement secrétaire  et  premier  interprète  de 
l'ambassade  de  Suède,  chargé  d'affaires  de  ia 
même  cour  (1782),  il  habita  quelque  temps 
Constantinople,  ou  il  se  maria,  puis  se  rendit 
à  Paris  (1784)  pour  y  mettre  au  jour  un  grand 
ouvrage  dont  il  avait  réuni  depuis  longtemps 
les  matériaux.  Au  commencement  de  la  Ré- 
volution, il  quitta  Paris,  se  rendit  à  Vienne, 
puis  à  Constantinople,  où  il  devint  ministre 
de  Suède  (1795),  et  revint,  en  1.799,  à  Paris. 
Là,  il  se  livra  à  de  nouveaux  travaux  histo- 
riques, se  retira  au  château  de  Bièvre,  lors 
de  la  rupture  entre  la  France  et  la  Suède,  et 
y  termina  paisiblemeat  sa  vie.  Son  principal 
ouvrage  est  le  Tableau  général  de  l'empire 
ottoman  (Paris,  1787-1790,  2  vol.  in-fol.,  avec 
137  planches),  ouvrage  extrêmement  remar- 
quable au  point  de  vue  du  savoir  et  de  l'abon- 
dance des  faits,  mais  d'une  forme  peu  agréa- 
ble. Le  troisième  volume  de  cet  ouvrage, 
contenant  les  codes  civil,  politique,  militaire 
et  criminel  de  la  Turquie,  a  été  publié  par 
son  fils  en  1820.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Tableau  historique  de  l'Orient  (Paris,  180*, 
2  vol.  in-so),  destiné  à  servir  d'introduction 
à  une  histoire  do  ta  puissance  ottomane. 

OH  SSON  (Constantin  Mouradgka  ,  baron  d')  , 
^diplomate  et  historien  suédois,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Constantinople  vers  1780,  mort  k 
Berlin  en  1855.  Son  père  était,  lorsqu'il  na- 
quit, ministre  plénipotentiaire  du  gouverne- 
ment suédois  près  de  la  Porte.  De  bonne  heure, 
d'Ohsson  apprit  les  langues  orientales,  tout 
en  recevant  une  instruction  solide,  particu- 
lièrement en  philosophie  et  en  histoire.  Il 
débuta,  en  1807,  dans  la  carrière  diplomatique 
en  qualité  d'envoyé  à  Berlin,  passa  au  môme 
titre  en  Espagne  en  1808,  et,  après  avoir  été 
attaché  à  l'ambassade  de  Paris,  de  1810  à 
1812,  il  fut  successivement  ministre  plénipo- 
tentiaire k  La  Haye  (1816)  et  k  Berlin  (1834). 
Tout  en  remplissant  avec  zèle  ses  fonctions 
diplomatiques,  d'Ohsson  a  publié  plusieurs 
ouvrages  importants  et  estimés,  notamment: 
Histoire  des  Mongols  (Amsterdam,  1834-1835, 
4  vol.),  livre  extrêmement  remarquable  et 
qui  jouit  d'une  grande  autorité  ;  les  Peuples 
du  Caucase  au  x»  siècle  (Paris,  1828).  On  lui 
doit,  en  outre,  des  additions  faites  au  Tableau 
de  l'empire  ottoman,  ouvrage  dû  k  son  père, 
Mûuradgea  d'Ohsson. 

OHTER,  voyageur  norvégien,  né  dans  le 
Helgeland.  Il  vivait  au  ixo  siècle.  Sa  grande 
fortune  lui  permit  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  voyages.  11  visita  les  pays  du  Nord,  la 
Norvège,  le  pays  des  Finnois,  le  Danemark, 
le  Holstein,  l'Angleterre,  où  il  se  rendit  k 
l'appel  d'Alfred  le  Grand.  Dans  sa  traduction 
d'Orose,  ce  prince  a  intercalé  la  relation  des 
voyages  d'Ohter,  qui  offrent  des  renseigne- 
.  inents  précieux  sur  l'état  géographique  et 
social  des  contrées  qu'il  a  visitées. 

OHUA  s.  m.  (o-u-a —  mot  mongol).  Mamm. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'antilope. 

OI,  diphthongue  qui  avait  autrefois  deux 
sons  :  celui  qu'elle  u  conservé  dans  les  mots 
où  elle  est  encore  employée,  et  celui  qu'a  ai 
dans  les  mots  où  cette  dernière  diphthongue  a 
remplacé  l'autre.  Tout  le  monde  sait  que  c'est 
k  Voltaire  qu'est  due  cette  substitution  par- 
tielle de  'l'a  k  \'o.  Quelques  grammairiens, 
Ch.  Nodier  entre  autres,  se  sont  élevés  con- 
tre cette  excellente  réforme  de  l'orthographe 
française. 

Au  fond,  de  quoi  s'agissait-il?  De  faire  ac- 
corder dans  quelques  mots  l'orthographe 
avec  la  prononciation.  Mais,  en  réalité,  il  se 
trouva  que  la  réforme  proposée  par  Voltaire 
était  un  retour  à  la  véritable  orthographe 
étymologique,  au  moins  pour  les  verbes,  les 
imparfaits  en  ai  étant  dérivés  des  imparfaits 
en  abarn,  ce  qui  explique  la  forme  paysanne 
j'amaue,  je  chantave,  pour  j'aimais,  je  chan- 
tais. On  peut  même  croire  que,  s'il  n'en  eût 
été  ainsi,  Voltaire  ni  personne  n'eussent  pu 
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accomplir  cette  petite  révolution  grammati- 
cale. Ceci  obtenu  pour  le  verbe,  la  réforme 
devait  s'étendre  naturellement  aux  autres 
mots  qui  présentaient  l'anomalie  de  oi  pro- 
noncé ai  :  François  s'écrivit  comme  il  se  pro- 
nonçait, Français. 

Mais  une  révolution  que  Voltaire  ne  tenta 
pas,  sachant  bien  qu'il  y  échouerait,  ce  fut 
de  corriger  l'anomalie  non  moins  choquante 
de  ia  prononciation.  On  écrivait  :  Chinois, 
Potonois,  Iroquois,  François,  et  l'on  pronon- 
çait, comme  on  prononce  encore:  Chinois, 
Polonais,  Iroquois,  Français.  Pourquoi  ces 
noms  de  peuples,  qui  eurent  la  même  ortho- 
graphe écrite,  ont-ils  pris  et  conservé  deux 
orthographes  parlées?  Pour  leur  donner  des 
formes  différentes  écrites,  il  a  suffi  à  Voltairo 
de  les  écrire  diversement  et  il  a  trouvé  des 
imitateurs;  s'il  eût  voulu  les  prononcer  do 
même,  et  dire  :  des  Chinais,  des  Iroquais,  il 
n'eût  rencontré  que  des  railleurs;  on  peut 
presque  écrire  comme  l'on  veut,  mais  on  est 
réduit  k  parler  comme  tout  le  monde. 

Du  reste,  l'abus,  qui  a  subsisté,  est  devenu 
un  usage  qui  a  son  côté  délicat  :  ais  étant 
plus  doux  a  l'oreille,  nous  réservons  cette 
terminaison,  non-seulement  au  nom  de  notre 
nation,  mais  encore  aux  noms  des  nations  qui 
sont  plus  voisines  de  nous,  ou  k  celles  que 
nous  regardons  comme  plus  policées  que  les 
autres;  celles,  au  .contraire,  qui  sont  plus 
éloignées  par  rapport  au  temps,  comme  les 
Carthaginois,  les  Cretois,  ou  par  rapport  aux 
lieux,  comme  les  Chinois,  les  Iroquois,  ou 
qu'un  préjugé  populaire  fait  regarder  comme 
barbares,  telles  que  les  Bavarois,  les  Hon- 
grois ,  nous  leur  donnons  une  terminaison 
rude,  qui  répond  k  l'idée  vraie  ou  fausse  que 
nous  avons  de  la  rudesse  de  leurs  mœurs. 

Voltaire,  qui  passe  a  juste  titre  pour  être 
l'auteur  de  la  réforme  signalée,  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  mérite  de  la  première  tentative. 

V.  AI. 

OIACOPODE  s.  m.  (o-ia-ko-po-de  —  du  gr. 
oiax,  oiakos,  gouvernail  ;  poits,  podos,  pied). 
Erpèt.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
tortues  de  mer.  li  Quelques-uns  font  ce  mot 
féminin. 

OIACURE  s.  m.  (o-ia-ku-re  —  du  gr.  oiaxi 
oiakos,  gouvernail;  aura,  queue).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des 
geckos. 

OÏAT,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  d'O- 
lonetz,près  d'0ïatzkaï-Ladva,.et  va  débou- 
cher dans  le  Svir,  k  12  kiiom.  au-dessous  du 
lac  Ladoga,  après  un  cours  d'environ  140  ki- 
iom. De  nombreuses  barques  sont  construites 
sur  ses  bords. 

OICÉOPTOME  s.  m.  (o-i-sé-o-pto-me  —  du 
gr.-  oikêo,  j'habite;  ploma,  cadavre).  Genro 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  silphales, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Inde. 

OICII,  lac  d'Ecosse,  comté  d'Inverness, 
entre  les  lacs  Ness,  au  N.-E.,  et  Lochy,  au 
S.-O.;  il  a  8  kiiom.  de  long,  du  N.-E.  au  S-O. 
Ses  eaux  s'écoulent  dans  le  lac  Ness  par  une 
petite  rivière  à  laquelle  il  donne  naissance. 

OÏCL1ÏE,  père  d'Antiphato.  Il  épousa  Hy- 
permnestre,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants, 
Amphiaraùs.  Ayant  suivi  Hercule  dans  son 
expédition  contre  Laomédon,  il  fut  tué  par 
ce  dernier  on  Troade.  D'après  une  autre  ver- 
sion mythologique,  il  survécut  k  cette  expé- 
dition et  alla  se  fixer  en  Arcadie. 

OICONOSIOS  ou  CBCONOMOS  (Constantin), 
érudit  et  théologien  grec,  né  à  Tsaritsoni(Thes- 
salie)  en  1780,  mort  à  Athènes  en  1857.  Il 
apprit  de  bonne  heure  le  grec  et  le  latin  de 
son  père,  et  le  français  d'un  nommé  Cavou- 
ras,  manifesta  un  goût  très-vif  pour  l'étude, 
entra  dans  les  ordres  et  so  maria  à  vingt  et 
un  ans,  devint  k  vingt-cinq  ans  prédicateur 
diocésain  et  acquit  en  cette  qualité,  en  Thos- 
salie  et  en  Macédoine,  une  grande  réputa- 
tion'. Lors  de  l'insurrection  de  Vlachava  en 
lSOfi,  Oiconomos  fut  jeté  en  prison  par  Ali, 
pacha  de  Janina.  Rendu  k  la  liberté,  il  fut 
nommé  coadjuteurde  l'évêque  de  Salonique, 
qui  résidait  à  Constantinople,  et  habita  lui- 
même  cette  ville  jusqu'en  1809.  Il  alla  occu- 
per alors  une  chaire  de  langue  et  de  littéra- 
ture grecques  au  gymnase  philologique  qui 
venait  d'être  fondé  k  Smyrne.  Pendant  dix 
années,  il  se  livra  à  l'enseignement  avec  uu 
grand  éclat,  puis  retourna  k  Constantinople, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  prédicateur  et 
d'économe  de  la  grande  église,  et  vit  une 
grande  affluence  accourir  kses  prédications. 
Lorsque  le  patriarche  de  Constantinople  eut 
été  mis  k  mort  par  les  Turcs  en  1821,  Oico- 
nomos s'enfuit  a  Odessa,  puis  se  rendit  a. 
Saint-Pétersbourg,  à  l'appel  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  le  combla  de  ses  dons,  et  sur 
la  demande  duquel  il  composa  deux  ouvra- 
ges importants.  Sa  réputation  de  savant  et 
de  patriote  le  lit  partout  accueillir  avec  la 
plus  grande  distinction  pendant  les  voyages 
qu'il  lit  ensuite  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  il  se  vit  comblé  d'égards  k  Rome,  bien 
qu'appartenant  k  l'Eglise  grecque,  par  le 
pape  Grégoire  XVI  et  les  cardinaux.  En 
1834,  il  retourna  en  Grèce  et,  après  avoir 
habité  pendant  quelque  temps  à  Nauplie,  il 
se  fixa  a  Athènes,  où  il  termina  sa  vie.  Oico- 
nomos fut,  avec  Coraï,  l'homme  le  plus  sa- 
vant de  la  Grèce  contemporaine.  •  Il  était, 
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dit  M.  Perrot,  un  des  chefs  du  parti  qui*voyait 
l'avenir  de  la  Grèce  dans  une  scrupuleuse 
fidélité  aux  traditions  et  aux  formes  religieu- 
ses du  moyen  âge,  dans  une  alliance  intime 
avec  la  Russie.  Aussi  fit-il  une  guerre  achar- 
née à  Phannakidis,  qui  cherchait  à  faire  con- 
naître iu  clergé  grec  quelques-unes  des  idées 
~u'a  répandues  dans  l'Occident,  sur  l'origine 
u  christianisme  et  l'histoire  des  Eglises,  la 
critique  moderne.  »  Oiconomos  a  laissé  de 
nombreux  écrits  de  controverse  religieuse, 
qui  louchent  à  la  politique,  des  ouvrages  qui 
attestent  sa  solide  érudition,  et  on  lui  doit 
une  intéressante  imitation  de  VAvare  de  Mo- 
lière, 1" Exindavelonis,  «  l'Homme  aux  qua- 
rante aiguilles,  ■  pièce  qui  o  été  représen- 
tée avec  succès  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
Nous  citerons  de  lui  :  Trois  Hures  sur  l'art  de 
la  rhétorique.  (Vienne,  1813)  ;  Quatre  livres 
d'enseignements  généraux' et  grammaticaux 
(Vienne,  1817);  lissai  sur  la  très-proche  pa- 
renté de  la  langue  slavo-russe  et  de  la  grecque 
(Saint-Pétersbourg,  1828,  3  vol.  in-8°)  ;  De  la 
vraie  prononciation  de  la  langue  grecque 
(Saint-Pétersbourg,  1S30,  in-8°);  Sur  la  haute 
antiquité  de  la  prononciation  grecque,  etc. 

OICTIÈVE  s.  f.  (oi-ktié-ve  —  du  lat.  oc- 
tavus,  huitième).  Féod.  Droit  féodal  qui  con- 
sistait à  prendre  le  huitième  des  gerbes. 

OÏDÉMIE    s.  f.  (o-i-dé-mî).   Ornith.  Syn. 

d'CBDÉMIB. 

OÏDÈS  s.  m.  (o-i-dèss  —  du  gr.  oidéô,  je 
suis  enflé),  Entom.  Syn.  d'ADORiON. 

O'ÏDIÉ,  ÉB  adj.  (o-i-di-é  —  rad.  oïdium). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  ù 
l'oïdium. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  oïdium, 

OÏDIUM  s.  m.  {o-i-di-omm  —  du  gr.  ôon, 
œuf).  Bot.  Genre  de  champignons  filamenteux, 
type  de  la  tribu  des  oïdiés,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  sur  les  végétaux 
vivants  ou  morts;  maladie  delà  vigne,  pro- 
duite par  une  des  espèces  de  ce  genre  :  //oï- 
dium de  Tucker  est  le  champignon  qu'on  ob- 
serve sur  les  oignes  malades.  (A.  Dupuis.) 
M.  Mares  observa  l'action  du  soufre  sur  les 
vignes  atteintes  de  /'oïdium.  (L.  Figuier.)  La 
destruction  de  l'ortolan  et  du  bec-figue  a  livré 
la  vigne  à  l'invasion  de  la  pyrale  et  de  f  oï- 
dium. (Toussenel.)i'oïmuM  l'uckerii  confisque 
les  raisins  et  boit  le  vin  en  herbe.  (A.  Kair.) 
Il  On  dit  aussi  oïdion  et  quelquefois  oïdib  s.  f. 

—  Encycl.  Les  oïdiums  sont  des  champi- 
gnons microscopiques,  de  petites  moisissures 
qui  se  développent  sur  les  substnnces  végé- 
tales et  animales  ;  ils  consistent  essentielle- 
ment en  filaments  simples  ou  rameux,  très- 
petits,  couchés  ou  dressés,  distincts  ou  en 
touffes,  à  peine  entre-croisés,  cloisonnés,  et 
dont  les  articles  se  résolvent  en  sporidies. 
Les  filaments  primitifs,  ordinairement  blancs 
et  pulvérulents,  donnent  naissance  a  d'autres 
qui  s'élèvent  perpendiculairement  et  suppor- 
tent trois  ou  quatre  spores  arrondies  ou  ovoï- 
des, transparentes  et  caduques.  Les  oïdiums, 
surtout  dans  leur  jeune  âge,  ressemblent 
beaucoup  aux  érysiphés  et  sont  souvent  très- 
difficiles  à  distinguer  de  ceux-ci.  Les  mucé- 
dinées  de  ce  genre  sont  très -communes;  on 
les  trouve  sur  les  graminées,  les  légumineu- 
ses, les  borraginées  et  autres  plantes  ;  elles 
ne  paraissent  pas,  en  général,  causer  de  gra- 
ves dommages,  à.  moins  qu'elles  ne  recou- 
vrent la  totalité  des  feuilles. 

Une  espèce  d'oïdium  a,  dans  ces  dernières 
années,  acquis  une  fâcheuse  célébrité  ;  c'est 
l'oïdium  de  Tucker,  qui  croît  sur  la  vigne  ; 
Berkeley  le  caractérise  ainsi  :  filaments  fer- 
tiles allongés,  à  la  fin  cloisonnés  ;  spores  lar- 
ges, elliptiques  ou  oblongues,  tombant  plus 
tôt  que  dans  les  autres  espèces,  probablement 
à  cause  de  leur  dimension  plus  grande  et,  par 
suite,  ne  formant  pas  de  filaments  monilitor- 
mes.  Les  organes  végétaux  qui  en  sont  cou- 
verts présentent  d'abord  le  même  aspect  que 
les  autres;  seulement,  ils  sont  recouverts 
d'un  duvet  blanc,  pulvérulent,  très-ténu,  vi- 
sible à  une  certaine  distance.  Les  spores  sa 
détachent  au  plus  léger  attouchement,  et  on 
ne  voit  guère  alors  que  les  pédicelles.  Les 
raisins  envahis  par  loïdium  paraissent  re- 
couverts d'une  poussière  blanche  et  répan- 
dent une  odeur  particulière  de  moisi.  Si  les 
grains  sont  peu  développés,  ils  se  flétrissent, 
se  dessèchent  et  tombent  ;  s'ils  sont  plus  gras 
et  plus  avancés,  leur  enveloppe  se  rompt, 
les  pépins  sont  mis  à  nu  ou  même  chassés  au 
dehors;  si  la  rafle*  elle-même  est  infestée, 
elle  se  dessèche,  meurt  et  se  détache  du  cep. 
Lors  même  que  le  fruit  arrive  à  maturité,  il 
donne  des  produits  bien  moins  abondants  et 
de  quulité  inférieure. 

Observé  pour  la  première  fois  par  Tucker 
à  Margate  en  1845  ,  l'oïdium  était  signalé 
deux  années  après  dans  les  cultures  forcées 
des  environs  da  Paris;  en  1840,  il  avait  en- 
vahi les  serres  de  Versailles,  les  vignobles 
de  Suresnes  et  de  Puteaux  et  ceux  de  la  Bel- 
gique et  du  nord  de  la  France.  A  partir  de 
l'année  suivante,  il  se  répandit,  avec  une  ra- 
pidité alarmante,  dans  toutes  les  provinces  du 
Midi,  ainsi  qu'en  Italie  et  en  Espagne.  Il  en 
résulta  des  diminutions  considérables  dans 
les  récoltes  et  une  crise  menaçante  pour  la 
production  vinieole.  Dès  lors,  savants  et  pra- 
ticiens s'occupèrent  sérieusement,  chacun  à 
leur  point  de  vue,  de  l'étude  des  caractères 
du  fléau  et  des  moyens  de  le  combattre. 

La  cause  du  mal  est  un  des  points  qui  ont 
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le  plus  exercé  la  sagacité  des  observateurs. 
L'oïdium  est-il  la  cause  de  la  maladie  ou  bien 
n'est-il  que  la  conséquence  d'un  état  morbide 
antérieur,  produit  par  la  nature  du  sol  ou 
des  engrais,  les  intempéries  atmosphériques, 
les  vices  de  la  culture,  la  dégénérescence 
des  ceps,  les  altérations  dues  à  des  piqûres 
d'insectes,  etc.?  On  a  beaucoup  discuté  a  cet 
égard,  et  la  question  est  loin  d'être  aujourd'hui 
parfaitement  résolue.  11  paraît  néanmoins 
probable  que  le  champignon  parasite  est  bien 
la  cause  qui  produit  et  constitue  la  maladie, 
et  que  sa  disparition,  partout  où  il  n'a  pas 
déjà  altéré  les  tissus,  amène  la  disparition  de 
cette  même  maladie  et  de  tous  ses  effets. 

Quant  aux  remèdes  proposés  contre  l'oï- 
dium, ils  ont  été  très-nombreux;  chacun  a 
voulu  apporter  et  préconiser  sa  panacée. 
Tous  les  spécifiques  vantés  n'ont,  en  général, 
produit  que  peu  ou  point  de  résultat;  il  se- 
rait maintenant  oiseux  de  les  rappeler.  Il  est, 
néanmoins,  un  agent  dont  l'efficacité  a  été 
bien  constatée  et  qui  a  été  généralement 
adopté  dans  la  pratique.  Le  soufre  débar- 
rasse complètement  les  vignes  de  l'oïdium, 
quand  il  est  bien  employé  ;  c'est  là  un  fait 
reconnu.  Restait  à  savoir  sous  quelle  forme 
et  de  quelle  manière  on  doit  appliquer  le  re- 
mède. On  a  proposé  et  essayé  tour  à  tour  les 
fumigations  d'acide  sulfureux  ou  d'acide 
sulfhydrique,  le  lavage  avec  des  solutions  de 
sulfure  de  chaux,  de  sulfure  de  potasse  ou 
de  soude,  de  sulfate  de  fer,  ou  aveu  de  la 
fleur  de  soufre  ou  du  soufre  pulvérisé  en 
suspension  dans  l'eau,  enfin  la  fleur  de  sou- 
fre répandue  sur  les  ceps  préalablement 
mouillés  pour  qu'elle  adhère  mieux.  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  ne  sont  applicables 
qu'en  petit,  dans  les  serres,  les  jardins,  sur 
les  treilles,  etc.  Le  dernier  seul  est  vraiment 
pratique  quand  on  veut  opérer  en  grand  sur 
des  vignobles;  il  constitue  le  soufrage. 

L'oïdium  pulmonaire  est  formé  par  des  ti- 
ges longues,  rameuses,  tubuleuses,  cloison- 
nées, portant  des  spores  nombreuses  super- 
posées à  l'extrémité  des  rameaux;  il  a  été 
observé  dans  les  crachats,  les  cavernes  et 
sur  la  matière  tuberculeuse  d'un  malade  at- 
teint de  pneumo-thora^. 

L'oïdium  blanchâtre  se  compose  de  fila- 
ments réunis  en  couches  ou  en  plaques  pseudo- 
membraneuses  ,  lâchement  entre-croisées  et 
formant  un  corps  velu ,  d'abord  humide  et 
blanchâtre,  plus  tard  fauve  ou  brunâtre.  On 
le  trouve  sur  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  des  enfants  à  la  mamelle,  dans  l'œso- 
phage, l'estomac  et  l'intestin  grêle  des  en- 
fants et  des  adultes,  principalement  dans  les 
phthisies,  les  phlébites,  les  fièvres  typhoï- 
des, etc.  Il  accompagne  et  aggrave,  chez 
l'homme  et  les  animaux,  la  maladie  appelée 
muguet. 

OIE  s.  f.  (oî  —  bas  lat.  auca,  mot  que 
M.  Littré  tire  de  avica,  dérivé  fictif  de  avis, 
oiseau,  sans  doute  de  la  même  racine  que  le 
sanscrit  avi,  mouton,  grec  ois,  latin  ovis, 
gothique  avis,  etc.,  savoir  la  racine  nu,  qui  n'a 
pas  moins  d'une  vingtaine  de  significations 
différentes.  On  pourrait  peut-être  aussi  com- 
parer à  avis,  oiseau,  le  sanscrit  avi,  air,  vent, 
d'où  le  grec  aiêtas,  aigle,  qui,  selon  Benîey, 
équivaut  au  sanscrit  aviyata,  proprement  qui 
va  dans  l'air,  de  avi,  avec  la  racine  ya,  aller. 
Le  nom  général  avica,  oiseau,  aurait  été  ré- 
duit dans  oie  à  un  sens  spécial,  comme  ju- 
mentum,  bête  de  somme,  dans  jument.  On  a 
tiré  aussi  le  bas  latin  auca  du  latin  oca,occa, 
oie,  probablement  pour  coca).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  palmipèdes,  type  de  la  famille  des 
ansérinêes,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe  :  Oie  domestique.  Oie  sauvage.  Plume 
d'oiE.  Les  plaines  marécageuses  sont  les  lieux 
que  les  OIES  aiment  à  fréquenter,  (Z.  Gerbe.) 
Les  oies  pondent  toujours  à  la  même  place. 
(Joigneaux.)  Il  Oie  à  duvet,  Nom  vulgaire  de 
l'eider.  Il  Oie  noire,  Nom  vulgaire  de  la  ma- 
creuse. Il  Oie  de  mer  Nom  vulgaire  du  harle. 
Il  Oie  de  la  mère  Carey,  Nom  vulgaire  de 
l'albatros,  il  Oie  de  Solan,  Nom  vulgaire  du 
fou.  Il  Oie  renard,  Nom  vulgaire  du  canard 
tadorne. 

—  Fam.  Personne  fort  sotte,  fort  niaise  : 
C'est  une  oie.  Il  raisonne  comme  une  oie.  Elle 
est  bêle  comme  une  oie,  comme  deux  oies.  Leur 
Paris  est  très-probablement  un  grand  fumier 
où  beaucoup  de  dindons  gloussent  et  où  beau- 
coup d'oiES  barbotent.  (H.  Taine.) 

—  Contes  de  ma  mère  l'oie,  Contes  dont  on 
amuse  les  enfants;  ouvrage  d'esprit  sans 
portée,  sur  des  sujets  insignifiants;  discours 
tout  à  fait  dépourvu  de  vraisemblance,  tl  Cette 
locution  paraît  prise  d'un  ancien  fabliau,  dans 
lequel  on  représente  une  mère  oie  instruisant 
de  petits  oisons  et  leur  faisant  des  contes  di- 

fues  d'eux  et  d'elle-même.   Grimm,  cepen- 
ant,  la  rattache  à  la  légende  de  Berthe  aux 
pieds  d'oie,  dite  la  reine  Pédauque. 

—  Merde  d'oie,  Couleur  verdâtre,  mêlée 
de  jaune,  u  On  prononce  généralement  mer- 
d'oie. 

—  Patte-d'oie.  V.  ce  mot  à  son  rang  alpha- 
bétique. 

—  Petite-oie.  V.  ce  mot  à  son  rang  alpha- 
bétique. 

—  Prov.  Qui  a  plumé  l'oie  du  roi,  cent  ans 
après  en  rend  la  plume,  On  finit  toujours  par 
expier  les  torts  qu'on  a  eus  envers  les  grands. 

Il  Si  tous  les  fous  portaient  un  bonnet  blanc, 
nous  ressemblerions  à  un  troupeau  d'oies,  Les 
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fous  sont  en  très-grand  nombre;  nul  n'est 
exempt  de  folie. 

—  Jeux.  Tirer  l'oie,  Sorte  d'exercice  usité 
dans  les  fêtes  de  campagne,  et  qui  consiste 
à  suspendre  une  oie  vivante  a  un  pieu,  à  lan- 
cer des  bâtons  contre  ce  but,  jusqu'à  ce  que 
le  cou  de  l'animal  ait  été  rompu  et  détaché  : 
Tirer  l'oie  est  un  exercice  barbare  gui  de- 
vrait être  interdit.  (Acad.)  Il  Jeu  de  l'oie,  Jeu 
que  l'on  joue  avec  deux  dés  sur  un  carton  où 
il  y  a  des  figures  d'oies  disposées  de  neuf  en 
neuf  cases,  et  qui  porte  ordinairement  le  ti- 
tre de  Jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs  :  Plus 
mk  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 
l'oie  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  pas- 
ser  le  temps  lorsque  ion  n'a  que  faire.  (Mol.) 
Le  jeu  de  l'oie  vous  a  renouvelée  comme  il  l'a 
été  par  les  Grecs.  (M™  de  Sév.) 

Tous  ces  jeux  de  hasard  n'attirent  rien  de  ton. 
J'aime  les  jeux  galants  où  l'esprit  se  déploie; 
C'est,  monsieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  quo  l'oie. 

Reonard. 
Il  On  remarquera  la  distraction  de  M"c  de 
Sévigné,  qui  semble  avoir  cru  que  les  Grecs 
avaient,  non  pas  inventé,  mais  renouvelé  le 
jeu  de  l'oie. 

—  Mar.  Mouiller  en  patte  d'oie,  Jeter  trois 
ancres,  disposées  en  triangle,  par  un  gros 
temps. 

—  Astron.  Constellation  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  ciel,  qui  est  placée  entre  la 
Lyre  et  l'Aigle,  et  qua  l'on  réunit  souvent 
avec  celle  du  Renard,  pour  former  avec  les 
deux  le  Fleuve  du  Tigre.  Il  Oie  d'Amérique, 
Constellation  australe,  appelée  aussi  toucan. 

—  Mamm.  Oie  de  mer,  Nom  vulgaire  du 
dauphin. 

—  Encycl.  Ornith.  L'oie,  avec  le  canard,  au- 
quel on  l'a  pendant  longtemps  réunie  pour  for- 
mer un  seul  genre  (le  genre  canard  de  Linné), 
se  présente,  comme  oiseau  domestique,  dans 
nos  fermes  au  second  rang  et  immédiatement 
après  le  coq  et  la  poule.  Aussi  lui  devons- 
uous  un  article  suffisamment  développé.  Nous 
essayerons  de  traiter  avec  ordre  de  tout  ce 
qui  concerne  cet  oiseau,  aussi  intéressant 
qu'utile,  sous  les  titres  suivants  :  Zoologie  de 
l'oie;  Chasse  de  l'oie  sauvage;  Elève  et  en- 
graissement des  oies;  Applications  domes- 
tiques et  commerciales  de  l'oie  et  de  ses  pro- 
duits; Coutumes  anciennes  et  modernes  re- 
latives à  l'oie. 

—  I.  Zoologie  de  l'oie.  Cet  oiseau  palmi- 
pède lainellirostre,  c'est-à-dire  à  pieds  palmés 
et  à  bec  garni  de  lames  transversales,  espè- 
ces de  dent»,  après  avoir  été  confondu,  non- 
seulement  avec  les  canards,  mais  encore  avec 
les  cygnes,  a  été  distrait  des  uns  et  des  au- 
tres par  les  classificateurs  modernes  qui, 
après  une  étude  attentive,  ont  reconnu  chez 
l'oie  des  mœurs  et  des  caractères  anatomiques 
assez  distincts  pour  en  faire  un  genre  à  part 
(genus  anser  de  Briss.)  dans  la  tribu  des  ca- 
nards genre  qui  tient  le  milieu  entre  celui  des 
canards  et  celui  des  cygnes.  Les  oies  ont  un 
bec  relativement  plus  court  et  plus  large  à. 
la  base  que  celui  des  deux  autres  genres,  les 
tarses  plus  longs,  les  jambes  plus  rappro- 
chées du  milieu  du  corps  et,  par  suite,  la 
démarche  plus  facile;  et  si  de  ces  princi- 
paux caractères  physiques  on  passe  à  la 
comparaison  des  mœurs,  on  reconnaît  vite 
que,  beaucoup  inoins  aquatiques  que  les  ca- 
nards et  les  cygnes,  les  oies  nagent  peu,  ne 
plongent  jamais  et  ne  se  rendent  au  bord  de 
l'eau  que  le  soir,  à  l'heure  justement  où  les 
canards  la  quittent.  Toutefois,  ce  sont  les 
terrains  bas  et  humides,  les  plaines  maréca- 
geuses que  ces  oiseaux  affectionnent,  et  ils 
ne  les  quittent  guère  que  pour  alier  chercher 
leur  nourriture  dans  les  champs  ensemencés. 

Les  oies  ont  un  caractère  singulièrement 
farouche  et  méfiant;  ce  n'est  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions  que  le  chasseur  peut 
s'approcher  assez  des  oies  sauvages  pour  les 
tirer,  soit  dans  les  champs  où  elles  pâturent, 
soit  sur  les  étangs  où  elles  vont  s'abattre 
pour  y  passer  la  nuit.  Leur  ouïe  est  délicate, 
leur  vue  excellente,  et,  au  moindre  cri  que 
pousse  l'une  d'elles,  la  bande  entière  s'en- 
vole avec  de  bruyants  battements  d'ailes  et 
en  répétant  toutes  avec  épouvante  le  cri  d'a- 
larme qui  leur  fait  prendre  la  fuite.  Ces  in- 
stincts farouches,  que  la  domesticité  a  né- 
cessairement atténués,  se  sont  transformés, 
dans  nos  'oies  de  basse-cour,  en  une  vigi- 
lance qui,  pour  être  exempte  de  tout  senti- 
ment de  terreur,  n'en  est  pas  moins  tou- 
jours en  éveil.  Qu'une  porta  s'ouvre,  qu'un 
ennemi  se  montre  sur  la  terre  ou  dans  les 
airs,  aussitôt  se  lèvent  toutes  les  têtes  et 
sortent  de  tous  les  grands  cous  allongés  ces 
cris  gutturaux  et  métalliques  qui  ressem- 
blent tantôt  aune  trompette  d'alarme,  tantôt  à 
un  grondement  sourd  et  profond.  La  nuit, 
leur  sommeil  est  si  léger  qu'au  moindre  bruit 
toutes  s'éveillent  et  multiplient  leurs  cla- 
meurs. 

Comme  les  grues,  dont  elles  imitent  le  haut 
vol  et  l'ordre  de  voyage,  les  oies  émigrent 
deux  fois  l'année,  l'une  au  printemps  pour 
quitter  les  pays  méridionaux  et  gagner  les 
régions  froides  où  elles  font  leur  couvée,  l'au- 
tre k  l'automne  pour  revenir  vers  les  régions 
plus  chaudes  avec  la  génération  nouvelle; 
on  les  voit  alors  sur  deux  longues  files,  for- 
mant un  angle  aigu,  voler  dans  les  airs;  celle 
qui  tient  le  sommet  de  l'angle  cède  la  place 
à  celle  qui  la  suit  quand  elle  est  fatiguée  et 
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va  se  placer  à  la  queue  dans  le  sillon  ouvert 
par  les  autres. 

C'est  dans  les  marais  ou  les  bruyères  hu- 
mides que  chaque  couple  d'oies  fait  son  nid. 
Ce  nid,  assez  grossièrement  construit  d'her- 
bes sèches  et  de  joncs  coupés,  sur  lesquels 
sont  parfois  répandues  quelques  plumes,  con- 
tient de  six  à.  douze  œufs,  suivant  les  espè- 
ces. Ces  œufs,  verdâtres  ou  blanchâtres,  sont 
couvés  par  la  femelle  seule  et  éclosent  au 
bout  de  vingt-cinq  ou  trente  jours.  Si  le  mâle 
ne  couve  pas,  du  moins  il  surveille  et  protège, 
au  besoin,  sa  femelle,  qu'il  ne  quitte  que  le 
moins  possible.  A  peine  la  nichée  est -elle 
éclose,  qu'elle  est  conduite  h  l'eau,  où  le3 
petits  se  plongent  avec  une  satisfaction  mar- 
quée, après  une  très-courte  hésitation. 

Les  oies  se  nourrissent  de  graines  de  toutes 
sortes,  de  racines,  d'herbes  tendres  et  même 
d'insectes.  La  chair  de  ces  oiseaux  sauvages 
n'est  pas,  en  généra!, excellente;  mais  on  les 
chasse  toutefois  avec  ardeur  dans  les  pays 
qu'elles  habitent,  parce  qu'elles  fournissent 
une  ressource  aux  classes  pauvres  de  la  po- 
pulation. 

Il  est  peu  de  dictons  populaires  qui  soient 
aussi  peu  justifiés  par  la  nature  que  celui  qui 
a  fait  de  l'oie  l'emblème  de  la  stupidité,  car 
l'instinct  de  cet  oiseau  est  très-developpé. 
Nous  avons  dit  un  mot  de  sa  prudence  et  de 
sa  vigilance,  qui  sont  extrêmes,  et  ce  ne  sont 
pas  ses  seules  qualités;  les  oies  domestiques 
sont  familières,  attachées,  reconnaissantes 
pour  les  personnes  qui  leur  donnent  des  soins 
constants;  et  les  oies  sauvages  montrent  une 
finesse  qui  ne  se  dément  jamais,  en  vue  de  leur 
sûreté.  Mais,  comme  elles  forment  toujours 
société,  lorsqu'une  oie,  soit  sauvage,  soit  do- 
mestique, se  trouve  isolée  ,  elle  prend  des 
manières  gauches,  embarrassées ,  une  cer- 
taine mauvaise  grâce  qui,  jointe  à  un  manque, 
plus  apparent  que  réel,  d  agilité,  rend  pour- 
tant, à  ce  point  da  vue,  assez  bien  compte 
du  proverbe  :  «  Bête  comme  une  oie.  » 

C  est  surtout  en  Allemagne  que  les  oies  sau- 
vages arrivent  en  troupes  nombreuses  ;  en 
France,  elles  ne  viennent  qu'en  hiver  et  tou- 
jours pour  descendre  dans  les  contrées  du 
Midi.  En  été,  elles  vont  au  Spitzberg,  au 
Groenland,  à  la  baie  d'Hudson  et  dans  toutes 
les  régions  boréales  les  plus  éloignées  et  les 
plus  froides.  Le  vol  de  l'oie  sauvage  ne  s'an- 
nonce par  aucun  bruit,  et  les  combinaisons 
que  forment  les  bandes  dans  leurs  émigra- 
tions sont  ingénieuses;  elles  paraissent  cal- 
culées pour  le  plus  de  sûreté  et  le  moins  de 
peine  possible  de  chacun  des  membres  de  la 
caravane,  suivant  leur  nombre  plus  ou  moins 
considérable.  Elles  se  mettent,  en  général, 
avons-nous  dit,  sur  deux  lignes  obliques  eu 
forme  d'angle;  mais  il  convient  d'ajouter  quo 
la  longueur  relative  de  ces  lignes  est  déter- 
minée par  les  conditions  de  direction  du  cou- 
rant d'air,  et  que,  si  le  nombre  des  voya- 
geuses est  peu  considérable,  elles  se  conten- 
tent de  former  une  seule  ligne  droite.  Il  existe 
sur  le  globe  de  grands  points  de  partage  où 
se  font  les  grands  rendez-vous  de  ces  oiseaux 
et  où  ils  se  divisent  en  troupes  innombrable* 
pour  sa  rendre  dans  les  diverses  contrées. 
Relativement  à  l'Asie  Mineure,  c'est  le  mont 
Taurus  qui  est  ce  rendez-vous;  relativement 
à  l'Europe,  c'est  le  mont  Stella.  Les  bandes 
secondaires  se  séparent,  à  leur  tour,  en  d'au- 
tres points  pour  en  former  de  nouvelles  de 
quatre  à  cinq  cents  chacune,  qui  ne  manquent 
jamais  de  regagner  leur  patrie  de  la  saison. 
Nouvelles  preuves  du  développement  de  leur 
instinct.  Si  les  oies  émigrent  tous  les  ans,  elles 
n'ont  pas,  pour  le  faire,  une  époque  aussi  pré- 
cise que  d'autres  oiseaux,  tels  que  les  hiron- 
delles ;  elles  règlent  leurs  départs  sur  la  tem- 
pérature de  l'année;  dans  les  hivers  peu  ru- 
des, elles  se  pressent  moins  de  regagner  le 
Midi;  ce  sont  les  rivières,  lorsqu'elles  se  gla- 
cent, qui  paraissent  être  leur  principal  régu- 
lateur, et  c'est  pour  cette  raison  que  le  pas- 
sage des  oies  sauvages  dans  les  pays  moyens 
et  leur  arrivée  dans  les  pays  méridionaux  est 
un  indice  de  l'invasion  prochaine  des  cou- 
rants d'air  froid  et  un  signe  précurseur  de 
la  gelée. 

Les  oies  sont  polygames  et  changent  de 
robe  deux  fois  l'année,  au  moins  pour  la  plu- 
part des  espèces;  cette  mue  a  lieu  en  juin  et 
en  novembre;  alors  le  plumage  change  de 
couleur  chez  le  mâle  et  devient,  à  cette  der- 
nière époque,  un  habit  de  noces  qu'il  ne  quit- 
tera qu'après  avoir  pourvu  à  la  propagation 
de  sa  race. 

Cuvier  a  divisé  le  genre  oie  en  deux  sec- 
tions, les  oies  proprement  dites  et  les  ber- 
naehes;  les  caractères  qui  les  distinguent 
consistent  en  ce  que,  chez  les  bernaches,  le 
bec,  plus  court  et  moins  gros,  ne  laisse  point 
apercevoir,  au  dehors,  les  extrémités  des  la- 
melles. Un  autre  ornithologiste ,  M.  Vieillot, 
les  a  également  classées  en  deux  sections, 
mais  en  basant  leur  différenciation  sur  les 
palmes  des  doigts;  la  première  comprend 
toutes  les  oies  qui  sont  complètement  palmi- 
pèdes, et  la  seconde  toutes  celles  qui  n'ont 
qu'une  demi-palmure.  Le  même  a,  ensuite, 
subdivisé  la  première  section  en  deux  sous- 
sections,  fondées  sur  la  présence  ou  sur  l'ab*- 
sence  d'éperons  aux  ailes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  a  décrit  un  grand  nombre  à  espèces  du 
genre  oie,  au  moins  une  trentaine,  et  ce 
nombre  pourrait  peut-être  être  restreint. 
Nous  signalerons  les  suivantes  : 

L'oie  ordinaire,  ou  commune,  ou  cendrés 
{anser  cinereus  de   Meyer  ;  anas  anser  de 
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Linné).  C'est  l'espèce  type  de  nos  oie*  do- 
mestiques. Elle  est  longue  de  o™,60  à  0°i,78 
et  ne  paraît  être  qu'une  variété  d'une  espèce 
sauvage,  grise,  &  manteau  brun  perlé  de  gris 
et  à  bec  orangé.  Elle  a  pris  dans  nos  basses- 
cours  toutes  sortes  de  couleurs  et  môme  de 
formes  ainsi  que  de  grosseurs;  mais,  en  la 
considérant  dans  son  espèce  type,  indépen- 
damment de  sa  domestication,  on  peut  fixer 
comme  il  suit  sa  description  :  tête  et  cou  d'un 
Cendré  clair,  qui  se  rembrunit  sur  le  dos  et 
les  ailes;  pennes  primaires  blanches,  terminées 
de  noir;  poitrine  et  ventre  d'un  cendré  blan- 
châtre; croupion  et  parties  inférieures  d'un 
blanc  pur;- ailes  n'atteignant  pas  l'extrémité 
de  la  queue  lorsqu'elles  sont  pliées;  bec  fort 
et  gros,  d'un  jaune  orangé;  membrane  des 
yeux  de  même  couleur  que  le  bec;  onglet 
blanchâtre;  iris  d'un  brun  foncé;  pieds  jau- 
nâtres. L'oie  cendrée  ne  dépasse  presque  ja- 
mais, dans  le  Nord,  le  53°  degré  delatit.;  les 
mers,  les  plages  et  les  marais  de  l'Orient  sont 
sa  patrie  favorite;  la  Hollande  et  la  France 
eu  voient  passer  quelques-unes  ;  l'Allemagne 
en  voit  beaucoup  plus.  Elle  couve,  pendant 
vingt-huit  jours,  de  huit  à  douze  œufs  d'un 
vert  sale,  qu'elle  a  déposés  sur  des  emmenées 
de  joncs  et  d'herbes  sèches.  Quand  on  réussit 
à  enlever  les  jeunes  avant  qu'ils  aient  leurs 
grosses  plumes,  ils  s'apprivoisent  facilement. 
A  l'état  domestique,  les  couleurs   et  les 
formes  de  l'oie  ont  beaucoup  varié;  dans  les 
colonies  hollandaises,  il  en  existe  une  ving- 
taine de  variétés  presque  toutes  inconnues  de 
nos  ornithologistes.  En  France,  nous  en  avons 
deux  variétés  principales  et  quelques  variétés 
secondaires.  Les  principales  sont  la  petite  oie 
ou  commune  et  la  grande,  don  tl'nie  de  Toulouse 
est  le  type  principal.  La  première  est  longue 
de  om^o  à  001,60  ;  la  seconde,  d'environ  0m,80. 
L'oie   commune   domestiqua    a  le   manteau, 
jusqu'au  croupion,  d'un  brun  cendré  gris  ;  la 
membrane  des  yeux  et  le  bec  sont  d'un  jaune 
orangé  ;   la  couleur  de   la  tète  et  du  cou  est 
d'un  cendré  plus  clair;  les  pennes  primaires 
sont  tachées  de  noir,  blanches  sur  les  liges  ; 
la   poitrine  et  le   ventre  sont  d'un  cendré 
blanc;  les  ailes  pliées  ne  vont  pas  à  l'extré- 
mité de  la  queue;  le  bec  est  gros,  l'iris  de 
l'œil  est  brun  foncé,  les  pieds  sont  jaunes  ;  la 
femelle  est  plus  petite  que  le  mile  ;  son  plu- 
mage est  plus  clair;  sur  le  ventre  et  la  poi- 
trine des  deux  sexes,  les  plumes  sont  d'un 
brun  noirâtre.  La  grande  espèce,  dont  le  plu- 
mage est  gris  blanc  et  qui  porte  une  huppe 
sur  la  tête,  est  belle  et  féconde  ;  elle  porte 
sous  le  ventre  une  masse  de  graisse  qui,  en 
automne,  touche  la  terre.  La  petite  espèce, 
moins  féconde,  est  grise  intérieurement;  elle 
n'a  pas  les  plumes  aussi  belles,  et  sa  ponte, 
au  lieu  de  donner  quinze  à  vingt  œufs,  n'en 
donne  guère  que  dix  à  douze. 

On  tire  parti,  dans  l'économie  rurale,  de 
plusieurs  espèces  d'oies,  mai3  l'oie  commune 
est  seule  largement  répandue;  sa  domesticité 
est  moindre  que  celle  de  la  poule,  comme 
aussi  elle  est  moins  ancienne  ;  néanmoins, 
elle  a  perdu  tout  à  fait  le  caractère  sauvage 
sans  perdre  la  vigilance  de  l'oie  sauvage,  dont 
elle  ne  semble  pas  envier  la  liberté.  Quand 
celles-ci  passent  en  éniigrantes,  elles  ne  dai- 
gnent pas  reconnaître  celle  qui  s'est  soumise 
à  l'esclavage  et  qui  ne  désire  plus  traverser 
d'une  aile  libre  les  continents  et  les  mers. 

L'oie  commune  a  oublié  la  liberté;  son  vol 
est  abattu,  et  elle  semble  se  complaire  dans 
une  domesticité  où  elle  se  montre  docile  et 
facile  à  nourrir.  Elle  peut  acquérir  une  forte 
corpulence;  son  port  est  droit,  sa  démarche 
grave,  son  plumage  est  net  et  lustré;  obéis- 
sante aux  petits  enfants  chargés  de  la  con- 
duire dans  les  champs,  elle  leur  devient  affec- 
tueuse, elle  reconnaît  leurs  soins  et  se  con- 
forme à  leurs  désirs.  Intelligente,  docile, 
elle  est  également  coquette  et  pudique  ;  quand 
les  grandes  pennes  de  ses  ailes  tombent,  par- 
fois toutes  ensemble  dans  une  nuit,  elle  est 
honteuse  et  timide,  elle  se  cache  pour  éviter 
les  regards,  elle  s'enfuit;  et,  aussitôt  qu'elles 
sont  repoussées,  on  la  voit  voleter,  témoi- 
gner sa  joie,  lustrer  son  plumage  et  se  li- 
vrer à  cette  loquacité  bruyante  qui,  jointe  à 
sa  vigilance,  lui  valut  la  vénération  du  peu- 
ple romain.  Chez  nous,  elle  a  fait  donner  le 
nom  d'oie  aux  indiscrets  parleurs,  aux  mé- 
chants écrivains,  aux  bas  délateurs,  aux  sots 
et  aux  niais.  C'est  le  cas  de  dire  :  «  "Vérité 
au  delà  des  Alpes,  erreur  en  deçà.»  L'oie 
est  bonne  mère;  elle  devient  irritable  si,  en 
s'approchant  de  ses  chers  oisons,  on  éveille 
ses  craintes;  alors  son  courage  est  à  la  hau- 
teur de  sa  tendresse;  le  cou  tendu,  l'œil  ou- 
vert, le  bec  béant,  elle  s'avance  en  sifflant 
et  en  suivant,  avec  le  regard  et  les  inflexions 
do  sa  tête,  les  mouvements  qu'elle  redoute. 
Quant  au  mâle,  qu'on  appelle  jars,  il  est  dan- 
gereux pour  les  enfants  pendant  que  sa  fe- 
melle couve.  Le  penchant  de  race  de  l'oie  se 
réveille  parfois  près  des  cours  d'eau  ;  quand 
on  lui  suppose  quelque  velléité  d'émigration, 
on  lui  casse  quelques  plumes  des  ailes,  no- 
tamment vers  le  fouet. 

La  domestication  de  ces  palmipèdes  paraît 
avoir  été  faite  d'abord  en  Grèce,  etM.  Isidore 
GeoiFroy  Saint-Hilaire  pense  qu'elle  remonte 
tout  au  moins  au  temps  d'Homère,  car  Aris- 
tote  en  parle  en  des  termes  qui  donnent,  à 
penser  que  l'oie  était  domestique  depuis  fort 
longtemps. 

L'oie  saunage  ou  des  moissons  (anser  se- 
getumàa  Meyor;  anas  segetum  de  Lath.),  que 
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l'on  croit  communément,  mais  à  tort,  parce 
qu'elle  est  indomesticable,  le  type  de  nos  es- 
pèces domestiques.  Voici  son  portrait  :  ailes 
plus  longues  que  la  queue,  lorsqu'elles  sont 

E liées  ;  bec  long  et  déprimé,  orangé  noir  à  la 
ase  et  au  bout;  quelques  taches  blanches  au 
front;  dessous  du  corps  d'un  cendré  plus  ou 
moins  foncé;  croupion  brun  noirâtre; pennes 
des  ailes  terminées  de  blanc;  cou  et  poitrine 
cendré  clair;  ventre  et  dessous 'de  la  queue 
blancs.  Vagabonde  par  caractère,  elle  ne  s'est 
jamais  soumise  à  l'esclavage,  qu'a  si  bien  ac- 
cepté la  précédente.  Elle  a  pour  patrie,  non  pas 
l'Orient,  mais  le  Nord.  Elle  quitte  régulière- 
ment les  contrées  boréales  'pour  aller  au  Midi, 
et  nous  la  voyons  passer  en  automne.  Elle 
abonde,  lors  de  ses  deux  émigrations,  en  Hol- 
lande ,  en  Allemagne-,  en  Angleterre,  en 
France  et  surtout  dans  les  Hébrides.  Elle 
doit  son  nom  aux  habitudes  qu'elle  a  de  faire 
des  dégâts  considérables  dans  les  moissons. 
Sa  longueur  peut  aller  jusqu'à  0™,82. 

L'oie  rieuse  (anser  albifrons  de  Gmelin), 
ldngue-de  0m,7û  seulement,  de  la  grosseur  de 
nos  oies  ordinaires,  grise,  à  ventre  noir  et  à 
front  blanc.  Elle  habite  les  contrées  du  nord 
des  deux  continents. 

L'oie  hyperborée  ou  oie  de  neige  (anas  Ay- 
perborea  de  Gmelin),  longue  de  on>,80,  toute 
blanche,  à  l'exception  des  rémiges  qui  sont 
noires  au  bout,  du  front  qui  est  jaunâtre  et 
trèsélevé,  du  bec,  des  yeux  et  des  pieds  qui 
sont  rouges;  mandibule  inférieure  blanchâtre; 
onglets  bleus;  sillons  longitudinaux  et  den- 
telures aux  côtés  du  bec.  Elle  habite  le  nord 
do  l'Europe. 

L'oie  d'Egypte  {anser  egyptiacus  de  Lath.  ; 
anas  egyptiuca  de  Gmelin);  parties  infé- 
rieures d  un  cendré  roussàtre  ,  avec  zigzags 
bruns;  auréole  des  yeux,  devant  du  cou  et 
quelques  pennes  des  ailes  marron  clair,  avec 
les  autres  blanches ,  les  grandes  d'un  vert 
chatoyant  et  les  extrémités  noires;  bec  et 
pieds  rougeâtres  ;  longue  seulement  de  om,55 
a  om,60.  Cuvier  range  cette  oie  parmi  ses 
bernaches. 

L'oie  à  cravate  (anas  canabensis  de  Linné), 
que  Cuvier  rattache  aux  cygnes.  Fond  du 
plumage  noir;  tête  petite;  cou  long  et  grêle; 
il  y  a  un  demi-collier  blanc  à  la  gorge;  le 
milieu  du  ventre  est  brun  cendré,  ainsi  que 
les  plumes  anales. 

L'oie  antarctique  (anas  antarctica  de  Lath. 
et  de  Gmelin  )  ,  longue  d'environ  1  mètre 
et,  par  conséquent,  la  plus  grande;  entière- 
ment blanche,  excepté  le  bec  qui  est  rouge, 
et  la  tête  et  le  haut  du  cou  qui  sont  noirâtres 
et  veloutés.  Cette  oie  est  indigène  des  par- 
ties les  plus  méridionales  de  l'Amérique. 

L'oie  de  Behring  (anas  Behringii  de  Lath.), 
qui  habite  le  Kamtschatka  et  qui  est  à  plu- 
mage blanc  avec  ailes  noires;  partie  supé- 
rieure du  cou  bleuâtre  ;  tache  verdàtre  près 
des  oreilles  et  caroncule  jaune  sur  la  base 
du  bec. 

L'oie  à  cou  roux.  Ligne  blanche  au  bas 
de  la  poitrine;  tête,  queue,  gorge  et  ventre 
noirs;  couverture  des  ailes  marbrée  de  blanc  ; 
bec  brun  ;  pieds  noirs.  Elle  habite  les  contrées 
arctiques,  l'Asie  et  la  Russie. 

L'oie  noire",  à  tête  bbinche  avec  le  des- 
sous du  cou;  corps  brun,  taché  de  blanc, 
rouge  en  dessous,  avec  taches  blanches  et 
noires  ;  bec  grand.;  queue  longue  ;  couverture 
des  ailes  blanche;  taille  d'un  canard.  Elle 
habite  la  Nouvelle-Zélande. 

L'oie  lasarka  a  comme  couleur  dominante 
le  rouge  brique  ;  la  couverture  des  ailes  est 
blanche ,  les  rémiges  et  les  lectrices  sont 
noires;  le  mâle  a  un  collier  noir;, c'est  l'oie 
de  la  Sibérie  et  du  sud  de  la  Russie. 

L'oie  de  Gambie  armée ,  oie  du  Sénégal, 
de  la  côte  de  Coromandel  et  des  montagnes 
du  Cap,  a  le  fond  du  plumage  noir;  la  tète 
est  petite,  le  cou  long  et  grêle;  elle  a  un 
demi-collier  blanc  à  la  gorge  ;  le  milieu  du 
ventre  et  les  plumes  anales  sont  d'un  brun 
cendré. 

L'oie  grise  de  la  terre  de  Diémen  a  le  bec 
bombé,  à  membrane  jaune,  les  pieds  demi- 
palmés,  les  ongles  crochus,  les  rémiges  et  les 
tectrices  noires. 

L'oie  de  montagne,  dont  la  taille  est  de 
près  de  1  mètre,  a  le  plumage  d'un  gris  noir; 
la  tête  ,  le  cou  ,  les  rectrices  alaires  sont 
vertes. 

L'oie  à  tubercule  de  Guinée  (Buffon),  de  Si- 
bérie (Linné)  a  le  plumage  de  l'oie  sauvage, 
mais  elle  est  plus  grande;  le  bec  est  noir  et 
surmonté  d'un  tubercule  charnu  rouge;  la 
gorge  est  pendante  en  jabot;  la  jambe  est 
d'un  rouge  orangé. 

L'oie  bronzée  de  l'Inde  offre  un  tubercule 
à  crête  à  la  base  de  son  bec  noir;  le  dos,  les 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  noir  de  bronze  ; 
le  reste  du  plumage  est  blanc;  il  est  piqué  de 
violet  à  la  tète  et  au  cou. 

L'oie  armée  a  des  éperons  aux  ailes;  le 
bec,  demi-cylindrique,  est  rouge  et  caron- 
cule vers  le  front;  le  dessous  du  corps  est 
noir,  les  pieds  sont  d'un  rouge  bai.  C'est  pro- 
bablement la  même  que  l'oie  d'Afrique,  de 
Gambie  et  du  Cap. 

L'oie  des  iles  Malouines  et  Falkland  a  les 
jambes  élevées-,  elle  ressemble  à  l'oie  de  la 
terre  de  Magellan., 

L'oie  magellanique  offre  des  festons  noirs 
sur  fond  gris  au  dos,  au  cou,  à  la  poitrine  et 
au  ventre  ;  une  couleur  rougo  pourpre  orne 
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la  tête  et  le  cou  ;  les  ailes  sont  marbrées  de 
blanc. 

Voie  peinte  de  la  Terre  de  Feu  a  le  plu- 
mage cendré  noir,  avec  des. raies  transver- 
sales noires  ;  le  cou,  le  ventre  et  les  ailes  sont 
blancs,  le  pied  et  le  bec  sont  noirs  ;  il  y  a  à 
l'aile  un  éperon  obtus. 

L'oie  de  plein  ou  oie  de  course  est  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  vélocité  sur  les  flots, 
qu'elle  frappe  de  ses  pieds  et  de  ses  ailes. 

L'oie  d'Amérique  méridionale  (coseoroba 
du  Chili)  a  les  yeux  noirs,  le  bec  et  le  pied 
rouges. 

L'oie  ifl^e  de  l'archipel  Chîloâ  offre  un 
plumage  différent  dans  les  deux  sexes;  le 
mâle  est  blanc,  la  femelle  noire;  celle-ci  a 
le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  mâle  les  a  jau- 
nes. 

L'oie  pie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a 
le  dos,  les  ailes,  las  pennes  aluires  et  les  cau- 
dales noires;  le  reste  du  corps  est  blanc;  le 
bec  est  jaune  U  la  base. 

L'oie  de  New-Albany  ou  des  Esquimaux  a 
les  ailes  bleues. 

L'oie  bernache  a  le  front  et  les  côtés  de 
la  tête  blancs;  le  cou.  la  poitrine,  les  pen- 
nes alaires,  les  caudales  de  couleur  noire  à 
bord  blanc  ;  le  dos  et  le  côté  des  ailes  sont 
d'un  gris  noir,  le  dessous  du  corps  est  blanc, 
les  flancs  sont  cendrés,  le  bec  et  les  pattes 
noirs  ;  la  femelle  est  plus  petite.  La  Société 
de  zoologie  travaille,  en  ce  moment,  à  son 
acclimatation. 

—  II.  Chasse  à.  l'oiIS  sauvage.  L'oie  sau- 
vage commune  est  un  beau  et  assez  bon  gi- 
bier, que  l'on  chasse  de  diverses  manières  et 
pour  des  motifs  différents.  Si,  dans  la  plupart 
des  pays  de  marais  fréquentés  par  les  oies  sau- 
vages au  moment  de  leur  passage  ou  pendant 
leur  séjour  de  saison,  on  les  chasse  pour  les 
manger,  il  est  certaius  lieux  où  on  les  chasse 
pour  peupler  les  basses- cours;  c'est  alors 
un  moyen  d'en  couserver  la  race,  et  nous  ne 
manquerons  pas  de  citer  en  exemple  la  cu- 
rieuse coutume  deshabitants  de  l'île  de  Kilda, 
la  plus  occidentale  des  Hébrides,  après  que 
nous  aurons  résumé  les  méthodes  ordinaires 
de  chasser  les  oies. 

Cette  chasse  n'est  abondante  que  dans  les 
temps  de  gelée  ou  de  neige,  époque  où  il  est 
plus  facile  de  les  approcher;  mais  c'est  aussi 
l'époque  où  elles  sont  maigres,  par  suite  de 
la  disette;  et  c'est,  à  n'en  pas  douter,  pour 
cette  raison  que  l'oie  sauvage  est  un  mets  en 
beaucoup  de  lieux  peu  estimé  ;  car,  lors- 
qu'elle est  grasse,  elle  est  excellente  et  de 
beaucoup  supérieure,  comme  délicatesse  et 
bon  goût,  à  l'oie  domestique. 

Ordinairement,  les  chasseurs  observent  l'en- 
droit ou  la  bande  vient  se  jeter  le  soir  dans 
les  étangs  et  tirent  ces  oies  au  passage,  vers 
la  pointe  du  jour,  lorsqu'elles  gagnent  les 
plaines. 

Ou  leur  tend  aussi  quelquefois  un  piégo 
dans  l'étang  même  ;  ce  piège  consiste  à  con- 
duire un  bateau  et  à  l'amarrer  au  milieu  de 
l'eau  ;  on  le  laisse  là  trois  ou  quatre  jours, 
temps  nécessaire  pour  que  les  oies  s'accou- 
tument à  celte  vue.  On  peut  ensuite  en  faire, 
du  bateau,  un  certain  carnage  une  fois  ou 
deux  au  plus,  car  le  gibier  effrayé  s'empresse 
de  déserter  l'étang. 

Voici  un  autre  piège  dont  parle  Kretz  : 
■  Pendant  les  gelées,  dit-il,  on  tend  un  filet 
semblable  aux  nappes  à  alouettes,  excepté 
qu'on  lui  donne  des  dimensions  plus  grandes 
et  qu'on  y  emploie  u;i  fll  très-fort.  Lorsqu'il 
est  tendu,  on  le  couvre  de  poussière  et  on 
place  dans  l'intervalle  des  nappes  quelques 
oies  domestiques  pour  servir  d'appelants.  On 
fait  toutes  ces  dispositions  le  soir,  et  l'on 
amène  la  corde  de  tirage  jusqu'à  une  fosse 
creusée  au  moins  à  cinquante  pas  des  filets. 
Avunt  le  jour,  on  va  s'établir  dans  la  fosse, 
et  on  ne  doit  plus  s'approcher  des  filets,  parce 
que,  si  les  oies  voyaient  le  givre  enlevé,  elles 
se  garderaient  d'approcher.  Les  oies,  attirées 
parles  appelants,  font  quelques  circuits  et 
s'abaissent  enfin  auprès  d'eux;  c'est  alors 
qu'il  faut  s'empresser  de  tirer  la  corde  pour 
faire  jouer  le  filet,  qui  enveloppe  la  plus 
grande  partie  de  la  bande.  » 

Les  Cosaques  chassent  l'oie  sauvage  au 
moyen  d'un  vaste  filet  qu'ils  tendent  au  tra- 
vers d'une  avenue  s'ouvrant  sur  un  lac. 
D'autres  fois,  ce  tilet  est  tendu  horizontale- 
ment au-dessus  de  quelques  oies  privées,  dout 
les  cris  attirent  celles  qui  passent.  Souvent 
aussi  c'est  le  fusil  qu'ils  emploient;  mais  le 
chasseur  doit  alors  user  de  ruses  infinies.  On 
peut,  enfin,  chasser  les  oies  à  la  hutte,  abso- 
lument connue  les  canards,  c'est-à-dire  en  se 
cachant  dans  une  hutte  bien  dissimulée  et 
tirant,  avec  le  fusil,  celles  qui  viennent  au 
cri  des  appelants;  mais  cette  chasse  est  diffi- 
cile, à  cause  de  ia  finesse  de  l'ouïe  et  de  la 
défiance  excessive  de  ce  genre  de  gibier. 

Dans  l'Jle  de  Kilda  (Ecosse),  loie  niche 
au  pied  des  rochers  et  des  écueils;  malheu- 
reusement, elle  trouve  la  des  hommes  intré- 
pides dont  toute  l'industrie  consiste  a  se  sai- 
sir d'elle  et  de  sa  progéniture;  cette  chasse, 
audacieuse  et  pittoresque,  a  lieu,  à  travers 
des  rochers  bizarrement  découpés,  entre  un 
homme  placé  à  la  cime  d'un  piton  et  un  habile 
plongeur  attaché  aune  longue  corde  de  cuir 
de  vache  qui  lui  sert  à  remonter  quand  il  est 
muni  d'œufs  et  de  jeunes  oies  sauvages;  les 
œufs  sont  placés  dans  un  panier  attaché  a  son 
corps  ;  quant  aux  oies  et  à  leurs  petits,  il  les 
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lie  par  les  pattes  et,  lorsqu'il  les  a  fixés  autour 
de  lui  le  plus  ingénieusement  possible  pour  ne 
pas  gêner  ses  mouvements,  il  exécute  son 
ascension,  au  moyen  de  son  camarade  qui 
agit  avec  une  force  réglée  par  l'habitude  sur 
l'extrémité  de  la  corde  qu'il  enroule  autour 
de  son  corps.  11  parait  que  ces  pénibles  et 
périlleuses  ascensions  sont  rarement  suivies 
d'accidents.  Or,  c'est  par  cette  chasse  aux 
oies  des  rochers,- qui,  prises  jeunes  de  cette 
sorte,  s'apprivoisent  aisément,  que  les  habi- 
tants de  cette  lie  renouvellent  en  oies  leurs 
basses-cours. 

—  III.  Elisve  et  engraissement  des  oies. 
Il  faut  à  l'oie,  avant  l'engraissement,  des  pâ- 
turages artificiels  et  naturels;  il  faut  la  faire 
coucher  sous  un  toit  particulier,  sur  une  li- 
tière fraîche  et  dans  un  lieu  sain,  aéré  et 
spacieux;  le  plus  souvent,  au  contraire,  on 
la  confine  dans  un  lieu  obscur,  humide,  sur 
du  fumier  fermenté,  ce  qui  blesse  les  goûts 
naturels  de  l'oie,  qui  est  très-propre,  fait  soi- 
gneusement sa  toilette  et  évite  les  endroits 
fangeux. 

Un  jars  suffit  à  six  ou  sept  femelles.  Un 
mâle  d'élite  doit  être  conservé  tant  qu'il  est 
bon;  mais,  le  plus  souvent,  on  ne  le  garde 
que  trois  à  cinq  ans.  La  ponte  a  lieu  en  jan- 
vier ou  en  février,  et  il  n'y  a  qu'une  couvéo 
par  an.  On  s'aperçoit  que  l'oie  veut  pondra 
quand  elle  porte  des  pailles  à  son  bec;  il  ne 
faut  pas  la  déranger  du  lieu  qu'elle  a.choisi; 
c'est  ordinairement  un  lieu  soc,  chaud  et  so- 
litaire ;  il  faut  mettre  à  côté  de  la  paille  cou- 
pée et  lui  préparer  un  nid  peu  concave;  quand 
elle  a  fait  toute  sa  ponte,  on  enlève  lo  dernier 
œuf,  et,  quand  elle  manifeste  le  besoin  do 
couver  en  rentrant  au  nid,  on  lui  rend  ses 
œufs.  L'oie  est  ardente  dans  son  incubation, 
qui  duro  vingt-huit  j'ours;  au  dixième  jour, 
il  faut  mirer  les  oaufs  et  retirer  les  clairs. 

Aussitôt  que  les  oisons  sont  éclos,  on  met 
de  la  laine  dans  un  panier,  on  les  y  place 
avec  précaution  et  on  les  approcha  a  une 
certaine  distance  du  feu.  Le  lendemain,  on 
leur  donne  do  la  mie  de  pain  mouillée  ;  quand 
toute  la  couvée  est  èclose,on  rend  les  oisons 
à  leur  mère,  qui  leur  témoigne  une  grande 
tendresse. 

Cinq  à  six  fois  par  jour,  on  donne  aux  oi- 
sons, qui  déjà  se  montrent  voraces,  du  son 
et  de  la  farine  grossière  bien  déluyée,  des 
pommes  de  terre  écrasées  ;  après  quelques 
jours  de  ce  régime,  on  les  fait  sortir;  on  leur 
donne  des  herbes  tendres  et  surtout  des  or- 
ties. Peu  de  temps  après,  on  les  envoie  h 
l'eau,  où  on  les  voit  nager  avec  plaisir;  il 
faut  éviter  de  les  exposer  à  la  pluie. 

On  élève  de  grands  troupeaux  d'oisons  dans 
le  Tarn  et  le  Gers  ;  la  campagne  en  est  cou- 
verte; il  en  est  de  même  dans  le  Meurthe-et- 
Moselle,  la  Seine-Inférieure  et  sur  les  rives 
de  la  Loire.  La,  on  ne  garde  les  oies  que  jus- 
qu'à l'époque  des  moissons.  Alors  ces  oiseaux 
sont  achetés  par  troupes  nombreuses  et  on  les 
mène  glaner  dans  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  d'où  ils  sont  ensuite  expédiés  en  bon 
état  sur  Paris.  Les  oies  de  Levroux  (Indre) 
sont  renommées  pour  l'épaisseur  et  la  finesse 
de  leur  chair.  On  en  élève  en  grande  quan- 
tité dans  l'Artois  et  dans  la  Flandre,  ainsi 
que  dans  l'Anjou. 

La  petite  race  domestique,  qui  estdoheail- 
coup  la  plus  commune  en  France,  et  qui  est 
blanche  ou  grise  et  plus  haute  sur  pattes, 
n'atteint  guère,  en  poids,  plus  de  3l'i',500.  La 
grande  race,  à  laquelle  se  rapporte  l'oie  de 
Toulouse,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Lot-et-Garonne,  du  Gers  et  du  Haut-Rhin, 
prend  beaucoup  de  développement  et  avec 
précocité;  on  l'a  introduite  dans  beaucoup  de 
localités,  mais  elle  ne  convient  pas  égale- 
ment partout;  elle  réclame  certaines  alten- 
tionsiparlicnlières. 

L'engraissement  de  l'oie  est  facile;  la  na- 
ture de  cet  oiseau  s'y  prête  on  ne  peut  mieux. 
On  commence  généralement  cette  opération 
en  novembre;  mais,  dès  le  mois  d'août,  on  la 
prépare  en  nourrissant  l'animal  avec  du  blé 
noir,  du  maïs,  de  l'eau  de  farine,  du  son,  de 
la  betterave   crue,   etc.   Les  huit  premiers 
jours  de  l'engraissement,  on  nourrit  l'oie  ex- 
clusivement avec  de  l'avoine  et  de  l'eau  blan- 
chie de  farine  ;  on  y  ajoute  ensuite  des  pom- 
mes de  terre  bouillies,  de  l'orge  et  d'autres 
grains,  du  lait  caillé;  on  lui  fuit  avaler  do 
force  des  pâtons  de  pommes  de  terre  et  de 
farine  ;  quand  le  jabot  est  plein,  on  la  laisso 
digérer  complètement;  on  la  tient  en  repos 
et  dans  une  demi-obscurité,  sinon  dans  une 
obscurité  entière  ,  et  de  façon  qu'elle  puisse 
dormir  tout  à  son   aise.   A  Toulouse,  pourv. 
l'engraissement  de  sujets  de  six  mois,  lequel 
dure  un  mois  et  demi ,  l'ingurgitation  se  fait 
à  l'entonnoir,  et  c'est  du  maïs  qu'on  emploie. 
Quand   l'oie  est  complètement  grasse,  elle 
peut  peser  10  kilogrammes  et  se  vend  12  fr. 
Sous  le  ventre,  il  y  a  une  masse  de  graisse 
qui  touche  terre.  Tenir  les  oies  propres,  res- 
pecter leur  digestion,  les  maintenir  immo-  . 
biles  dans  un  étroit  espace,  telle  est  la  rè- 
gle suivie.  A  Strasbourg,  vers  lu  fin  de  l'au- 
tomne, on  les  met  dans  une  boîte  h  com- 
partiments et  on  ne  leur  laisse  qu'un   trou 


jour  passer  la  tête  vers  une  augette  pleine 
j'eau-  il  y  a  un  côté  de  1a  boite  à  claire- 
voie  ;  on  maintient  ainsi  l'immobilité  pendant 
le  mois  de  novembre  ;  c'est  à  six  mois  qu'on 
les  gave  deux  fois  par  jour  avec  du  maïs  sec; 
à  chaque  repas,  on  ajoute  du  sel  et  une  gousse 
d'ail.  Quand  le  jabot  est  plein,  on  leur  donna 
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un  peu  de  liberté,  puis  on  les  r-emet  en  capti- 
vité ;  en  vingt-cinq  jours,  lu  chair  est  char- 
gée de  graisse;  le  (oie  est  blanc,  ferme  et 
volumineux.  La  vieille  oie  s'engraisse  plus 
facilement  que  la  jeune  et  elle  devient  fort 
tendre.  Pour  arriver  à  ces  résultats  et  pour 
satisfaire  une  gourmandise  raffinée  que  nous 
avons  empruntée  aux  Apicius  romains  de  l'é- 
poque impériale,  nous  ne  reculons  devant  au- 
cune torture  du  pauvre  animal  :  on  le  sus- 
pend en  lui  clouant  les  pattes,  on  le  tient 
immobile  et,  après  lui  avoir  même  crevé  les 
yeux,  on  le  gave  impitoyablement,  sans  le 
désaltérer;  c'est  ainsi  qu'on  obtient  ces  pâtés 
de  foie  gras  dont  se  délectent  nos  gourmets. 
L'oie  est  sujette  à  la  diarrhée,  à  la  pépie,  à 
la  vermine,  à  la  constipation,  à  l'apoplexie 
tournante,  à  l'empoisonnement  par  des  plan- 
tes toxiques  et  par  les  orties  attaquées  du 
puceron;  enfin,  au  tournis,  quand  certains 
insectes  s'introduisent  dans  ses  naseaux  et 
ses  oreilles.  On  guérit  sa  dyssenteiie  avec 
des  glands  cuits  dans  du  vin  ;  sa  constipation, 
avec  de  l'eau  de  son,  du  petit-lait,  des  décoc- 
tions émollientes  ;  son  apoplexie  tournante, 
en  la  saignant  sur  la  membrane  qui  sépare 
les  ongles  ;  son  empoisonnement  par  la  ciguû 
et  la  jusquiame,  au  moyen  du  lait  et  de  la 
rhubarbe;  celui  par  l'ortie  infestée  du  puce- 
ron, au  moyen  de  l'eau  tiède  ,  avec  0,25  de 
chaux.  Dans  l'empoisonnement,  l'animal,  les 
ailes  étendues,  est  en  proie  à  de  violentes 
convulsions.  Dans  le  tournis,  il  marche  les 
ailes  traînantes,  en  allongeant  le  cou  ;  en 
mémo  temps,  il  secoue  la  tête  et  décrit  des 
mouvements  de  rotation  sur  lui-même  ;  quand 
cet  état  cesse,  il  faut  lui  donner  de  bonnes 
pâtées  au  lait.  Dans  le  cas  d'indigestion,  il  faut 
lui  administrer  de  la  manne  dans  de  l'eau 
chaude. 

—  IV.  Applications  domestiques  et  com- 
merciales DE  L'OIE  ET  DE  SES  PRODUITS.  CeS 
applications  sont  tellement  nombreuses,  que 
l'oie  a'  toujours  été  considérée,  et  l'est  en- 
core, comme  la  volaille  la  plus  productive. 
Ses  produits  sont  sa  chair,  sa  graisse,  son 
foie  gras,  sa  peau,  sa  plume  et  son  duvet, 
ses  plumes  à  écrire  et  ses  plumes  à.  plumas- 
siers.  Nous  ne  comptons  pas  ses  œufs,  at- 
tendu que,  en  général,  elle  n'en  pond  que 
pour  la  reproduction.  Entrons  dans  les  déve- 
loppements les  plus  nécessaires  et  les  plus 
pratiques. 

L'oie  grasse  est  bonne  à  manger  pendant 
l'hiver,  sa  graisse  est  aussi  très-appréciée  ; 
quand  on  fait  rôtir  l'animal,  on  la  recueille  et 
elle  sert  pour  certaines  fritures  et  diverses 
préparations  culinaires.  Mais  le  foie  ,  quand 
il  est  gras,  est  la  partie  de  la  bête  la  plus  dé- 
licate et  qui  n'a  rien  perdu,  de  nos  jours,  de 
son  ancienne  réputation  remontant  jusqu'aux 
Romains.  Il  se  vend  un  prix  élevé  et  fait  l'ob- 
jet d'un  commerce  étendu  k  Colmar,  à  Stras- 
bourg, à  Metz  et  dans  toute  l'Allemagne.  L'oie 
ne  se  rencontre  pourtant  plus  dans  toutes  les 
fermes,  depuis  qu'on  élève  le  dindon  dans  un 
grand  nombre  ;  mais  elle  n'en  continue  pas 
moins  d'entrer,  pour  une  large  proportion,  dans 
l'alimentation  publique.  L'oie  se  conserve 
salée  comme  le  porc  et  donne,  ainsi  prépa- 
rée, un  mets  excellent.  Elle  remplace,  pour 
la  campagne ,  la  viande  de  boueherio ,  et 
n'est  pas  moins  en  faveur  à  la  ville.  La  con- 
sommation des  oies  fut  a  Paris,  en  1863,  da 
634,000,  ce  qui  porte  la  consommation  géné- 
rale, en  France,  à  près  de  2  millions.  Tou- 
louse en  expédie ,  pour  sa  part ,  environ 
120,000  têtes.  Les  Hollandais  viennent  nous 
acheter,  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  des  oi- 
sons dont,  plus  tard,  ils  nous  revendent,  à 
beaux  deniers  comptant,  la  plume  et  lé  duvet, 
.  L'oie  tuée,  non  vidée,  se  vend  de  1  fr.  à 
1  fr.  50  le  kilogramme.  Elle  peut  peser  jus- 
qu'à 10  kilogrammes  et  au  delà,  du  moins 
celles  de  Toulouse  qui,  à  six  mois,  valent 
10  francs  la  paire;  en  ce  pays,  les  oisons  de 
dix  jours  se  payent  déjà  2  fr.  50,  et  les  oisons 
de  primeur,  bons  à  manger,  valent  de  8  fr.  à 
16  fr.  A  Strasbourg,  un  foie  d'oie  maigre  ne 
pèse  que  de  00  à  80  grammes  et,  gras,  son 
poids  s'élève  à  3S0  grammes.  Il  se  paye  alors 
de  2  francs  k  5  francs,  pour  pâtés.  La  répu- 
tation des  pâtés  de  Strasbourg  st  d'Allemagne 
est  universelle;  celle  des  terrines  de  Néruc 
est  aussi  très-etendue  ;  mais  ces  terrines  sont 
.de  foie  de  canard  et  non  d'oie,  en  général. 

La  chuir  de  l'oie  sauvage  est  de  beaucoup 
supérieure,  sous  le  rapport  du  goût,  k  celle  de 
l'oie  domestique;  aussi  se  vend-elle  le  double 
et  même  le  triple.  Cependant,  comme  les  oie* 
sauvages  sont  assez  souvent  maigres  et  mau- 
vaises, la  raison  principale  de  cette  cherté 
vient  de  la  rareté,  en  France,  de  ce  gibier, 
très-répandu,  d'ailleurs,  sur  presque  tous  les 
lieux  moins  peuplés  du  globe.  L'oie  domesti- 
que était  autrefois  bien  plus  prisée  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui;  avant  la  découverte  du 
nouveau  monde,  qui  nous  a  fait  connaître  le 
dindon,  il  ne  se  donnait  pas  un  repas  un  peu 
somptueux  où  cette  volaille  n'apparût.  Au- 
jourd'hui, c'est  la  dinde  truffée. 

Au  point  de  vue  gastronomique,  citons  sur 
l'oie  le  passage  suivant  de  Griinod  de  La  Rey- 
iiière  :  i  Une  bonne  oie,  dit-il,  bien  jeune, 
bien  grasse  et  bien  tendre,  a  son  mérite  ;  c'est 
une  brune  piquante  et  ferme,  dont  ou  s'ae- 
commodo  encore  fort  bien,  en  l'absence  d'une 
blonde  langoureuse  et  sensible.  Ainsi,  à  dé- 
faut de  poularde,  une  oie  qui  réunit  les  qua- 
lités que  nous  venons  d'énumérer  n'a  jamais 
souillé  la  broche,  et,  quoique  ce  soit  uu  rôti 
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réputé  bourgeois,  nous  connaissons  des  esto- 
macs très-qualifiés  qui  s'en  accommodent  k 
merveille.  Mais  la  dissection  d'une  oie  rôtie 
a  des  règles  particulières,  qu'il  est  très-es- 
sentiel  de  connaître  pour  ne  point  commettre 
d'incongruités.  Malheur  k  celui  qui  s'atta- 
querait .d'abord  aux  cuisses  ;  il  dévoilerait  son 
manque  de  savoir-vivre.  On  commence  par 
lever  en  aiguillettes  l'estomac  d'une  oie, 
comme  celui  d'un  canard  ;  et  si  l'on  accom- 
pagne ces  aiguillettes  d'un  jus  de  citron  et 
de  bigarade  et  d'un  filet  d'huile  vierge,  as- 
saisonnés de  moutarde,  on  aura  doublé  leur 
prix  aux  yeux  des  connaisseurs.  Il  n'est  pas 
besoin  d'avertir  que  la  graisse  qui  découle  de 
l'oie,  lorsqu'elle  est  k  la  broche,  doit  être 
précieusement  recueillie  et  conservée.  On  en 
accommode  les  légumes  et  surtout  les  épi  - 
nards,  auxquels  elle  communique  un  goût 
très-distingué. 

»  L'oie  ne  fournit  pas  à  la  cuisine  une  aussi 
grande  variété  de  ragoûts  que  le  poulet  et  la 
poularde.  Mais  quand  on  n'aurait  point  k 
citer  deux  espèces  de  potages  dont  elle  est  la 
base,  qui  ne  connaît  ces  fameuses  cuisses 
d'oie  qu'on  prépare  dans  le  Languedoc  et 
qu'on  nous  envoie  tous  les  hivers  en  barils 
ou  en  pots,  confites  et  marinées  dans  leur 
graisse?  Ces  cuisses,  qu'on  dresse  sur  une 
purée  de  pois  ou  sur  un  matelas  d'oignons 
émincés  et  frits,  sont  un  manger  très-sub- 
stantiel et  d'une  grande  ressource  en  toute 
saison  ;  avec  de  tels  membres,  on  peut  atten- 
dre de  pied  ferme  les  survenants  et  l'on  n'est 
jamais  pris  sans  vert. 

■  Mais  ce  qui  mérite  à  l'oie  toute  la  recon- 
naissance des  véritables  gourmands,  ce  qui 
lui  assure  un  rang  très-distingué  parmi  les 
volatiles,  ce  sont  ces  foies  dont  on  fabrique 
à  Strasbourg  ces  pâtés  admirables,  le  plus 
grand  luxe  d'un  entremets.  » 

On  peut  faire  des  conserves  d'oies  de  deux 
manières,  des  conserves  crues  ou  des  con- 
serves cuites,  et  les  unes  et  les  autres  ont 
leurs  partisans.  La  première  méthode  donne 
une  viande  plus  délicate,  mais  aussi,  c'est  la 
plus  coûteuse.  Elle  consiste  k  saler  la  chair 
crue.  Après  avoir  coupé  la  viande  en  demi- 
quartiers,  on  la  presse  en  tous  sens  contre  du 
sel  égrugé;  on  place  les  morceaux  dans  le 
pot,  de  façon  qu  ils  soient  bien  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  contre' les  parois.  Lors- 
que le  vase  est  empli  jusqu'à  quatre  doigts 
de  son  embouchure  ,  on  verse  de  la  graisse, 
plutôt  chaude  que  bouillante,  peu  à  peu,  k 
l'aide  d'une  cuiller  de  bois;  on  en  emplit  le 
pot.  Ordinairement,  les  premiers  morceaux 
sont  aussi  frais  que  ceux  de  l'intérieur.  La 
seconde  méthode  permet  de  se  servir  de  la 
graisse  de  l'oie  elle-même;  elle  est  plus  éco- 
nomique :  elle  consiste  à  faire  rissoler  les 
quartiers  d'oie  dans  un  chaudron  où  la  graisse 
fond.  Quand  les  os  paraissent  et  qu'une  paille 
entre  dans  la  chair,  c'est  que  cette  dernière 
est  assez  cuite  ;  on  place  symétriquement  les 
morceaux  dans  un  pot,  au  fond  duquel  on  a 
mis  quelques  brins  de  sarment  pour  empêcher 
les  morceaux  de  toucher  au  fond  et  atin  que 
la  graisse  les  entoure  parfaitement.  Avant  de 
mettre  les  quartiers  dans  le  pot,  on  a  soin  de 
couper  les  os  qui  se  sont  décharnés  en  risso- 
lant, parce  qu'ils  sont  sujets  à  rancir  et  à  gâ- 
ter le  reste.  Sur  le  tout,  on  verse  la  graisse 
de  l'oie  de  façon  qu'en  se  figeant  elle  couvre 
bien  toute  la  chair,  et ,  lorsque  cette  graisse 
est  refroidie,  on  verse  encore  par-dessus  de 
la  graisse  de  porc  jusqu'à  l'ouverture  du 
vase,  que  l'on  couvre  ensuite  d'un  papier 
trempé  dans  de  l'eau-de-vie,d'un  gros  papier 
huilé,  et  d'un  couvercle  en  carton  ou  en  papier, 
lequel  couvercle  doit  fermer  hermétiquement 
le  pot.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les 
quartiers  les  plus  élevés  contractent,  au  bout 
de  cinq  ou  six  mois,  une  légère  odeur  de 
rance.  L'autre  méthode  est  donc  préférable. 
Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  pro- 
duits gastronomiques  de  l'oie;  il  nous  reste  k 
parler  de  la  peau  et  de  la  plume.  Les  peaux 
d'oie  se  préparent  comme  celles  des  cygnes; 
on  les  écorche,  après  avoir  fendu  le  dos.  C'est 
une  des  industries  les  plus  étendues  de 
Vienne  et  de  Poitiers;  ces  villes  expédient 
des  peaux  d'oies  pour  Paris,  le  midi  de  la 
France  et  le  nord  de  l'Europe.  Quant  aux 
plumes,  elles  sont  l'objet  de  diverses  indus- 
tries et  de  plusieurs  commerces  des  plus  im- 
portants et  des  plus  universels.  11  faut  distin- 
guer la  plume  et  le  duvet  pour  lits-de  plume 
et  oreillers,  les  plumes  à  écrire,  aujourd'hui  en 
partie  détrônées  par  les  plumes  métalliques, 
et  les  plumes  à  plumets  et  à  parures,  dont  les 
pltimassiers  fleuristes  modifient  les  formes  et 
l'aspect  par  un  art  particulier  et  par  la  tein- 
ture. 

On  plume  les  oisons  trois  fois,  et  dès  qu'ils 
peuvent  supporter  ce  dépouillement  sans  en- 
courir un  refroidissement  préjudiciable;  il 
faut  pour  cela  que  l'extrémité  des  ailes  se 
croise  sur  le  dos, signe  du  moment  favorable, 
qui  a  lieu  en  juin  et  en  juillet;  on  les  plume 
encore  en  septembre,  si  on  ne  les  destine  pas 
k  l'engraissement.  La  maturité  de  la  pluma 
se  reconnaît  quand  celle-ci  se  détache  tacile- 
nient;  si  ou  retarde,  elle  tombe  d'elle-même  ; 
si  elle  est  enlevée  trop  tôt,  elle  se  pelotonne. 
Il  ne  faut  pas  l'arracher  sur  des  oies  mortes 
qui  sont  déjà  froides,  car  elle  perd  alors  beau- 
coup de  ses  qualités  ;  la  plume  morte  est  très- 
inférieure  k  la  plume  vive.  Avant  do  plumer 
les  oisons,  il  faut  les  baigner  dans  une  eau 
claire,  puis,  pour  les  faire  sécher,  les  con- 
duire sur  un  terrain  gazouné,  sur  un  chaume. 
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,  Avant  d'ensacher  les  plumes,  il  faut  les  pla- 
cer, par  un  beau  temps,  dans  un  lieu  seç,  car- 
relé et  les  aérer  convenablement;  ensuite,  on 
les  enferme  dans  des  sacs  ou,  préférablement, 
dans  des  tonneaux.  On  a  remarqué  que  la 
plume  des  oies  maigres  est  supérieure  à  celle 
des  oies  grasses.  Il  ne  faut  pas  enlever  tout 
le  duvet  sur  les  oies  vivantes;  il  faut  enlever 
les  plumes  sur  les  oies  mortes  avant  le  duvet. 
A  chaque  plumée,  on  obtient  100  gr.  de  plu- 
mes et  25  de  duvet;  l'oison  ne  donne  que 
50  grammes  des  premières  et  15  du  second  ; 
par  an,  on  a  8  k  10  plumes  k  écrire  ;  la  plume, 
bien  préparée  et  bien  sèche,  se  vend  4  francs 
le  kilogramme  ;  le-  duvet,  7  francs.  On  plume 
sous  le  ventre,  les  ailes  et  le  cou;  cela  donne 
aux  oies  de  la  chair;  on  plume  les  mères 
cinq  semaines  après  le  couvage. 

On  obtient  les  plumes  k  écrire  k  la  mue,  ce 
qui  évite  k  l'animal  une  opération  doulou- 
reuse; on  les  dégraisse  dans  de  la  cendre, 
dans  du  sable  légèrement  chauffé  ;  on  les 
frotte  avec  de  la  laine,  puis  on  les  soumet  au 
séchage.  Le  fouet  sert,  comme  plumeau,  pour 
nettoyer  les  pétrins  et  pour  épousseter  les 
meubles. 

Un  dernier  emploi  de  certaines  plumes  de 
l'oie  est  celui  qu  en  tirent  les  plumassiers  et 
dont  aucun  auteur  ne  parle,  bien  que  cet  em- 
ploi soit  assez  étendu  et  que  les  fleuristes- 
plumassiers  de  Paris  en  fassent  un  ussez 
grand  commerce,  surtout  pour  l'exportation 
américaine.  C'est  avec  les  plumes  dites  na- 
geoires, c'est-à-dire  celles  qui  sont  au-dessous 
des  ailes  et  au-dessous  de  la  queue,  que  les 
plumassiers  font  les  plumets  d'état-major;  ils 
raclent  la  tige  des  nageoires  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  pour  l'assouplir  et  l'amener  à 
imiter  la  plume  du  héron,  teignent  le  som- 
met, pour  la  France,  en  tricolore  et  en  com- 
posent dos  plumets.  C'est  encore  avec  les  na- 
geoires de  l'oie  que  les  fleuristes  (fabricants 
de  fausses  fleurs)  dits  fabricants  du  verdure 
font  la  bruyère  fleurie;  ils  parviennent  à 
réussir  l'imitation  en  déchirant  tout  un  côté 
de  la  plume,  en  savonnant,  en  donnant  la 
teinture  convenable,  etc. 

Enfin,'  chez  les  anciens,  la  graisse  d'oie 
avait  ses  applications  thérapeutiques;  on 
l'employait  comme  topique  nerval  et  cosmé- 
tique pour  raffermir  le  sein  des  femmes  ac- 
couchées. Aldrovandi  la  regardait  comme 
un  spécifique  des  affections  de  la  matrice. 
Disons,  pour  terminer,  que  la  fiente  d'oie  a 
été  employée  comme  matière  médicale;  Wil- 
loughby  pensait  que  c'était  un  bon  remède 
contre  l'ictère. 

—  V.  Coutumes  anciennes  et  modernes 
relatives  À  l'oie.  Les  anciens  considéraient 
les  oies  comme  les  plus  sûres  gardiennes  des 
fermes,  et  l'on  sait  en  quelle  haute  estime 
elles  furent  tenues  à  Rome,  lorsqua  celles 
qu'on  nourrissait  au  Capitule  eurent  averti 
les  Romains  du  coup  de  main  que  tentaient 
les  Gaulois.  De  là,  la  niaise  et  cruelle  cou- 
tume de  fouetter  tous  les  ans,  en  place  pu- 
blique, quelques  malheureux  chiens,  fort  in- 
nocents du  crime  de  ceux  qui  s'étaient  tus  au 
Capitule.  Plus  grande  encore  était  la  consi- 
dération dont  jouissaient  les  oies  d'Egypte. 
Célles-lk  étaient  comptées  parmi  les  animaux 
sacrés;  elles  figuraient  dans  .les  hiérogly- 
phes ;  une  ville  de  la  haute  Egypte  leur  était 
consacrée  et  portait  leur  nom  ;  enfin,  ces  mê- 
mes oies  symbolisaient  la  piété  filiale,  l'amour 
et  le  dévouement  paternels. 

Lors  même  qu'il  ne  nous  resterait  d'autre 
témoignage  que  le  vers  suivant  d'Horace  : 

Pinguibus  et  fteis  pastum  jecur  anseris 
(Et  le  foie  de  l'oie  repu  de  figues  grasses), 

ce  vers  suffirait  pour  nous  prouver  qu'à 
Rome,  sons  les  Césars,  le  foie  gras  de  l'oie 
était,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  chez 
nous,  un  des  mets  les  plus  délicats  et  que, 
pour  préparer  cette  jouissance  aux  gastrono- 
mes romains,  on  en  nourrissait  l'animal  de 
figues  bien  mûres. 

Pline  parle  de  l'oie  en  termes  très-avanta- 
geux; il  dit  que  l'Italie  en  tirait  de  la  Gaule 
une  immense  quantité,  et  que  les  oies,  bonnes 
marcheuses,  arrivaient  en  grands  troupeaux 
du  pays  des  Morins  (Artois,  Flandre),  malgré 
leur  marche  lente,  oblique  et  pesante  ;  qu  on 
les  engraissait  avec  des  figues  pour  en  obte- 
nir une  chair  et  une  graisse  délicates,  et  que, 
pour  le  long  voyage  de  l'Artois  à  Rome,  on 
mettait  en  tête  les  plus  fatiguées  qui,  se  sen- 
tant poussées  par  la  colonne,  retrouvaient  la 
force  de  marcher.  Ce  même  mode  de  voyage 
a  encore  lieu  actuellement,  de  nos  départe- 
ments du  sud  vers  l'Espagne,  à  travers  les 
chaînes  des  Pyrénées. 

L'oie  était  en  honneur  dans  les  festins  des 
Celtes  et  des  Gaulois,  qui  la  mangeaient  rôtie, 
et  cet  honneur  gastronomique  s'était  conservé 
parmi  nos  pères  du  moyen  âge,  ainsi  que  l'at- 
teste ce  vieux  proverbe  :  Qui  mange  de  l'oie 
du  roi,  cent  ans  après  en  rend  la  plume.  C'é- 
tait le  grand  régal  du  peuple  et  du  bourgeois. 
Les  oies  prises  au  pillage  d'une  ville  étaient 
réservées,  au  xivo  siècle,  pour  le  grand  maî- 
tre des  arbalétriers;  c'est  ce  qu'où  voit  dans 
la  Somme  rurale  de  Bouteiller.  Aujourd'hui, 
le  même  honneur  est  resté  au  foie  gras  du 
même  animal  ;  mais  l'animal  lui-même  a  perdu, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  son  éclat  devant 
le  dindon,  dont  l'introduction  dans  notre  pays 
a  fait  descendre  l'oie  au  rang  secondaire,  par 
ce  motif  que  sa  chair  est  moins  pesante, 
qu'elle  est  plus  fine,  plus  blanche  et  plus  dé- 
licate, 
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En  Angleterre,  il  était  et  il  est  encore  dans 
les  habitudes  de  manger  une  oie  rôtie  le  jour 
de  Noël,  en  mémoire  cle  ce  que  la  reine  Elisa- 
beth en  avait  une  sur  sa  table  au  moment  où 
elle  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction  de 
l'Armada  espagnole.  En  général,  les  peuples 
de  l'Europe  mangeaient  l'oie  de  la  Saint- 
Martin,  et,  au  sujet  de  cette  coutume,  From- 
mann  a  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Tracta- 
tus  curiosus  de  ansere  Martiniano  (éd.  secunda, 
Lipsiœ,  1720,  in-4»).  L'oie  avait  été,  de  tout 
temps,  un  mets  fort  prisé,  même  par  les  rois, 
puisque  Charlemagne  recommande,  dans  ses 
capitulaires ,  d'en  tenir  les  maisons  de  cam- 
pagne abondamment  fournies.  Pendant  tout 
le -moyen  âge,  les  rôtisseurs  n'avaient  guère 
dans  leurs  boutiques  que  des  oies.  A  Paris, 
le  commerce  en  était  si  important,  que  l'oie 
était  devenue  le  produit  le  plus  lucratif  des 
fermes  de  la  Beauce  et  qu'on  avait  dû  y  af- 
fecter un  marché  particulier,  et  une  des 
vieilles  rues  de  cette  ville,  dont  le  nom  a  été 
dénaturé,  la  rue  aux  Ours,  qu'il  faudrait  ap- 
peler, pour  rester  fidèle  à  son  vieux  nom,  la 
rue  aux  Oies,  rappelle  ces  rôtisseurs  pari- 
siens du  vieux  temps,  qui  s'appelaient  les 
'  oyers. 

Au  reste  ,  en  France  comme  en  Angle- 
terre, c'est  au  jour  de  No&l  surtout  que  1  oie 
apparaissait  et  apparaît  encore,  presque  so- 
lennellement, sur  les  tables  autour  desquelles 
se  réunissent  joyeusement  les  parents  et  les 
amis.  C'est  alors  qu'on  arrose  convenable- 
ment, des  meilleurs  vins  dont  on  dispose,  sa 
chair  excellente,  quoique  un  peu  lourde,  et 
dont  l'école  de  Salerne  a  dit  ce  qu'elle  pen- 
sait dans  ce  quatrain  : 

L'ûie  est  un  animal  stupide, 
Qui  doit  être  sans  cesse  en  un  séjour  humide; 
Il  la  faut  abreuver...,  l'axiome  est  certain... 
Vive,  elle  veut  de  l'eau;  morte,  elle  veut  du  vin.    ' 

Nous  avons  protesté  d'avance  contre  la 
pensée  du  premier  vers,  qui  n'est  là  que  pour 
la  rime  ;  les  trois  autres  sont  parfaitement 
exacts. 

Comment  se  fait-il  que,  en  récompense  des 
Services  si  nombreux  qui  nous  sont  rendus 
par  ces  intéressants  oiseaux,  l'homme  ait  pu 
imaginer  de  s'en  amuser,  dans  des  fêtes  cham- 
pêtres dont  l'usage  existe  encore  en  quel- 
ques lieux,  avec  une  cruauté  vraiment  fé- 
roce? Et  comment  nos  philanthropes  de  la 
Société  prolectrice  des  animaux  n'ont-ils  pas 
encoro  protesté  contre  ces  jeux  ignobles  du 
tir  k  l'oie,  qui  se  pratiquaient  jadis  partout, 
qui  se  pratiquent  encore  dans  le  Dauphinéet 
quelques  autres  localités?  Suspendre  une 
oie  à  uno  corde,  se  disputer  l'honneur  de  l'a- 
battre k  coups  de  bâton  ou  d'arbalète,  puis 
se  précipiter  sur  la  malheureuse  et  lui  arra- 
cher le  cou!  voilà  le  jeu,  cent  fois  plus  stu- 
pide que  la  pauvre  bête  qui  en  était  l'hé- 
roïne, qui  fut  en  grande  vogue  et  en  hon- 
neur dans  nos  fêtes  de  village  durant  le 
xvii<*  siècle,  en  sorte  que  le  cardinul  de  Retz, 
parlant  de  l'habillement  des  Parisiens  pen- 
dant les  guerres  de  la  Fronde,  les  représen- 
tait «  cheveux  frisés,  poil  ras,  souliers  noirs 
et  bas  de  soie,  comme  des  gens  qui  vont  tirer 
l'oie.  »  Et  voilà  le  divertissement  champètro 
qui  peut  se  voir  encore  en  Auvergne  et  dans 
le  Dauphiné,  par  exemple  à  Chassieux,  k  Jé- 
nas,  à  Dessine,  k  Vienne,  etc. 

—  Jeux.  L'antiquité  du  jeu  de  l'oie  paraît 
ressorlirde  son  titre  même  :  «  Le  noble  jeu 
de  l'oie,  renouvelé  des  Grecs.  »  Toutefois, 
rien  ne  prouve  que  les  Grecs  aient  connu  co 
passe-temps.  Quelques  historiens  constatent 
l'existence  du  jeu  de  l'oie  à  l'époque  des  der- 
nières années  du  moyen  âge,  alors  que  la  dé- 
couverte d'un  monde  nouveau  commençait  k 
passionner  tous  les  esprits.  On  a  même  voulu 
voir  dans  ce  jeu  si  simple  une  allégorie  géo- 
graphique, ou  la  mort  et  le  puits  représen- 
taient les  écueils  et  les  passages  dangereux 
que  les  navigateurs  devaient  éviter.  Un  fait 
hors  de  doute,  c'est  que  nos  pères  aimaient  le 
jeu  de  l'oie  avec  passion  :  c'était  au  xvme  siè- 
cle le  jeu  on  faveur,  non  pas  seulement  chez 
les  enfants,  niais  encore  chez  les  grands  pa- 
rents ;  le  jeu  du  foyer  en  un  mot,  à  l'aide  du- 
quel la  famille  réunie  autour  de  l'âtre  atten- 
dait paisiblement  l'heure  du  souper.  Un  des- 
sin de  Chardin  a  consacré  cet  usage.  Nous 
allons  donner  une  explication  de  ce  jeu, "dont 
la  vogue  est  singulièrement  amoindrie  et  qui 
peut-être  aura  disparu  dans  quelques  années, 
sous  des  transformations  nombreuses  qui  n'en 
sont  pourtant  que  de  pâles  copies.  Nous  don- 
nons ici  le  texte  original  de  ces  règles,  tel 
qu'il  était  connu  de  nos  aïeux.  Ou  sait  que  le 
jeu  de  l'oie  se  joue  avec  une  simple  feuille  de 
papier  ou  de  carton  sur  laquelle  est  dessinée 
une  sorte  d'ellipse  tournant  deux  fois  sur 
elle-même  etdivisée  en  soixante-trois  casiers. 
Chaque  casier  numéroté  représente  une  image 
variée  :  seule,  l'oie  légendaire,  qui  se  carre 
dans  une  olympique  splendeur  à  la  case  03, 
but  final  du  jeu,  se  répète  six  fois  encore  dans 
le  courant  des  cases  ordinaires.  Le  sort  de 
la  partie  est  livré  au  hasard  des  dés.  Mais 
laissons  parler  l'ancien  et  immortel  règle- 
ment :  «  Pour  jouer  à  ce  jeu,  qui  est  composé 
de  63  cases,  k  prendre  du  numéro  1  jusqu'au 
nombre  63,  où  il  faut  arriver  pour  gagner  la 
partie,  il  faut  que  chaque  joueur  ait  une  inar- 
que distinctive  pour  marquer  sur  la  case  le 
nombre  de  points  qu'il  aura  amenés.  Mais  il 
n'est  pas  facile  d'arriver  au  bosquet  (le  bos- 
quet est  le  mot  consacré  pour  désigner  le 
siège  de  l'oie  finale),  car  plusieurs  empêche- 
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monts  se  présentent  avant  qu'on  puisse  y 
aborder.  Il  faut  avoir  deux  dés  que  chaque 
joueur  jettera  à  son  tour,  et  autant  de  points 
que  les  dés  amèneront,  il  les  marquera  sur  le 
jeu  uyec  sa  marque.  ]1  faut  faire  attention 
que  l'on  ne  peut  pas  s'arrêter  sur  les  oies, 
-ui  sont  disposées  de  neuf  en  neuf;  ainsi 
onc,  si  vous  arrivez  à  une  oie,  redoublez  le 
nombre  de  points  que  vous  avez  amenés, 
jusqu'à  ce  que  vous  n'en  rencontriez  plus.  Si, 
en  marquant  les  points  que  vous  amenez  vers 
la  fin  de  la  partie,  vous  excédez  le  nombre 
63,  vous  redoublez  vos  points  et  retournez 
on  arrière,  et  enfin  celui  qui  arrivera  juste 
au  nombre  63  gagnera  la  partie.  »  Tel  est  le 
règlement  ;  suit  une  série  d'observations  : 
«  Si  du  premier  coup  que  l'on  tire  les  dés  l'on 
faisait  9,  qui  peut  se  faire  de  deux  manières, 
savoir  :  5  et  4  ou  6  et  3,  il  faut  que  celui  qui 
fera  6  et  3  aille  au  nombre  20,  où  sont  repré- 
sentés deux- des,  et  celui  qui  fera  5  et  4  au 
nombre  53,  où  sont  deux  autres  dés.  Celui  qui 
fera  G,  où  il  y  a  un  pont,  payera  le  prix  con- 
venu et  ira  au  nombre"  12  pour  se  noyer  sous 
le  pont.  Celui  qui  ira  au  nombre  19,  où  il  y  a 
une  liôtellerie,  s'y  reposera  jusqu'à  ce  que 
les  autres  joueurs  aient  tiré  chacun  deux  fois. 
Celui  qui  ira  au  nombre  31,  où  il  y  a  un  puits, 
payera  le  prix  convenu  et  restera  jusqu'à  ce 
qu  un  autre,  arrivant  au  même  nombre,  vienne 
}  en  délivrer.  Alors,  celui  qui  sortira  du  puits 
ira  occuper  la  place  qu'avait  celui  qui  est 
venu  le  remplacer.  Celui  qui  ira  au  nombre 
42,  où  il  y  a  un  labyrinthe,  payera  le  prix 
convenu  et  retournera  au  nombre  30.  Qui  ar- 
rivera au  nombre  52,  où  il  y  a  une  prison, 
payera  le  prix  convenu  et  y  restera  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  l'en  retire.  Quand  on  arrivera 
au  nombre  58,  où  est  représentée  la  mort,  on 
payera  encore  le  prix  convenu  et  on  recom- 
mencera tout  le  jeu.  Et  celui  qui  sera  ren- 
contré par  un  des  joueurs  payera  le  prix  con- 
venu et  ira  se  mettre  à  sa  place.  •  On  voit 
que  les  règles  du  jeu  de  l'oie,  bien  que  nom- 
breuses, sont  peu  compliquées  et  à  la  portée 
des  plus  jeunes  intelligences,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'il  conserve  encore  quelques  chauds 
partisans  et  un  certain  nombre  d'apologistes. 
«  Malgré  la  simplicité  de  ses  combinaisons, 
dit  un  écrivain  contemporain,  le  jeu  de  l'oie 
offre  plus  de  distractions  et  de  retours  que 
beaucoup  d'autres.  Il  est  égayé  par  les  ima- 
ges grossières,  mais  reconnaissables,  qui  le 
composent.  Il  prête  à  une  série  continuelle 
de  jeux  de  mots,  de  surprises,  d'espérances 
remplies  ou  trompées.  II  a  enfin  l'avantage 
de  procéder  du  hasard  et  d'égaliser  par  con- 
séquent les  forces  des  joueurs.  Il  donne  une 
leçon  aux  ambitieux,  en  leur  montrant  que 
celui  qui  va  trop  loin  peut  se  trouver  forcé 
de  revenir  sur  ses  pas.  Il  devient  enfin  l'oc- 
casion de  mille  enseignements  familiers.  » 
Tous  ces  mérites  n'empêchent  pas  le  jeu  de 
l'oie  de  inarcher  tout  doucement  vers  la  dé- 
cadence et  l'oubli.  Du  temps  de  nos  pères, 
cjui  ne  se  nourrissaient  pas  de  chimères, 
1  enjeu  de  la  partie  servait  ordinairement  à 
payer  l'oie  d'un  nique-nique,  une  oie  véri- 
table. Aujourd'hui,  le  jeu  de  Voie  n'est  plus 
guère  qu  un  innocent  monopole  de  la  jeu- 
nesse, qui  tend  même  à  s'en  éloigner. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  a 
essayé  de  détrôner  le  jeu  légendaire  au  profit 
d'imitations  diverses.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  se  succéder  le  jeu  de  géographie, 
le  jeu  du  steeple-chase  et  bien  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  passer  en  revue.  Le  jeu 
de  géographie,  Adèle  à  la  devise  instruire  en 
amusant,  se  bornait  à  remplacer  les  ancien- 
nes images  traditionnelles  du  jeu  de  Voie  par 
des  villes,  des  villages,  des  fleuves,  des  ri- 
vières, etc.,  etc.,  et  Paris,  la  capitale  par 
excellence,  occupait  le  n<>  63,  la  place  d'hon- 
neur. Les  règles  de  ce  jeu  étaient  calquées 
exactement  sur  celles  de  celui  qu'il  essayait 
de  détrôner.  Le  jeu  du  steeple-chase  fit  son 
apparition  vers  1852,  au  moment  où  le  goût 
des  courses  de  chevaux  fit  sa  première  et 
sérieuse  invasion  dans  notre  pays  :  ca  jeu 
représente  une  grande  ellipse  traversée  ré- 
gulièremeut  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  par  une  succession  de  lignesnoires  pa- 
rallèles numérotées,  et  dont  le  nombre  peut 
varier  à  l'infini.  Ici,  plus  d'images,  plus  d'oie, 
plus  de  villes  j  mais  seulement,  à  de  rares 
intervalles,  une  haie,  une  banquette  irlan- 
daise, une  rivière,  en  un  mot  tous  les  acces- 
soires obligés  d'un  steeple-chase.  Tout  joueur 
qui  rencontre  une  haie  retourne  sur  ses  pas  ; 
celui  que  le  sort  des  dés  conduit  à  la  rivière 
s'y  noie.  Le  jeu  du  steeple-chase ,  comme  le 
jeu  de  géographie,  n'est  qu'une  servile  imita- 
tion, quant  aux  règles,  de  l'antique  jeu  de  l'oie. 

Une  assez  spirituelle  imitation  de  ce  jeu 
est  le  jeu  d'oie  parlementaire,  qui  représente 
le  Corps  législatif  séant  en  1870  :  il  affecte 
en  conséquence  la  forme  naturelle  d'un  hé- 
micycle partagé  en  deux  parties  :  la  droite, 
la  gauche.  Chaque  partie  se  divise  en  -49  ca- 
ses, ornées  soit  de  portraits  de  députés,  soit 
d'attributs  législatifs  variés,  tels  que  bravos, 
crédits  extraordinaires  ,  applaudissements  , 
murmures,  rires,  ballottage,  très-bien!  amen- 
dement, hilarité  bruyante,  dissolution,  etc.  Au 
centre  de  l'hémicycle  est  placée  la  tribune, 
supportantle  verre  d'eau  sucrée  traditionnel, 
et  au-dessus  de  la  tribune  le  bureau  du  pré- 
sident, orné  de  sa  sonnette.  Le  triomphe  de 
la  gauche  est  représenté  par  changement  de 
cabinet;  le  triomphe  de  la  droite  par  vote 
de  confiance.  Il  y  a  donc  parle  fait  deux  jeux 
connexes  :  le  jeu  de  la  droite  et  le  jeu  de  la 
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gauche.  En  voici  les  règles,  qui,  pour  être 
basées  en  principe  sur  celles  de  l'antique  je« 
de  l'oie,  n'en  résument  pas  moins  d'une  ma- 
nière piquante  les  habitudes  de  nos  débats 
législatifs.     . 

—  Règle  du  jeu  de  la  gauche.  Le  joueur 
prend  deux  dés,  compte  à  partir  de  la  case 
Rochefort  et  doit,  pour  avoir  gagné,  arriver 
juste  au  changement  de  cabinet  avant  que 
l'adversaire  soit  arrivé  au  vote  de  confiance. 
N°  2,  billet  blanc  :  le  coup  est  nul  et  le  joueur 
recommence;  4,  applaudissements  à  gauche  : 
le  joueur  gagne  il  points  et  se  place  Gam- 
betta  (casse  15)  ;  G,  à  l'ordre  J  le  joueur  perd 
ses  points  et  recommence  au  prochain -tour 
à  partir  de  Itochefort;  8,  \9janvier:  le  joueur 
se  porte  à  bravos  à  gauche  (case  14),  puis  à 
la  tribune  des  journalistes,  et  au  prochain 
tour  il  compte  à  partir  du  19  janvier;  10  :  il 
se  rend  à  la  tribune,  mais  revient  à  cette  case 
si  l'adversaire  l'occupe;  12,  incident  sur  le 
procès-verbal  :  le  joueur  s'arrête,  en  atten- 
dant que  l'adversaire  ait  joué  deux  fois  ;  14  : 
il  va  occuper  la  case  Jules  Favre  (19);  1G, 
mandat  impératif:  il  rétrograde  jusqu'à  Ro- 
chefort; 18,  assez  1  assez!  il  retourne  à  sa 
place;  20,  Sainte-Pélagie  :  il  force  son  ad- 
versaire à  demander  la  clôture  (case  G);  22, 
rires  à  gauche  :  il  se  porte  à  la  case  Ernest 
Picard  (case  25)  ;  24,  portefeuille  :  il  va  s'as- 
seoir au  banc  des  ministres  (côté  gauche  de 
la  tribune)  ;  26,  interruption  :  il  retourne  à 
Glais-Bizoin  (n);  28,  amendement:  il  re- 
tourne à  Grévy  (21);  30,  dissolution  :  il  perd 
tous  ses  points  et  recommence  au  prochain 
tour  en  comptant  à  partir  de  Raspail  (case  3)  ; 
32,  marques  d'impatience  :  il  force  son  adver- 
saire à  reculer  de  cinq  cases';  34,  protesta- 
tions :  il  l'oblige  à  prêter  serment  (case  34)  ; 
36,  parles!  parlez!  il  se  porte  à  la  case  Gi- 
raud  (45)  ;  38,  ballottage  :  il  retourne  à  la 
case  Jules  Favre;  40,  programme  radical  :  il 
se  rend  dans  la  tribunerdu  public  et  au  pro- 
chain tour  joue  une  seule  fois  transversale- 
ment ;  42,  murmures  :  il  oblige  son  adversaire 
à  imposer  silence  à  la  gauche  (44);  44  :  il  ne 
peut  empêcher  son  adversaire  de  voter  le 
budget  (40);  46,  journée  du  26  octobre  :  il  re- 
vient à  la  case  de  Kératry  (5)  ;  48  :  il  met  son 
adversaire  dans  la  nécessité  de  demander 
l'ordre  du  jour. 

—  Règle  du  jeu  ae  la  droite.  Le  joueur 
prend  deux  dés,  compte  à  partir  de  Granier 
de  Cassagnac  et  doit,  pour  avoir  gagné,  ar- 
river juste  au  vote  de  confiance  avant  que 
l'adversaire  soit  arrivé  au  changement  de  ca- 
binet; 2,  abstention  :  le  coup  est  nul  et  le 
joueur  recommence;  4,  applaudissements  à 
droite  :  le  joueur  gagne  il  points  et  se  place 
à  de  Guitloutet ;  6,  la  clôture:  il  perd  ses 
points  et  recommence  au  prochain  tour  à 
partir  de  Granier  de  Cassagnac;  8,  crédits 
extraordinaires  :  il  se  porte  à  marques  d'ap- 
probation, puis  à  la  tribune  du  Sénat,  et  au 
prochain  tour  il  recompte  à  partir  de  crédits 
extraordinaires;  12,  demande  de  congé:  il 
s'arrête  en  attendant  que  l'adversaire  ait 
joué  deux  fois;  14,  marques  d'approbation  : 
il  va  occuper  la  case  de  Dugué  de  La  Faucon- 
nerie (19);  16,  candidature  officielle:  il  rétro- 
grade jusqu'à  Granier  de  Cassagnac;  18,  à 
demain  :  il  retourne  à  sa  place  ;  20,  spectre 
rouge  :  il  force  son  adversaire  à  crier  à  l'or- 
dre! (case  6);  22,  hilarité  bruyante:  il  se 
porte  à  la  case  Martel  (25);  24,  portefeuille  : 
il  va  s'asseoir  au  banc  des  ministres  (côté 
droit  de  la  tribune);  26,  interruption:  il  re- 
tourne au  marquis  de  Pire  (lï)  ;  28,  art.  75  : 
il  retourne  à  Forcadè  de  La  Roquette  (21); 
30,  annulation  :  il  perd  tous  ses  points  et  re- 
commence au  prochain  tour  à  partir  de  Jé- 
rôme David  (3)  ;  32,  rumeurs  à  droite  :  il  force 
son  adversaire  à  reculer  de  cinq  cases;  34, 
serment  :  il  oblige  son  adversaire  à  faire  des 
protestations;  36,  très-bien!  il  se  porte  à  la 
case  Belmontet  (45);  38,  révision  des  pou- 
voirs :  il  retourne  à  lu  case  Dugué  de  La  Fau- 
connerie; 40,  uoie  du  budget  :  il  se  rend  à  la 
tribune  du  public  et  au  prochain  tour  joue 
une  seule  fois  transversalement;  42,  couteaux 
à  papier  :  il  force  son  adversaire  à  élever 
des  réclamations;  44,  silence  à  la  gauche  :  il 
ne  peut  empêcher  son  adversaire  de  déposer 
un  programme  radical  (40)  ;  4G,  prorogation  : 
il  revient  k  la  case  lie  Mac/eau  (6)  ;  48,  ordre 
du  jour;  il  met  son  adversaire  dans  la  né- 
cessité de  f;ùre  une  interruption. 

On  voit  que,  sauf  les  termes,  le  jeu  de  l'oie 
parlementaire  est  identique  à  l'ancien  jeu  de 
l'oie.  Mêmes  obstacles,  mêmes  contre-temps 
sous  des  noms  empruntés  à  la  vie  parlemen- 
taire ;  mêmes  occasions  d'avance  et  de  triom- 
phe fournies  par  la  chance.  Ajoutons  que 
quelques-uns  des  dessins  des  cases  sont  des 
plus  comiques. 

Disons,  en  terminant,  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  l'antique  jeu  de  l'oie  ait  vu 
ses  combinaisons  et  ses  épisodes  tournés  dans 
le  sens  de  la  politique  :  quoique  renouvelé 
des  Grecs,  il  fut  débaptisé  à  l'époque  de  la 
Révolution  et  reçut  le  nom  de  j'en  de  la  Ré- 
volution française.  Les  oies  étaient  les  parle- 
ments; le  no  19,  l'hôtellerie  ou  le  Caveau  du 
Palais-Royal  (principal  foyer  des  motions 
patriotiques);  le  no  31,  lo  puits  ou  les  réfu- 
giés en  pays  étranger  ;  io  no  58,  la  mort  des 
de  Launay,  Foulon  ,  Berticr,  etc.,  et  enfin  le 
n»  03,  gagnant,  l'Assemblée  nationale  ou 
Palladium  de  nos  libertés.  Après  la  guerre 
de  1870-1871,  on  vit  paraître  le  jeu  des  lois, 
également  basé  sur  les  règles  du  jeu  de  l'oie 
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et  où  figuraient  les  principaux  personnages 
qui  avaient  joué  un  rôle  à  cette  époque. 

—  Allus.  hist.  Los  oies  du  Capitale,  Oies 
qui,  par  leurs  cris,  sauvèrent  le  Capitole  au 
moment  où  cette  citadelle  allait  être  empor- 
tée par  les  Gaulois. 

Après  la  victoire  de  l'Allia,  les  Gaulois, 
maîtres  de  Rome,  assiégeaient  le  Capitole, 
où  s'étaient  renfermés  le  sénat,  les  magistrats, 
les  prêtres  et  mille  des  plus  braves  de  la  jeu- 
nesse patricienne.  Après  plusieurs  assauts 
inutiles,  et  désespérant  de  s'en  emparer  de 
vive  force,  les  Gaulois  avaient  changé  lo 
siège  en  blocus.  Ils  étaient  campés  depuis 
sept  mois  autour  de  la  forteresse,  quand  une 
escalade  audacieuse  faillit  les  en  rendre  maî- 
tres. Camille  venait  d'être  proclamé  dictateur 
par  les  Romains  réfugiés  à  Véies  ;  mais  il 
fallait  la  sanction  du  sénat  et  des  curies  pour 
confirmer  l'élection  et  rendre  à  Camille  les 
droits  de  citoyen  qu'il  avait  perdus  par  son 
exil.  Un  jeune  plébéien,  Cominius,  traversa 
de  nuit  le  Tibre  à  la  nage,  évita  les  sentinel- 
les ennemies,  et,  s'aidant  des  ronces  et  des 
arbustes  qui  tapissaient  les  parois  escarpées 
de  la  colline,  il  parvint  jusqu'à  la  citadelle. 
11  en  redescendit  aussi  heureusement  et  rap- 
porta à  Véies  la  nomination  qui  devait  lever 
les  scrupules  de  Camille.  Dès  le  lendemain, 
les  Gaulois  remarquèrent  les  traces  de  son 
passage,  et,  par  une  nuit  obscure,  ils  montè- 
rent jusqu'au  pied  du  rempart.  Déjà  ils  attei- 
gnaient les  créneaux,  quand  les  cris  des  oies 
consacrées  à  Junon  réveillèrent  un  patricien 
renommé  pour  sa  force  et  son  courage,  Man- 
lius,  qui  renversa  du  haut  du  mur  les  plus 
avancés  des  assaillants.  La  garnison  couvrit 
bientôt  tout  le  rempart,  et  les  Gaulois  échouè- 
rent complètement  dans  leur  tentative.  «  Le 
Capitole  était  sauvé,  grâce  à  Manlius,  »  dit 
M.  Duruy  ;  nous  dirons,  nous,  grâce  aux  oies 
sacrées. 

S'il  est  un  fait  historique  qui  se  prête  aux 
allusions  plaisantes,  c'est,  sans  contredit,  ce- 
lui que  nous  venons  de  raconter.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Le  Journal  amusant  rendait  ainsi  compta 
de  la  première  représentation  d'un  débutant  : 

«  Un  chanteur,  qu'on  a  beaucoup  prôné  à 
l'avance,  vient  de  débuter  assez  malheureu- 
sement à  l'Académie  impériale  de  musique. 
Un  enthousiaste  s'avisa  de  le  défendre  en 
parlant  de  la  puissance  de  sa  voix,  ne  pou- 
vant pas  vanter  sa  méthode  et  son  talent  ab- 
sents. —  Certes,  il  a  la  voix  forte,  répondit 
quelqu'un  ;  mais  elle  eût  produit  plus  d'effet 
à  l'antique  Capitole  qu'à  l'Opéra.  Là  elle  n'au- 
rait endormi  personne  ;  elle  eût,  au  contraire, 

tiré  Manlius  du  sommeil  et  sauvé  Rome 

concurremment  avec  les  oies.  » 

Le  chancelier  Maupeou  plaisantait  un  jour 
dans  un  cercle  Mme  Lepelletier  de  Beaupré, 
laquelle,  dans  l'affaire  des  parlements,  avait 
engagé  tous  ses  parents,  qui  étaient  prési- 
dents ou  conseillers,  à  résister  aux  change- 
ments qu'il  voulait  opérer  ;  il  lui  représen- 
tait que  les  femmes  se  mêlaient  d  affaires 
auxquelles  elles  ne  s'entendaient  pas  plus 
que  des  oies,  etc.  «Ehl  ne  savez-vous  pas, 
monsieur  le  chancelier,  lui  répondit  Mmo  de 
Beaupré,  que  ce  sont  les  oies  qui  ont  sauvé 
le  Capitole!  » 

«  "Voici  la  vérité  sur  la  cigogne,  toute  la 
vérité,  et  rien  que  la  vérité  :  C'est  le  modèle 
des  amantes,  des  épouses  et  des  mères.  Elle 
adore  les  enfants  et  se  plaît  à  folichonneravec 
eux  dans  la  captivité.  Elle  rivalise  de  vigilanco 
avec  l'oie  et  le  cygne  pour  la  garde  du  domi- 
cile de  l'homme.  Elle  aurait  parfaitement 
sauvé  le  Capitole,  si  on  le  lui  avait  confié.  » 
Toussenel. 

«  J'avais  deux  Anglais  à  promener.  Ils 
s'en  sont  retournés  après  avoir  tout  vu,  et 
je  trouve  qu'ils  me  manquent  beaucoup. 
Ceux-là  n'étaient  pas  enthousiastes  de  leur 
pays.  Ils  remarquaient  que  notre  largue  s'é- 
tait perfectionnée,  tandis  que  la  leur  était 
restée  presque  barbare...  C'est,  leur  dis-je, 
parce  que  nous  avons  quarante...  oies  qui 
gardent  le  Capitole.  » 

Diderot. 

•  En  1840,  par  exemple,  il  n'était  pas  rare, 
le  soir  ou  le  lendemain  du  jour  où  Lamartine 
avait  illuminé  la  Chambre  des  splendidos 
clartés  de  sa  parole,  il  n'était  pas  rare  de  voir 
les  hommes  les  plus  médiocres  se  faire  contre 
lui  un  avantage  de  leur  infériorité,  l'appeler 
poète  d'un  air  dédaigneux,  comme  si  la  saine 
politique  ne  se  pouvait  faire  qu'en  mauvais 
langage;  comme  si  les  lois  devaient  être  dis- 
cutées de  même  qu'elles  sont  trop  souvent 
écrites,  en  patois;  connue  si,  pour  sauver  le 
Capitole,  il   fallait  absolument  la  voix  et  le 

ALPHOli%.  Karr, 
Oies  ilu  frère  Philippe  (les),  conte  de  La 
Fontaine  (1071).  C'est  un  des  plus  jolis, 
comme  récit  et  comme  finesse  d'intention.  Un 
homme  veut,  dégoûté  du  monde,  se  retirer 
avec  son  fils  au  fond  des  bois,  afin  de  le  pré- 
server des  séductions.  Là,  ils  vivent  en  er- 
mites, et  frère  Philippe,  c'est  le  nom  du  bon- 
homme, cache  surtout  à  l'enfant 

Qu'il  fust  au  monde  aucune  femme, 

Aucuns  désirs,  aucun  amour. 
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Quand  ce  fils  a  vingt  ans,  le  vieillard  tout 
cassé  ne  peut  plus  qu'avec  peine  aller  cher- 
cher a  la  ville  sa  nourriture  ;  il  so  résigna 
donc  à  l'y  mener  avec  lui.  Il  lui  fait  admirer 
la  cité  superbe,  ses  palais,  ses  statues,  lors- 
que de  jaunes  beautés  viennent  d'aventure  à 
passer  devant  lui. 

Ravi  comme  en  estnse  a  Cet  objet  charmant  : 
•  Qu'est-ce  là,  dit-il  a  son  père, 
Qui  porte  un  si  gentil  habit? 
Comment  l'appclle-t-on?»  Ce  discours  ne  plut  guère 
Au  bon  vieillard,  qui  répondit  : 
■  C'est  un  oiseau  qui  s'appelle  oie. 
—  Obi  l'agréable  oiseau,  dit  le  (ils  plein  de  joie. 
Oie,  helas,  chante  un  peu,  que  j 'entende  ta  voix. 

Ne  pourrait-on  point  te  connaître? 
Mon  père,  je  vous  prie  et  mille  et  mille  fuis, 
Menons-en  une  en  notre  bois, 
J'aurai  soin  de  la  faire  paître.  • 
La  Fontaine  a  tiré  ce  conte  de  Boccace 
(Décaméron,  IVc  journée)  ;  mais  Boccace  l'a- 
vait emprunté  lui-même  à  Y  Histoire  de  Dar- 
laam  et  deJosaphal,  de  Jean  de  Damas  (  vin»  siè- 
cle), dont  voici  le  récit  :  «  Un  roi  eut  un  fils 
qu'on  éleva  jusqu'à  douze  ans  sans  qu'il  vit 
la  lumière  du  jour,  ni  aucune  autre.  Les  mé- 
decins avaient  dit  qu'il  deviendrait  aveugle 
si  on  ne  prenait  pas  cette  précaution.  Lo 
temps  de  ces  ténèbres  forcées  étant  expiré, 
on  fit  passer  en  revue  devant  les  yeux  du 
jeune  prince  tous  les  objets  que  l'on  peut 
voir  pour  l'ordinaire,  les  lui  montrant  l'un 
après  l'autre.  Lorsqu'on  lui  lit  voir  des  fem- 
mes, il  demanda  avec  avidité  quel  nom  on 
donnait  à  ces  objets-là.  Ce  sont,  lui  répondit 
le  nomenclateur,  des  démons  qui  induisent 
toujours  à  mal  et  dont  on  ne  saurait  trop 
éviter  l'approche.  Malgré  le  nom  et  l'obser- 
vation qu  on  y  joignit,  lorsque  le  roi  demanda 
à  son  fils  lequel  de  tous  les  objets  qu'on  lui 
avait  fait  voir  il  aimait  le  mieux,  a  Ce  sont, 
»  dit  le  prince,  ces  démons 'qui  nous  indui- 
»  sent  toujours  à  mal;  rien  uo  m'a  paru  si 
»  charmant.  » 

Un  dominicain,  qui  prêchait  dans  le  xntc  siè- 
cle, changea  les  démons  en  oies,  et  lo  lils  du 
roi  en  moine. 

Un  vieux  poiite  français ,  Martin  Franc, 
qui  vivait  sous  Charles  VII,  en  fit  un  conte 
plein  de  naïveté  : 

Ci  vous  conterai  d'un  novico 
Qui  oneques  vu  femmes  n'avûit, 
Innocent  êloit  et  sans  vice 
Et  rien  du  monde  ne  savoit; 
Tant  que  celui  qui  le  auivoit 
Lui  Ût  accroire  par  les  voyes 
Des  bulles  dnmes  qu'il  voyoU 
Que  c'étaient  dos  oisons  et  oyes. 

On  ne  peut  nature  tromper  ; 
En  après  tant  lui  en  souvint, 
Qu'il  ne  put  dîner  ni  souper 
Tant  amoureux  il  en  devim. 
Et  quand  des  moines  plus  de  vingt 
Demandèrent  pourquoi  niusoit, 
Il  repartit,  comme  il  convint, 
Que  voir  les  oyeslui  plaisait. 

Les  oies  du  frère  Philippe  sont  demeurées 
proverbiales  pour  désigner  ces  femmes  belles, 
séduisantes,  auxquelles  s'attache  l'attrait  do 
la  nouveauté  et  du  fruit  défendu  : 

«  Par  mes  éperons  I  s'écria  l'abbé  à  la  vup 
du  braconnier  et  de  Denise,  voilà,  j'imagine, 
un  drôle  bien  mal  appris,  qui  ne  sait  pas 
qu'il  y  a'parle  monde  un  Laiigeron-Thémiiies, 
abbé  et  seigneur  du  Vivier,  en  Brie,  accom- 
pagné d'un  due  et  pair,  lieutenant  général 
et  capitaine  des  chasses  du  parc  do  Versail- 
les. A  la  bonne  heure,  et  puisque  ce  petit 
monsieur  ne  se  contente  pas  de  chasser  les 
oies  du  frère  Philippe  et  de  donner  de  l'esprit 
aux  tilles,  en  passant,  eh  bien  I  il  apprendra 
à  connaître  et  à  sentir  notre  justice  prévô- 
tale.  • 

J.  Janin. 

Oie»  do  NoSl  (les),  roman  de  M.  Champ- 
fleury  (1849,  in-8°).  On  assiste,  au  début  du 
livre,  U  des  scènes  lamentables  :  lo  feu  a  pris 
à  la  ferme  d'un  certain  Grelu  ;  son  fils  meurt, 
sa  femme  devient  folle  et  le  fermier,  accusé 
de  l'incendie,  est  jeté  en  prison.  Ses  dénon- 
ciateurs sont  M.  Blaisot,  usurier,  et  un  nommé 
Picou.  Pendant  que  Grelu  est  sous  les  ver- 
rous, sa  femme  est  recueillie  par  le  tonnelier 
Cancoin  ;  mais  Blaisot,  poursuivant  sa  ven- 
geance féroce,  veut  faire  saisir  Cancoin  sous 
prétexte  de  termes  échus  et  il  manque  d'être 
étranglé  par  la  folle.  Heureusement,  le  pra- 
ticien qui  vient  faire  le  récolement  des  objets 
saisis  est  le  clerc  d'huissier  François,  amou- 
reux d'Alizon,  fille  du  tonnelier;  tout  se  pas- 
sera bien,  et  d'ailleurs  la  vérité  va  se  faire 
jour.  Picou  essaye  de  voler  Blaisot;  il  lui  dé- 
robe un  billet  qu'il  lui  avait  fait  et  l'avale; 
Blaisot,  sans  se  déconcerter,  lui  fait  prendre 
une  médecine  et  le  corps  du  délit  est  retrouvé 
sain  et  sauf.  Pendant  que  l'instruction  se 
poursuit  contre  Grelu  et  contre  Picou,  accusa 
de  tentative  de  vol,  arrivent  les  fêtes  da 
Noël.  Qui  mangera  de  l'oie?  Tout  le  monde, 
et  c'est  là  que  va  éclater  la  justice  de  Dieu. 
Le  ménage  Cancoin  est  dans  la  consterna- 
tion; le  tonnelier  ruiné  est  au  désespoir  de 
ne  pouvoir  régaler  ses  enfants;  aussi  quelle 
est  sa  surprise,  en  rentrant  chez  lui,  de  trou- 
ver ses  meubles  encore  à  leur  place  et,  sur 
la  table,  le  volatile  de  circonstance  1  C'est  le 
clerc  d'huissier  qui  régule,  et,  en  reconnais- 
sance de  ce  touchant  procédé,  il  obtient  lu 
main  de  celle  qu'il  aime.  Blaisot  aussi  mange 
I  de  l'oie,  mais  il  en  mange  trop  ;  il  attrape  une 
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indigestion  et  il  en  meurt.  Le  fermier  Grelu, 

?ui  est  toujours  un  prison,  a  fait  son  deuil  du 
estin  traditionnel  ;  mais  il,  a  tort  :  son  geô- 
lier, qui  a  son  oie  de  NoSl  comme  tout  le 
monde,  lui  en  apporte  un  morceau  succulent. 
Ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  lui,  c'est  que 
ce  gredin  de  Picou,  pressé  de  questions  par 
un  juge  habile,  linit  parVavouer  l'auteur  de 
l'incendie.  La  morale  de  cette  histoire,  c'est 
que  l'innocence  peut  être  injustement  persé- 
cutée, mais  que  le  crime  reçoit  tôt  ou  tard 
son  châtiment. 

Oio  du  Caire  (l')  [l'Oca  del  Cairo],  opéra- 
bouffe  en  deux  actes,  de  Mozart,  écrit  en  1783, 
représenté  à  Paris,  au  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  (juin  1807).  C'était  un  livret  stu- 
jiide,  que  l'auteur,  un  chapelain  de  la  cour  de 
Salzbourg,  avait  fabriqué  pour  céder  aux 
instances  du  père  de  Mozart,  et  que  le  lils 
avait  flualement  laissé  de  côté,  désespérant 
d'obtenir  du  uoiito  les  corrections  convena- 
bles. La  pièce  devait  avoir  trois  actes.  Le 
dernier  ne  fut  jamais  composé.  M.  André, 
éditeur  de  musique  à  Offenbach,  fit  graver  le 
manuscrit.  Il  n'y  avait  d'orchestrés  que  l'ou- 
verture, le  quatuor  d'introduction,  l'air  d'I- 
sabelle, le  trio  qui  termine  le  premier  acte, 
et  les  ritournelles  des  autres  morceaux.  Lu 
reste  n'offrait  que  la  basse  chiffrée.  M.  Vic- 
tor Wilder  a  traduit  en  vers  cette  pièce  in- 
forme, en  a  arrangé  quelques  scènes  pour  en 
rendre  la  représentation  supportable.  Un 
vieil  épouseur  do  soixante  ans,  !e  tuteur  Bel- 
trnra,  veut  se  marier  à  sa  pupille.  Son  neveu 
est  épris  de  la  belle  et  finit  par  se  substituer 
a  l'oncle.  Les  manèges  et  les  jeux  de  scène, 
les  échelles,  les  scènes  de  balcon,  les  tours 
de  clef  inutiles,  les  escalades  ne  manquent 
pas,  et  à  la  fin  de  la  pièce  apparaît  une  oie 
colossale  conduite  par  un  eunuque,  sans  qu'on 
devine  en  quoi  la  présence  de  ces  deux  per- 
sonnages intéresse  le  dénoûmcnt.  La  femme 
du  tuteur  Beitram,  que  tout  le  monde  croyait 
morte  depuis  longtemps,  sort  des  flancs  de 
cette  oie,  ainsi  que  plusieurs  petits-enfants 
qu'elle  ramène  du  harem  du  pacha  d'Egypte, 
où  elle  a  séjourné  plusieurs  années.  C'est  une 
folie  de  carnaval,  peu  comique  en  somme.  La 
partition  offre  plusieurs  morceaux  ravissants. 
M.  Constantin,  chef  d'orchestre  des  Fantai- 
sies-Parisiennes, a  complété  l'orchestration 
inachevée  avec  habileté  et  conscience.  Il  a 
introduit  dans  l'ouvrage  une  ouverture  et 
une  scène  d'introduction  tirées  d'un  opéra  ma- 
nuscrit de  Mozart,  intitulé  :  lo  Sposo  deluso , 
ainsi  qu'un  trio  de  la  Villanella  rapila,  opéra 
de  Bianchi,  niais  dont  la  musique  a  été  com- 
posée par  Mozart  en  1784.  L'ouverture  débute 
par  un  motif  présenté  par  les  clarinettes  et 
les  hautbois,  et  qui  a  vieilli.  L'adagio  qui  suit 
est  empreint  de  cette  mélancolie  qui  aban- 
donne rarement  Mozart.  Après  le  quatuor 
d'introduction,  le  ténor  Fabrice  chante  un 
air  dont  la  mélodie  est  charmante,  et  dans  le- 
quel on  remarque  une  rentrée  de  flûte  dont 

I  effet  est  délicieux.  L'air  d'Aurette,  la  sou- 
brette, est  plein  d'expression  et  d'esprit.  Le 
duo  qu'elle  chante  avec  son  amoureux  Pas- 
cal est  une  scène  de  fâcherie  et.de  réconci- 
liation à  la  Molière,  et  qui  est  bien  traitée. 
L'air  de  la  pupille  Isabelle  est  le  digne  pen- 
dant de  l'air  de  la  comtesse  :  Doue  sono,  des 
Nozze.  Pendant  lo  duo  de  la  bague  entre  lia- 
belle  et  Fabrice,  et  qui  se  termine  en  trio,  on 
entend  un  roucoulement  de  violons  d'une 
grâce  achevée.  Le  deuxième  acte  débute  par 
un  quatuor  dans  la  forme  italienne.  La  scène 
de  JoconUe  :  Quand  on  attend  sa  belle,  exprime 
une  situation  analogue,  et  la  comparaison  de 
ces  deux  scènes  peut  servir  à  démontrer  on 
quoi  diffère  le  goût  français  du  génie  alle- 
mand. Dans  la  pièce  française,  l'expression 
est  tendre,  mais  vive,  sobre  et  un  peu  rail- 
leuse; dans  le  quatuor  du  plus  doux  et  du 
plus  sensible  des  Allemands,  la  symphonie 
domine  et  les  personnages  sont  plutôt  des 
musiciens  excellents  que  des  amoureux.  De- 
vant ce  magistral  ensemble,  le  pauvre  petit 
trio  de  Nicolo  se  dérobe  comme  il  peut,  mais 
avec  un  sourire  plein  de  malice  et  de  grâce 
qni  veut  dire  :  Je  reviendrai.  Le  duo  des  ca- 
deaux offre  un  accompagnement  de  grupetti 
qui  n'a  pas  la  légèreté  des  dessins  d'orchestre 
<Je  Mozart.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  doive 
lui  être  attribué.  Les  couplets  de  Beitram 
sont  des  meilleurs,  ils  sont  suivis  d'un  qua- 
tuor et  d'un  chœur  final. 

Cet  ouvrage  avait  déjà  été  exécuté  à  l'A- 
cadémie de  chant  de  Magdebourg  le  3  février 
JSGl. 

OIGNARD  s.  m.  (oi-gnar;  gn  mil.).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  canard  siflleur.  Il  On  dit 
aussi  oignis  s.  f. 

OIGNEMENT  s.  ni.  (oi-gne-man  ;  gn  mil. 
—    rad.  oindre).  Action  d'oindre,   onction. 

II  Peu  usité. 

OIGNlN,rivièrode  France  (Ain).  Elle  prend 
sa  source  au-dessus  de  Rougemont,  baigne 
Izenave,  passe  près  d'Izernore  et  se  perd  dans 
l'Ain,  près  du  château  de  Coiselet,  après  un 
cours  de  45  kilom.  L'Oignin  reçoit  le  Flou,  le 
Bras-du-Lac,  l'Ange  et  l'Anoonnan. 

OIGN1ES ,  bourg  et  commune  de  France 
(Pas-de-Calais),  cant.  de  Carvin,  arrond.  et 
à  33  kilom.  de  Béthune,  à  30  kilom.  d'Arras  ; 
l,"40  hab.  Mines  de  houille.  On  y  voit  un 
château  moderne,  entouré  de  jardins  et  d'un 
vaste  parc  renfermant  plusieurs  pièces  d'eau 
et  une  belle  grotte  artificielle.  L'église,  ré- 
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cemment  construite,  est  surmontée  d'une  tour 
carrée  et  décorée  de  remarquables  vitraux. 

OIGNON  ou  OGNON  s.  m.  (o-gnon  ;  gn  mil. 
—  lat.  unio  pour  usnio,  mot  qui  se  rapporte  à 
la  racine  sanscrite  ush,  brûler,  d'où  le  san- 
scrit ushna,  oignon,  littéralement  chaud, 
brûlant,  piquant,  à  cause  do  l'àcreté  du  suc. 
L'explication  que  l'on  donne  ordinairement 
du  latin  hjii'o,  tirée  de  ce  que  le  bulbe  de  l'oi- 
gnon est  unique,  semble  quelque  peu  forcée. 
Jamais  un  objet  naturel  n'est  désigoé  par  un 
substantif  abstrait,  et  appeler  l'oignon  une 
union,  parce  qu'il  est  seul  ou  réuni,  serait 
une  chose  fort  étrange  en  linguistique).  Bot. 
Espèce  du  genre  ail  ;  bulbe  de  cette  plante, 
fort  employé  dans  les  préparations  culinai- 
res :  Oignons  blancs.  Petits  oignons.  Soupe  à 
/'oignon.  Omelette  aux  oignons.  Une  botte 
(Joignons  nouveaux.  Alberoni,  en  1707,  n'a- 
vait été  connu  que  sur  le  pied  d'un  uomo  faceto 
e  piacevole,  gui  faisait  des  soupes  à  /'oignon 
excellentes.  (Volt.) 

Mais  fuyeï  l'onde,  et  qu'un  tuf  sablonneux 
De  vos  oignons  nourrisse  la  famille. 

Campbnou. 
Il  Nom  vulgaire  de  tous  les  bulbes  de  plan- 
tes :  Ses  oignons  de  jacinthe,  de  tulipe,  de 
lis.  Z/'oignon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en 
recouvrement.  (J.-J.  Rouss.)  On  trouve  tou- 
jours dans  les  souterrains  de  la  taupe  des  dé- 
bris de  /'oignon  de  colchique  auprès  du  nid  de 
ses  petits.  (B.  de  St-P.)  Croiriez-vous  qu'il 
existe  des  gens  assez  extravagants  pour  donner 
deux  ou  (rois  cents  iouis  d'un  oignon  en  fleur? 
(.Mme  de  Genlis.)  Il  Oignon  marin,  Nom  vul- 
gaire de  la  scille  maritime.  0  Oignon  de  loup, 
Nom  vulgaire  du  potiron  gris.  Il  Oignon  mus- 
qué, Nom  vulgaire  du  muscari.  il  Oignon  sau- 
vuge,  Non  vulgaire  du  muscari  chevelu. 
U  Oignon  d'Espagne  ou  d'hiver,  Ail  flstuleux. 

—  Pop.  Grosse  montre  fort  bombée  :  Quelle 
heure  est-il  à  ton  oignon?  ii  Argent  comptant  : 
Jl  a  de  /'oignon.  Il  n'est  pas  facile  d'expli- 
quer ce  sens  bizarre  du  mot  oignon.  On  pour- 
rait y  voir,  selon  M.  Ch.  Nisard,  une  méta- 
phore populaire.  Selon  lui,  Y  oignon  étant  un 
assemblage  de  plusieurs  follicules  et  n'offrant 
par  lui-même  qu'un  tout  en  apparence  indi- 
visible, le  peuple,  avec  sa  promptitude  natu- 
relle à  saisir  les  rapports,  a  fort  bien  pu  assi- 
miler à  ce  légume  les  pièces  de  monnaie,  qui 
se  composent  également  de  fractions.  Mais 
cette  explication  nous  semble  violemment  ti- 
rée par  les  cheveux.  Du  reste,  M.  Ch.  Nisard 
lui-même  remarque  l'emploi  que  font  les  vieux 
poëtes  du  mot  oignon  pour  signifier  une  fai- 
ble valeur  : 

Ainsi  parloient  les  compaignons 
Du  bon  mai&tre  Krançoys  Villon, 
Qui  n'avoîent  vaillant  deux  alignons. 
Tentes,  tapis  ne  pavillon. 

(Les  Jte2'eues  franches.) 
Les  Danois  jadis  et  Saxons 
A  vous,  Anglois,  firent  grans  armes; 
Ils  n'y  gagneront  deux  oygnons, 
Non  obstant  leurs  gratis  vuaquarmes. 

Robert  Gàciuin.  * 
Oignon  signifie  ici  tres-peu  d'argent.  N'avoir 
pas  vaillant  deux  oignons  équivaut  à  cette  lo- 
cution plus  moderne  :  Savoir  pas  deux  sous 
vaillant  ;  comme,  pour  marquer  le  dénûment 
de  quelqu'un,  on  avait  dit  :  Il  n'a  pas  vaillant 
deux  oignons,  on  eu  sera  venu  à  dire,  pour 
exprimer  l'idée  opposée  :  Il  a  des  oignons,  il 
a  de  l'oignon. 

—  Pelure  d'oignon,  Nom  donné  aux  pelli 
cules  interposées  entre  les  diverses  couches 
qui  composent  les  bulbes  des  oignons. 

—  Flûte  à  l'oignon,  Mirliton,  ainsi  dit  parce 
que  ses  deux  extrémités  sont  fermées  par 
une  pelure  d'oignon  ou  par  une  peau  de  bau- 
druche. 

—  Chapelet  d'oignons  ou  Corde  d'oignons, 
Oignons  assemblés  en  chapelet,  pour  être  sus- 
pendus et  conservés. 

—  5e  mettre  en  rang  d'oignons,  Se  ranger  à 
la  file,  sur  une  même  ligne.  U  Prendre  place 
avec  d'autres  personnes,  sans  y  être  invité. 
On  a  voulu  faire  remonter  cette  locution  au 
baron  d'Oignon,  grand  maître  des  Cérémonies 
aux  états  de  Blois  ;  l'habitude  bien  connue  de 
disposer  les  oignons  en  chapelets  ou  en  cor- 
des suffit  pour  l'expliquer. 

—  Etre  vêtu  comme  un  oignon,  Etre  fort 
couvert  de  vêtements  ;  se  dit  par  allusion  aux 
nombreuses  pellicules  qui  enveloppent  l'oi- 
gnon et  ses  diverses  couches. 

—  Il  y  aura  de  Voiynon,  Il  y  aura  du  gra- 
buge. Cette  locution  est  assez  ancienne  dans 
notre  langue,  car  on  la  trouve  déjà  dans  la 
Sutgrc  Ménippée  ; 

Que  plus  on  ne  brigua 

Estre  de  la  ligue 

De  saincte  union; 

Car,  ne  leur  déplaise, 

Puisqu'on  pend  les  seize, 

Ii  y  «  de  l'oignon. 
Chacun  sait  <pjô  l'oignon  est  acre  et  cuisant: 
Jl  g  a  de  l'oignon  est  sans  doute  une  expres- 
sion analogue  à  :  Jl  va  en  cuire,  ou  mieux  en- 
core elle  fait  songer  aux  larmes  que  l'âcretô 
do  l'oignon  fait  verser  lorsqu'on  l'épluche. 

—  Regretter  les  oignons  d'Egypte,  Regretter 
une  position  inférieure  a  celle  qu'on  occupe  ; 
se  dit  par  allusion  aux  Israélites  qui,  ayant 
dans  Je  désert  de  la  manne  à  discrétion,  re- 
grettaient les  oignons  et  les  viandes  bouillies 
dont  ils  s'étaient  nourris  en  Egypte. 
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—  Marchand  d'oignons  se  connaît  en  cibou- 
les,  On  est  difficilement  trompé  sur  les  cho- 
ses de  son  métier. 

—  Argot.  Aux  oignons,  Aux  petits  oinnons, 
Expressions  usitées  pour  exprimer  l'excel- 
lence de  certaines  choses,  par  allusion  à  cer- 
tains mets  préparés  avec  des  oignons  : 
Comment  trouves-tu  ce  chapeau  ?  —  Aux  petits 
oignons,  tl  Ironiq.  Aux  petits  oignons,  Verte- 
ment, d'une  manière  rude  :  Qu'il  vienne!  je 
l'accommoderai  aux  petits  oignons.  J'arran- 
gerai son  affaire  aux  pktits  oignons.  Je  vais 
l'arranger  ça  aux  petits  oignons. 

—  Comm.  Pelure  d'oignon,  Etoffe  extrême- 
ment légère. 

—  Pathol.  Callosité  douloureuse  qui  vient 
aux  pieds. 

—  Art  vétér.  Grosseur  à  la  sole  du  che- 
val :  i'oiGNON  est  toujours  un  défaut  grave; 
il  exige  une  ferrure  particulière,  et  détermine 
souvent  la  boiterie.  (Lecoq.) 

—  Moll.  Oignon  blanc,  Nom  vulgaire  de 
l'hélice  gigantesque. 

—  Bncycl.  Bot.  Uoignon  est,  sans  contredit, 
la  plus  importanie  des  espèces  d'ail  ou  aulx, 
dont  le  nombre  s'élève  à  environ  cent  soixante. 
Il  fait  partie  de  la  section  à  feuilles  cylindri- 
ques creuses,  avec  l'échalote,  la  ciboule,  la 
civette  ou  ciboulette,  section  qui  a  pour  pa- 
rallèle celle  des  aulx  à  feuilles  planes,  dont 
l'ail  commun  est  le  type  et  dont  le  poireau  et 
la  rocambole  sont  les  principales  espèces.  Où 
l'a  dit  originaire  d'Egypte,  mais  il  est  proba- 
ble que  cette  assertion  n'est  basée  que  sur  la 
célébrité  dont  il  a  joui,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, dans  ce  pays,  car  il  a  toujours  réussi 
dans  tous  les  climats  chauds  et  tempérés,  et 
même  dans  les  pays  frojds.  On  peut  même 
attribuer  aux  diversités  de  cultures  auxquelles 
il  a  été  soumis  depuis  si  longtemps,  et  aux 
diversités  de  climats  et  de  terrains  où  on  l'a 
fait  prospérer,  le  grand  nombre  de  ses  va- 
riétés comme  forme,  grosseur,  couleur,  sa- 
veur, odeur,  etc.  C'est  une  plante  vivace,  en 
réalité  bisannuelle  dans  nos  potagers  et  con- 
nue.de  temps  immémorial,  dont  les  espèces 
cultivées  de  nos  jours  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  du  temps  passé. 

Cette  liliacée,  alliacée  [allium  cepa,  de 
Linné  ;  ainsi  nommé  du  celtique  cep  ou  cop, 
tête,  à  cause  de  la  forme  du  bulbe)  a  pour  ca- 
ractères :  bulbe  arrondi  ou  ovale,  très-variable 
de  forme,  de  grosseur  et  de  couleur,  à  tuni- 
ques internes  charnues,  à  tuniques  externes 
membraneuses  rouges  ou  blanches;  feuilles 
simples,  cylindriques,  creuses  et  pointues,  au 
centre  desquelles  s'élève  la  tige  ou  hampe; 
cette  hampe,  également  fistuleuse,  haute 
d'environ  1  mètre,  nue,  renflée  au  milieu  et 
terminée  par  une  grosse  houppe  ou  ombelle 
sphérique  de  fleurs  blanches,  verdâtres  ou 
rosées. 

Nous  venons  de  dire  qu'on  ignore  la  patrie 
de  ce  légume,  que  les  anciens  faisaient  en-  . 
trer,  comme  nous,  dans  leurs  préparations 
culinaires,  et  qui  constitue  une  nourriture  des 
plus  saines;  nous  savons  seulement  que,  dans 
les  contrées  méridionales,  il  acquiert  beau- 
coup plus  de  développement  que  dans  celles 
du  Nord,  et  que  sa  saveur  y  est  beaucoup 
plus  douce,  en  sorte  qu'on  peut  beaucoup 
mieux  l'y  manger  cru.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  relatif  à  l'horticulture  la  revue 
que  nous  ferons  de  ses  variétés  les  plus  re- 
marquables, et  nous  citerons  seulement,  dans 
celui-ci,  les  suivantes  :  l°  L'oignon  d'Espa- 
gne :  bulbe  très-gros  et  aplati,  d'un  jaune 
soufre,  à  saveur  douce  ;  2°  l'oignon  rouge 
foncé,  a  bulbe  large  de  médiocre  grosseur, 
très-âcre,  connu  dans  le  Nord  et  en  Belgi- 
que |  3°  l'oignon  de  mort  ou  rouge  pâle,  l'un 
des  plus  répandus  en  France  et  des  plus  gros  ; 
40  i  oignon  blanc  de  Nocéru  ou  de  Florence, 
commun  en  Italie, très-hâtif,  petit;  50  l'oignon 
d'Egypte,  qu'on  appelle  aussi  l'oignon  vivi- 

Eare  ou  encore  l'oignon'  bulbifère,  dont  l'om- 
elle  produit  de  petits  bulbes  et  dont  le  bulbe 
du  pied  est  souvent  énorme. 

—  Hortic.  Les  climats  et  terrains  humides 
sont  défavorables  à  l'oignon.  Ce  légume  de- 
mande un  sol  riche  et  bien  ameubli  ;  mais  il 
n'est  pas  d'usage  de  le  fumer  directement; 
le  plus  souvent,  on  le  sème  dans  une  terre  qui 
vient  de  produire  un  autre  légume  pour  lequel 
on  l'avait  fortement  fumée  ;  tout  le  monde 
sait,  par  exemple,  que  les  oignons  se  plaisent 
à  la  suite  des  choux,  des  pois,  des  haricots  ou 
d'antres  plantes  potagères.  Dans  le  cas  ce- 
pendant où  on  leur  consacre  un  fumure,  on 
s'y  prend  des  l'automne  afin  que  l'engrais  ait 
le  temps  de  se  consommer.  Au  printemps,  la 
culture  des  oignons  n'admet  que  le  terreau  en 
couverture  sur  le  semis.  Après  la  levée,  on 
peut  répandre  sur  les  planches  quelques  poi- 
gnées de  colombine  sèche  en  poudre,  ou  du 
guano,  ou  de  la  poudrette,  ou  de  l'engrais  de 
poisson,  ou  un  mélange  de  cendres  et  de  suie  ; 
l'essentiel,  c'est  de  ne  jamais  se  servir  de  fu- 
mier frais. 

La  terre  destinée  à  l'oignon  sera  labourée 
profondément  avant  l'hiver  et  ne  recevra 
plus  ensuite  qu'un  coup  de  bêche  superficiel, 
huit  ou  quinze  jours  avant  l'époque  du  semis. 
Ou  ne  doit  jamais  semer  sur  labour  frais ,  ni 
sur  fumure  fraîche;  l'oignon  hait  le  fumier  et 
ii  graisse,  disent  les  jardiniers,'  lorsque  la 
terre  en  contient  qui  n'est  pas  très-bien  con- 
sommé. Le  sol  naturel  à  l'oignon  parait  être 
un  sable  gras  et  humide,  ou  des  terres  lé- 
gères et  fraîches.  Dans  des  terres  de  ce  genre, 
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situées  sous  un  climat  très-chaud,  l'oignon  at- 
teint des  dimensions  colossales.  En  Egypte,  on 
en  rencontre  fréquemment  qui  ne  mesurent 
pas  moins  de  1  pied  de  diamètre.  Les  terres 
argileuses  trop  peu  ou  trop  humides,  les  ter- 
rains caillouteux,  les  sables  purs  ne  convien- 
nent pas  à  l'oignon; le  fumier  lui  communique 
un  goût  acre  et  désagréable. 

Le  semis  de  l'oignon  n'a  pas  d'époque  fixe  ; 
autrefois,  à  Paris,  les  maraîchers  se  ren- 
daient esclaves  d'une  date  et  faisaient  leurs 
premiers  semis  A'oignons  à  la  Saint-Antoine, 
le  17  janvier.  Dans  le  nord  de  la  France  et 
en  Belgique,  les  horticulteurs  s'assujettissent 
également  à  une  date,  qui  varie  selon  la  con- 
trée, disant  qu'à  cette  date  il  faut  semer  l'oi- 
gnon, lors  même  qu'on  devrait  faire  le  semis 
sur  lu  neige.  Quoi  de  plus  absurde?  Cette  date 
doit  varier  suivant  les  climats,  les  terrains, 
les  années,  et  il  est  naturel  qu'elle  varie  aussi 
suivant  les  habitudes.  En  France,  quand  le 
temps  le  permet,  il  faut  commencer  les  semis 
vers  le  milieu  de  février,  les  continuer  jus- 
qu'au 15  mars  dans  les  environs  de  Paris,  et 
les  prolonger  jusqu'à  la  première  quinzaine 
d'avril  plus  au  nord.  Dans  Test  et  lu  sud-est 
de  ta  France,  on  est  dans  l'habitude  de  semer 
en  pépinières  et  de  repiquer  ensuite,  procédé 
qui  donne  d'excellents  résultats,  surtout  dans 
les  terres  fortes.  Dans  le  Nord,  au  contraire, 
on  sème  en  place  ou  à  demeure.  Dans  les 
Ardennes,  à  diverses  reprises,  on  a  essayé 
de  transplanter  les  petits  oignons  de  prin- 
temps; mais  on  a  dû  y  renoncer,  les  produits 
étant  constamment  chétifs. 

Avant  de  semer,on  gratte  la  surface  des  plan- 
ches ou  des  carrés  avec  le  râteau  de  fer,  ou 
sème  à  la  volée  et  on  enterre  avec  le  râteau  de 
bois.  Si  la  terre  semble  trop  meuble,  on  enterre 
la  graine  en  piétinant,  et  l'on  recouvre  avec 
du  terreau  et  de  la  bonne  terre  bien  divisée. 
Quelquefois,  on  sème  en  lignes,  pour  faci- 
liter les  sarclages  et  les  binages;  alors,  les 
lignes  sont  tracées  au  cordeau,  à  0m,I5  l'une 
de  l'autre  ;  on  ouvre  des  rigoles  avec  des  per- 
chettes  de  la  grosseur  d'un  manche  à  balai, 
que  l'on  couche  à  terre,  aux  places  marquées, 
et  sur  lesquelles  on  marche.  On  répand  la 
graine  dans  les  rigoles  ainsi  obtenues,  et  on 
la  recouvre  à  l'aide  d'un  dos  de  râteau.  Au 
bout  de  trois  semaines  ejJviron,  tes  oignons 
lèvent  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  sarcler  et  à 
les  mouiller  en  temps  sec ,  et  plus  tard  à  les 
éclaircir,  de  façon  à  laisser  entre  eux  des  in- 
tervalles de  0m,0S  à  0m,09.  A  moins  d'une 
forte  sécheresse,  on  n'arrose  plus  les  oignons 
dès  qu'ils  commencent  à  tourner.  Dans  les  cli- 
mats humides  et  aussi  dans  les  terrains  frais , 
beaucoup  de  personnes  ne  les  arrosent  ja- 
mais et  tont  bien  ;  les  produits  ne  s'en  conser- 
vent que  mieux. 

Quand  les  oignons  ont  presque  atteint  leur 
grosseur  ordinaire,  il  est  d'usage  d'abattre 
leurs  fanes  avec  le  dos  du  râteau,  ou  en  les 
tordant  avec  la  tnain,  ou  bien  encore  en  rou- 
lant sur  les  planches  une  petite  futaille  vide. 
Le  changement  de  couleur  des  feuilles  et  la 
sortie  du  bulbe  de  terre  annoncent  la  pro- 
chaine maturité;  la  dessiccation  de  la  feuille 
et  du  pied  est  le  signe  que  celte  maturité  est 
complète.  Alors,  vers  ta  fin  d'août  ou  en  sep- 
tembre, on  arrache  les  bulbes,  on  coupe  les  fa- 
nes à  0m,05  ou  à  0m,06,  et  on  laisse  les  oignons 
éparpillés  sur  place  pendant  huit  ou  dix  jours, 
exposés  au  soleil,  pour  les  faire  un  peu  sécher. 
Ensuite  on  les  nettoie  des  restes  do  leurs  ra- 
cines, des  pellicules  inutiles  et  on  les  porte 
au  grenier,  sur  un  lit  de  paille  sèche.  On  les 
remue  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois, 
afin  de  les  aérer  et  d  enlever  les  bulbes  qui 
peuvent  s'être  gâtés.  On  ne  doit  jamais  tou- 
cher aux  oignons  gelés,  sous  peine  do  les  voir 
pourrir  ;  ils  se  rétablissent  d'eux-mêmes. 

Pendant  les  grands  froids,  on  recouvre  or- 
dinairement le  tas  d'oignons  avec  de  la  paille 
ou  une  couverture  de  laine.  Les  cultivateurs 
les  plus  industrieux  forment,  par  le  moyen 
des  fanes  et  de  brins  de  paille,  des  chaînes 
H'oignons  qu'ils  suspendent  en  lieu  sec,  et 
principalement  aux  poutcelles  des  cuisines; 
ils  s'y  conservent  mieux  que  partout  ailleurs. 
Les  petits  oignons  et  ceux  que  l'on  doit  con- 
sommer les  premiers  s'étendent  sur  le  plan- 
cher ou,  mieux,  sur  des  claies.  On  ne  mélange 
pas  ordinairement  les  oignons  de  différentes 
récoltes,  parce  que  ceux  de  la  première  se 
gardent  mieux  que  ceux  de  la  seconde.  Ceux 
de  la  troisième  doivent  être  consommés  les 
premiers,  comme  se  conservant  le  moins. 

Pour  faire  de  la  graine  d'oignon,  on  prend, 
aussitôt  que  les  forces  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre,  quelques  beaux  bulbes  et  on  les 
plante  à  bonne  exposition.  Bientôt  les  tiges 
s'élèvent;  ou  les  soutient  délicatement  à 
l'aide  de  tuteurs;  puis,  la  graine  étant  mûre, 
ce  qui  arrive  en  août  ou  septembre  et  ce 
que  l'on  constate  à  l'inspection  des  capsules 
qui  s'ouvrent,  on  coupe  les  têtes  florales,  on 
les  réunit  en  bottes  et  on  les  fait  sécher  soit 
à  l'ombre,  soit  au  soleil.  Enfin,  on  les  égraine 
entre  les  mains.  Il  se  trouve  toujours  une  par- 
tie de  la  graine  qui  est  mauvaise;  on  la  re- 
connaît à  sa  couleur  pâle  et  à  sa  légèreté.  La 
graine  d'oignon  se  conserve  deux  ans,  et 
très-difficilement  trois. 

Les  ennemis  de  l'oignon  sont  :  1°  le  petit 
ver  blanc  qui  attaque  la  racine  des  choux,  et 
que  les  maraîchers  de  Paris  appellent  guil- 
lot;  2°  la  teigne  de  l'oignon,  dont  la  chenille 
se  montre  en  septembre  et  octobre  et  nuit 
aux  semis  et  aux  repiquages  d' arrière-saison  ; 
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elle  attaque  la  feuille  des  oignons  comme  celle 
des    poireaux. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  princi- 
pales variétés  de  l'oignon.  En  donner  la  no- 
menclature complète  serait  impossible;  nous 
nous  bornerons  k  celles  qui  sont  cultivées 
dans  nos  contrées,  après  avoir  fait  observer, 
en  général,  que,  si  les  oignons  du  Midi  sont 
plus  beau*  et  plus  doux  que  ceux  du  Nord  , 
ils  sont  aussi  plus  aqueux  ,  se  gardent  moins 
bien,  et  que  les  graines  méridionales,  semées 
dans  le  climat  de  Paris,  sont  sujettes  à  pro- 
duire des  bulbes  mous,  sans  solidité,  et  qui  so 
gâtent  uvant  qu'on  puisse  même  les  utiliser.. 
.  —  Oignon  rouge.  C'est  une  excellente  va- 
riété. Sa  nuance  varie  jusqu'au  violet;  sa 
forme  est  un  peu  oblongue  ;  il  est  d'un  goût 
fort  et  de  bonne  garde  j  c'est  celui  qui  réussit 
le  mieux  dans  les  terres  fortes.  On  le  sème 
en  même  temps  que  le  pâle,  dont  nous  al- 
lons parler.  Quelques  écrivains  le  considè- 
rent comme  le  type  de  l'espèce  oignon.  On  le 
trouve  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Bel- 
gique, plus  que  partout  ailleurs. 

—  Oignon  pâle.  C'est  le  plus  répandu,  le 
plus  avantageux  et  le  plus  utile.  11  se  recon- 
naît à  sa  teinte  rouge  pale ,  tirant  sur  le 
jaune;  il  est  de  bonne  grosseur,  aplati,  très- 
ferme  et  se  conserve  mieux  que  tout  autre  ; 
sa  rusticité  le  fait  réussir  en  tout  terrain.  Ou 
le  nomme  aussi  oignon  de  Niort. 

— ;  Oignon  petit  rouge  foncé.  Il  est  assez 
sphérique,  recherché,  comme  le  rouye,  dans 
le  Nord  et  en  Belgique,  et  de  très-longue 
garde. 

—  Oignon  jaune.  Il  est  encore  plus  pale  que 
1  oignon  pâle;  il  en  diffère  peu  pour  les  qua- 
lités, est  très-estime  et  se  conserve  bien;  il 
est  encore  connu  sous  les  noms  d'oignon  blond, 
des  Vertus,  ù'oignon  jaune  paille.  Il  est  gros, 
large  et  aplati. 

—  Oignon  blanc  ordinaire  ou  Grosse  es- 
pèce. Il  se  sème  ordinairement  en  automne, 
pu  ras  qu'il  supporte  mieux  le  froid  que  les 
autres.  C'est  un  gros  oignon ,  de  forme  apla- 
tie ,  de  moyenne  garde  et  craignant  peu  les 
gelées.  La  saveur  en  est  moins  piquante  que 
celle  de  l'oignon  rouge. 

—  Oignon  blanc  hâtif  de  Paris.  Variété  du 
précédent,  plus  précoce  et  d'un  moindre  vo- 
lume, bon  pour  les  conserves  au  vinaigre.  H 
se  sème  ordinairement  à  la  un  d'août  ou  en 
septembre,  ou  encore  de  la  lin  de  janvier  au 
commencement  de  février.  On  obtient,  au 
reste  ,  de  petits  oignons  hâtifs  avec  toutes 
les  autres  espèces ,  en  semant  très-dru  et 
n'arrosant  presque  pas.  Les  petits  oignons 
ronds  et  fermes  qui  se  trouvent  en  quantité 
sur  les  marchés  de  Paris  proviennent  pres- 
que tous  des  grosses  espèces  que  l'on  a  trai- 
tées de  cette  manière.  Mais  la  meilleure  des 
espèces,  comme  précocité,  est  celle  de  Dan- 
vers,  qui  sera  nommée  plus  loin. 

—  Oignon  blanc  de  Florence  ou  de  Nocera. 
Le  plus  petit  et  le  plus  précoce  do  tous  les 
oignons.  Il  se  conserve  peu,  mais  il  est  d'une 
douceur  agréable.  Comme  il  est  délicat,  on 
ne  le  seine  que  depuis  février  jusqu'en  juillet, 
en  renouvelant  le  semis,  pour  l'avoir  toujours 
bon.  Il  dégénère  promptement  sous  notre 
climat;  aussi  figure-t-il  plus  souvent  dans 
les  catalogues  des  grainetiers  que  dans  les 
latdins. 

—  Oignon  blanc  d'Espagne.  Il  est  très-gros 
et  aplati  j  on  le  sème  en  février  et  mars,  en 
ayant  soin  de  renouveler  souvent  les  semen- 
ces, que  l'on  fait  venir  d'Espagne,  parce  que, 
chez  nous,  il  dégénère  avec  une  grande  ra- 
pidité et  perd  sa  douceur.  C'est  celui  que  les 
méridionaux  mangent  cru.  La  variété  rouge 
ne  diffère  de  la  blanche  que  par  la  couleur  et 
par  un  peu  moins  de  douceur.  L'oignon  soufre 
d  Espagne  diffère  peu  de  la  variété  blanche. 

—  Oignon  de  Danvers.  Il  est  originaire  d'A- 
mérique, jaunâtre,  formant  un  peu  la  boule, 
très-hâtif,  et  méritant  d'être  répandu  plus 
qu'il  ne  l'est. 

—  Oignon  piriforme  ou  en  forme  de  poire 
allongée.  C'est  une  race  excellente^  de  iros- 
bonne  garde,  dont  on  a  tiré  des  sous-variétés 
ou  de  simples  variantes,  sous  les  noms  d'oi- 
gnon  James  et  ù'oignon  globe. 

—  Oignon  de  Madère  ou  de  Bellegarde. 
C  est  le  plus  gros  des  oignons  connus,  et  il  est 
très-cultivé  dans  le  Midi. 

—  Oignon  d'Egypte.  11  est  de  qualité  mé- 
diocre chez  nous  et  de  conservation  difficile. 
On  l'appelle  aussi  improprement  l'oignon  ro- 
uimbole.  On  le  reproduit  si  l'on  veut  avec  les 
oulbilles  de  sa  tige. 

—  Oignon  bulbifère.  Il  porte  de  petits  oi- 
jtions,  au  lieu  de  fleurs,  et  ces  petits  oignons, 
mis  en  terre,  en  donnent  plus  promptement 
de  gros  que  les  semences:  Cette  variété  a 
longtemps  joui  d'une  grande  réputation  ;  mais 
elle  n'est  plus  guère  cultivée. 

—  Oignons  tapés.  Ce  sont  ceux  qui  n'excè- 
dent pas  la  grosseur  d'une  noix  et  dont  on 
fait  certains  ragoûts,  des  matelotes,  par 
exemple.  Ces  petits  oignons  se  vendent  k  la 
mesure;  on  les  sème  eu  avril,  on  les  arrose 
fortement  pendant  le  premier  mois  de  leur 
naissance,  et  on  les  abandonne  ensuite  k  la 
sécheresse,  qui  les  saisit  brusquement  et  les 
empêche  de  be  développer. 

Le  département,  du  Tarn  est  celui  de  tous 
nos  départements  qui  passe  pour  produire  le 
plus  Joignons  et  les  meilleurs.  Les  oignons 
'le  Lescure  ont,  dans  tout  le  Midi,  une  répu- 
tation méritée. 
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—  Chim.  végét.  Les  principes  que  l'analyse 
chimique  a  trouvés  dans  l'oignon  sont  les  sui- 
vants : 

Huile  blanche,  acre,  volatile  et  odorante. 

Soufre  qui,  uni  à  l'huile,  la  rend  fétide. 

Sucre  incristallisable,  en  très-grande  quan- 
tité. 

Mucilage  analogue  à  la  gomme  arabique. 

Matière  végéto-animnle,  coagulable  par  la 
chaleur,  analogue  au  gluten. 

Acide  phosphoiique,  en  partie  libre,  en 
partie  combiné  avec  de  la  chaux. 

Chaux. 

Acide  acétique. 

Nitrate  calcaire,  en  petite  quantité. 

Matière  fibreuse  très-tendre. 

—  Art  cul.  V oignon  est  d'une  importance 
capitale  dans  nos  préparations  culinaires. 
Arraché  jeune,  au  moment  où  l'on  éclaircit 
les  planches,  on  l'utilise  en  entier  à  la  ma- 
nière des  ciboules.  A  l'état  de  maturité,  on 
s  en  sert  pour  donner  du  goût  aux  soupes, 
pour  préparer  les  sauces;  on  l'associe  aux 
viandes  ;  on  le  mange  aussi  cru,  surtout  dans 
le  Midi  ;  on  le  coupe  en  rondelles  minces 
pour  faire  des  salades;  on  le  confit  au  vi- 
naigre, et  pour  cela  on  prend  de  préférence 
1  oignon  blanc  hâtif  ou  celui  de  Nocera,  qu'on 
ne  laisse  pas  arriver  a,  complet  développe- 
ment. L'oignon  brûlé  et  desséché  sert  à  co- 

orer  la  bouillon;  les  cuisiniers  se  servent 
beaucoup,  pour  donner  au  pot-au-feu  la  cou- 
leur et  le  fumet  appétissant,  de  la  conserve 
connue  sous  le  nom  i'oignons  glacés  ou  d'oi- 
gnons brûlés.  Ce  légume  a  cela  de  remarqua- 
ble,,que  la  cuisson  lui  enlève  son  essence  vo- 
latile acre,  qui  fait  pleurer  les  yeux  et  lui 
donne,  lorsqu'il  est  cru,  son  odeur  piquante, 
lait  ressortir  le  sucre  qu'il  contient  et  le 
transforme  en  un  aliment  tellement  doux  qu'il 
ne  ressemble,  pour  ainsi  dire,  plus  k  lui-même. 
Cet  effet  se  produit  surtoutdans  l'oignon  rouge 
du  Nord,  le  plus  fort  de  tous  les  oignons. 

Mais,  si  l'oignon  est  d'une  utilité  fondamen- 
tale dans  l'art  culinaire  ,  et  si  l'on  a  senti 
cette  utilité  à  un  si  haut  point  durant  le  siège 
de  Paris  de  1S70,  où  l'absence  de  ce  légume 
a  été  une  des  grandes  privations,  parce  qu'il 
eut  été,  pendant  cette  triste  période,  le  remède 
contre  le  mauvais  goût  des  graisses  rances  de 
bœuf  ou  de  cheval,  il  faut  avouer  cependant 
que,  dans  la  cuisine  moderne  ta  plus  aristo- 
cratique, à  Paris,  du  moins,  et  dans  les  châ- 
teaux du  nord  de  la  France,  l'oignon  a  beau- 
coup perdu  de  son  mérite  ;  il  est  souvent  re- 
poussé, avec  dédain,  de  la  table  des  grands, 
ce  qui  fait  le  désespoir  de  plus  d'un  cordon 
bleu.  On  ne  peut  attribuer  la  proscription  d'un 
légume  aussi  utile  pour  procurer  du  goût  aux 
mets,  et  aussi  sain,  qu'à  la  mauvaise  haleine 
qu'il  donne  aux  personnes  qui  en  mangent.  Il 
y  a  excès,  sans  contredit,  de  la  part  des  maî- 
tres de  maison  qui  l'interdisent  absolument 
car  il  est  certain  qu'employé  cuit,  comme  con- 
diment culinaire,  il  ne  produit  pas  cet  effet- 
beaucoup  de  cuisiniers,  au  reste,  s'en  servent 
a  1  insu  du  maître,  qui  ne  s'en  aperçoit  pas,  et 
qui  ne  trouverait  pas  la  cuisine  bonne  s'il  n'y 
entrait  point.  Mais  où  l'oignon  et  l'ail  n'ont 
pas  cessé  de  régner,  c'est  dans  nos  départe- 
ments méridionaux,  parmi  le  peuple  surtout; 
1  usage  en  remonte  aux  Romains  qui,  a  l'imi- 
tation des  anciens  Egyptiens,  en  faisaient,  au 
rapport  de  l'historien  Socrate,  la  nourriture 
essentielle  de  leurs  soldats,  considérant  cet 
aliment  comme  le  plus  propre  à  donner  de  la 
force  et  du  courage.  Ceux  qui  connaissent  les 
habitudes  culinaires  de  nos  contrées  baignées 
par  la  Garonne  et  qui  ont  lu  les  mémoires  de 
Montluc  ne  manquent  pas  de  se  rappeler 
chaque  fois  qu'ils  font  un  repas  dans  ces 
piiys,  le  mot  de  François  1er  à  foccasion  d'un 
gala  de  campagne  militaire  qu'avait  donné  le 
capitaine  gascon  :  .  Il  vous  a  fait  dîner,  dit-il 
au  convive  qui  lui  en  parlait,  avec  des  aulx 
et  des  oignons.  » 

—  Thérap.  L'oignon  n'est  pas  sans  appli- 
cations thérapeutiques  ;  et  nous  entendons  ici 
le  bulbe  de  l'oignon  proprement  dit,  car  si 
j  on  prend  le  mot  dans  le  sens  général  qu'on 
lui  donne  souvent,  comme  lorsqu'on  dit  oi- 
gnon de  scille,  oignon  de  tulipe,  oignon  de  lis, 
oignon  de  belladone ,  etc. ,  les  usages- médi- 
caux des  oignons  sont  nombreux.  L'huile  vo- 
latile qu'il  contient  et  à  laquelle  il  doit  sa 
propriété,  si  connue,  de  faire  pleurer  les  yeux 
de  la  personne  qui  l'épluche,  ainsi  que  son 
odeur  piquante,  exerce  une  action  irritante 
assez  forte  pour  lubrifier  la  peau  du  membre 
sur  lequel  on  applique  un  emplâtre  à'oignon 
cru  pilé.  Nous  avons  dit  que  la  coction  lui  en- 
leva cette  huile  et  en  fuit  un  aliment  très- 
doux  ;  elle  en  fait  aussi  un  topique  émollient, 
des  meilleurs.  Les  pharmaciens  tirent  de  l'oi- 
gnon un  sirop  qui  jouit  de  propriétés  apéri- 
tives.  On  prétend  que  les  anciens  Egyptiens 
n  avaient  élevé  l'oignon  jusqu'à  la  majesté 
divine  qu'en  reconnaissance  des  services  qu'il 
leur  rendait  comme  plante  médicinale;  les 
thérapeutes  de  ce  pays ,  disent  lés  égyptolo- 
gues,  l'employaient  comme  le  spécifique  sou- 
verain contre  une  hydropisie  endémique  qui 
avait  pour  cause  l'humidité  produite  par  les 
inondutions^du  Nil.  Il  est  vrai  que  Voignon 
sacré  de  l'ancienne  Egypte  paraît  avoir  été 
surtout  le  gros  oignon  de  scille,  dont  la  vertu 
est  encore  reconnue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  suc 
de  Voignon  commun  a  été  souvent  employé 
en  médecine  et  contre  un  grand  nombre  de 
maladies.  Outre  les  propriétés  que  nous  avons 
déjà  signalées,  nous  devons  citer  la  vertu 
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qu'on  a  longtemps  attribuée  à  ce  bulbe  con- 
tre la  surdité  et  les  douleurs  d'oreilles;  ce 
qu|il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'un  petit  oignon 
cuit  mis  dans  le  canal  auditif  est,  au  moins, 
adoucissant.  Nous  devons  citer  aussi  les  usa- 
ges fréquents  qu'on  en  a  faits  contre  les  ma- 
ladies de  la  vessie;  Voignon  est  au  moins  diu- 
rétique. Enfin,  il  est  reconnu,  encore  mainte- 
nant, qu'il  est  antiscorbutique. 

On  attribuait  encore  autrefois  k  l'oignon 
une  action  merveilleuse  sur  le  visage,  pour 
en  ranimer  l'incarnat,  et  les  femmes  s'en  frot- 
taient la  peau  ;  mais  son  odeur  désagréable 
les  a  fait  renoncer  à  un  pareil  moyen. 

—  Indust.  L'oignon  n'est  pas,  non  plus,  sans 
quelques  applications  industrielles.  On  se  sert 
des  membranes  très-fines  qu'on  en  peut  tirer 
dans  quelques  instruments  de  musique,  et  les 
femmes  de  l'Ile  de  Scio  en  font  une  teinture 
pour  la  soie;  elle  obtiennent  par  la  macéra- 
tion des  pelures  de  Voignon  rouge,  durant 
quatre  ou  cinq  jours,  dans  de  l'eau,  et  par 
l'ébtiUition  de  cette  eau  avec  de  l'alun,  une 
fort  belle  couleur  orangée,  que  ia  soie  prend 
très-bien. 

; —  Art  culin.  L'oignon  est  si  fréquemment 
employé  dans  nos  préparations  culinaires, 
qu'une  liste  exacte  de  tous  les  mets  dans  les- 
quels il  entre  serait  fort  difficile  k  dresser. 
Lorsqu'il  est  encore  jeune,  au  moment  où  le 
jardinier  éclaircit  les  planches,  il  remplace 
les  ciboules  Ç mûr,  il  donne  du  goût  aux  sou- 
pes et  aux  sauces;  on  l'associe  aux  viandes, 
en  le  faisant  cuire  avec  elles;  frit  duns  la 
poêle,  il  s'ajoute  k  presque  tousses  mets  et 
peutentrerdans  la  composition  dès,  omelettes; 
taillé  en  minces  rondelles,  il  sert  à  assaisonner 
des  salades  ;  les  petits  oignons  se  confisent  au 
vinaigre,  à  la  façon  des  cornichons,  avec  les- 
quels ils  sont  souvent  mélangés.  Desséché, 
Voignon  se  conserve  très-longtemps,  et  sert 
à  colorer  le  bouillon  dans  lequel  on  en  place 
un  petit  morceau.  On  prépare  un  sirop  d'oi- 
gnons qui  jouit  de  propriétés  apéritives  et 
diurétiques.  Enfin,  Voignon  se  mange  cru  dans 
les  pays  méridionaux',  où  il  est  très-aqueux , 
sucré  et  parfumé. 

La  saveur  particulière  de  l'oignon  n'est  pas 
de  tous  les  goûts;  certains  estomacs,  facile- 
ment irritables,  en  sont  incommodés  et  re- 
fusent absolument  d'en  recevoir  ta  moindre 
parcelle.  L'oignon  cru  surtout  a  des  qualités 
malfaisantes  quand  il  ne  provient  pas  de  cli- 
mats excessivement  chauds  et  lorsqu'il  n'est 
pas  plein  d'une  eau  douce,  agréable  et  par- 
fumée. Dans  nos  pays,  Voignon  cru  cause 
l'assoupissement  et  le  vertige  aux  personnes 
qui  en  mangent  pour  la  première  fois;  la  di- 
gestion en  est  longue  et  laborieuse.  Cette 
nourriture  ne  convient  qu'aux  pays  chauds, 
et,  dans  ces  pays,  aux  habitants  robustes  de 
la  campagne  ;  encore  est-il  nécessaire  de  l'as- 
saisonner d'une  grande  quantité  de  sel. 

—  Pathol.  V.  cor. 

—  Art  vétér.  L'oignon  est  une  tumeur 
dure,  inflammatoire,  douloureuse,  une  élé- 
vation plus  ou  moins  volumineuse  et  éten- 
due, qui  survient  à  la  face  inférieure  de  la 
dernière  phalange  du  pied  du  cheval,  dans 
la  sole  des  quartiers,  plus  souvent  au  côté 
externe  qu'au  côté  interne  et  rarement  aux 
pieds  de  derrière.  Cette  tumeur  ne  se  mon- 
tre que  dans  les  pieds  plats  ;  l'âne  et  le 
mulet,  par  la  conformation  dei  leurs  pieds,  y 
sont  moins  exposés.  Cette  excroissance  os- 
seuse peut  causer  la  bieime  suppurée,  des  ja- 
varts  ou  la  fourbure. 

L'oignon  paraît  être  le  résultat  d'une  fer- 
rure vicieuse,  de  fers  qui  ont  écrasé  la  mu- 
raille. Sous  cette  pression,  le  bord  inférieur 
de  la  dernière  phalange  se  déforme,  se  ren- 
verse au  dehors,  et  peu  à  peu  la  partie  con- 
cave, à  force  de  se  fléchir,  devient  convexe; 
la  sole  qui  correspond  k  cet  os  prend  la  forme 
de  ce  dernier  et  concourt  à  la  constitution  de 
la  tumeur  dont  il  s'agit.  Elle  peut  être  occa- 
sionnée aussi  par  des  meurtrissures  et  des 
contusions  de  la  sole,  lorsque  les  animaux 
exécutent  des  marches  forcées  sur  des  ter- 
rains durs,  raboteux  ou  caillouteux. 

11  est  toujours  très-difficile  de  guérir  Voi- 
gnon; c'est  pourquoi  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, éviter  les  causes  qui  peuvent  y  donner 
naissance,  surtout  une  mauvaise  ferrure.  La 
moindre  compression  exercée  par  le  fer  sur 
cette  tumeur  ou  par  les  corps  durs  que  ren- 
contre le  pied  détermine  de  la  douleur  et  une 
boiterie  plus  ou  moins  forte.  Pour  utiliser  l'a- 
nimal, il  faut  lui  appliquer  un  fer  qui  recou- 
vre l'oignon,  et  qui  soit  assez  bombé  et  assez 
large  pour  qu'il  ne  puisse  le  comprimer  au 
moment  de  1  appui.  Un  fer  couvert  qui  serait 
à  bords  renversés,  de  façon  que  l'appui  se  fît 
sur  le  tour  de  la  muraille,  sans  la  participa- 
tion de  la  sole,  serait  préférable  encore; 
mais  il  est  plus  coûteux  et  plus  difficile  k 
confectionner. 

OIGNON  (1'),  rivière  de  France.  Elle  naît 
dans  le  canton  de  Rocheservière  (Vendée), 
entre  dans  le  département  dé  la  Loire-Infé- 
rieure et  se  perd  dans  le  lac  de  Grandlieu, 
après  un  cours  de  46  kilom.  Elle  est  navigable 
sur  un  parcours  de  5  kilom.  ||  Autre  rivière  de 
France,  qui  prend  sa  source  dans  les  Vosges, 
au  N.  du  ballon  de  Servance,  sur  les  limites 
communes  des  Vosges,  de  la  Haute-Saône  et 
de  l'Alsace,  baigne  Servance,  Lure,  Viller- 
sexel,Montbozoii,Marnay,  Pesmes,  et  se  jette 
dans  la  Saône  à  Pontailler,  après  un  cours  de 
192  kilom.,  dans  une  magnifique  vallée.  Ses 
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affluents  sont  :  le  Rahin,  le  Seey,  le  Lozan, 
la  Linotte  et  la  Résie.  Cette  rivière,  dont  le 
poisson  jouit  d'une  juste  célébrité,  n'est  pas 
navigable. 

OIGNONADE  s.  f.  (o-gno-na-de  ;  gn  mil.  — 
rad.  oignon).  Art  culin.  Mets  accommodé  avec 
beaucoup  d'oignons. 

Oignonet  S;  m.  (o-gno-nè  ;  gn  ml!.  —  di- 
min.  d'oignon,  par  allus.  k  la  forme  du  fruit). 
Bot.  Variété  de  poire  d'été. 

OIGNONETTE  s.  f.  (o-gno-nè-te  ;  gn  mil. — 
rad.  oignon).  Hortic.  Graine  d'oignons. 

OIGNONIËRB  s.  f.  (o-gno-niè-re  ;  gn  mil. — 
rad.  oignon).  Agric.  Terre  semée  d'oignons. 

OIGNV  DU  PONCKAU  (d'),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Maine  vers  1750,  mort  vers 
1830. 11  s'adonna  dès  sa  jeunesse  à  lu  culture 
de  la  poésie  et  des  lettres,  publia  dans  l'Al- 
tnanach  des  Muses  et  autres  recueils  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  médiocres,  so  mon- 
tra fort  hostile  à  la  Révolution  et  l'ut  long- 
temps emprisonné  au  Mans  pendant  la  Ter- 
reur. Après  la  chute  de  Robespierre,  d'Oigny 
se  rendit  à  Paris  et  collabora  k  divers  jour- 
naux politiques,  notamment  k  la  Quotidienne, 
dans  laquelle  il  dirigea  do  vives  attaques 
contre  le  Directoire.  A  l'époque  du  coup  d'E- 
tat du  18  fructidor  an  V,  il  parvint  à  se  ca- 
chor,  échappa  k  la  proscription  qui  frappa  un 
grand  nombre  de  journalistes,  se  retira  en- 
suite près  du  Mans  et  vécut  depuis  lors  dans 
une  profonde  retraite.  En  1826,  il  so  rendit 
encore  une  fois  k  Paris,  où  il  publia  ses  Œu- 
vres complètes  {4  vol.  in-8°).  Nous  nous  bor- 
nerons ù  citer  de  cet  écrivain  de  peu  de  va- 
leur :  Epilre  à  un  homme  de  lettres  célibataire 
(1773);  lu.  Dignité  des  gens  de  lettres  (1774); 
Nouvelles  pièces  détachées  (1775);  Marie 
Stuart,  tragédie  en  cinq  actes,  non  représen- 
tée (1820);  les  Quatre  âges  de  l'homme  {182-1), 
poème  en  quatre  chants,  etc. 

OÏGOURS,  peuple  tartare,  de  la  famille  ou- 
ralienne.  Ils  émigrèrent  d'Asie  en  Europe 
vers  le  vo  siècle,  probablement  k  la  suite 
d'Attila.  La  conformité  do  noms,  de  ratas  et 
do  moeurs  fait  penser  que  les  Hongrois  ap- 
partenaient k  la  même  souche.  Les  annules 
du  moyen  âge  ne  parlent  qu'avec  horreur  de 
la  férocité  de  ces  Oïgours,  Ogors  ou  Ogres. 
Ils  buvaient,  disait-on,  le  sang  des  vuiucus  et 
dévoraient  les  jeunes  enfants.  De  Ih,  selon 
quelques-uns,  sorait  venue  la  fable  des  ogres, 
dont  sont  remplis  les  contes  de  fées  et  que 
nomment  encore  les  mères  et  les  nourrices 
pour  épouvanter  les  enfants.  Les  Oïguurs  pos- 
sèdent de  temps  immémorial  une  écriture  h 
part  et  une  littérature  remarquable. 

OU1ENART  (Arnauld),  historien  et  poète 
basque,  né  k  Mauléon  vers  la  fin  du  xvi»  siè- 
cle. Il  fut  avocat  au  parlement  de  Navarre 
et  se  livra  à  des  recherches  sérieuses  sur  les 
antiquités  des  provinces  méridionales.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Notiiia  utriusque 
Vasconis  (Paris,  1G38),  ouvrage  encore  très- 
recherché;  Hecueit  de  proverbes  et  de  poésies 
basques  (1657,  in-8°),  qui  contient  cinq  cent 
trente -sept  proverbes,  avec  la  traduction 
française  en  regard ,  une  espèce  de  gram- 
maire basque,  quinze  chansons,  un  poiimo  et 
trois  cantiques  en  vers  basques,  enfin  un  pe- 
tit traité  de  versification  dans  cette  langue. 
D'après  Germain  de  La  Faille,  Oihenart  fut 
un  des  auteurs  les  plus  éclairés  et  les  plus 
judicieux  de  son  temps.  Son  dernier  ouvrage 
est  devenu  d'une  extrême  rareté. 

OIKEL,  rivière  d'Ecosse.  Elle  natt  dans  le 
S.-O.  du  comté  de  Sutherland  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Tain,  après  un  cours  d'envi- 
ron 1S  kilom. 

OIKÉTIQUE  s.  m.  (oï-ké-ti-ke  —  du  gr. 
oi/cetés,  habitant).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  bom- 
byeites,  voisin  des  zeuzères,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  régions 
tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  oikétiques  sont  intermé- 
diaires entre  les  cossus  et  les  zeuzères;  iis 
offrent  cette  particularité  remarquable  que  la 
femelle  est  aptère.  La  chenille  est  épaisse  et 
couverte  de  poils  clair-semés;  elle  est  munie 
de  six  pieds  très-robustes,  qui  lui  servent  à. 
fermera  ses  ennemis  la  porte  de  sa  demeure, 
et  d'une  filière  extensible  cachéo  dans  la  ca- 
vité buccale  quand  l'animal  mange.  La  chry- 
salide est  renfermée  dans  un  cocon  cylindri- 
que ouvert  aux  deux  bouts  et  couvert  de  dé- 
bris de  feuilles  et  de  rameaux.  L'oi/cétigue  de 
Kirby  est  d'un  noir  pourpré  brillant;  il  habite 
les  Indes  occidentales  .et  commet  du  grands 
dégâts  dans  les  jardins.  L'oi/cétigue  du  Mac- 
leay  est  noir,  mais  sa  femelle  est  jaunâtre  ; 
il  se  tient  auprès  des  vieux  troncs  et  des  bran- 
ches d'arbres;  sa  demeure  est  souvent  ornée 
de  petites  épines  et  de  lichens. 

OIKO  PLEURE  s.  f.  (oî-ko-pleu-re  —  du  gr. 
oikos,  maison;  pleura,  liane).  Acal.  Genre 
d'animaux  marins,  rapporta  avec  douto  k  la 
classe  des  acalèphes,  et  dont  l'espèce  type, 
peu  connue,  se  trouve  près  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

—  Encycl.  L'oikopleure  a  le  corps  gélati- 
neux, presque  ovoïde,  long  de  0™,00a  envi- 
ron, avec  des  points  rouges  internos  trans- 
parents et  un  appendice  gélatineux,  cestoïde, 
bordé  de  rouge,  deux  ou  trois  fois  plus  long 
que'  le  corps  et  doué  d'un  mouvement  d'ondu- 
lation très-marqué  qui  favorise  la  natation. 
On  le  trouve  dans  le  détroit  do  Behring.  Une 
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autre  espèce,  Yoikopleure  bifurquée,a  le  corps 
anguilliforme,  aplati,  pointu  à  son  extrémité, 
qui  est  munie  d'une  nageoire  ôchancrée;  son 
axe  est  parcouru  par  un  canal,  sur  les  cotés 
duquel  on  voit  des  granulations  blanches  ;  la 
partie  qui  correspond  à  la  tête  est  surmontée 
d'un  capuchon  membraneux  et  frangé.  Cette 
espèce,  trouvée  près  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
raDce,  a  été  nommée  fretillaire,  parce  qu'elle 
est  sans  cesse  en  mouvement. 

OIL  (oll;  II  mil.).  Forme  ancienne  du  mot 
oui. 

—  Philo!.  Langue  d'oil ,  Dialecte  roman, 
qu'on  parlait  dans  le  nord  de  la  France  :  La 
Gaule  compte  deux  langues  romanes  :  la  lan- 
gue d'oih  et  la  langue  d'oc.  (E.  Littré.)  La 
langue  d'oiL  compte  trois  dialectes  princi- 
paux :  le  français  proprement  dit,  le  normand 
et  le  picard.  (E.  Littré.) 

—  Encycl.  La  langue  d'oil  était  la  langue  ro- 
mane parlée  au  nord  de  la  Loire  durant  le 
moyen  âge  ;  elle  subsiste  encore,  altérée  et  à 
l'état  de  patois,  dans  le  bourguignon,  le  picard 
et  le  normand.  On  ne  s'explique  pas  trop,  au 
premier  abord,  comment,  de  la  fusion  des  dia- 
lectes parlés  en  Gaule  au  moment  de  l'inva- 
sion romaine  avec  le  latin  apporté  par  les 
vainqueurs,  il  a  pu  se  former  deux  langues 
aussi  différentes  d'aspect  que  la  langue  d'oc 
et  la  langue  d'oi'l;  mais  en  étudiant  de  près 
ces  deux  langues,  on  voit  que  leur  diversité 
est  plus  apparente  que  réelle  et  qu'il  a  fallu 
une  grande  inattention  a  Roquefort  et  à  Ray- 
nouard  pour  ne  pas  reconnaître  à  l'une  comme 
à  l'autre  le  caractère  de  langue  romane.  L'é- 
lément latin  est  considérable  dan3  la  langue 
d'oil;  mais  comme  la  domination  romaine  fut 
moins  étendue  entre  la  Loire  et  le  Rhin,  dans 
ce  qui  forma  la  Neustrie  et  l'Austrasie  fran- 
que,  qu'entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  l'élé- 
ment celtique  garda  plus  de  vigueur  et  persé- 
véra dans  le  langage  des  populations  gallo-ro- 
maines, C'est  dans  ces  territoires  que  s'établit 
d'abord  la  domination  franque,  apportant  avec 
elle  son  idiome,  dialecte  du  haut  allemand, 
et  de  la  fusion  de  ces  éléments  divers  naquit 
la  langue  d'oil.  L'influence  germanique  s'y 
fait  sentir  surtout  dans  certaines  formes  gram- 
maticales que  n'a  pas  connues  la  langue  d'oc; 
l'influence  celtique  est  plus  sensible  dans  la 
prononciation  et  la  composition  des  mots  em- 
pruntés soit  au  latin,  soit  à  l'allemand.  Le  fa- 
meux serment  de  Charles  le  Chauve  est  le 
premier  monument  que  l'on  connaisse  de  la 
langue  d'oil;  nous  l'avons  rapporté  dans  l'his- 
toire de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises (v.  français),  parce  qu'en  elfet  cet 
idiome  informe,  qui  ne  présente  ni  règles  fixes, 
ni  syntaxe,  montre  dans  son  état  embryon- 
naire ce  qui  devait  être  un  jour  la  langue  de 
Corneille  et  de  Bossuet.  La  langue  d'oïl,  par- 
lée au  centre  de  la  France  et  sur  les  domai- 
nes de  ses  rois,  l'emporta  sur  la  langue  d'oc, 
la  refoula  peu  à  peu  dans  le  Sud  et,  en  se 
perfectionnant,  en  fondant  les  uns  dans  les 
autres  tous  ses  dialectes,  acquit  la  richesse 
et  la  flexibilité  qui  lui  manquaient.  Très-in- 
férieure à  la  langue  d'oc  durant  tout  le  moyen 
âge,  n'offrant  ni  ses  tournures  savantes,  ni 
son  harmonie  et  ses  sonorités  vocales,  elle  a 
fini  par  surpasser  sa  rivale  en  justesse,  en 
précision,  en  propriété  des  termes,  en  clarté 
et  en  lucidité,  qui  sont  restées  les  qualités 
maîtresses  de  la  langue  française.  De  ces 
trois  dialectes  principaux,  le  bourguignon,  le 
picard  et  le  normand,  c'est  le  picard  qui,  plus 
aue  les  deux  autres,  a  contribué  à  former  le 
trançais  ;  on  lui  donnait  déjà  ce  nom  de  fran- 
çais au  xne  siècle. 

A  consulter  :  De  Chevallet,  Origine  et  for- 
mation de  la  tangue  française  (1850,  2  vol. 
in-8<>)  ;  Busgny,  Grammaire  de  la  langue  d'oil, 
suivie  d'un  Glossaire  (1853-1856,  3  vol.  in-S°). 

OILKE,  roi  de  Locride;  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition des  Argonautes  et  fut  un  des  com- 
pagnons d'Hercule,  qu'il  aida  à  se  défaire  des 
oiseaux  Stymphalides.  Il  avait  épousé  Eriope, 
dont  il  eut  un  fils,  Ajax,  immortalisé  par  Ho- 
mère. 

OÏLIDE  s.  m.  (o-i-li-de).  Hist.  Descendant 
d'Oïlée. 

OILLE  s.  f.  (o-lle;  Il  mil.  —  espag.  alla, 
sorte  de  pot-au-feu.  On  a  dit  que  ce  mets 
avait  été  introduit  en  France  lors  de  l'éléva- 
tion au  trône  d'Espagne  de  Philippe  V,  qui 
aurait  envoyé  un  cuisinier  pour  enseigner  à 
faire  ce  ragoût;  c'est  une  erreur,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Littré,  car  longtemps  avant 
cette  époque,  en  1G73,  Mmu  de  Sévigné  avait 
parlé  de  ï'oille.  Il  est  hors  de  doute  que  lo 
mot  espagnol  alla  est  le  même  que  le  latin 
olla,  marmite;  le  contenant  est  devenu  le 
contenu.  On  dit  encore  oulle  pour  marmite  à 
Rennes  et  dans  tout  le  Midi).  Art  culin.  Ba- 
gout, potage  d'origine  espagnole,  dans  lequel 
il  entre  plusieurs  viandes  et  plusieurs  assai- 
sonnements différents  :  J'avais  le  pot-au-feu; 
c'était  une  oille  et  un  consommé  gui  cuisaient 
séparément.  (M™  de  Sév.) 

—  Fam.  Grand  dégât,  grande  destruction  : 
Un  orage  y  fit  une  oille  et  une  fricassée  épou- 
vantable de  toutes  sortes  de  gibiers  et  de  vo- 
lailles. (Mm»  de  Sév.) 

—  Econ.  domest.  Pot  à  oille,  Grand  vase 
de  table,  sorte  de  terrine  dans  laquelle  on 
servait  Ï'oille  :  Un  pot  à  oille  d'argent.  La 
duchesse  de  Mazarin  vient  de  vendre  ses  deux 
beaux  pots  a  oille  pour  payer  une  dette  de 
jeu  de  Du  ûlesnit.  (D  Argenson.) 
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—  Encycl.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  Ï'oille  entrait  dans  les  menus  des 
grandes  maisons  et  dans  la  rédaction  des 
traités  culinaires;  elle  avait  son  utilité,  puis- 
que, dans  la  langue  du  temps,  les  potages  si- 
gnifiaient plus  particulièrement  ce  qu'en  lan- 
gage de  table  on  appelle  maintenant  relevés, 
et  consistaient  en  grands  plats  de  viandes  et 
de  poissons.  Soupe  signifiait  proprement  une 
mince  tranche  de  pain,  comme  on  peut  le 
voir  dans  une  satire  de  Régnier,  où  il  parle  do 
«  quelques  soupes  nageant  ça  et  1k  dans  le 
bouillon.  •  Ces  deux  mots,  potage  et  soupe, 
ne  pouvaient  donc  désigner  les  oitles. 

De  même  que  de  l'espagnol  olla  podrida,  qui 
est  le  nom  d  un  potage  composé  de  substances 
diverses,  nous  avons  tiré  directement  le  mot 
pot-pourri,  qui  s'applique  à  certaines  compo- 
sitions amphigouriques ,  les  ailles  de  l'an- 
cienne cuisine  française  ont  aussi  donné  leur 
nom  à  des  productions  plus  ou  moins  litté- 
raires. Nous  pouvons  tout  au  moins  en  citer 
une,  qui  est  une  rareté  bibliographique  et  qui 
constitue  un  véritable  hochepot,  moitié  litté- 
rature, moitié  cuisine  :  c'est  la  Oille,  mélange 
et  assemblage  de  divers  mets  pour  tous  les 
goûts,  par  un  vieux  cuisinier  (Constantinople- 
Paris,  1755,  in- 18).  Ce  livre  bizarre,  moins 
facétieux  que  son  titre  ne  semble  le  promet- 
tre, donne  des  règles  de  conduite  pour  tous 
les  goûts,  sauf  peut-être  le  bon. 

OILLIAMSON  (  Marie  -  Gabriel  -  Eléonor  , 
comte  d'),  général  français,  né  k  Falaise  en 
1738,  mort  dans  la  même  ville  en  1830.  Il  prit 
part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  devint  maréchal 
de  camp  en  178S,  se  signala  comme  un  des 
plus  ardents  adversaires  de  la  Révolution, 
émigra  en  1791  et  devint  adjudant  général  a 
l'année  des  princes.  Après  avoir  pris  part 
contre  la  France  à  la  campagne  de  1792,  il 
passa  en  Angleterre,  fit  ensuite  partie  des 
expéditions  de  Quiberon  et  de  l'île  Dieu,  se 
rendit  par  la  suite  à  Paris,  y  fut  arrêté  en 
1798  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  paix 
d'Amiens.  A  partir  de  ce  moment,  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1814,  époque  où 
Louis  XVIII  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant général.  On  lui  doit  :  Bé/lexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France  (1819,  in-&°);  Des 
émigrés  et  de  leurs  prétendus  créanciers  dans 
la  loi  d'indemnité  (1826,  in -8°). 

O  1MITATORES,  SERVUM  PECUS.  V.  SER- 

VUM  PECUS. 

OINDRE  v.  a.  ou  tr.  (oin-dre  —  lat.  un- 
gere;  le  même  que  l'irlandais  ong,  de  la  ra- 
cine sanscrite  ag  ou  ang,  revêtir,  enduire. 
Ungere  a  donné  oinre,  où  le  d  s'est  introduit 
comme  dans  gendre,  moindre,  peindre,  fein- 
dre, etc.,  de  gêner,  minor,  pingere,  fingere. 
il  J'oins,  tu  oins,  il  oint,  nous  oignons,  vous  oi- 
gnez, ils  oignent;  j'oignais,  nous  oignions; 
j'oignis,  nous  oignîmes;  j'oindrai,  nous  oin- 
drons; j'oindrais, nous  oindrions;  oins, oignons, 
oignez  ;  que  j'oigne,  que  nous  oignions  ;  que  j'oi- 
gnisse ,  que  nous  oignissions  ;  oignant;  oint, 
ointe).  Frotter  d'une  matière  grasse,  onc- 
tueuse :  Oindre  d'huile,  de  graisse,  de  vieux 
oing,  de  beurre.  Oindre  une  tumeur  avec  de 
l'onguent,  pour  l'amollir.  Autrefois  on  oignait 
les  athlètes  pour  la  lutte.  (Acad.)  La  péche- 
resse oignit  les  pieds  de  Notre -Seigneur. 
.(Acad.)  Un  faisan  aux  truffes  est  moins  bon 
qu'on  ne  pourrait  le  croire;  l'oiseau  est  trop 
sec  pour  oindre  le  tubercule.  (Brill.-Sav.) 

—  Liturg.  Frotter  d'huile  consacrée,  dans 
certaines  circonstances  religieuses  :  Oindre 
les  rois,  les  éaâques  à  leur  sacre.  Oindre  un 
malade  avec  les  suintes  huiles.  Dans  ta  confir- 
mation, l'évêque  oint  avec  du  saint  chrême  le 
front  de  celui  d  qui  il  confère  ce  sacrement. 
(Acad.) 

p  —  Fig.  Fortifier,  adoucir  :  Le  Seigneur  dit  à 
l'âme  fidèle  :  Je  t'ai  ointe  d'une  huile  sainte 
par  l'abondance  de  mes  grâces.  (Boss.) 
.     .    .    .  Et  quand  parfois  la  mort 
Veut  délacer  le  lien  de  ma  peine, 
Amour  toujours,  pour  l'ennouer  plus  fort, 
Oint  ma  douleur  d'une  espérance  vaine. 

Ronsard. 

—  Prov.  Oignez  v.ilain,  il  vous  poindra;  pei- 
gnez vilain,  il  vous  oindra,  Faites  du  bien  à 
un  malheureux,  vous  n'en  aurez  que  du  dé- 
plaisir; traitez-le  rudement,  vous  en  tirerez 
ce  que  vous  voudrez. 

S'oindre  v.  pr.  Oindre  son  corps  :  Les  athlè- 
tes S'oignaient  d'huile  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Oindre  à  soi,  frotter  d'une  matière  onc- 
tueuse quelque  partie  de  son  corps  :  Les  prin- 
ces de  Taïti  ont  l'habitude  de  s'oindre  les  che- 
veux ainsi  que  la  barbe  avec  de  l'huile  de  coco. 
(Volt.) 

OING  s.  m.  (oin  —  rad.  oindre).  Graisse 
servant  à  oindre  :'Z'oing,  qu'on  .appelle  au- 
trement axonge,  est  la  graisse  la  plus  molle  et 
la  plus  humide  du  corps  des  animaux.  (llme  de 
Genlis.) 

—  Vieux  oing,  Vieille  graisse  de  porc  fon- 
due, employée  a  graisser  les  essieux  de  voi- 
ture et  à  quelques  autres  usages  ;  Lorsque 
la  résistance  des  frottements  est  trop  grande, 
on  la  diminue  beaucoup  en  enduisant  tes  sur- 
faces frottantes  de  quelque  matière  grasse, 
comme  lorsqu'on  met  du  vieux  oing  entre  l'es- 
sieu et  le  moyeu  d'une  roue.  (Brisson.) 

—  Loc.  fam.  Mangeur  de  vieux  oing,  Co- 
cher qui  détourne  à  son  usage  l'argent  qu'on 
lui  donne  pour  acheter  le  vieux  oing  néces- 
saire pour  graisser  les  roues  de  sa  voiture. 
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OÏNO.  V.  par  œno  les  mots  qui  commen- 
cent ainsi. 

OINT,  OINTE  (oin,  oin-te)  part,  passé  du 
v.  Oindre.  Frotter  d'une  matière  grasse,  onc- 
tueuse :  Auoïr  les  mains  ointes  d'huile. 

—  Consacré  par  l'onction  sainte  :  On  voit 
dans  la  formule  de  la  consécration  de  Pépin 
que  Charles  et  Carloman  furent  aussi  oints  et 
bénis.  (Monlosq.) 

—  s.  m.  Celui  qui  a  été  consacré  par  l'onc- 
tion, comme  les  prêtres,  les  princes  souve- 
rains, ou  qui  a  un  caractère  sacré  :  Les  rois 
sont  les  oints  du  Seigneur.  (Acad.)  Jésus- 
Christ  a  été  appelé  par  excellence  I'oint  du 
Seigneur.  (Acad.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  calvi- 
niste anglaise  du  xvie  siècle,  suivant"  laquelle 
on  ne  pouvait  plus  pécher  quand  on  avait 
obtenu  l'absolution. 

OIONES  s.  m.  pi.  (o-io-ne  —  du  gr.  oiônos, 
oiseau  de  proie).  Ornith.  Famille  d'oiseaux 
do  proie,  comprenant  les  rapaces  diurnes. 

OIOSPERME  s.  m.  (o-io-spèr-me  —  du  gr. 
oios,  unique  ;  spenna,  graine).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénéciouées,  dont  les  espèces  croissent 
au  Brésil. 

OIPHI   s.    m. 

d'ÉPHA. 


(oï-fi).   Métrol.  anc.  Syn. 


OIR,  OIRE,  finale  masculine  répondant  au 
latin  orium,  dérivé  de  or,  grec  oV,  sanscrit  ai", 
qui  indiquent  un  agent.  Oir  et  orium  expri- 
ment l'instrument  de  l'agent  ou  de  l'action, 
comme  dans  repositorium,  reposoir;  dormito- 
rium,  dortoir.  On  traduit  généralement  par 
oir;  cependant  orium  est  traduit  par  oire  dans 
les  mots  masculins  suivants ,  tous  venus 
d'un  mot  latin  réel  ou  fictif:  auditoire,  ciboire, 
computsoire,  conservatoire ,  déboire,  déetina- 
toire,  directoire,  ëléoatoire,  émonctoire,-  gri- 
moire, interrogatoire,  inviiatoire,  ivoire,  la- 
boratoire, masticatoire,  mémoire,  monitoire, 
offertoire,  oratoire,  ostensoire  (ou  ostensoir), 
pétitoire,  possessoire,  provisoire,  purgatoire, 
réfectoire,  répertoire,  réquisitoire,  rescisoire, 
suppositoire,  territoire,  vésicatoire,  vomitoire. 

OIIIO-BRANCO  (serra  do),  chaîne  de  mon- 
tagnes du  Brésil,  prov.  deMinas-Geraes.  Cette 
ramification  de  la  serra  de  Mantiqueira  est 
riche  en  métaux  et  en  minéraux,  surtout  en 
topazes. 

OISANITE  s.  f.  (oi-za-ni-te  —  d'Oisans,  nom 
propre  de  lieu).  Miner.  Nom  donné  ancienne- 
ment à  l'épidote  ferrifère  d'un  vert  obscur 
ou  d'un  vert  jaunâtre,  qui  est  commune  aux 
environs  de  Bourg-d'Oisans,  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère. 

OISE  (Y),  Œsis,  Isara,  rivière  qui  naît  en 
Belgique,  dans  la  prov.  de  Hainaut,  au  S.-O. 
de  Chimay,  dans  la  forêt  de  ïiérarche,  entre 
en  France  (départ,  de  l'Aisne)  après  un  cours 
d'environ  4  kilom.,  traverse  la  l'orét  de  Saint- 
Michel,  rejoint  le  canal  de  la  Sambre,  rencon- 
tre le  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin  à  Pa- 
ris, entre  dans  le  département  de  l'Oise,  près 
de  Brétigny,  croise  de  nouveau  le  chemin  de 
fer  du  Nord,  pénètre  dans  le  territoire  de  Seine- 
et-Oise  et  se  jette  dans  la  Seine,  au-jlessous 
de  Conflans- Sainte- Honorine,  après  avoir 
donné  son  nom  aux  départements  de  l'Oise  et 
de  Seine-et-Oise.  Le  cours  de  cette  rivière 
est  de  302  kilom.;  elle  est  flottable  depuis  le 
pont  de  Beautor  jusqu'à  Chaunv  (U  kilom.) 
et  navigable  de  Chuuny  à  Conflans  (161  ki- 
lom.j.  La  charge  des  bateaux  varie  de  125  à 
250  tonnes.  L'Oise  est  canalisée  de  Janville 
à  la  Seine  ;  les  localités  les  plus  importantes 
qu'elle  baigne  sont  :  Guise,  La  Fère,  Chauny, 
Noyon,  Conipiègne,  Verberie,  Pont-Sainte- 
Maxence,  Creil,  Beaumontet  Pontoise.  Parmi 
ses  affluents,  nous  signalerons  :  l'Artois,  la 
Ton,  la  Serre,  la  Lette,  la  Verse,  l'Aisne, 
l'Arré,  le  Thérain,  la  Nonette,  la  Thève,  le 
Sausseron  et  la  Viorne. 

OISE,  département  de  la  région  N.-O.  de  la 
France,  formé,  partie  de  l'Ile-de-France,  du 
Novonnais,  du  Soissonnais,  et  partie  de  la  Pi- 
cardie, du  Valois,  du  Beauvoisis,  du  pays  de 
Bray  et  du  Vexin  français,  et  ainsi  appelé 
à  cause  de  la  rivière  de  l'Oise  qui  le  traverse 
du  N.-E.  au  S.-O.  Il  est  compris  entre  le  dé- 
part, de  la  Somme,  au  N.;  celui  de  l'Aisne, 
à  l'E.;  ceux  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et- 
Marne,  au  S.;  ceux  de  l'Eure  et  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  l'O.  Longueur  moyenne,  du  N. 
au  S.,  38  kilom.;  largeur  moyenne,  de  l'E.  à 
10.,  84  kilom.;  superficie,  585,507  hect.  11 
comprend  4  arrond.  :  Beauvais,  ch.-l.,  Cler- 
mont.CompiègneetSenlis;  35cant.,701conun. 
et  396,804  hab.  Il  a  un  èvèché  à  Beauvais  et 
est  compris  dans  la  première  division  mili- 
taire. 

La  surface  de  ce  département  est  en  géné- 
ral plane  ou  faiblement  ondulée.  La  chaîne 
de  collines  la  plus  élevée  est  celle  qui  sépare 
le  bassin  du  Thérain  de  celui  de  1  Epte.  Le 
point  culminant  de  cette  chaîne,  au  Coudray- 
Saint-Germer,  a  227  mètres  d'altitude.  Les 
autres  points  les  plus  élevés  du  département 
sont  le  plateau  de  Cîiaumont  (211  met.),  la 
côte  du  Point-du-Jour  (198  mèt.Jf'et  la  colline 
de  Verberie  (160  met.)  Le  point  le  plus  bas  de 
tout  le  département  est  Chambly,  sur  l'Oise, 
où  le  lit  de  cette  rivière  est  à  27  mètres  seu- 
lement au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
chaîne  de  collines  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Seine  de  celui  de  la  Somme  partage  le  dé- 
part, en  deux  parties,  dont  la  plus  petite  ap- 
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pnrtient  à  ce  dernier  bassin  ;  quelques  ruis- 
seaux seulement  y  prennent  leur  source.  La 
partie  qui  dépend  du  bassin  de  la  Seine  est 
arrosée  par  plusieurs  cours  d'eau,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  :  l'Oise,  l'Aisne,  l'Au- 
tonne,  la  Nonette,  la  Thève,  la  Brèche,  le 
Thérain,  l'Epie,  la  Troène  et  l'Ourcq.  Les 
parties  N.-O.  et  S.  du  départ,  offrent  des 
étangs  et  des  marais.  La  composition  géolo- 
gique du  sol  comprend  toute  la  série  des  ter- 
rains depuis  l'étage  kimméridgien  de  la  for- 
mation jurassique.  On  y  trouve  donc  l'argile 
kimméridgienne,  le  calcaire  portlandien,  les 
argiles  et  sables  néocomiens,  l'argile  wéal- 
dienne,  l'argile  du  Gault,  la  craie  chloritée, 
la  craie  blanche,  le  calcaire  danieu  de  la  for- 
mation secondaire,  l'argile  plastique,  les  sa- 
bles glauconieux,  le  calcaire  grossier  de  l'é- 
tage inférieur  du  terrain  éocèue,  les  sables, 
les  grès,  le  calcaire  lacustre  moyen,  le  gypse 
de  l'étage  supérieur  du  terrain  éocène,  les 
sables,  les  grès,  le  calcaire  lacustre  supérieur 
du  terrain  miocène,  les  argiles  siliceuses,  les 
graviers  et  les  sables  des  plateaux  qui  font 
partie  du  diluvium  ancien,  enfin  les  sables,  les 
argiles  des  vallées,  les  tourbes  qui  consti- 
tuent les  alluvions  modernes.  Les  alluvions 
tourbeuses  occupent  une  grande  place  dans 
le  département  de  l'Oise.  Elles  forment  la 
majeure  partie  des  vallées  de  la  Verse,  do 
l'Aronde,  de  la  Brèche,  du  Thérain,  de  l'Are- 
lon,  de  l'Autonne,  de  la  Nonette,  de  laThère, 
de  l'Ourcq,  de  l'Epte,  de  la  Troène,  ainsi  quo 
le  territoire  jadis  occupé  par  les  lacs  de  Sacy- 
le-Grund  et  de  Bresles.  Beaucoup  de  ces 
tourbes  sont  fortement  sulfureuses;  on  les 
exploite  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer 
et  d'alun,  vulgairement  désigné  sous  le  nom 
de  couperose  verte.  Les  tourbes  qui  sont  em- 
ployées comme  combustible  donnent  pour  ré- 
sidus des  cendres  très-riches  en  sulfate  et 
phosphate  de  chaux.  La  plupart  des  plateaux 
sont  occupés  par  un  diluvium  argilo-siliceux 
qui  contient  peu  de  calcaire,  mais  n'en  con- 
stitue pas  moins  un  terrain  fertile  à  travers 
lequel  l'eau  filtre  aisément.  Ailleurs,  ce  dilu- 
vium est  mêlé  de  pierres  caillouteuses  ;  là,  il 
est  moins  fertile,  mais  se  prête  aisément  à  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  La  pierre  à  plâtre 
n'est  exploitée  qu'à  la  butte  Montmélian.  En 
général,  les  bancs  gypseux  sont  peu  étendus; 
on  peut  en  dire  auiant  du  calcaire  lacustre 
supérieur  et  des  sables  du  terrain  miocène. 
Le  calcaire  lacustre  de  l'étage  éocène  appa- 
raît, au  contraire,  par  masses  très-étendues. 
C'est  lui  qui  forme  la  base  de  la  riche  plaine 
du  Multien.  Les  sables  et  les  grès  du  même 
terrain  géologique  forment,  dans  le  midi  du 
département,  des  terrains  boisés,  accidentés 
et  pittoresques,  mais  médiocrement  fertiles. 
Dans  le  sud-est  du  département^  le  calcaire 
grossier  donne  des  pierres  à  bâtir  connues 
sous  les  divers  noms  de  vergelet,  liais,  pierre 
de  Saint-Leu,  de  Sentis,  de  Chambord;  de 
Saint-Georges,  etc.  Les  sables  glauconieux 
répandus  dans  la  même  partie  du  départe- 
ment constituent  un  terrain  forestier  d'une 
grande  richesse.  La  craie  blanche  et  la  craie 
chloritée  abondent  dans  tout  le  nord-est  et 
le  nord-ouest  du  département.  Elles  consti- 
tuent uu  sous-sol  perméable,  particulièrement 
favorable  aux  prairies  artificielles.  La  marne 
est  exploitée  sur  un  grand  nombre  de  points, 
soit  comme  amendement,  soit  comme  pierre 
à  bâtir.  Le  pays  de  Bray  doit  la  fertilité  de 
ses  herbages  aux  terrains  argileux  qui  for- 
ment son  sous-sol.  Sur  plusieurs  points  de 
cette  région,  on  exploite  des  argiles  d'une 
qualité  exceptionnelle,  pour  la  confection  des 
poteries  et  des  tuyaux  de  drainage.  Sous  le 
rapport  du  climat,  le  département  de  l'Oise 
est  généralement  divisé  en  trois  régions.  Dans 
la  première,  limitée  au  nord  par  une  ligno  al- 
lant de  Beauvais  à  Attichy,  on  peut  cultiver 
la  vigne  sur  les  coteaux  bien  exposés.  Dans 
la  seconde,  bornée  au  sud  par  la  précédente, 
les  vignobles  sont  inconnus.  Le  thermomè- 
tre y  dépasse  rarement  en  été  26»  centigr., 
tandis  que,  dans  la  première,  il  va  quelque- 
fois au  delà  de  30".  A  l'ouest  de  Beauvais,  la 
contrée  est  soumise  au  climat  marin.  Le  ther- 
momètre marque  en  été  22°  au  plus  au-dessus 
de  zéro  et  10°  au-dessous  en  hiver.  Cette  ré- 
gion, privée  de  vignes,  est  essentiellement 
herbagère.  Les  pâturages  y  restent  verts  et 
productifs  toute  l'année.  En  généra!,  le  climat 
est  sain  et  tempéré  ;  les  hivers  sont  longs, 
mais  les  grands  froids  de  courte  durée.  Les 
vents  dominants  sont  ceux  du  nord  et  de 
l'ouest.  Les  plus  belles  forêts  du  départ,  sont 
celtes  de  Compiègne,  de  Chantilly,  d'Herme- 
nonville,  de  Merlemont  et  de  Hallate  ;  elles 
nourrissent  des  sangliers,  des  cerfs  et  des  che- 
vreuils. Les  rivières  sont  très-poissonneuses. 
On  trouve  des  sources  minérales  à  Pierre- 
fonds,  Chantilly,  Trie-Château,  Verberie, 
Saint-Cyr,  Beausserré  et  Roubiers. 

Les  productions  agricoles  sont  variées  et 
abondantes;  elles  suffisent  et  au  delà  à  la 
consommation  des  habitants  ;  les  principales 
sont  :  les  légumes,  les  pommes  de  terre,  le 
chanvre,  la  navette,  le  pavot.  On  y  récolte 
un  peu  de  vin,  mais  il  est  de  médiocre  qualité  ; 
en  revanche,  on  y  fabrique  une  grande  quan- 
tité de  cidre  (environ  363,786  hectol.  par  an). 
Les  vallées  sont  couvertes  de  prairies  artifi- 
cielles et  naturelles.  On  y  élève  beaucoup  do 
boeufs  et  de  vaches,  ainsi  que  de  grands  trou- 
peaux de  moutons.  La  grande  culture  domine 
dans  l'Oise  ;  les  localités  accidentées  sont  les 
seules  où  la  petite  culture  ait  acquis  une 
grande  importance.  Dans  les  plaines,  on  trouve 
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un  très-grand  nombre  de  fermes  dont  les  moin- 
dres occupent  trois  charrues.  Dans  les  régions 
livrées  à  la  petite  culture,  les  fermes  d'une 
seule  charrue,  exploitées  par  les  propriétaires 
eux-mêmes,  sont  fort  communes  et  occupent 
la  majeure  partie  du  sol.  Du  reste,  le  morcel- 
lement, retardé  pendant  longtemps  par  les 
conditions  topographiques  de  ce  département, 
tend  chaque  jour  à  se  propager.  Dans  la  plu- 
part des  grandes  fermes,  l'ancien  assolement 
triennal  avec  jachère  morte,  céréales  d'au- 
tomne, céréales  de  printemps,  est  à  peu  près 
abandonné.  La  culture  des  luzernes  et  des 
sainfoins  en  prairies  artificielles  nJa  pas  peu 
contribué  a  ce  résultat.  La  culture  des  plan- 
tes industrielles,  qui  se  répand  de  plus  en 
plus,  est  aussi  un  véritable  progrès.  Toute 
l'agriculture  s'en  ressent.  La  betterave  sur- 
tout a  pris  un  énorme  développement,  au 
grand  avantage  des  cultivateurs,  qui  y  trou- 
vent une  ressource  précieuse.  Dans  les  fermes 
où  ta  betterave  n'a  pas  été  introduite,  la  spé- 
culation porte  surtout  sur  les  laines,  les  mou- 
tons et  les  blés.  On  trouve  bien  quelques  va- 
,  chéries,  mais  les  fermiers  qui  les  possèdent 
ne  sont  qu'une  exception.  Le  plus  grand  nom- 
bre entretient  de  grands  troupeaux  de  bêtes  à 
laine.  La  partie  occidentale  du  département 
a  un  système  d'exploitation  tout  particulier. 
Dans  celte  région,  occupée  par  les  cantons  de 
Grand-Villiers,  Formerie,  Songeons,  Le  Cou- 
drai'-Saint-Gernier,  la  douceur  de  l'été,  la 
fraîcheur  de  l'hiver  ont.  fait  créer  de  riches 
herbages  clos,  où  l'on  entretient  des  vaches 
laitières  et  des  bœufs  d'engrais.  Cette  indus- 
trie absorbe  à  tel  point  toutes  les  forces  vives 
du  pays,  que  toute  autre  culture  y  est  négligée 
comme  étant  un  accessoire  dont  on  peut  se 
passer.  Les  cultivateurs  qui  ne  possèdent  pas 
les  provisions  nécessaires  pour  nourrir  le  bé- 
tail durant  la  morte  saison  vendent  en  au- 
tomne leurs  bêtes  d'embouche  et  n'en  achè- 
tent de  nouvelles  qu'au  printemps  suivant. 
La  petite  culture  se  fait  remarquer  par  une 
variété  de  combinaisons  qui  contraste  singu- 
•liérement  avec  les  habitudes  régulières  des 
grandes  exploitations.  Là,  on  ne  connaît  point 
la  jachère,  et  la  terre,  sans  cesse  occupée, 
est  soumise  à  tous  les  assolements  imagina- 
bles. Parfois,  cependant,  quelques  cultures 
dominent;  aux  environs  de  Noyon,  ce  sont 
les  haricots  et  les  artichauts;  les  asperges, 
autour  du  Grand-Fresnoy  et  de  Bailleul-sur- 
Thérain;  le  chanvre,  le  lin,  l'œillette,  près  de 
Cutz  et  de  Ribécourt.  La  mécanique  agricole 
a  fait  depuis  vingt  ans  des  progrès  frappants. 
L'ancienne  charrue  tourne-oreille,  désignée 
sous  le  nom  de  picarde,  -est  remplacée  pres- 
que partout  par  de  puissantes  charrues  dou- 
bles en  fer,  avec  avant-train,  qui  remuent  la 
terre  à  une  profondeur  de  0m,40  à  0m,-15.  Par- 
tout où  l'on  cultive  la  betterave,  on  fait  usage 
do  bons  rouleaux,  de  scarificateurs  énergiques, 
de  semoirs,  de  houes  à  cheval.  La  machine 
à  battre  est  presque  seule  employée  au  bat- 
tage des  gerbes.  Los  moissonneuses  mécani- 
ques sont,  il  est  vrai,  une  rareté;  mais  la  sape 
et  la  faux  les  remplacent  avantageusement 
dans  les  travaux  de  la  saison.  L'espèce  bovine 
du  département  sa  rattache  aux  trois  races 
cotentine,  flamande,  hollandaise.  On  n'élève 
guère  que  des  vaches  laitières  ou  des  veaux 
destinés  à  la  boucherie.  On  ne  trouve  des 
bueufs  de  travail  qu'autour  des  sucreries  de 
betterave.  Ces  animaux  appartiennent  pres- 
que tous  a  la  race  charolaise.  Beaucoup  de 
luit  est  vendu  en  nature,  soit  a  Paris,  soit 
dans  les  villes  du  département.  Le  reste  est 
consommé  par  les  veaux  d'engrais  ou  em- 
ployé â  la  fabrication  du  fromage  etdu  beurre. 
La  production  beurrière  a  atteint  en  1873, 
dans  l'Oise,  le  chiffre  de  2,282,723  kilogr.,  et 
celle  du  fromage  3,058,700  kilogr.  Le  prix  du 
beurre  étant,  en  moyenne,  de  2  fr.  50  le  ki- 
logr., et  celui  du  fromage  de  1  fr.,  on  obtient 
pour  -valeur  totale  de  la  production  : 

Beurre 5,732,307  fr. 

Fromage. 3,058,700 


Valeur  totale. 


8,791,007  fr. 


Il  est  a.  remarquer,  dit  l'Indépendant  de 
l'Oise,  que  44,255  vaches  seulement  ont  con- 
couru à  cette  production  en  1872-2873,  alors 
qu'il  existe  dans  l'Oise  près  de  92,000  vaches 
et  génisses.  Mais,  outre  les  non-valeurs,  le 
luit  d'un  grand  nombre  de  vaches  sert  exclu- 
sivement à  l'élevage  des  veaux,  à  la  consom- 
mation sur  place  ou  à  l'alimentation  pari- 
sienne. Par  suite  de  cette  dernière  destina- 
tion, il  est  à  remarquer  qu'aux  environs  de 
Beuuvais  la  race  hollandaise  tend  à  se  sub- 
stituer à  toutes  les  autres. 

Les  fromages  dits  de  Compiègne  provien- 
nent des  communes  de  ce  chef-lieu  d'arron- 
dissement. Les  fromages  de  Thury-en-Valois 
sont  également  très-estimés.  Dans  plusieurs 
communes  du  canton  de  Chaumont-en-Vexin, 
on  fabrique  annuellement  350,000  fromages 
environ,  dits  de  Mont-d'Or,  d'une  valeur  ap- 
proximative de  70,000  fr.  Dans  la  commune 
d'Eragny  (même  canton),  on  fabrique  annuel- 
lement 27,000  kilogr.  de  fromages,  façon  de 
Brie,  d'une  valeur  de  29,000  fr. 

Presque  tous  les  travaux  de  la  culture  sont 
exécutés  par  les  chevaux.  On  élève  pourtant 
très-peu  de  ces  animaux,  et  ce  n'est  guère 
qu'aux  environs  de  Noyon  que  cet  élevage 
forme  une  industrie  de  quelque  importance. 
Les  bêtes  ovines  appartiennent  presque  tou- 
tes à  la  race  mérinos  et  métis-mérinos  ou  à 
la  race  picarde,  dont  la  laine  est  longue  et 
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grossière.  L'espèce  porcine,  représentée  au- 
trefois surtout  par  la  race  normande  à  longues 
oreilles,  a  demandé  aux  races  anglaises  des 
reproducteurs  qui  ont  admirablement  réussi. 
Les  animaux  issus  de  ces  croisements  jouis- 
sent en  ce  moment  d'une  faveur  qu'ils  méri- 
tent sous  tous  les  rapports.  L'élevage  des  vo- 
lailles est  une  industrie  importante  dans  le 
département  de  l'Oise.  Les  poules  de  Gour- 
nay,  de  Crèvecœur  et  du  Valois  forment  trois 
races  bien  connues,  on  pourrait  presque  dire 
célèbres.  On  élève  aussi  beaucoup  de  dindons 
et  de  pigeons.  L'Oise  est  un  de  nos  départe- 
ments les  plus  favorisés  sous  le  rapport  des 
débouchés.  Outre  les  routes  ordinaires  et  les 
chemins  de  fer  qui  mettent  toutes  ses  villes 
en  communication  directe  avec  Paris  et  le 
Nord,  on  trouve  encore  deux  canaux,  ceux 
de  l'Oise  et  de  l'Ourcq,  et  deux  rivières  ca- 
nalisées, l'Aisne  et  l'Oise. 

Sous  le  rapport  industriel,  l'Oise  occupe  un 
rang  honorable  parmi  les  départements  de 
France.  Beauvais  possède  une  manufacture  de 
tapisserie,  a  l'instar  de  celle  des  Gobelins  ;  les 
manufactures  de  draps  de  Beau  vais  et  de  Mouy 
sont  considérables  ;  on  fabrique  à  Crèvecœur 
diverses  étoffes  de  laine  et  de  cachemire.  La 
fabrication  des  toiles  demi-Hollande,  des  toiles 
peintes,  des  toiles  de  chanvre,  à  Compiègne, 
des  blondes  et  dentelles  noires,  à  Chantilly,  et 
des  tulles,  à  Beauvais  et  Noyon,  est  très-ac- 
tive;  celle  des  calicots,  du  linge  de  table  et 
de  la  bonneterie  de  coton  et  de  laine  est  ré- 
pandue dans  plusieurs  localités.  On  y  a  fabri- 
qué aussi  de  la  passementerie,  de  la  tablette- 
rie, des  éventails  ,  des  lunettes ,  des  miroirs, 
des  manches  de  fouet,  du  papier,  de  la  faïence, 
de  la  poterie,  des  limes,  etc.  Les  corderies,les 
mégisseries,  les  chamoiseries  et  les  tuileries 
constituent  aussi  des  branches  d'industrie  con- 
sidérables. 

Le  département  possède  trois  collèges  com- 
munaux, un  grand  séminaire,  deux  petits  sé- 
minaires, un  collège  ecclésiastique,  plusieurs 
écoles  publiques  libres,  Les  institutions  agri- 
coles de  l'Oise  méritent  d'être  mentionnées 
pour  les  services  ôminents  qu'elles  ne  cessent 
de  rendre  au  pays.  On  compte  deux  comices 
agricoles,  quatre  sociétés  d'agriculture,  une 
de  pisciculture  et  une  d'horticulture.  Une  so- 
ciété de  drainage,  établie  à  Beauvais,  a  con- 
tribué, par  ses  efforts,  à  l'assainissement  de 
plus  de  3,000  hectares  de  terres.  On  trouve 
une  ferme-école  au  Mesnil-Saint-Firmin,  un 
orphelinat  agricole  à  Merles  ,  à  Beauvais  un 
institut  agricole  important  dirigé  par  les 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  On  trouve 
peu  de  départements  où  l'enseignement  de 
l'agriculture  soit  mieux  organisé. 

Oi»c  (canal  latéral  a  i/),  canal  de  France, 
faisant  suite  à  celui  de  Manicamp  (Aisne);  il 
suit  la  rivière  da  l'Oise  et  va  la  rejoin- 
dre à  Janville,  après  un  développement  de 
.28,839  mètres.  11  sert  surtout  au  transport  de 
la  houille,  du  coke  et  du  charbon  de  bois. 

OISEAU  s.  m.  (oi-zo  —  bas  latin  aucellus, 
d'un  diminutif  non  latin  avicellus,  du  lntin 
auis,  oiseau,  peut-être  de  la  même  racine  que 
le  sanscrit  avi,  mouton,  grec  ois,  latin  oois, 
gothique  mai,  air,  savoir  la  racine  au,  qui  n'a 
pas  moins  d'une  vingtaine  de  significations 
différentes,  qui  sont  toutes,  il  faut  en  conve- 
nir, assez  éloignées  du  sens  qui  nous  occupe. 
On  pourrait  peut-être  comparer  à  avis,  oiseau, 
le  sanscrit  xui,  air,  vent,  d'où  le  grec  aiêlos, 
aigle  ,  selon  Benfey  équivalant  au  sanscrit 
aviyata,  proprement  qui  va  dans  l'air,  deaui, 
avec  la  racine  ya,  aller.  L'ancien  français 
faisait  au  nominatif  oisels  ou  oisaus,  au  régime 
oisel,  au  nominatif  pluriel  oisel,  au  régime 
pluriel  oisons.  Oisel  est  donc  l'ancienne  forme 
du  mot  oiseau.  11  a  d'ailleurs  longtemps  sub- 
sisté dans  la  langue  de  la  fauconnerie,  puis- 
que Dancourt  l'employait  encore  en  ce  sens). 
Ornith.  Animal  vertébré,  ovipare,  couvert  de 
plumes,  ayant  deux  pieds  et  deux  ailes  :  Oi- 
seau mâle.  Oiseau  femelle.  Gazouilleme7it  des 
oiseaux.  Chant,  ramage  des  oiseaux.  Mettre 
un  oiseau  en  cage.  Les  hommes,  comme  les  oi- 
seaux, se  laissent  toujours  prendre  dans  les 
mêmes  filets.  (Fonten.)  /.'oiseau  porte  dans 
son  cerveau  une  carte  géographique  des  lieux 
qu'il  a  vus.  (Buff.)  Les  oiseaux  en  chœur  se 
réunissent  et  saluent  de  concert  le  père  de  la 
vie.  (J.-J.  Rouss.)  Les  regards  du  serpent  fas- 
cinent les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie.  (Cha- 
teaub.)  i,'oiSEAU  environne  son  nid  d'un  duvet 
délicat.  (A.  Martin.)  Une  campagne  sans  oi- 
seaux, c'est  une  rivière  sans  poissons,  une 
prairie  saps  fleurs,  une  plaine  sans  arbres. 
(A.  Fée.)  Les  OISEAUX  aiment  beaucoup,  quel- 
ques-uns aiment  toujours.  (Toussenel.)  C'est 
ta  nécessité  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  beau- 
coup plus  t/ue  les  variations  de  température, 
qui  oblige  les  oiseaux  à  émigrer,  (A.  Maury.) 
L'oiseau  fuit  comme  le  bonheur. 

V.  ITuao. 
Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 

I.EM1ERRE. 

....  Un  oiseau  captif,  maigre  sa  cage  d'or, 
S'il  entrevoit  le  ciel,  cherche  à  prendre  l'essor. 

IjAPRÀDE. 

Soyez  comme  l'oiseau  posd  pour  un  instant 

Sur  des  rameaux  trop  frôles, 
Qui  sent  plier  la  branche,  et  qui  chante  pourtant, 

Sachant  qu'il  a  des  ailes. 

V.  lluao. 
Il  Oiseau-abeille.  V.  ce  mot  à.  son  rang  alpha- 
bétique  S  Oiseau  d'Afrique,  Pintade  et  casse- 
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noix.  Il  Oiseau  anonyme,  Espèce  de  tangara 
et  de  pie-grièche.  il  Oiseau  aquatique,  Bec  en 
fourreau.  Il  Oiseau  arctique,  Oiseau  du  Nord, 
Labbe   à   longue   queue.  i|  Oiseau  baltimore, 
Troupiale  baltimore.  n  Oiseau  de  Banana,  Ca- 
rouge  à  long  bec.  Il  Oiseau  des  barrières,  Es- 
pèce de  coucou,  qui  ee  tient  habituellement 
sur  les  palissades,  il  Oiseau  à  bee  blanc,  Espèce 
de  troupiale.  il  Oiseau  à  bec  tranchant,  Pin- 
gouin. Il  Oiseau    béni,   Troglodyte.  Il  Oiseau 
bête,  Bruant  lia.  Il  Oiseau  bleu,  Nom  vulgaire 
de  la  poule  sultane,  d'une  espèce  de  merle  et 
du  martin-pècheur.  Il  Oiseau  de  bœuf,  Héron 
crabier.  n  Oiseau  de  Bohême,  Jaseur  d'Europe 
ou  de  Bohême,  n  Oiseau  boucher,  Nom  vulgaire 
de  la  pie-grièche.  il  Oiseau  du  bon  Dieu,  Nom 
du  roitelet,  en  Normandie.  Il  Oiseau  à  bonnet 
noir,  Mésange   des  marais,  n  Oiseau  bourdon 
ou   bourdonnant ,  Oiseau-mouche  et  colibri,  il 
Oiseaubrame,  Faucon  de  Pondichéry.  Il  Oiseau 
brun,  Grimpereau  du  Brésil,  il  Oiseau  des  ca- 
davres, Chevêche  et  effraie.  Il  Oiseau  de  Cali- 
cut,  Ancien  nom  du  dindon,  bien  que  ce  galli- 
nacé   soit   originaire  du   Mexique.  Il  Oiseau 
des  Canaries,  Serin  des  Canaries,  il  Oiseau  de 
canne,  Bruant  olive.  Il  Oiseau  du  cèdre,  Jaseur 
de  l'Amérique  septentrionale,  qui  mange  les 
fruits  du  cèdre,  il  Oiseau  céleste,  Nom  vulgaire 
des  grandes  espèces  de  faucons.  Il  Oiseau  cen- 
dré de  la  Guyane,  Espèce  de  gobe-mouches.  Il 
Oiseau  des  cerises,  Loriot  commun.  Il  Oiseau 
chameau,  Autruche  :  Pour  mettre  ensemble  les 
oiseaux  qui  ne  volent  pas,'il  nous  faudrait  rap- 
procher de  ceux-ci  le  navigateur  du  désert,  l'oi- 
siîau  chameau,  l'autruche,  analogue  au  cha- 
meau même  par  la  structure  intérieure.  (Mi- 
chelet.)  Il  Oiseau  de  charogne,  Nom  vulgaire 
de  l'oricou,  espèce  de  vautour,  il  Oiseau  chat, 
Nom  vulgaire  du  catbird  ou  gobe-mouches  de 
la  Caroline.  Il  Oiseau  de  Chypre ,  Bectigue.  Il 
Oiseau  de  cimetière,  Grimpereau  des  murailles. 
Il  Oiseau  cochon,  Espèce  de  bthoreau  du  Pa- 
raguay, n  Oiseau  coignée,  Canard  qui  a  une 
excroissance  charnue  de  couleur  noire  sur  le 
bec.  Il  Oiseau  à  collier,  Martin-pêcheur,  n  Oi- 
seau de  combat,  Espèce  de  tringa,  que  l'on 
appelle  aussi  combattant,  il  Oiseau  à  cou  de 
serpent,  Nom  vulgaire  du  ploie  de  Levaillunt. 
Il  Oiseau  des  courants,  Pingouin  pie.  il  Oiseau 
à  couronne,  Grue   couronnée  et  Espèce   da 
perroquet.  Il  Oiseau  de  la  couronne,  Nom  vul- 
gaire d'une  variété  du  jaseur.  Il  Oiseau  cou- 
ronné du  Mexique,  Nom  vulgaire  du  touraco 
louri.  Il  Oiseau  couronné  noir,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  tangara.  Il  Oiseau  de  la  croix, 
Nom  vulgaire  du  bouvreuil  à  sourcils  roux. 
Il  Oiseau  de  Curaçao,  Hocco  de  la  Guyane.  Il 
Oiseau  de  Dampier,  Calao  de  Céram.  il  Oiseau 
de  dégoût,  Dronte,  oiseau  dont  la  chair  a  mau- 
vais goût,  il  Oiseau  du  destin,  Calao  d'Abys- 
sin ie.  il  Oiseau  à  deux  becs,  Espèce  de  ca- 
lao. Il  Oiseau  du  diable ,   Espèce  de  pétrel. 
Il  Oiseau   diablotin  ,   Mouette   catarrhacte.  Il 
Oiseau  diamant,    Pardalotte   pointillé,    oi- 
seau  de  la  Nouvelle -Galles   du  Sud,  n  Oi- 
seau   de  Dieu ,   Nom   vulgaire    de    l'oiseau 
de   paradis.   H   Oiseau    de    Diomède ,    Pétrel 
pufhn.  il  Oiseau  à  dos  rouge,  Nom  vulgaire  du 
tangara  septicolore.  Il  Oiseau  dunette,  Grive 
commune.  Il  Oiseau  épinard,  Tangara  septico- 
lore. Il  Oiseau  de  l'esprit.  Espèce  d'oiseau  de 
paradis,  il  Oiseau  d'été,  Espèce  de  grèbe  du 
Groenland.  H  Oiseau  fétiche,  Butor  et  Grue 
couronnée,  n  Oiseau  de  feu,  Baltimore  et  Tan- 
gara. n  Oiseau  fou,  Sincelle  de  la  Jamaïque. 
Il  Oiseau  frau-frou,   Oiseau -mouche    à   qui 
l'on  a  donné  ce  nom  à  cause  du  bruit  sourd 
produit  dans  l'air  par  le  mouvement  rapide 
de   ses  ailes.  Il  Oiseau  de  Gaza,  Espèce    de 
pie-grièche  de  Gaza,  il  Oiseau  des  glaces.  Or- 
tolan des  neiges.  Il  Oiseau  goitreux,  Pélican, 
à  cause  de  la  poche  membraneuse  qu'il  porte 
sous  le  bec.  Il  Oiseau  à  gorge  blanche,  Fau- 
vette grise  ou  cendrée,  il  Oiseau  de  guerre  ou 
•guerrier,  Frégate,  il  Oiseau  des  herbes,  Tan- 
gara chanteur.  Il  Oiseau  huppé,  Touraco.  |i  Oi- 
seau  des  Indes,   Perroquet.  Il  Oiseau  jaune, 
Bruant  commun;  espèce  de  loriot;  espèce  de 
fauvette,  il  Oiseau  des  joncs,  Espèce  d'orto- 
lan qui  vit  dans  les  marais.  Il  Oiseau  de  Juida, 
Nom  vulgaire  du  bruant  paradis.  Il  Oiseau  de 
Libye,  Nom  poétique  de  la  grue.  Il  Oiseau  de 
mai ,    Espèce    d'alouette,    calandre.  Il  Oiseau 
mangeur  de  vers.  Figuier  brun.  Il  Oiseau  mar- 
bré, Nom  vulgaire  du  faisan  commun.  Il  Oi- 
seau marchand,  Nom  vulgaire  de  deux  espèces 
de  vautours  d'Amérique.  Il  Oiseau  de  mauvaise 
figure,  Nom  vulgaire  de  l'effraie.  Il  Oiseau  de 
Mêdëe,    Ancien    nom   du   paon.  Il  Oiseau   de 
meurtre,  Nom  vulgaire  de  la  litorne.  il  Oiseau 
du  Mexique,  Tangara  du  Mexique,  li  Oiseau  à 
miroir,  Sylvie  gorge-bleuè.  Il  Oiseau  de  mon- 
tagne, Hocco.  il  Oiseau-moqueur.  V.  ce  mot  à 
son  rang  alphabétique.  Il  Oiseau  de  mort  ou 
de  la  mort,  Chouette  effraie  ou  fusaie.  n  Oi- 
seau-mouche. V.  ce  mot  a  son  rang  alphabé- 
tique. Il  Oiseau  de  murmure,  Nom  donné  quel- 
quefois à  l'oiseau-mouche  et  à  quelques  petits 
colibris.  Il  Oiseau  de  Nausée,  Nom  vulgaire  du 
dronte.  Il  Oiseau  de  Nazare  ou  de  Nazareth, 
Didus  nazarenus.  Il  Oiseau  de  neiges,  Nom  vuU 
gaiie  du  niverolle,  de  l'ortolan  de  neiges  et  du 
lagopède,  il  Oiseau  de  Nerte,  Litorne.  il  Oiseau 
niais,  Canard  siffleur.  il  Oiseau  noir,  Tangara 
noir,  il  Oiseau  de  Notre-Dame  ,   Martin-pê- 
cheur. |]  Oiseau   de   la    Nouvelle-Calédonie, 
Espèce  de  corbeau,  il  Oiseau  de  Numidie,  An- 
cien nom  de  la  pintade,  il  Oiseau  d'œuf,  Hi- 
rondelle de  mer  ,   sterne  à.  bandes.  Il  Oiseau 
d'or,    Monaul.  Il  Oiseau   de    Palamède,    Nom 
poétique  de   la  grue  commune,  ainsi  dite  par 
ce  que  les  vols  des  grues  figurent  un  upsi- 
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Ion  (Y),  lettre  inventée,  dit-on,  par  Palamède. 
Il  Oiseau  de  paradis,  Paradisier,  il  Oiseau  pê- 
cheur, Balbusard  :  L'oiseau  pêcheur  ne  pa- 
rait pas  se  défier  assez  de  ceux  mêmes  qu'il 
attaque:  ce  n'est  pas  toujours  impunément 
qu'il  fait  sa  proie  des  poissons;  quelquefois  le 
poisson  le  saisit  et  l'avala.  (Buff.)  Il  Oiseau 
peigné,  Combird.  il  Oiseau  peint,  Pintade; 
verdier  de  la  Louisiane,  h  Oiseau  de  Pénélope, 
Canard  milouin.  n  Oiseau  de  ta  Pentecôte, 
Loriot  commun,  n  Oiseau  de  pluie,  Oiseau  plu- 
vial,  Picvert;  engoulevent  ;  tacco.  Il  Oiseaude 
plumes.  Grue  couronnée,  n  Oiseau  pourpré , 
Foulque  porphyrion.  Il  Oiseau  prédicateur, 
Toucan,  il  Oiseau  quaker,  Diomédée  fuligi- 
neuse. Il  Oiseau  rhinocéros ,  Calao,  il  Oiseau 
rieur,  Espèce  de  coucou,  il  Oiseau  de  ris, 
Bruant  des  rizières.  Il  Oiseau  roi,  Tyran.  « 
Oiseau  rouge,  Grimpereau  du  Mexique.  Il  Oi- 
seau rouge  de  Surinam,  Cotinga  couette,  il  Oi- 
seau royal,  Grue  couronnée  et  manucaude.  n 
Oiseau  de  Saint-Jean,  Faucon  lagopède.  Il  Oi- 
seau de  Saint  -  Martin  ,  Busard,  il  Oiseau  de 
Saint-Pierre,  Pétrel,  il  Oiseau  de  sauge,  Fau- 
vette des  roseaux,  il  Oiseau  des  savanes,  Pas- 
sérine  des  prés.  I]  Oiseau  de  Scythie,  Nom  poé- 
tique de  la  grue,  n  Oiseau  serpent,  Anhiga  des 
Florides,  ainsi  dit  à  cause  de  la  forme  do  son 
cou.  n  Oiseau  silencieux,  Espèce  de  tangara. 
Il  Oiseau  sinistre,  Chouette  effraie,  tl  Oiseau 
du  soleil,  Grèbe  foulque  et  caurale.  Il  Oiseau 
sorcier,  Effraie.  Ij  Oiseau  souris,  Nom  vulgaire 
de  quelques  colious.  Il  Oiseau  tacheté,  Char- 
donneret. |]  Oiseau  teigne,  Martin-pêcheur, 
dont  la  dépouille  passait  autrefois  pour  être 
propre  à  préserver  les  draps  des  ravages  des 
teignes.  Il  Oiseau  de  tempête,  .petite  espèce 
de  pétrel,  de  couleur  noire,  qui  aime  à  voler 
à  1  approche  des  tempêtes  :  La  couleur  du 
plumage  de  /'oiseau  dk  tempête  est  d'un  brun 
noirâtre.  (Buff.)  n  Oiseau  des  terres  neuves, 
Aracari  vert.  Il  Oiseau  à  tête  rouge,  Sizelin, 
petite  linotte  des  vignes.  Il  Oiseau  iocan,  Nom 
vulgaire  du  ramphaste  à  bec  rouge,  il  Oiseau 
tout-bec,  Nom  vulgaire  des  toncans  et  des 
aracaris.  Il  Oiseau  trompette,  Nom  vulgaire  de 
l'agami,  du  calao  d'Afrique  et  de  la  grue 
couronnée,  il  Oiseau  du  tropique,  Paîlle-en- 
queue.  Il  Oiseau  de  Turquie,  Casse-noix,  il 
Oiseau  de  Widha,  Veuve  à  collier  d'or. 

Oiseaux  aquatiques,  Oiseaux  palmipèdes  ou 
échassiers,  organisés  pour  nager  ou  pour  vi- 
vre dans  des  eaux  peu  profondes  :  La  plupart 
des  oiseaux  aquatiques  ont  une  grande  véhé- 
mence d'appétit.  (Buff.)  ||  Oiseaux  de  mer, 
Palmipèdes  qui  vivent  habituellement  sur  les 
eaux  de  la  mer.  ti  Oiseaux  nocturnes  ou  de 
nuit,  Oiseaux  rapaces  qui  chassent  pendant 
la  nuit  et  sont  organisés  pour  voir  dans  les 
ténèbres.  Il  Oiseaux  de  passage,  Oiseaux  qui 
n'habitent  pas  ordinairement  nos  contrées,  et 
qui  ne  font  que  les  traverser  à  certaines  sai- 
sons de  l'année  :  La  grue  est  un  oiseau  de 
passage.  Le,s  oiseaux  de  passage  ont  toujours 
indiqué  les  saisons;  on  les  voit  venir  par 
troupes  au  printemps  et  s'en  retourner  en  au- 
tomne. (Volt.)  Se  dit  familièrement  d'une 
personne  qui  ne  fait  cjue  passer  dans  un  en- 
droit. Il  Oiseaux  de  proie,  Oiseaux  qui  se  nour- 
rissent de  la  chair  des  autres  oiseaux  ou  des 
mammifères,-  et  dont  le  bec  et  les  serres  ont, 
pour  cette  raison,  une  forme  et  une  force 
spéciales  ;  Les  oiseaux  db  proie  sont  les  plus 
difficiles  à  priver.  (Buff.)  Se  dit  fig.  d'un 
homme  qui  ne  vit  que  de  rapine  : 
Ce  Carr  est  un  sectaire,  un  vieil  oiseau  de  proie. 

V.  Huoo. 
Il  Oiseaux  de  rivières,  Oiseaux  palmipèdes  ou 
échassiers,  qui  vivent  habituellement  sur  les 
eaux  ou  sur  les'bords  des  rivières.  Il  Oiseau 
sor,  Oiseau  de  passage  qui  n'a  pas  encore 
mué.  Il  Jloi  des  oiseaux,  Nom  poétique  de  l'ai- 
gle. 

—  Par  ext.  Personne  comparée  à  un  oiseau, 
à  un  point  de  vue  quelconque  :  Je  suis  un  pau- 
vre oisEAU  mué,  et  mes  plumes  ne  reviendront 
plus.  (Ûhateaub.)  Les  poètes  sont  des  oiseaux, 
tout  bruit  les  fait  chant/sr.  (Chateaub.)  L'dme 
aide  le  corps  et  à  de  cei-tains  moments  lé  sou- 
lève :  c'est  le  seul  oiseau  qui  soutienne  sa  cage. 
(V.  Hugo.)  Le  Parisien  est  un  oiseau  de  para- 
dis pour  les  enfants  de  la  campagne.  (E.  About.) 

—  Fam. Personne  considérée  au  point  de  vue 
de  ses  qualités  physiques,  inorales  ou  intellec- 
tuelles ;  so  dit  presque  toujours  avec  une  in- 
tention ironique  :  Oui,  un  bel  oiseau/  Que  me 
veut  cet  oiseau-W?  Que  dit  ce  vilain  oiseau? 

—  Oiseau  de  bon,  de  mauvais  auguré,  Oi- 
seau considéré  par  les  anciens  comme  annon- 
çant par  son  vol  ou  par  son  chant  d'heureux 
ou  de  fâcheux  événements,  et,  au  fig.,  Per- 
sonne qui  a  l'habitude  d'annoncer  de  bonnes, 
de  mauvaises  nouvelles,  ou  dont  l'arrivée  fait 
prévoir  de  bonnes  ou  de  mauvaises  nouvelles, 

—  Chambre  otix  oiseaux,  Local  autrefois 
réservé,  dans  un  palais,  pour  élever  des  oi- 
seaux. 

—  Oiseau  de  cage,  Prisonnier. 

—  Oiseau  de  saint  Luc,  Bœuf,  ainsi  dit  par 
ce  que  la  figure  de  saint  Luc  est  ordinaire-  . 
meut  accompagnée  d'un  bœuf,  qui  lui  sert 
d'attribut,  comme  l'aigle  sert  d'attribut  à  saint 
Jean  :  Il  est  léger  comme  ^'oiseau  de  saint 
Luc. 

—  Etre  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  Ne  • 
savoir  ce  que  l'on  deviendra,  être  exposé  à  un 
changement  prochain,  n'être  pas  dans  une  si- 
tuation stable   :  L'homme  est  en  ce   monde 

COMME  L'OISEAU  SUR  LA  BtïANCUE. 

—  Etre  battu  de  l'oiseau,  Etre  découragé, 
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rebuté  par  suite  du  grand  nombre  de  mau- 
vais succès,  de  traverses  que  l'on  a  éprouvés. 
Se  dit  par  comparaison  à  l'oiseau  poursuivi 
par  le  faucon,  et  que  celui-ci  frappe  de  l'aile. 

—  L'oiseau  n'y  est  plus,  l'oiseau  s'est  envole', 
les  oiseaux  sont  dénichés,  La  personne  ou  la 
chose  qu'on  cherche  n'est  plus  à  l'endroit  où 
on  la  cherche. 

—  Il  a  battu  les  buissons,  et  un  autre  a  pris 
les  oiseaux,  11  s'est  donné  bien  de  la  peine,  et 
un  autre  a  eu  le  profit  :  Un  certain  homme 
avait  donné  de  grand  coups  depuis  un  an,  espé- 
rant tout  réunir;  mais  on  bat  Lies  buissons, 

ET  LES  AUTRES  PRENNENT  LES  OISEAUX.  (Mm«de 

Sév.) 

—  Voilà  une  grande  cane  pour  un  petit  oi- 
seau, Voilà  une  bien  vaste  demeure  pour  un 
homme  de  peu  d'importance. 

—  Ce  n'est  pas  viande  pour  vos  oiseaux, 
C'est  trop  cher  pour  vous  ,  ou  c'est  au-dessus 
de  vos  moyens. 

—  Prov.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid. 
On  fait  peu  à  peu  sa  fortune,  sa  maison,  son 
établissement.  Il  Petit  oiseau,  petit  nid,  La  de- 
meure doit  être  proportionnée  à  la  personne 
qu'elle  doit  abriter  :  J'aime  les  petits  abris  : 
«  A  petit  oiseau  petit  nid,  ■  (Chatoaub.)  Il  A 
chaque  oiseau  son  nid  est  beau,  Chacun  vante 
la  beauté  de  sa  demeure  ou  de  son  pays.  Il 
Plus  l'oiseau  est  vieux,  moins  il  veut  se  dé- 
faire de  sa  plume,  Plus  l'âge  est  avancé,  moins 
on  est  disposé  il  céder  ses  biens.  Il  Le  bon  oi- 
seau se  fait  de  lui-même,  Un  homme  d'un  bon 
nature!  n'a  pas  besoin  d'éducation  pour  faire 
le  bien,  comme  un  faucon  se  forme  tout  seul 
à  lâchasse,  il  La  bette  plume  fait  le  bel  oiseau, 
Le  costume  contribue  beaucoup  à  embellir  la 
personne  qui  le  porte.  Il  Un  oiseau  dans  la 
main  vaut  mieux  que  deux  dans  la  haie,  Il  vaut 
mieux,  posséder  un  peu  qu'attendre  beaucoup. 
Il  Vilain  oiseau  que  celui  qui  salit  son  nid, 

C'est  un  mauvais  homme  que  celui  qui  médit 
de  son  pays  ou  des  siens, 

—  Argot.  Aux  oiseaux,  Parfaitement  bien  : 
//  est  meublé  aux  oiseaux.  Il  a  une  femme  aux 
oiseaux. 

—  Mvtho!.  gr.  Oiseau  de  Vénus,  de  Cythcre, 
Culouibe,  oiseau  consacré  à  Vénus,  qui  avait 
un  temple  fameux  a  Cythére  : 

Passe  un  certain  croquantqui  marchait  lus  pieds  nus; 
Ce  croquant,  par  hasard,  avait  une  arbalète  ; 

Dès  qu'il  voit  V oiseau  de  Vénus, 
11  le  croit  en  son  pût,  et  déjà  lui  fait  fête. 

il  Oiseau  de  Junon,  Paon.  Il  Oiseau  de  Jupiter, 
Aigle  : 

L'ofscnu  de  Jupiter,  d'un  vol  plus  orgueilleux, 
Chargé  de  ses  uîglons  et  perdu  dans  les  nues, 
Traverse  de  l'étber  les  routes  inconnues. 

Koucuek. 

L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot, 
Choque  de  l'aile  l'escarbot. 
L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire.. 

La  Fontaine. 

il  Oiseau  de  Minerve,  Chouette. 
Connaissez-vous  les  miens?  dit  Voiscau  de  Minerve. 
—  Non,  dit  l'aigle.— Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau. 

La  Fontaine. 

—  Fauconn.  Faucon  ou  autre  oiseau  de 
chasse  :  Oiseau  de  haut  vol.  Faire  voler  l'oi- 
seau.  Dresser  un  oiseau.  Oisuau  qui  vole  la 
perdrix,  le  lièore,  le  héron,  la  corneille.  Oiseau 
qui  prend  l'essor.  Chasse  à  ^'oiseau,  il  Oiseau 
allongé,  Oiseau  dont  les  pennes  ont  toute  la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir.  Il  Oiseau  apte 
à  la  proie,  Oiseau  qui  se  sert  courageusement 
de  son  bec  et  de  ses  ongles,  il  Oiseau  attrempé, 
Oiseau  qui  n'est  ni  gras  ni  maigre.  Il  Oiseau  de 
bon  ijoût,  Oiseau  qui  veille  avec  soin  sur  sa 
proie,  et  qui  sait  choisir  son  temps  pour  vo- 
ler, il  Oiseau  de  bonne  a/faire,  Oiseau  obéis- 
sant et  bien  dressé.  Il  Oiseau  de  bonne  compa- 
rante, Celui  qui  n'est  pas  sujet  à  s'enfuir.  Il 
Oiseau  branchier,  Oiseau  qui  ne  peut  encore 
voler  que  de  branche  en  branche.  Il  Oiseau  dé- 
piteux, Oiseau  qui  n'ose  pas  revenir  quand  il 
a  manqué  sa  proie.  Il  Oiseau  d'échappé,  Oiseau 
qu'on  a  pris  tout  élevé.  ||  Oiseaux  ignobles, 
Oiseaux  de  bas  vol.  Il  Oiseaux  de  leurre,  Oi- 
seaux dressés  à  revenir  au  leurre,  comme  les 
faucons,  les  gerfauts,  et  en  général  tous  ceux 
iiont  on  fait  usage  dans  la  fauconnerie  pro- 
prement dite.  Il  Oiseau  de  mauvaise  a/foire, 
Oiseau  mal  dressé.  Il  Oiseau  de  montée,  oiseau 
qui  s'élève  très-haut,  il  Oiseau  niais,  Oiseau 
pris  au  nid,  et  qui  n'a  pas  encore  volé.  Il  Oi- 
seaux' nobles,  Oiseaux  de  haut  vol.  il  Oiseau 
pillard,  Celui  qui  a  l'habitude  d'arracher  la 
proie  des  autres  oiseaux.  Il  Oiseaux  de  poing, 
Oiseaux  dressés  à  revenir  sur  le  poing,  comme 
les  autours  et  les  éperviers.  il  Oiseau  trop  en 
corps,  Oiseau  que  la  graisse  gène  dans  sou 
vol.  il  Couronne  de  l'oiseau,  Duvet  joignant  le 
bec  ù  la  tête.  Il  Mains  de  l'oiseau,  Serres  du 
faucon.  Il  Manteau  de  l'oiseau,  Plumes  du  dos, 
des  épaules  et  du  dessus  des  ailes,  il  Pare- 
ment de  l'oiseau,  Maille  qui  lui  couvre  le  de- 
vant du  cou.  Il  2'rain  de  l'oiseau,  Son  derrière. 
Se  dit  aussi  de  son  vol. 

—  Jeux.  Tirer  l'oiseau,  Chercher  à  abattre, 
d'un  coup  de  fusil  ou  de  lièche,  une  figure 
d'oiseau  attachée  au  haut  d'une  perche,  pour 
gagner  le  prix  proposé  au  tireur  qui  attein- 
dra le  but. 

—  Modes.  Oiseau  royal,  Ancienne  sorte  de 
coiffure  :  Mon  Dieu!  que  je  fus  aise  quand 
j'appris  que  le  théâtre  était  purgé  de  blanc- 
poudrés,  coiffés  au  rhinocéros  et  à  i'oiSEAU 
royal!  (Volt.) 
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—  Techn.  Petite  auge  employée  par  les  ma- 
noeuvres pour  porter  sur  leurs  épaules  le 
mortier  aux  maçons.  Il  M.  Littré  pense  qu'on 
pourrait  voir  dans  ce  mot  une  corruption  du 
mot  auyeau, 

—  Astron.  Oiseau  de  paradis,  Constellation 
de  l'hémisphère  austral,  il  On  l'appelle  aussi 

OISEAU  INDIEN  et  OISEAU  SANS  PIEDS. 

—  Moll.  Avicule  commune. 

—  Alchim.  Oiseau  des  sages,  Mercure  phi- 
losophai, n  Oiseau  d'Hermès,  Substance  spiri- 
tualisée.  Il  Oiseau  doré,  Matière  hermétique  en 

-partie   cuite.  Il  Oiseau  vert,   Pierre   philoso- 
phai, quand  elle  devient  verte. 

—  Loc.  adv.  A  vol  d'oiseau,  En  ligne  droite, 
sans  suivre  les  sinuosités ,  les  détours  du 
chemin  :  De  Paris  à  liouen ,  il  n'y  a  que 
vingt  lieues  k  vol  d'oiseau.  (Aead.)  Il  A  vue 
d'oiseau,  De  la  manière  dont  un  oiseau  ver- 
rait un  objet,  en  planant  au-dessus  :  Des- 
siner une  ville  À  VUE  d'oiseau,  Ptan  À  VUE 
d'oiseau.  On  dit  aussi  k  vol  d'oiseau. 

—  Encycl.  Hist.  nat.  V.  ornithologie. 

—  Mythol.  Oiseaux  de  Diomède.  Au  retour 
du  siège  de  Troie,  Diomède  avait  été  con- 
traint de  quitter  la  Grèce  et  d'aller  s'établir 
en  Italie.  Vénus,  d'après  la  tradition,  s'était 
acharnée  contre  Diomède.  Ses  compagnons, 
afin  de  lui  faire  la  cour,  ayant  entrepris  de 
médire  de  cette  déesse,  furent  changés  par 
elle  en  oiseaux,  qui  se  mirent  à  voltiger  au- 
tour du  navire  de  leur  chef.  «  Si  vous  nie  de- 
mandez, dit  Ovide,  en  quelle  espèce  à'oiseaux 
ils  furent  changés,  je  vous  dirai  qu'ils  ne  fu- 
rent pas  changés  en  cygnes,  mais  en  oiseaux 
qui  ressemblaient  beaucoup  aux  cygnes  par 
leur  blancheur.  »  Pline  ajoute  que  ces  oiseaux, 
se  souvenant  de  leur  origine,  ne  se  mêlaient 
point  avec  les  autres,  caressaient  les  Grecs 
et  fuyaient  les  autres  hommes.  On  suppose 
que  les  compagnons  de  Diomède  furent  chan- 
gés en  pigeons  ;  d'autres  disent  en  colombes. 

—  Oiseaux  de  Memnon.  V.  memnonides. 

—  Superst.  Divination  par  le  chant,  le  vol, 
les  habitudes  et  les  entrailles  des  oiseaux,  Le 
naturalisme  des  anciens  avait  des  aspects 
fort  multiples.  Comme  ils  divinisaient  tous  les 
êtres,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  cru 
rencontrer  dans  les  oiseaux,  dans  leurs  mœurs, 
leur  chant,  leur  humeur,  de  quoi  diriger  leur 
conduite  et  leurs  croyances.  Si  l'on  considère, 
en  outre,  que  les  anciens  étaient  des  peuples 
agricoles  et  pasteurs,  on  reconnaîtra  que  les 
oiseaux  qui  habitent  les  campagnes  et  les 
bois  ont  dû  être  l'objet  de  leurs  observations. 
*  La  folie  religieuse  des  augures,  dit  Voltaire, 
était  Originairement  fondée  sur  des  observa- 
tions très-naturelles  et  très-sages.  Lesoûeauar 
de  passage  ont  toujours  indiqué  les  saisons  ; 
on  les  voit  venir  par  troupes  au  printemps  et 
s'en  retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  se 
fait  entendre  que  dans  les  beaux  jours;  il 
semble  qu'il  les  appelle;  les  hirondelles  qui 
rasent  la  terre  annoncent  la  pluie  ;  chaque 
climat  a  son  oiseau,  qui  est,  en  effet,  son  au- 
gure. Parmi  les  observateurs,  il  se  trouva 
sans  doute  des  fripons  qui  persuadèrent  aux 
sots  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans 
ces  animaux  et  que  leur  vol  présageait  nos 
destinées,  qui  étaient  écrites  sous  les  ailes 
d'un  moineau  tout  aussi  clairement  que  dans 
les  étoiles.  » 

La  Bible  admet  indirectement  ou  du  moins 
suppose  en  Orient  la  foi  au  chant  et  au  vol 
des  oiseaux.  Le  savant  Bochart  a  voulu  trou- 
ver dans  l'Ancien  Testament  les  trois  parties 
de  l'art  de  la  divination  par  les  oiseaux  :  le 
chant,  le  vol  et  le  tripudium.  Moïse,  dans  le 
Léuitique,  défend  de  consulter  les  oiseaux  pour 
connaître  l'avenir.  La  plupart  des  peuples  de 
l'Asie  occidentale  s'adonnaient  en  effet  à  ces 
pratiques  superstitieuses.  «  Les  Arabes,  les 
Phrygiens,  les  Ciliciens,  dit  Cicéron  {De  la  di-. 
vination),  qui  sont  généralement  des  peu- 
ples pasteurs  et  qui,  en  hiver  et  en  été,  sont 
tantôt  dans  les  plaines,  tantôt  dans  le3  mon- 
tagnes, à  faire  paître  leurs  troupeaux,  se  sont 
par  cette  raison  appliqués  surtout  k  observer 
le  vol  et  le  chant  des  oiseaux.  11  en  a  été  de 
même  de  la  Pisidie,  et  de  l'Ombrie,  plus  voi- 
sine de  nous.  Pour  les  Cariens  et  spécialement 
ceux  de  Telmesse,  qui  demeurent  dans  des 
campagnes  fertiles  dont  la  fécondité  offre 
souvent  des  productions  extraordinaires,  ils 
se  sont  adonnés  à  l'observation  de  ce  genre 
de  prodiges.  Qui  ne  sait,  au  reste,  que  dans 
toute  république  bien  constituée  on  a  tou- 
jours fait  grand  cas  des  auspices  et  de  toute 
autre  espèce  de  divination  ?  Et  quel  roi  ou 
quel  peuple  a  jamais  manqué  à  mettre  les 
divines  prédictions  en  usage,  soit  dans  la 
paix,  soit  dans  la  guerre,  mais  surtout  dans 
la  guerre,  où  il  s'agit  du  salut  et  de  la  desti- 
née do  l'Etat?  » 

Les  Grecs  ont  fait  bien  moins  d'usage  que 
les  Romains  de  ce  moyen  d'action  sur  le  peu- 
ple par  la  crédulité  superstitieuse;  cependant 
on  lit  dans  Cicéron  que  Calchas,  en  train  de 
prédire  l'avenir,  trouva  le  nombre  des  années 
que  durerait  le  siège  de  Troie,  en  comptant 
les  passereaux  qui  traversèrent  l'horizon  au 
moment  de  sa  prédiction.  Durant  la  guerre  de 
Thèbes  contre  Sparte ,  Callisthène  rapporte 
qu'à Lébadée,  «  pendant  qu'on  sacrifiaitàTro- 
phonius,  tous  les  coqs  s'étant  mis  à  chanter 
t>ans  interruption,  les  augures  béotiens  assu- 
rèrent que  c  était  un  présage  de  victoire  pour 
les  Thébains ,  parce  que  cos  oiseaux  ont  cou- 
tume de  se  taire  quand  ils  sont  vaincus  et  de 
chanter  quand  ils  triomphent.  • 
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A  Rome,  le  sénat  et  les  généraux  em- 
ployaient les  poulets  sacres  et  les  augures  à 
faire  prévaloir  leurs  vues  et  à  en  imposer  au 
peuple  récalcitrant. 

•  Du  reste,  ni  les  écrivains  grecs  ni  les  écri- 
vains romains  n'ont  laissé  de  traité  complet 
sur  la  divination  tirée  de  l'inspection  des 
oiseaux.  Les  mœurs  admettaient  le  fait,  qui 
était  traditionnel;  ce  n'était  point  une  théo- 
rie religieuse.  Pour  constater  que  cela  fai- 
sait partie  du  culte,  on  n'a  que  les  exemples 
cités  dans  les  livres. 

Durant  la  seconde  guerre  punique,  Flami- 
uius,  avant  de  livrer  la  bataille  de  Trasimène, 
voulut  consulter  les  poulets  sacrés.  •  Le  pul- 
laire  (pullarius,  de  pullus ,  poulet)  différait 
le  jour  du  combat,  raconte  Cicéron.  »  Eh  !  bien 
»  dit  Plarainius,  s'ils  s'obstinent  à  ne  point  man- 
»  ger,  que  faudra-t-il  faire?  •  On  lui  répondit 
qu'alors  il  faudrait  Se  tenir  en  repos.  ■  Voilà, 
r  reprit-il,  de  beaux  auspices,  si  pour  agir  il 
»  fautattendre  que  les  poulets  aientfaimet  s'il 
»  faut  ne  rien  faire  quand  ils  sont  rassasiés  1  » 
et,  sur-le-champ,  il  commanda  qu'on  levât  les 
enseignes  et  qu'on  le  suivit.  Alors  le  porte- 
enseigne  du  premier  centurion  n'ayant  pu 
arracherl'étendard  qu'il  avait  planté  en  terre, 
malgré  les  efforts  réunis  de  plusieurs  soldats, 
Flaininius  méprisa  aussi  ce  nouveau  présage. 
Trois  heures  après,  son  armée  et  lui-même 
n'existaient  plus.  »  Voilà  qui  est  probant  ; 
mais,  dans  une  autre  circonstance,  on  objec- 
tait aussi  à  l'amiral  Duilius  que  les  poulets 
ne  voulaient  pas  manger.  «  Eh  !  bien,  dit-il,  je- 
tez-les h  la  mer;  s'ils  ne  mangent  pas;  ils 
boiront,  »  etles  dieux,  au  lieu  de  punir  le  sacri- 
lége,  lui  donnèrent  la  victoire  contre  la  flotta 
carthaginoise.  Les  soldats  romains  croyaient 
fermement  que  le  chant  d'un  corbeau  à  droite 
et  celui  d'une  corneille  à  gauche  ratifiaient 
l'intention  qu'on  avait. 

C'est  parle  vol  des  oiseaux  que  Romuluset 
Rémus  réglèrent  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  serait  roi  de  Rome.  Voici  le  récit 
qu'en  a  laissé  Ennius,  traduit  par  Voltaire  : 

Tous  deux  veulent  régner  et  tous  deux  sont  d'accord 
Que  le  vol  des  oiseaux  décide  de  leur  sort. 
Sur  le  haut  Aventin  Romulus  prend  sa  place  ; 
Rémus  attend  plus  loin  en  gloire  ou  sa  disgrâce, 
Et  chacun  d'eux  aspire  a  donner,  comme  roi, 
A  la  ville  naissante  et  son  nom  et  sa  loi. 
Ainsi,  quand  les  consuls  vont  ouvrir  la  barrière, 
On  s'agite,  on  se  presse  autour  de  la  carrière  ; 
Tel  ce  peuple,  d'espoir  et  de  crainte  saisi, 
Attendait  le  vainqueur  par  le  deslin  choisi. 
La  nuit  sur  l'univers  étend  ses  voiles  sombres; 
Mais  déjà  le  soleil  a  dissipé  les  ombres, 
Et  Romulus  alors  voit  s'offrir  a  ses  yeux 
De  deux  fois  six  vautours  le  vol  audacieux; 
Ils  planent  à  sa  gauche  et,  content  du  présage, 
Du  trône,  qui  l'appelle,  auguste  et  noble  gage, 
Il  salue  avec  joie  et  son  nouveau  destin 
Et  l'augure  sacré  qui  l'a  fait  souverain. 

Ces  superstitions  nous  étonnent  mainte- 
nant. A  en  croire  les  anciens  historiens,  elles 
avaient  leur  bon  côté  :  ■  Polybe,  dit  Montes- 
quieu (Grandeur  et  décadence  des  Itomains), 
met  la  superstition  au  rang  des .  avantages 
que  le  peuple  romain  avait  par-dessus  les  au- 
tres peuples  ;  ce  qui  paraît  ridicule  aux  sages 
est  nécessaire  pour  les  sots,  et  ce  peuple  qui 
se  met  si  facilement  en  colère  a  besoin  d'être 
arrêté  par  une  puissance  invisible.  »  Les  au- 
gures et  les  auspices  étaient  proprement  les 
grotesques  du  paganisme,  les  capucins  de  Ju- 
piter; mais  on  ne  les  trouvera  point  ridicules 
si  l'on  fait  réflexion  que,  dans  une  religion 
toute  populaire  comme  celle-là,  rien  ne  pa- 
raissait extravagant;  la  crédulité  du  peuple 
réparait  tout  chez  les  Romains  ;  plus  une  chose 
était  contraire  à  la  raison  humaine,  plus  elle 
leur  paraissait  divine.  Une  vérité  simple  ne 
les  aurait  pas  vivement  touchés;  il  leur  fal- 
lait des  sujets  d'admiration  ;  il  leur  fallait  des 
signes  de  la  divinité;  et  ils  ne  les  trouvaient 
que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule. 

■  C'était,  à  la  vérité,  une  chose  très-extrava- 
gante que  de  faire  dépendre  le  salut  de  la  ré- 
publique de  l'appétit  sacré  d'un  poulet  et  do 
la  disposition  des  entrailles  des  victimes; 
mais  ceux  qui  introduisirent  ces  cérémonies 
en  connaissaient  bien  le  fort  et  le  faible,  et 
ce  ne  furent  "que  par  de  bonnes  raisons  qu'ils 
péchèrent  contre  la  raison  même.  Si  ce  culte 
avait  été  plus  raisonnable,  les  gens  d'esprit 
en  auraient  été  la  dupe  aussi  bien  que  le  peu- 
ple et,  par  là  on  aurait  perdu  tout  l'avantage 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Il  fallait  donc  des 
cérémonies  qui  pussent  entretenir  la  super- 
stition des  uns  et  entrer  dans  la  politique  des 
autres.  C'est  ce  qui  se  trouvait  dans  les  divi- 
nations. On  y  mettait  les  arrêts  du  ciel  dans 
la  bouche  des  principaux  sénateurs,  gens 
éclairés  et  qui  connaissaient  également  le  ri- 
dicule et  1  utilité  des  divinations.  Cicéron 
pense  comme  Marcellus  que,  quoique  la  cré- 
dulité populaire  eût  établi  au  commencement 
les  augures,  on  en  avait  retenu  l'usage  pour 
l'utilité  de  la  république.  » 

Quelques  traces  de  cet  ancien  fétichisme 
subsistent  encore.  Dans  nos  campagnes,  quand 
le  coq  chaule  à  une  certaine  heure  de  la  nuit, 
il  y  aura  un  mort  dans  la  maison  avant  la  fin 
de  l'année.  Le  croassement  du  corbeau  est  de 
mauvais  augure; il  en  est  de  même  de  la  vue 
d'un  chat-huant  dans  de  certaines  circon- 
stances. La  vue  ou  le  chant  d'autres  oiseaux 
ont' un  sens  favorable.  Augure  et  auspices 
sont  restés  dans  notre  langue  avec  le  sens 
que  ces  mots  avaient  chez  les  Latins;  de  sorte 
que  les  oiseaux  semblent  avoir  conservé  sur 
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notre  destinée  une  influence  b.  laquelle  les 
écrivains  ne  dédaignent  pas  de  faire  allusion 
de  temps  on  temps. 

—  Bias.  En  langage  héraldique,  les  oiseaux 
sont  dits  becqués,  langues  et  membres  lors- 
que leur  bec,  leur  langue  et  leurs  jambes  sont 
d'émail  différent. 

Les  oiseaux  les  plus  fréquemment  employés 
dans  le  blason  sont  :  l'aigle,  le  coq,  le  paon, 
l'épervier,  le  pélican,  le  phœnix,  la  grue,  les 
nierions,  les  merlettes,  la  colombe,  le  cygne, 
l'alcyon  et  l'hirondelle,  qui  tous  se  distinguent 
par  des  caractères  particuliers.  Ainsi,  1  aigle 
parait  de  front,  le  vol  étendu  ;  le  coq  de  pro- 
fil, la  tête  levée  et  la  queue  retroussée,  dont 
quelques  plumes  retombent  en  portions  cir- 
culaires. L'épervier  se  reconnaît  par  son  cha- 
peron, ses  grillets  et  ses  longes;  le  paon, 
parce  qu'il  fait  la  roue  avec  sa  queue,  et 
par  une  houppe  de  trois  plumes,  en  forme 
d'aigrette,  sur  la  tête.  Il  y  a  quelquefois  dans 
l'écu  des  paons  do  profil  ;  leur  tête  décorée 
de  trois  plumes  et  leur  longue  queue  traî- 
nante les  distinguent.  Le  pélican  se  recon- 
naît par  l'ouverture  qu'il  se  fait  dans  la  poi- 
trine avec  le  bec,  pour  nourrir  ses  petits  de 
son  sang  ;  la  grue,  par  un  long  bec,  et  un 
caillou  qu'elle  tient  de  sa  patte  dextre  nom- 
mée vigilance;  le  phénix,  par  son  bûcher, 
que  l'on  nomme  immortalité  ;  la  colombe,  par 
1  émail  d'argent  qui  lui  est  propre,  et  encore 
plus  par  un  rameau  d'olivier  qu'elle  porte 
souvent  en  sou  bec.  Les  alêrions,  petits  ai- 
gles au  vol  abaissé,  n'ont  ui  bec  ni  jambes. 
Les  merlettes  sont  de  petites  canes  de  pro- 
fil, sans  bec  ni  pattes.  Le  cygne  se  distingue 
par  son  long  cou,  et  l'émail  d'urgent  qui  lui 
est  particulier;  l'alcyon,  par  son  nid  au  mi- 
lieu des  flots  de  la  mer.  Enfin  l'hirondelle 
paraît  presque  toujours  volante  :  son  émail 
particulier  est  le  sable.  On  appelle  spéciale- 
ment oiseau  celui  dont  l'espèce  est  indéter- 
minée. 

—  Lauvergnai,  en  Poitou  :  d'azur,  à  un  oi- 
seau de  proie  de  gueules.  —  Loïseou,  en  l'Ile- 
de-France  :  de  gueules,  à  un  oiseau  d'or,  per-« 
ché  sur  un  écot  du  même  ;  au  chef  cousu  d'a- 
zur, chargé  d'un  croissant  d'argent,  accosté 
de  deux  croisettes  d'or.  —  Aluguai,  en  Au- 
vergne :  d'argent,  à  une  oie  d'azur.  —  Gnn- 
ciiiot,  en  Bourgogne  :  un  gaulherot  (oiseau) 
essorant  d'argent,  armé  et  couronné  d'or.  — 
Fiorit,  en  Languedoc  :  d'azur,  à  l'oie  d'ar- 
gent, au  chef  d  or,  chargé  d'un  casque  d'ar- 
gent. —  Oasury,  en  Lyonnais  :  d'azur,  à  deux 
oies  d'or  en  chef,  et  un  croissant  d'argent  en 
pointe.  —  Grand,  en  Normandie  :  d'azur,  à  trois 
ducs  perchés  d'or.  —  Gironde,  en  Guyenne  : 
d'or,  à  trois  hirondelles  de  sable.  —  Aferles- 
Rebé,  dans  le  Coratat-Venaissin  :  d'or,  à  trois 
merjettes  de  sable.  —  Muni»  do  Chuincy,  en 
Bourgogne  :  d'argent,  à  trois  martinets  de 
sable,  au  chef  du  moine,  chargé  de  trois  co- 
quilles du  champ.  — Ailigret,  en  Berry  :  d'a- 
zur, à  trois  oiseaux  d'argent,  membres  et  bec- 
qués de  gueules,  posés  deux  et  un.  —  Para- 
dis, en  Limousin  :  d'argent,  à  trois  oiseaux 
de  paradis  de  sable.  —  Be»«reau  :  d'azur,  au 
butor  d'or. 

—  Iconogr.  Les  oiseaux  figurent  fréquem- 
ment dans  les  scènes  empruntées  à  la  mytho- 
logie antique  et  à  l'hagiographie  chrétienne; 
il  nous  suffira  de  rappeler  qua  l'aigle  était 
consacré  à  Jupiter,  le  paon  à  Junon,  les  moi- 
neaux et  les  colombes  à  Vénus,  la  chouette  à 
Minerve;  que  l'aigle  a  été  donné  depuis  pour 
attribut  à  saint  Jean,  la  colombe  à  saint  Gré- 
goire, à  saint  Rémi  et  à  sainte  Seholastique, 
l'oie  à  saint  Martin,  le  corbeau  à  saint  Paul 
ermite,  à  saint  Antoine  et  à  saint  Benoît 
(v.  animaux  symboliques).  Certains  oiseaux 
ont  été  choisis  comme  emblèmes  des  vertus 
ou  des  vices  :  c'est  ainsi  que  la  vanité  a  été 
symbolisée  par  le  paon,  l'amour  par  deux  co- 
lombes qui  se  becquètent,  la  rapacité  par  le 
vautour,  la  bêtise  par  l'oie,  la  fidélité  conju- 
gale par  la  tourterelle,  la  vigilance  par  le 
coq,  la  prudence  par  la  grue,  l'amour  pater- 
nel par  le  pélican,  le  bavardage  par  le  per- 
roquet, etc.  On  a  cru  trouver  ce  dernier  sym- 
bole dans  une  peinture  antique  découverte  à 
Ilerculanum  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  mu- 
sée des  Studj  :  elle  représente  un  perroquet 
traînant  un  char  que  conduit  une  cigale; 
celle-ci  désignerait  Néron,  le  chanteur  infa- 
tigable, qui  ne  craignit  pas  de  compromettre 
sa  dignité  souveraine  en  se  produisant  sur  les 
théâtres  publics,  et  qui  mettait  d'ailleurs  plus 
d'importance  à  être  bon  cocher  qu'à  bien  con- 
duire son  empire;  dans  le  perroquet  soumis 
au  joug,  on  a  vu  le  rhéteur  Sénèque,  qui  no 
craignit  pas  de  chercher  à  pallier  1  horreur 
du  meurtre  d'Agrippine,  commis  par  les  or- 
dres de  Néron. 

On  doit  à  l'art  antique  de  nombreuses  re- 
présentations d'oiseaux  d'après  nature.  Au 
musée  de  Naples,  parmi  les  peintures  et  les 
mosaïques  provenant  des  fouilles  faites  à  Her- 
culanum  et  à  Pompéi,  on  remarque  :  deux 
Cailles  becquetant,  l'une  un  grain  de  froment, 
l'autre  un  grain  de  millet;  un  Chat  dévorant 
une  caille;  un  Combat  de  coqs;  des  Canards 
mangeant  des  fleurs  de  lotus;  la  Pie  voleuse 
{avec  le  bec,  elle  tire  un  miroir  d'un  panier 
dont  elle  a  soulevé  le  couvercle),  etc.  Ces  di- 
vers ouvrages  sont  exécutés  avec  une  extrême 
vérité.  Le  même  musée  possède  une  mosaï- 
que justement  célèbre,  représentant  quatre 
colombes  perchées  sur  le  bord  d'une  largo 
coupe  pleine  d'eau  ;  on  pense  que  ce  morceau, 
dont  l'exécution  est  des  plus  fines,  pourrait 
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bien  être,  sinon  l'original,  du  moins  une  excel- 
lente copie  d'une  mosaïque  que  Pline  dit  avoir 
été  fuite  pour  un  temple  de  Pergame  par  un 
artiste  nommé  Sosus  et  dont  il  parle  avec  ad- 
miration. Les  Colombes  du  musée  de  Nazies 
ont  été  trouvées  à  la  villa  Adriana  par  le  car- 
dinal Furietti,  qui  les  a  décrites  dans  son  li- 
vre De  musivis.  Au  musée  du  Vatican ,  dans 
la  salle  des  Animaux,  on  voit  divers  oiseaux 
sculptés  très-fidèlement  d'après  nature  :  un 
aigle  combattant  contre  un  singe;  un  aigle 
qui  s'est  emparé  d'un  lièvre;  un  aigle  dans 
«on  nid  avec  ses  petits;  un  aigle  prenant  son 
essor  ;  un  épervier  tenant  un  petit  oiseau  dans 
ses  serres;  une  colombe  perchée  sur  un  pal- 
mier; des  coqs,  une  poule,  un  canard,  une 
oie,  une  outarde,  des  paons,  un  faisan,  une 
tourterelle,  un  corbeau,  des  pélicans,  des  ibis  ; 
une  cigogne  défendant  une  chèvre  attaquée 
par  deux  serpents,  des  oiseaux  aquatiques  na- 
geant, etc.  Au  musée  des  Studj  est  une  Cigo- 
ijne  dévorant  un  lézard,  belle  sculpture  trou- 
vée à  Pompéi. 

Les  modernes  n'ont  point  cédé  aux  anciens 
dans  l'art  de  représenter  les  oiseaux.  Les 
peintres  hollandais 'et  llamands  s'y  sont  par- 
ticulièrement distingués  :  Jan  Fyt,  Melchior 
de  llondekoetcr,  Frans  Snyders,  Jacob  Vic- 
tor ont  excellé  à  peindre  les  poulaillers  et 
les  basses-cours,  ou  les  coqs  se  battent,  où 
les  poules  abritent  leurs  poussins  sons  leurs 
ailes,  où  les  canards  pataugent,  où  les  din- 
dons font  la  roue;  ils  ont  représenté  avec  le 
même  succès  des  paons,  des  faisans,  des  per- 
roquets, des  cygnes,  des  oiseaux  de  proie,  etc. 
Le  inusée  de  Madrid  renferme  d'admirables 
peintures  de  Jun  Fyt,  qui  a  rendu,  avec  au- 
tant de  vigueur  que  de  vérité,  le  plumage 
des  oiseaux  :  on  remarque,  entre  autres,  un 
Milan  qui  s'abat  sur  des  poules  et  des  Vau- 
tours qui  fondent  sur  des  canards  et  auxquels 
deux  chiens  aboient.  Des  tableaux  de  Frans 
Snyders  et  d'I-Iondekoeter  se  voient  dans  les 
galeries  de  Vienne,  de  Dresde,  du  Louvre,  de 
Madrid,  d'Amsterdam.  Le  musée  de  cette  der- 
nière ville  a  un  tableau  de  Hondekoeter,  qu'on 
intitule  :  la  Plume  flottante,  à  cause  d'une 
plume  de  canard  placée  k  la  surface  d'une 
pièce  d'eau  et  si  bien  imitée,  si  légère,  qu'elle 
fait  illusion;  des  canards,  un  pélican,  un  fla- 
mant et  d'autres  oiseaux  aquatiques  s'ébat- 
teut  autour  de  ce  bassin.  Un  autre  chef-d'œu- 
vre de  ce  même  artiste  représente  un  couple 
de  paons,  uue  poule  blanche  entourée  de  ses 
petits  et  des  oiseaux  exotiques.  Les  œuvres 
de  Jacob  Victor,  qui  a  peint  principalement 
des  poules,  sont  plus  rares  que  celles  d'Hon- 
dekoeter, mais  leur  mérite  est  au  moins  égal, 
si  nous  eu  croyons  W.  Biirger  :  i  Victor  est 
plus  moelleux,  plus  ample,  plus  coloriste,  dit 
cet  éminent  critique.  Melchior  est  souvent  un 
peu  sec,  un  peu  froid,  égal  dans  ses  lumières, 
peu  raffiné  dans  les  transitions  du  clair-obs- 
cur. Jacob  peint  ses  poules  presque  comme 
Rembrandt  peint  ses  hommes,  franchement  et 
,  de  vive  impression.  Les  oiseaux  de  Melchior 
ont.  parfois  l'air  de  poser  dans  un  jardin  zoo- 
logique.  Ceux  de  Jacob  sont  abandonnés  à  la 
simple  nature  et  ils  ne  soupçonnent  point  que 
de3  promeneurs  ou  des  curieux  puissent  les 
regarder.  •  Un  excellent  spécimen  du  talent 
de  Victor  se  voit  au  musée  de  Rotterdam  ;  il 
représente  une  grosse  poule  jaune  entourée 
de  ses  poussins;  deux  de  ces  petits  sont  po- 
sés sur  son  dos;  quatre  autres  viennent  der- 
rière elle,  égratignunt  la  terre  de  leurs  petits 
ergots,  pour  y  chercher  quelque  victuaille,  ou 
becquetant  un  fétu,  d'un  air  triomphant.  C'est 
là  un  véritable  tableau  de  famille,  où  manque 
seulement  le  père,  occupé  ailleurs  sans  doute, 
les  coqs  ayant  autre  chose  à  faire  que  d'édu- 
quer  des  poussins. 

Parmi  les  autres  peintres  des- Pays-Bas  qui 
ont  peint  des  oiseaux  vivants,  nous  citerons  : 
Govert  Camphuysen  (la  Poule  couveuse,  vente 
Van  Cleef,  1864),  Albert  Cuyp  (le  Poulailler, 
ancienne  galerie  Fesch),  Paul  de  Vos  (Com- 
bat d'un  coq  contre  un  paon,  même  galerie), 
Jean  van  Kessel  [Concert  d'oiseaux,  au  mu- 
sée d'Anvers),  Ferdinand  van  Kessel  (Oiseaux 
de  toute  sorte,  dans  un  paysage,  au  musée  du 
Belvédère),  Teniers"  (la  Chasse  au  héron,  au 
Louvre),  R.  Savery  (la  Chasse  au  héron,  au 
Louvre)  ,B.  Nicasius  (deux  tableaux,  au  Lou- 
vre, où  l'on  remarque  un  ara,  un  faisan  ar- 
genté, une  chouette,  une  pie,  etc.),  J.-D.  de 
Jleem  (l'Ara  et  le  perroquet,  ancienne  galerie 
de  Pominersfeldcn),  etc.  Dans  l'école  alle- 
mande, nous  nommerons  :  Abraham  Mignon 
(le  Nidde  pinsons,  au  Louvre),\Vanier  ïainni, 
Pli. -F.  de  Humilton  et  P.  von  Burgan,  dont 
on  voit  des  tableaux  au  musée  de.  Vienne  ; 
Dans  l'école  italienne,  le  Bassan,  Giov.-Be- 
nedettoCastiglione  (tableau,  au  Louvre),  Ma- 
rio Nuzzi  (le  Concert  des  oiseaux,  gravé  par 
R.  Earlom,  en  1778),Gio.-B.  Crespi  dit  le  Ce- 
rano  ;  dans  l'école  française,  F.  Desportes  et 
J.-B.  Oudry  (tableaux,  au  Louvre),  Mme  Vien 
(un  Emouchet  qui  terrasse  un  petit  oiseau,  des 
Pigeons  quise  becquètent,  un  Piijeon  qui  couve, 
peintures  louées  par  Diderot);  et,  parmi  les 
contemporains,  Al.  DeCiimps  (Poules  et  ca- 
nards, Expos,  univ.de  1855)  ;  Ch.  Jacques,  qui 
a  peiul  avec  beaucoup  de  tinosse  et  de  vérité 
un  grand  nombre  de  Poulaillers,  dans  de  pe- 
tites proportions;  Couturier,  Lcmmens,  Ch. 
Duubigny  (les  Hérons),  Edouard  Truviès  qui 
a  travaillé  longtemps  pour  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  Philippe  Rousseau  (Pygargue 
chassant  au  marais,  Salon  de  1853),  Salnion 
(la  Gardeuse  de  dindons),  Jeanrou,  Oiseaux  de 
mer,  Salon  de  1857),  Robie  (le  Massacre  des 
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innocents,  moineaux  dévorant  des  hannetons, 
tableau  d'une  exécution  très-spirituelle  et  co- 
lorée, exposé  au  Salon  de  1865),  Méry  (le 
Bai»,  moineaux  s'ébattant  autour  d'un  filet 
d'eau,  Salon  de  1873),  etc. 

Plusieurs  des  artistes  que  nous  avons  nom- 
més, Snyders,  Jan  Fyt,  Abr,  Mignon,  Oudry, 
Desportes,  Hainilton,  entre  autres,  n'ont  pas 
moins  bien  réussi  à  peindre  les  oiseaux  morts 
que  les  oiseaux  vivants  ;  nous  citerons  encore 
parmi  les  peintres  de  gibier  à  plume  :  Evert 
van  Aelst  et  son  neveu  Willem,  dont  on  voit 
d'excellents  tableaux  dans  les  musées  de  Ber- 
lin, de  Dresde,  de  Munich;  P.  Angel  (tableau 
daté  de  1650,  dans  la  galerie  Suermondt,  à 
Aix-la-Chapelle);  \V.  Ferguson  (tableau  dans 
la  même  galerie);  Hermann  van  Hahn  (musée 
du  Belvédère);  D.  van  Koning  (musée  du  Bel- 
védère), Lilienburg  (galerie  de  Dresde);  Ja- 
copo  Nani  (musée  du  Belvédère)  ;  Rembrandt 
(Héron  suspendu  par  une  patte,  au  musée  de 
Dresde).  Ernest  Stiiven  (la  Perdrix  grise  et 
la  Perdrix  rouge,  vente  Rinecker,  1868); 
Vonck  (tableau  daté  de  1671  et  représentant 
une  perdrix,  des  mésanges  et  des  pinsons 
morts,  un  chardonneret,  des  alouettes,  un 
moineau  et  un  pivert  vivant,  vente  Chap- 
puis,  1865);  Jan  Weenix,  qui  a  peint  avec  une 
grande  vérité  de  détails  et  une  très-grande 
puissance  de  coloris  bon  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  (musées  de  Munich,  de  La  Haye, 
d'Amsterdam, de  Rotterdam,  de  Londres),  etc. 
A  ces  noms  on  peut  joindre  ceux  de  quelques 
artistes  contemporains  :  Vollon,  Phil.  Rous- 
seau, Leyendecker,  Couturier,  Biaise   Des- 

goffe,  etc.  V.  NATURE  MORTE. 

La  liste  des  artistes  qui  ont  gravé  des  oi- 
seaux serait  longue  à  dresser  ;  il  nous  suffira 
de  citer  quelques-uns  des  plus  habiles.  Un  des 
maîtres  du  genre  est  W.  Hojlar,  qui  a  publié 
à  Londres,  sous  le  titre  de  :  Diverses  avinm 
species,  une  suite  de  12  planches  très-esii- 
mées  des  amateurs  :  elles  représentent  des 
cygnes,  des  hérons,  des  grues,  des  poules 
d  eau,  dont  le  plumage  et  le  duvet  sont  ad- 
mirablement imités;  des  canards  saisis  dans 
toutes  les  attitudes,  barbotant,  plongeant,  vo- 
lant en  raccourci;  des  faucons  chaperonnés 
et  autres  oiseaux  de  leurre.  Ces  planches  sont 
gravées  d'après  les  dessins  de  Francis  Burlow, 
qui  a  gravé  lui-même  une  curieuse  eau-forto 
représentant  un  aigle  vaincu  et  aveuglé  par 
un  chat  qu'il  a  emporté  dans  les  airs.  On  a 
aussi  une  suite  de  s  pièces  gravées,  d'a- 
près F.  Barlow,  par  R.  Gaywood.  D'autres  sé- 
ries de  planches  représentant  des  oiseaux 
ont  été  gravées  par  Marc  Geerarts  ou  Gé- 
rard (12  pièces,  reproduites  parSim.  Frisius, 
1610),  Nicolas  de  Bruyn  (12  pièces  publiées 
sous  ce  titre  :  Volalilium.  tarit"  generis  effi- 
gies), C.  Danckerts  (12  pièces),  Henry  Leroy 
(14  pièces),  Gér.  Altzenbach  (20  pièces),  Adr. 
Colluert  (30  pièces),  Gérard  Audran  (12  piè- 
ces d'après  Nie.  Robert,  Oiseaux  rares),  Ma- 
rie Briot,  Albert  Flamen  (une  suite  de  12  piè- . 
ces  intitulées  :  Livre  d'oyseaux,  et  une  suite 
de  13  pièces  intitulées  :  Diverse  avium  spe- 
cies), p.  Casstcels  (12  eaux-fortes),  P,  Boel 
(0  pièces  gravées  à  l'eau-forte  et  intitulées  : 
Diversi  uccelli),  J.-G.  Huquier,  la  comtesse  do 
Lubersac  (d'après  Marie  Basseporte),  S.  van 
der  Meulen  (16  pièces),  Angélique  Martinet 
(59  planches  représentant  des  Canards),  A  ma- 
ille Fournier  (un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  plusieurs  d'après  les  dessins  de  Tra- 
vics),  etc.  V.  CHASSE,  coq.       * 

Les  sculpteurs  modernes  qui  ont  représenté 
des  oiseaux  vivants  ou  morts  sont  très-nom- 
breux. De  notre  temps,  Fratin  et  Auguste 
Caïn  ont  acquis  en  ce  genre  une  réputation 
méritée;  du  premier,  noua  citerons  :  un  Ai- 
ale  et  un  vautour  se  disputant  une  proie  (Sa- 
lon de  1839),  le  Triomphe  de  l'aigle  (Salon  de 
1S52);  de  Caïn,  des  Fauvettes  défendant  leur 
nid  contre  un  loir  (Salon  de  1846),  un  Jbis  et 
un  Aigle  se  préparant  à  défendre  sa  proie  (Sa- 
lon de  1852),  des  Faisans  surpris  par  une 
fouine  (Salon  de  1859),  un  Faucon  chassant  aux 
lapins  (Salon  de  1859),  un  Vautour  fauve  (Sa- 
lon de  1865),  etc.  Citons  encore  :  MM.  Victor 
Aubry,  L.  Bonfils,  B.  Briand,  Emile  Cana,  P. 
Comolera,  Emile  Fournier,  E.  Fremiet  (Paon 
et  ours,  Salon  de  1867,  et  /Jou/«  cochinchinoise, 
Salon  de  1850),  Eugène  Gonon,  L.-S.  Grand- 
fils  (Combats  de  Coqs,  Salon  de  1846),  Th. 
Hingre,  S.  Lachaise,  Auguste  Lechesne,  Ch.- 
L.  Levé,  L.-A.  Léonard  (Butor  blessé,  Salon 
de  1867),  P.-J.  Mène  (Chasse  au  canard,  Sa- 
lon de  1850),  J.  Moigniez,  Fr.-Michel  Pascal 
(Combat  de  deux  bécasses,  Salon  de  1841),  Ferd. 
l'autrot,  Louis  Villeiniuot  et  Eugène  Violet, 
dont  les  œuvres  ont  ligure  aux  Expositions 
parisiennes  dos  trente  dernières  années. 

Certains  tableaux  de  genre  doivent  leur 
titre  à  des  oiseaux  qui  y  jouent  un  rôle  plus 
ou  moins  important;  tels  sont  :  l'Oiseau  mort 
ou  la  Jeune  fille  qui  pleure  son  oiseau  mort, 
une  des  plus  charmantes  compositions  de 
Greuze  ;  VOiseau  perdu,  gravé  pur  Jourdheuil, 
d'après  Aubry;  l'Oiseau  de  proie,  tableau  de 
Diua  ;  le  même  sujet,  par  Ouillemin  (Salon 
de  1850);  les  Tourterelles,  tableau  de  Cha- 
plin (lithographie  parVernier);  \&a  Bouvreuils, 
par  Alph.  Isambert  (Salon  de  18G5);  le  Nid  de 
fauvettes,  par  Campotosto  (Salon  de  1865);  le 
Déjeuner  de  la  pie,  par  Ch.  Fortin  (Salon  de 
1865);  le  Nid  de  merles,  par  Edouard  Girardet 
(musée  de  Tours);  l'Oiseau  favori,  parCh.  Pé- 
crus  (Salon  de  18ûl);  l'Oiseau  privé,  gravé  par 
Flipart,  d'après  Fr.  Boucher;  les  Deux  pigeons, 
par  L.  Benouville;  les  Oies  du  frère  Philippe, 
par  Subleyras  (au  Louvre),  etc. 


OJSE 

—  AlluB.  llt'tér.  Atii  petits  de*  oiseaux  II 
(Dieu)  cluuito  leur  pAture,  El  «a  bonté  s'étend 
•HP  toute   la  nature,  Vers  de   Racine  dans 

Atkalie  ; 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pttvre. 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Dans  l'application,  ces  vers  servent  à  expri- 
mer l'action  protectrice  de  la  Providence. 

«  Le  Norvégien,  et  c'est  là  un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  son  caractère,  aime  que 
tout  soit  heureux  autour  de  lui.  11  convie  tout 
d'abord  ses  serviteurs  aux  fêtes  de  l'hiver, 
qui  commencent  la  nuit  de  Noël  et  qui  se  pro- 
longent jusqu'au  dimanche  des  rois.  Mais  sa 
bienveillance,  plus  expansive,  ne  s'arrête  pas 
aux  hommes;  i\  sait  aussi  faire  leur  part  aux 
habitants  des  airs,  et  l'on  peut  vraiment  dire 
de  lui  : 

Aux'petiis  des  oiseaux  il  donne  leurpdture. 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature.» 

L.  Enavjlt. 

a  Environ  50,000  saumons  ou  truites  à  l'é- 
tat d'alevins,  c'est-à-dire  de  très -jeunes 
poissons,  furent  pris  par  M.  Coste  dans  son 
laboratoire  du  Collège  de  France ,  où  ils 
étaient  nés  par  l'éclosion  artificielle.  On  les 
jeta  dans  le  lac  et  les  divers  cours  d'eau  qui 
parcourent  le  bois  et  on  les  abandonna  à 
eux-mêmes,  sans  se  préoccuper  autrement  de 
leur  nourriture,  espérant  que  la  Providence, 

Aux  petits  des  oiseaux  qui  donne  ta  pâture, 
La  donnerait  de  même  aux  petits  des  poissons.  » 
Louis  Piguibr. 
«  Une  folâtre  fauvette  s'élance  tout  à  coup 
■d'un  buisson,  monte  perpendiculairement  en 
lançant  au  ciel  sa  chanson  joyeuse,  trace  en 
l'air  vingt  zigzags  capricieux,  saisit  un  mou- 
cheron  et   l'emporte,    en   remerciant  Dieu, 
dont  la  bonté,  dit-elle,  s'étend  sur  toute  la  na- 
ture, puisqu'il  ne  dédaigne  pas  de   donner  la 
pâture   aux  petits  des  oiseaux.  Reconnais- 
sance naïve,  que  le  moucheron  très-proba- 
blement ne  partage  pas.  » 

Berlioz. 

—  J>  suis  oiseau  ;  voyes  mes  aile*.  Je  suis 
souris  ;  vl veut  les  rni«  1  Vers  de  La  Fontaine, 
dans  la  fable  :  la  Chauve-Souris  et  les  deux 
Belettes.  Voici  le  passage  dans  lequel  se 
trouvent  ces  deux  vers  : 

Je  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes: 
Vive  la  gent  qui  fend  les  airs! 
Je  suis  souris;  vivent  les  rats! 
Jupiter  confonde  les  chats f* 

Les  deux  vers  en  italique  sont  devenus  la  de- 
vise de  ceux  qui,  sans  courage  et  sans  di- 
gnité, affichent  successivement  les  couleurs 
de  tous  les  partis,  au  gré  des  circonstances 
et  de  leurs  intérêts  : 

«  Nous  étions  alors  partagés  en  deux, 
camps,  les  uns  marchant  sous  te  drapeau 
classique,  les  autres  arborant  l'étendard  du 
romantisme.  Il  fallait  opter.  M,  de  Saint- 
Priest  louvoya,  et  si  adroitement,  qu'il  se  fit 
des  amis  dans  Genève  et  dans  Rome.  Aux 
uns  il  disait  :  Je  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes! 
Il  murmurait  k  l'oreille  des  autres  :  Vivent  les 
rats t  Jupiter  emporte  les  chats!  Bref,  il  trouva 
le  secret  de  se  faire  prôner  partout  en  ne  te- 
nant à  rien,  o 

Cn.  Brifpadt. 

«  La  traduction  de  M.  Bignan  contentera 
tout  le  monde,  je  l'espère;  vieillotte  par  un 
coté,  elle  est  par  l'autre  toute  fraîche  et 
toute  pimpante;  elle  peut  dire  à  l'ancienne 
école  :  Je  Suis  classique;  voyez  mes  périphra- 
ses, comme  elles  sont  a  boites  !  et  à  la  nou- 
velle :  Je  suis  jeune  aussi;  voyez  mes  mots 
propres,  comme  ils  sont  hardis!  » 

II.  Rigault. 

•  Cette  décision  a  suffoqué  le  maire  et  la 
municipalité  qui,  comme  la  chauve-souris  do 
la  fable,  voyant  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  crier  :  Je  suis  souris,  vivent  les  rais,  montre 
aujourd'hui  son  plumage  et  crie  :  Je  suis  oi- 
seau; voyez  mes  ailes!  » 

C.  Desmoumss. 

•  Certains  étymologistes  ressemblent  à  la 
chauve-souris  de  La  Fontaine ,  montrant 
tour  k  tour  ses  pieds  et  ses  ailes,  suivant 
qu'il  lui  convient  d'être  souris  ou  oiseau.  » 

Benjamin  Constant. 

—  Même   qnnml    1  oiscuu   marche,  on  seul 

qu'il  a  îles  niics,  Vers  de  Lemierre,  dans  son 
poëme  des  Ji'astes,  chant  I"  : 

Si  la  trace  des  dieux  fut,  dit-on,  reconnue 

Aux  parfums  qu'après  eux  ils  laissaient  dans  la  nue, 

Que  dans  mes  Vers  ainsi  chaque  trait  aperçu 

Se  sente  du  trépied  où  je  l'aurai  conçu; 

Que  le  plus  humble  objet  brille  eucor  d'étincelles  ; 

Même  quand  l'oiseau  marche,onsent  qu'il  a  des  ailes. 
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Delille,  dans  sa  réponse  au  discours  do 
réception  de  Lemierre  k  l'Académie  fran- 
çaise, fit  une  application  très -Une  et  très- 
flatteuse  de  ce  vers  au  poète,  prosateur  on 
cette  circonstance,  en  lui  disant  : 
Mime  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  aites. 

M.  H.  de  Latouche,  dans  ses  Lettres  nor- 
mandes, a  fait  une  parodie  sanglante  de  ce 
même  vers,  au  sujet  des  élans  lyriques  do 
Ch.  Loison  : 
Mime  quand  l'oisonvole,  on  sent  qu'il  a  des  pattes. 

Lemierre  n'est  qu'un  poète  du  second  or- 
dre, mais  il  en  est  peu,  même  parmi  ceux  du 
premier  ordre,  qui  aient  des  vers  aussi  bien 
frappés.  Malheureusement,  ils  se  comptent 
trop  aisément.  L'alexandrin  qui  nous  occupe 
exprime  merveilleusement  cette  vérité,  que, 
chez  l'homme  supérieur,  la  plus  simple  pen- 
sée porte  toujours  le  cachet  de  sou  génie, 
l'empreinte  de  sa  puissante  originalité.  , 

•  Quand  MUe  Herminie  de  Borose  se  place  à 
une  contre-danse,  elle  parait  grandir  de  deux 
pouces,  et  on  croirait  qu'elle  va  s'envoler; 
cependant  sa  danse  est  modérée,  ses  pas  sont 
sans  prétention  ;  elle  se  contente  do  circuler 
avec  légèreté,  en  développant  ses  formes 
gracieuses.  Mais,  à  quelques  échappées,  on 
devine  ses  pouvoirs,  et  on  soupçonne  que, 
si  elle  usait  do  tous  ses  moyens,  Mm«  Mon- 
tessu  aurait  une  rivale. 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  voit  qu'il  a  des  ailes.  • 
Brillât-Savarin. 
■  L'auteur,  qui  a  voulu  garder  l'anonyme, 
est  une  femme  d'infiniment  d'esprit,  et  il  no 
nous  eût  servi  de  rien  d'annoncer  ce  livre 
orné  de  ce  nom  masculin,  car, 
Même  quand  l'oiseau  marche,onsent  qu'ila  desailes; 
même  quand  une  femme  écrit,  elle  a  beau 
vouloir  cacher  son  sexe,  on  sent  facilement 
son  cœur  qui  se  trahit  presque  à  chaque  li- 
gne, et,  malgré  tous  les  soins  qu'elle  prend 
pour  donner  à  son  style  la  vigueur  néces- 
saire, le  lecteur  ne  s'y  laissé  pas  prendre.  » 
Victorien  Monnier.   ' 

—  Oiseau  mre,  Locution  française  qui  est 
la  traduction  du  llara  avis  in  terris  de  Ju- 
vénal.  V.  ces  mots. 

Oiseaux  (les)  et  les  neurs,  allégories  mo- 
rales d'Azz-Eddin  cl  Mocadessi,  écrivain 
arabe  qui  vivait  vers  le  Xttie  siècle.  Le  re- 
cueil renferme  trente-sept  allégories  compo- 
sées en  prose  poétique  tres-élégunte,  et  tou- 
tes terminées  par  une  pièce  de  vers  qui  sou- 
vent a  fort  peu  de  liaison  avec  ce  qui  précédé.1 
Voici  l'une  des  plus  agréables,  dans  l'élégunte 
traduction  de  M.  Garcin  : 

Allégorie  XV.  —  Le  rossignol. 

•  Tandis  qu'assis  sur  le  bord  du  ruisseau 
qui  sillonnait  ce  jardin,  je  prêtais  mon  atten- 
tion au  langage  muet  des  (leurs  qui  l'embel- 
lissaient, tout  à.  coup  des  voix  éloquentes 
s'élevèrent  des  nids  suspendus  aux  cimes  des 
arbres  qui  me  couvraient  de  leur  ombre. 
J'entendis  d.'abord  la  voix  mélodieuse  du 
rossignol,  qui,  se  promettant  de  séduire  pur 
la  beauté  de  son  chant,  laissa  échapper  les 
secrets  qu'il  cachait  avec  soin,  et  sembla, 
dans  son  gazouillement  emblématique,  bé- 
gayer ces  paroles  :  Je  suis  un  amant  pas- 
sionné, ivre  d'amour,  dévoré  par  la  mélanco- 
lie et  brûlé  par  la  soif  du  désir.  Lorsque  tu 
verras  le  printemps  arriver  et  la  nuture  en- 
tière reprendre  alors  un  aspect  riant,  tu  me 
trouveras  tout  joyeux  dans  les  jardins,  ou  tu 
m'apejeevras  ça  et  là  dans  les  bosquets,  sou- 
pirant mes  amours,  chantant  et  sautillant  sans 
cesse  sur  les  branches.  Si  l'on  me  présenta 
la  coupe,  je  m'y  désaltère,  et,  satisfait  du 
son  harmonieux  de  ma  voix,  ivre  de  l'odeur 
embaumée  que  je  respire,  lorsque  les  feuilles 
mobiles  frémissent  au  souflle  caressant  du 
zéphyr,  je  me  balance  sur  les  rameaux  agi- 
tés :  les  fleurs  et  le  ruisseau  qui  traverse  . 
la  prairie  occupent  tous  mes  moments,  et 
sont  pour  moi  comme  une  fête  perpétuelle. 
Tu  t'imagines  pour  cela  que  je  suis  un  amant 
folâtre,  tu  te  trompes  ;  j  en  fais  le  serment, 
et  je  ne  suis  point  parjure.  Mon  chant  est  le 
chant  de  la  douleur,  et  non  celui  de  la  joie. 
Les  sons  que  je  fuis  entendro  sont  les  ac- 
cents de  la  tristesse,  et  non  ceux  du  plaisir. 
Toutes  les  fois  que  je  voltige  dans  un  jardin, 
je  balbutie  l'affliction  qui  va  bientôt  rempla- 
cer la  gaieté  qui  y  régne;  si  je  suis  dans  un 
lieu  agréable,  je  gémis  sur  sa  ruine  pro- 
chaine; si  j'aperçois  une  société  brillante, 
je  pleure  sur  sa  séparation.  En  effet,  je  n'ai 
jamais  vu  de  félicité  durable;  la  paix  lu  plus 
douce  est  bientôt  troublée  ;  la  vie  la  plus  dé- 
licieuse devient  bientôt  amôre.  J'ai  lu,  d'uit- 
leurs,  dans  les  écrits  allégoriques  des  sages, 
ces  mots  du   Coran  :  <  Tout   passe  dans  lo 

•  monde  présent.  »  Comment  doue  ne  point 
gémir  sur  un  temps  exposé  aux  vicissitudes 
de  la  fortune,  sur  une  vie  qui  s'évunouit,  sur 
un  instant  de  volupté  qui  va  finir!  Voilû 
l'explication  de  ma  conduite;  je  pense  que 
cela  te  suffit. 

»  Ce  qui  seul  soutient  mon  existence,  c'est 
de  m'entretenir  de  ce  lieu  sacré,  séjour  inac- 
cessible de  celle  que  j'adore.  Ne  ino  blâme 
point  si  tant  de  fois  je  répète  les  chants  de 
mon  amour  :  quel  mortel  no  serait  pas  ivre 
de  volupté  en  pensant  ù.  un  jardin  où  des 
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plantes  odorantes  embaument  l'air  de  leur 
parfum,  où  des  vins  délicieux,  excitent  au 
plaisir,  où  des  fleurs  dont  rien  n'égale  le 
charme  et  la  beauté  ornent  la  terre  d'un  ta- 
pis nuancé,  ici  d'un  blanc  pur  ou  d'un  rouge 
éclatant,  là  d'un  vert  tendre,  plus  loin  d'un 
jaune  foncé?  Le  ruisseau,  les  fleurs,  les  ra- 
meaux semblent  s'agiter  dans  l'arène  de 
mon  amour,  au  son  des  cordes  de  ma  lyre. 
Les  obstacles  cessent,  et  je  vois  arriver  en- 
lin  l'heureux  moment  du  bonheur.,.  Douces 
pensées,  vous  êtes  ma  vie  ;  sans  vous  elle  ne 
doit  pas  durer.  » 

L'allégorie  du  Ver  à  soie  se  termine  par 
coite  conclusion  : 

«  Pendant  tou^  sa  vie,  l'homme  se  livre  à 
des  affaires  qui  occupent  tous  ses  moments; 
tel  est  le  ver  à  soie ,  qui  file  continuellement 
ut  cjui  périt  de  chagrin  au  milieu  de  son  tra- 
vail, 

«  Après  avoir  employé  tant  d'instants  à, 
amasser  des  richesses,  l'homme  avide  meurt, 
et  ce  qu'il  laisse  devient  la  proie  des  acci- 
dents et  de  ses  héritiers;  tel  est  encore  le 
ver  à  soie;  la  demeure  qu'il  se  construit 
cause  sa  mort,  et  un  autre  fait  son  profit  de 
la  cellule  qu'il  s'était  formée,  t 

Cela  rappelle  vraiment  les  vers  admirables 
de  Lucrèce  : 

Erqa  hamirutm  gcmi3  tncassum  fmslraquc  laborat, 
Scmjicr  et  in.  Citrix  cansumit  vinnibu*  ssmim  ; 
Ifimirum  quia  non  cognovit  qttsi  sit  habendi 
Finie,  cl  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas. 

Oiacmii  (le  monde  des),  Ornithologie  pas- 
sionnelle, par  Toussenel  (!S55-is."jS',  in-is). 
Comme  l'indique  le  sous-titre  û'Ornitliolugie 
passionnelle,  ce  livre  découle  des  doctrines 
do  Kourier;  c'est  un  traité  d'histoire  naturelle 
doublé  d'un  code  phalanstêrien,  on  plutôt 
l'auteur  étaye  le  phalanstère,  en  fait  voir  la 
légitimité  et  la  nécessité  en  étudiant  les 
mœurs  des  oiseaux.  Le  paradoxe  a  bien  quel- 
que peu  de  part  à  la  démonstration,  mais  il 
y  a  aussi  des  choses  vraies,  finement  obser- 
vées, profondément  senties,  et  le  difficile  est 
de  saisir  le  point  paradoxal  quand  on  se  laisse 
entraîner  à  cette  intéressante  lecture.  C'est 
le  gerfaut  ou  faucon  blanc  qui  donne  à  Tous- 
senel la  formule  de  la  science  sociale  ;  le 
gerfaut  dit  à  l'homme:  «Le  bonheur  des  indivi- 
dus et  le  rang  des  espèces  sont  en  raison  di- 
recte de  l'autorité  féminine.  Une  seule  loi 
régit  l'univers  :  l'amour.  Amour  est  le  mo- 
teur divin,  irrésistible,  qui  attire  la  terre 
vers  le  soleil,  l'amant  vers  sa  maîtresse,  la 
sève  vers  l'extrémité  des  rameaux,  la  molé- 
cule métallique,  soi-disant  insensible,  vers  la 
molécule  de  la  même  matière.  Que  cette  puis- 
sance s'appelle  amour,  attraction,  affinité 
moléculaire,  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose  ; 
elle  est  une;  c'est  le  principe  universel  de 
mouvement  et  de  vie;  c'est  la  force  venant 
d'en  haut,  et  à  laquelle  cèdent  avec  entraî- 
nement tous  les  êtres  créés.  Les  sages  ont 
appelé  cette  puissance  passion,  du  mot  latin 
pati,  qui  veut  dire  subir,  pour  exprimer  l'idée 
de  la  passivité  de  l'homme  et  de  son  obéis- 
sance forcée  à  la  loi  supérieure...  La  pas- 
sion, principe  du  mouvement  universel,  est 
le  verbe  éternel  par  lequel  Dieu  fait  enten- 
dre à  toutes  ses  créations  sa  volonté  et  sa 
loi...  Elle  pousse  l'homme  au  bonheur.  Le 
bonheur,  c'est ,  pour  chaque  être,  l'essor 
intégral  continu  de  toutes  ses  facultés,  do 
toutes  ses  attractions  mutuelles.  L'être  créé 
est  heureux  quand  il  est  dans  la  voie  de  sa 
destinée.  La  liberté,  qui  est  le  moyen  du 
bonheur,  est  l'obéissance  à  la  loi  d'attraction. 
Le  satellite  est  intimement  persuadé  qu'il  ne 
fait  que  suivre  sa  propre  volonté  lorsqu'il 
parcourt  l'orbite  que  lui  a  assignée  l'attrac- 
tion. L'amant  non  plus  ne  t'ait  que  ce  qu'il 
veut  quand  il  obéit  aveuglément  aux  capri- 
ces de  sa  souveraine.  C'est  pour  cela  que  le 
peuple  des  amoureux  est  le  seul  qui  mérite 
le  beau  nom  de  peuple  libre,  étant  le  seul 
qui  obéisse  au  gouvernement  de  son  choix.  » 
Le  mouvement  passionnel  étant  le  mouve- 
ment pivotai  de  la  mécanique  céleste,  chaque 
création  astrale  se  résume  dans  un  être  pivo- 
tai, qui  lui-même  résume  toutes  les  créations 
antérieures  de  sa  planète  ;  tel  est  l'homme 
sur  la  terre,  dont  il  est  l'explication.  «  L'his- 
toire de  l'homme  nous  donnera  celle  des  bê- 
tes que  nous  cherchons,  et  celle  des  fleurs, 
et  celle  de  tous  les  règnes  que  nous  ne  cher- 
chons pas,  car  Dieu  est  un,  et  l'homme  étant 
roi  sur  son  globe,  tout  le  reste  des  êtres  sur 
ce  globe  doit  se  modeler  sur  lui,  en  vertu  du 
principe  d'unité. 

Tolus  ad  exemplar  régis  componitur  orbis. 

La  science  des  rapports  de  l'homme  avec 
les  choses  créées  a  nom  l'analogie  passion- 
nelle ;  ce  n'est  pas  une  science,  c'est  la 
science,  c'est-à-dire  la  science  pivotale  qui 
embrasse  toutes  les  autres.  » 

Et  l'auteur,  partant  de  la  formule  du  ger- 
faut, cherche  quelle  est  l'influence  de  la 
femme  dans  la  politique,  la  religion,  la  mo- 
rale, la  littérature;  il  montre  que  tout  est 
bien  là  où  elle  se  fait  sentir  et  que  tout  est 
mal  où  elle  est  annihilée.  Il  exalte  les  vertus 
do  la  poule  et  la  tendresse  des  couples  de 
pigeons  ramiers;  il  célèbre  le  moineau,  le 
canari,  l'hirondelle,  fidèles  sectateurs  de  la 
doctriue  du  gerfaut,  et  il  n'a  pas  d'expres- 
sions assez  blessantes  pour  vitupérer  le  coq, 
cet  odieux  tyran  de  basse-cour,  le  dindon, 
cet  imbécile,  lu  vautour,  ce  brigand.  11  va  de 
Soi  que  l<»s  hommes  sont  des  diudons,  s'ils  ne 
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sont  pas  des  coqs  ou  des  vautours  ;  il  faut  les 
destituer  de  la  puissance  qu'ils  se  sont  arro- 
gée. C'est  par  les  femmes  que  doivent  être 
gérées  les  affaires  publiques,  ou,  si  les  hom- 
mes y  ont  part,  c'est  à  la  condition  qu'ils  se- 
ront jeunes  et  beaux,  capables  d'inspirer  de 
l'amour,  puisque  l'amour  est  le  promoteur  et 
le  régulateur  de  toutes  choses.  Et  tous  nos 
gouvernants  sont  chauves  et  laids.  Comment 
voulez- vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  révolutions 
ou  que  les  plus  légitimes  n'avortent  pas?  Si 
la  révolution  de  1789  n'a  pas  abouti,  c'est 
faute  d'avoir  proclamé  l'égalité  des  droits  et 
la  supériorité  de  !a  femme  ;  si  la  république 
de  18-fS  est  tombée,  c'est  pour  avoir  nommé 
des  ministres  trop  vieux  et  trop  laids.  M.  Tous- 
senel propose  de  confier  l'enseignement  na- 
tional aux.  femmes,  car  il  ne  peut  souffrir 
lUniversité,  cette  pépinière  de  cuistres,  de 
pédants  et  de  pions; il  a  horreur  de  l'Acadé- 
mie, ce  musée  de  chauves  et  de  laids;  il  de- 
mande la  tête  de  Lhomond,  dont  le  rudiment 
enseigne  bien  à  tort  que  le  masculin  est  plus 
noble  que  Je  féminin. 

A  travers  toutes  ces  fantaisies,  exposées 
avec  une  verve  amusante,  Toussenel  reste 
un  naturaliste  très-instruit  et  très-ingénieux  ; 
il  décrit  avec  goût  et  exactitude  plus  de  trois 
cent  soixante  espèces  d'oiseaux  ,  qui  vivent 
en  France  et  qu'il  a  minutieusement  obser- 
vées; écrivain  plein  de  ressources,  il  peint 
on  quelques  traits  hardis  les  beautés  de  la 
nature,  qu'il  sent  vivement.  Son  savoir  est 
intarissable,  comme  son  esprit. 

Oison  (l'),  par  Michelet  (1856,  in-18).  Ce 
livre  est  une  haute  et  charmante  fantaisie  où 
le  lyrisme  se  marie  poétiquement  à  1  histoire 
naturelle.  C'est  le  premier  de  la  série  d'inspi- 
rations du  même  genre  qui  nous  a  valu  YJn- 
secte,  la  Mer,  la  Montagne,  et  peut-être  le 
plus  complet.  Le  fond  du  livre  est  une  pro- 
testation indignée;  Michelet  s'indigne  de 
voir  traiter  de  force  aveugle  l'instinct  des 
animaux,  de  voir  méconnaître  «  combien  peu 
cette  raison  commencée  diffère  en  nature  de 
la  haute  raison  humaine.  »  C'est  pourquoi  il 
veut  «  révéler  l'oiseau  comme  àme,  montrer 
qu'il  est  une  personne  ;  l'oiseau,  un  seul  oiseau, 
c'est  tout  le  livre  ;  mais  cet  oiseau  ,  à  travers 
les  variétés  de  sa  destinée,  se  fait,  s'accom- 
mode aux  milles  destinées  de  la  terre ,  aux 
mille  vocations  de  la  vie  ailée.  »  C'est  donc 
une  analyse  psychologique  de  l'oiseau  que 
notre  grand  historien  a  voulu  faire,  par  dé- 
lassement, et  il  est  remarquable  que  dans 
cette  fantaisie  même,  étrangère  en  appa- 
rence à  ses  études,  il  poursuit  le  même  but: 
il  plaide  la  cause  des  faibles  et  surexcite  la 
sympathie  en  leur  faveur;  il  prêche  l'amour 
des  bêtes  avec  autant  d'attendrissement  que 
l'amour  des  hommes.  «  11  essaye,  dit.H.Taine, 
d'établir  la  paix  entre  les  oiseaux  et  l'homme, 
montrant  que  plusieurs  sont  nos  serviteurs, 
que  presque  tous  sont  nos  alliés  et  nos  amis  ; 
que  ces  jeunes  âmes,  à  peine  ébauchées,  en- 
fantines, ont  besoin  d'être  traitées  en  sœurs 
et  que  le  destin  de  l'homme,  barbare  et  bru- 
tal encore,  est  de  rallier  tous  les  vivants  en 
une  grande  république,  au  souffle  de  l'uuiver- 
sel  amour.  » 

Avant  de  révéler  la  vie  mystérieuse  et  les 
instincts  de  l'oiseau,  de  faire  admirer  en  lui 
le  génie  du  constructeur,  du  musicien,  de 
l'artiste,  de  mettre  au  jour  ses  grandes  qua- 
lités, de  montrer  qu'il  est  souvent  notre  maî- 
tre ou  notre  modèle,  en  dévouement,  en 
amour,  en  courage,  Michelet  établit  l'anté- 
riorité et  la  supériorité  de  l'oiseau  sur 
l'homme  :  il  eût  vécu  sans  l'homme,  l'homme 
n'eût  pas  vécu  sans  lui;  c'est  lui  qui  nous  a 
prépare  la  terre  et  l'a  rendue  habitable  en  la 
débarrassant  des  insectes  et  des  reptiles. 
•  La  terre  fut  notre  empire,  fait-il  dire  à  l'un 
d'eux,  le  royaume  des  oiseaux  aquatiques 
dans  l'âge  intermédiaire  où,  jeune,  elle  émer- 
geait des  eaux.  Des  millions  d'êtres  de  na- 
ture indécise,  oiseaux-crapauds,  poissons  ai- 
lés, infestaient  les  limites  mal  tracées  des 
deux  éléments.  Qu'auriez-vous  fait,  vous  au- 
tres, faibles  et  derniers-nés  du  inonde?  L'oi- 
seau vous  prépara  la  terre.  Des  combats  gi- 
gantesques eurent  lieu  contre  ces  monstres 
énormes,  fils  du  limon  ;  le  fils  de  l'air,  l'oiseau, 
prit  taille  de  géant.  Si  vos  histoires  ingrates 
n'ont  pas  trace  de  tout  cela,  la  grande  his- 
toire de  Dieu  le  raconte  au  fond  de  la  terre, 
où  elle  a  déposé  les  vaincus,  Ses  vainqueurs, 
les  monstres  exterminés  par  nous  et  celui  qui 
les  détruisit.  Vos  fictions  mensongères  vous 
bercent  d'un  Hercule  humain.  Que  lui  eût 
servi  sa  massue  contre  le  plésiosaure?  Qui 
eût  attendu  face  à  face  cet  horrible  lévia- 
than  ?  II  y  fallait  le  vol,  l'aile  forte,  intrépide, 
qui  du  plus  haut  lançait,  relevait,  relançait 
l'Hercule-oiseau,  l'épiornis,  un  aigle  de  vingt 
pieds  de  haut  et  de  cinquante  pieds  d'enver- 
gure, implacable  chasseur,  qui,  maître  de 
trois  éléments,  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  la 
vase  profonde,  suivait  le  dragon  sans  re- 
pos. » 

L'histoire  naturelle  s'anime  singulièrement 
sous  cette  plume  fiévreuse.  Michelet  ne  peut 
décrire  que  d'une  façon  frappante,  et  les  clas- 
sifications avec  lui  deviennent  des  «numéra- 
tions épiques.  Voici  les  pingouins,  les  man- 
chots, o  immobiles  en  longues  rangées  sur 
les  îles  de  glace,  parmi  les  cristaux  aigus  des 
terres  australes;  »  voici  les  goélands  »  pro- 
menant vaguement  des  flots  au  ciel  leurs 
blanches  voiles;  »  l'aigle  de  mer,  «  qui  rame 
avec  la  vitesse   de   l'orage.  »  Passant  des 
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grandes  espèces  aux  plus  petites,  il  étudie 
avec  plus  de  soin  encore  le  colibri,  l'oiseau - 
mouche  ,  et  trouve  des  phrases  enflammées 
pour  peindre  ces  «  fleurs  animées,  topazes  et 
saphirs  ailés,  »  comme  il  les  appelle.  L'a- 
louette, le  pinson,  le  pic,  l'hirondelle,  le  ros- 
signol lui  ont  inspiré  des  pages  exquises  ;  il 
voit  dans  le  pic  le  symbole  du  travailleur; 
dans  l'alouette,  un  poète  lyrique  et,  dans  le 
rossignol,  un  poète  dramatique  :«  A  lui  ap- 
partiennent les  passions  de  minuit  et  les  mé- 
lancolies d'avant  l'aube.  Approchez- vous, 
c'est  un  amant;  éloignez-vous,  c'est  un  Dieu. 
Sa  voix  remplit  toute  la  forêt.  •  Quant  à  l'hi- 
rondelle avec  ses  émigrations,  elle  lui_  in- 
spire de  véritables  nostalgies  et  le  fait  rêver 
de  métempsycoses  :  «  Qui  donc  es-tu,  hi- 
rondelle, toi  qui  te  dérobes' toujours,  qui  ne 
me  laisses  voir  que  tes  tranchantes  ailes, 
faux  rapides  comme  celles  du  temps?  Lui,  il 
s'en  va  sans  cesse  ;  toi,  tu  reviens  toujours. 
Tu  t'approches,  tu  m'en  veux,  ce  semble  ;  tu 
me  rases,  voudrais-tu  me  toucher?  tu  me  ca- 
resses de  si  près  que  j'ai  au  visage  le  vent  et 
presque  le  coup  de  ton  aile.  Est-ce  un  oi- 
seau? est-ce  un  esprit?  Ah!  si  tu  es  une  âme, 
dis-le-moi  franchement,  et  dis-moi  cet  obsta- 
cle qui  sépare  les  vivants  des  morts.  Nous  le 
serons  demain;  nous  sera-t-il  donné  de  ve- 
nir à  tire-d'aile  revoir  ce  cher  foyer  de  l'a- 
mour et  du  travail?  de  dire  un  mot  encore, 
en  langue  d'hirondelle,  à  ceux,  qui  même  alors 
garderont  notre  coeur?  « 

L'auteur  ne  reste  pas  toujours  monté  à  ce 
ton  lyrique,  et  il  ouvre  d'excellents  aperçus  sur 
le  rôle  utile  de  l'oiseau  dans  la  nature,  sur  la 
coopération  qu'il  lui  prête  dans  son  travail  de 
rénovation  incessante.  Peut-être  va-t-il  un 
peu  loin  ,  car  il  n'est  pas  toujours  maître  de 
son  imagination.  Une  partie  de  l'ouvrage,  la 
seconde,  est  beaucoup  plus  modérée,  dans  la 
forme  surtout;  c'est  qu'elle  est  due  à  la  col- 
laboration de  Mme  Michelet,  qui  remplace 
par  des  teintes  délicates  les  coups  de  force  de 
son  mari. 

Le  triomphe  de  Michelet,  c'est  l'analyse  de 
la  vie  intérieure,  des  sentiments  intimes  ;  il 
connaît  les  désirs,  les  passions,  les  frayeurs 
des  oiseaux  comme  s'il  les  avait  partagés,  et 
il  les  reproduit  avec  une  intensité  singulière. 
Voici,  par  exemple,  comment  il  raconte  les 
perplexités  du  rossignol  au  moment  où  il 
émigré  de  France  en  Italie,  et  sa  terreur 
en  arrivant  près  des  Alpes,  où  le  guettent  les 
oiseaux  de  proie.  Il  délibère  et  se  dit:  «  Si  je 
passe  de  jour,  ils  sont  tous  là;  ils  savent  la 
saison  ;  le  grand  aigle  fond  sur  moi ,  je  suis 
mort.  Si  je  passe  de  nuit,  le  grand -duc,  le 
hibou,  l'armée  des  horribles  iantômes  aux 
yeux  grandis  dans  les  ténèbres,  me  prend, 
me  porte  à  ses  petits;  las!  que  ferai-je? 
j'essayerai  d'éviter  et  la  nuit  et  le  jour.  Aux 
sombres  heures  du  matin,  quand  l'eau  froide 
détrempe  et  morfond  sur  son  aire  la  grosse 
bête  féroce  qui  ne  sait  pas  bâtir  un  nid,  je 
passe  inaperçu.  Et  quand  il  me  verrait,  j'au- 
rais passé  avant  qu'il  pût  mettre  en  mouve- 
ment le  pesant  appareil  de  ses  ailes  mouillées. 
Bien  calculé.  Pourtant  vingt  accidents  sur- 
viennent. Parti  en  pleine  nuit,  il  peut  dans 
cette  longue  Savoie  rencontrer  de  front  le 
vent  d'est  qui  s'engouffre  et  qui  le  retarde, 
qui  brise  son  effort  et  ses  ailes.  Dieul  il  est 
déjà  jourl  Ces  mornes  géants,  en  octobre, 
déjà  vêtus  de  blancs  manteaux,  laissent  voir 
sur  leur  neige  immense  un  point  noir  qui 
vole  à  tire-daile.  Qu'elles  sont  lugubres  ces 
montagnes,  et  de  mauvais  augure,  sous  ce 
linceul  à  longs  plis!  Tout  immobiles  que  sont 
leurs  pics,  ils  créent  sous  eux  et  autour  d'eux 
une  agitation  éternelle,  des  courants  violents, 
contradictoires,  qui  se  battent  entre  eux,  si 
furieux  parfois  qu'il  faut  attendre.  Que  je 
passe  plus  bas,  les  torrents  qui  hurlent  dans 
l'ombre  avec  un  fracas  de  noyades  ont  des 
trombes  qui  m'entraîneront.  Et  si  je  monte 
aux  hautes  et  froides  régions  qui  s'illumi- 
nent, je  me  livre  moi-même;  le  givre  saisira, 
ralentira  mes  ailes  î  >  Le  drame  est  complet; 
Michelet  réussit  à  nous  intéresser  au  rossi- 
gnol comme  à  un  être  humain  livré  aux  pé- 
rils d'un  voyage  effrayant. 

Oiseaux  bleus  (les),  recueil  de  contes,  par 
Jules  Janin  (1864).  «  Il  nous  semble,  dit  l'au- 
teur, que  ce  titre  irait  bien  à  ces  historiettes 
du  printemps  de  l'année,  écrites  dans  le  coin 
d'un  petit  jardin,  aux  sifflements  des  merles, 
aux  gazouillis  des  linots.  »  La  comparaison 
que  ce  titre  éveille  est  juste.  M.  J.  Janin  ra- 
conte un  peu  comme  l'oiseau  chante  ;  comme 
lui,  il  plaît  un  instant,  puis  on  le  trouve  mo- 
notone et  d'un  babil  étourdissant.  Les  contes 
de  ce  recueil  sont  au  nombre  de  huit,  dont 
voici  les  titres  :  le  Poète  et  le  Capucin,  la 
Peine  du  talion,  les  Harpagons,  Théodora, 
le  Treizième  arrondissement,  les  Fausses  con- 
fidences et  les  Insomnies  d'Eutyphron.  Le  ca- 
nevas, sur  lequel  brode  l'auteur  avec  une 
grande  habileté  de  main,  est  ordinairement 
assez  léger.  M.  J.  Janin  aime  les  pastiches 
du  xvme  siècle  et  il  en  fait  d'assez  jolis  sans 
tomber  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'afféterie  et  la 
mignardise,  Il  rit  parfois  d'un  assez  bon  rire, 
mais  il  rappelle  trop  ces  incorrigibles  vieil- 
lards qui  s'évertuent  encore  à  faire  les  agréa- 
bles. On  regrette  aussi  do  rencontrer  des 
plaisanteries  s-urannées  et  universitaires,  des 
dialogues  traînants,  des  anecdotes  renou- 
velées de  vingt  auteurs  et  qui  ne  deman-" 
daient  nullement  à  être  rajeunies.  Grâce  ce- 
pendant  aux  Harpagons,  ce  recueil  s'élève 
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au-dessus  de  la  médiocrité.  Les  Fausses  con- 
fidences ne  manquent  pas  non  plus  d'un  cer- 
tain sel.  C'est  l'histoire  d'un  bon  tour  que 
l'auteur  fait  jouer  par  Manon  Lescaut  et 
le  chevalier  Desgrieux,  en  subrogation  de 
ceux  qu'ils  avaient  déjà  sur  la  conscience. 
Le  récit  vif  et  piquant  en  est  fait  k  la  mar- 
quise de  Pompadour  par  l'émule  de  Caglios- 
tro,  ce  fameux  comte  de  Saint-Germain  qui 
prétendait  avoir  été  très-lié  avec  le  roi  Pha- 
ramond  et  qui  disait  avec  tant  de  sang-froid  : 
«  j'ai  tenu  plus  d'une  fois  le  jeune  Henri  de 
Béarn  sur  les  genoux  que  voilà.  ■ 

Oiseaux  (les),  comédie  d'Aristophane,  re- 
présentée à  Athènes  l'an  415  av.  J.-C.  Cette 
pièce,  qui  se  passe  dans  les  nues,  tient  de  la 
féerie  et  occupe  une  place  à  part  dans  tout 
le  théâtre  antique. 

Deux  citoyens,  Peisthétairos  et  Evelpède, 
trouvant  que  tout  est  mal  sur  terre  et  spé- 
cialement a  Athènes,  se  décident  à  aller  ha- 
biter  avec  les  oiseaux.  Guidés  par  un  geai  et 
une  corneille,  ils  s'adressent  à  la  huppe. 
Celle-ci,  parente  des  Athéniens  avant  sa  mé- 
tamorphose, lorsqu'elle  était  encore  Térée  et 
régnait  sur  la  Thrace,  les  défend  contre  les 
autres  oiseaux,  qui  voulaient  leur  faire  un 
mauvais  parti.  Les  hommes  rappellent  aux 
oiseaux  qu'autrefois  ils  étaient  les  maîtres 
de  l'air  et  les  exhortent  à  reconquérir  cet 
empire  sur  Jupiter;  on  bâtira  à  cet  effet  une 
ville,  Néphélococcygie  ou  la  ville  des  coucous, 
dans  les  nuées.  Le  projet  est  approuvé  ;  les 
deux  Athéniens  sentent  aussitôt  des  ailes  leur 
pousser  dans  le  dos  ;  mais  à  peine  la  villo 
est-elle  construite  qu'une  foule  d'aventuriers 
accourent  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
chose  à  gagner.  C'est  un  pauvre  diable  qui 
versifie  en  l'honneur  de  la  ville  nouvelle, 
pour  attraper  un  morceau  de  pain  ou  un  ha- 
bit; un  devin  avec  ses  oracles,  etc.  L'esprit 
satirique  du  poète  se  joue  à  l'aise  dans  ce, 
cadre,  où  il  passe  en  revue  tous  les  ridicules, 
sans  que  les  dieux  eux-mêmes  soient  à  l'abri 
de  ses  traits.  Le  poiite  a  t^ès-ingénieusement 
fait  entrer  dans  le  cercle  dosa  fiction  tout  ce 
que  l'histoire  naturelle,  la  mythologie,  la 
science  des  augures,  les  fables  d'Esope  et 
même  les  proverbes'  populaires  lui  fournis- 
saient sur  les  oiseaux.  11  remonte  jusqu'à  la 
cosmogonie,  et  rappelle  qu'avant  la  naissance 
du  monde  la  Nuit,  revêtue  de  grandes  ailes 
noires,  pondit  un  œuf,  d'où  s'élança  l'Amour 
aux  ailes  dorées,  qui  donna  l'être  à  toutes 
choses. 

Le  point  culminant  de  la  pièce  est  la  lutte 
des  oiseaux  contre  les  dieux.  Peisthétairos, 
après  avoir  chassé  tous  les  aventuriers, 
achève  la  construction  do  la  ville  et  lui  donne 
ses  lois;  le  rôle  de  Néphélococcygie  est  d'in- 
tercepter au  passage  les  présents  et  les  of- 
frandes qui  vont  de  la  terre  à  l'Olympe. 

L'Olympe  bloqué  ne  reçoit  plus  l'encens 
des  hommes,  qui  s'arrête  en  chemin  pour  l'ai- 
gle représentant  Jupiter,  pour  la  chouette 
remplaçant  Minerve,  etc.  Les  dieux,  ame- 
nés à  composition,  concluent  un  traité  avec 
les  oiseaux.  Us  marient  Peisthétairos  avec  la 
Royauté,  et  c'en  est  fait  dès  lors  de  la  liberté 
à  Nubicoucouville. 

Certains  commentateurs  ont  voulu  voir 
dans  cette  pièce  une  sorte  d'utopie  comique, 
une  république  imaginaire,  comme  celle  de 
Platon,  réalisée  d'une  manière  bouffonne,  un 
cadre  ingénieux  où  l'esprit  du  poète  se  joue 
à  l'aise  et  passe  en  revue  tous  les  ridicules, 
mettant  la  morale  de  la  ville  des  oiseaux  en 
contraste  avec  les  mœurs  d'Athènes.  Ce  point 
de  vue  ne  se  justifie  guère,  car  le  poète  ne 
parait  avoir  obéi  qu  à  sa  fantaisie,  comme 
SÎiakspeare,  par  exemple,  dans  le  Songe 
d'une  nuit  d'été. 

«  Je  ne  vois  pas  le  mot  pour  rire  dans  Ie3 
Oiseaux,  dit  Fontenelle  ;  cela  seulement  mo 
paraît  bien  libre  contre  les  dieux,  car  pres- 
que toute  la  pièce  roule  sur  ce  que  cette  ville 
de  Néphélococcygie  les  réduirait  à  mourir  de 
faim,  parce  qu'elle  interromprait  le  commerce 
entre  eux  et  les  hommes,  et  que  les  oiseaux 
seraient  maîtres  de  tout.  Les  Athéniens  n'é- 
taient pas  assurément  trop  dévots,  puisqu'ils 
souffraient  de  pareilles  comédies.  Otez  de 
celle-là  la  plaisanterie  sur  les  dieux,  ce  n'est 
plus  rien  ;  encore  cette  plaisanterie  ne  me 
paraît-elle  guère  bonne.  Les  oiseaux  envi- 
ronnent l'air  de  murailles,  et  c'est  à  eux 
désormais  qu'il  faut  que  les  hommes  sacri- 
fient, sans  s'embarrasser  des  dieux.  Ce  des- 
sin-là n'a  rien  d'agréable.  Toute  la  pièce,  en 
général,  est  fort  froide.  Le  meilleur  morceau 
est  celui  du  poète,  du  sacrificateur,  du  géo- 
mètre et  du  législateur,  qui  viennent  offrir 
chacun  un  plat  de  leur  métier,  dont  on  les  re- 
mercie. » 

Goethe  a  fait  une  imitation  libre  et  fort  peu 
réussie  de  la  comédie  d'Aristophane ,  les  Oi- 
seaux (1780). 

Oiseau  vert  (î/)  {{'Augellino  belverde],  comé- 
die fantastique  de  Carlo  Gozzi,  représentée  à 
Venise  en  1765.  Impossible  de  suivre  dans 
tous  ses  méandres  cette  pièce  bizarre,  qui 
commence  comme  une  parodie  d'Eschyle  et 
qui  se  termine  en  féerie,  après  avoir  passé 
par  les  incidents  ordinaires  aux  parades  de 
la  foire,  Tartagli»,  roi  de  Monterondo,  re- 
vient dans  ses  Etats,  comme  Agamemnon, 
après  de  longues  années  de  guerre  lointaine, 
et  il  trouve  installé  chez  lui  Brighella,  nou- 
vel Egisthe,  qui  a  séduit  non  pas  sa  femme, 
mais  sa  mère,Tartagliona,  vieille  reine  éden- 
tée,  enflammée  d'un   amour  décrépit.   Un- 
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ghella,  qui  est  à  la  fois  poste  et  sorcier,  aide 
cette    mégère    à   ourdir  contre  sa   bru  Ni- 
netta,  femme  de  Tartaglia,  lu  trame  la  plus 
noire.  Tartagliona  fait  accroire  au  roi  que  Ni- 
netta  est  accouchée  de  deux  petits  monstres, 
fruits  d'un  adultère  et  qu'elle  a  fait  dispa- 
raître; Pantalon,  ministre  d'Etat,  a,  en  effet, 
reçu  l'ordre  de  tuer  les  deux  jumeaux  et  d'en- 
terrer vive  la  coupable.  Pantalon,  tempérant 
la  cruauté  de  cet  ordre,  s'est  contenté  do 
coudre  les  jumeaux  dans  une  toile  cirée  et 
les  a  abandonnés  aux  flots.  Esméraldine  les 
a  recueillis  et  les  a  élevés  dans  sa  boutique 
de  charcuterie;  mais,  dix-huit  ans  plus  tard, 
son   mari   Trufaldin  les  chasse   comme   bâ- 
tards.  Les  deux  jumeaux,  Renzo- et   lîarba- 
rina,  avaient  l'habitude,  lorsqu'on  les  croyait 
au  bois  pour  les  besoins  du  ménage,  de  lire 
ensemble  dans  des  livres  que  leurs  parents 
putatifs  employaient  à  plier  la  charcuterie; 
on  suppose  que  c'étaient  des  livres  des  philo- 
sophes modernes,  dont  les  doctrines  entrè- 
rent ainsi  dans  la  tête  des  jumeaux,  lesquels 
adoptèrent  surtout  le  système  d'flelvétius, 
qui  reconnaît  l'amour- propre  .comme  moteur 
de  toutes  les  actions  humaines.  L'auteur  dé- 
coche des  traits  piquants  à  ce  système  et  aux 
philosophes  en  général  fil  en  fait  une  paro- 
die assez  plaisante,  grâce  aux  maximes  qu'il 
met  dans  la>  bouche  de  ses  jumeaux.  C'est 
ainsi  qu'Aristophane  se  moquait  de  la  doc- 
trine de  Socraie.  Le  frère  et  la  sœur,  chas- 
sés de  chez  Trufaldin  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  appellent  la  philosophie  à  leur  se- 
cours, mais  en  vain  ;  la  jeune  fille  se  refroi- 
dit beaucoup  de  son  ardeur  pour  la  science, 
et,  dans  la  misère,  les  deux  jumeaux  se  que- 
rellent. Des  prodiges   naturels  éclatent,  et 
Calmon,  roi  des  Simulacres,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  antique  statue,  s'écrie  :  «  Bar- 
barina  a  raison  ;  Renzo,  ouvre  les  yeux  !  ■ 
Calmon  apprend  à  ce  dernier  qu'il  y  a  quatre 
cents  ans  il  pensait  comme  lui,  et  que,  pour 
sa  punition,  son  cœur  et  ses  membres  se  sont 
pétrifiés.  Ici  les  miracles  s'accumulent,  les 
statues  parlent   et  aiment.   Pour    attirer  le 
peuple  de  Venise  à  son  spectacle,   l'auteur 
met  en  scène  Rioba  et  ses  compagnons,  sta- 
tues du  Campo  Dei  mori,  ainsi  que  les  bate- 
leurs des  places  publiques,  Cappello  et  Cigo- 
lotti,  transformés  en  statues.  Le  bel  oiseau 
vert  apporte  son  dîner  à  Ninetta,  qui  est  en- 
fermée dans  un  souterrain.  11  y  a  des  pom- 
mes qui  chantentetune  eau  d'or  qui  joue  des 
airs  et  qui   danse.  Renzo  et  Trufaldin,  qui 
veulent  conquérir  ces  merveilles,  sont  ef- 
frayés par  les  bêtes  féroces  gardiennes  de  ce 
trésor,  et  par  une  porte  de  fer  qui  tue  les  au- 
dacieux qui  s'en  approchent...  Mais  il  est  im- 
possible de  raconter  de  sang-froid  et  tout  au 
long  des  choses  aussi  extravagantes.  Tart.-i- 
glia  finit  par  découvrir  la  vérité  ;  il  délivre 
sa  femme  et  rentre  en  possession  de  ses  deux 
enfants. 

Oiseau  (au  I  le  bel),  maman  I  ancienne 
chanson.  D'où  vient-elle?  quels  en  sont  les  au- 
teurs? On  l'ignore,  mais  elle  porte  la  marque 
du  xvme  siècle.  C'est  une  de  ces  gaillardises 
que  nos  aïeules  fredonnent  encore  très-volon- 
tiers, et  qui  se  répètent  ainsi  d'âge  en  âge, 
sans  qu'on  sache  trop  pourquoi. 

Allegretto. 
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bel    oiseau, maman,  Que  m*a  don-nô  mon     a  - 

Pin.  1er  Couplet. 
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niant!         En     ca  -    chet-  te,  hi-  er      au 
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voir,    Mo  dit  -   il,  sous  ce  feuil  -  la-  go.  • 

DEUXIÈME   COUPLET. 

■  Pressons-nous,  mon  cher  Alain, 
S'il  s'échappait,  quel  dommage! 
Mon  cœur  bat,  mets-y  la  main.  » 
Le  sien  battait  davantage. 
Ah  !  le  bel  oiseau,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

II  me  prit  un  doux  baiser. 
«  Alain,  Alain,  sois  donc  sage! 
—  C'est,  dit-il,  pour  préparer 
Du  bel  oiseau  le  ramage!  * 
Ab  !  le  bel  oiseau,  etc. 
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QUATRIÈME   COUPLET. 

Il  me  presse  de  nouveau  ; 
«  Je  le  tiens,  dtt-il,  courage  ! 
Le  voici  sous  mon  chapeau  : 
C'est  le  plus  beau  du  village.  » 
Ah!  le  bel  oiseau,  etc. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

11  est  à  moi  pour  toujours, 
Il  chérit  son  esclavage; 
C'est  l'objet  de  mes  amours, 
J'en  veux  jouir  sans  partage. 
Ah!  le  bel  oiseau,  etc. 

Oiseaux  (couvent  des),  situé  à  Paris,  à 
l'angle  de  la  rue  de  Sèvres  et  du  boulevard 
des  Invalides.  Cette  maison  avait  été  ainsi 
nommée,  dit-on,  parce  que  son  propriétaire 
primitif,  le  célèbre  statuaire  Pigate,  y  avait 
fait  construire  une  immense  volière,  où  il 
avait  rassemblé  les  oiseaux  les  plus  rares  de 
tous  les  pays.  Pendant  la  Révolution,  cette 
maison  fut  transformée  en  prison.  Elle  est 
redevenue  un  couvent  de  religieuses,  appar- 
tenant à  la  congrégation  de  Notre-Dame,  et 
qui  s'occupent  de  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes. Les  pensionnaires  appartiennent  pour 
la  plupart  aux  familles  les  plus  aristocrati- 
ques. La- tour  gothique  de  la  chapelle  s'aper- 
çoit du  boulevard. 

OISEAU  (île  de  l'),  île  de  l'archipel  Dan- 
gereux, dans  le  grand  Océan  équinoxial, 
par  17°  49'  de  latit.  S.  et  par  145"  3'  15"  de 
longit.  0. 

OISEAUX  (mont  des),  montagne  de  France 
(Var),  sur  le  territoire  d'Hyères.  Elle  atteint 
299  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
De  son  sommet,  on  découvre  un  magnifique 
panorama  sur  la  Méditerranée  et  les  îles 
d'Hyères. 

OISEAfJ-ABEILLEs.m.Ornifh.Nom  donné 
aux  oiseaux-mouches  et  aux  colibris,  à  cause 
de  leur  extrême  petitesse. 

OISEAU-MOQUEUR  s.  m.  Espèce  de  grive 
d'Amérique,  qui  imite  avec  la  plus  grande 
facilité  le  chant  des  autres  oiseaux  :  Je  m'é- 
veillai au  chant  des  cardinaux  et  des  oiseaux- 
moqueurs,  nichés  dans  les  acucias  et  les  lauriers 
gui  environnaient  la  grotte.  (Chateaub.) 

OISEAU-MOUCHE  s.  m.  Ornith.  Sous-genre 
de  colibris,  ainsi  dits  à  cause  de  l'extrême 
petitesse  de  leur  taille  :  Z'oiseàu-mouche, 
cet  amant  léger  des  fleurs,  vit  à  leurs  dépens 
sans  les  flétrir.  (Bufi.)  Les  oiseaux-mouches, 
qui  vivent  du  miel  des  fleurs,  sont  peut-être 
les  seuls  volatiles  qui  se  montrent  délicats  sur 
le  choix  de  leur  nourriture.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Les  oiseaux-mouches ,  réunis 
par  plusieurs  auteurs  aux  colibris,  en  diffè- 
rent surtout  par  leur  bec  droit  et  très-acéré. 
À  première  vue,  ils  l'emportent  aussi  par 
l'élégance  de  leurs  formes  et  la  vivacité  de 
leurs  couleurs.  Buffon  a  dépeint  admirable- 
ment ces  charmantes  miniatures,  sans  cesse 
agitées  et  se  laissant  bercer  par  la  brise 
comme  les  papillons,  i  Les  pierres  et  les 
métaux  polis  de  notre  art,  dit-il,  ne  sont  pas 
comparables  à  ce  bijou  de  la  nature.  Son 
chef-d'œuvTe  est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle 
l'a  comble  de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fait 
que  partager  aux  autres  oiseaux  :  légèreté, 
rapidité,  prestesse,  grâce  et  riche  parure; 
tout  appartient  à  ce  petit  favori.  L'éme- 
raude,  le  rubis,  la  topaze  brillent  sur  ses  ha- 
bits; il  ne  les  souille  jamais  de  la  poussière 
de  la  terre,  et  dans  sa  vie  tout  aérienne,  on 
le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  instants  ; 
il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleur  en 
fleur;  il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur 
éclat;  il  vit  de  leur  nectar  et  n'habite  que  les 
climats  où  sans  cesse  elles  se  renouvellent.  » 

Tout  semble  être  caprice  et  poésie  dans  ce 
frêle  animal  ;  il  est  vif,  pétulant,  turbulent, 
impatient;  un  rien  paraît  l'irriter;  lorsqu'on 
cherchant  des  fleurs  il  en  trouve  de  fanées, 
il  se  dépite  et  les  détruit  avec  son  bec.  Ja- 
loux à  l'excès,  il  éloigne  de  Sa  demeure,  à 
coups  de  bec,  les  oiseaux  de  son  espèce,  et, 
pour  peu  qu'il  se  sente  appuyé,  il  ose  atta- 
quer des  êtres  d'une  taille  supérieure  à  la 
sienne  ;  mais  il  ne  fait  guère  cela  que  lors- 
qu'il est  à  la  recherche  de  sa  nourriture.  En 
tout  autro  temps,  il  ne  repousse  pas  la  so- 
ciété de  ses  semblables.  Stedman  a  vu  des 
oiseaux-mouches  voltiger  sur  les  tamarins  en 
si  grand  nombre,  qu'on  les  eût  pris  pour  des 
essaims  de  guêpes.  La  paternité  le  rend  en- 
core plus  courageux,  et  il  ne  craint  pas  d'en- 
trer dans  une  chambre  où  l'on  a  placé  son 
nid. 

Entre  autres  contes  débités  sur  ces  oi- 
•"seaux,  on  a  dit  qu'ils  avaient  la  faculté  de 
s'engourdir  lorsque  les  fleurs  commencent  à 
leur  manquer,  et  de  passer  dans  cet  étnt 
toute  la  mauvaise  saison.  Mais  on  oublie  que 
les  fleurs  ne  manquent  jamais  dans  les  pays 
qu'ils  habitent;  il  parait  d'ailleurs  que  les 
oiseaux-mouches  peuvent  aussi  se  nourrir  de 
petits  insectes.  Leur  langue ,  mue  par  un 
mécanisme  particulier,  est  susceptible  de  se 
retirer  et  de  s'allonger,  comme  chez  les  pics. 
Quand  ils  volent,  le  mouvement  de  leurs  ai- 
les est  si  rapide,  qu'ils  semblent  planer  im- 
mobiles; souvent  aussi  ils  s'élancent  comme 
un  trait  d'une  fleur  a  l'autre. 

Les  oiseaux-mouches  ont  de  nombreux  en- 
nemis ;  le  plus  redoutable  est  une  énorme 
araignée,  la  mygale  aviculaire  ;  vivant  ordi- 
nairement sur  "les  mêmes  arbustes,  elle  tend 
ses  filet»  autour  des  nids,  guette  l'époque  de 
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la  naissance  des  petits  et  les  dévore,  après 
avoir  chassé  le  père  et  la  mère,  qui  subissent 
le  mêmesort  s'ils  n'ont  pas  soin  de  s'y  sous- 
traire par  une  promple  fuite.  Ii  n'est  pas  fa- 
cile de  prendre  ces  petits  oiseaux  sans  altérer 
leur  plumage;  le  moindre  grain  de  plomb  les 
briserait.  On  les  fait  tomber  avec  une  serin- 
gue pleine  d'eau,  ou  avec  un  pistolet  chargé 
de  sable,  ou  même,  quand  on  est  assez  près, 
par  la  simple  explosion  de  la  poudre.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  employer  un  filet  à  mailles 
très-fines,  ou  même  le  réseau  à  papillons; 
mais,  pour  cela,  il  faut  déployer  beaucoup 
d'adresse  et  de  patience. 

Ces  oiseaux,  ayautbesoin  de  beaucoupd'ac- 
tivité  et  de  mouvement,  vivent  très-difficile- 
ment, et  jamais  longtemps,  en  captivité.  Une 
volière  même  est  pour  eux  un  espace  trop 
étroit,  et  d'ailleurs  ils  ne  trouvent  plus  là  les 
aliments  qui  leur  conviennent;  aussi  ne  tar- 
dent-ils pas  à  languir  et  à  périr.  On  a  pu  ce- 
pendant les  conserver  quelquefois  pendant 
un  certain  temps,  en  les  nourrissant  avec  du 
miel  ou  du  sirop  de  sucre,  ou  bien  encore 
avec  une  pâtée  fine  et  claire  composée  de 
biscuit,  de  sucre  et  de  vin  d'Espagne.  Davier 
se  servait  d'un  mélange  de  sucre  brut  et 
d'eau,  qu'il  plaçait  au  fond  de  fleurs  artifi- 
cielles imitant  la  forme  des  campanules.  Les 
rares  individus  qu'on  a  pu  ainsi  conserver 
sont  bientôt  devenus  familiers,  au  point  de 
venir  prendre  leur  nourriture  sur  les  lèvres 
de  leurs  maîtres  et  de  voltiger  autour  de 
ceux-ci. 

Les  naturels  et  les  voyageurs  ont  toujours 
désigné  les  oiseaux-mouches  par  des  noms  qui 
font  allusion  à  la  petitesse  de  leur  taille,  à  la 
richesse  de  leur  plumage  où  à  leurs  habitu- 
des. Ici  ce  sont  les  rayons  ou  les  cheveux  du 
soleit,  les  oiseaux-murmures  ;  là  les  lominos 
(poids  espagnol  qui  vaut  moins  de  l  gramme); 
ailleurs  des  bourdons,  des  froufrous,  du  bruit 
qu'ils  font  en  volant;  ou  bien  encore  des 
suce-fleurs  ou  des  pique-fleurs.  Les  espèces 
les  plus  connues  portent  aussi  des  noms  ca- 
ractéristiques :  rubis,  topaze,  saphir,  éme- 
raude,  etc.  Les  Péruviens  et  les  Mexicains 
savaient  mettre  à  profit  l'éclatante  parure  de 
ces  oiseaux;  ils  en  faisaient  de  jolis  tableaux 
d'une  grande  fraîcheur.  Les  jeunes  filles  se 
faisaient  de  riches  bandeaux  avec  les  plumes 
des  oiseaux-mouches,  ou  attachaient  à  leurs 
oreilles  le  corps  desséché  de  ces  petits  êtres. 
Les  oiseaux-mouches  habitent  l'Amérique 
centrale;  bien  qu'appartenant  surtout  à  la 
zone  tropicale,  ils  s'avancent  néanmoins  dans 
les  régions  tempérées  et  presque  jusqu'à 
leur  extrême  limite  ;  le  Brésil  et  la  Guyane 
semblent  être  leurs  séjours  de  prédilection. 
On  en  compte  phis  de  cinquante  espèces.  La 
plus  remarquable  est  l'oiseau-mouche  rubis; 
cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d'un  vert  foncé  uniforme  ;  le  devant  du-  cou 
et  de  la  poitrine  d'un  vert  plus  brillant  et 
plus  frais  ;  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  d'un  vert  doré  métallique  foncé,  tirant 
au  brun  sur  le  bas-ventre  ;  un  plastron  oc- 
cupe la  gorge  et  le  devant  du  cou,  et  forme 
sur  ces  parties  une  plaque  étincelante  de 
tout  le  feu  du  rubis  et  glacée  d'or  sous  cer- 
tains aspects.  Il  niche  sur  les  branches  des 
arbres  et  des  arbrisseaux;  son  nid,  fait  avec 
le  duvet  du  sumac,  est  recouvert  de  lichens 
à  l'extérieur. 

U oiseau -mouche  géant  atteint  om,22  de 
longueur;  c'est  la  plus  grande  espèce  du 
genre,  mais  la  moins  favorisée  pour  la  ri- 
chesse des  couleurs.  L,' oiseau-mouche  à  ventre 
gris  est,  au  contraire,  le  plus  petit;  sa  lon- 
gueur totale  dépasse  à  peine  0"i,OG;  son  nid, 
d'une  dimension  proportionnée  à  sa  taille,  est 
construit  avec  beaucoup  d'art.  V oiseau-mou- 
che huppe-col  voltige  autour  des  fleurs,  qu'il 
suce  à  la  manière  des  abeilles.  L'oiseau- 
mouche  rubis-topaze  est  l'espèce  la  plus  admi- 
rable par  l'éclat  do  ses  reflets;  suivant!  les 
différences  d'âge  et  do  sexe  chez  les  indivi- 
dus, ceux-ci  ont  été  souvent  classés  comme  ap- 
partenant à  autant  d'espèces  distinctes,  h' oi- 
seau-mouche à  oreilles  d'azur  a,  sur  les  côtés 
de  la  tête,  deux  pinceaux  de  plumes  longues, 
d'un  bleu  violacé  ou  d'un  vert  chatoyant. 

OISEL  ou  ODZEL  (Jacques),  érudit  hollan- 
dais, né  à  Dantzig  en  1631,  mort  à  Gronin- 
gue  en  îfisB.  Après  avoir  complété  ses  études 
littéraires  sous  la  direction  de  Saumaise,  de 
ileinsius,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à 
Utrecht  (1654),  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Suisse,  revint  en  Hollande  en 
1057  et  fut  nommé,  dix  ans  plus  tard,  profes- 
seur a  Groningue.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés ,  nous  citerons  :  De  obligatione 
(Leyde,  1654);  Caii  institulionum  fragmenta, 
cum  notis  (Leyde,  1C5S);  Auli  Gellii  noctes 
atlicx,  cum  commentariis  (Leyde,  1666);  Thé- 
saurus setectorum  numismatum  antiquorum  a 
Julio  Ctesare  ad  Constantinum  magnum  (Am- 
sterdam, 1677,  2  vol.  in-s°),  ouvrage  encore 
recherché.  —  Son  neveu,  Philippe  Oisel,  né 
à  Dantzig  en  1671,  mort  à  Francfort- sur- 
l'Oder  en  1764,  s'attacha  à  l'étude  de  l'hébreu 
et  publia  une  Introduclio  in  accentuationem 
Ifebrxorum  metricam  (Leyde,  1714,  in-4<>). 

OISELAY,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Saône),  canton  de  Gy,  arrond.  et  à 
32  kilom.  de  Gray;  720  hab.  Minerai  de  fer, 
briqueteries;  voie  romaine,  vestiges  d'un 
château  fort. 

OISELAY  (Jean  d'),  poète  français  du 
xv«  siècle,  né  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Il  suivit  Charles  le  Téméraire  au  siège  de 
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Nancy.  En  1481,  il  fut  attaqué  dans  son  châ- 
teau d'Oiselay  (dont  on  voit  encore  les  ruines 
près  de  Besançon)  par  Charles  d'Amboise,  ot 
emmené  prisonnier  en  Champagne,  «  où  il 
fit,  en  soulas  de  sa  prison,  quelques  poliuics 
et  traductions  des  histoires  passées.  »  Il  re- 
couvra par  la  suite  sa  liberté. 

OISELÉ,  ÉE  (oi-ze-lé)  part,  passé  du  v. 
Oiseler.  Fnuconn.  Dressé  pour  le  vol  :  Tier- 
celet OISELÉ.  . 

OISELER  v.  a.  eu  Ir.  (oi-ze-lé  —  rad.  oisel, 
ancienne  forme  du  mot  oiseau).  Fauconn. 
Dresser  pour  le  vol  :   Oi&klkr  un  tiercelet. 

—  v.  n.  ou  intr.  Chasse.  Tendre  des  filets, 
des  gluaux  et  autres  engins,  pour  prendre  do 
petits  oiseaux. 

—  A  signifié  Sautiller  avec  pétulance , 
comme  font  les  petits  oiseaux. 

OISELETS,  m.  (oi-ze-lè  —  dimin.  d'oiseau). 
Petit  oiseau  :  Chasser  aux  oiselets.  Le  chaut 
des  OISELETS. 
Ne  vont  plus  oiselets  s'aimer  jusqu'aux  beaux  jours. 

1ÎEKQU1N. 

—  Par  ext.  Personne  comparée  à  un  petit 
oiseau  : 

Pauvre  oiselet,  j'ai  pu  trouver  un  nid. 

BÉIUNOF.R. 

—  Oiselet  de  Chypre,  Nom  donné,  dans  le 
moyen  âge,  à  des  boules  parfumées  faites  en 
forme  d'oiseaux,  et  qui  répandaient  leur  par- 
fum quand  on  les  crevait. 

OISELEUR  s.  m.  (oi-zc-lenr —  rad.  oiseau). 
Celui  qui  prend  de  petits  oiseaux  avec  des 
filets  ou  avec  différentes  sortes  de  pièges  : 
La  main  de  l'oiseleur  dans  l'ombre  s'est  glissée. 

V.  Huao. 
Que  je  hais  l'oiseleur  dont  la  main  mercenaire 
Arrache  sans  pitié*  les  petits  a  leur  mère] 

Casttj,. 
Que  fais-tu  dans  ce  hois,  plaintive  tourterelle'; 
—  Je  gémis,  j'ai  perdu  ma  coi"PnKne  fldftle. 
—  Ne  crains-tu  pas  que  l'oiseleur 
Ne  te  fasse  périr  comme  elle? 
—  Si  ce  n'est  lut,  ce  sera  ina  douleur. 

Passerat, 

—  Celui  qui  a  une  passion  pour  la  chasse  à' 
l'oiseau  :  Henri  ^'Oiseleur.  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Adj.  Qui  prend  ou  vend  des  oiseaux  :  Le 
Midi  se  déclare  déjà  par  un  gai  soleil  qui 
tiédit  les  dalles  et  fait  pépier  des  centaines 
d'oiseaux  exotiques  dans  les  cages  exposées  à 
la  deuanture  de  deux  marchands  oiseleurs. 
(Th.  Cîaut.)  [i  S'est  dit  de  certains  animaux 
qui  font  la  chasse  aux  petits  oiseaux  :  Des 
serpents  oiseleurs  sifflent  suspendus  aux  da- 
mes des  bois,  en  s'y  balançant  comme  des  lia- 
nes. (Chateaub.) 

—  Vents  oiseleurs,  Vents  doux,  qui  soufflent 
vers  l'équinoxe  du  printemps,  époque  où  les 
oiseaux  font  généralement  leurs  nids,  et 
qu'on  appelle  aussi  vents  étésibns  et  ou- 

NITHIES. 

OISELIER  s.  m.  (oi-ze-lié  —  rad.  oiseau). 
Celui  qui  fait  métier  d'élever  et  de  vendre 
des  oiseaux  :  A  la  solennité  de  l'entrée  des 
rois,  le  corps  des  oiseliers  de  Paris  était 
obligé  de  lâcher  cinq  cenls  petits  oiseaux,  aux- 
quels on  rendait  ainsi  la  liberté.  (Acad.)  Ou- 
tre les  fours  et  les  marchands  de  ferraille,  il 
y  avait  aussi  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  un 
grand  nombre  «"oiseliers,  oî!  certaines  gran- 
des dames  de  la  ïiéqence  envoyaient  vendre 
ces  jolis  oiseaux  que  tes  Espagnols  ont  appor- 
tés des  Canaries.  (Le  Siècle.) 

—  Hist.  Nom  donné  à  des  hommes  qui  for- 
maient une  sorte  de  caste  méprisée,  dans  lo 
duché  de  Bouillon. 

—  Encycl.  Comm.  et  industr.  L'industrie 
de  l'oiselier  est  récente;  elle  no  remonte 
guère  plus  haut  que  le  xvino  siècle  et  n'a  pu 
se  développer  que  depuis  qu'on  s'est  pris  de 
passion  pour  les  oiseaux  exotiques.  Aupara- 
vant, il  n'y  avait  guère  a  peupler  que  les  vo- 
lières de  quelques  princes  ou  grands  sei- 
gneurs, et  ce  ne  pouvait  être  qu'une  indus- 
trie de  rencontre.  Aujourd'hui,  les  oiseliers 
entretiennent  des  relations  avec  toutes  les 
parties  du  monde ,  s'approvisionnent  con- 
stamment d'oiseaux  rares,  font  des  essais 
d'acclimatation,  de  croisements,  et  leur  com- 
merce est  fort  étendu.  A  Paris,  leur  quartier 
général  est  le  quai  de  l'Ecole,  où  ils  alter- 
nent avec  les  marchands  de  ferraille  et  les 
marchands  de  fleurs.  La,  comme  dans  des 
serres  chaudes,  à  l'exposition  du  midi,  ga- 
zouillent et  voltigent  toutes  les  races  con- 
nues de  la  gent  emplumée;  il,  y  en  a  qui 
viennent  de  la  Chine,  du  Paraguay,  des  An- 
tilles, de  la  côte  de  Guinée,  et  ils  n'en  font 
pas  moins  bon  ménage  avec  nos  fauvettes, 
nos  chardonnerets,  nos  rouges-gorges. 

Ce  sont  les  matelots  qui  approvisionnent 
les  oiseliers,  surtout  de  perruches  ;^  ils  les 
capturent  en  faisant  relâche  sur  la  côte  d'A- 
frique ou  au  Brésil,  les  nourrissent  avec  soin 
et  parviennent  k  leur  faire  supporter  les  ha- 
sards de  la  traversée.  Une  perruche  est 
achetée  25  fr.  au  matelot  par  l'oiselier  et  re- 
vendue 100  ou  150  fr.  Mais  l'oiselier  a  a 
compter  avec  une  mortalité  parfois  ef- 
frayante et  qui  dépeuple  ses  cages  en  quel- 
ques froides  nuits  d'hiver.  Apres  la  perruche, 
les  oiseaux  exotiques  dont  il  se  fait  un  com- 
merce actif  sont  les  popes,  les  évêques,  les 
veuves,  les  travailleurs,  les  inséparables  et 
surtout  les  canaris;  parmi  les  oiseaux  ùa 
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France  :  les  chardonnerets,  les  fauvettes, 
les  rouges-gorges,  les  rossignols  et  même  le 
moineau  franc.  Tous  ces  oiseaux  se  nourris- 
sent de  millet,  de  chènevis,  de  mie  de  pain, 
d'œufs  de  fourmis.  Les  oiseliers  vendent 
aussi  beaucoup  dé  merles,  de  pies,  de  geais, 
de  corbeaux,  considérés,  faute  de  mieux, 
comme  des  oiseaux  d'agrément;  le  merle  est 
l'ara  du  pauvre. 

La  vente  des  œufs  de  certaines  espèces  de 
volailles  ou  de  gibiers,  pour  lo  peuplement 
des  basses-cours  ou  des  parcs,  constitue  aussi 
une  brancbe  importante  du  commerce  des 
oiseliers.  C'est  par  eux  qu'un  grand  nombre 
•  d'espèces  rares  et  précieuses  ont  pu  se  ré- 
pandre facilement.  Les  ceufs  de  faisan,  de 
perdrix,  de  caille  so  vendent  en  très-grande 
quantité;  les  ceufs  de  poules  de  races  choi- 
sies, comme  les  cochincbinoises  pures,  les 
Brahmapoutra,  les  Ci'èvecœur,  etc.,  attei- 
gnent des  prix  élevés  ;  ceux  d'une  espèce  de 
canard,  le  canard  mandarin,  valent  jusqu'à 
G  fr.  pièce;  les  œufs  de  paon  du  Japon  sont 
cotés  à  peu  près  au  même  prix.  Les  oiseliers 
vendent  également  des  couples  reproduc- 
teurs de  toutes  ces  espèces,  et  c'est  le  côté 
le  plus  utile  de  leur  industrie. 

—  Hist.  Les  oiseliers  du  duché  de  Bouillon 
étaient,  comme  les  cacous  de  Bretagne,  les 
cagota  des  Pyrénées  et  les  colliberts  du  Poi-. 
tou,  une  sorte  de  race  de  réprouvés,  rejetés 
du  sein  de  la  société  par  une  de  ces  haines 
féroces  comme  on  en  rencontre  au  moyen 
âge.  L'origine  de  leur  disgrâce  fut  la  révolte 
tentée  au  xno  siècle  par  quelques  vassaux 
contre  Albéron  II,  prince-évêque  de  Liège. 

En  1090,  Otbert,  un  des  prédécesseurs 
d'Albéron  II,  avnit  acheté  le  château  de 
Bouillon  de  Godefroy,  à  son  départ  pour  la 
terre  sainte  ,  acquisition  importante  en  ce 
qu'elle  donnait  aux  princes-évêques  de  Liège 
une  forteresse  renommée  placée  sur  la  fron- 
tière de  leurs  Etats.  En  1134,  Renaud,  comte 
de  Bar,  descendant  des  anciens  comtes  de 
Bouillon  et  qui  tenait  pour  nulle  la  vente  con- 
sentie par  Godefroy  à  l'Eglise  de  Liège,  sé- 
duisit la  garnison  du  château,  après  sy  être 
secrètement  introduit,  et  la  décida  à  se  met- 
tre en  rébellion  ouverte.  L'évéque  régnant, 
Alexandre  I«f,  en  mourut  de  douleur.  Son  suc- 
cesseur, le  cruel  et  licencieux  Albéron  II,  en- 
treprit, avec  l'aide  du  comte  de  Nuuiur,  de  faire 
rentrer  la  forteresse  dans  l'obéissance  et  vint 
la  bloquer  étroitement  (1 141).  Il  y  parvint,  non 
sans  peine,  et  ce  succès  fut  attribué  à  la 
protection  miraculeuse  'de  saint  Lambert, 
dont  il  avait  fait  apporter  la  châsse  dans  son 
camp.  C'est  ce  qu'on  appela  le  Triomphe  de 
saint  Lambert,  dont  un  écrivain  du  temps, 
Nicolas  de  Liège,  nous  a  laissé  une  mirifique 
relation.  Saint  Lambert  était  bien  aveugle  de 
protéger  ainsi  Albéron,  un  prélat  dont  la  vie 
faisait  scandale  même  parmi  les  plus  débau- 
chés de  son  époque,  et  qui  encourageait  tous 
les  désordres  de  son  clergé.  Quoi  ou  il  en  soit, 
les  gens  du  château,  réduits' à  la  dernière 
extrémité,  surtout  par  le  manque  d'eau,  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  Albé- 
ron leur  donna  la  vie  sauve,  après  les  avoir 
fait  fouetter,  et  les  parqua,  comme  un  bétail, 
dans  la  ferme  des  Oiseliers,  d'où  ils  ont  tiré 
leur  nom.  Mal  nourris,  mai  logés,  occupés  à 
des  travaux  immondes,  ces  malheureux  tirent 
souche  d'une  race  méprisée  dans  tout  le  yays  ; 
ce  furent  les  parias  de  la  province.  Les  pri- 
vations et  la  malpropreté  leur  firent  contrac- 
ter une  espèce  particulière  de  lèpre,  et  ils 
tombèrent  dans  l'abjection  la  plus  profonde. 
Leurs  noms  et  ceux  des  enfants  qui  leur  na- 
quirent dans  la  suite  étaient  enregistrés  avec 
soin,  de  sorte  que  la  réprobation  pesât  éter- 
nellement sur  leurs  familles,  et,  un  demi- 
siècle  après  la  rébellion,  les  souvenirs  des 
populations  environnantes  étaient  déjà  si 
confus,  que  les  oiseliers  passaient  pour  des 
descendants  d'esclaves  juifs  amenés  de  Pa- 
lestine par  Godefroy  de  Bouillon,  quoique  ni 
Godefroy  ni  ses  frères  n'eussent  jamais  re- 
passé en  Europe.  Tant  que  les  évoques  de 
Liège  restèrent  ducs  de  Bouillon,  ils  main- 
tinrent les  oiseliers  dans  la  plus  rigoureuse 
servitude.  On  leur  faisait  nettoyer  les  égouts 
et  les  latrines,  et  la  plupart  étaient  toujours 
parqués  pêle-mêle  dans  cette  ferme  des  Oise- 
liers, où  leurs  ancêtres  avaient  été  internés. 
Les  princes  d'Auvergne  laissèrent  tomber  en 
désuétude  ce  servage  avilissant  ;  mais  le  re- 
gistre existait  et  on  pouvait  toujours'reeon- 
naître  les  familles  des  oiseliers,  que  continuait 
à  poursuivre  la  réprobation  publique.  Ce  re- 
gistre infamant  ne  fut  détruit  qu'en  1740; 
depuis  lors,  les  familles  des  parias  se  sont 
confondues  avec  le  reste  delà  population,  et 
les  traces  de  leur  origine  sont  à  peu  près  ef- 
facées. 

OISELLERIE  s.  f.  (oi-zè-le-ri  —  rad.  oi- 
seau). Commerce  de  ceux  qui  s'occupent  de 
prendre  et  d'élever  des  oiseaux,  il  Art  d'éle- 
ver des  oiseaux.  Il  Lieu  où  l'on  élève  des  oi- 
seaux :  Les  Jlomaiits  recherchaient  avec  pas- 
sion la  chair  des  oiseaux;  ils  bâtissaient' d'im- 
menses oiselleries  ,  dans  lesquelles  ils  en 
aimaient  de  si  grandes  quantités,  que  leur 
seule  fiente  suffisait  pour  fumer  des  champs. 
(Virey.) 

—  Encycl.  "L'oisellerie  est  cette  partie  do 
la  zootechnie  qui  s'occupe  de  la  multiplica- 
tion et  du  l'élève  des  oiseaux  utiles  ou  d'a- 
grément et  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. C'est  do  nos  jours  seulement  qu'elle 
est  devenue  une  véritable  science,  bien  que 
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certaines  de  ses  parties,  la  fauconnerie  par 
exemple,  ou  le  dressage  des  pigeons  voya- 
geurs, aient  été  cultivées  avec  succès  à  des 
époques  plus  ou  moins  anciennes.  On  peut 
dire  que  l'oisellerie  est  l'ornithologie  appli- 
quée, formant  le  complément  naturel  de  1  or- 
nithologie descriptive.  Elle  fera  des  progrès 
de  plus  en  plus  notables  à  mesure  que  les  éta- 
blissements zoologiques  se  tourneront  vers 
les  applications  pratiques,  ou  que  des  établis- 
sements spéciaux  seront  créés  clans  ce  but. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  Société 
d'acclimatation  et  le  jardin  zootogique  fondé 
par  elle  rendront  d'éminents  services. 

On  donne  aussi  le  nom  d'oisellerie  à  tout 
établissement  destiné  à  mettre  en  pratique 
les  données  dont  nous  venons  de  parler.  Une 
oisellerie  complète  est  à  la  fois  une  basse- 
cour,  une  volière,  une  faisanderie,  une  mé- 
nagerie, un  laboratoire  d'observations  et 
d'expériences,  etc.  Un  établissement  de  ce 
genre  n'existe  jusqu'à  présent,  il  faut  bien  le 
dire,  qu'à  l'état  théorique  ;  mais  on  en  re- 
trouve en  partie  les  éléments  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  au  jardin  du  bois  de  Bou- 
logne et  dans  divers  établissements  de  même 
nature,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Exa- 
minons donc  avec  quelques  détails  le  but  qu'on 
doit  chercher  à  atteindre  dans  la  création 
d'une  oisellerie  et  les  conditions  qu'il  faut 
s'attacher  à  réaliser  pour  cela.  Nous  trouvons 
à  cet  égard  d'utiles  enseignements  dans  l'ex- 
cellent rapport  adressé  par  M.  G.  Davelouis 
à  la  Société  d'acclimatation. 

Une  oisellerie  doit  avoir  pour  buts  princi- 
paux :  lo  d'acclimater  et  de  domestiquer  les 
oiseaux  utiles,  par  conséquent  d'étudier  tou- 
tes les  questions  de  physiologie,  de  patholo- 
gie, d'hygiène  et  de  thérapeutique  que  ces 
animaux  nous  présentent;  2°  de  conserver, 
à  l'aide  des  connaissances  acquises,  un  cer- 
tain nombre  d'individus  appartenant  aux  ra- 
ces ou  aux  espèces  utiles,  pour  pouvoir  li- 
vrer à  la  propagation  de  bons  types  repro- 
ducteurs; 30  de  permettre  des  croisements  de 
races,  afin  de  reconnaître  les  avantages  ou 
les  inconvénients  qu'ils  présentent;  4«  d'as- 
surer la  continuité  des  études  sur  les  varia- 
tions accidentelles,  dans  le  cas  où  on  croirait 
utile  de  les  perpétuer  comme  races  pures  ou 
croisées;  50  de  permettre  aussi  des  expérien- 
ces sur  certaines  hybridations  et  de  reconnaî- 
tre s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  maintenir  la 
production  d'une  mnnière  artificielle,  mais 
constante  ;  6°  de  pouvoir  élever  des  oiseaux 
d'ornement  et  surtout  ceux  d'espèces  étran- 
gères qui  exigeraient  des  études  particulières 
ou  des  soins  spéciaux  ;  7°  enfin,  de  présen- 
ter une  sorte  de  dépôt  d'étalons  pouvant  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  ressources  restrein- 
tes dont  disposent  les  établissements  privés 
ou  publics  de  moindre  importance. 

Une  oisellerie  oifre  donc  des  caractères 
mixtes  qui  lui  assignent  une  place  spéciale; 
elle  doit  réunir  un  ensemble  de  conditions  qui 
satisfasse  à  ce  but  multiple  et  qui  permette 
en  même  temps  le  meilleur  mode  d'exécution 
des  mesures  adoptées  pour  assurer  ie  succès; 
ces  conditions  se  rapportent  à  la  localité  et  à 
la  situation,  à  l'aménagement  intérieur,  au 
personnel  et  aux  soins  de  surveillance  ou 
autres. 

Pour  le  premier  point,  il  faut  avant  tout 
que  Voisellerie  soit  établie  dans  un  endroit 
salubre,  ayant  des  abords  et  des  communica- 
tions faciles.  Mais  ici  se  présente  une  diffi- 
culté, car  il  faudrait  avoir  deux  natures  de 
sol  qui  ne  se  trouvent  pas  fréquemment  réu- 
nies à  côté  l'une  de  l'autre  :  sec,  sablonneux 
et  perméable  pour  les  gallinacés;  humide  et 
même  aquatique  pour  les  palmipèdes.  Pour 
tous  les  oiseaux,  d'ailleurs,  il  serait  très-utile 
d'avoir  de  l'eau  courante  en  assez  grande 
abondance  pour  que  ces  volatiles  pussent  s'y 
désaltérer  et  s'y  baigner  tant  qu'ils  vou- 
draient. D'un  autre  côté,  la  présence  d'arbres 
et  d'ombrage  et  mieux  le  voisinage  d'un  bois 
seraient  nécessaires,  soit  pour  les  jeunes  oi- 
seaux qui  veulent  courir,  gratter  la  terre  et 
chercher  leur  pâture  en  liberté,  soit  pour  les 
espèces  exotiques  qui  ne  se  reproduisent  pas 
en  captivité,  soit  enlin  pour  les  faisans,  le 
colin-houi  et  autres  oiseaux  d'un  naturel  sau- 
vage et  qui  ont  besoin  de  trouver,  ne  fût-ce 
que  quelques  heures  par  jour,  une  vie  indé- 
pendante propre  à  satisfaire  leurs  instincts 
vagabonds.  On  pourrait  ainsi  amener  pro- 
gressivement les  espèces  les  plus  rebelles  à 
passer  du  régime  de  la  liberté  à  celui  de  la 
domesticité. 

Quant  à  l'aménagement  intérieur  d'une  oi- 
sellerie, les  dispositions  générales  d'une  ferme 
lui  sont  applicables  eu  ce  qui  concerne  les 
oiseaux  de  basse-cour;  mais  il  faut  surtout 
des  promenoirs  ombragés  et  des  abris  pour 
les  mauvais  temps,  ainsi  que  des  hangars 
grillés,  préférables  aux  poulaillers  pour  cer- 
taines espèces.  On  pourrait  aussi  appliquer 
quelques-unes  des  dispositions  adoptées  dans 
les  faisanderies.  11  est  à  peine  besoin  d'ajou- 
ter que  des  parquets  nombreux,  bien  disposés 
et  établis  avee  les  soins  convenables,  renfer- 
meraient les  espèces  et  les  races,  afin  d'en 
maintenir  la  pureté,  en  empêchant  les  mélan- 
ges des  individus  adultes.  Un  four  pour  l'in- 
cubation artificielle  est  encore  indispensable 
dans  une  oisellerie.  Tous  les  appareils  et  us- 
tensiles employés  doivent  être  de  bonne  qua- 
lité, aussi  commodes  que  possible  et  entrete- 
nus convenablement.  11  y  a  tout  avantage  à 
placer  les  oiseaux  avec  des  mammifères.  Ce 
qui   compléterait   l'établissement,   ce   serait 
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donc  une  petite  ferme  produisant  d'ailleurs 
les  denrées  nécessaires  h  l'alimentation  des 
animaux,  les  plantes  utiles  à  leur  santé,  la 
paille,  le  fumier,  si  utiles  en  tant  de  circon- 
stances, etc. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  personnel,  le 
nombre  des  employés  doit  être  déterminé  par 
le  fonctionnement  de  Voisellerie,  les  besoins 
auxquels  il  faut  satisfaire  et  les  développe- 
ments progressifs  de  l'établissement.  Ces  em- 
ployés doivent  présenter  les  qualités  conve- 
nables, savoir  pratique,  douceur  envers  les 
animaux,  zèle  dans  leurs  fonctions,  etc.  Pour 
la  surveillance,  toutes  les  mesures  nécessai- 
res devraient  être  adoptées  ;  il  est,  en  effet, 
indispensable  que  la  plus  grande  régularité 
existe  dans  la  comptabilité,  l'indication  des 
naissances  et  des  morts  des  animaux ,  des  en- 
trées et  des  sorties,  la  conservation  des  notes, 
observations  et  pièces  de  toute  sorte  qui  ren- 
dront plus  prompts  et  plus  faciles  les  con- 
trôles et  les  vérifications.  Il  faut  s'attacher 
surtout  à  mettre  un  grand  esprit  de  suite  dans 
la  marche  des  travaux,  des  observations  et 
des  expériences;  il  faut  exactement  tenir  note 
de  tout,  des  mécomptes  comme  des  succès, 
les  uns  et  les  autres  devant  être  pour  l'ave- 
nir des  leçons  souvent  coûteuses,  mais  tou- 
jours profitables.  Une  oisellerie  ainsi  conduite 
doit  donner  d'excellents  résultats  pour  la 
science  comme  pour  la  pratique. 

Les  oiseaux  élevés  en  domesticité  sont  su- 
jets à' diverses  maladies  qui  les  atteignent 
bien  plus  rarement  dans  l'état  de  nature.  Il 
en  est  beaucoup  qui  se  trahissent  toujours 
par  des  signes  extérieurs,  tels  que  les  plumes 
en  désordre,  les  ailes  pendantes,  l'air  chagrin 
et  mélancolique,  le  silence,  la  station  bipède 
pendant  le  sommeil  (les  oiseaux  bien  por- 
tants ayant  l'habitude  de  dormir  sur  une 
seule  patte).  Des  abcès  jaunes  se*  montrent 
assez  souvent  à  leur  tète  et  atteignent  le 
volume  d'un  gros  pois.  Souvent  de  petits 
ulcères,  nommés  nphthes  ou  chancres,  s'at- 
tachent à  leur  palais.  Quelquefois  l'oiseau  est 
enroué  ;  il  ouvre  souvent  le  bec  ;  si  on  touche 
sa  poitrine,  on  y  sent  une  palpitation  extra- 
ordinaire; on  a  donné  à  cette  affection  le  nom 
d'asthme.  Les  petites  espèces,  telles  que  les 
linottes,  les  chardonnerets,  les  calandres, 
sont  très-sujettes  à  la  constipation,  maladie 
aisée  à  reconnaître  aux  efforts  que  font  ces 
animaux.  Chez  ceux  d'une  complexion  déli- 
cate, comme  les  fauvettes,  les  loriots,  les  mé- 
sanges, les  rossignols,  etc.,  on  voit  les  pieds 
gonfler,  devenir  rugueux,  prendre  la  couleur 
du  plâtre  ;  le  malade  ne  peut  se  soutenir  qu'a- 
vec difficulté  ;  ses  plumes  sont  toutes  héris- 
sées ;  il  a  la  goutte. 

On  voit  quelquefois  le  corps  de  l'oiseau 
s'enller,  sa  chair  se  recouvrir  de  veines  rou- 
ges, sa  poitrine  devenir  très-maigre,  lui-même 
ne  s'occuper  toute  la  journée  qu'à  jeter  les 
grains  quon  lui  donne.  Le  mal  caduc  est  une 
maladie  qui  laisse  peu  d'espoir  de  guérison, 
parce  que  ordinairement  son  premier  accès 
est  mortel.  Parfois  le  bouton,  ou  amas  de 
cryptes,  est  gonflé  plus  qu'à  1  ordinaire;  les 
oiseaux  en  sont  fort  incommodés  et  devien- 
nent mélancoliques.  Souvent  aussi  l'extré- 
mité de  la  langue  se  recouvre  d'une  pellicule 
blanchâtre  qui  gêne  d'abord,  puis  empêche  les 
mouvements  de  cet  organe ,  et  qu'on  nomme 
la  pépie.  Une  maladie  à  laquelle  sont  soumis 
tous  les  oiseaux  est  la  mue  ;  elle  est  très- 
dangerense  si  elle  arrive  quand  régnent  des 
vents  froids.  Les  oiseaux  sont  encore  sujets 
aux  maux  d'yeux,  à  la  cécité,  au  rhume,  aux 
attaques  des  insectes  parasites,  à  des  entor- 
ses, fractures  et  autres  accidents. 

Pour  prévenir  tous  ces  dangers,  il  importe 
d'établir  une  bonne  hygiène  dans  les  oiselle- 
ries, de  les  maintenir  dans  un  état  parfait 
d'aération  et  de  propreté,  en  les  visitant  fré- 
quemment, de  varier  le  régime  alimentaire 
des  oiseaux  et  même  d'y  introduire  au  besoin 
quelques  substances  purgatives.  Il  serait  bon 
aussi  de  procurer  de  temps  en  temps  aux  oi- 
seaux un  peu  d'exercice,  en  les  laissant  vol- 
tiger librement  dans  une  grande  volière  ou 
tout  au  moins  dans  une  chambre.  Quant  aux 
remèdes  particuliers  à  telle  ou  telle  maladie, 
l'énumération  en  serait  trop  longue,  et  nous 
renvoyons  pour  ce  sujet  aux  articles  spé- 
ciaux. 

01SEMONT,  bourg  de  France  (Somme), 
ch.-l.  de  cant.,  atrond.  et  à  41  kilom.  d'A- 
miens; pop.  aggl.,  1,045  hab.  —  pop.  tôt., 
1,003  hab.  Passementeries,  briqueteries,  tui- 
leries ;  commerce  de  grains  et  de  chevaux. 

OISEUSEMENT  adv.  (oi-zeu-ze-man  — 
rad.  oiseux).  D'une  manière  oiseuse  :  En  écri^ 
vaut  cette  préface,  mon  but  n'est  pas  de  re- 
chercher oiSeusement  si  j'ai  mis  au  théâtre 
une  pièce  bonne  ou  mauvaise.  (Beaumurch.) 
Va  donc,  musique.'  Pourquoi  tant  répéter? 
N'es-tn  pas  assez  lente?  Au  lieu  de  peindre  la 
passion,  tu  t'accroches  oiseusement  aux  notes. 
(Beaumarch.) 

OISEUX,  EUSE  adj.  (oi-zeu,'eu-jse  —  lat. 
otiosus;  de  otiwn,  oisiveté).  Qui  a  l'habitude 
de  ne  rien  faire,  de  ne  s'occuper  à  rien  : 
Gens  oisnux  et  fainéants.  David  fut  indiscret 
et  oiseux  avant  d'être  adultère.  (Mass.)  Nous 
sommes  oiseux  et  nous  nous  arrêtons  à  faire 
les  beaux.  (Sieyès.) 

—  Qui  n'est  bon  à  rien,  qui  ne  sert  à  rien, 
qui  n'aboutit  à  rien  :  Disputes,  questions  oi- 
seuses. Qu'un  fait  oiseux,  indifférent  à  tous 
égards,  soit  vrai  ou  faux,  cela  n'intéresse  qui 
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que  ce  soit.  (J.-J.  Rouss.)  11  Qui  n'ajoute  ries 
a  la  pensée  :  Paroles  oiseuses.  Ornements 
oiseux.  Epithètes  oiseuses.  Prenons  garde  de 
surcharger  nos  décrets  de  formules  oiseuses. 
(Mirab.j 

—  Où  l'on  se  tient  dans  l'oisiveté  : 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  ta  tient  attacha. 

Boileau. 

—  Substantiv.  Personne  oiseuse,  qui  se 
livre  à  l'oisiveté  :  Les  paresseux  et  les  oiseux. 

—  Syn.  Oiseux,  oisif.  Oiseux  veut  souvent 
dire  inutile;  mais  quand  il  est  synonyme  de 
oisif,  il  marque  l'habitude  do  l'inaction,  tan- 
dis que  oisif  n'exprime  que  l'absence  actuelle 
de  travail.  Une  vie  oiseuse  est  complètement 
stérile;  il  ne  faut  pas  s'attendre  a  ce  qu'elle 
puisse  devenir  utile;  une  vie  oisive  ne  sert  à 
rien  dans  son  état  actuel,  mais  elle  pourrait 
devenir  active. 

OISIF,  IVE  adj.  {oi-ziff,  i-ve.  —  L'ancienne 
forme  était  oidive,  employé  substantivement 
au  sens  d'oi«iveté  et  qui  représente  une  forma 
non  latine  otiivus,  du  latin  otium,  loisir,  re- 
pos ,  qu'Eichlioff  rapporte  au  sanscrit  osa- 
nan,  fixité,  de  la  racine  sanscrite  as,  rester, 
fixer).  Qui  ne  fait  rien,  qui  est  inoccupé  : 
liester  oisif.  Les  hommes  oisifs  sont  le  fléau 
des  hommes  occupés.  (Acad.)  Ceux  qui  aiment 
à  s'instruire  ne  soitt  jamais  oisifs.  (Montesq.) 
Que  l'homme  oisif  joue  un  sot  personnage  dans 
le  monde!  Il  y  fait  pleuvoir  l'ennui  partout  où 
il  se  trouve.  (Helvét.)  Les  journées  sont  lon- 
gues et  les  années  sont  courtes  pour  l'homme 
oisif.  (Dider.)  Iliche  ou  pauvre,  puissant  ou 
faible,  tout  citoyen  oisif  est  un  fripon.  (J.-J. 
Rouss.)  L'homme  oisif  est  comme  l'eau  qui 
dort,  il  se  corrompt.  (Laténa.)  L'homme  oisif 
se  sent  toujours  mat  à  l'aise.  (Gauthey.)  L'i- 
solement n  est  supportable  qu'à  la  condition  du 
travail;  l'homme  ne  peut  restrr  oisif  et  seul. 
(Guizot.)  Toute  aristocratie  oisive  est  à  la 
veille  d'un  93.  (L.  Faucher.)  La  curiosité  est 
la  passion  des  villes  oisives.  (Lamart.)  L'es- 
prit a  besoin  d'exercice,  et,  à  défaut  de  la  vé- 
rité, il  se  saisit  de  l'erreur  plutôt  que  de  res- 
ter oisif.  (Mule  de  Rémusat.)  L'homme  oisif 
tue  te  temps  ;  le  temps  tue  l'homme  oisif. 
(Commerson.)  

—  Qui  se  passe  dans  l'oisiveté  :  Vieoisivu. 
Habitudes  OISIVES.  La  vieillesse  oisive  est  la 
seule  gui  soit  à  charge.  (Montesq.)  Les  règnes 
oisifs,  loin  de  décorer  nos  histoires,  ne  font 
que  les  obscurcir.  (Mass.) 

—  Qu'on  laisse  inactif,  dont  on  ne  fait  point 
actuellement  usage  :  Capitaux  oisifs.  Talents 
oisifs.  La  valeur  est  oisive  pendant  la  paix. 
(Acad.)  Toutes  tes  vertus  civiles  sont  oisives 
dans  la  solitude.  (Acad.)  Les  sots  ne  se  bor- 
nent pas  à  une  haine  oisive  contre  les  gens 
d'esprit  ;  ils  tes  représentent  comme  des  gens 
dangereux,  ambitieux,  intrigants.  (Duclus.) 
Mais  ce  secret  courroux. 

Cette  oisive  vertu;  vous  en  contentez-vous? 
La  foi  qui  n'agît  point,  est-ce  une  foi  sincère? 

Racine. 

—  Substantiv.  Personne  actuellement  ou 
habituellementoisive  :  Les  oisifs  sont  à  charge 
à  eux-mêmes  et  aux  autres.  (Acad.)  Je /mis  tes 
oisifs  des  villes,  gens  aussi  ennuyés  qu'en- 
nuyeux. (J.-J.  Rouss.)  Un  Etat  qui  renferme 
beaucoup  tfoisiFS  ne  salirait  être  toujours  pai- 
sible. (Callet.)  Le  nombre  des  oisifs  tend  con- 
stamment à  se  réduire.  (E.  de  Gir.)  On  ne 
compte  pas  un  seul  oisif  parmi  les  centenaires. 
(Maquel.) 

—  Hist.  juive.  Oisifs  de  la  synagogue,  Chefs 
d'une  synagogue,  selon  les  uns,  et,  selon 
d'autres,  Individus,  au  nombre  de  dix,  quo 
l'on  payait  pour  assister  à  la  réunion  et  la 
rendre  légale. 

—  Hist.  littér.  Membre  d'une  académie  de 
Bologne. 

—  Sy  ri  ."Oisif,  oiseux.  V.  OISEUX. 
OISILLON  s.  m.   (oi-zi-llon;  Il  mil.  —  di- 

min.  d'oiseau).  Petit  oiseau  :  Comme  ('oisil- 
lon tisse  et  ouate  son  nid,  nous  autres,  pau- 
vres humains,  nous  bâtissons  nos  demeures  <ivec 
amour  pour  cette  courte  saison  qui  s'uppelle  la 
vie.  (G.  Sand.) 
Un  manant  au  miroir  prenait  des  oisillons. 

La  Fontaine. 
Jeunes  enfants  ont  toujours  eu  la  rage 
De  dénicher  et  merles  et  pinsons 
Et  toutes  sortes  d'oisillons. 

Vitalis. 

—  Prov.  Tel  bat  les  buissons  qui  n'a  pas  les 
oisillons,  11  en  est  qui  prennent  de  la  peine 
pour  ie  profit  des  autres. 

OISILLY,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.  de  Mirebeau-sur-Bcze,  ar- 
rond.  et  à  30  kilom.  de  Dijon,  sur  la  Vin- 
geanne;  205  hab.  Beau  château  moderne; 
ruines  de  plusieurs  châteaux  brûlés  en  1G3C, 

OISIVEMENT  adv.  (oi-zi-ve-man  —  rad. 
oisif).  D'une  manière  oisive,  dans  l'oisiveté  : 
Vivre  OISIVEMENT. 

OISIVETÉ  s.  f.  (oi-zi-ve-té  —  rad.  oisif), 
Etiit  ou  vie  d'une  personne  oisive,  qui  ne  so 
livre  habituellement  à  aucun  travail  :  De- 
meurer, croupir,  languir  dans  ('oisiveté. 
Vivre  dans  une  motte  oisiveté,  ^'oisiveté  ra- 
mollit les  courages.  (Vaugelas.)  C'est  ('oisi- 
veté qui  corrompt  les  moeurs  et  fait  nailre  les 
brigandages.  (Boss.)  L'esprit  est  comme  le 
corps,  il  s'appesantit  par  une  longue  oisiveté. 
(Volt.)  On  aurait  dû  mettre  ('oisiveté  conti- 
nuelle  pai-mi  les  peines  de  l'enfer;  il  me  sent' 
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bte,  au  contraire,  Qu'on  l'a  misp  parmi  les  joies 
du  paradis.  (Montesq.)  Le  luxe  est  né  de  l'ox- 
sivuté  et  de  la  vanité  des  hommes.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  jeunes  gens,  à  peine  sortis  de  l'é- 
cole, se  liûtent  de  prendre  possession  de  /'orsi- 
veté  comme  de  la  robe  virile.  (Mme  de  StaBl.) 
Tout  vice  vient  d'oiSiVETÉ;  tout  désordre  pu- 
blic vient  du  manque  de  travail.  (P.-L,  Cou- 
rier.) Une  journée  <i'oisiviiTÉ  fatigue  plus 
Qfx'une  semaine  d'occupations.  (Petit-Senn.) 
Le  travailleur  ne  devient  jamais  obèse;  l'offi- 
cine de  la  graisse,  c'est  l  oisiveté.  (Raspail.) 
/.'oisiveté  est  une  grande  cause  de  ruine  pour 
la  santé;  c'est  une  porte  ouverte  à  la  maladie 
et  à  la  mort.  (Vincent.)  Z/oisiveté  est  une  des 
causes  destructives  de  l'honorabilité  des  fem- 
mes. (M"»  Romieu.)  £'oisivims  indolente  est 
aussi  loin  du  repos  que  ^'oisiveté  remuante 
l'est  du  travail.  (Gallcn.)  Abstiens-toi  de  f  oi- 
siveté comme  du  vol  et  de  l'anthropophagie, 
car  tout  homme  qui  consomme  sans  produire 
exploite  et  mange  son  prochain.  (Oh.  Fauvety.) 
/.'oisiveté,  le  far-niente,  c'est  l'anéantisse- 
ment, c'est  la  mort.  (Dupanloup.) 

Voisivctâ  pesante  est  le  sommeil  de  l'àme. 

DUUKD. 

La  vile  oisiveté  est  fille  de  misère. 

A.  de  Musset. 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  ; 
L'oisiveté  peso  et  tourmente; 
L'àme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

Voltaire. 

—  Prov.  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices,  est  mère  de  tous  les  vices,  Ceux  qui  se 
livrent  ù,  l'oisiveté  sont  exposés  à  tomber 
dans  tous  les  vices. 

— -  Syn*  Oisiveté,  dcsoccupnlion,  désœu- 
vrement. V.  DÉSOCCUPATION. 

—  Encycl.  Les  poètes  ont  quelquefois  fait 
l'éloge  de  ['oisiveté ,  pur  exemple  Voltaire 
quund  il  écrivait  au  prince  de  Vendôme  {Cor- 
respondance, t.  1er  do  l'édition  Beuchot)  :  . 

Sachez  donc  que  l'oisiveté 
Fait  ici  notre  grande  affaire. 
Jadis  de  la  divinité 
Calait  le  partage  ordinaire; 
C'est  le  voire  et  vous  m'avoùrez 
Qu'après  tant  de  jours  consacrés 
A-JIars,  a  la  cour,  à  Cylhere, 
Lorsque  de  tout  on  a  taté, 
Tout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 
Il  est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

Lo  même  -Voltaire  décrit  ainsi  un  oisif  : 

L'oisif gras,  rond,  gros,  court,  séjourné, 

Citadin  de  Papimanie, 
Porte  un  teint  de  prédestiné, 
Avec  la  croupe  rebondie. 
Sur  son  font  respecté  du  temps 
Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 
Au  bon  doyen  de  nos  galants 
Donue  une  jeunesse  éternelle. 

Ailleurs  encore  Voltaire  a  dit  : 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folio  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 
De  ces  fruits  qu'an  printemps  senm  notre  industrie: 
Courtisans  de  la  gloire,  écrivains  ou  guerriers, 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 

En  réalité,  ie  caractère  actif  de  l'homme 
lui  interdit  l'oisiveté;  quand  il  s'y  livre,  il 
manque  à  sa  destinée.  L'action  nous  est  né- 
cessaire. Nous  ne  saurions  nous  dérober  à 
cet  instinct  sans  tomber  dans  une  langueur 
plus  pénible  à  supporter  que  toutes  les  fati- 
gues excessives. 

Si  l'oisiveté  a  été  quelquefois  un  fléau,  ce 
n'est  pas  un  vice  moderne.  Certes,  on  ne  re- 
prochera pas  au  xixe  siècle  d'être  oisif.  L'ac- 
tivité humaine  n'a  jamais  été  si  féconde  et  si 
universelle.  Mais  [oisiveté  reste  un  vice  indi- 
viduel très-fréquent.  Elle  a  des  suites  plus 
ou  moins  funestes  selon  la  condition  à  la- 
quelle on  appartient.  Dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  le  monde,  les  distractions  di- 
verses qu'il  procure,  les  soins  de  l'ambition 
et  de  l'amour-piopre  peuvent  neutraliser  les 
effets  naturels  de  l'oisiveté.  11  existe  d'ailleurs 
Va  des  devoirs  d'état  auxquels  on  ne  se  dé- 
robe pas  facilement  et  qui  exigent  l'exercice 
quotidien  de  la  volonté,  etc.;  puis  la  culture 
des  lettres,  des  sciences  er  des  arts  est  un 
champ  d'activité  très-vaste.  Les  passions  s'en 
mêlent  souvent  et  font  d'un  homme  inoccupé 
tout  autre  chose  qu'un  oisif.  Les  classes  inter- 
médiaires se  prêtent  à  une  activité  d'un  autre 
genre,plus  directement  utile  et  plus  constante. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  actif  paimiles  générations 
contemporaines  que  la  bourgeoisie  industrielle 
et  commerciale  ;  par  contre,  chez  elle,  l'acti- 
vité intellectuelle  est  peu  développée  et  les 
efforts  se  concentrent  dans  la  poursuite  achar- 
née du  bien-être  matériel.  L  activité  morale 
et  intellectuelle  est  encore  beaucoup  moindre 
dans  les  classes  inférieures,  que  l'instruction 
primaire  tend  néanmoins  chaque  jour  davan- 
tage à  éveiller  aux  intérêts  de  l'esprit. 

Du  reste,  à  quelque  niveau  social  qu'on  se 
place,  si  l'on  excepte  un  milieu  lettré  fort  peu 
étendu,  l'activité  intellectuelle  eit  peu  appré- 
ciée. Le  génie  lui-même  est  tenu  pour  inutile 
par  ceux  qu'on  croirait  dignes  de  le  compren- 
dre. A  en  croire  les~Prudhommes  qui  ont  fait 
de  l'argent  leur  dieu,  la  réflexion  mérite  d'être 
confondue  avec  la  paresse.  Us  ont  inventé 
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des  proverbes,  des  axiomes  qu'ils  débitent 
avec  un  sang- froid  étonnant,  afin  de  démon- 
trer que  la  culture  morale  et  intellectuelle 
est  un  genre  â'oisiveté  condamnable,  tout  au 
plus  à  1  usage  de  ceux  qui  ont  de  la  fortune 
et  qui  peuvent  en  faire  un  amusement.  Leur 
mot  d'ordre  est  :  A  bas  les  oisifs;  ils  n'osent 
pas  dire  les  lettrés.  Ces  gens-là  n'estiment 
que  le  labeur  manuel.  Il  n'y  a  rien  d'extraor- 
dinaire à  cela  :  la  plupart  des  hommes  n'ont 
de  goût  que  pour  les  choses  de  leur  taille,  et 
comme  ceux-là  ont  l'intelligence  vide,  ils  ne 
croient  pas  que  celle  d'autrui  puisse  contenir 
rien  de  bon  en  dehors  de  la  sphère  de  leurs 
intérêts  de  négoce. 

OISON  s.  m.  (oi-zon.  —  La  formation  ré- 
gulière de  ce  mot  est  dans  le  bressan  oyon, 
qui  vient  de  oie,  ou  bien  dans  le  mot  du  pa- 
tois berrichon  oc/ion,  qui  vienrdu  latin  «mm, 
oca,  occa,  probablement  pour  coca,  le  même 
que  le  sanscrit  kôka,  qui  désigne  à  la  fois  une 
espèce  d'oie,  le  coucou  et  la  grenouille).  Jeune 
oie  :  On  troupeau  <2'oisons.  La  laitue  est  le 
plus  grand  régal  des  petits  oisons.  (Buff.)  il 
S'est  dit  souvent  pour  jars,  mâle  dB  l'oie,  ou 
même  pour  oie  en  général  : 

Dans  une  ménagerie 

De  volatiles  remplie  ■ 

Vivaient  le  cygne  ctl'oisou. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Oison  bridé  ou  simplement  Oison, 
Personne  bornée,  à  qui  l'on  fait  croire  ou 
faire  tout  ce  que  l'on  veut  :  La  pauvre  dame 
m'a  toujours  paru  un  grand  oison.  (Bussy- 
Rab.) 

Avant  que  Lise  allât  en  cette  école, 

Lise  n'était  qu'un  misérable  oison. 

La  Fontaine. 
Sur  l'onde,  aux  champs,  au  Parnasse,  en  tous  lieux, 
Les  visons  sont  prétentieux. 

Laciiambeaudie. 
Il  Voici  l'origine  présumée  de  la  locution  oi- 
son bridé.  Sous  le  régime  féodal,  le  seigneur 
avait  le  droit  de  contraindre  les  gens  demeu- 
rant sur  sa  seigneurie  à  faire  moudre  leurs 
grains  à  son  moulin  et  à  faire  cuire  leurs 
pâtes  à  son  four;  il  en  retirait  une  redevance 
connue  sous  le  nom  de  droit  de  fournage. 
Pour  se  soustraire  à  cette  redevance ,  les 
moines  de  Saint-Ouen  s'étaient  engagés  en- 
vers leur  seigneur  à  en  payer  une  autre  qu'on 
appela  la  redevance  de  l'oison  bridé.  Chaque 
année,  on  choisissait  dans  la  basse-cour  du 
couvent  une  oie  de  la  plus  belle  venue.  Parée, 
ornée  de  rubans  de  diverses  couleurs,  dont 
l'un  servait  de  bride,  elle  était  conduite  pro- 
cessionnellement' par  les  moines  du  couvent 
au  moulin  du  seigneur,  où  elle  subissait  le 
sort  réservé  k  toutes  les  oies  du  monde.  On 
a  aussi  expliqué  cette  locution  d'une  façon 
plus  simple  :  dans  certains  pays,  les  oies  étant 
élevées  en  liberté,  on  leur  introduit  une  piume 
dans  les  narines,  en  travers  du  bec,  pour  les 
empêcher  d'entrer  dans  les  champs  fermés  de 
haies  ;  c'est  donc  grâce  à  cette  sorte  de  bride 
qu'on  parvient  à  les  gouverner  à  sa  fantaisie. 

—  Etre  bon  à  garder  les  oisons  en  mue , 
N'être  bon  à  rien. 

—  Prov.  Les  oisons  mènent  paitre  les  oies, 
Les  ignorants  donnent  des  avis  à  des  gens 
plus  habiles  qu'eux. 

—  Agric.  Petit  tas  d'avoine,  composé  d'une 
ou  deux  javelles,  qu'on  laisse  sur  le  sol  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  les  lier. 

—  Adjectiv.  Sot,  imbécile  :  Je  le  trouve 
bien  oison.  Langeau  a  commencé  la  ménagerie 
de  Clagny;  il  a  ramassé  pour  deux  mille  écus 
de  toutes  les  tourterelles  les  plus  passionnées, 
de  foules  les  truies  les  plus  grosses,  de  toutes 
les  vaches  les  plus  pleines,  de  tous  lesmoutons 
les  plus  frisés,  de  tous  les  oisons  les  plus  oi- 
sons. (M">e  de  Sév.) 

OISON,  rivière  de  France  (Meuse).  Elle  naît 
près  de  Gremilly,  dans  l'arrondissement  de 
Montmédy,  arrose  Marquiennes,  Merles  et 
Vitleville  et  se  perd  dans  le  Chiers,  après  un 
cours  de  55  kilom. 

OISONNERIE  s.  f.  (oi-zo-ne-rl  —  rad.  oi- 
son). Stupidité,  très-grande  simplicité  :  J'a- 
vais pris  la  résolution  de  n'avoir  plus  de  que- 
relles et  de  pousser  la  douceur  jusqu'à  Toison- 
kerib.  (M"»u  de  Graffigny.)  Il  lnus. 

OISSËAU-LË-PETIT,  village  et  comm.  de 
France  (Sarthe),  cunt,  de  Suint-Paterne,  ar- 
rond.  et  à  25  kilom.  de  Mamers,  à  46  kilom. 
du  Mans;  1,148  hab.  Débris  de  constructions 
romaines  couvrant  une  étendue  de  plus  de 
100  hectares. 

OISSEL,  bourg  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), cant.  de  Grand-Couronne,  arropd.  et 
à  13  kilom.  de  Rouen,  dans  une  charmante 
situation,  sur  la  Seine;  pop.  aggl.,  3,835  hab. 
—  pop  tôt.,  4,211  hab.  Filature  et  tissage  de 
Coton.  C'est  d'Oissel  que  part  l'embranche- 
ment de  chemin  de  fer  qui  relie  les  lignes  de 
Paris  au  Havre  et  de  Paris  à  Cherbourg. 
Magnifique  pont  sur  la  Seine. 

_  01ST1NS-TOWN,  bourg  sur  la  côte  S.  de 
l'île  de  la  Burbade,  une  des  Petites  Antilles, 
au  fond  d'une  baie  à  laquelle  il  donne  son 
nom.  Des  forts  défendent  l'entrée  de  la  baie. 

OISY-LE-VERGER,  bourg  et  commune  de 
France  (Pas-de-Calais),  cant.  de  Marquion, 
arrond.  et  à  29  kilom.  d'Arrasj  pop.  aggl., 
2,189  hab.  —  pop.  tôt.,  2,223  hab.  Dans  l'é- 
glise, belle  croix  antique,  ornée  de  médail- 
lons, de  filigranes  et  de  pierres  précieuses. 


OKAT 

OITAMA,  ville  du  "Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon,  province  de  Dewu,  ch.-l.  de  district,  à 
60  kilom.  N.  de  Magami. 

OITAVA  s.  f.  (oï-ta-va  —  mot  portug.  qui 
signif.  huitième).  Métrol.  Mesure  de  poids 
usitée  au  Brésil,  et  valant  3gr,585. 

OITZ,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Niphon, 
province  d'Oumi,  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
Biwano-Oumi. 

OJA,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  province  de  Logrono,  près  d'Ezearay, 
coule  au  N.,  arrose  Santo-Doiriingo  de  la  Cal- 
zada  et  se  jette  dans  le  Tiron,  après  un  cours 
de  40  kilom. 

OJACASTRO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à. 
48  kilom.  O.-S.-O.  de  Logrofio,  dans  une  belle 
vallée,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oja;  900  hab. 

OJAK  s.  m.  (o-jak).  Hist.  ottom.  Corps  de 
janissaires. 

OJAK-AGALARI  s.  m.  (o-ja-ka-ga-la-ri) 
Hist.  oltoin.  Chef  d'un  ojnk. 

OJALAVA  ou  OYOLAVA,  une  des  îles  des 
Navigateurs,  dans  le  grand  Océan  équinoxial, 
au  S.-E.  de  l'Ile  Pola,  par  14»  2'  40"  de  la-i 
tit.  S.  et  1730  42'  de  longit.  O.  Elle  est  vaste, 
très-fertile  et  bien  peuplée.  Les  insulaires, 
au  dire  de  La  Pérouse,  ont  beaucoup  d'in- 
dustrie et  d'adresse;  avec  leurs  simples  ou- 
tils de  basalte,  ils  réussissent  à  polir  parfai- 
tement leurs  ouvrages  de  bois  ;  ils  font  non- 
seulement  des  étoffes  d'écorce,  mais  en 
fabriquent  avec  de  vrai  fil  ;  leur  dialecte  sem- 
ble dérivé  du  malais. 

OJEDA  (Alonzo  de),  navigateur  et  aventu- 
rier espagnol.  V.  Hojhda. 

OJIJARES  (HAUT-ËT-BAS),  bourg  d'Espa- 
gne, province  et  a  4  kilom.  S.-O.  de  Grenade, 
sur  la  rive  gauche  du  Genil,  dans  un  pays  très- 
fertile  en  vin,  huile  et  soie  ;  1,575  hab. 

OJO-CAL1ENTK,  une  des  plus  riches  mines 
d'argent  de  l'Etat  de  San-Luis-de-Potosi,  dans 
le  Mexique,  à  64  kilom.  E.-S.-E  de  Zacatecas. 

OJOSNEGROS,  village  d'Espagne,  province 
et  à  56  kilom.  S. -S.-E.  de  (Jalatayud  et 
à  32  kilom.  N.-N.-O.  d'Albarracin  ;  1 ,500  hab. 
Aux  environs,  mine  de  fer  qui  alimente  toutes 
les  forges  d'Albarracin  et  source  salée  très- 
abondante. 

OJTOZ  ou  OYTOSCH,  passage  étroit  et  dif- 
ficile des  monts  liarpathes,  en  Transylvanie, 
pays  des  Szeklers,  au  N.-E.  de  Bereczk.  On 
y  trouve  de  fort  bel  albâtre. 

OKA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  occidentale  du  district 
d'Irkoutsk,  vers  la  frontière  de  l'empire  chi- 
nois, forme  une  partie  de  la  limite  entre  le 
district  d'Irkoutsk  et  celui  de  Nijni-Oudinsk 
et  se  jette  dans  l'Angara,  à  Bratskoï,  après 
un  cours  de  600  kilom. 

OKA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle  naît 
dans  le  gouvernement  et  le  district  d'Orel, 
près  de  Khoutor,  coule-au  N.,  arrose  la  par- 
tie occidentale  du  gouvernement  de  Toula, 
entre  dans  celui  de  Kalouga,  sépare  en  par- 
tie ce  gouvernement  de  celui  de  Toula,  tra- 
verse la  partie  centrale  du  gouvernement  de 
Riazau,  l'extrémité  N.-O.  de.  celui  de  Tam- 
bov  et  le  S.-E.  de  celui  de  Vladimir,  entre 
dans  le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod  et 
se  je&e  dans  le  Volga,  k  Ntjni  -  Novgorod, 
après  un  cours  de  plus  de  1,000  kilom.  Les 
principales  localités  qu'elle  arrose  sont:  Orel, 
Dechkin,  Bielev,  Likhvin,  Peremichl ,  Ka- 
louga. Alexine.  Tarousa,  Kachira,  Spark, 
Kasiinov,  Ielatom,  Mourom  et  Gorbatov.  Se3 
affluents  les  plus  importants  sont  :  l'Ougra, 
la  Nara,  la  Moskova,  la  Pra,  la  Kliasma,  la 
Pronia,  la  Para,  la  Mokeha  et  la  Tiocha.Elie 
est  navigable  pendant  une  certaine  partie 
de  son  parcours;  ses  eaux  sont  très-poisson- 
neuses. 

OKA1KAY,  pays  de  la  Guinée  supérieure, 
à  l'E.  de  la  cote  du  Gabon,  entre  laMounda 
et  l'Ogonaoua. 

OKAL  s.  m.  (o-kal).  Prêtre  des  Druses. 

OKAMENDEL, district  de  l'Indouston,  sé- 
paré de  la  presqu'île  de  Guzarate  par  un 
bras  de  mer  peu  "profond,  formé  par  le  golfe 
deliotch.  lia  de  40  à  48  kilom.  do  longueur  et 
.20  de  largeur.  U  est  hérissé  de  montagnes  et 
entrecoupé  de  vallées  presque  toutes  culti- 
vées, quoique  marécageuses.  On  y  trouve  des 
mines  de  fer  et  des  carrières  de  craie  dont  il 
se  fait  une  grande  exportation.  «  Ce  district 
est  considéré,  dit  le  Dictionnaire  géographi- 
que universel,  comme  sacré  parmi  les  Indous, 
attendu  que,  suivant  leur  mythologie,  le  dieu 
Crichna  1  a  habité  après  son  expulsion  de  Ma- 
thura  :  aussi  beaucoup  de  pèlerins  se  rendent- 
ils  à  la  pagode  de  Douaraca,  ville  principale 
du  pays.  > 

OKANDA,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Ni- 
phon, province  de  Simosa,  ch.-l.  de  district, 
à  80  kilom.  E.-N.-E.  de  Yédo. 

OKANDI,  royaume  de  laGuinée  supérieure, 
à  l'E.  de  la  cote  du  Gabon. 

OKASSAKI,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de 
Niphon,  province  d'Ovari,  près  du  golfe  de  ce 
nom,  sur  une  rivière,  à  20  kilom.  E.-S.-E.  de 
Nagoya.  et  à  180  kilom.  S.-O,  de  Yédo.  On  y 
remarque  une  citadelle  flanquée  de  tours  éle- 
vées, et  on  y  compte  plus  de  1,800  maisons, 

OE.ATOUTAÏA  ou  FENOUA-1TI,  une  des  îles 
Harvey ,  dans  le  grand'  Océan   équinoxial, 
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par  190  51'  de  latit.  S.  et  160°  37'  de  longit.  O. 
Elle  est  basse  et  entièrement  privée  d'eau. 
Cook  la  découvrit  en  1777, 

OKA-YAMA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de 
Niphon,  ch.-l.  de  la  province  de  Bizen. 

OKE  s.  f.-  (o-ke).  Métrol.  V.  ocqcb.  Il  On 
dit  aussi  oka. 

O'KEEFFE  (John),  acteur  et  auteur  drama- 
tique anglais,  né  à  Dublin  en  1747,  mort  h 
Southampton  en  1833.  11  fit  'de  bonnes  études 
littéraires,  apprit  ensuite  la  peinture,  qu'un, 
affaiblissement  de  la  vue  le  força  d'abandon- 
ner, puis  se  prit  de  goût  pour  le  théâtre,  dé- 
buta comme  acteur  sur  te  théâtre  de  Dublin, 
où  il  joua  pondant  douze  ans,  puis  se  rendit 
à  Londres  (1780)  et  composa  pour  les  théâtres 
d'Hay-Market  et  de  Covent-Garden  des  co- 
médies et  des  drames,  dont  plusieurs  obtin- 
rent de  brillants  succès.  Ayant  perdu  la  vuo 
en  1798,  il  tomba  dans  la  plus  grande  détresse. 
En  1800,  le  théâtre  de  Covent-Garden  donna 
une  représentation  à  son  bénéfice  et  lui  ser- 
vit, jusqu'en  1826,  une  petite  pension  à  la- 
quelle le  gouvernement  en  ajouta  une  autre 
en  1808. 0  Keeffealla  terminer  sesiours  à  Sou- 
thampton, auprès  de  sa  lille.  Il  n  a  pas  com- 
posé moins  de  cinquante  pièces,  qui  pèchent 
au  point  de  viïe  de  la  composition  et  du  style, 
mais  où  l'on  trouve  de  la  gaieté,  de  l'humour 
et  de  la  sensibilité.  Nous  citerons,  parmi  ses 
œuvres  dramatiques  :  le  Beau- fils  (1779),  l'A- 
gréable  surprise  (1781),  le  Jour  de  naissance 
(1783),  Ornai  (1785),  le  Monde  dansunviilage 
(1793),  l'Ermite  de  Londres  (1793),  les  Folies 
du  monde  (1795),  le  Comédien  irlandais  (1795), 
le  Château  d'Andalousie  (1798),  le  Pauvre  sol- 
dat (1798),  etc.  Il  publia  en  1798  un  recueil 
de  vingt  et  une  de  ses  pièces  (4  vol.  in-8°), 
puis  Souvenirs  de  ma  u(e(l82C,  in-8°)  et  Legs 
à  ma  fille,  recueil  de  poésies  (1834).— Sa  lille, 
miss  O'Kebffb,  est  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  deux  ont  été  traduits  en  français  : 
les  Patriarches  ou  la  Terre  de  Chanaan  (Pa- 
ris, 1818)  et  Dudley  et  Claudxj  (1824,  6  vol. 
in- 12). 

OKEF  ou  EL-GEYF,  ville  de  Nubie,  sur 
le  golfe  Arabique,  séparé  par  un  bras  de  mer 
de  la  ville  de  Buakem;  6,000  hab.  environ. 

OKEGUEM  (Jean),  compositeur  belge,  con- 
temporain de  Jacques  Obrecht,  né  vraisem- 
blablement à  Tennonde  en  1430,  mort  vers 
1512.  11  partage  avec  son  compatriote,  dans 
les  écrivains  contemporains,  le  titre  de  Princo 

dos  musiciens  et  de   Lumière  de    l'arl.  Ou  le 

croit  élève  de  Binchois,  maître  de  chapelle  de 
Philippe  le  Bon,  à  Bruges.  En  1401,  on  lo 
trouve  premier  chapelain  du  roi  do  France 
Charles  VII.  Successivement  maître  de  cha- 
pelle de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  c'est  sous  ce  derniei  prince  qu'il 
donna  sa  démission.  De  tous  les  maîtres  qui 
s'illustrèrent  dans  la  seconde  moitié  du  xvc  siè- 
cle, dit  M.  Fétis,  Okeghem  est  celui  qui  aida 
le  plus,  par  son  enseignement,  au  perfection- 
nement de  l'art.  Les  plus  célèbres  musiciens 
de  cette  époque  et  des  premières  années  du 
xvie  siècle  (en  tête  Josquin  Desprésj  furent 
ses  élèves.  On  est  à  même  d'apprécier  l'im- 
portance des  modifications  qu  il  fit  subir  à 
l'harmonie  par  ses  compositions,  intéressan- 
tes même  aujourd'hui  Un  lui  attribue  l'inven- 
tion des  canons.  On  connaît  de  ce  compositeur 
cinq  messes,  des  motets  et  quelques  chansons 
françaises. 

OKEL  s.  m.  (o-kèl)..  Nom  que  l'on  donne, 
en  Egypte,  à  un  ensemble  de  magasins  dis- 
posés autour  d'une  cour,  pour  servir  d'entre- 
pôts pour  le  commerce.  Il  On  dit  aussi  osbla. 
et  OKKLLii  s.  f.  :  On  peut  comparer  l'envahis- 
sement du  latin  à  ces  larges  inondations  du 
Nil,' oui  submergent  le  pays  et  ne  laissent  ap- 
paraître, çà  et  là,  que  les  okblles  et  les  mi- 
narets de  quelques  villes.  (Mary-Lafon.) 

—  Encycl.  On  rencontre  dans  le  Levant 
des  maisons  qui  se  nomment  des  caravansé- 
rais  en  Turquie  et  ens  Perse,  des  okels  en 
Egypte,  et  qui  servent  k  la  fois  d'hôtellerie, 
de  magasin ,  de  bazar,  d'atelier  et  de  bourse 
même.  L'okel  se  compose  presque  constam- 
ment d'une  vaste  cour  couverte;  les  murs 
sont  en  briques  de  plusieurs  couleurs  et  dis- 
posées en  dessins  gracieux.  Une  profonde 
galerie  à  deux  étages  fait  le  tour  de  la  cour, 
et  ia  partie  supérieure  est  bordée  par  un 
garde-fou  qui  remplit  l'office  de  balcon.  La 
toiture  repose  sur  une  charpente  apparente 
soulevée  en  tabatière,  de  façon  à  former  une 
prise  d'air  qui  se  nomme  matkaf.  Le  premier 
étage  est  toujours  consacré  à  des  logements, 
éclairés  à  l'extérieur  par  des  moucharabiehs. 
La  cour  seule  constitue  vraiment  l'okel.  Sous 
les  galeries  du  rez-de-chaussée ,  des  bouti- 
ques sont  installées  ,  et  sur  le  rehord  ,  der- 
rière une  balustrade  légère,  devant  chaque 
boutique,  le  patron  et  ses  ouvriers  travail- 
lent à  leur  métier.  Les  boul/ques  se  ferment 
au  moyen  de  deux  volets  à  charnière  hori- 
zontale, disposés  de  telle  sorte  que  l'un  se 
relève  ,  s'accroche  contre  la  devanture  et 
sert  d'enseigne,  tandis  que  l'autre  s'abaisse, 
s'applique  sur  le  sol  et  forma  plancher.  Ac- 
croupi à  l'orientale  sur  ce  plancher,  que  re- 
couvre une  natte  ou  un  coussin,  et  qui  le 
préserve  de  l'humidité,  l'artisan,  entouré  de 
ses  ustensiles,  creusets,  pinces,  tour,  métier 
à  tisser,  poinçon ,  table  à  broder,  etc.,  se 
livre  en  plein  air  a  son  industrie.  Un  client 
vient-il  faire  quelque  achat,  un  tapis  est  aus- 
sitôt étendu  sur  le  rebord,  en  dehors  de  le 
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balustrade  et,  tout  en  causant,  on  prend  le 
café.  Les  bijoutiers  mêmes  n'ont  pas  d'autre 
boutique  et,  ci  le  marchand  s'absente  dans  la 
journée  ,  un  simple  filet  étendu  devant  sa 
porte  suffit  à  faire  respecter  sa  propriété. 

OKE-LOCK-ONNE,  rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  Elle  prend  sa  source  dans  l'Etat 
de  Géorgie,  coule  au  S.,  entre  dans  le  terri- 
toire de  Floride  et  se  jette  dans  la  baie  d'A- 
palache,  après  un  cours  d'environ  200  kilom. 

OKEI.Y  (Francis),  théologien  anglais,  né 
en  1718,  mort  à  Bedford  en  1794.  Il  fut  pen- 
dant toute  sa  vie  attaché  aux  doctrines  des 
frères  moraves  ,  ce  qui  l'empêcha  d'être  ad- 
mis comme  prêtre  dans  l'Eglise  anglicane. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  empreints  de 
mysticisme,  entre  autres  :  The  divine  visions 
of  John  Englebrecht  (1781,  2  vol.  in-8°);  A 
faithful  narrative  of  God's  gracious  dealings 
with  Hiel  (1781,  m-8°). 

OKEPf  (Laurent),  naturaliste  allemand,  né 
à  Ortemberg  (Souabe)  en  1779,  mort  en  1851. 
Il  professa  successivement  à  Gœttingue,  k 
Iéna  (1808),  a  Munich  (1828)  et  enfin  à  Zu- 
rich, en  Suisse  (1832).  Disciple  deShelling,  il 
fonda  l'école  des  philosophes  de  la  nature, 
qui  avait  pour  but  de  ramener  la  création  en- 
tière à  une  unité  conçue  tout  à  fait  à  priori. 
D'après  Oken,  tous  les  êtres  sont  des  mani- 
festations de  l'absolu  ;  la  nature  entière  est  la 
représentation  des  différentes  activités  de 
Dieu.  Chacun  des  systèmes  organiques  de 
l'homme  prédomine  dans  une  classe  d'ani- 
maux et  la  caractérise  ;  ainsi ,  les  poissons, 
chez  lesquels  il  y  a  prédominance  des  os  doi- 
vent se  nommer  ossiers;  les  mammifères,  qui 
ont  les  organes  des  sens  plus  développés  que 
les  autres  classes  s'appelleront  sensiers,  eic. 
Non-seulement  nos  divers  organes  sont  re- 
présentés par  divers  animaux,  mais  ils  se 
représentent  les  uns  les  autres.  Oken  a,  le 
premier,  formulé  et  fait  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  science  (1807)  !a  composition  ver- 
tébrale dès  os  crâniens,  dont  Gœthe  paraît 
avoir  eu  l'idée  dès  1790.  «  C'est  Oken,  dit 
M.  Carus,  qui  a  fondé  l'ostéologie  philoso- 
phique en  établissant  cette  proposition  que  le 
système  osseux  tout  entier  n'est  qu'une  ver- 
tèbre répétée.  «  Les  principaux  ouvrages 
d'Oken  sont  :  Esquisse  d'un  système  de  biolo- 
gie (1805)  ;  Manuel  de  la  philosophie  naturelle 
ïléna,  1809-1811);  Sur  ta  lumière  et  la  cha- 
leur (Iéna  ,  1809)  ;  Sur  l'importance  des  scien- 
ces naturelles  (Iéna,  1809)  ;  Manuel  d'histoire 
naturelle  (Leipzig,  1812-1816,  5  vol.  in-S°); 
Esquisse  du  système  d'anatomie  et  de  physio- 
logie (Paris,  1821)  ;  Mélanges  de  zoologie,  d'a- 
natomie et  de  physiologie  comparée  (Bamberg, 
1827);  Histoire  naturelle  générale  (Stuttgard, 
1833-1841,  13  vol.  in-8"),  avec  atlas,  ouvrage 
fort  remarquable. 

OKÉnje  s.  f.  (o-ké-nt  —  de  Oken,  natur. 
allem.).  Bot.  Genre  de  plantes.de  la  famille 
des  uyetaginées,  qui  croit  au  Mexique. 

OKÉNITE  s.  f.  (o-ké-ni-te  —  de  Oken,  na- 
tur. allem.).  Miner.  Silicate  de  chaux  hydraté 
naturel.  Il  On   l'appelle  aussi  bysclasite  et 

ZÉOL1THE  TENACE. 

—  Encycl.  Cette  espèce  minérale  a  été 
nommée  par  Kobell,  qui  l'a  analysée  et  y  a 
trouvé  ; 

Silice  ....      57 

Chaux.  ...      2G 
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Ces  chiffres  d'analyse  correspondent,  d'a- 
près leur  auteur,  à  la  formule 

(3CaO+  6HO)4Si03. 

Chauffée  dans  un  matras,  Vokénite  donne  de 
la  vapeur  d'eau  ;  au  chalumeau,  elle  fond  en 
un  émail,  et  donne,  avec  les  alcalis,  une  ma- 
tière soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  ainsi 
que  de  la  silice  gélatineuse. 

Vokénite  se  trouve  en  Islande,  aux  lies  Fé- 
roe  et  au  Groenland,  dans  l'île  Disco;  elle 
fait  parue  de  roches  amygdalaires.  C'est  une 
substance  d'un  blanc  jaunâtre  ou  bleuâtre, 
en  masses  fibreuses  formées  par  l'agrégation 
de  petits  cristaux  oui  paraissent  dériver  d'un 
prisme  droit  rhomboïdal  de  1220  19'.  Elle  est 
très-tenace  ;  sa  dureté  est  égale  à  5  et  sa 
densité  à  2,3. 

OSER  Ali,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pro- 
vince du  Bengale,  à  72  kilom.  N.-O.  de  Ber- 
douan.  % 

OKHOTA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
descend  du  versant  S.-E.  des  monts  Stano- 
voï,  dans  la  province  et  le  district  d'Iakoutsk, 
et  se  jette  dans  la  baie  de  Koukhtouï,  après 
un  cours  de  320  kilom.  Vers  son  embouchure, 
elle  est  navigable  pour  les  petits  bateaux 
vides. 

OKHOTSK,  ville  de  la  Sibérie,  ch.-l.  de  dis- 
trict, par  59°  20'  10"  de  latit.  N.  et  140»  53'  30" 
de  longit.  E.,  à  l'embouchure  de  lOkhota,  à 
1,100  kilom.  de  Soliisk,  qui  est  la  ville  prin- 
cipale du  gouvernement.  Ecole  de  manne  ; 
3,000  hab.  Cette  ville  fut  le  port  principal  de 
la  mer  d'Okhotsk  jusqu'en  1850,  année  où  la 
factorerie  russo-américaine  et  le  siège  du 
gouvernement  de  la  province  furent  trans- 
portés à  Aïan.  ||  La  province  d'Okhotsk,  si- 
tuée entre  57»  et  66"  de  latit.  N.  et  entre 
161°  et  1630  de  longit.  E.,  est  bornée  au  N. 
et  à  l'O.  par  la  province  d'Iakoutsk,  au  S.  par 
la  mer  d  Okhotsk,  à  l'E.  par  le  Kamtchatka 
et  la  terre  des  Chouktsi;  25,000  hab.,  coni- 
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posés  de  Russes ,  de  Toungouses ,  d'Yakou- 
.  tes,  etc.  L'air  est  très-malsain  à  Okhotsk.  A 
15  kilom.  de  la  côte,  la  chaîne  des  monts  Stano- 
voï  protège  la  contrée  contre  les  vents  du  nord 
et  y  fait  régner  une  température  moins  rigou- 
reuse. Commerce  de  peaux  ;  mines  de  houille, 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  d'alun,  de  cristai 
de  roche,  de  jaspe  et  de  porphyre.  Les  ex- 
portations se  font  en  automne  et  les  impor- 
tations au  printemps,  à  cause  de  la  direction 
des  vents  qui  soufflent  dans  la  mer  d'O- 
khotsk. 

OKHOTSK  (mer  d'),  golfe  du  grand 
Océan,  enclavé  entre  le  Kamtchatka  au  N., 
les  îles  Kouriles  à  l'E.,  la  Chine  et  le  Japon 
au  S.,  la  Sibérie  à  l'O.  Elle  renferme  plu- 
sieurs lies,  dont  la  principale  est  celle  de  Sa- 
khatine  ,  qu'on  appelle  aussi  Tarrakai  et 
Tchoka ,  et  qui  appartient  en  partie  à  la 
Chine,  en  partie  au  Japon.  La  mer  d'Okhotsk 
est  peu  fréquentée  et  très-orageuse. 

OK1IH1DA  (lac  d'),  lac  de  là  Turquie  d'Eu- 
rope, en  Albanie,  sous  4  iode  latit.  N.  et  18°  30' 
de  longit.  E.  ;  24. kilom.  du  N.  au  S.  et  12  de 
largeur.  De  hautes  montagnes  le  ferment  de 
tous  côtés,  excepté  vers  le  N.,  où  s'ouvre  un 
vallon  par  lequel  s'écoule  le  Drin  Noir;  il  est 
très-poissonneux,  La  ville  de  son  nom  s'élève 
sur  la.rive  septentrionale.  Il  Ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  en  Albanie,  ch.-l.  du  district  de 
son  nom,  à  172  kilom.  O.-N.-O.  de  Salonique 
et  k  124  kilom.  S.-E.  de  Scutari,  sur  la  rive 
septentrionale  du  lac  d'Okhrida.  Elle  est  si- 
tuée au  pied  d'un  promontoire  que  couronne 
un  château  fort,  résidence  lu  gouverneur. 
«  Ce  château,  dit  le  Dictionnaire  géographi- 
que universel,  construit  des  ruines  de  l'an- 
cienne Lychnidus  par  les  premiers  rois  bul- 
gares, qui  y  établirent  le  siège  de  leur  em- 
pire dans  le  vnr°  siècle,  est  d'un  accès  assez 
difficile  et  a  deux  enceintes  très-fortes;  la 
première  ne  renferme  que  quelques  maisons 
en  ruine;  dans  la  seconde,  il  y  a  une  mos- 
quée, divers  bâtiments  dépendant  du  sérail 
et  des  citernes  que  l'on  remplit  des  eaux  du 
lac.  «  On  exploite  des  mines  d'argent  et  de 
soufre  aux  environs,  il  Sangiac  de  la  Turquie 
d'Europe,  en  Albanie ,  formé  d'une  partie  de 
l'ancienne  Illyrie,  entre  40°  40'  et  410  45'  de 
latit.  N.  et  170  45'  et  18»  55'  de  longit.  E.;  il  est 
limité  par  ceux  de  Scutari  au  N.,  de  Monastir 
à  l'E.,  d'Avlone  au  S.  et  au  S.-O.,  et  d'El- 
Bassan  a  l'O.  Il  a  près  de  120  kilom.  de  longueur 
duN.  au  S.,  sur  88  kilom.  dans  sa  plus  grande 
largeur.  La  chaîne  des  monts  Helléniques  le 
traverse  et  étend  ses  ramifications  au  centre 
et  dans  les  parties  occidentales.  Le  pays  est 
boisé,  fertile  en  mais,  riz,  tabac,  coton,  chan- 
vre, fruits,  etc.,  et  arrosé  par  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  les  plus  importants  sont  le  Drin 
Noir,  le  Beratiuo ,  le  Scombi ,  qui  se  rendent 
dans  l'Adriatique.  Les  montagnes  recèlent 
de  l'argent  et  du  soufre. 

OKHTA,  bourg  de  la  Russie  d'Europe,  dis- 
trict et  près  de  Saint-Eétersbourg,  dont  il 
peut  être  considéré  comme  un  des  faubourgs, 
au  confluent  de  la  petite  rivière  de  son  nom 
et  de  la  Neva.  On  y  remarque  de  jolies  mai- 
sons en  bois,  des  églises,  des  raffineries  de 
salpêtre,  un  grand  moulin  k  poudre  à  ca- 
non, etc.  «  Ce  bourg,  dit  le  Dictionnaire  géo- 
graphique universel,  occupe  l'emplacement 
de  la  forteresse  de  Nieschantz,  bâtie  en  1300 
par  les  Suédois  sur  un  terrain  appartenant  à 
la  république  de  Novgorod  ;  elle  a  été  sou- 
vent prise  et  reprise  par  les  Suédois.  Pierre 
le  Grand  s'en  empara  en  1703  et  y  établit  une 
colonie  de  charpentiers  et  d'autres  ouvriers 
pour  la  marine.  Cette  forteresse  est  mainte- 
nant ruinée.  > 

OKHVAT-JADÉM1É,  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Tver,  district  et  à 
50  kilom.  S.-O.  d'Ostachkov;  1S  kilom.  de 
longueur  du  N.-E.  au  S.-O.  et  2  kilom.  de 
largeur;  il  est  traversé  par  la  Dvina  du  Sud. 

OKI,  lie  du  Japon,  dans  la  mer  de  ce  nom, 
k32kilom.  delacoteN.-O.del'lle  deNifon,par 
36»  10'  de  latit.  N.  et  130°  40'  de  longit.  E.  ; 
environ  16  kiloin.de  longueur  sur  8  de  largeur. 

OKIA  s.  m.  (o-ki-a),  Titro  de  plusieurs 
grands  dignitaires  du  roj'aume  do  Siam.  n 
Okia-japi,  Trésorier,  il  Okia-jambara,  Juge 
des  affaires  criminelles.  Il  Okiu-pollated ,  Ad- 
ministrateur des  revenus  de  la  couronne.  1] 
Okia-procland,  Ministre  des  affaires  étrangè- 
res. 11  Okia-vang,  Grand  intendant  du  palais. 

OKIBEN  ou  KING'S-ISLAND,  île  de  la  mer 

de  Behring,  au  S.-E.  du  détroit  de  ce  nom, 
par  64«  55r  de  latit.  N.  et  170°  de  longit.  O. 

OKIEH  s.  m.  (o-ki-é).  Métrol.  Poids  usité 
en  Egypte  et  valant  376r,1215.  Il  On  dit  aussi 

OUKIEll. 

OKINO-KA.MMÎO,  petite  île  du  Japon,  près 
de  la  côte  S.  de  Niphoii,  province  d'Akri  ;  ex- 
cellent ancrage. 

OKISIKs.  m.  (o-ki-zik).  Mythol.  amer.  Nom 
de  génies  qui^  suivant  les  Hurons,  sont  atta- 
chés à  la  destinée  des  hommes. 

OKITZ,  bourg  du  Japon,  dans  l'île  de  Ni  phon, 
province  de  Sourougu;  environ  200  maisons. 

OKtv.VK,  île  sur  la  côte  orientale  du  Labra- 
dor, au  N.  de  Nain,  par  57"  50'  de  latit.  N. 

OïiLADMKOVO,  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  d'Arkhangel,  près  et  à 
l'E.  de  Mezeu;  44  kilom.  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
12  kilom.  de  largeur  LaLokhtoura  sert,  vers 
le  S.,  d'écoulement  à  ses  eaux. 
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ORNA,  bourg  de  la  Turquie  d'Europe,  en 
Moldavie,  district  et  à  36  kilom.  S. -S.-O.  de 
Bakou,  sur  la  rive  gauche  du  Tatros.  Il  est 
bien  bâti,  bien  peuplé  et  exploite  une  abon- 
dante mine  de  sel. 

OKNA-MARE,  bourg  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  Petite  Valachie,  district  et  à 
12  kilom.  S.-O.  de  Voultcha;  3,000  hab.  environ. 
Exploitation  d'abondantes  mines  de  sel. 

OKNIA  s.  m.  (o-kni-a).  Nom  générique  des 
principaux  officiers  du  royaume  de  Cam- 
boge  :  Les  oknias  portent  leur  bétel  dans  une 
boite  d'or.  (Complém.  de  l'Acad.)  Il  On' dit 
aussi  OK1NA. 

OKOLA-VAEM,  rivière  de  la  Russie  d'Asie. 
Elle  naît  dans  le  Kamtchatka  et  débouche 
sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île,  par 
57°  40'  de  latit.  N.,  après  un  cours  de  100  ki- 
lom. 

OKOLNE,  dans  la  mythologie  Scandinave, 
l'endroit  du  ciel  ou  gimle  destiné  à  recevoir 
les  hommes  bons  et  honnêtes. 

OKOLSK1  (Simon),  historien  polonais.mort 
en  1654.  11  entra  dans  l'ordre  des  domini- 
cains, s'adonna  à  l'enseignement  et  devint 
prieur  des  couvents  de  Kaminiek  et  de  Tys- 
mieniek,  puis  provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne. On  lui  doit  :  Orbis  Polonus  (Cracovie, 
1641-1645,  3  vol.  in-fol.),  ouvrage  plein  de 
détails  sur  l'origine  des  Sarmates  et  des  plus 
anciennes  familles  polonaises,  lequel  ren- 
ferme de  curieuses  recherches,  mais  aussi 
des  hypothèses  peu  solides;  hussia  florida 
(Léopol,  1646),  etc. 

OKOPiEE,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  la  Géorgie.  Elle  prend  sa  source 
dans  le  N.  de  l'Etat,  passe  à  Milledgeville  et 
se  jette  dans  l'Oakmulgee,  après  un  cours  de 
240  kilom.  Les  barques  la  remontent  jusqu'à 
Milledgeville. 

OKONNEW  (Nicolas-Alexandrowitch),  écri- 
vain militaire  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg 
en  1792,  mort  en  1850.  Il  prit  part,  comme 
officier  d'état-major,  aux  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814,  fit,  après  la  paix,  une  étude 
toute  spéciale  de  l'art  de  la  guerre,  sur  le- 
quel il  publia  divers  ouvrages,  puis  combattit 
en  Turquie  sous  les  ordres  de  Diebitch  (1829), 
en  Pologne  sous  Paskewitch  (1831  ),  fut  nommé 
aide  de  camp  de  l'empereur,  général-major 
et  attaché  au  quartier  général  du  maréchal 
prince  de  Varsovie.  A  partir  de  ce  moment, 
Okonnew  remplit  des  fonctions  administrati- 
ves. Il  devint  successivement  membre  du 
conseil  de  l'instruction- publique  (1S32),  pre- 
miermembre  du  ministère  de  l'intérieur  (1837), 
membre  du  conseil  d'Etat  pour  le  royaume 
de  Pologne  (1839)  et  lieutenant  général  (1840). 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Réflexions  sur 
le  système  de  guerre  moderne  (Saint-Péters- 
bourg ,  1823)  ;  Histoire  de  la  campagne  de 
1811  en  Italie  (Saint-Pétersbourg,  1825);  jE^a- 
men  raisonné  des  propriétés  des  trois  armes  , 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  (Paris, 
1827);  Considérations  sur  les  grandes  opéra- 
tions des  batailles  et  sur  les  combats  de  la  cam- 
pagne de  1812  en  Uussie  (Paris,  1829);  Mé- 
moires sur  les  principes  de  la  stratégie  et  sur 
ses  rapports  intimes  avec  le  terrain  (Saint- 
Pétersbourg,  1830)  ;  Histoire  de  la  seconde 
époque  de  la  campagne  de  1831  en  Pologne 
(Saint-Pétersbourg,  1834);  Sur  les  change- 
ments qu'une  artillerie  bien  instruite  et  bien 
employée  peut  produire  dans  la  tactique  mo- 
derne (1835,  in-80). 

OKOSIR,  île  du  Japon,  à  l'O.  et  non  loin 
de  celle  d'Yeso,  par  42»  ior  de  latit.  N.  et 
13"o  5'  de  longit.  E.  ;  20  kilom.  de  longueur 
sur  s  de  largeur.  Elle  est  entourée  de  rochers 
et  couverte  do  forêts. 

OKOTA,  royaume  de  la  Guinée  supérieure, 
à  l'E.  de- la  côte  du  Gabon. 

OKOUNÉVO,  lac  de  la  Russie  d'Asie,  gou- 
vernementetdistrict  d'Iénisséisk, à  120  kilom. 
N.-E.  de  Touroukhansk  ;  12  kilom.  de  longueur; 
il  s'écoule  au  N.  dans  la  Koursika. 

OKPRA  s.  m.  (o-kpra).  Grand  officier  de 
l'année  du  roi  de  Siam. 

OK.RANE  s.  f.  (o-kra-ne  —  de  l'ail,  okran, 
même  sens).  Miner.  Substance  minérale,  en 
masses  amorphes,  fendillées,  jaunes,  d'un 
éclat  vitreux  un  peu  gras,  happant  forte- 
ment à  la  langue  et  décrépitant  dans  l'eau  ou 
au  chalumeau  :'  La  densité  de  2'okranb  est 
d'environ ,2,5;  c'est  un  silicate  d'alumine,  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  argiles,  et  qu'on  a 
frouvé  à  Oravitz,dans  le  Banal,  il  On  l'appelle 
encore  vulgairement    terre    holairb    d'O- 

RAV1TZ. 

OKSZ1  (Stanislas),  en  latin  Orichoviné, 

théologien  polonais,  né  dans  le  diocèse  dePre- 
mislaw.  Il  vivait  au  xvie  siècle.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  k  Wiitemberg  sous  Lu- 
ther et  à  Venise  sous  Egnazio,  il  revint  en 
Pologne,  entra  dans  les  ordres,  fut  nommé 
chanoine  de  Premislaw,  se  vit  réprimander 
par  le  chapitre  pour  ses  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  celles  de  Luther,  donna  sa  dé- 
mission et  se  maria.  A  l'excommunication  qui 
fut  lancée  contre  lui ,  Okszi  répondit  par  de 
nombreux  écrits,  dans  lesquels  il  attaqua  vi- 
vement les  doctrines  catholiques,  et  se  lit  re- 
marquer par  son  éloquence,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Dôuio»Uièuo  poluuui».  Okszi  finit 
toutefois  par  changer  d'idées  et  flt  sa  sou- 
mission à  l'Eglise  catholique,. au  synode  de 
Varsovie,  eu  1501.  Parmi  ses  écrits,  dont  plu- 
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sieurs  sont  dirigés  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, nous  citerons  :  De  cœlibatus  lege  (Bàle, 
1551);  Oraiio pro diç/nitaie sacerdotali  (  1563); 
De  belto  adversus  l'urcas  suscipiendô  (Craco- 
vie, 1583);  Annales  Polonis  ab  excessu  Sigis- 
mundi  (Dabromil,  1611). 

OKTAI-KHAN,  troisième  fils  de  Gengis- 
Khan,  et  son  successeur  au  trône  de  la 
Grande  Tartarie.  Il  régna  de  1226  à  1241  , 
conquit  le  nord  de  la  Chine,  Moscou,  la  Hon- 
grie, la  Pologne  et  s'avança  jusqu'en  Silésie. 
Toute  la  chrétienté  trembla  et  craignit  un 
moment  d'être  submergée  par  cette  marée 
d'Asiatiques.  On  ordonna  partout  des  prières 
et  des  jeûnes,  et  le  pape  Innocent  IV  envoya 
deux  ambassades  de  moines  aux  Tartares 
pour  les  engager  à  embrasser  le  christia- 
nisme. En  même  temps,  Oktaï  envahissait 
la  Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure, 
l'Asie  orientale,  menaçait  la  Syrie  et  l'E- 
gypte, et  était  à  la  veille,  peut-être,  de  sub- 
juguer tout  l'ancien  inonde  ,  lorsqu'il  mourut 
d'un  excès  de  vin  (1241).  Sa  mort  arrêta  les 
effrayants  progrès  des  Mongols. 

OKYGR APHE  s.  (o-ki-gra-fe  —  du  gr.  àkus, 
prompt;  graphô,  j'écris).  Personne  qui  prati- 
que l'okygraphie. 

OKYClRAPHIE  3.  f.  (o-ki-gra-fî  —  rad.  oky- 
graphe).  Méthode  d'écriture  très-rapide. 

OKYGRAPHIQUE  adj.  (  o-ki-gra-fi-ke  — 
rad.  okygraphie).  Qui  a  rapport  a  l'okygra- 
phie :  Procédé  okygraphique. 

OLACE  s.  m.  (o-la-se  —  lat.  olax,  même 
sens).  Bot.  Genre  type  de  la  famille  des  ola- 
cinées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'A- 
frique, de  l'Asie  et  de  l'Australie  :  Les  olaces 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  glabres. 
(A/de  Jussieu.)  il  On  dit  aussi  olax. 

—  Encycl.  Les  olaces  ou  olax  sont  des  ar- 
bres glanduleux,  à  rameaux  alternes,  ainsi 

âue  les  feuilles  qui  sont  très- entières;  les 
eurs,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires 
très-courts  et  presque  raineux,  présentent  un 
calice  entier,  en  forme  de  coupe;  une  corolle 
tubuleuse,  en  entonnoir,  k  gorge  munie  de 
quatre  appendices  onguiculés,  à  limbe  divisé 
en  trois  segments  presque  égaux;  trois  éta- 
mines  insérées  sur  le  tube  et  alternant  avec 
les  appendices  de  la  corolle  ;  un  nectaire  à 
quatre  lobes  ;  un  style  et  un  stigmate  simples  ; 
le  fruit  présente  les  caractères  généraux  de 
la  famille.  L'espèce  type  du  genre  est  Yolace 
de  Ceylan,  ainsi  nommée  du  pays  où  elle 
croît;  on  dit  que  ses  feuilles  se  mangent  en 
salade.  On  ne  voit  que  rarement  cet  arbre  en 
Europe,  dans  les  serres  chaudes  de  quelques 
grands  jardins  botaniques. 

OLACINÉ,ÉE  adj.  (o-la-si-né  —  rad.  olace). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  olace.  Il  On  dit  quelquefois  olacacé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  olace  :  Quel- 
ques genres  imparfaitement  connus  étaient 
réunis  aup  Olacinées.  (A.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  La  famille  des  olacinées  ren- 
ferme des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuil- 
les alternes,  simples,  entières,  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs,  solitaires  ou  réunies  en 
grappe  k  l'aisselle  des  feuilles,  présentent  un 
calice  libre  ou  adhérent,  tronqué  ou  denté, 
quelquefois  accrescent;  une  corolle  de  quatre 
à  six  pétales  libres ,  ou  réunis  deux  à  deux , 
ou  même  soudés  tous  ensemble  en  tube  à  leur 
base  ;  des  étamines  en  nombre  double  de  ce- 
lui des  pétales,  presque  toujours  alternative- 
ment stériles  et  fertiles;  un  ovaire  à  une 
seule  loge  renfermant  un  à  quatre  ovules, 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un 
stigmate  tronqué  ou  lobé.  Le  fruit  indéhis- 
cent, à  péricarpe  mince,  peu  ou  point  charnu, 
renferme  une  à  quatre1  graines,  à  embryon 
entouré  d'un  albumen  churnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
aurantiacées ,  les  santalacées  et  les  lorautha- 
cées,  comprend  les  çenres  olax,  heistérie,  xi- 
ménie  ,  opilie  ,  cansjère ,  schœpfie  ;  quelques 
auteurs  y  ajoutent  les  genres  icacine  ,  gotn- 
phandre,  apodyte,  lerétie  et  pogopétale  ;  d'au- 
tres encore  y  t'ont  entrer  les  genres  pseuda- 
léie ,  plotée ,  stéinonure  et  quillésie.  On  voit 
que  la  circonscription  de  cette  famille  est  loin 
d'être  nettement  déterminée.  Les  olacinées 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions  tro- 
picales du  globe  ;  en  Australie,  elles  s'avan- 
cent aussi  dans  la  zone  tempérée.  On  sait  peu 
de  chose  sur  leurs  propriétés.  On  assure  que 
les  feuilles  de  certaines  espèces  se  mangent 
en  salade.  Les  olacinées  se  rencontrent  rare- 
ment dans  nos  cultures,  où  elles  exigent  la 
serre  chaude. 

OLAF,  nom  de  plusieurs  rois  de  Suède  et  de 
Norvège.  V.  OlaOS. 

OLAFSEN  (Magnus),  érudit  irlandais,  né  en 
1573,  mort  en  t636.Il  fut  recteur  à  Noie  (1621), 
puis  pasteur  à  Laufaas  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  lexici  runici  (Copenhague,  1650, 
in-fol.)  ;  De  poesi  islandica  ,  publie  k  la  suite 
de  la  Litteratura  runica  de  Worinius,  et  une 
traduction  latine  manuscrite  de  ï'Edâa,  dont 
Resen  s'est  beaucoup  servi. 

OLAFSEN  (Etienne),  savant  islandais,  né  à 
Mule-Syss>el,  mort  en  1688.  Il  devint  pasteur 
à  Valtenaès,  prévôt  à  Mule-Syssel  et  publia, 
outre  une  traduction  islandaise,  des  Psaumes 
de  Kingoé  (1646),  Voluspse ,  philosophia  anti- 
quissima  norvago-daivca,  item  Havamal{Co- 
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(jenhague,  1005,  in-4»),  en  islandais  et  en 
latin. 

OLAFSEN  (Eggert),  naturaliste  et  voya- 
geur islandais",  né  en  1721,  mort  en  1768. 
L'Académie  des  scieDces  de-  Copenhague  le 
chargea,  en  1752,  d'un  voyage  scientifique  en 
Islande;  il  en  écrivit  la  relation  sous  le  titre 
de  :  Enarraliones  historien  de  Islandis  na- 
turel et  constitutions  (Copenhague,  1749)  et 
de  Voyage  en  Islande,  en  danois  (1772),  tra- 
duit en  fiançais  par  Gauthier  de  La  Peyro- 
nie  (Paris,  1805),  ouvrage  aussi  intéressant 
qu'exact.  A  partir  de  1756,  il  fut  bailli  d'une 
partie  de  son  lie  natale  et  se  noya  par  acci- 
dent. Outre  les  ouvrages  précités,  on  a  de 
lui  :  Lachanologia  islandica  (  Copenhague , 
1774,-  in-80);  Bunadarbalkr  (1783),  poème  is- 
landais sur  l'agriculture,  et  divers  poèmes  en 
danois  et  en  islandais. 

OLAFSEN  (Jean),  littérateur  islandais,  frère 
du  précédent,  né  en  1731,  mort  à  Copenha- 
gue en  1811.  11  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Copenhague,  où  il  cultiva  les  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dispu- 
tatio  metapliysica  de  nihilo  (Copenhague, 
1758)  ;  De  baptismo  sociisque  sacris  ritibus  in 
boreali  quondam  Ecclesia  usitatis  (Copenha- 
gue, 1770);  l'Ancienne  poésie  des  peuples  du 
Nord,  ses  règles  fondamentales ,  les  genres  de 
vers  et  la  langue  qu'elle  employait  et  la  ma- 
nière dont  on  tes  déclamait  (Copenhague,  1786, 
in-40),  ouvrage  fort  estimé  et  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague. 

OLAll  (Nicolas),  en  latin  Oinbu»,  savant  et 
prélat  hongrois,  né  à  Hermanstadt  en  1493, 
mort  à  Tyrnau  en  1568.  Après  la  mort  du  roi 
Louis  II,  dont  il  était  secrétaire  depuis  six 
ans,  sa  veuve,  Marie,  l'emmena  comme  con- 
seiller dans  les  Pays-Bas,  dont  elle  venait 
d'être  nommée  gouvernante  (1530).  Olah  de- 
vint successivement  évêque  d'Agram  ()543), 
chancelier  du  royaume,  archevêque  de  Grau, 
primat  de  Hongrie ,  couronna  Maximilien  II 
à  Presbourg  et  s'attacha  a  améliorer  la  dis- 
cipline et  les  études  ecclésiastiques.  Nous 
citerons  de  lui  :  Catholicx  ac  christianm  re- 
ligionis  prœcipua  capita  (Vienne,  1560),  ex- 
cellent résumé  de  la  doctrine  chrétienne; 
Bungaria  seu  de  originibus  gentis,  regionis 
situ,  etc.,  publié  dans  YAdparatus  de  Bel; 
Ephemerides  asironomicx  ab  anno  1552  ad 
1559;  Attila,  sive  de  rébus,  bello  paeeque  ab 
eo  gestis  (1538),  réédité  avec  l'ouvrage  de 
Boufinius.  Cet  ouvrage  est  plein  d'intérêt 
ainsi  que  son  livre  sur  la  Hongrie. 

OLAH-FELAÏR  (Agha-Mohammed-Cassem, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  poète 
persan,  né  vers  1730,  mort  à  Ispahan  en 
1825.  Au  milieu  de  la  longue  anarchie  qui  dé- 
solait la  Perse  à  l'époque  où  il  vivait,  il  put 
cultiver  paisiblement  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  tant  était  grandela  considération 
qui  s'attachait  à  son  caractère  et  a  son  ta- 
lent. ftluh-Felaïr  est  regardé  comme  le  Vol- 
taire de  la  Perse.  Il  avait  des  connaissances 
extrêmement  étendues  et  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'astronomie,  les  ma- 
thématiques, la  politiquo  et  la  littérature; 
mais  ceux  de  ses  écrits  qui  contribuèrent  le 
plus  à  sa  réputation  sont  un  Divan  ou  recueil 
de  poésies  et  un  Commentaire  sur  les  poésies 
de  Nizumi,  célèbre  poste  de  la  Perse.  Ses 
compositions  .sont  il  la  fois  remarquables  par 
le  goût,  par  la  pureté  du  style,  par  la  ri- 
chesse des  images  et  par  la  finesse  des  pen- 
sées. A  ses  talents  d'écrivain,  il  joignait  ceux 
d'un  excellent  peintre  à  l'aquarelle.  Le  schuh 
de  Perse  Feth-Ali  lui  avait  fait  une  pension 
considérable. 

OLAll  US  (Nicolas),  prélat  et  savant  hon- 
grois. V.  Olah. 

OLAHY  (DJEBEL-),  montagnes  de  Nubie, 
vers  le  golfe  Arabique,  par  210  de  latit.  N. 
et  34»  de  longit.  E.  Elles  recèlent,  dit- on,  des 
mines  d'or. 

OLAHY  (OUADY-),  vallée  du  grand  désert 
de  Nubie,  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique, 
par  210  50'  de  latit.  N.  et  32<>  de  longit.  E. 
On  y  trouve  de  bons  pâturages  et  plusieurs 
cours  d'eau. 

OLAMPI  s.  m,  (o-lam-pi).  Pharm.  Résine 
d'un  végétal  inconnu  d'Amérique,  à  laquelle 
on  donne  quelquefois  le  nom   impropre   de 

ClOMMB  OLAMFI. 

OLAN,  montagne  de  France,  entre  le  dé- 
partement dus  Hautes-Alpes  et  celui  (je  l'I- 
sère ;  il  atteint  3,578  mètres  d'altitude. 

OLAND,  petite  lie  de  la  mer  du  Nord,  près 
de  la  côte  du  Danemark,  à  l'E.-S.-E.  de  l'île 
de  Fœhr. 

,  OLA^ETA  (don  Antonio-Pedro),  général  es- 
pagnol, mort  en  18'25.  A  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Sud,  obtint  un  em- 
ploi dans  les  mines  de  Tupitza,  se  signala 
comme  un  adversaire  déclaré  de  l'indépen- 
dance américaine  et  fut  nommé  adjudant- 
major,  puis  lieutenant-colonel  des  milices  de 
Chicas.  La  part  brillante  qu'il  prit  à  la  ba- 
taille d'Ayouma  lui  valut  le  grade  d'adju- 
dant généra!  et  le  commandement  de  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Pérou.  Ayant  battu  à 
plusieurs  reprises  le  chef  des  insurgés  Santa- 
Cruz  en  1823,  il  prit,  dans  l'enivrement  de  ses 
succès,  le  titre  do  vice-roi  du  Pérou,  ne  vou- 
lut reconnaître  l'autorité  ni  du  vice-roi  La- 
serna, ni  d'aucun  autre  général,  se  prononça 
contre  le  régime  constitutionnel  qui  avait  été 
établi  en  Espagne   aprè9   l'insurrection    de 


OLAU 

Madrid,  destitua  les  autorités  nommées  par 
Laserna  et  n'hésita  point  à  marcher  contre 
lui.  Sur  ces  entrefaites,  les  indépendants  ré- 
solurent de  mettre  à  profit  les  dissensions  des 
royalistes,  réunirent  une  armée  considérable 
et  remportèrent  sur  les  Espagnols  une  vic- 
toire complète  à  Ayacucho  (1824).  Olaneta, 
sans  se  laisser  décourager  par  la  capitulation 
de  Laserna  et  des  autres  généraux  espagnols, 
réunit  les  débris  de  l'armée  royale  et  résolut 
de  continuer  la  campagne.  Après  avoir  battu 
pendant  quelque  temps  en  retraite  ,  il  atten- 
dit l'ennemi  près  de  Tumulsa,  Urdimenea 
vint  l'y  attaquer  avec  des  forces  de  beau- 
coup supérieures,  et  le  général  espagnol 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

OLANGO,  une  dés  lies  Philippines ,  près 
de  la  côte  orientale  de  Zébu,  par  io<>  15'  de 
latit.  N.  et  120» 30' de  longit.  E.;  8kilom.de 
longueur  du  N.-E.  au  S.-O. 

OLANINE  s.  t.  (o-la-ni-ne  —  du  lai.  oleum, 
huile).  Chim.  Base  salifiable,  trouvée  dans 
l'huile  empyreumatiquo  animale. 

OLANIQUE  adj.  m.  (o-la-ni-ke  —  rad.  ola- 
nine).  Chim.  Se  dit  des  sels  ayant  l'olanine 
pour  base  :  Sels  olaniques. 

OLAN-MOUEEN,  rivière  du  pays  de  Khou- 
khounoor  et  de  la  province  chinoise  de  Kan- 
son.  Elle  se  jette  dans  le  Hoang-ho. 

OLARGUES,  bourg  et  commune  de  France 
(Hérault),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Saint-Pons,  à  80  kilom.  de  Mont- 
pellier; pop.  aggl.  ,  849  hab. —  pop.  tôt., 
1,078  hab.  Mines  de  houille  ,  carrières  de 
marbre,  sources  minérales. 

OLADS  ou  OLAF  l«,  roi  de  Danemark.  Il 
ne  régna  que  sur  le  Jutland  ,  et  périt  en  814 
dans  un  combat  contre  les  Francs. 

OLAÙS  II,  surnommé  Hunger  (YA/famé),  à 
cause  d'une  famine  qui  dépeupla  son  royaume. 
Il  régna  sur  le  Danemark  de  1086  à  1095.  Sous 
le  règne  de  son  frère  Canut  IV,  il  fut  gou- 
verneur du  Jutland  méridional.  Ayant  mani- 
festé à  ce  prince  le  mécontentement  des 
Danois  de  ce  qu'il  tardait  à  prendre  le  com- 
mandement de  la  flotte  destinée  à  envahir 
l'Angleterre,Canut  le  fit  jeter  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté  après  la  mort  de  son  frère ,  Olaùs 
fut  appelé  a.  lui  succéder  en  1086.  Pendant 
presque  tout  son  règne ,  la  famine  désola  le 
Danemark.  Il  gouverna  mal  et  ne  fut  regretté 
de  personne. 

OLAUS  ou  OLAF  1er,  roi  d'Upsal,  en  Suède. 
Il  vivait  au  ixe  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  son  règne  c'est  que,  en  853,  Anschaire, 
archevêque  de  Brème,  se  rendit  auprès  de  lui 
et  obtint  qu'il  soumît  à  une  assemblée  de  la 
nation  la  question  de  savoir  si  la  prédication 
de  l'Evangile  y  serait  tolérée.  L'assemblée , 
pour  se  prononcer,  en  appela  au  sort,  qui  fut 
favorable  à  la  propagation  du  christianisme. 
Anschaire  retourna  alors  à  Brème,  d'où  il  en- 
voya en  Suède  des  missionnaires  qui  firent  de 
nombreux  prosélytes. 

OLAUS  11,  roi  d'Upsal,  en  Suède,  de  935  a 
967.  Il  gouverna  ce  pays  conjointement  avec 
son  frère  Eric  le  Victorieux. 

OLAÙS  III,  roi  de  Suède,  surnommé  Skoi- 
konung  (le  Roi  au  berceau),  né  vers  980,  mort 
en  1026.  Tout  enfant  et  du  vivant  de  son  père 
Eric  le  Victorieux,  il  reçut  les  hommages  du 
peuple  (d'où  son  surnom)  et  parvint  au  trône 
en  994,  Olaùs  est  le  premier  souverain  de 
Suède  qui  ait  embrassé  le  christianisme.  Il 
fut  baptisé  avec  toute  sa  famille  et  plusieurs 
grands  du  royaume  en  1008,  par  saint  Sigfrid, 
oui  était  venu  d'Angleterre,  et  fut  le  premier 
des  chefs  suédois  qui  ait  pris  le  titre  de  roi 
de  Suède.  Ayant  voulu  faire  la  guerre  au  roi 
de  Norvège  sans  entendre  les  propositions 
d'arrangement  faites  par  les  ambassadeurs  de 
ce  dernier  devant  l'assemblée  populaire ,  lin 
des  membres  de  cette  assemblée  se  leva  et 
dit:  «  Nous,  paysans,  nous  voulons  que  vous, 
roi  Olaf,  fassiez  la  paix  avec  le  roi  des  Nor- 
végiens et  lui  donniez  en  mariage  votre  fille 
Ingegerd,  Si  vous  voulez  recouvrer  les  pro- 
vinces iv  l'est  qu'ont  possédées  vos  ancêtres, 
nous  sommes  prêts  à  vous  suivre;  mais  si 
vous  ne  voulez  pas  écouter  nos  paroles,  nous 
tomberons  sur  vous  pour  vous  massacrer, 
car  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  soulfrir 
vosoutrnges.  C'est  ainsi  qu'en  agissaient  nos 
ancêtres  lorsqu'ils  jetèrent  à.  l'eau  cinq  rois 
orgueilleux  comme  vous.  »  En  présence  de 
cette  attitude  hostile  appuyée  par  les  paysans, 
Olaùs  dut  céder  et  faire  la  paix.  En  1024,  il 
se  réconcilia  complètement  avec  Olaf  le  Gros, 
roi  de  Norvège,  avec  qui  il  eut  une  entrevue. 

OLAUS  ou  OLAF  I",  roi  de  Norvège,  né 
vers  955,'  mort  en  1000.  Son  père  ayant  été 
assassiné  en  974,  il  se  réfugia  auprès  de  Vla- 
dimir le  Grand  et  courut  la  Baltique  comme 
roi  de  mer,  c'est-à-dire  pirate.  Une  révolution 
en  Norvège  lui  restitua  le  trône  (994).  Il  in- 
troduisit le  christianisme  dans  sa  patrie,  et 
même  en  Islande  et  dans  le  Groenland,  qu'on 
venait  de  découvrir.  Il  n'épargna  ni  les  sup- 
plices ni  les  persécutions  pour  accomplir  cette 
entreprise.  Vaincu  dans  un  combat  naval  par 
les  Danois  et  les  Suédois,  il  se  précipita  dans 
la  mer  (1000).  Les  vainqueurs  se  partagèrent 
la  Norvège. 

OLAÙS  II,  dit  le  Groa,  puis  le  Saint,  roi  de 

Norvège,  né  vers  992.  Pendant  que  son  pays 
était  occupé  par  les  Danois  et  les  Suédois,  il 
se  livra  à.  la  piraterie;  c'était  là  une  sorte  de 
noviciat  de  ces  rois  du  Nord.  Ayant  recouvré 
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le  trône  en  1017,  il  soumit  le  Groenland,  l'Is- 
lande et  les  îles  Féroe,  puis  travailla  à  la 
propagation  du  christianisme  dans  ses  Etats  ; 
mais  il  le  fit  avec  une  tello  violence,  qu'il 
s'aliéna  tous  les  esprits  et.  ne  trouva  plus 
d'appui  contre  les  attaques  de  Canut  le  Grand, 
qui  le  détrôna  en  1030.  Deux,ans  plus  tard,  il 
fit  une  tentative  à  main  armée  pour  remonter 
sur  le  trône;  mais  il  fut  tué  par  les  habitants 
de  Drontheim,  qui,  peu  après,  firent  de  ce  pi- 
rate un  saint  et  le  patron  du  royaume.  Ses 
reliques  furent  placées  dans  la  cathédrale, 
les  rois  furent  dès  lors  couronnés  sous  ses 
auspices,  et  il  eut  ses  hagiographes  qui  com- 
posèrent des  poèmes  sur  les  miracles  qu'il 
avait  accomplis. 

Oiuû»  (ordhk  de  Snini-) ,  ordre  suédois  de 
chevalerie,  institué  le  21  août  1847,  par  le  roi 
Oscar  Ier;  pour  récompenser  tous  les  genres 
de  services.  Il  porte  le  nom  du  prince  auquel 
on  attribue  l'introduction  du  christianisme  en 
Norvège.  Les  membres  forment  trois  classes  : 
grands-croix,  commandeurs,  chevaliers.  Le 
ruban  est  rouge  avec  une  raie  bleue  entre 
deux  raies  blanches  sur  chaque  bord. 

OLAUS  III,  surnommé  Kyrro  (le  Pacifique), 
petit-fils  du  précédent.  Il  régna  sur  la  Norvège, 
d'abord  conjointement  avec  son  frère  Mag- 
nus  II,  de  1067  à  1069,  puis  seul  jusqu'en 
1093.  Il  s'attacha  à  vivre  en  paix  avec  ses 
voisins,  bâtit  des  villes-  et  s'appliqua  à  dé- 
velopper le  commerce,  les  arts  et  la  civilisa- 
tion. La  servitude  de  la  glèbe  était  inconnue 
an  Norvège,  mais  il  y  avait  un  grand  nombre 
d'esclaves  faits  par  la  guerre.  Olaùs  créa  une 
législation  pour  leur  affranchissement  :  tous 
les  ans ,  on  devait  en  racheter  un  certain 
nombre  aux  dépens  du  Trésor  et  les  mettre 
en  liberté.  Ce  noble  prince  mourut  en  1093, 
béni  de  ses  sujets,  qu'il  avait  mis  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  civilisation. 

OLAÙS  IV,  roi  de  Norvège,  fils  de  Mag- 
nus  III.  Il  régna  avec  ses  deux  frères  (1103) 
et  se  joignit  aux  croisés  pour  aller  conquérir 
la  terre  sainte.  Ii  mourut  en  1116. 

OLAUS  V,  né  en  1370.  11  régna  sur  le  Da- 
nemark en  1376  et  sur  la  Norvège  en  1380. 
Après  sa  mort  (1387),  sa  mère,  la  célèbre 
Marguerite  de  \Valdemar ,  réunit  les  trois 
royaumes  du  Nord  sous  sa  domination. 

OLAVEAGA,  port  d'Espagne,  province  et  à 
8  kilom.  N.  de  Bilbao,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ansa,  à  sou  embouchure  dans  le  golfe  de 
Gascogne;  il  reçoit  surtout  des  bâtiments  de 
commerce. 

OLAV  IDE  (Paul-Antoine-Joseph),  comte  de 
Pilos),  homme  d'Etat  espagnol,  né,'  à  Lima 
(Pérou)  en  1725,  mort  en  1803.  Il  était  audi- 
teur dans  sa  province  natale,  lorsqu'il  releva, 
de  ses  c|eniers,  plusieurs  édifices  publics  après 
le  désastreux  tremblement  de  terre  qui  dé- 
sola sa  ville  natale  en  1749,  et  s'attira  la  haine 
des  moines  pour  avoir  mis  plus  de  magnifi- 
cence dans  la  réédification  d'un  théâtre  que 
dans  celle  d'un  couvent.  Accusé  par  eux  d'a- 
voir dissipé  des  fonds  destinés  au  soulage- 
ment des  victimes  ,  Olavide  se  rendit  à  Ma- 
drid, où  il  se  justifia  facilement.  Peu  après,  il 
devint  le  secrétaire  du  comte  d'Aranda,  qu'il 
accompagna  dans  son  ambassade  en  France, 
se  lia  avec  Voltaire  et  devint  un  chaud  par- 
tisan des  idées  philosophiques.  Après  son  re- 
tour en  Espagne,  il  s'attacha  à  faire  connaî- 
tre les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français, 
en  faisant  jouer  des  traductions  sur  un  théâ- 
tre construit  à  ses  frais,  et  se  livra  à  des  spé- 
culations commerciales  qui  accrurent  encore 
son  énorme  fortune.  Les  Péruviens,  se  sou- 
venant du  dévouement  au  bien  public  dont 
il  avait  fait  preuve  à  Lima ,  le  nommèrent 
ieur  représentant  auprès  du  roi  Charles  III. 
Olavide  acquit  alors  une  grande  influence  h 
la  cour,  reçut  du  roi  le  titre  de  comte  de  Pi- 
los et  contribua  peu  après  à  faire  chasser  les 
jésuites  d'Espagne  (1767).  Ayant  été  nommé 
assistant  de  Séviile  et  intendant  d'Andalou- 
sie, il  signala  son  administration  en  dotant 
cette  ville  de  plusieurs  établissements  d'uti- 
lité publique  et  de  divers  embellissements. 
C'est  alors  qu'il  créa  la  colonie  de  la  Sierra- 
Morena,  dont  la  prospérité  n'a  cessé  de  faire 
depuis  l'étonnement  du  voyageur.  En  peu  de 
temps  ,  un  désert  de  près  de  trente  lieues  , 
coupé  de  montagnes  arides  et  de  vallées  ma- 
récageuses, fut  couvert  de  moissons,  de  vil- 
lages et  de  manufactures.  Pour  faire  prospé- 
rer sa  fondation,  il  avait  appelé  d'Allemagne 
et  de  France  des  colons  ,  des  ouvriers  habi- 
les, des  fabricants,  et,  pour  empêcher  le  cé- 
libat et  la  fainéantise  d'arrêter  le  dévelop- 
pement de  la  colonie,  il  en  avait  exclu  toute 
communauté  religieuse  et  déclaré  nulles  tou- 
tes donations  faites  à  des  établissements  re- 
ligieux. Dans  un  pays  où  régnait  le  plus  som- 
bre fanatisme  ,  ces  sages  mesures  devaient 
exciter  contre  Olavide  des  ennemis  tout-puis- 
sants et  le  conduire  à  sa  perte.  Dénoncé  par 
un  capucin,  le  P.  ïiemuald  ,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'inquisition  (1776)  et  jeté  dans  les 
cachots  du  saint  office.  L'instruction  de  son 
procès  dura  un  an.  Traduit,  le  21  novembre 
1778,  devant  le  tribunal  de  l'inquisition,  Ola- 
vide dut  y  paraître  vêtu  de  jaune  et  tenant 
un  cierge  vert  à  la  main.  Les  bienfaits  dont 
laSierra-Moretialui  étaient  redevables  n'exis- 
taient point  aux  yeux  de  ses  juges  fanati- 
ques, qui  le  déclarèrent  hérétique,  confis- 
quèrent ses  biens,  le  condamnèrent  à  huit 
ans  de  réclusion  dans  un  monastère,  le  décla- 
rèrent indigne   d'occuper  désormais   aucun 
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emploi  et  le  forcèrent  h  faire  une  abjuration 
solennelle  suivie  d'une  amende  honorable. 
Deux  ans  après  cet  odieux  jugement,  Olavide, 
complètement  ruiné,  parvint  it  s'échapper  et 
gagna  la  France  (1780),  et  habita  quelque 
temps  Toulouse.  A  son  arrivée  a  Paris,  il  fut 
accueilli  de  la  façon  la  plus  chaleureuse  par 
le  parti  philosophique ,  et  Marmontel  flétrit 
ses  juges  en  pleine  séance  de  l'Académie. 
L'imbécile  roi  d'Espagne,  excité  par  son  con- 
fesseur, demanda  son  extradition;  mais  le  ca- 
binet de  Versailles,  cédant  à  la  pression  de 
l'opinion  publique,  refusa  de  le  livrer.  Pen- 
dant la  Révolution  ,  Olavide  fut  proclamé  , 
par  la  Convention,  citoyen  de  la  République 
française.  Une  détention  de  quelques  mois 
qu'il  subit  à  Orléans ,  pendant  la  Terreur, 
changea  tout  à  fait  le  cours  de  ses  idées.  Il 
composa  alors,  sous  l'influence  des  idées  clé- 
ricales et  des  personnes  avec  qui  il  vivait , 
le  Triomphe  de  l'Evangile  ou  Ale'moires  d'un 
philosophe  converti  (4  vol.  in-8»)  ,  livre  qui  , 
répandu  en  Espagne,  l'y  fit  rappeler  en  1798. 
Il  revint  alors  en  Andalousie,  où  il  passa  pai- 
siblement ses  dernières  années.  Par  son  tes- 
tament, Olavide  laissa  une  rente  de  1,800  fr. 
à  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans.  Le  Triomphe  de 
l' Evangile,  traduit  en  français  par  Buynard 
des  Echelles  (Lyon,  1805,  4  vol.  in-8°),  est 
un  ouvrage  diffus  et  fatigant,  qui  n'a  eu 
dans  notre  pays  aucun  succès. 

OLAVIOS  (Olaf) ,  économiste  islandais  ,  né 
.en  1741,  mort  en  1788.  Le  gouvernement  le 
chargea  d'explorer  son  île  natale  pour  y  re- 
cueillir des  renseignements  économiques  et 
statistiques,  puis  le  nomma  percepteur  itSka- 
gen  et  à  Mariager.  Indépendamment  d'opus- 
cules et  de  mémoires,  on  a  de  lui  ;  Horticul- 
ture islandaise  (Copenhague ,  1770,  in-4<>)  et 
Voyage  économique  à  travers  les  contrées  de 
l'Islande  (Copenhague,  1780,  in-4<>).  Olavius 
a  publié,  aveeKelitson,  les  Annales  de  Ujorno 
de  S/sardsa  (1774,  2  vol.  in-4o). 

OLBA  ,  port  de  Nubie  ,  sur  le  golfo  Arabi- 
que ,  dans  le  pays  des  Bicharryn  ,  au  N.  de 
Suakem  ,  près  de  la  montagne  du  même  nom. 

OLBERS  s.  m.  (ol-ber).  Astron.  Nom  primi- 
tif de  la  planète  Pullas ,  qui  fut  découverte  , 
en  1802,  par  l 'astronome  allemand  Ulbers. 

OLBERS  (Henri-Guillaume-Mathias)  ,  as- 
tronome allemand  ,  né  à  Arbergen  ,  près  de 
Brème,  en  1758,  mort  a  Brème  en  1840.  Son 
père  était  pasteur  protestant.  Tout  jeune  en- 
core ,  il  s'adonna  avec  passion  à.  l'étude  de 
l'astronomie  ,  puis  il  fit  ses  études  médicales 
à  Gcettingue,  où  il  passa  son  doctorat  en  1780, 
avec  une  thèse  :  De  ocuti  mutationibus  inter- 
'  m'i.  La  médecine,  toutefois,  l'occupa  fort  peu. 
Il  se  borna  à  publier  quelques  notices  sur  le 
traitement  magnétique  (1787-1788)",  sur  l'u- 
sage de  l'opium  et  des  substances  alcalines 
(1803)  ,  sur  l'hydrophobie  (1815) ,  et  s'adonna 
presque  entièrement  à  la  science  astronomi- 
que ,  qui  lui  a  valu  sa  célébrité.  Olbers  se  fit 
connaître,  dès  1797  ,- par  la  proposition  d'une 
nouvelle  méthode  pour  le  calcul  des  orbites 
des  comètes ,  plus  simple  ot  plus  rapide  que 
celles  qu'on  suivait  auparavant.  Piazzi  avait 
découvert ,  lo  1"  janvier  1801  ,  la  première 
planète  téiescopique,  Gérés;  une  maladie  l'a- 
vait empêché  de  suivre  dans  son  mouvement 
l'astre  qui  ainsi  se  trouva  perdu,  ses  éléments 
n'ayant  pas  encore  pu  être  calculés.  Olbers 
et  de  Zach  le  retrouvèrent  à"  peu  près  en 
même  temps,  un  an  après.  L'observation  jour- 
nalière de  la  région  du  ciel  dans  laquelle  so 
trouvait  Cérès  rit  découvrir  à  Obiers  la  se- 
conde petite  planète  ,  Palius  ,  également  eu 
1802.  Les  deux  petits  astres  avaient  à  très-peu 
près  les  mêmes  éléments;  cette  circonstance 
lit  penser  à  Oibers  qu'ils  pouvaient  n'être  que 
les  fragments  d'une  grosse  planète  brisée  par 
un  accident  quelconque.  Cette  idée  est  pro- 
bablement fausse;  en  tout  cas,  l'hypothèse 
de  Laplace  l'a  remplacée  avantageusement. 
Cependant  elle  rendit  service  en  suggérant 
l'espoir  ,  si  complètement  réalisé  depuis ,  de 
retrouver  les  autres  fragments  de  la  planète, 
et  en  excitant  tous  les  astronomes  â  cette  re- 
cherche. Olbers  ,  complétant  son  idée  ,  avait 
observé  que  les  orbites  des  différants  fra- 
gments pourraient  bien  être  diversement  in- 
clinées par  rapport  à  l'écliptique  ,  eu  qui  se- 
rait un  eïfet  du  choc  ou  de  l'explosion  ,  mais 
qu'elles  devaient  se  couper  toutes  à  peu  près 
au  point  où.avait  eu  lieu  la  séparation  et  nu 
point  symétrique  par  rapport  au  soleil.  Les 
orbites  de  .Cérès  et  de  Pallas  plaçaient  ces 
deux  points  l'un  dans  la  Vierge,  l'autre  dans 
la  Baleine  ;  Olbers  conseilla  donc  d'observer 
plus  particulièrement  ces  deux  constellations, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  bientôt  après 
M.  Harding  découvrir  dans  la  Baleine  la  troi- 
sième petite  planète,  Junon  ,  dont  l'orbite 
s'accordait  d'une  façon  étonnante  avec  toutes 
«es  prévisions;  enfin,  il  aperçut  lui-même 
dans  la  Vierge,  en  1807,  la  quatrième  planète, 
Vesta,  qui  passe  à  quelques  degrés  seulement 
du  point  d'intersection  commun  des  orbites 
des  trois  premières.  Les  astéroïdes  que  l'on 
connaît  aujourd'hui,  et  dont  le  nombre  dépasse 
quatre-vingts,  ne  sont  vraisemblablement  pas, 
comme  le  pensait  Olbers,  des  fragments  d  une 
planète  déjà  formée,  mais  plutôt,  suivant 
l'hypothèse  de  Laplace,  les  parties  d'un  an- 
neau séparé  du  soleil  et  qui ,  pendant  qu'il 
était  encore  à  l'état  gazeux ,  se  serait  divisé 
en  petites  parties,  au  lieu  de  former  une  seule 
grosse  planète  accompagnée  de  quelques  sa- 
tellites.   L'iuégalitô    des    actions    exercées 
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par  Jupiter  sur  toutes  les  parties  de  cet  an- 
neau pourrait  être  l'une  des  causes  de  sa  sé- 
paration, et  l'intervention  de  Mars,  lorsqu'il 
se  sera  formé,  aura  pu  concourir,  comme  celle 
de  Jupiter,  à  accroître  les  différences  d'incli- 
naisons. Au  reste,  dans  l'hypothèse  d'Olbers, 
à  moins  que  le  choc  n'eût  eu  lieu  dans  une  di- 
rection a  peu  près  parallèle  à  celle  du  mou- 
vement de  l'astre  au  moment  de  la  rupture, 
les  écarts  devraient  être  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'on  observe,  et  quelques  orbites 
devraient  avoir  pris  une  forme  beaucoup  plus 
allongée. 

Olbers  a  été,  croyons-nous,  moins  heureux 
dans  une  autre  question.  Une  notice  de  lui  , 
insérée  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longi- 
tudes, tendrait  à  prouver  que  la  lune  ne  nous 
envoie  aucun  rayon  de  chaleur,  n'exerce  au- 
cune influence  sur  l'atmosphère.  C'était  l'o- 
pinion d'Arago  ,  qui  a  beaucoup  contribué  à 
arrêter  les  efforts  qu'on  eût  pu  faire  pour 
avancer  la  météorologie  ;  cependant  l'attrac- 
tion lunaire  doit  produire  des  marées  atmo- 
sphériques .  comme  elle  produit  des  marées 
aquatiques. 

Olbers  s'occupa  beaucoup  de  la  détermina- 
tion des  orbites  cométaires  ,  et ,  en  1798  ,  il 
annonça  qu'il  était  en  possession  d'une  mé- 
thode intimaient  supérieure  à  toutes  celles 
qu'on  connaissait.  «  Cette  méthode  ,  qui  sert 
a  calculer  l'orbite  d'une  comète  au  moyen  de 
trois  observations,  est  fondée,  dit  M.  Hadau, 
sur  l'idée  d'étendre  à  l'orbite  de  la  terre  le 
principe  que  Lambert  avait  déjà,  établi  pour 
l'orbite  cométaire  ,  et  qui  consiste  en  ce  que 
le  rayon  vecteur  moyen  divise  la  corde  de 
l'orbite  en  proportion  du  temps  écoulé  entre 
les  trois  observations.  On  arrive  ainsi  à  dé- 
terminer, en  très-peu  de  temps ,  tous  les  élé- 
ments de  l'astre  avec  une  très-gmnde  ap- 
proximation. Quelques  interpolations  faciles 
conduisent  ensuite  à  la  tonnaissance  des  élé- 
ments exacts.  •  Olbers  a  beaucoup'  contribué 
à  répandre  l'usage  du  micromètre  annulaire, 
qu'il  a  perfectionné. 

Ce  savant  faisait  ses  observations  dans  un 
petit  observatoire  qu'il  avait  établi  dans  sa 
maison,  h  Brème.  11  y  passait  une  partie  de 
ses  nuits,  soit  pour  observer  le  ciel,  soit  pour 
faire  des  calculs  et  composer  des  mémoires. 
Ses  travaux  d'analyse  le  placent  à  un  rang 
très-élevé  dans  l'estime  des  savants.  D'un 
commerce  agréable,  bon,  serviable  envers  les 
jeunes  talents,  il  s  était  acquis  l'affection  de 
ses  concitoyens ,  qui  le  nommèrent  membre 
du  corps  législatif  de  Brème,  pendant  l'occu- 
pation de  cette  ville  par  les  Françuis.  En 
1829,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  associés.  L'année  sui- 
vante, à  l'occasion  de  son  jubilé  mi-séculaire 
de  docteur,  la  Société  du  musée  de  Brème  lit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur,  et  plu- 
sieurs universités  de  l'Allemagne  lui  envoyè- 
rent le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  mé- 
decine et  en  philosophie.' A  l'exception  de  sa 
Nouvelle  méthode  pour  calculer  les  orbites  des 
planètes ,  tous  ses  écrits  consistent  en  mé- 
moires ,  observations  ,  notices  ,  publiés  dans 
l'Annuaire  de  Bade,  dans  \es-Nouveltes  astro- 
nomiques de  Schumacher,  dans  les  Ephémé- 
rides  géographiques  ,  la  Correspondance  as- 
tronomique ,  la  Correspondance  mensuelle  du 
baron  de  Zacli ,  et  dans  les  Archives  pour  les 
sciences  naturelles  de  Ktestner,  dont  il  fut  un 
des  rédacteurs.  Ses  écrits  sont  aussi  remar- 
quables par  lu  clarté  et  l'élégance  de  la  forme 
que  par  la  profondeur  des  aperçus. 

OLBIE  s.  f.  (ol-bî).  Bot.  Syn.  de  lavatére, 
enre  de  inalvacées  ;  section  du  même  genre, 
après  certains  auteurs. 

OLBREUSE  (Eléonore  Dksmiiïr,  dame  d'), 
princesse  de  Brunswick- Lunebourg ,  née  au 
château  d'Olbreuse ,  entre  Niort  et  La  Ro- 
chelle, en  1638,  Aussi  belle  qu'elle  était  sage 
et  savante  ,  elle  fut  prise  en  affection  pnr  la 
duchesse  de  La  Trémouille,  qui  en  fit  une  de 
ses  demoiselles  de  compagnie.  Ce  fut  dans 
les  salons  de  la  duchesse  que  le  prince  Geor- 
ges-Guillaume de  Brunswick  vit  Eléonore. 
Frappé  des  grâces  de  sa  personne  et  de  son 
esprit,  il  demanda  et  obtint  de  l'emmener  en 
Allemagne  pour  y  faire  l'éducation  de  ses 
enfants.  La  jeune  institutrice  lui  inspira  bien- 
tôt une  vive  affection.  Aussi,  lorsqu'il  devint 
veuf ,  il  s'empressa  de  l'épouser  de  la  main 
gauche,  et,  après  la  mort  des  enfants  de  son 
premier  mariage,  il  lui  fit  donner  le  titre  de 
princesse  par  l'empereur  et  l'épousa  de  la 
main  droite.  De  son  union  avec  la.belle  Fran- 
çaise, il  n'eut  qu'une  rille,  Sophie -Dorothée, 
qui  épousa  ,  en  1682 ,  son  cousin  ,  Georges- 
Louis,  duc  de  Brunswick,  lequel  fut  appelé, 
en  1714,  à  monter  sur  le  trône  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Georges  I°r. 

OLDAK  BACHA  s.  m.  (ol-da-kba-cha).  Of- 
ficier des  troupes  algériennes,  dont  le  grade 
correspondait  à  peu  près  à  celui  de  lieute- 
nant d  infanterie. 

OLDCÀSTLE  (sir  John),  lord  Cobham,  sur- 
nommé le  Bon,  sectaire  anglais,  né  vers  1360, 
mort  à  Londres  en  1417.  Comme  son  beau- 
père,  lord  Cobham  ,  qui  lui  transmit  son  titre 
et  soû  siège  à  la  Chambre  des  loi'ds,  il  se  si- 
gnala par  son  amour  pour  l'indépendance,  et 
devint  un  des  chefs  du  parti  de  la  Réforme  en 
Angleterre.  Adhérent  déclaré  des  doctrines 
de'Wiclef,  il  dénonça  à  la  Chambre  haute  la 
corruption  du  cierge  ;  vainement  le  roi  Hen- 
ri V,  auprès  duquel  il  était  eu  faveur,  essuya 
4a  le  convertir  ;  QldcastJe  Jui  répondit  qu'il 
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obéirait  toujours  au  pouvoir  royal,  mais  qu'il 
ne  devait  aucune  obéissance  au  pape.  Aban- 
donné alors  aux  censures  ecclésiastiques  et 
sommé  de  comparaître  devant  l'archevêque 
de  Caritorbéry,  il  refusa  de  s'y  rendre,  fut 
excommunié  et  enfermé  a  la  Tour  de  Londres. 
Pendant  le  cours  de  son  procès,  il  parvint  à 
s'enfuir  et  à  gagner  le  pays  de  Galles  ,  où  il 
arma  ses  partisans.  Dénoncé  comme  le  chef 
des  lollards  ,  dont  les  principes  de  nivelle- 
ment inspiraient  à  la  noblesse  de  vives  alar- 
mes, et  comme  ayant  voulu  s'emparer  du  roi, 
il  vit  sa  tête  mise  au  prix  de  mille  marcs.  Il 
parvint  néanmoins  à  se  soustraire  pendant 
quatre  ans  aux  poursuites  de  ses  ennemis  ; 
mais  enfin,  arrêté  près  de  Londres,  il  fut  con- 
damné, comme  traître  et  hérétique,  à  la  peine 
capitale.  Ce  courageux  partisan  de  la  libre 

Eensée  fut  exécuté  de  la  façon  la  plus  igno- 
le  et  la  plus  barbare.  On  le  suspendit  avec 
des  chaînes  à  un  gibet  placé  au-dessus  d'un 
bûcher  ardent,  qui  le  consuma.  Cet  héroïque 
martyr  montra  jusqu'à  la  fin  une  inébranlable 
fermeté.  On  a  de  lui  divers  traités  et  discours 
religieux  et  un  ouvrage  intitulé  :  Douze  c<m- 
elusions  adressées  au  Parlement  d'Angleterre. 

OLDECOP  (Georges-Auguste),  lexicographe 
et  littérateur  allemand,  né  à  Dorpat  en  1755, 
mort  dans  la  même  ville  en  1838.  Après  avoir 
habité  pendant  quelque  temps  Berlin  ,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  rédigea,  de 
1827  à  1832,  le  Journal  allemand  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  puis  alla  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  :  Dic- 
tionnaire russe  -  allemand  et  allemand -russe 
(Saint-Pétersbourg,  1824) ,  ouvrage  fort  es- 
timé et  très-complet;  Dictionnaire  de  poche 
français-russe  et  russe-français,  précédé  d'une 
grammaire  abrégée  des  deux  langues  (Berlin, 
1830). 

OLDENBOURG  (duché  d')  ,  petit  État  de 
l'Allemagne  septentrionale,  faisant  partie  de 
la  nouvelle  confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord  ,  enclave  dans  les  Etats  de  Prusse  à  la 
suite  des  événements  de  1866,  et  bornéàl'O. 
et  à  l'E.  par  la  province  de  Hanovre  et  au 
N.  par  la  mer  du  Nord.  Il  se  compose  du  duché 
d'Oldenbourg  proprement  dit ,  de  la  princi- 
pauté de  Lubeck  et  de  celle  de  Birkenfeld. 
Sa  superficie  est  de  276,291  hectares  et  sa 
population  de  295,000  hab.,  dont  73,000  ca- 
tholiques ;  ch.-l.,  Oldenbourg;  villes  princi- 
pales :  lever,  Varel  et  Wildeshausen. 

Excepté  vers  l'extrémité  méridionale  ,  où 
se  dressent  les  hauteurs  de  Damme,  l'Olden- 
bourg proprement  dit,  le  Weser  traverse  une 
partie  du  pays  au  N.-E.  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord.  Après  ce  fleuve,  les  principaux 
cours  d'eau  sont  :  la  Hunte,  l'Iahde,  l'Iumme, 
la  Vehne,  la  Soeste,  la  Leda  et  la  Haase.  On 
y  trouve  aussi  un  certain  nombre  de.  marais 
et  plusieurs  lacs,  notamment  ceux  de  Swis- 
chenahn  et  de  ûusmeer,  La  principauté  de 
Lubeck  offre  également  une  surface  plate  ; 
celle  de  Birkenfeld  fait  partie  de  la  région 
montagneuse  du  Hundsruck.  Le  sol  est  en 
grande  partie  marécageux ,  sablonneux  et 
couvert  de  bruyères,  mais  le  long  des  cours 
d'eau  on  trouve  des  terres  recouvertes  d'un 
limon  qui  les  rend  d'une  grande  fertilité.  Il  y 
a,  dans  presque  toutes  les  directions,  des  ca- 
naux pour  l'écoulement  des  eaux,  et,  le  long 
des  cotes ,  des  digues  protègent  les  terres 
basses  contre  les  marées.  En  somme,  les  pro- 
duits agricoles  ne  suffisent  pas  à  la  consom- 
mation des  habitants.  La  production  du  lin  , 
du  chanvre,  du  houblon  et  du  colza  constitue 
la  principale  richesse  du  pays.  Dans  te  Bir- 
kenfed  ,  on  récolte  du  vin  et  des  fruits.  Sur 
plusieurs  points,  le  bois  est  si  rare  ,  que  l'on 
y  est  réduit  à  se  servir  de  tourbe  pour  le 
chauffage.  Les  habitants  s'adonnent  surtout 
à  l'élève  des  bestiaux ,  notamment  des  che- 
vaux, des  moutons  et  des  bêtes  à  cornes  ;  ces 
dernières  y  sont  d'une  très-belle  race  et  don- 
nent une  grande  quantité  de  beurre  et  de  fro- 
mage. Les  rivières  sont  poissonneuses  et  la 
pèche  est  très-productive  sur  ta  côte. 

La  principale  industrie  du  duché  d'Olden- 
bourg consiste  dans  la  filature  du  lin  et  la  fa- 
brication de  la  toile;  les  exportations  consis- 
tent en  beurre,  fromage,  chevaux  ,  moutons, 
chair  de  porc  salée  et  fumée,  colza,  bois  ou- 
vragé, toiles,  fils,  peaux,  cuirs,  etc.  L'impor- 
tation des  denrées  coloniales,  des  objets  ma- 
nufacturés, du  sel,  etc.,  est  très -considéra- 
ble.      • 

Les  premiers  habitants  du  pays  d'Olden- 
bourg lurent  les  Frisons  et  les  Saxons.  Ce 
pays  forma,  au  xne  siècle,  un  comté  dont  les 
titulaires  ne  furent  comtes  souverains  qu'a- 
près la  chute  de  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe.  11 
eut  pour  premier  comte,  en  1155.  Christian  1er, 
que  l'on  fait  descendre  de  Witikind.  Thierry  le 
Fortuné,  un  des  descendants  de  Christian  lac, 
après  avoir  réuni  le  comté  de  Delmenhorst  à 
celui  d'Oldenbourg,  laissa  deux  fils  :  Chris- 
tian VIII,  qui  parvint  au  trône  de  Danemark 
en  1448,  sous  le  nom  de  Christian  1er,  et  qui 
y  joignit,  en  1460,  le  Slesvig  et  le  Holstein, 
et  Gérard,  tige  de  la  moyenne  ligne  d'Olden- 
bourg et  Delmenhorst;  celle-ci  liait  en  1667; 
mais  la  branche  royale  ,  dite  maison  de  Da- 
nemark, subsistait  toujours  ;  les  deux  comtés 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  lui  revin- 
rent, et  elle  les  garda  jusqu'en  1773.  Dès  1534, 
celte  maison  avait  formé  deux  lignes,  l'aînée 
ou  royale,  et  la  cadette  ou  de  Holstein -Got- 
torp;  puis,  en  1694,  Gottorp  avait  à  son  tour 
formé  deux  branches ,  celle  de  Gottorp  ou 
branche  ducale ,  celle  de  Lubeck  ou  branche 
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épiscopale,  représentée  par  Christian  -  Au- 
guste, évêque  luthérien  de  Lubeck,  qui  laissa 
plusieurs  fils.  La  branche  ducale  de  Hol-  j 
stein-Gottorp  est  aujourd'hui  la  maison  ré- 
gnante de  Russie  ,  et  le  rameau  aîné  de  la 
branche  épiscopale  a  régné  sur  la  Suède  de 
1751  à  1818.  En  1773  eut  lieu  entre  le  chef  de 
la  branche  ducale,  Paul,  duc  de  Holstein- 
Gottorp  ,  qui  plus  tard  devait  régner  sur  la 
Russie,  et  le  roi  de  Danemark,  Christian  VII, 
un  échange  qui ,  donnant  au  Danemark  le 
Holstein  ,  attribuait  a  Paul  les  comtés  d'Ol- 
denbourg et  Delmenhorst ,  que  l'empereur 
Joseph  H  érigea  en  duché.  Paul,  en  montant 
sur  le  trône,  abandonna  ce  duché  au  rameau 
puîné  de  la  branche  cadette.  Le  duc  d'Olden- 
bourg, Pierre-Frédéric-Guillaume,  qui  depuis 
longtemps  était  en  tutelle  sous  son  cousin 
Pierre -Frédéric -Louis,  étant  mort  en  1S23, 
ce  dernier  lui  succéda  avec  le  titre  de  grand- 
duc  ,  que  lui  conféra  le  congrès  de  Vienne. 
Les  descendants  de  Pierre -Frédéric -Louis 
ont  régné  sur  le  duché  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  nouvelle  confédération  du  Nord  de 
l'Allemagne.  En  1810,  l'Oldenbourg  fut  incor- 
poré à  1  empire  français  et  forma  le  départe- 
ment des  Bouches-du-\Veser.  U  redevint  in- 
dépendant en  1814.  En  18*9  ,  il  obtint  une 
constitution  ,  qui  fut  révisée  en  1852.  A  la 
suite  des  événements  de  186s,  il  a  été  incor- 
poré au  royaume  de  Prusse. 

OLDENBOURG,  ville  de  Prusse,  capitale  du 
duché  de  ce  nom  ,  à  2S  kilom.  O.  de  Brème  , 
sur  la  petite  rivière  Hunte,  qui  y  reçoit  le 
Haren  et  y  forme  un  port  accessible  aux  pe- 
tits bâtiments;  8,000  hab.  Ecole  militaire, 
gymnase.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
vieille  ville  et  la  ville  nouvelle.  Cette  der- 
nière est  assez  bien  bâtie.  Le  château  ducal 
offre  un  aspect  imposant.  L'église  Saint-Lam- 
bert contient  les  tombes  des  anciens  ducs. 
Les  environs  du  château  et  de  la  ville  offrent 
de  charmantes  promenades. 

Oldenbourg  tut  fondée  vers  1155,  par  le 
comte  Christian  Ier.  Désolée  par  un  incendie 
en  1676,  elle  a  été  embellie  par  le  roi  Chris- 
tian VI  en  1737.  Patrie  de  l'historien  Wolt- 
mann. 

OLDENBOURG  (Nicolas-Frédéric-Pierre  , 
grand-duc  »'),  né  en  1827,  mort  à  Prague  en 
1871.  U  succéda  ,  en  1853  ,  à  son  père,  Paul- 
Frédéric-Auguste,  et  devint  alors  grand-duc 
d'Oldenbourg,  prince  de  Lubeck  et  de  Bir- 
kenfeld ,  etc.  Le  prince  Pierre  se  prononça 
en  faveur  de  la  politique  prussienne,  en  main- 
tes circonstances.  Lors  de  la  conquête  du 
Holstein  et  du  Slesvig  par  l'Autriche  et  la 
Prusse  en  1864  ,  il  adressa  à  la  diplomatie 
européenne  des  Mémoires  pour  exposer  ses 
droits  sur  les  duchés  ;  mais  ses  prétentions 
furent  écartées  par  les  deux  puissances  qui 
avaient  enlevé  ces  provinces  au  Danemark. 
Après  la  guerre  de  1866,  qui  établit  la  prépon- 
dérance delà  Prusse  en  Allemagne,  il  échan- 
gea avec  le  gouvernement  de  ce  pays  quel- 
ques parties  de  territoire.  —  Son  fils  aine,  Fré- 
Diiluc-AtlGusTE ,  né  en  1852 ,  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  de  Saxe-Altenbourg,  Eh- 
sabeth-Pauline-Alexandrine,  lui  a  succédé  en 
1871.  —  Son  cousin  germain,  Constantin- 
FrÉdéric-Pierre,  né  en  18l2,estfiisdu  prince 
Georges  d'Oldenbourg  et  de  Catherine -Pau- 
lowna ,  grande-duchesse  de  Russie.  11  a  reçu 
île  l'empereur  de  Russie ,  Nicolas ,  le  titre 
d'Altesse  impériale ,  un  siège  au  sénat  de 
Saint-Pétersbourg  ,  la  présidence  de  la  sec- 
tion des  affaires  civiles  et  ecclésiastiques ,  et 
le  grade  de  général  d'infanterie  De  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Thérèse  -  Isabelle  - 
Charlotte  de  Nassau  ,  il  a  eu  quatre  fils  et 
trois  filles.  Son  fils  aîné  est  le  prince  Nicolas- 
Frédéric-Auguste,  né  en  1840. 

OLDENBOURGEOIS,  OISE  S.  et  adj.  (ot- 
dain-bour-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  du 
grand-duché  ou  de  la  ville  d'Oldenbourg;  qui 
a  rapport  à  ces  pays  ou  à  leurs  habitants  : 
Les  Oldenbourgeois.  La  population  olden- 

BOUROEOISE. 

OLDEN'BDRG  (Henri),  physicien  allemand, 
né  à.  Brème  en  1626,  mort  en  Angleterre  en 
1678.  Il  remplit  les  fonctions  de  consul  de  sa 
ville  natale  à  Londres,  sous  le  protectorat  de 
Cronvwell.  Ayant  perdu  cet  emploi,  il  resta 
néanmoins  en  Angleterre,  où  il  donna  des 
leçons  particulières.  Son  savoir  le  fit  admet- 
tre au  nombre  des  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  dont  il  devint  un  des  deux 
secrétaires.  C'est  à  ce  titre  qu'il  publia  ses 
2Ya>isfic*i'ons  philosophiques,  de  1665  à  1677, 
et  qu'il  eut  une  vaste  correspondance  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  éminents,  no- 
tamment avec  Leibniz  ,  Spinoza ,  Mikon  , 
Boyle,  etc.  Il  a  signé  quelques-uns  de  Ses 
écrits  de  son  anagramme  Gmbendoi.  Outre 
des  dissertations  et  des  mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques  et  dans  les 
Actanaturs  curiosorum,  on  a  de  lui  quelques 
traités  de  théologie  et  diverses  traductions. 

OLDENBURGER  (Philippe-André),  publi- 
ciste  allemand,  né  dans  le  duché  de  Zelle, 
mort  à  Genève  eu  1678.  Après  avoir  visité  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  il  se  fixa  à 
Genève,  où  il  professa  l'histoire  et  le  droit 
public.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jtine- 
rarium  Germaniss  politicum,  modernam  prmei- 
puar.um  aularum  imperii  facieni  représentons 
0668,  in-12),  sous  le  pseudonyme  de  Gerua- 
uicu»  Cotmiaiuiuus;  Notitia  imperii,  sive  dis- 
cursus in  instrumentum  pacis  Osnabrugo-Mo- 
nasteriensis  (1669,  in-4o),  sous  l'anagramme  de 
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Burgoideiisis  ;  Collegiumjuris  publiai  romano- 
germanici  (1670,  in-4°),  sous  le  pseudonyme 
de  Fraiicixcu»  lrenicus;  Thésaurus rerum pu- 
blicarum  totius  orbis  (Genève,  1671,  4  vol, 
in-S»),  recueil  de  statistique  faussement  at- 
tribué à  Conring,  etc.  Les  écrits  d'Oldenbur- 
ger  attestent  à  la  fois  son  érudition  et  l'indé- 
pendance de  son  esprit.  On  y  trouve  des  prin- 
cipes très-hardis  pour  l'époque,  et  il  y  parle 
des  affaires  politiques  et  des  puissants  avec 
une  liberté  de  langage  qui  lui  causa  de  nom- 
breux désagréments. 

OLDENBURGIE  s.  f.  (ol-dain-bur-jî  —  <YOl- 
denbourg,n.  pr.  d'homme).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
mutisiées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

OLDENDORF,  ville  de  Prusse  (liesse  élec- 
torale), cercle  de  Schauenbourg,  ch.-l.  de 
bailliage,  à  10  kilom.  N.-O.  de  Hameln,  h 
36  kilom.  S.-O.  de  Hanovre,  sur  l'Ave,  près 
de  la  rive  droite  du  Weser;  1,300  hab, 

OLDENDORP  (Jean) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Hambourg  vers  1480,  mort  à  Mar- 
bourg  en  1567.  L»  réputation  de  savoir  qu'il 
acquit  en  enseignant  le  droit  à  Greifswalde, 
à  Rostock,  à  Cologne,  à  Marbourg  attira  l'at- 
tention du  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qui 
lui  accorda  sa  confiance  et  lui  demanda  ses 
conseils  dans  plusieurs  affaires  importantes. 
Il  était  partisan  d'une  législation  unique  pour 
toute  l'Allemagne  et  fut  un  des  auteurs  d'un 
projet  rédigé  en  ce  sens  et  présenté  à  l'em- 
pereur Ferdinand.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Ce  que  sont  l'équité  et  le  droit 
(1529,  in-8°)  ;  Conseils  sur  la  manière  de  main- 
tenir, dans  les  villes  et  les  pays,  une  bonne  po- 
lice (Rostock,  1530,  in -4")  ;  De  copia  verborum 
et  rerum  in  jure  cioili  (Cologne,  1542,  in-fol.)  ; 
Isagoge  sive  elementaria  inlroductio  juris  na- 
tures gentium  et  civitis  (Cologne,  1439,  in-S°), 
un  des  premiers  essais  qui  aient  été  écrits  sur 
le  droit  naturel.  On  lui  doit  aussi  des  Ites- 
ponsa  et  des  Concilia.  Oldendorp  a  fait  pa- 
raître à  Bâle  un  recueil  da  ses  ouvrages 
(1559,  2  vol.  in-fol.). 

OLDENDORP  (Chrétien-Georges-André), 
missionnaire  allemand,  né  près  de  Hildesheim 
en  1721,  mort  àEbersdorf  en  1787.  Il  embrassa 
les  idées  religieuses  des  frères  moraves,  se 
livrai  l'enseignement,  passa  ensuite  plusieurs 
années  dans  diverses  îles  des  Antilles  et  dans 
plusieurs  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  puis 
revint  en  Allemagne  et  remplit  successive- 
ment des  fonctions  pastorales  à  Rlarienborn, 
Neuwied  et  Ebersdorf.  On  lui  doit  un  ouvrage 
rempli  de  renseignements  précieux,  sous  le 
titre  de  :  Histoire  des  missions  des  frères  évan- 
géliques  aux  iles  caraïbes  Saint  -  Thomas  , 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean  (Burby,  1777, 
2  vol.  in- 8°).  Outre  une  foule  de  faits  aussi 
neufs  qu'instructifs,  on  y  trouve  des  vocabu- 
laires de  plus  de  vingt  langues  nègres. 

OLDENDSTADT,  bourg  de  Prusse  (Hano- 
vre), à  32  kilom.  S.-S.-E.  de  Lunebourg,  ch.-l. 
de  bailliage,  sur  la  Wipperau;  400  hab.  en- 
viron. 

OLDENLANDIE  s.  f.  (ol-dairt-lan-dî  —  de 
Oldenland,  botan.  danois).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  sapotacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  toutes  exotiques. 

—  Encycl.  Les  oidenlandies  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  plantes  vivaces,  à  feuilles 
opposées  et  comme  connées,  à  fleurs  solitaires 
ou  groupées  en  petites  cymes,  axiilaires  ou 
terminales.  Elles  croissent  dans  les  régions 
chaudes  des  deux  continents,  surtout  de  l'A- 
sie, et  préfèrent  les  endroits  sablonneux,  hu- 
mides et  ombragés.  La  plus  remarquable  est 
Yoldenlandie  à  ombelles,  appelée  par  les  In- 
diens chaya-ver.  C'est  une  plante  vivace,  à 
racines  fibreuses,  longues,  rougeàtres,  à  tiges 
faibles,  rameuses,  diffuses,  étalées,  {fartant 
des  feuilles  étroites  et  des  fleurs  blanches, 
auxquelles  succèdent  de  petites  capsules  lis- 
ses et  arrondies.  Cette  plante  croit  dans 
l'Inde,  et  l'on  a  pensé  qu'elle  pourrait  être 
introduite  en  Algérie  et  même  dans  le  midi 
de  la  France. 

«  Sa  racine,  dit  T.  de  Berneaud,  ne  donne 
aucune  teinte  à  l'eau  seule,  et  il  lui  faut  un 
alcali,  en  faible  quantité  ii  est  vrai,  pour  la 
stimuler  à  fournir  sa  belle  couleur  rouge,  afin 
de  servir  pour  les  tissus  auxquels  on  veut 
imprimer  cette  couleur.  En  n~u,\oldenlandie 
à  ombelles  avait  appelé  l'attention  des  An- 
glais et  depuis  celle  de  divers  fabricants  fran- 
çais ;  comme  les  essais  tentés  alors  n'avaient 
point  été  heureux,  on  crut  que  cette  plante 
servait  uniquement  à  fixer  la  couleur  du 
noona,  du  cassa,  du  cadoucaie,  substances 
dont  les  Indiens,  surtout  ceux  des  côtes  de 
Coromandel  et  de  Ceylan ,  font  usage  dans 
leurs  bains  de  teinture,  mais  qui  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  couleurs  de  mauvais  teint. 
Ces  couleurs  servent  aux  ouvriers  pour  sa 
guider  dans  l'application  des  dessins  qui  doi- 
vent disparaître  au  lavage  et  laisser  à  la  su- 
perbe couleur  rouge  du  chaya-ver  le  moyen 
de  se  montrer  dans  tout  son  éclat,  vivement 
sollicité  par  l'action  de  l'alcali.  ■ 

C'est  à  l'emploi  de  cette  racine  que  l'on 
doit  la  beauté  et  la  solidité  des  couleurs,  ainsi 
que  le  brillant  et  la  finesse  des  dessins  des 
mouchoirs  de  Madras,  de  Masulipatam,  de 
Pondichéry,  etc.,  des  chites  ou  toiles  peintes 
de  Bengalore,  de  Jungapore  et  de  Calcutta, 
des  foulards  de  Patna  et  autres  loealité3  d© 
l'Iade.  Les  procédés  de  teinture  usités  dans 
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ces  pays  ont  été  importés  en  France  en  1831, 
par  Gonfreville, 

On  remarque  aussi,  dans  le  même  genre, 
X'oldenlandie  à  corymbes,  plante  à  tiges  as- 
cendantes, divisées  en  longs  rameaux  grêles, 
garnis  de  feuilles  étroites  et  de  corymbes  de 
fleurs  blanches,  qui.s'épanouissent  depuis  juin 
jusqu'en  octobre  ;  et  Voldenlandie  à  longues 
fleurs,  arbrisseau  à  bois  jaunâtre  et  à  écorce 
cendrée,  à  feuilles  soyeuses  blanchâtres  et  à 
fleurs  blanches,  quelquefois  purpurines.  Ces 
deux  espèces  croissent  aux  Antilles  et  sont 
cultivées  dans  nos  jardins. 

OLDENZAAL,  ville  des  Pays-Bas,  province 
d'Over-Yssel,  à  18  kilom.  E.-S.-E.  d'Almelo, 
ch.-l.  de  cant,  par  52"  18'  46"  de  latit.  N.  et 
40  35'  40"  de  longit.  E.  ;  2,200  hab.  Fabriques 
de  toiles. 

OLDESLCE,  ville  du  duché  de  Hoîstein,  au 
confluent  de  la  ïrave  avec  la  Be,ste,  à  14  ki- 
lom. S.-E.  de  Segeberg  ;  2,800  hab.  On  trouve 
dans  les  environs  la  saline  royale  de  Traven- 
saîize,  qui  produit  annuellement  20,000  quin- 
taux métriques  de  sel,  et  des  sources  salées 
set  sulfureuses. 

OLDF1ELD  (Anne),  célèbre  comédienne 
anglaise ,  née  à  Londres  en  1683,  morte  en 
1730.  Son  père  était  officier  aux  gardes;  mort 
après  une  vie  de  dissipation ,  il  laissa  sans 
fortune,  sans  ressource  aucune,  Anne,  tout 
enfant  encore,  et  qui  fut  obligée  d'entrer  en 
apprentissage  chez  une  couturière.  On  ne 
sait  comment  se  développa  en  elle  le  goût  du 
théâtre,  à  quelles  circonstances  on  dut  l'éclo- 
sion  do  son  talent  immense ,  incomparable. 
Son  génie  vif  et  facile  saisissait  l'esprit  de 
tous  les  rôles.  Dans  le  tragique,  sa  beauté,  sa 
ligure  noble  et  son  port  majestueux  étaient 
tempérés  par  une  voix  touchante  et  par  une 
sensibilité  tendre.  Dans  le  comique,  son  en- 
jouement plein  de  grâce  et  se3  traits  pi- 
quants charmaient  les  spectateurs.  A  un  ta- 
lent du  premier  ordre  et  à  une  rare  beauté, 
Anne  Oldfield  joignait  les  qualités  les  plus 
séduisantes  et  un  noble  cœ.ur.  Ayant  appris 

?ue  le  poëte  Savage  était  dans  la  plus  pro- 
onde misère,  elle  lui  olfrit  une  pension  an- 
'  nuelle  de  50  livres  (1,250  fr.),  qu'elle  lui  paya 
tant  qu'elle  vécut.  Après  la  mort  d'Arthur 
Maynwaring,  qu'elle  avait  aimé  tendrement 
et  dont  elle  avait  eu  un  fils,  elle  se  lia  intime- 
ment avec  le  général  Charles  Churchill,  qui  la 
rendit  également  mère.  Sa  conduite  envers 
les  deux,  seuls  hommes  pour  qui  elle  eut  des 
faiblesses  et  ses  manières  honnêtes  et  géné- 
reuses lui  avaient  concilié  les  sympathies 
universelles.  Comme  elle  ne  pouvait  soutenir 
l'idée  d'être  laide,  même  après  sa  mort,  elle 
voulut  qu'on  la  mit  dans  le  cercueil  vêtue 
des  habits  les  plus  élégants. 

Anne  Oldfield  fut  enterrée  à  Westminster, 
entre  le  tombeau  de  Gruggs  et  celui  de  Con- 
grève.  A  ce  propos,  on  lit  dans  la  lettre  de 
Rousseau  à  d'Alembert:»  Par  tout  pays,  la  pro- 
fession de  comédien  est  déshonorante  ;  ceux 
qui  l'exercent,  excommuniés  ou  non  ,  sont 
partout  méprisés...  Si  les  Anglais  ont  in- 
humé la  célèbre  Oldfield  à  côté  de  leurs  rois, 
ce  n'était  pas  son  métier,  mais  son  talent 
qu'ils  voulaient  honorer.  Chez  eux,  les  grands 
talents  ennoblissent  dans  les  moindres  états-, 
les  petits  avilissent  dans  les  plus  illustres.  Et 
quant  à  la  profession  des  comédiens,  les  mau- 
vais et  les  médiocres  sont  méprisés  à  Lon- 
dres autant  ou  plus  que  partout  ailleurs.  • 

OLD11AM,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Lan- 
castre,  à  9  kilom.  N.  de  Manchester,  près  de 
la  rive  droite  du  Medlock  et  de  la  source  de 
l'Irk,  ch.-l.  d'un  bourg  de  94,344  hab.,  em- 
ployés dans  les  fabriques  de  coton,  de  futaine, 
de  velours  de  coton  à  côtes,  de  chapeaux,  etc. 
Cette  ville,  qui  occupe  le  centre  d'un  bassin 
houiller,  possède  quatre-vingts  fabriques  en- 
viron et  plus  de  quarante  écoles  du  dimanche 
ou  autres  établissements  d'instruction  pri- 
maire. On  y  remarque  :  l'église,  qui  remonte 
à  une  époque  reculée;  l'hôtel  de  ville,  con- 
struit en  1840,  et  l'école  des  Enfants  bleus, 
édifice  bâti  en  1834.  Les  environs  de  la  ville 
ubondent  en  charbon  de  terre  et  en  carrières. 

01.1) Il  AM  (John),  poste  anglais,  né  à  Ship- 
ton ,  comté  de  Glocester,  en  1653,  mort  en 
1C83.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  de- 
vint sous-maître  à  l'école  de  Coyrdon,  dans 
le  Surrey,  puis  apprit  la  médecine;  mais  son 
irrésistible  passion  pour  la  poésie  lui  lit  bien- 
tôt abandonner  cette  science,  et  il  se  rendit  à 
Londres,  où  il  vécut  dans  l'intimité  des  grands 
seigneurs,  particulièrement  du  comte  de 
Kingston,  qui  le  garda  dans  sa  maison  jus- 
qu'à sa  mort  et  lui  érigea  un  tombeau.  Oldham 
était  aussi  instruit  que  spirituel.  Ses  satires, 
qui  lui  ont  valu  le  surnom  de  Juvéunl  anglais, 
sont  pleines  d'énergie  et  de  vigueur,  mais  ne 
sauraient  le  ranger  toutefois  parmi  les  poètes 
du  premier  ordre.  On  estime  particulièrement 
ses  satires  contre  les  jésuites  et  contre  la 
vertu,' et  ses  épigrammes.  Ses  Œuvres  ont  été 
réunies  et  publiées  à  Londres  (1722,  2  vol. 
in-12). 

OI.D-IIEAD  ou  KINSALE,  cap  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Irlande,  province  de  Munstçr, 
comté  de  Cork,  au  S.'-O.  du  havre  de  Kinsale, 
par  51»  35'  de  latit.  N.  et  10<>  39'  de  longit.  O. 

OLDIA,  groupe  d'Iles  du  grand  Océan  équi- 
noxial,  dans  l'archipel  Radack,  par  90  30'  de 
latit.  N.  et  107°  de  longit.  E.  Il  comprend 
soixante-cinq  lies,  dont  Tes  principales  pro- 
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ductions  sont  le  pandan,  le  cocotier,  l'arum  et 
le  mogemuk. 

OLD1SWORTH  (William),  littérateur  an- 
glais, mort  en  1734.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  se  montra  fort  attaché  à  la 
cause  des  Stuarts,  qu'il  combattit  parmi  les 
jacobites  à  la  bataille  de  Preston  (1715)  et 
qu'il  prit  part  à  la  fondation  du  journal  The 
Examiner,  dans  lequel  il  publia  de  nombreux 
articles'.  Parmi  ses  écrits,  qui  eurent  beaucoup 
de  vogue  sous  les  règnes  d'Anne  et  de  Geor- 
ges 1er,  nous  citerons  :  Traités  politiques  ; 
Poésies  politiques  et  mêlées  (17 15)  ;  Timothée 
et  Philothée  (Londres,  1709-1710,  3  vol.  iu-8°), 
dialogues  dans  lesquels  il  expose  les  principes 
et  les  droits  de  l'Eglise  chrétienne. 

OLDJA1TOU  ou  ALDJAPTOU  (Gaiath-Ed- 
dyn-Mohammed-Rhodabendeh),  kan  de  Perse 
de  la  dynastie  des  Mongols,  mort  en  1316.  Il 
était  gouverneur  du  Khoiaçan  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père  Ghazan-Khan  en  1304  de  notre 
ère.  Il  conserva  pour  vizir  le  célèbre  histo- 
rien Rasehid-Kddyn,  essaya  sans  succès  de 
soumettre  le  Ghilan,  accorda  sa  protection  a 
Hayton  II,  roi-d'Arménie,  attaqué  par  les  ma- 
meluks d'Egypte,  fonda  la  ville  de  Sultha- 
nieh,  où  il  établit  sa  résidence,  et  fit  deux  ex- 
péditions heureuses  :  la  première  en  Syrie, 
contre  le  sultan  d'Egypte  Nasser-Mohammed  ; 
la  seconde-  contre  le  kan  des  Mongols  du 
Djagataï,  qui  venait  d'envahir  le  Khoraçan. 
Oldjaitou  s'attacha  à  faire  fleurir  la  justice 
dans  ses  Etats,  réduisit  les  impôts,  réprima 
les  excès  des  émirs  et  se  fit  aimer  de  son 
peuple.  Il  fut  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
frappé  d'un  tribut  les  juifs  et  les  chrétiens, 
auxquels  il  imposa  un  costume  particulier 
pour  les  distinguer  des  musulmans. 

OIJDMIXON  (John),  littérateur  anglais,  né 
en  1673,  mort  à  Londres  en  1742.  Il  composa 
d'abord  un  opéra  et  une  pastorale  qui  eurent 
peu  de  succès,  puis  se  fit  connaître  par  des 
ouvrages  historiques  dans  lesquels  il  a  peint 
les  Stuarts  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses 
et  par  ses  critiques  acerbes  et  violentes  con- 
tre les  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
temps,  Addison,  Eusden,  Pope,  etc.  Ce  der- 
nier s'est  vengé  de  ses  attaques  en  le  repré- 
sentant dans  sa  Dtmciade  comme  disputant  le 
prix  de  la  sottise  et  comme  se  plongeant  dans 
la  fange  du  fossé  appelé  Fleet  Ditch.  Dans  le 
journal  le  Tatler,  Oldmixon  est  désigné  sons 

le  nom  d'Omicron,  (Ile  uiiborii  poel  (le  poète 

mort-né).  Il  ne  manquait  cependant  ni  de  sa- 
voir ni  de  talent;  mais  ce  qui  lui  faisait  com- 
plètement défaut,  c'était  l'impartialité  et  la 
bonne  foi.  Chargé  par  l'évêque  Kennet  de 
l'aider  à  "publier  sa  Collection  des  historiens, 
il  altéra  en  maints  endroits  la  chronique  de 
Daniel  et  ne  rougit  point  d'accuser  l'évêque 
Atterbury  d'avoir  fait  des. interpolations  dans 
l'ouvrage  historique  de  lord  Clarendon,  ce  qui 
était  absolument  faux.  11  obtint,  vers  la  lin 
de  sa  vie,  une  charge  de  collecteur  des  doua- 
nes à  Bridgewnter.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  V Empire  britannique  en  Amérique  (Lon- 
dres, 1708,  2,vol.  in-go);  Histoire  des  Stuarts 
(in-fol.)  j  Poèmes  (Londres,  1714);  Essais  en 
prose  sur  la  critique,  l'art  de  ta  logique  et  de 
la  rhétorique  ;  Histoire  des  amours  de  la  no- 
blesse actuelle  (Londres,  1731,  2e  édit.),  ou- 
vrage qui  fit  scandale;  Histoire  de  l  Angle- 
terre sous  les  règnes  de  Guilluume  et  de  Marie, 
d'Anne  et  de  George  /"  (1735,  in-fol.),  pour 
faire  suite  à  \' Histoire  des  Stuarts. 

OLDNEY,  petite  île,  sur  la  côte  N.-O.  de 
l'Ecosse,  comté  de  Sutherland,  dans  le  S.  de 
la  baie  d'Assynt;  environ  3  kilom.  de  lon- 
gueur. 

OLD  NICK  (mots  anglais  qui  signifient 
Vieux  Nicolas,  et  qui  sont  le  sobriquet  donné 
au  diable  par  le  peuple  en  Angleterre),  pseu- 
donyme de  Paul  -  Emile  Porgues,  écrivain 
français.  V.  FORGUES. 

OLDOINI  (Augustin),  biographe  et  jésuite 
italien,  né  a  La  Spezzia,  près  de  Gênes,  en 
1612,  mort  après  1680.  Il  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement et  habita  successivement  Rome  et 
Pérouse.  On  lui  doit  de  médiocres  compilations 
dans  lesquelles,  à  côté  d'assez  nombreuses 
inexactitudes,  on  trouve  des  recherches  qui 
ont  été  utiles  aux  biographes  italiens.  Nous 
citerons  de  lui  :  Necrologium  pontificum  et 
pseudo  -  ponli/icum  Jlomanorum  cum  notis 
(Rome,  1671,  in-8°);  Alhenieum  romanum 
in  quo  pontificum  et  cardiiialium  seripta  ex- 
ponunlur  (Pérouse,  1076,  111-4°),  recueil  qui  a 
beaucoup  servi  à  Mendosie;  Athenxum  au- 
gustum,  in  quo  Perusinorum  seripta  publiée 
exponuntur  (Pérouse,  1078);  Athemeiim  li- 
gusticum,  seu  syllabiis  scriptorum  Liijurum 
(1C80),  etc.  Divers  autres  recueils  historiques 
d'Oldoini  sont  restés  manuscrits. 

OLDRADE  ou  OLRADE,  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Lodi,  mort  à  Avignon  en  1335.  La 
renommée  qu'il  acquit  à  Bologne  et  à  Pâdoue, 
comme  professeur  de  droit,  le  fit  appeler  à 
Avignon  par  le  pape  Jean  XXII  et  il  continua 
son  enseignement  dans  cette  ville.  Par  lu 
suite,  le  pape,  qui  était  retourné  à  Rome,  la 
manda  dans  cette  ville  et  lui  donna  la  charge 
d'avocat  au  consistoire.  A  la  suite  de  démêlés 
avec  le  souverain  pontife,  Oldrade  se  démit 
de  ses  fonctions,  se  borna  à  être  avocat  con- 
sultant et  eut  pour  clients  les  plus  hauts  per- 
sonnages, notamment  Robert,  roi  de  Sicile. 
Ses  consultations,  qui  n'ont  point  été  impri- 
mées, ont  été  mises  à  contribution  par  Jean 
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André  et  Alberic  Gentilis.  Oldrade  était  l'ami 
intime  de  Pétrarque. 

OLD  RED  SANDSTONE  S.  m.  (old-rèd- 
sand-stonn  —  mots  angl.  signif.  littér.  vieux 
rouge  grés).  Géol.  Expression  employée  quel- 
quefois pour  désigner  le  vieux  grès  rouge  du 
terrain  dévonien,par  opposition  au  grès  rouge 
nouveau  ou  proprement  dit,  qui  appartient 
au  terrain  pénéen.  V.  new  red  sandstone. 

OLD-SARUM  (Sarbiodunum),  ancien  bourg 
d'Angleterre,  comté  de  Wilts,  à  3  kilom.  N. 
de  Salisbury.  On  y  remarquait  autrefois  une 
imposante  citadelle,  dont  il  ne  reste  pas  de 
vestiges.  Ce  bourg,  qui  envoyait  jadis  deux 
députés  au  Parlement  et  était  le  siège  d'un 
évêché,  est  réduit  aujourd'hui  k  une  seule 
ferme. 

'  OLDSWORTH  (Edouard),  littérateur  an- 
glais, né  en  1688,  mort  en  1747.  Après  la 
chute  de  Jacques  II,  il  quitta  l'université 
d'Oxford,  où  il  se  livrait  à  l'enseignement 
libre,  et  se  mit  à  voyager  avec  des  jeunes 

fens  dont  on  lui  confia  l'éducation.  On  lui 
oit  :  Muscipula  (la  Souricière),  poème  très- 
estimé;  P/utrsalia  et  Philippi  ou  Essai  pour 
expliquer  et  concilier  avec  l  histoire  les  deux 
Philippe  des  Géorgiques  de  Virgile  (1741, 
in-40)  ;  Remarques  et  dissertations  sur  Virgile 
(17S8,  in-4<*). 

OLD  VICE  (le  Vieux  vice).  Ce  personnage 
des  moralités  anglaises  du  xv©  siècle  et  des 
pièces  de  marionnettes  qui  s'inspirèrent  des 
moralités  fut  aussi  appelé,  dans  le  principe, 
ihe  Oïd  luiciuiij.  Il  parait  résumer  en  lui  tous 
les  autres  vices,  tels  que  Perverse  Doctrine, 
Gluttony ,  Vanily,  Lecliery ,  Mundus.  Cette 
sorte  d'Arlequin  grossier  descend,  suivant 
M.  Magnin,  des  anciens  mimes.  Old  Vice 
était,  dans  toutes  les  pièces  jouées  par  les 
confréries,  le  joyeux  partenaire  de  maître  Demi 
(le  diable).  Un  terme  énergique  du  drame 
à'Hamlet  offre  une  allusion  saisissante  à  ce 
bouffon  de  la  farce  publique.  Au  milieu  des 
sanglants  reproches  qu'llamlet  adresse  à  sa 
mère,  il  déploie  le  portrait  suivant  de  Clau- 
dius  :  «  Un  vil  meurtrier,  un  serf  ignoble,  qui 
ne  vaut  pas  la  moitié  de  votre  premier  époux  I 
un  bouffon  de  cour,  a  Vice  of  kings  (un  Old- 
Vice  fait  roi),  un  coupeur  de  bourses  qui  a 
filouté  la  couronne  et  les  attributs  de  ta  jus- 
tice !  qui,  rencontrant  sous  sa  unain  le  dia- 
dème,  l'a  volé  et  mis  dans  sa  poche  1...  un 
royal  paillasse ,  vêtu  de  chiffons  et  d'ori- 
peaux. »  On  lit,  plus  explicitement,  dans  la 
Douzième  Nuit  : 

Like  io  the  Old  Vice,... 
Who  with  dagger  of  lath 
Cries  ah!  ah!  to  the  devil. 

■  Semblable  à  Old  Vice,  qui,  armé  d'une  épée 
de  bois,  crie  liaro  au  diable.  »  Au  dénoûment, 
masler  Demi  finissait  par  avoir  raison  du 
vieux  Péché  personnifié,  et  il  emportait  le 
Vice  en  enfer.  Dans  l'he  Deoil  is  an  ass  (le 
Diable  est  un  âne),  Ben  Jonson,  à  cet  égard, 
changea  les  rôles  et  se  plut  à  montrer  le  dia- 
ble surpassé  en  iniquité  par  un  représentant 
de.  la  perversité  humaine.  <  Autrefois,  remar- 
que un  des  acteurs  de  la  pièce,  le  diable  avait 
coutume  d'emporter  le  Vice  ;  aujourd'hui,  les 
rôles  sont  changés  :  c'est  le  Vice  qui  emporte 
le  diable,  p  Celte  invention  nouvelle  devint 
populaire  et  se  retrouvera  dans  la  fable  d'un 
personnage  plus  récent  quo  Old  Vice,  de  maî- 
tre Punch.  Le  docteur  Johnson  a  dit,  dans 
une  note  sur  Hamlet,que  •  The  Vice  est  l'an- 
tique bouffon  des  farces  anglaises  dont  le 
moderne  Punch  est  descendu,  »  et  avec  plus 
de  précision ,  dans  sa  note  finale  sur  Ili- 
chard  lll,  que  Punch,  en  offrant  à  la  foule 
un  type  supérieur  de  difformité  physique  et 
morale,  a  supplanté  le  Vice  et  lui  a  naturel- 
lement enlevé  la  place  d'honneur  qu'il  avait 
dans  les  farces.  Celte  substitution  de  person- 
nages explique  comment  M.  Payne  Collier  a 
pu  ingénieusement  faire  apercevoir  dans  la 
figure  de  Punch,  malgré  son  apparition  rela- 
tivement moderne,  le  mélange  de  la  sensua- 
lité obèse  de  Falstaff  et  de  la  froide  atrocité 
du  roi  bossu  Richard  III.  La  description  de 
la  physionomie  de  Old  Vice  se  trouve  ainsi 
complétée  par  les  traits  distinctifs  de  son  fa- 
meux successeur. 

OLDYS  (Guillaume),  antiquaire  et  biblio- 
graphe anglais,  né  eu  1696,  mort  à  Londres 
en  1761.  Il- engloutit  dans  des  folies  de  jeu- 
nesse J'héritage  de  son  père,  se  mit  alors, 
pour  vivre,  à  la  solde  des  libraires,  obtint, 
par  l'entremise  du  duc  de  Norfolk,  le  titre  de 
héraut  d'armes  de  la  couronne,  s'adonna  k  la 
boisson  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  divers  recueils,  on  a 
de  lui  :  le  Bibliothécaire  anglais  ou  Revue 
abrégée  de  bons  livres  inédits  dans  toutes  les 
sciences  (1737,  in-8°),  recueil  rempli  de  ren- 
seignements exacts  et  curieux  ;  Tableau  des 
personnages  éminents  célébrés  par  les  poètes 
anglais,  etc. 

OLÉACÉ,  ÉE'  adj.  (o-lé-a-sé).   Bot.    Syn. 

d'OLÉINÉ,    ÉE. 

OLÉAGINEUX,  EUSE  adj.  (o-lé-a-ji-neu , 
en-ze  —  du  lat.  olear/o,  marc  d'huile,  provenu 
de  oleum,  huile).  Qui  est  de  la  nature  de 
l'huile  :  Liquide  oléagineux. 

—  Qui  fournit,  qui  contient  de  l'huile  : 
Graines  oléagineuses.  Fruits  oléagineux. 

—  s.  m.  Substance  oléagineuse  -.Les  oléa- 
gineux. 


OLEÀ 


1301 


—  Encycl.  Agric.  Les  principales'  plantes 
oléagineuses  cultivées  en  Europe  sont  :  l'oli- 
vier, le  colza,  la  navette,  le  pavot-ceillette,  la 
cameline,  le  lin,  l'arachide  ou  pistache  de 
terre,  le  sésame,  le  madia,  le  chanyre ,  le 
navet,  le  rutabaga,  la  moutarde,  le  galéope, 
l'amandier,  le  noyer,  le  hêtre,  la  jusquiame, 
le  noisetier.  On  pourrait  encore  extraire  de 
l'huile  des  choux ,  de  la  julienne,  du  radis 
oléifère  ou  raifort  de  la  Chine ,  du  cresson 
alénois,  du  thlaspi,  du  pavot  glaucie  ou  cornu, 
du  soleil  ou  tournesol  et  de  la  plupart  des  . 
plantes  de  la  famille  des  crucifères.  L'Orieut 
cultive,  de  son  côté,  plusieurs  autres  plantes 
oléagineuses ,  telles  que  le  melon  d'eau  du 
Sénégal  ou  béras,  le  colza  panaché  de  Bom- 
bay, le  niger,  le  pavot  de  l'Inde,  En  France, 
l'olivier  appartient  exclusivement  à  quelques 
départements  méridionaux  ;  mais  toutes  les 
autres  plantes  oléagineuses  peuvent  être  cul- 
tivées indistinctement  sur  les  diverses  parties 
du  territoire.  11  faut  d'ailleurs  remarquer  que 
la' culture  de  ces  plantes  est  toute  moderne 
en  France.  Pour  ne  citer  que  quelques  exem- 
ples, le  colza,  cultivé  d'abord  en  Allemagne 
et  en  Flandre  vers  la  fin  du  xvio  siècle,  ne 
fut  introduit  en  France  qu'en  1784,  par  l'abbé 
Rozier;  encore  sa  culture  ne  prit-elle  quelque 
extension  qu'en  1810;  l'œillette,  cultivée  en 
Flandre  vers  la  même  époque  que  le  colza, 
fut  importée  chez  nous  vers  le  commence- 
ment du  xvne  siècle,  mais  sa  culture,  d'abord 
prohibée  ù  cause  des  propriétés  malfaisantes 
qu'on  attribuait  à  son  huile,  ne  fut  autorisée 
qu'en  1774  ;  le  madia  fut  introduit  enEurope 
par  le  jésuite  Feuille,  en  1794.  Beaucoup 
d'autres  plantes  pouvant  donner  de  l'huile 
étaient  cultivées;  toutefois,  on  cherchait  peu 
k  en  extraire  ce  produit.  Aujourd'hui,  le  colza 
occupe  en  Franco  plus  de  180,000  hectares  ; 
les  autres  plantes  oléagineuses,  toutes  ensem- 
ble, sont  loin  d'atteindre  un  pareil  chiffre. 
On  voit  par  là  que  leur  culture  est  très-peu 
étendue;  elle  s'est  encore  restreinte  depuis 
l'application  des  huiles  minérales  aux  usages 
de  1  économie  domestique  et  de  l'industrie.  En 
général,  on  reproche  aux  plantes  oléagineuses 
d'être  épuisantes  et  d'exiger  des  frais  de 
main-d'oeuvre  considérables.  On  a  peut-être 
trop  généralisé  ces  désavantages,  qui  n'exis-^ 
tent  réellement  que  pour  quelques  espèces." 
Le  colza,  par  exemple,  fait  exception.  Cette 
plante  est,  il  est  vrai,  très-exigeante  tant  sous 
le  rapport  de  la  fertilité  du  sol  que  sous  celui 
de  la  main-d'œuvre  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
elle  rémunère  largement  le  cultivateur,  à  qui 
elle  donne  un  riche  produit,  d'un  débit  facile 
et  immédiatement  réalisable.  En  outre,  si  elle 
enlève  beaucoup  à  la  terre,  elle  lui  rend  une 
bonne  partie  de  ce  qu'elle  lui  a  pris.  Ses  tour- 
teaux, résidus  de  la  fabrication  de  l'huile, 
ont  une  importance  hors  ligne  dans  l'alimen- 
tation du  bétail  d'engrais.  On  les  a  souvent 
employés  directement  comme  engrais  et  on 
en  a  retiré,  sous  cette  forme,  des  résultats 
excellents;  mais,  depuis  que  leur  valeur  dans 
l'alimentation  du  bétail  est  mieux  connuo  et 
mieux  appréciée,  on  a  compris  qu'il  y  avait 
dans  cet  ancien  mode  d'emploi  une  perte  con- 
sidérable et,  presque  partout  aujourd'hui,  on 
donne  les  tourteaux  de  colza  aux  bêtes  u  l'en- 
grais. Ainsi  rien  n'est  perdu,  car  on  retrouve 
dans  les  excréments  de  ces  animaux  la  ma- 
jeure partie  des  éléments  auxquels  les  tour- 
teaux doivent  leurs  propriétés  fertilisantes. 
Cet  emploi  des  résidus  île  la  fabrication  de 
l'huile  de  colza  ne  date  pas  de  bien  loin  ;  il- 
est  dû  k  Duhamel,  qui  s'est  efforcé  de  le  pro- 
pager. Malheureusement,  on  trouve  encore 
dans  nos  départements  du  Nord,  où  ont  été 
déjà  réalisés  tant  de  progrès  agricoles,  bon 
nombre  de  cultivateurs  qui  s'en  tiennent  aux 
anciens  errements  ;  ils  vendent  leurs  tour- 
teaux, qui  vont  fertiliser  les  champs  de  nos 
voisins  les  Belges  et  les  Anglais.  Ce  sont  de 
tels  faits,  si  attristants  pour  quiconque  a  au 
cœur  le  sentiment  de  1  amour  de  son  pays, 
qui  prouvent  une  fois  de  plus  combien  il  serait 
urgent  de  propager  l'instruction  dans  nos 
campagnes.  Moins  de  catéchisme  et  un  en- 
seignement agricole  régénérateur,  voilà  ce 
qu'il  nous  faut  et  ce  que  malheureusement 
nous  n'avons  guère.  Tandis  que  nos  enfants 
apprennent  dans  les  écoles  à  vivre  sous  le 
joug  d'un  enseignement  peu  éclairé,  ils  igno- 
rent les  plus  simples  notions  de  la  vie  usuelle. 
Devenus  hommes,  ils  sont  livrés  pieds  et 
poings  liés  à  la  routine  et  cultivent  comme 
leurs  pères  ont  cultivé,  incapables  de  tout 
progrès  en  raison  de  leur  ignorance  des  lois 
physiques  et  économiques,  rebelles  même  à 
toute  innovation  ,  qui  leur  paraît  devoir  être 
funeste.  Cette  sainte  simplicité  de  l'igno- 
rance ,  que  trop  souvent  on  a  voulu  ériger 
en  vertu ,  sans  doute  parce  qu'elle  servait 
trop  bieh  certains  projets,  est  la  mère  de  l'en- 
têtement, ce  lourd  boulet  qui  arrête  la  marche 
des  populations  de  nos  campagnes,  qui  ne 
sont  d'ailleurs  ni  moins  intelligentes,  ni  moins 
soucieuses  de  leurs  intérêts  que  celles  de 
l'Angleterre,  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande. Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  indé- 
pendamment de  ses  tourteaux,  le  .colza  res- 
titue encore  au  sol  ses  siliques,  que  l'on  donne 
aux  bêtes  pendant  l'hiver,  et  sa  paille  qui  sert 
à  Taire  d'excellente  litière.  Aussi  sommes- 
nous  d'avis  que  cette  plante  n'est  nullement 
nuisible  à  la  fécundité  du  sol,  pourvu  qu'on 
n'en  abuse  pas  et  qu'on  ait  soin  d'importer  k 
la  ferme  un  poids  de  résidus  égal  au  poids 
des  graines  exportées.  D'un  autre  côté,  par 
les  diverses  façons  qu'il  exige,  le  colza  peut 
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être  envisagé  comme  une  récolte  sarclée  pro- 
pre à  débarrasser  la  terre  de  toutes  les  herbes 
parasites.  Sa  maturité,  qui  n'arrive  jamais' en 
même  temps  que  celle  du  blé,  n'entrave  pas 
les  travaux  de  la  moisson.  Dans  les  assole- 
ments de  la  culture  alterne,  cette  plante  four- 
nit le  moyen  d'éloigner,  sans  aucune  perte,  le 
retour  des  céréales.  Elle  supporte  bien  les 
plus  fortes  fumures  et  réussit  sur  les  terres 
arides  des  landes  à  peine  défrichées.  Cette 
dernière  circonstance  est  une  des  raisons  qui 
.militent  le  plus  en  faveur  du  colza.  Dans  le 
Nord,  un  cultivateur  qui  entreprend  un  dé- 
frichement est  assuré  de  trouver  dans  cette 
récolte  un  auxiliaire  puissant,  qui,  loin  de  lui 
coûter  quelque  chose,  payera  du  premier  coup 
une  bonne  partie  des  dépenses  qu'il  a  faites. 
Il  est  vrai  que  la  médaille  a  un  revers.  Le 
colza,  dans  le  Nord  surtout,  est  sensible  à  la 
gelée  et  sa  récolte  exige  une  main-d'œuvre 
considérable,  mais  pendant  un  laps  de  temps 
très-restreint,  car  la  graine  se  détache  avec 
une  grande  facilité. 

Parmi  nos  arbres  à  fruits  oléagineux,  l'oli- 
vier seul  est  l'objet  d'une  culture  suivie;  le 
noyer,  qui  a  aussi  une  grande  importance, 
est  planté  en  bordure  le  long  des  chemins, 
dans  les  haies  et  au  milieu  dos  champs  cultivés  ; 
mais  on  ne  lui  accorde  aucun  soin  ;  tout  au 
plus  songe-t-on  à  le  débarrasser  des  branches 
mortes  et  à  l'élaguer  quand  on  en  a  le  temps. 
On  évalue  le  produit  brut  annuel  des  plantes 
et  des  arbres  oléagineux  à,  plus  de  105  mil- 
lions de  francs  pour  l'étendue  totale  de  notre 
pays.  Cette  production  est  ainsi  répartie  :  oli- 
viers cultivés  sur  une  superficie  de  1 20,000  hec- 
tares environ,  produisant  160,000  hectolitres 
d'huile  estimés  22  millions  de  francs;  colza 
produisant  2,280,000  hectolitres  de  graines 
estimés  40  millions;  chanvre  produisant,  sur 
180,000  hectares,  1,800,000  hectolitres  de  grai- 
nes dont  la  valeur  est  d'environ  20  millions  de 
francs  ;  lin  donnant  une  récolte  de  800,000  hec- 
tolitres de  graines,  estimés  15  millions  ;  autres 
plantes  et  divers  arbres  oléagineux  produisant 
l,  100,000  hectolitres  de  graines,  qui  valent  plus 
de  8  millions  de  francs.  Cette  production  est 
insuffisante;  nous  importons  encore  chaque 
année  pour  20  à  25  millions  de  francs  d'huile 
d'olive,  pour  10  millions  de  francs  d'arachide 
et  de  touloucouma,  enfin  pour  30  à  35  millions 
d'autres  graines  oléagineuses ,  sans  compter 
les  huiles  de  schiste  et  de  pétrole  dont  1  im- 
portation a  pris  un  énorme  développement 
dans  ces  dernières  années. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  le  rende- 
ment en  huile  de  la  plupart  des  plantes  oléa- 
gineuses cultivées  en  Europe.  La  graine  de 
lin  donne  20  à  25  pour  100  d'huile  siccative 
dont  l'emploi  est  très-répandu  dans  les  arts. 
Cette  huila  sert  à  préparer  l'encre  des  impri- 
meurs et  des  lithographes,  les  vernis  gras, 
les  tarte  tus  gommes,  les  toiles  cirées,  les 
cuirs  vernis.  Le  chènevis  ou  graine  de  chan- 
vre donne  une  huile  a  brûler  médiocre,  qui  est 
surtout  utilisée  pour  les  peintures  grossières 
et  pour  la  préparation  de  ce  savon  mou  que 
l'on  désigne  en  France  et  en  Belgique  sous 
les  noms  de  savon  noir  et  de  savon  vert. 
L'huile  de  colza  n'est  utilisée  que  dans  l'in- 
dustrie et  pour  l'éclairage.  Le  rendement 
diifère  suivant  qu'il  s'agit  du  colza  d'hiver  ou 
du  colza  du  printemps,  100  kilogrammes  de 
graines  du  premier  rendent  39  kilogrammes 
d'huile,  tandis  que  100  kilogrammes  de  grai- 
nes de  colza  de  printemps  n'en  donnent  que 
33  kilogrammes.  L'huile  de  navette  est  man- 
geable, bien  que  d'une  saveur  peu  agréable. 
La  graine  produit  un  dixième  moins  d'huile 
que  celle  de  colza.  Le  navet  et  le  rutabaga 
donnent,  par  leurs  graines,  une  huile  excel- 
lente suivant  les  uns,  à  peine  préférable  à 
celle  du'colza  suivant  d'autres.  Sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  ce  produit  est  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  colza, 
lûû  kilogrammes  de  graines  de  caméline  ren- 
dent de  27  à  30  kilogrammes  d'une  huile  très- 
bonne  pour  l'éclairage.  La  moutarde  blanche 
et  la  moutarde  noire  donnent  une  huile  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  l'huile  de  navette. 
Cette  huile,  très-abondante,  est  impropre  à  la 
nourriture  de  l'homme,  mais  elle  peut  être  utili- 
sée pour  tous  les  autres  usages  domestiques. 
60  kilogrammes  de  graines  de  pavot  donnent 
en  moyenne  28  litres  d'huile  à  manger.  Cette 
huile,  désignée  vulgairement  sous  le  nom 
d'huile  d'oeillette,  est  bonne  quand  elle  pro- 
vient d'un  pressurage  à  froid  ;  mais,  quand  on 
l'obtient  d'un  pressurage  à  chaud,  elle  con- 
serve une  saveur  de  vase  fort  désagréable. 
Le  madia  donne  une  grande  quantité  d'huile. 
Ce  produit,  malgré  sa  saveur  un  peu  étrange, 
est  employé  pour  la  cuisine  ;  on  s  en  sert  aussi 
pour  l'éclairage.  Le  sésame  d'Orient  ne  peut 
pas  être  cultivé  en  France,  mais  il  est  très- 
employé  en  Amérique,  en  Egypte  et  eh  Italie. 
Son  huile  est  excellente  et  comparable  à  celle 
de  l'olive.  Legaléopsistétrahit,  qui  croit  spon- 
tanément un  peu  partout  dans  notre  pays, 
fournit  une  bonne  huile  à  brûler.  20  litres  de 
graines  rendent  5  litres  d'huile.  La  jusquiame 
noire  donne,  par  ses  graines,  une  huile  qui 
n'est  employée  qu'en  pharmacie  et  dont  il 
faut  user  avec  prudence.  L'huile  que  l'on  ex- 
trait du  fruit  de  l'olivier  est  l'huile  à  manger 
par  excellence.  Dans  le  commerce,  on  en  dis- 
tingue trois  sortes  :  l'huile  vierge,  provenant 
des  olives  non  ferraentées  et  pressurées  a 
froid;  l'huile  commune,  extraite  du  marc 
laissé  par  le  premier  pressurage  et  délayé 
dans  de  l'eau  chaude  ;  enfin  l'huile  de  recense 
ou  d'enfer,  tirée  du  mare  qui  a  servi  à  faire 
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l'huile  commune  et  des  olives  tombées  de 
l'arbre  ou  de  celles  qui  ont  subi  une  fermen- 
tation trop  prolongée.  Cette  dernière  sorte 
n'est  bonne  que  pour  l'éclairage  et  la  fabrica- 
tion des  savons.  On  retire  des  amandes  dou- 
ces et  des  amandes  amères  une  huile  qui  est 
douce  dans  tous  les  cas.  La  seule  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  produits  consiste  en 
ce  que  l'huile  d'amandes  amères  a  une  odeur 
très-marquée  d'acide  cyanhydrique.  Les  huiles 
d'amandes  servent  pour  les  préparations  phar- 
maceutiques et  pour  la  parfumerie.  Le  fruit 
du  noyer  donne  une  grande  quantité  d'huile 
bonne  à  manger.  L'huile  de  noix  a  malheu- 
reusement l'inconvénient  de  rancir  assez  vite 
et  de  contracter,  en  vieillissant,  une  saveur 
forte  et  acre.  L'huile  de  faîne,  pressée  à  froid, 
est  une  des  meilleures  pour  la  table;  pressée 
à  chaud,  elle  sert  dans  les  arts  et  l'industrie. 
On  retire  aussi  de  l'huile  des  pépins  de  raisin. 
Voici,  d'après  M.  Huzard,  comment  on  pro- 
cède :  "  On  extrait  les  pépins  du  marc  par  le 
lavage  à  l'eau.  On  les  fait  ensuite  sécher  et 
finalement  on  les  envoie  au  moulin.  »  L'huile 
qu'on  obtient  de  la  sorte  sert  pour  la  table,  en 
1  talie  surtout,  où  elle  remplace  l'huile  de  noix  ; 
elle  sert  aussi  pour  l'éclairage  et  pour  la  tan- 
nerie. On  a  essayé  d'en  faire  en  France  et  on 
a  réussi;  mais,  jusqu'à  présent  du  moins,  le 
produit  n'a  pas  paru  assez  considérable  pour 
couvrir  les  frais  de  fabrication.  Les  Italiens 
assurent  cependant  que  13  kilogrammes  de 
pépins  donnent  communément  2  kilogrammes 
d'huile. 

OLÉA1RE  s.  f.  (o-lé-è-re  —  du  lat.  oleum, 
huile).  JIoll.  Ancien  nom  d'une  coquille  qui 
servait  à  puiser  l'huile,  et  qui  désigne  aujour- 
d'hui une  espèce  du  genre  tonne  et  une  autre 
espèce  du  genre  sabot. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  l'Australie. 

OLÉANDRE  s.  f.  (o-lé-an-dre—  du  bas  lat, 
arodandrum,  et  dans  Isidore  lorandrum,  par 
corruption  pour  rhododendron,  du  gr.  rhodon, 
rose,  et  dendron,  arbre,  proprement  l'arbre  à 
rose).  Bot.  Nom  donné  par  Linné  au  laurier- 
rose. 

OLEARIUS  (Jean),  théologien  protestant 
allemand,  dont  le  véritable  nom  était  Kupfcr- 
mnun,  né  k  Wesel,  comté  de  Clèves,  en  1546, 
mort  à  Halle  en  1623.  Comme  son  père  était 
fabricant  d'huile,  il  changea  son  nom  en  ce- 
lui de  Olearlu»,  qui  signifie  en  latin  presseur 
d'huile.  En  1573,  il  passa  en  Prusse  avec 
Heshusius  et  devint  successivement  profes- 
seur d'hébreu  à  Kœnigsberg  et  àHelmstsedt, 
et  surintendant  k  Halle  (1601).  Olearius  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Disputationum 
theologicarum  parles  II;  Indication  de  deux 
cents  erreurs  calvinistes  dans  les  tivres  ecclé- 
siastiques d'Ankalt. 

OLEARIUS  (Gottfried),  théologien  protes- 
tant allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle 
eu  1601,  mort  dans  la  même  ville  en  1685. 
D'abord  professeur  de  philosophie  a  Wittem- 
berg,  il  devint  ensuite  pasteur,  puis  surinten- 
dant à.  Halle.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges.: Explication  du  livre  de  Job  en  cinquante- 
cinq  sermons. (Leipzig,  1633,  in-4°);  Biblica 
theoreiico-practica  {Halle,  1676,  in-4°) ;  Ho- 
miliarum  catecheticarum  plusquam  700  deli- 
neatio  (Halle,  1680,  in-8°). 

OLEARIUS  (Jean),  théologien  protestant, 
frère  du  précédent,  né  à  Halle  en  1611,  mort 
à  "Weissenfels  en  1684.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  surintendant  général  à  Weissenfels 
et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  Oratoria 
ecclesiastica  methodice  adornata  (Halle,  1665); 
Theologia  exegetica  (Leipzig,  1674);  Manuel 
spirituel  des  enfants  de  Dieu  (Leipzig,  1674)  ; 
Explication  biblique  (Leipzig,  1671  -  lîSl  , 
5  vol.  in-fol.). 

OLEARIUS  (Jean-Gottfried),  théologien 
protestant,  fils  de  Gottfried,  né  à  Halle  en 
1635,  mort  en  1711.  Il  sut,  comme  surinten- 
dant à  Arnstadt,  se  concilier  l'affection  géné- 
rale et,  pour  rester  dans  cette  ville,  il  refusa 
en  1689  le  poste  de  premier  prédicateur  de  la 
cour  de  Gotha,  On  lui  doit,  outre  de  nombreu- 
ses dissertations,  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  principal  a  pour  titre  Abacus  patrologicus 
(léna,  1673,  in-8°). 

OLEARIUS  (Jean),  théologien  et  philolo- 
gue, frère  du  précédent,  né  à  Halle  en  1639, 
mort  à  Leipzig  en  1713.  Il  professa  le  grec, 
puis  la  théologie  à  Leipzig  et  se  fit  remar- 
quer par  son  esprit  de  conciliation  dans  les 
querelles  théologiques  auxquelles  il  se  trouva 
mêlé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  •  Ele- 
menta  hermeneutics  sacra  (Leipzig,  1698, 
in-8°);  De  stylo  Noui  Tcstamenti  (1668),  écrit 
qui  a  eu  plusieurs  éditions;  Exercitationes 
philologicx  grxcum  epistolarum  dominicalium 
textum  concernentes  (Leipzig,  1672);  Doctrina 
théologies  moralis  (Leipzig,  1688)  ;  Jntioduc- 
tip  in  theologiam  casualem  (Leipzig,  1703,  in- 
fol.) 

OLEARIUS  (Jean-Christophe),  numismate 
et  historien  allemand,  fils  de  Jean-Uottf ïied,  né 
à  Halle  en  1668,  mort,  en  1747.  Il  alla  habiter 
Arnstadt  en  1693,  classa  la  belle  collection 
da  médailles  du  prince  de  Schwartzbourg  et 
fut  nommé  è"vèque  protestant  de  cette  ville 
en  1736.  L'Académie  des  sciences  de  Berlin 
l'avait  admis  en  1714  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. C'était  un  homme  de  beaucoup  de  sa- 
voir, à  qui  l'ou  doit  un  grand  nombre  d'où- 
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vrages,  notamment  :  Isagoge  ad  numopky- 
lacium  bracteatorum  (léna,  1694,  in-fol.),  un 
des  premiers  écrits  qui  traitent  de  ce  genre 
de  monnaie  ;  Spécimen  universœ  rei  numarix 
scientificie  tradendz  (léna,  1698,  in-8°)  ;  Essai 
succinct  sur  toutes  les  monnaies  et  méduilles 
de  Schwartzbourg  (Gotha,  1699,  in-8°);  les 
Curiosités  de  la  science  des  médailles  (léna, 
1701,in-8°);  Histoire  de  la  ville  d'Arnstadt 
(léna,  1701,  in-8°)  ;  Bibliothèque  des  cantiques, 
où  l'on  traite  de  leurs  auteurs,  etc.  (Franc- 
fort, 1702)  ;  Iierum  Thuringicarum  syntagma 
(Krfurt,  1704-1706,  2  vol.  in-4°);  Trésor  de 
cantiques  pour  le  culte  évangétique  (léna, 
1705-1706,  in-8°),  contenant  des  notices  bio- 
graphiques et  littéraires;  Prodromus  hagio- 
logix  numismaticx  (Arnstadt,  1709,  in-8°). 

OLEARIUS  (Jean-Gottlieb),  jurisconsulte  et 
biographe  allemand,  frère  du  précédent,  né 
à  Halle  en  16S4,  mort  en  1734.  Il  professa  le 
droit  et  fut  assesseur  du  tribunal  criminel  à 
Kœnigsberg.  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits  : 
De  variis  atheos  convincendi  methodis  (léna, 
171 1)  ;  De  utilitate  rei  litlerarim  in  jurispru- 
dentia  (Kœnigsberg,  1713);  De  biograpliis 
antiquorum  jurisconsultorum  (Kœnigsberg , 
1714);  De  historiarum  et  anliquitatum  scientia 
in  jure  summopere  necessaria  (Kœnigsberg, 
1721). 

OLEARIUS  (Gottfried),  philologue  et  théo- 
logien, iils  de  Jean  Olearius,  né  à  Leipzig  en 
1672,  mort  dans  la  même  ville  en  1715.  Après 
avoir  voyagé  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  devint  professeur  de  théologie  h  Leipzig. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Obseroationes 
sacrs  ad  eoangelium  Matlhœi  (Leipzig,  1713, 
in-4°);  Collegium  pastorale  (Leipzig,  1718). 
Il  a  donné  une  édition  estimée  de  Philostrate 
(1709?  in-fol.).  —  Son  frère,  Jean-Frédéric 
Olkarius,  né  à  Leipzig  en  1679,  mort  en 
1726,  professa  le  droit  dans  sa  ville  natale  et 
publia  un  grand  nombre  de  dissertations  sui- 
des matières  juridiques.  —  Son  frère,  Geor- 
ges-Philippe Olearius,  né  à  Leipzig  en  1681, 
mort  en  1741,  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Leipzig,  et  fit  paraître,  entre  autres  écrits  : 
De  scripturis  profanis  a  Paullo  apostolo  alle- 
gatis  (Leipzig,  1701,  in-8°). 

OLEARIUS,  voyageur  et  orientaliste  alle- 
mand. V.  CELSCHL/EGER, 

O'LEAHY  (Arthur),  théologien  irlandais,  né 
à  Cork  en  1729,  mort  à  Londres  en  1802'.  Il 
se  fit  capucin  et  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
en  France,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  desservit  une  chapelle  catholique. 
La  modération  dont  il  fit  preuve  dans  divers 
écrits,  ses  efforts  pour  calmer  les  ressenti- 
ments des  catholiques  ulcérés  par  une  longue 
oppression  lui  valurent  du  gouvernement 
anglais  une  pension  de  200  livres  sterling. 
Etant  venu  se  fixer  à  Londres,  il  y  érigea  une 
chapelle  catholique,  dans  laquelle  il  prononça, 
en  1799,  l'oraison  funèbre  de  Pie  VI.  O'Leary 
laissa  la  réputation  d'un  homme  plein  de  mo- 
dération et  de  tolérance.  Quelques-uns  de  ses 
écrits,  notamment  :  la  Défense  de  sa  conduite 
et  de  ses  écrits,  contre  Woodward  (1788)  et 
Ses  liemarques  sur  la  défense  des  associations 
protestantes,  de  Wesley,  sont  des  modèles 
d'esprit,  d'ironie  fine  et  de  vigueur. 

OLEASTER  (Jérôme),  théologien  portugais, 
né  à  Lisbonne,  mort  en  1563.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique  vers  1520,  se  fit 
remarquer  par  son  savoir  en  théologie  et  en 
philosophie ,  assista  au  concile  de  Trente 
comme  théologien  de  Jean  III,  roi  de  Portu- 
gal, et  remplit  diverses  fonctions  de  son  or- 
dre, entre  autres  celles  d'inquisiteur  de  la 
foi.  On  a  de  lui  :  Commentaria  in  Pentaieu- 
•chum  Moysi  (Lisbonne,  1556,  in-fol.);  In 
Esaiam  commentaria  (Paris,  1623,  in-fol.). 

OLE  ASTRE  s.  m.  (o-lé-a-stre  —  lat.  oleas- 
ter;  de  olea,  olivier,  et  de  la  désinence  pé- 
jorative aster).  Bot.  Olivier  sauvage. 

OLÉATE  s.  m.  (o-lé-a-to  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  l'acide  oléique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  oléique. 

OLEB  s.  m.  (o-lèb).  Comm.  Espèce  de  lin 
d'Egypte. 

OLÉCRANARTHROCACE  S.  f.  (o-lé-kra- 
nar-tro-ka-se  —  du  gr.  olekranon,  olécrane; 
arthron,  articulation  ;  kahia,  vice).  Pathol. 
Carie  de  l'articulation  du  coude. 

OLÉCRANE  S.  m,  (o-lé-kra-ne  —  du  gr.  ole- 
kranon; de  ôlenê,  coude,  et  de  kranon,  crâne). 
Anal.  Eminence  très-saillante  qui  existe  à 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus,  et  qui  con- 
tribue à  former  le  coude. 

—  Encycl.  L'olécrane  peut  être  le  siège  de 
fractures.  Ces  fractures  reconnaissent  pour 
causes  les  chutes  faites  sur  le  coude,  l'avant-  - 
bras  étant  k  demi  fléchi  ;  des  coups  dirigés 
contre  la  partie  postérieure  de  l'articulation 
humèro-cubitale,  et  quelquefois,  enfin,  les 
contractions  trop  violentes  du  muscle  triceps 
brachial.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 
elles  peuvent  siéger  au  sommet  de  Volécrane; 
ce  sont  les  fractures  les  plus  rares  et  elles 
sont  presque  toujours  produites  par  action 
musculaire.  Les  plus  communes  sont-celles  de 
la  partie  moyenne,  et  sous  ce  nom  les  auteurs 
comprennent  celles  qui  siègent  à  l'union  de 
Volécrane  avec  la  partie  articulaire  de  l'apo- 
physe coronoïde;  elles  sont  le  plus  souvent 
horizontales.  C'est  cette  variété  que  Desault 
appelait  fractures  de  la  base.  Cette  dénomi- 
nation est  aujourd'hui  réservée  à  celles  qui, 
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du  côté  de  la  surface  articulaire,  ont  le  même 
point  de  départ  que  les  précédentes,  et  sont 
obliques  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière, 
et  viennent  se  terminer  k  la  face  postérieure 
du  cubitus.  Toutes  ces  fractures  peuvent  être 
compliquées  de  plaies  pénétrantes  ou  non 
pénétrantes  de  l'articulation  :  les  premières 
sont  beaucoup  plus  graves,  h  olécrane,  par  sa 
face  postérieure,  est  tapissé  d'un  tissu  fibreux, 
dense,  qui  peut  être  déchiré  ou  rester  intact, 
et,  dans  ce  cas,  il  peut  jusqu'à  un  certain 
point  s'opposer  au  déplacement  du  fragment 
supérieur.  I!  est,  en  effet,  assez  ordinaire,  à  la 
suite  de  ces  fractures,  de  voir  le  fragment  su- 
périeur entraîné  en  haut,  d'où  résulte  un  in- 
tervalle considérable  entre  les  deux  frag- 
ments. Il  peut  être  de  6  centimètres  quand 
l'avant-bras  est  fléchi;  mais,  dans  l'extension, 
Malgaigne  ne  l'a  jamais  vu  dépasser  l  cen- 
timètre. La  couche  fibreuse  qui  double  la  face 
postérieure  de  Volécrane  n  est  pas  le  seul 
obstacle  à  ce  déplacement;  Cooper  a  signalé 
une  bande  fibreuse  qui  s'étend  de  l'apophyse 
coronoïde  à  Volécrane,  à  laquelle  il  faut  en- 
core ajouter  la  capsule  articulaire.  Dans  les 
cas  ordinaires,  s'il  ne  survient  pas  autour  de 
l'articulation  un  gonflement  considérable,  la 
fracture  est  facile  à  reconnaître  ;  en  compa- 
rant les  deux  coudes,  la  différence  est  bien 
tranchée;  Volécrane,  malgré  l'état  permanent 
et  involontaire  de  flexion  de  l'avant-bras, 
est  plus  élevé  que  les  condyles  de  l'humérus  ; 
le  doigt,  appliqué  sur  cette  apophyse  déta- 
chée, sent  au-dessous  d'elle  un  vide,  au  fond 
duquel  il  peut  reconnaître,  a  travers  les  tégu- 
ments, la  forme  et  le  poli  de  la  poulie  articu- 
laire de  l'os  du  bras.  On  efface  ou  l'on  repro- 
duit à  volonté  l'intervalle  des  fragments,  d  une 
part  en  étendant  l'avant-bras  et  en  rabais- 
sant en  même  temps  Volécrane,  ou,  d'autre 
part,  en  abandonnant  celui-ci  à  lui-même  et 
en  fléchissant  l'avant-bras;  on  peut,  pendant 

?ue  les  fragments  sont  en  contact,  les  faire 
rotter  l'un  contre  l'autre  et  apprécier  leur 
mobilité  et  la  crépitation  ;  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  déplacement,  ces  deux  derniers  signes, 
c'est-à-dire  la  mobilité  et  la  crépitation  quand 
on  imprime  au  fragment  supérieur  des  mou- 
vements latéraux,  font  facilement  reconnaî- 
tre la  nature  de  la  lésion.  Quand  elle  est  sim- 
ple, la  fracture  de  Volécrane  ne  demande 
que  vingt  à  trente  jours  pour  la  réunion  des 
fragments.  Cette  réunion  est  plus  souvent  fi- 
breuse que  par  cal  osseux.  Quand  elle  est  com- 
pliquée d'inflammation  de  l'articulation,  la 
fracture  est  grave.  Parfois  il  arrive  que  les 
mouvements  de  l'articulation  sont  gênés  ou 
abolis  ;  c'est  le  résultat  du  défaut  de  souplesse 
et  de  l'adhérence  des  dssus  articulaires  qui 
ont  été  enflammés.  Deux  méthodes  ont  été 
conseillées  pour  le  traitement  des  fractures 
de  Volécrane  :  1°  La  méthode  ancienne,  qui 
consiste  à  mettre  le  coude  dans  la  demi- 
flexion.  Hippocrate  appliquait  un  bandage 
simple  et  mettait  l'avant-bras  demi-fléefi. 
Camper  faisait  usage  de  l'écharpe.  Devilliers 
appliqua  au-dessus  de  Volécrane  une  coin- 
presse  longue  et  épaisse,  qu'il  fixa  par  des 
tours  de  bande  peu  serrés.  2»  La  méthode  mo- 
derne, qui  consiste  à  mettre  le  coude  dans 
l'extension,  fut  proposée  pour  la  première 
fois  par  Duverney;  Elle  se  partage  en  deux 
méthodes  secondaires,  suivant  que  l'exten- 
sion est  plus  ou  moins  complète.  L'extension 
incomplète  fut  préférée  par  Duverney,  De- 
sault, Boyer ,  et  l'extension  complète  fut 
adoptée  par  les  Anglais  Cooper  et  Haighton. 
Il  est  évident  que  la  demi-flexion  éloigne  les 
fragments  et  rend  impossible  la  réunion  par 
un  cal  osseux.  D'un  autre  côté,  si  l'avant-bras 
reste  longtemps  dans  l'extension,  il  en  résulte 
une  rigidité  très-grande  de  l'articulation  du 
coude  et  une  ankylose.  En  face  de  ces  deux 
inconvénients,  voici  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire.  Si  la  fracture  est  comminutive,  compli- 
quée d'une- contusion  violente  de  l'articula- 
tion, comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
l'ankylose  sera  le  résultat  de  l'inflammation 
articulaire,  l'avant-bras  sera  placé  dans  la 
demi-flexion;  si  la  fracture  est  simple,  le 
membre  sera  mis  dans  l'extension,  mais  non 
dans  l'extension  complète,  qui  est  extrême- 
ment douloureuse  ;  en  outre,  on  aura  soin  de 
faire  exécuter  au  membre  des  mouvements 
destinés  à  prévenir  la  rigidité  articulaire. 

OLÉCRANIEN,  IENNE  adj.  (o-lé-kra-niatn, 
iè-ne  —  rad.  olécrane).  Anat.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  l'olécrane  :  Êosse  olécra- 
nienne.  Saillie  olécranienne. 

OLÉÉ,  ÉE  adj.  (o-lé-é  —  du  lat.  olea,  oli- 
vier). Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au  genre 
olivier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cléinées, 
ayant  pour  type  le  genre  olivier. 

OLÉFIANT,  ANTE  adj.  (o-lé-fî-an,  an-te 
—  du  lat.  oleum,  huile  ;  facere,  faire).  Chim. 
Qui  produit  de  l'huile  ;  se  dit  du  gaz  hydro- 
gène carboné,  qui,  avec  le  chlore,  produit  un 
liquide  oléagineux  :  Gaz  oléfiant. 

OLEG ,  prince  russe  ,  parent  de  Ruric  , 
deuxième  souverain  vnrègue  de  Novgorod, 
mort  en  912.  Arrivé  au  trône  en  879,  il  éten- 
dit bientôt  son  pouvoir  sur  toute  la  Russie, 
conquit  en  882  Kiev  et  Sinolensk,  et  fit  de  la 
première  la  capitale  de  son  empire.  Après 
avoir  soumis,  en  885,  les  Slaves  des  bords  du 
Dnieper,  il  se  mit  à  la  tête  des  Varègues  et 
de  tous  les  peuples  russes  réunis  sous  son 
sceptre,  et  entreprit  une  expédition  contre 
l'empire    d'Orient.    Avec    une    aimée    de 
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$0,000  hommes  montés  sur  2,000  barques, 
Oleg  traversa  la  mer  Noire,  pendant  qu'un 
de  ses  lieutenants  envahissait  l'empire  grec 
par  la  voie  de  terre  (90G).  L'empereur  grec, 
Léon  le  Philosophe,  essaya  d'arrêter  par  des 
obstacles  le  passage  de  la  flotte  russe;  mais 
Oleg  ordonna  de  mettre  ses  barques  sur  des 
roues,  les  fit  transporter  par  voie  de  terre  et 
remettre  à  flot,  la  chaîne  d'obstacles  une 
fois  dépassée.  La  flotte  russe' étant  ariivée 
sous  les  murs  de  Constantinople,  Léon  dut  se 
résoudre. à  traiter  et  paya  une  rançon  énorme 
à  Oleg  pour  obtenir  la  paix  ;  les  Russes,  char- 
gés d  or  et  de  butin,  revinrent  à  Kiev  et  Oleg 
y  fit  une  entrée  triomphale  (91 1).  Peu  après, 
il  mourut  de  mort" subite  à  l'apogée  de  sa 
puissance. 

OLEG ,  prince  russe ,  mort  à  Ovrbutch 
(Volhyriie)  en  977.  Son  père,  Sviatoslav,  lui 
donna  en  apanage  le  pays  des  Drevliens,  en 
972.  Cinq  ans  plus  tard,  son  frère,  Iaropolk, 
grand-duc  de  Kiev,  poussé  par  le  voïvode 
Svenald,  dont  Oleg  avait  assassiné  le  fils, 
lui  déclara  la  guerre  afin  de  s'emparer  de  son 
apanage.  Vaincu  à  Ovrontch,  Oleg  fut  forcé 
de  prendre  la  fuite.  En  traversant  un  pont, 
il  tomba  dans  la  rivière  avec  un  grand  nom- 
bre de  fuyards  et  y  périt. 

OLEGGIO  (Jean-Visconti),  seigneur  de  Bo- 
logne, puis  marquis  de  Fermo,  mort  en  1366. 
Il  passait  pour  fils  de  l'archevêque  J.  Vis- 
conti, seigneur  de  Milan.  Il  avait  acquis  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  capitaines  gi- 
belins de  son  temps, lorsque,  ayant  été  chargé 
du  commandement  de  Bologne  en  1351,  il 
s'empara  de  l'autorité  suprême  et  gouverna 
la  ville  aveo  le  plus  violent  despotisme.  Par 
ses  concussions,  il  excita  une  révolte  formi- 
dable qu'ilétouffa  dansle  sang(l354).  Sommé, 
en  1355,  par  les  héritiers  de  l'archevêque  Vis- 
conti  de  leur  livrer  ses  places  fortes,  il  dé- 
clara aux  Bolonais  que,  s'ils  le  reconnaissaient 
pour  leur  seigneur,  il  leur  rendrait  leurs  fran- 
chises et  leurs  armes,  vit  ses  offres  accep- 
tées, appela  k  lui  des  chefs  de  bandes  et  força 
par  son  attitude  énergique  les  Visconti  à  le 
reconnaître  comme  souverain  indépendant 
du  Bolonais  (1358).  Mais,  l'année  suivante,  il 
se  vit  attaqué  à  l'improviste  par  les  Visconti. 
Abandonné  de  ses  allies,  hors  d'état  de  se 
défendre ,  Oleggio  céda  alors  Bologne  au 
saint-siége,  en  échange  du  marquisat  de  Fermo 
(1360),  et  mourut  six  ans  après,  laissant  à 
l'Eglise  ce  marquisat  et  les  immenses  riches- 
ses qu'il  avait  amassées. 

OLÉIDATE  s.  m.  (o-lé-i-da-te).  Chim.  Syn. 

d'OLÉOUICINATE. 

OLÉIDE  adj.  (o-lé-i-de  —  du  lat.  oleum, 
huile,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Qui  res- 
semble à  de  l'huile. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  corps  comprenant 
toutes  les  huiles. 

OLÉIDIQUE  adj.  m.  (o-lé-i-di-ke).  Chim. 
Syn.  d'oLiiowciNiQUB. 

OLÉIFÈRE   adj.    (o-lé-i-fè-re   —   du   lat. 
oleum,  huile  ;  fera,  je  porte).  Chim.  Qui  pro-  • 
duit  du  l'huile  ou  des  graines  oléagineuses  : 
Plantes  oléifères. 

OLÉIFOL1É,  ÉE  adj.  (o-lé-i-fo-li-é  —  du  lat. 
aléa,  olivier;  folium,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  ressemblent  a  celles  de  l'olivier. 

OLÉIGÉNE  s,  m.  (o-lé-i-jè-ne  —  du  lat. 
oleum,  huile,  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre). 
Chim.  Gaz,  plus  connu  sous  le  nom  de  gaz 
oléfiant  ou  d  hydrogène  carboné. 

OLE  ILE  s.  f.  (o-lé-i-le  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Nom  générique  des  huiles. 

OLÉINE  s.  f.  (o-lé-i-ne).  Chim.  Ether  oléi- 
que  de  glycérine. 

—  Encycl.  V.  OLÉIQUE. 

OLÉINE,  ÉE  adj.  (o-lé-i-né  —  du  lat.  olea, 
olivier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'olivier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  olivier  :  La  fa- 
mille des  oléinées  renferme  des  genres  peu 
nombreux,  mais  irès-importants  par  leurs  ap- 
plications. (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  La  famille  des  oléinées,  carac- 
térisée par  un  calice  à  quatre  divisions  plus 
ou  moins  profondes,  une  corolle  tubuleuse, 
rarement  nulle,  deux  étamines ,  un  style 
court,  un  ovaire  libre  et  un  fruit  indéhiscent 
charnu  ou  sec,  faisait  autrefois  partie  de  la 
famille  des  jasminées.  Les  oléinées  sont  pour 
la  plupart  originaires  des  latitudes  tempérées, 
en  inclinant  vers  les  tropiques  ;  on  en  ren- 
contre rarement  au  delà  du  G5a  degré  de  lati- 
tude nord.  M.  Brongniart  divise  les  oléinées 
en  trois  tribus  :  les  fraxinées,  les  syringées 
et  les  oléées.  De  tous  les  arbres  appartenant  à 
cette  famille,  celui  qui  nous  est  le  plus  pré- 
cieux est  certainement  l'olivier,  dont  le  fruit 
produit  la  meilleure  huile  comestible  que 
nous  possédions,  outre  qu'il  offre  lui-même  un_ 
aliment  délicat  après  qu'il  a  subi  une  sorte  de 
macération  dans  une  saumure  convenable- 
ment préparée, 

L'écorce  et  les  feuilles  de  l'olivier  étaient 
autrefois  employées  comme  médicaments  as- 
tringents, ainsi  que  les  feuilles  du  troSne  et 
des  phillyiea.  Le  frêne  se  place  aussi  au 
premier  rang  parmi  nos  arbres  utiles,  tant  à 
cause  de  la  rigidité  de  son  bois,  qu'on  emploie 
particulièrement  dans  la  carrosserie,  que  pour 
l'amertume  de  son  écorce,  qui  l'a  fait  propo- 
ser comme  succédané  du  quinquina,  et  enfin 
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pour  la  production  de  la  manne,  suc  concret 
et  sucré  qui  exsude  de  l'écorce  de  certaines 
espèces  de  frêne.  Cette  manne,  simplement 
nutritive  à  l'état  frais,  acquiert  en  vieillis- 
sant des  propriétés  purgatives  qui  en  font  un 
précieux  élément  thérapeutique.  On  peut  en- 
core citer,  parmi  les  espèces  les  plus  remar- 
quables des  syringées,  les  charmants  lilas, 
originaires  de  l'Orient,  mais  qui,  naturalisés 
chez  nous  par  une  longue  culture,  peuvent 
être  considérés  comme  la  vérttable  parure 
de  nos  printemps.  V.  olivier,  fhênb,  troëne, 
lilas,  etc. 

OLÉIQUE  adj.  m.  (o-lé-i-ke  —  du  lat. 
oleum,  huile).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  pro- 
duit par  la  saponification  de  l'huile  d'olive 
et  des  autres  huiles  non  siccatives,  et  appelé 

aussi  ACIDE  ÉLAÏQUE. 

—  Enoycl.  L'acide  olëique  répond  à  la  for- 
mule C18H340*  =  Ct8H3*0,OH.  C'est  un  acide 
liquide,  que  l'on  obtient  lorsque  Ton  saponifie 
les  graines  et  les  huiles  non  siccatives  par  les 
alcalis.  Il  existe  dans  les  graines  à  l'état  de 
glycéride  triolétque  ou  oléine.  L'oléine  est 
mélangée  avec  d'autres  corps  gras  neutres, 
tels  que  la  palmitine,  la  stéarine,  la  butyrine, 
la  capryline,  etc.  L'acide  oléique  a  été  dé- 
couvert par  M.  Chevreul  dans  son  magnifi- 
que travail  sur  les  graines. 

- —  I.  Préparation.  Dans  les  fabriques  de 
bougies  stéariques,  on  obtient  l'acide  oléique 
en  décomposant  par  l'acide  sulfurique  étendu 
le  savon  calcaire  qui  résulte  de  la  décompo- 
sition du  suif  parla  chaux.  Les  divers  acides 
gras  obtenus  ainsi  sont  lavés  à  l'eau,  puis 
abandonnés  au  refroidissement.  Ils  se  solidi- 
fient alors ,  à  cause  des  acides  palmitique 
et  stéarique  qu'ils  contiennent.  Soumise  à  la 
pression,  cette  masse  solide  donne  un  liquide 
fort  riche  en  acide  oléique.  Ce  liquide  ren- 
ferme encore,  toutefois ,  une  quantité  consi- 
dérable d'acides  solides  en  dissolution.  On 
l'expose  au  froid  pendant  quelque  temps,  et 
après  avoir  séparé  par  décantation  la  por- 
tion demeurée  liquide  de  la  partie  qui  s'est 
solidifiée  ;  on  livre  la  première  au  commerce 
sous  le  nom  d'acide  oléique.  Cet  acide  est 
encore  fort  impur.  Il  renferme  en  eiïot  de 
l'acide  palmitique,  de  l'acide  stéarique  et  de 
l'acide  oxyoléique,  qui  résulte  d'une  oxyda- 
tion due  à  l'action  de  l'air. 

Pour  préparer  l'acide  oléique  pur  dans  les 
laboratoires,  on  saponifie  de  l'huile  d'olive 
ou  de  l'huile  d'amandes  douces  par  la  po- 
tasse, on  décompose  le  savon  par  l'acide  tar- 
trique, on  recueille  les  acides  gras  qui  se  sé- 
parent, et  après  leur,  avoir  fait  subir  un 
lavage  à  l'eau,  on  les.  chauffe  pendant  plu- 
sieurs heures  au  bajn-marie ,  avec  la  moitié 
de  leur  poids  d'oxyde  de  plomb  réduit  en  pou- 
dre fine.  On  agite  ensuite  vivement  le  mélange 
avec  deux'  fois  son  volume  d'éther,  qui  dis- 
sout l'oléate  de  plomb  et  laisse  les  savons 
piombiques  formés  par  les  autres  acides. 
Quand  les  deux  couches  de  liquide  sont  bien 
séparées,  on  décante  l'éther  et  l'on  y  ajoute 
de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  oléique,  de- 
venu libre,  demeure  en  dissolution  dans  l'é- 
ther. On  décante  cette  solution  éthérée,  on 
la  mélange  avec  de  l'eau  et  l'on  en  retire 
l'éther  par  distillation.  Le  résidu  contient 
à  ta  surface  de  l'eau  une  couche  d'acide 
oléique  presque  pur ,  seulement  contaminé 
par  des  traces  d'acide  ox.y-oléique.  Pour  le 
débarrasser  de  cette  impureté,  on  le  combine 
à  l'ammoniaque  et  l'on  précipite  l'oléate 
d'ammonium  parle  chlorure  de  baryum.  Il  se 
forme  ainsi  un  précipité  d'oléate  et  d'oxy- 
oléate  de  baryum,  que  l'on  traite  par  l'alcool 
bouillant,  après  l'avoir  desséché.  Par  le  re- 
froidissement, la  solution  alcoolique,  dépose 
l'oléate  barytique  en  cristaux,  tandis  que 
l'oxyoléate  de  baryum  reste  en  dissolution. 
On  décompose  ensuite  les  cristaux  par  une 
solution  aqueuse  d'acide  tartrique,  préalable- 
ment privée  d'air  par  l'ébullitiou.  L'acide 
oléique  se  sépare  alors  à  l'état  de  pureté  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  le  laver,  en  l'abritant  con- 
tre l'action  de  l'air.  Une  fois  lavé,  l'acide 
oléique  peut  être  desséché  dans  le  vide.  Le 
mode  de  purification,  que  nous  venons  do 
décrire  est  applicable  a  l'acide  commercial. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  oléique  se  dé- 
pose de  ses  solutions  alcooliques  en  cristaux 
d'un  blanc  éclatant.  Il  fond  à  H°  en  une 
huile  incolore  qui  se  solidifie  à  4"  et  se  prend 
alors  en  une  masse  cristalline,  dure  et  blan- 
che, en  éprouvant  une  dilatation  extrêmement 
considérable.  La  densité  égale  0,808  à  190. 
L'acide  oléique  se  volatilise  sans  décomposi- 
tion dans  le  vide  ;  il  est  insipide  et  inodore. 
Lorsqu'il  est  altéré,  il  est  neutre  aux  papiers 
réactifs;  il  en  est  de  même  de  ses  solutions 
alcooliques.  Lorsqu'il  est  jjxydé,  il  possède 
une  réaction  acide.  L'analyse  de  cet  acide  a 
conduit  à  la  formule  C18H^02.  L'acide  oléi- 
que est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool  et  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'éther.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dis- 
sout sans  l'altérer.  L'acide  oléique  dissout  les 
graisses  solides,  l'acide  palmitique,  l'acide 
stéarique,  etc.  La  bile  le  dissout  aisément 
en  donnant  un  savon. 

—  III.  Décompositions.  10  A  l'état  solide, 
l'acide  oléique  ne  s'oxyde  que  très-lentement 
à  l'air;  mais  à  l'état  liquide,  il  absorbe  rapi- 
dement l'oxygène,  rancit,  et  acquiert  une 
réaction  acide  prononcée.  Une  fois  qu'il  a 
subi  cette  altération,  il  ne  cristallise  plus  par 
l'abaissement  de  la  température,  et  il  forme, 
avec  la  baryte,  un  sel  extrêmement  soluble 
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dans  l'alcool.  A  100°,  l'absorption  de  l'oxy- 

fène  est  plus  rapide  qu'à  la  température  or- 
inaire,  et  l'on  observe  un  dégagement  d'an- 
hydride carbonique.  2°  Sous  l'influence  de  la 
distillation  sèche,  l'acide  oléique  se  décom- 
pose. Parmi  les  produits  de  cette  décomposi- 
tion, on  trouve  de  l'acide  sébacique,  dont  la 
quantité  est  d'autant  plus  grande  que  l'acide 
distillé  était  plus  pur.  Les  autres  produits 
sont  les  acides  caprylique,  caproïque  et  acé- 
tique, quelques  hydrocarbures  gazeux  et  l'an- 
hydride carbonique.  La'production  de  l'acide 
sébacique  dans  la  distillation  de  l'acide  oléi- 
que sert  à  distinguer  cet  acide  des  acides 
huileux  que  fournissent  les  diverses  huiles 
siccatives.  3°  Chauffé  avec  de  l'hydrate  de 
potassium,  il  se  décompose  à  la  manière  des 
divers  acides  de  la  série  acrylique  à  laquelle 
il  appartient,  en  dégageant  de  l'hydrogène 
et  en  donnant  un  mélange  de  palmitate  et 
d'acétate  de  potassium.  Cette  réaction  con- 
firme la  formule 

C18H3402     +     2KHO      =      C16H31K02 
Acide  oléique.         Potasse.  Palmitate  de 

potassium; 

+     CsH3KO*        +       H2 
Acétate  de  potassium.  Hydrogène. 

40  Distillé  avec  le  quart  de  son .  poids  de 
chaux  vive,  il  fournit  un  liquide  neutre  non 
saponifiable,  probablement  l'oléone.  Lorsqu'on 
mêle  10  parties  d'acide  oléique  brut  avec 
3  parties  de  chaux  éteinte,  puis  avec  3  par- 
ties de  chaux  sodée,  qu'on  distille  la  masse 
et  qu'on   recueille  le  produit  dans  un  réût- 

f lient  refroidi,  il  se  forme  dés  liquides  dont 
a  quantité  s'élève  aux  deux  tiers  de  l'acide 
employé,  et  il  se  dégage  divers  gaz,  qui  sont 
surtout  l'éthylène,  le  tétrylène,  l'amylène,  et 
les  hydrocarbures  supérieurs  de  la  même  sé- 
rie homologue,  50  Distillé  avec  du  soufre, 
l'acide  oléique  dégage  de  l'acide  sulfhydri- 
que  et  donne  une  huile  piquante  d'un  rouge 
brun,'  à  laquelle  M.  Anderson  a  donné  le  nom 
de  sulfure  d'odtnyle,  et  qui  parait  être  du 
mereaptanbutylique  ou  suif  hydrate  debutyle. 
60  En  présence  de  l'eau,  le  chlore  et  le  brome 
convertissent  l'acide  oléique  en  acide  dichlor- 
oléique  et  dibromoléique.  L'iode  n'exerce  au- 
cune action  sur  ce  corps.  Lorsqu'on  ajoute 
du  brome  goutte  à  goutte  à  de  l'acide'  oléique 
pur  et  cristallisé,  il  se  forme  de  l'acide  tri- 
bromodioléique  C36fl6SBr30*.  70  L'acide  sul- 
furique concentré  dissout  l'acide  oléique  en 
formant  une  solution  précipitable  par  l'eau. 
Lorsqu'on  chauffe  ce  liquide,  il  noircit  et  dé- 
gage de  l'anhydride  sulfureux.  8°  L'acide  azo- 
teux convertit  l'acide  oléique  en  un  isomère 
solide,  l'acide  èlaïdique.  Nous  avons  vu  à 
l'article  huiles  que  cette  réaction  avait  été 
utilisée  pour  découvrir  l'introduction  fraudu- 
leuse d'une  huile  siccative  dans  l'huile  d'o- 
live. 9°  L'acide  azotique  concentré  attaque 
l'acide  oléique  avec  violence,  en  donnant  des 
vapeurs  rutilantes  et  en  produisant  des  acides 
volatils  de  la  série  CWOa,  tels  que -les 
acides  acétique,  propionique,  butyrique,  va- 
lérique,  caproïque,  œuanthylique,  caprylique, 
'  pélargonique  et  caprique.  Il  se  forme  en 
même  temps  des  acides  rixes  de  la  série 
CnHsn  — 1  Q4 

tels  que  les  acides  snbérique,  pimélique,  adi- 
pique  et  azéloïque.  Le  nombre  et  la  propor- 
tion de  ces  divers  produits  varient  avec  la  du- 
rée de  la  réaction.  L'acide  oléique,  chauffé 
avec  un  poids  égal  de  glycérine ,  donne  de  la 
trioléine;  avec  un  excès  de  glycérine,  il  se 
forme  de  la  monooléine.  Chauffé  avec  un 
mélange  de  glycérine  et  d'acide  chlorhydri- 
que, tartrique,  phosphorique  ou  sulfurique, 
1  acide  oléique  donne  un  glycéride  mixte,  qui 
renferme  le  radical  de  l'acide  oléique  et  le 
radical  de  l'autre  acide  employé.  Ainsi,  avec 
l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  de  l'oléo- 
chlorhydrine. 

—  IV.  Oléates.  L'acide  oléique  est  mono- 
basique. Les  oléates  neutres  répondent  à  la 
formule  C18H33M'0*  ou  C'9H«M"û*,  suivant 
l'atomicité  du  métal.  Il  existe  aussi  des 
oléates  acides.  Les  oléates  neutres  des  mé- 
taux alcalins  sont  solubles  dans  l'eau,  et  ne 
se  précipitent  pas  aussi  complètement  de 
leurs  solutions  que  les  stéarates  etles  palmi- 
tates  par  l'addition  d'un  autre  sel  soluble  à  la 
liqueur,  du  chlorure  de  sodium  par  exemple. 
Les  oléates  acides  sont  liquides  et  insolubles 
dans  l'eau.  « 

11  est  un  peu  difficile  de  préparer  les  oléates 
à  l'état  de  pureté,  par  suite  de  la  rapidité 
avec  laquelle  l'acide  oléique  s'oxyde  au  con- 
tact de  l'air.  Le  meilleur  moyen  pour  obtenir 
les  sels  purs  consiste  à.  purifier  d'abord  de 
l'oléate  de  baryum  par  la  méthode  que  nous 
avons  donnée  en  parlant  de  la  préparation 
de  l'acide,  et  à  décomposer  cet  oléate  par  le 
sulfate  de  la  base  dont  on  se  propose  d  obte- 
nir l'oléate.  A  cet  effet,  on  pile  ensemble  les 
deux  sels  ;  on  les  fait  digérer  à  une  douce 
chaleur  dans  un  flacon  bouché,  avec  de  l'al- 
cool de  0,833  de  densité.  Il  se  précipite  alors 
du  sulfate  barytique,  et  le  nouveau  sel  de 
l'acide  oléique  se  dissout  dans  l'alcool,  dont 
on  peut  le  séparer  en  distillant  le  liquide  dans 
un  courant  d'hydrogène. 

—  Oléate  ammonique.  C'est  un  sel  gélati- 
neux, insoluble  dans  l'eau;  on  l'obtienl  en 
faisant  digérer  à-  froid  l'_acide  oléique  avec 
l'ammoniaque  aqueuse, 

—  Oléate  de  baryum  {C^H^O^-Ba".  Nous 
avons  déjà  décrit  ta  préparation  de  ce  sel. 
C'est  un  corps  cristallin,  infusible  à.  100°  lors- 
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qu'il  est  pur,  et  qui  ne  s'altère  pas  au  con- 
tact de  l'air.  Il  fond  au-dessous  de  100°.  L'al- 
cool étendu  et  modérément  chaud  le  dissout, 
et  laisse  ensuite  déposer,  par  le  refroidisse- 
ment, des  flocons  qui,  suivant  Gossmann,  se- 
raient un  oléate  acide 

(Ci8H»30î)2Ba",2C«8H3*02. 

Les  oléates  de  strontium  et  de  calcium 
ressemblent  à  l'oléate  de  baryum. 

L'oléate  de  chrome  est  amorphe  et  d&  cou- 
leur violette  ;  l'oléate  de  cobalt  est  blsu  et 
pulvérulent;  l'oléate  de  cuivre  est  un  préci- 
pité vert  très-faible,  parfaitement  fluide  à 
100°.  On  obtient  l'oléate  de  cobalt  sous  la 
forme  d'un  précipité  vert  bleuâtre  d'abord, 
puis  vert,  qui  gagne  rapidement  la  fond  du 
vase.  .Quant  à  l'oléate  de  cuivre,  on  l'obtient 
aussi  par  double  décomposition  au  moyen  de 
l'oléate  de  potassium  et  du  sulfate  de  cuivre  ; 
on  peut  aussi  le  préparer  en  chauffant  modé- 
rément l'acide  oléique  avec  du  bioxyde  de 
cuivre,  Il  se  forme  alors  un  sel  vert  pale  qui 
fond  à.  108°.  Ce  sel  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool ,  avec  lequel  il  forme 
une  huile. 

—  Oléate  de  plomb.  Le  sel  neutre 

(C18H330S)3pb" 

s'obtient  en  dissolvant  de  l'acide  oléique  i&ns 
l'alcool  absolu,  en  ajoutant  du  carbonate  de 
sodium  sec  à  la  liqueur  et  en  chauffant  celle- 
ci  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'alcool  aient 
expulsé  l'air  de  l'appareil.  Dès  que  le  liquida 
présente  une  réaction  alcaline,  on  le  filtre  rapi- 
dement, on  l'étend  d'un  peu  d'eau  et  on  le 
laisse  refroidir  dans  un  vase  couvert.  On  le 
précipite  ensuite  par  l'acétate  neutre  de 
plomb,  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre 
et  on  le  lave  dans  un  lieu  froid.  Desséché 
dans  le  vide,  ce  sel  forme  une  poudre  d'un 
blanc  léger  j  il  fond  à  80°  en-  un  liquide  jaune., 
L'éther  froid  le  dissout  lentement;  l'éther  - 
bouillant  le  dissout,  au  contraire ,  prompte- 
ment  par  l'agitation.  L'essence  de  térében- 
thine et  le  pétrole  le  dissolvent  également. 
La  solution  dans  ces  derniers  liquides  satu- 
rée à  chaud  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  gélatineuse.  On  prépare 
un  oléate  basique  (Cl&HM02)4Pb",Pb"0  en 
faisant  bouillir  l'acide  oléique  avec  un  excès 
de  sous-acétate  de  plomb.  Ce  sel  se  ramollit 
à  20°  et  devient  entièrement  liquide  à  100<>. 

—  Oléate  de  magnésium  (Cl8H3302)2Mg". 
Il  est  granuleux,  mou  et  diaphane. 

—  Oléate  de  mercure.  Le  sel  mercurique  se 
précipite  en  flocons  blancs,  qui  deviennent 
gras  lorsqu'on  les  lave,  et  se  dessèchent  en 
une  masse  solide.  Us  se  dissolvent  un  peu 
dans  l'alcool  froid,  et  beaucoup  plus  facile- 
ment dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'éther,  soit 
froid,  soit  chaud.  Le  sel  mercureux 

C18RS3Hg'0* 

forme  des  flocons  d'un  blanc  grisâtre,  qui 
bleuissent  à  la  dessiccation.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid,  se  dissout 
dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'éther,  soit  à 
chaud,  soit'à  froid.  L'ammoniaque  te  trans- 
forme en  une  poudre  noire  qui  renferme  de 
l'ammoniaque. 

—  Oléate  de  nickel.  C'est  un  précipité 
d'un  jaune  verdàtre,  qui  se  rassemble  promp- 
tement  au  fond  du  vase. 

—  Oléate  de  potassium.  Le  sel  neutre 

C18H33K02 

prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  parties 
égales  de  potasse  et  d'acide  oléique  avec  une 
petite  quantité  d'eau.  Il  forme  une  masse  gé- 
latineuse que  l'on  peut  purifier  par  dissolu- 
tion dans  l'alcool.  La  solution  évaporée  à 
siccité  laisse  un  résidu  friable  et  inodore,  qui 
tombe  en  déliquescence  à  l'air  humide.  Il  so 
dissout  dans  4  parties  d'eau  en  formant  un 
liquide  visqueux  ;  une  plus  grande  quantité 
d'eau  le  décompose  en  potasse  et  oléate  acide. 
Tous  les  acides  le  décomposent,  même. le  gaz 
carbonique,  lorsqu'on  en  dirige  un  courant  à 
travers  la  solution  refroidie  à  5°.  L'oléate 
acide  de  potassium  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  même  à  froid, 
en  donnant  une  liqueur  qui  présente  une 
réaction  acide  décidée. 

—  Oléate  d'argent.  Il  se  produit  par  double 
décomposition  au  moyen  de  l'oléate  de  po- 
tassium et  d'un  sel  soluble  d'argent.  Presque 
aussitôt  formé,  il  se  réduit. 

—  Oléate  de  sodium  C'8H33Na0*.  On  l'ob- 
tient comme  le  sel  neutre  de  potassium.  D'a- 
près Warrentropp ,  il  cristallise  lorsqu'on 
abandonne  pendant  quelque  temps  à  elle- 
même  sa  solution  dans  l'alcool.  Il  se  dissout 
dans  10  ou  12  parties  d'eau,  mais  n'est  pas  déli- 
quescent. Au  contact  de  l'air,  il  devient  géla- 
tineux. 

—  Oléate  de  zinc.  C'est  une  poudre  blan- 
che qui  fond  au-dessous  de  100». 

—  V.  DÉRIVÉS  CHLORÉS   ET  BROMES  DE  l'a- 

cide  oléique.  Acide  dichloroléique 

Cl8iiî2Cl*02. 
On  l'obtient  en  faisant  agir  le  chlore  sur 
l'acide  oléique  en  présence  de  l'eau.  C'est 
une  huile  brune  de  1,082  de  densité  à  8°.  Il 
est  plus  visqueux  que  l'acide  oléique,  rougit 
le  tournesol  et  bout  à  190°. 

—  Acide  dibromoléique  C'8H3SBr20*.  On 
l'obtient  de  la  même  manière  que  le  précé- 
dent. C'est  une  huile  brune  de  1,272  de  den-' 
site  à  70,5.  Il  est  acide  et  bout  à  200», 
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—  Acide  Iribromodioléique  CssH65Br30*.  On 
obtient  ce  corps  en  ajoutant  du  brome  goutte 
à  goutte  à  de  L'acide  oléique  pur  et  cristallisé. 
C'est  un  liquide  visqueux, d'une  odeur  agréa- 
ble, soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  dé- 
composable  à  170".  Il  est  monobasique  et 
forme  des  sels  incristaltisables.  Le  sel  de 
baryum  est  une  masse  poisseuse  soluble  dans 
l'éther  et  insoluble  dans  l'alcool.  L'acide  li- 
bre, soumis  à  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide,  se  transforme  en  acide  oxyoléique, 
liquide  visqueux,  d'une  odeur  ranee,  qui  se 
solidifie  au  bout  de  quelque  temps.  L  acide 
oxyoléique  est  monobasique  et  forme  un  sel 
de  baryum  gommeux  et  déliquescent. 

—  VI.  ActDHS  QUI  SB  RAPPROCHENT   DE  lA- 

cide  01.È1QUE.  Lorsqu'on  abandonne  k  lui-même 
dans  un  lieu  froid  l'acide  sulfoléique  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'o- 
léine à  une  basse  température,  il  se  forme  un 
acide  huileux,  auquel  M.  Fremy  a  donné  le 
nom  d'acide  métoléique.  C'est  un  corps  inso- 
luble dans  l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'al- 
cool, très-soluble  dans  l'éther.  Il  donne  à  l'a- 
nalyse 75,7  pour  100  de  carbone  et  11,9  d'hy- 
drogène. Lorsque  l'acide  métoléique  s'est  dé- 
posé, si  l'on  fait  bouillir  la  solution  restante  de 
l'acide  sulfoléique,  on  obtient  un  second  acide, 
l'acide  hydroléique  de  M.  Fremy.  C'est  aussi 
une  huile  insoluble  dans  l'eau,  11  est  très-solu- 
hle  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  contient 
72,9  à  73,3  pour  100  de  carbone  et  11,8  k  11.9 
d'hydrogène.  Ces  deux  acides  sont  décompo- 
sés par  la  distillation  sèche  en  anhydride 
carbonique  et  en  hydrocarbures  homologues 
de  l'éthylène,  au  nombre  desquels  on  trouve 
l'hexylëne  et  le  xoxylène.  La  composition  et 
l'existence  de  ces  deux  acides  est  fort  dou- 
teuse. 

—  Acide  élaïdique,  On  donne  ce  nom  k  l'iso- 
mère solide  de  l'acide  oléique,  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  agir  l'acide  azoteux  sur  l'a- 
cide oléique. 

—  VIL  Ethers  olkiques  Nous  diviserons 
les  éthers  oléiques  en  deux  classes  :  ceux  dans 
lesquels  l'oléyle  est  substitué  k  l'hydrogène 
d'un  alcool  monoatomique,  et  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  glycérine. 

—  Ethers  oléiques  des  alcools  monoatomi- 
ques. Oléate  d'éthyle  C18HS3(C2HS)0*.  On  ob-; 
tient  cet  éther  en  faisant  passer  un  courant' 
d'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  une  solu- 
tion alcoolique  d'acide  oléique  renfermant 
1  partie  en  volume  de  cet  acide  pour  3  parties 
environ  d'alcool  absolu.  L'éthéritication  se 
fait  en  quelques  minutes,  et  l'éther  se  sépare 
du  liquide.  Un  peut  aussi  préparer  ce  corps 
en  chauffant  l'acide  oléique  avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool.  L'éther  oléique 
est  un  liquide  incolore.  Sa  densité  égale  0,87 
k  18«  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool  et  se  décom- 
pose par  la  distillation.  Le  nitrate  mercurique 
le  transforme  en  éther  élaïdique. 

^  —  Oléale  de  méthyle  C'8H33(CH3)OS.  On 
l'obtient  comme  l'éther  éthylique.  C'est  une 
huile.  Sa  densité  égale  0,879  à  18°.  Il  se  con- 
vertit facilement  en  éther  élaïdique. 

—  Ethers  oléiques  de  la  glycérine  ou  oléines. 
On  connaît  trois  oléines  : 

|  C18H330.0 
la  monooléine'  C3H8  J  HO  , 

JHO 

|  C«8H3SO,0 
la  dioléine  .  .  CW  {  C18H330O 
(HO 

I  C18H330O 

et  la  trioléine  ....    C1SH3300 

|  C1811330O. 

Ces  corps  résultent  de  l'union  de  l,  de  2  ou 
de  3  molécules  de  l'acide  avec  1  molécule  de 
glycérine,  avec  perte  de  1,  2  ou  3  molécules 
d'eau. 

.  (  OCJ8H330 

—  Monooléine  C2lH«>0*  =  C3Hs    OH 

OH 
=     C18H340S  +  C3H«03  —  H'O. 

C'est  un  liquide  huileux  qui  se  solidifie  aux 
environs  de  15°.  L'oxyde  de  plomb  ne  la  sa- 
ponifie que  lentement.  Ni  l'alcool  ni  l'acide 
acétique  ne  la  décomposent  à  100°,  propriété 
qu'elle  partage  avec  la  trioléine.  Bans  le 
vide  barométrique,  elle  se  volatilise  sans  Se 
Qécomposer.  On  la  prépare  en  chauffant  un 
mélange  de  glycérine  et  d'acide  oléique  pen- 
dant dix-huit  heures  à  200°,  ou  un  mélange 
d'oléate  d'éthyle,  de  glycérine  et  d'acide  chlor- 
hydrique à  100°.  Dans  le  premier  cas,  la  to- 
talité de  la  glycérine  n'est  jamais  éthérifiée, 
et  à  côté  de  la  monooléine  formée,  il  reste  de 
la  glycérine  et  de  l'acide  oléique  libre.  Pour 
purifier  le  produit,  on  le  lave  d'abord  a  l'eau 
qui  dissout  la  glycérine,  puis  on  le  dissout 
dans  l'éther  et  on  fuit  digérer  la  liqueur 
éthérée  sur  de  la  chaux.  Cette  liqueur  filtrée 
ensuite  et  évaporée  laisse  l'oléine  pure. 

(  OC18H330 

—  Dioléine  C:»H7205=C3H5    OC18R330 

OH 
=     CisH3*0*  -f  C3H803  —  ZHîO. 

On  l'obtient,  soit  en  chauffant  la  trioléine  à 
100°  pendant  vingt-deux  heures  avec  une 
quantité  de  glycérine  égale  au  tiers  de  celle 
qu'elle  renferme,  soit  en  chauffant  pendant 
vingt  heures  à  200°  la  monooléine  avec  une 
seconde  molécule  d'acide  oléique.  On  purifie 
fe  produit  exactement  de  la  même  manière 
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que  lorsqu'il  s'agit  de  la  monooléine.  Ce  corps 
commmence  à  se  figer  à  15°. 

—  Trioléine  C51H104O6  =  C'3H5(OC«H330)3 
=  3C18H3402  +  C3H803  —  3HSO. 
On  l'obtient  en  chauffant  à  200°  un  mélange 
à  poids  égaux  d'acide  oléique  et  de  glycérine. 
Quand  la  réaction  parait  terminée,  on  purifie 
le  produit  comme  dans  les  deux  opérations 
précédentes,  puis  on  le  mêle  avec  15  ou  20  par- 
ties en  poids  d'acide  oléique,  et  on  le  chauffe 
de  nouveau  pendant  quatre  heures  à  240°. 
On  extrait  ensuite  la  matière  neutre  au 
moyen  de  la  chaux  et  de  l'éther.  On  traite 
la  solution  éthérée  par  le  charbon  animal, 
puis  on  la  concentre  et  on  la  mélange  avec 
8  ou  10  fois  son  poids  d'alcool  commun.  La 
trioléine  se  précipite  alors.  On  la  recueille 
sur  un  filtre  et  on  la  dessèche  dans  le  vide. 
Ce  corps  est  liquide  à  100°;  à  l'air,  il  s'acidi- 
fie assez  rapidement.  L'oxyde  plombique  ne 
le  saponifie  que  lentement. 

L'oléine  des  graisses  solides  et  des  huiles 
non  siccatives  parait  être  identique  avec  la 
trioléine.  Sa  composition  n'a  cependant  pas 
été  déterminée,  parce  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  l'obtenir  pure.  Chevreul,  pour  la 
préparer,  fait  bouillir  la  graisse  humaine,  le 
lard  de  porc,  la  graisse  d'oie,  ou  le  suif  de 
mouton  ou  de  bœuf  avec  de  l'alcool  dans  un 
flacon.  Il  filtre  la  solution  après  l'avoir  lais- 
sée reposer  pendant  vingt-quatre  heures, 
concentre  par  une  évaporation  lente  et  ajoute 
de  l'eau  qui  précipite  l'oléine.  Il  expose  en- 
suite ce  produit  au  froid  et  le  comprime  pour 
séparer  la  partie  restée  liquide  de  la  partie 
solidifiée.  On  obtient  de  cette  manière  de  l'o- 
léine qui  ne  se  congèle  pas  à  0°. 

On  peut  aussi  préparer  l'oléine  au  moyen 
de  l'huile  d'olive  et  des  autres  glycérides 
qui  la  renferment,  en  traitant  ces  glycérides 
par  une  solution  aqueuse  concentrée  et  froide 
de  soude  caustique  qui  saponifie  la  stéarine 
et  la  palmitine ,  et  qui  ne  la  saponifie  pas.  On 
agite  fortement  le  mélange  et  on  le  chauffe 
légèrement  pour  que  l'oléide  se  sépare  du 
savon  alcalin  ;  on  filtre  à  travers  tm  linge  et 
l'on  sépare  par  décantation  l'oléine  de  la  les- 
sive de  soude  en  excès.  Ce  procédé  réussit 
avec  toutes  les  huiles,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  devenues  rances  ou  qu'elles  n'aient  été 
altérées  par  la  chaleur.  On  obtient  un  pro- 
duit moins  pur  en  traitant  l'huile  d'olive  ou 
l'huile  d'amandes  par  l'alcool  froid  et  en  lais- 
sant évaporer  la  dissolution. 

Les  propriétés  de  l'oléine  diffèrent  quelque- 
fois, suivant  la  nature  du  corps  gras  dont  on 
l'a  extraite  et  suivant  le  mode  de  prépara- 
tion. Lorsqu'elle  a  été  préparée  avec  soin, 
elle  est  incolore,,  insipide,  inodore,  insoluble 
dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  absolu 
et  dans  l'éther,  d'une  densité  de  0,90  à  0,92. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  brillante.  Sapo- 
nifiée par  la  potasse,  elle  fournit  de  la  gly- 
cérine et  de  î'oléate  de  potassium. 

A  la  distillation  sèche,  l'oléine  donne  des 
produits  gazeux,  des  hydrocarbures  liquides 
et  l'acide  sébacique,  comme  le  ferait  1  acide 
oléique  libre.  Elle  donne,  en  outre,  de  l'acro- 
léine  comme  le  fait  la  glycérine  libre.  Cette 
réaction  permet  de  découvrir  facilement  la 
présence  de  l'oléine  dans  les  graisses,  parce 
que,  si  l'on  épuise  par  l'eau  bouillante  le  pro- 
duit de  la  distillation,  on  obtient,  clans  le 
cas  où  l'oléine  est  présente,  une  solution  qui, 
par  le  refroidissement,  laisse  déposer  de  pe- 
tites aiguilles  d'acide  sébacique.  L'oléine 
s'oxyde  à  l'air  en  fournissant  les  mêmes  pro- 
duits que  l'acide  oléique.  Sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  elle  se  résout 
en  acide  sulfoléique  et  en  acide  sulfoglycé- 
rique.  L'acide  azoteux  la  convertit  en  un 
composé  solide  isomère,  l'élaïdine.  Cette  der- 
nière propriété  sert  à  distinguer  l'oléine  du 
glycêride  liquide  des  huiles  siccatives. 

—  Ethers  oléiques  des  alcools  kexatomiques, 
On  connaît  la  mannite  dioléiquë 

(C6H8)VI(OCi8H330)î(OH)* 

M.  Berthelot  a  obtenu  ce  corps  en  chauffant 
de  l'acide  oléique  avec  de  la  mannite  à  120° 
dans  un  tube  scellé  k  la  lampe.  Il  se  sépare 
une  couche  grasse  superficielle.  On  la  neu- 
tralise avec  de  la  chaux  et  on  l'épuisé  par 
l'éther.  Ce  liquide  dissout  à  la  fois  la  mannite 
dioléiquë  et  un  peu  d'oléate  de  chaux.  Eva- 
poré clans  le  vide,  il  laisse  d'abord  déposer 
î'oléate  de  chaux,  que  l'on  sépare,  puis  l'é- 
ther achève  de  s'évaporer  et  laisse  l'éther 
oléique  de  la  mannite.  C'est  un  corps  neutre 
presque  incolore,  d'une  consistance  qui  rap- 
pelle celle  de  la  cire  ;  il  se  ramollit  et  devient 
tenace  à  une  douce  chaleur,  puis  il  fond  en 
iin  liquide  jaune;  lorsqu'on  le  chauffe  avec  la 
potasse,  il  se  saponifie,  mais  au  lieu  de  man- 
nite, c'est  le  premier  anhydride  de  cet  alcool, 
la  mannitane,  qui  se  produit. 

OLEKMA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie  (Sibé- 
rie). Elle  descend  du  versant  N.-O.  des  monts 
Stanavoï,  coule  au  N.  et  afflue  à  la  droite  de 
la  Lena,  un  peu  au-dessus  d'Olekminsk,  après 
un  cours  d'environ  800  kilom.  Elle  reçoit  à 
droite  la  Toungouska,  l'Ilkiinda  et  l'Oium, 
et  à  gauche  le  Toughir,  le  Miakhi  et  la  Tara. 

OLEKMINSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  pro- 
vince et  à  500  kilom.  d'Iakoutsk,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lena  et  près  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  1-Oiekm's,  par  60°  22'  de 
latit.  N.  et  117°  14'  30"  de  longit.  E. 

OLEN ,  poëte  grec  qui  vivait  antérieure- 
ment, à  Orphée.  11  composa  de3  Hymnes  que 
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l'on  chantait  k  Délos  dans  les  jours  solen- 
nels. On  dit  qu'il  fut  un  des  fondateurs  de 
l'oracle  de  Delphes  et  du  culte  d'Apollon  ; 
mais  rien  de  plus  incertain  que  les  faits  qui 
se  rapportent  à  ce  poste,  qu'on  peut  ranger 
parmi  les  personnages  mythiques  de  l'an- 
cienne Grèce.  Pausanias  lui  attribue  les 
hymnes  sacrés  en  vers  hexamètres  à  Hère, 
à  Achaia  et  à  Eileithyia,  On  chantait  encore 
à  Délos,  postérieurement  au  temps  d'Alexan- 
dre le  Grand,  des  hymnes  k  Junon,  k  Ilithyie, 
k  Orge,  à  Opis,  etc.,  qui  passaient  pour  avoir 
été  composés  par  Olen. 

OLENC1RE  s.  m.  (o-lan-sire).  Crust.  Genre 
de  crustacés  isopodes,  très-voisin  des  cymo- 
thoés. 

OLÈNE  s.  m.  (o-lè-ne  —  dugr.  âlenê,  bras). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  trimè- 
res,  de  la  famille  des  fongicoles  ,  comprenant 
deux  espèces,  qui  vivent,  l'une  au  Sénégal, 
l'autre  k  Java. 

—  Crust.  Genre  formé  aux  dépens  des  pa- 
radoxides. 

OLEMiK  ,  fleuve  de  la  Russie  d'Asie,  pro- 
vince d'Iakoutsk.  Il  coule  au  N.-N.-E.  et  se 
jette  dans  l'océan-  Glacial  arctique,  après  un 
cours  d'environ  1,200  kilom.  Les  principales 
localités  qu'il  arrose  sont  :  Alykit,Mikhaï'lovo, 
•Seganka,  Makeïmova  et  Olensk. 

ÛLÉNIA  s.  f.  (o-lé-ni-a).  Astron.  Nom 
donné  par  les  anciens  astronomes  k  l'étoile 
de  la  Chèvre. 

.  olÉnide  adj,  (o-lé-ni-de  —  de  olène,  et  du 
gr.  idea,  forme).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  olène. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  trilobites,  comprenant  les  genres  olène 
et  paradoxide. 

OLÉN1E,  île  de  l'océan  Glacial  arctique, 
sur  la  côte  de  la  Russie  d'Europe,  gouverne- 
ment d'Arkhangel ,  district  de  Kola ,  par 
60°  10'  de  latit.  N.  et  34°  25'  de  longit.  O. 

OLEN1I,  cap  de  la  Russie  d'Asie,  à  560  ki- 
lom. E.  d'Okhotsk,  il  Autre  cap  de  la  Russie 
d'Asie,  gouvernement  de  Tobolsk,  k  l'O.  de 
l'entrée  du  golfe  de  l'Obi. 

OLENNOÏ,  petite  île  du  grand  Océan  bo- 
réal, au  S.  de  la  presqu'île  d'Alaska,  dans  la 
Russie  américaine,  par  54°  50'  de  latit.  N.  et 
165°  30'  de  longit.  O. 

OLENSCHLAGER  (Jean-Daniel  d'),  publi- 
ciste  allemand,  né  k  Francfort-sur-le-Mein  en 
1711,  mort  dans  la  même  ville  en  1778.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  à  Stras- 
bourg, il  visita  les  principaux  Etats  de  l'Eu- 
rope, pour  y  étudier  leurs  constitutions  poli- 
tiques, et  devint,  de  retour,  dans  sa  ville  na- 
tale ,  membre  du  sénat,  bourgmestre  et 
conseiller  impérial.  Très-versé  dans  la  con- 
naissance du  droit  public  et  de  l'histoire  de 
l'Allemagne,  il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages 
estimés  de  1  autre  côté  du  Rhin,  et  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Origines  juris  publiai  im- 
perii  romano-germanici  (Leipzig,  1732)  ;  His- 
toire de  l'interrègne  après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI  (Francfort,  1746)  ;  De  la  préfé- 
rence donnée  lors  des  élections  à  l'empire  ger- 
manique à  la  maison  impériale  actuellement 
régnante  (1746,  in- fol.)  ;  Exposé  de  l'histoire 
politique  de  l'empire  romain  dans  la  première 
moitié  du  Xive  siècle  (Francfort,  1753)  ;  Nou- 
velle explication  de  la  Bulle  d'or  de  Charles  l  V 
(Francfort,  1766,  in-4°),  ouvrage  fort  es- 
timé, etc. 

OLÉNCS,  fils  de  Jupiter.  11  fonda  la  ville 
d'Olenus,  en  Achaïe.  Sa  femme,  Léthée,  ayant 
•irrité  les  dieux  par  l'orgueil  que  lui  causait 
sa  beauté,  et  ayant  été  métamorphosée  en 
rocher,  Olénus,  qui  l'aimait  tendrement,  de- 
manda k  partager  sa  punition,  et  sa  prière 
fut  exaucée. 

OLÉOCIROLÉ  s.  m.  (o-lé-o-si-ro-lé  —  du 
lat.  oleum,  huile  ;  cera,  cire).  Pharm.  Nom 
scientifique  du  cérat. 

OLÉOGAZOGÈNB  s.  m.  (o-lé-o-ga-zo-jè-ne 
—  du  lat.  oleum,  huile,  et  de  gazogène).  Ap- 
pareil propre  k  la  fabrication  du  gaz  d'huile. 

ÛLÉOL  s.  m.  (o-lé-ol  —  du  lat.  oieum,  huile). 
Pharm.  Huile  fixe  naturelle. 

OLÉOLAT  s.  m.  (o-lé-o-la  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Pharm.  Huile  essentielle. 

OLÉOLATÉ  s.  m.  (o-lé-o-la-té  —  rad.  oléo- 
lat).  Pharm.  Médicament  fait  avec  des  huiles 
essentielles. 

OLÉOLÉ  s.  m.  (o-lé-o-lé  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Pharm.  Huile  médicinale  obtenue  par 
infusion  ou  par  décoction. 

OLÉOLIQUE  adj.  (o-lé-o-li-ke  —  du  lat. 
oleum,  huile).  Pharm.  Qui  a  l'huile  pour  ex- 
cipient :  Médicament  olbolique. 

OLÉOLITE  s.  m.  (o-lé-o-li-te  —  du  lat. 
oleum,  huile).  Pharm.  Médicament  qui  a  l'huile 
pour  excipient. 

OLÉOMARGARINE  s.  f.  (o-lé-o-mar-ga-ri- 
ne  —  du  lat.  oleum,  huile,  et  de  margarine). 
Chim.  Nom  donné  k  l'un  des  principes  de 
l'huile  d'olive. 

OLÉOMÈTRE  s.  m.  (o-lé-o-mè-tre  —  du  lat. 
oleum,  huile,  et  dugr.  metron,  mesure).  Phy- 
siq.  Aréomètre  employé  pour  déterminer  la 
densité  des  huiles  grasses.  0  On  dit  aussi  élêo- 

MÈTRE. 
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—  Encycl.  L'oléomètre  est  un  aréomètre 
particulier,  dont  M.  Lefèvre  d'Amiens  a  pro- 
posé l'emploi  pour  déterminer  rapidement  les 
densités  des  huiles  et  des  mélanges  d'huiles  ; 
cet  instrument  fournit  des  renseignements 
précieux  pour  reconnaître  la  nature  de  ces 
liquides. 

L'oléomètre  est  un  densimètre  à  réservoir 
volumineux  et  à  tige  très-longue  et  très-fine  ; 
c'est  dès  lors  un  instrument  fort  sensible, 
qui  peut  indiquer  des  différences  de  densité 
extrêmement  faibles.  Comme  celle  de  tous 
les  densimètres,  sa  tige  cylindrique  est  di- 
visée en  parties  égales.  Celle  des  divisions 
qui  correspond  k  1  affleurement  dans  l'eau 
se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  tige, 
toutes  les  huiles  ayant  des  densités  qui  va- 
rient entre  0,9000  et  0,9400.  Ce  point  d  affleu- 
rement dans  l'eau  est  marqué  de  telle  sorte 
que  l'instrument  plongé  dans  les-  diverses 
huiles  vient  affleurer  aux  divisions  comprises 
entre  9000  et  9400.  Mais  comme  écrire  quatre 
chiffres  eût  été  gênant  pour  la  graduation, 
on  a  supprimé  le  9,  chiffre  commun  h  toutes 
les  huiles,  ainsi  que  le  troisième  chiffre  dé- 
cimal. Il  en  résulte  qu'une  huile,  dans  laquelle 
l'instrument  plonge  jusqu'à  la  division  18,  a 
une  densité  égale  a  0,9130;  qu'une  huile,  dans 
laquelle  il  plonge  jusqu'à  la  division  27,  a  une 
densité  égale  k  0,9270,  etc. 

Sur  l'instrument  de  M.  Leftvre,  le  nom  des 
huiles  se  trouve  écrit  k  côté  du  chiffre  de  la 
densité  qu'elles  présentent.  le  plus,  ce  nom 
est  teinté  d'une  nuance  qui  est  celle  que  prend 
l'huile  en  question  quand  on  lu  traite  par  l'a- 
cide sulfurique;  cette  coloration  permet  de 
vérifier  par  une  réaction  simple  .les  indica- 
tions fournies  par  Yoléomètre. 

Une  précaution  indispensable  pour  arriver 
k  des  résultats  exacts  est  d'opérer  avec  cet 
instrument  k  une  température  constante,  kla 
température  de  15°,  pour  laquelle  il  a  été  con- 
struit. Toutefois,  M.  Lefèvre  a  dressé  des  ta- 
bles qui  indiquent  les  corrections  k  faire  pour 
ramener  k  cette  température  les  résultats  ob- 
tenus k  une  température  différente.  Il  vaut 
mieux  cependant  ramener  directement  h  15° 
les  huiles  k  essayer. 

Voici  les  chiffres  auxquels  conduit  l'oléo- 
mètre pour  les  densités  des  différentes  huilas 
k  15°,  la  densité  de  l'eau  étant  1,000. 

Huile  du  corps  du  cachalot.  .  .  .  o,S840 

—  d'oléine  de  suif. 0,9003 

—  de  colza  d'hiver 0,9147 

—  de  navette  d'hiver 0,9155 

—  de1  navette  d'été 0,9157 

—  de  pieds  de  bœuf. 0,9160 

—  de  colza  d'été 0,9167 

—  d'arachide 0,9170 

—  d'olive .  0,9i"o 

—  d'amandes   douces 0,9180 

—  de   faînes 0,9207 

—  de  ravison 0,9210 

—  de  sésame 0,9235 

—  de  baleine  (liltrée) 0,9240 

—  d'ceillette  .  T  .......  .  0J9253 

—  de  foie  de  morue.  .....  0,9260 

—  de  foie  de  raie 0,9270 

—  de  chènevis 0,9270 

—  de  cameline. o,92S2 

—  de  coton 0,9306 

—  de  lin 0,93i0 

Le  même  instrument  permet,  jusqu'à  un 
certain  point,  lorsque  par  l'usage  des  réac- 
tifs on  a  reconnu  le  mélange  de  deux  huiles, 
de  déterminer  dans  quelles  proportions  ces 
deux  huiles  sont  mélangées.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  marque  17  divisions,  c'est-à-dire  0,9170, 
dans  l'huile  d'olive  pure,  et  25  divisions,  c'est- 
à-dire  0,9250,  dans  l'huile  d'oeillette  pure;  il 
marquera  donc  entre  17  divisions  et  25  divi- 
sions dans  un  mélange  des  deux  huiles.  Or,  - 
la  différence  entre  ces  deux  chiffres  étant 
8  divisions,  chaque  division  au-dessus  de 
17  divisions  équivaudra  k  un  huitième  de  mé- 
lange. De  telle  sorte  qu'un  semblable  liquide 
marquant  20  divisions  k  l'oléomètre  renfer- 
mera 3  huitièmes  de  son  poids  d'huile  d'œil- 
lette  et  5  huitièmes  d'huile  d'olive.  Il  en  sera 
de  même  pour  tous  les  mélanges. 

Seulement,  quand  on  opère  ainsi,  il  est  une 
précaution  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  pren- 
dre :  c'est  d  agiter  soigneusement  le  mélange 
huileux  avant  d'y  plonger  l'oléomètre.  M.  Le- 
fèvre a  vu,  en  effet,  que  si  l'on  abandonne  à 
lui-même  pendant  quelques  jnurs  un  mélange 
d'huiles,  notamment  un  mélange  d'huile  d'o- 
live et  d'huile  d'œillette,  ce  mélange  subit 
une  sorte  de  liquation  ;  divers  principes  plus 
denses  vont  au  fond,  tandis  que  d'autres,  plus 
légers,  montent  à  la  surface  ;  ce  qui  pourrait 
occasionner  des  erreurs  considérables. 

L'inconvénient  de  ce  mode  d'analyse  est  de 
nécessiter  l'emploi  d'un  instrument  spécial. 
M.  E.  Marchand  a  proposé  de  remplacer  cet 
instrument  spécial  tout  simplement  par  l'al- 
coomètre centésimal  de  Gay-Lussac.  Cetto 
substitution  d'un  instrument  généralement 
usité,  et  qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  à  un  autre  peu 
répandu,  est  susceptible  de  rendre  de  grands 
services  k  beaucoup  de  consommateurs  dési- 
reux de  reconnaître  eux-mêmes  la  pureté  des 
huiles  que  leur  livre  le  commerce.  Nous 
croyons  donc  devoir  reproduire  ici  le  tableau 
suivant,  qui  a  été  dressé  par  M.  E.  Marchand 
et  qui  permet  de  traduire  en  densités  les  in- 
dications de  l'alcoomètre,  dans  les  limites  oit 
se  renferment  les  densités  des  huiles.  Il  est 
bien  entendu  que  ces  chiffres  correspondent 
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û  des  observations  faites  b.  15»,  la  densité  fie 
l'eau  étant  représentée  par  1. 


DEGRÉS 

heures 

de  l'ariio- 

DENSITÉS. 

de  l'aréo- 

DENSITÉS. 

mètre. 

mètre. 

65,0 

0,0020 

57,2 

0,9201 

6-1,9 

0,9028 

57,1 

0,9203 

64,8 

0,9030 

57,0 

0,9?06 

04,7 

0,9032 

56,9 

0,9208 

64,6 

0,9035 

56,8 

0,9210 

64,5 

0,9037 

56,7 

0,9212 

64,4 

0,9039 

50,0 

0,9214 

64,3 

0,9042 

56,5 

0,9216 

64,2 

0,9044 

56,4 

0,9218 

04,1 

0,9046 

56,3 

0,9220 

64,0 

0,9049 

56,2 

0,9222 

63,9 

0,9051 

50,1 

0,9224 

03,8 

0,9053 

50,0 

0,9226 

63,7 

0,9055 

55,9 

0,9228 

63,6 

0,9058 

55,8 

0,9230 

63,5 

0,9060 

55,7 

0,9232 

63,4 

0,9002 

55,6 

0,9234 

63,3 

0,'J0S5 

55,5 

0,0236 

63,2 

0,90G7 

55,4 

0,9238 

63,1 

0,9069 

55,3 

0,9240 

63,0 

0,9072 

55,2 

0,9242 

68,9 

0,9074 

55,1 

0,9244 

62,8 

0,9077 

55,0 

0,9240 

62,7 

0,9079 

54,9 

0,9248 

.  62,S 

0,9082 

54,8 

0,9250 

62,5 

0,9084 

54,7 

0,9252 

.62,4 

0,9087 

54,0 

0,9255 

62,3 

0,9089 

54,5 

0,9257 

62,2 

0,9092 

54,4 

0,9259 

62,1 

0,9094 

54,3 

0,9202 

62,0 

0,9097 

54,2 

0,9264 

61,9 

0,9099 

54,1 

0,9266 

61,8 

0,9101 

54,0 

0,9209 

61,7 

0,9103 

53,9 

0,9271   - 

61,6 

0,9105 

53,8 

0,9273 

61,5 

0,9107 

53,7 

0,9275 

61,4 

0,9109 

53,0 

0,9277 

61,3 

0,9111 

53,5 

0,9279 

01,8 

0,9113 

53,4 

0,9281 

61,1 

0,9l!5 

53,3 

0,9283 

61,0 

0,9118 

53,2 

0,9285 

60,9 

0,9121 

53,1 

0,9287 

60,8 

0,9122 

53,0 

0,9289 

60,7 

0,9124 

52,9 

0,9291 

60,6 

0,9127 

52,8 

0,9293 

60,5 

0,9129 

52,7 

0,9395 

00,4 

0,9131 

52,0 

0,9297 

60,3 

0,9134 

52,5 

0,9299 

00,2 

0,9130 

52,4 

0,9301 

60,1 

0,9138 

52,3 

0,9303 

00,0 

0,9141 

52,2 

0,9305 

59,9 

0,9143 

52,1 

0,9307 

59,8 

0,9145 

52,0 

0,9309 

59,7 

0,9147 

51,9 

0,9311 

59,6 

0,9149 

51,8 

0,9313 

59,5 

0,9152 

51,7 

0,9315 

59,4 

0,9154 

51,6 

0,9317 

59,3 

0,9156 

51,5 

0,9319 

59,2 

0,9158 

51,4 

0,9321 

59,1 

.   0,9160 

51,3 

0,9323 

59,0 

0,9163 

51,2 

0,9325 

58,9 

0,9165 

51,1 

0,9327 

58,8 

0,9167 

51,0 

0,9329 

58,7 

0,9169 

50,9 

0^9330 

58,6 

0,9  Ï71 

50,8 

0,9332 

58,5 

0,0174 

50,7 

0,9334 

58,4 

0,9176 

50,6 

0,9336 

58,3 

0,9178 

50,5 

0,9338 

58,2 

0,9180 

50,4 

0,9340 

58,1 

0,9182 

50,3 

0,9342 

58,0 

0,9185 

50,2 

0,9344 

57,9 

0,9187 

50,1 

0,9346 

57,8 

0,9189 

50,0 

0,9348 

57,7 

0,9191 

49,9 

0,9349 

57,6 

0,9193 

49,8 

.0,9051 

57,5 

0,9196 

49,7 

0,9353 

57,4 

,  0,9197 

49,6 

0,9355 

57,3 

0,9199   . 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
déterminations  sont  sujettes  à  quelques  cau- 
ses d'erreur.  Diverses  modifications,  dues  à 
MM.  Maumené  et  Calvert,  n'ont  pu  les  en  af- 
franchir. Elles  sont  cependant,  par  leur  ex- 
trême rapidité,  susceptibles  de  rendre  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce  des  services  fort 
utiles. 

M.  Gobley  a  imaginé  un  autre  oléomètre 
auquel  il  avait  donné  le  nom  ù'éléomètre.  C'est 
un  aréomètre  à  boule  très-volumineuse,  sur- 
montée d'une  tige  fine,  de  sorte  qu'une  diffé- 
rence très-faible  dans  les  densités  de  deux 
liquides  où  plonge  successivement  l'appareil 
produit  une  différence  sensible  de  niveau.  La 
tige  est  divisée  et  l'appareil  réglé  de  manière 
qu'à  120,5  l'instrument  s'enfonce,  dans  l'huile 
d'oeillette,  jusqu'à  la  base  de  la  tige  où  est 
marqué  0»,  et,  dans  l'huile  d'olive,  jusqu'à  la 
partie  supérieure  où  est  tracée  la  cinquan- 
tième division.  Pour  essayer  une  huile  d'o- 
live, on  plonge  l'instrument  dans  cette  huile 
en  ayant  soin  de  l'enfoncer,  tout  d'abord,  un 
peu  plus  profondément  qu'il  ne  restera  à  l'é- 
tat d'équilibre,  alin  d'éviter  les  erreurs  cau- 
sées par  la  capillarité.  On  lit  ensuite  sur  la 
tige  le  degré  auquel  correspond  le  niveau  du 
liquide  et  on  double  le  chiffre  obtenu;  la  dif- 
férence entre  ce  chiffre  doublé  et  100  repré- 
sente la  quantité  d'huile  d'oeillette  contenue 
dans  l'huile  d'olive  soumise  à  l'essai.  Si  on 
trouve,  par  exemple,  35°,  le  double 70°  diffé- 
rant du  chiffre  100  de  30,  on  en  conclut  que 
l'huile  essayée  renferme  30  pour  100  d'huile 


OLER 

d'œillette.  Les  indications  données  ne  sont 
exactes  que  pour  la  température  de  12», 5  à 
laquelle  1  instrument  est  rapporté.  Cependant 
M.  Gobley  a  indiqué  la  correction  à  faire  pour 
rendre  exacte  une  détermination  faite  à  une 
température  différente,  mais  connue.  Il  a  re- 
connu que  les  huiles  d'olive  et  d'œillette  se 
dilatent  de  3°, 6  de  l'instrument  pour  un  degré 
centigrade  d'élévation  de  la  température  ;  il 
suffit,  dès  lors,  de  retrancher  du  degré  lu  sur 
la  tige  autant  de  fois  30,6  qu'il  y  a  3e  degrés 
compris  entre  12°,5  et  la  température  supé- 
rieure à  laquelle  on  opère.  Si  cette  dernière 
température  était,  au  contraire,  inférieure,  au 
lieu  d'être  supérieure  à  cette  même  con- 
stante 12»,5,  il  faudrait  ajouter  au  lieu  de  re- 
trancher. Différentes  circonstances  peuvent 
fausser  les  déterminations  de  l'élèomètre. 
Ainsi  les  huiles  d'olive  obtenues  par  fermen- 
tation ont  une  densité  qui  correspond  parfois 
au  56°  de  l'élèomètre;  il  est  donc  très-possi- 
ble de  leur  ajouter  une  certaine  quantité 
d'huile  d'œillette  etde  les  ramener  à  la  densité 
normale,  sans  que  l'instrument  fournisse  au- 
cune indication  à  cet  égard  ;  ainsi  encore,  les 
huiles  en  rancissant  augmentent  de  poids  et 
donnent,  dès  lors,  des  indications  différentes 
de  celles  auxquelles  elles  auraient  conduit  au- 
paravant. Néanmoins,  on  peut,  en  goûtant 
préalablement  les  huiles,  s'apercevoir  de  ces 
circonstances  particulières  et  en  tenir  compte 
dans  l'interprétation  des  résultats. 

OLÉONE  s.  f.  (o-Ié-o-ne  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Corps  gras  liquide,  obtenu  par 
la  distillation  de  l'acide  oléique  avec  de  la 
chaux. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  distille  de  l'acide  oléi- 
que avec  de  la  chaux',  il  se  produit  un  acide 
huileux  que  Buery  considère  comme  l'acétone 
de  l'acide  oléique.  Ce  corps  n'a  pas  été  obtenu 
pur.  Vflhl  applique  le  nom  d'oléone  à  une  sub- 
stance de  nature  semblable,  destinée  à  l'éclai- 
rage, que  l'on  obtient  en  précipitant  les  eaux 
perdues  des  fabriques  de  savon  au  moyen  du 
chlorure  de'tsalcium  et  en  distillant  avec  de 
la  chaux  les  sels  calciques  des  acides  gras  qui 
se  produisent  ainsi. 

OLÉO  -  PHOSPHORIQUE    adj.    (o-lé-O-fo- 

sfo-ri-ke  —  du  lat.  oleum,  huile,  et  de  phos- 
phorigue).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  fait 
partie,  à  l'état  de  sel  de  soude,  de  la  masse 
cérébrale. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  prépare  avec  la  ma- 
tière cérébrale  desséchée  un  extrait  éthéré 
et  qu'on  reprend  par  l'éther  cet  extrait,  une 
matière  blanche  reste  insoluble  :  c'est  l'acide 
cérébrique,  qui  accompagne  dans  le  cerveau 
l'acide  oléo-phosphorique ;  quant  à  ce  dernier 
corps,  il  entre  en  solution  dans  l'éther  sous 
forme  de  sel  de  soude.  On  isole  l'acide  oléo- 
phosphorigue  en  décomposant  ce  sel  par  un. 
acide  minéral  et  reprenant  la  masse  par  l'al- 
cool. 

L'acide  oléo-pkosphorique  est  visqueux  et 
légèrement  coloré  en  jaune.  Il  est  insoluble 
dans  l'alcool  froid,  mais  soluble  dans  le  même 
véhicule  chaud.  Il  brûle  à  l'air  en  donnant 
un  charbon  acide  renfermant  de  l'acide  phos- 
phorique.  Ses  combinaisons  avec  les  oxydes 
alcalins  ont  l'apparence  des  savons;  celles 
qu'il  forme  avec  les  autres  oxydes  métalli- 
ques sont  insolubles  dans  l'eau.   * 

Les  alcalis  en  excès  le  dédoublent  en  phos- 
phates, en  oléates  et  en  glycérine.  L'acide 
oléo-phosphorique  est,  en  effet,  un  acide  phos- 
pho-conjugué,  analogue  aux  acides  sulfo- 
conjugués  qui  sont  mieux  connus;  il  résulte 
de  la  combinaison  de  l'acide  phosphorique 
avec  l'oléine. 

OLÉORÉSlNE  s.  f.  (o-lé-o-ré-zi-ne  —  du 
lat.  oleum,  huiie,  et  de  résine).  Chim.  Résine 
qui  se  trouve  naturellement  dissoute  dans 
une  huile  volatile. 

OLÉORÉSINEUX,  EOSE  adj.  (o-lé-o-ré-zi- 
neu,  eu-ze  —  rad.  oléorésine).  Chim.  Qui  con- 
tient de  l'huile  et  de  la  résine  :  Corps  oléo- 
résineux. 

—  Bot.  Canaux  oléorésineux,  Vaisseaux  la- 
ticifères,  contenant  de  l'huile  et  de  la  résine. 

OLÉORICINATE  s.  m.  (o-lé-o-ri-si-na-te 
—  du  lat.  oleum,  huile,  et  de  ricin).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  oléori- 
cinique  avec  une  base. 

OLÉORICINIQUE  adj.  (o-lé-o-ri-si-ni-ke  — 
du  lat.  oleum,  huile,  et  de  ricin).  Se  dit  d'un 
acide  produit  par  l'action  des  alcalis  sur 
l'huile  de  ricin  :  Acide  oléoricinique. 

OLÉO-SACCHARTJM  S.  m.  (o-lô-o-sa-ka- 
romm  —  du  lat.  oleum,  huile;  saccharum,  su- 
cre). Phann.  Mélange  d'huile  essentielle  et 
de  sucre,  que  l'on  obtient  généralement  en 
frottant  avec  du  sucre  l'écorce  fraîche  de 
l'orange  ou  du  citron,  ou  en  triturant  du  su- 
cre avec  de  l'huile  essentielle  extraite  des 
mêmes  écorces.  Il  On  dit  aussi  oléo-sucre. 

OLÉO-SUCRB  s.  m.  (o-lé-o-su-cre  —  du 
lat.  oleum,  huile,  et  de  sucre).  Pharm.  Syn. 

d'OLÉO-SACCHARUM. 

OLÉO-SULFUR1QUE  adj.  (o-lé-o-sul-fu- 
ri-ke  —  du  lat.  oleum,  huile,  et  de  sulfuri- 
que).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  résultant  de  la 
combinaison  de  l'acide  oléique  avec  l'acide 
sulfurique. 

OLÉRACÉ,  ÉE  adj.  (o-lé-ra-sé  —  du  lat. 
olus,  oleris,  légume).  Agric.  Qui  appartient 
ou  qui  se  rapporte  aux  légumes. 

—  Bot.  s.  f.  pi.  Groupe    de  plantes  apéta- 
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les,  comprenant  les  amarantacées,  les  atri- 
plicées  ou  chénopodées,  les  nyetaginées  et 
les  polygonées. 

OLÉR1E  adj.  f.  (o-lé-rt —  gr.  olêria;  de 
Olêros,  nom  de  ville).  Mythol.  gr.  Epithète 
de  Minerve,  adorée  dans  la  ville  d'Oléros,  en 
Crète. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  célébrées  par  les 
Cretois  en  l'honneur  de  Minerve  Olérie. 

—  Liturg.  Nom  donné  anciennement  aux 
antiennes  de  l'A  vent,  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'O  de  Noël.  Il  Ancien  nom  des 
sept  derniers  jours  de  l'A  vent. 

OLERON  ,  île  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), à  S  kilom.  du  continent,  vis-à-vis  des 
bouclies  de  la  Seudre  et  de  la  Charente  ;  en- 
viron 30  kilom.  de  longueur  sur  8  kilom.  de 
largeur.  Elle  formes  cant.,  Château  et  Saint- 
Pierre-d'Oieron  ,  et  comprend  6  comm.  et 
18,013  hab.  Les  20  hectares  de  terrain  qu'on 
y  cultive  produisent  du  vin  et  des  céréales; 
les  dunes  ont  envahi  le  reste  du  territoire. 
Les  salines  établies  sur  la  côte  donnent  des 
sels  d'excellente  qualité. 

L'Ile  d'Oleron  appartint  longtemps  aux 
comtes  d'Anjou  et  aux  ducs  d'Aquitaine.  Elle 
ne  fut  réunie  à  la  couronne  de  France  que 
par  Charles  VII.  Les  fortifications  de  1  Ile 
sont  dues  à  Louis  XIV. 

Oieron  (jugements  ou  r6les  d').  On  appelle 
ainsi  une  espèce  de  code  maritime,  dont  les 
décisions  ont  longtemps  réglé  la  navigation 
maritime  de  La  Rochelle,  de  Bordeaux  et  des 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  On  en 
fixe  la  rédaction  à  la  fin  du  xio  siècle  ou  au 
commencement  du  xiie,  mais  il  est  probable 
que  les  décisions  qu'il  renferme  furent  long- 
temps conservées  par  la  tradition  avant  d'être 
consignées  par  écrit.  Cleirac  prétend  que  les 
lldles  d'Oleron  doivent  leur  origine  à  Eléo- 
nore,  duchesse  de  Guyenne,  qui,  •  estant  de 
retour  du  voyage  de  la  terre  sainte,  fit  dres- 
ser le  premier  projet  des  Jugements,  lesquels 
furent  intitulés  :  hooles  d'Oleron,  du  nom  de 
son  isle  bien-aimée,  pour  servir  de  loy  en  la 
mer  de  Ponant,  à  juger  toutes  questions  sur 
le  fait  de  la  navigation.  >  La  réalité  de  l'his- 
toire semble  peu  d'accord  avec  cette  sorte  de 
légende.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ces 

.usages,  rédigés  en  français  par  un  praticien 
éclairé,  nous  sont  parvenus  au  moyen  d'une 
copie  de  quelque  tabellion  ou  greffier  de  l'Ile 
d'Oleron.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  premier  mo- 
nument du  moyen  âge  est  aussi  remarquable 
par  sa  méthode  que  par  la  sagesse  de  ses  dis- 
positions. On  y  voit  tour  à  tour  traités  les 
droits  du  patron  et  ses  devoirs  vis-à-vis  des 
propriétaires  du  navire,  des  chargements  et 
des  matelots  ;  les  droits  et  obligations  des 
marchands  et  des  gens  de  mer;  l'abordage, 
le  jet  et  la  contribution  aux  avaries.  L'im- 
portance de  ce  document  en  a  fait  successi- 
vement revendiquer  la  paternité  par  l'Angle- 
terre, la  Flandre,  l'Ile  de  Gothland  et  l'Alle- 
magne. M.  Pardessus,  qui  a  publié  pour  la 
première  fois  les  Râles  aOleron  dans  la  Col- 
lection des  lois  maritimes,  a  montré  que  la 
France  n'avait  rien  à.  redouter  de  ces  pré- 
tentions mal  fondées. 

Les  Jugements  d'Oleron,  appelés  aussi  Cou- 
tumes de  mer,  ne  servirent  pas  seulement  de 
règle  aux  tribunaux  maritimes  de  la  France 
occidentale  et  septentrionale;  on  les  retrouve 
aussi  au  midi  dans  les  Partidas  de  Castille  et 
au  nord  dans  les  lois  officielles  de  l'Angleterre. 
Puis' ils  furent  adoptés  en  Flandre,  en  Zè- 
lande,  sous  le  titre  de  Lois  de  Westcapelle; 
en  Hollande,  sous  celui  A'Ordinantie,  et  sur 
les  rivages  de  la  Baltique  sous  le  nom  de 
Lois  de  Wisbuy.  En  pénétrant  ainsi  dans  cha-. 
que  pays,  la  coutume  primitive  s'allia  avec 
les  traditions  et  les  usages  commerciaux  de 
ces  contrées.  C'est  ce  mélange  d'usages,  de 
coutumes  et  de  décisions  judiciaires,  ayant 
pour  origine  et  pour  fondement  les  Jiàles 
d'Oleron  et  pour  accessoire  le  contingent  que 

'  la  pratique  et  le  progrès  de  la  navigation  y  ont 
apportés,  qui  constitue  en  France  le  droit 
maritime  du  Ponant. 

OLEROS,  ancienne  ville  de  Crète,  située 
vers  le  milieu  de  la  partie  la  plus  étroite  de 
l'Ile,  un  peu  plus  loin  qu'Hiérapytna,  suivant 
Eustatbe,  et  dans  laquelle  le  culte  de  Mi- 
nerve était  en  honneur,  comme  le  prouve  le 
nom  d'Oléria  donné  à  cette  déesse.  Il  est  pro- 
bable que  lesHiérapytniens  célébraient  aussi 
la  fête  des  oléries. 

OLESA,  petite  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
24  kilom.  de  Barcelone,  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Casa-Lliinona,  dans  une  situation  pit- 
toresque; 2,750  hab. 

OLESKO,  bourg  des  Etats  autrichiens  (Gal- 
licie),  à  7  kilom.  N.  de  Zloczow;  1,300  hab. 
C'est  là  qu'est  né  le  célèbre  Jean  Sobieski. 

OLESN1CKI  (Zbigniev),  cardinal  et  homme 
d'Etat  polonais,  né  en  1389,  mort  à  Sando- 
mir  en  1455.  Jagellon,  à.  qui  il  sauva  la  vie 
à  la  bataille  de  Grtin-wald  (1410),  se  char- 
gea de  sa  fortune,  l'attacha  à  sa  personne 
comme  secrétaire,  lui  donna  un  évêché  en 
1423  et  le  chargea  de  diverses  missions  di- 
plomatiques. Le  langage  hardi  que  tint  Oles- 
nioki  au  nom  de  la  Pologne  à  l'empereur  Si- 
gismond  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  ce  ne  fut 
que  sur  les  représentations  des  évêques  et 
des  seigneurs  allemands  que  Sigismond  con- 
sentit a  laisser  partir  l'ambassadeur  polonais 
et  son  collègue  Nicolas  Cybulka.  Lors  de  la 
guerre  de   Sigismond  contre  les  Tchèques, 
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Olesnicki  se  rendit  une  seconde  fois  auprès 
de  ce  prince  pour  essayer  de  le  réconcilier 
avec  ses  vassaux,  soulevés  sous  la  conduite' 
de  Ziska.  Dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Pologne,  il  fit  preuve  d'autant  d'habileté  que 
de  patriotisme  et  acquit  une  grande  influence. 
A  Luck,  par  son  éloquence,  il  sut  conjurer  le 
danger  d  une  scission  entre  la  Pologne  et  la 
Lithuanie.  Le  projet  des  mécontents,  réunis 
dans  cette  ville  (1429),  était  de  former  de  la 
Lithuanie  un  Etat  à  part,  sous  la  souverai- 
neté de  Vitold,  frère  de  Jagellon.  Grâce  à  la 
présence  d'Olesnicki,  la  réunion,  à  laquelle 
assistaient  Vitold  et  un  grand  nombre  de  ses 
partisans,  se  dispersa  sans  aucun  résultat. 
Olesnicki  garda  une  grande  influence  sous 
les  successeurs  de  Jagellon  et  contribua  en 
grande  partie  à  l'élection  de  Ladislas  III 
(1434)  et  de  Casimir  IV  (1444).  Il  reçut  le 
chapeau  de  cardinal  en  1449.  Olesnicki  légua 
à  l'université  de  Craçovie  sa  riche  bibliothè- 
que et  une  rente  destinée  à  l'entretien  des 
étudiants  pauvres  de  cette  université.  On  n'A 
de  lui  que  des  lettres  spirituelles,  savante* 
et  écrites  dans  un  style  élégant.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  se  trouvent  à  l'université 
de  Craçovie  ;  il  en  a  été  publié  un  certain 
nombre  dans  l'ouvrage  de  Waddington,  l'Att- 
nalium  irium  ordinum,  etc.  (t.  XII,  p.  108),  et 
dans  d'autres  ouvrages. 

OLESTÈRE  s.  m.  (  o-lè-stè-re  —  du  gr. 
olesihai,  faire  périr).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

OLESZCZYNSKI  (Antoine),  graveur  polo- 
nais, né  à  Kiasnystaw  (Pologne  russe)  en 
1794.  Il  était  attaché  à  la  chancellerie  du 
conseil  d'Etat  à  Varsovie,  lorsque,  ayant  lu 
un  [passage  de  Niemcewicz  dans  lequel  cet 
écrivain  se  plaignait  de  ce  que  l'art  de  la 
gravure  fût  complètement  négligé  en  Polo- 
gne, il  résolut  de  devenir  un  de  ces  graveurs 
nationaux  dont  Nieincewicz  regrettait  l'ab- 
sence. Dans  ce  but,  il  demanda  et  obtint  une 
pension  pour  suivre  les  cours  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  (1817). 
Ses  études  furent  très-brillandes  et  les  nom- 
breuses médailles  qui  lui  furent  décernées 
lui  valurent  de  pouvoir  terminer  son  instruc- 
tion artistique,  à  l'étranger,  aux  frais  de  l'Etat. 

Arrivé  à  Paris  en  1825,  Oleszczynski  prit 
des  leçons  de  Regnault  et  de  Richomme  et 
débuta  par  une  remarquable  Etude  acudàmi- 
que,  qui  valut  a  son  auteur  une  médaille  à 
l'Exposition  de  Varsovie  et  le  diplôme  de 
professeur  à  l'Académie  de  Florence.  Un  dé- 
cret de  l'empereur  de  Russie  l'avait  précé- 
demment nommé  professeur  à  l'Académie  do 
Saint-Pétersbourg;  mais  l'artiste  avait  cru 
devoir  retuser  ce  choix  en  raison  des  événe- 
ments dont  la  Pologne  venait  d'être  le  théâ- 
tre. Encouragé  par  ses  succès,  il  commença 
la  publication  des  Variétés  polonaises,  recueil 
de  90  planches,  consacré  à  la  reproduction 
de  diverses  curiosités  artistiques,  historiques 
ou  archéologiques  de  la  Pologne.  Parmi  les 
gravures  les  plus  remarquables,  nous  cite- 
rons :  les  Ambassadeurs  de  Hongrie  offrant  la 
couronne  au  fils  de  Ladislas  Jagellon,  l'JJom- 
mage  du  Prussien  Albert  à  Sigismand-Auguste, 
l'Entrée  de  Boleslas  le  Grand  à  Jiiew,  le  Cor- 
donnier Kilinski,  un  des  héros  de  l'insurrec- 
tion de  1794,  etc.  La  réputation  d'Oleszc- 
zynski  se  répandit  jusqu'en  Amérique;  le 
gouvernement  des  Etats-Unis,  ayant  besoin 
d'un  graveur  de  talent,  accorda  la  préférence 
à  l'artiste  polonais  et  le  chargea  de  divers 
travaux. 

A  l'occasion  des  fêtes  qui  eurent  lieu  dans 
toute  la  Pologne  pour  célébrer  le  300e  anni- 
versaire de  la  mort  de  Copernic,  Oleszczynski 
fut  chargé  de  reproduire  les  traits  de  l'illus- 
tre astronome  polonais.  Le  Portrait  de  Co- 
pernic et  des  hommes  dont  le  nom  se  rattache 
à  l'histoire  de  sa  vie  ou  de  ses  oeuvres  parut, 
avec  l'Etude  académique,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  de  1855.  Le  nombre  des  gra- 
vures publiées  par  Antoine  Oleszczynski  est 
très-considérable.  En  1865 ,  il  a  fait  don  de 
la  collection  complète  de  ses  oeuvres  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Cet  artiste  a  fait  quel- 
ques essais  assez  remarquables  de  peinture 
sur  porcelaine.  Il  a,  en  outre,  composé  deux 
ouvrages  littéraires  :  des  Souvenirs  histori- 
ques et  une  Histoire  de  l'art  chez  les  Slaves, 
restée  manuscrite. 

OLESZCZYNSKI  (Ladislas),  graveur  et 
sculpteur  polonais,  frère  du  précédent,  né  a 
Konskawota,  près  de  fulawy  (gouvernement 
de  Lublin),  eu  1809,  mort  à  Rome  le  11  août 
1860. 11  fit  ses  premières  études  à  l'université 
de  Varsovie.  Le  ministre  des  finances  Lu- 
becki,  ayant  besoin  d'un  graveur  habile  pour 
le  service  des  monnaies  nationales,  jeta  les 
yeux  sur  Oleszczynski,  dont  une  gravure  lui 
avait  fait  apprécier  les  heureuses  disposi- 
tions, et  l'envoya  terminer  ses  études  artis- 
tiques à  l'étranger  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Parti  avec  son  frère  Antoine,  Ladislas 
profita  à  Paris  des  conseils  de  son  atné,  en 
même  temps  que  des  leçons  de  David  d'Angers, 
et  commença  alors  à  étudier  la  sculpture.  Un, 
de  ses  bas-reliefs,  envoyé  à  Varsovie,  attira 
l'attention  du  gouvernement;  sa  pension  fut 
augmentée;  mais,  à  la  suite  de  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  rappelé  en  Pologne,  où  il 
devint  graveur  à  la  Monnaie  de  Varsovie.  Il 
remplit,  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance 
de  1831,  ses  devoirs  de  citoyen  et  dut  s'exiler. 
Arrivé  pour  la  seconde  fois  à  Paris,  Oleszc- 
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zynski  abandonna  la  gravure  pour  la  sculp- 
ture, qui  devait  faire  sa  réputation.  La  pre- 
mière œuvre  qu'il  exécuta  est  une  statue  qui 
a  longtemps  figuré  dans  une  des  salles  de  la 
Monnuio  de  Puris;  elle  représente  un  sujet 
tiré  de  l'histoire  de  la  Pologne  :  Trepka, 
étendu  sur  des  charbons  ardents  par  les  /lus- 
ses, ne  révèle  point  te  secret  de  son  ambassade. 
Peu  après,  le  gouvernement  français  chargea 
l'artiste  d'exécuter  un  groupe  en  marbre  pour 
un  autel  de  la  Madeleine.  11  fil  successive- 
ment ensuite  une  statue  de  Napoléon  Jer  pour 
Lyon  :  le  Génie  du  printemps,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  du  nouveau  Louvre;  le  Tom- 
beau de  Niemcewîcz  et  Kniaziewicz,  pour  l'é- 
glise de  Montmorency.  Ce  dernier  travail,  ex- 
posé au  Salon  de  1848,  lui  valut  une  médaille 
de  20  classe. 

Revenu  k  Varsovie,  Ladislas  y  exécuta  le 
Tombeau  de  Lubienski,  les  statues  de  Jacho- 
xvics  et  de  Niegolewski,  deux  Madones,  dont 
une  pour  l'église  des  Bernardins,  do  Lublin, 
et  enfin  une  statue  du  poète  Brodzinski.  A 
la  suite  des  troubles  de  1861,  il  quitta  Varso- 
vie et  se  rendit  en  Italie.  11  termina  h  Flo- 
rence le  tombeau  du  général  Skrzynecki,  qui 
fut  très-admii'é  des  connaisseurs.  Ce  fut  sa 
dernière  œuvre. 

OLESZCZYNSKI  (Séverin),  frère  des  pré- 
cédents, né  en  1801.  Il  s'est  distingué  dans  le 
dessin,  dans  la  gravure  des  caries  géogra- 
phiques et  dans  la  gravure  des  monnaies.  Il 
a  dirigé  le  service  lithographique  de  lu  Ban- 
que de  Pologne,  celui  de  la  Monnaie  de  Var- 
sovie et,  entin,- l'institut  lithographique  de 
cette  ville. 

OLÉTÈRE  s.  f.  (o-Ié-tè-re  —  du  gr.  oletêr, 
destructeur).  Àrachn.  Syn.  d'ATYFE,  genre 
d'aranéides. 

OI.ETTA ,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  17  kilom.  de  Bastiti,  k 
156  kilom.  d'Ajaccio;  pop.  aggl.,  1,1 17  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,152  hab.  Elève  de  gros  bétail, 
commerce  de  fromage  de  chèvre  et  de  bre- 
bis; patrie  de  Saliceti,  médecin  de  Pie  VI, 

OLETTE ,  bourg  de  France  (  Pyrénées- 
Orientales),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Prudes,  à  59  kilom.  de  Perpi- 
gnan, sur  la  rive  gauche  de  la  Têt,  à  l'em- 
bouchure des  ruisseaux  de  Cabril  et  d'Evol  ; 
pop.  aggl.,  698  hab.  —  pop.  tôt.,  997  hab. 
Eaux  thermales,  sulfurées  sodiques,  émer- 

feant  par  31  sources,  dont  la  température  est 
e  27°  à  78°.  ■  Ces  eaux,  dit  M.  Joanne,  dont 
quelques-unes  sont  purement  alcalines,  sont, 
pour  la  plupart,  très -riches  en  barégine  ; 
elles  contiennent  une  énorme  quantité  de  si- 
lice, aussi  fournissent-elles  des  incrustations. 
Plus  ou  moins  excitantes  et  agissant  sur  tels 
ou  tels  organes  particuliers  ,  suivant  leur 
température  et  leurs  principes,  elles  peu- 
vent être  appliquées  au  traitement  de  beau- 
coup d'affections  diverses,  et  réunissent  la 
plupart  des  propriétés  que  l'on  trouve  dis- 
séminées dans  les  eaux  minérales  des  Pyré- 
nées. Cependant,  c'est  surtout  au  traitement 
des  maladies  des  voies  urinaires,  des  affec- 
tions catarrhales  de  l'appareil  respiratoire  et 
en  particulier  des  laryngites,  que  l'on  rap- 
porte leur  spécialité.  •  Les  principales  curio- 
sités des  environs  d'Olette  sont  :  les  escarpe- 
ments de  rochers  à  pic  qui  forment  la  gorge 
de  la  Tét  ;  le  tunnel  de  la  route  de  Perpignan 
à  Puycerda  ;  un  pont  de  trois  arches  sur  la 
Têt  ;  une  belle  cascade  formant  trois  chutes 
successives  ;  les  vestiges  du  couvent  de 
Saint-André  de  l'Exalada  et  du  château  de 
Cérola. 

OLÉULE  s.  f.  (o-lé-u-le  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Huile  essentielle. 

OLÉULE  s.  m.  (o-lé-u-lé  —  rad.  oléule). 
Phann.  Médicament  ayant  une  huile  essen- 
tielle pour  base. 

OLÉulique  adj.  (o-lé-u-li-ka  —  rad. 
oléule).  Pharm.  Qui  est  formé  d'huiles  essen- 
tielles :  Médicament  oléulique. 

OLEZKO,  ville  de  Prusse  (prov.  de  Prusse), 
ch.-l.  du  cercle  du  morne  nom,  k  60  kilom. 
S.-E.  de  Gumbinnèn;  2,700  hab. 

OLFA  s.  m.  (ol-fa).  Bot.  Syn.  d'isoPYRB, 
genre  de  renonculacées. 

OLFACTIF,  IVE  adj.  (ol-fa-ktiff,  i-ve  — 
du  latin  olfacere,  flairer;  de  olere,  avoir  de 
l'odeur,  et  facere,  faire.  Olere  provient  de 
olor,  le  même  que  odor).  Anat.  et  physiol. 
Qui  sert  à  l'olfaction  ;  qui  appartient  à  1  odo- 
rat ou  à  son  organe  :  Nerfs  olfactifs, Trous 
olfactifs.  Membrane  olfactivk.  Sensibilité 
olfactive.  La  lésion  de  l'organe  olfactif  em- 
pêche d'odorer.  (De  Bonald.)  Les  sauvages , 
dont  l'odorat  est  très-fin,  ont  des  cavités  ol- 
factives plus  déoeloppées  que  les  civilisés. 
(Maquel.) 

OLFACTION  s.  f.  (ol-fa-ksi-on  —  rad.  ol- 
factif). Physiol.  Exercice  actif  de  l'odorat  : 
Les  narines  se  dilatent  dans  ^'olfaction. 

—  Encycl.  Physiol.  Dana  Yolfaction,  les 
particules  odorantes  qui  existent  dans  l'air 
atmosphérique  viennent  se  mettre  au  contact 
des  épanouissements  nerveux  de  la  muqueuse 
olfactive  et  l'odeur  est  perçue.  Pour  que  Vol- 
faction  soit  possible,  il  faut  d'abord  une  at- 
mosphère odorante,  l'aspiration  des  odeurs  à 
travers  les  fosses  nasales,  leur  ascension  vers 
les  parties  supérieures  et  enfin  la  sécrétion 
normale  de  la  membrane  pituitaire. 

L'olfaction  est  volontaire  ou  involontaire. 
Pour  exécuter  l'olfaction  volontaire,  on  ferme 
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d'abord  la  bouche  et  on  fait  ensuite  tantôt 
une  large  inspiration,  tantôt  une  série  d'in- 
spirations brèves  et  saccadées  ;  c'est  a'iors 
que  le  petit.nppareil  musculaire  qui  borde  l'o- 
rifice antérieur  des  narines  et  qui  est  animé 
par  le  nerf  facial  intervient  efficacement  pour 
resserrer  cet  orifice  et  le  mieux  diriger  en 
bas,  dans  le  double  but  d'augmenter  l'inten- 
sité du  courant  et  de  le  porter  vers  la  partie 
supérieure  des  fosses  nasales. 

Quand  Yolfaction  est  involontaire,  les  cho- 
ses se  passent  autrement.  Dans  le  cas  parti- 
culier d'une  odeur  désagréable,  nous  effec- 
tuons une  forte  expiration  a  l'effet  de  chasser 
l'air  odorant,  et  ensuite  notre  inspiration,  au 
lieu  de  se  faire  par  le  nez,  se  fait  instinctive- 
ment par  la  bouche.  Le  voile  du  palais  s'élève 
pour  devenir  horizontal,  ferme  en  arrière  les 
orifices  des  narines  et  empêche  ainsi  la  cir- 
culation de  l'air  dans  leur  intérieur.  V.  odo- 
rat. 

OLFACTOIRE  adj.  (ol-fa-ktoi-re  —  rad, 
olfactif).  Anat.  et  physiol.  Qui  sert  a  l'olfac- 
tion :  Nerf  olfactoire.  il  Peu  usité. 

OLFERSIE  s.  f.  (ol-fèr-sl  —  de  Olfers,  sa- 
vant allem.)  Entom.  Genre  d'insectes  diptè- 
res brachocères,  de  la  famille  des  pupipares, 
tribu  des  coriaces,  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  réparties  entre  des  régions  fort 
diverses  du  globe. 

—  Bot.  Syn.  d'ACROSTic,  genre  de  fougères. 

OLGA,  femme  d'Igor,  grand-duc  de  Russie, 
née  près  de  Pskof,  morte  à  Kiev  en  069.  Elle 
appartenait  à  une  famille  obscure.  Igor , 
l'nyant  rencontrée  pendant  une  de  ses  chas- 
ses, fut  frappé  de  son  esprit  et  de  sa  beauté 
et  l'épousa.  Après  la  mort  de  ce  prince  (945), 
Olga  devint  régente  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Sviatoslav.  Le  récit  que  fait  Nestor 
de  la  vengeance  qu'elle  tira  des  Drevliens 
peut  être  cité  comme  exemple  du  caractère 
de  cette  princesse.  Les  ambassadeurs  drev- 
liens étant  venus  proposer  k  Olga  ta  main  de 
leur  souverain  Malo,  celle-ci  les  fit  précipiter 
avec  la  barque  qui  les  contenait  dans  un  trou 
profond,  qu  elle  fit  combler  de  terre,  voulant 
ainsi  venger  la  mort  de  son  époux  Igor,  tué 
dans  une  bataille  contre  ce  peuple.  Elle  fit 
alors  répondre  aux  Drevliens  qu  elle  accep- 
tait leurs  propositions,  mais  qu'elle  voulait 
que  la  dépuiation  qui  lui  offrirait  la  couronne 
fût  composée  des  principaux  d'entre  eux.  Elle 
fit  périr  dans  l'eau  bouillante  les  membres  de 
cette  députation,  puis  elle  se  rendit  dans  le 
pays  des  Drevliens,  qui  ignoraient  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  et  les  invita  à  un  festin  sur 
le  tombeau  d'Igor;  lorsqu'elle  les  vit  alourdis 
par  des  libations  d'hydromel,  elle  en  fit  égor- 
ger un  grand  nombre.  Elle  assiégea  ensuite 
leur  principale  ville  Korosten  et,  après  s'en 
être  emparée  par  ruse,  elle  ordonna  de  la  dé- 
truire de  fond  en  comble.  Olga  se  rendit,  en 
958,  k  Constantinople  et  s'y  nt  baptiser  sous 
le  nom  d'Hélène.  Elle  fit  de  grands  efforts 
pour  répandre  le  christianisme  en  Russie; 
mais  son  fils,  dont  la  minorité  avait  pris  fin, 
refusa  d'embrasser  la  religion  nouvelle.  L'E- 
glise grecque  a  placé  Olga  dans  le  calendrier 
de  ses  saints  et  célèbre  sa  fête  le  il  juillet. 

Olpn    OU    l'Orpheline    mo«coviie  ,    tragédie 

d'Ancelot,  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée sur  le  Théâtre-Français  le  15  septem- 
bre 1828.  Cette  Olga  est  une  fille  que  le  czar 
Vassili  a  eue  d'une  première  femme,  après  la 
mort  de  laquelle  il  a  épousé  Hélène,  princesse 
ambitieuse  et  sans  scrupules.  Vassili  meurt 
lui-même  et  Hélène  monte  sur  le  trône.  Elle 
va  sans  doute  se  défaire  de  l'orpheline  dont 
elle  usurpe  les  droits ,  lorsque  Belski ,  un 
boyard  révolté,  enlève  la  jeune  princesse, 
dont  le  vrai  nom  est  Sophie,  et  la  fait  passer 
en  Italie,  où  elle  est  secrètement  élevée  sous  le 
nom  d'Olga.  Mais  Hélène  parvient  k  décou- 
vrir la  vérité  et  charge  son  favori  Obolenski 
de  se  rendre  auprès  de  l'orpheline,  de  cher- 
cher k  s'en  faire  aimer  et  de  la  décider  k  le 
suivre  en  Russie.  Obolenski  ne  réussit  que 
trop  bien  à  exécuter  ce  plan  machiavélique  ; 
niais  il  a  le  malheur  de  dépasser  les  instruc- 
tions de  la  czarine,  qui  l'aime,  en  concevant 
pour  Olga  une  véritable  passion.  Ce  senti- 
ment ne  reste  pas  longtemps  un  secret  pour 
la  czarine,  qui  entre  en  fureur  et  se  résout 
d'autant  plus  facilement  k  faire  mourir  son 
intéressante  rivale  qu'elle  apprend  que  Belski 
et  d'autres  boyards  s'avancent  pour  arracher 
Olga  au  sort  fatal  qui  l'attend.  Ils  réussissent, 
en  effet,  k  l'enlever  et  lui  révèlent  sa  nais- 
sance ;  mais  elle  retombe  presque  aussitôt 
entre  les  mains  d'Hélène,  qui  fait  massacrer 
en  même  temps  Obolenski  et  Olga. 

Il  y  a  quelques  belles  scènes  dans  cette 
tragédie  ;  mais  le  génie  dramatique  d'Ance- 
lot, étouffé  par  les  règles  étroites  du  genre 
classique,  n  a  pu  créer  de  ces  situations  qui 
précipitent  l'âme  dans  les  émotions  violentes 
et  l'agitent  profondément.  De  plus,  les  scènes 
semblent  décousues,  bien  que  l'unité  d'action 
soit  observée  avec  ce  scrupule  dont  s'hono- 
rent les  classiques;  mais  cela  ne  suffit  pas  à 
établir  la  liaison  d'une  situation  à  l'autre. 

OLGHERD  ou  OLG1BRD,  grand-duc  de  Li- 
thuanie,  fils  de  Gliédimine  ou  Gédymin,  né 
en  1300,  mort  en  1381.  Son  frère,  Kieystouth, 
ayant  renversé,  en  1345,  le  grand-duc  ré- 
gnant lavnouth,  fit  nommer  à  sa  place  01- 
gherd.  Celui-ci  inaugura  son  règne  en  bat- 
tant les  Novgorodiens,  avec  le  concours  des- 
quels lavnouth  essayait  de  remonter  sur  le 
trône.  Sa  première  expédition  contre  l'ordre 
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Teutonique  date  de  1347.  Il  vainquit  le  grand 
maître  de  l'ordre,  Dusner,  et  détruisit  les 
couvents  et  les  villes  des  chevaliers  teutoni- 
ques.  Dusner  demanda  des  secours  à  toute 
l'Europe  chrétienne,  et,  se  trouvant  à  la  tête 
de  40,000  croisés  de  tous  les  pays,  il  envahit 
la  Lkhuanie  (1348).  Olgherd  fut  vaincu,  mais 
les  croisés  avaient  fait  de  telles  pertes  qu'ils 
durent  rétrograder  en  Prusse  et  conclure  une 
trêve  avec  lui.  Quelque  temps  après,  le  grand 
maître  des  chevaliers  teutoniques,  Henri  de 
Kniprode,à  l'instigation  du  pnpe  Clément  VI, 
prêcha  une  croisade  pour  convertir  les  Li- 
thuaniens. Les  chevaliers  teutoniques,  avec 
l'appui  des  croisés  envoyés  par  le  pape,  tirent 
deux  tentatives  contre  la  Lithuante.  La  pre- 
mière, en  1355,  n'eut  aucun  succès.  La  se- 
conde, en  1357,  sous  la  conduite  de  Dahen- 
feld,  aboutit  à  un  échec  des  croisés.  La  trêve 
qui  suivit  ne  dura  que  quatre  ans;  la  guerre 
recommença  de  1361  à.  1364.  En  1364,  une 
nouvelle  trêve  fut  conclue  entre  les  Lithua- 
niens et  l'ordre  Teutonique.  Débarrassé  des 
croisés,  Olgherd  fit  une  expédition  contre  les 
Tartares  de  Crimée  et  détruisit  de  fond  en 
comble  Kherson  (1362),  dont  les  ruines  ser- 
virent plus  tard  en  grande  partie  k  la  con- 
struction de  Sébastopol.  Olgherd,  sans  cesser 
de  lutter  contre  les  chevaliers  de  l'ordre  Teu- 
tonique, dirigea,  en  outre  ,  trois  expéditions 
contre  la  Russie  (1308,  1370,  1372),  Il  battit 
le  czar  Dmitri  Ivanovitch  et  prit  Moscou.  Une 
nouvelle  expédition  d'Olgherd  contre  les  che- 
valiers teutoniques  se  termina  par  la  bataille 
sanglante  de  Rudarva,  en  Prusse  (1370).  Ol- 
gherd fut  vaincu,  mais  il  avait  fait  subir  de 
telles  pertes  à  l'ennemi  qu'il  put  accomplir  sa 
retraite  sans  être  poursuivi  et  en  emportant 
un  riche  butin. 

Politique  habile  et  vaillant  guerrier,  Ol- 
gherd est  un  des  héros  de  l'histoire  de  Li- 
thuanie.  Le  célèbre  Jagellon  fut  un  de  ses 
douze  fils, 

OLGIATL  (Jérôme),  l'un  des  meurtriers  de 
Galéas  Sforza,  duc  de  Milan,. mort  en  1477. 
Arrêté  après  le  meurtre  de  ce'  prince  dans 
l'église  de  Saint-Etienne  (26  décembre  1470), 
il  montra  le  plus  héroïque  courage  au  milieu 
des  tortures  et  périt  avec  ses  deux  compli- 
ces, Charles  Visconti  et  J.-A.  Lamptignuni. 

OLGIERD,  grand-duc  de  Lithuanie.  V.  Ol- 
gherd. 

OLHAGARAY  (Pierre),  historien  français, 
né  dans  le  Béarn  dans  la  seconde  moitié  du 
xvig  siècle.  Il  remplit  les  fonctions  do  pas- 
teur protestant  à  Mazères  et  fut  nommé  his- 
toriographe de  Henri  IV  en  1605.  Il  a  publié 
une  Histoire  des  comtés  de  Foix,  de  Béarn  et 
Naoarre  (Paris,  1609,  in-4°),  ouvrage  d'une 
érudition  pédantesque,  entremêlé  de  senten- 
ces grecques  et  latines,  mais  rempli  de  dé- 
tails intéressants  sur  les  troubles  religieux 
du  Béarn  et  sur  les  premières  années  de  la 
vie  de  Henri  IV. 

OLHAW,  hameau  de  France  (Pas-de-Ca- 
lais), coram.  de  Fresnicourt;  198  hab.  On  y 
remarque  un  château  fort,  bâti  sur  pilotis, 
flanqué  d'élégantes  tourelles  et  entouré  de 
larges  fossés.  La  principale  curiosité  de  l'in- 
térieur est  la  salle  dite  du  Diable,  où  se  voient 
encore  d'énormes  crochets  qui  retenaient  le3 
chaînes  des  prisonniers. 

OU,  rivière  de  Nigritie,  royaume  de  Bor- 
gou.  Elle  arrose  les  provinces  de  liiama  et  de 
Boussa  et  se  jette  dans  le  Kouarra,  vers 
90  io'  de  latit.  N. 

OU  ou  OL1D  (Cristoval  de),  un  des  lieute- 
nants de  Cortez,  né  vers  1492,  exécuté  à Naco, 
dans  le  Honduras,  eu  1524.  Le  gouverneur  de 
Cuba,  don  Diego  Velazquez,  qui  l'avait  atta- 
ché à  sa  maison,  le  chargea  en  1518  d'aller  à 
la  recherche  d'une  expédition  chargée,  sous 
les  ordres  de  Grijalva,  de  reconnaître  le  Yu- 
catan.Une  tempête  ayant  désemparé  son  na- 
vire, OU  revint  à  Cuba  sans  avoir  pu  rem- 
plir sa  mission.  Cette  même  année,  il  se 
joignit  k  Fernand  Cortez  qui  partait  pour  al- 
ler conquérir  la  Nouvelle-Espagne,  et  re- 
çut le  commandement  d'un  navire.  OU  prit 
une  part  brillante  k  cette  expédition,  montra 
du  respect  et  même  de  l'affection  pour  Mon- 
tezuma,  blâma  Cortez  des  actes  de  violence 
qu'il  commit  à  l'égard  de  cet  infortuné  prince, 
se  distingua  à  la  bataille  d'Otumba  (8  juillet 
1520),  mit  en  déroute  kQuauhquechollan,avec 
200  Espagnols,  30,000  Aztèques,  força  les 
Tlahuicas  à  faire  leur  soumission  et  tut  griè- 
vement blessé  au  combat  de  Xocliimileo. 
Nommé  roestre  de  camp  en  1521,  il  eut  peu 
après  une  vive  querelle  avec  Alvaredo,  et  il 
fallut  l'intervention  de  Fernand  Cortez  pour 
l'empêcher  d'en  venir  aux  mains  avec  ce  der- 
nier. Pendant  l'attaque  de  la  fameuse  chaus- 
sée de  Mexico,  il  ne  voulut  point  seconder 
Alvaredo,  qui  fut  contraint  de  se  replier.  Il 
assista,  toutefois,  à  la  prise  et  à  la  ruine  de 
Mexico,  fut  chargé  de  diverses  expéditions, 
se  rendit  dans  le  Honduras  et  s'y  déchira  in- 
dépendant de  Cortez  ;  celui-ci  envoya  contre 
lui  Las  Casas,  qui  battit  Oli,  s'empara  de  sa 
personne  par  un  hardi  coup  de  main  et  le  fit 
décapiter. 

OLI APOOR,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présid.  et  prov.  du  Bengale,  k  28  kilom. 
E.-S.-E.  de  Rangpour. 

OLIAROS,  aujourd'hui  Antiparos,  île  do  la 
mer  Egée,  qui  taisait  partie  des  Cyolades,  en 
face  de  Paros.  V.  Antiparos. 

OLIDA,  prélat  catalan,  mort  en  1047.  Il 
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était  fils  d'un  comte  de  Cerdagne,  embrassa 
la  vie  monastique  ,  devint  successivement 
abbé  de  Ripool  (1009),  de  Saint-Michel  de 
Lusan,  évèque  de  Vie,  dans  la  marche  d'Es- 
pagne, et  laissa  la  réputation  d'un  prélat  ha- 
bile, puissant,  d'un  vigilant  administrateur. 
Baïuze  a  publié  quelques  lettres  d'Oliba  dans 
son  appendice  à  la  Marca  Hispanica,  et  on  u 
de  lui  un  traité  inédit  sur  le  Cycle  pascal. 

OL1BA  (Antoine),  jurisconsulte  catalan,  no 
à  Porta  (Cerdagne)  en  1560,  mort  k  Barcelone 
vers  1620.  U  étudia  le  droit  à  Toulouse  et  k 
Lérida,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  do 
cette  science,  puis  se  fixa  k  Barcelone,  y 
exerça  avec  un  grand  éclat  la  profession 
d'avocat  et  devint  avocat  du  roi  à  l'audience 
de  Catalogne.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'ancien  droit 
coutumier  de  son  pays.  Les  principaux  sont  : 
In  jus  usaticum  (Barcelone,  1600);  De  jure 
ftsci  (Barcelone,  1600);  Brevis  summa  jurium 
regalium  régis  Aragonum  et  comitis  Barcino- 
nensis  (Barcelone,  1604);  Commeiifnriiis  de 
jure  usatico  catalonico  in  articulo  de  actioni- 
bus  (Barcelone,  1606,  in-fol.). 

OLIBAN  s.  m.  (o-H-ban  —  bas  lat.  oliba- 
nutn,  mot  que  l'on  trouve  dans  un  texte  du 
xi«  siècle.  On  le  tire  ordinairement  du  grec 
o  libanos,  par  coalescence  de  l'article  avec 
tibanos,  baume  ou  baumier.  sans  doute  de  la 
même  racine  que  le  latin  libare,  verser,  ré- 
pandre, faire  des  libations,  parce  que,  dans 
l'origine,  on  faisait  des  libations  de  baume 
dans  les  sacrifices,  ou  parce  que  le  baume 
coule  de  l'arbre  par  une  entaille  qu'on  y  fait. 
Lassen  tire  avec  plus  de  vraisemblance  le  bas 
latin  olibanum  de  oleum  libani,  huile  du  bau- 
mier). Gonime-résiue  qui  s'écoule  d'un  arbre 
qui  n'est  point  encore  complètement  connu. 

—  Encycl.  h'oliban  est  une  gomme-résine 
qui  exsude  d'un  arbre  appartenant  probable- 
ment au  genre  balsamoilondron ,  du  la  fa- 
mille des  térébinthaeées,et  qui  croît  en  Ara- 
bie et  dans  l'Inde.  De  toute  antiquité,  on  l'a 
brûlé  dans  tes  cérémonies  religieuses.  It  se 
présente  en  lames  rondes  ou  oblongues,  opa- 
ques et  d'une  couleur  jaune  ou  rougeâtre.  Sa 
cassure  présente  un  aspect  sombre  et  cireux. 
11  se  ramollit  entre  les  dents  ;  su  saveur  est 
aromatique  et  un  peu  âpro.  Il  n'est  que  par- 
tiellement soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
il  fond  imparfaitement  et  avec  difficulté  lors- 
qu'on le  chauffe,  et  brûle  avec  une  flamme 
blanche  brillante  lorsqu'on  l'approche  d'un 
corps  en  ignition.  D'après  Bracounot,  il  ren- 
ferme 56  pour  100  de  son  poids  d'une  résine 
soluble  dans  l'alcool,  30,8  de  gomme  soluble 
dans  l'eau,  5,2  de  substances  insolubles  dans 
l'eau  et  l'alcool,  et  8,0  d'huile  essentielle  et 
de  perte.  Hekmejer  a  trouvé  dans  l'oliban 
une  gomme  qui  parait  être  identique  avec  la 
gomme  arabique.  D'après  Johnston,  i'oliban 
commercial  est  principalement  constitué  par 
une  résine  qui  paraît  avoir  pour  formule 
C20H30O3. 

S'tenhouse,  en  distillant  de  Voliban  avec  de 
l'eau,  a  obtenu  4  pour  100  d'une  huile  vola- 
tile incolore,  dont  la  densité  égale  0,866,  à  20", 
et  dont  l'odeur  ressemble  k  celle  de  l'essence 
de  térébenthine,  mais  est  plus  agréable.  Cette 
essence  est  insoluble  dans  l'alcool  aqueux, 
mais  elle  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool  absolu.  Elle  ren- 
ferme 83,83  pour  100  de  carbone,  11,27  d'hy- 
drogène et  4,90  d'oxygène.  Cette  analyse  ne 
conduità  aucune  formule  et  il  est  probable  que 
l'oxygène  est  dû  k  une  impureté;  en  effet,  la 
seule  formule  que  l'on  puisse  déduire  de  ces 
analyses  est  la  formule  improbable  C*6H''*0*. 

OLIBAN  (mont),  aujourd'hui  /  Sessi  (les  Ro- 
chers) ,  montagne  de  l'ancienne  Cainpanie, 
(auj.  Terre  de  Labour),  située  entre  Bagnoli 
et  Pouzzole.  C'est  uu  massif  formé  de  très- 
anciennes  laves  de  la  Solfatara,.en  tout  pa- 
reilles à  celles  du  Vésuve.  Outre  le  tuf  et  les 
matières  brûlées,  communes  aux  autres  vol- 
cans de  la  contrée,  on  y  trouve  encore  des 
laves  spalhiques.  Il  est  entièrement  dépouillé 
et  nu.  On  croit  que  c'est  du  mont  Oliban  que 
veut  parler  Suétone,  dans  la  Vie  de  Caliguttt 
(c.  37),  k  propos  de  l'abaissement  d'une  mon- 
tagne de  la  Campanie,  qui  fut  taillée  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  sous  le  règne  de  cet 
empereur.  Sous  le  règne  de  Philippe  H,  le 
vice-roi  de  Naples  Rivera  fit  tailler  oblique- 
ment l'Oliban  du  côté  de  la  mer,  pour  conti- 
nuer la  nouvelle  route  qui  conduit  de  Bagnoli 
à  Pouzzoles. 

OLIBRIUS  s.  m.  (o-li-bri-uss —  à'Olybrius, 
gouverneur  des  Gaules  au  vo  siècle,  qui,  d'a- 
près une  vieille  légende,  fit  mourir  sainte 
Reine,  et  qui  figurait  dans  une  foule  de  mys- 
tères où  il  était  représenté  comme  un  fanfa- 
ron). Bravache,  fanfaron  :  C'est  un  OLIBRIUS. 
Il  fait  ToLiBiiius. 

Mtttons  flnm  berge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  l'olibrius,  l'occiseur  d'innocents. 

Molière. 

OLIBRIUS ,   empereur   romain.    V.    OlT- 

BRIOS. 

OL1D  (Cristoval  de),  un  des  lieutenants  da 
Cortez.  V.  Oli. 

OLIDAIRE  s.  f.  (o-li-dè-re  —  du  lat.  oli- 
dus,  puant).  Bot.  Syn.  de  volvaire,  genre  de 
chénopodées. 

OL1ER  (Jean-Jacques),  écrivain  ecclésias- 
tique, né  k  Paris  en  1608,  mort  dans,  la  même 
ville  en  1657.  Lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre,  eu 
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1833,  il  avait  été  déjà  nommé  prieur  de  la 
Trinité  de  Clisson,  abbé  de  Pèbrac  (1626), 
chanoine-comte  de  Biioude,  prieur  de  Ba- 
zainville,  près  de  Chartres,  et  s'était  intime- 
ment lié  avec  Vincent  de  Paul.  Il  parcourut 
ensuite  en  missionnaire  l'Auvergne  et  le  Ve- 
lay,  refusa  les  fonctions  de  coadjuteur  de 
l'évéque  de  Châlons-Sur-Marne,  que  lui  offrit 
Louis  XIII,  et  fonda  à  Vaugirard  un  sémi- 
naire pour  préparer  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques au  ministère  sacré  (1642).  Sous  son  ha- 
bile et  sage  direction ,  cet  établissement 
s'accrut  rapidement,  et  il  continua  à  le*diii- 
ger  lorsque,  celte  même  année,  il  eut  été 
nommé  curé  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  L'abbé 
Olier  travailla  activement  à  réformer  les 
mœurs  de  sa  paroisse,  qui  était  un  foyer  de 
libertinage,  fonda  l'église  de  Saint-Sulpice, 
dont  la  reine  Anne  d  Autriche  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1645,  fit  bâtir  vers  cette  même 
époque,  près  de  cette  église,  le  fameux  sé- 
minaire du  même  nom,  et  forma,  en  lC5l,.une 
association  de  gentilshommes  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  le  maréchal  Fabert  et  le 
marquis  de  Fénelon,  qui  s'ongtujèrent  Solen- 
nellement à  ne  provoquer  et  à  n  accepter  au- 
cun duel.  En  outre,  il  prit  une  part  considé- 
rable à  la  fondation  d'associations  de  charité 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  ma- 
lades, d'écoles  pour  les  enfants,  de  maisons 
pour  les  orphelins.  Depuis  1649,  il  s'était  démis 
de  son  prieuré  de  Bazuinville.  En  1652,  il  se  dé- 
mit également  de  sa  cure,  mais  conserva  la 
direction  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  de 
la  congrégation  du  même  nom  qu'il  avait 
fondée.  Ce  fut  avec  des  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  qu'il  établit  suc- 
cessivement des  séminaires  a  Viviers,  a  Ro- 
dez, à  Limoges,  au  Puy,  à  Clermont-l'Hérault, 
à  Nantes,  à  Bourg-Saint-Andéol,  à  Montréal, 
dans  le  Canada.  Mais  ses  travaux  et  ses  aus- 
térités l'empêchèrent  de  voir  prospérer  ces 
établissements  et  hâtèrent  sa  fin.  C'était  un 
homme  d'une  charité  ardente,  d'un  désinté- 
ressement et  d'une  humilité  rares.  L'abbé 
Olier  a  laissé  de  nombreux  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Traité  des  saints  ordres 
(Paris,  1676)  ;  Lettres  spirituelles  (Paris,  1672); 
Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chrétiennes 
(Paris,  16S9);  Catéchisme  chrétien  (Paris, 
1650),  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  Jour- 
née  chrétienne  (Paris,  1672),  etc. 

OLIER  DE  NOINTEL  (Charles-François), 
diplomate  français.  V.  Nointkl. 

OLIET  s.  m.  (o-li-è).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  luzerne  lupuline. 

OL1ETTE  s.  f.  (o-li-è-te  —  du  lat.  oleum, 
huile).  Bot.  Ancien  nom  de  l'espèce  de  pavot 
appelé  aujourd'hui  œillette,  et  qui  fournit  une 
huile  comestible. 

OLIFANT  s.  m.  (o-li-fan).  Ancienne  forme 

du  mot  ÉLÉPHANT. 

—  A  signifié  ivoire. 

—  Petit  cor  d'ivoire ,  dont  se  servaient 
les  anciens  chevaliers  et  les  paladins  :  Ce 
fut, 'dit-on,  en  soufflant  dans  un  olifant  de 
toute  la  force  de  ses  redoutables  poumons, 
pour  appeler  à  son  aide  ses  compagnons  çà  et 
là  embusqués,  que  Roland  succomba  au  milieu 
des  gorges  de  lionceuaux. 

OLIO,  OLIGO  (gr.  oligos,  même  sens  ;  du 
sansor.  liç,  être  petit).  Préfixe  qui  signifie 
Petit  ou  peu  nombreux.  On  met  olig  devant 
les  voyelles,  oligo  devant  les  consonnes. 

OLIGACANTHE  adj.  (o-li-ga-kan-te  —  du 
préf.  olig,  et  du  gr.  a/cantha,  épine).  Bot.  Qui 
a  un  petit  nombre  d'épines. 

OLIGACOCE  s.  m.  (o-li-ga-ko-se  —  du 
préf.  oligo,  indûment  changé  en  oliga,  et  du 
gr.  koylcos,  graine).  Rot.  Syn.  d'ASTRÉPHiE. 

OLIGACRION  s.  m.  (o-li-ga-kri-on  —  du 
préf.  olig,  et.  du  gr.  akron,  sommité).  Bot. 
Syn.  de  SPïlÉNOGYNB. 

OLIGACTE  s.  f.  (o-li-ga-kte  —  du  préf. 
olig.,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Genre  de 
radiées. 

OLIGADÉNIE  s.  f.  (o-li-ga-dé-nî  —  du 
préf.  olig,  et  du  gr.  adên,  glande).  Bot.  Syn. 

de  TAMARIS. 

OLIGANSRE  s.  m.  (o-li-gan-dre  —  du  préf. 
olig,  et  du  gr.  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  nassauviées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

OL1GANTHE  s.  m.  (o-li-gan-te  —  du  préf. 
olig,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

TR1ANTHÉE. 

OLIGANTHÈRE  s.  f.  (o-li-gan-tè-re  —  du 
préf.  olig,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  chénopodées,  com- 

firenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  sur 
e  Caucase. 

OLIGARCHIE  s.  f.  (o-li-gar-chl  —  du  préf. 
olig,  et  du  gr.  arche,  commandement).  Poli- 
tiq.  Gouvernement  dans  lequel  l'autorité  n'est 
exercée  que  par  un  petit  nombre  de  person- 
nes ou  de  familles  :  L'aristocratie  dégénère 
quelquefois  en  oligarchie,  (Acad.)  La  mo- 
narchie peut  se  changer  en  despotisme,  l'aris- 
tocratie tomber  dans  /'oligarchie,  et  la  démo- 
cratie se  conocrtir  ■promptement  en  licence, 
(Machiavel.)  L'Angleterre  est  gouvernée  par 
une  oligarchie  puissante.  (L.  Jourdan.)  Z'o- 
ligarchih,  gui  conduit  fatalement  à  la  mi- 
sère, ne  peut  régner  que  sur  l'ignorance.  (Le- 
dru-Rollin.) 
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—  Par  ext.  Autorité,  influence  prépondé- 
rante d'un  petit  nombre  de  personnes  :  A 
Paris,  il  n'y  a  pas  précisément  de  roi  de  la 
mode  :  l'élégance  y  est  gouvernée  par  une  oli- 
garchie où  se  mêle  un  peu  d'anarchie.  (Ville- 
mot.) 

—  Encycl,  Le  gouvernement  oligarchique, 
dont  Venise  est  l'exemple  moderne  le  plus 
mémorable,  est  une  simple  modification  du 
gouvernement  aristocratique.  •  Quelques 
vieux  auteurs  politiques,  dit  Hobbes  dans 
son  traité  Du  citoyen,  en  parlant  des  trois 
sortes  dé  gouvernement  :  démocratique,  aris- 
tocratique et  monarchique,  ont  voulu  intro- 
duire trois  autres  espèces  de  gouvernement 
opposées  à  celles  que  je  viens  d'établir,  a  sa- 
voir :  l'anarchie  ou  la  confusion,  qu'ils  oppo- 
saient à  la  démocratie-,  l'oligarchie  ou  le  gou- 
vernement de  peu  do  personnes,  qu'ils  oppo- 
saient à  l'aristocratie,  et  la  tyrannie,  dont  ils 
faisaient  opposition  à  la  monarchie.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  trois  sortes  de  gouvernement 
séparées  ;  car,  après  tout,  ce  ne  sont  que  trois 
noms  différents  que  leur  donnent  ceux  à  qui 
la  forme  de  l'Etat  déplaît  ou  qui  en  veulent 
aux  personnes  qui  gouvernent  ;  d'où  vient 
que  1  un  nomme  anarchie  ce  que  l'autre  ap- 
pelle démocratie,  qu'on  blâme  l'aristocratie 
en  la  nommant  une  oligarchie,  et  qu'à  celui 
auquel  on  donne  le  titre  de  roi  quelque  autre 
impose  le  nom  de  tyran.  De  sorte  que  ces 
noms  outrageux  ne  marquent  pas  trois  nou- 
velles espèces  de  gouvernement,  mais  bien 
les  divers  sentiments  que  les  Bujets  ont  de 
celui  qui  gouverne.  >  De  prime  abord,  on  ne 
voit  pas  trop  quelle  différence  il  y  a  entre 
l'oligarchie,  mot  qui  signifie  gouvernement 
d'un  petit  nombre,  et  l'aristocratie,  qui  signi- 
fie gouvernement  des  principaux  membres  de 
la  nation.  Toutefois,  en  y  réfléchissant,  on 
constate  qu'il  existe  une  différence  très-réelle 
entre  l'aristocratie,  telle  qu'on  l'entend  ordi- 
nairement, et  l'oligarchie.  L'aristocratie  est 
une  forme  sociale  qui  s'organise  par  la  force 
des  choses  à  certaines  périodes  de  la  civili- 
sation d'un  peuple,  tandis  que  l'oligarchie  est 
la  corruption  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment, corruption  qui  arrive  quand,  grâce  a 
des  circonstances  particulières ,  quelques- 
uns  des  membres  d'une  aristocratie  parvien- 
nent à  exclure  du  pouvoir  un  grand  nombre 
de  leurs  collègues  afin  de  l'exercer  seuls. 

L'histoire  offre  un  assez  grand  nombre  d'o- 
ligarchies.  Le  gouvernement  de  Sparte  était 
oligarchique,  et  celui  d'Athènes,  après  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Lacédémoniens,  doit 
porter  le  même  nom,  bien  qu'il  ait  ordinaire- 
ment celui  de  gouvernement  des  tyrans.  Chez 
les  Romains,  le  gouvernement  a  plusieurs  fois 
dégénéré  en  oligarchie.  Il  était  tel  sous  les  dô- 
cemvirs,  lorsqu'ils  parvinrent  à  se  rendre  les 
seuls  maîtres  de  la  république  j  l'odieux  de  ce 
gouvernement  se  fit  sentir  d'une  manière  plus 
cruelle  sous  les  triumvirs  qui,  après  avoir  ty- 
rannisé leurs  concitoyens,  abattu  leur  cou- 
rage et  éteint  l'amour  pour  la  liberté,  prépa- 
rèrent la  voie  au  despotisme  et  à  l'adminis- 
tration des  empereurs. 

On  peut  prendre  aussi  comme  type  de  cette 
forme  d'organisation  sociale  le  gouverne- 
ment qui  existait  autrefois  à  Venise,  L'oli- 
garchie vénitienne  a  laissé  de  tristes  souvenirs 
en  Europe.  L'oligarchie  suisse  du  xvino  siècle 
n'en  a  pa3  laissé  de  meilleurs. 

Plus  l'aristocratie  se  concentre  en  peu  de 
mains,  plus  elle  dégénère  en  oligarchie  et 
pencho  vers  sa  ruine,  c'est-à-dire  vers  une 
révolution  nécessaire,  car,  dans  les  affaires 
humaines,  il  faut  qu'un  certain  équilibre  rè- 
gne entre  les  conditions  sociales,  et,  du  mo- 
ment que  cet  équilibre  est  rompu,  il  se  pro- 
duit une  tempêté  qui  ne  s'apaise  que  le  jour 
où  l'équilibre  est  rétabli. 

C'est  peut-être  là,  pour  le  dire  en  passant, 
la  principale  cause  des  malheurs  de  la  Polo- 
gne. La  noblesse  y  exploitait  trop  le  peuple, 
l'idée  de  patrie  n'avait  d'action  que  chez  une 
minorité  des  citoyens.  Quand  vinrent  les 
étrangers,  les  victimes  de  l'oligarchie  ré- 
gnante virent  partager  la  Pologne  avec  une 
indifférence  relative.  Oppression  pour  op- 
pression ,  autant  valait  celle  des  étrangers 
que  celle  des  nobles.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
valait  pas  la  peine  de  mourir  pour  sauver  un 
état  social  où  on  n'avait  que  des  devoirs  à 
remplir  et  point  de  droits  à  exercer. 

En  résumé,  l'o/tparcAte  est  la  forme  la  plus 
odieuse  du  gouvernement  aristocratique  qui, 
lui-même,  est  détestable.  V.  aristocratie. 

OLIGARCHIQUE  adj.  (o-li-gar-chi-ke  — 
rad.1  oligarchie).  Politiq.  Qui  appartient  à  l'o- 
ligarchie, qui  a  le  caractère  de  l'oligarchie  : 
Etat,  gouvernement  oligarchique.  Une  grande 
gloire  extérieure  est  parfaitement  compatible 
avec  un  gouvernement  oligarchique.  (Duclerc.) 
Les  républiques  italiennes  étaient  des  républi- 
ques  oligarchiques.  (Fabvier.)  Le  gouverne- 
ment oligarchique  est  le  pire  de  tous.  (Cor- 
men.) 

OLIGARCHIQUEMENT  adv.  (o-li-gar-chi- 
ke-mun  —  rad.  oligarchique).  Politiq.  Confor- 
mément à  l'oligarchie,  à  la  manière  des  oli- 
garchies :  Mégner  oligarchiquement,  gouver- 
ner despotiquement,  c'est  tout  un.  (Fabvier.) 

OLIGARCHISER  v.  a.  ou  tr.  (o-li-gar-chi- 
zé  —  rad.  oligarchie).  Réduire  à  l'état  oli- 
garchique :  Oligarchiskr  un  gouvernement. 

OLIGARNE  s.  m.  (o-li-gar-ne).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  térébinthacées,  com- 
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prenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

OLIGARQUE  s.  m.  (o-li-gar-ke  —  rad.  oli- 
garchie). Politiq.  Partisan  de  l'oligarchie. 
Il  Membre  d'un  gouvernement  oligarchique  : 
Les  oligarques  de  Venise. 

—  Par  ext.  Personne  exerçant,  avec  un  pe- 
tit nombre  d'autres,  une  influence  prépondé- 
rante :  Un  grand  artiste  est  réellement  un 
oligarque  :  i7  représente  tout  un  siècle  et  de- 
vient presque  toujours  une  loi.  (Balz.) 

OLIGARRHÈNE  s..m.  (o-li-ga-rè-ne  —  du 
préf.  olig,  et  du  gr.  arrhên,  mâïe).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  épacridées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Australie. 

OLIGISTE  adj.  (o-li-ji-ste  —  du  gr.  oligis- 
tos,  très- peu  nombreux).  Miner.  Fer  oligiste, 
Nom  donné  quelquefois  à  l'hématite,  minerai 
de  fer  très-peu  riche. 

—  s.  m.  Fer  oligiste  :  L'oliqistb  est  un  mi- 
nerai peu  riche  en  métal. 

—  Encycl.  L'oligiste,  appelé  peroxyde  de 
fer,  ocre  rouge,  fer  oligiste,  fer  oxydé  rouge, 
fer  micacé,  ter  argileux  compacte,  -mine  de 
fer  spéculuire,  mine  de  fer  rouge,  etc.,  est 
une  substance  métalloïde  ou  non,  gri3  de  fer 
ou  rouge,  à  poussière  rouge  brunâtre,  peu  ou 
point  attirable  à  l'aimant,  cristallisant  en 
rhomboèdres;  fusible  au  chalumeau,  mais 
avec  difficulté  et  seulement  au  feu  de  réduc- 
tion, en  globules  non  magnétiques  ;  il  raye 
l'apatite;  sa  densité  varie  de  3,5  a  6,3.  Il  pré- 
sente de  nombreuses  variétés  :  cristallisé  , 

fiseudomorphique,  laminiforme,  lenticulaire, 
aminaire,  fibre-lamellaire,  lamellaire,  schis- 
teux, écailleux,  granulaire,  compacte,  po- 
lyédrique, fibreux,  mamelonné,  globulaire, 
lithoïde,  ocreux,etc.  Il  existe  dans  les  terrains 
de  cristallisation  et  de  sédiment  de  très-nom- 
breuses localités.  Pour  ses  applications,  v.  FER. 
et  sanguine. 

OLIGO,  préfixe.  V.  olig. 

OLIGOBLENNIE  s.  f.  (o-li-go-blèn-nl  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  blenna,  mucus).  Pa- 
thol.  Défaut  de  sécrétion  muqueuse. 

OLIGOCARPE  adj.  (o-li-go-kar-pe  —  du 
préf.  0/150,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
produit  peu  de  graines  :  Plante  oligocarpe. 

—  s.  m.  p.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  carduacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

OLIGOCARPHE  s.  fr  (o-li-go-kar-fe  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  karphê,  fétu).  Bot.  Syn. 

de  BRÀCHYLÈNE. 

OLIGOCÉPHALE  adj.  (o-H-go-sê-fa-le  — 
du  préf.  oligo,  et  du  gr.  kephalê,  tète).  Bot. 
Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  tètes  de  fleurs 
ou  capitules  :  Inflorescence  oligocéphale. 

OLIGOCÉRATE  adj.  (o-li-go-sé-ra-te  —  du 
préf.  0/150,  et  du  gr.  Itéras,  corne).  Bot.  Qui 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  gousses  ressem- 
blant à  des  cornes. 

OLIGOCÈRE  s.  f.  (o-H-go-sè-re  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  keras,  corue).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramôres,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  gaîérucites, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  dont  le  type 
habite  le  Sénégal. 

OLIGOCHÈTEs.  f.  (o-li-go-kè-te  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  chaitê,  cheveu).  Bot.  Syn.de 
8ARRÉTE,  genre  de  carduacées. 

OLIGOCHOLIE  s.  f.  (o-ti-go-ko-lt  —  du 
préf.  oligo,  et  dugr.  cholé,  bile).  Pathol.  Fai- 
ble sécrétion  de  bile. 

OL1GOCHRONE  adj.  (o-li-go-kro-ne  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  chronos,  temps).  Hist. 
nat.  Qui  vit  ou  subsiste  peu  de  temps. 

OLIGOCHRONOMÈTRE  s.  m.  (o-li-go-kro- 
no-mè-tre  —  du  préf.  oligo,  et  du  gr.  chronos, 
temps,  metron,  mesure).  Physiq.  Instrument 
propre  à  mesurer  de  très-petites  fractions  de 
temps. 

OLIGOCHTLE  adj.  (o-li-go-chi-le  —  du 
préf.  0/150,  et  de  chyle).  Méd.  Qui  fournit  peu 
de  chyle  :  Aliment  oligochyle. 

OLIGOCHYLIE  s.  m.  (o-li-go-chi-11  —  du 
préf.  oligo,  et  de  chyle).  Pathol.  Faible  pro- 
duction de  chyle.  Il  Quelques  dictionnaires 
donnent  oligoc/iymie  comme  syn.  à'oligochy- 
lie;  nous  croyons  le  premier  de  ces  deux 
mots  inusité,  mais  en  tout  cas  il  ne  pourrait 
signifier  que  faible  production  de  chyme  et 
non  de  chyle. 

OLIGOCLADE  S.  m.  (o-H-go-kla-de  —  du 
gr.  oligos,  peu  nombreux;  klados,  rameau). 
Échin.  Division  du  genre  holothurie. 

OLIGOCLASE  s.  f.  (o-li-go-kla-ze  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  lelasis,  rupture).  Miner. 
Substance  minérale,  très-abondamment  ré- 
pandue dans  les  roches  granitiques  et  les 
couches  de  gneiss  de  la  Suède. 

—  Encycl.  Voligoclase  est  un  feldspath 
formé  de, 9  équivalents  de  silice,  de  3  équi- 
valents de  sesquibase  et  de  1  équivalent  de 
protobase.  L'otigoclase  a  une  densité  de  2,64 
à  2,74  ;  elle  renferme  plus  particulièrement  de 
la  soude  avec  de  la  potasse  et  un  peu  de 
chaux,  et  cristallise  en  prismes  obliques  dis- 
symétriques avec  un  seul  clivage  bien  net. 
Elle  est  inattaquable  par  les  acides  et  donne 
au  chalumeau  une  écaille  mince;  sa  coloration 
est  souvent  verdâtre.  On  rencontre  quelque- 
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fois  Voligoclase  parfaitement  cristallisée  en 
cristaux  allongés  dans  le  sens  de  la  diago- 
nale horizontale  de  la  base  et  généralement 
pierreux,  offrant  peu  d'éclat  à  leur  surface  ; 
souvent  aussi  ces  cristaux  sont  accompagnés 
d'une  épidote  verte.  On  rencontre  souvent 
Voligoclase  en  masses  lamelleuses  assez  abon- 
dantes, qui  se  distinguent  de  l'orthose  par  les 
stries.  Cependant,  dans  beaucoup  de  cas,  il 
faut  un  essai  chimique  pour  distinguer  Voli- 
goclase et  l'albite,  le  dosage  de  la  silice  ;  l'al- 
bite  en  contient  do  68  à  72  pour  100,  tandis 
que  Voligoclase  n'en  contient  environ  que 
60  pour  100. 

OLIGOCOPRIE  s.  f.  (o-li-go-ko-prl  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  kopros,  excrément).  Méd. 
Déjections  alvines  peu  abondantes. 

OLIGOCRATIE  s.  f.  (o-li-go-kra-sl  —  du 
pref.  0/150,  et  du  gr,  krateô,  je  commande). 
Syn.  peu  usité  d'oLiGARCuiE. 

OLIGOCRATIQUB  adj.  (o-li-go-kra-ti-ke  — 
rad.  otigocratie).  Syn.  peu  usité  d'OLiGARcm- 

QUK. 

OLIGODACRYE  s.  f.  (o-li-go-da-krt  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  dakru,  larme).  Pathol. 
Sécrétion  peu  abondante  des  larmes. 

OLIGODON  s.  m.  (o-li-go-don  —  du  préf. 
0/150,  et  du  gr.  odous,  dent).  Erpét.  Genre  da 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres, il  On  dit  aussi  oligodonte, 

OLIGODORE  s.  f.  (o-li-go-do-re  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  doru,  lance,  pistil).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

OLIGOGALIE  s.  f.  (o-li-go-ga-11  —  du  préf.   . 
0/150,  et  du  gr.  gala,  lait).  Pathol.  Sécrétion 
peu  abondante  du  lait. 

OLIGOGLOSSE  s.  f.  (o-li-go-glo-Se  —  du 
préf.  0/150,  et  du  gr.  glossa,  langue).  Bot. 
Syn.  de  jacostu. 

OLIGOGYNE  s.  f.  (o-li-go-ji-ne  —  du  préf. 
0/150,  et  du  gr.  51111^,  femelle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  delà  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Mexique  et  au  Brésil. 

OLIGOHÉMIE  s.  f.  (o-li-go-é-inl  —  du  préf. 
0/150,  et  du  gr.  haima,  sang).  Pathol.  Man- 
que de  sang,  diminution  de  la  masse  du 
sang. 

OLIGOHYDRIE  s.  f.  ( o-li-go-i-drt  —  du 
préf.  0/150,  et  du  gr.  udor,  eau).  Pathol.  Sé- 
crétion peu  abondante  de  sueur, 

OLIGOLÉPIDB  s.  f.  (o-!i-go-lé-pi-de  —  du 
préf.  0/150.  et  du  gr.  lepis,  lepidos,  écaille). 
Bot.  Syn.  de  polycéphalb, 

OLIGOMANIAQUE  adj.  (o-li-go-ma-ni-a-ke 

—  rad.  oligomanie).  Pathol.  Qui  est  affecté 
d'oligomanie  :  Malade  oligomaniaque,  il  Qui 
appartient  à  l'oligomanie  :  Symptômes  oligo- 
maniaques. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'oligo- 
manie. 

"ÔLIGOMANIE  s."  f.  (o-li-go-ma-nt  —  du 
préf.  0/150,  et  de  manie).  Puthol.  Folie  ma- 
niaque, qui  n'atteint  qu'un  petit  nombre  d'i- 
d_ées. 

OLIGOMÉRÉ  ÉE  adj.  (o-li-go-mé-ré  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  meros  partie).  Entom. 
Qui  ne  se  .compose  que  d  un  petit  nombre 
d'anneaux. 

OLIGOMÉRIDE  a.  f.  (o-!i-go-mé-ri-de  —  du 

Êi'éf.  oligo,  et  du  gr.  meros}  partie,  division). 
iot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ré- 
sédacées,  comprenant  plusieurs  espèces,  tou- 
tes exotiques,  qu'on  appelle  aussi  ellimie. 

OLIGONSPATH  s.  m.  (o-ti-gon-spatt  —  du 
préf.  0/150,  et  de  spath).  Miner.  Variété  de 
1er  carbonate  spathique. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par 
Breithaupt  à  une  variété  de  fer  carbonate 
spathique,  riche  en  oxyde  de  manganèse,  et 
dont  ce  savant  a  proposé  de  faire  une  espèce 
minérale  particulière,  On  trouve,  en  effet,  en 
Saxe,  à  Èhrenfriedersdorf;  un  carbonate  de 
fer  spathique  qui  renferme  jusqu'à  25  pour  100 
d'oxyde  de  munganèse  et  qui,  par  conséquent, 
ne  contient  que  37  pour  100  d'oxyde  de  fer, 
au  lieu  de  G2  :  ce  minéral  constitue  uu  mine- 
rai mixte  qui  correspond  à  la  formule 

3FeO,C02  +  2MnO,COS. 

Ses  cristaux  ont  en  général  leurs  faces  cour- 
bées en  sens  divers. 

11  ne  nous  paraît  pas  qu'on  doive  admettre 
que  Voligonspath  constitue  une  espèce  miné- 
rale. Sa  composition  n'est  pas  constante  :  il 
renferme  des  proportions  variables  de  man- 
ganèse. Sans  discuter  cette  question,  nous 
ferons  observer  cependant  que,  le  carbonate 
de  manganèse  et  le  carbonate  de  fer  étant 
isomorphes,  ces  deux  substances  peuvent  cris- 
talliser simultanément  et  former  des  cristaux 
de  composition  tout  à  fait  indéterminée,  qui 
ne  correspondent  que  par  hasard  a  une  for- 
mule quelconque.  Nous  renverrons  le  lecteur 
pour  plus  de  détails,  sur  ce  point,  au  mot  iso- 

MORPH1SMB. 

OLIGOPHARMACIES,  f.  (o-li-go-far-ma-st 

—  du  préf.  0/150,  et  à\e  pharmacie).  Systèmede 
thérapeutique  qui  n'emploie  qu'un  petit  nom- 
bre de  médicaments. 

OLIG OPH ARM AQUE  adj.  (o-li-go-far-ina- 
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ke  —  rad.  oligo-pharmacie).  Pharm,  Qui  fuit 
usage  d'un  petit  nombre  de  médicaments. 

—  s.  m.  Médecine  qui  n'emploie  qu'un  petit 
nombre  de  médicaments. 

OLIGOPHYLLE  adj.  (o-li-go-fi-le  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  peu  de  feuilles  ou  de  folioles. 

OLIGOPIONIE  s.  f.  (o-li-go-pio-nl— du  préf. 
oligo,  et  de  pios,  graisse).  Palhol.  Maigreur. 

OLIGOPODE  s.  m.  (o-li-go-po-de  — ■  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Ichtnyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  scombéroïdes,  formé  aux  dépens 
des  eoryphènes,  et  comprenant  trois  espèces 
dont  le  type  habite  la  Caroline  :  Les  oligo- 
PODES  se  distinguent  des  eoryphènes  par  leurs 
écailles  plus  grandes.  (0.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  oligopodes  sont  caractéri- 
sés par  mi  corps  comprimé  ;  des  dents  sur  une 
seule  rangée  en  haut  et  sur  deux  en  bas  ;  des 
écailles  grandes  et  échancrées  au  bord,  pour 
recevoir  une  petite  épine  de  l'écaillé  suivante  ; 
des  nageoires  dorsale  et  anale  très-hautes,  et 
cette  dernière  presque  aussi  longue  que  la . 
première,  de  telle  sorte  que  l'anus  semble  re- 
porté en  avant  jusque  sous  la  gorge  et  que 
les  ventrales,  qui  d  ailleurs  sont  fort  petites, 
sont  placées  plus  avant  que  les  pectorales. 
L'espèce  la  plus  remarquable  est  Voligopode 
éventail;  ce  poisson  a  le  corps  comprimé  et 
oblong,  d'une  teinte  brune,  couvert  de  points 
blancs,  ainsi  que  les  nageoires  oui  sont  ta- 
chetées, prodigieusement  grandes,  et  lui 
donnent  ta  forme  d'un  losange;  il  vit  dans  la 
mer  des  Indes.  Ce  genre,  confondu  autrefois 
avec  les  eoryphènes,  s'en  distingue  surtout 
par  ses  nageoires. 

OLIGOPORE  adj.  (o-li-go-po-re  —  du  préf. 
oligo,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  a  un  petit 
nombre  de  pores. 

OLIGOPOSIEs.  f.  (o-li-go-po-zî  — du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  posis,  boisson).  Méd.  Diète 
liquide,  diminution  de  la  quantité  de  boisson 
absorbée.  Il  Diminution  de  la  soif;  soif  peu 
intense. 

.  OLIGOPSYCHIE  s.  f.  (o-li-go-psi-kt  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  psuchè,  âme).  Méd.  Fai- 
blesse d'esprit,  imbécillité. 

OLIGORE  s.  m.  (o-li-go-re  — du  préf.  oligo, 
et  du  gr.  oros,  bord).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hétéroinères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  ténébrions,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Inde. 

OLIGOSIALIE  s.  f.  (o-li-go-si-a-H  —  du  préf. 
oligo,  et  dugr.  sialon,  salive).  Pathol.  Sécré- 
tion peu  abondante  de  la  salive. 

OLIGOSPERME  adj.  (o-li-go-Spèr-me  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Qui  renferme  ou  produit  peu  de  graines  :  Loge 

OLIGOSPERME. 

—  s.  m.  Syn.  de  muntzi!LIE, 

OLIGOSPERMIE  s.  f.  (o-li-go-spèr-ml  —  du 
préf.  oligo,  et  de  sperme).  Pathol.  Sécrétion 
peu  abondante  de  sperme. 

OLIGOSPORE  s.  m.  (o-li-go-spo-re  —  du 
préf.  oligo.  et  de  spore).  Bot.  Syn.  de  ser- 
pentaire ou  DRACONcuLE,  genre  d'aroïdées. 

OLIGOSTÉMONE  (o-li-go-Sté-alo-ne  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  slêmàn,  étamine).  Bot, 
Qui  a  peu  d'étamines. 

OLIGOTE  s.  f.  (o-li-go-te  —  du  préf.  oligo, 
et  du  gr.  ous,  âtos,  oreille).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  aiéochares, 
voisin  des  staphylins,  et  comprenant  sept 
espèces  de  petite  taille  qui  vivent  en  Eu- 
rope. 

OLIGOTHRIX  s.  m.  (o-H-go-triks  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

OLIGOTRIC  s.  m.  (o-li-go-trik  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  thrix,  trichos,  poil).  Bot.  Syn. 
de  catharinee,  genre  de  cryptogames. 

OLIGOTRICHE  s.  f.  (o-li-go-tri-che  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  thrix,  trichos,  poil).  En- 
tom. Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  fa- 
mille des  phiyganiens,  tribu  des  phryganides, 
formé  aux  dépens  des  phryganes,  et  compre- 
nant quatre  espèces  qui  hubitent  le  nord  de 
l'Europe. 

OLIGROTRICHIE  s.  f.  (o-li-go-tri-kl  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  ihrix,  trichos,  poil). 
Rareté  des  cheveux, 

OLIGOTRIQUE  adj.  (o-li-go-tri-ke  —  du 
préf.  0/150,  et  dugr.  thrix,  trichos,  poil). 
Bot.  Qui  a  peu  de  poils. 

—  s.  m.  Syn.  d'oLiGOTRic  ou  catharinee. 

OLIGOTROPH1E  s.  f.  (o-li-go-tro-fi  —  du 
préf.  oligo,  et  du  gr.  irophé,  nourriture).  Pa- 
thol. Diminution  de  nutrition  :  Z'oligotro- 
phib  d'un  membre,  d'un  organe. 

OLIGOTROPHIQUE  adj.  (o-li-go-tro-fi-ke). 
—  rad.  oliyotrophie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
:i  l'oligotrophie  ;  qui  résulte  de  l'oligotrophie  : 
Maigreur  oligotrophiqub. 

OLIGURÉSIE  s.  f.  (o-li-gu-ré-zi  —  du  préf. 
oligo,  et  du  gr.  ourésis,  pissement).  Pathol. 
Sécrétion  peu  abondante  de  l'urine. 

OLIM  s.  m.  (o-limm  —  mot  latin  qui  signi- 
fie Autrefois,  et  qui  se  rapporte  à  ollus,  an- 
cienne   forme    do    illc,    propremoj"    eu   ce 
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temps-là).  Diplom.  Nom  donné  aux  anciens 
registres  du  parlement  de  Paris  :  Les  olim  ne 
contiennent  que  des  arrêts  civils;  on  en  aper- 
çoit quelques-uns  qui  prononcent  des  peines, 
mais  ces  peines  sont  de  simples  amendes;  il 
n'est  pas  douteux,  cependant,  que  la  cour  ne  fût 
souvent  appelée  à  réviser  des  décisions  pénales 
ou  à  en  prononcer  elle-même  directement  ;  te  ré- 
dacteur, qui  ne  voyait  dans  ce  genre  de  déci- 
sions rien  gui  pût  être  utile  à  la  science  du 
droit,  le  seul  objet  qui  le  préoccupait,  se  crut 
autorisé  à  les  négliger.  Nous  devons  d'autant 
plus  regretter  l'opinion'qu'il  se  fit  à  ce  sujet, 
que  les  arrêts  criminels,  que  parfois  il  men- 
tionne, nous  révèlent  des  faits  intéressants 
sous  le  rapport  moral  comme  sous  le  rapport 
politique.  (Beugnot.) 

—  Fam.  Chose  surannée  :  Toutes  ces  cho- 
ses sont  mises  le  plus  tôt  possible  au  rang  des 
olim.  (Th.  Gaut.) 

—  Adjectiv.  :  Les  registres  olim. 

—  Encycl.  Les  Olim  du  parlement  de  Paris 
contiennent  des  extraits  ou  la  copie  des  arrêts 
rendus  en  matière  civile  de  1254  à  1318, 
c'est-à-dire  sous  les  règnes  de  saint  Louis, 
Philippe  ]e  Hardi,  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hutin,  Philippe  le  Long,  et  fournissent  de 
précieuses  indications  sur  les  luttes  de  la 
royauté  contre  les  seigneurs,  des  seigneurs 
entre  eux  ou  contre  leurs  vassaux,  sur  la 
hiérarchie  féodale,  l'état  des  serfs,  les  affran- 
chissements, l'administration  des  communes, 
les  redevances,  les  dîmes,  les  efforts  du  clergé 
pour  résister  aux  empiétements  du  pouvoir 
civil,  l'état  des  mœurs,  etc.  C'était  pour  le 
parlement  un  précieux  recueil  de  jurispru- 
dence, et  c'est  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  renseignements. 

La  compilation  des  Olim,  œuvre  tout  indi- 
viduelle et  entreprise  en  dehors  du  parlement 
lui-même,  fut  commencée  vers  1313  par  un 
certain  Jean  de  Montluc;  Kliinreth,  dans  une 
dissertation  sur  les  Olim,  a  essayé  de  déter- 
miner quels  furent  se3  successeurs.  Le  par- 
lement gardait  ce  recueil  avec  un  soin  jaloux 
et  le  tenait  secret  autant  que  possible. 

Le  président  Hénault,  dont  la  science  bi- 
bliographique est  incontestable ,  en  parle 
ainsi  :  <  Jean  de  Montluc,  greffier  au  parle- 
ment de  Paris,  s'avisa  le  premier  de  faire  des 
recueils  de  plusieurs  arrêts  qu'il  fit  relier  en- 
semble, et  qui  se  nommèrent  Hegestum  quasi 
iterum  gestum,  parce  que  c'étaient  des  copies  ; 
ils  sont  encore  dans  le  dépôt  du  parlement, 
et  on  les  appelle  des  Olim.  »  Le  procureur 
général  Dupin  donne  à  l'égard  de  cet  ouvrage 
des  renseignements  intéressants,  t  II  existe, 
dit  l'illustre  magistrat,  dans  les  archives  ju- 
diciaires, au  Palais,  quatre  volumes  petit  In- 
folio, qui  portent  au  dos  Olim.  Je  les  ai  vus, 
tenus  et  parcourus.  lis  sont  reliés  en  veau, 
écrits  sur  parchemin.  Le  premier  a  198  feuil- 
lets. Les  premières  pages  en  sont  très-fati- 
guées et  toutes  noircies,  ce  qui  empêche  de 
les  lire.  Ce  premier  volume,  le  seul,  je  crois, 
qui  soit  de  Montluc,  ne  commence  point  par 
le  mot  olim,  comme  on  pourrait  le  croire  par 
le  titre  donné  à  cette  collection.  Ce  mot  se 
trouve  seulement  en  tête  de  la  première  page 
du  second  volume.  On  n'y  trouve  pas  le  texte 
même  des  arrêts.  Ce  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  extraits,  qui  ne  portent  la  signature 
de  personne.  Le  premier  volume  contient  les 
années  1254  à  1873.  Le  deuxième  s'étend  de- 
puis 1274  jusqu'à  1296.  Les  troisième  et  qua- 
trième comprennent  de  1299  à  1318.  Dans  le 
premier  volume,  les  arrêts  ne  se  trouvent 
point  par  ordre  de  date.  L'année  1257  se  trouve 
avant  l'année  1254.  On  ajoute  foi  à  ce  que  ces 
registres  contiennent,  non  à  cause  de  leur  au- 
thenticité, puisqu'ils  ne  sont  pas  rédigés  dans 
une  forme  légale,  mais  à  cause  de  leur  anti- 
quité, qui  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute  : 
In  antiquis  enuntiativa  probant.  Ils  sont  les 
premiers  de  la  collection,  qui  se  continue  en- 
suite jusqu'à  la  suppression  du  parlement  de 
Paris.  » 

Le  recueil  des  Olim  avait  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  des  érudits.  M.  Beugnot  l'a 
publié  dans  la  collection  des  Documents  iné- 
dits de  l'histoire  de  France  :  Olim  ou  Registre 
des  arrêts  du  parlement  de  1254  à  1318  (1840- 
1848/3  vol.  in-40). 

OLIM,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Voronej,  coule 
au  N.,  entre  dans  le  gouvernement  d  Orel  et 
se  joint  à  la  Sosna. 

0-L1M-CHAN,  montagne  de  Chine,  prov. 
d'Yun-Nan,  par  23"  20'  de  latit.  N.  et  97"  44' 
de  longit.  É. 

Oiimpiode,  opéra-séria  en  trois  actes,  li- 
vret de  Métastase,  musique  de  Pergolèse,  re- 
présenté à  Vienne  en  1732  et  à  Rome  au 
printemps  de  1735.  Cette  tragédie  lyrique  est 
a  la  fois  le  chef-d'œuvre  du  poète  italien  et 
la  pièce  qui  a  le  mieux  inspiré  les  principaux 
compositeurs  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  ce  siècle-ci.  La  versification 
est  d'une  harmonie  incomparable,  les  situa- 
tions sont  fortes  et  intéressantes;  c'est  un  vrai 
modèle  de  livret  d'opéra,  modèle  malheureu- 
sement peu  imité.  Voici  l'analyse  du  livret  : 
Clystène,  roi  de  Sicyone,  eut  deux  enfants 
jumeaux,  Philinte  et  Aristée.  Averti  par  l'o- 
racle de  Delphes  du  péril  qu'il  courait  d'être 
tué  par  son  propre  fils,  il  le  fit  exposer.  Sa 
fille,  Aristée,  devenue  une  des  plus  belles 
princesses  du  Péloponèse,  fut  aimée  de  Mé- 
gaclès, jeune  Athénien  vainqueur  aux  jeux 
Olj  mpiques.  La  main  de  lu  jeune  fille  lui  ayant 
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été  refusée  par  Clystène,  à  qui  le  nom  athé- 
nien était  odieux,  dans  son  désespoir,  il  se 
retira  en  Crète.  Là,  il  fut  assailli  par  des  bri- 
gands et  ne  dut  la  vie  qu'à  Lisidas,  qu'on 
croyait  être  le  fils  du  roi  de  l'Ile  de  Crète;  il 
se  lia  d'une  amitié  étroite  avec  son  libérateur. 
Lisidas  était  depuis  longtemps  l'amant  d'Ar- 
gène,  noble  Cretoise  à  laquelle  il  avait  pro- 
mis secrètement  de  l'épouser.  Mais  le  roi, 
ayant  découvert  leur  amour,  ne  voulut  pas 
permettre  une  telle  mésalliance;  il  contrai- 
gnit l'infortunée  Argène  à  abandonner  sa  pa- 
trie et  k  aller  vivre  inconnue  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Elide  où,  sous  le  nom  de  Lycoris 
et  sous  des  habits  de  bergère,  elle  sut  se  dé- 
rober aux  ressentiments  de  ses  parents  et  à 
la  colère  de  son  souverain.  Lisidas,  pour  se 
(iistraire  de  sa  tristesse,  résolut  de  partir  pour 
l'Elide  et  d'assister  à  la  solennité  des  jeux 
Olympiques.  Le  roi  Clystène  est  choisi  pour 
présider  aux  jeux  et  propose  la  main  de  sa 
propre  fille  en  récompense  au  vainqueur.  Li- 
sidas voit  la  princesse  et  oublie  ses  premiè- 
res amours.  Mais  il  ne  s'est  jamais  exercé  aux 
luttes  de  la  palestre.  Pour  conquérir  Aristée, 
il  a  recours  à  la  ruse  :  il  supplie  Mégaclès  de 
venir  en  Elide  et  de  combattre  a  sa  place 
sous  le  nom  de  Lisidas.  C'est  à  ce  moment  du 
récit  d'Hérodote  et  de  Pausanias  que  com- 
mence l'action  théâtrale,  dont  on  prévoit,  par 
ce  qui  précède,  le  dénoûinent  :  reconnais- 
sance de  Philinte,  exposé  par  son  père  d'a- 
près les  menaces  de  1  oracle,  dans  le  person- 
nage de  Lisidas;  amours  éprouvés  et  a  la  fin 
heureux  de  Mégaclès  et  d' Aristée;  amitié  hé- 
roïque de  Mégaclès,  inconstance  et  fureurs  de 
Lisidas,  généreux  dévouement  de  la  fidèle 
Argène,  qui,  en  voulant  mourir  pour  l'ingrat 
qui  l'a  trahie,  révèle  la  naissance  royale  de 
son  amant. 

La  mise  en  scène  offrait  une  variété  suffi- 
sante :  le  théâtre  représentait  tour  à  tour 
une  étroite  vallée  ombragée  de  grands  ar- 
bres, un  pont  rustique  sur  le  fleuve  Alphée, 
la  ville  d  Olympie  en  perspective,  un  hippo- 
drome antique,  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. Mais  ce  sont  les  vers  de  Métastase  qui 
ont  évidemment  ravi  et  transporté  d'enthou- 
siasme plusieurs  générations  de  spectateurs. 
Les  Italiens  ont  surnommé  cette  œuvre  du 
poète  :  la  Divine.  Un  des  airs  les  plus  connus 
est  celui  que  nous  allons  citer.  Mégaclès  an- 
nonce à  son  amante  qu'il  doit  la  quitter,  qu'il 
faut  se  dire  un  éternel  adieu.  Aristée  s'éva- 
nouit. Mégaclès,  le  cœur  brisé,  la  laisse  aux 
soins  de  son  ami,  dont  le  triomphe  vient  de  lui 
ravir  celle  qu'il  aime.  Mais,  avant  de  partir, 
il  le  charge  de  ses  suprêmes  adieux  en  ces 
termes  touchants  : 

Se  cerca,  se  dice 

L'amico,  dov'è  ? 

L'amico  infelice, 

Rispondi,  mari. 
A  no!  si  yran  duclo 

Non  darlt  per  me. 

Rispondi  ma  solo, 

Piangendo  parti! 
Che  aiiisso  di  pêne! 
Lasciare  ii  suo  bene! 
Lasciarlo  per  sempret 

Lasciarlo  cosit 

«  Si  elle  me  cherche,  si  elle  te  demande  où 
est  son  ami,  son  ami  infortuné,  réponds-lui 
qu'il  est  mortl  Ah  1  non,  épargne-lui  une  si 
grande  douleur;  réponds-lui  seulement  qu'il 
est  parti  en  gémissant.  Quel  abîme  de  maux! 
abandonner  sa  bien-aimée!  l'abaudonner  pour 
toujours  !  l'abandonner  ainsi  1 » 

L'œuvre  de  Métastase  a  inspiré  un  grand 
nombre  de  compositeurs  :  Caldara  (Vienne, 
1733;  Venise,  1734);  Léo  (Naples,  vers  1734); 
Duni  (vers  1741);  Scolari  (vers  1747);  Latilla 
(Venise,  1752)  ;  Perez  (Lisbonne,  1754)  ;  Sarti 
(Florence,  vers  1755)  ;  J.-A.-P.  Hasse  (Dresde, 
1756);  Piccini  (Rome,  1761);  Bernasconi  (Mu- 
nich, 1764);  Gassmann  (Vienne,  1764);  Her- 
toni  (Naples,  1765)  ;  Jomelli  (Stuttgard,  1765); 
Sacchini  (Milan,  1767;  Paris,  trad.  de  Fra- 
mery,  1777);  Cafaro  (Naples,  1769)  ;  Chrétien 
Bach  (Vienne,  1769)  ;  Traetta  (Pétersbourg, 
1770);  Arne  (Londres,  vers  1770);  Riccini 
(Naples,  1771)  ;  Anfossi  (Rome,  1776)  ;  Mys- 
liweczer  (Naples,  1779)  ;  Andreazzi  (Li  voume, 
1780);  Sclrwanberg  (  Brunswick,  1782);  L. 
Gatti  (Plaisance,  1784);  Borghi  (Florence, 
1785);  Paisiello  (Naples,  1786);  Frederici 
(Londres,  1790);  Reichardt  (Berlin,  1790); 
Tarchi  (Rome,  179l)  ;  Perrino  (Naples,  vers 
1795);  Conti  (Naples,  vers  1829). 

OLIMPO  (Balthazar),  cordelier  et  poète  ita- 
lien, né  à  Sassoferrato  vers  la  fin  du  xvc  siè- 
cle, mort  en  1550.  Il  acquit  une  grande  répu- 
tation par  des  poésies  roulant  sur  des  sujets 
d'amour  et  de  dévotion,  puis  abandonna  tout 
à  coup  le  monde  et  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs.  Ses  recueils  de  vers,  intitulés 
la  Parthenia,  la  Pegasea,  l'OHmpia,  la  Ca- 
milla,  VArdelia,  \ePhenice,eta.,  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  d'Opere  diverse  poetiche  (Ve- 
nise, 1524)  et  ne  sont  plus  recherchés  que 
des  curieux. 

OLIN  (Etienne),  littérateur  et  théologien 
protestant  américain,  né  à  Leicester  (Ver- 
inont)  en  1797,  mort  en  1851.  D'abord  maître 
d'école,  puis  secrétaire  d'un  avocat,  il  com- 
mença à  vingt-trois  ans  ses  études  de  théo- 
logie et  devint  successivement  professeur  et 
premier  prédicateur  d'un  séminaire  métho- 
diste dans  la  Caroline  du  Sud,  professeur  de 
belles-lettres  à  Athènes,  on  Géorgie  (1826), 


OLIO 

directeur  et  professeur  de  littérature,  de  mo- 
rale, de  métaphysique  au  collège  Randolph- 
Macon,  en  Virginie.  En  1837,  il  fit  un  voyage 
en  Europe,  visita  ensuite  l'Egypte,  l'Arabie, 
la  Palestine,  fut,  en  1S46,  un  des  délégués 
des  méthodistes  américains  au  congrès  de 
l'Alliance  évangèlique  à  Londres  et  prit  enfin 
la  direction  de  l'Académie  de  Middletown. 
Outre  des  Lettresx  des  Discours  académiques 
(1854),  on  lui  doit  :  Voyages  en  Egypte,  en 
Arabie  Pétrée  et  dans  la  terre  sainte  (IS43); 
Sermons,  lectures  et  adresses  religieuses  (1352). 

OLIMA  (Jean-Pierre),  naturaliste  italien, 
né  à  Orta,  près  de  Novare.  11  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvns  siècle.  Tout  en 
exerçant  la  profession  d'avocat  à  Rome,  il 
s'adonna  avec  passion  à  l'étude  de  l'ornitho- 
logie, s'occupa  particulièrement  d'observer 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux  chan- 
teurs, et  fit  paraître  le  résultat  de  ses  lon- 
gues observations  sous  le  titre  de  :  Vccel- 
liera,  ovvero  discorso  délie  natura  etproprietà 
di  dioersi  uccelli  e  in  particolare  di  que  che 
cantano  (Rome,  1622,  in-4°) ,  avec  des  figures 
gravées  par  'l'empesta  et  Villamène.  Cet  ou- 
vrage renferme  d'intéressants  détails  sur  l'é- 
ducation, la  nourriture,  les  maladies,  etc.,  des 
oiseaux. 

OLINANA,  ville  de  l'archipel  de  la  Sonde, 
dans  l'île  de  Timor,  sur  la  baie  de  Coupang. 
Dans  le  voisinage  coule  une  rivière  qui  arrose 
des  champs  de  riz. 

OLINDA,  ville  du  Brésil  (Pernambouc),  si- 
tuée près  de  Recife,  par  8°  0'  59"  de  latit. 
mérid.  et  37°  llr  3"  de  longit.  occ;  8,000  hab. 
Elle  possède  un  jardin  botanique,  une  biblio- 
thèque et  une  belle  cathédrale.  Le  coton,  le 
sucre,  le  manioc  sont  les  principaux  produits 
du  commerce.  Cette  ville  a  porté  dans  l'ori- 
gine le  nom  de  Marim  ou  Mair-y, 

OLINDE  s.  f.  (o-lain-de  —  de  Olinda,  ville 
du  Brésil,  ou  de  Solingen,  ville  de  la  West- 
phalie,  où  l'on  aurait  fabriqué  ces  armes,  d'a- 
près Dumarsais).  Nom  donné  à  des  lames 
d'épée  qui  étaient  fort  estimées. 

OLINDER  v.  n.  ou  intr.  (o-lain-dé  —  rad. 
olinde).  Ferrailler,  se  battre  à  l'épée  :  Se  te- 
nir sur  la  hanche,  prêt  à  olinder  contre  tout 
porteur  d'une  redingote  neuve  et  d'unechemise 
blanche,  voilà  le  signe  caractéristique  de  l'in- 
dépendance nationale.  (Chateaub.)  il  Vieux 
mot. 

OLINDECR  s.  m.  (o-lain-deur — rad.  olin- 
der).  Bretteur,  ferrailleur.  Il  Vieux  mot. 

OLINE  s.  f.  (o-H-ne  —  du  lat.  oleutn,  huile). 
Chim,  Substance  analogue  à  l'oléine,  mais 
qui  est  propre  aux  huiles  dites  siccatives. 

OLINE  s.  f.  (o-li-ne  —  du  gr.  âtenê,  bras). 
Entom.  Genre  d'insectes  dipières  brachocè- 
res,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des 
muscides,  dont  l'espèce  type  habite  la  France. 
'  OLINET  s.  m.  (o-li-nè).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  lyciet  et  du  chalef. 

OLlNIE  s.  f.  (o-li-nt  —  du  gr.  ôlenê,  bras). 
Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des- 
oliniées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

OLINIÉ,  ÉE  adj.  (o-li-ni-é  —  rad.  olinie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  olinie. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes-dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  olinie. 

OLINIQUE  adj.  m.  (o-li-ni-ke  —  rad.  oline). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  analogue  à  l'acide 
oléique,  mais  qui  est  propre  aux  huiles  sicca- 
tives, 

OLINTHIE  s.  f.  (o-lain-tl  —  à'Olinthe,  nom 
de  ville).  Bot.  Syn.  d'EUGÉNlA,  genre  deiuyr- 
tacées. 

OLIOS  s.  m.  (o-li-oss  — dugr.  olêo,  je  fais 
périr).  Arachn.  Genre  d'aranéides  robustes  et 
carnassières,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe  :  i'oLios  grapse  n'est  pas  rare  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Le  genre  olios  a  pour  caractère 
remarquable  huit  yeux  qui  sont  rangés  sur 
deux  lignes  parallèles ,  l'antérieure  étant 
beaucoup  plus  courte.  La  lèvre  est  large  ou 
bien  tronquée  en  ligne  droite;  les  mandibules 
sont  allongées,  les  pattes  également  longues 
et  articulées  ;  celles  du  moins  qui  se  trouvent 
à  chacune  des  extrémités  de  l'animal  peu- 
vent être  étendues  en  avant  ou  latéralement. 
Ces  robustes  aranéides,  au  nombre  de  qua- 
torze espèces  qui  se  trouvent  disséminées 
dans  les  deux  mondes,  tendent  çà  et  là  dans 
les  bois  ou  dans  les  habitations  quelques  gros 
fils,  le  long  desquels  elles  marchent  suspen- 
dues par  les  pattes.  Courageuses  et  carnas- 
sières, elles  se  jettent  sur  leur  proie  avec  des. 
mouvements  brusques  et  féroces;  elles  font 
la  guerre  à  de  très-gros  insectes  mous,  tels 
que  les  kakerlaos  pur  exemple,  et  l'on  en  a 
même  vu  qui  s'attaquaient  à  de  petits  lézards 
dont  elles  sucent  le  sang  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  Trois  nouvelles  espèces  ont  été 
découvertes  il  y  a  quelques  années,  par  M.  H. 
Lucas,  dans  nos  possessions  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. 

OLIOUTABA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  N.-E.  du  Kamt- 
chatka, coule  au  S.-E.  et  se  jette  dans  la  baie 
Olioutorskaia. 

OLIOUTORSKAIA,  baie  de  la  mer  de  Beh- 
ring, dans  la  Russie  d'Asie,  sur  la  côte  N.-E. 
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du  Kamtchatka;  80  kiloin.  de  profondeur  et 
autant  de  largeur  à  l'entrée. 

OLIPHANT  3.  m,  (o-li-fac).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  OLIFANT. 

OLIPHANT  (Lawrence),  voyageur  et  diplo- 
mate anglais,  né  à  Ceyian  en  1838,  où  son 
père,  sir  Anthony  Oliphant,  remplissait  les 
fondions  de  grand  juge.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans  il  fit,  k  la  suite  de  Jung-Bahadur,  un 
voyage  dans  le  Nepaul,  dont  il  a  donné  la  re- 
lation dans  son  intéressante  Excursion  à 
Katmandu  (Londres,  1852).  Il  vint  ensuite  en 
Angleterre,  étudia  le  droit  k  Edimbourg,  et 
partit  en  1852  pour  la  Russie,  d'où  il  entre- 
prit une  excursion  dans  l'Oural,  le  Caucase 
et  la  Crimée,  Il  a  publié  les  résultats  de  ses 
observations  sous  ce  titre  :  les  Cales  russes  de 
la  mer  Noire  (Londres,  1853).  Il  devint  peu 
après  secrétaire  particulier  de  lord  Elgin, 
gouverneur  du  Canada,  et  fit  paraître  sous  le 
titre  de  Minnesota  (Londres,  1855)  la  rela- 
tion de  ses  excursions  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale anglaise  et  dans  l'ouest  des  Etats- 
Unis.  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  M.  Oli- 
phant revint  en  Europe  et  fut  attaché  au 
quartier  général  d'Orner- Pacha,  qu'il  suivit 
dans  sa  campagne  contre  Kutaïs  et  dans  sa 
difficile  retraite  vers  la  côte.  Il  a  raconté  les 
péripéties  de  cette  expédition  dans  son  livre 
intitulé  :  la  Campagne  d'Omer-Pacha  au  Cau- 
case (Londres,  1856).  Lorsque  lord  Elgin  fut 
chargé,  en  1857,  d'une  mission  extraordinaire 
en  Chine,  Oliphant  l'accompagna  avec  le 
double  titre *de  secrétaire  particulier  et  d'his- 
toriographe, et  fit  paraître  k  son  retour  un 
Récit  de  la  mission  du  comte  Elgin  en  Chine 
et  au  Japon  (Londres,  1860),  qui  renferme  de 
précieux  documents  sur  ces  régions  lointaines 
et  sur  leurs  habitants,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Chine  et  Japon.  Oli- 

Shant  retourna  en  1860  au  Japon;  en  qualité 
e  consul;  il  y  fut  attaqué,  le  5  juin  1861, 
dans  son  domicile,  par  des  assassins  soudoyés 
par  les  autorités  japonaises,  et  reçut  des  bles- 
sures tellement  graves,  qu'il  dut  revenir  en 
Europe  pour  s'y  taire  soigner.  En  juillet  1865, 
il  a  été  élu  membre  du  Parlement  anglais  par 
le  district  de  Stirling,  en  Ecosse.  Depuis'cette 
époque,  il  a  publié  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tulé :  Patriotes  et  Flibustiers. 

OLISIE  s.  f.  (o-li-zî).  Bot.  Syn.  d'ÉPiAiRE 
ou  stachïs,  genre  de  labiées. 

OLISIPPO,  aujourd'hui  Lisbonne,  ville  de 
Lusitanie,  fondée,  dit-on,  par  Ulysse. 

OLISTHÈNE  s.  f.  (o-li-stè-ne  —  du  gr. 
olisthéo,  je  glisse).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
sténélytres,  tribu  des  hélopicns,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

OLISTHÉRE  s.  m.  (o-li-stè-re  —  du  gr. 
olistheros,  glissant).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  la  Laponie. 

OL1STHOPE  s.  m.  (o-li-sto-pe  —  du  gr. 
olistliêo,  je  glisse;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces,  presque 
toutes  européennes. 

OL1TE,  ville  d'Espagne,  prov.  et  k  35  ki- 
lom.  S.-E.  de  Pampeïuiie,  dans  une  plaine 
fertile  ;  200  hab.  L'église  San-Pedro  est  sur- 
montée d'une  tour  gothique  très-élevée;  dans 
l'église  Santa- Maria  se  voient  les  statues  des 
douze  apôtres  et  des  fonts  baptismaux  d'une 
belle  exécution.  Don  Carlos  le  Noble  y  lit 
Construire  un  palais,  dont  les  ruines  sont  en-, 
core  très-intéressantes.  On  remarque  aussi  à 
Olite  un  ancien  couvent  de  franciscains. 

OL1VA  s,  m.  (o-li-va —  mot  lut.  qui  signif. 
olive).  Ornith.  Espèce  de  pie-griéche  d'Afri- 
que, de  couleur  olive. 

OLIVA,  bourg  de  Prusse,  cercle  et  à  6  ki- 
lom.  de  Dantzig,  à  2  kilom.  de  la  mer  Balti- 
que; 1,200  hub.  L'ancienne  abbaye  cister- 
cienne d'Oliva,  jadis  fort  riche,  a  été  suppri- 
mée en  1829.  Dans  l'église  se  voient  :  vingt- 
quatre  autels,  un  bel  orgue,  les  portraits  de 
six  rois  de  Pologne  et  de  cinq  ducs  de  Pomé- 
ranie  et  des  sculptures  en  bois  de  1610.  «  Le 
réfectoire,  dit  M.  Joanne,  dont  trois  colonnes 
de  granit  supportent  la  voûte,  est  orné  des 
portraits  de  tous  les  abbés  depuis  1170,  date 
de  la  fondation  de  l'abbaye.  C'est  dans  la  salle 
de  la  Paix  (Friedenssaal),  près  des  cloîtres, 
que  fut  signée,  en  1660,  entre  la  Suède  et  la 
Pologne,  la  paix  qui  mit  lin  à  la  guerre  de 
Soixante  et  un  ans.  Le  château  des  anciens 
abbés  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  de 
Prusse.  De  beaux  jardins  l'entourent  ;  les 
dunes  de  sable  des  environs  sont  ombragées 
de  forêts  de  hêtres. 

OLIVA,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à  62  kilom- 
S. -S.-E.  de  Valence,  a  3  kilom.  de  la  Medi- 
terranée.  Jadis  titre  de  comté.  Récolte  de  bon 
vin ,  soie,  huile.  Près  de  là,  pêche  de  sang- 
sues; 5,600  hab. 

OLIVA  (Fernand-Perez  de),  littérateur  et 
moraliste  espagnol,  né  k  Cordoue  en  1497, 
mort  en  1530.  Il  fit  de  brillantes  études  suc- 
cessivement à  Salamanque,  à  Alcala,  à  Paris, 
à  Rome,  où  un  de  ses  oncles,  attaché  k  la 
cour  de  Léon  X,  le  mit  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  ville. 
Après  la  mort  de  son  oncle,  Oliva  retourna  à 
Paris,  y  donna  avec  un  grand  succès,  pen- 
dant trois  ans,  des  leçons  publiques  sur  la 
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morale  d'Aristote,  puis  retourna  à  Salaman- 
que, contribua  k  la  fondation  du  collège  de 
l'Archevêque  (1528),  y  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  théologie  morale,  devint  recteur  de  l'uni- 
versité, et  il  venait  d'être  nommé  précepteur 
de  l'infant  d'Espagne  (depuis  Philippe  II), 
lorsqu'il  mourut  prématurément.  Ôliva  est  le 
premier  écrivain  espagnol  qui  se  soit  attaché 
k  donner  à  la  prose  espagnole  l'harmonie  et 
l'élégance  regardées  jusqu'alors  comme  l'apa- 
nage de  la  poésie.  «  Ce  n'était  certainement 
pas  un  homme  de  génie,  dit  Ticknor;  mais  il 
y  a  en  général  dans  ses  écrits  une  raison  et 
une  sagesse  qui  gagnent  et  satisfont  le  lec- 
teur; cette  qualité,  jointe  à  son  style,  qui, 
quoique  parfois  déclamatoire,  est  .en  somme 
pur  et  ferme,  et  à  son  heureuse  idée  de  dé- 
fendre et  d'employer  le  castillan,  eutpouref- 
t'et  de  lui  procurer  une  réputation  plus  dura- 
ble que  celle  d'aucun  autre  prosateur  espa- 
gnol vivant.  •  Les  ouvrages  d'Oliva  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  par  son  neveu 
à  Cordoue  (1585,  in-4°).  Ils  comprennent:  un 
traité  Sur  la  langue  castillane,  un  autre  Sur 
les  puissances  de  l'âme;  un  Dialogue  sur  la  di- 
gnité de  l'homme,  son  chef-d'œuvre;  des  dis- 
cours Sur  les  facultés  de  l'esprit  et  leur  usage; 
Sur  un  projet -de  canalisation  du  Guadalqui- 
vir;  des  traductions  de  l'Amphitryon  de 
Plaute,  de  l' Electre  de  Sophocle,  de  VJïécube 
d'Euripide. 

OLIVA  (Jean),  littérateur  et  antiquaire  ita- 
lien, né  k  Rovigo  en  1689,  mort  à  Paris  en 
1757.  Lorsqu'il  eut  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise, 
il  professa  la  littérature  au  collège  d'Azolo, 
qu'il  quitta  en  1715  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  son  érudition  et  sa  sagacité  lui  valurent 
la  protection  du  pape  Clément  X.  Secrétaire 
du  conclave  après  la  mort  de  ce  pontife,  il 
entra  alors  en  relation  avec  le  cardinal  de 
Rohan,  qui  venait  d'acheter  la  célèbre  biblio-. 
thèque  de  la  famille  de  Thou  et  qui  lui  pro- 
posa d'en  être  le  bibliothécaire.  Oliva  accepta 
cette  offre,  se  rendit  à  Paris  en  1722  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville.  Il  mit  en 
ordre  la  bibliothèque  confiée  k  ses  soins,  en 
rédigea  le  catalogue  (25  vol.  in-fol.)  et  fut 
naturalisé  Français.  Nous  citerons,  parmi  les 
écrits  de  ce  savant  et  laborieux  bibliophile  : 
De  nummorum  veterum  cognitione  cum  hisloria 
jungenda  oratio  (Venise,  l716,in-8°);  De  an- 
tigua  in  romanis  scholis  grammaticorum  dis- 
ciplina, disserlutio  (Venise,  1718);  Inmarmor 
Isiacum  Roms  nuper  eiïossum  exercitationes 
(Rome,  1719);  Poggii  Bracciolini  Florentini 
histuria  de  varietule  forlunx  libri  quatuor 
(Paris,  1723,  in-4°),  etc. 

OLIVA  (Alexandre-Joseph),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Saillagouse  (Pyrénées -Orientales) 
en  1823.  Il  est  fils  d'un  habile  fabricant  de 
faïence  et  il  était  soldatau  2e  hussards,  en  gar- 
nison à  Déziers,  lorsqu'il  commença  à  attirer 
sur  lui  l'attention  en  exécutant  quelques  bus- 
tes et  en  obtenant,  en  1844,  daus l'Ariége,  une 
médaille  d'argent  pour  diverses  sculptures. 
Les  remarquables  dispositions  que  révélaient 
ces  essais  turent  signalées  au  public,  et, grâce 
à  d'intelligentes  interventions,  M.  Oliva  par- 
vint à  se  faire  remplacer.  Peu  après,  il  par- 
tait pour  Paris  et  entrait  dans  l'atelier  du 
fieintre  J.-B.  Delestre,  qui  lui  enseigna,  non 
a  sculpture,  mais  le  dessin.  Ce  fut  seul,  sans 
le  secours  d'aucun  maître,  qu'il  apprit  à  mo- 
deler et  à  sculpter.  Doué  d'un  véritable  tem- 
pérament d'artiste,  M.  Oliva  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  ardeur  qui  ne  devait  point  se  lasser. 
N'appartenant  k  aucune  école,  ne  procédant 
que  de  lui-même,  n'exprimant  que  ce  qu'il 
sentait  et  que  ce  qu'il  voyait,  il  ne  tarda  pas, 
après  quelques  tâtonnements,  &  dégager  sa 
vigoureuse  originalité.  Ce  qu'il  s'attacha  sur- 
tout à  faire,  c'est  à  animer  le  marbre,  à  lui 
donner  l'expression  et  la  vie,  à  éviter  la  ba- 
nalité froide,  k  chercher  sans  cesse  k  perfec- 
tionner son  talent  par  un  incessant  labeur. 
«  En  dehors  de  la  tradition  académique,  écri- 
vait en  1855  M.  Edmond  About,  le  jeune 
sculpteur  qui  est  arrivé  au  plus  haut  point  de 
perfection  est  M.  Oliva.  Ses  bustes,  sans 
avoir  le  style  grandiose  de  M.  David,  ont  le 
fini  des  plus  beaux  ouvrages  de  Pradier. 
M.  Oliva  est  un  artiste  original;  son  Rem- 
brandt, exécuté  d'après  un  tableau,  est  un 
des  efforts  les  plus  curieux  et  les  plus  heu- 
reux que  la  statuaire  ait  jamais  tentés  pour 
imiter  la  peinture.  C'est  une  sculpture  colo- 
riste »  M.  Oliva  a  foudé  sa  réputation  par 
ses  bustes  en  marbre  et  en  bronze,  dont  le 
nombre  est  considérable.  Dans  ces  œuvres, 
exécutées  avec  une  rare  habileté  de  prati- 
cien, on  trouve  à  la  fois  la  puissance  de  l'ex- 
firession,  l'intensité  de  la  vie,  la  délicatesse  et 
a  grâce.  Parmi  les  bustes  qu'il  a  exposés, 
nous  citerons  :  SI.  Parisis,  évêque  de  Lan- 
gres  (1849);  la  Reine  de  Hollande;  la  René- 
rende  mère  Javonhey  (1852);  Napoléon  fer  et 
Charlemagne,  bustes  de  grandeur  colossale; 
Rembrandt,  en  bronze,  au  musée  du  Luxem- 
bourg (1853);  M.  Albert  Rigaux;  Y  Abbé  De- 
guerry ,  un  «  morceau  irréprochable ,  dit 
M.  About  ;  la  vie  s'y  montre  ferme  et  la  pen- 
sée solide,  les  yeux  voient,  les  narines  res- 
pirent •  (1855);  M.  Gerbet,  évêque  de  Per- 
pignan, le  P.  Ventura  de  Rauliça  (1857), 
deux  des  oeuvres  les  plus  complètes  de  l'ar- 
tiste ;  7l/me  Henri  Lehmann  (1857)  ;  le  Général 
Bizot,  pour  le  musée  de  Versailles;  le  R.  P. 
Libermann ,  en  bronze  ;  M.  de  Mercey  ; 
M.  Bande  (1859)  ;  François  Arago,  pour  la 
musée  de  Versailles,  buste  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  expression  saisissante  ;  le  litho- 
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graphe  Engelmann;  Etienne,  de  l'Académie  i 
française;  le  P.  Èustache  Sàpieha  (l86l); 
M.  A.  Foitld;  le  Comte  de  Villèle;  M.  Le- 
fuel,  architecte  (1863);  Chentbini,  pour  le 
Conservatoire  de  musique  (  1 864  )  ;  Richard 
Cobden,  pour  le  musée  de  Versailles;  la  com- 
tesse de  *"  (1866)  ;  M™o  Joubert,  terre  cuite, 
d'une  grâce  ravissante  (1867);  buste  de  Jeune 
fille  (1868)  ;  Napoléon  III,  pour  le  Vaudeville; 
le  Prince  des  Asturies  (1869)  ;  Napoléon  111; 
l'Impératrice  (1870);  Colbert;  Saint  Vincent 
de  Paul  (1872);  le  Baron  Silbert  (1874),  mor: 
ceau  d'un  grand  style,  qui  comptera  parmi 
les  plus  beaux  et  les  plus  uchevés  de  l'artiste. 
Citons  encore,  en  dehors  des  Expositions,  les 
bustes  de  Péiisson,  au  musée  de  Béziers; 
René  Caillé;  Dom  Briat  ;  Collin  d'Harle- 
ville,  au  Théâtre-Français;  M.  H.  Lehmann; 
Mn*  Lehmann;  J/me  A.  Fould;  Mlle  Alice 
Fould;  quatre  bustes  gigantesques,  au  pa- 
villon Denon,  au  Louvre  ;  Philibert  De  tonne, 
Nicolas  Poussin,  Jean  Goujon,  Gérard  Au- 
dran  (1867),  etc. 

Outre  ces  bustes,  M.  Oliva  a  exécuté  un 
assez  grand  nombre  de  statues ,  où  l'on 
trouve  les  mêmes  qualités  et  qui  attestent 
dans  sa  manière  un  progrès  constant.  Citons  : 
Saint  Charles  Borromée,  k  Porto  (Portugal), 
et  J.-B.  de  La  Salle,  fondateur  de  l'institution, 
des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  deux  sta- 
tues gigantesques  en  marbre  ;  le  Message,  en 
marbre,  dans  la  cour  carrée  du  Louvre  (1861); 
la  statue  en  bronze  de  François  Arago  (1865), 
à  Estagel  (Pyrénées-Orientales)  •  Saint  Fran- 
çois Régis,  pour  les  dames  de  la  Retraite  ; 
Après  le  premier  péché  (1867),  groupe;  la 
Vierge  (1868);  l'hydraulioien  Cordier,  pour 
un  monument  funéraire  (1873);  l'Abbé  De- 
guerry,  statue  en  marbre,  d'un  effet  austère 
et  puissant,  k  l'église  de  la  Madeleine,  k 
Paris (1873),  l'œuvre  capitale  de  M.  Oliva;  l'é- 
légante statue  du  Prince  des  Asturies  (1874). 
Indépendamment  de  six  médailles  de  diver- 
ses classes,  obtenues  k  la  suite  d'Expositions, 
de  1852  k  1863,  cet  artiste,  qui  compte  parmi 
les  plus  remarquables,  les  plus  forts  et  les  plus 
originaux  de  ce  temps,  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1867. 

OL1VACÉ.ÉE  adj.  (o-Ii-va-sé  —  rad.  olive). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  couleur  de  l'olive  verte. 

OLIVAIE  s.  f.  (o-li-vê —  rad.  olive).  Champ 
planté  d'oliviers  :  En  Grèce,  tes  olivaihs,  les 
vignes  et  tes  jardins  a/fermés  ne  rapportent 
rien,  ou  presque  rien.  (E.  About.) 

OLIVAIRE  adj.  (o-li-vè-re  —  rad.  olive). 
Qui  est  ea  forme  d'olive. 

—  Techn.  Bouton  olivâtre,  Outil  à  polir, 
terminé  par  un  bouton  en  forme  d'olive. 

—  Chir.  Cautère  olivaire,  Fer  k  cautère, 
terminé  par  un  bouton  en  forme  d'olive. 

—  Anat.  Corps  olivaire,  Chacune  des  deux 
éminences,  en  l'orme  d'olive,  qui  sont  situées 
de  chaque  côté  du  bulbe  rachidien,  en  dehors 
et  en  arrière  des  pyramides. 

s—  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  olive. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  genres  ancillaire,  olive 
et  tarière. 

—  Encycl.  Anat.  Corps  olivaires.  Ces  corps, 
désignés  encore  sous  la  dénomination  d'oli- 
ves, k  cause  de  leur  ressemblance  .avec  le 
fruit  du  même  nom ,  sont  d'une  couleur 
blanchâtre  k  l'extérieur,  quelquefois  bosse- 
lés et  d'une  longueur  qui  ne  dépasse  guère 
O™,^  ou  0,n,13.  Leur  grand  axe  est  paral- 
lèle à  celui  des  éminences  pyramidales,  et, 
comme  ces  éminences  s'accroissent  de  bas 
en  haut,  il  en  résulte  que  les  olives  ne  sont 
pas  exactement  longitudinales,  mais  oblique- 
ment dirigées  en  haut  et  en  dehors,  de  telle 
sorte  qu'elles'sont  un  peu  plus  écartées  k  leur 
extrémité  supérieure.  (Sappey.)  Les  corps 
olivaires  sont  séparés  de  la  protubérance  an- 
nulaire du  cerveau  par  une  dépression  appe- 
lée fossette  sus-olivaire  ou  de  Vicq  d'Azyr, 
dans  laquelle  naissent  le  nerf  facial  et  la  por- 
tion antérieure  du  nerf  auditif.  L'extrémité 
inférieure  des  olives,  moins  saillante  que 
l'extrémité  supérieure,  est  ordinairement  re- 
couverte par  des  fibres  arciformes.  La  sur- 
face antérieure  de  chaque  olive  est  en  partie 
libre  et  en  partie  recouverte  par  la  pyramide 
correspondante.  Sa  partie  postérieure  répond 
au  faisceau  antéro-latéral  de  la  moelle  allon- 
gée. Le  bord  externe  est  contigu  au  sillon 
qui  sépare  ce  renflement  du  corps  resti- 
l'ortne.  Le  bord  interne  est  double,  1  un  appa- 
rent et  l'autre  réel;  le  premier  répond  à  la 
pyramide,  de  laquelle  le  sépare  un  sillon  d'où 
émarge  le  nef  hypoglosse  ;  te  second  se  trouve 
sous  la  pyramiue  et  répond  au  sillon  médian 
intérieur  du  bulbe  rachidien.  Chaque  olive 
est  formée  de  trois  couches  emboîtées  l'une 
dans  l'autre  :  la  première  est  blanche  et  s'u- 
nit avec  les  faisceaux  des  fibres  de  la  moelle 
allongée  ;  la  seconde,  grisàjre,  ondulée  et 
denticulée,  se  confond  avec  la  corne  anté- 
rieure de  la  moelle  épinière  et  s'appelle  noyau 
dentelé  de  l'olive;  elle  constitue  une  espèce 
de  bourse  plissée,  à  ouverture  tournée  vers 
la  ligne  médiane,  et  renferme  un  noyau  blanc 
constituant  la  troisième  couche.  (Ludovic 
Hirschfeld.)  Les  corps  olivaires  sont  très- 
développés  dans  l'espèce  humaine,  tandis 
qu'ils  sont  absents  chez  la  plupart  des  ver- 
tébrés. Leur  rôle  physiologique  est  encore 
peu  connu.  D'après  Dugès,  leurs  fonctions 
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seraient  relatives  k  l'exercice  de  la  voix,  et, 
d'après  Serres,  aux  mouvements  du  cœur. 
Aucune  de  ces  deux  opinions  n'est  établie 
sur  des  preuves  suffisantes. 

OLIVAISON  s.  f.  (o-li-vè-zon  —  rad.  olive). 
Récolte  des  olives  ;  saison  dans  laquelle  cette 
récolte  a  lieu  :  Faire  ^'olivaison,  /-'olivai- 
son est  commencée.  Je  vous  payerai  à  foLiVAi- 

SON. 

OL1VAN  (Alexandre),  homme  d'Etat  et  éco- 
nomiste espagnol,  né  a  Aso-de-Sobremonte 
(Aragon)  en  1795.  Il  termina  ses  études  au 
collège  de  Sorèze,  en  France,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  au  plus  fort  de  la  guerre  de 
.l'Indépendance,  entra  dans  l'armée  avec  le 
grade  d'enseigne  d'artillerie.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  système  constitutionnel  en  Es- 
pagne, il  publia  dans  les  journaux  plusieurs 
articles   écrits    dans  le   sens  libéral  et  fut 
nommé  archiviste  général  du  ministère  de  la 
guerre.  La  chute  dn  gouvernement  constitu- 
tionnel, en  1823,  et  1  entrée  des1  Français  en 
Espagne  le  forcèrent  de  se  réfugier  k  Paris, 
où  il  publia  une  brochure  fort  vive  contre 
les  excès  de  l'absolutisme.  Ayant  voulu  ren- 
trer, il  fut  arrêté  par  la  police  espagnole  et 
incarcéré  dans  la  prison  de  Saragosse,  où  il 
fut  détenu  jusqu'en  1825.  A  dater  de  cette 
époque,  il  se  consacra  exclusivement  à  l'é- 
tude des  langues  étrangères,  et  acquit  du 
grec   une   connaissance    assez    approfondie 
pour   pouvoir  écrire  dans  cet  idiome   plu- 
sieurs opuscules  qui  obtinrent  les  suffrages 
des  Grecs  eux-mêmes.  En  1828,  il  partit  pour 
la  Havane  et  fut  chargé,  par  le  consulat  de 
cette  ville,  d'étudier  les  différents  systèmes 
usités  pour  fabriquer  et  raffiner  le  sucre  en 
Europe  et  dans  les  Antilles.  Il  parcourut, 
dans  ce  but,  les  principales  raffineries  de  la 
Jamaïque,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  et  consigna  les 
résultats  de  ses  observations  dans  deux  Mé- 
moires qu'il  adressa  au  gouvernement  de  la 
Havane.  De  retour  en  Espagne  en  1836,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  pour 
l'amélioration  de  l'enseignement   et  prit,  en 
même  temps,  une  part  active  aux  affaires  po- 
litiques comme  principal  rédacteur  du  jour- 
nal (a  Abeja  (YAbeilté).  En  1835,  il  devint 
secrétaire  de  la  section  des  Indes  au  conseil 
royal  et  fut  élu,  la  même  année,  député  de 
Huesca  aux  cortès.  Nommé  peu  après  sous- 
secrétaire  au  ministère  d'Etat,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'au  jour  où,  à  la  suite  des  évé- 
nements de  la  Granja,  il  dut  les  résigner  et 
se  réfugier  k  Paris,  d'où  il  se  rendit  plus  tard 
à  la  Havane.  Réélu  par  sa  province  aux  cor- 
tès do  1839,  il  revint  en  Espagne,  mais  re- 
fusa d'entrer  dans  le  ministère  jusqu'à  l'avé- 
nement  du  cabinet  Ofalia;  il  reprit  alors  ses 
fonctions  despus-secrétaire  au  ministère  d'E- 
tat. Aux  cortès  de  1840,  il  se  montra  aussi 
remarquable    comme    orateur    que    comme 
homme  d'Etat  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  ayuntamientos  (conseils  municipaux)  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  le  triomphe  de  la 
révolution  et  dut,  encore  une  fois,  se  réfugier 
k  Paris.  11  ne  tarda  pas  k  rentrer  et  reprit  sa 
place  aux  cortès,  qui  le  nommèrent  membre 
du  conseil  royal  suprême.  A  la  chute  du  ca- 
Êinet  Sotomayor  (1847),  il  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine ,  qu'il  ne  conserva  que 
quelques  mois.  Réélu,  l'année  suivante,  aux 
cortès,   il  prit  une  part  active  k  toutes  les 
discussions  sur  les  questions  d'industrie,  d'a- 
griculture, de  chemins  de  fer,  etc.  Ce  fut  k 
cette  époque  qu'il  composa  son  Manuel  d'a- 
griculture, dont  le  succès  fut  très-grand,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  membre  du  conseil 
royal  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Peu  de  temps  après,  M.  Olivan. 
renonça  aux  fonctions  de  conseiller   royal 
pour  devenir  président  de  la  Société  géné- 
rale des  mines  d'Espagne,  qui  est  redevable 
de  son  rapide  développement  k  la  sagesse 
de  son  administration.  On  a  encore  de  lui  : 
Des  prairies  artificielles  et  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  ce  que  l'on  en  crée  en  Espagne, 
De  l'qdministralion  politique  par  rapport  à 
l'Espagne,  ouvrage  qui  a  obtenu   plusieurs 
éditions;  Sur  tes  modifications  à  apportera 
la  constitution  ;  Essai  impartial  sur  te  gou- 
vernement de  Ferdinand  VII  ;  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  économiques. 

OlWnnte  de  Laura,  roman  de  chevalerie 
espagnol  dont  le  titre  complet  est  Istoria  del 
invencible  caballero  don  Olivante  de  Laura, 
principe  de  Macedonia,  que  por  sus  admira- 
bles hazaiias  vino  a  ser  emperador  de  Constan- 
tinopla,  ■  Histoire  de  l'invincible  chevalier 
don  Olivante  de  Laura,  prince  de  Macédoine, 
qui,  par  ses  admirables  prouesses,  parvint  à 
être  empereur  de  Constantinople.  •  Ce  roman, 
publié  k  Barcelone  chez  Claudio  Bornât  en 
1564,  in-fol.,  a  pour  auteur  Antonio  de  Tor- 

3uemada,  qui  a  écrit  également  El  Jardin  de 
''tores.  Il  appartient  k  la  section  des  Palme- 
rin,  dont  le  prototype  est  le  Palmerin  d'An- 
gleterre que  nous  analyserons  plus  longue- 
ment. Dans  le  chapitre  consacré  k  l'examen 
de  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte,  le  curé 
se  demande  quel  est  ce  tonneau,  en  faisant 
allusion  à  la  grandeur  démesurée  du  volume. 
«  Don  Olivante  de  Laura,  répondit  maître  Ni- 
colas. —  Il  est  du  même  auteur  que  le  Jar- 
din de  Flore,  reprit  le  curé,  et  je  ne  saurais 
dire  lequel  des  deux  est  le  moins  menteur; 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  celui-ci  s'en  ira 
dans  la  cour  k  cause  des  extravagances  dont 
il  regorge.  • 
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OLIVARES^  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à 
15  kilom,  O.-N.-O.  de  Séville;  2,100  hab. 

OLIVAREZ  s.  m.  (o-li-va-rèss  —  rad.  olive). 
Ornith.  Variété  de  tarin,  à  teintes  olivâtres 
plus  marquées  que  dans  les  autres  variétés. 

OLIVAREZ  ou  OL1VARES  (Pedro  de  Guz- 
man, comté  d'),  général  espagnol,  né  en  1502, 
mort  en  1562.  Lors  de  la  guerre  connue  sous 
le  nom  de  Germanada,  Guzman,  tout  jeune 
encore,  se  déclara  pour  la  cause  royale,  prit 
part  au  siège  de  Tolède  où  s'était  réfugiée 
Maria  Pacheco,  fut  criblé  de  blessures  et  fait 
prisonnier  pendant  une  attaque,  puis  recou- 
vra la  liberté  sur  parole.  Pendant  l'expédi- 
tion de  Tunis  (1535),  à  laquelle  il  prit  part 
avec  Charles-Quint,  il  se  conduisit  de  la  fa- 
çon la  plus  brillante,  particulièrement  au 
siège  de  la  Goulette,  et  reçut  de  l'empereur, 
en  récompense  de*  sa  conduite,  le  titre  de 
comte  d'Olivarez,  en  souvenir  d'Un  bois  d'o- 
liviers dans  lequel  il  avait  fait  des  prodiges 
de  .valeur.  En  même  temps,  il  entra  dans  la 
garde  de  Charles-Quint,  devint*  par  la  suito 
majordome  de  Philippe  II,  fit  les  campagnes 
de  Flandre  et  de  France  et  accompagna  ce 
prince  en  Portugal  (1543)  et  en  Angleterre 
(1555). 

OLIVAREZ  (Henri  de  Guzman,  comte  d'), 
homme  d'Etat  espagnol,  fils  du  précédent,  né 
en  1530,  mort  en  1599,  L'infant  don  Philippe 
se  l'attacha  comme  gentilhomme.  Par  la  suite, 
il  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  (1558), 
puis  devint  successivement,  après  son  retour 
en  Espagne,  président  de  la  cour  des  comptes, 
grand  trésorier  de  Castille,  alcade  du  palais; 
majordome  de  Philippe  II  (1562),  ambassa- 
deur en  France  et  à  Rome.  Dans  ce  dernier 
fioste,  il  mil  une  grande  ardeur  à  poursuivre 
es  protestants  et  alla  jusqu'à  menacer  Sixte- 
Quint,  s'il  ne  chassait  M.  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  Henri  de  Navarre,  de  le  faire 
déclarer  indigne  du  pontificat  par  un  concile 
espagnol  (1590).  Nommé  ensuite  vice-roi  de 
Sicile,  puis  vice-roi  de  Naples,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  administration  habile,  fit  distri- 
buer au  peuple  du  blé  acheté  à  ses  frais, 
commença  à  faire  creuser  un  nouveau  port 
que  le  mauvais  état  des  finances  espagnoles 
empêcha  d'achever  et  montra  une  grande 
application  aux  affaires.  A  l'avènement  de 
Philippe  III  (1598),  Olivarez  fut  rappelé  en 
Espagne. 

OLIVAREZ  (Gaspard  »B  Guzman,  comte  d"), 
célèbre  ministre  espagnol,  né  à  Route,  où 
Sdn  père  était  ambassadeur,  en  1587,  mort  en 
1645.  Il  devint  ministre  de  Philippe  IV  en 
1621,  C'est  à  son  administration  qu'on  fait 
remonter  la  décadence  de  la  monarchie  espa- 
gnole, bien  qu'il  ait  fait  tous  ses  efforts  pour 
en  ranimer  la  splendeur  pâlissante.  Mais  il 
avait  en  Europe  deux  rivaux  redoutables  : 
Buckingham  en  Angleterre  et  Richelieu  en 
France,  Richelieu  dont  la  pensée  première 
était  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
que  le  ministre  espagnol  voulait  relever. 
Pendant  qu'Olivarez,  croyant  la  France  as- 
sez occupée  par  ses  troubles  intérieurs;  repre- 
nait la  guerre  contre  les  Pays-Bas  (1021),  en 
Allemagne  et  en  Italie,  les  Hollandais  vont 
s'emparer  du  Brésil  et  les  Français  chassent 
les  Espagnols  de  la  Valteline,  du  Piémont  et 
de  l'Artois.  Partout  il  rencontre  l'infatigable 
génie  de  Richelieu  qui  fait  échouer  tous  ses 
projets.  Le  présomptueux  ministre  espagnol 
noue  des  intrigues  avec  les  ennemis  du  car- 
dinal et  échoue  misérablement.  L'enlèvement 
de  l'électeur  deTrèves, protégé parlaFrance, 
amène  la  célèbre  guerre  (IG35)  quo  devait 
terminer  la  paix  des  Pyrénées  (1659).  Riche- 
lieu chasse  les  Espagnols  de  Corbie  (1636), 
ruine  leur  marine  par  ses  alliés  de  Hollande 
(aux  Dunes,  1G39),  soutient  la  révolte  des 
Catalans  (1640)  et  celle  des  Portugais,  qui 
mettent  sur  le  trône  Jeun  de  Bragance,  écruse 
la  révolte  de  Gaston  d'Orléans  soutenue  par 
l'Espagne,  se  rend  maître  du  Roussillon  et 
menace  l'Espagne.  L'impuissance  d'Olivarez 
contre  un  tel  adversaire  éclate  à  tous  les 
yeux.  Attaqué  par  mille  ennemis,  il  est  dis- 

fracié  en  1643  et  va  mourir  de  chagrin  à 
oro,  dans  le  royaume  de  Léon.  C'était  un 
homme  qui  ne  manquait  pas  de  capacité  et 
d'application;  mais  son  excessive  présomp- 
tion l'entraîna  dans  des  entreprises  bien  au- 
dessus  de  Ses  forces  et  des  ressources  de  son 
pays.  «  Olivarez,  dit  Weiss,  avait  de  grandes 
qualités  et  de  grands  défauts;  à  beaucoup  de 
pénétration  il  joignait  beaucoup  d'applica- 
tion aux  affaires;  mais  il  manquait  d'adresse, 
et,  comme  il  était  très-défiant,  il  n'employait 
que  peu  de  personnes,  choisies  non  d'après 
leur  capacité,  mais  d  après  les  preuves  de 
dévouement  qu'elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  ennemis  nom- 
breux, surtout  parmi  les  hommes  puissants 
qui,  sans  contrarier  ouvertement  Ses  projets,- 
les  empêchèrent  souvent  de  réussir.  >  Elo- 
quent, instruit,  spirituel,  désintéressé,  il 
exerça  une  influence  considérable  sur  1  es- 
prit du  faible  et  indolent  Philippe  IV,  en- 
chanté de  pouvoir  se  débarrasser  de  tout  le 
poids  des  affaires  et  de  vivre  entouré  de 
poètes  et  de  jolies  femmes,  sans  se  préoccu- 
per du  soin  de  son  royaume.  Ce  tout-puissant 
ministre  gouverna  l'Espagne  pendant  vingt- 
deux  ans  et  ta  laissa  en  pleine  décadence. 
En  tombant  du  pouvoir,  il  ne  trouva  dans  sa 
chute  pas  un  ami,  pas  un  regret.  Il  avait  eu 
pour  système  politique  d'établir  le  pouvoir 
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absolu  sur  la  ruine  des  privilèges  qui  res- 
taient aux  divers  ordres  et  aux  provinces 
jusqu'alors  indépendantes. 

Ollvnrc.  (PORTRAIT  ÉQUESTRE  DU  COMTE- 
DUC  d'),  chef-d'œuvre  de  Velazquez,  au  mu- 
sée de  Madrid.  Le  ministre  de  Philippe  IV, 
revêtu  d'une  cuirasse  sur  laquelle  est  jetée 
en  sautoir  une  écharpe  cramoisie,  est  monté 
sur  un  robuste  cheval  andalou,  à  la  robe  bai 
brun,  qu'il  dirige  vers  un  combat  qui  se  livre 
dans  le  lointain.  De  la  main  droite,  le  comte- 
duc  tient  un  bâton  de  commandement.  Sa 
tête,  tournée  vers  l'épaule  gauche,  est  coiffée 
d'un  chapeau  noir  à  larges  bords  qui  projette 
de  l'ombre  sur  le  haut  de  son  visage  ;  ses 
traits,  mâles  et  résolus,  ont  une  tranquillité 
imposante  ;  ses  cheveux  bruns  flottent  avec 
abondance  et  ses  longues  et  épaisses  mous- 
taches se  dressent  d'une  façon  toute  mar- 
tiale. 

Cette  peinture,  une  des  plus  énergiques  et 
des  plus  vivantes  qui  soient  sorties  du  pin- 
ceau de  Velazquez,  jouit  en  Espagne  d  une 
telle  réputation  que  Cean  Bermudez,  l'his- 
torien de  l'école  espagnole,  regardait  comme 
superflu  soit  de  la  décrire,  soit  d'en  faire 
l'éloge.  «  Voilà  bien,  dit  M.  Lavice  (Musées 
d'Espagne),  le  plus  admirable  portrait  que 
j'aie  vu  en  ma  vie.  Jamais  le  Titien,  jamais 
-Van  Dyck  n'ont  fait  un  cheval  et  un  cavalier 
aussi  vivants,  aussi  éclairés,  aussi  bien  posés, 
aussi  poétiques  que  ceux-ci...  Et  quels  éton- 
nants reliefs,  quelle  vérité  dans  le  visage 
d'Olivarez  I  Quel  beau  paysage!  Et  quelle 
lumière  répartie  sur  l'ensemble  I  Ce  tableau, 
que  nous  considérons  comme  le  plus  parfait 
des  portraits  de  Velazquez,  le  place,  à  notre 
avis,  au  premier  rang  des  portraitistes.  ■  Ce 
portrait  confirme  la  description  que  Voiture 
nous  a  donnée  du  favori  de  Philippe  IV  ;  cet 
écrivain  le  représente  comme  un  des  meil- 
leurs cavaliers  et  un  des  personnages  les 
mieux  tournés  de  l'Espagne.  Le  Sage  en  a 
tracé  un  portrait  repoussant,  qui  est  de  pure 
fantaisie. 

Une  belle  répétition  de  la  peinture  du  musée 
de  Madrid  se  voit  au  château  de  Broomhall, 
appartenant  à  lord  Elgin;  les  dimensions, 
toutefois,  sont  réduites,  et  le  cheval  est  pom- 
melé au  |ieu  d'être  "bai;  Velazquez  peignit 
beaucoup  d'autrés'portraits  d'Olivarez,  Celui 
qui  se  voit  au  musée  de  l'Ermitage  et  qui  pro- 
vient de  l'ancienne .  galerie  du  roi  da  Hol- 
lande est  un  des  meilleurs;  il.  représente  le 
ministre  debout,  couvert  d'un  vêtement  de 
velours  noir,  avec  la  croix  verte  de  Cala  - 
trava  sur  la  poitrine  et  des  nœuds  de  ruban 
vert  sur  son  manteau;  le  triple  caractère  du 
gentilhomme  élégant,  de  l'habile  favori  et-de 
l'adroit  politique  se  révèle  d'une  façon  parfaite 
dans  ce  tableau.  Il  y  a  encore  une  excellente 
répétition  de  ce  portrait  dans  la  collection 
Hugh  Baillio,  à  Londres.  Il  a  été  gravé  sur 
bois  dans  Vlllustrated  London  'News  {21  niai 
1852).  Le  portrait  équestre  du  musée  de  Ma- 
drid a  été  gravé  à  l'eau-forte  par  Goya  (1778) 
et  lithographie  par  J.  Jollivet.  Une  tète  d'Oli- 
varez, gravée  à  l'eau-forte,  est  attribuée  à 
Velazquez  lui-même.  Des  portraits  en  buste  du 
célèbre  ministre  ont  été  gravés  par  H.  Man- 
iieels,  par  Pontius,  par  C.  Galle  le  jeune,  etc. 

OLIVARIUS  adj.  m.  (o-li-va-ri-uss).  Myth. 
rom.  Surnom  d'Hercule. 

OLIVARIUS  (Holger  db  Fine),  littérateur 
danois,  né  à  Copenhague  en  175g,  mort  à 
Altona  en  1838.  11  avait  pour  véritable  père 
le  roi  Frédéric  V,  qui  lui  rit  donner  une  bril- 
lante éducation.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  Kiel  et  à  Gcettingue,  il  satisfit  son 
goût  pour  les  voyages  en  visitant  l'Allema- 
gne, la  Suisse,  l'Italie,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  reçut,  en  1781,  une  chaire 
de  littérature  et  de  droit  à  Kiel,  mais  reprit 
bientôt  le  cours  de  ses  voyages,  retourna  à 
Paris,  où  il  devint  membre  de  l'Académie  cel- 
tique (1788),  habita  de  nouveau  l'Italie  de 
1789  à  1793  et  alla  finir  ses  jours  à  Altona. 
Il  parlait  et  écrivait  parfaitement  plusieurs 
langues.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Courte  recherche  sur  i  état  de  la  religion  dans 
le  Danemark  depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  la  Réforme  (1778,  in -8°),  en  allemand  ; 
Notices  de  voyages  (1794-1795),  en  danois; 
Sur  quelques  moyens  d'abaisser  le  taux  de 
l'intérêt  pour  relever  l'agriculture  et  les  ma- 
nufactures (1794),  en  allemand;  le  Nord  lit- 
téraire, physique,  politique  et  moral  (Copen- 
hague, 1797-1802,  23  cahiers),  en  fiançais; 
Archives  générales  du  Nord  (Copenhague, 
1803),  etc. 

OL1VASTRE  s.  m.  (o-li-va-stre  —  de  oli- 
vier, et  de  la  désinence  péjorat.  astre).  Bot. 
Nom  vulgaire  des  oliviers  sauvages,  des  tila- 
rias  et  des  chalefs,  dans  le  midi  de  la  France. 

OLIVÂTRE  adj.  (o-li-vâ-tre  —  de  o/i'ue,'et 
de  la  désinence  péjorat.  âlre).  Qui  tire  sur  la 
couleur  d'olive  :  Teint  olivâtre.  Peau  olivâ- 
tre. Les  Tunkinois  sont  de  belle  taille  et  d'une 
couleur  un  peu  olivâtre.  (Buff.). 

—  s.  m.  Couleur  olivâtre  :  Un  jaune  tirant 
sur  /'olivâtre, 

OLIVE  s.  f.  (o-li-ve  -F-  lat.  oliva,  mot  qui  ap- 
partient évidemment  h  la  même  famille  que 
oleum,  huile.  Il  faut  certainement  rattacher 
au  même  groupe  de  mots  le  grec  elaion,  huile, 
elaia,  olivier;  le  gothique  alev,  ancien  haut 
allemand  olei ,  même  sens  ;  le  lithuanien 
alejus  et  le  bohémien  olej,  même  sens.  C'est 
probablement  daus  la  racine  sanscrite  li,  li- 
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quéfter,  rendre  liquide,  qu'il  faut  chercher  la 
racine  commune  à  ces  divers  termes.  La  ra- 
cine li  a  donné  un  certain  nombre  de  dérivés 
à  plusieurs  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. V.  liqueur).  Bot.  Fruit  de  l'olivier  : 
Huile  d'oLiVE.  Noyaux  d'oi.iVES.  La  chair  des 
olives.  Canard  aux  olives.  Cueillir  des  oli- 
ves. L'huile  réside  dans  la  chair  de  /'olive 
et  s'en  extrait  par  exp7*essh  \.  (P.  Duchartre.) 
//  faut  cueillir  les  olives  un  peu  avant  leur 
maturité  complète  lorsqu'on  veut  avoir  de 
l'huile  fine.  (Mme  de  Geulis.) 

—  Par  anal.  Objet  ayant  la  forme  d'une 
olive,  d'un  ellipsoïde  allongé  :  Le  vêtement 
des  Albanais  consiste  en  des  culottes  fort  am- 
ples, un  petit  jupon,  un  gilet  garni  de  plaques, 
de  chaînes  et  de  plusieurs  rangs  de  grosses 
olives  d'argent.  (Chateaub.) 

—  Par  ext,  Olivier  :  Un  vanneau  d'oLiVE. 
//olive  était  consacrée  à  Minerve.  (Acad.) 
i'oLivE  est  le  symbole  de  la  paix.  (Acad.)  Il 
Rameau  d'olivier,  symbole  de  la  paix  : 

Mahomet  marche  en  maître  et  l'olive  à  la  main. 

VOLTAiaE. 

Une  coupe  à  la  main,  Volive  sur  la  tête, 
Le  héros,  pour  calmer  le  dieu  de  la  tempête, 
Des  intestins  sanglants  qu'il  jette  dans  les  mers 
Et  des  flots  d'un  vin  pur  rougit  les  fiols  amers. 

Deluxe. 
Il  Ces  deux  sens  ont  vieilli. 

—  Joindre  l'olive  aux  lauriers,  Se  montrer 
pacifique,  faire  la  paix  après  avoir  remporté 
des  victoires  : 

Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants. 

Voltaire. 

—  Couleur  d'olive,  Couleur  verdâtre,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune  :  Drap  couleur  d'olive. 
Les  Caraïbes  ont  la  peau  basanée  en  couleur 
d'olive.  (Buff.) 

—  Hist.  sainte.  Mont  des  Olives,  Jardin  des 
Olives,  Colline  située  aux  environs  de  Jéru- 
salem, Jardin  situé  sur  cette  colline  et  où  se 
passa  une  partie  des  scènes  de  la  passion.  Il 
On  dit  plus  ordinairement  aujourd'hui  Mont, 
Jardin  des  Oliviers. 

—  Archit.  Ornement  en  forme  d'olive,  qu'on 
taille  sur  les  baguettes  et  les  astragales,  ou 
dans  les  cannelures. 

—  Mar,  Poulie  à  olive,  Poulie  allongée, 
employée  à  bord  pour  la  manœuvre  de  1  ar- 
tillerie. 

—  Techn.  Sorte  de  poignée  en  forme  d'o- 
live :  Z-'olive  d'une  serrure. 

—  Econ.  domest.  Olives  vertes,  Olives  cueil- 
lies avant  la  maturité,  adoucies  par  un  court 
séjour  dans  de  l'eau  de  chaux  et  conservées 
ensuite  dans  une  saumure,  il  Olives  noires. 
Olives  cueillies  mûres,  piquées,  sautées  dans 
le  sel,  le  poivre  et  l'huile. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
à  coquille  univalve,  forme  aux  dépens  des 
volutes,  comprenant  une  centaine  d'espèces, 
la  plupart  vivant  dans  les  mers  des  pays 
chauds,  et  dont  la  coquille  a  la  forme  d'une 
olive  :  Les  olives  sont  voraces  et  carnivores. 
(Dujardin.) 

■_  —  Echin,  Olives  pétrifiées,  Nom  employé 
par  les  anciens  autours  pour  désigner  de 
grosses  pointes  d'oursins  fossiles,  présentant 
quelque  rapport  de  forme  avec  les  olives. 

_  s>  m.  Couleur  de  l'olive  verte  :  Un  olive 
clair,  foncé.  Pour  obtenir  des  olives,  il  suffit 
d'ajouter  au  mordant  plus  ou  moins  d'acétate 
de  fer,  suivant  la  nuance  qu'on  veut  avoir. 
(Robiquet.) 

—  Ornith.  Espèce  de  bruant  qui  habite 
Saint-Domingue,  et  dont  le  plumage  est  de 
couleur  olive. 

—  Adj.  Qui  est  de  la  couleur  de  l'olive  verte: 
Drap  olive,  de  couleur  olive.  Redingote 
olive.  Tenture  olive.  Vert  olive. 

—  Encycl.  L'olive  est  un  drupe  à  noyau 
uniloculaire  et  monosperme  par  avortement. 
Sa  forme,  sa  grosseur  et  sa  couleur  varient 
avec  la  variété  d'olivier  qui  la  produit  et  aussi 
avec  le  pays  où  on  l'a  récoltée.  Les  olives  de 
Provence  ont  la  grosseur  d'un  gland  de 
chêne;  elles  sont  ovales,  allongées,  d'une 
couleur  vert  noirâtre:  leur  saveur  est  amère 
et  désagréable  lorsqu  elles  sont  fraîches.  Ré- 
coltées avant  maturité  et  plongées  d'abord 
dans  une  eau  alcaline,  puis  mises  à  macérer 
quelque  temps  dans  la  saumure,  elles  per- 
dent leur  âcreté  et  prennent  même  une  sa- 
veur agréable;  on  en  consomme  dans  cet 
état  une  assez  grande  quantité.  C'est  un  ali- 
ment un  peu  indigeste  peut-être,  mais  qui 
convient  aux  malades  affectés  de  glycosurie 
et  à  ceux  qui  sont  prédisposés  à  la  phthisie 
pulmonaire.  Les  olives,  et  c'est  là  ce  qui  les 
distingue  de  presque  tous  les  autres  drupus, 
renferment  dans  leur  péricarpe  en  même 
temps  que  dans  leur  amande  une  huile  grasse. 
C'est  cette  huile  qui  constitue  le  produit  le 
plus  important  de  l'olivier.  Les  olives  four- 
nissent de  20  à  24  pour  100  de  leur  poids  de 
cette  huile. 

L'époque  de  la  récolte  des  olives  est  subor- 
donnée aux  variétés,  aux  climats,  aux  sai- 
sons, à  l'emploi  qu'on  en  veut  faire;  c'est 
ordinairement  en  novembre  qu'elle  a  lieu  en 
France,  parfois  c'est  en  décembre,  mais  on 
la  considère  alors  comme  tardive.  En  Italie, 
on  laisse  les  olives  passer  l'hiver  sur  l'arbre 
et  on  ne  les  cueille  qu'en  février  et  mars; 
mais,  par  leur  séjour  trop  prolongé  sur  l'ar- 
bre, elles  fermentent  et  acquièrent  un  mau- 
vais goût.  Les  anciens  les  cueillaient  à  peu 
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près  à  la  même  époque  que  nous,  en  tenant 
compte  du  climat  et  de  l'année.  Pline  dit  que 
plus  l'olive  est  mûre  moins  elle  est  agréable; 
Colutnelle  exprime  le  même  avis.  Pour 
cueillir  les  olives,  on  choisit  une  belle  jour- 
née ;  on  étend  des  draps  sous  les  arbres  et 
l'on  secoue  ou  l'on  gaule  les  branches;  mais 
le  gaulage  est  nuisible  parce  qu'il  blesse  les 
olives  et  détruit  les  rameaux  fructifères.  Ce 
qu'il  y  a  de  préférable,  c'est  la  cueillette  à  la 
main,  quoiqu'elle  soit  longue  et  difficile. 

On  sert  les  olives  sur  table  après  leur  avoir 
fait  subir  certaines  préparations,  sans  les- 
quelles elles  conserveraient  leur  saveur  dés- 
agréable. Pour  les  manger  encore  fraîches, 
on  les  change  d'eau  pendant  dix  jours,  puis 
on  les  laisse  séjourner  dans  de  l'eau  salée  à 
laquelle  on  ajoute  des  graines  de  fenouil  et 
de  bois  rose. 

Pour  conserves  vertes,  on  les  confit  dans 
du  vinaigre  additionné  de  plantes  aromati- 
ques, de  saumure  et  d'huile. 

Le  procédé  employé  à  Aix  consiste  à  en- 
fermer les  olives  dans  un  vase  plein  d'eau  ; 
on  les  retire  en  juillet  pour  couper  les  olives 
en  long  jusqu  au  noyau  ;  on  les  remet  dans  le 
vase  en  ajoutant  fenouil  et  coriandre.  Après 
huit  jours  de  macération,  elles  sont  bonnes, 
encore  amères,  mais  d'un  goût  agréable.  Du 
temps  de  Pline,  on  faisait  confire  les  olives 
vertes  dans  du  vinaigre,  avec  addition  de 
fenouil,  lentisques  et  plantes  aromatiques  in- 
fusées dans  la  saumure,  l'huile  et  le  vin  cuit; 
on  choisissait  les  plus  belles  avantla  maturité. 

Un  autre  procédé  consiste  à  les  meurtrir 
avec  un  maillet  de  bois  et  à  les  laisser  dans 
de  l'eau  pure  qu'on  change  jusqu'à  ce  que 
leur  amertume  disparaisse  en  partie. 

Enfin,  un  dernier  procédé  consiste  à  placer 
dans  un  vase  un  lit  d'olives  sur  un  lit  rie 
plantes  aromatiques  ;  les  olives,  fraîchement 
cueillies,  sont  fendues  jusqu'au  noyau  ;  on  les 
recouvre  d'une  couche  de  sel,  par-dessus  la- 
quelle on  met  un  lit  de  plantes  aromatiques; 
puis  une  nouvelle  couche  d'olives,  et  ainsi 
de  suite;  on  remplit  ensuite  d'eau  bouillante. 
Le  lendemain,  on  met  de  l'eau  fraîche  qu'on 
change  tous  les  trois  jours  ;  enfin,  par-dessus, 
on  met  des  saumures  et  des  épices. 

La  picholine  se  prépare  en  mettant  les 
olives  dans  une  lessive  de  chaux  et  de  cen- 
dres de  bois  neuf  dans  la  proportion  de  1  a  6  ; 
ensuite  on  applique  la  méthode  du  séjour 
dans  l'eau,  qu'on  renouvelle  toutes  les  vingt- 
quatre  heures;  on  termine  en  ajoutant  de  la 
saumure  et  une  infusion  de  plantes  aromati- 
ques. Lorsque  les  ^olives  sont  ainsi  confites, 
on  les  ouvre  avec  le  couteau  et,  à  la  place 
du  noyau,  on  place  des  câpres,  des  anchois, 
du  thon  mariné,  des  truffes;  on  les  con- 
serve ensuite  dans  des  bouteilles  pleines 
d'huile. 

Dans  le  Levant  et  l'archipel  grec,  on  sale 
beaucoup  d'olives,  qu'on  expédie  pour  Con- 
stantinople,  où  elles  sont  consommées  par  les 
Grecs  et  les  Arméniens. 

On  peut  les  assaisonner  avec  huile,  poivre, 
sel  et  laurier.  A  Toulon,  on  voit  des  habi- 
tants aller,  le  pain  à  la  main,  se  composer  sous 
les  oliviers  un  déjeuner  simple  et  frugal  en 
mangeant  les  olives  sans  autre'  préparation 
que  leur  maturité;  mais  c'est  l'olive  douce 
qu'on  mange  ainsi. 

A  Rome,  les  olives  se  servaient  à  l'entrée 
et  h  la  fin  des  repas.  On  lit  dans  Martial 
(1.  XIII)  : 

Base  qus  Picenis  venu  subducta  tapelis, 
inchaat  aique  eadem  finit  ûliva  dapes. 

Les  meilleures  olives  salées  se  préparent 
,en  Languedoc  et  en  Provence,  ou  du  moins 
colles  de  ces  pays  sont  les  plus  répandues 
dans  la  commerce.  La  ville  de  Saint- Cha- 
înas, en  Provence,  en  exporte  une  grande 
quantité  ;  elles  sont  petites  et  d'une  ebair  dé- 
licate. 

Dans  le  Languedoc,  on  prépare  trois  qua- 
lités d'olives  :  les  amelau,  les  verdales  et  les 
lucques,  dont  il  s'expédie,  chaque  année,  des 
milliers  de  quintaux  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  lucques  se  vendent  un  peu 
plus  cher  que  les  amelau,  qui  se  vendent 
elles-mêmes  plus  cher  que  les  verdales. 

Les  olives  farcies  ou  picholines  se  prépa- 
rent principalement  à  Marseille. 

Les  otioes,  dit  Grimod  de  la  Reynière,  ont 
de  commun  avec  les  figues  fraîches,  les  me- 
lons et  les  mûres,  de  ne  paraître  jamais  au 
dessert;  on  les  sert  à  l'entremets,  ou  plutôt 
au  rôti,  dans  un  saladier  de  porcelaine  et 
dans  de  l'eau  fraîche  ;  mais  on  en  tire  dans 
la  cuisine  un  assez  bon  parti.  On  fait  avec 
elles  des  entrées  de  volaille  et  surtout  de 
gibier  qui  sont  excellentes.  C'est  une  manière 
sûre  de  relever  un  canard,  et,  lorsqu'il  est 
couché  sur  un  lit  d'olives,  il  peut  paraître 
avec  distinction  sur  les  tables  les  mieux 
servies. 

Les  olives  farcies  aux  câpres  et  aux  an- 
chois et  confites  à  l'huile  vierge,  telles  qu'on 
nous  en  envoie  quelquefois  d'Aix,  sont  un 
manger  délicat  et  très-propre  à  exciter  l'ap- 
pétit. On  ne  les  sert  qu'en  hors-d'œuvre,  en 
pondant  avec  les  anchois,  le  thon  mariné, 
les  fruits  et  les  légumes  confits  au  vinai- 
gre, etc.;  mais  c'est  un  plut  hors  d'œuvre 
fort  cher.  Aussi  ne  fait-on  ordinairement  pa- 
raître ces  sortes  d'olives  qu'à  des  dâjeuners 
somptueux  ou  à  des  dîners  faits  en  très- 
petit  comité. 

On  connaît,  dans  la  cuisine,  une  autre  es-  ' 
pèce  d'olives  farcies  ;  ce  sont  celles  dont  on 
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a  retiré  le  noyau,  qu'on  a  remplacé  par  une 
farce  quelconque.  On  peut  servir' ce  ragoût 
comme  entremots;  mais  plus  ordinairement 
il  parait  comme  entrée  sous  différentes  es- 
pèces de  gibier  ou  do  volaille. 

—  Huile  d'olive.  L'usage  de  cette  huile 
est  connu  depuis  un  temps  extrêmement  re- 
culé. On  l'extrayait  autrefois  par  des  procé- 
dés très-simples  qui  se  sont  conservés,  ou  a 
peu  près,  chez  les  populations  musulmanes. 
On  suit  aujourd'hui,  pour  l'extraction  de  l'huile 
à'oiive,  divers  procédés  dont  la  plus  ou  moins 
grande  perfection  influe  énormément  sur  la 
qualité  de  l'huile.  Ces  procédés  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  extractions  faites  sur  une 

Eetite  échelle  par  les  cultivateurs  et  dans  les 
uileriesqui,  ramassant  la  récolte  d'un  grand 
nombre  de  producteurs,  se  servent  d'appa- 
reils relativement  parfaits.  D'ailleurs,  le  mode 
de  récolte  des  olives  influe  lui-même  sur  la 
qualité  du  produit;  les  olives  récoltées  à  la 
cueillette  donnent  une  huile  plus  fine  que  les 
olives  récoltées  à  la  gaule,  lesquelles  se 
trouvent  toujours  plus  ou  moins  meurtries. 
Les  noms  que  Von  donne  aux  huiles  de  di- 
verses qualités  varient  avec  les  localités, 
mais  partout  on  désigne  sons  le  nom  d'huile 
vierge  la  olus  blanche  ei  la  plus  belle.  Aux 
environs  de  Montpellier,  l'huile  vierge  est 
celle  oui  s'écoule  lorsqu'on  écrase  les  olives 
sous  des  moulins  à  meules  verticales  ;  cette 
huile  vierge  est  la  plus  estimée  de  toutes  les 
sortes,  aussi  est-elle  très-rare  dans  le  com- 
merce et  d'un  prix  élevé  ;  elle  est  presque  en 
entier  consommée  dans  les  pays  de  produc- 
tion. Aux  environs  d'Aix,  on  nomme  huile 
vierge  l'huile  qui  s'écoule  lorsqu'on  met  à  la 
presse  la  pulpe  des  olives  écrasées  au  mou- 
lin ;  l'huile  dAix  est  d'excellente  qualité; 
elle  est  verdàtre,  très-facilement  solidifiable 
et  possède  en  général  un  goût  de  fruit  très- 
prononcé  ;  c'est  l'huile  commerciale  de  pre- 
mière qualité.  Dans  les  huileries  bien  mon- 
tées, la  pulpe  est  introduite  dans  des  sacs  de 
crin  ou  de  grosse  voile  nomméa  cabas  ou 
scoufrins  et  soumise  à  la  pression  énergique 
de  presses  hydrauliques  horizontales  très- 
puissantes.  L'huile  s'écoule  dans  des  réser- 
voirs à  moitié  pleins  d'eau. 

Les  tourteaux  ou  grignons  ainsi  obtenus 
renferment  encore  une  notable  proportion 
d'huile.  On  les  écrase  de  nouveau  en  les  pas- 
sant au  moulin,  puis  on  introduit  encore  une 
fois  lu  matière  dans  les  sacs  ;  on  arrose  ceux- 
ci  d'eau  bouillante  et  on  les  met  k  la  presse. 
On  obtient  ainsi  une  huile  de  deuxième  qua- 
lité dite  huile  ordinaire.  Cette  huile  est  jaune, 
plus  facilement  solidifiable  que  l'huile  vierge 
et  très-recherchée  encore  pour  la  table.  Celle 
que  l'on  fabrique  du  côté  de  Montpellier  est 
la  meilleure,  la  pulpe  n'ayant  fourni  aupara- 
vant qu'une  faible  quantité  d'huile  vierge. 
Dans  les  usines  pourvues  de  presses  puissan- 
tes, les  tourteaux  qui  ont  subi  deux  expres- 
sions ne  contiennent  plus  d'huile.  Si  les  ap- 
pareils sont  insuffisants,  les  tourteaux  ren- 
ferment encore  une  quantité  d'huile  qui  rend 
nécessaire  un  traitement  ultérieur.  Ce  traite- 
ment se  fait  dans  les  moulins  de  recense. 
Voici  en  quoi  il  consiste.  On  plonge  les'tour- 
teaux,  les  grignons  dans  l'eau,  puis  on  les 
triture  sous  une  meule  dans  une  sorte  de 
cuve  que  traverse  un  courant  d'eau  ;  la  pulpe, 
plus  légère,  est  mise  en  suspension  dans  l'eau 
que  l'on  agitfl  avec  des  râteaux,  tandis  que 
les  noyaux,  plus  denses,  gagnent  le  fond  du 
vase;  ie  liquide  passe  alors  dans  une  seconde 
cuve  ou  puits,  ou  il  entraîne  la  pulpe,  tandis 
que  presque  tous  les  fragments  ligneux  des 
noyaux  restent  dans  le  premier  puits  ;  le  sé- 
jour de  la  masse  dans  le  second  puits  achève 
de  dépouiller  celle-ci  des  débris  de  noyaux. 
La  pulpe  arrive  enfin  dans  des  réservoirs 
communiquant  entre  eux  par  des  siphons.  Le 
parenchyme  chargé  de  matière  grasse  sur- 
nage et  l'eau,  gagnant  le  fond,  se  trouve  en- 
traînée d'un  réservoir  dans  le  suivant,  de 
telle  sorte  que  la  pulpe  s'accumule  à  ia  sur- 
face des  premiers  réservoirs.  On  l'enlève 
avec  des  écumoires,  puis  on  la  porte  k  l'é- 
bullition  dans  des  chaudières;  enfin,  on  la 
met  U  la  presse.  L'huile  ainsi  obtenue  est 
connue  sous  te  nom  d'huile  de  recense.  L'eau 
qui  a.  été  exprimée  avec  elle,  conduite  dans 
de  grands  réservoirs  appelés  enfers,  laisse 
surnager,  après  un  repos  prolongé,  une  cer- 
taine quantité  d'une  huile  de  qualité  très- 
inférieure,  l'huile  d'enfer. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'huile  fermentée  ou  huile  tournante,  une 
huile  dont  le  mode  de  préparation  se  rappro- 
che un  peu  de  celui  des  Kabyles.  On  l'obtient 
en  abandonnant  leaolives,  aussitôt  après  leur 
récolte,  en  tas  très-épais  sans  les  écraser.  Il 
s'établit  une  sorte  de  fermentation  pendant 
laquelle  le  parenchyme  se  ramollit  et  même 
se  détruit  en  partie.  Mélangeant  ensuite  la 
masse  avec  de  l'eau  bouillante  et  mettant  k 
la  presse,  on  obtient  l'huile  avec  plus  de  fa- 
cilité et  avec  un  rendement  plus  considéra- 
ble; seulement  cette  huile  est  de  qualité  moins 
bonne  que  celle  que  fournit  l'expression  im- 
médiate ;  elle  a  acquis  pendant  la  fermenta- 
tion un  goût  assez  désagréable.  Aussi  u-t-on 
abandonné  en  grande  partie  ce  mode  opéra- 
toire; il  n'est  plus  usité  qu'en  Espagne. 

Toutes  les  huiles  d'olive  doivent  être  cla- 
rifiées avant  d'être  livrées  a  la  consomma- 
tion. Les  plus  fines  sont  mises  à  déposer  dans 
de  grandes  jarres  de  grès  placées  dans  un 
local  dont  la  température  est  maintenue  as/- 
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sez  élevée  pour  que  les  huiles  restent  liquides 
et  abandonnent  facilement  les  matières  soli- 
des qu'elles  tiennent  en  suspension  ;  on  les 
décante  ensuite  et  on  les  conserve  k  1  abri  de 
l'air.  Les  huiles  de  seconde  qualité  sont  mises 
à  déposer  dans  de  grandes  citernes  en  ma- 
çonnerie appelées  piles,  qui  peuvent  en  con- 
tenir des  quantités  considérables.  Les  résidus 
de  la  décantation,  les  crasses,  sont  traités 
avec  les  huiles  de  basse  qualité. 

Les  huiles  de  première  et  deuxième  expres- 
sion sont  presque  uniquement  employées  pour 
les  usages  domestiques  et  pour  la  pharma- 
cie ;  les  qualités  inférieures  servent  pour  la 
fabrication  des  savons ,  pour  la  parfume- 
rie, pour  préparer  les  bains  blancs  dans  les 
ateliers  de  teinture  et  même  pour  l'éclai- 
rage. Ces  qualités  inférieures  étant,  par  le 
fait  même  des  procédés  employés  pour  les 
fabriquer,  beaucoup  plus  chargées  de  ma- 
tières mucilagineuses  que  les  huiles  de  pre- 
mière expression,  rancissent  plus  rapidement 
qu'elles. 

Le  goût  de  fruit  de  certaines  huiles  serait 
dû,  suivant  quelques  auteurs,  beaucoup  plus 
à  la  nature  des  olives  qui  les  ont  fournies 
qu'au  système  de  fabrication.  Parmi  les  hui- 
les les  plus  recherchées,  on  doit  citer  en  pre- 
mier lieu  celles  qui  viennent  du  midi  de  la 
France;  celles  d'Espagne  et  d'Italie  sont  beau- 
coup moins  Unes.  Depuis  quelques  années,  on 
en  produit  de  fort  bonnes  dans  diverses  loca- 
lités de  l'Algérie,  où  des  colons  ont  monté 
des  huileries  munies  d'appareils  perfection- 
nés. L'huile  à'oiive  donne  lieu  a  un  com- 
merce immense;  Paris  seul  en  consomme 
plus  de  5,000  hectolitres  par  an. 

L'huile  d'olive  pure  est  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ou  verdàtre  ;  sa  saveur  est  douce  et  agréa- 
ble, son  odeur  peu  prononcée.  Elle  est  com- 
posée de  margarine  et  d'oléine.  Celle  qui  a 
été  exprimée  k  chaud  contient  plus  de  mar- 
garine que  celle  qui  a  été  obtenue  a  froid  ;  eu 
moyenne ,  l'huile  d'olive  contient  de  25  k 
30  pour  100  de  margarine.  Il  résulte  de  la  va- 
riation de  composition  des  diverses  huiles  que 
l'huile  du  commerce  n'a  pas  toujours  la  même 
densité  et  ne  se  solidifie  pas  toujours  à  la 
même  température.  Sa  densité  moyenne,  d'a- 
près Saussure,  serait  de  0,9192  à  12" ,  de 
0,9109  à  25»,  de  0,8932  à  50»  et  de  0,8624  à 
94o.  Elle  se  solidifie  à  6°  ou  8"  au-dessus  de 
0";  à  une  température  supérieure,  elle  se  so- 
lidifie déjà  en  partie  et  se  présente  alors  sous 
la  forme  d'une  masse  grenue.  Saponifiée  par 
les  alcalis,  elle  donne  des  savons  solides; 
avec  la  litharge,  elle  fournit  un  savon  (em- 
plâtre simple)  solide,  blanc  et  cassant. 

La  propriété  qu'a  l'huile  d'olive  de  se  so- 
lidifier par  le  froid  est  un  obstacle  à  son  em- 
ploi pour  le  graissage  des  machines  délicates, 
dans  l'horlogerie  par  exemple  ;  c'est  cepen- 
dant d'huile  d'olive  que  se  servent  les  hor- 
logers. Pour  fabriquer  la  meilleure  huile  pour 
le  graissage,  on  sépare,  dans  la  masse  en 
partie  congelée,  la  margarine  de  l'oléine,  et 
c'est  cette  dernière  qui  est  seule  employée. 
Pour  des  pièces  moins  délicates,  on  se  sert 
de  l'huile  d'olive  ordinaire.  Mais,  dans  les 
deux  cas,  on  lui  fait  subir~une  opération 
iréalable  fort  importante  :  on  l'épure  pour 
ui  enlever  les  matières  susceptibles  d'atta- 
quer et  de  corroder  les  métaux.  On  verse 
1  huile  dans  une  bouteille  où  l'on  a  introduit 
préalablement  une  laine  de  plomb;  après 
avoir  bouché  la  bouteille,  on  l'expose  au  so- 
leil. Peu  après  le  plomb  s'oxyde  et  s'unit  aux 
matières  acides  qui  nuiraient  le  plus  aux  pie- 
''ces  métalliques;  il  se  produit  une  masse  ca- 
séeuse  qui  se  dépose  lentement.  Lorsque  cette 
substance  cesse  de  se  produire,  on  enlève  la 
lame  de  plomb  et  on  filtre  l'huile,  qui  est  dès 
lors  propre  au  graissage. 

L'huile  d'olive  a  des  propriété  émollientes 
marquées;  elle  .est  légèrement  laxative  et 
anthelminthique.  Cette  dernière  propriété  la 
fait  employer  dans  la  médecine  des  enfants. 
Elle  est  quelquefeis  administrée  pour  com- 
battre l'irritation  produite  par  les  poisons. 

L'huile  d'olive  chlorée  est  incolore  et 
épaisse;  sa  densité  est  de  1,078  à  ■+-  10°: elle 
renferme  de  20  à  21  pour  100  de  chlore. 
L'huile  d'olive  bromée  est  jaunâtre  et  épaisse; 
sa  densité  est  de  1,276  à  10°;  elle  renferme 
de  36  k  37  pour  100  de  brome. 

Les  usages  de  l'huile  d'olive  sont  tellement 
nombreux  que  son  prix  est  toujours  assez 
élevé  ;  aussi  la  falsifie-t-on  beaucoup  et  de  di- 
verses manières.  Le  plus  souvent,  les  falsifi- 
cations consistent  à  la  mélanger  avec  d'autres 
huiles  d'un  prix  moins  élevé,  telles  que  les 
huiles  de  navette,  de  colza,  de  sésame,  d'ara-# 
chide,  de  noix,  de  faînes  et  surtout  d'œillette. 
On  en  a  trouvé  même  qui  était  mélangée  de 
miel  ou  de  graisse  de  volaille  qui  lui  donnait 
la  propriété  de  se  figer  facilement. 

Parmi  ces  sophistications,  quelques-unes 
sont  très-aisément  reconnaissables;  telle  est 
celle  qui  a  le  miel  pour  base;  mais  il  en  est 
d'autres,  et  ce  sont  les  plus  répandues,  qui 
ne  peuvent  être  décelées  que  très-difficile- 
ment. La  plus  commune  de  toutes  est  celle 
qui  consiste  à  mélanger  l'huile  d'olive  d'huile 
d'œillette.  La  falsification  par  l'huile  de  colza 
est  rare,  cette  huile  possédant  une  saveur  et 
une  odeur  nauséeuses  très-facilement  recon- 
naissables. La  difficulté  de  reconnaître  los 
falsifications  de  l'huile  d'olive  et  surtout  l'im- 
portance commerciale  de  ces  falsifications  ont 
porté  beaucoup  de  chimistes  à  étudier  cette 
question,  de  telle  sorte  que  l'on  connaît  au- 
jourd'hui de  nombreux  procédés  qui  permet- 
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tent  de  décelai-  la  fraude.  V.  huilb,  diago- 

MÈTRE,  OLÉOMÈTRB. 

Un  olivier  rapporte,  à  12  ans,  3  kilogram- 
mes d'olives ,  qui  produisent  240  grammes 
d'huile,  valant  60  centimes;  a  20  ans,  1  fr.  50; 
k  30  ans,  2  fr.  55  ;  à  40  ans,  3  fr.  80  ;  à  îoo  ans, 
9-fr.  95. 

Année- moyenne,  le  produit  do  la  récolte 
des  olives  est  en  Fiance  de  300,000  hectoli- 
tres qui,  à  raison  de  l  fr.  60,  constituent  une 
somme  de  48  millions  de  francs. 

—  Moll,  Les  olives  présentent  une  coquille 
lisse,  épaisse,  solide,  ovoïde,  allongée,  pres- 
que cylindrique,  enroulée,  a  tours  de  spire 
très-petits  et  séparés  par  une  suture  canali- 
culée;  l'ouverture  est  longue,  étroite,  forte- 
ment échancrée  en  avant  ;  le  bordcolumellaire 
est  renflé  antérieurement  en  un  bourrelet 
marqué  de  stries  obliques  dans  toute  sa  lon- 
gueur. L'animal  est  ovoïde,  comprimé,  muni 
d'une  petite  tête  terminée  par  une  trompe  et 
portant  deux  tentacules  rapprochés  ;  son  pied 
est  très-grand,  oblong,  et  fendu  en  avant;  le 
manteau  recouvre  en  grande  partie  la  co- 
quille. Les  olives  sont  répandues  surtout  dans 
les  mers  des  pays  chauds;  elles  se  plaisent 
dans  les  eaux  claires  et  sur  les  fonds  sablon- 
neux. Elles  sont  très-actives  et  même  turbu- 
lentes, rampent  avec  beaucoup  d'agilité,  se 
redressent  très-prestement  k  l'aide  de  leur 
pied  quand  elles  sont  renversées,  et  cherchent 
à  vaincre  les  obstacles  qu'on  oppose  k  leur 
progression.  Mais  dès  que  l'eau  dans  laquelle 
on  Tes  place  est  altérée  ou  souillée,  elles  ren- 
trent dans  leur  coquille  pour  ne  plus  en  sor- 
tir. Voraces  et  carnivores,  elles  s'enfoncent 
dans  le  sable  pour  y  chercher  les  mollusques 
bivalves  dont  elles  se  nourrissent.  Elles  ai- 
ment aussi  la  chair;  mais  leur  langue  est 
tellement  déliée,  leur  estomac  et  leur  œso- 
phage sont  si  étroits,  que  cette  substance  doit 
avoir  beaucoup  de  peine  k  passer  ;  il  est  donc 
probable  qu'elles  ne  l'avalent  pas,  comme  le 
font  les  buccins,  mais  se  nourrissent  seule- 
ment de  son  suc.  Dans  les  pays  chauds,  no- 
tamment k  l'île  Maurice,  on  les  prend  avec 
de  la  chair  crue  comme  appât,  à  l'aide  d'une 
ligne;  elles  s'y  attachent  fortement  et  se  lais- 
sent ainsi  amener  près  de  la  surface,  où  on 
les  reçoit  dans  un  petit  filet  quand  elles  se 
laissent  tomber. 

Les  olives  se  divisent,  suivant  leur  forme, 
en  quatre  sections  :  io  les  anciltoides,  dont 
le  pli  columellairo  est  en  forme  de  torsade; 
2o  les  cylindroïdes,  dont  la  spire  est  fort  poin- 
tue et  qui  ont  des  plis  columellaires  nombreux 
occupant  presque  tout  le  bord  gauche  ;  3°  les 
glandiformes,  qui  sont  globuleuses,  ventrues, 
à  spire  courte,  et  dont  le  bord  columellaire 
est  strié  seulement  jusqu'à  moitié;  4i>  les  vo- 
lutelles,  dont  la  spire  est  mucronée,  et  dont 
le  canal  s'oblitère  vers  ie  commencement  du 
dernier  tour.  Toutes  ces  coquilles,  par  l'élé- 
gance de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs 
couleurs,  sont  fort  recherchées  des  amateurs. 
Nous  citerons  surtout  Y  olive  porphyre,  vul- 
gairement olive  de  Panama,  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  espèce  du  genre,  qui  dépasse 
0m,12  de  longueur. 

Olive  (l'),  recueil  de  sonnets,  par  Joachim 
Du  Bellay  (l552,  in-40).  Le  titre  bizarre  de  ce 
recueil  est  l'anagramme  de  Viole,  nom  de  la 
dame  des  pensées  du  poète.  Pétrarque  avait 
composé  trois  cents  sonnets  en  l'honneur  de 
Laure;  J.  Du  Bellay,  qui,  dans  son  11  lustrât  ion 
de  la   langue  française,  recommandait  aux 
poètes  futurs   «  ces  beaux  sonnets,  do  plai- 
sante et  docte  invention  italionne,  >  prêcha 
d'exemple  et  en  publia  cent  quinze  en  l'hon- 
neur de  sa  maîtresse.  Les  sonnets  de  YOUve 
sont  écrits  en  vers  de  dix  pieds;  c'était  alors 
le  mètre  héroïque  par  excellence.  Du  Bellay 
nous  explique  lui-même  quel  est  le  sujet  de 
son  recueil  et  joue  sur  le  titre  qu'il  lui  a 
donné  : 
L'heureuse  branche  a  Pallas  consacrée, 
Branche  de  paix,  porte  le  nom  de  celle 
Qui  le  sens  m'oste,  et  soubz  grand'  beauté  cèle 
La  cruaulté  qui  a  Mars  tant  agrée. 

UOlioe  est  donc  un  recueil  de  sonnets  amou- 
reux. Le  poète  raconte  ses  chagrins  et  ses 
joies,  ses  espérances  et  ses  déceptions,  dé- 
crit les  beautés  incomparables  de  sa  maîtresse 
et  nous  montre  sa  rigueur  inflexible.  C'est 
encore  un  trait  distinctif  de  cette  poésie  des 
poètes  de  la  pléiade;  elle  est  toute  person- 
nelle. Tous  ces  sonnets,  plus  ou  moins  lisibles 
aujourd'hui,  se  distinguent  pourtant  par   le 
som  minutieux  de  la  forme,  la  richesse  des 
rimes,  la  recherche  quelquefois  heureuse  du 
pittoresque  : 
De  grand'  beauté  ma  déesse  est  si  pleine. 
Que  je  ne  voy'  chose  au  monde  plus  belle  : 
Soit  que  le  front  je  voje^  ou  le«  yeulx  d'elle, 
Dont  la  clarté  saincte  me  guide  et  meint; 
Soit  cette  bouche  où  souspire  une  halaine 
Qui  les  odeurs  des  Arabes  excelle; 
Soit  ce  chef  d'or  qui  reudroit  l'estincelle 
Su  beau  soleil  honteuse,  obscure  et  vaine  ; 
Soient  ces  coustaux  (coteaux ,  collines)  d'albâtre 

[et  main  polie, 
Qui  mon  cœur  serre,  enferme,  estreinct  et  lie. 
Bref,  ce  que  d'elle  on  peuct  ou  voir  ou  croyre. 
Tout  est  divin,  céleste,  incomparable; 
Mais  j'ose  bien  nie  donner  ceste  gloyre, 
Que  ma  constance  est  trop  plus  admirable. 

Il  y  a  dans  ce  sonnet  beaucoup  de  recher- 
che et  même  de  mauvais  goût,  mais  il  y  a 
cependant  de  la  poésie  et  du  charme.  On  pour- 
rait d'ailleurs  en  citer  de  bien  supérieurs  & 
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celui-là,  qui  nous  sert  seulement  &  donner  une 
idée  du  ton  moyen  de  V Olive.  Un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  cette  poésie  est  encore  l'a;  . 
bus  de  la  mythologie.  11  y  a  très-peu  de  sonnets 
dans  lesquels  n'intervienne  quelque  souvenir 
de  "antiquité  mêlé  aux  inspirations  moder- 
nes et  chrétiennes.  Du  Bellay  est  plein  de 
l'antiquité,  et,  dans  sa  naïve  admiration,  il 
travaille  k  l'imiter  sans  cesse.   . 

Olives  (les),  saynète  espagnole,  de  Lope 
de  Rueda  (1567).  Rien  de  plus  ingénieux  et 
de  plus  simple  que  cette  petite  composition 
dramatique;  cela  se  rapproche  un  peu  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  proverbe,  bluetta 
légère,  dont  un  dialogue  entre  deux  ou  trois 
personnages  fait  tous  les  frais.  Un  paysan 
rentre  le  soir  dans  su  maison,  trempé  de  pluie 
et  pliant  sous  une  charge  de  bois  ;  il  n'y  a  pas 
seulement  de  feu  chez  lui,  le  souper  n'est  pas 
prêt  et  sa  femme  bavarde  chez  la  voisine. 
Pendant  que  sa  fille,  Menciguela,  lui  fait  cuire 
des  œufs  a  la  hAte,  la  femme  rentre  et  lui  de- 
mande s'il  a  pensé  au  replant  d'oliviers  qu'il 
devait  faire  ;  c'est  justement  ce  qui  l'a  retardé 
et  l'opération  est  faite;  il  compte  que  dan3 
six  ou  sept  ans  cela  commencera  à  rapporter. 
Combien  de  boisseaux?  une  soixantaine  au 
moins  et  dans  vingt-cinq  ans  toute  une  for- 
tune. Là-dessus,  la  femme  déclare  qu'il  ne  fau- 
dra pas  vendre  les  olives  moins  de  deux  réaux 
le  boisseau;  le  père  se  récrie  t  il  ne  faut  pas 
compter  sur  plus  de  douze  ou  quinze  deniers. 
Comme  c'est  Menciguela  qui  ira  au  marché, 
son  père  et  sa  mère  lui  font  tour  k  tour  la 
leçon  :  tu  demanderas  deux  réaux,  dit  l'une; 
tu  laisseras  prendre  k  douze  deniers,  dit 
l'autre.  L'enfant  ne  sait  auquel  entendre,  et 
ils  la  battent.  Un  voisin  arrive  au  vacarme, 
s'enquiert  du  sujet  de  la  dispute  et  il  propose 
d'acheter  les  olives,  sujet  da  cet  orageux  dé- 
bat. Les  deux  paysans,  tout  confus,  sont  for- 
cés d'avouer  que  la  plant  ne  vient  que  d'être 
mis  en  terre.  ■  Plaisantes  gens,  s'écrie  le  voi- 
sin ;  on  se  querelle  pour  les  olives  et  les  oli- 
viers n'ont  pas  encore  pris  racine.  »  11  y  a 
de  la  délicatesse  et  de  la  naïveté  dans  cet 
essai  tout  primitif,  dû  au  fondateur  du  théâ- 
tre espagnol. 

OLIVE  (Pierre-Jean),  théologien  français, 
né  k  Sérignan,  près  de  Béziers,  en  1247,  mort 
à  Narbonne  en  1298.  Tout  jeune  encore,  il 
entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  se  fit 
de  nombreux  ennemis  en  s'élevant  contre  le' 
relâchement  de  la  discipline  et  se  vit  accusé 
par  eux  d'avoir  émis  dans  ses  écrits  théolo- 

fiques  des  opinions  hétérodoxes.  En  1Î78, 
érâme  d'Ascoli,  général  des  franciscains, 
cpndamna  un  de  ses  livres,  dans  lequel  il 
avait  en  quelque  sorte  divinisé  la  Vierge  Ma- 
rie et  lui  enjoignit  de  le  brûler  de  ses  propres 
mains.  Olive  obéit;  mais  cet  acte  de  soumis- 
sion ne  satisfit  point  ses  adversaires,  qui  con- 
tinuèrent k  l'accuser  dans  divers  chapitres 
généraux.  Olive  se  défendit  successivement 
avec  tant  d'habileté  et  d'éloquence  aux  cha- 
pitres généraux  de  Strasbourg  (1282),  do  Pa- 
ris (1285  et  1292).  que  ses  juges  restèrent 
désarmés  et  qu'il  mourut  tranquille  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  et  pro- 
testé de  son  attachement  k  la  foi  catholique 
et  romaine.  Toutefois",  comme  en  mourant  il 
déclara  •  qu'une  condition  essentielle  de  la 
vie  évangélique  des  moines  mendiants  était 
de  renoncer  k  tout  droit  temporel ,  k  tout 
genre  de  propriété  et  de  se  contenter  du  sim- 
ple usage  des  choses,  tenant  pour  coupables 
de  péché  mortel  tous  ceux  qui  autorisaient., 
ces  violations  de  la  règle  et  spécialement  du 
vœu  de  pauvreté  ,  •  ses  ennemis  s'achar- 
nèrent après  sa  mémoire.  Eu  1297,  sur  la 
demande  de  douze  théologiens  qui  l'accu- 
sèrent d'hérésie,  son  cadavre  fut  déterré  et 
livré  aux  flammes;  le  concile  de  Vienne 
frappa  sa  doctrine  d'anathème  (1318),  et' 
Jean  XXII  la  condamna.en  1320.  Toutefois, 
au  xive  siècle,  une  réaction  s'opéra  en  sa 
faveur,  et  Sixte  IV  réhabilita  sa  mémoire. 
Olive  a  laissé  plus  de  quarante  ouvrages,  dans 
lesquels  oh  trouve  toutes  les  illusions  du  mys- 
ticisme et  d'une  imagination  dominée  par  une 
excessive  ardeur  religieuse.  Ses  écrits  con- 
sistent en  Commentaires  sur  diverses  parties 
de  lu  Bible,  sur  le  maître  des  sentences,  etc., 
en  ouvrages  de  controverse,  en  traités  Sur 
l'autorité  du  pape  et  des  conciles,  Sur  les 
vices  et  les  vertus,  Sur  les  sacrements,  etc.  Les 
seuls  qui  aient  été  publiés  ont  pour  titre  :  Ex- . 
positio  in  regutam  sancti  Francisci  (Venise, 
1513,in-fol.);  Quodlitieta (Venise,  1509,  in-fol.). 

OLIVE  (Simon  d'),  magistrat  françuis,  né 
k  Toulouse,  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Il  fut 
successivement  avocat,  avocat  du  roi  au  prô- 
sidial  de  sa  ville  natale  et  conseiller  au  par- 
lement (1628).  Après  la  prise  de  Montauban 
par  Louis  XIII,  d'Olive  fut  chargé  de  faire 
exécuter  l'édit  qui  réglait  l'instruction  publi- 
que dans  cette  ville  et  y  établissait  un  collège 
mi  -  parti  de  professeurs  catholiques   et  de 
professeurs  protestants.  Joignant  le  bon  goût  ■ 
k  une  solide  instruction,  il  comprit  la  néces-  • 
site  de  débarrasser  l'éloquence  judiciaire  de  ■ 
ce  fatras  de  citations  dauteurs  anciens  et 
étrangers  dont  on  surchargeait  alors  les  plai- 
doyers. On  a  de  lui  :  Actions  foreuses;  Ques~ 
lions  notables  de  droit  (1649);  des  lettres  à 
Duvair,  à   d'Aligre,  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, etc.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et  pu-  ' 
bliées  a  Lyon  (1650,  in-fol.). 

OLIVECHANTZ  (Jean-Paulin),  négociateur, 
et  écrivain  suédois,  né  à  StréBgOôs  en  1633, 
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mort  à  Stockholm  en  1707.  Il  était  fila  de 
l'archevêque  d'Upsal,  Laurentius  P.  Gothus, 
et  changea  son  nom  en  celui  d'Olivecrantz 
lorsqu'il  fut  anobli  par  la  reine  Christine. 
C'était  un  homme  qui  joignait  à  un  vaste  sa- 
voir de  grands  talents  pour  les  affaires  et  les 
négociations.  Il  avait  rempli  diverses  fonc- 
tions importantes,  lorsque  Charles  XII  l'en- 
voya comme  ambassadeur  au  congrès  de 
Nimègue  (1B67).  Il  devint  un  des  conseillers 
de  la  reine  Christine  et,  après  l'abdication  de 
cette  reine,  fut  nommé  gouverneur  général 
de  ses  domaines.  Christine  désirait  qu'il  se 
fixât  auprès  d'elle  en  Italie,  mais  il  se  borna 
à  faire  un  voyage  à  Rome  et  retourna  peu 
après  en  Suède.  Nous  citerons  de  lui  :  Ma- 
gmts  principalus  Finlandis  epico  carminé  de- 
picius,  oratione  grmca  (Stockholm,  1678); 
Tabula  in  Uug.  Grolii  de  jure  belli  et  pacis 
iibros  (Kiel,  1688,  in-foL);  Epigramma  de 
sole  in  Suecia  non  occidente  {Stockholm,  1693). 

OL1VENÇA  ou  OLIVENZA,  ville  forte  d'Es- 
pagne (Ëstramadure),  à  22  kilom.  S.-O.  de 
Badajoz,  près  de  la  rive  gauche  du  Guadiana, 
en  face  du  Portugal;  6,300  hab.  «  La  mu- 
raille qui  l'entoure,  dit  M.  Gejrmond  de  La  vi- 
gne, forme  un  polygone  de  neuf  côtés.  Une 
Seconde  enceinte,  datant  de  1306,  occupe 
l'intérieur  de  la  villa,  at  au  centre,  auprès 
de  l'église  principale,  s'élève  un  château  très- 
ancien  que  domine  une  belle  tour  de  iù  mè- 
tres. Autour  de  la  ville  s'étend  une  plaine 
fertile  couverte  de  jardins,  de  plantations  et 
de  métairies.  Dans  l'intérieur,  on  rencontre 
quelques  maisons  bien  bâties,  des  quartiers 
pour  la  troupe,  un  hôpital  militaire,  un  hôpi- 
tal de  charité  où  l'on  recueille  les  malades 
Eauvres  et  les  enfants  abandonnés,  et  deux 
elles  églises  paroissiales.  Santa-Muria  del 
Castillo,  la  principale,  est  remarquable  par 
l'élégance,  la  hardiesse  et  la  légèreté  des  co- 
lonnes qui  forment  ses  trois  nels.  La  seconde, 
Santa-Maria-Magdalena,  offre  un  magnifique 
■  portail  de  marbre  blanc  à  colonnes  et  pilastres 
d'ordre  corinthien ,  soutenant  un  fronton 
triangulaire.  L'intérieur  est  divisé  ,en  trois 
nefs,  formées  par  des  colonnes  supportant 
des  voûtes  gothiques;  le  retable  du  maître- 
autel  est  une  œuvre  remarquable.  La  popu- 
lation s'occupe  d'agriculture,  récolte  du  lin, 
du  vin,  un  peu  d'huile  et  élève  des  bestiaux.  » 

Les  Espagnols  enlevèrent  Olivença  aux 
Portugais  en  1657  et  la  leur  rendirent  en 
1668;  elle  revint  à  l'Espagne  en  181 1.  Les 
traités  de  1815  l'avaient  restituée  au  Portu- 
gal, mais  cette  clause  n'a  pas  été  exécutée. 

OLIVENÇA,  bourg  du  Brésil,  province  de 
Bahia,  à  24  kilom.  S.  d'Ilheos  et  environ 
10  kilom.  de  l'Atlantique,  entre  les  embou- 
chures de  deux  petites  rivières  et  sur  une 
colline  boisée. 

OLIVÉNITE  s.  f.  (o-li-vé-ni-te  —  rad. 
olive,  à  cause  de  la  couleur).  Miner.  Cuivre 
arséniaté  naturel, 

—  Encycl.  Cette  espèce  minérale  est  con- 
stituée par  un  arséniaté  de  cuivre  hydraté. 
On  l'a  appelée  encore  cuivre  arséniaté  en  oc- 
taèdres aigus,  cuivre  arséniaté  prismatique 
droit,  pharmacochalcile,  oliveners.  C'est  une 
substance  d'un  vert  sombre  qui  fournit  une 
poussière  d'un  vert  olive  pâle;  elle  renferme 

Acide  arsénique 39,5 

Oxyde  de  cuivre.  ....    56,5 
Eau 4 

100,0 
Ces  chiffres  correspondent  h.  la  formule 
3CuO,As05-t-CuO,HO.  Volivénile  est  isomor- 
phe avec  la  libéthénite  ou  phosphate  da  cui- 
vre hydraté;  elle  cristallise  sous  des  formes 
qui  dérivent  d'un  prisme  rhoinboïdal  droit 
de  92°  30'.  En  général,  elle  constitue  des  pris- 
mes cunéiformes  ou  des  masses  aciculaires. 
Sa  dureté  est  égale  à  3  et  sa  densité  à  4,5. 
On  la  trouve  dans  l'Oural,  à  Nischne-Tagilsk  ; 
en  Angleterre,  à  Redruth  et  à  Alston-Moor  ; 
en  Bohème,  à  Zinnwald. 

OL1VENZA.  V.  Olivença. 

OLIVER  v.  n.ou  intr.  (o-li-vé  —  rad.  olive). 
Faire  la  cueillette  des  olives  :  Dans  quelques 
départements,  on  olivk  dans  le  mois  de  novem- 
bre. Dans  les  Bouches-du-Dhône,  on  olive 
plus  tôt  que  dans  le  département  du  Var,  et 
c'est  la  principale  cause  de  ta  supériorité  des 
huiles  dans  la  première  de  ces  contrées.  Quand 
les  olives  sont  attaquées  par  le  ver,  on  olive 
avant  lu  maturité;  l'huile  gagne  alors  en  qua- 
lité ce  qu'elle  perd  en  quantité.  Il  Mot  usité 
dans  les  départements  du  Midi. 

—  v.  a.  outr.  Cueillir  les  olives  de  :  Oliver 
un  arbre,  un  verger,  un  champ. 

OLIVER  (Isaac),  peintre  anglais,  né  en 
1556,  mort  à  Londres  en  1617.  Elève  d'Hil- 
liard,  puis  de  F.  Zucchero,  il  fit  de  rapides 
progrès  sous  ce  dernier  maître,  s'adonna  à.  la 
peinture  historique,  mais  acquit  surtout  de  ta 
réputation  comme  peintre  de  portraits.  Il  a 
reproduit  les  traits  des  principaux  person- 
nages de  son  temps,  notamment  d'Elisabeth, 
de  Marie  Smart,  de  Philippe  Sidney,  de  Ben 
Johnson,  etc.,  et  il  excellaitsurtoutdans  la  mi- 
niature. Ses  ceuvres  se  recommandent  par  la 
correction  du  dessin,  la  délicatesse  de  la 
touche  et  tout  à  la  fois  par  la  largeur  du 
faire.  On  lui  doit  aussi  des  dessins  fort  remar- 
quables par  le  fini  de  l'exécution,  notamment 
le  Christ  au  tombeau,  le  Massacre  des  inno- 
cents, d'après  Raphaël,  et  des  copies  des  plus 
belles  œuvres  du  Parmesan.  Enfin,  il  a  laissé 
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un  traité  sur  la  miniature,  que  Sanderson  a 
inséré  en  partie  dans  son  Graphice. 

OLIVER  (Pierre),  peintre  et  graveur  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1601, 
mort  vers  1654.  Sous  la  direction  de  son  père, 
qu'il  ne  tarda  point  à  surpasser,  il  devint  un 
excellent  peintre  en  miniature  et  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  à  l'étranger  comme  dans 
la  Grande-Bretagne.  La  collection  formée 
par  Charles  1er  et  Jacques  II  contenait  de 
cet  artiste  trente  tableaux  d'histoire,  dont 
sept  se  trouvent  au  palais  de  Kensington.  Son 
chef-d'œuvre  est  le  portrait  de  st» femme,  le- 
quel appartient  au  duc  de  Portland.  On  a  de 
lui  quelques  bonnes  gravures  à  la  pointe  et  a 
l'eau-forte. 

OLIVER  (Jean),  peintre  et  graveur  an- 
glais, parent  du  précédent,  né  à  Londres  en 
1616,  mort  au  commencement  du  xvmo  siècle. 
Il  s'adonna  avec  succès  au  genre  du  portrait, 
mais  dut  surtout  sa  réputation  à  son  talent 
comme  peintre  sur  verre.  Oliver  avait  quatre- 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  exécuta  à  l'église 
du  Christ,  à  Oxford,  d'admirables  vitraux. 
11  a  gravé  en  outre,  d'une  pointe  fine  et  spi- 
rituelle, des  eaux-fortes,  parmi  lesquelles 
on  cite  des  vues  de  Tanger  et  des  eaux  de 
Bath,  des  portraits  de  Jacques  II  et  de  Jeffe- 
ries,  etc. 

OLIVERI,  bourg  d'Italie,  à  48  kilom.  O.  de 
Messine,  au  S.-E.  du  cap  Tindaro,  sur  la 
rive  droite  de  l'Elicono ,  ainsi  nommé  a 
cause  de  la  grande  quantité  de  ses  oliviers  ; 
600  hab.  Au  sommet  d'un  rocher  presque  à 
pic,  dominant  le  château  crénelé  du  prince 
Oliveri,  est  suspendu  l'ermitage  de  la  Ma- 
donnadel  Tonnaro.  Aux  environs  se  trouvent 
les  ruines  de  Tindare. 

OLIVERIE  s.  f.  (o-li-ve-rî  —  rad.  olive). 
Moulin  à  huile,  endroit  où  l'on  extrait  l'huile 
des  olives. 

OL1VÉRIE  s.  f.  (o-li-vé-rt  —  à'Olivier, 
natur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  onibellifères,  tribu  des  smyrnées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Orient. 

OLIVEROTTO  DE  FERMO,  général  italien, 
tué  en  1502.  Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Cé- 
sar Borgia,  pour  le  compte  duquel  il  prit 
part  à  plusieurs  guerres,  notamment  contre 
les  Florentins.  De  retour  à  Fermo  en  1501,  il 
invita  à  un  festin  les  personnages  les  plus 
considérables  de  cette  ville,  les  fit  massa- 
crer et  s'empara  du  pouvoir.  Peu  après,  il 
entra  dans  une  ligue  contre  César  Borgia, 
qui  essaya  de  le  rallier  à  sa  cause,  consentit 
à  avoir  avec  lui  une  entrevue  à  Sinigaglia 
où  Oliverotto  fut  tué  par  ordre  de  ce  dernier. 

OUVERT  s.  m.  (o-li-vèr  —  rad.  olive).  Or- 
nith.  Espèce  de  fauvette  de  couleur  olive. 

OLIVET  s.  m.  (o-li-vè  —  du  lat.  olivetum, 
plant  d'oliviers).  Géogr.  Nom  donné  quelque- 
lois  au  mont  appelé  aussi  mont  des  Oliviers  : 
Le  mont  Olivet. 

—  Hist.  relig.  Ordre  du  Mont-Olivet,  Ordre 
de  bénédictins  et  de  bénédictines,  fondé  au 
commencement  du  xive  siècle,  à  Sienne,  et 
tirant  son  nom  d'une  colline  située  près  de 
cette  ville. 

—  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  tangara  qui  ha- 
bite la  Guyane. 

— Vitic.'Variété  de  raisin  à  grains  allongés. 

OL1VEÏ,  bourg  de  France  (Loiret),  cant., 
arromi.  et  à  5  kilom.  d'Orléans,  sur  la  rive 
gauche  du  Loiret;  pop.  aggl.,  1,371  hab. — 
pop.  tôt.,  3,478  hab.  Fabriques  d'épingles, 
bonneterie,  papeterie,  fours  à  chaux. 

OLIVET,  village  de  France  (Mayenne), 
cant.  de  Loiron,  arrond.  et  à  15  kilom.  de 
Laval;  1,254  hab.  Mines  de  houille;  forges- 
L'église  renferme  des  tombeaux  classés  parmi 
les  monuments  historiques. 

OLIVET  (Pierre-Joseph  Thoulier,  abbé  d'), 
grammairien  et  écrivain  français,  né  à  Salins 
(Franche-Comté)  en  1682,  mort  en  1768.  Il 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Be- 
sançon qui,  aimant  les  lettres,  lui  en  inculqua 
le  goût  et  même  la  passion.  Le  jeune  homme 
entra  chez  les  jésuites,  après  avoir  pris  le 
nom  de  Père  Thoulier  pour  complaire  à  l'un 
de  ses  oncles  maternels,  fut  envoyé  à  Reims 
(1700),  où  il  se  lia  avec  Maucroix,  puis  alla  à 
Dijon  et  y  connut  le  P.  Oudin  et  le  président 
Bouhier,  qui  devinrent  ses  amis  et  lui  donnè- 
rent d'utiles  conseils.  Ses  supérieurs  l'ayant 
envoyé  ensuite  à  Paris  pour  y  faire  un  cours 
de  théologie,  il  entra  en  relation  avec  Boi- 
leau  Despréaux,  La  Monnoye,  J.-B.  Rousseau 
et  d'autres  écrivains  en  renom.  A  cette  épo- 
que, il  se  mit  à  faire  des  vers  français;  mais, 
s'apercevant  qu'il  n'était  point  né  poète,  il  y 
renonça  bientôt  et  se  borna  à  faire  des  vers 
latins  qui  n'étaient  pas  sans  mérite.  Ayant  lu 
Cicéron,  il  se  prit  pour  cet  écrivain  d'une  vé- 
ritable passion  et  devint  son  admirateur  en- 
thousiaste. En  1710,  le  P.  Thoulier  commença 
à  faire  quelques  traductions,  qui  parurent 
sous  le  nom  de  Maucroix  dans  les  Œuvres 
posthumes  de  ce  dernier.  Trois  ans  plus  tard, 
sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  il  partit  pour 
Rome,  afin  d'y  écrire  une  histoire  de  la  so- 
ciété de  Jésus  ;  mais,  effrayé  pur  la  masse  de 
documents  qu'on  mit  h  sa  disposition,  il  re- 
nonça bientôt  à  poursuivre  sa  tâche  et  quitta 
alors  la  société,  dont  il  était  membre  depuis 
près  de  quinze  ans,  sans  avoir  fait  toutefois 
des  vœux  définitifs.  Ce  fut  en  vain  que  les 
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jésuites,  jaloux  de  le  retenir  dans  leur  sein, 
lui  offrirent  la  place  d'instituteur  du  prince 
des  Asturies.  Il  refusa,  voulant  se  livrer  li- 
brement dans  la  retraite  à  ses  études  favori- 
tes. Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  d'abbé  d'O- 
livet.  Une  modique  pension  de  1,500  livres 
sur  la  cassette  du  roi  le  satisfit  pleinement, 
car  il  était  sans  ambition.  Le  seul  ouvrage 
qu'il  eût  encore  publié  était  une  traduction 
des  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature  des 
dieux  (1721,  3  vol.  in-12),  lorsqu'il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  française,  a  la  place 
de  La  Chapelle,  le  20  juillet  1723.  D'Ûlivet  fit 
paraître  quelques  autres  traductions  d'une 
extrême  fidélité  et  d'une  grande  correction 
grammaticale,  mais  qui  manquent  de  mouve- 
ment, d'élégance  et  de  souplesse.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  en  1726,  il  en- 
tra en  relations  intimes  avec  Pope.  Cette 
même  année,  il  soutint  une  assez  vive  polé- 
mique contre  des  jésuites  rédacteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux,  a  l'occasion  de  sa  traduc- 
tion de  la  Nature  des  dieux,  de  Cicéron,  et 
de  la  publication  qu'il  venait  de  faire  d'un 
ouvrage  posthume  de  Huet,  intitulé  De  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain.  Vers  la  même 
époque,  il  eut  l'idée  de  revoir  et  de  continuer 
YHistoire  de  l'Académie,  de  Pellisson.  Cette 
continuation,  écrite  avec  la  correction  de 
style  ordinaire  à  d'Olivet,  laisse  beaucoup  à 
désirer  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de 
l'abondance  des  faits  et  manque  d'agrément; 
toutefois,  on  y  trouve  des  recherches  pré- 
cieuses et  l'ouvrage  est  estimé.  A  partir  de 
son  entrée  à  l'Académie ,  d'Olivet  ne  cessa 
d'être  un  collaborateur  actif  du  Dictionnaire, 
•  C'était  l'académicien  modèle,  dit  M.  V,  Four- 
nel,  exact  aux  séances,  attentif  et  ardent  aux 
discussions,  passionné  pour  tous  les  intérêts 
du  docte  corps,  gourmandant  les  tièdes  et 
faisant  de  chaque  décision  et  de  chaque  élec- 
tion une  grave  affaire  d'Etat.  »  Il  eut  la  satis- 
faction de  recevoir  dans  la  compagnie  son 
ancien  élève  Voltaire,  qui  lui  montra  toujours 
beaucoup  d'affection,  et  contribua  à  faire  re- 
pousser la  candidature  de  Piron,  qui  s'en  ven- 
gea plus  tard  en  écrivant  son  épitaphe.  Très- 
attaché  à  Boileau ,  il  le  défendit  contre  le 
P.  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV.  Les 
travaux  académiques  de  d'Olivet  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  publier  sur  la  langue  et  la 
grammaire  plusieurs  ouvrages  qui  ne  man- 
quent pas  de  valeur,  entre  autres  sa  Proso- 
die, destinée  à  combattre  les  idées  de  La 
Mothe  contre  la  poésie  ;  des  Essais  de  gram- 
maire; des  Démarques  de  grammaire  sur  Ra- 
cine, dans  lesquelles  il  nota  les  fautes  les  plus 
légères  commises  par  le  célèbre  tragique,  non 
toutefois  dans  un  but  de  dénigrement,  mais 
pour  empêcher  ses  admirateurs,  au  nombre 
desquels  il  se  rangeait,  d'invoquer  en  tout 
l'autorité  de  son  exemple.  Dans  ses  dernières 
années,  d'Olivet  abandonna  l'étude  de  Cicé- 
ron et  de  la  langue  pour  s'adonner  à  celle 
de  la  Bible.  Quelques  mois  avant  de  mourir, 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  et 
devint  paralytique. 

L'abbé  d'Olivet  avait  un  extérieur  presque 
repoussant,  qu'il  rachetait  par  des  qualités 
estimables.  Très-doux  et  très-affable  dans  sa 
jeunesse  et  son  âge  mûr,  il  devint  en  vieillis- 
sant brusque,  d'humeur  difficile  et  grondeuse. 
Il  y  avait  en  lui  un  reste  de  régent  de  collège,  et 
il  lui  arriva,  a  maintes  reprises,  de  traiter  ses 
confrères  de  l'Académie  avec  une  hauteur  et 
une  causticité  rappelant  l'attitude  d'un  maître 
à  l'égard  de  ses  élèves,  ce  qui  lui  lit  un  certain 
nombre  d'ennemis.  «  L'abbé,  dit  M.  Fournel, 
semble  avoir  voulu  toute  sa  vie  continuer  selon 
son  pouvoir  la  tâche  que  s'était  imposée  Boi- 
leau. Attaché  avec  une  sorte  de  respect  super- 
stitieux aux  anciennes  maximes  littéraires,  il 
repoussait  obstinément  toute  innovation,  et 
parmi  les  productions  modernes  il  s'en  ren- 
contrait bien  peu  qui  eussent  l'heur  de  lui 
plaire. > 

Finissons  par  une  preuve  de  son  affection 
pour  l'Académie.  Une  année  avant  Sa  mort, 
il  lui  adressa  la  dernière  édition  de  ses  Opus- 
cules sur  la  langue  française.  Ces  mots  ac- 
compagnaient l'envoi  :  ■  Puis-je  me  flatter 
qu'un  jour  l'examen  de  ces  remarques  vous 
dérobera  quelques  instants?  Ajoutez,  retran- 
chez, corrigez.  Je  prévois  que  vous  aurez 
souvent  à  dire  :  •  Il  s'est  trompé  ;  •  mais  dites 
quelquefois,  je  vous  prie  :  «  Il  nous  aimait  et 
>  il  nous  respectait.  > 

Piron  a  composé  sur  l'abbé  d'Olivet  l'épi- 
taphe  suivante  : 

Ci-gtt  maître  Jobelin, 
Suppôt  du  pays  latin. 
Juré  priseur  de  diphthongue, 
Rigoureux  au  dernier  point 
Sur  la  virgule  et  le  point, 
La  syllabe  brève  et  longue. 
Sur  le  tiret  contigu. 
Sur  l'accent  grave  et  l'aigu, 
La  voyelle  et  la  consonne. 
Ce  charme  qui  l'enflamma 
Fut  sa  passion  mignonne. 
Du  reste,  il  n'aima  personne; 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

Ce  dernier  trait  manque  de  justesse  et  de 
justice.  11  est  avéré  que  d'Olivet  fut  l'ami  de 
Huet,  évêque  d'Avranclies;  de  Fruguier,  du 
P.  Oudin,  de  Bouhier,  de  Rousseau  dans  le 
malheur,  de  Rollin,  de  Batteux  et  d'autres 
encore.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Apologie  en  forme  de  commentaire  sur  deux 
articles  de*  Mémoires  de  Trévoux  (Paris,  1726, 
in-12);  Histoire  de  l'Académie  française,  de- 
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puis  son  établissement  jusqu'à  l'année  170» 
(Paris,  1729, 2  t.  in-4»  ;  Paris,  1730,  î  vol.  in-12); 
le  1er  volume  contient  YHistoire  de  l'Acadé- 
mie, de  Pellisson;  Deux  lettres  au  président 
Bouhier;  Origo  salinarum  Burgundix  ectoga, 
etite  pièce  latine  à  la  manière  d'Ovide,  dans 
e  recueil  de  poésies  de  l'Académie  (1738); 
2'raité  de  la  prosodie  française,  qui  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions  ;  Essais  de  gram- 
maire (1732,  in-12),  traité  entrepris  avec  Ge- 
doyn  et  Rothelin  ;  Démarques  de  grammaire 
sur  Bacine  (1738,  in-s°);  ces  trois  derniers 
ouvrages  ont  paru  ensemble  sous  le  titre  do 
Démarques  sur  la  langue  française  (1161,  \i\~12). 
Il  a  publié  comme  éditeur,  avec  des  préfaces  : 
Huelii  carmina  (1709,  in-12);  Œuvres  post- 
humes de  Maucroix;  Huetiana  (1722);  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  par 
l'abbé  de  Choisy;  Lettres  historiques  de  Pel- 
lisson (Paris,  1729,  3  vol.  in- 12);  le  Banquet 
de  Platon,  trad.  par  Racine,  etc.  (Paris,  1732, 
in-12);  Journal  de  Henri  IV,  par  L'Estoile; 
Poetarum  ex  Academia  gallica  qui  latine  aut 
grsce  scripserunt  carmina  (Paris,  1738,  in-12); 
Ciceronis  opéra  omnia  cum  delectu  cammenta- 
riorum,  édition  estimée;  Œuvres  diverses  de 
l'abbé  Gedùyn;  Poemata  didascalica  nunc  pri- 
mum  vel  édita  vel  collecta  (Paris,  1749,  3  vol. 
in-12);  Opuscules  sur  la  langue  française,  par 
divers  académiciens  :  Huet,  Dangeaù,  Choisy, 
Pàtru  et  d'Olivet;  ce  dernier  y  a  inséré  son 
traité  des  participes  (Paris,  1754,  in-12);  Har- 
duini  prolegomena  ac  censura  veterum  scripto- 
rum  (Londres,  1766,  in-8°)  ;  Decueil  d'opus- 
cules littéraires  (Amsterdam,  1767,  in-12). 
Comme  traducteur,  l'abbé  d'Olivet  a  donné, 
outre  les  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  dieux,  les  Philippiques,  de  Démosthène, 
et  les  Catilinaires,  de  Cicéron  (Paris,  1727, 
in-12),  les  Tusculanes,  de  Cicéron  (Paris,  1737, 
2  vol.  in-12),  les  Pensées  de  Cicéron  (Paris, 
1744,  in-12).  •  Ce  recueil  de  morceaux  choisis, 
dit  M.  Weiss,  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens;  il  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de 
fois  et  a  fait  longtemps  partie  des  livres  élé- 
mentaires employés  dans  les  collèges.  • 

OLIVET  (Fabrb  d').  V.  Fabbb. 

OLIVÉtain  s.  m.  (o-li-vé-tain  —  rad.  OU- 
vel).  Hist.  relig.  Membre  de  l'ordre  du  Mont- 
Olivet  :  Les  ouvêtaiks  étaient  vêtus  de  blanc. 

OLIVÉTAN  (Pierre -Robert),  traducteur 
français,  né  à  Noyon  vers  le  commencement 
du  xvie  siècle,  mort  à  Ferrure  en  1538.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  alliée  à  celle  de  Cal- 
vin. En  1533,  il  était  précepteur  à  Genève  et 
travaillait  avec  ardeur  à  la  propagation  des 
doctrines  protestantes,  lorsqu'un  jour,  enten- 
dant un  prédicateur  attaquer  en  chaire  les 
luthériens,  il  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée 
et  interrompit  vivement  l'orateur.  Banni  pour 
ce  fait  du  territoire  genevois,  il  s'enfuit  à 
Neuchâtel  et  se  mit  alors  à  traduire  la  Bible 
en  français.  Cette  traduction,  qui  a  sauvé  son 
nom  de  l'oubli,  n'est  pas  parfaite,  mais  elle 
est  une  des  premières  qui  aient  été  faites  dans 
notre  langue.  •  Olivétan,  qui  savait  moins 
bien  l'hébreu  que  Bèze  ne  l'affirme,  qui  n'était 
que  médiocrement  versé  dans  le  grec  et  n'é- 
tait pas,  même  très-fort  en  latin,  ait  M.  Haag 
n'aurait  pas  été  à  la  hauteur  de  la  tache  s  il 
n'avait  eu  heureusement  pour  guide  la  tra- 
duction de  Lefèvre  d'Etaples,  qui  venait  d'ê- 
tre imprimée  à  Anvers.  Qu'il  l'ait  prise  pour 
base  de  son  travail,  c'est  évident;  mais  qu'il 
l'ait  suivie  servilement,  en  se  bornant  à  rem- 
placer de  temps  en  temps  un  mot  par  un  mot 
synonyme  qui  lui  semblait  plus  exact,  ceux 
qui  l'an  accusent  tombent  dans  l'exagération; 
car  il  est  facile  de  voir  qu'il  a  comparé  la 
Bible  d'Anvers  avec  le  texte  hébreu  et  les 
Septante,  d'après  lesquels  il  interprète  cer- 
tains passages  d'une  manière  très-différente.» 
Cette  Bible,  qui  fut  imprimée  aux  frais  des 
Vaudois,  porte  ce  titre  :  la  Bible,  qui  est  toute 
la  saincte  Escripture  (Neuchâtel,  1535,2  vol. 
in-fol.).  Après  la  publication  de  son  travail, 
Olivétan  partit  pour  l'Italie,  en  passant  par 
les  vallées  du  Piémont.  Il  mourut  à  peine  ar- 
rivé à  Ferrare.  On  a  prétendu  qu'il  avait  été 
empoisonné. 

OLIVÈTE  s.  f.  (o-li-vè-te  —  rad.  olive).  Bot. 
Espèce  de  pavot  qui  donne  une  huile  comesti- 
ble. Il  On  dit  plus  ordinairement  Œillette. 

OLIVETIER  s.  m.  (o-li-ve-tié  —  rad.  olive). 
Moll.  Ancien  nom  des  parties  molles  des  co- 
quilles appelées  olives,  parties  alors  considé- 
rées comme  constituant  seules  l'animal. 

OL1VETO,  ville  d'Italie,  dans  l'ex-royaume 
de  Naples,  à  38  kilom.  O.-S.-O.  de  Matera; 
6,500  hab. 

OLIVETTE  s.  f.  (o-li-vè-te  — lat.  olivetum; 
de  oliua,  olive).  Terrain  planté  d'oliviers  : 
Vers  la  fin  de  novembre,  les  pinsons  et  tes  gri- 
ves fondent  par  bandes  innombrables  sur  tes 
olivettes,  (fi.  de  Combaud.) 

—  Comm,  Nom  donné  à  des  perles  fausses, 
ordinairement  blanches,  destinées  aux  nègres  - 
d'Afrique,  it  En  ce  sens  et  dans  les  suivants, 
le  mot  est  un  diminutif  d'oLivB. 

—  Ornith.  Espèce  de  pinson  qui  habite  la 
Chine. 

—  Vitic.  Variété,  ou  mieux  race  de  vigne, 
caractérisée  par  des  grains  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  d'une  olive  :  Z/olivette  noire  était 
connue  du  temps  de  Pline.  (Odart.) 

—  s.  f.  pi.  Chorégr.  Danses  des  Provençaux, 
en  usage  après  la  cueillette  des  olives. 
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—  Eneycl.  Vitic.  Les  olivettes  se  rappro- 
chent beaucoup  dos  panses  pour  la  forme  en 
olive  de  leurs  crains.  Les  olivettes  blanches 
de  Provence  et  au  Languedoc  sont  des  raisins 
lâches,  longs,  à  grains  rares  et  écartés.  Leur 
maturité  est  difficile  à  obtenir.  Les  feuilles 
sont  nues  sur  les  deux,  faces  et  même  lisses  et 
luisantes  à  la  face  supérieure.  Le  goût  des 
quelques  grains  qui  atteignent  leur  parfaite 
maturité  est  plus  relevé  que  celui  des  panses. 
L'olivette  de  Cadenet  (Vaucluse)  diffère, de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  a  les  feuilles  coton- 
neuses en  dessous.  Ses  belles  grappes,  un  peu 
lâches,  sont  garnies  de  grains  de  grosseur 
variée.  C'est  un  excellent  raisin,  bien  sucré, 
croquant  sans  dureté  et  mûrissant  facilement. 
L'olivette  jaune  ou  esparse  a  une  grappe  lon- 
gue, des  grappillons  très-écartés.  Les  grains 
sont  petits,  d'une  belle  couleur  d'ambre;  leur 
pulpe  est  très-consistante  et  peu  juteuse;  ils 
sont  écartés  et  supportés  par  de  longs  pédi- 
celles  herbacés.  La  saveur  en  est  agréable, 
mais  peu  relevée.  L'olivette  noire,  qui  était 
connue  de  Pline  et  qui  porte  aujourd'hui  à 
Rome  le  nom  d'uva  diPergole,  a  des  grappes 
grandes,  peu  serrées  et  cependant  bien  four- 
nies de  grains  très-gros,  très-allongés.  Leur 
chair  est  ferme  et  peu  juteuse,  mais  agréa- 
ble. Le  pédoncule  est  d'une  grande  longueur. 
Les  feuilles  sont  lisses  et  ''usantes  à  la  face 
supérieure. 

OUVEUR,  EUSE  s.  (o-li-veur,  eu-ze  —  rad. 
oliver).  Personne  employée  à  la  cueillette  des 
olives. 

OL1VEVRA  {François-Xavier  d'),  écrivain 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1702,  mort  en 
1783.  Dès  l'âge  de  quatorzo  ans,  il  fut  admis 
au  tribunal  des  comptes,  devint  ensuite  gen- 
tilhomme de  la  maison  du  roi ,  secrétaire 
d'ambassade  à  la  cour  de  Vienne,  entra  alors 
en  relation  avec  des  protestants  dont  il  adopta 
les  idées,  se  démit  de  ses  fonctions  et  se  ren- 
dit en  1740  en  Hollande.  Là,  il  Ht  paraître  les 
Mémoires  de  ses  voyages  (1741,  2  vol.),  en  por- 
tugais, et  des  Lettres  familières,  historiques, 
politiques  et  critiques  (1742),  en  français,  ou- 
vrages qui  furent  condamnés  par  le  tribunal 
de  l'inquisition  comme  entachés  d'hérésie; 
Etant  passé  en  Angleterre  an  1744,  il  entra 
en  relations  amicales  avec  le  ministre  pléni- 
potentiaire de  Portugal,  le  fameux  Carvalho, 
qui  devint  marquis  de  Pombal.  Mais  la  pro- 
tection de  ce  diplomate  ne  put  empêcher  la 
confiscation  de  ses  biens  lorsqu'il  eut  abjuré 
le  catholicisme  en  1740.  Oliveyra  se  fût  alors 
trouvé  dans  la  situation  la  plus  précaire  si  do 
hauts  personnages  anglais  n'avaient  large- 
ment pourvu  à  tous  ses  besoins.  A  partir  de 
cette  époque,  il  ne  quitta  plus  l'Angle torro, 
publia  divers  écrits  curieux,  notamment  Dis- 
cours pathétiques  (175G),  à  l'occasion  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne ,  le  Chevalier 
d'Olioeyra  brillé  en  effigie  comme  hérétique 
(1702),  et  laissa  de  nombreux  manuscrits,  dont 
le  plus  important,  intitulé  Oliveyriana  ou  Mé- 
moires historiques,  littéraires,  etc.  (27  vol. 
in-4»),  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses  observa- 
tions pendant  de  longues  années. 

OLIVl  (Joseph),  naturaliste  italien,  né  à 
Chioggia,  Etat  de  Venise,  en  17G9,  mort  à 
Padoue  en  1795.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  quitter  la  congrégation  de  Phi- 
lippi,  dans  laquelle  il  était  entré  à  seize  uns. 
D  après  le  conseil  des  médecins,  il  se  mit  à 
voyager,  parcourut  les  bords  de  1  Adriatique, 
se  mit  alors  à  recueillir  des  plantes,  des  in- 
sectes, fit  surtout  d'intéressantes  observations 
sur  les  plantes  marines,  sur  les  conferves, 
qu'il  considéra  comme  de  véritables  crypto- 
games, n'ayant  d'autre  mouvement  que  celui 
que  l'air  leur  imprime,  s'attacha  à  déterminer 
1  influence  de  la  lumière  sur  les  végétaux  et 
acquit  une  grande  réputation  par  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  intitulé  Zoologia  aariatica, 
ossia  catalogo  degli  animali  del  golfo  e  délie 
lagune  di  Venezia  (Bassano,  1792,  in-40),  \\ 
venait  d'être  nommé  membre  correspondant 
des  Académies  de  Berlin,  de  Prague,  de  Co- 
penhague, et  surintendant  de  l'agriculture  et 
de  l'économie  politique  par  le  sénat  de  Venise, 
lorsqu'il  fut  emporté  à  vingt-six  ans  par  une 
phthisie  pulmonaire. 

OUVIE  s.  f.  (o-li-.vî  —  du  nom  d'Olioi,  na- 
tur,  ital.)  Bot.  Genre  de  productions  marines, 
rangé  autrefois  parmi  les  polypiers,  et  au- 
jourd'hui parmi  les  algues.  On  l'appelle  aussi 
coRALLiNK  (v.  ce  mot).  11  Syn.  de  ciiloroco- 
que,  genre  d'algues. 

OLIVIER  s.  m.  (o-li-vié  —  rad.  olive).  Bot. 
Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des  oléi- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
une,  qui  sert  de  type,  est  très-connue  a  cause 
des  usages  de  son  fruit  :  Z/oliviur  fut  trans- 
porté de  l'Egypte  dans  l'Attique.  (Barthéi.) 
.£ 'olivier  est,  pour  ainsi  dire,  immortel,  parce 
qu'il  renaît  de  sa  souche.  (Chateaub.)  Z 'oli- 
vier n'est  cultivé  qu'en  Provence  et  dans  le 
Languedoc.  (Raspail.)  il  Olivier  bâtard,  Nom 
vulgaire  des  bouties  ou  daphnots.  Il  Olivier  de 
Bohême,  Nom  vulgaire  du  chalef.  il  Olivier 
nain,  Nom  vulgaire  de  la  camôlée.  Il  Olivier 
des  nègres,  Nom  vulgaire  du  caïmitier.  ||  Oli- 
vier sauvage,  Nom  vulgaire  du  chalef  et  des 
filarias. 

—  Branche,  rameau  d'olivier,  considéré 
comme  symbole  de  la  paix  :  Z/oliviisr  est  le 
symbole  de  la  paix.  (Acad.)  La  République 
pouvait,  sans  crainte  pour  sa  dignité,  se  pré- 
senter ^'olivier  de  la  paix  à  la  main.  (ïhiers.) 

—  Bois  de  l'olivier  commun  employé  dans 
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les  arts  :  Table  ^'olivier.  Boite  de  racine 
d'OLiviEn. 

—  Argot.  Olivier  de  savetier,  Navet. 

—  Gèogr.  Jlfont  des  Oliviers,  Colline  voi- 
sine de  Jérusalem,  sur  laquelle  se  passa  une 
partie  des  scènes  de  la  Passion. 

—  Chim.  Gomme  d'olivier,  Matière  parti- 
culière qui  s'écoule,  à  certaines  époques  de 
l'année,  des  fissures  de  l'écorce  des  vieux 
oliviers. 

—  Encycl.  Bot.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  :  arbres  et  arbrisseaux  a  feuilles  tou- 
jours vertes,  opposées,  ovales,  luisantes  et 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  d'un  vert  blanchâ- 
tre en  dessous;  à  fleurs  monopétales,  petites, 
peu  apparentes,  d'un  blanc  verdâtre,  dispo- 
sées en  grappes  et  ayant  un  calice  à  cinq 
divisions,  une  corolle  campanulée  quadrilo- 
bée,  deux  étamines,  un  ovaire  supère,  un 
style  simple  et  court;  a  fruit  charnu,  dru- 
pacé,  renfermant  un  noyau  à  deux  loges  mo- 
nospermes; à  semences  endospermôes. 

Le  genre  olivier  renferme  neuf  espèces, 
parmi  lesquelles  trois  seulement  présentent 
de  l'intérêt  par  les  applications. auxquelles 
elles  donnent  lieu. 

L'olivier  commun  [olea  ewropsa)  est  l'un 
des  arbres  les  plus  précieux  de  l'Europe  mé- 
ridionale. Il  est  originaire  d'Asie,  d'où,  sui- 
vant quelques  auteurs,  il  s'est  propagé  natu- 
rellement en  Grèce,  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Provence  Suivant  d  autres 
auteurs,  il  a  été  transplanté  par  le3  peuples 
qui  ont  émigré  de  l'Orient  dansées  contrées; 
ainsi,  il  aurait  été  introduit  en  Provence  six 
cents  ans  avant  Jésus-Christ  par  les  Pho- 
céens, fondateurs  de  Marseille.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  depuis  un  temps  très-re- 
culé, il  abonde  sur  tout  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée. Il  acquiert  un  développement 
d'autant  plus  considérable  qu'il  croît  dans  un 
pays  plus  chaud.  En  Provence,  sa  hauteur 
totale  dépasse  rarement  10  mètres;  dans  le 
Languedoc,  il  n'atteint  jamais  cette  taille  ;  en 
Algérie,  au  contraire,  c'est  un  arbre  de  très- 
grande  taille.  Dans  le  midi  de  la  France,  sa 
tige  a  de  4  à  5  mètres  de  hauteur  et  une  cir- 
conférence de  2  mètres  au  maximum.  Cet 
arbre  croit  d'ailleurs  avec  une  grande  len- 
teur; mais  il  vit  fort  longtemps,  cinq  ou  six 
siècles,  dit-on.  Il  est  sensible  aux  grands 
froids,  surtout  lorsqu'il  est  jeune;  aussi  ne  le 
rencontre-t-on  que  dans  les  contrées  où  les 
gelées  ne  se  font  pas  trop  fortement  sentir. 

Il  a  des  feuilles  opposées,  persistantes,  co- 
riaces, longues, -étroites  et  entières,  vertes 
en  dessus,  blanches  en  dessous  ;  ses  fleurs  ont 
un  calice  à  quatre  dents,  une  corolle  in  fini  di- 
buliforme  a  quatre  divisions  planes ,  deux 
étamines  insérées  à  la  partie  inférieure  de 
l'ovaire,  un  ovaire  arrondi,  portant  un  style 
épais  et  terminé  par  un  stigmate  à  deux  lo- 
bes très-peu  marqués;  cet  ovaire  est  à  deux 
loges ,  dont  chacune  contient  deux  ovules 
pendants.  Le  fruit  est  un  drupe  a  noyau  uni- 
loculaire  et  monosperme  par  avortement. 

Ce  fruit,  qui  porto  le  nom  d'olive,  constitue 
le  produit  utile  de  la  plante  (v.  olive).  Le 
bois  du  tronc,  qui  est  jaunâtre,  dur,  com- 
pacte, marbré  do  veines  brunes,  est  suscep- 
tible de  prendre  un  beau  poli  ;  on  l'a  utilisé 
pour  la  marqueterie  et  l'ébénistene  de  luxe; 
son  ùsâge  est  cependant  peu  répandu  ;  dans 
le  midi  de  la  France,  on  s'en  sert  pour  le 
chauffage  ou  pour  fabriquer  de  menus  objets 
de  tabletterie.  Les  feuilles  et  les  écorces  pas- 
sent pour  fébrifuges  ;  mais  on  ne  connaît  au- 
cun tait  bien  établi  qui  justifie  cette  réputa- 
tion. Le  tronc  des  vieux  oliviers  laisse  exsuder 
une  matière  particulière,  d'un  brun  rougeâ- 
tre,  nommée  gomme  d'olivier  ou  résine  d'oli- 
vier; cette  matière  a  été  employée  en  méde- 
cine. 

L'olivier  d'Europe  présente  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons : 

L'olivier  bouquetier,  qu'on  nomme  bouteil- 
lou  en  Languedoc,  aglandau,  rapitgan,  laîon 
en  Provence,  dont  les  rameaux  sont  droits  et 
le  feuillnge  vert  sombre  ;  parmi  ses  fruits, 
qui  sont  allongés  et  aplatis,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  avortent  et  n'atteignent  que  la  gros- 
seur de  grains  do  poivre  ;  on  le  trouve  dans 
l'Hérault  et  les  Bouches-du-Rhône, 

L'olivier  à  petit  fruit  panaché  du  Langue- 
doc, qui  est  connu  sous  le  nom  de  nigaou.  Il 
est  gros;  ses  rameaux  droits  portent  un  épais 
feuillage;  ses  fruits  sont  tardifs,  ovales  et 
d'un  violet  noir;  ils  sont  excellents  à  confire 
et  donnent  do  bonne  huile. 

L'olivier  à  fruit  blanc,  a  rameaux  pendants, 
a  feuilles  grandes,  luisantes,  d'un  vert  foncé, 
porte  des  fruits  petits  et  peu  nombreux  qui 
deviennent  noirâtres. 

L'olivier  à  fruit  odorant,  plus  répandu  en 
Languedoc  qu'en  Provence,  a  des  fruits  al- 
longés, odorants,  bons  à  confire. 

L'olivier  à  petit  fruit  long  offre  de  larges 
feuilles  vert  foncé  sur  des  rameaux  inclinés; 
sou  olive,  d'un  noir  rougeâtre,  se  confit  avant 
la  maturité. 

L'olivier  saule  pleureur,  olivier  de  Grasse, 
corniaou,  à  rameaux  longs  et  pendants,  est 
d'une  culture  avantageuse;  il  donne  des  ré- 
coltes abondantes  d'olives  noires,  dont  l'huile 
est  de  qualité  supérieure. 

L'olivier  a  bec  est  un  arbre  moyen,  qu'on 
nomme  en  Provence  aulivo  béco.  Ses  feuilles 
sont  larges  et  portées  sur  des  rameaux  droits  ; 
sou  fruit,  termina  en  bec,  peut  se  manger 
sans  préparations.  Son  huile  est  fine. 
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L'olivier  caillet  blanc,  dont  les  rameaux 
sont  redressés  et  les  fruits  pulpeux  colorés, 
donne  une  récolte  annuelle. 

L'olivier  royal  de  Provence  est  un  arbre 
moyen  qui  porte  des  feuilles  petites  et  d'un 
vert  foncé  sur  des  rameaux  inclinés;  ses 
olives  sont  grosses,  rondes  et  raboteuses. 

L'olivier  à  fruit  arrondi,  aulivo  redouno  en 
Provence, "se  nomme  en  Languedoc  ampou- 
laou;  il  est  peu  élevé;  son  feuillage  est  épais 
et  d'un  beau  vert;  ses  fruits,  gros,  arrondis 
et  noirâtres,  sont  bons  à  confire. 

L'olivier  .a  fruit  doux,  qui  se  trouve  h 
10  lieues  de  Naples,  à  Piedimonte  d'Alife, 
donne  des  olives  douces  qu'on  mange  en  oc- 
tobre et  dont  les  oiseaux  sont  très-friands. 

L'olivier  des  deux  saisons  produit  deux 
floraisons  et  deux  sortes  d'olives;  les  pre- 
mières sont  grosses,  longues  et  d'un  vert 
clair  qui  passe  au  rouge  obscur  à  maturité  ; 
les  secondes  ne  sont  plus  que  de  la  grosseur 
des  baies  de  genévrier;  il  est  originaire  des 
environs  de  Venasso  (royaume  de  Naples). 

L'olivier  salonais  a  des  rameaux  inclinés 
vers  la  terre;  sa  tige  est  basse;  sa  récolte 
est  productive,  mais  intermittente;  ses  fruits 
sont  arrondis. 

L'olivier  verdale,  verdaou,  a  des  feuilles 
longues  d'un  vert  clair  ;  l'olive,  grosse,  ovoïde 
et  verte,  est  bonne  à  confire. 

L'olivier  dit  de  tous  les  mois  offre  cette 
singularité  de  donner  des  fruits  cinq  fois 
l'an. 

L'olivier  amandier  (amygdalin,  amellingue) 
a  des  feuilles  larges,  un  fruit  gros,  pulpeux 
et  noir  ;  on  le  trouve  dans  les  terrains  cail- 
louteux des  environs  de  Draguignan. 

Il  y  a  encore  d'autres  espèces,  telles  que 
l'olivier  burraguet,  l'olivier  de  chien,  l'olivier 
à  long  poil,  le  moureau,  le  petit  noir,  la  petit 
vermilleau,  le  gros  vermilleau. 

Notons  encore  deux  types  principaux,  le 
grec  et  le  romain. 

Le  grec  est  feuillu  et  donne  peu  de  bois  ; 
ses  fruits  sont  charnus  et  rougeâtres  ;  il  en 
donne  en  petite  quantité,  mais  sa  production 
est  annuelle;  son  huile  est  verdâtre.  Il  s'ac- 
commode mieux  de  l'émondage  que  de  la 
taille;  sa  sévo  abondante  fait  souvent  cou- 
ler le  fruit;  il  affecte  des  formes  très-bizar- 
res et  se  plaît  dans  les  terrains  calcaires.  On 
le  trouve  dans  le  Var,  à  Ollioules  et  à.  Tou- 
lont 

Le  type  romain  est  peu  feuillu,  mais  fort 
de  bois  ;  il  est  d'une  belle  taille  et  irrégulière- 
ment fructifère  ;  la  manière  de  le  tailler  influe 
beaucoup  sur  ses  récoltes  ;  il  donne  d'autant 
plus  de  fruits  qu'on  lui  ôte  plu?de  bois  ;  il  s'ac- 
climate bien  dans  les  terrains  granitiques  et 
schisteux  du  Var  ;  il  offre  un  fruit  noir;  l'huile, 
de  couleur  jaune  d'or,  est  lampante,  plus  que 
grasse.  Ces  deux  types  doivent  être  écartés 
des  plaines  et  rassemblés  sur  les  coteaux  éle- 
vés ;  dans  les  plaines ,  ils  donnent  du  bois  et 
de  mauvaise  huile,  ils  épuisent  les  sucs  nour- 
riciers du  sol. 

L'olivier  sauvage  se  trouve  en  Provence, 
où  on  le  nomme  aulivastre ,  on  le  rencontre 
aussi  en  Languedoc;  il  existe  également  eu 
Roussitlon,  et,  dans  ces  trois  provinces,  il 
offre  de  nombreuses  variétés.  Les  feuilles 
sont  petites,  roides  et  à  piquants  ;  les  jets 
sont  vigoureux;  l'olive  est  petite,  sèche,  lui- 
sante et  donne  une  huile  légère,  parfumée 
et  fine,  peu  abondante;  d'amèro  qu'elle  est 
tout  d'abord,  elle  devient  douce.  Parmi  les 
variétés,  on  en  distingue  une  à  feuilles  de 
myrte,  dont  les  branches,  disposées  horizon- 
talement, s'entre-croisent.On  trouve  l'olivier 
sauvage  dans  les  terrains  agrestes,  les  bois 
et  les  haies,  sur  des  sols  secs  et  pierreux, 
dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  ainsi  que 
dans  d'autres  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  peut  le  greffer.      ■      .  .-.  ■■ 

L'olivier  cultivé  d'Europe  ne  porte  guère 
que  deux  fruits  à  chaque  grappe,  les  au- 
tres avortent;  dans  l'olivier  sauvage,  il  y 
en  a  six.  Il  fleurit  en  mai  et  en  juin;  ses 
fruits  sont  mûrs  en  novembre.  Il  est  très- 
modifié  par  les  climats,  les  sols,  les  exposi- 
tions, les  cultures,  c'est  ce  qui  explique  ses 
nombreuses  variétés. 

Il  faut  à  l'olivier  un  climat  tempéré,  plus 
chaud  que  froid  ;  il  craint  les  transitions  brus- 
ques de  température  ;  il  ne  résiste  pas  à  la 
température  de  — 12",  surtout  s'il  est  jeune'; 
beaucoup  d'oiïci'ers  .périrent  dans  les  rigou- 
reux hivers  de  147G,  1507,  1608,  1709,  1770, 
1789,  1811,  1820,  1830,  1837. 

Il  se  plaît  dans  les  terrains  calcaires  sa- 
blonneux ;  il  faut  l'éloigner  des  sols  maréca- 
geux. En  France,  c'est  l'exposition  sud  qui 
lui  convient;  dans  les  pays  chauds,  c'est  sur 
la  pente  des  montagnes  et  des  collines  et 
avec  l'exposition  nord  qu'on  le  voit  prospé- 
rer. Le  terrain  qui  lui  est  le  plus  profitable 
est  celui  de  consistance  moyenne,  ni  trop 
frais  ni  trop  sec.  Dans  les  terres  légères  et 
caillouteuses,  ses  fruits  sont  inoins  gros, 
mais  l'huile  en  est  délicieuse  ;  dans  les  terres 
argileuses,  sa  vie  est  courte,  ses  fruits  sont 
peu  abondants. 

Sa  croissance  est  lente  et  sa  longévité  est 
très-grande  ;  il  peut  atteindre  des  dimensions 
énormes.  En  voici  quelques  exemples.  Ou 
dit  qu'à  Liuterna  (Etats  Romains)  il  existait, 
au  \o  siècle,  des  oliviers  plantés  par  Scipion 
l'Africain  deux  cent  cinquante  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  A  Tarascon,  il  y  a  un  olivier  dont 
les  rameaux  s'étendent  à  dix  pas  du  tronc  ; 
son  intérieur  est  sain,  ses  branches  sont  vi- 
goureuses; c'est  un  olivier  pleureur,  qui  peut 
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avoir  six  cents  ans.  L'Italie  méridionale,  la 
Palestine,  la  Syrie,  la  province  de  Fayoum 
offrent  des  tiges  de  6  à  7  mètres  de  circonfé- 
rence; ces  arbres  sont  constamment  char- 
gés de  feuilles,  de  fleurs  et  de-fruits.  Près 
de  Marseille,  il  y  a  trois  oliviers  célèbres  ; 
le  premier,-  celui  de  Ceyreste,  peut  donner 
dans  son  tronc  asile  à  vingt  personnes;  on 
le  croit  âgé  de  mille  ans;  le  second  est  ap- 
pelé le  doyen  du  pays  ;  le  troisième  est  placé 
au  sommet  d'une  colline;  il  étend  ses  ra- 
meaux à  13^,50  du  tronc.  Il  y  en  a  un  au 
quartier  de  Beaulieu  dont  le  tronc,  a  la  base, 
mesurait  déjà,  en  1556,  12m, 50  de  circonfé- 
rence et,  à  1  mètre  au-dessus,  6™, 25;  il  ré- 
sista k  un  terrible  ouragan  en  1516;  son  pro- 
duit en  huile  était  autrefois  de  150  kilogram- 
mes; il  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  100  ki- 
logrammes. 

L'olivier  est  sujet  à  divers  accidents  et 
maladies  plus  ou  moins  graves,  qui  résultent 
des  froids  tardifs,  quand  la  sève  commence 
à  circuler;  du  verglas  et  de  la  neige,  qui 
rompent  ses  branches  j  des  brouillards  et  des 
rosées  de  mai  et  de  juin.  La  movffe  (mousse) 
est  un  chancre  qui  ronge  les  racines  fci  partir 
du  collet;  parfois  la  carie  résulte  d'amputa- 
tions et  de  plaies  négligées  ;  ta  morfée  ou  noir 
Ass-olimers  est  une  affection  grave  qui  a  pour 
cause  un  cryptogame  dont  se  couvrent  l'é- 
corce et  la"  partie  supérieure  des  feuilles. 
Plusieurs  insectes  sont  très-nuisibles  à  V oli- 
vier; ce  sont  :  la  chenille  adonide,  la  chenille 
mineuse,  la  psylle,  la  mouche  de  l'olivier  et 
la  bostriche.  L  adonide  s'attache  aux  feuilles 
et  aux  pousses  tendres;  elle  produit  l'extra- 
vasation  de  la  sôve.  Pour  détruire  les  che- 
nilles et  insectes,  il  faut  brûler  les  branches 
attaquées. 

La  culture  des  oliviers  consiste  en  labours 
qui  ont  lieu  en  hiver,  au  printemps  et  en  au- 
tomne, le  second  après  la  taille,  le  troisième 
après  l'ébourgeonneinent;  ces  deux  derniers 
ont  pour  but  d'enlever  les  plantes  parasites; 
il  faut  éviter  avec  soin  de  blesser  les  racines. 
11  y  a  avantage  à  faire  ces  labours  après  la 
pluie,  qui  favorise  l'absorption  des  sucs  nu- 
tritifs du  sol  ;  à,  la  floraison,  il  faut  bien  se 
garder  de  remuer  la  terre,  dont  les  exhalai- 
sons empêcheraient  la  fécondation  parfaite 
et  conséqueminent  la  production  des  fruits. 

Pour  la  multiplication  par  graines,  reje- 
tons et  boutures,  il  faut  défoncer  profondé- 
ment le  sol,  briser  les  mottes,  unir  le  sol  et 
enlever  les  pierres. 

La-méthode  des  boutures  est  la  plus  em- 
ployée ;  on  place  les  boutures  dans  des  trous 
de  1  mètre  carré  et  on  arrose  selon  le  besoin 
jusqu'à  la  reprise. 

Pour  la  pépinière,  on  laisse  croître  de  sou- 
che des  arbres  morts  et  abattus  par  terre,  les 
rejets  des  vieilles  racines;  on  ne  garde  que 
les  bons  brins,  qu'on  sépare  de  la  souche 
mère;  quand  ils  sont  vigoureux,  on  les  plante 
dans  une  terre  défoncée  et  labourée;  après 
les  pluies,  on  remue  la  terre  à  la  bêche,  on 
enlève  les  mauvaises  herbes,  on  arrose  con- 
venablement l'été;  la  seconde  année,  on  pra- 
tique l'élagage  ;  la  troisième,  on  fume.  Les 
meilleurs  terrains  qu'on  puisse  choisir  sont 
en  pente,  bien  aérés  et  de  nature  grave- 
leuse. 

Quand  les  rejets  de  pied  donnent  bonne 
espérance,  on  les  greffe  en  écusson  ou  par 
les  autres  modes. 

La  plantation  se  fait  à  une  distance  qui 
varie  suivant  le  climat  et  la  fertilité  du  sol; 
on  plante  b.  30  pieds  dans  les  bons  pays  et  à 
20  pieds  dans  ceux  qui  le  sont  moins.  Arri- 
vée h.  un  certain  état  de  vigueur,  la  planta- 
tion peut  se  passer  de  soins.  On  peut  cultiver 
les  céréales  sur  la  pépinière  sans  que  les 
deux  cultures  se  nuisent  sensiblement.  En 
Corse,  à  Naples,  en  Sicile,  en  Afrique,  on 
abandonne  complètement  les  plantations  à  la 
nature,  sans  labourer,  ni  fumer,  ni  tailler. 
Dans  les  pays  plus  froids,  en  Provence,  dans 
le  Languedoc ,  le  Cointat-Venaissin  et  le 
Roussillon,  on  laboure  parfois,  011  fertilise  le 
terrain  par  des  engrais  et  on  pratique  la 
taille.  Dans  les  Bouches-du-Rhône,  on  cultivo 
les  oliviers  en  vergers.  La  production  de  l'o- 
livier arrivé  à  de  fortes  dimensions  diminuo 
notablement.  Dans  une  gronde  partie  du  dé- 
partement du  Var,  l'olivier,  abandonné  à  lui- 
même,  forme  des  massifs  dont  l'entretien  est 
peu  coûteux,  mais  dont  le  produit'  est  peu 
élevé. 

Bosc  disait,  il  y  a  cinquante  ans,  que  lo 
meilleur  mode  de  multiplication,  le  semis  par 
noyaux,  se  pratique  peu,  et  il  est  parfaite- 
ment reconnu  que  Bosc  avait  raison.  Ce  qui 
rend  le  semis  rare,  c'est  la  difficulté  qu'éprou- 
vent les  germes  à  se  délivrer  du  noyau  ;  pour 
faciliter  cette  germination,  on  fait  macérer  les 
olives  dans  de  l'eau  de  lessive  ou  bien  on 
brise  le  noyau  et  on  en  tire  l'amande.  Le  se- 
mis doit  se  faire  avec  des  olives  mûres  de 
belle  apparence  ;  on  sème  en  rigoles,  dans 
des  lieux  abrités,  sur  des  terrains  défoncés, 
amendés  et  engraissés;  on  arrose  au  prin- 
temps et,  l'été,  on  enlève  les  mauvaises  her- 
bes; entre  les  rangées  du  semis,  on  plante 
des  arbres  verts,  le  pin,  le  lentisque,  l'yeuse, 
le  chêne;  ils  constituent  un  abri  contre  les 
gelées  de  l'hiver;  on  couvre,  au  besoin,  do 
feuilles  sèches,  de  paille  et  de  litière.  Au  se- 
cond printemps,  on  arrache  les  plus  faibles 
sujets  pour  les  replanter  ailleurs.  A  la  troi- 
sième année,  ils  ont  im,70  de  hauteur,  leur 
circonférence  est  de  0»»,50;  leur  pivot  est 
long,  leurs  racines  latérales  sont  norabrou- 
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ses,  la  tige  est  droite  et  lisse.  Ces  oliviers 
durent  plus  que  ceux  qu'on  obtient  par  dra- 
geons, ils  résistent  mieux  à  l'action  des  ge- 
lées. A  la  sixième  année,  on  les  transplante 
avec  branches,  racines  et  pivots. 

En  Provence,  on  cherche  dans  les  bois  des 
plants  venus  de  semence  et,  pour  pratiquer 
le  bouturage,  on  en  détache  de  petites  et  de 
grandes  branches,  qui  prospèrent  bien.  Le 
mode  de  bouturage  toscan  consiste  à  enlever 
la  protubérance  du  collet  de  la  racine,  à  l'en- 
velopper de  bouse  de  vache  et  à  la  planter. 
Quand  elle  a  émis  des  rameaux,  on  choisit 
les  plu3  vigoureux.  On  en  obtient  également 
des  tronçons  des  racines. 

Quand  on  veut  employer  le  marcottage,  on 
couche  en  terre  de  petites  branches  ou  bien 
on  plante  des  rejets  ou  drageons  détachés  du 
pied  des  arbres  et  provenant  des  racines;  il 
ne  faut  pas  que  ce  soit  un  arbre  greffe  qui 
les  fournisse,  car,  dans  ce  cas,  on  obtiendrait 
des  oliviers  sauvages. 

On  fuit  la  greffe  de  l'olivier  sur  lui-mêm^, 
et,  quand  on  la  pratique  sur  un  arbre  do  fai- 
ble rapport,  on  en  augmente  la  production. 
Tous  les  procédés  conviennent  à  l'olivier; 
néanmoins ,  on  préfère  l'écussonnage.  Les 
individus  qu'on  greffe  à  trois  ans  ne  doivent 
être  transplantés  qu'à  sept. 

On  pratique  soit  la  taille  annuelle,  soit  ht 
bisannuelle  ;  on  préfère  généralement  la  pre- 
mière; elle  a  lieu  en  avril  et,  par  elle,  on 
obtient  une  récolte  chaque  année ,  tandis 
qu'avec  la  seconde  on  n'obtient  do  fruits  que 
sur  le  bois  de  deux  ans.  On  supprime  tous 
les  rameaux  qui  ne  sont  pas  vigoureux,  tous 
ceux  qui  sont  trop  diffus  et  trop  rapprochés 
des  branches.  La  taille  était  rare  chez  les 
anciens;  on  ne  la  pratiquait,  selon  Columelle, 
que  tous  les  huit  ans. 

Lorsqu'on  veut  fumer,  on  se  sert  de  fiente 
de  bœuf  et  de  cochon  bien  pourrie,  on  la  mêle 
à  de  la  terre  à  quantité  égale  et,  après  la  ré- 
colte, lors  du  premier  labour,  on  étend  ce 
mélange;  on  butte  les  souches  avec  de  la 
terre  riche  en  humus.  On  emploie  également 
les  engrais  chauds,  les  excréments  de  l'homme, 
la  fiente  de  pigeon,  les  crottins  de  brebis. 
C'est  sur  les  sols  sablonneux  et  caillouteux 
qu'ils  conviennent  surtout.  On  emploie  aussi 
le  marc  d'olives,  les  cendres  de  bois,  les 
boues,  les  marnes,  les  feuilles  de  châtaignier, 
les  fumures  de  ferme. 

Les  oliviers  les  plus  vigoureux,  bien  taillés 
et  bien  fumés,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  à 
craindre  des  excès  de  chaleur  et  des  hivers 
rigoureux.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui 
portent  beaucoup  de  fruits.  Dans  le  Sud-Est, 
il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Paoure  de  bas  et 
riche  d'oli. 

C'est  après  douze  ans  que  les  arbres  venus 
de  noyaux  commencent  à  rapporter;  ce  n'est 
qu'à  vingt-cinq  ou  trente  qu  on  peut  dire  que 
cette  récolte  est  satisfaisante.  Virgile  dit  : 
Et  prolcm  tarde  creseentis  olivx. 

Hésiode  exagère  et  est  en  dehors  de  la  vérité 
quand  il  dit  que  jamais  homme  ne  vit  le  fruit 
d'un  olivier  par  lui  planté.  Cette  lenteur  a 
donné  lieu  au  proverbe  languedocien  :  Ouli- 
vié  de  toun  gran ,  castagne  de  towi  -paire, 
amourié  iiouné;  ce  qui  veut  dire  qu'on  no 
jbuit  que  de  Y  olivier  de  son  grand-père,  du 
châtaignier  de  son  père  ;  que  du  mûrier  seul 
on  peut  tirer  bénéfice  après  l'avoir  planté. 

.11  est  vrai  que  les  bénéfices  de  Y  olivier  sont 
tardifs  ;  mais  il  faut  dire  aussi  quo,  par  sa 
présence,  le  produit  du  terrain  est  peu  dimi- 
nué :  il  donne  à  peu  près  des  récoltes  ordi- 
naires et  n'exige  guère  de  soins.» 

On  retire  du  tronc  de  Y  olivier  un  suc  con- 
cret, ou  gomme,  qui  fournit  un  principe  immé- 
diat, l'olivile,  une  résine  et  une  petite  pro- 
portion d'acide  benzoïque.  L'olivile,  dont  nous 
parlerons  en  son  lieu,  était  employée  par  les 
anciens  contre  les  maux  d'yeux,  les  maux 
de  dents  et  les  blessures. 

La  gomme  se  dissout  facilement  dans  un 
excès  d'alcool  quand  elle  ne  contient  pas  de 
corps  étrangers  ;  on  la  connaît  en  Italie  sous 
le  nom  de  gomme  lecca. 

Le  bois  de  l'olivier  est  jaunâtre ,  veiné, 
nuancé  ;  il  est  d'une  grande  pesanteur  spéci- 
fique; sa  fibre  est  dure  et  serrée  ;  il  est  sus- 
ceptible d'un  très-beau  poli  et  n'est  pas  su- 
jet à  se  fendre.  On  peut  en  faire  de  beaux 
meubles  bien  nuancés.  C'est  surtout  sa  ra- 
cine qui  offre  des  nuances  magnifiques.  En 
France,  néanmoins,  il  est  peu  employé  par 
les  ébénistes;  on  en  fait  seulement  do  petits 
ouvrages  de  tabletterie,  des  tabatières,  des 
nécessaires,  des  boîtes  diverses,  des  manches 
de  couteau ,  etc.  Sur  la  côte  occidentale  de 
Gênes,  on  en  fait  de  gros  meubles,  des  lits, 
des  commodes,  des  tables;  les  Grecs  l'ont 
employé  pour  faire  les  statues  des  dieux.  Ho- 
mère raconte  qu'Ulysse  avait  utilisé  d'une 
façon  fort  originale  le  tronc  d'un  olivier  situé 
sur  l'emplacement  de  son  palais  :  il  avait 
laissé  ce  tronc  en  terre,  l'avait  façonné  de 
ses  mains  et  en  avait  fait  un  support  pour  sa 
couche.  Par  ses  belles  nuances,  le  bois  d'oli- 
vier peut  rivaliser  avec  les  bois   exotiques. 

'L'olivier  fut  très-vénéré  dans  l'antiquité, 
et  cependant  il  ne  se  recommande  ni  par  la 
beauté  de  son  feuillage,  ni  par  une  taille 
très-élevée,  ni  par  la  noblesse  de  son  port, 
ni  par  l'éclat  ou  le  parfum  do  ses  fleurs  ;  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  remarquable,  c'est  sa  fé- 
condité. 11  est  le  premier  nommé  dans  la 
Genèse,  Après  le  déluge,  on  voit  se  poser 
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sur  l'arche  d'alliance  une  blanche  colombe 
tenant  à  son  bec  un  rameau  d'olivier,  signe 
de  la  miséricorde  divine.  Dans  la  mythologie 

frecque,  Minerve,  déesse  de  la  sagesse,  pro- 
uit  l'olivier  en  frappant  la  terre  de  sa  lance; 
c'est  dans  l'Attique  qu'a  lieu  ce  prodige.  Se- 
lon quelques  historiens,  il  fut  apporté  dans 
cette  contrée  par  Cécrops,  le  fondateur  d'A- 
thènes ;  selon  d'autres,  c'est  Hercule  qui, 
après  ses  travaux ,  le  planta  sur  le  mont 
Olympe.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'il  est 
originaire  d'Asie  et  que  c'est  de  là  qu'il  a  été 
apporté  en  Afrique  et  dans  toute  l'Europe 
méridionale.  On  le  considérait  dans  l'anti- 
quité comme  un  symbole  de  sagesse,  de  paix, 
d'abondance,  de  gloire  et  de  triomphe.  Dans 
toute  la  Grèce,  on  avait  pour  lui  un  respect 
religieux  ;  il  y  avait  des  inspecteurs  char- 
gés par  l'Aréopage  de  le  protéger  ;  chaque 
propriétaire  ne  pouvait  en  arracher  plus  de 
deux  et  il  ne  pouvait  les  employer  qu'à  de 
nobles  usages.  On  le  brûlait  sur  les  autels 
des  dieux,  on  en  faisait  des  ornements  pour 
leurs  temples.  On  n'en  confiait  la  cueillette 
qu'à  des  épouses  et  à  des  jeunes  filies.  Ceux 
qui  contrevenaient  aux  règlements  établis  en 
l'honneur  de  Yoliuier  étaient  punis  d'une 
très-forte  amende,  de  l'exil,  de  la  confisca- 
tion des  biens. 

Voici  l'explication  qui-s'attache  au  don  fait 
par  Minerve.  Elle  disputait  à  Neptune  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  la  ville  fondée 
par  Cécrops  dans  l'Attique  ;  il  y  eut  défi  à 
qui  produirait  la  chose  la  plus  utile,  les  dieux 
furent  pris  pour  juges.  Neptune  créa  un  fou- 
gueux coursier;  Minerve  fit  sortir  de  terre 
un  superbe  olivier,  tout  chargé  à  la  fois  de 
fleurs  et  de  fruits.  Le  suffrage  des  dieux  fut 
pour  elle. 

Chez  les  Hébreux,  son  huile  était  employée 
dans  les  cérémonies  religieuses;  on  en  fai- 
sait à  Dieu  de  précieuses  offrandes;  elle  im- 
primait un  saint  caractère  sur  le  front  de 
leurs  pontifes.  Aaron  fut  le  premier  grand 
prêtre  consacré  par  Moïse,  qui  lui  fit  au  front 
une  onction  d'huile.  Sur  la  tête  de  Saill,  pre- 
mier roi  d'Israël,  le  prophète  Samuel  répan- 
dit de  l'huile  d'olivier;  il  devint  ainsi  l'oint 
du  Seigneur. 

Les  anciens  s'en  servaient  dans  diverses 
cérémonies;  ils  en  répandaient  sur  les  bû- 
chers funèbres.  Les  compagnons  d'Achille 
versèrent  de  l'huile  sur  le  corps  de  l'infor- 
tuné Patrocle  ;  on  fit  de  même  pour  le  cada- 
vre d'Hector  avant  de  le  rendre  à  Priam.  Les 
Romains  avaient  également  l'olivier  en  grande 
vénération  ;  ils  n'en  permettaient  pas  rusage 
profane  et  ils  le  brûlaient  sur  l'autel  des 
dieux.  Un  rameau  d'olivier  avec  des  bande- 
lettes de  laine  faisait  respecter  les  suppliants 
qui  le  tenaient  à  la  main  :  Supplias  arbor 
oliva,  dit  Stace. 

En  Grèce,  les  généraux  victorieux  rece- 
vaient une  couronne  d'olivier;  les  Lacédé- 
moniens  en  couronnèrent  Eurybiade  et  Thé- 
mistocle. 

Virgile  représente  Enée  envoyant  des  dé- 
putés au  vieux  roi  Latinus,  à  son  arrivée  en 
Italie  : 

Centum  oraiores  angusla  ad  mania  regis 
Ire  jubet  ramis  vclatos.  Pattadis  omnes. 

Quand  les  Latins,  vaincus  par  Enée,  lui  en- 
voient demander  une  suspension  d'armes  afin 
de  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs,  les 
députés  portent  des  branches  d'olivier  : 

Jamque  oratons  aderant  ex  urbe.Latina 

Velali  ramis  olex  veniamque  rogantes. 
Apres  la  victoire  de  Scipion  sur  Annibal,  dix 
dus  principaux  citoyens  de  Carthage  allèrent 
demander  la  paix  au  général  romain;  ils 
étaient  portés  sur  un  vaisseau  couvert  de 
rameaux  d'olivier.  Asdrubal,  avec  un  rameau 
de  cet  arbre  k  la  main,  se  jeta  aux  pieds  du 
vainqueur  de  Carthage  pendant  que  les  flam- 
mes dévoraient  cette  fière  et  grande  cité. 

En  Grèce,  on  se  servait  de  l'huile  tirée  de 
l'olivier  pour  donner  de  l'éclat  et  de  la  sou- 
plesse à  la  crinière  des  chevaux .  Achille,  pleu- 
rant la  mort  de  Patrocle, s'écrie:  «  Mes  cour- 
siers ont  perdu  le  héros  qui  les  guidait  dans 
les  combats  ;  versée  par  sa  main,  l'huile  em- 
bellissait leur  flottante  crinière.  > 

Les  athlètes,  ou  lutteurs,  se  roulaient  dans 
du  sable  sec  après  une  onction  d'huile  qui, 
mêlée  à  leur  sueur,  formait  les  strigmenta  ;  on 
les  recueillait  avec  soin  en  raclant  le  corps 
avec  une  étrille  ;  cela  était  considéré  commo 
un  remède  précieux.    . 

On  se  frottait  le  corps  avec  l'huile  de  l'oli- 
vier à  la  sortie  du  bain,  pour  diminuer  la 
transpiration,  entretenir  la  souplesse  des 
muscles  et  des  articulations.  Démocrite  dit 
que,  par  cet  usage,  on  s'assurait  une  longue 
vie.  Auguste  demandant  à  Pollion  comment 
ii  cent  ans  il  avait  pu  conserver  la  vigueur 
du  corps  et  de  l'esprit,  ce  vieillard  lui  ré- 
pondit que  c'était  en  faisant  usage  de  vin 
doux  à  l'intérieur  et  de  l'huile  d'olive  h  l'ex- 
térieur (inlus  mulso,  foris  oleo). 

Parmi  les  grands  souvenirs  qui  appellent 
sur  Y  olivier  le  sentiment  poétique,  ii  en  est 
un  qu'aucun  autre  ne  saurait  égaler.  C'est 
celui  qui  se  rattache  au  berceau  du  christia- 
nisme, à  la  vie  de  Jésus,  qui  vint  souvent 
s'asseoir  sur  la  montagne  ou  dans  le  jardin 
des  Oliviers. 

On  a  dit  que  Y  olivier  fut  transporté  de  l'At- 
las dans  l'Attique  ;  mais  l'opinion  la  plus  pro- 
bable est  que  ce  fut  du  littoral  do  la  Syrie. 
C'est  vers  l'an  170  do  la  fondation  de  Rome 
que,  sans  doute,  il  fut  apporté  à  Carthage 
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par  les  Phéniciens.  Aujourd'hui,  il  croit  na- 
turellement dans  les  montagnes  de  l'Atlas, 
où  il  se  multiplie  de  lui-même.  On  a  prétendu 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  très-loin  de  la  mer; 
c'est,  en  effet,  sur  le  littoral  qu'il  semble  le 
plus  répandu  ;  mais  on  en  trouve,  dit-on,  de 
tout  aussi  beaux  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
On  peut  dire  d'une  façon  certaine  que  l'oli- 
vier a  été  introduit  dans  la  Gaule  méridio- 
nale par  les  Phocéens  d'abord  et,  plus  tard, 
par  .les  Romains,  qui  protégèrent  et  firent 
connaître  sa  culture,  dont  l'Italie  tirait  alors 
un  grand  profit. 

L'olivier  d'Amérique ,  olea  americana 
(Linné),  est  assez  répandu  aux  Etats-Unis, 
surtout  dans  les  Etats  du  Sud,  où  il  croit 
spontanément.  Il  produit  un  bois  d'une  du- 
reté extrême  qui,  pour  cette  raison,  porte  le 
nom  de  bois  du  diable.  C'est  un  arbre  à  feuil- 
lage persistant  très-beau;  on  le  cultive  assez 
fréquemment  comme  plante  d'ornement. 

Lolivier  odorant,  olea  fragrans  (Linné), 
est  commun  en  Chine  et  au  Japon.  Ses  feuil- 
les sont  chargées  d'une  huile  volatile  très- 
odorante  et  très-estimée  des  Chinois,  qui  s'en 
servent  pour  aromatiser  le  thé.  On  ne  ren- 
contre guère  cette  plante  en  Europe  que  dans 
quelques  serres,  où  on  la  cultive  comme 
plante  d'ornement. 

On  nomme  vulgairement  :  olivier  de  Bohême 
ou  arbre  du  paradis  le  chalef,  eleagmts  an- 
gusti/'dlius  (Linné),  arbrisseau  à  feuilles  blan- 
ches et  argentées,  à  fleurs  nombreuses  et 
très-odorantes ,  qui  appartient  à  la  famille 
des  cléagnacées  ;  le  chalef  est  cultivé  comme 
plante  d'ornement.  On  appelle  olivier  nain, 
la  camelée;  olivier  de  marais,  une  espèce  de 
nysse. 

—  Chim.  Gomme  d'olivier.  Cette  matière, 
aujourd'hui  inusitée,  était  en  grande  répu- 
tation chez  les  anciens,  qui  la  faisaient  en- 
trer dans  un  grand  nombre  de  médicaments 
composés.  On  la  tirait  autrefois  d'Ethiopie; 
celle  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce vient  de  l'Italie  méridionale,  où  elle 
est  fournie  par  les  oliviers  sauvages  qui 
abondent  dans  cette  contrée.  Elle  est  en  lar- 
mes rougeâtres,  arrondies,  souvent  aggluti- 
nées ensemble  et  plus  ou  moins  opaques.  La 
chaleur  la  ramollit  :  les  larmes  se  soudent 
alors  complètement  et  forment  des  masses 
qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  certains 
baumes.  Ce  n'est  ni  une  gomme  ni  une  ré- 
sine; elle  est  constituée  presque  entièrement 
par  une  substance  particulière,  l'olivile,  qui 
a  été  découverte  par  Pelletier  (v.  olivilu). 
La  gomme  d'olivier  se  dissout  en  entier  dans 
l'alcool  bouillant,  qui,  par  évaporation,  aban- 
donne l'olivile  cristallisée;  la  liqueur  retient 
une  résine  colorée  et  soluble  daus  l'éther. 
D'après  Pelletier,  la  gomme  d'olivier  renferme 
aussi  de  l'acide  benzoïque. 

OLIVIER,  cardinal  et  historien  allemaud, 
né  en  Westphalie,  mort  à  Sabine  (Italie)  en 
1227.  Après  avoir  été  maître  des  écoles  à 
Cologne,  il  prêcha  la  croisade  contre  les  albi- 
geois dans  le  midi  de  la  France  (1210),  puis 
retourna  en  Allemagne,  où  il  prêchii  avec  un 
grand  talent  de  parole  une  autre  croisade 
contre  les  Sarrasins.  Vers  1215,  il  se  rendit  en 
terre  sainte,  et  fut  nommé  à  son  retour  évê- 
que  de  Paderborn  (1222).  Trois  ans  plus  tard, 
étant  à  Rome,  il  reçut  io  chapeau  de  cardi- 
nal. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Histaria 
regum  terrx  sanclai,  dans  le  Corpus  hislori- 
cum  d'Eckard,  etJJistoriadamiatina,  dans  la 
collection  d'Eckard. 

OLIVIER  (Jacques),  magistrat  français, 
mort  en  1519.  Il  était  fils  d'un  procureur  de 
Bourgncuf,  près  de  La  Rochelle,  qui  s'était  fixé 
à  Paris  en  14SS.  Successivement  nommé  avo- 
cat général  près  le  parlement  par  Louis  XII, 
président  à  mortier  en  1507,  chancelier  dans 
le  duché  de  Milan,  il  dut  à  la  haute  considé- 
ration qu'il  s'était  acquise  d'être  appelé  par 
François  I"  à  la  dignité  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris  en  1517. 

OLIVIER  (Jean),  prélat  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  mort  en  1540.  Il  en- 
tra dans  l'ordre  des  bénédictins,  devint  grand 
aumônier,  vicaire  général,  puis  abbé  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  céda,  sur  la  demande 
de  François  1er,  ce  dernier  titre  au  cardinal 
de  Bourbon  ,  fut  en  retour  nommé  abbé  de 
Saint-Médard  de  Soissons  et  reçut  le  siège 
épiscopal  d'Angers  en  1532.  Olivier,  dont  les 
moeurs  étaient  fort  pures,  s'attacha  à  refré- 
ner les  dérèglements  de  son  clergé.  On  a  de 
lui,  sous  le  litre  dePandora  Jani  Qliveri,  An- 
dium  hieropkants  (Paris,  1542,  in-12),  un 
poôine  latin  estimé,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Guillaume  Michel  (1542). 

OLIVIER  (François),  chancelier  de  France, 
fils  du  premier  président  Jacques,  né  à  Paris 
en  H97,  mort  à  Amboise  en  1560.  D'abord  avo- 
cat, il  devint  ensuite  conseiller  de  la  cour, 
maître  des  requêtes,  ambassadeur,  chance- 
lier et  chef  du  conseil  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre  ,  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Paris  (1543)  et  chancelier  (1545) 
en  remplacement  de  Payet.  C'était  un  ma- 
gistrat instruit,  intègre,  austère ,  judicieux, 
plein  de  loyauté,  à  qui  Henri  II  conserva  sa 
charge  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Il  publia 
alors  un  grand  nombre  d'ordonnances  desti- 
nées à  réprimer  la  fréquence  des-assassinats, 
le  fléau  de  la  mendicité,  essaya  d'interdire 
le  port  d'armes,  de  réprimer  le  luxe,  do  ré- 
gler les  formes  do  la  procédure  tant  civile 
que  criminelle,  de  procurer  du  travail  aux 
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hommes  valides,  des  secours  aux  infirmes, 
mais  donna  la  mesure  de  sa  sévérité  en  ag- 
gravant et  en  multipliant  les  peines,  en  enle- 
vant aux  accusés  jusqu'aux  dernières  garan- 
ties. Les  lois  somptuaires  qu'il  lit  promulguer 
au  commencement  du  règne  de  Henri  II  et 
qui  demeurèrent  sans  exécution,  sa  résistance 
opiniâtre  aux  libéralités  du  prince  acquittées 
sur  les  deniers  publics, lui  attirèrent  l'inimitié 
de  Diane  de  Poitiers  et  des  Guises,  qui  ébran- 
lèrent son  crédit  et  lui  firent  ôter,  sinon  le  ti- 
tre, du  moins  les  fonctions  de  chancelier,  dont 
l'archevêque  Bertrandi  fut  chargé  en  qualité 
de  garde  des  sceaux  (1551).  Olivier  se  retira 
alors  à  la  campagne,  où  il  employa  ses  loisirs 
à  cultiver  les  lettres.  Heureux  de  vivre  loin 
des  intrigues  de  la  cour,  il  écrivait  un  jour  à 
son  ami  L'Hôpital  :  «  J'ai  jeté  l'ancre  dans  le 
port,  et  pour  tous  les  trésors  d'Attale  je  ne  re- 
noncerais point  au  calme  dont  je  jouis.  " 
Rappelé  sous  François  11(1559),  par  l'in- 
fluence des  Guises  qui  voulaient  couvrir 
leurs  violences  d'un  nom  respecté,  il  montr;i 
l'intention  de  modérer  les  persécutions  re- 
ligieuses et  préparait  un  acte  d'amnistie , 
lorsque  la  conjuration  d'Amboise  éclata  (1560). 
Il  voulut,  dit-on,  arrêter  les  supplices  ou  du 
moins  les  restreindre  aux  seuls  chefs  du  com- 
plot. Il  mourut  peu  de  temps  après,  du  cha- 
grin qu'il  éprouva,  dit-on,  d'avoir  été,  malgré 
lui,  l'instrument  des  vengeances  des  Guises. 
Ayant  reçu  dans  ses  derniers  moments  la  vi- 
site du  cardinal  de  Lorraine,  il  témoigna  à 
ce  prélat  toute  l'indignation  dont  il  était  pé- 
nétré. «  Olivier,  dit  Sismondi,  était  studieux, 
vertueux,  austère  ;  il  désirait  le  rétablissement 
de  l'ordre  et  de  l'économie;  il  éprouvait  de  la 
jalousie  contre  le  clergé  et  il  était  choqué 
des  abus  de  l'Eglise  ;  mais  en  même  temps  il 
professait  une  obéissance  sans  bornes  à  1  au- 
torité royale  et  il  admettait  les  moyens  les 
plus  rigoureux  pour  la  répression  des  délits.  » 

OLIVIER  (Aubin), graveur  numismato fran- 
çais, né  à  Roissy,  près  de  Paris,  ou,  selon 
Mariette,  à  Roye  (Picardie),  vers  1520,  mort 
à  Paris  vers  1600.  Le  premier  travail  remar- 
quable de  ce  maître  fut  la  grande  et  belle 
Médaille  de  Henri  11,  qui  porte  le  no  il  dans 
le  Catalogue  du  musée  monétaire  de  France; 
Etienne  Delaulne  fut  sou  collaborateur  dans 
cette  excellente  production.  Peu  après,  ;on 
1553,  Henri  II  nomma  Olivier  directeur  de  la 
Monnaie,  que  l'on  venait  d'établir  dans  l'île 
du  Palais.  Sauvai  nous  apprend,  dans  son 
Histoire  des  antiquités  de  Paris,  que  Aubin 
Olivier  fut  chargé  d'exécuter  les  médailles 
commémoratives  de  la  Saint-Barthélémy,  et 
que  ces  médailles  furent  distribuées  >  à  Mes- 
sieurs les  prévôts  des  marchands,  échovins, 
procureur,  receveur  et  greffier  de  Paris.  «On 
connaît  aussi  d'Olivier  Aubin  les  soixante 
gravures  sur  bois  qui  servent  d'illustrations 
au  Livre  de  perspective  de  Jean  Cousin.  Jean 
Le  Royer,  son  beau-frère,  avait  concouru  h 
l'exécution  de  ce  travail.  Sur  son  portrait, 
gravé,  en  1581,  par  Léonard  Gauthier,  on  lit 
ces  mots  :  Olivier,  le  premier  graveur  de 
France. 

OLIVIER  (Séraphin),  cardinal  français,  né 
à  Lyon  en  1538,  mort  à  Rome  en  1G09.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  à  Bologne,  il  devint,  n'ayant 
encore  que  vingt-quatre  ans,  professeur  a. 
l'université  de  cette  ville.  Sa  réputation  nais- 
sante le  fit  appeler  à  Rome  par  Pie  IV  et  lui 
valut  d'être  nommé  auditeur  do  rote  pour  la 
France  (1564).  Pendant  les  trente-six  ans 
qu'il  occupa  ce  poste,  les  papes  Grégoire  XIII, 
Sixte  V  et  Clément  VIII  le  chargèrent  de  di- 
verses missions.  Son  zèle  pour  les  intérêts 
de  îa  France  lui  attira  la  haine  des  Espa- 
gnols, qui  l'accusèrent  d'aimer  la  table  et  les 
femmes.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  amener  l'absolution  do 
Henri  IV.  Comme  Clément  VIII  lui  demandait 
un  jour  ce  qu'on  disait  de  lui  dans  Rome  :  «  On 
dit,  lui  répondit  Olivier,  que  Clément  VII  a 
perdu  l'Angleterre  pour  s'être  trop  hâté  d'ex- 
communier Henri  VIII  et  que  Clément  VIII 
perdra  la  France  pour  avoir  trop  différé  d'ab- 
soudre Henri  IV.  »  Vers  la  même  époque,  ce 
même  pape  ayant  refusé  de  recevoir  une  let- 
tre que  lui  adressait  le  roi  de  France,  l'audi- 
teur de  rote  lui  dit,  avec  la  liberté  de  langage 
qui  lui  était  habituelle  :  «  Pour  moi,  saint- 
père,  si  j'étais  pape,  je  ne  serais  pas  commo 
Votre  Sainteté,  car  je  donnerais  audience  au 
diable  lui-même  si  j'avais  lieu  de  pouvoir 
espérer  sa  conversion,  •  Eu  récompense  de 
son  zèle,  Henri  IV  le  nomma  évoque  de  Ren- 
nes (1600),  siège  qu'il  résigna  pour  devenir 
patriarche  d'Alexandrie  (1602)  et,  deux  ans 
plus  tard,  il  reçut  Io  chapeau  de  cardinal. 
Sous  le  titre  do  Uecisiones  rots  romans  (Rome, 
1614,  2  vol.  in-fol.),  Olivier  a  laissé  un  re- 
cueil de  la  jurisprudence  du  tribunal  dont  il 
avait  fait  pendant  si  longtemps  partie  comme 
membre  et  comme  doyen. 

OLIY1ER  (Jordain),  théologien  protestant 
français,  mort  à  La  Haye  en  1709.  «  Honnête 
homme,  dit  Benoît,  bon  chrétien  et  pasteur 
fidèle,  »  il  était  pasteur  à  Pau,  lorsqu'il  fut 
jeté  en  prison,  vers  16S0.  Quelques  protes- 
tants de  Pau,  à  la  veille  de  se  convertir, 
mirent  son  élargissement  pour  condition  à 
leur  abjuration.  Olivier  fut  rendu  à  la  liberté, 
mais  condamné  à  un  bannissement  de  cinq 
ans.  Il  se  réfugia  en  Hollande  et  desservit 
les  églises  de  Bréda  et  de  La  Haye.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1709.  On  a  de  lui 
un  livre  intitulé  ;  Leçons  chrétiennes  d'un  père 
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à  ses  enfants,où  l'onëlablit  les  principales  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne  et  où  l'on  ex- 
plique les  principaux  devoirs  (La  Haye,  1706, 
2  part.  in-8°).  La  première  partie  est  consa- 
crée à  démontrer  qu'il  y  a  une  religion  ré- 
vélée, mais  que  ce  n'est  pas  la  religion  ca- 
tholique. 

OLIVIER  (Claude -Matthieu),  littérateur 
français,  né  à  Marseille  en  1701,  mort  dans 
la  même  ville  en  1736.  Par  son  éloquence  et 
par  ses  talents,  il  occupa  une  des  premières 
places  au  barreau  de  Marseille.  Il  prit  part  a 
la  fondation  de  l'Académie  de  cette  ville, 
dont  il  devint  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus et  à  laquelle  il  fournit  des  dissertations 
historiques  et  critiques,  dos  pièces  de  vers,  etc. 
Ayantacheté  des  actions  de  la  banque  de  Lnw, 
il  perdit  tout  ce  qu'il  avait  gagné,  se  vit  ré- 
duit k  un  état  voisin  de  la  misère,  obtint  un 
emploi  d'écrivain  du  roi  sur  les  galères  et 
mourut  peu  après,  n'ayant  encore  que  trente- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  des  Discours  sur  l'imi- 
ta!.ion,  sur  l'Ancienne  Académie  de  Marseille; 
une  Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine 
{Paris,  1740,  2  vol.),  etc. 

OLIVIER  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1722,  mort  dans  la  même  ville  en 
1758.  Il  abandonna  le  professorat  pour  occu- 
per un  emploi  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Par  la  suite,  une  petite  pension  qu'il  reçut 
de  sa  famille  lui  permit  de  revenir  h  Paris, 
où  il  s'adonna  à  la  culture  des  lettres.  Outre 
des  épigrammes,  des  odes,  etc.,  on  a  de  lui  : 
Essai  historique  sur  le  Louvre  .(Paris,  1758, 
in-12);  la  Métempsycose,  discours  prononcé 
par  Pylhagore  dans  l'école  de  Crotone  (Paris, 
nco). 

OLIVIER  (François-Henri), inventeur  fran- 
çais, mort  en  1825.  11  exerçait  la  profession 
d'imprimeur  à  Paris  lorsqu'il  inventa,  en  1801, 
de  nouveaux  procédés  pour  imprimer  la  mu- 
sique en  caractères  mobiles,  a  Son  procédé 
consistait,  dit  Fétis,  à  graver  en  acier  les 
poinçons  des  notes  sans  fragments  de  portée; 
puis  ces  poinçons  étaient  trempés  et  frappés 
dans  des  matrices  de  cuivre  rouge;  après 
quoi  la  portée  était  coupée  au  travers  de  la 
largeur  de  la  matrice  au  moyen  d'une  petite 
scie  d'acier  à  cinq  lames.  •  Pour  exploiter 
son  procédé,  il  s'associa  avec  Godefroi  ;  mais 
l'entreprise  ne  prospéra  point  et  il  fut  con- 
traint de  vendre,  vers  1820,  sa  fonderie  et 
son  imprimerie.  Il  avait  fait  paraître  un  jour- 
nal de  chant  et  divers  ouvrages  de  musique. 

^  OLIVIER  {Gabriel-Raimond-Jean  de  Dieu- 
François  d'),  magistrat  et  écrivain  français, 
né  a  Carpentras  en  1753,  mort  à  Malemort 
(Vaucluse)  en  1823.  Reçu  docteur  en  droit  en 
1778,  il  professa  d'abord  la  jurisprudence  à 
Avignon,  puis  succéda  à  son  père  en  qualité 
do  notaire  de  la  cour  suprême  et  chancelier 
delà  rectorerie  du  Comtat-Venaissin.  Lorsque 
fa  Révolution  eut  amené  dans  le  Comtat  une 
insurrection  contre  le  gouvernement  pontifi- 
cal, Olivier  fut  envoyé  comme  député  auprès 
de  l'Assemblée  nationale,  pour  demander  le 
maintien  de  la  souveraineté  du  pape  (1790). 
L'annexion  d'Avignon  k  la  France  n'en  fut 
pas  moins  décrétée  l'année  suivante,  et  Oli- 
vier s'enfuit  de  cette  ville  lora  des  massacres 
qui  y  eurent  lieu.  Arrêté  à  Nîmes  pendant  la 
Terreur,  il  fut  emprisonné  à  Orange,  recou- 
vra la  liberté  après  le  9  thermidor,  puis  de- 
vint successivement  juge  au  tribunal  d'appel 
(1800)  et  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Nîmes,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en  1818. 
Outre  des  Mémoires  judiciaires,  des  écrits  de 
circonstance,  on  lui  doit  divers  ouvrages 
notamment  :  Principes  du  droit  civil  romain 
(Paris,  1776,  2  vol.  in-8")  ;  Doctrine  juris  ci- 
vilis  analysis  philosophica  (Rome,  1777,  in-4»)- 
Essai  sur  la  dernière  révolution  de  l'ordre  ci- 
vil en  France  (Londres,  1780,  3  vol.  in-8")  • 
Essai  sur  la  vertu  ou  Abrégé  de  la  morale 
propre  à  tous  les  citoyens  (1783),  écrit  dans 
lequel  il  montre  que  la  morale  est  indépen- 
dante de  !a  religion  ;  De  la  réforme  des  lois 
civiles  (Paris,  1786,  2  vol.  in-so);  Essai  sur 
la  conciliation  des  coutumes  françaises  (Paris, 
1787,  in-8<>),  ouvrage  dans  lequel  il  se  pro- 
nonce pour  l'uniformité  des  lois;  Y  Esprit 
d'Orphée  ou  De  l'influence  respective  de  la 
musique,  de  la  morale  et  de  la  législation 
(Paris,  1798-1802-1804)  ;  Essai  sur  l'art  de  la 
législation  (Paris,  1800)  ;  De  la  réforme  ulté- 
rieure des  lois  civiles  (1806,  in-8");  Observa- 
tions sur  te  code  Napoléon  (1807),  etc. 

OLIVIER  DE  PU1MANEL  (Victor-Cyriaque 
d'),  général  annamite,  né  à  Carpentras  en  1767, 
mort  près  de  Malacca  en  1800.  Il  était  frère 
du  précédent  et  se  préparait  à  entrer  dans  ie 
génie  militaire  lorsqu'il  s'embarqua,  en  1787, 
comme  officier  volontaire  de  marine,  sur  là 
frégate  la  Méduse,  commandée  par  le  comte 
de  Kersaint,  et  chargée  de  reconduire  en 
Cochinchine  le  fils  de  Nguyen-Anh,  roi  de 
Cochinchine,  venu  en  France  pour  demander 
à  LouisjXVI  des  secours  dans  le  but  de  réta- 
blir son  père  sur  le  trône.  Pendant  la  traver- 
sée, Olivier  conçut  avec  quelques  officiers 
le  projet  d'abandonner  la  frégate  et  de  gagner 
la  Cochinchine.  Ayant  mis  leur  projet  à  exé- 
cution, "ils  arrivèrent  à  Saïgon,  où  ils  furent 
parfaitement  accueillis  par  le  roi  et  par  son 
ministre,  l'évéque  d'Adran,  Pigneau  de  Be- 
haine.  Pendant  que  ses  compagnons  discipli- 
naient à  l'européenne  les  troupes  annamites, 
Olivier  faisait  fondre  des  canons,  construire 
des  arsenaux,  élever  des  fortifications,  et  ren- 
dait de  tels  services  que  Nguyen-Anh  le  nom- 
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mait  généralissime  de  ses  troupes  (1791).  Par 
son  talent  et  par  son  courage,  le  jeune  géné- 
ral parvint  rapidement  à  reconquérir  tes  pro- 
vinces perdues  ;  mais  les  intrigues  du  gou- 
vernement britannique,  jointes  à  la  jalousie 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  grands  de 
la  cour,  lui  suscitèrent  tellement  d'ennuis  qu'il 
donna  sa  démission.  Le  roi  d'Annam  lui  lit 
alors  présent  d'un  bâtiment  armé ,  chargé 
de  riz,  et  Olivier  se  mit  à  commercer  dans 
les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Il  avait 
amassé  une  grande  fortune  lorsqu'il  fut  em- 
porté par  une  fièvre  pernicieuse,  dans  l'Ile 
de  San-Yago,  ayant  à  peine  trente-trois  ans. 

OLIVIER  (Guillaume-Antoine),  voyageur 
et  naturaliste  français,  né  aux  Arcs,  près  de 
Toulon,  en  1756,  mort  a  Lyon  en  18H.  Doué 
d'une  vive  intelligence,  il  se  fit  recevoir, 
n'ayant  encore  que  dix-sept  ans,  docteur  en 
médecine ,  s'occupa  principalement  alors 
d'histoire  naturelle  et,  sur  la  demande  de  son 
condisciple  Broussonnet,  fut  chargé,  en  1783, 
do  la  partie  concernant  les  productions  natu- 
relles pour  la  statistique  de  la  généralité  de 
Paris,  Il  composa  alors  de  nombreux  mémoi- 
res et  fut  chargé,  vers  la  même  époque,  par 
Gigot  d'Orcy,  qui  possédait  un  beau  cabinet 
d'histoire  naturelle,  de  composer  une  histoire 
générale  des  insectes.  Olivier  parcourut,  aux 
frais  de  ce  dernier,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande pour  y  dôcriro  les  insectes  qu'on  n'a- 
vait point  à  Paris,  et  devint  un  des  rédac- 
teurs de  l'Encyclopédie  méthodique.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  il  perdit  sa  place  à  la 
généralité  de  Paris,  l'impression  de  ses  ou- 
vrages fut  suspendue,  et  il  se  trouva  dans  la 
situation  la  plus  précaire.  C'est  alors  que  le 
ministre  Roland,  informé  do  sa  situation,  le 
chargea  d'une  mission  commerciale  auprès 
du  schah  de  Perse.  Parti  de  Paris  avec  Bru- 
guière  en  1792,  il  visita  successivement  Con- 
stantinople,  les  Iles  de  l'Archipel,  l'Asie  Mi- 
neure, l'Egypte,  Santorin,  Beyrouth,  la  Syrie, 
la  Mésopotamie,  et,  après  mille  difficultés,  il 
arriva  en  Perse,  à  Téhéran,  dans  un  pays 
ruiné  par  les  dissensions  civiles.  Olivier  rem- 
plit néanmoins  d'une  façon  satisfaisante  l'ob- 
jet de  sa  mission,  puis  reprit  la  route  de 
France  en  passant  par  Bagdad,  Alep,  Lata- 
kiéh,  Constantinople,  Ancône,  où  mourut  son 
compagnon  Bruguière,  et  arriva,  en  1798,  à 
Paris,  rapportant  les  riches  collections  d'his- 
toire naturelle  qu'il  avait  formées  pendant  son 
voyage.  En  1800,  il  fut  admis  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences  et  nommé, 
peu  après,  professeur  de  zoologie  à  l'école 
vétérinaire  d'Alfort.  Il  reprit  alors  ses  tra- 
vaux interrompus  et  les  continua  jusqu'à  sa 
mort.  Indépendamment  de  nombreux  mémoi- 
res sur  l'entomologie,  la  botanique,  l'agricul- 
ture, insérés  dans  divers  recueils,  on  a  de 
lui  :  Entomologie  ou  Histoire  naturelle  des 
insectes  coléoptères  (Paris,  1789-1809,  6  vol. 
grand  in-4°),  dont  la  plus  grande  partie  avait 
paru  dans  l'Encyclopédie  méthodique;  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  des  insectes,  pa- 
pillons, crustacés,  etc.  (Paris,  1789-1825, 7  vol.): 
Voyage  dans  l'empire  ottoman,  l'Egypte  et  la 
Perse  (Paris,  1801-1807,  6  vol.  in-8<>,  avec 
atlas),  a  Les  ouvrages  d'Olivier,  dit  "Walcke- 
naer,  seront  toujours  consultés  avec  fruit  et 
lui  assurent  une  réputation  durable.  Il  a, 
comme  voyageur,  les  qualités  qui  le  recom- 
mandent comme  savant  :  un  sens  droit,  exempt 
de  préjugés,  de  la  méthode,  un  style  clair, 
l'amour  du  vrai  et  le  talent  d'accumuler  des 
détails  exacts  et  des  résultats  utiles.  » 

OLIVIER  (Jeanne-Adélaldo-Gérardine),  ac- 
trice française,  née  à  Londres  en  1765,  morte 
à  Paris  en  1787.  Elle  débuta  au  Théâtre- 
Français,  dans  l'emploi  des  amoureuses,  en 
1780,  par  le  rôle  d'Agnès  dans  l'Ecole  des 
femmes  et  celui  de  Lucile  dans  la  Mélroma- 
nie.  La  nature,  par  une  bizarrerie  fort  rare, 
lui  avait  donné  de  beaux  yeux  noirs  et  une" 
superbe  chevelure  blonde  ;  une  naïveté  pleine 
d'abandon,  quelque  chose  de  triste  et  de  vir- 
ginal, un  teint  do  lait,  comme  on  disait  alors, 
complétaient  l'ensemble  de  cette  suave  en- 
fant, dont  le  pied  mignon  eut  à  peine  le  temps 
de  laisser  sa  trace  sur  les  planches  de  la  co- 
médie. Reçue  sociétaire  en  1782,  elle  créa, 
en  1784,  le  Chérubin  du  Mariage  de  Figaro 
et  excita  un  enthousiasme  général ,  à  côté 
de  l'inimitable  M'io  Contât,  qui  jouait  Su- 
zanne. Trois  ans  après,  la  mort  enlevait  au 
théâtre  la  plus  jeune  et  la  plus  tendre  fleùï 
de  la  comédie.  Elle  avait  vingt-trois  ans;  une 
maladie  de  langueur  emporta  ce  beau  page 
qui  faisait  rêver  toutes  les  femmes  et  qui, 
pleurant  sur  sa  marraine,  chantait  d'une  voix 
si  touchante  : 

Que  mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine! 
On  assure  qu'elle  n'avait  connu  de  l'amour 
que  ce  qui  est  écrit  dans  les  pièces  de  théâtre 
et  qu'elle  traversa  la  scène  sans  rien  v  lais- 
ser de  sa  pureté  de  jeune  fille.  Cela  n'empê- 
cha point  le  curé  de  sa  paroisse  de  refuser 
de  mettre  en  terre  sainte  son  corps  virginal, 
sans  égard  pour  un  legs  de  100  écus  laissé 
aux  pauvres.  Mlle  Olivier,  dont  le  souvenir 
restera  attaché  à  la  pièce  de  Beaumarchais, 
a  brillé  aussi  dans  la  Jeune  Indienne  deCham- 
fort  et  dans  quelques  autres  ouvrages  con- 
temporains. Nous  citerons,  entre  autres,  les 
rôles  de  Mlle  d'Orson,  dans  le  Jaloux  sans 
amour,  d'Imbert;  Rosalie,  dans  le  Séducteur, 
du  marquis  de  Bièvre;  Emilie,  dans  le  Ma- 
riage secret,  de  Brousse  des  Fauchorets; 
Eliante,  dans  Y  Inconstant,  de  Collin  d'Harle- 
villo,  etc.  ■  ■ 
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OLIVIER  (Ferdinand),  peintre  suisse,  né  a 
Dessau  en  1785,  mort  à  Munich  en  1841.  Fils 
de  Louis-Henri-Ferdinand  Olivier,  créateur 
et  directeur  du  Philanthropxurn  de  Dctsau, 
école  bien  connue  en  Allemagne,  il  fut  élevé 

far  son  père,  qui  le  destina  à  la  carrière  de 
enseignement.  A  dix-huit  ans,  trompant  les 
espérances  paternelles,  il  résolut  de  s'adon- 
ner à  la  peinture  et  reçut  des  leçons  de  Kolbe 
dans  sa  ville  natale.  Son  père,  frappé  de  ses 
progrès,  consentit  à  l'envoyer  continuer  ses 
études  artistiques  à  Dresde,  où  son  talent  prit 
un  essor  rapide.  Après  avoir  successivement 
imité  Claude  Lorrain,  Ruysdael,  Giotto  et 
Albert  Durer,  Olivier  finit  par  se  faire  le 
disciple  du  Poussin  ;  mais,  tout  en  se  rappro- 
chant du  genre  do  ce  grand  maître,  il  sut  se 
frayer  sa  propre  voie  et  devenir  véritable- 
ment original.  En  1809  et  1311,  Ferdinand 
Olivier  se  rendit  en  France,  chargé  de  mis- 
sions secrètes  qui,  sous  le  voile  d'un  voyage 
artistique,  cachaient  un  but  politique.  11  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  préparer  de 
longue  main  et  dans  le  plus  profond  mystère 
la  délivrance  de  l'Allemagne.  A  cet  elfet,  il 
fréquenta  assidûment  à  Paris  la  maison  Pil- 
lât, rendez-vous  général  dans  cette  capitale 
des  jeunes  Allemands  affiliés  à  la  société  se- 
crète connue  sous  le  nom  du  Tugend-Bund  et 
qu'animait  l'impatience  de  -secouer  le  joug 
de  la  France.  Pendant  ce  double  séjour  à 
Paris,  Olivier  étudia  les  chefs-d'œuvre  réunis 
dans  le  Louvre,  et  son  talent  s'en  accrut. 
Etant  passé  ensuite  à  Vienne,  où  il  se  maria, 
il  s'adonna  entièrement  à  la  peinturo  do 
paysage,  puis  parcourut  une  partie  des  Alpes 
éteignit,  pendant  ce  voyage,  une  série  de 
sept  tableaux,  qu'il  termina  en  1817.  Cette 
collection,  lithographiée  à  Vienne  par  les 
meilleurs  artistes,  forme  un  cahier  publié  en 
1820,  sous  le  titre  de  Sept  journées  dans  les 
Alpes  de  Satsbourg.  En  1830,  Olivier  fut 
nommé  secrétaire  do  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Munich.  Dès  lors  ses  tableaux  prirent 
le  caractère  historique  ou  mythique  de  cette 
école,  qui  reconnaissait  pour  son  chef  le  célè- 
bre Cornélius.  L'histoire  des  anciens  Ger- 
mains lui  fournit  quelques  sujets.  Une  impor- 
tante suite  do  compositions  achevées  et  un 
grand  nombre  d'ébauches  avaient  attesté  la 
fécondité  de  l'artiste,  la  promptitude  de  sa 
conception  et  l'extrême  facilité  de  son  talent. 
Lorsqu'il  mourut,  dans  la  force  de  l'âge,  Oli- 
vier était  an  paysagiste  classique,  un  savant 
dessinateur;  mais  la  couleur  de  ses  tableaux 
est  peu  agréable.  Bien  qu'ils  abondent  en  dé- 
tails charmants,  réunis  avec  beaucoup  d'art 
et  de  talent,  ils  .forment  un  ensemble  géné- 
ralement froid. 

OLIVIER  (Théodore),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Lyon,  mort  dans  la  même  villo  en 

1853.  Il  devint  répétiteur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, où  il  avait  été  élève,  et  devint,  en 
1830,  professeur  de  géométrie  descriptive  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Théorie  géométrique 
des  engrenages  destinés  à  transmettre  le  mou- 
vement de  rotation  entre  deux  axes  situés  ou 
non  dans  un  même  plan  (Paris,  1842,in-4°); 
Développements  de  géométrie  descriptive  (Pa- 
ris, 1843);  Cours  de  géométrie  descriptive 
(Paris,  1845,  3  vol.  in-4<>),  etc. 

OLIVIER  (Nicolas-Théodore),  prélat  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1798,  mort  à  Evreux  en 

1854.  Elève  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il 
fut  ordonné  prêtre  à  Paris  en  1822,  remplit 
dans  cette  ville  diverses  fonctions,  notam- 
ment celles  de  curé  a  Chaillot  (1827),  à  Saint- 
Etienne  du  Mont  (1828)  et  à  Saint-Roch  (1833), 
et  fut  promu  évéquo  d'Evreux  en  1841.  11 
opéra,  non  sans  résistance,  diverses  réformes 
dans  son  diocèse  et  y  fonda  quelques  institu- 
tions ecclésiastiques.  On  raconte,  au  sujet  de 
l'abbé  Olivier,  l'anecdote  suivante.  Le  Père 
Lacordaire  devait  un  jour  prêeher  à  Saint- 
Roch  ;  la  foule  se  pressait  dans  l'église. 
L'heure  sonne;  le  bruit  des  hallebardes  sem- . 
ble  annoncer  le  célèbre  orateur,  tous  les  yeux 
sont  fixés  vers  la  chaire,  où  l'on  voit  enfin 
arriver  M.  Olivier,  curé.  L'assistance  paraît 
stupéfaite  :  ■  Mes  frères,  dit  le  pasteur,  nous 
espérions  tous  entendre  l'éloquente  parole 
qui  explique  cette  immense  réunion  de  fidèles, 
mais  je  viens  de  recevoir  une  lettre  qui  m'an- 
nonce que  le  Père  Lacordaire  est  indisposé. 
Vous  ne  serez  pourtant  pas  venus  en  vain, 
et  par  un  organe  bien  indigne,  il  est  vrai, 
c'est  encore  la  parole  de  Dieu  que  vous  rece- 
vrez. »  Puis  le  curé  fit  une  pause.  Un  mou- 
vement général  succède  à  cette  allocution  ; 
beaucoup  se  lèvent  et  se  disposent  il  se  reti- 
rer. Les  plus  résolus  se  retirent  en  effet.  Le 
pasteur  considérait  tranquillement  cette  agi- 
tation, les  coudes  appuyés  sur  la  chaire,  lors- 
que tout  à  coup  il  s  écrie  :  ■  Mes  frères,  quand 
tout  le  monde  sera  parti,  nous  commence- 
rons, »  et  chacun  de  se  rasseoir  pour  écouter 
une  improvisation  des  plus  heureuses  et  qui 
fit  pleuvoir,  à  la  quête,  une  abondante  rosée 
d'aumônes.  Outre  des  sermons,  des  mande- 
ments, etc.,  on  doit  à  ce  prélat  :  le  Catholique 
«  la  sainte  table  (Paris,  1839,  in-18);  Délices 
des  âmes  affligées  on  Lettres  de  consolation 
tirées  des  saints  Pères  (Paris,  1840,  in-18); 
Sermon  entre  deux  histoires  (Paris,  1836, 
in-18),  etc. 

OLIVIER  (Juste-Daniel),  poëte  suisse,  né 
au  village  d'Eysins,  canton  de  Vaud,  en  1807, 
mort  en  1870.  Il  cultiva  de  bonne  heure  la 
poésie  et  les  lettres,  remporta,  à  dix-huit  ans, 
un  prix  de  poésie  au  concours  de  Lausanne, 
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puis  devint  successivement  professeur  d'his- 
toire et  de  littérature  au  gymnase  de  Neu- 
châtel  et  à  l'Académie  de  Lausanne.  Com- 
promis dans  les  troubles  politiques  qui  eurent 
lieu  dans  ce  canton,  il  quitta  la  Suisse  et  alla 
se  fixer  à  Paris  vers  1842,  •  C'est  l'imagina- 
tion, c'est  la  fantaisie  sereine,  gracieuse,  at- 
tendrie, qui  fait  l'originalité  de  Juste  Olivier. 
D'autres  chansonniers  ont  plus  d'éclat  ou  de 
gaieté;  aucun,  dit  M.  Scherer,  n'a  plus  de  ce 
charme  qui  vient  dés  rencontres  imprévues, 
des'  aventures  d'un  caprice  folâtre.  »  Parmi 
ses  ouvrages  envers,  nous  citerons  :  Poèmes 
suisses  (1830)  ;  V Avenir  (1831);  l'Evocation 
(1833);  les  Deux  voix  (1835);  les  Chansons 
lointaines  (Paris,  1847),  recueil  de  pièces  dont 
quelques-unes  avaient  déjà  paru  dans  la  lie- 
vue  des  Deux-Mondes  et  dans  la  lievuede  Pa- 
ris; les  Dernières  chansons;  enfin,  Théâtre  de 
société,  fantaisies  dramatiques  (Paris,  1870, 
in-18),  recueil  de  jolis  proverbes  en  vers,  où 
l'on  trouve  ça  et  là  des  chants  à  l'accent  ému, 
gracieux  et  pénétrant.  Il  nous  suffira  do  citer 
le  couplet  suivant  pour  en  donner  uno  idéo  : 

Gais  refrains  d«  mon  enfance, 

Vous  retombez  tout  confus; 

En  vain  la  note  s'élance    ■ 

Quand  le  cœur  ne  chante  plus. 

Venez  pourtant,  que  j'entende 

Votre  voix  qui  ne  demande 

Qu'à  chanter  son  chant  des  bois; 

Gais  oiseaux  de  mon  aurore. 
Légers  refrains,  chnntez,  chantez  encore 
Une  fois] 
Les  proverbes  de  Juste  Olivier  ont  été  joués 
ou  peuvent  l'être  facilement.  La  mise  en  scène 
est  des  plus  simples;  mais  le  plaisir  qu'ils 
offrent  est  un  plaisir  délicat,  littéraire  et  qui, 
chez  les  acteurs  et  les  auditeurs,  suppose  des 
goûts  élevés  et  fins.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose,  nous  mentionnerons  :  le  Canton  de 
Vaud  (Lausanne,  1837-1841,  2  vol.  in-8°)  ; 
Etudes  d'histoire  nationale  (Paris,  1842); 
Mouvement  intellectuel  de  la  Suisse  (Paris, 
1845);  M.  Argant  et  ses  compagnons  à' aven- 
tures, roman  (1850),  etc.  Il  a  publié,  en  outre, 
de  nombreux  articles  dans  ia  Revue  suisse  et 
dans  le  Semeur.  —  Sa  femme,  Caroline  Ru- 
chet,  née  à  Aigle  (canton  de  Vaud),  a  éga- 
lement cultivé  les  belles-lettres  et  la  poésie, 
collaboré  à  la  Jlevue  suisse  et  publié  :  Poésie 
chrétienne  (  1843),  recueil  plusieurs  fois  réédité. 
En  outre,  on  trouve  quelques  pièces  d'elle 
dans  les  recueils  de  vers  de  son  mari,  intitu- 
lés les  Deux  voix  et  les  Chansons  lointaines. 

OLIVIER-DESMONT  (Jacques),  pasteur 
protestant  français,  né  à  Durfort  en  1744, 
mort  à  Nîmes  en  1825.  11  desservit  successi- 
vement les  églises  do  Valleraugue,  d'Anduze, 
de  Bordeaux  et  de  Nîmes,  où  il  fut  appelé  en 
1802.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque, 
au  début  de  la  seconde  Restauration1,  les 
royalistes  pillèrent  et  dévastèrent  le  temple 
protestant  et  tuèrent  le  général  Lagarde  qui 
voulait  mettre  à  la  raison  cette  bando  de  fa- 
natiques. Olivier-Desmont rétablit  néanmoins 
le  culte  réformé  à  Nîmes  à  la  fin  do  1815  et 
donna  sa  démission  do  président  du  consis- 
toire en  1824.  On  lui  doit  :  Discours  moraux 
(17C6,  in-12);  Jléflcxions  impartiales  d'un  phi- 
lanthrope sur  la  tolérance  (1786,  in-8»)  ;  Dis- 
cours sur  les  devoirs  des  pauvres,  relatif  aux 
circonstances  actuelles  (Bordeaux,  1790,  in-8°). 

OLIVIER  DE  MALMESBURY,  bénédictin  et 
savant  anglais.  V.  Malmksbury. 

Olivier,  poëme  chevaleresque  en  prose,  de 
Cazotte,  en  douze  chants  (1762,  2  vol.  in-12). 
Le  sujet  de  ce  roman  poétique  est  tiré  des 
Mille  et  une  nuits.  La  morale  n'en  est  pas 
très-sévère,  mais  l'intérêt  dont  Cazotte  a 
couvert  sa  fable  rend  le  lecteur  indulgent 
pour  ses  héros;  aussi,  au  lieu  de  condamner 
leurs  fredaines,  prend-il,  sans  y  penser,  le 
parti  de  les  trouver  charmantes. 

Bien  que  l'ouvrage  soit  écrit  en  prose,  il 
renferme  quelques  pièces  de  ver3  :  la  Veillée 
de  la  bonne  femme  ou  le  Réveil  d' Enguerrand; 
les  Prouesses  inimitables  d'Olivier,  marquis 
d'Edesse.  Ces  deux  romances  ont  fourni  à 
Cazotte  le  sujet  de  son  poome  ;  il  les  a  réim- 
primées en  tête  d'Olivier.  On  trouve,  dans  le 
deuxième  chant  :  le  Diable  à  quatre,  conte,  • 
et,  dans  le  septième  ;  la  Brunette  anglaise, 
fabliau. 

Olivier  Tvtiji ,  roman  de  Ch.  Dickens  (1840, 
3  vol.  in-8°).  Le  peintre  des  enfances  miséra- 
bles, des  existences  déclassées,  a  traité  une 
fois  de  plus,  dans  ce  livre,  ce  sujet  si  émi- 
nemment propre  a  provoquer  l'attendrisse- 
ment. La  figure  de  son  Olivier  Twist,  petit 
bâtard  abandonné  que  ni  la  misère  la  plus, 
dégradante,  ni  les  persécutions  les  plus  achar- 
nées, ni  les  entraînements  et  les  séductions 
du  vice  ne  peuvent  corrompre,  reste  irré- 
vocablement fixée  dans  l'esprit.  Peut-être 
rencontrerait-on  rarement  dans  la  vie  réelle 
l'original  de  ce  portrait;  cependant  n'a-t-on 
jamais  vu  dans  le  triste  domaine  de  la  mi- 
sère et  du  besoin  se  dessiner  la  figure  d'un 
enfant  qui  supporte  sans  se  plaindre  la  ty- 
rannie de  parents  débauchés,  les  épouvan- 
tables conséquences  de  fautes  et  do  dissi- 
pations auxquelles  il  demeure  constamment 
étranger  ?  C'est  quelque  spectacle  de  ce  genre 
qui  a  servi  à  Dickens  pour  composer  sou 
beau  roman.  Olivier  Twist,  pauvre  enfant 
trouvé,  après  avoir  passé  sa  première  en- 
fance dans  un  do  ces  work-houses  (maisons 
de  travail)  dont  la  philanthropie  anglaise  fait 
autant  de  hideuses  prisons,  s'échappe  de  eues 
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son  premier  maître,  un  fabricant  de  cercueils. 
Il  tombe  ensuite,  comme  Gil  Blas,  dans  un 
repaire  de  brigands,  parmi  lesquels  il  est 
enrôlé  de  force.  Un  vieux  gentleman,  sur  la 
plainte  duquel  il  est  pour  la  première  fois 
traduit  en  justice,  s'intéresse  instinctivement 
h  celui  qu'il  croit  être  un  jeune  bandit  et 
cherche  a  le  tirer  des  griffes  de  la  misère  et 
du  yice;  mais  un  receleur  juif,  redoutant  les 
révélations  d'Olivier,  parvient  à  s'emparer 
encore  une  fois  du  malheureux  enfant,  qui, 
de  son  côté,  lui  échappe  de  nouveau  pendant 
le  tumulte  d'une  expédition  nocturne.  Le  ro- 
man se  soutient  ensuite  grâce  a  l'acharne- 
ment que  met  h  poursuivre  Olivier  un  cer- 
tain Monks,  son  frère  naturel,  afin  de  ren- 
trer en  possession  d'un  anneau  de  mariage 
et  d'un  portrait  qui  pourraient  établir  sa  filia- 
tion, puis  la  vérité  se  découvre  :  Olivier 
Twist  se  trouve  être  le  plus  proche  parent 
du  vieux  gentilhomme  qui,  en  fin  de  compte, 
le  prend  auprès  de  lui  et  l'institue  son  héri- 
tier. Cette  histoire,  en  elle-même  peu  nou- 
velle, et  qui,  en  des  mains  ordinaires,  eût  été 
presque  sans  intérêt,  se  soutient  par  la  va- 
leur des  épisodes  dont  elle  est  semée  et  dans 
lesquels  Dickens  a  déployé  un  grand  art,  une 
sensibilité  merveilleuse.  A  côté  de  l'infâme 
receleur  juif,  le  romancier  place  d'autres  ca- 
ractères fortement  tracés.  C'est  d'abord  un 
ceriuin  Sykes,  bandit  déterminé  qui  ne  ra- 
chète ses  horribles  vices  que  par  des  qualités 
tout  à  fait  relatives  :  son  aveugle  fidélité  en- 
vers ses  compagnons  de  rapine  et  une  sorte 
d'affection  brutale,  mais  profonde,  qui  l'atta- 
che li  une  malheureuse  fille  nommée  Nelly. 
Le  caractère  de  cette  femme  est,  sans  con- 
tredit, un  des  meilleurs  qu'ait  imaginés  Dic- 
kens. Il  a  su  fort  habilement  atténuer  son 
infamie  et  ne  montrer  en  elle  qu'une  créature 
facilement  dominée,  poussée  au  bien  comme 
au  mal  par  d'inexplicables  caprices.  Ceux  des 
personnages  de  ce  roman  qui  ont  inaille  à 
partir  avec  la  justice  Unissent  presque  tous 
d'une  façon  tragique  :  Sykes,  après  plusieurs 
crimes,  se  trouve  accidentellement  pendu  au 
moment  où,  serré  de  près  par  les  officiers  de 
justice,  il  cherche  à  leur  échapper;  quant  au 
receleur  juif,  il  subit,  après  jugement,  la 
V  peine  capitale.  Les  qualités  de  finesse  et  d'a- 
nalyse qui  distinguent  le  talent  de  Dickens 
se  trouvent  tout  entières  dans  ce  roman,  où 
l'action  n'est  presque  rien,  où  l'étude  des  ca- 
ractères est  tout. 

OL1VJERI  (Pietro-Paolo),  architecte  et 
sculpteur  italien,  né  à  Rome  en  1551,  mort 
en  1599.  Comme  architecte,  il  exécuta  le  ma- 
gnifique autel  de  la  basilique  de  Saint-Jean 
3e  Latran  et  donna  les  plans  de  l'élégante 
église  de  San-Andrea  délia  Valle.  Comme 
sculpteur,  il  a  laissé  de  nombreuses  œuvres 
qui  ont  de  réelles  qualités,  bien  qu'elles  se 
ressentent  du  mauvais  goût  du  temps.  Nous 
citerons,  parmi  les  plus  remarquables  :  la 
statue  colossale  de  Grégoire  XI,  au  Capitole  ; 
l'Amitié,  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre;  le 
Tombeau  de  Grégoire  XI,  à  Sainte-Françoise 
Romaine;  Saint  Antoine,  sur  le  tombeau  de 
Sixte  V,  à  Sainte-Marie-Majeure;  des  bns- 
reliefs  représentant  ['Adoration  des  bergers, 
à  Siiiute-Prudentienne;  la  Mort  de  César,  à 
la  villa  délie  Volte,  près  de  Sienne,  etc. 

OLIVIER!  ou OL1VERO  (Domenico), peintre 
italien,  né  à  Turin  en  1679,  mort  dans  la  même 
ville  en  1755.  Le  hasard,  bien  plus  que  la 
nature,  fit  de  lui  un  peintre.  Il  terminait  ses 
études  littéraires  lorsque,  ayant  vu  des  ta- 
bleaux de  peintres  flamands  réunis  dans  la 
galerie  du  duc  de  Savoie,  il  se  prit  de  pas- 
sion pour  la  peinture.  It  commença  par  les  co- 
pier et,  après  deux  ou  trois  ans  de  travail  opi-  n 
niàtre,  il  s'était  familiarisé  si  bien  avec  ses  mo- 
dèles qu'il  arrivait  à  donner  le  change  sur  la 
véritable  provenance  de  ses  peintures.  Olivieri 
s'attacha  surtout  à  représenter  des  scènes 
populaires,  qui  furent  extrêmement  recher- 
chées. Dans  son  Marché,  du  musée  de  Turin, 
par  exemple,  l'auteur  a  réuni  les  éléments 
nombreux  et  divers  qui  forment  les  Kermesses 
flamandes.  Rien  n'y  manque,  ni  les  saltim- 
banques, ni  les  guérisseurs  charlatans,  ni 
les  groupes  d'ivrognes  titubant  dans"  les  coins, 
ni  les  danseurs  dont  les  mains  errent  un  peu 
partout.  Outre  ces  tableaux,  qui  lui  valurent 
une  grande  notoriété,  Olivieri  a  exécuté  de 
petites  toiles  représentant  des  sujets  reli- 
gieux ;  nous  citerons  les  deux  tableaux  de 
sacristie,  dans  l'église  du  Corpus  -  Domini, 
représentant  des  Miracles  du  saint  sacre- 
ment. 

OLIVIERI  (Augustin),  prélat  italien,  né  à 
Gênes  eu  1758,  mort  à  Naptes  en  1834.  Les 
taients  dont- il  fit  preuve  comme  professeur 
de  philosophie  au  couvent  des  Pères  de  la 
Mère  de  Dieu,  aNaples,  attirèrent  l'attention 
du  roi  Ferdinand  I",  qui  le  chargea  de  diri- 
ger l'éducation  de  son  fils  (depuis  Fran- 
çois 1er),  L0rs  (je  l'invasion  française  à 
Naples,  Olivieri  suivit  la  famille  royale  en 
Sicile  et  fut  nommé,  après  la  restauration, 
éyêque  in  partibtis  d'Aréthuse,  On  a  de  lui  : 
Filosofia  morale,  ossia  li  doveri  dell'  uotno 
(Gênes,  1828,  2  vol.  in-18),  traité  qui  a  eu 
plusieurs  éditions. 

OLIVIERI  DEGL1  ABRAT1  (Annibal),  anti- 
quaire italien,  né  à  Pesaro  en  i708,  mort  dans 
la  même  ville  en  1789.  Après  avoir  pris  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  à  Urbin,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  s'adonna  entièrement  a, 
son  goût  pour  la  numismatique  et  les  anti- 
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quités.  Olivieri  retourna  ensuite  dans  sa  ville 
natale,  s'y  maria  (1733),  devint  secrétaire  do 
l'Académie  de  Pesaro,  entra  en  relations 
épistolaires  avec  Zeno,  Fantuzzi,  Tiraboschi, 
Benoit  XIV,  Clément  XIII,  qui  lui  conféra  la 
titre  honorifique  de  camérier  ;  fonda,  dans  sa 
ville  natale,  plusieurs  établissements  utiles, 
et  lui  légua  son  musée  d'antiques,  de  médail- 
les et  sa  bibliothèque.  On  a  d'Olivier!  une 
soixantaine  d'ouvrages  remplis  d'érudition, 
dont  les  principaux  sont  :  Spîegazione  di  al- 
cuni  monumenii  degli  antichi  Pelasgi  (Pesaro, 
1735,  in-4°),  traduit  en  français  par  Louis 
Bourguet  ;  Marmara  Pisaurensia  nolis  illus- 
trata  (Pesaro,  1737,  in-fol.),  ouvrage  très- 
estimé  ;  Disserlasione  sutla  fondazione  di  Pe- 
saro (Pesaro,  1757,  in-4<>);  Delta  zecca  di 
Pesaro  e  délie  monete  Pesaresi  de'  secoli  bassi 
(Bologne,  1773,  in-fol.);  Memorie  del porto  di 
Pesaro  (Bologne,  1774,  in-4o)  ;  Memorie  per-  la 
storia  délia  chiesa  Pesarese  nel  xhi  secolo 
(Bologne,  1779),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  de 
nombreuses  dissertations  sur  les  antiquités 
do  Pesaro. 

OL1V1ERO  (Antoine -François),  poste  ita- 
lien, né  h  Yicertce  vers  1520,  mort  en  1580. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  su  vie,  c'est  qu'il  rem- 
plit diverses  fonctions  etqu  il  devint  membre 
des  Académies  des  costanti  et  des  secreli.  Ou- 
tre quelques  ouvrages  de  droit  restés  inédits, 
on  lui  doit  un  poëme  en  vingt-quatre  chants, 
-  VAlamanna  (Venise,  1567,  in-4"),  dédié  au 
roi  d'Espagne  Philippe  II  ,  et  dans  lequel  il 
célèbre  la  défaite  des  protestants  par  Char- 
les-Quint. Ce  poBme,  pauvre  d'invention,  fai- 
ble do  style,  «  n'a  en  sa  faveur,  dit  Ginguenô, 
qu'une  fort  belle  édition,  qui  est  l'unique,  et 
qui  est  devenue  rare  et  chère,  » 

OLIVIERS  (mont  des),  aujourd'hui  Djebel- 
Tor,  montagne  de  la  Turquie  d'Asie  (Pales- 
tine), située  à  l'E.  de  Jérusalem  et  séparée  de 
cette  ville  par  le  torrent  du  Cédron  et  la  val- 
lée de  Josaphat.  Il  s'y  trouvait  autrefois  un" 
enclos  planté  d'oliviers,  où  Jésus  allait  sou- 
vent prier  avec  ses  disciples  et  où  il  fut  pris 
par  la  trahison  de  Judas. 

OLIVIFORME  adj.  (o-li-vi-for-me  —  de 
olive,  et  de  forme).  Qui  a  la  (orme  d'une  olive. 

OLIVlLEs.  f.(o-li-vi-le— rad.  olive).  Chim. 
Matière  organique  extraite  par  Pelletier  de  la 
racine  d'olivier. 

—  Encycl.  On  prépare  Volivile  en  traitant 
par  i'ether  la  racine  d'olivier  pulvérisée,  éva- 
porant l'extrait  éthêrô,  reprenant  le  résidu 
par  l'alcool  bouillant  et  laissant  cristalliser. 
On  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations. 

Volivile  cristallise  en  aiguilles  brillantes 
incolores.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool bouillant.  Elle  fond  à  120°.  Sa  composi-' 
tioa  peut  être  représentée  par  la  formule 
Cî&Hl80«>. 

La  chaleur  détruit  Volivile;  elle  dégage  de 
l'eau  et  une  matière  huileuse,  l'acide  pyroli- 
vilique.  Les  acides  minéraux  concentrés  la 
transforment  en  une  matière  rouge,  l'.oliviru- 
fine,  qui  ne  parait  différer  de  Volivile  que  par 
les  éléments  de  l'eau.  La  solution  i'olivile 
réduit  le  chlorure  d'or  et  le  nitrate  d'argent. 

OUVINE  s.  f.  (o-li-vi-ne  —  rad.  olive).  Mi- 
ner. Péridot  en  grains  :  Le  basalte,  avec  l'o- 
livine  et  ses  éléments,  traités  par  les  acides, 
donnent  des  précipités  gélatineux.  (Humboldt.) 

—  Chim.  Corps  qui  se  produit  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  la  sali- 
cine. 

OUVIRUTINE  s.  f.  (o-li-vi-ru-ti-ne  —  de 
olive,  et  de  ruti«e).Chim.  Matière  organique  qui 
se  produit  lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré  dans  une  solution  d'olivile  éga- 
lement concentrée. 

—  Encycl.  Uolivirutine  se  dissout  dans 
l'acide  en  excès,  mais  peut  être  précipitée 
par  i'eau.  C'est  une  matière  rouge,  soluble 
dans  l'ammoniaque,  qu'elle  colore  en  violet. 
L'olivirutine  se  forme  aussi  par  l'action  du 
gaz  acide  chlorhydvique  sur  Volivile.  Elle  ren- 
lerme  environ  69, 14  de  carbone,  5,92  d'hydro- 
gène et  24,94  d'oxygène. 

OL1VITE  s.  f.  (o-li-vi-te  —  rad.  olive). 
Chim.  Substance  mal  étudiée  qui  se  rencon- 
tre dans  les  olives  non  encore  arrivées  a  ma- 
turité. 

—  Encycl.  L'oliuite  est  une  substance  que 
Landerer  a  trouvée  dans  les  olives  non  mû- 
res. On  l'extrait  en  épuisant  les  olives  par 
l'acide  chlorbydrique  ou  sulfurique  et  en  pré- 
cipitant par  l'eau.  Elle  se  dissout  dans  l'al- 
cool et  se  sépare,  après  concentration,  en 
cristaux  neutres  et  amers,  insolubles  dans 
l'eau,  mais  solubles  dans  les  acides  étendus. 
La  même  substance  parait  avoir  été  extraite 
des  feuilles  de  l'olivier  par  un  procédé  diiï'é- 
rentde  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

OL1VONE,  village  de  Suisse,  cant.  du  Tes- 
sin,  ch.-l.  de  cercle,  à  32  kilom.  N.  de  Bel- 
linzona,  sur  la  rive  gauche  du  Blegno  et  à  la 
jonction  des  vallées  de  Camperio,  de  Campo 
et  de  Ghirone;  758  hab.  Eaux  minérales. 

OLIVOTTE  3.  f.  (oli-vo-te  —  dimin.  û'o- 
live).  Vitic.  Variété  de  raisin  du  midi  de  la 
France. 

OLKON,  lie  de  la  Russie  d'Asie ,  dans  le 
gouvernement  d'Irkoutsk  et  près  de  la  rive 
occidentale  du  lac  de  son  nom;  72  kilom.  de 
long  sur  24  kilom.  de  large.  Les  côtes  sont 
très-escarpées;  le  terrain,  généralement  sa- 
blonneux, est  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
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sources.  Sur  certains  points  croissent  des 
pins  et  des  mélèzes  qui  donnent  un  excellent 
bois  de  construction.  Les  habitants  cultivent 
la  terre  et  élèvent  de  beaux  bestiaux, 

OLKUSZ,  ville  de  la  Pologne  russe  ,  gou- 
vernem.  et  a  135  kilom.  de  Radom  ;  2,000  hab. 
Mines  de  plomb  et  d'argent,  très-productives 
au  moyen  âge,  aujourd'hui  inondées.  -Au 
xvie  siècle,  on  extrayait  d'Olkusz,  qui  comp- 
tait alors  40,000  habitants,  6,000  marcs  d'ar- 
gent et  20  millions  de  kilogrammes  de  plomb 
par  an.  Les  guerres  du  xvue  et  du  xviua  siè- 
cle privèrent  la  Pologne  de  cette  source  de 
richesses.  Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  les  Sué- 
dois ravagèrent  la  ville  et  ses  environs;  01- 
kusz  vit  depuis  lors  sa  prospérité  décroître 
rapidement.  Bientôt  les  mineurs,  peu  nom- 
breux, ne  suffirent  plus  a  entretenir  les  mi- 
nes et  à  construire  des  digues  pour  empêcher 
l'infiltration  des  eaux.  Elles  furent  successi- 
vement inondées  en  1674,  1712  et  1781,  et  Von 
a  vainement  tenté  depuis,  à  diverses  repri- 
ses, de  les  remettre  en  exploitation.  L'aban- 
don de  ces  mines  avait  porté  un  coup  mortel 
;m  commerce  d'Olkusz,  lorsque  l'incendie  de 
1737  en  fit  un  monceau  de  ruines.  Quelques 
maisons  du  moyen  âge  et  une  belle  église  go- 
thique du  xive  siècle  témoignent  seules  au- 
jourd'hui de  son  ancienne  splendeur. 

OLLAIRE  adj.  (ol-Iè-re  — •  lat.  ollaris  ;  de 
olta,  marmite).  Miner.  Se  dit  d'une  espèce  de 
serpentine  facile  à  tailler,  et  dont  on  fait  des 
pots  :  Pierre  oixaire.  La  serpentine  oiAmre 
retirée  nouvellement  de  sa  carrière  joint  d  une 
mollesse  assez  grande  une  sorte  de  ténacité  gui 
permet  de  la  tourner  et  de  la  tailler  facile- 
ment. (A.  Brongniart.) 

— Eneycl.  On  désigne  sous  le  nom  do  pier- 
res ollaires,  ou  plus  simplement  ollaires,  des 
variétés  de  serpentine,  de  couleur  et  de  trans- 
parence diverses,  mais  qui  ont  pour  carac- 
tères communs  d'être  tendres  et  aisées  à  tra- 
vailler au  sortir  de  la  carrière  et  de  se  durcir 
considérablement  au  feu;  elles  sont  d'ail- 
leurs, comme  toutes  les  serpentines,  compac- 
tes, douces  an  toucher;  tenaces,  à  cassure 
mate  ou  d'un  aspect  analogue  à  celui  de  la 
cire.  Ces  propriétés  les  font  employer  avan- 
tageusement pour  faire  des  vases,  et  particu- 
lièrement des  marmites  (olla),  d'où  leur  nom. 
Elles  se  trouvent  dans  les  dépôts  do  mica- 
schistes et  surtout  dans  les  amas  calcaires 
qui  leur  sont  subordonnés.  Les  gisements  les 
plus  connus  sont  ceux  de  Côme,  d'où  est  ve- 
nue la  dénomination  vulgaire  de  pierre  de 
Côme, 

OLLAP,  île  de  l'archipel  des  Carolines,  dans 
le  grand  Océan  éqninoxial,  par  70  37'  17"  de 
latit.  N.  et  1470  io'  34"  de  longit.  E. 

OtLA-PODRlDA.  s.  f.  (ol-la-po-dri-da  —  mot 
espagn.  formé  de  olla,  pot  ;  podrîda,  pourri, 
et  correspondant  exactement  au  français  pot 
pourri).  Art  colin.  Mets  espagnol  qui  consiste 
en  un  mélange  de  diverses  viandes  :  On  nous 
servit  une  oli-a-podbida  si  délicieuse,  que  nous 
plaignîmes  l'archevêque  de  Valence  de  n'avoir 
plus  le  cuisinier  gui  l'avait  faite.  (Le  Sage.) 
Quand  j'entrai  dans  Vauberge,  j'aperçus  une 
demi-douzaine  de  gars  solidement  découplés, 
assis  tout  autour  d  un  brasero  et  se  partageant 
une  olla-podrida  d'un  fumet  appétissant.  (E, 
Quinet.) 

—  Fig.  Pot-pourri,  mélange  de  choses  ou 
de  personnes  mai  assorties  :  Son  style  ressem- 
ble à  celui  d'un  maître  d'hàtel,  et  chacun  de 
ses  feuilletons  est  une  olla-podrida  où  le  dia- 
ble ne  reconnaîtrait  pas  ses  petits.  (J.  Janin.) 
It  y  avait  un  peu  de  tout  dans  cette  réunion- 
là;  c'était  une  olla-podrida  humaine.  (Ch. 
Deslys.) 

—  Encycl.  Art  culin.  Cetle  préparation  ali- 
mentaire consiste  en  un  mélange  de.viandes, 
de  garnitures  de  légumes  et  d'assaisonne- 
ments, le  tout  cuit  très-longuement  et  très- 
pimenté.  Uotla-podrida  simple  ou  puchero, 
qui  est  celle  des  gens  du  peuple,  se  t'ait  avec 
un  petit  morceau  de  viande,  du  lard,  des 
choux,  une  poignée  de  pois  chiches  et  beau- 
coup de  piment  rouge;  elle  renferme  ainsi 
tout  le  dîner,  soupe,  bouilli,  entrée  et  légu- 
mes, lfolta-podrida  composée  ,  qui  est  celle 
des  riches,  est  une  véritable  encyclopédie  cu- 
linaire. On  y  trouve  réunies  toutes  les  espèces 
de  légumes  et  de  condiments,  le  gibier,  le 
poisson,  la  volaille,  les  diverses  viandes  de 
boucherie,  la  charcuterie,  les  œufs  durs  et  !e 
riz.  On  sert  à   part  la  plupart   des   pièces 

u'elle  contient,  avec  des  sauces  appropriées, 
e  telle  sorte  que  tout  le  menu  d'un  grand 
dîner  est  fait  avec. un  seul  mets. 

OLLECH  (Charles-Rodolphe  D') ,  général 
prussien,  né  à  Grandenz  en  ISll.  Elève  des 
écoles  des  cadets  de  Potsdam  et  de  Berlin,  il 
entra  en  1828,  comme  sous-lieutenant,  dans 
l'infanterie  prussienne,  suivit,  de  1832  a  1835, 
les  cours  de  l'Ecole  militaire  et  fut ,  de  1839 
à  1845,  professeur  au  corps  des  cadets.  Ce  ne 
fut  qu'en  1843,  après  quinze  années  de  ser- 
vice, qu'il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant. 
Nommé  capitaine  en  1847,  il  fit,  deux  ans 
plus  tard,  la  campagne  de  Bade,  pendant  la- 
quelle il  fut  blessé  au  combat  de  Durlach, 
devint  major  en  1853  et  fut  attaché,  en  1855, 
au  grand  état-major  général ,  où  il  eut  la  di- 
rection de  la  division  de  l'histoire  militaire. 
Il  professa  en  même  temps,  de  1855  à  18G5,  la 
tactique  et  l'histoire  à  l'Ecole  militaire.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  été  nommé  successive- 
ment membre  de  la  commission  des  études  du 
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corps  des  cadets  et  de  l'Ecole  militaire,  chei 
de  division  au  grand  état-major  général  (1S57), 
lieutenant-colonel  (1S58),  colonel  (1860),  com- 
mandant du  corps  des  cadets  (1861),  enfin  re- 
présentant de  ce  corps  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Anobli  à  l'époque  du  couronnement  du 
roi  Guillaume  I«r,  il  lut  promu  major  général 
en  1S64  et  reçut ,  l'année  suivante  ,  le  com- 
mandement de  la  17»  brigade  d'infanterie, 
qu'il  conduisit  sur  le  champ  de  bataille  pen- 
dant la  guerre  de  I8G6  avec  l'Autriche  ,  et  a 
la  tète  de  laquelle  il  fut  grièvement  blessé 
près  de  Skalitz.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  fut  promu  lieutenant  général.  OUeeh  s'est 
fait  une  réputation  méritée  par  une  série  d'ou- 
vrages remarquables  sur  la  tactique  et  l'his- 
toire militaire.  On  cite  surtout  les  suivants  : 
Développement  historique  des  exercices  de  tac- 
tique de  l'infanterie  prussienne  (Berlin,  1848); 
V Infanterie  légère  de  l'armée  française  (Ber- 
lin, 1850);  la  Campagne  de  l'armée  du  Nord  en 
1813  (1859-1865,  tomes  I  à  III);  Vie  du  général 
Jteyher  (1861,  ire  partie).;  Frédéric  le  Grand 
et  les  écoles  de  cadets  (1S02)  ;  Frédéric  le 
Grand  et  la  paix  d'Huberlsbourg  (1863),  etc. 

OLLER1A,  ville  d'Espagne  ,  province  et  à 
GO  kilom.  de  Valence;  4,000  hab.  Fabriques 
de  toiles,  distilleries,  tuileries,  verreries.  An- 
tiquités romaines. 

OIXICULE  s.  f.  (ol-li-ku-le  —  dn  lat.  olli- 
cula,  dimin.  6,'olla,  marmite).  Arachn.  Genre 
peu  connu  d'arachnides  acariens. 

OLLLER  s.  m.  (o-lié).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  qui  préconisait  les  plaisirs  des 
sens. 

OLLIÊRES  (Jacques-François  d"),  jésuite 
et  missionnaire  français,  né  a  Longuyon  (du- 
ché de  Bar)  en  1722,  mort  à  Pékin  en  1780.  Il 
s'était  livré  à  l'enseignement  dos  humanités 
lorsqu'il  se  rendit  en  Chine  (1758) ,  se  fixa  à 
Pékin,  y  apprit  non  sans  difficulté  le  chinois 
et  le  tardare  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'évan- 
gélisation  des  infidèles.  On  a  de  lui  un  Ca- 
téchisme chinois  et  la  Relation  de  son  voyage, 
laquelle  a  été  en  grande  partie  publiée  dans 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes  (Lyon,  1S19). 

OLLIERGUES,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom. 
d'Ambert,  sur  une  colline  dont  la  base  est 
baignée  par  les  eaux  de  la  Dore;  pop.  aggl., 
613  hab.  —  pop.  tôt.,  1,964  hab.  Fabriques 
d'étamines;  commerce  de  toiles  de  toute 
sorte.  Au  sommet  de  la  colline  se  dressent 
les  ruines  d'un  vieux  château  fort.  L'église 
renferme  un  mausolée  des  anciens  seigneurs 
et  de  curieuses  sculptures.  On  voit  encore 
dans  le  bourg  quelques  maisons  du  moyen 
âge  et  des  fragments  ùe  fortifications.  Dans 
les  environs  se  trouvent  des  mines  de  cuivre 
inexploitées. 

OLLlOULES,  bourg  de  France  (Var),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Toulon, 
dans  une  charmante  vallée  arrosée  par  la 
Reppe  et  à  la  base  de  rochers  abrupts;  pop. 
nggl. ,  2  182  hab.  —  pop.  tôt.,  3,357  hab.  Fa- 
briques de  colle  forte.  Ce  bourg  est  environné 
de  beaux  jardins;  on  y  remarque  une  jolie 
place  ombragée  de  grands  arbres  et  ornée 
d'une  fontaine  ;  quelques  maisons  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  ;  des  restes  d'an- 
ciens remparts;  les  ruines  d'une  chapelle  et 
les  débris  d'un  château  du  xni»  siècle.  Les 
gorges  d'Ollioules,  que  traverse  la  route  de 
Marseille  à  Toulon,  «  sont,  dit  M.  Joanne, 
un  étroit  défilé,  aride,  sauvage,  dont  les  ro- 
chers, calcinés,  crevassés,  ruinés,  aux  for- 
mes les  plus  bizarres ,  prennent  les  tons 
les  plus  éclatants  ou  les  plus  sombres ,  Selon 
l'état  de  l'atmosphère.  Au  fond  d'un  pré- 
cipice que  longe  la  route ,  coule  un  tor- 
rent dont  le  lit ,  souvent  à  sec ,  est  encombré 
de  quartiers  de  roche.  Sur  le  sommet  des  ro- 
chers, on  trouve  de  nombreuses  traces  de 
volcans.  «  Ces  gorges  étaient  jadis  un  véri- 
table repaire  de  brigands. 

OI.LI VIEIt  (Biaise-Joseph),  ingénieur  ma- 
ritime français,  né  à  Toulon  en  1701,  mort 
dans  la  même  ville  en  1746.  Il  appartenait  a 
une  famille  qui  a  fourni  cinq  générations  de 
constructeurs  distingués,  et  il  avait,  croit-on, 
pour  père  Joseph  Ollivier,  sous-maître  con- 
structeur des  vaisseaux  du  roi  au  port  de 
Toulon  ,  qui  a  laissé  sur  son  art  un  ouvrage 
manuscrit  intéressant,  intitulé  Recueil  ou  Mi- 
roir  de  construction.  Tout  jeune  encore,  Biaise- 
Joseph  entra  au  service  de  la  marine  ,  et  il 
n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
construisit  et  lança  à  Toulon  le  vaisseau  le 
Saint-Louis  (1722).  Peu  après,  il  reçutle  titre 
de  sous-constructeur,  fit  en  1727  un  voyage 
maritime  pour  étudier  en  mer  la  pratique  de 
son  art,  écrivit  à  ce  sujet  un  journal  de  ses 
expériences,  organisa -ensuite  les  chantiers 
de  Rochefort  et  ceux  de  Brest,  se  rendit  en 
1837  en  Angleterre  et  en  Hollande  pour  visi- 
ter les  arsenaux  et  y  observer  les  modes  de 
construction  en  usage  dans  ces  pays,  puis  fut 
nommé  ingénieur  des  constructions  navales 
et  directeur  général  du  port  de  Brest.  Olli- 
vier a  perfectionné  tous  les  genres  de  con- 
struction relatifs  à  la  marine,  et  son  opi- 
nion à  cet  égard  faisait  tellement  autorité 
que  les  divers  ministres  sous  lesquels  iJ  ser- 
vit se  firent  un  devoir  de  le  consulter  fort 
souvent.  Il  avait  beaucoup  dessiné  et  beau- 
coup écrit;  mais  l'incentiie  du  magasin  géné- 
ral du  port  de  Brest  détruisit  ses  modèles  et 
ses  manuscrits,  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  copies  ou  des  fragments.  Nous  cite- 
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rons  :  Remarques  sur  la  marine  des  Anglais 
et  des  Hollandais  faites  sur  les  lieux  en  1737 
(in-fol.)  ;  des  fragments  d'un  Dictionnaire  de  . 
marine  et  d'un  Traité  de  construction. 

.  OLLIVIER  (Rémi),  littérateur  français,  né 
a  Paris  en  1727,  mort  a  Dijon  en  18U.  Il  fut 
secrétaire  général  des  bureaux  de  la  guerre, 
puis  commissaire  ordonnateur  (1801).  Ollivier 
a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  V Esprit 
de  l'Encyclopédie  ou  Choix  des  articles  les 
plus  curteux  de  ce  grand  dictionnaire  (Paris, 
1798-1800,  12  vol.  in-8°). 

OLLIVIER  (François-Antoine- Joseph),  ma- 
gistrat  et  homme  politique  français,  né  à  Lo- 
riol  (Dauphiné)  en  1762,  mort  en  1839.  Avocat 
a  Grenoble  au  moment  où  éclata  la  Révolu- 
tion, il  en  adopta  les  idées  avec  modération, 
vécut  dans  la  retraite  pendant'  la  Terreur, 
puis  devint  successivement  procureur  géné- 
ral syndic  près  le  directoire  de  la  Drôme 
(1705),  juge  au  tribunal  civil  de  Die  (isoo), 
fuge  au  tribunal  criminel  de  Valence,  mem- 
bre du  Corps  législatif  (1804),  avocat  général 
à  Grenoble  (1811)  et  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  en  1815.  Elu  de  nouveau  député 
pendant  les  Cent-Jours,  il  fut,  en  1820,  chargé 
de  divers  rapports  et  prononça  plusieurs  dis- 
cours. Il  fut  question  de  le  nommer  garde  des 
sceaux  en  1822  et,  en  1827,  il  exerça  pen- 
dant quelque  temps  les  fonctions  de  cen- 
seur. En  1833,  Oliivier  fut  mis  à  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  des  Discours,  des  Rapports  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  le  Répertoire 
de  jurisprudence. 

OLLIVIER  (Jules),  historien  et  magistrat 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Valence  en 
1804,  mort  à  Grenoble  en  1841.  11  se  fit  rece- 
voir licencié  à  Paris  ,  où  son  père  était  con- 
seiller k  la  cour  de  cassation,  fut  nommé  en 
1829  substitut  à  Largentière,  puis  devint  suc- 
cessivement juge  à  Valence  (1831)  et  à  Gre- 
noble (1838).  Ollivier  consacra  tous  ses  loi- 
sirs il  des  recherches  historiques  sur  le  Dau- 
phiné  et  devint  membre  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France.  Outre  des  articles 
dans  la  France  littéraire  de  Malo  et  dans  la 
Reuue  du  Dauphiné,  qu'il  dirigea  do  1836  à 
1830,  on  lui  doit  des  travaux  très-estimés. 
Nous  citerons  de  lui  :  Essais  historiques  sur 
la  ville  de  Valence,  etc.  (Valence,  Paris,  1831, 
1  vol.  iii-8°)  ;  De  la  fondation  de  la  ville  de 
Valence  (Valence,  1835,  in-12);  Essai  sur 
l'origine  et  la  formation  des  dialectes  vulgai- 
res du  Dauphiné  (Valence,  Paris,  1836,  in-S°); 
Recherches  historiques  sur  le  passage  de  quel- 
ques rois  de  France  à  Valence- (Valence,  Pa- 
ris, 1837,  in-4<>)  ;  Mémoire  sur  les  anciens  peu- 
ples qui  habitaient  le  territoire  du  départe- 
ment de  la  Drame  pendant  l'occupation  des 
Gaules  par  les  Romains  (Valence,  1837,in-8°); 
Mélanges  biographiques  et  bibliographiques 
relatifs  à  l'histoire  littéraire  du  Dauphiné, 
avec  Colomb  de  Batines  (  Valence,  Paris, 
1838,  in-8<>);  Annuaire  statistique  de  la  cour 
royale  de  Grenoble  et  du  département  de  l'I- 
tère pour  l'année  1839  (Grenoble ,  1839 , 
in-12),  etc. 

OLLIVIER  (Alexandre-François),  médecin, 
né  à  Paris  en  1790,  mort  vers  1855.  11  débuta 
par  la  publication,  dans  la  Bibliothèque  médi- 
cale (1809),  d'un  mémoire  dans  lequel  il  éta- 
blit de  sages  préceptes  pour  l'opération  des 
hernies  étranglées.  Etant  entré  dans  la  chi- 
rurgie militaire,  il  devint  promptement  aide- 
major.  Ollivier  lit  alors  une  étude  sérieuse  de 
la  g^.le,  si  fréquente  à  cette  époque  dans  nos 
armées,  et  adressa  en  1816,  au  conseil  de 
santé,  un  rapport  sur  la  valeur  comparative 
des  traitements  mis  en  usage  contre  cette 
maladie.  Cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice de  santé  de  l'armée  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Paris  en  1817,  avec  une  thèse  dans 
laquelle  il  décrit  un  nouveau  tourniquet  pour 
comprimer  l'artère  axillaire  (Paris,  1817, 
in-4°).  L'année  suivante,  il  fit  des  cours  d'a- 
natomie  descriptive  et  de  -pathologie  chirur- 
gicale, puis  publia  son  traité  du  Typhus  trau- 
matique  (1822,  in-S°),  qui  lui  valut  le  titre  de 
membre  adjoint  résidant  de  l'Académie  de 
médecine.  Ollivier  avait  commencé  à  lire  en 
cette  qualité  un  Mémoire  sur  une  fracture  du 
cartilage  thyroïde  par  arme  à  feu,  lorsqu'une 
maladie  affreuse  vint  tout  à  coup  l'arrêter.  Se 
trouvant  dès  lors  dans  l'impossibilité  de  se 
livrer  a  la  pratique  de  son  art,  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  tirer  parti  de  l'heureuse  dé- 
couverte qu'il  avait  taite  d'un  moyen  d'im- 
miscer le  mercure  dans  diverses  substances 
alimentaires  azotées  sans  qifil  perdit  rien  de 
sa  propriété  antisyphilitique;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  biscuits  Ollivier.  Mais,  reconnais- 
sant que  la  voie  de  publicité  dans  laquelle  il 
allait  se  trouver  obligé  d'entrer  n'était  pas 
compatible  avec  le  titre  de  membre  de  l'Aca- 
démie, le  docteur  Ollivier  s'empressa  de  don- 
ner sa  démission.  L'Académie,  chargée  d'ex- 
périmenter ses  biscuits,  lit  un  rapport  des 
plus  favorables  et  lui  vota,  à  titre  île  récom- 
pense, une  somma  de  24,000  francs. 

OLLIVIER  (Démosthène),  homme  politique 
français,  né  au  Bausset  (Var)  vers  1795.  Il  fut 
longtemps  négociant  à  Marseille,  mais  éprouva 
des  pertes  et  fut  obligé  de  déposer  son  bilan; 
plus  tard,  il  se  fit  réhabiliter.  Dès  la  Restau- 
ration, il  avait  été  mêlé  aux  luttes  du  libéra- 
lisme et,  sou3  la  monarchie  de  Juillet,  il  fut 
élu  conseiller  municipal  à  Marseille  et  figu- 
rait parmi  les  principaux  du  parti  républicain 
dans  cetto  ville.  Ami  de  Ledru-Rollin,  qui 
l'aida  dans  ses  malheurs,  il  parvint,  après 
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Février  1848,  à  faire  nommer  son  fils  Emile 
commissaire  de  la  république  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhôneetle  Var.  Lui-même  l'accom- 
pagna dans  cette  mission  et,  grâce  au  souve- 
nir de  ses  anciennes  luttes,  ainsi  qu'à  sa  si- 
tuation présente,  il  fut  élu  représentant  du 
peuple  a  la  Constituante.  Dès  la  première 
séance,  il  monta  à  la  tribune  pour  proposer 
que  chaque  représentant  prêtât  individuelle- 
ment serment  à  la  république.  Cette  motion 
ne  fut  pas  adoptée;  on  préféra  s'en  tenir, 
suivant  ses  propres  expressions,  à  des  accla- 
mations anonymes  qui  n'engageaient  per- 
sonne. D'ailleurs,  le  serment  politique  avait 
été  aboli  par  un  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  la  Constituante  n'était  pas  disposée 
à  le  rétablir.  Ou  sait  qu'aux  termes  de  la 
constitution  un  seul  fonctionnaire  fut  astreint 
à  le  prêter,  et  l'on  n'ignore  pas  comment  ce 
serment  a  été  tenu. 

A  l'Assemblée ,  M.  Démosthène  Ollivier 
siégea  à  la  Montagne,  parla  et  vota  en  fa- 
veur de  toutes  les  lois  démocratiques  et  con- 
tre toutes  les  mesures  de  réaction.  Il  ne  fut 
pas  cependant  réélu  à  l'Assemblée  législative. 
Au  2  décembre  ,  il  parvint  à  se  soustraire  un 
moment  aux  recherches  des  proscripteurs, 
mais  fut  arrêté  le  7,  jeté  à  la  Conciergerie, 
puis  trulnô  successivement  dans  les  casema- 
tes et  les  cachots.  11  était  destiné  à  la  trans- 
portais à  Cayenne;  mais  les  démarches  de 
son  fils  Emile,  qui  était  en  relation  avec  le 
prince  Napoléon,  et  l'intervention  de  M.  Vieil- 
lard, précepteur  de  Louis  Bonaparte,  le  sau- 
vèrent de  cette  funeste  destinée.  Remis  en 
liberté,  il  fut  néanmoins  obligé  de  s'expatrier, 
passa  en  Belgique  et,  plus  tard,  se  rendit  à 
Nice,  qui  appartenait  encore  à  1  Italie.  Mais, 
en  1856,  le  gouvernement  français  exigea 
son  expulsion.  Chassé  loin  des  frontières  de 
Franco,  il  se  retira  a  Florence,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'amnistie  de  1859,  refusant  de  profiter 
des  facilités  que  les  relations  de  son  fils  lui  don- 
naient pour  obtenir  sa  rentrée.  «J'ai  été,  ré- 
pondait-il à  celui-ci ,  atteint  par  une  mesure 
collective;  une  mesure  du  même  genre  peut 
seule  m'ouvrir  les  portes  de  la  patrie.  Quelle 
que  soit  ma  douleur  d'être  séparé  de  vous,  je 
resterai  dans  l'exil  tant  qu'un  seul  de  mes 
compagnons  demeurera  sous  te  coup  de  la 
proscription.  Pendant  plus  de  quarante  an- 
nées, j'ai,  par  mes  paroles  et  par  mes  actions, 
essayé  d'accroître  le  nombre  des  défenseurs 
du  peuple;  je  ne  puis  abandonner  dans  la 
souffrance  ceux  qui  m'ont  suivi  dans  le  com- 
bat. • 

Par  une  contradiction  qu'expliquent  suffi- 
samment les  faiblesses  do  l'amour  paternel, 
pendant  qu'il  exprimait  ces  beaux  sentiments 
et  qu'il  donnait  cet  exemple ,  il  approuvait  la 
tactique  équivoque  de  son  fils,  il  donnait  son 
adhésion  à  sa  marche  oblique,  à  ses  agisse- 
ments suspects  et  à  sa  pitoyable  évolution  fi- 
nale. Depuis  sa  rentrée  eu  France,  M.  Olli- 
vier a  vécu  dans  une  retraite  absolue. —  Son 
fils  aîné,  Aristide  Ollivier,  né  à  Marseille 
en  1824  ,  travailla  au  Peuple  de  Proudhon, 
devint  ensuite  rédacteur  en  chef  du  Suffrage 
universel  de  Montpellier  et  fut  tué  le  21  juin 
1851,  dans  un  duel  politique,  par  M.  Paul  de 
Ginestous.  Ce  noble  jeune  homme  donnait, 
paraît-il,  de  grandes  espérances.  Les  démo- 
crates de  Montpellier  lui  élevèrent  un  monu- 
ment. 

OLLIVIER  (Emile),  homme  politique  fran-  . 
çais,  lils  du  précédent,  né  à  Marseille  en 
1825.  Il  reçut  ses  premières  leçons  de  Louis 
Méry,  professeur,  frère  du  romancier  de  ce 
nom,  puis  vint  étudier  à  Sainte-Barbe,  à  Pa- 
ris, fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat  à  vingt 
et  un  ans.  Par  suite  des  revers  commerciaux 
subis  par  sa  famille,  il  fut  aidé  dans  ses  étu- 
des par  la  générosité  de  Ledru-Rollin,  ami 
de  son.  père.  Il  travaillait  dans  une  étude 
d'avoué  lorsque  éclata  la  révolution  de  fé- 
vrier 184S.  Malgré  sa  jeunesse  et  son  inex- 
périence politique,  il  dut  à  des  amitiés  trop 
faciles  d  être  nommé  commissaire  de  la  Ré- 
publique dans  les  Bouches-du-Rhône  et  le 
Vur.  Dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  la  glo- 
rification de  ses  actes  et  de  ses  palinodies, 
M.  Ollivier  esquisse  le  tableau  le  plus  bril- 
lant de  son  commissariat.  En  réalité,  il  mon- 
tra autant  d'incapacité  que  de  présomption, 
mais,  en  même  temps",  une  duplicité  supé- 
rieure à  son  âge  et  que  le  reste  ae  sa  carrière 
ne  devait  pas  démentir.  Avec  une  prévoyance 
remarquable,  il  s'assura  des  appuis  dans- les 
'  vieux  partis  monarchiques  et  cléricaux,  en 
in  froduisant  leurs  membres  les  plus  marquants 
dans  les  commissious  municipales  qu'il  insti- 
tua dans  les  communes  des.  deux  départe- 
ments dont  l'administration  lui  était  confiée. 
Lui-même  se  glorifie  de  cette  conduite  et 
s'efforce  de  la  représenter  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  politique  et  de  conciliation. 
On  conviendra  que  c'était  une  étrange  ma- 
nière de  fonder  la  République  que  do  livrer 
le  pouvoir  aux  réacteurs  dans  un  pays  où 
ils  avaient  été  si  puissants  et  où  la  plus  vul- 
gaire prudence  commandait,  non  sans  doute 
de  les  opprimer,  mais  de  se  passer  d'eux. 
Cette  tactique  de  M.  Emile  Ollivier  fut  d'ail- 
leurs fort  utile  à  la  candidature  de  son  père, 
mais  affligea  les  démocrates  et  fraya  le  che- 
min à  la  réaction. 

Maintenu  comme  préfet  des  Bouches-du- 
Rhône  après'  les  élections,  il  ne  marqua  son 
administration  que  par  la  répression  d'une 
insurrection  d'ouvriers  causée  par  la  non- 
exécution  du  décret  qui  réduisait  à  dix  heu- 
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res  la  journée  de  travail.  M.  Ollivier  avait 
rendu  un  arrêté  en  ce  sens  ;  mais,  lié  de  tous 
les  cotés  par  ses  complaisances  pour  les  ad- 
versaires de  la  Révolution,  il  n'avait  pas  eu 
la  fermeté  de  le  faire  appliquer.  Les  ouvriers 
se  crurent  trompés  :  de  là,  le  déplorable  con- 
flit qui  ensanglanta  Marseille  et  qu'une  bonne 
administration  eut  pu  prévenir.  Ajoutez  que 
la  garde  nationale,  au  lieu  d'être  organisée 
par  quartiers,  suivant  la  loi,  formait  de  vé- 
ritables corps  francs,  des  groupes  dont  beau- 
coup étaient  hostiles  les  uns  aux  autres,  chose 
infiniment  dangereuse  dans  ces  villes  inflam- 
mables du  Midi  où  les  partis  étaient  si  tran- 
chés. Ajoutez  encore  que  cette  prétendue 
garde  nationale,  formée  hâtivement  par  l'an- 
cien préfet,  le  24  février,  à  la  nouvelle  des  pre- 
miers mouvements  de  Paris,  était  en  grande 
partie  réactionnaire.  Malgré  les  réclamations 
de  tous  tes  hommes  prévoyants,  M.  Ollivier 
avait  laissé  subsister  cet  état  de  choses. 

Dans  une  lettre  publiée  par  la  Liberté  du 
16  mai  1808,  il  affirme  avoir  refusé  la  mise 
en  état  de  siège  de  Marseille,  que  lui  deman- 
daient des  députations  de  la  garde  nationale, 
et  il  ajoute  ;  «  Au  milieu  de  (a  France  pres- 
que entière  soumise  à  l'état  de  siège,  Mar- 
seille n'est  jamais  sortie  du  droit  commun.  ■ 

Il  y  a  là  une  grosse  erreur,  si  grosse  qu'on 
est  tenté  de  la  croire  volontaire.  Qui  donc 
ignore,  en  effet*  qu'à  ce  moment  Paris  seul 
fut  mis  en  état  de  siège? 

Si  la  réaction  n'obtint  pas  de  M.  Ollivier" 
la  mise  en  état  de  siège,  elle  n'en  dut  pas 
moins  à  ses  complaisances,  à  sa  conduite 
double  et  à  sa  mauvaise  administration  de 
reconquérir  la  domination  dans  cette  ville 
importante.  Quand  elle  en  eut  tiré  tout  ce 
qu  elle  pouvait  espérer  dans  lea  circonstan- 
ces, comme  ses  exigences  croissaient  avec 
le  succès,  elle  se  retourna  contre  lui,  l'atta- 
qua sans  relâche  et  finit  par  obtenir  sa  des- 
titution (juillet  1848).  11  rut  envoyé  en  dis- 
grâce à  Chaumont  comme  préfet  de  la  Haute- 
Marne.  Cette  nomination  à  une  préfecture 
en  sous-ordre,  cette  espèce  de  dégradation 
administrative  empruntait  encore  aux  cir- 
constances un  caractère  d'humiliation  qui 
n'eût  pas  permis  à  un  homme  soucieux  de  sa 
dignité  d'accepter.  M.  Ollivier  se  résigna. 
«  Mon  premier  mouvement,  dit-il,  fut  de  ne 
pas  accepter.  Mes  amis  m'en  dissuadèrent!  » 
Par  condescendance  pour  ses  amis,  il  reprit 
donc  le  harnais  administratif,  et  il  le  garda 
malgré  l'élection  du  10  décembre  et  jusque 
sous  la  présidence  do  Louis  Bonaparte.  Ce- 
lui-ci le  rappela  en  quelque  sorte  au  sentiment 
de  sa  dignité  politique  en  le  révoquant.  A  la 
façon  dont  il  raconte  cette  nouvelle  disgrâce, 
à  l'emphase  comique  avec  laquelle  il  parle 
de  la  douleur  des  «  populations  »  à  la  nou- 
velle de  son  départ  et  des  démarches  qui  fu- 
rent inutilement  faites  auprès  du  président 
de  la  République,  on  voit  bien  qu'il  tenait  à 
sa  chère  fonction  autant  qu'à  sa  vie  et  qu'il 
se  fut  accommodé  de  tous  les  régimes  pour 
la  conserver. 

Ainsi  cassé  pour  la  deuxième  fois,  il  se  ré- 
signa k  rentrer  dans  la  vie  privée,  fit  un 
voyage  en  Italie,  un  séjour  dans  le  Var,  et 
vint  exercer  à  Paris  sa  profession  d'avocat. 
Il  plaida  sans  éclat  dans  quelques  procès  de 
presse  ainsi  que  dans  des  affaires  privées,  ne 
fut  pas  compris  dans  les  proscriptions  du 
2  décembre,  mais  eut  le  chagrin  de  voir  son 
père  frappé  par  les  mesures  de  proscription, 
traîné  de  cachot  en  cachot,  menacé  de  la  dé- 
portation et  enfin  exilé.  Suspendu  discioli- 
nairement  pour  quelques  mois  de  sa  profes- 
sion d'avocat,  il  passa  des  jours  difficiles, 
donna  des  leçons  de  droit  pour  vivre  et, 
enfin ,  put  reparaître  au  palais  et  fut  chargé 
successivement  de  causes  assez  importantes, 
Déjà,  à  l'époque  où  il  luttait  péniblement 
pour  se  faire  place,  il  était  fort  miséricordieux 
pourles  maîtresdujour,  pourceuxquiavaient 
torturé  et  proscrit  son  père,  et  il  regardait 
le  2  décembre  comme  un  événement  ayant 
une  signification  providentielle  (v.  son  livre, 
Le  19  janvier),  tant  ce  subtil  ambitieux  était 
naturellement  attiré  vers  la  puissance  et  l'au- 
torité. 

En  1857.  par  une  intrigue  de  coterie,  il  fut 
porté  candidat  à  la  députation  de  Paris.  On 
sait  que  les  élections  se  faisaient  alors  en  l'ab- 
sence de  toute  liberté,  par  quelques  person- 
nes et  deux  ou  trois  directeurs  de  journaux. 
Il  était  porté  en  concurrence  avec  Garnier- 
Pagès,  et  il  passa  au  second  tour  de  scrutin 
avec  un  millier  de  voix  de  majorité  sur  le 
candidat  officiel.  Alors  la  parti  démocrati- 
que refusait  le  serment.  Pressé  d'arriver, 
M.  Ollivier  le  prêta  haut  la  main,  ainsi  que 
MM.  Darimon  et  Hénon,  ce  dernier  pour  «es 
raisons  certainement  beaucoup  plus  hono- 
rables. Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  les 
décidèrent  à  cet  acte,  il  fit  sensation  et  leur  at- 
tira beaucoup  d'attaques ,  car  le  temps  n'avait 
pas  encore  affaibli  le  souvenir  des  proscrip- 
tions, du  sang  versé  et  de  la  suppression  vio- 
lente de  toutes  les  libertés  et  de  toutes  les  ga- 
ranties. Dans  cette  première  session,  M.  Olli- 
vier parla  d'ailleurs  contre  la  loi  de  sûreté 
générale.  Bientôt  des  élections  partielles  ame- 
nèrent à  la  Chambre  Jules  Favre  et  Ernest 
Picard.  Ainsi  fut  constitué  ce  groupe  des  Cinq 
qui,  jusqu'en  1863,  constitua  seul  l'opposition 
et  lutta  si  énergiquement  pour  la  revendica- 
tion des  libertés  publiques.  M.  Ollivier,  il  faut 
le  dire,  fit  avec  ses  amis  quelques  campagnes 
brillantes.  Mais  il  était  aisé  de  voir,  avec  un 
peu  d'attention,  qu'il  avait  d'autres  vues;  il 
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affectait  de  se  tenir  dans  les  limites  constitu- 
tionnelles, captait  la  bienveillance  par  ses 
atténuations  de  langage  et  la  modération  de 
ses  doctrines,  enfin  donnait  à  penser  à  beau- 
coup qu'il  cherchait  à  se  rendre  possible,  à  se 
préparer  pour  ainsi  dire  un  pont  pour  passer 
de  1  opposition  au  pouvoir. 

Dès  les  débuts  de  la  session  de  1 860,  il  com- 
mença h  jeter  dans  ses  discours,  soit  en  guiso 
d'exorde,  soit  dans  ta  péroraison,  des  phrases 
destinées  à  passer  par-dessus  la  Chambre,  à 
être  remarquées  dans  les  hautes  régions,  des 
espèces  d'invocations  discrètes  et  mystiques 
à  l'union  de  l'Empire  et  de  la  liberté,  etc. 

Lors  du  décret  du  24  novembre  de  cetto 
année,  qui  accordait  la  publicité  des  débats 
et  la  présence  dos  minisires  à  la  Chambre,  il 
témoigna  bruyamment  sa  satisfaction,  sa  re- 
connaissance, célébra  le  courage,  la  générosité, 
le  bienfait  du  décret  et  prononça  enfin  son 
fameux  discours  où  il  adjurait  l'empereur 
d'être  l'initiateur  du  peuple  à  la  liberté,  en 
lui  donnant  le  titre  de  héros  légendaire,  et  en 
ajoutant  :  «  Quant  à  moi,  qui  suis  républicain, 
j'admirerais,  j'appuierais,  etc.  » 

C'était  une  avance  éclatante  au  pouvoir. 

Au  Moniteur,  le  quant  à  moi,  etc.,  dispa- 
rut, biffé  par  Morny  ;  mais  le  héros  légendaire 
fut  soigneusement  maintenu.  M.  Ollivier  a 
prétendu  plus  tard  -(et  c'est  la  version  do  son 
19  Janvier)  qu'il  avait  dit  :  •  Lorsque  par  une 
chance  légendaire  on  est  sorti  de  prison  pour 
monter  sur  le  premier  trône  du  monde,  etc.  ■ 
Mais  pour  quiconque  connaît  le  juste  emploi 
des  termes,  légendaire  est  un  adjectif  qui 
s'applique  bien  plus  naturellement  au  mot 
héros  qu'au  mot  chance.  D'ailleurs,  M.  Olli- 
vier n  a  pas  réclamé  au  procès-verbal,  ce 
qui  lui  eût  été  d'autant  plus  facile  que  M.  Gel- 
libert  des  Séguin»,  de  la  majorité,  réclama  à 
propos  de  la  suppression  du  quant  à  moi  qui 
suis  républicain.  M.  de  Morny  expliqua  qu  en 
présence  des  dispositions  que  montrait  le  dé- 
puté de  Paris  à  se  rallier  au  gouvernement  il 
avait  jugé  àproposdo  supprimer  cette  phrase, 
d'ailleurs  inconstitutionnelle. 

A  travers  ses  coquetteries  libérales,  il  était 
bien  évident  que  le  lils  du  proscrit  de  décem- 
bre s'offrait  aux  vainqueurs.  Peu  de  temps 
après,  il  entra  en  relation  avec  M.  de  Morny. 
Il  paraît  que  l'intermédiaire  de  cette  liaison 
fut  le  député  Oalvet-Rogniat,  célèbre  par  le 
veau  qu'il  avait,  dit-on,  distribué  le  jour  do 
son  élection,  et  qui  est  devenu  encore  plus 
légendaire  que  le  héros  de  M.  Ollivier.  Co 
dernier  entra  donc  en  relation  intime  avec  le 
principal  coopérnteur  du  coup  d'Etat,  natu- 
rellement pour  le  convertir  aux  idées  libéra- 
les, nullement  pour  se  rapprocher  du  pouvoir, 
c'est  entendu  I  L'apôtre  et  le  disciple  étaient 
d'ailleurs  de  même  étoffe  et  de  même  tempé- 
rament, quant  à  la  moralité  politique  ;  ils  s'at- 
tiraient mutuellement.  Par  exemple,  nous  ne 
savons  trop  si,  au  milieu  de  cette  petite  co- 
médie politique,  il  leur  était  facile  de  se  re- 
garder sans  rire,  car  il  est  à  peu  près  certain 
que  l'un  ne  croyait  pas  plus  à  l'Empire  que 
l'autre  à  la  liberté  :  il  leur  était  donc  d'au- 
tant plus  facile  de  se  convaincre  tous  deux 
et  de  fusionner  leurs  convoitises  et  leurs  am- 
bitions. 

Aux  élections  de  1863,  M.  Ollivier  exploita 
la  légende  des  Cinq.  «  J'ai  été  l'un  des  Cinq,  » 
dit-il  ;  et  les  électeurs  de  la  3»  circonscrip- 
tion de  Paris,  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret 
de  ses  relations  avec  Morny,  lui  renouvelè- 
rent son  mandat  de  député. 

Jusque-là,  grâce  à  ses  phrases  redondantes 
sur  la  liberté,  ses  amis  de  l'opposition,  cé- 
dant trop  aux  complaisances  de  l'esprit  do 
corps,  avaient  fermé  les  yeux  sur  ses  agisse- 
ments suspects.  La  rupture  se  fit  à  propos 
de  la  loi  sur  les  coalitions.  La  gauche  s'é- 
tait d'ailleurs  renforcée  de  quelques  voix. 
M.  Ollivier,  qui  continuait  à  travailler  à  la 
conversion  de  M.  de  Morny,  fut  placé,  par 
l'influence  de  cet  homme  d'Etat,  dans  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  les  coalitions  et  désigné  comme  rappor- 
teur. Cette  fois,  la  gauche  ouvrit  enfin  les 
yeux;  le  rôle  gouvernemental  do  l'ancien 
cinq  lui  apparut  sans  voile.  Le  28  avril  1864, 
il  termina  un  discours  par  une  violente  péro- 
raison contre  l'opposition  systématique,  ce 
qui  lui  attira  de  la  part  de  M.  Jules  Favre 
une  amere  et  mordante  réplique.  Ce  jour-là, 
selon  l'expression  de  M.  Thiers,  M.  Ollivier 
»  brûla  non-seulement  ses  vaisseaux,  mais 
toute  la  flotte.  •  La  gauche  le  traita  dos  lors 
avec  froideur  et  finit  par  l'abandonner  dans 
son  isolement.  Bientôt  il  trouva  une  com- 
pensation lucrative  dans  une  sinécure  que 
lui  procura  M.  de  Morny,  qui  le  fit  nommer 
conseiller  judiciaire  du  vice-roi  d'Egypte, 
pour  l'affaire  du  canal  de  Suez,  aux  appointe- 
ments de  30,000  francs  par  an.  Le  barreau  de 
Paris  s'émut  et  le  raya  du  tableau  des  avo- 
cats. Dans  son  livre  Le  19  janvier,  M.  Olli- 
vier n'a  pas  dit  un  mot  de  cette  aventure. 
Interpelle  à  ce  sujet  par  les  journaux,  il  ré- 
pondit :  ■  J'ai  accepté  pour  avoir  la  liberté 
complète  de  mon  esprit.  •  On  n'est  pas  plus 
naïf  et  plus  franc.  Un  autre  détail,  c'est  que 
quinze  jours  auparavant,  le  27  mars  1865,  il 
s'était  déclaré  prêta  seconder  l'Empire  dans 
la  voie  libérale  où  il  venait  d'entrer  et  avait 
voté  l'adresse,  avec  tous  les  témoignages  de 
servilité  qu'elle  contenait,  en  donnant  à  son 
adhésion  le  nom  fastueux  dévote  d'espérance. 
Espérance  de  quoi?  De  réformes  libérales, 
dit-il  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  ce 
fait,  queco  fut  moins  d'un  mois  après  qu'il 
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eut  donné  ce  gage  éclatant  que  la  sollicitude 
du  gouvernement  lui  fit  obtenir  son  emploi. 
Ce  rapprochement  est  assez  significatif. 

Lu  mort  de  son  protecteur  Morny  (1865) 
n'arrêta  pas  M.  OUivier  dans  son  évolution. 
Il  pratiqua  un  moment  M.  Rouher,  essaya  en- 
suite de  se  faire  le  chef  du  groupe  de  dépu- 
tés qu'on  a  nommé  le  tiers  pavti,  et  enfin,  à 
la  suite  d'un  de  ses  discours,  fut  appelé  par 
l'impératrice,  alors  régente,  qui  le  consulta 
sur  les  sociétés  coopératives  et  le  nomma 
membre  d'une  commission  qu'elle  présidait 
et  dont  le  but  était  d'examiner  les  effets  du 
régime  cellulaire  appliqué  aux  enfants.  Le 
27  juin  (1865),  à  la  suite  d'une  séance  de  cette 
commission,  il  rencontra  l'auteur  du  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  l'ancien  prescripteur 
de  son  père,  et  il  saisit  aussitôt  l'occasion 
pour  le  convertir  à  la  liberté,  comme  il  avait 
déjà,  converti  Morny  et  sans  doute  aussi  l'im- 
pératrice. Cet  infatigable  prédicnnt  s'était, 
dit-il  lui-même,  donné  pour  mission  de  pour- 
suivre ■  la  politique  de  Mirabeau.  •  Dans  la 
session  de  1866,  il  s'associa  k  l'amendement 
des  Quarante-deux,  qui  demandait  quelques 
réformes  libérales,  prononça  h  cette  occasion 
un  nouveau  discours-ministre  et  dirigea  pen- 
dant un  mois  le  journal  la  Presse. 

Le  10  janvier  1867,  il  fut  appelé  duns  le 
cabinet  du  chef  de  l'Etat.  A  co  moment,  le 
comte  Walewski  et  quelques  autres  hom- 
mes politiques,  d'un  peu  plus  do  sens  que 
ceux  qui  avaient  jusqu'alors  dominé  dans  les 
conseils,  sentant  bien  qu'on  ne  pouvait  éter- 
npllementgouverner  avec  la  dictature,  étaient 
d'avis  d'accorder  quelques  semblants  de  li- 
berté, pour  consolider  l'établissement  de  dé- 
cembre et  assoupir  l'opinion,  qui  se  réveillait 
partout  avec  une  grande  force.  M.  Ollivier 
s'offrait  depuis  longtemps  pour  ce  rôle  équi- 
voque ;  on  pensa  que  le  moment  était  venu 
d'accepter  ses  services.  Il  est  h  peu  près  cer- 
tain que  dans  cette  affaire  il  joua  un  peu  le 
rôle  de  la  mouche  du  coche;  mais,  avec  son 
infatuation  habituelle,  il  affirme,  et  sans  doute 
il  le  croit,  qu'il  a  été  le  promoteur  de  ce  mou- 
vement inévitable.  M.  Walewski  lui  confia 
d'abord  qu'il  était  question  de  quelques  ré- 
formes libérales  et  lui  offrit  le  ministère  de 
l'instruction  publique.  Il  refusa  fort  habile- 
ment, car  il  lui  fallait  l'honneur  des  réformes 
à  présenter,  et  il  ne  pouvait  l'avoir  dans"  un 
ministère  secondaire;  il  lui  fallait  le  poste  de 
M.  Rouher,  qu'il  détestait  parce  qu'il  le  con- 
sidérait comme  le  principal  obstacle  à  ses 
projets  ambitieux.  En  mainte  occasion,  M.  Ol- 
livier affectait  d'appeler  son  rival  le  principal 
ministre,  évidemment  pour  exciter  les  autres 
excellences,  ou  le  vice -empereur,  pour  piquer 
au  vif  le  chef  de  l'Etat,  si  jaloux  de  son  au- 
torité. La  lettre  du  19  janvier  (1867)  et  les 
projets  de  loi  qui  s'ensuivirent  lui  donnèrent 
l'occasion  de  rétablir  un  peu  sa  situation  de 
tribune,  fort  compromise  par  tant  de  volte- 
faces  et  par  une  adhésion  publique  étourdi- 
mnnt  donnée  à  M.  Rouher,  soit  par  ma- 
ladresse, soit  par  un  faux  calcul  d'habileté 
byzantine  (26  février  1867).  Le  ministre  d'E- 
tat favorisait  plus  ou  moins  secrètement  une 
réaction  qui  s  était  produite  dans  la  majorité 
contre  les  •  promesses  du  19  janvier;  >  les 
lois  qui  en  étaient  la  conséquence  furent  sys- 
tématiquement retardées ,  les  commissions 
chargées  de  leur  examen  remplies  d'ennemis 
des  réformes  ;  la  petite  faction  des  ultras  pa- 
rut triompher,  et  par  le  renvoi  de  Walçwski, 
et  par  la  nomination  d'un  vice-président  de 
son  bord  :  M.  Ollivier  eut  donc  beau  jeu  pour 
faire  du  libéralisme  dans  la  discussion  et  s'as- 
socier aux  réclamations  de  la  gauche  ;  il  avait 
cette  chance,  qu'en  plaidant  les  thèses  de  l'op- 
position, dans  la  mesure  de  son  programme, 
il  paraissait  défendre  les  idées  premières  du 
chef  de  l'Etat  et  se  maintenir  dans  sa  con- 
ception de  «  l'Empire  libéral,  • 

Nous  disons  sa  conception,  car  il  est  cer- 
tain, on  peut  le  voir  par  son  livre ,  Le  19  jan- 
vier, qu'il  crut  très-sérieusement  être  l'in- 
venteur de  son  genre  d'opposition  dynasti- 
que. Il  dit  ma  politique,  ma  doctrine,  mes 
théories,  etc.,  comme  s'il  parlait  de  créations 
originales  et  neuves;  tandis  qu'en  réalité  il 
ne  faisait  que  reprendre  les  fictions  "banales 
de  l'ancien  centre  gauche  pour  servir  do  pa- 
rure plus  que  de  contre-poids  à  l'absolutisme 
impérial.  Ce  césarien  tempéré  se  prit  de 
bonne  foi  pour  une  sorte  d'inventeur  et  de 
prophète,  pour  un  précurseur,  car  c'est  le  ti- 
tre modeste  qu'il  se  donne.  Ce  fut  probable- 
ment aussi  de  bonne  foi  qu'il  s'imagina  avoir 
inventé  la  théorie  de  Ja  défection,  en  la  justi- 
fiant par  les  velléités  platoniques  de  couper  les 
griffes  au  monstre  du  despotisme.  Tous  ceux 
qui  ont  suivi  la  même  tactique  que  la  sienne, 
qui  se  sont  ralliés,  à  des  conditions  illusoires 
et  menteuses,  aux  puissances  qu'ils  avaient 
reçu  mission  de  combattre,  ont  invariable- 
ment donné  le  même  motif,  c'est-à-dire  le 
désir  ardent  de  rendre  le  mal  supportable, 
de  l'améliorer,  appelant  volontiers  factieux 
ceux  qui  veulent  simplement  le  détruire.  Un 
autre  inconvénient  de  ce  rôle,  c'est  qu'il  con- 
duit aux  honneurs  et  aux  richesses  et  qu'on 
en  peut  alors  soupçonner  le  désintéressement. 
îl  est  ingénieux  d'invoquer  Mirabeau;  mais 
on  ne  fera  pas  oublier  que  le  célèbre  tribun 
recevait  un  traitement  de  la  cour  pour  la 
mission  qu'il  remplissait.  On  ne  fera  pas  ou- 
blier non  iplus  que  M.  Ollivier,  attendant  le 
ministère  d'une  intrigue  de  palais,  fut  en 
outre,  et  par  la  protection  de  Morny,  gratifié 
d'une  sinécure  grassement  rétribuée.  Les  maî- 
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très  du  monde  n'accordent  ces  faveurs  qu'à 
leurs  amis  ou  a  ceux  qu'ils  ont  l'espoir  de  ga- 
gner à  leur  cause. 

Evidemment,  M.  Ollivier  n'avait  pas  reçu 
du  parti  démocratique  un  mandat  pour  agir 
ainsi,  pour  s'allier  avec  les  proscripteurs  de 
son  père  et  de  tant  d'autres  citoyens;  en  un 
mot,  il  avait  reçu  mission  de  réclamer  la  li- 
berté comme  le  droit  imprescriptible  de  la 
nation,  à  la  tribune  nationale,  et  non  de  l'al- 
lermendier  aux  Tuileries. 

Depuis  longtemps  il  était  perdu  dans  l'opi- 
nion de  son  parti,  et  il  en  arriva  k  n'être  plus 
soutenu  dans  la  presse  que  par  M.  de  Girar- 
din,  dont  il  était  d'ailleurs  l'élève  et  l'émule. 

Au  commencement  de  1869,  il  publia  une 
espèce  de  confession,  sous  le  titre  suivant  : 
Le  19  janvier,  compte  rendu  aux  électeurs  de 
la  3«  circonscription  de  la  Seine  (in-18).  C'est 
un  récit  emphatique  de  sa  carrière  comme 
homme  public  et  des  réformes  de  cotte  nou- 
velle période  de  l'Empire,  réformes  dont  il 
s'attribue  naturellement  tout  l'honneur,  avec 
sa  faconde  méridionale  et  son  étonnante  in- 
fatuation. Précédemment,  il  avait  fait  paraî- 
tre, sous  le  titre  de  Démocratie  et  liberté 
(1867,  in-8°),  la  collection  ds  ses  discours,  de 
ses  moindres  paroles,  et  jusqu'à  des  lettres 
absolument  insignifiantes.  ' 

Aux  élections  du  23  mai  1869,  il  se  pré- 
senta de  nouveau  dans  la  3"  circonscription 
de  Paris,  comme  candidat  de  l'opposition 
constitutionnelle.  En  réalité,  il  était,  sinon 
candidat  officiel  en  titre  (le  gouvernement 
n'osait  plus  en  désigner  à  Paris),  au  moins 
candidat  officieux.  Toute  la  presse  gouver- 
nementale le  soutenait,  et  un  autre  ■  indé- 
pendant ■  de  son  école,  également  candidat 
agréable,  se  retira  devant  lui.  Le  parti  dé- 
mocratique lui  opposa  un  proscrit  de  décem- 
bre, Bancel,  ancien  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  législative.  La  lutte  fut  extrême- 
ment vive  pendant  toute  la  période  électo- 
rale. M.  Ollivier,  qui  s'était  précédemment 
flatté  de  réduire,  en  un  quart  d'heure,  tous  ses 
adversaires  au  silence,  ne  parut  dans  aucune 
réunion  publique.  Il  se  contenta,  au  lieu  de 
paraître  devant  ses  électeurs,  de  provoquer 
M.  Bancel  k  une  espèce  de  tournoi  oratoire  et 
de  convoquer  ensuite  une  réunion  au  théâtre 
du  Châtelet,  dans  laquelle  il  se  réserva  de  pren- 
dre seul  la  parole.  Encore  lui  reproche-t-on, 
en  langage  de  théâtre,  d'avoir  fait  sa  salle. 
Néanmoins,  il  eut  peu  de  succès.  Au  dehors, 
des  milliers  de  personnes  qui  n'avaient  pu  en- 
trer exhalaient  leur  mécontentement.  La  bru- 
talité des  agents  de  police  excita  quelques 
troubles  dans  cette  soirée.  Au  scrutin  des 
23  et  24  mai,  Bancel  fut  élu  par  22,000  voix 
contre  10,000  données  à  son  concurrent. 

M.  Ollivier,  toutefois,  fut  élu  dans  la 
ire  circonscription  du  Var,  avec  l'appui  ou- 
vert du  gouvernement.  Mais  ce  succès,  en 
quelque  sorte  administratif,  n'était  pas  de  na- 
ture a  le  consoler  de  l'échec  éclatant  qu'il 
avait  subi  à  Paris. 

Exclu  comme  indigne  .-telle  était  la  marque 
que  la  3«  circonscription  avait  imprimée  à 
son  nom. 

Les  élections  de  1869  avaient  été  faites 
sous  l'influence  d'un  grand  courant  libéral, 
d'une  protestation  manifeste  de  l'opinion  pu- 
blique contre  le  régime  de  compression  que, 
pour  sa  honte  et  son  malheur,  la  France  su- 
bissait depuis  le  2  décembre  1851.  Non-seule- 
ment l'opposition  républicaine  avait  vu  gros- 
sir sensiblement  le  nombre  de  ses  membres, 
mais  encore  il  était  entré  au  Corps  législatif 
beaucoup  d'hommes  des  anciens  partis,  sur- 
tout des  orléanistes,  qui  avaient  été  élus  par 
cela  seul  qu'ils  s'étaient  présentés  comme  les 
revendicateurs  des  libertés  publiques.  Ces 
hommes,  auxquels  se  joignirent  les  45  dépu- 
tés qui,  dans  le  précédent  Corps  législatif, 
avaient  montré  quelques  velléités  libérales, 
et  des  députés  aux  idées  incertaines,  conti- 
nuèrent ce  qu'on  appela  le  tiers  parti,  lequel 
formula, enjuilleti869, son  vague  programme 
dans  la  fameuse  demande  d'interpellation, 
dite  des  116.  M.  Ollivier  devint  un  des  chefs 
de  ce  parti,  et  le  chef  le  plus  en  vue,  le  plus 
agréable  au  maître  du  pouvoir,  à  qui  il  s'était 
complètement  rallié  et  qu'il  brûlait  de  servir. 
four  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  doute  sur  sa 
conversion  au  bonapartisme,  il  n'hésita  point 
à  insulter  les  exilés  et  les  hommes  de  1848. 
Dans  une  lettre  écrite  le  18  novembre,  il  ap- 
puyait à  Paris  la  candidature  de  M.  Pouyer- 
Quertier  et,  faisant  allusion  à  Ledru-Rollin 
et  k  Crémieux,  il  ajoutait  :  «  J'engage  mes 
amis  k  le  préférer  k  tous  les  tribuns  poussifs 
qui,  de  Londres  ou  d'ailleurs,  nous  fatiguent 
de  leurs  pauvres  déclamations.  • 

En  ce  moment,  il  préparait  activement  son 
arrivée  au  ministère-,  devenait  le  «  cher  ami  » 
de  M.  Duvernois,  qui  lui  servait  d'intermé- 
diaire avec  le  chef  de  l'Etat,  et  entrait  avec 
ce  dernier  en  correspondance  suivie.  «  La  let- 
tre de  l'empereur  est  si  confiante,  si  noble, 
qu'elle  triomphe  de  tous  mes  scrupules,  »  écri- 
vait-il, le  il  novembre,  à  M.  Duvernois.  Dé- 
barrassé de  tous  ses  scrupules,  des  souvenirs 
de  son  passé,  M.  Ollivier  passa  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  it  préparer  son 
avènement  au  pouvoir,  facilité  par  Ja  retraite 
de  M.  Rouher,  qu'un  décret  du  20  juillet  avait 
nommé  président  du  Sénat.  Dès  cette  époque, 
cet  ardent  néophyte  ne  songeait  plus  à  la  li- 
berté; la  seule  chose  qui  lui  importait,  c'é- 
tait de  «  sauver  l'Empire.  •  Le  1"  décembre, 
il  prononçait,  dans  le  2<=  bureau,  un  discours 
dans  lequel  il  disait  :  <  Nous  sommes  débor- 
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dés  par  les  passions  populaires,  il  faut  que 
nous  nous  groupions  autour  de  la  dynastie.  • 
Le  27  décembre,  le  ministère  Forcade  La 
Roquette  donnait  sa  démission  et,'  par  une 
lettre  insérée  au  Journal  officiel,  le  chef  de 
l'Etat  chargeait  M.  Ollivier  de  «  former  un 
cabinet  homogène,  représentant  fidèlement  la 
majorité  du  Corps  législatif.  »  Bien  que  M.  Ol- 
livier se  fût  depuis  longtemps  occupé  de 
trouver  les  hommes  qui  devaient  s'installer 
avec  lui  au  pouvoir,  l'enfantement  du  cabi- 
net fut  long  et  laborieux.  Il  s'était  tellement 
rapproché  des  hommes  de  la  droite  les  plus 
hostiles  à  toute  réforme,  que  les  chefs  du 
tiers  parti  avaient  refusé  de  le  suivre  dans 
sa  marche  accélérée  vers  la  réaction.  Ils  ne 
consentirent  a  accepter  des  portefeuilles  que 
si  on  éliminait  tous  les  anciens  ministres,  et 
M.  Ollivier  eut  a  ce  sujet  une  curieuse  cor- 
respondance avec  M.  Magne,  qui  venait  de 
quitter  les  finances.  Enfin,  le  2  janvier  1870, 
le  ministère  fut  constitué.  M.  Ollivier,  qui,  le 
30  décembre  1859 ,  sur  le  réquisitoire  de 
M.  Merveilleux-Duvignaux,  avait  été  con- 
damné par  la  6e  chambre  de  la  Seine  k  trois 
mois  de  suspension,  comme  «  s'étant  écarté 
du  respect  du  à  la  justice  »,  M.  Ollivier  de- 
vint ministre  de  la  justice  et  prit,  sinon  le 
titre  de  président  du  conseil,  du  moins  le  rôle 
de  chef  du  cabinet.  Les  autres  ministres 
étaient  MM.  Daru,  Buffet,  Chevandier  de 
Valdrôme,  Louvet,  Segris,  "Vaillant,  Richard, 
Lebœuf  et  Rigault  de  Genouilly. 

Avec  cette  étonnante  infatuation  qui  est  le 
trait  saillant  de  son  caractère,  M.  Emile  Ol- 
livier ne  doutait  point  qu'il  ne  lui  suffît  d'ar- 
river au  pouvoir  pour  que  le  pays  et  les 
Chambres  n'eussent  plus  rien  k  désirer,  pour 
que  quelques  légères  et  insignifiantes  réfor- 
mes rendissent  une  vie  nouvelle  à  cet  Empire 
qu'il  s'imaginait  sauver  et  dont  il  allait  pré- 
cipiter la  chute.  Discrédité  aux  yeux  de  l'op- 
position vraiment  libérale  par  ses  palinodies, 
tenu  en  défiance  par  la  droite,  qui  le  voyait 
ébranler  étourdiment  un  régime  fatalement 
forcé  par  son  origine,  par  son  passé,  par  ses 
traditions,  à  ne  se  maintenir  que  par  la  com- 
pression et  par  la  force,  le  nouveau  ministre 
n'avait  ni  le  tact,  ni  l'esprit  politique,  ni  la 
clairvoyance  nécessaires  pour  diriger  les  af- 
faires dans  une  situation  difficile,  et  encore 
moins  pour  accomplir  l'alliance  évidemment 
chimérique  de  l'Empire  et  de  la  liberté.  L'as- 
sassinat de  Victor  Noir  vint  dès  le  début 
(10  janvier)  pousser  le  gouvernement  nou- 
veau dans  la  voie  de  la  répression  :  la  presse 
fut  poursuivie  avec  une  grande  rigueur;  Ro- 
chel'ort,  mis  en  accusation,  se  vit  frappé  et 
emprisonné,  et,  à  l'occasion  de  son  emprison- 
nement, l'agitation  qui  se  produisit  dans  la 
rue  amena  de  nombreuses  arrestations  poli- 
tiques. Pendant  ce  temps,  M.  Ollivier,  croyant 
doDner  des  preuves  de  libéralisme,  destituait 
le  préfet  Haussinann  (6  janvier),  nommait 
quelques  grandes  commissions  extraparle- 
mentaires, présentait  des  projets  de  loi  rela- 
tifs au  régime  de  la  presse,  k  l'abrogation  de 
la  loi  de  sûreté  générale,  au  cumul,  adressait 
des  circulaires  et  prenait  une  part  active  aux 
discussions  du  Corps  légisfatif,  où  son  lan- 
gage outrecuidant,  dogmatique,  sentencieux, 
parfois  même  impertinent,  excita  de  fré- 
quentes tempêtes.  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  justifier  la  glorieuse  et  inébran- 
lable rectitude  de  ma  conduite  »,  osait-il  dire 
le  17  janvier  1870.  Le  9  février,  M.  Ollivier 
ayant  répondu  Si  une  critique  de  M.  Ferry  : 
«  Une  seule  chose  nous  inquiéterait,  votre  ap- 
probation, »  M.  Pelletan  lui  répliqua  ;  «  Vous 
aimez  mieux  l'approbation  des  proscripteurs 
de  votre  père. —  Permettez-moi,  monsieur 
Pelletan,  répondit  le  ministre,  de  vous  ré- 
pondre avec  le  plus  grand  calme  que  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  prononcer  le  nom  de 
mon  père.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  c'est 
sa  bénédiction  et  son  approbation  qui  m'ac- 
compagnent dans  la  tâche  que  j'accomplis.  » 
Le  9  avril,  à  une  demande  de  Si.  Grévy,  qui 
manifestait  des.craintes  sur  le  résultat  de 
l'activité  dévqra'nte  recommandée  aux  agents 
de  l'administration  pendant  la  période  électo- 
rale, il  répondait  :  «  Non,  non,  j'en  donne  ma 
parole,  et  quand  je  donnerai  ma  parole  le  pays 
me  croira.  »  Le  12  avril,  le  député  Ferry 
l'ayant  interpellé  sur  l'instruction  du  fameux 
grand  complot  qui  ne  trouvait  que  des  incré- 
dules :  »  J  ai  l'honneur,  dit-il,  de  vous  répon- 
dre que  je  ne  vous  répondrai  pas.  »  Ces  cita- 
tions, que  nous  pourrions  multiplier,  mon- 
trent à  quel  point  M.  Ollivier  manquait  de 
tact,  à  quel  degré  de  naïve  admiration  pour 
lui-même  et  de  grotesque  arrogance  ii  en  était 
arrivé.  Si,  comme  homme  d'Etat,  il  était, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  type  de  la  suffisance  dans 
l'insuffisance,  comme  orateur  il  se  montrait 
complètement  au-dessous  de  lui-même.  Lors- 
que, dans  les  rangs  de  l'opposition,  il  défen- 
dait les  grandes  idées  de  justice  et  de  liberté, 
il  avait  fait  preuve,  à  maintes  reprises,  d'un 
talent  oratoire  élevé  et  non  sans  ampleur. 
Réduit  à  défendre  une  politique  incohérente, 
il  se  montra  de  beaucoup  inférieur  à  M.  Rouher, 
dont  il  n'était  plus  qu'un  pâle  et  maladroit 
imitateur. 

Le  28  mars,  M.  Ollivier  lut  au  Sénat  l'ex- 
posé des  motifs  d'un  projet  de  sénatus-consulte 
destiné  à  modifier  la  constitution  de  1852,  de 
façon  k  transformer,  disait-on,  l'Empire  auto- 
ritaire en  gouvernement  parlementaire  et  li- 
béral. Ce  fut  alors  qu'on  mit  eu  avant  l'idée 
de  soumettre  le  sénatus-consulte,  qui  fut  voté 
par  le  Sénat  le  28  avril,  au  vote  plébiscitaire. 
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Bien  que  précédemment  M.  Ollivier  se  fût 
nettement  prononcé  contre  l'appel  au  peuple, 
complètement  illusoire  lorsqu'il  est  fait  par  le 
gouvernement  lui-même,  il  s'empressa  de  se 
rallier  a  cette  idée,  suggérée  par  M.  Rouher 
et  qui  plaisait  au  chef  de  l'Etat.  Trois  minis- 
tres ayant  refusé  d'accepter  le  principe  du 
plébiscite,  il  en  résulta  une  dislocation  dans 
le  cabinet.  M.  Buffet  se  retira  immédiatement 
(M  avril)  et  son  exemple  fut  suivi  par 
MM.  Daru  et  de  Talhouet.  Afin  de  rendre  plus 
éclatante  la  manifestation  plébiscitaire,  le  mi- 
-  nistère  adressa  aux  préfets  une  circulaire  re- 
commandant aux  fonctionnaires  «  une  acti- 
vité dévorante  ■  et,  dans  le  but  d'exciter  en 
faveur  de  l'Empire  la  sympathie  publique,  il 
profita  de  l'affaire  Beaury  pour  grouper  des 
faits  isolés,  annoncer  au  pays  la  découverte 
d'un  vaste  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat 
et  traduire  une  foule  d'inculpés  devant  la 
haute  cour  de  justice.  Le  5  mai ,  trois  jours 
avant  l'ouverture  du  scrutin  plébiscitaire,  le 
Journal  officiel  publiait  un  rapport  du  procu- 
reur général  Grandperret  concluant  à  la  con- 
vocation d'une  haute  cour  de  justice  pour 
juger  les  prévenus,  et  il  fut  décidé  que  la 
haute  cour  se  réunirait  k  Blois  le  18  juillet. 
Le  24  avril,  M.  Ollivier  avait  adressé  aux 
fonctionnaires,  au  nom  de  tous  les  ministres, 
une  nouvelle  circulaire,  dans  laquelle  il  re- 
commandait de  voter  oui,  et  où  se  trouve 
cette  phrase  :  •  En  1852,  l'empereur  a  de- 
mandé à  la  nation  la  force  pour  assurer  l'or- 
dre; l'ordre  assuré,  il  lui  demande,  en  1870, 
la  force  pour  fonder  la  liberté  ;  ■  puis,  sous 
une  forme  idyllique,  il  adressait  à  ses  élec- 
teurs du  Var  deux  lettres  (25  et  29  avril) 
écrites  dans  le  même  but.  Le  résultat  du  scru- 
tin du  s  mai  dépassa  les  espérances  do  M.  Ol- 
livier, qui,  un  mois  plus  tard,  n'hésita  point 
à  le  présenter,  dans  un  discours  sur  le  contin- 
gent de  l'armée,  comme  la  revanche  de  Sa- 
dowa.  Le  15  mai,  les  ministres  démissionnai- 
res furent  remplacés  par  MM.  Mége,  Pli- 
chon  et  de  Gramont.  A  partir  de  ce  moment, 
la  politique  de  M.  Ollivier,  s'éloignant  de 
plus  en  plus  du  programme  libéral  des  116, 
devint  de  plus  en  plus  autoritaire.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  maires,  il  se  pro- 
nonça pour  la  nomination  de  ces  magistrats 
par  le  pouvoir,  et,  pour  détourner  l'attention 
des  réformes  politiques  tant  annoncées,  il 
présenta  des  projets  de  loi  dans  lesquels  il 
demandait  l'abrogation  du  décret  de  1851  sur 
ta  surveillance  de  la  haute  police,  la  réduc- 
tion du  traitement  des  sénateurs,  quelques 
améliorations  dans  l'instruction  des  affaires 
criminelles,  etc.  Très-attaqué  par  la  gauche, 
il  se  vit  en  même  temps  attaqué  par  la  droite, 
notamment  par  le  député  Duvernois,  qui  fit 
une  campagne  contre  lui  dans  le  journal  le 
Peuple  français,  publié  aux  frais  du  chef  de 
l'Etat.  M.  Ollivier  se  plaignit  à  ce  dernier  et 
obtint  de  lui  une  condamnation  officielle  delà 
ligne  de  conduite  suivie  par  le  rédacteur  du 
Peuple.  Son  crédit  parut  alors  complètement 
affermi.  De  plus  en  plus  émerveillé  de  lui- 
même,  il  se  félicitait  en  ces  termes  devant  le 
Corps  législatif  le  2  juillet  :  «  Nous  avons 
fait  quelque  chose  de  mieux,  de  plus  efficace 
que  d'avoir  une  bonne  conduite,  que  de  dé- 
velopper la  liberté  ;  nous  avons  rendu  appa- 
rent, aux  yeux  du  monde  entier,  l'accord  de 
plus  en  plus  intime,  dévoué,  persévérant  en- 
tre la  nation  et  son  souverain  ;  »  puis,  parlant 
de  l'auteur  du  2  décembre,  du  prescripteur  de 
son  père,  il  ajoutait  :  «  Il  n'y  a  pas  un  seul 
des  ministres  qui  n'ait  compris  que  la  uiltion 
avait  raison  de  se  confier  a  ce  grand  cœur, 
à  cette  haute  intelligence,  et  qui  n'ait  conçu 
pour  lui  une  respectueuse  admiration.  »  De- 
venu l'homme  lige  de  l'auteur  du  coup  d'Etat, 
il  en  arrivait  quelques  jours  plus  tard,  le 
2  juillet,  en  combattant  1  abrogation  des  lois 
d'exil  qui  frappaient  la  famille  d'Orléans,  à 
prononcer  ces  paroles  écœurantes  :  «  Eh 
bien  I  en  mon  âme.et  conscience,  ne  me  lais- 
sant entraîner  ni  par  aucun  sentiment  d'atta- 
chement ou  de  faiblesse  pour  celui  que  je  sers, 
ni  par  aucun  sentiment  de  haine  pour  ceux 
que  je  ne  connais  pas...,  je  dis  :  Nous  ne  pou- 
vons pas  admettre  votre  pétition.  » 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'on  apprit  que 
le  prince  Léopold  de  Hohenzollern ,  parent 
de  la  famille  royale  de  Prusse,  avait  accepté 
le  trône  d'Espagne.  Aussitôt  les  partisans 
d'une  guerre  avec  la  Prusse,  la  cour,  les 
journaux  officieux  donnèrent  a  cet  incident 
les  proportions  d'une  attaque  directe  contre 
la  France.  Le  6  juillet,  le  ministre  des  affai- 
res étrangères  vint  lire  à  la  tribune  du  Corps 
législatif  une  note  délibérée  en  conseil ,  et 
qui  montrait  dans  le  gouvernement  autant  de 
présomption  que  d'incapacité.  Après  avoir 
uéelarê  qu'il  manquait  d'informations  suffi- 
santes, le  ministère  faisait  de  la  candidature 
Hohenzollern  un  casus  belli,  jetait  un  défi  pu- 
blic à  la  Prusse  et  à  l'Espagne  et  mettait  ces 
deux  puissantes  k  peu  près  dans  l'impossibi- 
lité de  reculer  sans  affront,  pour  peu  que  l'af- 
faire fût  sérieusement  engagée  entre  elles.  Il 
était  impossible  de  se  jeter  dans  une  aussi 
terrible  aventure  avec  plus  d'imprévoyance, 
de  légèreté,  d'aveugle  ineptie.  Nous  avons 
longuement  parlé  ailleurs  (v.  guerre  du 
1870-1871)  des  incidents  diplomatiques  qui 
suivirent,  du  retrait  de  la  candidature  Hohen- 
zollern, qui  paraissait  devoir  mettre  fin  au 
conflit,  des  exigences  nouvelles  du  cabinet 
des  Tuileries,  et  nous  avons  reproduit  cette* 
mémorable  séance  du  15  juillet,  dans  laquelle 
M.  Ollivier,  se  faisant  l'interprète  des  senti- 
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ments  do  son  maître,  vint  déclarer  la  guerre 
inévitable.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Bornons- 
nous  k  dire  que  cet  homme  néfaste,  alléguant 
une  prétendue  insulte  faite  a  notre  ambassa- 
deur, insulte  démentie  par  M.  Benedetti  lui- 
même,  sans  vouloir  rien  entendre,  osa  pronon- 
cer ces  paroles  inexpiables  :  •  De  ce  jour  com- 
mencent pour  les  ministres  mes  collègues  et 
moi  une  grande  responsabilisé  :  nous  l'acceptons 
le  cœur  léger/»  Quatre  jours  plus  tard  partait 
de  Paris  la  déclaration  do  guerre  oui,  grâce 
à  M.  Ollivier  et  à  so.n  maître,  devait  déehal- 
ner  sur  la  France  les  horreurs  de  l'invasion 
et  lui  coûter  deux  provinces.  Peu  après, 
M.  Ollivier  démentait,  contrairement  à  la  vé- 
rité, un  projet  de  traité  entre  la  France  et  la 
Prusse,  fait  antérieurement  à  son  entrée  au 
pouvoir,  et  qui  spécifiait  l'annexion  de  la  Bel- 
gique à  la  France. 

A  la  nouvelle  de  nos  premiers  désastres, 
M.  Ollivier,  de  concert  avec  ses  collègues, 
adressa  au  pays  une  proclamation,  qui  ne  fit 
qu'accroître  l'inquiétude  et  l'eirervoscence  des 
esprits,  et  convoqua  extraordinuirement  le 
Corps  législatif  pour  le  9  août.  Le  lendemain, 
dans  une  séance  des  plus  orageuses,  ce  pi- 
toyable homme  d'Etat  proposa  diverses  me- 
sures pour  pourvoir  h.  la  défense  du  pays. 
Mais,  en  présence  de  son  incapacité  notoire, 
la  Chambre  l'abandonna,  et  un  de  ses  anciens 
amis,  M.  Duvernois,  lui  porta  le  dernier  coup 
en  proposant  un  ordre  du  jour  contre  lequel 
le  ministre  protesta  comme  étant  la  plus  san- 
glante injure.  Malgré  tous  ses  efforts,  cet 
ordre  du  jour  fut  voté  à  une  grande  majorité, 
et  il  dut  quitter  ce  pouvoir,  qu'il  n'avait  oc- 
cupé que  pour  le  malheurvde  la  France. 

Ainsi  tombé  misérablement,  M.  Ollivier  se 
retira  d'abord  à  Fontainebleau  ;  puis,  crai- 
gnant pour  sa  sûreté,  il  alla  chercher  un  re- 
fuge en  Italie.  Appelé,  au  mois  de  février  1872, 
à  déposer  devant  la  commission  d'enquête 
sur  la  révolution  du  4  septembre,  il  refusa  de 
comparaître  et  ne  revint  à  Paris  que  duns  les 
premiers  jours  de  1874,  à  l'occasion  de  sa  ré- 
ception à  l'Académie  française,  dont  il  avait 
été  élu  membre  en  rem  placement  de  Lamar- 
tine, le  7  avril  1870.  Le  26  février  1874,  il  dut, 
selon  l'usage,  lire  une  première  fois  son  dis- 
cours devant  une  commission  de  l'Académie, 
élue  par  le  sort.  Dans  ce  discours,  aussi  mé- 
diocre par  la  forme  que  par  le  fond,  ce  triste 
personnage,  éprouvant  encore  l'inexplicable 
besoin  de  faire  parler  de  lui,  qualifia  de  coup 
d'Etat  parlementaire  l'adresse  dos  221  et  fit 
du  héros  de  Sedan  un  éloge  aussi  pompeux 
quo  peu  mérité.  M.  Guizot,  présent  à  la 
séance,  protesta  contre  le  jugement  porté  sur 
l'adresse  des  221,  déclara  que  l'éloge  de  l'em- 
pereur lui  paraissait  peu  convenable,  inop- 
portun, et  i!  ajouta  :  «  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
un  cœur  léger!  »  A  ces  mots,  M.  Ollivier  in- 
terrompit avec  vivacité  et  déclara  qu'il  n'ap- 
porterait aucune  modification  à  son  éloge  sur 
son  ancien  maître.  A  la  suite  de  l'incident, 
l'Académie  fut  convoquée  en  assemblée  gé- 
nérale pour  juger  le  discours  du  récipien- 
daire; mais  celui-ci,  ayant  refusé  de  faire  une 
seconde  lecture,  la  majorité  se  prononça  pour 
l'ajournement  indélini  de  la  réception  de 
M.  Ollivier;  toutefois,  quelques  jours  après, 
elle  décida  qu'il  serait  considéré  comme  reçu 
et  convoqué  désormais  aux  séances  de  l'Aca- 
démie.   . 

M.  Ollivier  avait  épousé,  en  1857,  M11*  Blan- 
dino  Liszt,  fille  du  célèbre  pianiste.  Devenu 
veuf  en  18G2,  il  s'est  remarié,  en  1869,  avec 
Mllo  Gravier,  fille  d'un  négociant  de  Mar- 
seille. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui  doit  do 
nombreux  articles  publiés  dans  la  JXeoue  de 
droit  pratique,  dont  il  fut  un  des  fondateurs 
en  1850;  Commentaire  sur  les  saisies  immobiliè- 
res et  ordres  (1S50,  in-8<>),  avec  M.  Mourlon; 
Commentaire  de  la  loi  du  25  mai  1864  sur  les 
coalitions  (1SG4,  in-8°)  ;  Lamartine  (1874), 
contenant  son  discours  académique,  avec  une 
préface  et  un  appendice  ;  enfin ,  quelques 
études  sur  Guichardin,  Michel-Ange,  Ra- 
phaël, etc.,  publiées  en  1872,  dans  le  Cour- 
rier de  France.  —  lia  trois  frères,  M.  Ernest 
Ollivier,  lieutenant  de  marine  en  retraite  ; 
M.  Elisée  Ollivier,  marchand  de  tapis  à 
Paris,  et  M.  Adolphe  Ollivier,  avocat,  qui  fut 
son  secrétaire  particulier  pendant  son  pas- 
sage au  ministère  de  la  justice, 

OLLIVIER  (  Charles  -Prosper),  médecin 
français,  né  à  Angers  en  1796,  mort  a  Paris 
en  1845.  Elève  de  l'Ecole  militaire,  il  devint 
sous-lieutenant,  prit  part  au  combat  de  Ha- 
nau,  puis  quitta  l'armée  au  début  de  la  Res- 
tauration. 11  fit  alors  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1823.  Ollivier 
s'occupa  d'abord  d'anatomie  et  de  pathologie. 
Son  premier  travail  important  fut  un  Traité 
de  la  moelle  épiniire  et  de  ses  maladies  (1823, 
in-8°),  ouvrage  rempli  de  faits  curieux,  clas- 
sés avec  méthode,  qui  eut  deux  autres  édi- 
tions en  2  volumes,  l'une  en  1827,  l'autre  en 
1837.  C'est  sous  les  auspices  d'Orfila  qu'Ol- 
livier  d'Angers,  ayant  abandonné  ses  re- 
cherches anatomiques  et  physiologiques,  se 
lança  dans  la  médecine  légale.  Soutenu  par 
un  si  puissant  appui,  il  fut,  à  un  moment 
donné,  lo  médecin  le  plus  consulté  de  la  cour 
de  Paris  et  des  cours  de  province.  Doué  d'un 
coup  d'ccil  subtil,  de  connaissances  positives 
et  d'uno  grande  confiance  dans  ses  moyens, 
il  jugeait  avec  promptitude  et  l'événement 
venait  presque  toujours  justifier  ses  prévi- 
sions. Malheureusement,  comme  son  expé- 
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rler.ee  et  ses  lumières  étaient  bien  plus  sou- 
vent invoquées  par  l'accusation  que  par  la 
défense,  on  a  cru,  mais  à  tort  assurément, 
pouvoir  lui  reprocher  de  s'identifier  quelque- 
fois trop  aisément  avec  le  rôle  du  ministère 
public,  de  se  laisser  aller  ainsi  à  faire  ressortir 
plutôt  les  charges  de  l'attaque  que  les  raisons 
de  la  défense,  et  de  ne  pas  toujours  conser- 
ver l'impassibilité  si  nécessaire  au  médecin. 
Ollivier  fut  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  du  conseil  de  salubrité.  Outre  l'ou- 
vrage précité,  de  nombreux  mémoires  dans 
les  Annales  d'hygiène,  les  Archives  de  méde- 
cine, les  Mémoires  de  l'Académie,  des  articles 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  médecine, 
on  lui  doit  :  Notice  sur  Bdclard  (1827,  in-S°)  ; 
Histoire  des  botirses  muqueuses  chez  l'homme 
(1838,  in-8°)  ;  Considérations  sur  les  morts  su- 
bites (1838,  in-8°)  ;  Essai  sur  le  traitement  de 
la  descente  de  l'utérus  (1842,  in-8°);  enfin  lu. 
traduction,  de  l'italien,  de  trois  ouvrages  do 
Scarpa. 

Ollivier   (l'abbé),    roman    par  Mme   C16-- 
mence  Robert  (Paris,  1340).  Après  les  Qua- 
tre sergents  de  La  Rochelle,  l'histoire   d'Olli- 
vier  est  ce  que  Mme  Clémence  Robert  a  écrit 
de  plus  saisissant. 

L'abbé  Ollivier  est  une  de  ces  jeunes  victi- 
mes de  l'enthousiame  religieux,  artificielle- 
ment excité  par  les  habitudes  mystiques  de 
la  vie  de  séminaire.  11  s'est  fait  prêtre  dans 
un  moment  d'aveuglement,  sans  comprendre 
toute  la  portée  de  l'acte  qui  le  retranchait 
désormais  de  la  société.  L'amour  lui  révèle 
bientôt  cet  abîme  qu'un  vœu  irréfléchi  a  ou- 
vert entre  le  monde  et  lui.  Le  prêtre  a  ren- 
contré une  douce  jeune  fille  qui  fait  sur  lui 
une  impression  profonde.  Ollivier  aime  Marie- 
Rose  de  toute  1  énergie  de  son  âme  ;  il  l'aime 
parce  qu'elle  réalise  son  idéal,  parce  qu'elle 
est  belle  et  jeune,  parce  qu'il  est  jeune  aussi. 
Mais  voici  qu'un  mari  se  présente  pour  Marie- 
Rose,  M.  de  Ramure ,  un  journaliste,  le  type 
de  l'écrivain  insouciant,  blasé,  moqueur.  Ol- 
livier se  prend  à  trembler;  rien  ne  paraît 
s'opposer  à  ce  mariage,  et  pourtant  il  a  voué 
sa  vie  tout  entière  a  Marie-Rose.  La  jeune 
fille  ignore  qu'il  est  prêtre  ;  elle  le  voit  cha- 
que jour,  à  la  vérité,  mais  il  n'a  jamais  parlé 
de  mariage,  et  tout  fait  supposer  qu'elle 
obéira  à  son  père,  quoique  au  fond  elle  aime 
Ollivier  et  qu'elle  voie  Ramure  sans  plaisir, 
comme  sans  répulsion.  Ollivier  fait  insulter 
son  rival  dans  une  revue  par  un  de  ses  amis. 
Un  duel  s'ensuit;  Ramure  est  tué;  tout  le 
monde  ignore  qu'Ollivier  a  porté  le  véritable 
coup,  mais  sa  conscience  commence  à  parler 
aussi  haut  que  son  amour.  Un  jour,  un  in- 
stant après  qu'Ollivier  vient  de  la  quitter, 
Marie-Rose  se  rend  à  l'église  et  le  reconnnît 
k  l'autel.  Elle  tombe  évanouie ,  mais  le  prêtre 
l'emporte  sur  l'amant  ;  il  ne  s'élance  pas  pour 
secourir  Marie-Rose,  qu'il  a  reconnue,  lui 
aussi.  A  partir  de  ce  jour,  Marie-Rose  re- 
nonce au  monde  pour  se  faire  sœur  hospita- 
lière. Quant  à  Ollivier,  il  vient  se  jeter  aux 
pieds  de  l'abbé  Victorien,  auquel  il  demande 
un  appui  et  qui  lui  conseille  d'immoler  tout 
à  Dieu.  C'est  que  l'abbé  Victorien  est  arrivé, 
par  le  dégoût  de  la  vie  mondaine,  à  un  en- 
thousiasme réfléchi  et  éclairé,  tandis  qu'Olli- 
vier a  pris  ses  engagements  sans  savoir  même 
de  quelle  nature  ils  étaient  et  s'il  aurait  la 
force  de  les  remplir.  Ce  qui  lui  manque,  c'est 
le  feu  sacré  ;  aussi  ne  peut-il  réagir  contre  la 
passion  qui  le  domine,  et  sa  vie  s'épuise  à 
cette  lutte  inutile.  Il  meurt  dans  les  bras  de 
l'abbé  Victorien,  peu  de  temps  après  que  Ma- 
rie-Rose, loin  de  lui,  a  prononcé  des  vœux 
éternels. 

Ce  livre  est  rempli  d'une  foule  d'observa- 
tions spirituelles  et  profondes,  de  situations 
émouvantes  et  de  peintures  vraiment  magis- 
trales. Bien  des  imitations  do  ce  roman  ont 
été  faites;  on  en  fera  sans  doute  encore 
beaucoup  d'autres,  car  le  sujet  est  vaste  et 
inépuisable;  mais  Y  Abbé  Ollivier  restera 
comme  l'une  des  meilleures  productions  de 
l'auteur. 

OLLOIX,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme) ,  canton  de  Saint-Amand- 
ïallende,  arrond.  et  à  28  kilom.  de  Cler- 
mont;  969  hab.  Roches  branlantes;  allée 
couverte  ou  grotte  aux  Fées,  de  il  mètres  de 
longueur. 

OLLONDOU-EUUGIIEUCID-JIKSIN-KHAN, 

personnage  mythique,  qui  vivait  en  Mongolie 
dans  les  premiers  âges  du  monde.  Pour  met- 
tre un  terme  à  leurs  dissensions,  les  hommes 
désignèrent  OUondou,  qui  devint  leur  juge  su- 
prême et  détermina  le  bien  et  le  mal.  Ce  per- 
sonnage eut  quinze  successeurs  do  sa  race, 
qui  régnèrent  quatre-vingt  mille  ans,  d'après 
la  mythologie  mongole.  Vint  ensuite  l'âge 
humain  proprement  dit,  dont  la  durée  fut  de 
quatre  mille  ans;  puis  l'âge  de  vingt  mille 
ans,  célèbre  par  le  pèlerinage  terrestre  de 
Gachip;  enfin  apparut  Bouddha. 

OLLONIEGO,  petite  ville  d'Espagne,  prov. 
et  à  S  kilom.  S,-E.  d'Oviedo,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  rivière  de  Nalon,  qu'on  traverse 
sur  un  magnifique  pont  de  cinq  arches,  en 
marbre;  600  hab.  Olloniego  est  entourée  d'une 
jolie  plaine  bien  cultivée. 

OLLURE  s.  (o-lu-re).  Techn.  Gros  tablier 
de  cuir  dont  se  servent  les  mégissiers,  quand 
ils  travaillent  à  la  rivière. 

OLMÉDIË  s.  f.  (ol-mé-dî  —  d'Olmedo,  sa- 
vant espagn.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
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mille  des  artocarpées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Pérou. 

OLMEDO,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
44  kilom.  S.  de  Valladoiid",  sur  une  hauteur, 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  arrosée  par  l'E- 
desga  et  l'Adaga;  2,024  hab.  C'est  une  an- 
cienne place  forte,  qui  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  d  Espagne.  ■  Qui  veut  être 
le  maître  de  la  Castille,  disait-on  autrefois, 
doit,  avant  tout,  avoir  de  son  côté  Olmedo  et 
Arevalo.  »  Les  cortès  s'y  sont  assemblées 
quelquefois.  Deux  batailles  sanglantes  furent 
livrées  sous  ses  murs,  en  1445  et  en  1467. 
Cette  petite  ville  n'a  plus  aujourd'hui  aucune 
animation. 

OI.METO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  de  Sartène,  à 
63  kilom.  d'Ajaccio,  sur  un  monticule,  près 
d'une  vallée  fertile;  pop.  aggl.,  1,500  hab. — 
pop.  tôt.,  1,740  hab.  ;  sources  minérales  (25°), 
excellentes,  dit-on,  contre  les  douleurs  rhu- 
matismales et  la  goutte.  Aux  environs,  au 
milieu  de  chênes  verts,  ruines  du  château  du 
comte  Arrigo  délia  Rocca,  l'un  des  plus  har- 
dis et  des  plus  ambitieux  seigneurs  de  la 
Corse. 

OLMI  CAPPELLA,  bourg  do  France  (Corse), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  37  kilom.  de 
Calvi,  à  140  kilom.  d'Aiaccio  ;  873  hab. 

OI.MO  (Joseph-Vincent  dll),  archéologue 
et  littérateur  espagnol, né  à  Valence  en  1611, 
mort  en  1690.  Il  acquit  la  réputation  d'un 
bon  mathématicien  et  devint  secrétaire  du 
tribunal  de  l'inquisition.  On  lui  doit  :  Litho- 
logia  (Valence,  1G53,  in -4°),  ouvrage  plein 
de  curieuses  recherches;  Nueoa  descripeion 
del  orbe  de  la  tierra  (Valence,  1681,  in-fol.), 
et  une  très-intéressante  relation  (1C80,  in-4°) 
du  grand  auto-da-fé  de  1680,  auquel  as- 
sista le  roi  d'Espagne  Charles  11  et  pendant 
lequel  vingt  et  un  malheureux  furent  livrés 
aux  flammes. 

OLMOS  (François-André),  missionnaire  et 
franciscain  espagnol,  né  dans  le  district  de 
Burgos,  mort  au  couvent  de  Tumpicano  en 
1571.  Lors  d'un  procès  intenté  à  de  préten- 
dues sorcières  de  Biscaye  par  ordre  de  Char- 
les-Quint, il  se  signala  par  son  fanatisme  re- 
ligieux, puis  accompagna,  en  152S,  à  Mexico 
l'évoque  Zumarraga,  apprit  le  mexicain  et 
plusieurs  idiomes  des  tribus  indigènes,  com- 
posa des  grammaires  et  des  dictionnaires  en 
mexicain  et  en  totonnea,  écrivit  une  quin- 
zaine de  traités  relatifs  à  la  religion,  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  du  Mexique  et 
composa  en  langue  mexicaine  une  sorte  de 
mystère  sur  le  jugement  dernier,  qui  fut  joué 
à  Mexico. 

OI.MSTED  (Denison),  savant  américain,  né 
à  East-Hartfbrd  (Connecticut)  en  1791,  mort 
en  1859.  D'abord  répétiteur  à  Yale-College, 
puis  professeur  do  chimie  à  l'université  de  la 
Caroline  du  Nord  (1817),  il  reçut  de  cet  Etat 
la  mission  d'examiner  les  richesses  minérales 
de  la  contrée,  fit  paraître  plusieurs  articles 
sur  ce  sujet  àanal  American  journal  of  science 
et  devint,  en  1825,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  nu  Yule-College.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Olmsted  s'atta- 
cha avec  un  véritable  talent  à  vulgariser  la 
science,  publia  dans  les  journaux  et  dans  les 
revues  de  nombreux  articles  et  acquit  dans 
les  deux  mondes  la  réputation  d'un  Savant 
distingué.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Pensées  sur  l'état  ecclésiastique  (1817),  recueil 
d'essais  ;  Introduction  à  la  philosophie  natu- 
relle (1832)  ;  Introduction  à  l'astronomie  (1839); 
Lettres  sur  l'astronomie,  adressées  à  une  dame 
(1840)  ;  Rudiments  de  philosophie  naturelle  et 
d'astronomie  (1843),  ouvrage  remarquable 
par  la  clarté  et  la  simplicité  de  l'exposition. 

OLMBTZ,  en  latin  Eburum,  puis  Olomaca, 
Olomutium,  ville  d'Autriche  (Moravie),  ch.-l. 
de  cercle,  à  65  kilom.  N.-E.  de  Briinn,  sur  la 
rive  droite  de  la  March,  par  49°  32'  de  latit.  N. 
et  14"  49'  de  longit.  E.;  18,000  hab.;  siège 
d'un  archevêché;  université  fondée  en  1527. 
Cette  ville,  ancienne  capitale  de  la  Moravie, 
est  entourée  de  fortifications  très-étendues. 
Elle  se  divise  en  ville  proprement  dite  et  en 
quartier  du  Dôme.  On  y  remarque  des  mai- 
sons bien  bâties ,  une  citadelle ,  cinq  fau- 
bourgs, une  belle  cathédrale  gothique  et 
deux  jolies  fontaines.  Les  Prussiens,  com- 
mandés par  Frédéric  II,  l'assiégèrent  vaine- 
ment en  1758.  Elle  fut  prise  et  saccagée  par 
les  Suédois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 
La  Fayette  a  été  détenu  en  1794  dans  la  cita- 
delle d'Olmutz.  L'empereur  d'Autriche,  Fran- 
çois-Joseph, s'y  retira  en  isis,  après  1  insur- 
rection de  Vienne.  11  Le  cercle  d'Olmutz  est 
borné  au  N.  par  celui  de  ïroppau,  à  l'E.  par 
celui  de  Prezau  ;  au  S.  et  au  S.-E.  par  celui 
de  Hradisch  j  au  S.-O.  par  celui  de  Brûnn  ; 
483,400  hectares;  210  kilom.  sur  100  ;  envi- 
ron 450,000  hab.  Il  est  montagneux  et  boisé 
au  N.  et  au  N.-E.,  où  l'on  remarque  surtout 
le  mont  Schneeberg  et  où  l'on  trouve  des 
mines  de  fer  et  d'alun.  Dans  la  partie  méri- 
dionale s'étend  une  vaste  plaine  très-fertile. 
Les  montagnes  sont  couvertes  d'excellents 
pâturages.  Le  principal  cours  d'eau  de  ce 
cercle  est  la  March,  qui  le  traverse  entière- 
ment du  N.-O.  au  S.-E.  L'industrie  y  est  re- 
présentée par  des  manufactures  actives  d'é- 
toffes de  laine  et  de  toiles,  des  filatures  de  co- 
ton et  des  papeteries. 

OLNE,  petite  ville  de  Belgique,  province  de 
Liège,  arrond,  et  à  10  kilom.  O.  de  Verviers; 
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2,874  hab.   Fabriques  d'armes  et  de  draps, 
clouteries,  fouleries,  filatures  de  laine. 

OLNEY,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  et  à  25  kilom.  E.-N.-E.  de  Bucking- 
ham,  sur  l'Ouse  et  le  chemin  de  fer  du  N.-O.  ; 
3,400  hab.  Dentelles,  bas,  soieries. 

OLO,  préfixe  qui  signifie  entier,  et  qui  vient 
du  gr.  holos.  Il  devrait  Vécrire  régulièrement 
holo,  comme  il  s'écrit,  en  effet,  pour  un  cer- 
tain nombre  de  mots  ;  pour  d'autres,  les  deux 
orthographes  sont  plus  ou  moins  usitées,  ce 
qui  jette  une  grande  confusion.  V.  par  iiolo 
tous  ceux  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  pas 
ici. 

OLOFÉE  ou  OLOFFÉE.  Mar.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  Aur.oFÉK. 

OLOGRAPHE  adj.  (o-lo-gra-fe  —  du  préf. 
olo,  et  du  gr.  graphô,  j'écris).  Pratiq.  Se  dit 
d'un  acte,  particulièrement  d'un  testament, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  celui  dont  il 
émane:  Testament  olographe.  Il  Quelques-uns 
écrivent  holographie 

OLOGRAPHIE  s.  f.  (o-lo-gra-fl  —  rad.  olo- 
graphe). Pratiq.  Acte  écrit  en  entier  de  la 
main  de  son  auteur.  Il  Quelques-uns  écrivent 
holographie. 

OLOGRAPHIE,  ÉE  (o-lo-gra-fl-ê)  part,  passé 
du  v.  Ologruphier.  Ecrit  en  entier  de  la  main 
de  l'auteur  de  l'acte  :  Pièce  ologiîapihéu. 

OLOGRAFH1ER  v.  a.  OU  tr.  (o-lo-gra-fi-é 
—  rad.  olographe.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  olographiions  ;  que  vous 
olographiiez),  Prat.  Ecrire  en  entier  de  sa 
propre  main  :  Olographiër  son  testament,  u 
Quelques-uns  écrivent  holographier. 

OLOMUT1CM,  nom  latin  d'OLMUTZ. 

OLONA,  rivière  de  l'Italie  septentrionalo, 
qui  prend  sa  source  dans  la  province  do 
Côme,près  de  Varèse,  traverse  la  province  do 
Milan,  baigne'  la  ville  de  ce  nom  et  se  jette 
dans  le  Po,  au-dessous  de  Pavie,  après  un 
cours  d'environ  100  kilom.  Elle  donnait  son 
nom  à  un  département  du  royaume  d'Italie, 
qui  avait  Milan  pour  capitale. 

OLONlïTS  ou  OLONIÏJE,  ville  de  la  Russio 
d'Europe,  dans  le  gouvernement  de  son  nom, 
à  160  kilom.  S.  do  Petrozavodsk,  au  confluent 
de  la  Megrega  et  do  l'Olonka,  non  loin  du 
lac  Ladoga  ;  3,000  hab.  Pierre  le  Grand  y  éta- 
blit son  premier  chantier  de  vaisseaux  pour 
Saint-Pétersbourg,  il  Le  gouvernement  d'Olq- 
nets,  qui  fait  partie  de  la  Grande-Russie,  est  si- 
tué entre  ceux  d'Arkhangel  au  N.  et  a  l'E.,  de 
Voiogdii  à  l'E.  et  au  S.,  de  Novgorod  et  de 
Saint-Pétersbourg  au  S.;  il  est  borné  par  la  Fin- 
landeetle  lac  Ladoga  iil'0.;H6, 173  kilom.  car- 
rés ;  290,000'hab.,  comprenant  des  Finnois,  des 
Caréliens  et  des  Russes  ;  ch.-l.,  Petrozavodsk. 
Divisé  en  sept  districts ,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Petrozavodsk,  Voutogra,  Kargopol,  Lo- 
deinoïe-Pole,  Olonets,  Povenets  et  Poudoge, 
il  est  presque  tout  entier  couvert  de  monta- 
gnes qui  portent  le  nom  de  monts  d'Olonets. 
La  chaîne  la  plus  élevée  est  celle  de  Maan- 
selke,  dans  le  district  de  Povenets,  qui  forme 
la  ligne  de  partage  des  fleuves.  Ceux  du  ver- 
sant N.  se  jettent  dans  la  mer  Blanche,  ceux 
du  versant  S.  et  S.-E.  dans  le  lac  d'Onega. 
Les  monts  d'Olonots  sont,  ainsi  que  le  terri- 
toire du  gouvernement  presque  tout  entier, 
couverts  de  forêts.  Les  plaines  qui  séparent 
les  différentes  montagnes  sont  humides  et 
marécageuses  au  N.,  sablonneuses  au  S.  Ce 
gouvernement  est  arrosé  par  près  ûo  800  ri- 
vières ou  ruisseaux.  Parmi  elles,  deux  seu- 
lement sont  navigables,  le  Svir  et  la  Vyte- 
gra,  sans  compter  les  canaux  d'Onega  et  do 
Svir.  La  rivière  Onega,  dans  toute  son  éten- 
due, a  iine  profondeur  suffisante  pour  la  nu- 
vigation  des  bateaux  plats  ;  les  autres  rivières 
ne  peuvent  servir  qu'au  flottage.  Parmi  les 
lacs,  au  nombre  de  près  ûo  1,500,  les  plus 
importants  sont  :  l'Onega,  le  Sandal,  le  Lat- 
cha  et  le  Ladoga,  qui  baigne  la  frontière  O. 
Les  communications,  aisées  en  hiver,  sont 
difficiles  en  été,  où  les  marais,  en  dégelant, 
isolent  les  différentes  localités.  Le  climat  est 
brûlant  en  été,  glacial  en  hiver.  En  hiver,  la 
température  descend  jusqu'à  40°  centigra- 
des; en  été,  elle  atteint  33°.  L'agriculture  y 
est  en  mauvais  état.  Le  paysan  so  nourrit 
principalement  de  raves,  de  navets,  de  ca- 
rottes et  fait  entrer  ces  racines  dans  la  pré- 
paration de  son  pain.  Lo  chanvre  et  lo  lin 
réussissent  parfaitement  et  sont  en  partie 
exportés.  Les  fruits  manquent  complètement. 
Les  richesses  du  gouvernement  d'Olonets 
consistent  dans  ses  immenses  forêts  et  dans 
ses  minos  de  fer,  do  cuivre,  de  granit,  do 
quartz,  de  tourbe  et  de  charbon  do  terre.  Les 
eaux  minérales  y  abondent.  La  fonderie  do 
canons  de  Petrozavodsk  a  fourni  jusqu'ici 
plus  de  36,000  canons  au  gouvernement  russe. 

Lo  gouvernement  d'Olonets  fit  partie,  pri- 
mitivement, de  la  principauté  finnoise  indé- 
pendante de  Carélie  ou  Cariolaudie ,  dont 
l'histoire  est  peu  coriDue.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est,  que  vers  le  xn«  siècle,  elle  était  déjà 
soumise  à  la  république  de  Novgorod.  Elle 
partagea  sa  destinée  et  fut  réunie  h  l'einpiro  ' 
de  Russie  après  la  chute  do  cette  république^ 

OLON1ER  s.  in.  (o-lo-nié).  Bot.  Nom  vulgairo 
d'une  espèce  d'arbousier. 

OLONNA1S  (Jean-David  Nao,  diti,'),  célè- 
bre chef  de  flibustiers  ,  surnommé  le  Flcnti 
de.  Espagnol»,  né  aux.  Sables-d'Oloniio  en 
1630,  mort  dans  lo  golfe  de  Darien  en  1671. 


1320 


ÔLOR 


11  partit  pour  les  Antilles  en  1650,  y  fut  pen- 
dant trois  ans  domestique,  puis  passa  à  Saint- 
Domingue  ,  où  il  vécut  avec  les  boucaniers. 
Les  Espagnols  ayant  massacré  la  plus  grande 
partie  de  ses  compagnons,  il  gagna  l'Ile  delà 
Tortue,  au  pouvoir  de  la  Francs,  s'enrôla 
parmi  les  flibustiers,  jura  de  faire  une  guerre 
sans  merci  aux  Espagnols,  se  signala  comme 
commandant  d'un  petit  navire  par  des  ac- 
tes d'une  audace  inouïe,  fit  un  grand  nombre 
de  prises  et  acquit  une  grande  réputation  par 
ses  exploits.  Pendant  une  descente  près  de 
Campèche ,  il  se  vit  attaqué  par  une  troupe 
nombreuse  d'Espagnols.  Tous  ses  compa- 
gnons furent  pris  ou  tués.'  Blessé  et  sur  le 
point  d'être  pris,  il  se  barbouilla  de  sang  et 
se  jeta  parmi  les  morts.  La  nuit  venue,  il  prit 
les  habits  d'un  Espagnol  qui  avait  été  tué, 
entra  dans  Campèche,  où  l'on  célébrait  la 
nouvelle  de  sa  mort  par  des  feux  de  joie, 
monta  sur  un  canot  avec  quelques  esclaves 
qu'il  délivra  et  gagna  Vile  de  la  Tortue.  A  la 
grande  stupéfaction  des  Espagnols,  l'Olonnais 
reparut  peu  après  devant  la  Havane  avec 
deux  barques  portant  21  hommes,  s'empara 
par  un  héroïque  coup  de  main  d'une  corvette 
de  10  canons  et  de  90  hommes  d'équipage  et 
trancha  lui-même  la  tête  a  tous  les  prison- 
niers, sauf  au  dernier  ,  qu'il  chargea  d'aller 
annoncer  au  gouverneur  de  Cuba  que,  désor- 
mais, il  ne  ferait  grâce  à,  aucun  Espagnol.  De 
retour  a  la  Tortue  (iggg),  il  réunit  ses  forces 
à  celles  du  fameux  Michel  le  Basque,  et  bien- 
tôt les  deux  chefs  eurent  sous  leurs  ordres 
400  hommes  et  6  vaisseaux.  Peu  après,  ils  pri- 
rent et  pillèrent  Maracaïbo,  puis  San-Anto- 
nio  de  Gibraltar,  et  en  rapportèrent  un  butin 
immense.  L'Olonnais ,  toujours  insatiable  de 
vengeance,  s'empara  ensuite  d'un  navire  es- 
pagnol de  24  canons,  dont  il  lit  périr  l'équi- 
page dans  les  plus  cruels  supplices,  incendia 
Puerto-Cavallo,  San-Pedro,  voulut  marcher 
sur  Guatemala,  mais  se  vit  abandonné  par  la 
plus  grande  partie  de  ses  compagnons,  oppo- 
sés k  une  expédition  qui  n  offrait  aucune 
chance  de  succès,  fit  naufrage  près  de  la  pe- 
tite lie  de  Las  Perlas,  gagna  la  presqu'île  du 
Yueatan  sur  un  radeau,  puis  la  rivière  Saint- 
Jean  et  enfin  les  îles  Barou.  Là,  il  fut  as- 
sailli par  les  Indiens  qui,  après  l'avoir  fait 
prisonnier,  le  hachèrent  par  quartiers,  le  rô- 
tirent et  le  mangèrent. 

Ainsi  finit  l'Olonnais,  qui  avait  déshonoré 
sa  valeur  par  sa  cruauté. 
-  OLONNE  s.  f.  (o-lo-ne  —  du  nom  à'Olonne, 
bourg  de  la  Vendée).  Comm.  Nom  donné  au- 
trefois à  une  variété  do  toile  qui  se  fabri- 
quait dans  plusieurs  localités  de  la  Bretagne, 
et  dont  la  chaîne  était  en  fil  de  chanvre  et  la 
trame  en  fil  d'étoupe. 

OLONNE,  bourg  de  France  (Vendée),  can- 
ton, arrond.,  et  à  5  kilom.  des  Sables-d'O- 
lonne,  à  38  kilom.  de  La  Roche-sur- Yon  ; 
pop.  aggl.,  1,222  hab. — pop.  tôt.,  2,270  hab.  ; 
commerce  de  chevaux  et  de  mulets. 

OLONNE  (Jean-Marie  »'),  carme  déchaussé 
et  hébi  aïsant  français,  né  à  Toulon.  Il  vivait 
au  xviii<*  siècle  et  il  est  connu  par  un  Lexicon 
liebraico-chaldaico-laiino-biblicum  (Avignon, 
1705,  2  vol.  in-fol.),  qu'il  publia  sans  nom 
d'auteur, 

OLONZAC,  bourg  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  canton.,  arrond.  et  à  25  kilom.  de 
Saint- Pons,  à  102  kilom.  de  Montpellier;  pop. 
aggl.,  1,676  hab. —  pop.  tôt.,  1,747  hab.;  com- 
merce de  bestiaux.  Jadis  place  forte. 

O-LO-PEN,  nom  soua  lequel  est  désigné, 
sur  le  monument  découvert  à  Si-Van-Fou, 
celui  qui  aurait  apporté  le  premier  l'Evangile 
en  Chine  (635).  M.  Abel  Rémusat  conjecture 
qu'il  était  Syrien.  L'empereur  Thaï-Tsoung, 
fondateur  .de  la  dynastie  des  Thang,  l'ac- 
cueillit honorablement,  donna  l'ordre  de  tra- 
duire les  livres  saints  qu'il  avait  apportés  et, 
après  avoir  reconnu  que  la  doctrine  en  était 
bonne,  les  lit  publier.  L'empereur  permit,  en 
outre,  qu'on  élevât  une  église  dans  le  fau- 
bourg do  I'-ning. 

OLOR  s.  m.  (o-lor  —  lat.  olor ,  pour  volor, 
que  l'ictet  compare  au  sanscrit  varalâ,  oie, 
probablement  de  la  racine  sanscrite  var,  pro- 
téger, défendre,  couvrir,  d'où  aussi  le  sans- 
crit varata,  qui  a  la  même  signification  que 
varala,  et  qui  paraît  se  retrouver  dans  l'ar- 
moricain garz,  pour  gwarz,  d'où  le  français 
jars,  Varalâ  et  varata  auraient  ainsi  désigné 
le  jars  comme  le  défenseur  du  troupeau  d'oies. 
11  est  possible  aussi  que  la  racine  var  ait  ici 
la  signiiication  d'arroser,  répandre  la  se- 
mence, engendrer,  et  que  les  noms  sanscrits 
désignent  simplement  le  mâle.  Pictet  rappro- 
che aussi  de  varalâ  le  kymrique  alarch,  cor- 
nique  elercli,  cygne,  avec  un  suffixe  addition- 
nel, tel  que  l'offrirait  en  sanscrit  un  dérivé 
valaraka).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipè- 
des, formé  aux  dépens  des  cygnes,  et  ayant 
pour  type  le  cygne  sauvage. 

—  Astron.  Ancien  nom  île  la  constellation 
du  Cygne. 

OLOHON-SA1NTE-MAIUE,  ville  do  France 
(Basses-Pyrénées),  cli.-l.  d'arrond.  et  de 
2  cant.,  à  32  kilom.  de  Pau,  par  43°  il' 31"  de 
latit.  N.  et  20  5C'4o"  de  longit.  O.,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  au  confluent  des  gaves 
û'Aspo  et  d'Ossau  ;  pop.  aggl,,  7,175  hab.  — 
pop.  tôt.,  8,783  hab.  ;  tribuual  de  lrc  instance 
et  de  commerce,  collège,  bibliothèque.  L'ar- 
rond.  comprend  8  cantons,  79  communes  et 
97,299  hab.  Tiéûleries,  filatures  de  laine  ;  fa- 
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briques  de  chocolat,  de  couvertures  de  laine, 
de  ceintures,  de  bérets,  de  métiers  à  bas,  de 
couteaux  et  de  peignes  ;  important  commerce 
avec  l'Espagne.  Cette  ville  se  compose  de 
deux  parties  :  Oloron  et  Sainte-Marie,  réu- 
nies par  le  gave  d'Aspe. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'histoire  d'Oloron 
avant  sa  destruction  par  les  Sarrasins  et  les 
Normands  au  vme  siècle.  En  1080, Catulle  IV, 
vicomte  du  Béarn  ,  releva  ses  ruines  et  ac- 
corda à  ses  habitants  la  charte  d'affranchis- 
sement la  plus  libérale  peut-être  du  moyen 
âge.  Le  siège  épiscopal  d'Oloron,  maintenu 
par  la  Révolution,  a  été  supprimé  depuis. 

Cette  ville  renferme  quelques  édifices  in- 
téressants, que  nous  allons  décrire. 

L'ancienne  cathédrale,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques,  «  offre ,  dit  M.  Joanne, 
un  mélange  un  peu  disparate  de  construc- 
tions des  xib  sue,  xtne ,  Xive  et  xve  siècles, 
car,  depuis  sa  fondation  (1080),  elle  a  été 
souvent  mutilée  par  les  divers  peuples  ou 
partis  qui  se  sont  disputé  la  possession  du 
Béarn.  On  remarque  a  l'extérieur,  outre  le 
porche  formé  de  trois  grandes  arcades  ogi- 
vales et  de  colonnes  moitié  engagées  dont 
lés  chapiteaux  sont  décorés  de  figures  de 
singes  accroupis  et  de  quadrupèdes  mutilés, 
le  portail  roman  qui  s'ouvre  dans  l'intérieur 
de  ce  porche  et  qui  se  compose  de  trois  ar- 
cades en  plein  cintre.  Les  sculptures  du  tym- 
pan de  l'arcade  principale  présentent,  en  bas- 
reliefs  ,  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  celles  de 
l'archivolte  supérieure,  vingt-quatre  rois  as- 
sis, couronnés,  jouant  de  divers  instruments; 
celles  de  l'archivolte  inférieure,  une  tête  d'a- 
nimal monstrueux  et  les  travaux  des  saisons. 
La  porte  est  divisée  par  une  colonne  de  mar- 
bre, que  couronne  une  jolie  corbeille  de  pal- 
mes et  qui  appuie  sa  base  sur  un  groupe  de 
quatre  cariatides.  Enfin,  au-dessus  de  ce  cu- 
rieux portail,  on  voit  encore  des  statues 
d'hommes  d'armes,  » 

L'église  de  Sainte-Croix,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  couronne  le  sommet 
de  la  colline  escarpée  qu'occupe  la  vieille 
ville  et  au  pied  de  laquelle  se  réunissent  les 
gaves  d'Aspe  et  d'Ossau  ;  elle  fut  bâtie  vers 
1080.  Le  portail  a  perdu  ses  sculptures.  La 
grosse  tour  carrée  date  du  xmc  siècle.  L'at- 
tention est  attirée,  à  l'intérieur  du  monument, 
par  les  sculptures  des  chapiteaux. 

Signalons,  en  outre, des  débris  des  anciens 
remparts  ;  les  promenades,  d'où  l'on  découvre 
de  magnifiques  points  de  vue  sur  les  Pyré- 
nées et  sur  les  vallées  des  gaves  d'Ossau, 
d'Aspe  et  d'Oloron,  et  le  pont  jeté  sur  le  gave 
d'Aspe. 

OLORON  (gave  d'),  rivière  de  France  (Bas- 
ses-Pyrénées), qui  se  forme ,  près  d'Oloron, 
par  la  jonction  du  gave  d'Ossau  et  du  gave 
d'Aspe,  qui  descendent  des  Pyrénées,  baigne 
Navurrcna,  Araujuzon  ,  Sauveterre,  Saint- 
Martin,  Escos,  l'abbaye  de  Sourdes  et  se  perd 
dans  le  gave  de  Pau,  après  un  cours  d'envi- 
ron 67  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  : 
le  Lausset,  le  gave  de  Mauléon  ou  Saison  et 
le  Saleix. 

OLOT,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à  60  kilom. 
N.-O.  de  Giroux.au  pied  des  Pyrénées  et 
près  de  la  frontière  de  France  ;  10,000  hab,  ; 
cotonnades,  bonneteries,  soieries,  cuirs,  cha- 
peaux. 

OLOTE  s.  m.  (o-lo-te).  Linguist.  Dialecte 
mongol.  V.  kalmouk.  il  On  dit  aussi  éleuth. 

OLOUGH-BEYG,  roi  de  Perse  et  astronome. 

V.  OULOUK-BliYG. 

OLOZAGA  (don  Salluste), homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  à  LogroÛo  en  1803,  mort  à  Kn- 
ghien  en  1873.  11  était  avocat  dans  sa  ville 
natale,  lorsqu'il  se  fit  affilier  k  une  société 
secrète.  Impliqué,  en  1831,  dans  une  conspi- 
ration ourdie  contre  Ferdinand  Vil  et  mis  en 
prison,  il  s'évada,  par  vint  à  gagner  la  France 
et  ne  revint  en  Espagne  que  deux  ans  après, 
h  la  mort  du  roi.  Olozaga ,  élu  député  aux 
cortès,  y  déploya  une  remarquable  activité  et 
une  intelligence  peu  commune,  et,  lors  du 
ministère  de  M.  Isturiz,  il  fut  choisi  comme 
orateur  par  l'opposition  (1835).  11  se  rallia, 
l'année  suivante,  au  ministère  Mendizabal,  et 
lorsque  ce  cabinet  eut  été  renversé,  k  la 
suite  des  troubles  de  la  Granja,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  l'opposition  monarchique.  Nommé 
en  1837  rapporteur  de  la  commission  de  la 
constitution,  il  insista  pour  que  le.  sénat  fût 
conservé,  tout  en  demandant  qu'on  restrei- 
gnit l'étendue  du  pouvoirroyal.il  pritalorsl'i- 
nitiativede  lois  importantes  qui  furent  votées 
par  les  cortès  et  qui  eurent  pour  objet  la  sup- 
pression des  couvents,  la  réforme  des  élec- 
tions, l'abolition  de  la  dlme  et  une  amnistie 
générale.  A  cette  époque,  il  entra  en  rivalité 
avec  Espartero  et  il  refusa,  pour  ce  motif,  de 
voter  la  mise  en  accusation  de  Cordova  et  de 
Narvaez,  qui  gênaient  son  rival.  Espartero, 
parvenu  au  pouvoir,  s'empressa  d'éloigner 
Olozaga  en  l'envoyant  comme  ambassa- 
deur à  Paris  (1840).  Lorsqu'Isabelle  eut  été 
déclarée  majeure,  Olozaga  fut  rappelé  de 
son  ambassade  pour  former  un  cabinet  des- 
tiné à  remplacer  celui  do  M.  Lopez  (1843). 
Pris  entre  l'opposition  parlementaire  et  les 
intrigues  de  cour  conduites  par  Narvaez,  battu 
en  brèche  par  Serrano,  Olozaga  essaya  de 
tenir  tète  à  l'orage.  Une  nuit,  il  se  rendit  au- 
près de  la  jeune  reine  et  lui  fit  signer  le  dé- 
cret de  dissolution  des  cortès;  mais  le  lende- 
main, sur  les  instances  de  Serrano  et  de  ^^r- 
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vaez,  Isabelle  déclarait  qu'elle  n'avait  cédé 
qu'à  la  violence  ;  le  décret  fut  rapporté. 
M.  Gonzalès  Bravo  se  chargea  de  renverser 
le  cabinet  dans  la  Chambre,  ce  qui  eut  lieu 
au  bout  de  peu  de  jours,  et  Olozaga  dut  s'en- 
fuir en  Portugal,  instruit  qu'il  était  question 
d'intenter  contre  lui  une  accusation  de  haute 
trahison.  N'ayant  pas  trouvé  en  Portugal  l'ac- 
cueil qu'il  espérait,  il  passa  en  Angleterre  et 
y  resta  quatre  ans.  Enfin,  l'opposition  sentant 
qu'elle  iv  était  pas  assez  forte  pour  lutter  con- 
tre Narvaez  le  rappela  en  Espagne  et  le  fit 
élire  aux  cortès  en  1847.  Olozaga,  comp- 
tant sur  l'amnistie,  revint  en  Espagne  ;  mais, 
à  son  arrivée,  il  fut  arrêté  sur  un  ordre  du 
ministère  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Pampelune.  Rendu  k  la  liberté ,  il  se  vit 
obligé  néanmoins  de  s'exiler  une  seconde  fois. 
Enfin,  l'opposition  fit  tant,  que  la  reine  dut 
signer  son  rappel  et  Olozaga  revint  pren- 
dre sa  place  aux  cortès,  au  premier  rang  do 
l'opposition.  Lors  des  troubles  du  mois  de 
mais  1848,  alors  que  la  capitale  de_  l'Espagne 
fut  mise'en  état  de  siège,  on  l'arrêta  de  nou- 
veau ;  mais,  reconnu  innocent,  il  fut  relâché 
presque  aussitôt  et,  pendant  deux  ans,  il  vé- 
cut dans  la  retraite.  Le  parti  libéral  ayant 
échoué  aux  élections  de  1849,  Olozaga  ne  put 
rentrer  aux  cortès,  mais  il  conserva  une  po- 
sition politique  importante  à  Madrid,  comme 
membre  de  la  junte  électorale  progressiste 
del  Circo. 

Olozaga  se  rallia  à  Espartero  lors  de  la  ré- 
volution de  juillet  1854,  et  celui-ci  le  nomma 
à  l'ambassade  de  Paris.  Elu  député,  tout  en 
votant  pour  le  maintien  de  la  monarchie,  il  se 
maintint  parmi  les  progressistes  et  lit  partie 
de  la  commission  de  la  constitution  et  de  celle 
des  finances.  H  participa  beaucoup  à  la  ré- 
daction de  la  constitution  de  1855,  qui  insti- 
tua un  sénat  électif,  et  vota  toutes  les  lois  li- 
bérales avec  le  parti  progressiste.  Lors  de  la 
discussion  de  l'amendement  Figueras,  relatif 
aux  titres  de  noblesse,  il  vota  même  avec 
l'extrême  gauche,  ainsi  que  dans  la  motion  de 
censure  contre  le  général  O'Dounel,  après  les 
troubles  de  Saragosse.  Lorsque  ce  dernier  re- 
vint au  pouvoir,  en  1856,  Olozaga  fut  de  nou- 
veau éloigné  des  affaires  et,  peu  après,  il  re- 
tourna habiter  Paris,  où  il  se  trouvait  lors- 
qu'Isabelle  fut  renversée  du  trône,  en  sep- 
tembre 1868.  Il  revint  peu  après  à  Madrid, 
où,  tout  en  refusant  d'entrer  dans  le  nouveau 
gouvernement,  il  consentit  à  prendre  partaux 
délibérations  des  ministres.  En  novembre  de 
la  même  année,  il  reprit  le  poste  d'ambassa- 
deur à  Paris,'puis  retourna  en  Espagne  pour 
siéger  aux  cortès  constituantes.  Après  avoir 
été  président  de  la  commission  de  constitution 
et  avoir  pris  part  aux  débats  relatifs  au  vote 
de  la  nouvelle  constitution,  il  retourna  k  son 
ambassade  et  adhéra  au  gouvernement  d'A- 
médée,  qui  le  maintint  dans  ses  fonctions. 
Lors  de  la  proclamation  de  la  république,  en 
janvier  1872,  Olozaga  donna  sa  démission  ; 
mais,  sur  les  instances  de  M.  Castelar,  il  con- 
tinua à  représenter  l'Espagne  à  Paris.  A 
cette  époque,  un  certain  nombre  d'hommes 
politiques  espagnols  songèrent  à  donner  au 
vieil  homme  d'Etat  progressiste  un  rôle  pré- 
pondérant, analogue  à  celui  que  remplissait 
alors  M.  Thiers.  Mais,  affaibli  par  l'âge  et 
très-souffrant,  Olozaga  refusa  d  entrer  dans 
cette  combinaison  et  insista  bientôt  pour  être 
remplacé  comme  ambassadeur.  Depuis  quel- 
ques semaines,  il  était  rentré  dans  la  vie 
privée  lorsqu'il  s'éteignit  k  Enghien,  près 
de  Paris. 

OLPAH,  ville  de  l'Iudoustan  anglais,  présid. 
de  Bombay,  dans  le  Goudjérate,  à  18  kil. 
N.-N.-O.  de  Surate.  Les  Anglais  s'en  rendi- 
rent maîtres  en  1817. 

OLPE,  ville  de  Prusse,  province  de  West- 
phalie,  à  40  kilom.  S.-S.-O  d'Arensberg,  sur 
la  rive  droite  de  la  Bigge;  1,800  hab.  Fonde- 
rie et  laminerie  de  fer,  martinet  à  cuivre. 

OLRUPPE  s.  f.  (ol-ru-pe).  Ichlhyol.  Espèce 
d'anguille. 

OLSA ,  rivière  d'Autriche  (Moravie).  Elle 
prend  sa  source  sur  la  frontière  de  la  Gallicio 
et  se  jette  dans  l'Oder,  après  un  cours  d'en- 
viron 80  kilom. 

OLSEN  y?eder-Blicher),  poète  danois,  né 
en  1759|  mort  en  1832.  11  entra  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  devint  consul  de  Ma- 
roc, puis  fut  ministre  résident  aux  Etats-Unis, 
de  1800  à  1803,  et  enfin  conseiller  de  confé- 
rence à  Copenhague.  Olsen  fit  paraître  des 
recueils  de  poésie  sous  le  titre  de  Lectures 
d'un  jour  (Copenhague,  1785),  Lectures  de 
deux  jours  (Copenhague,  1815);  un  poème  sa- 
tirique, intitulé  les  Querelles  des  Juifs  (Copen- 
hague, 1813),  et  une  traduction  de  la  Réfor- 
mation de  Luther  et  son  influence  sur  la  civi- 
lisation de  l'Europe,  de  Charles  Villiers  (Co- 
penhague, 1813). 

OLSEN  (Gottsche  Hans),  poète  et  écrivain 
danois,  frère  du  précédent,  né  k  Ulricsdal, 
île  do  Laaland,en  1760,  mort  à  Copenhague  en 
1820.  11  fut  successiveinentsecrétaireducon- 
sul  danois  à  Alger  (1781),  professeur  de  mo- 
rale à  l'université  de  Soroe  (1787-1794),  con- 
sul à  Tunis  (1734),  notaire  à  Copenhague 
(1798),  conseiller  de  légation  (1808)  et  enfin 
directeur  du  théâtre  de  (Ehlenschlseger  (1811). 
Outre  des  traductions,  on  lui  doit  :  Réjouis- 
sauces  de  société  (Soroe,  1791);  Poésies  (So- 
roe, 1791);  le  Système  de  l'instruction  publi- 
que en  Danemark  (Soroe,  1794)  ;  Discours  te- 
nus dans  les  écoles  libres  mosaïques  (Soroe, 
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l8io),etc.  Olsen  rédigea,  de  1803  a  1805,  Y  A  mi 
du  peuple,  et  publia  plusieurs  mémoires  et  de3 
poésies  dans  divers  recueils. 

OLSEN  (Olaf-Nicolay),  topographe  danois, 
né  k  Kjœge  en  1794.  Elève  de  l'école  des  ca- 
dets d'artillerie,  il  en  sortit  lieutenant  en  se- 
cond en  1812  et  fut  attaché,  en  1S19,  à  cet 
établissement,  en  qualité  de  professeur  de 
dessin  et  d'arpentu'ge.  Une  carte  orographi- 
que de  l'Europe,  qu'il  envoya  en  1825  à  la 
Société  géographique  de  Paris,  lui  valut  une 
médaille  d'or.  Cette  même  année,  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  topographie  au  prince  royal 
(Frédéric  VII),  puis  entra  dans  l'état-major 
(1830),  surveilla,  en  1845,  l'exécution  d'unt 
carte  d'Islande  en  quatre  feuilles,  obtint  un& 
chaire  de  topographie  à  l'Ecole  royale  mili- 
taire et  reçut  la  direction  de  la  section  topo- 
graphique  à  l'état-major.  Ce  savant  distingué 
est  membre  de  l'Académie  suédoise  des  scien- 
ces militaires  et  de  la  Société  littéraire  islan- 
daise. Indépendamment  de  nombreux  articles 
insérés  dans  le  Répertoire  militaire,  on  lui 
duit  :  Guide  pour  l'enseignement  de  la  topo- 
graphie  (1830-1831,  in-4°)  ;  l'Art  de  dessiner 
'les  cartes  topographiques  (Copenhague,  1831- 
1834);  Commentaire  à  l'esquisse  orographique 
de  l'Europe  (Copenhague,  IS37),  etc.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  publié  en  français. 

OLSHAUSIÎN  (Hermann) ,  théologien  pro- 
testant allemand  ,  né  k  Oldesloe  (Holstein) 
en  1796,  mort  en  1839.  Il  futsuccessivement  ré- 
pétiteur de  théologie  k  Berlin  (1818),  profes- 
seur adjoint  (1821),  puis  professeur  titulaire 
(1827)  de  la  même  science  à  l'université  de 
Kœnigsberg,  enfin  professeur  titulaire  et  con- 
seiller privé  ecclésiastique  à  Erlangen  (1834). 
On  cite,  parmi  ses  écrits  :  l'Authenticité  des 
quatre  Evangiles  prouvée  par  l'histoire  des 
deux  premiers  siècles  (Kœnigsberg,  1823) , 
tiad.  en  français  par  Réville  (1851,  in-12)  ; 
Un  moi  sur  le  sots  caché  de  l'Ecriture  sainte 
(Kœnigsberg,  1324)  ;  l'Interprétation  de  la 
lettre  de  la  Bible,  encore  un  mot  sur  te  sens 
caché  de  l'Ecriture  sainte  (Kœnigsberg,  1824)  ; 
Commentaire  biblique  sur  tous  les  écrits  du 
Nouveau  Testament  (Kœnigsberg,  1830-1840, 
tomes  I  k  IV;  1850-1S53,  tomes  V  à  VII,  par 
Ebrard  de  Wiesinger;  4e  édition  des  tomes  I 
et  II,  1853-1861),  le  principal  ouvrage  de  l'au- 
teur. Olshausen  s'est  catégoriquement  pro- 
noncé contre  les  partisans  du  luthéranisme 
primitif,  dans  ses  brochures  intitulées  :  Ré- 
cents événements  religieux  dans  la  Silésie  (  Leip- 
zig, 1835)  etRéponse  à  Scheidel  (Leipzig,  1836). 

OLSHAUSEN  (Juste),  orientaliste  allemand, 
né  à  Hohenfelden  (Holstein)  en  1800.  Lors- 
qu'il eut  terminé  son  éducation  à  Kiel  et  à 
Berlin,  il  alla  à  Paris,  en  1820,  étudier  aux 
frais  de  l'Etat  tes  langues  orientales  sous  la 
direction  de  Sylvestre  deSacy.  De  retour  dans 
son  pays,  il  entra,  en  1823,  dans  l'enseigne- 
ment avec  le  titre  d'agrégé,  et  obtint  une 
chaireà  l'université  de  Kiel  en  1830.  Olshau- 
sen fut  nommé,  en  1845,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Copenhague  et  conseiller 
aulique.  Directeur  de  la  Faculté  de  médecine 
et  curateur  à  l'université  en  1848,  il  fut  alors 
élu  député  de  Kiel  à  l'assemblée  des  duchés, 
devint  un  des  membres  les  plus  actifs  du 
parti  allemand  et  remplit,  jusqu'à  la  fin  de 
1849,  les  fonctions  de  vice-président.  Lors- 
que les  duchés  eurent  été  soumis,  il  fut  révo- 
qué, par  le  gouvernement  danois,  de  ses  fonc- 
tions de  curateuret  destitué  de  sa  chaire.  En 
compensation,  le  gouvernement  prussien  le 
nomma  professeur  de  langues  orientales  et 
premier  bibliothécaire  k  Kœnigsberg.  On  lui 
doit  :  Vendidad  Zend-Avests  pars  vicesima 
adhuc  superstes  (Hambourg,  1829);  Correc- 
tions à  l'Ancien  Testament  (Kiel,  IS2G);  Topo- 
graphie de  l'ancienne  Jérusalem  (Kiel,  1833); 
Explication  des  psaumes  (Leipzig,  1833);  De 
la  langue  sémitique  dans  les  inscriptions  cu- 
néiformes (Berlin,  1866)  ;  enfin  de  nombreux 
travaux  pour  la  rédaction  du  Catalogue  des 
manuscrits  arabes  et  persans  de  la  bibliothèque 
de  Copenhague,  en  1851. 

OLSHAUSEN  (Théodore),  homme  politique 
allemand,  frère  du  précédent,  né  k  Gluck- 
stadt  (Holstein)  en  1802.  Il  litses  étudesà  Kiel 
et  à  Iéna,  devint  membre  des  sociétés  secrè- 
tes formées  par  la  jeunesse  allemande  et,  pour 
ce  motif,  dut  s'exiler.  Après  avoir  habité  la 
France  et  la  Suisse  pendant  quatre  ans,  il  re- 
vint en  1828  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  puis  il  obtint  une  place 
dans  l'administration  municipale  de  Kiel.  Il 
créa,  en  1830,  la  Correspondance  de  Kiel,  des- 
tinée à  être  l'organe  du  parti  libéral,  et  de- 
manda alors  qu'on  séparât  le  Holstein  du  Da- 
nemark et  qu  on  donnât  à  ce  duché  un  gou- 
vernement particulier  et  une  constitution.  Se- 
lon lui,  la  population  holsteinoise  étant  exclu- 
sivement allemande,  on  ne  devait  pas  la  con- 
fondre avec  celle  du  Slesvig,  où  l'élément  da- 
nois et  l'élément  allemand  se  disputent  sans 
cesse  la  majorité. 

Lors  du  mouvement  slesvig  -  holsteinois 
de  1846,  M.  Olshausen  y  prit  une  part  active 
et  s'associa  k  plusieurs  séditions  populaires 
contre  le  gouvernement  danois.  Peu  après,  il 
devint  directeur  du  chemin  de  fer  de  Kiel  à 
Altona,  Olshausen, qui  étaitalors  un  des  chefs 
de  la  bourgeoisie  libérale,  fut  bientôt  dénoncé 
comme  un  dangereux  agitateur,  et  empri- 
sonné; mais  on  le  relâcha  peu  de  temps  après 
de  la  citadelle  de  Rendsbourg,  où  il  était  in- 
carcéré, et  il  fut  presque  aussitôt  élu  à  la 
diète  du  Holstein.  Le  20  janvier  1848,  Fïédé- 
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rie  VII  publia  la  lettre  patenta  promettant 
une  constitution  commune  aux  Danois  etaux 
habitants  des  duchés.  Ce  fut  l'étincelle  qui 
alluma  l'incendie,  la  guerre  s'ensuivit  immé- 
diatement. M.  Olshausen  demanda  le  premier 
dans  l'assemblée  des  représentants  du  Sles- 
vig  et  du  Hulstein  que  les  duchés  fussent  in- 
dépendants du  Danemark  et  annexés  à  la  Con- 
fédération germanique.  Il  réclama  enfin  la 
réforme  de  la  constitution  fédérale  allemande. 
Une  députation  de  cinq  membres,  dont  M.  Ols- 
hausen lit  partie,  fut  envoyée  au  roi  Frédé- 
ric VU,  atlti  de  recevoir  sur  ces  questions  une 
réponse,  bien  qu'un  gouvernement  provi- 
soire vint  d'être  proclamé  à  Kendsbourg 
(24  mars  1848).  De  retour  à  Copenhague,  ou 
de  grands  dangers  le  menaçaient,  il  se  joi- 
gnit au  comte  Ruventlow-Leetz,  à  M.  Bese- 
ler  et  au  prince  d'Auguslenbourg,  et  repré- 
senta surtout  le  purti  démocratique  dans  cette 
fédération  pour  l'indépendance  nationale.  La 
direction  de  la  police  et  de  la  sûreté  géné- 
rale lui  fut  confiée;  il  remplit  ces  fonctions 
avec  un  zèle  qui  contribua  beaucoup  aux  pre- 
miers avantages  remportés  sur  le  gouverne- 
ment danois.  Sa  popularité  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  diminuer;  il  le  sentit  et  donna  sa 
démission  en  août  1848,  pour  se  faire  élire 
député  à  la  diète  constituante,  où  il  alla  s'as- 
seoir dans  les  rangs  de  l'opposition,  qui  le 
choisit  pour  orateur.  Lorsque  l'armistice  de 
Malniofi  eut  été  signé  le  2fl  août  et  que  le  gou- 
vernement collectif  qui  remplaça  le  gouver- 
nement provisoire  eut  été  installé,  Kl.  Ols- 
hausen, voyant  que  la  cause  des  duchés  ne 
pouvait  plus  être  sauvée,  vint  s'établira  Ham- 
bourg, où  il  publia  un  journal  démocratique, 
la  Presse  libre  de  l'Allemagne  du  .Word.  Il  ne 
fut  pas  compris,  en  185r,  dans  l'amnistie  ac- 
cordée aux  vaincus  par  le  gouvernement  da- 
nois et  Se  rendit  en  Amérique.  Il  s'établit  à 
Saint- Louis  du  Missouri,  où  il  s'occupa  de  tra- 
vaux littéraires.  En  1865,  M.  Olshausen  est 
revenu  en  Europe  et  il  se  fixa  alors  à  Zurich. 
On  lui  doit  des  ouvrages  estimés  :  la  Valide  du 
Mississipi  (Kiel,  1853)  ;  les  Etats-  Unis  de  t'A  ■ 
mévigue  du  Nurd  (Kiel,  1853)  ;  histoire  des 
mormons  (Gœttingue,  1855),  etc. 

OLSN1TZ,  ville  du  royaume  de  Saxe,  à  40  ki- 
lom. y.-U.  de  Zwickau,  sur  la  rive  droite  de 
i'Elster.  Près  de  là,  ancien  château  de  Voigts- 
berg.  Pêche  de  moules  à  perles  dans  l'Klster: 
3,800  hab. 

OLTlïN,  ville  de  Suisse,  canton  et  à  28  ki- 
lom.  N.-E.  de  Soleure,  au-dessous  de  l'em- 
bouchure delaDiinnerndans  l'Aar  ;  1,634  hab. 
C'est  le  centre  principal  des  eheimus  de 
fer  suisses.  L'Aar  divise  Oltenen  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  et  est  entourée  de  tous  cotés 
par  des  montagnes.  Les  établissements  indus- 
triels de  la  ville  {toiles  de  coton,  mousseli- 
nes, fil  de  fer)  sont  de  plus  en  plus  florissants. 
L'église,  qui  date  de  1807,  possède  un  bel  or- 
gue et  un  grand  tableau  de  Disteli.  L'église 
des  Capucins  contient  une  belle  madone  de 
Deschwanden.  Quelques  historiens  regardent 
Olten  comme  VUltinum  des  Romains. 

OLTENITZA,  village  de  Valachie,  sur  le 
Danube,  à  50  kilom.  S.-E.  do  Bukarest.  Les 
Turcs  y  battirent  les  Russes  le  4  novem- 
bre 1853. 

OLTMANNS(Jabbo),  géomètre  etastronome 
allemand,  né  à  WiUmund  (Ost-Frise)  en  1783, 
mort  a  Berlin  en  1843.  Il  vécut  pondant  plu- 
Sieurs  années  à  Paris  et  à  Berlin,  devint  suc- 
cessivement maître  des  comptes  à  Emdon, 
professeur  à  l'université  dû  Berlin  et  membre 
de  l'Académie  des.  sciences  de  cette  ville. 
Lorsque  Alexandre  de  Humboldt  rédigea  la 
relation  de  son  voyage  en  Amérique,  il 
chargea  Oltmanns  d'écrire  la  partie  relative 
h  l'astronomie,  ce  qui  a  beaucoup  contribué 
à  le  faire  connaître  du  monde  savant.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  les  premières  tables  hypso- 
métriques  qui  se  trouvent  dans  V Annuaire  du 
bureau  des  longitudes.  On  lui  doit  :  Recueil 
des  observations  astronomiques,  d'opérations 
trigonomé  triques  et  de  mesures  barométriques 
faites  pendant  le  cours  "d'un  voyage  aux  ré- 
gions équinoxiales  (Paris,  1808-1810,  in-4")- 
Conspectus  longitudinum  et  latitudiuum  per  de- 
cursum  a  1799-1804  ab  A.  de  Humboldt  abser- 
vatarum  (Paris,  180S,  in-4°);  Tables  hypsomé- 
triqucs  (Paris,  1809),  etc.  Olimuons  <i  inséré 
de  nombreux  mémoires  sur  la  géodésie,  la 
géographie  et  l'astronomie  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  dans  {'Annuaire  de  Bode,  etc. 

OLT'S  SEEDLING  s.  m.  (oltt-sid-lingh)  — 
de  OU,  n.  pr.,  et  de  seedling,pljLi\i).  Arboric. 
-  Variété  de  poire. 

OLUFSEN  (Olaf-Christian),  poète  et  écono- 
miste danois,  né  à  Viborg  (Jutland)  en  17G4, 
mort  à  Copenhague  en  1827.  11  étudia  le  droit 
et  se  fit  recevoir  géomètre  à  Copenhague, 
fut  chargé  d'arpentages  en  Jutland,  devint 
en  1788  quartier-maître  d'un  régiment  de  gre- 
nadiers, puis  professeur  suppléant  à  l'institut 
agronomique  de  Corselitze.  A  lasuite  de  voya- 
ges en  Norvège,  en  Allemagne,  en  Grande- 
Bretagne  et  en  Suisse,  Olùtsen  reçut  le  titre 
de  professeur  titulaire  et  alla  occuper  en  1815 
une  chaire  d'économie  politique  à  Copenha- 
gue. Il  fut  rédacteur  en  chef  des  Annales 
économiques  (1797-1810)  et  des  Nouvelles  an- 
nales économiques  (1812-1820)  et  collabora  à 
divers  recueils.  Comme  littérateur ,  on  lui 
doit  :  Joachim  et  Marguerite  (1790)  ;  la  Taba- 
tière d'or,  comédie  en  cinq  actes  (Copenha- 
gue,   1793);  les   Chaînes   de  rose,   comédie 
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(Copenhague,  1803)  et  des  Poésies  lyriques 
qui  ont  paru  dans  les  Etrennes  de  Ponûen; 
Comme  économiste,  il  a  fait  paraître  :  Manuel 
de  l'économie  agricole  danoise  (Copenhague, 
1805);  les  Matériaux  de  chauffage  en  Dane- 
mark (Copenhague,  1811);  Sur  la  culture  du 
sucre  (Copenhague,  1812);  Principes  d'écono- 
mie politique  pratique  (Copenhague,  1815); 
Matériaux  pour  servir  à  la  connaissance  gé- 
nérale de  l'industrie  nationale  du  Danemark 
(Copenhague,  1318- 1819).  Citons  enfin  de  lui 
un  ouvrage  posthume,  continué  par  Engel- 
stoff  :  Matériaux  pour  servir  à  un  dictionnaire 
archéologique  et  topographique  du  Danemark 
(1829). 

olum  s.  m.  (olumm).  Sorte  d'abri  creusé 
en  terre,  destiné  à  garantir  les  chèvres  qui 
passent  l'hiver  dans  les  montagnes  moldo- 
valaques. 

OLVERA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
84  kilom.  E.-N.-E.  de  Cadix  ;  6,000  hab. 

OLVIOPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  350  kilom.  O.-S.-O,  de 
Kliersc-ii ,  au  confluent  du  Boug  et  de  la  Si- 
niouka,  par  480  3'  17" de  latit.  N.,  28°  31'  42" 
de  iongit.  E.  ;  4,200  hab.  Ancienne  ville  fron- 
tière entre  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Tur- 
quie, elle  possédait  jadis  une  forteresse  au- 
jourd'hui à  demi  détruite. 

OLWER  s.  m.  (ol-vér).  Vitic.  Variété  de 
vigne  des  bords  du  Rhin,  qui  fournit  un  vin 
propre,  dit-on,  u  guérir  la  gravelie. 

OLY,  fétiche  en  grand  honneur  chez  les 
Madécasses.  C'est  une  petite  boite  divisée  en 
compartiments  dans  lesquels  on  met  du  sang 
de  serpent,  des  prépuces  d'enfants,  des  ra- 
cines aphrodisiaques ,  des  caractères  magi- 
aues,  etc.  Les  Madécasses  portent  sur  eux  ce 
fétiche,  dans  lequel  ils  ont  la  plus  grande  con- 
fiance et  avec  lequel  ils  se  croient  capables' 
de  tout,  i  Lorsqu'ils  sont  battus,  dit  Noël,  ils 
plantent  en  terre  une  perche  au  haut  de  la- 
quelle ils  placent  leur  Oiy  ;  là,  ils  lui  font  des 
réprimandes,  le  traitent  d'ingrat  et,  afin 
qu'une  autre  fois  il  ne  s'avise  plus  de  leur 
être  contraire,  ils  le  fouettent  avec  des  gau- 
les. Si  la  fortune  vient  à  changer, .ils  attri- 
buent cet  effet  du  hasard  au  châtiment  de 
leur  Oly.  > 

OLYUItlUS  (Anicius), empereur  d'Occident, 
proclamé  en  473,  mort  trois  mois  après.  Il 
était  l'époux  de  Placidie,  fille  de  Yalenti- 
nien  III ,  accepta  la  pourpre  ,des  mains  du 
rebelle  Riciiner,- contre  qui  il  avait  été  en- 
voyé avec  une  armée  pour  défendre  l'empereur 
Anthémius,  assiégea  avec  Ricimer  Rome, 
attachée  au  parti  de  l'empereur,  et  s'en  em- 
para après  un  assaut  furieux  (472).  Riciiner 
fit  tuer  Anthémius,  saccager  la  ville  et  mou- 
rut peu  de  semaines  après.  Aucun  événement 
ne  signala  le  court  règne  d'Olybrius. 

OLYMPE  s.  m.  fo-lain-pe  —  gr.  Olumpos, 
nom  d'une  montagne  de  la  Thessalie).  My- 
tliol.  gr.  Séjour  des  dieux  :  Les  dieux  de  l'O- 
lympe  n'étaient  que  pour  l'homme  libre;  pas 
u»  pli  sur  leur  front,  pas  un  rayon  de  tris- 
tesse; la  nature  humaine  toujours  prise  dans 
sa  noblesse;  nul  compte  de  la  douleur.  (Re- 
nan.) Il  Réunion  des  dieux  qui  habitent  l'O- 
lympe :  Z'Olympe  assemblé,  réuni. 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Etaient  frorts  et  bons  amis. 

La  Fontaine. 

Si  vous  aviez  rame  assez  bonne, 
Pour  être  ma  Vénus,  sous  un  ombrage  frais, 

Je  serais  content  et  j'aurais 

Tout  l'Olympe  en  votre  personne. 

Pana&d. 

—  Par  anal.  Séjour  ou  réunion  des  dieux 
dune  mythologie  quelconque  :  Le  Verbe, 
c'est  le  Dieu  suprême  qui  domine  de  sa  taille  gi- 
gantesque les  olympes  inférieurs  et  subalternes. 
(Th.  Gaut.) 

—  l'oétiq.  Ciel  : 

Quel  mortel,  vers  l'Olympe  élevant  ses  regards, 
N'a  demandé  les  noms  de  tant  d'astres  épars? 

Paru. 
Il  Séjour,  sphère  des  grand»  personnages  : 
VOl'jmpe  est  radieux,  mais  n'a  rien  qui  me  tente; 
On  y  lance  la  foudre  et  le  bruit  m'épouvante. 

VlENNBT. 

Il  Séjour  dedélices  : 

Bordeaux,  paradis  de  mes  anges, 
Olympe  de  mes  dieux,  Bordeaux, 
J'irai  te  chanter  des  louanges, 
La  besace  homérique  au  dus. 

H.  Mokeau. 

OLYMPE,  OLYMBOS  ou  LACHA,  chaîne 
de  montagnes  de  la  Grèce,  extrémité  des 
monts  Caitibuniens,  entre  la  Thessalie  et  la 
Macédoine,  Le  sommet,  par  40°  4'  32"  de  latit. 
N.  et  20»  lr  38"  de  Iongit.  E-,  est  élevé  de 
2,972  mètres.  Elle  passait  dans  l'antiquité 
pour  être  le  séjour  des  dieux. 

OLYMPE,  en  turc  Kechich-Dagh  (montagne 
du  Moine),  petite  chaîne  de  montagnes  de 
l'Asie  Mineure,  dans  la  Bithynie  occidentale, 
sur  les  confins  de  la  Phrygie  et  de  la  Mysie; 
400  mètres  de  hauteur.  La  ville  de  Brousse 
[Prusa  ad  Olympum)  est  bâtie  sur  son  flanc 
septentrional.  La  base  de  cette  chaîne,  le 
long  des  bords  d'une  vallée  extrêmement  pro- 
fonde, appelée  Gogdéré  ou  vallon  Céleste , 
forme  un  amphithéâtre  de  rochers,  masqués 
par  des  forêts  de  noisetiers,  de  châtaigniers, 
de  charmes  et  de  trembles;  après  avoir  cô- 
toyé pendant  une  heure  les  précipices  de  ces 
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vallons,  on  parvient  à,  un  grand  plateau  de 
prairies,  principale  station  des  Turcomans 
pasteurs,  nommés  jurak  (nomades),  qui,  au 
nombre  de  800  familles,  y  habitent  en  été  des 
huttes  basses  et  couvertes  de  feutre.  En 
quittant  ce  plateau,  on  entre  dans  la  seconde 
région  de  l'Olympe,  couverte  d'arbres  et  de 
rochers;  après  deux  heures  démarche,  les 
rochers  et  les  pins  se  remplacent  tour  à 
tour,  et,  avant  d'arriver  au  sommet ,  presque 
toute  végétation  cesse,  et  l'on  ne  trouve  plus 
que  de  la  neige;  le  sommet,  hérissé  de  ro- 
chers d'une  îonne  singulière,  se  divise  en 
deux  cimes,  dont  la  plus  haute  est  appelée  le 
Moine,  parce  que,  selon  la  tradition  popu- 
laire, un  ermite  chrétien  y  aurait  fait  sa  ré- 
sidence. 

OLYMPE  ou  OLYMPIADE  (sainte),  née  en 
368,  morte  en  410;  elle  appartenait  à  une  riche 
et  illustre  famille.  Mariée  à  Nébride,  préfet  de 
Constantinople,  et  devenue  veuve  après  vingt 
mois  de  mariage  seulement,  elle  renonça  au 
monde,  quoique  fort  jeune  encore,  et,  sans 
embrasser  la  vie  religieuse,  en  pratiqua  tou- 
tes les  austérités.  L'Eglise  l'honore  le  17  dé- 
cembre. 

Une  autre  sainte  de  ce  nom  est  également 
honorée  le  12  janvier. 

OLYMPE,  nom  sous  lequel  est  désignée 
M1""  clo  Hnutef'ort,  dans  lo  Recueil  des  por- 
traits et  éloges  en  vers  et  en  prose,  etc.,  par 
Mademoiselle  (165a,  in-8°,  2e  édition). 

Olympe  de  Cièvea,  roman  d'Alexandre  Du- 
mas (1852). 'Comme  dans  les  Trois  Mousque- 
taires et  dans  la  Dame  de  Monsoreau,  l'inta- 
rissable conteur  a  su  faire  ici  un  habile  et 
intéressant  mélange  de  la  fiction  et  de  la  vé- 
rité historique.  La  première  scène  de  cette 
oeuvre  de  longue  haleine  se  passe  en  1727,  à 
Avignon,  dans  la  chapelle  du  noviciat  des 
jésuites.  Le  comédien  Cbampmeslé  aspire  au 
repos  du  cloître  et  veut  se  faire  prêtre,  tan- 
dis que  Bannière,  un  novice  de  l'ordre,  cher- 
che tous  les  moyens  de  déposer  le  froc  pour 
entrer  au  théâtre.  Apprenant  que  la  troupe 
à  laquelle  appartient  son  interlocuteur  va 
représenter  la  Mariumne  de  Voltaire,  Ban- 
nière s'échappe  et  va  jouer  le  rôle  d'IIérode 
à  la  place  de  Champineslé,  au  grand  scandale 
des  révérends  pères,  qui  obtiennent  du  gou- 
verneur d'Avignon  une  lettre  de  cachet.  Le 
débutant,  qui  s'est  acquis  la  protection  d'une 
actrice,  Olympe  de  Clèves,  leur  échappe  en 
se  cachant  dans  la  chambre  à  coucher  d'O- 
lympe, e.t  l'actrice  s.'enfuit  à  Lyon  avec  l'ex- 
novice  devenu  son  amant. 

Là,  le  bonheur  des  deux  amoureux  se  voit 
troublé  par  un  certain  abbé  d'Hoirac,  qui 
s'est  épris  de  la  belle  Olympe  et  qui  emploie 
tous  les  moyens  pour  la  séduire.  Voyant  l'i- 
nutilité de  ses  tentatives,  il  dénonce  aux  jé- 
suites d'Avignon  la  retraite  de  Bannière,  qui, 
pour  éviter  sa  réintégration  au  couvent,  s'en- 
gage dans  le  régiment  de  M.  de  Mailly,  co- 
lonel de  dragons.  M.  de  Mailly  avait  été* 
avant  Bannière  l'amant  d'Olympe  de  Clèves, 
et,  joyeux  de  retrouver  son  uncienne  mal- 
tresse, il  l'emmène  à  Paris,  où  elle  devient  en 
pou  de  temps  la  reine  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; sa  beauté  inspire  une  violente  passion 
au  roi  Louis  XV,  alors  dans  sa  dix-huitième 
année.  Que  fait  Bannière  pendant  ce  temps? 
Il  vend  son  cheval,  son  uniforme  et  accourt 
à  Paris  dans  l'espoir  de  retrouver  Olympe. 
Celle-ci,  émue  d'un  amour  qu'elle  partage, 
épouse  Bannière  et  c'est  Chainpmeslé  qui  les 
unit  à  l'autel.  A  la  nouvelle  du  mariage  d'O- 
lympe, Louis  XV  change  ses  batteries  et 
prend  ta  femme  du  colonel  de  Mailly.  En  re- 
tour de  sa  complaisance  maritule,  celui-ci  se 
fait  nommer  ambassadeur  à  Vienne.  Quant 
aux  nouveaux  époux,  au  moment  où  tout  leur 
sourit,  l'abbé  d'Hoirac  les  reconnaît  et  dé- 
nonce Bannière,  comme  déserteur.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  la  malheureux 
est  condamné  à.  mort.  L'exécution  a  lieu,  mal- 
gré les  supplications  déchirantes  d'Olympe, 
au  moment  même  où  elle  retrouvait,  trop  tard, 
un  pli  de  M.  de  Mailly  qui,  avant  son  départ, 
avait  accordé  à  la  jeune  mariée ,  comme  ca- 
deau de  noce,  le  pardon  du  coupable.  Quel- 
que triste  que  soit  cette  conclusion,  Alexan- 
dre Dumas  l'a  maintenue,  parce  qu'elle  est 
aussi  conforme  à  l'histoire  que  dramatique. 

En  effet,  si  Olympe  de  Clèves  est  un  person- 
nage imaginaire,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
Bannière.  Il  a  existé  un  comédien  de  ce  nom 
qui,  après  avoir  débuté  par  le  séminaire,  puis 
par  le  régiment,  s'adonna  au  théâtre,  s'y  dis- 
tingua et  fut  arrêté  à  Paris,  puis  condamné 
à  mort  comme  déserteur  et  exécuté.  Cepen- 
dant l'infortuné  n'était  point  coupable;  il 
n'avait  quitté  son  corps  qu'en  vertu  d'un 
congé  qui  n'était  pas  expiré;  mais  il  avait  eu 
le  malheur  de  l'égarer,  et  il  paya  cette  perte 
de  sa  tête. 

Olympe  de  Clèves  renferme  des  scènes  in- 
téressantes, les  unes  agréables,  les  autres 
émouvantes;  mais  il  y  a  quelques  longueurs, 
des  digressions,  et  le  tissu  de  l'intrigue  n'est 
pas  assez  serré.  Ce  n'est  que  grâce  à  la  va- 
riété des  scènes  que  le  romancier  se  fait  par- 
donner ce  défaut. 

OLYMPIA  s.  f.  (o-lain-'pi-a).  Astron.  Pla- 
nète télescopique,  découverte  par  M.  Cha- 
cornac  en  1800. 
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cornac  en  1800. 

OLYMPIA  (dona),  maîtresse  du  pape  Inno- 
cent X.  V.  Maldachihi. 

olympiade  s.  f.  (o-lain-pi-a-de  — 


olvmpias;  de  Olumpia,  Olympia,  ville  où  sa 
célébraient  les  jeux  Olympiques).  Chronol. 
Espace  de  quatre  ans,  calculé  sur  le  retour 
des  jeux  Olympiques,  et  adopté  parles  Grecs 
pour  compter  le  temps,  depuis  l'an  776  av. 
J.-C.  :  La  30  année  de  la  iv«  Olympiadk.  La 
l'a  OLYSHMADB'eVît  marquée  par  lavictoire  de 
Corèbe.  (Boss.)  Socrate  naquit  la  4e  année  de 
la  LXxvue  olympiade,  et  mourut  la  ire  de  la 
xeve,  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans.  (Roi- 
lin.)  Chaque  olympiade  est  composée  de  quatre 
années;  chacune  de  ces  années,  commençant  à 
la  nouvelle  lune  qui  suit  le  solstice  d'été,  ré- 
pond à  deux  années  juliennes  et  comprend  les 
six  derniers  mois  de  l'une  et  les  six  premiers 
de  ta  suivante.  (Barthél.) 

—  Fam.  Années  :  Il  me  semble  vous  voir 
avec  votre  visage  de  plénipotentiaire  me  re-, 
piocher  encore  mes  olympiades.  (Voiture.) 

—  Myth,  gr.  Nom  donné  aux  Muses,  par 
Hésiode,  parce  qu'elles  habitèrent  d'abord  lo 
mont  Olympe. 

—  Encycl.  Chronol.  Les  Grecs  nommaient 
ainsi  une  période  de  quatre  années,  qui  s'é- 
coulaient entre  deux  célébrations  consécutif 
ves  des  jeux  Olympiques.  La  première  olym- 
piade commence  lan  778  av.  J.-C.  ;  la  der- 
nière finit  en  396  de  notre  ère,  époque  où  le 
compte  par  olympiades  fut  aboli  et  où  l'on 
commença  à  compter  par  indictions.  Ce  mode 
de  supputation  du  temps  avait  donc  été  om- 
ployé  en  Grèce  pendant  1,172  ans,  depuis 
l'époque  du  rétablissement  des  jeux  Olym- 
piques. Nous  empruntons  à  Dézobry  le  ta- 
bleau des  olympiades  rapportées  aux  années 
avant  et  après  J.-C,  jusqu'à  la  ce*  olym- 
piade : 
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4. 
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XU   .  .  .  .  1.   .  .  616       LXXI.  .  . 

2.  .  .  615 

3.  .  .  614 

4.  .  .  613 

XLII.  .  .  .  1.   .  .  612       LXXII  .  . 

2.  ,  .  611 

3.  .  .  610 

4.  .  .  609 

xian.  ...  1.  ..  608      Lxxm.  . 

2.  .  .  607 

3.  .  .   606 

4.  .  .  605 

XLIV.  .  .  .   1.  .  .  604.      LXX1V.   . 

2.  '..  .  603 

3.'.  .602 

4.  .  .  601 
XLV.  ...   1.  ..  600       LXXV  .  . 

2.  .  .   599 

3.  .   .   598 

4.  .   .  597 

XLVI.  ...  1.  ..  596       LXXVI.   . 

2.  .  .595 

3.  .  .   594 

4.  .  .  593 

XI.VII  ...  1.  ..  592       I.XXVH.  . 

2.  .  .  591 

3.  .  .  590 

4.  .  ■   589 

XLV1H.    .  .   1.  .  .  588       I.XXVIII  . 

2.  .  .  587 

3.  .  .  586 

4.  .  .  585 
XLIX.  ...  1.  ..  584 

2.  .  .  583 

3.  .  .  582 

4.  .  .  581 
L 1.  .  .  580 

2.  .   .   579 

3.  .  .  578 

4.  .   .  577 

U 1.  .  .   576        I.XXXI.   . 

B.  .  .  575 

3.  .  .   574 

4.  .  .   573 

Ut 1.   .   .  572       LXXXH.  . 

2.  .   .  571 

3.  .   .  570 
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2.  .   .  567 

3.  .   .  566 

4.  .   .  565 
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2.  .  .  563 
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4.  .  .  56! 

Mr 1.  .   .   560       LXXXV.  . 

2.  .   .  559 

3.  .   .   558 
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LVI 1.  .  .  556       LXXXVI  . 
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LXVI.   .   .   .  1.  .  .  516       XCvi,   ,  , 

2.  .  .   515 

3.  .   .  514 
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336      .CXLI.   .   . 
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332       CXLII  .    . 
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328       CXUH  .   . 
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317 
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314 
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311 
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302 
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300       CL.   .  .   . 

299  . 
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289  ' 
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2S2 
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278 
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275 
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272       CLV1I.  .   . 

271 

270 
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26S       GLVIII .   . 
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260 

265 

204       CLIX.   .   . 
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260       CLX  .  .  . 
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25S 
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252 
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228 
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225 
224 
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222 
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220 
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218 
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208 
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206 
205 
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199 
108 
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190 
193 
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1S8 
187 
186 
1S5 
1S4 
1S3 
182 
181 
180 
L79 
178 
177 
176 
175 
174 
173 
172 
171 
170 
1G9 
1GS 
167 
166 
165 
104 
163 
102 
ICI 
160 
159 
158 
157 
156 
155 
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151 
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149 
143 
147 
1-lC 
145 
144 
143 
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141 
140 
139 
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CLXr.  ...  1.  ..  136 

2.  .  .   13,5 

3.  .  .   134 

4.  .  .   133 
CLXU.  ...   1.  ..   132 

2.  .  .  131 

3.  •   .  130 

4.  .  .  12S 
CLX1I1  ...   1.  ..  128 

2.  .   .  127 

3.  .  .  126 

4.  .   .  125 
CI.X1V  ...   1.  ..  124 

2.  .   .  123 

3.  .   .  122 

4.  .   .  121 
CLXV.  ...   1.  ..  120 

2.  .   .    119 

3.  .   .   118 

4.  .   .    117 
CLXVI  ...   1.   ..   116 

?..  .  .  115 

3.   .  .  114 

■     4.   .  .  113 

CLXVII.   .  .  1.  -.  .  112 

2.  .  .  111 

3.  .  .  110 

4.  .  .  109 
CLXV1II  .  .    1.   .  .  108 

2.  .   .    107 

3.  .   .    106 

4.  .   .    105 
CLXIX  ...   1.  ..   104 

,      2.   .   .  "103 

3.  .  .    102 

4.  .   .   101 
CLXX    ...    1.    ..    100 

2.  .  .  99 

3.  .  .  98 

4.  .  .  97 
CLXXI  .   .   .   1.  .  .  96 

2.  .  .  93 

3.  .  .  94 

4.  .  .  93 
CLXX11.   .   .   1.   .  .  92 

2.  .  .  91 

3.  .  .  90 

4.  .  .  89 
CLXXIII    .    .    1.    .  .  88 

2.  .   .  87 

3.  .   .  86 

4.  .'.  85 
CLXX1V    .    .    1.    .    .  84 

2.  .   .  83 

3.  .   .  82 

4.  .   .  81 
CLXXV.    .   .    1.  .   ,  80 

2.  .  .  79 

3.  .  .  7S 

4.  .  .  77 
CLXXVI    .    .    1.    .  .  "G 

2.  .  .  75 

3.  .  .  74 

4.  .  .  73 
CLXXVII.   .   1.  .  .  72 

2.  .  .  71 

3.  .  .  70 

4.  .  .  69 
CLXXVIII.  .   1.  .  .  GS 

2.  .'.  67 

3.  .   .  66" 

4.  .   .  65 
CLXXIX    .    .    1.    .    .  64 

2.  .   .  G3 

3.  .   .  62 

4.  .   .  61 
CLXXX.   .   .   1.   .   .  60 

2.  .  .  59 

3.  .  .  58 

4.  .  .  57 
CLXXXI   .  .   1.   .  .  56 

2.  .   .     55 

3.  .   .     54 

4.  .  .     53 

OLYMPIADE  (sainte).  V.  Oltmpk. 

OLYMP1AS,  femme  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, mère  d'Alexandre  le  Grand ,  née 
vers  390  avant  J.-C-,  morte  l'an  306  suivant 
quelques  historiens,  et  suivant  d'autres  en  31 6. 
C'est  vers  l'an  360  que  Philippe,  étant  venu 
à  Samothrace  pour  sa  faire  initier  aux  mys- 
tères du  lieu,  rencontra  Olympias,  fille  du  roi 
d'Epire  Néoptolème,  devint  amoureux  de  sa 
beauté  hautaine,  assure  Plutarque,  et  la  de- 
manda en  mariage  à  son  cousin  et  tuteur, 
Arruba,  successeur  de  Néoptolème.  Philippe 
était  à  cette  époque  un  prince  déjà  puissant 
et  redouté  :  il  avait  vaincu  les  Athéniens, 
battu  les  Illyriens,  réduit  les  ïhessaliens  en 
esclavage.  Arruba  accorda  au  roi  de  Macé- 
doine la  main  de  sa  pupille,  dans  le  seul 
espoir  de  se  faire  un  allié  de  celui  qui  bientôt 
après  le  dépouilla  de  ses  Etats  et  l'envoya 
mourir  en  exil. 

Comme  toutes  les  femmes  épirotes,  Olyni- 
pias était  adonnée  à  la  magie,  fervente 
prêtresse  du  culte  de  Bacchus  et  des  rites  or- 
giaques; c'est  dans  ces  pratiques  qu'ont  pris 
naissance  une  multitude  de  légendes  arran- 
gées sans  doute  après  coup  et  rapportées  par 
les  historiens  grecs  pour  excuser  ses  désor- 
dres, i  La  nuit  de  devant  celle  qu'ils  furent 
enfermés  dans  leur  chambre  nuptiale,  raconte 
Plutarque  (trad.  d'Amyot),  l'épousée  songea 
queHa  foudre  lui  étoit  tombée  dans  le  ventre, 
et  que,  tout  ii  coup,  il  s'étoit  allumé  un  grand 
feu,  lequel  vint  à  se  dissoudre  en  plusieurs 
ilammes  qui  s'épandirent  partout;  et  Phi- 
lippe, son    mari,   songea  aussi  depuis  qu'il 
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scelloit  le  ventre  de  sa  femme,  et  que  l'image 
du  sceau  dont  il  scelloit  montroit  la  figure 
d'un  lion.  Si  interprétèrent  les  autres  devins 
que  ce  songe  l'avertissoit  qu'il  devoit  avoir 
soigneusement  l'oeil  sur  sa  femme;  mais  un 
certain  Aristander  répondit  que  c'étoit  à 
dire  que  sa  femme  étoit  enceinte,  parce  que, 
ajouta-t-il,  on  ne  scelle  pas  un  vase  où  il  n'y 
a  rien  dedans,  et  qu'elle  étoit  grosse  d'un  fils 
qui  auroit  cœur  de  lion...  On  dit  aussi  que 
quelquefois  dormoit  en  son  lit,  près  d'elle,  un 
grand  serpent,  ce  qui  fut  ta  cause  principale, 
à  ce  qu'on  présume,  de  refroidir  l'amour  que 
lui  portoit  et  les  caresses  que  lui  faisoit  son 
mari...  On  le  raconte  encore  d'une  autre 
sorte  :  c'est  que  les  femmes  de  ce  pays  sont 
ordinairement  et  de  toute  ancienneté  éprises 
de  l'esprit  d'Orphée  et  de  la  fureur  divine  de 
Bacchus,  pourquoi  on  les  appelle  cladones  ou 
mimallones,  c'est-à-dire  furieuses  et  belli- 
queuses, et  font  plusieurs  choses  semblables 
aux  femmes  édoniennes  et  thraciennes,  qui 
habitent  au  long  delà  montagne  de  Aenus... 
et  que  Olympias  aimant  telles  inspirations  et 
telles  fureurs  divines,  en  les  exerçant  plus 
barbaresquement  et  plus  effroyablement  que 
les  autres,  attiroit  près  d'elle,  en  leurs  dan- 
ses, de  grands  serpents  apprivoisés...  • 

Philippe  avait  conçu  quelques  doutes  sur 
sa  paternité  lorsque  naquit  Alexandre  (356); 
il  envoya  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui 
lui  répondit  d'avoir  la  plus  grande  vénération 
pour  Jupiter  Ammon,  et  on  lui  persuada  que, 
comme  il  avait  regardé  à  travers  les  fentes 
d'une  porto  sa  femme  jouer  sur  son  lit  avec 
un  énorme  serpent,  c'était  Jupiter  qu'il  avait 
aperçu  sous  cette  forme  ;  en  punition  de  sa 
curiosité,  il  devait  perdre  lcail  qui  avait 
observé  le  mystère.  Philippe,  en  effet,  perdit 
l'œil  droit  au  siège  de  Môthone.  Ces  fables 
amusaient  les  Grecs,  mais  nous  ne  sommes 
pas  forcés  d'y  ajouter  foi.  Quelques  histo- 
riens ont  pensé  que  le  serpent,  complice  de 
l'adultère  d'Olympias,  était  tout  simplement 
le  roi  d'Egypte,  Nectanèbo,  chassé  de  ses 
Etats  et  réfugié  à  la  cour  du  roi  de  Macé- 
doine. 

«  Nous, apprenons  de  Plutarqne,  dit  Bayle, 
que  Nectanèbo,  abandonnant  Tachus,  son  pa- 
rent, qui  lui  avait  donné  le  commandement 
de  son  armée,  se  fit  déclarer  roi  d'Egypte  et 
qu'Agésilas  prit  son  parti.  Les  Perses  le 
vainquirent  et  le  chassèrent  d'Egypte.  Les 
uns  prétendent  qu'il  se  sauva  en  Ethiopie  ; 
d'autres  disent  à  la  cour  de  Macédoine,  parce 
qu'il  crut  que  le  roi  Philippe  l'assisterait  puis- 
samment contre  les  Perses;  mais  il  fut,  dit- 
on,  si  méconnaissant  du  bon  accueil  que  lui 
fit  ce  prince,  qu'il  n'oublia  rien  pour  jouir 
d'Olympias,  et  qu'il  recourut  même  au  pres- 
tige de  la  magie ,  où  il  était  grand  maître.  Il 
fit  succomber  par  ce  moyen  cette  reine  et  la 
rendit  mère  d'Alexandre.  On  ajoute  que  Phi- 
lippe en  découvrit  quelque  chose,  et  que,  de- 
puis ce  temps-là,  sa  femme  lui  fut  suspecte 
d'adultère,  et  que  ce  fut  la  véritable  raison 
pour  laquelle  il  la  chassa.  Ce  sont  toutes  fa- 
bles. La  chronologie  nous  montre  qu'Alexan- 
dre était  âgé  de  six  ans  lorsque  Nectanèbo 
fut  chassé  de  son  royaume.  Freinshetnius  l'a 
surabondamment  prouvé  (Supplem.  in  Q. 
Curtium).  • 

A  quelle  époque  se  place  la  répudiation 
d'Olympias  par  Philippe?  On  ne  peut  le  pré- 
ciser; ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'Alexandre 
était  déjà  grand,  puisqu'il  prit  parti  pour  sa 
mère.  Elle  se  retira  avec  son  fils  près  de  son 
frère  Alexandre,  roi  d'Epire,  mais  continua 
néanmoins  h  avoir  les  yeux  sur  Philippe,  qui 
l'avait  remplacée  par  Cléopâtre,  tille  du  gé- 
néral macédonien  Attale.  Alexandre  parut 
quelquefois  à  la  cour  de  son  père,  mais  tou- 
tes les  tentatives  de  réconciliation  échouèrent, 
et  il  résida  le  plus  souvent,  soit  près  d'Olym- 
pias, en  Epire,  soit  en  Illyrie.  Lorsque,  en 
336,  lo  roi  de  Macédoine  tomba  sous  le  poi- 
gnard de  Pausanias,  il  est  possible  que  ce 
dernier  n'ait  voulu  que  venger  une  injure 
personnelle;  il  avait  été  outragé  par  Attale, 
père  de  Cléopâtre  :  Hic  primis  pubartatis 
annis  stupiutn  per  iiyuriam  passus  ab  Attalo 
fuerat ,  dit  Justin  ,  et  il  avait  vainement  ré- 
clamé justice  à  Philippe;  mais  il  est  proba- 
ble que  la  haine  d'Olympias  ne  fut  pas  étran- 
gère à  l'événement.  «  Ou  crut,  dit  Justin,  que 
Pausanias  avait  été  aposté  par  Olympias, 
mère  d'Alexandre,  et  que  ce  jeune  prince 
lui-même  n'ignorait  pas  le  complot  formé 
contre  la  vie  de  son  père  ;  on  disait  que,  si 
Pausanias  était  irrité  de  ses  affronts,  la  reine 
n'avait  pu  pardonner  à  Philippe  son  divorce 
et  son  nouvel  hymen;  qu'Alexandre  avait 
craint  aussi  de  trouver  un  rival  dans  un  fils 
de  sa  marâtre ,  que  déjà  dans  un  repus  on 
l'avait  vu  insulter  Attale,  puis  son  père  lui- 
même...  ;  que,  réfugié  avec  sa  mère  en  Epirc, 
près  de  son  oncle,  et  bientôt  en  Illyrie,  il 
avait  longtemps  refusé  de  céder  à  la  voix  de 
son  père  qui  le  rappelait ,  et  ans  pressantes 
sollicitations  de  sa  famille  ;  qu'Olympias  avait 
excité  son  frère,  le  roi  d'Epire,  à  faire  la 
guerre  a  Philippe,  et  qu'elle  1  y  eût  déterminé 
si  le  roi  de  iMacêdoine  ne  l'eût  prévenu  en 
lui  offrant  la  main  d'une  de  ses  filles;  enfin 
la  mère  et  le  fils,  indignés  contre  Philippe, 
avaient,  disait-on,  engagé  Pausanias  à  com- 
mettre ce  crime  affreux...  • 

Olympias  et  Alexandre  assistèrent  aux  no- 
ces du  roi  d'Epire  avec  Cléopâtre,  fille  de 
Philippe;  elles  eurent  lieu  à  Egée,  avec  uno 
grande  magnificence,  et  Philippe,  qui  se  dis- 
posait à  partir  pour  1  expédition  d'Asie,  y  fut 
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aussi  présent.  Quelques  mois  plus  tard,  il  était 
assassiné.  Alexandre  ayant  été  proclamé  son 
successeur,  Olympias  rentra  en  Macédoine 
pour  assouvir  sa  soif  de  vengeance.  Elle  osa 
placer  elle-même  une  couronne  d'or  sur  la 
tête  de  Pausanias,  dont  le  corps  était  resté  at- 
taché au  gibet,  ordonner  une  cérémonie  fu- 
nèbre en  son  honneur  et  forcer  la  peuple  à 
sacrifier  pour  lui.  Elle  fit  égorger  une  fille 
que  Cléopâtre  avait  eue  de  Philippe  et  obli- 
gea la  mère  à  se  donner  la  mort.  C'était  bien 
plus  par  cruauté  que  par  ambition  dynasti- 
que, pour  assurer  le  pouvoir  à  Alexandre  ; 
car  Philippe  avait  eu  de  ses  nombreuses 
femmes  ou  concubines  bien  d'autres  enfants 
qu'elle  laissa  vivre. 

Malgré  son  amour  pour  sa  mère,  Alexandre 
ne  crut  pas  devoir  lui  laisser  la  régence  lors- 
qu'il partit  pour  l'Asie,  et  il  confia  le  pouvoir 
àAntipater.  Dès  lors,  la  haine  d'Olymnias  se 
tourna  contra  le  lieutenant  de  son  fils,  dont 
elle  jalousait  l'autorité;  elle  lui  déclara  une 
de  ces  sourdes  hostilités  comme  il  s'en  ren- 
contre dans  les  palais;  mais,  obligée  de  se 
déclarer  vaincue  devant  la  fermeté  d'An- 
tipater,  elle  se  retira  et  alla  cacher  son  im- 
puissance dans   l'Epire,   dont  elle   avait  la 
régence.    Elle    n'en    revint    qu'appelée  par 
Potysperchon,  après  la  mort  d'Antipater,  et 
six   années   après   celle  d'Alexandre   (319). 
Arrhidée,  un  des  fils  naturels  de  Philippe, 
convoitait  le  trône  de  Macédoine,  avec  sa 
femme  Eurydice.  Us  envoyèrent,  contre  elle 
Cassandre,   fils   d'Antipater,  avec   quelques 
troupes  pour  lui  barrer  le  chemin  ;  mais  les 
Macédoniens  se  révoltèrent;  ils  vénéraient  la 
mère   d'Alexandre   et   s'indignaient   de    son 
bannissement.  Olympias  rentra  en  triomphe 
à  Pella.  Elle  ne  sut  pas  profiter  de  ce  retour 
inespéré  de  sympathie,  qui  pouvait  lui  per- 
mettre d'asseoir  pour  toujours  cette  autorité 
qui   était  le  but  de  ses  rêves  et  de  ses  cri- 
mes. Aveugle  dans  sa  haine,  elle  ordonna  le 
meurtre  d'Eurydice  et  d'Arrhidéé,  et  <  ainsi, 
de  la  main  même  de  la  mère  d'Alexandre  fut 
aplani  le  chemin  du  trône  aux  généraux   du 
conquérant.  »  Elle  fit  aussi  mettre  à  mort  Ni- 
cauor,  frère  de  Cassandre,  etcejit  des  princi- 
paux citoyens  attachés  au  parti  de  ce  géné- 
ral. «Olympias,  dit  l'abréviateur  Trogue-Pom- 
pée,  ne  leur  survécut  pas  longtemps.  Femme 
vindicative,   elle   répandit  le  sang  des   no- 
bles et  vit  bientôt  l'amour  de  ses  sujets  dé- 
générer  en  haine.   Aussi,   à   l'approche  de 
Cassandre,  n'osant  plus  compter  sur  les  Ma- 
cédoniens, elle'  se  retira  à  Pydna  avec  sa  bru 
Proxane  et  Hercule,  son  petit-fils  ;  elle  fut 
suivie  de  Déidamie,  fille  du  roi  Eacide,  de  sa 
belle-tille  Thessalonice,  princesse  qu'illustrait 
le  nom  de  son  père  Philippe,  et  do  plusieurs 
femmes  d'un  haut  rang,  cortège  plus  brillant 
qu'utile.  A  cette  nouvelle,  Cassandre  marche 
à  la  hâte  sur  Pydnn  qu'il  assiège,  et  Olym- 
pias, pressée  par  le  fer  et  la  disette,  fatiguée 
de  la  longueur  du  siège,  se  rend  au  vainqueur 
sous  .promesse  de  la  vie.  Mais  Cassandre, 
ayant  assemblé  le  peuple  pour  le  consulter 
sur  le  sort  de  la  roine  captive,  détermine  se- 
crètement les  familles  des  victimes  à  venir 
en  habits  de  deuil  accuser  la  cruauté  d'Olym- 
pias.  Enflammés  par  ce  spectacle,  les  Macé- 
doniens ne  voient  plus  la  majesté  de  «on  an- 
cien rang  :  ils  la  condamnent  à  mort,  oubliant 
que  c'est  par  la  valeur  de  son  époux  et  de  son 
fils  qu'ils  ont  non-seulement  vécu  sans  crainte 
au  milieu  de  tant  de  voisins  puissants,  mais 
acquis  leurs  immenses  richesses  et  l'empire 
de  l'univers.  Olympias,  voyant  des  hommes 
armés   s'avancer  vers   elle  d'un  air  mena- 
çant, se  présente  à  eus,  appuyée  sur  deux 
de  ses  femmes  et  couverte  de  ses  ornements 
royaux.  A  son  aspect,  les  assassius,  frappés 
de  l'idée  de  ses  grandeurs  passées  et  du  sou- 
venir de  tant  de  rois  que  leur  rappelait  sa 
présence,  s'arrêtèrent  devant  elle;  mais  d'au- 
tres satellites  envoyés  par  Cassandre  la  frap- 
pèrent enfin.  »   D'après  Plutarque,   les  sol- 
dats refusèrent  do  mer   la  mère  d'Alexan- 
dro ,   efr  Cassandre   fut   obligé    d'avoir    re- 
cours, pour  cette  sanglante  besogne,' aux  fils 
mêmes  des  gens  égorgés  sur  l'ordre  d'Olym  • 
pias. 

OLYMPIAS,  reine  d'Epire  et  fille  de  Pyr- 
rhus 1er.  EHe  vivait  au  m»  siècle  av.  J.-C, 
et  elle  épousa  son  frère  Alexandre  II.  qui  la  ren- 
dit mère  de  deux  fils,  Pyrrhus  et  Ptolémée  ; 
après  la  mort  de  son  mari  (248),  elle  devint 
régente  du  royaume.  Pour  se  maintenir  au 
pouvoir,  elle  donna  en  mariage  sa  tille  Phthia 
à  Démétrius  II,  roi  de  Macédoine,  et  remit  l'au- 
torité à  son  fils  Pyrrhus  lorsqu'il  fut  devenu 
majeur.  Mais  Pyrrhus  mourut  peu  après  et 
Ptolémée,  son  frère,  le  suivit  de  près  dans  la 
tombe.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de 
ses  fils  fut  tel,  qu'elle  ne  leur  survécut  que 
quelques  mois  (240  av.  J.-C). 

OLYMPICOLE  s.  m.  (o-lain-pi-ko-le  —  du 
lat.  Olympus, Olympe;  co<o,j'habite).Nomque 
Rabelais  donne  aux  prêtres,     ■ 

OtYMPIE  s.  f.  (o-lain-pî).  Bot.  Syu.  de 
miixe-pertuis,  genre  d'hypéricinées. 

OLYMP1E,  ville  de  l'Elide,  sur  la  rive  droite 
de  l'Alphée,  à  l'O.  de  Pise,  entre  les  villages 
de  Miraka  et  de  Drouva,  Elle  était  célèbre 
ar  les  jeux  Olympiques,  qu'on  yjcélébraittous 
es  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter  Olym- 
pien, et  par  le  superbe  temple  dorique  consa- 
cré à  ce  dieu.  V.  Jupiter  Olympien  et  l'arti- 
cle suivant. 
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Olympia  (tkmplb  d'),  fameux  sanctuaire 
situé  dans  la  ville  de  ce  nom  et  consacré  a 
Jupiter  ou  plus  exactement  à  Zeus.  C'était 
un  édifice  d'ordre  dorique,  orné  d'un  péristyle 
formé  par  38  colonnes,  dont  6  sur  chaque 
façade  et  13  à  chacun  des  côtés,  les  colonnes 
d'angle  deux  fois  comptées.  Ce  temple,  l'un 
des  plus  beaux  édifices  grecs,  avait  été  élevé 
par  l'architecte  Libon  (ve  siècle  av.  J.-C). 
Il  était  construit  en  un  tuf  très-dur,  mais  po- 
reux, ce  qui  devait  nécessiter  un  enduit  exté- 
rieur de  stuc,  lequel,  probablement,  reçut  des 
peintures.  Sa  longueur,  mesurée  sur  les  rui- 
nes, lors  de  l'expédition  scientifique  de  Morée, 
est  de  70m,56«,  sur  29m,l'46  de  largeur.  Pau- 
sanias attribue  à  cet  édifice  68  pieds  grées 
d'élévation,  c'est-k-dire,  dans  nos  mesures, 
20°», 862.  Ce  temple,  outre  son  péristyle,  se 
composait  d'un  pronaos  ou  portique  fermé  de 
grilles  entre  les  colonnes.d'un  naos  ou  sanc- 
tuaire, d'un  opisthodome  et  d'un  posticum 
opposé  au  pronaos.  Dans  l'intérieur  du  naos, 
deux  rangées  de  colonnes  soutenaient  des  ga- 
leries élevées  par  lesquelles  on  arrivait  jus- 
qu'auprès de  la  célèbre  statue  de  Jupiter 
Olympien,  le  chef-d'œuvre  de  Phidias  ;  un  es- 
calier tournant  conduisait  a  ces  galeries  et  au 
sommet  du  temple. 

L'édifice  était  orné  de  sculptures  de  l'école 
do  Phidias.  Posonius  et  Alcamène,  ses  élèves, 
avaient  sculpté,  le  premier  les  figures  du 
fronton  intérieur,  où  était  représenté  le  com- 
bat de  Pélops  et  d'Œnomaiis,  le  second  celles 
du  fronton  opposé,  consacré  au  combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes.  Des  sculptures 
surmontaient  également  les  portes  du  naos 
et  de  l'opisthodome.  Les  débris  qu'on  en  a  pu 
recueillir  sont  actuellement  au  musée  du  Lou- 
vre, à  Paris.  Les  portes  du  temple  étaient  de 
bronze.  Une  Victoire  d'or  était  posée  au  faîte 
de  l'édifice;  des  candélabres  d'or  en  surmon- 
taient les  acrotères.  On  a  retrouvé  une  mo- 
saïque faite  avec  des  cailloux  de  l'Alphée  et 
qui  servait  de  pavé  au  pronaos.  On  sait  que 
les  Grecs  faisaient  leurs  temples  pour  loger 
leurs  dieux  ;  plus  que  tout  autra,  le  sanctuaire 
d'Olympie  rentre  dans  cette  règle  générale. 
Le  dieu  qu'il  avait  été  destiné  à  recevoir  est 
le  Jupiter  Olympien  de  Phidias.  Nous  avons 
décrit  en  son  lieu  ce  chef-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire chryséléphantine.  V.  Jupiter. 

Olympie,  par  Stanhope  (Londres,  1824, 
in-fol.).  Le  plan  du  temple  d'Oiyinpie,  qui  est 
le  principal  objet  de  cet  ouvrage,  fut  entre- 
pris par  Stanhope  a  la  prière  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Stanhope  et 
son  frère  employèrent  quinze  jours  à  explorer 
la  plaine  d'Olympie,  à  mesurer  et  à  dessiner 
les  vestiges  d'antiquités  qui  subsistent  en- 
core ;  les  résultats  de  ces  travaux  sont  un  su- 
perbe plan  a  échelle  d'environ  - — .  d'une  ri- 
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goureuse  exactitude,  des  dessins  de  quelques 
ruines  et  quatre  vues  magnifiques  prises  de 
plusieurs  points  de  la  plaine.  Ces  travaux  con- 
sidérables ont  été  complétés  par  ceux  qui 
furent  entrepris,  en  1829,  par  la  commission 
scientifique  de  Morée.  En  1824,  bien  des  points 
étaient  encore  indécis.  «  11  reste  peu  de  ves- 
tiges, dit  Stanhope,  de  ce  qu'on  croit  avoir 
été  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  excepté 
quelque  partie  de  ses  fondations  et  des  frag- 
ments qui  peuvent  seulement  servir  à  prou- 
ver qu'il  était  d'ordre  dorique,  mais  qui  sont 
insuffisants  pour,  établir  que  ses  proportions 
étaient  celles  du  temple  décrit  par  Pausanias. 
Une  excavation  a  été  faite  autour  des  ruines  ; 
mais  l'espace  n'a  pas  plus  de  125  pieds  sur  60, 
tandis  que  l'aréa  du  temple  de  Jupiter  avait 
230  pieds  sur  95.  D'autres  voyageurs  ont  été 
plus  heureux  que  nous-mêmes.  Chandler  a 
trouvé  un  chapiteau  d'ordre  dorique,  et,  plus 
récemment,  sir  William  Gell  et  M.  Cockerel 
ont  vu  des  fragments  qui  .paraissent  corres- 
pondre aux  proportions  que  Pausanias  donne 
au  temple.  Le  témoignage  de  ces  voyageurs 
nous  semble  décisif.  Les  ruines  qui  existent 
actuellement  à  Olympie  sont  fort  peu  consi- 
dérables; à  l'exception  de  celles  du  temple, 
elles  sont  toutes  eu  brique  et  de  ce  mode  de 
construction  qui  est  généralement  attribué 
aux  Romains.  Dans  la  vallée  d'Aniilalo,  près 
d'un  moulin,  sont  quelques  ruines  insigni- 
fiantes. Plus  près  de  l'entrée  de  la  vallée,  on 
trouve  les  restes  d'un  bâtiment  soutenu  par 
des  arcades.  Immédiatement  en  face  de  l'en- 
trée est  une  montagne,  où  M.  Fauvel  crut  re- 
connaître les  traces  d'un  théâtre.  Quoique 
j'aie  particulièrement  examiné  ce  lieu,  je  ne 
me  souviens  pas  d'y  avoir  observé  rien  qui 
puisse  autoriser  une  telle  conjecture  ;  mais 
j'y  ai  découvert  les  fondations  d'un  petit  bâ- 
timent carré.  Au  sud  sont  les  vestiges  du 
temple  de  Jupiter  et  au  sud-ouest  de  ce  der- 
nier sont  d'autres  ruines  où  l'on  trouve  en- 
core des  arcades.  Dans  la  même  direction  et 
plus  près  du  Cladée,  on  rerffarque  aussi  quel- 
ques restes  de  fondations.  ■ 

Tel  est  eu  peu  de  mots  l'exposé  que  Stan- 
hope fait  des  ruines  qui  subsistent  dans  la 
plaine  d'Olympie.  Il  examine  aussi  un  point 
qui  avait  été  l'objet  de  plusieurs  discussions. 
Fauvel  avait  cru  avoir  découvert  dans  la 
plaine  d'Olympie  l'emplacement  de  l'hippo- 
drome et  M.  de  Choiseul-Gouffier  avait  pu- 
blié à  ce  sujet  un  mémoire  approfondi.  Stan- 
hope ne  partage  en  aucune  manière  leur  opi- 
nion.        „ 

Si  Stanhope  a  retrouvé  si  peu  de  chose  des 
monuments  publics  et  sacrés  d'Olympie,  à 
plus  forte  raison  n'a-t-il  pas  découvert  des 
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restes  des  édifices  particuliers  qui  ont  pu  s'y 
trouver  et,  des  lors,  il  n'a  pu  éclaircir  en  au- 
cune manière  la  question  de  savoir  s'il  y  avait 
réellement  une  ville  d'Olympie,  comme  le  lui 
demandait  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consa- 
crée aux  ruines  d'Elis,  dont  l'emplacement 
est  représenté  sur  un  plan  à  grande  échelle, 
levé  avec  le  même  soin  que  celui  d'Olympie. 
Ces  ruines  sont  également  très-pou  considé- 
rables et  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de 
l'étendue  et  de  la  disposition  de  cette  an- 
cienne ville;  elles  consistent  principalement 
en  un  grand  nombre  de  vestiges  d'édifices  en 
brique  et  en  quelques  fondations  composées 
de  grandes  pierres  placées  régulièrement, 
mais  sans  ciment.  Un  plan  contient  le  dessin 
de  toutes  les  ruines  existantes,  parmi  les- 
quelles Stanhope  n'a  pu  découvrir  les  vesti- 
ges d'aucun  des  temples  qui  embellissaient 
1  antique  Elis;  vient  ensuite  une  vue  de  la 
^plaine  au  milieu  de  laquelle  cette  ville  était 
située  et  enfin  une  planche  qui  offre  plusieurs 
médailles  inédites  ou  rares  de  l'Elide  ,  tirées 
de  la  collection  de  Knight. 

Oljrnplo,  tragédie  de  Voltaire  (17  mars 
1764).  Olympie  est  une  des  erreurs  poétiques 
de  Voltaire;  elle  commence  cette  trop  longue 
série  do  pièces  indignes  de  lui  :  le  Triumvi- 
rat, les  Scylhes,  les  Guèbres,  etc.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  ne  mit  que  six  jours  a  écrire 
Olympie,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 

?ui  croient,  avec  Alceste,  que  «  le  temps  ne 
ait  rien  à  l'affaire.  »  Malheureusement,  c'est 
l'avis  du  public,  celui  des  critiques,  et  nous 
pouvons  même  ajouter  celui  de  Voltaire  qui, 
rappelant  avec  quelque  irrévérence  qu'il  avait 
écrit  Olympie  dans  le  même  espace  de  temps 
que  Dieu  avait  mis  a  créer  le  monde,  ajoutait 
plaisamment  que  Dieu  avait  été  content  de 
son  œuvre,  au  lieu  que  lui  n'était  nullement 
satisfait  de  la  sienne. 

Le  sujet  d'Olympie  ne  laisse  pas  d'être  dra- 
matique. Cassandre,  par  ordre  de  son  père 
Antipater,  a  empoisonné  Alexandre  et  poi- 
gnardé sa  femme  Statira  ;  mais  il  a  sauvé 
leur  jeune  fille,  Olympie,  qu'il  a  confiée  à  la 
garde  des  prêtresses  du  temple  d'Ephèse. 
Cassandre  et  Antigone  se  disputent  la  main 
de  la  jeune  princesse  ;  Cassandre  l'épouse 
dans  le  temple.  Mais  Statira,  qui  n'est  pas 
morte  de  sa  olessure  et  qui  est  devenue  prê- 
tresse d'Apollon,  se  fait  reconnaître  de  sa 
fille,  s'allie  à  Antigone,  et  celui-ci,  à  la  tête  du 
peuple  éphésien,  vient  attaquer  le  temple. 
Cassandre  étant  demeuré  vainqueur,  Statira 
se  donne  la  mort,  Olympie  se  poignarde  sur 
le  bûcher  de  sa  mère  et  Cassandre  les  imite. 

Quelques  passages  de  cette  tragédie  rap- 
pellent l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mèrope;  mais 
les  vers  faibles  y  foisonnent  : 

CÀBSAHDRE. 

Je  vais  chercher  la  mort,  puisque  voua  le  voulez. 

OLYMPIE. 

Moi,  vouloir  ton  trépas!...  Va,  j'en  suis  Incapable. 
Vis  loin  de  moi.... 

CASSANDRE. 

Sans  vous,  le  jour  m'est  exécrable. 

Le  trait  de  la  fin  suffirait  a  lui  seul  pour 
faire  tomber  une  pièce  moins  médiocre  qu'O- 
hjmpie.  Cassandre,  en  se  frappant,  vient 
d'exhorter  Antigone  à  en  faire  autant;  Anti- 
gone trouve  la  situation  embarrassante,  déli- 
bère un  instant  et  finit  par  s'écrier  : 

Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux, 

Qu'avait  fait  Statira?  qu'avait  fait  Olympia? 
A  quoi  réservez-vous  ma  déplorable  vie? 

Olympie,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Briffault,  Dieulafoy  et  Bujac,  d'après  la  tra- 
gédie de  Voltaire,  mifsique  de  Spontini  ;  re- 
présenté à  l'Académie  royale  de  musique  le 
20  décembre  1819.  Après  1  immense  succès  de 
l'opéra  de  la  Vestale,  le  public  s'attendait  h 
trouver  dans  Olympie  de  ces  beautés  du  pre- 
mier ordre  qui  commandent  l'admiration  et 
imposent  silence  à  la  critique.  Celle-ci  était 
très-animée  contre  Spontini,  et  on  peut  affir- 
mer qu'elle  exerça  une  influence  funeste  sur 
le  génie  de  ce  compositeur,  en  l'obligeant  à 
se  défendre  sans  cesse  dans  les  journaux,  tan- 
tôt à  douter  de  son  mérite,  tantôt  à  l'affirmer 
avec  affectation.  Son  opéra  d'Olympie  fut  re- 
manié pendant  les  répétitions,  de  telle  sorte 
que  les  frais  de  copie  s'élevèrent  à  15,000  fr. 
11  y  a  eu  chez  Spontini,  dans  cette  circon- 
stance, des  incertitudes,  des  hésitations  qui 
ont  très-probablement  été  nuisibles  à  son 
œuvre  ;  elle  n'eut  qu'une  d'ouzaine  de  repré- 
sentations. Cette  chute  décida  Spontini  a  ne 
plus  écrire  pour  l'Opéra  français  et  à  accep- 
ter les  offres  avantageuses  qui  lui  étaient 
faites  par  le  roi  de  Prusse.  Lorsque  son  opéra 
d'Olympie  fut  représenté  l'année  suivante  en 
Allemagne,  le  succès  fut  incontesté  et  dura- 
ble. On  disait  «  l'auteur  d'Olympie  »  comme 
on  disait  en  France  «  l'auteur  de  la  Vestale.  » 
L'ouverture  d'Olympie  et  un  chœur  superbe 
sont  encore  exécutés  dans  les  concerts.  La 
marche  triomphale  que  nous  donnons  ci-après 
est  une  des  merveilles  de  l'art  musical. 
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Olymplelon  [t,')  OU  Temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, le  plus  vaste  des  temples  de  l'ancienne 
Athènes.  V.  la  description  au  mot  Athènes. 

OLYMPIEN,  IENNE  s.  etadj.  (c-lain-piain 
iè-ne).  Géogr.  anc.   Habitant  d'Olympia;  qui 
a  rapport  il  cette  ville  ou  à  ses  "habitants  : 
Les  Olympiens.  Une  Olympienne.  La  popu- 
lation OLYMPIENNE. 

—  Mythol.  gr.  Habitant  de  l'Olympe;  qui 
a.  rapport  aux  dieux  habitants  de  l'Olympe  ; 
Les  Olympiens.  Les  divinités  olympiennes. 

Flore,  au  regard  ri:  nt,  aux  charmantes  manières 
Toucha  d'abord  le  cœur  du  jeune  Olympien. 

liA  FoNTAini. 

Il  S'J  dît  particulièrement  des  douze  grands 
dieux,  savoir  :  Jupiter,  Pluton,  Neptune 
Murs.  Vuleain,  Apollon,  Junon,  Minerve,  Vé- 
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nus,  Diane,  Cérès  et  Vesta.  Il  Surnom  de  Ju- 
piter et  de  Junon  :  Jupiter  Olympien.  Junon 
Olympienne.  f|  Surnom  de  Lucine,  adorée  à 
Olympie. 

—  Fig.  Noble,  grand,  majestueux  :  fVont 
olympien.  Regard  olympien.  Sérénité  olym- 
pienne. Le  glorieux  comte  Oe  Bu/fan  ne  dai- 
gna pas  savoir  les  noms  de  cette  populace  in- 
fime ;  il  les  laissa  hors  du  Versailles  olympien 
qu'il  -élevait  à  la  nature.  (Michelet.) 

OLYMPIO,  nom  poétique  sous  lequel  Victor 
Hugo  se  désigne  évidemment  lui-même  en 
diverses  pièces  de  vers  où  il  se  défend  contre 
les  attaques  de  ses  critiques,  et  notamment 
de  Gustave  Planche.  Ces  pièces  sont  adres- 
sées à  Olympio  ou  plus  mystérieusement  à 

01 que  le  poEte  semble  considérer  comme 

un  ami,  un  confident,  et  qui  n'est  qu'un  dé- 
doublement de  sa  personnalité.  Une  de  ces 
poésies,  la  Tristesse  d'Olympia,  dans  les  Feuil- 
les d'automne,  est  restée  célèbre  ;  elle  a  un 
tout  autre  caractère.  C'est  une  admirable 
élégie,  où  il  n'y  a  pas  trace  de  récriminations' 
contre  les  hommes;  l'auteur  revient,  dans  son 
âge  mûr,  près  de  ce  jardin  des  Feuillantines 
où  s'est  écoulée  son  enfance  et  écoute  chan- 
ter tous  ses  souvenirs. 

On  a  quelquefois  donné  à  Victor  Hugo  ce 
nom  d'Olympio  avec  une  intention  ironique. 
Lorsque  le  grand  poëte  s'engagea  définitive- 
ment dans  le  parti  démocratique  ,  en  1850,  il 
parut,  dans  la  Ilevue  des  Deux-Mondes,  une 
appréciation  injurieuse  de  sa  conduite  et  de 
ses  idées  politiques,  sous  le  titre  suivant  :  la 
Carmagnole  d'Olympio.  Cette  pièce  est  un 
véritable  libelle,  plein  de  malveillance  et  de 
perfidie. 

Oljroplodore    (DISCOURS   CONTRE),    par   Dé- 

mosihène,  prononcé  vers  345  av.  J.-C.  C'est 
un  simple  plaidoyer  judiciaire,  mais  il  est  con- 
struit avec  beaucoup  d'art.  Un  certain  Conon 
étant  mort  sans  enfants,  Callistrate  et  son 
beau-frère  Olympiodore  s'emparèrent  de  ses 
biens  et  signèrent  un  traité.  Olympiodore  par-. 
tit  ensuite  pour  la  guerre.  Cependant  de  nou- 
veaux compétiteurs  disputèrent  la  succession 
à  Callistrate,  qui  fut  condamné.  Au  retour 
d'Olympiodore,  celui-ci  poursuivit  juridique- 
ment ses  adversaires,  gagna  sa  cause  et  vou- 
lut repousser  de  la  succession  Callistrate  lui- 
même,  malgré  le  traité  passé  avec  lui.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  par  les  voies  de  conci- 
liation ,  Callistrate  poursuivit  l'accapareur 
devant  les  tribunaux.  Démosthène  plaida 
pour  Callistrate  et  gagna. 

L'exposé  des  faits  tient  plus  de  place  dans 
ce  plaidoyer  que  l'argumentation  proprement 
dite  ;  mais  ce  récit  est  considéré  comme 
un  modèle  de  lucidité.  On  y  remarque  quel- 
ques beaux  mouvements,  entre  autres  une 
apostrophe  véhémente  contre  une  courtisane 
que  Démosthène  accuse  d'avoir  rendu  Olym- 
piodore infidèle  à  ses  engagements,  et  une 
prière  aux  juges. 

OLYMPIODORE,  philosophe  grec  qui  vi- 
vait au  commencement  du  vie  siècle  de  notre 
ère,  du  temps  de  Justinien.  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  sa  vie,  mais  on  conjecture  d'a- 
près ses  ouvrages  qu'il  eut  pour  maître  Da- 
mascius  et  qu'il  professa  à  Alexandrie  avant 
que  Justinien  eût  fait  fermer  toutes  les  écoles 
Olympiodore  fut  le  dernier  philosophe  de  l'é- 
cole néo-platonicienne.  11  brilla  moins  par 
l'originalité  que  par  la  clarté  avec  laquelle  il 
exposa  les  doctrines  des  philosophes  d'A- 
lexandrie qui  l'ont  précédé  et  celles  de  Plu- 
ton.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  con- 
sistent, pour  la  plupart,  en  commentaires, 
composés  pour  les  élèves,  écrits  en  un  siyle 
de  décadence,  mais  contenant  des  explica- 
tions souvent  excellentes,  quoique,  en  géné- 
ral ,  trop  subtiles.  Nous  citerons  de  lui  un 
Commentaire  sur  le  Philèbe,  publié  par  Stal- 
baum  (Leipzig,  1821);  un  Commentaire  sur  te 
premier  Alcibiade,  édité  par  Creuzer  (Franc- 
fort, 1820);  une  Vie  de  Platon,  publiée  plu- 
sieurs fois,  notamment  dans  les  Biographies 
de  Westermann  (Brunswick,  1845);  un  Com- 
mentaire du  Pkédon,  édité  par  Kinck  (Heil- 
broon,  1847)  ;  un  Commentaire  sur  le  Gorgias, 
resté  inédit.  —  Un  autre  Olympiodore,  phi- 
losophe péripatéticien,  vivait  également  à 
Alexandrie  vers  le  milieu  du  vie  siècle.  On  a 
de  lui  des  commentaires  sur  les  quatre  livres 
des  Météores  d'Aristote.  Ils  ont  été  publiés  à 
Venise  (1551). 

Il  existe,  dans  la  collection  des  manu- 
scrits grecs  de  la  Biblioihèque  nationale, 
un  ouvrage  qui  est  intitula  :  Commentaires 
d'Olympiodore,  philosophe  d'Alexandrie,  sur 
l'art  sacré,  sur  la  pierre  philosop/iale  et  sur 
les  ouvrages  de  Zozime,  d  Hermès,  etc.  Il  est 
probable  que  ce  livre  doit  avoir  pour  auteur 
l'un  des  deux  philosophes  dont  nous  venons 
de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  trouve  des 
généralités  vagues  sur  les  corps  et  sur  leur 
classification  ;  puis  le  résumé  des  différentes 
opinions  des  philosophes  sur  la  matière,  sur 
la  composition  des  corps,  sur  la  chaleur  et  le 
froid,  la  sécheresse  et  l'humidité,  thèmes  fa- 
voris des  alchimistes.  On  trouve  encore,  dans 
les  Commentaires  d'Olympiodore,  des  trares 
non  équivoques  de  la  fameuse  théorie  ds  la 
transmutation  des  métaux.  Comme  observa- 
tions scientifiques,  on  ne  peut  citer  que  le 
procédé  de  coloration  du  verre,  la  fabrication 
de  l'émemude  artificielle  avec  du  cristal  et 
de  l'oxyde  de  cuivre,  et  la  dissolution  des  mé- 
taux dans  les  acides  minéraux. 
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OLYMPIODOHE,  écrivain  ecclésiastique 
grec  qui  vivait  vers  le  milieu  du  vue  siècle 
de  notre  ère.  Il  fut  diacre  à  Alexandrie  et 
contribua  par  ses  talents  à  augmenter  l'éclat 
de  l'Eglise  à  laquelle  il  était  attaché.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  une  Scolie  sur  l'Ec- 
clésiaste,  publiée  dans  l'Auctarium  BibliothecsB 
Patrum,  et  des  Commentaires  sur  le  livre  de 
Job,  des  Commentaires  sur  la  prophétie  et  les 
Lamentations  de  Jérémie,  insérés  dans  la  Ca- 
tena  Grœcorum  Patrum. 

OLYMPIONIQUE  s.  m.  (o-lain-pi-o-ni-ke  — 
du  gr.  Olumpia,  Olympie  ;  nikad,  je  suis  victo- 
rieux). Antiq.  gr.  Vainqueur  aux  jeux  Olym- 
piques. 

OLYMPIOTE  (Georgakis),  célèbre  capitaine 
grec,  né  dans  un  village  du  mot  Olympe 
(Thessalie),  mort  en  1821.  La  réputation  de 
bravoure  qu'il  s'était  faite  dans  sa  jeunesse 
lui  attira  la  persécution  des  pachas  et  le  força 
de  se  réfugier  en  Valachie.  Durant  la  guerre 
des  Russes  avec  les  Turcs,  a  la  tête  d'une 
poignée  de  braves,  il  harcela  continuellement 
l'ennemi,  lui  enleva  des  convois  et  battit  par- 
fois des  corps  entiers.  Après  le  traité  de  Bu- 
karest,  Georgakis  accourut  en  Servie,  où  un 
peuple  belliqueux  essayait  de  reconquérir  sa 
liberté.  Il  combattit  dans  les  rangs  des  Ser- 
viens  et,  après  leur  défaite  par  les  Turcs,  il 
repassa  en  Valachie  et  prit  le  commande- 
ment d'un  corps  d'Albanais  préposés  à  la  garde 
du  pays.  Là,  pour  susciter  des  embarras  à  la 
Porte,  il  fomenta  secrètement  une  insurrec- 
tion, se  fit  donner  le  commandement  des  trou- 
pes chargées  de  la  "réduire  et  usa  des  sommes 
qu'on  lui  avait  fournies  pour  réunir  un  corps 
de  troupes  bien  organisées,  qu'il  conduisit  à 
Hypsilantis  lorsque  celui-ci  s'annonça  comme 
le  chef  suprême  de  la  grands  insurrection  des 
Grecs. 

Olympiote  conseilla  alors  de  ne  point  atta- 
quer en  rase  campagne  un  ennemi  trop  fort 
en  nombre,  mais  de  le  décimer  par  une  guerre 
de  montagnes.  Cet  avis  salutaire  fut  rejeté  et 
la  malheureuse  issue  de  la  bataille  de  Dra- 
gaschan  ne  donna  que  trop  raison  à  Olym- 
piote. Lorsque  Hypsilantis  annonça,  par  une 
retraite  précipitée,  le  dessein  de  dissoudre  son 
armée  et  de  passer  en  Autriche,  Olympiote 
essaya  de  le  dissuader  de  ce  parti.  N'ayant 
.pu  y  réussir,  il  le  quitta  près  de  la  frontière 
et  tenta  de  réunir  les  débris  de  l'urinée  d'Hyp- 
silantis;  mais  il  ne  put  y  parvenir  et  dut  se 
jeter  dans  les  montagnes  de  la  Moldavie,  tou- 
jours poursuivi  et  toujours  battant  les  Turcs. 
Parvenu  aux  montagnes  de  Torneo,  dans  une 
position  inexpugnable,  il  s'y  fortifia  de  ma- 
nière à  y  soutenir  un  long  siège.  Ne  pouvant 
le  déloger,  les  Turcs  eurent  recours  à  la  tra- 
hison, et  l'ëvéque  de  Romano  n'hésita  point  à 
devenir  leur  complice.  Ce  prêtre  indigne  de- 
manda à  Olympiote  d'aller  défendre  le  cou- 
vent de  Sekos,  qui  était  menacé.  Celui-ci 
partit  aussitôt,  tomba  dans  une  embuscade, 
parvint  à  gagner  le  couvent,  où  il  se  défendit 
pendant  cinq  jours  contre  8,000  hommes,  et, 
lorsqu'il  se  vit  dans  l'impossibilité  d'empêcher 
les  Turcs  d'y  pénétrer,  il  fit  sauter  ie  mona- 
stère, sous  les  débris  duquel  furent  ensevelis 
les  assiégés  et  les  assiégeants.  On  a  composé 
sur  la  mort  du  patriote  grec  plusieurs  chants 
populaires,  que  Fauriel  a  recueillis  dans  ses 
Chants  de  la  Grèce  moderne. 

OLYMPIQUE  adj.  (o-lain-pi-ke).  Gébgr. 
anc.  Qui  appartient  à  la  ville  d'Olympie. 

—  Antiq.  gr.  Se  dit  des  jeux  qu'on  célé- 
brait tous  les  quatre  ans  à  Olympie,  et  de  tout 
ce  qui  concerneces  jeux  :  Jeux  Olympiques. 
Victoire  olympique.  Lutteurs  olympiques.  Jl 
y  avait  quelque  chose  de  grand  dans  tes  jeux 
Olympiques,  car  c'était  à  ta  fois  une  fête  na- 
tionale et  une  fêle  religieuse.  (Guéroult.) 

Vois-tu -dans  la  carrière  antique, 
Autour  des  coursiers  et  des  chars, 
Jaillir  la  poussière  olympique 
Qui  les  dérobe  à  nos  regards? 

Lamartine. 

—  Théâtre.  Cirque  Olympique,  Nom  que 
porta  longtemps  à  Paris  ie  théâtre  de  Fran- 
coni. 

—  Anc.  physiq.  Feu  olympique,  Rayons  so- 
laires concentrés  par  un  miroir  ardent. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Jeux  Olympiques.  On 
appelait  ainsi,  dans  l'ancienne  Grèce,  des 
jeux  célébrés  tous  les  quatre  ans  en  l'hon- 
neur de  Zeus  (Jupiter),  dans  l'enceinte  sacrée 
d'Olympie.  Ces  jeux,  institués,  selon  la  lé- 
gende hellénique,  par  Hercule,  furent,  après 
une  longue  interruption,  rétablis,  d'après  les 
conseils  de  Lycurgue,  par  le  roi  Iphiios;  mais 
ce  ne  fut  que  cent  huit  ans  plus  tard  que  fut 
ouvert  le  registre  public  sur  lequel  furent 
inscrits  les  noms  des  vainqueurs  à  la  course  ; 
le  premier  qui  fut  inscrit  se  nommait  Core- 
bos,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
l'on  commença  à  compter  par  olympiades. 

On  procéduit  aux  jeux  Oympigues  par  un 
décret  qui  suspendait  toute  hostilité  s'il  y 
avait  lieu.  Si  des  troupes  entraient  alors  dans 
la  terre  sacrée  d'Olympie,  elles  étaient  con- 
damnées, nous  apprend  Thucydide,  à  une 
amende  de  deux  mines  par  soldat.  La  police 
des  jeux- appartenait  aux  Eléens,  qui  en  ré- 
glaient l'ordre,  veillaient  à  l'équité  des  juge- 
ments et  interdisaient  le  concours  aux  nations 
étrangères  à  ta  confédération  hellénique,  et 
même  à  celles  des  cités  grecques  accusées 
d'avoir  violé  les  règlements  faits  pour  main- 
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tenir  l'ordre  pendant  les  fêtes.  Hérodote  ra- 
conte que  les  Eléens  envoyèrent  autrefois  des 
députés  chez  les  Egyptiens  pour  savoir  des 
sages  de  cette  nation  si,  en  rédigeant  les  rè- 
glements des  jeux,  ils  n'avaient  rien  oublié, 
et  qu'il  leur  fut  répondu  qu'ils  avaient  oublié 
de  s'exclure  eux-mêmes  du  concours,  point 
essentiel  puisqu'ils  en  étaient  les  juges.  Mal- 
gré la  réponse  des  sages  de  l'Egypte,  les 
Eiéens  furent  admis  au  concours  et  ils  y  ob- 
tinrent assez  souvent  le  prix. 

Nous  allons  décrire  les  jeux  tels  qu'ils  fu- 
rent célébrés  vers  la  et  olympiade,  c'est-à- 
dire  dans  leur  état  de  complète  perfection.  A 
chaque  olympiade,  on  tirait  au  sort  les  juges 
ou  présidents  des  jeux  ;  on  en  prenait  un  dans 
chaque  tribu,  ce  qui  donnait  un  total  de  huit 
magistrats.  Us  s'assemblaient  à  Elis,  dix  mois 
avant  la  célébration  des  jeux,  et  employaient 
tout  ce  temps  à  s'instruire  de  leurs  fonctions 
auprès  des  dépositaires  et  des  interprètes  de 
la  régla.  Ils  exerçaient  en  même  temps  les 
athlètes  venus  de  toutes  parts  pour  se  faire 
inscrire.  On  sait  l'importance  de  1  athlète  dans 
la  civilisation  hellénique.  Les  arts  les  plus 
nobles  se  mettaient  au  service  de  l'éphebe 
vainqueur  :Pinda.re  le  chantait,  Phidias  le 
sculptait.  L'école  tlorienne  surtout  se  consa- 
crait presque  exclusivement  à  la  représenta- 
tion sculptée  des  vainqueurs  d'Olympie. 

Tous  les  peuples  de  la  confédération  hellé- 
nique accouraient  à  ces  grandes  fêtes  patrio- 
tiques; mais  les  femmes  n'y  étaient  pas  ad- 
mises; la  peine  était  terrible  pour  celles  qui 
osaient  enfreindre  cette  loi  :  on  les  précipi- 
tait du  haut  d'un  rocher.  Une  seule  exception 
avait  été  introduite  à  cette  loi  sévère  en  fa- 
veur des  prêtresses,  qui,  pendant  certains 
exercices,  occupaient  une  place  qui  leur  avait 
été  assignée. 

■  Le  premier  jour  des  fêtes,  dit  Barthé- 
lémy, tombe  au  onzième  jour  du  mois  héca- 
toinbéon,  qui  commence  à  la  nouvelle  lune, 
pendant  le  solstice  d'été;. elles  durent  cinq 
jours;  à  la  fin  du  dernier," qui  est  celui  de  la 
pleine  lune,  se  fait  la  proclamation  solennelle 
des  vainqueurs.  •  C'est  le  soir  que  la  solen- 
nité commençait.  Elle  s'ouvrait  par  des  sa- 
crifices offerts  dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien et  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  cité. 
Tous  les  temples  étaient  ornés  de  festons  et 
de  guirlandes,  et  arrosés,  selon  les  rites,  du 
sang  des  victimes.  »  On  commençait,  dit  Pau- 
sanias,  par  le  grand  autel  de  Jupiter,  placé 
entre  le  temple  de  Junon  et  l'enceinte  de  Pé- 
lops.  C'est  le  principal  objet  de  la  dévotion 
des  peuples;  c'est  là  que  les  Eléens  offrent 
tous  les  jours  des  sacrifices.  Les  cérémonies 
se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit  et  se 
faisaient  au  son  des  instruments,  à  la  clarté 
de  la  lune  approchant  de  son  plein,  avec  un 
ordre  et  une  magnificence  propres  à  inspirer 
à  la  fois  la  surprise  et  le  respect. 

•  La  carrière  olympique  se  divisait  en  deux 
parties  :  le  stade  et  l'hippodrome.  Le  stade  est 
une  chaussée  de  600  pieds  de  longueur  et  d'une 
largeur  proportionnée;  c'est  là  que  se  font 
les  courses  à  pied  et  que  se  donnent  la  plu- 
part des  combats.  L'hippodrome  est  destiné 
aux  courses  des  ehars  et  des  chevaux.  Un 
de  ses  côtés  s'étend  sur  une  colline;  l'autre 
côté,  un  peu  plus  long,  est  formé  par  une 
chaussée  ;  sa  largeur  est  de  600  pieds,  sa  lon- 
gueur du  double;  ii  est  séparé  du  stade  par 
un  édifice  qu'on  appelle  barrière.  C'est  un 
portique  devantlequel  est  une  cour  spacieuse, 
faite  en  forme  de  proue  de  navire,  dont  les 
murs  vont  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre 
et  laissent  à  leur  extrémité  une  ouverture 
ussez  grande  pour  que  plusieurs  chars  y  pas- 
sent à  la  fois.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour, 
on  a  construit,  sur  différentes  lignes  parallè- 
les, des  remises  pour  les  chars  et  les  che- 
vaux. ■ 

Le  stade  et  l'hippodrome  étaient  ornés  de 
statues,  d'autels  et  d'autres  monuments;  on 
y  affichait  l'ordre  des  combats  qui  devaient 
se  donner.  Assez  généralement  on  consacrait 
les  matinées«.aux  exercices  légers,  c'est-à-  ' 
dire  aux  différentes  espèces  de  courses,  et 
l'on  réservait  pour  les  api'ès-mîdi  les  exer- 
cices violents,  tels  que  la  lutte,  le  pugi- 
lat, etc. 

Le  jour  où  les  jeux  devaient  commencer, 
les  athlètes  se  rendaient,  dès  le  point  du  jour, 
dans  la  chambre  du  sénat  où  siégeaient  les 
huit  présidents  des  jeux  en  habits  magnifiques 
et  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité.  Lit, 
au  pied  d'une  statue  de  Jupiter  et  sur  les 
membres  sanglants  des  victimes,  les  athlètes 
prenaient  les  dieux  à  témoin  qu  ils  s'étaient 
exercés  pendant  dix  mos  aux  combats  aux- 
quels ils  allaient  se  livrer.  Ils  promettaient  de 
ne  point  user  de  ruse;  leurs  parents  et  leurs 
amis  faisaient  le  même  serment. 

Cette  cérémonie  achevée,  les  athlètes  se 
rendaient  au  stade,  s'y  dépouillaient  entière- 
mentde  leurs  vêtements,  chaussaientdes  bro- 
dequins et  se  faisaient  frotter  d'huile  par  tout 
le  corps.  Aussitôt  que  les  présidents  ont  pris 
place,  un  héraut  s'écrie  :  «  Que  les  coureurs 
du  stade  se  présentent.  •  Les  concurrents  se 
placent  alors  sur  une  ligne  suivant  le  rail" 
que  le  sort  leur  a  assigné.  Le  héraut  pro- 
clame leurs  noms  et  ceux  de  leur  patrie  et 
ajoute  cette  formule:  «  Quelqu'un  peut-il  re- 
procher à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les 
fers  ou  d'avoir  mené  une  vie  honteuse  ?  » 
Puis,  si  nulle  réponse  ne  sort  de  lu  foule,  la 
trompette  donne  le  signal.  Les  coureurs  s'é- 
lancent et  s'arrêtent  îj.la  borne  où  se  tiennent 
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les  présidents  des  jeux.  Un  héraut  proclame 
le  nom  du  vainqueur.  Cette  sorte  de  course 
était  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne.  On 
faisait  aussi  courir  ensemble  des  enfants  de 
moins  de  douze  ans,  et  des  hommes  portant 
un  casque,  un  bouclier  et  de  lourdes  bottines. 
Certains  champions  devaient  parcourir  le  dou- 
ble stade,  e'est-k-dire  qu'après  avoir  atteint 
le  but  et  doublé  la  borne  ils  devaient  retour- 
ner au  point  de  départ  ;  d'autres  fournissaient 
douze  fois  la  longueur  du  stade. 

L'hippodrome  était  le  lieu  où  se  faisait  la 
course  des  chevaux  et  celle  des  chars.  Les 
riches,  comme  le  fait  observer  Isocrate,  pou- 
vaient seuls  livrer  ces  combats  qui  exigeaient 
de  grandes  dépenses.  Les  riches  couraient  ou 
faisaient  courir,  car  on  n'était  pas  obligé  de 
disputer  soi-même  le  prix  des  chars.  Les  rois, 
les  républiques  envoyaient  des  chevaux  et 
des  cochers,  et  l'on  trouve  sur  la  liste  des 
vainqueurs  Puusnnias,  roi  de  Sparte  ;  Arche- 
laiis,  roi  de  Macédoine  ;  Gélon  et  Hiéron,  rois 
de  Syracuse;  Théron,  roi  d'Agrigente,  qui 
certainement  ne  concoururent  pas  en  per- 
sonne. Alcibiade  envoya  une  fois  sept  chars 
dans  la,  carrière  et  remporta  le  premier,  le 
second  et  le  quatrième  prix.  Pausanias  dé- 
crit le  mécanisme  qui  servait  à  donner  aux 
chars  le  signal  du  départ.  L'appareil  consis- 
tait en  un  dauphin  de  bronze  placé  au  com- 
mencement de  la  lice  et  en  un  aigle  de  même 
métal  posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  bar- 
rière. Au  moment  du  départ,  le  dauphin  s'a- 
baissait et  se  cachait  dans  la  terre,  l'aigle  s'é- 
levait, les  ailes  déployées,  et  se  montrait  aux 
spectateurs.  Au  tournant,  les  chars  rencon- 
traient une  borne;  plus  d'un  venait  s'y  heur- 
ter, et  Horace  signale  comme  un  insigne  bon- 
heur d'avoir  su  1  éviter  : 

Metaque  fervidis  evitala  rôtit. 

Les  courses  des  chars  étaient  exécutées 
par  des  biges  attelés  de  chevaux,  de  pou- 
lains, conduits  par  des  hommes,  par  des  en- 
fants. La  course  k  quatre  chevaux  était  la 
dernière  et  la  plus  brillante.  «  Pour  en  voir 
les  préparatifs,  raconte  Anacharsis,  nous  en- 
trâmes dans  la  barrière;  nous  y  trouvâmes 
plusieurs  chars  magnifiques,  retenus  par  des 
câbles  qui  s'étendaient  le  long  de  chaque  file, 
et  qui  devaient  tomber  l'un  après  l'autre.  Ceux 
qui  les  conduisaient  n'étaient  vêtus  que  d'une 
étoffe  légère.  Leurs  coursiers,  dont  ils  pou- 
vaient k  peine  modérer  l'ardeur,  attiraient 
tous  les  regards  par  leur  beauté,  quelques- 
uns  par  les  victoires  qu'ils  avaient  déjà  rem- 
portées. Dés  que  le  signal  fut  donné,  ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  la  seconde  ligne,  et,  s'é- 
tant  ainsi  réunis  avec.les  autres  lignes,  ils  se 
présentèrent  tous  de  Iront  au  commencement 
de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit,  cou- 
verts de  poussière,  se  croiser,  se  heurter,  en- 
traîner les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil 
avait  peine  à  suivre.  Leur  impétuosité  re- 
doublait quand  ils  se  trouvaient  en  présence 
de  la  statua  d'un  génie  qui,  dit-on,  les  pénè- 
tre d'une  terreur  secrète  ;  elie  redoublait  lors- 
qu'ils entendaient  le  son  bruyant  des  trom- 
pettes placées  auprès  d'une  borne  fameuse 
par  les  naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée 
dans  la  largeur  de  la  carrière,  elle  ne  laisse 
pour  le  passage  des  chars  qu'un  défilé  assez 
étroit,  où  l'habileté  des  guides  vient  très- 
souvent  échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  faut  doubler  la  borne  jusqu'à 
douze  fois;  car  on  est  oblgé  de  parcourir 
douze  fois  la  longueur  de  l'hippodrome,  soit 
eu  allant,  soit  en  revenant.  » 

Il  nous  reste  à  parler  des  exercices  vio- 
lents, lutte,  pugilat,  pancrace,  pentatble.  La 
lutte  était  le  plus  simple  de  ces  exercices  : 
elle  consistait  à  jeter  son  adversaire  par  terre 
et  à  le  forcer  de  s'avouer  vaincu.  Les  athlètes 
qui  devaient  concourir  se  tenaient-  dans  un 
portique  voisin,  d'où  on  les  faisait  sortir,  au 
moment  de  commencer,  pour  les  amener  de- 
vant les  présidents  des  jeux.  On  lirait  au  sort 
l'ordre  des  combats  et,  par  le  sort  aussi,  on 
appareillait  les  combattants.  Le  nombre  des 
-  lutteurs  devait  être  impair,  lejiernier  étant 
réservé  pour  combattre  les  vainqueurs  des 
autres.  Les  athlètes  se  metiaient  nus,  se  frot- 
taient d'huile  et  se  roulaient  dans  le  sable. 
■  Ils  s'approchent,  dit  Lucien,  se  mesurent 
des  yeux  et  s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt, 
appuyant  leur  front  l'un  contre  l'autre,  ils  se 
poussent  avec  une  action  égale,  paraissent 
immobiles  et  s'épuisent  en  efforts  superflus; 
tantôt  ils  s'ébranlent  par  des  secousses  vio- 
lentes, s'entrelacent  comme  des  serpents, 
s'allongent,  se  raccourcissent,  se  plient  en 
avant,  en  arrière,  sur  les  cotés;  une  sueur 
abondante  coule  de  leurs  membres  affaiblis  ; 
ils  respirent  un  moment,  se  prennent  par  le 
milieu  du  corps  et,  après  avoir  employé  de 
nouveau  la  ruse  et  la  force,  l'un  d'eux  enlève 
son  adversaire  ;  mais  il  plie  sous  le  poids  :  ils 
tombent,  se  roulent  dans  la  poussière  et  re- 
prennent tour  à  tour  le  dessus.  L'un  des  ad- 
versaires à  la  fin,  par  l'entrelacement  de  ses 
jambes  et  de  ses  bras  suspend  tous  les  mou- 
vements de  son  adversaire,  qu'il  tient  sous 
lui,  le  serre  à  la  gorge  et  le  force  à  lever  la 
main  pour  marque  de  sa  défaite.  ■  La  palme, 
toutefois,  ne  s'obtenait  que  lorsque  le  vain- 
queur avait  deux  fois  au  moins  terrassé  son 
rival  et,  ordinairement,  ils  en  venaient  trois 
fois  aux  mains. 

Le  pugilat  était  un  exercice  autrement  ter- 
rible que  lu  lutte.  Les  athlètes  qui  s'y  livraient 
étaient  appareillés  parle  sort  de  la  même  fa- 
çon que  les  lutteurs.  Ils  avaient  la  tête  pro- 


OLYM 

tégée  par  une  calotte  d'airain  et  leurs  poings 
armés  de  gantelets  formés  de  lanières  de  cuir 
croisées  en  tous  sens.  Cet  exercice  était  tou- 
jours sanglant  et  souvent  mortel.  Lesathlètes 
qui  s'y  livraientmouraient  presque  tous  avant 
1  âge,  et,  dans  la  liste  des  vainqueurs  aux  jeux, 
remarque  Aristote,  on  en  retrouve  à  peine 
deux  ou  trois  ayant  remporté  des  prix  dans 
leur  enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé. 
Vain  remède  à  ces  jeux  barbares  que  la  loi 
qui  défend  au  vainqueur  de  tuer  son  adver- 
saire, sous  peine  de  perdre  sa  couronne.  Du 
reste,  cet  exercice  était  le  moins  estimé  de 
tous  et  on  l'abandonnait  aux  gens  du  peuple. 

Le  pancrace  comprenait  la  lutte  et  le  pu- 
gilat; mais,  dans  ce  dernier  exercice,  les 
poings  étaient  nus  et  portaient  des  coups 
moins  dangereux;  la  victoire  dépendait  sur- 
tout de  la  force  qu'on  mettait  à  serrer  les 
doigts  de  son  adversaire. 

Le  pentathle,  comme  son  nom  l'indique, 
comprenait  cinq  genres  d'exercices  :  la  lutte, 
la  course,  le  saut,  le  jet  du  disque  et  celui  du 
javelot.  «  Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit, 
dit  Barthélémy,  de  lancer  le  javelot  et  de 
frapper  au  but  proposé.  Les  disques  ou  pa- 
lets sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre, 
de  forme  lenticulaire,  très-lourdes,  dont  la 
surface  est  polie,  ce  qui  les  rend  difficiles  h 
saisir.  On  en  conserve  trois  àOlympie,  qu'on 
présente  à  chaque  renouvellement  des  jeux, 
et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y  passer 
une  courroie.  Laihlète,  placé  sur  une  petite 
élévation  qui  existe  dans  le  stade,  tient  le 
palet  avec  sa  main,  l'agite  circùlairement  et 
le  lancé  de  toutes  ses  forces  :  le  palet  vole 
dans  les  airs,  tombe  et  roule  dans  la  lice.  On 
marque  l'endroit  où  il  s'arrête,  et  c'est  k  le 
dépasser  que  tendent  les  efforts  successifs 
des  autres  athlètes.  •  L'exercice  du  saut  se 
pratiquait  au  son  de  la  flûte,  qui,  en  y  ajou- 
tant le  rhythine,  le  faisait  participer  de  la 
danse.  Le  scoliasta  d'Aristophane  cite  un 
sauteur  qui  s'éleva  en  l'air  k  une  hauteur  de 
50  pieds.  C'est  peu  croyable,  malgré  les  con- 
tre-poids que  les  athlètes  tenaient  dans  leurs 
mains  et  qui  leur  donnaient  le  moyen  de  fran- 
chir un  grand  espace.  Le  prix  du  pentathle, 
le  plusestimé  de  tous  puisqu'il  renfermait  dans 
son  ensemble  l'objet  entier  do  la  gymnastique, 
se  décernait  aux  athlètes  qui  avaient  triom- 
phé au  moins  dans  les  trois  premiers  combats 
auxquels  ils  avaient  pris  part.  Le  dernier 
jour  des  fêtes  était  destiné  à  couronner  les 
vainqueurs.  Des  sacrifices  solennels  précé- 
daient la  cérémonie,  qui  avait  lieu  dans  un 
bois  sacré.  Les  présidents  des  jeux,  suivis  des 
vainqueurs,  se  rendaient  ensuite  au  théâtre 
aux  sonsde  la  flûte.  Là,  un  hymne  était  chanté 
en  l'honneur  des  vainqueurs.  Le  célèbre  Ar- 
chiloque  avait  composé  un  grand  nombre  de 
ces  hymnes;  il  nous  reste  ceux  de  Pindare. 
Les  couronnes  des  vainqueurs  étaient  cueil- 
lies à  un  arbre  situé  derrière  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien.  Une  légende  hellénique  té- 
moigne de  la  joie  et  de  l'ivresse  que  ces 
triomphes  inspiraient;  elle  raconte  que  Chi- 
lon,  un  sagel  était  mort  de  bonheur  en  em- 
brassant son  fils  victorieux.  Cicéron  rapporte 
un  autre  fait  du  même  genre.  <  Diàgoras  de 
Rhodes,  dit-il  dans  ses  Tusculanes,  amena 
aux  jeux  Olympiques  deux  de  ses  enfants  qui, 
ayant  mérité  la  couronne,  la  posèrent  sur  la 
tête  de  leur  père  et  portèrent  ce  vieillard  en 
triomphe  au  milieu  des  spectateurs,  qui  lui  je- 
taient des  fleurs  et  lui  disaient  :  «  Meurs  Dia- 
»  goras,  car  tu  n'as  rien  k  désirer,  i  Aussitôt 
Diagoras  expira.  »  L'athlète  vainqueur  avait 
une  position  éclatante  dans  le  monde  helléni- 
que :  souvent  l'Etat  lui  fournissait  uue  hon- 
nête subsistance.  La  poésie,  la  sculpture  cé- 
lébraient ses  hauts  faits;  les  chevaux  vain- 
queurs avaient  eux-mêmes  de  l'avoine  dorée 
pour  leur  vieillesse  et  des  pyramides  après 
leur  mort. 

Olympiques  (discours)  ,  de  Dion  Chryso- 
stome.  V.  discours  philosophiques. 

Olympique*,  odes  triomphales  de  Pindare. 
V.  EpiNiciiiS. 

OLYMPUS,  poëte  et  musicien  grec,  né  en 
Mysie.  11  vivait  avant  le  siège  de  Troie,  était 
disoiph;  de  Marsyas  et  très-habile  dans  l'art 
de  jouer  des  imminents  k  cordes.  Ses  vers  et 
ses  airs  excitaient  dans  l'âme  un  grand  en- 
thousiasme, Plutarque  lui  attribue  plusieurs 
cantiques  en  l'honneur  des  dieux,  notamment 
le  cantique  de  Minerve,  celui  des  Chars,  le 
Polycéphale  en  l'honneur  d'Apollon.  Mais 
Plutarque  l'a  souvent  confondu  avec  un  au- 
tre Olympus  dont  l'existence  est  plus  cer- 
taine et  dont  nous  parlerons  ci-après.  L'Olym- 
pus  légendaire  fut  k  la  fois  l'élève  de  Mar- 
syas  et  de  Pan  ;  Marsyas  lui  apprit  à  jouer  de 
la  flûte  et  Pan  à  jouer  de  la  syrinx,  instru- 
ments usités  dans  les  fêtes  de  Cybèle,  On  a 
attribué  k  cet  Olympus  l'invention  de  mélo- 
dies déterminées,  chantées  régulièrement  à 
de  certaines  fêtes;  les  plus  célèbres  étaient 
ses  Nomes  sur  les  dieux. 

OLYMPUS,  célèbre  musicien  phrygien,  issu 
d'une  famille  qui  prétendait  descendre  du  pré- 
cédent. 11  vivait  au  vue  siècle  av.  J.-C.  D'après 
Plutarque,  il  fut  un  des  créateurs  de  la  musi- 
que grecque;  car,  bien  que  né  en  Phrygie,  il 
exerça  sou  art  en  Grèce,  où  il  naturalisa  la 
musique  de  la  flûte  et  eut  pour  disciples  des 
Grecs,  au  nombre  desquels  on  compte  Cratès 
et  l'Argien  Hiérax,  Olympus  introduisit  ou 

Iilutôt  multiplia   dans   la   musique   grecque 
'usage  de  la  flûte,  qui  obtint  bientôt  une  place 
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égale  h,  la  cithare.  On  lui  attribue  l'invention 
du  mode  musical  appelé  parles  Grecs  enhar- 
monique. 11  inventa  aussi  un  nome  particu- 
lier destiné  k  exprimer  la  douleur  et  que  nous 
voyons  employé  avec  une  mollesse  tout  asia- 
tique par  l'eunuque  phrygien  qui  paraît  dans 
l'Oreste  d'Euripide.  A  Delphes,  où  la  fête  des 
pythiques  célébrait  le  combat  d'Apollon  et  de 
Python,  Olympus  avait  le  premier  joué  sur  la 
flûte  et  dans  le  mode  lydien  une  mélodie  de 
deuil  sur  la  mort  de  Python.  A  côté  do  ces 
chants  d'un  caractère  sombre,  Olympus  avait 
composé  des  nomes  à  Athênê,  moins  lugu- 
bres, mais  calmes  et  sérieux,  comme  il  con- 
venait pour  cette  déesse.  Il  passait  encore 
pour  l'inventeur  du  mode  annatien,  modula- 
tion passionnée,  d'un  mode  plaintif  sur  plu- 
sieurs flûtes,  dont  il  est  question  dans  Aristo- 
phane, et  quelques  auteurs  lui  attribuent  le 
nome  orthien.  En  outre,  Olympus  ajouta  au 
rhythme  égal  et  au  rhythme  double  qui  exis- 
taient avant  lui  le  rhythme  appelé  emiolon 
(plus  grand  de  moitié).  On  ignore  s'il  com- 
posa des  paroles  pour  les  adapter  k  sa  mu- 
sique; mais  ce  qu'il  y  a  de  certuin ,  c'est  que 
plusieurs  postes  lyriques,  tlotamment  Stési- 
chore  d'Himère,  écrivirent  des  morceaux  pour 
ses  nomes. 

OLYNTHE  (Otynthus),  ville  de  la  Grèce  an- 
cienne, entre  les  rivières  Olynthus  et  Amnias 
et  près  du  golfe  Toronaïque.  Elle  fut  très- 
florissante  et  étendit  sa  domination  sur  plus 
de  trente  villes  voisines.  Philippe  II  la  réunit 
à  la  Macédoine  vers  348,  malgré  les  efforts 
de  Démosthène,  qui  tenta  vainement  d'ouvrir 
les  yeux  au  peuple  d'Athènes  sur  les  menées 
de  Philippe. 

OLYNTHIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (o-lain- 
tiain,  iè-ne).  Géog.  anc.  Habitant  d'Olynthe; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi-, 
tants  :  Les  Olynthiens.  La  population  oxyn- 

TIENNE. 

Oiyixliicnnos  (les),  discours  politiques  de 
Démostliène,  prononcés  en  349  av.  J.-C.  Les 
Olyiithiennes  sont  au  nombre  de  trois  et  font 
suite  en  quelque  sorte  aux  Pldtippiques. 
Olynthe,  menacée  par  Philippe,  envoya  suc- 
cessivement k  Athènes  trois  ambassades  char- 
gées d'implorer  du  secours,  et  Démosthène, 
pour  qu'il  fût  fait  bon  accueil  k  cette  de- 
mande, prononça  coup  sur  coup  ces  trois  cé- 
lèbres harangues. 

Dans  la  première,  l'orateur  remercie  les 
dieux  d'offrir  aux  Athéniens,  en  mettant  Phi- 
lippe aux  prises  avec  un  ennemi  voisin-  et 
puissant,  une  occasion  dont  ils  doivent  pro- 
fiter. Rappelant  en  peu  de  mots  toutes  les 
perfidies  de  ce  prince,  il  en  tire  les  principaux 
arguments  de  sa  preuve.  Philippe  a  trompé  : 
1°  les  Athéniens  par  la  promené  de  leur  ren- 
dre Amphipolis;  2°  les  Olynthiens  par  la  ces- 
sion de  Potidée;  3°  les  Thessaliens  a,u  sujet 
de  Magnésie.  Il  touche  au  terme  de  ses  pros- 
pérités. Les  peuples  trompés  l'ont  élevé  ;  dés- 
abusés, ils  vont  le  renverser.  Sa  puissance 
étayée  sur  le  parjure  ne  saurait  être  durable. 
11  faut  donc  envoyer  en  Thessalie  des  dépu- 
tés et  les  appuyer  par  l'entrée  en  campagne 
d'une  armée.  D'ailleurs,  faible  du  côté  de  ses 
alliés,  Philippe  l'est  aussi  dans  ses  propres 
Etats.  Les  Macédoniens  sont  fatigués  de  la 
guerre  ;  ses  soldats  ne  se  recrutent  plus  que 
dans  la  lie  de  la  population  et  le  premier  re- 
vers dévoilera  toute  la  faiblesse  du  despote, 
«  Mais  Philippe  est  heureux,  »  dira-t-on.  Il 
ne  l'est  que  pur  l'inertie  des  Athéniens.  Que 
les  Grecs  réveillent  cette  activité  qu'ils  ont 
tant  de  fois  déployée  pour  la  cause  des  autres 
peuples,  et  Philippe,  avec  sa  fortune,  n'est 
plus  k  craindre.  Une  réforme  complète  est 
nécessaire;  il  faut  que  tous  les  Grecs  s'unis- 
sent :  paroles,  conseils,  actions,  que  tout  soit 
en  commun.  Que  chacun,  suivant  ses  talents 
et  ses  moyens,  concoure  k  la  destruction  de 
l'ennemi,  et  la  république  sera  sauvée.  » 

Stimulés  par  cette  harangue,  les  Athéniens 
envoyèrent  Charès,  qui,  k  la  tête  de  3,000  mer- 
cenaires, défit  800  hommes  appelés  les-mi- 
gnons  de  P/tilippe.  Les  rhéteurs,  ivres  de 
joie,  exhortent  le  peuple  k  achever  la  ruine 
du  roi  de  Macédoine.  Démosthène  se  préci- 
pite à  la  tribune  et  gourmande  cette  humeur 
fanfaronne.  «  H  s'agit  bien  maintenant  de 
châtier  Philippe  1  Songez  plutôt  à  sauver  vos 
alliés.  La  volonté  d'agir  manque  au  peuple 
athénien,  égaré  par  des  flatteurs  et  des  traî- 
tres. Qu'il  sache  entendre  la  vérité.  Il  n'a  pas 
secouru  Heroeum  et  voit  maintenant  les  funes- 
tes suites  de  cette  négligence.  Eh  bien  I  qu'il 
secoure  Olynthe,  s'il  ne  veut  pas  servir  l'am- 
bition de  Philippe.  Pour  agir,  les  Athéniens 
attendaient  que  Philippe  eût  attaqué  Olynthe. 
C'est  chose  faite,  qu'attendent-ils  encore? 
Est-ce  que  leur  honneur  et  leur  salut  ne  dé- 
pendent pas  du  salut  d'Olynthe  ?  Pour  créer 
une  bonne  armée,  il  faut  abroger  la  loi  qui 
applique  aux  spectacles  les  fonds  de  la  guerre 
et  celle  qui  assuré  l'impunité  aux  réfraetai- 
res.  ■  On  pourrait,  objectera-t-on  ,  trouver 
d'autres  fonds  pour  la  guerre.  Chimère  dan- 
gereuse !  Vos  pères  n'avaient  pas  tant  de  res- 
sources, et  quels  exploits  n'accomplissaient- 
ils  pasl  >  Et  l'orateur  établit  entre  l'adminis- 
tration ancienne  et  !a  nouvelle  un  parallèle 
écrasant  pour  cette  dernière.  La  raison  de 
cette  décadence  est  que  jadis  le  peuple  athé- 
nien, guerroyant  en  personne,  était  roi,  tan- 
dis qu  il  est  soumis  aux  mercenaires  qu'il  em- 
ploie. L'ordre  est  cependant  facile  k  rétablir. 
Qu'à  l'avenir  les  deniers  publics  ne  servent 
qu'à  payer  des  services  publics.  Alors  seule- 


0MA 


1325 


menl  les  Athéniens  pourront  se  montrer  di- 
gnes de  leurs  aïeux.  Puissent-ils  le  compren- 
dre et  assurer  le  salut  de  leur  patrie  I 

Cette  seconde  Olynthienne  arracha  les  Athé- 
niens k  leur  indifférence.  Ils  envoyèrent  des 
secours  k  Olynthe;  mais  c'étaient  des  merce- 
naires, qui  opprimèrent  la  ville  au  lieu  de  la 
défendre.  Les  Olynthiens  se  plaignirent,  et 
Démosthène  les  soutint  une  troisième  fois 
de  toute  son  énergie.  Les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes.  Les  Olynthiens  sont  payés  pour  se 
méfier  de  Philippe  et  la  haine  qu'ils  lui  por- 
tent est  une  garantie  de  la  stabilité  de  leur 
union  avec  Athènes.  Qu'on  en  profite  et  qu'on 
ne  laisse  pas  encore,  par  une  coupable  négli- 
gence, s'agrandir  Philippe.  Qu'on  vole  au  se- 
cours d'Olynthe,  le  rempart  d'Athènes  contre 
lui,  Démosthène,  dans  une  revue  rapide,  suit 
Philippe  de  conquête  en  conquête  et  prouva 
qu'il  ne  s'est  jamais  écarté  de  son  plan  d'a- 
grandissement aux  dépens  des  Athéniens. 
Pour  l'arrêter,  il  faut  mettre  deux  armées 
sur  pied,  l'une  qui  soutienne  Olynthe,  l'autre 
qui  se  porte  vers  la  Macédoine;  ne  pas  recu- 
ler, pour  les  payer,  devant  un  impôt  supplé- 
mentaire. C'est  le  moment  :  Olynthe  résiste, 
les  Thessaliens  se  soulèvent,  la  Péonie  et 
l'Illyrie  sont  prêtes  k  en  faire  autant.  Que 
l'on  envoie  des  députés  dans  toute  la  Grèce, 
ils  seront  écoutés  et  Athènes,  en  portant  elle- 
même  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi,  évi- 
tera k  ses  murs  la  honte  de  se  voir  assiégés. 
Toutes  les  classes  de  citoyens  sont  intéres- 
sées à  la  défense  d'Olynthe.  «  Ah  !  ne  laissez 
pas  venir  ici  la  guerre,  sinon  k  combien  esti- 
înerez-vous  ses  maux?  Ajoutez  l'outrage, 
ajoutez  l'opprobre,  fléaux  les,  plus  cruels,  du 
moins  pour  de  nobles  cœurs  1  • 

Si  Olynthe  et  Athènes  avaient  pu  être  sau- 
vées, de  tels  accents  eussent  accompli  ce 
firodige;  mais  c'en  était  fuit  de  la  liberté  de 
a  Grèce.  En  vain  Démosthène  déploya-t-il 
dans  ses  Qlyntliiennes  toute  son  énergie,  sa 
logique,  sa  froide  raison,  sa  verve  ironique  ; 
Olynthe,  mal  secourue,  fut  livrée  k  Philippe 
par  ses  propres  magistrats. 

OLYNTHOLITHE  s.  f.  (o-hiin-to-li-te  —du 
gr.  ohmtlws,  figue  sauvage;  lithos,  pierre). 
Miner.  Grenat  en  grains. 

OLYP.E  s.  f.  (o-li-re  —  du  gr.  otura,  épeau- 
tre).  Bot.  Genre  de  pluntes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  panicées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Améri- 
rique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  olyres  sont  des  plantes  her- 
bacées, vivaces,  à  fleurs  monoïques,  grou- 
pées en  panicules;  les  épillets  sont  uuillores 
et  ont  une  glume  bivalve;  la  glumelle  infé- 
rieure est  aristée  dans  les  mâles,  inutique  dans 
les  femelles;  celles-ci  ont  un  stigmate  bifide; 
le  fruit  est  un  caryopse  cartilagineux.  Ce 
genre  comprend  une  douzaine  d'espèces,  qu> 
croissent  dans  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale ;  elles  sont  sans  usage  et  on  ne  les  cul- 
tive guère  que  dans  les  jardins  botaniques  ; 
toutefois  l'une  d'elles,  l'olyre  k  larges  feuilles, 
mériterait  une  place  dans  les  cultures  d'or- 
nement par  la  hauteur  de  ses  chaumes,  qui 
montent  à  plus  de  2  mètres,  ainsi  que  par  la 
largeur  de  ses  feuilles  et  par  l'ampleur  de  ses 
panicules.  Quant  k  Volyre  cultivée,  comme 
plante  alimentaire,  chez  les  anciens,  les  com- 
mentateurs croient  la  retrouver,  les  uns  dans 
notre  êpeautre  commun,  les  autres, avec  plus 
de  vraisemblance,  dans  l'orge  faux  riz  (hur- 
deum  zeocriton). 

OLZOFSKI  (André),  prélat  polonais,  né 
vers  1618,  mort  k  Dantzig  en  1678.  De  retour 
d'un  voyage  en  Italie,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  et  en  France,  il  obtint  un 
canonicat  à  Gnesne,  puis  fut  appelé  à  la 
cour,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs  affaires 
importantes  relatives  à  là  diplomatie.  Après 
la  mort  du  roi  Wenceslas,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Culun  et  vice-chancelier  de  la  cou- 
ronne (104S).  Par  la  suite,  il  assista  comme 
ambassadeur  à  l'élection  de  Léopold  le»(i657), 
s'efforça,  en  1067,  d'empêcher  Jean-Casimir 
d'abdiquer,  se  rendit  k  Vienne  pour  y  né- 
gocier le  mariage  du  roi  de  Pologne  Mi- 
chel Koributh  avec  Eléonore,  sœur  ue  l'em- 
pereur Léopold,  devint  grand  chancelier  de 
Pologne  et  fut  nommé,  en  1674,  archevêque 
de  Guesne  et  primat  par  Sobieski,  k  l'élec- 
tion duquel  il  avait  beaucoup  contribué.  On 
doit  à  Olzofski  plusieurs  ouvrages  politiques, 
entre  autres  :  Censura  canUidutorum  (1667), 
pamphlet  violent  contre  le  fils  du  czar 
Alexis  1er,  et  Siugularis  juris  patronatus  re- 
gni' Polonist,  sur  le  droit  des  rois  de  Pologne 
k  nommer  aux  abbayes. 

OM  s.  m.  (omin).  Mythol.  ind.  Syllabe  mys- 
tique que  les  Indous  prononcent  avant  de 
commencer  une  prière  ou  une  invocation,  et 
dont  le  nom  (aum  en  sanscrit)  contient  les 
lettres  A,  dédiée  k  Vichnou,  U  k  Siva,  M  à 
Brahmu. 

OM,  rivière  de  la  Sibérie.  Elle  sort  d'un  ma- 
rais qui  se  termine  dans  le  steppe  de  Baraba, 
coule  de  l'E.  au  S.-O.,  traverse  les  districts 
de  Corinsk  et  d'Omsk  et  se  jette  dans  l'Irtisch, 
k  Omsk,  après  un  cours  de  850  kilom.  Ses  bords 
sont  fertiles. 

OMA,  lie  de  la  Malaisie,  archipel  des  Mo- 
luques,  par  9°  40' de  latit.  S.  et  126°  8'  de 
longit.  E.  Elle  a  17  kilom.  de  longueur  sur 
12  uo  largeur;  5,C00  hab.  On  y  fait  une  rér.olto 
considérable  de  clous  de  girofle.  Chef-litiu, 
Zélandia. 
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OMACANTHE  s.  f.  (o-ma-kan-te  —  du  gr. 
âmoSj  épaule;  akantha,  épine).  Entom.  Syn. 

<39  PETROGNATHB. 

OMACÉPHALE  adj.  (o-ma-sé-fa-le  —  du 
gr.  âmos,  épaule,  et  do  acéphale).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  dont  la  tête  n'a  que  la  face 
distincte,  et  qui  sont  dépourvus  de  bras  : 
Monstre  omacephale. 

—  Substantiv.  :  Un  OMaCÉPhaLb, 

OMACÉPHALIE  s.  f.  (o-ma-sé-fa-11  —  rad, 
omacéphale).  Tératol.  Conformation  des  oraa- 
céphales. 

OMACÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (o-ma-sé- 
fu-liain,  iè-ne  —  rad.  omacëphalie).  Tératol. 
Qui  a  la  conformation  des  omacéphales  : 
Monstre  omacéphalibn. 

OMACÉphalique  adj.  (o-ma-sé-fa-li-ke 
—  rad.  omacëphalie).  Tératol.  Qui  a  rapport 
à   l'oinacéphalie  :   Conformation  omacépiia- 

LIQU15. 

OMADIE  s.  f,  (o-ma-dl  —  du  gr.  omadeô, 
je  fais  un  grand  bruit).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  (le  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  clairones,  coin- 
prenant  cinq  ou  six.  espèces,  qui  habitent  les 
régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 

OMADIUS  adj.  m.  (o-ma-di-uss  —  gr.  6ma- 
dios,  porté  sur  les  épaules).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  Bacchus,  dans  l'île  de' Chio-:  On  sa- 
crifiait un  homme  à  Bacchus  Omadius.  (Uom- 
pléin.  de  l'Acad.)  Il  On  disait  aussi  omiîstes. 

O.MAC  11,  ville  d'Irlande,  ch.-l.  du  comté,  au 
centre  d'un  district  agricole  ;  3,000  hab.  On 
y  remarque  les  ruines  d'une  abbaye  fondée 
en  792,  une  église,  cinq  chapelles,  une  cour 
do  justice  et  de  nombreuses  casernes. 

OMAGRE  s.  f.  (o-ma-gre  —  du  gr.  ômos, 
épaule;  agra,  prise,  action  de  saisir).  Patho). 
Goutte  do  l'épaule. 

OMAILLE  s.  f.  (o-ma-ile;  Il  mil.).  Autre 
orthographe  du  mot  aumailu:. 

OMAL.  V.  par  homal  les  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  ici.  La  seconde  forme  est  la 
plus  régulière,  le  grec  ôhœaûj  étant  marqué 
d'un  esprit  rude  qui  doit  se  rendre  par  un  h, 

OMALANTHE  s.  ni.  (o-nia-lan-te —  du  gr. 
omalos,  plan,  uni;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  do  la  famille  des  euphorbiacées, 
tribu  des  hippomanéos,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  habitent  l'Asie  et  l'Australie  tro- 
picale, tt  Syn.  d'uOMALOTB,  autre  genre  de 
plantes. 

OMALE  s.  f.  (o-ma-le  —  du  gr.  omalos, 
plan,  uni). Entom.  Syn.  de  bèthylk  et  de  léja. 

OMALIDE  adj.  (o-ma-li-da  —  rad.  orna- 
lion).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  omalion.  il  On  dit  aussi  oma- 

LINIliN,  IENNB. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  typo  le  genre  omalion. 

OMALIE  s.  f.  (o-ma-li  —  du  gr.  omalos, 
plan,  uni).  Bot.  Syn.  de  leskib,  genre  de 
mousses. 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  d'OMALlON. 

OMALINIEN  ,  IENNE  adj.  (o-ma-!i-ni-ain, 
iè-ne  —  rad.  omalie).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  k  l'omalion. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  omalion. 

OMALION  s.  m.  (p-ma-li-on  —  du  gr.  oma- 
los, plan,  uni).  Euto'in.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  bra- 
chélytres, type  de  la  tribu  des  omaiides, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  pres- 
que toutes  européennes. 

—  Encycl.  Les  omahons  ont  la  tête  entière- 
ment dégagée;  le  labre  entier;  les  palpes 
courtes  et  filiformes  ;  les  mandibules  arquées, 
pointues  ;  les  antennes  assez  longues,  gros- 
sissant insensiblement  vers  l'extrémité;  le 
corselet  transverse,  rebordé  latéralement;  les 
élytres  assez  courts  ;  les  pattes  simples  ou 
a  peine  épineuses.  Ces  insectes  sont,  en  gé- 
néral, do  petite  taille  at  ont  des  mœurs  ana- 
logues à  colles  des  staphylins.  On  les  trouve 
dans  les  bois,  les  lieux  humides  et  ombragés, 
sous  les  mousses  ou  dans  les  fleurs  ;  quelques 
espèces  vivent  dans  les  bouses,  d'autres  dans 
les  champignons  décomposés.  La  plupart  ex- 
halent une  odeur  excessivement  forte  et  dés- 
agréable. Les  espèces  assez  nombreuses  de 
ce  genre  sont  presque  toutes  propres  à  l'Eu- 
rope. L'omalion  k  tête  noire  ne  dépasse  guère 
0m>002  de  longueur;  il  est  d'un  jaune  ferru- 
gineux. On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

O  MALI  SE  s.  m.  (o-ma-li-ze  —  du  gr.  oma- 
lizô,  j'aplanis).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  mala- 
codermes, tribu  des  lycusites,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  dont  deux  habitent 
la  France. 

—  Encycl.  Les  omalises  ont  la  tète  assez 
étroite  ;  les  yeux  arrondis  et  saillants  ;  les  an- 
tennes filiformes;  les  mandibules  cornées, 
minces,  très-arquées,  terminées  en  pointe 
aiguS;  les  mâchoires  cornées  à  la  base;  le 
corselet  un  peu  déprimé  et  rebordé,  presque 
carré;  les  élytres  assez  durs.  Elles  se  trou- 
vent dans  les  lieux  secs,  sur  les  herbes  et  les 
jeunes  arbres.  Elles  ne  volent  que  lorsque  le 
temps  est  chaud  et  sec,  et  encore  rarement; 
leur  vol  est  léger.  Comme  beaucoup  d'autres 
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insectes  dépourvus  de  défense,  elles  font  les 
mortes  et  se  laissent  tomber  quand  on  veut  les 
saisir.  On  ne  connaît  pas  leurs  métamorpho- 
ses. Vomalise  suturale  est  l'espèce  la  plus 
répandue;  elle  est  longue  de  près  de0m,01  ; 
presque  tout  son  corps  est  noir,  et  les  élytres 
sont  d'un  rouge  sombre.  Cette  espèce  est  as- 
sez commune  dans  toute  la  France,  mais  sur- 
tout dans  le  Nord. 

OMAL1US  D'HALLOY  (Jean-Baptiste-Ju- 
lien r/),  géologue  belge,  né  à  Liège  en  1783. 
Tout  en  s'adonnant  k  l'étude  des  sciences  na- 
turelles, particulièrement  de  la  géologie,  il 
remplit  avec  zèle  des  fonctions  publiques  et 
fut  successivement  maire  de  Skeuvre  (1807) 
et  de  Brabant  (l8ll),  sous-intendant  de  l'ar- 
rondissement de  Dinant  (1814),  secrétaire  gé- 
néral de  la  province  de  Liège,  gouverneur 
de  la  province  de  Namur  (1814),  conseiller 
d'Etat.  Nommé  membre  du  sénat  en  1848,  il 
a  été  pendant  plusieurs  années  vice-prési- 
dent de  ce  corps  politique,  M.  Omalius  d'Hal- 
loy  s'est  fait  connaître  comme  un  savant  dis- 
tingué par  des  travaux  qui  lui  ont  valu  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, correspondant  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Annales  des  mines,  le 
Journal  des  mines,  le  Journal  de  physique, 
les  Mémoires  de  la  Société'  géologique  de 
France,  etc.,  il  a  publié  :  Description  géologi- 
que des  pays  situés  entre  le  Pas  de  Calais  et 
le  lihin,  travail  remarquable  qui  a  paru  en 
1808  dans  le  Journal  des  mines;  Code  admi- 
nistratif de  la  province  de  Namur  (1827,  2  vol. 
in-8°)  ;  Mémoires  pour  servir  à  ta  description 
géologique  des  Pays-Bas,  de  la  France  et  de 
quelques  contrées  voisines  (Namur,  1828,  in-S°); 
'Eléments  de  géologie  (Paris,  1831,  in-8°)  ;  /»- 
traduction  à  la  géologie  ou  Première  partie 
des  éléments  d'histoire  naturelle  inorganique 
(Paris,  1833,  in-8°);  Notions  élémentaires  de 
statistique  (Paris,  1840,  in-8»)  ;  Des  roches 
considérées  minéralogiquement  (Paris,  1841, 
in-8<>);  Coup  d'œil  sur  la  géologie  de  ta  Sel- 
gigue  (Bruxelles,  1842.  in-8°);  Précis  élémen- 
taire de  géologie  (Paris,  1843,  in-8u)  ;  Des 
races  humaines  ou  Eléments  d'ethnographie 
(Paris,  1845)  ;  Abrégé  de  géologie  (Bruxelles, 
1853,  in-12),  etc. 

OMALODE  s.  m.  (o-ma-lo-de  —  du  gr.  oma- 
los, plan,  uni).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  cla- 
vicornes,  tribu  des  histéroïdes,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces ,  toutes  américaines. 

OMALOGASTRE  s.  f.  (o-ma-lo-ga-stre  — 
du  gr.  omalos, aplati;  gosier,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  toutes  habi- 
tent la  France. 

OMALOÏDE  adj.  (o-ma-lo-ide  —  du  gr. 
omalos,  plau,  uni;  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
a  une  forme  plane  ou  aplatie,  il  On  dit  aussi 

PLANIFORMB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
tétraméres,  comprenant  des  genres  caracté- 
risés surtout  par  un  corps  aplati,  tels  que  les 
hétérocères  et  les  platysomes.  il  On  dit  aussi 

PLANIFORMES. 

OMALOPLIE  s.  f.  (o-ma-lo-pll  —  du  gr. 
omalos,  aplati;  opté,  ongle).  Èntom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  ré- 
pandues sur  tous  les  points  du  globe. 

OMALOPODE  adj.  (o-ma-lo-po-de  —  dugr. 
omalos,  plan;  pous,  podos,  pied).  Entom.  Qui 
a  les  pattes  aplaties. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères  à  cuisses 
très-aplaties, 

OMALORAMPHE  adj,  (o-ma-lo-ran-fe  — 
du  gr.  omalos,  aplati;  ramphos,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  aplati. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  compre- 
nant les  genres  qui  ont  le  bec  large  et  aplati 
à  ht  base,  tels  que  les  engoulevents,  les  hi- 
rondelles et  les  martinets.  Il  On  dit  aussi  pla- 

NIROSTEES. 

OMALOSOME  adj.  (o-ma-lo-so-me  —  du 
gr.  omalos,  plan;  sôma,  corps).  Zool.  Dont  le 
corps  est  aplati. 

—  s,  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  tribu  des  féroniens,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  habitent  l'Australie  et  Ma- 
dagascar. 

—  s.  f.  Arachn.  Genre  d'aranéides,  voisin 
des  pénélops.  il  s.  f.  pi.  Famille  d'aranéides, 
comprenant  les  genres  omalosorae,  péné- 
lops, etc. 

OMAMAO  s.  m.  (o-ma-ma-o).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  gobo-mouches  de 
Taïti. 

OMAN  (royaume  d'),  vaste  contrée  située 
à  l'extrémité  S.-E.  de  la  péninsule  Arabique, 
sur  le  golfe  Persique  et  la  mer  d'Oman.  Il 
s'étend  le  long  de  la  côte  depuis  la  frontière 
du  pays  ouahabite,  et  ses  limites,  k  l'O.,  vont 
se  perdre  dans  des  déserts  de  sable  très-dif- 
ficiles à  explorer.  Les  eûtes,  très-étendues, 
offrent  un  assez  grand  nombre  d'excellents 
ports.  Le  pays  est  montagneux  et  bien  arrosé 
sur  la  côte.  Quant  à  l'intérieur,  il  est  fort  peu 
connu.  Le  royaume  d'Oman  comprend,  outre 
les  territoires  de  la  péninsule,  toutes  les  lies 
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du  golfe  Persique,  telles  que  Barhaïn,  Djism, 
Ormuz,  et  la  côte  persane  tout  entière  de- 
puis Ras-Bostanah  jusqu'à  Djask;  il  possède 
encore  les  îles  de  Zanzibar  et  de  Socotora  et 
des  colonies  sur  la  rive  africaine.  Par  sa  si- 
tuation géographique,  l'Oman  est  essentiel- 
lement un  Etat  maritime  ;  cependant  ses  pos- 
sessions territoriales  ne  manquent  pas  d  im- 
portance. L'Oman  proprement  dit,  province 
qui  a  donné  son  nom  au  royaume  entier,  est 
la  partie  de  ta  péninsule  la  plus  riche  en  mi- 
néraux et  en  produits  agricoles.  On  y  récolte 
du  froment,  de  l'orge,  des  dattes,  des  raisins, 
et  on  y  trouve  des  mines  de  cuivre.  Les  ar- 
deurs brûlantes  du  climat  y  sont  un  peu  tem- 
pérées par  le  voisinage  de  la  mer.  Les  pos- 
sessions arabes  de  l'Oman  se  partagent  e*t 
treize  divisions,  dont  les  unes  sont  placées 
sous  la  dépendance  immédiate  du  gouverne- 
ment central,  et  les  autres  gardent  une  sorte 
d'autonomie.  Ces  dernières  sont  au  nombre 
de  cinq  :  les  Barhaïn,  le  Katar  et  les  trois 
provinces  de  Shardjah,  de  Rous-el-Djebal  et 
de  Kalhout.  Huit  provinces  reconnaissent  une 
dépendance  plus  absolue.  Ce  sont  :  1°  la  côte 
persane,  depuis  le  cap  Boslanah  jusqu'à 
Djask,  avec  les  lies  adjacentes  de  Djism,  de 
Laredj  et  d'Ormuz.  Ce  pays  a  une  longueur 
d'environ  200  milles,  et  sa  largeur  varie  de 
10  k  30  ;  il  doit  son  importance  aux  baies 
nombreuses  qui  découpent  sa  côte  ;  2°  le  Ba- 
tinah,  plaine  immense  comprise  entre  la  gorge 
de  Kataa-1-Loha  au  N.,  Barka  et  les  monta- 
gnes de  Mascate  au  S.,  la  chaîne  du  Djebel- 
Akhdar  à  l'O.  Cette  province  égale  la  pre- 
mière par  sa  longueur,  mais  elle  a  une  lar- 
geur de  40  à  50  milles;  c'est  la  plus  fertile  et 
la  plus  peuplée  de  l'Oman  ;  3°  le  Djebel- 
Akhdar,  district  fort  montagneux,  compte 
beaucoup  d'habitants  et  constitue  la  princi- 
pale force  politique  et  militaire  du  royaume  ; 
4»  le  Dahirah;  5°  la  province  de  Mascate; 
6°  le  Belad-Soâr;  7°  le  Djaïlnn  ;  8°  larégion 
comprise  entre  le  Ras-el-Hadd  et  Dofar,  pays 
dont  la  population  peu  nombreuse  se  com- 
pose surtout  de  Bédouins  et  de  nègres.  Ces 
huit  provinces,  k  l'exception  de  la  dernière, 
forment  l'Oman  dans  le  sens  strictement  géo- 
graphique et  politique  de  ce  mot.  La  popula- 
tion générale  du  royaume  atteint  le  chiffre 
de  2,280,000  hab. 

Les  principales  villes  do  l'Oman  sont  : 
Lindja,  qui  est  une  cité  charmante  avec  ses 
marchés  pleins  d'animation,  ses  boutiques 
construites  en  feuilles  de  palmier,  ses  forges 
sur  lesquelles  résonne  le  marteau,  ies  bateaux 
qui  remplissent  son  port;  Shardjah,  la  ville 
la  plus  hospitalière  de  la  péninsule,  est  le 
centre  d'un  vaste  commerce  d'importation  et 
d'exportation,  le  point  où  convergent  les  dif- 
férentes routes  de  terre  et  de  mer  ;  c'est  la 
que  se  tient  le  principal  marché  d'esclaves  du 
golfe  Persique;  Sohar,  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Oman  et  capitale  de  la  riche 
et  fertile  province  de  Batinah;  cette  cité, 
autrefois  très-peuplée,  a  été  ruinée  par  la 
guerre  et  par  la  concurrence  que  lui  fait  Mas- 
cate, vers  laquelle  le  commerce  de  ce  pays 
tend  à  se  centraliser  de  plus  en  plus.  Mascate 
est  la  vraie  capitale  de  1  Oman  ;  les  étrangers 
qui  y  affluent  de  tous  les  pays  en  ont  fait  une  • 
véritable  Babylone  plutôt  qu'une  ville  arabe, 
et  son  importance  commerciale  va  chaque 
jour  s'augmentant.  V.  Mascate. 

L'Oman  est  inoins  un  royaume  qu'une 
agrégation  de  municipalités.  Chaque  ville, 
chaque  bourgade  a  son  existence  propre  et 
un  chef  particulier  dont  le  pouvoir  est  res- 
treint, d'un  côté  par  les  antiques  immunités 
de  ses  vassaux,  de  l'autre  par  les  préroga- 
tives de  la  couronne.  Le  roi  nomme  ou  dé- 
pose les  gouverneurs  locaux,  à  la  condition 
néanmoins  de  les  choisir  toujours  dans  la 
même  famille;  il  règle  les  droits  de  douane, 
entretient  une  armée  permanente  de  600  à 
700  hommes;  enfin  il  conclut  les  alliances, 
signe  les  traités,  décide  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  L'administration  de  la  justice  est  ré- 
servée aux  cadis  ou  juges  royaux;  le  prince 
n'intervient  presque  jamais  dans  la  justice 
criminelle.  Les  taxes  prélevées  sur  les  pro- 
priétés et  les  marchandises,  excepté  dans  tes 
ports  commerciaux,  sont  fixes  et  immuables  ; 
elles  ne  sauraient  être  augmentées  sans  le 
consentement  de  l'autorité  municipale,  de 
sorte  que  le  sultan  trouve  son  plus  ferme  ap- 
pui dans  le  bon  vouloir  du  peuple  et  la  pros- 
périté du  commerce  maritime.  Mais  fut-il, 
comme  le  souverain  actuel,  négligent  et 
adonné  au  plaisir,  les  maux  qui  en  résultent 
ne  sont  pas  immédiats  ;  la  nation  n'eu  conti- 
nue pas  moins  sa  marche,  car  on  peut  dire 
qu'elle  se  gouverne  elle-même.  Aussi  l'Oman 
se  rapproche  beaucoup  du  gouvernement  con- 
stitutionnel et,  sous  ce  rapport,  il  est  plus 
avancé  que  nombre  d'Etats  européens. 

Les  revenus  du  royaume  d'Oman  sont  con- 
sidérables et  viennent  de  quatre  sources 
principales  :  la  pêcherie  des  perles,  les  droits 
sur  les  marchandises,  les  taxes  territoriales 
et  le  monopole  de  certaines  industries.  L'im- 
pôt établi  sur  la  pêcherie  des  perles  est  assez 
important  ;  les  villes,  villages  et  hameaux 
échelonnés  sur  la  côte  perlière  sont  au  nom- 
bre de  140  et  le  nombre  de  bateaux  envoyé 
par  chacun  d'eux  est  en  moyenne  de  40;  ce 
qui  fait  5,C00  canots  employés  à  la  pèche  sur 
les  cotes  de  l'Oman.  Or,  comme  chaque  em- 
barcation doit  payer  une  somme  de  48  francs, 
c'est  270,000  francs  que  la  pêche  rapporte  au 
gouvernement  omanite.  Pour  les  douanes,  le 
gouvernement  a   un  système   uniforme  :  il 
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exige  1  réal  (6  fr.  50)  pour  chaque  ballot  de 
marchandise  pesant  une  soixantaine  de  livres, 
quel  qu'en  soit  le  contenu.  Cette  méthode 
abrège  le  travail  des  douaniers,  mais  elle  ôte 
toute  proportion  k  la  valeur  des  objets  taxés  ; 
ainsi  les  droits  s'élèvent  k  14  ou  15  pour  100 
sur  les  dattes,  tandis  qu'ils  sont  k  peine  de 
1  pour  100  sur  les  étoffes.  Cet  impôt  mis  sur 
les  importations,  car  les  exportations  sont 
franches  de  tous  droits,  rapporte  plus  de 
20  millions  par  an,  ce  qui  prouve  le  commerce 
considérable  qui  se  fait  sur  les  côtes  de  l'O- 
man. Les  taxes  territoriales,  qui  sont  préle- 
vées sur  les  céréales,  les  fruits,  le  bétail, 
s'élèvent  k  5  millions  de  francs.  Enfin  le  gou- 
vernement s'est  réservé  le  monopole  de  l'am- 
bre et  l'exploitation  des  mines  du  roynume. 
La  traite  des  nègres  est  aussi  une  source  de 
revenus,  et  chaque  nègre  amené  sur  le  sol 
omanite  paye  une  taxe  de  13  francs.  Ces  dif- 
férents impôts  réunis  forment  un  total  de 
20,800,000  francs,  ce  qui  est  un  revenu  con- 
sidérable pour  un  royaume  arabe.  Les  dé- 
penses annuelles  qui  absorbent  cette  somme 
sont  :  l'entretien  des  nombreuses  lorteresses 
de  la  côte  et  la  solde  des  Béloutchis  qui  y 
tiennent  garnison;  la  garde  royale,  composée 
de  cavalerie  et  d'un  petit  corps  de  fantas- 
sins; les  frais  de  douane,  de  police,  de  per- 
ception et  d'impôt;  la  marine,  dont  le  budget 
dépasse  k  lui  seul  celui  de  tous  les  autres  ser- 
vices ;  le  traitement  des  ministres  et  la  liste 
civile. 

La  première  religion  des  habitants  de  l'O- 
man fut  le  sabéisme;  ils  adoraient  le  soleil  et 
les  planètes;  ils  observaient  au  printemps  un 
jeûne  de  trente  jours  et  leur  principale  fête 
annuelle  coïncidait  avec  l'entrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Bélier.  Ils  se  soumirent  k  la 
loi  de  Mahomet  pendant  la  vie  même  du  pro- 
phète. Isolés  du  reste  de  l'Arabie  pnr  de  vas- 
tes déserts  et  d'immenses  chaînes  f!e  monta- 
gnes, n'offrant  un  accès  facile  que  dit  côté  de 
la  mer,  l'Oman  fut  k  l'abri  de  la  longue  et 
terrible  lutte  qui  divisa  le  monde  musulman 
en  deux  sectes  rivales.  Les  habitants  de  l'O- 
man formentaujourd'huidansiMslamisme  une 
secte  à  part;  on  leur  donne  le  nom  de  bia- 
dites,  k  cause  du  turban  blanc  qu'ils  ont 
adopté,  par  opposition  k  la  couleur  verte  ar- 
borée par  les  fatimites.  Comme  les  druses, 
les  ismaéliens  et  d'autres  sectes  semblables, 
les  biadites  mêlent  aux  pratiques  sabéennes 
certaines  pratiques  mahométanes'  suffisantes 
pour  déguiser  leur  véritable  croyance  aux 
yeux  des  musulmans  orchodoxes.  Leur  jeûne 
annuel,  plus  rigoureux  encore  que  celui  des 
mahométans,  dure  un  mois.  Les  cérémonies 
ofticieltes  du  culte  omanite  ne  se  célèbrent 
que  dans  les  trois. grandes  villes  du  royaume, 
Sohar,  Nezwah  et  Bahilah.  Mascate,  dont  le 
développement  est  de  date  récente,  ne  jouit 
pas  du  même  privilège.  La  polygamie,  bien 
qu'elle  soit  assez  commune,  n'est  pas  autori- 
sée dans  l'Oman,  comme  dans  les  autres  con- 
trées musulmanes.  Les  lois  qui  règlent  les 
héritages  sont  fort  différentes  de  celles  du 
Coran  ;  les  femmes  partagent  avec  leurs  frè- 
res les  biens  paternels,  tandis  que  Mahomet 
ne  leur  donne  droit  qu'k  une  faible  portion; 
enfin  elles  vivent  avec  les  hommes  sur  un 
pied  d'égalité  inconnu  ailleurs.  Elles  ne  sont 
pas  astreintes  k  se  couvrir  du  voile  islamite, 
ce  qui  est  un  avantage  réel,  puisqu'elles  l'em- 
portent sur  toutes  les  femmes  de  la  péninsule, 
peut-être  même  de  l'Asie  entière,  par  la  grâce 
des  formes  et  la  régularité  du  visage.  Les 
hommes,  quoiqu'ils  n  aient  pas  en  apparence 
une  grande  vigueur  et  que  leur  teint  soit 
très-bro«zé,  ont  le  regard  intelligent,  l'al- 
lure vive,  les  traits  beaux  et  expressifs.  Per- 
sonne no  se  cache  pour  boire  du  vin,  et  on  y 
cultive  même  la  vigne  ouvertement.  Les  Orna- 
nites  ne  sont  inférieurs  à  aucun  peuple  de 
race  arabe  sous  le  rapport  du  courage  mili- 
taire et  de  l'énergie  morale;  mais  ils  ont 
tourné  vers  le  commerce  et  l'agriculture  l'ac- 
tivité de  leur  esprit.  Ils  sont  plus  bienveil- 
lants, plus  généreux,  plus  éclairés  que  les 
autres  habitants  de  la  péninsule.  Leur  tolé- 
rance religieuse  et  nationale  pourrait  servir 
de  modèle  à  plus  d'un  Etat  européen.  Le 
royaume  d'Oman  est  par  excellence  la  terre 
du  plaisir,  des  danses,  des  chansons,  de  la 
bonne  chère  et  des  fêtes  joyeuses,  et  il  y  règne 
un  extrême  relâchement  de  moeurs.  La  pudeur 
des  jeunes  tilles  et  des  épouses,  les  vertus 
domestiques  ne  forment  pas  le  trait  distinctif 
do  la  nation.  Une  superstition  grossière  ter- 
nit aussi  les  qualités  des  Omanites;  c'est  la 
croyance  k  la  sorcellerie,  partout  affichée  et 
exercée  ouvertement.  On  y  fait  grand  usage 
des  philtres  et  des  sortilèges.  Il  est  arrivé  k 
plus  d'un  Nedjéen,  habitant  de  l'Arabie  cen- 
trale, sur  le  point  de  se  rendre  dans  l'Oman, 
d'être  retenu  par  la  crainte  de  se  voir  trans- 
former en  chèvre  ou  en  mouton  si  les  yeux 
d'une  fille  se -fixaient  sur  lui.  La  prédomi- 
nance des  superstitions  funestes,  la  crainte 
des  influences  sidérales,  la  foi  aveugle  que 
mettent  les  Omanites  dans  des  talismans  et 
des  fétiches  de  toute  sorte  proviennent  en 
grande  partie  de  la  population  nègre  avec 
laquelle  les  Omanites  sont  en  contact. 

L'histoire  de  l'Oman  est  assez  obscure  jus- 
qu'au moment  où  les  Portugais,  sous  la  con- 
duite d'Albuquerque,  en  tirent  la  conquête. 
L'invasion  des  Européens  fut  le  signal  de 
guerres  sanglantes,  auxquelles  le  Portugal, 
lu  Hollande  et  la  Perse  prirent  une  grande 
part,  chacun  de  ces  pays  obtenant  tour  a  tour 
des  avantages  passagers  sans  qu'aucun  en 
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pût  recueillir  des  fruits  durables.  A  la  fin  du 
xvi«  siècle,  les  Portugais  s'étaient  emparés 
de  Mascate,  ainsi  que  d'autres  points  impor- 
tants de  la  côte;  Orinuz était  en  leur  pouvoir 
et  leur  flotte,  maltresse  de  la  mer,  intercep- 
tait complètement  les'communications  de  l'A- 
rabie orientale.  Puis  vinrent  les  Hollandais, 
ennemis  des  Portugais.  Profitant  de  la  riva- 
lité des  Européens,  les  Persans  reprirent 
possession  d'Ormuz  et  débarquèrent  dans 
l'Oman ,  dont  ils  regardaient  les  habj^énts 
comme  sujets  de  leur  souverain.  Les  Portu- 
gais, après  un  siècle  et  demi  de  possession, 
furent  chassés  et  pour  toujours  des  rives  de 
l'Oman  et  du  golfe  Persique.  Les  Hollandais 
ne  tardèrent  pas  a  subir  le  même  sort;  enfin 
Amed-ebn-Saïd  expulsa  également  les  Per- 
sans et  mit  la  couronne  sur  sa  tête.  Il  fut 
proclamé  sultan  de  l'Oman  en  1759  et  mourut 
vers  1780.  Il  agrandit  son  royaume;  mais  ses 
hauts  faits  pâlissent  devant  ceux  de  son  petit- 
fils  Saïd,  dont  le  nom  est  resté  légendaire.  Ce 
prince,  renommé  par  sa  sagesse,  entreprit  la 
construction,  d'une  flotte  assez  considérable 
pour  lui  assurer  la  domination  du  golfe  Per- 
sique. A  l'aide  de  ces  navires,  il  s'empara  de 
l'Ile  de  Zanzibar,  de  Socotora;  enfin,  par  un 
blocus  longtemps  prolongé,  il  contraignit  la 
Perse  à  abandonner  une  partie  de  ses  côtes, 
outre  les  principales  lies  du  golfe  Persique. 
Un  moment  soumis  par  l'empire  wahabite, 
auquel  il  se  vit  contraint  de  payer  un  tribut, 
l'Oman  recouvra  bientôt  son  indépendance  ; 
il  retrouva  son  ancienne  prospérité  et  même 
l'accrut  encore.  11  devint  le  principal  entre- 
pôt du  commerce  de  l'Afrique,  de  la  Perse  et 
de  l'Inde  et  vit  de  nombreuses  colonies  de 
marchands  venir  se  fixer  dans  ses  ports.  A 
son  lit  de  mort,  Suïd  partagea  ses  possessions 
entre  ses  trois  fils.  A  Thoweyni,  l'aîné  et  le 
souverain  actuel  de  l'Oman,  il  légua  les  îles 
du  golfe  Persique  et  l'Oman,  depuis  Barka 
jusqu'à  Djebel-Akhdar;  Madjid,  le  second, 
eut  les  possessions  d'Afrique,  et  le  plus  jeune, 
Amdjed,  hérita  de  la  partie  occidentale  de 
l'Oman  située  entre  Barka  et  le  Katar,  avec 
Sohur  pour  capitale.  Cette  mesure  impo- 
lilique,  attribuée  ;i  l'influence  de  la  reine,  pré- 
para de  longues  guerres  et  faillit  amener  la 
ruine  complète  do  l'empire  d'Oman. Thoweyni 
voulut  contraindre  son  frère  Madjid  à  lui 
payer  un  tribut  et  à  reconnaître  sa  souverai- 
neté ;  cette  prétention  fut  la  cause  d'une  lon- 
gue et  cruelle  guerre,  qui  fut  terminée  par 
1  arbitrage  de  l'Angleterre.  Il  se  tourna  en- 
suite contre  son  plus  jeune  frère,  Amdjed,  et 
voulut  lui  enlever  sa  part  d'héritage.  Ne  pou- 
vant y  réussir  par  la  force,  il  eut  recours  à 
la  ruse.  Sous  prétexte  d'arrangement  et  de 
conciliation,  il  l'invita  à  une  entrevue:  ce- 
lui-ci y  vint  sans  défiance,  Thoweyni  s  em- 
para de  lui  traîtreusement  et  le  jeta  dans  une 
citadelle.  Comme  ce  prince  était  fort  aimé, 
ses  Etats  se  soulevèrerft  pour  le  venger  et 
l'usurpateur  fut  obligé  d'appeler  à  son  aide 
les  Wahabites,  ambitieux  habitants  du  Ned- 
jed.  Une  guerre  terrible  de  dévastation,  de 
pillage  et  de  meurtres  désola  l'Oman  pendant 
plusieurs  années.  Thoweyni  comprit  qu'il  n'é- 
tait pas  de  son  intérêt  de  ruiner  lui-même 
son  royaume;  mais  comment  arrêter  ce  fléau 
déchaîné  par  ses  propres  mains?  Il  eut  re- 
'cours  à  un  singulier  moyen  :  à  l'or  d'abord, 
dont  la  puissance  est  la  même  dans  tous  les 
pays, puis  à  la  séduction.  Les  belles  Omanites 
furent  chargées  de  faire  la  conquête  des  fa- 
rouches sujets  de  Feysul  et,  le  sentiment  pa- 
triotique aidant,  elles  y  réussirent  complète- 
ment. Cetteguerre  sanglante  finit  par  des  ma- 
riages, absolument  comme  une  comédie.  Ces 
événements  se  passaient  en  1853.  Depuis  lors, 
aucune  discorde  civile  n'a  agité  l'Oman.  Le 
gouvernement  du  pays  est  une  monarchie , 
non  pas  absolue  comme  dans  la  plupart  des 
Etats  de  l'Orient,  mais  limitée  par  l'action 
d'une  puissante  aristocratie  et  par  l'usage  de 
certains  droits  que  les  siècles  ont  sanction- 
nés. 

OMAN  (mer  d'),  appelée  aussi  mer  Arabi- 
que, grand  golfe  de  l'océan  Indien,  qui  s'é- 
tend entre  22»  et  27»  de  latit.  N.,  et  54<>  et 
590  de  longit.  E.  Elle  baigne  les  cotes  méri- 
dionales de  l'Arabie,  celles  du  Béloutchistan 
et  de  l'Indoustah,  et  communique  avec  le  golfe 
Persique  par  le  détroit  d'Ormuz  et  avec  la 
mer  Rouge  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 
Pour  passer  du  golfe  Persique  dans  la  nier 
d'Oman,  il  faut  doubler  le  cap  Mesandum, 
dont  les  roches  jaillissent  du  sein  des  flots 
terribles  et  menaçantes.  Palgrave  décrit 
ainsi  cet  autre  cap  des  Tempêtes  :  «Nous at- 
teignîmes l'étroit  passage  qui  sépare  de  la 
côte  les  rochers  les  plus  avancés  du  cap  Me- 
saudura.  Ce  canal,  appelé  par  les  Arabes  liab, 
ou  porte  ,n  présente  un  spectacle  imposant 
avec  ses  e*aux  noires  et  profondes,  ses  terri- 
bles écueils  contre  lesquels  viennent  se  bri- 
ser les  vaisseaux  poussés  par  la  tempête.  Le 
bruit  incessant  des  sombres  vagues,  pareil  à 
celui  d'un  lourd  marteau,  a  fait  donner  au 
cap  le  nom  de  Mesandum  (enclume).  En  ou- 
tre, une  masse  énorme  de  roches  basaltiques, 
haute  d'une  centaine  de  pieds,  s'élève  a  quel- 
que distance  de  la  mer;  on  l'appelle  Sulamah, 
c'est-à-dire  lieu  de  paix  et  de  sécurité,  par  la 
même  raison  qui  avait  engagé  les  Grecs  à 
nommer  Euménides  ou  bonnes  déesses  les 
trois  sombres  divinités  de  l'enfer.  En  réalité, 
cea  écueils  ont  causé  de  si  nombreux  nau- 
frages, que  les  Arabes  les  croient  placés  là 
par  les  démous  eux-mêmes.  Plusieurs  pics 
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aigus,  à  demi  cachés  au  milieu  des  vagues, 
se  groupent  autour  du  rocher  principal;  ce 
sont  les  Denal-Salamah  ou  fils  de  Salamah. 
Au  résumé,  le  canal  étroit  compris  entre  les 
hautes  falaises  du  cap,  le  sinistre  Mesandum, 
le  terrible  Salamah  et  sa  non  moins  redouta- 
ble famille,  est  loin  d'être  6Ûr,  particulière- 
ment pour  des  navigateurs  arabes,  Enfin  les 
courants  capricieux  qui  sillonnent  la  passe, 
les  tempêtes  fréquentes  qui  s'amoncellent  sur 
les  montagnes  de  l'Oman  ou  sur  celles  de  la 
côte  persane  rendent  ces  parages  doublement 
dangereux.  •  La  mer  d'Oman  fut  pendant 
longtemps  sillonnée  par  de  nombreux  navi- 
res.. Elle  était  la  route  que  prenaient  les  mar- 
chandises de  l'Inde  pour  arriver  en  Europe  ; 
ce  n'était  pas  une  route  abrégée  toutefois, 
puisque,  sous  l'empire  romain,  le  trajet,  aller 
et  retour,  n'exigeait  pas  moins  de  cinq  ans. 
Alors  que  les  Portugais  régnaient  sur  la  flo- 
rissante ile  d'Ormuz,  la  mer  d'Oman  fut  le 
théâtre  d'une  prodigieuse  activité;  mais  leur 
expulsion  de  ce  pays  et  surtout  le  change- 
ment, de  route  du  commerce,  qui  abandonna  le 
golfe  Persique  pour  prendre  la- mer  Rouge, 
firent  déserter  la  mer  d'Oman.  Elle  n'u  plus 
d'importance  que  pour  la  péninsule  Arabique. 

OMAN  ou  SOHAR,  ville  d'Arabie;  port  sur 
le  golfe  d'Oman,  à  220  kilom.  N.-O.  de  Mas- 
cate. Ville  très-ancienne,  qui  a  donné  son 
nom  au  pays  d'Oman  et  au  vaste  golfe  que  la 
mer  des  Indes  forme  entre  l'Arabie,  le  Bé- 
loutchistan et  l'Indoustan.  Chantiers  de  con- 
struction ;  commerce  assez  actif. 

OMAR  1er  (Abou  -  Assa  -  Ibn  -  al  -  Kaattab), 
deuxième  calife  des  musulmans  après  Maho- 
met, né  vers  la  fin  du  vie  siècle,  assassiné  en 
64*.  Il  était  cousin  de  Mahomet.  D'abord  per- 
sécuteur, puis  (615)  apôtre  fervent  de  l'isla- 
misme, il  accompagna  Mahomet  dans  toutes 
ses  expéditions,  fit  désigner  pour  lui  succé- 
der Abou-Bekr,  dont  il  devint  le  principal 
ministre,  monta  sur  le  trône  après  la  mort  do 
ce  dernier,  en  634,  et  reçut  le  titre  dV-iuir 
Bi-lloumcnim  (chef  des  croyants).  Il  fut  un 
des  plus  terribles  conquérants  qui  aient  dé- 
solé la  terre.  Par  lui-même  ou  par  ses  lieu- 
tenants, il  subjugua  la  Mésopotamie,  la  Syrie, 
la  Palestine,  fit,  en  637,  son  entrée  triomphale 
à  Jérusalem,  qui  venait  de  capituler,  ordonna 
de  bâtir  une  mosquée  magnifique  sur  l'empla- 
cement du  temple  de  Saloraon,  puis  envoya 
ses  lieutenants  s'emparer  de  la  Perse,  alors 
gouvernée  par  Yzdejerd  ;  il  conquit  do  même 
l'Egypte,  qui  se  soumitapres  la  prise,  par  Am- 
rou,  de  Misr  (639)  et  d'Alexandrie  (64o),  l'Ar- 
ménie (641),  le  Khoraçan  et  poussa  ses  con- 
quêtes en  Afrique  jusqu'aux  déserts  deTripoli 
et  de  Barca.  L'excessive  sévérité  d'Omar  lui 
avait  attiré  beaucoup  d'ennemis.  Il  mourut 
frappé  de  trois  coups  de  poignard,  dans  la  mos- 
quée de  Médine,  par  un  esclave  persan  de  la 
secte  des  mages,  nommé  Abou-Loulou-Firouz, 
quUui  avait  vainement  demandé  la  diminution 
d'une  taxe  lourde.  Ce  fut  lui  qui  institua  l'ère 
de  l'hégire,  par  laquelle  les  mahométans  comp- 
tent leurs  années,  et  la  fixa  au  16  juillet  622. 
Sa  mémoire  est  en  grande  vénération*  parmi 
les  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes;  mais 
elle  est  exécrée  par  les  chiites,  qui  laccu- 
sent  d'avoir  usurpé  le  califat  sur  Ali.  A  la  foi 
d'un  apôtre  Omar  joignait  la  prévoyance  et 
la  calme  énergie  d  un  chef  d'Etat,  et  nul  plus 
que  lui  ne  contribua  à  la  propagation  de  l'is- 
lamisme. Il  assigna  une  paye  aux  troupes, 
institua  une  sorte  de  police  de  nuit  pour  la 
sécurité  des  citoyens  et  fit  d'excellents  règle- 
ments sur  les  rapports  des  maîtres  et  des  es- 
claves. Son  impartialité  était  extrême  dans 
l'administration  de  la  justice.  «  Sa  sagacité  à 
discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  juste  d'a- 
vec l'injuste,  dit  Audiffret,  lui  valut  le  sur- 
nom d'AM'arouk  (le  Judicieux),  La  fermeté  et 
plus  encore  l'exemple  d'Omar  empêchèrent 
les  moeurs  des  Arabes  de  s'amollir  et  de  se' 
corrompre  par  leurs  communications  avec  les 
peuples  voluptueux  qu'ils  avaient  subjugués, 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  rendit 
leurs  conquêtes  solides  et  durables.  Le  bâton 
d'Omar,  dit  l'historien  Al-Wakedy,  inspirait 
plus  de  terreur  que  l'épée  de  ses  succes- 
seurs. » 

Au  nom  d'Omar  est  resté  attaché  le  souve- 
nir de  la  destruction  de  la  fameuse  bibliothè- 
que d'Alexandrie.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
Ainrou,  lieutenant  du  calife,  fit  respecter  une 
cité  tant  de  fois  mise  au  pillage  par  les  con- 
quérants et  traita  les  habitants  avec  une  si 
grande  douceur,  qu'ils  s'aperçurent  à  peine 
qu'ils  avaient  changé  de  maître.  Il  ne  put 
cependant  conserver  aux  siècles  futurs  les 
restes  de  cette  fameuse  bibliothèque  des  Pto- 
lémées,  déjà  deux  fois  incendiée.  Il  demanda 
des  ordres  au  calife,  qui  lui  répondit  :  «  Ou 
ces  livres  sont  conformes  au  Coran,  et  alors 
ils  sont  inutiles;  ou  ils  renferment  des  doctri- 
nes contraires,  et  ils  sont  dangereux;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  les  détruire.  »  Am- 
rou,  forcé  d'obéir  à  ce  dilemme  barbare,  livra 
aux  flammes  tous  les  trésors  de  la  savante 
antiquité.  Les  historiens  rapportent  que  ces 
manuscrits  précieux  suffirent  à  chauffer  pen- 
dant six  mois  les  bains  publics  d'Alexandrie. 

Quelques  historiens  ont  nié  complètement 
l'incendie  de  la  célèbre  bibliothèque;  d'au- 
tres, tout  en  admettant  l'authenticité  de  ce 
triste  événement,  lui  enlèvent  son  caractère 
et  ses  conséquences  à  jamais  déplorables,  en 
prétendant  que  le  nombre  des  volumes  dévo- 
rés par  le  feu  était  beaucoup  moin3  considé- 
rable qu'on  ne  l'a  dit,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ne 
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traitaient  que  de  controverses  théologiques. 
Malheureusement,  les  uns  et  les  autres  n'ap- 
portent aucune  preuve  sérieuse  à  l'appui  de 
leurs  assertions.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  d'Omar  est  resté 
synonyme  de  conquérant  incendiaire,  qui 
marque  son  passage  par  la  destruction  des 
produits  et  des  chefs-d'œuvre  de  la  civili- 
sation. 

t  L'éléphant,  l'hippopotame,  le  rhinocéros, 
l'aurochs,  l'élan,  le  daim,  le  bouquetin,  le 
cerf,  aussi  bien  que  l'outarde,  le  coq  de  bruyère 
et  le  faisan,  ces  races  d'élite,  sont  menacés 
d'une  extinction  prochaine.  Etrange  et  indé- 
chiffrable logogriphe  de  la  raison  humaine  1 
Nous  sommes  inexorables  dans  notre  indi- 
gnation contre  les  Erostrate  et  les  Omar  qui 
brûlent  des  temples  ou  des  bibliothèques,  et 
nous  n'avons  pas  même  une  imprécation  cha- 
ritable à  jeter  à  la  face  de  ceux  qui  détrui- 
sent criminellement  l'œuvre  de  Dieul  » 
Toussenel. 

«  Ma  curiosité  se  révoltait  en  entendant 
condamner  au  feu  ce  registre  que  je  n'avais 
pu  lire.  Figurez-vous  un  vieux  bibliophile 
qui  eût  entendu,  caché  dans  quelque  coin, 
l'arrêt  porté  par  Omar  contre  la  bibliothèque 
d'Alexandrie.  Ma  curiosité  était  bien  aussi 
entêtée  que  la  passion  d'un  bibliomane.  Et 
puis,  j'avais  besoin  de  savoir.  Le  nom  du 
prince  Maxime  ne  se  trouvait-il  pas  dans  ces 
pages?  Quelle  ardeur  je  mettais  à  chercher 
leynoyen  de  sauver  ma  bibliothèque  d'Alexan- 
drie t  » 

Paul  Fbval. 

<  Ces  abominables  révolutions  n'en  font 
»  jamais  d'autres,  dit  Langerac  avec  une  gra- 
•  vite  affectée.  Ainsi  donc  le  chef-d'œuvre  de 
»  monsieur  votre  bisaïeul  a  péri  dans  la  tour- 
»  inente  do  1789?  —  Je  l'ai  vu  jeter  parle 
»  père  Toussaint-Gilles  dans  le  feu  que  ve- 
»  nuit  d'allumer  ce  nouvel  Omar,  »  reprit 
M.  Bobilier,  dont  la  perruque  aux  cent  bou- 
cles parut  se  hérisser  d'horreur  à  ce  sou- 
venir. « 

Charles  dk  Bernard.. 

«  Marmontel  avait  calculé  qu'un  homme 
qui  emploierait  huit  heures  par  jour  à  lire 
tous  les  ouvrages  que  contient  la  bibliothèque 
de  la  rua  Richelieu  y  mettrait  cent  cinquante- 
sept  ans  et  huit  mois.  Depuis  la  date  de  ce 
calcul  (1796),  cette  bibliothèque  s'est  aug- 
mentée à  ce  point  qu'il  faudrait  aujourd'hui 
plusieurs  siècles  pour  tout  lire.  Que  devien- 
dront donc  les  livres?  Nos  neveux  en  seront- 
ils  réduits  à  souhaiter  la  venue  d'un  nouveau 
calife  Omar  et  à  bénir  cette  fois  au  lieu  d'exé- 
crer sa  mémoire  ?  » 

(Revuetde  Paris.) 

OMAll  M,  calife  ommiade,  mort  en  720  de 
notre  ère.  H  était  arrière-petit-fils  du  précé- 
dent, dont  il  imita  l'austérité,  devint  gouver- 
neur de  Médine,  sous  son  cousin  Walid  1",  et 
succéda,  en  1717,  à  son  cousin  Soleiman.  Ce 
ne  fut  pas  sans  quelque  peine  qu'on  parvint  à 
lui  faire  quitter  sa  maison  pour  habiter  la 
palais  des  califes.  Il  resta  constamment  sim- 
ple, frugal, désintéressé,  plaça  toujours  la 
justice  au-dessus  des  intérêts  de  sa  famille  et 
mourut  empoisonné  par  ses  parents,  particu- 
lièrement par  son  cousin  et  son  successeur 
Yézid,  qui  craignaient  qu'il  ne  rendit  l'em- 
pire à  la  postérité  d'Ali.  Malgré  son  huma- 
nité et  sa  douceur,' il  persécuta,  si  l'on  en 
croit  les  historiens  grecs,  les  chrétiens  qui 
refusaient  d'apostasier. 

OMAR  (Abou-llafs-al-Galedh-b'en-Choaib), 
fameux  capitaine  arabe  du  ix«  siècle,  né 
près  de  Cordoue.  Il  se  révolta  contre  Abdé* 
rame  11,  roi  de  Cordoue,  fut  vaincu  et,  après 
avoir  ravagé  l'Archipel  par  ses  pirateries,  il 
s'empara  de  la  Crète  (828)  et  y  bâtit  une  forte- 
resse, El-lChandak,  d'ouest  venu  le  nom  mo- 
derne de  Candie,  donné  à  l'île.  Omar  fut  le 
premier  prince  inahométan  de  l'île  de  Crète, 
où  il  mourut,  suivant  Casiri,  en  855.  D'après 
Nowaïry,  il  mourut  quelques  années  plus 
tard.  Cet  historien  raconte  qu'il  livra,  en  859, 
à  une  flotte  de  musulmans  de  Sicile,  un  com- 
bat naval  dans  le  quel  il  perdit  10  vaisseaux  et 
fut  vaincu. 

OMAR-AL-MOTAWAKKEL-AL-ALLAH(Abou- 

Mohamined),  surnommé  Ai-ACio»,  dernier  roi 
maure  de  Badajoz,  décapité  en  1094.  Il  suc- 
céda, en  1068,  à  son  frère  Yahia  et  se  rendit 
célèbre  par  son  goût  pour  les  arts.  S'étant 
allié  avec  le  roi  de  Maroc,  Yousouf  ben-Tasch- 
fyn,  il  contribua  à  la  victoire  remportée  à 
Zalaka  sur  Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille  (!0S6),  suivit  Yousouf  au  siège  de 
Grenade  (1090)  ;  mais,  craigant  d'accroître  sa 
puissance  aux  dépens  de  celle  des  musulmans 
d'Espagne,  il  le  quitta  et  retourna  dans  son 
royaume.  Bientôt  après,  il  s'y  vit  attaqué  par 
Saïr,  lieutenant  du  roi  dçf  Maroc,  fut  truhi 
par  ses  sujets,  qui  le  livrèrent  au  général 
africain,  et  fut  décapité,  avec  ses  deux  rils, 
par  ordre  de  ce  dernier. 

OMAR  (Ben-Hassoun-ben-Djafar) ,  célèbre 
rebelle  espagnol,  né  à  Ronda,  mort  en  919 
de  notre  ère.  Il  commença  par  être  tailleur, 
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mais  son  goût  pour  les  aventures,  son  ambi- 
tion, son  courage  lui  firent  bientôt  abandon- 
ner sa  paisible  profession  pour  se  faire  sol- 
dat. Grâce  à  ses  traits  d'audace,  il  acquit  une 
grande  réputation,  réunit  alors  sous  ses  or- 
dres une  troupe  de  bandits  et  de  vagabonds, 
prit  le  royaume  de  Cordoue  pour  théâtre  de 
ses  brigandages  et  battit,  à  plusieurs  repri- 
ses, les  troupes  du  roi  Méhémed.  Néanmoins 
il  dut  céder  devant  la  supériorité  des  forces 
de  ce  prince  et  se  cacha  jusqu'à  ce  qu'il  ap- 
prit la  nouvelle  de  sa  mort  (886).  Il  rentra 
alors  de  nouveau  eh  scène,  s'empara  de  To- 
lède, devint  le  fléau  de  l'Espagne  musulmane, 
combattit  contre  les  trois  successeurs  de  Mé- 
hémed, fit  la  guerre  à  Sohar-ben-Hamdouan, 
qui  s'était  emparé  de  l'Andalousie  orientale, 
et  le  tua  dans  la  ville  d'Illiberis  (890).  Lors- 
qu'il mourut,  sous  le  règne  d'Abdérame  III, 
dans  la  ville  de  Huescar,  Omar-ben-Hassoun 
avait  fondé  dans  les  monts  Alpujarras  une 
principauté  qui  comprenait  Huoscar,  Jaën, 
illiburis,  BaSza,  Ubeba,  et  qui  subsista  pon- 
dant soixante-dix  ans  sous  lui  et  ses  trois 
fils,  Djafar,  Soleiman  et  Hafs. 

OMAR  (Nadjm-eddyn- abou- Hafs),  sur- 
nommé Al-Nn»iifl,  célèbre  écrivain  musulman 
de  la  secte  des  hanéfites,  né  à  Nakhscheb 
en  lOfiS,  mort  à  Samarcande  en  1142.  D'après 
d'IIerbelot,  on  lui  attribue  plusdecentouvra- 
ges  sur  le  droit  musulman  et  sur  les  tradi- 
tions. Les  plus  remarquables  sont  :  Al  Man- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  sectes 
orthodoxes  musulmanes ,  lequel  se  trouve 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris et  qui  a  été  l'objet  de  nombreux  commentai- 
res; Akaïd,  traité  des  principaux  dogmes  de 
la  religion  musulmane,  et  un  petit  poème 
moral  Sur  la  vanité  du  monde. 

OMAR-PACHA,  dey  d  Alger,  étranglé  en 
1817.  Il  était  aga  ou  commandant  des  troupes, 
lorsqu'il  fut  proclamé  dey,  le  7  avril  1815,  à 
la  suite  d'une  révolution  qui  coûta  la  vie  à 
son  prédécesseur.  Peu  après  son  élévation, 
il  conclut  des  traités  avec  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  alors  en  guerre  avec  Alger,  et 
avec  l'amiral  anglais  lord  Exmouth,  envers 
qui  il  s'engagea  à  reconnaître  comme  posses- 
sions anglaises  les  lies  Ioniennes  (1816),  mais 
refusa  d'abolir  l'esclavage,  sous  prétexto 
qu'il  ne  pouvait  |e  faire  sans  l'autorisation 
du  sultan  de  Constantinople.  Peu  après  le, 
départ  de  l'amiral,  des  Algériens  ayant  mas- 
sacré des  pêcheurs  de  corail  anglais,  fran- 
çais et  espagnols  dans  une  église  de  Beon, 
lord  Exmouth  fut  chargé  de  se  présenter 
devant  Alger,  avec  des  forces  considérables, 
et  d'exiger  des  réparations  pour  cet  attentat. 
Sommé,  le  27  août  1816,  de  délivrer  immédia- 
tement, sans  rançon,  tous  les  esclaves  chré- 
tiens, de  restituer  l'urgent  qu'il  avait  reçu 
pour  celle  des  captifs  sardes  et  napolitains, 
de  s'engager  à  traiter  désormais  tous  les  pri- 
sonniers de  guerre  suivant  l'usage  des  na- 
tions européennes,  etc.,  Omar-Pacha  répondit 
en  donnant  l'ordre  de  tirer  sur  la  flotte  an- 
glaise! Lord  Exmouth  se  mit  aussitôt  à  bom- 
barder la  ville  et  la  flotte  algérienne,  qui  fut 
entièrement  incendiée,  et  entra  le  lendemain 
dans  le  port.  Le  dey,  contraint  de  céder  de- 
vant la  force,  consentit  à  subir  les  conditions 
qui'lui  étaient  imposées,  à  payer,  en  outre, 
les  frais  de  la  guerre  et  à  abolir  l'esclavage. 
Malgré  ce  revers,  Omar  ne  se  laissa  point 
abattre.  Il  fit  relever  les  fortifications  d'Al- 
ger, construire  de  nouveaux  navires  aux- 
quels le  sultan  joignit  une  flottille,  et  les 
Algériens  recommencèrent  leurs  pirateries. 
Bieiuôt-ia  peste  éclata  avec  une  extrême 
violence  dans  la  régence.  La  population 
et  la  milice  rendirent  alors  le  dey  respon- 
sable de  toutes  les  calamités  qui  avaient 
affligé  Alger  depuis  son  avènement.  Le 
3  septembre  1817,  une  bande  do  soldats  fana- 
tisés se  précipita  dans  le  palais  d'Omar,  qui 
essaya  vainement  do  les  calmer,  fut  saisi  par  " 
eux  et  étranglé.  Il  eut  pour  successeur  Ali- 
Khodja.  Omar  joignait  au  courage  la  fermeté, 
la  prévoyance,  l'esprit  de  justice  et  donna,  en 
mainte  occasion,  des  preuves  d'humanité. 

OMARE  s.  m.  (o-ma-re  —  du  gr.  omarés, 
réuni,  qui  vit  en  troupe).  Iclithyol.  Poisson 
du  genre  sciène. 

OMARTHROCACE  s.  f.  (o-mar-tro-ka-se  — 
du  gr.  omos,  épaule  ;  arthron,  articulation  ; 
kakia,  mauvais  état).  Pathol.  Carie  de  l'ar- 
ticulation de  l'épaule. 

OMASÉE  s.  m.  (o-ma-zé).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques ,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces,  ré- 
parties entre  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

Oiuasls  ou  Joseph  en  Egypto,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  de  Baour-Lormian 
(Comédie-Française,  14  septembre  1S0C).  Vol- 
taire prétendait  que  ce  sujet  de  Joseph  était 
éminemment  dramatique  et  qu'il  fallait  le 
préférer,  sans  contestation,  à  celui  de  YOdys- 
se'e,  car  un  héros  qui  pardonne  est  plus  tou- 
chant que  celui  qui  se  venge.  Si  cela  est  vrai, 
il  faut  s'en  prendre  à  nos  poètes  de  leur  in- 
fériorité, car  l'Odyssée  reste  une  œuvre  ad- 
mirable et  le  Josepn  de  l'abbé  Genest,  comme 
VOmasis  de  Baour-Lormian,  ne  s'éloignent 
pas  du  médiocre. 

Baour-Lormian  s'est  privé  volontairement 
de  la  moitié  des  ressources  qu'offrait  le  sujet, 
en  n'  offrant  que  le  dénoûment  de  la  tragé- 
die commencée  dans  le  désert  au  bord  du 
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puits  où  ses  frères  veulent  jeter  Joseph,  et 
où  ils  se  contentent  de  le  vendre.  Dans  sa 
pièce,  Joseph,  sous  le  nom  d'Omasis,  est  dès 
la  première  scène  ministre  de  Pharaon  de- 
puis longtemps;  ses  frères  sont  venus  anté- 
rieurement lui  acheter  du  blé  et  il  a  retenu 
eu  otage  deux  d'entre  eux,  Siinéon  et  Ben- 
jamin; il  reste  donc  bien  peu  de  chose  pour 
remplir  cinq  actes.  Baour-Lormian  s'en  est 
tiré  en  imaginant  un  mariage  projeté  entre 
Joseph  et  la  liile  du  roi,  et  une  conspiration 
fie  Rhamsès,  prince  du  sa,ng  royal.  Rhaitisès 
exploite  ie  mauvais  caractère  de  Siméon  et 
en  fait  son  complice;  la  révolte  éclate  :  à  la 
prière  de  Joseph,  les  cataractes  du  ciel  s'ou- 
vrent et  le  peuple,  qui  avait  pris  les  armes 
parce  qu'il  craignait  une  disette,  tombe  à 
genoux  et  crie  au  miracle,  en  voyant  cette 
pluie  qui  va  ramener  l'abondance.  Jacob, 
mandé  il  Memphis  par  le  ministre  Oimisis, 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  en  lui  son  enfant, 
et  alors  a  lieu  la  touchante  réconciliation. 
Il  y  a  bien  peu  d'invention  dans  tout  cela  et 
Omasis  ressemble  beaucoup  plus  à  une  idylle 
qu'à  une  tragédie. 

OMASP1DE  s.  f.  {o-ma-spi-de  —  du  gr. 
owios,  épaule:  aspis,  aspidos,  bouclier).  En- 
tom.  Genre  d  insectes  coléoptères  tétra.mères 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassi- 
daires,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent la  Guyane. 

OMASUM  s.  m.  (o-ma-zomm  —  mot  lat. 
qui  siguilie  tripes  de  bœuf,  et  à  qui  les  au- 
teurs anciens  donnent  une  origine  gauloise). 
Anat.  Troisième  ventricule  de  l'estomac  des 
ruminants,  vulgairement  appelé  feuillet,  il 
On  dit  aussi  osusus. 

O.ll  AS UYOS,  province  de  l'Amérique  du  Sud, 
république  de  Bolivie,  dans  la  parue  occiden- 
tale du  département  de  la  Paz,  entre  le  bord 
E.  du  hic  Titicaca,  la  grande  baie  au  S.  de 
ce  lac  et  la  lagune  dumanarca;  45,000  à 
50,000  hab.  Le  sol  montagneux  et  très-élevé 
est  surtout  favorable  à  l'éducation  du  bétail. 
La  pêche  constitue  une  des  principales  res- 
sources des  habitants.  Cette  province  possé- 
dait autrefois  de  riches  mines  d'arge,nt  et  de 
mercure,  qui  ont  été  abandonnées.  On  y 
trouve  de  nombreux  et  précieux  débris  de  ta 
civilisation  péruvienne.  Commerce  de  grains 
et  de  bestiaux. 

OMATÉ,  volcan  de  l'Amérique  du  Sud,  un 
des  points  culminants  des  Andes  du  Pérou, 
à  environ  80  kilom.  S.-E.  d'Arequipa;  il  a 
fait  éruption  en  1667. 

O.HAWIIAWS,  nom  d'une  peuplade  indigène 
des  Etats-Unis,  dans  ie  Missouri, 

OMAYAII  ou  OMMIAII,  fils  d'Abd-Fchems 
et  cousin  germain  d'Abd-al-Mothalleb,  aïeul 
do  Mahomet,  le  célèbre  législateur  des  Ara- 
bes, mort  au  commencement  du  vno  siècle 
de  notre  ère.  Il  appartenait  à  l'antique  tribu 
arabe  de  Coraïsch  ou  de  Koreich,  et  fut  la 
tige  de  la  célèbre  dynastie  des  Oimiyades  ou 
Oiumiades.  On  ne  suit  rien  de  la  vie  cle  ce 
personnage  qui  fut,  croit-on,  un  des  décem- 
virs  de  La  lueeque.  C'est  de  lui  qu'ont  tiré 
leur  nom  les  califes  ommiades  qui  ont  régné 
en  Syrie  et  en  Espagne. 

OMBAY  ou  MALLUA,  lie  de  la  Malaisie, 
archipel  de  Sumbava-Timor,  entre  8°  et  90 
de  latit.  S.,  séparée  de  l'Ile  de  Timor  par 
un  canal  de  20  kilom.  de  largeur  ;  S7  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.;  34  kilom.  de  largeur.  Les  habitants 
d'Umbay  passent  pour  les  plus  barbares  de 
la  Malaisie. 

OMBELLACÉ,  ÉE  adj.  (on-bèl-la-sé).  Bot. 

Syil.  d'OMBEJ.LIFERK. 

OMBELLE  s.  f.  (on-bè-le  —  lat.  umbella, 
parasol,  diminutif  du  radical  qui  est  dans 
umbra,  ombre.  V.  ce  dernier  mot).  Bot.  Mode 
d'inflorescence,  constitué  par  des  axes  se- 
condaires, partant  d'un  même  point  et  arri- 
vant a  peu  près  au  même  niveau,  comme  les 
rayons  d'une  ombrelle  :  Les  fleurs  du  sureau, 
de  la  carotte,  du  persil,  de  ta  ciguë  sont  dis- 
posées en  ombelles.  Les  ombellifères  doivent 
leur  nom  à  leurs  fleurs  disposées  en  omuelles 
terminales.  (A.  Dupuis.)  L'hièble  étale  à  trois 
pieds  au-dessus  du  sol  ses  riches  ombelles  de 
fleurs  blanches.  (A.  Karr.)  il  Ombelle  partielle, 
Réunion  de  fleurs  faisant  partie  d'une  ombelle, 
et  qui  sont  portées  par  un  même  pédoncule. 

—  Blas.  Espèce  de  parasol  qui  se  voyait 
sur  les  armes  du  doge  de  Venise,  et  quel- 
quefois sur  celles  de  la  république. 

—  Ty|iogr.  Nom  donné  autrefois  par  les 
imprimeurs  à  une  espèce  d'astérisque. 

—  Encycl.  h'ombelle  est  constituée  par  un 
certain  nombre  d'axes  secondaires  partant 
tous  d'un  même  point,  se  dirigeant  cir- 
culairement  dans  tous  les  sens,  et  d'une  lon- 
gueur telle  que  leurs  extrémités  arrivent  à 
une  même  surface  plane,  convexe  ou  con- 
cave; c'est  alors  une  ombelle  simple,  comme 
dans  l'hydrocotyle.  Si,  au  lieu  de  se  terminer 
chacun  par  une  fleur,  ces  axes  se  subdivi- 
sent a  leur  tour  en  axes  tertiaires,  Vombelte 
est  composée,  comme  dans  la  carotte.  Dans 
ce  cas,  les  petites  ombelles  partielles  dont  se 
compose  l'ombelle  générale  prennent  le  nom 
d'ombellules.  Le  plus  souvent,  l'ombelle  est 
accompagnée  d'un  involucre,  et.  l'ombellule 
d'un  involucelle.  h'ombelle,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  lacymeombelliforme,  carac- 
térise certaines  familles,  notamment  celle  des 
ombellifères.  V.  ce  mot. 

Ombelle,  ée  adj.  (om-bèl-lê  —  rad.  om- 
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belle).  Bot.  Disposé  en  ombelle  ou  en  parasol: 
La  fleur  de  la  ciguë  est  ombelléb. 

OMEELL1COLE  adj.  (on-bél-li-ko-le  —  du 
lat.  umbella,  parasol;  colo, j'habite).  Arachn. 
Se  dit  de  certaines  araignées  dont  la  toile  est 
disposée  en  forme  de  parasol  :  Le  thomise  om- 

BELLICOLB. 

OMBELLIFËRE  adj.  (on-bèl-li-fè-re  —  du 
lat.  umbella,  ombelle;  fera,  je  porte).  Bot. 
Se  dit  des  plantes  qui  ont  les  fleurs  disposées 
en  ombelle  :  Le  fenouil,  l'anis,  le  panais  sont 
des  plantes  ombellifères. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  des  genres  caractérisés  surtout 
par  des  fleurs  disposées  en  ombelle  :  Les  om- 
bellifères sont  des  plantes  herbacées^annuel- 
les  ou  vivaces.  (A.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  ombellifères  sont  des  plan- 
tes à  tige  herbacée  ,  rarement  ligneuse  , 
striée  ou  cannelée,  fistuleuseou  remplie  d'une 
moelle  abondante,  portant  des  feuilles  alter- 
nes, à  pétiole  dilaté  et  embrassant  à  la  base, 
à  limbe  rarement  entier,  le  plus  souvent  dé- 
coupé à  un  ou  plusieurs  degrés.  Les  fleurs, 
hermaphrodites,  rarement  diclines,  sont  or- 
dinairement groupées  en  petites  ombelles  ou 
umbellules ,  dont  l'ensemble  constitue  une 
ombelle  composée,  plus  rarement  en  capitules 
ou  en  verticiiies  ;  I  ombelle  est  nue  ou  accom- 
pagnée d'un  involucre;  les  ombellules  nues 
ou  munies  d'involucelles.  Ces  fleurs  présen- 
tent un  calice  monosépale,  a  tube  adhérent, 
à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ou  en  cinq 
dents  parfois  presque  nulles;  une  corolle  à 
cinq  pétales  insérés  sur  un  disque  épigyne, 
libres,  caducs,  quelquefois  bifides,  les  pétales 
extérieurs  souvent  plus  grands  et  rayonnants  ; 
cinq  étamines,  insérées  comme  les  pétales  et 
alternant  avec  eux  ;  un  ovaire  à  deux  loges 
uniovutées,  surmonté  de  deux  styles  épaissis 
à  leur  base  en  un  stylopode  qui  couronne 
l'ovaire.  Le  fruit  est  un  diakène  à  deux  lo- 
ges, se  séparant  à  la  maturité  en  deux  co- 
ques qui  restent  suspendues  au  sommet  d'un 
axe  (eolumelle)  simple  ou  dédoublé.  Chacune 
de  ces  coques  est  marquée,  à  sa  face  dorsale, 
de  cinq  cotes  plus  ou  moins  saillantes,  sépa- 
rées par  des  vallécules,  qui  sont  quelquefois 
occupées  chacune  par  une  côte  secondaire  ; 
l'épaisseur  du  péricarpe  est  parcourue  par 
des  canaux  résinifères.  La  graine,  pendante, 
libre  ou  adhérant  au  péricarpe,  présente  un 
embryon  très-petit,  placé  au  sommet  d'un 
albumen  corné. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
araliacées  et  les  cornées,  renferme  un  grand 
nombre  de  genres,  groupés  en  quinze  tribus, . 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  les 
principaux  :  I.  Hydrocolylées  :  hydrocotyle, 
dimétopie,  didisque,  pritzélie,  trachymène, 
leucolèue,  bowlésie.  —  II.  Mulinées:  inulin, 
bolax,  spananthe,  —  III,  Saniculées : sanicule, 
hacquétie,  astrance ,  panicaut.  —  IV.  Am- 
minées:  ammi,  sison,  falcaire,  hélosciade,  tri- 
nie,  persil,  ache,  cicutaire,  égopode,  carum, 
bunion,  boucage,  berle,  buplevre.  —  V,  Sé- 
sélinées  :  séséli ,  fenouil ,  éthuse  ,  œnanthe, 
libanotis,  enidion ,  athamanthe  ,  ligustique, 
sihms,  m  eu  m,  crithme.  —  VI.  Angëlicces  ;  an- 
gélique,  livèche,  sélin,  ostéricie.  —  VII.  Peu- 
cëdanées:  peucédan,  palimbie,  férule,  opo- 
panax,  impératoire,  callisace,  bubon,  aneth, 
capnophylle,  panais,  berce,  zozimie,  tordy- 
lion.  —  VIII.  Silérinées  :  silor,  krubère,  aga- 
syllis.  —  IX.  Cumulées  :  cumin,  trépoearpe. 

—  X.  Thnpsiêes  :  thapsie,  laser,  mélanosélin. 

—  XL  Daucinées:  carotte,  orlaya,  artédie. 

—  XII.  Caucalinées  :  cauealide,  turgénie,  to- 
rilide.  —  XIII.  Scandicinées  :  scandix,  an- 
thrisque,  cerfeuil,  sphalérocarpe,  myrrhide. 

—  XIV.  Smirniées  -•  smirnion,  physosperme, 
pleurosperme,  arracacha,  ciguë,  cachrys, 
éL-hinophore.  —  XV.  Coriandrées  :  coriandre, 
bifora,  atrome,  apiastre,  cymbocarpe. 

Les  ombellifères,  au  nombre  de  plus  de 
mille  espèces,  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  ou  un  peu  froides  du 
globe  ;  rares  entre  les  tropiques,  elles  abon- 
dent généralement  dans  l'hémisphère  nord, 
et  surtout  dans  l'ancien  continent,  où  elles 
forment  une  vaste  région  géographique  na- 
turelle, appelée  région  des  ombellifères.  Elles 
ont,  en  général,  une  odeur  aromatique  ou  vi- 
reuse  et  contiennent,  au  moins  dans  leurs 
fruits,  un  suc  résineux  odorant  ou  une  huile 
essentielle.  Celles  chez  lesquelles  le  principe 
actif  est  masqué  par  une  proportion  suffisante 
de  matière  mucilagineuse  et  sucrée  devien- 
nent propres  aux  usages  alimentaires;  telles 
sont  la  carotte,  le  panais,  le  céleri,  etc.  D'au- 
tres, au  contraire,  ont  un  principe  extractif 
peu  odorant,  un  peu  amer,  qui  en  fait  des 
médicaments  très-actifs  ou  même  de  vérita- 
bles poisons  narcotiques;  telles  sont  la  ciguë, 
l'élhuse,  la  phetlaudrie,  etc. 

OMBELLIFLORE  adj.  (on-bèl-li-flo-re  — 
du  lat.  ~umbelta,  parasol;  flos,  floris,  fleur). 
Bot.  Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  ombel- 
les :  Beaucoup  de  plantes  potagères  sont  om- 
belliflores. 

OMBELLIFORME  adj.  (on-bèl-li-for-me  — 
du  lat.  umbella,  parasol,  et  de  forme).  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'une  ombelle  ou  d'un  parasol. 

OMBELLULAIRE  s.  f.  (on-bèl-lu-lè-r'e  — 
rad.  ombelluie).  Zooph.  Genre  de  polypes  al- 
cyoniens,  voisin  des  pennatules,  caractérisé 
par  des  tentacules  réunis  en  forme  d'ombelle  : 
A'ombelluxaire  a  été  pëchée  près  des  côtes 
du  Groenland.  (Dujardin.) 
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—  Encycl.  Les  ombellulaires  sont  caracté- 
risées par  des  polypes  très-grands,  pourvus 
de  huit  tentacules  ciliés  ou  dentelés  sur  les 
bords,  à  corps  allongé  en  une  masse  arrondie 
en  forme  d'ombelle,  à  bouche  munie  de  deux 
lèvres;  ces  polypes  sont  réunis  par  l'extré- 
mité de  leur  corps  sur  une  tige  presque  cy- 
lindrique, non  articulée,  vésiculeuse  à  son 
origine,  et  soutenue  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur par  une  pièce  grêle,  osseuse,  à  quatre 
faces.  L'ombellulaire  du  Groenland,  espèce 
type,  est  d'une  belle  couleur  jaune  ;  la  tige 
calcaire  est  très-blanche,  mais  recouverte 
par  une  membrane  jaune  brunâtre.  Les  poly- 
pes sont  assez  résistants.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  les  mers  du  Nord,  ii  236  bros- 
ses de  profondeur.  Quand  elle  étend  et  épa- 
nouit ses  tentacules,  elle  ressemble  à  un  bou- 
quet de  fleurs  jaunes;  quand  elle  les  resserre, 
elle  simule  un  gros  pinceau. 

OMBELLULE  s.  f.  (on-bèl-lu-le  —  dimin. 
à'ombette).  Bot.  Nom  donné  aux  ombelles 
partielles  qui, 'par  leur  réunion,  constituent 
l'ombelle  générale. 

OMBELLULE,  ÉE  adj.  (on-bèl-lu-lé  —  rad. 
ombelluie).  Bot.  Qui  est  disposé  en  forme  de 
petite  ombelle. 

OMBELLULIFÈRE  adj,  (on-bèl-lu-li-fè-re 
—  de  ombelluie,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot. 
Qui  porte  une  petite  ombelle,  une  ombelluie  : 
Pédoncule  ombellulifère, 

OMBEKGSHEDEN,  village  et  paroisse  de 
Suède,  gouvernementde  Carlstadt.  Il  s'y  tient 
au  mois  de  septembre  une  des  foires  les  plus 
importantes  du  royaume. 

OMBERSLEY,  village  d'Angleterre,  comté 
de  'Worcester,  district  de  Lower-Oswalds- 
low,  sur  la  Severn  ;  2,282  hab.;  beau  château. 

OMBILIC  s.  m.  (on-bi-lik  —  lat.  umbilicus, 
gr.  omp.'iatos,  irlandais  moyen  immliud,  uim- 
tcac,  imteog,erse  iomlag,  anglo-saxon  nafel, 
ancien  allemand  napalo,  persan  nâf,  kourde 
nnfts,  toutes  formes  qui  correspondent  plus 
ou  moins  exactement  au  sanscrit  nabhila,  le 
creux  de  l'ombilic,  de  nabhi,  nûbhi,  ombilic 
et  aussi  moyeu.  Très -souvent  ce  nom  de 
l'ombilic  s'emploie  fîgurément  pour  désigner 
le  centre  d'un  objet,  comme  de  la  terre,  du 
bouclier,  etc.;  mais  l'application  spéciale  au 
moyeu  de  la  roue  se  retrouve  dans  les  lan- 
gues germaniques  :  anglo-saxon  nafa,  nafu; 
anglais  nuiie;  ancien  allemand  naba,  allemand 
modernenaÉe,  H  est  à  remarquer  que  ces  noms 
du  moyeu  sont  féminins,  tandis  qne  ceux  de 
l'ombilic,  distincts  aussi  par  le  suffixe,  sont 
masculins,  ce  qui  indique  une  séparation  très- 
ancienne  des  deux  significations.  Weber  rat- 
tache le  sanscrit  nâbhi,  ombilic  et  creux  sem- 
blable à  un  ombilic,  à  une  racine  hypothéti- 
que nabh,  lier,  alliée  à  la  racine  nah,  qui  a  la 
même  signification,  et  le  Dictionnaire  de  Pé- 
tersbonrg  le  ramène  directement  à  cette  der- 
nière; mais  Pictet  repousse  ces  deux  expli- 
cations et  croit  devoir  rapporter  ce  nom  au 
védique  nabh,  éclater,  crever,  s'effondrer, 
se  fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  substantif  ndbh, 
ouverture,  fente,  dans  le  liin-  Véda).  Anat. 
Nombril,  cicatrice  laissée  sur  l'abdomen  à 
l'endroit  où  s'attachait  le  cordon  dit  ombili- 
cal, pendant  la  vie  intra-utérine. 

—  Fig.  Point  central,  vers  lequel  conver- 
gent' certains  objets,  certaines  activités  : 
JVbuj  croyons  volontiers ,  comme  tes  Thébaius, 
être  te  centre  ou  /'ombilic  de  la  terre;  notre 
ambition  est  même  de  régler  le  monde  à  notre 
image.  (E.  Quinet.) 

—  Géom.  Point  d'une  surface  courbe  où 
toutes  les  sections  normales  ont  la  même 
courbure. 

—  Ornith.  Orifice  intérieur  du  tube  des 
plumes,  par  où  le  bulbe  pénètre. 

—  Moll.  Enfoncement  conique  situé  à  la 
base  de  l'axe  ou  de  la  eolumelle,  dans  les  co- 
quilles contournées  en  spirale. 

—  Bot.  Petite  élévation  que  présente  le 
centre  du  chapeau  de  certains  champignons. 

Il  Dépression  à  la  base  ou  au  sommet  de  cer- 
tains fruits.  Il  Syn.  de  hile.  11  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  crassulacées,  dont  l'es- 
pèce type  porte  le  nom  vulgaire  de  nombril 
de  Vénus. 

—  Encycl.  Anat.  et  Physiol.  Pendant  les 
premières  semaines  de  la  vie  intra-utérine, 
l'ombilic,  largement  ouvert,  livre  passage  à 
la  vésicule  ombilicale,  à  une  portion  du  tube 
digestif  qui  sort  normalement  de  l'abdomen, 
à  l'ouraque,  aux  artères  et  à  la  veine  ombili- 
cales. Peu  k  peu,  à  mesure  que  l'embryon  se 
développe,  l'anse  intestinale  rentre  dans  la 
cavité  abdominale,  le  pédicule  de  là  vésicule 
et  les  vaisseaux  qu'elle  soutenait  en  font  au- 
tant, l'anneau  se  resserre  davantage  et  bien- 
tôt il  ne  passe  plus  à  travers  cette  ouverture 
que  l'ouraque  et  les  vaisseaux  ombilicaux 
destinés  à  nourrir  l'enfant  durant  tout  le 
temps  de  la  vie  foetale.  A  la  naissance,  on 
trouve  quelquefois,  mais  anomalement,  une 
partie  de  l'intestin  qui  n'est  pas  encore  rentrée 
dans  l'abdomen  et  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  lier  avec  le  cordon.  Dès  que  l'enfant  est 
venu  au  monde,  il  n'a  plus  besoin  de  rece- 
voir le  sang  placentaire;  dès  lors,  les  fibres 
contractiles  qui  forment  une  espece  de  sphinc- 
ter autour  de  Vombilie,  venant  à  se  resserrer, 
forment  comme  une  ligature  naturelle  qui 
étrangle  le  cordon  et  ne  tarde  pas  à  en  ame- 
ner la  chute.  «  La  cicatrice  qui  en  résulte, 
dit  Bérard,  repose,  pour  ainsi  dire,  sur  le  pé- 
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ritoine,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  du 
tissu  celluleux.  La  veine  et  les  artères  ombi- 
licales, divisées  par  le  même  travail  uleéra- 
tif  qui  a  causé  la  chute  du  cordon,  aboutis- 
sent à  la  cicatrice  par  leurs  extrémités  obli- 
térées. »  Plus  tard,  la  cicatrice  et  le  ti3SU 
celluleux,  obéissant  à  la  loi  des  tissus  modu- 
laires, se  condenseront  de  plus  en  plus  et  for- 
meront un  nœud  résistant  qui  s'attachera  à 
la  face  externe  du  péritoine.  L'anneau  aponé- 
vro^jnue  lui-même  deviendra  plus  dense,  plus 
élastique,  plus  épais;  en  même  temps,  les 
vaisseaux  oblitérés  adhéreront  davantage  à 
la  cicatrice,  et  leurs  extrémités  seront  sé- 
parées par  un  moindre  intervalle.  La  cicatrice 
est  longtemps  souple  et  dilatable.  A  la  fin  de 
la  première  année  seulement,  tous  les  éléments 
qui  s'unissent  pour  former  la  cicatrice  ombi- 
licale, c'est-à-dire  la  peau  qui  adhère  aux  ar- 
,tères  et  à  la  veine,  et  les  faisceaux  élasti- 
ques convertis  alors  en  tissu  fibreux,  consti- 
tuent un  bouchon  solide  et  résistant,  qui  ferme 
à  peu  près  complètement  l'espace  laissé  libre 
par  les  fibres  aponévrotiques.  h'ombilic  est 
définitivement  constitué. 

Examiné  par  sa  face  antérieure,  l'anneau 
ombilical  oflre  l'apparence  d'un  orifice  gros- 
sièrement arrondi  ou,  plus  exactement,  irré- 
gulièrement quadrilatère.  Il  résulte  de  l'en- 
tre-croisem  mt  des  faisceaux  des  fibres  apo- 
névrotiques qui  constituent  la  ligne  blanche 
et  qui,  en  s'entrelaçant,  laissent  entre  eux 
de  petits  espaces  en  forme  de  losange,  dont 
Vombilie  peut  être  considéré  comme  le  plus 
grand.  Par  sa  face  profonde,  l'ombilic  a  la 
forme  d'une  boutonnière  dirigée  transversa- 
lement et  formée  de  deux  lèvres  courbes  qui 
se  regardent  par  leur  concavité.  Le  pourtour 
de  Vombilie  est  complètement  fibreux.  La 
peau,  au  niveau  de  cet  orifice,  est  fortement 
rétractée;  elle  forme  une  multitude  de  plis 
concentriques  et  une  dépression  profonde  ;  le 
tissu  cellulaire  s'amincit,  devient  très-dense 
et  adhère  intimement  à  la  peau  et  au  pour- 
tour fibreux  de  l'ombilic,  de  sorte  que  la  peau 
est  très-mobile  dans  cette  région  ;  sur  la  face 
postérieure  ou  profonde,  le  péritoine  adhère 
fortement  à  l'anneau  ombilical.  Chez  les  su- 
jets bien  musclés,  ou  rencontre  sous  le  péri- 
toine une  lamelle  fibreuse,  triangulaire,  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  Kichet,  sous 
le  nom  de  fascia  umbilicatis. 

Dans  l'intérieur  de  l'anneau  ombilical,  on 
trouve,  chez  l'adulte,  les  éléments  des  vais- 
seaux qui,  pendant  la  vie  intra-utérine  du 
fœtus,  établissaient  une  communication  entre 
celui-ci  et  la  mère.  Ces  éléments  sont  les 
deux  artères  ombilicales,  la  veine  du  même 
nom  etl'ouraque.  Lorsque,  a  près  la  naissance, 
ces  organes,  devenus  inutiles  à  la  vie  nou- 
velle qui  s'établit,  sont  divisés  au  niveau  du 
point  où  la  peau  se  réfléchit  sur  le  cordon, 
par  un  travail  ulcératif  ils  se  soudent  entre 
eux  et  avec  le  derme,  au  moyen  d'une  cica- 
trice qui,  de  jour  en  jour,  devient  plus  fi- 
breuse, plus  résistante,  et  qui,  comme  tous 
les  tissus  modulaires,  a  une  certaine  tendance 
à  se  rétracter  et  à  attirer  à  elle  les  parties 
environnantes.  La  pourtour  fibreux  de  l'an- 
neau ombilical  contracte,  dans  ses  trois  quatia 
inférieurs,  une  forte  adhérence  avec  les  par- 
ties qui  le  traversent,  tandis  que,  dans  son 
quart  supérieur,  on  ne  trouve  qu'un  peu  de 
tissu  graisseux  n'ayant  avec  la  veine  et  le 
contour  fibreux  qu'une  faible  union  et  il  reste 
perméable  pendant  toute  la  vie.  Celte  dispo- 
sition tient  a  la  situation  même  des  éléments 
qui  traversent  l'anneau  ombilical.  En  effet, 
les  cordons  fibreux  qui  remplacent  les  artères 
ombilicales  étant  dirigés  en  bas,  ainsi  que 
l'ouraque,  à  leur  sortie  de  l'ombilic,  exercent 
sur  la  circonférence  inférieure  de  l'orifice 
une  traction  constante  qui  entraîne  néces- 
sairement l'adhérence  de  ces  parties,  tandis 
que  la  veine  ombilicale,  dirigée  seule  obli- 
quement en  haut  du  côté  du  foie  et  ne  subis- 
sant qu'une  légère  traction,  se  laisse  entraî- 
ner en  bas  par  la  traction  plus  forte  des  au- 
tres éléments,  et  sou  adhérence  avec  la  partie 
supérieure  de  la  circonférence  de  l'ombilic 
ne  peut  point  s'effectuer  entièrement.  Aussi, 
c'est  toujours  à  travers  cette  ouverture  in- 
complètement oblitérée  que  se  montrent  les 
hernies  ombilicales. 

Chez  l'homme  adulte,  l'anneau  ombilical 
ne  subit  aucune  modification  importante; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  femme. 
Pendant  la  gestation,  la  distension  des  parois 
abdominales  exerce  une  traction  sur  1  ombi- 
lic, qui  cède  d'abord  au  point  où  la  cicatrice 
adhère  le  moins  solidement,  c'est-à-dire  à  la 
partie  supérieure  de  la  circonférence. 

—  Pathot.  On  a  quelquefois  observé  des 
fistules  k  l'ombilic,  et,  dans  quelques  cas,  le 
liquide  qui  suintait  k  travers  la  cicatrice  pro- 
venait de  la  sérosité  accumulée  dans  la  ca- 
vité du  péritoine.  Dans  d'autres  circonstan- 
ces, c'est  de  l'urine  qu'on  a  vu  sortir  par  la 
cicatrice  ombilicale,  ce  qui  s'explique  par  la 
persistance  de  la  perméabilité  de  l'ouraque 
après  la  naissance. 

—  Hernies  ombilicales.  V.  herxib. 

—  Bot.  Les  ombilics  sont  des  plantes  her- 
bacées, charnues,  à  feuilles  alternes,  espa- 
cées ou  groupées  en  rosettes;  les  fleurs, 
blanches  ou  jaunes,  réunies  en  grappes,  plus 
rarement  en  cyraes,  ont  un  calice  à  cinq  di- 
visions, campanule,  de  longueur  égale  ou 
presque  égale  à  celle  du  tube  de  la  corolle, 
qui  est  également  campanulée,  à  cinq  lobes 
aigus,  dressés,  et  renferme  cinq  écailles  hy- 
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pogynes  obtuses  ;  le  fruit  se  compose  de  cinq 
carpelles  on  follicules. 

L'ombilic  à  fleurs  pendantes,  vulgairement 
nommé  coucoumelle  ou  nombril  de  Vénus,  est 
une  plante  vivace,  à  racines  tubéreuses,  qui 
croît  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs,  dans 
le  midi  et  l'ouest  de  l'Europe. 

Elle  est  employée  en  médecine,  comme  émol- 
lienteet  rafraîchissante  ;  ses  feuilles  écrasées 

(rt  —  s')R>  -  /j  +  p'  +  g'  [  (1  +  p')t  +  (l  +  g')r  -  Zpgs]  R  -L.  (1  +  p»  +  q>)> 

dans  laquelle  p,  q,  r,  s,  t  désignent  respec 
tivement  les  dérivées  partielles 

ds      dz      rfj»        dzl        ds* 

dx'    dy'    <te>'     dxdy'     dp' 
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sont  appliquées  en  cataplasme  sur  les  tumeurs 
superficielles  enflammées.  On  la  cultive  aussi 
dans  nos  climats  comme  plante  grasse  orne- 
mentale. 

—  Géom.  Il  suffit,  pour  qu'un  point-d'une 
surface  en  soit  un  ombilic,  que  les  deux  cour- 
bures principales  y  soient  égales.  L'équation 
qui  donne  les  rayons  de  courbure  des  sections 
principales  d'une  surface  est    - 

0, 

Il  faut  donc,  pour  exprimer  qu'un  point  d'une 
surface  en  est  un  ombilic,  poser  la  condition 
d'égalité  entre  les  racines  de  cette  équation. 
La  condition  est 


[0+tf*-(I+ff')r  +  2M  (-ÇL.-^J+^i+p.  +  ç.)  ^_££L_,y_0. 


elle  se  décompose  donc  en  deux  qui,  réduites, 
peuvent  s'écrire 

r         =  t  jr_ 

1  +p"  =  i  +  g'  =  pg' 

Ces  deux  équations,  jointes  à  celle  de  la  sur- 
face, donneront  un  nombre  fini  de  points. 

OMBILICAIRE  s.  f.  (om-bi-li-kè-re—  rad. 
ombilic).  Bot.  Genre  de  lichens,  de  la  tribu 
des  pyxinèes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  sur  les  rochers,  surtout  dans  les  ré- 
gions polaires  et  alpines. 

—  Encycl.  Les  ombilicaires  sont  caractère 
sées  par  une  fronde  foliacée,  membraneuse, 
peltée,  attachée  et  fixée  à  son  centre;  des 
apothécies  arrondies,  presque  concaves,  ses- 
siles,  pourvues  d'une  marge  peu  distincte; 
un  disque  légèrement  rugueux,  recouvert 
d'une  membrane  noirâtre.  Ces  lichens,  dési- 
gnés aussi  sous  les  noms  de  gyrophare. et  de 
lasallie,  se  rencontrent  en  abondance  sur  les 
rochers,  notamment  dans  les  régions  polaires 
ou  sur  les  montagnes  couvertes  de  neige  ;  ils 
sont  toujours  solidement  fixés  à  la  pierre. 
Leurs  espèces,  assez  nombreuses,  sont  ré- 
pandues en  Europe,  aux  Etats-Unis  et  au  Cap 
de  Bonne- Espérance.  Nous  citerons,  entre 
autres,  Yombilicnire  pustuleuse,  qui  croit  dans 
presque  toute  l'Europe,  et  Vombilicaire  hot- 
tentote,  à  fronde  d'une  belle  couleur  rousse 
ou  lie  de  vin,  qui  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

OMBILICAL,'  ALE  adj.  (om-bi-li-kal,  a-le 
—  rad.  ombilic).  Anat.  Qui  appartient  k  l'om- 
bilic, qui  a  rapport  à  l'ombilic  :  Région  ombi- 
licale. Vaisseaux  ombilicaux.  Veines,  artères 
ombilicales,  il  Cordon  ombilical ,  Sorte  de 
tube  qui  met  en  communication  le  fœtus  avec 
le  placenta,  et  qui  amène  au  fœtus  le  sang 
nécessaire  à  sa  vie  et  à  son  accroissement.  Il 
Vésicule  ombilicale,  Organe  temporaire  chez 
l'embryon,  formé,  au  niveau  de  l'ouverture 
ombilicale,  par  la  portion  extrafœtale  du 
feuillet  interne,  ou  muqueuse  du  blastoderme. 
Il  Anneau  ombilical,  Anneau  fibreux  qui  ferme 
l'ouverture  de  l'ombilic,  après  la  chute  du  cor- 
don ombilical. 

—  Chir.  Hernie  ombilicale,  Sortie  de  l'in- 
testin par  l'anneau  ombilical,  ou  dans  le  voisi- 
nage de  cet  anneau. 

—  Par  anal.  Qui  a  la  forme  de  l'ombilic  :  Ce 
bouton  était  rond  et  commençait  à  faire  aper- 
cevoir la  dépression  ombilicale  du  centre. 
(Halle.) 

—  Bot.  Cordon  ombilical,  Organe  qui  unit 
la  graine  au  placenta,  il  On  dit  aussi  funiculb, 

PLACENTA,  PODOBPUKME. 

—  Encycl.  Anat.  Cordon  ombilical.  Primiti- 
vement, les  parois  abdominales  de  l'embryon 
sont  largement  ouvertes  :  mais,  peu  à  peu,  elles 
tendent  à  se  fermer,  et,  comme  une  bourse  dont 
on  tirerait  les  cordons,  elles  se  rapprochent 
vers  un  point  central,  qui  est  1 l'ombilic.  De  ce 
point  part  l'amnios,  qui  se  continue  avec  le  bord 
des  parois  abdominales.  Par  cette  ouverture 
sortent  la  vésicule  ombilicale,  l'aliantoïde  et  les 
vaisseaux.  Comme  ces  deux  formations,  d'a- 
bord vésiculeuses,  deviennent  pédiculées  à 
mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'embryon,  elles 
prennent  bientôt  la  forme  d'un  cordon  que 
l'amnios  revêt  d'une  sorte  de  gaine  et  qui 
porte  le  nom  de  cordon  ombilical.  Ce  cordon  ' 
n'existe  pas  dans  les  premières  semaines  de 
la  grossesse;  il  ne  commence  à  paraître  que 
sur  la  fin  du  premier  mois.  A  cette  époque,  il 
se  compose  :  l°  d'un  canal  enveloppant,  dont 
les  parois  sont  formées  par  une  réflexion  de 
l'amnios  et  qui  vient  se  continuer  à  l'ombilic 
avec  la  peau  de  l'embryon  ;  2»  de  deux  pédi- 
cules provenant  dus  annexes  du  fœtus,  autour 
desquels  ce  canal  amniotique  forme  une  gaine 
enveloppante,  et  qui  viennent  l'un,  sous  le 
nom  de  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale, 
communiquer  avec  l'anse  iléo-cœcale  de  l'in- 
testin, et  l'autre,  sous  celui  d'ouraque  ou  de 
pédicule  de  l'aliantoïde,  s'aboucher  dans  la 
vessie.  Mais  bientôt,  à  mesure  que  le  déve- 
loppement se  poursuit,  le  pédicule  de  la  vési- 
cule ombilicale  venant  à  être  résorbé,  le  cor- 
don se  trouve  réduit  à  sa  gaine  amniotique  et 
à  l'ouraque  accompagné  des  vaisseaux  ombi- 
licaux avec  lesquels  cette  gaine  enveloppante 
se  confond  par  l'oblitération  du  canal  qui  la 
constitue.  L  oblitération  de  ce  canal,  à  travers 
lequel  ne  passent  plus  alors  que  l'ouraque  et 
les  vaisseaux  qui  t  accompagnent,  s'accomplit 
en  procédant  de  l'extrémité  uhoriale  du  cordon 
vers  l'ombilic.  Cette  oblitération  progressive, 
lorsqu'elle  approche  de  l'abdomen,  rencontre 
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l'intestin  qui  s'avance  jusqu'au  delà  de  l'om- 
bilic et  forme  une  hernie  dans  le  cordon  lui- 
même.  Mais  cette  hernie  se  réduit  naturelle- 
ment, par  suite  de  la  compression  exercée  sur 
l'intestin  par  l'oblitération  progressive  qui  ar- 
rive enfin  jusqu'au  bord  de  l'ombilic  et  refoule 
dans  l'abdomen  tout  ce  qui  se  rencontre  en 
dehors  de  cette  cavité.  A  la  fin  du  premier 
mots,  le  cordon  est  encore  grêle  et  cylindri- 
que; mais,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la 
lin  du  deuxième  mois  et  même  au  commence- 
ment du  troisième,  il  acquiert  des  proportions 
considérables  et  présente  plusieurs  renfle- 
ments séparés  par  autant  de  collets  ou  rétré- 
cissements. Dans  le  cours  du  troisième  mois, 
ces  bosselures  disparaissent,  et,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse,  le 
cordon  s'accroît  en  longueur  et  en  épaisseur 
proportionnellement  au  fœtus;  de  sorte  qu'au 
moment  de  l'accouchement  il  mesure  de  0m,50 
à  0111,60  de  longueur  sur  o™,01  environ  de  dia- 
mètre; mais  on  a  vu  des  enfants  dont  le  cor- 
don omfti7ica/avaitplusdeim,75de  longueur, 
tandis  que  chez  d'autres  il  n'avait  pas  plus 
de  0,n»03  à  oni,05.  Quelques  auteurs  ont  admis 
l'existence  de  nerfs  et  de  vaisseaux  lympha- 
tiques dans  la  texture  du  cordon  ombilical, 
mais  cette  opinion  n'a  pas  encore  été  justifiée. 
Les  artères  sont  au  nombre  de 'deux  ;  elles 
naissent  de  la  bifurcation  de  l'aorte  ventrale 
du  fœtus  et  se  rendent  à  l'ombilic,  d'où  elles 
se  prolongent  le  long  du  cordon,  en  décrivant 
de  nombreuses  flexuosités,  jusqu'au  placenta, 
dans  le  tissu  duquel  elles  se  ramifient.  Ces 
artères  sont  accompagnées  dans  leur  trajet 
par  une  seule  veine,  la  veine  ombilicale,  dont 
le  volume  égale  celui  des  deux  artères.  La 
veine  ombilicale  tire  son  origine  des  nom- 
breuses ramifications  qui  se  trouvent  dans  le 
placenta. 

En  résumé,  les  parties  essentielles  du  cor- 
don ombilical  sont  deux  artères  et  une  veine. 
Ces  vaisseaux  sont  tordus  ensemble  comme 
les  tiges  d'osier  qui  forment  l'anse  d'un  pa- 
nier. Dans  tout  leur  trajet,  ils  n'offrent  ni 
branches  à  l'extérieur  ni  valvules  à  l'inté- 
rieur. La  vessie  occupe  presque  toujours  l'axe 
du  cordon  et  les  artères  s'enroulent  unifor- 
mément autour  d'elle.'  Cette  torsion  est  due 
aux  mouvements  de  l'embryon  dans  l'utérus. 
Dans. quelques  cas  on  a  rencontré  deux  et 
même  trois  veines  ombilicales;  dans  d'autres, 
on  n'a  trouvé  qu'une  seule  artère.  Ces  vais- 
seaux sont  entourés  d'une  substance  molle, 
gluante,  gélatiniforme,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  gélatine  de  Wharton.  Selon  que 
cette  substance  se  trouve  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable,  on  dit  que  le  cordon 
est  gras  ou  qu'il  est  maigre.  Lorsqu'il  est  très- 
long,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  présenter  un 
ou  plusieurs  nœuds.  Ceux-ci  se  forment  quel- 
quefois pendant  la  grossesse,  mais  le  plus 
souvent  c'est  pendant  le  travail  de  l'enfante- 
ment. Ces  nœuds,  durant  la  gestation,  ne  sont 
point  assez  serrés  pour  compromettre  la  vie 
du  fœtus  ;  mais,  pendant  l'accouchement,  si 
le  travail  est  long  et  pénible,  le  cordon  peut 
être  tiraillé,  et,  dans  ce  cas,  les  nœuds  se 
resserrent,  la  circulation  est  interrompue  et 
l'enfant  meurt  asphyxié. 

Le  lieu  le  plus  ordinaire,  le  lieu  normal 
d'insertion  du  cordon  ombilical  est  le  centre 
de  la  région  abdominale  ;  mais  cette  règle 
n'est  point  sans  exception  :  on  a  vu  plusieurs 
fois  le  cordon  s'insérer  sur  la  tète,  sur  le  cou, 
sur  les  épaules  et  sur  d'autres  parties  du 
corps.  L'extrémité  placentaire  du  cordon  pré- 
sente aussi  quelques  anomalies.  D'ordinaire, 
il  est  fixé  à  peu  près  au  centre  du  placenta; 
mais  quelquefois  il  s'attache  à  un  des  points 
de  la  circonférence,  eton  dit  alors  que  le  pla- 
centa est  en  raquette.  Benckiser  la  vu  plu- 
sieurs fois  s'insérer  sur  un  point  de  la  péri-. 
phérie  des  membranes. 

Nasgelé  fils  a  décrit  un  bruit  de  souffle  qu'il 
attribue  aux  pulsations  du  cordon  ombilical, 
et  qu'il  compare  au  bruit  de  souffle  des  caro- 
tides chez  les  chlorotiques.  «  Ce  bruit  con- 
siste, dit-il,  dans  une  pulsation  simple  et  re- 
connaît pour  cause  l'entortillement  du  cordon 
autour  du  cou  du  fœtus,  ou  Sa  compression 
entre  le  dos  de  celui-ci  et  la  paroi  utérine.  Ce 
bruit  augmente  après  l'écoulement  du  liquide 
amniotique;  il  est  d'autant  plus  fort  que  les 
artères  du  cordon  sont  plus  tendues  sur  elles- 
mêmes  et  plus  développées.  Situé  au-dessous 
de  l'ombilic  dans  les  positions  du  sommet,  il 
est  plus  haut  dans  les  positions  du  siège  et 
descend  pendant  l'expulsion  du  fœtus.  »  Cette 
opinion,  d'abord  combattue  par  Cazeaux,  Du- 
bois, Depaul,  semble  aujourd'hui  définitive- 
ment établie. 
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Avant  ou  pendant  l'accouchement,  avant 
ou  après  la  rupture  des  membranes  qui  en- 
veloppent le  fœtus,  il  peut  arriver  que  le  cor- 
don ombilical,  sortant  par  le  col  de  l'utérus, 
vienne's'engager  dans  le  détroit  supérieur  ou 
inférieur  du  bassin.  Cet  accident,  souvent  fort 
grave  pour  l'enfant,  est  heureusement  assez 
rare.  Les  causes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  prédisposantes  sont  :  la  longueur  du 
cordon,  la  quantité  trop  considérable  du  li- 
quide amniotique,  les  vices  de  conformation 
du  bassin,  l'obliquité  de  l'utérus,  l'insertion 
du  placenta  au  voisinage  du  col  de  cet  or- 
gane, les  mauvaises  positions  du  fœtus.  Parmi 
les  causes  déterminantes,  la  plus  importante 
est  la  rupture  brusque  des  membranes  et  l'é- 
ruption subite  d'un  flot  de  liquide  qui  entraîne 
le  cordon  ;  aussi,  lorsque  le  col  de  la  matrice 
est  presque  complètement  effacé,  que  la  tête 
de  1  enfant  n'est  pas  engagée  dans  l'excava- 
tion pelvienne  et  que  la  poche  des  eaux  est 
très-saillante,  il  faut  se  garder  de  percer  les 
membranes  pendant  une  contraction  utérine. 
Les  signes  qui  peuvent  faire  reconnaître  la 
procidence  du  cordon  varient  selon  que  les 
membranes  sont  rompues  ou  encore  intactes. 
Dans  le  dernier  cas,  le  diagnostic  est  assez 
difficile;  toutefois,  on  peut  presque  toujours 
sentir,  à  travers  les  membranes,  une  espèce 
de  corde  molle,  peu  volumineuse,  fuyant  sous 
la  moindre  pression  et  donnant  des  pulsations 
qui  ne  sont  point  isochrones  avec  le  pouls  de 
la  mère.  Après  la  rupture  des  membranes,  le 
cordon  pend  dans  le  vagin,  souvent  même 
hors  de  la  vulve,  et  peut  facilement  être  re- 
connu. Ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  impor- 
tant à  découvrir,  c'est  l'état  de  vie  ou  de  mort 
de  l'enfant  :  •  car,  dit  Cazeaux,  la  disparition 
momentanée  des  pulsations  dans  le  cordon 
n'est  pas  un  signe  suffisant,  parce  qu'il  arrive 
souvent  que,  pendant  la  contraction,  la  pul- 
sation cesse  à  cause  de  la  trop  grande  pres- 
sion que  supporte  le  cordon,  et  qu'elle  repa- 
raît aussitôt  que  la  douleur  a 'cessé.  Cette  ub- 
sence  de  circulation  dans  les  vaisseaux  du 
cordon  peut  exister  pendant  cinq  ou  six  mi- 
nutes, un  quart  d'heure  même,  sans  que  la- 
mort  en  soit  nécessairement  la  conséquence. 
Ce  n'est  donc  que  pendant  l'intervalle  des 
douleurs  qu'on  doit  se  livrer  à  l'exploration 
du  cordon,  et  l'on  ne  croira  à  la  mort  du  fœ- 
tus que  lorsque  cette  exploration,  plusieurs 
fois  répétée  dans  de  pareilles  conditions,  aura 
toujours  fourni  un  résultat  négatif.  Un  cordon 
flétri,  mou,  verdâtre,  froid,  appartient  le 
plus  souvent,  mais  pas  toujours,  à  un  fœ- 
tus mort,  D  un  autre  côté,  comme  la  com- 
pression du  cordon  peut,  dans  quelques  cas, 
causer  une  mort  rapide,  le  cordon  peut  être' 
chaud  et  très-frais,  bien  que  le  tœtus  ait 
cessé  de  vivre.  La  chute  du  cordon  est  donc 
un  accident  très-grave  ;  le  fœtus  succombe 
deux  fois  sur  trois.  Sa  mort  est  due  k  la 
compression  du  cordon  par  la  tête,  les  épau- 
les, les  hanches  ou  toute  autre  partie  du 
corp3.  Velpeau  et  Guillemot  pensent  qu'à  cette 
cause  il  faut  encore  ajouter  le  refroidisse- 
ment du  sang  dans  le  cordon  par  la  tempéra- 
ture extérieure.  Ce  liquide,  ainsi  refroidi,  perd 
de  sa  fluidité,  se  coagule  même,  ralentit  la  cir- 
culation et  contribue  à  produire  l'asphyxie. 

La  brièveté  du  cordon  est  aussi  une  cause 
qui  entraîne  quelquefois  la  mort  du  fœtus.  Le 
cordon  peut  être  naturellement  très-court; 
mais  ces  cas  sont  très-rares,  et  le  plus  sou- 
vent cette  brièveté  est  due  à  l'enroulement 
autour  du  corps  de  l'enfant  de  la  tige  om- 
phalo-placentaire  qui  forme  d.eux  ou  plusieurs 
circulaires.  La  formation  de  ces  circulaires 
est  favorisée  par  une  trop  grande  longueur 
du  cordon.  Baudelocque  rapporte  un  cas  où 
cette  tige,  longue  de  im,50,  faisait  sept  fois 
le  tour  du  cou  du  fœtus.  Schneider  a  vu  un 
cordon  de  3  mètres  enroulé  autour  du  cou 
de  l'enfant.  Rien  n'est  plus  commun  que  de 
voir  venir  des  enfants  au  monde  enlacés  par 
deux  ou  trois  circulaires  du  cordon  ombilical. 
Cet  accident  peut  retarder  l'accouchement,  le 
rendre  parfois  impossible  ou  causer  la  mort 
de  l'enfant.  Celle-ci  arrive  de  deux  manières 
différentes,  qui  entraînent  également  l'as- 
phyxie. La  première  consiste  dans  une  con- 
striction  énergique  produite  par  les  circulaires 
autour  du  cou,  d'où  il  résulte  un  véritable 
étranglement  ;  la  seconde  est  un  arrêt  de  cir- 
culation dans  le  cordon  ombilical  trop  forte- 
ment comprimé.  Ces  deux  causes  peuvent 
agir  en  même  temps,  et  la  mort  du  fœtus  est 
alors  beaucoup  plus  rapide.  En  général,  la 
lenteur  du  travail  produite  par  la  brièveté  du 
cordon  ne  se  fait  sentir  qu'au  moment  où  com- 
mence la  période  d'expulsion  proprement 
dite.  D'après  Guillemot,  les  phénomènes  qui 
se  manifestent  alors  varient  selon  l'insertion 
du  placenta.  Lorsque  celui-ci  est  inséré  sur 
le  fond  de  l'utérus,  si  l'on  introduit  le  doigt 
dans  le  vagin  et  qu'on  l'applique  sur  la  tête 
de  l'enfant,  on  peut  sentir  celle-ci  s'abaisser 
et  descendre  pendant  les  douleurs,  c'est- 
à-dire  pendant  les  contractions  utérines  ;  mais 
dès  que  ces  dernières  ont  cessé,  la  tête  de 
l'enfant  remonte  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice. Dans  tous  les  cas,  la  brièveté  du  cor- 
don s'accompagne ,  surtout  dans  les  der- 
niers moments  du  travail,  d'une  douleur  res- 
sentie au  lieu  d'insertion  du  placenta,  d'une 
sensation  de  tiraillement  ou  de  déchirement . 
qui  coïncide  le  plus  souvent  avec  les  mouve- 
ments de  progression  et  de  répulsion,  qui 
peuvent  être  comparés  à  ceux  que  la  femme 
éprouve  quand  on  tente  de  la  délivrer  avant 
le  décollement  complet  du  placenta. 
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Dans  les  accouchements  jumellaires,  il  se 
fait  souvent,  après  la  naissance  du  premier 
enfant,  une  hémorragie  par  l'extrémité  pla- 
centaire du  cordon  qu'on  vient  de  couper, 
quoiqu'il  n'existe  ordinairement  aucune  com- 
munication vasculoire  entre  les  deux  placen- 
tas. Dans  d'autres  cas  de  grossesse  simple, 
il  se  fait  parfois,  après  la  section  du  cordon, 
un  écoulement  de  sang  suffisant  pour  com- 
promettre les  jours  de  la  mère.  La  source  de 
cette  hémorragie  est  la  veine  ombilicale.  Il 
est  difficile,  d'après  le*  rapports  du  placenta 
avec  l'utérus,  d'expliquer  ces  écoulements 
sanguins;  mais  les  faits  n'en  existent  pas 
moins,  et  le  seul  remède  contre  ces  hémorra- 
gies, c'est  la  ligature  du  cordon. 

—  Vésicule  ombilicale.  Du  quinzième  au 
vingtième  jour  après  la  conception,  la  partie 
du  blastoderme  qui  doit  former  l'embryon  se 
recourbe  en  forme  de  nacelle,  dont  les  deux 
extrémités,  en  se  repliant  en  haut,  viennent 
au  devant  l'une  de  l'autre.  La  face  supérieure 
de  la  nacelle,  ouverte  au  centre,  représente 
l'abdomen  du  fœtus,  dont  l'ombilic  est  l'ou- 
verture centrale.  Le  feuillet  interne  du  blas- 
toderme, pénétrant  à  travers  cette  ouverture, 
va  former  les  futures  parois  de  l'intestin,  tan- 
dis que  l'ombilic,  se  resserrant  de  plus  en  plus 
par  le  développement  progressif  de  l'embryon, 
laisse  au  dehors  une  partie  considérable  du 
même  feuillet  blastodermique,  qui  prend  alors 
un  aspect  piriforme  et  constitue  lu  vésicule 
ombilicale.  Cet  organe,  dont  la  cavité  est 
remplie  de  liquide,  forme  à  lui  seul  la  plus 
grande  partie  de  l'œuf;  mais  son  volume,  au 
lieu  d'augmenter  comme  celui  de  l'embryon, 
diminue,  au  contraire,  à  mesure  que  ce  der- 
nier se  développe.  Les  parois  de  cette  vési- 
cule sont  composées  de  cellules  polygonales 
disposées  en  couche  membraniforme  et  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres.  La  soudure 
et  la  fusion  de  ces  cellules  constituent  bientôt 
une  membrane  hyaline,  sans  structure,  con- 
tre la  face  externe  de  laquelle  s'applique  le 
réseau  capillaire  qu'on  a  nommé  le  feuillet 
vasculaire  :  c'est  ce  qui  a  fait  admettre  quo 
ces  parois  étaient  constituées  par  deux  cou- 
ches. La  forme  de  la  vésicule  ombilicale  est 
constamment  modifiée  :  globuleuse  d'abord  et 
accolée  à  la  face  ventrale  de  l'embryon,  elle 
s'en  isole  de  plus  en  plus,  s'en  éloigne  et  de- 
vient piriforme  ;  en  même  temps,  le  pédicule, 
primitivement  très-large,  se  rétrécit,  s'al- 
longe, devient  filiforme,  puis  se  rompt  et  dis- 
paraît. Le  canal  vitello-intestinal  se  rétrécit 
et  finit  par  s'effacer.  Ainsi  se  trouve  rompue 
la  communication  entre  la  cavité  centrale  do 
l'œuf  et  l'intestin,  qui  désormais  sera  clos 
d«ns  ce  point.  Ce  n'est  "que  le  vingt-cinquième 
jour  environ  que  la  vésicule  ombilicale  est 
tout  à  fait  formée;  elle  a  acquis  alors  son 
completdéveloppement  et  présente  à  peu  près 
le  volume  d'un  gros  pois.  Le  liquide  qu'elle 
contient  présente  une  coloration  jaune  plus 
ou  moins  marquée,  et  au  sein  de  la  masse  li- 
quide sont  suspendues  des  granulations  et  des 
gouttelettes  huileuses.  Vers  le  quarantième 
jour,  la  vésicule  ombilicale  a  terminé  son 
rôle,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'elle 
commence  à  se  vider,  à  s'aplatir,  à  se  rider 
et  à  se  séparer  entièrement  de  l'embryon.  Les 
fonctions  de  la  vésicule  ombilicale  varient  un 
peu  selon  les  différentes  espèces  animales. 
Chez  les  mammifères  et  chez  l'embryon  hu- 
main en  particulier,  cet  organe  est  destiné  à 
fixer  l'œuf  et  à  fournir,  par  Je  liquida  qu'il 
contient,  les  premiers  matériaux  nécessaires 
à  l'existence  du  nouvel  être.  Aussi,  dès  que 
l'aliantoïde  et  le  placenta  sont  formés,  la  vé- 
sicule, devenue  inutile,  se  flétrit  et  disparaît. 
Chez  les  oiseaux,  au  contraire,  elle  persiste 
jusqu'à  la  fin  du  développement.  La  masse 
jaune  est  contenue  dans  sa  cavité  pour  nour- 
rir le  poulet,  même  après  que  celui-ci  est  sorti 
de  la  coquKle;  car,  dans  ce  moment  encore, 
la  vésicule  persiste  ;  seulement  elle  est  logée 
dans  la  cavité  abdominale. 

OMBILICARIÉ,  ÉEadj.  (on-bi-li-ka-ri-é  — 
rad.  ombiticaire).  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
ombilicuire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  lichens ,  qui  a  pour 
type  le  genre  ombilicaire. 

OMBILICIFORME  adj.  (on-bi-li-si-for-me 
—  de  ombilic,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un  ombilic. 

OMBILICO-MÉSENTÉBIQUE  adj.  (om-bi- 
li-ko-mé-zan-té-ri-ke  —  de  ombilic,  et  de  me- 
sentérigue).  Anat.  Se  dit  des  artères  et  des 
veines  qui,  passant  par  l'ombilic  du  fœtus,  se 
jettent  dans  les  vaisseaux  mésentériques. 

OMBIL1QUÉ,  ÉE  adj.  (om-bi-li-ké  —  rad. 
ombilic).  Hist.  nat.  Qui  est  pourvu  d'un  om- 
bilic."!] Qui  présente  à  son  centre  une  dépres- 
sion plus  ou  moins  inarquée,  en  forme  d'om- 
bilic :  Coguille  ombiliquéb.  Feuilles  ombili- 

QUÉES.  Fruit  OMBILIQUÉ. 

OMB1S  s.  m.  (on-biss).  Syn.  d'OMBiASSB. 

OMBITE  adj.  m.  (on-bi-te).  Géogr.  anc.  Sq 
disait  du  nome  de  lu  haute  Egypte  dont  Om- 
bos  était  la  capitale  :  Le  nome  ombite. 

OMBLA,  golfe  de  l'Adriatique,  dans  l'empire 
d'Autriche,  sur  la  côte  de  Dalmatie.Aux  en- 
virons, jardins  et  villas. 

OMBLE  s.  m.  (on-ble).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons,  de  la  famille  des  saimonoWes.  Il  On 
dit  aussi  ombre  et  ombre  chevalier. 

—  Encycl.  L'omble,  appelé  aussi  salvelinn,  ' 
omble  chevalier  et  improprement  ombre  cho- 
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valier,  est  une  variété  de  saumon  ou  de  truite» 
qui  dépasse  rarement  lu  taille  de  om,50  ;  son 
corps  est  comprimé  latéralement  et  plus  ou 
moins  élancé;  ses  écailles  sont  si  petites 
qu'elles  se  distinguent  à  peine  à  la  simple 
■vue.  Toutes  ses  parties  supérieures  sont  d  un 
gris  perle  ou  bleuâtre,  passantinsensiblement, 
suivant  la  saison,  au  blanc  argentin  ou  à  l'o- 
rangé rougeâtre  des  parties  inférieures.  On  le 
trouve  dans  les  lacs  de  l'Europe  centrale,  et 
jamais  dan»  les  fleuves ,  si  ce  n'est  acciden- 
tellement, lorsqu'il  est  entraîné  par  le  cou- 
rant. Il  se  nourrit  particulièrement  d'insectes 
et  de  petits  crustacés,  et  fraye  pendant  l'au- 
tomne. Sa  chair,  qui  devient  rougeâtre  par 
la  cuisson,  est  un  très-bon  aliment.  Il  est 
très-proche  parent  de  l'ombre  chevalier  et 
par  conséquent  peut  être  considéré  comme 
une  variété  assez  légère  appartenant  au  genre 
ombre,  de  la  famille  des  saumons  et  des  trui- 
tes, genre  encore  peu  connu,  dont  les  espèces 
ne  sont  pas,  jusqu'à  présent ,  suffisamment 
distinguées.  V.  ombre. 

OMBLÈZB,  village  et  commune  de  France 
(Diôine),  canton  et  à  28  kilom.  de  Crest,  ar- 
rond.  et  à  28  kilom.  de  Die,  à  36  kilom.  de 
"Valence,  au  pied  du  mont  Ambelle  :  389  hab. 
Les  gorges  d'Omblèze  (i  kilom.  de  longueur) 
offrent  les  aspects  les  plus  variés  et  les  plus 
pittoresques.  «  Ce  qui  donne  aux  patois  de 
ces  gorges,  dit  M.  Joanne,  un  aspect  tout 
particulier,  ce  sont  les  gracieux  bouquets  de 
verdure  qui  les  décorent  :  de  toutes  les  fen- 
tes, de  toutes  les  corniches,  pendent  de  vi- 
goureux arbustes  ou  des  fleurs  odorantes. 
"Vers  le  milieu  des  gorges,  un  ruisseau,  trans- 
formé en  torrent  impétueux,  bondit  en  écume, 
de  gradin  en  gradin ,  jusqu'à  ce  qu'il  forme 
une  jolie  cascade.  • 

OMBON  s.  m.  (on-bon  — lat.  umbo,  gr.  am- 
bân,  même  sens).  Antiq.  Bosse  qui  existait  au 
centre  de  certains  boucliers. 

OIHBONIE  s.  t.  (on-bo-nt  —  rad.  umbon). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hoino- 
ptères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des 
hoplophorides,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil  :  Z-'ombonie  épineuse. 

OJIBOS,  aujourd'hui  Konm  -  Ombos  ,  ville 
ruinée  de  la  haute  Egypte,  dans  la  Théba'fde, 
chef-lieu  de  nome,  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
entre  Syène  et  Apollinopolis-la-Grande.  Les 
débris  de  ses  monuments  émergent  encore 
fastueusement  des  briques  et  des' tessons  de 
ses  édifices  particuliers.  Le  mur  de  circonval- 
lation  existe  encore  en  partie.  Toutes  les  rui- 
nes semblent  avoir  appartenu  à  un  seul  édi- 
fice ;  il  devait  être  immense.  Au  centre  est 
un  grand  portique  en  colonnes  à  chapiteaux 
évasés,  de  la  plus  grande  proportion  ;  à  la 
partie  sud,  une  porte  est  conservée  dans  son 
entier;  â  l'ouest  et  sur  le  bord  du  Nil  s'éle- 
vait un  môle  énorme,  maintenant  décapité  ; 
les  débordements  du  fleuve  en  ont  déclîuussé 
des  fondations  de  40  pieds  de  profondeur; 
elles  étaient  construites  avec  la  même  soli- 
dité et  la  même  magnificence  que  les  parties 
qui,  devant  être  vues,  étaient  destinées  à  la 
décoration.  Au  nord,  dans  la  même  direction, 
on  voit  les  restes  d'un  temple  ou  galerie,  de 
proportion  plus  petite,  avec  des  colonnes  à 
chapiteaux  à  tête.  Entre  ces  deux  derniers 
édifices. était  un  parapet  en  pierre  de  taille, 
qui  laissait  voir  le  grand  temple  au  milieu 
et  devait  produire  un  effet  pittoresque  et  ma- 
gnifique. «  Dans  l'état  de  dégradation  où  se 
trouve  la  ville  d'Ombos,  dit  un  voyageur, 
et  malgré  les  méchantes  huttes  dont  les  mo- 
numents sont  encombrés,  ses  formes  offrent 
encore  le  tableau  de  ruines  le  plus  magique 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  • 

OMBRACULIFÈRE  adj.  (on-bra-ku-li-fè-re 
—  du  lat.  umbraculum ,  parasol;  fera,  je 
porte).  Bot.  Se  dit  de  certaines  plantes  dont 
les  feuilles  sont  en  forme  do  parasol. 

OMBRACULIFORME  adj.  {  on-bra-ku-li- 
for-me  —  du  lat.  umbraculum,  parasol ,  et  de 
forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'un  parasol  : 
Feuilles  ombracui.iformes, 

OMBRAGE  s.  m.  (on-bra-je  —  rad.  ombre). 
Ensemble  de  branches  et  de  feuilles  qui  pro- 
duit do  l'ombre  ;  Ombrage  frais,  agréable, 
épais.  Ombrage  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Les  arbres  diminuent  par  leur  ombragu 
la  chaleur  du  soleil.  (Butf.) 
Où  l'on  voyait  l'nzur  de  la  campagne  humide, 
NoissetUdes  (leurs  sans  nombre  et  des  ombrages  verts. 

Voiture. 
Affronte  qui  voudra  les  périls  et  la  mort, 
Je  vais  me  reposer  sous  ces  riants  ombrages. 

Laciiaubeaudie. 

—  Fig.  Ombre,  vaine  apparence  :  Epicurus 
tient  l'homme  sage  n'avoir  du  bonheur  qu'en 
ombrage  et  similitude.  (Montaigne.)  il  Vieux 
en  ce  sens. 

—  Fig.  Défiance ,  soupçon  inquiet  ,  par 
allusion  à  la  peur  que  l'ombre  des,  objets  in- 
spire aux  chevaux  :  Donner  de  /'ombrage. 
Prendre  ombrage.  Faire  ombrage,  porter  om- 
brage à  quelqu'un.  Prendre  omijrage  de  quel- 
que chose.  Courtisan  plus  encore  que  ministre, 
M.  Mole  sacrifiait  sans  hésitation  aux  om- 
brages du  despotisme  les  dernières  garanties 
d'un  semblant  de  liberté.  (T.  Delord.) 

Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage. 

Racine. 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  i'ombrage  ; 
Un  vaisseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage. 

BOURSAULT. 
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—  Pafhol.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vul- 
gairement une  espèce  d'albugo  qui  laisse  en- 
core à  la  cornée  une  demi-transparence. 

OMBRAGÉ  ,  ÉE  (on-bra-jé)  part,  passé  du 
v.  Ombrager.  Où  il  y  a  de  l'ombre ,  qui  est  à 
l'ombre,  qui  est  à  couvert  sous  un  ombrage  : 
Chemin  ombragé.  Place  ombragée.  Sur  le 
penchant  de  quelque  agréable  colline  bien  om- 
bragée, j'aurais  une  petite  maison  rustique, 
une  maison  blanche  avec  des  contrevents  verts. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Couvert,  voilé,  protégé  :  La 
mule  est,  en  Orient,  une  monture  bonne  et  sûre, 
et  dont  le  grand  œil  noir ,  ombragé  rfe  longs 
cils,  a  beaucoup  de  douceur.  (Renan.) 

OMBRAGEANT,  ANTE  adj.  (on-bra-jan  , 
an-te  —  rad.  ombrager).  Qui  donne  de  l'om- 
bre, qui  forme  un  ombrage  :  Faut-il  d'autres 
preuves  que  la  nature  ne  nous  donne,  dans  les 
eaux  dormantes,  xin  voisinage  dangereux,  que 
lorsque  nous  les  avons  dépouillées  de  leurs  vé- 
gétaux ombrageants?  (Robin.) 

OMBRAGER  v.  a.  ou  tr.  (on-bra-jé  —  rad. 
ombrage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a 
ou  un  o  :  J'ombrageai;  nous  ombrageons).  Cou- 
vrir de  son  ombre,  former  ombrage  sur  :  Les 
arbres  qui  ombragent  la  plaine.  Le  palmier 
ombrage  le  mur  lézardé  du  couvent  des  Ma- 
ronites. (L.  Veuillot.) 

—  Par  ext.  S'étaler  au-dessus  de  :  Un  pa- 
nache ombrageait  m  tête,  son  front.  Ses  longs 
cils  baissés  ombrageaient  ses  joues  de  pour- 
pre. (V.  Hugo.)  Une  légère  moustache  ombra- 
geait des  lèvres  un  peu  fortes,  et  une  barbe 
naissante  errait  sur  ce  menton  de  vingt  ans. 
(Th.  de  St-Germain.) 

—  Poétiq.  Des  lauriers  ombragent  son  front, 
sa  tête,  Se  dit  d'un  capitaine  qui  a  remporté 
de  grandes  victoires,  d'un  poète  qui  a  obtenu 
de  glorieux  succès. 

—  Fig.  Protéger  :  Les  grands  ne  sont  nés 
que  pour  ombrager  les  petits.  (Boiste.)  il  Dans 
le  style  biblique.  Exercer  son  influence  sur  : 
La  vertu  du  Très-Haut  /'ombragera. 

—  A  signifié  Esquisser,  donner  une  idée 
de  :  Ombrager  son  plan. 

—  Peint.  Etendre  ou  épaissir  les  ombres  de  : 
Ombrager  un  tableau  trop  éclairé,  il  Peu 
usité. 

—  Techn.  Ombrager  l'or  et  l'argent,  Mettre 
une  broderie  de  soie  autour  d'une  broderie 
métallique. 

S'ombrager  v.  pr.  Se  couvrir  d'ombrage  : 
Ce  jardin  commence  à  s'ombrager.  Veut-elle 
parer  le  sein  de  ce  globe  désolé  par  les  frimas; 
elle  combine  quelques  gas  invisibles  dans  une 
frêle  semence,  et  soudain  la  terre  se  couronne 
de  fleurs  et  s'ombrage  de  forêts  ondoyantes. 
(A.  Martin.) 

—  S'ombrager  de,  Se  mettre  à  l'abri  des 
rayons  de  :  Elle  avait  soin  de  s'ombrager  du 
soleil,  ne  lavait  guère  de  lessives.  (G.  Sand.) 

Il  Se  mettre  sous  l'abri  de  :  Comme  le  soleil 
était  ardent,  elle  s'ombrageait  nonchalam- 
ment D'une  ombrelle  de  moire  blanche.  (A.Hous- 
saye.)  Il  Etre  placé  sous,  couronné  de: 
N'empruntons  point  ici  d'ornement  étranger; 
Viens,  de  mes  propres  fleurs  mon  frontvaj'ortîfcrfljer. 
r  DEULI.E. 

OMBRAGEUSEMENT  adv.  (on-bra-jeu-ze- 
man  —  rad.  ombrageux).  D'une  manière  om- 
brageuse. 

OMBRAGEUX,  EUSE  adj.  (on-bra-jeu,  eu- 
ze  —  rad.  ombrage).  Se  dit  d'une  bête  de 
somme  sujette  à  prendre  peur  quand  elle  voit 
son  ombre  ou  quelque  objet  inaccoutumé  : 
Un  cheval  ombrageux.  Une  mule  ombrageuse. 
On  mène  un  coursier  ombrageux  à  l'objet  qui 
l'effraye ,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  effrayé. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Prompt  à  soupçonner,  à  se  défier  ou 
à  se  cabrer  :  Homme  ombrageux.  Esprit  om- 
brageux. Les  hommes  si  ombrageux  et  si 
prompts  à  provoquer  /es  autres  sont  pour  la 
plupart  de  malhonnêtes  gens.  (Fén.)  Le  vrai 
mérite  n'est  point  ombrageux.  (Dumarsais.) 
Marivaux  était  un  honnête  homme,  mais  d'un 
caractère  ombrageux  et  d'un  commerce  diffi- 
cile. (Grimm.)  Tout  gouvernement  inquiet  sur 
son  existence  est  ombrageux.  (J.  Droz.)  l'out 
sentiment,  quand  il  est  vif,  est  suscepiible  et 
ombrageux.  (Tliiers.)  La  plus  ombrageuse  des 
tyrannies,  c'est  la  plus  récente.  (Lamart.)  l'out 
pouvoir  faible  ou  usurpé  est  nécessairement 
ombrageux.  (E.  de  Gir.) 

.    .    .    La  vieillesse,  ombrageuse  et  sévère, 
En  de  vagues  soupçons  se  plaît  à  s'égarer. 

A.  CliÉNIER. 

Oh  bon  1  quelle  folie  !  êtes-vous  de  ces  gens  [chants? 
Soupçonneux,  ombrageux  ?  Croyez- vous   aux  mé- 

GRESSET. 

—  Syn.  Ombrageux,  méfiant,  soupçonneux. 

V.  MÉFIANT. 

—  Substantiv.  Personne  ombrageuse  : 
L'ombrageux  est  une  variété  du  méfiant. 

OMBRANT,  ANTE  adj.  (on-bran,  an-te  — 
rad.  ombre).  Peint.  Qui  est  propre  à  imiter  les 
ombres  :  Les  émaux  ombrants  de  Rubelles 
cuisent  à  de  basses  températures.  (E.  Luboul.) 

OMBRATICOLE  adj.  (on-bra-ti-ko-le  —  du 
lat.  umbratus,  ombragé;  colo,  j'habite).  Hist. 
nat.  Qui  vit  ou  croît  dans  les  lieux  om- 
bragés. 

OMBRATILE  adj.  (on-bra-ti-le  —  lat.  tim- 
bratilis,  de  umbra,  ombre).  Qui  aime,  qui 
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cherche  l'ombre;  oisif,  paresseux.  Il  Qui  se 
fait  à  l'ombre  :  Ce  sont  exercices  Ombratiles. 
(Est.  Pasq.)  Il  Vieux  mot. 

OMBRE  s.  f.  (on -bre  —  latin  umbra,  mot 
qui  se  rapporte  probablement  au  sanscrit 
abhran,  le  nuage  qui  obscurcit,  du  même  ra- 
dical que  ambu,  ambhos,  pluie,  rosée,  grec 
ombros,  pluie,  latin  imber,  qui  se  rattache  à 
la  racine  sanscrite  ab  ou  amb,  aller,  mouvoir, 
proprement  la  pluie  qui  tombe).  Physiq.  Ob- 
scurité résultant  de  l'interception  de  la  lu- 
mière par  un  corps  opaque  :  L'ombre  de  la 
terre  cause  l'éclipsé  de  la  lune.  (Acad.)  Les 
ombres  s'allongent  quand  le  soleil  approche  du 
couchant.  Les  corps  jettent  leur  ombre  nécessai- 
rement. (Boss.)  Philippe  se  plaignit  aux  Lacédé- 
moniens  avec  hauteur  et  reçut  pour  toute  ré- 
ponse ces  mots  :  Si  tu  te  crois  plus  grand  après  la 
victoire,  mesure  ton  ombre.  (Barthél.)  Nos 
désirs  croissent  sur  le  soir  de  la  vie  comme 
les  ombres  s'allongent  '■'au  déclin  du  soleil. 
(A.  Karr.)  //  est  des  kommes  qui,  vers  la  fin  de 
leur  vie,  grandissent  comme  /'ombre  du  pas- 
sant au  déclin  du  soleil.  (X.  Marinier.)  Il  Om- 
bre absolue,  Celle  qui  est  projetée  dans  l'es- 
pace sans  rencontrer  aucun  corps.  Il  Ombre 
relative,  Celle  qui  est  projetée  sur  un  corps. 
Il  Ombre  portée,  Celle  qui  est  projetée  sur  un 
corps  différent  de  celui  qui  intercepte  la  lu- 
mière, par  opposition  à  celle  qui  existe  sur  ce 
dernier  corps,  du  côté  opposé  au  foyer  lumi- 
neux. Il  Ombre  droite,  Celle  qui  est  projetée 
sur  un  clan  horizontal,  il  Ombre  renversée, 
Celle  qui  est  projetée  sur  un  plan  vertical. 

—  Obscurité,  ténèbres  :  Les  ombres  du  soir, 
de  la  nuit.  S'avancer  dans  /'ombre  en  tâton- 
nant. Le  soleii  chasse,  dissipe  les  ombres. 
(Acad.)  Pendant  la  nuit,  les  diverses  fleurs 
qui  ne  s'ouvrent  qu'à  /'ombre  s'épanouissent. 
(Chateaub.)  Si  ion  en  croyait  la  peur,  la  peur 
irait  jusqu'à  vouloir  qu'on  supprimât  /'ombre. 
{E.  de  Gir.) 

On  n'oit  que  le  silence,  on  ne  voit  rien  que  l'ombre-- 

Théophile. 

Déjà  le  jour  plus  sombre, 

Dans  tes  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre- 

Boileau. 
Les  ombres,  a.  longs  plis  descendant  des  montagnes, 
Un  moment  à,  nos  yeux  dérobaient  les  campagnes. 

Lamartine. 

—  Endroit  protégé  contre  les  rayons  du 
soleil  :  Se  coucher  à  /'ombre.  Se  mettre 
à  /'ombre.  Chercher  /'ombre  et  le  frais.  Ces 
arbres  commencent  à  donner  de  /'ombre. 
Brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil,  le  voyageur 
s'assied  à  J'ombre  d'un  peuplier.  (B.  de  St-P.) 
Qui  s'appuie  contre  un  bon  arbre  est  couvert 
d'une  bonne  ombre.  (Dainas-Hinard.) 

La  fraîcheur  de  leurs  lits,  l'omtre  qui  les  couronne 
M'encbatnenttout  le  jour  sur  les  bords  des  ruisseaux. 

Lamartine. 

—  Fig.  Personne  ou  objet  qui  a  perdu  son 
éclat,  qui  n'est  plus  qu'une  faible  image  da 
lui-même  :  La  république  romaine  n'était  plus 
que  /'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois. 
(Acad.)  Le  moment  approche  où  la  propriété 
ne  sera  bientôt  plus  que  /'ombre  d'elle-même. 
(Proudh.)  Il  Faible,  légère  apparence;  simu- 
lacre :  Il  n'a  pas  ombre  de  doute,  /'ombre 
d'un  doute.  Il  n'a  pas  /'ombre  de  bon  sens, 
de  sens  commun.  Tremblez  à  /'ombre  même  de 
la  division.  (Boss.)  Pour  les  ana  et  les  anec- 
dotes, il  y  en  a  un  sur  cent  qui  peut  contenir 
quelque  ombre  de  vérité.  (Volt.)  L'ombre  de 
la  fortune  me  fait  trembler,  comme  /'ombre  du 
cheval  de  Richard  faisait  trembler  les  Philis- 
tins. (Chateaub.)  La  philanthropie  est  /'ombre 
d'une  religion  qui  s'en  va.  (Mich.  Chev.)  //  est 
une  chose  qui  fera  toujours  trembler  les  plus 
téméraires,  c'est  de  hasarder  /'ombre  d'une 
observation  sur  Racine.  (Th.  Gaut.) 

Un  tyran  a  toujours  quelque  ombre  de  vertu. 

Voltaire. 
D'adorateurs  zélés  a  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

Racine. 
Il  Objetvain, passager, sans  consistance,  sans 
solidité  :  Les  grandeurs  du  monde  ne  sont 
çh'ombre  et  que  fumée.  Les  hommes  ne  sont 
que  des  ombres  qui  passent.  (V.  Hugo.) 

Le  passé  n'est  qu'une  omftre  et  l'avenir  n'est  pas. 

A.  Barbier. 
Quesuis-jeen  cemoment?  Qu'étnis-jeavantdcnattre? 
Une  om&re  maintenant,  et  rien  npres,  peut-être  ! 

G.  Farcï. 

Il  Obscurité  morale  ;  secret  ;  oubli  :  Les  om- 
bres de  l'ignorance.  Les  ombres  du  mystère. 
L'injustice  et  la  tyrannie  aiment  à  se  renfer- 
mer dans  /'ombre;  elles  se  cachent  à  ceux 
qu'elles  oppriment.  (Raynal.)  Il  y  a  en  mus 
des  clartés  que  notre  paresse  laisse  dans  /'om- 
bre. (A.  Martin.)  L'ombre  de  la  retraite 
éclaire  la  conscience,  l'éclat  du  grand  monde 
l'obscurcit.  (Petit-Senn.)  Tel  rayonne  dans  wi 
salon  gui  reste  à  /'ombre  dans  tel  autre. 
(Mme  E.  de  Gir.)  Les  jours  d'hier  semblent 
déjà  enfouis  dans  /'ombre  du  passé.  (Lamart.) 
J'ai  vu  la  calomnie,  en  arrière  et  dans  l'ombre. 
S'asseoir  a  mon  foyer  comme  une  hôtesse  sombre. 

A.  Barbier. 
Dans  l'omêre  de  nos  seDS,  un  rayon  vacillant 
Fait  luire  un  pâle  éclair,  qui  s'efface  6  l'instant. 

G.  Farcï. 

Il  Voile  moral,  ce  qui  empêche  de  distinguer, 
de  connaître  :  La  plupart  des  termes  abstraits 
sont  des  ombres  qui  cachent  des  vides.  (J.  Jou- 
bert.) 
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Je  te  verrai  sati»  ombre,  ô  vérité  céleste  I 

Voltaire. 
La  vérité,  pour  nous  de  tant  d'om&res  troubléfl, 
Dans  la  cité  de  Dieu  rayonne  immaculée. 

Soumet. 

Il  Mélancolie  ,   chagrin  ,  tristesse  ":  Je  vous 
avoue  que  le  reste  de  ma  vie  est  couvert  d'on- 
bre  et  de  tristesse.  (Miue  de  Sév.)  O  grandeur 
humaine,  de  quelque  coté  que  je  te  retourne,  je 
trouve  toujours  la  mort  en  face,  qui  répand 
tant  t/'OMBRES  de  toutes  parts  sur  ce  que  te 
monde  voulait  colorer.  (Boss.) 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix  ; 
Du  chagrin  la  plus  noir  elle  écarte  les  ombres. 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Racine. 
il  Objet  qui  accompagne  un  autre  objet,  comme 
une  ombre  accompagne  le  corps  qui  la  pro- 
jette :  L'envie  est  /'ombre  de  la  gloire,  comme 
la  gloire  est  celle  de  la  vertu.  (M™b  de  Lam- 
bert.) il  Personne  qui  est  comme  inséparable 
d'une  autre  personne  qu'elle  suit  partout  : 
Je  vis  Soberano  le  lendemain,  les  jours  ensuite  ; 
je  n'eus  plus  d'autre  passion,  je  devins  son 
ombre,  (ô'azotte.) 

—  Poétiq.  Retraite,  solitude  :  La  femme  est 
une  fleur  qui  n'exhale  de  parfum  qu'à  /'ombre. 
(Lamenn.)  La  vie  la  plus  pleine,  si  elle  a  coulé 
à  /'ombre,  n'a  pas  d'épitaphe.  (E.  Pelletai!.) 
Rien  ne  coûte  plus  cher  à  Paris  que  /'ombre 
et  la  discrétion.  (E.  About.) 

—  Pop.  Prison  ;  détention  :  Mettre  un 
homme  à  /'ombre.  Il  Signifie  aussi  Fosse,  tom- 
beau, état  de  mort  :  Mettre  son  ennemi  à 
/'ombre.  Ici  Vautrin  se  leva,  se  mit  en  garde 
et  fit  le  mouvement  d'un  maître  d'armes  qui  se 
fend  :  *  Et  à  Z'omrrëI  »  ajouta-t-il.  (Balz.) 

—  A  l'ombre  de,  Sous  le  couvert  de,  dans 
l'ombre- projetée  par  :  Dormir  a  l'ombre  des 
tilleuls,  il  Sous  la  protection  de  :  Qu'a-t-il  à 
craindre  À  l'ombre  v'un  si  puissant  protec- 
teur? (Acad.)  L'industrie  ue  se  plait  quk  l'om- 
bre de  la  paix.  (Âcad.)  Le  commerce  ne  pros- 
père qu'k  l'ombre  des  lois  protectrices  de  tous 
tesdi'oits.  (Dupin.)  Peuàpeu, Rivarolse glissa, 
À  /'ombre  de  quelques  personnages  qu'il  amu- 
sait, dans  les  salons  les'moins  accessibles.  (A. 
Houssaye.) 

—  Sous  l'ombre,  sous  ombre  de,  Sous  appa- 
rence, sous  prétexte  de  :  Sons  ombre  de  dé- 
votion, de  piété.  Sous  ombre  D'amitié.  Sous 
ombre  de  vouloir  du  bien  à  quelqu'un,  il  Sous 
ombre  que.  Sous  prétexte  que  :  Sous  ombre 
que  vous  écrivez  comme  un  petit  Cicéron,  vous 
croyez  qu'il  vous  est  permis  de  vous  moquer  des 
gens.  (Mme  de  Sév.) 

—  Ombres  de  ta  mort,  Trouble  des  sens  et 
des  facultés  de  l'âme  qui  annonce  une  mort 
prochaine  :  Les  ombres  de  la  mort  se  répan- 
dirent sur  ses  traits.  Il  Ombre  de  la  mort  ou 
Ombres  de  la  mort,  L'ignorance  de  la  vraie 
religion  : 

Hûte-toi  d'éclairer,  6  lumière  éternelle, 
Des  malheureux  assis  dans  l'omire  de  la  mort. 

L.  Racine. 

Il  Ombre  du  tombeau,  Mort  :  Etre  plongé  dans 
/'ombre  du  tombeau. 

—  Ombre  au  tableau,  Léger  défaut  qui, 
non-seulement  n'efface  point  les  qualités  d'un 
ouvrage,  les  bonnes  qualités  d'une  personne, 
mais  contribue  même  à  les  faire  valoir  :  Dans 
un  grand  caractère,  un  petit  défaut  est  une  om- 
bre au  tableau  qui  a  son  charme  et  son  prix. 

C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 

Boileau. 

—  Faire  ombre,  Produire  une  ombre,  pro- 
jeter de  l'ombre  :  Ecartez-vous  un  peu,  vous 
faites  ombre  sur  mon  ouvrage.. 

—  Faire  ombre  à  quelqu'un,  Obscurcir  son 
mérite,  son  crédit  par  un  plus  grand  mérite, 
un  plus  grand  crédit  :  Faire  ombre  À  tousses 
concurrents. NeFAiB.KOMBRUkpersonne.  Il  L'of- 
fusquer, le  chagriner,  l'inquiéter  comme  une 
ombre  mouvante  inquiète  un  cheval  ombra- 
geux :  Tout  fait  ombre  aux  personnes  en- 
vieuses. 

—  Avoir  peur  de  son  ombre,  S'effrayer  très- 
facilement  : 

. .  .  Pour  peu  que  l'on  aime,  on  a  peur  de  son  ombre. 

Molière. 

—  Passer  comme  l'ombre,  comme  une  ombre, 
N'avoir  qu'une  très-courte  durée  :  La  vie  des 
hommes  passe  comme  une  ombre.  (Acad.)  Le 
plaisir  passe  comme  une  ombre.  (Acad.)  Tou- 
tes choses  passent  comme  l'ombrh.  (Fléch.) 
La  peine  et  le  plaisir  passent  comme  une  om- 
bre; la  vie  s'écoule  en  un  instant;  elle  n'est 
rien  par  elle-même,  son  prix  dépend  de  son  em- 
ploi. (J.-J.  Rouss.) 

—  Prendre  l'ombre  pour  le  corps,  Prendre 
l'apparence  pour  la  réalité.  Il  Courir  après  une 
ombre,  Espérer  une  chose  vaine  ou  qui  no 
peut  se  réaliser  : 

Chacun  se  trompe  ici-bas? 
On  voit  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous,  qu'on  n'en  sait  pn« 
La  plupart  du  temps  le  nombre. 

La  Fontaine. 

—  Suivre  quelqu'un,  quelque  chose  comme 
son  ombre,  comme  l'ombre  fait  le  corps,  ne  pas 
le  quitter  plus  que  son  ombre,  Suivre  quel- 
qu'un, l'accompagner  purtout  :  La  gloire  ac- 
compagne la  vertu  comme  son  ombre;  mais, 
comme  l'ombre  d'un  corps,  tantôt  la  précède  et 
tantôt  la  suit.  (Sénèque;)  La  simplicité  est  la 
compagne  naturelle  de  la  beauté;  la  première 
suit  la  seconde  comme  l'ombre  suit  lb  corp3. 
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(Ancillon.)  il  C'est  l'ombre  et  le  corps,  Ce  sont 
deux  personnes  inséparables:  Il  ne  paraît  plus 
qu'elle  l'aime,  et  cependant  c'est  l'ombre  et 
le  corps.  (M°»c  de  Sév.)  Il  Vous  me  feriez  sau- 
ter mon  ombre,  Vous  me  feriez  faire  des  cho- 
ses impossibles,  je  ne  sais  rien  vous  refu- 
ser. 

—  Prov.  Quand  le  soleil  est  couché,  il  y  a 
bien  des  bêtes  à  l'ombre,  Le  nombre  des  sots 
est  très-grand. 

—  Ecrit,  sainte.  Fait  de  l'Ancien  Testa- 
ment figurant  un  autre  fait  qui  devait  avoir 
sa  réalisation  dans  le  Nouveau  :  Les  cérémo- 
nies et  les  sacrifices  du  Vieux  Testament  n'é- 
taient que  les  ombres  des  mystères  et  des  vé- 
rités du  Nouveau.  (Acad.) 

—  Antiq.  rom.  Personne  que  chaque  con- 
vive pouvait  amener  avec  lui. 

•  —  Mythol.  Ame  qui  survivait  au  corps  des 
personnes  décédées,  et  était  revêtue  d  un  si- 
mulacre de  ce  même  corps  :  sorte  de  fantôme 
aérien,  sans  consistance  :  L  ombre  d'Anchise. 
Evoquer  les  omuiies  des  morts. 
Comme  s'il  importait,  étant  ombret  là-bas. 
Que  notre  nom  vécût  ou  qu'il  ne  vécût  pas! 

RÉGNIER. 

Pour  apaiser  mon  sang  et  mpn  ombre  plaintive. 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  truite  bu  captive. 

Racine. 
J'implore  ton  secours,  chère  ombre  de  mon  père! 
Viens  défendre  ton  ûls  des  fureurs  de  sa  mère. 

Ceédillon. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser. 
Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
De  lambeaux  pleins  de  sang  et  de  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Racine. 
Il  Se  dit  quelquefois  pour  Ame,  dans  le  langage 
poétique  ou  élevé  :  Omerics  de  mes  vieux  pa- 
rents, je  ne  vous  attendais  pas  sur  ces  bords! 
(  Chateaub.  )  La  société  est  essentiellement 
laïque,  et  Nombre  de  Descartes  est  toujours  au 
milieu  de  nous.  (J.  Simon.) 
Combien  vivent  joyeux  qui  devaient,  sceursou  frères, 
Faire  un  pleur  éternel  de  quelques  ombres  chères  ! 

V.  Huao. 
Mânes  des  vrais  héros,  ombres  républicaines, 
Pouvez-vous  contempler,  sans  honte  et  sans  frémir, 
L'être  avec  qui  la  France  aujourd'hui  veut  s'unir  ? 

A.  Barbier. 
Il  Royaume  ou  Séjour  des  ombres,  Enfer  des 
païens,    séjour   des   morts   :   Descendre    au 

ROYAUME  DES  OMBRES. 

—  Blas.  Image  qui  est  assez  transparente 
pour  qu'on  voie  à  travers  Je  champ  ou  les 
pièces  de  l'écu  :De  Trazegnies  :  Bandé  d'or  et 
d'azur,  à  J'ombre  de  lion,  et  une  bordure  en- 
grêlée  de  gueules,  il  Ombre  de  soleil,  Image  du. 
soleil  sans  veux,  sans  nez  et  sans  bouche  : 
Hurault  de  Cltiverny  :  D'or,  à  la  croix  d'azur, 
cantonnée  de  quatre  ombres  de  soleil  de 
gueules. 

—  Théâtre.  Ombres  chinoises ,  Spectacle 
dans  lequel  les  personnages  sont  des  sil- 
houettes apparaissant  sur  un  écran  transpa- 
rent. 

—  B.-arts.  Nom  donné  aux  parties  relative- 
ment obscures  dans  un  tableau,  un  dessin  ou 
une  estampe  :  Une  ombre,  quelque  intense 
qu'elle  soit,  doit  toujours  être  transparente.  Il 
y  a  des  objets  que  Nombre  fait  valoir,  d'autres 
qui  deviennent  plus  piquants  à  la  lumière. 
iDider.)  La  peinture  veut  des  ombres,  mais 
non  pas  des  taches,  pour  relever  les  couleurs. 
(Mme  de  Staël.)  Le  clair-obscur  résulte  du  mé- 
lange et  de  l'opposition  de  la  lumière  et  de 
Nombre.  (Lameun.)  il  Ombre  portée,  Ombre 
projetée  par  un  corps  sur  une  surface,  il  Terre 
d'ombre,  Ocre  brun  et  rougeâtre,  en  usage 
dans  la  peinture  ;  couleur  particulière  de  cette 
argile.  Bien  que  la  terre  d'ombre  soit  d'une 
couleur  foncée,  son  nom  ne  vient  pas  du  mot 
ombre,  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais 
bien  do  l'Ombrie,  contrée  d'Italie,  parce  que 
le  principal  gisement  de  cette  terre  se  trouve 
àNocera,  eu  Ombrie.  Cela-est  d'autant  plus 
sûr,  qu'on  la  nomme  aussi  tekre  de  Sienne. 

—  Mus.  Nom  que  les  Italiens  donnent  aux 
nuances," aux  gradations  du  forte  au  piano  ou 
du  piano  au  forte. 

—  Encycl.  Physiq.  Etant  donné  d'une 
part  un  corps  lumineux  et  d'autre  part  un 
corps  opaque  qui  intercepte  les  rayons  par- 
tant du  premier  corps  et  se  propageant  dans 
l'espace,  on  nomme  ombre  la  portion  de  l'es- 
pace dans  laquelle  il  ne  pénètre  aucun  rayon 
lumineux,  etpénombre  la  portion  de  l'espace 
dans  laquelle  il  arrive  de  la  lumière,  mais  en 
proportion  plus  faible  que  si  le  corps  opaque 
n'existait  pus. 

La  lumière  se  propage  en  ligne  droite.  Tel 
est  le  principe  qui,  à  lui  seul,  va  nous  rendre 
comptQ'de  la  formation  dosombres  et  des  pé- 
nombres. 

Pour  commencer  par  un  cas  aussi  simple 
que  possible,  supposons  que  le  corps  lumi- 
neux ait  les  dimensions  les  plus  faibles  qu'on 
puisse  imaginer,  qu'il  soit  réduit  à  un  point  et 
que  le  corps  opaque  soit  une  sphère;  si  l'on 
mène  par  le  point  lumineux  une  tangente  à 
la  sphère  et  qu'on  imagine  qu'elle  tourne  au- 
tour de  celle-ci,  elle  engendrera  un  cône  dont 
une  partie,  située  entre  les  deux  corps,  rece- 
vra la  même  quantité  de  lumière  que  si  le 
corps  opaque  n  existait  pas;  l'autre,  située  en 
arrière  du  corps  opaque,  ne  recevra  pas  de 
lumière. 
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Si,  au  lieu  d'être  une  sphère,  le  corps  opa- 
que avait  une  forme  quelconque,  Yombre  se- 
rait toujours  limitée  au  cône  circonscrit  à  ce 
corps  et  ayant  pour  sommet  le  point  lumi- 
neux. 

Si  le  corps  est  éclairé  par  deux  points  lu- 
mineux, on  obtiendra  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent chacune  des  deux  ombres,  mais  le  phé- 
nomène prendra  une  apparence  spéciale. 

Les  parties  communes  aux  deux  cônes  d'om- 
bre  seront  seules  complètement  privées  de  lu- 
mière ;  les  parties  qui  n'appartiendront  qu'à 
l'un  des  cônes  seront  incomplètement  éclai- 
rées, c'est-à-dire  qu'elles  seront  dans  la  pé- 
nombre. 

Si,  au  lieu  d'être  composée  de  deux  points 
lumineux,  la  source  de  lumière  est  une  surface 
éclairée  quelconque,  on  pourra  se  rendre 
compte  des  ombres  et  des  pénombres  en  dé- 
composant la  surface  éclairante  en  un  nom- 
bre infini  de  points  lumineux  dont  chacun 
donne  lieu  à  un  cône  d'ombre.  Dans  le  cas 
particulier  où  le  corps  opaque  et  le  corps 
éclairant  sont  tous  deux  sphériques,  les  limi- 
tes de  la  pénombre  sont  évidemment  déter- 
minées par  les  tangentes  intérieures  des  deux 
sphères,  et  les  limites  de  l'ombre  par  les  tan- 
gentes extérieures;  mais  il  est  à  remarquer 
que  le  passage  se  fait  graduellement  de  Yom- 
bre absolue  a  la  pleine  lumière.  D'autre  part, 
si  les  deux  sphères  ont  le  même  diamètre, 
Yombre  absolue  prend  la  forme  d'un  cylindre 
d'une  étendue  illimitée;  si  la  sphère  éclai- 
rante est  d'un  moindre  volume  que  le  corps 
opaque,  le  sommet  du  cône  est  situé  en  avant 
du  corps  éclairant  et  l'ombre  est  encore  illi- 
mitée ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  le  sommet 
du  cône  étant  en  arrière  du  corps  opaque, 
Yombre  se  termine  en  ce  point,  dont  la  posi- 
tion dépend  des  relations  de  diamètre  et  de 
distance.  Par  cette  raison,  les  cônes  d'ombre 
projetés  par  la  terre  et  la  lune  éclairées  par 
le  soleil  sont  toujours  limités,  le  soleil  étant 
plus  grand  que  ces  deux  corps,  mais  le  cône 
d'ombre  de  la  terre  est  toujours  plus  étendu 
que  celui  de  la  lune,  et  celui-ci,  dont  la  hau- 
teur est  peu  différente  de  la  distance  de  la  lune 
à  la  terre,  tantôt  atteint  notre  planète  dans 
les  éclipses  de  soleil  et  tantôt  a  son  sommet 
entre  la  terre  et  la  lune,  ce  qui  donne  lieu  aux 
éclipses  annulaires. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  exclusive- 
ment ce  que  l'on  appelle  l'omûre  géométrique. 
Si  l'on  cherche  à  réaliser  les  faits  que  nous 
avons  décrits,  les  choses  se  passent,  d'une 
manière  générale,  comme  nous  l'avons  dit, 
mais  les  phénomènes  sont  toujours  plus  ou 
moins  modifiés,  parce  que  Yombre  physique 
n'est  pas  identique  à  1  ombre  géométrique. 
Cela  tient  à  ce  que  la  lumière,  que  nous  avons 
regardée  comme  se  propageant  en  ligne  droite, 
s'infléchit  lorsqu'elle  passe  près  des  limites 
des  corps  opaques. 

Pour  le  tracé  géométrique  et  la  perspective 
des  ombres,  v.  perspective. 

—  B.-arts.  La  recherche  et  la  détermination 
des  ombres  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la 
confection  des  tableaux  et  dans  l'ornementa- 
tion architecturale.  Les  etfets  qu'elles  produi- 
sent dépendent  de  la  position  qu'occupe  le 
corps  lumineux  par  rapport  au  plan  du  ta- 
bleau. La  détermination  des  ombres  se  rap- 
porte à  deux  objets  distincts,  lu  forme  de 
leurs  contours  et  l'intensité  des  teintes  à  at- 
tribuer à  chaque  partie  de  surface  qui  reçoit 
Yombre.  Les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune, 
qui  fournissent  la  lumière  la  plus  usuelle,  sont 
considérés  comme  parallèles  entre  eux  à  cause 
de  la  distance  de  ces  astres.  Le  soleil  et  la 
lune  peuvent  être  placés  de  trois  manières 
différentes  par  rapporta  nous  ou  par  rapport 
aux  objets.  10  Ils  peuvent  se  trouver  à  droite 
ou  à  gauche  des  spectateurs  et  des  objets  ; 
alors  les  rayons  lumineux  sont  parallèles  aux 
surfaces  de  front  et  sont  plus  ou  moins  incli- 
nés suivant  la  hauteur  de  1  astre.  Dans  ce  cas, 
l'ombre  d'une  ligne  verticale  sur  un  plan  ho- 
rizontal est  une  ligneparallèle  à  l'horizon  et 
sa  longueur  est  déterminée  par  le  rayon  lu- 
mineux qui  passe  par  le  sommet  de  la  verti- 
cale. Toute  ligne  fuyante  placée  horizontale- 
ment a  pour  ombre  portée  sur  le  terrain  ho- 
rizontal une  ligne  fuyante  tendant  au  même 
point  qu'elle;  2"  les  astres  peuvent  être  der- 
rière le  tableau  ;  tes  rayons  lumineux  se  trou- 
vant parallèles  et  en  perspective  se  réunis- 
sent à  un  même  point  de  fuite.  Dans  ce  se- 
cond cas,  le  point  de  fuite  des  ombres  portées 
par  les  lignes  verticales  sur  un  terrain  hori- 
zontal est  à  l'horizon  verticalement  sous  le 
centre  de  l'astre;  3°  les  corps  lumineux  peu- 
vent enfin  être  situés  en  [avant  du  tableau 
plus  ou  moins  directement  derrière  le  specta- 
teur; les  rayons  se  trouvent  encore  parallèles 
fuyants  ;  leur  point  de  fuite  est  devant  le 
spectateur,  autant  au-dessous  de  l'horizon 
que  le  soleil  est  au-dessus.  Dans  ce  dernier 
cas  encore,  les  ombres  produites  par  les  li- 
gnes verticales  concourent,  comme  parallèles 
fuyantes,  à  un  point  de  fuite  situé  à  l'hori- 
zon. 

Les  ombres  portées  par  les  lumières  artifi- 
cielles sont  d'autant  plus  divergentes  que  le 
corps  lumineux  est  plus  petit  et  plus  près  des 
objets  éclairés. 

Plus  une  surface  est  éclairée,  plus  les  om- 
bres qui  sont  portées  sur  cette  surface  sont 
vigoureuses.  Moins  une  surface  est  éclairée, 
moins  les  ombres  ont  d'intensité.  L'ombre  por- 
tée est  d'autant  plus  prononcée  que  lo  corps 
qui  la  produit  eu  ert  plus  près.  Au  soleil  le- 
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vant  ou  couchant,  les  ombres  portées  par  les 
objets  sur  le  terrain  horizontal  sont  très-fai- 
bles, les  rayons  solaires  ne  faisant  que  glisser 
sur  ce  terrain  qui  se  trouve  très-peu  éclairé  ; 
mais  les  rayons  solaires  arrivant  à  peu  près 
perpendiculairement  sur  les  objets  placés  ver- 
ticalement, les  ombres  portées  sur:ces  objets 
sont  très-vigoureuses,  pourvu  toutefois  que 
le  soleil  ne  soit  pas  tout  à  fait  couchant  ou 
levant,  c'est-à-dire  qu'il  soit  un  peu  au-dessus 
de  l'horizon.  Lorsque  le  soleil  approche  de 
midi,  les  rayons  étant  presque  perpendicu- 
laires au  terrain  horizontal,  celui-ci  est  très- 
éclairé,  et  les  ombres  sont  vigoureuses.  Les 
rayons,  en  se  rapprochant  de  la  perpendicu- 
laire au  terrain  horizontal,  s'éloignent  de  la 
perpendiculaire  aux  objets  verticaux  et,  par 
suite,  les  éclairent  moins.  Les  ombres  portées 
sur  le  terrain  horizontal  par  le  soleil  cou- 
chant et  levant  sont  très-longues,  et  celles 
portées  Sur  ce  même  terrain  par  le  soleil  ap- 
prochant de  midi  sont  très-courtes.  Lorsqu'une 
surface  verticale  est  dans  Yombre ,  si  le  ter- 
rain sur  lequel  elle  repose -est  éclairé,  il  en 
résulte  que  la  base  de  cette  surface,  étant 
plus  près  du  terrain  qui  lui  renvoie  la  lumière 
par  reflet,  est  plus  claire  que  le  haut,  mais  avec 
une  transition  imperceptible.  L'ombre  portée 
est  toujours  plus  foncée  que  l'ombre  propre- 
ment dite,  toutes  les  fois  que  le  corps  qui  pro- 
duit l'ombre  portée  est  de  même  couleur  que 
celui  qui  la  reçoit.  Telles  sont,  en  principe,  les 
lois  générales  qui  doivent  guider  dans  la  re- 
cherche et  rétablissement  des  ombres  propre- 
ment dites  et  portées,  et  dont  on  trouvera  les 
développements  théoriques  et  pratiques  dans 
les  ouvrages  spéciaux. 

—  Agric.  D'une  manière  générale,  la  lu- 
mière est  indispensable  aux  végétaux,  et  par 
conséquent  l'ombré  leur  est  nuisible  ;  les  plan- 
tes végètent  mal  et  s'étiolent,  les  ileurs  sont 
moins  colorées  et  moins  odorantes,  les  fruits 
moins  savoureux,  si  on  les  laisse  trop  long- 
temps à  Yombre;  on  en  voit  tous  les  jours  des 
exemples  offerts  par  les  végétaux  qui  se  trou- 
vent trop  près  des  arbres.  Néanmoins,  cette 
règle  comporte  des  exceptions;  il  est  des  cas 
où  l'ombre  produit  de  très-bons  effets.  Dans 
les  terrains  secs,  argileux  ou  sablonneux, 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil  du  midi,  elle 
rafraîchit  la  température  et  ralentit  l'évapo- 
ration  de  l'humidité  nécessaire  à  la  vie  végé- 
tale. Quelques  plantes,  par  leur  tempérament, 
ont  besoin  de  1  ombre  pendant  toute  l'année, 
ou  au  moins  pendant  l'été.  Les  semis  de  grai- 
nes fines,  s'ils  étaient  exposés  au  soleil  pé- 
riraient bientôt,  à  moins  d'arrosements  co- 
pieux. Les  plantes  herbacées  que  l'on  trans- 
plante il  l'époque  des  chaleurs  ont  besoin  d'ê- 
tre ombragées  pendant  quelques  jours.  Enfin, 
Yombre,  distribuée  de  diverses  manières,  per- 
met seule  au  cultivateur  d'obtenir  certains 
résultats. 

Les  moyens  employés  pour  produire  de 
Yombre  dans  les  pépinières  et  les  jardins  sont  : 
îo  Les  murs  exposés  au  nord,  et  qui  ne  doi- 
vent pas  être  trop  élevés,  sinon  les  plantes 
n'auraient  pas  assez  d'air;  20  les  rideaux  ou 
brise-vents  faits  avec  des  arbres,  tels  que  le 
peuplier  d'Italie,  les  thuyas,  le  genévrier  de 
Virginie  et  autres,  auxquels  on  ne  laisse  guère 
dépasser  la  hauteur  de  3  mètres  ;  3°  les  palis- 
sades en  bois,  en  roseaux,  en  paille  ou  en 
clayonnages;  4°  les  paillassons  et  les  toiles  ; 
5"  les  branchages,  tes  feuilles  larges,  les  pots 
renversés,  les  paniers,  les  parasols  en  bois  ou 
en  fer-blanc,  et  autres  abris  dont  l'emploi  est 
temporaire. 

«  Les  arbres  résineux,  dans  leur  première 
jeunesse,  dit  Bosc,  elles  arbustes  de  terre  de 
bruyère,  pendant  toute  leur  vie,  sont  en  gé- 
néral les  articles  delà  culture  auxquels  l'ombre 
est  le  plus  nécessaire.  Ce  sont  surtout  les 
châssis  qui  demandent  à  être  défendus  du  feu 
brûlant  des  rayons  solaires,  c'est-à-dire  om- 
bragés depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 
trois  heures  après  midi,  terme  moyen.  Des 
paillassons,  et  encore  mieux  des  toiles,  y  sont 
employés  ;  un  jour  d'oubli  peut  faire  perdre 
les  semis  les  plus  précieux,  les  boutures,  les 
repiquages  auxquels  on  met  le  plus  d'intérêt, 
parce  que  le  soleil  agit  non-seulement  sur  les 
plantes  mêmes,  mais  encore  sur  le  terrain  de 
la  couche,  dont  il  augmente  considérable- 
ment la  chaleur,  et  d'où  il  dégage  des  gaz 
délétères.  »  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  de  Yombre  comme  objet  d'agrément  dans 
les  parcs  et  les  jardins. 

—  Antiq.  rom.  Ombres  convives.  Quand 
les  anciens  étaient  invités  à  un  repas,  ils 
avaient  l'habitude  d'emmener  avec  eux,  à 
ce  repas,  quelque  familier  qui  n'avait  pas  été 
prié.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  ombres,  vrais 
parasites,  mais- ordinairement  aimables  et  de 
bon  ton,  et  dont  la  conversation  et  l'appétit 
faisaient  autant  d'honneur  àl'amphitryon  qu'à 
l'introducteur.  Voici,  d'après  Plutarque,  quelle 
avait  été  l'origine  de  l'usage  et  du  mot. 

«  On  les  faisait  remonter  à  Socrate,  par 
qui  Aristodème  avait  été  conduit  au  banquet 
tt'Agathon,  bien  qu'il  n'y  eût  point  été  convié. 
Aristodème,  en  arrivant,  ne  s'aperçut  pas  que 
Socrate  s'était  arrêté  à  la  porte  ;  il  entra  donc 
le  premier,  comme  Yombre  précède  le  corps, 
lorsqu'on  a  le  soleil  par  derrière.  Dans  la 
suite,  quand  on  traita  des  étrangers,  sur- 
tout des  personnes  élevées  en  dignité,  comme 
on  ignorait  quelle  serait  leur  suite  et)  qui 
elles  souhaitaient  honorer,  on  dut  les  laisser 
libres  d'inviter  ceux  qui  leur  convenaient,  en 
les  priant  toutefois  d  en  déterminer  le  nom- 
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bre.  »  Sur  quoi,  l'un  des  interlocuteurs  ima- 
ginés par  Plutarque  dit  :  ■  Que  se  mettre  à 
la  suite  d'un  autre,  attendre  qu'il  se  soit 
baigné  et  parfumé  ,  prendre  son  heure,  c'est 
un  assujettissement  honteux,  digne  d'un  Gna- 
thon  (parasite  célèbre  dans  les  comédies). 
Si  l'on  agit  quelque  part  en  pleine  liberté, 
ajoute-t-iï,  n  est-ce  [pas  à  table  surtout?  Et 
quel  rôle  y  jouera  celui  qui  n'occupe  point 
une  place  légitime,  et  qui  n'est  en  réalité 
qu'un  intrus?  (Symposiaques,  liv.  VU.,  ques- 
tion VI.) 

A  Rome,  le  même  usage  existait;  chacun 
des  conviés  avait  le  droit  d'amener  un  ami 
qui  s'appelait  son  ombre,  et  l'on  appelait  mou- 
ches  ceux  qui  venaient  sans  avoir  reçu  d'in- 
vitation et  n'accompagnaient  aucun  des  invi- 
tés. Ce  titre  faisait  allusion  à  l'incommodité 
de  ces  gens-là. 

Les  écrivains  latins  font  souvent  allusion 
à  ce  trait  do  mœurs. 

On  lit  dans  Horace  (Epit.,  I,  v,  28)  : 

Locus  est  et  pluribus  umirij. 

Ailleurs  (Sat.,  II,  vm,  22)  : 

Quos  Dlssccnns  adduxerat  «ni  [iras. 

Le  quatrième  lit  de  chaque  table  était  af- 
fecté aux  ombres.  On  rapporte  que  l'empe- 
reur Adrien  avait  coutume  de  se  placer  sur 
ce  quatrième  lit  alin  de  causer  à  son  aise  avec 
les  hommes  de  mérite  qui  mangeaient  à  sa 
table  en  qualité  d'ombres. 

—  Mythol.  Les  anciens,  Grecs  et  Romains, 
entendaient  par  ombre  l'idée  qui  nous  reste 
dans  la  mémoire  à  propos  des  morts  qui  nous 
ont  été  chers,  la  représentation  que  nous 
nous  en  faisons  encore.  Les  Grecs  appelaient 
cette  vision  imaginaire  «ïoNuaov  ou  càvTmrritt, 
elles  Romains  simulacrum,  umbra.  C  est  cetto 
ombre  qui  allait  aux  enfers  :  ainsi  Ulysse  voit 
Yombre  d'Hercule  aux  enfers  tandis  qu'Her- 
cule lui-même  est  au  ciel.  L'om&i'e  de  quel- 
qu'un n'est  donc  ni  son  corps  ni  son  àme  ; 
c'est  une  image,  un  fantôme  qui  tient  de  l'un 
et  de  l'autre,  mais  en  est  distinct.  Le  vul- 
gaire antique  n'était  pas  sûr  que  l'homme  eût 
une  âme  ;  d'autre  part,  il  voyait  lo  corps  de 
l'homme  se  dissoudre  après  sa  mort  ;  mais  il 
était  persuadé  qu'une  chose  survivait  à  lu. 
mort,  le  souvenir  qu'il  en  avait  dans  sa  con- 
science et  que  son  imagination  lui  représen- 
tait sans  cesse  sous  une  forme  palpable.  De 
là  la  possibilité  d'honorer  ce  souvenir  d'un 
culte. 

L'idée  do  l'existence  réelle  des  ombres  fa- 
milières paraît  d'origine  égyptienne.  Les 
Egyptiens  gardaient  d  abord  leurs  morts  chez 
eux,  «  Cette  coutume,  dit  un  archéologue  mo- 
derne, subsista  fort  longtemps  par  la  facilité 
qu'ils  avaient  de  les  embaumer  et  de  les  con- 
server. Cependant  l'incommodité  qui  en  ré- 
sultait à  la  longue  obligea  ces  peuples  et 
ceux  qui  les  imitèrent  de  transporter  ailleurs 
les  cadavres;  mais  le  souvenir  des  ancêtres 
et  des  bienfaits  qu'on  en  avait  reçus  se  per- 
pétua chez  leurs  descendants;  ils  s'adres7 
sèrent  à  eux  comme  à  des  dieux  propices 
toujours  prêt3  à  exaucer  leurs  prières.  » 

Les  petites  gens,  n'estimant  pas  que  les 
ombres  de  leurs  ancêtres  pussent  les  pro- 
téger efficacement,  finirent  par  s'adresser  à 
d'autres  ombres,  h  celles  de  leurs  patrons  ou 
de  grands  personnages  publics.  Les  dieux  do- 
mestiques perdirent  ainsi  leur  caractère  tra- 
ditionnel, et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  limites 
à  l'envahissement  des  superstitions  les  plus 
étranges.  Le  monde  invisible,  ses  génies,  ses 
démons  et  ses  anges,  surtout  depuis  Platon 
et  l'invasion  gnostique  ou  alexandrine  des 
doctrines  orientales,  s'empara  de  tout  l'Occi- 
dent. •  Nous  autres  Européens  modernes,  dit 
Creuzer  (Religions  de  l'antiquité,  t.  ici'),  qui 
peu  à  peu  avons  dépouillé  la  nature  de  ses 
attributs  spirituels,  nous  sommes  étonnés  au- 
jourd'hui quand  nous  entendons  parler  d'es- 
prits du  soleil,  de  la  lune,  des  animaux,  des 
plantes,  des  métaux;  de  génies  qui  résident 
dans  chaque  corps,  dans  chaque  membre  d'un 
corps;  et  quand  on  nous  rappelle  à  ce  sujet 
les  traditions  populaires  et  les  dogmes  reli- 
gieux de  l'antiquité,  nous  sommes  tentés  de 
crier  au  mysticisme,  comme  si  l'on  était  mys- 
tique pour  reconnaître  un  fait  constant...  Le 
sens  naturel  et  droit  des  peuples  de  l'anti- 
quité, tout  à  fait  étranger  à  ces  idées  d'une 
mécanique  et  d'une  physique  entièrement  ma- 
térielles, qui  depuis  ont  fait  tant  de  progrès 
et  sont  devenues  dominantes,  loin  de  voir 
dans  le  grand  édifice  de  l'univers  une  ma- 
chine inanimée  et  sans  vie,  y  admirait  la  vie 
elle-même  dans  son  ensemble  le  plus  beau; 
un  être  vivant,  un  animal  immense.  » 

Durant  le  séjour  que  les  âmes  des  morts 
faisaient  dans  les  enfers,  c'est-à-dire  dans  les 
lieux  bas  (inferi),  elles  étaient  à  l'état  d'om- 
bres  ou  mânes  (de  manere,  rester),  nom  que 
les  Romains  donnaient  assez  communément 
aux  âmes  des  morts.  L'idée  qu'on  peut  avoir 
des  mânes,  des  lares,  des  ombres,  est  peu  pré- 
cise, parce  qu'elle  n'était  pas  précise  dans 
les  notions  de  l'antiquité;  où  chaque  con- 
science se  créait  une  idée  particulière  de  ce 
qu'il  fallait  entendre  par  ces  mots. 

On  rendait  un  culte  aux  ombres.  Les  rites 
employés  se  nommaient parentalia.  Les  tom- 
beaux étaient  voués  aux  dieux  mânes,  char- 
gés de  punir  ceux  qui  les  violeraient.  C'est 
pourquoi  on  remarque  ces  mots  au  commen- 
cement de  toute  inscription  funéraire  :  Diis 
manibus.  Les  Romains  et  les  Grecs,  qui  étaient 
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des  races  inférieures  à  celles  de  l'Orient  sous 
le  rapport  de  l'imagination,  avaient  rapetissé 
tous  les  symboles  que  la  tradition  orientale 
leur  avait  communiqués.  Par  inferi,  les 
lieux  bas,  les  enfers,  mot  par  lequel  les  Orien- 
taux entendaient  toute  la  portion  de  l'espace 
soumise  à  l'empire  des  sens,  les  Grecs  et  les 
Romains  entendaient  un  endroit  souterrain, 
peut-être  le  centre  de  la  terre.  C'est  là  qu'ils 
avaient  placé  le  séjour  des  mânes  après  le 
passage  du  Styx.  Afin  que  les  ombres  ne 
vinssent  pas  se  plaindre  dans  les  nuits  som- 
bres par  des  gémissements  étouffés,  on  leur 
accordait  une  obole,  prix  de  la  traversée 
du  Styx  dans  la  barque  de  Charon.  Charon 
se  comportait  quelquefois  mal  avec  elles. 
Stace  représente  ainsi  des  ombres  qui  at- 
tendent qu'on  les  embarque  : 

Stabant  mantes  primi  transmittere  cursum 
Tendebantque  manus  ripse  ulteriorie  amore 
Ifavita,sed  trislis,  nune  hos,  nune  summovet  iilos, 
Ast  alios  lonye  summotos  arcct  arena. 

De  fait,  à  travers  les  mythes  antiques,  on  dis- 
tingue à  propos  des  ombres  et  de  la  mort  le 
caractère  particulier  de  chaque  race  humaine. 
En  Orient,  l'imagination  embellit  le  trépas  de 
toutes  sortes  de  rêves  :  les  ombres  des  morts 
sont  des  étincelles  de  la  divinité,  pour  qui  la 
mort  corporelle  est  une  délivrance.  En  Grèce 
et  h  Rome,  pays  moins  bien  doués,  mais  plus 
positifs,  le  culte  qu'on  a  pour  les  ombres  est 
en  raison  de  la  crainte  qu'elles  inspirent. 
Plus  on  avance  vers  le  Nord,  plus  la  mort 
semble  lugubre.  Dans  les  bois  sombres  de  la 
Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie,  les 
ombres  des  morts  sont  de  malheureux  fugi- 
tifs qui  entrent  dans  le  corps  des  chauves-sou- 
ris, des  chats-huants  et  des  oiseaux  noctur- 
nes, pour  annoncer.aux vivants  des  malheurs; 
chaque  nation  donne  à  ses  idées  une  tournure 
conforme  à  son  esprit  et  à  ses  préoccupations 
habituelles.  Les  horizons  noirs  des  contrées 
du  Nord  donnent  des  idées  noires  ;  les  hori- 
zons splendides  de  l'Orient  font  de  la  vie  hu- 
maine un  rêve  brillant.  De  là  le  caractère 
différent  qu'on  assigne  dans  chaque  climat  à 
l'âme  humaine  et  a  sa  destinée  future. 

—  Théât.  Ombres  chinoises.  V.  chinois. 

—  Allus.  littér.  Le  chien  qtil  Idclio  «a  proie 
pour  l'ombre,  Fable  de  La  Fontaine  dans  la- 
quelle un  chien,  voyant  dans  l'eau  la  proie  qu'il 
emporte,  lâche  celle-ci  pour  l'ombre.  C  est 
l'image  de  ceux  qui  abandonnent  un  bien,  un 
avantage  réel,  pour  courir  après  l'incertain. 
Cette  fable,  très-courte,  n'otfre  aucun  vers 
marquant,  et,  dans  les  applications,  c'est 

•  toujours  a  la  fable  elle-même,  au  titre  pur 
et  simple  que  l'on  fait  allusion. 

«  Damis  a  un  défaut,  le  pire  de  tous;  ses 
qualités  n'attachent  pas.  Il  est  désintéressé, 
mais  il  ignore  le  prix  de  ce  qu'il  sacrifie.  Il 
pouvait  épouser  une  riche  héritière,  il  la  cède 
à  un  ami.  Le  beau  mérite,  il  n'en  est  pas 
amoureux.  On  ne  lui  veut  ni  mal  ni  bien, 
parce  qu'on  n'est  pas  sûr  qu'il  sache  discer- 
ner l'un  de  l'autre,  et  quand,  à  la  fin  de  la 
pièce,  il  s'écrie  : 

»  M  use,  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d'amour! 
il  fait  penser  k  la  fable  du  Chien  qui  lâche  sa 
proie  pour  l'ombre.  » 

Nisard. 

«  Nous  sommes  partis  du  même  point,  vous 
et  moi,  il  y  a  une  dizaine  d'années;  pourquoi 
n'ai-je  pas  suivi  le  même  chemin  que  vous  ? 
Oui,  la  vraie  vie  est  en  province,  et  ceux  qui 
courent,  bride  abattue,  sur  le  pavé  de  Paris 
abandonnent  la  proie  pour  l'ombre.  « 

Ed.  About. 

•  Comment!  tu  ne  nous  suis  pas;  cette 
dame  n'a  plus  d'autre  cavalier  que  toi...  — 
Mais,  j'ai  rendez-vous  à  sept  heures  chez 
Meyerbeer. 

»  Rogier  fut  pris  d'un  fou  rire.  Il  offrit  son 
bras  à  la  belle  dame,  qui  me  salua  d'un  petit 
air  moqueur. 

»  J'avais  quitté  la  proie  pour  l'ombre... 
comme  toujours  I  » 

Gérard  de  Nerval. 

Ombre  (l'),  opéra-comique  en  trois  actes, 
livret  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
M.  de  Flottow  ;  représenté  a  l'Opéra-Comique 
le  7  juillet  1870.  Cet  ouvrage  est  certaine- 
ment l'un  des  plus  distingués  qu'on  ait  écrits 
dans  ces  dernières  années;  son  succès  a  été 
interrompu  par  la  guerre  et  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  devienne  un  digne  pendant  de 
Martha.  Le  livret  est  très-dramatique  et  in- 
téressant. Les  détails  en  sont  poétiques  et 
émouvants.  Le  comte  de  Rollecourt,  officier 
du  maréchal  de  Villars,  sauve  une  famille  de 
protestants  qu'on  allait  massacrer;  on  le 
condamne  à  mort  pour  ce  fait.  Une  jeune 
fille,  élevée  dans  le  château  de  Rollecourt, 
et  qui,  à  l'insu  du  comte,  a  conçu  pour  lui  un 
amour  ardent,  Jeanne,  le  voit  tomber  sous  les 
balles  des  soldats  ;  nul  doute,  sou  maître  est 
mort;  mais  le  comte  a  été  sauvé  par  le  capi- 
taine chargé  de  l'exécution.  Il  se  réfugie 
dans  un  village  et  se  fait  passer  pour  un  ar- 
tisan, sculpteur  en  bois,  sous  le  nom  de  Fa- 
brice; la  fermière  ne  le  regarde  pas  avec 
indifférence  ;  le  médecin  du  village,  Antoine 
Mirouet,  s'est  lié  avec  le  jeune  sculpteur; 
tout  ce  monde  se  prépare  à  fêter  la  Saint- 
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Fabrice,  lorsqu'une  jeune  fille  se  présente  à 
la  ferme;  elle  demande  à  remplacer  la  ser- 
vante du  sculpteur,  qui  l'a  quitté  depuis  quel- 
ques jours.  Fabrice  l'accepte  ;  mais,  en  le 
voyant,  Jeanne  reste  stupéfaite  et  ne  peut 
détacher  ses  regards  de  cet  homme  qui  a  tous 
les  traits  de  son  maître  qu'elle  a  vu  fusiller; 
après  divers  incidents,  Jeanne  raconte  à  la 
fermière  la  passion  insensée  et  secrète  qu'elle 
a  conçue  pour  son  jeune  maître,  et  les  senti- 
ments qui  l'animent  en  présence  d'un  autre 
lui-même  tlont  elle  ne  peut  s'expliquer  la  si 
parfaite  ressemblance,  Fabrice  a  entendu 
cette  conversation,  et,  loin  de  détromper 
Jeanne,  il  l'entretient  dans  la  pensée  que 
cette  ressemblance  est  purement  imaginaire. 
Mais  bientôt  le  secret  se  découvre,  et  il  ap- 
prend que  le  capitaine  qui  s'est  prêté  au  simu- 
lacre d  exécution  va  être  fusillé.  Rollecourt 
n'hésite  pas;  profitant  de  la  nuit,  il  revêt  son 
uniforme  et  se  dispose  à  partir.  Un  rayon  de 
lune  le  trahit  aux  yeux  de  Jeanne,  qui  le  re- 
trouve tel  qu'elle  l'a  connu.  Elle  se  jette  à 
ses  genoux,  lui  avoue  sa  tendresse,  le  con- 
jure de  rester.  Le  devoir  impérieux  de  l'hon- 
neur l'emporte  dans  le  cœur  de  Rollecourt, 
qui  quitte  Jeanne  en  la  laissant  évanouie.  Au 
troisième  acte,  Rollecourt  a  obtenu  un  sursis 
de  vingt-quatre  heures  et  veut  en  profiter 
pour  épouser  l'orpheline  et  lui  laisser  son 
nom  et  sa  fortune.  Jeanne  s'abandonne  à 
toute  l'illusion  de  son  bonheur;  elle  se  laisse 
parer  pour  la  cérémonie,  elle  reçoit  l'anneau 
nuptial;  le  mariage  est  célébré.  Mais  le  se- 
cret fatal  lui  est  révélé.  Le  comte,  cette  fois, 
va  la  quitter  pour  toujours.  On  comprend 
toute  cette  scène  de  larmes,  de  prières,  de 
résistance.  Heureusement,  le  docteur  Mi- 
rouet apporte  la  nouvelle  de  la  grâce  accor- 
dée par  le  maréchal  de  "Villars  aux  deux  offi- 
.ciers. 

Ce  livret  est  très-favorable  à  l'œuvre  mu- 
sicale, à  cause  des  situations  pathétiques  et 
originales  qu'il  présente,  et  du  caractère  bien 
marqué  de  chacun  des  quatre  personnages 
mis  en  scène  ;  car  il  n'y  a  dans  l'Ombre  que 
quatre  voix,  sans  mélange  de  chœurs.  La 
partition  est  une  digne  émuie  de  celle  de 
Martha.  L'inspiration  y  est  moins  abondante  ; 
il  y  a  plus  de  rechercha  et  d'effort;  néan- 
moins, tout  y  est  traité  avec  goût  et  distinc- 
tion. Le  travail  harmonique  laisse  pourtant 
quelque  chose  à  désirer  ;  on  trouve  des  mo- 
dulations éloignées  d'un  fâcheux  effet,  sur- 
tout dans  l'ouverture.  Lorsque  M.  de  Flotow 
veut  être  savant  musicien,  il  s'égare;  quand 
il  se  contente  d'écrire  sous  la  dictée  de  son 
inspiration,  il  exprime  svec  beaucoup  de  na- 
turel le  sens  dramatique,  et  l'expression  mé- 
lodique est  à  la  fois  juste  et  agréable.  L'ou- 
verture débute  par  un  larghetto  pathétique 
et  doux  ;  l'allégro  qui  suit  est  formé  en  par- 
tie du  motif  des  couplets  du  docteur  :  Quand 
je  monte  Cocotte.  La  transposition  dans  plu- 
sieurs tons  de  ce  motif  gracieux,  qui  doit  son 
succès  à  sa  parfaite  adaptation  aux  paroles, 
n'est  pas  toujours  heureuse.  Les  couplets  du 
docteur  sont  très-réussis;  le  quatuor  du  pre- 
mier acte  est  le  morceau  le  plus  important  de 
tout  l'ouvrage  ;  l'andante  :  La  nuit  approche, 
voici  l'heure,  est  d'un  rhythme  gracieux,  et, 
lorsque  le  motif  est  exécuté  pour  la  seconde 
fois,  la  voix  de  soprano  dessine  des  brode- 
ries d'un  charmant  effet.  Toute  cette  première 
partie  du  quatuor  mérite  d'être  rangée  au 
nombre  des  plus  jolis  morceaux  du  répertoire 
de  l'Opéra-Couiique.  Le  deuxième  acte  est 
précédé  d'une  sorte  de  rêverie  symphonique. 
La  sonorité  en  est  douce  et  habilement  con- 
duite, mais  la  mélodie  contournée.  Les  cou- 
plets du  docteur  :  Une  femme  douce  et  gentille, 
qui  sont  loin  de  valoir  ceux  qu'Auber  mettait 
dans  ses  opéras-comiques,  ont  le  tour  gaulois. 
Quant  au  second  quatuor  :  Un  mot,  chère  voi- 
sine, il  ne  vaut  pas  le  premier,  mais  il  est  très- 
scénique  et  se  termine  par  un  allegretto  d'une 
gaieté  communicative.  Le  duo  de  Jeanne  et 
de  Fabrice  :  D'où  vient  que  maintenant  près 
d'elle,  est  à  la  fois  d'une  vérité  d'expression 
très-soutenue  et  d'un  charme  mélodique  in- 
contestable. Bien  écrit  pour  les  voix,  il  pren- 
dra place  dans  le  répertoire  des  chanteurs. 

Au  troisième  acte,  la  romance  de  Fabrice  ; 
Pauvre  ange  dont  ta  triste  vie,  n'est  qu'une 
inspiration  distinguée.  Elle  est  loin  de  ren- 
dre tout  ce  que  la  situation  a  de  poignant. 
Après  un  assez  joli  trio,  avec  effet  de  cloches 
sonnant  le  mariage,  et  une  romance  médio- 
cre du  docteur ,  l'opéra  se  termine  par  un 
trio  dramatique,  dans  lequel  on  peut  admirer 
une  phrase  large  et  belle  chantée  à  l'unisson, 
et  par  la  reprise  finale  du  chœur  des  cloches. 
L'Ombre  restera  un  des  jolis  ouvrages  du  ré- 
pertoire de  l'Opéra-Comique. 

OMBRE  s.  m.  {on-bre  —  lat.  umber,  mot 
venu  des  langues  celtiques.  Quand  les  peu- 
plades ibériennes  furent  chassées  de  leurs 
montagnes  par  l'invasion  des  Celtes  descen- 
dus en  Espagne,  elles  refluèrent  elles-mêmes 
vers  le  nord-est  et  pénétrèrent  par  les  Py- 
rénées orientales  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Cette  irruption  détermina  une  nouvelle  réac- 
tion parmi  les  tribus  gauloises  de  l'intérieur. 
Elles  lancèrent  une  grande  expédition  du 
haut  des  Alpes  sur  les  plaines  de  l'Italie.  Les 
guerriers  de  cette  nouvelle  confédération  se 
donnèrent  le  nom  altier  à'Amhra,  les  vail- 
lants. Ces  Amhra  ou  Ombres,  comme  les  ap- 
pelèrent les  Latins,  divisèrent  leur  empire  en 
trois  vastes  provinces,  qu'ils  appelèrent  Is- 
Ombrie  ou  basse  Ombrie,  is,  ios,  bas  eu  gaé- 
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lique;  Oll-Ombrie  ou  haute  Ombrie,  gaéli- 
que oit,  ail,  haut,  du  même  radical  que  le 
latin  altus',  et  Vil-Ombrie  ou  Ombrie  du  lit- 
toral, gaélique  bil,  vil,  bord,  rivage).  Hist. 
Nom  donné  par  les  Latins  aux  Gaulois  qui 
occupèrent  le  pays  appelé  plus  tard  Ombrie. 

—  Jeux.  S'écrit  quelquefois  pour  hombre. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  malacopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  salmonoïdes,  dont 
1  espèce  type  vit  dans  les  eaux  de  l'Europe  : 
Z/'ombrb  commun.  Le  lac  de  Genève  est  le  sé- 
jour des  ombres  par  excellence  et  des  truites 
aussi.  (Grimod.)  Les  ombres  ont  à  peu  près 
les  habitudes  des  saumons.  (C.  d'Orbigny.)  il 
Ombre  bleu,  Nom  donné  quelquefois  au  coré- 
gone.  il  Ombre  chevalier.  Variété  de  truite  : 
Dans  le  Cantal,  les  rivières  sont  poissonneu- 
ses ;  on  y  trouve,  entre  autres  poissons,  d'ex- 
cellent saumon,  de  la  truite  et  un  poisson  re- 
cherché des  gourmets,  J'ombre  chevalier. 
(À.  Hugo.)  Il  Ombre  de  mer,  Espèce  de  sciène, 
qu'on  appelle  aussi  corbeau  dk  mer. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  ombres  forment 
un  genre  de  poissons  établi  par  Cuvier  aux 
dépens  du  genre  saumon,  lequel  est  devenu 
une  famille  ne  renfermant  pas  moins  de  vingt 
et  un  genres,  dont  l'ombre  fait  partie.  Ce  genre 
diffère  des  autres  saumons  en  ce  que  les  es- 
pèces dont  il  se  compose  ont  la  bouche  très- 
peu  fendue  et  les  dents  très-fines  ;  la  première 
nageoire  dorsale  est  longue  et  haute.  Le  corps 
est  élégant  et  couvert  d'écaillés  encore  plus 
grandes  que  celles  des  saumons. 

Les  ombres  aiment  l'eau  rapide,  froide  et 
pure,  avec  un  fond  de  sable  ou  de  cailloux; 
on  les  trouve  dans  les  ruisseaux  ombragés 
qui  rampent  dans  le  voisinage  des  monta- 
gnes. En  Laponie,  ils  sont  si  communs  que 
les  habitants  se  servent  de  leurs  viscères  au 
lieu  de  présure  pour  faire  leurs  fromages 
avec  le  lait  des  rennes.  Ils  ne  paraissent 
pas  être  indigènes  de  la  Norvège,  mais  on 
les  trouve  aussi  en  Silésie  et  en  Prusse,  ou 
ils  se  nourrissent  d'escargots  et  d'autres 
Coquillages  dont  on   trouve  les   débris,   en 

frande  quantité,  dans  leur  estomac,  ainsi  que 
es  restes  d'insectes  et  de  petits  poissons. 
Us  aiment,  de  préférence,  les  ceuls  de  la 
truite,  ce  qui  fait  présumer  aux  pêcheurs 
suédois  que  la  truite  n'est  pas  loin  quand  ils  en 
rencontrent.  L'ombre  croît  si  vite,  qu'en  fort 
peu  de  temps  il  atteint  une  longueur  de  0m,35 
a  om  ,60  et  pèse  de  l  kilogramme  à  l  kilogramme 
et  demi.  Ce  poisson  fraye  en  avril  ou  en  mai 
et  dépose  ses  œufs  sur  les  pierres  du  fond  ; 
il  nage  alors  très-vite  et  est,  par  conséquent, 
fort  difficile  à  prendre  au  temps  du  frai. 

Des  auteurs  citent  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  presque  toutes  originaires  du  nord 
de  1  Europe;  mais  ce  genre  est  encore  fort 
peu  connu  et  même  si  peu  étudié  que  la  plu- 
part des  naturalistes  le  font  consisteren  une 
seule  espèce. 

L'ombre  commun  atteint  jusqu'à  O^O  de 
longueur.  Ce  poisson  a  la  tête  petite,  arron- 
die, parsemée  de  points  noirs,  brune,  avec  les 
côtés  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  ventre  est  blanc  ; 
les  nageoires  sont,  en  général,  blanches  à  la 
poitrine,  rouges  au  ventre  et  à  la  queue,  et 
d'un  beau  violet  sur  le  dos. 

L'ombre  commun  aime  les  ruisseaux  frais, 
principalement  ceux  des  montagnes; _ il  se 
nourrit  de  mollusques  et  d'insectes  ;  on  le 
trouve,  non-seulement  dans  les  contrées  du 
Nord,  mais  aussi  dans  les  eaux  douces  de 
l'Auvergne,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 
Il  remonte,  comme  le  saumon,  au  printemps, 
les  cours  d'eau  pour  la  ponte.  Sa  chair,  blan- 
che, est  très-délicate  et  très-estimée. 

On  prend  l'ombre  avec  le  coleret,  la  louve, 
la  nasse  et  la  ligne,  surtout  quand  on  met 
des  insectes  pour  appât.  Sa  chair  est  blan- 
che, douce  et  de  très-bon  goût;  les  anciens 
en  faisaient  grand  cas  et,  de  nos  jours,  il  y  a 
encore  divers  endroits  où  cette  pêche  est  ré- 
servée au  seigneur.  Afin  de  laisser  grossir 
les  ombres,  il  faut  que  les  mailles  du  filet  dont 
on  se  sert  pour  ies  pêcher  soient  assez  lar- 
ges pour  laisser  passer  les  petits  poissons. 
L'automne  est  le  temps  où  ils  sont  le  plus 
gras  ;  mais  c'est  en  hiver,  surtout  quand  il 
fait  bien  froid,  qu'ils  sont  de  meilleur  goût. 
Ce  poisson  ne  multiplie  pas  considérable- 
ment, d'abord  parce  que  les  oiseaux  pêcheurs 
en  sont  fort  avides.  Il  périt  dès  qu'il  est  hors 
de  l'eau  ou  dans  une.eau  tranquille  ;  aussi  est- 
il  difficile  de  le  transporter  dans  d'autres  ri- 
vières que  celles  qu'il  habite  ordinairement; 
si  l'on  veut  conserver  ce  poisson  dans  des 
huches,  il  faut  qu'elles  soient  placées  dans  le 
courant  d'une  rivière.  Une  chose  fort  remar- 
quable est  l'odeur  qui  s'exhale  de  son  corps, 
et  qui  tient  à  ce  que  les  ombres  avaient  des 
insectes  qui  ont  une  odeur  très-forte.  Au 
printemps,  les  ombres  remontent  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique  et  entrent  dans  les  fleu- 
ves, de  même  que  le  saumon,  pour  y  déposer 
leur  frai.  Ces  poissons  sont  connus  dans  un 
grand  nombre  de  pays  et  sont  fort  estimés. 

L'ombre  chevalier  est  verdâtre  sur  le  dos, 
blanc  sous  le  ventre,  avec  des  taches  noires 
manquant  rarement.  Du  reste,  il  se  rapproche 
assez  par  ses  caractères  de  l'ombre  commun 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Par  ses 
dimensions  et  sa  taille,  il  tient  le  milieu  entre 
la  truite  et  le  saumon.  Ce  poisson  est  rare  en 
France,  mais  on  le  rencontre  assez  commu- 
nément dans  les  lacs  de  Genève  et  de  Neu- 
châtel.  M.  Coste  a  tenté  de  l'importer  dans 
nos  lacs  et  nos  étangs.  Il  serait  à  désirer  que 
cette  tentative  eût  le  succès  qu'a  espéré  son 
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auteur,  car  la  chair  de  l'omore  chevalier  jouit 
d'une  réputation  méritée.  On  le  pêche  du 
reste  avec  les  mêmes  engins  et  les  mêmes 
amorces  que  la  truite  et  le  saumon.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  que  le  genre  des  om- 
bres  est  encore  fort  peu  connu,  bien  que  le 
plus  grand  nombre  de  ses  espèces  vive  dans 
tes  eaux  douces  de  notre  Europe  civilisée. 

OMBRÉ,  ÉE  (on-bré)  part,  passé  du  v.  Om- 
brer. Où  l'on  a  marqué  les  parties  sombres 
représentant  des  ombres  :  Dessin  OMBRÉ.  Gra- 
vure OMBRÉE. 

—  Par  ex  t.  Marqué  à  certains  endroits  de 
couleurs  plus  sombres  :  La  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  d'un  jaune  ombré  de  fauve.  (Buff.) 

—  Blas.  Se  dit  des  édifices  et  autres  objets 
à  plusieurs  faces,  dont  les  côtés  opposés  au 
jour  sont  d'un  émail  différent  pour  marquer 
l'ombre  :  Chapelle  de  Jumillac  :  D'azur,  à  une 
chapelle  d'or  ombrée  de  sinople. 

OMBRELLAIRE  adj.  (on-brèl-Iè-re  —  rad. 
ombrelle).  Hist.  nat.  Disposé  en  forme  d'om- 
brelle, il  Peu  usité. 

OMBRELLE  s.  f.  (on-brè-le  —  rad.  ombré). 
Petit  parasol  dont  se  servent  généralement 
les  dames  :  Ombrelle  de  soie.  Ouvrir  son  om- 
brelle. Sortir  sans  OMBRBLLB. 

—  Par  anal.  Objet  disposé  en  forme  d'om- 
brelle, de  parasol  .*  Ces  pins  nous  accueilli- 
rent sous  leur  ombrelle  légère.  (Michelet.) 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  dentirostres. 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  inférobranches,  comprenant  deux  espè- 
ces, dont  l'une  vit  dans  la  Méditerranée  et 
l'autre  dans  la  mer  des  Indes  :  ^'ombrelle 
a  le  corps  fort  épais,  ovalaire.  (Dujardin.)  il 
Corps  des  méduses,  qui  a  la  forme  d'une  om- 
brelle. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coutumes.  Quoique  ce 
mot  ne  fût  pas  d'un  usage  général  avant  le 
xixe  siècle,  si  bien  qu'on  ne  le  trouve  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  nous  lisons 
pourtant  dans  Montaigne  :  »  Nulle  saison 
m'est  ennemie  que  le  ebaud  aspre  d'un  soleil 
poignant;  caries  ombrelles,  de  quoi,  depuis 
les  anciens  Romains,  l'Italie  se  sert,  chargent 
plus  le  bras  qu'ils  ne  deschargent  la  tête.  » 
L'usage  de  l'ombrelle  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Il  était  répandu  chez  les  Ro- 
mains, chez  les  Grecs  et  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Orient.  Les  femmes,  comme  les 
grands  seigneurs,  les  faisaient  porter  au- 
dessus  de  leur  tête  par  un  esclave.  On  les 
désignait  sous  les  noms  de  iholium  et  um- 
bella;  ainsi,  Pollux  dit  :  Tholium  reticulum 
quoddam  fastigiatum  et  fornicatum  quo  pro 
umbella  mulieres  uluntur  :  «  Un  petit  dôme 
en  réseaux  dont  les  femmes  se  servent  pour 
ombrelle.  »  Martial  en  parle  également.  Les 
ombrelles  des  dames  romaines  étaient  mon- 
tées sur  le  bambou  des  Indes  ou  l'ivoire  in- 
crusté d'or  et  de  pierreries.  Elles  avaient  la 
forme  du  dais  encore  en  usage  dans  les  cé- 
rémonies catholiques.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  le  traité  de  Paciaudi,  sous  le  titre  De 
umbells  gestaiione  commentarium,  et  dans  la 
collection  des  peintures  des  vases  antiques. 
Aux  processions  de  la  déesse  Aléa  et  à  celles 
qui  se  célébraient  en  Aroadie  en  l'honneur  de 
Bacchus,  une  jeune  vierge  était  chargée  de 
porter  un  parasol  sacré  au-dessus  de  la  statue 
du  dieu. 

En  Chine,  le  parasol  est  une  marque  de 
distinction.  On  reconnaît  un  dignitaire  selon 
que  l'on  porte  devant  lui  un  parasol  à  double 
ou  a  triple  étage,  Le  parasol  à  quatre  étages 
est  réservé  à  la  majesté  impériale  ou  à  ses 
représentants  les  plus  immédiats.  Ces  sortes 
de  parasols  sont  placés  à  bord  des  bâtiments, 
de  manière  à  être  vus  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  afin  d'imprimer  le  respect.  A  cette  mar- 
que de  l'autorité  souveraine,  tous  les  navires 
que  rencontre  le  redoutable  mandataire  doi- 
vent se  ranger  pour  lui  faire  place. 

Les  parasols,  communs  en  Chine,  se  font  en 
papier  huilé  et  colorié,  avec  des  sentences  de 
Confucius  et  des  figures  ou  des  allégories  re- 
ligieuses. Les  branches  ou  arcs-boutants  sont 
en  bois  léger  et  flexible,  et  les  tiges  en  bam- 
bou. 

Au  Japon,  aux  Indes,  dans  presque  toute 
l'Asie,  le  parasol  a  sa  place,  non-seulement 
dans  la  vie  ordinaire,  mais  encore  dans  les 
fêtes  et  cérémonies  publiques  et  religieuses. 
Les  dieux,  les  fétiches,  ies  bramines,  les 
bonzes,  les  talapoins,  les  rois  et  les  princes 
sont  tous  couverts  de  splendides  parasols. 
Dans  la  grande  procession  de  Jaggrenat,  où 
plus  de  cent  mille  pèlerins  se  réunissent,  les 
bramines  marchent  autour  du  char  triomphal 
de  Vichnou,  portant  tous  des  parasols  faits 
avec  de  riches  étoffes  de  l'Inde  et  ornés  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Dans  la  fête 
solennelle  de  Sapan-Gianchei,  au  royaume 
de  Pégu,  les  plus  beaux  éléphants  du  roi  sont 
couverts  d'immenses  parasols  faits  avec  les 
étoffes  les  plus  éclatantes. 

Les  souverains  indiens,  en  témoignage  de 
leur  haute  considération  pour  les  puissances 
avec  lesquelles  ils  entrent  en  relations  de 
bonne  amitié,  remettent  aux  ambassadeurs 
des  parasols  d'un  riche  tissu  de  soie  et  re- 
haussés d'ornements  d'or  et  de  perles.  La 
reine  de  Travancore,  dans  l'Indoustan,  avait 
au-dessus  de  son  trône  un  magnifique  para- 
sol orné  de  franges  ;  il  était  appelé  le  parasol 
d'Etat.  11  est  aujourd'hui  au  musée  militaire 
et  naval  de  Londres.  A  Siara,  aux  îles  Molu- 
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ques,  à  Java,  h  Ceylan,  on  retrouve  des 
exemples  de  la  haute  faveur  dont  jouit  le  pa- 
rasol. 

L'ombrelle,  cette  légère  et  gracieuse  trans- 
formation du  parasol,  était  connue  en  France 
au  xviiic  siècle.  Mais  c'est  seulement  depuis 
l'abolition  des  maîtrises  en  1791,  que  la  fa- 
brication s'est  perfectionnée  et  que  l'usage  de 
cet  objet  est  devenu  général  dans  le  monde 
entier.  En  Espagne  et  dans  l'Amérique  du 
Sud,  Vombrelle  se  substitue  à  la  mode  de  l'é- 
ventail. Les  dames  turques  se  servent  d'om- 
brelles sorties  de  fabriques  françaises.  En 
Egypte,  Méhémet-Ali  en  adopta  l'usage,  ainsi 
que  tous  les  seigneurs  et  les  hauts  personna- 
ges de  sa  cour.  On  raconte  que  plusieurs  da- 
ines ont  assisté  à  la  bataille  de  Nézib  cou- 
vertes d'ombrelles  de  nos  magasins.  La  reine 
Victoria ,  en  reconnaissance  des  cadeaux, 
qu'elle  avait  reçus  du  sultan  Mahmoud,  ne 
crut  pouvoir  lui  envoyer  un  plus  agréable  sou- 
venir qu'une  ombrelle  qui  coûta  80,000  francs. 
Le  marquis  de  Gustine,  dans  son  Voyage  en 
Russie,  signale  l'usage  que  font  de  l'omore^e 
les  paysannes  russes  des  environs  de  Nijni- 
Novogorod. 

—  MoII.  Les  ombrelles  ont  le  corps  fort 
épais,  ovalairë;  la  tête  non  distincte  ;  la  bou- 
che au  fond  d'une  petite  cavité  en  entonnoir, 
située  dans  le  sinus  antérieur  du  pied,  qui  est 
très-ample,  lisse  et  plat  en  dessous,  et  débor- 
dant de  tous  les  côtés  ;  elle  est  munie  de  qua- 
tre tentacules,  dont  les  deux  supérieurs  sont 

Elus  épais,  tronqués  et  comme  lamelleux;  les 
ranchies  sont  toliacées  et  disposées  en  cor- 
don entre  le  pied  et  le  rebord  du  manteau. 
La  coquille,  placée  extérieurement  sur  le  dos 
de  l'animal,  est  blanche,  orbiculaire,  un  peu 
irrégulière,  presque  plane,  h  bords  tran- 
chants, légèrement  convexe  en  dessus.  Ce 
genre,  confondu  autrefois  avec  les  patelles, 
renferme  deux  espèces  :  l'une,  qui  habite 
dans  la  Méditerranée;  l'autre,  plus  grande, 
trouvée  dans  l'océan  Indien  et  appelée  vul- 
gairement parasol  chinois. 

OMBRELLE,  EE  adj.  (on-brèl-lé  —  rad. 
ombrelle).  Hist.  nat.  Qui  porte  un  appendice 
en  forme  d'ombrelle.  Il  Peu  usité. 

OMBRELLIFORME  adj,  (om-brèl-li-for-me 
—  de  ombrelle,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'une  ombrelle,  il  Peu  usité;  on  dit 

OMBELLIFOB.ME, 

OMBRER  v.  a.  ou  tr.  (on-bré  —  rad.  om- 
bre). B.-arts.  Marquer  les  ombres  de  :  Om- 
brer un  dessin. 

—  Par  ext.  Donner  une  couleur  sombre  à  : 
Comme  chez  les  Turques,  la  teinture  ombre 
leurs  paupières  et  prolonge  l'arc  de  leurs  sour- 
cils. (G.  de  Nerv.) 

OMBRETTE  s.  f,  (om-brè-te  —  rad.  ombre). 
Petit  parasol,  ombrelle,  u  Vieux  mot.    ■ 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers  cul- 
trirostres,  voisin  des  cigognes,  dont  2'espèce 
type  habite  l'Afrique  :  £'ombrette  du  Séné- 
gal a  l'occiput  garni  d'une  huppe.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  ombrelles  ont  pour  carac- 
tères génériques  :  un  bec  comprimé,  mou,  en 
lame  courbée  à  la  pointe;  la  mandibule  sur- 
montée dans  toute  sa  longueur  par  une  arête 
saillante,  accompagnée  d'une  rainure;  les 
narines  basales,  longues,  linéaires,  à  moitié 
fermées  par  une  membrane;  les  ailes  sub- 
obtusesj  quatre  doigts,  les  trois  de  devant 
réunis  jusqu'à  la  première  articulation  par 
une  membrane  découpée ,  le  pouce  libre  et 
portant  à  terre,  Vombrelle  du  Sénégal  est 
l'espèce  type  du  genre.  Elle  est  de  la  taille 
de  la  corneille.  Son  plumage  est  générale- 
ment d'un  brun  cendré,  avec  des  reflets  iri- 
sés violets;  la  nuque  est  garnie  de  longues 
plumes  toud'ues,  étroites  et  flexibles,  qui  re- 
tombent sur  le  dos  en  forme  d'aigrette.  Les 
moeurs  de  cet  oiseau  sont  encore  à  peu  près 
inconnues. 

OMBREUSEMENT  adv.  (on-breu-ze-man  — 
rad.  ombreux).  De  manière  adonner  de  l'om- 
bre, beaucoup  d'ombré  :  Branchages  ombruu- 
Sement  entrelacés.  Il  Obscurément,  u  Vieux 
mot. 

OMBREUX,  EUSE  adj.  (on-breu,  eu-ze  — 
rad.  ombre).  Qui  donne  de  l'ombre,  dont  l'om- 
bre est  épaisse  :  Bois  ombreux.  Forêt  om- 
breuse. Allée  ombreuse,  u  Couvert  d'ombre  ; 
Vallée  ombreuse. 

Bans  le»  vallons  ombreux  quel  pasteur  fait  entendra 
Les  soupirs  de  la  flûte  harmonieuse  et  tendre? 

A.  CuÉNIIill, 

Dans  la  vallée  ombreuse. 
Reste  .où  ton  Dieu  ta  creuse 
Un  Ut  plus  abrité. 

V.  Hugo. 

—  Par  ext.  Sombre,  ténébreux  : 

0  ma  belle  maîtresse,  hé  que  je  voudrais  bien 
Qu'après  notre  trépas,  dans  nos  fosses  ombreuses. 
Nous  fussions  la  chanson  des  bouches  amoureuses  ! 

Ronsard. 

—  Bot.  Qui  croit  dans  les  lieux  ombragés. 

OMBRIE  s.  f.  (on-brl).  Ornith.  Syn.  de  pha- 
Léiumj, 

OMBRIE,  enlat.  Omlria,  contrée  de  l'Italie 
ancienne,  entre  l'Etrurie  et  la  mer  Adriatique  • 
villes  principales,  Fulginium,  Sena  Gallica' 
Iguvium.  Les  Ombriens  étaient  d'origine  gau- 
loise. Us  prirent  part  aux  guerres  des  Etrus- 
ques et  des  Samnites  contre  les  Romains.  Us 
lurent  soumis  par  ces  derniers  280  ans  avant 
ûotre  ère.  L'Ombrie  fait  partie  du  royaume 
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d'Italie  depuis  la  chute  du  pouvoir  temporel 
des  papes,  auxquels  elle  appartenait  autre- 
fois; elle  correspondait,  à  cette  époque,  au 
territoire  désigné  sous  le  nom  de  délégation 
de  Spolète. 

Ombrie  (école  d'}.  L'Ombrie  a  donné  son 
nom  aune  école  de  peinture  qui  compte  des  ar- 
tistes illustres.  Nous  allons  citer  quelques 
noms,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
biographies  de  ces  personnages. 

Avant  le  Pérugin,  qui  fut  le  prince  de  l'é- 
cole ombrienne,  depuis  longtemps  déjà,  à  côté 
de  l'école  naturaliste  de  Florence,  se  dres- 
sait, mais  modestement,  k  Pérouse  une  école 
qui  alliait  à  la  grâce  les  traditions  du  style 
pieux  ;  son  exécution  était  médiocre,  mais  le 
sentiment  était  partout  cherché,  compris, 
trouvé,  et,  parmi  les  peintres  qui  précédè- 
rent le  Pérugin, Fiorenzo  di  Lorenzoet  Ni- 
cole Alunno,  dit  Fuligno,  eurent  le  mérite 
de  communiquer  à  l'école  ombrienne  la  ten- 
dance dominante  qui  la  caractérise,  c'est-à- 
dire  une  expression  naïve  et  attachante  dans 
la  figure.  Mais  c'est  dans  le  Pérugin  que 
toute  l'histoire  de  cette  école  doit  se  résumer. 
Si  les  compositions  de  ce  grand  artiste  man- 
quent de  variété,  si  sa  manière  est  sèche,  il 
sut  communiquer  aux  tètes  cette  grâce  mys- 
tique que  Raphaël,  son  élève,  ne  devait  ja- 
mais oublier.  Après  le  Pérugin,  le  Pinturic- 
chio,  qui  fut  le  peintre  d'histoire  de  l'école 
d'Ombrie,  l'Ingegno,  Giovanni  lo  Spagna, 
Giannicola,  Tiberio  d'Assisi,  Eusebio  San- 
Giorgio,  Domenico  di  Paris,  Alfani  et  Orazio 
Alfani,  Girolamo  Genga  et  Adone'  Doni  con- 
tinuèrent la  brillante  période  qu'il  avait  ou- 
verte. On  range  aussi  dans  l'école  ombrienne 
Giovanni  Santi,  père  de  Raphaël,  qui  rendait 
avec  Un  charme  infini  les  têtes  d'enfants,  et 
enfin,  comme  le  dernier  des  peintres  qui  fer- 
mèrent la  liste  de  ceux  que  produisit  l'école 
d'Ombrie,  Francesco  Raibolini  de  Bologne, 
après  lequel  cette  école,  avec  Raphaël,  se 
fondit  dans  l'école  romaine. 

OMBRIEN  ,  IENNE  s.  et  adj.  (om-bri-ain , 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  l'Ombrie,  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Ombriens.  La  population  ombrienne.  Les  Gau- 
lois Ombriens. 

—  s.  m.  Langue  parlée  dans  l'Ombrie. 

OMBRIFÈRE  adj.  (on-bri-fè-re  —  du  lat. 
umbra ,  ombre  ;  fera ,  je  porte).  Qui  donne  de 
l'ombre,  qui  garantit  du  soleil.  ||  Peu  usité. 

OMBRtne'  s.  f.  (on-bri-ne  —  dimin.  de  om- 
bre, poisson).  Iehthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygiens  ,  de  la  famille  des  scié- 
noïdes ,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
dont  une  seule  vit  dans  nos  mers  :  £'om- 
brine  commune  ou  daine  est  très  -  abondante 
dans  la  Méditerranée.  (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  ombrines  sont  très-voisines 
des  seiènes,  dont  elles  se  distinguent  surtout 
par  leur  museau  beaucoup  plus  saillant ,  la 
présence  d'un  barbillon  sous  la  mâchoire  in- 
férieure, l'opercule  dentelé,  les  dents  en  ve- 
lours ,  une  seconde  _  nageoire-  dorsale  plus 
grande  et  beaucoup  plus  longue  que  la  pre- 
mière, h'ombrine  commune  a  la  tête  compri- 
mée ,  écailleuse  ;  le  corps  large  et  aplati  ;  le 
dos  arrondi  et  arqué;  les  écailles  larges  et 
rhomboïdales  ;  sa  couleur  est  d'un  jaune  ci- 
tron, avec  des  raies  métalliques  sur  les  flancs, 
le  ventre  blane,  les  nageoires  dorsales  bru- 
nes ,  la  nageoire  postérieure  rayée  de  bleuâtre, 
les  nageoires  pectorales  et  ventrales  noirâtres, 
la  nageoire  anale  rougeâtre.  «  C'^poisson,  dit 
Guichenot,  atteint  une  grandeur  considéra- 
ble. 11  se  trouve  ,  selon  quelques  auteurs , 
dans  les  endroits  pierreux  ;  il  fraye  en  au- 
tomne et  dépose  ses  œufs  près  des  rivages, 
entre  les  éponges  de  mer.  U  se  nourrit  de 
Vers  et  principalement  de  zoophytes,  que  l'on 
trouve  dans  son  estomac.  11  a  la  chair  ferme 
et  digestive,  comme  tous  les  poissons  qui  vi- 
vent dans  les  fonds  pierreux  ;  petit,  on  le 
mange  frit  ;  on  fait  cuire  les  grands  au  sel  et  à 
l'eau,  et  on  les  sert  à  l'huile  ou  au  beurre 
fondu,  avec  du  jus  de  citron!  Il  faut  que  la 
tête  de  ce  poisson  ait  passé  autrefois  à  Rome 
pour  un  morceau  très  -  friand  ,  puisqu'il  en 
fallait  faire  ,  suivant  Rondelet ,  des  présents 
aux  triumvirs.»  L'omlrine  des  Etats-Unis,  ou 
alùurne,  est  plus  allongée  et  moins  bombée 
que  la  précédente;  elle  n'est  pas  rare  à  New- 
York,  mais  devient  plus  commune,  d'après 
quelques  voyageurs,  sur  les  côtes  de  la  Caro- 
line ;  elle  se  tient  au  fond  des  eaux  et  se 
prend  aisément  à  l'hameçon ,  surtout  quand 
la  mer  est  calme.  Les  Anglo-Américains,  pour 
rearquer  la  haute  estime  qu'ils  en  font,  lui 
ont  donné  le  nom  de  king  fish  (poisson  royal). 

OMBRIOS  adj.  (on-bri-oss  —  mot  gr.  qui 
signifie  pluvieux ,  et  est  formé  de  ombros, 
pluie).  Mythol.  gr.  Epithète  de  Jupiter,  adoré 
sur  le  mont  Hymette. 

OMBROMÈTRE  s.  m.  (on-bro-mè-tre  —  du 
gr.  ombros,  pluie;  metron,  mesure.  Le  grec 
ombros  est  le  même  que  le  latin  imber,  san- 
scrit ambha  ,  pluie  ,  rosée  ,  de  la  racine  san- 
scrite ab  ou  amè,  aller,  mouvoir,  proprement 
la  pluie  qui  tombe).  Physiq.  Instrument  pro- 
pre à  déterminer  la  quantité  de  pluie  tombée 
en  un  lieu  et  dans  un  temps  donnés.  Il  On  dit 
moins  bien  pluviomètre. 

OMBROMÉTRIE  s.  f.  (on-bro-mé-trî  —  rad. 
ombromètre).  Physiq.  Art  ou  manière  de  me- 
surer la  quantité  de  pluie  tombée  pendant 
Un  temps  et  dans  un  lieu  donnés., 

OMBROMÉTRIQUE  adj.   (on-bro-mé-tri-ke 
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—  rad.  ombrométrié).  Physiq.  Qui  a  rapport 
à  l'ombrométrie  ;  Appareil  ombrométrique. 

OMBKONE,  en  lat.  Umbra,  rivière  d'Italie, 
province  de  Sienne.  Elle  descend  des  Apennins 
et  se  perd  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  après  un 
cours  de  no  kilom.  Ses  principaux  affluents 
sont  :  l'Af  bia,  le  Mersa,  le  Lanzo  et  Oreia.  Cette 
rivière  donnait  autrefois  sou  nom  à  un  dépar- 
tement de  l'Empire  français,  dont  le  cn.-l. 
était  Sienne. 

OMBROPHORE  adj.  (on-bro-fo-re  —  du  gr. 
ombros,  pluie;  phoros ,  porteur).  Qui  amène 
la  pluie,  il  Mot  de  Rabelais. 

OMBROPHYTE  s.  m.  (on-bro-fl-te  —  du  gr. 
ombros,  pluie;  phuton,  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes  charnues  ,  de  la  famille  des  balano- 
phorées,  tribu  des  lophophytées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  les  forêts  des 
Andes  du  Pérou. 

O'MEARA  (Barry-Edouard),  chirurgien  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1786,  mort  en  183G.  A 
dix  -  huit  ans  ,  il  entra  dans  l'armée  comme 
aide  -  chirurgien  ,  passa  ensuite  dans  la  ma- 
rine, et  il  était  chirurgien-major  du  Belléro- 
phon  en  1815,  lorsque  Napoléon  ,  tombé  du 
trône  ,  se  rendit  sur  ce  vaisseau.  Pendant  la 
traversée  de  Roohefortà  Plymouth,0'Meara, 
qui   connaissait  l'italien,  eut  l'occasion    de 
s'entretenir  avec  l'empereur  déchu.  11  lui  plut 
par  sa  conversation  ,  par  ses  manières ,  et 
lorsque  le  médecin   français  qui  avait  suivi 
Napoléon   jusqu'en    Angleterre    eut   refusé 
d'aller  plus  loin-,  le  duc  de  Rovigo  proposa 
au  chirurgien  anglais  d'accompagner  le  captif 
à  Sainte-Hélène.  O'Meara  accepta  cette  oifre, 
après  avoir  obtenu  le  consentement  de  l'ami- 
ral Keith  et  l'autorisation  de  revenir  dans  son 
pays  quand  il  le  voudrait.  Il  conservait,  en 
outre, son  grade  dans  la  marine.  Au  mois  d'oc- 
tobre 18 15,  Napoléon  débarqua  à  l'Ile  de  Sainte- 
Hélène.  Presque  chaque  jour  il  voyait  O'Meara, 
s'entretenait  avec  lui,  lui  racontait  les  évé- 
nements de   sa  vie  étonnante,  et  le  docteur 
notait  avec   soin  ces  causeries  d'un  si  haut 
intérêt  pour  l'histoire.   Pendant  cinq  mois, 
O'Meara  put  communiquer  en  toute  liberté 
avec  le  vaincu  de  Waterloo;  mais  plus  tard 
ayant  refusé  de  se  soumettre  aux  exigences, 
devenues  d'ailleurs  beaucoup   plus   étroites 
de  la  surveillance,  il  fut  mis  aux  arrêts,  avec 
défense  de  voir  son  client,  et  destitué  de  ses 
fonctions.  Le   chirurgien   n'alla   pas   moins 
voir  Napoléon  ,  qui,  dans  un  dernier  entre- 
tien ,  l'engagea  à  retourner  en  Europe,  bien 
que,  sa  santé  s'altérant  de  plus  en   plus ,  il 
eût  grand  besoin    du   seul  docteur  en  qui  il 
eût  confiance.  Il  lui  demanda  de  se  rendre 
auprès  de  Marie-Louise ,  puis  d'aller  deman- 
der à  son  frère  Joseph  le  paquet  de  lettres 
qu'il  lui  avait  remises  à  Rochefort,  et  qui  ve- 
naient des  empereurs  de  Russie  et  d'Autri- 
che ,  du  roi  de  Prusse  ,  etc. ,  de  publier  ces 
lettres  «  pour  couvrir   de    honte  ces   souve- 
rains, qui,  lorsqu'il  était  puissant,  léchaient  la 
poussièie  de  ses  pieds,  »  et  lui  donna  divers 
autres  ordres  qui  témoignaient  de  toute  sa 
confiance  et  de  toute  son  estime.  A  peine  de 
retour  en  Angleterre,  il  adressa  à  i'amirauté 
(28  octobre  1818)  une  lettre  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  il  exposait  avec  énergie  ce  qu'il 
appelait  l'indigne  conduite  d'Hudson  Lowe 
envers  le  captif.  Les  lords  de  l'amirauté  ré- 
pondirent à  cette  lettre  en  destituant  son  au- 
teur et  en  le  privant  même  de  la  pension  à 
laquelle  il  avait  droit.  O'Meara  ne  put  obtenir 
de  se  rendre  auprès  de  Marie-Louise  et  ne  fut 
pas  plus  heureux  au  sujet  de  la  correspon- 
dance laissée  par  Napoléon  à  l'ex-roi  Joseph. 
Cette   correspondance ,  confiée  à  des  mains 
infidèles, avait  été  livrée  à  prix  d'oraux  sou- 
verains qui  avaient  tant  d  intérêt  à  la  faire 
disparaître.  O'Meara  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite,  près  de  Lon- 
dres. Il  publia  toutes  les  notes  recueillies  a 
Sainte-Hélène.  11  est  assurément  l'écrivain 
qui  a  le  plus  contribué  à  faire  de  son  com- 
patriote Hudson  Lowe  une   sorte  de  tyran 
odieux.    On    sait   maintenant   ce  qu'il    faut 
penser  des  prétendues  persécutions  exercées 
sur  le  despote  vaincu,  réduit  à  l'impuissance 
et  devenu  irritable  à  l'excès,  par  le  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène.  La  lumière  est  au- 
jourd'hui complètement  faite  sur  ce  point,  et 
O'Meara,  en  écrivant,  a  cédé  k  ses  rancunes 
personnelles  quand  il  n'aurait  dû  obéir  qu'à 
la  vérité.  Ses  principales  publications  sont  : 
Relation  des  événements  arrivés  à  Sainte- Hé- 
lène postérieurement  à  la  nomination  de  sir 
Hudson  Lowe  au  gouvernement  de  cette  ile,  en 
réponse   à  une  brochure   anonyme  intitulée  : 
Faits  démonstratifs  des  traitements  qu'on  a 
fait  éprouver  à  Napoléon  Bonaparte,  con- 
formes, etc.  (Paris,  1819,  in-8")  ;  Documents 
particuliers  sur  Napoléon,  d'après  les  don- 
nées fournies  par  Napoléon  lui-même  et  par 
des  personnes  qui  ont  vécu  dans  son  intimité 
(Paris,  18L9,in-8<>),  ouvrage  également  connu 
sous  le  titre  de  :  Lettres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  Documents  historiques  sur  la  ma- 
ladie et  la  mort  de  Napoléon  Bonaparte(\&i\); 
Napoléon  en  exil  ou  l'Echo  de  Sainte-Hé- 
lène, ouvrage   contenant   les  opinions  et  les 
réflexions  de  Napoléon  sur  les  événements  les 
plus  importants  de  sa  vie  (1822)  ,  traduit  en 
français  par  Mme    Collet   (1822),   puis    par 
A.  Roy  (Londres,  1823,  Z  vol,  iu-8°).  Ce  livre, 
qui  eut  un  grand  retentissement",  fut  pour- 
suivi par  Hudson  Lowe;  mais  les  tribunaux 
ne  prononcèrent  aucun  arrêt  contre  le  doc- 
teur. Il  dut  cependant  fournir  caution  comme 
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quoi  il  n'attaquerait  plus  Hudson  Lowe  à 
l'avenir  et  ne  le  provoquerait  pas  en  duel. 

OMEDWARA,  district  de  l'Indoustan,  pro- 
vince de  Sindhyah  ;  eh.-l.,  Radjghor. 

OMÉGA  s.  m.  (o-mé-ga — gr.  âmega;  de  o.  et 
de  mega,  grand).  Dernière  lettre  de  l'alphabet 
grec,  équivalant  à  un  o  long, 

—  Fig.  L'alpha  et  l'oméga ,  Le  commence- 
ment et  la  fin ,  le  premier  et  le  dernier  terme, 

V.  ALPHA. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une' espèce  de 
phalène,  sur  les  ailes  de  laquelle  on  aperçoit 
la  figure  d'un  oméga. 

OMÉGADON  a.  m.  (o-mé-ga-don  —  de 
oméga,  et  dugr. odous,  dent,  par  allusion- à  la 
forme  des  dents  molaires).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  ,  connu  par  des  débris 
fossiles  trouvés  dans  les  collines  du  Puy-de- 
Dôme. 

OME1S  (Magnns-Daniel),  philologue  et  poate 
allemand,  né  à  Nuremberg  en  1646,  mort  en 
1708.  Il  prit  à  vingt  ans  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  et  reçut  la  couronne  poétique 
à  Altdorf,  puis  fut  chargé  de  faire  l'éducation 
du  fils  d'un  diplomate  prussien  (1768).  Après 
avoir  visité  l'Autriche,  il  revint  à  Altdorf,  où 
il  devint  professeur  d  éloquence  en  167-1,  et 
de  morale  en  1677.  Un  poSme,  qu'il  écrivit  en 
l'honneur  de  l'empereur  Léopold,  lui  valut  le 
titre  de  comte  palatin  (1694)  ,  et ,  trois  ans 

filus  tard  ,  il  devint,  président  de  la  Société 
ittéraire  de  l'ordre  des  fleurs.  Omeis  avait 
été  plusieurs  fois  doyen  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie, lorsqu'il  mourut.  11  contribua  à  per- 
fectionner la  langue  poétique  de  l'Allemagne, 
alors  dans  son  enfance,  mais  ses  poésies  sont 
depuis  longtemps  tombées  dans  l'oubli.  I(  a 
laissé  ,  en  outre  ,  un  nombre  considérable  de 
petits  traités  en  latin,  de  thèses,  etc.,  sur  des 
sujets  de  philosophie,  de  théologie,  de  philo- 
logie. Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  :  De 
eruditis  Germanis  mulieribus  (Altdorf,  1688  , 
in-40);  De  stoicorum  philosophia  morali  (Alt- 
dorf, 1699);  De  expiationibus  apud  veteres 
gentiles  usitatis  (Altdorf,  1700,  in-4»)  ;  De  of- 
ficiis  erga  bruta  (Altdorf,  1702);  Instruction 
approfondie  pour  la  poésie  allemande.  (Altdorf, 
1704);  Cantiques  (Nuremberg,  170G)  ;  De  Cla- 
ris Norimbergensibus  (Nuremberg,  1708). 

OMEKON,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gou- 
vernement d'Iakoutsk.  Elle  descend  du  ver- 
sant N. -O.  des  monts  Stanovoi  et  débouche 
dans  l'Indighirka,  après  un  cours  d'environ 
175  kilom. 

OMELETTE  s.  f.  (o-me-lè-te.  —  La  forme 
ancienne  omelette ,  que  l'on  trouve  dès  le 
xve  siècle  ,  donnerait  quelque  appui  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voient  dans  ce  mot  un  di- 
minutif d'âme ,  Yâme ,  le  dedans  de  l'oeuf. 
Mais,  dès  le  xive  siècle,  on  a  dit  alumeltejzt 
alumete,  sans  doute  parce  que  l'omeletle  est 
plate  comme  une  alumelle;  et  c'est  là  que 
M.  Littré  croit  voir  la  véritable  étytnologie. 
On  a  proposé  beaucoup  d'autres  explications. 
LaMotte  Le  Vayer  le  tire  a'œufs  mêlés;  Lan- 
celot  indique  le  grec  amulaton  ,  mot  imagi- 
naire devant  signifier  délayé  ensemble;  Bour- 
delot  fait  venir  omelette  du  latin  ovum  molle, 
œuf  mollet;  d'autres  enfin  le  rapportent  au 
grec  omelia ,  composé  de  don  ,  œuf ,  et  meli , 
miel,  Scheler  remarque  que  ,  puisqu'on  s'est 
mis  en  si  grands  frais  d'imagination,  on  aurait 
encore  pu  invoquer  pour  la  forme  populaire 
omelette  l'espagnol  alntodrote,  qui  signifie  un 
composé  de  lait,  de  fromage  et  d  herbes). 
Art  culin.  Œufs  que  l'on  bat  ensemble,  et  que 
l'on  fait  cuire  dans  la  poêle  avec  du  beurre 
ou  de  l'huile  et  divers  assaisonnements  :  Ome- 
lette aux  fines  herbes,  aux  rognons.  Ome- 
lette soufflée,  u  Omelette  baveuse,  Omelette 
peu  cuite,  qui  est  molle  et  juteuse, 

—  Fam.  Œufs  écrasés;  objets  divers  cas- 
sés et  mêlés  :  La  voiture  versa  ;  bagages  et 
voyageurs  furent  réduits  en  une  véritable  ome- 
lette. Je  tombai  justement  sur  le  côté  de  la 
poche  où  étaient  mes  œufs ,  qui  se  cassèrent 
tous  et  firent  une  omklettïï  qu'on  vit  bientôt 
couler  le  long  de  ma  jambe.  (Le'Sage.) 

—  Dans  le  langage  des  soldats,  Plaisante- 
rie qui  consiste  a.  bouleverser  le  lit  d'un  ca- 
marade durant  son  sommeil ,  ou  à  mettre  en 
désordre  les  objets  réglementaires  qui  gar- 
nissent son  havre-sac. 

—  Prov.  On  ne  peut  faire  une  omelette  sans 
casser  des  œufs,  Il  est  des  inconvénients  iné- 
vitables, des  sacrifices  nécessaires  pour  ceux 
qui  veulent  atteindre  certains  buts, 

—  Mœurs  et  Coût.  Fête  des  omelettes,  Vête 
que  célèbrent  les  habitants  d'Andrieux,  dans 
les  Hautes-Alpes,  au  retour  annuel  du  soleil, 
qui  reste  caché  pour  eux  une  grande  partie 
de  l'année. 

—  Moll.  Ancien  nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  cône. 

—  Encycl.  On  compterait  facilement  une 
cinquantaine  de  manières  de  faire  les  ome- 
lettes; ces  procédés  varient  naturellement 
selon  les  ingrédients  que  l'on  ajoute  aux  œufs. 
Au  premier  abord,  rien  ne  semble  plus  simple, 
plus  élémentaire  que  la  confection  d'une  ome- 
lette;  on  va  voir  que  cette  opération  exige 
certaines  notions  culinaires,  plus  pratiques 
cependant  que  théoriques. 

Voici  comment  on  doit  procéder.  On  choisit 
des  œufs  aussi  frais  que  possible ,  que  l'on 
casse  dans  un  vase  profond  et  à  large  em- 
bouchure ,  puis  ,  armé  d'une  fourchette  ,  on 
bat  les  œufs  de  manière  k  bien  mêler  le  jaune 
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avec  la  blanc,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  bien 
•imprégné  de  petites  bulles  d'air  qui  donne- 
ront de  la  légèreté  à  Y orne  tel  te  ;car  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  lorsque  celle-ci  est  mal  bat- 
tue, elle  reste  lourde  et  indigeste.  Pendant 
qu'on  finit  de  battre  les  œufs,  une  poêle  est 
placée  sur  le  feu,  avec  du  beurre  ou  de  l'huile 
en  quantité  suffisante.  Quand  le  beurre  est 
très-chaud,  on  y  jette  vivement  les  œufs  bat- 
tus ,  et ,  à  l'aide  de  la  fourchette  ,  on  les  re- 
mue dans  la  poêle  de  façon,  que  presque  tou- 
tes les  parties  d'oeufs  viennent  à  leur  tour  en 
contact  avec  le  beurre,  qu'un  feu  vif  entre- 
tient toujours  très-chaud.  Lorsque  les  œufs 
sont  à  peu  près  cuits,  on  laisse  prendre^de  la 
consistance  au  dessous  de  l'omelette,  en  ne  la 
remuant  plus;  on  peut  alors  lui  donner  une 
forme  plate ,  en  la  retournant  comme  une 
crêpe ,  ou  une  forme  arrondie  ,  en  la  roulant 
sur  elle-même  en  chausson.  Le  vrai  talent , 
lorsqu'on  veut  obtenir  une  omelette  roulée, 
est  de  savoir  saisir  le  point  de  cuisson  où  l'on 
doit  commencer  à  replier  l'extrémité  opposée 
au  manche  de  la  poêle.  En  frappant  de  petits 
coups  avec  le  poing  sur  ce  manche  ,  on  fait 
redescendre  Yomelette ,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  cuit,  vers  le  point  où  on  la  roule,  opé- 
ration que  chacun  comprend  parfaitement 
lorsqu'il  a  vu  faire  une  fois  une  omelette  ,  et 
qu'il  est  plus  facile  de  réussir  que  d'expli- 
quer. 

Il  ne  faut  pas  ménager  le  bourre  si  l'on  ne 
veut  pas  voir  les  œufs  s'attacher  au  fond  de 
la  poêle,  désagrément  qui  arrive  encore  lors- 
qu'on emploie  une  poêle  malpropre  ou  dans 
laquelle  on  aura  fuit  bouillir  des  acides;  alors 
le  fer  devient  sec,  et  l'on  a  beau  ajouter  du 
beurre  à  l'omelette,  il  est  impossible  de  lui 
donner  une  bonne  apparence. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les 
différentes  sortes  d'omelettes ,  du  inoins  les 
principales. 

—  Omelette  aux  fines  herbes.  A  l'omelette 
au  naturel ,  on  ajoute  des  fines  herbes  ,  que 
l'on  bat  avec  les  œufs.  On  peut,  de  la  même 
manière,  obtenir  une  omelette  aux  oignons, 
aux  champignons,  aux  truffes ,  aux  rognons, 
à  la  farce  d'oseille,  à  la  laitue,  etc. 

—  Omelette  à  la  Célesline.  Les  œufs  doi- 
vent être  bien  battus,  afin  que  Yomelette  soit 
légère  ,  et  on  ajoute  aux  œufs  ,  avant  qu'ils 
soient  dans  la  poêle  ,  de  petits  morceaux  de 
beurre  frais. 

—  Omelettes  de  toutes  couleurs.  Dans  deux 
omelettes  k  la  Célestine  ,  on  ajoute,  à  l'une, 
du  vert  d'épinards  qui  la  verdira  ,  k  la  se- 
conde de  la  tomate  qui  la  rendra  ronge  ; 
deux  autres  omelettes  seront  obtenues,  l'une 
avec  des  blancs  d'œufs ,  l'autre  avec  les 
jn  unes  ajoutés  à  une  certaine  quantité  d'œufs. 
De  cotte  façon  ,  on  aura  quatre  omelettes  de 
couleurs  différentes,  et  on  les  servira  dans 
un  plut,  les  unes  au-dessus  des  autres.  Pour 
plus  d'effet,  on  pourra  les  mettre  sur  une 
sauce  tomate  très-pâle. 

—  Macédoine  d'omelettes.  Au  lieu  de  chan- 
ger la  couleur  des  omelettes,  on  en  change  le 
goût ,  en  ajoutant  k  l'une  du  lard  ,  k  l'autre 
des  fines  herbes,  etc.,  et  on  les  servira  comme 
ci-dessus. 

—  Omelette  au  fromage.  On  ajoute  aux 
œufs  du  fromage  de  Gruyère  râpé  fin  et  une 
tasse  de  crème  épaisse.  Quelquefois  ,  on  fait 
une  omelette  ordinaire,  que  l'on  saupoudre  de 
fromage  râpé  et  que  l'on  glace  à  la  pelle 
rouge. 

—  Omelette  au  lard  ou  au  jambon.  Le  lard 
se  coupe  en  dés  et  le  jambon  en  tranches 
très»rninces.  Le  lard  et  le  jambon  seront  préa- 
lablement sautés  dans  la  poêle  avec  du  beurre, 
et  les  œufs  battus  sont  versés  dessus. 

—  Omelette  aux  huiires  et  aux  moules.  On 
fait  blanchir  des  huîtres  dans  leur  eau,  on  les 
égoutie ,  on  les  coupe  par  filets,  on  en  fait 
une  omelette,  en  employant  quatre  huîtres 
par  œuf.  On  fait  sauter  les  moules  dans  une 
casserole  avant  de  les  employer  dans  la  même 
proportion. 

—  Omelette  au  thon.  «Prenez,  dit  Brillât- 
Savarin,  pour  six  personnes,  deux  laitances 
de  carpes  bien  lavées,  que  vous  ferez  blan- 
chir, en  les  plongeant  pendant  cinq  minutes 
dans  l'eau  déjà  Bouillante  et  légèrement  sa- 
lée. Ayez  pareillement,  gros  comme  un  œuf 
de  poule,  de  thon  nouveau,  auquel  vous  join- 
drez une  petite  échalote  déjà  coupée  en  ato- 
mes. Hachez  ensemble  les  laitances  et  le 
thon,  de  manière  à  les  bien  mêler,  et  jetez  le 
tout  dans  une  casserole  avec  un  morceau 
sufrisaut  de  très-bon  beurre,  pour  l'y  sauter 
jusqu'à  ce  que  le  beurre  soit  fondu.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  spécialité  de   l'omelette. 

»  Prenez  encore  un  second  morceau  de 
beurre,  à  discrétion,  mariez -le  avec  du  per- 
sil, de  la  ciboulette;  mettez -le  dans  un  plat 
pisciforme  destiné  à  recevoir  l'omelette ,  ar-o 
rosez-le  d'un  jus  de  citron  et  posez-le  sur  la 
cendre  chaude.  Battez  ensuite  douze  œufs 
(les  plus  frais  sont  les  meilleurs)  ;  le  sauté  de 
laitance  et  le  thon  y  seront  versés  et  agités 
de  manière  que  le  mélange  soit  bien  fait. 

»  Confectionnez  ensuite  l'omelette  à  la  ma- 
nière ordinaire  et  tâchez  qu'elle  soit  allon- 
gée ,  épaisse  et  mollette.  Etalez  -  la  avec 
adresse  sur  le  plat  que  vous  avez  préparé 
pour  la  recevoir,  et  servez  pour  être  mangé 
de  suite. 

•  Ce  mets  doit  être  réservé  pour  les  déjeu- 
ners fins  ,  pour  les  réunions  d'amateurs  où 
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l'on  sait  ce  qu'on  fait  et  où  l'on  mange  posé- 
ment. Qu'on  l'arrose  surtout  de  bon  vieux 
vin,  et  on  verra  merveilles. 

»  Notes  théoriques  pour  les  préparations. 
1»  On  doit  sauter  les  laitances  et  le  thon  sans 
les  faire  bouillir,  afin  qu'ils  ne  durcissent 
pas ,  ce  qui-  les  empêcherait  de  se  bien  mêler 
avec  les  œufs;  2°  le  plat  doit  être  creux,  afin 
que  la  sauce  se  concentre  et  puisse  être  ser- 
vie à  la  cuiller;  3»  le  plat  doit  être  légère- 
ment chauffé,  car,  s'il  était  froid  ,  la  porce- 
laine soustrairait  tout  le  calorique  de  l'ome- 
lette  ,  et  il  ne  lui  en  resterait  pas  assez  pour 
fondre  la  maître-d'hôtel  sur  laquelle  elle  est 
assise.  • 

—  Omelette  aux  écrevisses.  Des  écrevisses 
sont  cuites  à  la  marinière,  on  les  épluche  et 
on  les  pile,  en  réservant  les  queues;  on  pile 
aussi  très-tin  quelques  coquilles  avec'un  peu 
de  beurre,  pour  en  tirer  une  couleur  rouge. 
Aux  œufs  battus  on  ajoute  les  écrevisses  pi- 
lées  ,  les  queues  et  le  coulis  rouge  ,  que  l'on 
mêle  bien. 

—  Omelette  au  macaroni.  On  mêle  aux  œufs 
du  macaroni  de  desserte  coupé  par  petits  mor- 
ceaux. 

—  Omelette  au  pain.  On  met  dans  une  ler- 
rine  une  demi- poignée  de  mie  de  pain,  avec 
un  verre  de  lait,  du  sel,  du  poivre,  un  peu  de 
muscade; quand  le  pain  a  bu  toute  la  crème, 
on  y  ajoute  les  œufs  et  on  bat  le  tout.  On 
pourrait  aussi  faire  frire  de  petites  tranches 
minces  de  pain,  que  l'on  ajouterait  aux  œufs, 
ou  encore  faire  griller  de  petits  dés  de  pain, 
que  l'on  mêle  aux  œufs  battus. 

—  Omelette  au  lait.  A  quatre  œufs  on  njoute 
deux  cuillerées  de  farine  battue  avec  du  lait 
et  du  sucre  en  poudre. 

—  Omelette  aux  pommes.  Aux  ingrédients 
ci-dessus  on  ajoute  des  tranches  de  pommes 
revenues  dans  la  poêle  et  presque  cuites. 

—  Omelette  au  sucre.  Six  blancs  d'œufs  sont 
battus  séparément  de  leurs  jaunes  ;  on  mêle 
sucre  râpé  et  zeste  de  citron,  puis  on  ajoute 
les  jaunes  avec  un  peu  de  luit  et  très-peu  de 
sel.  On  sucre  encore  l'omelette  quand  elle  est 
cuite,  on  la  ploie  en  chausson,  on  la  saupou- 
dre en  dessus  et  on  passe  dessus  la  pelle 
rouge. 

—  Omelette  au  rhum.  L'omelette  ci-dessus, 
dressée  sur  un  plat  qui  aille  au  feu ,  sera 
abondamment  arrosée  de  rhum,  auquel  on 
mettra  le  feu  sur  la  table. 

—  Omelette  aux  confitures.  Six  blancs  d'œufs 
seront  battus  séparément  des  jaunes  ;  on 
ajoute  un  peu  de  zeste  de  citron,  on  bat  jau- 
nes et  blancs  avec  un  peu  de  crème,  et  lors- 
que l'omelette  est  cuite  ,  on  met  dessus  une 
confiture  quelconque;  on  plie  l'omelette  en 
chausson,  de  manière  à  envelopper  les  confi- 
tures, on  saupoudre  de  sucre  et  on  passe  la 
pelle  rouge. 

—  Omelette  soufflée.  On  mêle  et  on  bat  six 
jaunes  d'œufs  avec  125  grammes  de  sucre  en 
poudre ,  zeste  de  citron  râpé  ou  vanille  en 
poudre  ;  on  fouette  les  bluuos ,  puis  on  les 
mêle  aux  jaunes.  Un  plat  susceptible  d'aller 
au  feu  est  beurré  ;  on  y  verse  lo  mélange  , 
que  l'on  saupoudre  de  sucre  ;  le  plat  est  aus- 
sitôt mis  au  four  de  campagne.  Six  gu  huit 
minutes  suffisent  à  l'omelette  pour  bien  lever. 

—  Prestidigit.  Omelette  dans  un  chapeau. 
L'artiste  emprunte  un  chapeau,  il  le  montre 
à  l'assemblée,  il  en  détourne  même  la  coiffe, 
pour  prouver  aux  plus  incrédules  que  ce  n'est 
pas  le  couvre-chef  d'un  compère  et  qu'il  n'est 
pas  à  double  fond.  Il  le  pose  ensuite  sur  sa 
table  et  se  met  à  casser  ses  œufs  dans  un  pe- 
tit vase  de  porcelaine;  if  les  sale,  les  poivre 
et  les  bat,  puis  il  les  verso  ,  le  plus  naturel- 
lement du  inonde,  dans  le  chapeau  qui  va  lui 
servir  de  poêle  à  frire.  Il  place  cet  usten- 
sile d'un  nouveau  genre  sur  une  bougie  al- 
lumée, en  guise  de  fourneau;  il  lui  fait  vive- 
ment décrire  de  petits  cercles  et  imite  aussi 
bien  que  possible  les  mouvements  d'un  cuisi- 
nier qui  manœuvre  une  omelette;  enfin  ,  il 
étale  aux  yeux  ébahis  des  spectateurs  une 
omelette  qui  ne  demande  qu'à  être,  mangée. 
Et  lo  chapeau?  Intact  et  proprement  brossé, 
il  est  rendu  à  son  propriétaire,  car  c'est  jus- 
tement à  ne  pas  l'endommager  que  consiste 
le  merveilleux. 

Or,  voici  le  secretd'un  pareil  miracle.  Après 
avoir  montré  le  chapeau,  l'opérateur,  en  pas- 
sant derrière  sa  table  pour  accomplir  son  ex- 
périence, fait  adroitement  tomber  dans  le  cha- 
peau une  écuelle  de  fer  •  blanc  disposée  à 
l'avance  sur  le  devant  de  la  table;,  cette 
écuelle  contient  une  omelette  cuite  sans  beurre 
et  bien  sèche.  Après  avoir  préparé  ses  œufs, 
notre  magicien  ,  tout  en  causant  pour  amu- 
ser son  public,  trouve  moyen  de  retourner  son 
écuelle  pour  y  verser  les  œufs,  car  il  ne  faut 
pas  qu'une  goutte  de  ceux-ci  tombe  sur  la 
doublure  du  couvre-chef.  Les  bords  de  l'é- 
cuelle  s'emboîtent  exactement  dans  les  bords 
du  vase  en  porcelaine  dans  lequel  les  œufs 
ont  été  battus.  Rien  de  plus  facile  pour  l'o- 
pérateur, tout  en  faisant  semblant  de  bien 
égoutter  le  vase,  que  d'en  recouvrir  l'écuelle 
et  de  sortir  l'un  et  l'autre,  de  façon  que  Y  orne- 
lette  reste  seule  dans  lo  chapeau. 

Si  simple  quo  ce  tour  paraisso  ,  il  exige  de 
la  dextérité,  et  les  meilleurs  artistes  no  l'ont 
pas  toujours  réussi.  Qu'il  nous  suffise  de  ci- 
ter l'exemple  d'un  des  plus  grands  maîtres, 
do  Robert-Houdin ,  qui  le  manqua  complète- 
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ment  au  milieu  d'uno  de  ses  représentations. 
«J'avais,  dit-il,  emprunté  un  chapeau  pour 
y  faire  mon  omelette.  Les  personnes  qui  ont 
vu  faire  ce  tour  savent  qu  il  est  principale- 
ment destiné  à  provoquer  la  gaieté  dans-l'as- 
semblée ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
l'objet  emprunté.  Je  m'étais  fort  bien  tiré  de 
la  première  partie,  qui  consiste  à  casser  des 
œufs  ,  à  les  battre  avec  du  sel  et  du  poivre  , 
et  à  jeter  le  tout  dans  le  chapeau.  Il  s'agis- 
sait, après  cela,  de  simuler  la  cuisson  de  l'o- 
melette;je  posai  un  flumbeau  à  terre,  puis, 
mettant  au-dessus ,  à  une  distance  où  elle  ne 
pouvait  être  atteinte  ,  la  coiffure  qui  devait 
simuler  la  poêle  ,  je  lui  fis  décrire  de  petits 
cercles  ,  comme  pour  faire  une  omelette.  En 
même  temps,  je  débitais  avec  assez  d'entrain 
des  plaisunteries  appropriées  à  la  circon- 
stance. Le  public  riait  si  bien  et  si  haut,  que 
je  m'entendais  à  peine  parler.  Je  ne  me  dou- 
tais guère  ,  à  ce  moment ,  de  la  cause  réelle 
de  cette  hilarité.  Hélas  I  je  ne  tardai  pas  à  la 
connaître.  Une  forte  odeur  de  roussi  me  fit 
jeter  les  yeux  sur  la  lumière  ;  elle  était  éteinte. 
Je  regardai  vivement  le  chapeau  ;  le  fond  en 
était  entièrement  brûlé  et  taché.  11  paraît 
que,  n'ayant  pas  convenablement  apprécié  la 
hauteur  de  la  bougie  ,  j'avais  commencé  par 
rôtir. le  malheureux  chapeau,  puis,  sans  me 
douter  de  ce  qui  m'arrivait  et  continuant 
toujours  à  tourner,  j'étais  descendu  un  peu 
plus  bas  et  je  l'avais  barbouillé  de  cire  fon- 
due. Tout  interdit  à  cette  vue  ,  je  m'arrêtai , 
ne  sachant  comment  sortir  de  ce  mauvais  pas. 
Heureusement  pour  moi  que  mon  désappoin- 
tement, si  véritable  qu'il  fût,  passa  pour  une 
comédie  bien  jouée  ;  on  ne  doutait  pas  que  cet 
accident  ne  fut  un  des  agréments  du  tour  et 
ne  fût  promptement  réparé. 

»  Cette  confiance  dans  mon  savoir  -  faire 
était  un  supplice  de  plus;  car,  pauvre  magi- 
cien ,  mon  pouvoir  surnaturel  s'arrêtait  de- 
vant la  simple  réparation  d'un  chapeau.  Je 
n'avais  qu'un  moyen  :  c'était  de  gagner  du 
temps  et  de  m'inspirer  des  circonstances.  Je 
continuai  donc  l'expérience  d'un  air  assez  dé- 
gagé, pour  ma  position,  et  j'exposai  auxre- 
gards  du  public  ébahi  une  omelette  cuite  à 
point,  que  j'eus  encore  le  courage  d'assaison- 
ner de  quelques  bons  mots.  Cependant  le 
quart  d'heure  de  Rabelais  était  arrivé;  ce 
n'était  pas  assez  de  payer  d'audace,  il  fallait 
rendre  le  chapeau  et,  faute  de  mieux  ,  con- 
fesser publiquement  ma  maladresse.  Je  m'é- 
tais résigné  à  cet  acte  d'humilité  et  je  cher- 
chais déjà  k  le  faire  le  plus  dignement  pos- 
sible ,  lorsque  je  m'entendis  appeler  de  la 
coulisse  par  Antonio.  Sa  voix  suspendit  sur 
mes  lèvres  la  parole  prête  à  s'échapper  et 
me  rendit  le  courage  ;  car  je  ne  doutais  pas 
que  mon  compère  ne  m'eût  préparé  quelque 
porte  de  sortie.  Je  me  rendis  près  de  lui  ;  il 
m'attendait  un  chapeau  à  la  main.  ■  Tenez  , 
»  me  dit-il  en  l'échangeant  contre  celui  que 
»  je  portais,  c'est  le  votre,  mai3  peu  importe  ; 
»  faites  bonne  contenance;  brossez-le  comme 
»  si  vous  veniez  d'enlever  les  taches,  et,  en 
•  le  remettant  k  la  personne  dont  vous  avez 
»  reçu  l'autre,  priez-la  à  voix  basse  de  lire  ce 
»  qui  est  au  fond.  »  Je  fis  ce  qui  m'-était  re- 
commandé. Le  propriétaire  du  chapeau, brûlé, 
après  avoir  reçu  le  mien  ,  se  disposait  à  me 
faire  une  réclamation  ,  lorsque  je  le  prévins 
par  un  geste  qui  l'engageait  à  lire  lu  note 
fixée  sur  la  coiffe.  Cette  note  était  ainsi  con- 
çue :  «  Une  étourderie  m'a  fait  commettre 
»  une  faute^que  je  réparerai.  Demain  j'aurai 
»  l'honneur  de  vous  demander  l'adresse  de 
»  votre  chapelier;  en  attendant,  soyez  assez 
»  bon  pour  me  servir  de  compère  et  cacher 
»  ma  mésaventure.»  Ma  requête  eut  tout  le 
succès  que  je  pouvais  désirer,  car  mon  se- 
cret fut  parfaitement  gardé  et  mon  honneur 
fut  sauf.  » 

—  Ail  US.   hlst.    Voilà    bien    du    bruit   pour 

■■no  «jiui-iodo  ,  Mot  de  Desbarreaux  ,  qui  si- 
gnifie  dans  l'application  :  Voilà  bien  du  bruit 
pour  rien. 

Desbarreaux  ,  fameux  incrédule  qui  n'est 
guère  connu  que  par  un  sonnet  fort  religieux, 
le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 
Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité- , 

traversait  avec  un  de  ses  amis  un  petit  vil- 
lage du  Midi  ;  ils  entrèrent  dans  un  cabaret 
où  ils  ne  trouvèrent  que  des  œufs,  dont  on 
leur  fit  une  omelette  dans  laquelle  ils  ordon- 
nèrent de  mettre  du  lard  ,  quoiqu'on  fût  en 
carême.  Au  moment  où  ils  commençaient  à 
la  manger,  il  survint  un  orage  accompagné 
de  coups  de  tonnerre  si  terribles  ,  qu'on  crut 
que  la  maison  allait  s'écrouler.  Desbarreaux 
s'imagina  que  Dieu  faisait  tout  ce  vacarme 
pour  lui ,  il  prit  le  plat,  et  le  jetant  par  la  fe- 
nêtre :  «  Voilà,  dit-il,  bien  du  bruit  pour  une 
omelette  au  lard.  » 

Une  exclamation  si  pittoresque  devait  pas- 
ser en  proverbe. 

«  Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  horri- 
blement de  bruit  pour  une  omelette.  On  ne 
peut  être  ni  moins  coupable  ni  plus  vexé.  Je 
n'ai  pas  manqué  une  poste  ,  ce  n'est  pas  ma 
-  faute  si  elles  sont  très-infidèles  dans  les  che- 
mins do  traverse  de  l'Allemagne.  » 

Voltaire, 

« —  Qu'est-ce?  s'écria  le  marquis;  qu'y  a- 
t-ilî 

—  Madame  vient  d'apercevoir  une  énorme 
araignée  sur  le  mur. 
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—  Vot7d  bien  du  bruit  pour  une  omelette,  re- 
prit M.  de  Bellamour  en  éclatant  de  rire.  » 
{Revue  contemporaine.) 

Omelette  fantastique  (L*),  Vaudeville  Cil  un 

acte  ,  en  prose  ,  par  MM.  Duvert  et  Royer; 
théâtre  du  Palais  -  Royal ,  le  24  août  1842. 
C'est  la  bouffonnerie  la  plus  désopilante  que 
l'on  puisse  imaginer.  Jamais  M.  Duvert, 
l'homme  aux  plaisanteries  les  plus  imprévues, 
n'avait  trouvé  d'aussi  excellents  quolibets,  da 
plus  étonnants  coq -à- l'âne  que  dans  cette 
pochade.  «Cette  omelette,  ditThéophile  Gau- 
tier, ne  se  mange  pas  du  tout.  Elle  échappe 
aux  doigts,  à  la  fourchette  et  presque  à  l'a- 
nalyse. Il  suffit  d'imaginer  une  omelette  ser- 
vie sur  un  plat  et  un  gaillard  bien  affamé 
s'apprêtant  à  la  dévorer,  quand  une  série  d'in- 
cidents trouble  ce  régal  agréable.  Le  con- 
vive s'appelle  Cotillard,  et  l'omelette  est  uno 
attention  de  M"e  Rose,  jolie  cuisinière  qu'il 
vient  voir  en  l'absence  de  ses  maîtres.  Un 
coup  de  sonnette  résonne;  c'est  Madame  qui 
rentre.  Cotillard  se  réfugie  dans  un  cabinet  ; 
mais,  au  premier  coup  d'œil,  il  reconnaît  uno 
fière  beauté  qu'il  a.  fait  danser  dans  un  bal 
champêtre.  Il  lui  déclare  que  c'est  pour  elle 
qu'il  s'est  introduit  dans  la  maison;  la  dame 
s'effarouche  d'abord,  puis  s'adoucit  enfin  jus- 
qu'à (offrir  une  part  de  l'omelette  convoitée 
Ici  le  mari  rentre ,  et  Cotillard  se  dissimule 
dans  une  armoire.  M.  Durandin  est  un  gros 
reptile,  selon  l'expression  même  des  auteurs, 
qui,  croyant  sa  femme  absente,  a  donné  ren- 
dez-vous à  une  modiste.  Il  lui  offre  le  déjeu- 
ner qu'il  croit  préparé  pour  lui-même.  Juste- 
ment la  modiste  se  trouve  être  encore  une 
des  conquêtes  précédentes  de  Cotillard,  et  de 
là  un  triple  imbroglio,  fort  rude  à  démêler, 
mais  dont  l'omelette  est  le  centre  d'intérêt  et 
d'unité.» 

OMELLOOR,  ville  et  forteresse  de  l'In- 
doustun,  Etat  du  rajah  de  Travancore,  à 
90  kilom.  E.-S.-E.  de  Cochin. 

OMENTITE  s.  f.  (o-man-ti-te  —  du  lat. 
omentum,  épiploon)'.  Pathol.  Inflammation  da 
l'épiploon.  Il  On  dit  aussi  omisntésie. 

OMER  (SAINT-),  ville  de  France  (Pas-de- 
Culais),  "ch.-l.  d'arrond,  et  de  cant.,  sur  l'Aa, 
a  l'embouchure  du  canal  de  Neuf-Fossé,  par 
50»  44'  53"  de  latit.'  et  0»  5'  3"  de  longit.  O., 
à  71  kiloin.d'Arrasetà  285  kilom.  de  Paris  par 
le  chemin  de  fer;  pop.  aggl.,  18,403  hab.  — 
pop.  tôt.,  22,381  hab.;  tribunaux  de  1'°  in- 
stance et  de  commerce,  lycée,  bibliothèque, 
musée,  place  de  guerre  de  lro  classe.  L  ar- 
rondissement comprend  :  7  caut.,  118  comin. 
et  113,352  hab. 

Saint-Omer  possède  :  une  fabrique  de  draps 
communs,  de  couvertures  et  d'étoffes  de  laine  ; 
des  bonneteries:  des  fabriques  de  pipes  do 
tout  modèle  et  de  tout  prix  ;  des  raffineries 
de  sel,  des  brasseries,  des  tanneries,  une 
scierie  de  marbre,  etc.  Le  commerce  com- 
prend :  les  produits  de  l'industrie  locale  ;  les 
œufs,  les  fruits,  les  volailles  dont  il  exporto 
chaque  semaine  des  quantités  considérables 
en  Angleterre;  les  laines;  enfin,  les  produits 
de  nombreuses  usines  disséminées  dans  les 
villages  environnants.  Les  légumes  des  en- 
virons de  Saint-Omer  s'expédient  au  loin  en 
grande  quantité  et  jouissent  d'une  réputation 
méritée. 

«  L'Aa,  dit  M.  E.  Pénel,  traverse  la  partie 
basse  de  la  ville,  dans  la  direction  du  S.-E. 
au  N.-O.,  et  s'y  subdivise  en  deux  bras,  dont 
l'un,  à  sa  sortie  près  du  chemin  de  fer,  forma 
le  canal  de  l'Aa,  relié,  sous  les  murs  de  Saint- 
Omer,  au  canal  do  Neuf-Fossé.  Des  fossés  et 
une  enceinte  fortifiée ,  d'un  développement 
total  de  4,200  mètres,  entourent  Saint-Omer. 
Au  S.  et  surtout  a  l'E. ,  les  fortifications  oc- 
cupent une  grande  étendue  de  terrain  et  of- 
frent la  réunion  de  tous  les  ouvrages  défen- 
sifs  adoptés  par  l'art  moderne.  Au  N.-E.,  au 
N.  et  au  N.-O.,  de  vastes  marais,  coupés  de 
canaux  et  do  fossés,  protègent  la  ville,  défen- 
due, en  outre,  par  deux  forts  :  le  fort  à  Va- 
ches, isolé  à  l'E.,  sur  la  rive  gauche  du  ca- 
nal de  Neuf-Fossé,  et  le  fort  de  Notre-Dame- 
de-Grâce,  au  S.-E,,  rattaché  à  lapluce  par  une 
chaussée  fortifiée.  Le  faubourg  du  Haut-Pont, 
au  N.,  et  le  faubourg  de  Lyzol,  au  N.-E., 
sont  spécialement  protégés  par  des  ouvrages 
à  cornes,  élevés  k  leur  extrémité.  Cet  en- 
semble de  fortifications  fait  de  Saint-Omer  une 
place  forte  de  l"  classe.  Quatre  portes  don- 
nent entrée  dans  la  ville;  ce  sont  :  la  porte 
de  Dunkerque  ou  du  Haut-Pont,  au  N.;  la 
porte  do  Lyzel ,  au  N.-E.  ;  la  porte  d'ArraS, 
au  S.,  et  la  porte  de  Calais  ou  porte  Neuve , 
au  N.-O.  ;  quatre  portes  d'eau  servent  à  l'en- 
trée et  k  la  sortie  de  l'Aa.  Saint-Omer  est 
une  ville  remarquable  par  sa  propreté,  mais 
dont  les  rues,  en  général  larges  et  bien  pa- 
vées, manquent  d'animation.  Les  maisons  et 
la  plupart  des  édifices  publics  sont  construits 
en  brique,  et  leurs  façades  sont  recouvertes 
d'un  badigeon  d'ocre  jaune  d'un  effet  mono- 
tone. Un  petit  port  intérieur  et  deux  ponts 
extérieurs  servent  au  chargement  et  au  dé- 
chargement de3  bateaux.  » 

L'église  Notre-Dame,  les  ruines  de  l'église 
abbatiale  de  Saint  -  Bertin  ,  les  églises  du 
Saint-Sépulcre  et  de  l'Immaculée-Conception, 
l'arsenal  et  divers  autres  édifices  méritent 
une  description. 

L'église  Notre-Dame,  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques,  ancienne  cathédrale,  a 
été  terminée  dans  les  premières  années  du 
xvie  siècle.  C'est  un  des  plus  beaux  édifices 
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religieux  du  nord  de  la  France.  Le  portai] 
principal,  précédé  d'un  perron,  est  décoré  de 
ligures  d'anges,  do  statuettes,  de  dais,  de  co- 
lonnes légères.  A  l'O.  se  dresse  une  tour  de 
5D  mètres,  renfermant  une  cloche  de  9,000  ki- 
logr.  «L'intérieur  de  Notre-Dame,  ajoute 
M.  Péuel,  était  jadis  beaucoup  plus  beau 
qu'aujourd'hui.  Un  jubé  admirable  séparait 
la  net' du  chœur;  des  peintures  anciennes  re- 
couvraient toutes  les  parois  de  l'édifice;  la 
voûte  étincalait  d'étoiles  d'or  sur  un  fond 
d'azur;  les  piliers  do  la  nef  principale  por- 
taient les  statues  coloriées  des  douze  apôtres  ; 
de  riches  tapisseries  décoraient  le  chœur  ;  le 
jour  n'y  pénétrait  que  par  des  -vitraux  de  cou- 
leur; eniin,  le  pavé,  composé  de  grandes  dal- 
les, offrait  des  ligures  symboliques  et  histo- 
riques, formées  en  incrustations  de  mastics 
aux  couleurs  variées.  »  Ces  richesses  ont  dis- 
paru pour  la  plupart.  Les  curiosités  les  plus 
importantes  qui  restent  encore  sont  :  deux 
toiles  d'Arnould  de  Vuez  (Sainte  Âldegonde 
recevant  du  ciel  son  voile  de  religieuse  et  Saint 
Paul  prêchant  devant  l'Aréopage)  ;  les  pein- 
tures polychromes  de  la  chapelle  de  l'Imma- 
culée-Conecption  ;  les  beaux  vitraux  des  roses 
du  transsept  et  ceux  de  l'abside;  une  Des- 
cente de  Croix,  de  Rubens  ;  le  Denier  de  Cé- 
sar, de  Van  Dyck;  un  Saint  Georges  terras- 
sant le  démon,  de  Ziegler  ;  le  buffet  d'orgues 
exécuté  au  xvme  siècle;  les  tombeaux  de 
saint  Orner,  de  saint  Erkembode,  d'Eustache 
deCroy,  évéque  d'Arras  en  1526,  et  d'An- 
toine de  Wissoe,  chanoine,  mort  en  1450;  une 
jolie  Descente  de  croix,  en  albâtre  ;  la  monu- 
ment funéraire  du  curé  Dervon  ;  de.  nombreux 
ex-voto;  le  maître-autel  ;  la  chaire,  etc. 

Le  monastère  de  Saint-Bertin,  fondé  au 
vue  siècle,  souvent  détruit  par  les  Normands 
et  par  de  terribles  incendies,  se  releva  tou- 
jours de  ses  ruines.  Après  avoir  brillé  d'un 
vif  éclat  pendant  environ  douze  cents  ans,  il 
a  été  complètement  détruit  pendant  la  Révo- 
lution. De  la  roagnilique  église  abbatiale  de 
Saint-Bertin,  il  ne  reste  que  quelques  arcades 
ogivales  de  la  nef  principale,  du  collatéral 
du  nord  et  du  transsept,  la  tour  et  plusieurs 
contre-forts  surmontés  de  clochetons.  La  tour, 
terminée  en  1520,  était  autrefois  décorée  de 
nombreuses  sculptures  qui  ont  presque  com- 
plètement disparu.  Une  galerie  trifoliée  à 
jour  entoure  la  plate-forme  k  laquelle  on  ar- 
rive par  un  escalier  de  305  marches  et  d'où 
l'on  découvre  un  immense  panorama.  Les 
ruines  de  l'église  Saint-Berlin  ont  été  classées 
parmi  les  monuments  historiques. 

L'église  du  Saint -Sépulcre,  terminée  au 
commencement  du  xivc  siècle  et  transformée, 
pendant  la  Révolution ,  en  temple  de  la  Rai- 
son ,  est  surmontée  d'une  haute  tour  carrée, 
que  couronne  une  belle  flèche  pyramidale. 
L'attention  est  attirée  à  l'intérieur  par  la 
belle  arcature  ogivale  du  chœur,  dont  les  vi- 
traux ont  été  exécutés  par  M.  Lassan  ;  les 
peintures  polychromes  des  murs  du  sanc- 
tuaire ;  plusieurs  autels  en  pierre  sculptée;  le 
buffet  d  orgues  et  un  tableau  de  G.  Crayer, 
l'Ensevelissement  du  Christ, 

L'église  Saint-Denis,  dominée  par  une  haute 
tour  carrée,  a  été  bâtie  au  xn"  siècle,  mais 
elle  a  subi  de  nombreuses  reconstructions 
partielles.  Elle  renferme  ;  de  beaux  vitraux  ; 
une  boiserie  curieuse  provenant  de  l'ancien 
couvent  des  dominicains;  plusieurs  pierres 
tombales  et  divers  bas-reliefs  ayant  appar- 
tenu à  des  monuments  funéraires. 

L'église  Notre-Dame  de  l'Immaculée-Con- 
ceptiou,  construite  de  1854  k  1859,  est  un  bel 
édifice  dans  le  style  ogival  du  xmo  siècle, 
orné  de  jolis  vitraux  représentant  {'Immacu- 
lée conception  et  les  Principaux  traits  de  la 
vie  de  la  Vwrge.  Signalons  en  outre  :  l'é- 
glise des  jésuites,  aujourd'hui  chapelle  du 
lycée,  remarquable  surtout  par  sa  façade  en 
pignon  décoré  de  volutes  ;  la  chapelle  des 
carmes  déchaussés,  décorée  de  vitraux;  la 
chapelle  anglicane,  etc. 

Parmi  les  édifices  civils,  nous  mentionne- 
rons :  l'hôtel  de  ville,  percé  d'arcades  ù  plein 
cintre  et  décoré  au  premier  étage  d'un  ordre 
de  colonnes  doriques;  le  palais  de  justice; 
l'hôtel  de  la  sous-préfecture  ;  la  salle  des  con- 
certs ;  l'hôpital  général,  qui  offre  une  longue 
façade  en  briques  jaunes,  ornée  de  pilastres 
k  chapiteaux  corinthiens;  l'hospice  Suint- 
Jean;  l'hôpital  Saint-Louis;  l'hôpital  mili- 
taire, vaste  quadrilatère,  dont  la  façade  est 
décorée  de  pilastres  corinthiens  ;  l'arsenal , 
qui  contient  une  très-intéressante  collection 
d'armes  de  toute  espèce;  les  casernes;  l'an- 
cien séminaire  ;  le  lycée  et  quelques  maisons 
anciennes,  à  pignons  ornés  de  gradins,  de 
volutes  et  de  frontons.  Le  musée,  installé 
dans  l'ancien  hôtel  du  bailliage,  contient,  en- 
tre autres  curiosités  :  la  statue  en  bronze  du 
duc  d'Orléans, oeuvre  remarquable  du  sculpteur 
Roggi;  un  groupe  d'Adam  et  Eve,  par  Hus- 
son  ;  le  Jeune  Narcisse,  par  Bosio;  Pépin  le 
Bref  terrassant  le  taureau,  par  Bougrou  ;  des 
plaques  tumulaires  du  x.e  siècle  et  du  xie  siè- 
cle ;  des  tombes  chrétiennes  d'époques  et  de 
formes  diverses  ;  des  momies  ;  des  collections 
de  monnaies,  do  médailles,  de  clefs,  de  ca- 
chets, de  sceaux,  de  poteries  antiques,  d'ob- 
jets d'ivoire,  d'éeussons;  le  plan  en  relief  do 
l'abbaye  de  Saint-Bertin  ;  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  etc.  La  collection  de  tableaux, 
installée  k  l'hôtel  de  ville,  n'offre  qu'un  petit 
nombre  de  toiles  sans  valeur  artistique.  La 
bibliothèque,  qui  occupe  un  bâtiment  dépen- 
dant du  lycée,  se  compose  de  14,000  volumes 
at  de  852  ouvrages  manuscrits.  Parmi  ses 
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principales  curiosités,  on  peut  citer  :  un  Mis- 
sel de  Saint-Omei1,  du  xiv  ou  du  xv  siè- 
cle, orné  de  charmantes  miniatures;  une  LSi- 
blia  Sacra,  avec  lettres  ornées  du  xiue  siècle  ; 
la  Bible  de  Gutenberg,  etc.  Les  plus  belles 
promenades  de  Saint-Ûmer  sont  les  remparts 
et  le  jardin  du  lavoir  Sainte-Marie.  A  l'E.  et 
au  N.  de  la  ville  s'étend  le  faubourg  de  Haut- 
Pont,  une  des  curiosités  du  nord  de  la  France. 
Les  environs  de. Saint- Orner,  notamment  la 
belle  vallée  de  l'Aa  et  les  marais  avoisinant 
le  faubourg  de  Lyzel,  dont  une  multitude  de 
petits  canaux  séparent  les  jardins,  sont  le  but 
de  promenades  intéressantes. 

Saint-Omer  ne  fut  d'abord  qu'un  .bourg  qui 
se  forma,  au  commencement  du  vue  siècle,  au- 
tour d'un  château  fort  qui  couronnait  le  mont 
Sithiu  et  qui  appartenait  à  Adroald,  seigneur 
de  la  cour  de  Clovis  II.  Converti  par  saint 
Orner  ,  troisième  évéque  de  Thérouanne  , 
Adroald  donna  tout  le  terrain  environnant  au 
prélat,  qui  y  fit  bâtir  deux  églises  et  un  mo- 
nastère. Ce  fut  vers  le  milieu  du  ix°  siècle 
que  la  ville  naissante  de  Sithiu  changea  son 
nom  contre  celui  de  Saint-Omer.  Vers  880, 
l'abbé  Foulques  entoura  le  monastère  et  la 
ville  de  fortes  murailles,  devant  lesquelles 
échouèrent  tous  les  efforts  des  Normands.  Ces 
fortifications  furent  augmentées,  en  902,  par 
Baudouin  le  Chauve,  comte  de  Flandre.  En 
1071,  Philippe  1er  saccagea  Saint-Omer  pour 
punir  les  habitants  d'avoir  rendu  la  liberté  à 
Robert  le  Frison,  qu'il  avait  fait  prisonnier  k 
Cassel.  En  1127,  le  comte  de  Flandre,  Guil- 
laume Cliton ,  accorda  k  la  ville  la  recon- 
naissance de  toutes  ses  libertés  communales 
et  de  nombreuses  franchises. 

«Incendiée  en  1136,  prise  en  1198  par  le 
comte  Baudouin  IX,  attaquée  sans  succès 
par  Ferrand  de  Portugal  en  1214,  par  les 
Flamands  eu  1302  et  1303,  par  les  Anglais 
en  1337  et  1339,  par  Louis  XI  en  1477,  Saint- 
Omer,  ajoute  M.  Pénel,  tomba  en  1487  au 
pouvoir  de  Charles  VIII;  mais  l'archiduc 
Maximilien,  d'accord  avec  les  habitants,  la 
reprit  le  11  février  1489.  Sous  Charles-Quint, 
l'enceinte  de  la  ville  fut  munie  de  bastions. 
•De  1551  à  159S,  le_s  Français  firent  sur  Saint- 
Omer  cinq  tentatives  qui  échouèrent;  Riche- 
lieu lui-même,  en  1038,  ne  put  réussir  à  s'en 
emparer;  le  maréchal  de  Gassion  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  1647.  Louis  XIV  seul  força 
Saint-Omer  k  capituler,  le  26  avril  1677,  après 
dix-sept  jours  de  tranchée  ouverte,  et  la  paix 
de  Nimègue  assura  cette  importante  conquête 
k  la  France.  » 

Saint-Omer  a  vu  naître  :  Guillaume  I«  et 
ses  deux  frères  Hugues  et  Gautier,  qui  ac- 
compagnèrent Godefroy  de  Bouillon  k  la  croi- 
sade; Geoffroy  de  Saint-Omer,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  du  Temple;  Snger;  le  pein- 
tre Arnould  de  Vuez  ;  le  sculpteur  Anselme 
Duquesnoy  et  Hippolyte  Carnot,  fils  du  célè- 
bre général  de  la  République. 

OMER  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Calvados),  cant.  deThury-Harcourt, 
arrond.  et  k  23  kilom.  de  Falaise,  à  33  kilom. 
de  Caen;  391  hab.  L'abbaye  du  Val,  établis- 
sement de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  et  dont  la  fondation  est  at- 
tribuée à  Gosselin,  seigneur  de  la  Pomme- 
raye,  au  xuD  siècle,  qui  lui  donna  des  terres 
et  des  rentes  en  Normandie  et  en  Angleterre, 
occupait  une  partie  du  territoire  de  Saint- 
Omer.  Il  n'en  reste  plus  que  des  ruines,  parmi 
lesquelles  on  distingue  l'ancienne  entrée"  et 
une  cheminée  très-élégante. 

OMER-ENrCHAUSSÉE  (  SAINT-  ) ,  village 
et  commune  de  France  (Oise),  cant.  de  Mar- 
seille-le-Petit,  arrond.  et  k  15  kilom.  de 
Beauvais,  516  hab"  Antiquités  romaines  et 
sarcophages  antiques. 

OMER  (saint),  en  latin  Aiiiiomnrua,  prélat 
français,  né  à  Orval,  près  de  Constance,  vers 
la  fin  du  vi«  siècle,  mort  à  Thérouanne  en  668. 
Il  fut  d'abord  moine  de  Luxeuil,  puis  évéque 
de  Thérouanne  à  la  demande  du  roi  Dagobert 
(G36).  11  s'attacha  à  former  les  mœurs  du 
peuple  et  du  clergé  et  fonda  sur  la  terre  de 
Sithiu,  que  lui  avait  donnée  un  gentilhomme 
nommé  Adroald,  une  église  qu'il  dédia  k  saint 
Martin  (648)  et  un  monastère  dont  il  nomma 
abbé  Mummolin,  puis  Bertin.  C'est  autour  do 
cette  abbaye  que  s'éleva  la  ville  de  Saint- 
Omer,  en  Artois.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
9  septembre. 

OMERCANTOC,  plateau  de  l'Indoustan , 
province  de  Gundwanna,  Etat  du  rajah  de 
Nagpoor,  par  22°  55'  de  latit.  N.  et  79<>  45'  do 
longit.  E.  11  donne  naissance  à  la  Sono  et  k 
la  Nerbuddah. 

OMERGTJES ,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Alpes),  cani.  de  Noyers-sur-Jabron, 
arrond.  et  il  32  kilom.  de  Sisteron,  sur  le  Ja- 
bron  ;  653  hab. 

OMÉR1QUE  (Hugo  de)  ,  géomètre  espagnol 
de  la  lin  du  xvnc  siècle.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Analysis  geometrica  seti  vera 
methodus  resolvendi  tant  problemala  geome- 
trica quam  [arithmetics  qusstiones  (1608),  où 
il  se  propose  d'allier  l'analyse  moderne  avec 
celle  des  anciens.  Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur 
d'une  approbation  de  la  part  de  Newton. 

OMER-PACHA  (Michel  Lattas,  depuis), 
célèbre  général  turc,  né  à  Plaski  en  1800 
(Croatie),  mort  à  Péra  en  1871.  Il  apparte- 
nait k  une  famille  qui  suivait  la  religion  grec- 
que orthodoxe  et  reçut  le  prénom  chrétien  de 
Michel.  Fils  d'un  lieutenant  administrateur 
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du  cercle  d'Ogulini,  il  fit  ses  études  a  l'école 
normale  militaire  de  Plaski,  où  il  acquit  les 
talents  calligraphiques  qui  devaient  être  l'oc- 
casion de  sa  fortune.  Il  alla  ensuite  à  Thurm, 
où  il  s'appliqua  à  l'étude  des  mathématiques 
et  s'engagea  comme  cadet  dans  le  régiment 
d'Ogulini.  Ayant  quitté  bientôt  le  service 
actif  pour  entrer  dans  les  ponts  et  chaussées, 
il  devint  secrétaire  d'un  ingénieur  militaire, 
qui  le  prit  en  affection,-  l'accompagna  en  Dal- 
matie  et,  par  sa  protection,  fut  nommé  sous- 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées  à  Zara.  On 
ne  sait  au  juste  quels  motifs  le  portèrent  à 
quitter  cet  emploi  pour  passer  en  Bosnie ,  où 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  tenir  les  écritures 
d'un  marchand  turc,  et  où  il  embrassa  la  reli- 
gion musulmane.  Nommé  peu  après  gouver- 
neur des  enfants  de  Hussein-Pacha, alors  gou- 
verneur de  Widdin,  ce  dernier  l'envoya,  en 
l834,kConstantinople,  où  le  jeune  Michel,  qui 
avait  pris  le  nom  musulman  d'Orner,  sut  s'ac- 
quérir de  puissants  protecteurs.  Son  talent 
calligraphique  lui  procura  un  emploi  de  pro- 
fesseur d'écriture  dans  une  école  militaire,  où 
il  eut  occasion  de  rencontrer  Kosrew-Pacha, 
qui  le  présenta  au  sultan  Mahmoud  et  le  lit 
placer  comme  professeur  auprès  du  jeune 
prince  Abdul-Medjid,  l'héritier  présomptif  du 
trône.  Bientôt  il  obtint  la  main  d  une  riche  hé- 
ritière et  fut  nommé  capitaine  dans  l'armée 
turque. 

Orner  prit  part,  grâce  à  ses  connaissances 
militaires,  à  la  réorganisation  de  l'armée  et 
aux  travaux  topographiques  qui  devaient 
plus  tard  assurer  le  succès  de  ses  armes. 
Lorsque  Abdul-.Medjid  devint  sultan  en  1839, 
il  fut  nommé  colonel  et  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Syrie,  sous  les  ordres  uu  géné- 
ral allemand  Johcmus.  Cette  campagne  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé 
comme  gouverneur  dans  le  Liban  en  1842, 
on  l'accusa  d'avoir  agi  envers  les  Maronites 
avec  une  sévérité  exagérée.  En  1843,  il  suivit 
en  Albanie  Reschid-Pacha  et  prit  une  part  ac- 
tive à  la  pacification  de  cette  province.  Trois 
ans  plus  tard,  il  accomplit  avec  bonheur  et 
promptitude  une  mission  analogue  dans  le 
Kurdistan.  Les  événements  qui  surgirent,  en 
1848,  dans  les  principautés,  le  placèrent  en 
face  des  Russes,  dont  il  devait  devenir  le 
redoutable  adversaire.  Durant  les  deux  an- 
nées de  l'occupation  simultanée  des  princi- 
pautés par  les  armées  du  czar  et  du  sultan, 
Omer-Pacha  sut  introduire  dans  celle  qu'il 
commandait  une  discipline  inaccoutumée  et 
qui  devait  un  jour  être  la  véritable  cause  de 
ses  succès  militaires.  Sur  ces  entrefaites,  deux 
révoltes  éclatèrent  en  Bosnie,  causées,  l'une 
par  l'enrôlement,  l'autre  par  les  réformes  du 
tanziinat.  Omer-Pacha,  appelé  à  les  répri- 
mer, ne  put  avoir  raison  de  la  seconde  qu'en 
procédant  au  désarmement  générai  des  habi- 
tants ,  et  il  sut  faire  exécuter  cette  mesure 
avec  une  modération  qui  lui  valut  les  plus 
grands  éloges. 

En  1852,  le  soulèvement  du  Monténégro, 
en  plein  hiver,  lui  imposa  une  tâche  encore 
plus  difficile  ;  mais  l'intervention  de  l'Autri-' 
che  suspendit  les  hostilités.  L'année  suivante 
éclata  la  guerre  contre  les  Russes,  ce  qui 
comblait  tous  les  désirs  d'Omer-Pacha.  Après 
la  célèbre  protestation  adressée  au  général 
Gortschakoff,  il  commença  toutde  suite  les  hos- 
tilités et,  par  d'habiles  dispositions,  profita 
des  considérations  politiques  qui  empêchaient 
les  Russes  de  passer  le  Danube.  Durant  l'hi- 
ver, il  initia  ses  troupes  k  la  guerre,  en  leur 
faisant  entreprendre  des  escurinouehes  con- 
tre les  postes  de  l'ennemi,  tout  le  long  de  la' 
ligne  du  Danube  inférieur,  depuis  Widdin 
jusqu'à  Rassowa.  Comme  ces  attaques  furent 
souvent  couronnées  de  succès  et  ne  pouvaient 
être  réprimées  d'une  manière  efficace  par  les 
ennemis,  qui  s'étaient  interdit  de  passer  le 
fleuve,  elles  donnèrent  aux  Turcs  cette  con- 
liance  dans  leur  force,  qui  forme  la  base  de 
la  bravoure  militaire.  Le  combat  d'Olteniza, 
qui  dura  trois  jours,  fut  la  preuve  de  la  su- 
périorité que  le  général  turc  avait  su  donner 
à  son  armée, et  les  Russes,  découragés,  du- 
rent lever  le  siège  de  Silistrie  et  repasser  le 
Pruth. 

Durant  l'invasion  de  la  Crimée,  Omer-Pa- 
cha ne  prit  qu'une  faible  part  aux  événe- 
ments militaires  qui  s'accomplirent  sur  cette 
presqu'île.  Chargé  de  secourir  la  ville  de 
Kars,  il  ne  put  arriver  assez  à  temps  pour  lu 
sauver,  par  suite  du  mauvais  état  dos  chemins, 
et  cet  échec  porta  une  grave  atteinte  à  sa 
réputation  militaire.  Après  la  guerre,  on  ou- 
blia les  services  rendus  par  Omer-Pacha,  pour 
ne  se  souvenir  que  de  l'insuccès  de  sa  der- 
nière entreprise,  et  il  fut  disgracié  et  banni 
de  Constantinople.  Cependant  le  sultan  le 
rappela  pour  lui  donner  le  commandement  de 
l'armée  de  Romélie.  Vers  la  fin  du  mois  de 
mars  1861,  il  fut  nommé  ministre  sans  porte- 
feuille et  chargé  de  l'expédition  turque  dans 
l'Herzégovine,  Par  ses  proclamations  et  d'ha- 
biles opérations,  il  sut  calmer  les  populations  ; 
mais  il  eut  quelque  peine  à  soumettre  les 
Monténégrins.  Au  mois  d'août,  il  parvint  k 
leur  imposer  la  paix,  mais  il  subit  ensuite 
quelques  échecs  qu'il  racheta  heureusement 
par  des  avantages  déoisifs.  Il  fut  maintenu 
dans  son  commandement  après  la  pacifica- 
tion du  Monténégro,  bien  qu'il  eût  offert  plu- 
sieurs fois  sa  démission. 

En  18C7,  Omer-Pacha  reçut  l'ordre  de  com- 
primer l'insurrection  crétoise ,  ïqui  était  de- 
venue formidable.  Pour  dompter  ce  mouve- 
ment national,  favorisé  par  la  Grèce  et  très- 
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sympathique  à  l'Europe,  Omer-Pacha  n'hé- 
sita point  k  recourir  aux  moyens  les  plus 
extrêmes  :  il  fît  incendier  les  maisons,  piller  les 
villages,  fusiller  les  insurgés,  et  donna  lieu 
par  sa  conduite  à- des  plaintes  dont  la  diplo- 
matie s'émut.  L'année  suivante,  il  prit  le 
commandement  d'une  armée  d'observation 
sur  les  frontières  de  la  Serbie  et  du  Monté- 
négro, et,  quelques  mois  plus  tard,  il  était 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  turque. 
Omer-Pacha  avait  été  nommé,  en  1854,  grand 
officier  de- la  Légion  d'honneur. 

OMEI1SVR,  ville  de  l'Indoustan,  province 
de  Cotch,  au  S.-O.  du  grand  marais  de  Ria,  à 
environ  100  kilom.  N.-O.  de  Mandavie. 

OMERTI  s.  m.  (o-mèr-ti).  Mus.  Sorte  dé 
violoncelle  indien,  dont  le  corps  est  formé 
d'une  moitié  de  noix  de  coco  k  laquelle  est 
adapté  un  manche. 

OMER-VRIONE,  général  turc,  né  en  Alba- 
nie vers  1789,  mort  en  1836.  Ali,  pacha  de 
Janina,  au  service  duquel  il  entra  en  1820, 
lui  donna  le  commandement  d'un  corps  d'Al- 
banais chargé  d'empêcher  les  Turcs,  sous  les 
ordres  de  Pacho-Bey,  de  traverser  les  défilés 
de  Larisse.  Omer-Vrione  livra  passage  à  l'en- 
nemi et  reçut,  en  récompense  de  sa  trahison, 
le  pachalik  de  Delvino,  puis  celui  de  Janina. 
Lorsque  commença  l'insurrection  de  la  Grèce 
contre  la  Turquie,  il  fut  chargé,  conjointe- 
ment avec  Méhéinet-Pacha,  d'opérer  contre 
les  insurgés  en  Thessulie.  Battu  k  Zeïtouni, 
puis  sur  les  bords  du  Sperohio  en  1821,  il  n'en 
marcha,  pas  moins  sur  Athènes  et  sur  Cala- 
vryta,  que  les  Grecs  durent  abandonner  à 
son  approche,  occupa  ensuite  l'Etolie  et  alla 
avec  15,000  Turcs  et  Albanais  assiéger  Mis- 
solonghi  (7  nov.  1822).  Les  Hellènes,  sous  les 
ordres  de  Mavrocordato,  de  Mavromiehalis, 
de  Botzaris,  se  défendirent  avec  une  telle  in- 
trépidité qu'Omer-Vrione  et  Reschid-Pucha 
durent  lever  le  siège  le  8  janvier  1823.  Ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'Û- 
mer,  harcelé  par  Botzaris,  put  regagner  Ja- 
nina. Au  bout  de  quelques  mois,  il  rentra  en 
campagne  avec  8,000  Epirote3,  tenta  encore 
inutilement  de  s'emparer  de  Missolonghi,  li- 
vra k  Mavrylle,  le  26  août  1824,  k  l'année  de 
la  Grèce  occidentale,  une  bataille  dont  l'issue 
lui  fut  funeste  et  dut  se  replier  sur  Carvas- 
sara.  En  1825,  Omer-Vrione,  qui  venait  d'être 
nommé  pacha  de  Saloniquo,  réunit  ses  forces 
k  celles  d'Ibrahim-Paclia.  L'année  suivante, 
il  fut  appelé  au  pachalik  de  Nêgrepont.  Il  se 
trouvait  devant  Dissuno  lorsque,  attaqué  k 
['improviste  par  Karaïskaki,  il  ne  trouva  son 
salut  que  dans  la  fuite  et  laissa  aux  mains  de 
l'ennemi  la  plus  grande  partie  de  son  artille- 
rie etde  ses  munitions.  Après  l'évacuation  du 
Péloponèse  par  l'armée  d'Ibrahim-Pacha,  il 
retourna  k  Nêgrepont,  qu'il  dut  quitter  l'an- 
née suivante  (1829),  par  suite  de  la  cession 
de  cette  lie  k  la  Grèce  reconstituée,  et  finit 
ses  jours  dans  l'obscurité.  Omer-Vrione,  mal- 
gré de  nombreux  échecs,  avait  donné  des 
preuves  de  beaucoup  d'habileté  et  de  cou- 
rage. 

OMESSA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  cant., 'arrond,  et  à  12  kilom.  de  Corte,  k 
96  kilom.  d'Ajaccio;  914  hab.  Ruines  du  châ- 
teau de  Supietro. 

OMESTES  adj.  m.  (o-mè-stèss  —  mot  gr. 
qui  signifie  féroce).  Mythol.  Surnom  de  Bac- 
chus. 

OMETAH,  ville  de  l'Indoustan,  près  de 
Bombay,  province  de  Guzarate,  à  32  kilom. 
O.  de.  Baroteh,  près  de  l'embouchure  de  la 
Nerbuddah. 

OMETEPEC,  lie  de  l'Amérique  centrale, 
dans  le  lac  de  Nicaragua;  elle  olfre  doux  pics 
assez  élevés.  Ses  habitants  s'adonnent  sur- 
tout k  la  culture  du  maïs. 

OMÉTIDE  s.  f.  (o-mé-ti-de  —  lat.  ometis, 
du  gr.  à/nos,  épaule).  Antiq.  rom.  Petit  cous- 
sin dont  tes  femmes  de  Rome  se  servaient 
pour  donner  une  apparence  d'ampleur  k  leurs 
épaules,  quand  elles  étaient  trop  maigres. 

—  Entoiri.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pontamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud. 

OMETTRE  v.  a.  ou  tr.  {o-mè-tre  —  lat. 
omittere;  du  préf.  ob,  et  de  mittere,  envoyer. 
Se  conjugue  comme  mettre).  Négliger,  laisser 
de  côté,  manquer  k  faire  ou  k  dire  :  Ometthk 
une  démarche  essentielle.  Omettre  un  passage 
dans  tine  citation ,  un  mot  dans  une  phrase. 
Omettre  de  lever  une  consigne.  Vous  omettez 
qu'on  a  promis  de  répondre.  La  sûreté  publique 
doit  suppléer  aux  lois  qui  ont  omis  de  compter 
Tadulution  parmi  les  grands  crimes.  (Mass.) 
Le  péché  ne  consiste  pas  seulement  à  omettre 
le  bien,  mais  aussi  à  commettre  le  mal.  (E. 
Scherer.) 

On  aura  quelque  part  omis  uns  virgule; 
Que  sais-je?  On  n'aura  pas  mis  les  pointa  sur  les  i ; 
Aussitôt  cela  forme  un  procès  ridicule. 

La  Chaussée. 

—  Négliger  ou  oublier  de  citer  :  ./V'avez- 
vous  omis  personne  sur  votre  liste? 

S'omettre  v.  pr.  Etre  omis  :  La  plupart  des 
flexions  de  l'arabe  littéral  s'omettent  dans 
l'écriture.  (Renan.) 

—  S'oublier  soi-même ,  ne  pas  se  mettre 
soi-même  ;  S'omettre  volontairement  sur  la 
liste  des  souscripteurs. 
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OMIADE  s.  m.  (o-mi-a-de  —  du  gr.  âmias, 
qui  a  de  larges  épaules).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères.  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  e.yclomides,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Europe. 

OMICHMYLE  s.  f.  (o-mi-kmi-le  —  du  gr. 
omichma,  urine;  ulé,  matière).  Chim.  Corps 
non  encore  isolé,  dont  un  oxyde  a  été  trouvé 
dans  l'urine. 

—  Encycl.  D'açrès  Scharling,  il  existerait 
dans  l'extrait  éthéré  de  l'urine  une  substance 
à  laquelle  ce  chimiste  a  donné  le  nom  d'oxyde 
à'omichmyle.  C'est  an  corps  de  consistance 
résineuse,  qui  fond  dans  l'eau  bouillante  en 
une  huile  jaunâtre  et  qui  se  dissout  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  les  alcalis.  Le  chlore  le  con- 
vertit en  une  substance  qu'on  dit  avoir  la 
composition  du  chlore  de  salicyle  CH502C1. 

OMICRON  s.  m.  (o-mi-kronn  —  gr.  omilcron; 
de  o,et  de  mikron,  petit).  Quinzième  lettre  de 
l'alphabet  grec,  répondant  à  notre  o  bref. 

—  Entom.  Omicron  géographique,  Omicron 
nébuleux,  Nom  de  deux  espèces  de  noctuelles. 

OM1GNON,  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  près  de  Pontru,  dans  le  département 
de  l'Aisne,  passe  dans  le  département  de  la 
Somme  et  se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom, 
après  un  cours  de  32  kilom. 

OMILÉE  s.  f.  (o-ini-lé).  Métrol.  Ancienne 
mesure  agraire. 

OMINEUX,  EUSE  adj.  (o-mi-neu,  eu-ze  — 
lat.  ominosus;  de  omen,  présage).  Qui  est  de 
mauvais  augure.  Il  Funeste,  tl  Criminel.  Il 
Vieux  mot. 

OMIS,  ISE  (o-mi,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
Omettre.  Négligé,  oublié  :  Toutes  les  iniqui- 
tés dispersées  dans  tes  différents  âges  seront 
réunies;  ptis  une  pensée,  pas  une  parole  n'y 
sera  omise.  (Mass.) 

OMISSION  s.  f.  (o-mi-si-on  —  lat.  omissio; 
de  omittere,  omettre).  Action  d'omettre,  oubli 
volontaire  ou  non  :  //omission  d'un  devoir. 
Réparer  une  omission.  £'omission  d'un  point 
peut  altérer  gravement  le  sens  d'une  phrase. 
Z/'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur;  ainsi 
il  faut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous 
les  principes.  (Pasc.)  il  Chose  omise  :  Les 
omissions  d'un  ouvrage. 

—  Théol.  Péché,  faute  d'omission,  Péché 
consistant  à  ne  pas  faire  ce  qui  est  com- 
mandé :  Mes  pires  fautes  ont  été  d'omission  : 
j'ai  rarement  fait  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire, 
et  malheureusement  plus  rarement  fait  ce  qu'il 
fallait.  (J.-J.  Rouss.) 

OMLYALLA,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Guikovar,  province  de  Guzarate ,  k  44  ki- 
lom. E.-N.-E.  d'Ahined-Abad,  sur  la  rive  gau- 
che du  Madjorn. 

OMMAILLONROS  s.  m.  (omm-ma-llon-ross; 
Il  mil.).  Miner.  Quartz  agate  chatoyant. 

OMMANEY  (John-Acworth),  amiral  anglais, 
né  eu  1773,  mort  en  1855.  Il  faisait,  depuis 
l'âge  de  sept  ans,  partie  de  la  marine  et  était 
lieutenant  lorsqu'il  suivit  en  Chine,  en  1793, 
l'ambassadeur  Macarthney.  Après  avoir  mon- 
tré beaucoup  d'intrépidité  dans  cette  expédi- 
tion ,  il  se  distingua  au  combat  de  l'Ile  de 
Groix  contre  une  flotte  française  (1795),  de- 
vint commodore  en  1798,  s'empara  de  la  fré- 
gate française  le  Dragon  en  1799,  puis  fut 
longtemps  attaché  aux  stations  de  l'Amérique 
du  Nord  et  se  conduisit  de  la  façon  la  plus 
brillante  à  la  bataille  de  Navarin  (1827).  De- 
puis lors,  Oinmaney  devint  successivement 
contre-amiral  (1831),  vice-amiral  (1841)-  di- 
recteur des  établissements  maritimes  de  De- 
vonport  et  amiral  (1849). 

OM,  MANI  PADMÉ  HOUM,  Formule  boud- 
dhique qui  est  très-employée  par  les  religieux 
thibétains  et  à  laquelle  ils  accordent  une  puis- 
sance extraordinaire.  <  La  prière,  dit  l'abbé 
Hue,  que  les  Thibétains  chantent  dans  leurs 
réunions  du  soir  varie  suivant  les  diverses 
saisons  de  l'année.  Celle,  au  contraire,  qu'ils 
récitent  sur  leur  chapelet  est  toujours  la 
même  et  ne  se  compose  que  de  six  syllabes  : 
Om,  Mani  Padmé  JJoum.  Cette  formule,  que 
les  bouddhistes  nomment  par  abréviation  le 
Mani,  non-seuleineut  se  trouve  dans  toutes 
les  bouches,  mais  on  la  rencontre  encore 
écrite  de  toutes  parts  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques  et  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. Sur  toutes  les  banderoles  qu'on  voit 
flotter  au-dessus  des  portes  et  au  sommet  des 
édifices,  il  y  a  toujours  un  Mani  imprimé  en 
caractères  landza,  tartare  et  thibétain.  Cer- 
tains bouddhistes  riches  et  zélés  entretien- 
nent à  leurs  frais  des  compagnies  de  lamas 
sculpteurs  qui  ont  pour  mission  de  propager 
\e  Aluni.  Ces  étranges  missionnaires  s  en  vont, 
un  ciseau  et  un  marteau  k  la  main,  parcou- 
rant les  campagnes,  les  montagnes  et  les  dé- 
serts, et  gravant  la  formule  sacrée  sur  les 
pierres  et  les  rochers  qu'ils  rencontrent.  Au 
rapport  du  savant  orientaliste  Klapioth,  Om, 
Mani  Padmé  Houm  serait  la  transcription  thi- 
bélaine  d'une  formule  sanscrite  apportée  de 
l'Inde  dans  leThibet.  Vers  le  milieu  du  vue  siè- 
cle de  notre  ère,  le  célèbre  Indou  Tonmi- 
Sambhoda  introduisit  l'usage  de  l'écriture 
dans  le  Thibet.  Mais  comme  l'alphabet  lanza 
parut  au  roi  Srong-bdzan-gombo  trop  difficile 
et  trop  complique,  il  l'invita  à  en  rédiger  un 
nouveau  plus  facile  et  mieux  adapté  à  la  lan- 

fue  thibétaine.  En  conséquence,  Tonmi-Sum- 
hodha  s'enferma  pendant  quelque  temps  et 


OMMA 

composa  l'écriture  thibétaine  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui,  et  qui  n'est  qu'une  modi- 
fication de  l'alphabet  sanscrit  appelé  dévana- 
gari.  Il  initia  aussi  le  roi  au  bouddhisme  et 
lui  transmit  la  formule  sacrée  :  Om,  Mani 
Padmé  Boum,  qui  se  répandit  avec  rapidité 
dans  toutes  les  contrées  du  Thibet  et  de  la 
Mongolie.  Cette  formule  a,  dans  la  langue 
sanscrite ,  un  sens  complet  et  indubitable , 
qu'on  chercherait  vainement  dans  l'idiome 
thibétain.  Om  est,  chez  les  Indous,  le  nom  mys- 
tique de  la  divinité,  par  lequel  toutes  les 
prières  commencent.  Mais  cette  particule  équi- 
vaut aussi  à  la  conjonction  01  et  exprime 
une  profonde  conviction  religieuse  ;  c'est  en 
quelque  sorte  une  formule  d'acte  de  foi.  Mani 
signifie  joyau,  chose  précieuse;  Padma  est  le 
lotus;  Padmé  est  le  cas  locatif  du  même  mot; 
enfin  Houm  est  une  particule  qui  exprime  le 
vœu,  le  désir  et  équivaut  à  Amen.  Le  sens 
littéral  de  la  formule  entière  est  donc  celui- 
ci  :  Ot  le  jfyau  dans  le  lotus,  amenl  Les 
bouddhistes  du  Thibet  et  de  la  Mongolie  ne  se 
sont  pas  contentés  de  ce  sens  clair  et  précis; 
ils  se  sont  torturé  l'imagination  pour  chercher 
une  interprétation  mystique  à  chacune  des 
dix  syllabes  qui  composent  cette  phrase.  Ils 
ont  écrit  une  infinité  d'ouvrages  extrêmement 
volumineux,  où  ils  ont  entassé  extravagances 
sur  extravagances  pour  expliquer  leur  fa- 
meux Mani.  Les  lamas  sont  dans  l'habitude 
de  dire  que  la  doctrine  renfermée  dans  ces 
paroles  merveilleuses  est  immense,  et  que  la 
vie  tout  entière  d'un  homme  est  insuffisante 
pour  en  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur. 
Voici  l'explication  assez  compliquée  qu'en 
donna  à  l'abbé  Hue  un  prêtre  thibétain  avec 
lequel  il  avait  une  conversation  :  «  Les  êtres 
animés,  en  thibétain  sem-dihan  et  en  mongol 
amitan,  sont  divisés  en  six  classes  :  les  an- 
ges, les  démons,  les  hommes, les  quadrupèdes, 
les  volatiles  et  les  reptiles.  Les  six  classes 
correspondent  aux  syllabes  de  la  formule  Om, 
Mani  Padmé  Houm.  Les  êtres  animés  roulent, 
par  de  continuelles  transformations,  et  sui- 
vant leur  mérite  ou  leur  démérite,  dans  les 
six  classes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le 
comble  de  la  perfection.  Alors  ils  sont  absor- 
bés et  perdus  dans  la  grande  essence  de 
Samtché  (nom  thibétain  du  Bouddha),  c'est-à- 
dire  dans  l'âme  éternelle  et  universelle  d'où 
émanent  toutes  les  âmes ,  et  où  toutes  les 
âmes,  après  leurs  évolutions  temporaires,  doi- 
vent se  réunir  et  se  confondre.  Les  êtres  ani- 
més ont,  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, des  moyens  particuliers  pour  se 
sanctifier,  monter  dans  une  classe  supérieure, 
obtenir  la  perfection  et  arriver  au  terme  de 
leur  définitive  absorption.  Les  hommes  qui 
récitent  très-souvent  et  très-dévotement  Om, 
Mani  Padmé  Houm  évitent  de  retomber  après 
leur  mort  dans  les  six  classes  des  êtres  ani- 
més, et  obtiennent  la  plénitude  de  l'être  par 
leur  absorption  dans  l'âme  éternelle  et  univer- 
selle de  Samtché.  ■  M.  l'abbé  Hue  ajoute  :  «  On 
pourrait  remarquer  que  cette  explication  a 
une  certaine  analogie  avec  le  sens  littéral  : 
Oht  le  joyau  dans  le  lotus,  amenl  Le  joyau 
étant  l'emblème  de  la  perfection  et  le'lotus 
celui  du  Bouddha,  on  pourrait  peut-être  dire 
que  ces  paroles  expriment  le  désir  d'acquérir 
la  perfection  pour  être  réuni  au  Bouddha  et 
être  absorbé  dans  l'âme  universelle.  La  for- 
mule symbolique  :  Oh!  le  joyau  dans  le  lotus, 
amen,  pourrait  alors  se  paraphraser  ainsi  : 
Oh  1  que  j'obtienne  la  perfection,  et  que  je 
sois  absorbé  dans  le  Bouddha,  amen  I 

OMMASTRÉPHE  s.  m.  (omm-ma-strè-fe  — 
du  gr.  omma,  œil;  strephâ,  je  tourne).  Moll. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes  décapo- 
des, de  la  famille  des  teuthidées,  intermé- 
diaire entre  les  calmars  et  les  bélemnites. 

—  Encycl.  Les  ommasirèphes  ont  le  corps 
en  forme  de  sac  allongé  et  la  tête  entourée 
de  dix  tentacules  ou  bras  garnis,  en  tout  ou 
en  partie,  de  ventouses  pédonculées,  conte- 
nant un  cercle  corné  presque  toujours  muni 
de  pointes  à  son  pourtour  interne  ;  deux  de 
ces  bras  peuvent  se  contracter  sur  eux-mêmes 
et  se  loger  presque  entièrement  dans  une  ca- 
vité de  Ta  tête.  Jusque-là  ces  mollusques  res- 
semblent beaucoup  aux  calmars;  mais  ils  en 
diffèrent  surtout  par  leurs  nageoires  termi- 
nales, formant  un  rhombe  plus  large  que  long  ; 
par  leurs  yeux  mobiles  et  munis  de  pau- 
pières; par  leur  osselet  interne,  formé  d'une 
lige  plane  sans  expansions  latérales.  Les 
deux  bras  rélractiles  forment  pour  l'omma- 
slréphean  moyen  de  préhension,  quand  il  veut 
saisir  sa  proie  à  une  certaine  distance;  il  peut 
les  projeter  vivement  en  avant;  dès  qu'ils  ont 
touché  la  proie  sur  laquelle  ils  sont  lancés, 
les  ventouses  dont  leur  extrémité  est  garnie 
forment  le  vide,  établissent  l'adhérence  com- 
plète avec  les  animaux  que  l'ommastrèphe 
peut  ainsi  amener  jusqu'à  sa  bouche. 

Ces  mollusques  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers;  on  en  trouve  depuis  Terre-Neuve 
jusqu'au  cap  Hom,  et  même  au  delà  de  ces 
limites  ;  mais  c'est  surtout  dons  les  régions 
tempérées  et  froides  qu'ils  abondent.  Ils  vont 
s'échouer  quelquefois  en  bancs  considérables 
sur  les  côtes;  à  Terre-Neuve,  ils  sont  si  nom- 
breux, qu'on  les  emploie  comme  appât  pour 
la  pêche  de  la  morue.  Ils  vivent  toute  l'année 
en  pleine  mer,  et,  si  on  les  trouve  sur  les  ri- 
vages, c'est  qu'ils  y  ont  été  poussés  par  une 
force  majeure.  L'ommastrèphe  géant  est  ta 
Seule  espèce  qui  vienne,  à  des  époques  fixes, 
opérer  sa  ponte  sur  le  littoral  des  continents. 

Les  ommasirèphes,  grâce  à  leur  peau  très- 
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mince,  couverte  de  taches  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  on  moins  rapprochées,  qui  s'é- 
largissent et  se  contractent  tour  à  tour,  jouis- 
sent au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de 
changer  de  couleur  à  volonté.  En  général, 
leur  corps,  à  l'état  normal,  est  d'un  rouge 
bistré,  avec  une  tache  bleue  au-dessus  des 
yeux.  La  liqueur  défensive  qu'ils  sécrètent, 
comme  la  plupart  des  céphalopodes,  est  le 
plus  souvent  noire,  mais  quelquefois  presque 
jaune. 

Leurs  organes  de  natation  sont  très-puis- 
sants ;  leur  sac  est  plus  cylindrique,  leurs 
nageoires  plus  larges  et  plus  aiguës,  les  mem- 
branes latérales  de  leurs  bras  plus  dévelop- 
pées que  chez  les  genres  voisins.  Aussi  les 
compte-t-on  parmi  les  animaux  qui  nagent 
avec  la  plus  grande  vitesse,  en  avant  et  sur- 
tout en  arrière.  On  a  vu  des  ommastrèphes 
sauter,  pendant  la  nuit,  sur  le  pont  d'un  na- 
vire élevé  de  5  à  6  mètres  au  moins  au-dessus 
de  l'eau,  sans  doute  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  quelques  poissons.  «  On  peut 
juger  par  là,  dit  Guérin-Méneville,  de  l'éner- 
gie de  ce  refoulement  des  eaux  qu'exécutent 
leurs  bras  réunis,  refoulement  qui  leur  fait 
fendre  les  flots  avec  la  rapidité  de  la  flèche. 
Les  ommastrèphes  sont,  sans  aucun  doute, 
avec  quelques  poissons  des  hautes  mers  et  les 
onychoteuthes,  les  plus  forts  nageurs  et  ceux 
qui  changent  le  plus  facilement  de  direction, 
non  pas  en  raison  de  la  flexibilité  de  leur 
corps,  puisque  leur  corps  même  n'est  suscep- 
tible d'aucun  mouvement,  mais  par  l'action 
contraire  de  leurs  nageoires  et  de  leurs  bras.  » 

Essentiellement  nocturnes,  ils  ne  parais- 
sent jamais  le  jour  à  la  surface  des  mers  ; 
mais  dans  la  nuit  ils  se  montrent  par  myria- 
des et  vont  à  la  recherche  de  leur  nourriture, 
qui  consiste  en  animaux  pélagiens  ou  de  haute 
mer,  notamment  en  poissons  et  en  mollusques 
nageurs,  tels  que  les  ptéropodes.  Ils  sont,  de 
tous  les  mollusques,  les  mieux  doués  sous  le 
rapport  de  la  vue;  leurs  yeux  sont  suscepti- 
bles de  se  mouvoir  facilement  dans  tous  les 
sens,  et  il  est  probable  qu'ils  ont  la  vue  très- 
perçante.  Ce  sont  aussi  les  plus  sociables  de 
tous  les  êtres  de  leur  classe.  Il  est  à  peu  près 
certain  "qu'ils  pondent  dans  la  haute  mer,  où 
on  rencontre  souvent  leurs  œufs  en  longues 
masses  cylindriques  flottantes,  avec  de  jeunes 
individus  qui,  pendant  la  nuit,  voyagent  de 
concert. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d  espèces, 
dont  une  dépasse  par  ses  dimensions^tous  les 
céphalopodes  décapodes.  On  en  trouva  dans 
toutes  les  mers;  la  Méditerranée  même  en 
possède  qui  lui  sont  propres.  Quelques-unes 
de  ces  espèces  nous  paraissent  mériter  une 
mention  particulière. 

L'ommastrèphe  géant  atteint  jusqu'à  im,50 
de  longueur  totale.  Ses  couleurs  sont  plus 
foncées  et  moins  variables  que  celles  des  au- 
tres espèces.  Il  habite  surtout  l'océan  Pacifi- 
que, entre  40°  et  60S,delatit.  S.,  du  côté,  mais  à 
une  grande  distance,  des  côtes  de  l'Amérique. 
La  mer  est  quelquefois  couverte  de  ses  dé- 
bris; les  vents  et  les  flots  les  rejettent  sur  le 
rivage,  parfois  en  si  grande  abondance  que 
l'on  s'est  vu  forcé  de  prendre  des  mesures 
sanitaires  pour  les  faire  enlever.  On  pense 
qu'il  vient  frayer-  au  voisinage  des  côtes, 
dans  les  mois  de  février  et  de  mars.  Il  émi- 
gré, du  reste,  deux  fois  dans  le  cours  de  l'an- 
née, pour  chercher  des  eaux  plus  chaudes  ou 
plus  froides,  suivant  la  saison.  Il  est  nocturne 
et  ne  se  montre  jamais  le  jour  à  la  surface  de 
l'eau  ;  aussi  les  Chiliens  vont  à  sa  pêche  le 
matin  et  parcourent,  avec  leurs  pirogues, 
toutes  les  sinuosités  des  côtes  assez  planes 
pour  retenir  les  ommasirèphes  qui  s'y  élan- 
cent pendant  la  nuit,  hors 'de  l'eau,  en  fuyant 
les  poursuites  des  poissons  voraces.  Par  son 
nombre  prodigieux  et  surtout  par  celui  des 
poissons  qu'ibattire,  ce  mollusque  porte  l'a- 
bondance sur  tous  les  rivages  où  il  arrive  de 
gré  ou  de  force  ;  sa  chair  est  un  aliment  très- 
estimé. 

L'ommastrèphe  des  pécheurs,  vulgairement 
appelé  encornet,  ne  dépasse  guère  om,50  de 
longueur;  il  paraît  assez  probable  que  son 
existence  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  la 
belle  saison.  On  le  trouve  en  abondance  dans 
les  parages  de  Terre-Neuve.  Les  troupes  ou 
bancs  de  ces  mollusques  présentent  un  spec- 
tacle assez  curieux;  les  uns  montent,  les  au- 
tres descendent;  quelques-uns  restent  immo- 
biles, agitant  seulement  leurs  tentacules, 
tandis  que  d'autres  courent  en  tous  sens,  tra- 
versant la  masse  avec  une  étonnante  vélo- 
cité. Leur  corps,  terminé  en  une  pointe  munie 
de  deux  nageoires  triangulaires,  simule  assez 
bien  un  javelot;  il  se  meut  avec  une  grande 
rapidité  dans  tous  les  sens,  surtout  en  arrière, 
et,  dès  qu'il  entend  ou  qu'il  voit  un  ennemi, 
il  est  saisi  de  frayeur  et  part  comme  un  trait. 
Dans  sa  fuite,  il  se  dérobe  aux  regards  en 
troublant  l'eau  avec  sa  liqueur  noire,  qu'il 
lâche  en  abondance.  Quand  on  le  prend  sans 
précaution  avec  la  main,  il  lance  d'abord  l'eau 
de  mer  qu'il  contenait  et  dont  le  jet  atteint 
souvent  l  mètre,  puis  sa  liqueur  noire,  qui, 
si  elle  atteint  les  yeux,  cause  la  douleur  la 
plus  vive.  Il  enveloppe  aussi  la  main  qui  le 
tient  et  la  serre  avec  ses  tentacules,  cher- 
chant à  mordre  avec  son  bec  corné  ;  mais  on 
s'en  dégage  facilement.  Jeté  dans  le  bateau, 
il  s'attache  fortement  aux  chaussures  des  pê- 
cheurs ;  mais  il  a  bientôt  épuisé  tous  ses 
moyens  de  défense  et  ne  tarde  pas  à  suc- 
comber. 

Les  habitants  de  Terre-Neuve  et  des  lies 
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voisines,  ainsi  que  les  pêcheurs,  mangent 
l'encornet;  mais  ce  n'est  qu'un  médiocre  ré- 
gal, supportable  seulement  quand  il  est  bien 
Farci  ;  sa  chair  est  très-blanche,  mais  coriace 
et  lourde;  il  faut  avoir  soin  de  la  débarrasser 
de  la  liqueur  noire,  qui  est  caustique  et  corro- 
sive.  On  emploie  surtout  l'encornet  comme 
appât  pour  la  pêche  de  la  morue  ;  on  le  pêche, 
dans  ce  but,  avec  un  corps  brillant  muni 
d'hameçons  ou  d'épingles  recourbées  et  qu'on 
plonge  dans  l'eau.  Quand  ce  mollusque  abonde, 
un  homme  peut  en  prendre  douze  cents  en 
une  heure  ;  mais  il  faut  se  borner  à  la  provi- 
sion dont  on  aura  besoin  pendant  deux  ou 
trois  jours,  parce  que  sa  chair  se  putréfia 
très-vite.  C'est  surtout  dans  la  rade  de  Saint- 
Pierre  qu'il  se  montre  en  quantité;  c'est  là 
qu'on  vient,  des  stations  environnantes,  pour 
en  faire  provision. 

OMMATIE  s.  f.  (omm-ma-tt  —  du  gr.  om- 
mation,  ocelle,  petit  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
tanystomes,  tribu  des  asiliques,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Afrique  et 
l'Amérique  du  Sud. 

OMMATODIE  s.  f.  (omm-ma-to-dl  —  du  gr. 
ommtUidioii,  petit  œil).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  orchidées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

OMMATOLAMPE  s.  m.  (omm-ma-to-lan- 
pe  —  du  gr.  omma,  ommatos,  œil;  lampô,  je 
brille).  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charançons,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces  qui  habitent  1  Inde  et 
les  îles  voisines. 

OMMATOPLÉE  s.  m.  (omm-ma-to-plé  — 
du  gr.  omma,  ommatos,  œil;  pleos,  plein). 
Helininth.  Genre  de  vers,  du  groupe  des  tur- 
bellariés,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  mer 
Rouge  :  Les  ommatoplbus  sont  de  la  même 
famille  que  les  prostomes.  (Dujardin.) 

OMMATOSTERGUE  s.  m.  (omm-ma-to- 
stèr-ghe  —  du  gr.  omma,  ommatos,  œil  ;  stergô, 
j'aime).  Mamin.  Genre  de  mammifères  ron- 
geurs, du  groupe  des  lapins. 

OMMEGANCK  (Balthasar- Paul) ,  peintre 
belge,  né  à  Anvers  en  1755,  mort  dans  la 
même  ville  en  1826.  Elève  de  H.-J.  Antonis- 
sen,  il  lit,  sous  la  direction  de  ce  maître,  des 
progrès  rapides,  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  excellent  peintre  de  paysage  et  d'ani- 
maux, et  envoya  aux  expositions  du  Louvre, 
jusqu'en  1827,  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  furent  bien  accueillis  du  public.  Cet  ur- 
tiste  devint  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  France,  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas  et  fut  chargé,  en  1815,  de  re- 
prendre les  peintures  de  l'école  flamande  ap- 
portées à  Paris  pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
publique. Cet  artiste  avait  reçu  le  surnom  de 
Racine  de*  mouton».  On  voit  quelques-unes 
de  ses  œuvres  aux  musées  du  Louvre,  de  La 
Haye  et  de  Bruxelles. 

OMM-EL-QUOUSOUR,  village  de  la  haute 
Egypte,  province  de  Siout,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil.  Nombreuses  ruines. 

OMMEN,  petite  ville  du  royaume  de  Hol- 
lande, province  d'Over-Yssel.arrond.  et  à  34  ki- 
loin.  N.-E.  de  Deventer,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vechte,  défendue  par  un  fort;  environ 
720  hab. 

OMMERAPOURA.  V.  Umkrapura. 

OMMEREN  (Richeus  van),  philologue  et 
poeie  hollandaisj  né  à  Amsterdam  eu  1758, 
mort  dans  la  même  ville  en  1795.  Il  devint 
recteur  de  l'école  latine  d'Amsterdam.  C'était 
un  homme  instruit,  éloquent,  aux  larges  vues, 
et  qui  écrivait  en  vers  avec  facilité,  dans  un 
style  mâle  et  chaleureux.  Nous  citerons  de 
lui  :  Sylvia,  Carmen  (Amsterdam,  1778,  in-8°) ; 
Horace  considéré  comme  homme  et  comme  ci- 
toyen (Amsterdam,  1789,  in-8»),  ouvrage  es- 
timé ;  Anthologie  poetica  (Amsterdam,  1793)  ; 
Discours  sur  l'oppression  d'Athènes  par  les 
trente  tyrans  et  sur  la  délivrance  de  cette  ville, 
insérés  dans  la  Bibliothèque  de  littérature 
ancienne  de  Ten  Brink  (Groningue,  1825, 
in-8°),  etc. 

OMMERSCHANS,  bourg  fortifié  du  royaume 
de  Hollande,  province  d'Over-Yssel,  arrond. 
de  Deventer.  Célèbre  colonie  pénitentiaire. 

OMMEXÈQUE  s.  m.  (omm-mè-ksè-ke  —  du 
gr.  omma,  œil;  exechô,  je  dépasse).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  acridiens,  tribu  des  acridites,  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  principalement  l'A- 
mérique du  Sud. 

OMMIADE  s.  m.  (omm-mi-a-de).  Hist.  Des- 
cendant d'Ommiah,  oncle  de  Mahomet. 

OMM1AUES  ou  OMMEIADES,  princes  de  la 
première  dynastie  des  califes  héréditaires 
chez  les  musulmans  arabes,  successeurs  im- 
médiats de  Mahomet.  Ommeyah  ou  Omayah, 
le  père  commun  de  cette  famille  célèbre,  avait 
pour  aïeul  Abd-Ménaf,  prince  de  la  tribu  des 
Coraïschites,  et  il  était  cousin  germain  d'Ab- 
dul-Mothalleb,  aïeul  du  Prophète.  Abou-So- 
fian,  petit-fils  d'Abdul-Mothalleb  et  longtemps 
hostile  à  l'auteur  du  Corau,  s'était  rallié  à  la 
religion  nouvelle  en  630  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  l'an  8  de  l'hégire. 

Moaviah,  le  fondateur  de  la  puissance  des 
Ommiades,  était  fils  d'Abou-Sofian  et  avait 
commencé  sa  carrière  comme  secrétaire  de 
Mahomet,  D'abord  préposé  au  gouvernement 
de  la  Syrie  en  640,  par  le  calite  Omar  Ier,  il 
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était  resté  dans  sa  charge  sous  le  règne  sui- 
vant, celui  d'Olhman.  On  lui  attribue  la  con- 
quête de  l'Ile  de  Chypre  (047)  et  <ie  celle  de 
Rhodes  (651).  Son  avidité  faillit  lui  être  fa- 
tale :  il  rançonnait  les  vaincus  à  son  profit 
personnel.  Pointant  la  protection  d'Olhman 
le  sauva.  En  656,  lors  de  l'assassinat  d'Olh- 
man, il  refusa  de  reconnaître  son  successeur 
Ali,  prit  le  titre  de  calife  et  secourut  Amrou 
qu'Ali  voulait  dépouiller  du  gouvernement  de 

I  Egypte,  après  ravoir  donné  à  Mohammed, 
fils  du  calife  Abou-bekr.  Mohammed  était 
l'assassin  d'Othman.  Vaincu  et  pris  dans  une 
bataille  décisive,  il  fut  brûlé  vif  après  avoir 
été  cousu  dans  la  peaii  d'un  àne.  Quoiqu'il  fût 
maître  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Ara- 
bie, Moaviah,  qui  craignait  l'issue  d'uneguerre 
ouverte  contre  Ali,  lui  proposa  un  arbitrage 
"uu  celui-ci  accepta.  Grâce  à  une  supercherie 

'Amrou,  l'un  des  deux  arbitres  choisis,  Moa- 
viah fut  élu  calife,  mais  Ali  resta  maître  de 
la  haute  Asie  et  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 
Ali  était  l'héritier  légitime  de  Mahomet  et, 
aux  yeux  d'une  partie  des  musulmans,  le  re- 
présentant d'une  tradition  religieuse  particu- 
lière. Le  califat,  aux  yeux  des  plus  fidèles 
adeptes  du  Coran,  appartenait  à  la  famille 
du  Prophète,  et  le  nouveau  calife  était  un  hé- 
rétique autant  qu'un  usurpateur.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'un  schisme  qui  dure  encore  et  qui  par- 
tage les  musulmans  en  deux  sectes  hostiles. 
A  la  mort  d'Ali  (6Cl),  Moaviah  contraignit  son 
fils  ilaçan  à  sa  dépouiller  formellement  du 
titre  de  calife  qu'Ali  avait  conservé  et,  en 
609,  Huçan  ayant  été  empoisonné  par  une 
de  ses  femmes  à  l'instigation  de  Yézid,  (ils  de 
Moaviah,  ce  dernier  rit  déclarer  le  califat  hé- 
réditaire dans  sa  famille.  Peu  de  temps  après, 
l'adoption  qu'il  fit  de  Zéiad,  gouverneur  de 
Bassorah  et  des  provinces  méridionales  de  la 
Perse,  étendit  sa  domination  sur  le  monde 
musulman  tout  entier.  Le  crime  et  la  diplo- 
matie avaient  été  ses  principaux  moyens  d'ac- 
tion. Les  succès  militaires  vinrent  affermir 
son  pouvoir.  Un  de  ses  généraux  pénétra  jus- 
qu'à Samarcande,  qui  fut  conquise;  un  autre 
lui  soumit  les  Etats  actuels  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  et  fonda  dans  cette  dernière  contrée 
la  ville  de  Kairoan,  qui  devint  pour  long- 
temps la  métropole  de  l'Afrique  musulmane. 

II  fut  moins  heureux  contre  les  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Ils  brûlèrent  sa  flotte  et  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  de  ConsUntinople,  qu'il 
assiégeait  depuis  sept  ans  (078).  Il  mourut  en 
6S0,  à  Damas,  dont  il  avait  fait  la  capitule  de 
son  empire.  Il  avait  soixante-dix-huit  ans  et 
en  avait  régné  dix-neuf  comme  chef  suprême 
de  l'empire.  Les  faveurs  de  la  fortune  l'a- 
vaient rendu  clément.  Sans  doute,  à  l'exemple 
d'Octave,  il  voulait  bien  finir.  La  clémence 
est  la  dernière  injure  que  les  scélérats  font  a 
leurs  victimes,  car  elle  désarme  la  postérité, 
et,  si  le  jugement  de  la  postérité  leur  est  per- 
sonnellement indifférent,  il  importe  beaucoup 
à  leur  dynastie. 

Yezid  i^r,  lils  de  Moaviah  et  digne  de  lui 
succéder,  eut  à  lutter  contre  deux  compéti- 
teurs, Houcein,  fils  d'Ali,  et  Abdallah,  lits  de 
Zobéir.  Houcein  périt  à  la  bataille  de  Kerbe- 
lah,  et  les  troupes  d'Yézid,  après  avoir  sac- 
cagé Médine,  s'apprêtaient  à  faire  subir  le 
même  suit  à  La  Mecque.  Abdallah  avait  ses 
moyens  de  résistance  en  Arabie,  mais  la  mort 
du  calife  (G83)  les  rendit  inutiles.  Le  fils  de 
Moaviah  n'avait  que  trente-neuf  ans  et  en 
avait  régné  trois,  (son  nom  resta  longtemps 
abhorré  des  bons  musulmans,  qui  lui  repro- 
chaient la  mort  de  deux  petits-fils  du  Pro- 
phète, Ilaçan  et  Houcein.  Pourtant  il  avait  né- 
gligé de  faire  périr  les  deux  fils  d'Houcein , 
qui  revendiquèrent  bientôt  le  califat. 

Moaviah  II,  fils  d'Yézid,  abdiqua  au  bout 
de  quelques  jours  et  mourut,  k  ce  qu'on  sup- 
pose, empoisonné,  sans  avoir  désigné  de  suc- 
cesseur. Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  C'é- 
tait un  homme  faible  d'esprit  et  de  caractère, 
fait  pour  vivre  dans  la  retraite.  Sou  précep- 
teur fut  enterré  vivant,  pour  le  punir  d'avoir 
conseillé  à  son  élève  une  abdication  funeste 
en  effet,  car  elle  allait  provoquer  une  guerre 
civile. 

Merwan  1er,  fils  de  Hakem,  cousin  germain 
de  Moaviah  1",  avait  jadis  été  banni  par 
Mahomet,  comme  coupable  de  la  divulgation 
d'un  secret  important.  Secrétaire  du  calife 
Othman,  il  causa  la  mort  de  son  maître  en 
laissant  tomber  dans  les  mains  de  Moham- 
med, assassin  d'Olhman,  un  ordre  prétendu 
du  calife  au  gouverneur  d'Egypte,  de  faire 
périr  Mohammed.  Les  chroniques  accusent 
en  outre  Merwan  d'avoir  tué  un  des  chefs  de 
l'armée  dans  laquelle  il  servait,  armée  com- 
battant contre  Ali  et  sous  la  direction  d'Ais- 
ehah,  veuve  de  Mahomet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  gouverneur  de 
Médine  et  se  disposait  k  reconnaître  Abdal- 
lah, fils  de  Zobéir,  en  qualité  de  calife,  quand 
un  ordre  d'Abdallah  d'exterminer  les  Ommia- 
des  lui  lit  abandonner  son  gouvernement  afin 
de  se  réfugier  en  Syrie.  Là,  il  fut  élu  calife, 
à  la  condition  d'épouser  la  veuve  d'Yézid  et 
de  prendre  pour  successeur  Khaled,  deuxième 
fils  de  ce  prince.  Abdallah  vint  l'attaquer  sous 
les  murs  de  Damas  et  fut  vaincu,  ce  qui  non- 
seulement  consolida  l'autorité  du  nouveau 
calife,  mais  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Egypte, 
où  il  envoya  son  second  fils  Abdulazis  pour 
gouverneur.  Une  victoire  remportée  sur  le 
gouverneur  de  Koufah  semblait  lui  ménager 
un  règne  tranquille.  Ayant  commis  la  faute 
de  déMgner  trop  tôt  sou  fils  pour  successeur, 
au  mépris  de  son  serinent,  il  fut  empoisonné 
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par  sa  femme,  mère  de  Khaled  (6S5).  Il  n'a- 
vait été  que  dix  mois  au  pouvoir. 

Néanmoins,  Abdul  Melek. calife  désigné  par 
Merwan,  fut  reconnu  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Abdallah  continuait  de  régner  en  Arabie. 
Mokhtar  s'était  rendu  indépendant  en  Perso. 
Abdul  Melek  lit  interdire  le  pèleiinagede  La 
Mecque  en  haine  d'Abdallah;  il  réussit  aussi 
à  se  débarrasser  de  Mokhtar.  Celui-ci  n'était 
parvenu  au  califat  qu'a  la  condition  de  ven- 
ger la  mort  de  Houcein.  Afin  d'accomplir  sa 
promesse,  il  avait  déjà  tué  un  grand  nombre 
d'adversaires  de  la  maison  d'Ali,  s'était  em- 
paré de  toute  la  Perse  (08p),  lorsqu'en  es- 
sayant de  défendre  les  descendants  d'Ali, 
menacés  de  mort  par  Abdallah,  il  fut  vaincu 
et  tué  au  siège  de  Koufah,  qu'il  soutenait 
contre  Abdallah. 

Cependant  les  généraux  d'Abdul  Melek 
reprenaient  Kairoan  sur  les  Grecs,  mais 
échouaient  sous  les  murs  de  Cannage.  D'au- 
tre part,  les  Grecs  avaient  envahi  la  Syrie.  Il 
obtint  d'eux  une  paix  nécessaire.  Alors  libre 
de  ses  mouvements,  il  reconquit  la  vallée  de 
l'Euphrate  et  la  Perse  (691);  l'Arabie  elle- 
même  fut  subjuguée.  Abdallah  périt  au  siège 
de  La  Mecque,  après  un  règne  de  sept  ans. 
Pendant  qu'Abdul  Melek  conquérait  lui-même 
l'Arabie  et  In  Perse,  ses  lieutenants  ache- 
vaient de  lui  soumettre  la  Mésopotamie  et 
l'Arménie,  prenaient  Carthage  (698)  et  ne 
laissaient  aux  Grecs,  en  Afrique,  que  la  place 
d'Hippone  et  quelques  autres  villes  de  peu 
d'importance. 

Après  avoir  réprimé  durement  quelques  ré- 
voltes partielles  et  bien  faciles  à  expliquer 
au  sein  d'immenses  populations  différentes  de 
mœurs,  de  langage,  de  religion,  frémissantes 
sous  un  joug  encore  nuuveau  et  très-violent, 
Abdul  Melek  mourut  comblé  de  jours,  comme 
dit  l'Ecriture,  et  admiré  du  monde  entier  (705). 
Il  était  avare,  mais  on  vante  son  savoir,  ses 
talents  politiques  ,  son  expérience  ,  son  cou- 
rage, la  tolérance  dont  il  fit  preuve  envers 
les  infidèles  et  en  particulier  les  chrétiens. 
C'était  un  prince  doué  d'un  grand  esprit,  que 
la  philosophie  et  les  événements  s'étaient 
complu  à  bronzer  contre  l'adversité  et  les  eni- 
vrements de  la  fortune.  Il  eut  plusieurs  fils, 
qui  régnèrent  successivement  après  lui.  Son 
règne  avait  été  de  vingt  et  un  ans. 

Wulid  lor,  fils  du  précédent  calife,  était  un 
être  faible  d'esprit  et  de  corps,  ne  sachant 
même  pas  parler  correctement  sa  langue  ma- 
ternelle. Cela  n'empêcha  pas  son  règne  d'être 
la  plus  brillante  époque  de  l'histoire  des  Ara- 
bes. C'était  une  race  .jeune,  placée  par  les 
événements  au  milieu  de  plusieurs  races 
mortes  ou  en  train  de  s'éteindre.  Elle  n'avait 
pas  encore  eu  d'épanouissement  historique  et 
son  heure  était  venue.  En  de  pareilles  cir- 
constances, quelles  que  soient  les  qualités 
d'un  prince,  les  choses  vont  d'elles-mêmes. 
L'impulsion,  d'ailleurs,  était  donnée.  Les  gé- 
néraux allaient  où  bon  leur  semblait.  En  peu 
d'années,  l'empire  des  Oininiades  s'étendit  du 
détroit  de  Gibraltar  aux  frontières  de  laChine, 
et  de  la  mer  des  Indes  au  Caucase  et  à  la  mer 
Noire.  Mosleinah,  un  des  frères  de  Walid, 
conquit  l'Asie  Mineure,  dont  il  ne  resta  que 
des  lambeaux  aux  Grecs.  Kotaïbah  et  Moham- 
med envahirent  toute  l'Asie  centrale,  Bou- 
kharie  etTuikestan,  puis  le  bassin  du  Sind  et 
de  l'Indus.  En  même  temps,  Mousa  ben  No- 
sa"ïr  prenait  la  Sardaigne,  la  Corse,  les  îles 
Baléares,  les  trois  quarts  de  la  péninsule  ibé- 
rique. Une  paix  profonde  régnait  à  l'intérieur. 
Soixante  ans  de  discordes  intestines  en  fai- 
saient sentir  le  prix.  Les  pays  arabes  se 
couvrirent  de  monuments  religieux;  le  Co- 
ran achevait  de  façonner  les  mœurs  suivant 
son  idéal.  C'était  toute  une  civilisation  qui 
venait  de  surgir  et  menaçait  l'univers  d'une 
conquête  prochaine  et  uniforme.  Walid  mou- 
rut en  715,  après  dix  ans  de  règne. 

Soleima»,  son  frère,  lui  succéda.  C'était  un 
excellent  prince  ,  renommé  pour  sa  bonté, 
sa  douceur,  sa  générosité.  Mais  il  était  fai- 
ble et  d'une  voracité  étonnante  ;  il  mourut 
d'indigestion  en  717.  A  part  quelques  troubles 
de  peu  d'importance  et  une  tentative  inutile 
contre  Constantinople,  rien  de  remarquable 
ne  signala  son  passage  sur  le  trône.  La  mort 
prématurée  de  son  lils  Aioub  l'avait  engagé  à 
faire  choix  d'Omar  ibn  Abdulazis  pour  luisuc- 
cèder,  à  la  condition  que  celui-ci  laisserait  la 
couronne  à  Yézid,  frère  de  Walid. 

Omar  11  descendait  d'Omar  1er  par  sa  mère 
et  possédait  plusieurs  des  vertus  de  son  an- 
cêtre. Parmi  elles,  on  cite  la  simplicité  et  la 
frugalité  des  vieux  Arabes,  l'amour  des  pau- 
vres, le  goût  de  l'hospitalité,  un  ascétisme  si 
prononcé  qu'il  refusa  longtemps  d'habiter  le 
palais  des  califes.  Sa  tolérance  envers  les 
chrétiens  pouvait  n'être  que  de  la  prudence 
politique.  Mais  il  abolit  la  coutume  de  fulmi- 
ner dans  les  mosquées  des  imprécations  con- 
tre Ali,  sa  race  et  leurs  fauteurs.  II  fit  même 
rendre  aux  descendants  d'Ali  une  terre  qu'ils 
avaient  jadis  possédée.  Ces  dispositions  portè- 
rent ombrage  aux  Ommiades,  qui  craignaient 
qu'on  ne  les  dépouillât  du  califat  héréditaire 
au  profit  des  descendants  d'Ali.  Ils  empoison- 
nèrent Omar  en  720.  11  avait  régné  cinq  ans. 

Yézid  II,  fils  d'Abdul  Melek,  succéda  à  Omar 
comme  il  avait  été  convenu.  C'était  un  de  ces 
princes  efféminés,  tels  qu'on  en  a  tant  vu  de- 
puis en  Orient,  qui  passent  leur  vie  au  fond 
d'un  harem.  La  perte  d'une  de  ses  femmes  le 
fit  mourir  de  douleur  (724).  L'intolérance  va 
avec  la  faiblesse  :  il  tourmenta  les  chrétiens, 
détruisit  l'autorité  judiciaire  rie  leur  témoi- 
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gnage,  mérita  d'ailleurs  la  colère  des  musul- 
mans eux-mêmes  en  bouleversant  tout  au  gré 
de  ses  caprices,  qui  changeaient  d'objet  d  un 
jour  à  l'autre.  Pourtant  Mosleinah,  frère 
d'Yézid  et  conquérant  de  l'Asie  Mineure,  pour- 
suivait le  cours  de  ses  victoires.  Il  avait  à  la 
fois  à  tenir  tête  aux  Turcs  et  aux  Grecs,  et 
il  y  parvint.  Mais  sa  mort  fut  pour  les  Om- 
miades le  signal  d'une  décadence  qui  alla 
croissant. 

Hescham,  autre  frère  d'Yézid  II,  lui  suc- 
céda. C'était  un  Bédouin  du  désert,  avare, 
grossier,  d'une  laideur  repoussante,  couvert 
de  guenilles,  s' occupant  à  marmotter  des  priè- 
res, le  type  oriental  de  Louis  Xi,  car  il  avait 
de  l'énergie  et  un  esprit  plein  de  ruse.  On  lui 
reproche  d'avoir  accablé  ses  sujets  d'impôts 
exorbitants.  Toujours  est-il  qu'il  sut  gou- 
verner seul,  c'est-à-dire  sans  vizir,  un  empire 
plus  vaste  que  l'empire  romain  au  temps  de 
sa  splendeur.  Il  sut  aussi  choisir  ses  géné- 
raux, ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite  chez  un 
prince. 

Pendant  qu'ils  lui  conquéraient  des  provin- 
ces dans  l'Asie  centrale  et  en  Espagne,  ses 
deux  fils,  Moaviah  et  Soleiiuan,  bataillaient 
avec  succès  contre  les  Grecs  en  Asie  Mi- 
neure. Les  Turcs  et  les  Ehasars  furent  con- 
tenus ;  les  troupes  d'Hescham  pénétrèrent  en 
Sicile,  mais  sou  lieutenant  en  Espagne,  l'é- 
mir Abderrhaman,  fut  vaincu  et  tué  à  Tours,- 
en'732,  par  Charles-Martel.  Les  chroniqueurs 
du  moyen  âge  ont  du  reste  singulièrement  exa- 
géré l'importance  de  la  victoire  de  Charles- 
Martel.  L'émir  n'avait  pas  40,000  hommes  : 
on  ne  put  par  conséquent  lui  en  tuer  300,000. 

La  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère 
compliquèrent  la  situation  d'Hescham  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  La  révolte  des 
Berbers  en  Afrique,  les  troubles  qui  éclatè- 
rent en  Arabie  et  dans  l'Asie  centrale  ne  fu- 
rent que  des  incidents;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  de  la  tentative  faite  par  les  Abbassi- 
des  pour  s'élever  au  califat.  Hescham  mourut 
en  743,  sans  avoir  été  témoin  de  la  ruine  pro- 
chaine de  sa  maison.  Sept  ans  après  sa  mort, 
les  Abbassideslerirentexhumer,  brûlèrent  ses 
restes  et  en  jetèrent  la  cendre  au  veut. 

Walid  II,  neveu  d'Hescham  et  reléguéjusque- 
là  dans  le  harem  k  cause  de  ses  débauches  et 
de  son  ivrognerie,  lui  succéda  sans  grande  dif- 
ficulté. L'âge  et  l'expérience  ne  l'avaient  point 
corrigé.  Il  épousa  les  femmes  de  son  père, 
viola  sa  propre  fille  et  dissipa  en  orgies  et  en 
prodigalités  stupides  les  trésors  amassés  par 
ses  ancêtres.  Il  se  moquait  du  Coran,  qui  con- 
damnait ses  excès.  Une  de  ses  manières  de 
tourner  ses  fonctions  de  chef  du  cuite  en  ri- 
dicule était  de  revêtir  do  ses  habits  d'iman 
suprême  une  de  ses  esclaves,  qui  officiait  pour 
lui.  Il  fut  massacré  au  bout  de  quinze  mois  do 
règne  (744)  par  son  cousin  Yézid.  Ses  lils  fu- 
rent dépouillés  de  leurs  droits  et  mis  en  pri- 
son. 

Yézid  III,  le  meurtrier  de  Walid  II,  était 
fils  de  Walid  1er,  u  prétendait  descendre  par 
sa  mère  de  Chosroès,  un  des  princes  snssa- 
nides  de  Perse,  et  se  faisait  appeler  Khosrou 
kce  titre.  Malgré  son  usurpation  et  la  manière 
violente  dont  il  s'était  défait  de  Walid  II,  ce 
fut  un  prince  sage,  pourvu  des  qualités  né- 
cessaires à  son  rang  et  d'un  esprit  peu  com- 
mun. L'imprudence  qu'il  commit  de  réduire 
la  solde  des  troupes  dans  l'intérêt  du  trésor 
occasionna  plusieurs  révoltes,  dont  l'une,  celle 
de  Merwan,  prince  ommiade  préposé  au  gou- 
vernement de  l'Arménie,  avança  la  chute  de 
la  dynastie.  Yézid  ne  vit  pas  le  terme  de  cetie 
insurrection  et  mourut  de  la  peste  à  Damas 
(744),  après  quelques  mois  de  règne. 

Ibrahim,  frère  et  successeur  d'Yézid,  est 
qualifié  par  les  écrivains  arabes  d'émir  simple 
et  non  d  émir  al-Mouinenim  comme  les  autres 
Ommiades.  On  ne  sait  au  juste  si  son  règne 
dura  quarante  jours  ou  quatre  mois.  Merwan 
continua  sa  campagne  commencée  et  entra 
bientôt  k  Damas. 

Merwan  II  est  le  quatorzième  et  le  dernier 
souverain  de  la  dynastie  des  Ommiades.  11 
était  petit-fils  de  Merwan  I",  et  les  histo- 
riens lui  donnent  le  sobriquet  il'ul-lluniaïai- 
ul-DjéiiroU  (l'Ane  de  Mésopotamie).  11  éta- 
blit le  siège  du  califat  à  llarrau,  dans  cette 
province;  presque  tous  les  gouverneurs  de 
l'empire  refusèrent  de  le  reconnaître.  Il  réus- 
sit k  vaincre  cette  résistance  par  la  force; 
pourtant  ces  victoires  l'epuisaient  et  prépa- 
raient sa  déchéance.  Les  Abbassides,  descen- 
dants d'Abbas,  oncle  du  Prophète,  considérés 
pour  leur  noblesse,  leurs  richesses,  le  nombre 
de  leurs  alliés,  soutenus  aussi  par  la  plupart 
des  partisans  d'Ali,  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte  dans  leKboraçan  (746).  Ibrahim,  chef 
de  la  maison  des  Abbassides,  succomba  sous  les 
coups  de  Merwan  ;  mais  les  Abbassides  avaient 
un  excellent  général  dans  Abou-Moslem,  qui 
rétablit  leurs  affaires,  fit  élire  k  Koufah  le 
calife  Aboul-Abbas  al-Saffah  (749)  et  prendre 
au  nouveau  calife  le  drapeau  noir  des  Abbas- 
sides, en  opposition  avec  le  drapeau  blanc  des 
Ommiades.  La  question  dynastique  se  vida 
dans  les  plaines  d'Arbelles,  où  Darius  avait 
été  vaincu  par  Alexandre.  Merwan,  trahi  par 
le  sort,  se  réfugia  en  Egypte,  où  il  fut  tué  en 
750.  Les  Ommiades  avaient  gouverné  l'em- 
pire des  Arabes  durant  quatre-vingt-douze 
ans.  Saleh,  un  des  oncles  d' Aboul-Abbas,  en 
extermina  les  membres  survivants.  Il  en 
échappa  pourtant  un,  Abderrhaman,  petit  fils 
de  Merwan  l"r  et  lils  de  Moaviah.  Il  lui  était 
réservé  de  fonder  en  Espagne  une  seconde 
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dynastie  des  Ommiades  ou  Merwiinidcs,  qui 
gouverna  cette  contrée,  soumise  aux  Arabes, 
depuis  l'an  755  jusqu'à  l'un  1031,  c'est-à-dire 
durant  une  période  trois  fois  aussi  longue  que 
celle  qui  vit  régner. en  Syrie  la  première  dy- 
nastie des  Ommiades. 

OMM 1  AH,  la  tige  des  Ommiades.  V.  Omayah. 

OMMID1E  s.  f.  (omm-mi-dt  —  du  gr.  omma, 
œil;  itlea,  forme).  Eiuoin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  télraïucics,  de  la  famille  des  lon- 
gicoi  nés,  tribu  des  cérambycins,  dont  l'espèco 
type  vit  au  Brésil. 

OMMOLNEIRA,  ville  do  l'Indoustan,  prov.. 
de   Candcish,  à  84  kilom.   E.-S.-E.  de  Nan- 
doorbar,  sur  la  rive  gauche  du  Boary. 

OMNE  IGNOTUM  PRO  TERRIB1LI  (Tant 
dmtycr  inconnu  est  terrible).  Tacite  a  dit  : 
Omne  ignotum  pro  viagnifico  est  (tout  ce  qui 
est  inconnu  est  beau).  Kn  français,  nous  di- 
sons :  ■  Les  charmes  de  l'inconnu.  • 

»  Vous  ne  connaissez  pas  le  nom  de  vos 
parents,  jeune  homme!...  Ah  I  en  ce  cas,  je 
dois  vous  faire  enfermer  comme  vagabond. 
Ornne  ignotum  pro  terribili,  ce  qui  veut  dira 
que  quiconque  est  inconnu  à  la  justice  est  un 
homme  sans  aveu  et  un  vagabond...  Vous  pou- 
vez rire,  monsieur,  mais  je  doute  que  vous 
eussiez  compris  cette  citation  latine,  si  je 
n'avais  pris  la  peine  de  vous  l'expliquer.  • 
Waltëiî  Scott. 

«  J'ai  longtemps  hésité  avant  de  croire  au 
témoignage  de  mes  yeux,  en  lisant,  au  bas 
d'un  buste  de  Rossini,  le  nom  d'un  sculpteur 
florentin  singulièrement  célèbre  en  Europe, 
celui  de  Bartolini.  Jamais  le  vieil  udage  la- 
tin :  Omne  ignotum  pro  magnifico,  n'a  été  plus 
tristement  réalisé,  ■ 

G.  Planciiu. 

.  OMNE3  s.  m.  pi.  (om-nèss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  tons).  Ane.  mus.  Mot  que  l'on  écrivait 
sur  les  anciennes  compositions  religieuses, 
pour  indiquer  que  tous  les  exécutants  de- 
vaient chanter  ensemble.  Il  Aujourd'hui  on  se 
sert  du  mot  italien  tutti. 

OMNE  SUPEItVACUUM  PLENO  DE  PEC- 
TOItK  Al  AN  AT  [Tout  superflu  est  rejeté  par  l'es- 
tomac rassasié),  Vers  d'Horace  (Art  poéti- 
que, vers  337). 

Boileau,  se  rappelant  Sans  doute"  qu'il  avait 
dit  lui-même  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté, 

Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté, 
a  traduit  la  pensée  d'Horace  en  lui  enlevant 
ce  qu'elle  a  de  trop...  latin  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 

L'esprit  rassasié  le  rejette  a  l'instant. 

i  Quand  le  nœud  principal  est  coupé,  quand 
lo  spectateur  n'attend  plus  rien,  des  apostro- 
phes accumulées  à  la  lumière,  à  la  caverne, 
aux  nymphes,  aux  fontaines,  k  la  mer,  au 
rivage,  peuvent  fournir  des  vers  harmonieux, 
et  n'être  pour  nous  qu'un  lieu  commun  qui 
allonge  inutilement  la  pièce  :  Omne  superva- 
Cuum...  • 

Laharpk. 

OMNE    TULIT    PUNCTUM    QUI    M1SCUIT 
'  UTILE  DULCI.  V.  UTILE  DULCI. 

OMNI  (o-mni).  Datif  latin  qui  signifie  Au 
tout  :  Si  cette  définition  coiivient  omni,  elle  ne 
convient  pas  soli.  (J.-J.  Rouss.) 

OMNI,  IE  adj,  (o-mni,  1  —  du  lat.  omnis, 
tout).  Ane.  pratiq."  Semblable  dans  tous  les 
cas,  quelle  que  soit  la  différence  des  circon- 
stances :  Comme  les  méfaits  ne  sont  pas  omnis, 
les  vengeances  ne  sont  pas  OMNiliS.  (  bcau- 
march.) 

OMN1A  MECUM  PORTO  {Je  porte  tout  avec 
moi),  Mot  du  philosophe  Bias,  uu  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

Piiène,  sa  patrie,  ayant  été  assiégée  par 
les  généraux  de  Cyrus,  tous  les  habitants 
s'enluirent,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  On  s'étonnait  de  l'insouciance 
du  philosophe,  qui  ne  faisait  aucun  prëpara- 
tif  de  départ.  Je  porte  tout  avec  moi,  ré- 
pondit-il j  donnant  ainsi  k  entendra  qu'il  n'é- 
tait point  attaché  aux  biens  périssables,  et 
qu'il  regardait  comme  ses  biens  les  plus  pré- 
cieux sa  sagesse  et  le  trésor  de  sa  pensée. 

Mlle  Kanny  Bias,  danseuse  de  l'Opéra,  par- 
tant pour  un  voyage,  n'emportait  avec  elle 
qu'un  assez  mince  bagage.  Un  de  ses  amis 
lui  en  témoigna  sa  surprise  :  «  Ne  voyez-vous 
pas,  lui  dit  la  jolie  danseuse  en  faisant  re- 
marquer sa  taille  et  sa  figure,  que,  comme  le 
philosophe  Bias,  un  de  mes  illustres  uïoux, 
je  porte  tout  avec  moi?  ■ 

■  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  doc- 
teur Hahnemann  n'a  pas  encore  dégagé  l'in- 
connu*. Telions-nous-en  k  ce  fait  fort  agréa- 
ble, c'est  qu'un  médecin  homœopathe  peut 
dire  comme  Bias,  grâce  à  la  trituration  de 
ses  drogues  :  Omnia  mecum  porto,  je  porte 
dans  mon  gousset  toute  une  pharmacie,  c'est- 
à-dire  une  pharmacie  h  guérir  une  armée  de 
six  cent  mille  soldats,  qui  serait  toute  à  l'hô- 
pital. > 

L.  VÉRON. 

<  Les  sciences,  les  arts,  les  connaissances 
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administratives  satisfont  aux  besoins  de  ceux, 
qui  les  possèdent  bien,  et  sont  chaque  jour 
pour  les  artistes,  les  professeurs,  les  em- 
ployés, etc.,  l'objet  de  traitements  qui  les 
font  exister  honorablement.  Une  semblable 
richesse  est  souvent  moins  périssable  que 
toutes  les  autres  :  c'est  le  trésor  de  Simo- 
nide;  c'est  en  parlant  de  cette  fortune  que 
Bias  disait,  avec  une  juste  confiance  dans  sa 
valeur  :  Omnia  mecum  porto.  » 

Lkpelletier  de  la  Sartiik. 
«  On  a  déjà  trouvé  du  fer  dans  le  sang  de 
l'homme.  Voici  du  sucre,  et  nécessairement 
de  l'alcool.  Bias  avait  prévu  l'homme  tel  que 
la  science  l'a  dévoilé  de  nos  jours,  l'homme 
qui  porte  tout  avec  lui  et  peut  se  suffire  a 
lui-même  :  Omnia  mecum  porto.  » 

A.  Karr. 

On  rencontre  souvent  aussi  la  forme  fran- 
çaise : 

«  On  ne  trouva  rien  sur  le  suicidé  (Gérard 
de  Nerval),  qu'un  passe-port  et  deux  de  ces 
reçus  d'une  administration  parisienne  bien 
connue,  qui  n'établissent  pas  l'aisance.  C'é- 
tait ,  d'ailleurs  ,  l'habitude  du  malheureux, 
défunt,  on  le  savait  trop,  et  pour  cause,  de 
n'avoir  jamais  sur  lui  aucun  bijou  et  toujours 
fort  peu  d'urgent,  à  peine  la  subsistance  d'un 
ou  deux  jours,  bien  que,  comme  le  philoso- 
phe, i7  portât  tout  avec  lui.  » 

FÉLIX   MORNAND. 

«  Rien  ne  refroidit  plus  le  mouvement  ora- 
toire que  de  consulter  ces  malheureuses  no- 
tes. Rien  n'est  plus  contraire  au  prestige  de 
l'éloquence.  Elles  rabattent  a  terre  l'orateur 
et  l'auditoire. 

»  Tâchez  donc,  quand  vous  devez  parler, 
de  porter  tout  avec  vous-même,  comme  le  phi- 
losophe Bias;  et,  après  vous  être  préparés 
consciencieusement,  laissez -vous  entraîner 
par  le  courant  des  idées,  par  le  flot  de  la  pa- 
role. • 

Bautain. 

«  J'admettrais  dans  mon  prytanée  les  grands 
poètes  qui  auraient  eu  plus  de  génie  que  de 
prévoyance,  les  grands  artistes  qui  auraient 
mieux  aimé  la  gloire  que  l'argent,  les  grands 
ministres  sortis  pauvres  des  affaires  ,  les 
grands  philosophes  qui  porteraient,  comme 
Bias,  leur  fortune  avec  eux,  et  les  grands  ma- 
gistrats que  les  vicissitudes  des  temps  lais- 
seraient sans  fortune  et  sans  tache.  » 

HlPPOLYTB  RlUAULT. 

OMNIA  VINCIT  AMOR  I L'amour  triomphe 
de  tout),  Première  partie  d  un  vers  de  "Virgile 
(Kgiog.  X,  v.  09).  Le  poète  ajoute  :  «  El  nos 
cedamus  amori,  et,  nous  aussi,  cédons  à  l'a- 
mour. »  Il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  l'Amour 
personnitié,  tyran  des  hommes  et  des  dieux, 
dont  les  flèches  étaient  inévitables,  dit  le 
poète  grec,  et  dont  Voltaire  reconnaît  aussi 
la  puissance  dans  ces  deux  vers  mis  au  pied 
d'une  statue  de  l'Amour  : 

Oui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  l'est,  le  Ait  ou  le  doit  être. 

M.  de  Bièvre  a  fait,  à  propos  de  ce  vers,  ' 
un  bon  mot  bien  connu.   11  avait  inutilement 
tenté  d'arriver  a  l'Académie;  l'abbé  Maury 
l'ayant  emporté  sur  lui,  il  se  consola  de  cet 
échec  en  disant  : 
Omnia  vineit  amor,  et  nos  cedamus  amori  (a  Maurj). 

«  Rien  ne  coûte  à  l'amour,  omnia  vineit 
amor  .-Léandre  passait  toutes  les  nuits  l'Hel- 
lespont  à  la  nage,  pour  se  rendre  auprès  de 
Héro.  » 

[Galerie  de  littérature.) 

OMNIBUS  s.  m.  (o-mni-buss  —  mot  lat.  qui 
signif.  à  tous  ou  pour  tous).  Voiture  publique 
qui  parcourt  divers  quartiers  d'une  ville,  et 
qui  s'arrête  en  route  pour  prendre  et  déposer 
des  voyageurs;  voiture  du  même  genre  fai- 
sant le  service  entre  une  ville  ou  un  de  ses 
quartiers  et  une  gare  de  chemin  de  fer  ou  de 
paquebots  :  Bureau  rf'OMNiBUS.  Conducteur 
eToMNiBus.  Monter  en  omnibus.  X'omnibus  est 
le  char  du  progrès.  (E.  Ahout.)  X'omnibus,  à 
coup  sûr,  est  un  vêliieute  économique.  (Proudh.) 
Entre  un  Parisien  et  un  Parisien,  malgré  les 
omnibus  et  la  petite  poste,  la  distance  est  au- 
jourd'hui trois  fois  plus  grande  qu'au  xive  siè- 
cle. (Proudh.)  Lorsqu'un  voleur  fait  le  guet  à 
une  heure  indue  et  dans  quelque  endroit  isolé, 
il  répond  aux  agents  gui  l'ont  surpris  et  lui 
demandent  ce  qu'il  fait  là  qu'il  attend  /'omni- 
bus ;  tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des 
mœurs  parisiennes  sentiront  la  justesse  de  cette 
expression.  —  Le  président.  Vous  êtes  accusé 
d'avoir  assassiné  un  invalide  qui  rentrait  à 
l'Hôtel?  —  Boulard.  De  quoi?...-  C'est  pas 
vrai...  Ah!  —  Le  président.  Que  faisiez-vous 
sur  l  esplanade  des  Invalides  à  une  heure  du 
malin?  —  Boulard.  De  quoi?...  J'attendais 
l  omnibus...  Ali!  (A.  Karr.) 

—  Adjectiv.  :  Voiture  omnibus. 

—  Par  ext.  Qui  sert  à  tout  le  monde  : 

Ce  sont  des  fleurs  qu'on  loue,  arbustes  Bans  demeure, 
Pauvre?  Heurs  umniiius  que  chacun  prend  a  l'heure. 
Et  qui  vont  colportant,  de  l'un  a  l'autre  Lai, 
Leur  corolle  UtStrio  et  leur  parfum  banal. 

Duuakoir. 
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—  Encycl.  L'idée  de  voitures  publiques, 
circulant  dans  Paris  suiviint  un  itinéraire 
tracé  à  l'avance,  est  due  à  Pascal  ;  il  la  com- 
muniqua au  marquis  de  Roanne,  qui  s'asso- 
cia quelques  amis  et  obtint,  en  1672,  un  pri- 
vilège qui  lui  permit  de  la  mettre  à  exécution. 
Ces  voitures  étaient  des  carrosses,  seul  véhi- 
cule connu  alors  avec  les  coches  qui  furent 
jugés  trop  massifs,  et  le  prix  des  places  était 
de  5  sols.  Les  premières  carrosses  à  5  sous 
(carrosse  était  alors  du  féminin)  commencè- 
rent à  sillonner  Paris  le  18  mars  1672;  elles 
partaient  à  heures  fixes  et  n'étaient  qu'à 
demi  publiques,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  pas- 
sage des  lettres  patentes.  Ces  voitures  sont 
établies,  y  lit-on,  i  pour  la  commodité  d'un 
grand  nombre  de  personnes  peu  accommo- 
dées, comme  plaideurs,  gens  infirmes  et  au- 
tres, n'ayant  pas  le  moyen  d'aller  en  chaise 
ou  en  carrosse,  à  cause  qu'il  en  coûte  une 
pistole  ou  deux  par  jour.»  Détail  fort  curieux 
et  qui  caractérise  bien  cette  époque,  le  par- 
lement n'enregistra  les  lettres  patentes  qu'à 
la  condition  expresse  >  que  les  soldats,  pa- 
ges, laquais  et  autres  gens  de  livrée,  même 
les  manœuvres  et  gens  de  bras,  ne  pourroient 
entrer  dans  lesdits  carrosses.  •  On  peut  rap- 
procher de  cette  réserve  la  coutume  long- 
temps en  vigueur  aux  Etats-Unis,  qui  inter- 
disait aux  hommes  de  couleur  l'accès  des 
omnibus. 

Les  lignes  de  carrosses  établies  dès  l'ori- 
gine allaient  :  de  la  porte  Saint-Antoine  au 
Luxembourg;  de  la  rue  Saint-Antoine,  vis-à- 
vis  de  la  place  Royale,  à  la  rue  Saint-Honoré, 
vis-à-vis  de  Saint-Roch  ;  d'autres  faisaient  le 
tour  de  Paris.  La  vogue  s'en  mêla  et  bientôt 
tout  le  monde  voulut  voir  ces  voitures,  peintes 
avec  un  luxe  relatif,  couleur  bleu  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or,  conduites  par  des  cochers 
galonnés  et  dirigées  par  des  laquais  à  casa- 
ques bleues  garnies  de  riches  passementeries 
de  diverses  couleurs.  Mais  la  mode  en  passa 
et,  malgré  l'utilité  démontrée  depuis  de  ces 
véhicules,  la  tentative  première  en  fut  mal- 
heureuse. Après  1678,  on  n'en  trouve  plus 
trace  ni  chez  les  historiens,  ni  chez  les  chro- 
niqueurs. 

C'est  en  1828  seulement  que  l'idée  de  Pas- 
cal fut  reprise  à  Paris  et,  comme  l'a  fort  bien 
dit  M.  Paul  Parfait  dans  ses  Tablettes  d'un 
curieux,  on  aurait  peine  à  s'expliquer  aujour- 
d'hui les  difficultés  que  rencontrèrent  les  ré- 
novateurs des  carrosses  à  5  sous  ;  mauvaise 
volonté  de  l'administration  municipale  à  au- 
toriser la  circulation  de  ces  voitures  dans 
les  rues,  mauvaise  volonté  du  public  à  adop- 
ter ce  genre  de  véhicule,  qui  devait,  avec  le 
temps,  lui  devenir  si  indispensable. 

Dès  1819,  un  M.  Godot,  s'inspirantdu  passé, 
peut-être  sans  le  savoir,  sollicitait,  mais  vai- 
nement, du  préfet  de  police,  l'autorisation 
d'établir  un  service  d'omnibus  sur  les  boule- 
vards et  sur  les  quais.  La  proposition  fut  re- 
poussée sous  prétexte  que  ces  voitures,  en 
s'arrêtant  constamment  sur  la  voie  publique, 
y  causeraient  un  trop  grand  embarras. 

Jusqu'en  1827,  d'autres  solliciteurs,  M.  Bau- 
dry  entre  autres,  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Enfin,  M.  Baudry,  étant  revenu  à  la  charge, 
remporta  comme  une  victoire  l'autorisation 
si  disputée.  Il  faut  dire  que,  lorsque  l'admi- 
nistration la  lui  accorda,  depuis  quelque  temps 
déjà  des  voitures  du  nouveau  modèle,  instal- 
lées par  les  soins  de  M.  Baudry,  circulaient 
à  travers  les  rues  de  Nantes  et  de  Bordeaux 
sans  y  causer  la  moindre  perturbation.  C'est 
de  la  proviuce  pour  cette  fois  que  Paris  reçut 
la  lumière.  Les  omnibus  de  Nantes  roulaient 
depuis  1826  et  ceux  de  Bordeaux  depuis  1817, 
quand,  le  30  janvier  1828,  les  premiers  innut- 
bus  parisiens  inaugurèrent  leur  service.  Le 
traité  passé  avec  M.  de  Belleyme,  alors  pré- 
fet de  police,  autorisa  la  mise  en  circulation 
de  cent  voitures  dites  omnibus.  C'était  le  nom 
nouveau  des  t  carrosses  à  5  sous.  •  Par  ce 
nom  seul  d'omnibus,  qui  signifie  pour  tous,  on 
voit  que  les  nouvelles  voitures ,  quant  au 
fond,  différaient  essentiellement  des  ancien- 
nes. Tout  en  voulant  comme  elle3  «  la  com- 
modité des  bourgeois,  »  elles  ne  dédaignaient 
point  pour  Cela  la  commodité  des  manants. 
Voitures  essentiellement  démocratiques,  elles 
s'adressaient  à  quiconque,  petit  ou  grand, 
voulait  bien  y  prendre  place.  Entre  les  car- 
rosses du  xvu»  siècle  et  les  omnibus  du  xixe, 
on  sent  visiblement  le  passage  d'une  révolu- 
tion. 

Les  omnibus,  établis  à  5  sous  par  place  dans 
le  principe,  firent  bientôt  valoir  l'augmenta- 
tion du  prix  des  fourrages,  pour  porter  leur 
tarifa  6  sous;  mais"il  fallut  compter  avec  les 
éternelles  préventions  du  public.  On  raconte 
que  la  jeune  duchesse  de  Berry,  ayant  fait  la 
gageure  de  monter  en  omnibus,  s'y  lit  bel  et 
bien  voiturer  pour  gagner  son  pari.  Vraie  ou 
fausse,  l'aventure  lit  du  bruit,  et  le  public, 
qui  jusque-là  faisait  fi  d'une  voiture  appelée 
àim  rendre  d'immenses  services,  changea  d'a- 
vis tout  à  coup,  parce  qu'une  princesse  du 
sang  y  était  montée  en  riant. 

La  première  ligne  créée  avait  été  celle  des 
boulevards.  Elle  était  alors  en  deux  sections. 
Les  omnibus  partaient  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  du  coin  de  la  rue  de  Lancry. 
De  là,  ils  allaient  gagner  d'une  part  la  Bas- 
tille et  de  l'autre  la  Madeleine.  Au  moyen 
d'une  pédale,  le  cocher,  mettant  en  jeu  une 
espèce  d'orgue  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds, 
donnait,  par  une  fanfare,  le  signai  du  départ. 
Il  n'y  eut  pas  d'abord  de  conducteur  pré- 
posé à  la  recette  des  places.   Le  véhicule 
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était  fermé  par  une  portière,  placée  à  l'ar- 
rière de  Voninibus  et  qui  s'ouvrait  à  l'aide  d'un 
ressort  communiquant  avec  le  cocher,  pré- 
■venu  par  un  cordon  à  portée  de  la  main  du 
voyageur. 

En  peu  de  temps,  l'exploitation  d'un  assez 
grand  nombre  de  lignes  fut  sollicitée  et  ob- 
tenue pur  différentes  compagnies.  Chaque 
compagnie ,  pour  distinguer  ses  voitures , 
leur  donnait  un  nom  particulier.  Un  guide  de 
l'étranger  à  Paris,  daté  de  1835,  fait  mention 
des  Dames  blanches,  des  Tricycles ,  des  Fa- 
vorites,  des  Orléanaises,  des  Diligences ,  des 
Béarnaises ,  des  ^Citadines,  des  Ecossaises  et 
des  Batignollaises.  Nous  avons  encore  eu 
plus  tard  les  Hirondelles,  les  Gazelles,  les 
Excellentes  et  les  Constantines;  ces  derniè- 
res baptisées  évidemment  à  ta  suite  d'un 
succès  militaire,  comme  l'avaient  été  les  Da- 
mes blanches  et  les  Ecossaises  à  la  suite  d'un 
succès  musical. 

Les  voitures  de  chaque  ligne  ne  différaient 
pas  seulement  entre  elles  par  leur  nom,  mais 
aussi  par  leur  couleur  et  leur  disposition. 
C'est  ainsi  que  les  Dames  blanches,  à  caisse 
blanche,  étaient  invariablement  attelées  de 
chevaux  blancs  coiffés  de  panaches;  les  Ecos- 
saises, bariolées  comme  un  vrai  tartan;  les 
Hirondelles,  semées  d'hirondelles  noires  sur 
fond  jaune;  les  Parisiennes  étaient  vertes, 
les  Béarnaises-  chocolat.  Au-dessus  du  con- 
ducteur, une  girouette,  aux  couleurs  de  la 
voiture,  indiquait  sa  destination. 

Les  Tricycles  eurent  d'abord  trois  roues, 
d'où  leur  nom.  En  ne  mettant  que  trois  roues 
à  rses  voitures,  l'entrepreneur  avait  espéré 
esquiver  l'impôt  prélevé  sur  les  voitures  à 
quatre  roues;  mais  le  fisc  n'entend  pas  ces 
subtilités.  L'entrepreneur,  imposé  au  même 
taux  que  3es  confrères,  remit  tranquillement 
sur  quatre  roues  ses  voitures,  qui  n'en  con- 
servèrent pas  moins  le  nom  de  Tricycles. 

Tous  les  nouveaux  véhicules  étaient  à 
quinze  places,  sans  impériale,  bien  entendu. 
Le  quinzième  s'asseyait  au  fondj  sur  un  stra- 
pontin, dos  à  dos  avec  le  conducteur. 

Malgré  cette  rapide  multiplication  des  li- 
gnes, qui  semblerait  témoigner  du  succès  des 
premiers  omnibus,  cette  entreprise  avait,  en 
somme,  assez  de  peine  à  vivre,  quand,  pour 
la  cramponner  à  l'existence,  un  homme  in- 
génieux imagina  la  correspondance. 

Quelques  phrases  relevées  dans  une  revue 
de  1836,  le  Diable  à  Paris,  témoignent  de 
l'importance  qu'eut  cette  innovation.  «  Peut- 
on  savoir  le  nom  de  votre  protecteur?  de- 
mande dans  cette  pièce  le  compère  Fisobelle 
à  huit  ou  dix  jeunes  filles  représentant  les 
différentes  lignes  d'omnibus.  —  Il  s'appelle 
Correspondance ,  répond  l'Hirondelle,  ians 
lui,  la  moitié  de  nous  serait  déjà  sous  le  han- 
gar... »  Un  moment  après,  l'arrivée  de  Cor- 
respondance, en  costume  de  conducteur,  est 
saluée  par  les  vivats  de  ses  jeunes  amies. 
«  Allez  -  vous  nous  reprocher...  dit  tout  à 
coup  l'une  d'elles.  —  D'aller  trop  vite?  dit 
Correspondance  en  riant,  non  ;  les  voyageurs 
ne  s'en  plaignent  pas,  ni  moi  non  plus.  ■ 
Grâce  à  leur  cavalerie  robuste,  les  omnibus 
actuels  sont  du  moins  à  l'abri  d'une  semblable 
critique. 

Une  seconde  innovation,  doublement  pré- 
cieuse et  pour  les  compagnies  et  pour  le  pu- 
blic, fut  celle  des  places  d'impériale  à  3  sous. 
Cette  innovation  date  de  1853.  L'année  sui- 
vante, l'administration  municipale,  pensant 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  n'avoir  plus  affaire 
qu'à  une  seule  société,  favorisa  la  fusion  des 
différentes  lignes,  et  de  là  naquit,  le  12  fé- 
vrier 1855,  l'entreprise  générale  des  omnibus. 
Son  cahier  des  charges  lui  imposait  la  créa- 
tion de  certaines  lignes,  ainsi  que  le  strict 
maintien  des  tarifs  à  30  centimes  dans  l'inté- 
rieur et  à  15  centimes  sur  l'impériale.  Elle  était 
tenue  de  payer  à  la  ville,  au  lieu  de  l'an- 
cien droit  de  stationnement  de  400  francs 
par  numéro ,  une  redevance  annuelle  de 
640,000  francs  pour  la  circulation  de  350  voi- 
tures ;  chaque  voiture  supplémentaire  était 
passible  d'un  droit  de  1,000  francs.  L'an- 
nexion des  communes  suburbaines  ayant.mo- 
tivé  une  extension  considérable  du  service 
des  omnibus,  le  traité  fut  révisé  en  juin  1S60, 
et  la. redevance  annuelle  portée  au  chiffre  de 
1  million  pour  500  voitures. 

Depuis  lors,  aucun  progrès,  aucune  amé- 
lioration répondant  aux  besoins  du  public  n'a 
eu  lieu.  C'est  à  peine  si  quelques  modifica- 
tions ont  été  exécutées  à  de  longs  interval- 
les, et  quelles  modifications  I  toutes  au  détri- 
ment de  ia  célérité  du  service,  mais  aussi 
toutes  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la  Com- 
pagnie. 

La  seule  mesure  sage  fut  la  suppression  du 
strapontin  qui  se  trouvait  au  fond  entre  les 
deux  banquettes,  et  qui  suppliciait  les  jarrets 
des  deux  voyageurs  auxquels  leur  mauvaise 
étoile  n'avait  pas  laissé  le  choix  d'autre 
place. 

Pendant  plus  de  quinze  années,  les  voya- 
geurs de  l'impériale  se  sont  plaints  que  les 
planches  qui  formaient  bancs,  racornies  par 
l'action  du  soleil,  se  transformaient  en  réser- 
voirs d'eau  à  la  moindre  pluie  et  devenaient 
inoccupables.  (Que  de  rhumes  de  cerveau 
ces  maudites  planches  à  bains  de  siège  ont 
occasionnés  !)  Ce  n'est  qu'en  1865  que  la  Com- 
pagnie a  commencé  à  les  remplacer  par  des 
tringles  entre  lesquelles  l'eau  trouve  une  is- 
sue. Sans  le  moindre  résultat  jusqu'à  ce  jour, 
les  voyageurs  ont  aussi  demandé  que  l'im- 
périale fut  couverte.  Les  omnibus  du  chemin 
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de  fer  de  l'Ouest  ont  inauguré,  en  1S67,  tes 
impériales  couvertes,  mais  lu  Compagnie  gé- 
nérale des  omnibus  n'a  pas  suivi  sou  exem- 
ple. 

Pourquoi  se  mettrait-elle  en  frais  pour  être 
agréable  à  ceux  qui  l'enrichissent?  Elle  a  le 
monopole-,  un  privilège  ta  protège;  elle  n'a 
donc  aucune  concurrence  à  redouter.  Le  pu- 
blic, lui,  n'a  d'autre  alternative  que  de  se 
servir  ou  de  se  priver  des  véhicules  de  la 
Compagnie.  Force  est  donc  de  subir  tous  les 
désagréments  inhérents  à  tout  ce  qui  est 
privilège,  si  l'on  n'est  pas  assez  riche  pour 
circuler  en  voiture,  à  moins  qu'on  ne  soit 
trop  pauvre  pour  prétendre  à  Yomnibus. 

Depuis  l'installation  des  impériales,  il  ne 
s'est  pas  passé  d'années  sans  que  plusieurs 
voyageurs  fussent  précipités  du  haut  des  ont- 
nibus,  et  tués  sur  place  ou  tout  au  moins  très- 
gravement  blessés.  La  police  a  toujours  fermé 
les  yeux  et  n'a  pris  aucune  mesure  pour  em- 
pêcher que  ces  malheurs,  ces  homicides  se 
renouvelassent.  Les  journaux  ont  eu  beau 
appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  ces  faits 
déplorables,  pendant  de  longues  années  ce 
fut  la  voix  dans  le  désert.  Enfin,  vers  la  fin 
de  1860,  la  Compagnie,  pour  donner  un  com- 
mencement de  satisfaction  à  l'opinion  publi- 
que, a  exhaussé  sur  quelques-unes  de  ses 
voitures  les  tringles  de  fer  qui  servaient  si 
peu  de  garde-corps. 

A  propos  de  perfectionnement,  nous  ne  de- 
vons pas  passer  sous  silence  :  1°  les  petits 
cartons  proprets  remplaçant  les  incommodes 
feuilles  de  papier  qui  servaient  de  correspon- 
dance; 2"  la  suppression,  dans  l'intérieur 
des  voitures,  de  certaines  annonces  pharma- 
ceutiques éhontées,  qui  embarrassaient  sin- 
gulièrement les  mères  quand  leurs  filles  leur 
en  demandaient  l'explication.  Mais  pour  cela 
il  a  fallu  que  la  presse  s'en  mêlât.  Livrée»  sa 
seule  initiative ,  la  Compagnie  n'aurait  eu 
d'autre  soin  que  d'encaisser  d'énormes  béné- 
fices et  nullement  souci  de  rien  améliorer. 

Quels  pas  immenses  restent  encore  à  faire 
pour  approcher  même  d'un  semblant  de  per- 
fection! Mais  aussi  comme  cette  distance  se- 
rait vite  franchie  si,  le  privilège  tombant  tout 
à  coup,  la  concurrence  pouvait  se  dévelop- 
per I  On  a  pu  s'en  rendre  compte  en  exami- 
nant, dans  l'annexe  des  Etals-Unis  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  un  modèle  d'omni- 
bus américain.  Commodité  et  confort  semblent 
avoir  été  le  problème  cherché  et  résolu.  Chez 
nous,  quand  il  s'agit  du  plus  petit  change- 
ment, c'est  plus  qu'une  affaire  d'Etat.  D'ail- 
leurs, tout  serait  à  refaire.  Aussi  en  avons- 
nous  pour  plus  d'un  demi-siècle  avant  de  voir 
se  réaliser  les  modifications  que  le  public  de- 
mande :  1°  le  changement  de  système  de 
l'ascension  et  de  la  descente  si  périlleuses  de 
l'impériale;  2»  l'élargissement  do  l'étroit  cou- 
loir de  l'intérieur,  ou  les  femmes  ne  peuvent 
s'engager  sans  que  leurs  jupes  se  promènent 
sur  les  genoux  et  même,  ia  crinoline  aidant, 
jusque  sur  le  visage  des  voyageurs,  inconvé- 
nient appréciable  surtout  en  temps  de  pluie 
et  de  boue  ;  3"  lu  renouvellement  de  ces  ban- 
quettes de  drap  crasseux  qui  paraissent  dater 
de  la  création  des  premiers  omnibus;  4°  l'aé- 
rage  de  cette  caisse  où,  quand  les  vasistas 
sout  fermés,  se  développe  une  fade  odeur  de 
moisi  et  de  niche  à  chien  ;  5°  la  création 
d'om;iï6uî-poste  qui  parcourraient  les  lignes, 
sans  s'arrêter  en  route  pour  prendre  ou  dé- 
poser des  voyageurs,  et  qui  ne  s'arrêteraient 
qu'à  certaines  stations  ;  6°  l'émission  de  ca- 
chets de  parcours  à  15  et  30  centimes,  système 
appelé  à  diminuer  sensiblement  la  besogne 
des  conducteurs  et  qui  amènerait  une  en- 
caisse anticipée  très  -  considérable  pour  la 
Compagnie  ,  en  même  temps  qu'elle  satisfe- 
rait le  public. 

Depuis  1855,  tous  les  journaux  ont  tour  à 
tour  réclamé  ces  réformes;  le  seul  résultat 
qu'ils  aient  obtenu  jusqu'à  présent  est  l'ex- 
haussement des  garde  -  corps  sur  quelques 
omnibus  et  le  remplacement  des  bancs  en 
planches  par  des  bancs  en  tringles.  Ce  qui 
prouve  bien  que  le  privilège  est  la  plus  sotte 
et  la  plus  triste  chose  d'un  gouvernement,  si 
libéral  qu'il  veuille  paraître.  Le  public,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  dupe  du  privilège  ;  il  sait  per- 
tinemment qu'il  cache  des  tripotages  d'argent 
inavouables. 

La  Compagnie  actuelle  des  omnibus  dessert 
trente  et  une  lignes,  dont  quelques-unes  ont 
plus  de  7  kilomètres.  Les  plus  fréquentées 
sont,  par  ordre  d'importance,  celles  des  an- 
ciens boulevards,  de  i'Odeon,  des  ï'ernes,  de 
Montparnasse,  de  la  barrière  Char'Jjion.  Les 
deux  omnibus  qui  prennent  le  moin-.  de  monde 
sout  ceux  de  Cliaronne  à  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau et  delà Petite-Villette aux  Champs- 
Elysées. 

Par  ordre  d'importance  également,  les  bu- 
reaux de  correspondance  où  s'opère  le  plus 
grand  mouvement  de  voitures  sont  d'abord 
celui  de  la  tour  Saint-Jacques,  ensuite  celui 
de  la  Bastille,  puis  le  bureau  du  Palais-Royal 
et  celui  de  la  Madeleine. 

La  Compagnie  fabrique  elle-même  Ses  voi- 
tures et  ses  harnais  dans  ses  vastes  ateliers 
de  construction  de  la  Chapelle-Saint-Denis. 
Là  seulement  elle  n'occupe  pas  moins  de  cinq 
cents  ouvriers.  Le  reste  de  son  personnel, 
éparpillé  dans  ses  trente-neuf  dépôts,  dans 
ses  nombreuses  stations,  sur  le.  siège  et  sur 
le  marchepied  de  ses  voitures,  s'éleva  à  trois 
mille  individus. 

Quelques  chiffres  suffiront  à  montrer  la 
prospérité  croissante  des  omnibus. 
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En  1854,  année  qui  précéda  la  fusion,  les 
différentes  compagnies,  avec  400  voitures  et 
3,728  chevaux,  transportaient  34  millions  de 
voyageurs. 

En  1860,  lors  de  l'agrandissement  de  Paris, 
la  Compagnie  générale  possédait  506  voitures 
et  6,716  chevaux;  elle  transportait  plus  de 
76  millions  de  voyageurs. 

En  1865,  le  nombre  de  ses  voitures  s'était 
élevé  k  021,  celui  de  ses  chevaux  à  7,376; 
enfin,  le  chiffre  des  voyageurs  transportés 
•atteignait  au  delà  de  101  millions. 

Depuis,  les  chiffres  n'ont  cessé  de  s'élever 
encore. 

Quant  au  bilan,  celui-  de  l'exercice  1867 
accusait  42,376,360  francs  de  recettes  et 
33,940,6P3  frimes  de  dépenses  :  d'où  s'ensuit, 
à  l'avoir  de  MM.  les  actionnaires,  un  bénéfice 
de  près  de  8.500,000  francs. 

Indépendamment  des  omnibus  proprement 
dits,  affectés  au  service  particulier  de  Paris 
et  dont  nous  venons  de  parler,  on  désigna 
aussi  sous  ce  nom  les  voitures  de  transport, 
également  en  commun,  qui  font  le  service  en-~ 
tre  certains  points  déterminés  et  les  diverses 
lignes  de  chemins  de  fer.  Chaque  chemin  de 
fer  a  aujourd'hui  son  Service  d'omnibus,  à 
Paris  comme  dans  les  principales  villes  de 
France.  Différentes  autres  compagnies  par- 
ticulières ont  organisé  aussi  des  services 
d'omnibus  entre  Paris  et  les  environs  ou  ban- 
lieues de  Paris  :  Saint-Cloutl,  Boulogne,  Su- 
resnes,Fontenay,  Choisy,  Montreuil,  Pantin, 
etc.  Dans  ces  omnibus,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  chemins  de  fer  américains, 
l'impériale  se  réduit  à  une  banquette  trans- 
versale qui  contient  de  quatre  à  cinq  places. 
Quelques-uns  correspondent  avec  les  omni- 
bus de  la  Compagnie  générale. 

La  carrosserie  construit  aussi  sous  le  nom 
à'omnibus  des  véhicules  d'une  élégante  sim- 
plicité, dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins 
celle  des  omnibus  publics  et  qui  servent  à 
transporter,  des  gares  de  chemins  de  fer  dé- 
nuées d'un  service  spécial,  les  familles  riches 
et  nombreuses  à  leur  destination. 

OMNICOLORE  adj.  (o-mni-ko-lo-re  —  du 
lut.  omnis,  tout;  color,  couleur).  Qui  a  toutes 
sortes  de  couleurs,  un  grand  nombre  de  cou- 
leurs. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  donné  au  soui-mapga, 
à  cause  de  ses  couleurs  variées. 

OMNIFORME  adj.  (o-mni-for-me  —  du  lat. 
omnis,  tout,  et  de  forme).  Susceptible  de  pren- 
dre toutes  sortes  de  formes. 

OMNIMODE  adj.  (o-mni-mo-de  —  lat.  om- 
niniodus  ;  de  omnis,  tout,  et  de  modus,  mode). 
De  toute  espèce,  de  toute  façon  :  De  71011$  à 
eux,  au  contraire,  il  n'y  a  aucune  hostilité 
essentielle,  puisque  nous  affirmons,  dans  une 
conception  omnimode  et  supérieure,  toutes 
leurs  affirmations  particulières.  (Considérant.) 
Il  Inus. 

OMNIPHAGE  adj.  (o-mni-fa-je  —  du  lat. 
omnis,  tout,  et  du  gr.  phagô,  je  mange).  Zool. 
Qui  se  nourrit  de  toute  espèce  d'aliments.  Il  On 
dit  mieux  omnivorr. 

OMNIPOTENCE  s.  f.  (o-mni-po-tan-se  — 
du  lat.  omnis,  tout  ;  potentia,  puissance). 
Toute-puissance  :  //omnipotence  est  un  des 
attributs  de  Dieu.  (Acad.)  L'homme  a  beau 
s'élever,  il  est  toujours  aussi  loin  de  /'omnipo- 
tence. (F.  Bastiat.)  Il  Autorité  absolue,  droit 
de  pouvoir  faire  tout  ce  que  l'on  veut  :  //om- 
nipotence de  la  majorité  me  parait  un  grand 
péril  pour  tes  libertés  américaines.  (De  Tocque- 
ville.)  Avec  un  ministère  sans  force  et  sans  ra- 
cines, la  royauté  était  désarmée  et  perdue;  on 
marchait  fatalement  à  /'omnipotence  de  la 
Convention.  (E.  Laboulaye.) 

—  Faculté  de  décider  souverainement  en 
certaines  matières  :  Omnipotences  parlemen- 
taire. Omnipotence  du  jury. 

OMNIPOTENT,  ENTE  adj.  (o-mni-po-tan, 
ante  — du  lat.  omnis,  tout;  potevs,  puissant). 
Tout-puissant  :  Dieu  omnipotent.  Nous  ne 
relevons  que  de  Dieu;  nos  manquements,  nos 
erreurs  n'ont  de  recours  qu'à  son  tribunal,  qui 
est  omnipotent.  (G.  Sand.) 

—  Qui  peut  tout  ce  qu'il  veut,  dont  'l'auto- 
rité esfabsolue  :  La  France  ne  veut  pas  d'un 
clergé  dominateur  et  omnipotent.  (L.  Jour- 
dan.) 

OMNIPRÉSENCE  s.  f.  (o-mni-pré-zan-se  — 
rad.  omniprésent).  Présence  en  tous  lieux  : 
//omniprésence  de  l'affection  personnelle  et 
son  union  intime  avec  l'affection  sociale  for- 
ment la  base  de  toute  satne  moralité.  (Ben- 
tham.) 

OMNIPRÉSENT,  ENTE  adj.  (o-mni-pré- 
zan,  an-te  —  du  lat.  omnis,  tout,  et  de  pré- 
sent). Présent  en  tous  lieux  :  Dieu  est  omni- 
présent et  omniscient. 

OmniproGRÈs  s.  m.  (o-mni-pro-grè  —  du 
lat.  omnis,  tout,  et  de  progrés).  Progrès  uni- 
versel  :   Z'omniprogres  sociat.  Il  Peu  usité. 

OMNISCIENCE  s.  f.  (o-mni-si-an-se  —  du 
lat,  omnis,  tout,  et  de  science).  Science  uni- 
verselle :  Dieu  nous  pénétre,  il  dirige  l'acti- 
vité de  notre  mécanisme,  il  est  en  nous  et  c'est 
là  son  OMNisciENCE.  (liératry.)  A  moins  que  te 
créateur  ne  consente  à  communiquer  à  l'homme 
une  portion  de  son  omniscience,  jamais  l'in- 
telligence d'un  être  si  faible  et  d'une  vie  si 
courte  ne  pourra  parvenir  à  discerner  tous  les 
rapports  qui  lient  entre  elles  les  productions 
du  globe.  (Wjdckenuer.) 

—  Savoir  universel  :   L'intelligence  d'une 
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jolie   femme   n'équivaut  -  elle  pas   à    /'omni- 
sciknce?  (Ch.  de  Bernard.) 

OMNISCIENT,  ENTE  adj.  (o-mni-si-an, 
an-te  —  du  lat.  omnis,  tout;  sciens,  sachant). 
Qui  sait  tout,  qui  possède  l'omniscience  :  Dieu 

est  OMNISCIENT.   (Volt.) 

OMNIS  HOMO  MENDAX  (Tout  homme  est 
menteur),  Paroles  tirées  du  psaume  cxv,  Cre- 
didi  propter  quod  locuius  sum. 

•  C'est  le  propre  de  l'espïit  humain  d'exagé- 
rer ;  c'est  peut-être  en  ce  sens  qu'il  est  dit 
dans  les  psaumes  :  omnis  homo  mendax.  « 

Voltaire. 

«  Le  mensonge  a  un  attrait  tellement  sédui- 
sant, qu'on  a  osé  dire  que  tout  homme  était 
menteur,  omnis  homo  mendax.  En  effet,  on 
remarque  que  la  pente  vers  ce  maudit  fruit 
défendu  est  si  glissante,  qu'il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  refusent  de  se  prêter  aux  élans  de 
l'invention,  et  qui  puissent  s'empêcher  d'a- 
jouter quelques  broderies  aux  faits  les  plus 
précis.  • 

(Galerie  de  littérature.) 

«  Plus  l'homme  se  sait  sujet  à  se  tromper, 
plus  il  est  enclin  à  mentir,  k  telle  enseigne 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grands  mystificateurs 
que  les  gens  qui  savent  le  mieux  comment 
l'homme  se  trompe.  Au  lieu  de  tendre  la  main 
à  leur  frère,  ils  l'enfoncent  ;  Omnis  homo 
mendax.  » 

Proudhon. 

«  La  fermeté  disciplinaire  est  la  loi  de  la 
vie,  parce  qu'elle  est  le  maintien  de  la  règle 
et  du  devoir,  la  maintien  de  l'ordre;  et  que 
l'ordre,  c'est  la  vie  même.  Cela  est  vrai  par- 
tout, même  avec  les  hommes  les  plus  saints, 
par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes  et  que  la 
nature  crie  :  Omnis  homo  mendax.  * 

DlîPANLOTJP. 

OMNITONIQUE  adj.  (o-mni-to-ni-ke  —  du 
lat.  omnis,  tout,  et  de  tonique).  Mus.  Se  dit 
des  instruments  dont  on  peut  jouer  dans  tous 
les  tons,  par  opposition  k  ceux  dont  on  ne  peut 
jouer  que  dans  des  tons  déterminés  :  Clari- 
nette OMNITONIQUE. 

OMNIUM  s.  m.  (o-mni-omm  —  mot  lat., 
gén.  pi.  de  omnis,  tout).  Econ.  polit.  Ensem- 
ble des  effets  qui  représentent  la  totalité  de 
la  dette  publique,  en  Angleterre, 

—  Turf.  Course  pour  tous  chevaux  de  trois 
ans  et  au-dessous. 

—  Omnium  consensu,  Du  consentement,  de 
l'aveu  de  tous  :  La  justice  est,  omnium  con- 
sensu, indispensable  à  l'existence  des  sociétés. 

OMNIVAGCE  adj.  f.  (o-mni-va-ghe  —  du 
lat.  omnis,  tout;  vagus,  errant).  Myth.  lat. 
Surnom  de  Diane. 

OMNIVOME  adj.  (o-mni-vo-me  —  du  lat. 
omnis,  tout;  uomo,je  vomis).  Pathol.  Qui  vo- 
mit tout  ce  qu'il  prend. 

OMNIVORE  adj.  (o-mni-vo-re  —  du  lat. 
omnis,  tout;  voro,  je  dévore).  Zool.  Se  dit  des 
animaux  qui  se  nourrissent  indifféremment 
de  substances  animales  ou  .végétales  :  Le  rat 
est  carnassier  et  même  omnivore.  (  Buff.  ) 
L'homme  est  omnivore  ;  tout  ce  qui  est  man- 
geable est  soumis  à  son  vaste  appétit.  (Brill.- 
Suv.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères, 
qui  comprend  les  ours. 

—  Ornith.  Ordre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  passereaux,  et  comprenant  entre 
autres  les  genres  calao,  casse-noix,  cassican, 
corbeau,  momot,  rollierj  etc. 

OMNIVORITÉ  s.  f.  (o-mni-vo-ri-té  —  rad. 
omnivore).  Zool.  Caractère  des  animaux  omni- 
vores :  i'o.MNivoRiTÉ  exige  une  grande  com- 
plication du  système  dentaire. 

OMOA,  bourg  et  port  de  l'Amérique  cen- 
trale, Etat  de  Honduras,  sur  une  baie  au-des- 
sous du  cap  des  Trois- Pointes  ;  900  hab.  C'est 
une  place  assez  bien  fortifiée;  les  Anglais 
s'en  emparèrent  en  1780.  Le  port  est  très- 
commerçant  ;  les  environs  produisent  beau- 
coup de  bois  de  campêche. 

OMOALG1E  s.  f.  (o-mo-al-jî  — dugr.  àmos, 
épaule  ;  algos,  douleur).  Pathol.  Douleur  dans 
l'épaule. 

OMOALGIOUE  adj.  (o-mo-al-ji-ke  —  rad. 
omoalgie).  Pathol.  Qui  appartient  à  l'omo- 
algie  :  Douleur  omoalgiqub. 

OMOCÈRE  s.  f..(o-mo-sè-re  —  du  gr.ômas, 
épaule;  keras,  corne).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  cassidaires,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique équinoxiale. 

OMOCLAVICOLAIRE  adj.  (o-mo-k!a-vi-ku- 
lè-re  —  du  gr.  ornas,  épaule,  et  de  clavicule). 
Anat.  Qui  appartient  à  l'humérus  et  k  la  cla- 
vicule :  Articulation  omoclaviculaire. 

OMOCOTYLE  s.  f.  (o-mo-ko-ti-le  —  du  gr. 
âmos,  épaule  ;  kotulé,  cSvité).  Anat.  Cavité  de 
l'omoplate  destinée  k  recevoir  la  tête  de  l'hu- 
mérus. 

OMOCRATE  s.  m.  (o-mo-kra-te —  du  gr. 
âmos,  épaule  ;  kratos,  force),  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
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comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique  australe. 

OMODE1  (Léonard),  littérateur  italien,  né 
à  Palerme,  mort  dans  cette  ville  en  1G80.  11 
se  rit  connaître  par  des  comédies,  des  tragé- 
dies, des  chansons,  des  discours  académiques, 
s'adonna  à  l'étude  de  l'astronomie  et  publia 
divers'  traités  d'astrologie  ainsi  que  des  ob- 
servations d'éclipsés.  Ayant  été  envoyé  k  Tu- 
nis pour  y  racheter  des  captifs  chrétiens,  il 
composa  à  son  retour  la  relation  de  son 
voyage,  sous  le  titre  da  11  governo  di  Tunisi. 

OMOE,  lie  du  Danemark,  dans  la  partie 
S.-E.  du  Grand-Belt,  par  55°  9'  50''  de  latit. 
N,  et  8°  48'  15"  de  longit.  E. 

OMO-HYOÏDIEN  adj.  m.  (o-mo-i-o-i-diain 
—  du  gr.  omos,  épaule,  et  de  hyoïde).  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  bord  supé- 
rieur de  l'omoplate  nu  bord  inférieur  de  l'os 
hyoïde  :  Muscle  omo-iiyo'idien. 

—  Substantiv.  :  /.'omo-hyoidien. 

OMOÏDE  adj.  m.  (o-mo-i-do  —  dugr.  âmos, 
épaule  ;  eidos,  aspect).  Anat.  Se  dit  d'un  des 
os  du  palais  .chez  les  oiseaux  :  L'os  omoïde. 

—  Substantiv.  :  //oMOïde, 

OMOITÈNE  s.  f.  f o-moï-tè-ne  —  du  gr. 
àmos,  épaule  ;  teinà,  j  étends).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétiamères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  cassidaires, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  aux 
Antilles. 

OiMOLOISE,  rivière  de  la  Russie  d'Asie, 
gouv.  d'Iakoutsk.  Elle  descend  des  monts 
Stnnovoï,  coule  au  N.  et  tombe  dans  la  Co- 
lyma,  après  un  cours  d'environ  900  kilom. 

OMONIE  s.  m.  (omo-nl).  Chronol.  On- 
zième mois  de  l'année  Cappadocienne,  répon- 
dant à  juillet. 

OMONT,  bourg  de  France  (Ardennes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond  et  à  20  kilom.  de  Mé- 
zières;  pop.  aggl.,  408  hab.  —  pop.  tôt., 
415  hab.  Omont  possédait  un  château  fort 
dont  l'origine  remonte,  dit-on,  au  ixe  siècle, 
et  qui  aurait  été  détruit  et  reconstruit  au  xe. 
Il  reste  encore. des  vestiges  de  cette  forte- 
resse féodale. 

OMONVIIXE-LA-ROGUE,  village  et  comm. 
de  France  (Manche),  cant.  do  Beaumont, 
arrond.  et  à  19  kilom.  de  Cherbourg,  sur  la 
Manche  ;  468  hab.  Petit  port  de  refuge,  restes 
d'un  château  fort. 

OMOPHAGE  adj.  (o-mo-fa-je  —  du  gr. 
omos,  cru  ;  phagô,  je  mange).  Qui  mange  de 
la  chair  crue,  qui  s  en  nourrit  :  Homme  OMO- 

PHAGE. 

—  Myth.  gr.  Surnom  de  Bacchus. 

—  Substantiv.- Personne  qui  a  l'habitude  de 
se  nourrir  de  chair  crue  :  Un  oMOphage. 

OMOPHAGIE  s.  m.  (o-mo-fa-gî  —  du  gr. 
àmos,  cru  ;  phagô,  je  mange).  Habitude  de 
manger  de  la  chair  crue. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Bacchus,  qu'on  célébrait  dans  les  lies  de  Chio 
et  deTénèdos,  et  dans  lesquelles  on  mangeait 
les  entraiiies  crues  des  boucs  qu'on  sacririait, 
à  l'exemple  du  dieu  qui,  selon  la  légende  sa- 
crée, ne  se  plaisait  à  manger  que  de  la  chair 
crue. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  On  sait  que  te  culte 
de  Dionysos  se  traduisait  par  une  joie  enthou- 
siaste, par  une  ivresse  passionnée,  dont  les 
manifestations  allaient  jusqu'à  l'extrava- 
gance, quelquefois  jusqu'à  la  plus  profonde 
immoralité  et  même  à  des  actes  d'une  cruauté 
révoltante.  Personne  n'ignore  ce  que  devin- 
rent, à  Rome,  les  bacchanales,  à  quels  excès 
épouvantables  se  portèrent  les  femmes  et  les 
hommes  initiés  à  ces  fameux  mystères,  et 
avec  quelle  sévérité  le  sénat  fut  enfin  forcé 
d'y  mettre  un  terme.  Souvent  il  y  eut,  dans 
les  bacchanales,  des  hommes  mis  k  mort, 
mais  on  ne  les  immolait  pas  au  dieu  dont  le 
culte  servait  de  prétexte  k  ces  orgies  ;  on  s'en 
débarrassait  parce  qu'ils  avaient  refusé  d'al- 
ler aussi  loin  dans  le  vice  que  leurs  compa- 
gnons de  débauches,  puis  on  déclarait  qu'ils 
avaient  été  enlevés  par  les  dieux.  En  Grèce, 
on  lit  aussi  périr  des  hommes  dans  certaines 
fêtes  en  l'honneur  de  Dionysos,  mais  ce  n'é- 
tait pas  Ik  un  simple  meurtre,  c'était  un  sa- 
crifice au  dieu  que  l'on  voulait  honorer.  Sui- 
vant les  écrivains  de  l'antiquité,  ces  sacrifices 
humains  se  firent  principalement  à  Ténédos 
et  k  Chio.  Il  y  eut  à  Chio  un  raffinement  de 
cruauté,  qui  constitua  précisément  Yomopho- 
gie  :  les  bacchantes  étaient  obligées  de  se 
partager  la  chair  crue  de  la  victime,  et  de  la 
manger  encore  pantelante.  De  là  vint  que 
Dionysos  fut  surnommé  àmadios  ou  ômèstès. 
Les  omophagies  n'existèrent  qu'à  une  époque 
reculée;  mais  les  sacrifices  humains  Jurent 
continués  jusqu'à  la  plus  belle  époque  de  la 
civilisation  grecque,  si  l'on  en  croit  Plutar- 
que,  d'après  lequel  Thémistocle  aurait  sacri- 
fié à  Dionysos  trois  nobles  'Persans  après  la 
bataille  de  Salainine,  Toutefois,  il  faut  re- 
marquer, si  l'on  regarde  comme  véridique  le 
récit  de  Plutarque,  qu'il  y  eut,  au  temps  de 
Thémistocle,  un  cri  d'horreur  dans  la  Grèce 
contre  la  barbarie  de  ce  rit  religieux. 

OMOPHLÉE  s.  m.  (o-mo-flé  —  du  gr.  omoios, 
semblable;  phloios,  écorce).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hètéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces  qui  habitent  le  midi  de  l'Eu- 
rope ou  le  nord  de  l'Afrique. 
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OMOPHOÏTE  s.  f.  (o-mo-fo-i-te  —  du  gr. 
omophoita,  qui  se  réunit  au  même  endroit). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
alticites,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

OMOPHORE  s.  m.  (o-mo-fo-re  —  gr.  àmo- 
phorion;  de  àmos,  épaule,  et  de  phoreô ,  je 
porte).  Antiq.  gr.  Partie  de  l'habillement  qui 
couvrait  le  cou,  les  épaules  et  la  poitrine. 

—  Cost.  ecclés.  Petit  manteau  court  que 
portaient  autrefois  les  évêques  pendant  l'of- 
fice, et  qu'ils  déposaient  pendant  la  lecture 
de  l'évangile. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  habile  la  Cafrerie. 

OMOPHRON  s.  m.  (o-mo-fron  —  du  gr. 
àmophrôn,  cruel).  Entom.  Genre  d'insecies 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
répandues  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique :  //omophron  limbe  est  assez  commun 
aux  environs  de  Paris.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  omophrons  sont  faciles  k  re- 
connaître k  leur  forme  raccourcie,  presque 
ronde.  Ils  ont  la'  tète  assez  large,  presque 
transversale  et  comme  emboîtée  dans  le  cor- 
selet ;  la  lèvre  supérieure  entière  ou  un  peu 
échancréo  ;  les  mandibules  avancées,  assez 
aiguës,  plus  ou  moins  arquées;  une  dent  bi- 
fide au  milieu  de  l'échancrure  du  menton;  les 
antennes  filiformes,  k  peu  près  de  la  moitié 
delà  longueurdu  corps;  les  yeux  assez  grands 
et  très-peu  saillants;  le  corselet  court,  élargi 
en  arrière:  les  élytres  courts,  convexes, 
demi-ovnlatres;  les  pattes  assez  longues;  les 
tarses  k  premier  article  dilaté,  chez  les  miles, 
en  forme  de  cône  allongé.  Les  larves  sont 
allongées,  déprimées,  a  douze  anneaux,  d'un 
blanc  jaunâtre,  avec  la  tête  d'un  brun  rouillé 
et  un  filet  relevé  sur  le  dernier  segment.  Les 
espèces,  assez  peu  nombreuses,  de  ce  genre 
sont  disséminées  en  Europe,  en  Afrique  et 
surtout  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  omophrons,  qui  ont  beaucoup  d'affinités 
avec  les  carabes  et  les  nébries,  semblent  for- 
mer le  passage  des  carnassiers  terrestres  aux 
carnassiers  aquatiques.  «  On  les  trouve  tou- 
jours, dit  IL  Lucas,  dans  les  sables  baignés 
par  l'eau,  k  la  racine  des  plantes,  et  surtout 
dans  les  lieux  où  croissent  celles  qu'on  a 
nommées  vulgairement  l'argentine,  la  renouée 
persieaire.  On  n'en  rencontre  jamais  hors  du 
sable  pendant  le  jour;  mais  c'est  le  soir  qu'ils 
sortent  et  qu'ils  vont  même  dans  les  endroits 
où  l'eau  arrive.  •  Ils  sont  parfois  très-abon- 
dants dans  les  sables  qui  bordent  les  mers  et 
les  fleuves,  et,  si  l'on  veut  se  les  procurer,  on 
n'a  qu'à  piétiner  le  sol  pour  les  eu  faire  sortir. 
L'omophron  bordé  est  long  de  près  de  0m,01, 
d'un  jaune  obscur,  avec  la  tête  et  le-corselot 
verts,  et  trois  bandes  transverses  de  même 
couleur  sur  les  élytres;  sa  larve  tient  le  mi- 
lieu entre  celles  des  carabes  et  des  dytiques; 
cette  espèce  se  trouve  assez  communément 
dans  les  Iles  que  forme  la  Seine  uux  enviions 
de  Paris.  L'omophron  varié  est  un  peu  plus 
grand  ;  il  habita  l'Espagne. 

OMOPLATE  s.  f.  (o»mo-pla-te  — gr.  omo- 
plate; de  omos,  épaule,  et  de  p/nf us,  large). 
Anat.  Os  large,  mince,  triangulaire, qui  forme 
la  partie  postérieure  de  l'épaule,  et  auquel 
s'articule  l'os  du  bras  :  Fructure,  luxation  de 
/'omoplate.  CAucune  des  pièces  du  Coran  était 
écrite  sur  des  omoplates  de  mouton,  des  os  de 
chameau,  des  pienses  unies  ou  des  feuilles  de 
palmier.  (Renan.) 

—  Fam.  Plat  de  l'épaule,  partie  extérieure 
de  l'épaule  qui  recouvre  l'omoplate  :  Donner 
à  quelqu'un  un  coup  sur  /'omoplate. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  cassidaires,  formé  aux  dépens  des  cassi- 
des,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  vi- 
vent dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Eucycl.  Anat.  L'omoplate,  qu'on  appelle 
aussi  os  sçapulum,  présente  deux  faces,  trois 
angles  et  trois  bords.  La  face  antérieure  est 
concave;  sa  cavité,  appelée  fosse  sous-sca- 
pulaire,  est  tournée  vers  la  thorax  etremplie 
par  le  muscle  du  même  nom.  La  face  posté- 
rieure est  divisée,  vers  le  quart  supérieur, 
en  deux  parties  inégales  par  une  saillie  os- 
seuse à  laquelle  on  donne  le  nom  d'épine  de 
l'omoplate.  Dans  la  partie  située  au-dessus 
de  cette  saillie,  011  rencontre  une  excavation 
dite  fosse  sus-épineuse  et  remplie  par  le  mus- 
cle sus-épineux;  dans  la  partie  inférieure  sa 
trouve  la  fosse  sous-épineuse,  qui  est  com- 
blée par  le  muscle  du  même  nom.  Enfin,  l'é- 
pine île  l'omoplate,  devenant  de  plus  en  plus 
saillante  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers  l'é- 
paule, se  termine  par  une  apophyse  très-pro- 
noncée, appelée  acromion.  Cette  apophyse 
s'articule  avec  la  clavicule.  L'angle  le  plus 
volumineux  de  l'omoplate  est  l'angle  externe, 
dans  lequel  se  trouve  creusée  la  cavité  glé- 
noïde.  C'est  par  cette  cavité  que  l'os  s'arti- 
cule avec  l'humérus.  La  cavité  glénoïde  est 
unie  an  corps  de  l'os  par  une  partie  ré- 
trécie  appelée  col  de  l'omoplate.  On  remar- 
que, au-dessus  de  Ja  cavité  glénoïde,  une 
saillie  osseuse  eh  forme  de  bec  de  corbeau, 
qu'on  appelle  apophyse  coracoïde.  Les  apo- 
physes acromion  et  coracolde  sont  destinées 
à  augmenter  la  cavité  articulaire  de  l'owio- 
plate  et  à  prévenir  ainsi  les  déplacements  do 
la  tête  de  l'humérus  dans  le  jeu  de  l'épaule. 
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L'angle  supérieur  donne  attache  au  muscle 
«rigulaire,  au  muscle  grand  dentelé,  au  mus- 
elé sous-épineux.  L'angle  inférieur  donne 
attache  aux  muscles  grand  rond,  grand  den- 
telé et  rhomboïde.  Le  bord  supérieur  pré- 
senta à  sa  partie  antérieure  une  eclumcrure 
convertie  en  trou  par  un  ligament  ;  c'est  à 
travers  ce  trou  que  passe  le  nerf sus-scapu- 
laire.  Le  bord  postérieur  ou  spinal  est  incliné 
en  bas  et  en  arrière.  Le  bord  antérieur  ou 
axillaire  présente  h  sa  partie  supérieure  une 
empreinte  rugueuse  dite  tubercule  sous-glé- 
noïdien,  qui  donne  attache  à  la  longue  por- 
tion du  triceps  brachial. 

—  Pathol.  L'omoplate,  étant  protégée  par 
des  muscles  épais,  est  rarement  fracturée. 
Cependant  ces  sortes  de  lésions  s'observent 
quelquefois,  surtout  a  l'acromion  et  à  l'angle 
inférieur,  parties  qui  sont  superficielles.  Les 
fractures  du  corps  ne  ['omoplate  sont  longi- 
tudinales, transversales  ou  en  éclats;  mais 
les  déplacements  sont  peu  considérables, 
parce  que  les  fragments  sont  maintenus  en 
place  par  les  muscles  nombreux  qui  s'y  insè- 
rent. La  seule  fracture  de  l'angle  inférieur 
est  suivie  d'un  grand  déplacement,  parce  que 
cet  angle  est  entraîné  eu  avant  et  en  dehors 
par  le  grand  dorsal  et  le  grand  dentelé.  Les 
fractures  ne  sont  pas  très-graves  lorsqu'il 
n'y  a  pas  eu  désorganisation  des  tisaus.  Le 
traitement,  fort  simple,  consiste  dans  la  coup- 
tatiou,  puis  dans  le  maintien  du  membre  dans 
l'immobilité,  ce  à  quoi  ou  réusait  en  plaçant 
un  coussin  entre  le  bras  et  la  poitrine,  une 
écharpe  et  un  blindage  circulaire  maintenant 
le  tronc  et  le  bras. 

L'acromion  est  la  partie  de  {'omoplate  le 
plus  i-ouvent  fracturée,  et  la  solution  de  con- 
tinuité qui  résulte  de  cette  fracture  peut  oc- 
cuper tous  les  points  de  l'apophyse  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet.  Le  traitement  consiste 
à  relever  les  fragments  à  leur  hauteur  ordi- 
naire, ce  que  l'on  fuit  eu  agissant  sur  eux 
de  bas  en  haut,  au  moyen  de  la  tête  de  l'humé- 
rus repoussee  dans  ce  sens,  et  à  tenir  le  mem- 
bre, ainsi  relevé,  dans  une  immobilité  com- 
plète. (Jes  indications  sont  parfaitement  rem- 
plies au  moyen  d'une  longue  bande  dont 
quelques  tours,  passant  sous  le  coude,  le 
poussent  en  liant  ;  les  autres  circulaires  lixent 
le  bras  contre  le  tronc. 

Lorsque  l'épine  de  l'omoplate  est  fructurée, 
le  fragment  est  mobile  et  le  mouvement  d'é- 
lévation du  bras  fait  éprouver  au  malade  de 
vives  douleurs.  On  obtient  facilement  la  ré- 
duction et  l'on  maintient  les  fragments  par 
le  moyen  de  compresses  graduées  et  d'attel- 
les de  carton  lixées  au-dessus  et  au-dessous 
de  cette  saillie  osseuse  avec  un  bandage  en 
huit  de  chill're,  dont  les  aûneaux  embrassent 
les  deux  épaule^. 

L'apophyse  coracoïde  est  rarement  fractu- 
rée. Lorsque  cet  accident  arrive,  il  est  grave, 
parce  q"ue,  protégé  par  une  forte  masse  mus- 
culaire, cet  os  ne  peut  être  brisé  que  par  une 
violence  extérieure  très-energique.  La  gra- 
vite lient  alors  à  la  contusion  des  parties 
molles  plutôt  qu'à  la  fracture  elle-même.  Le 
seul  traitement  applicable  à  cette  fracture 
consiste  dans  l'emploi  d'un  bandage  en 
écharpe,  maintenant  le  bras  rapproché  du 
troue  et  dans  l'immobilité. 

Le  col  de  {'omoplate  peut  être  fracturé  à 
sa  base.  L'épaule  se  trouve  ulors  considéra- 
blement déformée  et  portée  eu  bas  et  en  de- 
dans; l'axe  du  bras  est  oblique  en  bas  et  en 
dehors,  le  coude  porté  à  quelque  distance  du 
tronc.  Pour  réduire  cette  fracture,  on  dégage 
le  fragment  gleooïdien  du  creux  axillaire  en 
agissant  sur  la  partie  supérieure  du  bras  de 
dedans  en  dehors,  pendant  qu'on  pousse  le 
coude  vers  le  tronc  ;  on  pluce  ainsi  le  mem- 
bre dans  sa  situation  normale.  Puis  on  main- 
tient le  bras  a  l'aïue  d'un  bandage  à  écharpe 
et  d'un  coussin  appliqué  contre  la  poitrine. 

O'JIORAN  (Joseph),  général  français,  né  à 
Delplnu  (Irlande)  en  1745,  mort  sur  l'ëeha- 
faua ,  à  lJans,  en  1794.  Il  prit  du  service  en 
France,  devint,  au  début  de  la  Révolution, 
colonel  du  régiment  de  Dillou ,  fut  peu  après 
promu  maréchal  'e  camp,  lit,  sous  les  ordres 
de  Duinouriez,  les  campagnes  de  Champagne 
et  de  Belgique,  reçut  le  grade  de  gênerai  de 
division  en  1792,  et,  l'aunee  suivante ,  prit 
Touiuuy.  puis  occupa  Cassel.  Arrêté  pour 
n'avoir  pas  appuyé  les  opérations  de  la  divi- 
sion du  gênerai  derrières,  il  fut  conduit  a,  Pa- 
ris et  condamné  à  la  peine  capitale  parle  tri- 
bunal révolutionnaire. 

OMOliKA,  divinité  des  Chaldéens,  la  na- 
ture personniriee  du«s  le  Chaos.  Son  mari, 
Bel,  la  partagea  en  deux  parties,  dont  il  lit  le 
ciel  et  la  terre.  D'après  Bêrose,  ce  fut  de  sa 
tète  que  fut  fuite  la  race  humaine,  et  c'est 
pour  ce  motif  qu  elle  est  douée  d'intelligence. 
D'après  une  autre  tradition,  bol  tira  les  âmes 
des  hommes  de  son  propre  sang,  et  celles  des 
animaux  du  sang  des  dieux  intérieurs. 

OAIOHI'OOII,  ville  de  l'Indoustan ,  près 
d'Agrali,  prov.  de  Siimhy,  sur  l'indus,  à 
40  kiiuiii.  ÎS'.-N.-O.  d'Hyder-Abad. 

OMOSITE  s.  f.  (o-mo-zi-te  —  du  gr.  ômo- 
situs,  carnassier).  Arachu.  Syn.  d'icïxouis, 
genre  d'aruueides. 

OMOTÈLE  s.  m.  (o-mo-tè-le).  Entom.  Genre 
d'iuseciea  coléoptères  létramères,  de  la  fa- 
mille des  clavipulpes,  tribu  des  érutylieus, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  originaires 
de  l'Amérique  equùiuxiale. 
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OMOT1DE  s.  f.  (o-mo-ti-de).  Entom.  Syn. 

d'OMÉTIDK. 

OMOTOTE  s.  m.  (o-mo-to-te  —  du  gr. 
ômotés,  cruauté).  Ent'-m.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétruinéres,  de  la  famille  des  cycli- 
ques, tribu  des  alticites,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Guyane. 

OMOURA,  baie  du  Japon,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'île  Kiou-Siou,  à  l'O.  de  la  baie 
de  Sinabara;  environ  40  kiloin.  de  longueur 
Sur  2  de  largeur.  Il  Ville  du  Japon,  dans  l'île 
Kiou-Siou,  prov.  de  Fizen,  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  baie  de  son  nom;  récolte  de  riz. 

OMPHACIN,  INE  adj.  (on-fa-sain,  i-ne  — 
du  gr.  omp/iux,  olive  verte).  Ane.  pharm.  Qui 
est  fait  avec  des  olives  vertes  :  Huile  ompha- 
cink. 

—  s.  m.  Huile  omphacine. 

OMPHACITE  s.  in.  (on-fa-si-te  —  du  gr. 
omphnx,  fruit  vert).  Mythol.  gr.  Surnom  de 
Bacchus. 

—  s.  f.  Miner.  Variété  de  diallage,  ayant 
une  couleur  de  vert  poireau  pâle. 

OMPHACOMEL  s.  m.  (on-fa-ko-mèl  —  du 
gr.  omphax,  ompfiukos ,  raisin  vert  ;  meli , 
miel).  Pharm.  Miel  dans  lequel  on  a  fait  in- 
fuser des  raisins  verts. 

OMPHACOMÉRIE  s.  f.  (on-fa-ko-mé-rl  — 
du  gr.  omphax,  vert;  meros,  partie.  Bot.  Syn. 

de  LKPTOMÉR1E. 

OMPHAL  ou  OMPHALO.  Préfixe  qui  veut 
dire  nombril,  et  qui  vieut  du  gr.  omphalos, 
nombril,  le  même  que  le  latin  umbiliats.  On 
dit  ompltul  devant  les  voyelles  et  omphalo 
devant  les  consonnes. 

OMPHALANDRIE  s.  f.  (on-fa-lan-drî  —  de 
omphalée,  et  du  gr.  anêr,  andros,  niàle).  Bot. 
Syn.  d'oiiPBALKE,  genre  d'eupborbiacées. 

OMPHAL1S,  reine  de  Lydie,  célèbre  par  ses 
amours  avec  Hercule.  Ce  héros  se  rendit  au- 
près de  la  princesse  dans  une  des  nombreu- 
ses excursions  qu'il  exécuta  par  ordre  des 
dieux.  D'autres  disent  que  Mercure  le  vendit 
comme  esclave  à  la  reine  de  Lydie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Hercule  fut  tellement  séduit  par  la 
beauté  d'Omphale,  qu'il  en  oublia  ses  habitu- 
des errantes  et  ses  exploits  guerriers,  et  se 
fixa  auprès  de  sa  nouvelle  amante,  qui  prit 
sur  l'esprit  du  héros  un  ascendant  absolu. 
C'est  au  point  que,  tandis  que  la  princesse 
s'amusait  à  se  vêtir  de  la  dépouille  du  lion 
de  Némée  et  à  s'armer  de  la  terrible  massue, 
le  héros,  assis  à  ses  pieds,  couvert  comme 
une  .femme  d'une  longue  robe  de  pourpre, 
essayait  de  filer  la  laine,  rompait  tous  les  fu- 
seaux et  recevait  en  riant  les  coups  de  pan- 
toulle  que  lui  appliquait  sa  maîtresse.  Ces 
habitudes  de  déguisement  donnèrent  même 
lieu  à  une  bizarre  aventure.  Les  deux  amants, 
ainsi  travestis,  exécutèrent  un  long  voyage. 
Ils  se  reposaient  un  soir  de  leurs  fatigues 
dans'une  grotte  qu'ils  avaient  rencontrée  sur 
leur  chemin,  lorsque  le  dieu  Pan,  épris  des 
charmes  d'Omphale,  pénétra  dans  la  grotte 
pour  lui  faire  violence,  s'approcha  de  l'en- 
droit où  dormait  la  princesse,  mais,  trompé 
par  la  peau  du  lion,  se  dirigea  ensuite  vers 
Hercule,  qui  répondit  à  ses  caresses  en  le 
lançant  au  loio,  hors  de  la  caverne.  Omphale, 
éveillée  par  le  bruit,  accourut  auprès  du  dieu 
meurtri  et  confus  et  rit  beaucoup  de  sa  mé- 
saventure. 

Hercule,  du  reste,  selon  son  habitude,  n'ob- 
serva pas  au  sujet  de  son  amante  une  fidélité 
bien  scrupuleuse  et  courtisa  une  de  ses  sui- 
vantes appelée  Malis.  11  eut  d'Omphale  un  fils 
appelé  Agésilas,  dont  les  liéraclides  de  Lydie 
prétendaient  être  les  descendants. 

—  Iconngr.  La  scène  à'JTercule  filant  aux 
pieds  d'Omphale  a  été  fréquemment  retracée  ; 
on  trouvera  au  mot  Hercule  l'iconographie 
relative  à  ce  sujet;  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  œuvres  spécialement  consacrées 
à  Omphale.  Parmi  les  œuvres  anciennes  qui 
représentent  cette  amante  d'Hercule,  deux 
camées  appartenant  au  musée  des  Studj  mé-, 
ritent  particulièrement  d'être  cités  :  l'un,  en 
jaspe,  représente  Omphale  couverte  de  la 
peau  du  lion  de  Némee;  l'autre,  en  niccolo, 
nous  la  fait  voir  appuyée  sur  la  massue  qui 
extermina  tant  de  monstres.  Sur  un  autre  ca- 
mée du  même  musée,  les  deux  amants  appa- 
raissent debout  et  voluptueusement  enlacés. 
Parmi  les  œuvres  modernes,  trois  statues  en 
marbre  de  cette  aimable  héroïne  ont  été  ex- 
posées au  Salon  de  1859  par  MM.  Cranck, 
Eudes  et  Vnuthier  -  Galle.  UOmphale  de 
M.  Cranck  s'affuble  de  la  peau  du  lion,  co- 
quette et  iière  comme  si  elle  posait  devant  un 
miroir;  sesforniessontélégantesettines.  Celle 
de  M.  Eudes,  au  contraire,  est  quelque  peu 
massive.  «  On  la  prendrait,  a  dit  Paul  de 
Saint-Victor,  pour  la  sœur  plutôt  que  pour  la 
maîtresse  du  héros  ;  elle  lèverait  à  bras  tendu 
la  massue  ou  s'appuie  sa  main;  son  cou  ro- 
buste doit  porter,  sans  faiblir,  la  pesante  dé- 
pouille. Ce  qu'il  faut  louer  dans  cette  statue, 
c'est  la  souplesse  du  torse,  l'ondulation  har- 
die de  la  hanche,  l'aspect  plein  et  harmonieux 
de  l'ensemble.  »  Cette  figure,  dont  une  repro- 
duction en  bronze  a  paru  au  Salon  de  iS(i3, 
a  été  sculptée,  ainsi  que  celle  de  AI.  Cranck, 
pour  la  décoration  de  la  cour  du  Louvre. 
L.' Omphale  de  M.  Vuuthier-Gulle  est  exécutée 
dans  le  style  brillant  et  quelque  peu  manière 
de  Coustou.  Elle  est  campée  le  poing  sur  la 
hanche,  crânement  attifée  de  sa  parure  léo- 
nine. Sa  petite  tête  scintille  de  malice  ;  sa 
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lèvre  riante  semble  lancer  une  leste  épi- 
gramme;  son  corps,  svelte,  mignon,  délicat, 
est  égayé  de  fossettes  délicieuses.  Un  sculp- 
teur anglais,  M.  John  Bell,  a  exposé  à  Paris, 
en  1855,  une  Omphale  se  moquant  d'Hercule. 

Ompbnie,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  La  Motte,  mu- 
sique de  Destouches,  représentée  par  l'Aca- 
démie royale  de  musique  le  jeudi  10  novem- 
bre 1701.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. on  'e  reprit  cinq  ou  six  fois;  il  fut 
représenté  à  Trianon,  devant  la  cour,  le  lundi 
gras  23  février  17o£.  La  dernière  reprise  eut 
lieu  en  1752,  avec  Jéiyotte,  Thèvenard, 
Mlles  Fel,  Chevalier,  et  le  sieur  Vestris.  A 
l'occasion  de  cet  ouvrage,  nous  signalerons 
un  fait  intéressant  pour  l'histoire  du  théâtre, 
c'est  qu'il  y  eut  pour  la  première  fois,  le 
lundi  21  mars  1735,  une  véritable  représenta- 
tion au  bénéfice  des  artistes.  On  donna  cette 
tragédie  d'Omphale  ;  elle  fut  suivie  d'une 
cantatille  chantée  par  M'le  Fel,  d'un  air  ita- 
lien par  M'lu  Bourbonnais,  et  d'un  pas  de 
trois  dansé  par  M'le  Mariette  et  par  Dumou- 
lin et  Duprè. 

Omphale  (la  nodvkllk),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  mêlées  d'ariettes,  paroles  de 
j]mo  de  Be4unoir,  musique  de  Floquet,  re- 
présentée aux  Italiens  le  28  novembre  17&Ï. 
Le  sujet  est  tiré  d'un  conte  de  Sénecé,  qui  a 
pour  titre  :  Camille;  mais  la  scène,  au  lieu 
de  se  passer  au  temps  de  Charlemtu;ne,a  été 
transportée  au  règne  de  Henri  IV.  Floquet 
était  bon  musicien  et  il  a  eu  son  heure  de  po- 
pularité. Sa  chaconne,  tirée  de  la  Cour  d'a- 
mour, a  été  jouée  sur  tous  les  clavecins. 

OMPHALÉE  s,  f.  (on-fa-lé).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  euphoibiacées, 
tribu  des  acalyphôes,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  grimpants, 
qui  croissent  aux  Antilles  et  k  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  omphale'es  ou  omphaliers 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  grimpants, 
à  feuilles  alternes,  entières,  un  peu  charnues, 
réticulées  en  dessous  et  munies  de  stipules; 
les  Heurs  sont  disposées  en  panieules,  les 
mâles  à  la  base,  les  femelles  a  l'extrémité. 
Le  fruit  est  une  grosse  baie  ou  drupe  globu- 
leux, jaunâtre,  à  trois  loges  remplies  d'une 
pulpe  molle,  filandreuse,  blanchâtre  et  dont 
chacune  renferme  une  graine  k  coque  dure 
et  brunâtre.  Ces  végétaux  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique,  notamment  k 
la  Guyane  et  aux  Antilles.  Ils  habitent  surtout 
les  plages  maritimes  et  ne  sont  pas  cultivés 
dans  le  pays.  On  n'en  connaît  guère  que  deux 
espèces  :  Yomphatée  a  deux  étamines,  arbris- 
seau à  rameaux  sarmenteux  et  grimpants,  et 
Vamphalée  à  trois  étamines,  assez  grand  ar- 
bre vulgairement  nommé  noisetier  d'Améri- 
que. Les  amandes  de  leurs  fruits  sont  comes- 
tibles; mais  elles  ont  l'inconvénient  de  ran- 
cir très-vite.  On  en  fait  des  cerneaux.  Il  faut 
avoir  soin  d'en  retirer  l'embryon,  qui  pos- 
Sédedes  propriétés  purgatives. On  en  extrait, 
par  expression,  une  huile  douce,  bonne  pour 
les  usages  cutënaires.  On  emploie  cette  huila 
en  médecine  comme  pectorale,  et  on  l'admi- 
nistre aux  femmes  en  couche.  Les  fleurs 
sont  regardées  comme  astringentes.  La  dé- 
coction des  feuilles  est  employée  pour  déler- 
ger  les  plaies  et  les  ulcères.  On  extrait  de  la 
tige,  par  incision,  un  suc  blanc,  laiteux,  bon 
à  boire  et  rafraîchissant,  d'après  quelques 
auteurs,  et  qui,  desséché  au  feu  ou  au  soleil, 
fournit  un  caoutchouc  d'assez  bonne  qua- 
lité. 

OMPHALIE  s.  f.  (on-fa-ll  —  du  gr.  ompha- 
los, ombilic).  Moll.  Genre  de  mollusques  cé- 
phalopodes, formé  aux  dépens  des  nautiles, 
et  comprenant  les  espèces  à  coquille  oinbili- 
quée. 

—  Bot.  Syn.  d'OMPHALODE,  genre  de  bor- 
rnginées.  Il  Division  des  agarics,  genre  de 
champignons. 

OMPHALIEN,  IENNE  adj.  (on-fa-liain,  iè- 
ne  —  du  gr.  omphalos,  ombilic).  Techn.  Se  dit 
d'une  roue  propre  à  donner  le  mouvement 
aux  tours  d  une  filature  k  soie  :  Houe  ompha- 
ukxnk. 

OMPHALlER  s.  m.  (on-fa-lié  —  du  gr.  om- 
phalos, ombilic).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà 
famille  des  euphorbiacées,  comprenant  deux 
genres  qui  croissent  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

OMPHALION  s.  m.  (on-fa-li-on  —  du  gr. 
omphalos,  ombilic).  Bot.  Syn.  d'oiiPHALODE, 
genre  de  borraginées. 

OMPHALMIQUE  adj.  (on-fal-mi-ke).  Anat. 
Se  dit  d'une  branche  de  la  quatrième  paire 
de  nerfs. 

OMPHALOBIE  s.  m.  (on-fa-lo-bl  —  du  gr. 
omphalos,  ombilic;  bios,  vie).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  connaraûées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique. 

OMPHALOBIOÏDE  ».  m.  (on-fû-îo-bi-o-i-de 

—  de  oiiiphulabie,  et  du  gr.   eidos,  aspect). 
Bot.  Syn.  de  schotib. 

OMPHALOCARPE  s.  m.  (on-fa-lo-kar-pe  — 
du  gr.  omphalos,  ombilic  ;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  sapotacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Afrique  tropicale. 

OMPHALOCARYONs.  m.  (on-fa-lo-ka-ri-on 

—  du  gr.   omphalos,  ombilic;  karuon,  noix), 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
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éricinées,  tribu  des  éricées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  Les  omphalocarïons  sont  de  pe- 
tits arbrisseaux  très-rameux,  à  feuilles  verti- 
cillées.  (De  Jussieu.) 

OMPHALOCÈLE  s.  f.  (on-fa-lo-cè-le  —  du 
gr.  omphalos,  ombilic  ;  kêlè,  tumeur).  Chir. 
Hernie  ombilicale. 

OMPHALOCOQUE  s.  f.  (on-fa-lo-co-ke  — 
du  gr.  omphalos,  ombilic;  kokkos,  graine). 
Bot.  Syn.  u'égiphile. 

OMPHALODE  s.  m.  (on-fa-lo-de  —  du  gr. 
omphalos,  nombril):  Bot.  Petite  ouverture  si- 
tuée dans  la  partie  centrale  du  hiie,  et  don- 
nant passage  aux  vaisseaux  nourriciers.  Il 
Genre  de  pluntes ,  de  la  famille  des  "borra- 
ginées, formé  aux  dépens  des  cynoglosses, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  la  région  méditerranéenne  :  £'OM- 
phaLODe  priiittiniére  fleurit  souvent  dans  le 
courant  de  l'hioer.  (A.  Uupuis.)  On  ait  vul- 
gairement PliTITE  BOURRACHE. 

—  Encycl.  L'omn/ia/orfeprintanière,  rangée 
autrefois  parmi  les  cynoglosses,  est  souvent 
confondue  avec  les  myosotis,  auxquels  elle 
ressemble  beaucoup,  sous  le  nom  poétique  de 
ne  m'oubliez  pas.  C  est  une  plante  vivace,  à 
souche  rampante  et  stolonifere;  ses  feuilles, 
d'un  beau  vert  foncé,  font  admirablement 
ressortir  ses  fleurs  mignonnes,  d'un  bleu  d'é- 
mail, k  gorge  blanche  et  étoiles.  Cette  char- 
mante plante  fleurit  vers  la  tin  de  l'hiver; 
elle  vient  k  peu  près  partout,  mais  mieux 
dans  les  sols  humides  et  ombragés,  et  se  pro- 
page avec  la  plus  grande  facilité  par  éclats 
de  pied.  Elle  sert  à  orner  les  roeailles,  et  on 
en  fait  aussi  de  très-jolies  bordures.  Ses 
feuilles  ont  été  et  sont  encore  quelquefois 
employées  en  médecine,  comme  dètersives  et 
vulnéraires. 

OMPHALOMANCIE  s.  f.  (on-fa-lo-mnn-sl— 
du  gr.  omphalos,  nombril  ;  tnanteia,  divina- 
tion). Art  prétendu  de  reconnaître  le  nombre 
d'enfants  que  doit  avoir  une  femme,  en  exn- 
minant  le  nombre  de  nœuds  que  présente  le 
cordon  ombilical  de  Son  premier-nc. 

OMPHALOMANCIQUE  adj.  (on-fa-lo-man- 
si-ke  —  rad.  ompltaloiiiuucie).  Qui  a  rapport 
k  l'omphalomancie  :  Art  omphalomanCiQUe. 

OMPHALO  MÉSENTÉRIQUE  adj.  (on-fa- 
lo-mé-zan-té-rike  —  du  gr.  omphalos,  nom- 
bril, et  de  mésentérique).  Anat.  Qui  appar- 
tient au  nombril  et  au  mésentère  :  Conduit 

OMPHALO-  MÉSKNTÉRIO.UE.  Artères  OMPHALO - 
MliSENTÉBIQUES. 

—  Encycl.  Conduit  omphalo-mésentérique, 
canal  qui  fait  communiquer  l'intestin  du  fœ- 
tus avec  la  vésicule  ombilicale.  Le  tube  di- 
gestif, primitivement  droit  depuis  la  bou- 
che jusqu'à  l'anus,  est  largement  ouvert,  il 
l'état  de  simple  gouttière;  plus  tard,  il  s'al- 
longe, s'infléchit  et  forme  ce  qu'on  appelle 
l'anse  iléo-ccecale.  C'est  sur  cette  anse  que 
vient  s'ouvrir  le  pédicule  de  la  vésicule  om- 
bilicale ou,  autrement  dit,  le  canal  omphalo- 
mésentérique.  Ce  conduit,  dont  le  rôle  est  de 
verser  dans  l'intestin  le  liquide  contenu  dans 
la  vésicule  ombilicale,  se  rétrécit  peu  k  peu, 
k  partir  de  la  lin  du  premier  mois,  par  suite 
du  resserrement  de  l'anneau  ombilical  ;  de 
sorte  que,  vers  le  soixantième  jour,  le  canal 
est  complètement  oblitéré,  et  souvent  même 
il  n'en  reste  plus  aucune  trace. 

—  Vaisseaux  omphalo-mésentëriques,  vais- 
seaux formant  le  réseau  vasculaire  de  la  vé- 
sicule ombilicale.  Dès  le  premier  moment  de 
sa  formation,  cette  vésicule  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  recouverte  à  sa  face  externe  par 
une  couche  vasculaire  extrêmement  riche. 
Ce  réseau,  qui  paraît  d'abord  former  une 
nouvelle  tunique  k  la  vésicule,  est  ensuite 
condensé  par  le  rétrécissement  de  l'ombilic 
fœtal  :  il  se  compose,  au  niveau  du  conduit 
vitello-intestinal,  de  quatre  vaisseaux,  deux 
veines  et  deux  artères.  Au  bout  de  quelque 
temps,  une  veine,  puis  une  urtère  s'atro- 
phient rapidement.  Les  deux  canaux  vascu- 
laires/jui  persislentcomniuniquent,  tant  qu'ils 
existent,  avec  le  système  vasculaire  intra-fœ- 
tal,  et  semblent  être  des  branches  des  vais- 
seaux mesentériques;  ils  diminuent  en  même 
temps  que  la  vésicule  ombilicale  et,  comme 
elle,  s'oblitèrent  vers  la  lin  du  deuxième  mois, 
si  ce  n'est  dans  la  portion  qui  s'étend  depuis 
l'ombilic  jusqu'au  tronc  de  la  veine-porte. 
L'ensemble  des  vaisseaux  et  du  canal  consti- 
tue un  véritable  cordon  ombilical,  qu'on  pour- 
rait appeler  cordon  omphalo-mésentérique  ou 
intestinal,  appartenant  à  la  deuxième  pé- 
riode embryonnaire,  tandis  que  le  cordon 
placentaire  persiste  jusqu'à  la  naissunce.  Les 
artères  omphalo-méseutériques  naissent  des 
deux  aortes  abdominales,  et  la  principale 
veine,  après  avoir  reçu  la  inésenlerique,  se 
dirige  du  côté  du  cœur.  La  circulation  dans 
ces  vaisseaux  a  lieu  jusqu'au  moment  du 
l'oblitération  de  l'orifice  abdominal  qui  leur 
livre  passage. 

OMPHALOMYCES  S.  m.  pi.  (on-fa-lo-mi-se 
—  du  gr.  omphalos,  nombril ,  mukês,  champi- 
gnon). Bot.  Groupe  de  champignons  dont  le 
chapeau  est  creux  en  dessus. 

OMPHALONCIE  s.  f.  (on-fa-lon-sî  —  du  gr. 
omphalos,  îtuiiibnl  ;  ogkos,  tumeur).  Pathol. 
Tumeur  au  nombril. 

OMPHALOPHLÉB1TE  S.  f.  (  ou-fa-lo-flé- 
bi-te  —  du  gr,    omphalos,    nombril;  phlebs, 
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veine).  Pathol.  Inflammation  de  la  veine  om- 
bilicale. 

OMPHALOPHORE  s.  f.  (on-fa-lo-fo-re  — 
du  gr.  omphalos,  ombilic;  pltoros,  qui  porte). 
Bot.  Syn.  de  timmiu,  genre  de  cryptogames. 

OMPHALOPHYME  s.  m.  (on-fa-lo-fi-me  — 
du  gr.  omphalos,  nombril;  phitma,  tumeur). 
Cliir.  Tumeur  qui  .survient  au  nombril. 

OMPHALOPOLYMYCES  S.  m.  pi.  (on-fa-lo- 
po-li-mi-se  —  du  gr.  omphalos,  nombril;  po- 
lus,  beaucoup;  mukês,  champignon).  Bot. 
Groupe  de  champignons  ayant  le  chapeau 
creux  en  dessus,  et  croissant  par  touffes. 

OMPHALOPSYQUE    s.  m.   (on-fa-lo-psi-ke 

—  du  gr.  omphalos,  nombril  ;  psitchê,  âme). 
Hist.  relig.  Nom  de  certains  sectaires  quié- 
tistes  et  de  quelques  autres  illuminés,  qui 
prétendaient  se  mettre  en  communication  di- 
recte avec  Dieu  en  se  regardant  fixement  le 
nombril  pendant  un  certain  temps  :  C  est  vers 
la  fin  du  ive  siècle  que  s'éleva  la  secte  des  om- 
phalopsyquks.  (X.  Saintine.) 

—  Adjectiv.  :  L'abbé  Bnrlam  accusait  les 
moines  du  mont  A  thos  d'être  ompha.lopsyquKS  ; 
or,  le  fondement  de  ce  reproche  est  la  posture 
où  ils  se  mettent  pour  prier.  (Fleury.) 

OMPHALOPTRE  s.  m.  (on-fa-lo-ptre  —  du 
gr.  omphulos,  milieu;  optomai,  je  vois).  Phy- 
siq.  Verre  biconvexe.  Il  Peu  usué.  Il  On  a  dit 

aussi  OMPHALOPTIOUK. 

OMPHALORRHAGIE   s.    f.    (on-fa-lor-ra-jî 

—  du  gr.  omphalos,  nombril;  rhéynumi,  je 
fais  éruption).   Méd.  Hémorragie  ombilicale. 

OMPHALORRHAGIQUE  adj.  (on-fa-ior-ra- 
ji-ke  —  rud.  oniphatorrhagie).  Qui  a  rapport 
à  l'omphalorrhagie  ;  Accident  omphaLorrha- 
qique. 

OMPHALOSITE  adj.  (on-fa-lo-zi-te  —  du 
gr.  omphalos,  nombril).  Pliysinl.Qui  reçoit  sa 
nourriture  par  le  nombril  :  Fœtus  omphalo- 
site. 

—  Tératol.  Se  dit  de  certains  monstres 
très-imparfaits,  pour  lesquels  la  vie  intra- 
utérine  est  seule  possible. 

OMPHALOTOMIE  s.  f.  (on-fa-lo-to-mî  — 
du  gr.  omphalos,  nombril  ;  tome,  ineision).Chir. 
Section  du  cordon  ombilical, 

OMPHALOTOMIQUE  adj. (on-fa-lo- to-mi-ke 

—  rad.  omphalotomie).  Chir.  Qui  a  rapport  à 
i'omphalotomie  :  Procédé  omphalotomiquk. 

OMPHAX  s.  m,  (on-fakss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnilie  raisin  vert).  Miner.  Pierre  précieuse 
transparente,  d'un  vert  foncé  mêlé  de  jaune. 

OMPHAZITE  s.  f.  (on-fa-zi-te).  Miner.  Va- 
riété de  pyroxène  grenue,  d'un  vert,  d'herbe, 
que  l'on  rencontre  accompagnée  de  grenats 
rouget  et  de  dislhène  bleu,  dans  l'éklogite, 
à  Lairemh,  en  Bavière;  à  la  Bacheralpe,  en 
Styrie;  à  la  Sanalpe,  en  Cariulhie.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  SAHLITB. 

OMPHRE  s.  f.  (on-fre).  Eniom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  earabiques,  tribu  des  helluonides,  com- 
prenant des  espèces  qui  vivent  dans  l'Inde. 

OMPHRÉE  s.  m.  (on-fré).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peutainères,  de  la  fa- 
mille des  earabiques,  tribu  des  féroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Monténégro. 

OMPOCK  s.  m.  (on-pok).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  formé  aux  dépens  des  silures. 

OMPTElU  (Thierri-Hemï-Louis,  baron  de), 
publiciste  allemand,  né  dans  le  comté  d'Hoya 
en  1746,  mort  à  Ratisbonne  en  1803.  Il  fut  suc- 
cessivement assesseur  au  tribunal  du  pays  de 
Calenberg  (Hanovre)  en  1767,  juge  (1778)  et 
délégué  de  la  Grande-Bretagne  et  du  duché 
de  bruiiswiek  près  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  lli- 
blioyrcphie  de  l'ensemble  du  droit  des  gens, 
naturel  et  positif  (Ratisbonne,  1785,  2  vol. 
iii-80)  ;  Histoire  des  uisitations  de  la  chambre 
impériale  (Ratisbonne,  1792,  in-4<>). 

OMRAH  s.  m.  (o-mra).  Chacun  des  vingt- 
quatre  officiers  qui  siégeaient  dans  le  conseil 
du  Grand  Mogol  :  Que  de  Zeihecs  et  d'Arnau- 
tes,  que  de  beys  et  d'e/fendis,  que  d'oMHAiis 
et  de  rayahs  ont  dégarni  leurs  ceintures  pour 
former  ce  précieux  et  buroque  arsenal t  (Th. 
Gaut.) 

OÏIS,  village  et  commune  de  France  (Py- 
rénées-Orientales), cuiK.,  arrond.  et  à  9  ki- 
Jom.  de  Céret,  à  28  kiloin.  do  Perpignan,  au 
milieu  de  collines  couvertes  de  chênes-liéges; 
012  hab.  Ruines  d'un  château  fort. 

OMSK,  ville  forte  de  la  Sibérie,  dans  le 
gouvernement  et  à  700  kilom.  S.-E.  de  To- 
bolsk,  sur  lu  rive  droite  de  l'Irrisch  et  les 
deux  bords  de  l'Om,  qui  s'y  jette  dans  la 
ville  même  -,  Uïtit.,  54»  58'  5"  ;  lougit..  7L<>  2'  ; 
18,000  liab.  Corps  de  cadets.  Ecole  de  langues 
orientales.  La  forteresse  d'Umsk,  bâtie  en 
1766,  constitue  la  principale  plaie  d'armes 
des  Ru;-ses  dans   la   Sibérie  occidentale. 

Le  gouvernement  d'Omsk  est  situé  au 
S.-E.  du  gouvernement  de  Tobolsk,  entre 
G8°  40'  et  75°  54'  de  iongit.  orient.,  et  53»  10' 
et  56"  30'  de  huit.  ;  il  est  burné  au  N.  par  le 
gouvernement  de  Tobolsk,  au  N.-E,  par  ce- 
lui de  Tomsk,au  S.-E.  par  le  pays  des  Dzun- 
guz,  au  S.  par  le  pays  des  Kirghiz,  à  l'O.  par 
la  Russie  d'Europe;  superficie,  100,520  kilom. 
(eiivuun  1,300  kilom.  sur  500).  11  est  arrosé 
par  lTriiscn  et  l'Ûm.  La  culture  y  est  peu 
répandue;  le  sol  consiste  principalement  en 
pruiries,   steppes   (entre  autres   celui  d'Is- 
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chim)  remplis  de  marécages  et  de  terrains 
sablonneux.  Dans  la  partie  centrale  se  trou- 
vent quelques  hauteurs,  dont  les  principales 
sont  les  monts  Anadyr,  Ken-Kozlan  etOutch- 
Kara.  Les  productions  principales  sont  le  blé, 
le  lin,  le  chanvre.  Le  manque  de  bois  se  fait 
sentir  dans  toute  l'étendue  de  la  province. 

OMSONTEH,  bourg  d'Afrique,  dans  la  Nu- 
bie, royaume  de  Sennaar,  sur  la  rive  gauche 
du  Bahr-el-Azrak;  1,800  hab. 

OMUI.EW,  rivière  qui  prend  sa  source  en 
Prusse,  près  du  village  de  Balden,  dans  le 
cercle  de  Neiderbuig,  passe  à  Willenberg, 
pénètre  dans  l'ex-royauine  de  Pologne,  tra- 
verse de  vastes  murais  et  se  jette  dans  la 
Narew,  prés  d'Ostrolenka,  après  un  cours  de 
125  kilom. 

OMUS  s.  m.  (o-muss  —  du  gr.  àmos,  épaule). 
Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  cicindèles,  tribu  des 
mantieorides,  comprenant  trois  espèces  qui 
habitent  la  Californie. 

ON  pr.  indéf.  (on  —  altération  du  mot  la- 
tin homo,  homme.  V.  la  remarque  à  la  lin  de 
l'article).  Mot  indiquant  d'une  manière  géné- 
rale une  ou  plusieurs  personnes,  et  ne  sera- 
ployant  jamais  que  comme  sujet  :  Les  meil- 
leures actions  s'altèrent  et  s' affaiblissent  par 
la  manière  dont  ON  les  (ait.  (La  Bruy.)  On 
n'est  pas  né  pour  la  gloire  lorsqu'on  ue  con- 
naît pas  le'prix  du  temps.  (Vauven.)  On  n'a- 
vilit pas  un  peuple  sans  de  fârbeuses  consé- 
quences. (Rayon). )  On  obéit  facilement  à  la 
personne  qu  on  aime.  (M"">  Monmarson.)  On 
n'instruit  pas  les  facultés  de  l'âme,  ON  les  ré- 
veille. (A.  Martin.)  On  est  ce  qu'on  se  fuit. 
(Lamenn.)  Les  peuples  ne  sont  ni  si  difficiles, 
ni  si  faciles  à  gouverner  ju'on  le  pense.  (O  uiz.) 
On  oublie  ses  peines  en  partageant  celles  des 
autres.  (La  Rouhef.-Doud.)  ON  conduit  la  na- 
ture, ON  ne  la  change  pas.  (Volt.) 
On.  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre. 

C.   n'IlARLEVILr.E. 

L'archet  ru6tîque  part,  chacun  choisit  sa  belle, 
On  s'enlace,  an  s'enlève,  on  retombe  avec  elle. 

Delille. 
On  s'éveille,  en  se  lève,  on  s'habille  et  l'on  sort, 
Oh  rentre,  on  dîne,  on  soupe,  on  se  couche  et  l'on  dort. 

De  Pus. 
On  entre,  on  crie, 
Et  c'est  la  vie; 
Ou.  crie,  on  sort, 
Et  c'est  la  mort. 

E.  Tëxier. 

—  On  s'emploie  quelquefois  pour  désigner 
des  personnes  déterminées,  a  la  place  des 
pronoms  des  trois  personnes  : 

Et  vous,  à  m'obôir,  prince,  qu'on  se  prépare. 

Bacinë. 
Qu'on  appelle,  la  reine  ;  et  vous,  qu'où  se  retire. 

Voltaire. 
On  a  certains  atiraits,  un  certain  enjoûment, 
Que  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense. 

Recnaru. 

—  On-dit,  Bruit  vague,  chose  qui  se  dit, 
qui  est  répétée  de  bouche  en  bouche  :  Ce  n'est 
qu'un  on-dit.  N'écoulez  pas  les  on-oit. 

Par  des  faits  jugezl'homme,  et  non  par  de  vains  mots; 
Négligez  les  en-dit  et  les  mauvais  propos. 

F.  de  Neufchateau. 

—  Prov.  On  ne  rend  pas  l'argent  quand  la 
toile  est  levée,  On  ne  revient  pas  sur  une  af- 
faire qui  a  reçu  un  commencement  quelcon- 
que d'exécution.  On  se  doute  bien  que  ce  dic- 
ton a  une   histoire;   la   voici  :  L'usage  était 
autrefois,  à  l'Opéra,  de  rendre  l'argent,  c'est- 
à-dire  le  prix  de  leur  place,  à  ceux  qui  sor- 
taient pendant  le  prologue.  Beaucoup  déjeu- 
nes gens  venaient  se  faire  voir  au  spectacle, 
écoutaient  le  prologue  et  sortaient  pour  aller 
redemander  à  la  caisse   leur  entrée.   Cette 
coutume  singulière  dégénéra  bientôt  en  abus. 
Au  mois  de  novembre  1740,  la  cinquième  re- 
prise d'Amadis  de  Gaule,  de  Quinault,  musi- 
que de  Lulli  (première  représentation,  15  jan- 
vier 1684),  remplit  la  salle  de  tebe  sorte  que 
l'administration  se   décida   à   afficher   dans 
l'escalier  du  théâtre  qu'on   ne  rendrait  plus 
l'argent  quand  la  toile  serait  levée.  Ainsi  fut 
aboli  un  usage  dont  plus  d'une  fois  on  avait 
eu  à  éprouver  les  inconvénients.   Mais  l'ex- 
pression fit  fortune  et  passa  dans  le  langage 
familier.  Peu  de  temps  après  la  promulgation 
de  ce  décret,  une  des  demoiselles  qui   bril- 
laient au  premier  rang  de  l'Opéra  par  la  lé- 
gèrelé  des  mœurs,  Mlle  d'Azincouit,  vendit, 
non  pas  la  peau  de  l'ours,  mais  certain  bijou 
qu'elle  disait  être  encore   en   sa   possession, 
bijou  fort  rare  alors  parmi  les  personnes  de 
sa  profession,  et  s'en  fit  payer  le  prix  d'a- 
vance. La    partie   prenante,    ayant  acheté 
chat  en  poi'he,  ne  prit  rien  du  tout;  et,  fu- 
rieuse  d'avoir  été  si  cruellement   trompée, 
prétendit  que  l'absence  de  l'objet  vendu  chan- 
geait les  conditions  du  contrat  et  voulut  se 
faire  rendre  les  deux  tiers  pour  le  moins  de 
la  somme  déboursée.  Sur  cette  contestation, 
le  demandeur  et  la  défenderesse  convinrent 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  M"e  Car- 
tou,  une  des  autorités  de  l'Opéra  eu  matière 
de  galanterie.  Séante  en  son  lit...  de  justice, 
la  séduisante  et  sévère  Théuiis,  s'adiessant  au 
contractant  désappointé,  un  financier  bourré 
de  billets  de  banque,  lui  dit  :  «  Monsieur,  lors- 
que la  loi  s'exprime  en  termes  clairs  et  précis, 
il  suffit  au  juge  d'en  faire  l'application.  Nous 
sommes  en  pays  de  droit  écrit;  notre  code 
est  buriné  sur  les  murs  de  l'Opéra;  il  s'appli- 
que admirablement,  en  l'espèce,  à  l'affaire 
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qui  vous  amène  devant  moi  ;  voyez,  lisez  : 
On  ne  rend  pas  l'argent  quand  la  toile  est  le- 
vée. »  Plus  d'un  «  depuis  lors,  soit  en  amour, 
soit  en  affaire,  pu  vérifier  à  ses  dépens  com- 
bien ce  dicton  est  de  facile  et  commune  ap- 
plication en  co  bas  monde  fertile  eu  Aspasies 
maquillées  et  en  Bilboquets  à  trompeuse  élo- 
quence. 

—  Snbstant.  Mot  ontOsparait  être  legrand 
tyran  des  femmes  :  on  fait  ceci,  ON  fait  cela  ; 
jamais  on  ne  s'avise  de  désobéir  à  ON  ;  les 
femmes  exigent  même  que  les  maris  reconnais- 
sent ta  puissance  de  ce  terrible-  on.  (A.  Kurr.) 
Célimine  est  bien  audacieuse,  disait-on  en  ho- 
chant la  tête;  on  ajoutait  même  que  c'était  de 
gaieté  de  cœur  courir  au-devant  d'un  échec; 
mais  monsieur  on  se  trompait.  (Ph.  Busoni.) 

Monsieur  on  est  un  sot... 

Tu.  Corneille. 

—  Gramm.  Ce  sujet  si  bizarre,  dont  le  fran- 
çais tire  aujourd'hui  si  grand  parti,  et  qui 
remplace  si  avantageusement  les  sujets  in- 
déterminés des  autres  langues  :  (m  du  grec, 
quidam  du  latin,  etc.,  était  primitivement, 
comme  nous  avons  dit,  le  mot  homme,  sous 
les  formes  home,  ta,  Aon,  hume,  hum,  etc. 
Il  a  été,  suivant  les  époques,  employé  avec 
ou  sans  l'article,  et  ces  deux  emplois  du  mot 
ont  subsisté  dans  l'on  et  on.  La  dernière  forme 
est  aujourd'hui  la  plus  fréquente.  Toutefois, 
on  conserve  assez  souvent  l'article,  pour 
éviter  l'hiatus  ou  une  consonnanec  désagréa- 
ble :  Il  faut  que  l'on  consente.  Si  l'on  nous 
entendait.  On  a  fait  cette  sottise,  et  l'on  est 
encore  sur  le  point  d'en  faire  une  autre. 

Cependant  l'hiatus  Si  oïi  est  préférable  à 
une  cacophonie  :  Cet  enfant  est  très-sensible  ; 
si  on  le  reprend  vivement,  il  pleure.  Si  l'on  le 
ne  serait  pas  supportable. 

Au  commencement  d'une  phrase,  on  em- 
ploie toujours  on,  cur  il  n'y  a  pas  d'hiatus  à 
éviter. 

Quoique  le  mot  on  soit  du  masculin,  il  y  a 
des  circonstances  qui  marquent  si  évidem- 
ment qu'on  parle  d'une  femme,  qu'alors  l'ad- 
jectif qui  suit  se  met  au  féminin  :  On  ne  sera 
pas  toujours,  ma  chère  demoiselle,  jeune  et 
rieuse.  JVe  soyi  pas  si  fière  de  votre  beauté  : 
ON  a  peu  de  temps  à  être  delle  et  longtemps 
à  ne  l'être  plus.  (Mme  Deshoulières.) 
On  devient  forte  alors  qu'on  devient  mère. 
Dëmoustjer. 

On  peut  aussi  être  suivi  d'un  adjectif  au 
pluriel;  c'est  lorsque  le  sens  indique  claire- 
ment qu'on  parle  de  plusieurs  personnes  :  En 
France,  on  est  tous  égaux  devant  la  loi.  On 
se  joint  pour  se  rassembler  et  n'être  pas  siïuls. 
(Girard.) 

,    .    On  se  fait  cousins  chez  nous  sans  s'être  vus; 
Mais  au  premier  faux  bond,  on  ne  se  connaît  plus. 
N.  Lemercier. 

Mais  quand  le  soir,  bien  tard,  les  travaux  sont  finis, 
Et  qu'autour  de  la  table  on  est  tous  réunis... 

C.  d'Hàrlevillb. 

O»  »e  badliio  pu»  aveo   l'amour,,  proverbe 

d'Alfred  de  Musset  (1840),  représenté  avec 
quelques  modifications  au  Théâtre-Français 
en  1861.  Le  baron  attend  Perdican,  son  fils,  et 
sa  nièce  Camille,  tous  deux,  absents  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  doivent  revenir  au 
château  le  jour  même.  Perdican  a  fait  son 
droit  à  Paris,  Camille  sort  du  couvent,  et  le 
baron  nourrit  l'espoir  d'unir  les  deux,  jeunes 
gens.  Ils  arrivent,  en  effet,  mais  Camille  se 
rappelle  à  peine  son  cousin,  et  lorsque  son 
oncle  lui  dit  d'embrasser  Perdican ,  c'est 
tout  au  plus  si  elle  ne  se  signe  pas  :  •  Quoi, 
Camille,  lui  dit  Perdican,  pas  un  souvenir? 
pas  un  battement  de  cœur  pour  notre  en- 
fance, pour  tout  ce  pauvre  temps  passé,  si 
bon,  si  doux,  si  plein  de  niaiseries  délicieu- 
ses?—  Les  souvenirs  d'enfance  ne  sont  pas 
de  mon  goût,  •  répond  la  jeune  fille;  et  Per- 
dican, le  cœur  gros  de  tristesse,  s'en  va  re- 
voir tout  seul  sa  chère  vallée,  ses  noyers, 
ses  sentiers  verts  et  sa  petite  fontaine,  tout 
le  monde  mystérieux  des  rêves  de  son  en- 
fance. Puis,  tout  à  coup,  il  entend  la  voix 
d'une  jeune  fille  qui  chante  à  sa  croisée  der- 
rière les  grands  arbres.  C'est  Rosettej  la 
sœur  de  lait  de  sa  cousine  Camille.  Il  l'ap- 
pelle, et  celle-ci,  sans  se  faire  prier,  descend 
vite  tendre  ses  mains  et  ses  joues  k  Perdican. 
Le  lendemain,  Perdican  revoit  Camille,  tou- 
jours aussi  froide,  aussi  réservée  et  refusant 
toujours  de  mettre  sa  main  dans  celle  de  son 
cousin:  elle  n'aime  pas  les  attouchements.' 
i  Je  vois  ce  que  c'est,  lui  dit  Perdican,  tu  ne 
veux  "pas  qu'on  nous  marie.  Eh  bien  I  ne  nous 
marions  pas,  mais  soyons  amis  et,  bras  des- 
sus bras  dessous,  comme  dans  notre  enfance, 
allons  nous  promener  sous  les  marronniers 
et  revivre  un  quart  d'heure  de  la  vie  passée.  » 
Camille  consent  enfin,  et  voilà  ies  deux  jeu- 
nes gens  qui  vont  s'asseoir  au  bord  de  la  pe- 
tite fontaine  témoin  de  leurs  jeux  enfantins. 
■  La  raison  pour  laquelle  je  dois  vous  quitter 
dès  demain,  dit  Camille,  c'est  que  je  vais 
prendre  le  voile.  »  Et,  là-dessus,  elle  se  met 
à  raconter  longuement  ce  qui  l'a  poussée  à 
prendre  cette  détermination.  La  plupart  des 
femmes  qui  sont  dans  son  couvent  lui  ont  ra- 
conté ce  qui  les  y  avait  amenées  :  l'incon- 
stance et  1  hypocrisie  des  hommes.  ■  Elles  ont 
aimé  et  elles  ont  souffert;  moi,  dit-elle,  je 
veux  aimer,  mais  je  ne  veux  pas  souffrir;  jo 
veux  aimer  d'un  amour  éteruel  et  faire  des 
serments  qui  ne  se  violent  pas.  Voilà  mon 
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amant.  »  Et  elle  montre  son  crucifix.  «  Eh  bien  1 
donc,  lui  répond  Perdican,  retourne  à  ton 
couvent,   et  lorsqu'on   ta   fera  de  ces  récits 
hideux  qui  t'ont  empoisonnée,  réponds  ce  que 
je  vais  te  dire  :  Tous  les  hommes  sont  men- 
teurs, faux,  bavards,  hypocrites,  orgueilleux 
ou  lâches;  toutes  les  femmes  sont  perfides, 
artificieuses,   vaniteuses  et  dépravées;   mais 
il  y  a  au  monde  une  chose  sainte  et  sublime, 
c'est  l'union  de  deux  de  ces  êtres  si  impar- 
faits ot  si  affreux.  •  Et,  là-dessus,  les  deux 
jeunes  gens  se  séparent  et  Perdican  apprend 
bientôt,  par  une  lettre  adressée  à  une  amie 
de  couvent  par   Camille,  que   celle-ci   croit 
son  cousin  réduit  au  désespoir.  Aussitôt  l'or- 
gueil de  Perdican  se  révolte;  il  va  chercher 
Rosette  et  fait  en  même  temps  prévenir  Ca- 
mille qu'il  veut  la  revoir,  une  fois  encore,  à 
la  fontaine.  Celle-ci  vient  et,  voyant  arriver 
Rosette  au  brus  do  Perdican,-  elle  se  cache 
derrière  un  arbre.  Alors  Perdican  se  met  à 
faire  la  cour  à  Rosette  de  manière  que  Ca- 
mille l'entende  :  «  Par  la  lumière  du  soleil, 
je  t'aime,  Kosette  !  On  n'a  pas  llétri  ta  jeu- 
nesse, on  n'a  pas  infiltré  dans  ton  sang  ver- 
meil les  restes  d'un  sang  affadi?  Tu  ne  veux 
pas  te  faire  religieuse,  toi  ;  je  t'aime,  Rosette  ! 
je  t'aime.  »  Mais  Camille,  elle  aussi,  est  pi- 
quée au  vif  à  son  tour.  Et  elle  va  reprocher 
à  Perdican  la  honteuse  comédie  qu'il  a  jouée  : 
«  Tu  as  voulu  le  venger  de  moi,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  apprends-le,   tu  m'aimes;   mais  tu 
épouseras  cette  fille  ou  tu  n'es  qu'un  lâche.» 
Et  Perdican  se  prépare,  en   effet,  à  donner 
son  nom  à  Rosette;  déjà  la  pauvre  enfant  a 
cru  s'apercevoir  qu'elle  n'était  aimée  q.ue  par 
dépit,  mais  Perdican  l'a   rassurée  et  il  va  lu 
mener  à  son  père  lorsqu'une  dernière  fois  il 
veut  entrer  chez   Camille  et  laisse  Rosette 
l'attendre  dans  une  salle  voisine  ;  mais,  cette 
fois,  l'amour  revient,  plus  violent  que  jamais, 
au  cœur  du  Perdican  ;  Camille  elle-même  s'é- 
meut et  se  jette  aux  bras  de  son  cousin  lors- 
que, tout  à  coup,  l'on  entend   un  grand  cri. 
Camille  sort  et  revient  effarée  :  «  Eh  bien  ! 
■demande   Perdican.  —  Rosette   est   morte  : 
adieu,    Perdican ,  »    répond   Camille.^  Cette  ' 
pièce  estunede  celles  dans  lesquelles  l'auteur 
a  la  plus  fouillé   le  sentiment  qu'il    voulait 
peindre.  La  donnée  en  est  dramatique  et  il  a 
su  en  tirer  un  excellent  parti  ;  deux  types 
grotesques,  le  pédant  blazius,  précepteur  du 
jeune  homme,  et  dame  Pluche,  gouvernante 
de  Camille  ;  des  chœurs  de  paysans,  parodie 
des   chœurs    grecs   en   style    d'un    poétique 
guindé,  atténuent  ce  que  les  situations  ont 
d'un  peu  violent.  La  pièce  écrite,  telle  qu'on 
la   trouve  dans   les   Comédies   et  proverbes 
(IS5S,  2  vol.  in-18),  est  très-supérieure  à  l'ar- 
rangement joué  au  Thèùtre-Erunçais. 

Ou  ne  saurait  pomer  à  (oui,'  proverbe  en 
un  acte,  en  prose,  par  Alfred  do  Muaset  (1840). 
Le  marquis  de  Valberg  est  «  un  homme  d'es- 
prit qui  dit  des  bêtises  ;  un  fort  valant  homme 
qui  en  fait  quelquefois;  enfin  c  est  un  amant 
plein  de  délicatesse  qui,  pour  gagner  le  cœur 
d'une  femme,  lui  adresse  des  compliments 
par  usage,  et  des  injures  par  distraction.  ■ 
La  comtesse  de  Vernon  est  coquette,  pares- 
seuse à  faire  pitié  et  surtout  étourdiu.  Mais 
si  le  marquis  est  distrait,  c'estqu'il  est  amou- 
reux, c'est  qu'il  a  laissé  sa  raison  dans  les 
beaux  yeux  de  la  comtesse  ;  et  si  la  comtesse 
est  étourdie,  c'est  peut-être  bien  pour  une 
raison  semblable  ;  aussi  en  vient-elle  à  se  dire 
que,  sans  s'en  douter,  il  pourrait  bien  se  faire 
qu'ils  se  fussent  volé  leur  raisoii  l'uiiàl'autre: 
a  Vous  êtes  distrait,  dites-vous,  pour  l'amour 
de  moi,  dit-elle  au  marquis;  peut-être  suis-je 
étourdie  par  amitié  pour  vous.  Dites  donc, 
si  nous  essayions  de  réparer  mutuellement  le 
domnuige  que  nous  nous  sommes  fait?  Puis- 
que j'ai  pris  votre  bon  sens  et  vous  le  mien, 
si  nous  nous  conduisions  tous  deux  d'après 
nos  conseils  réciproques?  Ce  serait  peut-étro 
un  moyen  excellent  de  parvenir  à  une  grande 
sagesse.  Est-ce  qu'avec  toutes  les  dispa- 
rates dont  se  composent  nos  caractères  on  ne 
pourrait  pas  faire  un  tableau?  Trouvons  un 
cadre  où  nous  pourrions  mettre  nos  qualités 
par-dessus  nos  défauts,  et  où  nous  serions  à 
tour  de  rôle,  tantôt  le  chien,  tantôt  l'aveu-  ' 
gle.  •  La  proposition  est  acceptée,  et  tel  est 
ce  proverbe  qui  ne  justifie  son  litre  que  par 
un  détail  sans  intérêt,  ne  se  rattachant  nul- 
lement à  l'action.  Cette  bluette  n'a  de  valeur 
que  par  l'entrain,  le  brio  et  l'esprit  qui  l'ani- 
ment d'un  bout  à  l'autre. 

Ou  ne  l'aillt  jamaia  de  «ou»,   opéra-COmi- 

que  en  un  acte,  en  prose,  mêlé  d'ariettes,  pa- 
roles de  Seduine,  musique  de  Monsigny,  re- 
présenté à  la  foire  Saint-Laurent  Je  14  sep- 
tembre 1761,  puis  à  Fontainebleau  le  14  no- 
vembre 1770.  On  peut  eiter  dans  cette  bluette 
des  couplets  assez  gracieux,  l'ariette  chantéo 
par  Dorval  :  Je  vais  te  voir,  charmante  Lise  ; 
la  chanson  :  Une  fille  est  un  oiseau  gui  semble 
aimer  l'esclavage,  et  Je  quinque  final,  qui  dst 
assez  bien  traité. 

Le  même  ouvrage,  mis  de  nouveau  en  mu- 
sique par  Lefèvre  tb\  Génin)  et  représenté 
à  l'Opéra-Comique  le  28  avril  1843,  n'eut  que 
quatre  représentations. 

Ou  est  »•  inéctiaut  au  vlli»eoi  paroles  do 
A.  Naudet,  musique  de  Runiagnesi.  Cette 
chanson  a  été  composée  en  1824.  Klle  a  saisi 
avec  bonheur  le  coté  peu  charitable  du  ca- 
ractère vi  jageois.  Elle  obtint  un  grand  suc- 
cès, grâce  k  l'air  malicieux  et  charmant  que 
Romagnesi  adapta  aux  paroles. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Lucas  dansc-t-il  avec  moi , 
On  dit  que  c'est  par  préférence. 
On  me  demande  aussi  pourquoi 
Je  suis  si  triste  en  son  absence. 
Souvent,  la  nuit,  je  ne  dors  pas  : 
Si  l'on  savait  ça,  je  le  gage. 
On  dirait  que  j'aime  Lucas  ! 
On  est  si  méchant  au  village  1 

TH.OÎS1ËME   COUPL1ÎT. 

Un  jour,  contre  un  loup  furieux 

Lucas  avait  pris  ma  défense. 

Aux  champs,  nous  étions  seuls  tous  deux  : 

Un  baiser  fut  6a  récompense. 

Mais  le  malheur  qui  nous  poursuit 

L'apprit  à  tout  le  voisinage. 

Pour  un  seul  baiser,  tant  de  bruit!... 

Ah!  qu'on -est  méchant  au  village! 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Les  jeunes  garçons  d'aujourd'hui 
Me  causent  tant  de  défiance, 
Qu'au  bois  je  ne  vais  qu'avec  lui  ; 
Mais  on  blâme  encor  ma  prudence! 
Si  ma  mère  enfin  me  croyait..., 
De  peur  qu'on  parle  davantage. 
Avec  Lucas  me  marlrait... 
On  est  si  méchant  au  village! 

ONA,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud,  répu- 
blique de  l'Equateur,  département  de  l'Assuay, 
à  52  kilom.  N.-N.  de  Loxa;  3,000  hab. 

ONA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,*qui  prend 
sa  source  dans  la  partie  occidentale  du  gou- 
vernement d'Irkoutsk  et  se  jette  dans  la 
Tassiéva  après  un  cours  de  130  kilom.  Elle 
reçoit  le  Gontar,  le  Toumanchit,  la  Poïma  et 
le  Polehet. 

ONAGE  s.  m.  (o-na-je).  Bot.  Syn.  d'iNÉE. 

ONAGRAIRE  s.  f.  (o-na-grè-re —  rad. 
on/iyre,  nom  de  plante).  Bot.  Syn,  d'ŒNO- 
théue. 

—  3.  f.  pi.  Syn.  d'oNAGRAIllÉES. 
ONAGBARIÉ  ,    ÉE   adj.    (o-na-gra-ri-é  — 

rad.  onugruire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  onagraire.  u  On  dit  aussi 

ONAGRACÉ,  EE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  onagre  ou  ona- 
graire. 11  On  dit  aussi  onagres,  onagratues, 

ONAGRACEKS,     EPILOBIENNES,     ŒNOTHERACÊES. 

—  Encycl.  Les  onagrariées  sont  des  plantes 
herbacées,  rarement  frutescentes  ,  a  feuilles 
opposées  ou  alternes,  simples,  entières.  Les 
fleurs,  terminales  ou  axillaires,  rarement  ré- 
gulières, présentent  un  calice  adhérent,  à 
limbe  divisé  eu  quatre  ou  cinq  lobes  ;  une  co- 
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rolle  a  quatre  ou  cinq  pétales  épigynes ,  tor- 
dus en  spirale  avant  l'épanouissement,  rare- 
ment nulle;  des  étamines  en  nombre  égal  à 
celui  des  pétales,  ou  en  nombre  double,  ra- 
rement en  nombre  moindre,  insérées  au  som- 
met du  tube  du  calice;  un  ovaire  infère,  or- 
dinairement à  quatre  loges,  plus  rarement  à 
cinq  ou  à  deux,  contenant  un  assez  grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  l'angle  interne, 
surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  des 
stigmates  en  nombre  égal  à  celui  des  loges, 
libres  ou  plus  ou  moins  soudés.  Le  fruit  est 
une  capsule,  plus  rarement  une  baie,  à  loges 
en  nombre  égal  à  celles  de  l'ovaire,  polysper- 
mes,  s'ouvrant  à  la  maturité  en  autant  de  val- 
ves gui  portent  chacune  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne  une  des  cloisons  ;  les  grai- 
nes, à  tégument  crustaoé  ou  membraneux, 
ont  un  embryon  droit,  dépourvu  d'iilbuinen. 

La  famille  des  onagrariées,  qui  a  des  affi- 
nités avec  celles  des  myrtacées,  des  mélas- 
tomacées  et  des  combiétacèes,  renferme  les 
genres  suivants  :  œnothère,  godétie,  mério- 
lix,  sphérostigma,  gayophyte,  isnardie,  lud- 
wigie,  jussiée,  prieurée ,  cratéricarpe,  bois- 
duvalie,  eulobe,  clarkie,  épilobe,  eucharidie, 
zauschnérie,  monnaie,  haûye,  fuchsia,  rié- 
senbachie,  séméiandre ,  diplandra,  lopézie, 
circée,  gaura,  stenosiphon,  etc. 

Les  qnagrariées;  répandues  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  habitent  en  plus 
grand  nombre  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord,  surtout  en  Amérique.  Leurs 
propriétés  sont  peu  actives  ;  on  y  trouve  du 
mucilage,  un  principe  astringent,  une  huile 
éthérée ,  etc.  Plusieurs  sont  alimentaires, 
d'autres  propres  à  divers  usages  industriels; 
la  plupart  ont.  des  fleurs  qui  les  font  admettra 
dans  les  jardins  d'agrément. 

ONAGRE  s.  m.  (o-na-gre  —  gf.  onagros;  de 
onos.âne,  et  de  agrios,  sauvage).  Mumm.  Ane 
sauvage  :  Les  onagres  ne  diffèrent  des  ânes 
domestiques  que  pur  les  attributs  de  l'indé- 
pendance et  de  ta  liberté.  (Buff.) 

—  Poétiq.  Ane  domestique  : 

Faut-il  avoir  dans  son  enfance. 
Gardien  d'onagre  et  de  brebis, 
Brandi  la  fronde  pour  défense, 
Porté  leurs  toisons  pour  habits? 

Lamartine. 

—  Art  mil.  Machine  de  jet  usitée  chez  les 
Romains,  et  que  l'on  croit  avoir  été  une  va- 
riété de  la  baliste  :  L'usage  de  /'onagre  est 
de  tancer  des  pierres;  et',  selon  qu'il  est  grand 
et  que  ses  cordes  de  nerfs  sont  grosses,  il  pousse 
des  corps  plus  ou  moins  pesants,  mais  avec 
une  violence  comparable  à  celte  de  la  foudre. 
(Végèce.) 

—  Ane.  pharm.  Pierre  d'onagre,  Bézoard 
que  l'on  dit  exister  dans  la  tête  et  dans  la 
mâchoire  de  l'onagre. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chétodon. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  onagrariées,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces ,  originaires  des  parties 
chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique  :  £'ona- 
gre  bisannuelle  a  été  cultivée  autrefois  en 
France  comme  espèce  potagère.  (P.  Duehar- 
tre.)  I!  On  l'appelle  aussi  onagraire  et  œno- 
thère OU  ÉNOTHÈRE. 

—  Encycl.  Mamm.  Vonagre  est  le  type  sau- 
vage de  notre  âne  domestique  ;  on  le  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  les  déserts  de  l'Asie, 
où  les  Tartares  lui  donnent  le  nom  de  koulan 
ou  choulan.  Cet  animal  est  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité;  on  le  trouve  mentionné 
dans  les  livres  de  Moïse,-  et  même  ce  légis- 
lateur, le  croyant  d'une  autre  espèce  que 
l'âne  domestique,  défendit  de  les  accoupler. 
Cet  animal  parut  souvent  à  Rome  dans  les 
jeux  du  cirque.  Depuis  cette  époque,  on  l'a- 
vait presque  entièrement  perdu  de  vue,  lors- 
que Pallas  le  retrouva  et  le  décrivit  avec  soin 
dans  son  voyage  en  Russie,  en  1773. 

L'onagre  est  un  peu  plus  grand  que  l'âne 
domestique;  ses  oreilles  ont  moins  de  déve- 
loppement; son  pelage  est  d'un  gris  ou  d'un 
fauve  brunâtre;  une  longue  bande  brune  s'é- 
tend sur  la  ligne  dorsale  d'un  bout  du  corps 
à  l'autre,  et  le  poil  qui  la  forme  est  flocon- 
neux et  ondoyant,  même  pendant  l'été;  en 
hiver,  cette  espèce  de  crinière  est  moins  dis- 
tincte, parce  que  le  corps  entier  se  trouve 
couvert  d'une  toison  semblable  ;  une  ou  deux 
bandes  grises  coupent  en  croix  cette  banda 
longitudinale  à  la  hauteur  des  épaules  ;  les 
côtes  de  l'encolure  sont  sillonnés  de  lignes 
que  forment  des  épis  ou  bouquets  de  poils  re- 
levés à  contre-sens.  Les  grands  déserts  de 
l'Asie  semblent  être  la  patrie  de  Vonagre;  il 
descend  jusqu'au  golfe  Persique,  jusqu'à  la 
pointe  sud  de  l'Indoustan;  mais  au  nord  il 
no  semble  pas  dépasser  le  45«  degré.  Il  a  les 
mêmes  mœurs  que  le  cheval;  dans  les  vo3'a- 
ges,  ces  animaux  sauvages,  réunis  en  trou- 
pes nombreuses,  traversent  les  déserts  de 
l'Asie  sous  la  conduite  de  chefs  dont  les  or- 
dres sont  exécutés  avec  une  admirable  ponc- 
tualité. S'ils  sont  attaqués  par  les  loups,  ils 
se  rangent  en  cercle  en  plaçant  au  centre  les 
jeunes  et  les  vieux,  frappent  leurs  ennemis 
des  pieds  de  devant,  les  déchirent  avec  leurs 
dents  et  remportent  toujours  la  victoire.  Mais 
l'homme  est  pour  eux  un  ennemi  plus  redou- 
table que  le  loup,  ii  leur  déclare  une  guerre 
acharnée  pour  améliorer  ses  races  domesti- 
ques, pour  s'emparer  de  leur  peau,  avec  la- 
quelle il  fait  des  tambours,  et  cette  espèce 
de  maroquin  si  connu  sous  le  nom  de  cha- 
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grin,  et  pour  se  nourrir  de  leur  chair,  qui 
passe  en  Tartarie  pour  un  mets  succulent. 
Par  la  rapidité  de  sa  course,  Vonagre  se  dé- 
robe assez  facilement  à  une  attaque  ouverte  ; 
mais  il  se  laisse  prendra  sans  défiance  aux 
pièges. 

—  Bot.  V.  ŒNOTHÈRE. 

ONA  LEYO  ou  ONÀTEÀYA,  lie  de  la  Polyné- 
sie, archipel  des  Marquises,  grand  Océan 
équinoxial,  au  S.  de  la  Dominica,  par  9°  58'  de 
latit.  S.  et  Mi°  il'  de  longit.  O  ;  13  kilom.  de 
circuit.  Bois  considérables,  belles  plaines. 

ONANISME  s.  m.  (o-na-ni-sme  —  du  nom 
d'0«an,  personnage  biblique  qui  se  livrait  à 
ce  vice).  Vice  qui  a  pour  résultatd'amener 
l'éjaculation  de  la  semence  en  dehors  de 
l'acte  du  coït;  se  dit  souvent  pour  mastur- 
bation :  L'amour  pour  l'amour  conduit  à  ta 
pédérastie,  à  /'onanisme  et  à  la  prostitution. 
(Proudh.)  Le  nom  d'Onan  a  passé  à  la  posté- 
rité par  son  infamie;  il  sert  à  désigner  le  vice 
honteux  qui  décime  la  jeunesse  et  dont  Tissot 
a  fait  une  peinture  si  effrayante,  /'onanisme  ! 
(Proudh.)  /.'onanisme  a  pour  corollaire  la 
bestialité.  (Proudh.) 

—  Encycl.  V.  masturbation. 

ONANISTE  adj.  (o-na-ni-ste  —  rad.  ona- 
nisme). Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'ona- 
nisme :  JJabitudes  onanistes. 

ONANTON  s.  m.  (o-nan-ton).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pie  noir  huppé  de  Cayenne. 

ONASIAS,  sculpteur  et  peintre  grec.  V.  Ona- 
tas. 

ONATAS  ou  ONASIAS,  statuaire  et  peintre 
grec,  né  à  Egine  au  commencement  du  vo  siè- 
cle av.  J.-C.  II  était  (ils  de  Mioon,  le  même 
peut-être  qui  travailla  à  la  décoration  du 
Céramique  et  du  temple  de  Thésée,  à  Athè- 
nes. Onatas  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  sa  ville  natale.  Ses  œuvres,  dont 
aucune  ne  nous  est  parvenue,  ne  nous  sont 
connues  que  par  Pausanias,  qui  en  a  vu 
quelques-unes  et  qui  les  décrit  avec  un  grand 
enthousiasme.  Le  savant  voyageur  aftirme 
que,quoique  Eginète,  Onatas  n'était  inférieur 
à  aucun  des  maîtres  d'Athènes.  11  parle  d'a- 
bord d'une  statue  de  bronze  à' Hercule,  dédiée 
à  Olympie  par  les  Thasiens.  Haut  de  10  cou- 
dées et  exhaussé  sur  un  piédestal  de  bronze, 
V Hercule  tenait  d'une  main  une  massue,  de 
l'autre  un  arc.  Deux  vers  gravés  sur  le  socle 
faisaient  connaître  le  nom  et  la  patrie  de  l'ar- 
tiste. Pausanias  cite  ensuite  un  Apollon  co- 
lossal, érigé  par  Onatas  à  Pergame  ;  un  Her- 
mès drapé  et  casqué,  dédié  à  Olympie  parles 
Phéréens  et  qui  portait,  en  même  temps  que 
son  nom,  celui  de  son  élève  Callitélès;  une 
Cérès  en  bronze,  pour  laquelle  Pausanias 
avait  fait  le' voyage  de  Phigalie ,  mais  qui 
avait  péri  depuis  longtemps  et  dont  il  put  à 
peine  recueillir  dans  le  pays  un  vague  sou- 
venir. C'était  une  statue  bizarre,  à  tète  de 
cavale,  entourée  de  dragons  et  de  divers  au- 
tres monstres.  L'œuvre  d'Onatas  avait  été 
fracassée  par  des  rochers  détachés  de  la 
voûte  de  la  grotte.  Mais  le  morceau  capital 
d'Onatas  parait  avoir  été  un  grand  groupe 
de  dix  figures,  représentant  les  Grecs  tirant 
au  sort  le  nom  du  guerrier  qui  combattra 
Hector,  Pausanias,  qui  avait  vu  cette  œuvre, 
l'a  décrite  avec  beaucoup  de  soin.  De  son 
temps,  une  des  figures,  celle  d'Ulysse,  man- 
quait au  groupe;  elle  avait  été  transportée  à 
Rome  par  Néron,  Le  vieux  Nestor  tenait  le 
casque  qui  contenait  les  noms  des  héros.  Ido- 
ménée  portait  un  coq  sur  son  bouclier,  et,  a 
côté  du  coq,  on  lisait  deux  vers  :  «  Voici 
l'œuvre  de  J'illustre  Onatas,  d'Egine,  fils  de 
Micon  et  auteur  de  plusieurs  autres  produc- 
tions. • 

Pausanias  parle  encore  longuement  du  Char 
de  bronze,  que  le  lils  d'Hiéron,  en  souvenir 
des  victoires  de  son  père,  dédia  à  Jupiter 
Olympien.  Onatas,  dans  ce  groupe  gigantes- 
que, eut  pour  collaborateur  Calainis,  qui  exé- 
cuta des  chevaux  montés  par  des  enfants  et 
galopant  à  droite  et  à  gauche  du  char.  Un 
autre  groupe  d'Onatas,  également  gigantes- 
que, représentait  un  Engagement  de  cavaliers 
et  de  fantassins. 

Comme  peintre,  Onatas  travailla  avec  Po- 
lygnote  à  la  décoration  du  temple  de  Mi- 
nerve, à  Platée.  11  y  représenta  les  sept 
chefs  argiens  devant  Thebes  ;  on  y  voyait 
Euryganee  pleurant  la  mort  de  ses  fils,  Etéo- 
cle  et  Polynice. 

ONATE,  ville  d'Espagne.  V.  Ognate. 

ONC  ou  ONQUES  adv.  (onk  —  lat.  unquam, 
contracté  de  unum-quam,  d'après  Freund.  A 
côté  de  onc,  l'ancien  français  avait  aine;  on 
écrivait  aussi  omques).  Jamais,  à  aucune 
époque  :  Le  comte  de  La  Bourdounaye,  jadis 
mon  ami,  est  bien  le  plus  mauvais  coucheur  qui 
fut  onques.  (Chateaub.) 

Diable  n'eut  onc  tant  d'honneur  en  sa  vie. 
La  Fontaine. 
Qui  pourrait-ce  être  donc? 
Voila  nos  gens  penauds,  s'il  en  fut  onc. 

Pirok. 
U  Vieux  mot,  qui  est  resté  dans  le  style  ma- 
rotique. 

ONC  OU  ONCH,  ONCO  OU  ONCHO,  ONCI  OU 
ONCHl ,  préfixe  qui  veut  dire  grosseur  et 
courbure  et  qui  vient  du  grec  og/cos,  peut- 
être  de  la  racine  sanscrite  anc,  courber,  d'où 
agkos,  crochet,  ou  bien  encore  de  la  racine 
tic,  accroître,  étendre,  latin  augeo,  gothique 
auka,  augmenter.  On  emploie  onc  devant  les 
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voyelles  etonco  devant  les  consonnes.  Quant 
il  onch  ou  oncho,  c'est  une  fausse  orthographe 
qu'il  conviendrait  d'abandonner. 

ONCA  ou  ONGA.  Nom  d'une  déesse  sy- 
rienne qu'on  a  assimilée  à  Minerve. 

ONCE  s.  f.  (on-se  —  du  lat.  uncia,  môme 
sens).  Métrol.  Douzième  d'une  unité  quel- 
conque, chez  les  Romains.  Il  Douzième  de  la 
livre  romaine,  valant  environ  28  grammes.  Il 
Seizième  de  l'ancienne  livre  de  Paris,  va- 
lant 308r,59  :  Seize  oncks  d'amidon  saupou- 
dreient  seize  onces  de  cheveux  étrangers,  qui 
cachaient  dans  leur  épaisseur  le  buste  d'un 
petit  homme.  (Volt.)  M.  de  Réuumur  avait 
prouvé  que  /'once  d  or  pouvait  fournir  un  fil 
qui  égalait  en  longueur  quatre  cent  quarante- 
quatre  lieues.  (BonnetJ  II  Seizième  de  la  livre 
suisse  et  des  Pays-Bas,  valant  316r,55.  Il  Unité 
adoptée  par  les  Etats  romains  pour  mesurer 
le  débit  des  sources,  et  équivalant  à  un  débit 
de  285  litres  par  minute.  Il  Monnaie  d'or  d'Es- 
pagne, valant  environ  85  francs.  On  l'appelle 
aussi  quahruple.  11  Monnaie  d'or  du  Mexique, 
valant  environ  86  francs,  il  Monnaie  d'or  de 
la  Havane,  valant  environ  92  francs.  Il  Mon- 
naie d'or  de  Sicile,  qui  valait  13  fr.  65  en 
1734,  13  fr.  73  en  174S.  Il  Monnaie  de  compte 
de  l'Ile  de  Malte,  valant  5  fr.  50.  il  Once  d'Em- 
manuel Pinto,  Monnaie  d'argent  de  Malte, 
valant  4  fr.  85.  u  Once  </' Emmanuel  de  Jïohan, 
Monnaie  d'argent  dû  Malte,  valant  5  fr.  43. 
Il  Once  de  Ferdinand  Hampesch ,  Monnaie 
d'argent  de  Malte,  valant  5  fr.  45. 

—  Fam.  Très-petite  quantité  :  N'avoir  pas 
une  once  de  bon  sens.  Une  once  de  vanité  gâte 
un  quintal  de  mérite.  (De  Ségur.) 

—  Piquage  d'once,  Soustraction  fraudu- 
leuse de  la  soie,  qui  est  surtout  pratiquée  par 
les  teinturiers.  Il  Piqueur  d'once,  Celui  qui  se 
rend  habituellement  coupable  de  soustrac- 
tions de  ce  genre. 

—  Ne  pas  peser  une  once,  Etre  excessive- 
ment léger.  Il  Fig.  Eprouver  un  grand  soula- 
gement, une  grande  satisfaction  :  Ce  jour-là, 
j'étais  heureux,  je  ne  pesais  pas  une  once. 
(Th.  Leclercq.) 

—  Prov.  Une  once  de  bon  esprit  vaut  mieux 
qu'une  livre  de  science,  Le  bon  sens  est  de 
beaucoup  préférable  à  l'instruction.  Il  Une 
once  de  bonne  réputation  vaut  mieux  que  mille 
livres  d'or,  La  bonne  renommée  est  plus  pré- 
cieuse que  la  richesse. 

—  Comm.  Perles  à  l'once,  Menues  perles 
qui  se  vendent  au  poids. 

ONCE  s.  f.  (on-se.  —  Quatremère  tire  ce 
mot  du  persan  youz,  once,  léopard  chasseur, 
et  Chevallet,  s'appuyant  sur  l'italien  lonza, 
le  rapporte  an  latin  lynx,  par  aphérèse  du  /). 
Mamm.  Espèce  de  mammifère  carnassier,  du 
genre  chat,  qu'on  appelle  aussi  jaguar.  Il 
Buffon  a  donné  le  genre  masculin  à  ce  mot, 
qu'il  applique  d'ailleurs  à  un  autre  animal,  le 
chat-pard  :  Z.'once  s'apprivoise  aisément;  on 
le  dresse  à  la  chasse  et  on  s'en  sert  à  cet  usage 
en  Perse  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l'Asie.  (BufT.) 

—  Encycl.  L'once  a  été  le  sujet  de  grandes 
discussions  entre  les  zoologistes;  pendant 
longtemps  on  l'a  confondue  avec  la  panthère, 
dont  cependant  elle  diffère  beaucoup.  Elle 
est  surtout  caractérisée  par  une  queue  plus 
longue ,  son  corps  blanchâtre  marqué  de 
grandes  taches  noires  irrégulières  et  en  an- 
neaux ocellés,  ainsi  que  par  son  poil  long.  On 
a  connu  dans  la  science  quatre  individus  de 
cette  espèce;  l'un  d'eux  existait  au  Muséum 
de  Paris  du  temps  de  Buffon,  M.  Ehrenberg 
présume  que  cet  animal  se  tient  au  mont 
Wala-Tom,près  de  Semirei  etdeKonntscouck, 
et  sur  les  rives  de  l'Outh  et  de  l'Amour.  Les 
Sakoutes  rencontrent  souvent  l'once,  et,  d'a- 
près le  journal  de  Gmelin,  on  en  a  tué  une  a 
quelque  distance  de  l'embouchure  de  l'Olemtz 
et  une  autre  vers  le  milieu  du  trajet  que  par- 
court le  Lena,  près  de  Balajansk.  Pallas  ra- 
conte que  cette  panthère  monte  sur  les  arbres 
comme  un  lynx.  Le  Muséum  de  Paris  a  pos- 
sédé une  panthère  d'Alger  à  pelage  pâle,  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  once. 

D'après  plusieurs  auteurs,  l'once  est  un  ani- 
mal aussi  féroce  que  le  tigre  ;  tapie  dans  un 
buisson,  elle  attend  sa  proie,  s  élance  sur 
elle  et  ne  la  manque  jamais.  C'est  une  enne- 
mie redoutable  pour  les  gazelles.  On  ajoute 
néanmoins  qu'elle  est  susceptible  d'être  ap- 
privoisée et  même  dressée  à  la  chasse.  Mais 
on  a  souvent  confondu  l'once  avec  d'autres 
Carnassiers,  notamment  le  jaguar. 

ONCEAU  s.  m.  (on-so).  Blas.  Meuble  de 
l'éuu  qui  ligure  une  petite  once,  une  petite 
panthère  :  Polonceau  :  de  sable,  à  un  oncëau 
d'or. 

ONCÉE,  ville  d'Arcadie,  sur  les  rives  du 
Ladou;  elle  possédait  un  temple  consacré  à 
Apollon. 

ONCELÉE  s.  f.  (on-se-lé).  Métrol.  Ancienne 
mesure  de  capacité,  qui  contenait  h  peu  près 
une  bouteille. 

ONCELLE  s.  f.  (on-sè-le  —  rad.  once). 
Mamm.  Espèce  de  petit  tigre  d'Afrique. 

ONCELOT  s.  m.  (on-se-Io  —  rad,  once). 
Mamm.  Espèce  du  genre  chat. 

ONCH,  préfixe.  V.  ONC. 

ONC1IESTE  (Onchestus),  ancienne  ville  de 
Grèce,  située  en  Béotie,  près  du  lac  Cossaïs. 
La  tradition  lui  donnait  Neptune  pour  fonda- 
teur. Elle  fut  le  siège  d'une  ainphictyouie. 
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Elle  était  en  ruino  au  temps  de  Pausanias, 
475  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

ONCHESTIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (on-kè- 
stiain ,  iè-ne).  Géogr.' anc.  Habitant  d'On- 
cheste  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  a  ses 
habitants  :  Les  Onchkstiens.  La  population 

ONCHKSTIENNE. 

—  Myth.  Surnom  de  Neptune. 

ONCHI,  préfixe.  V.  onc. 

ONCHIDIE  s.  in.  {on-ki-di — du  préf.  onck, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pulmonés  nus ,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  l'Inde,  au  bord  des 
eaux,  douces,  notamment  du  Gange  :  £'on- 
chidib  diffère  des  limaces  parce  qu'il  est  en- 
tièrement recouvert  par  son  manteau,  (Dujar- 
din.)l|Syn.  de  péronik,  genre  de  mollus- 
ques cyclobranches. 

—  Encycl.  Les  onchidies  sont  des  mollus- 
ques nus,  k  corps  oblong,  rampant,  couvert 
d'un  manteau  qui  le  déborde  également  de 
toutes  parts;  la  tête,  munie  de  deux  tenta- 
cules et  de  deux  appendices  en  forme  d'o- 
reilles, présente  une  bouche  antérieure;  le 
pied  est  oblong,  allongé,  et  l'anus  placé  en 
dessous,  à  la  partie  postérieure  du  corps.  Ce 
genre,  peu  connu  encore  et  diversement  cir- 
conscrit par  les  auteurs,  renferme  des  es- 
pèces terrestres,  fluviatiles  et  marines.  L'es- 
pèce type  a  environ  om,05  de  longueur, 
quand  elle  est  au  repos  ;  dans  la  marche,  son 
corps  s'allongo  un  peu  ;  elle  est  verdâtre, 
convexe  et  tuberculeuse  en  dessus,  blanchâ- 
tre, plane  et  lisse  en  dessous.  Ce  mollusque 
rampe  à  la  manière  des  limaces,  dont  il  est 
très-voisin;  il  habite  les  eaux  du  Gange  et  se 
tient  ordinairement  sur  les  feuilles  des  mas- 
settes  qui  croissent  sur  ses  bords. 

Une  autre  espèce  a  été  trouvée  sur  les 
côtes  de  l'Ile  de  France  ;  elle  a  aussi  une  res- 
piration aérienne;  néanmoins  elle  rampe, 
non  sur  le  sec,  mais  dans  l'eau  des  mers;  il 
est  d'ailleurs  douteux  qu'elle  se  rapporte 
à  ce  genre,  car  elle  est  monoïque,  tandis  que 
les  véritables  onchidies  sont  dioïques.  D'au- 
tres encore  ont  été  observés  dans  l'Inde,  à 
l'île  de  la  Réunion,  aux  Antilles  et  dans  l'A- 
mérique du  Sud  ;  ils  vivent  surtout  dans  les 
bois  et  les  jardins,  sous  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres renversés. 

h'onchidie  celtique  est  d'un  vert  olive,  et 
la  face  supérieure  de  son  corps  est  convexe 
et  tuberculeuse  comme  chez  les  doris.  Il 
.vit  sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  se  trouve 
surtout  en  abondance  dans  le  port  Solidor, 
rampe  sur  le  sol  et  se  déplace  ainsi  très-fa- 
cilement. «  Lorsqu'on  les  inquiète,  dit  M.  P. 
Gervais,  ces  animaux  se  contractent  avec 
force,  se  roulent  incomplètement  en  boule  et 
se  laissent  tomber,  comme  le  font  les  sphé- 
ronèmes  et  quelques  oscubrions.  Ainsi  que 
Péron  l'avait  observé,  ces  mollusques,  bien 
qu'ils  soient  pourvus  de  poumons ,  vivent 
dans  l'eau;  mais  ce  que  ce  naturaliste  n'a  pas 
remarqué,  c'est  qu'ils  ne  sauraient  y  séjour- 
ner, et  qu'ils  ont  besoin  de  respirer  l'air  pen- 
dant quelque  temps,  et  peut-être  à  des  inter- 
valles réguliers;  on  ne  'les  trouve  que  dans 
des  endroits  que  la  mer  abandonne  k  chaque 
marée,  et  lorsque,  pour  les  mieux  étudier, 
MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  les  plaçaient 
dans  un  grand  bocal  à  moitié  rempli  d'eau 
de  mer,  ils  ne  tardaient  pas  à  s'élever  au- 
dessus  du  liquide  en  rampant  le  long  des  pa- 
rois du  vase  ;  si  on  les  détachait,  ils  se  lais- 
saient tomber  sans  nager,  et  bientôt  on  les 
voyait  monter  de  nouveau  le  long  des  pa- 
rois du  bocal.  > 

ONCHIDORE  s.  m.   (on-ki-do-re  —  de  on- 
cliidie  et  de  doris).  Moll.  Genre  de  mollusques 
astéropodes  nus,   intermédiaires  entre  les 
oris  et  les  péronies,  que  Cuvier  rangeait 
parmi  les  onchidies. 

ONCHOBOTHRIDE  adj.  (on-ko-bo-tri-de  — 
du  préf.  oncho,  et  du  gr.  bothros,  trou).  Hel- 
minth. Se  dit  de  vers  intestinaux  qui  ont  la 
tète  armée  de  crochets. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  vers  intestinaux 
dont  la  tête  est  armée  de  crochets. 

ONCHOBOTHRIE  S.  f.  (on-ko-bo-trl  —  du 
préf.  oncho,  et  du  gr.  bothrion,  suçoir).  Hel- 
minth.  Genre  de  vers  trématodes,  formé  aux 
dépens  des  bothriocéphales,  et  type  de  la 
tribu  des  onchobothriens  :  Les  onciiobo- 
thriks  50)1/  parasites  des  poissons  cartilagi- 
neux. (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  onchobothries  sont  des  vers 
a  corps  très-allongé,  en  forme  de  ruban, 
composé  d'un  très-grand  nombre  d'articles 
enchaînés,  d'abord  transverses,  puis  deve- 
nant progressivement  longitudinaux,  à  ren- 
flement eéphalique,  pourvu  de  quatre  fos- 
settes lobil'oruies,  chacune  armée  de  deux 
crochets  bifurques  ou  trifurqués  à  leur  base 
et  placés  en  avant  du  segment.  Ces  helmin- 
the» ont  des  pores  irrégulièrement  alternes  sur 
les  côtés  des  articles,  et  donnant  souvent  is- 
sue à  un  petit  cirre  filiforme.  Les  oncho- 
bothries. confondues  autrefois  avec  les  bo- 
thriocéphales ,  s'en  distinguent  par  leurs 
quatre  ventouses  ou  fossettes  postérieures 
oblongues,  armées  chacune  à  leur  extrémité 
d'un  ou  deux  crochets  bifurques.  Ce  genre 
renferme  un  certain  nombre  d'espèces,  qui 
vivent  en  parasites  dans  le  corps  des  squales 
et  autres  poissons  cartilagineux. 

ONCHOBOTHRIEN,  IENNE  adj.  (on-ko-bo- 
triain,  iè-ne  -'-  rad.  onchobolhrie).  Helminth. 
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Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
onchobothrie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  vers  trématodes,  com- 
prenant les  genres  onchobolhrie,  diplozoon, 
diporpe,  axine  et  polystome. 

ONCHOCÉPBALÉ,  ÉE  adj.  (on-ko-sé-fa-lé 
—  du  préf.  oncho,  et  du  gr.  Icep/ialé,  tête). 
Zool.  Qui  a  la  tête  munie  de  crochets. 

—  s.  m.  pi.  Helminth.  Ordre  de  vers  apo- 
des, caractérisé  surtout  par  une  bouche  mu- 
nie de  deux  paires  de  crochets  rétracliles, 
et  comprenant  les  genres  linguatule  et  prio- 
noderme  :  Les  onchocéphalés  doivent  former 
un  groupe  distinct.  (P.  Gervais.) 

ONCHOCERQUE  s.  m.  (on-lco-sèr-ke  —  du 
préf.  oncho,  et  du  gr.  ker/cos,  queue).  Hel- 
minth. Genre  de  vers  nématoïdes. 

ONCHOLAIME  s.  m.  (on-ko-lè-me  —  du 
préf.  oncho,  et  du  gr.  laimos,  gosier).  Hel- 
minth. Genre  de  vers  nématoïdes,  de  la  fa- 
mille des  énoptiens,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  ou  même  dans  la  terre  hu- 
mide, rarement  en  parasites  dans  les  pois- 
sons. 

—  Encycl.  Les  oncholaimes  sont  des  vers 
nématoïdes,  appartenant  à  la  famille  des 
énopliens.  Ils  ont  une  cavité  buccale  assez 
spacieuse,  et  sous  ce  rapport  ils  se  rappro- 
chent beaucoup  des  cucullans  et  des  sphé- 
rostomes;  mais  ce  qui  les  distingue  aisé- 
ment de  ces  deux  groupes,  c'est  que  leur 
bouche,  au  lieu  d'être  revêtue  antérieure- 
ment d  une  capsule  cornée,  est  simplement 
armée  de  deux  ou  trois  pièces  longitudinales 
de  même  nature.  Ils  en  diffèrent  bien  davan- 
tage encore  quant  à  leur  manière  de  vivre. 
En  effet,  les  oncholaimes  sont  parasites,  mais 
purement  extérieurs,  comme  ies  anguillules 
et  les  amblyures;  on  les  trouve  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  ou  même  dans  la  terre  hu- 
mide. Une  seule  espèce,  trouvée  dans  les  in- 
testins d'un  épinoehe,  constitue  à  cet  égard 
une  exception  remarquable  et  pourrait  bien 
appartenir  à  un  autre  genre. 

ONCHOMÈRE  s.  m.  (on-ko-mè-re  —  du  préf. 
oncho,  et  du  gr.  méros,  cuisse).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérùmby- 
cins,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
dont  les  principales  habitent  les  Antilles  et 
l'île  Maurice. 

ONCHOS  s.  m.  (on-koss —  gr.  ogkos,  pro- 
prement crochet).  Antiquité  gr.  Coiffure  ter- 
minée en  pointe,  qui  ornait  certains  masques 
tragiques  de  femmes. 

ONCBOS1NE  s.  f.  (on-ko-zi-ne  —  du  gr. 
ogkos,  tumeur,  enflure).  Miner.  Silicate  alu- 
mineux  de  potasse  et  de  chaux,  d'un  vert 
pomme  pâle,  passant  au  brunâtre  et  au  gri- 
sâtre, k  cassure  conchoïdale,  d'un  éclat  gras, 
qu'on  trouve  en  petites  masses  arrondies, 
dans  la  province  de  Salzbourg. 

ONCI  préfixe.  V.  onc. 

ONCIAIRE  adj.  (on-si-è-re —  lat.  uncia- 
rius;  de  uncia,  once).  Antiq.  rom.  Qui  est  la 
douzième  partie  d'un  tout  quelconque  :  Usure 

ONCIAIRB. 

ONCIAL,  ALE  adj.  (on-si-al,  a-le  —  lat. 
unciatis;  de  uncia,  pouce,  peut-être  allié  au 
sanscrit  avgustha.  Peut-être  cependant  uncia 
est-il  allié  à  uncus,  crochu,  et  provient-il  do  la 
racine  anc,  courber).  Paléogr.  S'est  dit  d'une 
ancienne  écriture  romaine  où  l'on  n'employait 
que  de  grandes  majuscules,  et  qui  était  usi- 
tée pour  les  inscriptions  et  les  titres  d'ou- 
vrages :  Lettres  oncialiss.  Caractères  on- 
ciaux.  il  Se  dit  d'une  écriture  plus  petite,  en 
lettres  majuscules,  souvent  arrondies,  et  dont 
quelques-unes  ont  une  forme  différente  des 
lettres  capitales.  Il  Demi-onciale,  Se  dit  d'une 
écriture  semblable  a  l'oneiale,  mais  dont  les 
caractères  sont  plus  petits. 

—  s.  î.  Ecriture  onoiale  :  /nsertptïon  en 
onculb.  Il  Onciale  enjolivée  ,  Celle  dont  les 
caractères  ont  reçu  des  ornements  contraires 
a  la  simplicité  primitive  de  ce  genre  d'écri- 
ture, il  On  dit  quelquefois  oncial  s.  m. 

—  Encycl.  "V.  écriture. 

0NC1DÉRE  3.  f.  (on-si-dè-re— du  préf. 
onei,  et  du  gr.  deré,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant plus  de  trente  espèces,  qui  habitent 
i' Amérique  équinoxiale  :  Les  oncidèuks  ont 
le  corps  cylindrique.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  diverses  espèces  à'oncidères 

feu  vent  être  groupées  d'après  trois  divisions  : 
une  offrant  des  antennes  plumeuses;  l'autre 
des  antennes  à  base  cornue  chez  les  mâles; 
la  dernière  enfin  des  antennes  simples  chez 
les  deux  sexes.  Tous  ces  insectes  ont  le  corps 
cylindrique,  la  tète  verticalement  tronquée 
et  munie  de  mandibules!  fortes,  larges  et 
tranchantes,  au  moyen  desquelles  ils  lacèrent 
le  bois  do  certains  arbres^t  en  forment  une 
sorte  de  poudre  dont  se  nourrissent  leurs 
larves. 

ONCIDIE  s.  f.  (on-si-dl  —  dimin.  du  gr. 
ogkos,  enflure).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  vandées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale  :  Les  oncujies  sont  des 
herbes  parasites.  (De  Jussieu.)  Il  Syu.  de  MYXO- 
tric,  genre  de  cryptogames. 

—  Encycl.  Les  oncidies  sont  des  plantes  à 
base  souvent  bulbiforùie,  k  feuilles  coriaces, 
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planes,  cylindriques  ou  triangulaires,  à  fleurs 
grandes,  jaunes  ou  fauves,  plus  rarement 
blanches,  portées  sur  des  hampes  radicales, 
et  le  plus  souvent  groupées  en  panicules.  Ce 
genre  renferme  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale ;  elles  se  trouvent  surtout  dans  les  forêts 
et  sont  épiphytes  ou  fausses  parasites.  Plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  nos  serres  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs.  Nous  citerons  parti- 
culièrement Yoncidie  de  Carthagèue,  à  fleurs 
blanches,  panachées  de  brun  et  de  pourpre; 
\'ù)icidie  jolie,  à  fleurs  blanches,  à  labelle 
très-large,  blanc,  teinté  de  rose  à  la  base  et 
moucheté  de  jaune  autour  de  la  crête;  l'on- 
cidie  papillon,  dont  les  fleurs,  d'un  beiu jaune 
d'or,  simulent  un  papillon  aux  ailes  étendues. 

ONCI  EUX  (Guillaume  d'),  littérateur  savoi- 
sien,  né  à  Ohambéry  vers  1500,  mort  vers  1030. 
La  réputation  qu'il  acquit  comme  avocat  at- 
tira l'attention  du  duc  de  Savoie,  qui  le  nomma 
conseiller,  puis  président  du  sénat  de  Cham- 
béry.  Il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  et 
composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
remplis  de  recherches  curieuses.  Les  princi- 
paux, sont  :  Numeralium  locorum  decasin  omni 
fere  scientiarum  génère,  niysticis  referta  pro- 
positionibus  (Lyon,  1584,  in-8")  ;  Centum  in 
quo  de  rerum  ttatura  mulia  prseclara-ac  siityu- 
laria  a  primo  ad  ultimum  continenlur,  en  vers 
(Lyon,  1604,  in--*0);  Coltoquia  mixla, in  gui- 
bus  varias  juris  quxstiones  et  philosophiez  irac- 
tanlur  (Genève,  1620,  in-8«);  Traité  des  sin- 
gularités de  la  mémoire  (Lyon,  1022),  le  plus 
recherché  de  ses  écrits. 

ONCINE  s.  m.  (on-si-ne  —  dimin.  du  gr. 
ogkê,  crochet).  Entom.  Syn.  decoRTicAiRiiou 

CRYPTOPHAGIi. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rapporté,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  k  la  famille  des  myr- 
sinées  ou  à  celle  des  théophrastées,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Cochinchine. 

ONC1NÈME  s.  f.  (on-si-nè-me  —  du  préf. 
onei,  et  du  gr.  nêma,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  aselépiadées, 
formé  aux  dépens  des  périploques,  et  dont 
l'espèce  type  croit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

ONCINOLABE  s.  m.  (on-si-no-la-be  —  du 
gr,  ogkinos,  hameçon;  labé,  prise).  EcJjin. 
.Genre  d'échinoderuaes,  formé  aux  dépens  des 
holothuries. 

ONCINOTE  s.  m,  (on-si-no-te  —.du  préf. 
oifet,  et  du  gr.  notos,  dos),  lïntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  pi-ioniens,  formé 
aux  dépens  des  priones,  et  dont  l'espèce  type 
habite  la  Nouvelle-Zélande. 

ONCIROSTRE  adj.  (on-si-ro-stre  —  du  préf. 
onei,  et  de  rostre).  Hist.  Qui  a  le  bec  crochu. 

—  s.  in.  Oiseau  k  bec  crochu  :  Les  onci- 
rostkes  ne  sont  pas  tous  rapaces. 

ONCLE  s.  m.  (on-kle.  —  V.  l'étym.  k  la  par- 
tie encycl.).   Pière   du  père  ou  de  la  more  : 
Oncle  paternel.  Okclb  maternel. 
Un  oncle  est  imposant,  escorte1  d'un  notaire. 

Al.  Duval. 
Nous  croyons  hériter,  du  côté  maternel,  [nell 

D'un  oncle...  Ah!  ciell  quel  oncle!  il  est  oncle  éter- 

Reonaud. 
" —  Grand-oncle,  Frère  du  grand-père  ou  do 
la  graud'nière  :  Grand-oncle  paternel.  Grand- 
oncle  maternel.  A/i'o  Corneille  a  l'âme  aussi 
sublime  que  sou  grand-oncle;  elle  mérite  tout 
ce  que  je  fais  pour  son  nom.  (Volt.) 

—  Bel-oncle,  Mari  de  la  tante. 

Votre,  valet  Frontin 

Pourrait  être  votre  oncle  ou  bel-oncle  demain. 

DOFKESNY. 

Il  Inus. 

—  Oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  Cousin  ger- 
main du  père  ou  de  la  mère':  Mon  père  et  lui 
étaient  cousins  germains;  par  conséquent,  il 
est  mon  oncle  à  la  moue  de  uretagne. 
(Acad.)  ||  Se  dit  quelquefois  d'une  parenté 
équivoque  et  dil'licile  k  établir. 

—  Oncle  de  comédie,  oncle  d'Amérique,  On- 
cle immensément  »che  qui,  dans  hs  pièces 
de  théâtre,  arrive  k  point  pour  payer  les  dettes 
ou  arranger  les  affaires  de  son  neveu  :  Je  ne 
suis  pas  de  ces  osclUS  dk  comédie  qui  arrivent 
toujours  tout  cousus  d'or,  et  qui  sont  la  Provi- 
dence obligée  de  leurs  étourdis  de  neveux. 
(Scribe.) 

—  La  vigne  à  mon  oncle,  la  plus  proche  du 
village,  Mauvaise  défaite,  semblable  k  celle 
par  laquelle  les  petits  maraudeurs  pris  en  fla- 
grant délit  cherchent  k  se  juatilier,  en  disant 
que  la  vigne  qu'ils  ravagent  appartient  k  leur 
oncle. 

—  Argot.  Usurier  :  Florine  connaissait  f  on- 
cle de  tiaoul,  ce  mot  symbolisait  l'usure, 
comme  dans  la  langue  populaire  ma  tante  si- 
gnifie te  prêt  sur  gage.  (Balz.)  Il  Guichetier, 
geôlier. 

—  Hist.  Titre  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne donnaient  aux  illustres  ecclésiastiques 
de  l'empire. 

—  Arboric.  Oncle  Pierre,  Variété  de  poire. 

—  Encycl.  LinguisC  Notre  mot  oncle  vient 
du  lat.  avunculus ,  qui  se  rapporte  k  avus, 
aïeul.  On  peut  comparer  le  kymrique  euia, 
ewijthr,  oncle,  ancien  comique  euiter,  armo- 
ricain eontr,  avec  une  nasale  ajoutée  ;  le  go- 
thique avô,  aïeule,  Scandinave  afi,  aïeul,  ai, 
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bisaïeul  ;  le  lithuanien  awynas,  oncle  mater- 
nel,  awynene;  ancien   slave   nietsi ,   oncle, 
uika,  tante,  russe  ui,  oncle  maternel,  polo- 
nais wuy,  oncle  maternel,  wuyna,  tante,  illy- 
rien  uz,  ujna.  L'ancien  allemand  oheim,  anglo- 
saxon    eam,  allemand    moderne   ohm,   ren- 
ferme peut-être  aussi  ce  nom  d'ascendant; 
mais  sa  formation  reste  obscure.  Dans  tous 
les  cas,  toutes  ces  formes  européennes  cor- 
respondent au  sanscrit  avuka,  père,  propre- 
ment le  protecteur,  de  la  racine  av,  protéger. 
Le  nom  sanscrit,  il  est  vrai,  ne  figure  que 
dans  le  langiige  dramatique;  mais  son  an- 
cienneté semble  démontrée  par  les  analogies 
européennes  que  nous  avons  signalées.   En 
sanscrit,  l'oncle  est  appelé  tâtnlulya,  sem- 
blable au  père,  tâtaga,  qui  équivaut  au  père, 
kshullatâta,  petit  père,  etc.,  de  tûtà,   père. 
Atta  désigne  à  la  tois,  dans  cette  langue,  la 
mère,  la  tante  et  la  sœur  aînée,  et  le  lithua- 
nien tetenas,  oncle,  tela,  tetule,  tante,  slave 
teta,  etc.,  appartiennent  au  même  groupe  que 
le  sanscrit  tata,  père.  Des  analogies  sembla- 
bles se  momreiH  dans  le  sanscrit  indmuka, 
oncle  maternel,  kourde  mâm,  oncle  paternel, 
le  grec  nannê,  uenna,  tante,  le  latin  amita,  etc. 
Au  grec  theios,   theia,   thétis,  oncle  et  tante, 
répond  le  lithuanien  dedas,  dede,  dezus,  au 
féminin  dcdêne,  dêdèke,  au  moins  quant  k  sa 
racine;  le  sanscrit  ^ihâ,    dhi,  nourrir,  d'où 
dhâlar,  père,  dhûtri,  mère,  nourrice,  dhâyas, 
nourriture,  etc.  Les  deux  noms  aryens  prin- 
cipaux du  père  et  de  la  mère  donnent  nais- 
sance k  plusieurs  dérivés  analogues  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille.  Du  sanscrit 
pitar  vient  pitrya,  pitroya,  oncle   paternel, 
comme  du  grec  palër  se  forme  palrôs,  dos, 
pour  patrâios,  et  patruos,  putruios,  lutin  pa- 
tfuus,  exactement  le  sanscrit  pitaroya.  L'iden- 
tité du  suffixe  indique  ici  une  formation  an- 
cienne et  commune.  L'ancien  allemand  fa- 
laro,  anglo-saxon  faedera,  oncle,  et  l'anglo- 
saxon  fadhu,  fadhe,  tante  paternelle,  se  lient 
aussi  au  nom  du  père.  On  devrait  attendre, 
en  sanscrit,  une  forme  analogue  mâlrvya,  de 
mfltar,  pour  l'oncle   maternel ,    mais  ou   ne 
trouve  dans  Wilson  que  mdtutu.  Le  grec,  tou- 
tefois, a  métros,  niétroos,  mètruios,  latin  ma- 
truus,  à  inférer  do  matruclis,  cousin,  comme 
patruelis  de  patruus.  Le  latin  muleriera,  tante, 
ainsi  que  l'angio-snxon   HiotWri'ye  et  l'irlan- 
dais  maithrean ,  offre  d'autres    formations. 
Quelques  noms  isolés  de  l'oncle  et  de  la  tante, 
comme  le  persan  kû/cû,  kakuyah,  niya,  oncle 
maternel,   kaki,  piyû,   tante,  l'ancien  slave 
siryi,  oncle,  stryuia,  tuiue,  l'ancien  irlandais 
amnair,  oncle,  sont  d'origine  obscure. 

Oncio  Bonjnmiii  (mon),  roman  de  Claude 
Tillier  (Nevers,  1841,  in-12).  Malgré  l'obscu- 
rité presque  absolue  de  son  auteur,  ce  petit 
livre  figurerait  fort  bien  dans  une  bibliothè- 
que choisie ,  près  de  Toppfer  et  de  Steriie. 
C'est  un  vif  tableau  de  la  vie  de  province  au 
siècle  dernier,  «écrit,  dit  Stahl,par  un  homme 
si  épris  de  ce  bon  vieux  temps. qu'il  raconte, 
qu'il  semble  regretter  de  n'être  pas  son  pro- 
pre grand-père.  •  L'auteur  met  en  scène, 
avec  autant  de  naïveté  que  do  bonhomie,  sa 
propre  famille,  son  grand-père,  sa  grand'nière, 
et  l'oncle  Benjamin,  le  héros  du  livre,  était 
en  réalité  son  grand-oncle  maternel.  Tous 
ces  portraits  sont  d'une  touche  vive  et  spiri- 
tuelle ;  l'intérêt  du  livre  est  là  surtout  et  dans 
quelques  épisodes  disposés  un  peu  au  hasard, 
car  ce  roman  ou  plutôt  cette  histoire  domes- 
tique n'a  presque  pas  d'action.  L'oncle  Ben- 
jamin est  médecin  ;  sa  sœur  veut  le  marier  a 
la  fille  de  M.  Minxit,  autre  médecin  non 
moins  célèbre  dont  le  nom  indique  la  spécia- 
lité :  il  voit  toutes  les  maladies  dans  une 
fiole  d'urine,  k  l'aide  d'un  compère  qui  a  fait 
jaser  le  client  dans  l'antichambre.  Benjamin 
résiste  au  mariage  ;  il  n'est  pas  riche  et  ne  se 
soucie  pas  d'avoir  six  enfants  qui  le  forcent 
de  dîner  avec  les  nageoires  d'un  hareng.  Ce- 
pendant, à  bout  de  bonnes  et  même  de  mau- 
vaises raisons  k  donner  a  sa  sœur,  il  consent 
k  se  mettre  en  roule  pour  aller  sa  présenter 
à  M.  Minxit.  Son  voyage  est  une  odyssée  en 
une  infinité  de  chants  plus  joyeux  bt  plus  amu- 
sants les  uns  que  les  autres,  quand  ils  ne  pro- 
voquent pas  l'émotion  et  l'attendrissement, 
comme  lorsque  a  lieu  la  rencontre  de  Benja- 
min et  d'un  vieux  sergent  tout  ècloppé  et  dé- 
guenillé, glorieux  échappé  de  la  bataille  de 
Kontenoy,  qui  est  réduit  k  mendier  pour  vivre. 
Il  faut  signaler  encore  Les  chapitres  si  pleins 
d'humour  et  de  verve  dans  lesquels  se  déroti 
lent  les  deux  entrevues  de  Benjamin  avec 
M.  de  Cambyse,  le  récit  du  duel  avec  M.  de 
Pont-Cassé,  impertinent  mousquetaire  qui  a 
enlevé  Mllc  Minxit, l'arrestation  de  Benjamin, 
emprisonné  pour  dettes,  la  mort  de  la  fiancée 
du  docteur,  et  enfin  le  dernier  festin  que 
donne  M.  Minxit,  la  veille  du  jour  où  il  pré- 
voit que  la  douleur  d'avoir  perdu  sa  fille  le 
conduira  lui-même  au  tombeau.  Rien  n'est 
aussi  original  que  ces  dernières  pages.  Dans 
toutes  ces  peintures,  on  reconnaît  Sterne  et 
Toppfer  connue  les  proches  parents  de  l'au- 
teur de  Mon  oncle  Benjamin.  En  effet,  Claude 
Tillier  a  la  finesse,  le  mordant  et  l'ironie  de 
l'un  ,  il  a  la  bonhomie  naïve,  la  franche  gaieté 
et  l'esprit  d'analyse  du  second.  Son  style  est 
pur,  nerveux,  quelquefois  un  peu  sec  ot 
noueux,  souvent  gracieux  et  poétique. 

■  Mon  oncle  Benjamin  est  un   tableau  do 
mœurs,  dit  M.  Desciuinel,  ce  n'est  pas  un  ro- 
man d'intrigue  ;  l'action  est  très-simple,  si 
simple  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  ■ 
Cela  ne  s'analyse  point,  puisque  cela  ne  vit 


1344 


ONCL 


mie  par  les  détails.  Pourriez-vous  analyser 
Tristram  S/iandy?  Assurément  non;  qu'en 
resterait-il?  Mon  oncle  Benjamin  procure  au 
lecteur  le  même  genre  de  plaisir  et  quelque- 
lois  aussi  le  même  genre  d'impatience.  Seu- 
lement, chez  Claude  Tillier  la  verve  est  par- 
fois plus  épaisse  que  chez  l'auteur  anglais. 
L'aimable  vicaire  de  Sutton  mit  en  bouteilles 
le  vin  du  curé  de  Meudon;  Claude  Tillier 
puise  au  tonneau  même.  A  chaque  instant,  ce 
sont  des  repas,  des  bombances,  des  fanfares, 
des  musiques,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de 
rien.  Il  n  y  a  presque  pas  un  chapitre  où  l'on 
ne  boive  et  ou  l'on  ne  mange;  boire,  manger, 
chanter,  c'est  le  fond  de  la  langue.  Minxit, 
Benjamin  ont  des  appétits  homériques  et  des 
rires  rabelaisiens.  Pour  peu  qu'on  ne  soit  pas 
bégueule  et  qu'on  ait  un  bon  estomac,  tous 
ces  personnages  sontd'un  naturel,  d'une  ron- 
deur, d'une  santé,  d'une  gaieté  qui  vous  ga- 
gnent. L'eau  vous  vient  à  la  bouche,  on  s'at- 
table avec  eux,  on  partage  leurs  franches 
lippées.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  que 
les  délicats  ne  trouvent  pas  aussi  leur  r  gai 
dans  tel  ou  tel  entremets  fin  de  ces  ripailles 
pantagruéliques.  » 

Oncle  Tom  (CASK  DE  L').  V.  CASK. 

Oncle  Baptiste  (i/),  comédie  d'Emile  Sou- 
vestre  (théâtre  du  Gymnase,  18-12).  Paul  et 
Baptiste  sont  frères  et  ouvriers  mécaniciens; 
mais  tandis  que  Baptiste  est  resté  ouvrier, 
passant  toute  sa  journée  à  battre  le  fer,  Paul 
a  réfléchi,  étudié,  et  est  devenu  maître.  Chef 
de  fabrique,  il  a  une  tille  qui  aime  un  jeune 
Arthur  du  voisinage,  fils  d'un  noble  baron. 
Le  père  a  deviné  cet  amour  et,  pour  combler 
la  dislance  qui  sépare  les  deux  amants,  il 
veut  donner  une  riche  dot  à  sa  fiile,  il  tra- 
vaille, spécule,  fait  de  vastes  et  bonnes  af- . 
faïres,  et  le  mariage  va  se  conclure;  mais 
voici  que  l'oncle  Baptiste  quitte  son  atelier 
de  forgeron  pour  assister  à  la  noce.  On  a  soin 
de  le  séquestrer  dans  sa  chambre  avec  sa 
femme  ;  ils  pourraient  tout  gâter.  L'oncle 
Baptiste  sort  furieux,  va  dans  un  cabaret,  se 
grise  et  revient  tomber  juste  au  milieu  de  la 
noce.  Paul  rougit,  Emma  se  trouve  mal,  Ar- 
thur se  pince  les  lèvres;  l'oncle  Baptiste  voit 
l'effet  désastreux  qu'il  produit,  ce  spectacle 
le  dégrise  et  il  s'exile  à  Montargis,  Emma 
épousa  son  Arthur. 

•  Chacun,  dit  Théophile  Gautier,  a  quelque 
part  un  oncle  Baptiste  qu'il  est  bien  aise  de 
reléguer  à  Montargis...  Comme  les  castes  sont 
abolies,  et  que  tout  homme,  s'il  est  intelligent 
et  laborieux,  peut  prétendre  à  tout,  il  se 
trouve  que,  dans  une  famille  où  il  y  a  deux 
frères,  1  un  devient  propriétaire,  grand  in- 
dustriel, célèbre  avocat,  tandis  que  l'autre, 
ayant  moins  de  bonheur  ou  de  génie,  reste 
dans  une  condition  tout  à  fait  humble.  Ces 
élévations  subites,  souvent  suivies  de  ruines, 
profondes,  ont  aliéré  et  presque  détruit  l'es- 
prit de  famille,  du  moins  dans  les  grandes 
villes.  »  Balzac  a  supérieurement  traité,  dans 
ses  Parents  pauvres,  ce  coté  caractéristique 
de  la  société  contemporaine. 

Oncle  Million  (l'J,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Louis  Bouilhet  (théâtre  de  l'O- 
déon,  0  décembre  1800).  L'auteur  a  su  plier 
son  style,  un  peu  emphatique  d'ordinaire,  aux 
exigences  de  la  scène  comique;  il  est  redes- 
cendu au  ton  aisé  et  naturel,  tout  en  conser- 
vant dans  les  scènes  principales  un  certain 
lyrisme,  C'est  par  là  que  sa  pièce  a  plu,  car 
la  charpente  eu  est  bien  faible. 

Le  rils  d'un  négociant,  Léon  Rousset,  est 
tourmenté  du  désir  d'être  un  grand  police; 
son  père  veut  en  faire  un  marchand,  et,  d'un 
autre  côté,  il  aime  la  fille  de  Mmo  Dufernay, 
femme  sèche  et  dévote,  qui  a  également  ia 
poésie  et  les  poêles  en  horreur.  Le  seul  per- 
sonnage qui  soutienne  Léon  est  l'oncle  d'Alice, 
Etienne  Dufernay,  l'oncle  Million,  comme  on 
l'appelle  à  cause  de  sa  fortune.  La  lutte  a 
lieu  entre  ces  cinq  personnages.  Un  jeune  no- 
taire, Me  Gaudrier,  aspire  également  à,  la 
înain  de  l'héritière  du  vieux  garçon,  auquel 
il  ne  plaît  nullement.  11  est  patronné  pur 
M.  Popin,  un  entrepreneur  matrimonial  de 
province,  et  il  a  pour  lui  Mm"  Dufernay.  Lo 
poëte  reçoit  donc  son  congé.  Sou  père  se  mo- 
que de  lui  de  la  bonne  manière  : 
Des  vers!  écrire  en  vers!  Mais  c'est  une  folie! 
Morbleu!  qui  parle  en  vers?  La  belle  invention  ! 
Est-ce  que  j'en  fais,  moi?  L'imagination! 
Est-ce  que  j'en  ai,  moi? 

Léon  réplique  : 

Mais,  mon  père,  entre  nous,  ces  hommes  immortels, 
Debout  sur  leurs  tombeaux  comme  Bur  des  autels, 
Kr.cina  et  Poquelin,  La  Fontaine  et  Corneille, 
Dont  tu  gardes  les  vers,  ainsi  qu'une  merveille, 
Dans  ces  grands  livres  bleus  ornes  de  tranches  d'or... 
Ils  composaient  pourtant  { 

Le  père  l'interrompt  : 

...  C'est  bon  quand  on  est  mort! 

En  vain  l'oncle  Million  plaido  les  circon- 
stances atténuantes  ;  on  lui  jette  ù  la  tête  cette 
raison  victorieuse  : 

Moi,  je  dis  que  Léon  n'est  pas  même  un  poète! 
Lui,  poète  t  allons  donc  !  Que  me  chantez-vous  la? 
Moi  qui  l'ai  vu  chez  nous,  pas  plus  haut  que  cela. 

Le  pauvre  poète  est  forcé  de  quitter  la  ville 
et  il  se  rend  à  Paris,  pour  faire  imprimer  un 
volume  de  vers.  La  place  reste  donc  libre  pour 
le  notaire;  mais  il  a  compté  sans  l'oncle  Mil- 
lion, qui  s'avise  d'un  ingénieux  stratagème. 
Il  annonce  qu'il  va  se  marier.  Adieu  l'héri- 
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tage,  adieu  le  mariage,  pense  M«  Gaudrier; 
il  feint  d'être  subitement  attaqué  d'une  grave 
affection  de  poitrine  et  se  rend  aux  eaux  par 
ordonnance,  afin  d'y  chercher  la  guérison  et 
une  autre  héritière.  En  son  absence,  Léon 
revient  avec  un  volume  de  vers  imprimés  aux 
frais  de  l'oncle  Million,  ce  qui  redouble  la  fu- 
reur du  père  et  le  scandale  de  tous  les  bour- 
geois du  lieu.  Pour  apaiser  la  colère  de 
M.  Kousset  père  et  prêter  aux  vers  du  fits 
une  valeur  inattendue,  l'oncle  Million  force 
le  brave  négociant  à  entendre  bon  gré  mal 
gré  quelques  vers;  il  lui  lit  le  Moulin,  qui 
rappelle  à  l'oncle  celui  qu'il  possède  en  Bre- 
tagne et  qu'il  annonce  donner  en  dot  à  sa 
nièce  ;  c'est  la  Pervenche,  qui  lui  rappelle  ses 
grands  bois  de  Picardie  ;  c'est  la  Prairie,  c'est 
la  Ferme,  autres  souvenirs,  tous  apports 
d'Alice  ;  la  poésie  se  trouve  déguisée  sous  les 
cadeaux.  Le  père  n'y  tient  plus.  A  son  lour, 
il  prend  feu  et  flamme  pour  la  poésie  et  sur- 
tout pour  les  beaux  yeux  d'une  belle-fille  si 
bien  dotée,  il  la  demande  en  mariage  pour  son 
fils.  La  mère  se  hâte  de  consentir,  l'œil  fixé 
sur  l'oncle  Million,  et  le  notaire,  parfaitement 
guéri  de  sa  phthisie  imaginaire,  est  obligé  de 
dresser  le  contrat.  C'est  par  les  détails  plai- 
sants que  cette  pièce  se  sauve,  car  elle  est 
assez  mal  construite  et  elle  ne  prouve  rien 
du  tout.  SI  le  héros  parvient  à  triompher  des 
résistances,  ce  n'est  pas  par  sa  valeur  propre, 
parce  qu'il  est  poëte,  mais  parce  qu'un  million- 
naire attache  à  chacune  de  ses  rimes  un  or- 
nement de  quelques  centaines  de  mille  francs. 
A  ce  compte,  il  n'a  que  faire  d'avoir  du  talent 
ou  même  du  génie. 

Oncle  Sam  (l'),  comédie  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Victorien  Sardou  (théâtre  du  Vau- 
deville, novembre  1873).  Cette  comédie  n'est 
qu'une  charge  grossière  des  mœurs  améri- 
caines ;  si  l'on  en  écarte  les  criardes  peintures 
de  mœurs,  d'un  ton  horriblement  faux,  l'ac- 
tion, réduite  à  ses  moyens  scéniques,  manque 
autant  d'intérêt  que  de  vraisemblance  ;  encore 
l'auteur  a-t-il  emprunté  les  meilleurs  traits  à 
une  spirituelle  pochade  de  M.  Alfred  Assol- 
lant,ies  Butterfly. 

Le  premier  acte  se  passe  sur  un  paquebot; 
une   société  très-mélangée  descend  un   des 

frands  fleuves  de  l'Amérique,  et  ce  ramassis 
'hommes  d'affaires  véreux,  d'avocats  brail- 
lards, d'agioteurs,  de  banqueroutiers  qui  se 
font  gloire' d'avoir  fait  banqueroute,  de  cour- 
tiers électoraux,  de  prédicateurs  ambulants, 
est  censé  représenter  toute  la  société  améri- 
caine; de  jeunes  misses  évaporées,  en  quête 
ds  maris,  en  montrent  le  côté  féminin,  et  une 
certaine  Mms  Bellamy  explique  ce  que  c'est 
que  tout  ce  monde-là  à  deux  naïfs  Français, 
un  marquis  et  un  artiste,  égarés  par  hasard 
dans  la  cohue.  Le  second  acte  se  passe  dans 
un  hôtel  meublé  ;  on  y  retrouve  tous  les  pas- 
sagers du  paquebot,  et  ce  n'est  point  un  ha- 
sard, car  MriJc  Bellamy  se  charge  encore  d'ex- 
pliquer aux  deux  Français  naïfs  qu'en  Amé- 
rique tout  le  monde  vit  à  l'hôtel,  que  le  foyer 
domestique  y  est  totalement  inconnu  et  que 
ces  belles  maisons  particulières  qui  bordent 
les  rues  n'ont  été  bâties  que  pour  tromper  les 
voyageurs.  On  y  fait  de  plus  connaissance 
avec  M.  Samuel  Tapplebot,  par  abréviation 
l'oncle  Sam,  et  avec  son  aimable  fils  Ulysse, 
chatmant  jeune  homme  dont  le  premier  mou- 
vement est  de  s'écrier  :  ■  Enfin,  j'ai  fait  fail- 
lite !  •  et  d'exposer  l'ingénieuse  combinaison 
à  l'aide  de  laquelle  il  a  mis  dedans  ses  créan- 
ciers. Tout  ce  qu'il  y  a  là  d'Américains  ne  se 
tient  plus  d'enthousiasme  et  serre  les  mains 
avec  effusion  au  cynique  spéculateur.  L'oncle 
Sam  a  une  jolie  fille,  miss  Sarah  ;  à  cette  réu- 
nion de  l'hôtel  meublé,  un  thé  offert  par  le 
haut  commerce  américain,  elle  jette  les  yeux 
sur  un  des  Français,  le  marquis  de  Roque- 
maure,  et  décide  qu'elle  en  fera  son  mari, 
après  s'être  informée  s'il  était  riche.  Le  mar- 
quis lui  signe  une  promesse  de  mariage  en 
règle  et  ils  s'éclipsent  tous  les  deux  :  ils  vont 
faite  un  pèlerinuge  d'amour  à  Saratoga.  Mais 
après  quelques  jours  de  léle-à-tète,  la  jeune 
spéculatrice  se  trouve  honteuse  du  rôle  qu'elle 
a  joué  ;  elle  découvre  qu'elle  aime  un  peu, 
beaucoup,  passionnément  le  marquis,  et,  ne 
voulant  plus  continuer  cette  comédie  qui  lui 
pèse,  elle  s'enfuit.  Le  marquis  court  après 
elle  ;  il  l'aime  aussi  comme  un  fou,  il  la  rejoint, 
la  supplie  et  la  décide  enfin  a  devenir  sa 
femme.  A  leur  insu  à  tous  deux,  la  famille 
Sain  guettait  ce  moment  d'épanchement,  et 
la  scène  de  tendresse  se  change  en  traque- 
nard :  ces  grotesques  déclarent  au  marquis 
que  l'honneur  de  la  famille  est  compromis  et 
qu'il  faut  se  marier  tout  de  suite.  Mais  puisqu'il 
y  consentait  sans  violence?  N  importe,  c'est 
comme  ça  que  cela  se  passe  en  Amérique.  Le 
marquis  se  fâche  tout  rouge  et  distribue  à 
droite  et  à  gauche  des  soufflets  et  des  provo- 
cations. Ces  derniers  événements  font  la  ma- 
tière du  troisième  acte.  Pour  finir,  le  marquis 
se  bat  en  duel,  au  revolver,  ce  qui  est  tout  à 
fait  couleur  locale;  il  est  blessé  et  miss  Sarah 
lui  prodigue  les  soins  les  plus  touchants  ;  un 
mariage  pour  tout  de  bon  la  récompense  de 
sa  peine. 

Les  excentricités  américaines,  qui  sont 
réelles,  pouvaient  être  mises  en  scène  d'une 
fuçon  plus  gaie  et  plus  vraisemblable  ;  le 
parti  pris  de  dénigrement  est  trop  visible  dans 
cette  longue  caricature,  où  toujours  les  excep- 
tions de  mœurs  sont  posées  comme  ta  règle 
générale.  Le  plus,  quelle  preuve  de  tact  a 
donnée  M.  Sardou  en  choisissant  précisément 
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l'époque  actuelle  et  la  situation  de  la  France, 
après  la  terrible  leçon  des  événements,  pour 
donner  une  leçon  morale  et  politique  aux  Amé- 
ricains! 11  a,  il  est  vrai,  emprunté  à  un  autre 
la  fable  dramatique  autour  de  laquelle  it  a 
groupé  toutes  ses  petites  drôleries;  il  n'a  eu 
d'autre  peine  que  de  changer  en  miss  Sarah 
Tapplebot  la  miss  Coradesâu:féT/Tjrde  M.  As- 
sollant;  mais  ce  dernier  écrivait  sa  nouvelle  il 
y  a  quelque  dix  ans,  ce  qui  peut  lui  servir 
d'excuse.  Il  n'en  a  pas  moins  réclamé  sa  part 
de  paternité,  lors  des  premières  .représenta- 
tions de  l'Oncle  Sam,  et  cette  réclamation  a 
fait  un  peu  de  bruit  autour  de  la  pièce  :  un 
comité  d'arbitres  choisis  parmi  les  membres 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  l'a  déboulé 
de  ses  prétentions,  malgrêle  plagiat  évident, 
parce  que  l'intrigué  que  lui  a  empruntée 
M.  Sardou  ne  constitue  pas  toute  la  pièce.  Au 
reste,  c'était  tout  bénéfice  pour  M.  Assollant 
d'être  considéré  comme  étranger  à  la  fabri- 
cation de  l'Oncle  Sam. 

Oncle  miet  (l'),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  mêlée  de  chants,  paroles  d'Alexandre 
Duval,  musique  de  Della-Maria,  représentée 
à  l'Opéra-Comique  le  S  décembre  179S.  Ce 
petit  ouvrage,  qui  suivit  de  près  le  Prisonnier, 
renferme  encore  quelques  traces  de  l'inspira- 
tion facile  et  mélodique  de  l'infortuné  com- 
positeur. 

Oncle  Tony  (!•'),  tableau  de  M.  Leslie  (Ex- 
pos, univ.  de  1855).  Une  scèrfe  originale  de 
Tristram  Sliandy  a  inspiré  au  peintre  anglais 
ce  tableau,  un  de  ses  meilleurs.  C'est  celle  où 
la  veuve  Wadmann  fait  semblant  d'avoir  un 
moucheron  dans  l'œil  pour  que  le  brave  Tuby, 
en  s'évertuant  à  trouver  l'insecte  nuisible, 
s'aperçoive  enfin  de  la  douceur  et  de  la  gi  ace 
humide  de  ces  beaux  yeux  vers  lesquels  il 
n'ose  jamais  lever  les  siens.  La  scène  est  com- 
posée avec  beaucoup  de  goût  et  de  naturel. 
Voilà  bien  la  fameuse  guérite  du  boulingrin, 
si  complaisamment  décrite  par  Sterne;  au 
fond  est  cloué  par  quatre  épingles  le  plan  des 
fortifications  de  Dunkerque.  L'oncle  Toby  et 
Mme  Wadmann  sont  assis  l'un  près  de  l'autre; 
la  séduisante  veuve  a  relevé  son  voile,  et  de 
ses  deux  mains,  par  un  mouvement  gracieux, 
elle  ouvre  le  plus  qu'elle  peut  sa  paupière; 
l'oncle  Toby,  éloignant  la  longue  pipe  qu'il 
tient  de  la  main  droite,  se  penche  à  gauche, 
vers  la  jeune  femme,  scrute  du  regard  toutes 
les  profondeurs  de  cet  œil,  où  il  ne  voit  abso- 
lument rien,  et  s'apprête  à  souffler  pour  faire 
disparaître  le  damné  moucheron.  •  Comment, 
brave  oncle  Toby,  dit  Th.  Gautier,  ne  re- 
marques-tu pas  cette  vive  prunelle  brune  où 
tremble  une  paillette  de  lumière,  cette  joue 
ferme  et  rose  que  colorent  des  tons  de  pomme 
d'api,  ce  menton  à  fossette,  ce  beau  cou  blanc 
rayé  par  l'embonpoint  de  trois  plis  gracieux, 
ce  riche  corsage  que  soulève  une  innocente  et 
bien  permise  émotion?  N'es-tu  réellement  bon 
qu'à  tracer  des  lunes  et  des  deini-lunes  et  à 
faire  bouleverser  la  terre  de  ton  jardin  par 
ton  humble  ami  le  caporal  Trimm?  Allon», 
laisse  tomber  la  pipe,  au  risque  de  la  casser, 
et  mets  un  anneau  d'or  à  ce  joli  doigt  blanc 
que  termine  un  ongle  rosel  Mais  il  est  écrit 
là-haut  que  l'oncle  Toby  ne  doit  pas  se  ma- 
rier. Ce  tableau  est  un  des  plus  jolis  de  l'au- 
teur; d'une  touche  libre,  légère,  spirituelle, 
d'un  coloris  agréable,  il  n'est  pas  un  cabinet 
d'amateur  qui  ne  l'admit  volontiers.  » 

ONCO,  préf.  V.  onc. 

ONCOBA  s.  m.  (on-ko-ba).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  bixacées,  tribu  des 
proekiées,  comprenant  plusieurs  espèces- épi- 
neuses, qui  croissent  dans  l'Afrique  tropicale. 

ONCOCÉPHALE  s.  m.  (on-ko-sé-fa-le  — 
du  préf.  onco,  et  du  gr.  kephalé,  tête).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassi- 
daires,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent les  régions  chaudes  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hé- 
téropteres,  du  groupe  des  géocorises,  formé 
aux  dépens  des  réduves  ou  punaises  de  lit,  et 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

ONCOCOTYLE  s.  m.  (on-ko-ko-ti-le  —  du 
préf.  onco,  et  de  cotyle).  Helntinth.  Entozoaire 
qui  vit  sur  une  espèce  du  genre  sciène. 

ONCODÈRE  s.  m.  (on-ko-dè-re  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrameres,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  dont  trois  habitent  le 
Mexique. 

ONCOMA  s.  m.  (on-ko-mà  —  du  gr.  ogkos, 
crochet).  Bot.  Syn.  d'oxkRE. 

ONCOMÈRE  s.  m,  (on-ko-mè-re  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  méros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères.  On  écrit  moins  bien, 
mais  plus  ordinairement,  onchomére.  tl  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  du  groupe 
des  géocorises,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Nouvelle-Guinée. 

—  s.  f.  Syn.  d'ŒDÉMÈRE,  genre  d'insectes; 
section  du  même  genre,  pour  d'autres  au- 
teurs. 

ONCOMYCE  s.  m.  (on-ko-mi-se  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  mukès,  champignon).  Bot.  Syn. 
de  phlébie,  genre  de  cryptogames. 

ONCOPHORE  s.  m.  (on-ko-fo-re  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot.  Genre 
de  mousses,  formé  aux  dépens  des  dicranes, 
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et  dont  les  espèces  croissent  dans  les  régions 
tempérées  et  marécageuses. 

ONCORHINE  s.  m.  (on-ko-ri-ne  —  du  préf. 
ohco,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrameres,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  le  Brésil  et  la  Guyane. 

ONCORHIZE  s.  f.  (on-ko-ri-ze  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Syn.  d'os- 
eus,  genre  de  dioscorées. 

ONCOSCÉL1DE  s.  f.  (on-ko-sé-li-de  —  du 
préf.  onnn,  et  du  gr.  skelis,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Guyane  et  le  Brésil. 

ONCOSE  s.  f.  (on-kô-ze  —  du  gr.  ogkos, 
même  sens).  Chir.  Nom  générique  des  tu- 
meurs. 

ONCOSPERME  s.  m.  (on-ko-spèr-me  —  du 
gr.  (wco,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot.  Genre 
de  palmiers,  de  la  tribu  des  arécinées,  cora- 

P renant  plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
archipel  Indien. 

ONCOSPORE  s.  m.  (on-ko-spo-re  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  spora,  semence).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  pittosporées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

ONCOSTEMME  s.  m.  (on-ko-stè-me  —  du 
prêt'.  o«co,  et  du  gr.  stemma,  couronne).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myr- 
sinées,  tribu  des  ardisiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  Madagascar. 

ONCOTE  s.  m.  (on-ko-te  —  du  gr.  ogkos, 
enflure  ).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  nusla- 
somes,  tribu  des  blapsides,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  qui  habitent  l'Afrique 
australe. 

ONCOTOMIE  s.  f.  (on-ko-to-mî  —  du  préf. 
onco,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir.  Ouver- 
ture, incision  d'une  tumeur. 

ONCOTOMIQUE  adj.  (on-ko-to-mi-ke  —  rad. 
oncotomie).  Chu.  Qui  appartient  à  l'oncoto- 
mie  :  Procédé  oncotomique. 

ONCTION  s.  f.  (on-ksi-on  —  lat.  imctio;  de 
unqere,  oindre,  le  même  que  l'irlandais  ong, 
de  la  racine  sanscrite  ag  ou  ang,  revêtir,  en- 
duire). Action  d'oindre,  de  frotter  avec  une 
substance  onctueuse  :  Se  faire  des  onctions 
sur  tout  le  corps.  i'oNCTtON  des  parties  frot- 
tantes d'une  machine  diminue  l'usure  et  facilite 
le  mouvement. 

—  Qualité  de  ce  qui  est  onctueux  :  Par  di- 
vers rameaux  coule  le  sang,  liqueur  douce, 
onctueuse,  et,  par  cette  onction,  propre  à  re- 
tenir les  esprits  les  plus  déliés.  (Kéu.)  Il  Iuus. 

—  Caractère  de  douceur  attrayante,  ac- 
cent pénétré  et  touchant  :  Onction  d'un  ser- 
mon, d'un  discours,  d'un  livre  de  piété.  Parler, 
écrire  avec  ONCTION.  Pie  IX  bénit  avec  onc- 
tion et  pardonne  avec  difficulté.  (Ë.  About.) 
Un  oui  ou  un  non  dit  par  un  homme  gui  aime 
a  une  onction  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs, 
que  l'on  ne  trouuait  point  chez  cet  homme  en 
d'autres  temps.  (H.  Beyle.) 

—  Liturg.  Cérémonie  qui  consiste  à  frotter 
d'huile  une  personne,  pour  la  consacrer  ou 
lui  conférer  quelque  grâce  :  ^'onction  des 
rois,  des  prêtres,  des  malades.  Les  ONCTIONS  du 
baptême,  de  la  confirmation.  Les  apôtres  fai- 
saient des  guérisons  soit  par  l'imposition  des 
mains,  soit  par  JONCTION  de  l'huile.  (Renan.) 

Il  Extrême-onction,  Sacrement  que  l'on  ad- 
ministre aux  malades  en  danger  de  mort,  et 
qui  consiste  surtout  en  des  onctions  que  l'on 
fait  sur  diverses  parties  de  leur  corps. 

—  Théoi.  Mouvement  intérieur  de  la  grâce, 
qui  console  le  fidèle  ou  le  porte  au  bien  : 
Onction  intérieure.  Onction  de  la  grâce. 
Onction  du  Saint-Esprit.  Le  solitaire,  dans 
sa  retraite,  est  soutenu  par  Fonction  secrète 
de  la  grâce.  (Mass.)  L'humilité  nuit  de  Fonc- 
tion de  ta  grâce.  (Kên.) 

—  Hist.  Pierre  de  l'onction,  Pierre  sur  la- 
quelle Jacob  reposa  sa  tête. 

—  Antiq.  Pierre  de  l'onction,  Borne  d'un 
champ,  parce  que  les  Orientaux  avaient  l'ha- 
bitude d'oindre  ces  pierres  d'huile. 

—  Encycl.  Hist.  La  civilisation  ayant  com- 
mencé partout  sous  une  forme  purement 
théocratique,  dès  la  plus  haute  antiquité  et 
surtout  en  Orient,  les  prêtres  joignirent  à 
l'enseignement  religieux  la  connaissance  des 
sciences  et  en  particulier  de  la  médecine. 
Dans  leur  esprit,  la  religion  et  la  médecine 
étaient  unies  ;  voilà  pourquoi  un  grand  nom- 
bre de  pratiques  médicales  avaient  un  carac- 
tère religieux  et  l'hygiène  est  entrée  dans  le 
domaine  des  mœurs  sous  le  couvert  de  la  re- 
ligion. Eu  Orient,  la  sécheresse  du  climat 
donna  aux  onctions  du  corps  ou  d'une  certaine 
partie  du  corps  une  importance  spéciale.  Les 
onctions  tiennent  chez  les  anciens  une  place 
très-large,  dont  témoignent  à  la  fois  les  sou- 
venirs religieux  et  les  monuments  écrits. 
L'observation  des  rites  était  accompagnée 
d'onctions  dans  la  plupart  des  cas.  On  ren- 
contre cet  usage  dans  l'Inde,  en  Perse,  en 
Arabie,  en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  d'où  il 
vinten  Grèce  et  en  Italie.  Il  était  populaire  au 
moment  de  l'établissement  du  christianisme. 
Les  gens  riches  s'oignaient  d'essences  et  de 
parfums  ;  les  malades  et  les  pauvres,  d'huile  et 
d'axonge.  Bans  les  cérémonies  publiques,  on 
oignait  les  personnes  et  les  objets  qu'on  vou- 
lait honorer  ou  consacrer.  C'était  la  manière 
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d'établir  l'autorité  des  prêtres  et  des  princes. 
Dans  lu  Bible,  le  terme  onction  est  synonyme 
de  consécration.  L'oint  du  Seigneur  est  son 
ministre  ;  il  faut  qu'on  lui  obéisse.  En  hé- 
breu; le  mot  messiah,  messie,  n'a  pas  d'autre 
sens  que  celui  d'oint  du  Seigneur.  Le  mot 
grec  christos  a  la  même  signification.  Jacob 
voyageant  en  Mésopotamie  oignit  la  pierre 
sur  laquelle  il  avait  dormi  et  où  Dieu  lui  avait 
envoyé  une  vision.  L'endroit  fut  consacré 
par  un  autel  {bëthel,  maison  de  Dieu)  et  de- 
vint plus  tard  une  ville.  Moïse  décrit  dans  le 
Liiailique  la  manière  d'entrer  dans  le  sacer- 
doce :  tout  se  borne  à  des  onctions.  Le  taber- 
nacle et  l'autel  des  sacrilices  du  temple  de 
Jérusalem  étaient  oints.  Le  sacre  de  Saiil 
par  voie  d'onction  est  l'origine  du  sacre  mo- 
derne des  rois.  David  et  Salomon  furent  sa- 
crés comme  Saiil  d'après  les  mêmes  rites. 

Le  christianisme  trouva  la  pratique  de 
Vonction  dans  un  tel  honneur,  qu'il  n'hésita 
point  à  l'adopter,  comme  il  adopta  du  reste 
toutes  les  coutumes  qui  pouvaient  servir  à 
lui  concilier  le  respect  des  populations.  L'ohc- 
tion  chrétienne  est  célèbre  dans  l'histoire  du 
culte.  On  en  use  dans  la  plupart  des  sacre- 
ments et  notamment  dans  ceux  du  baptême, 
où  l'on  frictionne  avec  le  chrême  la  poitrine, 
les  épaules  et  le  front  du  baptisé  ;  de  la  con- 
firmation, où  l'on  oint  également  avec  «  les 
saintes  huiles  ■  le  front  du  récipiendaire;  de 
l'ordre,  où  l'évêque  oint  le  pouce  et  l'index 
de  ceux  qui  doivent  toucher  avec  ces  deux 
doigts  les  hosties  consacrées.  Enfin,  dans 
Vextrême-onction,  cette  pratique  joue  un  rôle 
prépondérant.  On  en  use  encore  dans  la  con- 
sécration des  monuments  destinés  au  culte  : 
Tévêque  fait  des  onctions  sur  les  murailles  de 
l'-édiriee,  sur  les  autels  où  l'on  doit  célébrer 
la  messe.  Oindre  les  malades  était  une  des 
manières  employées  jadis  pour  faire  des  mi- 
racles. L'ojicVicm  était  un  symbole  de  gué- 
rison;  les  premiers  chrétiens,  au  dire  de  saint 
Marc,  oignaient  d'huile  les  malades  qu'ils 
voulaient  guérir.  Saint  Jacques  exhorte  les 
fidèles  à  se  faire  oindre. 

Au  moyen  âge,  la  magie  profita  de  ces  pro- 
priétés mystérieuses  attribuées  aux  onctions 
par  les  superstitions  religieuses.  C'est  en  s'oi- 
gnant  le  corps  de  certaines  graisses,  dont 
elles  avaient  le  secret,  que  les  sorcières  pré- 
tendaient se  transformer  en  oiseaux ,  en 
chauves-souris,  en  loups-garous,  et  qu'elles  se 
rendaient  au  sabbat  à  cheval  sur  un  balai. 
On  a  vu  de  ces  malheureuses  confesser,  dans 
les  procès  judiciaires,  les  propriétés  de  ces 
onctions  et  en  raconter  les  effets  imaginaires, 
absolument  comme  s'ils  eussent  été  réels  et 
sans  que  les  tortures  parvinssent  à  les  faire 
se  démentir. 

—  Hyg.  Au  point  de  vue  hygiénique,  les 
onctions  ont  conservé  quelque  valeur,  mais 
bien  moins  que  dans  l'antiquité.  Les  anciens 
se  faisaient  oindre  surtout  pour  résister  à 
l'ardeur  du  climat  et  arrêter  la  transpiration. 
Sans  l'usage  de  s'oindre  le  corps  d'huiles 
aromatiques,  les  athlètes  auraient  été  épui- 
sés en  quelques  instants.  Ces  onctions  for- 
maient un  véritable  système  médical';  c'était 
à  peu  près  toute  l'hygiène  antique.  Elles  suc- 
cédaient à  des  bains  d'ètuve,  ou  précédaient 
des  bains  froids,  quand  elles  ne  servaient  pas 
de  préliminaire  kdes  exercices  gymnastiques. 
On  en  usait  tous  les  jours.  Le  costume  mo- 
derne et  le  climat  de  l'Occident  rendent 
d'ailleurs  leur  usage  inutile  ou  nuisible.  Elles 
préservaient  jadis  contre  l'action  de  l'air  les 
parties  nues  du  corps;  les  modernes  s'ha- 
billent et  n'ont  plus  besoin  de  cet  expédient. 
Les  onctions  garantissaient  aussi  contre  l'ac- 
tion trop  violente  de  l'eau  froide,  qui  pour- 
rait être  dangereuse  dans  les  climats  méri- 
dionaux. 

Encore  aujourd'hui,  les  nègres  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  s'oignent  fortement  la  tête  de 
corps  gras,  d'huile  de  palme  ou  de  beurre, 
pour  amoindrir  l'action  du  soleil;  sous  un 
ciel  torride,  les  onctions  aromatiques  garan- 
tissent de  la  piqûre  des  insectes.  Les  sauva- 
ges des  forêts  tropicales  n'ont  pas  d'autres 
préservatifs  contre  les  mouches  venimeuses, 
les  reptiles  et  autres  animaux  nuisibles  qui 
leur  rendent  la  vie  si  dure  et  si  précaire. 

L'onction  à  l'aide  de  corps  gras  n'a  pas  en- 
tièrement disparu  de  la  pratique  médicale. 
On  se  sert  de  frictions  pour  laire  pénétrer 
des  substances  médicamenteuses  dans  la  cir- 
culation. Les  onguents  gras  sont  encore  em- 
ployés pour  les  douleurs  rhumatismales  et 
nerveuses,  la  paralysie,  les  ankyloses,  etc. 
Les  alchimistes  et  les  adeptes  des  sciences 
occultes  attribuaient,  au  moyen  âge,  des  pro- 
priétés merveilleuses  a  la  graisse  humaine  et 
a  celle  de  quelques  animaux.  La  science  mo- 
derne a  fait  table  rase  de  cet  empirisme. 
Néanmoins,  comme  moyens  de  toilette  et  cos- 
métiques, les  onctions  constituent  encore  toute 
une  science  et  plusieurs  arts.  Quelques  in- 
dustries en  dérivent  :  la  parfumerie  n'a  pas 
d'autre  objet;  le  bain  est  une  onction.  En 
médecine  même,  les  maladies  cutanées  n'ont 
de  moyen  curatif  que  l'usage  des  onctions, 

—  Théol.  Extrême-onction.  V.  ce  mot  à  son 
rang  alphabétique, 

ONGTUAIRE  s.  m.  (on-ktu-è-re  —  lat.unc- 
tuariivn  ;  de  unctus,  oint).  Antiq.  rom.  Partie 
des  thermes  où  se  faisaient  les  onctions. 

ONCTUEUSEMENT  adv.  (on-ktu-eu-ze-ninn 
—  nid.  onctueux).  D'une  manière  onctueuse, 
ttfcc  onction  :  Prêcher  ONCTususEMiiNT.  La 
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fin  de  l'année  donne  quelque  chose  de  plus 
onctueusemknt  servile  aux  portiers.  (Balz.) 

ONCTUEUX,   EÙSE   adj.  (on-ktu-eu,  eu-ze 

—  du  lat.  unctus,  oint).  Qui  est  propre  a  oin- 
dre; qui  est  gras  et  huileux  :  Liqueur  onc- 
tueuse. Terre  onctueuse. 

Du  gras  olivier 

L'onctueuse  liqueur  arrose  le  brasier. 

Delilc.f.. 
J'enferme  dans  mon  cœur  votre  blonde  parole 
Comme  un  baume  onctueux  dans  un  vase  d'onyx. 
Ta.  de  Banville. 

—  Fig.  Qui  parle  ou  écrit  avec  onction  : 
Prédicateur  onctueux.  Moraliste  onctueux. 

Il  Où  il  y  a  de  l'onction  :  Parler  d'une  ma- 
nière onctueuse.  Style  onctueux.  Sermon 
onctueux. 

—  Pharm.  Saveur  onctueuse,  Impression 
produite  par  les  corps  gras  sur  la  langue  et 
le  palais. 

—  Art  culin.  Qui  a  une  saveur  veloutée, 
due  le  plus  souvent  à  la  présence  des  corps 
gras  :  Les  choux/leurs,  les  avez-vous  mouillés 
avec  du  jus  au  lieu  de  bouillon?  C'est  plus 
onctueux.  (Balz.) 

—  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  est  onctueux  : 
L'acide  du  citron,  te  sucré  de  la  canne  à  su- 
cra, l'amer  du  café,  Tonctueux  du  cacao... 
(B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Qualité  d'une  personne  qui  a  de 
l'onction  :  Ces  femmes  sont  d'une  douceur, 
d'un  onctueux!...  (E.  Sue.) 

ONCTUOSITÉ  s.  f.  (on-ktu-o-zi-té  —  rad. 
onctueux).  Qualité  de  ce  qui  est  onctueux  : 
Le  sirop  de  mélasse  est  employé  dans  la  fabri- 
cation des  tabacs,  pour  conserver  à  cette  pou- 
dre sa  pointe  et  son  onctuosité.  (Rauch.) 
Z'onctuosité  de  la  soie  est  donnée  par  l'em- 
ploi du  lichen  d'Islande  avec  lequel  on  enduit 
les  fils.  (E.  Clément.) 

0NCU3  s.  m.  (on-kuss  —  du  gr.  onkos, 
crochet).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  dioscorées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Cochinehine. 

ONCCS,  fils  d'Apollon.  Il  fonda  la  ville  d'On- 
cée,  eu  Arcadie,  et  possédait  de  magnifiques 
cavales.  Cérès,  pour  se  débarrasser  des  pour- 
suites de  Neptune,  à  qui  elle  avait  inspiré  de. 
l'amour,  se  transforma  en  jument  et  se  mêla 
aux  cavales  d'Oncus;  mais  Neptune  se  mé- 
tamorphosa en  cheval  et  put  atteindre  la  di- 
vine cavale.  Ce  fut  de  "ce  contact  que  na- 
quit te  cheval  Arioa,  dout  Oncus  fit  présent 
a  Hercule. 

ONCYLOGONATE  s.  m.  (on-si-lo-go-na-te 

—  du  gr.  onkulos,  enflé  ;  gonu,  gonatos,  genou, 
angle).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  équisétacées,formé  aux  dépens  des  prêles. 

ONDA,  petite  ville  d'Espagne,  à  28  kilom. 
de  Castellon-de-la-Plana  (Valence);  4,928  liab. 
Fabriques  de  faïence,  de  poterie,  de  briques, 
de  toiles,  de  papier,  d'huile  et  de  plâtre.  Aux 
environs,  mines  de  fer.  Récolte  considérable 
de  vin,  oranges,  huile,  etc.  Cette  ville  est 
défendue  par  une  forteresse  et  entourée  de 
murs  d'enceinte. 

ONDAIN  s.  m.  (on-dain  —  du  lat.  unda, 
onde).  Ligne  parcourue  par  la  faux  quand  on 
coupe  le  foin  :  On  dispose  d'abord  le  foin  par 
ondains  ou  lignes  suivies  par  la  faux  et  on  le 
retourne  avec  ta  fourche,  afin  qu'il  jette  sa 
première  eau.  (Francœur.) 

—  Ane.  coût.  Droit  qu'avait  le  roi,  dans  la 
coutume  de  Meaux,  de  recueillir  le  foin  sur  le 
bord  des  fondsjusqu'àla  distance  de  troisfaux. 

ON  LU  H  A,  bourg  d'Espagne,  province  d'A- 
licante  (Valence),  à  2  kilom.  de  la  Méditer- 
ranée; 1,237  hab.  Education  considérable  de 
vers  à  soie. 

ONDARROA,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  orientale  de  la  sierra 
de  Oiz,  province  de  Biscaye,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  après  un  cours  de  4.5  ki- 
lom. il  Bourg  d'Espagne,  province  de  Biscaye, 
dans  une  gorge,  au  pied  de  montagnes  très- 
hautes,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  son 
nom  ;  2,000  hab.  Le  port  est  peu  profond  et 
'ne  reçoit  que  des  barques  de  pêche.  Les  On- 
darroans  ont  été  de  tout  temps  des  pêcheurs 
intrépides,  et  le  bourg  porte  une  baleine  sur 
l'écu  de  ses  armes. 

ONDATBA  s.  m.  (on-da-tra).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  rongeurs,  voisin  des  campa- 
gnols, dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
ilu  Nord  :  Z'ondatrà  est  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  rat  musqué.  (A.  Dupuis.) 

—  Eacycl.  Les  ondatras,  confondus  par  les 
anciens  auteurs,  tantôt  avec  les  castors,  tan- 
tôt avec  les  campagnols  ou  même  avec  les 
rats,  ont  pour  caractères  essentiels  :  seize 
dents,  savoir  deux  incisives  et  six  molaires 
à  chaque  mâchoire,  ces  dernières  à  racines 
distinctes  et  à  couronne  plane,  composée  de 
lames  écailleuses  et  anguleuses  ;  cinq  doigts  a 
chaque  pied,  les  doigts  antérieurs  libres,  les 
doigts  postérieurs  ayant  leurs  bords  garnis 
d'une  rangée  de  soies  roides  et  serrées,  qui 
remplissent  la  fonction  d'une  membrane  na- 
tatoire ;  ta  queue  longue,  ronde  à  la  base  et 
ensuite  comprimée  latéralement ,  linéaire  , 
écailleuse,  recouverte  de  poils  roides  et  peu 
nombreux. 

L'ondatra  du  Canada  est  l'unique  espèce 
de  ce  genre.  On  l'appelle  aussi  rat  musqué.  Il 
est  à  peu  près  de  la  taille  du  lapin;  sa  loif- 
gueur  totale  est  d'environ  0^,35,  uon  compris 
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la  queue,  qui  a  om,25  ;  il  a  la  tête  arrondie,  les 
oreilles  courtes,  le  museau  large,  la  bouche 
peu  ouverte,  les  poils  des  moustaches  très- 
longs,  les  yeux  très-grands,  le  pelage  lui- 
sant, doux  au  toucher,  d'un  brun  roussâlre 
en  dessus,  cendré  sur  les  flancs,  gris  blan- 
châtre sous  le  ventre.  Cet  animal  exhale  une 
forte  odeur  de  musc,  ce  qui  lui  donne  une 
ressemblance  de  plus  avec  le  castor;  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  on  regarderait  un  vieil  onda- 
tra et  un  jeune  castor  comme  appartenant  à 
la  même  espèce.  Les  sauvages  disent  que  ces 
deux  animaux  sont  frères,  et  que  le  castor, 
qui  est  l'aîné,  est  beaucoup  plus  gros  et  a  plus 
d'esprit  que  l'autre,  qui  est  le  cadet. 

L  ondatra  habile  l'Amérique  du  Nord  et 
abonde  surtout  au  Canada;  il  vit  en  petites 
sociétés  sur  le  bord  des  eaux.  II  se  nourrit 
d'herbes  de  toutes  sortes,  de  racines  de  plan- 
tes aquatiques  et  du  bois  des  jeunes  arbres, 
cru'il  coupe  avec  ses  dents.  Il  a  les  mœurs, 
1  adresse,  le  génie  du  castor,  en  un  mot  les 
mêmes  inclinations  et  la  même  industrie  que 
cet  animal.  Comme  lui,  il  forme  des  colonies 
ou  des  républiques,  au  moins  pendant  la  mau- 
vaise saison.  ■  Tous  les  petits  citoyens,  nés 
architectes,  dit  V.  de  Bomare ,  travaillent 
d'abord  à  l'édifice  public;  ensuite,  ils  se  bâ- 
tissent des  cabanes,  dont  les  unes,  plus  pe- 
tites ,  ne  sont  habitées  que  par  une  seule 
famille;  les  autres,  plus  grandes,  en  con- 
tiennent plusieurs.  Leur  génie  se  montre 
dans  le  choix  du  lieu  même  où  ils  s'établis- 
sent :  ils  bâtissent  leurs  loges  dans  des  ma- 
rais ou  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières 
qui  ont  beaucoup  d'étendue  et  dont  le  lit  est 
plat,  où  par  conséquent  l'eau  est  dormante, 
et  où  enfin  le  terrain  produit  abondamment 
les  plantes  dont  les  racines  sont  convena- 
bles à  leur  nourriture.  C'est  sur  les  endroits 
les  plus  hauts  d'un  pareil  terrain  qu'ils  con- 
struisent leurs  loges,  afin  que  les  eaux  puis- 
sent s'élever  sans  les  incommoder.  Si  leur 
loge  est  trop  basse,  ils  l'élèvent,  et  l'abais- 
sent si  elle  est  trop  élevée;  ils  pratiquent  en- 
dedans  des  gradins  pour  se  retirer  d'étage 
en  étage  à  mesure  que  l'eau  monte.  Lorsque 
cette  loge  est  destinée  pour  sept  ou  huit  in- 
dividus, elle  a  environ  2  pieds  de  diamètre 
eji  tout  sens,  et  elle  est  plus  grande  propor- 
tionnellement lorsqu'elle  en  doit  contenir  da- 
vantage ;  il  y  a  autant  d'appartements  qu'il  y 
a  de  familles.  > 

Les  cabanes  des  ondatras  sont  circulaires; 
les  parois  en  sont  formées  d'herbes  et  de 
joncs  entrelacés  et  mélangés  de  terre  grasse, 
que  ces  animaux  pétrissent  avec  leurs  pieds; 
le  tout  est  enduit  d'une  sorte  dfe  mastic  impé- 
nétrable aux  eaux  pluviales;  la  toiture  forme 
une  espèce  de  dôme  d'environ  om,35  d'épais- 
seur. L'ondatra  se  ménage,  sur  l'un  des  côtés, 
une  ouverture  par  laquelle  il  puisse  entrer  et 
sortir;  mais  il  la  bouche  entièrement  quanti 
les  grands  froids  sont  venus;  alors  il  se  ren- 
ferme complètement  dans  sa  retraite,  où  il 
lui  arrive  d'être  privé  de  la  lumière  pendant 
fort  longtemps,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  cabanes  couvertes  de  l  mètre  et  plus  de 
neige  et  de  glace  ;  toutefois,  il  n'en  paraît  pas 
sensiblement  incommodé.  Son  instinct  ne  le 
porte  pas  à  faire  des  provisions,  comme  le 
castor;  d'ailleurs,  il  ne  nage  pas  aussi  bien 
et  se  tient  plus  volontiers  à  terre,  bien  que  sa 
marche  y  soit  lente  et  comme  embarrassée. 
L'ondatra  n'est  pas  pour  cela  complètement 
au  dépourvu  ;  sous  le  sol  et  autour  de  sa  de- 
meure, il  creusé  des  puits  et  des  galeries, 
sortes  de  boyaux  étroits  au  moyen  desquels 
il  peut  aller  à  la  recherche  de  l'eau  et  des 
racines  dont  il  fait  sa  nourriture.  Son  pelage 
épais  le  garantit  du  froid,  et  la  souplesse  de 
sou  corps  lni  permet  de  passer  dans  des  trous 
où  des  animaux  même  plus  petits  que  lui  ne 
pourraient  entrer.  Enfin,  grâce  à  ses  longs 
poils,  il  peut  garantir  son  duvet  de  la  fanga 
dans  laquelle  il  -se  vautre  souvent,  surtout  en 
construisant  sa  demeure.  La  tristesse  de  son 
quartier  d'hiver  est  d'ailleurs  compensée  par 
la  sécurité  dont  il  y  jouit;  car  il  est  bien  rare 
qu'on  lui  donne  la  chasse  pendant  cette  saison. 

Dès  les  premiers  beaux  jours,  lorsque  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges  a  découvert  le 
sommet  des  cabanes  des  ondatras,  les  chas- 
seurs, se  mettant  en  campagne,  enlèvent  brus- 
quement les  toits  de  ces  cabanes;  les  animaux, 
engourdis,  surpris  et  en  même  temps  éblouis 
par  l'irruption  soudaine  de  la  lumière,  se  lais- 
sent prendre  presque  sans  résistance  ou  as-" 
sommer  à  coups  de  bâton  ;  quelques-uns  se 
sauvent  dans  les  galeries  souterraines  qui 
forment  leur  dernier  retranchement;  mais  on 
les  y  poursuit  à  outrance.  Ceux  qui  peuvent 
échapper  quittent  leur  habitation  à  peu  près 
à  cette  époque. 

Pendant  l'été ,  les  ondatras  errent  par 
couples  dans  les  campagnes.  Ils  entrent  en 
amour  vers  le  commencement  de  cette  sai- 
son ;  c'est  encore  pour  eux  une  époque  fu- 
neste, parce  qu'alors  les  chasseurs  pipent  les 
mâles  en  imitant  le  cri  des  femelles,  qui  est 
une  espèce  de  gémissement;  cet  appel  les 
fait  approcher  et  on  les  tue  à  coups  de  fusil. 
Alors  aussi  leur  odeur  musquée  devient  très- 
forte,  et,  bien  que  les  Européens  la  trouvent 
toujours  agréable,  elle  déplaît  aux  sauvages, 
qui  donnent  souvent  à  cet  animal  le  nom  de 
rat  puunt,  et  celui  de  rivière  puante  aux  eaux 
dans  lesquelles  il  abonde.  Les  ondatras  n'ont 
qu'une  portée  par  an  ;  elle  est  de  cinq  ou  six 
petits.  La  durée  de  la  gestation  n'est  pas  lon- 
gue et,  dès  le  mois  d'octobre,  les  jeunes  sont 
assez  grands  et  assez  forts  pour  suivre  leurs 
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parents.  Au  commencement  de  l'hiver,  ces 
animaux  se  rassemblent  do  nouveau  ;  mais  ils 
ne  reviennent  jamais  a  leurs  anciennes  habi- 
tations et  sont  ainsi  forcés  de  recommencer 
leurs  travaux  sur  nouveaux  frais. 

«  Les  ondatras,  ajoute  V.  de  Bomare,  Sont 
peu  farouches  et,  en  les  prenant  petits,  on 
peut  les  apprivoiser  aisément;  ils  sont  même 
très-jolis  lorsqu'ils  sont  jeunes;  leur  queue, 
longue  et  presque  nue,  qui  rend  leur  figure 
désagréable,  est  fort  courte  dans  le  premier 
âge;  ils  jouent  innocemment  et  aussi  leste- 
ment que  les  petits  chats.  Parvenus  à  leur 
grandeur  ordinaire,  ils  pèsent  environ  trois 
livres.»  Ces  animaux  sont  très-propres;  il  y 
a  toujours  dans  leurs  demeures  un  réduit 
particulier  pour  les  déjections).  Quelques  au- 
teurs assurent  qu'ils  s  entre-dévoreut  quand 
les  vivres  viennent  à  leur  manquer. 

La  chair  de  Vondatra  n'est  pas  précisément 
mauvaise  à,  manger;  mais  c'est  surtout  pour 
son  pelage  qu'on  lui  donne  la  chasse;  comme 
celui  des  castors,  il  se  compose  de  deux  sor- 
tes de  poils  :  les  uns  longs  de  0m,03  environ 
et  luisants ,  les  autres  dépassant  a  peine 
om.Ol  et  formant  un  duvet  très-lin.  On  em- 
ploie ces  poils  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux, où  ils  font  concurrence  à  ceux  du 
castor.  On  a  essayé  aussi  d'utiliser  connue, 
fourrure  la  peau,  qui  est  très-belle;  mais  l'o- 
deur de  musc  dont  elle  est  imprégnée  la  rend 
peu  propre  à  cet  usage. 

ONDE  s.  f.  (on-de  —  lat.  unda,  mot  qui 
correspond  au  sanscrit  uda ,  udan,  udran, 
eau;  grec  udàr,  etc.;  de  la  racine  sanscrite 
ud,  und,  couler,  mouiller.  Le  sanscrit  udan 
signifie  aussi  la  vague,  et  ôdma,  ôdman  ex- 
prime le  mouvement  des  flots.  Sans  parler 
des  noms  de  l'eau  qui  coïncident  dans  les  au- 
tres langues  aryennes,  on  peut  rappeler  spé- 
cialement, auprès  du  latin  unda,  le  Scandi- 
nave u«h,  unnur,  udur,  et  l'ancien  allemand 
unda,  undja,  ainsi  que  l'irlandais  inn,  de  ind, 
uiud,  qui  tous  signifient  vague,  flot).  Eau  qui 
se  soulève  et  se  déplace  :  Les  ondes  de  la  mer, 
d'une  rivière.  Les  générations  des  hommes  s'é- 
coulènt  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide. 
(Fén.)  Qui  n'a  passé  des  heures  entières,  assis 
sur  le  rivage  d'un  fleuve,  à  voir  s'écouler  tes 
onces?  (Chateaub.) 

—  Poétiq.  Eau  en  général  :  Z/ondE  claire, 
transparente,  limpide,  paisible,  fugitive.  La 
vie  la  plus  douce  est  comme  la  surface  d'une 
onde  paisible  que  la  chute  d'une  fleur  fait  os- 
ciller. (M""  Necker.)  Donnez  à  l'âme  une  com- 
pagne, et  la  riante  parure  des  coteaux  et  la 
fraîche  haleine  de  /'onde,  tout  va  devenir  ra- 
vissement. (Chateaub.)  Les  idées  sont  comme 
une  onde  qui  tend  sans  cesse  à  trouver  sou 
niveau.  (E.  Scherer.) 

Le  fleuve  perd  son  onde  au  vaste  sein  des  mers. 

Lamartine. 
Il  faut  au  moins  pour  se  mirer  dans  l'onde 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde. 

Voltaire. 
L'onde  rajeunit  l'arbre,  et  l'arbre  orne  son  cours; 
Et  tous  deux,  s'alliant  sous  des  formes  sansjiombrc. 
Font  un  échange  aimable  et  de  fraîcheur  et  d'ombre. 

Delille. 
Vois-tu,  passant,  couler  cette  onde 
Et  s'écouler  incessamment? 
Ainsi  fait  la  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

Malherbe. 
Regarde  une  troupe  enfantine, 
Qui,  par  des  tuyaux  différents, 
Dans  l'onde  où  le  savon  domine, 
Forme  des  globes  transparenls. 

De  Beenis. 
Il  Mer  :   Voyager  sur  la  terre  et  sur  /'onde. 
Voguer  sur  les  ondes.  Z,'onde  amère. 
Une  épaisse  noirceur  couvre  l'onde  immobile. 

Racine. 
La  nue  aux  larges  flancs  s'étend  au  loin  sur  l'onde. 

Lamartine. 

—  Par  anal.  Objet  onde,  sinueux  :  Ondes 
d'une  moire,  d'un  camelot.  Moire  à  grandes,  à 
petites  ondes.  Cheveux  en  ondes.  Il  Masse  de 
personnes  ou  d'objets  qui  se  déplacent  en 
imitant  le  mouvement  des  vngues  :  Les  ondes 
de  la  foule.  Les  ondes  des  épis  mûrs. 

...  Le  feu,  dont  la  flamme  en  onde  se  diiplole, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie. 

ItoiLGAU. 
Eole  des  blés  jaunissants  . 

Agite  les  ondes  dorées. 

De  Bermis. 

—  Fig.  Masse  de  personnes  livrées  à  un 
mouvement  tumultueux  ;  ensemble  d'actions 
qui  produisent  un  grand  trouble  : 

Ah  1  le  peuple!  océan,  onde  sans  cesse  émue. 
Où  l'on  ne  jette  rien  sans  que  tout  ne  remue. 

V.  Huoo. 
Il  voit  les  passions,  sur  une  onde  incertaine. 
De  leur  souflle  orageux  entier  la  voile  humaine. 

Lamartine. 

—  Mythol.  L'onde  noire,  Le  Styx,  le  Cocyte, 
les  fleuves  infernaux.  Il  Passer,  traverser 
l'onde  noire,  Mourir  : 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire. 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  î 

Dépéchons-nous  de  boire; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Molière. 

—  B.-arts.  Lignes  parallèles,  lormant  une 
série  de  courbes  alternativement  concaves  ot 
convexes. 

—  Physiq.  Lignes  ou  surfaces  concentri- 
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ques,  qui  se  produisent  dans  une  masse  fluide 
lorsqu'un  des  points  de  la  masse  a  reçu  une 
impulsion  :  Ondks  liquides.  Ondes  sonores. 
Ondks  lumineuses.  Lorsqu'on  agite  l'eau  à  un 
endroit  de  sa  surface,  on  voit  se  former  des 
ondes  qui  se  propagent  çirculdirentent  autour 
d'un  centre  commun.  (Poisson.)  Il  Onde  posi- 
tive, Onde  qui  s'éloigne  du  point  où  l'impul- 
sion s'est  produite.  Il  Onde  négative,  Onde  qui 
se  rapproche  du  centre  d'impulsion.  Il  Onde 
muette,  Mouvement  qui  se  produit  dans  l'air, 
sans  qu'il  y  ait  production  de  son,  à  cause  de 
l'excessive  lenteur  de  la  vibration.  Il  Onde 
sismique,  Ondulation  du  sol,  qui  se  produit 
dans  un  tremblement  de  terre. 

—  Techn.  Masse  de  matière  doublant  l'é- 
paisseur du  cerveau  d'une  cloche.  Il  Espèce 
de  levier  qui,  dans  le  métier  à  bas,  joue  sur 
la  barre  fendue.  Il  Défaut  du  verre,  consistant 
en  des  lignes  sinueuses  formées  par  des  iné- 
galités d  épaisseur,  il  Ondes  d'échappement, 
Sorte  de  râteau  qui  fonctionne  à  la  partie 
supérieure  du  métier  à  tricot.  Il  Outil  à  ondes, 
Outil  de  menuisier,  servant  à  pousser  des 
moulures  ondées. 

—  Bot<  Gros  pli  arrondi. 

—  Syn.  Ondes,  flots,  vague».  V.  PLOTS. 

—  Encycl.  Physiq.  On  nomme  onde,  dans 
un  milieu  élastique  ébranlé,  le  transport  du 
lieu  de  l'ébranlement,  du  centre  où  il  a»  pris 
naissance,  aux  extrémités  du  corps.  Une  cause 
quelconque  venant  déranger  de  leurs  posi- 
tions d'équilibre  les  molécules  d'un  corps  élas- 
tique en  l'un  de  ses  points,  l'ébranlement  se 
transmet  de  proche  en  proche  à  toute  la  masse, 
mais  il  ne  se  transmet  pas  instantanément;  à 
une  époque  quelconque,  il  est  parvenu  à  une 
certaine  dislance  du  centre;  un  instant  après, 
il  se  fera  sentir  un  peu  plus  loin  :  c'est  le  dé- 
placement du  lieu  des  pointa  où  il  est  parvenu, 
qui  constituent  l'onde. 

On  nomme  surface  de  l'onde  le  lieu  des 
points  où  se  fait  en  même  temps  sentir  un 
ébranlement  élémentaire,  c'est-à-dire  parti 
d'un  centre  unique.  La  surface  d'une  onde  est 
sphérique  dans  les  milieux  homogènes;  elle 
peut  être  quelconque  dans  un  milieu  hétéro- 
gène. 

Lorsqu'un   ébranlement  parti   d'un  point 
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unique  d'un  corps  se  transmet  dans  toute  la 
masse,  chaque  point  ébranlé  devient  à  son 
tour  le  centre  d  un  ébranlement  qui  se  trans- 
met aussi  par  ondes  à  toute  la  masse,  de  sorte 
qu'une  onde,  partie  d'un  centre  unique  d'é- 
branlement, peut  cependant  être  considérée 
comme  la  résultante  actuelle  d'une  inlinité 
d'ondes  émanant  de  tous  les  points  où  s'est 
fait  en  même  temps  sentir  l'ébranlement,  à 
une  époque  antérieure  quelconque. 

L'état  vibratoire  d'un  milieu  est  constitué 
par  le  transport  simultané  des  lieux  de  tous 
les  ébranlements  primaires  et  intermédiaires, 
ou  par  la  superposition  de  toutes  les  ondes 
parties  de  tous  les  points  de  sa  masse  à  tou- 
tes les  époques  antérieures. 

—  Principe  de  Huyghens.  Huyghens,  qui  a 
le  premier  appliqué  utilement  les  idées  va- 
gues de  Descartes,  remarque  que,  pour  accor- 
der ces  deux  faits  que  l'onde,  qui  se  développe 
actuellement,  peut  indifféremment  être  con- 
sidérée comme  partie  du  centre  unique  où 
elle  a  été  excitée,  ou  comme  provenant  de  la 
superposition  des  ondes  parties  simultanément 
de  tous  les  points  du  lieu  de  l'ébranlement  à, 
une  époque  antérieure ,  il  faut  absolument 
admettre  que  ces  ondes  secondaires  se  dé- 
truisent mutuellement  en  tous  les  points  au- 
tres que  ceux  par  lesquels  elles  touchent  leur 
enveloppe,  c'est-à-dire  la  surface  de  l'onde 
primaire.  Cette  destruction  des  mouvements 
des  ondes  secondaires,  excepté  à  leurs  points 
de  contact  avec  l'onde  primaire,  est  simple- 
ment un  phénomène  d'interférence  ;  chaque 
onde  secondaire  se  trouve  contrariée  par  une 
autre  voisine  dont  le  mouvement  latéral  est 
en  sens  contraire  et  égal.  La  théorie  en  rend 
parfaitement  compte;  mais  il  suffit,  pour  en 
prouver  la  réalité,  du  raisonnement  de  Huy- 
ghens et  de  la  vérification  expérimentale  que 
fournit  si  nettement  l'observation  des  ondes 
liquides. 

On  voit  par  là  que  le  mouvement  se  trans- 
met le  long  de  la  ligne,  lieu  des  points  de 
contact  de  l'onde  primaire  dans  sa  nouvelle 
position  avec  l'onde  secondaire,  qui  a  pris 
naissance  au  point  de  cette  ligne  situé  à  la 
surface  de  l'onde  primaire,  dans  sa  position 
antérieure  infiniment  voisine.  Ainsi,  soient  O 
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le  centre  d'ébranlement,  AA',  BB',  CC,  etc., 
l'onde  primaire  dans  une  série  de  positions 
infiniment  voisines  :  les  ondes  secondaires, 
excitées  aux  points  M,  M',  M",...,  de  l'onde 
AA',  touchent  leur  enveloppe  BB'  en  N,  N', 
N'',...;  de  même  les  ondes  excitées  en  N,  N', 
N",...,  touchent  leur  enveloppe  CC  en  P,  P', 
P",...;  le  mouvement  peut  être  considéré 
comme  se  transmettant  suivant  les  lignes 
OMNP...,  OM'N'P'...,  OM"N"P"...,  etc. 

Ces  lignes, qui  sontdroites  dans  les  cas  où  le 
milieu  est  homogène  et  semblable  à  lui-même 
dans  toutes  les  directions,  peuvent  être  quel- 
conques dans  les  milieux  hétérogènes;  elles 
prennent  le  nom  de  rayons.  C'est  d'après  la 
longueur  de  leurs  arcs,  parcourus  dan3  un 
temps  donné,  que  l'on  estime  la  vitesse  de 
propagation  de  l'onde.  Cette  vitesse  est  con- 
stante dans  tous  les  sens  lorsque  l'onde  est 
sphérique;  elle  est  variable  dans  les  autres 
cas.  Les  rayons  sont  normaux  à  la  Surface  de 
l'onde  lorsque  le  milieu  est  homogène;  ils 
peuvent  lui  être  plus  ou  moins  obliques  dans 
les  autres  cas. 

—  Ondes  liquides.  Les  ondes  qui  se  produi- 
sent à  la  surface  d'un  liquide  dont  on  a  trou- 
Lie  l'équilibre  constituent  le  phénomène  des 
ondulations  dans  ce  qu'il  a  de  plus  simple, 
parce  que  le  mouvement  oscillatoire  des  mo- 
lécules y  est  assez  peu  sensible  pour  qu'on 
puisse  le  négliger;  elles  sont  d'ailleurs  per- 
ceptibles à  la  vue,  en  sorte  qu'elles  offriront 
l'avantage  inappréciable  de  permettre  la  vé- 
rification des  inductions  de  la  théorie. 

Un  choc  vif,  suivi  d'un  retrait  immédiat, 
communiquerait  à  un  liquide  comme  à  un  so- 
lide élastique  ou  à  un  gaz  un  mouvement  vi- 
bratoire presque  insaisissable  et  le  rendrait 
sonore.  Les  ondes  dont  nous  voulons  parler 
ici  sont  celles  qu'excite  la  pénétration  plus 
ou  moins  lente  d'un  corps  dur  dans  un  liquide 
en  équilibre.  Le  déplacement  de  la  courbe  où 
s'est  effectuée  la  pénétration  est  bien  suivi  do 
quelques  oscillations,  lentes  aussi;  mais  elles 
s'arrêtent  bientôt,  et  le  mouvement  se  trans- 
met encore  de  proche  en  proche  à  une  grande 
distance,  lorsque  déjà  le  repos  paraît  être  ré- 
tabli au  centre  de  l'ébranlement.  Dans  ce  cas, 
le  phénomène  est  régi  par  les  principes  élé- 
mentaires de  la  mécanique  :  chaque  molécule, 
ohasséa  dans  la  direction  d'un  rayon  partant 


du  centre,  chasse  la  molécule  suivante  et 
rentre  immédiatement  au  repos,  après  avoir 
transmis  toute  la  quantité  de  mouvement  dont 
elle  était  animée. 

Supposons  qu'une  tige  soit  enfoncée  verti- 
calement dans  un  liquide  en  équilibre  ;  l'é- 
branlement se  transmettra  de  proche  en  pro- 
che et  donnera  lieu  à  une  onde  circulaire, 
dont  la  propagation  se  fera  avec  une  vitesse 
dépendant  de  la  nature  du  liquide. 

Supposons  qu'on  fasse  descendre  dans  le 
liquide  un  plongeur  en  forme  de  peigne  ;  le 
point  de  pénétration  de  chacune  des  dents 
deviendra  le  centre  d'une  onde  circulaire 
dont  le  rayon  croîtra  sans  cesse,  suivant  une 
loi  uniforme  ;  toutes  les  ondes,  développées  en 
même  temps,  auront  à  chaque  instant  une  en- 
veloppe droite  parallèle  k  la  ligne  des  centres 
d'ébranlement,  et  l'on  observera  que  les  mou- 
vements auront  d'autant  moins  d'amplitude 
que  les  points  considérés  de  la  surface  du  li- 
quide seront  plus  éloignés  de  l'enveloppe. 

Enfin,  supposons  que  le  peigne  se  trans- 
forme en  une  lame  rectiligne;  les  ondes  élé- 
mentaires se  fondront  en  une  seule  onde  li- 
néaire parallèle  à  la  ligne  d'ébranlement,  et 
le  mouvement  paraîtra  se  faire  uniquement 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  cette  ligne. 
Cette  observation  justifie  entièrement  le  prin- 
cipe de  Huyghens. 

Considérons  encore  le  cas  où  l'on  enfonce- 
rait dans  le  liquide  la  tranche  d'un  peigne  à 
dents  inégales,  mais  ayant  leurs  pointes  en 
ligne  droite  :  lorsque  la  pointe  d'une  des  dents 
pénétrera  dans  le  liquide,  il  se  formera  au 
point  de  pénétration  une  onde,  de  rayon  en- 
core excessivement  petit,  tandis  que  les  ondes 
formées  aux  points  de  pénétration  des  dents 
déjà  plongées  auront  atteint,  si  le  mouve- 
ment du  plongeur  est  supposé  uniforme,  un 
degré  de  développement  proportionnel  à  la 
distance  de  chacune  de  ces  dents  à  la  dent 
qui  commence  seulement  à  pénétrer.  Toutes 
les  ondes  élémentaires  seront  alors  tangentes 
à  une  droite  inclinée  sur  la  tranche  du  liquide 
le  long  de  laquelle  se  sera  faite  la  pénétra- 
tion; elles  se  résoudront  sensiblement  en  une 
seule  onde  rectiligne  dirigée  sous  cette  incli- 
naison. Soit  xy  la  tranche  du  liquide  dans 
laquelle  s'enfonce  le  peigne,  a  le  centre  de 
l'onde  excitée  par  la  dent  A,  a  la  vitesse  de 
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propagation  d'une  onde  dans  le  liquide  consi- 
déré, am  le  rayon  de  cette  onde  au  moment 
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où  la  dent  B  commence  à  affleurer,  f  le  temps 
écoulé  entre  les  époques  d'affleurement  des 
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dents  A  et  B,  u  la  vitesse  avec  laquelle  se 
déplace  sur  xy  le  point  d'affleurement  d'une 
dent  :  mn  sera  donné  par  l'équation  am  =  ùt 

.    am       ,  . 

et  ab  le  sera  par  ab  =  <»t;  —  ou  le  sinus  de 

l'inclinaison  de  l'onde  sur  xy  sera  donc 

il 
sin  i  =  -. 
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Fig.   3. 

Supposons  qu'au  lieu  d'un  peigne  nous  en- 
foncions dans  le  liquide  une  lame  a  tranche 
oblique  ;  il  en  résultera  une  seule  onde  recti- 
ligne mn,  inclinée  sur  la  ligne  de  pénétration 
xy,  d'un  angle  i  donné  encore  par  la  formule 

ft 
sin  i  =  -. 

w 

Le  mouvement  rectiligne  uniforme  d'un  flot- 
teur à  la  surface  d'un  liquide  produit,  par  les 
mêmes  raisons,  deux  onde*  planes  également 
inclinées  de  part  et  d'autre  sur  la  ligne  de 
sillage  et  la  moitié  de  l'angle  au  sommet, 
formé  parles  deux  ondes,  est  toujours  donnée 
par  la  formule 

.    .     a 
sin  «  =  -, 


u  désignant  la  vitesse  du  flotteur  et  D  celle 
de  la  propagation  d'une  onde.  Le  phénomène, 
toutefois,  n  est  possible,  dans  ces  conditions, 
qu'autant  que  «  est  plus  grand  que  Q;  autre- 
ment, les  ondes  forment  Tune  des  figures  ci- 
jointes,  suivant  que  o  =  û  ou  que  <j  <  û. 

—  Ondes  sonores.  Chaque  point  d'un  corps 
animé  d'un  mouvement  vibratoire  est  à  cha- 


que instant  le  centre  d'un  ébranlement  par- 
ticulier, et  chaque  ébranlement  se  transmet  à 
toute  la  masse,  en  donnant  naissance  à  une 
onde  de  forme  sphérique  ou  autre.  En  suppo- 
sant, ce  qui  est  le  cas  le  plus  simple  et  qui  se 
présente  toujours  dans  les  phénomènes  pro- 
duits artificiellement,  que  la  trajectoire  de 
chaque  molécule  du  corps  vibrant  soit  droite 
ou  puisse  être  considérée  comme  droite,  pen- 
dant que  la  molécule  parcourt  cette  trajec- 
toire dans  un  sens,  elle  produit,  dans  le  pro- 
longement de  ce  sens,  une  série  d'ébranle- 
ments qui  tendent  à  rapprocher  les  unes  des 
autres  les  molécules  situées  dans  cette  direc- 
tion; au  contraire,  lorsqu'elle  revient  en  ar- 
rière, les  ébranlements  transmis  dans  le  sens 
primitif  tendent  à  éloigner  les  molécules  les 
unes  des  autres. 

Chaque  ébranlement  se  transmet  autour  du 
centre  avec  une  vitesse  constante  û,  et  celui 
dont  la  molécule  considérée  était  le  centre, 
lorsqu'elle  se  trouvait  à  l'une  des  positions 
extrêmes  de  sa  trajectoire,  est  déjà  parvenu 
à  une  certaine  distance  lorsque  la  même  mo- 
lécule revient  à  son  point  de  départ.  Cette 
distance  est  ce  que  1  on  nomme  la  longueur 
de  l'onde.  Si  »  désigne  la  durée  d'une  double 
oscillation  et  l  la  longueur  de  l'onde,  X  =  ai. 
La  vitesse  de  propagation  a  est  indépendante 
de  la  hauteur  du  son  et  égale  à  341  mètres 
par  seconde  dans  l'air  à  16°;  la  durée  G  d'une 
double  oscillation  correspondant  à  un  son 

perceptible  varie  entre   —  et  de  se- 

*         r  32  16000 

conde  ;  la  longueur  l  d'une  onde  sonore  varie 

341          341 
donc  elle-même  entre  —  et de  mètre. 

32  1G000 
Dans  la  moitié  de  cette  longueur,  l'onde  est 
condensante,  et,  dans  l'autre,  dilatante;  au 
milieu  se  trouve  un  nœud  où  la  vitesse  du 
mouvement  vibratoire  est  nulle  comme  aux 
extrémités.  Dans  chaque  demi-longueur  de 
l'onde,  la  vitesse  du  mouvement  vibratoire, 
nulle  aux  extrémités,  croît  à  mesure  que  la 
tranche  considérée  se  rapproche  du  milieu. 
Tous  ces  faits  tiennent  simplement  à  ce  que 
la  molécule  centre  de  l'ébranlement  transmis 
a  naturellement  des  vitesses  nulles  aux  points 
extrêmes  de  sa  trajectoire  et  une  vitesse 
maximum  au  milieu,  qui  d'ailleurs  coïncide 
avec  sa  position  d'équilibre  avant  le  choc. 


Fig.  t. 


On  peut  aisément  rendre  compte  par  une 
fin-ure  de  la  loi  de  succession  des  ondes  con- 
densantes et  dilatantes  qui  se  propagent  dans 
une  même  longueur  d'onde.  Soit  AA'  la  tra- 
jectoire d'une  des  molécules,  o  le  milieu  de 
cette  droite;  la  vitesse  de  cette  molécule, 
nulle  en  A,  croit  à  mesure  que  la  molécule 
s'avance  de  A  en  o,  elle  décroît  de  o  en  A, 
où  elle  redevient  nulle;  elle  change  alors  de 
ligne,  croit  de  A'  en  o  pour  redécrottre  de  o 
en  A  et  redevenir  nulle  en  ce  point;  Imagi- 
nons qu'en  chaque  point  de  la  ligne  AA'*  nous 
élevions  une  ordonnée  perpendiculaire,  pro- 
portionnelle à  la  vitesse  vibratoire  de  la  sur- 
face de  l'onde  qui  y  passe  à  ce  moment,  et 
que  nous  dirigions  cette  ordonnée  de  bus  en 
haut  ou  de  haut  en  bas,  suivant  que  la  vitesse 
sera  dirigée  de  gauche  à  droite  ou  de  droite 
à  gauche  :  soient  AB  le  chemin  parcouru  par 
l'onde  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  molé- 
cule pour  aller  de  A  en  A'  et  revenir  en  A  ; 
C,  le  milieu  de  AB;  à  l'instant  du  retour  de 
la  molécule  en  A,  la  vitesse  en  B  sera  nulle, 
ainsi  qu'en  C  et  eu  A;  elle  sera  dirigée  de 
gauche  à  droite  dans  la  longueur  CB,  et  de 
droite  k  gauche  dans  ta  longueur  AC;  la 
courbe  représentative  de  la  loi  du  mouve- 
ment de  l'onde  sera  donc  telle  que  AMCNB. 
Supposons  que  le  mouvement  vibratoire  con- 
tinue :  le  transport,  avec  la  vitesse  a,  de  la 
courbe  AMCNB  le  long  de  Aar,  fournira  à 
chaque  instant  le  tableau  de  l'état  vibratoire 
du  milieu,  le  long  de  cette  ligne  Ax,  en  sup- 


posant, bien  entendu,  que  de  nouveaux  arcs, 
semblables  à  ceux  déjà  formés,  s'y  ajoutent 
en  arrière,  de  façon  que  la  courbe  totale  parte 
toujours  de  la  tranche  où  se  trouvera  à  cha- 
que instant  la  molécule  centre  de  l'ébranle- 
lement. 

La  figure  géométrique  de  la  courbe  AMNB 
est  celle  d'une  s'mussoïdo.  En  effet,  toutes  les 
expériences  sur  l'élasticité  des  corps  tendent 
à  prouver  que  la  force  élastique  est  toujours 
proportionnelle  à  l'écart ,  et  cette  loi  doit 
être  à  plus  forte  raison  conforme  à  la  réalité 
rigoureuse  lorsque  l'écart  est  infiniment  pe- 
tit. Soit  donc  x  la  distance  positive  ou  néga- 
tive de  la  molécule  A  à  sa  position  d'équili- 
bre o;  la  force  qui  la  pousse  vers  o  sera 
m  —  kx,  et  son  accélération 

d'x  k 

dlï~~mX' 

m  désignant  sa  masse.  Cette  équation  donne, 

dx 
en  multipliant  les  deux  membres  par  2  —, 

dx  d'à;  k        dx 

2  27  IF  =~  2  mX  dt' 

Les  deux  membres  de  celle-ci  sont  des  déri- 
vées exactes  par  rapport  Ut;  l'intégration 
donne 
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ONDE 

Soit  a  la  distance   Af>,    j-  devant  être   nul 
lorsque  x  =  a,  C  doit  avoir  pour  valeur 

par  conséquent 

On  tire  de  là 

V  k  Va'  -  x'  ' 
d'où   en  intégrant  de  nouveau, 
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c'est-a-dire 


x  =  a  cos 
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et  son  équation 


Ija  constante  est  nulle,  puisque  x  =  a  corres- 
pond à  t  =  0.  Il  est  facile  do  passer  de  cette 
loi  du  mouvement  oscillatoire  de  la  molécule 
à  celle  des  ordonnées  de  la  courbe  AMNB 
des  onths  qu'elle  produit  ;  en  effet,  l'abscisse 
de  cette  courbe  est  proportionnelle  au  temps 
et  son  ordonnée  proportionnelle  à  la  vitesse 
de  la  molécule  ;  ses  coordonnées  sont  donc 

x=at 
et  J*_ 

qnntion 

'— yÇ*  [!/!}' 

On  peut  la  simplifier  en  y  introduisant  la  lon- 
guuiir  d'onde  x  et  lu  temps  d'une  oscillation  0  : 
en  faisiuil  x  =  0  dans  1  équation  du  mouve- 

& 
ment  de  la  molécule,  on  doit  trouver  (  =  -; 

4 
donc 

0 

4 

d'un  nuire  coté 

2ai  =  l. 
En  substituant,  il  vient 

—  Ondes  lumineuses.  La  théorie  précé- 
dente s'applique  sans  modifications  à  l'état 
vibratoire  que  l'on  suppose  donner  lieu  aux 
phénomènes  lumineux.  L'étude  expérimentale 
du  phénomène  des  interférences  (v.  ce' mot) 
a  fourni  pour  la  durée  0  d'une  oscillation  et 
pour  la  longueur  X  d'une  onde  les  valeurs  in- 
diquées dans  le  tableau  suivant. 


\Jih 


COU  LUUIS, 

VALEUR 

(le  8 

en  fractions 

tic  seconde 

marquées 

1 

par  . 

VALEUR 

de* 
en  millioniè- 
mes'de'  mil- 
limètre.1 

Bleu 

141 

149 

158' 

173 

183 

194 

207 

423 
449 

Vert 

521 

551 

583 

Rouge -..  .  . 

620 

ONDE ,  ÉE  adj.  (on-dé  —  rad.  onde).  Mar- 
qué d'ondes,  de  dessins  onduleux  :  Etoffe  on- 
mu.  Taffetas  oniik.  Il  Disposé  en  ondes, en  li- 
gnes ondulousoH  :  lille  avait  des  chev.eux  d'or. 
ondes  naturellement  et -très-abondants.  (Balz.) 

—  Blàs.  Se  dit  des  croix,  fasces,  bandes, 
pals  et  autres  pièces  de  longueur,  qui  oiitdes 
sinuosités  curvilignes  ,  alternativement  con- 
caves et  convexes  :  Chalut  de  Vérin,  à  Paris; 
D'or,  à  la  croix  ONDÉE  d'azur. 

—  Arachn.  Se  dit  d'une  espèce  d'aranéide: 
Atte  ONDÉE. 

—  Bot.  Qui  présente  des  lignes  colorées  et 
sinueuses  ;  Bois  ondes.  Corolle  ondée. 

—  8.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  cory- 
phéne,  qui  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

ONDÉCIMAL  s.  in.  {pn-dê-si-mal  —  du 
lat.  undecimus,  onzième).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  silure,  qui  a  onze  rayons  à  la  na- 
geoire dorsale,  et  qui  habite  les  rivières  de 
la  Guyane. 

ONDÉCIOCTONAL ,  ALE  adj.  (on-dé-si-o- 
kto-nal,  a-le  —  du  lat.  undecim,  onze;  octo, 
huit).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  offre  un 
prisme  octogone,  avec  un  seul  sommet  à  onze 
faces. 

ONDÉE  s.  f.  (on-dé  —  rad.  onde).  Grosse 
pluio  subito  et  de  peu  do  durée  :  Pluie  par 
ONDÉES,  litre  surpris  par  une  ondée.  Béni 
soit  le  printemps  quand  il  revient  avec  ses  tiè- 
des  ondées  de  pluies  fécondes!  (H.  Berlhoud.) 
A  dix-sept  ans,  les  larmes  sont  comme  les  on- 
dées de  mai,  à  travers  lesquelles  filtre  tou- 
jours un  rayon  de  soleil.  (Galoppe  d'Onquaire.) 


ÔNDÔ 

—  Fig.  Ce  qui  arrive  subitement  comme 
une  ondée  :  Nous  allons  faire  tomber  sur  toi 
une  ondée  de  coups  de  bâton.  (Mol.) 

—  A  signifié  Douleurs  de  l'accouchement. 

ONDIN,  INE  s.  (on-dain,  i-ne  —  rad,  onde). 
Mythol.  Nom  donné  par  les  peuples  du  Nord 
à  des  génies  qui  habitent  les  profondeurs  des 
lacs,  des  fleuves  et  de  l'Océan  :  Les  oréades 
prirent  les  bois;  les  ondins  prirent  tes  eaux; 
les  gnomes  prirent  le  dedans  de  la  terre.  (V. 
Hugo.) 

—  s.  m.  Physiq.-  Nom  que  l'on  dit  avoir  été 
employé  par  Paracelse,  pour  désigner  le  fluide 
électrique  et  le  tluide  magnétique. 

—  Encycl.  Les  ondins  sont  des  génies  de 
création  moderne,  imaginés  par  les  cabalis- 
tes,  et  qui  habitent  l'Océan,  les  fleuves  et  Ie8 
lacs.  Ils  sont  analogues  aux  naïades  et  aux 
triions  des  anciens.  Les  ondins  et  les  ondines 
appartiennent  aux  mythologies  germanique 
et  Scandinave,  qui  les  ont  revêtus  d'une  va- 
poreuse poésie;  mais  ce  son.t  surtout  les  on- 
dines que  de  gracieuses  légendes  ont  rendues 
populaires.  Les  ondines  ont  une  chevelure 
vert  glauque  qu'elles  viennent  coquettement 
peigner  à  la  surface  des  eaux  ;  elles  sont  tou- 
tes jolies,  malicieuses  et  cruelles  quelquefois. 
Elles  se  plaisent  à  attirer  près  d'elles  le  pé- 
cheur ou  le  beau  chevalier  qui  passe  près  du 
lac;  elles  l'enlèvent  et  le  transportent  au 
fond  de  leur  palais  de  cristal ,  où  les  jours 
passent  aussi  rapides  que  des  minutes.  Quand 
l'heureux  favori  de  ces  fées  aquatiques  re- 
vient dans  le  inonde  des  vivants,  il  est  tout 
étonné  de  rencontrer  par  les  chemins  les  ar- 
rière-neveux de  ceux  qu'il  a  connus  autrefois, 
et  tout  le  monde  rit  de  ses  habits  à  la  mode 
du  siècle  passé.  Les  légendes  Scandinaves 
sont  plus  sombres  et  plus  passionnées;  le 
beau  jeune  homme  entraîné  par  les  ondines 
au  fond  des  eaux  ne  revoit  pas  le  jour  et 
meurt  épuisé  entre  leurs  bras.  C'est  sans 
doute  d'une  dé  ces  légendes  que  s'est  inspiré 
Th.  Gautier  dans  une  de  ses  plus  jolies  poé- 
sies, YOndine  et  le  Pécheur. 

—  Iconogr.  Un  peintre  anglais,  M.  Frost,  a 
exposé  à  Paris,  en  1855,  une  Ondine  dans  une 
grotte  marine.  On  a  beaucoup  remarqué  cette 
figure  coiffée  de  pétoncles  et  d'algues  ,  aux 
cheveux  blonds,  aux  yeux  vert  de  mer,  a  la 
bouche  de  corail  qu'entoure  un  sourire  perfide 
comme  l'onde,  au  torse  souple  où  roulent 
quelques  perles  salées.  <  Des  ombres  argen- 
tées, dit  Th.  Gautier,  des  reflets  de  burgau 
et  de  grotte. d'azur  baignent  ce  jeune  corps, 
d'où  la  froideur  de  l'eau  semble  avoir  chassé 
le  sang.  Le  caractère  anglais  de  la  tête  ne 
nuit  pas  ici  ;  c'est  au  contraire  un  charme  de 
plus.  Une  ondine  n'est  pas  une  océanide;  elle 
ressort  de  la  féerie  et  non  de  la  mythologie  ; 
elle  n'a  pas  besoin  d'aller  consoler  Promélhée 
sur  la  croix  du  Caucase  et  possède  tout  ce 
qu'il  faut  pour  entraîner  le  Normand  Harald- 
Harfagon  au  fond  de  la  mer.  »  - 

J'habite  au  fond  de  l'eau,  dont  j'adore  le  bruit; 

Sous  le  cristal  mouvant  je  repose  la  nuit. 

La  perle  et  le  corail  qui  roulent  avec  l'onde  : 

Couronnent  dans  le  jour  ma  chevelure  blonde.       i 
Viens  avec  moi  dans  lu  creux  du  rocher, 
Sous  la  cascade  qui  s'épanche, 
Sous  la  poussière  humide  et  blanche 
Où  j'aime  tant  à  me  cacher. 
Ainsi  parle  une  ondine  dans  une  charmante 
poésie  de  M.  Jules  de  Rességûier,  à  laquelle 
Aime  Adrienne  Duport  a  demandé   le  sujet 
d'un  tableau  qu'elle  a  exposé  en  1838. 

Plusieurs  statuaires  ont  sculpté  des  Ondi- 
nes. M.  Préault  en  a  fait  une  qui  a  été  repous- 
sée par  le  jury  du  Salon  de  1835.  Vingt  ans 
après,  YOndine  de  Préault  a  été  achetée  par 
l'Etat  et  reproduite  en  bronze.  Une  gracieuse 
et  charmante  Ondine,  sculptée  en  marbre  par 
M.  Canier-Belleuse,  a  paru  au  Salon  de 
1864  :  >  N'y  touchez  pas!  dit  W.  Biirger;  elle 
vous  échaufferait  la  main,  quoiqu'elle  sorte 
de  l'onde  et  qu'elle  joue  parmi  les  roseaux 
d'un  frais  rivage.  •  D'autres  Ondines  ont  été 
sculptées  par  Jilagmann,  bronze  (Salon  de 
1859);  P.  Robinet,  marbre  (Salon  de  1863); 
Ludovic  Durand,  plâtre  (Salon  de  1863),  etc. 
Ondine,  roman  de  Lamotte-Fouqué  (1813, 
in-8°).  Cet  ouvrage  est  une  des  plus  heureu- 
ses créations  de  la  littérature  allemande,  pé- 
riode romantique.  Le  sujet  est  tout  féerique. 
C'est  i'histoire  d'une  belle  fée  des  eaux  qui 
n'a  pas  d'âme,  mais  qui  en  reçoit  une  en  tom- 
bant amoureuse  d'un  homme;  elle  connaît 
alors  toutes  les  douleurs  humaines.  Le  beau 
chevalier  lui  devient  infidèle  et  elle  lui  donne 
la  mort  dans  un  baiser. 

Mme  de  Montolieu  a  traduit  Ondine  en  fran- 
çais (1817).  «  Nous  avons  lu  quelque  part,  dit 
Quérurd  {France  littéraire),  dans  un  ouvrage 
allemand,  que  ce  conte  a  été  composé  par  un 
Français  en  français,  et  que  le  baron  de  La- 
motte-Fouqué l'a  traduit  de  cette  langue  sur 
le  manuscrit  original.  » 

Ondin«,  opéra  en  trois  actes,  de  Lamotte- 
Fouqué,  musique  d'Hoffmann,  représenté  à 
Berlin  vers  181S.  Le  célèbre  auteur  des  Contes 
avait  plus  d'originalité  en  littérature  qu'en 
composition  musicale.  La  faiblesse  de  la  par- 
tition a'Ondine  surprit  les  amis  du  potïte,  et 
ses  ennemis  en  profiteront  pour  le  tourner  en 
ridicule, 

ONDOIEMENT  s.  m.  (on-doî-man  —  rad. 
ondoyer).  Etat  de  ce  qui  ondoie  ;  mouvement 
d'ondulation  :  L'horizon  n'est  interrompu  'de 
temps  en  temps  que  par  le  profil  d'un  chameau 


ONDU 

qui  s'avance  avec  /'ondoiement  d'une  vague. 
(Lamart.)  Elle  relevait  sa  tête  avec  un  on- 
doiement habituel  du  cou  pour  faire  flotter  le 
mouchoir  de  soie  et  ses  cheveux  sur  ses  épau- 
les. (Lamart.) 

—  Liturg.  Baptême  que  l'on  confère  d'une 
façon  sommaire,  sans  les  cérémonies  acces- 
soires, aux  enfants  qui  sont  en  danger  de 
mort  ou  que  l'on  ne  veut  baptiser  que  plus 
tard  avec  la  solennité  ordinaire, 

—  Encycl.  Lorsqu'un  enfant  nouveau-né 
parait  en  danger  de  mort,  on  Vondoie.  On- 
doyer un  enfant,  c'est  le  baptiser  en  dehors 
des  cérémonies  prescrites  par  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  que,  dans  ce  cas,  le  ministre  du  bap- 
tême peut  être  un  laïque,  et  il  suffit,  pour 
que  le  baptême  ainsi  administré  soit  efficace, 
que  l'eau  que  l'on  verse  sur  la  tête  de  l'en- 
fant soit  de  l'eau  naturelle,  sans  aucun  mé- 
lange ,  et  que  celui  qui  la  verse  prononce  les 
paroles  sacramentelles  :  «  Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Certains  rituels  nous  donnent  le  détail  des 
cas  où  l'on  peut  baptiser  ainsi  les  enfants  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  du  sein  de  leur 
mère  ;  mais,  hors  le  cas  d'absolue  nécessité, 
nul  ne  peut  ondoyer  un  enfant  sans  une  per- 
mission spéciale  de  l'évéque  du  diocèse.  C'é- 
tait autrefois  une  coutume  de  la  monarchie 
d'ondoyer  d'abord  les  enfants  de  France  et 
d'attendre  plusieurs  années  pour  leur  donner 
le  baptême  ordinaire.  Louis  XVI  rompit  avec 
cette  coutume. 

ONDONKAI  s.  m.  (on-don-kè).  Petit  tam- 
bour en  usage  chez  les  Indiens. 

ONDOYANT,  ANTE  adj.  (on-doi-ian  —  rad.    I 
ondoyer).  Qui  ondoie,  qui  se  meut  en  formant 
des  ondes:  Fumée  ondoyante.  Moissons  on- 
doyantes.   Flammes    ondoyantes.    Cheveux 
ondoyants.   Drapeaux   ondoyants.    Une   ri- 
vière ,  en  été ,  ressemble  souvent  à  une  prairie 
ondoyante.    (B.   de  St-P.)   Les  gerbes  on- 
doyantes enrichissent  nos  guérets,  et  le  blé 
devient  le  soutien  du  r/enre  humain.  (A.  Mar- 
tin.) 
J'aime  à  voir  le  zéphyr  agiter  dons  les  eaux 
Les  replis  ondoyants  des  joncs  et  des  roseaux. 

Colardeau. 
Tout  a  fui  :  des  vaincus  l'ondoyante  mêlée 
Couvre  du  vieux  Meinphis  In  plaine  désolée. 
Méry  et  Barthélémy. 

—  Fig.  Variable,  inconstant  :  C'est  un  sujet 
merveilleusement  vain,  diuersei  ondoyant  que 
l'homme.  (Montaigne.) 

—  Méd.  Pouls  ondoyant  ,Pbo.\s  qui  se  fait 
sentir  par  un  mouvement  successif,  continuel 
et  inégal,  comme  les  ondulations  dés  vagues. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Syn.  d'oNDÉ,  espèce  de 
coryphène. 

ONDOYÉ,  ÉE  (on-doi-ié)  part,  passé  du  v. 
Ondoyer.  Qui  est  marqué  d'ondes  :  Des  aga- 
rics monstrueux ,  ondoyés  de  différentes  cou- 
leurs. (B.  de  St-P.) 

—  Liturg.  Qui  a  reçu  le  baptême  par  on- 
doiement :  Enfant  ondoyé. 

ONDOYER  v.  n.  ou  intr.  (on-doi-iô  —  rad. 
onde.  Change  y  en  i  devant  un  e  muet  :  J'on- 
doie, il  ondoiera).  Se  mouvoir  en  faisant  des 
ondes  :  JVo.t  drapeaux  ondoyaient  au  gré  du 
vent.  Ses  cheoeux  dénoués  ondoient -autour  de 
ses  épaules.  Les  moissons,  pâles  dans  te  Nord, 
ondoient  ici  avec  un  reflet  d'or  rougeâtre.  (IL 
Taine.) 
Regrettez-vous  le  temps  où  les  nymphes  lascives 
Ondoyaient  au  soleil  parmi  les  fleurs  des  eaux? 
A.  db  Musset. 
Il  Tracer,  dessiner  une  ligne  ondoyante ,  si- 
nueuse :  La  route  ondoie  dans  le  fond  de  la 
vallée. 

—  Fig.  Papilloter,  changer  très  -  rapide- 
ment et  très-fréquemment  d'aspect  :  Là ,  des 
secrets  bien  trahis,  des  causeries  légères  et 
profondes  ondoient,  tournent ,  changent  d'as- 
pect et  de  couleur  à  chaque  phrase.  (Balz.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Liturg.  Baptiser  sommaire- 
ment; sans  accomplir  les  cérémonies  acces- 
soires du  baptême  :  Oit  ondoie  les  enfants  en 
danger  de  mort. 

ONDULANT,  ANTE  adj.  (on-'du-lan,  un-te 
—  rad.  onduler).  Qui  ondule,  qui  se  meut  en 
formant  des  ondes  :  La  brise  rafraîchissante 
commence  à  frissonner  dans  les  flèches  à  peine 
ondulantes  des  cyprès.  (Lamart.) 
Sur  son  corps  ondulant  d'où  jaillit  la  lumière, 
Flotte  d'un  coursier  noir  l'ondoyante  crinière. 

Lamartine. 

—  Méd.  Pouls  ondulant,  Pouls  inégal ,  va- 
riant d'intensité  par  une  progression  plus  ou 
moins  lente,  mais  continue. 

ONDULATION  s.  f.  (on-du-la-si-on  —  rad. 
onduler).  Mouvement  d'un  fluide  qui  s'abaisse 
et  s'élève  alternativement  :  Les  ondulations 
des  vagues.  Une  pierre  jetée  dans  l'eau  y  cause 
des  ondulations.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Mouvement  imitant  celui  des 
ondes  :  Ondulations  d'un  champ  de  blé.  On- 
dulations de  la  foule.  Quand  le  vent  agite 
les  plantes,  vous  diriez,  à  leurs  ondulations, 
une  mer  de  verdure  et  de  fleurs.  (B.  de  St-P.) 

Parfois,  comme  un  soupir  de  leur  ame  brûlante. 
Du  sein  des  épis  lourds  qui  murmurent  en  Ire  eux, 
Une  ondulation  majeslueuse  et  lunte 
S'éveille  et  va  mourir  à  l'horizon  poudreux. 

Leconte  n£  LlSLE. 

Il  Mouvement  qui  se  propage  ou  qui  alterne 
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en  formant  comme  des  ondes  :  Les  ondula- 
tions d'un  serpent.  Quel  regard  velouté!  quel 
rose  et  blanc  sourire!  quelles  souples  ondula- 
tions de  cou!  (Th.  Gaut.) 

—  Suite  de  saillies  et  de  dépressions  :  Les 
ondulations  du  sol.  Eu  approchant  de  la  mer 
Morte,  les  ondulations  du  terrain  diminuent; 
la  pente  incline  insensiblement  vers  te  rivage. 
(Lamart.) 

—  Fig.  Action  qui  se  propage  :  La  souf- 
france gagne  toutes  les  classes  de  citoyens  par 
une  espèce  d'oxt>VT.*TiOtt,  jusqu'à  ce  que  t'Étnt 
ait  repris  un  peu  de  consistance.  (Duolos.) 

—  Physiq.  Mouvement  des  ondas  fluides  : 
Ondulations  des  liquides,  de  l'air,  de  la  lu- 
mière. 

—  B.-arts.  Lignes  et  contours  présentant 
des  mouvemenis  comparables  il  ceux  d'un 
serpent;  plisde  draperies:  Ce  peintre  excelte 
à  rendre  les  ondulations  des  draperies.  (Acad.) 

—  Mus.  Sorte  de  trémolo  d'un  mouvement 
lent. 

—  Encycl.  Physiq.  On  désigne  sous  le  nom 
de  théorie  des  ondulations  la  théorio  des  phé- 
nomènes lumineux  et  calorifiques,  fondée  sur 
l'hypothèse  des  mouvements  vibratoires  trans- 
mis dans  tous  les  sens  par  les  corps  lumineux 
ou  relativement  chauds  à  un  tluide  impon- 
dérable répandu  dans  tout  l'espace,  péné- 
trant tous  les  corps,  auquel  les  partisans  de 
cette  théorie  ont  donné  le  nom  d'éther.  Ces 
vibrations  se  transmettraient  a  travers  les 
corps  diaphanes  ou  diaihermanes;  elles  se- 
raient arrêtées  ou  considérablement  réduites 
par  les  autres.  Dans  cette  théorie,  le  lieu  ac- 
tuel d'un  ébranlement,  ou  la  surface  d'une 
onde,  se  transporterait  avec  une  vitesse 
énorme,  variable,  d'ailleurs,  avec  la  naturo 
du  milieu,  parallèlement  a  elle-même  si  le 
centre  d'ébranlement  était  assez  loin  pour  que 
l'onde  pût  être  considérée  comme  plane,  en 
s'épahouissant  du  plus  en  plus  duns  le  cas 
contraire.  La  transmission  se  ferait  perpen- 
diculairement à  la  surface  de  l'onde,  niais  lus 
vibrations  elles-mêmes  s'exécuteraient  sur 
cette  surface.  Un  rayon  lumineux  serait  lu 
direction  dans  laquelle  se  propage  un  ébran- 
lement, mais  les  vibrations  de  l'éthëruii  point 
où  l'ébranlementserait  parvenu,  sur  un  rayon, 
se  feraient  perpendiculairement  à  ce  rayon. 

<4Jette  hypothèse  a  été  émise  par  Doscaitos; 
Huyghens  a,  le  premier,  tenté  d'en  faire  une 
théorie;  Fresnel  l'a  si  heureusement  systé- 
matisée qu'elle  est  regardée  aujourd'hui 
comme  à  peu  près  hors  de  doute.  Les  preu- 
ves proposées  par  cet  illustre  physicien  sont 
nombreuses,  et  chacune  d'elles  pourrait  it  elle 
seule  suffire  il  une  démonstration  complète. 
La  première  est  tirée  de  la  constante  égalité 
entre  les  vitesses  de  propagation  de  tous  les 
rayons  diversement  colorés  provenant  de 
toutes  les  sources  connues;  dans  la  théorie 
dès  ondulations,  cette  constance  delà  vitesso 
de  la  lumière  s'explique  d'elle-même,  puisque 
cette  vitesse  ne  tient  pas  à  la  nature  de  l'a- 
gent, mais  à  celle  du  milieu;  en  effet,  ce  n'est 
plus  que  la  vitesse  de  propagation  des  ébran- 
lements de  l'éther  et  elle  ne  peut  dépendre 
que  de  l'élasticité  de  ce  fluide;  do  même  que 
la  vitesse  du  son  dans  un  même  milieu  n'est 
que  la  vitesso  de  propagation  des  mouve- 
ments vibratoires  dans  ce  milieu,  et,  pour 
cette  raison,  ne  dépend  an  aucune  façon  de 
la  hauteur  de  la  note  transmise. 

Cette  constance  de  la  vitesse  de  lu  lumière 
donnait,-  au  contraire,  lieu  aux  plus  grandes 
difficultés  dans  la  théorie  de  rémission. 

De  même,  l'annulation  des  propriétés  chi- 
miques de  rayons  qui  se  sont  détruits  par  in- 
terférence na  pas  besoin  d'explication  dès 
qu'on  admet  la  théorie  des  undulations,  puis- 
que l'interférence  de  deux  rayons  est  la  des-  • 
truction  d'un  ébranlement  par  un  autre  du 
seus  contraire,  tandis  que,  dans  la  théorie  de 
l'émission  où  l'interférence  ne  pouvait  être 
attribuée  qu'à  la  destruction  de  doux  sensa- 
tions l'une  par  l'autre,  par  la  réunion  de  mo- 
lécules de  matière  lumineuse  agissant  sur 
l'œil  de  façons  opposées,  il  paraissait  difficile 
d'expliquer  comment  toute  action  chimique 
cessait  nécessairement  aveq  la,  sensation, 
quelque  différence  qu'il  y  eût  entre  tes  deux 
genres  de  phénomènes. 

Les  phénomènes  de  diffraction  fournissent 
des  preuves  encore  plus  palpables.  Kn  eifet, 
dans  l'hypothèse  de  l'émission,  la  diffraction 
serait  due  à  une  déviation  des  rayons  lumi- 
neux qui,  passant  près  de  ia  surface  du  corps 
opaque,  seraient  attirés  par  lui.  Mais  celte 
déviation  mesurée  au  micromètre  astronomi- 
que reste  toujours  la  même,  quel  que  soit  l'é- 
cran employé  pour  arrêter  la  marche  de  la 
lumière;  les  attractions  imaginées  pour  ren- 
dre compte  de  la  diffraction  seraient  donc  ab- 
solument indépendantes  de  la  densité  du 
corps  attirant.  Dans  la  théorie  des  ondula- 
tions, au  contraire,  l'apparition  de  bandes  iri- 
sées derrière  un  écran  résulte  immédiate- 
ment de  l'hypothèse  même  du  mouvement  vi- 
bratoire, et,  le  corps  interposé  n'agissant  que 
comme  écran,  sa  nature  et  sa  composition 
restent  naturellement  sans  influence  sur  l'ef- 
fet produit.  Dans  cette  dernière  théorie,  les 
vibrations  perpendiculaires  aux  rayons  se  dé- 
truisent mutuellement  dans  l'intérieur  d'un 
mémo  faisceau,  et  c'est  parce  que  l'interfé- 
rence ne  peut  plus  avoir  lieu  que  du  côté  de 
l'intérieur  du  faisceuu,  pour  les  ébranlements 
correspondant  aux  rayons  qui  en  forment 
l'enveloppe,  que  les  bandes  irisées  apparais- 
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sent  en  dehors  de  la  section  transversale  de 
ce  faisceau. 

Les  curieux  phénomènes  d'interférence,  de 
double  réfraction  et  de  polarisation  fournis- 
sent encore  des  preuves  plus  convaincantes, 
la  théorie  des  ondulations  en  rendant. complè- 
tement compte,  tandis  que  les  partisans  du 
système  de  rémission  n'ont  pas  même  pu  ima- 
giner des  raisons  quelconques  pour  les  expli- 
?uer.  Mais  une  expérience  décisive  a  enfin 
burni  un  moyen  irrévocable  de  démonstra- 
tion :  les  deux  théories  de  l'émission  et  des 
ondulations  conduisaient  forcément,  la  pre- 
mière h  admettre  que  la  lumière  se  meut  plus 
vite  dans  les  milieux  plus  denses,  la  seconde 
qu'elle  y  a  une  vitesse  moindre;  or,  on  est 
parvenu  à  mesurer  directement  ces  vitesses, 
et  l'expérience  a  donné  pleinement  raison 
aux  partisans  de  la  théorie  des  ondulations. 

On  nomme  surface  d'une  onde  le  lieu  actuel 
des  ébranlements  transmis  de  proche  en  pro- 
che par  un  même  ébranlement  provenant  de 
la  source  lumineuse.  Lorsque  la  lumière  se 
propage  dans  un  milieu  isotrope,  c'est-à-dire 
identique  à  lui-même  en  tous  les  points  et 
dans  toutes  les  directions  autour  de  chacun 
de  ses  points,  les  surfaces  des  ondes  sont  na- 
turellement sphériques  et  ont  pour  centre 
commun  le  centre  même  de  l'ébranlement  pri- 
mitif ;  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière, 
dans  un  pareil  milieu,  est  l'accroissement  du 
rayon  de  l'onde  sphérique  dans  l'unité  de 
temps. 

Lorsque  le  milieu  où  se  propage  une  onde 
n'est  pas  isotrope,  la  figure  de  cette  onde  peut 
être  quelconque  et  peut  changer  d'instant  en 
instant.  Le  rayon  lumineux  n'est  plus  alors 
droit,  il  est  brisé  ou  courbe,  suivant  que  la 
nature  du  milieu  change  de  distance  en  dis- 
tance ou  d'une  manière  continue. 

La  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  en 
chaque  point  du  milieu  non  isotrope  est  tou- 
jours le  quotient  du  chemin  parcouru  par  le 
lieu  de  l'ébranlement  divisé  parle  temps  em- 
ployé à  le  parcourir;  mais  cette  vitesse  n'est 
pas  indépendante  de  la  position  du  point  où 
l'ébranlement  est  parvenu,  ni  de  la  direction 
dans  laquelle  il  se  propage. 

Dans  les  cas  les  plus  simples  de  milieux  non 
isotropes,  les  surfaces  d'ondes  sont  celles  d'el- 
lipsoïdes ayant  pour  centre  commun  le  centre 
primitif  do  l'ébranlement  et  qui  grandissent 
en  restant  semblables  à  eux-mêmes  ;  ou  celles 
de  surfaces  du  quatrième  ordro  dont  l'équa- 
tion peut  se  ramener  à  la  ferme 

(œ1  +  y'  +  3')(rt'a;'  +  l'y'  -f  c'z')  . 
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l'origine  élant  an  centre  primitif  d'ébranle- 
ment qui  reste  encore  le  centre  commun  de 
toutes  les  ondes. 

Dans  ces  deux  derniers  cas  particuliers, 
les  rayons  lumineux,  lieux  des  points  homo- 
logues des  surfaces  d'ondes,  sont  encore 
droits;  mais  la  vitesse  de  propagation  dans 
le  sens  de  chacun  d'eux  est  proportionnelle  à 
sa  longueur;  elle  reste  bien  constante  dans 
toute  la  longueur  d'un  même  rayon,  mais  elle 
change  avec  la  direction  du  rayon.  Dans  le 
cas  général,  le  rayon  lumineux  devient  courbe 
et  la  vitesse  de  propagation  change  conti- 
nuellement dans  toute  sa  longueur. 

Aucun  phénomène  n'a  pu  donner  jusqu'ici 
d'indications  sur  la  forme  des  trajectoires 
parcourues  par  les  molécules  d'éther  durant 
une  vibration,  mais  il  est  naturel  d'admettre 
jusqu'à  preuve  du  contraire  que  ces  trajec- 
toires sont  droites.  Lies  mouvements  de  ces 
molécules  sont,  d'ailleurs,  périodiques  et  iso- 
chrones, et,  si  on  les  assimile,  comme  il  est 
naturel  de  le  faire,  à  ceux  des  molécules  des 
corps  élastiques  dérangés  de  leur  position 
d'équilibre,  on  les  représentera  par  des  équa- 
tions de  la  forme 

x  -  a  cos  —  {(  —  t), 

x  désignant  le  chemin  compté  à  partir  du  mi- 
lieu de  la  trajectoire,  t  l'une  des  époques  où 
la  molécule  se  trouvait  au  milieu  de  sa  course, 
t  le  temps  compté  à  partir  de  la  même  origine 
que  t,  enfin  0  la  durée  d'une  vibration.  Cette 
forme  de  l'équation  du  mouvement  corres- 
pond, comme  on  sait,  à  l'hypothèse  que  la 
force  qui  tend  à  ramener  la  molécule  à  sa  po- 
sition d'équilibre,  c'est-à-dire  au  milieu  de  sa 
trajectoire,  varie  proportionneliement-à  la  dis- 
tance qui  la  sépare  de  ce  milieu.  C'est  l'hypo- 
thèse la  plus  simple  et  que  suggèrent  toutes  les 
expériences  sur  les  forces  dues  à  l'élasticité. 
En  l'absence  d'indications  contraires,  les 
premiers  fondateurs  de  la  théorie  des  ondes 
avaient  naturellement  supposé  que  les  vibra- 
tions de  l'éther,  comme  celles  des  corps  so- 
nores, s'effectuaient  dans  la  direction  du 
rayon  de  propagation.  Ce  sont  les  phénomè- 
nes de  polarisation  qui  ont  amené  Fresnel  à 
admettre  que  les  vibrations  lumineuses  s'ef- 
fectuent, au  contraire,  sur  la  surlace  de  l'onde 
propagée,  c'est-à-dire  dans  des  directions  per- 
pendiculaires à  celles  du  rayon  de  propaga- 
tion lorsque  le  milieu  est  isotrope.  Rien,  au 
reste,  jusqu'ici,  n'a  pu  fournir,  même  dans  le 
cas  le  plus  simple  d'un  milieu  isotrope,  d'in- 
dications précises  sur  le  mode  de  répartition 
des  vibrations  dans  des  divers  sens  offerts  par 
les  tangentes  k  la  surface  de  l'onde,  menées 
au  point  où  la  vibration  rencontre  le  rayon. 
Mais  la  théorie  du  plus  grand  nombre  des 
phénomènes  n'exige  heureusement  pas  l'inter- 
vention d'hypothèses  précises  à  cet  égard. 
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Nous  avons  déjà  dit  que,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière  paraît  indépendante  de  sa  couleur. 
Ce  serait  particulièrement  par  la  durée  des 
vibrations  transmises  que  se  distingueraient 
les  uns  des  autres  les  rayons  diversement  co- 
lorés. 

On  nomme  longueur  d'ondulation  le  chemin 
que  parcourt  l'onde  pendant  la  durée  d'une 
vibration.  C'est  donc  le  produit  de  la  durée 
d'une  vibration  par  la  vitesse  de  la  lumière. 
La  longueur  d'une  ondulation  dépend  de  la 
nature  du  milieu  s'il  est  isotrope,  de  la  direc- 
tion considérée  dans  ce  milieu  s'il  est  quel- 
conque, enfin  de  la  nature  du  rayon  transmis, 
c'est-à-dire  de  sa  couleur.  Toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  la  longueur  d'une  ondulation 
paraît  indépendante  du  chemin  déjà  parcouru 

fiar  le  rayon  lumineux, c'est-à-dire  que,  dans 
e  même  milieu,  les  vibrations  correspondant 
au  même  rayou  sont  isochrones. 

La  vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide  à  peu 
près  complet  qu'offrent  les  espaces  plané- 
taires est  d'environ  de  300,000,000  de  mètres 
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par  seconde  ;  elle  doit  être  un  peu  moindre 
dans  l'air  à  la  surface  de  la  terre  ;  mais  les 
expériences  propres  à  la  déterminer  directe- 
ment n'ont  pas  pu  jusqu'ici  fournir  la  correc- 
tion à  apporter  au  résultat  déduit  des  obser- 
vations astronomiques.  Ce  dernier  résultat, 
au  reste,  comporte  lui-même  une  certaine  in- 
certitude. Pour  ces  diverses  raisons,  les  don- 
nées numériques  qui  dépendront  de  la  vitesse 
de  la  lumière  dans  l'air  resteront  soumises  à 
des  erreurs  assez  sensibles.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  regarder  comme  parfaitement  sûres 
les  valeurs  que  nous  allons  donner  des  lon- 
gueurs d'ondulations  pour  les  rayons  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ces  longueurs  résultent  d'ex- 
périences interprétées  par  la  théorie  main- 
tenant admise,  à  l'aide  de  laquelle  Fresnel  a 
rendu  compte  des  phénomènes  d'interférence; 
ce  sont,  pour  les  différents  rayons  similaires, 
les  plus  petites  différences  entre  les  chemins 
que  doivent  avoir  parcourus  ces  rayons,  à 
partir  de  la  source,  pour  interférer  en  se  ren- 
contrant. 


NOMBRE 

LONGUEUR 

de  lon- 
gueurs 

DURÉE  D'UNE  VIBRATION 

NOMBRE  DES    VIBRATIONS 

COULEURS. 

d'ondes 

d'ondes 
dans  un 

en  secondes. 

dans 

en  millimètres. 

niillim  ti- 
tre. 

une  seconde. 

Violet.  .... 

0,000  423 

8,300 

0,000  000  000  000  001  41 

70S  000  000  000  000 

Bleu 

0,000  440 

2,230 

0,000  000  000  000  001  49 

060  000  000  000  000 

0,000  475 

2,100 

0,000  000  000  000  001  58 

630  000  000  000  000 

Vert.  ..... 

0,000  521 

1,920 

0,000  000  000  000  001  73 

576  0u0  000  000  000 

0,000  551 

1,810 

0,000  000  000  000  001  83 

543  000  000  000  000 

Orangé  .... 

0,000  5S3 

1,710 

0,000  000  000  000  001  94 

513  000  000  000  000 

0,000  620 

1,610 

0,000  000  000  000  002  07 

4S3  000  000  000  000 

Dans  ce  cas,  la  superposition  des  deux  mou- 
vements vibratoires  entraîne,  pour  la  molé- 
cule soumise  aux  deux  ébranlements,  l'addi- 
tion des  vitesses  prises  respectivement  avec 
leurs  signes.  Considérons  donc  deux  mouve- 
ments de  même  période  t,  d'am|ditudes  diffé- 
rentes 2a'  et  2a"  et  de  phases  différentes.  En 
prenant  l'origine  des  temps  équidistants  des 
époques  où  les  deux  mobiles  seraient  aux  mi- 
lieux de  leurs  courses,  les  équations  des  deux 
mouvements  seront 
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On  voit  par  ce  tableau  que  la  longueur  d'on- 
dulalion  et  par  suite  la  durée  d'une  vibration 
vont  en  croissant  du  violet  au  rouge.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  la  réfrangibilité  va  en  décrois- 
sant pour  les  couleurs  rangées  dans  le  même 
ordre.  Il  en  résulte  ce  rapprochement  remar- 
quable, que  la  longueur  d  ondulation  varie  en 
sens  contraire  de  Ta  réfrangibilité. 

Quelles  que  soient  les  hypothèses  que  l'on 
fasse  sur  la  direction  des  vibrations  par  rapport 
aux  rayons  lumineux,  il  est  naturel  d'admettre 
que,  hors  les  cas  exceptionnels,  ces  vibra- 
tions sont  orientées  semblablement  dans  les 
circonstances  semblables,  c'est-à-dire  pour 
les  rayons  de  mêmes  couleurs  se  propageant 
en  lignes  droites  dans  un  même  milieu  iso- 
trope, ou  parcourant  des  trajectoires  sembla- 
bles dans  un  milieu  non  isotrope.  Le  mode 
d'orientation  varierait,  d'ailleurs,  d'autant 
moins  que  la  couleur  du  rayon  et  le  milieu 
auraient  subi  de  moindres  altérations.  Ce 
principe  suffit  à  l'explication  des  phénomè- 
nes les  plus  simples  de  l'optique,  l'interfé- 
rence de  deux  rayons  semblables  et  parallèles, 
la  diffraction,  etc.  En  effet,  on  peut  en  dé- 
duire, indépendamment  de  toute  autre  hypo- 
thèse, les  effets  dus  à  la  combinaison  de  deux 
ébranlements  dans  les  circonstances  spéciales 
qu'il  est  plus  utile  de  considérer,  c'est-à-dire 
lorsque  les  deux  rayons  sont  sensiblement  pa- 
rallèles et  de  couleurs  peu  différentes.  la  vitesse  du  mouvement  résultant  est  donc 

V=u'  +  o"  =  —  j\(a'  +  a")  cos  yVsiiiyf  —  (a'  —  a")  sin  y-c'cosyi  j. 

D'ailleurs,  les  vitesses  s'ajoutant,  les  espaces  s'ajoutent  aussi,  et,  par  suite, 

X  =  a:'-r-a:"  =  (a'-r-a")  cos  yV  cos  j'  +  (a'  —  a")  sin  7T'sin  "f'' 

Ces  équations  sont  celles  d'un  mouvement  vibratoire  de  même  période  que  les  deux  proposés 
et  dont  il  est,  d'ailleurs,  facile  de  trouver  l'amplitude  2A  ainsi  que  la  phase.  En  effet,  si  1  on 


2x'  désignant  l'intervalle  de  temps  qui  sépare 

les  passages  des  deux  mobiles  par  les  points 

homologues  de  leurs  trajectoires. 

Ces  opérations  donnent  pour  valeurs  des 

vitesses  à  l'époque  t 

,  ,2t.    .    2n  n 

v'  =  — a'—  sin  —  (t  —  t  ') 


et 


0 


0H  =  _a«_Vln  _*(!  +  *<); 


pose 


d'où 


{a'  — a")  sin  ~  t'      sin  y  % 

~  ~       iïs      ~~  2r.    ' 

(a'  +  a")  cos  —  t'      eosyx 


(;'_«»)smÇT'  =  SinjTy/(n'  +  a")'cos'ÇT'-r-K~a")1sin'yT', 

(a'  +  «")<=osyV=cos^Ty/(a'  +  a")>cos>^T'  +  (a'-n")'sin'j,'; 

et  que  l'on  représente  par  A  la  constante 

*/(«'  +  «")'  cos'  ^  t'  +  {a'  —  a"Y  sin'y  V, 
les  équations  précédentes  deviennent 

X  =  A  cos  y(t-x)  et  V  =  -  y  A  sin  y(<-i). 
Ainsi  l'amplitude  du  mouvement  résultant  est 


2A  =  2  \J(a>  +  a")'  cos'  jV  +  (a'-a")>  sin'  y -t'. 

Il  est  facile  d'apprécier  les  limites  entre  lesquelles  pourra  varier  A  ;  en  développant  les 
carrés  et  faisant  les  réductions,  on  trouve  aisément 


A  =  1  /a"  +  a'"  +  2a'a"(  cos'  y  t'—  sin1  y  -A 
A  =  4  /a"  +  a'"  +  2a'a"  cos  y  t'. 
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On  voit  par  là  que  le  maximum  de  A,  qui  est 
a'  +  a",  correspond  au  cas  où  t'  atteint  sa 

0 
valeur  limite  -;  et  que  le  minimum,  qui  est 

G 
rfc  (a'  —  a") ,     répond    à  l'hypothèse   t'  =  -. 

L'amplitude  du  mouvement  résultant  est  donc 
maximum  ou  minimum  suivant  que  les  deux 
mouvements  composants  sont  séparés,  dans 
leurs  phases,  par  la  durée  d'une  vibration  com- 
plète, ou  par  la  durée  d'une  demi-vibration, 
car  l'intervalle  des  phases  semblables  a  été 
représenté  par  2t'. 

Dans  le  cas  du  minimum,  A  ne  peut  être 
nul,  à  moins  que  a'  et  a"  ne  soient  égaux; 
c'est-à-dire  que  deux  mouvements  vibratoi- 
res de  même  période  ne  peuvent  s'annuler 
qu'autant, que  leurs  amplitudes  sont  égales. 
Si  les  amplitudes  étaient  différentes,  la  com- 
pensation ne  pourrait  évidemment  s'établir 
qu'à  certains  instants  déterminés.  Le  mouve- 
ment d'une  molécule  d'éther  correspondant  à 
une  vibration  complète  se  divise  naturelle- 
ment en  quatre  parties  semblables  (sauf  les  va- 
riations de  signes  du  chemin  et  delà  vitesse)  à 
partir  delà  position  d'équilibre.  Dans  chacun 

0 
des  quatre  quarts,  dont  la  durée  est  -,  la  vi- 
tesse de  la  molécule  varie  entre  les  limites 
±—  a  et  0;  la  force  vive  de  cette  molécule, 
considérée  comme  ayant  l'unité  de  masse, 
varie  elle-même  entre  —  a'  et  o.  La  perte 
de  force  vive,  de  la  position  d'équilibre  à  l'é- 
cart  extrême  de  la  molécule,  est  donc  *~n~i 

cette  perte,  qui  représente  le  travail  molécu- 
laire dont  procède  l'ébranlement,  peut  servir 
de  mesure  à  l'intensité  du  rayon  lumineux  ; 
elle  varie,  comme  on  voit,  proportionnelle- 
ment au  carré  de  l'amplitude  pour  tons  les 
mouvements  de  même  période.  Si  donc  on 
désigne  par  «'  et  i''  les  intensités  des  deux 
rayons  correspondant  aux  mouvements  vi- 
bratoires considérés  dans  ce  qui  précède  et 
par  I  l'intensité  du  rayon  correspondant  au 
mouvement  résultant,  c'est-à-dire  du  rayon 
produit  par  la  combinaison  des  deux  rayons 
primitifs, 

I  =  i'  +  i"  +  2  /ÏV'  cos  -^  x'. 

L'intensité  résultante  I  varie  donc  entre  les 
limites 

(v/i'  +  vyï77)'    et    {\ZV-\fi")', 

dont  la  moyenne  est  i'  -f-  i". 

Ce  dernier  résultat  est  extrêmement  remar- 
quable. Il  en  résulte  que  la  clarté  due  à  la 
présence  simultanée  de  deux  sources  diffé- 
rentes est  la  somme  des  clartés  qu'elles  pro- 
duiraient séparément.  En  effet,  une  même 
source  subit  d'instant  en  instant  une  infinité 
de  modifications  extrêmement  rapides  et  tel- 
les que  les  rayons  émanes  de  deux  sources 
distinctes  quelconques  parviennent  en  un 
même  point  de  l'espace  sous  des  phases  dont 
l'intervalle  varie  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. L'intensité  du  rayon  résultant  de  la  com- 
binaison des  rayons  provenant  de  deux  sour- 
ces distinctes  varie  donc  continuellement  en- 
tre ses  valeurs  maximum  et. minimum 

(y?  -tVi77)'    et    (v'^T-v/i7')^ 

Or,  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  les  épo- 
ques de  maximum  et  de  minimum  n'est  en 
moyenne  que  de  4  dixièmes  d'un  quatrillio- 
nième  de  seconde,  et  par  suite,  en  raison  de 
la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine, 
l'éclat  doit  paraître  conserver  uniformément 
sa  valeur  moyenne  i'-\-i". 

S'il  était  possible  de  réduire  par  la  pensée 
la  cause  d'un  ébranlement  de  l'éther  à  une 
simplicité  absolue,  ou  ne  pourrait  lui  conce- 
voir d'effet  immédiat  que  sur  une  seule  mo- 
lécule du  fluide,  et  cet  effet  élémentaire  ne 
pourrait  évidemment  se  propnger  que  dans 
une  seule  file  de  molécules.  Mais  un  ébran- 
lement central  qui  se  propage  de  proche  en 
proche  sous  forme  d'onde  agit  en  même  temps 
sur  une  infinité  de  molécules  infiniment  voi- 
sines, de  même  qu'une  détonation  met  simul- 
tanément en  mouvement  une  infinité  de  mo- 
lécules du  gaz  au  milieu  duquel  elle  se  pro- 
duit. Aussi  un  ébranlement  quelconque  se 
propage-t-il  toujours  dans  toutes  les  direc- 
tions et  donne-t-il  lieu  à  la  naissance  d'une 
infinité  de  rayons.  La  multiplicité  des  direc- 
tions de  l'ébranlement  n'existe,  d'ailleurs,  pas 
seulement  au  centre  même  d'où  il  est  parti, 
c'est-à-dire  au  lieu  même  occupé  pur  la  source  ; 
elle  se  perpétue  en  chaque  point  de  chaque 
onde  qui  devient  à  son  tour  centre  direct  d  un 
ébranlement  de  plus  en  pius  faible,  mais  tou- 
jours multiple.  Chaque  point  de  l'espace  éthéré 
où  se  fait  sentir  le  contre-coup  d'un  ébranle- 
ment central  est  donc  lui-même  agité  d'une 
infinité  de  manières  et  se  trouve  être  le  point 
de  départ  d'une  infinité  de  vibrations  simul- 
tanées. En  d'autres  termes,  le  rayon  unique 
de  lumière  ne  donnant  lieu  en  chacun  de  ses 
points  qu'au  mouvement  d'une  seule  molécule 
de  l'éther,  ce  rayon  simple  ne  se  concevrait 
pas.  Chaque  rayon  de  lumière  est  déjà  un  fais- 
ee;m  de  rayons.  Kn  général,  l'infinie  multitude 
de  rayons  parallèles  qui  tombent  simultané- 
ment en  un  même  point  d'une  même  onde, 
quoique  provenant  du  même  ébranlement  cen- 
tral, donne  naissance  à  une  infinité  de  mou- 
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vements  vibratoires  s'effectuant  dans  tous  les 
sens  rectilignes  sur  la  surfao;  de  l'onde,  au- 
tour du  point  considéré.  Les  faisceaux  où  l'on 
suppose  la  coexistence  de  tous  ces  mouve- 
ments divergents  sont  des  faisceaux  de  lu- 
mière naturelle,  c'est-à-dire  que  l'on  regarde 
cette  coexistence  comme  habituelle.  Mais 
certains  faisceaux  particuliers  jouissent  de 
propriétés  telles,  qu'il  n'a  plus  été  possible  d'y 
supposer  la  coexistence  de  mouvements  irré- 
guliers s'effectuant  dans  tous  les  sens  autour 
d'un  point  de  leur  parcours.  L'explication  dos 
phénomènes  observés  a  paru  exiger  que  tous 
les  mouvements  vibratoires  s'effectuassent 
dans  des  directions 'parallèles  en  tous  les 
points  d'un  même  élément  de  l'onde.  Les  fais- 
ceaux de  lumière  où  l'on  est  obligé  de  sup- 
poser cette  restriction  sont  dits  polarisés. 

Deux  rayons  infiniment  voisins  de  lumière 
naturelle  étant  déjà  eux-mêmes  composés  ex- 
citent séparément,  en  un  point  quelconque  de 
leur  marche,  des  vibrations  s'effectuant  si- 
multanément dans  toutes  les  directions;  il  cor- 
respond donc  à  chaque  direction  autour  du 
point  de  concours  des  deux  payons  deux  vi- 
brations parallèles. 

La  théorie  exposée  plus  haut  se  rapporte  à 
la  composition  île  deux  vibrations  parallèles 
consistant  dans  les  conditions  qui  viennent 
d'èfre  énoncées.  Elle  convient  a  tous  les  cas 
où  deux  faisceaux  de  lumière  naturelle  se 
rencontrent  sous  une  faible  inclinaison  ;mais, 
par  le  fait  même,  elle  ne  pourrait  plus  servie 
à  rendre  compte  des  effets  produits  par  la 
réunion  de  deux'  faisceaux  de  lumière  pola- 
risée. Il  importe,  en  conséquence,  de  la  com- 
pléter par  1  étude  spéciale  du  cas  particulier 
qui  y  échappe. 

Toutes  les  compositions  de  faisceaux  de  lu- 
mière polarisée  se  ramèneront  aisément, 
comme  on  le  verra  fort  bien,  à  la  composition 
de  deux  faisceaux  polarisés  feetangulaire- 
ment.  Nous  commencerons  donc  par  étudier 
ce  cas  particulier.  •  *  ■• 

Nous  supposerons  encore,  comme  dans  ce 
qui  précède,  que  les  périodes  des  deux  mou- 
vements soient  les  mêmes,  parce  qu'il  n'y  a 
jamais  intérêt  à  étudier  la  combinaison  de 
deux  rayons  diversement  colorés.  Nous  sup- 
poserons, de  plus,  que  les  phases  soient  sem- 
blables, parce  que  les  deux  rayons  arriveront 
en  même  temps  de  la  même  source. 

Soient 

2tc  ,        . 
x  =  n'  cos  ~{t  —  -r) 

et 

y  =  a",  cos  —  {/  —  t) 

les  équations  des  deux  mouvements  compo- 
sants. La  trajectoire  du  mouvement  résultant 
sera,  d'après  les  principes  élémentaires  de  la 
mécanique,  représentée  par  l'équation    * 


d'où 


ONEO 


:  et  a"  = 


y  =  a7'  V  i~  ' 


V  et  i"  désignant  les  éclats  des  deux  rayons; 
(Jette  trajectoire  sera,  comme  on  voit,  recti- 
ligne. 

Le  chemin  parcouru  sur  sa  trajectoire  par 
la  molécule  animée  simultanément  des  deux 
mouvements  sera 


—7T.        -2*, 


Z  =  yV  +y-  =  i/a"  ^-  a'"  cos'v  (t—\-). 

Ainsi,  le  mouvement  résultant  sera  de  même 
période  et  de  même  phase  que  chacun  des 
deux  mouvements  composants.  Quant  à  l'é- 
clat du  rayon  composé,  il  sera  représenté 
par  a"-\-a'",  c'est-à-dire  par  i'  +  i". 

Ainsi,  deux  mouvements  vibratoires  recli- 
'  lignes  rectangulaires  de  même  période  et  de 
même  phase  forment,  en  se  combinant,  un. 
troisième  mouvement  vibratoire,  également 
reetiligne,  de  même  période  et  de  même  phase 
que  les  'mouvements  composants  ;  l'azimut 
vibratoire  dû  mouvemeut  résultant  a  pour 
tangente  le  rapport  des  amplitudes  des  mou- 
vements composants,  et  l'intensité  unipériodi- 
que  du  mouvement  résultant  est,  égale  à  la 
somme  des  intensités  unipériodiqués  des  mou- 
vements composants. 

Réciproquement,  toutmouvement  vibratoire 
reetiligiie  peut  se  décomposer  en  deux  mou- 
vements vibratoires  rectilignes  rectangulai- 
res de  même  période  et  de  même  phase,  dont 
les  intensités  unipériodiqués  ont  pour  somme 
l'intensité  unipériodique  du  mouvement  pri- 
mitif. 
'  Soit  ,     .      ■    . 

Z  =  AC0Sy((— i) 

l'équation  du  mouvement  vibratoire  reetiligne 
proposé,  s'effectuant  dans  la  direction 

-  =  taiiga, 

y 

les  constantes  a'  et  a"  des  équations  des  mou- 
vements composants,  parallèlement  aux  axes, 

x  =  a'  cos  —  (f  —  t) 

et 

y  =  a"  cos  —  {t —  t) 

seront  déterminées  par  les  équations 
—  =  tang  a  et  i"  +  a'"  =  A1, 


V7 1  +  cotang'  a  t/ 1  +  Oing*  « 

c'est-à-dire  J  -  ' 

a'  -  A  sin  a  et  a"  =  A  cos  a. 
Les  amplitudes  des  deux  mouvements  com- 
posants sont  les  projectiqns,  sur  leurs  direc- 
tions respectives,  de  l'amplitude  du  mouve- 
ment résultant.  .     ;     • 

Nous  ayons  déjà  dit  qu!un, faisceau  de  lu- 
mière naturelle  doit  être  considéré  comme 
donnant  lieu  à  une  infinité  de  mouvements 
vibratoires  rectilignes  s'effectuant  simultané- 
ment dans  tous  les  azimuts  autour  de  chaque 
point  de  la  surface  d'onde;  mais  on  vient  de 
voir  que  chaque  mouvement  vibratoire  recti- 
ligne, quel  que  soit  son  azimut,  peut  se  dé- 
composer, en  deux  mouvements  vibratoires 
orientés  suivant  des  directions  déterminées. 
Il  en  résulte  qu'on  pourra,  si  on  le  veut,  con- 
sidérer un  faisceau  de  lumière  naturelle 
comme  équivalent  à  deux  faisceaux  de  lu- 
mière polarisés  à  angle  droit  suivant  des  di- 
rections arbitraires.  Si,  d'ailleurs,  l'éclat  pro- 
duit par  le  faisceau  de  lumière  naturelle  se 
trouve,  comme  il  arrivera  en  général,  unifor- 
mément réparti  sur  l'élément  de  la  surface 
d'onde  environnant  le  point  considéré,  les  in- 
tensités des  deux  faisceaux  polarisés  à  angle 
droit,  qui  pourront  remplacer  le  faisceau  na- 
turel, seront  égales  entre  elles  et  égales  à  la 
moitié  de  celle  du  faisceau  naturel,  quelles 
que  soient,  d'ailleurs,  lés  directions  des  axes 
choisis. 

ONDULATOIRE  adj.  (on-du-la-toi-re  —  rad. 
onduler).  Physiq.  Qui  a  rapport  aux  ondula- 
tions, qui  a  le  caractère  de  l'ondulation  :  On 
croit  que  le  mouvement  ONDULATOIRE  de  l'air 
est  ta  cause  du  son.  (Brisson.)  Ou  peut  dire 
que  les  .secousses  sont  tantôt  ondulatoires, 
tanlàl  horizontales.  (L.  Figuier.) 

ONDULÉ,  ÉE  adj.  (on-du-lé  —  rad.  ondu- 
ler). Qui  forme  des  ondulations  :  Moire  on- 
dulée. Terrain  ondulé.  -  ;  ■ 

—  Jeux.  Cartes  ondulées,  Cartes  que  les 
filous  marquent  d'un  léger  pli  sufiisanc  pour 
les  faire  reconnaître,  à  l'aide  du  miroitement 
qui  en  résulte. 

—  Comm.  Drap  ondulé,  Drap  dont  l'endroit 
présente  des  effets  moutonnés  produits,  après 
le  tirage  à  poil,  au  moyen  d'une'machine  spé- 
ciale, et,  disposés  de  manière  à -former  par 
leur  ensemble  des  ondulations  plus  ou  moins 
régulières. 

—  Zool.  Qui  est  marqué  de  lignes  flexueu- 
ses. 

—  Bot.  Qui  s'élève  et  s'abaisse  alternati- 
vement en  formant  des  plis  arrondis  :  Feuille 

ONDULÉE. 

ONDULER  v.-n.'  ou  .intr.r (on-du-lé —  du 
lat.  iimi.f  undula,  dimin.de  unda;  onde).-Avoir 
un  mouvement  d  ondulation  :-is'au  çut  ondule. 
Maisons  gui  ondulent.  La  femme  ne  marche 
pus,  elle  ondule  en  faisant  ta  roue.  (H.  Cas- 
tille.) 

ONDULEOSEMENT  ttdv.  (on-du-leu-ze-man 

—  rad.  onduleux).  D'une  manière  onduleuse; 
•  en  ondulant  :  lis  arrivèrent  au  bout  de  la  loh- 
■  gue  avenue  bordée  de  vieux  sapins  que  le  cours 

du  torrent  avait  onduleusement  tracée  dans 
la  forêt.  (Balz.i  Ophétia  s'abandonne  à  l'eau 
perfide  ;  cela  l  amuse  d'être  emportée  molté- 
menl,  doucement,  onduLeuskment.  (ïh.Gaut.) 
ONDULEUX,  EUSE    adj.  (on-du-leu,  eu-ze 

—  rad.  onduler).  Qui  forme  des  ondulations: 
Replis  onduleux.  Ligne  onduleuse. 

J'ai  vu  des  flou*  brillants  V onduleuse  ceinture. 
1  Lamartine. 

Le  cygne  sur  les  eaux  navigue  avec  noblesse, 
Courbe'de  son  grand  cou  Vondulewte  souplesse. 

PiaSEViL-G  RAM  D21AISON. 

ONDULIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (on-du-li-fo-li-é  — 
de  ondulé,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  ondulées. 

ONE,  cap  d'Afrique,  côte  de  Barbarie,  à 
l'entrée  0.  du  golfe  de  Tlemcen,  par  15»  35' 
de  latit.  N.  et  4<>  24' 45"  de  longit.  0. 

ONEG,  golfe  le  plus  méridional  de  la  mer 
Blanche,  sur  la  côte  de  la  Kussie  d'Europe;  par 
63»  48'  et  64°  50'  de  latit.  N.,  et  33°  et  35°  33' 
de  longit.  E.  ;  100  kilom.  de  largeur  à  l'en- 
trée; 125  kilom.  de  profondeur.  L'Onega  y 
débouche. 

ONEGA  (lac),  en  russe  Onegskie  Ozero,  lac 
de  la  Russie  d'Europe.  11  se  trouve  entre  le  lac 
Ladoga  et  la  mer  Blanche,  dans  le  gouver- 
nement d'Olonets.  Surface,  12,000  kilom.  car- 
rés ;  longueur  du  N.  au  S.,  280  kilom.  ;  largeur 
de  l'E.  à  O.,  30  kilom.  au  S.,  50  dans  ta  partie 
moyenne,  80  au  N.  La  profondeur  moyenne 
est  de  10  à  15  mètres;  elle  atteint  dans  quel- 
ques endroits  220  mètres.  Comme  le  Ladoga, 
il  contient  beaucoup  de  petites  lies  et  commu- 
nique avec  ce  lao  par  le  SvuvLe  lac  Onega 
reçoit  laChouiaet  laVytegra.  Cette  dernière 
rivière,  par  le  canal  Murienskoï,  fait  commu- 
niquer le  lac  avec  l'intérieur  de  la  Russie  et 
avec  Saint-Pétersbourg.  Les  villes  de  Petro- 
zavodsk, Poveuets  et  Poudoge  sont  situées 
Bur  ses  bords.  Le  lac  dégèle  à  la  fin  de  mai  ;  la 
navigation  est  impraticable  dans  la  partie  N. 
et  présente  beaucoup  de  dangers  aux  endroits 
appelés  caps  Vytegor»k  et  Novy-Nos.  Les 
bords,  très-rocailleux  au  N.,  sont  maréca- 
geux à  l'extrême  S.  La  pêche  est  très-fruc- 
tueuse. Les  lies  et  les  environs  du  lac  sont 
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couverts  de  forêts  et  présentent  quelques  car- 
rières  du  marbre. 

ONEGA, fleuve  delà  Russie  d'Europe.  Il  sort 
du  lac  Lateha,  dans  le  gouvernement  d'Olo- 
nets; il  parait  être  iuie  continuation  delà 
petite  rivière  Svid  qui  se  jette  dans  ce  lac  du 
côté  opposé  ;  il  coule  au  N.-E.,  puis  au  N.O., 
à  travers  les  gouvernements  d'Olonets  et 
d'Arkhangel,  et  tombe  dans  la  mer  Blanche, 
à  6  kilom.  de  la  ville  d'Onega,  et  dans  le  golfe 
de' ce  nom,  (mer  Blanche),  après  un  cours  de 
500  kilom.' Il'  n'est  pas 'navigable;  il  est  sil- 
lonné à. peine' par  quelques  barques  et  par 
des  radeaux,  au  .printemps,  lors  des  grandes 
crues.  '      '       . 

ONEGA,  petite  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  d'Arkhangel,  chvl.  du  cercle 
de  son  nom,  sur  lu  rive  droite  et  à  l'embout 
chure  de  l'Onega;  environ  2,000  hab.;  com- 
merce de  bois.  Le  port  est  vaSte  et  sûr  ;  il  ex- 
porte annuellement  pour  près  de  700,000  fr. 
de  bois. 

ONÉGOUA  s.  ni.  (o-n'é-g'oua).  Chacun  des 
trois  personnages  les;  plus,  éminents  du 
royaume  de  Bénin,  dont  les  fonctions  consis- 
tent à  recevoir  les  demandes  adressées  au  roi 
et  à  transmettre  ses  réponses. 

Onégnine, -roman  envers  de  Pouschkine 
(1829,  iiHS0).  L'auteur  a  personnifié,  dans  les 
deux  types  principaux  du  roman,  deux  ten- 
dances de  1  aristocratie  russe;  dans  l'un,  la 
lassitude  et  l'énervement  que  cause  le  despo- 
tisme, énervement  qui  conduit  d'une  manière 
fatale  à  la  débauché  ;  dans  l'autre,  les  vagues 
aspirations  de  l'espérance  qui  soutiennent'  la 
vie  en  faisant  croire  a.  un  avenir  meilleur. 

Eugène  Onéguine  est  un  jeune  lion.de  l'a- 
ristocratie russe  ;  il  n'a  reçu  qu'une  très-su- 
perliciellè  éducation,  n'a  aucune  occupation 
sérieuse  et  aucun  but,  et  passe  sa  vie  au  mi- 
lieu d'une  frivole  oisiveté.  De  bonne  heure; 
il  a  épuisé  tous  les  plaisirs  ;  l'existence  lui 
est  à.oharge  et  il  abandonne  ses  amis,  ses 
compagnons,  qu'il  méprise  ,  pour  , se  retirer 
à  la  campagne.  Mais  la,  il  est  livré  au  même 
ennui.  Ni  la  nature  ni  les  livres  ne  le  dis- 
traient, Eniiu,  il  trouve  un  ami  ;  c'est  la  pre-  ■ 
mièie  vraie  joie  qu'il  ait  éprouvée.  Cet  ami, 
nommé  Lenski,  est  tout  l'opposé  d'Onéguine. 
B  est  jeune,  il  a  l'amour  de  la  poésie  ;  il  re- 
vient d'une  université  allemande  avec  une 
profonde  vénération  pour  (jœlhe  et  Schiller; 
il  a  conservé  la  pureté,  l'innocence  de  son 
cœur,  et  croit  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de 
noble,  d'éleyé  dans  le  monde.  «  La  pierre  et 
l'eau,  dît  le  ppete,  la  glace  et,  le  feu  se  res- 
semblaient pkis.que  ces  deux  amis.  "Dans 
leur  voisinage  habite  un  honnête  propriétaire 
qui  a  deux  lilles  :  Olga  et  Tatiane.  La  pre- 
mière, qui  est  belle  et  gracieuse,  mais  un  peu 
légère,  est  aimée  de  Lenski,  dont  l'imagina- 
tion l'idéalise.  Tutiane,  moins  brillante  que  sa 
sœur,  mais  douée  de  qualités  plus  sérieuses, 
devient  éprise  d'Onéguine.  Elle,  ne  voit  que 
le  beau  coté  du  jeune  dandy,  et,  dans  sa  can- 
deur et  son  inexpérience',  elle  en  fait  un  être, 
du  premier  ordre.  Un  jour,  elle  ose  lui  expri- 
mer ses  sentiments,  d'une  façon  qui  prouve  à 
la  fois  son  innocence  et  sa  sincérité  de  cœur. 
Ôiiéguiiie  répond  à  ce  touchant  aveu  par  une 
"raillerie,  puis  il  se  met  à  faire  la  cour  à  Olga 
par  distraction';  il  exaspère  Lenski,  rend  un 
dùèl  inévitable  et  tue  son  aini.  Quelques  an- 
nées après,  il  retourne  à  Saiiit-t'ètersbourg 
et  retrouve  Tatiane  dans  un  salon.  Elle  est 
l'épouse  d'un  vieux  prince.  Celle  qu'il  a  connue 
timide  jeune  lille  est  devenue  une  belle  et 
charmante  femme.  Cette  fois,  il  devient  sé- 
rieusement amoureux  d'elle.  B  essaye  de  la 
ramener  à  lui;  mais  il  est  trop  tard. Tatiane, 
avec  dignité,  lui  confesse  qu'elle  l'aime  en- 
core, mais  qu'elle  restera  à  jamais  séparée  de 
lui.  Ainsi  se  termine  le  poème.    , 

•  Le  héros  de  cette  composition,  dit  M.  Her- 
zen,  est  Russe,  et,  tel  qu'il  nous  est  repré- 
senté, ne  peut  être  que  Itusse.  Onéguine  est 
oisif  parce  qu'il  n'a  aucune  vocation;  il  passe 
inutilement  ses  jours  dans  sa  sphère  aristo- 
cratique et  n'a  point  la  force  de  la  quitter.  Il 
est  de  ces  hommes  qui  font  perpétuellement 
l'essai  de  la  vie.  11  a  commencé  toutes  sortes 
de  tentatives;  il  n'a  persévéré  dans  aucune. 
Il  a  beaucoup  pensé  et  n'a  point  agi,  A  vingt 
ans,  il  est  ueju.  vieux,  et  lorsqu'il  commence 
à  devenir  vieux,  il  se  rajeunit  par  l'amour. 
Comme  tous  les  Russes  de  son  temps,  il  atten- 
dait quelque  chose,  parce  qu'il  'ne  pouvait 
croire  à  la  durée  du  régime  de  son  pays;  ce 
qu'il  attendait  n'est  poinc  venu  et  sa  vie  dé- 
cline. Ce  caractère  est  tellement  national 
qu'on  le  retrouve  dans  tous  les  poëmes,  dans 
tous  les  romans  russes,  non  point  parce  qu'on 
a  pris  à.  tâche  de  le  copier,- mais  parce  qu'il 
existe  partout  en  Russie.  Comme  contraste  à 
ce  type  curieux,  Pouschkine  nous  montre  son 
WlaUunir  Lenski,  et  il  a  dessiné  le  caractère 
de  ce  jeune  homme  avec  la  prédilection  que 
nous  conservons  pour  les  années  de  notre 
jeunesse,  avec  le  souvenir  de  ces  années  d'in- 
nocence, de  foi  et  d'espoir.  Lenski  est  comme 
l'image  de  la  conscience  d'Onéguine  à  une 
autre  époque.  Le  poète  a  compris  qu'un  tel 
homme  ne  pouvait  vivre  en  Russie.  11  le  livre 
à  l'arme  meurtrière  d'Onéguine,  qui  l'aime,  et 
qui,  en  le  tuant,  craignait  de  le  blesser.  » 
Onéguine,  de  l'aveu  d'un  écrivain  russe,  est 
donc  le  symbole  de  ce  que  sont  les  Russes,  de 
ce  qu'ils  devaient  être  inévitablement  sous  le 
despotisme  le  plus  absolu,  le  plus  complet  des 
temps  modernes.  Le  portrait  n'est  pus  flatté. 
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ONÉIDA  s.  m.  (o-n&-i-da).  Liriguist.  Langue 

Ïiailée  par  les  Onéidas  :  A'onéida  est  l'idiome 
e  plus  doux  de  ceux  nue  parlent  les  Cinq-Na- 
tions; il  est  très-riche  en  verbes  et  en  mots 
composés.  (Balbi.)  • 

ONEIDA,  comté  dés  Etats-Unis  d'o  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  New- York,  limité  à 
l'O.  par  le  lac  de  ce  nom;  sup.,  1,200  milles 
carrés;  99,600  hnb.  ;  eh.-l.,  Rbine.  11  est  ar- 
rosé parles  rivièresde  Moha\vk,Blaek-Ûneida 
et  Oriokany.  Le  sol,  montagneux  en  certaine» 
parties  et  uni  sûr  quelques  points,  prqduitdu 
maïs,  de  l'avoine,  des  pommes  de  terre  et  du 
foin  ;" il  recèle  quelques  mines  de  fer.  On  y. 
trouve  des  sucreries  mécanique?,  d(;s  manu- 
factures de  coton  et  de  laine,  de  nombreux 
ateliers,  de  construction  de  machines  à  va- 
peur, des  tanneries,  etci  il  Lacdes  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  Néw-York; 
3S  kilom.  de  longueur  sur  9  de  largeur.  Il  re- 
çoit plusieurs  rivières,  notamment  le  V/ood, 
f  Oiieida  ,  le  Fishkil,  et  s'écoule  par  l'Onon- 
dagà  dans  le  lac  Ontario. 

ONÉIDAS,  sauvages  réunis  aux  Tuscaro- 
ras  et  réduits  à  un  petit  nombre  d'individus 
qui  vivent  dans  l'Etat  de  New-York.  On  les 
appelle  aussi  Onnoiouts,  Onkyouts  et  Onia- 
das. 

'O'NEIIX  ou  O'NIAL,  roi  irlandais  du  iv«  siè- 
cle (379-402).  Il  lit  alliance  avec  les  Pietés 'el 
les  Scotsi  et  contribua  à  expulser  les  Ro- 
mains de  la  Bretagne.  Ses  descendants  ré- 
gnèrent pendant  cinq  cents  a'ns  sur  une' par- 
tie dé  l'Irlande.' Il  en  existait  encore  un  sous 
le  règn'e  d'Elisabeth.  Il  leva  é  ni  riante' le'  dra- 
peau dé  i'indépendancé  nationale  et  se  main- 
tint pendant  sept  ans.  '     '   ,'. 

ONEILLE,  en 'latin  Oiiegïiq,  ville  .d'Italie, 
dans  les  anciens  ptats  gardes',  chef- lieu  d'une 
province  de  même  nom,  sur  le  golfe  de  Gê- 
nes, à  l'einliouchure  de  rimu.ero;., 5,000  hab. 
Port  de  commerce  très-aç(,it;. exportation  de 
vin,  olives,  huile,  .fruits.  Les  environs. pro-, 
[luisent  la  meilleure' huile  de  toute,  cette  pai>( 
tie  du  golfe  de  Gênés.  La  ville  ,fut, .bortiunt-. 
dée  en"  1792  par  les  Français.  PtUi'iu  de  l'a- 
miral.,André  Doria  et  du  philosophe.  Amo- 
retti.  il  La  province  d'Qneiilea  50, 7fi4  hectares 
et  60,000  hiib.  Le  sol,  généralement  muutu- 
gneux  et  couvert  au  N.  par  la  chaîne  des 
Apennins,  produit  de,  l'huile,  des  fruits,  du 
vin,  du  chanvre,, etc.  11  est  arrosé  par,  l'A - 
rozeia  et  l'Impero.  Fabrication  de  toiles  de 
coton,  de  savons  et  de  cuirs. 

ONEILLIÉ  s.  f.  (o-nè-HI;  Il  mil.).  Bot,  Syn. 
de  claudee,  genre  d'algues, 

ONÉ1RO.  Y.  par  ONIRO  tous  les  mots  qui 
commencent  ainsi. 

onekatan; 

l'archipel  des  Cu 

tréinité  S:  du'Kamtc!uitka;'elle  a  3?  kilom. 
de  longueur  Sur  15  kilom.  de  largeur.  Les  cô- 
tes dfi'reiii  des  baies  profondes  où  les  bâti- 
ments trouvent  un  abri  commode  et  sûr. 
Cette  lie  renferme  trois  volcans  éteints. 

ONÉMEN,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  pays 
des  ïchouktchess.  Elle  débouche,  après  un 
cours  d'environ  150  kilom., à  l'extrémité  mé- 
ridionale du  golfe  de  son  nom. 

ONÉRA1BE  adj.  (o-né-rè-re  —  lat.  onera- 
rius;  de  oaus,  charge).  Ane.  jurispr.  Qui 
exerce  réellement  une  charge,  une  fonction, 
par  opposition  à  honokaihe. 

' — Antiq.  rom.  Nauire  onéraire,  Navire  de 
transport.       ' 

ONÉREUSEMENT  adv.  (o-né-reu-ze-man 
■ —  rad.  onéreux).  L'une  manière  onéreuse  : 
Se  procurer  onéueusement  certains  avanta- 
ges. 

ONÉREUX,  EUSE  adj.  (o-né-reu,  eu-zo — 
lat,  ûnerosus;  de  onus,  oneris,  charge,  far- 
deau, qui  est  exactement  le  sanscrit  anas, 
char,  plus  spécialement  voiture  de  charge, 
charrette  à  transporter  les  fardeaux.  La  ra- 
cine parait  être  an,  aller.  Kbel  compare  -le 
grec  apênê,  char).  Qui  occasionne  des  frais, 
des  dépenses  :'  Condition  onéreuse.  Succes- 
sion, tutelle  onéreuse.  Cltarge  onéreuse. 
Legs  onéreux.  La  guerre  n'est  pas  si  oni':-' 
reuSë  que  ta  servitude.  (Vauven.)  Il  est  dans 
la  nature  du  progrès  de  transformer  l'utilité 
onéreuse  en  utilité  gratuite.  (F.  Bastiat.) 
Mieux  vaut  donner  que  prêter,  c'est  souvent 
moins  onéreux.  (Mmi;  C.  Bachi.) 
Il  n'avait  de  goût  onéreux 
Qu'une  soif  un  peu  vive. 

BÉRANflER. 

—  Fig.  Qui  pèse,  qui  impose  une  lourde 
charge,  une  obligation  pénible  :  Devoir  oné- 
reux. 'Obligation  onéreuse.  //  est  indubitable 
que  ptusuu  étal  est  distingué  selon  le  monde, 
plus  il  est  onérbux  et  pénible  selon  Lieu. 
(Bourdal.) 

—  Titre  onéreux,  Possession  à  laquelle  est 
attachée  une  obligation  :  L'héritier  acquiert 
à  titre  gratuit,  l'acheteur  à  titre  onéreux. 
N'envions  pus  à  mille  sorte  de  gens  teur.i  g,  M- 
des  richesses,  il  les  ont  à  titre  onéreux.  (La 
Bruy.) 

ONÉROSITÉ  s.  f.  (o-né-ro-zi-té  —  rad.  oné- 
reux): Caractère  de  ce  qui  est  onéreux,  oos- 
sédé  à  titre  onéreux. 

ONÈSiCIUTE,  historien  grec,  né  a  Astypa-, 
lée,  ou,seloii  d'autres,  à  E^ine,  et  qui  vivaituu 
ive  siècle  avant  J.-C.  On  croit  qu'il  commenta 
par  étre'marin.  S'étant  rendu  à  Athènes  pour 
en  ramener  ses  deux  fila,  qui  y  étaient  deve- 
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nus  disciples  de  Diogène  le  Cynique,  il  fut  [ 
tellement  séduit  par  les  leçons  de  ce  philoso- 
phe qu'il  devint  un  de  ses  auditeurs  assidus. 
Par  lu  suite,  il  gagna  les  bonnes  grâces  d'A- 
lexandre, qu'il  accompagna  dans  son  expédi- 
tion aux  Indes,  qui  le  chargea  d'avoir  une 
conférence  avec  les  philosophes  indiens  con- 
nus sous  le  nom  de  gymnosophistes,  et  le 
nomma  le  principal  piloie  de  la  Botte  de  ITIy- 
daspe.  Onésicrite  survécut  à  Alexandre  et  l'on 
croit  qu'il  s'attacha  à  Lysimuque.  Il  écrivit 
une  histoire  d'Alexandre,  dans  laquelle  il  ra- 
contait tous  les  événements  de  sa  vie  depuis 
son  enfance  et  s'étendait  particulièrement  sur 
l'expédition  d'Asie  en  y  joignant  de  longues 
descriptions  géographiques.  Cette  histoire, 
dont  il  ne  nous  reste  que  de  courts  fragments, 
était  tellement  rempliedefablesetdemenson- 
ges  que  Strabon  dit,  en  parlant  d'Onésicrite, 
qu'on  pourrait,  a  plus  juste  titre,  le  nommer 
maître  menteur  que  maître  pilote  d'Alexan- 
dre. Néanmoins,  Slrabon,  Elien  et  Pline  rap- 
portent, d'après  lui,  un  grand  nombre  de  faits 
intéressants  relatifs  à  la  géographie  et  àl'his 
toire  naturelle  des  Indes.  Tous  les  passages 
qu'on  a  recueillis  de  cet  auteur  dans  les  an- 
ciens ont  été  publiés  par  Geier  dans  les 
Alexandri  historiarwn  scriptorcs. 

ONÉSIE  s.  f.  (o-né-zi  —  du  gr.  onèsis,  se- 
cours ,  utilité).  Entom.  Genre  d'insectes  di- 
ptères bracho^èies,  de  la  famille  des  uthérieè- 
res,  tribu  des  muscides,  comprenant  sept  es- 
pèces qui  vivent  en  Franco. 

ON  ESI  1,  ancienne  peuplade  de  la  Gaule, 
qui  habitait  le  territoire  occupé  aujourd'hui 
par  le  village  et  les  environs  d'Ozon  (Hautes- 
Pyrénées). 

ONÉSIME  (saint),  évêque  et  martyr,  né  en 
Phrygic,  mort  en  95.  Il  était  esclave  d'un 
citoyen  de  Colosse,  nommé  Philémon.  Ayant 
volé  son  maître,  il  s'enfuit  à  Rome  et  y  ren- 
contra saint  Paul,  qui,  après  l'avoir  converti 
au  christianisme,  le  renvoya  à  Son  maître 
porteur  de  Y  Ilpîtrc  A  Philémon,  dans  laquelle 
il  priait  ce  dernier  de  pardonner  à  son  es- 
clave et  s'engageait  à  lui  payer  tout  ce  qu'O- 
nésiine  pouvait  lui  devoir.  Profondément 
touché  par  cette  lettre,  Philémon  accueillit 
Onésime  avec  bonté  et  le  renvoya  vers  saint 
Paul,  qui  l'employa  dans  diverses  missions 
évangèliques  et  le  nomma  plus  tard  évêque 
de  Berée,  en  Macédoine,  où  il  fut  martyrisé. 
L'Eglise  célèbre  sa  fôte  le  16  lévrier.  —  Un 
autre  saint  du  même  nom  fut  le  troisième 
évêque  d'Ephôse  et  se  signala  par  son  ar- 
dente chanté.  Saint  Ignace,  à  qui  il  avait 
donné  des  preuves  de  dévouement  en  106,  a 
fait  son  éloge  dans  Son  épltre  aux  fidèles 
d'Ephèse.  Il  est  honoré  le  16  février. 

ONET-LE-CHÂTEAU,  village  et  commune 
de  France  (Aveyron),  canton,  arrond.  et  à. 
6  kilom.  de  Rodez;  09S  hab.  Mines  de  fer, 
d'alun  ot  de  cuivre.  Ruines  du  château  de 
Gages,  ancienne  résidence  des  comtes  de 
Rodez. 

ONFItOl,  fll3  de  Tancrède  de  Hauteville. 
V.  Unfroi. 

OKGARO  (Antoine),  poëte  italien,  né  à  Pa- 
doue  vers  1509,  mort  en  1590.  Grâce  à  la  pro- 
tection d'un  prince  delà  maison  do  Farnèse, 
il  put  développer  ses  talents  et  cultiver  les 
lettres.  Une  pastorale,  intitulée  Alceo,  qu'il 
lit  représenter  en  1591  et  qui  parut  l'année 
suivante  -à  "Venise  (1592,  in-8u),  fut  très-re- 
marquée  pour  l'élégance  de  la  versification, 
le  naturel  du  dialogue  et  la  vérité  des  carac- 
tères; mais,  comme  il  avait  imité  l'Aminte  du 
Tasse,  en  remplaçant  les  bergers  par  des  pê- 
cheurs, on  nomma  plaisamment,  cette  pièce 
YAminta  bngnata  [VAminie  mouillée).  Outre 
cette  pastorale,  que  Brillet  traduisit  en  fran- 
çais (Paris,  15D0),  Ongaro  composa  des  vers 
qui  furent  publiés  après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Rime  (Farnèse,  1G00,  in-8").  Ce  poëte,  a 
qui  son  tulent  présageait  un  bel  avenir,  s'é- 
teignit ayant  à  peine  trente  ans. 

ONGARO  (François  dall'),  poète  et  homme 
politique  italien,  né  a  Odezzo  (Vénétie)  en 
181)8,  mort  à  Naples  en  1873.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Padoue,  il  entra  au  sé- 
minaire et  se  fit  ordonner  prêtre.  S'étant 
alors  adonné  à  la  prédication,  Dall'Ongaro 
montra  une  telle  hardiesse  de  langage,  des 
idées  si  libérales  et  si  avancées,  qu'on  lui  dé- 
fendit de  prêcher.  Il  quitta  la  Vénétie,  se 
rendit  à  Trieste  et,  renonçant  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  mit  adonner  des  leçons  parti- 
culières et  à  écrire  dans  les  journaux.  Tout 
en  dirigeant  la  Favilla,  journal  qu'il  fonda  à 
Trieste,  Dall'Ongaro  écrivit  de  nombreuses 
brochures  et  établit  une  société  philotech- 
nique. Quelques  drames,  qu'il  composa  à 
partir  de  1838,  avaient  achevé  de  le  faire 
connaître  lorsque,  à  la  suite  d'un  discours 
qu'il  prononça  dans  un  banquet  offert  à  Cob- 
den  en  1847,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  immé- 
diatement l'Illyrie.  Apres  avoir  visité  les 
principales  villes  d'Italie  et  s'être  lié  avec  les 
patriotes  les  plus  distinguas  de  l'époque,  Ma- 
nin,  Tommaseo,  Balbo,  Cattaneo,  il  se  rendit 
a  Rome,  où  il  refusa  de  prendre  la  direction 
de  la  Gazette  officielle,  et  y  fit  paraître  son 
hymne  patriotique,  le  Retour  des  trois  cou- 
leurs. Au  mois  de  mars  1S4S,  il  quitta  Rome 
pour  se  joindre  aux  -Vénitiens,  qui  voulaient 
secouer  le  joug  de  l'Autriche.  A  Venise,  il 
fonda  le  journal  intitulé  :  Des  actes  et  non  des 
paroles,  contribua  puissamment  au  soulève- 
ment du  11  août  et  se  rendit  avec  Garibaldi 


ONGL 

à  Ravenne  pour  organiser  une  flotte  véni- 
tienne. Ayant  appris,  sur  ces  entrefaites, 
l'assassinat  de  Rossi  a  Rome  (15  novembre 
18J8),  il  se  rendit  dans  cette  ville,  s'occupa 
d'y  organiser  la  légion  de  Garibaldi,  fut 
nommé  membre  de  l'Assemblée  constituante, 
directeur  du  Moniteur  romain  et  combattit 
auprès  de  Garibaldi  contre  les  Français,  qui 
vinrent  assiéger  la  ville.  Lorsque  Rome  tomba 
au  pouvoir  de  ces  derniers,  Dall'Ongaro  par- 
vint à  s'échapper  et  gagna  ia  Suisse.  En  1852, 
il  passaen  Belgique,  où  il  lit  des  conférences 
sur  Dante,  vint  à  Paris  en  1856  et  collabora 
à  divers  journaux ,  notamment  à  l'Opinion 
nationale,  au  Courrier  de  Paris,  à  la  Reoue 
nationale.  Lors  de  la  guerre  d'Italie,  en  1859, 
il  retourna  dans  la  Péninsule,  d'où  il  envoya 
des  correspondances  au  journal  la  Patrie, 
puis  se  fixa  à  Florence,  ou  il  devint  titulaire 
d'une  chaire  de  littérature  dramatique.  Dali' 
Ongaro  a  beaucoup  écrit  en  prose  et  en  vers. 
On  trouve  dans  ses  œuvres  de  la  verve,  de 
l'imagination,  un  profond  amour  de  la  patrie 
et  de  la  liberté.  La  forme  du  vers,  chez  Dali' 
Ongaro,  est  gracieuse ,  quoique  franche  et 
populaire.  Ses  poésies  renferment  aussi  de 
belles  odes  et  des  chansons  charmantes  en 
vénitien.  Parmi  ses  recueils  de  vers,  nous 
citerons  :  Fantasie  dvammatiche  e  liric/ie, 
recueil  de  drames,  de  légendes,  d'hymnes; 
Stomelli  iialiani,  chants  populaires  dont  le 
succès  a  été  très-grand  en  Italie  ;  Poésie 
(2  vol.);  Algfte  delta  taguna,  chants  en  dia- 
lecte vénitien  ;  Poésie  e  scène  vernacole,  etc. 
Dall'Ongaro  a  écrit  plusieurs  drames,  qui  ont 
été  bien  accueillis  :  le  Fornaretto,  redoutable 
fait  historique,  tiré  des  procès  du  ténébreux, 
gouvernement  vénitien  ;  Bianca  Capello,  ta- 
bleau de  l'ambition,  personnifiée  par  Bianca, 
et  des  infamies  de  la  cour  des  Médicis  en 
France  ;  les  Dalmates,  remarquable  par  la 
force  et  l'élévation  des  caractères;  Marco 
Cratievec;  YUltimo  Tarone  ;  Fasma,  comédie 
antique;  des  libreitos  d'opéras,  etc.  Il  a  pu- 
blié, en  outre,  bon  nombre  de  nouvelles  en 
prose,  d'une  lecture  attrayante  et  facile, 
telles  que  :  Histoire  d'un  œillet,  ia  Rose  blan- 
,  che,  la  Pantoufle  perdue,  la  Rose  des  Alpes, 
Deux  mares,  le  Gage,  le  Puits  d'amour,  les 
Pigeons  de  Saint-Marc,  etc.  Mme  Caroline 
Cornuu  a  traduit  de  lui  :  le  Palais  des  dia- 
bles, Fanny,  nouvelles  (1865,  in-12).  Citons 
encore  :  Il  Venerdi  sanlo,  scène  de  la  vie  de 
Byron ,  et  Storia  del  diavolo,  étude  sur 
Dante. 

ONCI1IN,  rivière  de  l'empire  chinois,  dans 
la  Mongolie,  pays  des  Khalkhas.  Elle  prend 
sa  source  près  de  celle  de  l'Orkhon  et  se  jette 
dans  le  lac  Khouragan-Outennoor,  après  un 
cours  de  300  kilom. 

ONGHIN-OOLA,  chaîne  de  montagnes  de 
l'empire  chinois  (Mongolie),  pays  des  Khal- 
khas. Elle  commence  dans  le  pays  des  Orders 
et  se  prolonge  le  long  du  Khoukhounour,  sur 
un  parcours  de  800  kilom. 

ONGLADE  s.  m.  (on-gla-de  —  rad.  ongle). 
Chir.  Ongle  incarné,  ongle  qui  entre  dans  les 
chairs  et  y  produit  une  plaie. 

ONGLE  s.  m.  (on-gle  —  lat.  ungula,  dimi- 
nutif de  unguis,  le  même  que  le  grec  onux,- 
allemand  nagel,  lithuanien  nagas,  russe  no- 
got,  persan  nàkhen,  sanscrit  nakha,  nakhara, 
de  la  racine  sanscrite  nakk,  percer,  creuser, 
devenue  en  grec  nussô.  Le  latin  unguis  pa- 
rait avoir  subi ,  comme  le  grec  onux,  la  pro- 
sthèse  d'une  voyelle).  Partie  cornée  qui  est 
implantée  sur  le  bout  des  doigts,  chez  l'homme 
et  un  grand  nombre  d'animaux  vertébrés  : 
Ongle  long,  crochu,  acéré.  Rogner,  couper  ses 
ongles.  Laisser  croître  ses  okolks.  Egratigner 
avec  les  ongi.es.  L'écureuil  a  les  ongles  très- 
pointus.  (Butf.)  Il  y  a  plusieurs  endroits  de  la 
terre  où  l'on  se  laisse  croître  les  ongles  pour 
marquer  que  l'on  ne  travaille  point.  (Mon- 
tesq.)  Les  Chinois  se  font  honneur  d'avoir  de 
grands  ongles  crochus.  (Maquel.) 
Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta 
Et  dit:  ■  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie.  • 
Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça. 

La  Fontaine. 

—  Sabot  des  solipèdes  et  des  ruminants, 
sorte  de  gaine  comee  qui  enveloppe  la  partie 
inférieure  do  leurs  pieds  : 

Et  ma  lyre  aux  fibres  d'acier 
A  passe"  sur  ces  âmes  viles, 
Comme  sur  le  pavé  des  villes 
Ij'wnjle  résonnant  du  coursier 

V.  Hugo. 

—  Par  anal.  Crochet,  instrument  crochu  : 
J'ai  vu  couler  leur  sang  sous  les  ongles  de  Ter. 

Rotuou. 
Ces  voiles  où  sont-elles, 
Qu'armaient  les  infidèles, 
Et  qui  prêtaient  leurs  ailes 
A  l'angle  des  brûlots? 

V.  Huoo. 

—  Faire  ses  onr/les,  Se  faire  les  ongles,  Los 
rogner  et  tes  nettoyer. 

—  Pop.  Ongle  croche,  Avare  ou  escroc. 

—  Ongles  de  velours,  Ongles  en  deuil,  en 
demi-deuil,  Ongles  sales,  ayant  un  bord  uoir 
vers  la  partie  externe. 

—  Jusqu'au  bout  des  ongles,  En  grande 
quantité,  en  parlant  des  dons,  des  penchants 
naturels  ou  acquis  :  Avoir  de  l'esprit  jusqu'au 
bout  des  ongles.  Notre  vieil  ami,  qui  a  de 
l'honneur  jusqu'au  bout  des  ongles,  compte 
liquider  tes  dettes  de  la  maison  Grandet  à 
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Paris.  (Balz.)  L'Anglais  est  commerçant  jus- 
qu'au bout  des  ongles.  (Mich.  Chev.) 

—  Avoir  les  ongles  fleuris.  Avoir  les  ongles 
marqués  de  petites  taches  blanches,  noires 
ou  rouges,  ce  que  le  peuple  considère  comme 
un  signe  de  menterie  habituelle. 

—  Avoir  du  sang  sous  les  ongles,  au  bout  des 
ongles,  Avoir  du  cœur. 

—  Ronger  ses  ongles,  Eprouver  des  mouve- 
ments d'impatience  que  1  on  a  peine  à  conte- 
nir. Signifie  aussi  Travailler  péniblement, 
avec  eifort  : 

J'ai  fait  cent  tours  sous  mon  portique, 
Rongé  mes  ongles  bien  et  beau, 
Pour,  en  siyle  maenronique, 
Tirer  encor  de  mon  cerveau 
Quelque  vieux  rébus  pathétique. 

ClIAOLlEC 

—  Rogner  les  ongles  à  quelqu'un,  Diminuer 
ses  prolits,  son  pouvoir,  son  action,  sa  ii- 
berté  :  Quand  il  s'agit  de  rogner  les  ongles 
à  ta  liberté,  les  gouvernements  s'écrient  qu'il 
y  a  péril  en  la  demeure.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Auot'r  bec  et  ongles,  Avoir  l'esprit  et  le 
courage  nécessaires  pour  se  bien  défendre  : 
AI.  Lebon  ne  voudrait  pas  se  compromettre  vis- 
à-vis  d'un  petit  raisonneur  qui  A  DEC  et  on- 
gles. (Th.  Leclercq.) 

—  Donner  sur  les  ongles,  Châtier,  répri- 
mander. 

—  Faire  rubis  sur  l'ongle,  Vider  si  bien  son 
verre  que,  en  l'égouttant  ensuite  sur  l'ongle, 
il  n'en  tombe  qu'une  très-petite  goutte  arron- 
die semblable  à  un  rubis  : 

Je  sirote  mon  vin  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 
Je  fais  rubis  sur  Vongle  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

Regnard. 
Il  Faire  exactement,  pleinement  ce  qu'on  a 
entrepris,  ce  qu'on  avait  à  faire. 

—  Ne  croître  que  par  les  cheveux  et  par  les 
ongles,  Rester  tout  a  fait  petit  de  taille. 

—  C'est  l'ongle  du  lion,  C'est  un  trait  qui 
décèle  un  grand  talent,  un  grand  caractère. 

—  Prov.  A  l'ongle  ou  reconnaît  le  lion,  Un 
homme  d'un  grand  talent,  d'un  grand  carac- 
tère se  reconnaît  aux  moindres  traits. 

—  Manège.  Ongles  du  point  de  la  bride, 
Ongles  de  la  main  gauche. 

—  Méd.  Pellicule  qui  se  montre  d'abord  en 
forme  d'ongle,  vers  1  angle  interne  de  l'œil, 
puis  s'étend  peu  à  peu  jusque  sur  la  prunelle. 

Il  Amas  de  pus  entre  l'iris  et  la  cornée,  for- 
mant une  tache  en  forme  de  croissant.  Il  Ongle 
incarné,  Ongle  qui  entre  dans  les  chairs,  sur 
le  côté,  et  y  détermine  une  plaie. 

—  Fauconn.  Maladie  de  l'œil  des  oiseaux, 
produite  par  un  chaperon  trop  serré  ou  par 
suite  d'un  rhume. 

—  Entom.  Griffe  recourbée  du  pied  des  in- 
sectes. 

—  Moll.  Espèce  de  mollusque  bivalve,  du 
genre  solen ,  que  les  pêcheurs  emploient 
comme  amorce.  Il  Ongle  marin,  Nom  sous  le- 
quel les  marchands  d'histoire  naturelle  dési- 
gnent des  opercules  cornés,  en  forme  d'ongle 
humain,  qui  recouvrent  les  coquilles  des  pour- 
pres et  des  genres  voisins. 

—  Bot.  Se  dit  quelquefois  pour  onglet.  Il 
Ongle  de  chat,  Nom  vulgaire  d'un  arbrisseau 
du  genre  inga. 

—  Encycl.  Anat.  Quelques  anatomistes  con- 
sidèrent l'ongle  comme  un  poil  sécrété  par  la 
matrice  onguéale.  D'autres,  et,  parmi  eux, 
Cruveilhier,  pensent  que  Yonyle  est  une  pro- 
duction épidenniqne,  n'ayant  rien  de  la  na- 
ture des  poils,  parce  qu'il  n'a  pas  de  follicules 
reproducteurs.  L'ongle  présente  une  extré- 
mité libre,  un  corps  et  une  extrémité  adhé- 
rente ou  racine.  La  racine  de  Yongle,  qui 
forme  à  peu  près  le  quart  de  l'organe,  est 
plus  mince  que  le  corps;  elle  est  dentelée  et 
enchâssée  entre  deux  replis  de  la  peau,  aux- 
quels elle  est  fortement  fixée.  Le  corps  adhère 
à  la  peau  sous-jacente.  Le  derme,  au  niveau 
de  la  racine,  est  blanc,  et  cette  coloration,  se 
prolongeant  jusqu'au  tiers  environ  du  corps 
de  Yongle,  forme  la  lunule  qu'on  aperçoit  net- 
tement à  travers  la  transparence  de  1  organe. 
La  coloration  rosée  en  apparence  des  ongles 
n'est  autre  que  celle  de  la  peau  sous-jacente, 
vue  à  travers  la  lame  cornée.  Le  double  re- 
pli cutané  dans  lequel  s'engage  la  racine  con- 
stitue la  matrice  de  Yongle.  Celle-ci  est  for- 
mée par  la  peau,  qui,  arrivée  à  la  base  de 
Yongle,  se  prolonge  un  peu  sur  sa  face  dor- 
sale, puis  se  réfléchit  en  arrière,  s'adosse  à 
elle-même,  contourne  la  racine,  se  porte  en- 
suite en  avant,  entre  la  face  dorsale  du  doigt 
et  la  face  palmaire  de  Vongle,  et  se  continue 
avec  la  peau  des  parties  latérales  et  de  la 
face  palmaire.  Il  faut  seulement  observer  que 
l'épiderme  manque  sous  Yongle  et  sur  la  ma- 
trice. La  structure  des  ongles  est  très-simple. 
Ils  sont  formés  d'un  tissu  corné  de  même  na- 
ture que  celui  qui  constitue  les  sabots  et  les 
cornes  de  divers  animaux.  A  l'œil  nu,  l'ongle 
paraît  être  constitué  par  des  lignes  parallèles 
et  verticales,  étroitement  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Mais,  outre  ees  lignes  ver- 
ticales, il  en  existe  d'autres  curvilignes  et 
perpendiculaires  aux  premières.  Les  ongles 
sont  sécrétés  par  la  matrice  et,  si  on  les  en- 
lève, ils  se  reproduisent  sans  cesse  tant  qu'on 
n'a  pas  excisé  cette  dernière. 

—  Chir.  Ongle  entré  dans  les  chairs,  ongle 
incarné,  onyxis.  C'est  une  affection  très-dou- 
loureuse, caractérisée  par  la  pénétration  d'une 
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partie  d'un  ongle  dans  les  chairs,  ou  plutôt 
par  le  boursoullement  de  la  peau  qui  remonte 
au-dessus  de  l'ongle.  Cette  affection,  très- 
commune,  s'observe  presque  toujours  à  la 
partie  interne  du  gros  orteil.  Elle  est  causée 
ordinairement  par  une  chaussure  trop  étroite 
ou  mal  faite;  quelquefois,  elle  est  due  à  une 
déviation  de  Vongle.  Au  début  de  la  maladie, 
il  n'existe  qu'une  légère  douleur  pendant  la 
marche;  mais,  peu  à  peu,  le  contact  et  la 
pression  augmentant,  la  peau  s'ulcère  et  il  so 
développe  une  végétation  fongueuse.  Alors 
les  douleurs  sont  très-fortes  ;  les  malades 
marchent  très -difficilement  et  quelquefois 
même  ils  ne  peuvent  pas  rester  debout,  a 
moins  de  s'appuyer  exclusivement  sur  le  ta- 
lon. Le  mal  gagne  progressivement  toute  la 
racine  de  Yongle;  celui-ci  devient  mobile, 
1'ulcératioh  continue  et  il  s'écoule  une  ma- 
tière sanieuse  de  plus  en  plus  abondante  et 
fétide.  Les  fongosités  se  prononcent  davan- 
tage, et,  si  l'on  n'arrêtait  le  mal,  l'inflamma- 
tion pourrait  gagner  le  périoste  de  la  pre- 
mière phalange  et  causer  de  véritables  acci- 
dents. On  peut  immédiatement  soulager  le 
malade  en  soulevant  Yongle  et  en  excisant  la 
partie  qui  entre  dans  les  chairs;  mais  les  ac- 
cidents ne  tardent  pas  à  reparaître  et  il  faut 
nécessairement  recourir  k  un  autre  traite- 
ment. Lorsque  le  cas  n'est  pas  très-intense, 
on  peut,  avant  d'en  venir  a  une  opération 
chirurgicale,  employer  un  moyen  bien  simple 
et  qui  souvent  peut  suffire.  Il  consiste  à  pla- 
cer entre  Yongle  et  la  chair  quelques  brins 
de  charpie  roulée  qu'on  renouvelle  de  temps 
en  temps,  en  ayant  soin  de  mettre  à  chaque 
fois  une  mèche  de  plus  en  plus  volumineuse. 
Ce  traitement,  quoique  long,  peut  amener  une 
guérison  complète.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faut  avoir  recours  à  l'ablation  de  Yongle  ou 
du  bourrelet  charnu  qui  remonte  au-dessus 
de  lui.  Cette  opération  est  très-douloureuse; 
pour  éviter  des  souffrances  au  malade,  on 
anesthésie  le  doigt  du  pied  en  y  appliquant 
pendant  quelques  minutes  un  mélange  réfri- 
gérant de  glace  et  de  sel  piles,  ou  bien  en- 
core en  y  projetant,  avec  un  appareil  parti- 
culier, une  certaine  quantité  d'éther  qui,  en 
s'évaporant,  produit  un  refroidissement  con- 
sidérable et  une  insensibilité  complète.  Pour 
reconnaître  le  moment  propice  où  il  faut  com- 
mencer l'opération,  on  peut,  à  l'aide  d'une 
épingle,  piouer  la  partie  anesthésiée,  et,  si  le 
malade  ne  le  sent  point,  on  procède  alors  à 
l'ablation.  La  méthode  la  plus  généralement 
"employée  est  celle  de  Diipuytrun.  Elle  con- 
siste à  enfoncer  à  plat  une  lame  de  forts  ci- 
seaux sous  jongle  depuis  l'extrémité  libre 
jusqu'à  la  racine.  Le  chirurgien  relève  en- 
suite l'instrument  et,  d'un  seul  coup,  fend 
Yongle  en  deux  parties  dans  toute  sa  lon- 
gueur; puis,  à  l'aide  d'une  pince,  il  arrache 
les  deux  moitiés  séparément.  Il  faut  avoir 
soin,  si  l'on  ne  veut  que  la  lame  cornée  repa- 
raisse, d'exciser  la  matrice  dans  toute  son 
étendue.  Lorsqu'on  veut  enlever  le  bourrelet 
charnu,  on  le  coupe  tout  simplement  avec  un 
bistouri  et  on  panse  ensuite  la  plaie  avec  de 
la  charpie  et  du  cérat.  Seulement,  il  faut  avoir 
la  précaution  de  cautériser  souvent  les  bour- 
geons charnus  pour  éviter  une  récidive  par 
un  nouvel  accroissement  des  chairs.  On  fera 
bien  aussi  d'introduire  sous  Yongle,  dans  le 
même  but,  de  petites  mèches  de  charpie  de 
plus  en  plus  volumineuses. 

Vidal  désigne  sous  le  nom  i'onyxis  une  in- 
flammation qui  sévit  sur  les  parues  vivantes 
de  Yongle.  •  Elle  peut  affecter,  dit-il,  toute  la 
matrice,  être  générale  ou  partielle  et  n'occu- 
per, par  conséquent,  que  les  bords  ou  la  ra- 
cine de  Yongle.  Il  y  a  alors  une  suppuration 
qui  se  fait  jour  sur  les  côtés  de  l'onze,  qui  le 
soulève,  le  détache  et  produit  sa  chute.  Le 
derme  est  mis  à  nu;  il  est  bientôt  recouvert 
par  un  ongle  nouveau.  Quand  c'est  un  corps 
étranger  qui  produit  l'onyxis,  il  faut  l'extraire, 
ce  qui  sera  facile  s'il  offre  une  prise;  si,  au 
contraire,  il  est  complètement  enfoncé  sous 
Yongle,  il  faut,  avec  un  fragment  de  verre, 
perforer  celui-ci  par  usure,  extraire  le  coros 
étranger  et  évacuer  le  pus  qui  peut  déjà  s'ê- 
tre formé.  Si  c'est  une  forte  contusion  qui  a 
produit  l'inflammation,  on  devra  employer  les 
topiques  émollients,  les  mauuluves  pour  évi- 
ter le  panaris  profond.  * 

ONGLE,  ÉE  adj.  (on-glê  —  rad.  ongle). 
Armé  d'ongles  :  Cote  à  càte  avec  les  ânes  vo- 
guaient aussi  des  chiens  pur  sang  et  d'une  race 
superbe,  parfaitement  ongles,  râblés  et  coiffés. 
(Th.  Gaut.) 

—  Faucon.  Qui  a  des  serres  :  Oiseau  on- 
gle. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  les 
serres,  les  griffes  ou  la  corne  d'un  autre 
émail  que  le  corps  :  Rourdeitles  :  D'or,  à  deux 
pattes  de  griffon  de  gueules,  onglées  d'azur 
et  posées  l'une  sur  l'autre. 

ONGLÉE  s.  f.  (on-glé  —  rad.  ongle).  En- 
gourdissement douloureux  que  les  grands 
froids  font  éprouver  au  bout  des  doigts  : 
Avoir  f  onglée.  X'onGlée  me  fait  tomber  la 
plume  des  doigts.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Art  vétér.  Excroissance  membraneuse 
dans  l'œil  du  cheval. 

■  —  Encycl.  Pathol.  Cette  incommodité  peut 
affecter  les  doigts  des  pieds  comme  ceux  des 
mains.  Cependant  les  premiers  y  sont  inoins 
exposés,  parcs  qu'ils  sont  plus  protégés  con- 
tre l'action  du  froid.  L'onglée  arrive  plus  fa- 
cilement chez  les  jeunes  enfants  que  chez  l'a« 
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dulte  ;  mais  ce  dernier  éprouve  des  souffran- 
ces plus  intenses.  L'extrémité  des  doigts  af- 
fectés est  rouge  et  roide,  mais  les  ongles  se 
décolorent,  ce  qui  fuit  trancher  leur  nuance 
sur  les  parties  environnantes.  L'onglée  sur- 
vient lorsqu'on  plonge  les  mains  dans  l'eau  ou 
qu'on  les  tient  pendantes;  les  premières  at- 
teintes du  froid  sont  celles  qui  la  produisent 
le  plus  facilement.  Cet  état  quasi  morbide 
semble  dû  à  une  stagnation  du  sang  dans  les 
capillaires.  On  y  voit  tous  les  premiers  symp- 
tômes d'une  congélation  :  coloration  vive  des 
parties,  engourdissement,  fourmillement,  ten- 
dance à  l'immobilité.  Si  la  congélation  était 
complète,  on  observerait  la  décoloration  des 
parties  et  le  refoulement  du  sang  vers  le  cen- 
tre circulatoire.  Le  meilleur  moyen  de  faire 
disparaître  Yonglée,  c'est  de  se  frictionner  les 
mains  avec  de  la  neige  ;  mais  comme  on  n'en 
a  pas  toujours  à  sa  disposition,  on  peut  les 
frictionner  l'une  contre  l'autre,  ou  bien  les 
battre  contre  soi,  ou  bien  encore  aller  dans 
un  milieu  plus  chaud.  En  aucun  cas,  il  ne 
faut  les  approcher  du  feu,  car  on  y  éprouve- 
rait une  cuisson  très-incommode  et  un  four- 
millement beaucoup  plus  pénible  que  l'onglée 
elle-même. 

ONGLET  s.  m.  (on-glè  —  rad.  ongle).Tsv,Yia. 
Bande  de  papier,  de  parchemin,  ou  repli  d'un 
feuillet,  sur  lequel  les  relieurs  collent,  dans 
un  livre,  les  estampes,  les  cartes  et  les  car- 
tons :  Les  Caries  de  ta  plupart  des  allas  sont 
montées  sur  onglet,  il  Angle  dont  l'ouverture 
égale  la  moitié  d'un  angle  droit  ou  45°  :  As- 
semblage à  onglet  ou  en  onglet.  Onglets 
gui  ne  sont  pas  d'équerre.  Couper,  tailler  J'on- 
glet.  Les  baguettes  de  cadres  te  coupent  à  on- 
glet, il  Echancrure  pratiquée  sur  le  plat  d'une 
règlede  fer  oude  bois,  surle  bout  d'unebande 
de  marbre.  Il  Petite  entaille  a.  la  lame  d'un 
couteau  ou  d'un  canif,  ayant  pour  but  d'aider 
à  saisir  la  lame  avec  1  ongle  lorsqu'on  veut 
l'ouvrir.  Il  Entaille  qu'on  pratique  dans  le  cou- 
vercle d'une  boîte  ajusté  à  coulisse,  alin  qu'on 
puisse  le  tirer.  Il  Petit  burin  plat  en  losange, 
appelé  aussi  onolette,  dont  se  servent  les  ser- 
ruriers et  les  graveurs  sur  métaux,  il  Dé  dont 
les  brodeuses  font  usage  pour  diriger  l'ai- 
guille à  crochet.  Il  Partie  de  la  fressure  d'une 
béte  de  boucherie,  qui  tient  au  mou  et  au 
foie. 

—  Typogr.  Sorte  de  carton  à  deux  pages, 
que  l'on  ajoute  à  un  livre  pour  remplacer  un 
feuillet  enlevé  parce  qu'il  contenait  quelque 
faute  ou  quelque  passage  à  changer. 

—  Géom.  Partie  du  volume  d'un  corps  rond 
comprise  entra  deux  plans  passant  par  l'axe 
de  ce  corps  :  Onglet  sphérique,  conique,  cy- 
lindrique. 

—  Méd.  Pellicule  blanchâtre  de  l'œil,  qui, 
du  grand  angle,  s'étend  vers  la  cornée  trans- 
parente en  forme  d'ongle. 

—  Hist.  nat.  Nom  donné,  par  quelques  au- 
teurs, à  la  troisième  paupière  des  oiseaux  et 
de  certains  mammifères. 

—  Entom.  Epine  saillante  et  roide,  que 
l'on  voit  au  bord  externe  de  l'aile  d'un  grand 
nombre  de  diptères. 

—  Ornith.  Espèce  de  tangara  de  l'Améri- 
que du  Sud. 

—  Bot.  Partie  brusquement  rétrécie  qui 
existe  a  la  base  des  pétales  de  certaines 
fleurs,  telles  que  la  giroflée,  l'œillet,  etc.  : 
Les  pétales  dépourvus  3'onglkts  sont  dits  ses- 
silcs.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Arboric.  Partie  du  rameau  qu'on  laisse 
au-dessus  de  l'œil  qui  règle  la  taille. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Les  quadrupèdes 
mammifères  et  les  oiseaux  sont  pourvus  d'une 
troisième  paupière  qui  ne  se  rencontre  pas 
duns  l'homme,  que  l'animal  ramène  à  volonté 
ou  devant  de  l'œil,  de  manière  à  le  recouvrir 
même  entièrement,  et  qui  parait  destinée  à 
l'essuyer,  a  le  garantir  de  l'impression  d'une 
luinière  trop  vive  et  de  l'action  des  corps 
extérieurs.  C'est  cette  membrane  que  Vilet  et 
Cuvier  appellent  troisième  paupière,  Bourge- 
lat  membrane  clignotante,  Lalosse  onglet  et 
Girard  paupière  nasale.  Elle  est  semi-lunaire, 
ferme  et  a  pour  base  un  corps  cartilagineux 
entouré  de  graisse  ;  elle  est  recouverte  par 
une  membrane  muqueuse  qui  fait  partie  de  la 
conjonctive,  aux  affections  de  laquelle  elle 
participe. 

Ce  corps  peut,  dons  quelques  cas,  devenir 
le  siège  d'une  inflammation  aiguô,  d'une  in- 
filtration, et  le  cartilage  qui  en  fait  la  base 
peut  s'ulcérer. 

L'inflammation  nigue  de  la  troisième  pau- 
pière est  toujours  liée  à  l'ophthalmie  (voy.  ce 
mot).  Elle  peut  résulter  d'une  violence  exté- 
rieure. Elle  devient  parfois  chronique  en  très- 
peu  de  temps  sur  le  cheval,  le  bœuf  et  le 
chien.  Chez  le  premier  de  ces  animaux,  elle 
•est  due  à  des  coups  de  fouet  ou  de  dents,  des 
ophthulmies  répétées  devenues  chroniques. 
Dans  le  bœuf,  elle  est  le  plus  souvent  la  con- 
séquence de  coups  d'uiguillon,  de  sabot,  de 
cornes,  et  de  toutes  les  causes  ordinaires  des 
oplithalinies.  Dans  le  chien,  elle  procède  des 
immersions  fréquentes  dans  l'eau  froide  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  et  de  la  maladie 
particulière  au  jeune  âge  de  cet  animul. 

L'infiltration  de  la  troisième  paupière  est  or- 
dinairement la  conséquence  de  l'inflammation 
chronique  de  cette  membrane.  De  même  que 
l'inflammation,  l'infiltration  est  quelquefois 
suivie  de  la  carie  du  cartilage.  Cette  dernière 
n'est  autre  chose  qu'un  ulcère  du  cartilage. 
M.  Leblanc  décrit  ainsi  la  lésion  dont  il  s'agit  : 
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On  s'aperçoit  de  son  existence  à  une  ou  plu- 
sieurs taches  livides,  blanchâtres,  parsemées 
de  quelques  points  noirâtres  ou  v'erdâtres;  plus 
tard,  la  conjonctive  s'ulcère  vis-à-vis  de  la  ta- 
che que  la  transparence  delà  inemlirane  per- 
mettait de  voir;  la  sanie  et  les  débris  du  car- 
tilage trouvant  une  sortie  s'échappent  pat- 
suite  des  mouvements  multipliés  du  globe  de 
l'œil.  Le  contact  de  l'air  agit  à  cette  époque 
avec  toute  l'influence  dont  il  est  capable;  la 
carie  fait  des  ravages,  détruit  une  partie  de 
la  substance  cartilagineuse,  dont  le  reste  a 
une  nuance  jaunâtre,  et  le  corps  a  perdu  la 
presque  totalité  de  sa  vitalité. 

Lorsque  l'inflammation  de  la  troisième  pau- 
pière est  aigus,  on  peut  la  calmer  par  les 
moyens  antiphlogistiques  ordinaires,  tels  que 
ceux  qui  sont  indiqués  pour  le  traitement  de 
l'ophthalmie;  mais  ces  moyens  n'empêchent 
pas  toujours  l'inflammation  de  devenir  chro- 
nique, ni  l'infiltration  de  la  paupière  nasale, 
ni  la  carie  du  cartilage.  Si  donc  ces  moyens 
ont  été  sans  effet  utile,  il  faut  avoir  recours 
aux  répercussifs  astringents,  tels  que  l'eau  de 
roses,  l'infusion  de  fleurs  de  sureau,  la  décoc- 
tion de  feuilles  de  ronce  ou  de  plantain,  ad- 
ditionnée de  S  grammes  de  sous-acétate  de 
plomb  liquide  (extrait  de  Saturne)  par  litre. 
Enfin,  si  l'état  chronique  est  tout  à  fait  carac- 
térisé, on  peut  tenter  l'application  locale  de 
la  pommade  de  Janin,  qu'on  applique  une  ou 
deux  fois  par  jour  au  bord  interne  des  pau- 
pières, et  l'on  continue  pendant  quelques 
jours.  Si,  malgré  les  soins  les  plus  suivis,  le 
cartilage  tend  a  s'ulcérer,  les  moyens  précé- 
dents sont  généralement  sans  effet,,  de  même 
que  les  dérivatifs  que  l'on  a  conseillé  d'y 
ajouter.  Le  seul  parti  à  prendre,  dans  ce  cas, 
est  de  faire  l'excision  de  la  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  la  troisième  paupière 
qui  excède  la  caroncule  lacrymale. 

—  Géom.  Onglet  sphérique.  Dans  la  figure  ci- 
dessous,  Yonglet  est  la  partie  ABCEDG  com- 
prise entre  les  deux  plans  ABCG  et  ABED.  La 
base  de  Yonglet  est  la  partie  BCE  comprise 
entre  les  mêmes  plans. 
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Un  on^/ef  sphérique  est  la  partie  de  sphère 
AOFBC  comprise  entre  deux  plans  AFB,  APC. 
qui  se  rencontrent  suivant  un  diamètre.  L'an- 
gle dièdre  que  font  ces  plans  est  l'angle  de 
Y  onglet. Un  onglet  sphérique  est  droit,  aigu  ou 
obtus,  selon  que  son  angle  est  droit,  sphérique 
ou  obtus.  Deux  grands  cercles  dont  les  plans 
sont  perpendiculaires  entre  eux  partagent  la 
sphère  en  quatre  onglets  droits  égaux  entre 
eux. 


La  surface  latérale  d'un  onglet  cylindrique 

a  pour  mesure  le  produit  du  développement 

de  l'are  CE  par  la  hauteur  GC.  Si  r  est  le 

rayon  BC,  ou  a,  pour  la  longueur  de  l'are  CE, 
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a.  élant  l'angle  que  font  les  plans  ABCG  et 
ABED  ;  on  a  donc,  pour  la  surface  de  Yonglet , 
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h  étant  égal  à  CG. 

Le  volume  d'un  onglet  cylindrique  a  pour 
mesure  le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur, 
c'est-a-dire  la  surface  de  sa  base  triangulaire 
CBE  multipliée  par  CG.  La  surface  s  de  cette 
base  est 

BC  +CK    itr'a 

2         ~3M' 
d'où  le  volume  de   Yonglet  cylindrique   est 
égal  à 

300 
Un  onglet  conique,  SBEC,  est  la  partie  d'un 
cône  droit  à  base  circulaire  comprise  entre 
deux  plans  SBË,SBÇ,  conduits  suivant  l'axe 
SB.  La  buse  de  Yonglet  est  la  partie  BEC  de 
la  base  du  cône  comprise  entre  leâ  mûmes 
plans. 


Pig.  3. 

La  surface  latérale  d'un  onglet  sphérique, 
n'étant  autre  chose  qu'un  fuseau  sphérique, 
est  égale  au  développement  de  l'arc  BC  cor- 
respondant à  son  angle  COB,  multiplié  par  le 
diamètre  2R  de  la  sphère.  Ce  développement 

est 

2rR* 
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Fig.  2. 

La  surface  latérale  d'un  onglet  conique  droit 
a  pour  mesure  le  produit  de  la  moitiédu  dé- 
veloppement de  son  arc  EC  par  le  coté  SE. 
Ainsi,  en  conservant  les  mêmes  notations  que 
pour  Yonglet  cylindrique,  on  a 

l  étant  le  coté  ou  la  génératrice  SE. 

Le  volume  d'un  onglet  conique  a  pour  me- 
sure le  tiers  du  produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
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la  surface  de  Yonglet  sphérique  est  donc 
4icRVx 
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Le  volume  d'un  onglet  sphérique  est 
„     3*R*a 
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ONGLETÉ,  ÉE  adj.  (ou-gle-té  —  rad.  on- 
glet). Bot.  Qui  e,s.t  pourvu  d'un  onglet  :  Pé- 
tales ongletés. 

ONGLETTE  s.  f.  (on-glè-te  —  rad.  onglet). 
Teehn.  Petit  burin  plat  à  l'usage  des  serru- 
riers et  des  graveurs  sur  métaux.  Il  Echan- 
crure pratiquée  sur  le  dos.  d'un  couteau  ou 
d'un  canif.  Il  On  dit  aussi  onglkt  dans  les  deux 
sens. 

ONGLIER  s.  m.  (on-glié  —  rad.  ongle). 
Sorte  d'étui  dans  lequel  on  tient  divers  ob- 
jets employés  à  la  toilette  des  ongles. 

ONGLON  s.  m.  (on-glon  —  rad.  ongle). 
Munira.  Corne  qui  enveloppe  chacun  des 
doigts  des  ruminants  et  des  autres  animaux 
à  pied  fourchu  :  Onglc-HS  de  bœuf,  de  mou- 
ton, de  sanglier,  de  cochon. 

—  Erpét,  Ecaille  qui  enveloppe  l'extrémité 
des  doigts  de  la  tortue. 

ONGLOUS  (les),  hameau  de  France  (Hé- 
rault) ,  comm.  de  Marseillan  ;  58  hab.  «  Les 
Onglous,  dit  M.  Ad.  Joanne,  se  composent  uni- 
quement de  la  maison  du  garde-pilote  du  ca- 
nal du  Midi  et  de  la  station  du  chemin  de  fer. 
C'est  une  langue  de  terre  haute  à  peine,  en 
certains  endroits,  de  0^,50  au-dessus  de  la 
mer,  sans  arbres,  sans  végétation,  exposée  a 
tous  les  vents,  ayant  à  l'E.  la  Méditerranée, 
à  l'O.  l'étang  de  Thau.  »  L'entrée  du  canal  du 
Midi  est  indiquée  par  deux  belles  jetées  en 
grosses  pierres  de  taille. 

ONGO  s.  m.  (on-go).  Ichthyol.  Poisson  du 
genre  holocentre,  qui  vit  dans  les  mers  du 
Japon. 

ONGOLO,  ville  de  l'Indoustan,  présidence 
de  Madras,  ch.-l.  du  territoire  de  Son  nom,  dans 
le  district  de  Nellore  et  Ongole,  à  80  kilom. 
O.-N.-O.  de  Nellore. 

ONGOD,  fameux  temple  bouddhiste  du 
royaume  de  Cambodge,  situé  au  milieu  d'é- 
paisses forêts  pleines  de  lions  et  de  tigres, 
près  du  grand  lac  Touli-Sup,  que  traverse  le 
fleuve  Mekou  avant  de  se  jeter  dans  lu  mer. 
D'après  une  légende  locale,  le  temple  d'On- 
gou  aurait  été  bâti  par  des  anges.  La  niasse 
imposante  de  cet  édifice  rappelle  les  monu- 
ments égyptiens.  Par  son  étendue,  on  le  croi- 
rait volontiers  dû  au  travail  de  plusienrs  gé- 
nérations; mais  il  semble  bien,  par  son  unité, 
la  conception  d'un  seul  esprit.  11  est  de  forme 
rectangulaire.  Sa  muraille  extérieure  est  pro- 
tégée par  un  fossé  énorme.  Du  côté  du  N., 
une  magnifique  chaussée  bordée  de  colonnes 
conduit  à  la  porte  d'entrée,  qui  peut  avoir 
une  hauteur  de  cinq  étages.  Une  seconde 
chaussée,  plus  élevée  que  la  première,  con- 
duit à  une  plate-forme  qui  sert  de  vestibule 
au  temple  proprement  dit.  Ce  monument  se 
compose  lui-même  de  trois  enceintes  concen- 
triques, surélevées  chacune  de  15  on  20  pieds 
au-tiessus  du  niveau  de  la  précédente,  de  fa- 
çon à  donner  à  l'ensemble  une  forme  pyra- 
midale. 

La  première  enceinte,  flanquée  de  tours, 
est  percée  de  trois  portes  sur  chacune  de  ses 
faces.  Elle  est  entourée  par  une  galerie  cou- 


verte de  haut  en  bas  de  figures  sculptées  re- 
présentant des  personnages  et  des  animaux. 
Les  pilastres  sont  ornés  de  nombreuses  sta- 
tues de  femmes;  on  n'y  voit  aucune  statue 
d'homme.  Les  piliers  sont  bien  proportionnés 
et  supportent  une  frise  toute  couverte  de 
sculptures.  Le  serpent  à  sept  tètes  se  retrouve 
sur  toutes  les  corniches.  Ces  débris  disent 
assez,  par  leur  magnificence,  quoi  était  le  de- 
gré de  civilisation  des  anciens  habitants  du 
Cambodge. 

ONGOÉAL,  ALÉ  adj.  V.  UNGUÉAL. 

ONGUENT  s.  m.  (on-gan  —  bit.  unguentum; 
de  wigere,  oindre).  Phaiin.  Médicament  de 
consistance  molle,  pour  l'usage  externe,  ayant 
pour  base  un  corps  gras  :  OnguiùNt  rosat.  On- 
guent divin.  Onguent  mercuriet.  Onguent 
populénm.  Onguent  basilkon.  Onguent  pour 
la  brûlure. 

—  Nom  donné  par  les  anciens  a  des  dro- 
gues aromatiques  et  à  des  essences  dont  ils 
faisaient  usage  pour  se  parfumer,  ou  pour  em- 
baumer les  corps  :  ilfuieleiite  uei'«i  une  boite 
d'ONGUKNT  sur  les  pieds  de  Notre-Seigncur; 
les  trois  Maries  apportèrent  des  ONGUENTS 
précieux  pour  embaumer  son  corps,  (Acad.) 

—  Pop.  Onguent  de  courrier,  Suif  de  chan- 
delle fondu  et  versé  dans  de  l'eau,  dont  les 
courriers  se  servent  pour  soigner  lès  blessu- 
res causées  par  une  longue  marche.  Il  Onguent 
pour  la  brûlure.  Moyen  de  prévenir  certains 
accidents  ou  d'y  remédier  : 

Fuyez  Paris,  n'allez  point  a  la  cour, 
Si  vous  n'avez  â'oiiQMnt  pour  la  brûlure: 
%  Voltaire. 

Les  protestants  n'ont  pas  trouvé 
Voujueul  pour  ht  brûlure. 

HÉl'.ANGER.. 

Il  Onguent  miton  mitaine ,  Remède  qui  ne 
fait  ni  bien  ni  mal;  expédient  inutile  :  Tout 
ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  /'onguent 

MITON  MITAINE.  (Mol.) 

—  Il  «' j  a  point  d'onguent  qui  le  puisse  gué- 
rir, Se  dit  d'une  affaire  désespérée,  ou  d'une 
personne  qu'il  est  impossible  de  rappeler  a  la 
santé, 

—  Piov.  Dans  les  petites  boîtes  sont  les  bons 
onguents,  Se  dit  pour  ilattur  les  gens  de  pe- 
tite taille,  en  faisant  entendre  que  le  désa; 
vantage  qu'ils  ont  sous  ce  rapport  est  sou- 
vent compensé  pur  un  grand  mérité. 

—  Argot.  Argent. 

—  Avboric.  Onguent  de  Saint-Fiacre,  Mé- 
lange de  bouse  de  vache  et  d'argile,  dont  on 
se  sert  pour  recouvrir  et  panserles  plaies  des 
arbres  :  L'amateur  des  arbres  fruitiers  a  tou- 
jours en  reserve  une  certaine  quantité  tf'oN- 
guent  de  Saint-Fiacre.  (Rozier.) 

—  Encycl.  Pharm.  On  désigne  sous  le  nom 
d'onguents  des  préparations  pharmaceutiques 
composées  de  corps  gras  ot  de  substances  ré- 
sineuses. Us  ont  une  consistance  analogue  à 
celle  de  l'axongeet  se  liquéfient  a  la  chaleur 
de  la  peau.  On  les  prépare  en  faisant  foudre 
ensemble  les  matières  grasses  et  résineuses  ; 
on  passe  à  travers  un  linge  et  l'on  agite  jus- 
qu'à parfait  refroidissement.  On  applique  les 
onguents  sur  les  plaies  ou  les  ulcères  qui'out 
besoin  d'être  stimulés  pour  arriver  à  la  cica- 
trisation, ou  bien  encore  sur  les  abcès  ou- 
verts pour  en  hâter  la  suppuration.  Souvent 
aussi  on  les  emploie  en  frictions.  Dans  la  com- 
position des  onguents,  la  matière  active  est  la 
térébenthine  et  les  substances  résineuses. 

Le  nombre  des  onguents,  très-grund  autre- 
fois, est  aujourd'hui  considérablement  dimi- 
nué. Les  principaux  sont  les  suivants  : 

—  Onguent  d'alt/txa.  11  se  compose  do  : 
huile  de  i'enugrec,  8;  cire  jaune,  2,  poix-ré- 
siné, 1.  On  l'ait  liquéfier  la  poix  et  la  cire  dans 
l'huile  et  l'on  ujoute  In  térébenthine. 

—  Onguent  d'Arcxuson  baume  d'Arcmus.  Il 
contient  :  suif  de  mouton,  4  parties;  térében- 
thine, 3  ;  résine  élemi,  3  ;  axonge,  2.  On  ajoute 
la  térébenthine  après  la  liquéfaction  de  la  ré- 
sine et  des  matières  grasses. 

—  Onguent  astringent  ou, pommade  virgi- 
nale. Ll  comprend  :  noix  de  cyprès,  noix  de 
galle,  fleurs  de  sumac,  mastic,  fleurs  de  gre- 
nade, l  partie  de  chacun,  et  pommade  rosut, 
18  parties. 

Onguent  basilicon  ou  suppuralif  ou  on- 
guent de  l'abbé  Pipon.  V.  BASILICON. 

—  Onguent  blanc  de  Mazès.  C'est  un  mé- 
lange de  l  partie  de  carbonate  de  plomb  por- 
phyrisé  et  de  5  parties  d'axonge  ramollie  à 
une  douce  chaleur. 

—  Onguent  citrin.  Il  se  compose  de  30  gram- 
mes de  mercure  très-pur  et  de  45  grammes 
d'acide  azotique  à  32»,  qu'on  fait  dissoudre  en- 
semble et  qu'on  joint  à  500  gr.  de  graisse  et 
autant  d'huile  d'olive. 

—  Onguent  égyptiac.  V.  égyptiac, 

—  Onguent  emplastique.  V.  emplâtre. 

—  Onguent  ou  pommade  épispastique.V.  epis- 

PA.STIQUE. 

—  Onguent  gris.  Il  est  formé  du  mélange  do 
1  partie  d'onguent  napolitain  et  de  3  parties 
d'axonge.  On  l'emploie  contre  la  vermine. 

—  Onguent  de  la  mère  ou  de  la  mère  T/iè- 
cle.  Pour  l'obtenir,  on  fuit  liquéfier  ensemble  : 
huile  d'olive,  500  grammes;  beurre  frais, 
axonge,  suif,  cire  jaune,  250  grammes;  puis 
ou  ajoute  250  grammes  do  litharge  porphyri- 
sée,  et,  après  avoir  fait  cuire  la  masse  jusqu'à 


1352 


ONGU 


ce  qu'elle  soit  d'un  brun  noirâtre,  on  y  mêle 
60  grimimes  de  poix  purifiée.  Cet  onguent  sup- 
puratif  a  été  inventé  pur  la  mère  Thèole,  re- 
ligieuse de  l'Hôtel-Dieu  (le  Paris. 

—  Onguent  napolitain  ou  mercuriel.  On  !a 
prépare  en  mêlant  avec  de  l'axonge  lavée 
parties  égales  de  mercure  très-pur,  et  l'on 
triture  jusqu'à  extinction  complète  du  mé- 
tal. 

—  Onguent  nutrileux  ou  nutritif.  C'est  un 
siccatif  pour  les  plaies,  qui  se  compose  de  vi- 
naigre blanc,  de  litharge  et  d'huile  rosut. 

—  Onguent  de  pompholyx.  Cet  emplâtre 
dessiccatif  comprend  de  1  huile  rosnt,  de  la 
cire  jaune,  du  suc  de  morelle,  de  l'oxyde  de 
zinc  ou  pompholyx ,  de  l'oxyde  de  plomb  et 
de  l'encens. 

—  Onguent  populéum.  Il  se  compose  de  : 
bourgeons  de  peuplier,  3  parties;  feuilles  ver- 
tes île  pavots,  de  belladone,  de  jusquiame,  de 
morelle,  2  parties  de  chacun;  axonge,  16.  On 
pile  les  plantes  et  on  les  fait  cuire  dans  la 
graisse  jusqu'à  consomption  d'humidité.  Cet 
onguent  est  d'un  beau  vert  et  d'une  odeur 
tres-aromatique.  On  l'emploie  beaucoup  pour 
calmer  les  douleurs  causées  par  les  hémor- 
roïdes. 

—  Onguent  de  styrax.  Sa  composition  est  la 
suivante:  colophane,  4  parties;  résine  éleini,  2; 
cire  jaune,  5;  styrax  liquide,  5;  huile  de  noix,  3. 
On  ajoute  le  siyrax  par  petites  parties  aux 
autres  matières  en  fusion. 

—  Onguent  de  tuiie.  Il  se  compose  d'un 
mélange  de  :  oxyde  de  zinc  sublimé  et  lavé, 
8  grammes;  Onguent  rosat,  26  giam"ines; 
beurre  lavé  à  l'eau  de  roses,  26  grammes.  • 

—  Arboric.  Onguent  de  Saint- Fiacre.  L'on- 
guent de  Saint-Fiacre,  ainsi  nommé  en  l'hon- 
neur du  patron  des  jardiniers,  est  un  mélange 
de  bouse  do  vache  ou  de  bœuf  aveu  de  l'ar- 
gile ou  toute  autre  terre  tenace;  pour  lui 
donner  plus  de  consistance,  on  y  ajoute  sou- 
vent des  balles  de  ble  ou  d'orge;  quand  le 
tout  a  été  bien  corroyé,  on  obtient  une  pâte 
peu  sujette  à  se  gercer.  On  s'en  sert  pour  re- 
couvrir les  plaies  faites  aux  arbres  par  la 
greU"e  ou  par  la  taille,  et  surtout  par  la  sup- 
pression des  grosses  branches.  Cet  onguent 
soustrait  la  plaie  au  contact  de  l'air,  préserve 
les  couches  ligneuses  du  hàle  et  du  dessèche- 
ment et  permet  à  l'écorce  de  s'étendre,  de 
manière  k  recouvrir  la  partie  dénudée.  On 
évite  ainsi  la  pourriture  et  la  formation  de 
ces  trous  qui  nuisent  à  la  végétation  et  enlè- 
vent toute  valeur  au  bois  du  la  tige. 

Onguent  pour  la  brûlure  ou  tSccrel  pour 
crapûcùer   lu»  jéauileB   de   brûler   loi  livrefl, 

pamphlet  en  vers,  publié  par  Barbier  d'Au- 
court,  sous  le  voile  de  l'anonyme  (1670).  Venu 
après  les  Provinciales,  après  le  Tartufe,  ca 
pamphlet  a  pourtant  son  intérêt  et  atteste  la 
vivacité  des  haines  soulevées  par  les  jésuites 
dans  leur  querelle  contre  les  jansénistes.  Il 
n'est  sorte  de  reproches  et  d'injures  qui  ne 
leur  soit  adressés  dans  cet  opuscule;  les  sept 
péchés  capitaux  semblent  avoir  fait  élection 
de  domicile  chez  eux.  Ce  fut  l'arrêt  sollicité 
par  eux  contre  un  livre  hostile,  les  tiesseins 
des  jésuites  (1663),  condamne  au  feu  sur  leur 
requête,  qui  inspira  k  Barbier  d'Aucourt  son 
Onguent  pour  ta  brûlure.  Le  litre  esi  bizarre  ; 
l'exécution  ne  répond  pas  à  la  promesse.  Ce 
fameux  onguent  ou  antidote,  le  pamphlétaire 
le  trouve  dans  la  lecture  même  des  livres  en 
vogue  des  jésuites  ;  il  prend  les  docteurs  en 
renom,  le  Père  d'Arrouy,  le  Père  Lemoine,  le 
Père  Brisacier,  et  s'amuse  à  versifier  les  pas- 
sages les  plus  saugrenus  de  leurs  livres.  L'un 
a  (lit  que  les  jésuites  étaient  une  société  d'an- 
ges, dus  esprits  d'aigle,  des  modèles  de  che- 
valerie, des  foudres  de  guerre  ;  l'autre,  le  Père 
Lemoine,  le  lyrique  de  la  société,  a  l'ait  des 
bouquets  à  Chioris,  comparé  la  pudeur  de 
Delphine  à  celle  des  chérubins, 

Qui,  dans  leurs  flammes  mutuelles, 

Font  du  mouvement  de  leurs  ailes 

Un  éventail  a  leur  chaleur! 

Le  pamphlet  cite  à  sa  barre  toutes  leurs 
productions,  le  Livre  des  jésuites,  les  Peintu- 
res morales,  la  Dévotion  aisée,  /'aùtoç  t<fi[,  et, 
montrant  leur  ineptie,  s'en  fait  une  arme 
pour  défendre  contre  eux  la  libre  parole.  L'é- 
pisode le  plus  curieux  est  le  récit,  sans  doute 
exagéré,  (l'une  petite  fête  dramatique,  donnée 
au  collège  de  Clermont  en  1663,  une  comédie- 
ballet,  le  Ballet  de  la  Vérité,  composé  par  lus 
révérends  Pères  et  qui,  s'il  faut  en  croire  le 
pamphlet,  était  assez  leste  pour  des  prêtres. 
tJous  prétexte  de  montrer  toute  la  laideur  du 
vice,  un  sorcier  et  une  sorcière,  k  moitié  nus 
(le  pamphlet  dit  tout  à  fait  nus),  se  livreront 
sous  les  yeux  de  l'assistance  à  une  panto- 
mime un  peu  trop  expressive.  Et  il  y  avait 
des  dames,  s'ecne  naïvement  Barbier  d'Au- 
court! Nous  voulons  bien  croire  qu'il  a  exa- 
géré, mais  de  son  temps  on  pensait  qu'il  était 
impossible  de  calomnier  les  jésuites. 

ONGUENTA1RE  adj.  (on-gan-tè-re  —  rad. 
onguent).  Pharui.  Qui  tient  ue  l'onguent,  qui 
en  a  les  caractères  :  Préparation  ONGUKN- 
taire.  Il  Peu  usité. 

ONGUICULE  s.  m.  (on-gui-ku-le  —  lat.  un- 
guiculus,  dtmiu.  û'unguis,  ongle),  Zool.  Petit 
ongle. 

ONGUICULÉ,  ÉE  adj.  (on-gui-ku-lé  —  du 
lut.MHjùit'i</uï,diiiiiu.  d'unyuis, ongle).  Mainm. 
Se  dit  des  mammifères  qui  ont  la  dernière 
phalange  des  doigts  protégée  à  la  face  supé- 
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rieure  par  un  ongle  :  Les  édentés  semblent 
établir  te  passage  zoologique  entre  les  mam- 
mifères onguiculés  et  les  mammifères  ongulés. 
(L.  Figuier.)  ||  s.  m.  pi.  Grande  division  des 
mammifères,  comprenant  les  genres  qui  pré- 
sentent le  caractère  indiqué  ci-dessus;  tels 
sont  les  bimanes,  les  quadrumanes,  les  car- 
nassiers, etc. 

—  Moll.  Opercule  onguiculé,  Opercule  ovale, 
et  plus  ou  moins  long. 

— Entoin.Pa/peojiouicuie'e,  Palpe  composée 
de  plusieurs  articles,  dont  le  dernier  affecte 
la  forme  d'un  ongle. 

—  Bot.  Qui  est  pourvu  d'onglets  :  Pétales 

ONGUICULÉS. 

—  Comin.  Myrrhe  onguiculée,  Myrrhe  dont 
les  gros  morceaux  semblent  marqués  de  coups 
d'ongle  à  l'intérieur, 

ONGUICURE  s.  (on-gui-ku-re  —  du  lat. 
tmguis,  ongle;  euro,  je  soigne).  Personne  qui 
fait  profession  de  nettoyer  et  d'entretenir  les 
ongles. 

ONGUIFORME  adj.  (on-gui-for-me  —  du 
lat.  unguis,  ongle,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'un  ongle. 

ONGULE  s.  f.  (on-gu-le  —  du  lat.  ungula, 
ongle).  Anal,  Enveloppe  Cornée,  formant  le 
sabot  des  solipèdes, 

ONGULÉ,  ÉE  adj.  (on-gu-lé  —  du  lat.  un- 
gula, ongle).  Anat.  Qui  a  la  forme  d'uu  on- 
gle. 

—  Mamni.  Se  dit  des  mammifères  qui  ont 
la  dernière  phalange  entièrement  revêtue 
d'un  ongle,  tels  que  les  ruminants  et  les  pa- 
chydermes :  Les  édentés  semblent  établir  le 
passage  zootoyique  entre  tes  mammifères  on- 
guiculés et  les  mammifères  ongulés.  (L.  Fi- 
guier.) Il  s.  ra.  pi.  Grande  division  des  mam- 
mifères, comprenant  les  genres  qui  présen- 
tent le  caractère  indiqué  ci-dessus.  Il  On  dit 

aussi  ONGULOGRADES. 

ONGULINE  s.  f.  (on-gu-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  ungula,  ongle).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques acéphales  à  coquille  bivalve,  voisin  des 
lucines,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cô- 
tes ou  Sénégal  :  On  cannait  des  ongulinks 
fossiles  des  terrains  tertiaires.  (Dujardiu.) 

—  Encycl.  Les  ongulities  sont  des  mollus- 
ques k  coquille  longitudinale  ou  transverse, 
iirégulière,  à  deux  valves  presque  égales,  à 
sommets  assez  marqués  et  ècorchés,  a  char- 
nière formée  par  une  dent  cardinale,  courte 
et  un  peu  bitide  sur  chaque  valve,  avec  une 
fossette  oblongue  et  marginale,  dans  laquelle 
s'insère  un  ligament  extérieur.  L'animal  est 
complètement  inconnu,  et  la  coquille  elle- 
même,  k  cause  sans  doute  de  sa  rareté,  n'a 
pas  été  suffisamment  observée.  L'espèce  type 
vit  sur  la  côle  du  Sénégal,  où  elle  se  creuse 
une  habitation  dans  les  pierres  calcaires,  à  la 
manière  des  pétricoles  et  des  autres  coquilles 
perforantes;  il  eu  résulte  des  variations  de 
l'orme  de  la  coquille  qui  se  moule  sur  la  ca- 
vité, variations  regardées  par  plusieurs  au- 
teurs comme  autant  d'espèces  distinctes.  On 
a  constaté  aussi  la  présence  à'ongulines  fos- 
siles daus  les  terrains  tertiaires. 

ON1,  ville  et  forteresse  de  la  Russie  d'Asie, 
province  d'iméréthie,  district  de  Katcha,  au 
confluent  du  Rioni  et  du  Djedjo,  et  à  so  ki- 
lom.  N.-E.  de  Cutaïs. 

O'NIAL,  roi  irlandais.  V.  O'Neill. 

ONIAS  ou  OZIAS  1er,  en  hébreu  Force  du 
Seigneur,  grand  prêtre  des  Juifs.  Il  gou- 
verna les  Hébreux  de  321  à  300  av.  J.-C.  et 
laissa  un  fils,  Simon  le  Juste,  qui  lui  suc- 
céda. 

ONIAS  11,  grand  prêtre  des  Juifs.  Petit-fils 
du  précédent,  il  exerça  le  pouvoir  de  241  k 
229.  Il  était  très-avare  et  faillit  amener  un 
conflit  entre  l'Egypte,  k  laquelle  les  Hébreux 
payaient  un  tribut,  et  sa  patrie,  en  refusant 
de  solder  sur  ses  deniers  personnels,  comme 
cela  se  faisait  d'habitude,  le  tribut  en  ques- 
tion. Les  Juifs  allaient  le  déposer  lorsque  Jo- 
seph, son  neveu,  se  rendit  auprès  de  Ptolé- 
mee  et  prit  à  ferme  les  tributs  que  payaient 
la  Judée  et  la  Syrie.  On  accusa  Ornas  d  avoir 
chargé  son  neveu  de  cette  négociation  et 
d'avoir  voulu ,  par  ce  procédé,  fane  payer  à 
tous  les  Juifs  un  tribut  que  le  grand  prêtre 
devait  payer  seul  et  Sur  ses  ressources  per- 
sonnelles. H  eut  un  fils  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Simon  II. 

ONIAS  111,  grand  prêtre  des  Juifs,  assas- 
siné en  167  av.  J.-C.  Il  succéda  comme  grand 
prêtre  k  son  père  Simon  II  vers  200  avant  notre 
ère.  Ouias  acquit  la  vénération  universelle 
par  ses  vertus,  sa  justice  et  sa  piété.  Mais 
un  certain  Simon,  chargé  de  la  garde  du.  tem- 
ple, ayant  vu  le  grand  prêtre  s'opposer  k  ses 
malversations,  fit  avertir  tiéleueus,  roi  de  Sy- 
rie, que  le  temple  de  Jérusalem  renfermait 
d'immenses  trésors,  dont  Ouias  usait  selon 
ses  caprices.  Le  roi  envoya  aussitôt  un  de 
ses  ministres,  Héliodore,  pour  saisir  le  trésor 
caché.  Lorsque  Ouias  apprit  le  motif  du 
voyage  de  1  envoyé  royal,  il  lui  représenta 
que  le  trésor  en  question  se  composait  de 
sommes  mises  eu  dépôt  dans  le  temple  parles 
citoyens  de  Jérusalem.  Héliodore  ne  tint  au- 
cun compte  de  cette  explication  ;  mais,  «k 
peine  fut-il  entré  dans  le  temple ,  dit  la  tra- 
dition, qu'un  cavalier,  revêtu  d'une  armure 
brillante,  se  précipita  sur  lui  et  le  foula  aux 
pieds  de  son  cheval,  tandis  que  deux  jeunes 
gens  le  frappaient  de  verges.  Héliodore  ne 
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dut  la  vie  qu'aux  prières  d'Onias.  Simon  ne 
manqua  pas. d'accuser  le  grand  prêtre  des 
troubles  qui  avaient  éclaté  à  Jérusalem  pen- 
dant le  séjour  d'Héliodore,  et  Ouias  crut  de- 
voir aller  trouver  Séleucus  pour  se  justifier. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Syrie  mourut,  et 
Jason,  frère  d'Onias,  parvint  k  lui  enlever  la 
grande  sacrificature  en  promettant,  pour  prix 
de  celte  faveur,  de  verser  chaque  année,  au 
trésor  royal,  une  somme  considérable.  Jason 
fut  dépouillé  à  son  tour  de  cette  charge  par 
son  frère  Ménélaus,  qui  en  offrit  plus  d'ar- 
gent et  qui  vendit  une  partie  des  vases  du 
temple  pour  acquitter  sa  promesse.  •  Pendant 
ce  temps,  Onias  s'était  réfugié  dans  un  asile 
sacré  près  de  Daphné,  faubourg  d'Antioche. 
Rempli  de  douleur  de  voir  la  grande  sacrifi- 
cature à  l'encan  et  le  temple  dépouillé,  il  crut 
devoir  prévenir  Andronicus,  lieutenant  d'An- 
tiochus,  des  vols  commis  dans  le  temple. 
Mais  Andronicus,  corrompu  par  l'or  du  nou- 
veau grand  prêtre,  se  débarrassa  d'un  cen- 
seur importun  en  le  faisant  mettre  k  mort. — 
Son  fils,  Onias  IV,  perdit ,  par  la  mort  vio- 
lente d'Ofîus  III,  tout  espoir  de  lui  succéder 
et  partit  en  Egypte,  où  il  devint  un  des  fa- 
voris de  Ptolémée  Philomètor.  Ce  prince,  sa- 
tisfait des  services  que  lui  rendait  Onias  IV, 
lui  permit  de  bâtir  un  temple  juif  dans  la  pré- 
fecture d'Héliopolis  (150).  Il  s'éleva  dans  le 
voisinage  de  ce  temple  une  ville  qui  prit  le 
nom  d'Onion,  de  celui  d'Onias.  A  la  mort  do 
Philomètor,  Onias  fut  livré  au  supplice  par 
son  successeur,  Ptolémée  Physcon. 

ON1UOU,  lie  de  l'Océanie  (Polynésie),  la 
plus  occidentale  des  lies  Sandwich ,  dans  le 
grand  Océan  équinoxial,par21u  46' de  latil.  N. 
et  162°  33'  de  longit.O.  Un  canal  de  22  kiloin. 
de  largeur  la  sépare  d'AItonaï;  30  kilom.  du 
N.  au  S. 

ON1L,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
39  kilom.  d'Alicante,  entre  des  montagnes; 
3,000  hab.  Fabriques  de  draps  renommés;  po- 
teries, tuileries,  carrières  de  plâtre. 

ONIROCRITE  s.  m.  (o-ni-ro-kri-ie  —  gr. 
oneirokrilês ;  de  oneiros,  songe,  et  de  kritês, 
juge).  Art  divin.  Celui  qui  expliquait  les  son- 
ges, chez  les  anciens. 

ONIROCRITIE  s.  f.  (o-ni-ro-kri-sl  —  du 
gr.  oneiros,  songe  ;  krités,  juge).  Art  divin. 
Interprétation  des  songes,  art  d'interpréter 
les  songes. 

—  Encycl.  V.  songe. 

ON1ROCRITIQUE  adj.  (o-ni-ro-kri-ti-ke  — 
rad.  onirocritie).  Art  divin.  Qui  a  rapport  à 
l'oniroeritie  :  Méthode  oniiîocritique. 

—  Myth.  gr.  Epithète  de  Mercure. 

—  s.  m.  Hist.  Membre  de  la  deuxième  classe 
des  mages,  chez  les  Perses. 

—  s.  f.  Syn.  d'oMROCRiTiE. 

ONIRODYNIE  s.  f.  (o-ni-ro-di-nî  —  du  gr. 
oneiros,  songe;  oduné,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur ressentie  en  songe;  cauchemar.     • 

ONIROGONE  s.  f.  (o-ni-ro-go-ne  —  du 
gr.  oneiros,  songe;  goné,  génération).  Pollu- 
tion nocturne.  Il  Un  dit   aussi  onirogyne  et 

ONIROPOI.ESE. 

ONIROMANCIE  s.  f.  (o-ni-ro-man-sî — du  gr. 
oneiros,  songe;  manteia  ,  divination).  Art 
divin.  Art  d'interpréter  les  songes. 

ONIROMANCIEN,  IENNE  adj.  (o-ni-ro- 
man-siain,  ie-ne  —  rad.  oniromancie).  Art  di- 
vin. Qui  a  rapport  à  l'oniromancie  :  Prati- 
ques ONIROMAKCIÉNNES. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratique  l'oni- 
romancie. 

ONIROPOMPE  s.  m.  (o-ni-ro-pom-pe  —  du 
gr.  oneiros,  songe;  pompé,  envoi).  Myth.  gr. 
Nom  donné  k  Esculape  par  les  habitants 
d'Egée. 

ONIROSCOPIE  s.  f.  (o-ni-ro-sko-p!  —  dugr. 
oneiros,  songe  ;  skopeô,  j'examine).  Guide  des 
songes. 

ONIROSCOPIQUE  adj.  (o-ni-ro-sko-pi-ke 
—  rad.  oniroscupie).  Qui  appartient,  qui  a 
rapporta  l'oniroscopie  :  Etudes  oniroscopi- 
ques. 

OMS  (don  Louis  de)  ,  diplomate  espagnol, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvitie  siècle, 
dans  ta  province  delà  Manche.  Lors  de  l'in- 
vasion des  Français  en  Espagne  (1808),  il  se 
prononça  contre  Napoléon,  fut ,  dit-on,  l'au- 
teur du  fameux  manifeste  que  Cevallos  pu- 
blia en  1809  comme  son  propre  ouvrage  et 
reçut,  cette  même  année,  de  la  junte  suprême 
d'Espagne,  la  mission  de  se  rendre  aux  Etats- 
Unis  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Bien  que  le  président  Madisou  eût  refusé,  k 
son  arrivée,  de  lui  reconnaître  son  caractère 
officiel,  il  ne  résida  pas  moins  dans  ce  pays, 
où  il  ne  fut  formellement  reconnu  qu'à  la  ïiu 
de  1815,  longtemps  après  que  Ferdinand  eut 
repris  possession  du  trône  d'Espagne.  Il  re- 
nouvela alors  les  protestations  qu'il  avait  déjà 
faites  contre  la  saisie  de  Mobile  et  des  deux 
Florides  par  tes  Américains,  Se  plaignit  aussi 
inutilement  de  la  piraterie  organisée  a  Balti- 
more et  dans  d'autres  ports  de  l'Union  contre 
la  navigation  espagnole,  et  se  décida  enfin, 
lorsque  l'Espagne  eut  perdu  tout  espoir  de 
reprendre  les  Florides,  k  signer  avec  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  un  traité  définitif 
qui  reconnaissait  la  cession  de  ces  territoires 
en  échange  du  Texas  (1819).  Mais  ce  traité 
ne  fut  pas  ratifié  par  le  roi  d'Espagne  et  Onis 
revint  dans  la  Péninsule.  Après  de  vains  ef- 
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forts  pour  démontrer  aux  ministres  de  Ferdi- 
nand qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'Espagne  de 
ratifier  ce  traité,  qui  mettait  un  terme  aux  ré- 
clamations des  Etats-Unis,  montant  à  100  mil- 
lions de  francs,  et  qui  pouvait  seul  engager 
la  cabinet  de  Washington  à  retarder  la  re- 
connaissance des  nouvelles  républiques  d'A- 
mérique, Onis  prit  le  parti  du  silence.  Envoyé 
peu  après  k  Naples  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, il  passa  au  même  titre  k  Londres, 
lors  de  la  révolution  constitutionnelle  de 
1820,  dont  il  se  déclara  partisan,  lit  tous  ses 
efforts  pour  amener  le  cabinet  britannique  k 
s'opposer  k  l'intervention  delà  France  et  fut 
destitué  après  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu  en  1823.  Depuis  cette  époque,  Onis  vé- 
cut dans  la  retraite  et  mourut  obscurément. 
Ce  diplomate  a  publié  aux  Etats-Unis,  en 
1810  et  en'  1S12,  sous  le  pseudonyme  de  Ve- 
ru»,  des  lettres  très-piquantes  dans  lesquelles 
il  attaque  très-viveinent  la  conduite  du  gou- 
i  verneinent  américain  relativement  à  l'Espa- 
gne. On  lui  doit,  en  outre  :  Mémoire  sur  les 
négociations  entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique  qui  amenèrent  le  traité  de  1819 
(Madrid,  1820). 

ONISCIDE  adj.  (o-niss-si-de  —  du  gr,  onis- 
kos,  cloporte;  idea,  forme).  Crust.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  cloporte. 
Il   On   dit   aussi    onisciforme   et   oniscien-  , 

IENNE. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  crustacés  isopodes, 
ayant  pour  type  le  genre  cloporte.  U  On  dit 

aussi  CLOPORTIDES. 

ONISCIE  s.  f.  (o-niss-sl  —  du  gr.  oniskos, 
cloporte).  Moll.  Genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes peetinibranches,  formé  aux  dépens 
des  cassidaires,  et  comprenant  six  espèces  vi- 
vantes, plus  deux  espèces  fossiles  des  terrains 
tertiaires  :  Les  oniscies  habitent  les  mers  des 
pays  chauds.  (Dujardin.) 

ONISCODE  s.  f.  (o-ni-sko-de  —  du  gr.  ojij- 
skos,  cloporte). _  Crust.  Genre  de  crustucés 
isopodes,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cotes 
de  l'Angleterre. 

ONISCOGRAPHIE  s.  f.  (o-ni-sko-gra-fl  — 
du  gr.  oniskos,  cloporte;  graphe,  je  décris). 
Zool.  Histoire  des  cloportes. 

ONISCOGRAPHIQUE  adj.  (o-ni-sko-gra- 
fi-ke  —  rad.  oniscographie).  Zool.  Qui  a  rap- 
port k  l'oniscographie  :  Etudes  oniscogra- 
fhiques. 

ON1SCUS  s.  m.  (o-nis-kuss  —  mot  lat.  formé 
du  gr.  oniskos,  même  sens,  proprement  petit 
âne).  Crust.  Nom  scientifique  du  genre  clo- 
porte. 

ONITE  s.  m.  (o-ni-te—  du  gr.  ohm,  oniios, 
fumier  d'âne).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentainères,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  scarabées  coprophages, 
comprenant  plus  de  trente  espèces,  presque 
toutes  originaires  d'Europe  ou  d'Afrique  :  La 
taille  des  onites  est  au-dessous  de  la  moyenne. 
(Chevrolat.)  Il  On  dit  aussi  onitis. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  labre. 

—  Encycl.  Les  onites  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  bousiers,  mais  ils  s'en  distin- 
guent par  leurs  palpes  labiales,  dont  le  se- 
cond article  est  notablement  plus  long  que  le 
premier  et  le  troisième.  La  forme  générale 
est  aussi  plus  allongée  et  moins  ovale.  Leur 
tête  s'emboîte  postérieurement  dans  le  cor- 
selet, qui  est  grand,  convexe,  un  peu  plus 
large  et  plus  court  que  les  élytres;  l'abdo- 
men est  aplati.  On  trouve  surtout  les  onites 
dans  les  parties  chaudes  de  l'ancien  conti- 
nent; quelques-uns  habitent  le  midi  de  la 
France.  On  les  rencontre, comme  les  bousiers, 
dans  les  fientes  des  animaux  ;  il  creusent  des 
trous  dans  la  terre  sous  les  bouses,  s'y  enfer- 
ment pour  y  déposer  leurs  œufs  et  les  provi- 
sions nécessaires  aux  larves  qui  en  naîtront. 
Nous  citerons,  en  particulier,  V  oui  te  bison, 
long  d'un  peu  plus  de  Om.oi  et  entièrement 
noir;  il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe. 

ONITICELLE  s.  m.  (o-ni-ti-sè-le  —  dimin. 
à'ouite).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  coprophages,  comprenant 
environ  vingt-cinq  espèces ,  presque  toutes 
de  l'ancien  continent. 

—  Encycl.  Les  oniticelles  sont  des  insectes 
de  taille  moyenne,  k  corps  oblong  et  aplati 
en  dessus  ;  leurs  palpes  labiales  n'ont  que 
deux  articles  apparents;  l'écusson  est  dis- 
tinct et  l'abdomen  plus  long  que  large;  les 
élytres  offrent  souvent  k  l'extrémité  quelques 
poils  en  forme  de  soie;  le  corselet  est  aussi 
long  que  large.  Les  oniticelles  sont  répaudus 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe,  mais  surtout  de  l'ancien  continent.  Ils 
vivent  dans  le&matières  excréinentitielles,  de 
préférence  dans  les  bouses  de  vaches,  de 
chevaux  et  d'autres  animaux;  on  ne  les 
trouve  que  rarement  dans  les  fumiers  et  les 
excréments  humains.  Nous  citerons,  comme 
type,  Voniticetle  tiavipede  ou  à  pieds  jaunes, 
dont  la  taille  varie,  mais  n'atteint  jamais 
0>a,01  ;  il  est  d'un  brun  plus  ou  moins  verdâ- 
tre,  avec  les  élytres  jaune  sale.  On  le  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

ONItlîLOS,  fameux  rabbin,  sur  la  vie  du- 
quel on  ne  possède  aucun  détail  et  que  les 
uns  font  contemporain  de  Jésus-Christ,  dis- 
ciple de  Gainaliel,  tandis  que  d'autres  placent 
son  existence  soit  sous  le  règne  d'Adrien,  soit 
à  la  fin  du  lira  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  On- 


ÔNOC 

kelos  est  l'auteur  d'un  Targum  ou  paraphrase 
ehaldaïque  sur  le  Pentateuque,  qu  il  composa 
d'après  des  interprétations  recueillies  de  la 
bouche  de  ses  maîtres,  Gamaliel,  Hillel, 
Schammaï,etc.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  est 
très-pur  et  qui  n'est  pas  surchargé  d  expli- 
cations légendaires,  est  le  seul  travail  de  ce 
genre,  avec  celui  de  Jonathan,  qui  puisse 
être  de  quelque  utilité  pour  l'intelligence  des 
livres  saints.  Il  a  été  inséré  dans  toutes  les 
Polyglottes-  et  publié  un  grand  nombre  de 
fois.  La  plus  ancienne  des  éditions  connues 
est  celle  de  Bologne  (1482),  avec  le  texte  hé- 
breu. Il  en  existe  plusieurs  traductions  lati- 
nes, parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  de 
PaulFagius  (Strasbourg,  1546,  in -fol.). 

ONKOSINE  s.  f.  (on-ko-zi-ne).  Miner.  Sub- 
stance qui  se  rencontre  dans  les  Alpes  de 
Salzbourg. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  à'onkosine  à 
un  minéral  que  l'on  trouve  en  morceaux  ar- 
rondis d'une  nuance  vert  pomme,  quelquefois 
grisâtre  ou  brunâtre ,  avec  un  léger  éclat 
gras.  11  est  translucide.  Sa  densité  est  2,8 , 
sa  dureté  2;  sa  cassure  présente  des  éclats. 
Au  chalumeau  ,  il  se  boursoufle  et  fond  en 
un  verre  blanc  rempli  de  vides.  L'acide  sul- 
furique  le  dissout;  l'acide  chlorhydrique  ne 
le  dissout  pas;  il  renferme  52,52  pour  100  de 
silice,  30,88  d'alumine,  3,82  d'oxyde  ferreux, 
6,38  de  potasse  et  4,60  d'eau.  Un  minéral  de 
Ochsenkopf,  près  de  Schwarzenberg,  commu- 
nément regardé  comme  une  agulmatolite  et 
qui  contient,  d'après  John,  55  pour  100  de  si- 
lice, 30  d'alumine,  l  d'oxyde  ferrique,l,75  de 
chaux,  6,25  de  potasse  et  5,5  d'eau,  appar- 
tient au  même  type  que  Yonkosine. 

ONLAY,  village  et  comm.  de  France  (Niè- 
vre) ,  canton  de  Moulins-Engilbert,  arrond. 
et  à  14  kilom.  de  Châton-Chinon,  k  64  kilom. 
de  Nevers;  740  hab. ;  source  minérale;  ves- 
tiges de  constructions  romaines. 

ONLYK  s.  m.  (on-lik).  Métrol.  Monnaie  d'ar- 
gent turque,  valant  1  fr.  25. 

ONNA1NG,  bourg  de  France  (Nord),  cant., 
arrond.  et  à  6  kilom.  de  Valenciennesjpop., 
aggl. ,  3,763  hab.  —  pop.  tôt.,  3,685  hab.; 
brasseries';  fabriques  de  chicorée ,  de  pipes, 
do  faïence  et  de  sucre. 

ONODR1SATES,  peuple  gaulois  qui  habitait 
le  Nébouzan  (Hautes-Pyrénées). 

ONOBBOME  s.  ni.  (o-no-brô-me  —  du  gr. 
oiios,  âne,  brama,  aliment).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Orient.  . 

ONOBRYCHÉ,  ÉE  adj.  (o-no-bri-ké  -^;rad. 
onobrychis).  Bot.  Qui  ressemble  aux  onobry- 
chis. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  de  légumineuses,  ayant 
pour  type  le  genre  onobrychis. 

ONOBRYCHIS  s.  ta.   (o-no-bri-kiss  —  du 

fr.  onos,  âne  ;  brukâ,  je  mange).  Bot.  Genre 
e  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  hédysarées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Europe  et  dans  l'A- 
sie centrale,  et  dont  le  type  est  connu  sous 
le  nom  "de  sainfoin. 

ONOCENTAURE  s.  m.  (o-no-san-tôre  — 
gr.  ono/centauros  ;  de  onos,  âne,  et  de  kentau- 
ros,  centaure).  Myth;  gr.  Monstre  moitié 
homme  et  moitié  âne,  regardé  comme  un  gé- 
nie malfaisant  par  les  anciens. 

—.  Mamm.  Ancien  nom  du  gibbon. 

ONOGÉPHALE  s.  1.  (o-no-sé-fa-le  —  du  gr. 
onos,  âne;  kephulê,  tête).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lamiuires,  compre- 
nant huit  espèces,  dont  six  vivent  au  Brésil 
et  deux  à  Java. 

ONOCÉRINE  s,  f.  (o-no-sé-ri-ne).  Chim. 
Substance  cristallisable  que  l'on  trouve,  en 
même  temps  que  l'ononine,  dans  la  racine  de 
l'ononide  épineuse. 

—  Encycl.  h'onocérine  C12HS0O  (?)  se  trouva 
dans  la  racine  de  l'ononide  épineuse.  La  dé- 
coction alcoolique  concentrée  de  cette  planta 
la  dépose  en  cristaux  colorés  que  l'on  peut 
purifier  en  les  comprimant,  en  les  lavant  avec 
de  l'alcool  froid  et  en  les  faisant  recristalli- 
ser dans  de  l'alcool  bouillant,  k  l'aide  du  char- 
bon animal.  Elle  forme  des -cristaux  capil- 
laires entrelacés,  insolubles  dans  l'eau,  peu 
solubles  dans  l'éiher  ,  parfaitement  solubles 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'essence  de 
térébenthine  froide.  h'onocérine  fond  en  un 
liquide  incolore  qui  se  solidifie  en  une  masse 
cristalline  par  le  refroidissement.  Ni  l'acide 
chlorhydrique,  ni  la  lessive  de  potasse  ne 
l'altèrent.  A  100°,  le  chlore  la  convertit  en 
chloronocérine((JlâHl8ClaO[?]), substance  ré- 
sineuse, insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
facilement  soluble  dans  l'éther. 

ONOCHŒRITIS  s.  m.  (o-no-ké-ri-tiss  — 
du  gr.  onûs,  âne  ;  choiras,  cochon).  Antiq. 
Monstre  moitié  âne  et  moitié  cochon,  que  les 
païens  considéraient  comme  le  dieu  des  chré- 
tiens. 

ONOCHONUS,  rivière  de  Thessalie,  affluent 
du  Pénée,  Cette  rivière  fut,  suivant  la  tra- 
dition, mise  à  sec  pour  permettre  le  passage 
de  l'armée  de  Xerxès. 

ONOCLÉE  s.  f.  (o-no-klé  —  gr.  onokleia,  or- 
canète).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu 
des  polypodiées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

XI. 
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—  Encycl.  L'onoclée  sensible  est  une  plante 
vivace,  à  souche  rameuse  et  longuement  tra- 
çante, d'où  naissent  des  frondes  ou  feuilles 
de  deux  formes  :  les  unes  stériles,  hautes 
d'environ  om,50,  pennées,  à  divisions  décou- 
pées et  crénelées;  les  autres  fertiles,  consis- 
tant en  un  pétiole  long  de  O10^,  terminé  par 
des  corçs  arrondis,  assez  semblables  à  des 
baies,  disposés  sur  deux  rangs  opposés  et  qui 
ne  sont  autres  que  les  organes  reproducteurs. 
C'est  une  des  plus  élégantes  des  fougères  de 
pleine  terre;  elle  convient  moins  à  l'orne- 
mentation des  pelouses  qu'à  la  décoration  des 
rocailles,  des  rochers,  des  cascades  et  du 
bord  des  pièces  d'eau.  .Un  sol  léger  et  tour- 
beux, frais,  humide  même,  est  celui  qu'elle' 
préfère  ;  elle  est  presque  aquatique  et  ii  faut 
l'arroser  fréquemment.  Originaire  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  cette  onoclée,  type  du  genre, 
est  .appelée  sensible  à  cause  de  1  extrême  dé- 
licatesse de  ses  feuilles. 

ONOGOLE  s.  f.  (o-no-ko-le  —  gr.  onokôlê; 
de  onos,  âne,  et  de  kôlon,  pied).  Mythol.  gr. 
Monstre  a  pieds  d'âne. 

ONOCROTALE  s.  m.  (o-no-kro-ta-le  —  gr, 
onokrotalos  ,  proprement  sonnette  d'âne;  de 
onos,  âne,  et  de  krotalos,  sonnette).  Ornith. 
Nom  donné  par  les  anciens  au  pélican,  et  de- 
venu pour  les  auteurs  modernes  le  nom  scien- 
tifique du  genre. 

ONOD,  bourg  des  Etats  autrichiens  (Hon- 
grie), oomitat  de  Borrod ,  au  confluent  du 
Petit-Hernad  avec  le  Sajo  ;  2,900  hab. 

ONOFRI  (Antonio),  homme  d'Etat  et  ma- 
gistrat italien,  rié  à  Saint-Marin, vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  d'une  desjamilles  les 
plus- anciennes  de  ce  petit  pays,  mort  en 
1826.  Elu  par  ses  concitoyens  capitaine-ré- 
gent, c'est-à-dire  chef  du  pouvoir  exécutif 
de  la  république  de  Saint-Marin,  il  exerçait 
ces  fonctions  lorsque,  en  1796,  le  général 
Bonaparte,  vainqueur  des  Autrichiens,  en- 
voya le  célèbre  mathématicien  Monge  vers 
les  habitants  de  Saint-Marin  pour  leur  expri- 
mer ses  sympathies.  Admis  dans  l'Assemblée 
souveraine  du  petit  Etat,  Monge  déclara  que 
dans  le  cas  où  un  accroissement  de  territoire 
paraîtrait  nécessaire  à  la  sûreté  et  k  la  pro- 
spérité de  Saint-Marin,  Bonaparte  s'empres- 
serait d'accéder  k  ce  désir.  Onofri,se  faisant 
l'interprète  de  ses  concitoyens,  remercia 
Monge   des  intentions  du  général  et  refusa. 

«  Retournez  auprès  du  héros  qui  vous  en- 
voie, dit-il ,  portez-lui  le.  libre  hommage  de 
notre  admiration  et  de  notre  gratitude  ;  dites- 
lui  que  la  république  de  Saint-Marin,  con- 
tente de  la  circonscription  de  son  territoire 
et  de  sa  modeste  existence,  n'a  garde'  d'ac- 
cepter l'offre  généreuse  qui  lui  est  faite  et  de 
concevoir  les  vues  ambitieuses  d'un  agran- 
dissement qui  pourrait,  avec  le  temps,  com- 
promettre sa  liberté;  mais  que  ses, citoyens 
devront  tout  à  la  générosité  de  la  république 
française  et  de  son  invincible  général ,  s'ils 
obtiennent  d'assurer  le  bien  publie  par  l'ex- 
tension des  rapports  de  leur  'commerce  au- 
quel ce  bien  est  étroitement  uni,  et  cela  aux 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  subsis- 
tance, p  Grâce  à  ce  langage  plein  de  sagesse, 
la  république  de  Saint-Mar,in  resta  petite , 
mais  intacte.  Si  l'offre  de  Bonaparte  avait  été 
acceptée,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  la 
petite  république  eût  été  détruite  par  repré- 
sailles lors  du  remaniement  territorial  de 
1815.  Frappés  de  la  sagesse  de  leur  chef,  les 
habitants  de  Saint- Marin  lui  décernèrent  le 
titre  de  Père  do  la  patrie  et  lui  élevèrent , 
après  sa  mort,  un  mausolée  monumental  dans 
l'église  neuve. 

ONOFRITE  s.  f.  (o-no-fri-teT-  de  San-Ono- 
fre,  lieu  où  l'on  a  découvert  cette  substance). 
Miner.  Minéral  encore  imparfaitement  connu, 
qui  présente  k  peu  près  la  même  apparence 
que  le  cuivre  gris. 

—  Encycl.  On  a  trouvé  ce  minéral  au  Mexi- 
que, à  San-Onofre,  dans  un  filon  formé  par 
divers  minerais  de  mercure.  C'est  un.séléni- 
sulfure  de  mercure  dont  la  formule  est  HgSSe. 
Il  renferme,  d'après  une  analyse  do  H.  Rose  : 

Mercure 81,33 

Soufre 10,30 

Sélénium 6,49 

Pertes '    1,88 

100,00 
Il  forme  des  masses  compactes  ou  grenues 
dans'  lesquelles  on  n'observe  pas  trace  de 
structure  cristalline.  Depuis  qu'on  le  connaît, 
on  l'a  observé  de  nouveau  dans  le  Harz  ;  seu- 
lement les  échantillons  de  cette  provenance 
renfermaient  une  plus  forte  proportion  de  sé- 
lénium, et  même,  dans  quelques-uns,  ce  mé- 
talloïde remplace  complètement  le  soufre  ;-à 
ce  point  que  quelques  minéralogistes  ont  cru 
devoir  en  faire  une  espèce  à  part,  le  sélé- 
niure  de  mercure,  ou  tieuiannite,  ainsi  appe- 
lée du  nom  de  M.  Tiemann,  qui  l'a  décou- 
verte. 

ONOMACR1TE,  poëte  athénien  du  vie  siècle 
av.  J.-C.  On  le  croit  auteur  des  poésies  Or- 
phiques, ainsi  que  de  celles  attribuées  à  Musée, 
et  surtout  de  VArgonaulique.  Il  fut  chassé 
d'Athènes  par  Hipparque,  fils  de  Pisistrate. 

ONOMANCIE  s;  f.  (o-no-man-sî).  Abrévia- 
tion du  mot  ONOMATOMANCIB. 

ONOMARQUE,  général  grec,  né  en  Pho- 
cide,  mort  en  352  av.  notre  ère.  Appelé  pen- 
dant la  guerre  sacrée  au   commandement 
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d'une  partie  de  l'armée  phocidienne,  il  prit  i 
part  à  la  bataille  de  Tithorée,  dans  laquelle-  | 
son  frère  Phitomèle,  commandant  en  chef, 
trouva  la  mort.  Chargé  de  continuer  la  guerre 
par  une  assemblée  de  la  nation ,  il  s'empara 
des  trésors  du  temple  de  Delphes,  confisqua 
les  propriétés  de  ses  adversaires  et,  posses- 
seur de  sommes  considérables ,  leva  une  ar- 
mée nouvelle  de  mercenaires ,  acheta  à  prix 
d'or  les  personnes  les  plus  considérables  des 
Etats  ennemis  (Thèbes  et  Locres),  obtint  le 
concours  des  Béotiens  et  des  Thessaliens  , 
puis  envahit  la  Locride,  remporta  plusieurs 
avantages  considérables  et  battit  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  en  deux  rencontres.  Chassé 
de  Thessalie  ,  ce  prince  l'envahit  peu  après 
avec  une  armée  de  25,000  hommes;  rencontra 
l'armée  des  Phoeidiens  à  Magnésie  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète.  Ono- 
marque  trouva  la  mort  en  voulant  gagner  la 
flotte  athénienne,  et  Philippe  fit  attacher  en 
croix  son  cadavre,  en  punition  du  sacrilège 
qu'il  avait  commis  en  dépouillant  le  temple 
de  Delphes. 

ONOMASTICON  s.  m.  (o-no-ma-sti-kon  — 
gr.  onomastikon,  sous-entendu  biblion,  livre 
des  noms;  de  onoma,  nom).  Philol.  Ouvrage 
dans  lequel  un  auteur  se  propose  de  fixer  le 
sens  et  l'emploi  des  mots  :  Z'onomasticon  de 
Poliux.  Il  Glossaire  d'un  auteur, 

—  Encycl.  Un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
ce  genre  ont  été  compiles  dans  la  période  de 
décadence  de  la  littérature  grecque,  posté- 
rieurement à  l'époque  alexandrine.  Le  seul 
qui  nous  soit  parvenu  est  celui  du  rhéteur 
J.  Poliux ,  qui  vivait  à  Athènes  au  ne  siècle 
de  l'ère  moderne.  Cet  onomaslicon  est  un  dic- 
tionnaire des  principaux  mots  grecs  rangés 
par  ordre  de  matière  ;  le  premier  livre  offre 
la  série  des  mots  qui  se  rapportent  aux  dieux, 
aux  cultes,  aux  temples ,  aux  prêtres  et  aux 
rois;  le  deuxième  est  consacré  à  l'homme, 
envisagé  anatomiquement  c'est-à-dire  qu'il 
offre  les  désignations  de  toutes  lés  parties  du 
corps  ;  le  troisième  renferme  tous  les  termes 
relatifs  à  la  naissance,  k  la  parenté,  aux  al- 
liances, aux  contrats  ;  le  quatrième  énumère 
les  diverses  parties  des  connaissances  hu- 
maines ;  le  cinquième  est  relatif  k  la  chasse  ; 
le  sixième  aux  repas;  le  septième  aux  mé- 
tiers ;  le  huitième  aux  termes  du  droit  et  de  la 
justice;  dans  le  neuvième  se  trouvent  les 
noms  des  villes  et  villages,  des  habitations, 
des  magistratures  et  institutions  civiles;  en- 
fin dans  le  dixième  sont  classés  les  noms  de 
tous  les  ustensiles  connus  au  temps  de  Pol- 
iux. Cet  onbmasticon  est  fort  précieux  dans 
son  ensemble,  mais  il  y  a  une  grande  confu- 
sion dans  l'ordre  des  matières,  et  il  aurait 
besoin  d'être  refondu  sur  un  autre  plan  pour 
être  consulté  tout  k  fait  utilement. 

Quelques  érudits  modernes  ont  composé  des 
ouvrages  du  même  genre.  Tels  sont  :  V  Ono- 
maslicon historiés  romanis  de  Glandorp  (Franc? 
fort,  1589,  in-fol.),  qui  offre  le  catalogue  rat- 
sonné  des  noms  et  des  familles  de  l'ancienne 
Rome;  V Onomaslicon  litierarium  de  Sax  ou 
Saxius,  érudit  allemand  (1775-1790,  7  vol. 
in-so  ;  suppl.  en  1803,  1  vol.  in-8°),  immense 
répertoire  concernant  l'hisfoire  littéraire  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  il  donne 
l'indication  précise  des  auteurs  à  consulter 
sur  les  personnages  ou  sur  les  sujets  qui  in- 
téressent l'histoire  littéraire;  la  table  alpha- 
bétique contient  environ  neuf  mille  articles. 
Nous  citerons  encore  VOnomaslicon  tullianum 
d'Orelli  (Zurich,  1826-1837,  3  vol.  in-'4o),'tout 
entier  relatif  à  Cicéron.  Cet  onomaslicon  est 
précédé  d'une  vie  de  Cicéron,  d'une  notice 
bibliographique  sur  les  éditions  de  cet  au- 
teur; il  comprend  un  index  géographique  et 
historique,  un  index  des  lois  et  des  formules 
de  droit,  un  .dictionnaire  des  noms  propres  et 
un  lexique  des  mots  grecs  employés  par  Ci- 
céron ;  il  se  termine  par  tes  fastes  consulaires. 
C'est  un  travail  très-estimé,  et  qui,  à  la  so- 
lution de  nombreux  problèmes  philologiques, 
joint  des  éclaircissements  sur  beaucoup  de 
points  historiques.  Un  des  disciples  d'Orelli, 
M.  Baiter,  l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  cet 
excellent  onomasticon, 

ONOMASTIQUE  adj.  (o-no-ma-sti-ke  —  gr. 
onomastikos  ;  de  onoma,  nom).  Qui  a  rapport 
aux  noms  propres ,  qui  contient  des  noms 
propres  :   Tableau  onomastique.   Catalogue 

ONOMASTIQUE. 

—  s.  f.  Liste,  catalogue  de  noms. 
ONOMATE   s.    f.   (o-no-ma-te   —   du   gr. 

onoma,  nom),  Antiq.  gr.  Fête  qùé 'l'on' célé- 
brait à  Sicyone  en  l'honneur  d'Hercule. 

ONOMATIQUE  adj.  (o-no-ma-ti-ke  —  du 
gr.  onoma',  nom).  Qui  a  rapport  aux  noms  : 
Cette  adoption  des  barbares  par  les  Romains 
a  laisse'  des  traces  onomatiques  dans  les  Gau- 
les. (La  Bédollière.) 

ONOMATOLOGIE  s.  f.  (o-no-ma-to-lo-jl  -r 
du  gr.  onoma,  nom;  logos,  discours).  Science 
des  noms,  de  la  classification  des  noms. 

ONOMATOLOGIQUE  adj.  (o-no-ma-to-lo- 
gi-que —  du  gr.  onoma,  nom;  logos,  discours). 
Qui   a  rapport    a   l'onomatologie  :  Système 

ONOMATOLOGIQUE. 

ONOMATOLOGUB  s.  m.  (  o-no-ina-to-Io- 
ghe  —  du  gr.  onoma,  nom  ;  logos,  discours). 
Nomencluteur,  celui  qui  est  versé  dans  l'ono- 
matologie, 

ONOMATOMANCIE  s.  f.  (o-no-ma-to-man- 
sl  —  du  gr.  onoma,  nom  ;  manteia,  divination). 
Divination  pratiquée  k  l'aide  du  nom  d'une 
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personne,  du  nombre  et  de  la  combinaison  des 
lettres  qui  servent  k  former  ce  nom. 

—  Encycl.  L'onomatomancie  est  une  espèce 
de  bonne  aventure  ou  de  science  occulte 
dont  les  rabbins  faisaient  remonter  l'origine 
jusqu'à  Enoch.  Selon  eux  encore ,  Joseph 
s'était  servi  de  Yonomatomancie  pour  prédire 
les  sept  années  de  famine  de -l'Egypte.  Chez 
les  Hébreux,  le  nom  d'un  esprit  impur,  écrit 
sur  une  lame  d'or  et  mis  sous  la  langue  d'un 
enfant  premier-né,  était  une  partie  essentielle 
de  la  divination.  Chez  las  Grecs,  ta  secte  py- 
thagoricienne se  montra  très-curieuse  de  ces 
spéculations  subtiles  sur  le,  nom.  Elle  ensei- 
gnait que  le  privilège  de. nommer  devait  être 
réservé  aux  sages,  c'est-a-dire  aux  initiés^ 
que  chaque  lettre  a  son  nombre  certain  qui 
présage  l'avenir,  que  par  ce  moyen  on  peut 
découvrir  la  destinée  des  hommes  en  calcu- 
lant la  somme  des  nombres  fournis  par  les 
lettres  de  leur  nom.  Dans  un  conflit  entre 
deux  individus,  celui  dont  le  total  l'emporte 
doit  être  supérieur  dans  un  combat,  au  jeu', 
dans  un'procès.  D'ap'rès  les  méditations  de 
Pythagore,  le  nombre  impair  de  voyelles  dànjs 
un  nom  propre  était  de  mauvais  augure  et 
présageait  quelque  triste  accident.  «  Les 
Grecs,  ajoute  M.  Léon  Scott,  étaient 'telle- 
ment asservis  à  cette  superstition  des  noms, 
qu'ils  rejetaient  ceux  d'Ariane ,  de  Déjanire, 
de  Polyxène,  de  Cassandre,  .d'Hippolyte,  de 
Paris,  d'Hector,  de  Tantale  et  de  Panthée, 
comme  des  noms  funestes.  Il  en  était  de 
même  de  celui  d'Hécube,  qu'ils  ne  voulaient 
pas  même  prononcer.  Les  Romains  emprun- 
tèrent ces  idées  des  ,Grecs_et  les  exagérèrent 
au  point  de  consulter  les'oracles  et  de  faire 
des  sacrifices  afin  d'obtenir  la  révélation 
d'appellations  favorables.  A  Rome,  comme 
en  Grèce,  on  recherchait,  dans  les  cérémoj- 
nies  religieuses  et  les  affairés,  'lès  personnes 
ayant  un  nom  d'heureux  auguré  et  l'on  éca'r- 
tait  soigneusement,  au  contraire,  les  noms 
d'une  signification  malencontreuse.  Quelques 
exemples  feront  mieux  comprendre  jusqu'où 
allait  cette  coutume  superstitieuse,  Dans  les 
dénombrements,  les  enrôlements  et  les  ap- 
pels des  colons,  on  commençait  par  les  noms 
de  Valerius,  Salvius,  Statorius,  qu'on  regar- 
dait comme  des  noms  de  bon  augure.  La 
tribu  Faucia  était,  au  contraire,'  célèbre  par 
ses  malheurs.  S'il  arrivait  qu'elle  opinât  là 
première,  c'était  un  présage  effrayant,  car 
elle  avait  opiné  la  première  lors  de  la  prisé 
de  Rome  après  la  journée  de  l'Allia.1  Le  seul 
nom  de  Regillianus  fit  saluer  empereur  celui 
qui  le  portait,  et  Jovien  obtint  cette  même 
dignité  parce  qu'il-n'y  avait  qu'une  légère 
différence  entre  son  nom  et  celui  de  Julien, 
dont  la  mémoire  était  chère  aux  cohortes  qui 
disposaient  de  J'empire.  Au  temps  des  persé- 
cutions contre,  les  chrétiens,  nous  voyons  la 
signification  du  nom  jouer  un  rôle  dans  le 
choix  du  supplice  infligé- au  martyr  saint 
Hippolyte  :  on  le  condamne  à  être  déchiré 
par  des  chevaux  pour  justifier  la-signification 
de  son  nom.  Ajoutons  l'anecdote  suivante', 
rapportée  par  M.  Henri  Martin,  où  nous 
voyons  un  nom  qui  a  coûté  la  vie  k  son  pos- 
sesseur. ■    . 

■  Vopiscus  raconte  que  Dioclétien,  séjour- 
nant dans  une  hôtellerie  du  pays  tongrien, 
tandis  qu'il  servait  encore  dans  les  grades 
inférieurs  de  ta  milice,  se  débattit  fort  avec 
l'hôtesse  sur  le  prix  de  ses  repas  :  «  Dioclé- 
o  tien  ,  lui  dit  cette  femme,  tu  es  trop  avare. 
»  —  Je  serai  généreux,  répliqua-t-il  en  riant, 
«quand  je' serai  empereur.  —  Dioclétien, 
»  reprit-elle,  ne  plaisante  pas;  tu  seras  empe- 
»  reur  quand  tu  auras  tué  un  sanglier.  »  Cetto 
femme  était  une  druidesse.  Dioclétien,  pour 
réaliser  la  prédiction,  fit  longtemps  une  guerre 
acharnée  aux  sangliers,  mais  envain.  11  crut 
à  la  fin  avoir  trouvé  le  sens  caché  de  l'oracle 
en  tuant  le  préfet  du  prétoire  Aper  (nom  du 
sanglier  en  latin),  qui  avait  trahi  l'empereur. 
Ensuite,  ce  fils  d'esclave  se  fit  sans  difficulté 
proclamer  empereur  par  l'arméo  d'Orient.  ■ 

Cette  sorte  de  superstition  puérile  apparaît 
jusque  dans  les  temps  modernes.  Il  y  eut.au 
moyen  âge  unlniéchant  poëte,  nommé  LéMaire 
de  Bavai,  qui  osa  attribuer  toutes  lès  infor- 
tunes de  Marguerite  d'Autriche  à  la  seule 
lettre  M  qui  commence  son  nom,  ainsi  que  les 
mots  malheur,  misère ,  mal ,  martyre ,  malé- 
diction, maléfice,  mort.  .     .  '        ' 

Le  temps  a  fait  justice  dé  cette  étrange 
superstition,'  et  ce  n'est  plus  que  par  jeu 
d'esprit  que  l'on  remarque  .la.  coïncidence  de 
certains  noms  avec  le  caractère  de. ceux  qui 
les  portent.  C'est  ainsi, qu'on  a  souvent  plai- 
sântésur  le  nom  du  persécuteur  de  Jeanne 
Darc, le. fameux  évêque  Cauchon. 

ONOMATOPÉE  s.  f.  (o-no-ma-to-pé  —  du 
gr.  ojjooia,  nom;  poieà,,J6  fais).  Formation 
d'un  mot  dont  la  prononciation  est  imitative 
de  l'objet  que  ce  mot  signifie  :  Dans  l'expres- 
sion des  choses -physiques,  ■l'imitation  ou  ono- 
matopée paraît  avoir  été  le  procédé  ordi- 
naire employé  pour  former  les  appellations. 
(A.  Maury.)'  Z'onomatopéë  èbmmençà  lapa- 
voie,  'et  l  hiéroglyphe  l'écriture.  (A.  Fée.)  il 
Mot  imitatif  :  S'il  y  a  une  conjecture  vraisem- 
blable sur  l'origine  des  langues,  c'est  qu'elles 
ont  commencé  par  des  onomatopées.1  (Bois- 
soitade.)  La  langue  latine  était  plus  riche  que 
la  nôtre;  les  voix  d'une  fouie  d'animaux 
étaient  exprimées  en  latin,  par. des  onomato- 
pées distinctives  qui  nous  manquent  absolu- 
ment. (Boissonade.)  .  . 

—  Encycl.  L'onomatopée  est  proprement  la 
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formation  d'un  mot  dont  le  son  est  imitatif  de 
la  chose  qu'il  exprime  ;  par  extension ,  on 
appelle  onomatopée,  non-seulement  la  forma- 
tion de  ces  sortes  de  mots ,  mais  le  mot  lui- 
même.  Ainsi  Ch.  Nodier  a  publié  un  Diction- 
naire raisonné  des  onomatopées  françaises. 

On  comprendra  qu'étant  la  peinture  des 
objets  et  en  quelque  sorte  l'écho  de  la  nature, 
l'onomatopée  est  l'essence  de  l'harmonie  pit- 
toresque, de  la  poésie  imitative.  Par  exemple, 
dans  le  vers  si  connu  où  Virgile,  copiant  En- 
nius,  imite  le  galop  d'un  cheval  : 
Quadrupedanteputremsonitu  qvalilungula  campum, 

l'harmonie  imitative  résulte  surtout  de  l'em- 
ploi du  mot  quadrupedante,  qui  est  une  ono- 
matopée- Le  talent  et  le  goût  savent  tirer 
d'heureux  effets  de  ces  syllables  douces  ou 
rudes,  sourdes  ou  sonores,  qui  semblent  ren- 
dre présente  lachose  qu'elles  expriment;  mais 
il  faut  en  user  avec  discrétion  et  prendre 
garde  que  l'abus  en  ce  genre  deviendrait  un 
défaut  insupportable.  Il  ne  peut  être  permis 
d'aller  aussi  loin  que  Du  Bartas,  dans  ces 
vers,  trop  pittoresques,  de  sa  Première  se- 
maine : 

La  gentille  alouette,  avec  son  tire-lire, 
Tire  l'ire  a  Tiré,  et  tireliant,  tire 
Vers  la  voûte  du  ciel,  puis  son  vol  vers  ce  lieu 
Vire,  et  désire  dire  adieu,  Dieu  !  adieu,  Dieu  1 

L 'onomatopée,  ainsi  comprise  et  aussi  éten- 
due, deviendrait  inintelligible.  On  peut  répé- 
ter '  à  ce  sujet  les  paroles  suivantes  que 
Charles  Nodier  appliquait  à  des  recherches 
du  même  genre  :  «  Si  une  pareille  fantaisie 
était  de  nature  à  devenir  contagieuse,  la 
langue  serait  bientôt  inondée  d'onomatopées 
barbares  et  n'offrirait  plus  qu'une  suite  de 
cacophonies  intolérables.  • 

Voici  quelques  exemples  d'onomatopées,  en 
suivant  1  ordre  alphabétique.. 
1  agacement,  agacer.  Fruits  qui  agacent  les 
dents;  et  au  figuré  :  agaceries  d'une  co- 
quette; regards,  propos  agaçants;  manières 
agaçantes. 

agrafe,  agrafer,  h' onomatopée  consiste  ici 
dans  l'imitation  du  bruit  produit  par  la  déchi- 
rure de  l'objet  que  l'agrafe  saisit.  On  peut 
comparer  le  grec  agra ,  le  latin  arripere  et 
l'hébreu  garaph. 

agripper,  mot  qui  exprime  le  bruit  produit 
par  le  frottement  des  griffes  ou  des  mains 
«outre  les  corps  dont  elles  s'emparent.  On 
peut  sans  doute  rapporter  à  ce  mot  les  sui- 
vants :  grappiller,  grappe,  grappillon,  grap- 
pin ,  gravier,  grimper. 

babil,  babillard,  babiller.  Nicod  a  dérivé 
fort  inutilement  ce  mot  de  Babel,  à  cause  de 
la  confusion  des  langues  qui  y  eut  lieu;  et 
Ménage  nous  paraît  l'avoir  bien  gratuite- 
ment fait  venir  de  bambinare,  qui  se  tire  de 
bambîno  (bambin). 

bombe,  bombarde.  On  ne  peut  méconnaître 
ici  l'expression  du  bruit,  qui  se  traduit  popu- 
lairement par  boum. 

brouhaha.  Onomatopée  trop  expressive  pour 
demander  aucune  'explication  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  plupart  de  celles  qui  vont 
suivre. 

BRUIRE,  BRUISSEMENT,  etc. 

clapir  (se  dit  du  lapin)  ;  clapoter,  clapo- 

TAGE,  CLAPOTIS  ;  CLAFEMENT. 

CLAQUE,  CLAQUEMENT,  CLAQUER;  CLAQUETER 

(se  dit  de  la  cigale). 

cliquet  (petite  latte  qui  bat  sur  la  trémie 
d'un  moulin)  ;  cliqueter  (imiter  le  bruit  du 
cliquet)  ;  cliquetis  (bruit  d'armes)  ;  cliquette 
(sorte  de  castagnette). 

coassement,  coasser  ( se  dit  des  gre- 
nouilles). 

coq.  Le  cri  le  plus  fréquent  de  l'animal  qui 
porte  ce  nom  est  coq,  coq...  ;  il  a  fourni  des 
onomatopées  à  plusieurs  langues  :  en  grec, 
kostos;  en  polonais,  kvgut;  en  anglais,  cock. 

coucou.  On  trouve  des  onomatopées  équi- 
valentes dans  plusieurs  autres  langues  :  en 
hébreu,  kakata;  en  latin,  cuccus;  en  italien, 
cmcco;  en  allemand,  kuckuch;  en  anglais, 
kuckow  ;  etc. 

CRACHAT  ,  CRACHEMENT  ,  CRACHER  ,  CRA- 
CHOTER. 

craquement,  craquer;  craqueter  (se  dit 
de  la  cigogne). 

CRIER,  CRIEUR,  CRIÉE. 

CROASSEMENT,    CROASSER    (S6    dit    du    COr- 

beau). 

ÉCLAT,  ÉCLATANT,  ÉCLATER,  etc. 

FRACAS,  FRACASSER. 

FRÉMIR,  FRÉMISSANT,  FRÉMISSEMENT. 

FRÉTILLANT,  FRÉTILLEMENT,  FRÉTILLER. 

FRISSON,  FRISSONNEMENT,  FRISSONNER. 

FROISSEMENT,  FROISSER. 

FRÔLEMENT,  FRÔLER  ;  etc. 

GALOP,  GALOPADE,  GALOPER  ;  GALOPIN    (petit 

commissionnaire). 

GAZOUILLEMENT,  GAZOUILLER. 

glouglou  (bruit  de  la  liqueur  en  sortant  de 
la  bouteille). 

glouglouter  (se  dit  du  dindon)  ;  glousser 
(se  dit  de  la  poule). 

GRINCEMENT,  GRINCER  ;  GROMMELER  ;  GRON- 
DEMENT, GRONDER;  etc. 

HENNIR,  HENNISSEMENT  ;  HURLEMENT,  HUR- 
LER ;  etc. 

JABOTER  ;  JACASSER  ;  etc. 

MAMAN;  MIAULEMENT,  MIAULER;  MUGIR,  MU- 
GISSANT, MUGiaSEMENT;  etc. 

NASILLARD,  NASILLER;  etc. 

PAPA  ;  PATATRAS  ;  PIAILLER  ,  PIAILLERIB  , 
PIAILLEUR  ;  etc. 

RACLER;  RONFLER;  ROUCOULER;  RUGIR;  etc. 
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SCIE,  SCIER,  SCIURE  ;  SIFFLET,  SIFFLER,  SIF- 
fleur;  etc. 

TAMBOUR;  TINTAMARRE;  TINTEMENT;  TOC- 
SIN ;  TRACASSER  ;  TRICTRAC  ;  etc. 

VAGIR,  VAGISSEMENT  ;  ZESTE  ;  ZIGZAG;  etC. 

Envisagée  superficiellement,  1  onomatopée 
n'est  qu'une  figure  de  rhétorique,  très-fré- 

?uente  et  très-naturelle,  puisqu  elle  nous  est 
nurnie  par  le  vocabulaire  le  plus  familier. 
Sa  nature  même  et  la  part  qu'elle  a  dû  pren- 
dre à  la  formation  des  mots,  dès  l'origine  du 
langage,  l'ont  fait  considérer  par  quelques  éru- 
dits,  Charles  Nodier  à  leur  tête,  non  pas  seu- 
lement comme  un  accident,  mais  comme  la 
source  même  de  la  plupart  des  langues. 
Quelques-uns  même  ont  prétendu  que  les  vo- 
cabulaires primitifs  n'avaient  été  que  des  sé- 
ries d'onomatopées.  Nous  montrerons  plus  loin 
combien  il  faut  en  rabattre  de  ce  système  ; 
mais  comme  il  a  eu  de  fervents  et  d'illustres 
adeptes  ,  entre  autres  Herder  et  Chateau- 
briand, nous  allons  en  résumer  les  points 
principaux. 

La  parole  étant  le  signe  de  la  pensée, 
l'homme,  pour  faire  passer  dans  l'esprit  des 
autres  la  sensation  qu'il  éprouvait,  a  dû  es- 
sayer de  représenter  l'objet  qui  la  produisait. 
Les  noms  des  choses  ont  donc  été  primiti- 
vement, dans  la  langue  parlée,  l'imitation 
des  sons  produits  par  ces  choses,  de  même 
que  plus  tard,  dans  la  langue  écrite,  la  figu- 
ration à  l'aide  de  caractères  a  été  l'imitation 
de  leurs  formes.  Il  en  résulte  que  l'onoma- 
topée est  le  type  des  langues  parlées , 
comme  l'hiéroglyphe  est  le  type  des  langues 
écrites. 

Les  êtres  dont  on  ne  pouvait  déterminer 
les  formes,  ou  à  l'idée  desquels  ne  se  ratta- 
chait pas  celle  d'un  bruit  particulier,  n'ont 
été  dénommés  que  par  analogie,  soit  dans  le 
langage,  soit  dans  l'écriture.  Il  en  a  été  de 
même  des  abstractions  morales,  qui  sont  en 
grande  partie  postérieures  à  l'établissement 
des  premières  sociétés.  Mais  les  premiers 
rapports  des  choses  sensibles  et  des  choses 
intellectuelles,  tels  qu'ils  ont  été  saisis  par 
des  sens  neufs,  ne  peuvent  être  que  difficile- 
ment retrouvés  à  travers  la  succession  des 
temps.  Les  motifs  qui  ont  déterminé  la  dési- 
gnation de  ces  idées  sont  si  généralement 
ignorés,  qu'il  reste  dans  les  langues  une  par- 
tie abstraite,  dont  l'origine  se  démontre  né- 
cessairement par  une  longue  suite  d'analyses 
et  de  comparaisons.  S'il  en  est  ainsi,  tous  les 
termes  équivalents,  dans  les  différentes  lan- 
gues, doivent  sortir  d'une  même  racine;  mais 
les  philologues  partisans  de  ce  système  ex- 
pliquent très-bien  la  variété  des  racines  par 
la  variété  même  de  l'organisation  humaine. 
Les  objets  physiques  ne  nous  apparaissent  pas 
à  tous  sous  les  mêmes  rapports ,  et  même  ils 
apparaissent  à  chaque  homme  sous  un  grand 
nombre  de  rapports  différents,  parmi  lesquels 
le  choix  s'est  fixé  quand  il  s'est  agi  de  déter- 
miner les  signes.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant, remarque  Nodier,  que  dans  les  temps 
postérieurs  à  la  création  d'une  langue  pre- 
mière, et  après  de  grandes  révolutions  du 
giobe  qui  ont  dispersé  les  hommes  et  effacé 
les  traditions,  on  en  soit  venu  à  reconstruire 
de  nouvelles  langues,  formées  sur  des  raci- 
nes nouvelles  ;  mais  le  procédé  aura  été  le 
même  ;  l'analyse  de  ces  langues  n'exigera 
que  le  même  genre  d'études  et  on  remontera 
pour  elles,  comme  pour  les  langues  antérieu- 
rement parlées,  aux  racines  naturelles,  seule 
et  véritable  source  de  tout  idiome.  Quant 
aux  mots  dont  le  sens  est  abstrait  ou  figuré , 
on  en  dira  aussi  justement  ce  qui  vient  d'être 
dit  des  mots  exprimant  d'une  manière  directe 
des  objets  physiques.  En  effet,  l'esprit  ne  fait 
point  partout  les  mêmes  comparaisons  et  ne 
saisit  pas  toujours  les  mêmes  analogies.  Tel 
aperçoit  entre  deux  objets  une  relation  qui 
n  y  sera  point  vue  par  les  autres,  ou  qui  ne 
se  révélera  à  leur  esprit  qu'au  moyen  d'une 
série  d'observations  moins  rapides. 

Les  modifications  dans  la  nature  des  sons 
dont  se  composent  les  langues  dépendent  de 
toutes  sortes  d'influences  ;  mais  celle  des  cli- 
mats s'y  fait  surtout  reconnaître,  o  Dans  le 
vocabulaire  des  pays  chauds,  dit  Nodier,  tous 
les  mots  sont  vocaux  et  fluides.  Le  grec  a 
une  emphase  majestueuse,  comme  le  bruit 
des  flots  du  Pénée.  L'italien  roule,  dans  ses 
syllabes  sonores,  le  murmure  des  cascatelles 
et  le  frémissement  des  oliviers.  Dans  le  vo- 
cabulaire des  pays  froids,  tous  les  mots  sont 
rudes  et  consonnants;  leurs  sons  retentis- 
sants et  heurtés  rappellent  la  rumeur  des 
torrents,  le  cri  des  supins  que  l'orage  courbe 
et  le  fracas  des  rocs  qui  s'écroulent.  • 

Si  l'on  compare  l'appareil  de  la  voix  hu- 
maine à  un  instrument  de  musique,  au  cla- 
vier d'un  piano  par  exemple,  on  verra  que 
cet  appareil  est  composé  de  plusieurs  tou- 
ches, qui  sont  les  lèvres,  les  dents,  la  langue, 
le  gosier,  le  nez.  Chacune  de  ces  touches 
rend  deux  ou  trois  sons  particuliers.  Eh  1 
bien,  les  noms  qui  désignent  ces  touches  ont 
précisément  pour  base  les  sons  qu'elles  ren- 
dent. La  lettre  /  a  été  consacrée  à  la  langue, 
parce  qu'elle  est  le  plus  liquide  des  sons  que 
la  langue  forme  et  que  la  langue  ,  pour  la 
prononcer,  ne  fait  guère  qu'agir  sur  la  voûte 
du  palais.  Les  dentales  d  et  t  caractérisent 
les  dents.  Les  labiales  b,  p,  s  caractérisent 
l'extérieur  de  l'organe  de  la  parole,  de  la 
bouche,  les  lèvres.  La  nasale  n  indique  le 
nez.  Les  lettres  gutturales  g  et  k  expriment 
l'idée  de  gosier.  Ces  mots  ainsi  formés,  pour 
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ainsi  dire,  mécaniquement  ont  un  grand  nom- 
bre de  dérivés,  dont  les  racines  sont,  comme 
on  le  voit,  de  véritables  onomatopées.  Ces 
philologues  ajoutent  que  si,  de  cette  partie 
du  langage,  nous  passons  à  la  langue  qu'ont 
parlée  les  peuples  dans  leur  enfance  ou  à 
celle  que  parle  l'homme  au  sortir  du  berceau, 
laquelle  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
langue  des  peuples  enfants,  on  peut  voir  que 
les  onomatopées  y  jouent  le  grand  rôle.  Cha- 
teaubriand, allant  plus  loin  dans  la  même 
idée,  donne  aux  voyelles  leur  rang  d'ancien- 
neté et  leur  assigne  leur  rôle  dans  l'origine 
du  langage.  «  On  peut  remarquer,  dit-il,  que 
la  première  voyelle  de  l'alphabet  se  trouve 
dans  presque  tous  les  mots  qui  peignent  les 
scènes  de  la  campagrîe,  comme  dans  charrue, 
vache,  chenal,  labourage,  vallée,  montagne, 
arbre,  pâturage,  taitage,etc,  et  dans  les  épi- 
thètes  qui  ordinairement  accompagnent  ces 
noms,  telles  que  pesante,  champêtre,  labo- 
rieux, grasse,  agreste,  frais,  délectable,  etc. 
Cette  observation  tombe  avec  justesse  sur 
tous  les  idiomes  connus.  La  lettre  «ayant  été 
découverte  la  première,  comme  étant  la  pre- 
mière émission  naturelle  de  la  voix,  les  hom- 
mes, alors  pasteurs,  l'ont  employée  dans  tous 
les  mots  qui  composaient  le  simple  diction- 
naire de  leur  vie.  L'égalité  de  leurs  mœurs  et 
le  peu  de  variété  de  leurs  idées,  nécessaire- 
ment teintes  des  images  des  champs,  devaient 
aussi  appeler  le  retour  des  mêmes  sons  dans 
le  langage.  Le  son  de  l'a  convient  au  calme 
d'un  cœur  champêtre  et  à  la  paix  des  tableaux 
rustiques.  L'accent  d'une  âme  passionnée  est 
aigu,  sifflant,  précipité;  l'a  est  trop  long  pour 
elle  :  il  faut  une  bouche  pastorale  qui  puisse 
prendre  le  temps  de  le  prononcer  avec  len- 
teur. Mais  toutefois  il  entre  fort  bien  encore 
dans  les  plaintes,  dans  les  larmes  amoureu- 
ses et  dans  les  naïfs  hélas!  d'un  chevrier. 
Enfin  la  nature  fait  entendre  cette  lettre  ru- 
rale dans  ses  bruits;  et  une  oreille  attentive 
peut  la  reconnaître,  diversement  accentuée, 
dans  les  murmures  de  certains  ombrages, 
comme  dans  celui  du  tremble  et  du  liège, 
dans  la  première  voix  ou  la  finale  du  bêle- 
ment des  troupeaux,  et  la  nuit  dans  les  aboie- 
ments du  chien  rustique.  » 

A  cette  poétique  page  de  Chateaubriand, 
nous  ajouterons  une  page  non  moins  belle  de 
Herder  :  «  L'homme  fait  preuve  d'une  ré- 
flexion consciente  quand  son  âme  agit  libre- 
ment pour  que,  dans  cette  merde  sensations 
qui  l'inonde  par  tous  les  sens  du  corps,  elle 
puisse  séparer  une  vague  de  toutes  les  autres 
et  la  fixer  du  regard  en  ayant  conscience 
qu'elle  considère  cette  seule  et  unique  vague. 
L'homme  fait  preuve  d'une  réflexion  con- 
sciente lorsqu'au  mi.lieu  de  ces  images  in- 
nombrables, qui  flottent  confusément  autour 
de  lui  comme  dans  les  rêves  de  son  sommeil, 
il  peut,  en  quelque  sorte,  se  réveiller  tout  à 
coup,  s'arrêter  à  une  seule  de  ces  images,  y 
attacher'  un  regard  tranquille  et  pénétrant 
et  y  découvrir  les  signes  distinctifs  qui  lui 
serviront  à  la  reconnaître  à  l'avenir.  Enfin, 
l'homme  fait  preuve  de  réflexion  consciente 
quand,  après  avoir  saisi  vivement  et  nette- 
ment tous  les  traits  d'un  objet,  il  y  sait  dis- 
cerner les  traits  caractéristiques  qui  l'empê- 
chent de  confondre  cet  objet  avec  tout  autre. 
Ainsi,  par  exemple,  l'homme  voit  un  agneau  ; 
il  ne  le  voit  pas  comme  le  verrait  le  loup  vo- 
race.  A  la  vue  de  l'agneau,  l'homme  n'est 
troublé  par  aucun  instinct  irrésistible  ;  il  veut 
connaître  cet  animal  qu'il  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  il  ne  se  sent  pas  attiré  vers 
lui  par  ses  appétits  sensuels.  L'agneau  est 
là,  tel  que  les  sens  de  l'homme  le  lui  repré- 
sentent, c'est-à-dire  couvert  d'une  laine  blan- 
che et  douce.  L'âme  consciente  et  réfléchie 
cherche  dans  l'agneau  une  marque  distinc- 
tive.  L'agneau  bêle  ;  voilà  la  marque  trouvée. 
Le  bêlement,  qui  fit  sur  l'âme  l'impression  la 
plus  forte  et  tonte  distincte  des  autres  im- 
pressions, soit  de  la  vue,  soit  du  toucher, 
reste  dans  l'esprit  de  l'observateur  comme 
trait  caractéristique  de  l'agneau.  L'agneau 
revient  avec  sa  toison  blanche  et  douce. 
L'homme  le  regarde,  le  touche,  [réfléchit  et 
y  cherche  une  marque.  L'agneau  se  met  à 
bêler ,  et  maintenant  l'homme  l'a  reconnu. 
Ah  I  tu  es  l'animal  qui  bêle  I  se  dit  l'âme  en 
elle-même/et  le  son  du  bêlement,  qui  l'avait 
frappée  comme  signe  distinctif  de  l'agneau, 
devient  l'appellation  de  l'animal.  Ce  son  était 
la  marque  comprise  par  l'esprit,  c'est-à-dire 
le  mot.  Et  qu'est-ce  que  le  langage  humain 
tout  entier,  sinon  une  collection  de  mots  for- 
més de  cette  manière?» 

En  résumé,  dans  ce  sj'stème  séduisant,  qui 
a  été  adopté  par  tout  le  xvme  siècle  et  qui 
semble  être  vrai,  tant  il  a  de  charme,  on 
suppose  que  l'homme,  étant  encore  à  l'état 
de  mutisme,  entendit  les  cris  des  animaux,  le 
chant  des  oiseaux,  le  mugissement  de  la  nier, 
le  bruissement  de  la  forêt,  le  souffle  de  la 
brise,  le  roulement  du  tonnerre;  qu'il  s'ef- 
força d'imiter  ces  bruits  et  que,  trouvant 
dans  ces  cris  imitatifs  les  signes  non  équivo- 
ques des  objets  qui  les  avaient  suggérés,  il 
poursuivit  cette  idée  et  élabora  le  langage. 

La  philologie  moderne,  plus  sévère,  n'a 
admis  que  pour  une  faible  partie  ce  concours 
de  l'onomatopée  dans  la  formation  des  mots. 
Qu'il  y  ait  une  certaine  analogie  entre  la  fa- 
culté de  la  parole  et  les  sons  que  l'on  fait 
entendre  en  riant,  en  pleurant,  en  chantant, 
en  sanglotant,  en  soupirant,  en  sifflant,  Epi- 
cnre  le  savait  déjà  et  il  est  inutile  de  le  dé- 
montrer.   Mais   ces  mots  qui  peignent   des 
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actes  tout  physiques  constituent  dans  la  lan- 
gue une  très-faible  minorité.  Ce  sont  les 
jouets  et  non  les  outils  du  langage,  et  tonte 
tentative  pour  ramener  à  des  racines  imi- 
tatives  les  mots  les  plus  communs  et  les 
plus  nécessaires  ne  pourra  jamais  être  faite 
qu'en  pure  perte.  Herder  lui-même,  après 
avoir  été  le  vigoureux  défenseur  de  la  théo- 
rie de  l'onomatopée  et  avoir  obtenu  le  prix 
offert  par  l'Académie  de  Berlin  pour  le  meil- 
leur essai  sur  l'origine  du  langage,  renonça 
ouvertement  à  ce  système  sur -la  lin  de  sa 
vie  et  se  jeta,  de  désespoir,  dans  les  bras  de 
ceux  qui  regardaient  le  langage  comme  ayant- 
été  révélé  à  l'homme  par  un  miracle.  «  Nous 
ne  nions  pas,  dit  Max  Mûller,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  nier  la  possibilité  de  la  formation 
d'une  langue  par  le  procédé  de  l'imitation  ; 
tout  ce  que  nous  affirmons,  c'est  que  jusqu'à 
présent  on  n'a  découvert  aucune  langue  qui 
ait  été  ainsi  formée.  On  raconte  qu'un  Anglais 
voyageant  en  Chine,  et  désirant  savoir  si  un 
plat  qui  lui  était  servi  était  du  canard,  de- 
manda à  un  Chinois  :  Quack-quack?  et  qu'il 
en  reçut  immédiatement  cette  réponse  très- 
claire  et  nette  :  Ouah-ouah!  Cette  demande 
et  cette  réponse  valaient  bien  sans  doute  la 
conversation  la  plus  éloquente  sur  le  même 
sujet  entre  un  Anglais  et  un  garçon  d'hôtel 
français  ;  mais  je  doute  qu'elles  méritent  le 
nom  de  langage.  En  effet,  nous  disons  un 
chien  et  non  un  ouach-ottach,  une  vache  et 
non  une  meuve,  un  agneau  et  non  un  béé,  et 
nous  pouvons  constater  te  même  fait  dans 
les  langues  anciennes,  telles  que  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  latin.  S'il  est  une  classe  de  mots 
à  la  formation  desquels  a  dû  présider  ia  loi 
de  l'onomatopée,  c'est  sans  contredit  celle  des 
noms  d'animaux;  cependant,  nous  cherche- 
rions en  vain  la  moindre  ressemblance  entre 
poule  et  gloussement  ou  caquetage,  entre  pi- 
geon et  roucoulement,  entre  pourceau  et  gro- 
gnement, entre  chien  et  aboiement  ou  gla- 
pissement. Il  y  a  assurément  certains  noms, 
tels  que  coucou,  qui  ont  été  évidemment  for- 
més par  l'imitation  des  sons.  Mais  tous  ces 
mots  sont  comme  des  fleurs  artificielles  ;  ils 
n'ont  ni  racine  ni  sève;  ils  sont  stériles  et  ne 
servent  jamais  qu'à  exprimer  l'objet  unique 
qu'ils  imitent.  » 

Quoique,  dans  cette  page,  Max  Mûller  s'ef- 
force visiblement  de  chercher  l'onomatopée 
dans  le  substantif,  tandis  qu'elle  est  dans  le 
verbe;  quoiqu'il  ne  voie  pas  de  liaison  entre 
le  mot  porc  et  l'animal  que  ce  nom  désigne, 
tandis  que  l'onomatopée  est  dans  le  verbe 
grogner  ou  le  substantif  groin;  qu'il  plaisante 
sur  ce  qu'on  n'appelle  pas  la  vache  une 
meuve,  tandis  que  l'onomatopée  est  sensible 
dans  bos,  bœuf,  beugler  ;  malgré  ce  parti  pris, 
sa  réflexion  est  capitale.  En  effet,  si  les  ono- 
matopées étaient  les  premiers  fondements 
d'une  langue,  les  mots  types,  elles  seraient  en 
même  temps  les  mots  racines.  Or,  il  n'en  est 
rien.  Quand  on  compare  la  quantité  de  reje- 
tons qu'ont  donnés,  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes,  certaines  racines  qui  n'ont 
rien  à  démêler  avec  l'onomatopée,  et  la  maigre 
postérité  de  ces  mots  imitatifs  que  l'on  pour- 
rait croire  la  souche  des  autres,  on  est  frappé 
de  la  stérilité  absolue  de  ces  derniers.  Cela 
s'explique  puisque  l'onomatopée  ne  peut  ren- 
dre qu'un  acte  ou  un  fait  physique  et  qu'en- 
core elle  ne  peut  les  rendre  tous.  Comment 
exprimer,  par  un  son  imitatif,  l'idée  d'aller, 
de  se  mouvoir,  de  rester  debout,  de  réfléchir, 
de  calculer,  de  penser î  La  théorie  qui  voit 
partout  des  'onomatopées  est  fort  satisfaisante, 
ajoute  le  savant  philologue,  tant  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  poules  qui  caquettent  ou  de  dindons 
qui  glouglo/ent  ;  mais  autour  de  cette  basse- 
cour  s'élève  une  muraille,  et  nous  ne  tardons 
pas  à  nous  apercevoir  que  c'est  derrière  la 
muraille  que  commence  réellement  le  lan- 
gage. Cependant  M.  Max  Mûller  fait  ici  une 
distinction  importante.  A  ceux  qui  font  déri- 
ver tous  les  mots  de  racines,  conformément 
aux  règles  les  plus  strictes  de  la  grammaire 
composée,  mais  qui  considèrent  ces  racines 
comme  ayant  été  dans  le  principe  soit  des 
interjections,  soit  des  onomatopées,  il  répond 
qu'ils  peuvent  être  dans  le  vrai  et  qu'il  faut 
admettre  leurs  conclusions  s'ils  parviennent 
à  grouper  un  certain  nombre  de  racines  con- 
formes à  leur  hypothèse  et  tirées  non-seule- 
ment du  sanscrit,  mais  du  basque  et  des  lan- 
gues toaraniennes.  Ce  à  quoi  il  s'oppose  de 
toutes  ses  forces,  c'est  que,  sans  remonter  à 
la  racine,  on  voie  dans  les  onomatopées  de 
chaque  langue  une  des  sources  de  la  forma- 
tion des  mots.  Si,  par  exemple,  on  regardait 
le  mot  anglais  thmider,  tonnerre,  comme  une 
simple  imitation  du  bruit  inarticulé  produit 
par  les  nuées  électriques,  on  ne  pourrait  pas 
faire  remonter  le  mot  anglo-saxon  thunor 
à  la  racine  tan,  qui  exprime  cette  tension 
de  l'air  qui  donne  naissance  au  son;  mais  il 
faudrait  le  classer  avec  d'autres  mots,  tels 
que  to  din,  étourdir,  et  to  dun,  répéter  avec 
importunité,  et  découvrir,  de  notre  mieux, 
dans  chacun  de  ces  mots,  quelque  ressem- 
blance avec  des  bruits  inarticulés.  Si,  au 
contraire,  nous  nous  assujettissons  k  suivre 
des  règles  déterminées,  nous  trouvons  que  la 
même  loi  qui  change  tau  en  than  change  une 
autre  racine  dhvan  en  din.  Il  se  peut  qu'il  y 
ait  quelque  parenté  éloignée  entre  les  deux 
racines  tan  et  dvhan,  et  que  cette  parenté  ait 
son  origine  dans  une  onomatopée;  mais,  de- 
puis les  premiers  commencements  de  l'his- 
toire du  langage  aryen,  ces  deux  racines  ont 
été  des  germesindépendantsjchacuned'elles 
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a  été  le  point  de  départ  d'une  nombreuse 
classe  de  mots,  dont  le  caractère  phonétique 
est  déterminé,  à  toutes  les  périodes  de  leur 
existence,  par  le  type  dont  ils  sont  issus. 

Donner  un  plus  grand  rôle  à  l'onomatopée, 
ce  serait  détruire  tout  ce  qui  a  été  accompli 
depuis  cinquante  ans  par  Bopp,  Humboldt, 
Grimm  et  les  autres  linguistes,  renverser  les 
lois  phonétiques  qu'ils  ont  coordonnées  et 
rendues  certaines  et  rejeter  la  science  éty- 
mologique dans  l'anarchie  et  le  chaos.  Au 
contraire ,  dès  qu'on  admet  qu'il  faut  faire 
remonter  tous  les  mots  à  des  racines  déter- 
minées d'après  des  lois  certaines,  peu  im- 
porte que  ces  racines  soient  des  types  pho- 
nétiques, comme  les  appellent  les  philologues 
allemands,  ou  bien  des  interjections  ou  des 
onomotapées. 

Onomatopée»  françaises  (DICTIONNAIRE  RAI- 
SONNÉ des),  par  Charles  Nodier  (1808,  in-8»). 
Ce  livre,  adopté  presque  aussitôt  parla  com- 
mission d'instruction  publique  pour  les  biblio- 
thèques et  les  lycées,  est  curieux  et  rempli 
d'érudition.  On  peut  le  regarder  comme  un 
petit  chef-d'œuvre  de  la  linguistique  mo- 
derne. La  préface  qui  le  précède  a  été  écrite 
avec  ce  goût  délicat  et  ce  style  charmant 
qui  caractérisent  le  talent  de  Charles  Nodier. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  l'auteur  va  un 
peu  trop  loin  lorsqu'il  considère  l'onomatopée 
comme  la  source  unique  de  toutes  les  lan- 
gues ;  il  aurait  pu  se  borner  h  induire  d'une 
grande  quantité  de  mots  que  ce  fut,  à  l'ori- 
gine, une  des  sources  les  plus  abondantes, 
mais  à  l'origine  seulement.  «  L'onomatopée, 
dit-il,  est  le  type  des  langues  prononcées, 
comme  l'hiéroglyphe  est  le  type  des  langues 
écrites.  »  Ainsi,  soit  par  des  signes  figurés, 
soit  par  des  sons,  l'homme  en  créant  le  lan- 
gage a  cherché  k  donner  une  idée  de  l'objet 
qu'il  avait  en  vue.  Cette  base  est  solide,  à 
condition  qu'on  ne  l'élargisse  pas  indéfini- 
ment. L'ouvrage  de  Nodier  est  plein  de  re- 
cherches et  d'observations  fines.  Non-seule- 
ment on  y  trouve  toutes  les  onomatopées 
françaises,  celles  qui  en  ont  le  caractère  in- 
dubitable, mais  Nodier  restitue  ce  euractère  • 
à  une  foule  de  mots  qui  l'avaient  perdu  par 
suite  d'un  long  usage,  et  il  le  fait  apercevoir 
dans  une  foule  d'autres  où  il  est  moins  mar- 
qué. Ainsi,  il  fait  observer  que  les  noms  des 
principaux  organes  de  la  parole  commencent 
en  français  par  une  articulation  qui  met  en 
jeu  l'organe  même  désigné  :  gosier  commence 
par  une  gutturale,  langue  par  une  linguale , 
dent  par  une  dentale,  nez  par  une  nasale,  etc.; 
il  y  a  là,  en  effet,  une  tendance  imitative  qui 
tient  de  l'onomatopée.  Une  seconde  édition 
du  Dictionnaire  raisonné  des  onomatopées  fran- 
çaises a  paru  en  1828  (in-8<>)  avec  de  nom- 
breuses additions  et  des  développements  nou- 
veaux. 

ONOMATOPÉIQUE  adj.  (o-no-ma-to-pé-i- 
ke  —  rad.  onomatopée).  Qui  offre  les  caractè- 
res de  l'onomatopée  :  On  rendrait  un  service 
à  la  science  si  on  recueillait  ces  racines  primi- 
tives et  indubitables,  la  plupart  monosyllabi- 
ques et  souvent  onomatopéiques.  (Balbi,) 

ONOMATURGE  adj.  (o-no-ma-tur-je  —  du 
gr.  onoma,  nom;  ergon,  ouvrage).  Qui  se  rap- 
porte à  l'art  de  fabriquer  des  noms  :  Le  ta- 
lent onomaturgk  disparaît  invariablement  à 
mesure  qu'on  descend  vers  les  époques  de  civi- 
lisation et  de  science.  (J.  de  Maistre.)  Inus. 

ONON,  rivière  de  l'empire  chinois.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  pays  des  Khalkha  et 
se  jette  dans  l'Indoga,  près  de  Nertchinsk, 
en  Sibérie,  -pour  former  la  Chilka,  après  un 
cours  de  600  kilom. 

ONONDAGA  s.  m.  (o-non-da-ga).  Bot.  Va- 
riété de  poire. 

ONONDAGA,  comté  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord,  Etat  de  New- York,  entre 
le  lac  Ontario  et  les  comtés  d'Oswego,  Madi- 
son,  Cortland  etCayuga;800  milles  carrés  et 
85,890  hab.  Cette  contrée,  arrosée  par  les  ri- 
vières Oneida,  Seneea,  Chittenango  et  Onon- 
daga,  est  accidentée  et  montagneuse;  mais 
le  sol  est  très-fertile  et  produit  du  maïs,  du 
froment,  de  l'avoine  et  du  foin.  On  y  trouve 
des  manufactures  de  laine,  des  hauts  four- 
neaux, des  scieries  mécaniques,  des  salines 
et  des  carrières  de  gypse  et  de  chaux.  Le 
chef-lieu  est  Syracuse,  il  Ville  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  New-York, 
sur  l'Onondagaet  le  canal  de  l'Erié;  6,200  hab. 
Commerce  très-actif,  il  Rivière  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  New-York. 
Elle  forme  l'écoulement  du  lac  Oneida  et  se 
décharge  dans  le  lac  Ontario. 

ONOKÉTINE  s.  f.  (o-no-né-ti-ne  —  rad.  ono- 
nide).  L'him.  Substance  particulière  qui  se 
produit  par  le  dédoublement  de  l'onospine 
sous  l'influence  des  acides  étendus. 

—  Encycl.  Voici  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance à  Yononétine  : 

C60H3«O25   =    C48H22013  +  C^rl^O»* 
Onospine.  Ononitine.  Glucose. 

Celte  matière,  fondue  sous  forme  huileuse,  se 
sépare  quand  on  fait  bouillir  l'onospine  dans 
l'eau  acidulée.  On  la  recueille  après  refroi- 
dissement et  solidification.  On  la  purifie  par 
des  cristallisations  daiw  l'alcool  concentré. 
Elle  est  alors  en  longs  prismes  incolores,  cas- 
sants, groupés  en  faisceaux.  Elle  est  soluble 
dans  les  alcalis.  Elle  fond  k  120»,  mais  perd, 
dès  îooo,  1,8  pour  100  d'eau.  Sa  solution  am- 
moniacale abandonnée  à  l'air  Se  célorè  en 
vert  foncé.  V.  onospine  et  ononink. 
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ONONG  s.  m.  (o-nong).  Chronol.  Dixième 
mois  de  l'année,  au  Cathay,  répondant  au  mois 
de  septembre.  Il  On  dit  aussi  onongi. 

ONONIDE  s.  f.  (o-no-ni-de).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  de's  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  soixante  quinze  espè- 
ces, répandues  dans  les  diverses  régions  du 
globe  :  Z'ononide  épineuse.  Z/ononidh  ram- 
pante, il  Syn.  :  ononis,  anonis,  bugrane,  ar- 

RETE-BŒUK,  LOTONONIS. 

—  Encycl.  V.  ARRÊTE-BŒUF  et  BUGRANE. 

ONONINE  s.  f.  (o-no-ni-ne —  rad.  ononide). 
Chim.  Substance  extraite  de  la  racine-  d'ono- 
nide, 

—  Encycl.  Cette  matière  a  été  étudiée  par 
M. -Hlasiwetz,  qui  la  prépare  en  précipitant 
par  l'acétate  de  plomb  l'extrait  aqueux  de  la 
racine  d'ononide,  recueillant  le  liquide  et  en 
séparant  le  plomb  en  excès  par  l'acide  sulfu- 
rique,  puis  traitant  le  sulfure  de  plomb  formé 

^qui  a  entraîné  la  matière  organique  par  de 
1  alcool  fort.  Cet  alcool  évaporé  abandonne 
l'ononine  en  mamelons  cristallins  que  l'on  pu- 
rifie par  cristallisation. 

L'ononine  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
l'alcool.  Elle  fond  à  235°.  M.  Hlasiwetz  lui 
donne  pour  formule  C62H34027  et  la  considère 
comme  un  composé  glucosique. 

Les  alcalis,  à  l'ébullition,  fixent  sur  l'ono- 
nine un  double  équivalent  d'eau  et  la  dédou- 
blent en  onospine  (v.  ce.  mot)  et  en  acide 
formique  : 

C62H1W02T  +  2HO  ~  C«0H34O5S  +  C2H501 
Ononine.  Onospine.  Acide 

formique. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  se 
colorant  en  rouge  ;  l'addition  de  peroxyde  de 
manganèse  produit  une  belle  couleur   cra- 
moisie. 

Les  acides  dilués  dédoublent  l'ononine  en 
formonétine  (v.  ce  mot)  et  en  glucose  : 
C6ÎH34021  =  C50HS1O13  +  C12H120>2  +  2HO 
Ononine.       Formonâtine.         Glucose. 

ONONYCHITE  s.  m.  (o-no-ni-ki-te  —  du 
gr.  onos,  âne  ;  onux,  ongle).  Divinité  aux  pieds 
d'àne,  que  les  païens  croyaient  être  l'objet  du 
culte  des  juifs  et  des  chrétiens, 

ONOPORDON  s.  m.  (o-no-por-don  —  du  gr. 
onos,  âne;  pordé ,  pet).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la, famille  des  composées,  tribu  des 
carduacées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
dont  le  type  porte  le  nom  vulgaire  de  char- 
don aux  ânes  :  Les  onopordons  sont  des  her- 
bes très- abondantes  en  Europe  et  dans  l'Asie 
centrale.  {De  Jussieu.)  Z'onopordon  d'Jltyrie 
est  naturalisé  à  Montpellier.  (A.  Dupuis.)  it 
On  dit  aussi  onoforde. 

—  Encycl.  Les  onopordons  sont  de  grandes 
plantes  herbacées,  généralement  vivaces,  à 
tige  dressée,  robuste,  fortement  épineuse, 
ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  grandes,  pro- 
fondément découpées  et  longuement  décur- 
rentes.  Les  fleurs,  d'un  rouge  violacé,  parfois 
nuancées  de  blanc,  sont  réunies  en  grand 
nombre,  en  gros  capitules  globuleux,  épi- 
neux, entourés  d'un  involucre  à  écailles  im- 
briquées, coriaces  et  prolongées  en  un  ap- 
pendice armé  d'une  épine  terminale.  Le  ré- 
ceptacle est  charnu  comme  celui  de  l'arti- 
chaut et  parsemé  de  petites  alvéoles  ;  les 
akènes  ou  fruits  sont  tétragones,  comprimés, 
striés  transversalement,  surmontés  d'une  ai- 
grette qui  se  détache  facilement  et  tombe 
avant  la  maturité  des  fruits.  Ce  genre  ren- 
ferme plusieurs  espèces,  très-abondantes  en 
Europe  et  en  Asie.  La  plus  connue  est  ï'ono- 
porde  acanthe,  vulgairement  chardon  aux 
ânes.  Elle  se  rencontre  fréquemment  sur  le 
bord  des  routes  ou  dans  les  terrains  vagues, 
décombres,  etc.  C'est  une  plante  robuste, 
s'élevant  a  un  mètre  et  plus  de  hauteur,  dont 
le  port  ne  manque  pas  de  majesté,  parfois  de 
grâce,  et  dont  le  réceptacle  ou  organe  flori- 
fère pourrait  devenir  comestible  :  il  ressemble 
a  celui  des  artichauts.  S'il  faut  en  croire 
Murray,  les  graines  de  ce  chardon  renfer- 
ment une   huile  fixe   que  l'on   pourrait   en 

1  extraire  avantageusement,  puisque  tel  pied 
vigoureux  pourrait  doriner  douze  livres  de 
graines  qui  fourniraient  deux  à  trois  livres 
d'huile.  Quant  aux  propriétés  médicales  de 
l'onoporde,  la  médecine  les  a  totalement  né- 
gligées comme  insuffisantes  ou  même  nulles. 

ONOPYXE  s.  m.,  (o-no-pi-kse  —  du  gr. 
oiioi,  âne  ;  puxos,  bajs).  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  sy'naifthérées. 

ONOBE  ou  HANAWAR,  ville  et  port  de 
l'Inde  anglaise,  présidence  de  Madras,  pro- 
vince de  Canara  septentrional,  près  de  la 
mer  d'Oman  et  sur  la  rive  droite  de  l'estuaire 
de  Cheravotty,  par  14»  16'  de  latit.  N.  et  72° 
14'  de  long. E.,  à  180  kilom.  de Mangalore.  Au- 
trefois capitale  d'un  petit  Etat.  Elle  a  appar- 
tenu successivement  aux  Portugais,  aux  Hol- 
landais et  enfin-  aux  Anglais,  qui  la  conser- 
vent encore  de  nos  jours.  Elle  n'a  pas  de 
port,  mais  la  baie  offre  un  bon  mouillage  aux 
bâtiments  marchands  qui  exportent  du  poi- 
vre, du  riz  et  des  poissons  salés. 

ONORÉ  s.  m.  (o-no-ré).  Ornith.  Genre  d'é- 
chassiers,  formé  aux  dépens  des.- hérons: 
i'ONORÉ  pousse  des  mugissements  comme  le 
butor.  (Dict.  d'hist.  nat.)  Les  onorés  sont  des 
animaux  très-sauvages.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ces  échassiers,  rangés  par  les 
anciens  auteurs  dans  le  genre  héron,  res- 
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semblent  beaucoup  au  butor  par  la  taille,  la 
conformation  générale  et  même  par  le  fond 
des  couleurs.  Les  trois  ou  quatre  espèces 
connues  habitent  la  Guyane.  Ce  sont  des  ani- 
maux très-sauvages,  vivant  seuls  au  milieu 
des  marais,  où  ils  se  tiennent  cachés  dans  les 
joncs  et  les  roseaux.  Comme  ils  partent  de 
très-loin,  il  est  difficile  de  les  approcher,  et 
quand  on  les  a  abattus,  s'ils  ne  sont  que  bles- 
sés, il  faut-  les  aborder  avec  précaution,  car 
ils  donnent  de  violents  coups  de  bec  en  vi- 
sant surtout  aux  yeux.  D'après  Laborde,  un 
onoré,  apprivoisé  autant  que  les  oiseaux  de 
ce  genre  sont  susceptibles  de  l'être,  vivait 
depuis  deux  ans  dans  une  maison  où  il  guet- 
taitet  chassait  les  rats  fort  adroitement.  Ces 
oiseaux  ont  un  cri  qui  ressemble  à  celui  du 
butor.  Les  nègres  en  tuent  beaucoup  à  la 
chasse. 

ONOSANDER,  tacticien  grec,  qui  vivait  au 
Ier  siècle  de  notre  ère,  du  temps,  croit-on, 
de  l'empereur  Claude.  Il  est  auteur  d'un  traité 
intitulé  la  Science  du  chef  d'armée,  recueil  mé- 
thodique de  l'art  militaire  chez  les  Romains, 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Schwebel 
(Nuremberg,  1761),  avec  une  traduction  fran- 
çaise de  Zurlauben  et  des  gravures  repré- 
sentant les  armes  et  machines  des  Romains. 
Le  traité  d'Onosander  est  un  excellent  ma- 
nuel, rédigé  par  un  homme  fort  compétent,  en 
un  fort  bon  style.  Il  a  servi  de  modèle  aux 
écrivains  grecs  et  latins  postérieurs  qui  ont 
traité  le  même  sujet.  Maurice  de  Saxe  en 
faisait  un  cas  tout  particulier. 

ONOSCÈLE  s.  f.  fo-noss-sè-le  —  du  gr.  onos, 
âne;  skelos,  jambe).  Myth.  gr.  Sorcier  ayant 
un  ou  plusieurs  pieds  d  âne. 

ONOSÉRIDE  s.  f.  (o-no-sé-ri-de  —  du  gr. 
onos,  âne;  seris,  chicorée).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  mutisiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  la  Nouvelle-Grenade. 

ONOSÉRIDE,  ÉE  adj.  (o-no-sé-ri-dé).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  onoséride. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  composées  mutisiées 
ayant  pour  type  le  genre  onoséride. 

ONOSMA  s.  f.  (o-no-sma  —  du  gr.  onos, 
âne;  osmê,  odeur).  Bot.  Genre  déplantes,  de 
la  famille  des  borraginées,  tribu  des  anchu-- 
sées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  régions  méditerranéennes  et 
dans  l'Asie  centrale,  il  On  dit  aussi  onosme. 

—  Encycl.  Les  onosmas  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-ligneuses,  à  fleurs  munies 
de  bractées  et- disposées  en  grappes  dont  la 
réunion  constitue  une  sorte  de  cime  ;  le  fruit 
se  compose  de  quatre  nucules  pierreux; 
comme  la  plupart  des  borraginées,  ces  plan- 
tes ont  des  feuilles  sessiles  et  alternes  et  sont 
hérissées  de  poils  dans  toutes  leurs  parties 
herbacées.  L'espèce  la  plus  commune  est  \'o- 
nosma  vipérine,  confondue,  avec  plusieurs 
autres  borraginées,  sous  la  dénomination  vul- 

■  gairo  et  un  peu  vague  à'orcanette.  C'est  une 
plante  vivace,  à  racines  pivotantes  et  à  fleurs 
jaunes.  Elle  habite  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
le  Caucase,  la  Silésie,  etc.,  et  croit  ordinai- 
rement dans  les  parties  sèches  et  arides,  sur 
le  versant  méridional  des  montagnes  et  des 
collines.  Elle  n'est  cultivée  nulle  part.  Elle 
fleurit  erf  été  et  exhale  une  odeur  assez  dés- 
agréable. Ses  racines ,  recouvertes  d'une 
écorce  rougeâtre,  sont  soigneusement  récol- 
tées dans  divers  pays.  C  est  ordinairement 
pendant  l'hiver  qu'on  les  arrache,  parce 
qu'elles  contiennent  alors  plus  de  matière 
colorante;  les  petites  sont  préférées  aux 
grosses;  on  les  lave,  on  les  fait  sécher,  puis 
on  les  livre  au  commerce.  La  consommation, 
très-considérable  autrefois ,  est  aujourd'hui 
bien  réduite,  depuis  qu'on  a  trouvé  des  ma- 
tières tinctoriales  beaucoup  plus  avantageu- 
ses. Elles  entraient  dans  la  composition  du 
fard  chez  les  anciens.  Les  distillateurs  en 
font  encore  usage  pour  colorer  quelques-unes 
de  leurs  liqueurs,  et  les  confiseurs  pour  don- 
ner une  nuance  rose  ou  rouge  à  leurs  sucre- 
ries. On  s'en  sert  encore  quelquefois  dans  la 
teinture  dite  de  petit  teint.  Dans  quelques 
contrées  de  l'Asie,  on  l'emploie  pour  la  tein- 
ture des  étoffes  grossières.  L'onosma  gigan- 
tesque atteint  et  dépasse  la  hauteur  d'un  mè- 
tre ;  ses  fleurs  jaunes,  pendantes,  forment 
une  belle  cime  paniculée  ;  elle  croît  en  Orient, 
où  on  emploie  aussi  ses  racines  pour  la  tein- 
ture. 

ONOSMODIE  s.  f.  (o-no-smo-dl  —  de onosma, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  borraginées,  tribu  des  an- 
cîmsées,  formé  aux  dépens  des  lithospermes 
ou  gremils,  et  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Amérique  du  Nord,  il  On  dit  aussi  onos- 

-MODE. 

ONOSPINE  s.  f.  (o-no-spi-ne  —  abrév.  de 
ononine,  et  du  lat.  spina,  épine).  Chim.  Sub- 
stance qui  se  produit  en  même  temps  que 
l'acide  formique,  quand  on  traite  l'ononine 
épineuse  par  les  alcalis  étendus. 

—  Encycl.  M.  Hlasiwetz  représente  cette 
réaction  par  la  relation  suivante  : 

C62H3W  +  2IIO  =  C60H34O25  +  C*HÎO* 
Ononine.  Onospine.  Acide 

formique. 

Pour  obtenir  l'onospine,  on  traite  le  produit 

■  de  lu  réaction  de  la  baryte  sur  l'ononine  par 
un  courant  d'acide  carbonique;  on  recueille 
le  précipité,  on  le  lave  a  l'eau  froide,  puis  a 
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l'eau  bouillante,  qui  dissout  l'onospine  et  la 
laisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 

L'onospine  fond  k  162°;  elle  se  dissout  dans 
l'alcool,  mais  non  dans  l'éther. 

Les  acides  dilués  la  dédoublent  en  glucose 
et  en  ononétine  (v.  ce  mot)  : 

C60HS4OM  =  C48HM013  +  C^fl^O" 
Onospine.        Ononétine.  Glucose. 

ONOSURIDE  &.  f,  (o-no-zu-ri-de  —  du  gr. 
onos,  âne;  aura,-  queue  ;  idea,  forme).  Bot. 
Syn.  de  sphérostigma. 

ONOTROPHE  s.  m.  (o-no-tro-fe  —  du  gr. 
onos,  âne  ;  trophê,  "aliment).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  réuni  par  plusieurs  auteurs 
au  genre  cirse. 

ONOUAVA,  déesse  celte.  V.  onvana. 

ONOZ,  village  et  comm.  de  France  (Jura), 
canton  d'Orgelet,  arrond.  ot  à  31  kilom.  de 
Lons-le-Saunier,  sur  la  rive  droite  de  l'Ain  ; 
382  hab.  Dans  l'église,  beau  groupe  de  sculp- 
tures et  tombeau  du  Père  Odoardi  ;  ancien 
château  fort  de  Vire-Chàtel,  sur  une  monta- 
gne; restes  de  l'ancienne  chartreuse  de  Vau- 
clusc,  fondée  au  xu«  siècle  et  dont  il  subsiste 
une  porte  monumentale,  une  chapelle  et  quel- 
ques bâtiments  d'exploitation. 

ONRUST,  Ile  de  l'Océanie  (Malaisie),  ar- 
chipel de  la  Sonde,  sur  la  côte  N.  de  Java, 
dans  la  baie  de  Batavia.  Les  Anglais  ont  dé- 
truit ies  fortifications  que  les  Hollandais  y 
avaient  élevées. 

ONS  s.  m.  (onss).  Métrol.  Unité  de  poids 
des  Pays-Bas,  qui  répond  k  notre  hecto- 
gramme. 

ONS-EN-BRAY  (Louis-Léon  Pajot,  comte 
d'),  mécanicien,  né  à  Paris  en  1B78,  mort  à 
Bercy  en  1754.  Il  étudia  d'une  façon  parti- 
culière la  philosophie  de  Descartes,  puis  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  entra  en  relations 
avec  Huyghens,  Boerhaave,  etc.,  revint  a  Pa- 
ris en  1698  et  succéda,  dix  ans  plus  tard,  à 
son  père  comme  directeur  des  postes.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  partagea  son  temps  entre 
ses  fonctions  administratives  et  l'étude  des 
sciences,  particulièrement  de  l'histoire  natu- 
relle, de  la  mécanique.  Louis  XIV,  dont  il 
s'était  attiré  la  bienveillance,  l'employa  dans 
diverses  missions  secrètes  et  le  chargea  de 
cacheter  son  testament  avant  de  le  déposer 
au  parlement.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Ons-en-Bray  devint  intendant  des  postes. 
Vers  cette  époque,  il  établit  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  possédait  à  Bercy  des  la- 
boratoires de  physique,  de  chimie,  de  méca- 
nique, y  forma  un  magnifique  cabinet  de  ma- 
chines rares  et  précieuses  et  y  fit  venir  des  ou- 
vriers pour  exécuter  des  machines  de  son  in- 
vention. Ce  cabinet,  devenu  bientôt  célèbre, 
fut  visité  par  Pierre  le  Grand,  par  Louis  XV, 
par  le  régent,  par  les  savants  français  et 
étrangers  qui  venaient  à  Paris.  Ons-en-Bray 
le  légua  en  mourant  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  membre  honoraire  depuis 
1716.  On  trouve  dans  les  recueils  de  cette 
société  savante  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res dus  au  comte  d'Ons-en-Bray.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  :  Anémomètre  qui  marque 
de  lui-même  sur  le  papier,  non-seulement  tes 
vents  qu'il  a  fait  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, mais  aussi  leurs  différentes  vitesses  (1734); 
Des  moyens  que  l'on  propose  pour  remédier 
aux  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'usage  des 
différentes  mesures  (1738)  ;  Méthode  facile 
pour  faire  tels  carrés  magiques  que  l'on  vou- 
dra (1750). 

ONSAÏs  s.  m.  pi.  (on-sa-iss).  Prêtre  co- 
chinchinois. 

ONSENOORT  (Antoine-Gérard  van),  chi- 
rurgien hollandais,  né  à  Utrecht  en  1782,  mort 
dans  cette  ville  en  1841.  D'abord  apprenti 
menuisier,  il  entra  ensuite  comme  élève  chez 
un  chirurgien  distingué,  puis  fut  attaché  à  un 
hôpital  militaire  d'Amsterdam  et  reçut,  en 
1808,  un  brevet  de  chirurgien  principal  dans 
l'armée  des  Indes.  S'élaiit  embarqué  pour 
Batavia,  il  fut  pris  pendant  la  traversée  par 
des  Anglais  et  revint  en  Hollande  en  1809. 
Quelque  temps  après,  Onsenoort  servit  comme 
chirurgien  dans  les  aimées  françaises  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  et  revint  en  Hollande 
en  1814,  lorsque  ce  pays  eut  cessé  de  faire 
partie  de  l'empire  français.  Depuis  cette  épo- 
que, il  se  livra  à  l'exercice  de  son  art  à  Lou-, 
vain  (1818)  et  à  Utrecht  (1822)  et  acquit  sur- 
tout de  la  réputation  comme  oculiste.  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  l'invention  des  trousses-gi- 
bernes pour  les  chirurgiens  militaires.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Médecine  opé- 
ratoire (Amsterdam,  1822-1824,  2  vol.  in-8°); 
Description  de  l'appareil  chirurgical  de  cam- 
pagne (Bruxelles,  1828);  Histoire  de  la  pupille 
artificielle  (Utrecht,  1829);  Bisloire  de  Voph 
thalmologie (Amsterdam,  1838);  Manueld'oph- 
ihalmologie  (Amsterdam,  1839-1840,  2  vol. 
in-8°). 

ONSLOW,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  la  Caroline  du  Nord, 
entre  l'océan  Atlantique  et  les  comtés  de  Jo- 
nes, Carteret,  New-Hanover  et  Duplin  ;  su- 
perficie, 600  milles  carrés;  8,583  hab.  Pays 
plat,' couvert  de  marais  et  de  magnifiques 
forêts  de  pins.  Distilleries  de  térébenthine; 
exportation  de  bois  de  charpente. 

ONSLOW  (sir  Richard),  amiral  anglais,  né 
en  1741,  mort  k  Southampton  en  1817.  Grâce 
à  son  courage  et  k'ses  talents,  il  fit  un  che- 
min rapide,  se  signala  dans  plusieurs  reu- 
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contres  contre  les  Français,  commanda  en 
.second,  en  qualité  dé  vice-amiral,  la  Hotte 
anglaise  qui,  sous  les  ordres  de  Dutican,  blo- 
qua le  Texel  et  battit  les  Hollandais  le  il  oc- 
tobre 1797,  entre  Camperduyn  et  Egmont-op- 
Zée,  fut  alors  créé  baronnet  et  reçut,  en 
récompense  de  sa  conduite,  une  épée  d'hon- 
neur de  la  part  de  la  ville  de  Londres.  Ons- 
low, après  avoir  commandé  l'escadre  blan- 
che en  1801,  prit  sa  retraite  vers  1805. 

ONSLOW  (Georges),  compositeur  français, 
né  à  Clermont-Ferrand  en  1784,  mort  dans 
la  même  ville  en  1858.  Il  étudia  la  musique 
en  amateur,  comme  accessoire  d'une  éduca- 
tion complète,  mais  ayant  été  envoyé  à  Lon- 
dres pour  terminer  son  instruction,  Hullman- 
del  et  Dussek  l'initièrent  aux  trésors  de  l'art, 
et  la  passion  musicale  l'envahit  impétueuse- 
ment. Onslow  voulut  acquérir  un  talent 
complet  ;  il  se  mit  à  étudier  le  piano  sous  la 
direction  de  Cramer,  puis,  rentré  en  France, 
s'appliqua  seul  à  polir  et  perfectionner  son 
exécution,  et  il  acquit  un  mécanisme  irrépro- 
chable. Onslow  aimait  le  piano  pour  lui- 
même,  pour  ses  sonorités,  ses  notes  bondis- 
santes, ses  ruissellements  de  gammes,  ses 
traits  étincelants.  Pianiste  parfait ,  il  ne 
voyait  rieu  au  delà  et  n'attachait  de  prix, 
dans  la  musique,  qu'à  l'excellence  de  l'exé- 
cution. Onslow  offre  ce  phénomène,  peut-être 
unique  dans  l'histoire  de  l'art,  d'un  composi- 
teur qui  passa  la  moitié  de  sa  vie  a  chercher 
le  sens  de  la  musique.  II  a  raconté  lui-même 
qu'il  fut  longtemps  sans  comprendre  Mozart, 
exécuté  pourtant  parles  meilleurs  artistes, 
et  que  le  Don  Juan  ou  la  Flûle  enchantée  ne 
lui  causaient  qu'un  incommensurable  ennui. 
L'ouverture  de  Stralonice,  de  Méhul,  ou- 
vrit son  intelligence  jusqu'alors  fermée. 
■  Lorsque  j'entendis  ce  morceau,  écrivait-il 
à  un  ami,  j'éprouvai  une  commotion  si  vive 
que  je  me  sentis  pénétré  de  sentiments  qui 
jusqu'alors  m'avaient  été  inconnus.  Aujour-  • 
d  hui  même  encore,  le  moment  est  présent  à 
ma  pensée.  Je  vis  la  musique  aveu  d'autres 
yeux.  Le  voile  qui  m'en  cachait  les  beautés 
se  déchira;  elle  devint  la  source  de  mes 
jouissances  les  plus  intimes  et  la  compagne 
udèle  de  ma  vie.  » 

«  L'effet  de  cetle  transformation  fut  dou- 
ble, dit  M.  Halévy  dans  l'excellente  notice 
qu  il  a  consacrée  au  compositeur.  Non-seu- 
lement Onslow  pouvait  comprendre,  sentir, 
admirer,  mais  encore  l'instinct  de  la  compo- 
sition s'éveilla  en  lui.  Ses  études  premières 
lui  apparurent  complètement  insuffisantes, 
et  il  se  mit  avec  acharnement  au  travail. 
L'artiste  avait,  sur  le  désir  exprimé  par  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  étudié  le  violoncelle 
afin  de  conjurer  l'ennui  de  la  province  par 
1  exécution  intermittente  et  partielle  des  qua- 
tuors d'Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  La  lu- 
mière qui  s'était  faite  en  lui  éclaira  d'un  jour 
tout  nouveau  cette  musique,  qu'il  n'avait 
jouée  jusqu'alors  que  mécaniquement.  Il  vou- 
lut en  étudier  la  facture,  suivre  le  dévelop- 
pement de  la  pensée,  ses  transformations, 
ses  variations  ;  il  lut  attentivement  l'œuvre 
des  maîtres,  devina  les  grandes  lois  de  l'har- 
înonio,  et,  prenant  pour  modèle  un  trio  de 
Mozart  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  il 
écrivit  une  série  de  trios  dont  le  succès  jus- 
tiiia  plus  tard  la  hardiesse  de  sa  tentative. 
Cependant,  malgré  l'approbation  de  ses 
amis  et  les  encouragements  qu'il  recevait 
d  artistes  sérieux,  Onslow  désirait  le  contrôle 
d  un  maître  sévère  qui  le  guidât  dans  cette 
route  nouvelle.  A  celte  époque,  un  disciple 
d  Haydn,  Reicha,  venait  d'arriver  à  Paris, 
précédé  de  la  gloire  de  son  maître  et  de  sa 
propre  réputation.  Onslow  se  mit  sous  sa  di- 
rection, et  rencontra  précisément  le  maître 
le  plus  apte  à  lui  donner  une  instruction  ra- 
pide et  à  lui  résumer  les  procédés  pratiques 
indispensables.  Quelques  mois  suffirent  à 
Onslow  pour  s'assimiler  ces  procédés.  L'ex- 
périence et  la  pratique  lui  donnèrent  le 
reste. ■ 

Dès  ce  moment,  l'artiste  vola  de  ses  propres 
ailes.  Son  penchant  l'entraînant  vers  la  mu- 
sique instrumentale,  il  se  voua  entièrement 
a  ce  genre.  Trois  quintettes  pour  deux  vio- 
lons altos  et  violoncelles,  une  sonate  pour 
piano,  trois  trios  et  un  premier  œuvre  de 
quatuors  signalèrent"  ses  débuts  à  l'attention 
des  amateurs  et  des  artistes.  Du  reste,  ce 
sont  principalement  ses  compositions  instru- 
. mentales,  sa  musique  de  chambre  propre- 
ment dite,  qui  ont  créé  et  répandu  sa  réputa- 
tion daus  l'Europe  entière. 

A  trois  reprises  différentes,  mais  seulement 
sur  les  instantes  sollicitations  de  ses  amis, 
Onslow  tenta  l'épreuve  du  théâtre.  Le  succès 
ne  répondit  pas  à  ses  efforts.  L'Alcade  de  la 
Vcga,  représenté  k  l'Opéra-Comique  en  1824, 
fut  écrasé  par  l'insignifiance  du  libretto.  Du 
reste,  la_ partition  démontrait  chez  l'auteur, 
auprès  d'une  exquise  facture,  l'absence  com- 
plète du  sentiment  scénique.  Le  Colporteur 
donné  au  même  théâtre  en  1829,  témoigné 
d'un  progrès  sensible  dans  le  style  dramati- 
que; cependant  l'ouvrage  ne  se  maintint  pas. 
Découragé  par  ce  simple  succès  d'estime  , 
Onslow  s'imposa  un  silence  de  dix  années, 
puis  il  reparut  une  dernière  fois  avec  son 
opéra  du  Duc  de  Guise,  qui  n'eut  même  pas 
la  réussite  momentanée  du  Colporteur.  ■  Ces 
ouvrages,  dit  M.  Halévy,  fournirent  une 
preuve  de  plus  que  de  beaux  chants,  des 
harmonies  purts,  une  orchestration  à  la  fois 
brillante,  élégante  et  fermo  ne  suffisent  pas 
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toujours  a  assurer  aux  œuvres  théâtrales  une 
existence  de  longue  durée.  »  Onslow  revint 
avec  empressement  à  ses  œuvres  instrumen- 
tales, auxquelles  il  devait  consacrer  le  reste 
de  ses  jours. 

Une  fois,  l'artiste  s'altaqua  à  cette  œuvre 
complexe  et  touffue  qu'on  nomme  la  sympho- 
nie. Pour  affronter  plus  sûrement  cet  ombra- 
geux public  du  Conservatoire,  impitoyable 
aux  audaces  non  justifiées,  il  transforma  en 
svmphonie  l'un  de  ses  plus  beaux  quintettes. 
C'est  le  10  avril  1831  qu'il  présenta  son  œu- 
vre à  son  sévère  auditoire,  et,  le  premier  de 
tous  les  compositeurs  contemporains,  il  eut 
l'honneur  de  faire  entendre  une  symphonie 
aux  concerts  de  la  société.  Un  plein  succès 
couronna  cet  essai.  Depuis  cette  époque,  huit 
symphonies  d'Onslow  ont  été  admises  aux 
honneurs  du  programme. 

Au  milieu  de  cette  vie  paisible,  vouée  au 
travail,  un  accident  grave  vint  mettre  en 
danger  la  vie  de  l'artiste.  En  1829,  une  chasse 
avait  été  organisée  à  son  intention  aux  en- 
virons de  Nevers.  On  assigne  à  l'artiste  son 
poste.  La  solitude  et  le  silence  se  font  au- 
tour de  lui.  L'inspiration  arrive  au  milieu 
des  grands  bois.  Onslow  tire  son  carnet, 
ébauche  un  quintette,  oublie  la  chasse,  s'en- 
fonce dans  la  forêt  et  s'assied  sur  un  tronc 
d'arbre.  Une  balle  égarée  le  renversa  san- 
glant sur  le  sol.  On  désespéra  de  sa  vie.  La 
balle,  après  avoir  déchiré  l'oreille,  avait  pé- 
nétré dans  le  cou,  et  il  fut  impossible  de  l'ex- 
traire. La  maladie  fut  longue;  mais  la  musi- 
que vint  à  l'aide  d'Onslow;  il  termina  sur  son 
ht  de  douleur  le  quintette  qu'il  esquissait 
lors  de  l'accident,  s'arnusatit  à  caractériser 
par  les  noms  des  diverses  parties  de  sa  com- 
position les-  phases  de  sa  maladie.  Un  des 
morceaux  de  ce  quintette  se  nomme  la  Dou- 
leur, un  autre  la  Fièvre  et  le  Délire;  l'an- 
dante  est  qualifié  Convalescence,  et  le  finale 
Guérison. 

En  dehors  de  ce  sérieux  événement,  rien 
ne  vint  plus  troubler  l'existence  heureuse  du 
compositeur.  Indépendant  par  sa  fortune,  il 
vivait  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Auvergne, 
dont  il  aimait  par-dessus  tout  les  graves  pay- 
sages, et  continuait  d'écrire  de  remarqua- 
bles pages  de  musique  instrumentale.  Vers 
184S,  sa  santé  s'altéra  peu  à  peu,  sa  vue  s'é- 
teignit, sa  parole  perdit  son  accentuation 
,  vibrante  et  colorée.  Il  quitta  Paris  dans  l'été 
de  1852  pour  regagner  sa  campagne,  et,  le 
3  octobre  de  cette  même  année,  Onslow 
n'existait  plus. 

«  M.  Onslow,  a  dit  avec  justesse  Scudo, 
est  un  de  ces  hommes  qui,  à  force  d'applica- 
tion et  d'un  bon  emploi  de  leurs  facultés,  ar- 
rivent à  se  conquérir  une.  réputation  hono- 
rable, bien  qu'ils  ne  semblent  pas  appelés  par 
la  nature  "à  briller  dans  un  art  qui  exige 
avant  tout  de  l'inspiration.  C'est  un  de  ces 
exemples  encourageants  qu'il  faut  citer  aux 
élèves  comme  preuve  de  ce  qu'on  peut  obte- 
nir par  le  travail  et  l'étude  des  grands  maî- 
tres. Cherubini  est  la  plus  haute  expression 
de  ce  genre  de  mérite  et  de  la  puissance  des 
écoles.  > 

Les  œuvres  de  ce  compositeur  se  divisent 
en  trente-quatre  quintettes,  trente-six  qua- 
tuors, trois  symphonies,  six  trios,  un  sextuor, 
cinq  duos,  des  sonates  et  airs  variés  pour 
piano  et  trois  opéras. 

ONTARIO  (lac),  grand  lac  de  l'Amérique 
du  Nord,  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada, 
le  plus  oriental  des  cinq  grands  lacs  situés 
sur  la  limite  des  Etats-Unis  et  de  l'Améri- 
que anglaise;  il  est  compris  entremis'  — 
410  10'  de  iatit.  n.  et  78o  iQ>  _  g2o  de  longit.  O.j 
320  kiloin.  sur  no.  L'Ontario  reçoit  au  S.-O., 
par  le  Niagara,  les  eaux  du  lac  Erié,  et  il 
s'écoule  auN.-E.,  parle  Saint-Laurent,  dans 
l'océan  Atlantique.  A  l'extrémité  occidentale 
du  lac  est  la  baie  Burlington,  spacieuse  et 
sûre.  Sur  la  côte  septentrionale  se  trouve  la 
baie  allongée  et  irrégulière  de  Quinte,  au  S. 
de  laquelle  s'avance  la  presqu'île  du  Prince- 
Edouard.  En  général,  les  rives  sont  couvertes 
de  beaux  bois  et  présentent  un  aspect  pitto- 
resque. Outre  le  Niagara,  plusieurs  rivières 
considérables  se  jettent  dans  l'Ontario;  les 
plus  importantes  sont  :  le  Genesee,  l'Oswego, 
le  Black-River  et  le  Trent.  Ses  îles  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Wolf,  Aniherst , 
Gage  et  Howe. 

Ontario  (lac),  romande  Fenimore  Cooper. 
V.  Lac  Ontario. 

ONTENCENTE,  ville  d'Espagne,  prov.  et  à 
72  kilom.  de  Valence,  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  vallée  de  Albayda,  sur  la  rive 
droite  du  Clariano;  12,000  hab.  Fabriques  do 
machines  à  carder  la  laine,  de  toiles,  de 
draps,  d'eau-de-vie,  de  faïence  et  de  papier. 
On  y  remarque  une  vaste  place,  plusieurs 
rues  spacieuses,  mais  escarpées,  des  maisons 
bien  bâties,  le  palais  des  ducs  d'Alinoilavar, 
plusieurs  églises  et  couvents.  C'était  autre- 
lois  une  place  forte  dont  les  fortifications 
n'ont  pas  encore  complètement  disparu. 

ONTHOCHARE  s.  m.  (on-to-ka-re  — du  gr. 
onthos,  fumier;  chaire,  je  me  plais).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  dos  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées coprophages,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

ONTHŒCUS  s.  m.  (on-tè-kuss  —  du  gr. 
onthos,  fumier;  oikeo,  j'habite).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
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bées  coprophages,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  le  Brésil  et  la  Guyane. 

ONTHOMÈRE  s.  ni.  (on-to-mè-re —  du  gr. 
onthos,  fumier;  meris,  lot).  Entom.  Syn.  de 

COPRIS  OU  BOUSIER. 

ONTHOPHAGE  s.  m.  (on-to-fa-je  —  du  gr. 
onthos,  fumier;  phagô,  je  mange).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pintamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées coprophages,  comprenant  plus  de  cent 
cinquante  espèces,  réparties  sur  tous  les 
points  du  globe  :  Les  onthophages  sont  ornés 
de  couleurs  souvent  métalliques.  (Chevrotât.) 

—  Encycl.  Les  onthophages  ressemblent 
beaucoup  aux  bousiers;  ils  s'en  distinguent 
par  des  antennes  de  neuf  articles,  dont  les 
trois  derniers  forment  une  massue  lamellée, 
'  presque  aussi  longue  que  large  ;  des  palpes 
maxillaires  de  quatre  articles,  dont  le  der- 
nier est  ovalaire;  les  labiales  &  dernier  arti- 
cle rudimentaire;  l'écusson  nul.  Ces  insectes 
ont  le  corps  court,  déprimé  en  dessus  et 
ovale;  leur  taille  est  un  peu  au-dessus  de  1* 
moyenne,  et  ils  sont  ornés  de  couleurs  sou- 
vent métalliques.  Ils  ont  les  mêmes  habi- 
tudes que  lesonites  et  les  bousiers,  et,  comme 
eux,  ils  vivent  dans  les  bouses  et  les  excré- 
ments. Les  espèces  sont  très-nombreuses,  et 
on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  mais  ce  sont  l'Europe  et  l'Afrique 
qui  en  renferment  le  plus.  Lonthophage  nu- 
chiforme  est  d'un  vert  bronzé;  il  se  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Paris. 

ONTHOPHILE  s.  m.  (on-to-fi-le  —  du  gr. 
onthos,  fumier  ;  phileâ,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
comprenant  quatre  ou  cinq  espèces  qui  pres- 
que toutes  habitent  l'Europe. 

ONTIGOLA,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Tolède,  sur  le  bord  d'un  petit  lac,  à  4  kilom. 
E.-S.-E.  d'Aranjuez;  500  hab.  Une  rencon- 
tre meurtrière  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols eut  lieu  près  de  ce  bourg  en  1809. 

ONTO  (du gr.d/i,  OHfos,  l'être,  du  part.  prés. 
07!  du  verbe  eimi,  être,  qui  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  as,  être).  Préfixe  qui  signi- 
fie Etre. 

ONTOGONIE  s.  f.  (on-to-go-nî  —  du  préf. 
onto,  et  du  gr.  goné,  génération).  Histoire  de 
la  production  des  êtres  organisés  sur  lu  terre. 

ONTOGONIQUE  adj.  (on-to-go-ni-ke  —  rad. 
ontogonie).  Qui  a  rapport  à  i'ontogonie  :  Sys- 
tème ONTOGONIQUE. 

ONTOLOGIE  s.  f.  (on-to-lo-jî  —  du  préf. 
onto,  et  du  gr.  logos,  discours).  Science  de 
l'être  en  général  :  Toutes  les  ontologies, 
toutes  les  psychologies  ne  sont-elles  pas  des 
rêves?  (Volt.)  L ontologie  est  la  science  du 
monde  invisible,  des  substances  et  des  causes, 
(Jouffroy,)  La  méthode  sérielle  devient  plus 
qu'une  logique;  c'est  une  ontologie.  (Proudh.) 
Il  Traité   sur  cette  science  :  L'auteur  d'une 

ONTOLOGIE. 

—  Méd.  Doctrine  qui  ne  rattache  pas , 
comme  la  doctrine  physiologique,  les  phéno- 
mènes pathologiques  aux  phénomènes  régu- 
liers de  la  vie,  mais  leur  attribue  une  exis- 
tence propre. 

—  Encycl.  Aristote  avait  fondé  une  science 
absolument  spéculative,  qu'il  appelait  du 
nom  vague  de  philosophie  première;  ses  suc- 
cesseurs l'appelèrent  métaphysique ,  nom 
plus  précis  ,  mais  vague  encore  avec  l'ex- 
tension qu'on  lui  donne;  les  philosophes  al- 
lemands ont  créé  le  nom  d'ontologie,  qui  est 
encore  impropre  si  on  veut  lui  faire  signifior 
ce  que  signifiait  pour  les  anciens  le  mot  mé- 
taphysique, mais  qui  est  éminemment  propre 
à  désigner  une  science  spéciale,  bien  définie, 
la  science  générale  de  l'être,  la  science  du 
genre  universel,  qui  résume  et  contient  tous 
les  autres  genres,  toutes  les  espèces,  tous  les 
individus. 

L'ontologie,  ainsi  comprise,  pose  et  résout 
on  essaye  de  résoudre  trois  grandes  ques- 
tions relatives  à  l'être  :  1°  Qu'est-ce  que 
l'être  ?  20  Quelles  sont  les  propriétés  géné- 
rales de  l'être?  3»  Quels  sont  les  rapports 
généraux  qui  lient  entre  eux  les  différents 
êtres? 

L'idée  de  l'être,  étant  la  plus  générale  et  la 
plus.elémentaire  de  toutes  les  idées,  ne  sau- 
rait être  définie  ni  démontrée  que  par  elle- 
même,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  affirmée, 
mais  non  prouvée  ni  déhnie.  Mais,  d'autre 
part,  et  par  la  même  raison,  comme  l'être  est 
la  base  nécessaire  de  toute  spéculation,  de' 
toute  affirmation,  de  tout  raisonnement,  il 
est  tout  aussi  absurde  et  contradictoire  de  le 
nier  qu'il  serait  absurde  et  illogique  de  vou- 
loir le  prouver.  L'existence  de  l'être  est  donc 
l'axiome  des  axiomes,  on  pourrait  peut-être 
dire  leseul  véritable  axiome,  car  il  n'est  pas 
bien  sûr  que  les  autres  jugements  qui  por- 
tent ce  nom  ne  puissent  être  déduits  de  la 
notion  et  de  l'affirmation  de  l'être. 

S'il  est  impossible  de  définir  l'être,  il  n'est 
pas  aisé  d'établir  dans  ce  genre  universel  les 
catégories  qui  constituent  les  genres  secon- 
daires, les  espèces,  les  individus.  L'ontologie, 
du  reste,  n'a  pas  pour  mission  de  créer  des 
classifications  détaillées,  dont  les  éléments 
peuvent  être  fournis ,  non  point  par  une 
science  purement  spéculative,  comme  celle- 
ci,  mais  par  les  sciences  d'observation,  seules 
capables  de  faire  connaître  par  le  menu  ces 
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qualités  communes  qui  constituent  les  or- 
dres, les  familles  et  les  genres,  ces  défé- 
rences qui  caractérisent  les  diverses  espèces 
et  les  individus.  Toutefois,  il  appartient  à 
Y  ontologie  d'établir  dans  l'universalité  des 
êtres  ces  grandes  coupes  génériques  néces- 
saires pour  servir  de  base  à  des  divisions 
ultérieures  ;  car  l'ontologie  peut  être  considé- 
rée comme  le  grand  fonds  d'où  procède  toute 
la  science  humaine,  ou  pour  mieux  dire 
comme  une  synthèse  générale  dans  laquelle 
se  résument  et  se  condensent  toutes  les  con- 
naissances acquises  ou  possibles.  Malheu- 
reusement, cette  grande  classification  des 
êtres,  souvent  tentée,  n'a  jamais  été  réalisée 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  uns  ne  veu- 
lent voir  dans  l'universalité  de  la  nature  que 
le  sujet  et  l'objet,  le  moi  et  le  non-moi,  divi- 
sion flottante,  dont  les  termes,  qui  se  dépla- 
cent avec  chaque  observateur,  sont  entre 
eux  hors  de  toute  proportion.  D'autres  ont 
distingué  le  fini  et  l'infini,  distinction  qu.  a 
l'inconvénient  de  ne  pas  offrir  un  terrain 
neutre,  une  base  inattaquable  à  tous  les  sys- 
tèmes, l'infini  réalisé  paraissant  une  absur- 
dité manifeste  à  nombre  de  métaphysiciens 
sérieux.  D'autres  enfin,  moins  heureux  en- 
core, ont  distingué  les  êtres  existants  et  les 
êtres  possibles ,  ne  s'apercevant  pas  que 
l'existence  est  le  signe  le  plus  évident  de  la 
possibilité,  et  qu'on  ne  saurait  fonder  une 
distinction  sur  une  propriété  commune.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ces  trois  méthodes 
de  classification, sans  nous  arrêtera  d'autres 
moins  légitimes  encore,  notamment  à  celles 
qui  essayent  de  distinguer  les  êtres  en  êtres 
contingents  et  être  nécessaires,  en  êtres  ma- 
tériels et  êtres  spirituels,  etc.  Tous  ces  systè- 
mes ont  eu  leurs  siècles  de  vogue;  mais  pas 
un  n'a  pu  résister  aux  premières  atteintes  de 
la  critique.  Si  ces  distinctions  ont  longtemps 
prévalu,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
plupart  ont  dû  leur  succès  durable  à  une 
cause  absolument  étrangère  à  la  science,  à 
l'idée  religieuse. 

Si  l'on  a  examiné  avec  quelque  attention 
la  nature  des  distinctions  que  nous  venons 
d'énoncer  et  d'abandonner  aussitôt,  il  sera 
facile  de  trouver  la  raison  générale  de  leur 
faiblesse  tout  à  fait  évidente;  pour  classer 
les  êtres  d'une  manière  générale,  il  faudrait 
les  connaître  dans  leur  essence,  car  c'est  le 
moyen  unique  de  les  comparer  et  do  les  dis- 
tinguer ;  or,  l'essence  des  êtres  ne  saurait  être 
définie  ni  même  connue.  Comment,  par  exem- 
ple,établir  une  distinction  raisonnable  entre 
les  êtres  matériels  et  les  êtres  immatériels, 
si  l'on  ne  sait  au  juste  ce  que  c'est  que  la 
matière,  ni  si  l'immatériel  existe?  Et  com- 
ment distinguer  le  fini  de  l'infini,  si  le  fini 
est  nié  par  les  uns  et  si  l'infini  est,  de  son 
essence,  ignoré  de  tous?  Il  est  remarquable, 
en  effet,  que  dans  toutes  ces  prétendues  dis- 
tinctions on  n'affirme  qu'un  seul  des  deux 
termes  qu'on  prétend  opposer;  l'autre  n'est 
qu'une  négation  arbitraire  du  premier  :  l'im- 
matériel est  ce  qui  n'est  pas  matériel,  l'in- 
fini est  ce  qui  n'est  pas  fini,  ou,  dans  un  autre 
système  qui  place  1  infini  à  la  base,  le  fini  est 
ce  qui  n'est  pas  infini.  Quant  à  définir  l'es- 
sence et  de  1  infini,  et  de  l'immatériel,  et  du 
fini  lui-même  et  de  la  matière,  aucune  science 
n'y  saurait  prétendre.  Donc,  eu  réalité,  la 
science  humaine  est  réduite  à  classer  les 
êtres  d'une  façon  empirique,  et  ne  saurait 
remonter,  de  division  en  division,  à  une  clas- 
sification première,  générale,  du  genre  uni- 
versel. 

Aux  qualités  générales  des  corps  se  ratta- 
chent une  série  de  questions  du  plus  haut  in- 
térêt, mais  qu'il  nous  est  impossible  d'aborder 
ici.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  la  durée  - 
et  l'espace,  qui  ramènent  sous  nouvelle  forme 
les  questions  du  fini  et  de  l'infini,  et  sur  les- 
quelles on  a  tant  et  si  longuement  disputé. 

La  question  des  rapports  des  êtres  n'est 
guère  moins  ardue,  mais  est  de  beaucoup 
plus  compliquée,  car  ces  rapports  sont  infinis 
en  nombre.  Toutefois,  l'ontologie  se  boruaut 
aux  rapports  généraux,  il  nous  suffira  de  ci- 
ter :  les  rapports  de  causes  à  effets,  expli- 
quant la  succession  logique  des  êtres  et  im- 
pliquant la  redoutable  question  de  la  cause 
première,  base  d'une  science  spéciale,  la 
théodicée  ;  les  rapports  de  moyens,  expliquant 
comment,  en  vertu  de  quelle  force  spéciule, 
par  quelle  dynamique  générale  l'effet  résulte 
de  la  cause;  les  rapports  de  finalité,  soule- 
vant le  problème  délicat  des  causes  filiales, 
soutenues  et  attaquées  avec  uno  ardeur 
égale,  et  que  l'on  rencontre  à  la  base  même 
de  la  plus  pratique  de  toutes  les  sciences,  la 
morale,  etc. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  quelle  masse 
de  problèmes  ardus  soulève  l'ontologie.  En 
résout-elle  quelques-uns?  Nous  savons  qu'il 
ne  faut  pas  répondre  témérairement  à  une 
pareille  question  ;  nous  nous  sommes  ,  du 
reste,  suffisamment  expliqué  sur  ce  sujet  au 
mot  métaphysique,  où  nous  avons  précisé- 
ment soulevé  la  question  de  l'importance  de 
la  philosophie  spéculative,  importance  exa- 
gérée sans  doute  par  les  métaphysiciens  de 
profession,  mais  injustement  niée  par  ceux 
qui  dédaignent  et  par  ceux  ,  infiniment  plus 
nombreux  ,  qui  ignorent  la  métaphysique.  Il 
ne  nous  reste  plus  ici  qu'à  tracer  en  traits 
rapides  le  caractère  do  Y  ontologie  aux  grandes 
époques  de  la  philosophie. 

Une  grande  école  moderne,  à  laquelle  per- 
sonne moins  que  nous  n'est  porté  à  marchan- 
der les  éloges,  accuse  les  anciennes  écoles. 
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et  surtout  les  écoles  d'Aristote  et  de  Platon, 
d'avoir  donné  une  importance  injustifiée  à  la 
science  spéculative,  à  Vonlologie,  et  d'avoir 
complètement  négligé  les  sciences  d'obser- 
vation. Le  reproche  est  peut-être  mérité  par 
l'école  de  Platon;  mais  il  faut  se  faire  sur  la 
philosophie  d'Aristote  de  singulières  illusions. 
pour  prétendre  que  lui  et  son  école,  lui  sur- 
tout, ont  négligé  la  méthode  expérimentale. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  philosophe, 
aucun  physicien,  aucun  naturaliste  ait  plus 
observé  et  observé  avec  plus  de  sagacité 
qu'Aristote.  Est-ce  à  dire  que  l'ontologie 
de  ce  grand  génie  soit  une  ontologie  scienti- 
fique uu  sens  moderne  de  ce  mot?  Non,  assu- 
rément. Chez  Aristote  et  chez  tous  ceux  des 
Ehilosophes  anciens  qui  ont  comme  lui  joint 
i  spéculation  à  l'observation  ecientitique,  la 
science  et  la  philosophie,  au  lieu  de  rester 
parallèles  comme  elles  le  furent  plus  tard  (et 
ce  fut  un  progrès),  étaient  liées  l'une  à  l'autre* 
comme  elles  le  sont  dans  les  études  moder- 
nes, mais  dans  une  relation  inverse  de  la  re- 
lation actuelle,  qui  est  la  relation  naturelle 
et  vraiment  scientifique.  Au  lieu  d'éclairer 
par  les  faits  observés  les  principes  de  V onto- 
logie, au  lieu  de  baser  sur  l'expérience  des 
principes  qui  donnent  naissance  à  d'autres 
principes  de  plus  en  plus  généraux  et  s'éle- 
vant  par  degrés  à  la  science  du  genre  uni- 
versel, Aristote  et  les  anciens  établissaient 
par  la  spéculation  pure  certains  principes 
généraux,  par  lesquels  ils  expliquaient  les 
faits  particuliers  qu'ils  avaient  observés.  Ils 
n'avaient,  par  exemple,  aucune  idée  des  ser- 
vices que  la  biologie  a  pu  rendre  aux  études 
psychologiques,  si  intimement  liées  elles- 
mêmes  à  la  science  ontologique.  Ils  expli- 
quaient le  monde  par  des  lois  du  mouvement 
conçues  à  priori,  loin  de  remonter,  comme 
les  géomètres  modernes,  du  fait  de  la  chute 
d'un  fruit  au  principe  de  la  gravitation  uni- 
verselle, qui  nous  a  fait  comprendre  la  mar- 
che des  astres  et  nous  a  fuit  faire  un  pas  si 
important  dans  la  connaissance  du  secret  de 
l'univers.  Les  anciens  ont  donc  péché,  non 
pas,  comme  on  le  croit  généralement,  par  dé- 
faut d'observation,  mais  par  défaut  de  mé- 
thode. Au  lieu  de  la  méthode  synthétique, 
qui  permet  de  débuter  par  le  connu,  Se  con- 
cret, le  tangible,  ils  suivaient  une  méthode 
purement  analytique;  or,  l'analyse,  si  puis- 
sante quand  elle  raisonne  sur  l'hypothèse  et 
qu'elle  n'a  en  vue  que  des  conclusions  pure- 
ment logiques,  est  inapplicable  quand  elle 
essaye  de  descendre  des  principes  ontologi- 
ques, c'est-à-dire  de  principes  obscurs,  in- 
certains et  purement  abstraits,  à  des  faits 
certains  et  palpables. 

Nous  avons  dit  que  la  science  et  la  philo- 
sophie, unies  par  un  lien  faux  au  temps  d'A- 
ristote, s'étaient  séparées  l'une  de  l'autre  et 
étaient  devenues  indépendantes  avant  de 
s'unir  de  nouveau  d'une  façon  plus  légitime. 
La  dernière  évolution  a  eu  lieu  presque  de  nos 
jours,  bien  que  François  Bacon  en  eût  dès 
longtemps  annoncé  la  nécessité,  et  que  son 
homonyme,  Roger  Bacon,  eût  essayé  de  la 
réaliser  pratiquement.  La  séparation  des 
sciences  expérimentales  et  de  Y  ontologie  est 
elle-même  récente,  et  c'est  d'elle  que  la 
science  date  ses  véritables  progrès.  Des- 
cartes est  la  première  personnalité  qui  ait 
inarqué  bien  nettement  cette  séparation  j  non 
pas  qu'avant  Descartes  et  de  son  temps  bien 
d'autres  n'aient  étudié  les  sciences  sans  es- 
sayer d'en  rapporter  les  principes  aux  lois 
abstraites  de  l'ontologie;  mais  il  y  eut  en 
Descartes  ce  fait  frappant  que,  métaphysi- 
cien profond  et  géomètre  du  premier  ordre, 
il  n'a  presque  jamais  essayé,  comme  l'avaient 
fait  Aristote  et  ses  innombrables  disciples, 
d'unir  dans  une  synthèse  ces  deux  vues  dis- 
tinctes de  l'esprit,  au  risque  d'étouffer,  comme 
on  l'avait  fait,  la  science  dans  son  germe. 

Les  idées  de  Descartes  ont  fait  leur  temps. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  en  indiquer,  encore 
moins  à  en  apprécier  les  causes;  mais  nous 
devons  constater  un  fait  :  c'est  que  la  philo- 
sophie allemande  a  prévalu.  Nous  ne  tente- 
rons pas  de  juger  ici  la  philosophie,  alle- 
mande; mais  nous  sommes  frappé  de  ce  fait 
considérable  que  l'esprit  français,  justement 
réputé  par  son  amour  peut-être  exagéré  de  la 
simplicité  et  de  la  clarté,  car  la  vérité  n'est 
pas  toujours  claire  ni  simple,  l'esprit  fran- 
çais, disons-nous,  s'est  tellement  engoué  de 
la  philosophie  allemande,  qu'en  aucun  pays 
du  inonde,  l'Allemagne  à  peine  exceptée,  les 
philosophes  d'outre  -  Rhin  ne  sont  étudiés 
avec  plus  de  soin,  analysés  uvec  plus  de  pré- 
cision qu'en  France.  Si  ce  n'est  pas  là  un 
argument  décisif  en  faveur  de  l'ontologie 
allemande,  c'est  au  moins  en  sa  faveur  une 
présomption  qu'on  aurait  tort  de  dédaigner. 

Kant  est  incontestablement  le  représen- 
tant le  plus  émineni  de  la  nouvelle  philoso- 
phie; mais  liant  nous  échappe  quand  il  s'agit 
d'ontologie,  car  on  peut  dire  de  ce  grand  no- 
vateur qu'il  a,  non  pas  créé  une  ontologie 
nouvelle  ,  mais  supprimé  l'ontologie.  Pour 
liant,  eu  elfet,  la  science  de  l'être  est  impos- 
sible ;  la  raison  ne  révèle  pas  les  essences, 
elle  montre  et  étudie  des  rapports.  En  cet 
élut,  l'ontologie  se  réduit  à  1  étude  du  moi  ; 
elle  n'est  plus  la  science  de  l'être,  elle  est 
la  science  de  la  conscience  ;  l'ontologie  n'est 
donc  plus  co  que  nous  entendions  par  ce  mot, 
car  ce  qui  caractérise  l'ontologie  proprement 
dite,  c'est  l'universalité;  ce  qui  caractérise 
le  moi,  c'est  l'individualité.  Les  disciples  de 
liant  ne  tardèrent  pas  à  se  sentir  mal  à  l'aise 
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dans  ce  cercle  étroit,  et  en  sortirent  par  une 
suite  d'efforts  progressifs.  Schelling  annonça 
déjà  que  les  évolutions  de  la  pensée  sont  l'i- 
mage des  évolutions  des  choses,  ce  qui  était 
bien  hardi  pour  un  kantiste;  il  ajouta  que  le 
sujet  et  l'objet  sont  identiques,  manière  ha- 
bile de  respecter  les  vues  Ju  maître,  tout  en 
plaçant  l'affirmation  du  non-moi  à  côté  de 
celle  du  moi,  pour  les  confondre  il  est  vrai. 
Hegel  alla  plus  loin  :  reprenant  la  grande 
pensée  de  Leibniz,  il  admit  que  l'être  est  une 
force;  il  créa,  en  partant  de  cette  donnée, 
une  nouvelle  ontologie  qu'il  basa  sur  la  fa- 
culté du  nécessaire  et  de  l'absolu,  c'est-à-dire 
sur  la  raison  pure.  Ce  résultat  inattendu  ne 
ramène-t-il  pus  l'ontologie  à  son  point  de  dé- 
part, c'est-à-dire  aux  errements  d'Aristote  et 
des  anciens?  Nous  le  craignons;  mais  sans 
redouter  que  cette  voie,  que  nous  croyons 
fausse,  entraîne  de  nouveau  les  inconvé- 
nients qu'elle  a  eus  pendant  un  si  grand  nom- 
bre de  siècles.  Aujourd'hui,  toute  une  grande 
école  fort  importante,  celle  des  positivistes, 
prêche  l'amour  exclusif  de  la  science  et  con- 
damne absolument  l'ontologie;  d'autres  phi- 
losophes, mieux  inspirés  selon  nous,  s'effor- 
cent de  remonter  aux  notions  générales  de 
l'être  par  les  découvertes  mêmes  de  la 
science,  qu'ils  placent  au-dessus  de  tout; 
donc,  quoi  qu'il  arrive,  et  quand  même  une 
école  plus  ou  moins  puissante  s'efforcerait 
de  replacer  la  science  sous  la  tutelle  de  l'oii- 
tologie,  la.science  a  rendu  de  trop  éminenls 
services,  a  réalisé  de  trop  grands  progrès, 
compte  un  trop  grand  nombre  d'adeptes  pour 
qu'aucune  influence,  aucune  erreur  puisse 
retarder  sa  marche.  La  science  est  affran- 
chie, elle  ne  subira  plus  de  tutelle,  et  l'onto- 
logie, ce  tyran  des  siècles  passés,  restera  ce 
qu'elle  doit  être  :  la  synthèse  des  connais- 
sances humaines,  synthèse  placée  à  leur 
tête  par  sa  profondeur  et  sa  généralité,  mais 
venant  après  toutes -par  l'ordre  et  la  mé- 
thode. L'ontologie,  en  un  ,mot,  est  désormais 
en  possession  de  son  véritable  rôle,  qui  est, 
non  pas  de  dominer  et  d'éclairer  la  science, 
mais  de  la  résumer. 

ONTOLOGIQUE  adj.  (on-to-lo-ji-ke  —  rad. 
ontologie).  Philos.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'ontologie  :  Notions,  termes  ontologi- 
ques, il  Preuve  ontologique,  Preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  fondée  sur  l'idée  d'un  être  né- 
cessaire. 

ONTOLOGIQCEMENT  adv,  (on-to-lo-ji-ke- 
man  —  rad.  ontologique).  Par  l'ontologie; 
conformément  aux  règles  de  l'ontologie  : 
Existence  de  Dieu  démontrée  ontologique- 

MENT. 

ONTOLOG1SER  v.  n.  ou  intr.  (on-to-lo-ji- 
zé  —  rad.  ontologie).  Fam.  Faire  de  l'ontolo- 
gie, de  la  métaphysique.' 

ONTOLOGISTE  S.  m.  (on-to-lo-ji-Ste  — 
rad.  ontologie).  Métaphysicien,  celui  qui  s'oc- 
cupe d'ontologie. 

ONTONAGON,  rivière  des  Etats-Unis  ,  qui 

prend  sa  source  dans  le  territoire  du  N.-O.  et 

se  jette  dans  le  lac  Supérieur ,    après  un 

cours  d'environ  160  kilom.  au  N. 

ON0AVA,  déesse  celtique,  V.  Onvana, 

ONUFRITE  s.  f.  (o-nu-fii-te).  Miner.  Syn. 

d'ONOPRITB. 

ONUPHIS  s.  m.  (o-nu-fiss).  Annél.,  Genre 
d'annclideSjde  la  famille  des  euniciens, com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces  qui  vivent 
dans  les  lners  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Co  genre  d'annélides  présente 
comme  caractères  essentiels  :  des  antennes 
ou  appendices  antenniformes  au  nombre  de 
sept,  dont  quatre  seulement  s'insèrent  visi- 
blement à  la  tête,  tandis  que  les  trois  autres 
la  recouvrent  en  ayant  leur  origine  sur  la 
nuque.  L'espèce  principale  est  l'onuphis  er- 
mite, qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  La  Ro- 
chelle; ce  ver  vit  enfoui  dans  le  sable,  et 
son  corps  est  renfermé  dans  un  tube  mince 
et  cylindrique  formé  de  grains  de  sable  ag- 
glomérés à  l'uide  d'une  matière  muqueuse. 
On  rencontre  dans  l'Adriatique  une  seconde 
espèce,  désignée  sous  le  nom  à'onupliis  tu- 
bicole,  qui  conviendrait  à  toutes.  Quelques 
auteurs  rapportent  encore  à  ce  genre  deux 
autres  espèces  qui  s'y  rattachent  par  plu- 
sieurs caractères,  et  qui  portent,  pour  les  au- 
teurs plus  anciens,  les  noms  de  néréide  tubi- 
eole  et  de  spio  filicorne. 

ONU  PU  lS.ville  ancienne  de  la  basse  Egypte, 
qui  était  située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au 
S.  de  Bouto. 

ONUPHIS,  l'un  des  quatre  dieux  bœufs  qu'a- 
doraient les  Egyptiens.  Il  était  grand,  noir, 
et  ses  poils,  dit-on,  étaient  à  rebours.  C'était 
une  des  incarnations  d'Osiris.  V.  Osiris. 

ONVANA  ou  ONOUAVA  ou  ONUAVA,  déesse 
celte  peu  connue,  une  espèce  de  Minerve.  Sa 
figure  porte  deux  larges  écailles  u  la  place  des 
oreilles,  deux  grandes  ailes  déployées  au- 
dessus  de  la  tête  et  deux  serpents  dont  les 
queues  vont  se  perdre  dans  les  ailes.  C'est 
encore  là  une  de  ces  images  symboliques  dont 
le  sens  nous  échappe  aujourd'hui. 

ONYCHIE  s.  f.  (o-ni-kl  —  du  gr,  onux, 
onuchos,  ongle).  Méd.  Inflammation  de  la  ma- 
trice de  l'ongle. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des, plus  connu  sous  le  nom  d'oNYCHOTEU- 

THB. 

—  Bot.  Syn.  de  dendrobib,  genre  d'orchi- 
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dées.  Il  Genre  de  fougèivs,  de  la  tribu  des 
polypodiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
Syn.  de.LECANOPTÉRjs,  autre  genre  de  fou- 
gères. 

ONYCHITE  adj.  m.  (o-rii-ki-te — du  gr. 
onux,  onuchos,  onyx).  Miner.  Qui  contient  de 
l'onyx  :  Albâtre  onychite. 

—  s.  f.  Moll.  Ancien  nom  de  quelques  té- 
rébratules  fossiles. 

ONYCHIURE  s.  m,  (o-ni-ki-u-re  —  du  gr. 
onyx,  onuchos,  ongle  ;  oura,  queue).  Etitom. 
Syn.  de  lipurb. 

ONYCHOCÈre  s.  m.  (o-ni-ko-sè-re  —  du 
gr,  onux,  onuchos,  ongle;  keras,  corne).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramèies, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  la- 
miaires,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  vivent  au  Brésil. 

ONYCHOGRYPHOSE  s.  f.  (c-ni-ko-gri-fô-ze 

—  du  gr.  onux,  onuchos,  ongle;  grupos,  cro- 
chu). Pathol.  Incurvation  des  ongles. 

ONYCHOMA.NC1E  s.  f.  (o-ni-ko-man-sî  — 
du  gr.  onux,  onuchos,  ongle  ;  manteia,  divi- 
nation). Art  divin.  Divination  qui  consistait  à 
frotter  les  ongles  d'un  enfant  avec  de  l'huile 
et  de  la  suie  et  à  essayer  d'y  découvrir  des 
caractères  dont  on  iutorpréttiit  ensuite  le 
sens. 

ONYCHOPHIDE  adj.  (o-ni-ko-fi-de  —  du  gr. 
onux,  onuchos,  ongle;  optas,  serpent).  Erpét. 
Se  dit  de  serpents  qui  ont  des  ergots  à  la  par- 
tie postérieure  du  corps.  Il  Ou  dit  aussi  ony- 
chopuore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  serpents  qui  ont  des 
ergots  à  la  partie  postérieure  du  corps. 

ONYCHOPHTORIE  s.  f.  (o-ni-ko-fto-rl—  du 
gr.  OHii-c,  onuchos,  ongle  ;phtora,  corruption). 
Pathol.  Altération  de  la  substance  des  on- 
gles. 

ONYCHOPHYME  s.  m.  (o-ni-ko-fi-me  —  du 
gr.  onux,  onuchos,  ongle;  p/mma,  enflure). 
Pathol.  Enflure  des  ongles. 

ONYCHOPRION  s.  m.  (o-ni-ko-prion  —  du 
gr.  onux,  onuchos,  ongle;  pria,  je  scie).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  formé  aux 
dépens  des  sternes  ou  hirondelles  de  mer. 

ONYCHOPTOSE  s.  f.  (o-ni-ko-pto-ze  —  du 
gr.  onux,  onuchos,  ongle;  ptâsis,  chute).  Pa- 
thol. Chute  des  ongles. 

ONYCHORHYNQUE  s.  m.  (o-ni-ko-rain-ke 

—  dugr. onux,  onuchos, angle;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Syn.  de  todirostre. 

ONYGHOSE  s.  f.  (o-ni-kô-ze  —  du  gr.  onux, 
onuchos,  ongle).  Méd.  Callosité  des  ongles, 
accompagnée  de  déformation  et  d'inflamma- 
tion de  la  matrice  unguéale. 

ONYCHOTEUTHE  s.  m.  (o-ni-kc-teu-te  — 
du  gr.  onux,  onuchos,  ongle;  teuthis,  seiche, 
calmar).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalo- 
podes, voisin  des  calmars,  comprenant  des 
espèces  assez  nombreuses  qui  vivent  dans  les 
mers  des  pays  chauds. 

—  Encycl.  Ces  céphalopodes  sont  très-voi- 
sins des  calmars  et  surtout  des  onimastrè- 
phes;  ils  s'en  distinguent  par  leurs  bras  ar- 
més de  ventouses  et  de  griffqs  et  par  leur 
coquille  intérieure  ou  lame  cornée  &  trois 
tranchants.  Ce  sont  des  animaux  pélagiens, 
organisés  pour  nager  continuellement,  et 
pouvant  exécuter  des  sauts  hors  de  l'eau  pour 
se  soustraire  aux  atteintes  de  leurs  ennemis. 
Essentiellement  noci urnes,  ils  s'enfoncent, 
pendant  le  jour,  à  de  grandes  profondeurs; 
cette  circonstance  fait  qu'on  les  pêche  peu, 
ce  qui  les  rend  encore  assez  rares  dans  les 
collections.  Ils  vivent  principalement  de  pe- 
tites espèces  de  poissons  et  de  mollusques, 
surtout  de  ptêropodes.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  mers,  mais  bien  plus  abondamment 
dans  celles  des  pays  chauds.  Nous  citerons 
l'onychoteuthe  armé,  de  la  mer  des  Molu- 
quos. 

ONYCHOTHÉRION  s.  m.  (o-ni-ko-té-ri-on 

—  du  gr.  onux,  onuchos,  ongle;  therion,  bête 
sauvage).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
éd entés,  connu  seulement  par  des  restes  fos- 
siles. 

ONYCTÈNË  s.  m.  (o-ni-ktè-ne  —  du  gr. 
onux,  ongle;  kleis,  ktenos,  peigne).  Entom, 
Syn.  de  leptopalpe. 

ONYCYPHE  s.  f.  (o-ni-si-fe  —  du  gr.  onux, 
ongle;  kttphos,  courbé).  Eiitom.  Syn.  de  bra- 
ciiycerque  et  de  chlob, 

ONYGÈNE  s.  m.  (o-ni-jè-ne).  Bot.  Genre 
de  champignons,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  pour  la  plupart  sur  les  fumiers  et 
les  dépouilles  d'animaux. 

ONYPTÉRYGIE  s.  f.  (o-ni-pté-ri-jî  —  du 
gr.  onux,  ongle;  pterugion,  petite  aile).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
troncatipennes,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  originaires  du  Mexique  :  Les  ony- 
ptérygiksoh*  les  crochets  des  tarses  dentelés. 
(Chevrolat.) 

ONYX  s.  m.  (o-nikss —  gr.  omix,  ongle,  le 
même  que  le  latin  unguis,  allemand  nagel, 
lithuanien  nngos,  russe  nagot,  persan  nakhen, 
sanscrit  na/cha,  nakhàra,  de  la  racine  nakk, 
percer,  creuser,  devenue  en  grec  nussà.  Le 
grec  onux  et  le  latin  unguis  ont  subi  la  pros- 
thèse  d'une  voyelle,  comme  cela  arrive  très- 
souvent,  du  reste,  pour  le  grec.  La  pierre 
d'onyx  est  ainsi  désignée  à  cause  de  sa  cou- 
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leur,  qui  ressemble  à  celle  de  l'ongle).  Miner. 
Espèce  d'ngute  remarquable  par  sa  finesse  et 
par  des  raies  parallèles  et  concentriques  de 
diverses  couleurs  :  On  creusait  {'onyx  pour  en 
faire  un  vase  propre  à  contenir  les  essences, 
car  on  croyait  que  {'onyx  les  préservait  de  la 
corruption.  (Pastoret.)  Quand  ses  bandes  sont 
peu   nombreuses,   qu'elles    ont    une   certaine 
épaisseur  et  que  les  couleurs  en  sont  tachetées, 
l'agate  s'appelle  onyx.  (A.  Maury.) 
Dans  la  coupe  d'onyx  où  Bacchus  indompté 
Versa  les  gais  poisons  de  sa  divine  ivresse. 
Bois  a  longs  traits  le  vin  de  l'immortalité. 

H.  Cantel. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

•    —  Adjectiv,  :  Agate  onyx. 

—  Encycl.  Miner.  On  nomme  onyx  ou  agate 
onyx  une  variété  de  calcédoine  offrant  des 
raies  parallèles.  L'onyx  peut  être  considéré 
comme  le  résultat  de  couches  superposées 
d'agates  de  diverses  couleurs,  dont  la  tranche 
perpendiculaire  forme  ces  bandes  diverse- 
ment nuancées. 

Les  minéralogistes  nomment  spécialement 
onyx  les  agates  de  ce  genre  dont  les  bandes 
sont  circulaires  et  concentriques;  ils  appel- 
lent onyx  à  fortifications  les  onyx  dont  les  zo- 
nes sont  polygonales  au  lieu  d'être  circulai- 
res, et  onyx  œillés  ceux  dont  les  bandes  for- 
ment des  cercles  de  couleurs  peu  accentuées, 
disposés  autour  d'une  tache  ronde  plus  fon- 
cée. On  peut  donner  artificiellement  aux 
agates  rubanées  ordinaires  l'apparence  de 
l'onyx  :  il  suffit  de  les  tailler  eu  creux,  de 
manière  à  mettre  à  nu  des  bandes  circulaires 
fournies  par  chaque  couche.  Aussi  ces  deux 
variétés  d'agate  sont- elles  employées  pour 
la  gravure  en  camées  et  portent-elles  toutes 
deux  dans  le  commerce  le  nom  d'onyx. 

Bien  que  l'onyx  ne  soit  presque  plus  em- 
ployé dans  la  joaillerie,  il  a  conservé  un 
rang  distingué  parmi  les  pierres  précieuses 
les  plus  estimées.  Les  principales  qualités  qui 
signalent  le  bel  onyx  sont  :  la  finesse  et 
l'homogénéité  de  la  pâte,  la  vivacité  des 
couleurs,  la  netteté  et  l'épaisseur  des  bandes 
colorées,  et  enfin  le  volume. 

Les  plus  belles  pierres  de  ce  genre  vien- 
nent d'Orient.  On  en  a  pendant  longtemps 
trouvé  de  fort  belles  à  Chnmpigny,  près  do 
Paris,  mais  ce  gisement  paraît  aujourd'hui 
épuisé.  Les  commerçants  nomment  orientales 
celles  de  première  qualité  et  occidentales  cel- 
les de  seconde  qualité,  sans  que  ces  dénomi- 
nations aient  aucune  importance  quant  à  l'o- 
rigine de  la  pierre;  cela  tient  seulement  à  co 
qu'autrefois  les  plus  belles  venaient  de  l'Inde. 

ONYXIS  s.  m.  (o-ni-ksiss  —  du  gr.  onux, 
ongle).  Méd.  Ongle  incarné,  ongle  qui  pénè- 
tre dans  les  chairs  et  y  détermine  une  plaie. 

—  Encycl.  V.  ongle. 

ONZAIN,  bourg  de  France  (Loir-et-Chor), 
cant.  d'Herbault,  arrond.  et  à  17  kiloin.  de 
Blois;  pop.  aggl.,  935  hab.  —  pop.  tôt., 
2,309  hab.  Station  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Bordeaux.  La  Bulue  et  plus  tard  le  prince 
de  Contié  furent  détenus  dans  le  château 
d'Onzain. 

ONZAINE  s.  f.  (on-zc-ne  —  rad.  onze). 
Nombre  de  onze  ou  d'environ  onze  :  Une  on- 
z.une  de  personnes. 

—  Liturg.  Chandelier  disposé  pour  porter 
onze  cierges  :  En  certaines  fêtes  doubles  ma- 
jeures, on  met  deoant  le  sanctuaire  une  herse 
appelée  râtelier,  cl  onzaine,  parce  qu'on  y  met 
onze  cierges.  (De  Laborde.) 

ONZE  adj.  nuin.  (on-ze  —  lat.  undeeim;  de 
unus,  un,  et  de  decem,  dix).  Dix  plus  un  :  Le 
mercure  est  oxzEinillefois  plus  dense  que  l'air. 
(Buff.; 

Le  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire 
Se  vienne  en  nombre  pair  joindre  û  ses  onse  sœurs 

Boileau. 

— Onzième  .  Louis  onzb.  Page  onze.  Nu- 
méro onze.  Sortir  à  onzb  heures, 

—  Fam.  Bouillon  d'onze  heures,  Breuvage 
empoisonné. 

—  litre  amoureux  des  onze  mille  vierges, 
Etre  de  complexiou  très-amoureuse,  faire  la 
cour  à  toutes  les  femmes  sans  distinction.  Se 
dit  par  allusion  aux  onze  mille  vierges  qui 
furent,  selon  la  tradition,  martyrisées  avec 
sainte  Ursule.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que 
sainte  Ursule  fut  martyrisée  avec  une  jeune 
fille  du  nom  d'Undecimilla,  dont  le  nom  mal 
interprété  a  donné  lieu  à  cetlo  prodigieuse 
erreur. 

—  Bot.  Dame  d'onze  heures,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'ornithogalle.   - 

—  s.  m.  Nombre  de  dix  plus  un  :  Onze  mul- 
tiplié par  trais.  Il  Numéro  ouze;  chiffres  re- 
présentant le  nombre  onze  :  Amener  deux 
onze  de  suite.  Est-ce  un  'onze  que  vous  avez 
voulu  écrire? 

—  Onzième  jour  :  Le  onze  du  mois. 

—  Ilist.  une.  Les  onze,  Officiers  publics 
d'Athènes,  chargés  de  la  poursuite  et  de  la 
répression  des  crimes. 

—  Gramm.  Quoique  onze  commence  par 
une  voyelle,  les  mots  qui  subissent  ordinai- 
inent  l'élision  devant  une  voyelle  restent  in- 
tacts devant  lui  ainsi  que  devant  onzième,  et 
ceux  qui  finissent  par  un  £  se  prononcent 
sans  liaison.  Ainsi,  on  écrit  le  onse  du  mois; 
ils  ne  sont  qok  onze,  ot  quand  on  prononce  lei 
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onze  enfants  de  ce  père  de  famille,  on  ne  fait 
point  sentir  le  «  de  les.  Toutefois,  l'Académie 
fait  remarquer  que  dans  la  conversation  fa- 
milière on  peut  faire  l'élision  :  II  n'en  est  resté 
qu'onze.  L'élision  a  lieu  également  dans  quel- 
ques locutions  toutes  faites,  comme  Bouillon 
d'oNZE  heures,  Dame  d'onza  heures.  La  règle 
relative  à  onze  s'applique  aussi  à  onzième; 
l'élision  n'est  pas  plus  tolérable  ni  plus  tolé- 
rée avec  ce  dernier  mot. 

—  Encycl.  Aiithm.  Le  nombre  onze  jouit 
d'une  propriété  remarquable  qui  tient  à  ce 
qu'il  surpasse  d'une  unité  la  base  10  du  sys- 
tème de  numération;  cette  propriété  consiste 
en  ce  que  tout  nombre  est  un  multiple  de  11 
augmenté  de  la  somme  de  ses  chiffres  de  rangs 
impairs  à  partir  de  ta  droite  et  diminué  de  la 
somme  de  ses  chiffres  de  rangs  pairs.  Il  suffit, 
pour  le  démontrer,  de  remarquer  que  les 
puissances  paires  de  10 ,  telles  que  100, 
10,000,  etc.,  divisées  par  U,  donnent  1  pour 
reste,  c'est-à-dire  sont  des  multiples  de  11 
augmentés  de  1,  et  que  les  puissances  impai- 
res 10,  1,000,  etc.,  donnent  pour  reste  10  et 
sont  par  conséquent  des  multiples  de  il 
moins  1.  On  en  conclut  d'abord  qu'un  chiffre 
significatif  suivi  d'un  nombre  pair  ou  impair 
de  zéros  est  un  multiple  de  il  plus  ou  moins 
ce  chiffre;  on  arrive  ensuite  à  la  règle  en 
réunissant  les  parties  du  nombre  exprimées 
par  ses  différents  chiffres.  , 

—  Hist.  anc.  Les  Onze  étaient  un  collège 
de  magistrats  spécialement  institués  à  Athè- 
nes pour  la  poursuite,  le  jugement  et  l'exé- 
cution des  malfaiteurs  de  tout  genre.  Ce  col- 
lège se  composait  d'un  citoyen  désigné  par 
le  sort  dans  chacune  des  dix  tribus,  et  d'un 
greffier.  Leurs  fonctions  étaient  multiples. 
C'étaient  d'abord  des  officiers  de  police, 
maintenant  la  sécurité  dans  les  différents 
quartiers  d'Athènes  et  faisant  surveiller  par 
leurs  agents  les  gens  suspects.  Les  malfai- 
teurs surveillés  avaient-ils  été  pris  en  fla- 
grant délit,  OU  bien  étaient -ils  fortement 
soupçonnés  de  quelque  crime  commis,  les 
Onze,  sous  leur  responsabilité  privée,  les  fai- 
saient saisir'  et  les  traduisaient  devant  les 
tribunaux,  dont  ils  devenaient  alors  les  pré- 
sidents. Enfin,  la  condamnation  prononcée, 
ils  en  étaient  les  exécuteurs;  ils  surveillaient 
les  prisons  et  avaient  sous  leurs  ordres  le 
bourreau,  que  les  Athéniens  appelaient  l'es- 
clave public.  Ce  qui  est  à  remarquer  dans 
cette  magistrature,  «  c'est  qu'il  y  avait  là, 
dit  M.  Perrot  (Droit  public  et  prioé  d'Athè- 
nes), une  dérogation  à  l'un  des  grands  prin- 
cipes de  ta  procédure  athénienne.  C  était 
d'ordinaire  aux  simples  citoyens  qu'il  appar- 
tenait d'intenter  devant  les  tribunaux  toute 
poursuite  judiciaire.  Si  le  magistrat  interve- 
nait, c'était  pour  accueillir  lu  plainte  du  de- 
mandeur, et  le  mettre  en  face  de  celui  qu'il 
attaquait  devant  les  juges  chargés  de  pro- 
noncer. L'Etat  comptait  pour  sa  sauvegarde 
sur  la  vigilance  et  sur  l'esprit  d'initiative  de 
ses  enfants.  C'était  à  eux  qu'il  confiait  io  soin 
de  faire  respecter  les  lois  et  de  les  défendre 
contre  leurs  transgresseurs.  Il  n'avait  fait 
exception  à  cette  règle  que  pour  les  attentats 
commis  par  ces  misérables  que  toute  société 
recèle  dans  ses  bas-fonds,  où  la  police  seule 
peut  les  suivre  des  yeux,  les  devancer  de  ruse 
et  de  vitesse  et  déjouer  leurs  menées.  •  On 
voit  que,  dans  la  grande  démocratie  athé- 
nienne, les  nécessités  de  la  sécurité  publique 
n'étaient  point  sacrifiées  aux  exigences  de  la 
liberté  des  personnes,  et  que  l'Etat  lui-même, 
qui  intervenait  si  rarement  dans  les  affaires 
des  citoyens,  savait  cependant  venir  au  be- 
soin protéger  les  hommes  et  les  biens. 

Leurs  fonctions  d'exécuteurs  des  juge- 
ments ont  l'ait  intervenir  les  Onze  au  dénoû- 
ment  de  deux  affaires  célèbres  :  ce  furent 
eux  qui  préparèrent  le  poison  à  Socrate 
(v.  le  Phédon),.  eux  aussi  qui,  pendant  la  ty- 
rannie des  Trente,  saisirent  et  mirent  à  mort 
Thérainène(v.  %.ènoy\i<in,  llelléuiques,l\v.  II). 
Un  grammairien  inconnu  leur  a  prête  d'au- 
tres fonctions  encore  ;  ils  auraient  été  char- 
gés de  surveiller  l'exécution  des  confiscations 
et  de  dresser  la  liste  des  objets  confisqués. 
Nui  écrivain  ancien  ne  confirme  ce  témoi- 
gnage unique. 

ONZIÈME  adj.  (on-ziè-me  —  rad.  onze).  Qui 
occupe  un  rang  marqué  par  le  nombre  onze  : 
Onzième  année.  Onzième  page.  Onzième  mois. 
Le  onzième  siècle.  On  dit  le  roi  Louis  on- 
zibmi; à  Paris.  (V.  Hugo.) 

On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater. 

Corneille. 

—  s.  m.  Personne  ou  objet  qui  vient  immé- 
diatement après  le  dixième  :  Vous  êtes  le  on- 
zième de  la  liste. 

—  Onzième  jour  :_Le  onzième  du  mois. 

—  Onzième  partie  d'un  tout  :  Héritier  de 
deux  ONZIÈMES. 

—  s.  f.  Mus.  Intervalle  de  onze  degrés  dia- 
toniques, ou  octave  de  la  quarte. 

'"  —  Grainm.  V.  onze. 

—  Encycl.  Mus.  Cet  intervalle  s'appelle 
onzième,  parce  qu'il  faut  former  onze  sons 
diatoniques  pour  passer  de  l'un  de  ses  ter- 
mes à  l'autre.  Rameau  a  donné  le  nom  de  on- 
zième à  l'accord  qu'on  appelait  ordinairement 
quarte  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  sur  ce  su- 
jet :  «  L'accord  de  onzième  est  composé  de 
cinqsoTis.  Ainsi, ré,  la,  ut, mi,  sol,  1,  5,7,9,  il, 
où  1  on  voit  que  le  son  ajouté  est  une  quinte 
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au-dessous  de  celui  qui  sert  de  fondamen- 
tale a  l'accord  de  septième. 

!îa  ut  mi  sol 
5  7  9  il 
13       5        7 

Cet  accord  est  peu  usité,  parce  qu'il  est  ex- 
trêmement dur,  trois  dissonances  mineures 
entrant  dans  sa  constitution,  comme  on  le 
voit  par  les  nombres  7,  9,  il.  Cependant  la 
pratique  en  est  aisée  en  ce  que  les  trois  con- 
sonnances  de  l'accord  précédent  préparent 
les  trois  dissonances  en  restant  sur  le  même 
degré  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  sauver  toutes 
trois  à  la  fois;  parce  qu'étant  mineures  et  de- 
vant descendre,  on  ne  pourrait  éviter  deux 
quintes  de  suite  dans  les  parties;  de  sorte 
qu'il  faut  donc  sauver  les  plus  dures  les  pre- 
mières, qui  sont  la  onzième  et  la  neuvième, 
puis  on  sauve  la  septième  ensuite.  • 

On  entend  aujourd'hui  dans  l'harmonie  par 
l'accord  de  onzième  l'accord  de  septième  do- 
minante sur  la  tonique  et  chiffré  -j-  7  faisant 
suspension  triple.  Cet  accord  est  souvent  le 
résultat  d'une  pédale  de  tonique;  on  le  con- 
naît sous  le  nom  d'accord  de  onzième  tonique. 

ONZIÈMEMENT  adv.  (on-ziè-me-man  — 
rad.  onzième).  En  onzième  lieu  :  Neuvième- 
ment, dixièmement,  onzièmement. 

ONZO,rivièred'Afrique,dansle  Congo.  Elle 
vient  du  pays  d'Oando  et  se  jette  dans  l'At- 
lantique, à  34  kilom.  N.  de  1  embouchure  de 
la  Dande,  après  un  cours  de  444  kilom. 

OO,  lac  de  France  (Haute-Garonne),  à 
3  kilom.  environ  du  port  d'Oo;  il  se  déverse 
dans  un  torrent  qui  va  former  plus  bas  les 
lacs  d'Espingo  et  de  Séculéjo.  Le  lac  d'Oo, 
situé  à  2,670  mètres  d'altitude,  est  glacé  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  il  Vil- 
lage et  commune  de  France  (Haute-Garonne), 
cant.  de  Bagnères-de-Luchon,  arrond.  et  à 
56  kilom.  de  Saint-Gaudens ,  à  143  kilom.  de 
Toulouse,  dans  le  val  d'Astan;  363  hab. 
«  L'église  d'Oo,  dit  M.  Joanne,  ne  peut  man- 
quer d'intéresser  les  archéologues,  qui  s'éton- 
neront sans  doute  de  trouver  un  édifice  de 
cette  importance  dans  les  hautes  régions  py- 
rénéennes. Elle  se  fait  surtout  remarquer  par 
les  trois  fenêtres-  plein  cintre  de  son  abside, 
qu'encadrent  gracieusement  des  colonnettes 
et  que  séparent  l'une  de  l'autre  de  grands 
arcs  et  des  contre-forts  à  retrait.  • 

OO  {port  d'),  montagne  de  France,  dans 
les  Pyrénées  (Haute-Garonne),  à  3  kilom.  en- 
viron du  lae  de  son  nom.  Elle  atteint  3,002  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  le 
pic  le  plus  élevé  de  toute  ia  chaîne  des  Pyré- 
nées, après  la  Brèche  de  Roland.  Ses  pentes 
sont  recouvertes  d'une  grande  quantité  de 
neige. 

OOBA,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Niphon, 
province  de  Mimasaka,  ch.-l.  de  district,  à 
100  kilom.  O.  de  Miaco. 

OOCLINE  s.  m.  (o-o-kli-ne  —  du  gr.  don, 
œuf;  kliné,  lit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  eupalorièes, 
comprenant  [des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

OOCOQOE  s.  f.  (o-o-ko-ke  —  du  gr.  àon, 
oeuf;  kokkos,  graine.)  Bot.  Syn.  de  méli- 
coque. 

OOCYALE  s.  f.  (o-o-si-a-te).  Arachn.  Syn. 
de  dolombdu,  genre  d'aranéides. 

OOCYANE  s.  m.  (o-o-si-a-ne  —  du  gr.  àon, 
œuf;  kuanos,  bleu).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrainères,  de  la  famille  des 
clavipalpes,  tribu  des  érotyliens,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Amérique 
équatoriale  et  les  Antilles. 

OODA,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Kiou- 
Siou,  province  de  Fizen,  près  de  la  côte 
N.-O.  de  la  baie  de  Simabara,  à  38  kilom.  O. 
de  Sanga. 

OODE  s.  m.  (o-o-de  —  du  gr.  âodês,  qui  est 
en  forme  d'œuf).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  patellimanes,  compre- 
nant une  cinquantaine  d'espèces  répandues 
dans  les  diverses  régions  du  globe. 

—  Encycl.  Les  oodes  présentent,  comme 
caractères  principaux,  une  tête  presque 
triangulaire  et  un  peu  rétrécie  en  arrière; 
la  lèvre  supérieure  presque  transverse,  cou- 
pée carrément  ou  un  peu  échancrée;  les 
mandibules  peu  avancées,  peu  arquées,  as- 
sez aiguës;  les  antennes  filiformes;  le  cor- 
selet trapézoïde,  rétréci  en  avant;  les  tar- 
ses ayant  leurs  trois  premiers  articles  anté- 
rieurs dilatés  chez  les  mâles.  Parmi  les  espèces 
peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre^et 
dont  deux  seulement  se  trouvent  en  Eu- 
rope, nous  citerons  Yoode  hëliopioïde,  qui 
est  noir,  long  de  près  de  0m,01,  et  se  trouve 
assez  communément  aux  environs  de  Paris, 
sous  les  débris  de  végétaux,  particulièrement 
dans  les  touffes  de  joncs,  et  l'ooeie  espagnol, 
dont  le  nom  dit  assez  la  patrie.  Les  oodes  ont 
des  affinités  avec  les  chlénies.  les  callistes, 
les  amares,  etc.,  et  leurs  mœurs  sont  celles 
de  la  généralité  des  carabiques. 

OODESCÉLIDE  s.  f.  (o-o-dèss-sé-li-de  — 
du  gr.  âodês,  qui  est  en  forme  d'œuf;  skelis, 
jambe).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  pimélies,  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  habitent  la  Russie  méridionale. 

OŒDOSOME  s.  m.  (o-é-do-zo-me  —  du  gr. 
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âoeidês,  qui  est  en  forme  d'ceuf;  soma,  corps). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  géocorises,  tribu  des 
pentatomes,  dont  l'espèce  type  est  originaire 
de  la  Guyane. 

OOGASTRE  s.  m.  (o-o-ga-stre  —  du  gr. 
àon,  œuf;  gosier,  ventre).  Genre  d'insectes 
coléoptères"  tétramères,  de  la  famille  des  cla- 
vipalpes,  tribu  des  érotyliens,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  la  Guadeloupe. 

OOKATA,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Itiou- 
Siou,  prov.  de  Boungo,  ch.-l.  du  district  de 
même  nom. 

OOKI,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Kiou- 
Siou,  prov.  de  Fizen,  ch.-l.  de  district,  à 
80  kilom.  N.  de  Nagasaki. 

OOLA,  bourg  d'Irlande,  comté  de  Limerick, 
station  du  chemin  de  fer  de  Waterford  à  Li- 
merick; 3,443  hab. 

OOLEN,  bourg  de  Belgique,  prov.  d'Anvers, 
arrond.  de  Turnhout,  sur  la  petite  Nèthe  ; 
1,800  hab.  ;  corderies. 

OOLIHE  s.  f.  (o-o-U-ne  —  dimin.  du  gr. 
àon,  œuf).  Foram.  Genre  de  foraininifères 
monostègues,  à  coquille  ovoïde. 

OOLITHE  ou  OOLITE  s.  m.  (o-o-li-te —  du 
gr.  oon,  œuf;  lithos,  pierre).  Miner.  Calcaire 
composé  d'une  multitude  de  grains  sphéri- 
ques,  semblables  à  des  œufs  de  poisson  : 
Z'oouthb  est  toujours  en  globules  ou  sphé- 
roïdes dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un 
pois  jusqu'à  celle  d'une  graine  de  pavot.  (Al. 
Brongniart.)  Il  Plusieurs  font  ce  mot  féminin: 
La  grande  oolithe  consiste  principalement  en 
un  calcaire  oolithique  très- caractérisé,  mais  à 
très-petits  grains.  (L.  Figuier.)  il  Oolithe  mi- 
liaire',  Calcaire  composé  d'une  agglomération 
de  petites  coquilles  grosses  comme  un  grain 
de  millet. 

—  Encycl.  On  appelle  oolithe  une  variété 
de  carbonate  de  chaux,  en  grains  ronds  et 
à  cassure  compacte.  On  désigne  sous  le  nom 
de  grand  oolithe  un  calcaire  de  la  forma- 
tion oolithique,  stratifié,  blanc  jaunâtre,  gris 
jaunâtre  ,  rougeâtre,  brunâtre  ou  gris  bleuâ- 
tre ,  plus  ou  moins  oolithique,  quelquefois 
très -compacte;  friable  ou  dur,  fragmen- 
taire, etc.  h'oolithe  inférieur  est  un  calcaire 
jaunâtre  ou  brunâtre  de  la  formation  oolithi- 
que, chargé  d'oxyde  de  fer  sous  forme  d'oo- 
litltes.  Enfin  V oolithe  miliaire  est  un  oolithe 
formé  de  petites  parties  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet. 

En  géologie,  on  donne  le  nom  â'oolilhe  ou 
formation  oolithique  à  la  partie  supérieure 
des  terrains  jurassiques  dont  la  partie  infé- 
rieure est  constituée  par  le  lias  ou  formation 
liasique.  En  traversant  perpendiculairement 
à  leur  direction  les  zones  du  terrain  jurassi- 
que qui  forment  une  enceinte  presque  conti- 
nue autour  de  Paris  et  du  plateau  central,  on 
trouve  au-dessus  du  lias  des  épaisseurs  con- 
sidérables de  calcaires  compactes  alternant 
jusqu'à  trois  fois  avec  des  roches  argileuses, 
de  sorte  que  les  formations  oolithiques  com- 
prennent trois  étages  argileux  surmontés  de 
trois  étages  calcaires.  Les  sables  de  Voolithe 
inférieur  ont  une  puissance  moyenne  de  30  mè- 
tres ;  ils  sont  fins,  jaunes,  micacés,  siliceux  ; 
quelquefois  imprégnés  de  calcaires  marneux 
verdâtres  et  contenant  des  concrétions  de 
chaux,  carbonatée.  En  dessus  sont  des  cal- 
caires de  5  mètres  d'épaisseur  environ  ;  à  leur 
partie  inférieure,  on  a  des  calcaires  bruns, 
durs  et  tenaces,  avec  des  grains  de  fer  oxydé, 
hydraté  ;  dans  la  partie  supérieure,  ils  sont 
jaunâtres,  noduleux  et  contiennent  des  dé- 
bris de  coraux.  Ce  premier  étage  est  sur- 
monté du  fullers'  earth  ou  terre  à  foulon,  de 
40  mètres  de  puissance,  composée  d'argiles 
jaunes,  bleues  ou  blanches  et  de  calcaires 
argileux.  Elle  commence  ordinairement  par 
une  puissance  couche  d'argile  avec  du  cal- 
caire noduleux,  se  continue  par  la  terre  à 
foulon  proprement  dite,  qui  repose  sur  une 
couche  marneuse  et  supporte  les  argiles  blan- 
ches, recouvertes  par  le  grand  oolithe. ^  Le 
grand  oolithe  est  une  assise  calcaire,  d'une 
épaisseur  de  15  à  40  mètres,  présentant  di- 
verses variétés,  les  unes  ootithiques,  solides 
et  formant  d'excellentes  pierres  de  taille;  les 
autres,  avec  une  texture  grossière,  contien- 
nent un  grand   nombre  de   coquilles  ;  dans 
quelques    assises,   on   rencontre    des  bancs 
schisteux  exploités  comme  dalles.  L'argile  de 
Bradford,  qui  vient  au-dessus,  est  marneuse, 
ordinairemasït  bleuâtre,  d'une  épaisseur  de 
10  à  1S  mètres,  et  renferme  beaucoup  d'en- 
crines.  L'assise  du  forest-marble,  de  15  mè- 
tres au  plus,  est  composée,  a  partir  de  l'ar- 
gile de  Bradford,  de  petites  couches  de  sables 
et  d'argiles  sablonneuses,  d'un  calcaire  très- 
coquillier,  exploité  comme  marbre,  et  ,d'mie 
assise  de  sables  et  de  grès  qui  passent  à  des 
argiles  sablonneuses  contenant  des  bandes  do 
grès  et  de  calcaires.  Le  corn-brash,  dernier 
terme  de  Voolithe  inférieur,  d'une  puissance 
de  8  à  10  mètres,  est  formé  de  calcaires  gros- 
siers, ordinairement  en  couches  nombreuses 
et  schistoïdes.  h'oolithe  moyen  commence  par 
une  puissante  assise  argileuse,  appelée  ar- 
gile d'Oxford  'Oxford  clay),  et  se  termine  par 
un  calcaire  nommé  coral-rag.  L'argile  d'Ox- 
ford, d'une  puissance  de  180  mètres  quelque- 
fois,   est  composée   d'argile  bleue,  tenace, 
contenant  des  lits  plus  ou  moins  marneux  et 
des  masses  aplaties  de  calcaire,  avec  quel- 
ques schistes  bitumineux  intercalés.  On  y  re- 
marque l'ostrea  dilatata,  et  la  partie  infé- 
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rieure  consiste  en  calcaires  irrégulièrement 
stratifiés,  dits  roches  de  Kelloway.  Le  coral- 
rag,  de  45  à  50  mètres,  commence  par  des 
saules  et  grès  (calcareous  gril),  qui  sont  re- 
couverts par  une  couche  de  calcaire  souvent 
terreux.  Au-dessus  viennent  les  calcaires 
jaunes,  oolithiques,  exploités  comme  pierre 
de  taille  sous  le  nom  à'oolithe  d'Oxford.  h'oo- 
lithe  supérieur  commence  par  l'argile  de  Kim- 
meridge,  couronnée  par  des  sables  siliceux  et 
calcaires  et  se  termine  par  Voolithe  de  Port- 
land.  L'argile  de  Kimmeridge  est  un  dépôt 
argilo-calcaire  de  150  mètres  d'épaisseur, 
dont  la  roche  dominante  est  une  argile  bleue 
ou  jaune,  schisteuse  et  passant  quelquefois  à 
des  schistes  foncés  bitumineux,  avec  des  cris- 
taux de  chaux  sulfatée,  h'oolithe  de  Port- 
land,  série  d'alternances  calcaires  de  35  mè- 
tres, termine  la  formation  oolithique.  Ces  cal- 
cairessont  de  dureté  variable, grossiers,  gre- 
nus, compactes,  oolithiques,  contenant  parfois 
des  rognons  de  silex  et  passant  fréquemment 
à  des  sables  siiicico-calcaires,  qui  renferment 
de  la  chaux  concrétionnée.  Telle  est  la  for- 
mation oolithique  dans  toute  la  partie  S.-E. 
de  l'Angleterre  ;  elle  peut  servir  de  type  pour 
le  terrain  jurassique. 

En  France,  le  calcaire  à  gryphées  ou  lias 
bleu  est  séparé  de  Voolithe  inférieur  par  des 
couches  de  marnes  schisteuses  noires  et  de 
calcaires  schisteux  contenant  beaucoup  d'am- 
monites et  de  bélemnites,  d'où  le  nom  de  cal- 
caire à  bélemnites.  Cette  assise,  très-complète 
en  Normandie,  se  compose  à  sa  base  de  cal- 
caire à  oolithe  ferrugineux,  et  vers  son  milieu 
de  calcaire  terreux  oolithique  contenant  fré- 
quemment des  silex  noirs  ou  jaunâtres  dissé- 
minés ;   on  trouve  le  premier  aux  Moutiers, 
près  de  Caen,  et  à  Mauriac;  le  calcaire  de 
Caen  et  celui  de  Poitiers  sont  des  exemples 
du   second  ;  dans   la   partie  supérieure ,   on 
rencontre  beaucoup  de  polypiers.  Le  second 
étage  oolithique  est  plus  développé  et  plus 
constant;  à  la  partie  inférieure  est  une  argile 
bleu  noirâtre  (argile  de   Dives) ,  correspon- 
dant à  l'argile  d'Oxford  des  Anglais.  Au-des- 
sous vient  un  calcaire  à  oolilhes  grossiers, 
empâtés  dans  un  calcaire  terreux,  puis  des 
bancs  de  polypiers  (coral-rag).  Cette  dernière 
couche  caractéristique  manque  très-souvent. 
Dans  cet  étage,  les  vallées  sont  larges,  pro- 
fondes et  peu  escarpées.  L'étage  supérieur  se 
compose  d'une  couche  argileuse  à  la  base  et 
d'un  calcaire  compacte  et  quelquefois  oolithi- 
que à  grains  très-tins,  arrondis  et  réguliers. 
Les  couches  argileuses  (Kimmeridge-clay) 
sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  ;  les 
couches  de  calcaire  pur  de  cet  étage  sont  fort 
rares  et  épaisses.  Dans  le  bas  Boulonnais,  les 
trois   étages   oolithiques   ont  été    reconnus. 
L'inférieur  est  exploité  autour  de  Marquise 
en  couches  très-bien  réglées  et  principalement 
composées  de  calcaires  ferrugineux  à  la  base 
avec  des  marnes  grises  et  bleues,  oolithiques, 
tendres  et  fissurés  à  la  partie  supérieure  avec 
des  veines  de  marne  et  du  calcaire  cristallin. 
L'étage  moyen  se  subdivise  en  deux  assises 
principales  :  la  première   est   composée   de 
marnes  bleues  et  jaunâtres  et  de  calcaires 
marneux  ;  la  seconde,  de  calcaires  marneux 
et  oolithiques,  quelquefois  très-peu  agrégés. 
L'étage  supérieur  est  développé  sur  les  falai- 
ses depuis  Equihen  jusqu'à  Wissant  ;  il  atteint 
50  mètres  de  puissance  et  commence  par  un 
développement   marneux   très-considérable , 
renfermant  des  lignites  fibreux  et  des  bois 
pétrifiés  à  l'état  calcaire  ou  pyriteux.  Le  cal- 
caire de  Caen  fournit  d'excellentes  pierres  de 
taille  exportées  même  en  Angleterre  ;  il  est 
jaunâtre,   grossier,   consistant.    En    dessus 
vient  le  calcaire  à  polypiers,  et  enfin   des 
oolithes  a  grains  fins,  d'un  blanc  jaunâtre, 
qu'on  rapporte  au  corn-brash.  Dans  le  bassin 
de  Paris,  Voolithe  et  souvent  le  lias  forment 
des  zones  circulaires  et  concentriques,  remar- 
quables en  ce  que  les  parties  argileuses  occa- 
sionnent des  dépressions  en  vertu  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  elles  se  détruisent,  tandis 
que  les  parties  calcaires  donnent  lieu  à  des 
falaises  qui  sillonnent  les  plateaux.  Dana  les 
départements  du  N.-E.  et  du  centre,  on  voit 
commencer  une  grande  falaise  oolithique  qui 
traverse  successivement  les  départements  des 
Ardennes,  de  la  Meuse,  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Côte-d'Or,  de  l'Yonne,  de  la  Nièvre  et 
du  Cher.  En  allant  de  Flogny  k  Ancy-le- 
Franc,on  rencontre  :  1°  un  calcaire  compacte 
blanc  (pierre  de  Portland)  ;  2»  un  système  de 
calcaire  marneux  et  de  marnes  grises  (Kim- 
meridye-clay)  ;  3»  une  série  très-épaisse  de 
calcaires  compactes,  de  calcaires  terreux  et 
de  calcaires    oolithiques   (oolithe  d'Oxford, 
coral-rag)  ;  40  un  système  fie  couches  d'un 
calcaire   marneux,  grisâtre  (ailcareous  grit, 
Oxford-elay).  En  dessous  de  cette  dernière 
assise  sortent  des  calcaires  qui  se  rapportent 
à  l'étage  inférieur.  Vers  le  S.-O.  et  le  S.-E. 
des  montagnes  du  Jura,  les  formations  ooli- 
thiques sont  subdivisibles  en  étages  analogues, 
par  leur  composition  et  leurs  fossiles,  aux  éta- 
ges de  l'Angleterre,  mais  sans  que  les  lignes 
de  séparation  soient  aussi  faciles  à  distin- 
guer. Sur  15  ou  16  lieues  recouvertes  par  les 
formations  oolithiques,  entre  les  Sables-d'O- 
lonne   et  Rochefort,   12  sont   occupées  par 
Voolithe  inférieur;  le   grand   oolithe  y  est 
représenté  par  des  calcaires  compactes  et 
sublamellaires,  visibles  à  Mauriac  (Avevron). 
Entre   La   Rochelle   et   Rochefort,    1  étage 
moyen  recouvre  environ  2  lieues  et  demie 
d'étendue  et  se  compose  en  grande  partie  de 
-  calcaires  marneux  avec  des  oolithes  irrégu- 
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liers,  superposés  à  des  masses  considérables 
de  calcaires  à  polypiers.  Depuis  laCôte-d'Or 
jusqu'en  Suisse,  on  peut  encore  retrouver  les 
principales  divisions  établies  en  Angleterre. 
L'étage  inférieur  y  est  représenté  par  quatre 
assises  distinctes  :  l'oolithe'et  les  marnes  in- 
férieurs (inferior  oolithe  et  fullers'  earth) , 
composés  d'alternances  de  divers  calcaires 
qui  reposent  sur  les  marnes  du  lias;  le  grand 
oolithe,  composé  de  calcaires  oolithiques  mi- 
liaires,  grisâtres,  souvent  schisteux  ;  les  cal- 
caires avec  fer  oxydé  rouge  (forest-marbte), 
puissante  assise  de  calcaires  compactes,  quel- 
quefois lithographiques;  le  troisième  calcaire 
oolithique  (corn-brash).  L'étage  moyen  pré- 
sente trois  assises  :  le  calcaire  argileux  moyen 
(Kelloioay-ioi/e) ,  contenant  quelques  petites 
couches  de  marne  argileuse  grisâtre  ;  le 
deuxième  minerai  de  fer  oolithique,  la  marne 
moyenne  et  le  calcaire  gris  bleuâtre  (Oxford- 
eloy)  ;  les  calcaires  à  nérinées  et  l'argile  à 
madrépores,  avec  nodules  de  calcaires  sili- 
ceux, dits  chailles  (coral-rag).  L'étage  supé- 
rieur comprend  des  calcaires  et  des  marnes 
à  gryphées  virgules  (  Kimmeridge-clay  et 
Portland-stone).  Les  trois  étages  oolithiques, 
qui  n'existent  pas  toujours  simultanément 
sur  un  même  point,  présentent  cela  de  remar- 
quable que,  contrairement  à  l'Angleterre,  les 
couches  calcaires  y  sont  beaucoup  plus  puis- 
santes que  les  couches  marneuses  et  argileu- 
ses. Ces  caractères  se  continuent  dans  toute 
la  partie  suisse  du  Jura,  et  notamment  dans 
■  les  cantons  de  Bâle,  de  Soleure,  d'Argovie  et 
de  Neuchàtel.  Dans  le  Wurtemberg,  Voolithe 
inférieur  est  à  peine  reconnaissable  ;  ses  qua- 
tre étages  supérieurs  manquent  presque  en- 
tièrement, tandis  que  l'inférieur,  plus  com- 
pliqué qu'en  aucun  autre  pays,  présente  cinq 
sous-éiages,  où  dominent  toujours  les  argi- 
les, des  roches  arénacées  avec  minerai  de  ter 
et  très-peu  de  calcaire.  Dans  Voolithe  moyen, 
le  coral-rag  avec  ses  sous-divisions  et  l'ar- 
gile d'Oxford  offrent  par  leur  puissance,  la 
nature  de  leurs  roches,  l'association  et  la  ré- 
partition des  corps  organisés,  un  développe- 
ment comparable  à  ce  qui  existe  en  Suisse  et 
dans  l'E.  de  la  France.  Voolithe  supérieur  y 
est  à  l'état  rudtmentaire,  mais  avec  des  ca- 
ractères pétrographiques  particuliers,  qui  ont 
depuis  longtemps  rendu  célèbres  les  carrières 
de  Solenhofen,  de  Pappenheim,  de  Nornsheim. 
Disons,  en  terminant,  quelques  mots  sur  la 
faune  et  la  flore  oolithiques.  Dans  le  groupe 
du  grand  oolithe,  on  remarque  la  gryphiea 
cymOiu>n,q\ii  caractérise  parfaitement  le  pre- 
mier dépôt  de  ce  groupe  ;  Yostrea  acuminata, 
qui  se  trouve  dans  les  marnes  supérieures 
ou  les  calcaires  qui  les  remplacent  ;  puis  di- 
verses térébratules,  qui  paraissent  appartenir 
plus  spécialement  à  l'oolithe  inférieur.  Dans 
les  couches  calcaires  proprement  dites  se 
trouvent  diverses  espèces  d'ammonites,  de 
pleurotomaires  qui  paraissent  assez  carac- 
téristiques et  un  grand  nombre  de  coquilles  de 
diverses  sortes.  Les  encrinites,  souvent  très- 
nombreuses,  paraissent  surtout  se  rappor- 
ter aux  espèces  piriformes.  Dans  les  schis- 
tes de  Stonesfield,  on  a  découvert  les  pre- 
miers mammifères  fossiles,  appartenant  à 
l'un  des  ordres  les  plus  imparfaits,  les  mar- 
supiaux. On  a  rencontré  également  des  osse- 
ments de  grands  animaux,  qu'on  a  considérés 
comme  appartenant  à  des  cétacés.  Quant  à  la 
flore,  elle  est  caractérisée  par  des  conifères, 
des  cycadées,  des  fougères  et  un  véritable 
equisetum.  Le  groupe  oxfordieu  renferme  des 
ammonites,  beaucoup  à'ananchiles  bicorda- 
tus,  Vostrea  Marshii,  beaucoup  de  térébratu- 
les. Les  polypiers  nombreux  du  coral-rag 
nous  présentent  des  caryophyllées,  des  as- 
trées,  des  méandrines,  des  madrépores  d'un 
grand  nombre  d'espèces;  parmi  les  coquilles, 
Tes  ammonites  sont  peu  communes;  mais  au- 
dessus  des  oolithes  les  premières  couches 
renferment  une  grande  quantité  de  coquilles 
diverses,  parmi  lesquelles  des  nérinées.  Les 
couches  supérieures  renferment  une  grande 
quantité  d'astartés;  on  peut  citer  encore  le 
diceras  arielina,  et,  parmi  les  échinodormes, 
la  cidaris  coronata.  Le  groupe  portlandien 
est  caractérisé  par  des  huîtres,  des  exogyres, 
quelques  ammonites,  des  paludines  ou  des 
hélices  dans  certaines  couches.  La  flore  est 
représentée  par  des  cycadées,  dont  on  trouve 
les  restes  dans  les  dernières  couches  calcai- 
res du  groupe,  ou  peut-être  dans  la  partie 
inférieure  des  terrains  crétacés.  Quant  à  la 
flore  et  à  la  faune  de  l'Angleterre,  nous  la  ci- 
terons spécialement  parce  qu'elle  peut  don- 
ner une  idée  intéressante  sur  les  êtres  orga- 
nisés de  la  formation  oolithique.  Ce  sont  les 
fougères  qui  y  dominent,  au  nombre  de  plus 
de  soixante  espèces;  viennent  ensuite,  par 
ordre  d'importance,  les  cycadées,  les  conifè- 
res, les  équisétacées,  les  sigillariées,  les  al- 
,  gués,  les  lycopodiacées,  etc. 

OOLITHIQUE  adj.  (o-o-li-ti-ke  —  rad. 
oolithe).  Miner.  Qui  est  de  la  nature  de  l'oo- 
lithe :  Terrain  oolithique.  Calcaire  oolithi- 
que. 

—  Géol.  Période  oolithique,  Période  pen- 
dant laquelle  se  sont  formés  les  oolithes  :  La 
période  oolithique  se  subdivise  en  trois  sec- 
tions. (L.  Figuier.) 

OOLOGIE  s.  f.  (o-o-lo-ji  —  dugr.  don,  œuf; 
logos,  discours).  Histoire  de  l'œuf,  considéré 
au  poiut  de  vue  de  la  génération. 

—  Ornith.  Etude  et  connaissance  des  œufs 
des  oiseaux:  II  s'en  faut  que  ïqolog\e  soit 
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aussi  avancée  qu'elle  devrait    l'être.    (Dict. 
d'hist.  nat.) 

OOLOGIQUE  adj.  (o-o-lo-ji-ke  —  rad.  oolo- 
gie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'oologie  : 
Eludes  oologiques. 

OOMANCIE  s.  f.  (o-o-man-si  —  du  gr.  o'o;i, 
œuf;  manteia,  divination).  Art  divin.  Divina- 
tion qu'on  pratiquait  au  moyen  des  œufs. 
,  OOMÈTRE  s.  m.  {o-o-mè-tre  —  du  gr.  ôon, 
œuf;  métra,  matrice).  Bot.  Ovaire  des  plan- 
tes phanérogames. 

OOMORPHE  s.  m.  (o-o-mor-fe  —  du  gr. 
ôon,  œuf;  morphà,  forme).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  elavicornes,  tribu  des  byrrhiens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope occidentale. 

—  s.  f.  Syn.  de  sponsor,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

OOMORPHÉE  s.  f.  (o-o-mor-fé  —  du  gr. 
ôon,  œuf;  morphe',  forme).  Bot.  Syn.  de  pen- 
zrie. 

OOMS  {Jean-Baptiste),  écrivain  mystique 
belge,  né  à  Ghèle  (Brabant),  mort  dans  le 
même  lieu  en  17 10.  Il  professa  la  théologie 
et  fut  archiprêtre  à  Gand  (1694).  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Explication  de  la  vie  et  des  mys- 
tères de  la  très-sainte  Vierge  Marie  (Gand, 
1703)  ;  Pieuse  théoloqie  ecclésiastique  des  ver- 
tus (Gand,  1708-1712,  3  vol.  in-4<>). 

OONARANG,  petite  ville  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie),  dans  l'Ile  de  Java,  à  17  kilom.  S.  de 
Samarang.  Elle  est  fortifiée.  Les  Anglais  es- 
sayèrent, mais  vainement,  de  s'en  emparer 
en  1811.  Elle  est  comprise  dans  les  posses- 
sions hollandaises. 

OON1BOU,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de 
Niphon, province  de  Vasaka,  ch.-l.  de  district, 
sur  la  merdu  Japon,  à  88  kilom.  N.-N.-E.  de 
Miaco. 

OÛNIN  s.  m.  (o-o-nain  —  du  gr.  don,  œuf). 
Physiol.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  l'al- 
bumine ou  blanc  d'oeuf. 

OON1NE  s.  f.  (o-o-ni-ne  —  rad.  oonin). 
Physiol.  Membrane  réticulée  contenant  l'al- 
bumine ou  blanc  de  l'œuf  dans  ses  cellules. 

OONO,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Kiou- 
Siou,  prov.  de  Boungo,  ch.-l.  de  district,  à 
32  kilom.  0.  de  Fou-Naï. 

OONSELL  (Guillaume  van),  dominicain  et 
prédicateur  flamand,  né  à  Anvers  en  1571, 
mort  à  Gand  en  1630.  Admis  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  en  1593,  il  fut  d'abord  chargé 
de  professer  la  théologie  à  Anvers,  puis  rem- 
plit diverses  fonctions  de  son  ordre  à  Maës- 
tricht,  à  Gand,  à  Bruges,  devint  définiteur 
de  sa  province  et  s'adonna,  avec  beaucoup 
de  succès,  à  la  prédication.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Pratum  floridissimum  concio- 
num  de  tempore  (Anvers,  1617);  Enchiridion 
concionatorwn  (Anvers,  1G19);  Syntaxis  in- 
structissima  $.  Scriplurse  (Anvers,  1622)  ;  Of- 
ficina  sacra  Bibtica  (Douai,  1624),  recueil  fort 
utile  aux  prédicateurs;  Hieroglyphica  sacra 
(Anvers,  1627). 

OOPHORE  s.  m.  (o-o-fo-re  —  du  gr.  don, 
œuf  ;  phoros,  qui  porte).  Anat.  Nom  donné  à 
l'ovaire  par  quelques  anatomistes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  delà- famille  des  sternoxes,  tribu 
des  élatérides ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  la  plupart  américaines. 

OOPHORIDIE  s.  f.  (o-o-fo-ri-dî  —  du  gr. 
ôon,  œuf;  phoros,  qui  porte).  Bot.  Nom  donne 
à  des  capsules  des  lycopodes  qui  contiennent 
des  corps  globuleux. 

OOPHORITE  s.  f.  (o-o-fo-ri-te  —  rad.  oo- 
phore).  Pathol.  Inflammation  de  l'ovaire. 

OOPIESTE  s.  m.  (o-o-pi-è-ste  —  du  gr.  ôon, 
œuf;  piezo,  je  presse).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hétéromères  de  la  famille  des 
taxicornes,  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique. 

OOPTÊRE  s.  m.  (o-o-ptè-ra  —  du  gr.  ôon, 
œuf  ;  pteron,  aile).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  subulipalpes,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Océanie. 

OORAIL  s.  m.  (oo-rall;  2/ mil.).  Ornith.  Oi- 
seau de  l'Inde,  que  l'on  croit  être  la  femelle 
d'une  espèce  d'outarde. 

OOHDEGEM  ou  OORDEGIIEM,  bourg  de 
Belgique,  prov.  de  la  Flandre  orientale,  à 
15  kilom.  S.-O.  de  Termonde;  2,280  hab.  Fa- 
briques de  chandelles  et  de  toiles. 

OOIVT  (Adam  van),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1557,  mort  en  1641 .  Doué  de  gran- 
des dispositions  naturelles,  il  devint  un  bon 
dessinateur,  un  excellent  coloriste,  un  compo- 
siteur habile,  et  il  serait  devenu  un  artiste  du 
premier  ordre  s'il  avait  vu  Rome,  dit.Rubens, 
s'il  avait  cherché  à  se  perfectionner  sur  les 
bons  modèles,  si,  d'un  autre  côté,  il  n'avait 
amoindri  son  talent  par  des  excès  de  tous 
genres,  par  son  intempérance  et  par  ses  dé- 
bauches. Sa  brutalité,  son  avarice  éloignè- 
rent de  lui  ses  amis  et  ses  élèves,  au  nombre 
desquels  on  compte  l'illustre  Rubens,  J.  Jor- 
daens,  qui  devint  son  gendre,  S.  Franck,  etc.- 
Les  ouvrages  qu'Oort  exécuta  dans  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  sont  fort  remarquables 
par  la  beauté' de  l'exécution  et  du  coloris,  et 
sont  fort  recherchés  ;  mais,  par  la  suite,  il 
négligea  d'étudVr  la  nature  pour  travailler 
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vite  et  produisit  des  œuvres  faibles  et  manié- 
rées. 

OOSCOPIE  s.  f.  (o-o-sko-pî  —  du  gr.  ôon, 
œuf;  slcopeô,  j'examine).  Syn.  d'oowANCiE. 

OOS1MA,  île  du  Japon,  dans  le  grand 
Océan,  près  delà  côte  S.-E.  del'llede  Niphon, 
à  28  kilom.  S.-E.  de  la  presqu'île  d'Idrou; 
2,000  hab.  Il  Ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Ni- 
phon, prov.de  Souvo,  ch.-l.  de  district,  à 
32  kilom.  N.-N.-E.  de  Mouko. 

OOSITE  s.  f.  (o-o-zi-te  — de  Oos,  nom  pro- 
pre de  lieu).  Miner.  Variété  de  pyrite  qui  se 
présente  en  cristaux  blanchâtres  engagés 
dans  un  porphyre ,  et  qu'on  trouve  au  val 
d'Oos,  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Il  Variété 
d'argile  porphyre  qui  renferme  des  cristaux 
blancs,  lamelleux,  de  forme  prismatique,  se 
dessinant  sur  une  pâte  d'un  rouge  terreux, 
qu'on  rencontre  dans  la  même  localité. 

OOSOME  s.  m.  (o-o-so-me  —  du  gr.  o'o/i, 
œuf;  soma,  corps).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cyclomides,  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe. 

OOSPORE  adj.  (o-o-spo-re  —  du  gr.  don, 
œuf;  spora,  graine).  Bot.  Dont  les  graines 
sont  ovoïdes. 

—  s.  f.  Syn.  d'oïDiuM,  genre  de  champi- 
gnons. 

OOST  (Jacques  van),  dit  le  Vieux,  peintre 
flamand,  né  à  Bruges  en  1600,  mort  en  1671. 
Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation, 
il  s'adonna  à  la  peinture,  se  forma  en  copiant 
avec  beaucoup  d'art  les  chefs-d'œuvre  de 
Rubens  et  de  Van  Dyck,  puis  se  rendit  a 
Rome  et  prit  pour  modèle  Annibal  Carrache. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  Oost  s'y  fixa 
(1630)  et  y  exécuta  un  nombre  de  tableaux 
extrêmement  considérable.  «  Ses  composi- 
tions sont  simples  et  réfléchies,  dit  Descamps; 
il  y  introduisit  peu  de  figures;  toutes  y  sont 
nécessaires,  et  l'on  n'en  désire  pas  davan- 
tage ;  mais  il  les  posait  avec  noblesse.  Ingé- 
nieux et  simple  dans  leurs  ornements,  il  les 
drapait  bien.  Comme  il  n'aimait  point  à  pein- 
dre le  paysage,  il  ornait  ses  fonds  avec  de 
l'architecture,  qu'il  entendait  très-bien  ainsi 
que  la  perspective.  Son  dessin  est  de  fort 
bon  goût,  moins  chargé  que  celui  de  Carra- 
che ;  tout  ce  qu'il  a  tait  est  cependant  dans 
la  manière  de  ce  maître.  Sa  couleur,  dans 
les  chairs,  est  fraîche  et  naturelle  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  draperies  :  des  couleurs  peu 
rompues  donnent  souvent  de  la  crudité  à  ses 
étoffes.  •  Quelques-uns  de  ses  tableaux  sont 
peints  avec  une  finesse  de  ton  et  une  fonte 
de  couleurs  admirables;  d'autres,  au  con- 
traire, sont  traités  do  manière  que,  de  près, 
toutes  les  teintes  paraissent  se  confondre, 
tandis  que  de  loin  elles  produisent  le  plus 
grand  effet.  Contrairement  à  ce  qu'on  remar- 
que chez  le. plus  grand  nombre  des  artistes, 
les  dernières  productions  de  Oost  sont  les 
plus  remarquables.  La  plupart  des  églises  des 
Pays-Bas  possèdent  des  tableaux  de  ce  fé- 
cond et  laborieux  artiste.  Nous  nous  borne-, 
rons  a  indiquer  les  principaux.  On  voit  de  lui 
à  Bruges:  le  Baptême  de  Jésus-Christ;  la 
Résurrection  du  Christ;  le  Martyre  de  sainte 
Godelive;  les  Anges  offrant  à  la  Vierge  les 
instruments  de  la  passion;  le  Christ  quittant 
sa  mère  pour  monter  au  Calvaire;  la  Présen- 
tation au  temple;  un  Couronnement  d'épines; 
la  Pentecôte;  la  Sainte  Trinité;  une  admira- 
ble Descente  de  croix,  son  chef-d'œuvre,  chez 
les  Jésuites;  V  Enfant  Jésus  adoré  par  les  prin- 
cipaux saints  de  l'ordre  des  jacobins;  la  Cir- 
concision; V Ascension  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue;  une  magnifique  Nativité,  dans  l'église 
Notre-Dame-1'er-Poorterie  ;  le  Mystère  de  la 
sainte  Trinité;  la  Mère  de  Douleur;  Saint 
Martin  partageant  son  manteau  avec  un  pau- 
vre ;  la  Descente  dn  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres, un  chef-d'œuvre,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Tron  ;  les  Magistrats  du  tribunal  de  Bruges 
condamnant  un  meurtrier  (1659),  son  chef- 
d'œuvre  en  fait  de  portraits;  àiYpres,  ses 
Nations  adorant  le  Seigneur;  à  Gand,  l'Ado- 
ration des  bergers;  au  musée  du  Louvre, 
Saint  Charles  Dorroméc  administrant  le  sacre- 
ment de  la  communion  aux  pestiférés,  une  des 
plus  belles  compositions  de  l'artiste,  etc.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ses  portraits  dans 
les  salles  de  confréries ,  de  corporations, 
dans  les  galeries  publiques  et  privées  de  son 
pays. 

OOST  (Jean-Jacques  van),  dit  le  Jeune  , 

peintre  flamand,  fils  et  élève  du  précédent, 
né  à  Bruges' en  1637,  mort  dans  la  même  ville 
en  1713.  En  sortant  de  l'atelier  de  son  père, 
il  alla  continuer  ses  études  artistiques  à  Pa- 
ris, puis  à  Rome,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. De  retour  à  Bruges,  il  y  exécuta  plu- 
sieurs tableaux  qui  établirent  sa  réputation. 
Néanmoins,  au  bout  de  quelque  temps,  il  ré- 
solut d'aller  s'établir  à  Paris.  Pendant  son 
voyage  il  s'arrêta  à  Lille,  où  il  avait  quel- 
ques amis,  se  vit  accablé  de  commandes,  se 
maria  dans  cette  ville,  s'y  fixa  et  y  resta  qua- 
rante et  un  ans.  Sa  femme  étant  morte,  il 
quitta  Lille  et  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  termina  ses  jours.  •  La  manière  de  cet 
artiste,  dit  Périès,  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  son  père,  mais  son  coloris  est 
plus  pâteux  et  sa  touche  plus  franche,  lldra- 

{)ait  de  la  grande  manière.  Ses  figures  ont 
leaucoup  d  expression  et  son  dessin,  toujours 
correct,  tient  du  goût  de  la  grande  école  ; 
sa  couleur,  pleine,  de  vigueur,  produit  sou- 
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vent  les  plus  brillants  effets.  On  a  de  lui  des 
tableaux  de  grande  dimension  et  des  portraits 
qui  lui  ont  acquis  le  renom  du  meilleur  por- 
traitiste de  son  temps.  Lille  renferme  ses 
tableaux  les  plus  remarquables  :  la  Résur- 
rection de  Lazare;  la  Transfiguration;  une 
Sainte  famille  ;  l'Enfant  Jésus  à  qui  on  pré- 
sente les  instruments  de  la  passion;  le  Mar- 
tyre de  sainte  Barbe,  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre,  etc.  Citons  encore  de  lui  : 
Sainte  Marguerite  enchaînant  le  dragon,  aux 
Récollets  de  Bruges. 

OOSTACKER,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  orientale,  à  5  kilom.  N.  de  Gand-, 
5,300  hab.  Fabriques  de  noir  animal,  d'ami- 
don et  de  chocolat.  L'église  renferme  quel- 
ques bons  tableaux. 

OOSTCAMP,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  occidentale,  à  4  kilom.  S.  de  Bru- 
ges, sur  la  chaussée  de  Bruges  a  Courtrai  ; 
4,840  hab.  Raffineries  de  sel,  commerce  de 
bestiaux,  de  lin  et  de  toile. 

OOSTERHOUT,  bourg  de  Hollande,  Bra- 
bant septentrional,  arrondissement  de  Bréda; 
6,500  hab. 

OOSTERWYCK,  village  du  royaume  de 
Hollande,  dans  le  Brabant  septentrional, 
arrond.  de  Tilburn,  à  13  kilom.  S.-O.  de  Bois- 
le-Duc  ;  1,300  hab.  Toiles  et  lainages. 

OOSTERWYCK  (Maria  van),  femme  peintre 
hollandaise,  née  à  Nootdorp,  près  de  Delft, 
en  1630,  morte  en  1693.  Elle  était  fille  d'un 
ministre  protestant  qui,  frappé  de  ses  grandes 
dispositions  artistiques,  l'envoya  à  Utrecht 
pour  étudier  sous  la  direction  de  Jean  de 
Heem,  célèbre  peintre  de  fleurs.  Maria  lit  de 
tels  progrès  et  ses  productions  eurent  un  tel 
succès,  qu'elle  balança  bientôt  la  réputation 
de  son  maître.  Elle  alla  se  fixer  a  Delft,  au- 
près de  son  grand-père,  et  y  mena  l'existence 
la  plus  laborieuse  et  la  plus  modeste,  bien 
que  sa  beauté,  ses  talents,  son  esprit,  sa  for- 
tune lui  eussent  permis  déjouer  le  rôle  le  plus 
brillant  dans  le  inonde.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
elle  se  retira  à  Eutdam,  près  d'un  de  ses  ne- 
veux, à  qui  elle  laissa  ce  qu'elle  possédait. 
Maria  Oosterwyck  n'a  produit  qu'un  nombre 
assez  restreint  de  tableaux,  tant  elle  s'atta- 
chait à  leur  donner  un  fini  précieux.  Elle  a 
été  justement  placée  au  premier  rang  des 
peintres  de  fleur3.  Ses  œuvres,  recherchées 
par  Louis  XIV,  par  l'empereur  Léopold,  par 
le  roi  de  Pologne,  par  Guillaume  III,  roi  d'An- 
gleterre, sont  pleines  d'harmonie,  d'éclat  et 
de  fraîcheur.  Elle  excellait  à  grouper  et  a 
assortir  les  fleurs  de  manière  à  faire  valoir 
mutuellement  leurs  nuances. 

OOSTERZEELE,  bourg  de  Belgique,  prov. 
de  la  Flandre  orientale,  à  14  kilom.  S.-S.-E*. 
de  Gand  ;  3,000  hab.  Fabriques  de  chandelles. 

OOSTMALLE,  bourg  do  Belgique,  prov.  et 
arrond.  d'Anvers;  1,200  hab.  Fabriques  de 
draps,  corderies  ;  commerce  do  draps  et  de 
laines,  de  bois  de  chauffage,  de  chaux  et  do 
briques. 

OOSTN1EUWKERKE,  bourg  de  Belgique, 
prov.  de  la  Flandre  occidentale,  à  15  Jtiiom. 
N.-E.  d'Ypres;  2,500  hab.  Fabriques  de  tabac 
et  de  cartes  à  jouer. 

OOSTROBEKE,  bourg  de  Belgique,  Flandre 
occidentale,  à  15  kilom.  N.-N.-E.  de  Cour- 
trai ;  4,000  hab.  Fabrique  de  dentelles  et  de 
toiles. 

OOTA-MZAVA.  cap  du  Japon,  sur  la  côte 
S.-O.  do  l'Ile  Yeso,  par  42»  18'  10'' de  latit.N. 
et  1370  25'  45"  de  longit.  E, 

OOTEG11EM,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  occidentale,  à  8  kilom.  de  Cour- 
trai; 2,015  hab.  Toiles  de  lin. 

OOTHÈQUE  s.  f.  (o-o-tè-ke  —  du  gr.  ôon, 
œuf;  thëlcê,  étui).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  gnléru'eites,  dont  l'espèco 
type  habite  les  côtes  de  Guinée  et  de  Sierra- 
Leone. 

OOTMA11SUM,  villo  du  royaume  do  Hol- 
lande, prov.  d'Over-Yssel,  à  65  kilom.  E.  de 
Zwolle;  4,500  hab. 

OOTOME  s.  m.  (o-o-to-me  —  du  gr.  ôon, 
œuf;  tome,  section).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
deux  espèces. 

OOTOR1,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon, prov.  d'Isouini,  ch.-l.  de  district,  à  40  ki- 
lom. N.  de  la  ville  d'Osaka. 

OOUD  s.  m.  (o-oud).  Instrument  de  musique 
ègyptieu,  usité  seulement  dans  l'intérieur  des 
maisons,  pendant  les  jours  de  fête. 

OOZOAIRE  adj.  (o-o-zo-è-re  —  dugr.  ôon, 
œuf;  zôon,  animal).  Zool.  Se  dit  des  animaux 
qui  n'ont  ni  nerfs  ni  vaisseaux,  et  semblent 
réduits  à  l'état  d'œufs. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux,  chez  lesquels 
le  système  sanguin  et  nerveux  ne  s'est  pas 
développé. 

OP  préfixe.  V.  OB. 

OPA  s.  m.  (o-pa).  Bot.  Syn.deSYZYGiE. 

OPACIFIER  v.  a.  ou  tr.  (o-pa-si-fi-é  —  du 
lat.  opacus,  opaque;  facere,  faire.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
'opacifiions,  que  vous  opacifiiez).  Rendre  opa- 
que :  L'épaisseur  de  la  matière  suffit  pour 
opacifier  certains  corps  transparents. 
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S'opacifier  v.  pr.  Devenir  opaque  :  Dans  la 
cataracte,  le  cristallin  s'opacifie. 

'  OPACITÉS,  f.  (o-pa-ci-té  —  lat.  opacitas  ; 
de  opacus,  opaque).  Propriété  que  possèdent 
certains  corps,  de  s'opposer  au  passage  delà 
lumière  :  Si  l'on  applique  l'un  sur  l'autre  deux 
verres  épais  et  colorés  l'un  en  rouge,  l'autre 
en  vert,  ils  produiront  une  opacité  parfaite, 
quoique  chacun  d'eux,  pris  séparément,  soit 
transparent.  (Brisson.) 

—  Ombre  épaisse  :  L'éruption  d'un  fleuve 
souterrain  a  fait  dresser  des  autels,  les  fon- 
taines d'eaux  thermales  ont  un  culte,  ^'opacité 
de  certains  bois  les  a  rendus  sacrés.   (Dider.) 

—  Fig.  Obscurité  intellectuelle  ou  morale  : 
Quoil  l'esprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémisphère 
Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 

Bouksaclt. 
OPAH  s.  m.  (o-pâ).  Ichthyol.  Espèce  de 
poisson,  appelé  aussi  poisson  lune. 

OPAÏON  s.  m.  (o-pa-ion  —  gr.  opaion;  de 
opê,  pur  où).  Archit.  anc.  Ouverture  qu'on 
laissait  à  la  partie  supérieure  d'un  toit,  pour 
laisser  échapper  la  fumée.  Il  Ouverture  circu- 
laire pratiquée  dans  un  fronton.  Il  Ouverture 
laissée  au  sommet  d'une  coupole. 

OPALAGE  s.  m.  (o-pa-la-je  —  rad.  opaler). 
Techn.  Opération  du  raffinage  du  sucre  qui 
consistOj  après  que  les  formes  ont  été  rem- 
plies, à  briser  la  croûte  dite  opale,  et  à  re- 
muer d'une  certaine  façon  la  masse  sucrée, 
ariu  que  la  cristallisation  s'y  fasse  bien  régu- 
lièrement. 

OPALE  s.  f.  (o-pa-le  —  lat.  opalus ,  mot 
qui  correspond  exactement  au  grec  opallios 
et  au  sanscrit  upala,  pierre  précieuse,  peut- 
être  de  u  préfixe  et  de  pa/a,  de  la  racinepaf, 
garder.  Ùpala  désignerait  ainsi  proprement 
une  chose  précieuse,  une  chose  bonne  à  gar- 
der). Miner.  Pierre  quartzeuse,  dont  le  fond 
est  de  couleur  bleuâtre  et  laiteuse,  mais  qui, 
suivant  l'incidence  des  rayons,  présente  des 
couleurs  très-vives  et  très-variées:  Z'opale, 
moins  dure  que  le  cristal  de  roche,  raye  ce- 
pendant le  verre.  (DeLaborde.)  Il  Opale  noble, 
Espèce  d'opale  très-recherchée.  Il  Opale  ar- 
lequine,  Opale  dont  les  couleurs  sont  très- 
variées.  Il  Opale  de  dois,  Opale  dans  laquelle 
on  aperçoit  des  filaments  ligneux.  Il  Demi- 
opale,  Espèce  d'opale  moins  brillante  que  les 
autres. 

—  Par  ext.  Couleur-de  l'opale  commune; 
objet  qui  a  cette  couleur: 

Le  pourpre,  l'orangé,  Vopale,  l'incarnat 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  l'abondance. 

Dei.ii.lb. 
Dans  des  voûtes  d'azur,  de  rubis  et  d'opale, 
Vénus  a  préparé  la  pompe  nuptiale. 

Caste  l. 

—  Techn.  Croûte  cristalline  qui  se  forme  à 
la  surface  du  sucre  en  fusion  dans  les  formes. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe  à  quatre  cou- 
leurs. 

—  Encycl.  Cette  variété  ou  plutôt  cette 
sous-espèce  de  quartz,  appelée  encore  quartz 
résinite  ou  silex'  résinite,  comprend  toutes 
les  variétés  de  silex  qui  renferment  de  l'eau, 
ont  un  éclat  plus  ou  moins  résineux,  et  ne 
peuvent,  comme  le  quartz  proprement  dit, 
faire  feu  sous  le  briquet.  Elle  est  infusible, 
mais  donne,  lorsqu'on  la  calcine,  de  la  va- 
peur d'eau  ;  en  même  temps  elle  blanchit.  On 
ta  trouve  en  rognons,  en  veines,  en  plaques 
stalactifonnes  et  même  en  stalactites,  dissémi- 
nées dans  des  roches  argileuses  provenant  de 
l'action  des  eaux  sur  les  trachyies  et  sur  di- 
verses roches  d'origine  ignée.  On  pense  que 
sa  formation  est  due  à  de  la  silice  dissoute 
dans  les  eaux  chargées  de  soude,  par  la  dés- 
agrégation des  silicates  alcalins,  et  déposée 
ensuite  à  l'état  gélatineux. 

L'opale  comprend  plusieurs  variétés  : 
L'opale  irisée,  ou  opale  noble,  est  celle  que 
l'on  désigne  communément  sous  le  nom  d'o- 
pale  et  qui  est  employée  par  les  lapidaires. 
On  la  trouve  en  petites  veines  au  milieu  des 
trachytes  ou  des  tufs  trachytiques.  Les  plus 
beaux  échantillons  viennent  de  Hongrie. 
Cette  opale  est  d'un  prix  élevé  et  fort  recher- 
chée ;  elle  est  laiteuse,  bleuâtre,  et  présente 
des  reflets  vifs  et  irisés  d'un  très-bel  effet. 
On  la  taille  en  cabochons.  Les  couleurs  vives 
et  variées  qu'elle  réfléchit  lui  ont  fait  donner 
les  noms  d  opale  arlequine,  opale  a  flammes, 
opale  à  paillettes,  opale  orientale.  On  en 
trouve  au  Mexique  une  variété  que  l'on  con- 
naît dans  le  commerce  sous  les  noms  d'opale 
de  feu,  à'opale  miellée,  d'opale  flamboyante; 
elle  est  d'un  rouge  orangé,  parfois  d'un  jaune 
verJâtre,  et  présente  des  reflets  irisés  dans 
lesquels  domine  le  rouge  de  feu  ;  elle  forme 
de  petites  veines  dans  les  filons  de  Zimapan. 
Les  anciens  appréciaient  Yopale;  ils  la  ti- 
raient de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie. 
L'opale  hyalite  forme  de  petites  perles  vi- 
treuses ou  des  concrétions  limpides  et  mame- 
lonnées à  lu  surface  de  certaines  laves.  Il  en 
existe  en  Auvergne,  à  Francfort-sur-le-Mein, 
à  Schemnitz  et  à  Bohûmicz,  en  Hongrie.  L'o- 
pale fiorite  est  opaque,  blanche  et  nacrée  : 
elle  a  l'aspect  d'un  émail  blanc  et  ressemble 
d'ailleurs  assez  à  l'opale  hyalite.  On  la  trouve 
en  Toscane,  à  Sama-Fiora,  dans  le  mont 
Amiato.  L'opale  chatoyante,  ou  girasol,  a  un 
fond  laiteux,  légèrement  bleuâtre,  et  présente 
des  reflets  rouges  ou  jaunes  quand  on  l'agite 
au  --oleil.  L'opale  xyioïde  ou  opale  de  bois 
offre  l'aspect  et  la  structure  du  bois.  On  en 
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trouve  à  Telkobania,  en  Hongrie,  de  fort 
beaux  échantillons  d'un  jaune  orangé  très- 
agréable.  L'opale  commune,  ou  quartz  résinite 
proprement  dit,  se  trouve  en  rognons  ou  en 
veines  dans  les  terrains  tertiaires  et  dnns  des 
filons  métallifères;  elle  prend,  suivant  les 
circonstances,  des  apparences  très-diverses. 
La  ménilite,  ainsi  nommée  du  lieu  où  on  la 
trouve  surtout,  Ménilmontant,  près  de  Paris, 
est  une  opale  commune  ;  elle  est  en  masses 
tuberculeuses  et  aplaties,  grises  ou  d'un  brun 
bleuâtre  dans  une  argile  magnésifère.  L'opale 
thermogène  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
se  produit  dans  des  déptôs  de  certaines  sour- 
ces thermales  qui  jaillissent  en  Islande  et  qui 
sont  fort  remarquables,  les  geysers.  On  l'ap- 
pelle encore  geysérite.  Elle  constitue  des 
incrustations  mamelonnées  qui  se  déposent 
sur  le  sol,  autour  descavités  par  lesquelles 
l'eau  sort  de  ces  sources,  laquelle  eau  con- 
tient de  la  silice  en   dissolution.   V.  caciio- 

LONQ,  HYDROPHANE,  QUARTZ,   TRIPOLI. 

OPALE,  ÉE  (o-pa-lé)  part,  passé  du  v.  Opa- 
ler :  Sucre  OPALE. 

OPALEMCA  ou  OPAI.EN1TZ,  ville  de  Prusse, 

prov.  et  régence  de  Posen,  cercle  de  Buk  ; 
2,100  hab. 

OPALER  v.  a.  ou  tr.  (o-pa-lé  —  rad.  opale). 
Techn.  Soumettre  à  l'opération  de  l'opalage  : 
Opaler  le  sucre. 

S'opaler  v.  pr.  Etre  opalà  :  Le  sucre  doit 
s'opalkr  avant  qu'il  soit  trop  refroidi. 

OPALES  s.  f.  pi.  (o-pa-le  —  lat.  opalia). 
Antiq.  rom.  Fête  qu'on  célébrait  le  19  décem- 
bre, en  l'honneur  d'Ops,  épouse  de  Saturne. 
On  dit  aussi  opalies.  V.  ce  mot. 

OPALESCENCE  s.  f.  (o-pa-lèss-san-se  — 
rad.  opale).  Reflet  opalin,  teinte  opaline. 

OPALESCENT,  ENTE  adj.  (o-pa-lèss-san, 
an-te  —  rad.  opale).  Qui  prend  une  teinte 
d'opaie  :  L'infusion  de  farine  blutée  devient 
légèrement  opalescente  par  l'action  de  l'al- 
cool. 

OPALIES  s.  f,  pi.  (o-pa-H).  Antiq.  rom.  Fê- 
tes qu'on  célébrait  à  Borne,  au  mois  de  dé- 
cembre, en  l'honneur  de  la  déesse  Ops. 

—  Encycl.  Les  opalies  se  célébraient  le 
troisième  jour  des  saturnales,  c'est-à-dire  le 
14  des  calendes  de  janvier  (19  décembre),  en. 
l'honneur  d'Ops,  déesse,  de  la  terre  et  épouse 
de  Saturne.  Autrefois  ce  jour,  qui  se  trouvait 
le  premier  des  saturnales,  était  à  la  fois  con- 
sacré à  Saturne  et  à  Ops;  parce  que  Saturne 
et  son  épouse  étaient  considérés  comme  ceux 
qui,  les  premiers,  avaient  su  obtenir  les  grains 
de  la  terre  et  les  fruits  des  arbres.  Aussi,  au 
mois  de  décembre,  après  avoir  recueilli  les 
divers  produits  des  champs  et  les  avoir  ren- 
fermés dans  les  greniers  ou  déposés  dans  le 
sein  de  la  terre,  les  Romains  honoraient  spé- 
cialement ces  divinités,  considérées  comme 
personnifications  des  premières  améliorations 
de  la  vie  ;  ils  faisaient  asseoir  leurs  esclaves 
à  la  même  table  qu'eux  et  tous  mangeaient 
ensemble  les  fruits  et  les  grains  de  la  terre, 
en  souvenir  des  travaux  de  l'agriculture  dont 
ils  avaient  partagé  les  fatigues.  On  sacrifiait 
à  Ops,  la  tête  découverte,  et  on  lui  offrait  des 
présents,  assis  et  en  touchant  la  terre  pour 
montrer  que  la  terre  est  une  mère  que  les 
mortels  doivent  chérir. 

Macrobe,  sur  la  foi  de  Philochore,  fait  re- 
monter le  culte  d'Ops  jusqu'à  Cécrops,  qui 
lui  aurait  élevé  des  autels  dans  l'Attique; 
plus  tard  il  aurait  passé  danslaGfande-Grèce 
et  dans  l'Italie  proprement  dite,  avec  celui 
des  autres  divinités  grecques  qui,  vers  la  fin 
de  la  république,  envahirent,  à  Rome,  les 
temples  des  dieux  nationaux.  On  ne  sait  pas 
au  juste  à  quelle  époque  les  opalies  commen- 
cèrent à  être  célébrées  à  Rome. 

OPALIN,  INE  adj.  (o-pa-lain,  i-ne  —  rad. 
opale).  Se  dit  d'une  teinte  laiteuse  et  bleuâtre, 
de  reflets  irisés  comme  ceux  de  l'opale  : 
Teinte  opaline.  Jleflets  opalins. 

—  s.  f.  Infus.  Genre  d'infusoires  ciliés,  de 
la  famille  des  leueophryens,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  vivent  en  parasites  dans 
le  corps  des  grenouilles,  des  lombrics  et  des 
naïdes  .  Des  opalines  habitent  l'intestin  des 
batraciens.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  opalines  constituent  un  genre 
d'infusoires  encore  peu  connu  et  qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  leucophres  ;  elles  diffè- 
rent néanmoins  de  ceux-ci  par  la  présence 
d'une  fente  oblique  qu'on  pourrait  prendre 
pour  une  bouche;  mais  ce  qui  empêche  di- 
vers auteurs  de  la  regarder  comme  telle, 
c'est  qu'on  n'observe  pas  l'introduction ,  à 
l'aide  de  cet  organe,  des  aliments  ou  des  sub- 
stances colorées  dans  l'intérieur  du  corps. 
Les  opalines,  qui  doivent  leur  nom  à  leur 
transparence  et  à  leur  aspect  laiteux,  ont 
encore  quelque  analogie  avec  les  bursaire3 
et  les  vibrions.  L'espèce  type  et  la  plus  an- 
ciennement connue  se  trouve  presque  tou- 
jours très-abondamment  dans  les  intestins  et 
les  excréments  des  batraciens,  notamment 
des  grenouilles.  Quelques  autres  espèces  vi- 
vent dans  les  viscères  des  lombrics  et  des 
naïdes. 

OPAL1NSKI  (Christophe),  écrivain  satirique 
polonais,  qui  vivait  au  xviia  siècle.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  palatin  de 
Posnanie  et  agent  de  la  reine  Catherine  Lec- 
zinska.  Opalinski  a  publié  et  composé  sans 
nom  d'auteur,  en  polonais,  des  satires  dans 


ÔPAT 

lesquelles  il  a  attaqué  les  abus  du  gouverne- 
ment, la  corruption  des  mœurs  et,  en  parti- 
culier, celle  du  clergé  et  des  moines.  Ces  sa- 
tires ont  paru  à  Cracovie  en  1652. 

OPALISANT,  ANTE  adj.  (o-pa-li-zan,  an- 
te  —  rad.  opale).  Mist.  nat.  Qui  offre  des  re- 
flets brillants  comme  ceux  de  l'opale.  Il  Peu 
usité. 

OPALISÉ,  ÉEadj.  (o-pa-li-zé  —  ra.A.  opale). 
Miner.  Converti  en  opale  :  Minéral  opalisé. 

OPALSKAÏA-SOPKA,  montagne  de  la  Rus- 
sie d'Asie,  dans  le  S.  du  Kamtchatka,  à  150  ki- 
lom.  S.-O.  de  Pehapaulovsk.  Elle  donne 
naissance  à  l'Opala,  tributaire  de  la  mer 
d'Okhotsk. 

OPAQUE  adj.  (o-pa-ke  —  lat.  opacus,  pro- 
prement matériel,  épais,  mot  que  Delàtre 
rapporte  au  même  radical  que  opimus,  fertile, 
abondant,  gras,  savoir  ops,  richesse,  la  terre 
envisagée  comme  source  de  tous  biens,  d'un 
thème  sanscrit  ap,  nominatif  apas,  de  la  ra- 
cine ap,  acquérir,  posséder).  Qui  ne  laisse 
point  passer  la  lumière:  Corps  opaque.  Il  y  a 
des  corps  opaques  qui  deviennent  trunspareuts 
si  on  remplit  leurs  pores  d'une  substance  dont 
la  densité  égale  celle  des  parties  de  ce  corps; 
c'est  ce  qui  arrive  à  du  papier  que  l'on  mouille 
ou  que  Ion  imbibe  d'huile.  (Brisson.)  La  lune 
est  un  corps  opaque,  tournant  autour  de  la 
terre  et  sur  lui-même.  (Proudh.) 

—  Poétiq.  Ombre  opaque,  Ombre  épaisse  : 

A  travers  l'ombre  opaque  et  noire 
Des  hauts  cyprès  du  promontoire... 

Lamartine. 

—  Peint.  Qui  manque  de  transparence  :  Le 
plus  souvent  la  pantomime  est  molle  et  la  cou- 
leur opaque,  mais  il  y  a  beaucoup  de  talent 
dans  l'agencement.  (0.  Merson.) 

OPAItO,  île  de  l'Océanie  (Polynésie),  dans 
le  grand  Océan  austral,  au  S.  de  l'archipel  Dan- 
gereux, par  270  30' de  latit.  S.  et  146°  31'  30" 
de  long.  0.  Elle  est  hérissée  de  hautes  mon- 
tagnes couronnées  par  des  forts.  Vancouver 
la  découvrit  en  1791. 

opassum  s.  m.  (o-pa-somm).  Mamm.  Syn. 
d'opossusi. 

OPATOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe  (Po- 
logne), gouvernement  de  Radotn,  ch.-l,  du 
cercle  do  son  nom,  sur  l'Opatowa;  2,500  hab. 
La  population  du  cercle  s'élève  à  94,319  hab. 
Commerce  de  grains  avec  la  Hongrie. 

OPATOWCZYK  (Adam),  en  latin  Opatovius, 
théologien  polonais,  né  il  Opatow  en  1570, 
mort  à  Cracovie  en  1647.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Cracovie,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, se  fit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie, fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale 
(IG33),  doyen  de  l'église  de  Sainte-Anne,  et 

firofessa  l'Ecriture  sainte,  la -philosophie  et 
a  théologie  dans  divers  collèges.  C'était  un 
prédicateur  éloquent;  il  était  versé  dans  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Ses  travaux  les 
plus  remarquables  sont  :  Oratio  de  prœslan- 
tia  ac  dignitate  theoloyiiB  (Cracovie,  1G28, 
in-4°)  ;  Vitaeximii  viriJoannis  Catitusi  théo- 
logie! doctoris  (Cracovie,  1028,  in-4°),  traduit 
en  polonais  et  considérablement  augmenté 
(Cracovie,  1632,  in-4°)  ;  le  Messager  de  salut 
des  religieux  de  Saint- André  (Cracovie,  1641, 
in-4°),  un  des  meilleurs  écrits  ascétiques  que 
l'on  connaisse  en  polonais;  la  Vie  et  les  mi- 
racles de  W.  Salomée,  reine  de  Gailicie,  fille 
de  Lesrek  le  Blanc  (Cracovie,  1033,  in -4e); 
la  Vie  de  saint  Jacques,  de  l'ordre  des  orato- 
riens  (Cracovie,  1634,  in-4°)  ;  Qusslio  theolo- 
gica  de  satisfactione  (Cracovie,  1020,  in-4°); 
Quxsiio  dénatura  (Cracovie,  1621);  Oratio  de 
vitis  puritale  (Cracovie,  1627,  in-4°)  ;  Trac- 
tatus  de  sacrameniis  (Cracovie,  1642,  in-4<>). 
Dans  sa  jeunesse,  Opatowczyk  écrivit  des 
vers  latins,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Urania  sacra  (Cracovie,  1603,  in-4°);  Grutu- 
latio  (Cracovie,  1607)  ;  Lachryms  in  funere 
Dobrocieski  (Cracovie,  1608),  etc. 

OPATRE  s.  m.  (o-pa-tre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères ,  de  la 
famille  des  mélasomes,  comprenant  une  cen- 
taine d'espèces  qui  habitent  les  contrées  chau- 
des et  sablonneuses  du  midi  de  l'Europe  et 
du  nord  de  l'Afrique  :  Le  corps  des  opatres 
est  noirâtre  et  de  couleur  terreuse.  (Chevro- 
lat.)  Les  asides  se  distinguent  des  opatres 
par  leur  chaperon  entier.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  opatres oatle  corps  allongé, 
presque  cylindrique  ou  peu  déprimé  en  des- 
sus ;  la  tête  petite,  un  peu  enfoncée  dans  le 
corselet  et  plane  à  sa  partie  supérieure  ;  les 
yeux  arrondis;  les  antennes  plus  courtes  que. 
le  corselet;  les  mandibules  cornées;  les  mâ- 
choires courtes  et  bifides  ;  le  corselet  un  peu 
convexe  et  à  bords  tranchants;  les  élytres 
rugueux,  chagrinés  ou  striés,  souvent  cou- 
verts d'une  poussière  grise  qui  s'enlève 
par  le  frottement.  Ces  insectes  sont  généra- 
lement noirâtres  ou  de  couleur  terreuse.  Ils 
sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  et  se  rencontrent  surtout  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux.  Leur  démarche  est 
ordinairement  lente;  mais,  quand  ils  sont 
exposés  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  ils 
courent  assez  vite;  on  ne  connaît  ni  leurs 
larves  ni  leurs  métamorphoses. 

OPATRIDE  adj.  (o-pa-tri-de  —  de  opatre, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
OU  qui  se  rapporte  uu  genre  opatre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé- 
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téromères,  de  la  famille  des  mélasomes,  ayant 
pour  type  le  genre  opatre. 

OPATRIN  s.  m.  (o-pa-train  —  rad.  opatre). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères, de. la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
pimélies,  comprenant  environ  dix-huit  espè- 
ces, dont  une  ou  deux  habitent  l'Europe. 

OPATROÏDE  s.  m.  (o-pa-tro-i-de  —  de  opa- 
tre, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  crypticites, 
dont  la  principale  espèce  est  originaire  de  la 
Grèce. 

OPnRAKEL,  bourg  de  Belgique,  prov.  de 
la  Flandre  orientale,  à  il  kilôm.  S.-E.  d'Ou- 
denarde;  2,618  hab.  Fabriques  de  toiles  de 
lin. 

OPDAL,  bourg  et  paroisse  du  royaume  de 

Suède    et  Norvège,  diocèse  de   Drontheim, 
bailliage  de  Sondre-Drontheim;  3,800  hab. 

OP  DEN  1IOOFF  (Jean),  magistratet  homme 
..politique  hollandais,  né  à  Vinnen,  province 
d'Utreoht,  en  1795,  mort  en  1855.  Il  faisait  ses 
études  de  droit  lorsque,  pendant  les  événe- 
ments de  1815,  il  s'enrôla  parmi  les  volontai- 
res appelés  à  la  défense  du  pays.  Après  le 
rétablissement  de  la  paix,  il  prit  son  diplôme 
à  Litrecht  (1817),  puis  alla  se  fixer  comme 
avocat  à  Amsterdam,  où  il  prit  en  peu  de 
temps  une  des  premières  places  au  barreau. 
Divers  écrits,  dans  lesquels  il  se  prononçait 
pour  les  idées  libérales  et  pour  la  liberté 
commerciale,  lui  valurent  d'être  nommé  dé- 
puté de  la  province  de  Hollande  en  1829. 
Lorsque  éclata,  peu  après,  le  mouvement  qui 
amena  la  séparation  de  la  Belgique  du  royaume 
des  Pays-Bas,  Op  den  Hooff  s'attacha  à  con- 
cilier les  esprits,  puis  se  prononça  un  des 
premiers  pour  une  séparation  franche  et  com- 
plète. Il  s'occupa  ensuite  de  faire  triompher 
ses  idées  relativement  à  la  liberté  commer- 
ciale, prononça,  en  1836,  un  discours  mémo- 
rable contre  la  loi  des  céréales,  qui  établis- 
sait l'échelle  mobile^  fit  entendre  constam- 
ment, à  partir  de  1832,  de  sages  avertisse- 
ments relativement  a  l'amélioration  des  lois 
de  finances,  combattit  l'impôt  sur  la  rente,  se 
montra  aussi  bon  jurisconsulte  que  politique 
perspicace  lorsqu'on  discuta  1  adoption  de 
nouveaux  codes  et  une  réorganisation  du 
pouvoir  judiciaire,  appuya  toutes  les  mesures 
libérales  et  constitutionnelles  et  se  rangea 
parmi  les  membres  les  plus  éminents  de  l'op- 
position, sans  pouvoir  être  taxé  toutefois  de 
faire  une  opposition  systématique.  Aussi 
exerça-t-il  au  sein  de  la  Chambre  et  dans  le 
pays  une  grande  influence.  Le  député  d'Am- 
sterdam fut  nommé  successivement  conseiller 
de  la  haute  cour  des  Pays-Bas  (1838),  vice- 
président  de  la  haute  cour  (1845)  et  prési- 
dent en  1855,  peu  de  mois  avant  sa  mort.  On 
u  de  lui  :  Coup  d'ail  sur  la  navigation  duJlhin 
(Amsterdam,  1S26),  qui  fut  traduit  en  français 
la  même  année,  et  Observations  sur  l'écrit  al- 
lemand :  De  la  navigation  du  Rhin  (Amster- 
dam, 1S28). 

OPE  s.  m.  (o-pe  —  gr.  opê,  ouverture;  de 
6ps,  opos,  œil,  pour  okos,  le  même  que  le  latin 
oculus,  lithuanien  okis,  ancien  slave  oko,  etc.). 
Archit.  Ouverture  réelle  ou  simulée  entre  les 
métopes,  qui  est  souvent  remplie  par  une 
tète  de  solive  décorée  d'un  triglyphe.  u  Trou 
ménagé  pour  recevoir  la  tête  d'une  poutre  ou 
de  tout  autre  pièce  de  charpente,  il  Trou  laissé 
dans  le  mur  par  un  boulin  d'échafaudage, 
il  On  ne  sait  pourquoi  l'Académie  ne  donne 
que  le  pluriel  de  ce  mot,  ni  pour  quelle  rai- 
son elle  le  fait  masculin  contre  l'étymologie 
et  l'analogie,  car  opê  en  grec  et  métope  en 
français  sont  également  féminins. 

OPÉGRAPHE  s.  f.  (o-pé-gra-fe  —  du  gr. 
ops,  aspect;  graphe,  écriture).  Bot.  Genre  de 
lichens,  de  la  tribu  des  graphidées,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent sur  les  arbres  et  les  rochers  des  régions 
tropieales  et  tempérées  :  L'air  et  ta  lumière 
sont  nécessaires  au  développement  des  opégra- 
phes. (E.  Guérin.)  Les  opégraphes  présentent 
quelquefois  des  dessins  trés-élégants.  (A.  Du- 
puis.) 

—  Encycl.  Les  opégraphes  sont  caractéri- 
sées par  un  thalle  crustacé,  membraneux  ou 
comme  lépreux,  uniforme;  des  apothécies  ou 
lirelles  allongées,  oblongues  ou  ovales,  sim- 
ples, sessiles,  toujours  noires.  Quant  à  la  coi- 
leur  du  thalle,  elle  varie  beaucoup,  car  elle 
est,  suivant  les  espèces,  blanc  de  lait,  blanc 
cendré,  blanc  farineux,  jaunâtre,  glauque, 
verdâtre,  olive  ou  brunâtre  ;  les  apothécies 
figurent  assez  bien  une  écriture  ou  une  gra- 
vure en  creux.  Ce  genre  comprend  plus  do 
cent  espèces,  répandues  sur  tout  le  globe  ; 
elles  croissent  rarement  sur  les  pierres,  le 
plus  souvent  sur  les  tiges  ou  les  branches 
d'arbre  encore  revêtues  de  leur  écorce.  On 
en  a  trouvé  beaucoup  sur  les  quinquinas,  cas- 
carilles  et  autres  écorces  officinales. 

OPÉLIE  s.  f.  (o-pé-lî).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  rhamnées. 

OPELN  BRON1KOWSKI  (Alexandre  d'),  ro- 
mancier allemand,  né  à  Dresde  en  1783,  mort 
dans  la  même  ville  en  1834.  Son  père  était  un 
adjudant  général  polonais,  qui  avait  servi  la 
roi  de  Pologne  Frédéric-Auguste  III.  Alexan- 
dre d'Opeln  entra  dans  l'armée  prussienne  et 
commença  à.  se  faire  connaître,  comme  litté- 
rateur, par  un  recueil  do  chansons  et  de  nou- 
velles, intitulé  :  Dédicace  des  amis  aux  amis 
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(Erfurt,  1804).  11  servit  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  l'armée  française,  pui3 
dans  ceilo  de  la  Pologne  (1815),  qu'il  quitta 
avec  le  grade  de  major,  en  1824,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne, notamment  à  Berlin  et  a  Dresde.  On 
lui  doit,  outre  divers  ouvrages  historiques, 
un  certain  nombre  de  romans,  dans  lesquels 
il  s'est  principalement  attaché  à  peindre  les 
mœurs  de  lu  Pologne,  et  où  l'on  trouve  des 
caractères  intéressants  et  bjen  dessinés.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  traduits 
en  français.  Nous  citerons  :  Casimir,  le  plus 
grand  îles  Piasls  (Dresde,  1825,  2  vol.);  Hip- 
polyte  Boratins/ey  (Dresde,  1825-1827,  4  vol.;; 
les  Prisons  de  nulle  (1827,  2  vol.)  ;  le  Château 
sur  l'Elbe  (1827)  ;  la  Pologne  au  xvme  siècle 
(1827,  2  vol.);  Moïna  (1827);  Histoire  de  la 
Pologne  (1827,  4  vol.)  ;  Contes  (Leipzig,  1828); 
Otguierd  et  Olga  (Dresde,  1828-1832,  5  vol.)  ; 
Tableaux  des  temps  passés  (1829,  3  vol.)  ;  la 
Pologne  au  xvne  siècle  (1820-1830,  5  vol.)  ; 
les  l^emmes  de  NeidschiXtz  (Leipzig,  1831, 
2  vol.)  ;  les  Femmes  de  Koniecpolski  (Dresde, 
1832-1833,  3  vol.);  les  Madyyars  (Leipzig, 
1833,  7  vol.);  Eugénie  (Dresde,  1833,  3  vol.): 
1  Ouragan  (Dresde,  1834)  ;  les  Anglais  dans  la 
capitale  de  l'Allemagne  (Dresde,  1834),  etc. 

OPELOUSAS,  ville  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord,  ch.-l.  de  comté,  à  200  kt- 
lom.  O.-N.-O.  de  la  Nouvelle-Orléans,  dans 
une  contrée  fertile  et  pittoresque  de  l'Etat 
de  la  Louisiane.  Il  Le  comté  d'Opelousas,  borné 
par  les  comtés  de  Natchitocbes,  Rapides 
Avoyelles,  Pointe -Coupée,  West- Bâton  - 
■  Rouge,  Attacapas,  le  golfe  du  Mexique  et  la 
république  du  Texas,  a  1,432  kilom.  carrés  de 
superficie.  Le  sol  est  riche  et  fertiie  en  beaux 
pâturages.  La  partie  N.  est  entrecoupée  de 
lacs  et  dévastes  forêts.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  sont  le  Calcasu,  le  Sa- 
bine, le  Mermenton,  le  Bœuf  et  le  Crocodile. 
OPENSHAW,  bourg  d'Angleterre,  comté 
de  Lancastre,  sur  le  canal  de  Stockport- 
2,325  hab.  Filatures  de  coton. 

OPÉRA  s.  m.  (o-pé-ra  —  de  l'ital.  opéra, 
œuvre,  mot  emprunté  au  latin.  D'après  Diez, 
le  mot  latin,  primitif  du  français  œuvre  et  de 
l'italien  opéra,  est  le  pluriel  de  opus,  et  non 
pas  la  forme  féminine  de  ce  même  mot.  Ces 
pluriels   neutres  du   latia  se  sont   souvent 
changés,  dans  les  langues  romanes,  en  sub- 
stantifs féminins  singuliers.   Ainsi,  le  latin 
gaudia,  pluriel  neutre,   est  le  français  joie, 
1  italien  gioja.  De  même  arma,  folia,  vêla,  ba- 
tualia,  pluriels  neutres  latins,  sont  devenus 
en  italien  arma,  foglia,  vêla,  battaglia,  et  en 
français  arme,  feuille,  voile,  bataille,  tous 
mots-  féminins    singuliers).    Théâc.    Grand 
poëme  dramatique  en  musique,  sans  dialogue  ' 
parlé;  poiinie  dramatique  en  musique  en  gé- 
néral :  Jouer,  représenter  un  opéra.  Ecrire 
composer  un  opéra.  Mettre  un  opéra  en  répé- 
tition.   Les   oPiniAS  de  Lulli ,   de  Hameau 
d'IJaydn,  de  Meyerbeer,  de  liossini.  Ou  ne 
peut  jamais  faire  un  bon  opéra,  parce  que  la 
musique  ne  peut  narrer.  (Boil.)  Les  grands 
airs  d'un  opkra  sont  presque  tous  consacrés  à 
l'expression  des  grands  mouvements  de  l'âme. 
(Grimm.)  C'est  à  Issy  que  fut  représenté    en 
1G59,  le  premier  opéua  français.  (Dulaure.)  Il 
Genre  de  spectacle  que  constituent  les  ou- 
vrages dramatiques  en  musique  :  Z'opéra  est 
un  genre  qui  n'est  pas  goûté  de  tout  le  monde. 
(Acad.)  Je  ne  sais  pas  comment  Dopera,  aoee 
une  musique  si  parfaite  et  une  dépense' toute 
royale,  a  pu  réussir  à  m'ennuyer.  (Lu  Bru  y.) 
L'opéra  italien  se  divise  en  trois  genres  :  To- 
pera, sérieux,  le  semi-sérieux  et  le   bouffe; 
/'opéra  français   a  deux   genres  :  le  grand 
opéra  et  l 'opéra- comique.  (Fétis.)  H  Repré- 
sentation des  poômes  dramatiques  en  musi- 
que :  Aimer  ('opéra.  Etre  passionné  pour  To- 
pera. L'opéra  occupe  plus  les  yeux  et  tes 
oreilles  que  l'esprit.  (St-Evremont.)  il  Théâtre 
où  l'on  joue  les  poèmes  dramatiques  en  mu- 
sique :  La  salle  de  /'Opéra.  Musiciens,  chan- 
teurs, danseurs  de  /'Opéra.  Chamrs  de  l'O- 
pkra.  Bals  de  /'Opéra.  Aller  à  /'Opéra.  Avoir 
une  loge  à  /'Opéra.  Alboni,  aoee  son  chant 
merveilleux  et  ses  prodigieuses  vocalises,  attire 
une  foule  énorme  à  ('Opéra.  (Th.  Gaut.)  Les 
danseuses  de  /'Opéra  sont  des  sauvagesses  ro- 
ses :  elles  ne  mangent  pas  les  hommes,  elles  les 
grugent.   (V.  Hugo.)  Il  Grand  opéra,  Drame 
entièrement  en  musique,  où  il  ne  se  trouve 
aucun  morceau  parlé.  11  Grand-Opéra,  Théâ- 
tre où  l'on  ne  joue  que  de  grands  opéras  :  La 
salle  du   Grand -Opéra,   il  Opéra-comique 
Potiino  dramatique  en  musique,  dans  lequel 
il    v   a   des    parties   parlées  :  L'auteur   d'un 

OPBRA-COMIQUB.   JoUer  un  OPÉRA-COMIQUE.    // 

ne  fallait  aux  Momains  que  panem  et  circen- 
ses;  nous  avons  retranché  panem.  il  nous  suf- 
fit de  ch-censes,  c'est-à-dire  de  /opéra-comi- 
que, (Volt.)  Dans  sa  nouveauté,  Topera-comi- 
que, tel  qu'il  parut  aux  foires  Saint-Laurent 
et  Saint-Germain,  n'était  que  ce  qu'on  nomme 
maintenant  le  vaudeville;  des  couplets  en  fai- 
saient tous  les  frais.  (Fétis.)  il  Opéra-Comique, 
Théâtre  où  l'on  représente  ces  sortes  de  piè- 
ces ;  Aller  à  l'Opéra-Comique.  Avoir  une  toge 
à  l  Opéra-Comique.  Il  Opéra  héroïque  ,  Drame 
lyrique  dont  le  sujet  est  élevé  comme  celui  du 
grand  opéra,  mais  qui  a  des  parties  parlées 
comme  l'opéra -comique,  il  Opéra  sérieux 
Opéra  italien  dont  le  sujet  est  noble  et  les 
personnages  d'un  rang  élevé  ,  et  qui  est  une 
aorte  de  tragédie  chantée.  On  dit  quelquefois 
opera-seria,  à  l'italienne,  tout  en  conservant 
ls  genre  masculin,  il  Opéra  semi  -  sérieux, 
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Opéra  italien  qui  tient  du  genre  sérieux  et  du 
genre  bouffe.  On  dit  souvent,  comme  les  Ita- 
liens, opéra  semi-seria  ,  mais  au  masculin,  il 
Opéra-bouffe,  Opéra  dont  le  sujet  est  comi- 
que :  Quelquefois  on  entend  de  petits  opéras- 
bouffes  d  l'italienne.  (Gér.  de  Nerval.)  On 
dit  quelquefois  opera-buffa,  à  l'italienne,  et  le 
mot  reste  masculin,  bien  qu'il  soit  féminin  en 
italien.  Il  Opéra-ballet,  Opéra  mêlé  de  danses, 
qui  était  fort  a  la  mode  à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvme.  n  Opéra 
spirituel,  Draine  musical  religieux,  appelé 
plus  souvent  oratorio. 

—  Fam.  Chose  très-difficile,  qui  entraîne 
beaucoup  d'embarras  :  Mon  opéra  fait,  il  s'a- 
git d'en  tirer  parti  :  c'était  un  autre  opéra 
bien  plus  difficile.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Œuvre  im- 
portante et  remarquable  :  C'est  tout  un  opéra, 
un  véritable  OPÉRA.  Il  Ces  deux  sens  ont  vieilli. 

—  Jeux.  Faire  opéra  ,  Gagner  tout  ce  qu'il 
y  a  au  jeu;  se  dit  surtout  au  florentini  ,  en 
parlant  du  banquier  ;  on  dit  aussi  Faire  pleine 
main,  il  Au  nain  jaune,  Se  débarrasser  succes- 
sivement de  toutes  ses  cartes  Sans  que  l'ad- 
versaire ait  pu  empêcher  ce  résultat.  Il  Au 
lansquenet,  Amener  toutes  les  cartes  retour- 
nées sur  le  tapis  avant  d'amener  la  sienne.  Il 
Etre  opéra,  Au  piquet,  Etre  repic  et  capot  du 
même  coup. 

—  Encycl.  L'opéra  est  l'œuvre  musicale 
par  excellence  et  il  exige,  pour  son  exécution 
parfaite  ,  le  concours  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  exquis  dans  toutes  les  autres  branches 
des  beaux-arts;  il  force  d'adjoindre  à  la  mu- 
sique la  poésie ,  qui  dessine  1  action  dramati- 
que ;  la  peinture,  qui  l'encadre  de  ses  décors; 
la  danse  en  est  souvent  le  complément  obligé, 
et  la  mécanique  apparaît  avec  tous  ses  per- 
fectionnements dans  les  merveilles  des  chan- 
gements à  vue  et  des  effets  d'optique  et  au- 
tres qui  constituent  la  science  compliquée  du 
machiniste.  Un  opéra  offre  donc  en  quelque 
sorte  la  dernière  expression  du  génie  humain 
à  l'époque  où  il  est  représenté.  Cependant, 
on  peut  ne  l'envisager  qu'en  lui-même,  c'est- 
à-dire  dans  sa  partition  ;  c'est  alors  une  com- 
position à  la  fois  dramatique  et  musicale  dont 
les  diverses  parties  sont  :  l'ouverture,  l'intro- 

'  duction,  des  récitatifs,  des  airs,  des  duos,  des 
trios,  des  quatuors,  des  quintettes,  des  chœurs 
et  ordinairement  des  finales  à  chaque  termi- 
naison d'acte.  Toutes  ces  parties  ne  sont  pas 
essentielles;  le  compositeur  n'emploie  que 
celles  qui  peuvent  servir  à  l'agencement  et  à 
l'intérêt  du  drame,  tel  qu'il  l'a  conçu.  Comme 
genre,  les  opéras  se  divisent  encore,  suivant 
la  nature  des  impressions  qu'ils  veulent  exci- 
ter, en  opéras-sérias,  ou  grands  opéras,  et  opé- 
ras semi -sérias;  leurs  noms  indiquent  la 
nuance  qui  les  sépare  ;  les  premiers  corres- 
pondent à  la  tragédie  et  les  seconds  à  la  haute 
comédie;  ils  n'admettent  jamais  le  dialogue 
en  prose  dans  les  intervalles  des  morceaux 
de  chant  et  le  remplacent  par  des  récitatifs  ; 
l'opéra-comique ,  qui  admet  au  contraire  le 
dialogue  en  pfosej  l'opéra-boufFe,  où  tout  se 
chantait,  à  l'origine,  comme  dans  l'opéra  - 
séria  ou  semi-seria,  et  qui  ne  se  distingue 
maintenant  do  Y  opéra-comique  que  par  une 
nuance  marquée  de  bouffonnerie;  l'opérette 
enfin,  qui  est  le  diminutif  de  \' opéra-bouffe. 
Nous  parlerons  de  chacun  de  ces  genres  en 
particulier.  Sous  le  nom  général  d'opéra, 
c'est  d'abord  de  V opéra-séria  ou  grand  opéra 
que  nous  allons  faire  l'histoire. 

—  Grand  opéra.  Malgré  les  ressorts  qu'il 
met  en  jeu  pour  impressionner  l'esprit  et  les 
sens,  l'opéra  est  une  œuvre  entièrement  fac- 
tice, produit  d'une  civilisation  très-avancée 
et  qu'on  ne  peut  goûter  qu'à  condition  d'en 
absoudre  d'avance  l'invraisemblance.  Comme 
spectacle ,  il  offre  le  plus  bizarre  mélange  de 
grandeurs  et  de  puérilités,  de  beautés  subli- 
mes et  de  contre-sens.  Dans  les  meilleurs 
opéras,  on  voit  et  on  entend  de  telles  énormi- 
tés  que  l'on  serait  beaucoup  plus  porté  au 
rire  qu'à  l'émotion  si  les  grandes  inspirations 
musicales  qui  vous  charment  et  les  splen- 
deurs de  la  mise  en  scène  vous  laissaient  le 
temps  de  la  réflexion.  Autrefois,  en  Italie, 
berceau  de  l'opéra,  il  était  d'usage  d'emprun- 
ter tous  les  sujets  lyriques  à  la  mythologie, 
dont  le  merveilleux  s'accommodait  assez  bien 
aux  allures  factices  de  l'opéra;  mais  cette 
veine  fut  vite  épuisée;  après  les  dieux,  les 
fées,  les  magiciens,  les  fables  de  la  chevale- 
rie offrirent  encore  des  cadres  assez  commo- 
des ;  on  s'en  lassa  également.  Aujourd'hui, 
l'on  admet  que  tout  sujet  propre  à  la  compo- 
sition d'un  drame  ou  d'une  tragédie  est  éga- 
lement propre  à  celle  d'un  opéra,  et  les  chefs- 
d'œuvre  que  les  compositeurs  ont  tirés  des 
sujets  historiques  attestent  que  l'on  a  raison. 
Cependant,  il  faut  bien  avouer  que  les  en- 
torses données  à  la  vérité  et  au  bon  sens 
dans  les  opéras  deviennent  plus  visibles  dès 
qu'on  s'attaque  à  l'histoire  ou  à  des  passions 
réelles.  II  faut  que  l'action  soit  réduite  par 
le  librettiste  à  une  sorte  de  squelette  où  ne 
paraissent  en  relief  que  des  scènes  ou  des  si. 
tuations  frappantes;  on  sera  donc  contraint 
de  fausser  le  sujet,  de  sacrifier  la  logique  et 
la  vérité  à  la  rapidité  de  l'action  tragique,  de 
ne  présenter  que  des  raccourejs  et  des  es- 
quisses dont  le  compositeur  allonge  démesu- 
rément certaines  parties.  La  plus  grande  bi- 
zarrerie inhérente  au  genre  est  celle  qui  con- 
siste à  faire  chanter  les  personnages  dans  des 
circonstances  qui  n'inspireront  jamais  à  un 
homme  sensé  l'idée  d'exhaler  la  moindre  mé- 
lodie; d'autres  fois,  des  gens  qui,  dans  leur 
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rôle  vrai,  devraient  se  taire,  par  exemple  des 
conspirateurs  introduits  dans  le  palais  du  ty- 
ran, prendront  le  temps  déchanter  un  chœur 

qui  n'en  finit  pas;  dans  un  péril  pressant  et 
n'ayant  de  salut  que  dans  la  fuite  ,  le  héros 
attendra  patiemment  la  fin  de  la  ritournelle  et 
entamera  alors  un  air  de  bravoure  ,  comme 
s'il  suffisait  de  chanter  pour  conjurer  le  dan- 
ger. Toute  l'adresse  du  librettiste  consiste  à 
sauver  ces  situations  fausses  ;  mais  il  ne  peut 
faire  qu'elles  soient  parfaitement  raisonna- 
bles. 

t  Quelles  que  soient  ces  invraisemblances, 
l'opéra  olfre  des  beautés  d'un  ordre  si  élevé 
qu'on  passe  volontiers  sur  ce  que  sa  structure 
et  ses  conditions  d'existence  ont  de  conven- 
tionnel. Du  reste,  ce  n'est  que  lentement  et 
pour  obéir  aux  exigences  modernes  que  l'o- 
péra est  devenu  cette  vaste  machine  compli- 
quée, pleine  d'illusions,  de  contrastes  et  de 
fantasmagorie,  ce  grand  poème  musical  te- 
nant de  l'épopée  et  du  drame,  renfermant 
tous  les  genres,  musique  d'église  et  musique 
de  ballet,  morceaux  de  concert,  romances  et 
barcarolles,  s'essayant  à  exprimer,  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  violent  et  de  plus  heurté, 
non-seulement  les  passions  individuelles,  mais 
les  passions  et  la  vie  des  peuples,  comme 
dans  la  Muette  de  Portici,  les  Huguenots  et  le 
Prophète.  Son  point  de  départ  fut  des  plus 
humbles,  et  ces  cantates  dramatisées  où  il 
prit  naissance,  petits  sentiers  où  l'on  so  pro- 
mène de  mélodie  en  mélodie  comme  de  fleur 
en  fleur,  semblent  appartenir  à  un  tout  autre 
genre  que  cet  ensemble  prodigieux  et  touffu 
qui  constitue  l'opéra  moderne.  Son  histoire 
est  longue;  pour  la  suivre  dans  ses  dévelop- 
pements ,  nous  l'étudierons  successivement 
dans  toutes  les  contrées  où  l'opéra  a  brillé  du 
plus  vif  éclat,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  puis  accessoirement 
en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Russie. 

—  I.  L'opéra  en  Italie.  L'Italie,  qui  est  la 
patrie  véritable   de  la  musique   religieuse, 
est  aussi  la  patrie  de  la  musique  dramatique 
ou,  pour  être  encore  plus  précis,  la  musique 
religieuse  donna  naissance  à  l'opéra.  Les  an- 
ciens n'ont  pas  connu  ce  genre  ;  on  sait  néan- 
moins que  leurs  tragédies  arvaient  des  ouver- 
tures, des  danses,  des  chœurs,  des  décora- 
tions, et  que  le  dialogue  se  récitait  selon  les 
lois  de  la  mélopée.   Chez  eux,  en  outre,  la 
musique  annonçait  le  spectacle,  réglait  les 
pas  de  danse  et,  pendant  les  entr'actes,  sou- 
tenait le  chœur.  Mais  on  ne  saurait  voir  là 
qu'une  très-lointaine  origine  de  l'opéra;  les 
beaux  effets  que  produisait  la  déclamation 
mesurée  et  cadencée  ne  peuvent  être  attri- 
bués qu'au  charme   particulier  des  langues 
anciennes,  dont  l'harmonie  et  le  rhythme  éta- 
blissaient une  espèce  de  chant  dans  les  dis- 
cours  dramatiques,  La  musique ,  exilée  de 
Rome  païenne,  se  réfugia  dans  le  sein  de 
Rome  chrétienne,  d'où,  à  l'aide  des  Augustin, 
des  Ambrdise,  des  Grégoire,  etc.,  elle  re- 
monta rapidement  au  rang  qu'elle  était  appe- 
lée à  occuper  dans  les  temples.  Peu  à  peu, 
elle  franchit  les  limites  du  chant  grégorien  ; 
on  vit  le  clergé,  l'Eglise  imaginer  d'honorer 
nlus  solennellement  encore  le  Seigneur  en 
taisant  représenter  en  musique  la.  passion  du 
Christ,  les  adorations  de  la  Vierge,  celles  des 
anges,  des  martyrs,  etc.  De  là  le  retour  de  la 
musique  dramatique  et  du  genre  chromatique 
des  Grecs,  également  dus  a  l'Eglise.  L'opéra 
proprement  dit  n'était  pas  loin.  A  la  suite  de 
l'invasion  de  l'Orient  par  les  Turcs  en  1430, 
les  artistes  de  tout  genre  se  réfugièrent  en 
Italie.  Après  de  longs  siècles  de  ténèbres,  les 
arts  rallumèrent  leur  flambeau  et  on  songea 
à    rétablir    ces    spectacles    admirables    qui 
avaient  fait  la  gloire  et  les  délices  d'Athènes 
et  de  Rome.  On  consulta  scrupuleusement  les 
ouvrages  des  anciens;  mais  sur  l'antiquité  le 
Bas-Empire  avait  imprimé  son  cachet  de  raf- 
finement efféminé,  et  il  arriva  qu'après  avoir 
cherché  longtemps  on  trouva  l'opéra  au  lieu 
de  la  tragédie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter 
la  découverte  d'un  genre  nouveau  qui  prêtait 
à  de  merveilleuses  combinaisons  scéniques. 
Un  passage  des  prolégomènes  du  IX«  livre  de 
l'ouvrage  De  gestis  Ilalorum ,  par  Albertinus 
Mussatus,  qui  paraît  avoir  vécu  vers  l'an 
1260,  ainsi  qu'un  autre  passage  d'un  chroni- 
queur de  Milan,  inséré  dans  le  Ile  volume 
îles  Antiquitates  italics  medii  soi  de  Mura- 
tori,  ont  fait  penser  à  plusieurs  auteurs  ita- 
liens qu'on  représentait  déjà  en  Italie,  à  une 
époque  antérieure  au  xive  siècle,  des  drames 
en  musique.  Le  premier  de  ces  passages,  sur 
lequel   Maffei ,    dans   l'introduction    de   son 
Tealrv  italiuno ,   fonde  principalement   son 
opinion,  ne  paraît  pas  s'appliquer  à  une  re- 
présentation théâtrale  proprement  dite  des 
actions  héroïques,  il  y  est  seulement  dit  qu'on 
les  chantait.  Il  paraît  très-probable  que  les 
premiers  drames  qu'on  a  connu3  en  Italie  et, 
en  général,  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe  sous  le  nom  de  mystères  ont  été  ac- 
compagnés ou  mêlés  de  chant,  sans  qu'on  en 
doive  conclure  qu'ils  aient  été  entièrement 
mis  en  musique.  C'est  ce  que  prouvent  même 
plusieurs  passages  de  ces  drames  ,  que  Pla- 
nelli  a  cités  dans  son  Trattato  dell'  opéra  in 
musica.  La  première  pièce  de  théâtre  entiè- 
rement mise  en  musique,  ou  du  moins  chan- 
tée d'une  manière  suivie,  paraît  remonter  à 
l'an  1440  ,  à  en  juger  d'après  la  dédicace  des 
Notes  surVilruve,  adressée  au  cardinal  Riari, 
par  J.  Simplicius.  ! 

Le  sujet  de  cette  pièce,  appartenant,  comme 
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les  premières  tragédies,  a.  la  famille  des  mys- 
tères, était  la  Conversion  de  saint  Paul;  Fran- 
cesco  Baverini  en  avait  écrit  la  musique  ,  et 
elle  fut  représentée  à  Rome  sur  une  place 
publique.  Cette  musique,  dénuée  de  tout  rap- 
port avec  la-  musique  dramatique  moderne, 
n'était  qu'un  cantus  firmus,  une  espèce  de  dé- 
clamation notée,-offrant  cependant  assez  de 
difficultés  aux  musiciens  inexpérimentés  de 
cette  époque  pour  que  les  coûteux  et  péni- 
bles préparatifs  d'une  pareille  représentation 
fissent  obstacle  à  la  vulgarisation  de  ces  di- 
vertissements. Cependant,  quelques-unes  de 
ces  informes  partitions  furent  encore  repré- 
sentées après  un  assez  long  intervalle.  La 
poSnie  en  était  toujours  emprunté  aux  livres 
saints.  C'est  seulement  en  1475  qu'apparais- 
sent les  opéras  profanes,  dans  Orfeo,  d'Ange 
Politien,  et ,  plus  tard,  dans  un  epéra-tragé-  . 
die  exécuté  à  Rome  en  1480,  et  dont  un  car- 
dinal ,  le  cardinal  Rialti ,  neveu  du  pape 
Sixte  IV,  avait  composé  la  musique.  L'intro- 
duction du  chant ,  comme  élément  nouveau 
dans  les  spectacles  et  les  fêtes  publiques, 
devint  de  jour  en  jour  plus  fréquente. 

Suivant  l'historien  Quadrio  [Storia  d'ogni 
poesia,  t.  III,  liv.  m),  c'est  aussi  en  1480  que 
l'on  commença  à  représenter  sur  la  scène,  a 
Rome,  des  sujets  profanes.  Neuf  uns  plus 
tard,  parmi  les  magnificences  de  la  fote  don- 
née par  le  noble  Borgonzio  Botta  de  Tortone, 
en  Piémont,  en  son  palais  de  Milan,  à  l'occa- 
sion des  noces  de  Jean-Galéas  Visconti  et 
d'Isabelle  d'Aragon ,  figura  un  drame  lyrique 
essentiellement  profane  et  qui  lit  époque. 
Enfin,  vers  1500,  Galilée,  père  du  célèbre 
astronome,  donna  à  Florence  un  opéra  véri- 
table, dont  l'épisode  d'Ugolin,  emprunté  à  la 
Divine  comédie  de  Dante,  forme  le  sujet.  Le 
succès  fut  très-grand  ;  les  cardinaux  accueil- 
lirent la  création  du  père  avec  plus  de  fa- 
veur qu'ils  n'en  devaient  montrer  plus  tard 
aux  découvertes  du  fils.  <  L'auteur,  destinée 
bien  rare  pour  un  inventeur,  dit  M.  Kermoy- 
san,  fut  comblé  de  gloire  et  d'argent ,  ce  qui 
était  juste,  car  il  est  bien  de  récompenser 
ceux  qui  nous  amusent  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
motif  pour  mettre  en  prison  ceux  qui  nous 
instruisent.  « 

Les  souverains  et  les  riches  seigneurs  ita- 
liens encourageaient  efficacement  les  compo- 
siteurs. Les  papes  eux-mêmes  favorisaient 
la  propagation  de  l'art  musical.  Pour  la  se- 
conde fois,  on  vit  un  prélat  éminent,  le  car- 
dinal Bertrand  de  Bibiano ,  faire  représenter 
en  1514,  &  Rome,  sous  les  yeux  de  Léon  X, 
un  opéra  dont  il  avait  noté  la  musique ,  la 
Calandra ,  précédemment  joué  à  Urbino  en 
1508.  En  1516,  on  donna  à  Rome  une  Sopho- 
nisbe.  De  ce  moment,  on  voit  se  former  in- 
sensiblement en  Italie  le  drame  lyrique  régu- 
lier. 

Vers  le  milieu  du  xvis  siècle  ,  le  goût 
des  pièces  pastorales  amena  une  sorte  de  ré- 
volution dans  l'art  musical;  on  ne  se  con- 
tenta plus  des  chœurs,  des  prologues  et  des 
intermèdes.  Le  Sacrificio  de  Beccari ,  repré- 
senté à  Ferrare  en  1550,  contient  une  scène 
complète  entièrement  mise  en  musique  ;  un 
intermède  intitulé  :  Combattimenti  d'Apolline 
col  serpente,  de  la  composition  du  comte  do 
Vernio,  peut  être  considéré  comme  ayant  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  musique  de  théâ- 
tre. L' Areihuse,  d'Alb.  Lollio,  représentôo  en 
1563,  le  Sfortunato,  d'Agostino  Argenti,  mis 
en  musique  par  Alfonso  délia  Viola,  joué  à 
Ferrare  en  15G7,  avaient  passionné  les  popu- 
lations. Le  goût  des  pièces  de  théâtre  se  ré- 
pand de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'opéra 
prend  un  développement  plus  considérable. 
A  Florence,  les  intermèdes  de  la  comédie 
l'Amico  fido  ,  de  Giovanni  del  Bardi  ,  mis  en 
musique  par  Alessandro  Stiigio  et  Christofe 
Malrezzi,  sont  représentés  en  1585  avec  un 
luxe  de  costumes,  de  décorations  et  do  ma- 
chines inconnu  jusqu'alors.  Comme  person- 
nages de  ces  intermèdes  figurent  des  divini- 
tés, des  héros  fameux  dans  la  mythologie  et 
dans  l'histoire.  Vers  1590,  les  pièces  de  Laura 
Guidiccioni  sont  entièrement  mises  en  musique 
par  Emilio  del  Cavalieri. 

Le  cadre  était  trouvé,  mais  l'opéra  italien 
de  cette  époque  n'avait  réellement  encore 
pour  musique  qui  lui  fût  propre  que  celle  de 
l'Eglise,  qu'on  lui  appliquait  tant  bien  que 
mat,  ou  bien  le  madrigal  et  les  chansons  vul- 
gaires et  telles  autres  compositions,  il  est 
vrai  dans  le  genre  chromaLique,  mais  déplo- 
rablement  imparfaites.  L'invention  du  réci- 
tatif ou  musique  parlée  vint  enfin  donner  ù 
la  tragédie  lyrique  son  véritable  langage  et 
fut  la  base  fondamentale  de  l'opéra.  C'est  do 
Florence  que  partit  cette  importante  révolu- 
tion. On  sait  la  prodigieuse  influence  de  cette 
ville  sur  le  progrès  de  l'art  dans  ses  expres- 
sions les  plus  diverses.  Daitta  et  Pétrar- 
que avaient  déjà  illustré  à  jamais  cotte  Athè- 
nes de  l'Italie,  lorsque,  à  l'époque  des  Médi- 
cis,  trois  gentilshommes  florentins,  J.  Bardi, 
P.  Strozzi  et  J.  Corsi,  passionnés  pour  le 
théâtre  et  pour  l'art  musical ,  se  proposè- 
rent de  faire  composer  un  drame  lyrique 
par  le  meilleur  poote  et  le  meilleur  compo- 
siteur de  musique  qu'on  pût  trouver.  Otta- 
vio  Rinuccini  (qui  suivit  plus  tard  Mario  do 
Môdicis  en  France  et  qui  fut  nommé  par 
Henri  IV  gentilhomme  de  la  chambre)  fut 
choisi  pour  le  poBnio;  Giacomo  Péri  (qu'on 
voit  en  1600  faire  partie  de  la  cour  do  Fer- 
rare) fut  chargé  de  la  musique,  et  l'opéra  do 
Ztajfj/idé  vit  le  jour.  Péri  appliqua  au  poOme  do 
son  collègue  une  déclamation  notée  qui,  si 
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elle  n'avait  pas  encore  tout  le  soutien  et  toute 
la  mesure  de  la  musique  moderne  ,  en  avait 
tout  au  moins  la  tonalité.  Représenté  en  1597 
dans  le  palais  Corsi,  l'opéra  de  Daphné  obtint 
un  accueil  enthousiaste  et,  dés  lors,  il  tut 
aisé  de  prévoir  les  progrès  toujours  crois- 
sants du  genre,  débarrassé  de  ses  traditions 
hybrides  et  incommodes.  Rinuccini  écrivit 
peu  de  temps  après  deux  nouveaux  opéras, 
Ariane  et  Eurydice;  Monteverde  en  composa 
la  partition,  et  leur  succès  ne  fut  pas  infé- 
rieur à  celui  de  leur  aîné.  La  première  repré- 
sentation d'Eurydice  eut  lieu  sur  le  théâtre 
de  Florence,  à  l'occasion  du  mariage  de  Ma- 
rie de  Médicis  et  de  Henri  IV.  Rinuccini  nous 
apprend  lui-même  qu'à  en  juger  par  cette 
nouvelle  production  il  espérait  voir  renaître  la 
déclamation  chantante  des  Grecs.  Mais, bien 
que  chacun  des  cinq  actes  d'Eurydice  se  ter- 
minât par  un  chœur  et  par  des  stances  ana- 
créontiques  ressemblant  assez  h  ce  qu'on  à 
appelé  depuis  aria,  l'aria  proprement  dit,  tel 
que  nous  le  connaissons  aujourd'hui,  ne  se 
trouve  réellement  pas  dans  la  pièce.  Eury- 
dice servit  néanmoins  de  modèle,  et  pour  ainsi 
dire  de  patron  à  tous  les  opéras  italiens  de  ce 
siècle.  Rome  fut  la  seule  ville  d'Italie  qui  ne 
crut  pas  devoir  tout  d'abord  se  relâcher  du 
caractère  de  sévérité  de  sa  musique ,  et  uu 
opéra  d'Emilio  del  Cavalieri,  intitulé  l'Anima 
ed  il  Corpo,  et  exécuté  en  forme  d'oratorio, 
est ,  avec  l'Enlèvement  de  Cép/iale  ,  de  Cac- 
eini,  l'œuvre  saillante  de  la  musique  romaine 
à  cette  époque. 

En  1049,  Cavalli,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  et  Cicognini  compo- 
sèrent ensemble  l'opéra  de  Jason,  où,  pour  la 
première  fois,  on  entendit  des  airs  différents 
des  simples  récitatifs.  Ces  airs,  assez  mono- 
tones, ne  consistaient  qu'en  une  série  de  me- 
nuets écrits  dans  une  mesure  sujette  à  des 
variations.  La  Dorce,  du  moine  Cesti  (1603), 
introduisit  des  chants  qui  firent  ressortir  le 
talent  des  chanteurs,  et  bientôt  la  fondation 
de  l'illustre  école  de  Naples  donna  une  nou- 
velle extension  à  l'opéra.  Cependant,  malgré 
les  œuvres  capitales  qui  s'étaient  succédé 
presque  sans  relâche,  ce  genre,  à  peine  né, 
s'était,  dès  le  xvne  siècle,  éloigné  de  ses 
principes  constitutifs  ,  et  les  poètes  et  les 
compositeurs  dont  nous  avoua  rétabli  les 
noms  et  les  œuvres  étaient  déjà  tombés  dans 
l'oubli.  L'opéra  italien  menaçait  de  ne  plus 
être  qu'un  divertissement  des  yeux  au  détri- 
ment des  oreilles,  lorsque  Alexandre  Scar- 
latti,  en  créant  le  récitatif  obligé  et  en  rame- 
nant la  mélodie  à  l'expression  de  la  parole, 
lit  une  nouvelle  et  indispensable  révolution. 
C'est  à  Scarlatti  et  à  ses  élèves,  Vinci,  Sarro, 
Hasse,  Porpora,  Feo,  Abos  et  surtout  Pergo- 
lèse, que  l'opéra  italien  doit  ce  grand  perfec- 
tionnement qui  devait  achever  de  se  consom- 
mer dans  le  siècle  suivant.  A  côté  des  grands 
musiciens,  des  poêles  de  haute  valeur  surgi- 
ren  t,qui  tinrent  à  honneur  de  les  seconder  dans 
leur  œuvre.  Nous  citerons,  parmi  les  prin- 
cipaux, ApostoIoZeno  et  Métastase.  Aux  com- 
positeurs illustres  nommés  plus  haut,  il  faut 
aussi  joindre  Jomelli,  Terradeglia,  Traetta, 
Piccinni,  Sacchini,  Guglielmi,  Anfossi, qui  tous 
marquèrent  leur  passage  par  de  nouvelles  in- 
ventions musicales  dans  la  voix  ou  les  instru- 
ments, dans  le  chant  ou  dans  l'orchestre  ,  et 
hâtèrent  le  perfectionnement  de  l'école  et  de 
l'art;  enfin,  Cimarosa  et  Paisiello  furent  les 
précurseurs  de  Rossini,  ce  génie  de  l'opéra 
italien. 

Avec  Cimarosa  et  Paisiello  à  Naples,  Gas- 
parini  et  Lotti  à  Rome,  Marcel  et  Galuppi  à 
Venise,  l'opéra  proprement  dit  fut  porté  en 
Italie  à  un  degré  aussi  haut  qu'il  le  fut  en 
France  par  Gluck,  en  Angleterre  par  Hœn- 
del,  en  Allemagne  par  Hasse  et  Mozart. 

Pour  nous  résumer,  d'après  Dan.  Arteaga, 
dans  son  savant  traité  des  Révolutions  du 
théâtre  musical  en  Italie,  six  époques  divisent 
sensiblement  la  naissance  et  les  perfectionne- 
ments, en  ce  pays,  du  drame  lyrique.  La  pre- 
mière époque  prend  sa  date  de  l'invention 
du  récitatif,  sous  Péri  et  Monteverde;  la 
seconde,  de  celle  des  airs,  soirs  Cavalli  et 
Cesti;  la  troisième,  du  récitatif  obligé  (Scar- 
latti  et  Perti);  la  quatrième,  de  l'expression 
de  la  vérité  ,  sous  Vinci ,  Porpora  et  Pergo- 
lèse  ;  la  cinquième,  des  progrès  de  l'école  al- 
lemande ,  qui  donna  à  l'opéra  une  force  et 
une  profondeur  inconnues  auparavant;  la 
sixième  enfin,  de  l'introduction  par  Haydn  et 
Cherubini  des  piquants  effets  de  la  sympho- 
nie. Dès  lors,  Rossini,  Meyerbeer  et  Weber 
u'avaient  plus  qu'à  suivre  l'inspiration  de 
leur  génie  :  les  principes  de  la  science  étaient 
immuablement  précisés  et  arrêtés. 

Nous  faisons  à  part  l'histoire  de  Vopéra- 
bujfa;  c'est  pourquoi  nous  nous  bornons  ici  à 
parler  de  Vopérwséria,  c'est-à-dire  de  l'opéra 
par  excellence. 

Les  progrès  rapides  de  la  musique  drama- 
tique en  Italie  s'expliquent  tout  d'abord  par  l'é- 
ducation toute  spéciale  de  la  Péninsule,  qui, 
la  première  de  toutes  les  contrées  d'Europo, 
posséda  des  écoles  et  des  académies  de  mu- 
sique vocale  et  instrumentale.  Le  pape  Nico- 
las fonda  l'Académie  de  Bologne,  si  long- 
temps florissante;  Florence  vit  briller  l'Aca- 
démie des  Rozzi,  l'une  des  plus  savantes  de 
l'Italie,  qui  s'occupait  spécialement  de  la  mu- 
sique dramatique,  Vérone  et  Vicence  eurent, 
vers  la  même  époque  (xv<*  siècle),  des  éta- 
blissements semblables.  L'Académie  ou  école 
flo  Naples  acquit  surtout  une  grande  renom- 


OPER 

mée;  elle  avait  été  fondée  notamment  par 
Jean  Tinctor  de  Nivelle,  sous  Ferdinand  d'A- 
ragon. A  Venise  furent  établis  quatre  con- 
servatoires de  jeunes  filles,  ayant  pour  étude 
unique  le  chant;  les  élèves  y  exécutaient  el- 
les-mêmes de  la  musique  à  grand  orchestre. 
Quelques  années  plus  tard  ,  Naples  fonda 
quatre  conservatoires  analogues  d'élèves 
hommes  ;  un  vaste  système  d  enseignement 
musical  se  trouva  ainsi  organisé  en  Italie  et 
assura  à  la  Péninsule  des  cantatrices  et  des 
chanteurs,  des  compositeurs  et  des  instru- 
mentistes, non-seulement  pour  tous  ses  con- 
certs, ses  chapelles,  ses  théâtres,  mais  en- 
core pour  tous  ceux  de  l'Europe.  Les  conser- 
vatoires de  Naples  portaient  les  noms  de  : 
Sainte-Marie  di  Loretto,  1  poveri  di  Cliristo, 
la  Pielà  de'  Turclrini  et  Sainl-Onuphre.  Tous 
quatre  furent  ouverts  dans  la  période  de  1537 
h  1590.  Pergolèse  fut  un  élève  de  Sainte-Ma- 
rie de  Loretto.  Milan,  Bologne,  d'autres  vil- 
les encore  suivirent  l'exemple  de  Naples  et 
de  Venise ,  et  dès  lors  le  peuple  italien  ,  cul- 
tivant avec  méthode  un  art  que  jusque-là  il 
n'avait  pratiqué  que  d'instinct,  tendait  à  y 
conquérir  la  première  place,  qu'il  n'a,  au  dire 
d'un  grand  nombre  de  fidèles,  pas  encore  aban- 
donnée. En  même  temps  que  les  écoles  d'Ita- 
lie produisaient  des  chanteurs  experts  et  des 
compositeurs  habiles,  elles  enfantaient  aussi 
des  instrumentistes  sans  rivaux  dans  le  monde. 
Il  nous  suffira  de  nommer  Corelli  et  ses  élèves 
Locatelli  et  Geininiani,  tous  trois  violonistes 
illustres;  Frescobaldi,  très-connu  pour  son 
talent  sur  le  clavecin  ;  Bezozzi ,  qui  perfec- 
tionna le  hautbois,  et,  plus  tard,  Viotti,  pres- 
que notre  contemporain,  qui  enseigna  le  vio- 
lon &  toute  l'Europe.  Néanmoins,  les  Italiens 
laissaient  à  d'autres  nations  les  prétentions  à 
la  symphonie;  le  chant,  objet  essentiel  de  la 
musique,  était  leur  but  principal,  et  ils  ne  re- 
gardaient les  instruments  que  comme  néces- 
saires à  l'accompagnement  et  à  l'exécution 
de  leurs  partitions. 

Les  nouvelles  écoles  italiennes  rivalisèrent 
donc  entre  elles,  mais  celle  de  Naples  ne 
tarda  pas  à  s'élever  au-dessus  de  ses  rivales  ; 
chacune,  néanmoins,  so  recommande  par  une 
spécialité;  le  style  appelé  a  capella  (de  cha- 
pelle) était  le  parcage  de  l'école  de  Lombar- 
die  fondée  par  Constanzo  Porta;  le  style  dit 
de  fugue,  celui  dit  d'accompagno  furent  le 
domaine  de  l'école  romaine;  l école  de  Ve- 
nise se  distingua  parles  madrigali ;  l'école  de 
Naples  se  réserva  la  première  place  dans  les 
concertos,  qui,  plus  que  tous  lesautr.es,  tiennent 
au  genre  dramatique;  enfin  le  style  dit  de 
chambre  resta  partagé.  Les  œuvres  dramati- 
ques ou  seulement  lyriques  trouvèrent  pour 
les  interpréter  une  remarquable  pléiade  de 
chanteurs  et  de  cantatrices,  tous  nés  sur  le 
sol  italien.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ces 
chanteurs,  l'histoire  a  enregistré  les  noms  de 
Ferri,  Caffareli,  Farineili,  Paechiarotti,  Anni- 
bali,  Pozzi,  Montanari,  Fontana,"  Bertolotti, 
Senese,  Matteuci,  Bernacchi,  Campioli,  Ro- 
ehetti,  Tesi,  Berselli,  Durestanti,  Viganoni, 
Davide;  et  parmi  les  cantatrices  :  Faustina, 
Mingotti,  Marchetti  Cara,  Cuzzoni,  Catanca, 
Santa  Stella,  Giuliani  et  Fista.  Bientôt  l'Alle- 
magne futobligée  d'envoyer  ses  compositeurs 
étudier  en  Italie  ;  c'est  d'Italie  que  Hasse, 
Hœndel,  Quantz  rapportèrent  le  germe  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  C'est  l'Italie  aussi  qui 
chaque  année  fournit  aux  théâtres  fyriques 
d'Allemagne  les  interprètes  nécessaires,  et 
nous  voyons  des  artistes  italiens  chanter  à 
Dresde  età  Vienne  les  opéras d'Apostolo  Zeno, 
de  Métastase  et  de  Calsabigi,  dont  la  musique 
était  composée  par  Hœndel,  Hasse,  Mozart, 
et  Gluck.  L'influence  de  la  musique  dramati- 
que, en  un  mot  de  l'opéra  italien  sur  notre 
musique  et  notre  opéra  ne  fut  pas  moindre, 
comme  on  le  verra  dans  l'histoire  de  l'opéra 
en  France. 

Nous  résumerons  séparément  l'historique 
des  diverses  écoles  d'Italie  qui  contribuèrent 
le  plus  au  progrès  de  l'opéra,  c'est-à-dire  des 
écoles  napolitaine,  romaine,  bolonaise,  véni- 
tienne, lombarde,  florentine  et  piémontaise. 

—  Ecole  de  Naples.  Le  premier  composi- 
teur remarquable  sorti  de  cette  école  fut  le 
prince  de  Venouse.  Curti  vint  ensuite;  il  se 
lit  remarquer  par  sa  science  du  contre-point; 
puis  Salvator  Rosa,  l'artiste  multiple,  et  enfin 
Alexandre  Scarlatti.  C'est  Scarlatti  qui  com- 
mença par  d'utiles  et  profondes  réformes  la 
régénération  de  l'opéra,  menacé  de  disparaî- 
tre avant  même  d'avoir  atteint  la  plénitude 
de  sa  splendeur.  Jusqu'à  Scarlatti,  les  ouver- 
tures des  opéras  n'étaient  que  de  maigres 
symphonies  obligées,  routinières  et  sans  goût. 
Scarlatti,  rattachant  cet  accessoire  de  la  com- 
position à  l'ouvrage  même,  s'efforça  d'en  faire 
une  sorte  de  prologue  musical  où  se  dessinait 
l'idée  générale.  Ensuite,  il  introduisit,  de  con- 
cert avec  Monteverde,  le  fondateur  de  l'école 
lombarde,  ce  qu'on  désigne  en  musique  sous  le 
nom  de  dissonances.  Euiin,  il  perfectionna  le 
récitatif  obligé  et  inventa  le  da  capo,  ou  la 
ritournelle  des  airs,  qui,  avant  lui,  n'était  ni 
connue  de  ses  compatriotes,  ni  pratiquée  sur 
aucun  des  théâtres  lyriques  italiens.  Nous  ne 
ferons,  après  Scarlatti,  que  nommer  Cristofano 
Caresum  et  Dominique  Gizzi ,  compositeur 
de  musique  religieuse,  pour  arriver  directe- 
ment à  Dominique  Scarlatti,  fils  d'Alexandre. 
Dominique  continua  dignement  la  tradition 
paternelle.  Dominique  Scarlatti,  bien  qu'élève 
de  l'école  de  Naples,  observa  les  progrès  de 
l'école  de  Venise,  suivit  Hœndel  à  Rome, 
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alla  en  Portugal  et,  de  retour  à  Naples,  y 
donna  plusieurs  opéras  remarquables.  Le 
style  de  ces  œuvres  se  faisait  remarquer  par 
l'ampleur  et  par  la  simplicité.  Porpora,  qui 
suivit  Dominique  Scarlatti,  est  un  nom  illus- 
tré. Auteur  d'Ariane  e  Theseo,  de  Sypftax,  de 
Cyrus,  etc.,  etc.,  il  visita  Venise,  Dresde  et 
Londres.  Farineili  et  la  Mingotti  furent  les 
interprètes  favoris  de  ses  œuvres.  Il  revint 
à  Naples,  mécontent  de  l'accueil  des  Anglais, 
qui  lui  préférèrent  Hœndel.  Porpora  est  con- 
sidéré universellement  comme  un  modèle, 
surtout  dans  le  récitatif,  et  il  mérita  le  surnom 
de  Patriarche  de  l'harmonie.  Matteo  Vivaldi, 
son  élève,  lui  succéda  ;  auteur  d'opéras,  comme 
Porpora,  il  se  distingua  par  ses  mélodies  lé- 
gères et  dans  lo  cantabile,  qu'il  rendait  de  la 
plus  élégante  pureté.  Domenico  Sarri  (1725) 
fut  le  premier  qui  attacha  une  composition' 
musicale  aux  drames  pathétiques  de  Métas- 
tase. Bidon  ouvrit  une  voie  qui  fut  bien  bat- 
tue depuis  et  inaugura  la  musique  tragique, 
que  plus  tard  Gluck  devait  pousser  jusqu'au 
dernier  degré  de  profondeur.  Ignazio  Gallo, 
son  contemporain,  élève  d'Alexandre  Scar- 
latti, se  consacra  presque  exclusivement  à 
l'enseignement,  mais  n'en  contribua  pas  moins 
à  faire  faire  à  la  musique  dramatique  des 
progrès  rapides.  Leonardo  da  Vinci  (1690- 
1732),  auteur  de  Sémiramis,  joué  à  Rome,  fut 
également  un  élève  de  l'école  de  Naples.  Il 
excella,  dit  Dan.  Arteaga,  dans  la  force  et 
dans  la  vivacité  des  images  et  de  l'expression 
musicale.  Il  acheva  de  perfectionner  le  récita- 
tif, et  sa  musique  fut  rigoureusement  adaptée 
aux  paroles.  Artaserse  est,  dans  le  genre  sé- 
rieux, son  chef-d'œuvre.  Francesco  Mancini 
(1091)  cultiva  avec  un  bonheur  égal  l'opéra- 
séria  et  l'opéra-bu/fa.  La  plupart  de  ses  œu- 
vres sont  malheureusement  perdues.  Nicolas 
Fago,  dit  le  Tarentino  (1092)  précéda  de  bien 
peu  le  célèbre  Durante ,  élève,  comme  lui, 
d'Alexandre  Scarlatti.  Durante  brilla  surtout 
dans  l'enseignement  etpasse  pour  avoirnxé  la 
tonalité  moderne.  Leonardo  Léo  (1694-1745), 
élève  également  d'Alexandre  Scarlatti,  peut 
être  considéré  comme  le  créateur  de  l'opéra 
semi-séria,  ou  plutôt  comme  le  premier  com- 
positeur dont  le  talent  souple  et  gracieux, 
sans  perdre  rien  de  sa  noblesse,  devina  en 
quelque  sorte  ce  genre  mitoyen  de  l'opéra- 
buffa  et  de  l'opéra- séria.  11  continua  l'œu- 
vre de  Scarlatti,  de  Porpora  et  de  Sarri  ; 
par  lui,  la  mélodie  se  dégagea  de  plus  en 
plus  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers  ; 
elle  sortit  toujours  pure  de  ses  composi- 
tions ;  son  style  fut  constamment  élevé  sans 
être  guindé  ,  expressif  sans  être  outré,  en 
un  mot  grand  sans  enflure.  Giuseppe  de 
Majo,  né  en  1698,  Féo,  né  en  1699,  se  livrèrent 
à  l'enseignement.  Le  second  est  auteur  d'A- 
riana  et  d'Arsace ,  dont  Gluck  emprunta  l'ou- 
verture de  son  Iphigënie.  Nommons,  parmi 
ses  contemporains,  Ignazio  Prota(  1699);  Fran- 
cesco Areja  (l700);Tommaso  Carapello  (1700); 
Logrosino,  qui  introduisit  l'usage  des  Anales 
dans  l'opéra-buffa;  Nicolas  Sala  11701),  auteur 
de  l'important  travail  intitulé  Principe)  de 
composition  des  écoles  d'Italie;  Paschale  Caf- 
faro  (1706-1787),  qui  excella  dans  le  cantabile, 
auquel  il  a  imprimé  le  cachet  de  la  perfection  ; 
Francesco  Novi  (1705),  à  la  fois  compositeur 
et  poôte  ;  Gaetano  Greco  ;  enfin  Pergolèse, 
qui  mérita  le  surnom  de  Raphaël  de  la  musi- 
que par  la  beauté  et  la  pureté  de  l'expression 
musicale.  Nous  nous  bornerons,  à  partir  de 
l'auteur  de  la  Seroa  Padrona,  à  mentionner 
simplement  les  noms  notables  des  composi- 
teurs d'opéras  italiens,  nous  arrêtant  seule- 
ment, à  l'occasion,  devant  les  progrès  spé- 
ciaux par  eux  apportés  dans,  cette  branche 
d'art  si  importante.  Citons  donc  :  Duni  (1709- 
1775);  Gaetano  Latilla  (1710);  Gioacchino 
Cocchi;  Jomelli  (1714-1774),  l'un  des  maîtres 
de  l'opéra  italien  ;  Rinaldo  de  Capoue,  qui 
inventa  ces  ritournelles,  qui,  souvent  longues, 
mais  toujours  expressives  lorsqu'elles  sont 
l'œuvre  d'un  compositeur  habile,  peignent  les 
passions  fortes  et  rendent  au  théâtre,  par  les 
accompagnements,  ce  que  la  voix  pourrait 
seule  exprimer;  Riocardo  Broschi,  frère  du 
chanteur  Farineili;  DomiuicosParadios  (1738); 
Giuseppe  Scarlatti  (1718);  Antonio  Ferrandini, 
mort  en  1779;  Ignazzio  Fiorillo  (1720-1787); 
Gennaro  Mara  (1722)  ;  Piccinni  (1728-1S00),  si 
célèbre  par  sa  rivalité  avec  Gluck  ;  Sacchini, 
son  contemporain  ;  Francesco  Maggiore  (1730- 
17S0)  ;  Fedele  Finaroli  (1734-1812);  Palma,  né 
en  1735;  Paschale  Anfossi  (1730-1795);  Tom- 
maso  Trajetta  (1738-1779)  ;  Mathias  Vento 
(1730);  Paisiello,  à  propos  de  qui  nous  rap- 
pellerons seulement  deux  souvenirs  :  ce  fut 
lui  qui  introduisit  le  premier  dans  les  opéras- 
buffas  la  viole,  et  le  premier  également  qui 
réussit  à  faire  lever  au  théâtre  Saint-Charles 
la  défense  d'applaudir  les  chanteurs  et  les 
compositeurs  pendant  la  présence  du  roi  et  de 
la  famille  royale,  usages  que  Murât  fit  toute- 
fois vétablir  ;  Giacomo  Insunguine  Monopoli 
(1745)  ;  Francesco  Demajo  ;  Luigi  Marescalchi 
(1748);  Nicolas  Bifari  (1749);  Gaetano  An- 
dreozzi  ;  Gennaro  Astarita;Silveatre  Palma 
(1751);  Luigi  Caruso  (1751);  Giuseppe  Aprile; 
Nicolo  Zingarelli  (1752);  Giordanello  (1753); 
Cimarosa,  l'illustre  auteur  d'il  Matrimonio 
segreto;  Angelo  Tarchi  (1700);  Gaetano  Ma- 
rinelli  (1770)  ;  Fernandino  Gassi  (1780)  ;  Gia- 
como Tritta;  enfin  Carafa,  nctre  contempo- 
rain. L'école  de  Naples  a  eu-jore  fourni  un 
grand  nombre  de  compositeurs  d'opéras,  ve- 
nus des  diverses  nations  d'Europe  dans  le  but 
d'étudier  sous  ses  professeurs.   Rappelons 
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seulement  que  Délia  Maria,  Spontini  et  Nicolo 
furent  également  élèves  de  cette  école. 

—  Ecole  romaine  et  école  de  Bologne.  L'é- 
cole romaine,  aussi  riche  en  compositeurs  de 
musique  religieuse  que  l'école  de  Naples  en 
compositeurs  de  musique  dramatique,  l'est 
beaucoup  moins  dans  ce  dernier  genre.  Luigi 
Rossi,  né  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  est  le 
premier  compositeur  de  l'école  romaine  qui 
paraisse  avoir  écrit  un  drame  lyrique  propre- 
ment dit.  Carissimo,  son  contemporain,  mar- 
que cependant  mieux  que  lui  le  point  de  dé- 
part du  genre.  Ce  fut,  en  effet.  Carissimo  qui 
organisa  le  récitatif,  créé  à  Florence  par 
Péri,  à  Milan  par  Monteverde  :  cette  inven- 
tion, si  utile  à  la  mélodie  théâtrale  et  sans 
laquelle  le  genre  lyrique  n'aurait  pu  trouver 
sa  forme  définitive  et  fût  peut-être  tombé  en 
désuétude,  n'avait  encore  reçu  que  des  rè- 
gles imparfaites,  quoiqu'il  fût  de  l'invention 
de  deux  hommes  de  génie.  Carissimo  lui 
donna  une  marche  plus  noble  et  plus  facile, 
un  style  plus  vrai' et  plus  aisé;  sa  méthode 
fut  adoptée,  consacrée  par  l'usage,  et  le  ré- 
citatif actuel  est,  à  peu  de  chose  près,  celui 
que  Carissimo  a  réglé. 

Ce  progrès  considérable,  en  ce  qu'il  faisait 
désormais  du  récitatif  une  partie  essentielle 
de  la  mélodie,  n'est  pas  le  seul  que  l'opéra  ita- 
lien doive  à  Carissimo;  ce  compositeur  en 
apporta  un  autre  dans  les  principes  constitu- 
tifs de  l'harmonie.  Il  avait  observé  que  la 
basse,  qui  est  en  quelque  sorte  l'axe  sur  lequel 
se  meut  toute  composition  musicale  encore 
privée  d'action  et  surtout  d'expression,  sem- 
blait ilnmcibile  parmi  les  mouvements  lourds, 
sans  dessin  et  sans  énergie,  qu'elle  se  bornait 
à  opérer  jusqu'alors  dans  les  divers  accom- 
pagnements. Carissimo  lui  donna  des  formes 
plus  vives  et  plus  variées,  et  l'arracha  à  sa 
pesante  et  incessante  monotonie. 

Cecchini,  né  vers  1600,  vient  après  Caris- 
simo dans  les  compositeurs  de  drames  lyri- 
ques :  une  pastorale,  Ercoleo  ardire  et  l'opéra 
de  la  Sincerita  trionfante  composent  son  œu- 
vre. Marco  Marazzioli  (1615)  fut  un  des 
meilleurs  compositeurs  d'opéras  de  son  siècle 
et  même  de  l'Italie.  Obligé  d'aller  faire  jouer 
à  Venise  sa  première  œuvre  dramatique,  Gli 
amori  di  Giasone  et  d'ffile,  sujet  profane  jugé 
en  ce  temps  licencieux  par  l'Eglise,  il  revint 
à  Rome  et,  choisissant  le  sujet  de  son  nouvel 
opéra  dans  la  religion  même,  l'intitula  II 
Trionfo  délia  pietà  /Marazzioli  passe  en  outre, 
aux  yeux  des  historiens,  pour  avoir  fait  faire 
un  grand  pas  à  l'art  de  l'instrumentation.  Pie- 
tro  Simone  Agostini  est  auteur  d'un  opéra  in- 
titulé Il  Ruito  délie  Sabine,  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  (xviii"  siècle).  Arcangelo 
Corelli  (1750)  perfectionna  encore  l'instru- 
mentation de  la  musique  dramatique,  mais  ne 
laissa  point  d'opéras;  Giacomo  Perti,  né  en 
1G56,  Pietro  Roinolo  Pignatta,  son  contempo- 
rain, et  Antonio  Pistocchi,  né  vers  1660,  ont 
au  contraire  écrit  un  grand  nombre  d'opéras. 
Pistocchi  est  regardé  par  les  Italiens  comme 
le  père  du  chant  moderne  ;  ce  fut  lui  qui  ou- 
vrit à  Rome  l'école  de  chant  d'où  sortirent 
les  Cortani,  les  Amadrî,  les  Guardacchi,  les 
Rass,  les  Bartolino,  les  Bernachi,  les  Pasi, 
les  Minelli,  etc.,  etc.  Les  deux  Rhigi,  nés 
également  au  xviie  siècle,  suivent  Pistocchi  ; 
puis  vient  Santinelli,  leur  contemporain,  qui 
introduisit  le  premier  l'opéra  italien  en  Alle- 
magne. 

L'école  de  Bologne  fut  presque  aussi  im- 
portante que  l'école  romaine,  au  point  de  vue 
de  la  musique  théâtrale.  Parmi  ses  disciples, 
il  faut  citer  au  premier  rang  Luca  Antonio 
Predieri,  qui  vivait  au  commencement  du 
xvuia  siècle  et  qui  cultiva  le  drame  lyrique 
presque  sans  relâche  ;  toutes  ses  œuvres  of- 
frent, soit  dans  la  différence  des  genres,  soit 
dans  celle  des  sujets,  une  savante  alliance 
des  paroles  et  de  la  musique  dans  les  airs,  et 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  dans  les  ac- 
compagnements. Il  alla  répandre  en  Allema- 
gne les  trésors  de  son  génie.  Pietro  Giuseppe 
Sandoni,  son  contemporain,  ne  lui  fut  p;is 
inférieur.  Son  Artarserse  est  longtemps  resté 
au  répertoire  et  peut-être  y  est-il  encore. 

Pietro-Francesco  Valentini,  qui  florissait  à 
Rome  même  dans  le  courant  du  xvu«  siè- 
cle, alliait  les  talents  de  compositeur  et  de 
poëte  ;  il  écrivait  lui-même  les  paroles  de 
ses  opéras.  Valentini,  au  dire  de  quelques 
historiens,  fut  le  premier  qui  adopta  l'usage 
des  intermèdes  musicaux.  Citons,  sans  plus 
de  détails,  Giacomo  Mazzolenî,  né  à  Rome; 
Bartolomeo  Moxari  ,  né  à  Bologne  ;  Fran- 
cesco Gasparini,  Paolo  Colonna,  Giuseppe 
Magni,  Pietro  Giacomo  Bacci,  Pietro-Frau- 
cisco  Tosi  ,  Giovanni-Battista  Martini ,  ce 
dernier  auteur  d'un  traité  de  contre -point 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  musique 
de  théâtre,  les  autres,  auteurs  de  divers  opé- 
ras ;  Francesco  Manelli,  l'auteur  d'Andromède, 
premier  opéra  représenté  à  Venise  en  1637  ; 
Gaetano-Maria  Sciusti,  Giuseppe  Seliti,  Ale- 
sio  Prati,  Santo  Lapis,  Giuseppe  Sarti,  né  en 
1730,  dont  les  opéras  sont  amoindris  par  ces 
abus  contre  lesquels  réagit,  quarante  ans  plus 
tard,  la  sévère  école  de  Gluck;  la  mélodie  de 
Sarti  est  agréable,  ses  airs  sont  faciles  et 
doux,  mais  son  harmonie  ou  plutôt  ses  ac- 
compagnements sont  sans  force  comme  sans 
effets,  et  l'unité  des  parties  lui  manque  com- 
plètement. Nommons,  après  Sarti,  Antonio 
Tozzi,  auteur  de  l'opéra  d'Andromague;  Gio- 
vanni-Battista Borghij  auteur  de  Piramo  e 
Tisbe;  Antonio  Boroni,  Gaetano  Pampani, 
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Porta,  qui  vint  de  bonne  heure  en  France  et 
y  donna  ses  deux  œuvres  principales,  les 
Horaees  et  le  Connétable  de  Clisson,  et  enfin 
Rossini.  Ce  maître  illustre  acheva  l'œuvre 
commencée  dans  ce  siècle  par  ses  prédé- 
cesseurs; il  unit  les  savantes  doctrines  de 
l'harmonie  aux  charmes  de  la  mélodie  la  plus 

fiure,  et  la  révolution  qu'il  fit  dans  l'opéra  ita- 
ien  frappa,  non-seulement  ce  genre  lyrique, 
mais  alla  même  jusqu'à  refondre,  pour  ainsi 
dire,  les  mœurs  paresseuses  du  public  dilet- 
tante de  cette  contrée  étonnante.  •  C'était  à 
Rossini,  dit  le  comte  Orloff  dans  sa  corres- 
pondance, qu'était  réservé  l'honneur  de  ré- 
former, tant  sa  musique  exerce  de  puissance, 
la  mode  et  les  usages  les  plus  antiques  dans 
3a  patrie  même  des  arts;  les  amateurs  et  les 
connaisseurs  se  contentaient  jadis,  dans  un 
opéra,  d'entendre  quelques  airs  favoris  et  se 
livraient  à  d'autres  amusements  dans  le  tem- 
ple même  de  Terpsichore.  Les  loges  se  con- 
vertissaient en  salons,  où  les  visites,  les  dés 
et  les  cartes  faisaient  attendre  patiemment 
les  morceaux  choisis.  Depuis  que  ce  génie 
extraordinaire  a  paru  et  que  sa  musique  a  été 
connue,  appréciée,  une  révolution  complète 
s'est  opérée  dans  le  public;  ses  symphonies, 
ses  récitatifs,  ses  duos,  ses  morceaux  d'en- 
semble, ses  finales  ont  un  tel  intérêt,  une 
telle  suite,  une  telle  affinité,  qu'aucune  dis- 
traction n'est  plus  tolérée ,  n'est  plus  per- 
mise. Ceux  qui  n'allaient  au  théâtre  que  par 
dissipation  ou  désœuvrement  y  vont  aujour- 
d'hui par  goût,  et  le  silence,  l'attention  et, 
enfin,  les  bruyants  applaudissements  attes- 
tent le  plaisir  qu'ils  éprouvent.  •  Ce  morceau 
enthousiaste  n  empêche  pas  le  noble  écri- 
vain d'ajouter  :  «  Une  grande  question  ce- 
f tendant  s'élève  :  «1  s'agit  de  savoir  si  l'al- 
iance,  même  heureuse,  des  doctrines  germa- 
niques de  l'harmonie  à  la  mélodie  n'est  pas 
susceptible  d'abus,  et  si  les  imitateurs  de 
Rossini  et  de  sa  brillante  musique,  mais  qui 
n'ont  point  son  génie,  ne  produiront  pas  des 
-  effets  funestes  à  la  pureté,  a  la  noblesse  et  à 
la  simplicité  de  cet  art.  D'autres  vont  même 
jusqu'à  demander  s'il  n'en  abuse  pas  lui- 
même.  «  En  ce  qui  le  concerne  personnelle- 
ment, Rossini  a  répondu  à  cette  insinuation 
■  par  Guillaume  Tell.  Mais  ses  imitateurs  ont 
plus  d'une  fois  donnné  raison  aux  craintes 
du  comte  Orloff. 

—  Ecole  vénitienne,  L'opéra  fut  très-cul- 
tivé a  Venise,  comme  à  Naples.  Venise  fut 
longtemps  une  ville  de  fêtes,  et  la  musique  en 
était  en  quelque  sorte  la  langue  courante. 

Fondée  originairement  par  Adrien  Villaert, 
contrapontiste  flamand  célèbre ,  l'école   de 
Venise,  après  avoir  produit  une  pléiade  de 
compositeurs  de  musique  religieuse,  eut  en 
Francesco  Cavalli,  qui  vivait  au  xvn<:  siècle, 
son  premier  auteur  d'opéras.  Dans  Ciasone, 
Cavalline  se  borna  plus,  comme  ses  devan- 
ciers, ala  contexture  uniforme  et  monotone 
du  drame  lyrique  :  il  l'enrichit  d'utiles  inno- 
vations. Il  y  plaça  Varia  ou  air,  lequel,  mis 
adroitement  à  la  fin  des  scènes  ou  récitatifs, 
venait  achever  le  dialogue  ;  il  excella  à  ren- 
dre par  une  musique  tantôt  pathétique,  tan- 
tôt pleine  de  douceur,  les  passions  et  les  sen- 
timents les  plus  opposés.  Avant  lui,  un  réci- 
tatif sérieux,  fatigant  à  la  longue,  était  leur 
seul  interprète.   Avec  lui,  le  langage  de  la 
véritable  expression   lyrique   fut  trouvé.  A 
Cavalli  succédèrent  le  comte  d'Angello,  Da- 
nielo-Castro  Viliari,  Giovanni-Domenico  Par- 
tenio,  Pietro  Molinari,   Francesco  Nicolini, 
Giulia  Riva,   Giovanni   Ruggieri,   Agostino 
Stefani,   Antonio   Lotti,    Giovanni- Battista 
Bassani,  Geronimo  Bassani,  un  des  maîtres 
de  l'opéra  semi-séria  ;  Giuseppe  Boneventi, 
Carlo-Francesco  Polarolo,  qui  eut  le  mérite 
d'enrichir  le  premier  la  musique  instrumen- 
tale de  théâtre,  jusqu~e-là  pauvre  et  négligée, 
en  dépit  des  efforts  de  quelques  maîtres;  il 
réussit  à  mettre  dans  un  rapport  d'unité  par- 
faite l'harmonie  et  la  mélodie,  afin  que  la 
voix  des  chanteurs  ne  fût  pas  étouffée  et  que 
les  instruments  n'empêchassent  pas  d'enten- 
dre les  paroles,  efforts  sans  le  succès  des- 
quels l'opéra  n'eût  pu  se  perfectionner;  An- 
tonio Polarolo,  fils  du  précédent;  Benedetto 
Marcello  (1686),  dont  lapera  de  Dorinda  est 
vanté  pour  la  hardiesse,  la  vigueur  de  l'ex- 
pression, et  pour  la  fierté  et  la  régularité  du 
dessin,  et  que  son  apologiste  qualifie  des  ti- 
tres de  Pindare  et  de  Michel-Ange  de  l'opéra 
italien;  Antonio  Cal  dara,  qui  s'appliqua  comme 
Francesco  Polarolo  à  soutenir  dans  un  ca- 
ractère toujours  analogue  au  chant  les  ac- 
compagnements qui  lui  sont  nécessaires  pour 
renforcer  son  expression  et  l'alimenter  pour 
ainsi  dire  de  la  sève  abondante  de  L'harmo- 
nie; Antonio  Vivaldi;  Pietro  Porfiri,  auteur 
de  1  opéra  de  Zénocrate,  qui  eut  un  succès  fondé 
sur  une  mélodie  et  une  harmonie  à  la  fois 
expressives  et  savantes;  Andréa  et  Marco- 
Antonio  Ziani,  Carlo  Pallavicino,  Bernardo 
Sabbadini,  Tomaso  Albinoni,   qui   composa 
plus  de  quarante  opéras;  Antonio  Paganelli, 
qui  eut  Métastase,  Silvani  et  Apostolo  Zeno 
pour  collaborateurs;  Baldassare  Galuppi  (né 
en  1703),  Antonio  Pacini,  Francesco  Bruza, 
Andreï  Bernasconi  ;  Apolloni,  auteur  du  Pas- 
<or/Wv,-Floriane  Aresti.Fernandino  Bertoni 
(né  en  1121),  Giuseppe  Scolari,  Cimador,  Ni- 
colo  Mestrino;  Salieri,  le  célèbre  auteur  des 
Danaïdes  et  de  Tarare,  et  le  dernier  comme 
le  plus  brillant  représentant  de  l'école  véni- 
tienne du  xviue  siècle. 

—  Ecole  lombarde.  Inférieure  aux  précé- 
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dentés,  l'école  lombarde  tient  cependant  une 
place  honorable  dans  l'histoire  de  l'opéra  en 
Italie.   Les   physiologistes   veulent    voir   la 
cause  de  cette  infériorité  relative  dans  l'as- 
servissement presque  continuel  du  Milanais, 
circonstance   qui    aurait   empêché   les   arts 
d'atteindre  en  ce  pays  leur  pleine  expansion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Monteverde,  qui  appartient 
à  cette  école  et  dont  nous  avons  déjà  pro- 
noncé le  nom  plusieurs  fois,  fut  au  xvi»  siè- 
cle un  des  fondateurs  du  genre;  ce  fut  lui 
qui  mit  en  musique  VAriana  de  Rinuceini, 
auquel  il  fit  un  récitatif  jugé  meilleur  que 
celui  de  tous  les  compositeurs  ses  rivaux. 
Après  Monteverde  viennent  :  Orazio  Vecchi 
qui,  le  premier,  mit  un  drame  en  musique, 
VA'nti-Parnasso,   même  avant  Monteverde, 
et   prépara  d'utiles    réformes;    Simpliciano 
Olivo  (xvne  siècle),  auteur  de  la  Ninfa  car- 
cerata;  le  marquis  Giacomo  Ariberti,  Fran- 
cesco-Paolo  Sarrati,  qui  fut  à  l'école  lombarde 
ce  qu'était  Francesco  Polarolo  à  l'école  vé- 
nitienne, c'est-à-dire  qui  songea  le  premier  à 
établir  une'harmonie  étroite  entre  la  mélodie 
et  l'harmonie,  ces  deux  conditions  insépara- 
bles de  l'opéra;  Antonio  Pacchioni;  Gemi- 
niano  Giacomelli,  dont  VIpermnestra  se  fait 
remarquer  par  un  dessin  musical  plein  d'élé- 
gance et  de  mouvement,  par  un  coloris  à  la 
fois  vigoureux  et  rempli  d'images  ;  Andréa 
Fiore,  qui  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  colla- 
borateur Lolli,  digne  émule  des  Métastase  et 
des  Zeno;  Vignati,  auteurde  Nerone  et  de 
Porsenna;  Pasquale  Ricci, "né  en  1733;  Bat- 
tista Lampugnani,  qui  ne  cessa  de  perfection- 
ner la  musique  instrumentale,  jusqu'à  lui  très- 
imparfaite  en  Lombardie,  mais  auquel  on  re- 
proche d'avoir  écrasé  les  voix  sous  l'accom- 
pagnement harmonique;  une  femme,  Teresa 
Agnese  (contemporaine  du  précédent),  auteur 
de  Sofonisbe,  de   Ciro  et  de  Nitocri  ;  Carlo 
Monza,  auteur  de  Temistocle,  aussi  remar- 
quable par  l'harmonie  que  par  la  mélodie  ; 
les  deux  Bianchi,  Colla,  Paer,  le  composi- 
teur célèbre,  né  en  1774;  Ghizetti,  auteur  de 
Circé,  qui  traita  avec  un  même  bonheur  l'o- 
péra-sénaetl'opéra-ôu/Ta/'VincenzoFederici, 
auteur  d'Olimpiade  et  de   Castor  e  Poluce; 
enfin  Gatti,  à  la  réputation  duquel  deux  opé- 
ras, Olimpiade  et  uemofonte,  suffisent. 

—  Ecole  florentine.  Nous  avons  vu  au  dé- 
but de  ce  travail  l'importante. influence  exer- 
cée par  Florence  sur  les  origines  de  l'opéra 
en  Italie.  Péri,  né  vers  1600,  auteur  de  VEu- 
r.ydice,  représenté  à  l'occasion  du  mariage  de 
Marie  de  Médicis,  doit  être  considéré  comme 
le  père  de  cette  école  et  comme  le  créateur 
du  genre  ;  Giacomo  Corsi  lui  succède,  puis 
vient,  par  ordre  chronologique,  Lulli,donton 
connaît  l'œuvre  plus  française  qu'italienne; 
tous  ces  maîtres  jettent  des  semences  fécon- 
des; mais,  chose  singulière,  Florence,  cette 
ville  si  profondément  artistique,  est,  de  toute 
l'Italie,  celle  où  se  rencontrent  le  moins  de 
compositeurs.  On  dirait  que ,  satisfaite  d'a- 
voir la  première  imprimé  des  lois  à  la  mélodie 
et  à  l'harmonie  théâtrales,  elle  laisse  aux  au- 
tres écoles  le  soin  d'en  perfectionner  les  pro- 
duits. Acciajuoli  est  le  premier  Florentin  qui 
exécuta  un  opéra- bu/fa  (1675);  après  lui 
viennent  :  Apolloni,  auteur  des  grands  opé- 
ras à' Argia,  à'Astiage  et  du  Schiavo  regio; 
Luigi  Pietragrua,  Antonio  Pistorini,  Placido 
Rutini,  Bernardo  Mengozzi,  qui  tous  cultivè- 
rent indifféremment  le  genre  séria  et  le  genre 
bouffe;  Gualberto  Bruuetti.  auteur  de  l'opéra 
de  liertholde,  et  enfin  Cherubini,  dont  la 
France  a  naturalisé  le  génie. 

—  Ecole  piémontaise.  Nous  ne  donnons  ce. 
dernier  paragraphe  qu'à  titre  d'appendice, 
car  si  Turin  est  riche  en  instrumentistes  fa- 
meux, surtout  en  violonistes,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  musique  de  théâtre.  Il  nous  suf- 
fira de  nommer  Felice  Giardini,  né  en  1716, 
auteur  à'Enea  e  Lavinia;  Gaetano  Pugnani, 
né  en  1728 ,  qui  donna  huit  grands  opéras 
composés  sur  les  paroles  de  Métastase  et  au- 
tres poBtes  lyriques,  et  composa  la  jolie  pièce 
i'Annetta  e  Lubino,  opéra-bu/fa  ;  Bartolomeo 
Bruni,  né  en  1759,  qui  se  fixa  de  bonne  heure 
k  Paris,  où  il  donna  la  plupart  de  ses  œu- 
vres (Vile  enchantée,  Co'nradin,  Y  Officier  de 
fortune);  enfin  Blangini,  né  en  17S1 ,  dont 
l'œuvre  est  également  presque  exclusive- 
ment française}  il  brille  au  premier  rang  des 
compositeurs  piémontais. 

—  IL  L'opéra  en  France.  L'histoire  de 
l'opéra  en  France  offre  cette  particularité,  que 
ses  différentes  phases  ont  été  marquées  et  les 
plus  grands  progrès  du  genre  accomplis  par 
des  maîtres  étrangers.  C  est  un  Italien,  Lulli, 
qui  fonda  chez  nous  l'opéra;  c'est  un  autre 
Italien,  Piccinni,  et  un  Allemand,  Gluck,  qui 
en  provoquèrent,  à  la  fin  du  xvin°  siècle,  la 
rénovation  continuée  par  d'autres  étrangers  : 
Spontini ,  Cherubini,  Donizetti ,  Rossini, 
Meyerbeer  et  Verdi.  Réduite  aux  propres  maî- 
tres français,  son  histoire  ne  contiendrait 
donc  qu'un  petit  nombre  de  noms,  ceux  de 
Rameau,  de  Campra,  de  Lesueur,  de  Méhul, 
d'Auber,  d'Halévy,  de  Gounod  et  quelques 
autres.  Mais  il  est  bien  évident  que  les  grands 
compositeurs  étrangers  qui  ont  brillé  chez 
nous  sont  en  quelque  sorte  devenus  français 
et  que  leurs  œuvres  nous  appartiennent. 

Depuis  longtemps  déjà  le  drame  lyrique  flo- 
rissait  en  Italie  sans  être  connu  en  France, 
lorsque  le  poSte  Antoine  de  Baîf,  qui  avait 
visité  Venise  et  qui  y  avait  vu  représenter 
des  opéras,  conçut  le  projet  de  nationaliser 
chez  nous  ce  genre.  Le  poète  se  mit  à  l'œu- 
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vre,  composa  des  drames  en  vers  métriques, 
tels  que  ceux  des  anciens,  considérant  cette 
coupe  comme  la  plus  propre  au  chant,  leur 
adapta  une  mélopée  quelconque  et  les  fit  re- 
présenter à  sa  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  Plus  d'une  fois,  Charles  IX  et  plus 
tard  Henri  III  assistèrent  à  ces  solennités. 
Mais  le  temps  était  mauvais  pour  l'art  musi- 
cal, et  les  troubles  de  la  Ligue  ne  donnèrent 
pas  au  genre  nouveau  le  temps  de  s'acclima- 
ter. C'est  en  1646  que  le  maître  de  chapelle 
du  cardinal-évêque  Alessandro  Bichi,  l'abbé 
Mailly,  fit  représenter,  dans  une  des  immen- 
ses salles  du  palais  épiscopal  de  Curpentras, 
où  Alessandro  Bichi  siégeait  depuis  quinze 
ans,  Abékar,  roi  du  MogoL  tragédie  lyrique, 
et  la  cour  fastueuse  du  prélat  applaudit  avec 
frénésie  le  premier  opéra  français.  L'année 
précédente,  une  troupe  italienne  de  chanteurs, 
de  cantatrices,  de  musiciens,  mandée  par 
Mazarin,  passait  les  monts  pour  la  représen- 
tation de  la  Festa  délia  Finta  Passa,  mélo- 
drame en  cinq  actes  de  Jules  Strozzi.  Lapre-  " 
mière  représentation  de  cette  comédie  lyri- 
que, où  les  personnages  parlaient,  chantaient, 
dansaient,  et  dont  les  intermèdes  se  compo- 
saient d'un  ballet  de  singes  et  d'ours,  d'une 
danse  d'autruches  et  d'une  entrée  de  perro- 
quets, eut  lieu  le  24  décembre  1645  dans  la 
salle   du    Petit  -  Bourbon  ,    en   présence   de 
Louis  XIV  et  de  toute  sa  cour.  En  1647,  on 
représenta  Orfeo  e  Euridice,  qu'on  reprit  en 
1648,  tant  avait  été  grand  le  succès  de  la 
première  exhibition.  Ce  spectacle  ne  surprit 
pas  inoins  par  sa  nouveauté  que  par  les  chan- 
gements merveilleux  des  décorations,  le  jeu 
surprenant  des  machines  et  la  magnificence 
des  toilettes.   Le  succès  d'Orfeo  e  Euridice 
suggéra  l'idée  d'écrire  des  opéras  français. 
En  1650,  on  joua  l'Andromède  de  Corneille 
avec  des  frais  considérables  de  mise  en  scène. 
En  1651,  on  donna  un  ballet  de  Benserade, 
intitulé  Cassandre.  L'opéra  était  implanté  en 
France. 

Deux  partis  s'élevèrent  alors  :  l'un  sou- 
tint que  la  musique  ne  pouvait  s'adapter  qu'à 
des  paroles  italiennes  ;  l'autre  soutenait  la 
possibilité  de  noter  les  paroles  françaises. 
L'abbé  Perrin,  de  Lyon,  introducteur  des 
ambassadeurs  près  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
trancha  victorieusement  le  différend  en'com- 
posant  sa  pastorale,  que  Cambert,  surinten- 
dant de  la  musique  de  la  reine  mère,  mit  en 
musique.  Cette  pièce  en  cinq  actes,  dépour- 
vue de  danses  et  de  machines,  fut  jouée  à 
Issy ,  chez  M.  de  La  Haye  (  1 659) ,  i  afin  d'éviter 
la  foule  que  cette  nouveauté  aurait  attirée  à 
Paris,  idisent  les  journaux  du  temps.  A  Vin- 
cennes,  devant  la  cour,  son  succès  fut  aussi 
grand  qu'à  Issy. 

Cambert  est  donc  le  premier  compositeur 
d' opéras  français;  il  fut  bien  éclipsé  par  Lulli 
qui,  de  1672  à  1687,  émerveilla  la  cour  et  la 
ville  ;  mais,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  par 
la  nouveauté  du  spectacle  que  par  la  valeur 
intrinsèque  de  ses  partitions.  Phaéton,  Alys, 
Armide,  composés  sur  d'excellents  poèmes 
de  Quinault,  sont  les  meilleurs  de  ces  opéras, 
et  ils  sont  bien  au-dessous  de  ce  qui  se  fai- 
sait alors  en  Italie.  <  Un  opéra  de  Lulli,  dit 
Scudo,  n'est  autre  chose  qu'une  déclamation 
notée  où  la  musique  est  l'humble  auxiliaire 
de  la  poésie.  Presque  toujours  un  récitatif 
d'une  grande  vérité  logique,  mais  monotone 
et  sans  rhythme,  fréquemment  coupé  par  de 
longues  suspensions  sur  la  dominante,  une 
sorte  de  mélopée  d'une  allure  grave  et  solen- 
nelle où  la  musique  ne  sert  qu'à  relever  l'ac- 
cent de  la  parole;  quelques  chœurs  fort  sim- 
ples, quelques  duos  dialogues  ou  bien  mar- 
chant à  la  tierce  et  à  la  sixte,  d'un  mouve- 
ment toujours  lent  où  la  passion  contenue 
dans  les  entraves  d'une  dignité  noble,  mais 
un  peu  conventionnelle,  ne  descend  jamais  à 
ces  élans,  à  ce  désordre  d'une  vérité  plus 
humaine  et  plus  saisissante,  tels  sont  les  ca- 
ractères généraux  de  ces  œuvres  musicales. 
Lulli  prend  à  Carissimi  la  manière  d'écrire 
l'orchestre ,  alors   très-simple,  à  Cavalli  la 
coupe  de  ses  airs,  et  il  approprie  tous  ces  lar- 
cins au  génie  de  la  langue  et  du  sièulo  de 
Louis  XlV.  «  L'opéra  resta  coulé  dans   ce 
moule  sous  les  successeurs  de  Lulli,  dont  le 
plus  célèbre  est  Campra,  jusqu'à  l'avènement 
de  Rameau  qui,  lui-même,  n'y  changea  que 
peu  de  chose.  Les  opéras  de  Rameau  (1733- 
1760)  ne  se  distinguent  de  ceux  de  Lulli  que 
par  des  nuances  à  peu  près  imperceptibles 
pour  nous,  quoiqu'elles  parussent  assez  tran- 
chées de  son  temps  pour  qu'il  y  èùt  une  co- 
terie de  ramistes  en  face  d'une  autre  coterie 
de  lullistes.  Quelques  chœurs  d'une  couleur 
plus  dramatique,  quelques  phrases  d'un  ca- 
ractère  plus    vigoureux ,   une    plus   grande 
science  de  l'harmonie  suffisent  pour  assurer 
à  Rameau  sa  supériorité  ;  mais  on  ne  peut 
voir  là,  une  rénovation  musicale. 

Cette  rénovation  de  l'opéra  français  fut 
l'œuvre  de  Gluck  (1774)  ;  elle  a  pour  carac- 
tère une  aversion  profonde  pour  ces  airs  de 
bravoure  et  pour  ces  fioritures  dont  les  opé- 
ras italiens  étaient  pleins,  quoiqu'on  n'y  pût 
voir  aucun  rapport  entre  ces  fantaisies  mu- 
sicales et  le  sujet  de  la  pièce  ou  le  caractère 
du  personnage  qui  les  faisait  entendre.  Gluck 
voulut  que  la  partition  d'un  opéra  fût  l'inter- 
prète fidèle  des  passions  et  des  sentiments, 
des  situations  dramatiques  ou  autres  qui  fai- 
saient le  fond  de  la  pièce.  Cette  réforme  sem- 
ble logique;  l'opposition  tenace  qu'elle  ren 
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contra,  principalement  chez  les  maîtres  ita- 
de  l'époque,  opposition  célèbre   dans 


liens  de 


l'histoire  de  l'art  sous  le  nom  .de  querelle  des 
gluckistes  et  des  piccinnistes,  montre  cepen- 
dant que  ses  adversaires  devaient  tenir  quel- 
que partie  de  la  vérité,  car  ce  qui  est  tout  k 
fait  absurde  ne  peut  lutter  longtemps  contre 
Ja  raison; de  plus,  les  arguments  des  piccin- 
nistes  ont  été  repris  même  de  nos  jours. 

«  Non,  dit  Hector  Berlioz,  l'expression  n'est 
pas  le  seul  but  de  la  musique  dramatique;  il 
serait  aussi  maladroit  que  pédantesque  da 
dédaigner  le  plaisir  purement  sensuel  que 
nous  trouvons  à  certains  effets  de  mélodie, 
d'harmonie,  de  rhylhme  ou  d'instrumenta- 
tion, indépendamment  de  tous  leurs  rapports 
avec  la  peinture  des  sentiments  et  des  pas- 
sions du  drame.  Et ,  de  plus  ,  voulût  -  on 
même  priver  l'auditeur  de  cette  source  de 
jouissances  et  ne  pas  lui  permettre  de  ra- 
viver son  attention  en  le  détournant  un  in- 
stant du  sujet  principal,  il  y  aurait  encore  à 
citer  bon  nombre  de  cas  ou  le  compositeur 
est  appelé  à  soutenir  seul  te  poids  de  l'inté- 
rêt scénique.  Dans  les  danses  de  caractère, 
par  exemple,  dans  les  pantomimes,  dans  les 
marches,  dans  tous  les  morceaux  enfin  dont 
la  musique  instrumentale  fait  seule  les  frais, 
et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  de  paroles, 
que  devient  alors  l'importance  du  poète?  La 
musique  doit  bien  là  contenir  à  la  fois  lo  des- 
sin et  le  coloris.  »  Cette  erreur  de  l'auteur 
à'Armide  fit  que  son  désir  de  réagir  contra 
l'école  italienne  l'entraîna  d'un  excès  dans 
un  autre,  et  qu'à  force  de  se  préoccuper  de 
la  recherche  de  l'expression,  dont  les  com- 
positeurs italiens  ne  se  souciaient  guère,  il 
oublia  plus  d'une  fois  la  mélodie,  dont  ces 
mêmes  compositeurs  se  souciaient  tant. 

Au  fond,  Gluck,  sacrifiant  l'élément  musi- 
cal à  l'élément  dramatique,  continuait  le  sys- 
tème des  tragédies  lyriques.  Les  sujets  anti- 
ques étaient  toujours  exclusivement  choisis 
par  les  compositeurs  d'opéras,  et  la  majesté  à 
travers  laquelle  ils  apparaissaient,  majesté 
qui  les  rendait  si  propres  à  la  tragédie,  ex- 
plique cette  préférence.  Gluck,  avec  Akesle, 
Armide, continua  ces  traditions.  «Piccinni,  le 
chantre  mélodieux  de  Didon,  d'Angélique  et 
Alédor,  procède,  dit  Scudo,  d'une  tout  autre 
manière.  Génie  méridional,  nature  tendre  et 
délicate,  la  musique  avait  pour  lui  un  charme 
particulier  indépendant  des  paroles  et  de  la 
situation.  Il  lui  fallait  une  phrase  ample  et 
sonore  que  l'oreille  pût  déguster  à  son  aise 
avant  de  là  laisser  pénétrer  jusqu'au  cœur.  » 
D'illustres  maîtres  suivirent  les  traces  do 
Gluck.  Pour  ne  citer  qu'une  œuvre,  simple, 
magistrale ,  nous  nommerons  lo  Vestale  de 
Spontini,  cette  belle  œuvre  grave  et  sereine 
qui,  après  un  demi-siècle,  u  si  magnifique- 
ment réussià  la  reprise  qu'en  fitnotre  Grand- 
Opéra  vers  1850.  Le  système  de  Gluck,  dé- 
veloppé par  Spontini  et  Salieri,  traversa  la 
Révolution  et  dura  à  peu  près  jusqu'à  Rossini 
(1826). 

Arrivé  à  ce  point  de  l'histoire  de  l'opéra 
français,  nous  serons  bref;  on  trouvera  dans 
l'article  consacré  plus  loin  au  théâtre  de  l'O- 
péra l'énumération  de  tous  les  maîtres  qui 
s'y  sont  produits,  des  grandes  œuvres  qui  y 
ont  été  représentées.  Rossini  a  résolu,  dans 
Guillaume  Tell,  ce  problème  qui  avait  tant 
préoccupé  les  gluckistes  et  les  piccinuistes  : 
écrire  des  modulations  qui  soient  toujours 
amenées  par  le  cours  de  l'idée  principale  et 
les  péripéties  de  la  passion  sans  rien  faire 
perdre  à  la  musique  du  charme  qui  lui  est 
propre  et  sans  chercher ,  comme  dans  les 
anciens  opéras  italiens,  de  froides  combinai- 
sons de  l'esprit.  Meyerbeer  et  sa  grande  épo- 
pée musicale  de  Robert  le  Diable  (1831)  vin- 
rent ouvrir  une  nouvelle  ère  de  l'opéra  en 
France.  Cette  nouvelle  ère  est  toute  roman- 
tique et  correspond  exactement  au  mouve- 
ment littéraire  de  1830.  A  travers  l'influence 
étrangère,  italienne  ou  allemande,  il  est  fa- 
cile de  suivre  une  veine  purement  française, 
qui  a  ses  principales  manifestations  dans  les 
œuvres  de  Monsigny,  Philidor,  Gossec,  Mé- 
hul, Lesueur,  Boielilieu,  et  dont  le  dernier 
et,  le  plus  illustre  représentant  est  M.  Auber; 
mais  c'est  du  mélange  des  écoles  italienne  et 
allemande  que  l'école  française  actuelle  est 
née;  les  opéras  d'Halévy,  de  Félicien  David, 
de  Gounod,  de  Berlioz,  de  Menuet,  d'Ain  - 
broise  Tlioraas  se  ressentent  à  la  fois  de  l'in- 
fluence de  Rossini,  de  Donizetti,  de  Meyer- 
beer, de  Verdi  et  même  de  Richard  Wagner. 
On  y  découvre  un  curieux  travail  de  fusion 
entre  la' muse  rieuse  et  facile  de  l'Italie,  et  la 
muse  mystique  et  savante  d'outre-Rhiu,  fu- 
sion dont  la  Muette  de  Portici,  la  Juive  et 
Faust  sont  les  plus  brillants  résultats. 

A  considérer  les  choses  superficiellement, 
c'est  donc  à  peine  si  l'on  trouverait  une  école 
purement  française  d'opéra;  l'Italie  et  l'Alle- 
magne pourraient  revendiquer  les  plus  gran- 
des œuvres  de  notre  première  scène  lyrique 
ou  se  prévaloir  de  l'influença  décisive  que 
leurs  maîtres  ont  eue  sur  les  compositeurs 
français;  mais  au  fond  il  n'en  est  pas  ainsi. 
La  réforme  de  Gluck,  faite  en  France  et  pour 
la  France,  n'a  guère  profité  qu'à  la  France, 
et  il  en  est  de  même  de  Rossini  et  de  Meyer- 
beer, qui  o»t  à  peine  compté  quelques  rares 
élèves  dans  leur  pays ,  tandis  qu'ils  faisaient 
école  dans  le  nôtre.  Ces  maîtres  ne  nous  ont 
pas  apporté  des  œuvres  sanctionnées  par  l'ad- 
miration du  reste  de  l'Europe;  ils  ont  trans- 
formé chez  nous  leur  génie  et  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  avons  le  droit  d'inscrire  leur 
nom  en  tête  des  nôtres  dans  notre  histoire 
artistique. 
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—  III.  L'opéra  en  Allemagne,  En  dépit  des 
différences  chaque  jour,  plus  profondes  qui 
séparent  le  drame  lyrique  allemand  du  drame 
lyrique  italien,  c'est  le  second  qui  a  donné 
naissance  au  premier.  Non-seulement,  en  effet, 
celui-ci  n'a  guère  commencé  sa  carrière 
(ju'en  copiant  servilement  la  musique  ita- 
lienne ,  mais  il  n'est  devenu  célèbre  que 
lorsque  Musse,  Hœndel,  Quantz  et  d'autres 
compositeurs  de  la  même  époque  eurent  puisé 
à  Naples,  à  Rome,  à  Venise  les  principes  qui 
président  à  leurs  ouvrages  les  plus  profonds 
et  les  plus  brillants.  Ajoutons  qu'à  peu  d'ex- 
ceptions près  l'Italie  fournit  exclusivement 
à  l'Allemagne,  pendant  de  longues  années, 
aussi  bien  qu'à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne, 
ses  cantatrices  et  ses  chanteurs. 

L'opéra  n'est  donc  pas  pour  l'Allemagne 
,  un  genre  national;  mais  des  progrès  considé- 
rables, principalement  au  point  de  vue  har- 
monique, y  ont  été  apportés  par  les  grands 
compositeurs  nommés  plus  haut  et  par  leurs 
successeurs,  plus  illustres  encore.  Bien  avant 
l'apparjtion  de  Yopéra  sur  les  scènes  germa- 
niques, la  musique  allemande  était  déjà  fort 
en  honneur  et  comptait  des  compositeurs  cé- 
lèbres, surtout  dans  les  Flandres,  alors  pro- 
vinces impériales;  mais  la  véritable  origine 
de  Yopéra  d'outre-Rhin  n'est  pas  antérieure  à 
1625,  année  pendant  laquelle  Martin  Opitz, 
né  en  Silésie,  rit  le  premier  essai  d'un  opéra 
de  sa  composition,  intitulé  Daphné,  et  repré- 
senté à  l'occasion  du  mariage  d'une  sœur  de 
Sélecteur  de  Saxe  avec  le  landgrave  de  Hesse. 
En  1657,  l'avènement  de  Léopold  au  trône 
impérial  inaugure  pour  ce  genre  une  ère  de 
prospérité  nouvelle,  Léopold,  passionné  mu- 
sicien, attire  à  sa  cour  les  compositeurs  ita- 
liens les  plus  célèbres  de  son  temps  :  Santi- 
nelli,  Caldara,  Ziana,  Sotto,  Bononcini.  Grâce 
à  ce  puissant  patronage,  Santinelli  fonda  à 
Vienne  le  premier  théâtre  italien.  Nommé 
maître  de  chapelle  de  l'empereur,  il  composa 
à  l'occasion  de  son  mariage  l'opéra  de  Gli 
amori  di  Orfeo  ed  Euridice,  dont  le  succès  fut 
considérable  et  qui  fut  jugé  supérieur  à  tous 
les  draines  lyriques  antérieurs.  Dès  lors,  l'o- 
péra italien  fut  définitivement  installé  en 
Allemagne.  Hambourg,  dès  1678,  suit  l'exem- 
ple de  Vienne,  et  son  théâtre  représente, 
avec  toute  la  mise  en  scène  du  temps,  Yopéra 
d'Oronle  dont  Thiel,  maître  de  chapelle  de 
la  ville,  avait  composé  la  musique.  Cette 
œuvre  doit  être  considérée  comme  le  premier 
drame  lyrique  allemand,  bien  que  la  plupart 
des  historiens  s'accordent  pour  désigner  le 
célèbre  Keyser  (né  en  1673)  comme  le  père 
du  genre  ;  Rasilius  et  Ismène,  les  deux  opéras 
de  Keyser  qui  assurèrent  sa  réputation  en 
même  temps  qu'ils  fondèrent  irrévocablement 
le  drame  lyrique  en  Allemagne,  ne  furent  re- 
présentés qu'en  1692.  Tout  en  donnant  l'hon- 
neur de  l'antériorité  à  YOronle  de  Thiel,  nous 
ne  nions  pas  que  l'influence  de  Keyser  n'ait  été 
immense  ;  ce  grand  compositeur  n'écrivit  pas 
moins  de  cent  treize  opéras  ou  oratorios  qui 
tous  servirent  de  modèles  il  ses  successeurs. 
Devenu  directeur  de  l'Opéra  de  Hambourg, 
théâtre  de  ses  deux  premiers  et  éclatants 
succès,  il  composa  jusqu'à  huit  opéras  dans 
une  seule  année  pour  réparer  les  désastres 
de  sa  fortune,  et  cela,  sans  qu'aucune  de  ces 
œuvres  hâtives  trahisse  la  faiblesse  ou  la  fa- 
tigue. Cii  ce  fut  le  dernier  et  le  plus  beau  de 
ces  opéras,  Keyser  est  le  père  de  la  mélodie 
allemande  ;  c'est  d'après  lui  que  se  formèrent 
ceux  qui  l'ont  perfectionnée.  Hœndel  etHasse, 
Tilemann  et  Mathieson  n'hésitent  pas  à  dire 
qu'il  fut  aussi  le  modèle  de  Grauss.  Il  unis- 
sait à  la  fécondité  d'Alexandre  Scarlatti  son 
admirable  simplicité;  ses  mélodies  se  distin- 
guent au  premier  coup  d'œil  parmi  toutes 
celles  de  ses  contemporains. 

Le  mérite  de  Keyser  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  les  moyens  d'exécution  mis 
à  la  disposition  des  compositeurs  lyriques 
étaient  des  plus  insuffisants  :  non-seulement 
les  poètes  qui  fournirent  à  Keyser  ses  livrets 
d'opéra  étaient  d'une  faiblesse  désespérante, 
mais  encore  l'auteur  de  Circé  en  était  réduit 
à  recruter  ses  artistes  parmi  les  artisans  et 
'  les  marchands  de  la  ville. 

Ces  difficultés  disparurentà  mesure  que  le 
goût  de  l'opéra  se  répandait. dqns  la  plupart 
des  villes  de  l'Allemagne.  Il  envahit  jusqu'aux 
plus  petites  cours:  Manheim,  Munich,  Stutt- 
gard  eurent  leur  Opéra  italien  comme  Vienne, 
et  pendant  quatre-vingts  ans  l'opéra  italien 
ne  fut  pas  moins  répandu  en  Allemagne  que 
dans  son  pays  natal.  Cependant,  des  compo- 
siteurs du  premier  ordre,  tels  que  Hœndel,  Ma- 
thieson, Tilemann,  essayaient  déjà  do  réagir 
contre  ces  mélodies  trop  faciles,  en  tournant 
leurs  efforts  surtout  vers  la  science  harmo- 
nique ,  qu'ils  devinaient  être  le  pivot  d'une 
profonde  révolution  musicale.  Mais  ces  mal- 
ires,  au  style  austère-,  étaient  venus  trop  tôt: 
Hœndel,  notamment,  méconnu  par  ses  contem- 
porains, alla  doter  l'Angleterre  des  trésors  de 
son  génie,  laissant  le  champ  libre  à  ses  ri- 
vaux Agricola,  Grauss,  Hasse,  Quanlz,  Nau- 
mann,  etc.,  qui,  moins  absolus  que  Hœndel, 
savaient  se  plier  aux.  exigences  mélodiques 
de  la  musique  italienne,  tout  en  conservant 
habilement  les  principales  nuances  du  goût 
national. 

Leurs  opéras  fondèrent  définitivement  l'é- 
cole allemande,  inaugurée  brillamment  par 
Keyser.  On  peut  regretter  que  le  style  italien 
y  conserve  encore  une  influence  exclusive  ; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est 
la  supériorité  marquée  dès  cette  époquo  de 
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l'harmonie  allemande  sur  l'harmonie  italienne- 
L'instrumentation  fut,  au  xvnio  siècle,  aussi 
travaillée  par  ces  grands  compositeurs  alle- 
mands qu'elle  était  négligée  par  la  plupart 
des  maîtres  italiens.  Quantz  excellait  sur  la 
flûte,  Naumann  sur  le  violon,  instrument  sur 
lequel  Benda,  contemporain  des  précédents  et 
attaché  comme  eux  au  service  de  Frédéric  II, 
était  également  de  première  force.  De  ce  mé- 
lange d'harmonie  originale  et  de  mélodie  ita- 
lienne naquit  une  sorte  d'école  mixte,  qui 
influa  de  la  façon  la  plus  heureuse  sur  les 
progrès  de  la  musique  dramatique,  et  qui 
n'attendait  plus  que  Gluck  pour  se  débarras- 
ser des  traditions  serviles  et  marcher  fran- 
chement dans  une  voie  originale. 

Nous  avons  exposé,  dans  1  histoire  de  Yopéra 
français,  quel  fut  le  rôle  de  Gluck  comme  ré- 
formateur; car  c'est  surtout  en  France  qu'il 
fit  prévaloir  ses  idées.  Chez  les  Allemands, 
on  ne  pourrait  citer  un  seul  compositeur  dra- 
matique qui  se  soit  écarté,  depuis  ce  jour,  de 
la  doctrine  de  Gluck,  doctrine  universelle- 
ment adoptée.  Mais  Mozart,  Beethoven,  We- 
ber,  tout  en  l'approuvant,  se  gardèrent  bien 
des  exagérations  de  doctrine  qui  plus  tard 
furent  encore  combattues  par  M.  Richard 
Wagner,  gluckiste  fervent  sous  quelques 
rapports.  Mozart  et  Weber,  ces  deux  maîtres 
de  1  opéra  allemand  du  xvmo  et  du  xix«  siècle, 
n'en  sont  pas  inoins  pour  cela  les  disciples  de 
Gluck.  On  a  dit  que  Mozart  avait  beaucoup 
emprunté  à  l'ancienne  école  italienne  ;  le  fait 
peut  être  exact  pour  la  coupe  de  quelques- 
uns  de  ses  airs,  bien  que  la  beauté  raphaé- 
lesque  de  son  dessin  mélodique,  la  variété  de 
son  harmonie  et  son  instrumentation  si  riche 
et  si  savante  ne  permettent  guère  d'aperce- 
voir ces  prétendus  emprunts  ;  mais  quant  à 
l'ordonnance  générale  du  drame  musical,  à 
la  profondeur  d'expression  avec  laquelle  cha- 
que caractère  est  tracé  et  soutenu,  il  faut 
reconnaître  qu'il  a  suivi  et  accéléré  le  mou- 
vement imprimé  à  l'art,  de  ce  côté,  par  la 
puissance  duj  génie  de  Gluck. 

Il  en  fut  de  même  de  Beethoven  et  de  We- 
ber. Tous  deux  appliquèrent  également  au 
développement  des  facultés  spéciales  à  eux 
départies  par  la  nature  le  code  simple  et  lu- 
mineux de  l'auteur  d'Armide.  Est-il  besoin 
maintenant  de  rappeler  les  titres  de  leurs 
chefs-d'œuvre  immortels,  Idoménée,  la  Flûte 
enchantée,  les  Noces  de  Figaro,  Don  Juan, 
Freisehûts,  Obéron,  Euryanthe?  Tout  com- 
mentaire est  inutile  en  face  de  ces  opéras, 
qui  ont  porté  à  une  si  grande  hauteur  l'école 
lyrique  allemande. 

Ces  grandes  œuvres  n'ont  pas  empêché 
Richard  Wagner  de  s'écrier  :  ■  Nulle  part, 
en  Allemagne,  un  théâtre  modèle  d'opéra,  un 
théâtre  mené  dans  une  direction  intelligente, 
Un  théâtre  qui  donnât  le  ton  ;  une  éducation 
défectueuse  des  voix,  même  quand  il  s'en 
rencontrait,  ou  bien  l'absence  de  toute  édu- 
cation, et  partout  dans  l'art  l'anarchie.  Pour 
le  musicien-  véritable  et  sérieux,  ce  théâtre 
d'opéra  n'existait  pas  a  vrai  dire.  Si  un  pen- 
chant décidé,  si  l'éducation  le  tournaient  vers 
le  théâtre,  il  préférait  nécessairement  écrire 
des  opéras  en  Italie  pour  les  Italiens,  en 
France  pour  les  Français,  et  tandis  que  Mo- 
zart et  Gluck  composaient  des  opéras  italiens 
et  français,  la  musique  vraiment  nationale  se 
développait  en  Allemagne  sur  de  tout  autres 
principes  que  ceux  de  l'opéra.  Bien  loin  de 
l'opéra,  entée  sur  cette  branche  de  la  musique 
que  les  Italiens  délaissèrent  tout  d'un  coup  à 
la  naissance  de  Yopéra,  la  musique  propre- 
ment dite  se  développait  en  Allemagne,  de- 
puis Bach  jusqu'à  Beethoven  ;  elle  atteignait 
cette  hauteur,  cette  richesse  que  tout  le 
monde  lui  reconnaît...  Le  musicien  allemand 
trouvait  dans  l'oratorio,  dans  la  symphonie 
surtout,  une  forme  noble  et  élevée  ;  Yopéra  lui 
offrait,  au  contraire,  un  amas  confus  et  sans 
lien  de  formes  non  développées;  sur  ces  for- 
mes il  voyait  peser  une  convention  qu'il  ,ne 
pouvait  comprendre  et  qui  étouffait  toute  li- 
berté de  développement.  »  Quand  on  songe 
que  ces  lignes  ont  été  écrites  longtemps  après 
que  Mozart  et  Weber  eurent  affranchi  défini- 
tivement le  drame  lyrique  allemand  de  toute 
servitude  étrangère,  on  demeure  étonné.  De 
ce  que  Beethoven  est  inférieur  à  lui-même 
dans  son  opéra  de  Fidelio,  son  unique  tenta- 
tive dramatique,  faut-il  en  conclure  que  l'o- 
péra allemand  affirmé  par  Gluck,  par  Mozart 
et  par  Weber,  sans  parler  de  leurs  héritiers, 
soit  une  forme  étroite,  étouffante  et  routi- 
nière? Nous  croyons  simplement  que  si 
Haydn  et  Beethoven  ont  tourné  leur  talent 
vers  la  symphonie  ou  l'hymne,  c'est  qu'ap- 
paremment leur  talent  convenait  mieux  à 
l'expression  de  la  symphonie  ou  de  l'hymne 
qu'à  l'opéra. 

La  nouvelle  école  allemande  dont  M.  Wag- 
ner est  le  chef  illustre  mérite  d'ailleurs  mieux 
qu'une  analyse  superficielle,  et  nous  ne  faisons 
que  la  mentionner. 

Il  nous  reste  à  résumer  en  peu  de  mots 
l'état  actuel  de  Yopéra  eu  Allemagne,  l'école 
wagnérienne  mise  à  part.  Dès  le  premier 
quart  de  ce  siècle,  cet  état  était  des  plus 
prospères,  grâce  aux  chefs-d'œuvre  que  nous 
avons  cités.  En  1829,  Gyrowetz  composait,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans,  son  Harpiste 
aveugle,  drame  lyrique  excellent,  où  la  science 
et  le  talent  iinVudique  sont  indissolublement 
liés.  Vers  le  même  temps,  Louis  Spohr  écri- 
vait Faust,  puis  Jessçnda  ;  Huinmel  et  Meyer- 
beer  vinrent  ensuite,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'illustre  compositeur  qui  a  doté  la  scène 
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française  de  Robert  le  Diable,  des  Huguenots, 
du  Prophète  et  de  l'Africaine  procédait/anté- 
rieurement à  ces  œuvres,  tantôt  de  l'école 
allemande  et  tantôt  de  l'école  italienne.  On 
peut  dire  qu'il  a  sinon  découvert,  du  moins 
appliqué  le  premier,  avec  la  sûreté  du  gé- 
nie, la  véritable  formule  du  drame  lyrique. 
Citons  encore  :  Ruser,  auteur  d'Yelva  die 
lïussiche  waise  (Yelva  ou  l'Orphelin  russe,  sur 
un  libretto  arrangé  d'après  Scribe)  et  de  Def 
Alpen  Kœtiig  (le  Roi  des  Alpes);  le  comte 
Von  Gallenberg,  auteur  de  César  en  Egypte, 
ballet  héroïque  ;  Kreutzer,  les  deux  Czerny, 
Mayseder,  Suchter,  Sch'ubert,  Lachner,  War- 
schner,  auteur  du  Vampire,  l'un  des  premiers 
opéras  allemands  contemporains;  Ressiger, 
directeur  du  théâtre  de  Dresde  et  composi- 
teur estimé  lui-même.  A  Leipzig,  Otto  C!au- 
ditis,  auteur  d'Aladin;  à  Berlin,  Mendelssohn, 
Schneider,  etc.  Vienne,  Berlin,  Munich  sont 
des  centres  de  représentations  lyriques  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  l'Opéra  de  Paris  ou  à 
celui  de  Londres,  Parmi  les  principaux  chan- 
teurs allemands  qui  à  diverses  époques  ont 
illustré  le  drame  lyrique  de  ce  pays,  nous  nom- 
merons le  baron  de  SchBetzel,Niemann,  Wach- 
tel,  Mmes  Teiesschmitz,  Graur,  Raff,  Mara, 
Sontag,  Schutz,  Scheckiier,  Tietjens,  Hah- 
nel,  etc. 

—  IV.L'opéha  en  Angleterre.  En  Angle- 
terre, la  musique  dramatique  commence  à  ap- 
paraître dans  les  mystères  ou  moralités  don- 
nés à  l'occasion  de  fêtes  ou  solennités  publi- 
ques et  dans  les  masr/uerades  (mascarades)  et 
ballets  de  cour.  Une  tragédie  de  lord  Back- 
hurst,  intitulée  Gordobuc,  qui  passe  pour  le 
premier    essai  du  théâtre   régulier ,  national 
(t56l),  est  en  même  temps  la  première  œuvre 
scénique  complète  où  l'on  voit  la  musique  te- 
nir un  rôle  de  quelque  importance.  Les  indica- 
tions de  Gordobuc,  qu'on  peut  lire   dans  le 
tome  1er  de  la  Select  Collection  of  old  plays, 
nous  apprennent,  en  effet,  qu'une  musique  de 
violon  précédait  le  premier  acte,  en  forme  d'ou- 
verture ;  que  le  second  acte  était  précédé  d'une 
musique  de  cornets,  le  troisième  d'une  musi- 
que de  flûtes,  le  quatrième  d'une  musique  de 
hautbois  et  le  cinquième  d'un  accord  de  tam- 
bours et  de  flûtes  réunis.  Henri  Vllt,  par  une 
bizarrerie  de  caractère  peu  conciliable  avec 
ses  cruautés,  se  plaisait  non-seulement  à  ras- 
sembler dans  sa  cour  les  meilleurs  musiciens 
et  les  meilleurs  chanteurs  de  son  temps,  mais 
encore  à  mêler  ses  chants  aux  leurs  et -à 
jouer  avec  eux  de  quelque  instrument.  Déjà, 
à  cette  époque,  Londres  comptait  un  grand 
nombre  d  amateurs,  et  le  goût  de  la  musique 
était  tellement  répandu  que  cet  art  faisait 
partie  de  l'éducation  des  nobles  et  des  gens 
de  cour.  Elisabeth,  comme  son  père,  protégea 
la  musique  et  la  pratiqua.   On  trouve  dans 
la  plupart  des  vieilles  pièces  anglaises  de  ce 
temps  de  nombreux  airs  chantés,  et  Shak- 
speare en  entremêla  plus  d'une  fois  ses  chefs- 
d  œuvre,  entre  autres  la  Tempête.  En  même 
temps,  les  représentations  de  masqueradfs  sui- 
vaient leur  cours  et  étaient  rendues  plus  inté- 
ressantes par  l'invention  ingénieuse  des  dé- 
cors et  machines  d'Inigo  Jones.  Dès  cette  épo- 
que, l'Angleterre  comptait  des  compositeurs 
de  mérite,  tels  que  Thomas  Tallis,  Bird,  Mor- 
ley,  F&rnaby,  Bull,  Johnson,  Taverner  ;  mais 
tous  avaient  pour  spécialité  à  peu  près  ex- 
clusive la  musique  religieuse,  et  leur  musique 
vocale  séculière  ne  comprend  guère  que  des 
chansons,  des  madrigaux  et  des  cantates.  Les 
fréquents  voyages  que  les  Anglais  opulents 
commencèrent  à  faire  dès  le  xvio  -siècle  en 
Italie  (car  le  touriste  anglais  date  de  loin)  ne 
devaient  pas  tarder  à  provoquer  une  révolu- 
tion dans  les  premiers  essais  musicaux  de 
leur  patrie.   Des  madrigaux   italiens  furent 
d'abord  adaptés  à  des  vers  anglais.  Pales- 
trina,  Luca  Marenzio,  le  célèbre  maître  de  la 
chapelle  Sixtine,  furent  en  quelque  sorte  les 
Orphées  de  l'Angleterre,  Leur  influence  se  lit 
rapidement  sentir,  d'abord  dans  la  musique 
des  masquerades.   Les  premiers    madrigaux 
anglais  qui  parurent   furent  ceux  de  John 
Wilbyc,  à  cinq  et  six  voix  ;  on  les  chantait 
solennellement  chaque  année  dans  les  collè- 
ges. L'œuvre  lyrique  qui  a  pour  titre  le  Triom- 
phe d'Oriana  eut  Morley  pour  compositeur  et 
un  Italien,  Giovanni  Croce,  pour  librettiste; 
Thomas  Weelkes,  un  des  plus  savants  con- 
trapontistes  de  ce  temps,  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  collaborateur  Shakspeare  ;   leurs  œu- 
vres, bien  que  ne  consistant  toujours  qu'en 
madrigaux,  sont  placées  avec  raison  parmi 
les  meilleures  de  l'époque.  Enfin,  parmi  les 
compositeurs  anglais  qui  commencèrent  avec 
Weelkes  et  Wilbyc  la  révolution  musicale  en 
Angleterre,  on  voit  encore  figurer  le  père  de 
Milton,  de  même  qu'on  a  vu  figurer  le  père 
de  Galilée  dans  le  nombre  des  écrivains  aux- 
quels la  musique  didactique  dut  sa  renais- 
sance en  Italie.  A  Jean  Milton  succéda  Jean 
Dowland,  né  en  1562,  mort  vers  1601,  et  qui 
jouit    également   d'une    réputation  méritée. 
Puis  vinrent  les   airs  ou  ariettes  de  Fera- 
bosco,  né  à  Greenwich,  mais  Italien  de  race  ; 
ses  œuvres  portent  l'empreinte  profonde  de 
la  mélodie  italienne  et  firent  faire  à  la  musi- 
que anglaise,  en  ce  siècle,  des  progrès  rapi- 
des. A  mesure  qu'elle  quittait  les  errements 
trop  graves  et  un  peu  monotones  de  la  musi- 
que religieuse,  jusque-là  exclusivement  esti- 
mée, elle  tendait  à  se  rapprocher  du  genre 
qui  convient  au  drame  lyrique.  Sous  le  rè- 
gne de  Jacques  Ier  fut  jouée  la  première  co- 
médie écrite  en  anglais  où  l'on  introduisit  de 
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la  musique  pendant  les  entr'actes.  La  tragi- 
comédie  de  Cambyse,  où  l'on  vit  uu  banquet 
sur  le  théâtre,  pendant  lequel  une  musique 
instrumentale  se  fit  entendre,  et  les  masques, 
dont  l'usage  se  répandit  de  la  cour  à  la  ville, 
furent  des  divertissements  qui  devaient  ame- 
ner nécessairement  l'invention  de  Y-opéra. 
Sous  Charles  Ier,  on  représenta  le  Triomphe 
de  la  Paix,  par  Shirley,  musique  de  W.  Sa- 
■wes,  décors  d'Inigo  Jones  (1633);  l'Enter- 
tainment of  the  King  and  Queen  (1636),  par  Ch. 
Hooper;  Charles  II,  alors  âgé  de  six  ans, 
dansa  un  pas  de  ballet  dans  cette  œuvre, 
jouée  à  Richmond  ;  enfin  ,  la  même  année 
(lGZ6),Love's  mistress  ou  The  Queeii's  masque, 
par  Th.  Heywood.  Ben  Johnson,  Beaumont 
Fletcher  et  sir  William  Davenant  contribuè- 
rent puissamment  à  faire  pénétrer  ce  genre 
en  Angleterre.  Tout  semblait  y  indiquer  son 
installation  définitive,  quand  l'avènement  de 
Cromwell,  en  proscrivant  les  arts,  sembla 
devoir  reculer  tout  à  coup  celui  de  l'opéra. 
Le  Protecteur  interdit  jusqu'à  la  musique  re- 
ligieuse ,  alors  brillante,  et  y  substitua  la 
psalmodie  uniforme  et  syllabtque  des  puri- 
tains. En  dépit  de  ces  prohibitions,  un  petit 
groupe  de  cavaliers,  réfugié  à  Oxford,  con- 
serva la  tradition.  Tout  en  défendant  expres- 
sément les  représentations  théâtrales  de  tra- 
gédies et  de  comédies,  Cromweli,  forcé  de 
donner  une  compensation  et  de  faire  pour 
ainsi  dire  la  part  du  feu,  se  décida  bientôt  à 
tolérer  les  pièces  lyriques.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Davenant  composa  son  Entertain- 
ment at  Rutland-House ,  by  déclamation  and 
musik  afier  the  manner  of  the  ancients,  dont 
on  donna,  en  effet,  une  représentation  à  Rut- 
land-House. La  musique  de  cette  œuvre  était 
de  Ch.  Colemard,  H.  Cook,Sawes  et  G.  Hud- 
son.  En  1658,  on  voit  paraître  TUe  Cncelty 
of  the  Spaniards  in  Peru,  expressed  by  instru- 
mental and  vocal  musik,  and  by  art  of  per- 
spectiveiit  scènes;  cette  pièce,  malgré  ce  titre 
long  et  minutieux,  n'était  pas  encore  un  vô-  . 
ritiible  opéra.  Le  Siège  de  Rhodes,  par  Dave- 
nant, et  le  Play  house  to  be  let,  du  même,  se 
rapprochent  déjà  plus  du  véritable  genre,  et 
lorsque,  après  le  rétablissement  de  Charles  II, 
ou  confia  à  Davenant  la  direction  d'un  théâtre, 
cet  artiste  s'efforça  de  fonder  définitivement 
l'opéra  anglais. 

La  Restauration  d'Angleterre  commença 
l'ère  brillante  de  la  musique  dramatique  de 
Cette  nation;  le  séjour  de  Chartes  II  en  France, 
où  le  drame  lyrique  inaugurait  sa  brillante 
carrière,  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  les 
projets  du  nouveau  roi,  dont  le  premier  soin 
fut  de  rétablir  sur  un  grand  pied  le  service 
musical  de  la  chambre,  institué  par  ses  pré- 
décesseurs. Il  créa,  à  l'instar  de  Louis  XIV, 
une  compagnie  de  vingt-quatre  violons,  qui 
prirent,  comme  celle  de  France,  le  titre  do 
violons  du  roi,  et  il  plaça  à  la  tête  de  cette 
compagnie  le  fameux  Thomas  Baliznr,  le  pre- 
mier violoniste  du  temps,  qui  découvrit  l'u- 
sage .de  la  double  corde.  Banister  succéda  à 
Baitzardans  sa  charge,  et  elle  était  occupée, 
en  16S0,  par  Nicolo  Matteis,  non  moins  célè- 
bre en  Angleterre  que  ses  devanciers.  C'est 
depuis  cette  époque  que  lo  violon  est  l'instru- 
ment musical  favori  de  nos  voisins.  En  même 
temps,  Smith  et  Harris,  grands  compositeurs 
et  grands  organistes,  arrivaient  à  Londres, 
mandés  par  Charles  II,  le  premier  d'Allema- 
gne, le  second  de  France,  où  Sully  l'avait 
longtemps  employé  ;  et  tous  deux  allaient 
bientôt  ranimer  l'harmonie  expirante,  et  par 
■leurs  talents  et  par  leur  utile  rivalité. 

Cette  puissante  impulsion  porta  ses  fruits. 
Dès  1669,  Dryden,  refondant  la  Tempête  de 
Shakspeare,  s'efforçait  d'y  introduire  plus  de 
musique  et  plus  de  mise  en  scène.  En  1674, 
Ariane  ou  le  Mariage  de  Bacchus  était  mis 
en  musique,  d'après  une  pièce  française,  par 
Grabut,  Français  d'origine.  En  1675,  Psyché, 
opéra  de  T.  Sadwell,  succédait  à  Ariane.  Puis 
vinrent,  en  1677,  l'opéra  de  Circé,  paroles  de 
Davenant,  musique  de  Banister;  en  1685,  Al- 
bion et  Albanius,  de  Dryden,  mis  en  musique 
par  Grabut;  et  bien  d'autres,  moins  célèbres, 
mais  qui,  tous,  firent  faire  un  pas  à  ce  genre 
enfin  mis  au  jour.  Le  règne  de  Charles  II  vit 
enfin  fleurir  Henri  Purcell ,  que  les  Anglais 
considèrent  comme  le  père  de  leur  musique  : 
«  Purcell,  dit  Burney,  est  à  la  musique  de 
son  pays  ce  que  Shakspeare  fut  à  son  théâ- 
tre, Milton  à  sa  poésie  épique,  Locke  à  sa 
métaphysique  et  Newton  à  sa  philosophie.  » 
Purcell  excella  dans  tous  les  genres,  aussi 
bien  dans  le  drame  lyrique  que  dans  la  com- 
position religieuse.  Le  premier,  il  reconnut 
le  charme  et  la  puissance  de  la  voix,  en  res- 
pecta les  accords  et  ne  souffrit  point  qu'ils 
tussent  étouffés  par  de  bruyants  et  inutiles  ac- 
compagnements. Quoique  peu  connues  et  en- 
core informes,  les  compositions  dramatiques 
de  son  temps  furent  perfectionnées  par  lui, 
car  il  écrivit  toujours  les  siennes  d'après  ces 
principes.  Il  excella  dans  l'expression  des 
passions,  et  quelques  historiens  n'ont  pas 
craint  de  hasarder  que  le  célèbre  Hœndel, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  longuement 
ci-après,  ne  lui  fut  supérieur  peut-être  que 
parce  qu'il  vint  après  lui.  Purcell  eut  pour 
contemporains  et  pour  rivaux  Humphry  et 
Gibbons.  Burney,  embrassant  ces  trois  génies 
dans  une  même  admiration,  s'écrie,  non  peut- 
être  sans  quelque  exagération  bien  excusa- 
ble :  <  Si  ces  admirables  compositeurs  avaient 
joui  d'une  plus  longue  vie,  nous  aurions  eu 
une  musique  originale  au  moins  aussi  bonne 
que  celle  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  i 
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Purcell,  cependant,  ne  parât  qu'après  l'in- 
troduction définitive  en  Angleterre  de  l'opéra 
italien,  qui  commença  à  donner  une  idée  du 
chant  et  de  l'art  de  conduire  la  voix.  L'oeuvre 
entreprise  par  le  grand  compositeur  anglais 
n'en  fut  pas  moins  des  plus  ardues;  les  diffi- 
cultés qu'il  eut  à  surmonter  provenaient  no- 
tamment de  la  déplorable  éducation  musicale 
des  chanteurs  et  cantatrices  destinés  k  inter- 
préter ses  morceaux  ou  ses  opéras,  et  cela 
en  dépit  de  la  chaire  de  musique  fondée,  en 
1684 ,  k  l'université  de  Cambridge.  L'in- 
fluence française,  ou  plutôt  celle  de  Lulli,  se 
faisait  également  sentir  à  côté  de  l'influence 
italienne;  enfin,  les  Anglais,  mettant  dans 
cette  circonstance  l'amour  -  propre  natio- 
nal de  côté,  avaient  compris  que,  puisqu'il 
faut  pour  première  condition  de  la  musique 
vocale  que  les  paroles  en  soient  douces,  afin 
que  l'harmonie  des  parties  se  combine  avec 
celle  de  l'ensemble,  la  musique  italienne  était 
préférable  à  la  leur,  la  langue  de  ce  pays 
étant  bien  plus  musicale. 

Le  règne  de  Jacques  II,  tout  occupé  de 
controverses  religieuses,  fut  peu  propice  aux 
progrès  du  drame  lyrique-,  mais  la  révolution 
de  1C88  et  l'avènement  du  roi  Guillaume  don- 
nèrent à  ce  genre  un  nouvel  essor.  En  1692, 
Purcell  donne  sa  Reine  des  fées.  En  1702,  son 
frère  Daniel  fait  représenter  à  Drury-Lane 
The  Judgment  of  Paris,  véritable  opéra  ;  trois 
ans  plus  tard  (1705),  Thomas  Clayton  imite 
de  l'italien  Arsinoe,  queenof  Cyprus  (Arsinoë, 
reine  de  Chypre)  ;  c'est  dans  cet  opéra  que  le 
récitatif  fut  pour  la  première  fois  substitué 
au  dialogue  anglais.  Le  succès  le  plus  vif  ac- 
cueillit cette  importante  réforme.   En   1707 
parait  Brutus  of  Alba  ou  Augusta's  triumyh, 
par  Ci.  Powell .  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  Pierre  Motteux,  mort  en  1717,  com- 
posa plusieurs  comédies  et  intermèdes,  mis 
en  musique  par  Eocles,  Clark  et  Finger.  L'o- 
péra The  Grave  of  lave's  paradise  fut  joué  peu 
après,  ainsi  que  \'Islanâ  princess  ou  The  Oe- 
nerous  Portugueze,  de  Motteux,  musique  de 
Purcell.  Mentionnons  encore  la  Virgin  pro- 
phètes* ou  The  Fate  of  Troy,  par  Seetle ,  mort 
en  1724,  et  les  opéras  de  Th.  d'Urfey  (entre 
autres,  Cynthia  et  Endymion),  réunis  à  Lon- 
dres, en  1721,  sous  le  titre  de  :  News  opéras.  ■ 
Enfin,  nommons  parmi  les  principaux  compo- 
siteurs du  xvne  siècle,  dont  il  serait  trop 
long  d'énumérer  les  œuvres  :  Pierre  Philips, 
dit  Pietro  Philippi,  Thomas  Morley,  William 
Damon,  Gilles  Farnaby,  Jean  Multon,  Ma- 
thews  Locke  (qui  écrivit  la  musique  de  Mac- 
beth), Tom  Toinkins,  Elway  Bevin,  William 
Lawes,  John  Wilson,  William  Wilton,  John 
Playford,  capitaine  Henry   Cooke,  "William 
Turner,  Benjamin  Rogers  et  Holden.  Parmi 
les  acteurs  qui  ont  laissé  un  nom  dans  ces 
premiers  temps  de  l'opéra  anglais  :  Bowen, 
Harris,  Freeman,  Bâtes  et  Mme»  Davies, 
Groce,  Bracegilde,  Shore  et  Champion. 

Il  nous  faut  revenir  sur  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  l'opéra  italien  fut  intro- 
duit en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  II; 
ce  fut  le  salon  de  la  duchesse  de  Mazarin, 
rendez-vous  de  la  f&shion  de  Londres  et  de 
la  cour,  qui  favorisa  et  propagea  le  cours  de. 
lamusique  italienne.  Bien  que,  sous  Charles  II, 
quelques  chanteurs  italiens  eussent  déjà  paru 
en  Angleterre,  ce  ne  fut  guère  qu'en   1692 
qu'on  vit  une  cantatrice  célèbre,  venue  de  la 
Péninsule,  captiver  et  passionner  les  con- 
temporains de   Purcell.  Dix   ans   plus  tard 
(1702  et  1703)  commencèrent  régulièrement 
les  représentations  des  Intermezzi,  mêlés  de 
chants  et  de  danses.  En  1707  arrivèrent  à 
Londres  Urbini,  soprano,  Margarita  et  la  Ba- 
ronessa  ;  ces  trois  artistes  renommés  turent 
aussitôt  engagés  pour  jouer  l'opéra  de  Pyr- 
rhus et  ûemeirius,  et  la  représentation  de  cet 
opeVa  offrit  une  bizarrerie,  indice  assez  si- 
gnificatif de  la  lutte  que  se  livraient  le  goût 
italien  et-  le  goût  national  :  les  acteurs  ita-  t 
liens  chantèrent  leurs  rôles  dans  leur  langue 
au  milieu  d'acteurs  anglais  leur  donnant  la 
réplique  dans  la  leur.  Les  auteurs  de  Pyrrhus 
et  ûemeirius  étaient  Alexandre  Scarlatti  pour 
la  musique  et  Adrien  Morselli  pour  les  paro- 
les. Trois  ans  plus  tard,  l'opéra  italien  avait 
conquis  à  Londres  droit  de  cité,  et  l'opéra 
à'Almahilde  était  joué  dans  son  entier  par 
des   chanteurs    italiens.  Almahilde,  dont  le 
principal  rôle  était  tenu  par  IsabellaCalliari, 
célèbre  cantatrice  vénitienne  de  cette  épo- 
que, atteignit  quatorze  représentations,  chif- 
-  fre  qui  équivaut  à  plus  de  cent  d'aujourd'hui. 
Le  théâtre  où  avaient  lieu  les  représentations 
italiennes  n'était  autre  que  Hay-Market,  alors 
dirigé  par  le  docteur  Aaron  Hill. 
Nous  voici  arrivés  à  Hœndel. 
C'est  vers  la  fin  de  1710  que  ce  grand  maî- 
tre, auquel  les  Anglais  doivent  la  révélation 
de  la  véritable  musique  dramatique,  vint  se 
fixer  à  Londres.  Son  rôle  dans  l'opéra  anglais 
est  tellement  capital  que  nous  avons  tenu  à 
en  parler  séparément  et  à  ne  pas  comprendre 
son  oeuvre  dans  rénumération  des  partitions 
plus  ou  moins  saillantes  que  nous  avons  don- 
née ci-dessus.  Le  premier  opéra  d'Hœndei, 
composé  et  représenté  à  Londres,  întlïinaldo, 
dont  le  sujet  (Renaud)  était  emprunté  à  la 
Jérusalem  délivrée,  du  Tasse.  Le  succès  fut 
éclatant.  Haandel,  afin  de  frapper  dès  le  dé- 
but un  coup  décisif,  avait  -engagé  les  meil- 
leurs acteurs  de  l'époque  :  Urbini,  Nicolini, 
Boschi,  Cassani,  Mme8  Isabella  Girardo,  Eli- 
zabetta   Pilotti ,   Schiavonetti,    L'impulsion 
donnée  par  Haendel  à  la  musique  dramatique 
par  cette  première  œuvre  d'inauguration  eut 
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«ne  portée  égale  à  celle  que  Gluck  devait 
exercer  plus  tard  sur  la  musiq"ue  allemande 
et  française.  Il  Pastor  fido,  Arminius,  Teseo, 
Amadis   succédèrent  à  Rinaldo;  il  va  sans 
dire  que  tous  ces  opéras  se  chantaient  dans 
la  langue  italienne,  définitivement  adoptée 
par   les  Anglais    comme   langue   musicale. 
Chose  singulière!  ces  quatre  chefs-d'œuvre 
d'IIœnde),  loin  d'avoir  le  succès  de  Binaldo, 
languirent  et  se  traînèrent  jusqu'en  1717,  an- 
née où  le  compositeur,  ne  réussissant  pas  à 
faire  seulement  ses  frais,  dut  fermer  le  théâ- 
tre. Moins  de  trois  ans  plus  tard,  en  1720, 
Hay-Maeket  rouvrait,  sous  le  titre,  emprunté 
à  l'Opéra  de  Paris,  à' Académie  royale  de  mu- 
sique. Une  souscription  de  la  noblesse  an- 
glaise avait  permis  de  réunir  une  subvention 
de  50,000  livres  sterling,  à  l'aide  de  laquelle 
Hsendel  était  invité  à  tenter  de  nouveau  la 
fortune.   Le  roi  avait  souscrit  personnelle- 
ment pour  1,000  guinées.  L'entreprise  fut  en- 
tamée saus  ces  auspices,  Hasndel  étant  investi 
du  titre  de  premier  compositeur,  titre  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  garder,  en  dépit  de  Bo- 
noncini    de   Bologne  et  d'Attilio  Ariosti  de 
Berlin,  qui  tentèrent  de  détourner  à  leur  pro- 
fit la  faveur  publique.  Le  grand  compositeur, 
en  même  temps  imprésario  du  premier  "or- 
dre, commença  par  engager  Senesimo,  le  plus 
fameux  contraltiste  italien  du  temps,  et  ou- 
vrit la  saison   par  le  Numilor,  de  Porta.  Il 
donna  ensuite  son  propre  Iihadamiste,  et  des 
airs  et  un  duo  merveilleux  entraînèrent  la 
salle.  Ici  se  place  un  incident  assez  fréquent 
dans  l'histoire  des  théâtres  :  Hay  -  Market 
avait  pour  première  cantatrice,  depuis  son 
ouverture,  la  Faustina,  quand,  en   1726,  la 
Cuzzoni   arriva  de   Parme  et  débuta  sur  la 
même  scène.  Il  en  résulta  d'ardentes  rivalités. 
Une  troisième  campagne  de  Hsendel,  dans 
laquelle  il  fit  jouer  Lothair  et  produisit  trois 
fameux  ténors  :  Bernacchi,  Senesino  et  Ca- 
restini,  fut  également  brillante;  cependant, 
l'irascible  compositeur  finit  par  sombrer  dans 
la  lutte  qu'il  engagea  contre  Porpora,  appelé 
également  à  Londres  et  secondé  par  FarineUi 
et  la  Ûatalani.  Avec  Hœndel  commence  et 
finit  véritablement  le  drame  lyrique  anglais 
national.  Depuis  cet  illustre  maître,  l'opéra  a 
subi  en  Angleterre  des   fortunes  diverses , 
mais  la  ruine  plus  souvent  que  le  succès  a 
récompensé  les  efforts  des  audacieux.  Com- 
ment expliquer  ce  résultat?  Les  faits  sont  là. 
pour  prouver  que  l'Angleterre  est  de  tous  les 
pays  d'Europe  celui  qui  a  entendu  ou  engagé 
Je  plus  grand  nombre  de  chanteurs  et  de  can- 
tatrices illustres  ;  et  pourtant  son  théâtre  ly- 
rique est  celui  dont  le  produit  comparé  à  la 
dépense  a  été  le  plus  faible. 

C'est  dans  le  caractère  et  dans  l'essence 
même  du  peuple  anglais  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  cet  insuccès,  et  cela  est  si  vrai, 
que  ce  peuple,  quia  vu  naître  Purcell  et  chez 
lequel  Hœndel  s'est,  en  quelque  aorte,  natu- 
ralisé, n'a  rien  gagné  :  son  goût  musical  ne 
s'en  est  aucunement  amélioré.  L'Angleterre 
n'a  point  de  compositeurs.  «  Les  théâtres  de 
Drury-Lane  et  de  Covent-Garden,  dit  M.  Staf- 
ford,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  la  capi- 
tale et  des  provinces,  ont  offert  au  public  de- 
puis plus  d'un    siècle  ce  qu'on  appelle,  des 
opéras  anglais.  Depuis  le  Beggar's  opéra,  l'un 
des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre,  beau- 
coup de  musiciens  anglais  se  sont  livrés  à  ce 
genre  de  composition,  mais,  sous  la  rapport 
de  l'art,  ces  produits  ne  méritent  aucune  es- 
time. Ame,  Arnold,  Shield,  Mazzinghi,  Sto- 
race,  de  nos  jours  Bishop  et  beaucoup  d'au- 
tres, ont  arrangé   ou  écrit  une  multitude  de 
ces  pièces  dans  lesquelles  on  introduit  sou- 
vent des   morceaux   empruntés   aux.  opéras 
italiens,  allemands  et  français,  et  qui  ne  se 
soutiennent  que  par  des  mélodies  populaires, 
tirées  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Ce  n'est  pas 
■  que  Arne,  Arnold,  Shield,  MM.  Astwood  et 
Bishop  soient  dépourvus  de  talent;  loin  de 
là,  mais  ils  sont  toujours  obligés  de  sacrifier 
leurs  penchants  d'artistes  au  goût  détestable 
de  leur  pays.  •  En  Angleterre,  la  hirjh  life 
dédaigne  1  opéra  national  et  n'estime  que  lu 
musique  italienne;  quant  au  peuple,  il  ne 
connait  que  ses  mélodies  populaires.  Le  reste 
ne  lui  cause  qu'un  profond  ennui.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  compositeurs  indi- 
gènes anglais  ont  été  de  bonne  heure  ré- 
duits, dans  leur  opéra  «  national,  •  au  mé- 
lange du  dialogue  et  de  la  musique,  à  l'instar 
de  notre  opéra-comique  français,  mais  avec 
bien  moins  de  développements  que  ce  genre 
n'en  a  acquis  chez  nous  depuis.  C'est  ce  qui 
explique  enfin  la  stagnation  de  l'opéra  en  An- 
gleterre. 

— V.  L'opéra  en  Espagne  et  en  Portugal. 
En  Espagne,  nation 'dont  l'intelligence  musi- 
cale est  cependant  aussi  développée  que  celle 
des  Italiens,  le  drame  lyrique  ne  date  que 
des  premières  années  du  xvuo  siècle,  époque 
où  il  fut  introduit  par  Lopez  de  Bueda.  Anté- 
rieurement à  cette  époque,  la  musique  reli- 
gieuse était  le  domaine  exclusivement  cultivé 
par  les  grands  compositeurs  du  temps.  La 
tentative  de  Lopez  de  Bueda  était  d'une 
simplicité  primitive  :  un  certain  nombre  de 
chanteurs,  placés  derrière  la  scène,  y  chan- 
taient des  romances,  cette  forme  si  espagnole, 
sans  accompagnement.  Tel  fut,  en  Espagne, 
le  premier  essai  de  drume  lyrique.  C'est  sous 
le  règne  de  Charles  II  qu'eut  lieu  la  repré- 
sentation du  premier  opéra  véritable,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  ce  prince  avec  Marie- 
Anne  de  Neubourg,  l'héroïne  de  Ruy-Blas; 
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encore  fut-on  forcé  d'emprunter  cet  opéra  a 
la  France  :  l'Armide  de  Lulli  fit,  en  effet,  les 
frais  do  cette  représentation  solennelle.  Néan- 
moins, la  cour  de  Madrid  fut  mise  en  goût  et, 
peu  de  temps  après,  des  chanteurs,  mandés 
de  Milan  et  de  Nuples,  arrivaient  en  Espagne 
et  y  introduisaient  la  mélodie  italienne.  De- 
puis cette  époque,  c'est  en  Italie  que  l'Opéra 
de  Madrid  continue  à  recruter  sa  troupe.  Il 
en  est  de  même  aux  Opéras  de  Barcelone  et 
de  Scville.  < 

L'opéra  en  Espagne  se  divise  en  trois  clas- 
ses ou  genres  :  1°  la  saynète,  sorte  d'inter- 
mède orné  de  musique  ;  2"  la  zarzuela,  drame 
lyrique  assez  analogue  à  notre  opéra-comit/ue  ; 
30  la  tonadilla,  désignant  jadis  un  morceau 
de  musique  ou  air  spécial  chanté  dans  la  say- 
nète ou  la  zarzuela  et  qui,  aujourd'hui,  signi- 
fie par  extension  une  action  renfermée  en  un 
acte  et  parfois  en  une  seule  scène;  la  tona- 
dilla est  à  peu  près  notre  opérette. 

Parmi  les  compositeurs  espagnols ,  qui , 
pour  la  plupart,  se"  sont  acquis  une  certaine 
réputation,  soit  dans  la  musique  de  cham- 
bre ,  soit  dans  la  musique  religieuse,  Car- 
nicer  est  à  peu  près,  avec  Yradier,  le  seul 
qui  ait  consacré  son  talent  à  la  composition 
dramatique.  On  ne  leur  doit  aucune  œuvre 
marquante,  et  le  répertoire  des  grandes  scènes 
lyriques  espagnoles  s'alimente  exclusivement 
à  l'étranger. 

Le  Portugal,  pas  plus  que  l'Espagne,  ne 
possède  d'opéra  national.  Lisbonne,  comme 
Madrid  ,  approvisionne  de  chanteurs  italiens 
son  théâtre  lyrique,  fondé  par  Jomelli.  Bon- 
tempo  a  cependant  créé  dans  cette  ville,  de 
1820  à  1822,  une  société  philharmonique.  Mais 
les  troubles  continuels  qui  n'ont  cessé  depuis 
d'agiter  cette  partie  de  la  Péninsule  ont  rendu 
■stériles  les  résultats  qu'eût  pu  produire  en 
temps  de  paix  cet  utile  établissement. 

—  VI.  L'opéra  en  Russie,  Le  drame  lyrique 
pénétra  d'assez  bonne  heure  en  Russie,  relati- 
vement à  la  distance  qui  sépare  cette  contrée 
du  reste  de  l'Europe  et  aussi  en  égard  à  sa  ci- 
vilisation, qui  ne  s'opère  que  partiellement  et 
avec  lenteur.  L'Allemagne  fut  le  trait  d'union 
qui  lit  correspondre,  dès  les  premières  années 
du  xvue  siècle,  la  Russie  de  Pierre  le  Grand, 
curieuse  des  nouveautés  méridionales,  avec 
l'Italie,  nation  qui  conserva  si  longtemps  et 
k  peu  près  exclusivement  le  sceptre  artisti- 
que. A  cette   époque,   l'opéra  italien  était 
adopté  universellement  et  fournissait  non- 
seulement  des  œuvres,  mais  quelquefois  des 
maestros  et  des  chanteurs  aux  autres  pays  de 
l'Europe.  La  grande  Catherine,  l'impératrice 
veuve  de  Pierre  le  Grand, attira  Paisiello  û  sa 
cour  et  jeta  les  premières  bases  d'un  théâtre 
d'opéra  italien,  qui  fonctionne  aujourd'hui  ré- 
gulièrement à  Saint-Pétersbourg,  et,  à  défaut 
de  compositeurs  nationaux,  ne  le  cède  en  rien 
aux  autres  théâtres  de  l'Europe  pour  la  somp- 
tuosité des  représentations.  Quelques  habitu- 
des purement  locales  demandent  seulement  a 
être  notées:  en  Russie, on  ne  joue  jamais  dans 
la  même  soirée  un  opéra  et  un  ballet,  ainsi  que 
cela  a  lieu  fréquemment  eu  France  ;  il  y  a 
les  jours  de  ballet  et  les  jours  d'opéra.  Il  en 
résulte  que  les  ballets  joués  en  Russie,  de- 
vant occuper  le  spectacle  d'une  soirée  en- 
tière, sont  généralement  plus  longs  que  ceux 
qui  sont  représentés  ailleurs.  La  plupart  ont 
quatre  et  cinq  actes.  Lorsqu'un  ballet  en  deux 
ou  trois  actes,  joué  à  Paris  avec  succès,  est 
repris  à  Saint-Pétersbourg,  on  le  fait  tou- 
jours précéder  soit  d'un  autre  petit  ballet, 
soit  d'un  acte.de  ballet  coupé  exceptionnel- 
lement. La  plupart  des  célébrités  du  chant 
ont  été  se  faire  applaudir  à  l'Opéra-ltalien  de 
Saint-Pétersbourg.  On  a  vu  s'y  succéder  tour 
à  tour  Rubini,Tamburini,Lablaehe, Mario,  la 
Grisi ,  Taglioni ,  Elasler,  Carlotta  Grisi ,  Tam- 
berlick,  Calzolari,  Ronconi,  M»"'  Bosio  , 
Lotti,  Bernardi,  Dottini,  Fonaris  et,  enfin,  de 
nos  jours,  Adelina  Patli.  L'Opéra-ltalien  do 
Saint  -  Pétersbourg  est  administré  ,  comme 
toutes  les  autres  divisions  do  la  ville,  par  un 
officier   militaire   supérieur   de   la  cour  du 
czar.  C'est  le  rendez-vous  de  la  haute  aris- 
tocratie russe,  et   la  hiérarchie   des   rangs 
est  sévèrement  maintenue  parmi  les  specta- 
teurs. Théophile  Gautier,  dans  son  Voyage  en 
Russie,  a  donné,  à  ce  propos,  les  détails  les 
plus  curieux.  Quant  à  la  mise  en  scène  des 
opéras  représentés,  elle  est  de  tous  points 
splendide,  sauf  que  les  décors,  confiés  ordi- 
nairement à  des  artistes  peintres  allemands, 
manquent  un  peu  de  cet  éclat  de  couleurs 
qui  rend  la  mise  en  scène  française  sans  ri- 
vale au  monde. 

—  Opûru-comique.  On  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  à' opéra- comique  une  composition 
dramatique  appartenant  au  genre  gai  ou  au 
genre  sérieux,  où  des  morceaux  de  musique 
d'une  assez  grande  étendue  se  mêlent  à  un 
dialogue  parlé.  Le  mot  opéra-comique,  servant 
à  désigner  des  œuvres  où  le  comique  ne  joue 
souvent  aucun  rôle,  est  donc  tout  à  fait  im- 
propre; k  l'origine  du  genre,  il  avait  sa  rai- 
son d'être  et  s'expliquait.  Opéra  ayant  un 
sens  général,  s'appliquant  indistinctement  à 
toutes  les  compositions  musicales,  et  par  ex- 
cellence aux  ouvrages  graves  et  sérieux,  l'é- 
pithète  de  comique  s'offrit  naturellement  pour 
distinguer  les  compositions  d'un  ordre  moins 
élevé  et  où  le  dialogue,  plutôt  gai  que  triste, 
tenait  une  certaine  place.  Le  vaudeville,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  dialogue  mêlé  de  chants, 
est  par  conséquent  la  première  origine  de 
|  Y  opéra- comique,  genre  comme  lui  entièrement 
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français,  et  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  l'opéra-ouffa  italien. 

La  différence  radicale  qui  sépare  l'ope'ra- 
comique  du  vaudeville,  c'est  quo  les  airs  du 
vuudeville  sont  des  airs  connus  adaptés  à 
des   paroles  nouvelles  ,  tandis  que  les  airs 
de  X opéra-comique  sont  toujours  inédits,  et 
composés  ordinairement   pour   les   paroles  ; 
il  faut  donc    que  le  livret  soit  une  oeuvra 
véritable,  spirituellement  et  consciencieuse-  ■ 
ment  faite,  contribuant  à  peu  près  pour  moi- 
tié au  succès  de  l'œuvre  générale.  Les  opé- 
ras -  comiques   nés    de    la   collaboration    de 
Scribe  et  d'Auber  en  sontles  meilleurs  exem- 
ples. A  cette  époque,  la  musique  n'avait  pas 
encore   envahi  ;  autant   qu'elle  l'a  fait   de- 
puis, le  domaine  de  l'opéra-comique,  invasion 
qui  rend  chaque  jour  plus  difficile  à  délimiter 
la  distance  qui  sépare  ce  genre  du  grand 
opéi'a.  Plus  anciennement  encore,  quand  l'o- 
péra-comique  n'était  qu'un  vaudeville  avec 
des  airs  nouveaux,  on  se  bornait  a  émailler 
le  dialogue  de  couplets-,  tout  au  plus  y  ris- 
quait-on quelques  petits  dialogues  musicaux. 
Les  couplets  ne  se  montraient  que  discrète- 
ment, et  le  musicien,  en  quelque  sorte,  no 
faisait  que  doubler  le -poète;  son  rôle  n'était 
guère  plus  grand  que  celui  de  décorateur  ou 
de  metteur  en  scène.  Rappelons  qu'aujour- 
d'hui encore  certaines  phrases  de  drame,  des 
phrases  parlées,  sont  accompagnées  en  sour- 
dine par  l'orchestre;  accompagnement  qui, 
se  confondant  avec  la  pensée,  sinon  avec  les 
paroles,  ajoute  a  l'impression  du  spectateur: 
la  musique  des  premiers  opéras-comiques  eut 
un  but  k  peu  près  semblable.  Née  du  vaude- 
ville, elle  n'essayait  pas  de  franchir  le  niveau 
du  vaudeville  et  lui  empruntait  même  assez 
souvent  ses  formes  vives  et  légères;  ainsi  le 
rondeau,  usité  dans  la  plupart  des  anciens 
vaudevilles,  figura  presque   toujours,   avec 
une  musique  nouvelle,  dans  les  anciens  opé- 
ras-comiques.  Peu  à  peu   les    compositeurs 
s'enhardirent  et  demandèrent  à  l'auteur  dra- 
matique d'élargir  le  cadre  primitif;  le  genre 
tenait  de  l'opéra,  pourquoi  ne  pas  lui  emprun- 
ter discrètement  quelques-unes  de  ses   for- 
mes, le  duo,  le  trio  par  exemple?  Pourquoi, 
au  heu  du  couplet,  du  rondeau,  de  la  l'oimince 
traditionnelle,  ne  pas  écrire  et  composer  des 
airs  véritables?  Les  écrivains  consentirent, 
quoique  l'importance  donnée  à  la  musique  dût 
nécessairement  réduire  la  leur.  Du  jour  où  la 
musique   eut  pris  dans  l'opéra-comique  une 
telle  extension,    eut   revêtu    les   formes   du 
grand  opéra,  il  fut  facile  de  deviner  que  bien- 
tôt la  musique  masquerait  le  livret. 

Du  temps  que  l'opéra-comique  était  une  œu- 
vre véritablement  littéraire,  une  composition 
dramatique  sérieuse,  l'écrivain  composait  sa 
pièce,  libre  de  toute  entrave.  Il  appartenait 
ensuite  au  compositeur  de  trouver  une  idée 
musicale  qui  complétât  l'intention  et  l'effet. 
Si  alors  on  eût  proposé  à  un  auteur  d'opéra- 
eomique  d'attendre  que  le  compositeur  lui  eût 
imposé    le   rhythme  dont  il   comptait   faire 
usage,  nul  doute  que  l'écrivain  n'eut  répondu 
que  pour  être  au  service  de  la  musique  au- 
tant valait  alors  pour  lui  adopter  les  timbres 
tout  faits  des  couplets  de  vaudeville,  timbres 
consacrés  depuis  longtemps  et  dont  le  succès 
était  assuré.  Le  temps  aidant,  le  goût  italien, 
venant  peut-être  aussi  k  l'appui  des  composi- 
teurs, ces  derniers  restèrent  les  maîtres.  Le 
moment  vint  où  le  musicien,  après  avoir  pris 
connaissance  du  sujet  et  du  plan  qu'on  lui 
destinait,  déclara  à  priori  qu'il  avait  dans  ses 
cartons  tel  ou  tel  morceau  musical  qui  con- 
venait à  telle  et  telle  situation  ;  l'auteur  dra- 
matique n'eut  plus  qu'à  faire  venir  ces  situa- 
tions, à  plier  ses  strophes  au  rhythme  do  ces 
Frécieux    morceaux.    L'écrivain  fut  bientôt 
esclave  do  celui  qui,  dans  l'origine,  n'était 
rien  ou  presque  rien  sans  lui.  Le  public  sa 
laissa  séduire  par  cette  métamorphosa  de  l'o- 
péra-comique. La  musique  le  prit  tout  entier 
et  il  s'habitua-à  des  poèmes  (tenue  consacré) 
toujours  insuffisants,  parfois  vides  et  ridicu-  ' 
les,  mais  dont  la  nullité  disparaissait  sous  la 
babillage  du  compositeur.  Dès  lors,  l'opéra- 
comique  eut  le  droit  de  n'être  plus  qu'un  ca- 
nevas grossier  dissimulé  sous  la  plus  ou  inoins 
riche  broderie  musicale.   Il  en  résulta  une 
profession  nouvelle,   celle  de  parolier.  Les 
poëtes  et  les  écrivains  dramatiques  un  peu 
soucieux  de  leur  art  se  refusèrent  à  n'être, 
pour  ainsi  dire,  que  les  gâcheurs  des  musi- 
ciens, et  les  librettistes,  variété  d'écrivains 
dramatiques,    prirent  possession   entière  et 
complète  du  nouveau  terrain  il  exploiter.  Un 
librettiste   consentira,  en   effet,   a  s'effacer 
complètement,  k  fournir  seulement  des  pré- 
textes aux  musiciens;  aussi,  peut-on  dire  que, 
à  part  un  très-petit  nombre,  les  opéras-comi~ 
ques  contemporains  ne  supporteraient  pas  la 
lecture  :  la  musique  seule  les  fait  tolérer  à 
la  représentation. 

'  Une  autre  transformation  eut  encore  lieu  ; 
à  force  d'emprunter  au  grand  opéra  ses  for- 
mes vastes  et  de  les  adapter  de  force  a  un  au- 
tre cadre,  la  musique  légère,  pimpante,  gra- 
cieuse, profondément  française,  qui  était  le 
caractère  de  V opéra-comique,  finit  par  deve- 
nir insuffisante.  Il  fallut  renforcer  l'orches- 
tre, renforcer  la  troupe  des  chanteurs,  et  on 
en  vint  a  représenter  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Oomique  des  œuvres  qui  ne  différaient  des 
grands  opéras  que  par  des  morceaux  insigni- 
fiants de  dialogues,  à  la  place  des  récitatifs. 
Faut-il  voir  là  une  décadence?  Faut-il  y  voir 
au  contraire  l'essor  nouveau  d'un  genre  infé-. 
rieur  à  son  origino?  Dût-ou  nous  traiter  de. 
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laudator  temporis  acii,  nous  regrettons,  nous 
l'avouons,  l'ancien  opéra-comique.  Les  noms 
illustres  que  son  histoire  nous  offre  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  nos  gloires  modernes,  et  nous 
.avons  le  grand  défaut  d'aitner  les  choses  à 
leur  place.  11  était  d'ailleurs  impossible  qu'un 
genre  aussi  profondément  français  que  l'o- 
péra-comique  périt  tout  entier;  le  jour  où  le 
grand  opéra  l'envahit  officiellement ,  une 
réaction  salutaire  eut  lieu  et  l'opérette  naquit. 
Elle  fut  suivie  de  près  par  Yopéra-boujfe 
français,  genre  qui  acquit  une  grande  vogue 
à  partir  de  1855,  et  qui,  s'il  n'a  pas  toujours 
respecté  les  lois  du  bon  goût,  nous  a  du  moins 
rendu  un  peu  de  cette  gaieté  dont  les  libret- 
tistes officieux  à.' opéra-comique  nous  avaient 
si  longtemps  sevrés.  L'opérette  et  Yopéra- 
bouffe  .français  sont  aujourd'hui  les  derniers 
et  véritables  héritiers  du  véritable  opéra-co- 
mique. 

C'est  aux  anciens  spectacles  de  la  foire 
que  Yopéra-comique  prit  naissance.  Ponteau, 
successeur  de  Francisque  et  Lalauze,  ob- 
tint Je  premier  le  privilège  du  genre  et  le 
conserva  jusqu'à  la  suppression  de  son  théâ- 
tre, survenue  en  1742.  Le  théâtre  de  la  Foire 
avait  commencé  par  des  farces  que  les  dan- 
seurs de  corde  mêlaient  à  leurs  exercices. 
On  y  joua  ensuite  des  fragments  de  vieilles 
pièces  italiennes,  au  grand  mécontentement 
des  comédiens  français,  qui  finirent  par  inter- 
dire aux  comédieDs  forains  la  représentation 
d'aucune  pièce  par  dialogue  ou  monologue. 
Les  comédiens  forains,  obligés  d'avoir  de  l'es- 
prit pour  esquiver  la  contravention,  eurent 
recours  à  des  écriteaux  sur  lesquels  les  spec- 
tateurs pouvaient  suivre  les  paroles  et  chan- 
taient eux-mêmes  les  couplets.  Les  acteurs 
traitèrent,  peu  de  temps  après,  avec  l'Opéra 
qui,  renonçant  sans  doute  à  empêcher  la  con- 
currence de  gens  si  industrieux,  leur  accorda 
la  permission  de  chanter  sollicitée  par  eux. 
Trois  auteurs,  Le  Sage,  Fuzelier  et  Dorneval, 
composèrent  sans  retard  des  pièces  unique- 
ment en  vaudeville,  c'est-à-dire  en  couplets 
rimes  d'un  bout  à  1  autre,  et  le  spectacle  prit 
dés  ce  jour  le  nom  d'Opéra- Comique. 

Le  nouveau  théâtre  eut  à  soutenir  des  luttes 
redoutables  contre  deux  puissants  rivaux  : 
la  Comédie-Française  et  la  Comédie-Italienne. 
En  1718,  entre  autres,  la  Comédie-Française 
réussit  à  faire  fermer  Y  Opéra-Comique,  qui  ne 
reparut  que  trois  ans  plus  tard,  à  la  foire 
Saint-Laurent.  M.  Charles  Poisot,  dans  Son 
intéressante  Histoire  de  la  musique  en  France, 
n'a  pas  trouvé  d'opéras-comiques  à  citer  avant 
ceux  que  mentionne  Desbouliuiers  dans  son 
Histoire  de  ce  théâtre.  Ce  sont  :  le  lictour 
d'Arlequin  à  la  foire  (1712)  ;  la  Querelle  des 
théâh-es  et  les  Funérailles  de  la  Foire  (1718). 
La  réouverture -de  la  scène,  en  1781,  à  la 
foire  de  Saint- Laurent,  eut  lieu  par  une  pièce 
toute  de  circonstance  ;  le  Rappel  de  la  Foire 
à  la  vie.  De  nouvelles  vicissitudes  interrom- 
pirent encore  le  cours  des  représentations,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1752  que  le  sieur  Alonet,  en 
dépit  des  tracasseries  et  des  persécutions, 
réussit  à  rouvrir  le  théâtre  de  l'Ope'ra-Comi- 
que  à  la  foire  Saint-Germain.  Dix  ans  plus 
tard,  les  comédiens  forains  furent  réunis  a  la 
Comédie-Italienne.  En  1780,  les  acteurs  ita- 
liens se  retirèrent,  à  l'exception  de  Carlin  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1793,  après  la  loi  qui  in- 
stituait la  liberté  des  théâtres,  que  YOpéra-t'o- 
mique  reprit  son  nom  national. 

Tels  furent  les  commencements,  assez 
difficiles,  de  Yopéra-comique.  Après  les  trois 
auteurs  dont  nous  avons  plus  haut  cité  les 
noms,  ceux  qui,  au  siècle  dernier,  commen- 
cèrent véritablement  la  fortune  de  Yopéra- 
comique  furent,  pour  les  paroles  :  Piron,  Pa- 
nard, Carolet,  Fagan,  Favart,  Delisle,  Ma- 
rivaux,-Autreau,  Boissy,  Vadé,  Laujon, 
Anseaume,  Sedaine  et  le  Cousin  J  acques  ;  pour 
la  musique  :  Gillier,  Dauvergne,  Duni,  Fhili- 
tlor,  et  plus  tard  Monsigny  etGrètry.  La  plu- 
part des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire musicale  considèrent  Gilliér  comme  le 
véritable  fondateur  du  genre  national  del'o- 
péra-comique;  une  gaieté  franche,  un  rhythme 
net,  une  mélodie  facile  à  retenir,  tels  sont 
les  caractères  essentiels  de  tout  opéra-comi- 
que fidèle  au  genre  ;  tels  furent  aussi  Ceux  qui 
distinguèrent  tes  compositions  de  cet  artiste, 
aujourd'hui  profondément  oublié  (1067-1737). 
Parmi  les  œuvres  assez  nombreuses  que  Gil- 
lier a  laissées,  nous  voyons  figurer  Cëphale 
et  Procris,  trois  actes,  avec  Dancourt;  la 
•  Foire  de  Cuibray,  un  acte,  avec  Le  Sage;  la 
Ceinture  de  Vénus,  avec  le  même,  etc.  Dans 
toutes  ces  œuvres,  la  musique  n'était  qu'un 
accompagnement  discret,  n'ayant  pas  encore 
l'ambition  de  confisquer  tout  l'intérêt  à  son 
profit.  Jusqu'alors  elle  n'intervenait  que  sous 
la  forme  de  couplets  entremêlant  le  dialogue 
ou  de  vaudevilles  placés  à  la  fin  des  pièces  ; 
une  pièce  de  Dauvergne,  les  Troqueurs  (1753), 
fut  le  point  de  départ  d'un  nouveau  dévelop- 
pement. Cette  œuvre  est,  en  effet,  le  premier 
opéra-comique  écrit  à  l'imitation  des  intermè- 
des italiens,  avec  récitatifs  pour  lier  les  mor- 
ceaux entre  eux.  Avec  Blavet,  Duni  et  Phi- 
lidor,  Yopéra-comique  trouva  sa  forme  défi- 
nitive, et  Monsigny  et  Grétry  semblèrent 
atteindre  l'apogée  du  genre.  Dalayrac,  Méhul, 
Berton,  Nicolo  et  Boieldieu  continuèrent  di- 
gnement leurs  traditions.  L' opéra  ~  comique 
était  définitivement  fondé  et,  parti  du  vau- 
deville, avait  singulièrement  grandi.  Hérold 
suivit  de  près  ces  compositeurs  illustres,  puis 
Auber,  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
maître  du  genre,  si  la  fécondité  jointe  à  l'é- 
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ternelle  fraîcheur  des  mélodies  en  constitue 
la  véritable  supériorité  ;  Adolphe  Adam,  le 
meilleur  élève  de  Boieldieu,  renouvela  les 
triomphes  de  son  modèle  ;  Halévy  enfin  sut 
régner  au  théâtre  de  la  rue  Favart,  comme  à 
l'Académie  nationale  de  musique,  et  forma 
toute  une  pléiade  de  compositeurs  distingués 
qui  se  sont  fait  applaudir  sur  la  scène  illus- 
trée déjà  par  Y  Eclair  et  les  Mousquetaires  de 
la  reine  :  MM.  Boulanger,  Gounod,  Bazin, 
Victor  Massé,  Deldevez,  Dancla,  Hignard, 
Delioux,  Mathias,  Semet,  etc.  Aujourd'hui, 
l'opéra -comique  est  encore  représenté  par 
MM.  Ambroise  Thomas,  Duprato,  de  Flotow 
et  d'autres  qui  se  révèlent  chaque  jour.  Nous 
devons  nommera  part  feuClapisson,  l'auteur 
de  la  Fanchonnette,  et  Albert  Grisar,  l'auteur 
des  Porcherons,  du  Caïd  et  de  Y  Eau  merveil- 
leuse, compositeur  enlevé  avant  l'âge  à .  ses 
succès  et  à  ceux  du  théâtre. 

Un  modèle  d'opéra-comique  trop  préconisé 
par  ta  critique,  c'est  l'écrasante  partition  de 
l'Etoile  du  Nord,  véritable  opéra,  dont  la  place 
était  à  l'Académie  de  musique  avec  les  autres 
œuvres  de  Meyerbeer.  Sans  doute,  la  scène 
du  Grand-Opéra  est  d'un  abord  difficile,  et  tel 
jeune  auteur  a  dû,  comme  M.  Mermet,  atten- 
dre vingt  ans  la  représentation  de  son  œuvre  ; 
nous  comprenons  donc  que,  de  guerre  lasse, 
un  compositeur  né  pour  la  grande  musique  se 
résigne,  afin  d'être  joué  plus  vite,  à  voir  ses 
morceaux  sur  lesquels  il  compte  le  plus  cou- 
pés par  du  dialogue.  Nous  le  comprenons, 
mais  nous  le  déplorons.  Le  genre  si  français 
de  Yopéra-comique  proprement  dit  n'est  pas 
encore  disparu;  il  serait  bon,  pour  lui  donner 
plus  d'extension,  d'ouvrir  plus  grandes  les 
portes  de  l'Opéra;  nous  ne  verrions  plus  alors 
ce  mélange  de  deux  genres  si  différents,  con- 
fusion qui,  si  l'on  n'y  met  ordre,  fera  passer 
à  l'état  de  souvenir  historique  une  forme  dra- 
matique et  musicale  si  naturelle  et  si  fran- 
çaise, a  Ce  genre,  dit  M.  Adrien  de  La  Fage, 
est  d'autant  plus  intéressant  à  observer  que 
c'est  réellement  à  lui  que  l'on  doit  le  progrès 
musical  des  Français,  qui  étaient  encore  un 
peuple  neuf  pour  la  bonne  musique  lorsque 
Phitidor,  Monsigny  et  Grétry  vinrent  agran- 
dir et  ennoblir  le  vaudeville.  C'est  seulement 
à  YOpéra-Comique  que  l'on  a  pu  prendre  une 
idée  du  genre  appelé  demi-caractère;  c'est  là 
seulement  qu'il  a  été  permis  d'abord  de  se 
rapprocher  des  admirables  chants  que  les 
bouffons  italiens  avaient  fait  entendre  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  et  que  les  compositeurs  qui 
travaillaient  pour  ce  théâtre  affectaient  de 
mépriser.  L 'opéra-comique  éloigna^  le  public 
du  mauvais  style  et  du  mauvais  goût  qui  in- 
festaient la  musique  française,  et  mit  dans 
une  meilleure  voie  des  auditeurs  qui,  ne  con- 
naissant en  fait  de  musique  que  le  plaisir 
qu'elle  cause ,  en  demandaient  qui  fût  à  leur 
portée.  » 

—  Opéra-buQa  OU  Opira-houBe,  Bien  que 
la  dénomination  soit  la  même,  puisque  nous 
nous  sommes  bornés  à  franciser  le  mot  ita- 
lien, il  a  toujours  existé  une  différence  nota- 
ble entre  Yopéra-buffa  italien  et  Yopéra-bou(fe 
français.  Nous  parlerons  d'abord  du  premier. 
Ce  g'inre  prit  naissance  dans  le  développe- 
ment d'un  genre  plus  ancien  :  l'intermède,  pe- 
tite bouffonnerie  à  un,  deux  et  trois  person- 
nages, qui  égayait  les  entr' actes  d'une  œuvre 
sérieuse.  Nos  anciens  Mystères  eux-mêmes 
étaient  coupés,  au  moyen  âge,  par  des  psau- 
mes, des  chants  variés  et  des  facéties.  Cet 
usage  des  intermèdes  était  si  définitivement 
admis  que  l'opéra,  en  prenant  possession  de 
la  scène,  loin  d'en  déterminer  l'abolition,  lui 
fit  prendre  au  contraire  une  extension  nou- 
velle et  de  nouveaux  développements.  Dès 
lors  l'intermède  forma  un  petit  drame  comi- 
que, bouffon,  souvent  même  trivial,  offrant 
soit  des  tableaux  de  famille,  soit  des  scènes 
populaires,  et  tranchant  par  le  ton  et  les  per- 
sonnages sur  ce  monde  de  dieux,  de  déesses, 
de  reines  et  de  rois  qui  constituaient  le  per- 
sonnel inévitable  de  Yopéra  à  ses  origines. 
Peu  à  peu,  on  sentit  les  inconvénients  de 
cette  coutume,  et  comme  le  genre  gai  des  in- 
termèdes plaisait,  on  le  cultiva  séparément. 
Par  exemple,  les  intermèdes  de  liasse  et  de 
Vinci  se  faisaient  remarquer  par  une  valeur 
musicale  telle,  par  un  caractère  si  absolument 
neuf  que  ces  œuvres  parurent  mériter  d'être 
applaudies  à  part,  comme  elles  le  furent  en 
effet.  Pergolèse  vint  enfin,  et  avec  lui  Yopéra- 
buffa  trouva  sa  forme  définitive  ;  qui  croirait 
-aujourd'hui  que  la  Serva  padrona  (la  Servante 
maîtresse),  ce  chef-d'œuvre  de  brio  méridio- 
nal, fut  jouée  à  son  origine  comme  intermède? 
Il  en  fut  ainsi  cependant,  et  c'est  sous  ce 
nom  d'intermède  que  l'admirable  partition  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  La  Servante  maîtresse 
fut  jouée  en  1734,  et  telle  était  la  force  de 
l'habitude  que,  lorsque,  dix-neuf  ans  plus  tard 
(1753),  J.-J.  Rousseau  donna  à  l'Académie 
royale  de  musique  son  Devin  de  village,  cette 
œuvre,  légère  conserva  sur  la  partition  gra- 
vée aussi  bien  que  sur  l'affiche  le  nom  d'in- 
termède, dont  la  véritable  signification  avait 
disparu. 

L'opéra-buffa ,  affirmé  dans  Pergolèse  et 
ses  successeurs,  ne  tarda  pas  à  passer  les 
monts,  et  son  influence  sur  la  musique  fran- 
çaise fut  considérable  et  multiple.  Le  Devin 
de  village,  que  nous  venons  de  citer,  inspiré 
à  Rousseau  par  les  compositions  légères  ita- 
liennes, fut  même  à  cette  époque  l'œuvre  ré- 
volutionnaire destinée  à  commencer  le  feu 
contre  l'emphase  pompeuse  qui  menaçait  d'é- 
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touffer  peu  à  peu  notre  première  scène  lyri- 
que. 

L'opéra-buffa  italien  est,  surtout  de  nos 
jours,  taillé  presque  généralement  sur  un  ca- 
nevas invariable,  ce  qui  n'est  pas  sans  jeter 
dans  l'œuvre  une  monotonie  souvent  insup- 
portable. Les  auteurs  des  libretti  s'efforcent 
de  relever  cette  monotonie  en  poussant  à 
l'extrême  les  situations  comiques  qu'ils  ren- 
contrent. Le  motif  favori  de  ces  sortes  d'oeu- 
vres est  ordinairement  soit  un  Cassandre, 
soit  un  jeune  grotesque,  bernés  pendant  deux 
ou  trois  actes  à  la  manière  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac  et  voyant  marier  finalement, 
à  leur  nez  et  à  leur  barbe,  l'ingénue  qui  leur 
était  destinée  au  lever  du  rideau.  On  voit  ce 
que  peut  donner  un  pareil  motif  :  une  amou- 
reuse et  un  amoureux  assez  banals  et  plu- 
sieurs comiques  à  outrance.  Encore  les  mor- 
ceaux de  sentiment,  tels  que  duos  d'amour, 
par  exemple,  sont-ils  toujours  traités  dans  le 
demi-caractère  et  entremêlés  d'interruptions 
ou  des  apartés  par  les  personnages  comiques. 
•  Dans  Yopéra-buffa,  dit  M.  Adrien  de  La 
Fage,  tous  les  personnages  participent  plus 
ou  moins  du  caractère  de  l'un  d'entre  eux, 
appelé  Buffo,  et  quelquefois  la  même  pièce 
renferme  jusqu'à  trois  rôles  de  ce  genre.  I| 
n'y  en  a  que  deux  dans  l'usage  ordinaire  :  le 
buffo  contante  ou  premier  bouffe  et  le  buffo 
caricato.  »  L'air  parlé  est  la  marque  essen- 
tielle de  l'o»era-flou/7«  italien  :  on  désigne 
ainsi  une  série  de  motifs  chantants  exécutés 
par  l'orchestre  pendant  que  l'acteur  débite 
des  paroles  sur  un  petit  nombre  de  degrés, 
le  plus  souvent  avec  une  étonnante  volubilité. 
En  résumé,  "une  mélodie  facile,  légère,  super- 
ficielle pour  ainsi  dire,  soutenue  d'une  or- 
chestration brillante  et  riche  de  fioritures,  tel 
est  le  caractère  de  la  musique  d'un  opéra- 
buffa  italien.  Ne  revenons  pas  sur  le  libretto  ! 
Les  habitués duThéâtre-Italien  n'en  connais- 
sent que  trop  le  profond  néant.  U  a  fallu  que 
la  pauvreté  des  librettistes  italiens  eût  re- 
cours à  nos  meilleures  comédies,  le  Barbier 
de  Sévilte  entre  autres,  pour  donner  enfin  des 
poèmes  supportables. 

Constatons  en  passant  que  le  finale,  dont  les 
compositeurs  italiens  et  français  ont  depuis 
tiré  un  si  grand  parti,  fut  imaginé  dès  le 
xvili»  siècle  par  Logroscino  qui,  Te  premier, 
l'introduisit  dans  les  intermèdes  ou  opéras- 
buffas.  Le  finale  permit  le  défilé  comique  et 
simultané,  devant  le  spectateur,  des  acteurs 
de  l'œuvre,  chantant  et  formant  par  leur  en- 
semble une  sorte  de  faisceau  :  récapitulation 
rapide  de  l'œuvre,  contribuant  en  même  temps 
au  dénoûment. 

Pergolèse  et,  après  lui,  Piccinni,  Guglielmi, 
Paisiello,  Cimarosa,  Mozart,  Rossini,  enfin,  et 
de  nos  jours  les"  frères  Ricci,  les  auteurs  de 
Crispino  et  la  Comare,  ont  su  maintenir  à  Yo- 
péra-buffa italien  le  rang  qu'il  a  conquis  et 
qu'il  mérite.  11  est-  peu  d'opéras  -  buffas  de 
quelque  valeur  qui  ne  soient  aujourd'hui, 
grâce  à  notre  Théâtre-Italien,  connus  en 
France  ;  en  revanche,  il  en  est  des  milliers 
qui  sont  destinés  à  ne  jamais  franchir  les  Al- 
pes, heureusement  pour  nous  et  pour  leurs 
auteurs.  La  mélodie  bouffe  proprement  dite 
est,  en  effet,  une  sorte  de  produit  naturel  à 
l'Italie,  et  dans  le  nombre  les  non-valeurs  ne 
sont  pas  rares. 

Bien  que  Yopéra-comique  eût  confisqué  en 
apparence  à  son  profit  exclusif  la  forme  libre, 
vive  et  légère  de  Yopéra-buffa  italien,  l'Opéra 
français  ne  dédaigna  pas  de  prêter  sa  scène 
illustre  à  des  œuvres  inspirées,  elles  aussi,  de 
cette  tradition  joyeuse,  de  tenter,  en  un  mot, 
un  nouveau  genre  de  composition  lyrique, 
joyeuse  et  gaie  d'un  bout  à  l'autre,  tout  en 
évitant  les  bouffonneries  trop  faciles^  aussi 
bien  que  les  grossières  trivialités  de  1  opéra- 
bvjfa  italien.  La  première  tentative  sérieuse 
de  oe  genre  eut  lieu,  le  28  avril  1820,  par  le 
Comte  Ory,  cette  amusante  pièce,  au  canevas 
si  connu,  sur  lequel  Rossini  a  écrit  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  les  plus  populaires.  Trois  ans 
plus  tard,  Auber  donnait  à  l'Opéra  le  Philtre. 
Ici,  comme  dans  le  Comte  Ory,  le  comique  ne 
ressortait  généralement  que  de  l'esprit  de  la 
musique  en  même  temps  que  de  celui  du  dia- 
logue ;  en  effet,  le  livret  du  Philtre  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  remarquables  de  Scribe, 
et  la  verve  et  la  bonne  humeur  y  abondent. 
Fontanarose,  pour  n'être  pas  précisément  ri- 
dicule, n'en  est  pas  moins  fort  plaisant,  et 
l'intrigue  se  rapproche  assez  de  celle  des 
opéras-buffas  italiens.  L'Opéra  ne  pouvait 
aller  plus  loin,  et  ce  fut  sur  d'autres  scènes 
que  fut  franchie  la  dernière  limite  encore  res- 
pectée dans  le  Comfe  Ory  et  dans  le  Philtre. 
Le  petit  théâtre  ouvert  à  Paris  sous  le  nom 
de  Folies-Nouvelles  avait  essayé  de  fonder, 
côte  à  côte  avec  l'Opéra-Comique,  un  genre 
mixte,  plus  léger  encore  et  surtout  plus  bouf- 
fon. Quelques  saynètes  musicales  furent 
jouées  là,  non  sans  succès,  sous  le  titre  mo- 
deste d'opérettes,  et  déjà  dans  ces  œuvres  le 
comique  n'était  plus  demandé  uniquement  au 
style  du  livret  et  de  la  musique,  mais  encore 
et  surtout  à  la  plastique  grotesque  des  ac- 
teurs. L'ouverture  du  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens  et  le  succès  des  pièces  d'Oflenbach 
prouvèrent  que  ce  genre  répondait  à  un  be- 
soin réel.  Apres  une  série  de  bouffonneries  ex- 
centriques: Tromb-al-Cazar,  Ba-ta-ctan,  etc., 
Orphée  aux  enfers  vit  le  jour  et  un  ope'ra- 
bouffe  nouveau  fut  révélé.  Le  procédé  était 
fort  simple  ;  il  consistait  dans  la  parodie  à 
outrance.  Prendre  les  dieux  de  l'Olympe  et 
les  héros  de  la  mythologie,  leur  faire  parler 
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l'argot  parisien  le  plus  pur,  les  affubler  d'ori- 
peaux ridicules,  tourner  en  dérision  les 
moyens  dont  les  auteurs  tragiques  avaient 
jusque-là  tiré  leurs  plus  grands  effets,  pren- 
dre, en  un  mot,  le  contre-pied  de  la  tragédie 
classique,  telle  fut  la  recette,  exploitée  mal- 
heureusement jusqu'à  satiété  par  Ie3>  imita- 
teurs, «  troupeau  servile  »,  de  cechef-d'œuvre 
du  genre  :  Orphée  aux  enfers.  Entré  dans 
cette  voie,  Yopéra-bouffe  n'avait  plus  qu'à  la 
suivre  ;  avec  la  Vie  parisienne,  cet  autre 
chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  vérité  ;  avec  Barbe- 
Bleue,  avec  la  Grande-duchesse  surtout,  l'o- 
péra-bouffc  français  fut  définitivement  fondé. 
Alfred  de  Vigny  a  dit  dans  son  admirable  li- 
vre Servitude  et  grandeur  militaire  :  *  Il  reste 
k  faire  pour  l'armée  ce  que  Molière  a  fait 
pour  les  médecins.  »  Le  général  Boum  a  réa- 
lisé ce  vœu.  Malheureusement,  côte  à  côte 
avec  cette  école  nouvelle,  une  autre  école 
s'est  fondée;  tandis  que  les  ma! tresdu  nouveau 
genre,  tout  en  ne  dédaignant  pas  de  se  servir 
des  moyens  accessoires,  tels  que  physique 
grotesque  des  acteurs,  costumes  baroques, 
lazzi  exagérés,  ne  manqueront  jamais  de  pla- 
cer une  idée  au  fond  de  leur  oeuvre,  l'école 
dont  nous  parlons  a  prétendu  ne  demander 
ses  succès  qu'à  ces  moyens  accessoires  et, 
bien  plus,  qu'à  l'absence  complète  d'idée  et 
de  fond,  en  un  mot  à  l'amphigouri  sans  suite, 
heurté,  bizarre  et  parfois  stupéfiant;  cette 
école  est  l'école  du  maestro  Hervé.  L'Œil 
crevé,  Chilpéric,  les  Turcs,  etc.,  n'en  ont  pas 
moins  obtenu  de  grands  succès,  et  l'on  a 
toujours  mauvaise  grâce  à  discuter  le  succès. 
Mais  peut-être  la  vogue  de  ces  conceptions 
surprenantes  tient-elle  précisément  à  léton- 
nement  qu'on  a  éprouvé  devant  l'audace  d'un 
musicien  librettiste  assez  osé  pour  soumettre 
au  jugement  public  des  productions  aussi  in- 
sensées. 

—  Opéra  «cmi-.Érlfl.  Entre  deux  genres 
extrêmes,  Yopéra  ou  opéra-séria,  comme  on 
l'appelle  encore  en  Itajie,  et  Yopéra-bouffe, 
l'un  souventmonotone,  surtout  tant  qu'il  resta 
simple  tragédie  lyrique,  l'autre  insensible- 
ment porté  vers  la  trivialité,  les  compositeurs 
essayèrent  d'un  moyen  terme  en  renonçant 
à  l'uniformité  majestueuse  de  Yopéra  propre- 
ment dit  et  en  accueillant  certains  rôles, 
certains  épisodes  légers  et  propres  à  jeter  de 
la  variété  et  même  de  la  gaieté  dans  l'action, 
sans  jamais  pourtant  tomber  dans  la  farce  : 
ils  créèrent  Yopéra  semi-séria.  Les  composi- 
teurs qui  eurent  les  premiers  l'idée  de  ce 
compromis  ne  tardèrent  pas  à  s'en  applaudir  ; 
les  ressources  qu'ils  espéraient  tirer  de  cette 
fusion  de  deux  genres,  en  apparence  hosti- 
les, furent  immenses  :  «  Ici,  en  effet  (dans 
l'opéra  semi-séria),  dit  M.  de  La  Fage,  si  le 
compositeur  s'élève  moins  haut,  il  peut  plus 
facilement  mettre  toutes  les  parties  de  sa 
pièce  en  rapport  entre  elles  ;  les  rapports  dra- 
matiques seront  à  la  vérité  moins  fréquents, 
mais  les  impressions  calmes  et  agréables 
succéderont  sans  cesse  et  l'on  pourra  mieux 
goûter  le  mérite  de  la  mélodie,  de  l'harmonie, 
de  tout  ce  qui  se  rattache  exclusivement  à 
l'art  du  musicien.  •  L'élégance  et  la  finesse . 
sont  les  deux  qualités  dominantes  de  Yopéra 
semi-séria.  Livret  et  musique  doivent  être 
d'une  légèreté  qui  se  plie  par  instants  aux 
besoins  d'une  situation  dramatique,  et  la  gaieté 
de  bon  ton  qui  y  brille  par  éclaircies  ne  doit 
jamais  dépasser  les  limites  imposées  au  cadre 
du  genre.  L'Enlèvement  au  sérail,  de  Mozart, 
est  peut-être  plus  un  opéra  semi-séria  qu'un 
opéra-buffa,  quoiqu'on  le  range  d'ordinaire 
dans  ce  dernier  genre.  Il  en  est  de  même  du 
Comte  Ory  et  du  Philtre.  Ces  deux  œuvres 
forment  la  transition  la  plus  heureuse  entre 
Yopéra-séria  et  Yopéra-buffa.  En  deçà  de 
cette  transition,  c'est-à-dire  parmi  les  opéras 
semi-sérias  dont  la  classification  ne  saurait 
faire  doute,  nous  placerons,  par  exemple,  la 
Caravane  du  Caire  (1784),  par  Grétry",  le  Dieu 
et  la  bayadère  (1830),  d'Auber,  Ali-Baba  ou 
les  Quarante  voleurs,  de  Cherubini  (1833),  la 
Xacarilla,  de  Marliani  (1839).  François  Vil- 
lon, deMembrée  (1857),  le  Cheval  de  bronze, 
d'Auber  (1857),  etc.,  etc.  L'opéra  semi-séria 
a  avec  notre  opéra-comique  contemporain 
des  liens  étroits,  et  fréquemment  même  il 
arrive  aujourd'hui  que  les  compositeurs  adap- 
tent à  un  livret  à.' opéra-comique  des  œuvres 
musicales  rentrant  dans  un  cadre  beaucoup 
plus  sévère.  Ainsi,  parmi  les  grands  opéras- 
comiques  donnés  par  notre  illustre  Meyer- 
beer ,  remplacez  le  dialogue  de  l'Etoile  du 
Nord  et  du  Pardon  de  Ploêrmel  par  des  réci- 
tatifs, et  vous  obtiendrez  deux  opéras  semi- 
sérias  complets.  Les  Noces  de  Figaro  de  Mo; 
zart,  un  grand  nombre  d'oeuvres  de  Rossini 
rentrent  également  dans  ce  genre.  Aujour- 
d'hui, d'ailleurs,  grâce  à  l'indépendance  que 
l'art  a  conquise  en  s'affronchissant  des  règles 
arbitraires  qui  gênaient  son  esspr,  cette  dou- 
ble classification  d'opéra  semi-séria  et  d'o- 
péra-séria  est  à  peu  près  tombée  en  désué- 
tude, et  le  simple  mot  d'opéra  désigne  indis- 
tinctement sur  l'affiche  les  œuvres  souvent 
les  plus  diverses.  L'opéra,  Yopéra -'comique 

et  Yopéra-buffa,  telles  sont  définitivement  les 
trois  grandes  divisions  du  drame  lyrique,  tel 

que  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Opéro  on  Fronce  (l')  ,  par  Castil-BIaze 
(Paris,  1820,  2  vol.  in-8°).  Ecrivain  spirituel, 
plein  de  verve  et  de  finesse,  pénétré  de  l'im- 
portance du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  le  con- 
naissant d'ailleurs  à  fond,  Castil-BIaze  s'atta- 
quait dans  cet  ouvrage  à  certains  préjuges 
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routiniers,  à  une  foule  d'abus  qui  s'opposaient 
aux  progrès  de  la  musique  dramatique  en 
France.  Ce  livre,  le  premier  et  le  meilleur 
que  Castil-Blaze  ait  écrit,  était  en  quelque 
sorte  un  traité  d'esthétique  de  l'art  musical 
appliqué  au  théâtre.  Conçu  sur  un  plan  très- 
jUdicieux  et  solidement  établi,  rédigé  avec 
beaucoup  d'esprit,  de  verve  et  un  certain 
humour  particulier  à  l'auteur,  rempli  d'aper- 
çus ingénieux,  d'idées  excellentes  et  justes, 
il  posait  et  résolvait  du  premier  coup  d'im- 
portantes questions.  A|jrès  avoir  tracé  k 
grands  traits,  dans  quelques  pages  d'intro- 
duction, un  historique  de  la  musique  drama- 
tique en  France,  Castil-Blaze  constate  suc- 
cessivement toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts  de  notre  opéra  national,  et,  les  pas- 
sant en  revue,  il  donne  les  moyens  de  rendre 
les  unes  plus  complètes,  en  même  temps  qu'il 
B'attache  à  démontrer  ce  qui  peut  faire  dis- 
paraître les  autres.  A  la  suite  d'une  espèce 
de  cours  de  dramaturgie  musicale,  dans  le- 
quel iJ  fait  connaître  non-seulement  tousles 
éléments  propres  à  constituer  un  bon  opéra, 
mais  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  beso- 
gne du  poète  et  du  compositeur,  il  s'élève 
plus  haut,  et,  généralisant  ses  idées,  passant 
de  la  théorie  et  de  la  poétique  de  l'art  à  la 
pratique  de  l'administration  ,  il  s'attaque  a 
l'incurie  et  k  l'ignorance  des  directeurs  de 
nos  scènes  lyriques,  à  la  mauvaise  distribu- 
tion des  rôles  entre  les  artistes,  à  l'inintelli- 
gence qui  préside  à  la  classification  des  voix, 
et  en  arrive  enfin  k  constater  la  situation  dé- 
plorable faite  aux  compositeurs  et  aux  in- 
strumentistes, et  à  rechercher  les  moyens  de 
l'améliorer.  Enfin,  toutes  les  questions,  peti- 
tes ou  grandes,  sont  abordées  dans  ce  livre 
précieux,  discutées  avec  soin,  tact  et  conve- 
nance, et  l'on  peut  dire  que  du  premier  coup 
Castil-Blaze  se  posait  à  la  fois  en  critique  in- 
telligent, en  musicien  érudit  et  en  réforma- 
teur habile.  Le  livre  de  YOpéra  en  France 
fait  encore  autorité  en  ce  qui  concerne  les 
matières  qui  y  sont  traitées. 

Opéra  des  gueux  (l'),  comédie  politique,  de 
John  Gay.  V.  gueux  (les). 

Opéra  ù  lu  cour{i/),  opéra-comique  en  qua- 
tre parties,  livret  de  MM.  Scribe  et  de  Saint- 
Georges,  musique  de  Grisar,  Adrien  Boiel- 
dieu  et  de  Weber,  Méhul,  Berton,  Ricci, 
Boieldieu,  Dulayrac,  Auber,  Donizetti,  Mozart 
et  Rossini  ;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
6  juillet  1840.  Cette  pièce,  dont  l'intrigue  est 
nulle,  avait  pour  objet  de  mettre  en  relief  le 
talent  des  chanteurs  Chollet,  Roger,  Musset, 
Botelli  et  de  Mme  Garcia,  en  leur  faisant 
chanter  des  morceaux  empruntés  aux  com- 
positeurs les  plus  renommés.  A  la  fin  de  la 
première  partie  de  cet  opéra  se  trouvait  une 
invocation  à  tous  les  grands  noms  de  la  mu- 
sique moderne,  chantée  par  Chollet.  Ce  mor- 
ceau, arrangé  en  pat-pourri,  rappelait  les 
motifs  les  plus  saillants  d'une  foule  de  parti- 
tions. La  seconde  partie  du  pastiche  formait 
une  espèce  de  grand  opéra  avec  récitatifs. 
On  y  applaudit  les  morceaux  suivants  :  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri,  de  Méhul  ;  le  petit 
chœur  de  femmes  du  Freischûtz.  auquel  on 
avait  ajouté  quelques  mesures;  le  duo  la  ci 
darem  la  mano  du  Don  Juan,  de  Mozart;  un 
chœur  des  Deux  nuits,  de  Boieldieu;  l'air  des 
■  chevaliers  de  la  Fidélité  »  de  Chartes  de 
France,  de  Boieldieu;  un  duo  à'Flisa  e  Clau- 
dio, de  Mercadunte,  et  l'air  final  du  second 
acte  de  l'Olelto  ,  de  Rossini  :  S'il  padre  m'a- 
bandonna. MM.  Grisar  et  Boieldieu  avaient 
composé,  pour  le  premier  acte,  une  introduc- 
tion suivie  de  couplets  se  terminant  par  le 
motif  du  Jtoi  Dagobert  habilement  présenté. 
Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  réouverture  de 
la  salle  Favart. 

Opéra  au  camp  (l'),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Paul  Foucher,  musique 
de  M.  Vurney;  représenté  à  l'Opéra-Comiquè 
le  18  août  1854.  L'auteur  met  eh  scène  le 
maréchal  de  Saxe  et  Mme  Favart,  une  troupe 
de  comédiens  et  une  troupe  de  soldats.  On  a 
remarqué  dans  la  musique  une  chanson  mili- 
taire, une  mélodie  sur  la  Charité  et  un  bon 
duo  chanté  par  le  major  et  Maie  Favart. 

Opéra  (théâtre  de  l'),  de  Paris.  Le  théâtre 
de  l'Opéra ,  appelé  aussi  Académie  royale 
de  musique  sous  l'ancienne  monarchie ,  de 
Louis  XIV  à  Louis  XVI,  Théâtre  de  l'Opéra 
en  1791,  Opéra  national  en  1794,  Théâtre  des 
Arts  en  1797,  Académie  impériale  de  musique 
sous  les  deux  Empires  napoléoniens,  Acadé- 
mie royale  sous  la  Restauration,  redevenu 
enfin,  eu  1848,  et  en  1870  Tkéâtrenalionat  de 
l'Opéra ,  a  presque  aussi  souvent  changé  de 
résidence  que  do  désignation. 

La  première  salle  ou  il  fut  installé  (1671) 
était  située  rue  Mazariue,  à  l'endroit  où  s'ou- 
vre aujourd'hui  le  passage  du  Pont-Neuf,  et 
l'opéra  y  remplaçait  le  jeu  de  paume  de  la 
Bouteille.  L'abbé  Perrin  et  le  compositeur 
Lambert  en  furent  les  premiers  directeurs. 
Déjà  plusieurs  ouvrages  lyriques  avaient  été 
joués  en  France  sur  des  théâtres  élevés  dans 
iIob  hôtels  particuliers  et  avaient  répandu 
parmi  la  société  aristocratique  le  goût  de  ces 
spectacles  connus  depuis  près  de  deux  siècles 
on  Italie.  Antoine  de  Bail',  ayaut  obtenu  de 
Charles  IX,  eu  1571,  l'autorisation  d'établir 
chez  lui,  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor, 
une  Académie  de  musique,  avait,  fait  exécuter, 
sans  mise  eu  scène  ni  machines,  quelques 
morceaux  d'opéra  et  des  cantates  de  sa  fa- 
çon. Près  d'un  siècle  plus  tard,  la  riche  mai- 
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son  de  campagne  de  M.  de  La  Haye,  située 
à  Issy,  avait  servi  à  l'exhibition  de  la  Pas- 
torale en  musique  de  l'abbé  Perrin  et  de  Cam- 
bert.  De  son  côté,  le  marquis  de  Sourdéac, 
opulent  théâtromane,  faisait  jouer,  en  1660, 
dans  sou  château  de  Neubourg  (Eure),  la 
Toison  d'or  de  Corneille,  mélodrame  à  grand 
spectacle  et  à  machines.  Ce  gentilhomme, 
habile  mécanicien,  avait  fait  lui-même  une 
grande  partie  des  travaux  de  charpente  et 
de  ferronnerie,  et  imaginé  plusieurs  trucs 
qui  semblèrent  alors  extraordinaires  et  furent 
très-admirés. 

Enfin,  l'abbé  Perrin  s'étant  associé  avec 
Cambert  pour  composer  des  œuvres  lyriques, 
tous  deux  obtinrent,  le  28  juin  16G9,  des  let- 
tres patentes  leur  accordant  pour  douze  ans 
le  privilège  d'établir  ■  en  la  ville  de  Paris  et 
autres  du  royaume  des  académies  de  musique 
pour  chanter  en  public  des  pièces  de  théâ- 
tre, «  et  firent  représenter  l'opéra  de  Pomone 
(19  mars  1671).  C'est  le  premier  opéra  véri- 
tablement-français. Il  fut  joué  pendant  huit 
mois  avec  le  plus  grand  succès  et  rapporta 
aux  auteurs  120,000  livres\  La  troupe  primi- 
tive qui  le  joua  se  composait  de  cinq  hommes, 
quatre  femmes,  quinze  choristes  et  treize 
symphonistes  à  l'orchestre.  On  était  loin- alors, 
comme  on  voit,  des  splendeurs  de  l'exécution 
moderne. 

Lulli,  directeur  de  la  musique  du  roi,  rusé 
comme  un  Italien,  supplanta  Perrin  et  Cam- 
bert et,  après  un  procès,- obtint  pour  lui  le 
privilège,  le  30  mars  1672.  Il  abandonna  leur 
théâtre  et  en  fit  élever  un  au  jeu  de  paume  de 
Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxem- 
bourg, qu'il  inaugura  le  15  novembre  1672  par 
la  représentation  des  Fêtes  de  l'Amour  et  de 
Bacckus,  suivie  bientôt  de  Cadmus  et  d'Al- 
cesie,  qui  firent  les  délices  de  Louis  XIV.  Mais 
cette  salle  était  peu  solide;  après  la  mort  de 
Molière,  il  fut  permis  à  Lulli  de  prendre  pos- 
session du  théâtre  du  Palais-Royal,  où  notre 
grand  comique  avait  fait  représenter  ses 
chefs-d'œuvre.  Ce  fut  dans  cette  enceinte 
spacieuse  et  magnifique,  qui  contenait  près  de 
trois  mille  spectateurs  et  qui  avait  été  con- 
struite pour  les  plaisirs  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, que  s'installa  d'une  manière  définitive 
l'Académie  royale  de  musique,  le  15  juin  1S73; 
elle  devait  y  demeurer  jusqu'au  6  avril  17G3. 
Cette  salle,  détruite  par  un  incendie,  sort 
ordinaire  des  salles  d  opéra,  occupait  à  peu 
près  remplacement  de  la  cour  des  Fonlaines. 

Lulli  se  livra  tout  entier  à  son  théâtre  et, 
jusqu'à  sa  mort,  fit  des  prodiges  d'activité  pour 
lui  donner  de  1  éclat  et  contenter  Louis  XIV, 
11  fut  k  la  fois  directeur,  régisseur,  musicien, 
maître  de  chant  et  de  danse,  chef  d'orches- 
tre, etc.  Il  ne  s'épargna  aucune  peine  pour 
former  des  acteurs,  des  décorateurs;  il  pré- 
sidait à  tout,  et,  malgré  ses  occupations  mul- 
tipliées, il  suffit  à  sa  tâche.  Il  conclut  d'abord 
un  traité  avec  Quinault  qui,  moyennant 
4,000  livres  par  an,  devait  lui  fournir  les 
paroles  de  ses  opéras  et  ■  rimailler  >  selon 
ses  indications.  Pendant  quatorze  ans,  les 
œuvres  de  Lulli  seules  furent  jouées.  Le  roi, 
la  cour,  tout  Paris  étaient  engoués  de  sa  mu- 
sique et  se  pâmaient  d'admiration  en  enten» 
dant  ses  opéras.  Parmi  les  chanteurs  qui 
se  formèrent  à  l'école  de  ce  maitre  célèbre, 
il  faut  citer  Duménil,  Cledière,  premiers  té- 
nors, Laforêt,  Gaye,  Rossignol,  de  Beauma- 
vielle,  basses,  et  surtout  Thôvenard,  le  fa- 
meux baryton,  et  Boutelon,  virtuose  favori 
de  Louis  XIV.  Les  actrices  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  furent  Mlle  Verdier,  qui  dé- 
buta à  l'âge  de  quinze  ans  et  ne  quitta  l'Opéra 
qu'après  quarante-cinq  ans  de  service,  Mlle  de 
Saint -Christophe  ,  M"e  Louison  Moreau  , 
Mlle  Maupin  ;  il  faut  citer  h  part  MU«  Marthe 
Le  Rochois,  élève  préférée  de  Lulli,  tragé- 
dienne et  cantatrice  sans  rivale  à  cette  épo- 
que. La  danse  préoccupa  aussi  beaucoup 
Lulli,  et  il  chercha  autant  qu'il  put  à  recruter 
des  sujets  et  à  les  former  ;  il  y  mit  plus  de  dix 
ans.  Ce  ne  fut  qu'en  1681  qu'on  vit  des  dan- 
seurs surla scène  etqu'on  admira Beauchamp, 
Saint-André,  Favier  l'aîné,  Lapierre  et  le  fa- 
meux Pécourt,  Mlle»  Roland,  de.  La  Fon- 
taine, Lepeintre,  etc. 

Les  efforts  de  Lulli  furent  couronnés  de 
succès;  l'Opéra  devint  le  spectacle  le  plus 
goûté  et  le  plus  à  la  mode.  11  eut  cependant 
ses  détracteurs  et  ne  s'établit  pas  sans  de 
vives  oppositions.  Plusieurs  écrivainsde  cette 
époque  se  moquèrent  dé  cette  innovation,  et 
La  Fontaine  rimait  ces  plaisants  vers  : 

Des  machines  d'abord  le  surprenant  spectacle 
Eblouit  le  bourgeois  et  ut  crier  miracle; 
Mais  la  seconde  fois,  il  ne  s'y  pressa  plus; 
Il  aima  mieux  le  Ciel,  Borace,  Héraelius. 
Aussi  de  ces  objets  l'âme  n'est  point  émue, 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  sifflet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets  ; 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre-poids  résiste  • 
Un  dieu  pend  à  la  corde  et  crie  au  machiniste  ; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer, 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer. 

Malgré  tous  les  quolibets  et  les  critiques,  le 
théâtre  de  l'Opéra  obtint  un  grand  succès.  Il 
suffisait  d'ailleurs  que  Louis  XIV  aimât  ce 
spectacle.  En  cela,  comme  dans  les  autres 
choses,  le  roi-soleil  régla  le  goût  de  la  cour; 
il  aimait  cette  salle,  où  tout  était  réuni  pour 
le  plaisir  de  ses  yeux  avides  de  la  pompe  et 
de  ses  oreilles  sensibles  aux  louanges.  On  y 
chantait  ses  vertus,  cela  seul  était  suffisant. 
Chaque  ouvrage  était  précédé  d'un  prologue 
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qui  n'était  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  dithy- 
rambe en  l'honneur  du  roi.  Aussi,  ce  que 
Louis  XIV  préférait  dans  les  opéras,  c'étaient 
ces  morceaux;  il  les  chantait  souvent  lui- 
même,  et  on  l'entendait  fredonner  de  sa  voix 
la  plus  fausse  : 

Plus  brillant  et  mieux  fait  que  tous  les  dieux  ensem- 
La  terre  ni  le  ciel  n'ont  rien  qui  me  ressemble  ;[ble, 

ou  encore  : 

Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  toute  la  nature 
Selon  Tàme  ou  le  cœur  au  point  où  je  me  vois  ; 
De  la  terre  et  de  moi  qui  prendra  la  mesure 
Trouvera  que  la  terre  est  moins  grande  que  mol. 

Le  grand  roi,  comme  on  sait,  ne  se  don- 
nait pas  la  peine  de  teindre  la  modestie. 

Quoique  le  théâtre  de  l'Opéra  commence  à 
tenir,  au  xviie  siècle,  une  grande  place  dans 
la  vie  oisive  des  courtisans  et  de1  l'aristocra- 
tie élégante,  il  ne  devient  que  plus  tard,  sous 
la  Régence,  avec  les  fameux  bals,  un  foyer 
d'intrigues  restées  fameuses  et  le  temple 
scandaleux  où  les  grands  seigneurs  vinrent 
se  choisir  leurs  sérails.  La  constante  protec- 
tion accordée  par  Louis  XIV  à  son  Acadé- 
mie de  musique  et  les  cajoleries  de  la  cour 
pour  tout  ce  qui  était  acteur  ou  danseur  con- 
tribuèrent surtout  à  faire  insensiblement 
prendre  cette  importance  a  l'établissement 
fondé  par  Lulli,  En  payant  les  dettes  de  ses 
chanteurs,  en  excusant  leurs  mauvaises 
mœurs,  en  les  introduisant  pour  ainsi  dire 
dans  sa  familiarité,  le  roi  donna  l'exemple  à 
ses  courtisans  et  montra  qu'il  pardonnait  tout 
à  ceux  qui  contribuaient  a  ses  plaisirs.  Il  to- 
lérait de  la  part  de  ses  chanteurs  et  de  ses 
danseurs  des  libertés  de  langage  qu'il  ne 
laissait  jamais  impunies  chez  les  autres.  On 
raconte  que  le  chanteur  Gave,  s'étant  permis 
un  jour  quelques  plaisanteries  contre  l'arche- 
vêque de  Reims  et  apprenant  que  celui-ci 
avait  eu  connaissance  de  ses  propos,  alla 
trouver  le  roi,  lui  avoua  tout  et  lui  en  demanda 
pardon.  Quelques  jours  après,  comme  il  chan- 
tait k  la  messe  en  présence  de  Sa  Majesté, 
l'archevêque,  pour  se  venger,  dit  assez  haut 
pour  être  entendu  :  «C'est  dommage,  ce  pau- 
vre Gaye  perd  sa  »oix.  —  Vous  vous  trom- 
pez, repartit  le  roi,  il  chante  bien,  mais  il 
parle  mal.  »  Les  acteurs  de  l'Académie  étaient 

firesque  tous  des  ivrognes  qu'on  était  obligé 
a  plupart  du  temps  d'aller  chercher  au  ca- 
baret au  moment  de  commencer  le  spectacle. 
Duménil,  Thévenard  avaient  peine  h.  se  tenir 
sur  leurs  jambes  lorsqu'ils  entraient  en  scène. 
Il  fallait  k  Duménil  six  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  pour  chaque  représentation. 
Boutelon  avait  aussi  des  manies  extravagan- 
tes. Plusieurs  fois  on  le  mit  en  prison.  Crai- 
gnant que  la  mauvaise  chère  n'altérât  son 
organe,  Louis  XIV  lui  faisait  servir  chaque 
jour  une  table  de  six  couverts,  et  de  douze  si 
l'amphitryon  avait  porté  jusqu'à  douze  le 
nombre  de  ses  convives. 

Cette  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touchait 
k  l'Opéra,  les  talents  de  Lulli  comme  admi- 
nistrateur et  comme  musicien  contribuèrent 
beaucoup  k  donner  de  l'éclat  k  ce  théâtre. 
Mais  après  la  mort  de  son  chef,  en  1687,  il  ne 
tarda  pas  k  tomber  en  décadence.  Francine  , 
gendre  de  Lulli,  lui  succéda  le  27  juin  1087  ; 
il  administra  mal  et  fut  obligé,  en  1698,  d'as- 
socier à  son  entreprise  trois  collègues  qui 
s'endettèrent  pour  une  somme  de  380,780  li- 
vres, et,  malgré  ce  sacrifice,  se  virent  forcés, 
en  1704,  de  céder  leur  privilège  à  Guyenet, 
payeur  de  rentes.  Celui-ci  ne  réussit  pas  da- 
vantage. Après  avoir  liquidé  les  comptes  de 
ses  devanciers  ,  il  fit  des  dettes  comme  eux  , 
ruina  sa  santé  et  laissa  à  sa  mort  un  déficit 
de  400,000  livres  (20  août  1712).  L'adminis- 
tration de  l'Opéra  allait  de  mal  en  pis.  Après 
avoir  été  mise  sous  lu  surveillance  du  duc 
d'Antin,  puis  de  divers  grands  seigneurs  dont 
l'influence  fut  déuloruble:  on  la  confia  aux 
soins  de  Destouches  (1728),  de  Gruer  (1730), 
d'Eug.  de  Thuret,  ancien  capitaine,  qui, après 
onze  années  (1733  -  1744) ,  se  trouva  forcé  , 
comme  ses  devanciers,  de  déposer  son  bilan. 
Ses  successeurs  n'eurent  pas  plus  de  bon- 
heur, et ,  jusqu'à  la  Révolution  ,  malgré  des 
moments  d'éclat  et  de  fortune,  l'Opéra  fut  un 
gouffre  où  vint  s'engloutir  l'argent  des  direc- 
teurs ,  alléchés  par  l'appât  du  gain  et  ayant 
trop  de  confiance  dans  leur  habileté.  Ainsi  , 
cet  établissement ,  ù  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  après  un  brillant  début,  se  trou- 
vait, comme  tout  le  reste,  dans  le  plus  piteux 
état.  L'orgueilleux  monarque  ne  devait  voir, 
dans  sa  vieillesse  ,  que  des  ruines  préparées 
par  son  faste  insouciant,  ses  folles  dépenses 
et  sa  fatale  politique. 

La  mort  de  Louis  XIV,  en  ramenant  la 
gaieté  au  milieu  de  la  société  aristocratique  , 
lit  revivre  l'Opéra.  Le  goût  des  spectacles 
grandioses,  l'amour  des  plaisirs' de  tous  genres 
firent  établir  partout  des  théâtres  particu- 
liers ,  où  furent  appelés  les  chanteurs  et  les 
danseuses.  C'est  ce  que  fit ,  par  exemple  ,  la 
duchesse  du  Maine  dans  son  château  de 
Sceaux.  Cette  princesse,  qui  aimait  passionné- 
ment la  musique,  avait  eu  la  première,  sous 
Louis  XIV,  l'idée  des  ballets-pantomimes  qu'on 
voit  aujourd'hui  applaudir  dans  toute  l'Eu- 
rope. Elle  choisit  la  scène  dernière  du 
IV»  acte  des  Horaces ,  de  Corneille  ,  et  la  fit 
mettre  en  musique  par  Mouret,  comme  si  on 
avait  dû  la  chanter.  Cette  musique  fut  en- 
suite exécutée  sans  paroles  par  l'orchestre, 
tandis  que  des  danseurs  de  l'Opéra,  Balau  et 
Mliu  Prévost ,  mimaient  les  sentiments  des 
personnages  romains  mis  en  scène  par  Cor- 
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neille.  Cet  essai  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  k  la  cour  de  Sceaux.  Quelques  années 

flus  tard,  les  ballets -pantomimes  jouirent  à 
Opéra  d'une  vogue  universelle.  En  même 
temps,  Rameau  vint  rajeunir  le  vieux  réper- 
toire ,  composé  presque  exclusivement  des 
œuvres  de  Lulli,  et  dont  le  public  se  montrait 
fatigué.  Son  opéra  à'Hippolyte  et  Aride,  joué 
le  1er  octobre  1733,  fut  le  signal  d'une  ré- 
forme dans  la  musique ,  et  ramena  la  foule 
à  la  salle  du  Palais -Royal.  L'art  de  la  déco- 
ration subit  également  les  modifications  que 
réclamaient  des  spectateurs  déjà  blasés  ,  et 
qui  étaient  lus  des  éternelles  machines  dont 
on  connaissait  les  secrets.  Servandoni,  l'ha- 
bile architecte  de  Snint-Sulpice,  se  distingua 
par  ses  magnifiques  décors  ,  ses  trucs  ingé- 
nieux, et  contribua  k  la  beauté  du  spectacle 
par  la  mise  en  scène  et  les  dispositions  gran- 
dioses des  chœurs,  Les  costumes  furent  aussi  * 
changés;  ils  avaient  offert  jusque-là  un  bi- 
zarre mélange  des  habits  de  1  époque  et  de 
ceux  de  l'antiquité.  Les  danseurs  surtout 
étaient  grotesquement  accoutrés.  On  voyait, 
par  exemple  ,  le  berger  Paris  gumbader  sur 
le  mont  Ida  vêtu  d'un  corset  lucé  ,  avec  des 
rubans,  en  culotte  courte  et  ■  un  petit  jupon 
de  satin  rose.  >  Le  célèbre  Noverre ,  qui  dé- 
butait à  cette  époque,  fit  comprendre  combien 
cette  mode  était  ridicule.  Homme  de  goût  et 
chorégraphe  habile ,  il  écrivit  sur  les  Dallets 
un  livre  excellent ,  à  propos  duquel  Voltaire 
lui  disait  :  «  J'ai  lu  votre  ouvrage;  il  est  d'un 
homme  de  génie.  »  Tous  les  grands  danseurs 
de  cette  époque  s'honoraient  d'avoir  reçu  ses 
leçons. 

Dans  cette  période  qui  suivit  la  mort  de 
Louis  XIV,  on  vit  représenter  k  l'Opéra  les 
œuvres  des  musiciens  Colasse  ,  Destouches  , 
Campra,  Marais,  Labarre ,  Mouret ,  Rameau, 
Mondonville,  dont  les  vers  furent  composés 
par  Campistron  ,  Fontenelle,  Lainotte,  Duu- 
chet,  Duché,  Fuzetier,  Roi,  Lamarre,  Ber- 
nard ,  Cahusac ,  même  Voltaire ,  etc.  Ce  fut 
aussi  le  moment  où  l'on  vit  les  débuts  des 
grands  chanteurs  dont  la  réputation  devait 
remplir  tout  le  siècle  :  le  baryton  Chassé,  Mu- 
raire  j  Mlle  Le  Maure.  La  danse  surtout  eut 
des  coryphées  que  tous  les  poètes  du  temps  ■ 
célébraient  à  l'envi  :  Marcel,  qui  voyait  tant 
de  choses  dans  un  menuet  ;  le  fumeux  Dupré  : 

Ah!  je  vois  Dupré  qui  s'avance  : 

Comme  il  développe  ses  bras  ! 

Que  de  grâce  dans  tous  ses  pas  ! 

C'est  vraiment  le  dieu  de  la  dansel 
Pour  dignes  émules,  ce  danseur  eut  MU<"  Ca- 
inargo  et  Salle  ,  dont  la  grâce  arrachait  k 
Voltaire  un  cri  d'admiration  : 
Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  I 
Mais  que  Salle,  grands  dieux  1  est  ravissante! 
Que  vos  pas  sont  légers  et  que  les  siens  Bûnt  doux  ! 

Ce  ne  fut  point  cependant  par  cette  réunion 
de  talents  divers,  d'artistes  remarquables  que 
l'Opéra  uequit,  sous  la  Régence  et  le  règne 
de  Louis  XV,  une  réputation  si  éclatante. 
C'est  une  autre  raison,  connue  de  tous  et  de- 
venue légendaire ,  qui  lui  valut  sa  bruyante 
célébrité.  De  même  que  la  pénurie  du  trésor 
royal,  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  avuit 
développé  et  fait  connaître  une  race 'd'hom- 
mes appelés  les  traitants,  dont  Samuel  Ber- 
nard est  resté  comme  un  des  types  les  plus 
accomplis,  ainsi,  au  commencement  de  lu  Ré- 
gence, on  vit  surgir  une  espèce  féminine  par- 
ticulière à  laquelle  on  donna  le  nom  de  filles 
d'Opéra.  Leurs  orgies ,  leurs  dépenses  folles, 
le  nombre  et  le  rang  illustre  de  leurs  amants, 
leur  luxe  inouï,  la  place  qu'elles  occupent 
dans  les  Mémoires  du  temps,  leurs  querelles 
avec  les  dames  de  la  cour,  tout  cela  leur 
donne  droit  de  cité  dans  l'histoire  d'une  épo- 
que dont  elles  représentent  les  mœurs.  Les 
tilles  d'Opéra,  d'abord  repoussées  avec  mé- 
pris par  la  société  des  femmes  à  laquelle 
avait  appartenu  Mme  de  Sévigué,  finirent  par 
être  admises  et  même  recherchées  ,  au 
xvino  siècle,  par  les  plus  grandes  dames.  La 
reine  Marie-Antoinette  consulta  plus  tard  et 
écouta  avec  respect  les  avis  de'  la  Guimard 
sur  les  choses  de  toilette.  Le  régent  d'abord, 
puis  Louis  XV  avaient  donné  l'exemple  en 
choisissant  leurs  maîtresses  parmi  les  étoiles 
de  l'Académie  de  musique  ;  les  grunds  sei- 
gneurs firent  comme  eux,  et  cela  fut  bientôt 
une  question  de  mode  que  contribua  k  ré- 
pandre l'innovation  des  bals  masqués.  Ces 
bals,  créés  en  1717  par  le  chevalier  de  Bouil- 
lon, qui  avait  imaginé  une  machine  ingénieuse 
pour  amener  le  parterre  au  niveau  de  la  scène, 
furent  pendant  plus  d'un  siècle  le  privilège 
exclusif  de  l'Opéra.  Donnés  ,  dans  1  origine  , 
tous  les  dimanches  j  depuis  la  Saint -Martin 
jusqu'à  l'A  vent,  et  depuis  les  Rois  jusqu'à  la 
fin  du  carnaval,  il  s'y  noua  des  intrigues  cé- 
lèbres. Leur  vogue  fut  incroyuble.  Le  régent, 
dont  les  appartements  du  Palais-Royal  tou- 
chaient à  l'Opéra,  y  vint  souvent,  et  quelque- 
fois dans  un  état  d'ivresse  honteux,  ainsi  que 
ses  courtisans,  le  conseiller  d'Etat  Rouillé  et 
le  duc  de  Nouilles.  Quelques  dessins  de  Wat- 
teau  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
fêtes.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus 
tard  qu'alin  d'attirer  plus  de  monde  aux  bals 
masqués,  on  imagina  d'y  introduire  des  dan- 
seurs de  l'Opéra  pour  y  exécuter  des  danses 
de  caractère.  Ceux-ci  s'y  firent  remarquer 
par  leurs  innovations,  et  c'est  de  là  que  vien- 
nent les  danses  des  Calotini ,  la  Farandole , 
les  menuets  à  deux,  les  contredanses  à  huit, 
puis  à  seize ,  le  pas  des  Rats,  la  Calotine,  le 
Poivre,  la  Monaco,  etc. 
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Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  les  noms  de 
toutes  les  beautés  de  l'Opéra,  chanteuses,  fi- 
gurantes, danseuses  ou  choristes  qui  se  ren- 
dirent célèbres  a  cette  époque  ;  on  trouvera 
le  récit  de  leurs  aventures  dans  les  Mémoires 
de  l'époque.  Donnons  pourtant  une  mention 
aux  aimables  sœurs  Louison  et  Fanohon  Mo- 
reau,  que  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIV,  se 
fit  amener  un  jour  chez  lui  par  un  homme  de 
confiance,  et  auxquelles  il  daigna  prodiguer 
ses  bonnes  grâces;  à  la  choriste  Souris,  ■ainsi 
nommée  a  cause  de  sa  taille  svelte  et  fine;» 
à  la  figurante  Emilie  Dupré ,  à  la  petite  Le- 
roi,  toutes  trois  maîtresses  avouées  du  ré- 
gent, etc.  L'opulence  et  les  prodigalités  de 
Mlle  Pelissier  et  de  MlteDescnamps,  à  cette 
époque  ,  sont  restées  historiques  ,  et  toutes 
deux  ,  quoique  simples  figurantes  ,  savaient 
admirablement  dévorer  les  millions  des  fer- 
miers généraux  et  des  milords  anglais.  Et 
'  non -seulement  le  roi  et  ses  courtisans,  mais 
aussi  les  prélats  venaient  à  l'Opéra ,  au 
fover  de  la  danse  ou  aux  bals.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  Journal  de  Barbier  (année  1750)  : 
«M.  le  comte  de  Clermont ,  ubbé  de  Saint- 
Gennain-des-Prés,  a  publiquement  M"»  Le 
Duc,  qui  était  une  danseuse  do  l'Opéra;  elle 
passe  les  trois  quarts  de  l'année  à  Berny,  mai- 
son de  plaisance  de  l'abbé  ,  où  elle  tient  et 
fait  les  honneurs  de  lu  table.  Elle  a  une  belle 
maison  dans  la  rue  de  Richelieu,  où  le  prince 
de  Clermont  passe  quelquefois  huit  jours.  On 
y  fait  des  concerts.  Les  Pères  de  l'abbaye 
qui  ont  affaire  au  prince  viennent  l'y  trouver 
le  matin.  »  Cette  M"«  Le  Duo  se  promenait 
au  bois  de  Boulogne  couverte  de  diamants, 
et  le  prince  de  Clermont  se  montrait  avec 
elle  dans  un  carrosse  traîné  par  six  chevaux. 
Il  finit  par  se  marier  secrètement  avec  elle. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  nous  met- 
tions à  raconter  les  traits  d'indécence  r  les 
orgies  de  toute  sorte  des  sirènes  de  l'Opéra. 
Le  scandale  était  si  grand,  que  l'administra- 
tion du  théâtre  fut  plus  d'une  fois  obligée 
d'avoir  recours  à  des  peines  disciplinaires. 
Ainsi,  Mll«  Pelissier  fut  congédiée  le  13  fé- 
vrier 1734  ,  pour  des  raisons  qui  ne  peuvent 
s'écrire.  Il  en  fut  de  même  pour  MH<*  Petit, 
surprise  dans  le  dessous  du  théâtre  en  cos- 
tume de  a  Vénus  sortant  de  l'onde,  *  écoutant 
les  douceurs  que  lui  contait  le  marquis  de 
Rounac.  Un  directeur  de  l'Opéra,  Qruer,  fut 
renvoyé  à  cause  de  ses  orgies  :  c'est  lui  qui, 
fin  gastronome ,  avait  fait  apporter  sur  un 
plat  immense,  dans  un  de  ses  festins,  un  pois- 
son de  son  invention  :  du  milieu  d'une  touffe 
de  persil,  artistement  disposé  ,  sortit  tout  à 
coup  une  charmante  beauté  dans  un  costume 
de  naïade.  On  comprend  combien  l'avantage 
de  pouvoir  figurer  à  l'Opéra  devait  être  am- 
bitionné par  un  grand  nombre  de  postulantes  ; 
l'emploi  conduisait  aux  honneurs  et  à  la  ri- 
chesse. Le  directeur  Monnet  songea  à  tirer 
parti  des  demandes  qui  l'assiégeaient  et  fit 
payer  une  redevance  aux  demoiselles  qui  as- 
piraient à  être  figurantes.  C'est  à  cette  épo- 
que aussi  que  l'on  vit  de  malheureuses  jeunes 
tilles  arrachées  à  leurs  parents  et  reléguées  a 
l'Opéra  comme  dans  un  cloître  d'un  nouveau 
genre.  Il  suffisait  de  les  faire  inscrire  sur  les 
contrôles  du  théâtre  pour  les  soustraire  aux 
réclamations  do  leurs  familles.  Les  seigneurs 
qui  dédaignaient  de  prendre  la  peine  de  les 
séduire  usaient  de  ce  moyen.  Le  comte  de 
Melun  fit  enlever  ainsi  d'un  seul  coup  les  deux 
demoiselles  de  Cumargo,  dont  l'une  n'avait 
pas  encore  atteint  l'âge  de  treize  ans.  l'Opéra 
était  un  asile  inviolable  comme  autrefois  le 
temple  de  Vesta,  avec  cette  différence  qu'ici  la 
virginité  n'était  pas  de  rigueur.  Les  lettres  de 
cachet  donnaient  des  acteurs  ou  des  danseuses 
à  l'Académie  de  musique  de  la  même  façon 
qu'elles  fournissaient  des  captifs  à  la  Bas- 
tille. 

Malgré  l'importance  croissante  de  l'Opéra, 
le  talent  des  acteurs ,  le  perfectionnement 
des  décors  et  des  ballets  ,  la  situation  pécu- 
niaire de  ce  théâtre  ne  se  trouvait  pas  amé- 
liorée. Après  le  capitaine  Thuret,  dont  la  di- 
rection avait  eu  une  fin  si  malheureuse  (1744), 
on  vit  Rebel  et  Francœur,  qui  gardèrent  l'ad- 
ministration jusqu'en  1757  et  furent  rempla- 
cés successivement  par  MM.  Trial  et  Le  bre- 
ton. A  cette  époque  ,  un  terrible  accident 
compromit  encore  l'état  de  l'Académie  de  mu- 
sique. Le  6  avril  1763 ,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, le  feu  prit  au  théâtre  et  consuma  la  salle 
bâtie  pur  Richelieu  ,  et  où  l'on  jouait  depuis 
quatre-vingt-dix  ans  des  œuvres  lyriques.  Le 
désastre  était  considérable.  Un  grand  nombre 
de  projets  furent  présentés  pour  une  recon- 
struction immédiate.  Les  uns  proposèrent  les 
bâtiments  du  Louvre  ou  la  place  du  Carrou- 
sel; d'autres  insistèrent  pour  que  l'Opéra  fût 
installé  au  Palais- Royal.  Le  duc  d'Orléans 
appuyait  ce  dernier  projet  et  offrait  100,000  fr. 
par  an  pour  ses  loges  personnelles.  Il  fut  dé- 
cidé que  provisoirement  l'Opéra  donnerait 
ses  représentations  au  théâtre  des  machines, 
aux  Tuileries  ,  que  Soufflot  répara  à  cet  ef- 
fet. L'inauguration  eut  lieu  le  24  janvier 
1704,  avec  Castor  et  Potlux ,  de  Rameau.  La 
sonorité  en  parut  mauvaise,  et  un  spectateur 
désappointé  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
•  Que  cette  nouvelle  salle  est  sourde  1  —  Elle 
est  bien  heureuse,»  lui  répondit  son  voisin, 
l'abbé  Galiani ,  avec  sa  vivacité  d'esprit  ha- 
bituelle. 

Deux  lettres  patentes  du  roi ,  datées  de  fé- 
vrier suivant,  décrétèrent  enfin  la  recon- 
struction immédiate  du  théâtre  ,  et  les  tra- 
vaux commencèrent  sur  les  plans  de  l'archi- 


OPER 

tecte  Moreau,  qui  mit  six  ans  à  les  terminer. 
Ce  long  provisoire  nuisit  beaucoup  à  l'Opéra  : 
on  allait  peu  aux  Tuileries  ;  car  la  cour,  ayant 
le  théâtre  sous  la  main  ,  y  paraissait  très- 
souvent  ,  et  alors  adieu  les  conversations 
bruyantes  de  l'entr'acte,  adieu  la  liberté  d'al- 
lures I  Enfin,  le  2  janvier  1770,  la  nouvelle 
salle  fut  ouverte. 

L'entrée  du  théâtre  était  sur  la  place  du 
Palais- Royal.  L'ouverture  de  la  scène  avait  36 
pieds  et  sa  profondeur  était  énorme.  L'archi- 
tecture, qui  semblait  d'une  légèreté  effrayante, 
était  pleine  de  délicatesse  et  de  grâce.  L'a- 
vant-scène, notamment,  était  décorée  de 
quatre  colonnes  très  -  minces  ,  affaiblies  en- 
core par  des  cannelures  à  jour.  Le  théâtre 
avait  quatre  rangs  de  loges.  Dans  le  foyer, 
on  avait  placé  les  bustes  de  Quinault ,  Lulli 
et  Rameau.  Cette  belle  salle  fui  encore  brû- 
lée en  I7S1  ;  c'est  elle  qui  vit  le  commence- 
ment de  la  réforme  musicale  opérée  par  Gluck 
et  Piccinni ,  et  qui  fut  le  témoin  des  luttes 
acharnées  de  leurs  partisans.  Gluck  fit  repré- 
senter successivement  à  l'Opéra  :  Iphigënie 
en  Aulide,  Orphée,  Alceste,  Armide,  lphigénie 
en  Tauride;  Piccinni  fit  entendre  de  suaves 
mélodies  dans  Roland ,  At/iys  ,  lphigénie  en 
Tauride;  enfin,  l'arrivée  à  Paris  de  la  troupe 
des  bouffes  italiens,  en  1778-,  dont  les  repré- 
sentations alternaient  trois  fois  la  semaine 
avec  celles  des  opéras  français,  firent  goûter 
aux  amateurs  parisiens  les  chefs-d'œuvre  des 
Sarti ,  des  Anfossi ,  des  Paisiello  ,  etc.  «  Les 
ramistes,  ou  partisans  de  Rameau,  dit  M.  Au- 
diffret,  qui  avaient  triomphé  des  lullistes,  fu- 
rent vaincus  à  leur  tour,  et  le  dernier  coup 
fut  porté  à  la  vieille  et  lamentable  musique 
française.  •  Ce  ne  fut  pas  sans  combat.  On 
vit  alors  au  foyer  de  1  Opéra ,  à  la  cour  et 
dans  les  salons,  se  former  des  factions  et  des 
cabales  en  faveur  des  gluckistes  ou  despt'ccz'n- 
nistes ;  toute  la  société  aristocratique  en  fut 
troublée.  Dans  le  monde  des  lettres  ,  Suard  , 
Arnaud  ,  Du  Rollet  commandaient  les  gluc- 
kistes ;  Laharpe  ,  Ginguené  ,  d'Alembert , 
Marmontel  marchaient  à  la  tête  des  piccin- 
nistes.  Les  écrivains,  d'ailleurs,  n'entendaient 
pas  grand'chose  a  la  musique  et  se  laissaient 
entraîner  dans  l'un  ou  l'autre  parti  plutôt  par 
des  querelles  particulières  et  des  intrigues 
galantes  que  par  un  goût  bien  décidé  etXien 
personnel  pour  tel  ou  tel  genre  de  musique. 
Cette  épigramme  courait  sur  Marmontel  : 

Ce  Marmontel  si  long,  Bi  lent,  si  lourd, 

Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle 

Juge  la  peinture  en  aveugle. 

Et  la  musique  comme  un  sourd. 

La  salle  du  Palais-Royal  ayant  été  de  nou- 
veau incendiée  le  8  juin  1781,  on  construi- 
sit le  théâtre  de  la  Porte -Saint- Martin  en 
soixante -cinq  jours.  La  reine  Marie  -  Antoi- 
nette ,  qui  aimait  passionnément  l'Opéra  et 
avait  peur  d'être  privée  longtemps  de  ce  spec- 
tacle, avait  dit  à  l'architecte  Lenoir,  l'auteur 
de  ce  tour  de  force  :  «  Vous  me  promettez 
d'avoir  fini  le  30  octobre;  je  vous  donne  jus- 
qu'au 31,  et  si  la  clef  de  ma  loge  m'est  re- 
mise ce  jour-là,  vous  aurez  lé  cordon  de 
Saint-Michel  en  échange.  ■  Lenoir  tint  parole, 
et,  le  31  octobre  1781 ,  l'Opéra  était  installé  à 
la  Porte-Saint-Martin.  On  vit  alors  dans  tout 
leur  éclat  les  splendides  ballets  de  Noverre 
et  de  Gardel,  on  entendit  les  œuvres  de  Gre- 
try,  de  Sacchini ,  de  Lemoyne  ,  de  Vogel ,  de 
Mozart,  qui  débutait,  etc. 

Cette  seconde  partie  du  xvihg  siècle  fut 
extrêmement  brillante  pour  l'Opéra;  les  plus 
merveilleux  talents  s'y  trouvèrent  réunis. 
Voici  ce  qu'écrivait,  en  1788  ,  le  Journal  de 
Paris:  «Ce  spectacle ,  le  plus  imposant  de 
tous  par  la  richesse  qu'il  étale  dans  tous  les 
genres,  par  le  grand  nombre  de  sujets  dont 
il  est  composé  ,  enfin  par  les  chefs-d'œuvre 
qui  depuis  quelques  années  se  sont  multipliés, 
a  reçu  toutes  les  faveurs  de  la  part  de  l'ad- 
ministration chargée  de  le  diriger.  Des  prix 
sont  proposés  pour  les  meilleurs  poèmes  ;  des 
maîtres,  choisis  dans  la  classe  des  artistes 
éprouvés,  enseignent  gratuitement  les  élèves  ; 
des  encouragements  de  tous  genres  sont  pro- 
digués aux  talents  qui  veulent  se  consacrer 
à  la  perfection...  »  Parmi  les  artistes  de  cette 
époque,  il  faut  rappeler  les  noms  de  Jélyotte, 
île  beau  chanteur,  »  comme  on  disait,  Larri- 
vée,  Legros,  puis  Laine,  Lois,  Adrien,  Char- 
dini,  Rousseau,  Chèron,  etc.  Parmi  les  fem- 
mes ,  la  célèbre  Sophie  Arnould  brillait  au 
premier  rang  ;  vinrent  ensuite  Mms  Saint- 
Huberty,  Ml'"  Maillard,  etc. 

Parmi  les  coryphées  de  la  danse ,  il  nous 
suffira  de  mentionner  les  noms  si  connus  de 
Gaétan  Vestris,  de  Didelot,  de  Laborie,  Cou- 
Ion,  de  M'ne  Guimard  ; 
Fuyez,  arrêtez- vous,  suspendez  votre  ivresse  j 
Comme  Guimard,  enfin,  animez  les  désirs, 
El  que  vos  pas  brillants  soient  l'appel  des  plaisirs. 
Mlles  Heinel,  Allard,  Lamy  avaient  précédé 
à  l'Opéra  cette  femme  ,  qui  resta  jeune  jus- 
qu'à soixante  ans.  G.  Vestris  avait  succédé 
au  grand  Dupré;  lui-même  fut  éclipsé  par 
son  fils  Auguste.  Il  disait  plaisamment  a  ce 
propos  :  «Auguste  est  plus  habile  que  moi, 
c'est  tout  simple;  Gaétan  Vestris  est  son 
père  ,  avantage  que  la  nature  m'a  refusé ,  » 
ou  encore  :  «Si  le  diou  de  la  danse  veut  bien 
toucher  à  terre  de  temps  en  temps,  c'est  pour 
ne  pas  humilier  ses  camarades.'  Auguste  Ves- 
tris débuta  en  1772  et  surpassa  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'à  lui.  On  n'avait  pas  encore 
battu  d'entrechat,  filé  de  pirouette,  avec  une 
aussi  rare  perfection. 
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Les  acteurs  et  actrices,  les  danseuses  et  fi- 
gurantes de  l'Opéra  jouent  peut-être  un  plus 
frand  rôle  encore  dans  l'histoire  des  mœurs 
e  la  fin  du  xvme  siècle  que  dans  la  pre- 
mière moitié.  Un  acteur  de  l'Académie  de 
musique  était  alors  un  homme  de  la  plus  haute 
importance;  les  darnes  de  qualité  faisaient 
des  folies  pour  se  l'arracher.  Chassé,  le  ba- 
ryton, eut  la  gloire  singulière  d'être  cause 
d  un  duel  entre  deux  femmes.  Une  Polonaise 
et  une  Française  se  le  disputèrent  le  pistolet 
au  poing  dans  le  bois  de  Boulogne.  Notre 
compatriote  fut  blessée  ;  quant  à  la  Polonaise, 
un  ordre  du  roi  l'exila  pour  le  bruit  qu'avait 
fait  cette  aventure.  M™"  de  Polignac  et  de 
Nesle  avaient  donné  l'exemple  d'un  pareil 
combat  en  se  disputant  dans  un  duel  le  duc 
de  Richelieu,  Si  les  chanteurs  excitaient  de 
pareils  enthousiasmes  ,  à  combien  plus  forte 
raison  les  actrices  et  les  danseuses.  Les  pro- 
digalités des  seigneurs  et  des  financiers  ,  les 
orgies  et  le  luxe  des  filles  d'Opéra  prirent 
des  proportions  incroyables.  On  a  écrit  des 
volumes  rien  qu'en  mentionnantes  hôtels 
généreusement  donnés  à  des  figurantes.  Aussi 
la  place  était  de  plus  en  plus  ambitionnée. 
Les  spirituels  Statuts  rimes  pour  l'Académie 
royale  de  inusigue,  composés  en  1767,  impo- 
saient, pour  leurs  débuts,  à  ces  jeunes  per- 
sonnes, les  conditions  suivantes  : 

Pour  toute  jeune  débutante 

Qui  veut  entrer  dans  les  ballets, 
Quatre  examens  au  moins,  c'est  la  forme  constante. 

Primo,  le  duc  qui  la  présente, 
Y  compris  l'intendant  et  les  premiers  valets  : 
Ceux-ci  près  de  la  nymphe  ont  droit  de  préséance. 

Secundo,  nous,  ses  directeurs; 

Tertio,  son  maître  de  danse; 

Quarto,  pas  plus  de  trois  acteurs. 


Que  celles  qui,  pour  prix  de  leurs  heureux  travaux, 
Jouissent  à  vingt  ans  d'une  honnête  opulence, 

Ont  un  hôtel  et  des  chevaux, 
Se  rappellent  parfois  leur  première  indigence 
Et  leur  petit  grenier,  et  leur  lit  sans  rideaux. 

Leur  défendons  en  conséquence 
De  regarder  avec  pitié 
Celle  qui  s'en  retourne  à  pié, 

Pauvre  enfant  dont  l'innocence 

N'a  pas  encor  réussi, 

Mais  qui,  grâce  à  la  danse, 

Fera  son  chemin  aussi. 

Le  foyer  de  l'Opéra  devint  le  vrai  foyer  des 
nouvelles  du  jour  :  nouvelles  politiques  ou 
amoureuses.  On  y  apprenait  que  le  roi  par- 
donnait au  maréchal  de  Belle-Isle,  ou  que  le 
sieur  Rotisset  voulait  tuer  sa  sœur  pour  l'em- 
pêcher d'être  actrice.  C'était  un  pèle -mêle 
pimpant,  sémillant,  plein  de  gaieté.  Un  grand 
seigneur  fredonnait,  aux  éclats  de  rire  de  la 
galerie  ,  une  chanson  qui  venait  de  paraître 
sous  le  manteau,  et  dont  Mlles  Duthé ,  La- 
prairie  etLaguerre  faisaient  les  frais  en  com- 
pagnie de  leurs  protecteurs,  MM.  de  Durfort, 
de  Soubise  et  de  Bouillon.  La  salle  de  l'O- 
péra, en  ce  temps -là,  était  le  champ  clos,  le 
terrain  neutre  sur  lequel  le  peuple,  représenté 
par  le  parterre,  venait  se  mettre  en  commu- 
nication directe  avec  la  noblesse  et  louer  ou 
blâmer  la  conduite  des  grands  seigneurs  par 
les  applaudissements,  le  silence  ou  même  les 
sifflets.  Au  xvme  siècle  ,  il  n'y  avait  pas  de 
gentilhomme  opulent  qui  n'eût  sa  loge  à  l'O- 
péra. Les  gens  du  bel  air  qui  n'étaient  pas 
assez  riches  pour  s'offrir  ce  luxe  louaient 
d'avance  leurs  places:  l'habitude  en  avait  été 
prise  dès  1090.  Voici  quel  fut  le  prix  des  pla- 
ces jusqu'en  1763  : 

Balcons Il  livres  10  sous. 

ires  loges  et  amphithéâtre.     7  4 

2mes   loges 3  12 

3mcs  loges  et  parterre .  .  .     1  16 

Malgré  la  modicité  relative 'de  ces  prix  ,  c'é- 
tait encore  le  théâtre  le  plus  cher  :  à  la  Co- 
médie-Française, ils  étaient  de  moitié  moin- 
dre. Quand  le  roi  venait  en  cérémonie  ,  les 
prix  étaient  quadruplés.  Il  était  de  bon  ton, 
pour  les  plus  grands  seigneurs  ,  de  paraître 
au  spectacle  de  l'Opéra  le  plus  souvent  pos- 
sible, soit  en  loge  d'apparat  (grande  cérémo- 
nie) ,  soit  en  petite  loge  (tenue  de  bonne  for- 
tune). Les  loges  étaient  décorées  avec  le 
plus  grand  luxe  ;  dans  celle  de  Richelieu- 
Fronsac  ,  le  roué  célèbre  ,  il  y  avait  un  lit  ! 
L'Opéra  jouait  quatre  fois  par  semaine  ;  le 
rideau  se  levait  à  cinq  heures  et  demie  ; 
comme  le  spectacle  finissait  d'assez  bonne 
heure,  on  avait  encore  le  temps  d'aller  sou- 
per en  compagnie  pour  finir  sa  soirée.  Ce 
n'est  qu'en  1815  que  le  nombre  des  représen- 
tations fut  réduit  à  trois  par  semaine. 

Malgré  l'appui  de  la  noblesse,  malgré  le  ta- 
lent des  musiciens  et  des  artistes  de  cette 
époque,  l'Académie  de  musique  continuait  à 
ne  pas  faire  ses  frais.  Momentanément  placée 
sous  la  direction  de  la  commune  de  Paris,  qui 
confia  la  gestion  aux  soins  actifs  et  éclairés 
de  Devismes  du  Valgy  (1778),  avec  80,000  fr. 
de  subvention,  elle  n'eut  pas  plus  de  bon- 
heur. Le  trésor  particulier  du  roi  était  obligé, 
en  maintes  circonstances,  d'aider  le  direc- 
teur. C'est  que  l'Académie  occupait  un  per- 
sonnel nombreux  et  un  matériel  énorme  :  on 
y  comptait  toujours  au  moins  6  basses- 
tailles,  4  hautes-contres,  i  tailles,  8  cantatri- 
ces, 40  choristes  hommes  et  femmes,  12  dan- 
seuses et  danseurs,  16  coryphées,  un  orches- 
tre de  5«  musiciens.  Venaient  ensuite  l'école 
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de  chant ,  puis  l'école  de  danse  ,  puis  les 
employés  au  magasin  :  l  décorateur,  1  pein- 
tre ,  l  dessinateur  des  habits ,  l  machiniste, 
1  maître  tailleur,  l  copiste  de  musique,  1  ac- 
cordeur de  clavecin,  l  comptable,  plus  envi- 
ron 50  pensionnaires  quelconques ,  qui  n'a- 
vaient guère,  pour  toute  occupation,  qu'à 
émarger  à  la  caisse.  En  outre,  on  avait  été 
obligé  d'augmenter  de  plus  en  plus  les  ap- 
pointements du  personne!.  Au  début,  les  pre- 
miers sujets  de  l'Opéra  ne  touchaient  que 
1,200  et  1,500  livres.  Doublés  à  partir  de  1713, 
les  appointements  des  premiers  acteurs  et 
danseurs  se  montaient  en  1770,  avec  les  feux, 
à  7,000  et  8,000  livres.  Voici,  du  reste,  un  état 
comparatif  des  dépenses  de  l'Opéra  pour  les 
années  1713  et  1778  : 


Chant.  .  . 
Chœurs  .  . 
Danse.  .  . 
Orchestre. 
Autres  dé- 
penses. 


1713. 
14    personnes. 
30  — 

24  — 

47  — 


14,700  livres. 

13,200  — 
15,000  — 
20,150   — 

153,200   — 


121    personnes 
1778. 

24  personnes. 

217,050 

ivres 

Chant.  .  .  . 

80,000 

livres 

Chœurs.  .  . 

50          — 

32,000 

— 

Danse.  .  .  . 

90          — 

139,000 

— 

Orchestre. . 

64           — 

69,000 

— 

Autres   dé- 

penses.  . 

586,000 

— 

228  907.5S2  livres. 

On  voit  quelle  énorme  différence  existe  en- 
tre les  deux  époques.  Les  droits  d'auteur 
n'avaient  pas  changé,  mais  ceux-ci  savaient 
se  faire  payer  des  émoluments  en  sus.  Il  faut 
convenir  pourtant  que,  sur  ce  point,  l'admi- 
nistration se  montrait  tristement  mesquine. 
Un  règlement,  donné  à  Versailles  le  11  jan- 
vier 1713,  avait  statué  que  les  «  auteurs  des 
pièces,  tant  pour  les  vers  que  pour  la  musi- 
que, seraient  payés  sur  le  produit  des  repré- 
sentations de  leurs  pièces ,  savoir  :  le  poète 
à  raison  de  100  livres  par  chacune  des  dix 
premières  représentations,  et  le  musicien 
pareillement...  •  50  livres  leur  étaient  ensuite 
allouées  pour  chacune  des  représentations 
suivantes.  Les  plus  grands  succès  ne  pou- 
vaient rendre  a  chacun  des  auteurs  que 
2,000  livres.  Les  opéras  de  Rameau  produi- 
sirent des  recettes  montant  à  978,000  livres, 
sur  lesquelles  ce  maître  éminent  ne  toucha 
que  22,000  livres,  c'est-à-dire  que  1,157  fr.  90 
par  an!  Ces  économies  mal  entendues  ne 
profitaient  point  à  l'administration.  La  Révo- 
lution grondait  aux  portes  de  l'Opéra  comme 
ailleurs,  et  le  parterre  commençait  à  faire 
entendre  sa  voix.  En  1778,  lors  de  l'accou- 
chement de  la  reine,  l'Académie  royale  de 
musique  avait  donné  gratuitement  Castor  et 
Pollux,  dans  lequel  on  intercala,  avec  assez 
d'à-propos,  le  chœur  ù'Iphigénie  :  Célébrons 
notre  reine.  L'enthousiasme  avait  été  si  gé- 
néral que,  à  un  moment  donné,  les  personnes 
privilégiées  qui  se  trouvaient  dans  les  coulis- 
ses firent  irruption  sur  la  scène  et  mêlèrent 
leurs  voix  à  celles  des  acteurs.  Les  journaux 
de  l'opposition  ne  manquèrent  pas  de  relever 
le  fait,  et  quand,  quelques  jours  après,  le 
chœur  fut  repris,  une  vive  résistance  se  ma- 
nifesta dans  la  salle.  L'acteur  Laincz  s'a- 
vança alors  vers  la  rampe  et  dit  :  «  Je  crois, 
messieurs,  que  tout  bon  Français  doit  aimer 
son  roi  et  sa  reine,  i  Le  tumulte  se  calma. 
Mais  un  royaliste  maladroit  ayant  jeté  uno 
couronne  à  Lainez,le  tapage  reprit  et  acquit 
de  telles  proportions  que,  sous  peine  d'être 
assommé,  Lainez  dut  fouler  aux*  pieds  la 
couronne  qu'il  tenait  à  la  main. 

Pendant  les  deux  années  1787  et  1788,  on 
ne  représenta  que  deux  nouveautés,  une  par 
an.  Les  temps,  en  effet,  devenaient  de  plus 
en  plus  sombres.  L'extrait  suivant  des  Mé- 
moires de  Francœur  en  dira  plus  dans  sa  con- 
cision qu'une  longue  dissertation  :  «  La  séré- 
nade de  Saint- Louis  (24  août  1787)  se  donna 
aux  Tuileries  comme  de  coutume ,  mais  les 
affaires  de  l'Etat  et  du  parlement  ayant  pro- 
digieusement échauffé  les  esprits,  il  nous  fut 
fait  diverses  menaces  par  lettres  anonymes, 
tant  pour  nous  défendre  de  la  donner  que 
pour  nous  inviter  à  la  faire  devant  Henri  IV, 
sur  le  pont  Neuf.  La  police  ,  pour  maintenir 
le  bon  ordre,  fit  placer  400  à  500  hommes 
dans  le  jardin  et  tout  se  passa  sans  aucun 
tumulte.  — Dimanche  24  août  1788.  Le  soir,  la 
sérénade  aux  Tuileries,  où  la  garde-française, 
les  Suisses  et  les  invalides  furent  doublés  à 
cause  des  troubles  de  l'Etat.  —  Mercredi 
29  avril  1789.  Ce  soir,  répétition  au  grand 
théâtre  pour  les  Prétendus.  —Nota  :  Les  ré- 
giments de  gardes-françaises,  des  Suisses,  de 
Royal-Cravate  et  les  maréchaussées  furent 
en  faction,  depuis  six  heures  du  matin,  vis- 
à-vis  la  salle  de  l'Opéra  (à  la  suite  du  pil- 
lage de  la  maison  de  Réveillon,  faubourg 
saint  Antoine). —  Dimanche  12  juillet  17S9. 
RliLÂCHE.— 14  juillet  1789.  Relâche  exigée  par 
le  peuple.  »  Avons-nous  besoin  d'indiquer  les 
causes  de  ces  deux  relâches?  Le  dimunche, 
le  ministre  Neeker  était  renvoyé;  le  14  juil- 
let, la  Bastille  était  prise. 

La  Révolution  ne  fut  pourtant  pas  une 
époque  malheureuse  pour  l'Opéra.  Ce  théâtre 
trouva,  au  contraire,  des  succès  dans  les  piè- 
ces de  circonstance  et  les  airs  patriotiques. 
L'administration,  confiée  d'abord  à  Hubert, 
fut  donnée  à  Francœur  et  à  Cellerier  (1792), 
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puis  à  Morel  (30  frimaire  an  II)  et  à  M.  Bouet 
(20  nivôse,  même  année).  Tous  les  privilèges 
ayant  été  détruits,  on  vit  tout  à  coup  se  fon- 
der une  foule  de  théâtres;  soixante-trois  sal- 
les de  spectacle  furent  construites  à  Paris, 
et,  parmi  elles,  seize  représentaient  des  dra- 
mes lyriques.  La  plupart  tirent  de  l'argent, 
quoique  la  misère  fût  grande  dans  le  peuple 
et  que  l'on  manquât  souvent  de  pain.  Aussi 
d:3ait-on  : 

11  ne  fallait  au  (1er  Romain 
Que  des  spectacles  et  du  pain  ; 
Mais  au  Français,  plus  que  Romain, 
Le  spectacle  suffit  sans  pain. 

Malgré  cette  concurrence ,  l'Opéra  réussit. 
D'ailleurs, le  gouvernement  de  la  République 
protégea  ce  théâtre.  «  L'Opéra,  disait  Hébert 
dans  un  rapport,  a  été  le  foyer  de  la  contre- 
révolution,  mais  néanmoins  on  doit  l'encou- 
rager, parce  qu'il  nourrit  un  grand  nombre 
de  familles  et  fait  fleurir  les  arts  agréables.  » 
Plusieurs  des  anciens  acteurs  étaient  tombés 
dans  la  misère  :  on  accorda  600  francs  de 
pension  à  Gelin  et  2,400  francs  à  G.  Vestris. 

Les  ouvrages  représentés  dans  cette  pé- 
riode sont  presque  tous  d'actualité.  Lemière 
de  Corvey  mit  en  musique  un  article  du  Jour- 
nal du  soir  contenant  la  sommation  de  ren- 
dre Mayence  faite  à  Custine  et  la  réponse  de 
ce  général.  Marchant  avait  ajusté  la  consti- 
tution sur  des  airs  de  vaudeville.  On  faisait 
des  symphonies  intitulées  :  la  Prise  de  la  Bas- 
tille, la  Bataille  de  Jemmapes,  Fabius,  Ilora- 
tius  Codés,  Miltiade  et  Marathon.  Le  com- 
mandant Beaurepuire  se  tue  pour  ne  pas  si- 
gner la  capitulation  de  Verdun  ;  aussitôt 
l'Opéra  joue  :  la  Patrie  reconnaissante  ou  Y  A- 
polhéose  de  Beaurepaire,  par  Leboauf,  musi- 
que de  Candeille.  Puis  viennent  :  le  Siège  de 
Thionville,  par  Saulnier  et  Dutil,  musique  de 
Jadin  ;  la  Montagne  ou  la  Fondation  du  tem- 
ple de  la  Liberté,  paroles  de  Desriaux,  musi- 
que de  Fontenelle  ;  la  Réunion  du  dix  août 
ou  Y  Inauguration  de  la  République  française, 
paroles  de  Moline  et  Bouquier,  musique  de 
Porta;  la  Journée  du  10  août  1792  ou  la  Chute 
du  dernier  tyran,  paroles  de  Saulnier  et  Dar- 
rieux,  musique  de  Kreutzer.  Le  27  janvier 
1793,  six  jours  après  la  mort  du  roi,  l'Opéra 
donna  le  Triomphe  de  la  République,  paroles 
de  M.-J.  Chônier,  musique  de  Gossec.  On  vit 
ensuite  successivement  dédier  :  la  Fêle  de  la 
liaison  ou  la  Rosière  républicaine,  par  Syl- 
vain Maréchal,  musique  de  Grétry;  Toulon 
soumis,  paroles  de  Fabre  d'Olivet,  musique  de 
Roche-fort.  Tel  était  le  répertoire  de  l'Opéra  à 
cette  époque,  et  on  peut  dire  qu'aucun  théâ- 
tre de  Paris  ne  déployait  une  semblable  acti- 
vité. Il  semblait  que,  sous  le  régime  populaire, 
les  artistes  de  l'Académie  nationale  de  musi- 
que dussent  racheter  les  loisirs  que  leur  avait 
laits  la  royauté.  Ils  sont  mis  à  contribution 
pour  toutes  les  fêtes  et  toutes  les  cérémonies. 
Un  jour,  on  joue  extraordinairement  en  l'hon- 
neur des  fédérés  ;  un  autre  jour,  les  choristes 
figurent  au  convoi  de  Mirabeau  et  à  la  trans- 
lation du  corps  de  Voltaire  au  Panthéon  ;  lo 
personnel  de  l'Opéra  reste,  en  un  mot,  en 
permanence.  Plus  d'une  actrice  en  vogue  dut 
se  transformer  en  déesse  de  la  Raison. ou  de 
la  Liberté,  chanter  aux  fêtes  de  l'Etre  su- 
prême, aux  fêtes  funèbres,  entonner,  à  pre- 
mière réquisition  ,  des  hymnes  nationaux  , 
supporter  sans  protestation  un  accroissement 
de  travail  écrasant.  Les  contemporains  nous 
ont  transmis  les  noms  des  déesses  qui  furent 
prises  à  l'Académie  de  musique;  ce  sont 
Mlles  Maillard  et  Aubry.  Ce  tableau  est  suf- 
fisant pour  donner  l'idée  de  l'Opéra  sous  la  Ré- 
volution. Et  nous  ne  disons  pas  (mais  on  se  l'i- 
magine aisément)  combien  de  fois  retentirent 
sous  les  voûtes  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  les  hymnes  pleins  de  flamme  :  la  Mar- 
seillaise, le  Chant  du  départ,  la  Carmagnole. 

Un  décret  du  7  mars  an  III  (25  juin  1794) 
ayant  déclaré  propriété  nationale  le  théâtre 
que  M"e  Montansier  avait  fait  bâtir  rue  de 
Richelieu ,  en  face  de  la  Bibliothèque,  l'O- 
péra quitta  la  Porte -Saint -Martin  et  vint 
prendre  possession  do  cette  salle.  Elle  fut 
inaugurée  le  26  juillet  1794,  c'est-à-dire  la 
veille  du  9  thermidor,  Dès  le  lendemain , 
le  spectacle  changea;  l'opéra  révolutionnaire 
avait  vécu;  peu  a  peu  se  reforma  l'ancienne 
Académie  de  musique.  Le  Directoire  ramena 
le  goût  de  la  mythologie  héroïque  et  l'on  vit 
alors  se  succéder  :  Psyché ,  Castor  et  Pol- 
lux,  le  Jugement  de  Paris,  Ànacréon  chez  Po- 
lycrate,  Adrien,  Héro  et  Léandre,  Héc.ube,  la 
Lansomanie,  Praxitèle ,  Pyymalion,  les  Ho- 
races,  Fiaminius  à  Corintke,  Astyanax,  etc. 
Peu  à  peu,  la  noblesse  rentra  en  France  et 
revint  à  l'Opéra;  mais  elle  n'y  pouvait  plus 
étaler,  comme  autrefois,  son  insolente  profu- 
sion dans  des  loges  où  des  actrices  étaient 
appelées  pour  servir  à  ses  plaisirs.  Elle  se 
trouvait  maintenant  au  parterre,  confondue 
avec  la  foule.  Qu'on  se  ligure  une  représen- 
tation d'alors  :  ici,  c'est  Barras  qui  entre  aux 
acclamations  de  la  salle,  applaudissant  le  hé- 
ros du  13  vendémiaire;  là, c'est  M"i«  Tallien, 
la  Notre-Dame  de  Thermidor,  que  le  public 
salue  de  ses  sourires  admiratifs.  Parfois,  un 
royaliste  ricane  quand  Laïs  exécute  un  chant, 
patriotique,  et  le  tumulte  aussitôt  éclate.  On 
entrevoit  dans  l'ombre. d'une  loge  le  maigre 
profil  de  Bonaparte.  Sur  la  scène,  on  voit 
bien  peu  d'acteurs  nouveaux;  sauf  Nourrit 
père,  Lainez,  Rode, Rousseau,  Mlles  Armand 
et  Brnnchu  pour  le  chant,  et  Deshayes.Saint- 
Aroand,  Beaupré,  Duport,  le  rival  de  Vestris, 
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Mlle»  Bigottini  et  Duport  pour  la  danse,  ce 
sont  toutes  les  gloires  antiques  qu'on  applau- 
dit. Il  faut  mentionnera  part  Garât,  Yincoya- 
ble  Garât,  qui  parut  quelquefois  à  l'Opéra 
durant  cette  période.  Un  jour  que  son  nom 
était  annoncé  sur  l'affiche,  la  recette  monta 
à  15,000  francs.  «  Pourtant,  dit  quelqu'un,  ce 
Garât  n'a  qu'un  petit  filet  de  voix.  — Tudieu  ! 
répondit-on,  vous  appelez  petit  filet  celui  qui 
pêche  15,000  francs  d'un  seul  coup  dans  la 
poche  des  Parisiens!  » 

L'Empire  rendit  à  l'Opéra  son  ancien  titre, 
avec  la  modification  inévitable  d'Académie 
impériale  de  musique.  Un  nouveau  mode  de 
régie  fut  adopté  :  l'empereur  nomma  le  di- 
recteur et  les  employés  supérieurs  d'admi- 
nistration sur  la  présentation  de  son  premier 
chambellan  (1807).  Picard  eut  la  direction. 
Malgré  la  protection  de  Napoléon  et  sa  solli- 
citude pour  tout  ce  qui  touchait  à  son  Acadé- 
mie de  musique .  l'Opéra  n'eut  pas  de  succès 
sous  son  règne.  On  ne  peut  guère  citer  que 
quelques  œuvres  de  Spontini,  de  Kreutzer, 
de  Persuis,  les  ballets  remarquables  de  Gar- 
del,  de  Duport,  de  Milou  et  d'Aumer,  qui  soient 
dignes  de  ce  théâtre  national. 

Par  décret  du  13  août  1S1 1,  les  redevances 
abolies  en  1789,  que  payaient  toutes  les  salles 
de  spectacle  à  l'Opéra ,  furent  rétablies. 
Voici  la  teneur  des  principaux  articles  de  ce 
décret  : 

1  Art.  1".  L'obligation  à  laquelle  étaient 
assujettis  tous  les  théâtres  du  second  ordre, 
les  petits  théâtres,  les  cabinets  de  curiosités, 
machines,  figures,  animaux,  toutes  les  joutes 
et  jeux  et  en  général  tous  les  spectacles,  de 
quelque  genre  qu'ils  fussent,  tous  ceux  qui 
donnaient  des  bals  masqués  ou  des  concerts 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  de  payer  une 
redevance  à  notre  Académie  impériale  de 
musique,  est  rétablie  à  compter  du  1er  sep- 
tembre prochain.  Les  panoramas,  les  cosmo- 
ramas,  Tivoli  et  autres  établissements  nou- 
veaux y  sont  de  même  assujettis,  ainsi  que 
le  Cirque-Olympique,  comme  théâtre  où  1  on 
joue  des  pantomimes.  Nos  Théâtre-Français, 
de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Odéon  sont  ex- 
ceptés de  la  disposition  concernant  les  théâ- 
tres. 

»  Art.  2.  Ne  sont  pas  compris  dans  l'obliga- 
tion imposée  à  ceux  qui  donnent  des  bals  tous 
les  bals  et  danses  qui  ont  lieu  hors  des  murs 
d'enceinte  ou  dans  les  guinguettes  des  fau- 
bourgs, même  dans  l'enceinte  des  murs, 

»  Art.  3.  Cette  redevance  sera,  pour  les  bals, 
concerts,  fêtes  champêtres  de  Tivoli  et  au- 
tres du  même  genre,  du  cinquième  biut  de  la 
recette,  déduction  faite  du  droit  des  pauvres, 
et,  pour  les  théâtres  et  tous  les  autres  spec- 
tacles et  établissements,  du  vingtième  de  la 
recette,  sous  la  même  déduction.  • 

Ces  dispositions  draconiennes  en  faveur  de 
l'Opéra  ne  furent  abolies  qu'en  1831 ,  par 
Louis-Philippe. 

Napoléon  s'occupa  aussi  du  droit  des  au- 
teurs et  changea  les  règlements  qui  exis- 
taient depuis  1713.  Le  droit  des  auteurs,  pour 
un  opéra  formant  à  lui  seul  un  spectacle  en- 
tier, fut  de  500  francs  à  partager,  pour  cha- 
cune des  quarante  premières  représentations  ; 
il  fut  fixé  à  200  francs  pour  la  quarante  et 
unième  représentation  et  les  suivantes.  Pour 
un  opéra  en  un  ou  deux  actes,  les  droits  d'au- 
teur furent  de  240  francs  à  partager,  pour 
chacune  des  quarante  premières  représenta- 
tions, et  de  100  francs^pour  la  quarante  et 
unième  et  les  suivantes. 

Ces  dispositions  prises  par  le  gouverne- 
ment impérial  avaient  été  inspirées  par  l'état 
financier  du  théâtre,  qui  ne  pouvait  parvenir 
a  équilibrer  son  budget.  La  Restauration 
exerça  une  influence  déplorable  sur  les  desti- 
nées de  l'Opéra  et  empira  encore  sa  situa- 
tion. Le  premier  soin  du  nouveau  pouvoir, 
en  1815,  fut  naturellement  de  rendre  à  cette 
salle  son  ancien  titre  d'Académie  royale  de 
musique.  Après  lui  avoir  donné  comme  direc- 
teur Persuis  (1817),  puis  Viotti  (1819),  le 
célèbre  violoniste,  on  la  plaça  sous  la  sur- 
veillance de  grands  seigneurs,  administra- 
teurs inintelligents,  qui  reçurent  le  titre  de 
surintendants  des  théâtres  royaux.  Sous  l'ad- 
ministration successive^dg  Papillon,  de  La 
Ferté,  du  comte  de  Blacas,  du  marquis  de 
Lauriston,  du  duc  de  Doudeauville,  du  vi- 
comte Sosthène  de  La  Rochefoucauld,  l'O- 
péra s'endetta  de  plus  en  plus.  Le  déficit,  qui 
s'élevait  à  680,000  francs  à  la  fin  de  l'Empire, 
atteignit  950,000  francs  sous  la  Restauration. 
Des  pensions  étaient  accordées  à  tort  et  à 
travers,  sans  discernement;  les  mutations  ies 
plus  onéreuses  étaient  faites  à  la  légère  ;  tout 
était  donné  à  la  faveur. 

L'assassinat  du  duc  de  Berry, le  13  février 
1820,  provoqua  la  destruction  du  théâtre  de 
la  place  Louvois.  Ce  prince,  poignardé,  comme 
on  sait,  sur  les  marches  de  l'Opéra,  à  onze 
heures  du  soir,  fut  apporté  expirant  au  foyer, 
et  l'archevêque  de  Paris,  appelé  en  toute  hâte 
pour  lui  administrer  les  sacrements,  refusa 
de  se  rendre  dans  un  lieu  si  profane,  s'il  ne 
lui  était  promis  qu'on  démolirait  la  salie. 
On  le  lui  promit.  L'Opéra  resta  fermé  pen- 
dant deux  mois,  et  1  on  mit  aussitôt  à  l'é- 
tude un  projet  de  construction.  C'est  à  ce 
moment  qu'on  choisit  le  vaste  emplacement 
de  l'hôtel  Choiseul,  rue  Le  Peletier,  pour  y 
élever,  en  1821,  une  salle  qui  devait  être  pro- 
visoire et  qui  dura  jusqu'au  28  octobre  1873. 
Quoique  bâtie  légèrement,  toute  de  bois  et 
de  plâtre,  cette  salle  ne  coûta  pas  moins  de' 
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1,800,000  francs.  L'ouverture  eut  Heu  le 
10  août  1821.  Admirablement  disposée,  par- 
faitement sonore,  elle  vit  s'accomplir  les  ré- 
volutions musicales  les  plus  étonnantes  et  en- 
tendit les  œuvres  des  plus  merveilleux  gé- 
nies qui  aient  illustré  la  musique  dramatique. 

L'administration  de  la  nouvelle  salle  fut 
donnée  à  M.  Habeneck,  qui  la  garda  trois 
ans;  elle  passa  ensuite  à  M.  Duplanty  et  à 
M.  Lubbert.  Le  vicomte  Sosthène  de  La  Ro- 
chefoucauld était  alors  surintendant  des  théâ- 
tres et  ne  se  distinguait  que  par  ses  tentati- 
ves ridicules, sérieusement  faites,  pour  trans- 
former l'Académie  de  musique  en  une  école 
de  morale.  L'Opéra  sut  du  moins  s'attacher  des 
artistes  du  premier  mérite.  En  1852  débuta 
Adolphe  Nourrit,  admirable  ténor,  bien  supé- 
rieur à  son  père,  et  qui  ne  put  fournir  qu'une 
trop  courte  carrière.  A  côté  de  lui  étaient  Da- 
badie, Dupont,  limes  Grassari,  Paulin-Lafeuil- 
lade,  Cinti-Damoreau,  etc.  On  admirait  les 
danseurs' Paul,  surnommé  Yaérien,  Coulon 
fils,  M"">  Noblet,  Montessti,  Legallois,  Ju- 
lia,  etc.  Quelques  années  plus  tard,  en  1827, 
débutait  M"o  Marie  Taglioni,  charmante  dan- 
seuse, dont  le  nom  est  devenu  européen.  «  Sa 
grâce  naïve,  dit  Castil-Blaze  ,  ses  poses  dé- 
centes et  voluptueuses, son  extrême  légèreté, 
la  nouveauté  de  sa  danse  dont  les  effets  sem- 
blaient appartenir  aux  inspirations  de  la  na- 
ture, au  lieu  d'être  les  résultats  des  combi- 
naisons de  l'art  et  du  travail  de  l'école,  pro- 
duisirent une  sensation  très-vive  sur  le  pu- 
blic. » 

Ce  fut  avec  le  concours  de  tels  artistes  que 
Rossini,  ce  maître  de  génie,  vint  faire  admi- 
rer l'aimable  et  facile  musique  de  sa  pre- 
mière manière.  Aidé  parle  directeur, M.  Lub- 
bert, admirateur  éclairé  et  enthousiaste  de  la 
musique  italienne,  il  fit  représenter  en  quel- 
ques années  plusieurs  œuvres  magnifiques, 
et  enfin  Guillaume  Tell.  C'est  aussi  à  cette 
époque,  un  peu  avant  l830,qu'Auber  donnait 
la  Muette  de  Portici. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'Opéra  passa 
dani  les  attributions  du  ministère  de  1  inté- 
rieur et  devint  une  entreprise  particulière. 
L'annulation  du  décret  de  Napoléon  qui  for- 
çait les  autres  théâtres  à  lui  payer  des  rede- 
vances le  mit  dans  une  situation  fort  difficile. 
C'est  alors  que  le  docteur  Véron  fut  nommé 
directeur.  C'était  un  homme  entreprenant  et 
hardi;  il  prit  l'engagement  d'administrer 
pendant  cinq  ans,  a  ses  risques  et  périls, 
avec  810,000  francs  de  subvention  pour  la 
première  année,  malgré  les  lourdes  condi- 
tions suivantes,  imposées  par  le  cahier  des 
charges  :  0  L'administration  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  l'Opéra  sera  confiée  à 
un  directeur  entrepreneur,  qui  l'exploitera 
pendant  cinq  ans,  à  ses  risques,  périls  et  for- 
tune, aux  charges,  clauses  et  conditions,  etc. 
—  L'entrepreneur  sera  tenu  de  maintenir  l'O- 
péra dans  l'état  de  pompe  et  de  luxe  conve- 
nable à  ce  théâtre  national...  Le  nombre  des 
musiciens,  chanteurs  et  danseurs,  dans  ies 
proportions  ci-après  spécifiées ,  devra  être 
toujours  au  complet  :  1  chef  d'orchestre, 
79  musiciens,  dont  1  premier  violon  capable 
de  remplacer  le  chef  d'orchestre  ;  2  chefs  de 
chant  accompagnateurs  pour  les  répétitions 
et  les  études;  GO  choristes,  hommes  et  fem- 
mes, non  compris  las  élèves  du  Conserva- 
toire ;  1  maître  de  ballet,  40  figurantes, 
30  figurants,  non  compris  les  enfants;  1  pro- 
fesseur de  danse  et  pantomime  pour  le  corps 
de  ballet...  Dans  chaque  année  d'exploita- 
tion, le  directeur  sera  tenu  de  monter  au 
moins  le  nombre  d'ouvrages  nouveaux  ci- 
après  spécifiés  :  1°  uu  grand  opéra  en  trois 
ou  cinq  actes;  2»  un  grand  ballet  en  trois  ou 
cinq  actes  ;  30  deux  petits  opéras,  soit  en  uu 
acte,  soit  en  deux  actes;  40  deux  petits  bal- 
lets, soit  en  un  acte,  soit  en  deux  actes.  Néan- 
moins, les  petits  ouvrages  pourront  être  rem- 
placés par  des  ouvrages  traduits.  »  Od  com- 
prend la  sagesse  de  cette  clause  obligeant 
l'Opéra  à  fouiller  parfois  dans  ses  cartons  et 
à  en  tirer  des  œuvres  nouvelles.  Elle  est  de- 
puis, nous  le  constatons  à  regret,  tombée  en 
désuétude,  et  cette  fâcheuse  infraction  expli- 
que cette  répétition,  jusqu'à  satiété,  du  vieux 
répertoire  pendant  des  années  entières,  sans 
que  la  moindre  nouveauté  vienne  rompre  la 
monotonie  de  ces  éternelles  reprises.  Pour 
le  surplus,  M.  Véron  était  considéré  comme 
purement  locataire,  tenu  des  réparations  en 
cas  d'incendie,  non  tenu  des  pensions  de  re-' 
traite,  etc. 

Le  nouveau  directeur  se  mit  à  l'œuvre  et 
fit  preuve  d'habileté.  Il  diminua  (c'est  lui  qui 
nous  l'apprend  dans  ses  intéressants  Mémoi- 
res) le  nombre  des  loges  de  six  places  et  mul- 
tiplia celles  de  quatre  places,  dont  le  prix 
réduit  pouvait  mieux  convenir  a  la  fortune  et 
aux  habitudes  d'économie  de  la  nouvelle  cour 
bourgeoise.  En  un  mot,  il  sut  faire  de  l'Opéra 
une  excellente  opération  commerciale,  si  ex- 
cellente même  que,  en  1834,  un  député, 
M.  Charleinagne,  effrayé  par  les  succès  du 
nouveau  directeur,  s'écria  à  la  tribune  :  1  Où 
est  la  nécessité  qu'un  directeur  d'Opéra  s'en- 
richisse au  bout  de  trois  ans?  Pourquoi  ne 
mettrait-il  pas  dix  ans  à  faire  fortune?  Se- 
rait-ce se  montrer  trop  rigoureux  que  de  le 
réduire  à  la  condition  d'un  agent  de  change 
ou  d'un  banquier?»  La  protestation  était  plai- 
sante et  n'eût  cependant  été  que  juste  si  le 
député  eût  ajoute  que  ce  même  directeur  ne 
pourrait  pas  se  ruiner  dans  le  même  espace 
de  temps  et  qu'il  serait  toujours  indemnisé 
de  ses  pertes. 
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Les  premiers  opéras  joués  après  l'entrée  en 
fonction  de  M.  Véron  furent  lo  Philtre  et  lo 
Serment  d'Auber.  Il  donna  ensuite  Robert  le 
Diable  de  Meyérbeor  (22  novembre  1831). 
Cette  œuvre  fut  supérieurement  exécutée  pur 
Nourrit,  Levasseur,  Lafond ,  Mmcs  Damo- 
reau,  Dorus  ;  l'orchestre  était  dirigé  avec  une 
extrême  habileté  par  Habeneck.  Dans  les 
ballets,  on  vit  M""  Noblet,  Montessu,  Du- 
pont, Taglioni,  Julia  et  M.  Perrot.  Cieeri 
avait  fait  de  magnifiques  décors,  Duponchel 
dirigé  la  mise  en  scène,  Coralli  organisé  la 
danse.  Ainsi  représenté,  Robert  le  Diable 
obtint  un  succès  éclatant  et  prolongé  et  fit  la 
fortune  du  directeur.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  cette  brillante  administra- 
tion, qui  eut  le  bonheur  d'avoir  à  représenter 
des  œuvres  du  premier  ordre,  jouées  par  des 
interprètes  hors  ligne  :  la  Sylphide,  ballet  ;  la 
Tentation,  autre  ballet- féerie;  Gustave  ou  le 
Bat  mfisiji^d'Aiiber;  Ali-Baba  de  Cherubini, 
et  la  Juive.  La  Juive,  un  triomphe,  couronna 
cette  administration  qui,  en  somme,  avait  été 
souvent  heureuse  et  toujours  habile.  Ajou- 
tons enfin  que,  sous  la  direction  Véron,  Ar- 
mide.el  la  Vestale  furent  reprises  avec  éclat 
et  que  Don  Juan  fut  traduit  et  joué  dans 
son  entier,  avec  M™"  Damoreau ,  Dorus  et 
Falcon,  MM.  Nourrit  et  Levasseur,  pour  in- 
terprètes. 

M.  Véron  céda  ses  pouvoirs  à  M.  Dupon- 
chel, qu'il  s'était  adjoint,  quelque  temps  avant 
sa  retraite,  comme  coadministrateur.  L'avé- 
nement  de  M,  Duponchel  fut  sigmilé  par  un 
grand  succès  :  le  29  février  183G  eut  lieu 
la  première  représentation  des  Huyuenats. 
L'Opéra  donna  ensuite  la  Esmeralda  de 
Mlle  Louise  Bertin,  dont  Victor  Hugo  avait 
consenti  à  écrire  le  poème,  faisant  par  ami- 
tié, ainsi  que  nous  l'apprend  le  biographe 
anonyme  témoin  de  sa  vie,  ce  qu'il  avait  tou- 
jours refusé  par  intérêt.  En  effet,  Meyerbeer 
avait  fait  en  vain  des  démarches  très-pres- 
santes auprès  du  poète  afin  d'en  obtenir  un 
scénario.  Stradelta  de  Niedermeyor  succéda 
à  l'œuvre  de  M1'0  Bertin,  sans  relever  la  for- 
tune du  théâtre.  C'est  à  ce  moment  que  pa- 
rut Duprez. 

Il  débuta  dans  Guillaume  Tell,  à  une  reprise 
(1837),  et  on  sait  son  triomphe.  Puis  il  im- 
prima aux  diverses  œuvres  du  répertoire 
cette  grandeur  d'interprétation  que  nul  de- 

Suis  lui  n'a  pu  atteindre.  Une  nouvelle  étoile, 
lme  Stoltz,  parut  le  5  mars  1838.  La  même 
année  fut  représenté  Guido  et  Gineura  d'Ha- 
lévy,  qui  n'obtint  qu'un  succès  d'estime  et 
auquel  succéda  bientôt  Benvenuto  Cellini, 
opéra  de  Berlioz.  Il  n'est  pas,  au  théâtre,  un 
second  exemple  de  chute  aussi  éclatante.  Les 
autres  œuvres  que  monta  M.  Duponchel  fu- 
rent :  le  Lac  des  Fées  d'Auber,  la  Xucarilla 
de  Marliani,  le  Drapier  d'Halévy  et,  enfin, 
les  Martyrs  de  Donizetti. 

Le  H'r  juin  1840,  M.  Léon  Pillet  succédait 
à  M.  Duponchel  et,  comme  son  prédécesseur, 
il  eut  un  début  très-heureux.  La  Favorite  do 
Donizetti  (2  décembre  1840)  fut  un  succès  im- 
mense. Jamais  peut-être  pièce  ne  fut  si  ri- 
chement montée,  sans  parler  de  la  distribu- 
tion des  rôles,  confiés  à  M">«  Stoltz,  à  Duprez, 
à  Buroilhet  et  à  Levasseur.  En  1 841,  un  nou- 
veau ténorsurgità l'horizon: Mario  su  produi- 
sit avec  tant  de  charme  dans  le  rôle  df  Robert, 
que  les  Italiens  l'enlevèrent  immédiatement 
a  l'Opéra.  Après  une  très-brillante  reprise  de 
Don  Juan,  ou  Baroîlhet  se  place  au  premier 
rang,  après  la  réussite  du  charmant  ballet 
de  Disette,  de  Th.  Gautier,  où  Carlotta  Grisi 
obtient  tous  les  suffrages,  Halévy  donne  une 
nouvelle  œuvre ,  la  Reine  de  Chypre ,  où 
Mme  Stoltz,  Duprez  et  Buroilhet  continuent 
ù.  soutenir  leur  réputation.  Deux  ans  après 
la  Reine  de  Chypre,  le  même  compositeur 
donne  Charles  VI,  dont  la  vogue  prend  pres- 
que les  proportions  d'un  événement  politi- 
que et  nécessite  notes  sur  notes  diplomati- 
ques au  ministère  Guizot.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, M.  Pillet  voit  décliner  sa  fortune.  Don 
Sébastien,  la  dernière  œuvre  do  Donizetti,  est 
le  dernier  succès  de  cette  direction.  Le  Laz- 
zarone,  Richard  en  Palestine,  Marie  Stuart, 
Y  Etoile  de  Séoille,  Lucie  de  Lammermoor,  le 
Roi  David  (le  début  de  Merinet,  l'auteur  futur 
de  Roland  à  Roncevaux),  Y  Ame  en  peine  et  Ro- 
bert Bruce  ne  ramenèrent  pas  plus  la  foule 
dans  la  salle  que  l'argent  dans  les  caisses,  lî» 
même  temps  que  M"|u  Stoltz,  fatiguée  par  un 
travail  incessant,  était  forcée  de  prendre  sa 
retraite,  à  la  suite  d'une  orageuse  représen- 
tation de  Robert  Bruce,  M.  Léon  Pillet  rési- 
gnait ses  fonctions  entre  les  mains  de  MM.  Du- 
ponchel et  Roqueplan,  auxquels  il  laissait  uns 
dette  s'élevant  à  400,000  francs. 

M.  Duponchel  s'adjoignit  M.  Nestor  Roque- 
plan,  homme  d'esprit,  peu  administrateur, 
mais  plein  de  vues  neuves  et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  rendre  de  grands  services. 
Mme  stoltz  laissait  néanmoins  un  vide  diffi- 
cile à  combler.  Mais  Duprez  restait,  et,  avec 
Duprez,  rien  n'était  désespéré.  Le  grand  ar- 
tiste trouva  encore  une  superbe  création 
dans  la  Jérusalem  de  Verdi.  Le  ballet  de  la 
Fille  de  Marbre,  dansé  par  Cerrito  etSu'mt- 
Léoxi,  fut  vivement  applaudi.  Tout  semblait; 
présager  un  avenir  prospère,"  quand  la  révo 
Iution  de  février  éclata. 

L'Opéra  subit  alors  le  sort  commun  à  tous 
les  théâtres  et  dut  sacrifier  à  l'actualité.  La 
République  fit  pulluler  les  cantates,  les  cou- 
plets, lus  pièces  de  circonstance.  L'Académie 
nationale  de  musique  suivit  le  mouvement  et 
donna,  lo  5  mars  1848,  c'est-à-dire  dix  jours 

172 


1370 


OPER 


après  le  24  février,  les  Barricades  de  iSiS, 
paroles  de  MM.  Brisebarre  et  Saint- Yves, 
musique  de  MM.  Pilati  et  Gauthier, 

La  révolution  avait  suspendu  le  succès  de 
Carlotta  Grisi  dans  Griselidis,  charmant  bal- 
let d'Adolphe  Adam;  la  fusillade  de  juin 
étouffa  l'Eden  de  Félicien  David.  Néanmoins 
l'année  1848  vit  encore,  après  l'apnisement 
des  troubles,  Nisida,  par  M""  Plunkett,  la 
Vivandière  de  Pugni,  Jeanne  la  folle  de  Ola- 
pisson.  1849  réservait  à  l'Opéra  un  grand 
événement. 

Le  16  avril  1849  eut  lieu  la  première  repré- 
sentaiton  du  Prophète,  le  troisième  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  dont  l'apparition  fut 
saluée  avec  un  enthousiasme  presque  reli- 
gieux. Ajoutons  que,  lors  de  la  création, 
M01»  Viardot  prêta  l'éclat  de  son  magnifique 
talent  au  rôle  admirable  de  Fidès,  que  l'Ai- 
boni  chanta  plus  tard  avec  un  égal  succès, 
tout  en  l'interprétant  d'une  autre  manière. 
Roger,  émigré  de  l'Opéra-Comique,  consacra 
sa  réputation  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde 
et  promettait  aux  dilettantes  un  digne  suc- 
cesseur de  Duprez  et  de  Nourrit,  lorsqu'un 
horrible  accident  vint  briser  sa  carrière. 

Le  6  décembre  1850 ,  l'Enfant  prodigue 
d'Auber  succède  au  Prophète.  Puis  viennent 
le  Démon  de  la  nuit  de  Rosenhain,  Sapho,  la 
première  partition  de  Gounod,  dans  laquelle 
Mmo  Viardot  fait  valoir  les  grandes  qualités 
du  nouveau  venu  qui  devait  monter  si  haut. 
L'Alboni,  dans  la  Corbeille  d'oranges  d'Au- 
ber, attire  Paris  entier,  et,  la  même  année, 
Halévy,  longtemps  silencieux,  fait  jouer  le 
Juif  errant. 

Le  2  décembre  1852,  l'Opéra  reprend  son 
titre  d'Académie  impériale  du  musique.  L'an- 
née 1853  voit  passer  :  le  ballet  i'Orfa,  Luisa 
Miller,  de  Verdi,  qui  sert  de  débuta  Mm»  Bo- 
sio;  la  Fronde,  de  Niedermeyer;  le  Maître 
chanteur,  de  Limnander  ;  Jovita,  ballet  de  La- 
barre,  où  se  lève  une  nouvelle  étoile,  la  Ro- 
sati.  C'est  la  dernière  victoire  de  M.  Roque- 
plan,  qui  donne  sa  démission  le  30  juin  1854  ; 
quelques  jours  après,  le  Moniteur  enregistrait 
un  décret  qui  plaçait  l'Opéra  dans  les  attri- 
butions du  ministre  de  la  maison  de  l'empe- 
reur; le  directeur  était  placé  sous  le  contrôle 
d'une  commission  administrative.  A  Nestor 
lîoqueplan  succédèrent  M.  Crosnier,  puis  M.  Al- 
phonse Royer  (1856)  et  M.  E.  Perrin  (1862), 
qui  exerçajusqu'en  1870,  comme  directeur  res- 
ponsable, avec  une  subvention  de  800,000  fr. 

Cette  période  de  l'histoire  du  théâtre  (1854- 
1870)  fut  marquée  par  les  Vêpres  siciliennes, 
de  Verdi  ;  le  ballet  du  Corsaire,  dans  lequel 
luttaient  deux  étoiles  de  la  danse,  la  Rosati 
et  Mme  Ferraris  ;  le  Trouvère  ,  de  Verdi  ;  la 
Magicienne,  d'Halévy  ;  Herculanum,  de  Féli- 
cien David  ;  Roland  à  Roncevaux,  de  Menuet; 
l'Africaine,  de  Meyerbeer,  si  longtemps  at- 
tendue ;  Don  Carlos,  de  Verdi  ;  Baudet,  d'Am- 
bt-oise  Thomas;  Faust,  de  Gounod,  et  enfin 
VErostrale,  de  Reyer.  Roger  et  Mario,  sur 
leur  déclin,  Gueymard,  Faure,  Obin,  Bon- 
nehée,  Mme»  Viardot,  Alboni,  Sophie  Cru.- 
velli,  Tedesco,  Miolan-Carvalho,  Nilson  et 
Marie  Sass,  pour  l'opéra;  Suint-Léon,  Mé- 
rante,  MU"  Cerrito,  Rosati,  Ferraris,  Marie 
Vernon,  Fiorettî,  Fiocre,  pour  la  danse,  ont 
surtout  brillé  k  cette  époque.  Le  luxe  des  dé- 
corations et  de  la  mise  en  scène  n'avait  ja- 
mais été  poussé  plus  loin,  et  tes  ballets  eurent 
souvent  sur  les  opéras  une  prépondérance 
assez  marquée. 

En  1871,  M.  Perrin  ayant  été  nommé  ad- 
ministrateur du  Théâtre-Français  par  le  gou- 
vernement, l'administration  de  l'Opéra  fut 
contiée  à  M.  Ilalanzier  (8  juillet),  avec  le  titre 
d'aâniinistrateur-eiitvepreueur.  Les  débuts  du. 
nouveau  directeur  furent  signalés  par  un 
terrible  accident.  Au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  monter  une  nouvelle  œuvre,  Jeanne 
Vare,  de  M.  Mermet,  un  incendie  éclata  dans 
la  salle  de  la  rue  Lepelletier,  dans  la  nuit  du 
28  au  29  octobre  1873.  En  quelques  heures, 
ce  théâtre,  où  l'on  avait  entendu  tant  de 
chefs-d'œuvre,  devint  la  proie  des  flammes. 
M.  1 1  alanzier  demanda  aussitôt  et  obtint  d'in- 
staller provisoirement  l'Opéra  à  la  salle  Ven- 
tadour,  en  faisant  alterner  ses  représenta- 
tions avec  celles  des  Italiens  jusqu'il  ce  que 
Je  splendide  monument  construit  par  Ch.  Gar- 
nier  pût  ouvrir  ses  portes  au  public.  Le 
nouveau  théâtre  a  été  inauguré  le  5  janvier 
1875. 

Nous  terminerons  en  donnant  ici  la  liste 
des  œuvres  lyriques  représentées  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours.  On  y  trouvera  la  date  de  la  représen- 
tation, le  titre  de  la  pièce,  le  nombre  d'actes, 
le  nom  de  l'auteur  des  paroles  et  celui  du 
maestro  auquel  est  due  la  partition. 

1671.  Pomone,  cinq  actes;  Perrin,  Cam- 
bert. 

1671.  Amours  de  Diane,  cinq  actes;  Gui- 
chard,  Sablières. 

1672.  Peines  et  plaisirs  de  l'amour,  cinq 
actes;  Benserade  et  Quinault,  Lulli  et  Des- 
brosses. 

1672.  Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus, 
ciuq  acios;  Gilbert,  Cambert. 

1673.  Cadmus  et  Bermione,  cinq  actes; 
Quinault,  Lulli. 

1674.  Alceste,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 

1675.  Thésée,  cinq  actes;   Quinault,  Lulli. 

1676.  Atys,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 

1677.  Isis,  cinq  actes  ;  Quinault,  Lulli. 

1678.  Psyché,  cinq  actes  ;  Fontenelle,  Lulli. 

1679.  Betlérophon,  cinq  actes;  Corneille, 
Lulli. 
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1680.  Proserpine,  cinq  actes;  Quinault, 
Lulli. 

1681.  Triomphe  del' Amour,  cinq  actes  ;  Qui- 
nault, Lulli. 

1682.  Persée,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 

1683.  Phaélon,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 

1684.  Amadis  de  Gaule,  cinq  actes;  Qui- 
nault, Lulli. 

1685.  Boland,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 
16S6.  Armide,  cinq  actes;  Quinault,  Lulli. 

1686.  Acis  et  Galathée,  cinq  actes;  Cam- 
pistron,  Lulli. 

1687.  Ariane,  cinq  actes;  Perrin, Cambert. 

1688.  Zéphire  et  Flore,  cinq  actes;  Duboul- 
loy,  Louis  et  Lulli  fils. 

16S9.  Thétis  et  Pelée,  cinq  actes;  Fonte- 
nelle, Colasse. 

1690.  Enée  et  Lavinie,  cinq  actes;  Fonte- 
nelle, Colasse. 

1691.  Coronis,  trois  actes;  C.  de  Beaugé, 
Théobald. 

1693.  Médée,  cinq  actes;  Th.  Corneille, 
Charpentier. 

1694.  Cireê,  cinq  actes;  Mmo  Gillot  de 
Saintonge,  Desmarest. 

1696.  Ariane  et  Bacchus,  cinq  actes;  Saint- 
Jean,  Marais. 

1697.  Méduse,  cinq  actes;  Boyer,  Gervais. 
1697.  V Europe  galante,  quatre  actes  ;  La 

Motte,  Campra. 

1697.  Issé,  cinq  actes;  La  Motte,  Destou- 
ches. 

1699.  Le  Carnaval  de  Venise,  trois  actes; 
Regnard,  Campra. 

1700.  Hësione,  cinq  actes;  Danchet,  Cam- 
pra. 

1702.  Tancrède,  cinq  actes;  Danchet,  Cam- 
pra. 

1703.  Le  Carnaval  et  la  folie,  quatre  actes  ; 
La  Motte,  Destouches. 

1704.  Iphigénie  en  Tauride,  cinq  actes; 
Danchet  et  Duché,  Desmarest  et  Campra. 

1706.  Alcyone,  cinq  actes;  La  Motte,  Ma- 
rais. 

1707.  Bradamante,  cinq  actes;  Roy, -La- 
coste. 

1709.  Panthëe,  cinq  actes;  daLaFare,  duc 
d'Orléans. 

1710.  Les  Fêtes  vénitiennes,  trois  actes; 
Danchet,  Campra. 

1712.  Jérusalem  délivrée,  cinq  actes;  Lon- 
gepierie,  duc  d'Orléans. 

1713.  Les  Amours  déguisés,  trois  actes; 
Fuzelier,  Bourgeois. 

1714.  Les  Fêtes  de  Thalie,  3  actes  ;  Lafont, 
Mouret. 

1716.  ffypermneslre ,  cinq  actes;  Lafont, 
duc  d'Orléans  et  Gervais. 

1717.  Ariane  et  Thésée,  cinq  actes;  La- 
grange  et  Roy,  Mouret. 

1725.  Les  Eléments,  quatre  actes;  Roy,  de 
Lalande  et  Destouches. 

1726.  Pyrame  et  Thisbé,  cinq  actes  ;  de  La 
Serre,  Rcbel  et  Francœur. 

1730.  Pyrrhus,  cinq  actes;  Formelhuys , 
Royer. 

1732.  Jephté,  cinq  actes  ;  Pellegrin,  Monté- 
clair. 

1733.  Bippolijte  et  Aride,  cinq  actes;  Pel- 
legrin, Rameau. 

1735.  Les  Indes  galantes,  un  acte;  Fuze- 
lier, Rameau. 

1737.  Castor  et  Pollux,  cinq  actes;  Ber- 
nard, Rameau. 

1739.  Dardanus,  cinq  actes;  La  Bruère, 
Rameau. 

1742.  Isbé,  cinq  actes  ;  La  Rivière,  Mon- 
douville. 

1745.  Les  Fêtes  de  Polymnie,  trois  actes; 
Cahusac,  Rameau. 

1749.  Platée  ou  Junon  jalouse,  un  acte  ; 
Antreau,  Rameau. 

1749.  Zoroasire,  cinq  actes;  Cahusac,  Ra- 
meau. 

1751.  Acanthe  et  Céphise,  un  acte;  Mar- 
rnontel,  Rameau. 

1753.  Tithon  et  V Aurore,  trois  actes;  de  La 
Marre,  Moiidonville. 

1753.  Le  Devin  du  village,  un  acte;  J.-J. 
Rousseau,  J.-J.  Rousseau. 

1754.  Daphnis  et  Alcimadure,  trois  actes; 
Mondonville,  Mondonville. 

1755.  Deucalion  et  Pytr/ia,  un  acte  ;  Sainte- 
Foix,  Berton. 

1757.  Les  Surprises  de  l'Amour,  un  acte; 
Bernard,  Rameau. 

1758.  Enée  et  Lavinie,  cinq  actes;  Fonte- 
nelle, Dauvergne. 

1760.  Les  Paladins,  trois  actes  ;  Monticour, 
Rameau. 

1706.  Aline,  reine  de  Golconde,  trois  actes  ; 
Sedaine,  Monsigny. 

1767.  Emelinde,  trois  actes  ;  Poinsinet,  Phi- 
lidor. 

1770.  Ismène  et  Jsménias,  trois  actes;  Lau- 
jon,  Delaborde. 

1773.  Endymion,an  acte;  Gaétan  Vestris, 
Delaborde. 

1773.  L'Union  de  l'amour  et  des  arts,  trois 
actes;  Lemonnier,  Floquet. 

1774.  Sabinus,  quatre  actes;  Chabanon , 
Gossec. 

1774.  Iphigénie  en  Aulide,  trois  actes;  du 
Roilet,  Gluck. 

1774.  Orphée,  trois  actes;  Calsabigi  et  Mo 
line,  Gluck. 

1776.  Alceste,  trois  actes;  Calsabigi  et  Mo- 
line,  Gluck. 

1777.  Armide,  cinq  actes  ;  Quinault,  Gluck 

1778.  Roland,  trois  actes  ;  Quinault  et  Mar- 
montel, Piccinni. 
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1779.  Iphigénie  en  Tauride,  quatre  actes  ; 
Guillard,  Gluck. 

1779.  Echo  et  Narcisse,  trois  actes;  de 
Tschudi,  Gluck. 

1780.  Le  Seigneur  bienfaisant,  trois  actes; 
Rochon  de  Chabanne,  Floquet. 

1781.  Iphigénie  en  Tauride,  quatre  actes; 
Dubreuil,  Piccinni. 

1782.  Colinette  à  la  cour,  trois  actes;  de 
Santerre,  Grétry. 

1783.  Didon,  trois  actes;  Marmontel,  Pic- 
cini. 

1784.  La  Caravane  du  Caire,  trois  actes; 
comte  de  Provence  et  Morel,  Grétry. 

1784.  Les  Danaïdes,  cinq  actes  ;  du  Roilet  et 
de  Tschudi,  Salieri. 

1785.  Panurge  dans  l'ile  des  Lanternes,  trois 
actes;  comte  de  Provence  et  Morel,  Grétry. 

1786.  La  l'oison  d'or,  trois  actes  ;  Desriaux, 
Vogel. 

1787.  Œdipe  à  Colone,  trois  actes;  Guil- 
lard, Sacchini. 

1787.  Tarare,  cinq  actes;  Beaumarchais, 
Salieri. 

1758.  Démophon,  trois  actes;  Marmontel, 
Cherubini. 

1759.  Les  Prétendus,  trois  actes;  R.  de 
Chabanne,  Lemoyne. 

1789.  Démophon,  trois  actes;  Desriaux, 
Vogel. 

1790.  La  Prise  de  la  Bastille  ;X.,  Désau- 
giers  père. 

1792.  L'Offrande  à  la  liberté;  Gardie, 
Gossec. 

1793.  Le  Siège  de  Thionville,  deux  actes; 
Saulnier  et  Duthil,  Jadin. 

1794.  La  Rosière  républicaine  ;  S.  Maré- 
chal, Grétry. 

1797.  Anacréon  chez  Polycrate ,  trois  actes; 
Guy,  Grétry. 

1802.  Sémiramis ,  trois  actes;  Voltaire  et 
Desriaux,  Catel. 

1804.  Ossian  ou  les  Bardes,  cinq  actes; 
Dercy  et  Deschamps,  Lesueur. 

1807.  La  Vestale,  trois  actes;  de  Jouy, 
Spontini. 

1809.  Feruand  Cortez,  trois  actes;  Piron, 
Esmenard  et  Jouy,  Spontini, 

1810.  Les  Bayadères,  trois  actes;  de  Jouy, 
Catel. 

1813.  Les  Abencerrages ,  trois  actes;  de 
Jouy,  Cherubini. 

1816.  Le  Rossignol,  un  acte;  Etienne,  Le- 
brun. 

1818.  Les  Jeux  Floraux,  trois  actes  ;  Bouilly, 
Aymon. 

1821.  Slratonice,  un  acte;  Hoffmann,  Mé- 
hul  et  Daussoigne. 

1822.  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  cinq 
actes;  Etienne,  Nicolo  et  Benincori. 

1825.  Pharamond,  trois  actes;  Ancelot, 
Guiraud  et  Soumet;  Berton,  Kreutzer  et  Boiel- 
dieu. 

1826.  Le  Siège  de  Corinthe,  trois  actes; 
Balocchi  et  Soumet,  Rossini. 

1827.  Moïse,  quatre  actes;  Balocchi  et  de 
Jouy,  Rossini. 

1S2S.  La  Muette  de  Portici,  cinq  actes; 
Scribe  et  C.  Dclavigne,  Auber. 

182S.  Le  Comte  Ory,  deux  actes;  Scribe  et 
Poirson,  Rossini. 

1S29.  Guillaume  Tell, quatre  actes;  Bès  et 
de  Jouy,  Rossini. 

1830.  Le  Dieu  et  la  Bayadère,  deux  actes; 
Scribe,  Auber. 

1831.  Le  Philtre,  deux  actes;  Scribe,  Au- 
ber. 

1831.  Robert  le  Diable,  cinq  actes;  Scribe 
et  C.  Delavigne,  Meyerbeer. 

1832.  La  Tentation,  cinq  actes  ;  Cave  et  Co- 
rail!,  Halévy  et  Gide. 

1833.  Ali- Baba  ou  les  Quarante  voleurs, 
cinq  actes;  Scribe   et  Mélesville,  Cherubini. 

1834.  Don  Juan,  cinq  actes;  Oastil-Blaze  et 
Deschamps,  Mozart. 

1835.  La  Juive,  cinq  actes;  Scribe,  Ha- 
lévy. 

1S36.  Les  Euguenots,  cinq  actes  ;  Scribe, 
Meyerbeer. 

1837.  Stradella,  cinq  actes;  Desehamps  et 
Pacini,  Niedermeyer. 

1838.  Benvenuto  Cellini,  deux  actes;  de 
Wailty  et  Barbier,rf$Brlioz, 

•    1839.  La  Xacariua,  un  acte  ;  Scribe,  Mar- 
liani. 

1840.  La  Favorite,  cinq  actes;  Royer  et  Gus- 
tave Vaez,  Donizetti. 

184 1.  La  Reine  de  Chypre,  cinq  actes; 
Saint-Georges  et  Halévy. 

1842.  La  Jolie  fille  de  Gand,  trois  actes  ; 
Saint-Georges  et  Albert,  Adam. 

1843.  Charles  VI,  cinq  actes;  Casimir  De- 
lavigne,  Haiévy. 

1844.  Marie  Stuart,  cinq  actes  ;  Th.  Anne, 
Niedermeyer. 

1845.  L'Etoile  de  Séville,  quatre  actes; 
H.  Lucas,  Balfe. 

1S46.  Lucie  de Lammermoor ,  trois  actes; 
Royer  et  G.  Vaez,  Donizetti. 

1847,  Jérusalem,  quatre  actes;  Royer  et 
G.  Vaëz,  Verdi. 

1848.  L'Eden,  deux  actes;  Méry,  Félicien 
David. 

iS49.  Le  Prophète,  cinq  actes;  Scribe, 
Meyerbeer. 

1850.  L'Enfant  prodigue,  cinq  actes;  Scribe, 
Auber. 

1851.  Sapho,  trois  actes;  Augier,  Gounod. 

1852.  Le  Juif  errant,  cinq  actes;  Scribe  et 
Saint-GeorgiiS,  Halévy. 

1855.  Les  Vêpres,  siciliennes,  cinq  actes  ; 
Scribe  et  Duveyrier,  Verdi, 
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1855.  Sainte-Claire,  trois  actes;  G.  Oppelt, 
duc  de  Saxe-Cobourg. 

1S55.  La  Fonti,  cinq  actes;  Mazillier,  La- 
barre. 

1856.  Le  Corsaire,  trois  actes;  Saint-Geor- 
ges, Adam. 

is;o.  Les  Elfes,  trois  actes;  Saint-Georges, 
Gabriolli. 

1S50.  La  Rose  de  Florence,  deux  actes; 
Saint-Georges,  Billetta. 

1857.  Marco  Spada,  trois"  actes;  Mazillier, 
Auber. 

IS57.  François  Villon,  un  acte;  Got,  Mem- 
bre e. 

1857.  Le  Cheval  de  bronze,  quatre  actes; 
Scribe,  Auber. 

1557.  Le  Trouvère,  quatre  actes;  Pacini, 
Verdi. 

1558.  La  Magicienne,  cinq  actes;  Saint- 
Gsorges,  Halévy. 

1S5S.  Sacountata;  Th.  Gautier. 

1559.  Herculanum,  quatre  actes;  Méry  et 
Hadot,  Félicien  David. 

1SG0.  Pierre  de  Méâicis ,  quatre  actes  ; 
Saint-Georges  et  Pacini,  Poniaiowski. 

1861.  Tannhâuser;  Rich.  Wagner. 

1861.  Le  Papillon;  Offenbach. 

1SG2.  Reine  de  Saba,  cinq  actes;  J.  Bar- 
bier et  Michel  Carré,  Gounod. 

1S64.  Boland  à  Roncevaux,  cinq  actes; 
Mermet,  Mermet. 

18G4.  iVemea;  Minkous. 

1865.  L'Africaine,  cinq  actes;  Scribe, 
Meyerbeer. 

18GG.  La  Source;  Léo  Delibes. 

1SG7.  Don  Carlos,  cinq  actes;  Méry  et  Du 
Locle,  Verdi. 

1S68.  Hamlet,  cinq  actes;  J.  Barbier  et 
Michel  Carré,  A.  Thomas. 

18G9.  Faust,  cinq  actes  ;J.  Barbier  et  Michel 
Carré,  Gounod. 

1870.  Coppelia,  trois  actes;  Nuitter  et 
Saint-Léon,  Léo  Delibes. 

1871.  Erostrate,  deux  actes;  Méry  et  Pa- 
cini, Reyer. 

1873.  La  Coupe  du  roi  de  Thulé,  trois  actes  ; 
Blau  et  Gallet,  E.  Diaz. 

—  Bibliogr.  On  pourra  consulter  sur  l'his- 
toire du  théâtre  de  l'Opéra  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  Beauchamps,  Recherches  sur  les 
théâtres  de  France  (Paris,  1735,  3  vol.  in-12)  ; 
Travenot  et  Durey  de  Noinville,  Histoire  du 
théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique  (1757, 
2  vol.)  ;  les  frères  Parfaict,  Histoire  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  ouvrage  manuscrit 
très-important  et  dont  se  sont  servis  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  des  œuvres  substan- 
tielles sur  l'histoire  de  l'Opéra;  Des  Essarts, 
les  Trois  théâtres  de  Paris  (1777,  in-S»)  ;  Cas- 
til-Blaze,  la  Danse  et  les  ballets  depuis  Bac- 
chas  jusqu'à  M"*  Taglioni  (Paris,  1832,  in-18); 
D'Onigues,  le  Balcon  de  l'Opéra  (Paris,  1833, 
in-5o);  Castil-Blaze,  Histoire  de  l'Académie 
impériale  de  musique  (1854,  2  vol.  in-8«)  ;  Nes- 
tor Roqueplan,  les  Coulisses  de  l'Opéra  (1855, 
in-32);  F.  Clément  et  Larousse,  Histoire  des 
opéras  ou  Dictionnaire  lyrique  (Paris,  1869, 
gr.  in-go)  ;  Nérée  Desarbres,  Sept  ans  à  l'O- 
péra (1864,  in-18);  Dupeuty,  Oà  est  la  femme? 
Intérieur  de  l'Opéra  (1864,  in-18);  De  Soigne, 
Petits  mémoires  de  l  Opéra  (1867,  in-18); 
L.  Celler,  les  Origines  de  l'Opéra,  lo  Ballet 
de  la  reine  (1869,  in-12);  Chouquet,  Histoire 
de  ta  musique  dramatique  (1873,  1  vol.  gr. 
in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  il 
contient  une  bibliographie  complète  sur  la 
musique  dramatique  et  l'histoire  du  théâtre 
de  l'Opéra  ;  Moy  net,  l'Envers  du  théâtre  (1873, 
in-18);  enfin  Jullien,  les  Salles  de  t'Opéra, 
dans  la  Revue  de  France  (numéro  du  30  no- 
vembre 1873),  etc. 

Opéra  (PETITS  MEMOIHES  DE  L*),  par  Ch.  d« 

Boigne  (1857.  in-16).  Sous  une  forme  agréa- 
ble, spirituelle,  ce  volume  offre  l'histoire 
anecdotique  du  théâtre  de  l'Opéra  depuis  1» 
direction  du  docteur  Véron  jusqu'à  celle  de 
M.  A.  Royer,  c'est-à-dire  de  1831  à  1856; 
mais  les  directions  Véron,  Duponchel,  Pillet 
et  Roqueplan  sont  surtout  suivies  jour  par 
jour  et  fouillées  jusque  dans  leurs  moindres 
incidents.  Les  mystères  de  la  mise  en  scène 
et  les  dessous  de  cartes  des  engagements  n'a- 
vaient point  de  secrets  pour  l'auteur,  qui  a  dû 
puiser  ses  renseignements  dans  les  coulisses, 
physionomies  de  directeurs  et  de  premiers  su- 
jets, d'habitués  et  de  choristes,  curieux  dé- 
tails sur  les  maîtres  qui  ont  illustré  notre 
scène  lyrique,  on  trouve  dans  ces  amusants 
récits  tout  ce  qui  constitue  la  vie  intime  d'un 
grand  théâtre,  jusqu'aux  profils  des  concierges 
et  des  ouvreuses.  En  tête  se  dessine  la  sil- 
houette drolatique  du  docteur  Véron,  accom- 
pagnée de  son  cordon  bleu,  du  nom  de  Sophie, 
de  sa  pâte  Regnault  et  de  sa  cravate  monu- 
mentale. Somme  toute,  il  reste  l'homme  qui  a 
monté  Robert  le  Diable,  le  plus  colossal  succès 
du  siècle,  et  on  ne  peut  lui  en  vouloir  de  sa  pro- 
digieuse fatuité.  Son  successeur,  M.  Dupon- 
chel, tout  aussi  intelligent,  quoique  moins 
heureux,  apparaît  doublé  de  M.  Aguado,  son 
commanditaire;  mais  comme  ce  livre  n'est 
pas  fait  pour  raconter  l'histoire  officielle,  il 
nous  apprend  qu'avant  d'avoir  cinquante  et 
quelques  millions  dans  sa  caisse,  M.  Aguado 
vendait  du  vin,  de  l'eau  de  Cologne  et  même 
des  parapluies,  ce  dont  il  se  glorifiait  du  reste 
avec  esprit.  Les  Huguenots,  qui  furent  le 
grand  événement  de  la  direction  Duponchel, 
Duprez,  Mario,  Mlle  Falcon  et  Fanny  Essler, 
qui  en  furent  les  étoiles,  sont  l'objet  de  noti- 
ces intéressantes  ;  mais  les  sujets  sont  vus  de 
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la  coulisse  beaucoup  plus  que  de  la  scène  et 
paraissent  accompagnés  de  révélations  indis- 
crètes. L'Opéra  tient  toujours  un  peu  du  sé- 
rail, i  Un  directeur  amoureux  est  un  homme 
ruiné,  »  dit  philosophiquement  M.  de  Boigne, 
et  il  explique  ainsi  tous  les  malheurs  de 
M.  L.  Pillet,  trop  épris  de  M™»  Stoltz. 

La  danse  et  ses  premiers  sujets  occupent 
tout  naturellement  une  grande  place  dans  ce 
livre;  la  description  du  foyer  de  la  danse, 
ancien  salon  de  l'hôtel  Choiseul,  description 
exacte  ei  bien  faite,  restera  maintenant  que 
l'Opéra  de  la  rue  Lepelletier  a  vécu.  On  la 
trouvera  également  dans  un  roman  de  M.  E. 
Feydeau,  Monsieur  de  Saint- Bertrand,  qui 
s'est  certainement  inspiré  des  Petits  mémoires 
de  t'Opéra  et  qui  a  même  transporté  dans  sa 
liction,  sans  grands  changements,  ce  que 
M.  de  Boigne  dit  de  la  fameuse  loge  infer- 
nale, l'avant-scène  de  droite,  où  se  décidait, 
au  bon  temps,  le  sort  de  tout  le  corps  de 
ballet. 

En  résumé,  ce  livre  est  complet  comme 
nistoire  anecdotique  de  l'Opéra,  et  il  peut 
servir  à  contrôler  sur  beaucoup  de  points  les 
Mémoires  d'un  bourgeois  de  Parts,  du  docteur 
Véron. 

Opcra-Coniiquo  (thkâtrb  dis  l'),  théâtre 
de  Paris,  affecté  à  la  représentation  des  pièces 
du  genre  dout  il  a  pris  le  nom,  et  situé  place 
Boieldieu,  ci-devant  place  des  Italiens.  En  1780 
environ,  la-salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
s'étaient  établis  les  acteurs  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, tombant  en  ruine,  on  choisit  l'empla- 
cement de  l'hôtel  Choiseul  pour  y  construire 
un  théâtre  assez  spacieux  pour  répondre  au 
goût  de  plus  eu  plus  prononcé  de  la  popula- 
tion parisienne  pour  les  spectacles.  Alors  fu- 
rent commencés  les  travaux  du  théâtre  de 
l'Opéra-Cotnique  actuel  ;  entrepris  en  mars 
1781,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Heurlior, 
ils  furent  achevés  en  1783.  Au  mois  d'avril  de 
la  même  année,  la  Comédie-Italienne  (très- 
improprement  nommée,  puisqu'on  n'y  repré- 
sentait plus  depuis  longtemps  que  des  pièces 
françaises)  quitta  son  ancien  local  de  la  rue 
Mauconseil  et  vint  s'installur  à  la  nouvelle 
salle.  L'ouverture  en  eut  lieu  le  28  avril,  sous 
les  auspices  de  Favart,  dont  Cette  salle  prit 
d'abord  le  nom.  Néanmoins,  le  nom  d'Italiens 
demeurant  par  la  force  de  l'habitude  aux  co- 
médiens du  théâtre,  ce  nom  d  Italiens  fut 
donné  au  boulevard  voisin  et  à  la  place  sur 
laquelle  le  théâtre  s'ouvrait.  Cette  place  a  été 
depuis  appelée  place  Boieldieu.  La  salle  Fa- 
vart, comme  on  disait  jadis,  était  adossée  à 
la  partie  conservée  de  l'ancien  hôtel  Choi- 
seul, dont  ia  façade  donnait  sur  le  boulevard 
et  où  se  fonda,  en  1782,  et  se  tint  longtemps 
un  cercle  célèbre,  dit  le  Salon.  Les  acteurs 
de  l'Opéra-Comique  jouirent  de  la  salle  Fa- 
vart jusqu'en  1797,  époque  où  la  nécessité  de 
réparations  urgentes  les  contraignit  à  émigrer 
au  théâtre  Feydeau.  Sous  l'Empire,  une 
troupe  permanente  de  chanteurs  italiens  que 
Napoléon  avait  fait  venir  à  Paris  occupa  al- 
ternativement le  théâtre  Favart  et  les  théâ- 
tres Louvois,  de  la  rue  de  la  Victoire  et  de 
l'Odéon.  Sous  la  Restauration  et  depuis  la 
révolution  de  Juillet  jusqu'à  nosjours,  la  salle 
Favart  fut  rendue  au  genre  qu'elle  avait 
adopté  dans  l'origine.  Un  incendie  ayant  dé- 
truit presque  entièrement  le  théâtre  en  1838, 
les  Italiens  se  réfugièrent  alors  à  l'Odéon, 
puis  à  la  salle  Ventadour.  Reconstruite  im- 
médiatement sur  les  plans  de  M.  Carpentier, 
l'ancienne  salle  Favart,  depuis  le  16  mai  1840, 
époque  où  on  en  lit  l'ouverture  par  le  Pré  aux 
clercs,  d'Hérold,  est  affectée  à  l'opéra-comi- 
que, qui  Ht  si  longtemps  les  beaux  jours  du 
théâtre  Feydeau  (v.  Fkydeau).  Cette  salle, 
qui'contient  2,000  places,  est  une  des  plus  jo- 
lies et  des  mieux  distribuées  d'après  1  ancien 
système  de  construction  des  théâtres  qui  of- 
frait tant  de  vices  radicaux.  A  un  grand  nom- 
bre de  loges  du  premier  etdu  second  rangsont 
liés  de  petits  salons  d'une  grande  élégance. 

Nous  donnons  ci-après  la  nomenclature 
exacte,  par  ordre  .de  date,  des  principaux 
ouvrages  représentés  sur  lé  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique depuis  Sa  fondation.  Nous  ne 
faisons  courir  cette  nomenclature  que  depuis 
1705,  bien- qu'antérieurement  à  cette  époque 
de  nombreuses  tentatives  de  ce  genre  de  spec- 
tacle, destiné  à  une  aussi  grande  notoriété, 
aient  été  faites.  Nous  rappelons  ici  que  ce  fut 
en  1715  que  parut  pour  la  première  fois  sur 
l'enseigne  du  théâtre,  alors  dirigé  par  Saint- 
Edme  et  la  dame  Baron,  le  nom  d'Opéra-Co- 
mique,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  1752,  c'est-à-dire 
lors  de  la  réouverture  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  par  Monet,  à  la  foire  Saint-Ger- 
main, que  ce  théâtre  commença  à  donner  six 
mois  par  an  des  représentations  quotidiennes. 
Depuis  son  origine,  donc  jusqu'à  nos  jours, 
voici  les  principales  œuvres  que  ce  genre 
éminemment  français  a  produites  : 

1705  (3  février).  Sancho  Pança,  trois  actes, 
par  Bellavoine. 

1709.  Atrée  et  Thyeste,  parodie  de  la  tra- 
gédie de  Crébillon  (même  titre),  trois  actes, 
par  Dominique,  le  célèbre  acteur  de  la  Comé- 
die-Italienne. Cette  parodie  fut  suivie  l'an- 
née suivante  de  celle  à'Atys,  sous  le  titre 
d'Arlequin-Atys,  du  même  Dominique,  éga- 
lement en  trois  actes. 

1715.  Parodie  de  Télémaque,  opéra-comi- 
que, paroles  de  Le  Sage,  musique  de  Gilliers. 

1717.  Pierrot  furieux,  parodie  de  Roland 
furieux,  par  Fuzelier. 
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1721.  Le  Rappel  de  la  foire  à  la  vie,  par 
Le  Sage,  Fuzelier  et  d'Orneval. 

1722.  Le  Jeune  vieillard,  trois  actes,  par 
Le  Snge,  Fuzelier  et  d'Orneval. 

1726.  L'Occasion,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Mouret. 

1727.  Sancho  Pança,  deux  actes,  paroles  de 
Thierry,  musique  de  Gilliers. 

1728  (4  février).  L'Amant  Protée,  trois  ac- 
tes ;  Mouret. 

1"20  (26  février).  Argénie,  trois  actes  ;  Ma- 
nguier, Panard,  Ponteau. 

1730  (5  septembre).  L'Amour  marin ,  un 
acte,  par  Le  Sage,  d'Orneval  et  Fuzelier. 

1731  (27  août).  La  Nièce  vengée-,  un  acte; 
Panard,  Gilliers. 

1732  (7  juillet).  La  Fille  sauvage,  un  acte; 
d'Orneval,  Le  Sage,  Gilliers. 

1733  (28  juillet).  Le  Départ  de  l'Opéra- 
Comique,  un  acte;  Panard. 

1734.  La  Première  représentation  ;  Le  Sage, 
Gilliers. 

1735  (26  mars).  Pygmalion,  un  acte;  Pa- 
nard. 

1736  (3  février).  Le  Magasin  des  moder- 
nes, un  acte;  Panard. 

1738  (13  mars).  Le  Bal  bourgeois,  un  acte, 
par  Favart. 

1739  (30  juin).  L'Amphigouri  un  acte;  Pa- 
nard. 

1740  (10  mars).  La  Servante  justifiée;  Fa- 
vart et  Fagan. 

1741  (20  février).  La  Chercheuse  d'esprit, 
un  acte,  par  Favart.  (Cette  petite  pièce  est 
un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  notre  pre- 
mier Opéra-Comique.) 

1742  et  1743.  Le  Prix  de  Cythère  et  le  Coq 
de  village,  opéras-eomiqueB  en  un  acte,  par 
Favart. 

1744.  Les  Sœurs  rivales,  par  Robert  Des- 
brosses. 

1745.  Thésée,  parodie,  par  Favart  et  Par- 
mentier. 

1746.  Le  Bon  seigneur,  les  Deux  cousines, 
par  Desbrosses. 

1747.  Les  A7iiours  grivois,  opéra-comique, 
par  Favart. 

1750.  Les  Jeunes  mariés,  par  Favart. 
1752.  Le  Retour  favorable,  par  Fleury. 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  cette  pre- 
mière période  de  l'histoire  chronologique  de 
l'Opéra-Comique  la  série  des  Arlequins;  ce 
personnage  de  la  comédie  italienne  a,  en  effet, 
servi  de  point  de  départ  et  de  type  à  un 
grand  nombre  d'opéras-comiques  du  xviiic  siè- 
cle. Nous  en  donnons  ici  brièvement  la  no- 
menclature à  part,  comme  intéressante  au 
point  de  vue  de  l'histoire  du  personnage  et 
de  son  influence  théâtrale  : 

1707.  Arlequin  écolier  ignorant  et  Scara- 
mouclie  pédant  scrupuleux,  trois  actes. 

1708.  Arlequin  gentilhomme  par  hasard, 
monologue. 

1709.  Arlequin  -  Atys,  parodie  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

1711  (25  juillet).  Arlequin  à  la  guinguette, 
par  l'abbé  Pellegrin. 

1712  (12  février).  Le  Retour  d'Arlequin  à 
la  foire,  un  acte,  pur  Dominique. 

1713.  Arlequin  au  sabbat,  trois  actes;  Ro- 
magnesi  et  Lacroix. 

17H.  Arlequin  favori  de  la  fortune,  trois 
actes;  Duvivier  de  Saint-Bon. 

1710.  Arlequingentilhommemalgrélui,  trois 
actes;  d'Orneval,  Aubert. 

1719.  Arlequin  sultane  favorite,  trois  actes; 
Letellier. 

1723.  Arlequin  barbet,  pagode  et  médecin; 
Le  Sage  et  d'Orneval. 

1749.  Arlequin  courrier. 

A  partir  de  1752,  on  a  pu  dresser  complè- 
tement la  chronologie.  Nous  nous  bornerons 
à  abréger  ce  travail,  notre  but  n'étant  pas  de 
donner  ici  une  liste  complète,  mais  de  rappe- 
ler seulement  les  fondateurs  du  genre  et  les 
maîtres,  aussi  bien  que  les  œuvres  principales 
qui  l'ont  illustré. 

Après  deux  opéras-comiques  fort  oubliés, 
les  l'roquews,  de  Vadé  et  d  Auvergne  (1753), 
et  le  Jaloux  corrigé,  de  Blavet,  nous  trou- 
vons, dès  1754,  la  première  traduction  fran- 
çaise, par  Bauraux,  de  l'immortelle  Servante 
maîtresse  (Serva  padrona),  de  Pergolèse.  Puis 
viennent  : 

1755.  Ninette  à  la  cour  (traduit  de  l'italien), 
musique  de  Favart. 

1757.  Les  Ensorcelés,  par  Mme  Favart  et 
Guérin. 

1757.  Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle; 
Anseaume  et  Duni. 

1758.  Nina  et  Lindor;  Bertin-Davesne  et 
Duni. 

1759.  Les  Aveux  indiscrets,  un  acte;  de  La 
Ribaudière,  Monsigny. 

1759.  Biaise  le  savetier;  Sedaine,  Philidor. 

1760.  Le  Maître  en  droit  ;  Lemonniér,  Mon- 
signy. 

1760.  Le  Soldat  magicien  ;  Anseaume,  Phi- 
lidor. 

1760.  L'Ile  des  fous;  Anseaume,  Duni. 

1761.  Le  Cadi  dupé,  un  acte;  Lemonniér 
et  Monsigny. 

1761.  Le  Jardinier  et  son  seigneur;  Sedaine. 
Philidor.  ' 

1701.  Le  Maréchal  ferrant,  deux  actes; 
Anseaume,  Philidor. 

1761.  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  ;  Sedaine, 
Monsigny. 

En  janvier  17G2  a  lieu  la  réunion  de  l'O- 
péra-Comique et  des  Italiens  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, sous  la  direction  Corby  et  Moët.  La 
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troupe  se  compose  dès  lors  ainsi  qu'il  suit  ; 
acteurs  :  Laruette,  Clairva!,  Caillot,  Dourette, 
Delisle,  Audinot,  etc.;  actrices  :  M»aes  Des- 
champs, Rosaline,  Nessel,  Luzi,  Arnoult  et 
Favart.  La  nouvelle  direction  est  inaugurée 
par  : 

1762  (15  février).  Anne  t  te  et  Lubin  ;$&"**  Fa- 
vart, Delaborde. 

1762  (22  novembre).  Le  Roi  et  le  fermier; 
Sedaine,  Monsigny. 

•  1763,  Les  Deux  chasseurs  et  la  laitière  ;  An- 
seaume, Duni. 

1764  (2  janvier).  Le  Sorcier;  Poinsinet  et 
Philidor. 

1734  (8  mars).  Rose  et  Colas;  Sedaine,  Mon- 
signy. 

1766  (15  avril).  A  (tue,  reine  de  Golconde; 
Sedaine,  Monsigny. 

1706  (7  juin).  Les  Pécheurs;  par  de  La  Salle 
et  Gossec. 

1706  (U  juillet).  La  Clochette;  Anseaume, 
Duni. 

1768  (26  août).  Le  Huron;  deux  actes; 
Marmontel,  Grétry. 

1708  (20  octobre).  Les  Sabots;  Sedaine, 
Duni. 

1769  (5  janvier).  Lucile;  Marmontel,  Gré- 
try. 

1709  (6  mars).  Le  Déserteur;  Sedaine,  Mon- 
signy. 

1769  (20  septembre).  Le  Tableau  parlant; 
Anseaume,  Grétry. 

1771  (17  juin).  La  Bonne  fille;  trois  actes; 
Cailhava,  Piccinni. 

1771  (16  décembre).  Zémir  et  Azor  ;  Mar- 
montel, Grétry. 

1773  (4  mars).  Le  Magnifique;  Sedaine, 
Grétry, 

l"75  (1«  février).  La  Fausse  magie;  Mar- 
montel, Grétry. 

1777  (  24  novembre).  Félix  ou  YEnfant 
trouvé  ;  Sedaine,  Monsigny. 

1780  (3  janvier).  Aucassin  et  Nicolette,  Se- 
daine, Grétry, 

1783  (30jutn).  Biaise  et  Barbet  ;'Monve>\,X)e- 
zaides. 

1784  (24  juin).  L'Epreuve  villageoise;  Des- 
forges, Grétry. 

1784  (21  octobre).  Richard  Cœur  de  Lion; 
Sedaine,  Grétry. 

1786  (5  mai).  Nina  ou  la  Folle  par  amour  ; 
Marsollier,  Dalayrac. 

1786  (16  novembre).  Les  Méprises  par  res- 
semblance; Patrat,  Grétry, 

1789  (2  mars).  Raoul  Barbe-Bleue;  Sedaine, 
Grétry. 

1790  (il  octobre).  Vert-Vert; Desfontaines, 
Dalayrac. 

1791  (15  janvier).  Paul  et  Virginie;  Faviô- 
res,  Kreutzer. 

1791  (10  mars).  Camille  ou  le  Souterrain; 
Marsollier,  Dalayrac. 

1791  (18  juillet).  Lodoïska;  Fillette-Loreaux, 
Cherubini.     ■ 

1792  (3  mai),  Stratanice;  Hoffmann,  Méhul. 

1792  (7  juillet).  Les  Visitandines  ;  Picard, 
Devienne. 

1793  (16  mars).  Le  Barbier  de  Séville;  Beau- 
marchais, Puisiello, 

1793  (16  juin).  La  Caverne,  d'Arcy,  Le- 
sueur. 

1794  (4  mai).  Mélidore  et  Phrosine  ;  Ar- 
nault,  Méhul. 

1794  (5  juin).  Joseph  Barra;  Lévrier,  Gré- 
try. 

1795  (5  septembre).  La  Dot  de  Suseltè  ; 
Dejaure,  Boieldieu. 

1795  (4  décembre).  La  Caverne;  Forgeot, 
Méhul. 

1797  (l«  mai).  Le  Jeune  Benri ;  Bouilly, 
Méhul. 

1798  (29  janvier).  Alexis  ou  Y  Erreur  d'un 
bon  père;  Marsollier,  Dalayrac. 

1798  (24  janvier).  Le  Prisonnier;  Alex.  Du- 
val,  Della-Muria. 

1798  (26  septembre).  L'Enlèvement  au  sé- 
rail; Moline,  Mozart. 

1799  (10  février).  Adolphe  et  Clara;  Mar- 
sollier, Dalayrac. 

1799  (15  avril).  Afontano  et'Sléphanie ;  De- 
jaure, Berton. 

1800  (23  octobre).  Maison  à  vendre;  Alex. 
Duval,  Dalayrac. 

1S01  (17  février).  L'Iralo;  Marsollier.  Mé- 
hul. 

1801  (16. septembre).  Le  Calife  de  Bagdad; 
Saint-Just,  Boieldieu. 

1E03  (13  janvier).  Ma  tante  Aurore;  Long- 
champ,  Boieldieu. 

1803  (3  mai).  Picaros  et  Diego; Du paty,  Da- 
layrac. 

1803  (31  septembre).  Aline,  reine  de  Gol- 
conde; Vial  et  Favières,  Berton. 

1805  (30  septembre).  Gulistan  ;  Etienne  et 
Lachabeaussière.  Dalayrac. 

1S06  (17  février).  M.  Deschalumeaux;  Creuzô 
de  Lesser,  Gaveaux. 

1806  (15  juillet).  Les  Maris  garçons;  Bins 
et  Saint- Victor,  Berton. 

1807  (17  février).  Joseph;  Alex.  Duval,  Mé- 
hul. 

1807  (9  mai).  Les  Rendez-vous  bourgeois; 
Hoffmann,  Nicolo. 

1810  (22  février),  Cendril ton;  Etienne,  Ni- 
colo. 

1SU  (21  décembre).  Ninette  à  la  cour;  Fa- 
vart, Berton. 

1812  (4  avril).  Jean  de  Paris;  Saint-Just, 
Boieldieu. 

1813  (29  juin).  Le  Nouveau  seigneur  de  vil- 
lage; Creuzé  de  Lesser  et  Favières,  Boieldieu. 

1814  (28  février).  Joconde;  Etienne,  Nicolo'. 
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1814  (17  octobre).  Jeannolet  Colin;  Etienne, 
Nicolo. 

1816  (16  mars).  La  Fête  du  village  voisin  ; 
Sewrin,  Boieldieu. 

1817  (18  octobre).  La  Clochette;  Théaulon, 
Hérold. 

1818  (30  juin).  Le  Petit  Chaperon  rouge: 
Théaulon,  Boieldieu. 

1818  (31  décembre).  Les  Noces  de  Figaro; 
Beaumarchais  et  Castil-Blaze,  musique  de  Mo- 
zart. 

1819  (18  septembre).  Le  Testament  ou  les 
Billets  doux  ;  Planard,  Auber. 

1820  (27  junvier).  La  Bergère  châtelaine , 
Planard,  Auber. 

1820  (29  avril).  Les  Voitures  versées  ;  Du- 
paty,  Boieldieu. 

1821  (29  février).  Le  Maitre  de  chapelle; 
Alex.  Duval,  PaBr. 

1823  (lî  mai).  Le  Muletier;  Paul  de  Rock, 
Hérold. 

1823.(8  octobre).  La  Neige;  Scribe  et  C.De- 
lavigne,  Auber. 

1824  (7  décembre).  Le  Concert  à  la  cour  ; 
Scribe  et  Mélesville,  Auber. 

1825  (3  mai).  Le  Maçon;  Scribe,  Auber. 

1825  (10  décembre)'.  La  Dame  blanche, 
Scribe,  Boieldieu. 

1826  ((2  août).  Marie;  Planard,  Hérold. 

1827  (27  décembre).  Masaniello  ;  Moreau  et 
Lafortelle,  Carafa. 

1829  (10  janvier).  La  Fiancée;  Scribe,  Au- 
ber. 

1829  (20  mai).  Les  Deux  nuits;  Scribe  et 
Bouilly,  Boieldieu. 

1830  (8  janvier).  Fra  Diavoto;  Scribe,  Au- 
ber. 

1831  (3  mai).  Zompa;  Mélesville,  Hérold. 

1832  (15  décembre).  Le  Pré  aux  clercs; 
Planard,  "Hérold. 

1833  (20  juillet).  La  Prison  d'Edimbourg  , 
Scribe,  Planard,  Carafa. 

1S34  (24  mai).  Leslocq  ;  Scribe,  Auber. 
•    1834    (25  septembre).  Le  Chalet;   Scribe, 
Mélesville,  Adam. 

1835  (.,.  janvier).  Robin  des  bois  (Frcy- 
schûtz);  Castil-Blaze,  Weber. 

1835  (23  mars).  Le  Cheval  de  bronze;  Scribe, 
Auber. 

1835  (6  août).  Les  Deux  reines;  F.  Souliô 
et  Arnould,  H.  Monpou. 

1835  (30  décembre).  L'JMair.-Saiut-Geor- 
ges  et  Planard,  Halévy. 

1836  (13  octobre).  Le  Postillon  de  Lon ju- 
meau; Leuven  et  Brunswick,  Adam. 

1836  (21  décembre).  L'Ambassadrice;  Scribe 
et  de  Saint-Georges,  Auber. 

1837  (2  décembre).  Le  Domino  noir;  Scribe, 
Auber. 

1838  (31  octobre).  Le  Brasseur  de  Presto»; 
Leuven  et  Brunswick,  Ad.nn. 

1840  (11  février).  La  Fille  du  régiment; 
Bayard  et  Saint-Georges,  Donizetti. 

1841  (6  mars).  Les  Diamants  de  la  couronne , 
Scribe  et  Saint-Georges,  Auber. 

1842  (17  janvier).  Le  Diable  à  l'école;  Scribe, 
Boulanger. 

1843  (16  janvier).  La  Par*  du  diftite;  Scribe, 
Auber. 

1843  (20  avril).  Le  Puits  d'amour  ;  Scribe 
et  Leuven,  Balte. 

1844  (26  mars).  La  Sirène;  Scribe,  Auber. 
1844   (17  août).  Les  Deux  gentilshommes  ; 

Planard,  Cadaux. 

1846  (3  février).  Les  Mousquetaires  de  la 
reine  ;  Saint  Georges,  Halévy. 

1847  (16  janvier).  Ne  touches  pas  à  la  reine  ; 
Scribe  et  G.  Vaez,  Boisselot. 

1847  (28  décembre).  Maydée;Sav\be,  Auber. 

1848  (21  février).  Gilles  Ravisseur;  Sau- 
vage, Grisar. 

1348  (6  novembre).  Le  Val  d'Andorre, 
Saint-Georges,  Halévy, 

1849  (3  janvier).  Le  Caid; Sauvage  et  Delu- 
rieu,  Thomas. 

1849  (31  mars).  Les  Monténégrins;  Alboize 
et  G.  de  Nerval,  Liuimuider. 

1849  (18  mai).  Le  Toréador;  Sauvage, 
Adam. 

1850  (12 janvier).  Les  Porcherons;  Sauvage 
et  Delurieu,  Grisar. 

1850  (20  avril).  Le  Songe  d'une  nuit  d'été; 
Rosier  et  Leuven,  Thomas. 

1850  (20  juillet).  Giralda;  Scribe,  Adam. 

1850  (26  novembre).  La  Chanteuse  voilée; 
Scribe  et  Leuven,  V.  Massé. 

1S50  (28  décembre).  La  Petite  Fadelte;  Ani- 
cet  Bourgeois,  Semet. 

1851  (19  février).  Bonsoir,  monsieur  Panta- 
lon.' Lockroy,  Grisar. 

1S53  (14  avril).  Galatée;J.  Barbier  et  Carré, 
Massé. 

1S52  (7  septembre).  Le  Père  Gaillard  ;  T. 
Sauvage,  H.  Reber. 

1853  (4  février).  Les  Noces  de  Jeannette; 
Carré  et  Barbier,  Massé. 

1854  (16  février).  L'Etoile  du  Nord;  Scribe, 
Meyerbeer. 

1854  (29  septembre).  Les  Sabots  de  la  mar~ 
quise;  Barbier  et  Carré,  Boulanger. 

1855  (22  décembre).  Les  Saisons;  Barbier  et 
Carré,  Massé. 

1856  (18  décembre).  L'Avocat  Patelin;  Leu- 
ven et  Langlé,  Bazin. 

1857  (18  lévrier).  Psyché;  Barbier  et  Carré, 
Thomas. 

1859  (4  avril).  Le  Pardon  de  PloSrmel; 
Carré  et  Barbier,  Meyerbeer. 

1S59  (19  décembre).  Yvonne;  Scribe,  Lim- 
nander. 

1SG2.  Lalta-Roukh;\\.  Lueas,  Félicien  Du- 
vid. 
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1866.  Lara;  T.  Sauvage,  Maillart. 

18G7.  Mignon;  Carré  et  Barbier,  A. Thomas. 

1868.  Le  Premier  jour  de  bonheur  ;  Carré  et 
Barbier,  Auber. 

1869.  Vei-l-  Vert  ;  H.  Créinieux,  Offenbach. 

1870.  L'Ours  et  le  pacha;  Scribe  et  Saiiitine, 
Bazin. 

1870.  L'Ombre;,  de  Saint-Georges,  de  Flo- 
tow. 

1872.  Fanlasio;  d'après  Musset,  musique 
d'Offenbach. 

1872.  Don  César  de  Dazan  ;  Dumanoir,  Mas- 
senet. 

1S73.  Le  Roi  l'a  dit;  Gondinet,  Léo  De- 
Hbes. 

1874.  Le  Florentin;  de  Saint-Georges,  Le- 
nepvcu. 

1874.  Marie- Madeleine ,  drame  sacré  en 
trois  actes;  Gallet,  Massenet. 

Nous  n'avons  compris  dans  cette  nomen- 
clature que  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  un 
vif  succès  et  dont  la  renommée  est  aujour- 
d'hui bien  établie,  négligeant  un  grand  nom- 
bre de  pièces  fort  oubliées  et  dont  la  liste  et 
l'énumération  n'eussent  été  que  d'un  très- 
médiocre  intérêt.  Voici  maintenant  les  noms 
des  principaux  chanteurs  et  chanteuses  qui 
ont  illustré  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  : 
Elleviou,  Martin,  Chenard,  Paul  Moreau,  Le- 
sage,  Paul  Michu,  Gavaudan,  Solié,  Saint- 
Aubin,  Juillet,  Ponchard,  Féréol,  Vizentini, 
Henri,  Choltet,  Leclère,  Revial,  Couderc, 
Ricquier,  Mocker,  Masset,  Marié,  Audran, 
Hermann-Léon ,  Bataille,  Roger,  Boulo, 
Barbot,  Delaunay  -  Riquier,  Meillet,  Faure, 
Prilleux,  Troy,  Nicolas,  Barrielle,  Gour- 
din, Montaubry,  Léon  Achard  ,  Capoul  ; 
Mmes  Saint-Aubin,  Durée,  Boulanger,  Le- 
monnier,  Gavaudan,  Pradher,  Rigault,  Pré- 
vost, Casimir,  Belmont,  Massy,  Damoreau, 
Jenny  Colon,  Olivier,  Rossi,  Potier,  Mlle  Bor- 
gbèse,Darcier,  AnnaThillon,Charton,  Louise 
Lavoye,  Ugalde,  Decroix,  Cabel,  Lefebvre, 
Miolan-Carvalho,  Caroline  Duprez ,  Bou- 
lart,  Cico,  etc.  Nous  donnerons  également  les 
noms  des  directeurs  qui  se  sont  succédé  a 
l'Opéra-Comique.  De' 1807  k  1826,  les  artistes 
étaientorganisésen  société  et  se  partageaient 
Je  produit  du  théâtre;  en  1826,  M.  Guilbert 
de  Pixérécourt,  le  dramaturge  bien  connu, 
prit  la  direction  du  théâtre;  il  fut  remplacé 
en  1829  par  M.  Bernard,  auquel  succédèrent 
ensuite  :  MM.  Ducis  et  de  Saint-Georges, 
Boursault,  Singier,  Lubbert,  Paul  Dutreich, 
Crosnier,  Basset,  Perrin,  Beaumont,  Perrin, 
Leuven  et  Du  Locle.  Telle  est  en  résumé 
l'histoire  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  \\n 
reçoit  de  l'Etat  une  subvention  de  200,000  fr. 

Le  prix  de  location  de  la  salle,  qui  était  de 
70,000  fr.  en  1840,  fut  porté  k  115,000  fr.  en 
1862  et  à  135,000  en  1870.  Sur  la  plainte  des 
directeurs,  qui  trouvaient  cette  location  trop 
élevée,  le  ministre  des  beaux-arts  a  nommé, 
en  1873,  une  commission  arbitrale  qui  a  lixé 
le  loyer  k  105,000  francs.  En  1841,  les  artistes 
dramatiques  inaugurèrent  dans  la  salle  de 
l'Opéra-Comique  une  série  de  bals  annuels, 
dont  le  trente- troisième  a  eu  lieu  le  7  mars 
1874.  Les  versements  faits  par  les  dames  pa- 
tronnesses,  pour  le  placement  des  billets  qiii 
leur  ont  été  confiés,  se  sont  élevés  depuis 
l'origine  de  la  société  jusqu'au  31  décembre 
1872  k  la  somme  de  822,744  fr.  Au  1er  jan- 
vier 1873,  la  fortune  de  l'association  des  ar- 
tistes dramatiques  était  de  77,500  fr.  de  rente. 

Opéru-Itnlien,  de  Paris.  On  désigne  sous 
ce  nom  le  théâtre  situé  entre  la  rue  Méhul 
et  la  rue  Monsigny,  et  où  l'on  chante  des 
opéras  italiens.  On  l'appelle  aussi  Théâtre- 
Italien,  maïs  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  l'ancienne  Comédie  -  1 talienne  (voy.  ce 
mot)?  genre  de  spectacle  qui  fut,  au  siècle 
dernier,  pendant  fort  longtemps  donné  a 
l'Opéra -Comique.  Ce  théâtre,  qu'on  appelle 
fréquemment  le  théâtre  Ventadour,  fut  con- 
struit en  1829  pour  l'Opéra-Comique,  qui  y 
resta  peu  de  temps.  La  façade,  située  sur  la 
place  Ventadour,  présente  une  rangée  de 
neuf  arcades  surmontées  d'un  attiquu.  Le  pé- 
ristyle donne  entrée  dans  un  vestibule  d'où 
l'on  monte  à  la  salle,  qui  contient  1,290  places 
et  est  richement  décorée.  Avant  d'indiquer 
les  pièces  qui  ont  été  représentées  a  ce  théâ- 
tre, disons  quelques  mots  de  l'opéra  italien 
depuis  son  introduction  k  Paris. 

Les  tentatives  faites  pour  introduire  en 
France  le  goût  des  opéras  italiens  remontent 
très-haut  dans  notre  histoire.  Mazarin  sur- 
tout l'essaya  sérieusement  et  à  diverses  re- 
prises. Ku  1645,  il  fit  représenter  la  Feula, 
teatrale  délia  Finta  Pazza ,  joyeuseté  de 
Giulo  Strozzi,  sorte  d'opéra-boutfon,  dont  la 
musique  est  de  Socrati  et  qui  eut  peu  de  suc- 
cès. Deux  ans  plus  tard,  en  1647,  il  fit  veiiir 
encore  de  son  pays  une  troupe  de  chanteurs 
pour  jouer  l'obéra  à'Orfeo  e  Euridici,  de  L. 
Rossi  ;  il  l'installa  au  Palais-Royal,  dans  la 
salle  bâtie  par  Richelieu  pour  la  représenta- 
tion de  ses  tragédies.  Un  autre  opéra  italien, 
le  Nozze  di  Teti  e  di  Peleo,  fut  encore  joue 
en  1Sj4  et  fut  accueilli  avec  faveur.  Enfin, 
dans  plusieurs  occasions,  célèbres,  soit  pour 
le  mariage  de  Louis  XIV,  soit  pour  la  célé- 
bration d'une  victoire  ou  la  consécration  d'un 
traité,  on  vit  des' sociétés  italiennes  se  for- 
mer pour  représenter  une  œuvre  destinée  k 
l'amusement  de  la  cour,  puis  se  disperser  au 
bout  de  peu  de  temps.  Au  milieu  du  siècle 
suivant,  en  1752,  quelques  chanteurs  italiens 
vinrent  à  Paris  et  eurent  sur  la  scène  de  l'O- 
péra, où  il  leur  fut  permis  de  se  faire  euten- 
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dre,  un  très-grand  succès.  Ils  jouèrent  suc- 
cessivement :  la  Serva  padrona,  de  Pergolèse 
(2  août  1752)  ;  II  Giocatore,  ossia  serpilla  e 
Bajocco,de  Ristorini  (22  août);  Il  Maestro  di 
musica  (19  septembre);  la  Finta  Cameriera 
(30  novembre);  la  Scallra  Gouernatrice,  de 
Cocchi  (23  mars  1753)  ;  Il  Cinese  rimpatriato , 
de  Selletti  (19  juin);  la  Zingara,  de  Rinaldo 
di  Capua  (19  juin)  ;  Il  Cacciator  deluso,  de 
Jomelli  (23  septembre);  Bertoldo  alla  corte, 
de  Ciampi  (9  novembre),  etc.  Mais  cette  fois 
encore  les  chanteurs  italiens  furent  forcés 
d'interrompre  leurs  représentations  et  retour- 
nèrent dans  leur  pays. 

Ce  ne  fut  véritablement  qu'en  1789  que  l'O- 
péra-Italien fut  organisé  d'une  manière  régu- 
lière. Léonard  Autiê,  coiffeur  de  Marie-An- 
toinette, ayant  obtenu  le  privilège  d'un  théâtre 
d'opéra  italien,  il  en  confia  la  direction  au  célè- 
bre violoniste  Viotti.  Celui-ci  se  hâta  de  ras- 
sembler les  meilleurs  chanteurs  d'Italie  ;  on  dut 
k  l'excellence  de  son  choix  et  à  son  goût  ex- 
quis une  réunion  incomparable  d'artistes,  dont 
les  principaux  étaient  Mandiui,  Viganoni, 
Mengozzi ,  Raffanelli ,  la  fameuse  Bandi , 
Mme  Morichelli,  etc.  Mestrino  fut  choisi 
comme  chef  d'orchestre  etCherubini  se  char- 
gea d'intercaler  des  morceaux  nouveaux  de 
sa  composition  dans  les  opéras  italiens.  En 
outre,  il  dirigea  les  chanteurs  et  s'occupa'  de 
tout  ce  qui  concernait  la  distribution  des  rô- 
les. Cette  compagnie  d'élite  débuta  avec  un 
succès  extraordinaire,  le  26  janvier  17S9, 
dans  la  salle  des  Tuileries,  avec  l'opéra  de 
Tritto,  le  Vicende  amorose.  Comme  elle  avait 
obtenu  le  patronage  du  frère  du  roi,  on  lui 
donna  le  nom  de  Troupe  de  Monsieur  et  l'or- 
chestre italien  devint  bientôt  le  premier  de 
la  capitale.  Jalouse  des  applaudissements  qui 
étaient  prodigués  aux  chanteurs  italiens  , 
l'Académie  royale  de  musique  s'alarma  et 
chercha  à  se  débarrasser  de  ses  heureux  et 
redoutables  rivaux;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  et  la  troupe  italienne,  affermissant 
de  plus  en  plus  sa  situation,  fit  entendre  avec 
une  faveur  croissante  les  opéras  de  Pai- 
siello,  de  Sarti,  de  Cimarosa, de  Guglielmi,  etc. 
Mestrino,  le  chef  d'orchestre,  étant  mort  en 
1790,  Viotti  le  remplaça  par  Bruni,  qui  n'y 
resta  pas,  puis  par  Lahoussaye  et  Puppo.  Ce 
dernier  était  un  artiste  de  talent,  d'un  carac- 
tère capricieux  et  fantasque,  dont  l'existence 
avait  été  des  plus  accidentées.  Puppo  ne  resta 
que  peu  de  temps  à  l'Opéra  italien,  où  Rode, 
quoique  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  tenait  déjà 
la  place  de  premier  des  premiers  violons; 
Navoigille,  celle  de  premier  des  seconds. 
Sohmmerczka  figurait  en  tète  des  violoncel- 
listes, et  Henri  Plantade  parmi  les  violona- 
ristes. 

Les  événements  du  mois  d'octobre  1789  for- 
cèrent la  troupe  italienne  à  quitter  les  Tuile- 
ries et  k  chercher  une  scène  ailleurs.  Elle  se 
réfugia  dans  une  espèce  de  bouge,  qu'on  ap- 
pelait !e  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain,  et 
y  débuta  le  10  octobre  1790.  C'est  là  qu'elle 
nt  entendre,  avec  une  perfection  jusqu'alors 
inconnue,  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  ita- 
liens; elle  y  resta  jusqu'au  6  janvier  1791.  A 
cette  époque,  Viotti  transporta  son  théâtre  à 
la  salle  Feydeau  nouvellement  construite  par 
Legrand  et  Molinos,  salle  très-spacieuse  et 
bien  disposée,  où  acteurs  et  spectateurs  se 
trouvaient  commodément.  Le  canon  du  10  août 
dispersa  la  troupe  de  Viotti;  elle  repassa  les 
Alpes,  et,  pendant  quelques  années,  Paris 
dut  se  priver  des  opéras  italiens.  Le  bruit  des 
armes  et  le  chant  de  la  Marseillaise  étaient 
alors  lu  seule  musique  qui  pût  remuer  le 
cœur  des  Français  assaillis  par  toute  l'Eu- 
rope royaliste. 

Lorsque  les  victoires  des  armées  républi- 
caines eurent  donné  un  peu  de  calme  à  la 
France,  on  chercha  k  organiser  à  Paris  quel- 
ques divertissements.  Le  séjour  de  nos  ar- 
mées en  Italie  avait  fait  renaître  chez  nous  le 
goût  de  la  musique  italienne.  Une  femme  en- 
treprenante et  résolue,  MUe  Montansier,  qui, 
après  avoir  été  actrice  et  s'être  fait  une  ré- 
putation assez  bruyante,  avait  dirigé  plusieurs 
entreprises  théâtrales,  imagina  de  rassembler 
une  troupe  de  chanteurs  italiens.  Elle  parvint 
k  recruter  le  célèbre  Raffanelli,  Parlamagni, 
Lazzarini,  Mmes  Strinasachi,  Parlamagni, 
Menghini,  etc.,  et  les  fit  débuter,  le  1er  mai 
1801,  par  Furberia  e  puntiglio  au  Théâtre- 
Olympique,  situé  rue  Chantereine  (appelée 
depuis  rue  de  la  Victoire).  Le  zèle  ardent  que 
les  amateurs  montrèrent  d'abord  se  ralentit 
bientôt,  la  salle  de  M'1"  Montansier  étant  si- 
tuée dans  un  quartier  éloigné,  et  le  premier 
consul  ayant  déclaré  qu'il  n'y  mettrait  jamais 
les  pieds.  La  directrice  vint  alors  s'établir 
avec  sa  troupe,  le  17  janvier  1802,  dans  la 
salle  Feydeau;  mais  le  succès  ne  l'y  suivit 
pas  :  elle  dut  abandonner  la  partie  et  les  re- 
présentations furent  interrompues.  Après  plu- 
sieurs tentatives  restées  infructueuses  pour 
s'organiser  eux-mêmes,  les  artistes  italiens 
allaient  une  fois  encore  se  disperser  quand  le 
gouvernement  vint  à  leur  aide.  Il  leur  ac- 
corda une  subvention  et  les  mit  sous  la  di- 
rection de  Picard,  qui  les  fit  débuter,  le  20  juil- 
let 1804,  au  théâtre  de  l'Impératrice,  salle 
Louvois,  alternant  leur  répertoire  avec  celui 
des  comédiens  français.  Lorsque  Picard  alla 
s'établir,  le  16  juin  1808,  k  rOÎIéon,les  chan- 
teurs italiens  I  y  suivirent  et  obtinrent  dans 
cette  salle  de  brillants  succès.  C'était  l'épo- 
que où  Mme  Barilli  interprétait  avec  son  ta- 
lent supérieur  et  sa  voix  enchanteresse  les 
opéras  de  Mozart,  de  Cimarosa,  de  Paisiello, 


OPER 

et  de  Rossini,  qui  commençait  à  se  faire  con- 
naître en  France.  En  1810,  l'éclat  des  succès 
obtenus  par  Spontini  fit  confier  la  direction 
de  l'Opéra-Italien  k  ce  maître,  qui  se  donna 
tout  entier  à  cette  tâche.  Il  réunit  les  deux 
excellents  ténors  Crivelli  et  Tacehinardi , 
Mmes  Barilli  et  Festa,  les  basses  Porio  et 
Angrisani.  Ce  fut  avec  cette  troupe  remar- 
quable qu'il  fit  entendre,  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  Don  Juan  de  Mozart,  tel  que  l'a 
écrit  l'illustre  compositeur.  En  même  temps, 
il  donnait  la  Semiramide  et  mettait  tout  son 
soin  à  varier  le  répertoire  et  k  donner  des 
concerts  qui  obtenaient  de  grands  succès. 
Malheureusement,  le  sort  de  l'Opéra-Italien 
était  lié  à  celui  du  second  Théâtre-Français, 
que  l'administrateur  d'alors,  Alexandre  Du- 
val,  ne  faisait  pas  prospérer.  Les  recettes 
obtenues  par  les  chanteurs  servaient  à  com- 
bler les  vides  de  la  caisse  de  la  Comédie  ;  de 
lk  des  récriminations  incessantes  de  part  et 
d'autre.  Spontini  ne  dissimulait  pas  son  mé- 
contentement; il  en  résulta  entre  les  deux 
directeurs  des  scènes  désagréables  qui  se  ter- 
minèrent en  1812  par  une  injuste  décision  du 
surintendant  des  théâtres,  M.  de  Rémusat, 
qui  enleva  k  Spontini  la  direction  de  l'Opéra- 
Italien  pour  la  donner  à  Pa5r;  celui-ci  la 
garda  jusqu'en  1814.  Paër  était  maître  de 
chapelle  des  Tuileries-,  Napoléon  l'avait  en- 
levé par  droit  de  conquête  au  roi  de  Saxe 
pendant  sa  campagne  de  1806.  Pa8r,  sa 
femme  et  le  ténor  Brizzi  suivirent  Napoléon, 
qui  leur  lit  donner  de  magnifiques  appointe- 
ments. Pour  se  reposer,  le  soir  d'une  bataille, 
après  avoir  couru  toute  une  journée  à  cheval, 
il  se  faisait  chanter  les  airs  italiens  qu'il  af- 
fectionnait. Souvent  aussi  il  s'endormait  au 
milieu  du  concert  et  laissait  les  artistes  fort 
embarrassés  et  ne  sachant  s'ils  devaient 
s'arrêter  ou  continuer. 

Pa6r  ne  put  diriger  que  pendant  deux  ans 
le  Théâtre-Itulien;  en  1814,  les  événements 
politiques  le  forcèrent  a  abandonner  cette 
place,  et  pendant  quelque  temps  les  repré- 
sentations furent  interrompues.  Louis  XVIII 
confia  alors  la  direction  de  l'Opéra-Italien  k 
la  célèbre  Mme  Catalani,  qu'il  avait  enten- 
due en  Angleterre,  et  lui  accorda  une  subven- 
tion de  160,000  francs.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  Mm*  Catalani  quitta  Paris,  où  elle  re- 
vint en  1816.  Remise,  k  cette  époque,  en  pos- 
session de  son  privilège,  elle  partagea  avec 
son  mari,  Valabrègue,  les  soins  de  l'entre- 
prise et  choisit  PaSr  pour  directeur  de  la 
musique.  «  Alors  commença  pour  le  Théâtre- 
Italien  ,  dit  Fétis,  une  époque  de  décadence 
qui  se  termina  par  sa  ruine  et  par  sa  clôture. 
Le  public,  engoué  de  Mme  Catalani,  n'allait 
k  l'Opéra-Bouffe  que  pour  l'entendre.  Vala- 
brègue profita  de  cette  disposition  pour  en 
écarter  les  talents  qui  auraient  pu  briller  de 
quelque  éclat  à  côté  de  sa  femme.  L'orches- 
tre et  le  chœur  furent  aussi  soumis  k  des  ré- 
formes économiques,  au  moyen  de-  quoi  la 
subvention  royale  tout  entière  était  devenue 
le  bénéfice  de  l'entreprise.  Ce  n'est  pas  tout 
encore.  La  plupart  des  opéras  qu'on  repré- 
sentait étaient  des  espèces  de  pastiches,  où  il 
y  avait  de  la  musique  de  tout  le  inonde.  Les 
morceaux  d'ensemble  étaient  coupés  ou  sup- 
primés, et  des  variations  de  Rode,  des  con- 
certos de  voix  ou  le  fameux  son  regina  en 
prenaient  la  place.  •  Une  administration  aussi 
peu  scrupuleuse  amena  bientôt  un  résultat 
inévitable  :  le  public  finit  par  se  lasser  et  par 
devenir  rare.  Mme  Catalani  renonça  k  son 
privilège,  à  sa  subvention  de  160,000  francs 
et  ferma  son  théâtre  le  30  avril  1818,  n'ayant 
ajouté  que  peu  de  chose  au  répertoire  déjk 
magnifique  de  l'Opéra-Italien. 

Un  an  plus  tard,  le  20  mars  1819,  le  Théà- 
tre-Italien;  organisé  par  une  administration 
nouvelle,  fat  sa  réouverture.  Il  devint  une  an- 
nexe du  grand  Opéra  et  fut  installé  avec  lui 
k  la  salle  Louvois  ;  Paer  était  directeur  de  la 
partie  musicale.  C  est  k  cette  époque  que  pa- 
rut Rossini,  dont  le  génie  fit  une  révolution. 
Il  eut  pour  interprètes  de  ses  chefs-d'œuvre 
Mines  Marivielle-Fodor,  Pnsta,  Malibran, 
Mlle  Sontag,  Rubini,  Tamburini,  et  plus  tard 
Mlle  Julia  Grisi,  Mme  Persiani,  Lablache,  Ma- 
rio, Ronconi,  les  sœurs  Brambilla,  Mme  Viar- 
dotj  etc.,  tous  grands  artistes,  qui  obtinrent  k 
leur  moment  de  prodigieux  succès  d'enthou- 
siasme. 

En  1827,  M.  Laurent,  qui  avait  obtenu  du 
gouvernement  le  privilège  du  Thâtre-Italien 
avec  une  subvention  de  80,000  francs,  alla 
s'établir  k  la  salle  Favart.  Sa  direction  fut 
assez  heureuse  et  se  signala  par  diverses  in- 
novations; c'est  k  lui,  par  exemple,  qu'est  due 
l'idée  de  faire  jouer  k  Paris  des  chefs-d'œu- 
vre étrangers  dans  leur  langue  naturelle,  et 
ce  fut  sous  son  administration  que  l'on  vit  sur 
la  scène  italienne  des  troupes  anglaises  et  al- 
lemandes. Robert  et  Severini,  qui  lui  succé- 
dèrent, obtinrent  du  gouvernement  de  ne 
jouera  Paris  que  durant  l'hiver,  du  mois  d'oc- 
tobre au  mois  d'avril;  dans  l'intervalle,  ils 
eurent  le  droit  d'aller  donner  des  représenta- 
tions dans  les  diverses  capitales  de  l'Europe. 
Cet  usage  s'est  perpétué. 

La  salle  Favart  ayant  été  dévorée  par  un 
incendie  dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier  1838, 
à  l'époque  de  la  plus  grande  activité  de  Ros- 
sini, qui  remplissait  le  rôle  de  directeur  du 
théâtre  et  de  la  musique,  les  artistes  italiens 
donnèrent  des  représentations  k  l'Odéon;  puis, 
après  l'insuccès  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance, ils  s'installèrent,  en  1841,  k  la  salle 
Ventadour,  qu'ils  n'ont  pas  quittée  depuis.  A 
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partir  de  ce  moment,  les  directeurs  se  sont 
fréquemment  succédé  au  Théâtre-Italien.  Nous 
citerons  M.  Viardot  (1838-1839),  oui  engagea 
le  célèbre  chanteur  Mario;  M.  Dormoy  (1839- 
1843);  M.  Vatel,  nommé  en  1843  et  qui  se  re- 
tira en  1848  pour  céder  l'entreprise  k  l'émi- 
nent  artiste  Ronconi.  Celui-ci,  malgré  la 
bonne  composition  de  sa  troupe,  où  figuraient 
au  premier  rang  M1"8  Persiani  et  l'incompa- 
rable Alboni,  ne  parvint  pas  k  réussir  au  point 
de  vue  pécuniaire  ;  il  en  fut  de  même  de 
M.  Lumley,  qui  lui  succéda  de  1850  k  1852. 
M.  Corti,  qui  vint  après,  obtint  un  résultat 
meilleur.  L'aristocratie  reprit,  pendant  sa 
direction,  le  chemin  de  l'Opéra-Italien,  et  il 
fut  dès  lors  de  bon  goût  de  fréquenter  ce 
théâtre  et  d'y  avoir  su  loge.  MM.  Ragani, 
Calzado,  Bagier  furent,  après  lui,  successive- 
ment directeurs  du  Théâtre-Italien.  Sans  re- 
présenter beaucoup  de  pièces  nouvelles,  en  re- 
prenant surtout  le  vieux  répertoire,  ils  purent 
subvenir  aux  frais  considérables  que  les  théâ- 
tres a  notre  époque  ont  k  supporter.  Comme 
artistes,  on  y  a  vu  briller  M">es  Grisi,  Penco, 
Jenny  Lind,  M'ies  Cruvelli,  Vera,  Beltra- 
melli,  Mme  Cambardi ,  Mlles  Patli,  Grossi, 
Krauss,  MM.  Tamberlick,  Delle-Sedie,  Calzo- 
lari,  Arnaud,  Montemerli,  Mongini,  Traschini, 
Nicolini,  etc.  il  faut  citer  k  part  M106  Ris- 
tori,  la  célèbre  comédienne,  ainsi  que  l'illustre 
Rossi,  qui  k  diverses  reprises  sont  venus  se 
faire  entendre  au  public  parisien  dans  des 
pièces  italiennes,  jouées  pendant  l'été.  La 
guerre  de  1870  lit  fermer  la  salie  Ventadour; 
elle  servit  d'ambulance  pendant  le  siège  de 
la  capitale.  En  1872  on  essaya,  mais  sans 
grand  succès,  de  jouer  sur  ce  théâtre  des  co- 
médies ou  des  tragédies  françaises.  Une 
pièce  nouvelle  de  Legouvé,  les  Deux  reines, 
servit  k  cette  tentative.  Au  mois  de  murs  1S72, 
le  gouvernement  ayant  accordé  une  subven- 
tion de  100,000  francs  k  l'Opéra-Italien,  il  fit 
sa  réouverture  le  1er  octobre  de  cette  année 
avec  la  Trai>iata;ùL>aes  Penco,Alboni,  Krauss, 
MM.  Mangini.  Capoul,  etc.,  composaient  la 
troupe  des  chanteurs,  sous  la  direction  du 
baryton  Verger.  Au  mois  de  septembre  1873, 
ce  dernier  fut  remplacé  par  M.  Strakosch, 
qui  s'empressa  de  former  une  troupe  et  ou- 
vrit le  Théâtre- Italien  le  7  octobre  suivant. 
Parmi  les  chanteurs  qu'il  a  réunis,  nous  cite- 
rons Mlle3  Krauss  et  Belloca,  MM.  Delle- 
Sedie,  Brignoli,  de  Padilla,  Zucchini,  Debas- 
sini,  etc.  Après  l'incendie  du  Grand  Opéru 
(28  oct.  1873),  M.  Halanzier,  qui  en  était  le 
directeur,  se  trouva  sans  théâtre.  11  loua  peu 
après  k  M.  Strakosch  la  salle  Ventadour  pour 
trois  jours  par  semaine,  moyennant  une 
somme  de  240,000  francs  par  an  ;  et,  le  19  jan- 
vier 1874,  l'Opéra  commença  ses  représenta- 
tions dans  cette  salle  par  le  Don  Juan  de  Mo- 
zart. Les  deux  troupes  y  jouèrent  alternati- 
vement :  les  Italiens,  le  mardi,  le  jeudi  et  le 
samedi ,  et  l'Opéra,  le  lundi,  le  merert-'di  et  le 
vendredi. 

Nous  compléterons  cet  article  en  donnant 
la  liste  des  pièces  et  autres  œuvres  musicales 
qui  ont  été  jouées  par  les  troupes  de  l'Opéra- 
Italien  depuis  1789  jusqu'en  1874. 

Premièrk  époque.  —  Direction  de  Viotti, 

de  1789  uu  mois  d'août  1792. 

Salle  des  Tuileries. 

1789  (26  janvier).  Le  Vicende  amorose,  de 
Giacomo  Tritto. 

1789  (21  février).  Il  Ile  Teodoro ,  de  Paisiello. 

17S9  (12  mars).  La  Sei-va  padrona,  de  Pai- 
siello. 

1789  (24  mars).  1  Filosofi  immaginari,  de 
Paisiello. 

1789  (6  mai).  L'Imprésario  in  anguslie,  de 
Cimarosa. 

1789  (15  juin).  La  Villanella  rapita,  de 
Bianchi  et  Ferrari,  avec  quelques  morceaux 
de  Mozart. 

1789  (12  juillet).  Il  Barbiere  di  Sivigtia,  de 
Paisiello. 

1789  (22  août).  L'Isola  disabitata,  de  Men- 
gozzi. 

1789  (14  septembre).  Le  Nozze  di  Dorina, 
de  Sarti. 

1789  (31  octobre).  La  Molinara,  de  Pai- 
siello. 

1789  (12  novembre).  La  Muta,  de  Raimondi. 

1789  (20  novembre).  Il  Fanatico  burluto, 
de  Cimarosa. 

1789  (12  décembre).  La  Pastorella  nobile, 
de  P.  Guglielmi. 

1790  (3  février).  La  Buona  Figliuola,  de 
Piccinni. 

1790  (14  mars).  Il  Geloso  in  cimento,  d'An- 
fossi. 

1790  (14  avril).  La  Gratta  di  Trofonio,  de 
Salie  ri. 

1790  (29  mai).  Le  Due  Gemelle,  de  Guglielmi. 

1790  (5  juin).  La  Frascalana,  de  Paisiello. 

1790  (30juiii).i  Viaggiatori  felici,  par  divers 
auteurs. 

1790  (2  août).  Don  Càiseiotto  délia  Manda, 
de  Tarchi. 

1790  (9  septembre).  L'Italiana  in  Londra, 
de  Cimarosa. 

1790  (30  octobre).  Il  Dilettante,  par  divers 
auteurs. 

1790  (10  décembre).  La  Bella  pescatrice,  de 
Guglielmi. 

1791  (22  lévrier).  Il  Burbero  di  buon  core, 
de  Martini. 

1701   (7  mars).  Il  Tamburro  notturno,   de 
Paisiello. 
1791  (10  mai).  La  Scuola de  Gelosi,  de Salieri. 
1791  (15  juin).  Le  Vendemie,  de  Cazzauiga. 
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1791  (lï  août).//  Finto  cteco,  de  Gazza- 
niga. 

i"9i  (4  septembre).  La  Pasza  per  amore, 
de  Paisiello. 

1791  (10  octobre).  Il  Convilato  di  pietra, 
de  Gazzaniga  et  autres. 

1791  (2  novembre).  La  Cosar  ara,  ossia  Bel- 
lezza  ed  Oneslà,  de  Martini. 

1792  (29  février).  La  Locandiera  scallra,  de- 
Saiieri. 

1792  (23  avril).  Il  Signor  di  Pursognac, 
d'après  Molière,  de  Louis  Jadin. 

1792  (4  mai).  Pimmaglione,  de  Cimador. 

1792  (16  juin).  Le  Trame  deluse ,  de  Cima- 
rosa. 

Deuxième  époque.  —  Du  1"  mai  1801 
au  31  décembre  1817. 

Salle  Olympique. 

1801  {1er  mai).  Furberia  epuntiglio,  de  Mar- 
cello di  Capua. 

1801  (1er  mai).  Nonirritar  le  donne,  de  Por- 
togallo. 

1801  (10  mai).  Il  Matrimonio  segreto,  chef- 
d'œuvre  de  Cimarosa. 

1S01  (30  juin).  La  Pietra  simpaiica,  de 
Palina. 

1801  (le  juillet).  Il  se  diccnte  filosofo ,  de 
Cimarosa. 

1801  (18  juillet).  Giannina  e  Bemardone,<\e 
Cimarosa. 

1801  (9  août).  /  Nemici  generosi,  de  Cima- 
rosa. 

1801  (27  septembre).  Lesbino  et  Carlotta, 
de  S.  Mayer. 

1801  (13  décembre).  Il  Marchese  di  Tuli- 
paiw,  ossta  il'  Mutrimonio  inaspeltato ,  de 
Paisiello. 

1802  (5  janvier).  Il  Calzolaro  et  II  Maestro 
di  capetla,  du  Cimarosa. 

Salle  Favart. 

1802  (21  janvier).  La  Sposa  capricciosa,  de 
Guglielmi. 

1802  (3  "mai).  /  Zingari  in  Fiera,  de  Pai- 
siello, 

1802  (21  juin).  L'Jnganno  felice,  de  Paisiello. 

1802  (H  juillet).  /  Due  baroni,  de  Cimarosa. 

1802  (21  octobre).  Le  Astuzzie  femminili , 
de  Cimarosa. 

1803  (27  mars).  Slabat  mater,  de  Pergolèse. 
1803  (U  mai).  Il  Principe  di  Tarento ,  de 

Paër. 
1803  (3  juin).  Il  Convilo,  de  Cimarosa. 
1803  (!8  juin)    Griselda,  de  PaSr, 

1803  (22  octobre).  Gli  artiggiani,  d'Anfossi. 

1804  (19  janvier).  La  Donna  di  genio  volu- 
bile,  de  portogallo, 

1804  (12  février).  La  Finta  fitosofa,  de 
Spontini. 

1804  (19  mai).  La  Milita  amante,  de  Paisiello. 

Salle  Louvois. 

1804  {15  septembre).  Camilla  ossia  il  Sot- 
lerraneo,  de  Paër. 

1804  (6  novembre).  Il  Maestro  di  cape  lia, 
de  Cimarosa. 

1805  (1er  mars).  Ginevra  di  Scozxia,  de  G. 
Rossi  et  G.  Nusca. 

1805  (14  mars).  Le  Gelosie  vitlane,de  Sarti. 

1805  (2  mai).  Il  Mercato  di  Malmanlile,  de 
C.  Goldoni  et  Cimarosa. 

1805  (1er  août).  Il  Barone  deluso,  de  Cima- 
rosa. 

1805  (19  août).  La  Locandiera  scallra,  de 
Farinelli. 

1805  (5  septembre).  La  Capricciosa  pentita, 
de  Fioravanti. 

1805  (7  octobre).  Il  Pazzoper  la  musica,  de 
Mayer. 

1805  (14  novembre),  La  Principessa  d'A- 
malfo,  de  J.  Weigl. 

1805  (20  décembre).  Il  Finto  sordo,  de  Fa- 
rinelli. 

1806  (30  janvier).  Le  Cantalrici  villane,  de 
Fioravanti. 

1806  (27  mars).  La  Bacchetla  portentosa,  de 
Portogallo. 

1806  (27  mars).  La  Vendetta  femminina ,  de 
Mosca. 

1806  (4  septembre).  La  Prova  d'un  opéra 
séria,  de  Guecco. 

•     1806  (3  décembre).  Il  Podestà  di  Chioggia, 
de  Menacci  et  Orlandi. 

J807  (4  avril).  L'Erede  di  Belprato,  de  P. 
Guglielmi, 

1807  (26  septembre).  /  Virtuosi  ambulanti, 
de  Fioravanti. 

1807  (23  décembre).  Le  Nozze  di  Figaro, 
de  Mozart,  chef-d'œuvre  qui  avait  déjà  été 
représenté  à  Vienne  le  28  avril  1786. 

1808  (8  avril).  Gli  opposti  caratteri,  ossia 
Olivo  e  Pascale,  de  Nasolini. 

1808  (12  mai).  Il  Credulo,  de  Cimarosa. 
1808  (4  août).  La  Prova  mancata,  ossia  il 
Maestro  di  capella  disperato,  de  Liverati. 

Salle  de  l'Odéon. 

1808  (29  août).  La  Foresta.  di  Nicobar,  de 
Trento. 

1808  (29  septembre).  Il  Matrimonio  per 
raygiro,  de  Cimarosa. 

1809  (1er  février).  Casi  fan  lutte,  de  Mozart. 
1809  (8  avril).  Angiolina,  ossia  il  Matrimo- 
nio per  susurro,  de  Saiieri. 

1S09  (4  mai).  Il  Poeta  calculista,  de  Manuel 
Garcia. 

1809  (27  mai).  Un  avvertimento  a  1  Gelosi, 
de  Pavesi. 
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"  1809  (10  septembre).  Una  in  bene  ed  una  in 
maie,  de  Paër. 

1809  (22  novembre).  /  Z'raci  amanti,  de  Ci- 
marosa. 

1810  (21  avril).  La  Vedova  capricciosa,  de 
Guglielmi  fils. 

1810  (18 juillet).  Le  Finie  rivali,de  Mayer. 
1810  (21  septembre).  /(  Rivale  di  se  stesso, 
de  Weigl. 

1810  (8  décembre).  Pamela,  de  Generali. 

1811  (19  janvier).  Pirro,  de  Paisiello. 

1811  (4  mai).  La  Disiruzione  di  Gerusa- 
lemme,  de  Zingarelli. 

1811  (10  juin).  Adolfo  e  Chiara,  ossia  i  Due 
■prigionieri,  de  Puccrta. 

1811  (19  août).  Semiramide,  de  Bianchi. 

1811  (2  septembre).  Don  Giovanni,  de  Mo- 
zart. 

1811  (21  décembre).  Merope,  de  Masolini. 

1812  (20  juin).  Adelina,  de  Generali. 

1812  (16  décembre).  Romeo  e  Giulietta,  de 
Ziugarelli,  Portogallo,  Rossini,  etc. 

1813(0  mars),  Assur,  rè  d'Ormus,àe  Saiieri. 

1813  (16  juin).  Gli  Orazi  e  Curiazi,  de  Ci- 
marosa. 

1813  (  lOjuillet).  Ser  .fl/arcan/OM ïo,  de Pavesi. 
1813  (4  septembre).  Saule,  d'Andreozzi. 

1813  (1er  décembre).  Cleopatra,  de  Naso- 
lini. 

1814  (15  janvier).  /  Misteri  Eleusini,  de 
Mayer. 

1814  (22  juillet).  Il  Fanalico  in  berlina,  de 
Paisiello. 

Salle  Favart. 

1815  (28  octobre).  La  Caccia  d'Enrico  IV, 
de  Puccita. 

1815  (6  novembre).  La  Capricciosa  coretta, 
de  Martini. 

1815  (30  novembre).  L'Orgoglio  avvitilo,  de 
Puccita. 

1815  (23  décembre).  Oro  non  compra  amor, 
ossia  il  Barone  di  Moscabianca,  de  Portogallo. 

1815  (31  décembre).  Pénélope,  de  Cimarosa. 

1816  (22  janvier).  Le  Tre  sultane,  de  Puc- 
cita. 

1816  (25  février).  Il  Ritorno  inaspettalo,  de 
Mosca. 

1816  (20  mai).  La  Clemenza  di  Tito,  de 
Mozart. 

1816  (0  juillet).  La  Primavera  felice,  de  Ba- 
locchi  et  Paër. 

1S1G  (7  décembre).  Il  Ratto  di  Proserpina, 
de  P.  de  Winter. 

1817  (l«  février).  Ultaliana  in  Algieri,de 
Rossini;  début  de  ce  maître  à  Paris. 

1817  (22  mars).  Il  Califo  di  Bagdad,  do 
Garcia. 

1817  (20  juin).  Zaira,  de  Feder'ici. 

1817  (16  septembre).  Semiramide,  de  Porto- 
gallo. 

1817  (11  octobre).  Carotina  e  Filandro,  de 
Guecco. 

1817  (20  novembre).  La.  Principessa  in  cam- 
pagna,  de  Puccita. 

1817  (13  décembre).  La  Morte  di  Mitridate, 
de  Nasolini. 

Troisième  époque.  —  Du  20  mars  1819 
au  1"  janvier  1874.- 

Salle  Louvois. 

1819  (20  mars).  /  Fuorusciti  di  Firenze,  de 
Paër. 

1819  (20  avril).  Le  Lagrime  d'una  vedova  , 
de  Generali. 

1819  (29  avril).  Il  Pretendente  burlato,  de 
P.-Ch.  Guglielmi  fils 

1819  (13  mai).  L'Ingano  fortunato,  de  Ros- 
sini. 

1819  (24  juillet).  Agnese,  de  Paër. 

1819  (26  octobre).  //  Barbiere  di  Siviglia, 
de  Rossini. 

1820  (23  mai).  Il  Fazzoleto,  de  Garcia. 
1820  (23  mai).  Il  2'urco  in  Italia,  de  Rossini, 

1820  (2i  novembre),  Torvaldo  e  Dorliska, 
de  Rossini. 

1821  (5  avril).  La  Pietra  del  paragone,  de 
Rossini. 

1821  (20  mai)   Cloiilde,  de  Coccia. 
1821  (5  juin).  Otello,  de  Rossini. 

1821  (18  septembre).  La  Gasza  Isdra,  de 
Rossini. 

1822  (10  mars).  Elisabetta,regina  d'Inghil- 
terra,  de  Rossini. 

1822  (23  avril).  Tancredi,  de  Rossini. 
1822  (8  juin).  Cenerentola,  de  Rossini. 

1822  (20  octobre).  Mosè  ip  Egitto,  de  Rossini. 

1823  (6  mai).  La  Rosa  rossa  e  la  Rosa 
bianca,  de  Mayer. 

1823  (22  novembre).  Elisa  e  Claudio,  de 
Mercadante. 

1824  (25  mai).  Ricciurdo  e  Zoraide,  de  Ros- 
sini. 

1824  (7  septembre).  La  Donna  del  lago,  de 
Rossini. 

1825  (19  juin).  Il  Viaggio  a  Reims,  ossia 
l'Albergo  del  Giuglio  d'Oro,  de  Rossini. 

1825  (22  septembre).  Il  Crociato  in  Egitto, 
de  Meyerbeer. 

1825  (8  décembre).  Semiramide,  de  Rossini. 

1826  (14  mars).  Zelmira,  de  Rossini. 

1827  (21  avril).  La  Pastorella  feudataria, 
de  Vaccaj. 

1827  (31  juillet).  Tibaldo  ed  Isolina,  de  Mor- 
laccbi. 

1827  (il  septembre).  Giulietta  e  Romeo,  de 
Vaccaj. 

1828  (28  juin).  La  Casa  nel  bosco,  de  Nie- 
dermeyer. 

1828  (9  décembre).  Clari,  de  Halévy. 
182S  (2  avril).  Pimmaglione,  d'Asioli. 
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1828  (2  octobre).  L'Ultimo  giorno  di  Pom- 
pei,  de  Paccini. 

1829  (12  décembre).  Le  Nozze  di  Lammer- 
moor,  de  Carafa. 

1831  (8  mars). Fausto, do Mlle  Louise Beitîn. 
1831  (1er  septembre).  Anna  Bolena,  de  Do- 
nizetti. 

1831  (28  octobre).  La  Sonnambula ,  de  Bel- 
lini. 

1832  (12  mars).  Comingio  romito,  de  Fiora- 
vanti. 

1832  (4  novembre).  La  Straniera,  de  Bellini. 

1833  (10  janvier).  /  Capuletti  ed  i  Montec- 
chi,  de  Bellini. 

1833  (6  novembre).  Chiara  di  Rosemberg, 
de  L.  Ricci. 

1834  (3  janvier).  Gianni  di  Calais,  de  Do- 
nizetti. 

1834  (ier  février).  Il  Bravo,  de  Marliani. 
1834  (25  novembre).  Ernani,  de  Gabussi. 
1S35  (24  janvier).  /  Puritani  di  Scozzia,  de 
Bellini. 

183ô  (22  mars).  /  Briganti,  de  Mereadunte. 
1837  (14  janvier).  Malek-Adet,  de  Costa. 
1S37  (7  mars).  Ildegonda,  de  Mariuni. 

1837  (12  décembre).  Lucia  di  Lantmermoor, 
de  Donizetti. 

v    1838  (24  février).  Parisina,  de  Donizetti. 

Salle  de  l'Odéon. 

1838  (27  décembre).  Roberto  Devereux,  de 
Donizetti. 

1839  (17  janvier).  L'Elisire  d'Amore,  de 
Donizetti. 

1839  (24  décembre).  liiez  de  Castro,  de  Per- 
siani. 

1840  (27  octobre).  Lucrezia  Borgià,  de  Do- 
nizetti. 

Salle  Veniadour. 

1841  (23  décembre).  La  Vestale,  de  Meroa- 
d lui  te. 

1842  (15  mars).  Saffo,  de  Paccini. 

1843  (4  janvier).  Don  Pasquale,  de  Donizetti. 
1843    (24  octobre).  Belisario,  de  Donizetti. 

1843  (20  novembre).  Maria  di  Rohan,  de 
Donizeui. 

1S43  (14  décembre).  Il  Fantasma,  de  Per- 
siatii., 

1844  (15  mars).  Corrado  d'Altamura,  de 
Ricci. 

1845  (23  octobre).  iVaAuc/iodoHOSor,  de  Verdi. 

1845  (15  décembre).  Gemma  di  Vergi,  de 
Donizetti. 

1846  (6  janvier).  Il  Proscritto,  de  Verdi. 
1846  (26  février).  Scarammurcia,  de  F.  Ricci. 
1846  (17  novembre).  La  Fidanzala  corsa, 

de  Pacini. 

1846(17  décembre).  /  Due  Foscari,  de  Verdi. 

1848  (26  octobre).  Andremo  a  Parigi,  de 
Rossini. 

1850  (29  novembre).  La  Figlia  del  Reggi- 
mento,  de  Donizetti 

1851  (25  février).  La  Tempesla,  de  Halévy. 

1851  (3  mars).  Le  Tre  Nozze,  d'Alary. 

1852  (31  janvier).  Fidelio,  de  Beethoven. 

1852  (7  décembre).  Luisa  Miller,  de  Verdi. 

1853  (12  mai).  Il  Bravo,  de  Mercadante. 

'  1854  (6  mai).  La  Nina  pazza  per  amore,  de 
Coppola- 

1854  (23  décembre).  //  Trovatore,  de  Verdi. 

1855  (8  décembre).  Fiorina,  de  Pedrotti. 

1856  (février).  ÛAssedio  di  Firenze,  de 
Bottesmi. 

1857  (janvier).  Rigoletto,  de  Verdi. 

1858  (février).  Martlta,  de  Flotow. 

1858  (mars).  Don  Desiderio,  du  prince  Po- 
niatowski. 

1858  (novembre).  II.  Giuramento ,  de  Mer- 
cadante. 

1860  (janvier).  Margherita  la  mendicanle, 
de  M.  Gastana  Braga. 

1860  (avril).  Polinto,  de  Donizetti. 

1862  (février) ,  Il  Furioso  nell'  isola  di  San- 
Domingo,  de  Donizetti. 

1862  (19  février).  Stradella,  de  Flotow. 

1863  (10  janvier).  I  Lambardi,  de  Verdi. 
18G5  (22  mars).  La  Duchessadi  San-Juliano, 

de  Grafrigna 

1865(4  avril).  Crtspino  ela  Gomare,  de  Ricci. 

1865  (26  avril).  Don  Zefp.ro,  de  M.  St-Léon, 
(divertissement). 

1865  (9  novembre).  Don  Bucefalo,  de  Ca- 
gnoni. 

1865  (18  novembre).  //  Basilico,  de  M.  Gra- 
ziani. 

1866  (8  janvier).  Leonora,  de  Severio  Mer- 
cadante. 

1866  (19  février).  Gli  Elementi,  de  Pugni. 

1866  (19  mars).  La  Fidanzala  valaccu,  bal- 
let de  MM.  Uruziaut  et  Mutiooz. 

1866  (5  mai).  Il  Casino  di  campagna,  de 
Mêla. 

1807  (10  février).  Locanda  gratis,  de  J. 
Ahvry. 

1807  (11  avril).  Columella,  de  Fioravanti. 

186S  (28  janvier).  Il  Templario,  de  J.-M. 
Mari  ni. 

1868  (28  mars).  Giovanna  d'Arco,  de  Verdi. 

1868  (28  avril).  La  Contessina,  du  prince  J. 
de  PoniatowsUi. 

1868  (21  novembre).  Stabat  mater,  de  Ros- 
sini. 

1869  (5  janvier).  Piccolino,  de  Mm«  de 
Grandval. 

1869  (28  février).  Messe  solennelle,  de  Ros- 
sini. 

1869  (25  novembre).  Fidelio,  de  Beethoven. 

1869  (6  décembre).  Le  Paradis  et  la  Péri, 
oratorio,  de  R.  Schumann. 

1870  (10  mars).  Aima,  regina  di  Golconda, 
de  Donizetti. 
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1870  (10  mai).  Jeanne  Darc,  symphonie  de 
Holmes. 

A  la  réouverture  du  théâtre,  fermé  de  1870  à 
1872,  on  n'adonné  àl'Opéra-ltalien  que  des  re- 
prises. C'est  au  Théâtre-Italien  qu'on  a  célébré 
en  18.73  le  jubilé  de  Molière  ;  on  y  a  joué,  à 
cette  occasion,  une  pièce  en  quatre  actes,  in- 
titulée la  Mort  de  Molière. 

Opéra     italien     (l')    do     1649    à    1SSO,    par 

Castil-Blaze  (Paris,  1856,  in-80).  Ce  livre  of- 
fre un  historique  complet  de  notre  théâtre 
italien ,  depuis  son  origine  jusqu'en  1856. 
L'auteur  dit  dans  sa  préface ,  son  prélude, 
comme  il  l'appelle  :  «  Sur  un  laps  de  temps 
énorme,  sur  trois  cent  sept  ans,  ce  théâtra' 
compte  à  peine  quatre-vingts  ans  d'exercice  ; 
et  ces  quatre-vingts  ans.se  divisent  en  dix 
époques,  fort  inégales  il  est  vrai,  mais  par- 
faitement distinctes.  La  première  est  de  seize 
jours,  la  dernière  de  trente-six  ans,  la  cin- 
quième de  quatre  heures.  Vous  voyez  que  le 
champ  est  vaste  pour  frapper  à  vide.  N'im- 
porte,  je  tâcherai  de  naviguer  parmi  ces 
écueils,  en  vous  faisant  connaître  les  proues- 
ses de  l'opéra  italien  à  Vienne,  à  Prague,  h 
Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Lisbonne,  à 
Madrid,  en  Italie  surtout,  pendant  ses  lon- 
gues éclipses  visibles  à  Paris...  »  L'ouvrngo 
de  Castil-Blaze,  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment une  histoire  de  l'opéra  italien  en  Franco; 
c'est  l'histoire  de  l'opéra  italien  un  peu  par- 
tout, de  son  genre,  de  ses  musiciens,  de  ses 
chanteurs,  de  ses  librettistes,  de  ses  admira- 
teurs et  de  ses  détracteurs,  de  ses  apologis- 
tes et  do  ses  critiques.  Malheureusement,  ce 
cadre  déjà  si  vaste  ne  suffit  point  encore  à 
l'auteur,  qui  ajouta  à  son  livre  une  foulo  de 
faits  parfaitement  étrangers  à  son  sujet.  Une 
forme  excentrique  et  barbare,  un  incroya- 
ble défaut  d'équilibre  dans  la  composition, 
l'adjonction  au  récit  d'une  multitude  de  dé- 
tails complètement  étrangers  au  sujet  éloi- 
gneront de  lui  les  lecteurs,  malgré  les  quel- 
ques qualités  qui  surnagent  encore  et  un 
certain  nombre  de  renseignements  précieux 
qu'il  faudrait  aller  chercher  au  fond  d'un 
océan  de  choses  inutiles.  En  réalité,  l'Opéra 
italien  est  un  livre  que  l'amateur,  le  travail- 
leur intelligent  placera  sur  un  rayon  de  sa 
bibliothèque  pour  pouvoir  le  trouver  lorsqu'il 
aura  besoin  d'une  date,  d'un  détail,  d'un  ren- 
seignement quelconque  relatif  ù  l'histoire  de 
l'ait,  mais  qu'il  ne  lira  jamais,  parce  que  la 
lecture  en  est  fastidieuse,  fatigante  et  véri- 
tablement impossible. 

OPÉRA  s.  f.  (o-pé-ru — mot  ital.V.  opûra). 
Mus.  Se  dit  souvent  pour  désigner  une  œu- 
vre musicale  dans  la  série  numérotée  des 
œuvres  d'un  artiste  :  Opmu  prima,  seconda, 
terza  de  Bellini. 

OPERA  (Giovanni  dell'),  sculpteur  italien. 
V.  Bandini. 

OPÉRABLE  adj.  (o-pé-ra-ble  —  rad.  opérer). 
Qui  peut  être  opéré,  qui  peut  subir  une  opé- 
ration :  Cancer  opérable. 

OPÉRANT,  ANTE  adj.  (o-pé-ran,  an-te  — 
rad.  opérer).  Théol.  Qui  opère,  qui  est  propre 
à  opérer  :  Foi  opérante.  Grâce  opérante.  . 

OPÉRARIA  adj.  f.  (o-pé-ra-ri-a  —  lut.  ope- 
raria,  ouvrière;  de  opus,  œuvre).  Myth.  lat. 
Surnom  de  Minerve. 

OPÉRATEUR,  TRICE  s.  (o-pé-Ta-teur, 
tri-se  —  lat.  operator;  de  operari,  opérer). 
Celui  qui  opère,  qui  fuit,  qui  exécute  une 
cliose  :  Les  jésuites,  ces  opérateurs  d'iniqui- 
tés, sont  plus  dangereux  que  n'étaient  autre- 
fois, du  temps  du  Messie,  les  scribes  et  les 
pharisiens.  (Gui  Patin.) 

—  Personne  qui  se  livre  h.  des  manipula- 
tions chimiques  :  tV'<  habile  opérateur. 

—  Personne  qui  arrache  des  dents  et  dé- 
bite des  drogues  sur  la  place  publique  : 

11  trafiqua  de  chapelets,  de  baumes, 

Vendit  du  miihridate  en  maître  opérateur. 

Corneille. 

—  Chir.  Personne  qui  fait  des  opérations 
de  chirurgie  :  La  salle  de  /'opérateur  est  le 
théâtre  obscur  d'un  supplice  douloureux  dont 
l'effet  est  problématique.  (Ph.  Chasles.) 
Voilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 

La  Fontaine 

—  Mécan.  Organe  de  machino  opposé  nu 
récepteur,  et  qui,  à  l'aide  des  mouvements 
transmis,  opère  le  travail  qui  est  le  but  tiual 
pour  lequel  la  machine  a  été  établie. 

—  Encycl.  Chir.  L'opérateur  se  tient  habi- 
tuellement debout;  aussi  il  place  le  malade 
sur  un  lit  ou  sur  une  table,  a  la  hauteur  de 
sa  taille.  Pour  pratiquer  l'opération  de  la  ca« 
taracte,  il  est  assis  vis-à-vis  du  malade,  qui 
se  tient  dans  la  même  position  que  le  chirur- 
gien. Pour  les  amputations  des  membres,  il 
est  obligé  de  changer  de  position  ;  il  fléchit 
d'abord  un  genou  presque  jusqu'à,  terre,  puis 
il  se  relève  et  se  penche  en  avant.  Avant 
l'opération,  il  doit  préparer  le  malade  en  agis- 
sant sur  son  moral,  surtout  quand  ce  der- 
nier manqua  de  courage.  Dupuytren  excel- 
lait dans  ce  rôle  du  chirurgien.  Il  montrait 
aux  malades  des  enfants  qui  avaient  coura- 
geusement supporté  la  même  opération  qu'ils 
refusaient;  il  taisait  rougir  les  hommes  de  se 
montrer  moins  courageux  que  des  femmes 
débiles.  Souvent  même,  quand  l'opération 
était  facile  et  légère,  comme  certaines  fistu- 
les à  l'anus,  il  les  opéiait  à  leur  insu.  Chei 
les  malades  d'une  grande  sensibilité,  l'opéra- 
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teur  doit  prendre  de  grands  ménagements. 
Chez  eux,  les  émotions  sont  fortes,  multi- 
pliées; il  faut  les  prévenir,  les  éviter  ou  les 
adoucir.  Après  avoir  choisi  le  procédé  qu'il 
doit  suivre  et  tracé  le  plan  de  l'opération,  le 
chirurgien  s'adjoint  des  aides  qui  connaissent 
autant  que  possible  l'opération  et  sa  manière 
d'opérer.  Puis,  après  s'être  assuré  que  tous 
les  instruments,  tous  les  objets  qui  lui  seront 
nécessaires  sont  à,  sa  disposition,  il  procède 
aux  manœuvres  opératoires.  A  partir  de  oe 
moment,  il  lui  fout  un  sang-froid  impertur- 
bable, quoi  qu'il  puisse  arriver.  Il  doit  parler 
au  malade  (s'il  n'est  point  étbérisé)  et  aux 
aides  avec  calme  et  assurance.  Il  n'est  pas 
facile  à  quelques  hommes  de  conserver  ce 
sang-froid  et  cette  résolution,  si  nécessaires 
à  l'opérateur;  mais  l'expérience  a  prouvé  de 
tout  temps  que,  ni  le  sang  qui  coule,  ni  les 
cris  du  malade,  ni  les  antres  accidents  qui 
peuvent  survenir,  ne  troubleront  l'esprit  d'un 
opérateur  qui  est  à  peu  près  sûr  d'avoir  porté 
un  bon  diagnostic  et  qui,  par  de  longues  dis- 
sections sur  les  cadavres,  s'est  rendu  fami- 
lier avec  les  tissus  qu'il  divise.  Aussi,  une 
instruction  soiide  et  la  pratique  des  opéra- 
tions sur  le  cadavre  formeront  toujours  un 
opérateur  sérieux.  V.  opération. 

—  Mécan.  La  disposition  à  donner  aux  dif- 
férentes pièces  d'un  opérateur  doit,  autant 
que  possible,  être  subordonnée  à  la  condition 
que  les  chocs  soient  nuls,  ou  du  inoins  ré- 
duits à  un  minimum,  et  que,  par  suite,  l'ac- 
tion soit  continue.  L'étude  des  opérateurs 
appartient,  à  proprement  parler,  à  la  techno- 
logie ;  elle  embrasse  le  programme  de  l'in- 
dustrie mécanique  tout  entière;  il  serait  dif- 
ficile d'en  tracer  nettement  les  limites.  Ce- 
pendant, et  malgré  l'infinie  variété  qu'ils 
présentent,  on  peut  ranger  les  opérateurs  en 
trois  classes,  distinguées  par  certains  carac- 
tères du  travail  opéré. 

La  première  classe  d'opérateurs  comprend 
ceux  dont  le  travail  a  pour  caractère  et  pour 
condition  de  vaincre  des  résistances  passives, 
telles  que  la  pesanteur,  l'inertie,  etc.,  sans 
altérer  la  forme  des  corps  soumis  à  leur  ac- 
tion. De  ce  nombre  sont  les  opérateurs  appar- 
tenant aux  machines  chargées  de  déplacer 
des  corps,  qu'ils  soient  solides,  liquides  ou 
gazeux  :  leviers,  crics,  chèvres,  poulies,  rou- 
leaux, voiles  de  navire  ,  propulseurs ,  pom- 
pes, norias,  essoreuses,  soufflets,  ventila- 
teurs, etc. 

La  deuxième  classe  comprend  les  opéra- 
teurs qui,  agissant  par  pression,  par  choc  où 
par  division,  appnriiennent  à  des  machines 
chargées  de  modifier  la  forme  des  corps. 
Nous  citerons  toutes  les  presses,  presse  à 
vis,  presse  à  coin,  presse  hydraulique,  etc., 
les  martiaux,  laminoirs,  filières,  scies,  ra- 
bots, tours,  alésoirs,  pilous,  meules,  etc. 

Enfin ,  la  troisième  classe  comprend  les 
opérateurs  appartenant  a  la  nombreuse  caté- 
gorie des  métiers,  machines  agricoles,  ma- 
chines à  coudre,  etc., qui  ne  sont  chargés  que 
de  disposer,  dans  un  certain  ordre,  les  élé- 
ments sur  lesquels  ils  agissent.  Beaucoup  d'one- 
rateurs  de  cette  classe  pourraient  être  ratta- 
chés à  l'une  des  précédentes.  V.  machines. 

OPÉRATIF,  IVE  adj.  (o-pé-ra-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  operatus,  opéré,  exécuté).  Qui  a  rap- 
port aux  œuvres,  à  l'action;  qui  est  destiné  à 
l'action  :  Les  qualités  formelles  sont  de  sim- 
ples attributs;  mais  les  opératives  doivent 
soigneusement  se  diviser  en  originales  et  en 
dérivées.  (Volt.) 

OPÉRATION  s.  f.  (o-pé-ra-si-on  —  du  lat. 
operatio;  de  operari,  opérer).  Action  d'une 
puissance  ou  d'une  faculté  qui  produit  un  ef- 
fet :  Opération  de  Dieu.  Opération  de  la 
nature.  Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent 
les  opérations  des  sens.  (Boss.)  Il  Ensemble 
de  moyens  que  l'on  combine  pour  en  obtenir 
un  résultat  :  Une  opération  financière.  Une 
opération  de  douane.  Les  auteurs  latins  con- 
tiennent d'excellents  préceptes  sur  les  diffé- 
rentes opérations  de  la  culture.  (Musset- 
Pathay.) 

—  lJhilos.  Action  interne  de  l'âme  qui  con- 
çoit, juge  et  raisonne  :  C'est  une  erreur  bien 
pitoyable  que  l'exercice  du  corps  nuise  aux 
opérations  de  l'entendement.  (J.-J.  Rouss.) 
La  science  de  l'âme  a  pour  but  ou  la  connais- 
sance spéculative  de  l'âme  humaine  ou  celle  de 
s«  opérations.  (D'Alemb.)  On  va  du  concret 
à  l'abstrait  par  cette  opération  bien  connue 
qu'on  nomme  l'abstraction.  (V.  Cousin.)  Tous 
tes  peuples  ont  désigné  sous  te  nom  d'acte  de 
foi  /'opération  d'un  homme  qui  ferme  les 
yeux  pour  mieux  voir.  (E.  About.) 

—  Théol.  Action  de  Dieu  ou  de  la  grâce 
sur  la  volonté  :  Les  opérations  de  la  grâce  ne 
se  distinguent  pas  sensiblement  de  celles  de  la 
nature.  (Fléch.)  Il  Opération  du  Saint-Esprit, 
Moyeu  mystique  par  lequel  le  Saint-Esprit 
rendit  mère  la  Vierge  Marie,  il  Pain.  Opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  Moyen  mystérieux,  in- 
connu :  Comment  s'est-il  enrichi?  —  On  ne 
sait;  par  /'opération  du  Saint-Esprit,  sans 
doute. 

—  Chiin.  Série  de  préparations  ayant  pour 
but  d  amener  la  dissociation,  la  combinaison 
ou  le  simple  mélange  de  divers  éléments  : 
Opérations  chimiques,  pharmaceutiques.  Man- 
quer une  opération. 

—  Chir.  Elforts  manuels  ou  mécaniques 
exercés  sur  les  membres  ou  les  organes,  pour 
les  retrancher  ou  les  modifier  :  Opération 
chirurgicale.  Opération  de  la  cataracte.  Ope- 
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ration  de  la  pierre.  Succomber  pendant  J'opé- 
ration.  Pratiquer  une  OPÉRATION. 

—  Med.  Action  que  produit  un  remède  sur 
le  malade  :  Médecine  qui  fait  vile  son  opéra- 
tion, il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Art  milit.  Mouvements  d'une  armée  en 
campagne  :  Suspendre  les  opérations.  Je 
n'entre  pas  dans  le  détail  des  opérations  mi- 
litaires; je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces  minu- 
ties de  carnage.  (Volt.)  Il  Ligne  d'opération, 
Ensemble  de  points  occupés,  qui  sert  de  base 
aux  mouvements  d'une  armée  :  Couper  la 
lions  d'opération  de  l'ennemi.  Transporter 
plus  loin  sa  ligne  d'opération. 

—  Mathém.  Série  de  calculs  ayant  pour 
but  la  démonstration  d'un  théorème  ou  la 
recherche  d'une  ou  plusieurs  quantités  in- 
connues. 

—  "fypogr.  Composition  de  signes,  formu- 
les, calculs  scientifiques,  exigeant  des  combi- 
naisons étrangères  aux  travaux  ordinaires  : 
Ce  compositeur  fait  bien  tes  opérations. 

—  Encycl.  Chir.  Parmi  les  opérations  chi- 
rurgicales, il  y  en  a  qui  sont  soumises  à  des 
règles  rixes,  ce  sont  les  opérations  réglées, 
tandis  que  d'autres  ne  le  sont  pas  et  sont 
appelées  pour  cela  opérations  noîi  réglées.  On 
admet  encore  des  opérations  simples  ou  élé- 
mentaires qui  consistent  :  1°  à  diviser  (dié- 
rèse);  2o  à  réunir  (synthèse)  ;  30  à  extraire 
(exérèse);  i°  à  ajouter  (prothèse).  Les  opé- 
rations compliquées  ne  sont  en  général  que 
de  simples  incisions  dirigées  dans  des  sens 
différents   et  avec   des  étendues  variables. 
Dans  les  opérations,  il  faut  encore  distinguer 
la  méthode  du  procédé  opératoire.'  La  mé- 
thode  est   l'idée  mère,  l'idée  d'une   grande 
classe  dans  laquelle  viennent  se  ranger  les 
procédés.  Ainsi  l'amputation  à  lambeaux  est 
une  méthode  qui  compte  autant  de  procédés 
qu'elle  a  de   modifications.   L'amputation   à 
deux  lambeaux  est   un   procédé;  il  en  est  de 
même  de  l'amputation  à  lambeau    externe, 
interne  ou  postérieur.  Dans  les  cas  d'ané- 
vrisme,  on  peut  opérer  par  l'ancienne  ou  par 
la  nouvelle  méthode.  L'ancienne  consiste  à 
aller  directement  vers  la  tumeur,  à  l'ouvrir 
et  à  lier  l'artère  immédiatement  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'anévrisme.  La  nouvelle,  dite 
méthode  de  Hunter,  veut   qu'on   ne   touche 
point  k.la  tumeur  et  qu'on  jette  la  ligature 
plus  ou  moins  loin  d'elle  vers  le  cœur.  Voilà 
des  différences  fondamentales,  voilà  des  mé- 
thodes. Mais,  dans  le  premier  cas,  on  placera 
ou  non  des  ligatures  d'attente  ;  dans  le  second, 
On  s'éloignera  plus  ou  moins  de  la  tumeur 
pour  faire  les  ligatures.  Chacune  de  ces  mo- 
difications constitue  un  procédé.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  l'anévrisme  du  jarret,  Scarpa 
conseille  de  lier  l'artère  crurale  au  tiers  su- 
périeur de   la  cuisse,    tandis    qu'Anel   veut 
qu'on  la  lie  près  de  l'anneau  du  troisième  ad- 
ducteur. Ces  deux  opérations  se  rattachent  a 
la  méthode  de  Hunter,  mais  elles  constituent 
deux  procédés  ;  le  premier  est  le  procédé  de 
Scarpa;  le  second,  le  procédé  d  Anel.  Les 
procédés  sont,  en  général,  très-nombreux  ;  il 
est  des  chirurgiens  qui,  sans  nécessité  au- 
cune, créent  des  procédés  par  simple  caprice 
ou  dans  l'unique  désir  de  faire  autrement  que 
les  autres.  L  ensemble  des  méthodes  et  des 
procédés  consacrés  par  l'expérience  et  le  rai- 
sonnement constitue  l'art  chirurgical  et  doit 
servir  de  règle  de  conduite  à  l'opérateur.  Mais 
celui-ci  ne  peut  en  faire  usage  que  dans  les 
opérations  où  tout  est  prévu  d'avance  jus- 
qu'au moindre  accident,  en  un  mot  dans  les 
opérations  réglées  ou  régulières.  Malheureu- 
sement, il  est  des  cas  où  le  chirurgien  inarche 
vers  l'inconnu,  à  travers  mille  difficultés,  et 
si  son  esprit  ne  sait  pas  les  lever,  si  son  sang- 
froid  l'abandonne,  tout  est  compromis.  Telles 
sont  Vopération  de  la  hernie  étranglée,  l'abla- 
tion de  certaines  tumeurs  dont  les  bornes  sont 
mal  circonscrites  et  les  contours  limités  par 
des  vaisseaux  ou  des  nerfs  importants  qui 
peuvent  avoir  changé  leur  ordre  auatomique. 
Devant  de  pareilles  difficultés,  le  chirurgien 
doit   réfléchir  longtemps  et  ne  rien  entre- 
prendre que  si  une  longue  pratique  ou  des 
expériences  sôTr  le  cadavre  lui  ont  appris  qu'il 
peut  avoir  de  l'audace  sans  danger  pour  le 
malade.  Dans  toute  opération,  il  y  a  un  lieu 
d'élection  et  un  lieu  de  nécessité.  Le  lieu  d'é- 
lection est  pour  ainsi  dire  marqué  par  la  na- 
ture ou  plutôt  par  les  dispositions  anatomi- 
ques.  Le  lieu  de  nécessité,  c'est  l'accident 
lui-même  ou  la  maladie  qui  le  désigne.  Ainsi, 
dans  l'amputation  de  la  jambe,  le  lieu  d'élec- 
tion est  au  tiers  supérieur  de  la  partie  infé- 
rieure du  membre;  pour  la  ligature  de  l'artère 
crurale,  dans  les  cas  d'anévrisme  du  jarret, 
le  lieu  d'élection  est  au  tiers  supérieur  de  la 
cuisse.  Le  plus  souvent,  le  lieu  d'élection  et 
le  lieu  de  nécessité  se  confondent  ensemble, 
et  il  serait  peut-être  bien  préférable  d'ad- 
mettre en  principe  général  que  dans  les  cas 
d'amputation,  par  exemple,  il  faut  laisser  la 
plus  grande  partie  possible  du  membre.  Le 
moment  où  une  opération  doit  être  pratiquée 
est  une  circonstance  très-importante  à  con- 
naître pour  le  chirurgien;  car  il  est  des  cas 
où  l'on  doit  opérer  tout  de  suite  et  d'autres 
où  l'on  doit  attendre  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  les  indications  données  par  la 
maladie  elle-même  ou  les  circonstances  hy- 
giéniques qui  entourent  le  malade.  Ainsi,  dans 
un  cas  de  blessure  d'artère,  le  moindre  retard 
apporté  dans  l'emploi  d'un  puissant  hémosta- 
tique peut  gravement  compromettre  la  vie  du 
blessé  ;  certains  corps   étrangers  introduits 


OPER 

dans  les  voies  respiratoires  doivent  être  im- 
médiatement extraits  sous  peine  de  mort.  Si 
l'on  avait  à  pratiquer  une  opération  de  cata- 
racte, non-seulement  il  n'y  aurait  aucun  dan- 
ger à  attendre,  mais,  comme  le  malade  ne 
souffre  point,  il  faudrait  remettre  l'opération 
à  un  temps  favorable,  et  surtout  il  faudrait 
attendre  que  la  cataracte  fût  mûre,  comme 
on  dit  vulgairement.  Il  en  est  de  même  de 
certaines  tumeurs  qu'on  ne  peut  point  extir- 
per dès  leur  apparition.  Ainsi  donc  il  y  a  dans 
les  opérations  chirurgicales  un  temps  de  né- 
cessité et  un  temps  d'élection,  et  lorsque  le 
chirurgien,  poussé  par  la  nécessité,  sera 
obligé  d'opérer  dans  des  circonstances  défa- 
vorables, il  aura  recours  à  l'hygiène  pour  pla- 
cer le  malade  dans  des  conditions  qui  se  rap- 
procheront le  plus  possible  du  temps  qu'il  au- 
rait pu  choisir.  Toutes  les  fois  qu'une  opéra- 
tion est  dangereuse,  on  ne  doit  la  pratiquer 
que  lorsque  le  mal  est  incompatible  avec  la 
vie  du  malade.  A  plus  forte  raison  un  chirur- 

fien  prudent  doit  s'abstenir  de   ces  sortes 
'opérations  qu'on  appelle  de  complaisance.  I! 
ne  faut  pas  cependant  pousser  trop  loin  la 
crainte  de  l'instrument  tranchant  et  dire  que 
l'opération  est  toujours  le  pis  aller,  qu'on  ne 
doit  la  pratiquer  qu'après  avoir  épuisé  le  trai- 
tement médical,   c'est-à-dire  tous  les  agents 
pharmaceutiques.    Outre  le  temps  précieux 
qu'on  peut  perdre  en  suivant  un   pareil  plan 
thérapeutique,  on  est  encore  obligé  quelque- 
fois d  employer  des  moyens  qui,  par  leur  na- 
ture ou  la  continuité  obligée  de   leur  action, 
peuvent  être  beaucoup  plus  dangereux  et  plus 
compromettants  que  l'opération   elle-même. 
Ainsi,  il  est  certain  que  des   saignées    gé- 
nérales ou  locales,  des  vésiçatoires  souvent 
appliqués  et  tout  l'appareil  pharmaceutique 
ne  triompheront  jamais  de  la  fistule  lacry- 
male et  seront  plus  dangereux  que  l'opération 
même.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  indivi- 
dus qui  demandent  à  être  amputés  à  cause  de 
certaines  infirmités,  comme  une  ankylose  du 
genou,   ou  une  rétraction  des  membres   ou 
des  doigts  avec  déviations  plus  ou  moins  con- 
sidérables. On  doit  proscrire  ces  opérations, 
quelles  que  soient  les  instances  de  l'individu, 
parce  qu'elles  sont  très-graves,  et  on  doit  se 
contenter,  quand  il  y  a  possibilité,  d'employer 
les  moyens  orthopédiques.  Il  y  a  cependant 
certaines  difformités  qu'on  peut  guérir  sans 
aucun  danger,  telles  que  le  beo-de-lièvre  chez 
l'adulte;  dans  ce  cas,  l'abstention  du  chirur- 
gien ne  serait  point  suffisamment  motivée.  Il 
est  encore  d'autres  circonstances  où  toute  opé- 
ration doit  être  rejetée  ;  c'est  lorsque  la  lésion 
est  tellement  grave  qu'elle  entraînera  inévi- 
tablement la  mort  ou  que  le   malade,  déjà 
épuisé,  ne  pourrait  point  résister  aux  ma- 
nœuvres opératoires.  Une  affection  viscérale 
grave,  une  diathèse  générale,  qui  vouent  le 
malade  à  une  mort  certaine,  .sont  des  motifs 
plus  que  suffisants  pour  refuser  toute  espèce 
d'opération.  Cependant,  dans  les  cas  de  can- 
cer, lorsque  la  tumeur  est  très-douloureuse, 
quoiqu'on  soit  à  peu  près  certain  d'une  réci- 
dive sur  place  ou  ailleurs,  on  peut  opérer  dans 
le  but  de  délivrer  le  malade  des  souffrances 
qu'il  éprouvé  et  de  le  laisser  mourir  peut-être 
un  peu  plus  tard  sans  douleur;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  une  opération  palliative.  Dupuytren 
a  fait  écrire  dans  les  Prolégomènes  de  la  mé- 
decine opératoire  de  Sabatier  :  «  L'homme  de 
l'art  ne  saurait  trop  se  recueillir,  surtout  avant 
de  pratiquer  des  opérations  sur  les  parties  dont 
lu  disposition  ne  peut  être  connue;  il  doit  se 
représenter  toutes  les  dispositions  qu'il  est 
possible  qu'il  rencontre,  tous  les  accidents  qui 
peuvent  troubler  l'opération  ;  arrêter  la  con- 
duite relativement  à  chacun  d'eux,  et,  s'ar- 
mant  ensuite  d'un  courage  inébranlable,  pro- 
céder à  l'exécution.  Une  fois  entreprise,  tou- 
tes  les   incertitudes ,    toutes   les    réflexions 
doivent  cesser.  Tout  entier  à  l'opération,  le 
chirurgien  ne  doit  plus  être  arrêté  par  aucun 
obstacle  ;  il  doit  avoir  tout  prévu,  tout  calculé, 
tout  préparé.  S'il  est  surpris,  troublé,  c'est 
qu'il  ne  possède  pas  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'opérateur  de  premier  ordre.  » 
Ces  quelques  lignes  donnent  une  idée  de  ce 
que  doit  -être  un  véritable  chirurgien  ;  mais 
elles  contiennent  des  exagérations  qui,  si  on 
les  suivait  à  la  lettre,  conduiraient  infailli- 
blement, dans  certains  cas,  à  une  issue  fu- 
neste. Ainsi,  du  moment  qu'un  opérateur  agit 
sur  des  parties  dont  la  disposition  ne  peut 
être  connue,  il  lui  est  matériellement  impos- 
sible de  tout  prévoir  et  de  tout  calculer  d'a- 
vance, et,  s'il  se  présente  un  obstacle  insur- 
montable, mieux  vaut  qu'il  s'arrête  que  d'é- 
gorger,   pour  ainsi  dire,  le  malade,  afin  de 
pouvoir  dire  qu'il  a  terminé  l'opération.  Du- 
puytren lui-même  et  J.-L.  Petit  se  sont  arrê- 
tés, l'un  pendant  l'opération  de  la  taille,  l'au- 
tre dans  une  opération  de  hernie.  Il  est  d'ail- 
leurs des  opérations  à  plusieurs  temps,  qui  se 
pratiquent  avec  beaucoup  de  succès  et  qui  se- 
raient exclues  du  domaine  de  la  chirurgie  si 
l'on  admettait  qu'une  fois  commencée  une  opé- 
ration ne  doit  pas  être  interrompue.  Rien  de 
plus  brillant,  sans  doute,  que  d'enlever  en 
quelques  secondes  une  maladie  qui  existe  de- 
puis plusieurs  années;  le  bistouri  et  le  cou- 
teau ont  en  cela  un  avantage  sur  tous  les  au- 
tres moyens.  Mais  qui  sait  si  des  compres- 
sions bien  combinées,  si  l'action  des  causti- 
ques bien  dirigée  et  lentement  progressive, 
ne  pourraient  pas  amener  des  résultats  plus 
satisfaisants,  quoique  moins  brillants  et  moins 
promplsî  (Vidal.) 
Avant  toute  espèce  d'opération,  le  shirur- 
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?;ien  doit  préparer  le  malade;  pour  cela  il 
aut  agir  :  1<>  sur  son  moral;  2°  sur  l'orga- 
nisme; 3°  sur  le  lieu  de  Vopération;  4°  prépa- 
rer l'appareil  ;  5°  placer  le  malade  et  les  aides 
dans  une  position  convenable. 

Si  le  chirurgien  joint  à  un  beau  caractère 
une  instruction  solide  et  un  esprit  élevé,  s'il 
a  su  faire  de  sa  profession  un  culte  et  de  son 
malade  un  ami,  celui-ci  puise  dans  ces  belles 
qualités  une  confiance  qui  double  le  courage 
qu'il  avait  ou  lui  donne  celui  qu'il  n'avait  pas. 
(J'est  là  la  première  des  préparations  morales. 
(Vidal. JLorsque  le  malade  est  pusillanime  ou 
d'une  grande  sensibilité,  il  a  besoin  d'être  en- 
couragé et  même  trompé.  Il  en  est  que  l'idée 
seule  d'une  opération  glace  d'effroi  ;  d'autres 
qui,  de  prime  abord,  préfèrent  mourir  que  de 
se  voir  opérer.  Il  faut,  dans  ces  cas,  user  de 
beaucoup  de  ménagements,  ne  rien  brusquer 
et  amener  les  individus  à  demander,  pour 
ainsi  dire,  eux-mêmes  l'opération.  C'est  ainsi 
que  faisait  souvent  Dupuytren.  Un  calculeux, 
que  le  nom  seul  de  la  taille  faisait  trembler, 
avait  juré  de  ne  jamais  se  laisser  tailler, 
parce  que,  selon  lui,  il  ne  pourrait  survivre  à 
une  pareille  opération.  Dupuytren  lui  dit  que 
la  pierre  se  trouvait  au  col  de  la  vessie  et 
qu'une  légère  incision  suffirait  pour  en  faire 
1  extraction.  Le  malade  demanda  alors  lui- 
même  l'incision.  L'illustre  chirurgien  de  l'Hô- 
tel-Dieu pratiqua  la  taille  dans  toutes  les  rè- 
gles et  fil  l'extraction  de  troiscalculs.  L'opéré, 
replacé  dans  son  lit,  se  jeta  au  cou  de  Du- 
puytren en  s'écriant  qu'il  supporterait  vingt 
fois  une  pareille  opération  plutôt  que  de  se 
laisser  opérer  de  la  taille  une  seule  fois.  Sou- 
vent les  malades  affectent  un  courage  qu'ils 
n'ont  pas  ;  mais,  après  l'opération,  ils  tombent 
quelquefois  dans  un  tel  accablement  qu'ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  se  relever.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  faut  toujours  cacher  aux  yeux  du  ma- 
lade une  partie  de  la  vérité  sur  1  exécution  et 
les  résultats  de  l'opération.  Une  fois  décidé, 
il  doit  encore  ignorer  le  jour  où  il  sera  opéré, 
à  moins  que,  ayant  demandé  lui-même  1  opé- 
ration, il  ne  la  désire  vivement.  Dans  tous  les 
cas,  on  administre,  un  ou  plusieurs  jours  à 
l'avance,  les  moyens  thérapeutiques  propres 
à  disposer  les  malades  à  l'opération  que  l'on 
veut  pratiquer.  Tels  sonties  bains  et  les  bois- 
sons délayantes,  les  purgatifs,  la  saignée 
quelquefois,  les  antispasmodiques,  les  vomi- 
tifs, les  toniques,  etc.  Les  préparutions  phy- 
siques locales  sont  quelquefois  indispensables. 
C'est  ainsi  qu'on  lave  ou  qu'on  rase  les  par- 
ties lorsqu'elles  sont  couvertes  de  poil  ;  qu'on 
vide  la  vessie  avant  la  section  de  la  symphyse 
du  pubis  ;  qu'on  laisse,  au  contraire,  1  urine 
s'accumuler  dans  ce  réservoir  pour  pratiquer 
la  lithotritie  ou  la  taille  sus-pubienne.  Dans 
l'opération  de  la  cataracte,  on  instille  dans 
l'œil  quelques  gouttes  d'une  solution  d'extrait 
de  belladone  pour  dilater  la  paupière.  Après 
avoir  fait  choix  de  la  méthode  et  du  procédé 
qu'il  doit  employer,  après  avoir  prévu  tout  ce 
qu'il  peut  prévoir,  le  chirurgien  s'adjoint  des 
aides  intelligents  qui  connaissent  l'opération 
et  qui  puissent  lui  obéir  au  moindre  signe. 
Quand  il  s'agit  d'une  opération  très-difficile, 
quand  une  grande  responsabilité  pesé  sur 
l'opérateur,  celui-ci  doit  se  faire  assister  par 
quelques-uns  de  ses  confrères  dont  il  pourra, 
au  besoin,  prendre  conseil.  Tous  les  instru- 
ments nécessaires  à  l'opération,  toutes  les 
pièces  de  pansement  doivent  être  préparées 
d'avance,  et,  en  cas  d'hémorragie  inattendue, 
il  faut  aussi  être  muni  de  fils  à  ligature,  du 
tourniquet  ou  du  garrot  et  de  quelques  hé- 
mostatiques, De  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide, 
des  compresses,  des  éponges  devront  complé- 
ter l'appareil.  Dans  les  cas  où  l'on  aurait  af- 
faire à  des  sujets  pusillanimes,  il  faudrait 
avoir  quelques  liqueurs  spiritueuses  pour  les 
ranimer. 

Le  chirurgien,  après  avoir  tout  disposé, 
fait  placer  le  malade  dans  une  position  con- 
venable. Si  l'opération  doit  se  pratiquer  sur 
la  tète,  le  malade  est  presque  toujours  assis; 
si  elle  doit  se  faire  sur  le  tronc  ou  sur  les 
membres,  la  position  horizontale  est  celle 
qui  convient  le  mieux.  Le  malade,  couché  sur 
un  matelas,  est  placé  sur  une  table  ou  sur 
une  commode,  en  face  d'une  fenêtre.  L'opé- 
rateur dispose  ses  aides  autour  de  lui,  de 
manière  qu'ils  ne  le  gênent  point  dans  • 
ses  mouvements  et  qu'ils  puissent  tenir  le 
malade,  si  toutefois  celui-ci  se  refusait  à  gar- 
der l'immobilité.  Enfin,  il  se  place  lui-même 
dans  la  position  la  plus  avantageuse,  qui  est 
le  plus  souvent  debout.  Pour  opérer  la  ca- 
taracte, il  est  ordinairement  assis  en  face  du 
malade.  Pour  les  amputations  des  membres, 
il  change  de  position;  il  met  d'abord  un  ge- 
nou à  terre  et  semble  s'accroupir  ;  puis  il  se 
relève  peu  à  peu  et  se  penche  ensuite  en 
avant.  (Je  qui  doit  surtout  préoccuper  le  chi- 
rurgien pendant  l'opération,  c'est  la  crainte 
d'une  hémorragie.  Aussi,  quand  elle  sur- 
vient, il  doit  immédiatement  l'arrêter  avant 
d'aller  plus  loin  ;  d'abord,  parce  que  le  sang 
qui  s'écoule  inonde  la  plaie  et  rend  la  ma- 
nœuvre difficile,  et,  en  second  lieu,  parce  que 
l'opération,  après  la  perte  d'une  grande  quan- 
tité de  sang,  laisserait  moins  de  chances  de 
succès.  Les  moyens  de  suspendre  l'hémorragie 
sont  ta  ligature  ou  la  compression  des  ar- 
tères. Ces  deux  opérations  secondaires  sont 
laissées  le  plus  souvent  au  soin  des  aides 
quand  ceux-ci  sont  a  même  de  le  faire.  S'il 
n'y  avait  que  de  petits  vaisseaux  qui  don- 
nassent du  sang,  on  pourrait  se  contenter 
d'absterger  la  plaie  avec, des  éponges.  Mnis 
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lorsque  les  grandes  artères  doivent  être  di- 
visées, ce  moyen  est  tout  à  fait  insuffisant. 
Il  faut  alors  prévenir  l'hémorragie  par  la 
compression  digitale  ou,  si  les  aides  sont  in- 
capables de  la  faire,  par  l'emploi  dès  appa- 
reils destinés  k  cet  usage.  Le  garrot,  le  tour- 
niquet et  le  compresseur  de  Dupuytren  sont 
les  appareils  les  plus  usités. 

Un  fait  important  et  qui  intéresse  tout  à 
la  fois  le  chirurgien  et  le  malade  est  la  sus- 
pension de  la  sensibilité.  Ce  serait  un  im- 
mense service  à  rendre  à  l'opéré  que  de  sus- 
pendre la  sensibilité  comme  on  suspend  le 
cours  du  sang  dans  la  partie  qui  va  être  le 
siège  de  l'opération;  car  la  douleur  prolon- 
gée épuise  l'organisme  tout  autant  que  l'hé- 
morragie. On  a  dû  par  conséquent  songer  k 
employer  contre  la  douleur  les  mémos  moyens 
que  contre  l'écoulement  sanguin.  On  a  cher- 
ché k  appliquer  des  compresseurs  sur  les 
troncs  nerveux  comme  sur  les  troncs  arté- 
riels. James  Moore  se  servit  d'un  compres- 
seur analogue  à  celui  de  Dupuytren;  l'une 
des  pelotes  était  appliquée  sur  le  nerf  cru- 
ral, et  l'autre,  sur  la  partie  postérieure  de  la 
cuisse,  comprimait  le  nerf  sciatique.  Hunter 
déclare  que  cette  compression  fut  exercée 
avec  succès,  puisqu'il  n'y  eut  aucune  dou- 
leur ni  pendant  la  division  de  la  peau  ni  pen- 
dant la  section  des  nerfs  qui  traversent  les 
muscles.  Par  l'application  du  garrot,  on  agit 
en  même  temps  sur  les  vaisseaux  et  sur  les 
nerfs;  mais  ces  moyens,  quoique  capables 
d'engourdir  le  membre  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, sont  tout  k  fait  insuffisants  pour  sus- 
pendre complètement  la  sensibilité.  Velpeau 
faisait  usage  d'un  mélange  réfrigérant,  com- 
posé de  quatre  parties  de  glace  et  d'une  par- 
tie de  sel  marin,  lorsqu'il  voulait  engourdir  la 
partie  sur  laquelle  il  allait  opérer.  Il  suffit  pour 
ceia  d'envelopper  le  mélange  réfrigérant  dans 
un  linge  fin  et  de  l'appliquer  quelques  minutes 
sur  la  partie  affectée.  Ce  moyen  est  excel- 
lent quand  il  s'agit  de  suspendre  la  sensibi- 
lité sur  un  point  très-limité,  comme  un  doigt 
du  pied  ou  de  la  main  ;  mais  il  devient  im- 
praticable quand  il  faut  agir  sur  une  grande 
surface.  On  ne  s'en  sert  guère  que  pour 
l'extraction  de  l'ongle  incarné.  On  peut  en- 
core obtenir  les  effets  de  lu  glace  pilée  et  du 
sel  en  projetant  de  l'éther  sur  la  peau  au 
moyeu  d'un  appareil  particulier.  Ce  liquide 
en  se  volatilisant  produit  un  refroidissement 
considérable,  qui  engourdit  la  partie  du  corps 
qui  en  est  le  siège.  Dans  les  grandes  opéra- 
tions, lorsque  le  malade  aurait  à  supporter 
de  longues  souffrances,  on  agit  sur  tout  l'or- 
ganisme et  l'on  produit  une  insensibilité  gé- 
nérale par  l'inhalation  de  l'éther  ou  du  chlo- 
roforme. I/usage  de  l'éther  pour  produire 
l'nnesihésie  remonte  à  l'année  1846.  Un  chi- 
miste de  Boston,  Jackson,  vint  annoncer  k 
un  dentiste,  Morton,  de  la  même  ville,  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  d'abolir  la  sensibilité. 
Morton  utilisa  ce  moyen  et,  pour  la  première 
fois,  arracha  des  dents  sans  douleur.  Le  chi- 
miste et  le  dentiste  firent  d'abord  un  secret 
de  l'agent  anesthésique;  mais  plus  tard  ils  le 
firent  connaître,  et  bientôt  les  Anglais  l'em- 
ployèrent dans  les  hôpitaux.  En  1847,  Mal- 
gaigne  fit  part  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  de  la  nouvelle  découverte  et  des  expé- 
riences qu'il  avilit  faites  lui-même.  Dès  lors, 
l'usage  de  l'éther  se  répandit  rapidement  en 
France. 

Ce  liquide  pourrait  être  administré  par  la 
bouche  ou  en  lavements;  mais  on  préfère 
l'inhalation,  parce  que  l'absorption  par  les 
bronches  est  plus  rapide  et  plus  abondante, 
et  que,  vu  son  degré  de  volatilité,  l'éther 
pénètre  rapidement  et  sans  danger  dans  ces 
nombreux  conduits.  Les  appareils  dont  on 
Se  sert  pour  administrer  cet  anesthésique 
sont  extrêmement  nombreux;  mais  un  des 
plus  simples  et  des  plus  employés  est  le  sac 
de  Roux  (de  Toulon).  Ce  sac  est  tout  simple- 
ment une  poche  en  étoffe,  doublée  k  l'inté- 
rieur d'une  vessie  de  porc.  11  peut  s'ouvrir  et 
se  fermer,  comme  une  bourse,  k  l'aide  d'un 
cordon  à  coulisse.  Sur  le  milieu  de  l'une  de' 
ses  parois  se  trouve  une  ouverture  circu  - 
laire  du  diamètre  d'une  pièce  d'un  franc. 
Dans  le  fond,  on  place  des  éponges  ou  des 
compresses  imbibées  d'éther.  Le  malade 
plonge  le  nez,  la  bouche  et  le  menton  dans  la 
grande  ouverture  que  l'on  resserre  aussitôt  k 
l'aide  des  cordons.  Le  sujet  commence  à  res- 
pirer les  vapeurs  d'éther,  et,  dès  qu'il  peut 
les  supporter,  on  ferme  avec  une  cheville  la 
petite  ouverture  jusque-là  restée  ouverte. 
On  n'a  pas  toujours  un  semblable  appareil  à 
sa  disposition,  mais  il  est  extrêmement  fa- 
cile d'y  suppléer.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  une 
compresse  de  001,15  k  om,20  carrés,  la  plier 
comme  pour  faire  un  cornet  de  papier  et  la 
fixer  dans  cette  forme  avec  des  épingles.  On 
verse  ensuite  une  certaine  quantité  d'éther 
dans  ce  cornet,  et  on  l'applique  sur  la  bou- 
che et  sur  le  nez  du  malade.  Celui-ci,  après 
quelques  secondes,  s'endort  du  sommeil  anes- 
thésique. Ce  sommeil  peut  être  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  pénible,  selon  la  quantité 
d'éther  absorbé.  On  a  cherché  k  doser  cette 
quantité  ;  mais  tous  les  efforts  faits  dans 
ce  but  sont  restés  infructueux.  Il  est  impos- 
sible d'arriver  à  un  chiffre  déterminé,  par  la 
raison  qu'on  ne  pourra  jamais  connaître  les 
dispositions  du  système  nerveux  par  rapport 
k  1  agent  anesthésique.  Ces  dispositions,  en 
effet,  varient  d'un  individu  à  l'autre  par  l'âge, 
le  sexe,  la  maladie,  l'idiosyucrasie,  etc.  C'est 
par  l'observation  attentive  du  malade  qu'il 
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faut  arriver  k  déterminer  le  moment  où  l'éthé- 
risation  est  suffisante.  Dès  les  premiers  in- 
stants de  l'inhalation,  les  individus  éprou- 
vent un  picotement,  un  mal  à  la  gorge  et  de 
la  toux  provoquée  par  le  passage  des  pre- 
mières vapeurs  d'alcool  :  de  là  des  angoisses 
et  des  mouvements  quelquefois  très-violents 
pour  repousser  l'appareil.  Mais  peu  k  peu  les 
voies  respiratoires  s'habituent  uu  contact  de 
l'éther,  la  toux  cesse,  les  inspirations  de- 
viennent plus  faciles,  et  le  malade  commence 
k  ressentir  une  espèce  de  bien-être  qu'il 
exprime  par  des  signes  ;  quelquefois  la 
physionomie  prend  un  air  d'étonnement. 
Bientôt  la  vue  s'obscurcit,  les  idées  de- 
viennent de  plus  en  plus  confuses;  quelques 
paroles  incohérentes,  des  rêvasseries  annon- 
cent que  le  sommeil  est  arrivé.  A  ce  moment 
la  sensibilité  a  disparu  et  le  malade  n'a  plus 
conscience  des  piqûres  qu'on  lui  fait  ou  des 
tiraillements  do  la  peau  qu'on  lui  fait  subir 
pour  s'assurer  si  l'éthérisation  est  complète. 
On  trouve  des  sujets  qui  sont  absolument 
réfractaires  k  l'action  de  l'éther.  Pour  ceux- 
là,  après  quelques  tentatives,  il  ne  faut  point 
persister  à  vouloir  les  endormir. 

Le  réveil  des  Sujets  soumis  à  l'éthérisation 
arrive  ordinairement  quatre  ou  cinq  minu- 
tes après  qu'on  a  éloigné  l'agent  anesthé- 
sique. Il  est  presque  toujours  accompagné 
d'une  certaine  gaieté.  Il  est  des  malades  qui 
essayent  d'abord  de  parler  sans  coordination 
de  mots  ni  d'idées  ;  d'autres  se  livrent  à  des 
conversations  bruyantes  ou  k  des  mouve- 
ments désordonnés;  quelques-uns  restent 
calmes  et  sont  enclins  k  la  tristesse.  Enfin, 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  ne  leur  reste 
plus  qu'un  peu  de  soif  et  de  céphalalgie.  On 
parle  souvent  des  accidents  causés  par  l'éthé- 
risation, mais  ces  accidents  sont  extrême- 
ment rares  et  la  prudence  du  chirurgien  peut 
toujours  les  conjurer.  D'après  les  expériences 
de  Flourens  et  de  M.  Longet  sur  les  ani- 
maux, les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  sont 
d'abord  influencés  par  l'éther;  puis  la  pro- 
tubérance annulaire?  ce  qui  amène  la  perte 
de  la  sensibilité.  Mais,  une  fois  le  bulbe  ra- 
chidien  éthérisé,  les  fonctions  de  la  vie  orga- 
nique cessent,  la  respiration  surtout,  et  la 
mort  en  est  la  conséquence.  Les  mêmes  phé- 
nomènes se  produisent  avec  le  chloroforme  ; 
mais  ce  dernier  anesthésique,  beaucoup  plus 
prompt  et  plus  efficace  que  l'éther,  quoique 
employé  de  la  même  manière,  est  aussi  plus 
dangereux  à  manier.  C'est  au  chloroforme 
qu'il    faut   attribuer  le  plus  d'accidents.  V. 

CHLOROFORME. 

Les  anciens  voulaient  qu'un  chirurgien  fit 
une  opération  cita,  tutà  et  jucundè.  De  ces 
trois  préceptes  le  meilleur  est  le  second,  car 
il  faut,  avant  tout,  sauvegarder  la  via  du  ma- 
lade, puisqu'on  n'opère  que  pour  le  guérir.  On 
doit  donc  tout  sacrifier  k  la  sûreté  du  sujet. 
Quant  à  la  rapidité  de  l'opération,  elle  doit  être 
recherchée  le  plus  possible,  mais  un  chirurgien 
n'est  point  un  prestidigitateur.  Il  est  des  opé- 
rations qui  doivent  être  exécutées  rapidement 
à  cause  des  grandes  douleurs  qu'elles  occa- 
sionnent; car  une  trop  longue  douleur  peut 
entraîner  la  mort;  c'est  en  quelque  sorte  une 
perte,  une  saignée  du  système  nerveux.  La 
désarticulation  de  la  cuisse,  par  exemple,  ne 
sera  jamais  trop  promptement  exécutée.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  cataracte  par  abais- 
sement, non  point  que  la  douleur  soit  intolé- 
rable, mais  parce  que  plus  l'aiguille  restera 
dans  l'œil,  plus  l'inflammation  consécutive 
sera  k  craindre,  et  plus  le  succès  de  l'opéra- 
tion sera  compromis.  Quelquefois  la  lenteur 
est  une  condition  de  succès;  telle  est  l'opé- 
ration de  la  hernie  étranglée,  la.ligature  des 
troncs  artériels  dans  le  traitement  des  ané- 
vrismes.  Dans  ces  circonstances,  trop  de  ra- 
pidité pourrait  compromettre  la  vie  du  ma- 
lade. Pour  ce  qui  regarde  le  jucundè  du  fa- 
meux adage,  il  n'est  pas  donné  k  tous  les 
chirurgiens  d'opérer  élégamment  ou  agréable- 
ment. C'est  la  dernière  qualité  que  doit  re- 
chercher un  opérateur.  Il  est  toujours  sûr 
d'être  agréable  à  son  malade  s'il  lui  abrège 
les  souffrances  et  surtout  s'il  lui  procure  la 
guérison.  Après  avoir  arrêté  le  sang  et  fait 
un  pansement  convenable,  on  transporte  le 
malade  dans  son  lit  et  on  lui  donne  au  be- 
soin quelques  gouttes  d'un  vin  généreux,  s'il 
a  perdu  beaucoup  de  sang  et  s'il  est  faible'. 
Rien  ne  relève  mieux  les  forces,  dit  Vidal, 
que  les  paroles  affectueuses,  une  espérance 
de  guérison  bien  présentée  par  le  chirurgien, 
la  satisfaction  d'avoir  éloigné  le  danger  de  la 
maladie  et  de  n'avoir  plus  à  souffrir  .les  dan- 
gers de  l'opération.  Un  sommeil  réparateur 
vient  ensuite  rétablir  tout  k  fait  le  calme.  Si 
l'opéré  était  saisi  de  frissons,  comme  il  arrive 
quelquefois,  on  devrait  lui  administrer  une 
infusion  aromatique  très-chaude,  du  thê  ou  du 
café,  par  exemple.  Le  régime  des  malades, 
après  les  opérations,  ne  doit  pas  être  sévère 
en  général.  Quelques  heures  après  le  panse- 
ment, on  peut  leur  permettre  un  bouillon, 
qu'on  pourra  bientôt  renouveler  s'il  est  bien 
supporté.  Car,  si  d'un  côté  on  a  à  craindre 
l'inflammation  de  la  partie  opérée,  il  ne  faut 
pas  oublier,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  aura  une 
suppuration  plus  ou  moins  abondante  et  que 
le  blessé  peut  succomber  de  faiblesse  s'il  ne 
peut  pas  suffire  k  ce  travail. 

—  Accidents  des  opérations.  Les  accidents 
qui  peuvent  compliquer  une  opération  se  rat- 
tachent k  des  causes  nombreuses.  Les  unes 
tiennent  k  l'ignorance,  k  l'impéritie  ou  aux 
distractions   de   l'opérateur;   les   autres   au 
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manque  de  solidité  ou  à  l'imperfection  des 
instruments;  d'autres,  enfin,  aux  prédisposi- 
tions du  malade  ou  aux  mouvements  qu'il 
fait  pendant  les  manœuvres.  Le  siège  mémo 
de  l'opération  peut  favoriser  des  accidents 
quelquefois  inévitables.  Ainsi,  le  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  traversent 
la  région  expose  k  de3  lésions  qu'on  prévoit, 
mais  qu'on  ne  peut  éviter.  En  général,  tous 
les  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant 
une  opération  résultent  des  lésions  matérielles 
de  certains  organes  ou  de  troubles  nerveux. 
Les  premiers  varient  comme  le  tissu  sur  le- 
quel elles  portent  :  pour  les  nerfs,  ce  sont  des 
paralysies;  pour  les  vaisseaux,  des  hémor- 
ragies; pour  les  tissus  ligamenteux  et  os- 
seux, des  altérations  de  mouvement;  pour 
les  cavités  séreuses,  des  inflammations  et, 
quelquefois,  la  gêne  ou  l'abolition  mécanique 
du  viscère  qu'elles  renferment.  Le  poumon 
s'affaisse  par  la  pénétration  de  l'air  dans  la 
poitrine.  S'il  s'agit  de  cavités  muqueuses,  l'é- 
panehement  des  liquides,  de  la  bile,  de  l'u- 
rine, etc.,  dans  les  parties  environnantes 
donne  lieu  à  des  inflammations  graves.  Un 
lavement  simple,  poussé  maladroitement,  a 
pu  passer,  par  une  perforation  du  rectum, 
dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin  ;  il  a  pro- 
duit des  fusées  purulentes  dans  le  péritoine 
et  déterminé  la  mort.  (Vidal.)  Il  est  arrivé 
plusieurs  fois,  dans  l'opération  de  la  trachéo- 
tomie, que  le  sang  est  tombé  dans  les  voies 
aérifères  ot  a  produit  la  suffocation.  Cepen- 
dant, ces  accidents  ne  sont  pas  les  plus  com- 
muns; la  syncope,  les  convulsions,  l'hémor- 
ragie et  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines  sont 
ceux  qu'on  a  te  plus  à  craindre  et  qui  se. ren- 
contrent le  plus  souvent. 

—  Syncope.  Une  constitution  nerveuse,  le 
manque  de  courage,  la  prolongation  des  souf- 
frances sont  les  causes  ordinaires  de  la  syn- 
cope. Quelquefois  elle  arrive  au  seul  aspect 
des  instruments  ;  aussi  est-il  prudent  de  les 
couvrir  avec  un  linge  pour  les  cacher  aux 
yeux  du  malade.  Tantôt  la  syncope  est  in- 
stantanée, sans  prodromes;  tantôt  elle  est 
annoncée  par  un  sentiment  de  malaise , 
d'anxiété  à  la  région  épigastrique  ou  de  fa- 
deur particulière  à  la  région  précordiale. 
Puis,  tout  à  coup,  la  défaillance  se  manifeste, 
la  conscience  semble  s'échapper,  le  malade 
dit  qu'il  se  trouve  mal,  pousse  parfois  un  cri 
de  détresse;  les  idées  se  troublent  de  plus  en 
plus;  la  vue  s'obscurcit;  surviennent  ensuite 
les  tintements  d'oreilles,  les  vertiges,  la  pâ- 
leur, le  refroidissement  des  extrémités  et, 
enlin,  la  résolution  des  membres.  Le  malade, 
étranger  atout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
n'éprouve  aucune  douleur.  Le  cœur  ne  bat 
plus,  ia  respiration  est  suspendue,  les  mou- 
vements sont  nuls;  c'est  la  mort  en  appa- 
rence, et,  si  cet  état  se  prolonge,  elle  ne  tarde 
pas  k  arriver  en  réalité.  Une  pareille  syncope 
peut  être  quelquefois  salutaire  pour  arrêter 
une  hémorragie;  m;iis  il  faut,  en  tout  cas,  se 
hâter  de  la  dissiper,  dans  la  crainte  d'une 
terminaison  funeste.  Les  moyens  à  mettre  en 
usage  sont  :  un  courant  d'air  froid  qui  vient 
frapper  la  figura,  une  aspersion  d'eau  froide 
lancée  par  chiquenaudes,  des  boissons  froi- 
des, du  vinaigre,  des  substances  volatiles 
dont  la  vapeur,  irrite  les  fosses  nasales,  le 
chatouillement  des  aisselles,  de  la  plante  des 
pieds,  etc.  Coucher  le  malade  sur  le  dos,  sans 
oreiller,  est  un  procédé  auquel  on  doit  prontp- 
tement  recourir.  Enfin,  si  tous  ces  moyens 
échouent,  on  doit  recourir  à  la  respiration 
artificielle,  en  se  bornant  d'abord  à  compri- 
mer les  parois  thoraciquas  et  k  les*  laisser 
ensuite  Se  dilater  ;  en  cas  d'insuccès,  on  s'em- 
presse d'employer,  comme  dernière  ressource, 
l'insufflation  directe  de  l'air  dans  la  bouche 
du  malade  ou  dans  le  larynx,  à  l'aide  d'une 
sonde.  (Vidal.) 

—  Convulsions.  Les  convulsions  ne  sont  pas 
rares  pendant  les  manœuvres  d'un  accouche- 
ment laborieux,  et  celles  des  opérés  des  deux 
sexes  présentent  le  plus  souvent  une  grande 
analogie  avec  l'éclumpsie  des  femmes  en 
couche  :  c'est  ce  qui  a  fait  appeler  par  Cru- 
veilhier  ces  convulsions  éclampsie  des  opérés. 
On  l'observe  principalement  chez  les  sujets 
nerveux  et  impressionnables.  Ces  convul- 
sions se  manifestent,  en  général,  par  des 
mouvements  spasmodiques,  irréguliers,  par- 
tiels, par  une  sorte  de  tremblement  involon- 
taire des  muscles  de  la  face.  Les  membres 

}>arlicipent  assez  souvent  au  spasme.  C'est 
labituellement  dès  le  début  de  l'opération 
qu'on  observe  cet  accident.  Si  la  partie  la 
plus  importante  des  manœuvres  n'a  pas  en- 
core été  faite,  il  faut  s'arrêter  immédiate- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  rendu  à 
un  état  plus  calme.  Les  moyens  de  prévenir 
et  d'arrêter  les  convulsions  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  emploie  contre  la  syncope. 

—  Hémorrarjie.  L'hémorragie  est  un  des 
accidents  les  plus  fréquents  des  opérations 
chirurgicales.  Elle  est  due  k  la  compression 
insuffisante  dos  artères,  pratiquée  par  les 
aides  ou  par  les  apparoils.  Quelquefois,  ce- 
pendant, elle  peut  être  le  résultat  d'une  ano- 
malie dans  le  système  circulatoire,  circon- 
stance qu'on  ne  peut  jamais  prévoir.  Enlin, 
dans  d'autres  cas,  elle  succède  à  la  section 
rie  petits  troncs  artériels  qui  n'ont  pas  pu  être 
ménagés  par  l'instrument  tranchant.  Le  trai- 
tement d'un  pareil  accident  est  indiqué  par 
les  causes  mêmes  de  l'hémorragie.  On  s'em- 
presse d^appliquer  la  compression  méthodi- 
que, de  lier  ou  de  tordre  les  petits  vaisseaux 
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ou  bien  encore  de  boucher  avec  le  doigt  leur 
orifice. 

—  Introduction  de  l'air  dans  les  veinesi 
L'introduction  spontanée  de  l'air  dans  les 
veines  pendant  les  opérations  est  un  accident 
heureusement  fort  rare,  car  il  est  proninte- 
ment  mortel.  Ce  phénomène  est  du.  a  la  pres- 
sion atmosphérique  et  à  la  dilatation  des  vei- 
nes, qui  restent  quelquefois  béantes  après 
avoir  été  divisées.  Au  moment  où  l'air  pé- 
nètre dans  une  veine,  il  se  produit  un  bruit 
instantané  analogue  au  sifflement  qu'on  en- 
tend lorsque  l'air  atmosphérique  est  introduit 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
Amussat  l'a  comparé  au  bruit  de  lapement 
d'un  chien,  on  bien  encore  k  celui  de  glou- 
glou. Quelquefois,  ce  bruit  fait  complètement 
défaut.  Le  malade  est  presque  aussitôt  pris 
d'une  syncope  dont  il  ne  se  relève  pas;  rare- 
ment il  revient  k  la  vie.  Le  traitement  d'un 
pareil  accident  ne  peut  guère  être  que  prophy- 
lactique, vu  les  effets  promptement  mortels 
qui  en  résultent.  Il  faut  donc,  quand  on  a  k 
craindre  l'introduction  de  l'air  dans  une  veine, 
faire  la  ligature  de  celle-ci  entre  le  cœur  et  le 
point  que  l'on  doit  diviser.  Pour  les  soins  U 
donner  immédiatement  après  une  opération, 
voyez  le  mot  pansemunt. 

OPÉRATOIRE  adj.  (o-pé-ra-toi-re  —  rad. 
opération).  Qui  a  rapport  k  une  opération, 
aux  opérations  :  Méthode,  procédé  opéra- 
toire. Oh  cannait  une  nouvelle  méthode  opé- 
ratoire, imaginée  en  Angleterre,  qui  permet 
de  recouvrir  le  verre  d'une  couche  d'anjent. 
(L.  Figuier.) 

—  Hfédecine  opératoire,  Chirurgie,  partie 
de  la  médecine  qui  concerne  les  opérations. 

OPERCULAIRE  adj.  (o-per-ku-lè-re  —  rad. 
opercule).  Hist,  nat.  Qui  remplit  le  rôle  d'un 
opercule, d'un  couvercle  :  Value  opiîrctjlairk. 

—  s.  f.  Infus.  Genre  d'infusoires,  de  la  fa- 
mille des  vorticelliens,  qu'on  trouve  au  prin- 
temps sur  le  corps  des  insectes  aquatiques,  et 
que  plusieurs  auteurs  réunissent  au  genre 
épistylis. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
rubiacées,  type  de  la  tribu  des  opercula- 
riées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie  :  Z'opERCUlaiRk  à  sommités 
fleuries,  /.'operculaire  à  ombelles. 

—  Encycl.  Bot.  Les  operculaires  sont  des 
plantes  k  tiges  rameuses,  portant  des  feuilles 
simples,  opposées,  munies  de  stipules,  et  des 
fleurs  disposées  en  capitules  globuleux,  axil- 
laires,  entièrement  soudées  cinq  ou  six  en- 
semble par  leurs  ovaires,  qui  sont  infères.  Le 
fruit  se  compose  d'un  pareil  nombre  de  cap- 
sules, dont  chacune  est  surmontée  d'un  petit 
opercule  et  accompagnée  de  pointes  qui  pro- 
viennent des  divisions  calicinales  persistan- 
tes. Ces  plantes  ne  sont  guère  cultivées  que 
dans  les  jardins  botaniques,  eton  ne  les  trouve 
que  rarement  chez  les  amateurs.  Néanmoins, 
elles  ne  manquent  pas  d'agrément.  Elfes  exi- 
gent l'orangerie  ou  la  serre  tempérée.  Dans 
la  belle,  saison,  on  peut  les  placer  dans  les 
massifs  ou  au  bord  des  eaux,  où  elles  produi- 
sent assez  d'effet  par  leurs  fleurs  blanches 

OPERCULARIÉ,  ÉE  adj.   (o-pêr-kii-l'a-ri-é 

—  rad.  operculaire).  Bot.-  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  operculaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rubia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  operculaire. 

OPERCULE  s.  in.  (o-pèi-ku-le  —  lut.  oper- 
culum;  de  openre,  couvrir).  Hist.  nat.  Nom 
donné  k  divers  organes  destinés  k  couvrir 
des  orifices. 

—  lchthyol.  Chacun  des  deux  appareils  os- 
seux qui  couvrent  et  protègent  les  branchies 
d'un  grand  nombre  do  poissons  :  Les  OPiiRCU- 
Li:s  d'une  carpe,  d'un  saumon.  Les  opercules 
de  la  vioe  sont  armés  d'une  pointe  extrême- 
ment acérée. 

—  Moll.  Pièce  calcaire  ou  eornéo  qui  re- 
couvre et  ferme  l'entrée  de  la  coquille,. chez 
plusieurs  espèces  de  mollusques  gastéropodes 
ou  acéphales  et  d'annélides  tubicoles  :  Lq- 
pbrcule  n'a  jamais  de  connexion  qti'avec  la 
face  dorsale  du  pied.  (Blainville  ) 

—  Bot.  Pièce  foliacée,  plus  ou -moins  mo- 
bile, qui  recouvre  les  outres  des  feuilles  des 
népenthes  et  autres  analogues.  Il  Partie  supé- 
rieure du  fruit  appelé  aussi  pyxidb.  Il  Cou- 
vercle qui  ferme  l'urne  des  mousses  :  On  ne 
doit  pas  confondre  ^'opercule  avec  la  coiffe. 
(Dict.  d'hist.  nat.) 

OPERCULÉ,  ÉE  adj.  (o-pèr-ku-lé  —  rad. 
opercule).  Hist.  nat.  Fermé  par  un  opercule  : 
urne  opurculée.  Coquille  operculée. 

—  lchthyol.  Labre  operculé,  Labre  dont  les 
opercules  sont  tachetés. 

OPERCULIFÈRE  adj.  (o-pèr-ku-li-fè-ro  — 
du  lat.  operculum,  couvercle;  fero,  je  porte). 
Moll.  Qui  est  muni  d'un  opercule  :  Coquille 

OPIiRCULIFÉRE. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  de  polypes 
pourvus  d'un  opercule  corné,  servant  k  clore 
les  cellules. 

OPERCULIFORME  adj.  (o-pèr-ku-li-for-me 

—  de  opercule,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un    opercule  :    Valve   operculi- 

FORME. 

OPERCULINE  s.  f.  {o-pcr-ku-H-ne  — dimin. 
à' opercule).  Forain.  Genre  de  foraminifères  ou 
rhizopodes,  comprenant  plusieurs  espèces  vi- 
vantes ou  fossiles  ;  Les  opbrculikbs  font  par- 
tie de  la  famille  des  natttiloïdes.  (Dujardin.) 
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—  Bot,  Syn.  de  batate,  genre, de  convol- 
vulacées. 

OPERCULITB  s.  m.  (o-pèr-kn-li-ta  —  rad- 
opercule).  Moll.  Nora  donné  autrefois  aux 
opercules  fossiles. 

OPÉRÉ,  ÉE  (o-pé-ré)  part,  passé  du  v.  Opé- 
rer. Accompli,  exécuté  :  Un  prodige  OPERE 
par  le  ciel  même  ne  révoltera  pas  ;  mais  un 
prodige  OPÉRÉ  par  un  sorcier  malgré  le  ciel 
ne  plaira  jamais  qu'à  la  populace.  (Volt.)  Le 
bien  opÉnE  brusquement  se  change  presque  tou- 
jours en  un  mal.  (J.  Droz.) 

—  Qui  a  subi  une  opération  chirurgicale  : 
Avoir  été'  opéré  de  la  taille.  Etre  opéré  par 

'    un.  habile  chirurgien. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  subi  une  opé- 
ration chirurgicale  :  Que  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  2'opéré  mourir  entre  les  mains  du  chirur- 
gien, avant  que  le  couteau  eût  achevé  son  œu- 
vre!  (Raspail.)  L'insensibilité  physique  de  l'o- 
pékÉ  assure  l'insensibilité  morale  de  l'opéra- 
tcvr.  (F.  PiUon.) 

OPÉRER  v.  a,  ou  tr,  (o-pé-ré  —  lat.  ope- 
rari;  de  opus,  œuvre.  Change  é  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  J'opère,  qu'ils  opèrent; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  etuu  près,  du  coud.  : 
J'opérerai,  il  opérerait).  Accomplir  par  son 
travail,  par  ses  efforts,  réaliser,  exécuter: 
Opérer  des  miracles.  Opérer  une  arrestation. 
Opérer  des  remaniements.  Opérer  une  diver- 
sion. Opérer  une  retraite,  une  marche  de  fîai>c, 
un  mouvement  tournant.  La  plus  petite  inlt~- 
gue  fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands 
ressorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre. 
(Volt.)  La  meilleure  éducation  pour  l'homme 
est  celle  qu'il  opère  lui-même  avec  les  lumiè- 
res d'autrui.  (Vacherot.)  C'est  le  suc  gastrique 
qui  opère  la  digestion.  (H.  Taine.) 

—  Soumettre  à  une  opération  chirurgicale  : 
Opérer  un  malade.  Opérer  un  abcès,  un  can- 
cer. Galfen  préparait  ses  remèdes  et  opérait 
ses  malades,  et  l'on  ne  voit  pas  qu' Hippocrate 
ait  dédaigné  de  soigner  les  siens  quand  il  le 
croyait  nécessaire.  (Cuv.) 

—  Faire  une  opération  mathématique,  chi- 
mique ou  pharmaceutique  :  Opérer  une  addi- 
tion, une  soustraction.  Opérer  un  mélange, 
une  combinaison. 

—  Absol.  Produire  un  effet  :  Les  forces  pé- 
nétrantes dont  la  nature  est  animée  opèrent 
à  l'intérieur.  (Buff.)  Le  principe  de  Leibniz 
est  de  faire  opérer  la  nature  avec  le  moins  de 
force  possible.  (Grimm.)  Toutes  tes  facultés  de 
l'homme  opèrent  ensemble  et  s'impliquent 
mutuellement.  (L'abbé  Bautain.)  Il  Produire 
son  effet,  en  parlant  d'un  remède  :  Mon  la- 
vement d'aujourd'hui  A.-t-il  bien  opéré?  (Mol.) 
L'aloès  opère  plus  bénignement  quaitd  on  le 
prend  au  commencement  d'un  repas  qu'à  jeun 
et  le  soir  que  le  malin.  (Raspail.)  il  Fam.  Eva- 
cuer ses  excréments  :  Cosnac  mit  adroitement 
les  papiers  au  fond  du  pot  et  OPÉRA  par-des- 
sus. (St-Sim.) 

—  Iron.  Bien  opérer,  Faire  une  sottise,  une 
maladresse  :  Vous  avez  birn  opéré  avec  ce 
beau  monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes 
embèguiné!  (Mol.) 

Voys  avez  la-dedans  bien  opéré,  vraiment! 

Molière. 

S'opérer  v.  pr.  Etre  opéré,  fait,  accompli, 
exécute  :  Lorsqu'une  chose  nécessaire  ne  peut 
s'opérer  par  ta  constitution,  elle  s'opère  mal- 
gré la  constitution.  (B.  Const.)  Tout  s'opère 
par  une  force  des  choses  dont  les  hommes  ne 
sont  que  les  instruments.  (B.  Const.)  Tout  an- 
nonce qu'une  révolution  générale  s'opère  dans 
la  société  humaine.  (Chateaiib.)  La  réforme 
s'opère  par  la  lutte  de  l'intelligence  et  de  la 
force.  (Proudh.)  C'est  un  spectacle  curieux  de 
voir  avec  quelle  rapidité  s  opère  l'expropria- 
tion dans  l'ordre  intellectuel.  (H.  Rigault.) 

—  Unipers.  :  Il  s'est  opéré  un  grand  chan- 
gement. Quand  l'esprit  de  la  musique  s'est 
emparé  de  la  grande  artiste,  il  s'opère  en  elle 
une  véritable  transfiguration.  (Th.  Gaut.) 

OPÉRETTE  S.  f.  (o-pé-rè-te  —  dimiu.  d'o- 
péra).  Théâtre.  Petit  opéra,  comme  on  en 
loue  dans  les  petits  théâtres  et  dans  les  sa- 
lons :  Composer,  jouer  une  opérette,  il  Quel- 
ques-uns disent  operetta,  pi.  opérette,  à 
1  italienne. 

—  Encycl.  L'opérette  est  un  opéra-comique 
en  miniature,  une  sorte  de  réduction  dans  la- 
quelle les  morceaux  n'accusent  que  de  minces 
développements  et  n'affectent  aucune  préten- 
tion. Selon  Castil-Blaze,  •  ce  mot  a  été  forgé 
par  Mozart,  pour  désigner  ces  avortons  dra- 
matiques, ces  compositions  en  miniature  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  que  de  froides  chan- 
sons et  des  couplets  de  vaudeville.  Les 
Chasseurs  et  la  laitière,  le  Secret,  l'Opéra- 
comique,  les  Petits  Savoyards,  etc.,  etc.,  etc., 
sont  des  opérettes.  Mozart  disait  qu'un  mu- 
sicien bien  constitué  pouvait  composer  deux 
ou  trois  ouvrages  de  cette  force  entre  son 
déjeaasr  et  son  dîner.  > 

Dans  ces  lignes  sévères,  mais  injustes,  il 
nous  semble  que  Castil-Blaze  fait  trop  bon 
marché  de  certaines  productions  qu'il  ne  faut 

fias  traiter  avec  un  dédain  si  superbe.  Parmi 
es  quatre  ouvrages  qu'il  cite,  il  en  est  au 
moins  deux,  l'Opera-comique,  de  Délia  Maria, 
et  les  Petits  Savoyards,  de  Dalayrac ,  qui, 
pour  avoir  été  écrits  sans  prétention,  n'en 
constituent  pas  moins  des  œuvres  aimables 
et  attrayantes. 

On  a  commencé  à  se  servir  en  France  de 
cette  qualification  ù'opérette  pour  désigner  le    | 
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genre  qui  fut  d'abord  spécial  au  petit  théâtre 
des  Folies-Nouvelles,  remplacé  depuis  par  le 
théâtre  Déjazet,  et  alors  dirigé  par  Louis 
Huart  :  Vadë  au  cabaret,  Toinette  et  son  ca- 
rabinier, la  Belle  Espagnole,  Un  drame  en 
1773,  Femme  à  vendre,  de  M.  Hervé  ;  Jean  le 
Sot,  l'Ile  de  Calypso,  Trois  dragons,  Une  de- 
vinette, de  M.  Pilati;  Bel-Boul,  Achille  à 
Scyros.  le  Jugement  de  Paris,  de  M.  Laurent 
de  Rilté;  le  Pacha,  le  Page  de  J/me  Mal- 
brouck,  le  Docteur  Tam-Tam,  de  M.  Frédéric 
Barbier;  il/me  Mascarille,  Zerbine,  de  M.  Bo- 
very;  la  Revanche  de  Vulcain,  de  M.  Cottin  ; 
les  Doublons  de  ma  ceinture,  de  M.  Darcier; 
les  Deux  Gilles,  de  M.  Méîesville  fils  ;  Frelu- 
chette,  de  M.  Montaubry;  le  Loup-garou,  de 
M.  Paul  Nibelle;  Une  minute  trop  tard,  de 
M.  de  Villebichot,  etc.,  etc.  Ces  succès  ou- 
vrirent l'œil  à  M.  Offenbach,  et  il  écrivit 
pour  les  Bouffes-Parisiens  l'opérette  des  Deux 
aveugles.  Avant  de  se  lancer  à  fond  de  train 
dans  la  caricature  et  la  parodie,  ce  théâtre, 
où  l'opérette  s'acclimata  aussitôt,  représenta 
quelques  petits  ouvrages  distingués  et  dignes 
de  l'estime  même  des  musiciens.  Au  nombre 
de  ceux-ci,  il  faut  citer  :  Y  Imprésario,  de 
Mozart;  Bruschino,  œuvre  de  jeunesse  de 
Rossinij  les  Pantins  de  Violette,  petite  mer- 
veille due  à  la  plume  si  fine  et  si  élégante 
d'Adolphe  Adam;  Marinette  et  Gros-Bené,  de 
Gustave  Héquet;  M'sieu  Landry,  de  M.  Du- 
prato;  la  Veuve  Grapin,  de  M.  de  Flottow; 
le  Soixante-six,  Dragonnelte,  le  Mariage  aux 
lanternes,  la  Chanson  de  Fortunio,  le  Violo- 
neux, de  M.  Offenbach. 

Si  l'opérette  s'était  maintenue  dans  cette 
voie  raisonnable,  elle  n'aurait  pas  fait  dévier 
l'art,  ainsi  qu'on  le  lui  reproche  aujourd'hui. 
Nous  avons  parlé  à  opéra-bouffe  de  ses  ex- 
centricités. 

Aujourd'hui,  l'opérette  est  déclassée;  on 
fait  des  opérettes  en  deux  et  même  en  trois 
actes,  ce  qui  est  un  non-sens,  car  l'opérette 
doit  être  un  petit  ouvrage  musical  dans  le- 
quel la  musique  n'affecte  pas  de  grands  airs, 
où  elle  ne  doit  pas  être  la  partie  importante, 
comme  dans  l'opéra-comique.  Si  vous  lui  don- 
nez des  proportions  plus  étendues,  si  vous 
lui  accordez  deux  ou  trois  actes,  la  musique 
doit  acquérir  une  grande  importance;  elle 
doit  être  faite  avec  soin,  écrite  avec  goût, 
conçue  dans  les  véritables  conditions  de  l'art, 
sous  peine  de  n'être  plus  de  la  musique. 

L'opérette  est  restée  plus  conforme  à  son 
essence  et  à  sa  nature  entre  les  mains  de 
quelques  jeunes  maîtres  qui  se  sont  fait  ap- 
plaudir à  l'Athénée,  aux  Folies-Marigny,  aux 
nouveaux  Délassements-Comiques  et  même 
aux  Bouffes-Parisiens,  en  concurrence  avec 
M.  Offenbach.  Sous  ce  rapport,  ces  petits 
théâtres  peuvent  servir  de  pépinières  aux 
grands  théâtres  lyriques  en  essayant  les  jeu- 
nes compositeurs  et  en  leur  fournissant  les 
moyens  d'acquérir  la  qualité  la  plus  rare  et 
la  plus  difficile,  c'est-a-dire  la  pratique  de  la 
scène.  Nous  citerons,  entre  autres,  MM.  Le- 
gouix  et  Charles  Leeoq. 

OPERMAN  (le  comte),  général  allemand, 
mort  a  Saint-Pétersbourg  en  1832.  Il  entra, 
en  1783,  au  service  de  la  Russie  comme  lieu- 
tenant du  génie,  dut  à  ses  hautes  capacités 
comme  ingénieur  et  à  des  améliorations  qu'il 
apporta  dans  l'art  militaire  d'être  élevé  assez 
rapidement  au  grade  de  général  et  fut  chargé 
d'organiser  le  dépôt  topogruphique  pour  les 
constructions  maritimes.  Ce  fut  lui  qui  répara 
les  fortifications  de  Cronstadt  en  1809,  qui 
construisit  la  forteresse  de  Bobrouisk,  qui  ht, 
à  la  fin  de  1613,  le  siège  de  Thorn,  où  se 
trouvait  une  garnison  française,  etc.  On  lui 
doit  la  carte  militaire  des  frontières  occiden- 
tales de  la  Russie  (1801),  l'atlas  des  forte- 
resses de  ce  pays,  une  carte  très-estiraée  de 
l'empire  russe  en  cent  feuilles. 

OFERTANÉEN,  ÉENNE  adj.  (o-pèr-ta-né- 
ain,  é-c-ne  —  lat.  opertaneus ;  de  opertus,  cou- 
vert). Antiq.  Se  disait  des  sacrifices  secrets  : 
Sacrifices  opertanéeks, 

— ;  Mythol.  lat.  Se  disait  des  dieux  qui  ha- 
bitaient l'intérieur  de  la  mer  :  Dieux  operta- 
NÉEKS. 

OPERTANÊES  s.  f.  pi.  (o-pèr-ta-né  —  lat. 
opertanea;  de  opertus,  couvert).  Antiq.  Sa- 
crifices à  Cybèle,  dans  lesquels  on  observait 
le  plus  profond  silence. 

OPERTUM  s.  m.  (o-pèr-tomm  —  du  lat. 
opertus,  couvert).  Antiq.  rom.  Lieu  caché  où 
se  célébraient  les  opertanées.  Il  Amphore  en 
forme  de  phallus,  placée  à  l'entrée  de  la  salle 
où  s'assemblaient  les  adorateurs  de  Cybèle. 

OPES  s.  m.  pi.  Archit.  V.  ope. 

OPÉTIOLE  s.  f.  (o-pè-si-o-le  —  du  gr.  opê- 
tion,  petite  alêne).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  aloïdées. 

OPÉTIOPALPE  s.  m.  (o-pé-si-o-pal-pe  — 
du  gr.  opêtion,  petite  alêne,  et  de  palpe). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  clairones,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Europe  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique. 

OPÉTIORHYNQUE  s.  m.  (o-pé-si-o-rain-ke 
—  du  gr.  opêtion,  petite  alêne  ;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Syn.  de  fournier. 

OPFERGELD  (Frédéric),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Breslau  en  1668,  mort 
en  1740.  Il  remplit  des  fonctions  pastorales  à 
Festenberg  et  à   Nauen,  puis  fut   prévôt  a 
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Magdebourg  (1721).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Fêtes  singulières  (Brug,  1696,  in-8°); 
Bibliotheca  sacra  (Magdebourg,  1578,  in-8°); 
Notice  sur  les  rabbins  et  sur  leurs  écrits  qui 
peuvent  servir  à  l'exégèse  (Halle,  1738,  in-s°). 
OPHATE  s.  m.  (o-fa-te).  Miner.  Variété  de 
marbre. 

OPHÈLE  s.  m.  (o-fè-le  —  du  gr.  ôphelês, 
utile).  Bot.  Syn.  d'ADANSONiE  ou  baobab  , 
genre  d'arbres. 

OPHÉLIE  s.  f.  (o-fé-lî  —  de  Ophelia ,  nom 
de  femme).  Annél.  Genre  d'annélides ,  de  la 
famille  des  néréides,  dont  l'espèce  type  vit 
sur  les  côtes  de  La  Rochelle  :  Les  opaÉLiES 
n'ont  pas  d'antennes.  (P.  Gervais.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gentianées ,  tribu  des  chironiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

—  Encycl.  Les  ophélies  ont  le  corps  court 
et  composé  d'un  petit  nombre  d'anneaux  peu 
distincts;  point  d'antennes  ni  de  branchies  ; 
les  pieds  similaires  et  divisés  en  deux  rames, 
à  peine  saillants,  ne  présentant  point  de  lobe 
membraneux  terminal  ;  un  cirrhe  ventral  fili- 
forme sur  un  certain  nombre  d'anneaux  de 
ia  partie  moyenne;  point  de  cirrhe  dorsal. 
Quelques  auteurs  avaient  attribué  à  ce  genre 
des  antennes  incomplètes  et  d'une  structure 
toute  spéciale.  M.  Sars,  en  étudiant  des  ophé- 
lies vivantes,  a  reconnu  que  ces  annéiides 
avaient  été  décrites  à  rebours,  et  que  leurs 
prétendues  antennes  étaient  en  réalité  des  ap- 
pendices anaux.  Ce  genre  est  peu  nombreux 
en  espèces;  le  type  a  été  trouvé  aux  environs 
de  La  Rochelle.  Ses  mœurs,  peu  connues,  pa- 
raissent se  rapprocher  de  celles  des  aonies 
et  des  cirrhatules. 

OPHÉL1E,  personnage  à' Hamlet,  tragédie 
de  Shakspeare,  et  l'une  des  plus  délicieuses 
créations  de  ce  poète,  qui  a  peint  les  carac- 
tères de  femmes  avec  tant  de  charme  et  de 
délicatesse.  Ophélie  aime  Hamlet  d'un  amour 
pur  et  naïf,  et  lorsque  Hamlet  a  tué  le  vieux 
courtisan  Polonius,  père  d'Ophélie,  croyant 
percer  de  son  épée  le  meurtrier  de  son  propre 
père  et  le  ravisseur  de  sa  couronne,  1  infor- 
tunée jeune  fille  devient  folle  de  désespoir. 
Rien  de  plus  touchant  que  cette  folie  mélan- 
colique et  douce  ;  rien  de  plus  déchirant  que 
le  tableau  de  cette  victime  de  l'amour  et  de 
la  piété  filiale,  chantant,  insouciante  de  la 
mort,  au  milieu  des  eaux  prêtes  à  l'engloutir. 
«  Il  y  a,  au  bord  du  ruisseau,  dit  Shakspeare, 
un  saule  dont  le  cristal  de  l'eau  réfléchit  le 
feuillage  blanchâtre  j  elle  en  cueillait  une 
branche,  pour  en  faire  de  bizarres  guirlan- 
des avec  des  renoncules,  des  orties,  des  mar- 
guerites et  avec  ces  fleurs  rougeâtres  que 
nos  bergers,  dans  leur  langage  libre,  nom- 
ment d'un  nom  grossier,  mais  que  nos  chastes 
filles  appellent  des  doigts  de  mort.  Comme 
elle  grimpait  pour  attacher  aux  rameaux  .pen- 
dants sa  guirlande  de  fleurs,  une  maudite  bran- 
che se  rompt  ;  alors  elle  et  son  trophée  tom- 
bent dans  le  triste  ruisseau  ;  ses  vêtements 
s'enflent  et  s'étalent;  ils  la  soutiennent  un 
moment  sur  la  surface ,  telle  qu'une  fée  des 
eaux  ;  pendant  ce  temps,  elle  chantait  des 
morceaux  de  vieilles  ballades,  sans  avoir  le 
sentiment  de  son  péril,  ou  comme  une  créa- 
ture native  de  cet  élément  qu'elle  habite. 
Mais  cela  ne  pouvait  durer  longtemps;  ses 
vêtements  appesantis  et  trempés  d'eau  ont 
fait  passer  la  pauvre  malheureuse,  de  ses 
douces  chansons,  dans  la  vase  et  dans  la 
mort.  > 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Shakspeare 
les  longs  récits,  les  tirades  à  effet;  il  met 
tout  en  action  -,  mais  aucun  tragique  ne  l'a 
égalé  dans  la  science  de  tirer  de  la  nature  les 
situations  les  plus  neuves,  les  plus"  saisissan- 
tes, d'aller  droit  au  cœur  du  spectateur  par 
un  mot  profond  ou  par  la  simplicité  pathétique 
d'une  peinture. 

Lorsqu'on  fait  allusion  à  la  malheureuse 
Ophélie,  c'est  presque  toujours  en  rappelant 
les  circonstances  dramatiques  et  touchantes 
de  sa  mort  : 

«  Cambronne ,  le  fameux  loup  de  la  vallée 
de  Cluny,  avait  écharpé  successivement  dix 
meutes  de  saintongeois  et  de  griffons  de  Ven- 
dée, recrutés  et  équipés  à  grands  frais.  Sa  tac- 
tique consistait  à  attendre  de  pied  ferme  l'en- 
nemi dans  son  fort,  puis  à  se  jeter  sur  les 
assaillants  les  plus  impétueux  et  à  leur  briser 
une  patte  d'un  coup  de  dent.  La  fin  de  ce 
héros  fut  digne  de  sa  vie.  Il  se  noya  dans  la 
Saône,  non  pas  comme  Ophélia,  en  cueillant 
des  fleurs  sur  la  rive,  mais  en  essayant  de 
lutter  de  vitesse  avec  un  bateau  à  vapeur 
dont  la  roue  lui  cassa  les  reins.  » 

Toussenel. 

«  Ce  M.  de  V.  avait  maison  de  ville  et  mai- 
Son  des  champs  ;  il  avait  sa  loge  à  la  salle 
Ventadour,  où  il  me  semble  encore  voir  sa 
jeune  femme,  une  blonde,  pâle  et  triste  Ophé- 
lie, excellente  musicienne,  passionnée  pour 
la  musique  des  maîtres  italiens.  ■ 

A.  Second. 

" —  Iconogr.  Un  des  peintres  anglais  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  au  dernier  siècle,  mais 
dont  le  talent  académique  et  froid  ne  compte 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  d'admi- 
rateur, Benjamin  West,  a  représenté  Ophélie 
devenue   folle,  chantant  devant   te  roi  et   la 
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reine;  cette  composition  a  été  gravée  par  Fr. 
Légat.  Parmi  les  autres  peintures  que  la  tou- 
chante héroïne  de  Shakspeare  a  inspirées  à 
l'école  anglaise,  on  a  beaucoup  remarqué,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  YOphêlie  as- 
sise au  bord  de  Veau,  de  M.  Redgrave,  et 
l'Ophétie  gui  se  noie,  de  M.  Millais.  Ce  der- 
nier tableau,  d'une  harmonie  de  tons  verdâ- 
tres  très-étrange,  d'une  exécution  minutieuse 
et  d'un  sentiment  très-fantastique,  a  été  fort 
diversement  apprécié.  Th.  Gautier  en  a  fait 
une  description  que  nous  voudrions  pouvoir 
reproduire  tout  entière,  tant  elle  est  finement 
et  poétiquement  tracée,  et  d'où  nous  nous  bor- 
nerons à  extraire  les  lignes  suivantes  :  •  Ophé- 
lia s'abandonne  à  l'eau  perfide  avec  l'enfan- 
tine confiance  de  la  folie  ;  cela  l'amuse  d'être 
emportée  mollement,  doucement;  onduleuse- 
ment,  soutenue  par  ses  jupes  qui  pourtant 
s'imbibent  et  s'affaissent,  et  autour  desquelles 
les  dentelles  blanches  tourbillonnent  comme 
un  remous  d'écume  ;  sa  tête  repose  sur  l'o- 
reiller du  flot  qui  soulève  ses  cheveux  mêlés 
de  brins  de  paille  et  de  fleurs  des  champs. 
Son  .collier  de  clochettes  bleues  et  de  coque- 
licots, parure  de  la  démence,  surnage  encore, 
et  sa  main  n'a  pas  lâché  sa  poignée  de  folle 
avoine,  de  boutons  d'or  et  de  pâquerettes.  De 
sa  bouche  entr'ouverte  par  un  sourire  extati- 
que et  montrant  la  blanche  arcade  de  sa  den- 
ture, s'exhale  un  vague  refrain  de  ballade  que 
noiera  la  première  vague...  Dans  la  puérilité 
charmante  de  son  naturalisme,  ce  tableau  a 
quelque  chose  de  bizarre  qui  convient  peut-être 
.  mieux  au  sujet  qu'un  parti  pris  plus  raisonna- 
ble... C'est  de  la  fantaisie  faite  avec  de  la  pa- 
tience.» Le  tableau  de  M.  Redgrave  est  moins 
étrange  :  Ophélie,  ses  cheveux  blonds  cou- 
verts de  pavots  et  de  brins  de  folle  avoine, 
est  assise  sur  un  tronc  d'arbre  couché  en  tra- 
vers d'un  ruisseau  profond ,  au  milieu  d'un 
fourré  de  lianes  et  d'arbustes;  ses  pieds  nus 
effleurent  l'onde  qui  fuit,  toute  chargée  des 
fleurs  qu'elle  laisse  tomber. 

M.  Henri  Lehinann  a  représenté  Ophélie 
au  moment  où  elle  donne  des  fleurs  à  son  frère 
Laerte,  qu'elle  ne  reconnaît  plus.  La  pauvre 
folle  a  des  fleurs  partout,  dans  un  pan  de  sa 
robe  relevé  en  corbeille,  dans  ses  cheveux, 
sur  son  sein,  dans  sa  muin  gauche;  son  cor- 
sage est  ouvert  en  désordre  ;  sa  robe  est 
d'une  riche  étoffe  à  ramages.  Elle  est  de 
face  et  regarde  fixement  le  spectateur.  Une 
légère  deini-teintp  voile  presque  son  visage, 
mais  la  lumière  frappe  son  cou  et  ses  épaules. 
Ce  tableau,  un  des  meilleurs  de  l'auteur,  a 
figuré  au  Salon  de  1846  et  a  reparu  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1865.  Il  a  été  lithogra- 
phie par  Lemoine. 

M.  James  Bertrand  a  exposé  au  Salon  de 
1872  la  Folie  d'Ophélie  et  la  Mort  d'Ophélie, 
deux  peintures  d'un  sentiment  distingué,  mais 
d'une  couleur  un  peu  pâle.  D'autres  tableaux 
ont  été  consacrés,  à  Ophélie,  par  MM.  Louis 
Basset  (Salon  de  1852),  L.  Barthe  (Salon  de 
1852),  André  Gastaldi  (Salon  de  1859),  Jannot 
(S:ilon  de  1863),  Ed.  May  (Salon  de  1868),  etc. 
M.  Hamon  a  exposé,  en  1873,  une  composition 
très-compliquée,  intitulée  :  le  Triste  rivage 
ou  l'Amour  consolant  Ophélie  dans  l'autre 
monde. 

En  fait  de  sculptures,  nous  citerons  un  bas- 
relief  de  Préault,  exposé  au  Salon  de  1850,  et 
une  statue  de  M.  Falguière,  œuvre  extrême- 
ment gracieuse  et  peut-être  un  peu  trop 
coquettement  attifée,  quia  paru  en  plâtre  au 
Salon  de  1869 ,  et  en  marbre  à  celui  de  1S72. 

OPHÉLIN,  INE  adj.  (o-fé-lain,  i-ne —  rad. 
ophélie).  Annél.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ophélie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'annélides ,  ayant  pour 
type  le  genre  ophélie.  Il  Syn.  d'ARiciENS. 

OPIIELLAS,  roi  de  Cyrène,  né  à  Pella 
(Macédoine),  mort  en  308  avant  notre  ère. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  qu'il  avait  suivi 
en  Asie  et  qui  lui  avait  donné  un  commande- 
ment dans  la  flotte  de  l'Indus  en  327,  il  devint 
un  des  lieutenants  de  Ptolémée.  Celui-ci  le 
chargea  de  s'emparer  de  la  Cyrénaïque  (322) 
et  le  nomma  gouverneur  de  Cyrène.  A  la 
suite  d'une  révolte  qui  eut  lieu  dans  cette 
contrée  en  313,  contre  l'autorité  de  Ptolémée, 
il  amena  les  habitants  à  se  constituer  en  prin- 
cipauté indépendante  et  a  le  prendre  pour 
chef.  Par  la  suite,  il  lit  alliance  avec  Aga- 
thocie,  roi  de  Sicile,  contre  les  Carthaginois, 
et  lui  conduisit  une  armée  de  mercenaires,  à 
la  condition  qu'il  resterait  en  possession  des 
conquêtes  faites  en  Afrique  par  leurs  armées 
réunies.  Mais  Agathocle,  ayant  trouvé  ces 
conditions  exorbitantes,  fit  assassiner  dans  son 
camp  le  roi  de  Cyrène  et  prit  à  son  service 
ses  mercenaires. 

OPHEI.TÈS  ou  ARCHEMORE,  fils  de  Ly- 
curgue,  roi  de  Néinée,  et  d'Eurydice.  Les 
Grecs  de  l'armée  d'Adraste ,  traversant  la 
forêt  de  Némée,  rencontrèrent  Hypsipyle  qui 
tenait  dans  ses  bras  le  petit  Opheltès.  Ils  la 
prièrent  de  leur  indiquer  une  fontaine  pour 
se  désaltérer.  La  nourrice,  voulant  conduire 
les  guerriers  à  une  source  voisine,  déposa 
l'enfant  par  terre,  sur  une  plante  d'ache.  En 
son  absence,  un  serpent  tua  l'enfant ,  et  les 
Grecs,  arrivés  trop  tard,  détruisirent  le  ser- 
pent. Ils  sauvèrent  la  vie  à  Hypsipyle,  que 
Lycurgue  voulait  punir  de  mort  pour  sa  né- 
gligence ,  firent  à  l'enfant  de  magnifiques 
funérailles  et  instituèrent  en  son  honneur  les 
jeux  Néméens,  qui  se  célébraient  tous  les  trois 
ans.  Le  vainqueur  à  ces  jeux  prenait  des  vè- 
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tements  de  deuil  et  portuit  une  couronne  d'a- 
ehe,  en  mémoire  de  la  mort  d'Opheltès. 

OPHI  ou  OPHIO ,  préfixe  qui  signifie  ser- 
pent, et  qui  vient  du  grec  ophis,  même  Sens. 

OPHIALE  s.  f.  (o-fi-a-le  —  du' préf.  oplii, 
et  du  gr.  als,  mer).  Bot.  Syn.  d'uiîLMiNTHO- 

STA.CHYBE. 

OPHIASE  s.  f.  (o-fi-a-ze  —  gr.  ophiasis; 
àe  ophis,  serpent).  Patho).  Espèce  d'alopécie, 
dans  laquelle  les  cheveux  et  les  autres  poils 
du  corps  tombent  en  partie,  et  les  places  dé- 
garnies forment  des  sinuosités  que  l'on  a 
comparées  aux  replis  d'un  serpent.  Il  On  dit 
aussi  ophiasis. 

OPHIBASE  s.  f.  (o-fl-ba-ze  —  du  préf.  ophi, 
et  de  base).  Miner.  Porphyre  vert  antique, 
•appelé  aussi  ophitb  ou  sbrpkntin.  Il  Roche  à 
base  de  feldspath  et  d'amphibole  vert. 

OPHICALCE  s.  f.  {o-fi-kal-se  —  du  préf. 
ophi,  et  du  lat.  calx,  chaux).  Miner.  Roche 
composée  de  calcaire  rouge  ou  blanc  et  de  si- 
licate de  magnésie  verdâtre,  à, texture  saccha- 
roïde,  compacte,  bréchiforme,  qui  se  présente 
en  couche  et  en  amas  dans  les  terrains  schis- 
teux. 

—  Encycl.  L'ophicalce  ne  constitue  pas  une 
espèce  minéralogique  proprement  dite,  mais 
une  simple  variété  métamorphique  de  cal- 
caire. Au  contact  des  roches  ignées,  le  car- 
bonate de  chaux  affecte  une  structure  sac- 
cbaroïde'  ou  lamellaire,  en  s'iinprégnant  de 
diverses  substances  minérales,  notamment  de 
silicate  de  magnésie.  Elle  est  formée,  le  plus 
souvent,  de  veines  ou  de  feuillets  entrelacés, 
quelquefois  traversés  par  des  veines  de  taie, 
de  serpentine  ou  de  calcaire  spathique  ;  d'au- 
tres fois ,  il  arrive  que  les  matières  tal- 
queuses  constituent  des  sortes  de  réseaux 
enveloppant  des  noyaux  calcaires  très-rap- 
prochés  les  uns  des  autres.  Elle  forme  des 
couches,  des  r.mas,  des  filons  de  texture  di- 
verse, ordinairement  subordonnés  dans  les 
talcscbistes  ,  les  stéaschistes  ,  les  ophioli- 
tes,  etc.  Elle  est  souvent  susceptible  d'un 
beau  poli  et  fournit  alors  des  marbres  esti- 
més, comme  le  vert  antique,  le  sérancolin ,  le 
marbre  cnmpati,  etc.  Elle  comprend  les  sub- 
stances dites  calciphyre,  calschiste ,  eipo- 
litt,  etc. 

OPHICÉPHALE  s.  m.  (o-fi-sc-fa-le  —  du 
préf.  oplii,  et  du  gr.  hephalê,  tête).  Iclithyol. 
Genre  do  poissons  aennlhoptérygiens,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  dont  les 
principales  habitent  les  eaux  douces  de  l'Inde  : 
Les  ophicéphales  ont ,  au  ■  dessus  de  leurs 
branchies,  une  cavité  divisée  par  des  lames 
saillantes  et  propres  à  retenir  l'eau.  ("V.  Meu- 
nier.) La  chair  des  ophicéphales  est  légère 
et  de  facile  digestion.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  ophicéphales  ont  le  corps 
allongé,  cylindrique,  couvert  d'écaillés  et 
rappelant  ainsi  par  son  aspect  celui  des  ser- 
pents ;  la  tête  déprimée  et  écailleuse,  comme 
chez  ces  derniers;  le  museau  court  et  obtus  ; 
la  gueule  fendue;  les  dents  en  râpe,  quel- 
ques-unes grandes  et  en  crochet,  éparses  sur- 
tout vers  les  côtés  ;  une  cavité  divisée  par  des 
lames  saillantes,  de  chaque  côté,  au-dessus 
dos  branchies.  L'eau  retenue  dans  ces  ca- 
vités s'évapore  difficilement,  et,  en  coulant 
sur  les  branchies,  les  empêche  de  se  dessé- 
cher. Il  en  résulte  que  ces  poissons  peuvent 
vivre  assez  longtemps  hors  de  l'eau.  Ils  en 
sortent  souvent  de  leur  propre  gré  et  ram- 
pent sur  le  sol  pour  aller  chercher,  souvent 
très-loin,  d'autres  masses  liquides.  La  cause 
qui  les  pousse  à  quitter  leur  séjour  ordinaire 
n'est  pas  bien  connue;  mais  il  faut  lavoir 
probablement  dans  le  besoin  de  trouver  une 
nourriture  convenable.  Ils  nagent  fort  mal 
et  se  tiennent  ordinairement  cachés  dans  la 
vase.  On  les  prend  avec  des  paniers  d'osier, 
qu'on  enfonce  aux  endroits  où  l'on  soupçonne 
leur  présence  ;  les  mouvements  qu'ils  impri- 
ment ou  panier  les  trahissent,  et  le  pêcheur, 
passant  son  bras  par  l'ouverture,  les  saisit 
aisément. 

On  peut  transporter  fort  loin  les  ophicé- 
phales ;  ils  ont,  d  ailleurs,  la  vie  si  dure  qu'on 
peut  leur  arracher  les  entrailles  et  couper 
successivement  plusieurs  morceaux  de  leur 
corps  avant  qu'ils  périssent.  C'est  ainsi  que 
sur  les  marchés  on  les  vend  tout  vivants  , 
par  tranches;  mais,  dès  que  le  poisson  ne  re- 
mue plus,  ce  qui  en  reste  a  très-peu  de  va- 
leur. La  chair  de  ces  animaux  est  légère  et 
facile  à  digérer,  mais  peu  savoureuse;  les 
Indiens  seuls  la  mangent.  On  ne  la  sert  pas 
sur  les  tables  des  Européens,  qui  ne  la  man- 
gent pas  volontiers  ;  peut-être  la  ressemblance 
des  ophicéphales  avec  quelques  reptiles  in- 
spire-t-elle  une  certaine  répugnance.  Les 
jongleurs  de  l'Inde  ont  toujours  do  ces  pois- 
sons avec  eux  et  les  font  ramper  sur  le  sol, 
pour  divertir  la  populace.  Les  personnes  igno- 
rantes, qui  en  trouvent  sur  la  terre  et  loin  des 
eaux,  se  figurent  qu'ils  sont  tombés  du  ciel. 
On  pense  qu'ils  se  nourrissent  de  matières 
végétales. 

Les  ophicéphales  habitent  l'Inde;  on  les  di- 
vise en  plusieurs  groupes  ,  d'après  le  nombre 
des  rayons  de  leur  nageoire  dorsale,  qui  va- 
rie de  trente  a  cinquante  et  plus.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  sont  les  suivantes. 
Uophicéphale  ponctué  ou  karouvé  est  long  de 
0m,l8  environ,  cylindrique  en  avant,  com- 
primé latéralement  en  arrière,  d'un  gris  ver- 
dâtre sombre  sur  le  dos,  gris  blanchâtre  en 

XI. 


OPHI 

dessous,  avec  des  bandes  noirâtres  sur  les 
côtés.  Il  habite  toutes  les  eaux  douces,  cou- 
rantes ou  dormantes,  de  la  côte  de  Coroman- 
del  ;  mais,  en  juillet,  il  remonte  dans  les  lacs 
pour  y  frayer;  cette  espèce  est  abondante  et 
bonne  à  manger.  L'ophicéphale  bordé  diffère 
du  précédent  par  sa  forme  plus  courte,  plus 
large,  plus  arrondie  en  avant;  sa  couleur  est 
d'un  brun  roussâtre,  un  peu  plus  pâle  en  des- 
sous; il  atteint,  dit-on,  jusqu'à  0ia,65  de  lon- 
gueur. Il  est  très-commun  dans  les  étangs  et 
les  fossés  du  Bengale  et  se  trouve  souvent 
sur  la  terre  ;  les  gens  du  peuple  croient  qu'il 
tombe  avec  la  pluie.  Uophicéphale  strie  ou  sola 
atteint  la  longueur  du  précédent  et  la  grosseur 
du  bras  ;  sa  couleur  est  d'un  vert  brunâtre  en 
dessus,  blanche  en  dessous,  avec  des  bandes 
noirâtres  au-dessus  de  la  ligne  latérale  et  brun 
jaunâtre  en  dessous.  Il  habite  les  étangs  et 
les  rivières  de  l'Inde,  et  on  le  prend  avec  des 
paniers,  comme  nous  l'avons  dit.  Uophicé- 
phale marule  est  long  d'environ  0m,35  ;  sa 
couleur  est  verdâtre  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  avec  quelques  lignes  ou  taches 
irrégulières  noirâtres  sur  le  dos.  Il  habite 
l'Iiidoustan.  Les  dévots  du  Bengale  croient 
qu'on  s'exposerait  à  quelque  malheur  si  l'on 
disait  que  sa  chair  est  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise qualité  ;  en  réalité,  elle  est  inférieure  à 
celle  des  autres  espèces. 

OPHICHTHYTE  adi.  (o-fi-kti-te  —  du  préf. 
ophi,  et  du  gr.  ichthus,  poisson).  Ichihyol. 
Qui  ressemble  à  un  serpent.  Il  Syn.  d'ANGuiL- 
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—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons,  comprenant 
des  genres  qui  ressemblent  à  des  serpents 
ou  à  des  anguilles.  H  Syn.  d'ANGrjiiXiFORMts. 

OPHICLÉIDE  s.  m,  (o-fi-klé-i-de  —  du  préf. 
ophi,  et  du  gr.  kleis,  clef).  Mus.  Instrument  à 
vent,  en  cuivre,  à  embouchure,  qui  a  rem- 
placé un  autre  instrument  en  forme  de  ser- 
pent, et  qui  est  muni  de  clefs  :  Ophicléide  en 
nii  bémol.  OphicLÉidh  en  si  bémol.  De  toutes 
les' basses  de  la  musique  d'harmonie,  /'ophi- 
cléide est  la  plus  puissante.  (Fétis.)  il  Musi- 
cien qui  joue  de  cet  instrument  :  C'est  le  pre- 
mier ophicléide  de  l'Opéra. 

—  Encycl.  L'ophicléide  a  son  timbre  parti- 
culier qui  ne  ressemble  à  aucun  des  autres  in- 
struments employés  dans  les  orchestres  et  qui 
se  rapprocherait  plutôt  de  celui  du  serpent, 
dont  il  n'était  d'ailleurs,  à  son  origine,  qu'une 
variété.  Le  son  de  l'ophicléide  est  violent, 
plein,  sombre,  un  peu  grossier,  et  cet  instru- 
ment, dont  le  caractère  est  très-grave,  donne 
des  basses  formidables-  Son  mécanisme  ofl're 
une  grande  facilité  d'exécution. 

L'ophicléide  employé  dans  les  orchestres  de 
symphonie  est  en  ut  :  son  étendue  est  de  trois 
octaves  pleines,  à  partir  de  l'ut  grave  donné 
par  la  quatrième  corde  à  vide  du  violoncelle; 
pourtant,  les  compositeurs  qui  écrivent  pour 
cet  instrument,  non  au  point  de  vue  du  solo, 
mais  à  celui  de  l'orchestration,  devront  s'ab- 
stenir de  dépasser  le  sol  aigu,-  les  notes  qui 
sont  au-dessus  se  détachant  difficilement  au 
milieu  de  la  masse  instrumentale.  L'ophicléide 
donne  aussi  le  si  naturel  grave,  mais  cette  note 
ne  s'emploie  qu'à  l'état  d'exception  et  avec  pré- 
caution :  c'est-à-dire  qu'on  ne  devra  jamais  la 
donner  que  dans  un  effet  de  piano  général  à 
l'orchestre,  et  à  la  suite  d'un  ut  largement 
tenu,  qui  la  prépare  suffisamment.  Dans  les 
musiques  militaires,  l'ophicléide  employé  est 
en  si  bémol,  c'est-à-dire  que,  s'il  exécute  un 
ut,  cet  ut  donne  réellement  pour  l'oreille  un 
si  bémol,  et  que  cette  transposition  s'effectue 
naturellement  pour  toutes  les  autres  notes. 

Nous  avons  dit  que  l'ophicléide  ne  fut  d'a- 
bord, à  son  origine,  qu'une  variété  et  un  per- 
fectionnement du  serpent  (v.  ce  mot),  dont  il 
a  conservé  une  grande  partie  du  timbre  et  le 
caractère,  tout  en  offrant  des  ressources  beau- 
coup plus  considérables.  Il  nous  vient  d'Alle- 
magne et  fut  introduit  vers  1820  dans  nos 
musiques  militaires.  Plusieurs  facteurs  fran- 
çais s'occupèrent  alors  de  le  perfectionner. 
Dès  1821,  Hallary  prenait  un  brevet  pour  un 
de  ces  perfectionnements;  l'année  suivante, 
Labbaye  faisait  breveter  à  son  tour  un  in- 
strument de  ce  genre,  à  la  construction  du- 
quel il  avait  apporté  de  notables  modifica- 
tions; en  1852,  M.  Couturier  faisait  la  pre- 
mière application  des  pistons  sur  Vophicléide; 
quelques  années  auparavant,  M.  Perinet  avait 
inventé  un  piston-basse,  qui  n'était  en  réalité 
qu'une  modification  de  l'instrument  qui  nous 
occupe;  enfin,  M.  Ad.  Sax,qui,  dans  sa  rage 
de  perfectionnements,  n'a  laissé  debout  au- 
cun de  nos  anciens  instruments,  même  les 
meilleurs  et  les  plus  parfaits,  n'a  eu  garde 
de  s'abstenir,  en  ce  qui  concerne  l'ophicléide, 

L'ophicléide  n'est  guère  employé  qu'à  l'état 
d'exception  dans  nos  orchestres  symphoni- 
ques  français,  et  ceci  n'est  pas  un  mal  ;  car 
son  caractère  abrupt  et  sauvage  tranche 
d'une  façon  désagréable  avec  celui  de  nos 
autres  instruments  et  accompagne  mal  la 
voix  .des  chanteurs.  Meyerbeer,  qui  forçait 
beaucoup  l'orchestration,  s'en  servait  fré- 
quemment, mais  nos  compositeurs  ont  eu  le 
bon  esprit  de  ne  pas  imiter  ce  grand  homme 
dans  ce  que  nous  appellerons  une  erreur. 
Pour  les  musiciens  italiens  cependant,  Vophi- 
cléide est  un  instrument  courant  et  d'un  usage 
aussi  continu  que  le  trombone.  Verdi,  à  la  na- 
ture violente  duquel  il  convient  parfaitement, 
le  laisse  rarement  reposer,  et  c  est  chose  fâ- 
cheuse, à  notre  sens,  que  d'entendre  toujours 
le  son  rauque  et  dur  de  cet  instrument;  au 
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reste,  Donizetti  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de 
ce  reproche,  que  les  musiciens  français  ont 
su,  pour  leur  honneur,  éviter  jusqu'ici.  Dans 
les  musiques  militaires,  nu  contraire,  la  puis- 
sante sonorité' de  cet  instrument  fait  très- 
bien,  et  il  marque  les  basses  avec  aplomb  et 
grandeur.  La  musique  à 'ophicléide ,  comme 
celle  du  tambour-basse,  s'écrit  sur  la  olef  de 
fa  quatrième  ligne. 

OPHIDIASTRE  s.  m.  (o-fi-di-a-stre  —  du 
gr.  ophidion,  petit  serpent;  aster,  étoile). 
Echin.  Genre  d'échinodermes,  de  la  famille 
des  astèrides,  formé  aux  dépens  des  astéries, 
et  comprenant  des  espèces  à  rayons  fort  al- 
longés et  semblables  à  des  serpents. 

OPHIDIE  s.  f.  (o-fi-dl  —  du  gr.  ophidion, 
petit  serpent).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
malacoptérygiens,  de  la  famille  des  anguilli- 
form.es,  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
deux  vivent  dans  la  Méditerranée,  et  qu'on 
nomme  vulgairement  donzelles  .•  Z'opmmu 
barbue  est  un  excellent  mets.  (Dict.  d'histoire 
nat.)  il  On  dit  aussi  ophidion. 

—  Encycl.  V.  donzelle. 

OPHIDIEN,  IENNE  adj.  (o-fl-diain,  iè-ne 
—  du  préf.  ophi,  et  du  gr.  idea,  forme).  Er- 
pét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
serpents  :  Le  sifflement  ophidien  est  caracté- 
ristique. (A.  Dupuis.) 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  reptiles,  comprenant 
tous  les  genres  connus  sous  la  dénomination 
vulgaire  de  serpents  :  Les  ophidiens  ou  ser- 
pents sont  les  reptiles  sans  pieds,  et  par  con- 
séquent ceux  de  tous  qui  méritent  le  mieux  la 
dénomination  de  reptiles.  (Cuvier.) 

—  Encycl.  On  a  longtemps  désigné,  sous  la 
dénomination  à'ophidiens,  tous  les  reptiles  à 
corps  allongé  et  privés  de  pieds,  auxquels 
on  donne  vulgairement  le  novn   de  serpents; 
mais  les   classineateurs   modernes  ont  res- 
treint le  cadre  de  l'ordre  dont  il  est  ici  ques- 
tion, en  sorte  que  la  forme  cylindrique  et  al- 
longée du  corps,  jointe  même  à  l'absence  de 
membres  locomoteurs,  ne  suffit  pas  pour  ca- 
ractériser l'ordre  des  ophidiens.  Ces  animaux 
sont  des  reptiles  à  peau  écailleuse,  pourvus 
d'un  seul  condyle  occipital  et  dont  les  em- 
bryons ont  un  amnios  et  une  vésicule  allan- 
toïde.  Leur  corps  est  allongé,  à  peu  près  cy- 
lindrique, mais  pointu  à  l'extrémité  posté- 
rieure. Ils  ont  la  langue  bifurquèe,  sont  pri- 
vés de  paupières  et  ont  des  mâchoires  jointes 
au  crâne  par  des  articulations  mobiles  et  plus  . 
ou  inoins  allongées.  Leurs  dents  se  trouvent 
parfois  sur  les  os  palatins,  ainsi  que  sur  les 
maxillaires.  Les  poumons  sont  d'inégale  lon- 
gueur et  il  est  peu  à'ophidiens  qui  présentent 
des  organes  ruclimentaires.  Le  corps  de  ..ces 
animaux,  toujours  plus  ou  moins  cylindrique, 
n'est  pas  séparé   par  une  dépression  ayant 
forme  de  cou.  Le  tronc,  toujours  fort  allongé, 
se  termine  tantôt  par  une  queue  longue  et 
filiforme  a  l'extrémité,  telle  que  celle   des 
ophidiens  qui  vivent  sur  les  arbres,  tantôt 
courte  et  sans   prolongement  grêle,  comme 
celle  des  vipères  et  des  rouleaux.  Cette  queue, 
du  reste,  varie  fort  suivant  les  espèces.  Tan- 
tôt prenante  comme  celle  des  boas,  tantôt 
aplatie  en  nageoire  comme  chez  les  serpents 
marins,  elle  est  parfois  terminée  par  une  sur-' 
face  discoïdale.  Le  mode  de  locomotion  des 
ophidiens,  sur  la  terre  comme  dans  l'eau,  con- 
siste en  des  ondulations  auxquelles  se  prêtent 
admirablement  la  souplesse  extrême  de  leur 
corps  et  l'extension  possible  de  leur  peau  à 
épidémie   squammiforme.  Cet   épidémie    se 
renouvelle  assez  souvent  par  les  mues  pério- 
diques auxquelles  sont  soumis  les  ophidiens 
d'une. seule  pièce;  il  s'enlève  de  la  tête  à  la 
queue  et  conserve  souvent  la  forme  du  corps 
qu'il  recouvrait. 

L'orifice  buccal  des  ophidiens  est  remar- 
quablement large  et  susceptible  de  dilata- 
tion ,  grâce  à  la  disposition  spéciale  des  os 
des  mâchoires  et  des  muscles  qui  les  meuvent. 
Les  os  de  ces  animaux  sont  relativement  durs 
et  se  divisent  en  un  nombre  très-considérable 
de  parties  composant  le  crâne  et  la  colonne 
vertébrale.  Les  éléments  de  cette  dernière  se 
partagent  en  deux  groupes  :  les  vertèbres 
troncales,  s'étendant  entre  la  tête  et  l'anus 
et  qui  sont  pourvues  de  côtes  sauf  les  deux 
ou  trois  vertèbres  antérieures,  et  les  vertè- 
bres caudales,  qui  vont  de  l'anus  à  l'extrèmi  té 
de  la  queue.  La  vipère  commune  a  202  ver- 
tèbres, dont  deux  cervicales,  145  vertèbres 
dorsales  et  55  vertèbres  caudales;  le  serpent 
à  sonnettes  en  a  207,  dont  171  vertèbres  dor- 
sales et  36  vertèbres  caudales;  la  couleuvre 
à  collier  en  a  230,  dont  une  cervicale,  167  dor- 
sales et  61  caudales;  le  python  améthyste, 
enfin,  en  a  422.  dont  320  dorsales  et  102  cau- 
dales. 

Les  ophidiens  sont  généralement  armés  de 
dents  nombreuses,  souvent  inégales,  mais 
toutes  pointues  et  rangées  avec  une  symétrie 
remarquable;  cet  appareil  dentaire,  fixe  dans 
chaque  espèce,  fournit  aux  zoologistes  des 
indications  caractéristiques  très-sûres.  Aucun 
ophidien  n'est  absolument  dépourvu  de  dents  ; 
toutefois,  il  en  est  dont  les  mâchoires  sont  assez 
mal  garnies.  Toutes  ces  dents,  quel  qu'en  soit 
le  nombre,  sont  aerotlontes,  c'est-à-dire  fixées 
sur  le  bord  des  os  et  dirigées  en  arrière  comme 
les  crochets  d'un  hameçon  ou  ceux  d'une  ma- 
chine à  carder;  cette  disposition,  on  le  com- 
prend, rend  à  peu  près  impossible  l'évasion 
de  la  victime  sur  laquelle  l'animal  a  fermé  sa 
gueule  redoutable.  La  forme  des  dents  varie 
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beaucoup  suivant  que  Vophidien  est  ou  non 
venimeux'.  Chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  les 
dents  sont  plus  nombreuses,  pleines  et  ran- 
gées sur  un  os  plus  allongé.  Chez  les  espèces 
qui  distillent  un  venin,  au  contraire,  certaines 
dents  en  nombre  variable  sont  cannelées  en 
gouttière;  d'autres  serpents,  tels  que  les  vi- 
pères, les  crotales  et  les  trigonocéphales,  ont 
des  crochets  venimeux.  Il  y  a  des  ophidiens 
dans  l'œsophage  desquels  on  a  trouvé  des 
plaques  émaillées  semblables  à  des  dents, 
dont  1  usage  paraît  être  de  briser  les  coquilles 
des  œufs  dont  ces  serpents  font  leur  nourri- 
ture ;  tel  est  le  eoluber  scaber  du  Cap. 

Les  sucs  venimeux  que  quelques  espèces 
à'ophidiens  ont  la  faculté  de  sécréter  pro- 
viennent d'une  glande  particulière  placée 
dans  la  région  susmaxillaire,  et  c'est  par  un 
canal  de  certaines  dents  molaires  qu  il  s'é- 
coule dans  la  plaie.  Parmi  les  serpents  doués 
de  cette  redoutable  faculté,  il  faut  placer  en 
première  ligne  les  vipères,  les  trigonocépha- 
les et  surtout  les  serpents  à  sonnettes  ou  cro- 
tales, dont  la  morsure  tue  en  quelques  mi- 
nutes. Chez  ces  ophidiens,  les  maxillaires 
supérieurs  sont  courts  et  armés  d'un  petit 
nombre  de  dents  longues  et  canaliculées 
qu'on  appelle  crochets  venimeux.  Ces  tubes 
vénénifères  varient  suivant  les  espèces  et 
se  réduisent  dans  certaines  d'entre  elles, 
éiapsj  najas,  bongares,  hydrophis,  etc.,  à  des 
dents  simplement  creusées  en  gouttière ,  à 
bords  plus  ou  moins  rapprochés  et  à  côté  des- 
quelles se  trouvent  fixées,  à  la  partie  posté- 
rieure des  maxillaires  supérieurs,  d'autres 
dents  pleines  et  non  vénéneuses.  11  est  enfin 
une  troisième  catégorie  de  serpents  veni- 
meux chez  lesquels,  a  des  maxillaires  allon- 
gés comme  ils  le  sont  chez  les  couleuvres, 
sont  fixées  des  dents  antérieures  pleines  et 
non  venimeuses,  tandis  que  celles  du  fond  de 
la  bouche  offrent  le  sillon  vénénifère  dont  il 
vient  d'être  question;  tels  sont  les  genres 
psammophis,  cœlopeltis,  oxyropée,  etc.  On  ne 
saurait  manipuler  avec  trop  de  précaution, 
les  ophidiens  à  dents  tubuleuses,  sur  lesquels 
on  fait  des  recherches  ou  des  expériences, 
car  de  nombreux  accidents  ont  démontré  que 
ces  dents  ou  crochets  conservent  après  la 
mort  de  l'animal,  et  même  après  un  long  sé- 
jour dans  l'alcool  ou  une  dessiccation  complète, 
leur  dangereuse  propriété. 

11  est  toute  une  classe  d'ophidiens  qui  sont, 
heureusement  dépourvus  et  de  glandes  ve- 
nimeuses et  de  dents  sillonnées  ou  tubuleuses  ; 
tels  sont  les  genres  :  couleuvre,  python,  boa, 
rouleau,  etc.  11  est  sans  doute  inutile  de  cher- 
cher à  déraciner  le  préjugé  ancien,  relatif  au 
prétendu  dard  des  serpents.  Ce  dard  est  tout 
simplement  une  langue, bifurquèe,  il  est  vrai, 
et  douée  d'un  mouvement  rapide  qui  inquiète, 
mais  qui  ne  joue  chez  l'animal  que  le  rôle 
d'un  organe  tactile,  au  moyen  duquel  il  palpe 
les  objets  qui  l'entourent,  quand  il  ne  s'en 
sert  pas  pour  boire,  c'est-à-dire  laper  un  li- 
quide quelconque. 

Tous  les  serpents  sont  carnassiers;  les  plus 
puissants  s'attaquent  aux  chiens,  aux  daims, 
aux  chèvres  et  même  aux  bœufs,  a  la  pour- 
suite desquels  se  lancent  parfois  les  grands 
boas.  Quant  aux  ophidiens  de  taille  moyenne 
ou  petite,  ils  se  nourrissent  de  pet'us  mammi- 
fères, de  faibles  batraciens,  de  lézards,  d'œufs, 
d'oiseaux,  de  poissons,  d'insectes  et  même  de 
mollusques,  à  défaut  d'autre  proie.  Cette 
proie,  ils  l'attaquent  presque  toujours  vivante 
et  accomplissent  souvent,  dans  leurs  modes 
de  chasse,  des  prodiges  d'énergie  et  de  rapi- 
dité. Les  boas,  et,  en  général,  tous  les  grands 
serpents,  sont  d'une  extrême  agilité  lorsque 
la  faim  les  tourmente  ;  les  vipères,  en  revan- 
che, les  crotales  et  autres  espèces  venimeu- 
ses sont  moins  alertes  ;  elles  no  poursuivent 
pas ,  elles  attendent  et  semblent  réserver 
toutes  leurs  forces  pour  la  moment  de  l'utta- 
que.  Cette  apathie  est  d'autant  plus  naturelle 
que  ces  animaux  redoutables  inspirent  a  beau- 
coup de  leurs  victimes  une  frayeur  telle  que 
ces  dernières  en  sont  comme  paralysées.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  cas  cependant,  puisque 
le  cochon  et  quelques  autres  animaux  recher- 
chent avidement  les  serpents  à  sonnettes  pour 
les  manger. 

Les  ophidiens  ne  mâchent  pas  la  proie  qu'ils 
ont  saisie  et  qu'ils  veulent  dévorer;  ils  l'aC- 
orochent  simplement  avec  leurs  dents,-  sou- 
vent très-nombreuses,  et  puis  ils  l'avalent  len- 
tement, fût-elle  plus  grosse  que  leur  propre 
corps.  L'absence  de  sternum,  d'une  part,  et 
l'extrême  élasticité  de  leur  bouche,  que  favo- 
rise la  disposition  spéciale  des  os  de  la  tête, 
expliquent  la  puissance  de  déglutition  dont 
sont  pourvus  la  plupart  de  ces  animaux.  Des 
mammifères  de  moyenne  grosseur,  préala- 
blement broyés,  allongés  et  enduits  de  salive, 
sont  avalés  sans  difficulté  par  les  grandes 
espèces.  Les  pythons  et  les  boas  de  nos  mé- 
nageries avalent  des  poules,  des  lapins  et 
d'énormes  morceaux  de  viande,  et  l'on  affirme 
que  les  grands  serpents  du  Sénégal  avalent 
des  cerfs  et  des  bœufs  tout  entiers,  après  les 
avoir  écrasés  dans  leurs  replis.  Le  canal  in- 
testinal des  ophidiens  est  fort  court,  puisqu'il 
égale  à  peine  la  longueur  du  corps;  il  man- 
que de  caecum  et  se  rattacha  presque  sans 
transition  à  l'estomac  lui-même.  La  respira- 
tion qui  s'opère  dans  deux  poumons  de  gran- 
deur très-inégale  est  lente  et  peut  s'arrêter 
momentanément,  au  gré  de  l'animal.  La  peau 
des  serpents  se  compose  d'un  derme  à  tissu 
serré,  ferme,  et  d'un  épidémie  corné.  Cet 
éoiderme  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans  le 
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cours  de  l'année.  Après  chacune  de  ces  innés, 
les  couleurs  de  l'animal  se  foncent  et  devien- 
nent plus  brillantes.  Chez  les  ophidiens  du 
genre  crotale,  cet  épiderme,  qui  chez  les 
autres  serpents  se  détache  entièrement  du 
corps,  persiste  et  demeure  fixé  sous  la  forme 
d'un  rouleau  corné  à  la  queue  de  l'animal, 
dont  le  nombre  de  mues  peut  de  la  sorte 
être  facilement  déterminé.  C'est  [a  réunion 
de  ces  anneaux  durcis  qu'on  appelle  leur 
sonnette,  à  cause  du  petit  bruit  sec  qu'ils  pro- 
duisent lorsque  l'animal  agite  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps.  Les  serpents  possèdent 
divers  modes  de  locomotion.  lis  glissent,  ram- 
pent, montent  à  l'escalade  des  plus  grands 
arbres  dont  lis  entourent  le  tronc  et  les  bran- 
ches au  moyen  des  spires  de  leur  corps  flexi- 
ble. La  plupart  nagent  et  plongent;  quelques 
espèces  sont  complètement  aquatiques.  Parmi 
elles,  il  est  des  serpents  qui  nagent  en  se  gon- 
flant le  corps  d'air,  ce  qui  leur  permet  de 
ramper  sur  la  surface  de  l'eau  comme  ils  te 
font  sur  la  terre  elle-même,  au  moyen  des  in- 
.  flexions  de  leur  corps,  comme  le  lait  la  cou- 
leuvre à  collier,  si  commune  dans  tous  les 
ruisseaux  de  la  France  méridionale.  D'autres 
se  dirigent  dans  Veau  au  moyen  de  la  rame 
que  forme  leur  queue  mince  et  aplatie  ;  tels 
sont  les  hydrophides,  les  pélamides,  etc. 

Les  ophidiens  sont  de  tailles  fort  diffé- 
rentes, il  y  a  des  iyphlops  qui  ne  sont  pas 
plus  gros  qu'une  plume,  des  couleuvres  qui 
n'ont  que  om.io  ou  0^,20,  comme  il  y  a  des 
couleuvres  de  3  à  4  mètres,  des  boas,  des  py- 
thons énormes,  témoin  ces  effroyables  ser- 
pents du  Sénégal  dont  parle  Adanson  et  qui 
mesurent  30,  40  et  jusqu'à  50  pieds  de  lon- 
gueur, sur  un  diamètre  de  2  pieds  l/2.  C'est 
peut-être  à  cette  monstrueuse  espèce  d'ophi- 
diens, dit  M.  P.  Gervais,  qu'il  faut  rapporter 
ce  fameux  serpent  de  Régulus  qui,  suivant 
l'histoire,  arrêta  l'armée  romaine  entre  Uti- 
«ue  et  Carthage,  et  pour  la  destruction  duquel 
il  fallut  employer  des  machines  de  guerre.  La 
peau  de  cet  animal  fut  apportée  à  Rome  par 
Régulus  et  suspendue  dans  un  temple,  où  elle 
fut  conservée  jusqu'à  la  guerre  de  Numance. 
On  a  souvent  parlé  de  l'existence  de  serpents 
de  mer  d'une  taille  colossale  ;mnis  ces  allé- 
gations n'ont  encore  été  appuyées  sur  aucune 
preuve  scientifiquement  établie.  La  généra- 
tion, chez  les  ophidiens,  est  généralement 
_  ovipare,  mais  quelquefois  aussi  ovovivipare, 
ainsi  qu'on  l'a  constaté  chez  le  genre  vipère, 
dont  les  petits  naissent  vivants.  Un  fait  très- 
remarquable  signalé  par  M.  Florent  Prévost, 
c'est  que  les  couleuvres  peuvent  être  rendues 
ovovivipares  quand  on  Jes'  tient  longtemps 
dans  un  endroit  privé  d'eau.  Beaucoup  de 
serpents  placent  leurs  œufs  en  un  lieu  déter- 
miné, où  la  femelle  en  surveille  l'éclosion  ;  les 
pythons  entourent  les  leurs  dans  les  replis  de 
leur  corps  et  les  couvent  ainsi  d'une  certaine 
façon.  On  a  eu  quelquefois  l'occasion  de  con- 
stater l'existence  de  serpents  de  forme  mon- 
strueuse. Redi  en  cite  un  qui  fut  pris  vivant 
sur  les  bords  de  l'Arnoetqui  avait  deux  têtes 
et  deux  cous  sur  une  seule  colonne  verté- 
brale. 

Le  poison  des  serpents,  que  sécrète  une 
glande  située,  nous  l'avons  dit,  à  la  base  des 
dents  sillonnées  ou  tubuleuses,  est  une  sub- 
stance de  la  consistance  et  de  l'aspect  d'une 
solution  gommeuse.  Les  propriétés  dange- 
reuses de  ce  venin  sont  d'une  extrême  téna- 
cité ;  le  temps  les  altère  à  peine.  Mais  un  phé- 
nomène fort  remarquable,  bien  que  dès  long- 
temps connu,  c'est  que  les  effets  délétères 
quelles  produisent. avec  une  si  grande  rapi- 
dité lorsque  fe  poison  est  mis  en  contact  im- 
médiat avec  le  sang  sont  nuls  lorsque  le 
.  venin  est  déposé  sur  l'épiderme  ou  ingéré 
dans  l'intérieur  du  corps  par  les  voies  diges- 
tives.  C'est  ce  qui  explique  comment  le  dé- 
vouement de  certaines  personnes  qui  ont  par- 
fois rapidement  sucé  des  plaies  récemment 
laites  par  des  serpents  très-venimeux  n'a  été 
suivi  d'aucun  accident  pour  elles.  La  liga- 
ture du  membre  blessé  ayant  pour  but  d'eln- 
pêcher  la  circulation  du  sang,  l'application 
de  ventouses  sur  la  plaie,  la  succion  ou  entin 
la  cautérisation  immédiate  par  le  fer  rouge 
la  potasse  caustique  ou  l'ammoniaque,  sont 
encore  les  moyens  employés  le  plus  généra- 
lement et,  somme  toute,  les  plus  efiicaces 
que  la  médecine  puisse  opposer  à  la  décom- 
position du  sang  opérée  par  ces  terribles  sub- 
stances. 

De  tout  temps,  les  ophidiens  ont  frappé 
1  imagination  populaire 'par  leurs  formes 
leurs  couleurs,  leurs  allures  et  la  redoutable 
conséquence  de  la  morsure  de  certains  d'en- 
tre eux.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
cet  animal  hideux  et  étrange  a  symbolisé' 
1  éloquence  et  la  prudence,  mais  aussi  l'as- 
tuce, la  fourberie,  la  trahison  et  la  séduction. 
Les  mythologies  en  ont  fait  un  véritable  per- 
sonnage, et  le  christianisme  lui-même  lu  iden- 
tifié avec  Satan,  l'ennemi  suprême  de  l'huma- 
nité. C'est  le  serpent  qui  séduit  la  femme  et 
déverse  par  suite  sur  la  race  humaine  toutes 
les  colères,  toutes  les  malédictions  que  les 
dogmes  religieux  rattachent  à  la  chute  du 
premier  couple.  Le  serpent  arme  le  fouet  des 
Furies  et  forme  leur  chevelure;  il  entoure  le 
caducée  de  Mercure  ;  il  est  aussi  l'attribut 
d  Eseulape,  le  dieu  de  la  médecine,  et  d'ily- 
gie,  la  déesse  de  la  santé,  par  la  raison,  di- 
saient les  anciens,  que  le  serpent  qui  change 
de  peau  périodiquement  est  le  symbole  de 
1  homme  qui,  en  guérissant,  entre  dans  une 
Bouvelle  vio.  Le  serpent  avait  quelque  chose 
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de  pi^hétique  (Virg.,  Enéide,  II).  Un  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue  est  l'emblème  de 
l'éternité.  Le  serpent  était  l'objet  d'un  culte 
particulier  chez  les  Egyptiens;  il  entourait  la 
této  d'Isis,  le  sceptre' d'Osiris,  le  corps  de  Sé- 
rapis,  etc. 

La  Palestine  et  les  autres  contrées  adja- 
centes, l'Egypte  en  particulier,  étaient  rem- 
plies de  serpents  venimeux,  à  ce  que  nous 
apprennent  Ammien  Marcellin,  Diodore  de 
Sicile  et  autres  auteurs.  La  Bible  nous  ra- 
conte que  les  Israélites,  dans  leur  fuite,  fu- 
rent tout  à  coup  infestés  de  serpents,  dont  les 
morsures  firent  périr  un  grand  nombre  de 
personnes.  C'est  alors  que  Moïse  fit  ce  ser- 
pent d'airain  qu'il  exposa  à  la  vue  du  peuple, 
et  qui  guérissait  tous  ceux  qui  le  regardaient. 
Ce  serpent  d'airain  existait  encore  au  temps 
d'Ezéehias  et  était,  de  la  part  des  Israélites, 
l'objet  d'un  culte  idolâtre  (II,  Jïois,  xvm,  4). 
Les  juifs  ont  essayé  de  donner  à  ce  fait  mi- 
raculeux différentes  interprétations  :  les  uns 
pensent  que  c'est  aux  prières  toutes -puis- 
santes de  Moise  que  les  Israélites  durent 
leur  salut;  d'autres,  au  contraire,  soutiennent 
que  le  serpent  était  réellement  une  ligure 
magique  dont  tout  le  pouvoir  était  dû  à  l'heu- 
reuse constellation  sous  l'influence  de  la- 
quelle elle  avait  été  exécutée.  Différentes 
opinions  tout  aussi  invraisemblables  et  tout 
aussi  peu  admissibles  ont  été  émises  par  d'au- 
tres auteurs.  Quelques  savants  ont  cherché  à 
ramener  ce  miracle  dans  la  catégorie  des  faits 
normaux  et  réguliers  ;  les  uns  ont  dit  que  la 
guérison  des  Israélites  était  due  à  un  effet 
d'imagination  déterminé  par  la  représenta- 
tion matérielle  faite  par  Moïse;  les -autres 
croient  que  le  serpent  d'airain  élevé  sur  une 
perche  était  destiné  à  rappeler  incessamment 
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gon  devant  le  roi  obstiné  n'était  autre  qu'un 
serpent  qu'il  endormait  et  réveillait  tour  à 
tour,  ainsi  que  le  faisaient  les  autres  magi- 
ciens d'Egypte.  Ces  magiciens  portaient  des 
noms  divers;  c'étaient  des  Marses  en  Italie, 
des  psylles  en  Afrique ,  et  fort  différents  des 
augures  de  Rome  qui  ne  pouvaient  se  regar- 
der sans  rire,  eux  du  moins  croyaient  à  leur 
dogmatique  ;  car,  dans  les  cas  où  un  Psylle 
avait  des  raisons  pour  douter  de  la  légitimité 
de  ses  enfants,  il  exposait  ceux-ci  aux  céras- 
tes, sorte  de  vipères  connues  dans  la  vallée 
du  Nil,  et  reconnaissait  l'innocence  de  sa 
femme  lorsque  la  vipère  ne  touchait  point  à 
l'enfant. 

On  a  maintes  fois  essayé  d'indiquer  les 
traits  à  l'aide  desquels  on  pourrait  distinguer 
les  serpents  venimeux  d'avec  ceux  qui  ne 
présentent  aucun  danger;  mais  ces  marques 
distinetives  n'existent  pas.  Quelque  juste  dé- 
fiance qu'inspirent  ces  animaux  antipathi- 
ques, ils  sont  considérés,  aussi  bien  par  les 
sauvages  que  par  les  peuples  civilisés,  comme 
matière  éminemment  comestible.  Les  serpents 
à  sonnettes  eux-mêmes  passent  pour  un  ex- 
cellent mets  dans  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique. 

Les  ophidiens  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  inonde  ;  mais,  comme  il  arrive 
pour  les  autres  groupes  d'animaux,  c'est  dans 
les  régions  tropicales  qu'ils  acquièrent  leurs 
plus  grandes  dimensions  et  se  font  remar- 
quer par  l'énergie  de  leur  venin.  Les  espèces 
de  l'Amérique  méridionale,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'Afrique,  présentent  entre 
elles  d'assez  grandes  différences,  tandis  que 
l'Inde  et  l'Afrique  ont  quelques  espèces  com- 
munes. Le  bassin  de  la  Méditerranée,  qui,  à 
tant  d'égards,  forme  une  région  singuliêre- 
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hôtes  et  à  les  mettre  en  garde  contre  leurs 
morsures;  entin,  d'autres  prétendent  que  le 
serpent  d'airain  n'était  qu  une  simple  ensei- 
gne ser>ant  à  désigner  l'ambulance  où  les 
gens  mordus  pouvaient  aller  demander  des 
secours  et  trouver  des  médecins.  Winer,  qui 
rapporte  ces  différentes  hypothèses,  les  tient 
toutes  pour  plus  ou  moins  ridicules.  Il  rap- 
pelle" que,  dans  l'antiquité  orientale  comme 
dans  1  antiquité  grecque  et  latine,  le  serpent 
a  toujours  passé  pour  le  symbole  de  la  méde- 
cine et  de  la  thérapeutique;  le  mythe  d'Es- 
culape  et  de  son  serpent  était  d'origine  égyp- 
tienne. Nous  voyons,  en  effet,  qu'en  Egypte 
les  serpents  non  venimeux  étaient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  l'objet  d'un 
véritable  culte;  ils  étaient  adorés  dans  la 
ïhébaïde  (Hérodote,  II,  74).  Winer  a  de- 
mandé alors  si  le  serpent  d'airain  des  Hé- 
breux n'était  pas  une  réminiscence  de  la  sym- 
bolique égyptienne.  Il  ne  faut  pas,  en  effet, 
rechercher  à  cette  époque  chez  les  Hébreux, 
à  peine  sortis  de  la  patrie  des  dieux,  ce  rigo- 
risme impitoyable  qui  devait  plus  tard  pro- 
scrire si  sévèrement  toute  représentation  ma- 
térielle de  l'idée  de  la  divinité. 

Les  serpents  étaient  naturellement  rangés, 
par  les  lois  mosaïques,  dans  la  classe  des  ani- 
maux impurs  (Léo.,  Il,  x,  41).  Les  Hébreux 
ont  plusieurs  noms  pour  désigner  différentes 
espèces  de  serpents,  qu'il  est  assez  difficile 
d'identifier  exactement  avec  celles  que  nous 
connaissons  aujourd'hui.  Les  serpents  étaient, 
chez  les  Hébreux,  l'objet  d'une  croyance  bi- 
zarre; on  était  persuadé  qu'ils  mangeaient  de 
la  terre;  du  reste,  cette  tradition  populaire  se 
retrouve  également  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. (Silius  Italicus,  XVII,  499.) 

Quant  à  la  puissance  fascinatrice  qu'on  a 
attribuée  aux  serpents,  v.  fascination. 

Suivant  le  témoignage  de  Pline,  il  existait 
de  son  temps,  près  de  l'Hellespom,  une  tribu 
d'hommes  appelés  Opiiiogènes  qui,  sembla- 
bles aux  Psylles  d'Egypte,  connaissaient  par 
tradition  l'art  d'apprivoiser  les  serpents  et  de 
s'en  faire  obéir.  .Cet  art,  qu'on  retrouve  en 
divers  pays,  a  donné  lieu  à  toutes  sortes  de 
fables  ;  mais  il  est  cependant  incontestable 
qu'il  a  existé  et  qu'il  existe  encore,  puisqu'on 
voit  tous   les  jours  encore  dans   l'Inde  des 
snake-men  (hommes  à  serpents)  qui  éduquent 
le  terrible  serpent  à  lunette  et  le  font  danser 
sur  les  places    publiques  au  son   de    leurs 
flûtes,  de  même  qu'au  Caire  on  voit  des  ba- 
teleurs apprivoiser  le  ha  je (aspic  des  anciens), 
tout  aussi   redoutable  que  le  serpent  à  lu- 
nette. Le  grand  tour,  dit  M.  Lefèvre,  con- 
siste à  transformer  l'hajé  en   bâton  et  à  lui 
faire  faire  le  mort.  Pour  ce  faire,  les  bate- 
leurs lui  entr'ouvrent  la  gueule,  y  crachent, 
puis  la  referment  en  comprimant  fortement  la 
tête,  et  aussitôt  l'hajé  tombe  dans  une  sorte 
de  catalepsie,  pendant  laquelle  l'animal  garde 
toutes  les  positions  qu'on  lui  donne.  Le  pu- 
blic attribue  ce  résultat  curieux  aux  sortilè- 
ges du  bateleur  ;  mais  il  est  aujourd'hui  bien 
constaté,  que   c'est   tout  simplement  de  ia 
compression  des  muscles  de  ta  tête  du  ser- 
pent que  dépend  la  "crise  nerveuse  dans  la- 
quelle on  le  plonge  momentanément.  Ce  tour 
d'adresse,  dont  on  s'occupe  à  peine  mainte- 
nant, passait  dans  l'antiquité  pour  une  véri- 
table science  qu'on  prenait  fort  au  sérieux  et 
qu'on  appelait  ophiomancie  (du  gr.  opliis,  ser- 
pent; manteia,  divination),  divination,  en  ef- 
fet, qui  consistait  à  tirer  des  présages  des 
ondulations  diverses  que  faisaient  les  ser- 
pents. On  sait  que  Moïse  lui-même  ne  dédai- 
gna pas  de  recourir  aux  pratiques  de  l'ophio- 
mancie  pour  prouver  à  Pharaon  qu'il  était 
chargé  d'une  mission  divine  (h'xode,  ch.  vu). 
Cette  verge  qu'Aaron  transformait  en  dra- 
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On  ne  connaît  en  Europe  que  vingt-six  es- 
pèces d'ophidiens,  réparties  selon  la  nomen- 
clature suivante  :  le  genre  Iyplilops,  ne  com- 
prenant que  l'espèce  du  même  nom;  le  genre 
ëryx,  comprenant  l'espèce  du  même  nom;  le 
genre  couleuvre,  renfermant  près  d'une  ving- 
taine d'espèces,  et  le  genre  vtpère  enfin,  com- 
prenant quatre  espèces.  Comme  répartition 
géographique,  nous  pouvons  ajouter  que  les 
crotales  sont  exclusivemeut  américains,  les 
boas  appartiennent  spécialement  à  l'Améri- 
que méridionale  et  les  pythons  aux  parties 
chaudes  de  l'ancien  monde.  Il  y  a  des  ser- 
pents qui  affectionnent  les  endroits  boisés, 
d'autres  les  basses  terres  marécageuses  ;  d'au- 
tres enfin  recherchent  les  plaioes  Sablon- 
neuses; les  races  venimeuses  aiment  généra- 
lementles  terrains  secs  et  chauds,  tandis  que 
certaines  espèces  vivent,  au  contraire,  dans 
les  eaux  salées  et  s'écartent  plus  ou  moins 
des  terres. 

D'après  la  classification  de  M.  Duméril,  les 
ophidiens  sont  divisés  en  cinq  grandes  sec- 
tions :  les  typhlops  ou  vermi/ 'ormes,  les  cicuri- 
formes  ou  couleuvres,  les  fidendifornies  ou 
fausses  couleuvres,  les  fallaci  formes  ou  faus- 
ses vipères,  et  les  vipérifornws.  A  côté  de 
cette  classification,  essentiellement  basée  sur 
la  nature  du  système  dentaire,  on  peut  pla- 
cer certaines  coupes  de  la  classification  de 
M.  de  Blainvilie  ,  particulièrement  caracté- 
risées aussi  bien  par  les  écailles  que  par  les 
dents.  Il  divise  l'ordre  entier  en  sept  tribus  : 
les  typhlops,  les  tortrix,  les  éryx,  les  pythons, 
les  couleuvres ,  les  vipères  et  les  serpents 
aquatiques. 

—  Paléont.Les  ophidiens  sont  loin  déjouer 
en  paléontologie  le  rôle  qu'ils  ont  de  nos 
jours.  Leurs  débris  fossiles  n'ont  encore  éiô 
observés  dans  aucun  terrain  antérieur  à  l'é- 
poque tertiaire;  ils'n'ont  aucun  représentant 
dans  les  faunes  de  l'époque  secondaire,  où 
les  autres  reptiles  ont  été  si  variés,  si  nom- 
breux et  si  remarquables.  Ils  comprennent 
plusieurs  genres.  Les  palxophis  ont  a  leurs 
vertèbres  a  peu  près  les  caractères  des  boas 
et  des  pythons;  ils  Se  distinguent  par  leur 
tubercule  costal  plus  bas,  leur  apophyse  épi- 
neuse plus  haute  et  plus  longue,  etc.  Quel- 
ques espèces  ont  atteint  des  dimensions  con- 
sidérables, ce  qui  tend  à  confirmer  que  la 
îempérature  du  nord  de  l'Europe  a  été  plus 
chaude  pendant  la  période  tertiaire  qu  au- 
jourd'hui ;  car  les  serpents  d'une  aussi  grande 
taille  ne  peuvent  vivre  actuellement  que  sous 
le  climat  de  la  zone  torride.  Owen  eu  indi- 
que quatre  espèces  de  l'éocène. 

Les  paleryx  diffèrent  des  palœophis  par 
l'absence  du  processus  aliforme  du  bord  pos- 
térieur de  la  neurapophysa,  et  par  la  res- 
semblance plus  grande  de  leurs  vertèbres 
avec  celles  des  éryx.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces de  l'éocène. 

On  cite  quelques  couleuvres  dans  les  ter- 
rains tertiaires,  moyen  et  supérieur,  et  dans 
les  terrains  diluviens;  celles  de  ces  derniers 
paraissent  se  rapprocher  beaucoup  des  es- 
pèces vivantes. 

OPHIDOMONAOE  s.  f.  (o-fi-do-mo^na-de 
—  du  préf.  ophi,  et  de  monade).  Infus.  Genre 
d'infuioires  très-simples,  de  la  famille  des 
cryptomonadines  :  Les  ophidomonades  se  dis- 
tinguent par  leur  forme  allongée.  (Dujardin.J 

OPHIDONAÏDE  s.  f.  (o-rt-do-na-i-de  —  du 
préf.  ophi,  et  de  naïde).  Annél.  Gemre  d'an- 
nélides,  de  la  famille  des  naïdes.  il  Ce  mot  et 
le  suivant  ont  été  formés,  par  erreur  d'un 
génitif  grec  ophidos,  qui  n'existe  pas;  le  vrai 
génitif  est  ophios. 
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OPHIDOSAURIENS  s.  m.  pi.  (o-fi-do-sô- 
riain  —  du  préf.  ophi,  et  de  saurien.  V.  l'ar- 
ticle précédent).  Erpét.  Groupe  de  reptiles 
qui  comprendrait  les  ophidiens  et  les  sau- 
riens. 

OPHIE  s.  f.  (o-fi  —  du  gr.  opAi's,  serpent). 
Ornith.  Syn.  de  fournier. 

OPHIMONOCLÉIDE  s.  m.,  (o-fi-mo-no-kîé- 
i-de  —  du  préf.  ophi,  et  du  gr.  monos,  seul  ; 
kleis,  clef).  Mus.  Serpent  à  une  seule  clef. 

OPHIO.  V.  ophi. 

OPHIOCÉPHALE  s.  m.  (o-fi-o-sé-fa-le  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Hel- 
minth.  Genre  de  vers,  de  la  famille  des  né- 
mertiens,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée 
dans  la  rade  de  Sidney. 

OFHIOCNÉmide  s.  f.  (o-fi-o-knémi-de  — 
du  préf.  ophio.  et  du  gr.  knêmis ,  jambe). 
Eohin,  Genre  d'échinodermes,  de  l'ordre  ou 
de  la  famille  des  ophiurides,  voisin  des  ophio- 
dermes. 

OPHIOCOME  s.  f.  (o-fi-o-ko-me  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  komé,  chevelure).  Eehin. 
Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiu- 
rides :  Les  ophiocomes  ont  le  bras  et  le  disque 
armés  de  longues  épines.  (Dujardin.) 

OPHIOCTONEs.  m.(o-fi-o-kto-ne  — du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  fetonos,  meurtrier).  Erpét. 
Genre  de  serpents  venimeux. 

OPHIODE  s.  m.  (o-fi-o-de  —  du  gr.  ophio- 
eidês,  qui  ressemble  à  un  serpent),  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens  serpentil'ormes,  du 
groupe  des  seincoïdes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite les  régions  chaudes  de  l'Aménoue  du 
Sud.  H 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formé  aux  dépens  des  ophiuses, 
avec  lesquelles  il  a  beaucoup  de  rapports  : 
Les  ophiodes  sont  d'assez  grande  taille.  (Des- 
rnurest.) 

—  Encycl.  Entom.  Ce  genre  de  lépido- 
ptères doit  son  nom  à  la  forme  des  che- 
nilles, qui  rappelle  un  peu  celle  d'un  serpent  ; 
il  ne  faudrait  pas  toutefois  s'exagérer  cette 
ressemblance,  qui  est  bien  plus  frappante 
chez  certaines  espèces  de  phuléuides.  Ces 
chenilles  sont  longues,  'rases,  légèrement 
aplaties  en  dessous,  et  ressemblent,  pour  la 
forme  et  les  mœurs,  à  celles  des  catocales  ; 
elles  vivent  sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux, 
et  sont  finement  striées  et  marquées  en  des- 
sous de  taches  noires  et  brunes.  Les  chrysa- 
lides sont  épaisses,  un  peu  allongées  en  ar- 
riére et  saupoudrées  d'une  effiorescence 
bleuâtre;  elles  sont  renfermées  dans  de  lé- 
gères coques  placées  entre  les  feuilles  ou  sur 
la  terre.  Quant  au  papillon,  il  difl'ère  peu  de 
celui  des  ophiuses.  Ce  genre  renferme  deux 
espèces  d'assez  grande  taille,  indigènes  en 
Europe,  et  dont  une  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

OPHIODERME  s.  f.  (  o-fi-o-dèr-me  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  derma,  peau).  Echin. 
Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiu- 
rides. 

—  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des 
ophioglossées,  dont  l'espèce  type  croit  aux 
Moluques  et  dans  i'Océanie  tropicale. 

OPHIODONTE  s.  f.  (o-fi-o-don-te  —  du  préf. 
ophi,  et  du  gr.  odous,  odantos,  dent).  Erpét. 
Dent  de  serpent  fossile. 

ophiodontose  s.  f.  (o-fi-o-don-tô-ze  — 
du  préf.  ophi,  et  du  gr.  odous,  odontos,  dent). 
Pathol.  Maladie  causée  par  la  morsure  d'une 

vipère.  I!  Peu  usité. 

OPHIOGÈNE  adj.  (o-fio-jè-ne  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  genos,  origine).  Pathol.  Qui 
est  produit  par  la  piqûre  d'un  serpent  :  Acei- 
dents  ophioqénes.  il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Antiq.  Membre  d'une  famille  îny- 
sienne  qui  prétendait  descendre  d'un  serpent, 
et  s'attribuait  la  faculté  de  manier  impuné- 
ment les  serpents  et  de  guérir  ceux  qui 
avaient  été  mordus  par  eux.  il  Nom  donné 
aux  Mavses,  qui  se  nourrissaient  de  serpents. 

OPHIOGÉNOSE  s.  f.  (o-fi-o^é-nô-ze  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  genos,  origine).  Pathol. 
Maladie  causée  par  la  morsure  d'un  serpent. 
Il  Peu  usité. 

OPHIOGLOSSE  s.  f.  (o-n-o-gîo-se  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  glàssa,  langue).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  fougères,  type  de  la  tribu 
des  ophioglossées,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  répandues  dans  presque  tuutes  les 
régions  du  globe  :  Z'ophioglossb,  transplan- 
tée dans  les  lieux  ombragés  des  jardins,  s'y 
consente  et  repousse  tous  lesans  en  avril.  (V.  de 
Bomare.)  [|  Quelques  auteurs  fout  ce  mot  mas- 
culin :  Cet  ophioglosse  est  le  même  que  celui 
dés  anciens.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  ophioglosses  sont  de  petites 
fougères  sans  tige,  à  frondes  de  deux  sortes  : 
les  unes  stériles,  foliacées,  simples,  entières, 
lancéolées,  à  nervures  réticulées,  glabres  el 
d'un  vert  tendre  ;  les  autres,  fertiles,  en  forme 
d'épis  fructifères,  plus  ou  moins  longs,  com- 
primés, non  roulés  en  crosse.  Ce  genre  ren- 
ferme une  quinzaine  d'espèces,  dont  deux  se 
trouvent  en  France.  L' 'ophioglosse  commune, 
vulgairement  nommée  herbe  sans  couture,  lan- 
gue de  serpent,  atteint  tout  au  plus  la  hauteur 
de  0'»,2Q.  Elle  croît  dans  les  sols  humides  et 
dans  les  marais.  Sa  souche  est  fibreuse  et 
passe  pour  vulnéraire;  infusée  dans  l'huile 
d'olive  exposée  au  soleil,  elle  passait  autre- 
fois pour  fournir  un  baume  excellent,  tant  à 
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l'intérieur  qu'il  l'extérieur,  préconisé  surtout 
contre  les  maux  de  gorge  violents.  Elle  est 
peu  usitée  aujourd'hui. 

OPHIOGLOSSÉ,  ÉE  arij.  (o-fi-o-glo-sé  — 
rad.  opliioglosse).  Bot.  Qui  ressemble  on  qui 
se  rapporte  au  genre  ophioglosse. 

—  s.  f.  jil.  Tribu  do  la  famille  des  fougè- 
gères,  ayant  pour  type  le  genre  ophioglosse  : 
Les  ophioolosséus  occupent  peu  de  place  dans 
la  flore  française.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

OPHIOGRAPHE  s.  m.  (o-li-ogra-fe  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Zool. 
Celui  qui  s'attache  à  la  description,  à  l'his- 
toire des  serpents. 

OPHIOGRAPHIE  s.  f.  (o-fi-o-gra-fl  —  rad. 
opltiographe).  Zool.  Description,  histoire  des 
serpents. 

OPHIOGRAPHIQUE  adj.  (o-fi-o-gra-fi-ke  — 
rad.  op/iiographe).  Qui  a  rapport  à  l'ophio- 
graphie  :  Traite'  OI'HIOGiîafhique. 

OPHIOÏDË  adj.  (o-fi-o-i-de  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui 
ressemble  à  un  serpent. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons,  syn.  d'o- 

PHICHTHYTES. 

OPHIOLÂTRE  adj.  (o-fi-o-là-tre  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  latreuâ,  j'adore).  Relig,  Qui 
adore  les  serpents  :  Peuple  oi'Hioi.àtre. 

—  Substantiv.  'Adorateur  de  serpenta. 

OPHIOLÂTRIE  s.  f.  (o-li-o-là-trl  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  latreuâ,  j'adore).  Relig.  (Julie 
des  serpents. 

—  Encycl.  Le  culte  des  serpents  est  un  dos 
faits  les  plus  antiques  et  les  plus  universel- 
lement répandus  de  l'histoire  des  religions. 
Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  nous 
donnent  à  ce  sujet  quelques  détails  curieux 
que  nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt. 

Tous  les  livres  sacrés  des  Indiens  sont  rem- 
plis de  récits  où  il  est  fait  mention  du  ser- 
pent. Dans  tous  les  symboles  de  leur  culte, 
son  imago  vient  continuellement  frapper  les 
regards  ;  leurs  traditions  partent  d'un  grand 
serpent  .qui  joua  un  rôle  considérable  au 
commencement  des  temps.  Ils  l'appellent 
Ananta  et  Mahasecha.  Un  temple  est  érigé  en 
son  honneur  à  l'est  du  Meissour,dans  un  lieu 
appelé  Soubra-Manniah.  Outre  les  honneurs 
rendus  à  ce  serpent  historique,  les  brahmes 
adorent  encore  aujourd'hui  un  serpent  fort 
commun  et  dont  la  morsure  donne  presque 
Subitement  la  mort;  on  le  nomme  le  serpent 
capel.  Les  dévots  vont  il  la  recherche  des 
trous  où  se  tiennent  ces  sortes  de  serpents, 
et  lorsqu'ils  en  ont  découvert  quelqu'un,  ils 
ont  soin  d'aller  de  temps  en  temps  déposer  à 
l'entrée  du  lait,  des  bananes  et  autres  ali- 
ments qu'ils  savent  être  du  goût  de  ces  rep- 
tiles. S'il  vient  à  s'en  introduire  un  dans  une 
maison,  les  habitants  se  gardent  bien  de  l'en 
chasser  ;  il  est,  au  contraire,  soigneusement 
nourri  et  ou  lui  offre  des  sacrifices.  On  voit 
des  Indous  entretenir  ainsi  chez  eux  depuis 
nombre  d'années  de  gros  serpents  capels,  et, 
dût-il  en  coûter  la  vie  à  toute  la  famille,  ils 
n'oseraient  porter  la  main  sur  eux.  Dans  le 
temple  dont  nous  venons  de  parler,  tous  les 
ans,  au  mois  de  décembre,  on  célèbre  une 
fête  solennelle;  d'innombrables  Indiens  ac- 
courent de  fort  loin  pour  offrir  aux  serpents 
des  adorations  et  des  sacrifices.  Beaucoup  de 
ces  reptiles  ont  établi  leur  domicile  dans  l'in- 
térieur du  temple,  où  ils  sont  entretenus  et 
bien  nourris  par  les  brahmanes  qui  le  des- 
servent. 

>  Comment  ne  pas  reconnaître  des  traces  de 
l'ancienne  ophiolâtrie  des  Indiens  dans  ces 
serpents  teints  de  sang,  qui  rappellent  la  tète 
de  Méduse,  et  que  l'effroyable  Doorga  bran- 
dit dans  ses  mille  mains!  Les  statues  colos- 
sales découvertes  dans  les  noirs  souterrains 
de  Salsette  et  d'Eléphanta  (Indoustan  an- 
glais), où  se  célébraient  jadis  des  mystères 
sans  nom,  ont  toutes  d'énormes  serpents  de 
pierre  dans  les  mains  ou  autour  du  corps. 

Le  serpent  était  en  grande  vénération  chez 
les  Egyptiens.  Ils  l'introduisaient  dans  pres- 
que tous  leurs  symboles  de  religion  et  même 
de  science.  Ils  le  regardaient  comme  ayant 
quelque  chose  de  saint,  comme  cachant  quel- ■ 
que  chose  de  divin,  qu'il  n'était  pas  avanta- 
geux de  connaître  (Elien,  De  la  nature  des 
animaux,  xi,  2).  Le  sceptre  d'Osiris  était  en- 
touré d'un  serpent.  Les  statues  d'Isis  étaient 
couronnées  d'un  serpent  nommé  thermutis, 
qu'on  regardait  comme  sacré  et  auquel  on 
rendait  de  grands  honneurs.  Suivant  eux,  ces 
serpents  étaient  immortels,  servaient  à  dis- 
cerner le  bien  du  mal,  se  montraient  amis  des 
gens  de  bien  et  ne  donnaient  la  mort  qu'aux 
méchants.  Leurs  prêtres  avaient  des  serpents 
autour  de  leurs  bonnets,  et  le  diadème  même 
de  leurs  rois  portait  ce  fameux  emblème 
(Elien,  x,  31;  Diodore  de  Sicile,  v).  Mais  ils 
ne  se  contentaient  pas  de  le  donner  pour  atr 
tribut  à  leurs  divinités;  leurs  dieux  mêmes 
étaient  représentés  sous  cette  forme.  Sérapis 
avait  une  tête  humaine,  mais  tout  le  reste  de 
son  corps  était  un  serpent  replié  à  plusieurs 
tours.  Apis  se  voituuhsi  avec  une  tête  de  tau- 
reau,  ayant  le  corps  d'un  serpent  et  la  queue 
retroussée  à  l'extrémité.  Le/Cneph,o\i  la  bonté 
divine,  était  représenté  par  une  couleuvre, 
et  sa  force  et  sa  puissance  par  une  vipère. 
Le  cercle  dont  ils  se  servaient  pour  repré- 
renter  l'Etre  suprême  était  entouré  d'un  ou  de 
deux  serpents.  Un  serpent  entier  y  représen- 
tait le  Tout-Puissant.  C'est  en  conséquence 
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de  cette  croyance  qu'on  adorait  les  serpents 
et  qu'on  leur  avait  élevé  un  grand  nombre  de 
temples,  où  on  les  nourrissait.  On  voyait  de 
ces  reptiles  dans  tous  les  temples  de  l'E- 
gypte, mais  surtout  dans  ceux  des  villes  de 
laThébaïde  et  du  Delta,  à  Thermutis,  dans 
la  basse  Egypte,  dans  l'Ile  Eléphantine,  et 
généralement  dans  toute  l'Ethiopie  et  l'Afri- 
que. Les  Egyptiens  les  regardaient  avec  plai- 
sir, les  traitaient  avec  déférence,  les  appe- 
laient à  la  fin  de  leurs  repas  comme  des 
animaux  domestiques  et  leur  en  distribuaient 
les  restes. 

Chez  les  Grecs,  le  serpent  fut  toujours 
aussi  l'objet  d'un  culte  spécial.  Il  était  le 
symbole  des  dieux  du  jour  et  de  la  médecine, 
d'Apollon  et  d'Esculape.  Les  Athéniens  en 
conservaient  toujours  un  en  vie  et  le  regar- 
daient comme  le  protecteur  de  leur  ville.  Ils 
lui  attribuaient  la  vertu  de  lire  dans  l'avenir, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  en  nourrissaient  et 
en  conservaient  de  familiers ,  alin  d'avoir 
à  portée  les  prophètes  et  les  prophéties. 

Les  Romains  rendaient,  comme  les  Grecs 
et  à  leur  imitation  sans  doute,  au  serpent  les 
honneurs  divins.  Rome  étant  désolée  par  la 
peste,  ils  envoyèrent  une  députation  solen- 
nelle à  Epidaure,  afin  d'en  faire  venir  Escu- 
lape  pour  les  guérir.  Quand  les  députés  eu- 
rent tait  leur  demande,  nous  dit  un  auteur,  un 
grand  serpent  sortit  du  temple,  se  promena 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la 
ville,  avec  les  yeux  doux  et  une  démarche 
calme,  et  vint  monter  sur  la  galère  des  Ro- 
mains, qui,  l'ayant  reçu  avec  un  respect  mêlé 
de  frayeur,  le  conduisirent  à  Rome  et  lui 
consacrèrent  un  temple  dans  l'Ile  du  Tibre, 
au-dessous  du  pont  Palatin.  Qu'on  étudie  les 
superstitions  romaines,  on  rencontrera  par- 
tout et  toujours  le  serpent  ou  dragon  comme 
un  élément  absolument  essentiel  d'adoration 
ou  de  terreur.  A  Rome,  il  était  surtout  con- 
sidéré comme  le  génie  du  lieu  qu'il  habitait. 
Telle  était  l'idée  générale,  et  les  cultes  parti- 
culiers en  dérivaient.  Aussi ,  dans  Virgile 
(Enéide,  liv.  V,  97),  Enée,  en  trouvant  un  ser- 
pent sur  le  tombeau  d'Anchise ,  ne  sait  s'il 
doit  voir  en  lui  le  génie  du  lieu  ou  le  génie 
familier  de  son  père. 

Inccrtui  geniumne  loci  famulumne  parenlis 
Esse  putet. 

(  Le  serpent  était,  en  effet,  pour  les  anciens, 
l'animal  autochthone,né  de  la  terre.  Hélioga- 
bale  introduisit  à  Rome  (Lampride,  art.  Hélio- 
Gabale)  de  petits  serpents  égyptiens  appelés 
par  les  Grecs1  iYaOoîatu.oviî(  c  est-à-dire  bons 
génies,  et  par  les  Phéniciens  knêph,  qui  nia 
même  signification.  Il  existe  dans  les  peintu- 
res d'Herculanum  et  de  Pompéi  plusieurs  fres- 
ques représentant  des  serpents  sacrés.  Une 
des  plus  curieuses  représente  un  énorme  ser- 
pent, dont  le  dos  est  blanc  argenté  et  le  ven- 
tre d'un  bleu  clair  taché  de  plaques  jaunes, 
enroulé  autour  d'un  autel  et  occupé  à  manger 
des  fruits,  figues  et  dattes,  qui  y  sont  dépo- 
sés; l'inscription  porte  :  genius  nuios  loci 
montis. 

En  Afrique,  le  culte  le  plus  accrédité  est 
celui  du  serpent.  Parmi  les  nombreux  ser- 
pents qu'on  y  honore  par  des  cérémonies  plus 
ou  moins  bizarres,  il  en  est  un  qui  est  re- 
gardé comme  le  père,  et  auquel  on  rend  des 
hommages  particuliers.  On  lui  a  bâti  un  tem- 
ple où  des  prêtres  sont  chargés  de  le  servir. 
Les  rois  lui  envoient  des  présents  trmgnifi- 
ques-et  entreprennent  de  longs  pèlerinages 
pour  venir  lui  présenter  leurs  offrandes  et 
leurs  adorations.  Purchas  dit,  dans  ses  Pèle- 
rinages, que;  de  son  temps,  «  le  peuple  du 
Congo  adorait  les  serpents  et  se  condamnait 
aux  plus  dures  privations  pour  les  nourrir.  » 
Bosinan,  dans  ses  voyages  de  1697,  nous  ap- 
prend que  le  serpent  était  la  seule  idole  con- 
nue des  nègres  de  Whydah,  qu'ils  l'invo- 
quaient pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  qu'ils 
avaient  construit  de  vastes  maisons  dans  le 
but  d'abriter  le  serpent  sacré,  et  qu'en  l'ado- 
rant ils  se  livrent  à  des  danses  frénétiques 
et  exécutent  des  chants  bizarres.  Forces, 
dans  son  livre  intitulé  :  Dahomey  et  tes  Daho- 
miens,  raconte  qu'aujourd'hui  encore  la  prin- 
cipale curiosité  do  Whydah  consiste  dans  le 
temple  des  serpents. 

Les  Mandingos,  les  Ebocs  et  les  Coroman- 
tis  transportèrent  Vophiolâtrie  aux  Indes  oc- 
cidentales, où  elle  devint  l'Obeah.  Il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître,  chez  les  habitants 
de  ces  contrées,  les  traces  de  cette  supersti- 
tion. Ils  hésitent  toujours  à  oouper  les  arbres 
à  coton,  parce  que  c'est  autour  de  ce  végétai 
que  sont  construits  les  temples  des  serpents 
et.  dans  le  cas  où  ils  sont  forcés  d'en  abattre 
un,  ils  s'en  excusent  par  l'invocation  sui- 
vante : 

Pauvre  arbre  a  coton, 

Pauvre  arbre  a  coton, 

Moi  chagrin  pour  toi. 

Pauvre  arbre  à.  coton, 

Pauvre  arbre  à  coton, 

Pe  te  voir  mourir. 

A  Haïti,  la  religion  de  Vendoux  ou  Voodoo, 
dieu  tout-puissaut  adoré  sous  la  forme  d'un 
serpent,  est  encore  une  des  singularités  de 
notre  époque.  Soutenue  par  le  pouvoir  poli- 
tique, elle  règne  de  temps  immémorial,  après 
y  avoir  été  transportée  probablement  do 
Whydah,  où  les  Français  avaient  un  établis- 
sement. Les  perpétuels  changements  surve- 
nus dans  le  gouvernement  haïtien  ont  laissé 
intact  et  toujours  vivant  ce  fétichisme  du 
serpent,  encouragé  par  Soulouque,  puis  ré- 
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primé  par  Geffrard,  président  de  la  républi- 
que. Les  cérémonies  de  la  réception  de  Sou- 
louque dans  cette  association  religieuse,  en 
présence  du  serpent  sacré,  renfermé  vivant 
dans  le  tabernacle,  furent  très -brillantes, 
très-mystérieuses,  et  les  récits,  qu'en  ont 
laissés  les  voyageurs  Sont  des  plus  curieux. 
On  peut  lire  ces  récits  dans  le  livre  de  VJIu-  . 
manilé,  de  Pierre  Leroux. 

Enfin  l'histoire  nous  montre  encore  ce  culte 
établi  chez  les  anciens  peuples  du  Nord,  dans 
laLilhuanie,l'Esthonie,laLivonie,  la  Prusse, 
la  Courlande  et  la  Samogitie.  Bien  plus,  les 
paysans  de  quelques-unes  de  ces  contrées 
conservent  encore  aujourd'hui  les  restes  de 
•cette  croyance;  les  Russes  eux-mêmes  n'en 
sont  pas  exempts  (v.  les  ouvrages  d'Oléurius). 
Il  reste  encore  des  traces  d'ophiolâtrie  dans 
les  plaines  du  comté  de  Wilt,  en  Angleterre. 
Les  druides  eux-mêmes  portaient  toujours  des 
amulettes  en  pierre  représentant  un  serpent. 
Plutarque  rapporte  qu'en  Thrace  le  culte  du 
serpent  était  pratiqué  par  les  Edoniennes. 
«  Olympias,  dit-il,  les  imitait  exactement, 
car  elle  avait  coutume  de  se  faire  suivre  par 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient 
toutes  un  thyrse  entouré  de  serpents.  Elles 
partaient  aussi  des  serpents  dans  leurs  coif- 
fures. » 

Jusqu'à  présent,  les  différentes  pratiques 
ophiolatriqiies  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  s'adressaient  à  un  principe  bienfai- 
sant ;  mais,  à  côté  de  ce  principe,  il  en  existe 
un  autre  malfaisant  et  pernicieux,  que  diffé- 
rents peuples  ont  aussi  personnifié,  parallè- 
lement, dans  le  serpeut.  Nous  voyons  d'a- 
bord chez  les  Indiens  que  Siva,  leur  dieu  du 
mal,  celui  qu'ils  regardent  comme  le  pouvoir 
destructeur,  est  représenté  sous  plusieurs 
formes  monstrueuses,  et  particulièrement 
sous  celle  du  serpent.  Le  pouvoir  de  ce  ser- 
pent était  si  grand,  et  les  maux  qu'il  avait 
faits  à  la  création  étaient  si  irréparables, 
qu'il  fallut,  suivant  eux,  que  Vichnou,  la  se- 
conde personne  de  leur  trinité  ou  trimourti, 
vint  s  incarner  dans  le  sein  d'une  femme 
nommée  Dohi-Buhy,  pour  en  délivrer  le  genre 
humain.  Leurs  livres  parlent  aussi  d'un  ser- 
pent nommé  Caly,  lequel  est  l'auteur  du 
mal. 

Les  Indiens  croyaient  encore  que,  lors- 
qu'un serpent  avait  tué  un  homme,  il  ne  pou- 
vait plus  rentrer  dans  sa  retraite  et  que  tout 
cela  se  faisait  pur  la  providence  de  Dieu 
(Elien,  xn,  32).  Aussi  voit-on  encore  aujour- 
d'hui les  mêmes  personnes  qui  _ adorent  les 
serpents  capels  rendre  les  honneurs  divins 
au  Garouda ,  oiseau  de  proie  qui  fait  la  guerre 
à  ces  serpents.  Il  est  probable  que  cette 
croyance  ou  tradition  leur  venait  des  Li- 
byens et  des  Egyptiens,  qui  rendaient  les 
honneurs  divins  à  l'ibis,  le  regardant  comme 
un  de  leurs  dieux  tutélaires,  parce  qu'il  était 
l'ennemi  des  serpents. 

Tout  le  monde  connaît,  dans  les  annales 
des  Grecs,  le  fameux  serpent  Python.  Il  se- 
rait inutile  de  citer  tout  ce  que  l'on  dit  de 
son  origine.  Ovide  l'appelle  le  grand  Python, 
serpent  inconnu,  la  terreur  des  peuples.  Il 
empêchait  les  hommes  de  porter  les  offran- 
des au  temple,  et  il  fallut  qu'un  dieu,  Apol-. 
Ion,  vint  combattre  contre  lui  pour  le  mettre 
à  mort.  Cet  exploit  valut  à  Apollon  le  nom 
d'Apollon  Pythien.  Nous  rencontrons  encore 
dans  les  histoires  du  Nord  un  grand  serpent 
qui  fut  le  fruit  de  l'union  du  principe  du  mal, 
Loko,  avec  la  géante  Angerbode,  messagère 
des  malheurs.  Loke  y  est  désigné  comme  le 
calomniateur  des  dieux,  le  grand  artisan  de 
tromperies,  l'opprobre  do  Dieu  et  des  hom- 
mes ;  il  était  beau  de  figure,  mais  son  esprit 
était  perverti. 

Les  traditions  de  l'Amérique  signalent  en- 
core le  serpent  comme  le  symbole  du  mau- 
vais esprit.  Les  peintures  hiéroglyphiques 
aztèques  nous  représentent  le  Grand  Esprit, 
Tezcatucopa,  mettant  en  pièces  une  couleu- 
vre. On  retrouve  même  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples  la  croyance  qu'il  a  existé  quel- 
ques rapports  mystérieux  entre  le  serpent  et 
la  femme,  croyance  qui  rappelle  singulière- 
ment la  légende  biblique  dont  nous  parlerons 
au  mot  SERPUNT, 

Enfin,  le  dragon  ou  serpent  ailé  a  servi  ou 
sert  encore  d'étendard  aux  Assyriens,  aux 
Parthes,  aux  Scythes,  aux  Saxons,  aux  Chi- 
nois et  aux  Danois;  ce  dernier  peuple  a  de 
plus  une  légende  d'après  laquelle  le  monde, 
menacé  d'être  dévoré  par  un  serpent  gigan- 
tesque, en  fut  délivré  par  le  dieu  Thor,  qui 
parvint  à  le  détruire  au.  moyen  d'un  énorme 
hameçon  ayant  un  bœuf  en  guise  d'amorce. 
V.  SERPUNT. 

OPHIOLÉPIDE  s.  f.  (o-fi-o-lé-pi-de  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  lepis ,  écaille).  Echin. 
Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiu- 
rides. 

OPHIOLITE  OU  OPHIOLITHE  s.  f.  (o-fi-o- 
li-te  —  du  préf.  ophio,  et  du  gr.  lithos, pierre). 
Miner.  Roche  à  base  de  talc  ou  de  serpentine 
et  de  diallage,  recouvrant  du  fer  oxydulé.  Il 
On  trouve  quelquefois  ce  mot  employé  au 
masculin. 

—  Encycl.  Vophiolite  se  compose  de  divers 
silicates  de  magnésie  et  presque  toujours  de 
silicate  de  fer;  elle  renferme,  en  outre,  des 
minéraux  à  l'état  de  mélange  mécanique,  tels 
que  le  diallage,  le  grenat,  le  quartz,  la  gram- 
matite,  la  bronzite,  le  calcaire,  etc.  Généra- 
lement tenace,  quoique  tendre,  elle  présente 
une   texture    compacte,    lamellaire,   grani- 
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loïde,  porphyroïde  ou  bréchiforme.  Elle  varie 
beaucoup  de  couleur;  il  y  a  des  ophiolites 
vertes,  brunes,  noirâtres,  rougeàtres,  jaunâ- 
tres, unies  ou  bigarrées.  Quant  aux  variétés  do 
mélange,  on  distingue  les  ophiolites  diallagi- 
que,  grenatique,  grammatiteuse,  quartzeuse, 
calcareuse  etollaire.  Les  ophiolites  sont  assez 
abondantes  dans  la  nature  et  appartiennent 
aux  terrains  plutoriiques,  qui  se  sont  fait  jour 
à  différentes  époques  à  travers  d'autres  ter- 
rains; elles  y  forment  des  filons,  des  amas,  etc. 
Certaines  variétés  sont  susceptibles  de  pren- 
dre un  assez  beau  poli  pour  qu'on  en  puisse 
fabriquer  des  vases  et  d'autres  objets  de  dé- 
coration ;  telle  est  surtout  la  pierre  dite  ol- 
laire.  V.  ce  mot. 

OPHIOLITIQUE  ou  OPHIOLITHIQTJE  adj. 
(o-fî-o-li-ti-ke  —  rad.  ophiolile).  Miner.  Qui 
contient  de  l'ophiolite  :  Terrains  ophioliti- 
Ques. 

OPHIOLOGIE  s.  f.  (o-fi-o-lo-jt  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur 
les  serpents. 

OPHIOLOGIQUE  adj.  (o-fl-o-lo-ji-ke—  rad. 
ophiologie).   Qui   a   rapport  à   l'ophiologie  : 

Etudes  OPHIOLOGIQUES. 

OPHIOLOGISTE  s.  m.  (o-fi-o-lo-ji-ste  —  rnd. 
ophiologie).  Zool.  Celui  qui  s'occupe  d'ophio- 
logie,  qui  écrit  sur  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle. 

OPHIOMANCIE  OU  OPHIOMANTIE  S.  f.  (o- 
fl-o-man-sl  —  du  préf.  ophio,  et  du  gr.  man- 
teia,  divination).  Art  divin.  Divination  au 
moyen  des  serpents. 

OPHIOMAQUE  adj.  (o-fi-o-ma-ke  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  mâché,  combat).  Qui  combat, 
qui  détruit  les  serpents. 

—  Myth.  égypt.  Surnom  de  plusieurs  divi- 
nités égyptiennes,  notamment  d'Isis. 

OPHIOMASTIX  s.  m.  (o-fi-o-ma-stikss  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  mastix,  fouet).  Echin, 
Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiu- 
rides. 

OPHIOMORE  s.  m.  (o-fi-o-mo-re  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  omoros,  voisin).  Entom.  Genre 
de  reptiles"  ophidiens,  du  groupe  des  orvets. 

OPHIOMORPHE  adj.  (o-fl-o-mor-fo  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  mot-phi,  forme),  Zool. 
Qui  a  la  forme  d'un  serpent. 

—  s.  m.  p.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  brachèly- 
tres,  dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  aus- 
trale. 

OPHIOMORPHIQUEadj.(-ofi-o-mor-n-ke  — 
rad.  ophiomorphe).  Zool.  Qui  a  la  forme  d'un 
serpent. 

—  Diplom.  Lettres  ophiomorphiques,  Lettres 
dont  les  diverses  parties  représentaient  des 
figures  de  serpent. 

OPHIOMORPHITE  s.  f.  (o-fi-o-mor-fi-te  — 
du  pref.  ophio,  et  du  gr.  morphê,  forme).  Moll. 
Ancien  nom  des  ammonites. 

OPKIOMYXE  s.  m.  (o-fi-o-mi-kse  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  muxa,  mucosité).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiurides. 

OPHION  s.  m.  (o-fi-on  —  gr.  ophiân,  de 
ophis,  serpent),  Mamm.  Nom  donné  par  les 
anciens  auteurs,  probablement  à  cuuse  de  la 
forme  de  ses  cornes,  h  un  animal  qui  paraît 
être  le  mouflon. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  ichneumoniens,  type  du 
groupe  des  ophionites,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  indigènes  ou  exotiques  : 
7,'opHtON  jaune  est  répandu  dans  presque  toute 
l'Europe.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  opinons  sont  carac- 
térisés par  une  tarière  courte,  mais  saillante, 
des  mandibules  bidentées,  des  antennes  fili- 
formes, des  palpes  labiales  à  quatre  articles 
et  un  abdomen  pédoncule  comprimé  et  courbé 
en  faucille.  Parmi  les  espèces  très-nombreu- 
ses qu'on  rencontre  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde,  citons  ['ophion  jaune,  qui 
peut  servir  de  type  au  genre  et  se  trouve 
danstou,te  l'Europe.  Cet  insecte,  long  de  0m,0î 
ou  0">,03,  a  le  corps  jaune,  la  tête  rousse  gé- 
néralement, les  mandibules  noires,  le  thorax 
noir,  l'écusson  jaune  et  les  ailes  d'une  trans- 
parence un  peu  enfumée.  Les  larves  de  ces 
insectes  vivent  dans  le  corps  de  certaines 
chenilles,  et  particulièrement  dans  celle  d'un 
bombyx,  vulgairement  nommé  queue  fourchue. 
Une  autre  espèce,  Yopkion  de  la  dosiikée, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  vit  aux  dépens 
de  ce  genre,  est  assez  fréquemment  trouvée 
dans  les  environs  de  Paris.  Les  mœurs  des 
op/iions,  à  quelque  espèce  qu'ils  appartien- 
nent, ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des 
ichneumoniens.  V.  ce  mot. 

OPHION  ou  OPlHOfSÉE,  Titan  qui  régnait 
dans  le  ciel  avec  sa  femme  Eurynome  avant 
Saturne  et  Rhée.  Saturne  le  vainquit  et  lft 
précipita  dans  le  Tartare. 

QPHIONÉE  s.  f.  (o-fl-o-né—  dugr.  ophionT 
serpent).  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  troucatipenuos,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Inde. 

OPHIONEE,  célèbre  devin  da  Messénie, 
aveugle  de  naissance.  Il  prédisait  l'avenir  à 
ceux  qui  le  lui  demandaient,  après  les  avoir 
interrogés  sur  la  façon  dont  ils  s'étaient  con- 
duits soit  en  public,  soit  en  particulier,  O» 
raconte  qu'Aristodème,  général  des  Messe- 
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niens,  ayant  consulté  l'oracle*  sur  l'issue  de  la 
guerre  qu'il  allait  faire  aux  Lacédémoniens, 
il  lui  fut  répondu  que  c'en  serait  fait  des  Mes-. 
séniens  quand  deux  yeux  s'ouvriraient  tout  à 
coup  à  la  lumière  pour  se  refermer  aussitôt. 
Or  il  apprit,  sur  ces#  entrefaites,  que  le  devin 
Ophionée,  à  la  suite"  d'un  violent  mal  de  tête, 
avait  ouvert  les  yeux  et  les  avait  bientôt  re- 
fermés. En  recevant  cette  nouvelle,  le  géné- 
ral se  tua  pour  ne  pas  survivre  à  la  ruine  de 
Sa  patrie. 

OPHIOMTE  adj.  (o-fi-o-ni-te  — rad.  ophion). 
Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  ophion. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  ichneumoniens,  ayant 
pour  type  le  genre  ophion. 

OPHIONYX  s.  m.  (o-fi-o-nikss  —  du  gr.  ophis, 
serpent;  onux,  ongle).  Echin.  Genre  d'échi- 
nodennes,  du  groupe  des  ophiurides. 

OPHIOPHAGE  adj.  (o-fi-o-fa-je  —  du  préf. 
nphm,  et  du  gr.  phagd,je  mange).  Qui  se  nour- 
rit de  serpents,  qui  mange  des  serpents. 

—  Substantiv.  :  Cette  classe  d'hommes  se- 
rait-elle  le  reste  de  cette  peuplade  d'oenio- 
phages  que  les  anciens  poètes  nous  assurent 
avoir  habité  jadis  un  canton  de  l'Afrique? 
(Frank,) 

—  s.  ni,  pi.  Ornith.  Famille  de  passereaux, 
de  l'ordre  des  sylvains,  comprenant  le  seul 
genre  hoazin. 

OPHIOPHAG1E  s.  f.  (o-fi-o-fa-jî  —  rad. 
oplnophaye).  Habitude  de  se  nourrir  de  ser- 
pents. 

OPHIOPHAGIQUE  adj.  (o-fi-o-fa-ji-ke  — 
rad.  op/uophage).  Qui  a  rapport  à  l'ophiopha- 
gie  :  Avoir  des  goûts  ophiophagiques. 

OPHIOPHTHALME  adj.  (o-fi-o-ftal-me  - 
v  Pr£f'.0P/"°>  et  du  gr.  ophthalmos,  œil). 
<5ool.  Qui  a  les  yeux  semblables  à  ceux  des 
serpents. 

1  "7  $--r?'  51"  Tribu  de  "P^les  sauriens,  de 
la  tamille  des  scincoîdiens,  comprenant  les 
genres  abléphare,  gymnophthalme,  lériste, 
hys  erope  et  lialide,  qui  ont,  comme  les  ser- 
pents, des  yeux  sans  paupières  ou  "à  paupiè- 
res rudimentaires. 

OPHIOPOGO»  s.  m.  (o-fi-o-po-gon  -  du 
prêt,  ophio,  et  du  gr.  pôgôn,  barbe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  smilacées,  ou, 
suivant  quelques  auteurs,  type  de  la  famille 
«les  ophiopogonées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Asie  orientale. 

OPHIOPOGONÉ.ÉE  adj.  (o-fi-o-po-go-nô  - 
rad.  ophiopogon).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  opliiopogon. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  ophiopogon, 
et  reunie,  par  la  plupart  des  auteurs,  aux 
smilacées, 

OPHIOPS  s.  m.  (o-fl-ops  —  du  préf.  ophio, 
et  du  gr.  ops,  aspect).  Erpét.  Genre  de  repti- 
les sauriens,  de  la  famille  des  lacertiens, 
torme  aux  dépens  des  lézards. 

OPHIORHIZE  s.  f.  (o-fi-o-ri-ze  -  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Genre  de 
Nantes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
:edyotidees,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde  :  £'ophioriiize  mitréole 
passe  pour  un  spécifique  contre  la  morsure  des 
serpents.  (Dict.  d'hist.  nat.)  Les  ophiohhizes 
sont  des  plantes  herbacées,  peu  élevées.  (C.Le- 
maire.) 

—  Encycl.  Les  ophiorhizes  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
membraneuses,  souvent  inégales,  munies.de 
stipules;  a  fleurs  disposées  en  cymes  axillai- 
res  et  terminales;  le  fruit  est  une  capsule 
comprimée  a  deux  loges.  Ce  genre  renferme 
plus  de  vingt  espèces,  qui  croissent  dans 
l  Inde  et  les  îles  voisines,  ainsi  que  dans  l'A- 
mérique du  Sud.  L'ophiorhize  mitréole  est  une 
des  plus  remarquables.  Sa  racine  passe  pour 
un  spécifique  souverain  contre  la  morsure  des 
Serpents;  de  là  le  nom  du  genre.  Les  semen- 
ces sont  noirâtres  et  grosses  comme  des  grains 
de  poivre;  les  Indiens  les  mangent  assaison- 
nées comme  le  riz;  elles  passent  pour  fébri- 
fuges. La  plante  est  si  commune  dans  certai- 
nes localités  qu'on  l'emploie  comme  fourrage 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  A  ce  genre 
appartient  aussi  le  hungo.  V.  ce  mot. 

OPHIOSAURE  s.  m.  (o-fi-o-sô-re).  Erpét. 

V.  OPHISAURE. 

OPHIOSCOLEX  s.  m.  (o-ft-o-sko-lèks  — du 
pref.  oplno,  et  du  gr.  skoléx,  ver).  Echin. 
Genre  d  échinodermes,  du  groupe  des  ophiu- 
rides. 

OPHIOSCORODON  s.  m.  (o-fi-o-sko-ro'-don 
-  •  du  pref.  ophio,  et  du  gr.  skorodon,  ail).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  iiliacées, 
tribu  des  hyaeinthées,  formé  aux  dépens  du 
genre  ail. 

OPHIOSE  s.  f.  (o-fi-ô-zo  —  du  gr.  ophis, 
serpent).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  apocynées. 

OPHIOSÈME  s.  f.  (o-fi-o-sè-me  —  du  préf. 
op/i!'o,  et  du  gr.  sema,  signe).  Helininth.  Genre 
de  vers  intestinaux. 

OPHIOSOME  adj.  (o-fi-o-so-me  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  soma,  corps).  Erpét.  Dont  le 
corps  ressemble  à  celui  d'un  serpent. 

—  s.  m,  pi.  Famille  do  reptiles  sauriens,  a 
corps  serpentiforme.  Syn.  de  céciloïdes. 
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OPHIOSPERMÉ.ÉEadj.  (o-fi-o-spèr-mé  — 
du  préf.  ophio,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Dont  la  graine  ressemble  par  la  forme  à  un 
serpent,  il  On  dit  aussi  ophiosperme. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  des  genres  dont  l'embryon  pré- 
sente la  forme  flexueuse  d'un  serpent,  et  plus 
.connus  sous  les  noms  d'ARDisiACEES  ou  myr- 

SINÉES. 

OPHIOSTACHYDE  s.  f.  (o-fi-o-sta-ki-de  — 
du  préf.  ophio,  et  du  gr.  stachits,  épi).  Bot. 
Syn.  d'nÉLOKiAS.  Il  On  dit  aussi  ophiostachys. 

—  Encycl.  Wophioslachyde  de  Virginie  est 
une  plante  glabre,  haute  de  om,50  environ,  à 
feuilles  alternes,  sessiles,  ovales  lancéolées; . 
les  fleurs  sont  généralement  dioïques,  et  le 
fruit  est  uns  capsule  globuleuse,  à  trois  loges 
polyspermes.  Cette  plante  croît  dans  la  Ca- 
roline et  la  Virginie;  elle  abonde  surtout  sur 
le  penchant  des  collines  et  dans  les  clairières 
des  bois.  La  racine  ou  plutôt  le  rhizome  est 
charnu,  tubéreux  et  d'une  saveur  tiès-amère  ; 
elle  possède  sans  doute  des  propriétés  médi- 
cales, qui  sont  encore  peu  connues.  Les  na- 
turels du  pays  l'emploient,  dit-on,  contre  la 
morsure  des  serpents;  de  là  le  nom  généri- 
que ;  mais  ses  vertus  sous  ce  rapport  n'onjt 
pas  été  bien  constatées.  Cette  plante,  rangée 
autrefois  parmi  [es  varaires,  se  cultive  comme 
ceux-ci  ;  mais  elle  est  peu  répandue  dans  les 
jardins. 

OPHIOSTAPHYLE  s.  m.  (o-fl-O-sta-fl-le — 
du  préf.  ophio,  et  du  gr.  staphulê,  grappe). 
Bot.  Espèce  de  câprier, 

OPHIOSTOME  s.  m.  (o-fi-o-sto-me  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Hel- 
ininth. Genre  de  vers  néinatoïdes,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  sont  parasites  des 
mammifères  et  des  poissons  :  Personne  n'avait 
vu  et  n'a  revu  d'opmosTOME  parasite  de  l'es- 
pèce humaine.  (P.  Gervais.)    . 

—  Encycl.  Les  ophioslomes  sont  des  vers  à 
corps  cylindrique ,  filiforme ,  plus  gros  à  la 
partie  médiane,  d'où  il  va  en  diminuant  de 
diamètre  jusqu'aux  deux  extrémités;  l'extré- 
mité antérieure  est  terminée  par  une  bouche 
formée  de  deux  lèvres  superposées;  l'orifice 
anal  est  placé  près  de  la  queue,  celui  de  l'ovi- 
ducte  vers  le  tiers  antérieur  du  corps.  Ce  genre 
renferme  un  certain  nombre  d'espèees,  qui 
vivent  en  parasites  dans  le  canal  intestinal 
des  mammifères  et  des  poissons.  L'une  de  ces 
espèces ,  Vophiostome  de  Pontier,  a  été  si- 
gnalée, mais  avec  doute,  chez  l'homme.  L'o- 
phiostome  des  càauoes-souris  est  blanc  et  long 
de  près  de  «m,  03.  Vophiostome  des  phoques 
est  deux  ou  trois  fois  plus  long  et  également 
filiforme.  L'ophiostome  lepture  atteint  à  peu 
près  les  mêmes  dimensions;  il  se  trouve  dans 
les  intestins  du  coryphène  dorsal. 

OPHJOSURE  s.  m.  (o-fi-o-zu-re).  Ichthyol. 

V.  OPHISC/RE. 

OPHIOTHÈRE  s.  m.  (o-fl-o-tè-re  —  du  préf. 
ophio,  et  du  gr.  theraô,  je  chasse).  Ornith. 
Syn.  de  messager  ou  serpentaire. 

OPHIOTHRiX  s.  m.  (o-fi-o-trikss  —  du  préf. 
op/i;o,  et  du  gr.  thrix,  cheveu).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  du  groupe  des  ophiurides. 

OPHIOXYLÉ,  ÉE  adj.  {o-fi-o-ksi-lé  —  rad. 
ophioxylon).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  ophioxylon. 

—  s,  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  apocy- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  ophioxylon, 

OPHIOXYLON  s.  m.  (o-fi-o-ksi-lou  —  du 
préf.  ophio,  et  du  gr.  xulon,  bois).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  'la  famille  des  apocynées, 
type  de  la  tribu  des  ophioxylées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde,  u 
On  dit  aussi  ophioxyi.e.  l]  Syn.  d'ocuRosiB, 
autre  genre  de  plantes.  , 

—  Encycl.  L'ophioxylon  est  un  arbrisseau 
à  feuilles  verticillées  par  trois  ou  quatre  ;  les 
fleurs,  disposées  en  fascicules  terminaux,  sont 
polygames,  les  mâles  mêlées  parmi  les  her- 
maphrodites. Celles-ci  ont  un  calice  et  une 
corolle  en  entonnoir,  à  cinq  divisions;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  simple.  Les  fleurs  mâles 
ont  un  calice  à  deux  lobes  ;  une  corolle  comme 
les  précédentes;  un  nectaire  cylindrique; 
deux  étamines.  Cette  plante  croît  clans  l'Inde, 
où  elle  jouit  d'une  grande  réputation,  sous  le 
nom  de  bois  ou  racine  de  serpent.  On  la  re- 
garde comme  le  meilleur  spécifique  contre  le 
venin  des  serpents  et  les  blessures  faites  par 
des  flèches  empoisonnées.  On  fait  avec  son 
bois  des  écuelles  ou  autres  vases,  dans  les- 
quels il  suffit  de  laisser  séjourner  de  l'eau 
pendant  deux  jours,  pour  en  faire  un  excel- 
lent purgatif. 

OPUIR,  pays  du  monde  ancien,  dont  on  ne 
connaît  point  la  position  précise.  La  Bible 
nous  apprend  que  Salomon  construisait  des 
navires  à  Asion-Gaber,  près  d'Eloth ,  sur  la 
côte  de  la  mer  Rouge,  dans  la  terre  d'Edoud. 
Cette  (lotte  était  montée  par  les  serviteurs 
de  Salomon  et  par  les  serviteurs  de  Hiram, 
roi  de  Tyr;  elle  allait  à  Ophir  y  chercher  de 
l'or  qu'elle  rapportait  au  roi  Salomon.  De  ce 
même  Ophir,  la  flotte  de  Hiram  rapportait, 
en  outre,  une  grande  quantité  de  bois  et  des 
pierres  précieuses.  Le  port  d'où  partait  la- 
flotte  de  Salomon  est  appelé  Asion-Gaber,  et 
cet  Asion-Gaber  a  été  identifié  parla  plupart- 
des  savants  avec  le  port  moderne  d'Akala, 
à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  mer  Rouge. 
Dans  ce  même  havre  d'Asion-Gaber  furent 
brisés   ces  navires  de  Tharshish  que  Josa- 
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phat  envoyait  pour  Ophir  y  chercher  de  l'or. 
Les  géographes  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
la  Situation  d'Ophir.  D'Anville,  qui  s'est  oc- 
cupé de  cette  question  dans  une  dissertation 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  propose  les  deux 
solutions  suivantes  :  «  L'opinion  qui  paraît 
avoir leplus  defaveur,dit-il,estcellequi  place 
Ophir  dans  quelque  contrée  des  Indes  orien- 
tales. Josèphe  dit  que  Sophira  est  dans  une 
contrée  de  l'Inde  que  l'on  appelle  Terre  d'or. 
Saint  Jérôme  veut  que  ce  soit  une  Ile  de 
l'Inde,  et,  selon  Tzetzès,  Ophath  est  une  Ile  ou 
une  presqu'île  de  l'Inde.  On  connaît  assez  la 
Chersonèse  d'Or,  dans  Ptolémée,  comme  étant 
la  presqu'île  de  Malacca.  Bochart  se  persuade 
qu  Ophir  n'est  autre  que  Ceylan.  Lucas  Hol- 
stenius  lui  assure  une  place  au  cap  Comorin. 
Mais  une  autre  opinion,  s'écartant  de  l'Inde, 
place  Ophir  en  Afrique,  sur  la  côte  d'Ethio- 
pie. Dans  la  paraphrase  chaldaïque,  la  flotte 
de  Salomon  est  appelée  en  plus  d'un  endroit 
la  flotte  africaine.  »  Se  fondant  sur  ce  l'ait 
que  les  vaisseaux  de  Saiomon,  d'après  la  Bi- 
ble, employaient  deux  ans  à  faire  le  voyage, 
d'Anville  croit  qu'on  peut  placer  Ophir  sur  la 
côte  de  Zanguebar,  pays  où  l'on  trouve  de 
l'or.  L'éloignement  de  ce_  pays  de  la  Pales- 
tine, les  difficultés  de  là  navigation  à  une 
époque  où  l'on  était  obligé  de  suivre  les  côtes 
expliqueraient  suffisamment  la  longue  durée 
du  voyage.  Ribera,  Massé,  Grotius,  Bochart, 
Reland,  Prideaux,  dom  Calmet  et  quantité 
d'autres  placent  Ophir  en  Asie,  sans  être 
d'accord  sur  le  lieu  précis.  Ceux-ci  veulent 
que  ce  soit  Ormuz,  ceux-là  Malacca,  d'autres 
Sumatra.  Grotius  conjecture  que  c'est  Sopha; 
Reland  place  ce  pays  dans  l'Inde  au  delà  du 
Gange;  dom  Calmet,  dans  l'Arménie.  On  a 
prétendu  qu'Ophir  n'était  autre  que  Carthage  ; 
mais  l'opinion  qui  met  Ophir  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Ethiopie  nous  paraît  la  plus  vrai- 
semblable; d'ailleurs,  ce  sentiment  est  celui 
des  navigateurs  et  des  géographes  les  plus 
célèbres,  tels  que  Ortelius ,  Lopez  ,  Bar- 
ros,  etc. 

OPHIR,  montagne  volcanique  de  l'Océanie 
(Malaisie),  près  de  la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de 
Sumatra;  presque  sousréquateur,par0°4'59" 
de  latit.  N.  et  97°  40'  44"  de  longit.  E.  C'est 
la  plus  élevée  de  l'île,  car  elle  atteint  4,054  mè- 
tres. 

OPHIRE  s.  f.  (o-fi-re  —  du  gr.  ophis,  ser- 
pent). Bot.  Syn.  de  grubbik. 

OPHIS  s.  m.  (o-fiss  —  mot  gr.  qui  signifie 
serpent).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
formé  aux  dépens  des  couleuvres. 

Ophis,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Népomucène  Lemercier,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  République  le  23  décembre 
1798.  La  scène  se  passe  à  Memphis.  Ophis,  à 
la  tête  des  armées  de  Créops,  son  père,  com- 
bat, loin  de  son  pays,  tous  les  ennemis  qu'il 
rencontre.  Tholus,  son  frère  puîné,  ambitieux 
du  trône,  amoureux  de  Naïs,  épouse  d'Ophis, 
vient  de  faire  assassiner  Créops  et,  instruit 
du  retour  de  son  frère,  il  résout  de  l'empoi- 
sonner. Mais  Deylos,  entré  dans  le  complot 
pour  en  connaître  l'auteur,  substitue  au  poi- 
son un  breuvage  qui  ne  fait  que  plonger  l'hé- 
ritier du  trône  dans  un  état  de  léthargie. 
Bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ophis  se 
répand  :  Naïs  est  désespérée.  Tholus  sur- 
vient; il  accourt,  dit-il,  pour  partager  sa  dou- 
leur. La  veuve  croit  d'abord  k  la  sincérité  de 
son  beau-frère;  mais  elle  est  bientôt  désabu- 
sée :  Tholus  lui  offre  de  devenir  son  épouse. 
Elle  ne  doute  plus  alors  qu'il  ne  soit  le  meur- 
trier d'Ophis,  et  s'écrie  : 
Il  périt  par  un  crime,  et  c'est  toi  que  j'accuse. 

Naïs  demande  qu'on  la  laisse  seule  près  des 
restes  de  son  époux.  On  se  retire.  Ophis  alors 
reprend  ses  sens.  Le  grand  prêtre  Amostris 
Survient  ;  après  avoir  instruit  Ophis  du  crime 
de  son  frère,  il  l'oblige  à  descendre  dans  la 
sépulture  de  ses  pères  et  à  y  rester  caché 
jusqu'au  moment  de  la  vengeance.  Ophis  sort 
de  sa  retraite  pendant  la  nuit,  et  bientôt  il 
entend  venir  son  frère  ;  celui-ci,  profondé- 
ment troublé,  poursuivi  par  le  remords,  est 
descendu  dans  les  caveaux  où  se  trouve  la 
tombe  de  son  père.  Le  moindre  bruit  le  fait 
frémir  :  il  s'imagine  être  poursuivi  par  les 
ombres  de  ses  aïeux.  Ophis,  qui  apprend  ainsi 
que  Tholus  a  ordonné  la  mort  de  Créops, 
s'avance,  dans  les  ténèbres,  vers  le  parricide  ; 
il  est  prêt  à  lui  plonger  son  épée  dans  la 
poitrine-,  mais,  à  la  pensée  qu'il  allait  tuer 
son  frère,  le  fer  s'échappe  de  ses  mains  et  il 
s'éloigne.  Tholus,  qui  l'a  aperçu,  croit  qu'un, 
songe  affreux  l'obsède  ;  mais,  trouvant  u  ses 
pieds  l'épée  de  son  frère,  il  ne  doute  plus  de 
son  existence  et  en  arrache  même  l'aveu  h 
Nais.  Il  a  vu  Ophis  descendre  dans  les  tom- 
beaux, et  c'est  là  que,  dans  sa  rage,  il  veut 
qu'on  le  cherche  et  qu'on  l'immole.  Cepen- 
dant Néthos,  partisan  d'Ophis,  a  soulevé 
Memphis  ;  mais  il  est  vaincu  par  Tholus,  et 
Ubsal,  ami  de  ce  dernier,  descend  dans  le 
souterrain  où  se  cache  Ophis  :  celui-ci  le  dé- 
sarme et,  à  la  voix  du  grand  prêtre  Amos- 
tris, les  soldats  le  reconnaissent  pour  leur 
légitime  souverain.  Tholus,  alors,  se  donne 
la  mort;  et  Ophis,  content  de  posséder  Naïs, 
renonce  au  pouvoir  suprême.  Cette  tragédie 
renferme  quelques  scènes  d'un  grand  effet, 
notamment  celle  où  Nuls  accuse  Tholus  et 
celle  où  les  deux  frères  se  rencontrent  au 
milieu  des  tombeaux  ;  mais  l'action  est  lan- 
guissante, les  caractères  sont  faiblement  tra-  ! 
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ces  et  le  dénoûment  ne  produit  aucun  effet. 
Quant  au  style,  il  est  boursouflé  et  plein  d'i- 
mages exagérées. 

OPHISAURE  s.  m.  (o-fi-sô-re—  du  préf. 
Ophi,  et  du  gr.  sauros,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  ries  chal- 
cidiens,  dont  l'espèce  type  habite  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  du  Nord  :  ^'ophisaure 
ventral  est  nommé  serpent  de  verre  par  les 
colons,  à  cause  de  la  fragilité  de  sa  queue. 
(V.  Meunier.)  Il  On  dit  aussi  ophiosaure. 

—  Encycl.  Les  ophisaures,  bien  qu'appar- 
tenant en  réalité  à  l'ordre  des  sauriens,  res- 
semblent plutôt,  par  leur  forme  et  leur  as- 
pect, aux  ophidiens.  Ils  présentent  comme 
caractères  une  langue  en  fer  de  flèche , 
échancrée  en  avant  et  munie  de  papilles  gra- 
nuleuses ;  le  palais  garni  de  dents  disposées 
sur  plusieurs  rangs;  les  narines  latérales; 
les  oreilles  à  orifice  externe  fort  petit  ;  le  corps 
serpentiforme,  sans  le  moindre  vestige  de 
membres  à  l'extérieur.  L'ophisaure  ventral, 
seule  espèce  connue,  atteint  environ  l  mètre 
de  longueur;  sa  couleur  est  brune  ou  noir 
bleuâtre  sur  le  dos,  vert  jaunâtre  sur  les 
flancs  et  sous  ie  ventre.  Il  habite  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  lieux 
sablonneux,  se  nourrit  d'insectes,  de  vers,  de 
petits  mammifères  et  passe  pour  venimeux. 
La  fragilité  de  sa  queue  l'a  fait  appeler  ser- 
pent de  verre. 

OPHISAUROÏDE  adj.  (o-fi-sô-ro-i-de  —  de 
ophisaure,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Qui 
ressemble  à  un  ophisaure. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  ayant  pour  type  le  genre  ophisaure.    t 

OPHISPERME s.  m.  (o-fi-spèr-me  —  du  préf. 
ophi,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot.   Syn. 

d  AQUILA1RE. 

OPHISTOME  s.  m.  (o-fï-sto-me  —  du  préf. 
ophi,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  do  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lepturètes, 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  le  Bré- 
sil. 

OPHISURE  s.  m.  (o-fi-zu-re —  da  préf.  ophi, 
et  du  gr,  oura,  queue).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malaeoptérygiens,  de  la  famille  des 
anguilliformes,  dont  l'espèce  type,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  serpent  de  mer,  ha- 
bite la  Méditerranée  :  Les  ophisukes  nagent 
à  la  manière  des  serpents.  (Dict.  d'hist.  nat*) 
Il  On-dit  aussi  ophiosurb. 

—  Encycl.  Ces  poissons  ont  pour  caractères 
essentiels  :  une  tête  petite;  des  narines  Uibu- 
lées  ;  le  corps  et  la  queue  très-allongés,  cy- 
lindriques, enduits  dune  matière  glaireuse; 
les  nageoires  dorsale  et  anale  très-longues  et 
très-basses,  se  terminant  avant  d'arriver  au 
bout  de  la  queue,  ce  qui  fait  que  celle-ci  est 
dépourvue  de  nageoire.  Ces  poissons  habi- 
tent la  Méditerranée;  on  les  voit  nager  avec 
une  extrême  vélocité,  à  la  manière  des  ser- 
pents, ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
set-pents  de  mer.  Leur  chair  est  très-peu  esti- 
mée comme  aliment.  Ce  genre  renferme  d-'ux 
espèces  principales  :  l'ophisure  ophis,  long  de 
2  mètres,  très-mince,  brun  en  dessus,  argenté 
en  dessous,  avec  deux  grandes  taches  ovales 
le  long  du  corps;  et  Vophisure  serpent,  qui  se 
distingue  du  précédent  surtout  par  l'absence 
de  ces  taches. 

OPHITE  s.  m.  (o-fi-te  —  du  gr.  ophitês;  de 
Ophis,  serpent).  Hist.  reltg.  Membre  d'une 
secte  de  gnostiques  au  lie  siècle,  suivant  les- 
quels le  Christ  était  caché  sous  la  forme  du~~ 
serpent  qui  séduisit  Eve,  mais  qui  faisaient 
du  Christ  et  de  Jésus  deux  personnages  dis- 
tincts. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  brachélytres,  tribu 
des  pédériniens,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  la  Colombie. 

—  Miner.  Roche  trappèenne  des  Pyrénées, 
dont  la  composition  est  variable  :  Les  Pyré- 
nées ont  été  formées  par  l'éruption  de  masses 
de  granit  et  'foPHms.  (L.  Figuier.)  Il  Variété 
de  marbre  d'un  vert  obscur,  rayé  de  tilets 
jaunes  entre-croisés,  il  Nom  donné  quelquefois 
à  la  serpentine. 

—  Adjectiv.  :  Marbre  ophite. 

—  Ane.  littér.  Vers  ophiles,  Vers  que  l'on 
écrivait  en  suivant  une  ligne  sinueuse.  Il  On 
disait  aussi  vers  serpentins. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  ophiles,  secte 
gnostique  panthéiste,  se  rattachent  à  l'école 
de  Valentin  d'Alexandrie  et  expliquent  comme 
lui  toute  la  théologie  chrétienne  par  la  for- 
mation, la  perturbation  et  la  recomposition 
finale  du  plérôine.  Ils  n'en  diffèrent  que  par 
un  point  spécial,  qui  leur  a  valu  leur  nom. 
D'après  eux,  le  Démiurge,  fils  de  la  Sophia, 
Achamoth  et  organisateur  du  monde,  ayant 
créé  l'homme,  s'aperçut  avec  effroi  et  colère 
que  sa  créature  étajt  douée  d'une  intelligence 
Supérieure  à  la  sienne.  Pour  l'empêcher,  au 
moins,  d'arriver  à  la  connaissance  de  Dieu,  il 
lui  défendit  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de 
la  science,  et,  dans  la  fureur  qui  le  transpor- 
tait, il  plongea  ses  regards  dans  la  matière  : 
son  image  s'y  réfléchit,  s'anima  et  devint  un 
être  plein  de  haine,  de  malice  et  d'envie,  Sa- 
tan, l'Esprit-serpent.  La  Sophia,  irritée  de  la 
méchanceté  de  son  fils,  se  servit  de  la  haine 
que  le  serpent  avait  pour  son  père,  pour  exci- 
ter l'homme  à  violer  le  commandement  du 
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Démiurge,  appelé  par  les  ophites  Jaldabaoth. 
L'homnie  désobéit,  et  Jaldabaoth   irrité   le 

Fréeipita  sur  la  terre,  le  dernier  des'corps  de 
univers,  et  le  soumit  à  toutes  sortes  de 
maux.  Mais,  touché  de  pitié,  le  Dieu  suprême 
envoya  sur  la  terre  le  Christ,  qui  s'unit  à 
l'homme  Jésus,  aliif  d'abolir  par  son  intermé- 
diaire le  culte  et  l'empire  de  Jaldabaoth.  Ce- 
lui-ci se  vengea  en  faisant  périr  Jésus  sur  la 
croix  ;  mais  1  œuvre  de  rédemption  se  trouva 
accomplie  par  cette  mort.  Le  reste  du  sys- 
tème est  le  mène  que  celui  de  l'école  de  Va- 
lentin. 

On  voit  que,  pour  les  ophites,  le  Démiurge 
est  le  Dieu  des  Juifs,  et  que  ce  que  les  livres 
sacrés  des  Hébreux  appellent  la  chiite  était 
pour  eux  le  moment  de  la  transition  de  l'i- 
gnorance à  la  connaissance,  le  passage  de 
l'état  d'innocence  à  une  conscience  supé- 
rieure, et  voilà  pourquoi  ils  rendaient  un 
culte  au  serpent  {ophis,  en  grec),  cause  de  ce 
progrès,  comme  à  la  sagesse  incarnée,  comme 
l  la  source  de  la  gnose.  Pas  une  secte  gnos- 
tique  ne  poussa  aussi  loin  que  les  ophites  la 
haine  contre  le  judaïsme.  Quelques-uns  allè- 
rent jusqu'à  honorer  comme  des  victimes  do 
Jaldabaoth  les  hommes  les  plus  pervers  de 
l'histoire  sainte,  comme  le  meurtrier  Cuïn, 
d'où  leur  vint  le  nom  de  oaïnites,  ou  le  traî- 
tre'Judas,  en  qui  ils  voyaient  un  homme  su- 
périeur qui  n'avait  trahi  et  livré  Jésus  que 
parce  qu  il  savait  que  sa  mort  détruirait  l'em- 
pire de  Jaldabaoth.  Les  ophites  parurent  vers 
la  fin  du  il»  siècle,  et  n'avaient  point  encore 
disparu  dans  le  vie  siècle. 

—  Miner,  L'ophite  ne  constitue  pas,  comme 
on  l'a  cru  pendant  longtemps,  une  espèce 
particulière  de  roche;  on  a  confondu  sous  ce 
nom  plusieurs  variétés  d'amphibole,  de  dio- 
rite,  d'eurite,  de  feldspath,  d'ophiolithe,  de 
serpentine  et  surtout  de  porphyre.  Klles  of- 
frent comme  caractère  commun  une  base 
formée  d'une  pâte  ou  d'un  mélange  intime 
d'amphibole  et  d'eurite  enveloppant  des  cris- 
taux de  feldspath  ;  leur  aspect  est,  en  géné- 
ral, porphyroïde  ;  la  couleur  de  la  pâte  est 
d'un  vert  plus  ou  moins  brunâtre,  celle  des 
cristaux  ordinairement  blanche  ou  d'un  vert 
clair  ;  il  en  résulte  des  sortes  de  taches  qu'on 
a  comparées  à  celles  qui  diversifient  la  peau 
des  serpents.  Pour  les  autres  caractères,  le 
gisement  et  les  usages  des  ophites,  nous  ren- 
verrons aux  articles  diorite,  opiiiolite  et 
porphyre.  C'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs 
rapportent  k  ce  groupe  le  vert  antique. 

OPHITEUX,  EUSE  adj.  (o-fi-leu,  eu-ze  — 
rad.  onhite).  Miner.  Qui  contient  de  l'ophite; 
qui  a  les  caractères  de  l'ophite  :  Roche  ophi- 
teusb. 

OPHITWE  s.  f.  (o-fi-ti-ne  —  rad.  ophite). 
Miner.  Nom  donné  quelquefois  à  l'ophite  des 
Pyrénées. 

OPHIUCHU3  s.  m.  (o-fi-u-kuss  —  gr. 
ophioukos ;  de  ophis ,  serpent,  et  echô,  je 
tiens).  Astron.  Constellation  boréale,  appelée 
aussi  Serpentaire  et  Esculape. 

—  Encycl.  La  constellation  d' Ophiuchus  est 
vaste  et  assez  difficile  à  débrouiller,  s'étalant 
au-dessus  de  la  Balance,  du  Scorpion  et  du 
Sagittaire.  Les  anciens  atlas  célestes  repré- 
sentent les  principales  étoiles  de  cette  con- 
stellation disséminées  sur  le  corps  d'un  vieil- 
lard chauve,  barbu,  tenant  un  serpent  dans 
ses  mains.  Ce  vieillard  ne  serait  autre  qu'Es- 
culape,  inventeur  de  la  médecine,  auquel  un 
serpent  apporta  un  jour  l'herbe  qui  servit  à 
ressusciter  Androgée  ou  Hippol yte.  D'autres, 
s'autorisant  des  noms  fort  différents  que  la 
constellation  a  portés,  prétendent  qu'elle  doit 
représenter  ou  Phorbas,  roi  des  Lapithes, 
qui  délivra  Rhodes  d'un  serpent  terrible;  ou 
Triopas,  roi  des  Thessaliens,  qui  fut  tué  par 
un  serpent  envoyé  parCérès;  ou  Hercule,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  comprend  d'abord  une 
étoile  secondaire  a,  qui  marque  la  tête  d'Û~ 
phiuchus  très-près  et  à  gauche  de  la  tête 
d'Hercule.  Une  étoile  tertiaire  p,  et  une  étoile 
quartaire  T,  qui  est  double,  indiquent  l'épaule 
droite.  Beaucoup  plus  bas,  une  autre  étoile 
tertiaire  ij  marque  la  jambe  droite.  Plus  bas 
encore,  près  de  l'écliptique  et  à  droite  d'une 
nébuleuse,  on  rencontre  encore  deux  étoiles 
tertiaires. 

La  tête  du  serpent  se  redresse  vers  a 
d'Hercule, au-dessous  de  la  Couronne  boréale. 

OPHIURE  adj.  (o-fi-u-re  —  du  préf.  ophi, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Hi'st.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  queue  de  serpent. 

—  s.  m.  Echin.  Genre  d'échinodermes,  type 
du  groupe  des  ophiurides,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  vivantes  et  fossiles  : 
Les  ophiuhes  se  meuvent  en  rampant  sur  le 
sable  ou  entre  tas  pierres  et  les  corps  sous- 
marins.  (Dujardin.)  On  trouve  dans  toutes  les 
mers  des  espèces  <f  ophiures.  (V.  Meunier.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  rottbœlliées,  qui  habite 
le  Malabar  et  l'Australie. 

—  Encycl.  Echin.  Les  ophiures  diffèrent 
des  astéries  par  leur  corps  orbiculuire,"  dé- 
primé ou  discoïde,  contenant  seul  les  viscè- 
res, et  par  leurs  bras,  qui,  au  lieu  de  renfer- 
mer un  prolongement  de  la  cavité  viscérale, 
sont  de  simples  organes  locomoteurs;  ils  sont 
revêtus  do  pièces  écailleuses  et  ressemblent 
quelquefois  à,  des  queues  de  lézard  ;  d'autres 
lois,  ils  sont  munis  de  piquants;  leur  face  in- 
férieure est  aplatie  et  dépourvue  de  gouttière 
longitudinale;  la  bouche  est  inférieure,  cen- 
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traie  et  armée  de  pièces  osseuses.  Ces  éehl- 
nodermes  ne  nagent  pas;  ils  rampent  sur  le 
sable  ou  entre  les  pierres  et  les  corps  marins, 
en  contractant  et  en  contournant  leurs  bras 
de  diverses  manières;  ils  sont  d'ailleurs  pour- 
vus de  papilles  ou  pédicules  rétractiles  sor- 
tant entre  les  écailles  ou  les  piquants  de  cha- 
que bras,  et  pouvant  leur  servir  a  se  fixer 
sur  les  plantes  marines  ou  sur  les  pierres. 

OPHIURELXE  s.  f.  (o-fi-u-rè-le  —  dimin. 
d'ophiure).  Echin.  Genre  d'échinodermes,  du 
groupe  des  ophiurides,  formé  aux  dépens  des 
ophiures,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
fossiles  du  calcaire  lithographique  et  du  lias  : 
Les  ophiurelles  se  font  remarquer  par  la 
petitesse  de  leur  disque.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

OPHIURIDE  adj.  (o-fi-u-ri-de  — de  ophiure,. 
et  du  gr.  idea,  forme).  Echin.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  ophiure,  il  On  dit 

aussi  OPHIURINÉ,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  ou  famille  d'échinoder- 
mes, suivant  les  divers  auteurs,  ayant  pour 
type  le  genre  ophiure. 

OPHI  USA  (du  grec  ophis,  serpent),  nom 
ancien  de  l'île  Formentera,  une  des  Baléares, 
qui  était  autrefois  infestée  de  serpents.  Ce 
nom  n  été  aussi  donné  primitivement,  pour 
le  même  motif,  à  l'île  de  Rhodes. 

OPHIUSE  s.  f.  (o-fi-u-ze  —  du  gr.  ophis, 
serpent).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  catocalides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  la  plu- 
part européennes. 

—  Encycl.  Les  ophiuses  sont  caractérisées 
par  des  antennes  entièrement  filiformes  dans 
les  deux  sexes;  des  palpes  ascendantes  et 
écartées  les  unes  des  autres  ;  une  trompe  allon- 
gée ;  un  corselet  globuleux,  robuste,  lisse; 
l'abdomen  conique,  terminé  par  un  pinceau 
de  poils  chez  les  mâles;  les  ailes  antérieures 
presque  triangulaires,  les  ailes  postérieures 
larges  et  arrondies.  Les  chenilles  sont  effi- 
lées, surtout  en  avant;  elles  ont  la  tête  petite 
et  aplatie;  l'extrémité  du  onzièmo  segment 
légèrement  relevée  et  lisse  ;  elles  vivent  sur 
les  arbrisseaux  et  se  tiennent  étroitement  col- 
lées contre  les  branches  pendant  le  jour.  Les 
chrysalides  sont  contenues  dans  des  coques 
composées  de  soies  et  de  débris  de  végétaux 
ou  de  terre,  et  placées' entre  les  mousses  ou 
k  la  surface  du  sol.  Ce  genre  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  indigènes  ou 
exotiques. 

OPHONE  s.  m.  (o-fo-ne).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des   carabiques,  tribu  des  harpaliens, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces,  dont' 
la  plupart  habitent  l'Europe. 

OPHRIDE  ou  OPHRYDE  S.  f.  (o-fri-de  — 
lat.  ophrys;  du  gr.  ophrus,  sourcil).  Bot.' 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
type  de  ha  tribu  des  ophrydées,  comprenant 
un  certain  nombre  d  espèces  qui  habitent 
surtout  la  région  méditerranéenne  :  Plusieurs 
espèces  cTophridks  appartiennent  à  la  flore 
française.  (P.  Duchartre.)  [f  On  dit  aussi 
ophris  ou  ophrys  et  ophrise  ou  ophryse. 

—  Encycl.  Les  ophrides  sont  caractérisées 
par  un  labelle  sessile,  roide,  presque  cartila- 
gineux et  souvent  lobé,  présentant  souvent 
une  ressemblance  curieuse  avec  certains  in- 
sectes. Ce  genre  ophride  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  tuberculeuses,  habitant  sur- 
tout la  région  méditerranéenne.  La  flore  fran- 
çaise en  renferme  plusieurs.  Tout  le  monde 
connaît  Vophride  abeille,  qui  doit  son  nom  à  la 
ressemblance  qu'a  son  labelle  avec  cet  in- 
secte. Les  tubercules  souterrains  de  cette 
ophride  sont  entiers,  ovoïdes,  presque  globu- 
leux; sa  tige  feuillée  s'élève  à  une  hauteur 
de  um,20  à  nui ,30  ;  ses  feuilles  sont  oblongues 
et  les  fleurs,  groupées  en  épi  lâche  et  termi- 
nal, sont  accompagnées  de  bractées  vertes  qui 
généralement  dépassent  l'ovaire.  Ces  fleurs 
ne  sont  pas  seulement  étranges,  mais  encore 
elles  sont  jolies;  l'enveloppe  florale  est  rose 
et,  entre  les  deux  lobes  latéraux  de  la  corolle 
s'étend  le  labelle  dont  la  partie  médiane,  con- 
vexe, veloutée,  striée  de  lignes  brunes  et  ta- 
chée de  jaune,  simule  à  s'y  méprendre  le 
thorax  d'une  abeille  au  repos.  Cette  plante 
croît  dans  les  prairies,  le  long  des  haies  ou 
sur  la  lisière  des  bois,  en  compagnie  de  cer- 
taines autres  espèces  d'ophrides  dont  la  phy- 
sionomie singulière  leur  a  fait  donner  des 
noms  caractéristiques,  tels  que  ceux  d  ophride 
mouche,  araignée,  bourdon,  etc.;  il  en  est  une 
dont  le  labelle  fendu  simule  deux  jambes 
écartées;  aussi  a-t-elle  reçu  le  nom  à'ophride 
homme  pendu.  Ces  diverses  plantes,  dit  M.  Du- 
chartre, seraient  très-intéressantes  à  culti- 
ver, niais  cette  culture  présente  d'assez  gran- 
des difficultés  et  rarement  on  en  obtient  des 
résultats  avantageux.  \.  orchidées. 

OPHRIDE  ou  OFHRYDÉ,  ÉE  adj.  {o-fri-dé 
7-  de  ophride,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
ophride. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  do  la  famille  des  orchidées, 
ayant  pour  type  le  genre  ophride. 

OPHRIE  s.  f.  (o-frî  —  du  gr.  ophrus,  sour- 
cil). Erpét.  Serpent  du  genre  boa,  qui  habile 
l'Amérique  :  i'oPHRiE  est  semblable  au  ser- 
pent désigne'  sous  le  nom  de  devin.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

.  —  Encycl.  h'ophrie  ressemble  beaucoup, 
par  son  port  et  sa  forme  générale,  au  serpent 
vulgairement  appelé  devin;  mais  elle  s'en  dis- 
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tingue  par  sa  taille  plus  petite,  bien  que  dé- 
passant toujours  la  longueur  de* A  mètres,  du 
reste  assez  variable  ;  par  le  nombre  des  pla- 
ques qui  recouvrent  ses  parties  inférieures; 
enfin  par  sa  couleur.  Elle,  présente  250  à 
280  grandes  plaques  abdominales,  et  le  des- 
sous de  la  queue  en  offre  61  paires  de  petites. 
Le  fond  de  sa  couleur  est  brunâtre,  avec  des 
taches  noires  le  long  du  dos  et  d'autres  blan- 
ches, bordées  de  brun,  sur  les  flancs.  Ce  ser- 
pent est  peu  connu  ;  on  ne  sait  même  pas 
quelle  est  sa  véritable  patrie;  on  le  croit  ce- 
pendant originaire  d'Amérique.  Ses  mœurs 
ont  à  peine  été  observées;  d'après  le  peu  qu'on 
en  a  vu,  elles  ne  paraissent  pas  différer  sen- 
siblement de  celles  du.genre  boa. 

OPHRYASTE  s.  Ta.  (o-fri-a-ste  —  du  gr. 
ophruastés,  qui  a  des  sourcils).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  quatre  es- 
pèces qui  habitent  le  Mexique  et  les  Etats- 
Unis. 

OPHRYDIE  s.  f.  (o-fri-dl  —  du  gr.  ophru- 
dion,  petit  sourcil).  Infus.  Genre  de  la  famille 
des  urcéolaires  ou  type  de  celle  des  ophrydi- 
nes,  suivant  les  divers  auteurs,  formé  aux 
dqpens  des  vorticelles,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Allemagne,  il  On  dit  aussi  ophrydion 
s.  m. 

—  Encycl.  Ces  infusoires  étaient  autrefois 
confondus  avec  les  vorticelles;  l'espèce  type 
n'a  pas  plus  d'un  cinquième  de  millimètre 
dans  sa  plus  grande  longueur  ;•  elle  peut,  en 
se  contractant,  prendre  les  formes  les  plus 
variées,  comme  celles  d'un  fuseau  allongé, 
d'une  urne,  d'une  coupe,  d'un  œuf  ou  d'un 
globule.  Les  individus  sont  souvent  isolés  et 
libres  entre  eux  ;  d'autres  fois,  ils  sont  réu- 
nis en  grand  nombre  en  une  masse  gélati- 
neuse, large  de  om,01  à.  0™,05,  sécrétée  en 
commun  et  colorée  en  vert  par  les  animalcu- 
les eux-mêmes,  qui  sont  disposés  régulière- 
ment dans  cette  masse  suivant  des  lignes 
rayonnantes  et  des  zones  concentriques.  Cet 
intusoire,  rarement  observé  en  France,  pa- 
raît être  très- commun  en  Allemagne.  Sa 
forme  et  sa  couleur  lui  ont  fait  donner  par 
quelques  auteurs  le  nom  de  coccochloris.  On 
le  rencontre  surtout  dans  l'eau  des  étangs. 

OPHRYDIN,  INE  adj.  (o-fiï-dain,  i-ne  — 
rad.  ophrydie).  Infus.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  ophrydie.  Il  On  dit  aussi 

OPHRYDINÉ,  ÉE. 

.  —  s.-  f.  pi.  Famille  d'infusoires  polygas- 
triques  cuirassés,  ayant  pour  type  le  genre 
ophrydie. 

OPHRYESSE  s.  f.  (o-fri-è-se  —  du  gr. 
op/truoeis,  sourcilleux).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens,  dont  l'espèce  type,  vulgaire- 
ment nommée  sourcilleux,  habite  l'Amérique. 
Il  On  dit  aussi  ophryoësse. 

—  Encycl.  Lesophryesses  ressemblent  beau- 
coup aux  iguanes;  comme  celles-ci,  elles  ont 
des  dents  maxillaires  dentelées,  des  dents  au 
palais,  des  écailles  petites  et  imbriquées,  et 
une  crête  dorsale  peu  saillante  se  prolongeant 
sur  la  queue,  qui  est  comprimée  ;  mais  elles 
s'en  distinguent  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de 
fanon  pendant  et  que  leurs  cuisses  sont  dé- 
pourvues de  pores.  Leurs  mœurs,  assez  peu 
connues,  paraissent  se  rapprocher  beaucoup 
de  celles  des  iguanes.  Ces  animaux  vivent 
d'insectes  et  de  vers.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable de  ce  genre  esH  X'ophryosse  sourcil- 
leuse, vulgairement  appelée  le  sourcilleux,  à 
cause  d'une  carène  membraneuse  formée  par 
ses  sourcils.  Ce  saurien  est  de  couleur  fauve, 
avec  une  bande  brune  festonnée  le  long  de 
chaque  flanc;  il  habite  l'Amérique.  ' 

OPHRYLOPHE  s.  m.  (o-fri-Io-fe  —  du  gr. 
ophrus,  sourcil;  lophos ,  panache).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Egypte. 

OPHRYOCERCIN,  INE  adj.  (o-fri-o-sèr- 
sain,  i-ne  —  rad.  ophryocerque).  Infus.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  ophryo- 
cerque. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'infusoires,  ayant  pour 
type  le  genre  ophryocerque. 

OPHRYOCERQUE  s.  f.  (o-fri-o-sèr-ke  — 
du  gr.  ophrus,  ophruos,  sourcil  ;  kerkos,  queue). 
Infus.  Genre  d'infusoires,  type  de  la  famille 
des  ophryocercines,  dont  l'espèce  type  habite 
les  rivières  de  France. 

OPHRYODACTYLE  s.  m.  (o-fri-o-da-kti-le 
—  du  gr.  ophrus,  sourcil,  daktulos,  doigt). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
troncatipennes,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

OPHRYOGLÇNE  s.  f.  (o-fri-o-glè-ne  —du 
gr.  ophrus,  sourcil;  glênê,  œil,  prunelle).  In- 
fus. Genre  d'infusoires  ciliés,  de  la  famille  des 
kolpodes  ou  de  celle  des  bursariens,  suivant 
les  divers  auteurs,  dont  l'espèce  type  habite 
les  eaux  douces. 

OPHRYOPS  s.  m.  (o-fri-opss  —  du  gr. 
ophrus,  sourcil;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

OPHTHALMALGIE  s.  f.  (of-tal-mal-jî  — 
du  gr.  ophihahnos,  œil;  algos,  douleur).  Pa.- 
thol.  Névralgie  de  l'œil,  douleur  de  l'œil  sans 
inflammation.  11  On  dit  quelquefois  Ophthal- 
gib  par  contraction. 
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OPHTHALMALG1QUE  adj.  (o-ftal-mal-ji- 
ke  —  rad.  ophthalmalgie).  Pathol.  Qui  con- 
cerne l'ophthalinalgie  :  Doulmir  OpiiThalmat.- 
gique.  Il  On  dit  aussi,  par  contraction,  oph- 

THAL01QUE. 

OPHTHALMIATRE  s.  m.  (o-ftal-mi-a-tre 

—  du  gr.  oplithalmos,  œil  ;  iatros,  médecin). 
Médecin  oculiste.  Il  Peu  usité. 

OPHTHALMIATRIE    s.    f.    (o-ftal-mi-a-trl 

—  rad.  ophthutmiatre).  Partie  de  la  médecine 
qui  concerne  les  maladies  de  l'œil,  il  Peu 
usité. 

OPHTHALMIATRIQUE  adj.  (o-ftal-mi-a- 
tri-ke  —  rad.  ophlhalmiatric).  Qui  a  rapport 
à  l'ophthalmiatrie  :  Système  ophthalmiatri- 
QUe.  Peu  usité. 

OPHTHALM1DIE  s.  f.  (o-ftnl-mi-dî  —  du 
gr.  oijhthalmidion,  petit  œil).  Bot.  Syn.  de 
rRYPÉTitiiLiE,  genre  do  cryptogames.  Il  On  dit 

aussi  OPUTUALMIDIOrf. 

OPHTHALMIE  s.  f.  (o-ftal-ml  —  du  gr. 
oplit/iatmia;  de  ophthalmos,  œil,  dérivé  cer- 
tainement, mais  sans  qu'on  s'en  rende  bien 
compte,  du  radical  op,  qui  est  dans  optomai, 
voir;  deop.9,  opos,  œil).  Pathol.  Inflammation 
du  globe  de  l'œil,  accompagnée  de  rougeur  de 
la  conjonctive,  de  chaleur  anomale,  de  tumé- 
faction ,  de  douleur  plus  ou  moins  intense: 
Ophthalmie  aiguë.  OpiiTHALMlB  chronique. 
Ophthalmie  sèche.  Ophthalmie  humide.  Oph- 
thalmib  purulente.  Il  OphtluUmie  externe, 
Celle  qui  n'atteint  que  la  conjonctive,  la 
sclérotique  et  la  cornée.  ||  OphtluUmie  interne, 
Celle  qui  atteint  les  cavités  du  globe  de  l'œil. 
Il  Ophthalmie  d'Egypte  ,  Ophthalinie  puru- 
lente, contagieuse,  qui  amène  la  fonte  de 
l'œil,  et  qui  fut  particulièrement  observée 
chez  les  soldats  qui  prirent  part  à  l'expédi- 
tion française  d'Egypte,  sous  la  République. 

—  Fig.  Altération  de  l'intelligence,  de  la 
vue  intellectuelle  :  La  de'ootiou  cause  une 
ophthalmie  morale.  (Ba|z.)  Il  existe  chez  les 
hommes  les  plus  clairvoyants  une  sorte  rf'opn-, 
tiiai.mie  morale,  qui  leur  dérobe,  à  eux  seuls,' 
les  trahisons  de  leur  intérieur.  (De'  Si-Geor- 
ges.) 

—  Art  vétér.  Ophthalmie  périodique,  In- 
flammation du  globe  oculaire  des  solipèdes, 
offrant  un  caractère  marqué  de  périodicité. 

—  Encycl.  Chaque  partie  de  l'œil  peutêire 
le  siège  propre  d'une  inflammation  k  laquelle 
on  a  donné  un  nom  particulier.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  conjonctivite,  kératite,  irais,  réti- 
nite,  etc;  mais  ces  dénominations  sont  insuf- 
fisantes pour  exprimer  l'inflammation  simul- 
tanée de  plusieurs  organes.  On  Se  sert  dans 
ce  cas  du  mot  ophthalmie,  qui  veut  dire  in- 
flammation générale  de  l'œil  ou  inflamma- 
tion simultanée  de  plusieurs  tissus  de  l'œil. 
Cette  maladie,  après  avoir  acquis  un  certain 
degré  d'intensité,  peut  disparaître  peu  à  peu 
par  résolution;  mais  si  la  phle.^masie  conti- 
nue à  s'accroître- elle  peut  faire  naître,  dit 
Muukenzie,  plus  ou  moins  rapidement,  un  ou 
plusieurs  des  sept  phénomènes  suivunts  : 
une  extravasation  de  sang  rouge,  de  sang 
incolore  ou  de  fibrine  ;  des  adhérences  :  de 
la  suppuration  ;  l'ulcération  ;  la  gangrené  ; 
le  développement  des  granulations;  la  cica- 
trisation. Il  y  a  encore  une  autre  série  de 
phénomènes  inflammatoires  qui  découlent 
des  phénomènes  secondaires;  tels  sont: 
l'opacité,  l'insensibilité,  le  changement  de 
forme,  l'hypertrophie,  l'atrophie,  l'indura- 
tion, le  ramollissement,  etc.  En  général, 
quelle  que  soit  la  partie  affectée,  il  est  extrê- 
mement rare  que  les  parties  voisines  soient 
tout  à  fait  intactes,  et,  de  plus,  l'inflammation 
présente,  dans  ses  différentes  périodes,  des 
caractères  qui  varient  suivant  la  texture  de 
l'organe  enflammé.  Il  est  donc  très-impor- 
tant, de  déterminer  le  point  de  départ  et  le 
siège  principal  de  la  maladie. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  mala- 
dies des  yeux  ont  admis  un  grand  nombre 
d'op/iMa/mt'es;  nous  étudierons  les  principales. 

l°  Ophthalmie  btennorrhagique.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  l'origine  de  cette  affection. 
Quelques  médecins  pensent  qu'elle  est  due 
constamment  à  l'inoculation  du  pus  urétral 
porté  sur  la  conjonctive  par  les  mains  du 
malade.  D'autres  médecins,  tout  en  admet- 
tant cette  cause ,  cousidèrent  duns  certains 
cas  cette  maladie  comme  métastatique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  ophthalmie  débute  tou- 
jours par  une  démangeaison  des  paupières 
et  par  une  chaleur  inaccoutumée.  Les  ma- 
lades se  frottent,  se  grattent  et  activent 
ainsi  l'inflammation.  La  conjonctive  devient 
rouge,  boursouflée,  douloureuse  et,  au  bout 
de  quelques  heures,  la  sécrétion  purulente 
commence  k  se  produire.  La  gravité  des 
symptômes  varie  selon  l'intensité  de  l'inflam- 
mation. Celle-ci  est  quelquefois  assez  modé- 
rée et  se  termine  sans  altération  de  l'appa- 
reil de  la  vision  ;  mais;  le  plus  souvent,  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  La  suppura- 
tion devient  en  peu  de  jours,  en  quelques 
heures  même,  très-abondante  ;  la  cornée  se 
ramollit  et  blanchit,  puis  l'œil  se  perfore,  s'a- 
trophie, ou  bien  un  staphylôme,  un  loucoma 
se  développe,  et  dans  tous  les  cas  la  vu© 
reste,  sinon  perdue,  du  moins  considérable- 
ment affaiblie.  Durant  les  différentes  phases 
de  la  maladie,  l'écoulement  urétral  est  par- 
fois diminué,  rarement  suspendu. 

Le  traitement  de  cette  affection  doit  être 
très-énergique  et  s'appuyer  surtout  sur  les 
antiphlogistiques.  Les  purgatifs  sulins  doi- 
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vent  être  d'un  fréquent  usage  ;  les  opiacés" 
seront  administrés  pour  calmer  les  douleurs. 
Quant  au  traitement  local,  il  consiste  dans 
la  cautérisation  des  paupières,  soit  avec  un 
collyre  au  nitrate  d'argent  à  haute  dose,  soit 
avec  la  pierre  infernale.  Lorsqu'il  y  a  un 
chémosis  très-développé,  on  tirera  de  grands 
avantages  des  scarilieations  fuites  avec  un 
couteau  recourbé.  Gosseliu  prétend  guérir 
Yophthalmie  bteiinorrhagique  par  le  seul 
emploi  d'injections  faites  avec  un  tiers  d'al- 
cool et  deux  tiers  d'eau. 

2°  Ophthtilmie  catarrkale ,  ophihalmie  pu- 
rulente superficielle.  Cette  variété  reconnaît 
souvent  pour  causes  l'état  atmosphérique,  le 
manque  de  propreté,  la  misère  et  quelquefois 
les  opérations  pratiquées  sur  le  globe  ocu- 
laire, Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  la  voir 
régner  épidémiquement.  C'est  la  plus  com- 
mune des  maladies  des  yeux.  On  l'observe 
fréquemment  chez  les  individus  qui,  ayant 
eu  chaud  pendant  le  jour,  s'exposent  à  la 
fraîcheur  de  la  nuit,  soit  en  donnant  en  plein 
air,  soit  en  laissant  ouvertes  les  croisées  de 
l'appartement,  où  ils  couchent.  Les  sujets  qui 
ont  déjà  été  atteints  à'ophthalmie  catarrhale 
sont  plus  exposés  que  les  autres  à  en  être 
infectés  de  nouveau.  La  maladie  débute  par 
l'injection  de  la  conjonctive,  surtout  au  ni- 
veau de  la  caroncule.  Bientôt  les  paupières 
se  tuméfient,  rougissent,  et  les  malades  éprou- 
vent, avec  des  démangeaisons  et  de  la  cuis- 
son, la  sensation  que  produirait  la  présence 
du  sable  dans  l'œil.  Le  boursouflement  de  la 
conjonctive  augmente  rapidement;  quelques 
vésicules  apparaissent  dans  les  plis  oculo- 
palpébraux  et  le  chémosis  commence  h  se 
former.  Alors  se  montre  la  sécrétion  d'un  li- 
quide d'abord  muqueux,  puis  purulent,  qui, 
en  s'éeoulant  sur  la  joue,  au  bout  de  quelques 
jours  l'irrite  et  l'excorie.  En  même  temps,  les 
glandes  de  Meibomius  augmentent  leur  sé- 
crétion et  le  liquide,  en  se  concrétant  sur  le 
bord  libre  des  paupières  et  parmi  les  cils,  les 
colle  ensemble  pendant  la  nuit.  Le  mulade 
•  éprouve  dans  l'œil  et  dans  les  régions  voisi- 
nes des  douleurs  qu'il  compare  à  des  pico- 
tements, h  des  battements  ou  à  des  élance- 
ments, et  qui  s'exaspèrent  le  soir  et  pendant 
la  nuit.  A.  ce  moment  de  la  maladie,  la  cor- 
née est  encore  intacte  ;  mais,  pour  peu  que  la 
Mippuraiton  continue,  elle  se  ramollit,  s'in- 
iltre  et  tend  à  se  déchirer.  La  rupture  a  lieu 
.ur  un  seul  point  ou  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  l'œil  se  vide  en  partie  et  l'iris  vient  faire 
"îernie  à  travers  l'ouverture.  Quelquefois  il 
je  fait  une  large  déchirure,  l'œil  se  vide  en 
iotalité  et  le  malade  sent  s'écouler  sur  la 
joue  le  liquide  chaud  qui  s'en  échappe.  Enfin, 
dans  quelques  cas,  la  cornée  diminue  simple- 
ment d'épaisseur,  et,  cédant  à  la  pression  in- 
terne des  humeurs,  s'allonge  en  cône  et  con- 
stitue un  staphylôine.  Cette  terminaison  est 
heureusement  rare,  mais  la  durée  de  cette 
affection  est  toujours  longue;  il  faut  sou- 
vent plusieurs  semaines  à  l'inflammation  pour 
se  dissiper.  Quand  Yophthalmie  caturi  haie 
règne  d'une  manière  épidémique,  elle  paraît 
duo  à  l'humidité  des  lieux  et  aux  change- 
ments atmosphériques. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le 
traitement  de  l'ophtkalmie  catarrhale  consiste 
à  empêcher  le  pus  de  séjourner  dans  l'œil. 
Dans  ce  but,  on  pratique,  toutes  les  deux  ou 
trois  heures,  des  injections  d'eau  froide  avec 
une  seringue.  Wackenzie  conseille,  pour  les 
lavages,  la  solution  Suivante  :  eau,  250  gram- 
mes; sel  ammoniac ,  30  grammes;  sublimé, 
08r,05.  Après  une  lotion  avec  ce  mélange,  le 
même  autour  conseille  d'instiller  dans  l'œil, 
avec  un  pinceau,  un  collyre  composé  de  1  à 
2 grammes  de  nitrate  d'argent  sur  30  grammes 
d'eau  distillée.  On  peut  encore  cautériser  les 
paupières  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent 
ou  de  sulfate  de  cuivre,  Lorsque,  après  1  em- 
ploi de  ces  moyens  le  malade  souffre,  on  peut 
calmer  la  douleur  en  appliquant  sur  le  globe 
oculaire  une  compresse  imbibée  d'eau  froide. 
Plusieurs  médecins  emploient  avec  succès  la 
pommade  au  précipité  rouge.  On  peut  encore, 
avec  une  forte  solution  de  nitrate  d'argent, 
badigeonner  les  conjonctives  à  l'aide  d'un 
pinceau,  mais  il  faut  avoir  soin  de  laver  im- 
médiatement après  les  surfaces  cautérisées, 
avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium, 
pour  empêcher  le  caustique  de  porter  son 
action  sur  la  cornée.  Lorsque  le  chémosis  est 
considérable,  on  doit  le  scarifier,  et  souvent 
même,  si  l'état  du  malade  le  permet,  on  peut 
l'exciser  sur  plusieurs  points.  L'écoulement 
sanguin  qui  en  résulte  a  toujours  pour  effet 
de  diminuer  l'inflammation.  Quand  un  seul 
œil  est  affecté,  on  ne  saurait  trop  recomman- 
der au  malade  de  ne  point  se  laver  l'œil  sain 
avec  le  linge  ou  les  éponges  qui  ont  servi 
à  nettoyer  l'œil  infecté.  Les  personnes  qui 
cohabitent  avec  le  malade  doivent  également' 
être  prévenues  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
maladie  peut  être  inoculée.  L'ophthalmie  ca- 
tarrhale se  montre  quelquefois  à  l'état  chro- 
nique; elle  succède  à  l'état  aigu  ou  se  montre 
te  il'.:  tout  d'un  coup  quand  elle  est  épidémi- 
que. L'iutlammation  est  alors  moins  grande  ; 
les  paupières  et  la  conjonctive  sont  moins 
rouges  et  moins  injectées;  la  sécrétion  est 
simplement  muqueuse  ou  muco-purulente; 
la  cornée  est  tantôt  saine,  tantôt  ulcérée, 
opaque  ou  injectée  ;  mais  ce  qui  caractérise 
surtout  la  maladie,  c'est  la  présence  de  gra- 
nulations sur  la  muqueuse  palpébrale.  Le 
traitement  consiste  alors  dans  l'emploi  de 
moyens  locaux  propres  à  modifier  la  vitalité 


OPHT 

de  la  conjonctive,  tels  que  les  pommades  au 
précipité  rouge  et  au  précipité  blanc,  les  at- 
touchements répétés  tous  les  deux  ou  trois 
ionrs  avec  le  crayon  de  sulfate  de  cuivre 
lorsque  les  granulations  sont  très-vaseulai- 
res,  avec  l'azotate  d'argent  lorsqu'elles  sont 
moins  rouges,  ou  bien  avec  les  crayons  d'a- 
zotate de  potasse  et  d'argent,  qui  sont  un 
peu  plus  irritants  que  le  premier  et  un  peu 
moins  que  les  seconds.  Le  but  de  ces  divers 
attouchements  n'est  pas  de  détruire  les  gra- 
nulations, car  l'escarre  qu'ils  produisent  est 
trop  superficielle  pour  donner  ce  résultat, 
mais  seulement  de  modifier  la  vitalité  de  la 
membrane  et  d'y  provoquer  un  travail  de 
résolution  qui  fasse  disparaître  les  produc- 
tions morbides.  On  n'y  parvient  qu'après  un 
temps  fort  long. 

3»  Ophihalmie  diphthéritique.  Cette  variété 
à'ophthalmie  reconnaît  pour  causes  toutes 
celles  de  la  diphthérite  en  général.  Elle  se 
montre  surtout  chez  les  enfants  âgés  de  deux 
à  trois  ans,  et  principalement  en  automne  et 
au  printemps.  On  la  voit  quelquefois  régner 
épidémiquement,  mais  on  l'observe  surtout 
pendant  le  cours  d'une  autre  maladie,  telle  que 
le  croup,  la  variole,  la  rougeole,  la  coque- 
luche, l'éruption  dentaire.  Le  caractère  spé- 
cial de  cette  ophihalmie  est  de  présenter  la 
formation  de  fausses  membranes  ribrinenses 
analogues  h  celles  qu'on  observe  dans  l'an- 
gine diphthéritique.  Le  traitement  par  les 
collyres  irritants  semble  tout  à  fait  contraire 
à  cette  affection.  Ce  qui  convient  ie  mieux, 
c'est  le  calomel  à  l'intérieur,  les  émissions 
sanguines  locales  et  les  lotions  ou  injections 
d'eau  froide  ou  imprégnée  de  substances 
émollientes. 

4"  Ophihalmie  d'Eijypteov.  ophthalmie  con- 
tagieuse des  adultes.  Ainsi  désignée  parce 
que  les  troupes  françaises  la  rapportèrent 
d'Ivgypte,  après  la  campagne  de  179S- 1799, 
cette  ophthalmie  n'est  pas  spéciale  à  l'Egypte; 
on  l'observe  généralement  dans  les  années, 
à  bord  des  navires  et  dans  les  écoles  publi- 
ques nombreuses.  Elle  peut  se  développer 
sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  terre,  et  n'est  point  l'effet  d'un 
principe  spécifique  ou  virus  qui  aurait  été 
importé  d'Egypte.  Elle  a  son  origine  dans 
les  vicissitudes  atmosphériques  et  dans  la 
contagion.  La  maladie  paraît  débuter  peu  de 
temps  après  le  contact  de  la  matière  conta- 
gieuse ou  des  miasmes  avec  la  conjonctive; 
mais,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  arrive  à  la 
sécrétion  de  la  matière  purulente  avant  que 
le  malade  ait  la  conscience  qu'il  en  est  af- 
fecté. Souvent  il  ne  se  plaint  que  lorsqu'il 
s'aperçoit  que  ses  paupières  sont  collées  en- 
semble le  matin,  ou  lorsqu'il  est  tourmenté 
par  la  sensation  d'un  corps  étranger  dans 
son  œil.  La  période  purement  inflammatoire, 
ne  dépasse  jamais  trente  heures.  Au  bout  de 
ce  temps,  une  sécrétion  purulente  est  tou- 
jours fournie  par  quelque  portion  de  la  con- 
jonctive. Le  malade  éprouve  le  soir  un  prurit 
considérable,  ou  bien  il  se  sent  tout  à  coup 
un  embarras  semblable  à  celui  que  produit 
un  grain  de  poussière  logé  entre  les  paupiè- 
res et  le  globe  de  l'œil.  A  ces  différentes  sen-, 
sations  succède  l'agglutination  des  paupières, 
surtout  le  matin.  Il  y  a  douleur,  gonflement 
et  vive  injection  de  la  conjonctive.  Bientôt 
après  se  montre  une  sécrétion  séro-muqueuse 
qui  ne  tarde  pas  à  être  remplacée  par  du  pus 
véritable.  La  cornée 'est  souvent  ensevelie 
sous  un  énorme  chémosis,  et  l'œil  tout  entier 
éprouve  une  tuméfaction  analogue  à  celle  que 
produirait  la  piqûre  d'un  insecte.  Il  y  a  pho- 
tophobie et  impossibilité  absolue  d'ouvrir  les 
paupières.  Pendant  la  nuit,  la  douleur  s'exas- 
père tellement  qu'elle  empêche  les  malades 
de  dormir.  La  maladie  n'est  pas  ordinairement 
de  longue  durée,  mais  elle  peut  cependant  se 
prolonger  jusqu'à  quinze  ou  vingt  jours.  Elle 
se  termine  souvent  d'une  manière  fâcheuse, 
par  la  rupture,  l'opacité  ou  la  destruction  de 
la  cornée.  Dans  les  cas  moins  graves,  l'inflam- 
mation se  dissipe  en  quelques  jours  sans  en- 
traîner la  perte  de  la  vue.  Mais  parfois  il  resta 
encore  des  granulations  opiniâtres.  Le  carac- 
tère contagieux  de  cette  ophthalmie  est  incon- 
testable. Le  traitement,  consiste  dans  l'emploi 
des  antiphlogistiques  et  des  astringents,  qu'on 
doit  appliquer  en  même  temps.  Les  purgatifs 
salins  sont  d'un  bon  usage;  mais  il  faut  y 
ajouter  les  saignées  locales  et  générales  dans 
les  cas  les  plus  graves.  Les  opiacés  sont  or- 
dinairement employés  à  calmer  les  douleurs  ; 
mais,  lorsqu'elles  sont  trop  violentes,  il  est 
préférable  de  vider  l'humeur  aqueuse  par 
une  ponction  dans  la  cornée. 

50  Ophthalmie  des  nouveau-nés.  Cette  af- 
fection est  tantôt  simplement  catarrhale , 
tantôt  purulente,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
malheureusement  suivie  trop  souvent  de  dé- 
sordres graves  vers  la  cornée,"  qui  entraînent 
une  cécité  plus  ou  inoins  complète.  Cette 
gravité  s'observe  surtout  dans  les  maisons 
d'accouchements  et  dans  les  hôpitaux  d'en- 
fants; elle  est  très-rare  dans  la  pratique 
privée.  Ces  différences  peuvent  s'expliquer, 
soit  parce  que  les  femmes  qui  accouchent 
dans  les  maisons  de  charité  sont  souvent 
atteintes  de  blennorrhagie ,  dont  le  virus 
peut  agir  directement  sur  les  yeux  de  l'en- 
fant pendant  que  la  tète  traverse  le  vagin, 
soit  par  suite  de  l'encombrement  des  salles 
et  de  l'insuffisance  des  soins  donnés  aux  nou- 
veau-nés. On  a  remarqué  aussi  que  les  aph' 
thalmies  purulentes  sont  ordinairement  plus 
funestes   pendant   les   épidémies   de   fièvre 


OPHT 

puerpérale.  Xj'ophthalmie  purulente  des  nou- 
veau-nés offre  une  grande  ressemblance  avec 
Yophthalmie  blennorrhagique  des  adultes, 
alors  même  quelle  n'est  pas  due  à  l'action  du 
virus  gonorrhéiqne.  Tantôt  elle  se  déclare 
d'emblée,  tantqt  elle  débute  par  une  ophthal- 
mie simplement  catarrhale,  qui  devient  en- 
suite purulente.  Le  petit  malade  pousse  des 
cris  lorsqu'on  essaye  de  lui  ouvrir  les  paupiè- 
res, parce  qu'elles'  sont  le  siège  d'une  vive 
douleur,  en  même  temps  que  d'un  gonflement 
phlegmoneux  qui  s'étend  à  la  conjonctive. 
La  cornée  elle-même  se  gonfle  rapidement,  à 
cause  de  sa  spongiosité.  La  conjonctive  est 
rouge  et  ressemble,  suivant  la  comparaison 
de  Rognetta ,  à.  la  membrane  d'un  intestin 
rectum  ou  d'un  anus  contre  nature  renversé. 
Les  jones,  le  nez  et  la  figure  entière  partici- 
pent plus  ou  moins  à  l'injection.  Une  matière 
muco-purulente'  tombe  à  flots  sur  la  joue  et 
excorie  la  peau  ;  elle  est  muqueuse,  séreuse 
ou  purulente,  suivant  le  degré  d'intensité  de 
la  phlogose.  Souvent  il  arrive  que,  par  suite 
du  gonflement,  l'une  des  paupières  ou  toutes 
deux  se  renversent,  soit  pendant  les  cris  de 
l'enfant,  soit  pendant  les  manœuvres  qu'on 
exerce  pour  y  instiller  des  collyres;  elles 
restent  quelquefois  dans  cet  état  de  renver- 
sement, et  le  cercle  tarsien  étrangle  en  quel- 
que sorts  les  tissus  exubérants,  comme  le 
prépuce  dans  le  paraphimasis.  Chassaignac 
a  reconnu  un  des  premiers  que  V ophthalmie 
purulente  des  nouveau-nés  est,  dans  beau- 
coup de  cas,  sinon  dans  tous,  une.  ophthalmie 
diphthéritique;  que  la  fausse  membrane  est 
consistante,  adhère  fortement  à  la  conjonc- 
tive, et  ne  peut  être  complètement  détachée 
ni  par  les  lavages  répétés,  ni  par  le  frotte- 
ment d'un  corps  mou,  comme  une  éponge  ou 
un  linge  mouillé,  tandis  qu'avec  des  pinces 
on  peut  la  saisir  et  la  retirer  d'une  seule 
pièce  ;  que  l'enlèvement  de  cette  membrane 
hâte  véritablement  laguérison  de  la  maladie  ; 
que  les  douches  conjonctivales,  en  d'autres 
termes  l'irrigation  de  l'œil  et  de  la  face  in- 
terne des  paupières,  amènent  la  guérison  ra- 
pide de  Yophthalmie.  La  maladie  peut  se  ter- 
miner par  résolution  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours,  mais  trop  souvent  elle  se  ter- 
mine par  la  fonte  purulente  du  globe  ocu- 
laire, suite  du  ramollissement  ou  de  l'ulcéra- 
tion perforante  de  la  cornée.  Si  les  humeurs 
de  l'oeil  ne  s'évacuent  pas  à  travers  l'ouver- 
ture de  cette  membrane,  c'est  que  la  hernie 
de  l'iris  s'y  oppose  ordinairement  et,  dans  ce 
cas,  le  malade  peut  guérir  avec  un  staphy- 
lôme  irien.  D'autres  fois,  c'est  un  staphylôine 
de  la  cornée,  une  cataracte,  un  ectropion, 
des  granulations,  etc.,  qui  succèdent  à  Yoph- 
thalmie. 

Quant  au  traitement,  voici  comment  Trous- 
seau résume  les  indications  thérapeutiques  : 
«  Si  Yophthalmie  consiste  seulement  dans  un 
gonflement  léger  des  paupières,  avec  sécré- 
tion mucoso-puriforme  peu  abondante,  sans 
photophobie,-  sans  rougeur  vive  de  la  con- 
jonctive, il  suffira,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  de  faire  des  lotions  fréquentes 
avec  de  l'infusion  très-chaude  de  mélilot  ou 
de  cerfeuil,  d'instiller  dans  l'œil,  une  ou  deux 
fois  par  jour,  quelques  gwittes  d'un  collyre 
fait  avec  de  l'eau  distillée,  à  la  dose  de 
100  grammes,  dans  laquelle  on  aura  fait  dis- 
soudre 0Sr,03  seulement  de  sulfate,  de  zinc 
ou  d'azotate  d'argent.  Si  Yophthalmie  sem- 
ble prendre  quelque  intensité,  il  faut,  sans 
plus  attendre,  recourir  à  la  médication  la 
plus  héroïque  que  nous  connaissions  dans 
cette  occurrence.  Il  faut  faire  préparer  une 
solution  très-concentrée  de  nitrate  d'argent  r 
5  grammes  de  sel  pour  25  à  30  grammes  d'eau 
distillée,  et,  à  l'aide  d'un  pinceau  imbibé  de 
cette  solution,  toucher  vigoureusement  la 
conjonctive  et  même  la  cornée,  deux  fois  le 
premier  jour,  un  fois  les  deux  jours  suivants. 
Il  est  rare  qu'après  trois  jours  de  cette  éner- 
gique médication  il  n'y  ait  pas  un  tel  amen- 
dement dans  les  symptômes,  que  la  maladie 
soit  désormais  sans  danger;  cependant,  il 
est  raisonnable  de  recommencer  dans  le  cas 
où  la  suppuration  continuerait  encore  avec 
quelque  violence,  et  si,  lorsque  le  mal  sem- 
ble à  peu  près  guéri,  on  voit  persister  en- 
core la  rougeur  légère  de  la  conjonctive,  il 
convient  d'enduire,  le  soir,  les  paupières  fer- 
mées de  l'enfant  avec  un  peu  de  la  pommade 
suivante  :  bioxyde  de  mercure,  1  gramme; 
axonge,  15  grammes.  » 

6°  Ophthalmie  scrofuleuse.  Cette  variété 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  symptôme  du  vice 
scrofuleux.  On  la  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment chez  les  enfants.  Le  caractère  le  plus 
constant  de  cette  ophthalmie  est  la  photopho- 
bie, qui  résiste  longtemps  à  tous  les  modes  de 
traitement.  Le  traitement  est  général  et  lo- 
cal :  le  premier  n'est  autre  que  le  traitement 
antisjrofuleux,  le  second  consiste  dans  l'em- 
ploi de  pommades  et  de  collyres  excitants. 

Le  sens  général  que  nous  avons  donné  ici 
au  mot  ophthalmie  nous  dispensait  de  traiter 
certaines  affections  localisées  dans  les  pau- 
pières. V.  BLÉPHAP.ITE  et  CHÉMOSIS. 

—  Art  vétér.  h'ohpihalmie  des  animaux 
domestiques  reconnaît  les  mêmes  causes,  pré- 
sente à  peu  près  les  mêmes  symptômes  et 
amène  les  mêmes  résultats  que  Yophthalmie 
de  l'homme.  Le  traitement  donne  lieu  à  quelr 
ques  observations  spéciales.  On  n'oubliera 
pas  que,  pour  les  animaux  atteints  ù'ophlhal- 
mie,  un  air  trop  chaud  est  aussi  nuisible  qu'un 
air  trop  froid  ;  que  la  lumière  est  un  excitant 
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de  l'œil  et  qu'elle  irr!<e  et  enflamme  les  sur- 
faces malades.  Il  convient  donc  d'empêcher 
les  rayons  lumineux  de  frapper  directement 
les  yeux;  pour  cela,  on  fixe  à  la  muserolle  et 
nu  haut  de  la  têtière  du  licou  un  morceau 
d'étoffe  verte,  mais  de  façon  qu'il  ne  puisse 
exercer  aucune  pression/Dans  le  même  but, 
on  évite  de  placer  les  animaux  en  face  des 
fenêtres  pratiquées  quelquefois  au-dessus  des 
râteliers,  et,  dans  tous  les  cas,  on  les  garan- 
tit des  courants  d'air.  Enfin,  si  les  paupières 
sont  agglutinées,  il  faut  les  décoller  de  temps 
en  temps  avec  une  petite  éponge  imbi- 
bée d'eau  tiède  ou  d'une  légère  infusion  de 
fleurs  de  sureau.  Dans  le  cas  où  l'inflamma- 
tion de  l'œil  est  légère,  elle  cède  ordinai- 
rement au  repos  et  aux  collyres  faits  avec 
de  la  racine  de  guimauve,  des  fleurs  et  des 
feuilles  de  mauve,  de  bouillon-blanc.  Si  ces 
moyens  sont  insuffisants,  la  maladie  réclame 
l'emploi  de  la  saignée  à  la  veine  lacrymale, 
à  la  jugulaire,  des  sangsues  même  au  voisi- 
nage des  paupières,  des  sinapismes  aux  ex- 
trémités, la  diète  et  des  lavements.  C'est  sur- 
tout dans  le  commencement  de  la  maladie 
que  les  saignées  générales  et  locales  sont 
susceptibles  de  devenir  efficaces;  plus  tard, 
elles  pourraient  être  nuisibles.  Il  faut  alors 
leur  substituer  des  solutions  astringentes 
d'acétate  de  plomb  ou  de  sulfate  de  zinc, 
qu'on  mêle  ordinairement  à  une  infusion  de 
mélilot,  à  l'eau  de  roses,  de  plantain  ou  do 
fenouil.  Si  l'inflammation  augmente  d'inten- 
sité et  provoque  de  vives  douleurs,  on  em- 
ploie les  calmants,  tels  que  du  laudanum 
ajouté  à  l'eau  froide,  des  décoctions  froides 
de  têtes  de  pavot  ou  de  morelle.  On  insiste 
sur  les  révulsifs  aux  membres,  aux  fesses  ;  on 
donne  même  des  purgatifs.  Enfin,  lorsque 
l'inflammation  diminue  et  que  la  résolution  est 
lente  à  s'effectuer,  on  emploie  la  solution  de 
nitrate  d'argent  et  on  applique  des  sétons  ou 
des  vésicatoires  sur  les  joues,  à  l'encolure, 
aux  fesses ,  ou  bien  on  donne  de  temps  en 
temps  des  purgatifs  salins.  Les  taies,  les  nua- 
ges, l'albugo,  qui  peuvent  persister  après  la 
chute  de  l'inflammation,  se  combattent  par 
les  cautérisations  réitérées  avec  l'alun  cal- 
ciné et  le  nitrate  d'argent  fondu  et  l'excision 
des  vaisseaux. 

OPHTHAtMIQUE  adj.  (of-tal-mi-ke  —  rad. 
ophthalmie).  Anat.  Qui  a  rapport  ou  qui  ap- 
partient aux  yeux  :  Artère  ûphthalmique. 
Veine  ophthalmique.  Nerf  ophthalmique. 
Ganglion  ophthalmique.  il  Nerf  ophthalmi- 
que, Ancien  nom  du  nerf  optique.  Il  Ganglion 
ophthalmiûtte,  Petit  corps  rougeàtre  situé  à 
côté  du  nerf  optique,  et  donnant  naissance 
aux  nerfs  ciliaires.- 

—  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'ophthatmie  ; 
qui  est  propre  à  la  guérir  :  Affection  oph- 
thalmique. Topique  Ophthalmique.  Pommade 

OPHTHALMIQUE. 

—  s.  m.  Remède  contre  l'ophthalmie  :  Ex- 
cellent OPHTIIALM1QUK. 

—  Entam.  Genre  d'insectes  hémiptères  hé- 
téroptères,  de  la  famille  des  géocoiïses,  com- 
prenant six  espèces  qui  habitent  le  midi  de 
l'Europe. 

OPHTHALMITE  s.  f.  (o-ftat-mi-te  —  du 
gr.  ophthalmos,  œil).  Miner.  Espèce  d'agate, 
dans  laquelle  on  remarque  des  cercles  con- 
centriques présentant  de  l'analogie  avec  la 
prunelle  d'un  œil. 

OPHTHALMITIS  S.  f.  (o-ftal-mi-tiss  —  du 
gr.  ophthalmos,  oï\\).  Antiq.  gr.  Surnom  sous 
lequel  Lycurgue  éleva  un  temple  &  Minerve, 
en  mémoire  d'une  émeute  où  il  eut  l'œil  crevé, 
mais  où  le  peuple  lui  sauva  la  vie. 

OPHTHALMJUS  s.  m.  (o-ftal-mi-us  —  du 
gr.  ophthalmos,  œil).  Pierre  fabuleuse,  qui 
passait  pour  rendre  invincible  celui  qui  la 
portait  sur  lui. 

OPHTHALMOBIOTIQUE  S.  f.  (o-ftal-mo-bi- 
o-ti-ko  —  du  gr.  ophthalmos,  œil;  Bios,  vie). 
Méd.  Hygiène  des  yeux. 

OPHTHALMOBLENNORRHÉE  S.  f.  (o-ftal- 
mo-ble-no-ré  —  du  gr.  ophthalmos,  œil.  et  de 
iilennorrhée).  Pathol.  Ophthalmie  purulente. 

OPHTHALMOBLENNORRHÉIQUE  adj.  (o- 
ftal-:no-blè-no-ré-i-ke —  rad.  o  phthalmoblen- 
norrliée).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'ophthal- 
moblennorrhée  : -Ecoutemeiif  ophthajjuoblkn- 

NORRHÉIQUE. 

OPHTHALMOBORE  s.  m.  (o-ftal-mo-bo-re 

—  du  gr.  ophthalmos,  œil;  boros,  qui  dévore). 
Entom.  Syn.  d'ANTHOBiE. 

OPHTHALMOCÈLE  s.  f.  (o-ftal-mo-sè-le  — 
du  gr.  ophthalmos,  œil;  kêlê,  tumeur).  Chir. 

Syn.  d'EXOPHTHALMIE. 

OPHTHALMOCOPIE  s.  f.  (o-ftal-mo-ko-pl 

—  du  gr.  ophthalmos,  œil;  kopos,  fatigue). 
Pathol.  Affaiblissement  des  yeux,  fréquent 
chez  les  presbytes,  et  qu'on  remarque  quel- 
quefois chez  les  myopes  qui  ont  fait  usage  do 
lunettes  d'un  numéro  trop  fort. 

OPHTHALMODYNIE  s.  f.  (o-ftal-mo-di-nf 

—  du  gr.  ophthalmos,  œil;  odttnê,  douleur). 
Pathol.  Douleur  rhumatismale  de  l'œil. 

OPHTHALMOGRAPHE  S.  m.  {o-ftal-mo- 
gra-fe  —  du  gr.  ophthalmos,  œil  ;  graphe,  je 
décris).  Anat.  Celui  qui  s'occupe  de  la  des- 
cription anatomique  de  l'œil. 

OPHTHALMOGRAPHIE  s.  f.  (o-ftal-mo-gra- 
fî  —  rad.  ophthalmographe).  Anat.  Partie  de 
l'anatomie  qui  se  rapporte  a  la  description  de 
l'œil. 


OPHT 

OPHTHALMOLITE    ou    OPHTHALMOL1- 

THE  s.  m.  (o-ftal-mo-li-te  —  du  gr.  ophthalmos, 
œil  ;  lithos,  pierre).  Méd.  Concrétion  ocu- 
laire. 

OPHTHALMOLOGIE    S.    f.    (o-ftal-mo-lo-jî 

—  du  gr.  ophthalmos,  œil;  logos,  discours). 
Science  relative  à  l'anatomie  et  aux  fonctions 
de  l'œil  ;  science  des  maladies  do  l'œil. 

OPHTHALMOLOGIQUE  adj.  (o-ftal mo-lo- 
ji-ke  —  rad.  opltthalmologie).  Qui  a  rapport  à 
l'ophthalmologie  :  Etudes  ophthalmologi- 
ques. 

OPHÇTHALMOLOGISTE  s.  m.  (o-ftal-mo- 
lo-ji-ste  —  rad.  opht/ialmologie).  Celui  qui 
s'occupe  d'ophthalmologie,  qui  est  versé  dans 
cette  science  :  Un  savant  opiithalmolocistk. 
il  On  dit  aussi  Ophtiialmologuk. 

OPHTHALMOIHÈTRE  s.  m.  (o-ftal-mo-mè- 
tre  —  du  gr.  opht/ialmos,  œil  ;  métro»,  mesure). 
Instrument  au  moyen  duquel  on  peut  mesurer 
les  diverses  parties  de  l'œil  :  Petit  avait  ima- 
giné et  fait  construire  un  ophthaï.momètkb. 
(Mairan.) 

OPHTHALMOMÉTRIE  S.  f.  (o-ftal-mo-mé- 
trl  —  rad.  ophlhalmomètre).  Art  ou  action  de 
mesurer  les  ditierenl.es  parties  de  l'œil. 

OPHTHALMOMÉTRIQUE  adj.  (o-ftal-mo- 
mé- tri-ke  —  rad.  ophihalmomélrie).  Qui  a  rap- 
port à  l'ophtlialmométrie  :  Méthode  ophtual- 

NO.MÉTRIQUE. 

OPHTHALMONCIE  s.  f.  (o-ftal-mon-st  —  du 
gr.  ophthalmos,  œil;  ogkos,  enflure).  Pathol. 
Tuméfaction  de  l'œil. 

OPHTHALMONOSOLOGIE  S.  f.  (û-ftal-mo- 
no-zo-lo-jl  —  du  gr.  ophthatmos,  œil  ;  nosos, 
maladie;  logos,  discours).  Science  des  mala- 
dies de  l'œil. 

OPHTHALMONOSOLOGIQUE  adj.  (o-ftal- 
mo-no-zo-lo-ji-ke—  nul.  ophthalmonosologie). 
Qui  a  rapport  à  l'ophlh.-ilmonosologie  :  Etudes 

OPIITHAI.MONOSOLOGIQUKS. 

OFHTHALMONOSOLOGISTE  s.  m.  (o-ftal- 
mo-no-zu-lo-ji-ste —  rvu\.  ophthalmonosologie). 
Celui  qui  se  livre  d'une  manière  spéciale  à  l'é- 
tude des  maladies  de  l'œil. 

OPHTHALMOPHYME  s.  m.  (o-ftal-mo-fi- 
me  —  du  gr.  ophthalmos,  œil  ;  phuma,  enflure). 
Pathol.  Gonflement  du  globe  de  l'œil. 

OPHTHALMOPLANE  S.  m.  (o-ftal-mo-pla- 
ne  —  du  gr.  ophthalmns,  œil  ;  pianos,  errant). 
Itifus.  Genre  d'infusoires  à  corps  transparent, 
qui  parait  devoir  être  réuni  aux  monades. 

OPHTHALMOPONIE  s.  f.  (o-ftnl-mo-po-nl 

—  du  gr.  aphtltalmos,  œil  ;  ponos,  douleur).  Pa- 
thol. Inflammation  de  l'œil. 

OPHTHALMOPONIQUE  adj.  (o-ftal-mo-po- 
ni-ke  — rad.  ophtltuimuponie).  Pathol.  Qui  se 
rapporte  à  l'ophlhalmopoiiie  :  Douleur  oph- 

.  THALMOPON1QUIÎ. 

OPHTHALMOPTOSEs.  f.  (o-ftal-mo-plÔ-ze 

—  du  gr.  ophthatmos,  œil;  ptôsis,  chute).  Pa- 
thol. Saillie  de  l'œil  hors  de  l'orbite. 

OPHTHALMORRHAGIE  s.  f.  (o-ftal-mor-ra- 
jî  —  du  gr.  ophthalmos,  œil";  r/iêgnumi,  je  fais 
irruption).  Pathol.  Ecoulement  de  sang  par 
la  conjonctive  de  l'œil. 

OPHTHALMORRHAGIQUE  adj.  (o-ftal-mor- 
ra-ji-ke  —  viul.ophthalmorrhagie).  Pathol,  Qui 
a  rapport  k  l'ùphtlialiiiorrhagie  :  Ecoulement 

OPHTHALMORRHAGIQUE. 

OPHTHALMORRHÉE  s.  f.  (o-fta!-mor-ré  — 
du  gr.  ophthatmos,  œil;  rheô,  je*oule).  Pa- 
thol. Ecoulement  de  mucosités  provenant  de 
l'œil. 

OPHTHALMORRHOÏQUE  adj.  (o-ftal-mor- 
ro-i-ke  —  rad.  ophthaliuorrhée).  Pathol.  Qui 
tient  de  l'ophthalinorrhée  :  Ecoulement  oph- 

THALMORKHOÏQUK. 

OPHTHALMOSCOPE  s.  m.  (o-ftal-mo-sko- 
pe  —  du  gr.  ophtttalmos,  œil  ;  skopeô,  j'exa- 
mine). Méd.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
examiner  l'intérieur  de  l'œil. 

—  Encycl.  ■  Si  l'œil,  dit  llelinholtz,  regarde 
un  point  lumineux  situé  k  une  courte  distance, 
les  rayons  projetas  dans  sou  intérieur  iront 
se  rencontrer  au  niveau  de  la  rétine,  dans  un 
endroit  donné;  réfléchis  à  leur  tour  par  cette 
membrane,  ils  sortiront  de  l'œil  en  traversant 
les  mêmes  milieux  qu'à  leur  entrée,  en  subis- 
sant, dans  ce  trajet,  les  mêmes  réfractions,  et 
iront  se  rencontrer  au  niveau  du  point  lumi- 
neux pour  y  former  l'image  rétinienne. «C'est 
sur  cette  observation  que  repose  la  construc- 
tion de  Vophthatmoscope.  L'observateur,  en  ef- 
fet, ne  peut  apercevoir  la  rétine  de  l'individu 
placé  devant  lui  qu'autant  que  ce  dernier  re- 
garde fixement  l'œil  de  cet  observateur,  sup- 
posé le  point  lumineux.  Mais  l'œil  du  médecin 
ne  peut  jamais  envoyer  sur  la  rétine  du  sujet 
assez  de  rayons  lumineux  pour  l'éclairer,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  Helmholtz  chercha 
un  instrument  eapabte  d'envoyer  dans  le  fond 
de  l'œil  assez  de  lumière  pour  éclairer  la  ré- 
tine. C'est  en  1851  qu'il  obtint  ce  résultat,  à 
l'aide  d'un  appareil  qui  constitua  le  premier 
oplithatmoscope.  C'était  un  tube  métallique  de 
0'a,03  de  diamètre  sur  om,0l  environ  de  lon- 
gueur et  dont  la  surface  interne  est  noircie. 
L'une  dea  extrémités  du  tube  était  ouverte 
et  l'autre,  terminée  en  bec  de  flûte,  fermée 
par  trois  lames  de  verre  transparent  super- 
posées. Ces  lames  étaient  destinées  à  réflé- 
chir dans  l'œil  du  sujet  la  lumière  d'une 
lampe  placée  k  côté  do  sa  tète  et  à  la  hauteur 
de  l'œil.  L'observateur,  regardant  par  l'ex- 
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trémitê  libre  du  tube,  lisait  sur  la  rétine  du 
patient  parfaitement^éclairée  par  les  rayons 
réfléchis.  Cet  appareil  très-compliqué  a  été 
remplacé  depuis  par  une  multitude  d'autres 
plus  simples  ou  mieux  confectionnés,  mais 
fondés  toujours  sur  le  même  principe.  Les 
oplithalmoscopes  les  plus  employés  sont  ceux 
de  Coccius,  fle  Desmarres,  de  Galezowski  et 
de  Giraud-Teulon. 

L'op/tthalmoscope  de  Coccius  se  compose 
d'un  miroir  plan  en  verre  ou  en  métal,  de 
forme  circulaire,  et  percé  au  centre  d'une 
ouverture  de  0'n,003  à  0™,004  de  diamètre.  Le 
miroir  est  vissé  sur  un  manche  court  et  s'ar- 
ticule avec  un  verre  convexe  dont  on  peut 
faire  varier  la  distance  entre  le  miroir  et  la 
flamme  et  qu'on  peut,  au  besoin,  mettre  de 
côté  ;  il  faut  faire  une  obscurité  aussi  pro- 
fonde que  possible  dans  la  pièce  où  l'on 
opère.  Le  malade  et  l'observateur  sont  pla- 
cés vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  de„  façon 
que  le  dernier  soit  sur  un  plan  un  peu  plus 
élevé  que  le  premier.  A  la  gauche  du  sujet, 
on  dispose  une  table  assez  haute  sur  laquelle 
on  place  une  lampe  dont  le  bec  se  trouve  à 
la  hauteur  de  l'œil  qu'on  se  propose  d'exami- 
ner. La  flamme  doit  être  rapprochée  le  plus 
possible  de  la  face  du  patient  et  sur  un  plan 
un  peu  postérieur,  de  manière  que  l'œil  ne 
soit  absolument  éclairé  que  par  l'optithal- 
mosr.ope.  La  lampe  peut  être  remplacée  par 
une  bougie  que  le  malade  tient  sur  son  épaule. 
L'observateur  ,  appliquant  Yopht/talmascope 
Sur  son  œil,- le  miroir  tourné  vers  la  lumière 
et  le  rayon  visuel  passant  par  l'ouverture 
centrale,  dirige  les  rayons  réfléchis  sur  l'œil 
du  patient  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  pu- 
pille. En  ce  moment,  il  peut  apercevoir  la 
rétine  et  les  vaisseaux  qui  la  parcourent.  Si 
l'image  n'est  pas  assez  nette,  on  place  un 
verre  concave  en  arrière  du  miroir  et  l'on 
renouvelle  les  tentatives.  On  essaye  différents 
verres  concaves  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ob- 
tenu une  image  précise  de  la  flamme.  Si  les 
verres  concaves  ne  donnaient  pas  les  résul- 
tats qu'on  cherche,  on  devrait  faire  varier  la 
distance  de  l'œil  au  miroir  jusqu'à  la  distance 
à  laquelle  l'image  de  la  flamme  se  montrerait 
avec  des  contours  nets.  Les  détails  du  fond 
de  l'œil  apparaissent  avec  d'autant  plus 
d'exactitude  que  les  contours  de  la  flamme 
sont  moins  diffus.  On  se  sert  de  la  lentille 
convexe  articulée  pour  augmenter  l'étendue 
de  la  surface  éclairée,  et  l'on  dispose  cette 
lentille  entre  le  miroir  et  la  flamme,  de  telle 
sorte  que  son  axe  vienne  se  rencontrer  avec 
l'un  et  l'autre. 

L'ophihalmoscope  de  Desmarres  a  été  décrit 
par  l'inventeur  lui-même.  «  Il  se  compose,  dit- 
il;  d'un  miroir  rond  taillé  dans  une  plaque 
d  acier,  légèrement  concave  sur  une  de  ses 
faces,  parfaitement  polie,  circulaire,  munie 
d'un  manche  de.  0m,04  ou  001,05  de  lon- 
gueur, taillé  dans  le  même  morceau  d'acier. 
Le  centre  du  miroir  est  percé  d'un  petit  trou.  ■ 
L'instrument  est  muni,  en  outre,  pour  l'imnge 
renversée,  d'une  lentille  biconvexe,  numéro 
1  3/4,  que  l'observateur  peut  parfaitement 
tenir  entre  deux  doigts,  sans  aucun  manche, 
devant  l'œil  à  observer.  Pour  grossir  l'image 
renversée  ou  l'image  droite,  il  y  a,  en  outre, 
une  petite  fourche  mobile  destinée  à  porter 
devant  l'ouverture  centrale  de  Yophtltalmo- 
sùope  un  verre  convexe  ou  concave.  Le~s  deux 
pièces  composant  l'instrument  sont  renfer- 
mées dans  un  petit  portefeuille  du  volume  et 
de  l'épaisseur  d'un  lancettier  ordinaire,  con- 
tenant les  verres  nécessaires.  • 

L'ophihalmoscope  de  Galezowski  se  com- 
pose de  tubes  rentrant  l'un  dans  l'autre 
comme  ceux  d'une  lunette.  L'extrémité  ob- 
jective ,  laquelle  est  d'un  diamètre  plus 
grand  que  l'extrémité  oculaire,  est  garnie 
d'un  bourrelet  élastique  et  disposée  de  ma- 
nière à  s'appuyer  sur  l'orbite,  pour  former 
une  chambre  noire  autour  de  l'œil  soumis  k 
l'examen.  Une  lentille  biconvexe  se  trouve 
dans  l'intérieur  du  tube  k  une  distance  do 
deux  pouces  environ  de  cette  extrémité. 
Cet  ophthalmoscope  présente  des  avantages 
réels  :  le  premier,  c'est  de  faciliter  l'examen 
de  l'œil  en  maintenant  toujours  à  égale  dis- 
tance^  le  verre  biconvexe,  ce  qui  dispense 
des  tâtonnements  de  l'adaptation.  Un  autre 
avantage,  c'est  qu'on  a  constamment  une 
chambre  noire  flxée  à  l'instrument  lui-même, 
et  qu'on  peut,  par  conséquent,  opérer  dans 
une  chambre  éclairée  ou  dans  une  salle  d'hô- 
pital. 

L'ophihalmoscope  binoculaire  de  M.  Giraud- 
Teulon  permet  d'observer  avec  les  deux 
yeux  et  de  profiter  ainsi  de  tous  les  avanta- 
ges de  la  vision  stéiéoscopique.  Il  se  com- 
pose d'un  miroir  d' ophthalmoscope  ordinaire, 
tout  près  et  en  arrière  duquel  se  trouvent 
deux  prismes  rhomboïdaux  d'un  angle  de  45". 
Ces  prismes  sont  disposés  de  manière  que 
leurs  angles  aigus  se  touchent  au  milieu  du 
trou  du  miroir.  De  cette  façon,  les  rayons  lu- 
mineux partis  de  l'œil  qu'on  observe  sont 
divisés  en  faisceaux  par  les  deux  prismes  et 
réfléchis"  deux  fois  par  les  faces  opposées  de 
ces  derniers,  d'où  il  résulte  que  chaque  fais- 
ceau émerge  dans  une  direction  parallèle,  k 
celle  qu'il  avait  en  sortant  de  l'œil.  Les  rhom- 
boèdres ayant  chacun  pour  longueur  la  moi- 
tié de  l'écartement  des  yeux  de  l'observateur, 
chaque  point  de  l'image  ophihalmoscopique 
unique  est  ainsi  dédoublé.  Deux  autres  pris- 
mes convergents,  placés  entre  les  rhomboè- 
dres et  les  yeux  de  l'observateur,  produisent 
la  fusion  en  une  seule  image  sur  la  ligne  mô- 
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diane.  Au  moyen  d'une  vis,  l'écartement  des 
rhomboèdres  peut  être  réglé  sur  celui  dea 
yeux,  et  l'observateur,  pour  l'accommodation 
de  sa  vue,  peut  mettre  des  prismes  plus  ou 
moins  convexes.  Quel  que  soit  l'instrument 
employé,  l'opérateur  qui  a  su  s'en  rendre 
maître  peut,  avec  son  aide,  après  avoir  dilaté 
la  pupille  avec  du  sulfate  d'atropine,  consta- 
ter toutes  les  lésions  possibles  du  nerf  opti- 
que, taches,  élevures,  tumeurs,  amincisse- 
ments, vascularisation  ou  atrophie.  11  voit 
aussi  s'il  y  a  des  opacités,  des  troubles  ou 
des  corps  étrangers  dans  les  divers  milieux 
de  l'œil.  Pour  faire  de  bonnes  observations 
ophthalmoscopiqueS  sur  le  malade,  il  faut 
s'être  exercé  longtemps  à  voir  des  yeux 
sains. 

OPHTHALMOSCOPIE  s.  f.  (o-ftal-mo-sko-pî 

—  rad.  ophthalmoscope).  Art  ou  manière  d'exa- 
miner l'intérieur  de  l'œil. 

—  Art  de  connaître  le  tempérament  d'une 
.  personne  par  l'examen  de  ses  yeux. 

OPHTHALMOSCOPIQUE  adj.  (o-ftal-mo- 
sko-pi-ke  —  rad.  ophthaimoscopie).  Qui  a  rap- 
port à  Pophthnlmoscopte  :  Méthode  ophthal- 
moscopiquk. 

OPHTHALMOSTAT  s.  m.  (o-ftal-mo-sta  — 
du  gr.  oplithnlmos,  œil;  statos,  arrêté).  Chir. 
Instrument  k  l'aide  duquel  on  tient  les  pau- 
pières écartées  et  le  globe  de  l'œil  immobile. 
Il  On  dit  aussi  ophtiialmostate. 

OPHTHALMOTHÈQUE  S.  f.  (o-ftnl-mo-tè-ke 

—  du  gr.  ophlhalmos,  œil;  tliêkê,  boîte).  En- 
tom.  Partie  du  corps  de  la  chrysalide  qui  pro- 
tège les  yeux  de  l'insecte. 

OPHTHALMOTHÉRAPEUTIQUE  S.    f.    (o- 

ftal-mo-té-ra-peu-ti-ke  —  du  gr.  ophthatmos, 
œil,  et  de  thérapeutique).  Pathol.  Thérapeu- 
tique des  yeux. 

OPHTHALMOTOMIE  s.  f.  (o-ftal-mo-to-mî 

—  dugr.  ophlhalmos,  œil;  tome, section). Chir. 
Extirpation  de  l'œil. 

—  Anat.  Partie  de  l'anatomie  qui  concerne 
la  dissection  de  l'œil. 

OPHTHALMOTOMIQUE  adj.  (o-fta!-mo-to- 
mi-ke  —  rad.  ophtluilmatomiè).  Qui  a  rapport 
à  l'ophthalmolomie  :  Procédés  ophthai.mo- 
tomiqui:s. 

OPHTHALMOXYSE  s.  f.  (o-ftal-mo-ksi-ze 

—  du  gr.  ophlhalmos,  œil  ;  xuà,  je  racle).  Ane. 
chir.  Searineation  de  la  conjonctive,  de  l'œil. 

OPHTHALMOXYSTRE  s.  m.  (o-ftal-mo-ksi- 
stre  —  du  gr.  ophtlialmos,  œil  ;  xvô,  je  racle). 
Chir.  Instrument  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  scarilier  la  conjonctive.de  l'œil. 

OPHYRE  s.  f.  (o-fi-re  —  du  gr.  ophis,  ser- 
pent ;  oura,  queue),  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  athé- 
ricères,  tribu»  des  muscides,  comprenant,  six 
espèces,  dont  la  plupart  habitent  la  France 
et  l'Allemagne. 

OPI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province  do 
l'Abruzze  Ultérieure,  dans  l'ex-royaume  de 
Naples,  sur  la  rive  droite  du  Sangro;  1,794  hab. 

OPIACÉ,  •  ÉE  (o-pi-a-sé)  part,  passé  du 
v.  Opiacer,  Qui  contient  de  l'opium  :  Médica- 
ment OPIACÉ. 

—  Par  ext.  Soporifique  :  Vous  croyez  que 
de  tels  faits  se  renouvelleront  chaque  jour,  mon- 
sieur le  ministre,  et  que  vous  en  serez  quitte 
pour  quelques  lignes  opiAciiiiS  dans  le  Moni- 
teur? (E.  de  Gir.) 

—  s.  m.  Médicament  contenant  de  l'opium  : 
Faire  usage  des  opiacés. 

OPIACER  v.  a.  ou  tr.  (o-pi-a-sé  —  rad. 
opium.  Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un 
a  ou  un  0  :  J'opiaçai,  nous  opiaçons).  Pharm. 
Mettre  de  l'opium  dans  :  Opiacer  un  médica- 
ment. 

OPIAMMON  s.  m.  (o-pi-nmm-mon  —  abré- 
viation A'opiate  et  ammoniaque).  Chir.  Matière 
organique  qui  est  une  transformation  de  l'o- 
pianate  d'ammoniaque. 

—  Encycl.  L'acide  opianique  se  combine 
instantanément  à  l'ammoniaque;  la  solution 
évaporée  ne  cristallise  pas,  mais  donne  une 
substance  amorphe  que  l'eau  rend  laiteuse  et 
ne  dissout  que  partiellement.  Il  reste  un 
résidu  pulvérulent  blanc  :  c'est  l'opiammon. 
On  peut  d'ailleurs,  à  l'aide  d'une  température 
un  peu  supérieure  à  100°,  transformer  com- 
plètement l'opianate  d'ammoniaque  en  opiam- 
mon. 

L'opiammon  est  jaune  pale ,  pulvérulent, 
qristallin,  insoluble  dans  l'eau  froide,  atta- 
quable lentement  par  l'eau  bouillante.  Chauffé 
à  150°  avec  de  l'eau,  dans  des  tubes  scellés, 
il  se  transforme  en  acide  opianique  et  en  opia- 
nate'  d'ammoniaque.  Sa  composition  peut  être 
représentée  par  la  formule  C4UH19Az0'6.  La 
potasse  caustique  l'altère  peu  à  peu;  il  se  dé- 
gage de  l'ammoniaque  et  il  se  forme  de  l'opia- 
nate de  potasse  en  même  temps  qu'un  autre 
sel  d'un  acide  nouveau,  l'acide  xanthopénique, 
que  les  acides  minéraux  précipitent  de  sa 
combinaison. 

L'opiammon  n'est  autre  chose  qu'une  sorte 
d'amide  de  l'acide  opianique.  On  a,  en  effet, 
entre  ce  Corps  et  lucide  opianique  la  re- 
lation 

C«0H!9AzO16  =  2C20H10O10  4.  AzH3  —  4IIO 
Opiammon.  Acide  opianique. 

La  réaction  indiquée  par  cette  formule  est 
précisément  celle  que  nous  avons  citée  comme 
se  produisant  lorsqu'on  fait  réagir  la  potasse 
sur  l'opiammon. 
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OPIANINE  s.  f.  {o-pi-a-ni-ne  —  rad.  epium). 
Chim.  Alcaloïde  organique  extrait  do  l'opium 
d'Egypte. 

—  Encycl.  L'opianine  a  été  découverte  par 
M.  Hinterberger.  L'ammoniaque  la  précipite, 
en  même  temps  que  la  morphine,  de  l'extrait 
uqueux  de  l'opium  d'Egypte.  Elle  est  moins 
soluble  que  la  morphine  et  cristallise  la  pre- 
mière dans  les  solutions  où  elle  se  trouve  mé- 
langée avec  elle.  Les  cristaux  sont  des  pris- 
mes rhomboïdaux  droits.  D'après  M.  Hinter- 
berger, leur  composition  serait  représentée 
par  la  formule  C66H89Az20M.  D'ailleurs,  l'o- 
pianine  a  été  assez  peu  étudiée,  et  comme  ses 
propriétés  ainsi  que  les  chiffres  des  analyses 
qu'on  en  a  faites  sont  assez  voisins  de  ceux 
de  la  narcotine,  beaucoup  fie  chimistes  pen- 
sent qu'on  ne  peut  considérer  YapianUu  comme 
un  alcali  différent  de  la  narcotine. 

OPIANIQUEadj.(o-pi-a-ni-ke  — rad.  opium). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  organique  produit  par 
l'oxydation  de  la  narcotin'e  :  Acide  opia- 
nique. 

—  Encycl.  On  obtient  l'acide  opianique  en 
dissolvant  la  narcotine  dans  l'acide  sulfiirique 
dilué,  ajoutant  du  peroxyde  de  manganèse 
pulvérisé  etchauffant.  La  liqueur  filtrée  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  de  l'acide  opia- 
nique, que  l'on  purifie  par  des  cristallisations 
et  des  décolorations  au  moyen  de  l'hypochlo- 
rite  de  soude.  Il  cristallise  en  prismes  minces, 
groupés  en  rayons  et  enchevêtrés;  il  est  in- 
colore, amer  et  légèrement  acide.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  l'éther.  Sa 
eomposiiion  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule CK>H'OOio.  il  fond  à  140».  Ses  vapeurs 
possèdent  une  odeur  de  vanille  assez  pronon- 
cée. 11  subit,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
une  modification  moléen  luire  et  devient  mou 
et  insoluble.  L'acide  sulfureux  le  dissout  en 
donnant  de  l'acide  opiano-sulfnreux.  L'acide 
sulfhydrique  le  transforme  en  ucide  sulfopia- 
nique 

C20H10O10  -(-  sus  =  C20H10O8S2  +  2IIO 
Acide  opianique.  Acide  sulfopianique. 

L'acide  opianique  déplace  l'acide  carboni- 
que des  carbonates.  11  donne  des  sels  bien  dé- 
finis, dont  quelques-uns  ont  été  étudiés  :  les 
opianates  de  plomb,  d'ammoniaque, de  baryte, 
de  chaux  et  d'argent.  11  forme  avec  les  al- 
cools des  éthers  :  l'éther  èlhyl-opianique  est 
un  corps  cristallisé  assez  remarquable. 

OPIANO-SULFUREUX  adj.  m.  (o-pi-a-no- 
sul-fu-reu  —  de  opium,  et.  de  sulfureux).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  organique  qui  se  produit  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide 
opianique":  Acide  opiano-sulfureux. 

—  Encycl.  L'acide  opittno-sulfureux  est  so- 
luble dans  la  solution  d'acide  sulfureux  en 
excès  et  se  dépose,  sous  forme  cristalline, 
par  évaporation  de  cette  solution.  Ses  cris- 
taux s'altèrent  au  contact  de  l'eau  pure.  On 
représente  leur  composition  par  la  formule 

■  CWH808,  SWet  leur  formation  par  la  rela- 
tion 
C20H10OW  +  S20»  =  C20IISQ8,  S20'«  +.2IIO 
Acide  opianique.  Acide  opiano-sulfureux. 

Cet  acide  attaque  les  carbonates  et  dégage 
leur  acide  carbonique.  Il  forme  des  sols  cris- 
tallisés et  bien  définis.  Il  a  été  étudié  par 
M.  Woehler. 

OPIANYLE  s.  m.  (o-pi-a-ni-le  —  de  opium, 
et  du  gr.  ulê,  matière).  Chim.  Dérivé  de  la 
narcotine,  substance  cristalline  assez  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'ciher,  qui  entre  en  fu- 
sion vers  110",  a  pour  formule  C201IK>O8  et 
se  prépare  en  traitant  la  narcotine  par  l'acide 
azotique  étendu. 

OPIAT  s.  m.  (o-pi-a.  L'Académie  veut  qu'on 
prononce  le  t,  ce  qui  est  contraire  k  l'usage.  — 
Diminutif  du  gr.  opos,  suc.  Le  grec  opos  ré- 
pond au  sanscrit  java,  suc  de  fleurs,  latin  sapa, 
séve).  Electuaire  opiacé.  Il  Electuaire  quel- 
conque, médicament  en  pâte  molie,  composé 
de  poudres  délayées  dans  un  sirop  simple  et 
additionné  de  sucre  ou  de  miel  :  Opiat  balsa- 
mique. J'ai  connu  un  homme  sans  nom  qui  avait 
amassé  des  richesses  imtnenses  par  ie  débit  d'un 
nouvel  opiat  pour  les  dents.  (Vauven.) 

—  Encycl.  V.  electuaire. 

OPIATE  s.  f.  (o-pi-a-te).  Forme  ancienne 
du  mot  opiat. 

OPiATIQUEadj.  (o-pi-a-ti-ke  —  rad.  opiat). 
Pharm.  Qui  se  fait  par  l'opium  :  Médication, 
traitement  OPiATiquii.  Il  Peu  usité. 

OPICONSIVES  s.  f.  pi.  (o-pi-kon-si-ve). 
Antiq.  roui.  Fêtes  en  l'honneur  d'Ops  Con- 
sivia. 

OPIE  s.  m.  (o-pl).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  rie  la  famille  des  iehneumo- 
niens,  tribu  des  braconides,  type  du  groupe 
des  opiites,  renfermant  un  assez  grand  nom- 
bre d  espèces,  dont  plusieurs  habitent  l'Eu- 
rope. 

OPIE  (John),  peintre  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Cornouailles  en  1761,  mort  k  Lon- 
dres en  1807.  Fils  d'un  charpentier,  il  reçut 
quelque  instruction,  puis  s'adonna  k  la  pein- 
ture. Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Exeter,  il  se  rendit  k  Londres  où  ses  por- 
traits et  ses  scènes  de  genre  obtinrent  un 
très-grand  succès.  Wolcoit  le  produisit  dans 
le  monde  ;  mais  la  rudesse  de  ses  manières  ot 
son  manque  d'éducation  firent  bientôt  cesser 
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l'engouement  dont  il  avait  d'abord  été  l'ob- 
jet. En  1798,  Opie  épousa  Amalia  Alderson, 
qu'il  encouragea  dans  ses  essais  littéraires  et 
qui  acquit  une  assez  grande  réputation.  Cet 
artiste  fut  un  des  meilleurs  peintres  de  son 
temps.  Outre  des  portraits  et  des  scènes  fa- 
milières, il  exécuta  des  tableaux  d'histoire  et 
des  sujets  religieux  dans  les  galeries  de  Boy- 
dell,  de  Woodinason  et  de  Maeklin.  Si  ses 
types  pris  surnature  manquent  généralement 
de  noblesse,  il  montra  en  revanche  un  talent 
supérieur  comme  coloriste.  Par  la  finesse  des 
tons  et  la  beauté  du  coloris,  il  rappelle  la  ma- 
nière du  Titien,  et  ses  tableaux  se  recom- 
mandent, en  outre,  par  le  fini,  la  vérité  et  la 
perfection  de  l'exécution.  On  cite,  parmi  ses 
meilleures  œuvres:  )' Assassinat  de  Jacques  Joif 
le  Meurtre  de  liizzio,  la  Mort  de  Saphira.  On 
doit  il  Opie  une  Vie  de  Reynolds  et  des  Le- 
çons sur  la  peinture,  qui  ont  été  publiées 
en  1808. 

OPIE  (Amalia  Alderson,  dame),  roman- 
cière et  poète  anglaise,  femme  du  précédent, 
née  à  Norwich  en  1769,  morte  en  18G3.  Son 
père,  médecin  distingué,  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation.  Les  grâces  de  sa  per- 
sonne, son  esprit,  ses  talents  comme  musi- 
cienne la  firent  parfaitement  accueillir  dans 
le  monde,  et,  dès  cette  époque,  à  l'exemple  de 
son  père,  qui  avait  adopté  les  idées  de  la  Ré- 
volution française,  on  la  vit  manifester  un 
vif  enthousiasme  pour  les  défenseurs  de  la 
liberté.  Tout  en  se  livrant  aux  plaisirs  du 
monde,  elle  lit  des  vers,  des  essais  dramati- 
ques ;  mais  elle  ne  les  publia  point.  A  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  Amalia  Alderson  épousa  le 
peintre  Opie,  qui  la  conduisit  à  Londres.  Lan- 
cée alors  dans  le  monde  artistique  et  litté- 
raire, encouragée,  en  outre,  par  son  mari, 
qui  avait  été  frappé  de  ses  talents,  elle  pu- 
blia en  1801  un  conte  moral,  le  Père  et  la 
fille,  auquel  le  public 'fit  un  favorable  ac- 
cueil. A  partir  de  ce  moment,  elle  mit  suc- 
cessivement au  jour  des  romans,  des  nou- 
velles, des  poésies  et  occupa  bientôt  un  rang 
distingué  parmi  les  femmes  de  lettres  de  son 
temps.  En  1802,  elle  visita  la  France  avec  son 
mari.  Devenue  veuve  en  1807,  elle  retourna 
vivre  auprès  de  son  père  à  Norwich  ;  mais 
elle  Ht  de  fréquents  voyages  à  Londres  et  sur 
le  continent.  C'est  ainsi  qu'elle  visita  de  nou- 
veau lu  France  en  1829  et  1830,  époque  où 
elle  entra  en  relation  avec  La  Fayette,  uvec 
David  d'Angers,  qui  fit  son  médaillon,  et  par- 
courut les  bords  du  Rhin,  la  Belgique,  la 
Suisse  en  1835.  M""  Opie  était  liée  depuis  plu- 
sieurs années  avec  mistress  Fry,  célèbre  par 
sa  philanthropie,  et  plusieurs  familles  de  qua- 
kers lorsqu'elle  se  décida,  en  1825,_à  se  faire 
affilier  à.  cette  secte.  Elle  en  adopta  le  cos- 
tume, les  formules,  mais  ne  renonça  point  a 
la  littérature  et  à  la  poésie.  Toutefois,  a  par- 
tir de  cette  époque,  ses  œuvres  sont  em- 
preintes d'un  mysticisme  prononcé.  Elle  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec  Wal  ter 
Scott,  iMucltiiilosh,  Sheridan,  Hutnboldt,  Wil- 
kie,  Sidney-Smith,  etc.  Les  œuvres  laissées 
par  mistress  Opie  sont  loin  d'être  du  premier 
ordre.  Elle  manquait  de  l'art  de  grouper  et 
de  développer  les  caractères,  d'agencer  ha- 
bilement une  intrigue;  mais  on  y  trouve  de 
la  grâce,  de  lu  douceur,  du  naturel,  des  sen- 
timents honnêtes  et  élevés  ;  le  style  est  fa- 
cile, mais  souvent  incorrect.  La  plupart  de 
ses  romans  ont  été  traduits  en  français.  Nous 
citerons  :  Adeline  Mowbray  (ISO*);  la  Mère 
et  la  fille  (1804;;  Simples  contes  (1805);  Ca- 
ractères et  scènes  de  la  vie  privée  (1812);  Con- 
tes de  la  vierëelle  (1813)  ;  la  Veille  de  ta  Saint- 
Valenli»  {l&lG)  ;  les  Contes  du  cœur  (lS\è),  tra- 
duits par  la  comtesse  Mole;  Madeline  (1822); 
les  Nouveaux  contes  moraux.  Parmi  ses  œu- 
vres poétiques,  nous  citerons  :  Poésies  (1802)  ; 
le  Retour  d  un  guerrier  et  autres  poésies  (  1818)  ; 
les  Chants  pour  les  morts  (1835).  Quelques- 
unes  des  ballades  de  sa  composition,  qu'elle 
chantait  elle-même  dans  le  inonde,  l'Orphe- 
lin, Ne  m'oubliez  pas,  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  sentiment  qui  feront  vivre  le  nom 
de  leur  auteur. 

OPIER  s.  m.  (o-pié).  Bot.  S'est  dit  pour 

OBIER. 

OPIFÊRE  adj.  (o-pi-fè-re  —  du  lat.  ops,  se- 
cours ;fero,  je  porte).  My th.  lat.  Surnom  d'Es- 
culape,  de  Jupiter  et  de  Diane. 

OPIGÈNE  adj.  f.  (o-pi-jè-ne  —  lat.  opigena  ; 
de  ops,  et  de  yenus,  origine).  Myth,  lat.  Sur- 
nom de  Junon,  fille  d'Ops. 

OPIITE  adj.  (o-pi-i-te  —  rad.  opte).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
opie.    . 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  ichneumoniens,  ayant 
pour  type  le  genre  opie. 

OPILATIF,  IVE  adj.  (o-pi-la-tiff,  i-ve  — 
rad.  opiler).  Mèd.  Qui  bouche,  qui  obstrue  les 
conduits  naturels  :  Médicaments  opilatifs. 

OPILATION  s.  f.  (o-pi-la-si-on  —  rad.  opi- 
ner). Obstruction  :  Opilation  de  la  rate,  du 
foie.  Il  Maladie  particulière  que  produit  l'abus 
de  la  coca  :  Toujours  incurable ,  /'opilation 
est  caractérisée  par  une  céphalalgie  intense  et 
un  amaigrissement  considérable  ;  l'appétit  est 
des  plus  irréguliers  et  à  un  dégoût  profond  de 
la  nourriture  succède  parfois  une  faim  canine; 
les  membres  s'œdématient,  le  marasme  aug- 
mente, l'intelligence  diminue  et  ta  mort  sur- 
vient au  milieu  d'horribles  souffrances. 

OPILE  3.  m.  (o-pi-le).  Entotn.  Genre  d'in- 
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sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  malacodermes,  tribu  des  clairones,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Afrique .:  L'opile  mou  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  opiles  ont  pour  caractères 
essentiels  :  un  corps  allongé;  des  antennes 
filiformes,  de  la  longueur  du  corselet,  à  der- 
niers articles  bien  distincts  et  un  peu  plus 
gros  que  les  autres;  des  palpes  terminées  par 
un  article  très-dilaté,  en  forme  de  hache  ;  les 
mandibules  dentées  à  l'intérieur;  les  yeux 
non  échancrés  ;  les  tarses  h  premier  article 
très-court  et  caché  en  dessus  par  la  base  du 
second.  Les  mœurs  de  ces  insectes  sont  en- 
core peu  connues;  elles  paraissent  se  rappro- 
cher .beaucoup  de  celles  des  clairones.  On 
pense  que  leurs  larves  vivent  dans  les  bois; 
c'est  du  moins  sur  les  troncs  d'nrbres,  dans 
les  forêts  et  dans  les  chantiers  de  bois,  qu'on 
les  rencontre  le  plus  souvent.  Parmi  les  es- 
pèces nombreuses  de  ce  genre,  nous  citerons 
l'opile  mou,  long  de  0m,01,  d'une  couleur  brun 
noirâtre,  qui  se  trouve  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris. 

OP1LÉ,  ÉE  (o-pi-lé)  part,  passé  du  v.  Opi- 
ler. Méd.  Bouché,  obstrué  :  Conduits  opilés. 

OPILER  v.  a.  ou  tr.  (o-pi-!é  —  lat.  oppilare, 
obstruer;  du  préf.  ob,  et  de  pilare,  appuyer 
fortement).  Pathol.  Obstrué  :  Opiler  les  con-' 
dtiiis  naturels. 

S'opiler  v.  pr.  Etre  opilé,  devenir  opilé  : 
Les  veines  su  sont  opilées. 

OPILIE  s.  f.  (o-pi-11).  Arachn.  Syn.  depHA- 
langère  ou  faucheur,  genre  d'aranéides. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  olacinées,  comprenant  des  espèces  qui  ha- 
bitent l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 

OP1L1US  ÀUHELIUS,  grammairien  et  so- 
phiste latin,  qui  vivait  au  l«  siècle  avant  no- 
tre ère.  Un  philosophe  dont  il  était  l'esclave 
lui  rendit  la  liberté  et  lui  donna  des  leçons. 
Opilius  professa  à  Rome  la  philosophie,  la 
rhétorique,  la  grammaire,  devint  l'ami  de  Ru- 
tilius  Rufus,  voulut  le  suivre  .dans  Son  exil  à 
Stnyrne  (92)  et  passa  avec  lui  les  dernières 
aiinée'S  de  sa  vie.  Il  composa  quelques  traités 
sur  des  sujets  d'érudition  et  de  grammaire, 
lesquels  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

OPIME  atlj.  (o-pi-me  —  lat.  opimus,  de  ops, 
richesse  et  aussi  nom  de  la  terre  comme 
source  de  tous  les  biens,  usité  seulement  au 
pluriel,  opes,  mais  conservé  encore  dans  lii- 
ons, pauvre,  et  opulentus,  opulent.  Le  tatin 
ops  révèle  un  ancien  thème  sanscrit  ap,  no- 
minatif aps,  de  la  racine  ap,  acquérir,  possé- 
der, d'où  aussi  le  sanscrit  apnas,  possession, 
g:iin,  .profit,  travail.  Apas,  travail,  génitif 
apasas,  se  retrouve  intact  dans  opus,  operis, 
pour  opesis.  On  a  comparé  depuis  longtemps 
avec  ops  le  grec  ompnê,  le  produit  de  la  terre, 
les  céréales,  d'où  ompnios,  ompnêros,  excel- 
lent, et  ompnia,  comme  éoithète  de  Gérés. 
Saut'  le  genre  et  la  nasale  intercalée,  ompnê 
répond  plus  directement  encore  au  sanscrit 
apnas,  que  représente  mieux  encore  le  grec 
aphnos,  aphenos,  richesse.  Pictet  ne  sait  si 
l'on  peut  comparer  aussi  l'erse  uipin,  trésor, 
que  l'on  ne  trouve  pas  en  irlandais,  et  dont 
le  p  non  aspiré  semble  indiquer  un  m  sup- 
primé. Ce  qui  paraît  moins  douteux,  c'est 
qu'on  doit  rattacher  à  la  même  racine  le  li- 
thuanien apstas,  apsta,  abondance,  plénitude, 
richesse, npsiummas,  même  sens,  apstus;  abon- 
dant, riche,  etc.).  Excellent,  extrêmement 
distingué  en  son  genre  : 
Tandis  que  tu  rêvais  sur  le  trophée  opime 
Un  avenir  si  beau... 

V.  Huoo. 
Il  Inus. 

—  Antiq.  rom.  Dépouilles  opimes,  Armes  du 
général  ennemi  tué  et  dépouillé  de  la  propre 
main  du  général  romain  :  Tous  ces  grands 
hommes  étaient  si  parfaitement  voleurs  de 
grand  chemin,  que,  depuis  flomulus  jusqu'aux 
flibustiers,  il  n'est  question  que  de  depouii  les 
opimes.  de  butin,  de  pillage,  de  vaches  et  de 
bœufs  volés  à  main  armée.  (Volt.)  Les  dé- 
pouilles opimes  faisaient  le  plus  bel  ornement 
des   triomphes  de  l'armée  romaine.  (Proudh.) 

Il  Fig.  Riches  dépouilles,  riche  acquisition, 
riche  profit  :  Il  est  toujours  des  hommes  assez 
habiles  pour  s'approprier  les  dépouilles  opi- 
mes d'un  pouvoir  vaincu. 

—  Encycl.  Dépouilles  opimes.  Suivant  les 
traditions  romaines,  l'une  des  premières  peu- 
plades du  Latiutn  qui  luttèrent  contre  Rome 
naissante  fut  celle  des  Céniniens.  Romulus 
tua  de  sa  propre  main  leur  roi  Acron,  et 
comme  il  avait  fait  vœu,  s'il  remportait  la 
victoire,  de  consacrer  à  Jupiter  les  armes  du 
chef  ennemi,  il  fit  tailler  le  tronc  d'un  chêne 
en  forme  de  trophée,  y  fit  ajuster  les  armes 
et,  vêtu  de  pourpre,  couronné  de  lauriers, 
suivi  de  ses  soldats  qui  chantaient  des  airs 
de  victoire,  il  fit  son  entrée  dans  Rome  et  alla 
consacrer  à  Jupiter  Férétrien  ces  premières 
dépouilles  opimes.  On  désigna  donc  sous  le 
nom  de  dépouilles  opimes  l'armure  du  général 
en  chef  des  ennemis  prise  par  le  général  en 
chef  romain.  11  y  a  plusieurs  opinions  sur  l'o- 
rigine du  mot  opimes;  quelques  auteurs  an- 
ciens pensent  qu'on  les  nommait  ainsi  parce 
qu'ayant  été  prises  sur  le  chef  ennemi  elles 
étaient  les  plus  rares,  les  plus  précieuses,  les 
plus  riches  de  toutes  les  dépouilles. 

Cette  entrée  solennelle  de  Romulus  dans  sa 
cité  est  donnée  aussi  comme  l'origine  et  le 
modèle  des  triomphes.  Jusqu'à  l'époque  d'Au- 
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guste,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  sept 
cents  ans,  l'histoire  romaine  n'offre  que  trois 
exemples  de  dépouilles  opimes  :  celles  qui  fu- 
rent remportées  par  Romulus,  celles  que  Cor- 
nélius. Cossus  enleva  au  roi  des  Vèiens,  et 
celles  que  Marcellus  conquit  sur  Viridomar, 
roi  des  Gaulois  Gésates. 

OPIMIOS  (Lucius),  consul  romain,  célèbre 
par  son  zèle  violent  pour  les  intérêts  du  pa- 
triciat  et  par  sa  lutte  contre  le  dernier  des 
Gracques,  mort  vers  100  avant  Jésus-Christ. 
Ayant  été  nommé  consul  (121  ans  av.  J.-C.) 
par  suite  des  manœuvres  du  sénat,  qui  vou- 
lait l'opposer  au  parti  populaire,  il  entreprit 
de  faire  abroger  les  lois  Sempronits,  chères  à 
la  plèbe,  et  qui  avaient  été  rendues  pendant 
le  tribunat  de  Tiberius  Sempronius  Gracchus 
et  celui  de  son  frère  Caïus.  Ce  dernier,  qui 
avait  été  écarté  du  tribunat  par  l'influence 
des  patriciens,  sentit  que  le  parti  populaire 
n'avait  plus,  pour  le  moment,  de  défense  lé- 
gale, et  il  recommandait  la  prudence;  mais  il 
était  entraîné  par  son  propre  parti.  Le  matin 
du  jour  qu'Opimius  devait  casseroles  lois  Sem- 
proniennes,  les  deux  partis  occupèrent  le  Ca- 
pitule, s'observant  dans  un  formidable  silence. 
Fendant  que  le  consul  faisait  les  sacrifices, 
un  licteur,  qui  avait  insulté  la  foule,  fut  tué 
sur  place.  Le  sénat  saisit  ce  prétexte  pour 
investir  Opimius  de  pouvoirs  illimités  par  la 
formule  des  jours  de  péril  <  Caueunt  consu- 
les,  etc.  Opimius  fait  aussitôt  armer  les  séna- 
teurs, les.  chevaliers,  les  riches  et  leurs  ser- 
viteurs, saisissant  cette  occasion'd'abandon- 
ner  la  voie  légale  et  de  noyer  dans  le  sang 
les  lois  Semproniennes.  Il  marche  vers  l'Aven- 
tin  où  s'était  retranchée  la  plèbe  ;  et  comme 
il  éprouvait  une  résistance  plus  opiniâtre  qu'il 
né  l'avait  pensé,  il  proclame  une  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  abandonneront  Caïus,  dont, 
il  met  la  tête  à  prix.  On  sait  ce  qui  arriva 
(v.  Gracquus)  ;  le  noble  tribun  fut  vaincu, 
son  cadavre  fut  jeté  dans  le- Tibre  avec  ceux 
de  trois  mille  de  ses  partisans,  une  réaction 
aristocratique  des  plus  violentes  suivit  cette 
victoire  du  sénat ,  et  Opimius,  après  avoir 
répandu  le  sang  de  tant  de  citoyens,  fit  élever 
un  temple  à  la  Concorde,  ce  qui  parut  la  plus 
cruelle  des  dérisions  et  donna  lieu  au  vers 
suivant,  qu'on  écrivit  au-dessous  de  l'inscrip- 
tion : 

La  Fureur  a  dressé  ce  temple  h  la  Concorde. 

Opimius,  au  reste,  finit  misérablement.  Quel- 
ques années  plus  tard,  flétri  par  un  jugement 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  Ju- 
gurtha,  il  alla  mourir  méprisé  à  Dyrrachiuin, 
en  Grèce.  L'année  de  son  consulat  resta  cé- 
lèbre aussi  à  un  autre  titre  ;  elle  avait  été 
marquée  par  une  récolte  de  vins  exquis;  et 
comme  on  avait  coutume  d'inscrire  sur  le  ca- 
chet des  amphores  le  nom  du  consul  en 
charge,  le  vin  d'Opimius  fut,  pendant  un  siè- 
cle et  demi,  fort  recherché  des  gourmets  ro- 
maius,  et  il  y  est  souvent  fait  allusion  chez 
les  anciens. 

OPINANT,  ANTE  adj.  (o-pi-nan,  an-te  — 
rad.  opiner).  Qui  opine  ;  qui  a  le  droit  d'é- 
mettre une  opinion  :  Aristole  a  défini  l'homme 
un  animal  raisonnable;  il  fallait  dire'vn  ani- 
mal opinant.  (Grimm.) 

—  s.  m.  Celui  qui  opine,  qui  donne  son  opi- 
nion dans  une  délibération  :  Compter  le  nom- 
bre des  OPINANTS. 

OPINATEUR  s.  m.  (o-pi-na-teur  —  lat.  opi- 
nator ;  de  opinari,  opiner).  Celui  qui  opine, 
qui  émet  une  opinion.  Il  Peu  usité. 

—  Antiq.  rom.  Commissaire  des  vins  dans 
les  armées. 

OPINCI  s.  f.  (o-pain-si).  Sorte  de  sandale 
en  usage  chez  les  paysans  romains,  et  ordi- 
nairement confectionnée  avec  de  la  peau  sa- 
lée et  séchée,  mais  non  tannée. 

OPINE  s.  m.  (o-pi-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  hétèroptères,  de  la  famille 
des  réduviens,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  Java. 

OPINER  v.  n.  ou  iutr.  (o -pi-né  —  lat.  opi- 
nari, mot  qui,  de  même  que  opinio,  est  rap- 
porté avec  assez  de  vraisemblance,  par  Léo 
Meyer,  à  une  racine  qui  existe  dans  le  grec 
optomai,  voir,  de  ops,  opos,  œil.  Opinus,  qui 
est  le  mot  fondamental  dont  opinio  etopinuri 
sont  dérivés,  signifierait  donc  qui  voit,  qui 
s'aperçoit  de).  Emettre  une  opinion  :  Opiner  à 
son  tour.  Opiner  en  faveur  d  une  proposition, 
contre  une  proposition.  Juges  qui  opinent  à  la 
prison,  à  la  mort.  Médecins  qui  opinent  «  ta 
saignée,  à  la  purgation.  Juges  qui  opinent 
pour  la  mort.  Le  magistrat  ne  doit  opiner  que 
selon  sa  conscience.  (De  Bonald.) 
Dès  l'abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  fallait,  et  plus  tôt  que  plus  tord, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilnrd. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Opiner  du  bonnet,  Etre  entiè: 
rement  de  l'avis  des  préopinants,  acquiescer 
d'un  signe  et  sans  mot  dire  :  Notre  député  se 
contente  (/'opiner  du  bonnet. 

.    .  '.    .    .  Aussi,  pour  trancher  net, 
Le  bon  Antiochus  opina  du  bonnet. 

De  Guerle. 
Il  Cette  expression  vient  de  l'usage  où  étaient 
autrefois  les  juges  d'ôter  leur  bonnet  sans 
rien  dire,  quand  ils  partageaient  l'opinion  du 
préopitiant. 

—  v.  a.  ou  tr.  Etre  d'avis  de  :  Opiner  la 
mort,  l'acquittement.  Messieurs,  çu'opinez- 
vous?  (P.-L.  Courrier.)  u  Vieux  en  ce  sens. 
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OPINEUR  s.  m.  (o-pi-neur  —  rad.  opinrr). 
Celui  qui  opine,  qui  émet  une  opinion,  il  Peu 
usité. 

—  Argot.  Opineur  hésitant,  Membre  du 
jury. 

OPINIÂTRE  adj.  (o-pi-ni-à-tre  —  rad.  opi- 
nion). Qui  est  trop  fortement  attaché  à  son 
opinion,  à  sa  volonté  :  Enfant  opiniâtre. 

La  nature,  envers  moi  moins  mère  que  marâtre. 

M'a  formé  très-rétif  et  très-opim'd/rc 

Destouches. 

Il  Qui  persévère,  qui  persiste  avec  une  sorte 
d'acharnement  ;  La  vérité  est  patiente-et  opi- 
niâtre. (Guizot.)  Il  Où  l'on  met  de  l'entête- 
ment, de  l'obstination,  de  la  persistance  : 
Combat  opiniâtre.  Résistance,  défense  opi- 
niâtre. Travail  opiniâtre.  Silence  opiniâtre. 
Plus  notre  hai7ie  est  injuste,  plus  elle  est  opi- 
niâtre. (Sénèque.  )  Le  Sage  passa  sa  vie 
dans  des  travaux  opiniâtres  et  dans  la  mi- 
sère. (A.  Karr.) 

—  Fig.  Qui  ne  cède  pas,  qui  dure,  que  l'on 
ne  peut. arrêter  :  Une  toux  opiniâtre.  Une 
fièvre  opiniâtre.  Les  préjugés  des  esprits  en- 
doctrinés sont  plus  opiniâtres  que  les  illu- 
sions des  imaginations  incultes.  (De  Custine.) 
L'éyoïsme  est  le  premier  et  le  plus  opiniâtre 
de  nos  maux.  (De  Ségur.) 

—  Substantiv.  Personne  opiniâtre,  entê- 
tée, obstinée  :  Je  me  ptains  de  ce  que  vous  ne 
m'avez  pas  mandé  que  vous  aviez  fouetté  mon 
fils,  car  je  veux  et  vous  commande  de  le  fouet- 
ter toutes  les  fois  qu'il  fera  /'opiniâtre. 
(Henri  IV.)  Les  opiniâtres  ne  veulent  croire 
que  ce  qu'ils  conçoivent,  et  ils  ne  conçoivent 
que  fort  peu  de  chose.  (La  Rochef.)  Tous  les 
ignorants  sont  opiniâtres  et  presque  tous  les 
opiniâtres  sont  ignorants.  (MmeMonmarson.) 

—  Syn.  OpiuiAtre,  eutSté,  entier,  etc.  V. 
ENTÊTE. 

OPINIÂTRE,  ÉE  (o-pi-ni-â-tré)  part,  passé 
du  v.  Opiniàtrer.  Qui  s  opiniâtre,  qui  persiste 
avec  obstination  dans  son  opinion  ou  dans 
sa  volonté  :  Il  est  opiniâtre  dans  son  idée,  il 
n'en  démordra  pas.  Il  Peu  usité. 

OPINIÂTREMENT  adv.  (o-pi-ni-â-tré-man 
—  rad.  opiniâtre).  Avec  opiniâtreté  :  Soute- 
nir opiniâtrement  une  erreur.  On  veut  opi- 
niâtrement faire  de  ta  politique  sans  gran- 
deur; on  ne  réussira  qu'à  faire  de  l'agitation 
sans  fin.  (E.  de  Gir.)  Il  Avec  fermeté,  avec 
constance  :  Travailler  opiniâtrement.  Sou- 
tenir opiniâtrement  le  combat.  Le  renard 
mord  dangereusement,  opiniâtrement,  et  l'on 
est  obligé  de  se  servir  d'un  ferrement  pour  le 
faire  démordre.  (Buff.) 

OPINIÀTRER  v.  a.  ou  tr.  (o-pi-ni-â-tré  — 
rad.  opiniâtre).  Contrarier  ou  contredire  da 
façon  à  rendre  opiniâtre  :  JV'opiniÂtrez  pas 
cet  enfant,  il  Vieilli. 

—  Soutenir  avec  obstination;  persister  opi- 
niâtrement dans  :  Vous  avez  tort  c/'opiniÂtrer 
cela.  On  ne  saurait  plus  mal  imaginer,  ni 
opiniàtrer  plus  mal  à  propos  une  affaire  que 
l'a  été  celle-là.  (Mme  de  Sév.)  Il  Vieilli. 

S'opiniâtrer  v.  pr.  S'obstiner,  s'entêter 
dans  son  opinion  ou  sa  volonté  :  S'opiniâtrer 
à  une  chose.  S'opiniâtrer  à  soutenir  une  er- 
reur, une  mauvaise  cause.  Malgré  la  retraite 
de  Henri  III,  les  Romains  s'opiniâtrerent  à 
lutter  contre  le  pape  Alexandre  II,  et  Rome 
fut  de  nouveau  saccagée.  (Machiavel.)  Il  ne 
faut  point  s'opiniâtrer  sur  les  choses  peu  es- 
sentielles. (Boss.)  On  s'opiniâtre  dans  la  rou- 
tine, en  raison  même  de  son  impuissance. 
(Proudh.) 

OPINIÂTRETÉ  s.  f.  (o-pi-ni-â-tre-té  — 
rad.  opiniâtre).  Trop  grand  attachement  h 
son  opinion  ;  obstination  dans  sa  volonté  :  La 
petitesse  de  l'esprit,  l'ignorance  et  la  présomp- 
tion font  /'opiniâtreté.  (La  Rochef.)  On  ne 
doit  point  accuser  les  autres  (/'opiniâtreté, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  se  rendent  pas  à  nos 
sentiments.  (Nicole.)  On  plaint  l'erreur,  on 
hait  /'opiniâtreté.  (J.-J.  Rouss.)  /.'opiniâ- 
treté unie  à  la  force  produit  l'injustice,  la 
violence  et  la  tyrannie.  (Mme  de  Muntolieu.) 
//opiniâtreté  'est  l'apanage  des  esprits  fai- 
bles. (Mme  Romieu.)  L'orgueil  dédaigne,  l'o- 
piniâtreté  résiste,  la  roideur  ne  fléchit  pas. 
(La  Rochef.-Doud.)  /.'opiniâtreté  n'est  que 
l'énergie  de  la  sottise.  (Deseuret.)  Il  Con- 
stance, fermeté  qui  empêche  de  céder:  Tra- 
vailler, combattre  avec  opiniâtreté,  //opi- 
niâtreté de  ta  défense  triompha  de  la  vivacité 
de  t'attaque.  Pour  faire  de  grandes  choses, 
il  faut  une  opiniâtreté  infatigable.  (Volt.) 
La  vérité  ne  se  livre  qu'à  /'opiniâtreté  et  à 
la  patience.  (Guizot.) 

—  Fig.  Persistance  :  Triompher  de  /'opi- 
niâtreté de  la  fièvre.  La  fougère  est  une 
plante  qui  résiste  avec  opiniâtreté  à  ta  cul- 
ture. (M.  de  Dombasle.) 

OPINION  s.  f.  (o-pi-ni-on  —  lat.  opinio;  de 
opinari,  opiner).  Manière  d'opiner,  avis  émis, 
manifesté  :  Aller  aux  opinions.  Recueillir, 
prendre  tes  opinions.  Résumer  les  opinions. 
Appuyer  son  opinion  d'autorités,  d'exemples. 

—  Sentiment  particulier  qu'on  se  forme 
d'une  chose  :  Opinion  ancienne,  nouvelle, 
probable,  raisonnable,  fondée,  problématique, 
erronée.  Liberté  des  opinions.  Diversité  d'a- 
pinions.  Etre  d'une  opinion.  Partager  /'opi- 
nion de  quelqu'un.  S'en  rapporter  à  /'opinion 
de  quelqu'un.1  Etre  attaché  à  son  opinion. 
Changer  «/'opinion.  N'avoir  pas  «/'opinion  à 
soi.  L'affirmative  et  la  négative  de  presque 
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toutes  les  opinions  ont  leur  probabilité.  (Pasc.) 
On  ne  s'ôte,  on  lie  se  donne  pas  ses  goûts  m  ses 
opinions.  (La  Rochef.)Zes  opinions  des  fem- 
mes ne  sont  que  la  suite  de  leurs  sentiments. 
(Mme  de  Sévigné.)  //  faut  ménager  /'opinion 
des  sots,  (St-Evrein.)  Les  hommes  sont  dignes 
de  compassion  quand  ils  s'engagent  dans  des 
disputes  qui  ne  se  bornent  pas  aux  opinions, 
mais  gui  vont  aux  personnes.  (Raneé.)  L'his- 
toire est  en  partie  le  récit  des  opinions  des 
hommes.  (Volt.)  La  raison  humaine  prend  plus 
facilement  le  moule  de  nos  opinions  que  celui 
de  la  vérité.  (J.-J.  Rouss.)  Bien  ne  prouve 
mieux  l'orgueil  et  la  petitesse  des  hommes  que 
l'idée  qu'ils  ont  de  l'importance  de  leurs  opi- 
nions. (Grimm.)  Celui  qui  n'a  qu'un  désir  ou 
qu'une  opinion  est  un  homme  à  caractère.  (Ri- 
varol.)  Nous  finissons  presque  toujours  par 
avoir  les  opinions  dont  on  nousaccuse.  (Mme  de 
Staël.)  Ce  que  les  hommes  pardonnent  le  moins, 
c'est  la  contradiction  directe  de  leurs  opinions. 
(Mme   Necker.)  Presque  toutes  les  opinions 
humaines  sont  des  passions,  (Dussault.)  On  ne 
persuade  qu'en  souffrant  pour  ses  opinions. 
(P.-L.  Courrier.)  Dans  les  temps  de  résolution, 
les  opinions  sont  les  seules  marchandises  dont 
on  trouve  la  défaite.  (Chateaub.)  La  prescrip- 
tion n'est  pas  admise  en  matière  d  opinion. 
,  (Godwin.)  Dans  l'embarras  de  savoir  guette 
est  /'opinion  la  plus  vraie,  il  faut  choisir  la 
plus  honnête.  (J.  Joubert.)  La  matérialité  de 
l'âme  était,  dans  les  premiers  siècles,  une  opi- 
nion dominante.  (Uuizot.)  Iln'y  a  rien  déplus 
sujet  à  l'illusion  que  de  juger  les  mœurs  d'un 
homme  par  les  opinions  générales  dont  il  est 
imbu.  (Rigault.)  On  change  (/'opinion,  même 
pendant  te  sommeil.  (A.  d'Iloudetot.)  Jusqu'où 
ne  peut-on  pas  avancer  ou  rétrograder  quand  on 
met  des  baïonnettes  au   bout    des  opinions! 
(b'iévée.)  Les  hommes  ont  universellement  reçu 
des  opinions  aujourd'hui   reconnues  fausses. 
-    (E.  Scherer.)  Les  opinions,  au  lieu  d'être  la 
force,  sont  le  dissolvant  des  armées.  (Lamart.) 
Les  opinions  sont  comme  des  vêtements  dont  la 
coupe  et  la  couleur  sont  sujettes  à  changer. 
(F.  Wey.)  N'avoir  pas  le  courage  de  son  opi- 
nion, c'est  n'avoir  pas  ^'opinion.  (E.  de  Gir.) 
Aucune  opinion  n'est  assez  claire  pour  n'avoir 
jamais   besoin    d'interprétation.    (Courcelle- 
Seneuil.) 

Chose  étrange  do  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opiniont 

Molière. 
Du  choc  des  sentiments  et  des  opinions 
La  vérité  jaillit  et  s'échappe  en  rayons. 

Colardeàu. 
De  nos  biens,  de  nos  maux  l'incertaine  mesure 
Est  dans  l'opinion  plus  que  dans  la  nature. 

Fit.  de  Neufciiateatj. 
Qu'importe  ce  vain  flux  d'opinion»  mortelles, 
Se  brisant  l'une  l'autre  en  vagues  éternelles? 

Lamartine. 

Il  Sentiment  d'une  classe  de  personnes  en 
quelque  matière  particulière  :  Les  opinions 
des  stoïciens,  des  péripaléticiens,  des  cyniques. 
Les  opinions  des  luthériens,  des  calvinistes. 
Napoléon  prétendait  commander  même  à  l'o- 
pinion  littéraire  et  soumettre  les  talents  à  son 
investiture.  (Rigault.) 

—  Assertion  qui  n'est  pas  certaine  :  Ce  n'est 
là  qu'une  opinion. 

—  Jugement  favorable  ou  défavorable  que 
l'on  porte  sur  une  personne  ou  sur  une  chose  : 
Avoir  bonne  opinion,  grande  opinion  de  quel- 
qu'un. Avoir  bonne,  mauvaise  opinion  d'une 
affaire,  d'une  maladie.  Il  est  permis  d'avoir 
mauvaise  opinion  de  celui  qui  n'a  bonne  opi- 
nion de  personne.  (Duclos.)  Le  bonheur  et  le 
malheur  sont  en  nous,  et  dépendent  de  /'opi- 
nion que  nous  attachons  aux  choses.  (De  Sé- 
gur.)  Nos  illusions  sont  greffées  sur  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  (Bou- 
geart.)  La  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi  engage 
à  la  mériter  des  autres,  (ii.  Mennechet.) 

—  Opinion  publique  ou  simplement  Opinion, 
Sentiment  universel,  manière  de  voir  ou  d'ap- 
précier, qui  est  commune  à  la  grande  majo- 
rité des  hommes  dans  un  pays  :  Braver  t'O- 
pinion  publique.  Un  gouvernement  est  tenu  de 
consulter  /'opinion.  Ne  choque  jamais  /'opi- 
nion publiqub;  c'est  une  masse  qui  l'écrase- 
rait indubitablement.  (Max.  orient.)  //opinion 
est  le  tombeau  de  la  vertu  parmi  les  hommes 
et  son  trône  parmi  les  femmes.  (J.-J.  Rouss.) 
^'opinion  publique  tôt  ou  tard  subjugue,  ren- 
verse toute  espèce  de  despotisme.  (Duclos.  ) 
//opinion  puulique  est  une  puissance  invisible 
gui  commande  jusque  dans  les  palais  des  rois. 
(Necker.)  On  n'a  point  recours  au  despotisme 

'  quand  on  a  pour  soi  /'opinion.  (Mme  de  Staël.) 
Lorsqu'on  brise  le  joug  de  /'opinion,  c'est  ra- 
rement pour  s'élever  au-dessus,  mais  presque 
toujours  pour  descendre  au-dessous.  (Cham- 
fort.)  .//opinion  seule  est  le  lien  des  hommes, 
la  base  de  la  morale.  (B.  Const.)  Loin  de  cal- 
mer /'opinion,  le  silence  imposé  par  ta  cen- 
sure ne  fait  que  l'irriter.  (Chateaub.)  Autre- 
fois il  suffisait  de  gouverner  avec  /'opinion; 
à  présent  il  faut  gouverner  par  elle.  (Bal- 
lanche.)  //opinion  publique  est  une  courti- 
sane :  on  cherche  à  lui  plaire  sans  l'estimer. 
(Petit-Senn.)  //opinion  se  donne  à  qui  l'aime 
comme  l'intérêt  à  qui  le  sert,  (Guizot.)  /-'opi- 
nion publique  c'est  la  conscience  de  tous,  la 
morale  collective.  (Ch.  Dollfus.)  Selon  /'opi- 
nion, lorsqu'un  homme  de  trente  ans  séduit 
une  jeune  fille  de  quinze,  c'est  la  jeune  per- 
sonne qui  est  déshonorée.  (A  Beyle.)  C'est  le 
propre  des  gouvernements  sages  de  ménager 
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/'opinion,  même  lorsqu'elle  est  égarée  ou  qu'elle 

caresse  l'absurde.  (Mich.  Chov,) 

Oui,  c'est  l'opinion  qui  gouverne  le  monde, 

Etienne. 
C'est  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion, 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

La  Foutaise. 

—  A/faire,  Chose  d'opinion,  chose  sur  la- 
quelle chacun  pense  d'après  sa  volonté  ou 
d'après  l'usage  reçu  :  Le  plaisir  est  une  chose 
(/'opinion,  qui  varie  selon  les  temps,  les  mœurs 
et  les  peuples.  (Chateaub.)  il  Mat  d'opinion, 
Ma!  imaginaire  : 

Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots. 

Mouère, 

—  Avoir  opinion  de  quelqu'un,  de  quelque 
chose,  Kn  penser  d'une  manière  favorable  : 
A  voir  opinion  du  succès,  du  mérite  d'un  ou- 
vrage. Il  Vieille  loc. 

—  Prov.  L'opinion  est  la  reine  du  monde, 
Le  monde  se  laisse  conduire  par  l'opinion  pu- 
blique :  //opinion  est  si  bien  la.  bkenb  pu 
monue,  que,  lorsque  la  raison  veut  la  combat- 
tre, In  raison  est  condamnée  à  mort.  (Volt.) 
//opinion  est  la  reink  du  monde,  et  la  presse 
est  le  premier  ministre  de  l'opinion.  (Tous- 
senel.) 

—  Logiq.  Croyance  probable  :  La  démon- 
stration engendre  la  science,  et  l'argument 
probable  engendYe  /'opinion.  (Acad.)  //opi- 
nion est  une  connaissance  douteuse  qui  n'est 
pas  sans  apparence  et  sans  fondement,  mais 
qui  n'a  point  de  certitude.  (Fléch.)    . 

—  Théol.  Opinion  probable,  Celle  qui  est 
appuyée  sur  quelque  raison  ou  sur  quelque 
autorité,  même  lorsqu'il  y  a  lieu  de  croire  quo 
l'opinion  opposée  est  plus  fondée.  Il  Opinion 
relâchée,  Opinion  très-peu  sévère  en  morale  : 
Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hom- 
mes, qu'il  est  étrange  que  celles  des  jésuites 
leur  déplaisent.  (Paso.) 

—  Hist.  Fête  de  l'Opinion,  Cinquième  des 
fêtes  instituées  par  la  Convention  national© 
pour  être  célébrées  pendant  les  jours  com- 
plémentaires ;  fête  pendant  laquelle  il  devait 
être  permis  de  dire  et  d'écrire  tout  ce  qu'6n 
voudrait,  sans  craindre  de  poursuites. 

—  SyD.  Opinion^  ovin,  peusée,   gentiment. 

V.  AVIS. 

—    Opinion  ,     créance  ,     croyance  ,     etc. 
V.  CRÉANCE. 

—  Encycl.  Philos.  En  métaphysique  ,  on  a 
l'habitude  d'opposer  l'opinion  à  la  science , 
comme  croire  est  opposé  à  savoir,  i  L'opi- 
nion, dit  Kant,  est  un  fait,  un  événement  in- 
tellectuel qui  peut  reposer  Sur  des  raisons 
objectives,  mais  qui  requiert  aussi  des  causes 
subjectives  dans  l'esprit  de  celui  qui  juge.  Si 
la  croyance  est  valable  pour  tout  le  inonde, 
son  principe  est  alors  objectivement  suffisant 
et  la  croyance  s'appelle  conviction;  si  la 
croyance  n'a  sa  raison  que  dans  la  qualité 
particulière  du  sujet,  on  l'appelle  alors  per- 
suasion. La  persuasion  est  une  simple  appa- 
rence, puisque  la  cause  du  jugement,  quoique 
purement  subjective,  est  réputée  objective. 
Un  semblable  jugement  n'a  donc  aussi  qu'une 
valeur  individuelle  et  la  croyance  n'est  pas 
partageable.  Mais  !a  vérité  repose  sur  la  con- 
venance avec  l'objet,  et  quand  cette  conve- 
nance a  lieu,  les  jugements  de  chaque  intelli- 
gence doivent  être  d'accord  entre  eux.  La 
pierre  de  touche  extérieure  de  la  croyance, 
pour  savoir  si  c'est  une  conviction  ou  sim- 
plementune  persuasion,  est  donc  la  possibilité 
d'être  communiquée  et  d'être  trouvée  vala- 
ble pour  la  raison  da  tout  homme,  car  il  est 
au  moins  présumable  alors  que  la  cause  de 
tous  ces  jugements,  malgré  la  diversité  des 
sujets  entre  eux  ,  doit  reposer  sur  une  cause 
commune,  savoir  l'objet  avec  lequel  tous  les 
sujets  s'accordent,  prouvant  par  là  même  la 
vérité  du  jugement  particulier.  » 

11  y  a  divers  degrés  dans  l'opinion,  sui- 
vant qu'on  juge  sur  l'observation  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  faits.  On  juge 
aussi  sur  le  dire  d'autrui,  suivant  le  degré  de 
confiance  qu'on  a  dans  les  personnes  qui  af- 
firment un  fait  ou  suivant  leur  nombre.  Dans 
les  relations  privées,  le  témoignage  à  l'aide 
duquel  on  se  forme  une  opinion  est  d'ordi- 
naire difficile  à  contrôler.  «  La  pierre  de  tou- 
che, dit  Kant,  pour  savoir  si  ce  qu'affirme 
quelqu'un  est  simplement  une  persuasion  ou. 
du  moins  une  conviction  subjective,  c'est-a- 
dire  une  foi  ferme,  c'est  le  pari.  Trop  sou- 
vent il  arrive  que  quelqu'un  affirme  ce  qu'il 
dit  d'un  ton  si  confiant  et  si  imperturbable, 
qu'il  semble  avoir  déposé  toute  crainte  d'er- 
reur; un  pari  cependant  l'embarrasse.  Quel- 
quefois, à  la  vérité,  il  montre  assez  de  per- 
suasion pour  que  l'on  puisse  l'estimer  un  du- 
cat mais  non  pas  dix,  car  il  en  mettra  bien 
un  en  jeu,  mais,  s'il  s'agit  d'en  mettre  dix,  il 
remarquera  à  la  fin  ce  qu'il  n'avait  pas  re- 
marqué d'abord,  savoir  qu'il  est  cependant 
possible  qu'il  ait  tort.  S'il  s'agissait  de  parier 
le  bonheur  de  toute  la  vie,  alors  notre  con- 
fiance diminuerait  très-sensiblement,  on  serait 
rempli  de  crainte  et  l'on  trouverait  enfin  que 
notre  foi  ne  va  pas  si  loin.  » 

Les  philosophes  ont  beaucoup  disputé  sur 
la  naturiî  de  l'opinion.  Kn  Grèce,  l'école  d'E- 
lée  a  signalé  la  première  une  antinomie  na- 
turelle entre  la  science  et  l'opinion.  Suivant 
elle,  les  motifs  de  l'opinion  viennent  des  sens, 
tandis  que  les  motifs  de  la  science  sont  pui- 
sés dans  la  raison. 

Purménide  avait  écrit  un  poëme  dont  il  ne 
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reste  que  des  fragments,  sur  l'antagonisme 
naturel  de  l'opinion  et  de  la  science,  des  sens 
et  de  la  raison.  «  La  raison ,  dit-il,  conduit  à 
l'être  et  à  la  vérité.  De  l'autre  côté  (du  côté 
de  l'opinion),  l'habitude  règne;  on  inarche 
dans  un  chemin  où  l'on  a  pour  guides  les  yeux 
qui  ne  voient  point,  les  oreilles  qui  n'enten- 
dent pas  et  les  discours  insensés  des  hommes, 
toutes  données  où  l'apparence,  le  faux  et  le 
non-être  s'imposent  à  notre  imagination  dé- 
bile. •  Empédocle  professe  ouvertement  que 
l'opinion  est  le  fruit  des  sens,  et  la  vérité  le 
fruit  de  la  raison  ;  c'est  bien  aussi  l'avis  de 
Platon,  qui  déclare  dans  le  Timée  que  l'opi- 
nion a  pour  origine  la  sensation  et,  dans  la 
République,  qu'elle  est  irrationnelle. 

Aristote  a  une  plus  haute  idée  de  l'opinion; 
il  la  place  au-dessus  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation, dans  les  régions  voisines  de  l'enten- 
dement, mais  il  la  fait  inférieure  à  la  science  : 
i  Savoir  véritablement  une  chose,  c'est  en 
connaître  la  cause  comme  telle  et  compren- 
dre qu'elle  ne  saurait  être  autrement.  ■  La 
science  est  donc  la  connaissance  du  néces- 
saire; l'opinion  n'est  point  une  notion  du  né- 
cessaire, «  c'est  la  conception  d'une  propo- 
sition immédiate,  c'est-à-dire  non  démontra- 
ble et  non  nécessaire.  >  Il  avoue  que  l'opinion 
diffère  de  la  science  par  son  objet,  en  ce 
qu'elle  s'applique  à  des  choses  contingentes 
de  leur  essence,  ce  qui  fait  qu'elle  est  insta- 
ble comme  les  phénomènes  de  l'ordre  naturel, 
qu'elle  contient  toujours  du  faux  et  du  vrai, 
qu'enfin  elle  ne  donne  pas  le  pourquoi  de  ce 
qu'elle  avance.  Même  quand  elle  recherche 
1  universel  et  le  nécessaire,  elle  diffère  de  la 
science  en  ce  qu'elle  ne  connaît  pas  le  néces- 
saire comme  tel.  Son  imperfection  tient  d'ail- 
leurs à  l'imperfection  de  son  objet.  L'objet 
de  l'opinion  est  variable,  parce  qu'il  y  a  dans 
la  nature  de  l'homme  et  dans  celle  de  tous  les 
êtres  de  la  vie  et  du  mouvement/Les  trans- 
formations continuelles  opérées  en  nous  et 
autour  de  nous   par   le   renouvellement  de 
toutes  choses  modifient  nécessairement  notre 
conscience,  c'est-à-dire   l'ensemble    de   nos 
opinions  actuelles.  Ce  n'est  ni  un  mal  ni  un 
bien  :  c'est  une  conséquence  forcée  de  notre 
manière  d'être,  une  condition  de  la  vie  et  du 
mouvement.  11  est  vrai  que,  si  l'on  ignore 
cette  mesure  de  l'opinion  et  qu'on  en  consi- 
dère l'objet  comme  permanent,  les  plus  étran- 
ges systèmes  peuvent  naître  de  cette  fausse 
conception.  •  C'estsur  nos  opinions,  dit  M.Wad- 
dington-Kastus,  que  nous  réglons  d'ordinaire 
notre  conduite;  peu  à  peu  elles  pénètrent 
l'âme  tout  entière,  deviennent  une  partie  de 
nous-mêmes,  un  trait  distinctif  de  notre  ca- 
ractère. Plus  l'effort  a  été  grand  et  pénible 
pour  nous  faire  ces  croyances  hasardées  et 
douteuses ,  pour  conquérir  cette  ombre  de 
vérité,  plus,  ce  semble,  nous  y  tenons  et  nous 
nous  y  attachons.  Un  tel  effort,  on  le  com- 
prend, est  chose  individuelle.  Aussi  l'opinion, 
comme  tout  ce  qui  est  individuel,  est-elle  su- 
jette aux  variations  les  plus  extraordinaires. 
Voulez-vous  la  définir,  ne  dites  pas  seule- 
ment  son   auteur,   dites  encore  le  jour   et 
l'heure  où  cette  opinion  fut  la  sienne.  Telle 
opinion  qui  est  la  nôtre  aujourd'hui  ne  l'était 
pas  hier  et  ne  le  sera  plus  demain  peut-être  ; 
et  pourtant,   chose   étonnante  1    ces   lueurs 
passagères ,    qui   n'éclairent   point   l'esprit , 
échauffent  le  cœur  et  ont  le  privilège  de  le 
passionner.  Tandis  que  les  vérités  premières 
et  les  solides  résultats  de  la  science  sont  en 
dehors  et  au-dessus  de  toute  contestation, 
l'opinion  est  une  source  perpétuelle  de  que- 
relles, de  luttes  et  de  persécutions,  La  vérité 
absolue  et  la  science  auraient  seules  le  droit 
d'être  intolérantes  et  de  régner  sans  partage 
sur   toute   intelligence  ;    c'est  au   contraire 
l'ombre  de  la  vérité  qui  règne;  c'est  l'opinion 
trompeuse  qui  exclut  et  qui  persécute.  »  Il 
n'y  a  rien  là  dont  il  faille  s'étonner.  Nous 
n'avons  pas  créé  les  vérités  nécessaires  dont 
nous  subissons  le  joug,  les  théorèmes  de  géo- 
métrie qui  sont  l'œuvre  de  la  raison  pure, 
c'est-à-dire   de  la  partie  non  libre  de  nous- 
mêmes;  si  nous  tenons  à  nos  opinions,  c'est 
qu'elles  sont  en  quelque  sorte  notre  œuvre. 
C'est  par  l'imagination  que  nous  sommes  li- 
bres, que  nous  avons  du  pouvoir,  que  nous 
agissons,  et  agir  c'est  vivre,  tandis  que  con- 
naître c'est  subir  l'ascendant  invincible    de 
la  vérité.  L'incertitude  même   de    l'opinion 
amène  la  dispute,  qui  seule  échauffe  l'esprit  ; 
rien  n'est  froid  comme  la  vérité  universelle- 
ment connue  et  admise- 

A  côté  de  l'opinion  individuelle,  dont  nous 
venons  de  parler,  il  existe  des  opinions  uni- 
versellement répandues  et  se  confondant 
dans  un  sentiment  général,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'opinion  publique.  L'opinion  pu- 
blique joue  dans  la  politique  un  rôle  impor- 
tant, que  nous  étudierons  à  part;  nous  l'exa- 
minons ici  à  un  point  de  vue  plus  général. 
L'opinion  publique  est  un  des  faits  sociaux 
dont  on  a  le  plus  médit.  Pascal  a  décrit  avec 
une  rare  énergie  la  manière  dont  le  public  se 
laisse  gouverner  par  l'imagination,  >  Cette 
superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison,  dit- 
il,  qui  se  plaît  à  la  contrôler  et  à  la  dominer 
pour  montrer  combien  elle  peut  en  toutes 
choses,  a  établi  dans  l'homme  une  seconde 
nature.  Elle  a  ses  heureux,  ses  malheureux, 
ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses  pau- 
vres; elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison; 
elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir; 
elle  a  ses  fous  et  ses  sages,  et  rien  ne  nous 
dépite  davantage  que  de  voir  qu'elle  remplit 
ses  hôtes  d'une  satisfaction  bien  autrement 
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pleine  et  entière  que  la  raison.  Les  habiles 
par  imagination  se  plaisent  tout  autrement  à 
eux-mêmes  que  les  prudents  ne  se  peuvent 
raisonnablement  plaire.  Ils  regardent  les 
gens  avec  empire  ;  ils  disputent  avec  har- 
diesse et  confiance,  les  autres  avec  crainte 
et  défiance  ;  et  cette  gaieté  du  visage  leur 
donne  souvent  l'avantage  dans  l'opinion  des 
écoutants.  Qui  dispense  la  réputation  ?  Qui 
donne  le  respect  et  la  vénération  aux  per- 
sonnes, aux  ouvrages,  aux  lois,  aux  grands, 
sinon  cette,  faculté  imaginante?  Toutes  les 
richesses  de  la  terre  sont  insuffisantes  sans 
son  consentement.  ■ 

Pascal  va  jusqu'à  attribuer  à  leur  costume 
l'autorité  dont  jouissaient  les  magistrats  de  son 
temps.  «  Leurs  robes  rouges,  dit-il,  leurs  her- 
mines dont  ils  s'emmaillottent  en  chats  four- 
rés, les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis, 
tout  cet  appareil  auguste  était  fort  néces- 
saire ;  et  si  les  médecins  n'avaient  des  souta- 
nes et  des  mules  et  que  les  docteurs  n'eus- 
sont  des  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  am- 
ples de  quatre  parties,  jamais  ils  n'auraienf" 
dupé  le  inonde,  qui  ne  peut  résistera  cette 
montre  si  authentique.  Les  seuls  gens  de 
guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte 
parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle: 
ils  s'établissent  par  la  force  ;  les  autres  par 
grimaces.  ■ 

Les  faits  contemporains  ont  donné  le  plus 
plaisant  démenti  à  cette  théorie  de  Pascal  : 
les  médecins  et  les  docteurs  ont  abandonné 
ou  peu  s'en  faut  la  soutane,  la  robe  et  le  bon- 
net carré  sans  avoir  rien  perdu  de  leur  con- 
sidération, ou,  si  l'on  veut  être  aussi  méchant 
2ue  Pascal,  de  leur  ancienne  aptitude  à  faire 
es  dupes;  les  militaires,  au  contraire,  ne  sa 
fiant  plus  absolument  à  l'emploi  do  la  force 
dont  ils  ont  le  privilège,  se  sont  déguisés  au- 
tant au  moins  que  les  docteurs  le  faisaient 
au  temps  de  Pascal.  Comme  cette  double 
évolution  n'a  rien  fait  gagner  aux  uns  ni 
rien  perdre  aux  autres  en  considération,  il 
semble  que  l'opinion  publique  est  moins  su- 
perficielle, moins  victime  de  son  imagination 
que  Pascal  ne  l'avait  pensé.  Et  puis  (ceci 
est  essentiel  à  noter)  l'opinion  publique  est 
plus  sûrement  et  plus  rapidement  éducable 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Qu'on  me- 
sure le  chemin  que  lui  ont  fait  faire  la  philo- 
sophie du  dernier  siècle  et  les  événements 
politiques  qui  ont  marqué  le  commencement 
de  celui-ci  ;  qu'on  se  demande  ce  que  sont  de- 
venues ou  ce  que  sont  près  de  devenir  les 
superstitions  du  passé ,  la  croyance  publiquo 
aux  pressentiments,  aux  visions,  aux  mira- 
cles, aux  mystères,  etc.,  etc.  Ces  progrès 
évidents,  tout  le  monde  les  constate  et  les  re- 
connaît, ceux-ci  pour  y  applaudir,  ceux-là 
pour  les  maudire.  Il  faut  d'autant  plus  s'en 
féliciter  que  l'autorité  de  l'opinion  publique 
est  invincible  et  s'impose,  vraie  ou  fausse,  à 
ceux  qui  fontprofesssion  de  ladédaigner.  Les 
habiles  s'efforcent  de  la  diriger,  ce  qui  est  au- 
trement difficile.  Mais  ici  nous  entrons  en 
pleine  politique,  et  nous  avons  promis  de 
donner  un  développement  spécial  à  cette  par- 
tie de  notre  travail. 

—  Politiq.  La  raison,  qui  est  l'attribut  dis- 
tinctif de  l'homme  et  la  plus  élevée  de  ses 
facultés,  est  aussi  la  dernière  dont  il  sache 
user.  Aussi  exige-t-elle  un  long  apprentis- 
sage. Croire  est  si  facile  I  Raisonner  exige  au 
contraire  tant  d'efforts  souvent  malheureux  1 
Les  sociétés  dans  l'enfance  s'en  remettent 
volontiers  à  quelques  hommes  réputés  plus 
sages  ou  plus  expérimentés  du  soin  de  leurs 
destinées.  Elles  abdiquent  leur  raison  avant 
d'en  avoir  fait  usage.  Puis  vient  l'habitude 
d'obéir  sans  examen,  et  c'est  ainsi  que  se  crée 
et  se  perpétue  la  servitude  volontaire.  Lors- 
qu'un peuple  a  vécu  de  longs  siècles  dans  cette 
torpeur,  il  devient  difficile  de  l'en  tirer.  Les 
premiers  qui  l'essayent  échouent  contre  une 
force  d'inertie  presque  invincible.  Existait-il 
en  France,  par  exemple ,  une  opinion  publi- 
quo dans  la  dernière  période  du  règne  de 
Louis  XIV?  Non  :  le  despotisme  avait  brisé 
le  ressort  des  âmes.  Comme  au  temps  de  Ta- 
cite, on  avait  presque  perdu  la  mémoire  avec 
la  parole.  Les  souffrances  causées  par  des 
calamités  sans  nombre  ne  provoquaient  que 
des  murmures  impuissants.  Trois  hommes  de 
bien  se  firent  généreusement  les  organes  de 
l'opinion  publique  ;  Vauban,  Eénelon,  Bois- 
guillebert.  Mais  tel  était  l'affaissement  des 
esprits,  que,  lorsqu'ils  élevèrent  la  voix  au 
nom  de  1  humanité  contre  une  oppression  in- 
tolérable, ils  n'éveillèrent  aucun  écho.  Tout  la 
peuple  semblait  dormir  du  sommeil  des  morts. 
Aux  funérailles  du  vieux  roi,  il  y  eut  une  ex- 
plosion de  colère  longtemps  contenue;  mais 
était-ce  bien  l'opinion  publique  qui  se  réveil- 
lait? Non  :  elle  n'était  pas  née.  Le  peuple  n'eût 
pas  même  été  capable  de  nommer  sa  souf- 
france, encore  moins  d'en  discerner  les  causes 
et  d'y  chercher  un  remède.  Créer  un  esprit 
public,  l'éclairer,  le  fortifier  par  l'étude  de 
l'histoire,  des  sciences  et  de  la  philosophie 
n'était  pas  l'affaire  d'un  jour.  Pour  entre- 
prendre cette  tâche  presque  surhumaine,  il 
fallait  plus  que  du  courage.  Voltaire,  un  des 
premiers,  osa  le  tenter.  Des  sommets  de  la  so- 
ciété, la  lumière  ne  descendit  que  lentement 
dons  les  régions  moyennes.  Pendant  tout  le 
cours  du  xvmc  siècle,  l'opinion  publique  est 
représentée  par  Voltaire,  Jean-Jacques,  Mon- 
tesquieu, Turgotet  les  encyclopédistes.  Qu'on 
no  la  cherche  point  plus  bas,  car  elle  n'exista 
pas. 
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L'opinion  publique  naquit  en  France  au  mi- 
lieu des  orages  de  la  Révolution.  Etouffée  de 
nouveau  sous  le  premier  Empire,  elle  reste  à 
l'état  latent  dans  les  classes  moyennes,  qui 
ont  hérité  les  premières  des  bienfaits  rie  1789. 
Elle  se  manifeste  de  nouveau  à  la  tin  de  1813 
par  la  première  protestation  du  Corps  légis- 
latif, et  plus  vivement  encore  dans  les  Cent- 
Jours.  Mais  elle  s'égare  parce  qu'elle  ne  s'in- 
spire pas  des  vrais  intérêts  de  la  France.  Il  y 
a  là  deux  courants  distincts.  Affolée  de  li- 
berté, la  bourgeoisie  ne  voit  d'autres  enne- 
mis que  le  despotisme  impérial.  Les  masses, 
qui,  a  défaut  de  lumières,  n'ont  que  des  in- 
stincts, ressentent  plus  vivement  l'outrage 
fait  à  la  dignité  et  à  l'indépendance  natio- 
nale. L'opinion  bourgeoise  se  retranche  dans 
la  charte;  le  sentiment  populaire  s'attache 
aux  débris  de  Waterloo  et  les  suit  aux  bords 
de  la  Loire  ;  et  l'émigration  triomphante 
trouve  le  moyen  de  les  blesser  tous  les  deux, 
par  une  réaction  furieuse  autant  que  par  des 
revendications  insensées,  comme  si  elle  était 
assez  puissante  pour  braver  toutes  les  forces 
réunies  de  la  Révolution.  On  sait  comment  le 
défi  a  été  relevé  et  comment  l'ancien  régime 
a  été  vaincu  en  1830. 

Sous  la  seconde  Restauration  commence  le 
véritable  règne  de  Yopinion  publique.  C'est 
une  puissance  nouvelle  qui  s'élève,  qui  s'af- 
fermit et  qui  ne  relève  que  d'elle-même. 
Bien  plus ,  elle  interroge  les  vieux  pouvoirs, 
les  somme  de  produire  leurs  titres  et  s'arroge 
le  droit  de  les  contrôler.  Son  vrai  nom,  c'est 
la  raison.  Que  proclame  dans  ses  vigoureuses 
argumentations  le  vieux  Royer-Collard,  le 
chef  de  l'école  doctrinaire?  La  souveraineté 
de  la  raison.  L'opinion  publique  a  pour  siège 
deux  Chambres  législatives,  où  elle  parle  in- 
cessamment, par  la  voix  de  Benjamin  Con- 
stant, de  Voyerd'Argenson,  de  Royer-Collard, 
de  Manuel  et  de  cent  autres  prophètes  dont 
le  Constitutionnel  et  luAlineroe  répandent  les 
oracles.  L'esprît  public  se  forme  a  ces  bril- 
lantes leçons.  Les  chaires  publiques,  assié- 
gées par  une  jeunesse  ardente,  sont  autant  de 
foyers  de  lumière  qui  éclairent  la  marche 
des  générations  nouvelles.  Là,  on  n'invoque 

fdus  qu'une  seule  autorité  :  la  conviction  de 
a  conscience,  née  du  libre  examen.  Qui  que 
vous  soyez,  pontife  ou  roi,  vous  êtes  appelé 
pur  ce  terrain,  et,  pour  gouverner  désormais 
les  consciences,  vous  êtes  tenu,  non-seule- 
ment d'avoir  raison,  mais  de  prouver  que 
vous  avez  raison.  Malheur  à  qui  n'en  appel- 
lera qu'à  la  force  brutale,  si  préalablement  il 
n'a  mis  Yopinion  publique  de  son  côté.  Le 
gouvernement  de  la  Restauration  paraissait 
très-solide,  comptant  parmi  ses  chances  de 
durée  le  besoin  d'ordre  qui  s'empare  invinci- 
blement des  sociétés  après  de  longues  com- 
motions. Il  n'avait  contre  lui  que  cette  puis- 
sance invisible  qui  circule  dans  l'air  sous  la 
forme  d'une  phrase  éloquente  ou  sur  les  ailes 
d'un  refrain  patriotique.  Un  ouragan  l'a  ren- 
versé, et  cet  ouragan  n'était  autre  chose  que 
l'opinion  publique  contrariée  dans  sa  direc- 
tion. 

Nous  avons  depuis  lors  assisté  à  plus  d'une 
révolution.  Il  en  a  coûté  cher  au  vieux  roi 
Louis-Philippe  de  n'avoir  pas  mieux  apprécié 
que  son  prédécesseur  la  force  de  Yopinion 
publique.  En  pilote  expérimenté,  il  avait  cru 
pouvoir  gouverner  au  plus  près  du  vent, 
comme  disent  les  marins ,  manœuvre  dange- 
reuse et  féconde  en  naufrages.  Que  lui  ser- 
vait de  s'être  créé  dans  la  Chambre  élective 
des  majorités  artificielles  ,  si  les  majorités 
elles-mêmes  se  trouvaient  en  minorité  dans 
le  pays?  Ne  valait-il  pas  mieux  composer 
avec  l'opposition  dans  la  Chambre  que  de  la 
rencontrer  dans  la  rue,  appuyée  par  les  ma- 
nifestations non  équivoques  de  l'opinion  pu- 
blique? Jamais  l'impuissance  de  la  force  ma- 
térielle contre  la  force  morale  n'avait  été 
mieux  démontrée  que  par  les  événements  de 
1348. 

Le  droit  public  qui  a  régi  la  France  depuis 
cette  époque  a  complètement  changé  les  con- 
ditions gouvernementales.  Le  suffrage  uni- 
versel est  devenu  la  co:i  écration  légale  de 
la  souveraineté  de  Yopinion  publique.  Nous 
n'avons  pas  k  nous  préoccuper  ici  de  savoir 
si,  pendant  le  régime  du  2  décembre,  l'o- 
pinion publique,  restée  en  possession  de  son 
organe  naturel,  le  suffrage  universel,  a  été 
faussée,  escamotée.  Mais  l'épouvantable  cata- 
strophe de  Sedan  ouvrit  de  nouvelles  perspec- 
tives k  ses  manifestations.  Un  instant  égarée 
au  moment  de  l'armistice  et  des  élections 
générales  (  1S71  ),  elle  se  pronoi.ça  bientôt 
dans  les  élections  partielles  avec  une  persis- 
tance significative  pour  l'établissement  défi- 
nitif de  la  République,  forme  naturelle  de  la 
souveraineté  nationale.  Une  lutte  s'établit 
(1873-1874)  entre  la  volonté  du  peuple  et  celle 
de  ses  éius  de  la  première  heure.  On  sait  si 
les  conflits  de  ce  genre  sont  gros  de  dangers. 
L'histoire  a  plus  d'une  fois  confirmé  ce  mot 
de  Mme  de  Staël  :  «  Malheur  aux  hommes  d'E- 
tat qui  n'ont  pus  besoin  de  Yopiniuii  publique  1 
Ce  sont  des  courtisans  ou  des  usurpateurs.  a 
Puissions-nous  n'avoir  plus  k  renouveler  la 
tristi:  et  douloureuse  épreuve  do  cette  vérité 
politique  I 

Opinions  <ic«  nhiio»oi>uca,  traité  philoso- 
phique: Ue  Plulurqiie  (ne  siècle  de  l'ère  mo- 
derne; édité  pari».  Buuk,  Leipzig,  1787,  in-gu). 
Tel  qu'il  est,  ce  traité  est  ouiieux  et  utile  à 
consulter;  il  dispense  de  longues  recherchas 
ceux  qui  voudraient  prendre  une  teinture  de 
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la  philosophie  antique  sans  recourir  k  l'étude 
directe  des  chefs  de  secte;  mais  il  est  trop  peu 
méthodique;  l'auteur,  au  lieu  de  faire  succes- 
sivement l'histoire  des  systèmes,  les  a  amal- 
gamés tous,  sans  les  discuter,  sans  les  éclai- 
rer, de  sorte  qu'il  n'offre  guère  qu'une  collec- 
tion confuse  d'opinions  et  d'avis.  Quelques 
critiques  se  sont  fondés  là-dessus  pour  pen- 
ser que  ce  traité  n'est  pas  de  Plutarque,  mais 
une  compilation  faite  à  après  lui  sur  un  de  ses 
ouvrages  perdus. 

La  philosophie,  d'après  l'auteur,  se  divise 
en  trois  parties  :  la  physique,  la  morale  et  la 
logique.  La  première  s'occupe  du  inonde  et 
de  ce  qu'il  contient;  la  seconde  nous  indique 
les  préceptes  k  suivre  pour  être  vertueux  ;  la 
troisième,  qu'on  appelle  aussi  dialectique, 
prescrit  les  règles  relatives  au  raisonnement. 
L'auteur  su]>nose  un  entretien  entre  les 
chefs  des  différentes  sectes  philosophiques 
et  leur  fait  résumer  leurs  opinions  sur  les  di- 
vers points  inclus  dans  ces  trois  divisions. 
Au  sujet  de  la  physique,  telle  qu'il  l'entend, 
c'est-à-dire  de  la  cosmogonie,  il  commence, 
au  moyen  de  deux  questions  d'un  ordre  tout 
différent,  par  partager  les  philosophes  en  deux 
grandes  classes,  les  philosophes  spéculatifs 
et  les  philosophes  pratiques.  Au  cours  de  la 
discussion,  chaque  interlocuteur  cite,  pour 
corroborer  son  avis,  l'opinion  de  Platon,  d'A- 
ristote,  d'Anaximandre,  de  Thaïes,  d'Hera- 
clite, d'Hippasusde  Milet,  d'Epicure,  de  Dia- 
goras,  d'Evhémère,  de  Pythagore,  de  Dicé- 
arque,  d'Heraclite,  d'Empédoele,  de  Métro- 
dore,  etc.,  sur  les  points  en  litige,  c'est-k- 
dire  Dieu,  la  nature,  l'infini,  l'immortalité  de 
l'âme,  la  création,  la  matière. 

Ce  traité  n'a  de  valeur  que  comme  abrégé 
de  la  philosophie  antique.  Le  fond  en  appar- 
tient à  tous  les  philosophes  de  la  Grèce.  La 
forme  reste  à  l'auteur,  mais  elle  n'est  pas 
excellente.  Il  rapporte  consciencieusement 
chaque  opinion,  si  consciencieusement  même 
qu'on  ne  peut  deviner  celle  qu'il  adopte.  C'est 
un  reproche  plus  qu'un  éloge  ;  car  enlin,  àcôté 
de  l'exposition  de  systèmes,  on  serait  bien  aise 
d'en  trouver  l'examen  ou  tout  au  moins  une 
conclusion  qui  fît  connaître  le  propre  avis 
de  l'auteur. 

Opinion  (les  dangkrs  dk  l'),  drame  de  Laya. 

V.  DANGERS  DK  L 'OPINION  (les). 

Opinion  nationale  (i/) ,  journal  politique 
quotidien,  fondé  le  l«r  septembre  1859  par 
M.  Ad.  Guéroult,  qui  en  devint  rédacteur  en 
chef.  Le  journal  parut  d'abord  au  prix  de 
40  francs  pour  Paris  et  de  48  francs  pour  la 
province,  et,  au  bout  d'un  an,  il  tirait  k 
18,000  exemplaires.  Le  succès  de  cette  feuille 
permit,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  son  ad- 
ministrateur d'en  élever  le  prix  au  niveau  de 
celui  des  autres  journaux.  M.  Guéroult,  écri- 
vain d'un  très-remarquable  talent,  avait  fait 
de  YOpinion  nationale,  malgré  ses  attaches 
avec  le  prince  Napoléon,  un  des  organes  du 
parti  libéral,  ce  qui  explique  la  faveur  rapide 
dont  il  jouit  auprès  du  public.  Ce  qu'était  le 
journal  sous  sa  direction,  M.  Guéroult  l'a  dit 
lui-même  en  ces  termes  :  «  J'ai  voulu  fonder 
un  organe  qui  fût  moins  un  journal  d'opposi- 
tion qu'un  journal  d'avant-garde  ;  qui,  sans 
agiter  des  questions  interdites  et  sans  perdre 
son  temps  à  des  coups  d'épingle  inoifensifs 
et  à  des  insinuations  inintelligibles,  formulât 
nettement,  directement,  sans  parti  pris  et  sans 
arrière-pensée,  les  solutions  actuellement  pos- 
sibles et  cherchât  à  attirer  le  gouvernement 
dans  ses  voies.  »  L'Opinion  nationale  lit  de 
brillantes  campagnes  en  faveur  de  la  Pologne, 
de  l'Italie,  de  l'instruction  primaire,  contre  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  les  expéditions 
lointaines  et  ruineuses  comme  l'expédition  du 
Mexique,  pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  etc.  Lors  de  la  guerre  de  1SGS  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse,  le  journal  de  M.  Gué- 
roult se  prononça  avec  une  telle  vivacité  en 
faveur  de  cette  dernière  puissance  que  les  par- 
tisans de  l'Autriche,  par  l'organe  de  M.  de  Ker- 
véguen,  accusèrent  l'Opinion  nationale  et  di- 
vers autres  journaux  d'avoir  reçu  de  l'argent 
de  la  Prusse  ;  mais  une  enquête  mit  cette  ac- 
cusation à  néant.  L'Opinion,  qui  n'avait  ja- 
mais fait  une  opposition  systématique  à  l'Em- 
pire, se  rallia,  en  1869,  k  1  idée  chimérique  de 
transformer!  Empire  autoritaire  en  Empire  li- 
béral. Elle  soutint  en  1869  la  candidature  de 
M.  OUivier,  abandonné  comme  un  transfuge 
par  tous  les  organes  de  l'opposition,  et  elle  dé- 
fendit la  politique  désastreuse  de  cet  homme 
lorsqu'il  fut  arrivé  au  pouvoir.  Parmi  les  ré- 
dacteurs attachés  à  ce  journal  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  cette  époque ,  nous  citerons 
Mil;  Sauvestre,  Bonneau,  Vilbort,  Morcand, 
Brainne,  Chassin,  Antony  Meray,  Caraguel, 
et,  pour  la  partie  littéraire  et  soientinque, 
MM.  Sanîey,  Levallois,  Cattagnary,  Azevedo, 
Cliamplleuiy,  Muloc,  Bubinet,  Haïrai,  Tousse- 
nel,  etc.  Apres  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  YOpinion  nationale  se  rallia  complètement 
à  la  république  et  parut  regretter,  à  maintes 
reprises,  sou  aveuglement  qui  lavait  portée 
à  défendre  la  politique  plébiscitaire.  Après 
la  mort  de  M.  Ad.  Guéroult  (juillet  1872),  son 
lils  Georges  prit  la  direction  du  journal,  qui 
continua  a  soutenir  les  idées  d'une  republique 
modérée.  Le  27  décembre  1873,  YOpinion  na- 
tionale annonça  qu'elle  t  cessait  d'être  l'organe 
d'une  personnalité  pour  devenir  l'organe  u'un 
groupe  politique,  »  représenté  à  l'Assemblée 
par  la  gauche  républicaine.  En  conséquence, 
elle  se  transforma  on  société  anonyme  avec 
un  comité  de  direction  politique,  composé  de 
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trois  députes,  JIM.  Le  Eoyer  (du  Rhône),  CE. 
Rolland  (de  Saone-et-Loire)  et  Rameau  (de 
Seine-et-Oise).  M.  Georges  Guéroult  conti- 
nua à  être  directeur  du  journal,  dont  les 
principaux  rédacteurs  furent  alors  MM.  Al. 
Bonneau,  Daléria,  Jezierski,  Court)",  Blanc, 
Claretie,  Ferdinand  de  Lasteyrie,  Jean  Macé, 
Hippeau,  Antony  Meray,  Barrai,  Sylvestre, 
Legouvé,  etc.  Le  21  janvier  1874,  par  arrêté 
du  préfet  de  police,  sur  l'ordre  du  ministre  de 
l'intérieur  de  Broglie,  la  vente  sur  la  voie 
publique,  la  distribution  et  le  colportage  de 
YOpinion  nationale  ont  été  interdits. 

Opinions  (i/)  [YOpinion],  journal  quotidien 
italien,  fondé  à  Turin  pour  remplacer  la  Con- 
eordia,  en  même  temps  que  paraissait  II  Di- 
ritto  (v.  ce  mot).  Les  modérés,  les  satisfaits 
se  groupèrent  autour  de  YOpinione;  les  radi- 
caux, les  impatients  arborèrent  leur  drapeau 
sur  H  Diritto.  t  L'Opinione,  disait  en  1866  un 
écrivain  <te  la  lievue  britannique,  s'est  main- 
tenue inébranlable  dans  la  pensée  de  modé- 
ration qui  lui  a  donné  le  jour.  Ministérielle 
par  tempérament,  et  presque  sans  intermit- 
tence, elle  représente  d'une  manière  élevée 
l'esprit  et  les  tendances  de  la  bourgeoisie  ita- 
lienne. Imaginez  quelque  chose  d  analogue  k 
notre  Journal  des  Débats,  si  parva  licet.  Ce 
n'est  pas  le  journal  le  plus  vaillamment  écrit, 
mais  c'est  le  plus  solidement  rédigé,  en  ce 
sens  qu'il  ne  laisse  passer  aucun  problème 
économique  industriel  ou  commercial  sans 
l'approfondir.  L'Opinione  est  dirigée  et  en 
grande  partie  rédigée  par  M.  Dina,  dont  la 
plume  nette  et  correcte  traite  avec  autorité 
et  expérience  toutes  les  questions  politiques 
k  l'ordre  du  jour.  Entouré  d'adversaires  qui 
le  harcèlent  sans  cesse  à  cause  de  sa  solidité 
et  de  sa  fixité  autour  de  ce  qu'il  considère 
comme  une  ancre  de  salut  pour  la  nation  ita- 
lienne, c'est-à  dire  la  monarchie  constitution- 
nelle, et,  par  suite,  le  ministère  qui  a  la  con- 
fiance de  la  couronne,  M.  Bina  a  la  riposte 
prompte  et  toujours  courtoise.  A  mon  sens, 
M.  Bina  est  un  des  premiers  journalistes  de 
l'Italie.  »  Depuis  1S56,  YOpinione  a  réduit  son 
prix  à  18  francs  par  an  et  U  5  centimes  le  nu- 
méro. C'est  le  journal  italien  le  plus  répandu 
k  l'étranger.  Ou  y  remarque  les  feuilletons 
dramatiques  et  musicaux  signés  d'Arcaïs. 
L'Opinione  fut  transférée  de  Turin  k  Flo- 
rence, lorsque  cette  ville  devint  la  capitale 
provisoire  de  l'Italie,  et  elle  a  continué  d'y 
paraître  depuis  que  le  gouvernement  s'est 
installé  k  Rome  en  1871. 

OPINIONISTE  s.  m,  (o-pi-ni-o-ni-ste  —  rad. 
opinion).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  du 
xv"  siècle  qui  ne  reconnaissait  pas  le  pape 
pour  le  vicaire  du  Christ,  parce  qu'il  ne  se 
conformait  pas  k  la  pauvreté  recommandée 
dans  l'Evangile. 

OPIO,  village  et  comm.  de  France  (Alpes- 
Marit.ines),  cant.  de  Bar,  arrond.  et  k  7  ki- 
lom.  de  Grasse  ;  479  hab.  Ruines  d'un  ancien 
monastère. 

OPIOLOGIE  s.  f.  (o-pi-o-lo-jl  —  de  opium, 
et  du  gr.  logos,  discours).  Méd.  Traité  sur  l'o- 
pium. 

OPIOPHAGE  s.  m.  (o-pi-o-fa-je  —  du  gr. 
opion  ,  opium  ;  phagd ,  je  mange).  Mangeur 
d'opium,  celui  qui  l'ait  un  fréquent  usage  de 
l'opium. 

OPIPTÈRE  s.  m.  (o-pi-ptè-re  —  du  gr. 
opisô,  derrière;  pteron,  aile).  Moll.  Genre  de 
mollusques  très-peu  connu. 

OP1QUE  (Opica),  nom  donné  anciennement 
à  une  grande  partie  de  l'Italie  du  S.  et  du 
centre,  et  dont  les  habitants  étaient  appelés 
Opici,  Opsci  et,  par  abréviation,  Osci.  V,  Os- 

QUES. 

OPIS  s.  m.  (o-piss  —  nom  mythol.).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  k  coquille 
bivalve,  intermédiaire  entre  les  astartés  et 
les  cardites,  et  comprenant  deux  espèces  fos- 
siles, qui  se  trouvent  dans  les  terrains  ooiithi- 
ques. 

OPIS,  une  des  grandes  déesses  des  Scythes, 
qui  lui  sacrifiaient  des  victimes  humaines. 
Les  Grecs  en  ont  fait  la  Diane  Taurique. 

OPISTHIE  s.  in.  (o-pi-siî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,   tribu  des  élaphrides, 
-dont  l'espèce  type  vit  au  Canada. 

OPISTHO,  préfixe  qui  signifie  en  arrière, 
et  qui  vient  du  grec  opisthen,  en  arrière,  que 
Delàtre  rattache  k  une  forme  perdue  du  pri- 
mitif sanscrit  opa,  le  même  que  le  grec  apo, 
latin  ub,  gothique  af,  lithuanien  «p,  russe 
obu,  o,  particule  marquant  départ,  eloigne- 
ment.  Cette  forme  perdue  serait  le  sanscrit 
apaçchat ,  d'où  paçcliat ,  après,  qui  a  donné 
le  lutin  post ,  dont  l'a  signification  est  la  même. 
Eichholf  rattache  le  sanscrit  paçckat  k  la  ra- 
cine sanscrite  paç,  lier,  tenir. 

OPISTHOCOME  s.  m.  (o-pi-sto-ko-me  — 
du  prèf.  opistho,  et  du  gr.  komè,  chevelure). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  hoazin. 

OPISTHOCOMINÉ,  ÉE  adj.  (o-pi-sto-ko- 
mi-né  —  rad,  opislltocume).  Orniih.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  l'opisthocome. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
musophagiilées ,  ayant  pour  type  le  genre 
opisthocome.  Syn.  d'opmoPH.vGES. 

OP1STHOCYPHOSE  s.  f.  (o-pi-sto-si-fo-zo  — 
du  pref.  opistho,  et  du  gr.  kuphos,  voûté), 
l'alhol.  Bosse  postérieure,  cambrure  anomale 
de  l'épine  dorsale  eu  arrière. 
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OPISTHODOME  s.  m.  (o-pi-slo-do-me  — 
du  préf.  opistho,  et  du  gr.  domos,  maison). 
Archit.  auc.  Partie  postérieure  d'un  temple. 

—  Antiq.  gr.  Lieu  du  temple  de  Minerve 
où  était  renfermé  le  trésor  d'Athènes,  et  où 
l'on  gardait  les  rôles  des  débiteurs  publics. 

—  Encycl.  L'opisthodome  était,  dans  les 
temples  de  l'antiquité  grecque,  une  partie 
distincte,  comme  \e  pronaos  ou  portique  et  ie 
naos  ou  sanctuaire.  Ainsi  que  l'indique  son 
nom,  Y opisthodome  était  placé  dans  lu  portion 
postérieure  du  temple,  tandis  que  le  naos 
était  au  milieu  et  que  le  pronaos  s  ouvrait  sur 
la  façade  antérieure.  Dans  les  temples  pro- 
styles ou  tétrastyles,  qui  présentaient  sur  le 
devant  un  portique  de  quatre  colonnes,  mais 
qui  n'offraient  pas  d'autres  colonnes,  ni  sur 
les  côtés,  ni  sur  le  derrière,  il  n'y  avait  pas 
à' opisthodome;  le  naos  s'étendait  jusqu'au 
mur  du  fond,  et  c'était  à  ce  mur  que  s'ap- 
puyait la  statue  de  la  divinité.  Dans  les  tem- 
ples amphiprostyles,  le  portique  de  quatre 
colonnes  qui  décorait  la  façade  antérieure  se 
trouvait  exactement  répète  k  la  face  posté- 
rieure. Ces  temples  comportaient  un  opistho- 
dome, qui  pouvait  être  de  deux  sortes  :  ou  un 
simple  portique,  ou  une  grande  pièce  dont 
l'entrée  était  toujours  sur  le  derrière  de  l'é- 
difice, et  où  étaient  renfermés  les  trésors  du 
temple.  On  sait  que  ces  trésors  étaient  quel- 
quefois extrêmement  riches,  non-seulement 
en  ornements  et  en  objets  propres  au  culte, 
mais  aussi  en  autres  objets  précieux.  Il  exis- 
tait de  même  un  opisthodome  dans  le  temple 
périptéral,  c'est-a-dire  entièrement  entouré 
de  colonnes,  et  dans  le  pseudopériptèral  ; 
dans  le  temple  diptéral,  c'est-à-dire  k  deux 
rangs  de  colonnes,  et  dans  le  pseudodiptéral; 
dans  le  temple  décastyle  ou  hypaéthral.  Le 
Parthénon,  qui  était  un  temple  périptéral, 
avait  un  opisthodome  dans  lequel  on  conser- 
vait le  trésor  public  d'Athènes. 

Chez  les  Romains,  Yopisthodome  avait  le 
nom  de  poslicum.  Ce  mot  ne  s'appliquait  pas 
exclusivement  aux  temples  ;  il  s'employait 
souvent  pour  désigner  une  chambre  de  der- 
rière dans  les  maisons  des  simples  particu- 
liers. C'est  ainsi  qu'Horace  a  dit  : 

Atria  servantem  postico  faite  clienlem. 
«  Echappe  par  la  chambre  de  derrière  au 
client  qui  assiège  l'atrium.  »  En  grec  aussi,  le 
mot  opisthodome  s'employait  quelquefois,  mais 
bien  plus  rarement,  en  parlant  des  simples 
maisons. 

OPISTHOGASTRIQUE  adj.  f.  (c-pi-stc-ga- 
stri-ke  —  du  préf.  opislho,  et  du  gr.  gnsiér,  es- 
tomac). Anat.  Qui  est  situé  derrière  l'estomac  : 
Artère  opisthogastrîque. 

OPISTHOGNATIIE  s.  m.  (o-pi-sto-ghna-te 
—  du  préf.  opistho,  et  du  gr.  gnathos,  mâ- 
choire). Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  gobioïdes, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  les 
mers  de  l'Inde  et  d'Amérique  :  Les  opistho- 
gnathes  diffèrent  des  blenmes  par  leurs  maxil- 
laires très-grands.  (V.  Meunier).  Les  moeurs 
et  les  habitudes  des  opisthognathes  sont  peu 
connues.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  poissons  de  ce  genre  ont  le 
corps  allongé,  comprimé,  garni  presque  en 
entier  de  rayons  simples,  flexibles,  comme 
chez  la  plupart  des  gobioïdes  ;  la  tête  grosse  ; 
le  museau  court  et  obtus  ;  les  mâchoires  gar- 
nies de  dents  en  râpe  ;  trois  rayons  aux  ven- 
trales, qui  sont  placées  précisément  sous  les 
pectorales.  Les  opisthognathes  sont  voisins  des 
blennies  par  leur  organisation  et  leur  forme 
générale;  mais  ils  s'en  distinguent  par  leurs 
maxillaires  très-grands  et  prolongés  en  ar- 
rière en  une  longue  moustache  plate  ;  d'où 
leur  nom  générique.  Leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  sont  peu  connues;  on  a  sujet  de 
présumer  qu'elles  ne  s'éloignent  pas  beau- 
coup de  celles  des  blennies.  Ue  genre  com- 
prend deux  espèces  :  Yopistiiognathe  de  Sonne- 
rat,  qui  habile  l'océan  Indien,  et  Yopistiiogna- 
the de  Cuvier,  des  mers  d'Amérique. 

OPISTHOGRAPHE  adj.  (o-pi-sto-gra-fe — 
du  préf.  opistho,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Diplomatiq.  Qui  est  écrit  au  verso  seulement 
ou  au  recto  et  au  verso  :  Manuscrit  opistho- 
graphjï.  Feuillet  opisthographe. 

—  Encycl.  Les  livres  des  anciens  étaient 
de  deux  sortes  :  les  livres  en  rouleaux  [volu- 
mina)  et  les  livres  carrés  (codices).  Pour  lire 
les  volttmina,  on  les  déroulait  en  général  de 
gauche  à  droite  ;  l'écriture  s'y  trouvait  divi- 
sée en  petites  colonnes  perpendiculaires,  et 
ces  colonnes  allaient  de  gauche  k  droite,  en 
sorte  que  le  lecteur,  qui  déroulait  le  volume, 
petit  à  petit,  de  la  main  droite,  enroulait  de 
la  gauche  ta  partie  déjà  lue.  On  comprend 
que,  dans  ce  système,  il  eût  été  très-incom- 
mode d'avoir  Ue  l'écriture  k  lire  sur  le  der- 
rière du  rouleau  ;  aus^i  etait-il  très-rare  que 
cette  sorte  do  livre  fût  opislhoijraphe,  et  Ju- 
vénal  dit,  pour  se  moquer  d'une  tragédie  d'O- 
reste  excessivement  longue  (i,  5)  : 

....  Summi  plena  jam  marijina  libri 
Seriplus  et  in  terijo  needum  flniitts  Orestes. 

«Elle  tenait  jusqu'aux  marges  entières  du  li- 
vre et  n'était  pas>  encore  terminée  au  verso.  4 
C'était  si  peu  l'usage  d'écrire  sur  les  deux 
côtés  des  livres  en  rouleaux,  que  le  derrière 
était  onlinuircinuiH  coloré  avec  du  safran  ou 
avec  du  cèdre.  Dans  les  livres  carres,  ou  co- 
dices,  qui  avaient  une  forme  analogue  k  celle 
de  nos  livres,  les  feuillets  étaient  presque  tou- 
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jours  écrits  des  deux  côtés  ;  d'où  on  les  appe- 
lait opisthographi  (Pline,  épit.  m)  ;  on  disait 
aussi  qu'ils  étaient  écrits  sur  la  page  opposée, 
j'ii  aversa  cliarla  (Martial,  vin,  02). 

Au  temps  du  Bas-Empire,  on  donnait  le 
nom  d'opisthographei  aux.  manuscrits  dans 
lesquels  on  faisait  les  corrections  et  les  addi- 
tions au  verso  de  chaque  feuillet,  Les  char- 
tes du  moyen  âge  sont  rarement  opisthogra- 
phes,  et,  quand  elles  le  sont,  le  verso  reçoit 
surtout  les  annotations  elles  remarques.  On 
dit  de  l'écriture  qui  est  au'verso  dans  un  livre 
de  l'antiquité  ou  dans  une  charte  du  moyen 
âge  que  c'est  une  écriture  opistfiograplte. 

OPISTHOGRAPHIE  s.  f.  (o-pi-sto-gra-fî  _— 
rad.  opisiltographe).  Diplomatiq.  Manière  d'é- 
crire sur  le  recto  et  sur  le  verso  d'une  page 
ou  sur  le  verso  seulement. 

OPISTHOGRAPHIQUE  adj.  (o-pi-sto-gra-fi- 
ke  —  nid.  opi.ithoyraphe).  Diplom.  Qui  est 
écrit  des  deux  côtés  ou  au  verso  seulement  : 
Manuscrit  opisthographique. 

OPISTHOLOPHE  s.  m.  (o-pi-sto-lo-fe  —  du 
■prêt; opisiho,  et  du  gr.  lophos,  panache).  Or- 
nith.  Syn.  de  chauna  ou  chavaRIA.  ,, 

OPISTHOPHTHALME  s.  m.  (o-pi-sto-ftal- 
me  —  du  préf.  opisilio,  et  du  gr.  ophlhalmos, 
œil).  Arachu.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  scorpionides,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

OFISTHOPHYLAXS.  m.  (o-pi-slo-fi-lakss  — 
du  préf.  opistho,  et  du  gr.  phulnx,  gardien). 
Antiq.  gr.  Commandant  de  la  dernière  ligue 
d'une  armée  grecque. 

OPISTHOTONIQUE  adj.  (o-pi-sto-to-ni-ke 
—  rad.  opislholonos) .  Pathol.  Qui  appartient  a 
l'opisthotonos  :  Tétanos  opisthotonique.  11 
Qui  est  attaqué  d'opisthotonos  :  Malade  opis- 
thotonique. 

OPISTHOTONOS  s.  m.  (o-pi-sto-to-noss  — 
du  pref.  opisilio,  et  du  gr.  tonos,  tension).  Pa- 
thol. Tétanos  accompagné  du  renversement 
du  corps  en  arrière. 

OPITOMORPHE  s.  m.  (o-pi-to-mor-fe).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétraiiières, 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  cyclo- 
mides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Géorgie 
(Asie). 

OPITULATORadj.  m.  (o-pi-tu-la  tor  —  mot 
lat.  formé  de  opitulari,  secourir;  rad.  ops,  se- 
cours, ressource).  Mythol.  lat.  Epithete  de 
Jupiter. 

OP1TZ  (Martin),  poète  allemand,  né  en  Si- 
lé'sie  en  1597,  mort  à  Dantzig  en  1G39.  Sa 
gloire  est  d'avoir  été  le  père  et  le  restaura- 
tour  de  la  poésie  allemande.  Jusque-là,  la 
couronne  poétique  de  l'Allemagne  ne  se  com- 
posait quo  des  Niebelungen,  des  chants  des 
iiiinnesingers  et  des  délicieuses  créations  de 
la  muse  populaire  du  cordonnier  Hans Sachs. 
L'art  et  le  goût  manquaient  il  cette  poésie. 
Opitz  vint  épurer  et  ennoblir  la  langue,  don- 
ner des  préceptes  et  des  exemples,  ouvrir, 
enfin,  à  la  littérature  nationale  des  voies  nou- 
velles, qu'elle  a  depuis  glorieusement  par- 
courues. Kils  d'un  conseiller  de  Bunzlau,  il 
étudia  d'abord  le  droit,  qu'il  négligea  bientôt 
pour  la  philosophie,  l'archéologie,  la  poésie, 
l'art  oratoire,  puis,  poussé  par  son  goût  pour 
la  vie  nomade,  il  quitta  Francfort  pour  aller 
dans  divers  pays  de  l'Europe.  C'est  ainsi 
qu'il  visita  successivement  Heidelberg,  Stras- 
bourg, ïubingue,  le  Holstein,  la  Hollande, 
Leyde,  où  il  acquit  l'amitié  de  D.  Heinsius, 
Weissenbourg,  en  Transylvanie,  où  le  prince 
Bethlen  Gabor  lui  donna  une  chaire  de  phi- 
losophie (1622),  Liegnitz,  Vienne,  où  l'empe- 
reur Ferdinand  II  lui  décerna  le  laurier  poé- 
tique (1C25),  lui  conféra  des  lettres  de  no- 
blesse et  l'autorisa  à  joindre  à  son  nom  celui 
de  Boiici-reiii.  De  retour  en  Silésie,  Opitz  de- 
vint secrétaire  du  burgrave  de  Donna,  siné- 
cure lucrative  qui  lui  permit  de  s'adonner  à 
ses  travaux  littéraires  et  de  visiter  aux  frais 
de  ce  dernier  une  grande  partie  de  l'Allema- 
gne et  Paris  (1630).  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  qu'il  se  lia  avec  le  célè- 
bre Grotius.  Après  la  tnortdu  burgrave, Opitz 
quitta  Breslau,  retourna  à  Liegnitz,  puis  se 
fixa  à  Dantzig,  où  il  obtint,  en  1633,  1  emploi 
de  secrétaire  et  d'historiographe  du  roi  de 
Pologne.  Il  mourut  victime  de  la  peste  qui 
ravagea  cette  ville  en  1639.  Tous  les  genres 
ont  été  cultivés  par  lui  avec  succès,  mais 
surtout  le  genre  didactique,  qui  convenait 
mieux  à  son  génie  élégant,  naturel  et  pur,  mais 
un  peu  froid.  Il  a  laissé  :  Fssai  sur  la  poésie 
allemande,  ouvrage  neuf  et  très-remarquable 
pour  l'époque  (1624);  Daphné  (1627)  et  Judith, 
opéras  imités  de  l'italien  ;  le  premier  a  cela 
de  remarquable  que  ce  fut  la  première  com- 
position de  ce  genre  représentée  en  Allema- 
gne ;  Consolation  sur  les  malheurs  de  ta  guerre 
(1621),  un  de  ses  poèmes  les  plus  estimés;  le 
Vésuve  (1633);  Ztatna  ou  le  Repos  de  l'àme 
(1G22)  ;  Éloge  de  la  vie  champêtre,  Poésies  sa- 
crées, Eloge  du  dieu  Mars  (1627);, Cantate  au 
roi  de  Pologne,  etc.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions:  la  meilleure 
est  celle  de  Breslau  (1690,  3  vol.  in-g"), 

OPITZ  (Henri) ,  orientaliste  allemand,  né 
à  Altenbourg  (Misnie)  en  1642,  mort  en  1712. 
Il  professa  l'hébreu  et  ia  théologie  à  l'univer- 
sité de  Kiel,  où  il  termina  sa  vie.  Opitz  pos- 
sédait de  vastes  connaissances  en  théologie 
et  en  linguistique  et  il  a  laissé  le  renom  d'un 
des  protestants  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Il  s'attacha  à  démontrer  dans  divers  ouvra- 
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ges  qu'il  existe  une  étroite  liaison  entre  les 
langues  de  l'Orient,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe, 
le  syriaque,  etc.  Parmi  les  trente-trois  ou- 
vrages qu'il  a  laissés,  nous  citerons  :  Atrium 
lingus  $nncl&  (Hambourg,  1671);  Synopsis 
littgns  chaldaics  (Iéna,  1674);  Grscismus  fa- 
cilitati  sus  restitutus  methodo  nova  (  Kiel , 
1676),  où  l'on  trouve  exposé  tout  son  système  ; 
De  Snmaritanarum  literarum  spuria  antiqui- 
tate  (Kiel,  1683);  Novum  lexicon  hebiseo-chal- 
dxo-biblicum  (Leipzig,  1692)  ;  Novum  Testa- 
nientum  syriacum  cum  versione  lalina  (Ham- 
bourg, 1694)  ;  Tkeologia  exegetica  (Kiel,  1704); 
Biblia  hebraica  cum  optimis  impressis  et  ma- 
nuscriptis  emendata  (Kiel,  1709),  édition  à  la- 
quelle il  travailla  pendant  trente  ans  et  qui 
est  regardée  comme  la  plus  exacte  qui  eût 
encore  paru.  —  Son  fils,  Paul-Frédéric  Opitz, 
né  à  Kiel  en  1684,  mort  en  1747,  s'adonna  à 
l'enseignement  du  grec,  des  langues  orienta- 
les et  de  la  théologie  dans  sa  ville  natale.  On 
lui  doit  quelques  dissertations  :  De  cuslodia 
templi  H ierosolymitani  uocturna  (Kiel,  1704, 
in-4°);  De  Uadriani  impevatoris  indole,  vir- 
tutibus  etvitiis  (Kiel,  1722-1723,  in-4»), 

OPIUM  s.  m.  (o-pi-omm  —  gr.  opion,  dimi- 
nutif de  opos,  suc,  proprement  petit  suc.  Le 
grec  opos  est  le  même  que  le  sanscrit  snva, 
suc  de  fleurs,  latin  sapa,  sève,  anglo-saxon 
seaioe,  ancien  allemand  sou,  suc,  allemand 
moderne  saft,  lithuanien  sywas,  suc,  miel,  li- 
quide, irlandais  subh,  subhan,  suc,  sabh,  sa- 
live, etc.,  tous  mots  dérivés  de  la  racine 
sanscrite  su,  distiller,  exprimer  le  suc,  lais- 
ser couler  goutte  a  goutte.  A  su  se  rattache 
le  grec  .uô,  pleuvoir,  arroser,  et  un  assez 
grand  nombre  de  mots  qui  servent  à  désigner 
l'eau,  lamer,  ou  les  fleuves  dans  les  diverses 
langues  aryennes).  Suc  épaissi  et  concret  des 
capsules  des  diverses  espèces  de  pavots,  et 
notamment  du  pavot  blanc  :  Les  fumeurs  ti'o- 
pium.  En  Chine,  on  aspire  à  se  donner  des  rê- 
ves agréables  par  l'usage  de  /'opium.  (F.  Bas- 
tiat.)  Il  On  écrivait  autrefois  opio»  .• 

Uopion  peut  servtt  un  sage; 
Mais,  suivant  mon  opinion, 
11  lui  faut,  au  lieu  d'opion, 
Un  pistolet  et  du  courage. 

Voltaire. 

—  Fig.  Cause  d'oubli,  de  sommeil  moral  : 
La  loterie  était  f  opium  de  la  misère.  (Bulz.) 

—  Comm.  Opium  en  larmes.  Opium  tel  qu'il 
est  retiré  par  l'incision  des  tètes  da  pavot,  il 
Opium  méeonium,  Qualité  inférieure  d'opium, 
que  l'on  prépare  avec  les  têtes  de  pavot  dont 
on  a  déjà  extrait  le  premier  suc.  il  Opium  thé- 
baïque,  Celui  que  l'on  obtient  en  faisant  éva- 
porer le  suc  des  têtes  de  pavot  jusqu'à  con- 
sistance solide,  ainsi  dit  parce  que  les  anciens 
le  recevaient  de  Thèbes,  en  Egypte. 

—  Encycl.  Substance  gommo  -  résineuse, 
l'opium  est  extrait,  sous  forme  de  suc,  des 
capsules  ou  têtes  du  pavot  somnifère  (papa- 
ver  somniferum).  Cette  substance  est  com- 
pacte, solide,  flexible,  pesante,  d'une  couleur 
rougeàtre ,  jaunâtre  ou  brune,  d'une  odeur 
forte  et  vireuse,  d'une  saveur  acre  et  amère, 
et  elle  colore,  quand  on  la  mâche,  la  salive 
eu  vert.  Sa  cassure,  à  l'état  sec,  est  nette  et 
peu  brillante;  l'opium  est  en  partie  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'éther  et  dans  l'alcool;  il 
se  ramollit  par  la  chaleur  et  brûle  au  con- 
tact d'une  bougie.  Sa  composition  chimique 
est  fort  complexe.  On  n'y  trouve  pas  moins 
d'une  vingtaine  de  principes,  dont  six  cris- 
tallisables,  azotés  et  plus  ou  moins  alcalins, 
qui  ont  reçu  les  noms  de  morphine  ,  co- 
déine,  thébaïne ,  papavérine,  narcotine,  nar- 
céine;  un  autre  également  cristallisable  non 
azoté,  nommé  méconine;  deux  acides,  le3 
acides  acétique  et  inéconique  ;  une  huile  tixe, 
une  huile  volatile,  une  résine,  du  caoutchouc, 
une  matière  extractive,  de  la  gomme,  des 
sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  etc. 

On  distingue  trois  sortes  d'opium,  d'après 
la  manière  dont  on  l'obtient  :  l'opium  en  larmes, 
Yopium  thébaîque  et  le  méeonium.  Le  premier 
se  retire  par  incision  des  capsules  des  pavots. 
D'après  Dioseoride,  les  habitants  de  l'Asie 
Mineure  pratiquaient  sur  les  capsules,  le  ma- 
tin, après  l'évaporation  de  la  rosée,  des  in- 
cisions obliques  et  superficielles,  puis  ils  ra- 
massaient le  suc  qui  s'en  échappait,  te  pilaient 
dans  des  mortiers  et  en  formaient  des  tro- 
choïdes.  On  procède  à  peu  près  de  la  même 
façon  encore  aujourd'hui.  En  Perse,  la  ré- 
cotte se  fait  dans  le  courant  de  l'été  en  inci- 
sant superficiellement  les  capsules  des  pavots 
peu  avant  leur  maturité,  au  moyen  d'un  cou- 
teau à  cinq  lames  qui  fait  d'un  seul  coup  cinq 
incisions  parallèles.  Le  suc  est  enlevé  le  len- 
demain avec  un  racloiret  reçu  dans  un  vase 
suspendu  à  la  ceinture  de  l'opérateur.  Alors 
on  incise  une  autre  face  de  la  capsule  afin 
d'en  recueillir  le  suc  de  la  même  manière. 
Dans  d'autres  localités,  en  Asie  Mineure  par 
exemple,  on  se  contente  de  faire  de  légères 
coupures  après  la  récolte  des  pavots.  Les  in- 
cisions ne  doivent  entamer  le  péricarpe  que 
de  om,ooi  à  om1oo2  au  plus.  M.  Bonafous  a 
constaté  que  les  incisions  transversales  sont 
beaucoup  plus  avantageuses  que  les  longitu- 
dinales. Le  suc  laiteux  qui  en  découle  se  con- 
crète au  bout  de  quelques  heures  et  constitue 
Yopium.  Après  l'avoir  humecté  et  pétri  au  so- 
leil on  en  forme  des  pelotes  ou  des  pains. 
L'opium  thébaîque  s'obtient  en  évaporant  le 
suc  des  mêmes  capsules  jusqu'à  consistance 
solide;  enfin,  le  méeonium  est  un  extrait  du 
marc  ou  du  moins  des  capsules  dont  on  a  déjà 
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retiré  le  sue.  Il  ne  possède  qu'à  un  faible  de- 
gré les  propriétés  du  véritable  opium.  L'opium 
qu'on  vend  dans  le  commerce  n'est  point  pur, 
c'est  un  mélange  d'opium  en  larmes  et  de  mé- 
eonium. 

L'opium  du  commerce  vient  principalement 
de  l'Asie  Mineure,  de  ia  Perse,  de  la  Turquie, 
de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  Les  principales  sor- 
tes d'opium  connues  sont  celui  de  Smyrne, 
celui  de  Perse,  celui  de  Constantinople,  celui 
d'Egypte  et  celui  de  l'Inde. 

L'opium  de  Smyrne,  qui  provient  particu- 
lièrement du  pachalik  de  Kara-Hissnr  et 
s'obtient  par  incision,  s'emploie  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  préparation  du  laudanum. 
C'est  l'espèce  la  plus  estimée,  celle  qui  pro- 
duit le  plus  de  morphine  (lû:82  pour  100).  Il 
est  expédié  en  masses  presque  toujours  dé- 
formées, dont  la  surface  irrégulière  et  gra- 
nuleuse est  sillonnée  de  fissures.  On  le  re- 
couvre de  feuilles  de  pavot  et  on  l'emballe 
au  milieu  de  semences  de  rumex.  D'un  brun 
clair  lorsqu'il  est  mou,  il  noircit  et  durcit  en 
se  desséchant  a  l'air  ;  une  fois  desséché,  il 
fournit  de  58  à  61  pour  100  d'extrait  sec  et 
cassant;  cet  extrait,  redissous  dans  l'eau  et 
évaporé  de  nouveau,  se  trouve  réduit  à  55 
ou  57. 

L'opium  de  Constantinople  ou  de  Turquie 
est  en  gros  pains  ou  en  petits  pains.  Dans  le 
premier  cas,  il  est  en  masses  sphéroïdes  de 
250  à  350  grammes  ou  de  150  à  200  grammes; 
dans  le  second,  il  consiste  en  pains  aplatis  de 
forme  lenticulaire,  pesant  do  GO  à  90  gram- 
. mes.  Chaque  pain  est  enveloppé  de  feuilles 
de  pavot.  Sa  consistance  est  molle,  sa  cou- 
leur est  plus  foncée  que  celui  de  Smyrne  et 
il  est  de  moins  bonne  qualité  ;  il  ne  contient 
que  16,37  pour  100  de  morpnine  brute.  On  lu 
vend  peu  en  Europe  ;  on  le  consomme  en 
Turquie  ou  on  l'expédie  en  Perse  et  dans  di- 
verses parties  de  l'Asie. 

L'opium  de  Perse  a  la  forme  de  bâtons  cy- 
lindriques du  poids  d'environ  20  grammes, 
qu'on  recouvre  d'un  papier  lustré.  11  est  d'une 
couleur  rougeàtre,  d'une  odeur  faible,  d'une 
pâte  fine,  formée  de  petites  larmes  aggluti- 
nées, et  se  ramollit  à  l'air.  De  mauvaise  qua- 
lité, il  ne  contient  que  1  ou  2  pour  100  de  mor- 
phine. On  l'exporte  en  Angleterre. 

L'opium  d'Egypte,  également  connu  sous  le 
nom  d'opium  thébaîque  ou  d'extrait  thébaîque, 
est  en  pains  orbiculaires  aplatis  et  réguliers 
de  0m,08  environ  de  diamètre.  Comme  le  pré- 
cédent, il  est  de  couleur  rougeàtre,  d  une 
odeur  faible  et  se  ramollit  à  l'air  ;  supérieur 
en  qualité  a  l'opium  de  Perse,  il  est  inférieur 
de  beaucoup  à  celui  de  Smyrne  et  de  Con- 
stantinople, et  contient  8,40  a  4  pour  100  de 
morphine, 

L  opium  de  l'Inde  est  d'une  couleur  noirâ- 
tre, d'une  consistance  solide,  d'une  odeur 
forte  mais  faiblement  vireuse.  On  en  distingue 
trois  sortes  :  le  malwa,  le  patna  et  le  béna- 
rôs.  Le  malwa,  appelé  aussi  opium  de  Bom- 
bay, est  en  pains  ovales,  aplatis,  du  poids  de 
25  à  30  grammes.  Sa  saveur  trés-amère  et 
son  odeur  de  fumée  permettent  de  le  distin- 
guer facilement  de  l'opium  du  Levant.  Le 
patna  et  le  bénarès  différent  très-peu  et  sont 
lé  plus  souvent  désignés  sous  le  nom  d'opium 
du  Bengale.  Cet  opium  se  vend,  dans  le  com- 
merce, sous  la  forme  de  grosses  boules  dont 
le  poids  varie  de  1  kilog.  225  à  1  kilog.  590. 
Ces  boules,  d'un  brun  noir,  sèches  et  dures, 
ont  une  saveur  plus  amère  que  celle  de  l'opium 
ordinaire,  et  sont  enveloppées  d'une  couche 
épaisse  de  feuilles  de  pavot.  On  y  trouve  de 
3  à  5  pour  îoo  de  morphine.  L'Inde  anglaise 
produit  d'immenses  quantités  d'opium  qu'on 
exporte  presque  entièrement  dans  la  Chine, 
le  Japon  et  les  lies  de  la  Sonde. 

A  diverses  reprises,  on  a  essayé  d'obtenir 
de  l'opium  en  France,  en  Algérie  et  en  An- 
gleterre, au  moyen  d'incisions  faites  dans  les 
capsules  du  pavot  blanc  d'Europe.  On  a  ob- 
tenu un  produit  brunâtre,  d'une  saveur  amère 
et  acre,  comparable  par  la  quantité  de  mor- 
phine qu'il  contient  au  meilleur  opium  de 
Smyrne.  M.  Aubergier  a  constaté  dans  l'opium 
indigène  jusqu'à  17,33  pour  100  de  morphine 
très-pure. 

Par  suite  du  prix  élevé  de  l'opium,  cette 
substance  est  l'objet  de  nombreuses  falsifica- 
tions. Les  substances  auxquelles  on  a  le  plus 
souvent  recours  pour  le  falsifier  sont  les  ex- 
traits de  laitue  vireuse,  de  réglisse,  de  chéli- 
doine,  les  gommes  arabique  et  adragante,  le 
cachou,  les  huiles  de  sésame  et  de  lin,  le  sa- 
ble, la  terre,  la  bouse  de  vache,  le  marc  d'o- 
pium, etc.  Il  existe  divers  procédés  pour  re- 
connaître ces  fraudes  et  constater  la  quantité 
de  morphine  contenue  dans  l'opium.  Un  des 
plus  employés  consiste  à  verser  de  l'ammo- 
niaque faible  dans  un  soluté  d'opium.  Cette 
substance  est  d'autant  meilleure  que  le  pré- 
cipité est  plus  abondant  et  coloré. 

L'opium  est  très  -  fréquemment  employé 
dans  ia  thérapeutique;  mais  on  ne  doit  l'ad- 
ministrer qu'avec  une  extrême  prudence.  Les 
doses  doivent  varier  selon  l'âge  des  malades, 
la  nature  des  maladies,  etc.  11  est  même  des 
personnes  qui  ne  peuvent  en  prendre  la  moin- 
dre quantité  sans  éprouver  une  agitation  plus 
ou  moins  violente.  A  petites  doses  (de  3  à 
10  centigr.'d'extrait  aqueux),  il  agit  ordinai- 
rement comme  sédatif  et  provoque  le  som- 
meil. Ou  l'ordonne  pour  calmer  les  douleurs, 
combattre  l'insomnie    et    diminuer  dans  un 

frand  nombre  de  maladies,  particulièrement 
aus  les  névralgies,  l'excitation  de  la  sensi- 
bilité. On  s'en  sert  aussi  utilement  dans  la 
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dyssenterie,  la  diarrhée,  etc.  A  doses  plus 
élevées,  au  lieu  d'être  un  calmant,  il  devient 
un  Stimulant  et  provoque  une  sorte  d'ivresse 
suivie  d'un  sommeil  agité  et  profond.  Les 
Orientaux,  particulièrement  les  Chinois,  font 
un  grand  usage  de  l'opium  pour  se  procurer 
l'ivresse  opiatique,  qui  éteint  rapidement  les 
facultés  intellectuelles,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Enfin,  pris  à  plus  hante  dose 
encore,  il  amène  le  narcotisme  et  peut  causer 
la  mort.  12  grammes  d'opium  brut  peuvent 
donner  la  mort -en  vingt- quatre  heures; 
8  grammes  d'extrait  gommeux  ou  opium  pu- 
rifié tuent  en  douze  heures. 

•  Il  y  a  trois  propriétés  principales  dans 
les  alcaloïdes  d'e  l'opium,  dit  M.  Littré  :  1°  ac- 
tion soporifique  ;  2°  action  excitante  ou  con- 
vulsitante;  3°  action  toxique.  Cl.  Bernard 
range  daiis  l'ordre  suivant,  relativement  à 
ces  propriétés,  les  six  principes  étudiés  par 
lui  :  dans  l'ordre  soporifique  on  a,  au  pre- 
mier rang,  la  narcéine,  au  second  la  mor- 
phine et  au  troisième  la  codéine;  dans  l'or- 
dre convulsitant  on  trouve  :  la  thébaïne,  la 
papavérine,  la  narcotine,  la  codéine,  la  mor- 
phine, la  narcéine  ;  dans  l'ordre  toxique  on 
a  :  la  thébaïne,  la  codéine,  la  papavérine,  la 
narcéine,  la  morphine  et  la  narcotine.  >  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  substuuces  aux- 
quelles nous  avons  consacré  des  articles. 
Bornons-nous  à  dire  que  la  morphine;  à  la 
dose  de  0S,15  à  0B.30,  produit  des  symptô- 
mes narcotiques  analogues  à  ceux  que  pro- 
duit l'opium,  en  provoquant  à  la  peau  une 
démangeaison  ordinairement  accompagnée  de 
sueur.  On  ne  l'einpioie  en  médecine  que  sous 
la  forme  d!un  de  ses  sels.  La  codéine  possède 
à  un  haut  degré  une  action  sédative  plutôt 
que  stupéfiante.  Les  sels  de  morphine  et  de 
codéine  ont  l'avantage  do  pouvoir  être  absor- 
bés par  la  peau  dénudée  do  son  épidémie 
dans  les  cas  où  L'estomac  rejette  tout  ce  qu'on 
lui  confie. 

Les  formes  médicamenteuses  sous  lesquel- 
les on  emploie  en  médecine  l'opium  et  ses  al- 
caloïdes sont  extrêmement  varices.  On  trouve 
ce  médicament  dans  plus  de  quatre  cents  for- 
mules de  préparations.  Suivant  M.  Soubciran, 
il,  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  entre 
les  différentes  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  l'opium  pour  base,  quand  on  n'y  in- 
troduit pas  d'autres  substances  médicamen- 
teuses; c'était  aussi  l'opinion  de  Sydenham 
qui  disait  :  «  Les  merveilleux  effets  de  l'opium 
doivent  être  attribués  à  l'excellence  da  sa 
nature  et  non  à  l'adresse  ingénieuse  de  l'ou- 
vrier qui  le  prépare.  »  Tout  opium  doit  être 
analysé  avant  d'entrer  dans  une  préparation. 
Suivant  M.  Chevallier,  on  doit  employer  ce- 
lui qui  contient  une  moyenne  do  10  pour  100 
de  morphine.  La  plus  usitée  des  préparations 
d'opium  est  l'extrait  aqueux  appelé  également 
extrait  thébaîque  ou  extrait  gommeux.  Ou 
l'obtient  eu  coupant  l'opium  par  tranches  et 
en  le  faisant  macérer  dans  six  fois  son  poids 
d'eau  froide  ;  au  bout  de  douze  heures  on 
malaxe  la  matière,  on  l'exprime  sur  une  toile 
et  on  évapore.  L'extrait  d'ôpiu7)i  a  une  sa- 
veur et  une  odeur  caractéristiques.  Ou  l'ad- 
ministre sous  forme  de  pilules  ;  ou  le  fait  en- 
trer dans  des  collyres,  des  potions,  des  pom- 
mades, etc.  L'extrait  d'opium  de  vin  s'obtient 
en  faisant  uiacérer  pendant  vingt-quatre  heu- 
res 500  grammes  d'opium  dans  2  kilog.  de  vin 
blanc  et  en  évaporant  au  bain-marie.  Le  si- 
rop d'opium  est  composé  de  2  grammes  d'ex- 
trait d'opium,  8  grammes  d'eau  distillée  et 
990  grammes  de  sirop  de  sucre  dissous  à  froid. 
La  teinture  d'opium  se  prépare  avec  l  partie 
d'extrait  sur  10  d'alcool.  Le  vinaigre  d'opium 
s'obtient  en  divisant  32  grammes  à  opium  dans 
192  grammes  de  fort  vinaigre  et  eu  ajoutant 
125  grammes  de  fort  vinaigre.  Citons  encore, 
parmi  les  préparations  les  plus  employées  : 
le  laudanum,  le  sirop  diacode,  l'extrait  de 
cynoglosse  (v.  ces  mots).  Aujourd'hui,  on  fait 
entrer  dans  un  grand  nombre 'de  préparations 
pharmaceutiques,  non  plus  l'opium,  mais  les 
alcaloïdes  cristallisés  extraits  de  l'opium;  ce- 
pendant il  n'est  pas  prouvé  que  tous  aient 
les  mêmes  propriétés  thérapeutiques.  D'après 
une  note  présentée  à  l'Académie  de  médecine 
par  le  docteur  Abeille  le  27  août  1872,  l'opium 
serait  un  antidote  souverain  contre  l'empoi- 
sonnement par  la  belladone,  de  même  que  la 
morphine  serait  l'agent  curateur  dans  le  cas 
d'empoisonnement  par  l'atropine. 

On  administre  les  préparations  opiacées 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur.  L'opium 
brut  ne  s'emploie  guère  qu'extérieurement.  A 
l'intérieur,  on  l'administre  souvent  sous  forme 
d'extrait.  A  l'extérieur,  on  emploie  les  opia- 
cés en  poudre  sur  les  cataplasmes,  en  iini- 
meiits,  en  frictions  dans  des  pommades,  ou 
'bien  encore  on  a  recours  à  la  méthode  en- 
dermique,  c'est-à-dire  qu'on  les  fait  absorber 
par  la  peau  dénudée  de  son  épidémie.  A  l'in- 
térieur, le  mode  d'administration  des  opiacés 
a  lieu  par  la  bouche,  par  le  rectum  ou  autres 
orifices  naturels.  On  ne  doit  jamais  les  faire 
prendre  lorsque  l'estomac  est  rempli  d'ali- 
ments ou  lorsque  la  digestion  stomacale  est 
commencée;  ou  administre  rarement  l'opium 
sous  la  forme  de  fumigations  ou  de  mastica- 
toires. A  mesure  qu'on  l'emploie  chez  un  su- 
jet, il  faut  en  augmenter  la  dose,  parce  que 
l'économie  s'y  habitue  facilement  et  l'on  peut 
aller  ainsi  graduellement  jusqu'à  des  quanti- 
tés véritablement  énormes.  D'après  M.  Bally, 
les  opiacés  ayant  plus  d'action  au  printemps 
qu'aux  autres  saisons,  on  doit  à  cette  époque 
en  diminuer  un  peu  la  dose. 
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Les  symptômes  d'empoisonnement  par  l'o- 
pium sont  très  -  variables  selon  les  sujets. 
Après  l'ingestion  de  la  substance,  il  survient 
des  nausées,  quelquefois  des  vomissements. 
La  personne  empoisonnée  tombe  dans  un  état 
de  profonde  somnolence.  Les  pupilles,  pins 
souvent  contractées  que  dilatées,  sont  pres- 
que insensibles  à  la  lumière  ou  oscillantes. 
Dans  certains  cas,  on  ne  constate  aucun  mou- 
vement convulsif  ;  dans  d'autres,  surtout  chez 
les  enfants,  il  se  produit  des  convulsions  ré- 
pétées ;  au  bout  de  quelques  heures,  la  peau 
prend  une  teinte  bleuâtre,  puis  une  pâleur 
cadavérique,  et  un  refroidissement  général, 
une  insensibilité  absolue  sont  bientôt  suivis 
de  la  mort, 

Lorsqu'il  y  a  empoisonnement  par  l'opium 
on  par  une  préparation  opiacée  quelconque, 
on  doit  recourir  au  traitement  suivant  :  s'il 
y_  a  peu  de  temps  que  le  poison  a  été  pris  et 
s  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  reste  dans  l'es- 
tomac une  partie  non  encore  absorbée,  on 
doit  provoquer  aussitôt  l'expulsion  du  poison 
par  le  vomissement,  soit  en  irritant  la  luette 
au  moyen  d'une  plume,  soit  en  administrant 
de    08,10   à  08,15  d'émétique  dans  un  verre 
d'eau  tiède,  soit  en  faisant  prendre  du  sulfate 
de  cuivre  a  petites  doses.   On   doit  en  outre 
faire  prendre  au  malade  une  dissolution  de 
tannin,  s  grammes  pour  250  grammes  d'eau 
sucrée,  ou  de  la  décoction  de  noix  de  galle,  et 
provoquer  ensuite    de   nouveaux,   vomisse- 
ments. Lorsque  le  poison  a  été  absorbé,  on 
doit  combattre  le  narcotisme  au  moyen  de 
stimulants  tant  internes  qu'externes.  Le  sti- 
mulant le  plus  actif  est  le  café  noir  non  su- 
cré, d'autant  plus  fort  que  le  sujet  est  plus 
âgé;  on  l'administrera  en  lavement,  les  ef- 
fets en  étant  plusefticaces  par  l'anus  que  par 
la  bouche.  On  emploiera  aussi  avec  avantage 
l'eau  vinaigrée,  la  limonade  citrique.  «  On 
frictionnera,   dit    Devergie,   l'individu   sur 
toute  la  surface   du  corps;  on  le  stimulera, 
on  l'excitera  par  tous  les  moyens  possibles, 
on  le  forcera  à  inarcher,  en  un  mot  on  ne 
l'abandonnera  pas  à  un  état  de  stupeur  con- 
tinuelle. La  chaleur  de  ta  peau  a-t-elle  no- 
tablement diminué  et  la  sensibilité  s'est-elle 
affaiblie,  on  appliquera  des  sinapismes  a"ux 
mollets,   sur  les  cous-de-pied  ;  on  repassera 
les  membres  avec  des  fers  chauds,  on  mettra 
un  corps  chaud  à  la  plante  des  pieds.  Existe- 
t-il  de  la  fréquence  et  de  la  dureté  dans  le 
pouls    avec  des  symptômes   de    congestion 
cérébrale,  on   saignera  le  malade,  et  l'on  a 
observé  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  saignées  ont  été  très-utiles.  •  La  saignée, 
en  faisant  cesser  la  congestion    cérébrale, 
peut  sauver  le  malade  ;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  saigner  lorsque  le  poison  est  encore 
dans  les  voies  digestives,  parce  que,  dans  ce 
cas,  la  saignée  ne  ferait  qu'accélérer  l'ab- 
sorption de  la  substance  toxique. 
^  La  quantité  d'opium  qui  se  consomme  en 
Europe  est  peu  considérable,  car  cette  sub- 
stance y  est  uniquement  employée  pour  l'u- 
sage médical  ;  il  n'en  est  pus  de  même  en 
Asie,  principalement  en  Chine,  où  l'opium  est 
devenu,  comme  chez  nous  le  tabac  elle  café, 
un  objet  de  première  nécessité.  La  Turquie 
d'Europe   et   surtout  l'Inde   sont  les    deux 
grands  centres  de  production  de  Vopium,  qui 
s'exporte  en  quantités  énormes  dans  l'empire 
du  Milieu,  au  Japon  etjusque  dans  les  Iles  de 
la  mer  Bleue.  Pendant  des  siècles,  les  Chi- 
nois n'ont  connu  l'opium  que  comme  agent 
thérapeutique.  Ce  n'est  que  depuis  une  épo- 
que tres-recente  qu'ils  font  usage  de  Vopium 
raàohé  ou  fumé,  pour  y  trouver  une  Sorte  d'i- 
vresse appropriée  à  leur  goût  décidé  pour  les 
jouissances  négatives  de  la  vie  contemplative 
et  rêveuse.  Le  commerce,  alors  trés-restreint, 
de  cette  substance    dans    l'extrême    Orient 
était  entre  les  mains  des  Portugais,  lorsque 
Je  colonel  anglais  Watson  conseilla  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  d'importer  de   l'opium  en 
Chine.  Cette  idée  fut  approuvée  par  la  Com- 
pagnie qui,  vivement  frappée  des  bénéfices 
qu'on  retirait  de  ce  commerce,  s'en  réserva 
le  monopole.  En  1773,  elle  commença  ses  ex- 
péditions, qui  continuèrent  dès  lors  sans  in- 
terruption. Vers  1800,  on  exportait  déjà  an- 
nuellement 4,000  cuisses  d'opium,  du   poids 
d'environ  72  kilog.  la  caisse,  dans  le  Céleste 
Empire.  En  1800,  le  gouvernement  chinois 
interdit  l'introduction  de  cette  substance,  dont 
les  désastreux  effets  commençaient  déjà  à  se 
faire  sentir.  Mais  celte  défense,  fréquemment 
renouvelée  depuis  cette  époque,  fut  éludée  par 
les  Anglais,  qui  organisèrent  un  vaste  com- 
merce de  contrebande  et  trouvèrent  des  com- 
plices dans  certiiins  fonctionnaires,  moyen- 
nant des  gratifications  pécuniaires.  La  Com- 
pagnie, à  qui  chaque  caisse  d'opium  revenait 
à   environ  625  fr.,  la  vendait  aux  Chinois 
3,200  fr.  environ,  et  réalisait  des  bénéfices 
considérables.  Le  gouvernement  chinois,  ir- 
rité de  la  violation  des  nouveaux  édits,  con- 
fisqua, en  1838,  toutes  les  caisses  d'opium  qu'il 
put  découvrir  ,    et  il  s'ensuivit  une  guerre 
avec  l'Angleterre,  qui  lui  lit  payer  cher  ses 
velléités  de  résistance.  L'Angleterre  put  des 
lors  continuer  son  commerce,  et  l'usage  de 
cette   substance   s'étendit  d'une    façon    ef- 
frayante. En  1853,  on  estimait  à  35,000  cais- 
ses la  consommation  de  ce  poison  eu  Chine. 
L'année  suivante,   l'importation  s'élevait   k 
67,000  caisses,  nuu  compris  celles  qui  viennent 
de  Turquie.  Depuis  quelques  années,  les  ven- 
tes d'opium  provenant  de  l'Inde  ont  diminué, 
non  point  parce  que  l'usage  de  cette  sub- 
stance décroît  dans  l'empire  du  Milieu,  mais 
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bien  parce  que,  dans  plusieurs  provinces  de 
la  Chine,  on  s'est  mis  à  cultiver  en  grand  le 
pavot,  d'où  l'on  tire  un  opium  moins  riche  en 
narcotine  et  en  morphine,  mais  beaucoup 
moins  cher,  et  qui,  eh  raison  de  son  prix 
moins  élevé,  est  réservé  à  la  classe  pauvre. 
Il  en  est  résulté  non-seulement  une  diminu- 
tion dans  les  importations  anglaises,  mais  en- 
core une  baisse  sur  les  prix.  Le  gouverne- 
ment du  Bengale,  qui  avait  vendu  pour  la 
Chine,  en  1871,  5!, 000  caisses,  au  prix  moyen 
de  3,297  fr.  88  la  caisse,  n'a  plus  vendu,  en 
1872,  que  42,900  caisses,  au  prix  de  3,200  fr. 

D'après  M.  Kobertson,  consul  anglais  à  Can- 
ton en  1873,  on  a  beaucoup  exagéré  l'usage 
et  l'abus  de  Vopium  en  Chine.  Cet  usage  est 
restreint  dans  des  limites  plus  étroites  qu'on 
ne  suppose;  l'excès  dans  sa  consommation  est 
l'exception,  et  non  la  règle.  Pour  les  fumeurs 
consommés,  il  devient  une  nécessité  de  l'exis- 
tence; les  autres  le  considèrent  comme  un 
luxe.  11  nous  reste  à  parler  des  effets  de  l'o- 
piitm  sur  les  individus  qui  mangent  ou  fu- 
ment cette  funeste  drogue.  M.  Libennann, 
dans  un  intéressant  écrit  intitulé  les  Fumeurs 
d'opium  en  Chine  (1863),  en  a  fait  un  curieux 
tableau.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
le  prendre  pour  guide,  et  nous  allons  donner 
une  analyse  de  son  livre,  en  l'empruntant  à 
Y  Année  scientifique  de  M.  Louis  Figuier. 

«  L'opium  brut,  tel  que  nous  le  recevons 
en  Europe,  n'est  pas  employé  directement  et 
sans  préparation  lorsqu'on  veut  le  réduire  en 
vapeur  par  l'action  du  feu  et  aspirer  ses  va- 
peurs narcotiques  ;  il  brûlerait  mal,  en  raison 
des  matières  étrangères  ligneuses  ou  inertes 
qu'il  renferme.  Pour  le  rendre  propre  à  cet 
usage,  on  le  dissout  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  et  l'on  en  forme  une  sorte  de  sirop 
épais  que  l'on  filtre  à  travers  du  papier.  C'est 
ce  sirop,  amené  ensuite,  par  l'évuporation,  a 
la  consistance  d'extrait,  que  l'on  met  dans  la 
pipe  du  fumeur.  Ainsi,  pour  employer  le  lan- 
gage pharmaceutique,  ce  que  l'on  fume,  c'est, 
à  proprement  parler,  l'extrait  aqueux  d'o- 
pium. 

«  La  pipe  à  opium,  d'après  M.  Libermann, 
consiste  en  un  tuyau  de  0ln,50  de  longueur, 
en  bois,  en  métal  ou  en  jade  ;  la  tête  de  la 
pipe  porte  un  godet  percé  d'un  petit  trou,  sur 
lequel  on  place  l'extrait  d'opium.  On  prend 
10  à  15  grammes  de  cet  extrait,  on  l'arrondit 
en  boule,  et  on  l'approche  de  la  flamme  d'une 
petite  lampe;  quand  la  matière  commence  à 
se  goufler,  on  la  place  sur  le  godet  et  on  l'al- 
lume entièrement.  On  aspire  lentement  la  fu- 
mée, on  l'avale,  et  on  ne  la  rend  qu'après 
l'avoir  conservée  un  certain  temps.  Une  pipe 
ne  dure  pas  plus  d'une  minute;  elle  se  ter- 
mine en  vingt  ou  trente  aspirations. 

»  Pour  connaître  la  quantité  moyenne  d'o- 
pium  qu'un  fumeur  ordinaire  consomme  jour- 
nellement, M.  Libermann  a  interrogé  ou  ob- 
servé près  de  deux  mille  Chinois.  Le  plus 
grand  nombre  fumaient  de  10  à  20  grammes, 
soit,  en  moyenne,  15  grammes  d'opium  par 
jour.  Mais  uu  certain  nombre  se  contentent 
de  l,  2.,.,  jusqu'à  10  grammes.  Cependant 
M.  Libermann  parle  de  certains  habitués  qui 
pourraient  en  fumer  jusqu'à  200  grammes  par 
jour,  chiifre  exceptionnel  comme  celui  des 
moos  que  peuvent  absorber,  chez  nous,  cer- 
tains buveurs  émérites  de  bière  de  Munich. 
Des  écrivains  anglais  ont  donné,  quant  au 
point  qui  nous  occupe,  des  chiffres  beaucoup 
'inoins  élevés;  mais  ils  n'ont  pas,  sans  doute, 
observé  avec  autant  de  soin  que  le  médecin 
français. 

>  Le  nombre  total  des  fumeurs  en  Chine 
ne  saurait  s'évaluer  par  les  chiffres  de  l'im- 
portation, combinés  avec  la  consommation 
moyenne  d'un  fumeur;  car  on  ne  tiendrait 
pas  compte  ainsi  de  l'énorme  quantité  d'opium 
indigène  qui  est  consommée.  En  se  basant 
sur  les  dires  des  missionnaires  et  autres  per- 
sonnes instruites,  et  en  comptant  lui-même 
les  fumeurs  dans  les  quartiers  qu'il  a  habiles, 
M.  Libermann  croit  pouvoir  évaluer  leur 
nombre  au  dixième  de  la  population,  Oe  qui 
donne  un  fumeur  surciuq  individus,  ou  six  k 
huit  millions  de  fumeurs  pour  la  Chine.  Ce 
chiifre  n'est  vrai  que  pour  les  grands  centres 
du  commerce  chinois  avec  les  Européens,  tels 
que  Shangaï,  Pétang,  Tien-Tsin,  etc.,  où 
les  fumeurs  trouvent  toutes  sortes  de  facili- 
tés pour  satisfaire  librement  et  avec  le  moins 
de  frais  possible  leur  habitude.  Dans  l'inté- 
rieur des  provinces,  la  proportion  des  fu- 
meurs est  moins  considérable,  de  sorte  que 
l'an  n'est  pas  trè's-éloigné  de  la  vérité  en 
fixant,  avec  M.  Libermann,  à  un  dixième  de 
la  population  le  nombre  moyen  des  fumeurs 
d'opium  en  Chine. 

>  Bien  qu'en  général  on  ne  commence  à 
fumer  Vopium  que  vers  dix-huit  ou  vingt  ans, 
M.  Libermann  a  vu  des  enfants  s'y  adonner 
k  l'âge  de  dix  ans.  Quant  aux  femmes,  elles 
ne  fument  pas,  sauf  quelques  créatures  per- 
dues :  à  peu  près  comme  chez  nous,  pour  l'u- 
sage du  tabac  à  fumer. 

•  Les  classes  qui  fournissent  le  plus  de  fu- 
meurs sont  celle  des  mandarins  (employés 
et  lettrés)  et  celle  des  ouvriers.  La  classe 
moyenne  montre  plus  de  réserve. 

»  Malgré  les  édiis  impériaux,  les  marchands 
d'opium  sont  très-nombreux.  A  Pékin,  on  en 
voit  trois  ou  quatre  dans  chaque  rue.  Ces 
boutiques  ne  se  dissimulent,  d'ailleurs,  en  au- 
cune manière  ;  elles  ont  même  une  sorte  d'en- 
seigne, analogue  aux  lanternes  rouges  de  nos 
bureaux  de  tabac  :  c'est  la  feuille  de  papier 
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tachée  de  jaune  qui  a  servi  k  filtrer  la  solu- 
tion sirupeuse  d'opium. 

»  Comme  les  riches  habitnnts  n'aiment  pas 
à  fumer  en  public,  ces  réduits  sont  presque 
exclusivement  hantés  par  des  individus  delà 
dernière  classe  du  peuple.  Aussi  leur  aspect 
est-il  repoussant.  Le  fumoir  public,  en  Chine, 
est  toujours  une  salle  sombre,  noire,  humide, 
située  au  rez-de-chaussée  ;  les  volets  et  les 
portes  sont  hermétiquement  fermés,  il  n'y 
pénètre  pas  d'autre  lumière  que  celle  des  pe- 
tites lampes  servant  à  allumer  les  pipes.  Le 
long  des  murs  noircis  sont  accrochés  quel- 
ques rouleaux  de  papier  sur  lesquels  on  lit  des 
sentences  de  Conful-se.  Une  vingtaine  de  lits 
de  camp,  recouverts  de  nattes,  attendent  les 
fumeurs,  qui  s'y  couchent  la  tête  appuyée  sur 
un  rouleau  de  paille,  leur  pipe  à  la  bouche  et 
une  tasse  de  thé  à  la  portée  de  la  main,  car 
l'un  des  premiers  effets  de'  l'opium,  c'est  de 
développer  une  soif  extrême. 

Lorsqu'on  entre  dans  un  de  ces  taudis,  on 
est  tout  d'abord  suffoqué  par  la  fumée  acre 
et  irritante  de  Vopium.  Mais  les  fumeurs  s'in- 
quiètent peu  des  visiteurs;  ils  sont  étrangers 
a  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Lorsqu'ils 
sçnt  achevés,  leurs  yeux  sont  ternes,  leurs 
regards  éteints;  mais  ceux  qui  ne  sont  que 
commencés  sont  excités  et  très-loquaces. 

»  Les  riches  habitants  ne  fréquentent  pas, 
avons-nous  dit,  ces  lieux  publics.  Ils  ont  des 
fumoirs  somptueusement  décorés,  garnis  de 
meubles  élégants  et  ornés  de  peintures  lubri- 
ques. Ce  sont  les  chambres  les  plus  belles 
des  maisons.  L'empereur  surtout  a  de  magni- 
fiques fumoirs.  C'est  ainsi  qu'il  entend  la  ma- 
nière d'exécuter  ses  propres  édits. 

»  Divers  écrivains  (Tiedmann,  Morel,  etc.) 
se  sont  efforcés  d'expliquer  la  rapide  exten- 
sion de  l'usage  de  la  fumée  d'opiu»!  en  Chine. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  son  effrayante 
propagation  a  sa  source  dans  le  besoin  qu'é- 
prouvent les  Orientaux  de  se  stimuler  pour 
réveiller  des  idées  lascives,  à  cause  de  l'en- 
gourdissement précoce  qui,  chez  eux,  est  la 
suite  des  excès  de  la  polygamie.  M.  Libermann 
rejette  cette  explication,  qui  n'a,  en  effet,  au- 
cune base  réelle.  Vopium  n'a  aucune  action  sti- 
mulante spéciale  :  c'est  un  excitant  général  du 
système  nerveux;  il  exalte  la  sensibilité,  l'i- 
magination, et  ne  surexcite  que  les  passions 
auxquelles  chaque  individu  est  enclin  par  un 
penchant  naturel.  Dans  l'ivresse  opiacée,  l'a- 
vare se  croit  riche,  l'ambitieux  au  comble  des 
grandeurs ,  le  libertin  dans  le  paradis  de 
Mahomet.  En  un  mot,  Vopium  est,  comme 
l'alcool,  un  excitant  général  sans  action  spé- 
cifique. 

>  Dans  l'influence  physiologique  de  Vopium, 
M.  Libermann  distingue  trois  degrés.  Dans  le 
premier  degré,  l'organisme  lutte  contre  le 
narcotique,  et  l'on  voit  se  produire  des  sym- 
ptômes de  souffrance  ou  de  réaction  analogues 
à  ceux  que  l'on  éprouve  au  début  de  lusage 
du  tabac  à  fumer.  Dans  le  second  degré,  l'or- 
ganisme est  dompté  ;  l'opium  produit  alors  ces 
'sensations  de  plaisir  factice,  cette  excitation 
générale  du  système  nerveux  cérébro-spinal, 
que  recherchent  les  habitués.  Au  troisième  et 
dernier  degré,  le  corps  et  l'esprit  se  désorga- 
nisent et  succombent  :  c'est  le  narcotisme 
chronique  qui  doit  aboutir  à  la  mort. 

»  M.  Libermann  a  voulu  essayer  sur  lui- 
même  les  effets  de  la  fumée  d'opium,  afin  de 
pouvoir  en  parler  en  connaissance  de  cause  ; 
mais  après  un  mois  d'essais,  pendant  lequel 
il  n'éprouva  que  des  souffrances  et  du  dégoût, 
il  fut  forcé  de  s'arrêter  pour  éviter  une  gas- 
tralgie. 

•  On  reconnaît  les  fumeurs  d'opium  k  la 
pâleur  maladive  de  leur  figure,  k  leurs  yeux 
caves  entourés  d'un  cercle  bleuâtre,  à  la  di- 
latation de  leur  pupille,  à  l'hébétude  de  leur 
regard.  ■  Ce  regard,  dit  M.  Libermann,  a  une 
»  expression  particulière  d'idiotie  ,  quelque 
»  chose  de  vague  et  de  gai  k  lu  fois,  tout  à 
>  fait  indéfinissable.  •  Le  fumeur  est  silen- 
cieux ;  sa  parole  trahit  un  certain  effort  :  il 
ne  devient  loquace  que  sous  l'influence  de  sa 
pipe,  qui  l'anime  d'une  manière  passagère  et 
factice.  Tout  son  corps  est  maigre  et  grêle, 
sans  vigueur,  sans  mobilité  ;  ses  mouvements 
sont  incertains;  il  marche  en  chancelant  et 
la  tête  baissée  :  il  marche  vers  la  mort. 

■  La  période  d'initiation  dure  ordinairement 
de  deux  k  quatre  semaines;  elle  exige  parfois 
plusieurs  mois.  Certaines  constitutions  ne  se 
font  jamais  à  la  fumée  d'opium,  et  quelques 
personnes  sont  forcées  de  renoncer  à  une  ten- 
tative impossible.  Cependant  la  plupart  des 
Chinois  parviennent  à  surmonter  le  malaise 
dont  s'accompagnent  les  débuts,  et  ils  pren- 
nent bientôt  l'habitude  de  ce  narcotisme. 
Après  cinq  ou  six  pipes,  te  fumeur  fait  éprouve 
un  sentiment  de  chaleur  et  d'excitation  ner- 
veuse; ses  pupilles  se  contractent  par  suite 
de  la  congestion  cérébrale;  le  pouls  devient 
plus  vif,  il  but  de  90  à  100  pulsations.  Survient 
ensuite  une  transpiration  abondante  accom- 
pagnée de  soif.  Le  fumeur  se  couche  alors 
pour  rêver,  ou  bien  il  donne  pleine  carrière 
kses  passions  individuelles.  Quelques  fumeurs 
n'éprouvent  qu'une  sorte  de  bien-être  géné- 
ral, qui  les  tient  éveillés  et  leur  permet  de 
s'occuper  avec  lucidité  de  leurs  affaires.  Après 
trois  ou  quatre  heures  de  cet  eiat,  on  suc- 
combe au  sommeil.  Au  réveil,  l'individu  est 
las,  ses  membres  sont  brisés  comme  au  réveil 
d'une  ivresse.  La  majorité  des  fumeurs  aug- 
mentent insensiblement  la  dose  d'opium , 
comme  il  arrive  k  nos  ivrognes  pour  les  spi- 
ritueux. D'autres    olus  forts  de  caractère 
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s'en  tiennent  à  2,  3  ou  5  grammes.  Ces  der- 
niers ne  portent  pas  des  traces  aussi  visibles 
du  narcotique;  mais  ils  souffrent  souvent  de 
gastralgie,  de  congestions,  et  finissent  parfois 
par  le  ramollissement  du  cerveau.  Les  indi- 
vidus qui  résistent  complètement  à  ce  narco- 
tisme sont  de  très-rares  exceptions;  ces  Mi- 
thridates  de  l'opium  font  i'étonnement  du 
peuple.  Quand  l'habitué  dépasse  sa  dose  or- 
dinaire d'opium,  on  voit  souvent  éclater  les 
phénomènes  d'un  narcotisme  aigu,  qui  peu- 
vent se  prolonger  plusieurs  jours.  Cet  état 
dégénère  quelquefois  en  délire  furieux.  C'est 
pour  cela  que  chez  les  Hollandais,  k  Java,  ou 
place  k  la  porte  des  boutiques  d'opium  des 
hommes  armés  chargés  de  tuer,  comme  un 
chien,  tout  fumeur  qui  tenterait  de  sortir  de 
ces  repaires  pour  se  livrer  a  des  actes  de  vio- 
lence. L'ivresse  opiacée,  c'est-à-dire  le  nar- 
cotisme aigu,  se  termine  souvent  par  la  mort 
occasionnée  par  une  congestion  cérébrale  ou 
pulmonaire. 

»  La  troisième  phase,  c'est-à-dire  le  narco- 
tisme chronique,  est  caractérisée  par  l'éma- 
ciation  extrême  du  corps,  par  l'état  très-mau- 
vais des  dents  et  des  gencives,  et  surtout  par 
des  maux  d'estomac  continuels  accompagnés 
de  vomissements,  qui  se  manifestent  surtout 
le  matin.  L'intelligence  s'abrutit,  l'esprit 
vieillit  jusqu'à  la  décrépitude,  la  mémoire  ne 
retrouve  que  les  premières  impressions  de 
l'enfance.  Les  sentiments  d'affection  dispa- 
raissent ou  se  changent  en  sentiments  oppo- 
sés. La  peau  est  insensible  aux  blessures,  brû- 
lures, etc.  Enfin  la  marche  devient  lente,  le 
pied  du  malade  bronche,  ses  membres  trem- 
blotent, il  bégaye.  Puis  viennent  d'atroces 
hallucinations  que  rien  ne  peut  chasser  :  il 
voit  des  crapauds,  des  dragons,  etc.  C'est  le 
detirium  tremens  narcotique.  Le  tout  se  ter- 
mine par  la  folie  ou  la  paralysie  générale. 

»  Le  fumeur  finit  très-souvent  par  le  sui- 
cide, conséquence  assez  naturelle  de  la  mi- 
sère et  de  la  démoralisation  dans  laquelle  il 
se  voit  entraîné  sans  retour;  s'inspirant  du 
dégoût  à  lui-même,  il  ne  trouve  de  refuge  à 
ses  maux  que  dans  la  mort. 

»  Parmi  les  effets  que  l'habitude  de  Vopium 
exerce  sur  la  vie  sociale,  M.  Libermann  cite 
l'affaiblissement  moral  qui  fait  disparaître  des 
rapports  particuliers  toute  franchise  et  toute 
loyauté.  La  prostitution  la  plus  vile  s'étale 
sans  vergogne.  Depuis  l'introduction  de  Vo- 
pium, le  vol,  les  rixes,  les  assassinats  ont 
augmenté  en  proportions  effrayantes  chez  ce 
peuple  naturellement  doux  et  paisible. 

i  II  est  en  Chine  un  assez  curieux  album 
qui  représente  la  Vie  du  fumeur  d'opium.  Sur 
la  première  planche,  on  voit  un  fumeur  cou- 
ché sur  un  riche  canapé  et  entouré  de  tout  le 
luxe  qui  caractérise  l'existence  la  plus  élé- 
gante. Peu  k  peu,  dans  les  planches  suivan- 
tes, on  le  voit  descendre,  par  suite  de  sa  pa- 
resse et  de  ses  débauches,  dans  une  profonde 
misère.  Il  finit  par  mourir  sur  une  natte  après 
avoir  ruiné  sa  femme  et  ses  enfants.  Cet  al- 
bum est  très-répandu  en  Chine.  Il  indique  la 
tendance  de  certains  esprits  d'élite  à  réagir 
contre  la  passion  du  pays.  Mais  de  pareils 
efforts  seront  aussi  inutiles  que  ceux  que  Ho- 
g'urth  tenta  en  Angleterre,  avec  ses  peintu- 
res, («ntre  la  fureur  du  jeu.  Les  tableaux 
u'bnt  jamais  guéri  les  passions. 

>  Quand  on  a  lu  ce  triste  et  véridique  ex- 
posé des  ravages  que  cause  k  tout  un  peuple 
une  désastreuse  habitude,  on  cherche  avec 
étonnement  la  véritable  cause  des  incessants 
progrès  que  l'usage  de  l'opium  a  faits  chez  les 
Chinois.  La  réponse  la  plus  naturelle  à  cette 
question  nous  parait  avoir  été  faite  par 
M.  Libermann.  Ce  qui  a  favorisé  l'introduc- 
tion et  la  propagation  de  l'opium  en  Chine, 
c'est  l'absence  de  tout  autre  stimulant.  Il 
est  certain  que  chez  tous  les  peuples  on 
éprouve  le  besoin  d'agents  particuliers  pro- 
pres k  stimuler  les  sens  ou  k  exciter  l'esprit. 
De  là  l'usage  général,  selon  les  nations  et 
selon  les  climats,  du  vin,  des  boissons  fer- 
mentêes,  des  eaux-de-vie,  de  la  bière,  du  thé, 
du  café,  du  haschich,  de  la  coca,  etc.  Comme 
tous  les  autres  peuples,  les  Chinois  ressentent 
ce  même  besoin  d'excitants.  Or,  ils  sont  pri- 
vés de  vin  et  de  tout  alcoolique.  Les  eaux- 
de-vie  que  l'on  prépare  en  Chine  avec  le  sor- 
gho, le  millet,  le  riz  et  quelquefois  la  pêche 
ou  1  abricot,  ont  une  saveur  empyreumatique 
très-désagréable,  qui  s'oppose  a  leur  usage 
comme  buisson  habituelle.  Les  coupes  à  iriou 
(eau-de-vie)  sont  d'une  petitesse  microscopi- 
que ,  elles  contiennent  à  peine  10  grammes, 
ce  qui  indique  suffisamment  que  l'on  ne  prend 
jamais  de  cette  liqueur  en  quantité.  La  vigne 
n'est  cultivée  que  pour  ses  fruits,  et  seule- 
ment dans  les  provinces  du  nord.  Aussi  ne 
voit-on  guère  d'hommes  ivres  en  Chine. 
M.  Libermann  contredit  formellement,  sur 
ce  point,  le  Père  Hue,  qui  affirme  que  l'ivro- 
gnerie est  répandue  chez  ce  peuple.  Privés 
forcément  de  vins  et  d'alcooliques,  les  Chi- 
nois se  sont  jetés  avec  empressement,  au 
siècle  dernier,  sur  la  drogue  qui  leur  offrait 
un  stimulant  énergique.  Cet  usage  a  com- 
mencé dans  la  classe  riche,  qui  compte  beau- 
coup d'ois.il's,  et  qui  recherche  des  excitations 
factices  pour  tuer  le  spleen  qui  la  dévore.  La 
classe  pauvre  a  suivi  ce  triste  exemple. 
Obéissant  d'abord  k  cette  sorte  de  servilisme 
qui,  en  Chine  plus  qu'ailleurs,  pousse  les 
classes  inférieures  à  imiter  les  classes  éle- 
vées, le  peuple  a  persisté  dans  cette  désas- 
treuse pratique,  par  le  désir  d'oublier,  au 
milieu  des  rêves  et  du  délire  du  narcotisme, 
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les  misères  de  sa  triste  existence.  Dans  ce 
pays,  tombé  nu  plus  bas  degré  de  la  dégrada- 
tion morale,  la  chnrité  publique  est  inconnue. 
A  Tien-Trin,  pendant  l'hiver  de  1861,  des  pau- 
vres affamés  se  promenaient  tout  nus,  par  un 
froid  de  15»  à  20",  invoquant  la  charité  pu- 
blique et  ne  pouvant  tirer  une  obole  des  ha- 
bitants, qui  passaient  indifférents  devant 
tant  de  misère.  D'autres  malheureux  cher- 
chaient à  assouvir  leur  faim  en  ramassant 
avidement,  dans  des  tas  d'ordures,  les  débris 
alimentaires  jetés  devant  les  portes. 

•  Voilà,  selon  toute  probabilité,  les  vraies 
raisons  du  mal.  Ajoutons  la  séduction  que 
possède  le  fruit  défendu,  plus  puissante  que 
les  lois  et  les  conseils  de  la  prudence,  et  nous 
aurons  assez  d'éléments  pour  expliquer  cette 
effrayante  contagion  qui  gagne  de  proche 
en  proche  toutes  les  classes  de  la  nation. 
<  On  y  reconnaît  cet  esprit  de  vertige,  dit 

•  M.  Liberinann,  dont  Dieu,  à  toutes  les  épo- 
■  ques  de  l'histoire,  frappe  les  peuples  et  les 

•  races  qui  ont  fait  leur  temps,  en  les  pous- 

•  sant  à  se  détruire  elles-mêmes.  • 
»  L'usage  de  l'opium  est  destiné,  sans  au- 
cun doute,  à  désorganiser  complètement  la 
société  chinoise,  déjà  en  voie  de  dissolution. 
Les  sophismes  de  certains  économistes  an- 
glais, qui,  dans  un  but  d'intérêt  trop  visible, 
ont  uffirmé  que  ce  narcotique  ne  produit  point 
les  effets  délétères  qu'on  lui  reproche,  et 
qu'il  est  même  nécessaire  au  peuple  chinois 
pour  l'arracher  à  son  apathie  naturelle,  ne 
sont  que  l'excuse  mal  déguisée  d'un  trafic 
homicide. 

»  Depuis  le  dernier  traité  de  Pékin,  toutes 
les  barrières  qui  s'opposaient  à.  l'importation 
de  Vopium  sont  tombées.  La  drogue  meur- 
trière va  donc  pouvoir  se  répandre  de  plus 
en  plus  et  tuer  chaque  jour,  homme  par 
homme,  cette  malheureuse  nation.  L'Angle- 
terre, qui  n'a  cessé  de  tendre  à  ce  but,  non 
pas  seulement  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce, mais  aussi  dans  l'intérêt  de  sa  politi- 
que conquérante,  n'aura  plus  alors  qu'à  se 
baisser  et  à  saisir  la  proie  qu'elle  convoite. 
Mais  les  choses,  nous  l'espérons,  ne  se  pas- 
seront pas  ainsi.  La  France  peut  empêcher 
l'anéantissement  du  Céleste-Empire.  Au  sui- 
cide de  ses  habitants  par  l'opium,  elle  peut 
opposer,  grâce  au  traité  de  Pékin,  l'envoi  de 
ses  vins  toniques  et  généreux,  qui  suffiraient 
à  guérir  la  nation  de  sa  passion  homicide.  • 

—  Bibliogr.  De  opii  nalura  et  medïcamenlis 
opiatis,  par  Freitugius  (Groningue,  1620);  De 
opio  tructatus,  par  Winkler  (Leipzig,  1C35)  ; 
The  mysteries  of  opium  reuelated,  par  Johnes 
(1756)  ;  Sur  tes  effets  de  l'opium  appliqué  ex- 
térieurement, par  Richard  de  Laprade  (Paris, 
1771);  Disquisitio  de  ut  opii  cardiaca ,  par 
Haller  (1771),  Relation  de  quelques  expérien- 
ces faites  sur  moi-même  avec  l'opium,  par  Mar- 
tin (1778);  Mémoire  sur  une  méthode  nouvelle, 
facile ,  prompte  et  peu  dispendieuse  de  prépa- 
rer l'opium,  pour  en  détruire  les  qualités  nui- 
sibles et  eu  exaller  tes  propriétés  médicinales, 
par  Lassone  (1782)  ;  Action  de  la  morphine  sur 
l'économie  animale?,  par  Oriila  (1819)  ;  Des  suc- 
cédanés de  l'opium  par  Loiseleur-Deslong- 
ehainps  (1819);  Confession  d'un  mangeur  d'o- 
pium, par  Thomas  de  Quincey  (Londres, 
1823)  ;  De  l'usage  de  fumer  l'opium,  par  Botta 
(1829);  Documents  pour  servir  à  l' histoire  de 
l'opium  et  de  la  philanthropie  anglaise,  dans 
l'Union  médicale  (1847)  ;  Des  dégénérescences 
de  l'espèce  humaine  produites  par  l'abus  des  al- 
cooliques et  de  l'opium,  par  Nicolas  Barrague 
(Montpellier,  18G3).  Voir,  en  outre  :  le  Traité 
de  thérapeutique  de  Trousseau ,  le  Traité  de 
pharmacie  de  Le  Cnnu,  l'Officine  de  Dorvault, 
le  Codex  ettousles  Traités  d'histoire  naturelle. 

OPIZIE  s.  f.  (o-pi-zî).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, du  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
chloridées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Mexique. 

OPL.  V.  par  hopl,  au  Grand  Dictionnaire 
ou  au  Supplément ,  les  mots  qui  commencent 
ainsi. 

OI'LADEN,  bourg  de  Prusse,  province  rhé- 
nane, régence  de  Dusseldorf,  sur  la  Wipper; 
2,070  hab. 

OPM1ÎEB.  (Pierre  van),  historien  hollandais, 
né  a  Amsterdam  en  1525,  mort  à  Delft  en 
1M5.  Maître  d'une  fortune  qui  le  rendait  li- 
bre de  suivre  ses  goûts,  il  déserta  les  dis- 
tractions mondaines  pour  l'étude  ,  s'appliqua 
à  la  jurisprudence,  à  la  médecine,  à  la  théo- 
logie, aux  lettres  anciennes,  et  acquit  une 
vaste  érudition.  Pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Hollande,  il  aida  de  son  crédite!  de 
s»  bourse  les  victimes  de  la  foi  catholique, 
dont  il  était  un  chaud  partisan,  se  vit  dénoncé 
et  dut  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  ha- 
biter Leyde,  puis  Delft.  Son  principal  ouvrage, 
intitulé  Opus  ckrunoyraphicum  orbis  universi 
a  muudi  exordto  usque  ad  ann,  MDCX1  (An- 
vers, 1611,  in-ful.),  est  une  compilation  assez 
superlîcielle,  mais  écrite  dans  un  stylo  net, 
bien  qu'un  peu  oratoire.  L'édition  de  1625 
contient,  en  outre,  une  Historia  murtyrum 
batavicorum  d'Opmeer. 

OPOBALSAMUM  s.  m.  (o-po-bal-za-raomm 
—  du  gr.  opos  ,  suc  ;  balsamon  ,  baumier). 
Pharm,  Baume  de  La  Mecque,  il  Opobalsamum 
germanique,  Extrait  alcoolique  des  bourgeons 
de  peuplier  blanc.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi 

OPOBALSAMB. 

—  Encycl.  Los  arbustes  qui  produisent  cette 
substance  portaient,  chez  les  Grecs  ,  le  nom 
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de  balsamon,  d'où  le  nom  à'opobaUatnon,  ainsi 
que  ceux  de  xylobalsamon,  bois  de  baumier, 
et  de  carpobalsamon  ,  fruit  de  baumier,  car 
on  utilisait  alors  le  bois,  les  fruits  et  la  téré- 
benthine de  ces  arbustes,  h'opobalsamum  a 
été  le  balsamum  des  Latins  ;  c'était  pour  eux 
le  baume  par  excellence.  Après  la  découverte 
de  l'Amérique  et  l'importation  en  Europe  des 
nombreux  produits  du  même  genre  qu'on  y 
récolte,  il  devint  utile  d'ajouter  au  mot  baume 
une  désignation  spécifique,  et  V opobalsamum 
prit  les  noms  de  baume  de  Judée,  baume  de  La 
Mecque,  baume  de  Galéad,  baume  du  Caire,  etc. 
Depuis,  le  mot  baume  ayant  été  réservé  plus 
spécialement  aux  composés  résineux  qui  ren- 
ferment de  l'acide  benzoïque  ou  cinnamique, 
on  le  remplaça  par  les  mots,  mieux  appropriés 
d'ailleurs,  à' oléo-résine  ou  de  térébenthine. 

Les  arbustes  qui  fournissent  Vopobalsamum 
appartiennent  à  la  famille  des  térèbinthacêes 
et  au  genre  balsamodendron.  Ils  constituent 
deux  variétés  plutôt  que  deux  espèces.  Toutes 
deux  ont  des  lieurs  polygames,  à  calice  cam- 
panule k  quatre  dents  persistantes  ;  à  corolle 
a  quatre  pétales  insérés  sous  un  disque  annu- 
laire, pourvu  de  huit  glandes;  a  huit  étumi- 
nes  insérées  sous  le  disque;  à  ovaire  sessile,' 
biloculaire,  surmonté  d'un  style  court  et  d'un 
stigmate  à  quatre  lobes.  Le  fruit  est  un  drupe 
globuleux  et  ovoïde,  à  noyau  osseux  à  une  ou 
deux  loges. 

,Le  balsamodendron  de  Galéad  est  petit  et 
porte  des  rameaux  grêles  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  petites,  composées  de  trois  folioles 
glabres,  entières  et  obovées;  le  balsamoden- 
dron opobalsamum  diffère  du  précédent  par 
ses  feuilles  composées  d'une  ou  de  deux  paires 
de  folioles  sessiles,  avec  une  impaire. 

Ces  deux  arbustes  sont  aujourd'hui  deve- 
nus très-rares;  ils  ont  disparu  presque  com- 
plètement des  contrées  où  on  les  rencontrait 
autrefois  en  abondance;  leur  culture  est  en 
effet  très-difficile.  Les  auteurs  latins  rappor- 
tent qu'on  les  trouvait  de  leur  temps  dans 
toute  la  Judée;  aujourd'hui,  il  n'en  existe 
plus  du  tout  dans  cette  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure. Au  moyen  âge ,  ils  étaient  déjà  fort 
rares;  Belon  rapporte  qu'au  XIe  siècle  on  les 
cultivait  aux  environs  du  Caire,  à  Matarée, 
dans  un  enclos  constamment  gardé  par  des 
janissaires,  mais  que  cette  plantation  elle- 
même  allait  dépérissant;  de  telle  manière 
qu'à  l'époque  de  ce  voyageur  (1550)  il  ne  res- 
tait plus  que  quelques  pieds  de  baumier.  Au. 
siècle  suivant,  il  n'en  existait  plus  aucun. 
Actuellement,  on  ne  trouve  plus  les  bau- 
miers  que  dans  l'Arabie  Heureuse,  aux  envi- 
rons de  La  Mecque,  où  ils  croissent  naturelle- 
ment. 

Voici,  d'après  un  médecin  de  Damas  du 
xne  siècle  ,  Abd-Allatif ,  traduit  par  M.  Syl- 
vestre de  Sacy,  comment  on  récoltait  alors  le 
baume  de  La  Mecque  à  Matarée  : 

»  Le  baumier  a  deux  écorces  :  l'une,  exté- 
rieure, qui  est  rouge  et  mince;  l'autre,  inté- 
rieure, verte  et  épaisse.  Quand  on  mâche 
celle-ci,  elle  laisse  dans  la  bouche  une  saveur 
onctueuse  et  une  odeur  aromatique.  On  re- 
cueille le  baume,  vers  le  lever  de  la  canicule, 
de  la  manière  suivante  :  après  avoir  arraché 
de  l'arbre  toutes  ses  feuilles,  on  fait  au  tronc 
des  incisions  avec  une  pierre  aiguë,  en  pre- 
nant garde  d'attaquer  le  bois.  Lorsque  le  suc 
en  découle,  on  le  ramasse  avec  le  doigt,  que 
l'on  essuie  sur  le  bord  d'une  corne.  Quand  la 
corne  est  pleine,  on  la  vide  dans  des  bouteil- 
les de  verre  ;  ce  que  l'on  continue  sans  inter- 
ruption jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule  plus  rien  de 
l'arbre.  Plus  l'air  est  humide,  plus  la  récolte 
est  abondante;  au  contraire,  elle  est  médio- 
cre dans  les  années  de  sécheresse.  On  prend 
à  mesure  les  bouteilles  et  ou  les  enfouit  dans 
la  terre  jusqu'à  ce  que  l'été  soit  dans  toute  sa 
force  ;  alors  on  les  retire  de  terre  et  on  les 
expose  au  soleil.  Chaque  jour  on  les  visite  et 
on  trouve  l'huile  qui  surnage  sur  une  sub- 
stance aqueuse  mêlée  de  parties  terreuses. 
On  retire  l'huile  surnageante  et  l'on  remet  les 
bouteilles  au  soleil,  ce  qui  se  répète  alterna- 
tivement jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  sépare  plus 
d'huile.  Alors  ou  prend  toute  l'huile,  et 
l'homme  qui  est  chargé  de  ce  soin  la  fait 
cuire  secrètement,  sans  souffrir  que  personne 
assiste  à  cette  opération  ;  ensuite  il  la  trans- 
porte dans  le  magasin  du  souverain.  La  quan- 
tité d'huile  pure  que  l'on  retire  du  suc  monte, 
quand  elle  est  passée,  à  un  dixième  du  total. 
On  m'a  assuré  qu'on  retirait  annuellement 
environ  20  rotes  d'huile  (7  kilogr.  250).  » 

D'après  Augustin  Lippi ,  on  extrait  encore 
d'une  autre  manière  Vopobalsamum.  On  rem- 
plit une  chaudière  de  feuilles  et  de  rameaux 
de  baumier;  on  ajoute  de  l'eau  en  quantité 
suffisante  pour  que  tout  y  baigne  complète- 
ment, puis  on  chauffe  à  l'ebullition.  Une  ma- 
tière huileuse  ne  tarde  pas  à  venir  à  la  sur- 
face; on  la  recueille;  cette  matière  serait, 
dit-on,  réservée  pour  l'usage  des  dames  tur- 
ques. Un  peu  plus  tard,  on  recueille  une  huile 
plus  épaisse  et  moins  aromatique ,  qui  est 
celle  qu'on  livre  au  commerce. 

Conservé  longtemps,  le  baume  de  La  Mec- 
que se  sépare  en  deux  couches  :  l'une,  supé- 
rieure, est  liquide  et  transparente;  l'autre, 
intérieure,  est  opaque,  épaisse  et  gluante.  Le 
mélange  a  l'aspect  d'un  sirop  épais,  blanchâ- 
tre et  à  peine  teinté  de  jaune.  Son  odeur  est 
forte  et  toute  spéciale;  très-atténuée,  elle  est 
extrêmement  suave.  Un  caractère  spécial  de 
Y  opobalsamum ,  caractère  indiqué  depuis  fort 
longtemps  par  Prosper  Alpin,  est  le  suivant  : 
une  goutte  do  ce  baume,  versée  dans  l'eau, 
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tombe  presque  au  fond  du  liquide,-  puis  re- 
monte, et,  en  arrivant  à.  la  surface,  s  y  étend 
aussitôt  instantanément  en  une  couche  mince 
et  nébuleuse,  qui,  regardée  à  la  loupe,  pré- 
sente une  infinité  de  petits  globules  unifor- 
mément répartis  sur  toute  la  surface. 

Les  balsamodendrons  étant  fort  rares  au- 
jourd'hui ,  leur  résine  ne  se  trouve  que  très- 
difficilement  dans  le  commerce-,  encore  est- 
elle  très-souvent  falsifiée.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  vendre  des  térébenthines  pour  de  Vopo- 
balsamum. 

Les  fruits  du  baumier  ou  carpôbalsamum 
sont  également  aromatiques.  Ils  sont  rouges, 
gros  eomme  un  pois,  allongés  et  pointus  aux 
deux  bouts.  Us  entrent  dans  la  composition 
de  la  thériaque. 

Le  bois  de  baumier  ou  xylobalsamum  est 
en  petites  branches  de  om,i5  à  oa',16,  à 
écorce  rougeâtre  et  striée.  Il  est  presque  in- 
trouvable actuellement  dans  le  commerce. 

OPOCALPASUM  s.  m.  (o-po-kal-pa-zomm 
—  corruption  de  opocarpasum,  formé  du  gr. 
opos,  et  de  karpasos,  nom  d'une  plante  véné- 
neuse aujourd'hui  inconnue).  Sorte  de  gomme- 
résine  semblable  à  la  myrrhe  :  Il  parait  pres- 
que prouvé  que  la  gomme  de  sassa  est  I'opo- 
calfaSum.  (V.  de  Boraare.)  Il  On  dit  aussi 
opocarbasum  et  opocalapsum. 

—  Encycl.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  û'opocarbasum,  dont  on  a  fait  opocalba- 
sum ,   une   substance   gomnio- résineuse  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  myrrhe  liquide,  et 
que  l'on  mêlait ,  du  temps  de  Galien,  avec  la 
myrrhe  même;  il  était  difficile  de  les  distin- 
guer l'une  de  l'autre,  sinon  par  leurs  effets  ; 
ce   suc   causait   souvent  la  léthargie  ou  la 
strangulation  subite;  le  savant  médecin  dit 
avoir  vu    plusieurs  personnes  mourir   pour 
avoir  pris  de  la  myrrhe  dans  laquelle  de  l'b- 
pocalpasum  avait  été  mêlé  à  leur  insu;  peut- 
être,  dit  V,  de  Bomare  ,  n'était-ce  qu'un  suc 
composé  d'une  solution  d'euphorbe  dans  la- 
quelle on  faisait  macérer  de  l'opium.  Bruce  a 
cru  retrouver  l'opocalpasum  des  anciens  dans 
la  gomme  de  sassa.  Cette  dernière  substance, 
produite  par  un  arbre  qui  croit  en  Abyssinie, 
est  d'un  grain   uni  et  serré,   d'une  couleur 
brun  sombre,  quelquefois  fort  transparente; 
elle  a  aussi  la  propriété  de  se  gonller  dans 
l'eau  et  y  devient  blanche  ;  elle  ressemble 
beaucoup  en  qualité  à  la  gomme  adragante  et 
peut  être  mangée  en  toute  sécurité.  Par  son 
abondance  et  sa  couleur,  elle  est  très-propre 
à  sophistiquer  la  myrrhe  et  à  en  augmenter 
te  volume,  et  ce  qui  ferait  croire  qu'elle  sert, 
en  effet,  à  cet  usage,  c'est  que  le  pays  de  la 
myrrhe  ne  produit  pas  d'autre  arbre  gommi- 
fère  ayant  les  mêmes  qualités  que  le  sassa.  Il 
est  évident  que  l'opocalpasum  de  Bruce  ne 
peut  être  celui  de  Galien.  Le  voyageur  an- 
glais assure  que  celui-ci  a  du  se  tromper  en 
mettant  sur  le  compte  de  l'opocalpasum  des 
effets  délétères  qu'il  fallait  sans  doute  attri- 
buer à  d'autres  causes.   On  ne  comprend  pas 
que  même  des  sauvages  mêlent  aux  drogues 
qu'ils  vendent  des  produits  qui  les  rendent 
vénéneuses. 

OPOCÉPHALE  s.  m.  (o-po-sé-fa-le  —  du 
gr.  ôps,  face  ;  kephalê,  tête).  Tératol.  Mons- 
tre dépourvu  de  bouche,  ayant  des  mâchoires 
atrophiées,  et  dont  les  oreilles  sont  réunies 
sous  la  tête. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  opocephale. 

OPOCÉPHAL1E  s.  f.  (o-po-sé-fa-lt  —  rad. 
opocephale).  Tératol.  Conformation  des  opo- 
céphales. 

OPOCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (o-po-sè-fa- 
liain,  iè  -  ne  —  rad.  opocephale).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  par  opocéphalie  :  Monstre 

OPOCÉPHALIKN. 

OPOCÉPHALIQUE  adj.  (o-po-sé-fa-li-ke 
—  rad.  opocephale).  Tératol.  Qui  appartient 
à,  l'opocéphalie  ou  aux  opocéphales  :  Confor- 
mation OPOCÉPHALIQUE. 

OPOCHNIA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Poltava;  3,000  hab, 

OPOCZîSO,  ville  de  la  Pologne  russe,  gou- 
vernement et  à  60  kilom.  O.  de  Racloui,  au 
confluent  de  la  Drzewiczka  et  de  la  "We- 
glanka;  4,200  hab.  Château  do  Casimir  le 
Grand,  restauré;  hôpital,  deux  églises;  for- 
ges et  pîâtrières.  Cette  ville  fut  en  partie 
brûlée  en  1655,  pendant  un  combat  entre  les 
Suédois  et  les  Polonais, 

OPODELDOCH  s.  m.  (o-po-dèl-dok).  Pharm. 
Médicament  composé,  qui  a  pour  base  un  sa- 
von aromatisé,  il  On  dit  aussi  opodkltoch. 

—  Encycl.  Vopodeldoch  est  un  médica- 
ment externe  très-usité  comme  antirhuma- 
tisnial,  excitant  et  résolutif.  Suivantle  Codex, 
on  le  prépare  avec  : 

Savon  animal 16  gr. 

Camphre 12 

Ammoniaque  liquide.  .  .        4 
Essence  de  romarin.  ...        3 

Essence  de  thym 1 

Alcool  à  86  centièmes. .  .  125 
On  fait  dissoudre  les  essences  dans  l'alcool 
et  on  distille  au  bain -marie  à  sicoité;  on 
ajoute  le  savon  râpé  au  produit  distillé,  on  le 
fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur;  on  ajoute 
le  camphre,  puis,  après  solution,  1  ammonia- 
que. On  termine  en  filtrant  la  liqueur  chaude 
et  en  la  recueillant  dans  des  flacons  que  l'on 
a  coutume  de  prendre  d'une  forme  spéciale. 
On  bouche  rapidement  ces  iluoons  avec  des 
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bouchons  que  l'on  recouvre  d'une  feuille  de 
métal,  atln  de  les  protéger  contre  l'action  de 
l'ammoniaque.  La  distillation  de  l'alcool  avec 
les  essences  a  pour  but  de  donner  un  produit 
blanc  :  on  peut  la  supprimer  si  on  fait  usage 
d'essences  incolores.  Parfois,  surtout  lorsque 
la  masse  a  été  coulée  presque  froide,  le  baume 
opodeldoch  se  remplit  d'arborisations  de  stéa- 
rate de  soude  d'une  apparence  toute  particu- 
lière ;  lorsque  l'on  fuit  usage  do  savon  très- 
sec,  d'ammoniaque  très-concentrée  et  d'ulcool 
également  concentré,  ces  arborisations  ne  se 
produisent  pas. 

Vopodeldoch  est  d'origine  anglaise  ;  sa  for- 
mule a  été  patentée  en  Angleterre.  Les  diffé- 
rentes pharmacopées  européennes  indiquent 
des  méthodes  de  préparation  très-diverses 
pour  ce  médicament. 

En  ajoutant  au.  produit  précédemment  in- 
diqué du  chloroforme  ou  du  laudanum,  on 
obtient  le  baume  opodeldoch  chloroformisé  et 
le  baume  opodeldoch  opiacé,  qui  jouissent  de 
propriétés  calmantes. 

Aux  Etats-Unis,  on  ne  se  sert  que  d  un 
baume  opodeldoch  liquide  qui  se  prépare  avec  : 


S""- 


50 

15 

500 

4 

8 
30 

fictif  quo  celui 
la  formule   du 


Savon  blanc  sec 

Camphre 

Alcool  concentré.  ... 

Essence  de  thym.  .  .  . 

Essence  de  romarin.  .  . 

Ammoniaque   liquide.  ■ 

Ce  médicament  est  inoins 

que  l'on   obtient  en  suivant 

Codex  français. 

OPODÉOCÈLE  s.  f.  (o-po-dé-o-sè-le  —  du 
gr.  opê ,  trou  ;  aidoion,  parties  naturelles  ; 
Icêlê,  hernie).  Pathol.  Hernie  par  le  trou 
sous-pubien. 

OPODIDYME   s.    m.  (o-po-di-di-me  —  du 

gr.  ops,  visage  ;  didumos,  double).   Tératol. 

Monstre  qui  a  deux  faces  pour  une  seule  tête. 

Il  On  dit  aussi  opooyme. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  opodidymb. 

OPŒTHUS  s.  m.  (o-pè-tuss).  Ornith.  Syn. 

de  TOURACO. 

OPOIX  (Christophe),  savant  français,  nô 
à  Provins  en  1745,  mort  dans  la  même  ville 
en  1840.  Pharmacien  au  moment  où  éclata  la 
Révolution,  il  adopta  les  idées  nouvelles  et 
fut  nommé  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  membre  de  la  Convention.  Opoix  siégea 
dans  cette  assemblée  avec  les  modérés,  vota 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  pourla  détention 
jusqu'à  la  paix,  et  ne  joua  qu'un  rôle  effacé. 
Après  l'expiration  de  son  mandat,  il  retourna 
à  Provins  et  fut  nommé,  sous  la  Restaura- 
tion, garde  général  des  eaux  et  forêts  (1815), 
puis  inspecteur  des  eaux  minérales.  Outre- 
dès  articles  scientifiques,  des  almunaehs  his- 
toriques et  littéraires,  on  lui  doit  une  quin- 
zaine d'écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Observations  physico-chimiques  sur  les  couleurs 
(1784);  Moyen  de  suppléer  la  potasse  pour  la 
fabrication  de  la  poudre  (1793,  in-8<>);  Traité 
des  couleurs  et  des  corps  inflammatoires  (Pa- 
ris, 1808,  in-S»);  l'Ancie»!  Provins;  antiquités 
et  origine  de  la  haute  ville  de  Provins  (Paris, 
1816);  l'Ame  dans  la  veille  et  le  sommeil  (Pa- 
ris, 1821)  ;  Histoire  et  description  de  Provins 
(Provins,  1823);  Des  morts  soustraits  à  ta 
corruption  (Provins,  in-8°), 

OPOL  s.  m.  (o-pol  —  du  gr.  opos,  suc). 
Ane.  pharm.  Suc  de  plante  en  général  :  La 
préparation  des  opols, 

OPOLÉ  s.  m.  (o-po-lé  —  rad.  opol).  Ane. 
pharm.  Suc  de  plante  déterminé  :  Opolé  de 
mares,  de  guimauve.    • 

OPOLIQUE  adj,  (o-po-li-ke  —  rad.  opol). 
Pharm.  Qui  a  rapport  aux  sucs  de  plantes, 
qui  est  composé  de  sucs  de  plantes  :  Médica- 
ment OPOLIQUB. 

OPOLITE  s.  m.  (o-po-li-te  —  rad.  opol). 
Pharin.  Suc  magistral  d'une  plante. 

OPOLITIQUE  adj.  (o-po-li-ti-ke  —  rad. 
opol).  Pharm.  Qui  est  de  la  nature  des  opo- 
lites  :  Suc  opoutique. 

OPOMYZE  s.  f.  (o-po-mi-ze  —  du  gr.  opos, 
suc;  muzo,  je  suce),  Entom.  Genre  d  insectes 
diptères  braehoeères,  de  la  famille  des  ntliè- 
ricères,  tribu  des  inuscides,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  qui  habitent  lu  France  et 
l'Allemagne. 

OPON,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  répu- 
blique do  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  naît  dans 
le  N.  du  département  de  Boyaca  et  sujette 
dans  laMagdalena,  après  un  cours  de  180  ki- 
lom. il  Ville  de  l'Océanie  (Malaisie),  archipel 
des  Philippines,  lie  de  Magtan,  par  10"  20'  20" 
de  latit.  N.  et  123°  30'  30|'  de  longit.  E.; 
7,800  hab.  Fabrication  de  toiles. 

O PONTE,  ancien  Opus,  aujourd'hui  Alalanti 
ou  ùodonitza,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  ca- 
pitale d'un  petit  Etat  des  Locriens,  qui  pre- 
naient de  là,  dit  Bouillet,  le  nom  de  Lo- 
criens Opontiens.  Patrie  de  Putrocle,  l'ami 
d'Achille. 

OPONTIA  s.   m.   (  o-pon-si-a  ).   Bot.   V. 

OPUNTIA.' 

OPONTIACÉ,  ÉE  adj.  (o-pon-si-a-sé).  Bot. 

V.  OPUNTIACÉ,  ÉE. 

OPONT1EN,  IENNE  s.  (o-pon-tiain,  iè-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  d'Oponte;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Opontibns,  La  population  opontiisnnk. 

OPOPANAX  s.  in.  (o-po-pa-Mukss  —  du 
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gr.  opos,  suc,  et  d'un  mot  quî  signifie  pana- 
cée. V.  ce  mot).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ombellifères,  tribu  des  peucéda- 
nées,  formé  aux  dépens  des  panais,  et  com- 
prenant, plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Europe  australe  :  //opopaxax  ne  mangue 
pas  d  une  certaine  élégance,  (  Dict.  d'hist. 
nat.)  Il  On  dit  moins  bien  opoponax. 

—  Pliuvm.  Suc  gommo-résineux  dos  opo- 
panax :  Z-'opopanax  est  assez  rare  dans  le 
commerce  à  l'état  de  pureté.  (E.  Foy.) 

—  Encycl.  Le  genre  opopanax  ou  opoponax 
renferme  des  plumes  vivaces.k  racine  épaisse, 
k  tige  rude,  portant  des  feuilles  pennatisé- 
quées ,  à  segments  cordiformes ,  crénelés, 
obtus;  les  fleurs  sont  jaunes  et  forment  une 
ombelle  à  rayons  nombreux,  inunie  d'un  in- 
voluere  et  d'involucelles  à  plusieurs  folioles  ; 
le  fruit  est  ovoïde  ou  elliptique,  comprimé 
par  le  dos  et  entouré  d'une  bordure  épaisse  et 
convexe;  il  renferme  deux  graines  aplaties. 
L'espèce  type  est  Yopopanax  de  Chiron,  plus 
simplement  nommé  opopanax,  opoponax  ou 
panacée;  cette  plante,  qui  atteint  Ja  hauteur 
de  2  mètres,  croît  sur  les  bords  du  bassin 
méditerranéen;  on  ne  la  cultive  pas.  Elle 
fournil  à  la  matière  médicale  la  gomme-résine 
qui  porte  son  nom.  Uopopanux  nous  vient 
surtout  du  Levant.  Regardé  comme  anti- 
spasmodique, il  a  été  employé  comme  anti- 
hystérique  et  eniménagogue.  Il  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque  ;  mais  on  ne 
l'emploie  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  l'exté- 
rieur; il  sert  à  prégarer  le  diabotanum  et 
autres  emplâtres. 

h'opopanax  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  deux  formes,  en  larmes  et  en  masse.  La 
première  sorte  est  en  larmes  anguleuses  et 
irrégulières,  ayant  le  volume  d'une  pistache. 
Ces  larmes  sont  d'une  couleur  orangé  rou- 
geâtre  et  demi-transparentes  à  l'extérieur; 
elles  sont  légères,  friables,  sèches,  possédant 
une  saveur  acre  et  amère  et  une  odeur  aro- 
matique très-forte,  qui  tient  de  l'ache  et  de 
la  myrrhe.  Elles  ont  quelquefois  l'aspect  de 
la  myrrhe.  Elles  sont  aussi  facilement  atta- 
quées par  les  insectes ,  ce  qui  tient  k  l'a- 
midon qu'elles  contiennent  et  auquel  elles 
doivent  pareillement  leur  opacité  et  leur 
friabilité. 

Vopopanax  en  masse  est  sous  forme  de 
grumeaux  agglutinés,  toujours  jaunâtres  k 
l'extérieur  et  blanchâtres  k  l'intérieur,  H  res- 
semble au  galbanum;  il  est  bien  moins  atta- 
qué par  les  insectes. 

OPORA,  le  dieu  des  vendanges,  chez  les 
Wendos.  Ce  peuple  adorait  le  soleil  et  la 
lune  comme  principales  divinités,  puis  les  qua- 
tre saisons  qui -se  trouvent  directement  sous 
l'influence  des  deux  astres. 

OPOHIN  (Jean),  célèbre  imprimeur  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Eâle  en  1507,  mort 
dans  la  mémo  ville  en  15C8.  Son  nom  vérita- 
ble était  HurJ.ai  (en  allemand  automne),  mais, 
suivant  l'usage  adopté  par  les  lettrés  de  sou 
temps,  il  le  traduisit  en  grec  et  se  fit  appeler 
Oporin,  Oporinus.  Son  père,  Jean  Ilerbst, 
après  lui  avoir  donné  une  instruction  a.--sez 
incomplète,  l'envoya  k  Strasbourg,  k  la  fois 
pour  étudier  et  pour  gagner  sa  vie.  Plus  tard, 
le  jeune  oporin  devint  professeur  à  l'abbaye 
de  Saint-Urbin,  canton  de  Lueertie,  et  se  lia 
avec  le  chanoine  Xylotecte  (Ziminermann), 
qu'il  accompagna  k  Bàle.  Dans  cette  ville,  il 
Se  fit  correcteur  ou  copiste  de  grec  dans  l'im- 
primerie de  Froben,  épousa  en  1527  la  veuve 
de  Xylotecte,  femme  d'une  humeur  hautaine 
et  maussade,  dont  il  eut  beaucoup  k  souffrir. 
Après  avoir  été  directeur  de  l'école  de  Bàle 
en  1530,  il  alla  suivre  en  Alsace  les  leçons  de 
Paracelse,  qui  exerçait  alors  sur  la  jeunesse  un 
attrait  puissant.  Au  bout  de  trois  ans,  Oporin, 
reconnaissant  l'inanité  des  idées  de  Paracelse, 
le  quitta;  sa  femme  venait  alors  de  mourir, 
lui  laissant  sur  les  bras  un  procès  de  succes- 
sion qu'il  perdit.  Heureusement,  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  k  Bàle.  Peu  après,  il  se  re- 
maria; mais  il  trouva  dans  sa  nouvelle  femme 
une  coquette,  une  dépensière  qui  ne  tarda  pas 
k  le  charger  de  dettes.  C'est  alors  que,  re- 
nonçant k  sa  chaire,  il  entreprit  de  fonder  une 
imprimerie  avec  Robert  Winter,dit  Chimeri- 
nus.  Il  fut  soutenu  par  quelques  savants  avec 
lesquels  il  était  lié.  Outre  Erasme,  qui  avait 
été  son  protecteur,  il  eut  pour  amis  Plater, 
Amerbach,  Urynajus  et  plusieurs  professeurs 
illustres.  Son  commerce  d'imprimerie  et  de 
librairie  prit  bientôt  une  très-grande  exten- 
sion. D'abord  associé  avec  Winter,  puis  avec 
les  héritiers  de  Jean  Hervage,  puis  avec  ceux 
d'EpiijCopius,  et  souvent  sans  associés,  Oporin 
fut  non-seulement  un  grand  imprimeur,  mais 
le  plus  hardi  peut-être  de  ceux  de  la  Suisse 
de  son  temps.  Ayant  voulu,  en  1511,  im- 
primer une  traduction  du  Coran,  il  s'attira 
un  procès  qui  eut  un  grand  retentissement. 
Néanmoins  il  tint  bon  et,  malgré  l'avis  con- 
traire d'Amerbach  ,  de  Séb.  Munster,  de 
Wolf,  de  Truckenbold  et  de  la  plupart  des 
ministres  calvinistes  qui,  en  chaire,  tonnèrent 
contre  le  Coran,  appuyé  par  Myconius,  Bor- 
rhée  (Cellerier),  Bersius, 'etc.,  il  lit  paraître 
le  Coran,  précédé  d'une  apologie  de  l'éditeur 
et  d'une  préface  de  Mélanchthon.  Selon  toute 
vraisemblance,  c'est  également  Oporin  qui 
imprima  le  Traicté  des  hérétiques,  de  Mar- 
tinus  Bellius.  L'ouvrage  portait  un  nom  d'im- 
primeur fictif,  Georges  Rausch  ;  la  sagacité 
inquisitoriale  des  contemporains  rit  découvrir 
ici  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
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désigne  l'effet  par  la  cause  ou  vice  versa. 
Bausch  en  effet  signifie  l'ivresse,  résultat  ordi- 
naire des  vendanges  d'automne;  ainsi  Rausch 
désignait  métaphoriquement  Oporin.  Cette 
hardiesse  dans  l'exercice  de  sa  profession  et 
surtout  l'absence  d'ordre  dans  ses  affaires 
empêchèrent  Oporin  de  prospérer.  Criblé  de 
dettes,  et  néanmoins  d'une  générosité  iné- 
puisable, le  malheureux  imprimeur  vécut, 
pendant  de  longues  années,  d'expédients  mi- 
sérables. A3'ant  perdu  sa  seconde  femme,  il 
se  remaria  en  troisièmes  noces  avec  Elisa- 
beth Holzach,  veuve  de  Hervage.  Cette  fois, 
il  avait  rencontré  un  modèle  de  vertu  ;  mais 
il  perdit  Elisabeth  au  bout  de  quatre  mois. 
Pour  se  consoler  de  sa  perte,  Oporin  ne  vit 
rien  de  mieux  que  de  contracter  un  quatrième 
mariage.  Il  épousa  Kaustine  Ameroach,  tille 
du  célèbre  professeur  et  veuve  d'Ulrich  Ise- 
lin,  femme  du  plus  haut  mérite  au  dire  des 
contemporains.  11  en  eut  un  fils,  Emmanuel, 
né  en  1567,  et  il  mourut  six  mois  plus  tard, 
après  avoir  vendu  son  imprimerie  k  Jérôme 
Gemu.seeus.  Oporin  fut  ensevelidans  la  grande 
église  de  Bàle,  auprès  d'Erasme,  de  Munster 
et  d'CEcolampade.  Oporin,  sans  avoir  eu  le 
rôle  éclatant  des  Manuce,  des  Froben  et  des 
Estienne,  avait  considérablement  contribué  k 
répandre  les  classiques  anciens  ;  il  avait  pu- 
blié pour  la  première  fois  ou  traduit  un  grand 
nombre  d'écrivains  grecs  et  latins  ;  il  en  avait 
donné  des  éditions  corrigées  avec  un  soin  et 
une  critique  rares  alors.  De  ses  presses  sor- 
tirent plus  de  700  volumes.  D'une  générosité 
sans  bornes,  Oporin  ouvrait  ses  ateliers  aux 
ouvriers  chassés  d'ailleurs  pour  cause  de  re- 
ligion, et  nourrissait  de  ses  propres  deniers 
des  réfugiés,  des  persécutés  de  toute  nation, 
notamment  Bernardino  Ochino  et  Sébastien 
Castellion,  dont  il  fut  l'hôte  pendant  long- 
temps. On  doit  k  Oporin  quelques  ouvrages,  un 
Onomasticon  des  noms  propres,  des  Scolies 
sur  J.  Solin,  des  Scolies  sur  /esTusculanes  de 
Cicéron  (1544),  des  annotations  sur  Démo- 
sthène  (1532,  in-fol.),  une  foule  de  notes  cri- 
tiques et  enfin  une  correspondance  presque 
tout  inédite  jusqu'k  présent  et  où  se  trou- 
vent les  plus  intéressants  détails  sur  l'Europe 
savante  au  xvia  siècle.  Le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  a  imprimés  a  été  publié  k  Bàle 
(L571,  in-S»). 

OPORINIE  s.  f.  (o-po-ri-n)  —  du  gr.  opos, 
suc  ;  rinos,  peau).  Bot.  Syn.  ou  section  du 
genre  léontodon  ou  mondent. 

OPOR.IQOE  s.  f.  (o-po-ri-ke—  du  gr.  opâra, 
automne).  Ane.  pharm.  Remède  fort  estimé 
qu'on  extrayait  de  quelques  fruits  d'automne. 

OPOROTHÈQUE  s.  f.  (o-po-ro-tè-ke —  du 
gr.  opôra,  fruits  de  l'automne;  tkêkê,  dépôt). 
Auliq.  Fruitier,  endroit  où  l'on  conservait  les 
fruits. 

OPORTO ,  ville  de  Portugal.  V.  Porto. 

OPOSPERME  s.  m.  (o-po-spèr-me  —  du 
gr.  opos,  suc  ;  sperma,  graine).  Bot.  Genre  de 
eonferves. 

OPOSSUM  s.  m.(o-po-somm).  Mamm.Nom 
scientifique  du  genre  sarigue.  Il  Nom  particu- 
lier d'une  espèce  de  ce  genre  :  i'OPOSSUM, 
comme  les  autres  sarigues,  se  nourrit  princi- 
palement de  reptiles  et  d'insectes.  (Dict.  d'hist. 
nat.) 

—  Encycl.  Ce  nom,  donné  souvent  à  plu- 
sieurs sarigues,  quelquefois  même  à  tout  le 
genre,  appartient  en  propre  k  une  espèce 
particulière,  appelée  par  les  Brésiliens  cari- 
gueia  ou  quatre-œil;  sa  taille  dépasse  un  peu 
celle  de  notre  écureuil;  elle  a  les  yeux  noirs, 
vifs,  petits;  les  oreilles  rondes;  la  gueule 
très -fendue;  les  poils  du  corps  gris  cen- 
dré, plus  blancs  sur  la  tête  et  plus  courts; 
la  queue  plus  courte  que  le  corps  et  la  tête, 
velue  dans  une  partie  de  sa  longueur.  Son 
pelage,  du  reste,  varie  beaucoup  ;  il  est  quel- 
quefois châtain,  fauve  ou  roux  cannelle  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  la  partie  in- 
terne des  quatre  membres  est  rougeâtre; 
deux  taches  jaunes  sur  chacun  des  yeux.  Cet 
animal  habile  les  contrées  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  est  surtout 
commun  à  la  Guyane.  Comme  les  autres  sari- 
gues, il  se  nourrit  principalement  de  reptiles 
et  d'insectes.  Une  autre  espèce  plus  petite  n'a 
pas  plus  d'un  pied  de  longueur,  depuis  le  mu- 
seau jusqu'à  1  extrémité  de  la  queue;  celle-ci 
est  longue  d'environ  30  cent.  Le  pelage  est 
d'un  gris  brun  en  dessus  et  un  peu  plus  foncé 
sur  la  tête  ;  le  desssus  de  chaque  œil  est  mar- 
qué d'une  tache  ovale,  jaune  pâle,  qui  a  valu 
k  l'animal  le  nom  vulgaire  de  quatre-ceil.  Les 
oreilles,  bordées  de  blanc  en  arrière,  le  mufle, 
les  lèvres  et  le  menton  sont  blanchâtres;  la 
poitrine  et  le  devant  du  ventre  jaunâtres;  les 
pattes,  gris  brun  en  dehors,  blanc  jaunâtre 
en  dedans,  ainsi  que  les  doigts. 

OPOSTOL  s.  m.  (o-po-stol  —  du  gr.  opos, 
suc).  Ane.  pharm.  Extrait  pharmaceutique 
en  général. 

OPOSTOLÉ  s.  m.  (o-po-sto-lé  —  du  gr. 
opos,  suc).  Ane.  pharm.  Extrait  pharmaceu- 
tique déterminé  :  OpOSTOLÉ  de  têtes  de  pavot 
blanc. 

OPOSTOLIQUE  adj.  (o-po-sto-li-kc  —  rad. 
opostol).  Ane.  pharm.  Qui  est  de  la  nature 
des  opostols  :  Préparation  opostolique. 

OPOTCHItA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouv,  de  Pikov,  chef- lieu  du  cercle  de  son 
nom,  sur  une  lie  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Vélikuia,  par  56"  42'  51"  de  latit.  N.  et  26°  19'  8" 
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demngit.  E.;  2,263  hnb.  Important  commerce 
de  lin.  Le  cercle  d'Opotuhka,  qui  compte 
76,089  hab.,  est  très-propre  à  la  culture  du 
lin  et  renferme  de  vastes  forêts. 

OPOTSCHNA,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  cercle  de  Gitschin-,  k  15  kilom. 
E.-N.-E.  de  Kcenigsgrœtz  ;  1,550  hab.  Château 
et  haras  des  princes  de  Colloredo-Mansfeld. 

OPOUK1NSKII,  cap  de  la  Russie  d'Asie, 
sur  la  mer  de  Behring,  entre  les  embouchu- 
res de  l'Opouka  et  de  l'Okhouna. 

OPOOL,  village  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), canton  de  Rivesaltes,  arrond.  et  k 
22  kilom.  de  Perpignan,  sur  la  pente  d'une 
colline  que  couronnent  les  ruines  d'un  châ- 
teau fort,  célèbre  au  moyen  âge;  870  hab. 

OPOIIN,  ile  de  l'Océanie  (Polynésie),  dans 
l'archipel  des  Navigateurs,  par  14°  9'  10"  de 
latit.  S.  et  1710  gi'  50''  de  longit.  O. 

OPPA,  rivière  de  l'empire  d'Autriche  (Silé- 
sie),  cercle  de  Troppau.  Elle  descend  du  mont 
Ilirschberg,  passe  k  Olbersdorf  et  k  Trop- 
lowiiz  et  se  jette  dans  l'Oder,  après  un  cours 
d'environ  112  kilom.  Son  principal  affluent 
est  la  Mohra. 

'  OPPAS,  .prélat  espagnol,  mort  en  719.  Il 
était  frère  deVitiza,  roi  des  Wisigoths.  et  ar- 
chevêque de  Séville,  lorsque  ce  dernier  fut 
détrôné  par  Roderic  eu  710.  Il  se  mit  alors  k 
la  tête  d'un  parti  puissant  contre  le  nouveau 
roi,  s'unit  en  secret  avec  le  comte  Julien,  en- 
couragea les  mécontents  k  se  soulever,  et  de 
concert  avec  Julien  appela  les  Maures  en 
Espagne.  Peu  après,  k  la  tète  d'un  corps  de 
cavalerie,  il  prit  part  au  siège  de  Séville, 
sous  les  drapeaux  des  musulmans,  et  contri- 
bua k  asservir  sa  patrie  au  joug  des  secta- 
teurs de  Mahomet.  Pris  dans  une  expédition 
contre  Pelage,  dans  les  Asturies,  cet  indigne 
prélat  fut  mis  k  mort. 

OPPÈDE  (Aupeda),  village  et  commune  de 
France  (Vauciuse),  canton  de  Bonnieux,  ar- 
rond. et  k  25  kilom.  d'Apt,  k  38  kilom.  d'Avi- 
gnon, sur  un  des  contre-forts  rocheux  de  la 
chaîne  du  Lubéron  ;  1,489  hab.  Oppède,  avec 
ses  constructions  en  amphithéâtre,  le  ton 
chaud  et  coloré  des  pier-res  de  ses  édifices, 
tranchant  sur  des  bouquets  de  verdure,  a  une 
physionomie  tout  italienne.  La  plupart  des 
maisons  sont  de  construction  romane.  Dans 
les  environs  se  voient  les  ruines  de  deux 
cKàteaux  du  moyen  âge,  sur  les  débris  des- 
quels croissent  des  chênes  vigoureux.  Oppède 
est  peut-être  le  Fines  de  l'Itinéraire  d'AntO- 
nin. 

OPPÈDE  (Jean  Meynier,  baron  d"),  pre- 
mier président  du  parlement  d'Aix,  né  dans 
cette  ville  en  1495,  mort  en  155S.I1  a  marqué  sa 
place  dans  l'histoire  par  ses  barbaries  contre 
les  vaudois.  Les  débris  de  ces  malheureux 
sectaires,  échappés  aux  croisades  formées 
contra  eux  au  xm>  siècle,  s'étaient  cachés 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné  ;  cultiva- 
teurs laborieux,  ils  s'y  étaient  multipliés, 
enrichissant  par  leur  industrie  la  contrée  qui 
les  avait  accueillis.  Us  avaient  ainsi  atteint 
le  xvra  siècle,  oubliés  ou  tolérés.  Ils  n'étaient 
plus  alors  réduits  k  leurs  vallées  et  ils  rem- 
plissaient les  villes  de  Cabrière  et  de  Mérin- 
dol,  ainsi  qu'une  trentaine  de  villages  dans  la 
Provence.  La  nouvelle  d'une  réforme  reli- 
gieuse en  Allemagne  et  en  Suisse  les  agita 
et  les  poussa  k  se  mettre  en  rapport  avec  les 
calvinistes  français.  Ce  fut  alors  que  Fran- 
çois Ier  rendit  contre  eux  un  arrêt  sévère  qui 
leur  fit  prendre  les  armes.  En  1540,  un  nou- 
vel arrêt  ordonna  que  Mérindol  et  ses  envi- 
rons fussent  livrés  aux  flammes.  C'est  cette 
barbare  ordonnance  dont  Oppède  provoqua  la 
mise  à  exécution.  Chargé  de  pleins  pouvoirs, 
il  lève  des  troupes  et  les  conduit  sur  le  ter- 
ritoire des  vaudois  :  Cabrière,  Mérindol  et 
vingt  quatre  villages  sont  dévorés  par  l'in- 
cendie; les  vaudois,  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  sont  massacrés  sans  pitié  et  le  pays 
est  livré  k  tous  les  excès  d'une  soldatesque 
en  délire  (1545).  Cette  exécution  hideuse  ex- 
cita l'horreur  universelle  et  souleva  des 
plaintes  véhémentes.  Mais  ce  ne  fut  que  sous 
Henri  II,  en  1551,  qu'Oppède  fut  traduit  de- 
vant le  parlement  île  Paris.  Après  cinquante 
audiences,  il  fut  renvoyé  absous  et  réintégré 
dans  sa  charge;  il  mourut  d'une  maladie 
honteuse  en  1558.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  vers  des  Triomphes  de  Pétrarque  (Paris, 
1538). 

OPPEL  (Albert),  géologue  allemand,  né  en 
1830,  mort  k  Munich  en  18C5.  11  était  profes- 
seur de  géologie  et  de  paléontologie  k  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  directeur  des  collec- 
tions de  l'Etat.  Ce  jeune  savant,  qui  aimait 
à  attirer  dans  son  laboratoire  les  géologues 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  et  de  l'é- 
tranger, a  été  surpris  par  la  mort  au  milieu 
d'un  vaste  travail  d'ensemble,  dont  les  nom- 
breux fragments,  encore  inachevés,  doivent 
être  publiés  aux  frais  du  gouvernement  ba- 
varois. 

OPPELN,  ville  de  Prusse  (Silésie),  chef-lieu 
de  la  régence  de  son  nom,  k  50  kilom.  de 
Breslau  et  k  420  kilom.  S.-E.  de  Berlin,  sur 
la  rive  droite  de  l'Oder,  par  50°  36'  30"  de 
latit.  N.  et  15»  37f  0"  de  longit.  E.;  7,000  hab. 
Commerce  très-actif  de  vins  et  de  bestiaux. 
Cette  ville  s'est  beaucoup  embellie  et  agran- 
die depuis  quelques  années.  Ses  édifices  les 
lus  remarquables  sont  :  l'église  Saiut-Adal- 
ert,  érigée   en  995  et  regardée  comme  la 
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plus  ancienne  de  la  Silésie  supérieure;  l'an- 
cien collège  de  jésuites,  transformé  en  gym- 
nase catholique;  l'hôtel  de  ville  et  le  vieux 
château,  bâti  en  1426  sur  une  île  de  l'Oder. 

Oppeln  était  autrefois  le  chef-lieu  d'uno 
principauté  qui  passa  d'abord  k  la  maison 
d'Aulriche  et  fut  incorporée  k  la  Prusse  en 
1742.  Il  I.a  régence  d'Oppeln,  bornée  au  N. 
par  celle  de  Breslau  et  le  grand-duché  de 
Posen,  k  l'E.  par  l'ex-royaume  de  Pologne, 
au  S.  par  la  Moravie,  k  l'O.  par  la  Bohême, 
a  230  kilom.  sur  160  et  environ  90,000  hab. 
C'est  une  contrée  montagneuse  et  généra- 
lement couverte  de  forêts.  Les  principaux 
cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  :  l'Oder,  la 
Neisse,  la  Biele,  la  Hotzenplotz  et  la  Male- 
pane.  Le  climat  y  est  humide  et  froid  et  le 
Sol  peu  fertile.  On  y  trouve  des  papeteries, 
des  fabriques  de  faïence,  des  filatures  de 
laine,  de  lin  et  de  coton  et  des  usines  de  fer. 
La  régence  se  subdivise  en  1G  cercles. 

OPPELT  (Gustave-Louis),  écrivain  belge, 
né  a  Bruxelles  le  15  avril  1817.  En  sortant 
de  l'institut  Gaggia,  où  il  avait  été  élevé,  il 
entra  dans  une  maison  de  commerce  de 
Bruxelles  (1833),  devint  peu  après  commis 
voyageur  et  employa  ses  loisirs  k  composer 
des  vers.  Ayant  renoncé  au  commerce,  il  se 
mit  k  étudier  le  dessin  et  la  peinture  sous  la 
direction  de  M.  Lauters,  puis  il  obtint  un  em- 
ploi au  ministère  des  finances  (1S30).  M.  Op- 
pelt  composa  k  cette  époque  des  poésies  qui 
furent  mises  en  musique  par  divers  compo- 
siteurs, écrivit  quelques  pièces  de  théâtre  et 
collabora  activement  k  l'Emancipation,  au 
Cowrier  belge,  k  la  Sentinelle  des  théâtres, 
au  Journal  de  l'armée,  k  la  Esméralda,  h 
l'Echo  du  foyer  (feuille  parisienne),  à  la  Tri- 
bune dramatique  (feuille  parisienne) ,  k  la 
Phalange  artistique  et  particulièrement  au 
Commerce  belge,  journal  auquel  il  fut  long- 
temps attaché  en  qualité  de  feuilletoniste. 
Depuis  lors  ,  il  est  devenu  professeur  de 
sciences  commerciales  k  l'institut  où  il  avait 
été  élevé,  et  s'est  adonné  k  des  travaux  his- 
toriques et  économiques.  Parmi  ses  pièces 
de  ihéàtre,  nous  citerons  :  l'Accordéon,  vau- 
deville en  un  acte  (1S3S);  un  Episode  d'Es- 
pagne, opéra-comique  en  un  acte;  le  Barif/al, 
opera-comique  en  un  acte  (1842)-,  Joanita, 
opéra  en  trois  actes,  musique  de  Gilbert  Du- 
prez,  joué  au  Théâtre-Lyrique  (Paris,  1X52); 
Sainte- Claire,  opéra  en  trois  actes,  trad.  de 
Mme  Bireh-Pfeifl'er  (1855),  etc.  Parmi  ses  au- 
tres ouvrages,  nous  mentionnerons  :  Jietu- 
tion  historique  des  solennités  nationales'  qui 
ont  eut  lieu  en  Belgique  de  1853  a  1S36 
(Bruxelles,  1857,  in-8°);  Traité  de  comptabi- 
lité commerciale,  industrielle  et  administra- 
tive (1858,  in-8<>)  ;  Histoire  générale  et  chro- 
nologique de  la  Belgique  de  1B30  à  1SC0  (18G1, 
iii-8»);  Galerie  historique,  généalogique  et 
biographique  des  souverains  européens  ou  origi- 
nairesde  i Europe  actuellement  régnants  (1863, 
in-fol.) ,  etc. 

OPPENAD,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  du  Rhin  moyen,  bailliage  d'ùberkirch, 
sur  la  rive  droite  du  Rench,  au  pied  du  mont 
Kniebis;  2,205  hab.  Commerce  considérable 
de  kirsch-wasser,  de  térébenthine  et  de  gou- 
dron. Cette  ville,  fondée  au  commencement 
du  xiv=  siècle,  fut  détruite  par  les  Français 
en  1689.  L'église  possède  quelques  beaux  vi- 
traux. 

OPPEM1EIM ,  ville  de  Prusse,  province  de 
la  Hesse  rhénane,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ;  2,400  hab.  Vins,  carrières  de  pierres. 
Elle  fut  détruite  en  1089  par  les  Français, 
qui  n'épargnèrent  qu'une  maison  et  le  côté 
occidental  de  l'église  Sainte-Catherine.  Ce 
bel  édifice  gothique  offre  une  magnifique  ro- 
sace et  renferme  les  tombeaux  de  la  famille 
Dalberg.  Au-dessus  de  l'église  se  dressent  les 
ruines  de  la  forteresse  construite  sous  l'em- 
pereur Lothaire,  et  que  des  souterrains  réu- 
nissent k  la  ville.  Dans  les  environs  se  voit 
la  Sohwedensâule,  obélisque  que  fit  ériger 
Gustave-Adolphe  en  mémoire  de  son  passage 
du  Rhin.  Oppenheim  a  beaucoup  souffert 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans  ;  elle  fut  prise 
par  les  Suédois  en  1631,  par  les  Français  en 
16S9,  1792  et  1794. 

OPPENIIEIMER  (David  ben  Abraham),  rab- 
bin allemand,  né  k  Worms  en  1667,  mort  k 
Prague  en  1737.  Il  fut  successivement  direc- 
teur de  l'école  juive  de  Nicolsburg  (Mora- 
vie), rabbin  en  Lithuanie  et  chef  de  la  syna- 
gogue de  Prague.  C'était  un  homme  d'un 
grand  savoir,  qui  possédait  une  nombreuse 
et  précieuse  bibliothèque  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits hébreux.  Wolf  a  trouvé  dans  cette 
collection  d'immenses  secours  pour  la  rédac- 
tion de  sa  Bibliothèque  hébraïque,  et  lsaao 
Seligmann  en  a  publié  le  catalogue  (Ham- 
bourg, 1785).  Oppenheimer  a  laissé  un  ma- 
nuscrit et  plusieurs  ouvrages  remplis  d'éru- 
dition :  Explication  de  plusieurs  particularités 
du  Talmud  (5  vol.  in-fol.);  Commentaire  sur 
la  Bible  et  le  Talmud,  etc. 

OPPENORD  (Gilles-Marie),  dit  le  Borromini 
ri-nucni»,  architecte  et  dessinateur,  né  k  Pa- 
ris en  1672,  mort  dans  la  même  ville  en  1742. 
Son  père,  ébéniste  du  roi,  lui  fit  donner  des 
leçons  par  le  célèbre  Mansard.  Devenu  un 
dessinateur  habile,  Oppenord  obtint  du  roi 
une  pension  qui  lui  permit  d'aller  passer 
huit  ans  en  Italie.  Le  jeune  artiste  s'éprit  du 
genre  mis  alors  k  la  mode  par  le  Bernin  et 
le  Borromini,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  les   nombreux   dessins  qu'il  exécuta  en 
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Italie  et  qui  forment  la  première  partie  de 
son  oeuvre,  vaste  in-folio  de  124  planches  que 
possède  la  bibliothèque  Richelieu.  A  son  re- 
tour à  Paris,  Oppetiord  lut  chargé  de  faire 
élever  le  maître-autel  de  l'église  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  celui  de  Saint-Sulpice,  qui 
furent  exécutés  presque  simultanément  sur 
ses  dessins,  d'après  la  volonté  formelle  du 
régent.  Ce  prince,  très-satisfait  de  l'artiste, 
le  nomma  directeur  des  manufactures  de 
France  et  intendant  général  des  jardins 
royaux.  Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  que 
l'heureux  architecte  dirigea  les  travaux  im- 
menses de  la  fête  offerte  à  Louis  XV  par  le 
due  d'Orléans  dans  son  château  de  Villers- 
Cotterets,  après  le  sacre  de  Reims.  Quatre 
mois  suffirent  à  Oppeuord  pour  donner  à  cette 
résidence  trop  petite  les  proportions  voulues 
■our  recevoir  fastueusement  la  suite  innom- 
rable  du  jeune  roi.  Cette  restauration  valut 
à  l'artiste  une  grande  vogue,  fort  peu  justi- 
fiée. Les  travaux  décoratifs  qu'il  exécuta  en- 
suite dans  les  appartements  du  Palais-Royal, 
dans  l'hôtel  du  grand  prieur,  dans  le  chœur 
de  l'église  Saint-Victor,  sont  des  échantillons 
du  style  rococo  alors  à  la  mode  et  d'un  mau- 
vais goût  souverain.  Ce  qui  contribua  sur- 
tout à  !a  réputation  d'Oppenord,  ce  furent 
ses  dessins,  très-séduisants  d'aspect  et  d'un 
grand  brio,  dans  lesquels  il  présentait  des 
projets  d'une  exécution  difficile ,  souvent 
même  impossible.  Deux  recueils  de  ces  des- 
sins ont  été  gravés  par  Huquières,  qui  a 
gravé  en  outre  des  Dessins,  couronnements 
et  amortissements  pour  dessus  de  porte,  etc., 
du  même  artiste. 

OPPERMANN  (Henri- Albert),  historien, 
publiciste  et  homme  politique  hanovrien,  né 
h  Gœttingue  en  1810,  mort  en  1870.  Destiné 
a  la  carrière  du  barreau,  il  étudia,  de  1831  à 
1S35,  le  droit  dans  sa  ville  natale  et,  de  con- 
cert avec  son  ami  A.  Bock,  il  publia  dans  les 
Annales  allemandes  une  Monographie  de 
l'université  de  Gœttingue,  ou  il  dévoilait  sans 
pitié  les  abus  de  tout  genre  qu'il  avait  con- 
statés. La  vie  des  étudiants  lui  avait  déjà 
fourni  le  sujet  d'un  roman  :  les  Germains  et 
les  Arminiens  de  l'Allemagne  (1834),  dans  le- 
quel il  retraçait  avec  beaucoup  de  vivacité 
et  de  talent  la  lutte  entre  la  Burschenschaft 
et  le  corps  enseignant.  Lorsque,  bientôt 
après,  il  fut  question  d'une  transformation 
radicale  de  la  constitution  hanovrienne,  il  fut 
1  un  des  premiers  à  paraître  sur  la  brèche  et 
a  combattre  la  réaction  de  sa  parole  et  de  sa 
plume,  Lorsqu'en  1S3C,  après  avoir  passé  de 
brillants  examens,  il  demanda  l'autorisation 
de  s'établir  comme  avocat  à  Gœttingue, 
cette  autorisation  lui  fut  refusée.  11  se  jeta 
alors  dans  le  journalisme  et  se  mit  à  atta- 
quer avec  une  infatigable  persévérance,  dans 
les  feuilles  libérales  de  l'époque  ainsi  que 
dans  un  grand  nombre  de  brochures,  tout  ce 
qui  lui  paraissait  susceptible  de  réforme. 
En  1842,  il  reçut  enfin  l'aittorisatipn  de  se  li- 
vrer à  la  pratique  du  barreau,  non  point  à 
Gœttingue,  dont  on  voulait  l'éloigner,  mais  à 
Hoya  surle  Weser;  on  espérait  que  de  là 
sa  voix  n'aurait  pas  grand  retentissement. 
Oppermann,  qui  depuis  longtemps  ambition- 
nait une  position  fixe  et  stable,  fit  usage  de 
1  autorisation  qui  lui  était  accordée  et  devint 
dans  sa  nouvelle  résidence  le  défenseur, 
bientôt  redouté,  des  petits  bourgeois  et  des 
paysans  contre  l'arbitraire  de  la  noblesse  et 
des  grands  propriétaires  fonciers.  Il  eut  ra- 
pidement gagné  la  confiance  générale  dans 
son  district,  qui  l'envoya,  en  1847,  à  la  se- 
conde Chambre  hanovrienne.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  dans  cette  assemblée  une  place  k 
part,  par  son  éloquence  mâle  et  entraînante, 
et  il  contribua  puissamment  à  la  réorganisa- 
tion, dans  le  sens  libéral,  de  la  justice  et  du 
système  administratif  dans  le  Hanovre.  Tout 
en  se  livrant  à  ces  travaux,  il  préparait  un 
important  ouvrage,  qu'il  publia  sous  le  titre 
d  Histoire  du  Hanovre  (2  vol.)  et  qu'il  com- 
pléta plus  tard  par  son  Histoire  des  états  de 
Hanovre,  qui  va  jusqu'à  l'année  1860.  Ces 
deux  livres,  sont  d'un  précieux  secours  pour 
la  connaissance  de  1  histoire  moderne  de 
cette  partie  de  l'Allemagne. 

En  1852  il  s'établit,  comme  avocat  près  la 
cour  suprême  et  comme  notaire,  dans  la  ville 
de  Nienburg,  qui  l'envoya  également  à  la 
Chambre.  Ce  fut  a  cette  époque  qu'il  publia 
sa  brochure  intitulée  :  Ici,  Guelfe!  dans  la- 
quelle il  déclarait  la  guerre  aux  honteuses 
intrigues  du  parti  de  la  cour,  et  demandait 
que  le  Hanovre  suivît  une  politique  franche- 
ment allemande.  Cet  écrit  eut  un  immense 
retentissement.  Ce  fut  dans  le  même  esprit 
qu'Oppermann  rédigea  la  Feuille  hebdoma- 
daire de  Nienburg.  En  même  temps,  il  faisait 
paraître  des  ouvrages  de  jurisprudence,  tels 
que  la  Procédure  hanovrienne  et  autres,  des 
monographies  historiques,  Pombal  et  tes  jé- 
suites notamminent,  une  Encyclopédie  de  la 
philosophie  (1844),  etc. 

Oppermann  avait  prévu,  longtemps  d'a- 
vance, les  événements  que  l'année  1866  vit 
se  réaliser,  et  il  les  avait  hautement  annon- 
cés dans  une  visite  qu'il  lit  au  roi,  comme  dé- 
puté, en  1800.  Après  l'absorption  du  Hano- 
vre par  la  Prusse  en  1866,  Oppermann  con- 
tribua éminemment  pur  ses  deux  brochures  : 
Sujets  de  consolation  d'un  Hanovrien  sur  l'an- 
nexion à  la  Prusse  et  Journal  d'un  annexé,  à 
rassurer  les  esprits  et  à  rétablir  l'entente. 
Depuis  lors,  précisément  parée  qu'il  était  per- 
suadé que  la  Prusse  était  appelée  a  marcher 
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à  la  tète  de  l'Allemagne,  il  ne  cessa,  tant 
dans  la  presse  qu'au  sein  de  la  seconde  Cham- 
bre prussienne,  à  laquelle  il  avait  été  élu,  de 
faire  une  guerre  acharnée  aux  abus  et  aux 
fautes  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion. Au  moment  de  sa  mort,  il  venait  de  ter- 
miner un  grand  roman  historique,  intitulé  : 
Cent  ans,  1770-1870,  portraits  et  tableaux  de 
la  vie  de  trois  générations  (Leipzig,  1870  et 
suiv.).  Dans  ce  livre,  qui  a  toute  la  valeur 
d'un  ouvrage  purement  historique,  il  re- 
trace, par  une  suite  de  tableaux,  la  vie  po- 
litique et  sociale  de  l'Allemagne  pendant  ces 
cent  dernières  années. 

OPPERT  (Jules),  orientaliste  français,  d'o- 
rigine allemande,  né  à  Hambourg  en  1825.  I! 
appartient  à  une  famille  israélite  qui  compte 
parmi  ses  membres  le  jurisconsulte  Gans.  Il 
étudiait  le  droit  à  Heidelberg,  lorsque,  poussé 
par  son  goût  pour  la  philologie,  il  se  rendit  à 
Bonn,  où  il  suivit  les  cours  d'arabe  de  Fré- 
déric Freytag  et  ceux  de  sanscrit  de  Chris- 
tian Lassen.  De  là,  il  se  rendit  à  Berlin,  puis 
à  Kiel  (1847);  y  passa  son  doctorat  en  philo- 
sophie, apprit  le  zend  et  l'ancien  persan  et 
publia  peu  après  à  Berlin  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  :  le  Système  vocatdes  anciens' 
Persans  (1847,  in-8°).  Ne  pouvant,  à  cause 
de  sa  religion,  suivre  la  carrière  du  profes- 
sorat en  Allemagne,  M.  Oppert  prit  le  parti 
de  se  rendre  en  France  (1847).  Arrivé  à  Pa- 
ris, il  entra  en  relation  avec  E.  Burnouf  et 
Letronne  et,  grâce  à  ces  savants,  il  obtint, 
en  1848,  d'être  nommé  professeur  d'allemand 
à  Laval,  puis  à  Reims.  Tout  en  faisant  ses 
cours,  M.  Oppert  poursuivait  ses  études 
philologiques.  Des  mémoires  sur  l'écriture 
cunéiforme ,  sur  la  langue  persane  ,  etc. , 
qu'il  donna  dans  le  Journal  asiatique  et  dans 
la  Revue  archéologique,  le  firent  avantageu- 
sement connaître,  et  l'Institut  le  désigna 
pour  prendre  part  à  une  expédition  scienti- 
fique que  le  gouvernement  français  envoya 
en  Mésopotamie  sous  la  direction  de  Fulgence 
Fresnel  (1851).  Trois  ans  plus  tard,  le  jeune 
savant  revenait  en  France  et  recevait  des 
lettres  de  naturalisation.  En  1855,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  le  chargea  d'explo- 
rer l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour  y  étu- 
dier les  inscriptions  et  les  monuments  assy- 
riens renfermés  dans  les  musées.  A  sou  re- 
tour, il  fut  nommé  professeur  de  sanscrit  à  la 
Bibliothèque  nationale  (1856)  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Ses  importants  tra- 
vaux, sou  nouveau  système  d'interprétation 
des  inscriptions  cunéiformes  lui  ont  valu,  en 
1863,  le  grand  prix  biennal,  décerné  pour  la 
seconde  l'ois  par  l'Institut  pour  l'œuvre  ou  la 
découverte  la  plus  propre  à  honorer  ou  à 
servir  le  pays.  M.  Oppert  a  été  nommé,  le 
1er  janvier  1S74j  professeur  de  philologie  et 
d'archéologie  assyrienne  au  collège  deFrance. 
Indépendamment  des  nombreux  articles  insé- 
rés dans  i'AihauBum  français,  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne  et  dans  diffé- 
rents autres  recueils  et  journaux,  on  doit  à 
ce  remarquable  philologue  :  De  jure  lndorum 
criminali,  sa  thèse  de  doctorat  en  philoso- 
phie (1847);  les  Inscriptions  des  Achémênide^ 
(1852,  in-8u);  Etudes  assyriennes  (1858);  Ex- 
pédition scientifique  en  Mésopotamie,  exécv-^ 
tée  par  ordre  du  gouvernement  français  de' 
1851  à  1854  (1858  et  suiv.,  gr.  in-4»),  conte- 
nant, outre  la  relation  du  voyage,  divers 
mémoires  remarquables  sur  la  chronologie 
de  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens, sur  les  inscriptions  cunéiformes  et  le 
déchiffrement  de  plusieurs  de  ces  inscriptions 
au  point  de  vue  historique,  des  «ues  pitto- 
resques, des  cartes  et  plans,  etc.;  les  Inscrip- 
tions cunéiformes  déchiffrées  une  seconde  fois 
(1859,  in-so);  Grammaire  sanscrite  (Berlin, 
1859,  in-8»)  ;  Eléments  de  la  grammaire  assy- 
rienne (1860,  in-8<>);  Etat  actuel  du  déchiffre- 
ment des  inscriptions  cunéiformes  (1861,  in-8»); 
les  Inscriptions  assyriennes  des  Sargonides 
et  les  fastes  de  Ninioe  (1863,  in-so)  ;  ÏHono- 
yer,  le  verbe  créateur  de  Zoroastre  (1863, 
in-8o);  les  Fastes  de  Sargon,  traduit  sur  le 
texte  assyrien  (1863,  in-fol.),  en  collabora- 
tion avec  M.  Menant;  Grande  inscription  de 
Khorsabad,  commentaire  philologique  (1864, 
in-8°),avec  un  Supplément  en  1866;  Histoire 
des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie  (1860, 
in-80)  ;  les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan 
(1870,  in-fol.),  etc. 

OPPIA  {gens),  ancienne  famille  plébéienne 
romaine,  qui  produisit  plusieurs  hommes  dis- 
tingués, entre  autres  Caïus  Oppius(v.  cemot), 
auteur  de  la  loi  Oppia, 

Oppia  (loi).  La  loi  Oppia  fut  portée  l'an 
215  ayant  notre  ère  par  le  tribun  Caïus  Op- 
pius,  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  puni- 
que. Elle  était  destinée  à  arrêter  le  luxe  des 
femmes,  qui  augmentait  tous  les  jours.  D'a- 
près cette  loi,  il  était  interdit  aux  femmes 
d'avoir  plus  d'une  demi-once  d'or,  de  porter 
des  vêlements  de  diverses  couleurs  et  de 
faire  usage  de  voitures  à  Rome  ou  dans  d'au- 
tres villes,  sauf  le  cas  de  sacrifices  publics. 
Cette  mesure  ne  s'appliquait  point  aux  pa- 
triciennes; car,  cinq  ans  après  la  loi  qui  dé- 
fendait do  posséder  plus  d'une  demi-once 
d'or,  le  consul  Lœvinus  (210)  demandait  aux 
sénateurs,  comme  un  saer.fice,  de  n'en  lais- 
ser qu'une  once  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
filles.  D'un  autre  côté,  les  lois  que  promul- 
guait le  peuple  romain  n'obligeaient  pas  les 
alliés.  Lorsqu'on  proposa  d'abolir  cette  loi, 
les  femmes  remplirent  la  Voie  sacrée,  les 
ruesetles  places;  elles  investirent  le  Forum, 
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réclamant  avec  douceur  ou  sollicitant  avec 
menace  pour  les  droits  de  leur  toilette.  Elles 
montaient  à  l'assaut  de  la  loi  avec  le  même 
entrain  que  leurs  frères  ou  leurs  maris  esca- 
ladaient les  citadelle»  de  la  Macédoine.  Deux 
tribuns,  les  deux  Brutus,  qui,  engagés  avec 
Caton,  essayaient*  d'opposer  leur  veto,  n'a- 
vaient osé  affronter  cette  tempête  ;  ils  s'étaient 
renfermés  dans  leurs  maisons,  où  les  dames 
les  tenaient  bloqués.  Mai.s  Caton  n'était  pas 
homme  à  se  cacner.  Il  s'avança  sur  le  Forum 
et  prononça  un  discours,  dont  il  ne  nous  reste 
que  de  courts  fragments.  «  La  parure  des 
iemmes,  dit-il,  ce  n  est  pas  l'or,  les  bijoux, 
les  robes  brodées  et  la  pourpre,  mais  la  pu- 
deur, l'amour  du  mari  et  des  enfants,  la  sou- 
mission, la  modestie.  •  Malgré  tous  les  ef- 
forts du  rigide  Romain,  la  loi  Oppia  fut  abro- 
gée sur  ta  proposition  du  tribun  Valérius , 
lan  195  av.  J.-C. 

OPPI  1)0,  ville  d'Italie,  province  de  la  Cala- 
bre  Ultérieure  I"*,  k  40  kilom.  N.-E.  de  Reg- 
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gio;  8,000  hab.  Cette  ville  fut  presque  entiè- 
rement ruinée  par  un  tremblement  de  terre 
qui  ravagea  la  Calabre  en  1783. 

OPP1DOI.O,  ville  des  Etats  italiens,  chef- 
lieu  de  l'île  de  Pantellaria;  3,500  hab. 

OPPIDUM  s.  m.  (op-pi-domm).  Antiq. 
rorn.  Ville  fortifiée.  Il  Partie  du  cirque  située 
à  l'endroit  des  barrières  qu'on^désignait  sous 
le  nom  de  carceres. 

OPPIËN,  ienne  adj.  (op-piain,  iè-ne). 
Hist.  rom.  Qui  appartient  à  la  famille  des 
Oppius,  à  la  gens  Oppia. 

—  Loi  oppienne,  Nom  donné  quelquefois  à 
la  loi  Oppia.  V.  ce  dernier  mot. 

OPPIEN,  poète  grec  du  no  siècle,  né  à 
Anazarbe,  en  Cilicie.  Il  suivit  dans  l'exil  à 
Mélita  son  père,  Agésilas,  qui  avait  refusé 
de  reconnaître  Septime-Sévère.  C'est  dans 
cette  retraite  forcée  qu'il  composa  ses  deux 
poëmes  de  la  Chasse  (Cynegetica)  et  de  la 
Pêche  [Jlalieulica).  II  vint  à  Rome  les  pré- 
senter à  Caracalla,  qui  en  fut  tellement 
charmé  qu'il  accorda  au  poète  la  grâce  de 
son  père  et  un  statère  d'or  (environ  30  fr. 
de  notre  monnaie)  pour  chacun  des  vers  qu'il 
venait  d'entendre.  Oppien  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  brillante  fortune;  à  peiné 
était-il  de  retour  dans  sa  patrie,  qu'il  suc- 
comba à  une  maladie  contagieuse  qui  rava- 
geait Anazarbe,  sa  ville  natale.  11  avait  à 
peine  trente  ans.  Le  poëme  de  la  Chasse  est 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  Pêche,  ce 
qui  a  fait  penser  à  quelques  critiques  qu'il 
aurait  été  composé  postérieurement  et  par 
un  autre  Oppien.  La  meilleure  édition  d'Op- 
pien  est  celle  de  Schneider  (Strasbourg, 
1776).  La  Chasse  a  été  traduite  en  français 
par  Belin  de  Ballu  (1786);  la  Pêche,  par  Li- 
mes (1817). 

OPP1KOFER  (Jean),  géomètre  suisse,  né 
en  Thurgovie  en  1783.  Il  a  été  pendant  plu- 
sieurs années  chargé  par  le  gouvernement 
de  Berne  du  redressement  des  eaux  du  Jura. 
Ce  savant  a  inventé,  en  1820,  le  planimètre, 
destiné  à  la  mesure  directe  des  superficies 
planes,  et  a  reçu  pour  cet  instrument  1 ,600  fr. 
du  gouvernement  suisse  (1830),  puis  un  prix 
de  mécanique  de  la  Société  d'encourage- 
ment de  Paris.  MM.  Wetli  et  Hansen  ont 
perfectionné  le  planimètre  d'Oppikofer,  et 
M.  Amsler  a  exécuté  depuis  (1856)  un  instru- 
ment beaucoup  plus  simple,  le  planimètre 
polaire,  lequel  est  aujourd'hui  généralement 
adopté. 

OPPIOS  (Caïus),  tribun  du  peuple  romain 
(215  av.  J.-C).  Pendant  la  deuxième  guerre 
punique,  à  la  suite  des  désastres  de  1  Italie, 
il  fit  rendre  une  loi  soinptuuire  qui  interdi- 
sait aux  femmes  de  porter  plus  de  14  gram- 
mes d'or  dans  leur  parure,  l'usage  des  vête- 
ments de  pourpre,  etc.  Dix-huit  ans  plus 
tard,  il  y  eut  à  Rome  une  sorte  de  sédition 
de  femmes  pour  l'abrogation  de  la  loi  Oppia, 
proposée  par  le  tribun  Valérius.  Les  matro- 
nes romaines  assiégèrent  les  avenues  du  Fo- 
rum, sollicitant  les  citoyens  pour  obtenir  que 
l'odieuse  loi  fût  cassée.  Caton  l'Ancien,  l'in- 
flexible conservateur,  lutta  contre  la  coquet- 
terie romaine  ;  néanmoins,  la  loi  Oppia  fut  ré- 
voquée (195). 

OPPIUS  (Quintus),  général  romain  de  la 
famille  du  précédent,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  if  r  siècle  avant  notre  ère.  Il  prit 
part  à  la  guerre  contre  Mithridate  (88)  et 
tomba  entre  les  mains  de  ce  roi,  qui  l'emmena 
dans  ses  diverses  expéditions  pour  le  montrer 
comme  un  trophée  aux  peuples  de  l'Asie.  Il 
recouvra  la  liberté  Sur  la  demande  de  Sylla. 
—  Un  de  ses  parents,  Publius  Oppius,  devint 
questeur  du  consul  A.  Colta,  qu'il  suivit  en 
Bkhynie  (74).  Accusé  par  ce  dernier  d'avoir 
gardé  de  l'argent  destiné  à  la  solde  des  trou- 
pes, il  s'emporta  jusqu'à  tirer  l'épée  contre 
le  consul,  qui  l'envoya  à  Rome  pour  y  être 
mis  en  jugement.  Ce  fut  Cicéron  qui  se  char- 
gea de  sa  défense  et  qui  prononça  en  sa  fa- 
veur un  discours  aujourd'hui  perdu  (69). 

OPPIUS  (Caïus),  un  des  lieutenants  et  des 
amis  de  Jules  César,  parent  des  précédents, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  1er  siècle  av.  J.-(J. 
César  le  chargea  de  s'occuper  de  ses  affaires 
privées  et  l'initia  à  tous  ses  projets.  Lors- 
que éclata  la  guerre  civile  (49),  le  conquérant 
des  Gaules  entretint  une  correspondance  en 
chiffres  avec  Oppius  et  le  chargea  de  calmer 
les  craintes  de  Cicéron  sur  ses  desseins,  de  le 


rattacher  à  sa  cause ,  de  lui  promettre  qu'il 
userait  avec  modération  de  sa  victoire.  Par 
la  suite,  lorsque  César  passa  en  Espagne,  il 
confia  h  Oppius  et  k  Balbus  la  haute  direction 
des  affaires  à  Rome.  Après  l'assassinat  du 
dictateur,  Oppius  se  rallia  à  lacause  d'Octave, 
Quelques-uns  le  regardent  comme  le  véri- 
table auteur  des  Guerres  d'Alexandrie,  d'A- 
frique et  d'Espagne,  ordinairement  jointes 
aux  Commentaires,  et  que  d'autres  attribuent 
k  César  lui-même  ou  à  Hirtius. 

OPPOLZER  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Gratz  (Bohême)  en  1808.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  Prague,  fut  reçu  docteur  en  1835  et,  à 
partir  de  1838,  exerça  la  pratique  de  son  art 
avec  un  tel  succès  qu'il  devint  en  peu  de 
temps  le  médecin  le  plus  renommé  de  la  ca- 
pitule de  la  Bohême.  Oppolzer,  nommé  dans 
cette  ville,  en  1841,  professeur  à  la  clinique 
médicale  et  premier  médecin  de  l'hôpital  gé- 
néral, rit  des  cours  extrêmement  suivis.  En 
1848,  il  devint  professeur  de  pathologie  spé- 
ciale et  de  thérapeutique  à  l'université  de 
Leipzig  et  directeur  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques de  cette  ville,  où  son  enseignement  ob- 
tint encore  le  plus  brillant  succès  et  lui  va- 
'  lut,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  titre  de  con- 
seiller aulique  du  roi  de  Saxe.  En  1850,  il  fut 
appelé  à  la  principale  chaire  de  la  Facilité 
de  médecine  de  Vienne,  et  il  n'a  pas  cessé 
de  l'occuper  avec  éclat  depuis  cette  époque. 
Sa  réputation  comme  praticien  est  répandue 
dans  touteJ'AUeinagnc.  Il  a  publié  une  foule 
de  dissertations  importantes  uu  Journal  mé- 
dical trimestriel  de  Prague,  ii  la  Iteuue  médi- 
cale hebdomadaire  de  Vienne,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs autres  journaux  et  recueils  médicaux. 
—  Son  fils,  Théodore  Oppolzhii,  né  à  Prague 
eu  1841,  s'est  également  ailonné  à  l'étude  da 
la  médecine  et  a,  en  outre,  suivi  à  l'univer- 
sité de  Vienne  des  cours  de  mathématiques  et 
d'astronomie.  Depuis  18C1,  il  a  publié  dans 
différents  recueils  astronomiques  un  grand 
nombre  de  travaux,  parmi  lesquels  ses  cal- 
culs sur  les  révolutions  des  comètes  et  des 
planètes  ont  beaucoup  d'importance  au  point 
de  vue  scientifique. 

OPPORTUN,  UNE  adj.  (o-por-teun,  u-ne  — 
lat.  opportunus;  du  préf.  ob,  et  de  portus, 
port,  pour  dire  Qui  est  au  port).  Qui  vient, 
qui  se  produit  "à  propos;  qui  est  propre  à  ce 
que  l'on  veut  faire  :  Secours  opportun,  l'emps 
opportun.  Circonstance  orpoiïTUNU.  Ce  'gui 
est  juste  est  toujours  opportun.  (E.  de  Gir.) 
Il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  opportun  pour 
raccommoder  une  Querelle.  (LnRocheL-Dimtl.) 
Tout  est  divin  dans  la  dispensalion  des  dons 
précieux  et  de  l'inspiration  OPPORTUN!"  gui 
font  les  œuvres  immortelles.  (Prévost-Para- 
dol.) 

OPPOUTUNE-PKÈS- VIEUX- PORT  (SAIN- 
TE-), village  et  comm.  de  France  (Eure), 
cant.  de  Quillebeuf,  arrond  et  à  8  kilom.  de 
Pont-Audemer,  à 75  kilom.  d'Evreux  ;  381  hab. 
Ruines  importantes  d'un  château  flanqué  de 
tours, 

OPPORTUNE  (sainte),  religieuse  française, 
née  en  Normandie,  morte  k  Moiureuil,  près 
d'Almenèches,  en  770.  Elle  appartenait  à  une 
des  premières  familles  du  pays  d'Auge.  Etant 
entrée  au  monastère  de  Moiureuil,  elle  en 
devint  l';ibbesse  et  se  livra  à  de  grandes 
austérités.  Opportune  avait  un  frère,  Chro- 
degund  ou  Godegrund,  suivant  Le  Fèvre, 
qui  devint  évêque  de  Kôez  en  75C;  Chrodo- 
bert,  auquel  il  avait,  durant  un  voyage,  con- 
fié son  évêohé,  ne  voulant  plus  le  rendre,  le 
fit  assassiner  à  Nouant.  Opportune,  enfrei- 
gnant pour  la  première  fois  la  règle  du  mo- 
nastère, franchit  lus  portes  du  cloître,  alla 
chercher  le  corps  de  son  frère  et  le  fit  enter- 
rer à  Montreuil,'  dans  la  maison  dont  elle 
était  abbesse.  Au  tx»  siècle,  les  restes  de 
sainte  Opportune  furent  transférés  à  Paris  et 
jetés,  en  1797,  dans  l'ossuaire  des  catacom- 
bes. L'Eglise  catholique  l'honore  le  21  avril. 

Opportune  (église  Sniuto-).  Cette  égliso 
était  située  à  Paris,  sur  la  place  qui  porte  en- 
core son  nom.  On  croit  qu'elle  fut  bâtie,  ou  du 
moins  reconstruite,  après  la  retraite  définitive 
des  Normands.  C'était  à  l'origine  une  chapelle 
dans  laquelle  on  déposa  un  partie  des  reli- 
ques de  sainte  Opportune  et  qui  prit  le  nom 
de  cette  sainte."  Cette  chapelle  agrandie  de- 
vint église  paroissiale  vers  la  fin  du  xne  siè- 
cle et  reçut  même  un  chapitre  de  chanoines. 
L'église  collégiale  de  Sainte-Opportune,  qui 
jouissait  du  titre  d'église  royale,  fut  rebâtie 
au  xnic  et  au  xiv«  siècle.  Elle  possédait  une 
cellule  ou  réclusion,  où  des  femmes  péniten- 
tes, auxquelles  on  donnait  le  nom  de  recluses, 
s'enfermaient  pour  passer  le  reste  de  leurs 
jours  dans  l'exercice  de  toutes  les  mortifica- 
tions. Cette  église  fut  démolie  en  1797. 

Opportune  (HÔPITAL   SaINTE-CaTHËRINK  OU 

Sainte-).  Cet  hôpital  existait  à  Paris  anté- 
rieurement k  l'année  1188,  sous  le  nom  d'hô- 
pital Sainte-Opportune;  au  commencement  du 
xin^  siècle,  les  religieuses  qui  le  desservaient 
ayant  fait  construire  une  chapelle  sous  le  vo- 
cable de  Sainte-Catherine,  011  commença  à 
désigner  l'établissement  hospitalier  sous  la 
même  dénomination.  Il  était  administré  par 
un  prêtre,  et  les  religieuses  qui  y  étaient  atta- 
chées avaient  l'obligation  d'ensevelir  et  de 
faire  enterrer  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents les  malheureux  morts  dans  les  prisons 
de  Paris  et  les  cadavres  trouvés  dans  les 
rues  ou  dans  la  rivière.  Bien  que  la  destina- 
tion  de  cet  hôpital   fût,  exclusivement,  de 
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recevoir  pendant  trois  jours  les  pauvres 
filles  ou  femmes  cherchant  à  entrer  en  con- 
dition ou  qui,  venant  à  Paris  pour  d'autres 
affaires,  n  avaient  pas  de  quoi  se  procurer 
un  asile,  il  arrivait  souvent,  surtout  au  xvnc 
et  au  xvme  siècle,  que  des  mendiantes  et  des 
femmes  de  mauvaise  vie  s'y  introduisaient; 
aussi  cette  maison  fut-elle  souvent  recom- 
mandée à  la  surveillance  des  préposés  de  la 
police.  L'hôpital  Sainte-Opportune  ouSainte- 
Caiherine,  qui  était  situé  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  la  rue  des  Lombards,  fut  supprimé  dans 
les  premières  années  de  ta  Révolution. 

OPPORTUNÉMENT  adv.  (o-por-tu-né-man 

—  rad.  opportun).  D'une  manière  opportune, 
en  temps  opportun,  à  propos  :  Agir  opportu- 
nément. Chose  faite  opportunément. 

OPPORTUNITÉ  s.  f.  (o-por-tu-ni-té  — 
rad.  opportun).  Qualité  de  ce  qui  est  oppor- 
tun :  Opportunité  du  temps,  de  la  conjonc- 
ture ,  du  lien.  La  politique  est  essentiellement 
la  science  de  /'opportunité.  (Nefftzer.) 

OPPOSABLE  atlj.  (o-po-za-ble  —  rad.  op- 
poser). Qui  peut  être  opposé,  mis  en  présence 
comme  obstacle  ou  connue  adversaire  :  Digue 
opposable  à  une  inondation.  Forces  opposa- 
bles à  une  armée  ennemie. 

—  Qui  peut  être  opposé,  avancé  contra- 
dictoireinont,  donné  comme  raison  contraire  : 
liaison  opposable  à  d'autres  raisons. 

—  Qui  peut  être  mis  en  face  et  au  contact  : 
De  tous  les  animaux,  l'homme  est  le  seul  gui 
ait  le  pouce  véritablement  opposable  à  tous 
les  autres  doigts.  Les  membres  de  l'orang  ont 
des  ongles,  avec  les  pouces  opposables  aux 
mains  seulement.  (Bory  de  St-ViDcent.) 

OPPOSANT,  ANTE  adj.   (o-po-zan,  an,-te 

—  rad.  opposer).  Jurispr.  Qui  s'oppose,  qui 
fait  opposition  :  Parti  opposant.  Partie  op- 
posante. 5e  constituer,  se  rendre  opposant  à 
l'exécution  d'un  arrêt,  d'un  jugement. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'oppose,  qui 
fuit  opposition  :  Un  opposant  à  une  saisie,  à 
une  vente.  Il  Adversaire,  contradicteur  ;  mem- 
bre de  l'opposition  :  Imposer  silence  aux  op- 
posants. L'intérêt  commun  trouve  des  oppo- 
sants. (J.-J.  Rouss.)  La  vraie  liberté  ne  sau- 
nât avoir  (/'opposants  que  parmi  ceux  qui 
veulent  usurper  ou  servir.  (Mme  de  Staël.)  Le 
premier  consul  appelait  les  opposants  du  sé- 
nat des  idéologues.  (Thiers.) 

—  Anat.  Nom  donné  à  divers  muscles.  Il 
Opposant  du  pouce,  Muscle  qui  s'étend  du  li- 
gament annulaire  antérieur  du  carpo  et  de 
l'os  trapèze  au  bord  externe  du  premier  os 
métacarpien,  il  Opposant  du  petit  doigt,  Mus- 
cle qui  s'étend  du  ligament  annulaire  anté- 
rieur du  carpe  au  bord  interne  du  cinquième 
os  métacarpien. 

OPPOSÉ,  ÉE  (o-po-zé)  part,  passé  du  v.  Op- 
poser. Placé  de  façon  à  faire  obstacle  :  Di- 
gues opposées  à  la  mer.  il  Placé  en  face,  vis- 
a-vis de  :  Une  heure  après  te  coucher  du  soleil, 
la  lune  se  montra  au-dessus  des  arbres,  à  l'ho- 
rizon opposé.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Directement  contraire  :  Il  y  a  des 
faits  si  opposés  les  uns  aux  autres,  qu'ils  sont 
incroyables  ;  mais  l'expérience  nous  fuit  con- 
naître que  tout  ce  qui  est  incroyable  n'est  pas 
faux.  (G.  de  Ketz.)  La  faiblesse  est  plus  oppo- 
sée à  lu  vertu  que  le  vice.  (La  Rocliuf.)  Les 
gouvernements  tendent  tous  à  deux  fins  Oppo- 
sées, la  liberté  et  le  despotisme.  (Gritnm.)  Les 
personnes  de  partis  opposés  ne  parlent  pas  la 
même  langue.  (Mme  Roland.)  On  es:  sujet  à 
prendre  pour  fermeté  une  certaine  raideur  de 
caractère  qui  lui  est  tout  à  fait  opposée, 
(Mabire.)  Le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux, 
directement  opposés,  coexistent  eu  nous.  (Gui- 
zot.)  L'antinomie  se  compose  de  deux  termes 
nécessaires  l'un  à  l'autre,  mais  toujours  oppo- 
sés, et  tendant  réciproquement  à  se  détruire. 
(Proudh.)  Feindre  une  vertu,  c'est  avoir  le  vice 
qui  lui  est  opposé.  (Fetit-Senn.) 

Le  mande,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abuse*, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Hoii.eau. 
Il  Qui  s'oppose,  qui  fait  opposition  :  Etre  op- 
posé à  une  mesure,  à  un  système. 

—  Blas.  Se  dit  de  deux  pièces  disposées  do 
telle  sorte  que  la  pointe  de  l'une  regarde  ie 
chef,  et  celle  de  l'autre  le  bas  de  i'éou. 

—  Mar.  Se  dit  de  deux  navires  qui  font 
route  en  sens  contraire. 

—  Géom.  Opposé  par  le  sommet  ou  simple- 
ment Opposé,  Se  dit  des  angles  plans  ou  so- 
lides formés  de  part  et  d'autre  par  des  lignes 
ou  des  surfaces  qui  se  coupent  en  un  point  : 
Angles  opposés  par  le  sommet.  Pyramides 
opposées. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  se  présen- 
tent au  nombre  de  deux  et  en  face  l'un  de 
l'autre,  dans  le  moine  plan  horizontal,  sur 
l'axe  du  végétal  :  Feuilles  opposéks.  Hameaux 

OPPOSÉS. 

—  s.  m.  Chose  opposée,  directement  con- 
trai; e  :  Le  monopole  est  /'OPPOSÉ  naturel  de 
la  concurrence.  (Proudh.)  Selon  Top/fer,  flâ- 
ner est  tout  /'opposé  de  ne  rien  faire,  (ijte- 
Beuve.) 

.    .    .    On  ne  voit  sous  tes  cieux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  crentuie 
Qui  n'ait  son  opposé  :  c'est  la  loi  de  nature. 

La  Fontaine. 
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—  Loc.  adv.  A  l'opposé  de,  Au  contraire  : 
La  plante  souffre  et  meurt  quand  elle  se  durcit; 
Un  peuple,  à  l'opposé,  meurt  quand  il  8'amollit. 

Mollevaut. 

—  Loc.  prép.  A  l'opposé,  Au  contraire  de, 
en  opposition  avec  :  Le  spinozisme  est  À  l'op- 
posé du  péripatétisme.  (B.  Hauréau.) 

*—  Syn.  Opposé,  contradictoire,  contraire. 

V.    CONTRADICTOIRE. 

OPPOSER  v.  a.  ou  tr.  (o-po-zé  —  lat.  op- 
ponere;  du  préf.  op,  et  de  ponere,  placer). 
Placer  de  façon  à  faire  obstacle  :  Opposer 
une  batterie  à  un  régiment  ennemi.  Les  Hol- 
landais «'opposent  souvent  aux  fureurs  de 
l'Océan  et  à  celles  de  leurs  ennemis  que  de 
simples  bancs  de  sable.  (B.  de  St-P.) 

—  Placer  en  face ,  vis-à-vis  de  :  Opposer 
une  glace  à  une  cheminée.  Opposer  une  porte 
feinte  à  une  autre  porte. 

—  Placer  de  façon  a  faire  contraste  :  Op* 
poser  des  ombres  aux  lumières  d'un  tableau. 
Opposer  dans  un  livre  des  scènes  champêtres 
à  des  récits  de  bataille.  Il  faut  opposer  à  l'é- 
tat de  nature  des  peuples  d'Areadie  l'étal  de 
corruption  d'un  autre  peuple,  afin  de  faire 
ressortir  vos  tableaux  par  vos  contrastes. 
(J.-J.  Rouss.)  La  nature  oppose  les  êtres  les 
uns  aux  autres,  afin  de  produire  entre  eux  des 
convenances.  (B.  de  St-P.) 

3'opposc  quelquefois,  par  une  double  image, 
I*  vice  a  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens, 
Les  agneaux  aux  loups  ravissants. 

La  Fontaine. 

—  Donner  pour  adversaire  ;  mettre  en  avant 
pour  tenir  tête,  pour  faire  opposition;  objec- 
ter :  Opposer  une  armée  à  une  autre  armée. 
Opposer  la  force  à  la  force.  Opposer  la  ruse 
à  la  ruse.  Opposer  des  raisons  à  des  prétextes. 
Un  cœur  sensible  oppose  la  patience  au  mal- 
heur, un  cœur  frivole  l'oubli.  (M»«  de  Bles- 
sington.)  L'étude  est  la  seule  chose  qu'il  soit 
possible  (/'opposer  à  l'amour.  (Mme  de  Salm.) 
On  oppose  des  arguties  aux  principes,  comme 
on  jette  des  pierres  contre  une  montagne.  (De 
Bonald.)  Opposer  la  raison  à  la  mode,  c'est 
folie.  (De  Ségur.)  On  oppose  à  Galilée  cin- 
quante arguments  contre  la  rotation  de  la 
terre  :  il  prouve  qu'elle  tourne,  et  tout  est  dit. 
(F.  Bastiat.)  La  bonne  comédie  amuse  aux  dé- 
pens des  vices  qu'elle  oppose  les  uns  aux  au- 
tres, mais  elle  n'en  recommande  et  n'en  préco- 
nise aucun.  (St. -Marc  Girard.) 

—  Mettre  en  lutte,  diviser  : 
Quel  sujet  toutefois  a  pu  vous  diviser? 

Quels  méchants  l'un  à  l'outre  ont  su  vous  opposer  ? 
M.-J.  Chénier. 

—  Mettre  en  parallèle  :  Opposer  /'Enéide 
à  /'Iliade,  Cicéron  à  Démosthène. 

S'opposer  v.  pr.  Etre  contraire  ,  faire  ob- 
stacle :  L'intérêt  personnel  s'oppose  à  l'intérêt 
public.  (Mass.)  Lamusique  doit  nécessairement 
briser  les  syllabes  qui  S  opposent  à  la  marche 
du  rhythme  adopté.  (Castil-Blaze.) 

—  Paire  un  effort  contraire,  tenir  tête, 
mettre  empêchement  :  Les  hommes  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  les  passions  les  contraignent 
parce  qu'ils  ne  s'opposent  pas  à  leur  cours. 
(Boss.)  Louis  XI  V  s'opposa  constamment  aux 
honneurs  qu'on  voulait  rendre  à  La  Fontaine. 
(Mme  de  Staël.)  On  ne  s'oppose  pas  à  ta  ty- 
rannie, unique  ou  multiple,  seulement  parce 
qu'on  en  a  la  force,  mais  parce  qu'on  a  droit 
contre  elle.  (Guizot.)  Le  clergé  s'est  opposé 
tant  qu'il  a  pu  à  l'établissement  des  communes. 
(Proudh.) 

L'homme  s'oppose  en  vain  contre  la  destinée. 

RÉGNIER. 

—  Faire  opposition  dans  les  formes  léga- 
les ;  S'opposer  à  la  levée  des  scellés,  à  un 
mariage,  à  un  payement. 

—  Se  faire  réciproquement  obstacle  :  Les 
hommes  s'opposent  mutuellement  à  leur  féli- 
cité. (Boiste.) 

—  Opposer  h  soi-même  :  La  nature  s'op- 
pose à  elle-même  ses  propres  forces.  ((Buff.) 

—  S'opposer  entre,  s'interposer  : 
Herraione,  seigneur,  arrêtera  vos  coups  : 
Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  pore  et  vous. 

Racine. 
Il  Inus. 

—  Chorégr.  Exécuter  un  mouvement  con- 
traire, opposé. 

OPPOSITAIRE  adj.  (o-po-zi-të-re  —  rad. 
opposé).  Bot.  Qui  est  disposé  sur  plusieurs 
rangs  opposés,  en  parlant  des~parties  d'une 
fleur.  Il  Peu  usité. 

OPPOSITE  adj.  (o-po-zi-te  —  lat..  opposi- 
tus;  part,  de  opponere,  opposer).  Qui  est  op- 
posé :  Deux  grosses  troupes  prirent  d'effroi 
deux  roules  opposites.  (Montaigne.)  Vieux 
mot. 

—  s.  in.  Ce  qui  est  opposé  :  Ce  caractère 
est  /'opposite,  tout  /'opposite  de  l'autre. 
(Acad.)  Ce  que  vous  soutenez  est  absolument 
/'opposite  de  ce  que  vous  disiez  hier.  (Acad.) 
Ce  qu'on  appelle  mépris  est  /'opposite  de  ce 
qu'on  appelle  faiblesse.  (Boss.) 

—  Loc.  adv.  A  l'opposite,  Vis-à-vis  de  :  Le 
château  est  sur  la  hauteur,  et  k  l'opposite  est 
un  grand  bois.  (Acad.) 

—  Loc.  prépos.  En  face,  vis-à-vis  de  ; 
Leurs  maisons  sont  situées  À  l'opposite  l'une 
de  l'autre.  (Acad.)  La  raie  est  À  l'opposite 
du  fuie.  (Boss.)  Il  y  a  de  Ces  oiseaux,  comme 
les  orfraies,  les  foulques  et  tes  aigles,  qui,  exer- 
cés contre  les  vents  dès  leur  naissance,  volent 
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À  l'oppositb  des  plus  violents  orages.  (B.  de 
St-P.) 

—  Rem.  L'Académie  permet  de  faire  le 
substantif  opposite  féminin,  ce  qui  nous  pa- 
rait contraire  à  la  règle  qui  veut  que  les  ad- 
jectifs pris  substantivement  pour  exprim* 
une  qualité  abstraite,  comme  le  beau,  le  grand, 
l'utile,  le  contraire,  l'opposé,  soient  du  mas- 
culin. Or,  l'adjectif  opposite,  aujourd'hui  inu- 
sité, n'est  que  la  forme  latine  du  participe 
opposé,  en  latin  oppositus. 

—  Syn.  Opposite   (à  ■'),   en   race  ,  vls-â-vla 

de.  V.  FACE. 

OPPOSITIF,  IVE  adj.  (o-po-zi-tiff,  i-ve  — 
rad.  opposite).  Bot.  Se  dit  des  parties  placées 
à  l'opposite  d'une  autre  partie,  il  E lamines 
oppositives,  Etamines  disposées  vis-à-vis  des 
divisions  d'un  périanthe  simple. 

OPPOS1TIFLORE  adj.  (o-po-zi-ti-flo-re  — 
du  lat.  oppositus,  opposé;  flos,  floris,  fleur). 
Bot.  Dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pé- 
doncules opposés. 

OPPOSITIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (b-po-zi-ti-fo- 
li-é  —  du  lat.  oppositus,  opposé;  folium, 
feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  opposées  :  Ha- 
meaux oppositifoliéS.  Il  Qui  naît  à  l'opposite 
des  feuilles  :  Fleurs  oppositikoliées, 

OPPOSITION  s.  f.  (o-po-zi-si-on  —  lat.  op- 
positio  ;  de  opponere,  opposer).  Empêchement, 
obstacle,  difficultés  que  l'on  oppose  :  Mettre, 
apporter  opposition  à  une  chose.  Esprit  d'oP- 
position.  Ce  mariage  n'éprouve  aucune  oppo- 
sition. //  a  été  reçu  dans  ce  corps  malgré  /'op- 
position de  la  plupart  des  membres.  (Acad.) 
Je  ne  vois  que  des  oppositions  à  mes  volontés, 
grandes  et  petites.  (Mme  de  Sév.) 

—  Efforts  que  l'on  oppose  à  un  gouverne- 
ment pour  empêcher  ses  actes,  nuire  à  son 
action,  arriver  à  le  renverser  :  //opposition 
systématique  me  semble  la  seule  propre  au  gou- 
vernement représentatif.  (Chateaub.)  Z'oppo- 
sition  est  toujours  utile.  (Dupin.)  On  nait 
homme  de  gouvernement  comme  on  naît  homme 
(/'opposition.  (E.  de  Gir.)  il  Parti  de  ceux  qui 
sont  opposés  au  gouvernement  :  Candidats 
de  /'opposition.  Députés  de  /'opposition. 
Journal  de  /'opposition.  Passer  à  /'opposi- 
tion. Siéger  sur  les  bancs  de  /'opposition.  La 
France  est  toujours  un  peu  de  /'opposition, 
lors  même  qu'elle  consent  à  supporter  son  gou- 
vernement. (Carné.)  Les  écrits  de  /'opposition 
sont  toujours  lus  avidement.  (De  Bonald.)  Ce 
n'est  pas  /'opposition  qui  est  trop  forte,  c'est 
le  gouvernement  qui  est  trop  faible.  (E.  de 
Gir.)  C'est  une  des  fautes  les  plus  communes 
de  /'opposition  de  réclamer  avec  passion  ce 
qu'elle  ne  tenterait  pas  d'accomplir.  (Guizot.) 
Une  opposition  peut  vivre  d'un  sophisme,  un 
gouvernement  ne  peut  vivre  que  d'une  vérité. 
(Lamart.)  On  ne  peut  pas  concevoir  un  gouver- 
nement tellement  absolu,  qu'il  n'ait  à  compter 
avec  une  opposition  quelconque.  (O.  Barot.) 
^'opposition  fait  toujours  la  gloire  d'un  pays  : 
les  plus  grands  hommes  d'un  pays  sont  ceux 
qu'elle  met  à  mort.  (Renan.) 

—  Nature,  caractère  de  ce  qui  est  opposé, 
directement  contraire,  essentiellement  diffé- 
rent :  Opposition  de  caractères.  Opposition 
a" humeurs.  Opposition  dans  les  mœurs.  Oppo- 
sition dans  la  conduite.  Il  faut  que  Dieu  sur- 
monte cette  fatale  opposition  qui  est  entre  la 
grandeur  et  la  piété.  (Fléch.)  Un  gouverne- 
ment en  opposition  avec  tes  mœurs  et  les  opi- 
nions ne  peut  avoir  de  stabilité.  (Montesq.)  Il 
n'y  a  que  les  gens  médiocres  qui  mettent  en 
opposition  ta  théorie  et  la  pratique.  (Mme  de 
Staël.)  //  faut  de  l'harmonie  dans  les  senti- 
ments et  de  /'opposition  dans  les  caractères 
pour  que  l'amour  naisse  à  la  fois  de  la  sym- 
pathie et  de  la  diversité.  (Mme  de  Staël.)  Le 
sentiment  de  l'amitié  se  fortifie  autant  par  les 
oppositions  que  par  les  ressemblances.  (Cha- 
teaub.) Il  ne  faut  pas  que  les  intérêts  person- 
nels du  juge  puissent  se  trouver  en  opposition 
avec  ses  devoirs.  (Dupin.)  Là  où  ta  fuusse 
science  ne  manque  jamais  de  trouver  des  oppo- 
sitions, la  vraie  science  arrive  toujours  à  l'i- 
dentité. (F.  Bastiat.)  La  force  et  le  droit  sont 
parfaitement  en  opposition  l'un  a  l'autre. 
(Franck.)  Le  bonheur  n'est  bonheur  que  par 
opposition  au  malheur.  (E.  Alletz.)  L'homme 
cultivé  est  fatalement  amené  à  éprouver  entre 
sa  foi  et  son  intelligence  une  .opposition  qui 
s'appelle  le  doute.  (Ed.  Scherer.)  Il  Etat  de 
lutte  :  Ces  deux  savants  sont  toujours  en  op- 
position. (Acad.)  En  tout  pays,  le  premier 
prêtre  et  le  premier  magistrat  sont  toujours  eu 
quelque  opposition.  (Dupin.) 

—  Jurispr.  Action  de  se  rendre  opposant, 
empêchement  légal  que  l'on  met  a  l'accom- 
plissement d'un  acte  ou  dune  procédure  : 
Former,  mettre  opposition.  Faire  opposition 
à  un  jugement  par  défaut.  Faire  opposition  à 
une  saisie.  Faire  opposition  à  un  mariage. 

—  Administr.  Bureau  des  oppositions,  Bu- 
reau du  ministère  des  finances  et  des  grandes 
administrations  où  l'on  fait  opposition  aux 
payements  :  Faire  viser  un  mandat  au  bureau 

DES  OPPOSITIONS. 

—  Logiq.  Disconvenance  des  propositions. 

—  Rhétor.  Figure,  sorte  d'antithèse  par 
laquelle  on  réunit  deux  idées,  deux  expres- 
sions qui  paraissent  contradictoires  ;  par 
exemple  :  Une  folle  sagesse,  de  triomphantes 
défaites.  Il  y  a  des  pensées  qui  ne  brillent  que 
par  /'opposition.  (Buff.)  Au  lieu  de  mettre  de 
/'opposition  dans  les  mots,  il  faut  quelquefois 
la  laisser  uniquement  dans  les  sentiments  gui 
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se  contrastent  ;  c'est  avec  ce  discernement  qu'on 
fait  usage  des  antithèses.  (Condill.) 

—  B.-arts.  Contraste  :  Une  opposition  d'om- 
bres et  de  lumières.  Une  opposition  de  cou- 
leurs. Une  opposition  de  formes,  de  gestes,  de 
mouvements. 

—  Archit.  Différence  que  l'on  ménage  entre 
les  parties  ou  les  ornements  d'un  édifice,  afin 
que  les  unes  fassent  ressortir  les  autres. 

—  Escrime.  Mouvement  de  la  main  par  le- 
quel on  pare  l'estocade.  Il  Etre  en  opposition, 
Tenir  la  pointe  de  l'épée  dirigée  contre  la  poi- 
trine de  l'adversaire,  en  garantissant  sa  pro- 
pre poitrine  avec  la  garde  de  son  arme. 

—  Jeux.  Situation  d'un  roi  d'échecs  qui  est 
sur  une  ligne  perpendiculaire  ou  parallèle, 
relativement  à  l'autre  roi,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  une  case. 

—  Astron.  Situation  de  deux  corps  célestes 
qui  se  trouvent,  par  rapport  à  la  terre,  en 
des  points  du  ciel  diamétralement  opposés, 
ou  seulement  dans  deux  plans  opposés  per- 
pendiculaires à  un  même  grand  cercle  de  la 
sphère  céleste  contenant  la  terre  :  Les  marées 
doivent  être  un  peu  plus  fortes  dans  la  con- 
jonction que  dans  /'opposition.  (Volt.) 

—  Physiol.  Mouvement  d'opposition,  Mou- 
vement qu'exécutent  les  muscles  opposants. 

—  Encycl.  Jurispr.  Dans  la  langue  du 
droit,  le  nom  â'opposition  est  donné  à  un  cer- 
tain nombre  d'actes  qui  diffèrent  par  leur  na- 
ture et  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  règles. 
On  peut  classer  ces  actes  sous  les  chefs  sui- 
vants :  opposition  aux  jugements  par  défaut; 
opposition  aux  ordonnances  judiciaires;  op- 
position U  la  taxe  ;  opposition  aux  décrets  du 
chef  du  gouvernement  et  aux  arrêtés  ou  pro- 
jets d'arrêtés  ;  opposition  k  certains  actes  de 
procédure;  opposition  faite  à  titre  de  mesure 
conservatoire  sur  des  rentes,  pensions,  cau- 
tionnements, prix  de  vente,  etc.  ;  enfin  oppo- 
sition au  mariage. 

1°  Opposition  aux  décisions  par  défaut. 
Dans  ce  cas,  l'opposition  est  une  voie  par  la- 
quelle une  partie  condamnée  par  défaut  s'op- 
pose à  l'exécution  du  jugement  et  en  demande 
la  réformation  au  tribunal  qui  l'a  rendu.  C'est 
la  voie  du  recours  ouverte  à  la  partie  jugée 
sans  avoir  été  entendue.  Le  caractère  de  \'op- 
position  est  bien  déterminé  par  cette  condi- 
tion qu'elle  est  faite  pour  obtenir  réfonnation 
du  jugement  par  les  juges  mêmes  qui  ont  pro- 
noncé le  défaut.  C'est  une  voie  beaucoup  plus 
respectueuse  que  l'appel.  L'erreur  des  juges 
vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  entendre  les  moyens 
de  défense.  On  forme  opposition  k  leur  juge- 
ment, afin  de  pouvoir  développer  devant  eux 
ces  moyens.  L'appel  et  le  pourvoi  en  cassa- 
tion ont  pour  objet  la  réfonnation  ou  l'annu- 
lation de  la  décision  par  un  tribunal  autre  et 
supérieur.  L'Qpposition  à  un  jugement  par  dé- 
faut dérive  du  droit  de  défense  et  est  receva- 
ble  en  toute  matière.  Elle  doit  être  formée 
après  la  signification  du  jugement  faite  par 
l'huissier  et  dans  des  délais  qui  varient  sui- 
vant la  juridiction.  Elle  doit  contenir  som- 
mairement les  moyens  de  la  partie.  A  moins 
que  le  jugement  ne  soit  susceptible  d'exécu- 
tion provisoire,  elle  en  suspend  l'exécution. 

2«  Opposition  aux  ordonnances  judiciaires. 
Les  ordonnances  judiciaires  ont  ûes  origines 
diverses.  Les  mesures  qui  peuvent  en  faire 
l'objet  diffèrent  par  le  caractère  et  par  la  na- 
ture des  conséquences  qu'elles  peuvent  en- 
traîner. 11  en  résulte  que  chaque  cas  u  une 
solution  particulière  et  que  la  jurisprudence 
est  peu  fixée  à  cet  égard.  En  matière  crimi- 
nelle, c'est  au  juge  d  instruction  à  décider  s'il 
y  a  lieu  ou  non  à  suivre  la  plainte  portée  con- 
tre une  ordonnance  judiciaire. 

30  Opposition  à  la  taxe.  Le.  recours  dirigé, 
non  pas  contre  la  condamnation  aux  dépens, 
mais  seulement  contre  la  liquidation  des  frais 
compris  dans  la  condamnation  prononcée,  se 
fait  aussi  par  voie  d'opposition.  Dans  ce  cas, 
elle  prend  le  nom  particulier  d'opposition  à  la 
taxe. 

4°  Opposition  aux  décrets.  Il  est  admis  en 
principe  que  tout  décret  du  chef  du  gouver- 
nement accordant  permission  ou  concession 
réserve  implicitement  les  droits  des  tiers. 
Dans  certains  cas  particuliers,  cette  réserve 
est  même  exprimée  dans  le  décret  :  cela  ar- 
rive presque  toujours  dans  les  actes  d'am- 
nistie. Dans  d'autres  cas,  les  réclamations  des 
tiers  sont  provoquées  par  la  publicité  donnée 
aux  demandes  de  permission  ou  de  conces- 
sion. Les  intéressés  seuls  ont  le  droit  de  for- 
mer opposition  aux  décrets  ou  arrêtés.  Pour 
faire  valoir  leurs  droits,  ils  forment  opposi- 
tion. Cette  opposition  peut  être  formée,  soit 
pendant  l'instruction  dont  la  demande  fait 
l'objet,  soit  postérieurement  à  la  publication 
du  décret. 

5°  Opposition  à  certains  actes  deprocêdure. 
Le  droit  d'opposition  est  à  tel  point  considéré 
par  le  code  comme  la  garantie  du  droit  de 
défense ,  qu'il  est  accordé ,  non-seulement 
contre  les  décisions  par  défaut  et  les  ordon- 
nances judiciaires,  mais  encore  contre  divers 
actes  de  procédure.  C'est  un  moyen  de  pour- 
voir à  la  conservation  des  droits  que  ces  ac- 
tes pourraient  atteindre.  On  peut  faire  oppo- 
sition à  un  commandement  tendant  à  une  sai- 
sie mobilière  ou  immobilière;  à  la  délivrance 
du  certificat  eu  matière  de  revente  sur  folie 
vente;  aux  scellés;  au  concordat  en  matière 
de  faillite  ;  à  la  délivrance  d'un  certificat  de 
propriété,  etc. 

6"  Opposition  faite  à  titre  de  mesure  con- 
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servatoire.  L'opposition  faite  dans  ce  cas  n  a 
plus  un  caractère  particulier  de  défense  ou 
de  résistance.  C'est,  au  contraire,  une  action 
principale  pour  la  conservation  d'un  droit  de 
propriété,  de  gage,  ou  tout  autre  droit  re- 
connu. Ce  peut  être  aussi  une  action  inter- 
venant comme  acte  de  tutelle  ou  de  protec- 
tion. La  forme  ordinaire  de  ['opposition  faite 
à  titre  de  mesure  conservatoire  est  la  saisie- 
urrêt,  la  saisie-apposition,  la  saisie-exécution. 
V.  ces  mots. 

L'opposition  aux  contraintes  n'a  pasle  même 
effet  que  les  autres.  Elle  ne  suspend  pas  l'exé- 
cution de  la  contrainte.  Lorsqu'une  première 
opposition  est  rejetée,  le  débat  est  clos  et 
toute  autre  opposition  est  non  recevable. 

L'opposition  aux  travaux  de  l'Etat,  qui 
prend  le  nom  d'opposition-rébellion,est.  punie, 
par  l'article  43S  du  code  pénal,  d'un  empri- 
sonnement de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une 
amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des 
dommages -intérêts,  ni  être  au-dessous  de 
seize  francs. 

7°  Oppositions  à  mariage.  La  loi,  dans  l'in- 
térêt des  mœurs  et  de  la  dignité  de  l'union 
conjugale,  a  établi  divers  empêchements  au 
mariage,  les  uns  dirimants,  les  autres  sim- 
plement prohibitifs.  L'existence  d'une  union 
antérieure  non  encore  dissoute,  la  parenté  au 
degré  prohibé  entre  les  futurs  conjoints  et 
d'autres  causes  encore  que  le  code  civil  énu- 
mère  au  titre  Du  mariage  constituent  des  em- 
pêchements dirimants.  Un  délai  de  moins  de 
dix  mois  depuis  la   mort  du   mari  constitue 
pour  la  veuve,  jusqu'à  l'évolution  de  la  pé- 
riode des  dix  mois,  un  empêchement  prohi- 
bitif de  convoler  à  de  nouvelles  noces.  Mais 
il  peut  arriver,  et  le  fait  peut  surtout  facile- 
ment se   produire  dans  les  villes  très-popu- 
leuses, il  peut  arriver  que  l'officier  de  l'état 
civil,  devant  lequel  doit  être  célébrée  l'union 
projetée,  n'ait  point    personnellement   con- 
naissance  des  circonstances  qui  font  légale- 
ment obstacle  au  mariage;  le  droit  à'opposi- 
tion,  attribué  à  certaines  catégories  de  per- 
sonnes par  les  articles  172  et   suivants  du 
code  civil,  a  pour  objet  de  l'informer  des  em- 
pêchements existants,  et  de  prévenir  ou,  en 
tout  cas,  de  suspendre  la  célébration  d'une 
union  matrimoniale  qui  transgresserait  les  pro- 
hibitions de  la  loi.  11  est  vrai  que,  dans  le  cas 
où  il  s'agirait  d'empêchements  dirimants  et 
absolus,  le  mariage,  quoique  célébré  de  fait, 
serait  nul,  et  la  nullité  pourrait  en  être  ulté- 
rieurement   prononcée    par   les    tribunaux; 
mais  il  vaut  mieux  aller  au-devant  du  mal  et 
le  prévenir  que  d'avoir  à  le  réparer  après  sa 
consommation,  et,  dans  le  cas  même  d'empê- 
chements dirimants,  l'utilité  de  l'opposition 
est  évidente.  Que  s'il  s'agit  de  simples  empê- 
chements prohibitifs,  son  utilité  est  plus  ma- 
nifeste encore.  En  effet,  l'union  contractée 
au  mépris  des  engagements  qui  ne  sont  que 
prohibitifs  est  valide,  quand,  en  fait,  elle  a 
été  célébrée,  et  le  dommage  social  ou  domes- 
tique que  la  loi  a  voulu  éviter  devient  ainsi 
irréparable  ;  le  moyen  préventif  de  l'opposi- 
tion est  évidemment  ici  le  seul  qui  puisse  as- 
surer le  respect  des  dispositions  prohibitives 
de  la  loi. 

Avant  1789,  le  droit  de  former  opposition  h. 
un  mariage,  dont  les  bans  étaient  publiés  au 
prône  de  la  paroisse,  appartenait  indistincte- 
ment à  toute  personne.  Le  code  civil  est  en- 
tré en  cette  matière  dans  un  système  nou- 
veau et  restrictif,  et  il  a  limité  à  certaines 
catégories  de  personnes  le  droit  de  former  op- 
position aux  mariages. 

Aux  termes  de  1  article  172,  ce  droit  d'op- 
posiiion  appartient  d'abord  à  la  personne  déjà 
engagée  par  un  précédent  mariage  à  l'une 
des  deux  parties  qui  sont  au  moment  de  s'u- 
nir au  mépris  de  la  première  union  encore 
subsistante.  S'il  était  passé  outre  à  la  célé- 
bration, le  nouveau  mariage  serait  entaché 
de  bigamie  et  le  premier  conjoint  délaissé 
pourrait  en  faire  prononcer  la  nullité.  Le 
droit  d'opposition  au  mariage  appartient  en- 
core auï.  ascendants  des  futurs  conjoints,  sui- 
vant l'article  173,  et  il  leur  est  attribué  dans 
l'ordre  ainsi  fixé  par  cet  article,  a  savoir:  au 
père  d'abord;  à  défaut  du  père,  à  la  mère; 
a  défaut  de  l'un  et  de  l'autre  de  ceux-ci,  a 
l'aïeul  ;  à  défaut  de  l'aïeul,  à  l'aïeule,  et  ainsi 
de  suite,  en  remontant  de  degré  en  degré 
dans  la  ligne  directe  ascendante. L'article  173 
dispose  que  cette  faculté  d'opposition  appar- 
tient aux  ascendants,  même  quand  les  futurs 
conjoints  sont  majeurs  de  vingt-cinq  ans  et 
ont,  en  conséquence,  atteint  l'âge  où  ils  peu- 
vent se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère  ou  aïeux.  En  effet,  quand  leurs 
enfants  sont  encore  au-dessous  de  cet  âge,  le 
droit  d'opposition  est  à  peu  près  sans  objet 
pour  les  ascendants;  ils  ont  un  moyen  plus 
simple  d'empêcher  le  mariage,  c'est  de  refu- 
ser leur  consentement,  et  ce  refus  forme  k  lui 
seul  un  empêchement  dirimant.  Quand  les 
enfants  ont  atteint  l'âge  où  ils  peuvent  se 

fasser  du  consentement  de  leurs  ascendants, 
opposition  formée  au  rauringe  par  ces  der- 
niers ne  sera  point  à  elle  seule  un  empêche- 
ment absolu,  mais  elle  produira,  en  tout  cas, 
un  sursis  au  mariage  projeté.  Ce  temps  d'ar- 
rêt peut  être  utile  ;  il  peut  soustraire  le  fils  ou 
la  tille  à  des  entraînements  funestes  et  les  dé- 
tourner d'un  mariage  mal  assorti,  d'une  union 
qui  peut  être  indigne  de  leur  famille  et  d'eux- 
mêmes,  quoique  licite  juridiquement.  L'oppo- 
sition au  mariage  formée  par  les  ascendants 
n'a  pas  besoin  d'être  motivée  dans  l'exploit 
do  notification  ;  c'est  devant  le  tribunal  chargé 
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de  statuer  sur  le  mérite  de  l'opposition  qu'ils 
doivent  exposer  les  motifs  de  leur  acte.  En 
second  lieu,  l'opposition  des  ascendants  ne 
peut  donner  lieu  contre  eux  à  aucune  con- 
damnation de  dommages-intérêts,  alors  même 
qu'elle  est  rejetée  en  définitive  et  qu'il  en  est 
donné  mainlevée,  par  le  tribunal  saisi  de  la 
cause. 

Quand  il  n'y  a  pas  d'ascendants,  certains 
parents  collatéraux  peuvent  former  opposi- 
tion au  mariage.  Ces  parents  sont,  aux  ter- 
mes 174  du  code,  le  frère  ou  la  sœur,  l'oncle 
ou  la  tante,  lë'cousin  ou  la  cousine  germains. 
Mais  le  droit  d'opposition  de  cette  dernière 
classe  de  personnes  est  loin  d'être  indéfini,  et 
l'article  17*  le  limite  expressément  à  deux 
cas,  à  savoir  :  1»  celui  où  le  futur  sans  père 
ni  mère  et  mineur^n'a  pas  obtenu  le  con- 
sentement du  conseil  de  famille  à  son  ma- 
riage, consentement  requis  par  l'article  160, 
et  2°  le  cas  où  Vopposition  est  motivée  sur 
l'état  de  démence  de  l'individu  qui  veut  se 
marier.  Dans   ce   dernier   cas,   la  loi   dis- 
pose que  l'opposition  au  mariage  ne  pourra 
être   accueillie    par   les  tribunaux   qu'a  la 
charge    par   l'opposant   de   faire  prononcer 
l'interdiction  de  son  purent  dans  un  délai  qui 
iui  sera  imparti  à  cette  fin.  La  loi  a  stricte- 
ment circonscrit  les  causes  pouvant  motiver 
les  'oppositions  au  mariage  formées  par  des 
parents  collatéraux,  par  celte  raison  que  les 
oppositions  venues  de  ce  coté  ont  paru  sus- 
pectes. Elles  peuvent,  en  effet,  être  quelque- 
fois inspirées  par  la  cupidité  ou  par  tout  autre 
mobile  peu  avouable,  tandis  que  la  résistance 
des  ascendants  en  pareille  matière  n'est  gé- 
néralement déterminée  que  parleur  tendresse 
et  leur  sollicitude  pour  les  intérêts  de  leurs 
enfants. 

Les  collatéraux,  comme  tous  autres  tiers 
non  parents,  peuvent  dénoncer  à  l'officier  de 
l'état  civil  des  faits  graves  et  devaut  former 
empêchementau  mariage,  tels  que  l'existence 
d'une  union  antérieure  ou  la  parenté  au  degré 
incestueux  entre  les  futurs  conjoints.  Mais, 
en  pareil  cas,  il  n'y  a  plus  une  opposition  lé- 
gale se  produisant  dans  les  termes  de  l'arti- 
cle 174,  mais  bien  une  opposition  officieuse 
qui  n'oblige  point  l'officier  de  l'état  civil  à 
surseoir  ù  la  célébration 
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L'opposition  légalement  formée  et  notifiée, 
_ant  à  l'officier  de  l'état  civil  qu'aux  parties 
intéressées,  a  pour  effet  immédiat  d'arrêter  la 
célébration  du  mariage.  Cet  effet  persiste 
jusqu'à  ce  que  la  partie  intéressée  en  ait  fait 
prononcer  la  mainlevée  par  le  tribunal  du 
ressort.  Eu  prononçant  cette  mainlevée  et 
en  rejetant,  s'il  y  a  lieu,  l'opposition,  le  tri- 
bunal peut  condamner  l'opposant  a  des  dom- 
mages-intérêts, si  cet  opposant  est  un  parent 
collatéral. 


—  Tierce  opposition.  La  tierce  opposition 
est  la  voie  de  recours  que  la  loi  accorde  au 
tiers  auquel  peut  préjudicier  un  jugement 
rendu  dans  une  instance  à  laquelle  il  est  étran- 
ger. Le  droit  de  tierce  opposition  lui  est  alors 
accordé  pour  lui  permettre  d'empêcher  l'exé- 
cution de  ce  jugement  en  tant  qu'il  devrait 
lui  nuire.  Il  repose  sur  le  premier  principe  de 
l'équité  :   nul  ne  peut  être  condamné  sans 
avoir  fait  ou  pu  faire  entendre  ses  moyens  de 
défense.  Ce  droit  semble  admis  contre  toute 
espèce  de  jugement.  L'article  m  ne  formula 
aucune   réserve  :  «  Une  partie  peut  former 
tierce  opposition  à  un  jugement  qui  préjudicie 
à  ses  droits  et  lors  duquel  ni  elle  ni   ceux 
qu'elle  représente  n'ont  été  appelés.  »  Il  suit 
de  ce  texte  qu'il  est  nécessaire,  pour  que  la 
tierce  opposition  soit  valable,  que  le  jugement 
soit  de  nature   à  porter  préjudice  au  tiers 
opposant  et  que  la  tiers  opposant  n'ait  pas  été 
personnellement  partio  dans  l'instance  ter- 
minée par  ce  jugement,  et  qu'il  n'ait  pas  été 
représenté  ;  car  il  est  admis  que,  dès  qu'on  est 
légalement  représenté,  on  est  partie.  Toute- 
fois, bien  que  cet  article  ne  fasse  aucune  ré- 
serve, il  en  existe  une.  La  tierce  opposition 
ne  semble  pas  ouverte  contre  certains  juge- 
ments, bien  qu'ils  paraissent  cependant  pré- 
judicier à  nos  droits;  ce  sont  les  jugements 
rendus,  non  entre  deux  parties,  mais  sur  re-  . 
quête  et  sans  contradicteur  :  par  exemple,  les 
jugements  qui  statuent  sur  une  demande  en 
rectification  d'un  acte  de  l'état  civil.  L'arti- 
cle 100  du  code  civil  dit  formellement  que 
ces  jugements  ne  peuvent  jamais  être  opposés 
aux  purties  intéressées  qui  n'y  ont  pas  été 
appelées. 

La  tierce  opposition  est  principale  ou  inci- 
dente. Quand  elle  est  principale,  elle  ft  les 
caractères  d'une  action  ordinaire.  On  procède 
par  assignation.  Quand  elle  est  incidente,  elle 
se  produit  par  requête  au  tribunal  civil  saisi 
de  la  contestation.  Dans  le  premier  cas,  elle 
est  portée  devant  le  tribunal  qui  a  rendu  le 
jugement  attaqué.  Dans  le  second,  elle  est 
formée  par  requête  au  tribunal  saisi,  s'il  est 
égal  ou  supérieur  à  celui  qui  a  rendu  le  juge- 
ment. Si  ce  tribunal  ne  remplit  pas  les  deux 
dernières  conditions  énoncées,  la  tierce  oppO' 
sition  incidente  sera  portée  par  action  prin- 
cipale au  tribunal  qui  aura  rendu  le  jugement. 
En  matière  administrative,  généralement,  la 
voie  de  la  tierce  oppositionasi  ouverte  devant 
les  tribunaux  administratifs  comme  devant 
les  tribunaux  ordinaires,  en  faveur  des  par- 
ties qui  n'ont  été  ni  appelées  ni  entendues, 
lorsqu'elles  éprouvent  un  préjudice  de  la  dé- 
cision rendue;  Dans  la  plupart  des  cas,  elle 
n'est  pas  admise  en  matière  criminelle. 
—  Polit.  L'opposition  parlementaire  est  dite 


constitutionnelle  toutes  les  fois  que  les  mem- 
bres du  groupe  opposant  reconnaissent  la  lé- 
gitimité du  pouvoir  établi  et  ne  demandent 
que  la  réforme  de  lois  n'entraînant  pas  la 
modification  du  pacte  fondamental.  Un  exem- 
ple fera  saisir  tout  de  suite  notre  pensée  : 
étaient  opposants  constitutionnels,  sous  l'Em- 
pire, ceux  qui  acceptaient  la  dynastie  impé- 
riale restaurée  et  lui  demandaient  d'établir  le 
gouvernement  parlementaire.  L'opposition  est 
dite  systématique  lorsque  les  membres-oppo- 
sants ne  reconnaissent  point  le  pouvoir  éta- 
bli et  luttent  contre  lui  pour  le  reuverser. 
Tel  était,  sous  l'Empire,  le  groupe  connu  sous 
le  nom  d'irre'coiiciiiaôtes.  Les  députés  qui 
avaient  pris  cette  qualification  niaient  la  lé- 
gitimité des  plébiscites  impériaux  et  subis- 
saient Bonaparte  comme  on  subit.un  usurpa- 
teur; ils  constituaient  une  opposition  systé- 
matique. 

On  voit  que  la  différence  est  très-grande, 
théoriquement  du  moins,  entre  ces  deux  op- 
positions.  En   temps   ordinaire,   l'opposition 
constitutionnelle  se  réduit,  assez  souvent,  a 
une  chasse  aux  portefeuilles,  et  notre  histoire 
parlementaire  est  pleine  de  faits  qui  prouvent 
que  les  opposants  constitutionnels  sont,  fort 
souvent,  séparés  de  leurs  adversaires  par  de 
mesquines  ambitions,  beaucoup  plus  que  par 
leurs  opinions.   Il  n  en  .peut  être  de  même 
pour  les  opposants  systématiques.  Ces  der- 
niers, en  effet, se  déclarant  républicains  sous 
un  gouvernement  monarchique,  par  exemple, 
sont  séparés  de  leurs  ad  versaires  par  un  abîme 
qu'ils  ne  peuvent  franchir,  pour  atteindre  un 
portefeuille,  '  qu'en    abdiquant  d'une    façon 
déshonorante.  Sous  un  gouvernement  libéral 
et  dont  la  nature  se  prête  au  développement 
graduel  et  illimité  de  la  liberté,  sous  une  ré- 
publique, par  exemple,  l'opposition  rend  de 
très-grands  services  au  chef  et  aux  agents 
du  pouvoir.  Elle  les  guide;  les  surveille  et  fait 
connaître,  du  haut  de  la  tribune,  au  gouver- 
nement et  au  public  les  améliorations  désira- 
bles.  Sous    un  gouvernement  monarchique 
constitutionnel,  comme   celui   d'Angleterre, 
l'onposi'/ion  n'étant  pas  toujours  le  parti  le 
plus  libéral,  le  triomphe  de  cette  opposition 
dans  la  Chambre  et  la  chute  du  cabinet  libé- 
ral qui  en  est  la  suite  peuvent  ramener  le  pays 
en  arrière  ;  mais  un  mouvement  en  sens  in- 
verse ramène  bientôt  les  partisans  du  pro- 
grès. D'ailleurs,  dans  les  pays  où  le  pouvoir 
va  des  libéraux  aux  conservateurs  et  vice 
versa,  il  n'existe  pas  entre  ces  deux  groupes 
la.   différence   profonde    qui    les   sépare   en 
France  et  en  fait  deux  eDnemis  irréconcilia- 
bles sous  les  noms  de  républicains  et  de  mo- 
narchistes. Sous  les  gouvernements  despoti- 
ques, obligés  par  l'époque  et  le  milieu  ou  ils 
vivent  à.  se  donner  un  certain  vernis  de  libé- 
ralisme, l'opposition  rend   encore  de   très- 
grands  services,  en  imposant  un  contrôle  que 
le  despote  ne  peut  éviter  complètement  et 
tenant  en  éveil  l'esprit  public,  trop  disposé  à 
s'endormir. 

Mais,  en  sommet  l'opposition  n  est  réelle- 
ment possible  que  dans  les  Etats  où  régne  une 
certaine  liberté.  Sous  les  gouvernements  des- 
potiques anciens  ou  modernes,  l'opposition  en- 
traîne de  si  graves  conséquences  que  1  on  s  ex- 
plique à  merveille  qu'il  n  existe  point  de  parti 
disposé  à  tenter  de  résister  aux  caprices  du 
maître.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
qui  possédèrent  soit  des  assemblées  délibé- 
rantes formées  d'un  petit  nombre  de  membres, 
soit  des  assemblées  populaires  où  tous  les  ci- 
toyens étaient  admis  à  donner  leur  avis,  les 
partis  s'entre-choquèrent  et  les  luttes  oratoi- 
res qui  eurent  lieu  entre  eux,  soit  sur  la  place 
publique,  soit  au  sénat,  indiquent  assez  qu  il 
existait  k  cette  époque  des  groupes,  d'ailleurs 
mobiles,  qui  devaient  jouer  dans  les  assem- 
blées d'alors  le  rôle    que  joue   aujourd'hui 
l'opposition  dans  no3  Chambres'  législatives. 
Les  empereurs  romains  interdirent  la  tri- 
bune sur  tout  le  territoire  de  l'empire;  ou  ne 
pensa  et  on  n'agit  plus  que  d'après  la  volonté 
de  ces  maîtres  absolus.  Durant  tout  le  moyen, 
âge,  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  devenue 
dans  les  temps  modernes,  l'opposition  réside, 
non  pas  dans  les  masses  populaires,  docile- 
ment soumises  au  joug,  mais  dans  l'aristocra- 
tie féodale,  fort  difficile  à  gouverner  et  s  op- 
posant, au  besoin  les  armes  à  la  main ,  a  la 
volonté  royale.  L'opposition  légale  ne  s'éta- 
blit qu'à  la  suite  de  l'institution  dès  parle- 
ments. '  ..    ' 

A.vl  commencement  du  xiv«  siècle,  le  par- 
lement de  Paris,  fixé  dans  cette  ville  par  or- 
donnance de  Philippe  le  Bel,  constitua,  avec 
les  conciles,  la  seule  assemblée  ou. put  se 
manifester  une  véritable  opposition  politique. 
Où  sait  quel  rôle  jouèrent  les  parlements  sous 
la  monarchie  et,  notamment,  sous  la  minorité 
de  Louis  XIV  ;  on  sait  leur  opposition  aux 
désirs  de  la  cour,  leur  lutte  ouverte  contre  le 
souverain,  lutte  dans  laquelle  ils  succombè- 
rent. Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  se 
soit  jamais  formé  dans  les  parlements,  même 
les  plus  opposés  à  la  cour,  quelque  chose  à  a- 
nalogue  à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
opposition. 

Il  faut  arriver  jusqu  à  la  grande  Révolution 
pour  trouver  un  groupe  constituant  l'opposi- 
tion et  agissant  avec  ensemble  contre  le  pou- 
voir. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire,  même 
à  grands  traits,  l'histoire  des  hommes  qui  ont 
conduit,  à  travers  mille  obstacles,  la  lutte 
engagée  entre  les  idées  de  droit  et  de  liberté 
d'une  part  et  celles  de  bon  plaisir  et  de  des- 
potisme de  l'autre.  Toutefois,  ou  ne  peut 


omettre  de  dire  que  l'opposition,  si  souvent 
calomniée  par  ceux  qui  se  font  les  serviteurs 
de  tous  les  pouvoirs,  peut  réclamer  hardi- 
ment comme  conquises  par  elle  les  libertés 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
'  Sous  l'Empire,  comme  sous  les  Césars,  les 
assemblées  ne  furent  plus  que  des  machines 
à  enregistrer  les  volontés  du  despote;  aussi 
Vopposition  disparut-elle  complètement  de 
ces  réunions  d'hommes  agenouillés  devant 
un  maître.  Ils  ne  se  relevèrent  que  lorsque  le 
colosse  fut  près  de  sa  chute,  et  ce  fut  a  qui, 
parmi  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
plats,  crierait  alors  le  plus  fort  contre  le  ty- 

Les  Chambres  de  Louis  XVIII  et  de  Char- 
les X,  celles  de  Louis- Philippe  et  de  Napo- 
léon III  comptèrent  des  oppositions  plus  ou 
moins  puissantes.  Sous  CharleB  X1  et  sous 
Louis-Philippe,  notamment,  la  Chambre  des 
pairs  contint  des  adversaires  décidés,  bien 
que  peu  nombreux,  de  la  politique  royale.  La 
Chambre  des  députés,  sous  ces  mêmes  prin- 
ces, posséda  une  opposition  dont  ('.éloquence 
ne  contribua  pas  peu  aux  révolutions  de  1830 
et  de  1848.  Mais  les  mêmes  hommes,  que  1  ar- 
deur de  la  lutte  avait  poussés  au  delà  de  leurs 
principes,  voyant  leur  but  dépassé,  se  coah- 


rent  que  lorsqu'ils  eurent,  sans  le  vouloir,  as- 
suré le  triomphe  de  l'aventurier  du' 2  dé- 
cembre. ,         ''  .    " 

Sous  le  second  Empire,  le  suffrage  univer- 
sel, habilement  manié,  annula  1  opposition, 
jusqu'au  jour  où  le  gouvernement  se  crut  as- 
sez solide  pour  risquer  la  publicité  des  débats 
législatifs.  L'opposition  se  reforma  .alors. 
Tuut  le  inonde  se  souvient  des  Cinq  et  du  peu 
d'influence  qu'ils  eurent  dans  le  pays  jusqu  nu 
moment  où,  le  groupe  des  opposants  s  étant 
augmenté  de  quelques  personnalités  nou- 
velles, l'opposition  fut  de  taille  à  faire  échec 
au  pouvoir,  qu'elle  eût  peut-être  battu  sur  le 
terrain  électoral,  si  la  lutte  légale  se  fut  pro- 

0QSua'nd  le  second  Empire  fut  .tombé,  par 
une  anomalie  singulière ,  le  parti  républicain 
se  trouva  en  minorité  dans  la  Chambre  légis- 
lative et,  sous  la  République,  constitua  encore 
l'opposition.  Mais  la  minorité  se  trouva  avoir 
une  telle  force  nnmérique  et  rencontra  un 
tel  appui  dans  l'opinion  publique,  de  plus  en 
plus  convertie  a  la  République,  de  telles  res- 
sources dans  le  talent  et  la  ferme  conviction 
de  Ses  membres,  que  la  majorité,  incertaine 
d'ailleurs  et  formée  de  fractions  politiques 
sans  cohésion,  s'en  trouva  écrasée.  L  èlo^ 
quence  a  toujours  été  l'apanage  presque  ex- 
clusif des  oppositions;  mais  celle  de  1  Assem- 
blée de  1871  a  joué  un  rôle  exceptionnelle- 
ment brillant,  qu'a  fait  ressortir  encore  ,1  in- 
suffisance notoire  du  centre  et  de  la  droite 
coalisés. 

—  Astron.  Comme  les  planètes,  qui  sont 
les  seuls  astres  errants  que  les  astronomes 
aient  à  considérer  journellement,  se  meuvent 
toutes,  ou  du  moins  les  principales,  dans  des 
orbites  peu  inclinées  sur  l'écliptique,  cest 
par  rapport  a  l'écliptique  que  l'on  estime  la 
conjonction  et  l'opposition  de  deux  astres.  11 
y  a.  opposition  entre  deux  astres  lorsque  leurs 
longitudes  célestes  diffèrent  de  180". 

L'opposition  de  la  lune  et  du  soleil  corres- 
pond au  moment  où  la  lune  est  dite  pleine. 
C'est  pendant  l'opposition  qu'il  peut  y  avoir 
éclipse  de  lune. 

Les  deux  planètes  inférieures,  Mercure  et 
Vénus,  ne  peuvent  jamais  sa  trouver  en  op- 
position avec  le  soleil,  puisque  leurs  orbites 
sont  enveloppéas  par  celle  de  la  terre.  Les 
autres  planètes,  dues  supérieures,  se  retrou- 
vent, au  contraire,  toutes  périodiquement  en 
opposition  avec  le  soleil. 

Il  est  facile  de  calculer  l'intervalle  de  temps 
qui  sépare  deux,  oppositions  consécutives 
d'une  même  planète  supérieure.  En  effet, 
l'année  étant  prise  pour  unité  de  temps  et  e 
«rand  axe  de  l'orbite  terrestre  pour  uuite  de 
îongueur,  la  durée  T  de  la  révolution  d  une 
planète  dont  l'orbite  a  pour  grand  axe  a  est 
donnée  par  la  formule 

T  =  Vô*- 
Cette  planète  parcourt  donc  en  un  an  un  arc 
de  son  orbite  représenté  par 
360° 

Par  suite,  elle  se  trouve ,  au  bout  d'uno  an- 
née, en  retard,  par  rapport  à  la  terre,  d'un 
arc  représenté  par 


36o°0-à)- 


Ce  retard  monte  à  360°  en 

j-  année, 


1 


V'aa 


et  alors  il  y  a.  une  nouvelle  opposition.  Cette 
formule  montre  que  les  oppositions  d'une  pla- 
nète sont  d'autant  plus  rapprochées  quo  sou 
orbite  est  plus  étendue  par  rapport  a  celle 
de  la  terre  ou  que  la  planète  est  plus  éloi- 
gnée du  soleil. 

OPPOSITI- PENNÉ,    ÉB   adj.    (opp-po-zi- 
ti-pèuu-né  —  du  lat.  oppositus,  opposé,  et  de 
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penné).  Bot.  Se  dit  des  feuilles  pennées  dont 
les  folioles  sont  opposées.  Il  On  dit  aussi  op- 

POSlTI-PINNÉ. 

OPPRESSÉ,  ÉE  (o-prè-sé)  part,  passé  du 
v.  Oppresser.  Qui  éprouve  de  l'oppression, 
un  sentiment  de  pression  pénible  :  Avoir  la 
poitrine  oppressée,  la  respiration  oppressée. 

—  Opprimé,  persécuté ,  fatigué  :  Quand  On 
se  trouve  bien  oppressé  de  méchante  compa- 
gnie ,  il  n'y  a  qu'à  faire  venir  sa  lunette  et  la 
tourner  du  cote  qui  éloigne.  (Mme  de  Sév.) 
Dans  tes  petites  villes,  on  vit  tellement  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  qu'on  est  oppressé 
par  ses  semblables.  (Mme  de  Staël.) 

—  Douloureusement  affecté  :  Avoir  lecteur 
oppressé,  l'âme  OPPRESSÉE. 

Il  entendra  gémir  une  mère  oppressée. 

Racine. 
D'un  je  ne  sais  quel  poids  mon  ame  est  oppressée. 
C.  Délavions. 

—  Substantiv.  Personne  oppressée,  oppri- 
mée :  On  n'a  pas  besoin  d'armer  /'oppressé 
contre  l'oppresseur ,  le  temps  combat  pour  lui,' 
la  violence  réclame  contre  elle-mênie.  (Boss.) 

OPPRESSER  v.  a.  ou  tr.  (o-prè-sé  —  du 
prôf.  op,  et  de  presser).  Gêner  par  un  senti- 
ment de  pression  :  L'asl/une  oppresse  la  poi- 
trine. Je  sens  quelque  chose  qui  "('oppresse  et 
oui  m'oie  la  respiration.  (Acad.)  Il  est  des 
hommes  pour  qui  l'air  d'une  église  est  une  es- 
pèce de  mofette  qui  les  oppresse.  (J .  de  Mais- 
tre.)  Immortelles  Filandières,  ouvrez  la  porte 
d'ivoire  à  ces  sont/es  qui  reposent  sur  un  sein 
de  femme  sans  /'oppresser.  (Chateaub.) 
Le  soleil  m'eblûuit  et  sa  chaleur  m'oppresse. 

C.  DELAVIONS. 

—  Tourmenter,  fatiguer,  obséder  par  une 
pénible  impression  morale  :  C'est  un  souvenir 
gui  m'oppresse. 

Soulève-toi,  mon  cœur,  sous  ce  poids  qui  t'oppresse. 

Lamartine. 

—  A  signifié  Opprimer  :  Juda  est  rempli  de 
force,  les  royaumes  qui  /ont  oppresse  sont 
humiliés.  (LJoss.) 

—  Abso!.  :  Le  poids  d'une  mauvaise  action 
oppresse.  (Acad.)  Bien  ii'oppressk  comme  la 
douleur  dont  cn  rougit  à  ses  propres  yeux. 
(M«io  de  Genlis.)  La  joie  fait  quelquefois  un 
effet  étrange  :  elle  oppresse  comme  la  dou- 
leur. (Alex.  Duiu.) 

S'oppresser  v,  pr.  Etre,  devenir  oppressé  : 
Sa  poitrine  s'oppresse  ,  la  respiration  lui 
manque. 

OPPRESSEUR  s.  m.  (o-prè-seur —  rad.  op- 
presser). Celui  qui  opprime  :  Ce  prince  fut 
/'oppresseur  de  son  peuple.  Il  faut  que  les 
rois  mettent  des  bornes  à  leur  autorité ,  autre- 
ment ils  ne  sont  plus  les  pères  de  leurs  peuples, 
ils  en  sont  les  oppresseurs.  (Mass.)  La  vue  de 
leur  victime  gène  les  oppresseurs  ;  ils  la  haïs- 
sent en  raison  du  mal  qu'ils  lui  ont  fait. 
(Mlle  Cluiron.)  L'innocence  déshonorée  n'a 
souvent  d'autre  ressource  que  la  protection  de 
son  oppresseur.  (Chateaub.)  La  liberté  de  la 
presse  retient  par  la  crainte  les  oppresseurs. 
(Chateaub.)  Itien  n'est  perdu  lorsqu'une  pro- 
testation énergique  peut  exposer  /'oppresseur 
à  l'indignation  et  au  mépris.  (K.  Jouy.)  Lors- 
que des  soldats  on  fait  des  esclaves,  c'est  qu'on 
veut  en  faire  des  oppresseurs.  (Général  Eoy.) 
^'oppresseur  qui  se  couvre  du  nom  de  la  li- 
berté est  le  pire  des  oppresseurs.  (Lamenn.) 
Un  oppresseur  est  de  tous  les  hommes  celui 
gui  craint  te  plus  la  vérité.  (De  Custine.) 
2'oppresseur  calomnie  toujours  la  victime 
pour  justifier  l'oppression.  (E.  Pelletan.) 
Contre  Us  oppresseurs  rien  n'est  illégitime. 

Koyou. 
Plus  l'oppresseur  est  vil,  plus  l'esclave  est  infâme. 

Labarve, 
Je  peindrai  les  plaisirs  sans  cesse  renaissants, 
Les  oppresseurs  du  peuple  a  leur  tour  gémissants. 

"~  BoiLEAU. 

Enfin,  <le  ma  maison  le  perfide  oppresseur, 
Jeliu,  le  ûer  Jéhu  tremble  dans  Samarie. 

Racine. 
Je  bais  ces  oppresseurs  qui  poursuivent  la  veuve 
Et  pillent  les  biens  de  l'absent. 

Ponsard. 

—  Adject.  Qui  opprime  :  Gouvernement, 
pouvoir  oppresseur. 

Quand  le  juste  opprimé  périt  sans  défenseur, 
Ija  honte  doit  tomber  sur  le  juge  oppresseur. 

M.-J.  CiiKNiua. 
Sous  un  joug  oppresseur  quiconque  est  abattu 
S'arme  (l'un  noble  orgueil  qui  sied  à  la  vertu. 
Baouh-Loruian. 

OPPRESSIF,  IVE  adj.  (o-prè-sitf,  i-ve  — 
rad.  oppresser).  Qui  opprime  ;  qui  sert  à  op- 
primer :  Gouvernement  oppressif.  Système 
oppressif.  Lois,  mesures  oppressives. 

OPPRESSION  s.  f.  (o-prè-si-on  —  du  lut. 
oppressio;  da  opprimere,  oppresser).  Action 
d  oppresser;  état  de  ce  qui  est  oppressé  ;  sen- 
timent d'étouffement,  de  suffocation:  Oppres- 
sion de  la  poitrine. 

—  Action  d'opprimer;  état  de  celui  qui 
est  opprimé  :  Le  peuple  était  dans  /'opprks- 
sion,  gémissait  dans  /'oppression.  Les  lois  ne 
suffisent  pas  pour  mettre  les  faibles  à  cou- 
vert de  l'injustice  et  de  /'oppression.  (Kléeh.) 
Que  me  servirait,  comme  à  tout  le  peuple,  que 
ma  patrie  fût  puissante  et  formidable,  si  je 
vivais  da>is  /'oppression  et  l'indigence?  (La 
Bruy.)  Le  peuple  qui  souffre  près  de  soi  /'op- 
pression d'un  autre  peuple  creuse  la  fosse  où 
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s'ensevelira  sapmpre  liberté,  (Lamenn.)  //op- 
pression naît  de  l'inégalité.  (  B.  Const.  ) 
L'homme  est  régi  par  un  sentiment  intérieur 
qui  l'avertit  que  toute  oppression  est  illégi- 
time. (Alibeit.)  Toute  liberté  est  placée  entre 
/'oppression  et  la  licence.  (Guizot.)  Tonte 
guerre  de  délivrance  est  sacrée,  toute  guerre 
(/'oppression  est  maudite.  (Lacorriaire.)  La 
nature  des  choses  veut  que  /'Oppression  amène 
des  résistances.  (J.  Droz.)  ^'oppression  est,  à 
la  longue,  un  fardeau  aussi  pénible  à  ceux  qui 
t'exercent  qu'à  ceux  qui  la  subissent.  (G.  Sand.) 
La  société  la  mieux  administrée  est  celle  où  la 
vie  et  les  propriétés  de  l'homme  sont  le  mieux 
défendus  contre  /'oppression.  (Laurentie.)  Le 
gouvernement  de  l'homme  par  l'homme,  sous 
quelque  nom  qu'il  se  déguise,  est  oppression. 
(Proudh.)  Sous  le  despotisme,  toutes  les  lois  sont 
calculées  pour  profiter  à  /'oppression.  (De 
Custine.)  La  misère  et  /'oppression  changent 
les  opprimés  en  brutes  et  leur  donnent  du  yoût 
pour  le  sang  et  le  meurtre.  (Toussenel.)  /'op- 
pression trempe  les  hommes  fiers  et  les  fait 
réagir  de  toutes  les  puissances  de  leur  âme 
contre  la  force  qui  les  écrase.  (Despois.)  //op- 
pression la  moins  habile  et  la  7noins  efficace 
est  relie  qui  n'emploie  que  les  chevalets  et  les 
bûchers.  (J.  Simon.) 
Je  hais  l'oppression  d'une  haine  profonde. 

V.  Huao. 

—  Pathol.  Oppression  des  forces.  Abatte- 
ment, prostration  des  forces  musculaires. 

OPPRESSIVEMENT  adv.  (o-prè-si-ve-man 

—  rad.  oppressif).  D'une  manière  oppressive  : 
Exercer  oppressivement  son  autorité. 

OPPRIMANT,  ANTE  adj.  (o-pri-inan,  an-te 

—  rad.  opprimer).  Qui  opprime  :  Faction  op- 
primant^. Je  fais  du  genre  humain  deux  parts, 
/'opprimante  et  l'opprimée;  je  hais  l'une  et  je 
méprise  l'autre.  (D'Alemb.) 

OPPRIMÉ,  ÉE  (o-pri-mé)  part,  passé  du 
v.  Opprimer.  Qui  est  victime  de  l'oppression  : 
On  ne  peut  trop  élever  la  voix  en  faveur  de 
l'innocence  opprimée.  (Volt.)  Je  ne  puis  voir, 
les  bras  croisés,  l'innocence  opprimée.  (Fré- 
déric II.)  Plus  les  hommes  sont  opprimés, plus 
les  oppresseurs  sont  heureux.  (B.  de  St-P.) 
Il  est  cruel  de  se  battre  contre  ses  concitoyens, 
mais  il  est  bien  plus  horrible  encore  d'être  op- 
primé par  eux.  (M">e  de  Staël.)  La  résistance 
d'un  homme  de  bien  a  quelquefois  relevé  te 
courage  d'une  nation  opprimeb.  (Lanjuinais.) 
Ceux  qui  disent  qu'ils  veulent  le  despotisme 
disent  qu'ils  veulent  être  opprimés  ou  op- 
presseurs. (B.  Const.)  Dans  l'âme  de  tous  tes 
hommes  opprimés,  il  y  a  une  voix  sourde 
oui  parle  de  liberté.  fJouffroy.)  L'instinct  de 
la  femme  est  d'être  despote  quand  elle  n'est 
pas  opprimée.  (Balz.)  La  Ilévolution  a  été  une 
revanche,  le  triomphe  et  la  vengeance  d'une 
majorité  longtemps  opprimée  sur  une  minorité 
longtemps  maîtresse.  (Guizot.)  Quand  l'heure 
a  sonné,  les  peuples  opprimés  se  lèvent  et  le 
monde  se  lève  de  leur  coté.  (V.  Hugo.) 

Réveille-toi,  France  opprimée! 
On  te  crut  morte  et  tu  dormais; 
Un  jour  voit  périr  une  armée, 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais. 

C.  Delavione. 
_ —  Poétiq.  Accablé  sous  une  pression  :  Toute 
vérité  opprimée  est  une  force  qui  s'amasse,  un 
jour  de  triomphe  qui  se  lève.  (E.  de  Gir.) 
Sous  des  rocs  entassés  le  superbe  Encelade, 
La  bouche  haletante  et  le  sein  enflammé. 
Soulève  le  fardeau  dont  il  est  opprimé. 

Délit, i.e. 

—  Substantiv.  Personne  opprimée  :  Pren- 
dre la  défense  de  /'opprimé.  Pleurer  avec  ceux 
qu'on  aime  est  la  ressource  des  opprimés. 
(Volt.)  Malheur  aux  opprimés,  surtout  quand 
ils  le  sont  pleinement!  (J.-J .  Rouss.)  L'oppres- 
sion ne  peut  jamais  devenir  un  droit  pour 
l'oppresseur,  ni  un  devoir  pour  /'opprimé. 
(Sieyès.)  Dans  toutes  les  espèces  de  despo- 
tisme, l'oppresseur  souffre  au  moins  autant 
que  /opprimé.  (G.  Sand.)  Le  mal  fait  à  /'op- 
primé passe  du  même  coup  à  l'oppresseur. 
(P.  Leroux.)  Les  peuples  trouvent  dans  teurs 
âmes  des  malédictions  pour  les  oppresseurs  et 
des  larmes  pour  les  opprimés.  (Franck.)  i'op- 
primk  envisage  comme  un  bienfait  la  simple 
cessation  de  ses  maux.  (Royer-Collard.) 

Et  j'insulte  du  pied  cette  terre  marâtre 
Qui  nourrit  l'oppresseur  du  sang  de  l'opprimé. 

Soumet. 
OPPRIMER  v.  a.  ou  tr.  (o-pri-mé  —  lat. 
opprimere;  du  préf.  op,  et  de  premere,  pres- 
ser). Accabler  par  la  violence,  par  un  abus 
d'autorité  :  Opprimer  un  peuple.  Opprimer 
l'innocence.  Les  puissants  oppriment  souvent 
les  faibles.  (Acad.)  Il  est  aisé  de  ^'opprimer, 
mais  difficile  de  m'avilir.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
plus  grand  des  maux  de  là  tyrannie,  c'est  de 
dépraver  ceux  qu'elle  opprime.  (Villem.)  Quel- 
que mauvais  que  soient  les  temps,  guettes  que 
soient  les  circonstances  extérieures  qui  oppri- 
ment la  nature  humaine,  il  y  a  en  elle  une 
énergie,  une  élasticité  qui  résiste  à  leur  em- 
pire. (Guizot.J  Les  peuples  ne  haïssent  que  le 
pouvoir  qui  tes  opprime  au  lieu  de  les  pro- 
téger. (Bignon.)  Pour  opprimer  efficacement 
le  peuple,  il  fuut  l'enchaîner  à  la  fois  dans  son 
corps,  dans  sa  volonté,  dans  sa  raison.  (Proudh.) 
Le  despotisme  serait  excusable  s'il  ne  faisait 
que  nous  opprimer,  mais  il  nous  dénature  en 
nous  habituant  à  lui.  (De  Custine.)  L'aristo- 
cratie française  k  constamment  repoussé  la  li- 
berté et  opprimé  te  peuple,  (Peyr&t.) 
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Ici,  la  verlu  pleure,  et  l'audace  l'opprime; 
L'innocence  a  genoux  y  tend  la  gorge  nu  crime. 

Voltaire. 

—  Fi,^.  Oppresser,  accabler  comme  sous  uu 
poids  trop  lourd  : 

.    ,    .    Eloigné  du  malheur  qui  m'oppn'nïe. 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime. 

Racine. 

—  Absol.  :  Malheur  à  ceux  qui  oppriment  I 
(Acad.)  La  puissance  des  pécheurs,  née  du 
crime  et  de  l'injustice,  n'est  destinée  qu'à  op- 
primer. (Mass.)  L'usurpation  avilit  un  peuple 
en  même  temps  qu'elle  /'opprime.  (B.  Const.) 
La  force  qui  opprime  ci  protégeant  est  exé- 
crable. (Proudh.) 

La  liberté  gouverne  et  la  licence  opprime. 

C.  Delavione. 

S'opprimer  v.  pr.  Exercer  l'un  sur  l'autre 
une  autorité  tyranuique  :  Jiome  et  l'Eglise, 
laissées  à  elles-mêmes,  ne  peuvent  pas  plus 
s'opprimer  que  s'éliminer.  (Proudh.) 

—  Syn,  Opprimer,  uccubler.  V.  ACCABLER. 

OPPROBRE  s.  m.  (o-pro-bre  —  lat.  oppro- 
brium;  du  préf.  op,  et  de  probrum,  action 
honteuse,  qui  est  pour  prohibrum ,  comme 
manubrium  pour  manuhibrium.  Prohibrium 
vient  de  pronibere,  prohiber,  défendre).  Af- 
front honteux,  ignominie  profonde,  état  d'ab- 
jection :  Endurer,  souffrir  un  opprobre.  C'est 
un  homme  couvert  (/'opprobre.  Le  monde 
lui-même,  qui  semble  se  faire  honneur  du  vice, 
lui  attache  pourtant  une  espèce  de  flétrissure 
et  (/'opprobre.  (Mass.)  A  la  honte  et  à  /'op- 
probre de  la  raison  humaine,  les  plus  folles 
opinions  trouvent  des  sectateurs.  (St-Evrem.) 
C'est  le  dernier  degré  de  /'opprobre  de  per- 
dre avec  l'innocence  le  sentiment  qui  ta  fait 
aimer.  (J.-J.  Rouss.)  Dans  les  temps  (/'oppro- 
bre, te  mépris  tient  quelquefois  lieu  de  liberté. 
(Chuteuub.)  Un  scélérat  endurci  vit  de  /'op- 
probre attaché  au  supplice.  (L.  Blanc.) 
L'opproore  avilit  l'ame  et  flétrit  le  courage. 

Voltaire. 
Toujours  ces  sages  hagards, 
Maigres,  hideux  et  blafards, 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre. 
Racine. 

—  Opprobre  de,  Déshonneur  de,  cause  de 
honte,  d'infamie  pour  :  Etre  /'opprobre  de 
sa  famille,  de  son  pays,  du  genre  humain. 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier! 

MOLIBRB, 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois,  le  trône,  les  autels 
Est  l'opprobre  du  monde  et  l'horreur  des  mortels. 

LIE  Bernis. 

—  Syn.  Opprobre,  dôelioaueur,  boule,  etc. 
V.  DÉSHONNEUR. 

—  Antonymes.  Honneur. 

OPS,  grande  déesse  italique  des  âges  pri- 
mitifs, qui  était  associée  comme  épouse  à  Sa- 
turne. Lorsque  se  fut  produite  l'identification 
de  Saturne  avec  le  dieu  grec  Cronos,  Ops  fut 
elle-même  identifiée  avec  Rhéa  ou  Cybèle. 

En  vieux  langage  osque,  le  nom  de  cette 
déesse  Ops  ou  Opis  signifiait  la  terre,  les  ri- 
chesses de  la  terre  ;  il  a  été  conservé  dans 
ce  dernier  sens  par  les  Latins  sous  la  forma 
du  nom  commun  opes,  qui  n'est  que  le  pluriel 
d'oBj,  Indépendamment  de  cette  étymologie, 
une  preuve  manifeste  du  caractère  tellurique 
d'Ops  est  fournie  par  l'habitude  qu'on  avait 
de  la  prier  assis  et  en  touchant  la  terre.  Ops 
partageait  tous  les  caractères  de  Saturne, 
dieu  des  semailles,  surtout  eu  ce  qui  touche 
cette  idée  d'abondance  et  de  richesse  dont 
son  nom  est  une  expression. 

L'ancien  nom  de  la  race  méridionnle  de  la 
population  italienne,  le  nom  d'Opici  ou  Opsci, 
dont  le  temps  a  fait  Osci,  se  rattache  au  mot 
ops  et  au  souvenir  légendaire  d'une  ancienne 
abondance,  de  même  que  le  nom  de  Latium 
et  celui  de  Saturnia,  appliqués  a  une  partie 
(le  l'Italie  méridionale,  rappellent  les  semen- 
ces et  leur  séjour  caché  sous  ia  terre,  de 
même  aussi  que  le  nom  des  Siculi,  les  premiers 
habitants  du  Latium,  parait  se  rapporter  au 
mot  secare,  couper,  et  signifier  la  moisson, 

Ops  était  adorée  expressément  comme 
déesse  des  semences  et  de  la  moisson.  Elle 
portait  alors  le  nom  de  Cousiva  sous  lequel 
on  l'adorait  dans  la  Regia,  temple  où  seuls 
les  vestales  et  les  pontifes  pouvaient  entrer, 
et  où  on  lui  offrait,  le  25  août,  au  moment  de 
la  moisson,  un  sacrifice  d'actions  de  grâces, 
opeconsiva.  On  la  fêtait  encore  pendant  ies 
saturnales,  dont  un  des  jours,  le  troisième, 
lui  était  consacré  ;  cette  fête  portait  le  nom 
d'opaiies;  de  plus,  Ops,  identifiée  à  Tellus 
(la  Terre),  recevait  en  sacrilice,  le  15  avril, 
une  génisse  pleine  ou  une  vache  près  de 
mettre  bas,  et  leur  fruit,  arraché  par  les  sa- 
crificateurs, était  brûlé  par  les  mains  de  la 
vierge  maxime.  La  cendre  du  veau  ainsi  im- 
molé, mêlée  par  les  vestales  si  d'autres  sub- 
stances, servait,  six  jours  après,  le  jour  des 
palities,  à  la  purification  de  l'assemblée.  La 
fête  du  15  avril  s'appelait  kordicidia.  Elle 
avait  été  instituée,  disait-on,  pur  N'uitia  ou 
Faunus,  après  de  mauvaises  moissons  ou  des 
maladies  persistantes  survenues  aux  trou- 
peaux. 

Horace  nous  apprend,  en  outre  (Epit., 
liv.  II),  qu'on  sacrifiait  à  Tellus-Ops  un  porc 
ou  une  truie,  et  c'est  de  ce  sacrifice  que  se 
moque  Ainobius  en  ces  termes  :  Telluri  ma- 
tri  scropha  inyens  immolatur  fœta  ;  ac  Minerve 
virgi?ii  viryo  c&ditur  vitula.  «  A  Tellus  mère 
ou  immole  une  grande  truie  qui  a  porté  ;  & 
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Minerve  vierge  une  génisse  vierge.  »  Joseph 
Scaliger  ne  s  est  pas  contenté  de  cette  expli- 
cation antithétique  et  s'est  demandé  pourquoi 
on  immolait  précisément  une  truie  à  Ops- 
Tellus;  il  croit  que  l'espèce  porcine  a  en- 
couru cette  disgiàce  parce  que,  fouillant  la 
terre  labourée  avec  sa  hure,  elle  détériore 
l'ensemencement  et  nuit  à  la  production. 

Preller  écrit  à  ce  sujet  :  <  Les  fêtes  de  la 
moisson  commencent  par  certains  sacrifices 
expiatoires,  surtout  la porca  prscidunea.  Cha- 
que ferme,  avant  la  récolte,  immole  une  truie 
en  l'honneur  des  morts  et  pour  expier  les  né- 
gligences qu'on  a  pu  commettre  en  les  ense- 
velissant; car  ici,  comme  partout,  le  culte 
des  dieux  champêtres  confine  au  culte  des 
dieux  infernaux.  Bien  plus,  toutes  les  fois 
qu'on  enterrait  un  mort,  on  offrait  aussi  à  Gé- 
rés la  même  victime  pour  purifier  toute  la 
maison  :  c'était  la  porca  prssenlanea.  Quant 
au  sacrifice  de  la  porca  prxcidanea,  Outon 
nous  en  enseigne  tout  au  long  les  règles 
dans  son  De  re  rustica.  • 

Complétons  les  observations  de  Preller  à 
ce  sujet. 

Un  autre  usage  qu'on  observait  avant  la 
moisson,  c'était  ce  qu'on  appelait  le  prseme- 
tium,  c'est-à-dire  l'offrande  à  Cérès  (ou  à 
Ops,  identique  avec  Cérès)  île  lu  première 
gerbe. 

La  Tellus  latine  est  d'abord  la  Terre  oppo- 
sée au  Ciel,  ce  qui  explique  pourquoi  on  la 
retrouve  souvent  associée  à  Jupiter  dans  les 
invocations.  Elle  personnifie  ensuite  le  sein 
maternel  do  la  Terre,  sa  nature  nourricière 
et  bienfaisante.  C'est  pour  cela  que  le  nom 
de  Mater  lui  est  si  fréquemment  attribué. 
Tellus  est  aussi  le  tombeau  commun  des  cho- 
ses, ce  qui  fait  souvent  associer  son  nom  dans 
les  prières  à  celui  des  mânes.  Elle  est  encore 
le  globe  terrestre,  le  principe  de  la  solidité, 
de  la  fixité  de  l'univers;  c'est  pour  cela  qu'on 
l'invoque  dans  les  tremblements  de  terre  et 
que  les  médailles  des  empereurs,  pour  sym- 
boliser le  rétablissement  de  l'ordre  univer- 
sel, portent  une  Tellus  Subilita  sous  cet  as- 
pect. Le  personnage  mythique  de  Tellus  se 
rapproche  de  celui  de  Vesta.  Enfin,  comme 
déesse  de  la  conception  féminine,  Tellus  pré- 
side aussi  à  l'hymen.  Cette  divinité  eut  un 
temple  à  Rome,  bâti  par  P.  Sempronius  eu 
2G8  av.  J.-C,  après  une  victoire  sur  les  Pi- 
centins  :  la  terre  avait  tremblé  pendant  la 
bataille.  Ce  temple  se  trouvait  dans  l'élégant 
quartier  des  Carènes,  près  de  la  maison  de 
Pompée. 

Presque  partout,  les  divinités  de  l'agricul- 
ture et  de  la  fécondation  des  champs  sont  en 
même  temps,  par  analogie,  divinités  de  la 
conception  et  de  la  naissance  des  hommes,  et 
président  au  commencement  de  la  vie  hu- 
maine. Ops  était  invoquée  à  ce  titre  dans  ies 
Indigitamenta  a  coté  de  Saturne  et  de  Juuus 
Consivius  ;  elle  représentait  la  mère  bien- 
veillante qui  reçoit  dans  ses  bras  le  nou- 
veau-né. 

A  la  forme  de  Cêrès-Ops  se  rattache  la 
doublure  masculine  de  Tellus,  le  dieu  Tellu- 
rus,  sorte  de  Ztùç  XOivioi;.  Aux  formes  itali- 
que» primitives  de  la  personnification  repré- 
sentée par  Ops  se  rattachent  Acco  Laurentia, 
Dca  Dia  et  Angerona.  Au  sujet  des  deux  pre- 
mières, «  il  est  impossible,  dit  Preller,  de 
séparer  ces  deux  déesses,  qui  toutes  deux 
président  au  sol  de  la  cité  romaine,  et  dont 
l'une  fonda  le  culte  de  l'autre.  Acca  Lauren- 
tia est  la  face  mythologique  et  légendaire  ; 
Dea  Dia,  la  face  plus  sérieuse  d'une  seule  et 
même  déesse  qui  doit  avoir  été  identique  à 
la  vieille  Tellus  italique,  à  Ops  et  à  Cérès,  et 
qui  ne  peut  avoir  acquis  un  caractère  parti- 
culier et  locai  que  par  le  soin  tout  spécial 
qu'elle  avait  de  garder  le  sol  de  la  cité  de 
Rome.  •  La  date  de  la  fête  d'Angerona  (21  dé- 
cembre, sixième  jour  des  saturnales)  rap- 
proche cette  divinité  de  Saturne,  d'Ops  et 
d'Acca  Laurentia  ;  elle  offrait  avec  cette  der- 
nière surtout  un  rapport  très-étroit. 

Le  culte  grec  de  Démètêr  ayant  effacé  de 
bonne  heure  chez  les  Romains  celui  des  di- 
vinités purement  italiques,  Ops  et  les  simi- 
laires, on  confondit  tellement  les  deux  cultes 
et  leurs  origines  qu'on  en  vint  à  assimiler 
Ops.  et  Khéa  et  à  rapporter  à  l'antiquité  grec- 
que l'institution  des  Saturnales,  tête  com- 
mune à  Saturne  et  à  Ops.  Philochorus,  écrit 
Macrobe,  Suturuo  et  Opi  primum  in  Attica 
statuisse  aram  Cecropem  dicit  ;  eosque  deos 
pro  Jove  Terraque  coluisse  ;  instituisseque,  ut 
palresfumilias,  et  fiugibus  et  fructiius  jam 
coaclis ,  passini  cuin  serois  vescercutur,  cum 
quitus  patientiam  laboris  in  colcndo  rure  to- 
leraverunt ;  delectari  enim  Deum  honore  ser- 
vorum,  contempiatu  laboris.  «  D'après  Philo- 
chorus, Cécrops  aurait  le  premier  consacré 
dans  1  Atlique  un  autel  à  Saturne  et  Ops 
(sans  doute  à  Cronos  et  Rbéa)  et  les  anruit 
honorés  comme  des  formes  de  Jupiter  et  do 
Saturne;  i!  aurait  établi  l'usage,  pour  les 
chefs  de  la  famille,  de  prendre,  après  la  ré- 
colte et  la  moisson,  un  repas  commun  avec 
leurs  serviteurs,  compagnons  de  leurs  tra- 
vaux agricoles,  considérant  en  cela  que  les 
dieux  se  complaisent  à  être  honorés  pur  les 
esclaves  (servi),  c'est-à-dire  par  les  travail- 
leurs. • 

Ainsi  les  Romains  croyaient  tenir  des  Grecs 
une  divinité  née  sur  leur  propre  sol  et  lo 
culte  qui  lui  était  affecté.  Y.  Cérès  et  Cy- 
bèle. 

OPS,  démon  de  la  mythologie  slave.  Ils'ia- 
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trodnisaK  dans  les  maisons  où  l'on  se  livrait 
à  la  danse  ou  aux  plaisirs  déshonnètes,  et 
punissait  les  hommes  mal  élevés  ou  débau- 
chés en  les  rendant  victimes  de  quelque  ac- 
cident qui  en  fuirait  l'objet  de  la  risée  géné- 
rale. Lorsqu'un  honnête  homme  regardait 
par  le  trou  de  la  serrure  dans  une  salle  de 
danse,  il  pouvait  apercevoir  Ops  frétillant 
au  milieu  des  danseurs. 

OPSIGONE  adj.  (o-psi-go-ne  —  du  gr.  opsi, 
tard  ;  gonoit,  celui  qui  esc  engendré).  Ànat. 
Se  dit  quelquefois  des  dents  de  sagesse,  qui 
viennent  longtemps  après  toutes  les  autres  : 
liants  opsigo'nbs. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  donné  a  Hercule, 
qui  vint  au  monde  après  son  frère  Eurys- 
thée. 

OPSIMATHIE  s.  f.  (o-psi-ma-tî  —  du  gr. 
opsi,  tard;  maihein,  s'instruire).  Envie  tar- 
dive d'apprendre,  désir  de  s'instruire  que  l'on 
forme  dans  un  âge  avancé  :  Caton  l'Ancien, 
qui  apprit  le  grec  à  quatre-vingts  ans,  est  un 
exemple  d'opSiMATHiE.  (13.  Littré.) 

OPSIME  s.  m.  (o-psi-me  —  du  gr.  opsimos, 
tardif).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrnmcres,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  cérambyeins ,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  du  Nord. 

OPSIMOSE  s.  f.  (o-psi-mô-ze  —  du  gr.  op- 
simos, tardif,  parce  que  ce  minéral  a  été 
connu  tardivement).  M'uiér.  Hydrosilieate  de 
manganèse,  de  couleur  noire,  métalloïde,  k 
poussière  brun  jaunâtre,  qu'on  trouve  à  Kla- 
perude,  en  Suède,  et  qui  paraît  être  une  va- 
riété altérée  de  rhodonile.  Il  On  L'appelle  aussi 

MANGANÈSE  DU  KlAFEP-UDE. 

OPSIOMÈTRE  s.  m.  (o-psi-o-mè-tre  —  du 
gr.  opsis,  vue;  metron,  mesure).  Physiq.  In- 
sirument  propre  à  déterminer  les  limites  de 
la  vue  distincte.  I!  On  dit  aussi  OPTOMétpj:. 

OPSIOMÉTRIE  s.  f,  (o-psi-o-mé-tri —  rad. 
opsiomilre).  lJhysiq.  Art  ou  manière  de  dé- 
terminer l'étendue  de  la  vue  distincte,  il  On 
dit  aussi  optométrie. 

OPSIOMÉTRIQUE  adj.  (o-psi-o-mé-tri-ke 
—  rad.  opsiométrie).  Physiq.  Qui  a  rapport  à 
l'opsioniétrie  :  Procédé  opsiométrique.  H  On 

dit  aussi  OITOMETRIQUE. 

OPSLOE,  ville  de  Norvège;  contigue  à 
Christiania,  à  l'K.,  et  regardée  comme  un  fau- 
bourg de  cette  capitale.  C'est  une  ville  très- 
ancienne,  qui  fut  pendant  longtemps  la  capi- 
tale du  royaume  avant  d'être  détruite  par  un 
incendie  en  1G24.  Elle  est  encore  la  résidence 
de  l'évoque  de  Christiania. 

OPSOMALE  s.  f.  (o-pso-ma-le  —  du  gr. 
ops,  œil,  aspect;  omalos,  plan,  uni).  Entoin. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  acridiens,  tribu  des  truxalides,  compre- 
nant une  quinsaine  d'espèces  qui  habitent 
Java  et  l'Amérique  du  Nord. 

OPSOMANE  s.  (o-psoma-ne  —  rad.  opso- 
mnnia).  Méd.  Personne  atteinte  d'opsomanie. 

OPSOMANIE  s.  f.  (o-pso-ma-nt  —  du  gr. 
iipson,  aliment,  et  de  manie).  Méd.  Goût  ex- 
clusif pour  un  aliment  particulier. 

ÛPSONAÏDE  s.  f.  (o-pso-na-ï-de  —  du  gr. 
ops,  œil,  aspect,  et  de  naïde).  Annél.  Genre 
d'annélides,  formé  aux  dépens  des  naïdes. 

OPSONOME  s.  m.  (o-pso-no-me  —  gr.  op- 
sonornos  ;  de  opson,  aliment,  et  de  nomos,  loi). 
Amiq.  gr.  Magistrat  athénien  chargé  de  l'in- 
spection des  marchés. 

OPSOP/ECS  (Vincent),  savant  philologue 
allemand.  V.  ObsoPiEus. 

OPSOPAÏUS  (Jean),  médecin  allemand.  V. 

ÛBSOP/EUS. 

OPSOPHAGE  s.  m.  (o-pso-fa-je  —  du  gr. 
opson,  mets;  phagô,  je  inange).  Mythol.  Epi- 
thète  que  lés  Elèens  donnaient  à  Apollon. 

'  OPSTKÀET  (Jean),  théologien  flamand,  né 
h  Beringhen,  près  de  Liège,  en  1031,  m<jrt 
en  1720.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1CS0,  se 
lit  recevoir  licencié  en  théologie  en  1681,  de- 
vint professeur  de  théologie  à  Louvain,  puis 
à  Malines,  d'où  il  fut  banni  en  1704  par  or- 
dre de  Philippe  V;  il  revint  par  la  suite  à 
Louvain,  y  fut  mis  a  la  tête  d'un  collège  et 
prit  une  grande  part  aux  controverses  qui 
divisèrent  de  son  temps  l'université  de  cette 
ville.  Opstraet  était  contraire  à  l'infaillibilité 
du  pape.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits 
de  controverses  qui  ne  brillent  pas  par  la 
modération.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Dissertatio  ikeoiogica  de  praxi  adminislrandi 
sacrameutum  pœnitentim  (1692,  m-i»)  ;  Puslor 
bonus  (1087),  trad.  en  fiançais  par  Herinant 
(2  vol.  in-12);  Theoloyus  chrislianus  (Lou- 
vain, 1C92),  trad.  en  français  par  Saint-André 
de  Beauchesn%  sous  le  titre  de  Directeur  d'un 
jeune  théologien  (Paris,  1723)  ;  Institutions 
theologicse  de  actions  humants  (1709,  3  vol.); 
Thcoloyicm  dogmatics  et  moralis  pars  prima 
(Louvain,  172G,  3  vol.  in-12);  De  locis  theo- 
logir.is  disserlationes  decem  (1738,  3  vol.).     . 

OPTAT  (saint),  évêque  de  Milève  (Numi- 
die),  né  en  Afrique  vers  315,  mort  après  3SG. 
11  appartenait  k  une  famille  païenne.  Pas- 
sionné pour  l'étude,  il  alla  s'instruire  aux 
plus  célèbres  écoles  du  temps,  se  rendit  à 
(Jarthage,  en  Egypte,  puis  se  convertit  à  lu 
religion  chrétienne,  se  signala  par  ses  vertus 
et  devint  évêquo  de  Milève.  Pariuénion,  évo- 
que de  Carthage,  ayant  fait,  dans  un  ouvrage, 
1  apologie  de  la  doctrine  de  Donat,  Optât  s  at- 
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tacha  à  le  réfuter  dans  un  traité  en  sept  li- 
vres, intitulé  De  schismate  donatistorum.  Il 
composa  les  six  premiers  livres  vers  308  et 
le  septième,  qui  résume  tout  l'ouvrage,  en 
384.  Ce  traité,  écrit  d'un  style  noble,  vif, 
serré,  a  été  publié  pour  la  première  fois  h 
Mayence  (1549,  in-fol.).  L'édition  la  meilleure 
et  la  plus  complète  est  celle  de  Paris  (1700, 
iit-fol.).  On  trouve  également  ce  traité  dans 
la  Bibliotheca  Patrnm  et  dans  la  Patrologia 
de  l'abbé  Migne.  L'Eglise  honore  saint  Optât 
In  4  juin. 

OPTAT1EN  {Publius  Porphyrius  Optatia- 
nus),  potite  latin  qui  vivait  au  IV  siècle  de 
noJ.ie  cre,  du  temps  do  Constantin  le  Grand. 
Banni  pour  une  raison  qu'on  ignore,  il  par- 
vint à  obtenir  son  rappel  et  rentra  si  bien  en 
grâce,  qu'il  fut  nommé  préfet  de  Rome  en 
329  et  en  333.  On  a  de  lui  un  Panégyrique  de 
Constantin  en  vers,  lequel  fut  retrouvé  à 
Vienne  et  publié  pour  la  première  fois  par 
Pithou  dans  les  Poemata  vêlera  (Paris,  1590). 
C'est  une  œuvre  d'extrême  décadence,  dans 
laquelle  Optatien,  qui  ne  manquait  du  reste 
ni  d'esprit  ni  de  talent,  semble  s'être  proposé 
d'être  inintelligible  en  ajoutant  aux  difficul- 
tés naturelles  de  la  forme  poétique  toutes  les 
complications  artificielles  de  pensées  et  de 
style  que  son  esprit  a  pu  lui  suggérer.  On  a 
encore  de  lui  cinq  Epigrammes,  insérées  dans 
l'Anthologie  latine,  et  trois  petites  pièces  in- 
titulées :  l  Autel  pythien  (Ara  pythia),  la  Sy- 
rinx  (Syritt.v)  et  {'Orgue  hydraulique  (Orgti- 
nou).  Il  s'est  attaché,  k  l'exemple  de  Dosia- 
des,  il  donner  à  ces  pièces,  par  le  nombre 
des  lettres  diminué  ou  augmenté  à  propos,  la 
forme  d'un  autel,  d'une  syrinx  et  d'un  orgue. 
Ces  puérils  jeux  d'esprit,  qui  ont  été  souvent 
imités  depuis  lors,  notamment  par  le  chan- 
sonnier Panard,  ont  été  publiés  par  Werns- 
dorf  dans  les  Poetx  latini  minores. 

OPTATIF,  IVE  adj.  (o-pta-tif,  i-ve  —  lat. 
optativus;  de  optare,  souhaiter).  Qui  marque 
un  souhait  :  Formule  optativk. 

—  Graimn.  Conjonction,  particule  optative, 
Celle  dont  on  se  sert  pour  exprimer  un  sou- 
hait r  Dans  la  langue  latine,  utinam.  est  une 
conjonction  optativk.  il  Mode  optatif  ou  sub- 
stantiv.  Optatif,  Mode  qui,  dans  quelques 
langues,  notamment  en  grec,  sert  à  exprimée 
le  souhait. 

—  Encycl.  Gramm.  Le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec  sont  les  principales  langues  indo-eu- 
ropéennes qui  possèdent  l'optatif;  mais  cer- 
taines formes  de  ce  mode  ont  été  conservées 
aussi  par  le  latin,  le  gothique,  le  lithuanien 
et  l'ancien  slave,  qui  en  ont  t'ait  des  formes 
du  subjonctif  ou  de  l'impératif.  Le  latin,  en 
particulier,  a  conservé  les  formes  de  l'opta- 
tif dans  le  subjonctif  présent  du  verbe  sub- 
stantif, de  tous  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison, de  quelques  verbes  irréguliers  et 
aussi  dans  tous  les  imparfaits  du  subjonctif, 
qui  sont  de  véritables  imparfaits  de  l'optatif; 
il  en  a  conservé  également  dans  les  futurs  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison.  En 
grec,Yoptaiif,  qui  existe  k  l'état  de  mode  à 
côté  du  stfOjouetif  et  qui  possède  un  grand 
nombre  de  temps,  n'est  très-souvent  lui-même - 
qu'une  sorte  de  subjonctif  marquant  la  su- 
bordination d'une  proposition  à  une  autre. 
D'un  autre  côté,  l'idée  de  vœu,  si  elle  ne  s'ex- 
prime pas  par  un  mode  spécial  dans  la  con- 
jugaison latine  ou  dans  la  conjugaison  fran- 
çaise ,  se  traduit  très  -  facilement  par  un 
subjonctif  en  latin  et,  en  français,  par  un 
conditionnel,  soit  seul,  soit  précédé  de  la  par- 
ticule que  :  grec  bouloimên,  latin  velim,  fran- 
çais je  voudrais  ou  que  je  voudrais.  Quelque- 
fois le  latin  aussi  est  obligé  d'ajouter  au  sub- 
jonctif le  mot  utinam  ou  quelque  autre  mot 
de  même  valeur  et,  dans  les  mêmes  cas,  le 
fiançais  emploie  une  périphrase ,  comme 
puissé-je,  avec  un  infinitif.  Enfin,  l'optatif  se 
construit  en  grec  avec  les  particules  qui  mar- 
quent l'idée  île  condition,  et  il  en  est  de  même 
du  subjonctif  latin  ;  grec  ei  dunaimèn,  latin 
si  possun,  si  je  pouvais. 

OPTATION  s.  f.  (o-pta-si-on  —  lat.  optalio; 
de  optare,  souhaiter).  Souhait,  vœu,  désir.  Il 
Demande,  sollicitation*  Il  Vieux  mot. 

—  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  exprimer 
un  souhait  sous  forme  d'exclamation. 

—  Encycl.  Rbètor.  Voptation  est,  comme 
l'imprécation,  l'expression  d'un  vœu,  d'un  vif 
désir;  mais,  tandis  que  l'imprécation  souhaite 
le  mal,  l'oplation  souhaite  le  bien  (v.  impré- 
cation). Wous  trouvons  un  exemple  à'optatiun 
dans  la  seconde  scène  du  premier  acte  à'Atha- 
lie,  lorsque  Josabeth  dit,  en  parlant  du  jeune 
Joas  : 

Grand  Dieu!  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste.' 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste; 

Nourri  dans  ta  maison,  en  l'amour  de  ta  loi, 

Il  qe  commit  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide, 

A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide. 

Si  la  chair  et  le  seing,  su  troublant  aujourd'hui, 

Ont  trop  du  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui, 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses. 

L'oplation  se  retrouve  plusieurs  fois  dans 
la  même  tragédie;  ainsi,  dans  ces  paroles  de 
Joad  : 

Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  û  son  nom  ce  noble  témoignage! 

OPTATIVEMENT  adv.  (o-pta-ti-ve-man  — 
rad.  optatif).  Gramm.  D'une  manière  opta- 


OPTI 

tive,  sous  forme  optative  :  Le  subjonctif  s'em- 
ploie optativement  sans  conjonction  et  sans 
pronom:  Vive  la  liberté!  Meurent  les  tyrausl 
Advienne  que  pourra.  Sois  bénit 

OPTER  v.  n.  ou  intr.  (o-pté  —  lat.  optare, 
choisir,  souhaiter  ;  dénominatif  d'un  participe 
fictif  optus,  touché,  obtenu,  dont  le  radical 
se  trouve  dans  apiscor,  aptns,  et  qui,  comme 
ce  dernier,  répond  exactement  au  sanscrit 
ûpta,  obtenu,  possédé,  convenable,  propre  à, 
apte  ;  de  la  racine  sanscrite  âp,  védique  ap, 
toucher,  atteindre,  obtenir,  acquérir  ;  d  où  l'on 
rapproche  aussi  le  sanscrit  ips,  désirer,  et 
d'où  sont  également  provenus  :  le  sanscrit 
opnas,  possession,  gain,  profit,  travail;  apas, 
œuvre,  action,  acte  religieux  ;  le  latin  opus, 
operis,  même  sens  ;  ops,  richesse).  Choisir, 
faire  un  choix,  se  déterminer  :  Opter,  entre 
deux  partis,  deux  candidats.  C'est  trop  contre 
un  mari  d'être  coquette  et  décote  :  une  femme 
devrait  opter.  (Mass.)  Le  repos  et  la  liberté 
me  paraissent  incompatibles  :  il  faut  opter. 
(1.-3.  Rouss.) 

Il  faut  opter  des  deux  :  être  dupe  ou  fripon. 

Reonard. 

—  Syn.  Opler,  nriopter,  aimer  mieux,  «hoi- 
•ir,  élire,  préférer,  trier.  V.  ADOPTER. 

OPTÉRIES  s.  f.  pi.  (o-pté-rl  — lat.  opteria; 
du  gr.  oplomai,je  vois).  Antiq.  lat.  Présents 
que  le  mari  faisait  k  sa  femme  le  jour  des 
noces.  Il  Présent  qu'on  faisait  à  un  nouveau- 
né  le  premier  jour  où  on  le  voyait. 

OPTICIEN  s.  m.  (o-pti-siain-rad.  optique). 
Celui  qui  connaît  l'optique,  qui  s'occupe  d'op- 
tique :  Un  habile  opticien.  La  découverte  des 
lunettes  d'approche  appartient  non  à  des  op- 
ticiens, mais  à  des  enfants.  (A.  Martin.) 

—  Celui  qui  fabrique  ou  vend  des  instru- 
ments d'optique  :  Cet  opticien  m'a  fait  un 
excellent  télescope,  m'a  vendu  de  fort  bonnes 
lunettes.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  :  Ingénieur  opticien. 
OPTICOGRAPHE  adj.  (o-pti-ko-gra-fe  — 

de  optique,  et  du  gr.  yrapliâ,  j'écris).  Qu'on  a 
tracé  en  s'aidant  d'un  verre  d'optique  gros- 
sissant :  écriture  opticographe. 

—  s.  m.  Instrument  d'optique  qui  sert  à 
tracer  des  caractères  d'une  extrême  petitesse. 

OPTICOGRAPHIE  s.  f.  (o-pti-ko-gra-fl  — 
rad.  opticograplie).  Traité  sur  l'optique.  Il  Peu 
usité. 

OPTICOGRAPHIQUE  adj.  (o-pti-ko-gra-fl- 
ke  —  rad.  oplicoyraphie).  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  l'opticographie  :  Etudes  optico- 
graphiques.  11  Peu  usité. 

OFTICOMÈTRE  s.  m.  (o-pti-ko-raè-tre  — 
du  gr.  optikos,  optique;  metron,  mesure). 
Physiq.  Instrument  qui  permet  de  mesurer 
l'étendue  de  la  vue  de  chaque  personne,  et  de 
déterminer  le  choix  des  verres  de  lunettes 
qui  lui  conviennent. 

OPTICO-TROCHLÉI-SCLÉROTIQUE  adj. 
m.  (o-pti-ko-tro-klé-i-sklé-ro-ti-ke).  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  nerf  optique 
à  la  sclérotique  et  qui  traverse  une  trochlée. 

OPTILÈTB  adj,  f.  (o-pti-lè-te  —  gr.  optile- 
lis;  de  optittâ,je  vois  clair).  Mythol.  gr.  Epi- 
thète  de  Diane,  adorée  dans  un  temple  de 
Lacédémone. 

OPTIMATE  s.  m.  (o-pti-ma-te  —  lat.  opti- 
mas;  de  optitnus,  le  meilleur).  Hist.  anc.  Ci- 
toyen important  d'une  ville. 

OPTIMATIE  s.  f.  (o-pti-ma-st  — -  rad.  opti- 
male). Aristocratie,  corps  des  optimates,  des 
citoyens  les  plus  importants,  les  plus  consi- 
dérables d'une  ville.  Il  Peu  usité. 

OPTIME  adv.  (o-pti-mé  —  mot.  lat.  venant 
de  optimus,  très-bon,  provenu  du  même  ra- 
dical que  ops,  richesse,  bien,  proprement 
chose  bonne,  et  aussi  nom  de  la  terre  comme 
source  de  tous  les  biens,  savoir  la  racine 
sanscrite  âp,  toucher,  atteindre,  obtenir,  ac- 
quérir, posséder).  Fam.  Très-bien,  parfaite- 
ment :  Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? — 
Optimé.  (Mol.) 

—  Rein.  L'Académie  écrit  optimè;  son  in- 
tention évidente  est  de  reproduire  l'ortho- 
graphe défectueuse  autrefois  usitée  dans  les 
livres  latins  imprimés  en  France,  Aujour- 
d'hui, les  adverbes  latins  s'écrivent  sans  ac- 
cent, comme  les  écrivaient  les  Romains  ;  faut- 
il  donc  écrire  optime  avec  sa  vraie  forme  la- 
tine? La  raison  que  nous  avons  d'en  douter, 
c'est  que  l'Académie  elle-même  écrit  novissimé 
avec  un  accent  aigu  ;  nous  avons  cru  devoir 
adopter  la  même  orthographe  pour  le  mot 
optimé,  parce  qu'elle  a  l'avantage  d'être  Con- 
forme à  la  prononciation. 

OPTIMISME  adj.  (o-pti-mi-sme  —  du  lat. 
optimus,  parfaitement  bon).  Philos.  Système 
qui  considère  l'état  du  monde  comme  te  meil- 
leur état  possible  :  Qu'est-ce  çu'optimisme? 
disait  Cacumbo.  —  Hélas!  dit  Candide,  c'est 
la  rage  de  soutenir  qu'on  est  bien  quand  tout 
est  mal.  (Volt.)  /.'optimisme  de  Platon,  re- 
nouvelé par  Shaflesbury,  liolingbroke,  Leibniz 
et  chanté  pur  Pope  en  beaux  vers,  est  p».ui-ètre 
un  système  faux;  mais  ce  n'est  pas  assurément 
un  système  impie,  comme  des  calomniateurs 
l'ont  dit.  (Volt.) 

Le  trouble  de  nos  cœurs  s'oppose  h  l'optimisme; 

Le  cri  des  malheureux  en  détruit  le  sophisme. 

Bernis. 

—  Par  est.  Tendance  de  ceux  qui  sont  por- 
tés à  voir  tout  en  bien  ;  opinion  de  ceux  qui 
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se  montrent  complètement  satisfaits  da  l'élut 
de  choses  actuel  :  De  tous  les  présages  sinis- 
tres, le  plus  grave,  le  seul  infaillible,  c'est 
{'optimisme.  (K.  de  Gir.)  H  est  des  temps  où 
('optimisme  fait  involontairement  soupçonner 
chez  celui  qui  le  professe  quelque  pelilesse 
d'esprit  ou  quelque  bassesse  de  coeur.  (Renan.) 
—  Encycl.  De  même  qu'il  y  a  toujours  eu 
des  gens  mécontents  à  tout  propos  et  sans 
raison,  de  même  il  s'en  est  toujours  trouvé 
qui,  sachant  s'accommoder  de  tout  et  à  tout, 
admettent  volontiers  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
L'optimisme  est  vieux  comme  le  monde,  de 
même  que  le  pessimisme.  11  y  a  toujours  en 
des  heureux  et  des  malheureux.  Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit  sont  des  types  éternels. 
La  croyance  a  la  Providence  a  fait  ériger 
en  système  l'optimisme,  et,  grâce  a.  elle,  on  a 
vu  adopter  ce  système  par  de  pauvres  diables 
qui  n'avaient  aucune  raison  pour  y  croire.  Do 
bonne  heure,  les  déistes,  partant  de  la  sou- 
veraine perfection,  de  la  souveraine  puis- 
sance et  de  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  ont 
soutenu  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bien. 

L'optimisme,  plus  ou  moins  développé,  pins 
ou  moins  diversement  interprété,  ee  trouve 
dans  la  plupart  des  écoles  de  l'antiquité,  dans 
toutes  les  écoles  idéalistes  et  principalement 
dans  l'Académie,  dans  le  Portique  et  dans 
l'école  d'Alexandrie;  au  moyen  âge,  on  le  voit 
d:ms  saint  Anselme  et  dans  saint  Thomas 
d'Aquin;  mais  c'est  dans  les  temps  modernes, 
au  sein  de  l'école  cartésienne,  qu  il  a  reçu  son 
plus  grand  développement.  Dans  sa  /  K«  Mé- 
ditation, Descartes  dit  qu'il  est  certain  que 
Dieu  veut  toujours  le  meilleur  et  que,  pour 
juger  de  la  perfection  de  l'univers,  il  faut  ju- 
ger l'ensemble  et  non  pas  les  détails.  Male- 
brnnche  joint  h  la  doctrine  de  Descartes  la 
notion  chrétienne  de  l'incarnation  :  sans  l'u- 
nion d'une  personne  divine  avec  le  monde,  le 
monde  est  imparfait,  vil  et  indigne  de  Dieu; 
par  cette  union,  il  se  sanctifie,  se  divinise  et 
se  concilie  avec  les  perfections  infinies  de 
Dieu.  Sauf  ce  point,  qui  est  propre  n  Male- 
branehe,  et  celui  de  la  perfectibilité  de  l'uni- 
vers, qui  est  propre  h.  Leibniz,  les  Entretiens 
sur  la  métaphysique  et  les  Méditations  chré- 
tiennes du  premier  offrent  de  grandes  analo- 
gies uvec  les  Essais  de  théodicée  du  second, 
touchant  la  doctrine  de  l'optimisme.  Pour  Fé- 
nolon,  au  contraire,  non-Seulement  Dieu  ne 
produit  pas  le  meilleur,  mais  il  ne  peut  pas 
le  produire,  parce  que,  en  vertu  de  sa  toute- 
puissance  même,  il  peut  toujours  à  la  perfec- 
tion ajouter  un  degré  de  perlection  supérieur. 
Leibniz  imagine  que  devant  le  Créuietir  ont 
comparu  tous  les  plans  de  tous  les  mondes 
possibles  comme  autant  de  candidats  k  l'exis- 
tence. En  vertu  de  sa  toute -puissance,  il 
pouvait  indifféremment  réaliser  l'un  ou  l'au- 
tre; mais,  en  vertu  de  sa  sagesse,  il  ne  pou- 
vait réaliser  que  le  meilleur.  Pour  le  discer- 
ner entre  tous,  il  ne  considère  pas  les  détails, 
mais  l'ensemble,  et  son  choix  se  fixe  sur  ce- 
lui qui,  toutes  choses  balancées,  l'emporte  en 
perfection  sur  tous  les  autres.  Le  monde  dont 
nous  faisons  partie  est  donc,  malgré  toutes  ses 
imperfections,  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. Cependant  Leibniz  semble  admettre  la 
perfectibilité  indéfinie  de  l'univers  :  «  On 
pourrait  dire  que  toute  la  suite  des  choses  à 
l'infini  peut  être  la  meilleure  qui  soit  possible, 
quoique  ce  qui  existe  par  tout  l'univers,  dans 
chaque  partie  du  temps,  ne  soit  pas  le  meil- 
leur. Il  se  pourrait  donc  que  l'univers  allât 
toujours  de  mieux  en  mieux,  si  telle  était  la 
nature  des  choses  qu'il  ne  fût  point  permis 
d'atteindre  au  meilleur  d'un  seul  coup.  »  (Es- 
sais de  théodicée,  g  202.) 

Pour  Leibniz,  le  monde  sera  donc  peut-être 
demain  meilleur  qu'aujourd'hui,  et,  dans  une 
année,  peut-être  meilleur  que  demain  ;  mais  il 
est  aujourd'hui  le  meilleur  qu'il  puisse  être, 
comme  il  le  sera  demain,  comme  il  le  sera 
dans  un  an.  A  chaque  instant,  il  est  peut-être 
meilleur,  et,  en  même  temps,  il  est  à  coup  sûr 
le  meilleur  possible  pour  le  moment. 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  du  plus  cé- 
lèbre optimiste,  il  nous  reste  à  examiner  la 
valeur  de  l'optimisme. 

L'histoire  de  la  philosophie,  comme  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie,  nous  met  en  pré- 
sence de  plusieurs  variétés  d'optimisme.  On 
en  peut  compter  au  moins  trois  sortes  : 

1°  La  première  consiste  à  trouver  que  tout 
est  bien  dans  chaque  individu.  Cet  optimisme 
nécessite  une  foi  bien  grande  dans  lo  sys- 
tème, une  bien  grande  aberration  d'esprit  ou 
une  singulière  altération  du  sens  des  mots. 
Demandez  k  l'homme  contrefait  s'il  est  con- 
tent de  l'être  ;  ou,  mieux  encore  (car  on  s'ha- 
bitua aux  infirmités  comme  à  un  vêtement 
incommode),  demandez  k  un  pauvre  s'il  est 
content  de  l'être.  Demandez  aux  gens  qui 
ont  faim  s'ils  en  sont  satisfaits.  Ce  sont  de 
bien  cruels  philosophes  que  ces  optimistes 
qui,  vantant  la  pauvreté  comme  l'a  vantée  le 
christianisme,  c  est-a-dire  la  disant  préféra- 
ble &  la  richesse,  ont  le  triste  courage  d'énu- 
mérer  les  soucis  attachés  à  une  vie  opulente 
et  disent  qu'ils  balancent  les  ennuis  du  pau- 
vre ;  qui  demandent  si,  toutes  peines  com- 
pensées, ces  deux  états  ne  a»nt  pas  équiva- 
lents. La  Bruyère,  dans  ses  Caractères  (cha- 
pitre Des  grands),  s'écrie  k  bon  droit  :  «  Celui 
qui  est  puissant,  riche,  k  qui  il  ne  manque 
rien,  peut  former  cette  question;  mais  il  faut 
que  ce  soit  un  homme  pauvre  qui  la  décide.  • 
Les  journaux   girondins  de   1793   racontent 
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qu'un  jour  qu'il  sortait  d'un  grand  festfn 
donné  par  Roland,  ministre  de  l'intérieur, 
Aimcharsis  Cloots,  le  célèbre  Orateur  du  genre 
humain,  rencontra  un  pauvre  diable  qui  lui 
demanda  l'aumône,  en  lui  disnnt  :  •  J'ai  faim  ; 
je  n'ai  rien  mangé  d'aujourd'hui. — Vraiment  I 
répondit  Cloots;  eh  bien,  mon  ami,  tu  n'as 
pas  dîné;  et  moi  j'ai  trop  dîné  :  nous  sommes 
quittes.  iEt  il  s'éloigna.  Ce  trait, que  la  calom- 
nie a  attribué  au  bon  Cloots,  est  trop  contraire 
à  son  caractère  généreux  et  avancé  par  des 
plumes  trop  habituées  à  distiller  le  mensonge, 
pour  qu'on  puisse  un  seul  instant  y  ajouter 
foi  ;  mais,  s'il  est  faux  pour  Cloots,  il  est  émi- 
nemment vrai  pour  la  variété  d'optimisme  que 
nous  examinons;  il  en  est  le  dernier  mot.  Les 
cœurs  dépravés  qui  professent  cette  doctrine 
veulent  par  là  se  dispenser  de  compatir  aux 
maux  de  l'humanité  et  de  les  soulager. 

ï°  La  seconde  variélé  d'optimisme  paraît 
au  premier  abord  moins  absurde,  parce  qu'elle 
est  plus  vaste  ;  mais,  dès  qu'elle  veut  produire 
ses  raisons,  elle  tombe  au-dessous  du  Douffon. 
Tout  est  bien,  dit-elle,  duns  l'humanité  et  dans 
la  nature,  pourvu  qu'on  ne  regarde  pas  cha- 
que être  ni  chaque  objet  en  soi,  mais  qu'on  ne 
contemple  que  l'ensemble.  Passons  aux  argu- 
ments. Le  célèbre  Pope,  dans  son  poème  Sur 
l'homme,  dit  que,  dans  l'humanité,  il  ne  faut 
même  pas  nier  que  les  vices  ne  soient  bien, 
parce  qu'ils  tournent  à  l'avantage  de  la  so- 
ciété. Et  vos  preuves?  Un  autre  Anglais  {le 
pays  du  spleen  est  aussi  celui  de  \' optimisme), 
16  docteur  William  Buklnnd,  dans  son  livre 
De  la  géologie  et  de  la  minéralogie  dans  leurs 
rapports  avec  les  sciences  théoiogiques,  sou- 
tient pour  toute  la  nature  ce  que  Pope  sou- 
tient pour  l'humanité.  Tout  est  bien  dans  le 
règne  animal,  par  exemple,  même  le  scor- 
pion, même  le  serpent  à  sonnettes.  11  essaye 
de  prouver  qu'il  est  bien  que  certains  ani- 
maux soient  dévorés  par  certains  autres. 
C'est,  dit-il,  un  bien  grand  bonheur  pour  les 
herbivores  que  la  divine  Providence  ait  sus- 
cité les  carnivores  pour  les  manger.  Et  voilà 
le  bon  docteur  qui  s'apitoie  sur  le  sort  que 
subiraient  ces  pauvres  herbivores  si  on  ne 
tes  mangeait  pas  :  tu  maladie...  la  mort... 
Mais  qui  mangera  les  carnivores?  car,  eux 
aussi,  sont  sujets  à  souffrir  de  longues  mala- 
dies. L'homme,  sans  doute.  Et  qui  mangera 
l'homme?...  Nous  nous  attendions  à  chaque 
instant  à  voir  M.  Bukland  faire  l'éloge  du 
cannibalisme.  Il  faut  être  optimiste  pour  son- 
ger à  prêcher  l'anthropophagie  I 

3»  La  troisième  sorte  d'optimisme ,  aussi 
absurde  au  fond,  a  des  formes  plus  préten- 
tieuses et  des  apparences  plus  profondes, 
parce  qu'elle  se  meut  dans  un  domaine  im- 
mense, qui  lui  est  aussi  inconnu  qu'à  tout  le 
inonde.  L'ensemble  du  système  de  Leibniz 
rentre  dans  cette  variété.  C'est  Voptimisme 
qui  affirme  que  tout  est  bien  dans  l'univers. 
•  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  s'arrêter  aux  détails  de 
notre  planète  ni  à  nous-mêmes.  Les  imperfec- 
tions que  nous  voyons  sont  k  l'œuvre  du  divin 
Architecte  ce  que  sont  des  ombres-dans  le  ta- 
bleau d'un  peintre.  >  On  arrive  tout  droit  ainsi 
k  la  négation  du  mal  physique.  Le  stoïcien 
antique  avait  donc  raison  de  crier,  sur  son  lit 
de  douleur  :  «  Douleur,  tu  as  beau  faire,  tu  ne 
me  feras  pas  dire  que  tu  sois  un  mal  I  •  Cet 
optimisme  rentre  ici  dans  la  catégorie  des 
précédents.  S'il  permet  d'être  stoïque  envers 
soi,  it  autorise  à  être  dur  et  sans  entrailles 
pour  les  maux  des  autres.  Mais  si  cette  réfu- 
tation morale  a  sa  valeur  pour  la  plupart  des 
hommes,  elle  peut  ne  pas  en  avoir  pour  les 
ergoteurs,  qui  prétendent  n'avoir  pas  à  exa- 
miner les  conséquences  de  leur  doctrine,  si 
elle  est  philosophique.  Demandons  alors  à  ces 
philosophes  s'ils  se  refusent  à  admettre  que 
l'univers  soit  composé  de  parties.  Or,  chacune 
de  ces  parties  est  évidemment  défectueuse  et 
renferme  du  mal;  comment  donc  tout  l'uni- 
vers peut-il  être  très-bien  si  les  parties  qui  le 
composent  renferment  du  mal?  •  Mais  l'en- 
semble, l'ensemble  admirable?...»  Philosophe 
subtil  !  ton  univers,  mauvais  dans  ses  parties 
et  très-bon  dans  son  tout,  ressemble  à  ce 
propriétaire  d'un  journal  qui,  donnant  sa 
feuille  à  vil  prix,  perdait  une  certaine  somme 
pour  chaque  abonné,  mais  qui  prétendait  faire 
des  bénéfices  énormes  sur  l'ensemble. 

L'homme  qui  a  mis  sa  longue  vie  au  service 
de  la  vérité,  qui  a  combattu  le  ridicule  et  l'o- 
dieux sous  toutes  leurs  formes,  qui  a  beaucoup 
aimé  l'humanité  et  fort  peu  les  abstracteurs 
de  quintessence,  le  grand  Voltaire,  a  réfuté 
l'optimisme  par  les  seules  armes  qu'il  faille  lui 
opposer  :  le  ridicule.  Son  rire  implacable  et 
strident  perce  si  bien  ce  système  absurde,  qu'il 
n'en  laisse  rien.  Son  conte  philosophique,  Can- 
dide ou  VOptimisme,  vaut  à  lui  seul  tous  les 
gros  volumes  de  métaphysique  parus  jusqu'à 
ce  jour.  Les  Pangloss  de  toutes  les  époques  y 
sont  impitoyablement  raillés  par  le  vrai  phi- 
losophe, comme  ils  le  sont  de  tout  temps  par 
la  nature  mémo. 

Opilmiame  (CANDIDE  OU  L'),  COnte  philo- 
sophique de  Voltaire.  V.  Candide. 

OPTIMISTE  s.  (o-pti-mi-ste  —  lad.  opti- 
misme). Partisan  de  l'optimisme  :  Les  opti- 
mistes de  l'école  de  Leibniz. 

—  Par  ext.  Personne  qui  incline  à  voir 
tout  en  bien  :  Les  optimistes  ont  plus  de  dou- 
ceur de  caractère  que  de  force-d'esprit. 

—  Adjectiv.  Qui  professe  l'optimisme;  qui 
voit  tout  en  bien  :  On  peut  être  optimiste 
pojtr  soi,  il  ne  faut  pas  le  devenir  pour  les  au- 
tres. (Droz.)  Itien  de  plus  optimiste  que  le 
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dissipateur,  rien  de  plus  dissipateur  que  ^op- 
timiste. (E.  de  Gir.)  il  Qui  appartient,  qui  est 
propre  aux  optimistes  ou  à  leur  système  : 
Opinions  optimistes.  Philosophie  optimiste. 

Optimale  (l'),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Collin  d'Harleville;  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie-Française  le  22  fé- 
vrier 1788.  L'auteur  n'a  retracé,  dans  cette 
pièce,  que  quelques  accidents  fugitifs  de  la 
vie  des  hommes  :  ce  sont  les  moments  trop 
courts  où,  satisfaits  de  tout,  voyant  teut  en 
beau,  écartant  tout  souvenir  et  toute  pré- 
voyance, ils  se  font  également  illusion  sur  le 
présent  et  sur  l'avenir.  Voici  en  quelques 
mots  l'analyse  de  cette  comédie.  M.  de  Plin- 
ville  (l'optimiste)  a  une  fille,  nommée  Angé- 
lique, qu'il  a  promise  à  M.  de  Morinval,  son 
ami,  dont  l'humeur  contraste  avec  la  sienne, 
car  il  se  plaint  toujours  de  son  sort.  Angéli- 
que n'aime  point  Morinval  :  elle  a  donné  son 
cœur  à  Beltort,  fils  d'un  maréchal  da  camp 
ruiné  au  jeu,  et  qui  est  entré  chez  M.  de  Plin- 
ville  en  qualité  de  secrétaire.  Une  lettre  an- 
nonce à  l'optimiste  la  perte  de  100,000  écus 
confiés  à  un  ami  qui  a  la  passion  du  jeu. 
Morinval.  qui  a  surpris  le  secret  des  deux 
amants,  a  la  double  générosité  de  demander 
la  main  d'Angélique  pour  son  rival  et  d'offrir 
à  ce  dernier  une  partie  de  sa  fortune;  mais 
Mmn  de  Plinville  repousse  cette  offre  et  dé- 
cide son  mari  à  vendre  sa  terre.  Celui  qui  se 
présente  pour  l'acheter  est  précisément  le 
père  de  Belfort,  et  l'argent  dont  il  veut  la  payer 
est  tout  justement  le  fonds  de  100,000  écus  que 
le  dépositaire  de  l'optimiste  a  perdu  au  jeu. 
Le  vieux  militaire  arrange  tout  en  deman- 
dant pour  Belfort  la  main  d'Angélique,  et  la 
terre  revient  aux  deux  amants. 

Cette  pièce  agréable  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. «Il  y  a  peu  d'intrigue,  dit  Geoffroy,  parce 
que  c'est  une  pièce  de  caractère;  cependant 
1  action  n'y  manque  pas,  parce  que  l'action 
de  ces  sortes  d'ouvrages  consiste  dans  les 
incidents  qui  développent  le  caractère.  »  Le 
style,  moins  soigné  que  celui  de  l'Inconstant, 
mais  plus  vif  et  plus  naturel,  se  distingue 
surtout  par  un  abandoD  et  une  rapidité  qui  ne 
charment  pas  moins  à  la  lecture  qu'à  la  re- 
présentation. 

OPTIMITÉ  s.  f.  (o-pti-mi-té  —  du  lat.  op- 
timus,  parfaitement  bon).  Néol.  Excellence, 
bien  absolu. 

OPTIMUS  adj.  {o-pti-muss  —  mot  lat.  qui 
signif.  excellent,  parfaitement  bon).  Mythol. 
rom.  Epithète  de  Jupiter  Capitolin  :  Jupiter 
opxiMus  maximus. 

OPTION  s.  f.  (o-psi-on  —  du  lat.  Optio; 
de  optare,  opter).  Libre  choix,  action  ou  fa- 
culté d'opter  :  AuoiV  /'option.  Je  vous  donne, 
je  vous  laisse  /'option.  Il  a  fait  son  option 
dans  te  temps  prescrit.  (Acad.)  Nous  n'avons 
pas  TopTION  entre  le  vice  et  le  malheur,  ils 
sont  inséparables.  (Boiste.) 

—  Jurisp.  Droit  d'option,  Faculté  de  choi- 
sir entre  plusieurs  objets,  qui  a  été  réservée 
dans  un  contrat,  il  Droit  que  possède  la  femme 
de  renoncer  à  la  communauté  après  la  disso- 
lution du  mariage. 

—  Bourse.  Genre  de  marché  usité  à  Lon- 
dres, et  qui  se  pratique  comme  il  suit  :  l'un 
des  deux  contractants,  moyennant  une  cer- 
taine prime,  pourra  se  déclarer  acheteur  ou 
vendeur,  à  son  choix,  d'un  certain  nombre  de 
coupons  de  rente  à  un  prix  convenu,  tou- 
chera la  différence  avec  le  cours  du  jour,  bé- 
néficiant en  somme  de  l'excès  de  cette  diffé- 
rence sur  la  prime,  ou  perdant  l'excès  de  la 
prime  sur  cette  différence.  Il  Marché  du  même 
genre  qui  se  pratique  à  Paris  sur  les  mar- 
chandises. Ex.  :  Marchandises  vendues  : 
1,000  hectolitres  de  vin  à  80  francs;  prime 
convenue  :  3,550  francs;  prix  atteint  :. 
85  francs.  Je  vends,  et  l'affaire  se  liquide 
ainsi  :  Je  dois  3,550  trancs  de  prime,  il  m'est 
dû  5,000  francs  de  différence,  je  touche 
450  francs.  Ou  bien,  les  conditions  restant 
les  mêmes,  l'hectolitre  fait  78  francs.  J'a- 
chète, et  il  m'est  dû  2,000  francs  de  différence, 
qui,  retranchés  de  nia  prime,  me  laissent  dé- 
biteur de  1,550  francs. 

—  Dr.  internat.  Acte  par  lequel  les  habi- 
tants d'un  pays  annexé  à  un  autre  par  la 
conquête  déclarent  vouloir  conserver  leur 
ancienne  nationalité  ou  adopter  la  nouvelle. 

—  Encycl.  Jurisp.  h'option  est  le  droit  de 
choisir  entre  deux  ou  plusieurs  choses  qu'on 
ne  peut  avoir  à  lu  fois.  Cette  définition,  don- 
née par  Dalloz,  est  à  coup  sûr  la  plus  exacte. 
Cependant,  il  est  bon  de  remarquer,  et  le  sa- 
vant jurisconsulte  le  remarque  lui-même,  que 
le  mot  ■  choix  »  désigne  plus  particulièrement 
l'exercice  de  ce  droit  que  le  droit  lui-même. 
Toutefois,  comme  dans  la  plupart  des  cas  ces 
deux  expressions  sont  prises  l'une  pour  l'au- 
tre ,  il  serait  puéril  à  insister  sur  ce  léger 
manque  de  synonymie  dans  les  termes. 

'  h'option,  en  droit  civil,  est  déférée  de  trois 
façons,  soit  directement  parla  loi,  soit  par  la 
volonté  de  l'individu,  soit  enfin  par  le  juge. 

l°  Option  déférée  par  la  loi.  On  rencontre 
souvent  cette  faculté  de  choisir  entre  plu- 
sieurs choses  ou  plusieurs  modes  d'action. 
Dès  les  premières  pages  du  code,  on  en  trouve 
un  exemple  dans  les  articles  relatifs  à  la 
jouissance  des  droits  civils  :  un  enfant  né  en 
France,  de  parents  étrangers,  peut  réclamer 
la  qualité  de  Français  dans  l'année  qui  suit 
sa  majorité.  En  matière  de  succession,  l'op- 
tion est  la  première  faculté  du  légataire;  il 
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peut  choisir  entre  trois  actes  :  accepter  pu- 
rement et  simplement,  accepter  sous  béné- 
fice d'inventaire,  enfin  renoncer.  Le  créan- 
cier a  le  choix  des  moyens  à  employer  contre 
son  débiteur.  En  matière  de  contrat  de  ma- 
riage, le  droit  d'option  a  aussi  de  fréquentes 
applications  :  le  mari  étant  absent,  la  femme 
peut  opter  entre  la  continuation  ou  la  disso- 
lution de  la  communauté. 

20  Option  déférée  par  la  volonté  de  l'individu. 
Le  droit  de  choisir  qui  est  déféré  de  cette 
seconde  façon  peut  porter  soit  sur  la  chose 
qui  fait  l'objet  de  l'obligation,  comme  dans 
les  obligations  alternatives,  soit  sur  la  per- 
sonne à  laquelle  ou  par  laquel.e  le  payement 
devra  être  effectué. 

3<>  Option  déférée  par  le  juge.  La  faculté, 
dans  ce  cas,  est  celle  de  choisir  entre  telle 
ou  telle  peine  résultant  d'une  condamnation. 
La  première  conséquence  de  l'option,  c'est 
l'abandon  de  tout  moyen  autre  que  celui 
choisi.  ■  Tout  choix,  dit  Denizart,  emporte 
nécessairement  aliénation  ;  celui  qui  choisit 
une  chose  renonce  au  droit  qu'il  avait  aux 
autres  choses  ;  il  se  dépouille  de  son  droit  par 
Son  choix.  «  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
faire  de  cette  maxime  une  règle  absolue.  Il 
peut  arriver  et  il  arrive  qu'une  première  op- 
tion n'est  pas  un  empêchement  à  une  seconde, 
la  première  étant  toutefois  abandonnée. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  droit  d'option  se  rat- 
tache à  un  grand  nombre  de  contrats.  Il  est 
la  condition  essentielle  des  obligations  alter- 
natives et  il  joue  un  grand  rôle  en  matière 
de  communauté  conjugale. 

—  Droit  internat.  Dans  la  langue  du  droit 
international,  le  mut  option  est  un  mot  nou- 
veau. Lo  droit  pour  les  individus  de  choisir 
leur  nationalité,  après  une  annexion  par  la 
conquête,  n'est  U'uité  par  aucun  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  déterminer  les  règles 
du  droit  des  gens.  11  est,  au  contraire,  admis 
par  tous  que  les  populations  fixées  sur  le  ter- 
ritoire conquis  sont  comme  l'accessoire  du 
sol  et  suivent  sa  destinée.  «  C'est,  pour  ainsi 
dire,  écrit  l'un  d'eux,  lu  mobilier,  le  cheptel, 
le  troupeau  d'une  ferme  passant  avec  elle 
aux  mains  de  son  nouveau  possesseur.  •  Ce- 
pendant les  différents  jurisconsultes  s'accor- 
dent à  dire  que  l'annexion  doit  être  autant 
que  possible  ratifiée  par  le  vote  de  la  popu- 
lation. Dans  son  livre  le  Droit  international, 
BSuutehli  dit  :  «  Pour  qu'une  cession  dû  ter- 
ritoire soit  valable,  il  faut  :  l'accord  de  l'Etat 
cédant  et  de  l'Etat  cessionnaire  ;  une  prise 
de  possession  effective  de  la  part  de  l'Elut 
acquéreur;  la  reconnaissance  de  la  cession 
par  les  personnes  habitant  le  territoire  cédé 
et  y  jouissant  de  leurs  droits  politiques.  »  11 
ajouté1  comme  commentaire  :  «  La  reconnais- 
sance de  la  cession  par  les  populations  ne 
peut  être  passée  sous  silence  et  supprimée, 
car  celles-ci  ne  sont  pas  une  chose  sans 
droits  et  sans  volonté  dont  on  se  transmet  la 
propriété  ;  elles  sont  une  partie  essentielle, 
vivante  de  l'Etat,  et  la  résistance  de  la  popu- 
lation rend  impossible  la  prise  de  possession 
d'un  pays.  Il  faut  que  les  populations  recon- 
naissent le  nouvel  ordre  de  choses.  »  L'uu- 
teur,  toutefois,  après  ces  affirmations  caté- 
goriques, ne  maintient  pas  ses  conclusions 
dans  toute  leur  rigueur  :  •  Les  modifications, 
dit-il  plus  loin,  peuvent  n'être  pas  toujours 
désirées  par  la  population  annexce,  mais  être 
nécessaires.  »  Ainsi,  les  auteurs  n'admettent 
même  pas  à  titre  d'hypothèse  que  les  annexés 
aient  le  choix  entre  la  nouvelle  natrie,  qui 
leur  est  imposée  par  un  traité,  et  1  ancienne. 
Tout  au  plus  laissent-ils  entendre  que  la  po- 
pulation doit  être  consultée.  Mais  ils  revien- 
nent bien  vite  à  leur  tradition,  le  droit  du 
plus  fort,  en  admettant  comme  valable  une 
annexion  non  consentie  pur  la  population, 
mais  nécessaire.  Et  cela  se  conçoit  parfaite- 
ment. Partant  de  ce  principe  que  deux  na- 
tions sont  en  lutte  et  que  le  vainqueur  doit 
faire  ses  conditions  au  vaincu,  il  ne  reste 
que  deux  alternatives  aux  victimes  :  recon- 
naître la  toidu  vainqueur  et  courber  la  tête 
ou  bien  continuer  la  lutte  jusqu'à  l'extinction, 
sans  trêve  ni  merci. 

Le  droit  d'option  n'a  donc  pas  une  longue 
histoire.  Il  n'apparaît  vraiment  dans  tes  re- 
lations internationales  qu'après  la  guerre  de 
1S70-1S71,  lors  de  la  cession  à  la  Prusse  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  L'article  2  du 
traité  du  10  mai  1871,  reproduction  presque 
exacte  de  l'article  G  du  traité  du  28  mars  iseo, 
relatif  à  la  cession  de  la  Savoie  à  la  France, 
est  ainsi  conçu  :  «  Les  sujets  français  origi- 
naires des  territoires  cédés,  domiciliés  ac- 
tuellement sur  le  territoire,  qui  entendraient 
conserver  la  nationalité  française,  jouiront, 
jusqu'au  l»r  octobre  1S72,  et  moyennant  une 
déclaration  préalable  faite  à  l'autorité  com- 
pétente, de  la  faculté  de  transporter  leur  do- 
micile en  France  et  de  s'y  fixer,  sans  que  ce 
droit  puisse  être  altéré  par  les  lois  sur  le  ser- 
vice militaire,  auquel  cas  la  qualité  de  ci- 
toyen français  leur  sera  maintenue.  •  Cet 
article,  très-obscur,  prouve  bien  le  peu  d'ha- 
bitude de  la  part  des  diplomates  à  traiter  une 
semblable  question.  La  convention  addition- 
nelle du  il  décembre  vint  donner  à  l'article  2 
du  traité  une  interprétation  et  une  portée 
qu'on  n'avait  pas  prévues  :  «  Art.  l«.  Poul- 
ies individus  originaires  des  territoires  cédés 
qui  résideraient  hors  de  l'Europe,  le  terme 
tixé  pour  l'option  est  étendu  jusqu'au  îcr  oc- 
tobre 1873:  >—  Art.  2.  L'oplion  en  faveur  de 
la  nationalité  française  résultera,  pour  ceux 
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de  ces  individus  qui  résident  hors  d'Allema- 
gne, d'une  déclaration  faite  soit  aux  mairies 
de  leur  domicile  en  France,  soit  devant  une 
chancellerie  diplomatique  ou  consulaire  fran- 
çaise, ou  de  leur  immatriculation  dans  une 
de  ces  chancelleries.  Le  gouvernement  fran- 
çais notifiera  au  gouvernement  allemand,  par 
la  voie  diplomatique  et  par  périodes  trimes- 
trielles, les  listes  nominatives  qu'il  aura  fait 
dresser  d'après  ces  mêmes  déclarations.  > 

Il  résulte  évidemment  de  cette  convention 
que,  dans  la  pensée  des  négociateurs,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  créer  un  droit  nouveau,  le 
droit  d'option,  pour  les  habitants  des  provin- 
ces annexées.  Ils  sont  considérés  comme  fai- 
sant partie  de  la  conquête  et  sont  Allemands 
de  par  le  traité.  On  a  voulu  seulement  don- 
ner aux  originaires,  habitant  hors  du  terri- 
toire, le  droit  do  choisir  leur  nationalité.  Par 
contre,  les  domiciliés  non  originaires  devaient 
rester  Français.  C'est  encore  là  une  nou- 
veauté en  matière  de  droit  des  gens.  On  a 
toujours  considéré  le  domicile  ,  et  non  l'ori- 
gine, et  il  est  singulier  de  voir  en  cette  cir- 
constance l'origine  considérée  comme  la  con- 
dition déterminante  du  butin  de  la  conquête. 
Le  protocole  de  clôture  à  la  convention 
additionnelle  a  réglé  le  cas  particulier  des 
individus  sous  les  drapeaux.  Il  y  est  dit  que 
tout  militaire,  marin,  etc.,  sous  les  drapeaux 
français,  originaire  du  pays  annexé,  sera  li- 
béré en  présentant  k  l'autorité  militaire  com- 
pétente sa  déclaration  d'option  pour  la  natio- 
nalité allemande. 

Malgré  ces  différents  articles ,  plusieurs 
points  restèrent  obscurs  dans  cette  partie  du 
traité  de  paix  et  donnèrent  lieu  à  différentes 
interprétations.  Les  domiciliés  originaires 
qui  eurent  à  cœur  de  conserver  la  nationalité 
française  durent  quitter  leur  pays  et  s'éta- 
blir en  France,  ce  qui  n'avait  pas  d'abord 
été  compris  ainsi.  La  question  des  mineurs 
souleva  aussi  des  difficultés.  Une  circulaire 
du  ministre  de  la  justice  fixa  l'interprétation. 
Cette  circulaire  déclara  que  le  gouvernement 
allemand  reconnaissait  le  droit  des  mineurs 
à  l'exercice  personnel  de  l'opfion,  avec  l'as- 
sistance de  leurs  représentants  légaux. 

h'option  en  matière  de  droit  international 
est  donc  un  droit  récent.  Appliqué  dans  ces 
dernières  années,  il  n'a  pas  été,  il  faut  bien 
le  constater,  admis  d'une  façon  absolue.  11 
est  évident,  en  effet,  que,  si  I  on  se  place  au 
point  de  vue  exclusif  du  droit  du  plus  fort, 
c'est-à-dire  du  droit  de  la  guerre,  le  résultut 
de  la  guerre  étant  la  conquête,  l'option  serait 
la  négation  de  son  principe. 

OPTIQUE  adj.  (o-pti-ke— gr.  optikos ,  mot 
qui  vient  de  optomai,  voir,  deops,  opos,  ooil). 
l'hysiq.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  à  la  vi- 
sion :  Apparence  optique.  Illusion  optique. 
Phénomène  optique.  Verres  optiques,  il  Angle 
optique,  Angle  qui  a  son  sommet  dans  l'ceil 
de  l'observateur,  et  dont  les  côtés  passent  par 
les  extrémités  d'une  des  dimensions  de  l'ob- 
jet observé  :  L'angle  optique  est  inversement 
proportionnel  à  la  distance  de  l'objet.  \\  Trian- 
gle optique ,  Triangle  formé  par  lus  côtés  de 
l'angle  optique  et  la  ligne  par  les  extrémités 
de  laquelle  ils  sont  menés.  Il  Co'ne  optique  , 
Pyramide  optique,  Pinceau  optique,  Ensemble 
des  rayons  menés  de  l'œil  de  l'observateur  à 
tous  les  points  de  l'objet  observé. 

—  Miner.  Axe  optique,  Direction  unique  ou 
double  sous  laquelle  un  rayon  lumineux  ne  se 
divise  jamais  en  traversant  un  cristal. 

—  Astron.  Inégalité  optique,  Inégalité  ap- 
parente dans  le  mouvement  des  planètes,  pro- 
duite par  une  illusion  de  la  vision.  Il  Lieu 
optique ,  Point  du  ciel  où  un  corps  céleste 
nous  paraît  être. 

—  Anat.  Qui  appartient  à  l'œil,  El  Nerj  op- 
tique, Nerf  encéphalique  uniquement  destiné 
au  globe  de  l'œil,  et  transmettant  au  cerveau 
la  sensation  de  la  vision.  Il  Trou  optique,  Ou- 
verture arrondie  que  l'on  rencontre  à  la  base 
de  chacune  des  petites  ailes  du  sphénoïde,  et 
qui  donne  passage  au  nerf  optique.  Il  Fossette 
optique ,  Fossette  qui  reçoit  le  chiasme  ou 
entre-croisement  des  nerfs  optiques  ,  sur  la. 
face  interne  du  sphénoïde,  tl  Couches  optiques, 
Eminences  volumineuses,  ovoïdes,  de  couleur 
blanchâtre,  qui  constituent  les  parois  latéra- 
les du  troisième  ventricule  du  cerveau  ,  et 
dont  les  faces  supérieures  forment  le  plan- 
cher des  ventricules  latéraux. 

—  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite  do 
la  lumière  et  des  phénomènes  de  la  vision  : 
Instruments  d'opTiQUE.  Etudier  /'optique. 
L'optique  n'est  née  dans  la  Grèce  qu'uu  temps 
de  Platon  et  d'Arislote ,  qui  en  jetèrent  tes 
fondements.  (Bailly.)  Les  yeux  de  l'ichihyo- 
saure  étaient  des  appureits  c/'optique  d'une 
grande  puissance.  (L.  Figuier.)  Les  insiru- 
vients  ci  optique  se  sont  perfectionnés  aussi 
lentement  que  les  armes  à  feu.  (E.  A  bout.)  il 
Boîte  dans  laquelle  on  regarde,  à  travers  une 
lentille  grossissante,  des  estampes,  redressées 
par  un  miroir  incliné  :  Le  stéréoscope  a  fait 
oublier  /'optique. 

—  Bibliogr,  Traité  sur  la  lumière  et  les  lois 
do  la  vision  :  L'objet  perpétuel  de  /'optiquu 
de  M-  Newton  est  t'anatomie  de  la  lumière. 
(Fonten.)  L'optique  de  Newton  a  perfectionné 
l'astronomie,  la  géographie,  la  marine,  en  per- 
fectionnant les  lunettes.  (Sennebier.) 

—  Par  ext.  Perspective ,  aspect  des  objet3 
vus  dans  certaines  conditions  de  distance  et 
de  lumière  :  L  optique  du  théâtre  est  favora- 
ble à  la  figure  de  cet  acteur.  (Acad.)  Il  Effet 
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que  les  ouvrages  dramatiques  produisent  à  la 
scène,  k  la  représentation  ;  //'optique  du 
théâtre  exige  que  les  caractères  soient  peints 
à  grands  traits.  (Acad.) 

—  Illusion  d'optique,  Erreur  où  notre  vue 
nous  fait,  tomber  sur  la  distance  ,  les  dimen- 
sions ,  la  forme  ,  la  couleur  des  corps  :  C'est 
par  une  illusion  d'optiquiî  que  le  soleil  nous 
parait  plus  grand  le  matin  et  le  soir.  Le  mi- 
rage est  une  illusion  d'optique.  Il  Fam.  Er- 
reur d'appréciation  :  L'êloignement  grandit 
les  hommes;  c'est  une  illusion  d'optique. 

—  Fi;.-.  Vision  de  l'âme  ,  perception  intel- 
lectuelle :  Cette  génération  est  exclusivement 
l'effet  de  notre  optique  intellectuelte.(ProiâdU.) 

—  Encycl.  Anat.  et  Physiol.  Nerfs  optiques. 
Les  nerfs  optiques  sont  au  nombre  de  deux, 
un  pour  chaque  globe  oculaire.  Ils  forment 
la  deuxième  paire  des  nerfs  crâniens  dans  lu 
classification  de  Willis  et  de  Sœminering,  et 
tirent  leur  origine  des  corps  genouillés  in- 
terne et  externe  ,  qui  communiquent  eux- 
mêmes,  par  un  double  faisceau,  avec  les  tu- 
bercules quadrijunieaux.  Les  nerfs  optiques 
naissent  par  trois  racines,  deux  blanches  et 
une  grise.  Les  deux  premières  se  réunissent 
bientôt  l'une  à  l'autre  pour  former  une  ban- 
delette mince  et  Inrge  ,  qui  contourne  le  pé- 
doncule cérébral  et  longe  la  portion  antéro- 
postérieure  de  la  grande  fente  cérébrale  de 
Biohat.  Arrivée  au  niveau  et  en  avant  du 
pédoncule  ,  la  bandelette  optique  s'arrondit , 
se  dirige  en  avant  et  en  dedans,  pour  s'unir 
avec  celle  du  côté  opposé  et  constituer  la 
commissure  ou  chiusma  des  nerfs  optiques. 
La  racine  grise  est  située  au  devant  et  au- 
dessus  de  cette  commissure.  Elle  est  une  dé- 
pendance de  la  musse  de  substance  grise  qui 
revêt  la  face  interne  des  couches  optiques. 
La  disposition  anatomique  des  nerfs  i>ptiques 
au  niveau  du  chiusma  n'est  pas  la  même  pour 
tous  les  auteurs  :  les  uns  veulent  qu'il  y  ait 
un  véritable  croisement  de  ces  nerfs  sur  la 
ligne  médiane  ;  les  autres  ,  qu'il  y  ait  acoole- 
nient  ou  tout  au  plus  mélange  de  libres,  sans 
entre-croisement  j  d'autres  ,  enfin  ,  admettent 
un  entre-croisement  partiel. 

Du  chiasma  émergent  les  nerfs  optiques. 
Ils  se  dirigent  d'arrière  en  avant,  de  dedans 
en  dehors,  et  se  portent  vers  les  trous  opti- 
ques ,  qu'ils  traversent  pour  pénétrer  dans 
l'orbite.  Arrivé  dans  cette  cavité,  chaque  nerf 
optique  décrit  une  légère  courbe  à  concavité 
interne ,  puis  se  porte  presque  directement 
sur  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  globe 
de  l'œil.  Au  niveau  de  la  sclérotique,  il  se  ré- 
trécit en  une  espèce  de  collet  pour  traverser 
cette  membrane  et  la  choroïde  qui  la  tapisse  , 
puis  s'épanouit'en  un  grand  nombre  de  fila- 
ments qui  passent  au  travers  d'une  lame  cri- 
blée et  vont  former,  dans  la  profondeur  de 
l'œil,  un  petit  rendement  mamelonné.  De  laeir- 
confèrence  de  celle-ci  émergent,  sous  forme 
de  rayons,  une  multitude  de  libres,  dont  l'en- 
semble constitue  la  rétine,  organe  essentiel  de 
la  vision.  Depuis  le  chiasma  jusqu'au  trou  op- 
tique, le  nerf  est  entouré  d'une  double  gaîue 
formée  par  la  pie-mère  et  l'arachnoïde;  mais 
cette  dernière  l'abandonne  au  niveau  du  trou 
optique  et  est  remplacée  par  une  enveloppe 
plus  forte  de  la  dure-mère,  qui  accompagne 
le  nerf  jusqu'au  globe  oculaire  ,  sur  lequel 
elle  s'épanouit.  Dans  toute  sa  longueur,  le 
nerf  optique  est  perforé  par  un  canal  central 
pour  le  passage  de  l'artère  et  de  la  veine  cen- 
trale de  la  rétine. 

Le  nerf  optique  et  la  rétine  sont  les  orga- 
nes essentiels  et  indispensables  de  la  vision. 
Four  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  pratiquer 
sur  un  animal  vivant  la  section  des  deux  nerfs 
sur  un  point  quelconque  do  leur  trajet;  la 
faculté  visuelle  est  aussitôt  abolie,  la  cécité 
est  complète.  Si  l'on  pique,  si  l'on  pince,  si 
l'on  cautérise,  si  l'on  irrite  enfin  d'une  façon 
quelconque  ces  mêmes  nerfs,  l'animal  ne  ma- 
nifeste aucune  sensation  douloureuse.  Ma- 
gendie  a  répété  deux  fois  la  meute  expérience 
sur  un  homme  et  sur  une  femme  affectés  de 
cataracte.  Kn  pratiquant  l'abaissement  du 
cristallin  ,  ce  chirurgien  a  dirigé  l'aiguille 
.vers  le  fond  de  l'œil  et  touché  légèrement  la 
rétine  plusieurs  fois  de  suite.  Les  malades 
n'ont  donné  aucun  signe  de  sensibilité,  et  le 
contact  de  l'instrument,  les  piqûres  même 
faites  sur  la  rétine  n'empêchèrent  point  l'o- 
pération de  réussir  complètement.  Les  nerfs 
Optiques  sont  spécialement  destinés  k  trans- 
metire  au  cerveau,  ou  plutôt  aux  tubercules 
quadrijunieaux  ,  l'impression  produite  par  la 
lumière  sur  la  rétine.Oette  impression  n'est  pas 
toujours  nécessaire  pour  que  le  cerveau  soU 
frappé  d'une  sensation  de  lumière  :  il  suffit 
de  piquer,  de  déchirer,  de  couper  le  nerf  op- 
tique ,  ou  bien  encore  de  lui  communiquer 
une  forte  commotion  ,  pour  provoquer  chez 
l'individu  une  vive  sensation  de  lumière.  Tout 
lo  inonde  sait  qu'un  violent  soufflet  appliqué 
sur  la  face  produit  une  sensation  de  lumière, 
par  suite  de  l'ébranlement  du  nerf  optique. 
On  obtient  le  même  résultat  par  la  compres- 
sion de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Le  nerf 
optique  exerce  une  influence  réflexe  sur  les 
mouvements  de  l'iris  et  sur  ceux  des  muscles 
de  l'œil.  Ainsi ,  dès  qu'on  a  pratiqué  la  sec- 
lion  de  ce  nerf  sur  un  animal ,  la  pupille  se 
dilate  et  reste  insensible  ,  lorsque ,  fermant 
l'œil  sain,  on  place  l'animal  devant  une  vive 
lumière.  Si  ,  après  cette  section  ,  on  irrite  le 
bout  oculaire  du  nerf,  l'iris  continue  k  de- 
meurer immobile;  mais  si  l'ou  irrite  le  bout 
eueéuhalique,  l'iris  se  resserre  et  se  contracte 
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alternativement.  Cette  influence  s'exerce 
non-seulement  sur  l'œil  du  côté  où  l'on  expé- 
rimente ,  mais  encore  sur  celui  du  côté  op- 
posé. On  explique  ce  phénomène  d'urfe  ma- 
nière très-simple  :  l'irritation  produite  sur  le 
nerf  transmet  aux  tubercules  quadrijumeaux 
une  sensation  de  lumière,  et  celle-ci,  agissant 
comme  une  véritable  impression  lumineuse 
produite  sur  la  rétine,  exerce  une  action  ré- 
flexe sur  les  nerfs  moteurs  des  muscles  de 
l'œil  et  de  l'iris,  lesquels  muscles  se  contrac- 
tent comme  k  l'état  normal.  Cela  est  si  vrai, 
que  si  l'on  coupe  le  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun ,  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  mou- 
vements de  l'iris  et  des  muscles  de  l'œil ,  on 
ne  peut  plus  reproduire  les  mêmes  phéno- 
mènes; il  y  a  immobilité  absolue. 

Quant  aux  usages  du  chiasma,  on  pense 
généralement  que  c'est  pour  produire  une 
vision  simple  que  les  nerfs  s'entre-croisent 
ainsi.  M.  Longet  croit  qu'on  ne  sait  pas  en- 
core positivement  pourquoi  les  nerfs  optiques 
s'entre-croisent,  et  qu'il  n'a  pas  été  possible 
jusqu'à  présent  de  saisir  les  relations  qui  exis- 
tent entre  cette  disposition  anatomique  et  la 
fonction  visuelle.  Valsalva,  Vésale  et  Loescl 
rapportent  des  observations  de  personnes 
douées  d'une  vue  parfaite,  et  chez  lesquelles 
néanmoins  l'entre-croisement  des  nerfs  opti- 
ques n'avait  pas  lieu. 

.  —  Couches  optiques.  Les  couches  optiques 
sont  situées  en  avant  des  tubercules  quadri- 
junieaux ,  en  arrière  et  en  dedans  des  corps 
striés.  Elles  présentent  une  face  supérieure 
recouverte  par  le  plexus  choroïde  et  la  voûte 
à  trois  piliers ,  où  l'on  trouve  un  renflement 
désigné  par  Vicq-d'Azyr  sous  le  nom  de  tu- 
bercule antérieur  de  la  couche  optique.  Cette 
face  concourt  à  former  le  plancher  de  l'étago 
supérieur  du  ventricule  latéral  correspondant. 
La  face  interne  de  chaque  couche  optique 
forme  la  paroi  latérale  correspondante  du 
ventricule  moyen,  La  face  externe  se  con- 
fond avec  le  corps  strié  et  l'hémisphère  cor- 
respondant. L'extrémité  postérieure  est  ren- 
flée et  présente  en  bas  les  corps  genouillés 
interne  et  externe,  dont  le  bord  antérieur.se 
continue  avec  la  bandelette  d'origine  des  nerfs 
optiques.  Elle  contribue  a  former  le  plafond 
de  l'étage  inférieur  d'un  des  ventricules  laté- 
raux et  fait  partie  de  la  grande  fente  céré- 
brale de  Bicnat.  Les  couches  optiques  sont 
formées  en  grande  partie  de  substance  grise 
k  grosses  cellules  multipolaires,  anastomosées 
avec  les  cellules  perceptives  et  volitives  de 
la  substance  grise  des  circonvolutions,  puis, 
d'autre  part,  avec  celles  de  la  protubérance 
et  des  cornes  antérieures  de  la  substance 
grise  de  la  moelle. 

Les  fonctions  des  couches  optiques  ne  sont 
pas  encore  bien  connues.  Ou  leur  attribue 
deux  usages  relatifs,  l'un  k  la  vision,  l'autre 
à  la  locomotion.  Leur  influence  sur  la  vision 
n'est  pas  aussi  marquée  que  leur  nom  de  cou- 
ches optiques  pourrait  le  faire  croire  ,  car 
M.  Longet  est  parvenu  k  les  désorganiser 
complètement  sur  des  animaux ,  sans  que 
ceux-ci  aient  cessé  de  percevoir  l'impression 
de  la  lumière.  Quant  aux  usages  relatifs  k  la 
locomotion  ,  un  seul  parait  être  bien  démon- 
tré, c'est  l'influence  croisée  des  couches  opti- 
ques sur  les  mouvements  volontaires.  M.  Rou- 
get, en  blessant  directement  l'une  des  cou- 
ches optiques  chez  des  lapins  ,  sans  ablation 
préalable  des  hémisphères,  a  déterminé  un 
mouvement  de  manège  ou  circulaire  qui  avait 
constamment  lieu  vers  le  côté  opposé  k  la 
lésion. 

—  l?hysiq.  L'optique,  comme  science,  s'é- 
loigne aujourd'hui  beaucoup  de  ce  qu'elle  pou- 
vait être  lorsqu'elle  s'est  constituée  et  a  reçu 
le  nom  qu'elle  porte  ;  l'antiquité  n'a  connu 
aucun  instrument  propre  k  aider  la  vue ,  et 
l'optique  alors  se  composait  exclusivement , 
d'une  part ,  de  notions  vagues  et  presque 
toutes  fausses  sur  les  fonctions  de  l'organe 
de  la  vue;  de  l'autre  ,  des  principes  les  plus 
élémentaires  relatifs  k  la  marche  rectihgno 
de  la  lumière  et  k  sa  réflexion  sur  les  surfaces 
polies.  Lu  découverte  des  lois  de  la  réfrac- 
tion simple  de  la  lumière,  en  passant  d'un  mi- 
lieu isotrope  dans  un  autre  ,  date  de  Snellius 
et  de  Descartes,  et  l'optique,  des  cette  épo- 
que ,  s'est  trouvée  divisée  en  deux  sections  : 
la  catoptrique,  qui  comprenait  l'étude  des 
phénomènes  optiques  dus  simplement  aux  ef- 
fets produits  par  Ja  propagation  de  la  lumière 
dans  un  même  milieu  ,  soit  directement ,  soit 
à  la  suite  de  réflexions  diverses,  et  la  diop- 
trique,  qui  embrassait  l'étude  des  phénomènes 
produits  par  l'interposition  sur  la  marche  d'un 
faisceau  lumineux  de  corps  transparents  de 
diverses  formes  et  de  pouvoirs  réfringents 
divers.  La  catoptrique  comprenait  la  théorie 
des  ombres ,  celle  des  miroirs  plans  ou  cour- 
bes, celles  de  la  chambre  obscure ,  du  téles- 
cope k  réflexion,  etc.,  et  la  photométrie.  La 
dioptrique  comprenait  la  théorie  de  la  réfrac- 
tion simple  ,  celles  des  lentilles  ,  de  la  loupe, 
des  lunettes ,  des  microscopes  et  des  téles- 
copes k  réfraction,  del'arc-en-ciel  et  du  hulo, 
du  mirage,  etc.  ;  entin  celle  de  l'oeil  considéré 
comme  instrument  d'optique,  et  de  la  vision. 

Les  travaux  de  Newton  donnèrent  naissance 
k  deux  branches  nouvelles  de  l'optique  :  d'une 
part,  la  décomposition  de  la  lumière  blanche 
en  rayons  de  dillèrentes  couleurs  et  d'inégales 
réfrangibilités  ouvrait  un  champ  tout  nou- 
veau de  recherches  fort  étendues ,  qui  de- 
vaient permettre  d'abord  de  compléter  cer- 
taines théories  fort  importantes  ,  telles  que 
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celles  de  l'arc-en-ciel  et  du  halo ,  et  ensuite 
de  perfectionner  la  construction  de  la  plupart 
des  instruments  ù'optique,  dans  le  but  surtout 
d'obtenir  l'achromatisme  des  images.  D'un 
autre  côté,  Newton  avait  systématisé  la  théo- 
rie de  la  lumière,  conformément  aux  notions 
acquises  de  son  temps ,  et  créé  ainsi  la  théo- 
rie mathématique  de  cet  agent.  Quoique  cette 
théorie  ait  été  renversée  depuis,  il  n'en  faut 
pas  moins  faire  remonter  k  Newton  l'origine 
de  l'optique  mathématique. 

Depuis  Newton,  la  découverte,  parRoemer, 
de  la  non-instantanéité  de  la  propagation  de 
la  lumière  à  travers  les  espaces  planétaires 
et  les  belles  recherches  de  MM.  Foucault  et 
Fizeau ,  sur  les  variations  de  la  vitesse  de  la 
lumière  tant  en  raison  de  la  nature  du  milieu 
diaphane  traversé  que  de  celle  du  rayon 
émis,  ont  encore  étendu  le  champ  de  l'op- 
tique. 

Les  découvertes  de  la  diffraction  par  Gri- 
maldi,  de  la  double  réfraction  par  lluyghens 
étaient  restées  presque  stériles  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  la  théorie  de  la  dou- 
ble réfraction  d'Huyghens,  quoique  exacte, 
avait  même  été  complètement  oubliée  ,  par 
suite  de  l'empire  absolu  qu'avaient  pris  sur 
les  esprits  les  doctrines  émises  par  Newton  ; 
la  découverte  des  phénomènes  des  interfé- 
rences par  Young,  de  la  polarisation  par  ré- 
flexion, par  Malus;  les  immortels  travaux 
théoriques  de  Fresuel  relativement  à  la  dou- 
ble réfraction  et  à  la  polarisation  ;  enlin  la  dé- 
couverte de  la  polarisation  chromatique  par 
Arago ,  de  la  polarisation  rotatoire  par  Biot, 
ont  fourni  les  bases  d'uno  nouvelle  théorie 
mathématique  de  la  lumière ,  et  en  même 
temps  l'hypothèse  de  l'émission  ,  sur  laquelle 
Newton  avait  fondé  la  sienne,  a  fait  place  k 
celle  des  ondulations,  qu'avait  imaginée  Des- 
cartes ,  et  qui  avait  déjà  donné  de  si  beaux 
résultats  entre  les  mains  d'Huyghens. 

Mais  l'optique  s'est  encore  enrichie  depuis 
d'une  nouvelle  branche,  la  photochimie,  inau- 
gurée d'une  part  par  la  découverte  que  fit 
Herschel  des  rayons  infra-rouges  et  ultra- 
violets du  spectre,  de  l'autre  par  les  pre- 
mières recherches  de  Niepce  et  de  Daguerre, 
perfectionnées  depuis  par  les  travaux  deMel- 
loni ,  enlin  complétées  d'une  manière  si  inat- 
tendue par  la  découverte  des  procédés  mer- 
veilleux d'analyse  que  fournit  k  la  chimie  l'é- 
tude du  spectre. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  quelle  est  au- 
jourd'hui l'étendue  de  cette  branche  de  la 
physique  k  laquelle  on  a  conservé  le  nom 
ù'optique  et  quellus  en  sont  les  principales 
sections.  Le  but  que  nous  devions  nous  pro- 
poser ici  ne  pouvait  être  que  de  marquer  les 
grandes  lignes  de  division  de  cette  science. 
Un  trouvera  de  suffisantes  explications  théo- 
riques et  pratiques  aux  articles  catoptrique, 

DI0PTR1QUG,  LUMIERE,  RÉFLEXION  ,  RÉFRAC- 
TION, INTERFÉRENCE ,  DIFFRACTION,  POLARI- 
SATION, etc.,  et  sous  les  noms  des  divers  in- 
struments ù'optique  :  miroir,  kaléidoscope, 

LENTILLE,  LUNETTE,  MICROSCOPE,  PRISME,  etc. 

L'histoire  de  l'optique  ne  peut  guère  re- 
monter au  delà  de  Ptolémée,  qui  en  a  laissé  le 
plus  ancien  traité  que  nous  ayons.  On  voit 
par  son  Optique  que  les  Grecs  avaient  encore 
de  singulières  idées  sur  les  fonctions  de  l'œil 
et  sur  la  vision,  mais  qu'ils  avaient  déjà,  d'un 
autre  côté,  fait  d'assez  grands  progrès  dans 
la  théorie  géométrique  des  miroirs,  l-'luléméo 
s'imaginait  que  l'œil  va  chercher  vu  loin  la 
sensation,  au  lieu  de  recevoir  passivement 
l'action  de  la  lumière  ;  que  les  rayons,  en  d'au- 
tres termes,  pariaient  de  l'œil,  au  lieu  d'y  par- 
venir, ou  enlin  que  la  vision  était  un  acte, 
non  un  effet,  que  l'œil  voyait,  dans  le  sens 
actif  du  mot,  au  lieu  de  n'être  qu'impressionné 
par  un  agent  extérieur.  Quelque  étrange  que 
doivent  nous  paraître  aujourd'hui  de  pareilles 
idées,  elles  devaient  cependant  se  présenter 
les  premières  :  l'homme  n'a  pas  seulement 
supposé  d'abord  k  ses  organes  une  activité 
propre ,  il  avait  antérieurement  personnifié 
tous  les  agents  physiques  de  la  nature. 

Mais  l'erreur  des  anciens  sur  les  fonctions 
de  l'œil  ne  pouvait  pas  entraver  leurs  recher- 
ches de  catoptrique,  et  Ptolémée  montre,  en 
eifet,  que  ces  recherches  avaient  été  déjà 
portées  bien  loin  ,  puisqu'il  traite  complète- 
ment ce  problème,  question  délicate,  par  le- 
quel on  détermine  sur  un  miroir  sphénque  le 
point  d'incidence  du  faisceau  qui  vient  im- 
pressionner l'œil,  les  positions  de  cet  Organe 
et  du  point  lumineux  étant  connues.  Ptolémée 
donnait  de  l'accroissement  apparent  des  dia- 
mètres de  la  lune  et  du  soleil,  lorsque  ces  as- 
tres s'approchent  de  l'horizon,  cette  explica- 
tion, qui  n'a  pas  été  abandonnée  depuis,  que 
l'erreur  du  jugement  porté  lient  à  la  présence 
des  objets  interposés  qui  font  paraître  plus 
grande  la  distance  qui  nous  sépare  de  l'astre, 
lorsqu'il  est  k  l'horizon.  Ptolémée  connaissait 
aussi  le  phénomène  de  la  réfraction  atmosphé- 
rique; il  savait  qu'elle  a  pour  effet  de  relever 
les  positions  apparentes  des  astres  ;  niais,  soit 
qu'il  ne  s'en  soit  rendu  compte  que  sur  la  iin 
de  sa  vie,  soit  qu'il  n'ait  pu  trouver  aucun 
moyen  d'en  mesurer  les  effets,  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  cherché  k  faire  profiter  l'astronomie 
de  cette  découverte. 

Après  Ptolémée,  c'est  chez  les  Arabes  qu'il 
faut  aller  chercher  quelques  aperçus  nou- 
veaux en  optique.  Alhazen  est  le  principal 
auteur  de  cette  nation  qui  ait  écrit  Sur  la 
science  qui  nous  occupe,  fcjon  Traité  d'optique 
a  été  traduit  en  latin  et  publié,  par  Risuer,  en 
1572,  sous  le  titre  d'Optiae  thésaurus.  Cet  ou- 
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vrage,  évidemment  inspiré  par  l'Optique  do 
Ptolémée,  ne  marque  qu'im  progrès  presque 
insignifiant.  Lu  théorie  de  la  vision  est  restée 
la  même;  les  explications  présentées  sur  las 
causes  de  la  diversité  des  couleurs  appartien- 
nent encore  k  la  mauvaise  physique  do  l'an- 
tiquité, etc.  ;  mais  Alhnzen  tenta  le  premier 
de  déterminer  par  expérience  la  quantité  de 
la  réfraction  correspondante  a  chaque  inci- 
dence, dans  différents  milieux,  en  donna  des 
tables,  et  connut  l'effet  des  lentilles,  comme 
nous  allons  le  voir.  Le  Polonais  Vitell'iou  ou 
Vitellon,  dont  Risner  a  joint  l'ouvrage  k  ce- 
lui d'Alhazen,  était  arrivé  de  son  côté  k  des 
résultats  analogues,  mais  mieux  étudiés. 

Roger  Bacon  avait  laissé  un  Traité  de  per- 
spective, qui  fut  imprimé  pour  la  première: 
fois,  à  Frunofort,  eu  15M.  Le  célèbre  moine 
connaissait  les  traités  ù'optique  de  Ptolémée, 
d'Alhazen  et  de  Vitellon,  qu'il  cite  et  imite 
en  plusieurs  endroits  ;  mais  son  imagination 
l'entraîne  beaucoup  plus  loin,  et  les  explica- 
tions des  phénomènes  les  plus  compliqués 
ne  l'embarrassent  guère  ;  il  prophétise  même 
au  besoin,  de  sorte  que  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  en  y  mettant  un  peu  de  bon 
vouloir,  ont  trouvé  dans  ses  ouvrages  la 
description  anticipée  des  lunettes  astrononii-  . 
qttes,  des  télescopes,  etc.  «  Tout  ce  qu'on  peut 
lui  accorder,  dit  Montucla,  c'est  qu'il  a  prévu 
que  des  milieux  figurés  d'une  certaine'  ma- 
nière et  disposés  convenablement  entre  l'œil 
et  l'objet  pourraient  augmenter  l'angle  vi- 
suel et  conséquemment  l'apparence  de  cet 
objet.  •  Bacon  dit,  en  effet  :  Si  vero  humo 
respiciat  litteras  et  alias  res  per  médium 
crystalti  vet  vitri  suppositi  lUteris,  et  sit 
portio  minor  sphmrs,  cujus  coneexitas  sit 
versus  oculum,  et  octtlus  sit  in  a~re,  longe  me- 
lius  videbit  litteras,  et  apparebuut  ci  majo- 
res, etc.  Mais  Alhnzen  avait  dit  à  peu  près 
la  même  chose,  et  Bacon  prouve  qu'il  n'a  pas 
compris  le  fait  dont  il  parle,  en  ajoutant  qu'un 
verre  plan  produira  le  même  .effet.  On  ne 
peut,  en  réalité,  faire  remonter  plus  haut  que 
vers  la  fin  du  xui°  siècle,  l'invention  des 
verres  lenticulaires  destinés  à  former  les  lu- 
nettes pour  myopes  ou  presbytes.  On  ne  sait 
pas  précisément  où  il  s  eu  fabriqua  d'abord  : 
la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Italio  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l'invention.  Montucla  se 
prononce  pour  l'Italie  :  «Il  parai!,  dit-il,  quo 
l'inventeur  est  un  Florentin ,  nommé  Sjaivino 
degl'Armati  ;  le  savant  Maria  Manni  en 
donne  des  preuves  auxquelles  il  est  difticilu 
de  se  refuser,  dans  son  livre  De  florentiuis 
intieiitis  et  dans  deux  savantes  dissertations 
sur  la  question.  11  cite,  en  effet,  d'après  un 
antiquaire,  l'inscription  suivante  d'un  unciou 
tombeau  de  Sainte-Marie-Majeure  de  Flo- 
rence :  Qui  giace  Sditvino  d'Armato  degl'  Ai— 
mati  di  l>'irenze,  inventor  deg£  occhiati,  anno 
mcccxvh.  Ce  Salvino  d'Arraati  appartenait  à 
une  des  familles  patriciennes  de  Florence.  • 
Certains  textes  font  remonter  bien  plus  haut 
l'invention  des  besicles.  Malgré  ce  pas  im- 
portant, la  théorie  resta  encore  k  peu  près  au 
point  où  nous  l'avons  vue  précédemment, 
jusqu'au  commencement  du  xvie  siècle.  Ce 
fut  Maurolycus  de  Messine  qui  lui  fit  faire  les 
premiers  progrès  par  la  publication,  en  1525, 
de  ses  Tlteoremuta  de  lutnine  et  timbra  et  do 
ses  Diaphanorum  libri  très.  Ce  fut  Mauro- 
lycus qui,  le  premier,  donna  l'explication  de 
ce  fait  bien  simple,  et  qui  pourtant  fuisuil  de- 
puis Aristote  le  désespoir  des  physiciens,  que 
la  trace  lumineuse  d  un  faisceau  de  rayons 
solaires  affecte  toujours  la  forme  circulaire  ou 
elliptique,  selon  la  position  de  l'écran,  quelle 
que  soit  la  forme  de  l'ouverture  étroite  par 
laquelle  ce  faisceau  a  passé.  Maurolycus  ap- 
procha aussi  do  la  théorie  vraie  de  la  vision. 
Il  explique  très-bien  les  causes  de  la  myouio 
et  du  presbylisme  et  comment  l'emploi  des 
verres  concaves  ou  convexes  pouvait  remé- 
dier k  ces  défauts  de  l'œil  ;  mais  il  n'a  pas 
encore  l'idée  de  la  formation  des  images  lu- 
mineuses sur  la  rétine,  li  tenta  une  explica- 
tion de  l'arc-en-ciel,  mais  n'y  réussit  aucune- 
ment; il  croyait  que  la  quantité  de  la  réfrac- 
tion est  proportionnelle  k  l'angle  d'incidence. 

Peu  après  Maurolycus,  Jean-Baptiste  Porta 
fit  faire  k  l'optique  quelques  nouveaux  pas, 
dans  sa  Magia  naturalis  et  dans  son  traité 
De  réfractions.  11  dit,  en  parlant  de  la  chambre 
obscure  :  «Je  vais  dévoiler  un  secret  dont 
j'ai  toujours  fait  mystère  avec  raison.  Si  vous 
adaptez  une  lentille  convexe  k  l'ouverture, 
vous  verrez  les  objets  beaucoup  plus  distinc- 
tement, et- au  point  de  pouvoir  reconnaître 
les  traits  de  ceux  qui  se  promèneront  au  de- 
hors, comme  si  vous  les  voyiez  de  près.  » 
Puis  il  compare  l'œil  ii  la  chambre  obscure, 
ce  qui  donnerait  k  penser  qu'il  va  enfin  abou- 
tir k  la  vraie  théorie  de  la  vision;  mais,  comme 
Maurolycus,  il  concentre  encore  dans  le  cris- 
tallin toutes  les  fonctions  de  l'organe  visuel. 
C'est  Kepler  qui,  le  premier,  dans  ses  Para- 
lipomena  in  Vitellionis  Opticam,  compléta,  en 
1C<M,  l'assimilation  entre  l'œil  et  la  chambre 
obscure,  eu  faisant  de  la  rétine  l'écran  sur 
lequel  vont  se  peindre  les  images  des  objets. 

On  admettait  depuis  longtemps  que  l'arc- 
en-ciel  est  produit  par  les  rayons  du  soleil 
renvoyés  dans  un  certain  ordre  par  les  gout- 
tes de  pluie  qui  tombent  k  l'opposé.  Mauro- 
lycus avait  bien  imaginé  de  faire  pénétrer  le 
rayon  dans  la  goutte,  de  l'y  astreindre  k  plu- 
sieurs réflexions  et  de  le  renvoyer  à  l'œil  de 
l'observateur  par  uue  réfraction  k  la  sortie; 
mais  le  chemin  qu'il  lui  faisait  suivre  était 
fantaisiste.  Fleischer,  de  Breslau,  dans  son 
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livre  intitulé  De  iridibm  doctrina  Arislotelis 
et  Viteliionis  (1571),  supposait  que  le  rayon 
lumineux,  après  «voir  traversé  une  goutte  et 
subi  ainsi  deux  réfractions  inverses,  allait 
ensuite  se  réfléchir  sur  une  autre  goutte  pla- 
cée au  delà  de  lu  première  par  rapport  k  l'ob- 
servateur: enfin  Kepler,  revenant  k  l'idée  de 
Maurolyeus,  l'avait  simplifiée  eu  n'exigeant 
quune  réflexion  intérieure  à  la  goutte,  mais 
i)  .s'était  encore  trompé  sur  l'incidence  du 
rayon  efficace.  Marc-Antoine  de  Doininis , 
archevêque  de  Spalatro,  en  Dalmntie,  résolut 
le  problème  d'une  façon  à  peu  près  satisfai- 
sante dans  son  traité  De  radiis  visus  et  hicis, 
publié  en  1611.  Il  avait  remarqué  qu'en  te- 
nant k  une  certaine  hauteur  au-dessus  de 
l'œil  une  boule  lie  verre  pleine  d'eau,  placée 
en  opposition  par  rapport  au  soleil,  on  en  voit 
jaillir,  de  la  partie  inférieure,  un  faisceau  lu- 
mineux coloré  des  mêmes  teintes  que  l'arc- 
en-ciel.  Cette  observation  l'amena  k  suppo- 
ser, par  analogie,  que  les  rayons  qui  produi- 
sent le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  pénètrent 
dans  la  goutte  par  sa  partie  supérieure,  se 
réfléchissent  sur  le  fond  et  ressortent  par  la 
partie  inférieure.  La  loi  de  formation  des  cou- 
leurs de  l'are  lui  échappait  d'ailleurs  entière- 
ment, et  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  son 
observation  était  nnyê  dans  un  fatras  de  la 
plus  détestable  physique.  Ce  fut  Deseartes 
ni  eut  la  gloire  de  lever  enfin  les  dernières 
iflicuités  de  la  question,  sauf  pourtant  en  ce 
qui  tenait  k  l'inégale  réfraiigibilitê  des  rayons 
de  diverses  couleurs.  L'ouverture  de  l'arc, 
c'est-à-dire  l'angle  au  sommée  du  cône  ayant 
l'œil  pour  sommet  et  l'arc  pour  base,  ne  pou- 
vait être  déterminée  que  par  l'introduction  de 
cette  condition  essentielle  k  la  production  ef- 
fective du  phénomène,  que  les  rayons  efficaces 
devaient  émerger  de  la  goutte  dans  des  direc- 
tions parallèles;  car  il  revient  aussi  à  l'œil  des 
layons  tombés  sous  d'autres  incidences,  mais 
qui  ne  produisent  pas  d'effet,  parce  qu  ils  ne 
forment  pas  de  faisceau;  or,  la  mise  en  œuvre 
de  cette  notion,  déjà  fort  au-dessus  des  con- 
naissances mathématiques  de  Dominis,  exi- 
geait l'emploi  de  toutes  les  ressources  du 
génie  de  Descartes,  puisqu'elle  "se  rattache 
à  l'analyse  infinitésimale.  Descartes  rendit 
exactement  compte,  non-seulement  de  l'arc 
intérieur,  mais  aussi  de  l'arc  extérieur,  sur 
lequel  Dumiuis  n'avait  écrit  que  des  divaga- 
tions. 

On  voit  que  l'optique  n'avait  encore  fait  que 
bien  pende  progrès  jusqu'au  commencement 
du  xvn«  siècle;  mais  elle  va,  dès  lors,  mar- 
cher k  pas  de  géant.  Ce  grand  siècle  s'inau- 
gure par  l'invention  des  lunettes  télescopi- 
ques,  en  Hollande  probablement,  car  l'his- 
toire manque  de  données  certaines  à  cet 
égard.  «  11  y  a  environ  trente  ans,  dit  Des- 
cartes au  début  de  sa  Dioptrique ,  qu'un 
nommé  Jacques  Métius,  homme  qui  n'avoit 
jn.nais  étudié,  bien  qu'il  eût  un  père  et  un 
frère  qui  ont  fait  profession  de  mathémati- 
ques, mais  qui  prenoil  plaisir  à  faire  des  mi- 
roirs et  des  verres  brûlants,  ayant  k  cette 
occasion  des  verres  de  différentes  formes,  il 
s'avisa  de  regarder  au  travers  de  deux,  dont 
l'un  étoit  convexe,  l'autre  concave,  et  il  les 
appliqua  si  heureusement  au  bout  d'un  tuyau 
que  la  première  des  lunettes  dont  nous  par- 
lons un  fut  composée.»  La  lunette  que  Des- 
cartes décrit  ici  est,  comme  on  voit,  celle  qui 
porte  le  nom  de  lunette  de  Galilée  et  qui  fut, 
en  effet,  la  seule  dont  ce  grand  homme  sa 
servit  pour  ses  mémorables  découvertes  as- 
tronomiques. La  version  la  plus  accréditée 
n'est  pas,  au  reste,  celle  de  Descartes.  Les 
enfants  d'un  luuettier  de  Middelbourg,  en 
jouant  dans  la  boutique  de  leur  père,  se  se- 
raient avisés,  dit-on,  de  regarder  le  coq  de 
leur  clocher  avec  deux  verres,  l'un  convexe, 
l'autre  concave,  et,  ces  verres  se  trouvant 
par  hasard  it  la  distance  convenable,  ils  lo 
virent  très-grossi  et  très-rapproché,  ce  dont 
ils  s'empressèrent  de  faire  part  à  leur  père, 
qui,  pour  rendre  l'expérience  plus  commode, 
disposa  ces  verres  d  une  manière  stable  sur 
une  planchette  ;  un  autre,  bientôt  après,  les 
adapta  aux  deux  extrémités  d'un  tuyau,  ce 
qui  rendit  la  vue  plus  distincte;  puis  un  troi- 
sième imagina  de  se  servir  de  deux  tuyaux 
pouvant  glisser  l'un  dans  l'autre,  de  manière 
que  l'instrument  pût  s'adapter  à  toutes  les 
vues.  Ce  serait  ainsi  que  serait  né  le  téles- 
cope ;  le  luriettier  de  Middelbourg  dont  parle 
la  légende  serait  d'ailleurs,  selon  les  uns, 
Zacharie  J  ans,  et,  selon  les  autres,  Jean  Lap- 
prey. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Kepler  donna  la 
première  théorie  exacte  de  la  vision,  au  moins 
clans  ce  qu'elle  a  de  plus  élémentaire  ;  il  eut 
aussi  i.ne  part  importante  aux  perfectionne- 
ments du  télescope.  C'est  lui,  en  effet,  qui  est 
l'inventeur  de  la  lunette  astronomique  à  deux 
verres  convexes,  qu'il  décrit  dans  sa  Diop- 
trique, mais  qu'il  ne  tenta  pus  d'ailleurs  de 
réaliser.  Ce  fut  le  père  Scheiner,  jésuite  hol- 
landais, connu  par  ses  démêlés  avec  Galilée, 
qui  mit  ie  premier  en  pratique  l'idée  de,  Ke- 
pler et  même  la  perfectionna  en  ajoutant  k  la 
lunette  un  troisième  verre,  destiné  à  redresser 
l'image.  Les  autres  combinaisons  de  verres 
ne  tardèrent  pas  k  être  imaginées. 

A  l'invention  du  télescope  dioptrique  suc- 
céda presque  immédiatement  celle  du  micro- 
scope. On  l'attribue  généralement  k  Drebbel, 
né  a  Alkinaar.  Relire  en  Angleterre,  ses  ta- 
lents l'avaient  fait  remarquer  de  Jacques  Ie', 
à  la  cour  de  qui  il  vécut  quelque  temps.  Son 
microscope  était  probablement  composé  d'un 
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objectif  ponvexe  à  court  foyer  et  d'un  ocu- 
laire concave  placé  entre  l'objectif  et  l'image 
réelle  de  l'objet.  Galilée,  d'après  Viviani,  était 
parvenu  de  son  côté  à  la  même  combinai- 
son ;  les  microscopes  de  ce  genre  ont  l'incon- 
vénient d'avoir  un  champ  trop  peu  vaste  ;  ils 
sont  au  microscope  composé  de  verres  con- 
vexes ce  que  la  lunette  de  Galilée  est  k  la 
lunette  astronomique  perfectionnée. 

La  pratique  avait,  comme  on  voit,  rapide- 
ment devancé  la  théorie.  La  loi  de  la  réfrac- 
tion était  restée  entièrement  voilée,  tandis 
que  les  combinaisons  les  plus  heureuses  pu- 
rent être  obtenues  par  les  opticiens,  soit  par 
tâtonnements,  soit  à  l'aide  des  tuyaux  mobiles 
qui  sont  d'ailleurs  restés  en  usage.  Kepler 
reprit  le  premier  la  question  et  épuisa  d'a- 
bord,  selon  son  habitude,  toutes  les  conjec- 
tures pour  découvrir  la  loi  du  phénomène. 
Enfin,  il  recourut  k  l'expérience  et  crut  re- 
connaître que  tant  que  l'angle  du  rayon  in- 
cident avec  la  normale  no  dépasse  pas  30°,  la 
déviation,  en  passant  de  l'air  dans  le  verre, 
restait  égale  au  tiers  de  cet  angle  d'incidence. 
Cette  approximation  lui  parut  suffisante  pour 
pouvoir  soumettre  au  calcul  toutes  les  combi- 
naisons diverses  de  verres  convexes  et  conca- 
ves qui  pouvaient  être  employées  dans  la  con- 
struction des  lunettes,  et,  en  effet,  il  ne  se 
trompa  que  de  quantités  k  peine  sensibles  et 
donna  d  ailleurs  une  bonne  théorie  du  gros- 
sissement. La  question  pourtant  restait  à  peu 
près  entière.  C'est  Snellius  qui  la  résolut 
vraisemblablement  le  premier.  Les  contem- 
porains du  moins,  Huyghens  et  Vossius  entre 
autres,  disent  avoir  vu  le  manuscrit  dans  le- 
quel Snellius  avait  consigné  sa  découverte. 
Mais  Descartes,  qui  y  était  par.vcim  de  son 
côté,  la  publia  le  premier  et  en  donna  une 
démonstration  qui,  pour  n'être  pas  k  l'abri  de 
tout  reproche  au  point  de  vue  théorique,  n'en 
est  pas  moins  assez  précise  pour  qu'on  puisse 
parfaitement  admettre  qu'elle  avait  dû  même 
convaincre  son  esprit  avant  que  l'expérience 
eût  pu  vérifier  l'exactitude  de  la  loi  k  laquelle 
elle  conduisait.  Descartes,  au  reste,  ne  se 
borna  pas  k  l'établissement  de  la  loi  véritable 
de  la  réfraction  ;  il  chercha  aussitôt  k  sou- 
mettre à  une  théorie  exacte  la  construction 
jusque-là  empirique  des  verres  lenticulaires, 
et  résolut  complètement  la  question,  dans  les 
termes  du  moins  où  elle  pouvait  être  posée 
de  son  temps.  La  forme  elliptique,  paraboli- 
que ou  hyperbolique  qu'il  assigna  aux  surfa- 
ces des  lentilles,  selon  l'usage  qu'on  s'en  pro- 
posait, répondait  bien  rigoureusement  aux 
conditions  du  problème  tel  qu'il  le  posait; 
mais,  outre  que  Descartes  ne  pouvait  pas  pré- 
voir qu'il  y  aurait  lieu  de  distinguer  entre  les 
diverses  sortes  de  verres,  il  ignorait  aussi  la 
composition  de  la  lumière  blanche  et  l'inégale 
réfrangibilité  de  ses  parties.  Les  lentilles 
sphériques,  dont  la  taille  est  plus  facile, 
remplissant,  aussi  bien  que  celles  dont  la 
théorie  lui  avait  révélé  la  forme ,  les  condi- 
tions essentielles  du  problème,  n'ont  pas  cessé 
un  instant  d'être  employées  par.  tous  les  op- 
ticiens. 

Quoique  rigoureusement  exacte,  la  loi  de 
proportionnalité  entre  les  sinus  des  angles 
d'incidence  et  de  réfraction  ne  fut  pas  tout 
d'abord  universellement  acceptée.  Fermât  op- 
posa k  Descartes  diverses  objections  que  nous 
ne  mentionnerions  pas  si  la  dispute  qui  ea 
sortit  n'avait  pas  eu  pour  effet  de  mettre  Fer- 
mat  sur  la  voie  d'une  nouvelle  et  curieuse 
démonstration  de  la  règle  même  qu'il  atta- 
quait. Les  démonstrations  de  Descartes  et  de 
Fermât  n'étant  pas  plus  inattaquables  l'une 
que  l'autre,  la  question  fut  traitée  de  nouveau 
à  différents  points  de  vue  par  les  plus  grands 
géomètres  du  temps  ,  Leibniz  ,  Beruouilli  et 
Huyghens.  On  sait  que  ce  dernier  jeta  à  cette 
occasion  les  bases  solides  de  la  théorie  ondu- 
latoire, qui  a  définitivement  prévalu  de  nos 
jours  ;  mais  sa  voix,  bientôt  étouffée  par  celle 
de  Newton,  n'obtint  alors  aucun  écho. 

La  grande  découverte  de  Newton,  en  opti- 
que, consiste  dans  la  décomposition  de  la  lu- 
mière blanche  en  rayons  d'inégale  réfrangi- 
bilité. L'expérience  du  prisme  était  connue  de- 
puis longtemps;  mais,  jusqu'à  Newton,  les 
physiciens  ne  rendaient  compte  du  phénomène 
que  par  des  raisons  vagues  et  arbitraires.  Des- 
cartes, par  exemple,  avait  assigné  pour  cause 
k  la  formation  des  couleurs  l'inégalité  d'é- 
paisseur du  prisme  dans  les  différentes  par- 
ties traversées  par  le  faisceau  lumineux.  Il 
concluait  de  cette  inégalité  que  la  marche 
des  différents  rayons  devait  être  diverse- 
ment retardée,  et  c'est  à  cette  diversité  de 
marche  qu'il  attribuait  la  variété  des  tein- 
tes prises  par  les  rayons  divers  qui  avaient 
traversé  le  prisme.  La  science  moderne  a  bien 
reconnu  que  quelques  vues  de  Descartes,  à 
cet  égard,  avaient  un  certain  fond  de  réalité  ; 
mais  on  sent  bien  que  son  argumentation  se 
réduisait,  en  délinitive,  à  des  mots.  D'autres 
physiciens,  regardant  les  différentes  couleurs 
comme  produites  par  le  mélange  en  propor- 
tions convenables  d'ombre  et  de  lumière,  ar- 
rivaient k  des  explications  tout  aussi  faciles 
k  forger,  mais  encore  plus  absurdes. 

Le  seul  auteur  qui  ait  entrevu  quelques- 
unes  des  vérités  établies  par  Newton  est 
Marc  Marie;  daus  son  ouvrage  intitulé  T/iau- 
matias  iris  (Prague,  1648),  il  expose  certaines 
expériences  qu'il  a  faites  sur  le  prisme  pour 
produire  le  spectre  coloré ,  qu'il  appelle  iris 
trigouia;  il  fait  observer  que  ces  expériences 
doiventêtre  faites  dans  la  chambre  obscure  ;  il 
explique  qu'il  a  divisé  le  spectre  par  un  moyen 
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analogue  à  celui  que  devait  employer  Newton 
sous  le  nom  d'experimentitm  crucis- ,  et  il' re- 
marque que  chaque  couleur  n'est  plus  divisée 
lorsqu'on  la  fait  traverser  un  second  prisme. 
Mais  ce  n'étaient  là  encore  que  des  indications 
beaucoup  trop  vagues,  et,  d'ailleurs,  il  n'y  a 
aucune  raison  de  supposer  que  Newton  eût 
connaissance  de  l'ouvrage  du  docteur  Marie. 
Tout  le  monde  connaissant  les  belles  et  déci- 
sives expériences  de  Newton,  il  serait  inutile 
d'entrer  ici  dans  aucun  détail  k  leur  égard  ;  il 
Suffirait,  au  reste,  de  citer  celle  de  la  recom- 
position de  la  lumière  blanche  pour  faire  ju- 
ger du  degré  de  précision  auquel  s'obligeait 
ce  grand  homme. 

Newton,  comme  nous.  l'avons  dit,  ne  se 
contenta  pas  d'avoir  enrichi  l'optique  d'une 
foule  de  découvertes  ;  il  rêva  malheureuse- 
ment de  soumettre  tous  les  phénomènes  k  une 
théorie  mathématique  fondée  sur  des  hypo- 
thèses que  rien  ne  venait  justifier  positive- 
ment, et  qui  depuis  ont  été  reconnues  fausses. 
La  gloire  immense  qui  entourait  son  nom , 
l'empire  absolu  que  ses  moindres  sentiments 
avaient  pris  "sur  tous  les  esprits  ont  rendu 
fort  difficile  le  renversement  de  son  système 
et  fait  ainsi  longtemps  obstacle  au  progrès. 

Pendant  que  Newton  imprimait  un  essor 
rapide  k  l'optique  théorique,  l'art  de  l'opticien 
ne  restait  pas  en  arrière.  De  tous  côtés  se  con- 
struisaient de  nouvelles  lunettes  astronomi- 
ques, de  nouveaux  télescopes  et  microscopes  ; 
la  fabrication  et  la  taille  des  verres  se  perfec- 
tionnaient, les  procédés  de  mesure  se  régu- 
larisaient, enfin  on  arrivait  peu  à  peu  à  réa- 
liser les  projets  d'instruments  les  plus  gran- 
dioses et  les  plus  exacts.  Jacques  Gregory  et 
Newton  lui-même  imaginaient  le  télescope  à 
réflexion,  que  Herschel  a  depuis  perfectionné 
et  auquel  il  a  donné  des  dimensions  colos- 
sales; Huyghens,  Auzout  et  Picard  munis- 
saient les  lunettes  de  précieux  micromè- 
tres; Cnmpani  construisait,  par  les  ordres  de 
Louis  XIV,  les  immenses  télescopes  dioptri- 
ques  qui  devaient  enrichir  l'Observatoire  de 
Paris  et  qui  révélèrent  k  Cassini  l'existence 
de  deux  nouveaux  satellites  de  Saturne;  Au- 
zout construisait  des  objectifs  de  600  pieds  de 
foyer;  le  père  Latore  réalisait  dans  ses  mi- 
croscopes un  grossissement  de  2,000  fois,  etc. 

Nous  avons  omis  jusqu'ici  de  parler  de  la 
célèbre  expérience  de  Griinaldi,  parce  qu'elle 
était  restée  isolée  et  inexpliquée  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Le  singulier  phénomène  de 
la  diffraction  est  complètement  décrit  par  le 
savant  jésuite  dans  son  ouvrage  posthuma 
intitulé  :  Physico-mathesis  de  lumine,  colorions 
et  M,  de  aliisque  annexis  iibri  duo  (Bologne, 
1665).  Griinaldi,  ayant  introduit  dans  la  cham- 
bre obscure,  par  un  trou  très-petit,  un  rayon 
de  lumière,  exposa  sur  son  chemin  un  che- 
veu très-fin  et  fut  fort  surpris  de  lui  voir  pro- 
jeter un  ombre  relativement  très-large.  11  la 
mesura,  ainsi  que  la  distance  du  trou  d'où 
divergeait  la  lumière,  et  s'assura  ainsi  que 
l'ombre  était  beaucoup  plus  large  qu'elle  n'eût 
dû  être  si  les  rayons  qui  avaienc  effleuré  le 
cheveu  avaient  continué  leur  chemin  en  ligna 
droite.  Il  observa  aussi  que  le  cercle  de  lu- 
mière formé  par  un  très-petit  trou  percé  dans 
une  laine  mince  de  métal  était  d'un  diamètre 
plus  grand  qu'il  n'eût  dû  être  en  raison  de  la 
divergence  des  rayons  solaires,  et  il  en  con- 
clut que  les  rayons  de  lumière  qui  rasent  la 
surface  d'un  corps  éprouvent  une  déviation 
qu'il  nomma  diffraction. 

Newton,  frappé  de  cette  expérience  qui 
bouleversait  sa  théorie,  la  reproduisit  d'abord 
sous  diverses  formes  pour  bien  s'assurer  que 
le  fait  était  réel;  puis  il  imagina  pour  l'expli- 
quer une  force  attractive  dont  l'invention,  il 
faut  le  dire,  n'exigeait  pas  des  efforts  bien 
grands,  mais  qui  n'avait  pas  plus  de  réalité 
que  beaucoup  d'autres  causes  inventées  dans 
des  circonstances  analogues  pour  porter  se- 
cours à  des  théories  défaillantes.  La  diffrac- 
tion n'a  été  sérieusement  expliquée  que  de 
nos  jours  par  Fresnel.  Mais  nous  devons, 
avant  de  nous  en  occuper,  reprendre  le  fil  de 
notre  histoire. 

Ij'optique  n'avait  plus  fait  aucun  progrès 
depuis  Newton,  lorsque,  en  1807,  Malus  se 
présenta  dans  la  carrière.  Deux  mémoires  de 
lui,  approuvés  par  l'Académie  des  sciences, 
-parurent  k  l'illustre  compagnie  révéler  un 
nouvel^  initiateur;  elle  proposa  pour  1810, 
dans  l'espoir  de  couronner  bientôt  le  jeune 
et  brillant  officier  de  l'année  d'Egypte,  pour 
sujet  de  grand  prix  la  question  suivante  : 
«  Donner,  de  la  double  réfraction  que  subit 
la  lumière  en  traversant  diverses  substances 
cristallisées,  une  théorie  mathématique  véri- 
fiée par  l'expérience.  »  Malus  répondit  aux 
vœux  de  l'Académie  et  son  mémoire  fut  Cou» 
ronné.  Chose  remarquable ,  quoique  Malus 
fût  émissioniste  et  soit  mort  dans  l'impéni- 
teuce  finale,  le  premier  résultat  de  sou  tra- 
vail fut  de  ramener  l'attention  sur  la  belle 
découverte  d'Htiyghens,  oubliée  depuis  long, 
temps,  et  que  Malus  venait  confirmer  de 
point  en  point.  «  Huyghens  avait  donné,  dit 
Arago,  une  construction  géométrique  très- 
simple  et  très-élégante,  à  l'aide  de  laquelle 
on  trouve  dans  toutes  les  directions  et  sous 
toutes  les  incidences  la  position  du  rayon 
extraordinaire,  relativement  au  rayon  dont 
la  marche  était  déterminée  par  la  loi  de  Des- 
cartes, dite  des  sinus,  rayon  qui  prit,  à  juste 
litre,  le  nom  de  rayon  ordinaire.  Huyghens 
était  parvenu  k  la  découverte  de  sa  construc- 
tion ellipsoïdale  en  se  fondant  sur  des  consU 
dérations  empruntées  à  la  théorie  des  ondes. 
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Newton  avait  voulu  substituer  à  la  loi  d'Huy- 
ghens  d'autres  règles  qui  ne  se  sont  pas  trou- 
vées conformes  aux  faits.  Wollaston  avait 
soumis  à  des  expériences  rigoureuses  la  vé- 
rité des  principes  donnés  par  le  savant  hol- 
landais et  les  avait  trouvés  exacts.  Malus 
traduisit  en  formules  analytiques  la  construc- 
tion d'Hnyghens  ;  il  compara  la  déviation  des 
rayons  extraordinaires,  déduite  de  cette  for- 
mule, aux  nombres  résultant  d'expériences 
très-précises,  et  l'accord  fut  toujours  parfait. 
Un  rayon  de  lumière  se  partage  en  deux 
rayons  qui  sont  exactement  de  même  inten- 
sité, quelle  que  soit  la  position  du  cristal 
d'Islande  qu'il  traverse  et  dans  laquelle  la 
division  s'est  effectuée;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  cas  où  les  rayons  sortant  d'un 
premier  cristal  sont  analysés  dans  un  second 
cristal  tout  pareil.  Si  ce  second  cristal  est  si- 
tué, relativement  au  premier,  de  manière  que 
les  faces  homologues  soient  parallèles,  le 
rayon  ordinaire  n'éprouve  en  le  traversant 
que  la  réfraction  ordinaire  et  le  rayon  ex- 
traordinaire y  reste  et  en  sort  exclusivement 
extraordinaire.  La  lumière  naturelle,  en  tra- 
versant le  premier  cristal,  y  a  donc  changé 
de  nature.  En  effet,  si,  en  se  dédoublant,  ello 
avait  conservé  ses  propriétés  primitives,  le 
rayon  ordinaire  et  le  rayon  extraordinaire  sa 
suraient,  l'un  et  l'autre,  partagés  en  deux 
faisceaux  en  traversant  le  second  cristal;  a 
la  sortie  de  ce  second  cristal  on  aurait  eu 
quatre  images,  au  lieu  de  deux.  La  première 
idée  qui  vint  k  l'esprit  fut  que  la  lumière  na- 
turelle se  composait  de  parties  susceptibles 
les  unes  d'éprouver  la  réfraction  ordinaire, 
les  autres  d'éprouver  la  réfraction  extraor- 
dinaire. Mais  cette  hypothèse  fut  renversée 
par  une  expérience  bien  simple.  En  faisant 
faire  au  second  cristal  un  quart  de  révolution 
sur  lui-même,  sans  qu'il  cessât  de  rester  pa- 
rallèle au  premier,  le  rayon  ordinaire  y  de- 
venait extraordinaire  et  le  rayon  extraordi- 
naire n'éprouvait  plus  cette  lois  que  la  ré- 
fraction ordinaire.  Le  rayon  ordinaire  et  le 
rayon  extraordinaire,  en  sortant  du  premier 
cristal,  étaient  donc  tout  pareils.  »  Ce  fut  une 
nouvelle  révélation.  Malus  y  ajouta  bientôt  la 
découverte  de  la  polarisation  par  réflexion. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  de  nouvelles  ex- 
périences l'amenèrent  à  reconnaître  que  la 
lumière  qu'on  appelait  naturelle,  depuis  la 
découverte  de  la  polarisation,  n'est  plus  en 
quelque  sorte  qu'une  abstraction,  c'est-à-dire 
qu'un  faisceau  de  rayons  qui  a  subi  une  ou 
plusieurs  réflexions  ou  réfractions  est  presque 
toujours  partiellement  polarisé.  Il  réunit  ses 
nouvelles  observations  dans  un  mémoire  lu  k 
l'Académie'  le  19  août  1811,  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 

Pendant  que  Malus,  Arago,  Biot  expéri- 
mentaient en  France  de  toutes  manières  la 
lumière  polarisée,  le  docteur  Young,  en  An- 
gleterre, complétait  la  théorie  de  la  vision  en 
montrant  que  la  faculté  de  percevoir  les  im- 
pressions nettes  des  objets  placés  à  différen- 
tes distances  résultait  incontestablement  de 
la  propriété  corrélative  que  possède  l'œil  de 
s'adapter  à  ces  distances  par  des  déforma- 
tions du  cristallin,  obtenues  par  le  jeu  de  mus- 
cles spéciaux ,  et  il  découvrait  bientôt  après, 
dans  un  autre  ordre  de  recherches,  le  mer- 
veilleux phénomène  des  interférences,  qui 
allait  fournir  des  armes  décisives  contre  la 
théorie  de  l'émission,  conduire  à  l'explication 
si  longtemps  attendue  de  la  diffraction  et  de 
la  coloration  produite  par  les  lames  minces, 
enfin  donner  à  Fresnel  les  bases  de  la  belle 
théorie  des  ondes,  théorie  qui  a  pu,  non-seule- 
ment embrasser  tous  les  phénomènes  les  plus 
compliqués  de  l'optique  moderne,  mais  même 
permettre  de  les  prévoir  et  d'organiser  les 
expériences  nécessaires  pour  les  réaliser. 

Fresnel  avait  en  quelques  années  parcouru 
le  champ  le  plus  vaste  d'études;  depuis  Sa 
mort,  les  plus  grands  géomètres  contempo- 
rains se  sont  appliqués  k  compléter  son  œu- 
vre, et  une  génération  nouvelle  de  physiciens, 
parmi  lesquels  il  faut  citer,  en  première  ligne, 
MM.  Foucault  et  Fizenu,  d'artistes  tels  que 
MM.  Soleil  et  Duboscq,  a  porté  à  un  degré 
de  précision  inouï  nos  connaissances  en  opti- 
que proprement  dite. 

Eu  même  temps  et  parallèlement  se  fondait 
la  merveilleuse  théorie  des  propriétés  chimi' 
ques  des  rayons  de  diverses  couleurs. 

Optique  OU  Traité  des  ré0exiou«,  refrao- 
lioltl,  inflexions   et  covlearn   de   la  lumière, 

par  Newton  (Londres,  1704,  in-<«).  Clarke  a 
publié  une  édition  latine  de  cet  ouvrage  sous 
le  titre  de  :  Optices  libri  111,  latine  redditi  a 
S.  Clwke,  neenon  ejusdem  traclatus  duo  de 
speciebus  et  mngnitudine  figurarum  curuili- 
nearum  (Londres,  1706,  in-4u).  Il  a  été  aussi 
traduit  en  français  par  Coste  (Paris,  1722, 
in-4"),  et  il  en  existe  une  autre  traduction 
par  Marat,  publiée  par  Beauzée  (Paris,  17S7, 
2  vol.  in-S°). 

Newton  nous  apprenti  lui-même,  dans  une 
de  ses  préfaces,  qu'une  certaine  partie  de  son 
Traité  de  la  lumière  s.  été  rédigée  pendant 
l'année  1675,  k  la  prière  de  quelques-uns  de 
ses  amis  de  la  Société  royale,  et  que  l'autre 
a  été  rédigée  douze  ans  après,  à  l'exception 
du  troisième  livre  et  d'un  chapitre  du  livre  lie, 
qui  ont  été  extraits  de  mémoires  divers. 

L'Optique  de  Newton  est  divisée  en  trois 
livres.  Le  premier  comprend  deux  parties, 
qui  traitent  :  la  première,  de  la  propagation 
et  de  la  rètlcxiou  de  la  lumière;  la  seconde, 
de  sa  décomposition.  Le  deuxième  livre  con- 
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tient  quatre  parties,  où  il  est  traité  de  la  co- 
loration des  lames  minces,  do  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  lu  couleur  des  corps  de  la  nature  et 
celle  de  ces  lames.  Le  troisième  livre  con- 
tient des  observations  générales  sur  la  ré- 
fraction et  les  couleurs. 

L'auteur  procéda  comme  les  mathémati- 
ciens. Son  livre  se  compose  d'une  série  do 
définitions,  de  propositions,  de  théorèmes, 
d'observations  et  de  Questions.  La  lecture  en 
est  facile,  parce  que  1  esprit  saisit  l'enchaîne- 
ment le  plus  rigoureux,  entre  ces  diverses 
parties.  Lu  partie  capitale  du  livre  est  celle 
où  Newton  expose  la  théorie  de  la  décompo- 
sition de  la  lumière,  question  restée  insoluble 
avant  lui,  bien  que  les  propriétés  du  prisme 
fussent  connues  depuis  longtemps.  Quelques 
indications,  fort  extraordinaires  pour  l'époque 
où  ce  livre  fut  publié,  montrent  que  Newton 
avait  constaté  les  phénomènes  de  la  polari- 
sation, qui  devaient  plus  tard  servir  de  base 
a  une  branche  si  importante  de  l'optique. 
Malheureusement,  ce  beau  livre  est  dominé 
par  une  idée  dont  la  fausseté  est  aujourd'hui 
démontrée,  celle  de  l'émission  de  la  lumière. 

C'est  dans  ie  dernier  chapitre  de  l'Optique 
que  se  trouve  ce  passage  remarquable,  qui 
est  comme  un  résumé  de  la  logique  scientifi- 
que :  «  Dans  les  investigations  de  la  physique, 
de  même  que  dans  celles  de  la  métaphysique, 
la  méthode  analytique  doit  précéder  la  mé- 
thode synthétique.  La  méthode  analytique 
consiste  à  faire  des  expériences,  a  observer 
les  phénomènes  et  à  tirer  de  là  des  conclu- 
sions par  la  voie  de  l'induction.  Elle  ne  com- 
porte pas  d'objections,  à  moins  que  ces  objec- 
tions n'émanent  d'autres  expériences  certai- 
nes ;  car  les  hypothèses  n'ont  aucun  poids 
dans  les  sciences  qui  procèdent  de  l'expé- 
rience. » 

Optique    pliy«ioloclquo     (MANUEL    d')  ,    par 

Helmhoitz  (Leipzig,  185G,  in-go).  Cet  ouvrage, 
publié  en  allemand,  a  été  traduit  en  français, 
en  18C6,  par  Javal  et  Klein.  C'est  le  livre  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  sur  la  physio- 
logie rie  l'appareil  visuel  dans  l'état  normal 
et  dans  l'état  morbide.  La  persistance  des 
impressions  lumineuses  sur  la  rétine,  les  phé- 
nomènes entoptiques,  le  mélange  des  cou- 
leurs et  d'autres  questions  entièrement  re- 
nouvelées par  Helmhoitz  font  l'objet  d'autant 
de  chapitres  intéressants.  Helmhoitz  est, 
comme  on  sait,  l'inventeur  de  l'ophthalmo- 
scope,  et  personne  n'a  employé  cet  instru- 
ment avec  autant  de  dextérité  pour  sonder 
les  mystères  du  fond  de  l'œil  et  les  particu- 
larités diverses  de  la  sensibilité  rétinienne. 
On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la 
sagacité  de  l'auteur  dans  l'interprétation  des 
phénomènes  ou.  da  son  ingénieuse  habileté 
clans  l'art  d'instituer  les  expériences  propres 
à  vérifier  ses  inductions.  Grâce  a  Helmhoitz, 
la  physiologie  des  sensations  visuelles  est 
devenue  précise  comme  l'optique. 

OPTIQUEMENT  adv.  (o-pti-ke-mun —  rad. 
optique).  Au  point  de  vue  de  l'optique,  à  la 
vue  :  Des  objets  optiquement  égaux  peuvent 
être  géométriquement  inégaux. 

ÛPTOMÉTRE  s.  ni.  (o-pto-mè-tre  —  du 
gr.  opt ornai,  je  vois).  Fhysiq.  V.  opsiomètre, 

OPTOMÉTRIE  s.  f.  (o-pto-mé-trî  —  rad. 
optomètre).  Physiq.  V.  opsiométrie. 

OPTOMÉTR1QUE  adj,  (o-pto-mé-tri-ke  — 
rud.   optomélrie).  l'hysiq.  V.  opsiométriqub. 

OPTO-STRIÉ,  ÉE  adj.  {o-pto-stri-é  —  de 
optique,  et  de  strié).  Aiiat.  Qui  appartient  à  la 
couche  optique  et  aux  corps  stries. 

OPULEMMENT  adv.  (o-pu-la-man  —  rad. 
opulence).  Avec  opulence,  dans  l'opulence  : 
Vivre  opulemment. 

OPULENCE  s.  f.  (o-pu-lan-se  —  lat.  opu- 
ïeniia;  de  opulens,  opulent).  Grande  richesse, 
extrême  abondance  de  biens  :  litre  dans  /'opu- 
lence. Vivre  dans  /'opulunce.  Il  y  a  dans 
cette  maison  un  air  <f  opulence.  (Acad.)  Dé- 
fiez-vous de  ceux  qui,  pour  autoriser  les  pro- 
fusions immenses  des  rois,  leur  grossissent 
/'opulence  des  peuples.  (Mass.)  La  vie  pasto- 
rale qui  s'est  conservée  dans  plus  d'une  con- 
trée de  l'Asie  n'est  pas  sans  opulencu.  (Volt.) 
I/opulence  est  un  fardeau  pénible  ;  elle  étouffe 
ou  embarrasse  le  bonlieur.  (Young.)  Le  pre- 
mier moyeu  de  diminuer  l'indigence  du  peuple 
est  d'affaiblir  /'opulence  extrême  des  riches. 
(B.  de  St-P.)  L'économie  est  besoin  dans  la 
pauvreté,  sagesse  dans  la  médiocrité  ;  elle  est 
un  vice  dans  /'opulence.  (M»lli  deïeuci-..)  Si 
la  pauvreté  fuit  gémir  l'homme,  il  bâille  clans 
/'opulence.  (Rivarol.)  Le  superflu  de  /'opu- 
lence eniure  comme  le  superflu  de  la  force. 
(0.  Const.)  Il  est  des  gens  qui  veulent  à  tout 
prix  grossir  leur  opulence  des  sueurs  du  peu- 
ple et  de  l'impôt  levé  sur  ses  besoins.  (Auce- 
lot.)  Au  premier  coup  d'osil,  /'opulence  res- 
semble au  bonheur.  (Scribe.)  jÎ-'opulenck  est 
l'école  de  la  vanité,  de  la  dureté,  de  l'igno- 
rance et  du  libertinage.  (M1110  de  Puisieux.) 
Les  destins  et  les  amants  sont  changeants,  ma 
chère  :  après  /'opulence,  la  débine.  (X.  de 
Moutùpiii.) 

Vous  ne  savez  donc  pas  jusqu'où  va  l'arrogance 

D'un  bourgeois  unobli,  uer  de  son  opulence? 
Destouciies. 

Ij'aspect  de  l'opulence  est  toujours  engageant; 

Cc4t  L'argent  qui  décide  à  donner  de  l'argent. 
C.  Bonjour. 

A  lu  ville.  A  la  cour,  au  sein  de  l'opulence, 

Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence, 
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La  débauche,  au  teint  pâle,  aux  regnrda  effrontés. 
Enflamme  tous  les  cœurs  vers  le  crime  emportés. 

GlLBEIlT. 

Il  Personnes  riches,  opulentes  :  Les  dédains 
de  /'opulence  accroissent  les  sou/frunces  de  la 
pauvreté, 

—  Par  ext.  Ampleur,  riche  développement  : 
Les  femmes  de  Ruhens  se  distinguent  par  /'opu- 
lence de  la  chair  et  du  sang. 

—  Syn.  Opulence,  aliuudauco,  ainuuco,  ri- 
chesse. V.  ABONDANCE. 

Opulence  et  miiérc  (Fashion  and  famine 
[New-York,  lSô-t]),  roman  américain,  par 
mistress  Stephens.  Ce  roman,  dont  il  existe 
trois  éditions  françaises,  présente  les  élé- 
ments ordinaires  d'un  drame  des  boulevards  : 
le  scélérat,  traître  et  bigame;  le  joueur  dé- 
bauché ;  la  jeune  femme  sacrifiée  ;  le  vieil- 
lard, père  de  famille  innocent  et  persécuté  ; 
la  grosse  bonne  femme  du  peuple,  aux  senti- 
ments généreux  ;  le  bossu  ou  le  bancal,  à  qui 
la  nature  a  donné  par  erreur  un  cœur  excel- 
lent dans  un  corps  difforme.  On  y  retrouve 
les  situations  chères  aux  roiiianuicrs  puroxys- 
tes  :  machinations  pertides,  infamies,  scènes 
de  détresse  et  de  sanglots,  évanouissements, 
séductions,  suicide,  tableaux  de  prison,  etc. 
Un  enfant  et  des  vieillards  torturés  par  la 
fuira  raclent  des  os.  Des  femmes  deviennent 
folles.  Au  moment  précis  *a  un  innocent,  le 
vieux  Wurreiî,  va  être  conduit  à.  l'écliafaud, 
un  incendie  éclate  dans  la  prison,  et  le  vieux 
Warren  expire  entre  les  bras  de  sa  femme  et 
de  ses  filles,  devant  la  foule  qui  s'est  préci- 
pitée dans  le  cachot,  furieuse  de  voir  une 
exécution  manques,  mais  tout  à  coup  désar- 
mée par  la  sérénité  du  martyr.  Après  quoi  on 
se  marie,  et  tout  le  monde  est  heureux.  L'au- 
teur abuse  de  la  tempête  pour  produire  de 
l'elfet.  Pendant  la  délibération  du  jury,  l'o- 
rage se  fait  entendre;  le  calme  renaît;  le 
verdict  prononcé,  la  tempête  recommence. 
Celte  naïveté  mélodramatique  et  l'exagération 
maladroite  des  types  amusent  plus  qu'elles 
ne  terrifient.  Toutefois,  l'auteur  arrive  plus 
d'une  fois  à  exciter  l'émotion.  Les  scènes  de 
la  prison  et  quelques  autres  sont  rendues 
avec  vigueur  et  originalité;  les  mieux  réus- 
sies sont  les  scènes  enfantines. 

OPULENT,  ENTE  acij.  (o-pu-lan,  an-te  — 
lat.  opulentus;  de  ops,  richesse  et  nom  de  la 
terre  comme  source  de  tous  les  biens,  usité 
au  pluriel  seulement  dans  le  premier  sens, 
mais  conservé  aussi  dans  inops,  pauvre,  et 
opimus,  excellent).  Qui  est  dans  l'opulence, 
qui  possède  de  grandes  richesses  :  Il  n'y  a 
nulle  part  plus  a'iudigeuts  que  chez  les  na- 
tions qu'on  appelle  opulentes.  (De  Bonald.) 
L'ingratitude  des  malades  est  une  chose  vrai- 
ment remarquable,  surtout  parmi  tes  personnes 
opulentes.  (Cadet  de  Uassicourt.)  La  sim- 
plicité de  ta  vie  rurale  ne  repousse  pas  même 
la  magnificence  pour  les  hommes  opulents. 
(M.  de  Dombasle.)  Un  piètre  opulent  est  un 
contresens.  (V.  Hugo.)  *> 

Est-on  riche,  on  envia  un  sort  plus  opulent; 

L'ardeur  d'accumuler  vient  eu  accumulant. 

Fb.evh.lb, 

Il  Qui  se  passe  dans  l'opulence,  qui  est  fait 
avec  opulence  :  Une  vie  opulente. 
Je  fus  riche  autrefois;  mon  banquet  opulent 
N'a  jamais  repoussé  l'étranger  suppliauL 

A.  Ciiënicu. 

—  Par  ext.  Abondant  ou  amplement  déve- 
loppé :  Des  moissons  QPVLiixrEs,  Des  épaules 
Opulentes.  Des  formes  opulentes.  Cèdres, 
santals,  ébéniers,  jujubiers  et  bananiers  fout 
des  ombrages  embuâmes  de  /leurs,  opulents  de 
fruits.  (Michelet.) 

—  Substuntiv.  Personne  opulente  :  Faire 
/'opulent,  /'opulente. 

OPULUS  s.  m.  (o-pu-luss  —  du  gr.  opos, 
suc  ;  oulos,  doux).  Bot.  Nom  scientifique  d'une 
espèce  de  viorne,  appelée  vulgairement  obier 
ou  houle  de  neige. 

OPUNTIA  OU  OPONTIA  S.  m.  (o-pon-si-a  — 
dugr.  opouutios,  qui  est  de  la  ville  d'Oponte). 
Bot.  Genre  de  plantes  grasses,  de  la  famille 
dos  cactées,  formé  aux  dépens  des  cactus,  et 
fréquemment  désigné  sous  ce  dernier  nom, 
comme  sous  ceux  de  nopal  ou  de  raquette  : 
Les  opuntias  sont  des  arbrisseaux  à  tronc  et 
à  rameaux  cylindriques  ou  à  tige  composée 
d'articulations  comprimées.  (C.  Leinuire.)  Les 
opuntias  forment  d'excellentes  haies  défen- 
sives. (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Ce  nom,  employé  le  plus  sou- 
vent comme  synonyme  de  cactus  ou  de  no- 
pal, sert  à  désigner  plus  particulièrement 
l'espèce  qui  nourrit  la  cochenille.  C'est  une 
plante  à  tige  dressée,  rameuse,  à  articula- 
tions ovales-oblongues,  presque  sans  épines; 
ù  Heurs  rouges,  peu  ouvertes,  ayant  les  éta- 
mines  et  le  style  plus  longs  que  les  pétales. 
L'opuntia  luna  se  distingue  du  précédent  par 
ses  aiguillons  subulés,  longs  et  jaunes  et  ses 
Heurs  blanc  cendré  ou  rouge  obscur,  suivant 
la  variété.  Ces  deux  espèces,  confondues  sous 
le  nom  de  nopal  à  cochenilles,  croissent  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique,  notam- 
ment au  Mexique.  On  les  plante  autour  des 
habitations  et  on  les  emploie  aussi  pour  utili- 
ser les  terres  vagues,  stériles  ou  épuisées  par 
d'autres  plantations.  Leurs  raquettes,  ou  ra- 
meaux aplatis,  vulgairement  .nommées  feuil- 
les, passent  en  médecine  pour  émollientes  ut 
su  p  punitives. 

OPUNTIACÊ  OU  OPONTIACE,  ÉE  adj. 


OPZO 

(o-pnn-si-a-sé  —  rad.  opuntia).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  opuntia,   j 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
plus  connue  sous  le  nom' de  cactées,  et  qu'on 
appelle  aussi  quelquefois  cactacées,  euetoï- 
dées,  cactiers,  nopalées,  etc.  !  Les  opuntia- 
cees  occupent  le  premier  rang  parmi  les  plan- 
tes grasses.  (Dict.  d'hist.  mit.) 

—  Encycl.  V.  cactê  et  cactus. 

OPUNTIÉ,  ÉE  adj.  (o-pon-si-è  —  rad.  opun' 
/l'a).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  opuntia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cactées 
ou  opuntiacées,  ayant  pour  type  le  genre 
opuntia. 

OPUSCULE  s.  m.  (o-pu-sku-le  —  lftt.  opus- 
eulum,  dimin.  de  opus,  ouvrage).  Petit  ou- 
vrage de  science  ou  de  littérature  :  II  <i  laissé 
quelques  opuscules  irès-curievx.  (Acad.)  Les 
éditeurs  recueillent  avec  soin  les  moindres 
opuscules  pour  rehausser  les  statues  de  leur 
idole.  (Boiste.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  d'op»sen/e  à 
tout  petit  ouvrage  de  n'importe  quel  genre, 
note,  lettre,  pamphlet,  brochure  de  Circon- 
stance, qui  ne  dépasse  pas  quelques  pages, 
une  feuille  ou  deux  d'impression.  L'opuscule 
était  autrefois,  comme  aujourd'hui  la  bro- 
chure, la  monnaie  courante  du  livre.  Tous 
les  grands  écrivains  en  ont  publié  quelques- 
uns  que  l'on  peut  considérer  comme  les  ro- 
gnures de  leurs  œuvres  sérieuses,  le  délas- 
sement de  leur  esprit  après  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Voltaire,  Rousseau,  Diderot, 
les  encyclopédistes  ont  écrit  de  grandes  quan- 
tités H'opuscules  sur  toutes  les  questions  qu'on 
soulevait  alors  ;  Vopuscule  tient  surtout  une 
place  considérable  dans  Voltaire  et  fait  près 
d'un  tiers  ele  ses  œuvres  complètes;  c'est  ce 
que  l'on  a  recueilli  sous  le  titre  de  Mélanges 
et  Facéties. 

Il  est  assez  rare  que  ces  petits  écrits  soient 
réunis  sous  le  titra  même  à'opuscules;  c'est 
cependant  le  nom  que  le  traducteur  français, 
M.  de  Wailty,  a  donné  au  recueil  qu'il  a  fait 
de  ceux  de  Swift  :  Opuscules  humoristiques 
(Paris,  1861,  in- 16).  On  trouve  dans  ce  vo- 
lume les  ironiques  Instructions  aux  domesti- 
ques, mordante  satire  de  mœurs  dont  nous 
avons  rendu  compte  (v.  domestique);  la  Let- 
tre d'avis  à  un  jeune  poète,  autre  écrit  ironi- 
que, plein  d'amertume  et  de  mépris;  le  Traité 
des  bonnes  manières  et  de  la  bonne  éducation; 
la  Méditation  du  balai,  mystification  spiri- 
tuelle dirigée  contre  le  révérend  Boyle,  qui 
avait  écrit  des  Méditations,  et  dont  Swift  fit 
écouter  sérieusement  la  lecture  à  lady  Ber- 
keley en  faisant  semblant  de  lire  l'œuvre  du 
révérend  ;  la  Prédiction  d'Isauc  Bickerstaff, 
sanglant  tableau  de  la  misère  en  Irlande; 
Swift,  avec  un  sang-froid  cruel  et  une  gaieté 
qui  fait  mal,  examine  la  situation  des  pauvres 
Irlandais,  suppute  tous  les  moyens  qu'ils  ont 
de  voir  échapper  leurs  enfants  à  la  misère  et 
en  fin  de  compte  n'en  trouve  qu'un  de  bon  : 
c'est  de  manger  leurs  enfants.  Le  Swift  espa- 
gnol, Quevedo,  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
puscules  humoristiques  c>t  satiriques  du  mémo 
genre;  telles  sont  les  Lettres  du  chevalier  de 
l'Epargne,  dont  Mercier  a  donné  sous  ce  titre 
une  traduction,  la  Fortune  sans  son  bandeau, 
le  Dialogue  des  têtes  de  morts,  le  Livre  uni- 
versel, etc.,  toutes  œuvres  d'une  grande 
finesse,  d'une  ironie  mordante  et  qui  gagne- 
raient à  être  réunies,  comme  celles  de  Swift, 
par  un  bon  traducteur  français. 

M.  Cauchois-Leinaire  a  réuni  sous  le  titre 
d'Opuscules  (Paris,  1821,  in-S°)  ses  virulents 
articles  politiques  parus  sous  la  Kestauration 
et  qui  lui  valurent  une  condamnation  à  un  an 
de  prison.  Le  principal  a  pour  titre  :  Du  gou- 
vernement occulte;  mars  1820.  C'est  un  cri 
d'indignation  généreuse  contre  les  massacres 
de  la  Terreur  blanche  et  les  hontes  qu'elle  a 
forcé  la  France  à  dévorer.  •  Tant  de  scènes 
si  hideusement  diverses  sont  liées  entre  elles, 
se  rattachent  à  un  même  tii,  appartiennent  à 
un  drame  unique,  immense  et  qui,  tissu  avec 
art  et  profondeur,  se  déroule  avec  méthode 
et  opiniâtreté.  Oui,  il  existe  une  conspiration 
permanente  qui,  tantôt  cachée,  tantôt  pres- 
que à  découvert,  tantôt  par  la  ruse,  tantôt 
par  la  force,  marche  à  un  but  certain.  Cette 
conspiration  enveloppe  la  France ,  qu'elle  a 
soumise  à  l'empire  combiné  du  glaive,  du  poi- 
gnard et  des  cachots.  >  Le  gouvernement  oc- 
culte dont  parle  l'auteur  était  évidemment  le 
parti  clérical  allié  au  parti  réactionnaire  des 
émigrés  et  des  voltigeurs  de  Condé. 

OPW1K,  bourg  de  Belgique,  province  du  Bra- 
ban  t,  à  1 5  kilom.  N.-O.  de  Bruxelles  ;  3,000  hab. 
Moulins  k  huile. 

OPZOOMER  (Charles-Guillaume),  philoso- 
phe et  publiciste  hollandais,  né  à  Rotterdam 
en  1821.  Il  faisait  ses  éludes  à  l'université  de 
Leyde  lorsqu'il  publia  deux  écrits  intitulés  : 
Lettre  à  Da  Costa  et  Jugement  sur  les  Annates 
hollandaises  de  théologie,  dans  le  premier  des- 
quels il  attaquait  l'enseignement  orthodoxe 
et  dans  le  second  le  christianisme.  Lu  1845, 
il  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  et  en  philo- 
sophie et,  dès  l'année  suivante,  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  à  l'université  d'il  trecht. 
M.  Opzoomer  esta  la  fois  connu  comme  philo- 
sophe et  comme  jurisconsulte.  Esprit  avancé, 
il  procède  dans  ses  ouvrages  des  philosophes 
du  xvme  siècle  et,  par  plus  d'un  côté,  de  l'é- 
cole positiviste  française.  C'est  ainsi  qu'il  est 
partisan  déclaré  de  l'empirisme  rationnel  et 
qu'il  applique  à  la  philosophie  la  méthode 
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adoptée  dans  les  sciences  naturelles.  Appelé 
à  faire  partie  d'une  commission  chargée  d'ap- 
porter des  réformes  dans  la  constitution  des 
universités,de  la  Hollande,  il  a  demandé  qu'on 
réunit  en  une  seule  les  trois  universités  exis- 
tantes. Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de  lo- 
gique  (U trecht,  1851);  Oratio  de  philosophia 
nalurs  (U trecht,  1852);  Conservation  et  ré- 
forme (Utrecht,  1852);  six  Discours  sur  la  mo- 
rale; Projet  de  loi  sur  ta  réforme  des  univer- 
sités; Sur  les  élections  directes  et  indirectes; 
Commentaire  du  code  civil  de  lu  Hollande,  etc. 

O  QUANTUM  EST  IN  BEBUS  1NANE!  Dé- 
but de  la  première  satire  de  Perse  : 
O  curas  homimim!  O  quantum  est  m  rebits  viane! 

•  O  vains  soucis  des  hommes  1  Que  de  néant 
dans  les  choses  de  ce  inonde  1  » 

«  Que  l'on  compare  k  la  vie  de  Cromwell 
celle  de  Newton,  qui  a  vécu  quatre-vingt- 
quatre  années,  toujours  tranquille,  toujours 
honoré,  toujours  la  lumière  de  tous  les  êtres 
pensants,  voyant  augmenter  chaque  jour  sa 
renommée,  sa  réputation,  sa  fortune,  sans 
avoir  jamais  ni  soins  ni  remords;  et  qu'on 
juge  lequel  a  été  le  mieux  partagé.  O  curas 
hominumt  o  quantum  e»t  in  rébus  titane  f  » 

Voltaire. 

i  .„  Et  de  ces  vingt  pages,  ôtez  les  choses 
dont  aucun  honnête  homme  ne  se  soucie  au- 
jourd'hui, il  ne  restera  rien  ;  O  quantum  est 
in  rébus  inane!  » 

VOLTAUtE. 

«  On  a  su,  par  un  des  amis  particuliers  de 
Rousseau,  que  c'est  pour  éteindra  son  imagi- 
nation qu'il  s'attacha  si  fort  à  l'étude  do  la 
botanique  et  qu'il  s'était  imposé,  comme  uno 
œuvre  de  pénitence,  la  tûche  singulière  de 
copier  de  sa  main  toute  l'histoire  de  Franco 
de  Mézeray  :  0  curas  hominuml  o  quantum 
est  in  rébus  inanel  ■ 

Grimm. 

OQUE  s.  f.  (o-ke).  Métrol.  V,  ocque. 

O'QUIN  (Patrick),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Pau  en  1821.  11  appartient  à  une 
famille  originaire  d'Irlande.  U  fit  ses  études 
de  droit,  devint  avocat  dans  sa  ville  natale, 
prit  la  direction  du  Mémorial  des  Pyrénées  et 
fut  nommé,  avec  l'appui  de  l'administration, 
député  de  la  lTU  circonscription  des  liasses- 
Pyrénées  en  1852.  Réélu  au  même  titro  on 
1857  et  eu  1863,  M.  O'Quin  s'est  fait  remar- 
quer comme  un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  majorité  au  Corps  législatif.  Mem- 
bre de  plusieurs  commissions  importantes  et 
plusieurs  fois  rapporteur,  il  a  fait  preuve 
d'une  certaine  capacité,  particulièrement  dans 
les  questions  d'économie  politique  et  de  finan- 
ces; mais,  rivé  à  sa  chaîne  officielle,  il  a 
constamment  voté  pour  les  mesures  antilibô- 
rales.  Avant  l'expiration  de  son  mandat,  il 
donna  sa  démission  pour  devenir  receveur 
général. 

OR  conj.  (or—  de  l'ablatif  lat.  hora.V .  ores). 
Sert  a  lier  un  discours  à  un  autre,  uno  propo- 
sition à  une  autre  précédemment  énoncée, 
une  prémisse  de  syllogisme  U  l'autre  pré- 
misse :  //  faudrait  pour  cela  qu'il  fit  beau 
temps  demain;  on  personne  n'est  sûr  du  temps 
qu'il  fera. 

Or,  est  passé  ce  temps  où  d'un  bon  mot, 
Stance  ou  dizain,  on  payait  60n  écot. 

Mme   DliSUOULlÈRlSS. 

—  S'emploie  pour  inviter,  pour  exciter  à 
quelque  chose  :  Ou  dites-nous  tout  de  suite  ce 
qui  est  arrivé.  Onsus,mette:-vous  à  l'ouvrage. 
Or  çd,  voulez-vous  en  finir?  Oit  çut  paillard, 
u'as-tu  pas  été  appréhendé  par  le  guet  dans 
cette  mauvaise  compagnie?  (V.  Hugo.) 

0r  ça,  sire  Grégoire, 

Que  gagnez-vous  par  un?  —    Vur  au!  ma  loi,  mon- 
l>it  avec  un  ton  de  rieur  [sieur, 

Le  gaillnrd  savetier,  ee  n'est  point  ma  manière 

De  compter  de  la  sorte 

La  Fontaine, 

—  Or  donc.  S'emploie  abusivement  pour 
or  :  OR  donc,  pour  eu  venir  au  fait... 

OR  adv.  (or).  Présentement,  il  V.  ores. 

OR  s.  m.  (or  —  V.  l'étym.  à  la  partio  en- 
cycl.). Métal  d'un  jaune  brillant,  très-pesant, 
très-ductile  et  qui  a  une  très-grande  valeur 
commerciale  :  Lingot  d'OR.  Poudre  d'oa.  Or 
monnayé.  Une  lame,  une  feuille  d'oH,  De  lu 
vaisselle  d'oR.  Une  montre,  une  chaine  t/'on. 
Une  pièce  de  20  francs,  de  10  francs  en  or. 
Dans  tous  les  temps,  /'oit  a  été  regardé  comme 
le  métal  te  plus  parfait  et  le  plus  précieux. 
(Butf.)  L'or  en  lingot,  c'est  l'immobilité  ;  /'oi/ 
monnayé,  c'est  te  mouvement,  c'est  ta  vie. 
(M.  de  Gir.)  L'or  est  le  soleit  des  métaux. 
(J.  Joubert.) 

A  quoi  hon  ravir  l'or  au  seia  du  nouveau  monde? 

Bon.  eau. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  l'écolier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préftre  ua  beau  laurier. 

PlttON. 

.    .    .    Un  oiseau  captif,  miilgrd  su  cage  d'or, 
S'il  entrevoit  le  ciel,  cherche  a  prendre  l'essor. 

Lapiude. 
L'or  est  le  prince  des  iiiiHuuy, 
Le  lustre  de  la  terre  et  l'ornement  du  monde. 

A.  bAKDIIift. 
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Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  plus  facile 
Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois; 
Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  est  sourd  à  nos  voix. 

La  Fontaine. 

—  Ouvrage  d'or  : 

Que  dans  l'or  mangent  les  grands; 

IL  ne  faut  a  deux  amants 

Qu'un  seul  verre,  qu'une  assiette. 

Bi5  RANGER. 

—  Monnaie,  espèce  en  or  :  Etre  payé  en 
on.  Echanger  de  /'or  contre-de  l'argent  blanc, 
des  billets.  L'illusion  e.il  de  prendre  l'os,  et 
l'argent  pour  des  biens,  au  lieu  que  ce.  ne  sont 
que  des  moyens  pour  en  avoir.  (La  Rochef.) 
Un  cœur  vide  de  fiel  vaut  mieux  qu'une  bowse 
pleine  d'où.  (Petit-Seun.) 

L'or  est  un  grand  secours  pour  acheter  un  cœur; 
Ce  matai,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

Regnard. 

H  Espèces  monnayées  en  général;  richesses, 
opulence,  monnaies  ou  valeurs  quelconques  : 
Entasser  de  /'ok.  Il  gagne  de  l'OR.  L'or  sup- 
plée trop  souvent  au  mérite.  (Acad.)  Il  est  un 
peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine  que  /"or 
fasse  tout  et  le  mérite  presque  rien.  (Volt.) 
Tel  est  riche  avec  un  arpent  de  terre,  tel  est 
gueux  au  milieu  de  ses  monceaux  d'OR.  {J.-J. 
Rouas.)  L'or  peut  procurer  tous  les  moyens  de 
jouissance,  mais  non  l'art  de  jouir.  (Griiuin.) 
La  suif  de  I'or,  voilà  le  principe  des  crimes  et 
des  mat/teurs.  (Florian.)  Un  homme  qui  donne 
ne  donne  que  son  on,  la  femme  y  joint  son 
cœur.  (E.  Legouvé.)  Tout  le  regret  de  l'avare 
est  de  ne  pouuoir  emporter  son  on  dans  le  tom- 
beau. (Th.  Gain.)  La  soif  de  I'or  endurcit 
comme  la  soif  du  sang.  (Luniart.)  Le  génie  de 
ta  guerre  se  repaît  d'OR  itou  moins  que  de  sang. 
(.Mien.  Chev.)  L'on  est  l'unique  séducteur  as- 
sez puissant  pour  arracher  l'homme  à  son  foyer 
et  l'exciter  à  l'expatriation.  (E.  Pelletau.) 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté. 

bOILEAU. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

La  Fontaine. 
Nous  n'avons  pas  les  yeux  a  l'épreuve  des  belles. 
Ni  les  mains  a  celle  de  l'or. 

La  Fontaine. 
L'or  est  comme  une  femme,  on  n'y  saurait  toucher, 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 

Ruunard. 
A  l'or  la  suprême  puissance; 
C'est  le  nerf  des  Etats  et  la  force  des  rois. 

A.  Barbiek. 
Nous  sommes  des   pieds   plats;  oui,  des  marauds, 

[d'accord  ; 
Mais  le  monde  est  u  nous,  car  nous  avons  de  l'or. 

PossAr.n. 
J'aime  l'esprit,  j'aime  les  qualités, 
Les  grands  talents,  les  vertus,  la  science, 
lit  les  plaisirs,  enfants  de  l'abondance; 
J'aime  l'honneur,  j'aime  les  dignités; 
J'aime  un  ami,  presque  autant  que  moi-même; 
J'aime  un  amant  un  siècle  et  par  delà. 
Mais,  dites-moi,  combien  faut-îl  que  j'aime 
Le  maudit  or  qui  donne  tout  cela? 

Hoffmann. 

—  Fil  d'or  ou  de  métal  doré,  dont  on  fait 
des  étoffes,  des  broderies,  des  ouvrages  do 
passementerie  :  Drap  d'OR.  Toile  d'OR.  Den- 
telle d'OR.  Galons  don.  Cordon  d'OR.  Fran- 
ges  d'OR. 

—  Couleur  de  l'or;  couleur  jaune  brillante 
donnée  aux  objets  par  une  couche  d'or  ou 
par  un  procédé  quelconque  :  Les  ors  sont  al- 
térés dans  cette  miniature.  Le  fond  du  tableau 
est  d'un  OR  pâle  semé  de  croix  rouges. 

—  Poétiq.  Couleur  jaune  brillante;  objet 
de  cette  couleur  :  L'or  de  sa  chevelure.  Fau- 
cher l'on,  des  moissons.  L'or  de  ses  cheveux 
était  si  vif  et  si  pur,  qu'on  eût  dit  qu'elte  se 
coiffait  avec  un  rayon  de  soleil.  (L.  Ënault.) 
Ici,  de  grappes  d'or  la  vigne  se  couronne. 

Delille. 
Le  ciel  calme  et  serein  se  peint  d'or  et  d'azur. 

ROSSET. 

L'or  brillant  du  genêt  couvre  l'humble  bruyère. 

Mjciuud. 
L'or  de  la  primevère  embellit  les  coteaux. 

Castei.. 
L'Aurore  aux  cheveux  d'or,  au  visage  de  roses, 
Déjà  comme  à  demi  découvrait  toutes  choses, 

RÉGNIER. 

—  Fig.  Objet  précieux.  :  Le  génie  est  l'on 
dans  lu  mine;  l'éducation,  le  mineur  qui  t'en 
tire.  (Mme  Blessington.) 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 

Racine. 
Tous  les  jours  à  la  cour  un  sqt  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 
A  Malherbe,  a  Racan  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

BOILEAU- 

—  D'or,  Doré,  couvert  d'une  couche  d'or  ou 
d'un  inétal  qui  initie  l'or  :  Au  moyen  âge,  on 
peignait  beaucoup  de  fresques  et  de  tableaux 
sur  fond  d'OR.  Il  Qui  procure  de  grands  pro- 
fits, qui  est  richement  payé,  acheté  à  prix 
d'argent  :  Un  marché  d'OR.  Une  affaire  d'OR. 

Qu'un  frein  soit  de  fer  ou  d'or, 
Qui  l'accepte  est  un  esclave. 

Arnault. 

Il  Précieux,  excellent  à  un  titre  quelconque  : 
C'est  un  cœur  don.  Voilà  un  livre  d'OR.  C'est 
un  homme  précieux,  un  homme  d'on.  (Ste- 
lieuve.) 

—  Mine  d'or.  Mine  d'où  l'on  extrait  de  l'or, 


OR 

et  Fig.  Source  de  grands  bénéfices,  de  profits 

considérables  et  certains  : 

Voilà  de  tous  les  deux  la  fortune  achevée; 

C'est  une  mine  d'or  que  nous  avons  trouvée. 

Etienne. 

—  Pont  d'or,  Facilités  qu'on  ménage  à  son 
ennemi  pour  se  retirer,  avantages  qu'on  cher- 
che à  lui  faire  trouver  dans  sa  retraite.  Il 
Avantages  que  l'on  fait  à  quelqu'un  pour  le 
déterminer  à  quitter  son  emploi,  use  désister 
d'une  prétention  : 

Guerre  au  brave,  un  pont  d'or  a  qui  voudra  se  vendre. 
C.  Delaviqne. 

—  Age  d'ûr,  siècle  d'or,  Epoque  mytholo- 
gique où  1  homme  vivait  heureux  dans  une 
extrême  simplicité  et  où  la  nature  prodiguait 
les  biens  nécessaires  à  la  vie.  Il  Epoque  de 
bonheur,  de  prospérité  :  L'âge  de  fer,  l'âge 
des  gouoernements  finit;  l'ÀOv.  d'or,  l'âge  des 
peuples  commence.  (K.  de  Gir.) 

Je  le  dis  sans  blesser  personne  : 
Notre  âge  n'est  pas  vâoe  d'or. 

B  f;  RANGER. 

—  Etre  de  l'âge  d'or,  digne  de  l'âge  d'or, 
avoir  les  mœurs  de  l'âge  d'or,  Se  faire  remar- 
quer par  sa  bonne  foi,  sa  simplicité,  sa  fran- 
chise, sa  probité. 

—  Saint  Jean  Bouche  d'or,  Homme  qui  dit 
sa  pensée  avec  la  plus  grande  franchise.  Il 
Bouche  d'or  est  ici  la  traduction  du  nom  de 
saint  Jean  Chrysostome,  et  s'emploie  par  un 
simple  jeu  de  mots. 

—  Jours  filés  d'or  et  de  soie,  Existence  très- 
heureuse  ,  par  allusion  aux  Parques,  qui 
liaient  avec  l'or  et  la  soie  la  vie  des  gens 
heureux. 

—  Lettres  d'or,  Caractères  d'écriture  exé- 
cutés avec  de  l'or  en  coquille,  ou  par  d'autres 
procédés  de  dorure  :  Souviens- toi  de  m' écrire 
ces  mots;  je  les  veux  faire  graver  en  lettres 
d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle.  (Mol.) 

—  Or  en  barre,  Lingots  d'or  pur,  et  Fig.  Ob- 
jet qui  a  une  valeur  certaine  et  facilement 
réalisable  :  Prenez  de  ces  actions,  c'est  de  l'on 
un  barre.  Aies  amis,  j'ai  acheté  une  copie  qui 
me  coûte  un  peu  cher,  à  la  vérité,  mais  elle  est 
d'un  auteur!  C'est  de  I'or  en  barri;.  (Le 
Sage.) 

—  Juste  comme  l'or  ou  comme  de  l'or,  Tout 
à  fait  juste,  parce  qu'on  pèse  l'or  avec  beau- 
coup de  précision,  à  cause  de  son  grand  prix  : 
Tous  vos  discours  sur  Charleroi  sont  justes 
COMMK  l'or.  (Mme  de  Sév.) 

—  Avoir  de  l'or  de  Toulouse,  Chez  les  Gau- 
lois et  les  Romains,  Etre  poursuivi  par  une 
mauvaise  destinée  implacable.  On  explique 
diversement  l'origine  de  ce  proverbe.  Les  uns 
disent  que  les  Tectosages,  rapportant  dans 
leur  pays,  dont  Toulouse  était  la  capitale,  l'or 
qu'ils  avaient  pillé  dans  les  temples,  les  dieux 
irrités  soulevèrent  une  tempête  et  les  forcè- 
rent de  jeter  l'or  à  la  mer.  On  fait  remonter 
le  plus  souvent  l'origine  de  ce  proverbe  à  la 
délaite  du  général  romain  Cépion,  qui  avait 
pillé  les  temples  de  Toulouse  et  en  avait  en- 
levé une  grande  quantité  d'or.  Vaincu  par  les 
Cinibres,  il  perdit  son  armée  et  ses  trésors. 

—  Jeter  l'or  à  pleines  mains,  Prodiguer  son 
argent,  dépenser  avec  profusion. 

—  Acheter,  vendre  une  chose  au  poids  de 
l'or,  L'acheter,  la  vendre  très-cher. 

—  Valoir  son  pesant  d'or,  Proprement  Avoir 
la  valeur  d'une  quantité  d'or  de  même  poids 
que  l'objet  que  l'on  évalue,  et  Fig,  Avoir  un 
grand  prix,  un  grand  mérite  :  Ce  petit  livre 
vaut  son  pesant  d'or.  Je  vous  dis  que  votre 
frère  vaut  son  pesant  d'or.  (M">«  de  Sév.) 

—  Pour  tout  l'or  du  monde,  A  aucun  prix, 
pour  aucune  raison  :  Pour  tout  l'or  du 
monde,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la 
Faculté  permet.  (Mol.)  Le  lazzarone  qui  a 
mangé  sa  polenta  ne  remuerait  pas  un  sac  pour 
tout  l'or  du  monde.  (Proudh.) 

—  jVi  pour  or  ni  pour  argent,  A  quelque 
prix  que  ce  soit  :  On  ne  peut  ptus  avoir  ce 
livre  NI  POUR  OR  ni  pour  argent. 

—  Marcher,  rouler  sur  l'or  et  sur  l'argent, 
nager  dans  l'or,  être  tout  cousu  d'or,  Etre 
dans  une  grande  opulence  :  L'avare  nageant 
dans  l'or"  me  semble  un  poisson  qui  a  soif. 
(Petit-Scnn.) 

Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or. 
Chantait  peu,  dormait  moins  encor. 

La  Fontaine. 

—  Dire,  parler  d'or,  Dire  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  la  circonstance  ou  de  plus  satis- 
faisant pour  celui  à  qui  l'on  parle  :  Vous  par- 
lez d'or,  on  ne  peut  pas  mieux  dire. 

—  Promettre,  faire  espérer  des  monts  d'or, 
Faire  de  grandes  promesses,  promettre  de 
grands  avantages  :  Ji  me  faisait  espérer 
dks  monts  d'or  pourvu  que  la  fortune  secon- 
dât ses  projets.  (Le  Sage.) 

—  Prov.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or,  Ce 
qui  a  l'apparence  du  mérite,  delà  richesse 
n'en  a  pas  toujours  la  réalité.  Il  Prov.  Crosse 
de  bois,  êoêque  d'or  ;  crosse  d'or,  éoêque  de 
bois.  V.  ÉVÈQUE. 

—  Comm.  et  Techn.  Or  rouge,  Variété  d'or 
tirant  sur  le  rouge.  Il  Or  jaune,  Variété  d'or 
dont  la  teinte  est  jaune  pâle.  Il  Or  vert,  Al- 
liage d'or  et  d'argent,  de  couleur  verte.  Chez 
les  relieurs,  Or  bruni,  après  avoir  été  appli- 
qué sur  l'assiette  ou  couleur  dont  ils  peignent 
la  tranche  des  livres.  Il  Or  gris,  Alliage  d'or, 
de  fer,  d'argent  et  de  cuivre,  il  Or  blanc,  Nom 


OR 

donné  originairement  au  platine.  Il  Or  anglais, 
Or  auquel  l':illiage  a  donné  la  teinte  spéciale 
de  certains  bijoux  anglais,  il  Or  vierge,  Celui 
qui  n'a  encore  subi  aucune  opération  métal- 
lurgique, u  Or  fin,  Or  pur  de  tout  alliage,  et 
chez  les  passementiers,  Fil  d'argent  doré.  Il 
Or  demi-fin,  Fil  de  cuivre  doré.  Il  Or  trem- 
blant. Légères  feuilles  de  clinquant  que  l'on 
cousait  autrefois  aux  vêtements  des  masques, 
et  qui  tremblaient  au  moindre  mouvement,  n 
Or  affiné,  or  de  coupelle,  Celui  qu'on  a  purgé 
de  tout  mélange  par  certaines  opérations.  Il 
Or  au  titre,  Celui  qui  est  à  l'un  des  trois  titres 
spécifiés  par  la  loi.  Il  Or  bas,  Celui  qui  est  au- 
dessous  du  plus  bas  de  ces  trois  titres,  qui 
est  de  750  millièmes.  Il  Or  faux,  Cuivre  doré 
ou  autre  métal  imitant  l'or.  Il  Or  de  Manheim, 
Similor  composé  de  cuivre  et  de  zinc.  Il  Or 
aigre,  Celui  qui  se  gerce,  qui  se  brise  sous  le 
marteau.  Il  Or  mat,  Or  non  poli.  Il  Or  bruni, 
Or  poli  à  l'aide  du  brunissoir.  Il  Or  trait,  Or 
passé  par  la  filière  :  L'or  trait  ne  se  fabri- 
quait qu'à  Venise  et  à  Milan.  (Volt.)  il  Or 
battu,  Or  réduit  en  fouilles  pour  la  dorure.  Il 
Or  moulu,  Or  appliqué  sur  les  métaux  qu'on 
veut  dorer.  Il  Or  en  pâte,  Or  prêt  a  être  fondu 
dans  le  creuset.  [|  Or  en  bain,  Or  en  fusion.  Il 
Or  en  chiffons,  en  drapeaux,  Cendres  qu'on 
obtient  en  brûlant  des  chiffons  qu'on  a  préa- 
lablement trempés  dans  une  solution  de  chlo- 
rure d'or,  et  qui  servent  à  dorer  l'argent.  Il  Or 
en  coquille  ou  de  coquille,  Pâte  soluble,  con- 
tenue ordinairement  dans  des  coquilles  de 
moules,  et  qui  sert  pour  l'aquarelle  et  l'enlu- 
minure :  L'or  en  coquille  est  de  l'or  en  oxyde 
pourpre,  précipité  de  sa  solution  et  délaye' 
avec  une  eau  mucilagineuse  ou  une  dissolution 
de  gomme.  (Fourcroy.)  Il  Or  en  chaux,  Or  que 
les  doreurs  prépurent  en  broyant  avec  du 
miel  des  rognures  de  feuilles  d'or,  il  Or  d'es- 
sai, Or  très-lin,  qui  a  été  essayé.  Il  Or  de  rap- 
port, or  d'épée,  or  de  pistolet,  Or  qu'on  en- 
châsse dans  les  pièces  damasquinées.  Il  Or  de 
mosaïque,  Dorure  partagée  en  petits  carreaux 
qui  paraissent  en  relief.  U  Or  couleur,  Couleur 
grasse  dont  le  doreur  se  sert  pour  appliquer 
les  feuilles  d'or  battu.  Il  Or  d'apothicaire,  Ce- 
lui dont  on  se  sert  pour  peindre  ou  écrire,  il 
Or  de  Pa7-is,  or  de  clinquant,  clinquant  d'or, 
Fil  de  cuivre  aplati  en  lame,  servant  à  lainer 
et  broder  les  étoffes  :  £'or  de  clinquant  n'é- 
tait porté  que  par  les  laquais,  les  bateteurs  et 
les  masques.  (De  Laborde.)  Il  Or  à  huile,  Or  en 
feuilles,  appliqué  sur  de  l'or  couleur,  u  Eau 
d'or,  liqueur  d'or,  Eau-da-vie  de  Dantzig, 
qui  est  un  ratafia  dans  lequel  on  a  mis  quel- 
ques paillettes  d'or. 

—  Miner.  Or  argental,  Alliage  naturel  d'or 
et  d'argent,  trouvé  dans  les  mines  de  la  Si- 
bérie, il  Or  de  chat,  Nom  que  l'on  a  donné  au 
mica  lamelliforme.  U  Or  paradoxal,  or  problé- 
matique,  Tellure.  11  Or   graphique.    Syn.    de 

SYLVANH. 

—  Cliim.  Or  fulminant,  Oxyde  que  l'on 
obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  une 
dissolution  d'or,  et  qui,  en  se  décomposant, 
produit  une  détonation  :  Z.'or  fulminant 
causa  la  mort  de  son  inventeur.  (Semiebier.) 

Il  Or  mussif,  or  de  Judée,  Deutosulfure  d'é- 
tain,  mélange  dont  la  couleur  approche  de 
celle  de  l'or,  et  dont  on  frotte  les  coussins 
des  machines  électriques.  Il  Or  potable,  Li- 
quide que  l'on  obtient  en  versant  une  huile 
volatile  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or, 
et  qui  passait  autrefois  pour  un  puissant  cor- 
dial. 

—  Alch'un.  Or  vif  des  philosophes,  Feu  qui 
est  dans  la  matière  de  la  pierre,  n  Or  en  es- 
prit, Argent  vif  des  philosophes.  Il  Or  blanc, 
Mercure  hermétique.  Il  Or  sublime,  vivifié  et 
multiplié,  Pierre  des  sages  ou  rouge  parfait. 

Il  Fleur  de  l'or,  Couleur  qui  suit  la  citrinité. 

U  .fVii're  de  l'or,  Transformer  en  or  les  autres 
métaux,  opération  vainement  tentée  par  les 
alchimistes  :  Le  premier  auteur  qui  parle  de 
faire  de  l'or  est  Zozime,  qui  vivait  dès  le 
commencement  du  ve  siècle.  (Mme  de  Genlis.) 

—  Hist.  Or  coronaire,  Impôt  qu'on  payait 
à  l'avènement  d'un  empereur  romain,  et  qui 
fut  remplacé,  dans  la  monarchie  française, 
par  le  droit  de  joyeux  avènement. 

—  Blas.  Un  des  émaux  qui  est  la  couleur 
jaune,  et  que,  dans  la  gravure,  on  repré- 
sente par  un  pointillé  :  L'or,  dans  la  symbo- 
lique des  armoiries,  signifie  la  foi,  la  force, 
la  constance  et  la  richesse. 

—  Banque.  Or-sol.  V.  ce  mot  a,  son  rang 
alphabétique.  Il  Tonne  d'or,  en  Hollande, 
Somme  de  100,000  florins. 

—  Chronol.  Nombre  d'or,  Chacun  des  dix- 
neuf  nombres  du  cycle  lunaire,  qui  se  succè- 
dent d'année  en  année  et  servent  à  divers 
calculs. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  noms  qui,  chez 
tous  les  peuples  de  race  indo-européenne , 
servent  à  désigner  ce  métal  précieux  peu- 
vent, suivant  M.  Pictet.se  partager  en  deux 
groupes,  dont  l'un  se  rattache  directement, 
et  l'autre  d'une  manière  indirecte,  au  sanscrit 
et  au  zend.  Le  grec  chrusos  nous  initie  di- 
rectement à  la  connaissance  du  premier 
groupe  ;  les  deux  radicales  ch  et  r  nous  ra- 
mènent immédiatement  à  la  forme  initiale 
sanscrite  hir,  har,  hiruna,  hiranya,  mots  ser- 
vant à  désigner  l'or  et  ayant  donné  naissance 
au  zend  zara  (l'aspiration  A  se  transforme 
régulièrement  en  z,  c'est  là  un  fait  connu), 
au  persan  moderne  zer,  au  kourde  zer,  ix 
l'afghan  zar,  à  l'ossète  gharin  (l'aspirée 
du  sanscrit  est  représentée  par  la  gutturale 


OR 

gh).  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  les  deux 
lignées  parallèles  :  1°  du  slave  :  ancien  slave 
zlato,  russe  zoloto,  bohème  zlato,  lettique 
zeltz  (les  formes  slaves  sont  caractérisées  par 
la  |  résence  de  la  sifflante  z,  a  l'instar  du  zend, 
et  la  permutation  des  deux  linguales  r  et'); 
2"  des  idiomes  germaniques  qui  ont  changé  l'as- 
pirée h  en  gutturale  k,  r  en  l  (comme  le  slave) 
et  ajouté  le  suffixe  t  ou  d,  ce  qui  nous  donne 
le  gothique  gulth,  l'anglo-saxon  gold,  le  Scan- 
dinave gull,  l'ancien  allemand  kolt,  l'alle- 
mand moderne  gold ,  d'où  secondairement 
dérivent:  le  finlandais  kutti,  l'esthonien  kuld 
et  le  lapon  gotle.  Quelle  est  donc  la  significa- 
tion primitive  de  ce  mot  sanscrit  har,  hira- 
nya, qui  a  donné  naissance  à  une  si  nom- 
breuse famille?  Hari  veut  dire  en  sanscrit  : 
jaune,  fauve,  vert,  rayon  de  lumière,  soleil, 
lune,  etc.  Dans  la  plupart  des  idiomes  que 
nous  venons  d'énumérer  ci-dessus,  cette  si- 
gnification primitive  s'est  maintenue  côte  à 
côte  avec  la  signification  dérivée  or,  dans 
des  formes  ayant  subi  des  altérations  identi- 
ques; ainsi,  en  persan,  k  coté  de  zer,  or, 
nous  trouvons  zerd,  jaune;  en  polonais  sole, 
jaune,  U  côté  de  ztoto;  en  allemand  pelb, 
jaune,  à  côté  de  gold,  etc.;  le  grec  lui-même  ; 
chroa,  couleur,  et  même,  par  suite  de  l'équi- 
valence des  linguales  l  et  r,  chloos,  jaune 
pâle,  vert;  chotê,  cholos,  bile,  etc. 

A  côté  de  ce  premier  groupe,  dans  lequel 
rentrent  les  langues  siaves.  germaniques  et 
grecque,  nous  avons  un  second  groupe  non 
moins  intéressant,  quoique  moins  étendu; 
c'est  celui  auquel  appartient  le  latin  aurum, 
qui  a  passé  dans  toutes  les'langues  romanes. 
Le  grec  a  conservé  la  double  forme  auron  et 
chrysos;  l'irlandais  dit  or,  or,  le  kymriquo 
uoor,  le  comique  eur,  le  breton  aour,  l'alba- 
nais ar,  etc.  Aurum  est  pour  ausum,  comme 
uro,  brûler,  pour  uso;  l'ancien  prussien  ausis 
et  le  lithuanien  auksas,  signifiant  or,  justi- 
fient en  effet  cette  hypothèse.  Uro,  aurum, 
ustio,  etc.,  se  rapportent  à  une  racine  san- 
scrite usA,  brûler.  L'or  est  donc  ce  qui  brûle, 
c'est-à-dire  ce  qui  brille,  ces  deux  idées  pou- 
vant facilement  se  confondre  à  l'origine". 

Parmi  les  noms  les  plus  caractéristiques 
de  l'or  en  sanscrit,  nous  citerons  les  suivants  : 
agniiiha,  brillant  comme  le  feu;  agnioiga,  se- 
mence de  feu;  uggvala,  le  flamboyant;  su- 
varna,  qui  a  une  belle  couleur,  etc.  Le  total 
de  ces  noms  pourrait  peut-être  s'élever  à 
une  centaine.  Le  persan,  sans  posséder  une 
synonymie  aussi  riche,  a  bien  une  dizaine 
de  mots  différents  servant  à  désigner  l'or. 

—  Chim.  L'or  est  un  métal  d'une  assez  fai- 
ble dureté,  mais  d'une  densité  (19,2C  pour  l'or 
fondu,  19,38  pour  l'or  forge)  qui  ne  le  cède 
qu'à  celle  du  platine.  Sa  malléabilité  est  su- 
périeure à  celle  de  tous  les  autres  métaux  : 
1,000  feuilles  d'or  battu  ont  une  épaisseur  qui 
ne  dépasse  pas  oa>,001.  Sa  ténacité  est  moin- 
dre que  celles  du  fer,  du  cuivre,  du  platine 
et  de  l'argent  :  un  fil  d'or  de  0m,002  de  diamè- 
tre peut  casser  sous  une  charge  de  68  à  69  ki- 
logrammes, au  lieu  qu'un  fil  de  fer  de  même 
épaisseur  supporte  un  poids  voisin  de  250  ki- 
logrammes. Lor  fond  vers  1,100°  et  se  vola- 
tilise vers  1,200<>  ou  1,300»,  en  émettant  des 
vapeurs  qui  répandent  une  lumière  verte.  La 
couleur  ordinaire  de  l'or  est  un  beau  jauno 
éclatant,  universellement  connu;  mais  elle 
varie  suivant  l'état  du  métal.  En  1S0G, 
M.  Foucnult  a  découvert  que  l'or  réduit  en 
lames  transparentes  est  d'une  couleur  verte 
bien  prononcée.  Quand  il  est  réduit  en  poudre 
très-fine,  il  est  d'un  rouge  violacé.  L'or  est 
un  des  métaux  les  moins  altérables  que  l'on 


rapidement  attaqué,  même  à  froid,  par  le 
chlore  et  le  brome.  Les  persulfures  aicalins 
le  transforment  en  sulfure. 

Pour  préparer  l'or  à  l'état  de  pureté,  on 
dissout  une  pièce  d'or  dans  de  l'eau  régale  ; 
on  sépare  le  chlorure  d'argent  par  filtration 
et  on  ajoute  un  excès  de  protochlorure  d'an- 
timoine dissous  dans  l'eau  et  l'acide  chlor- 
hydrique;  l'or  se  précipite  au  bout  de  quel- 
ques heures  sous  forme  de  parcelles  cohéren- 
tes ,  qu'on  lave  à  l'acide  chlorhydrique  et 
qu'on  fond  dans  un  creuset  avec  une  petite 
quantité  de  nitre  et  de  borax. 

L'or  a  peu  d'affinité  pour  l'oxygène;  néan- 
moins, on  en  a  obtenu  deux  oxydes,  Au*0  et 
Au*03,  qui  sont  décomposés  par  la  chaleur 
et  même  par  la  lumière.  On  connaît  deux 
sulfures,  Au^S  et  AuSS3,  dont  le  dernier  seul 
se  rencontre  dans  les  opérations  analytiques. 
L'or  et  l'arsenic  se  combinent  directement  à 
l'aide  de  la  chaleur  en  proportions  mal  défi- 
nies ;  avec  le  chlore,  l'or  forme  deux  compo- 
sés, Au2t;l  et  Au2CI3;  avec  le  brome,  il  donne 
Au^Br';  avec  l'iode,  Au^Io  et  Au*Io3.  L'or 
s'allie  facilement  avec  presque  tous  les  mé- 
taux et  en  toutes  proportions.  On  appelle^  or 
gris,  en  bijouterie,  des  alliages  qui  renfer- 
ment de  15  à  20  pour  100  d'or  sur  100  de  fer. 
Avec  le  zinc,  l'or  donne  des  alliages  d'un 
blanc  plus  ou  moins  jaunâtre;  avec  l'étain  et 
l'antimoine,  des  alliages  très-fusibles,  mais 
très-peu  ductiles  ;  avec  le  plomb,  des  alliages 
très-fusibles,  non  ductiles  et  non  malléables. 
L'or  forme  avec  le  cuivre  un  alliage  dans  le- 
quel le  cuivre  rehausse  la  couleur  de  l'or, 
augmente  sa  dureté ,  le  rend  plus  fusible, 
mats  diminue  fa  malléabilité.  La  soudure 
connue  sous  le  nom  d'or  rouge  est  formée  de 
5  parties  d'or  et  de  1  partie  de  cuivre.  Pour 
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donner  aux  alliages  d'or  la  couleur  de  l'or 
pur,  on  les  soumet  à  une  opération  qu'on  ap- 
pelle mise  en  couleur.  Cette  opération  con- 
siste à  déposer  à  la  surface  de  l'alliage  une 
couche  mince  d'or  métallique  ou  à  dissoudre 
une  partie  du  cuivre  et  de  l'argent  en  plon- 

feant  les  objets  dans  de  l'acide  azotique  fai- 
le.  L'alliage  d'or  et  de  cuivre  le  plus  dur 
est  celui  où  le  cuivre  entre  dans  une  propor- 
tion de  12  pour  100. 

L'or  et  l'argent  peuvent  s'unir  en  toutes 
proportions.  Ces  alliages  sont  plus  fusibles 
que  chacun  des  métaux  alliés  ;  ils  sont  aussi 
plus  durs  et  plus  élastiques-,  en  orfèvrerie, 
ils  portent  la  nom  d'or  jaune,  d'or  pâle,  d'or 
vert,  d'électruin.  Si  l'on  maintient  longtemps 
en  fusion  tranquille  un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent renfermant  beaucoup  d'argent,  il  se 
produit  une  liquation  :  les  parties  voisines 
de  la  surface  ne  contiennent  plus  que  de 
l'argent  faiblement  aurifère,  tandis  que,  vers 
"le  fond  de  la  masse  en  fusion,  se  trouve  un 
alliage  renfermant  5  parties  d'or  pour  1  par- 
tie d'argent.  Les  alliages  d'or  et  de  platine 
sont  ductiles  et  malléables.  Avec  le  mercure, 
les  combinaisons  sont  très-rapides,  tantôt  so- 
lides et  cristallisées,  tantôt  molles  et  péris- 
sables, tantôt  liquides;  le  mercure  peut  être 
séparé  partiellement  par  compression  dans 
une  peau  de  chamois,  totalement  par  la  cha- 
leur rouge. 

La  détermination  approximative  du  titre 
de  l'or  peut  être  faite  avec  la  pierre  de  tou- 
che. La  pierre  qui  sert  pour  ces  essais  est 
connue  sous  le  nom  de  cornéenne  lydienne  ou 
simplement  de  lydienne,  parce  qu'on  la  tirait 
autrefois  de  Lydie  ;  aujourd'hui,  elle  provient 
de  la  Saxe,  de  la  Bohême  et  de  la  Silésie.  Ces 
pierres  de  touche  sont  des  basaltes  Hoirs, 
très-durs,  rugueux  et  retenant  facilement 
les  parcelles  des  alliages  d'or  qu'on  frotte 
sur  leur  surface.  Les  touchaux  sont  de  peti- 
tes lames  d'alliages  d'or  et  do  cuivre  dont  les 
titres  sont  connus  ;  l'acide  employé  se  com- 
pose de  08  parties  d'acide  azotique  de  1,3-10 
de  densité  (37°  Baume),  de  2  parties  d'acide 
chlorhydrique  de  1,173  de  densité  {21"  Baume) 
et  de  25  parties  d'eau.  Pour  essayer  un  al- 
liage d'or  à  la  pierre  de  touche,  on  fait  plu- 
sieurs touches  de  0ra,004  k  0m,005  de  longueur 
sur  0n>,002  ou  0ra,003  de  largeur;  la  trace 
définitive  étant  faite,  on  la  compare  à  d'au- 
tres traces  laissées  par  des  touchaux  dont 
les  titres  sont  connus,  on  mouille-  ces  diver- 
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ses  traces  avec  une  baguette  de  verre  trem- 
pée dans  l'acide;  si  la  trace  est  faite  avec 
du  cuivre,  elle  disparaît  entièrement;  elle 
résiste  si  le  bijou  est  au  titre  de  750  milliè- 
mes et  au-dessus.  Avec  de  l'habitude,  la 
comparaison  avec  l'action  de  l'acide  sur  les 
touchaux  dont  les  titres  sont  connus  suffit 
po.ur  arriver  à  déterminer  le  titre  de  l'al- 
liage. 

Pour  analyser  exactement  un  alliage  d'or 
et  de  cuivre,  on  le  coupelle,  à  une  tempéra- 
ture modérée ,  avec  une  certaine  quantité 
d'argent.  On  traite  le  bouton  par  un  excès 
d'acide  azotique,  qui  dissout  les  .métaux 
étrangers  et  laisse  l'or  à  l'état  de  pureté. 
Cette  opération  porte  le  nom  de  départ. 

Pour  pouvoir  être  converti  en  monnaie  ou 
en  bijoux,  l'or  a  besoin  d'être  allié  au  cuivre, 
qui  lui  donne  de  la  consistance.  La  loi  admet 
les  proportions  suivantes  : 

Or.  Cuivre. 

Monnaie  d'or  de  France.  .  .  900  100 
1er  titre.  .  920  80 
2e  —  .  .  8-10  160 
30       —    .  .     750     250 

Médailles  .....' 916      84 , 

La  tolérance  pour  les  monnaies  et  les  mé- 
dailles est  de  2  millièmes  au-dessus  et  au- 
dessous  du  titre  légal;  elle  est  de  3  milliè- 
mes au-dessous  pour  les  objets  ouvrés. 

Une  solution  de  protochlorure  d'étain  donne 
dans  les  sels  d'or  un  précipité  brun  foncé, 
tandis  qu'un  mélange  de  protochlorure  et  de 
bichlorure  les  précipite  en  pourpre  ;  c'est  le 
pourpre  de  Cassius.  La  couleur  de  ce  dépôt 
varie  beaucoup  ;  elle  est  tantôt  rouge,  tantôt 
violette  ou  brune.  Le  pourpre  de  Cassius  est 
pourpre  foncé  tant  qu  il  est  humide,  et  brun 
quand  il  est  sec;  fraîchement  préparé,  il  se 
dissout  en  rouge  pourpre  dans  1  ammoniaque. 
Ce  produit  n'est  utilisé  que  comme  couleur 
au  l'eu  pour  la  décoration  du  verre  et  de  la 
porcelaine.  Il  donne  aux  fondants  une  belle 
teinte  rose.  On  l'a  considéré  comme  un  mé- 
lange intime  d'or  métallique  et  d'oxyde  d'é- 
tain ;  quelques  chimistes  pensent  que  l'or  s'y 
trouve  dans  un  état  particulier  d'oxydation. 

—  Miner.  L'or  se  rencontre  presque  tou- 
jours à  l'état  natif,. allié  à  de  très-faibles 
qiumtités  de  cuivro  ou  d'argent,  quelquefois 
de  fer,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant,  dressé  d'après  les  analyses  de  plu- 
sieurs savants  : 
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Silésie 

Anamaboc  (Afrique) 

Bathurst  ("Australie).  . 

Californie.  . 

Eaux-Chaudes  (Mexique) 

Oural 

Transylvanie 

Rarement  on  trouve  l'or,  à  l'état  de  mine- 
rai, allié  au  palladium,  au  rhodium ,  à  l'iri- 
dium. Il  se  rencontre  combiné  avec  le  tel- 
lure, sous  les  noms  d'or  graphique,  d'or  de 
Nagyag,  de  tellure  blanc,  etc. 

La  forme  cristalline  de  l'or  est  le  plus  sou- 
vent le  cube,  modifié  par  les  petits  plans  de 
l'octaèdre  et  du  dodécaèdre  rhomboïde.  Ces 
cristaux  sont  parfois  moditiéa  d'une  manière 
étrange,  présentant  un  octaèdre  avec  de  pe- 
tits plans  du  cube,  du  dodécaèdre,  du  tra^é- 
zoèdre,  du  tétrahexapdre  et  de  l'hexoctaèdre 
rhomoïdes.  Mais  ces  combinaisons  sont  très- 
rares.  On  a  retiré  de  Nuggetty-ïteef  plu- 
sieurs échantillons  de  dodécaèdres  pentago- 
naux  de  pyrites  de  fer,  encaissés  dans  un 
squelette  d  or  ayant  la  forme  d'un  dodécaè- 
dre rhomboïde. 

D'après  M.  Selwyn,  ces  dépôts  d'or  pour- 
raient bien  avoir  été  formés  par  une  action 
analogue  aux  procédés  galvaniques,  grâce 
aux  eaux  météoriques  qui  circulent  à  travers 
les  filons  et  qui,  pendant  le  temps  des  érup- 
tions basaltiques,  doivent  avoir  eu  un  carac- 
tère thermal  et  probablement  salin  très-pro- 
noncé, favorable  au  charroi  de  l'or  en  solu- 
tion. 

Selon  plusieurs  savants,  dans  les  eaux  mé- 
téoriques qui  contiennent  de  l'or  en  solution, 
ce  métal  passe  de  l'état  soluble  à  l'état  mé- 
tallique, par  suite  de  l'addition  d'un  corps 
organique  quelconque.  Une  particule  d'or 
qui  se  trouvait  dans  une  solution  de  chloride 
d'or  augmenta  de  grosseur  après  la  chute 
accidentelle  d'un  morceau  de  bouchon  dans 
le  liquide  ;  cette  expérience,  répétée  sur  plu- 
sieurs métaux ,  a  constamment  donné  le 
même  résultat. 

Le  plus  grand  nombre  des  mines  d'or  ex- 
ploitées se  trouvent  dans  les  terrains  de 
transport  anciens  et  modernes  ;  on  le  ren- 
contre aussi  en  liions,  en  petites  veines  et  en 
parties  disséminées  dans  les  terrains  pluto- 
niques  anciens,  dans  les  terrains  de  transi- 
tion et  principalement  dans  le  terrain  tra- 
chytique.  Dans  les  terrains  primitifs  ,  l'or 
peut  être  disséminé  dans  la  masse  même  de 
la  roche,  ainsi  que  cela  a  lieu  au  Brésil,  dans 
la  sierra  de  Cocaès.  Les  mines  d'or  les  plus 
riches  sont  les  filons  de  sulfure  d'argent  au- 
rifère qui  traversent  les  terrains  intermé- 
diaires ;  telles  sont  les  mines  du  Mexique,  du 
Pérou,  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie, 
des  monts  Ourals.  L'or  existe  aussi,  mais 
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d'une  manière  accidentelle,  dans  les  mines 
de  cuivre  du  Harz  et  de  la  Suède,  dans  les 
pyrites  de  fer  du  Piémont,  de  Freyberg  en 
Saxe,  etc.  On  a  trouvé  dans  la  Californie  et 
en  Australie  des  filons  de  quartz  aurifère 
d'une  grande  richesse.  11  y  a  des  rivières  et 
des  fleuves  qui  charrient  de  l'or;  on  en  con- 
naît en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  en  Italie.  La  poudre  d'or  qui  est  apportée 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  par  les  caravanes 
parait  venir  d'une  source  semblable. 

Des  découvertes  multipliées  ont  apporté  la 
démonstration  d'un  fait  depuis  longtemps 
soupçonné,  savoir  que  l'or  n  existe  pas  seu- 
lement dans  quelques  régions  favorisées, 
mais  qu'il  se  trouve  répandu  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  Lorsque. les  Espagnols  eu- 
rent conquis  le  Mexique  et  réuni  à  leurs  pos- 
sessions le  Pérou  et  le  Chili,  l'Europe  fut 
littéralement  inondée  de  ce  précieux  inétal. 
En  Russie,  où  l'on  ne  connut  longtemps  que 
de  nom  les  immenses  provinces  annexées  du 
côté  de  l'est  à  l'empire  des  czars,  on  apprit 
l'existence  des  riches  mines  de  l'Oural  aus- 
sitôt que  l'on  commença  d'explorer  ces  mon- 
tagnes. En  Californie,  l'indolente  population 
espagnole,  abâtardie  par  ses  croisements 
avec  les  Indiens,  ne  s  était  jamais  occupée 
d'explorer  le  pays  qu'elle  habitait  depuis  des 
siècles,  et  il  fallut  que  les  Anglo-Saxons,  race 
essentiellement  observatrice  et  active,  péné- 
trassent dans  cette  contrée  pour  y  découvrir 
des  placera  inépuisables,  découverte  qui  con- 
duisit à  celles  des  mines  de  l'Australie,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  la  Colombie  anglaise, 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  etc. 

Comment,  en  Californie  et  en  Australie, 
a-t-on  tardé  aussi  longtemps  à  apercevoir 
les  paillettes  dorées  qui  scintillaient  au  mi- 
lieu des  sables,  ou  les  grains  d'or  qui  tran- 
chaient par  leur  éclat  jaunâtre  sur  la  blan- 
cheur de  neige  des  quartz  aurifères?  Voici 
ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  capitaine  Sutter,  sur  la  propriété 
duquel  on  découvrit  de  l'or  pour  la  première 
fois  en  Californie  :  •  Je  ne  puis  m'expliquer 
comment  tant  d'hommes  doués  de  quelque 
expérience,  des  savants  même,  ont  parcouru 
ces  régions  sans  s'apercevoir  qu'ils  foulaient 
aux  pieds  des  trésors.  Des  trappeurs  aux 
yeux  de  faucon  exploraient  la  vallée  dans 
tous  les  sens  ;  des  tribus  d'Indiens  y  habitaient 
depuis  des  siècles,  et  jamais  personne  n'y  a 
trouvé  d'or.  Moi-même,  depuis  dix  ans,  j'ai 
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farcouru  bien  des  fois  ce  lieu  devenu  si  cé- 
êbre  aujourd'hui:  mais  j'étais  aussi  aveugle 
que  les  autres  et  ja  n'ai  rien  aperçu.  » 

Une  des  causes  qui  retardèrent  la  décou- 
verte des  placers  de  la  Californie,  c'est  que 
cette  contrée  resta  jusqu'en  1820  en  la  pos- 
session des  Indiens  et  des  jésuites.  Lorsque 
le  Mexique  eut  cédé  la  Californie  aux  Etats- 
Unis,  les  premiers  colons  anglo-saxons  n'y 
eurent  pas  plus  tôt  pénétré  que  l'or  y  fut  dé- 
couvert. 

Un  certain  Marshall  avait  été  chargé  par 
le  capitaine  Sutter  de  lui  construire  une  scie- 
rie mécanique  sur  le  Fork  américain,  affluent 
du  Saoramento;  c'est  en  mettant  pour  la 
première  fois  la  machine  en  mouvement,  au 

firintemps  de  l'année  1S48,  qu'il  trouva  dans 
e  conduit  la  première  paillette  d'or.  On  vou- 
lut en  vain  garder  le  secret  de  celte  décou- 
verte; elle  fut  bientôt  connue  à  San-Fran- 
cisco,  où  elle  produisit  en  peu  de  jours  un 
accroissement  inouï  de  population.  Moins  de 
trois  mois  après,  10,000  diggers  lavaient  les 
sables  du  Sacramento;  les  Indiens  travail- 
laient pour  le  compte  des  blancs  ;  les  soldats, 
les  matelots  désertaient  :  tout  le  monde  ac- 
courait à  ce  nouvel  Eldorado.  Au  printemps 
de  l'année  suivante,  les  deux  rives  de  l'At- 
lantique étaient  en  émoi,  et  toutes  les  bou- 
ches ne  répétaient  que  ce  mot  :  i  Califor- 
niel  > 

Là,  c'était  le  hasard  seul  qui  avait  amené 
la  découverte  de  l'or,-  il  en  fut  autrement 
en  Australie.  Un  nommé  Edouard  Hammon 
Hargraves,  natif  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  était  revenu  se  fixer  dans  sa  patrie 
après  avoir  longtemps  habité  la  Californie  ; 
il  avait,  lui  aussi,  lavé  les  sables  du  Sacra- 
mento; il  avait  parcouru  la  contrée  depuis 
le  sommet  de  ses  montagnes  jusqu'aux  rives 
de  l'océan  Pacifique,  et  partout  il  avait  ob- 
servé avec  soin  la  nature  du  sol  et  les  indices 
révélateurs-de  la  présence  de  l'or.  De  retour 
dans  son  pays,  il  se  convainquit  bientôt  des 
rapports  qui  existaient  entre  sa  constitution 
géologique  et  celle  de  la  Californie  et  réso- 
lut d'aller  à  la  recherche  du  riche  métal.  Il 
se  mit  en  marche,  allant  de  vallée  en  vallée, 
de  cours  d'eau  en  cours  d'eau,  explorant 
partout  et  faisant  des  essais  de  lavage  dans 
le  sable  de  toutes  les  rivières.  Le  12  février 
1850,  il  eut  enfin  la  joie  d'apercevoir,  une 
première  paillette  d'or  scintillant  sur  le  gra- 
vier: le  premier  pas  était  fait  vers  l'exploi- 
tation des  riches  placers  de  Bathurst  et  de 
Wellington.  Dès  le  1"  mai  suivant,  cette  dé- 
couverte fut  connue  à  Sidney;  les  habitants 
de  cette  ville  la  quittèrent  par  milliers;  les 
villages,  les  fermes,  les  bergeries  furent  dé- 
sertés, et  les  environs  de  Bathurst  se  cou- 
vrirent rapidement  d'une  nombreuse  popula- 
tion; 4,000  diggers  avaient  planté  leur  tente 
sur  les  bords  du  SummerhiU-Creek.  De  là  ils 
se  répandirent  bientôt  le  long  des  autres 
affluents  du  Darling  et  du  Murumbidge,  qui 
descendent  des  montagnes  Bleues,  coulent  à 
l'ouest  et  forment  plus  loin  le  Murray.  Tous 
les  ruisseaux  des  environs  furent  explorés 
l'un  après  l'autre,  et  dans  tous  on  trouva  de 
l'or. 

A  la  suite  du  succès  qui  avait  couronné  les 
pénibles  recherches  de  Hargraves,  l'attention 
se  porta  sur  les  autres  provinces  de  l'Austra- 
lie, et  bientôt  de  riches  mines  furent  décou- 
vertes dans  celle  de  Vittona  et  dans  l'Austra- 
lie méridionale.  Ce  n'était  pas  encore  assez  : 
peu  après,  on  reconnut  que  la  Nouvelle-Zé- 
lande était  aussi  riche  en  or  qu'aucun  pays 
du  monde,  et  toute  la  région  N.-O.  de  l'Amé- 
rique du  Nord  jusqu'aux  frontières  de  l'Amé- 
rique russe,  ainsi  que  la  Nouvelle-Ecosse?  au 
N.-E.  de  ce  continent,  prirent  rang  parmi  les 
contrées  aurifères. 

En  réalité,  nous  le  répétons,  l'or  se  trouve 
à  peu  près  partout,  mais  souvent  en  quantité 
trop  faible  pour  qu'il  puisse  être  exploité  uti- 
lement; nous  allons  le  montrer  en  parcou- 
rant successivement  les  diverses  contrées 
aurifères. 

En  France,  d'après  les  recherches  de 
M.  Malard  sur  les  anciens  gisements  aurifè- 
res, l'or  a  été  extrêmement  abondant.  La 
vallée  de  la  Marne  et  le  Limousin  ont  été,  à 
une  certaine  époque,  une  véritable  Califor- 
nie pour  nos  ancêtres.  On  retrouve  de  l'autre 
côté  des  Cévennes  d'antiques  placers  qui  ont 
dû  fournir  beaucoup  d'or.  La  recherche  de  ce 
métal  s'y  est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  ainsi 
que  dans  le  département  de  l'Ariége,  qui  doit 
son  nom  à  l'or  que  charrie  sa  principale  rivière. 
A  ces  gisements,  il  faut  joindre  les  placers  au- 
rifères du  Rhône  et  du  Rhin,  beaucoup  plus  ri- 
ches jadis  qu'aujourd'hui.  La  France  actuelle 
peut  encore  compter  sur  son  territoire  une 
quarantaine  de  niiKes  d'or;  mais  elles  sont  si 
épuisées  et  si  pauvres  que  la  valeur  du  mé- 
tal ne  couvrirait  pas  les  frais  d'extraction. 
Les  plus  riches  sont  dans  l'Isère  et  dans  les 
Pyrénées. 

Le3  mines  d'or  en  Espagne  ont  subi  le 
même  sort  que  la  plupart  des  mines  de  la 
vieille  Europe.  En  1867 ,  les  travaux  de 
dragage  qui  s'effectuaient  au  fond  de  l'Ebre, 
dans  le  voisinage  de  Tortose ,  pour  asseoir 
les  piles  qui  devaient  soutenir  le  pont  du 
chemin  de  fer,  ont  révélé  l'existence  de  sa- 
bles aurifères  dans  le  lit  du  fleuve. 

Quelques  vieilles  mines  d'Italie,  depuis 
longtemps  abandonnées,  furent  soumises  en 
18G6  à  une  nouvelle  exploitation.  La  produc- 
tion du  seul  mois  de  juillet  fut  de  47  kilo- 
grammes. Comparé  aux  mines  de  l'Australie 
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et  de  la  Californie,  le  résultai  est  maigre  ; 
néanmoins,  l'exploitation  a  pu  être  continuée 
depuis,  à  1  aide  des  machines  extractives  les 
plus  perfectionnées. 

La  seule  contrée  qui  fournisse  actuellement 
de  l'or,  dans  le  royaume  britannique,  est  la 
partie  montagneuse  du  pays  de  Galles.  On  y 
a  récolté,  en  1865,  5ll"',706,  soit  pour  une 
somme  de  150,000  fr. 

Quoique  l'exploitation  des  mines  d'or  en 
Russie  remonte  à  plus  de  deux  cents  ans,  ce 
métal  parait  y  être  inépuisable.  En  1866, 
l'extraction  a  été  de  5,664  kilogrammes.  L'or 
est  envoyé  trois  fois  par  an  de  Perm  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  Pérou,  qui,  à  lui  seul,  a  longtemps  ap- 
provisionné le  mo"nde  d'or  et  d'argent,  n'a  ja- 
mais su  se  mettre  au  niveau  du  progrès  pour 
l'exploitation  de  ses  incomparables  richesses  : 
on  B'y  sert  toujours  des  vieilles  méthodes 
d'exploitation,  et  l'on  a  fini  par  abandonner 
tour  à  tour  tous  les  placers  des  que  le  rende- 
ment faiblissait,  sauf  cependant  les  mines  de 
Pasco.  La  découverte  de  ces  mines  célèbres 
date  de  1630.  On  ne  saurait  nombrer  les  mil; 
liards  qui  depuis  cette  époque  sont  sortis  de 
leurs  flancs.  Le  Pérou  n  exporte  plus  guère 
aujourd'hui  que  pour  une  trentaine  de  millions 
d'or  et  d'argent  par  année. 

Il  n'est  pas  de  contrée  au  monde  qui  soit  h 
beaucoup  près  aussi  riche  en  mines  métalli- 
ques de  toutes  sortes  et  surtout  en  mines  d'or 
que  les  Etats-Unis.  Six  Etats  du  littoral  du  Pa- 
cifique: Californie,Montana,  Nevada,  Oregon, 
Colorado,  Idaho,  ont  donné,  comme  rende- 
ment d'or  et  d'argent,  pour  l'année  1866,  une 
valeur  de  plus  de  500  millions  de  francs.  La 
Californie  seule  est  inscrite  pour,125  millions  ; 
les  autres  Etats  varient  entre  75  et  90  mil- 
lions. 

De  toutes  les  colonies  australiennes,  c'est 
Victoria  qui  est  la  plus  fertile  en  or.  Là, 
M.  Selwyn,  directeur  des  recherches  géolo- 
giques des  colonies,  a  constaté  l'existence 
d'amas  d'or  superposés  en  trois  étages.  Ces 
amas  d'or  sont  répandus  sur  une  surface  de 
10,000  milles  carrés,  et  les  veines  de  quartz 
des  vieux  rocs  ardoisés  renferment  des  ri- 
chesses incalculables.  On  n'a  pas  encore  ex- 
ploré la  centième  partie  de  ces  veines,  et  on  ne 
peut  douter  qu'ellesne  renferment  une  grande 
quantité  d'or;  car  les  nombreux  amas  super- 
ficiels d'or  répandus  dans  le  voisinage  de  ces 
roches  ont  été  formés  de  détritus  enlevés  à 
leurs  surfaces.  Plus  on  creuse  profondément 
dans  les  veines  de  quartz ,  plus  l'or  devient 
beau  ;  mais  il  devient  aussi  plus  intimement 
amalgamé  aux  quartz  et  aux  pyrites.  Les 
plus  gros  morceaux  se  rencontrent  toujours 
a  la  surface  de  la  veine.  La  plus  grande  pro- 
fondeur que  l'on  ait  atteinte  dans  les  veines 
aurifères  de  quartz  est  de  400  pieds,  et  la 
mine  était  encore  très -riche.  Cependant 
l'épuisement  des  premiers  gîtes  aurifères  de 
l'Australie  dans  certains  districts  a  engagé 
les  autorités  du  pays  à  stimuler  par  des  re- 
compenses officielles  la  découverte  de  nou- 
veaux placers  :  15,000  dollars  ont  été  offerts 
en  1868  à  qui  ferait  la  découverte  de  quelque 
nouveau  gîte  qui  ne  soit  pas  éloigné  de  plus 
de  20  milles  des  placers  connus. 

—  Métall.  Le  traitement  métallurgique  de 
l'or  diffère  forcément  suivant  la  nature  des 
gangues  et  des  gisements.  Il  peut  se  faire  de 
quatre  façons  principales  :  par  lavage  sim- 
ple, par  lavage  et  amalgamation,  par  fusion 
et  par  voie  humide. 

Le  lavage  simple  est  employé  pour  la  trai- 
tement des  sables  d'allùvion.  On  dispose  ces 
sables  dans  une  rigole  inclinée,  où  l'on  fait 
arriver  un  courant  d'eau  assez  rapide  ;  l'or  et 
les  parties  denses  s'arrêtent  dans  un  petit 
bassin  placé  au  bout  de  cette  rigole.  Après 
ce  premier  lavage,  on  en  fait  un  second  plus 
soigné  sur  des  tables  inclinées  ou  dans  de 
petits  augets  de  0,n,30  à  0^,40  de  côté.  Oa 
fait  sécher  le  sable  recueilli,  qui  contient  en- 
viron 3/4  d'or,  et  on  le  vend;  le  traitement 
est  achevé  dans  les  ateliers  de  départ  et  dans 
les  monnaies. 

La  méthode  par  lavage  et  amalgamation, 
est  généralement  employée  pour  le  minerai 
que  l'on  extrait  des  filons  quartzeux.  On 
broie  le  minerai  à  l'aide  de  bocards  ;  il  est  en- 
suite entraîné  par  l'eau  et  vient  passer  dans 
les  moulins  d'amalgamation.  Ces  moulins  sont 
en  gradins,  et  le  sable  qui  a  passé  dans  l'uu 
d'eux  est  amené  dans  un  suivant,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
épuisé.  La  meule  courante  en  bois  est  creu- 
sée en  forme  d'entonnoir  ;  c'est  dans  son  in- 
térieur qu'est  amené  le  sable  aurifère;  la 
meule  dormante  emboîte  la  meule  tournante 
et  contient  du  mercure.  Les  paillettes  d'or 
passent  par  le  centre  de  la  meule  tournante 
et  se  dissolvent  dans  le  mercure  ;  le  sable  est 
chassé  par  le  courant  et  passe  dans  le  moulin 
suivant.  Lorsque  le  mercure  est  suffisamment 
enrichi,  on  vide  le  moulin  et  on  sépare  la 
mercure  de  l'or,  d'abord  en  pressant  l'amal- 
game dans  une  peau  de  chamois,  ensuite  par 
distillation. 

On  n'emploie  la  fusion  que  pour  des  mine- 
rais pyriteux.  On  peut  soumettre  directement 
le  minerai  à  une  fonte  plombeuse  ou  concen- 
trer l'or  dans  une  matte,  puis  l'extraire  par 
une  fonte  plombeuse  par  amalgnmatiou  ou 
par  voie  humide.  On  commence  par  griller  les 
minerais  dans  des  fours  à  réverbère,  disposés 
de  manière  à  pouvoir  utiliser  l'acide  sulfu- 
reux formé  ;  puis  on  procède  à  la  fonte  plora- 
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beuse'aans  des  fours  doubles.  Le  lit  de  fu- 
sion doit  être  calculé  avec  soin  ;  il  se  com- 
pose du  minerai  grillé,  de  matières  plom- 
beuaes  oxydées,  de  fondants  et  de  scories 
résultant  de  la  même  opération.  Cette  fonte 
est  conduite  par  grillage  et  réduction  ;  elle 
donne  du  plomb  d'œuvre ,  des  mattes  de 
plomb  et  des  scories  renfermant  Y  or  en  pro- 
portions variables,  et  diminuant  depuis  le 
plomb  d'œuvre  jusqu'aux  scories.  Le  plomb 
d'oeuvre  passe  directement  à  lacoupellation, 
qui  en  sépare  l'or,  et  les  mattes  sont  traitées 
par  une  nouvelle  fonte,  qui  produit  encore 
du  plomb  d'œuvre  et  des  mattes  j  le  plomb 
d'œuvre  est  encore  soumis  à  la  coupelle,  et 
les  mattes  sont  quelquefois  traitées  une  se- 
conde fois.  Quant  aux  scories,  elles  sont  pas- 
sées au  four  à  réverbère  et  donnent  des 
mattes,  dont  on  extrait  l'or  par  voie  humide. 
Dans  ces  dernières  opérations,  on  ajoute  au 
lit  de  fusion  des  minerais  de  cuivre  peu  ri- 
ches en  or,  et  les  mattes  non  utilisées  pour 
l'extraction  de  l'or  sont  traitées  pour  l'ex- 
traction du  cuivre  noir. 

Dans  la  méthode  par  voie  humide,  le  mine- 
rai, d'abord  grillé,  est  un  arséniure  de  fer 
qui  donne  comme  résidus  l'oxyde  de  fer,  la 
gangue  terreuse,  la  partie  de  l'arsenic  échap- 
pée au  grillage  et  enfin  l'or.  On  place  le  mi- 
nerai grillé  dans  une  cuve  en  bois  enduite 
d'asphalte  et  munie  d'un  double  fond  percé 
de  trous,  par  lesquels  on  fait  arriver  un  cou- 
rant de  chlore  parfaitement  lavé;  au  bout  de 
cinq  ou  six  heures,  on  dissout  lo  chlorure 
'  d'or  dans  l'eau  et  on  le  précipite  par  l'hydro- 
gène sulfuré. 

L'or  est  presque  toujours  allié  a.  de  l'ar- 
gent et  à  du  cuivre,  dont  on  le  sépare  dans, 
les  ateliers  de  départ.  S'il  y  a  très-peu  d'ar- 
gent, l'alliage  est  attaqué  par  l'acide  sulfuri- 
que  dans  des  chaudières  en  fonte  placées 
sur  un  foyer  :  le  résidu  est  traité  une  seconde 
fois  avec  une  nouvelle  portion  d'alliage. 
Quant  à  la  dissolution,  elle  est  chauffée  lé- 
gèrement, étendue  d'eau  et  débarrassée  de 
l'argent  par  précipitation,  au  moyen  de  la- 
ines de  cuivre;  l'or,  après  la  seconde  atta- 
que, est  lavé,  séché  et  fondu  en  lingots. 

—  Comm.  La  plus  grande  partie  do  l'or 
expédié  du  nouveau  monde  en  Europe  ar- 
rive par  l'intermédiaire  des  '  banquiers  de 
Londres,  qui  le  reçoivent  en  monnaie,  en 
lingots  et  en  poudre,  le  réexpédient  sous  ces 
trois  états  aux  derniers  destinataires  et  tou- 
chent sur  ces  opérations  de  gros  bénéfices, 
motivés  il  est  vrai  par  l'énormité  des  risques 
qu'ils  ont  à  courir.  A  Paris,  l'or  est  directe- 
ment reçu  par  les  banquiers,  qui  le  transmet- 
tent aux  changeurs;  ceux-ci  procèdent  à 
l'essai,  à  l'affinage,  au  départ  de  l'argent,  et 
portent  la  plus  grande  partie  de  1  or  à  la 
Monnaie,  qui  les  solde  par  des  bons  sur  la 
Banque. 

Il  serait  difficile  d'évaluer  avec  quelque 
exactitude  le  mouvement  commercial  de  l'or. 
Pour  certains  pays,  le  manque  de  documents 
officiels  est  une  difficulté  insurmontable.  En 
Australie  et  en  Californie,  les  deux  princi- 
paux centres  de  production,  il  est  publié  des 
tableaux  statistiques;  mais  ces  tableaux  offi- 
ciels ne  sont  point  exempts  d'erreurs,  et  on 
ne  peut  leur  accorder  qu'une  coniiance  limi- 
tée. Toutefois,  un  fait  incontestable,  c'est 
l'énorme  accroissement  qu'a  subi  dans  ces 
dernières  années  la  production  do  l'or.  Ainsi, 
en  JS46,  elle  était  de  220  millions  environ  ; 
vers  1870  ,  elle  atteignait  le  chiffre  de 
1,500,000,000.  Depuis  le  commencement  de 
notre  siècle,  la  production  de  l'or  s'est  ac- 
crue dans  le  rapport  de  l  à  16.  Nous  pou- 
vons, à  coup  sur,  appeler  notre  époque  un 
âge  d'or;  car  notre  globe  n'avait  pas  vu  pa- 
reille richesse  depuis  la  création.  Ce  prodi- 
gieux accroissement  devient  encore  plus  ap- 
parent si  l'on  réfléchit  que  la  quantité  d'or 
recueillie  pendant  trois  siècles  et  demi  sur 
toute  la  surface  du  globe  n'atteint  pas  le 
double  de  celle  qu'on  a  extraite,  dans  l'inter- 
valle de  quinze  années,  des  mines  et  des 
fleuves  de  l'Amérique,  de  l'Australie  et  de 
l'Asie.  De  l'année  1500  à  l'année  1S48,  la 
quantité  d'or  produite  par  toute  la  terre  s'est 
élevée  à  4,050,000  kilogrammes,  d'une  valeur 
d'environ  15,160,000,000  de  francs;  tandis  que, 
de  1848  à  1863,1a  Californie  et  l'Australien  ont 
pas  produit  moins  de  2,800,000  kilogrammes, 
soit  une  valeur  d'environ  8,525,000,000  de 
francs.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  richesse 
tant  vantée  des  anciennes  colonies  espagno- 
les d'Amérique.  D'a*irès  les  calculs  du  savant 
Alexandre  dé  Humboldt,  elles  ont  exporté  en 
Europe,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique 
jusqu  en  1809,  c'est-à-dire  dans  un  intervalle 
de  trois  cent  dix-huit  années,  7,665,000,000  de 
francs  de  métaux  précieux;  tandis  que,  en 
moins  de  seize  années,  la  Californie  et  l'Aus- 
tralie ont  produit,  chacune  à  elle  seule,  plus 
de  la  moitié  de  cette  somme.  Quant  aux  ri- 
chesses des  anciens,  dont  il  est  fait  des  énu- 
mérations  si  complaisantes  dans  les  historiens 
juifs,  grecs  et  romains,  il  est  présumable 
qu'elles  n'atteignirent  jamais,  toutes  réunies, 
1  or  actuellement  en  circulation  dans  la 
France  seule,  11  est  vrai  que  la  France  fait 
une  consommation  d'or  tout  à  fuit  exception- 
nelle :  elle  en  reçoit  annuellement,  tant  en  es- 
pèces qu'en  lingots  et  en  poudre,  pour  une 
valeur  d'environ  800  millions.  Quant  aux  an- 
ciens, il  ne  faut  accepter  qu'avec  des  restric- 
tions les  témoignages  qu'ils  nous  fournissent 
sur  la  quantité  d'or  dont  ils  disposaient  do 
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leur  temps.  Le  faible  développement  de  leur 
commerce,  de  leur  industrie,  de  leurs  moyens 
de  transport,  de  leurs  relations  nous  prouve 
a  priori  qu'ils  ne  possédaient  l'or  'qu'en 
petite  quantité.  S'il  •  fallait  en  croire  leurs 
historiens,  les  anciens  auraient  fait  un  véri- 
table abus  de  statues,  de  meubles,  d'ustensi- 
les d'or.  11  est  à  présumer  qu'il  ne  s'agit  le 
plus  souvent  que  de  cuivre  ou  même  de  bois 
doré.  Lors  donc  qu'on  nous  affirme  qu'il  y 
avait  plusieurs  grandes  statues  d'or  dans  le 
temple  de  Bélus  à  Babylone  et  dans  bien 
d'autres;  que  les  Hébreux  se  fabriquèrent  un 
veau  d'or  dans  le  désert  ;  que  Jéroboam  en 
fit  faire  deux  ;  que  Lucullus  fit  figurer  à  son 
triomphe  des  lits  d'or  et  une  statue  d'or  de 
Mithridate  ayant  environ  2  mètres  de  haut; 
que  Pompée  surpassa  cette  magnificence,  etc., 
il  faut  se  défier  de  toutes  ces  affirmations, 
où  l'on  reconnaît  sans  peine  l'esprit  d'exa- 
gération des  historiens  anciens.  Il  faut  en 
dire  autant,  du  reste,  des  récits  que  nous 
ont  transmis  les  premiers  voyageurs  qui  ont 
abordé  les  rivages  du  nouveau  monde.  Il  est 
prouvé  par  mille  raisons  que  l'abondance  de 
l'or  n'était  pas  à  beaucoup  prés,  dans  ces 
contrées,  ce  qu'elle  est  devenue  depuis.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  les  naturels,  n'y  atta- 
chant pas  le  même  prix  que  nous,  l'em- 
ployaient volontiers  à  des  usages  vulgaires, 
ce  qui  dut  faire  facilement  illusion  sur  son 
abondance. 

—  Allus,  hist.  Statue  à  la  tête  d'or  «t   aux 

pied*  d'nrSiie,  statue  que   Nabuchodonosor 
vit  en  songe.  V.  statue. 

—  Allus.  littér.  Le  rameau  d'or  d'Ence,  Al- 
lusion à  un  épisode  du  VIe  livre  de  l'Enéide. 

V.  RAMEAU. 

—  La  soif  de  l'or.  V.  AURI   SACRA  FAMES. 

—  Comment     en     un    plomb    vil    1  or    pur 

s'cm-ii  ciinugé?  Vers  de  Racine  dans  Aihalie. 

V.  PLOMB. 

OR  (montagne  d'),  en  Chine.  V.  montagne 
d'Or. 

OR,  rivière  de  la Tartarie  indépendante.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  monts  Monghodjar 
et  sejette  dans  l'Oural,  après  un  cours  d'en- 
ron  240  kilom. 

OR  ou  ORUS,  dieu  des  Egyptiens.  V.  Aroé- 

MS. 

ORAAS,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Pyrénées),  cant.  de  Sauveterre,  ar- 
rond.  et  à  26  kilom.  d'Orthez,  à  66  kilom.  de 
Pau  ,  sur  la  rive  droite  du-  gave  d'Olo- 
ron;  553  hab.  Fabrique  de  se),  produisant 
1,GOO,000  kilogr.  de  sel  par  an. 

ORACLE  s.  m.  (o-ra-kle  —  lat.  oraculum; 
de  orare,  parler,  venu  de  os,  oris,  bouche, 
qui  correspond  au  sanscrit  osa,  sanscrit  vé- 
dique as,  bouche,  souffle,  de  la  racine  as, 
mouvoir,  lancer,  ou  bien  au  sanscrit  usa,  vase, 
cavité,  de  la  racine  us,  pénétrer,  percer).  Ré- 
ponse d'une  divinité  à  celui  qui  la  consultait  : 
Rendre  un  oracle.  Les  oracles  étaient  ordi- 
nairement ambigus.  (Acad.)  Les  oracles  sont 
toujours  susceptibles  d'une  interprétation  dou- 
ble. (B.  Const.) 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 

Racine. 

Il  Divinité  qui  rendait  cette  réponse  :  Con- 
sulter /'oracle,  les  ORACLES.  Recourir  à  l'o- 
iîaclb  de  Delphes,  de  Délos.  Les  oracles,  ce- 
lui de  Delphes  en  particulier,  étaient  comme  une 
révélation  permanente  et  respectée  même  de 
la  politique,  qui  s'en  servait.  (Renan.) 
Dans  Delphes,  dans  Détos,  les  oracles  se  turent. 

BoileaU. 

—  Par  anal.  Parole  inspirée  et  partant  in- 
faillible :  Les  oracles  des  prophètes. 

Pour  mei,  les  huguenots  pourraient  faire  miracles» 
Ressusciter  les  morts,  rendre  de  vrais  Oracles, 
Que  je  ne  pourrais  pas  croire  a  leur  vérité  : 
En  toute  opinion  je  fuis  la  nouveauté. 

RÉUNIER. 

—  Fig.  Guide  sûr  ou  que  l'on  accepte  comme 
tel  :  Dans  les  passions  profondes,  le  cœur  est 
tout  à  coup  doué  d'un  instinct  miraculeux,  et 
les  souffrances  sont  des  oracles.  (Mme  de 
Staël.) 

L'honneur  parle  ;  il  suffit  :  ce  sont   là  mes  oracles. 

Racine. 
Il  Décision  infaillible  ou  portée  en  dernier 
ressort  :  Les  oracles  de  la  justice.  Il  Personne 
dont  les  paroles  ont  une  grande  autorité  ou 
méritent  une  confiance  absolue  :  Etre  I'ora- 
clu  de  sa  famille,  de  son  village,  de  sa  pa- 
trie. Le  paradoxe  est  le  faible  des  gens  gui 
sont  oracles  et  qui  ont  l'habitude  d'être  écou- 
tés. (Ste-Beuve.) 

Si  ce  qu'on  dit  d'Esope  est  vrai. 
C'était  l'aracle  de  la  Grèce. 

La  Fontaine. 
Enfin,  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  carats, 

Elle  passait  pour  un  oracle. 
Vovaclc  était  logé  dedans  un  galetas. 

La  Fontaine. 

—  A  signifié  Oratoire,  endroit  où  l'on  se  re- 
lire pour  prier. 

—  Loc.  fam.  Parler  comme  un  oracle,  Par- 
ler très-pertinemment  :  Ah/  le  brave  garçon! 
voilà  paRLiîr  comme  on  oracle  !  (Mol.)  II  Par- 
ler d' lui  ton  d'oracle,  Avoir  un  ton  d'oracle, 
Affecter  un  ton  décisif,  sentencieux,  il  Etre 
écouté,  être  consulté  comme  un  oracle,  Etre 
écouté,  être  consulté  avec  déférence,  avec 
une  confiance  entière  :  Les  mourants  qui  par- 
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lent  dans  leurs  testaments  peuvent  s'attendre 

à    ÊTRE    ÉCOUTÉS    COMME    DES    ORACLES.     (La 

Bruy.) 
Toujours  comme  tin  oracfe  il  s'est  vu  consulté. 

Boileau. 

Il  S'exprimer  en  style  d'oracle,  S'exprimer 
d  une  manière  obscure,  ambiguë. 

—  Hist.  Endroit  le  plus  secret  du  temple 
des  Juifs,  appelé  aussi  Saint  des  saints  :  L'o- 
racle avait  vingt  coudées  de  long,  vingt  cou- 
dées de  large  et  vingt  coudées  de  haut.  (Sacy.) 

—  Hist.  Oracle  divin,  oracle  sacré,  Edit 
d'un  empereur  d'Orient. 

—  Encycl.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
à  des  prophéties  d'événements  publics  ou 
particuliers.  Le  lieu  où  se  rendaient  ces  sor- 
tes de  prédictions  recevait  aussi  le  nom  d'o- 
racle.  Il  serait  difficile  d'indiquer  précisé- 
ment l'origine  des  oracles.  Tous  les  peuples 
encore  dans  l'enfance  ont  eu  leurs  prophètes 
et  leurs  prophéties  ;  c'est  là  le  tribut  univer- 
sellement payé  par  l'ignorance  au  charlata- 
nisme. Cependant,  parmi  les  peuples  qui  ont 
une  histoire,  les  Egyptiens  paraissent  être 
les  premiers  chez  lesquels  les  prêtres  cen- 
tralisèrent dans  les  temples  l'influence  que 
se  donnaient  ailleurs  les  prophètes  épars. 
Il  y  eut  alors  des  lieux  d'élection,  des  lieux 
privilégiés  où  les  prophéties  étaient,  à  ce 
qu'on  croyait,  rendues  avec  plus  de  per- 
fection que  dans  tout  autre  endroit.  Tels 
étaient ,  en  Egypte  ,  Méroé  ,  Thèbes  ,  la 
ville  sacerdotale,  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon;  en  Grèce,  Dodone,  où  déjà  les  Pé- 
lasges  avaient  leur  chêne  ou  leur  pin  pro- 
phétique; Delphes,  que  sa  liaison  intime  avec 
le  tribunal  des  amphictyons  de  Pyles  rendit 
bientôt  le  plus  célèbre  de  tous  ;  on  consultait 
Jupiter  à  Elis,  à  Piso,  dans  une  grotte  de  la 
Crète  ;  Apollon  a  Délos,  où  le  bruit  des  ar- 
bres agités  par  le  vent  répondait  aux  ques- 
tions; à  Milet,  où  était  une  source  sacrée  ;  à 
Claros,  près  de  Colophon,  où  l'inspiration 
sortait  d  un  puits  sacré.  Il  faut  citer  encore 
l'antre  de.Trophonius,  Epidaure,  où  Esculape 
répondait,  l'oracle  de  Bacchus  à  Amphiclée, 
celui  d'Hercule  à  Bura,  etc.  Les  réponses 
étaient,  rendues  de  diverses  manières,  par  le 
bruit  du  vent,  par  des  colombes,  par  des  fem- 
mes; à  Delphes,  c'était  une  prêtresse  nom- 
mée pythie,  agitée  d'un  délire  sacré,  qui  ré- 
pondait au  nom  du  dieu.  Le  plus  souvent, les 
réponses  étaient  en  vers  et  tellement  ambi- 
guës qu'on  pouvait  les  interpréter  de  mille 
manières  différentes.  Rappelons  ici  le  fameux 
oracle  avertissant  les  Athéniens  de  ne  se  fier 
«  qu'aux  maisons  de  bois,  »  prescription  si 
habilement  interprétée  par  Théinistoele,  et 
la  réponse  donnée  par  la  Pythie  à  Pyrrhus, 
qui  s  apprêtait  à  combattre  les  Romains  : 

Aio  te,  Eacide,  Romanos  vincere  passe. 

Le  descendant  des  Eacides  vit  dans  cet  ora- 
cle un  gage  de  victoire;  mais,  grâce  à  l'am- 
phibologia ,  l'oracle  prédisait  également  sa 
défaite. 

Les  Romains  avaient  les  oracles  sibyllins 
de  Cunics,  d'Albunée,  de  Faunus,  de  Pré- 
neste  ;  ils  avaient  aussi  les  oracles  étrusques, 
qui  gardèrent  leur  crédit  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles. 

Les  Grecs  et  après  eux  les  Romains  firent, 
du  reste,  des  oracles  un  moyen  de  gouverne- 
ment; l'oracle  de  Delphes  était  véritablement 
inspiré,  non  point  par  le  dieu,  mais  par  ceux 
qui  y  avaient  intérêt.  Hérodote  nous  a  con- 
servé le  texte  d'un  grand  nombre  d'oracles; 
ce  sont  souvent  des  vers  d'Homère,  dont  le 
sens  équivoque  peut  prêter  à.  l'allusion  et  qui 
sont  applicables  dans  bien  des  cas  différents. 
Le  plus  souvent,  la  Pythie  connaissait  à 
l'avance  la  demande  qui  lui  serait  faite  et 
était  renseignée  sur  certaines  particularités  ; 
on  ne  peut  expliquer  que  de  cette  manière  la 
précision  de  quelques-unes  de  ses  réponses, 
quand  elle  voulait  bien  être  précise.  Sinon, 
elle  savait  toujours  se  tirer  d'affaire  a  l'aide 
d'une  phrase  d'un  sens  vague  ou  d'un  jeu  de 
mots.  Néron,  nous  dit  Suétone,  consulta  la 
Pythie  pour  savoir  ce  qu'il  avait  le  plus  à 
craindre  ;  il  en  reçut  cette  réponse  :  «  Défie- 
toi  des  soixante-treize  ans.  »  L'empereur  se 
rassura,  croyant  qu'il  s'agissait  pour  lui  d'un 
danger  qu'il  courrait  dans  sa  soixante-trei- 
zième année;  mais  quand  Galba,  âgé  de 
soixante-treize  ans, le  renversa,  on  comprit 
alors  le  sens  véritable  de  l'oracle,  qui,  sans 
cet  accident,  en  aurait  eu  probablement  un 
autre.  Lucain  constate,  dans  de  beaux  verg, 
que  la  foi  aux  oracles  était  assez  grande  en- 
core du  temps  de  l'empire  pour  exciter  la 
frayeur  des  princes.  «Les  oracles  sont  muets, 
dit-il,  depuis  que  les  princes  craignent  l'a- 
venir; ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler  et 
les  dieux  ont  obéi.  •  Les  empereurs  chrétiens 
abolirent  les  oracles,  mais  ii  ne  purent  em- 
pêcher que,  dans  les  premiers  siècles,  on  eût 
toujours  foi  aux  livres  sibyllins,  sans  cesse 
augmentés  de  versets  apocryphes,  suivant  les 
circonstances.  La  croyance  des  chrétiens  dans 
ces  prophéties  païennes  est  encore  attestée 
naïvement  dans  une  hymne  célèbre ,  le  Dies 
irx  ; 

Diesirs,  diesilla 

Solvet  sxctum  in  favilla 

Teste  David,  cum  stbylla. 
Le  mosaïsme  eut  ses  prophètes,  sorte  de 
tribuns  populaires  comme  il  en  surgit  encore 
aujourd'hui  parmi  les  tribus  arabes;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  Juifs 
d'institutions  semblables  à  la  Pythie  de  Dèl- 
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phes  ou  à  la  caverne  de  Trophonius.  Toute- 
fois, les  évocations  des  morts  sont  assez  fré- 
quentes dans  l'Ancien  Testament  :  ainsi,  Saùl 
évoqua  l'ombre  de  Samuel  par  l'entremise  de 
la  pythonisse  d'Endor. 

Ces  superstitions  ont  été  attaquées  de  bonne 
heure  :  les  philosophes  cyniques  et  épicuriens, 
analysant  les  sentences  versifiées  de  l'oracle 
de  Delphes,  trouvaient  fort  étrange  qu'Apol- 
lon, dieu  de  l'harmonie,  fit  des  vers  aussi 
mauvais  ;  Démosthène  accusait  la  Pythie  de 
philippiser,  c'est-à-dire  de  parler  en  faveur 
de  Philippe  de  Macédoine,  qui  l'avait  corrom- 
pue, et  Cicéron  s'étonnait  que  deux  augures 
pussent  se  regarder  sans  rire.  Mais  ce  dé- 
dain des  espi'its  éclairés  n'affaiblit  que  len- 
tement le  crédit  des  oracles.  Ce  fut  l'œuvre 
des  siècles  et  de  la  diffusion  des  lumières  ;  en- 
core, la  divination  s'est-elle  perpétuée  comme 
industrie  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver,  même  aujourd'hui ,  dans  les  pays 
les  plus  civilisés,  d'indignes  imposteurs  ayant 
la  prétention  de  prédire  les  événements  fu- 
turs, et  qui  trouvent  des  dupes  pour  payer 
leurs  mensonges.  V.  pythie,  sibylle,  etc. 

—  Oracle»  «ilijllii»».  V.  SIBYLLINS. 

—  Allus.  littér.  Colorado  est  plus  «flrque 
celui  do  Calcbtm.  V.  CALCBAS. 

Oradea  (de  la  fin  des),  traité  de  Plutar- 
que,  édité  dans  ses  Œuvres  morales.  Ce  traité 
est  une  des  principales  sources  do  connais- 
sances sur  les  croyances  religieuses  de  l'anti- 
■quité.  Plutarque,  qui  fut  prêtre  d'Apollon  à 
Delphes,  dans  sa  vieillesse,  était  fort  attaché 
au  culte  et  aux  traditions  polythéistes;  il 
voyait  avec  peine  la  décadence  de  la  religion 
et  il  voulut  dresser  la  liste  de  ces  anciens 
sanctuaires  autrefois  si  florissants  et  dont  un 
grand  nombre  étaient  déjà  muets  à  son  épo- 
que. ■  Il  n'y  a  plus  d'oracles,  dit-il;  ils  sont 
taris  comme  les  fontaines  durant  les  sécheres- 
ses de  l'été.  Partout  les  dieux  ont  cessè^  d'in- 
spirer leurs  interprètes  ;  la  vertu  et  l'hon- 
neur ont  à  ce  point  abandonné  la  terre, comme 
l'avait  prédit  "Hésiode,  que  les  dieux  ont  dû 
retirer  leurs  oracles.  Il  est  vrai  qu'on  leur 
demandait  de  si  vilaines  choses!  Au  lieu  de 
les  interroger  sur  le  grand  problème  de  la 
destinée,  ou  de  chercher  à  acquérir  la  science, 
comme  les  sages  des  temps  antérieurs,  on  ne 
leur  fait  plus  que  des  questions  ridicules.  L'un 
essaye  de  les  mettre  en  contradiction  avec 
eux-mêmes;  un  autre  cherche  un  trésor  ca- 
ché et  voudrait  savoir  du  ciel  où  il  se  trouve  ;_ 
un  troisième  s'intéresse  à  une  succession  qu'il  ' 
attend  ;  un  quatrième  songe  à  se  marier  ou 
veut  savoir  si  un  tel  n'aurait  pas  contracté 
un  mariage  clandestin.  On  prend  Apollon 
pour  un  homme  d'affaires.  •  Mais  Plutarque 
répugne  à  cette  manière  de  voir,  car  les  hom- 
mes lui  semblent  valoir  autant  à  son  époque 
que  dans  le  passé,  et  il  cherche  ailleurs  l'ex- 
plication de  ces  défaillances  religieuses.  Qu'A- 
pollon soit  le  soleil  ou  le  créateur  du  soleil, 
il  est  au-dessus  de  la  nature  visible,  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  dédaigne  de  par- 
ler aux  contemporains.  Il  préside  à  leur  nais- 
sance ;  il  les  nourrit,  leur  donne  l'être.,.; 
pourquoi  refuserait-il  de  les  écouter  ?  S'il  a 
consenti  autrefois  il  s'entretenir  avec  les 
hommes,  pourquoi  ne  continuerait-il  pas? 
•  Quant  à  nous,  dit-il  (trad.  Atnyot),  nous 
n'estimons  pas  qu'il  y  ait  aucuns  oracles  ne 
divinations  sans  quelque  divinité,  ny  ne  pres- 
tons  pas  l'oreille  à  ceux  qui  disent  que  les 
dieux  ne  se  soucient  pas  de  sacrifices  ny  de 
services  et  autres  sacrées  cérémonies  ;  mais 
d'autre  costé  aussi,  ne  cuidons  pas  que  le  dieu 
y  soit  présent,  ne  qu'il  s'en  entremette,  ou 
qu'il  s'y  emploie  lui-même  eu  personne,  ains 
commettant  cela  aux  ministres  des  dieux, 
comme  il  est  juste  et  licite,  ne  plus  ne  moins 
que  si  c'étoieut  leurs  commis  ou  leurs  gref- 
fiers ;  croyons  que  ce  sont  les  daemons  qui 
sont  les  espies  et  escoutes  des  dieux,  allant 
partout  çà  et  là,  les  uns  contemplant  et  diri- 
geant les  sacrifices  et  sacrées  cérémonies  que 
que  l'on  fait  aux  dieux,  les  autres  pour  ven- 
ger et  punir  les  grandes  et  outrageuses  for- 
faitures et  injustices  des  hommes.  ■ 

Suit  une  théorie  sur  les  démons  ou  génies 
qui  tenaient  une  si  grande  place  dans  les 
croyances  antiques.  Les  oracles  dépendent 
de  la  présence  ou  de  l'absence  des  démons. 
Leur  présence  se  manifeste  en  nous  par  le 
développement  de  la  faculté  divinatrice  ou 
inspiration.  C'est  l'inspiration  qui  fait  défaut 
aux  générations  contemporaines  de  Plutar- 
que. Elles  attribuent  aux  dieux  un  état  de 
choses  qu'il  est  nécessaire  de  leur  imputer  à 
elles-mêmes.  Sous  une  forme  mystique  et  un 
peu  embarrassée,  la  doctrine  du  philosophe 
grec  ne  manque  point  de  valeur.  Le  monde 
grec  était  vieux;  son  imagination  éteinte 
avait  dépeuplé  l'Olympe  et  l'ait  taire  les  ora- 
cles. Là-dessus,  Plutarque  se  perd  dans  une 
foule  de  considérations  morales  et  religieuses 
qui  nous  importent  peu  à  nous  qui  ne  croyons 
pas  aux  oracles  ni  même  à  leur  possibilité. 
L'intérêt  tout  archéologique  du  livre  est  dans 
l'énutnération  des  sanctuaires  grecs  où  se 
rendaient  les  oracles;  nous  avons  ainsi  l'état 
de  leurs  situations  respectives  et  de  leur  in- 
fluence plus  ou  moins  déchue  à  une  date  pré- 
cise, qui  peut  servir  de  point  de  repère. 

OracluB  (traité  des),  par  Fontenelle  (1686, 
in-SO).  L'auteur  a  repris,  pour  la  réfuter,  la 
thèse  de  Plutarque  relative  aux  démons  ;  mais, 
pour  la  partie  érudite  de  son  livre,  il  doit  beau- 
coup au  Hollandais  Van  Dale,  qui  avait  écrit" 
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avant  lui  deux  savantes  dissertations  sur  la 
matière  :  De  oraculis  ethnicorum  dissertatio- 
nes  duœ  (Amstel.,  1683,  in-8°).  Le  livre  de  Van 
llale  est  lourd  et  diffus, -mais  plein  d'érudi- 
tion; celui  de  Fontenelle  est  spirituel  etléger; 
il'se  borne  à  résumer  l'autre  d'une  façon  bril- 
lante. 

Fontenelle  se  moque  très-spirituellement 
de  tout  le  charlatanisme  des  oracles  païens, 
qu'ii  met  sur  le  compte  des  prêtres,  sans  que 
les  démons  y  soient  pour  rien.  La  question  de 
fuit  est  livrée  à  la  liberté  des  opinions  et  celle 
de  Fontenelle  sur  ce  point  est  celle  du  judi- 
cieux et  savant  Thomassin  de  l'Oratoire.  Peu 
importe,  en  effet,  que  l'imposture  des  oracles 
vint  des  prêtres  ou  des  démons  :  le  mensonge 
n'en   existe  pas  moins,  que   les  pontifes  en 
soient  les  pères  ou  seulement  les  organes.  Ce 
point  n'est  pas  douteux  ;  on  peut  même  ajouter 
que,  si  c'était  le  diable  qui  parlait  dans  ces 
oracles,  il  n'y  soutenait  pus  la  réputation  d'es- 
prit qu'on  lui  accorde  généralement;  et  que, 
si  c'était  Apollon  en  personne,  il  était  bien 
mauvais  poète.  Au  reste,  il  n'a  jamais  fallu 
beaucoup  d'esprit  pour  tromper  les  hommes; 
c'est  pour  les  éclairer  qu'on  n'en  possède  ja- 
mais assez.  La  plaisanterie  sur  les  oracles 
était  si  ancienne  et  si  commune  depuis  Œno- 
înails  le  cynique  jusqu'à  Œconon  l'académi- 
cien, que  les  amateurs  de  l'antiquité  connais- 
saient d'avance    la   plupart   des   arguments 
rhabillés  à  la  moderne  par  Fontenelle.  Mais 
ils  furent  heureux,  de  les  retrouver  spirituel- 
lement exprimés  et  mis  à  la  portée  de  tous 
par  ce  père  des  vulgarisateurs  de  la  science. 
Les  dévots  y  virent  au  contraire  une  attaque 
au  principe   religieux,  car  toutes  les   reli- 
gions, Basées  sur  la  crédulité  du  vulgaire, 
sont  solidaires  les  unes  des  autres;  d'ailleurs, 
tout  en  ne  mettant  en  question  que  l'anti- 
quité, Fontenelle  rejetait  implicitement  l'exis- 
tence ou  du  moins  l'action  des  mauvais  an- 
ges appelés  démons,  qui,  attestées  toutes 
deux  par  les  Ecritures,  font  partie  intégrante 
des  saines  doctrines  catholiques.  C'est  sur  ce 
point  que  porta  principalement  l'accusation 
de  Le  Tellier  et  la  réfutation  entreprise  par 
le  jésuite  Baltus  (Strasbourg,  1707,  2   vol. 
in-12).  «  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir,  »  disait  Fon- 
tenelle ;  aussi  devine-t-on  que  son  scepticisme 
discret  se  borne  surtout  à  une  guerre  d'allu- 
sions malignes;  l'hostilité  des  intentions  se 
dissimule  sous  une  prudente  réserve.  Néan- 
moins, Le  Tellier,  qui  voyait  partout  des  hé- 
rétiques, dénonça  cet  ouvrage,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  d'Argeuson,  protecteur 
île  Fontenelle,  sauva  son  ami  des  griffes  3e 
l'inquisiteur. 

Lu  Traité  des  oracles  fit  beaucoup  de  bruit 
lors  de  sa  publication;  de  nos  jours  il  serait 
regardé  comme  une  curiosité  d'érudition  plu- 
tôt que  comme  une  arme  de  polémique.  Dans 
le  siècle  de  Fontenelle,  ce  livre  le  nt  ranger 
au  nombre  des  libres  penseurs. 

ORADOCR,  village  et  commune  de  Fiance 
(Cantal),  cant.  de  Pierrefort,  arrond.  et  à 
23  kilom.  de  Saint-Flour;  987  hab.  Eglise  en 
partie  romane  ;  rochers  volcaniques  de  for- 
mes bizarres;  aux  environs,  ruines  de  plu- 
sieurs châteaux  forts* 

ORADOUR-SAINT-GËNEST,  villageet  com- 
mune de  France  (Haute-Vienne),  cant.  du 
Dorât,  arrond.  et  à  10  kil.de  BeliaC,  à  55_ki- 
lom.  de  Limoges,  sur  la  Garteinpe;  1,202  liab. 
Ruines  curieuses  d'un  château  du  xvie  siècle. 

ORADOUR-SUR-VAYRES,  ville  de  France 
(Haute-Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  de 
Rochechouart,  à  39  kilom.  de  Limoges,  sur 
la  rive  droite  de'la  Tafdoire  ;  pop.  aggl., 
398  hab.  —  pop.  tôt.,  2,962  hab. 

ORAGALLS,  dieu  lapon,  le  tonnerre  per- 
sonnifié. Il  fut  créé  par  Perkel,  esprit  du 
mal,  et  élevé  par  Ioumata,  esprit  du  bien. 
Oragalls  passe  pour  disposer  h  sou  gré  des 
richesses  de  la  terre. 

ORAGE  s.  m.  (o-ra-je  —  d'une  forme  fic- 
tive auraticum,  du  latin  aura,  vent,  air,  le 
même  que  le  grec  aura,  souftle,  air  matinal. 
Aufrecht  et  Pictet  rapportent  ce  dernier  mot 
au  védique  usrâ,  matin,  lumière  matinale, 
féminin  de  usro,  lumineux,  matinal,  de  la  ra- 
cine sanscrite  ush,  brûler  d'où  le  principal 
nom  aryen  de  l'aurore,  sanscrit  us  lias,  ttskd, 
proprement  qui  brille  comme  le  feu).  Grand 
trouble  atmosphérique,  accompagné  d'éclairs, 
de  tonnerre,  de  pluie  ou  de  grêle  :  Le  temps 
est  à  /'orage.  Essuyer  un  orage.  Se  mettre  à 
couuert  de  J'orage.  Il  y  a  plaisir  d'être  dans 
un  vaisseau  battu  par  /'orage.  (Pasc.)  Quand 
on  est  arrivé  au  port,  qu'il  est  doux  de  se  rap- 
peler le  souvenir  des  orages  et  delà  tempête.' 
(Mass.)  L'oiseau  de  mer  dont  l'aile  est  brisée 
par  /'orage  se  laisse  quelque  temps  bercer  au 
penchant  de  la  lame  qui  finit  par  l'engloutir. 
(Ste-Beuve.) 
Dans  l'océan  des  airs  l'affreux  orage  gronde. 

DEI.IU.E. 

—  A  signifié  Vent  :  Un  bel  orage.  Un 
orage  favorable. 

—  Fig.  Grands  troubles,  lutte  tumultueuse  ; 
violente  surexcitation  des  passions  :  Orage 
politique,  orage  domestique.  Les  orages  de 
la  Révolution.  La  douce  chose,  de  couler  ses 
jours  dans  te  sein  d'une  tranquille  amitié,  à 
l'abri  de  /'orage  des  passions  impétueuses! 
(J.-J.  Rouss.)  Les  jouissances  de  l'esprit  sont 
faites  pour  calmer  les  orages  du  cœur.  (Mme  de 
Staël.)  Faut-il  que  des  orages  éclatent  pour 
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que  l'on  se  décide  à  décharger  les  peuples  des 
fardeaux  dont  ils  sont  accablés?  (Balz.)  L'a- 
mour leplus  heureux  ases  orages.  (H.  Beyle.) 
Il  Malheurs,  disgrâces,  calamités  publiques  ou 
particulières  :  Par  sa  prudence  il  a  conjuré 
cet  orage.  Laissez  passer  /'orage,  vos  enne- 
mis se  tasseront  de  vous  persécuter.  (Aead.) 
Il  faut  aider  à  Dorage  qu'on  ne  peut  détour- 
ner. (Le  Sage.) 

Regarde  quel  orage  est  tout  prêt  à  tomber  ! 

Racine. 
Une  vie  érainente  est  sujette  aux  orages. 

V.  Huoo. 
Si  pr*s  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
L'Ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Corseille. 

—  Fam.  Reproches,  emportements,  éclats 
de  colère  :  Détourner  /'orage.  Tout  Dorage 
retombera  sur  moi.  (Brueys.) 

Allons,  il  faut  un  peu  faire  tête  hloraye. 

La  Chaussée. 

—  Poétiq.  Volée  impétueuse,  grêle  :  Un 
orage  de  traits,  de  flèches. 

Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dosl 

Molière. 

—  Pluie  d'orage,  Ondée  violente,  rapide, 
abondante,  comme  il  en  tombe  pendant  les 
orages. 

—  Syn.  Orage,  bourrasque,  ouragun,  etc. 
V.  BOURRASQUE. 

—  Encycl.  Météorol.  La  science ,  malgré 
les  progrès  notables  qu'elle  a  faits  dans  cette 
voie,  est  encore  très-foin  de  pouvoir  assigner 
les  diverses  causes  qui  déterminent  la  forma- 
tion des  orages  et  qui  en  expliquent  les  effets. 
Mais,  s'il  est  un  fait  scientifique  désormais 
acquis,  c'est  le  rôle  important,  le  rôle  prin- 
cipal que  joue  l'électricité  dans  cette  série  de 
phénomènes  aussi  terribles  qu'imposants.  Il 
est  certain  que,  lorsqu'un  orage  est  en  for- 
mation sur  un  point  du  globe,  la  présence  du 
fluide  électrique  se  trahit  aveenne  singulière 
intensité  tant  à  la  surface  de  la  terre  que 
dans  les  régions  atmosphériques  accessibles 
à  nos  expériences.  Parmi  les  phénomènes 
qui  dénoncent  cet  état  particulier,  les  phéno- 
mènes physiologiques  ne  sont  pas  les  moins 
caractéristiques.  Tout  le  monde  connaît  cet 
état  particulier  d'oppression,  de  dyspnée  qu'é- 
prouvent particulièrement  les  tempéraments 
dits  nerveux  et  que  le  vulgaire  explique  par 
un  mot  plus  énergique  que  vrai  :  la  lourdeur 
de  l'air.  Chez  les  personnes  particulièrement 
sensibles  aux  influences  atmosphériques,  il  se 
produit,  en  outre,  un  sentiment  de  chaleur  à 
la  peau,  une  sorte  de  titillation  fiévreuse,  un 
état  général  d'agacement  qui  finit  par  deve- 
nir insupportable  et  qui  peut  même,  chez  des 
malades  atteints  de  graves  affections  ner- 
veuses, déterminer  de  sérieux  accidents.  Les 
animaux  eux-mêmes  ne  paraissent  pas  étran- 
gers aces  impressions, et  il  n'est  pas  difficile 
de  constater  chez  les  espèces  domestiques, 
aux  approches  d'un  orage,  un  état  d'inquié- 
tude fort  remarquable. 

Les  phénomènes  électro-physiques  qui  si- 
gnalent l'approche  ou  la  présence  de  lorage 
sont  quelquefois  d'une  prodigieuse  intensité, 
comme  nous  le  constaterons  bientôt;  mais, 
bien  souvent  aussi,  leur  constatation  est  sin- 
gulièrement incertaine  ou  difficile.  En  tout 
cas,  les  indications  de  nos  instruments  sont 
fort  bizarres  et  tout  à  fait  inconstantes.  Les 
éclairs  sont  souvent  très-rapprochés  sans  que 
les  appareils  les  plus  délicats  donnent  le 
moindre  signe  d'électricité;  puis,  tout  à  coup, 
celle-ci  augmente  au  moment  d'un  éclair 
très-fort.  D'autres  fois,  il  se  passe  un  phéno- 
mène tout  contraire.  Un  jour,  la  tension  élec- 
triquo  varie  à  chaque  coup  de  tonnerre  ;  une 
autre  fois,,  elle  reste  lu  même  pendant  un 
quart  d'heure,  quoique  les  éclairs  se  succè- 
dent sans  interruption.  L'électricité  peut  être 
longtemps  positive  et  varier  seulement  en 
intensité,  pour  devenir  négative  tout  à  coup. 
Toutes  ces  indications  capricieuses  de  l'élec- 
troscope  tiennent  à  ce  qu'il  est  influencé  par 
plusieurs  couches  de  nuages  superposés,  qui 
agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres 
et  sur  la  terre,  de  façon  que  les  électricités 
opposées  se  développent  et  se  neutralisent 
tour  à  tour. 

En  tout  cas,  s'il  règne  une  grande  incerti- 
tude sur  les  causes  de  ces  variations  brus- 
ques et  fréquentes,  leur  ensemble  et  leur  in- 
tensité prouvent  du  moins  un  grand  trouble 
atmosphérique,  un  état  de  tension  telle,  que 
la  moindre  cause  peut  amener  subitement 
une  révolution  complète,  un  bouleversement 
soudain.  Cette  tension  électrique  peut,  dans 
certains  cas  qui  ne  sont  pas  absolument  rares, 
donner  lieu  à  des  phénomènes  autres  que  les 
phénomènes  habituels  des  orages.  Dans  quel- 
ques contrées  de  l'Amérique,  au  Mexique  no- 
tamment, où  les  orages  sont  aussi  violents 
que  fréquents,  l'état  électrique  se  manifeste 
souvent  par  une  sorte  de  bruissement  ou  plu- 
tôt par  des  pétillements  continus  analogues 
à  ceux  que  produit  une  machine  électrique 
que  l'on  décharge  à  l'aide  de  pointes  à  me- 
sure qu'on  la  charge  en  mettant  le  plateau 
de  verre  en  mouvement.  Des  officiers,  à  Al- 
ger, se  promenant  sur  la  terrasse  d'un  fort 
pendant  l'approche  d'un  orage,  ont  senti  leurs 
cheveux  se  dresser  sur  leur  tête  et,  en  levant 
les  mains,  ils  ont  vu  des  étincelles  jaillir  de 
leurs  doigts.  Sur  les  plus  hauts  plateaux  du 
Mexique,  on  a  vu  les  herbes  émettre  des 
étincelles  sous  les  pas  des  voyageurs  et  les 
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cheveux  de  ceux-ci  se  dresser  sur  leur  tête. 
Livingstone  assure  que,  dans  certains  déserts 
de  l'Afrique,  des  gerbes  d'étincelles  jaillis- 
sent des  vêtements  lorsqu'on  les  frictionne 
avec  la  main.  D'autres  voyageurs  prétendent 
avoir  allumé  des  becs  de  gaz  à  l'aide  des 
étincelles  qui  jaillissaient  de  leur  doigt.  Dans 
certaines  contrées  américaines,  on  est  fort 
incommodé  par  les  duvets  de  toute  espèce 
qui  sont  attirés  par  les  vêtements  comme  ils 
le  seraient  par  un  corps  électrisé.  Dans  les 
Alpes,  M.  H.  de  Saussure,  pendant  une  as- 
cension qu'il  fit  sur  une  montagne  trcs-éle- 
vée,  a  vu  le  bâton  qu'il  tenait  en  main  agité 

Far  une  sorte  de  trépidation  particulière,  et 
a  entendu  produire  un  bourdonnement  con- 
tinu comparable  a  celui  que  produirait  le  vol 
d'un  gros  insecte.  Dans  des  cas  exceptionnels, 
les  nuages  électriques  paraissent  jouer  le 
rôle  de  véritables  appareils  lumineux.  Un 
fait  de  ce  genre  a  été  observé  à  Béziers. 
L'eau  de  la  pluie  est  quelquefois  chargée  à. 
tel  point  d'électricité,  qu'elle  en  devient  lu- 
mineuse, et  des  voyageurs,  effrayés,  se  sont 
vus  tout  à  coup  couverts  comme  d'un  man- 
teau de  feu. 

On  ne  saurait  donc  nier  le  rôle  de  l'élec- 
tricité sur  la   formation  des  orages;  il  est 
tout  à  fait  incontestable  que  l'influence  réci- 
proque des  nuages  électrisés  et  l'influence  de 
ceux-ci  sur  le  sol  sont  la  cause  principale, 
sinon  unique,  des  phénomènes  orageux.  Mais 
il  est  moins  facile  d'indiquer  le  mode  d'action 
des  phénomènes    électriques,  d'autant  plus 
que  les  orages  ne  se  produisent  pas  toujours 
dans   les  mêmes  circonstances.  La  marche 
des  courants  atmosphériques  influe  d'une  ma- 
nière certaine,  mais  incomplètement  définie, 
sur  la  formation  et  la  marche  des  nuages 
orageux.  Ceux-ci  ne  se  meuvent  guère  sui- 
vant la  ligne  droite  que  leur  ferait  parcourir 
la  direction  du  courant  atmosphérique  dans 
lequel  ils  sont  engagés;  deux  forces  distinc- 
tes, qui  ne    sauraient   être   que  le  courant 
d'une  part  et  les   attractions  et  répulsions 
électriques    de   l'autre ,  leur    impriment   un 
mouvement  circulaire   bien  constaté ,  mais 
encore  mal   expliqué.   Quant  aux    courants 
atmosphériques  qui  sont  la  cause  occasion- 
nelle des  orages,  ils  paraissent  être  différents 
suivant  les  suisons.  En  été,  les  cirrus  qui  se 
forment  au  début  des  orages  sont  d'abord  en- 
traînés par  de  faibles  vents  de   S.-O.  Les 
masses  d'air  en  contact  avec  le  sol  acquiè- 
rent une    force    d'ascension    d'autant    plus 
grande,  que  la  haute  température  que  nous 
observons  alors  n'appartient  qu'aux  couches 
inférieures;  car,  si  nous  comparons  des  ob- 
servations thermométriques  faites  à  différen- 
tes hauteurs ,  nous  trouvons  que  dans  les 
lieux,  élevés,  pendant  les  jours  d'orage,  l'a- 
baissement de  la  température  est  très-rapide. 
Les  vapeurs  se  condensent  alors  dans  le  haut 
de  l'atmosphère  et  contribuent  à  augmenter 
le  volume  des  cirrus;  en  même  temps,  des 
cumulus  se  forment  dans  le  bas  et  passent  à 
l'état  de  nuages  très-denses.  Souvent  alors 
la  température  baisse  et  le  soleil  cesse  d'agir 
fortement  sur  le  sol  et  sur  l'air.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  circonstances,  il  peut  bien  ar- 
river que  les  nuages  soient  dissous  par  les 
courants  d'air  chaud  qui  s'élèvent  vers  eux, 
et,  si  cet  air  est  sec,  ce  résultat  est  inévita- 
ble;  mais    l'équilibre   de   l'atmosphère,  s'il 
existe  d'abord,  peut  être  troublé  par  la  cause 
la  plus  légère,  cause  qui. réside  dans  l'atmo- 
sphère elle-même.  La  masse  d'air  situéo  au- 
dessous  des  nuages  étant  plus  froide,  puis- 
qu'elle est  soustraite  à  l'influence  directe  du 
soleil,  il  y  a  sur  les  côtés  des  courants  d'air 
chaud  qui  se  dirigent  vers  les  nuages,  tandis 
qu'à  la  surface  du  sol  des  courants  divergent 
dans  tous  les  sens,  en  partant  du  lieu  de  l'o- 
rage comme  centre.  Si  la  différence  de  tem- 
pérature est  très-grande,  ces  vents  devien- 
nent assez  forts,  et,  si  le  mouvement  s'étend 
en  hauteur,  des  masses  d'air  froid  se  préci- 
pitent vers  la  terre,  déterminent  la  rapide 
condensation  des  vapeurs  et  donnent  lieu  à 
un  très-fort  développement  d'électricité.  Ces 
orages  ont  le  plus  souvent  lieu  à  l'époque  de 
la  plus  grande  chaleur  diurne.  L'air  reprend 
bientôt  sa  sérénité;   mais  l'orale  est  sujet  à 
se  reproduire  plusieurs  jours  de  suite. 

Les  orages  d'été  se  produisent  donc  sous 
l'influence  des  courants  ascendants,  ce  qui 
explique  comment  ils  débutent  ordinairement 
par  un  grand  calme  atmosphérique,  néces- 
saire pour  la  production  de  ces  courants,  et, 
en  tout  cas,  pourquoi  ils  sont  toujours  précé- 
dés d'un  abaissement  notable  de  la  pression 
atmosphérique.  Les  orages  d'hiver,  infiniment 
plus  rares,  se  produisent  généralement  sous 
l'influence  de  deux  vents  contraires.  L'orage 
a  la  même  durée  que  la  lutte  des  courants. 
Si  le  vent  du  nord  triomphe,  l'orale  se  dis- 
sipe brusquement  et  la  température  se  trouve 
notablement  abaissée  ;  si  c'est  un  vent  du  sud 
qui  prend  le  dessus,  le  temps  devient  doux 
et  mou  et  une  pluie  continue  succède  à  l'o- 
rage. 

Les  principales  causes  atmosphériques^qui 
président  à  la  formation  des  orages  peuvent 
donc  se  réduire  à  deux  :  l'électricité  et  les 
vents.  Mais  on  attribue  généralement  une 
influence,  obscure  il  est  vrai,  à  la  nature  du 
sol  de  certaines  contrées.  On  a  dit  que  les 
terrains  ferrugineux ,  bons  conducteurs  de 
l'électricité,  étaient  éminemment  propres  à 
la  formation  des  nuages  orageux,  et  l'on  cite 
à  ce  propos  un  fait  extrêmement  intéressant. 
A  Grondone ,  dans  les  Apennins ,  il  existe 
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une  riche  mine  de  fer  exploitée  par  un  assez 
grand  nombre  d'ouvriers.  Or,  durant  les  deux 
mois  de  juillet  et  d'août,  il  se  forme  chaque 
jour,  au-dessus  de  la  mine,  un  nuage  ora- 
geux qui  y  stationne  plusieurs  heures;  un 
orage  éclate  ensuite  et  le  ciel  redevient  se- 
rein. Les  ouvriers,  habitués  à  ce  phénomène 
qui  se  reproduit  avec  une  extrême  régulurité, 
abandonnent  la  mine  au  moment  où  l'orage 
va  éclater  et  regagnent  ensuite  leurs  tra- 
vaux. Enfin,  les  vapeurs  mêlées  aux  gaz  qui 
s'échappent  des  volcans  en  éruption  donnent 
habituellement  lieu  à  des  orages  qui  ont  des 
effets  entièrement  semblables  à  ceux  des  ora- 
ges ordinaires.  La  fameuse  éruption  dont  Pline 
le  Jeune  nous  a  laissé  le  récit  et  qui  fit  périr 
son  oncle  était  accompagnée  d'éclairs  et  de 
coups  de  tonnerre.  En  1831 ,  une  immense 
colonne  de  fumée  s'éleva  du  Vésuve  et  fut 
transportée  à  plus  de  quarante  lieues  de  dis- 
tance. Pendant  le  trajet,  la  foudre  ne  cessa 
d'éclater  et  tua  plusieurs  personnes.  Dans 
une  autre  éruption,  le  nuage,  qui  était  ex- 
trêmement noir  et  composé  de  cendres  im- 
palpables, atteignit  la  ville  de  Tarente,  où  la 
foudre  incendia  plusieurs  édifices.  Ces  orages 
volcaniques  se.  sont  aussi  produits  en  mer. 
Lorsque  l'îlot  de  Labrina  surgit  des  eaux 
dans  le  voisinage  des  Açores  (1811),  les  co- 
lonnes de  poussière  et  de  cendre  qui  s'élevè- 
rent étaient  sillonnées  par  des  éclairs  d'une 
vivacité  extraordinaire. 

A  quelle  hauteur  se  forment  les  orages? 
Les  observations,  à  cet  égard,  sont  tout  a 
fait  contradictoires  ;  ce  qui  prouve ,  selon 
nous,  que  les  orages,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  quelques  savants,  peuvent  se  pro- 
duire dans  des  régions  très-diverses  do  l'at- 
mosphère. Certains  voyageurs,  s'étant  élevés 
à  des  hauteurs  très-médiocres,  ont  assisté  ù 
des  orages  qui  éclataient  au-dessous  de  leurs 
pieds.  D'autre  part,  Arago  assigne  uno  hau- 
teur de  28  mètres  pour  limite  inférieure  aux 
orages.  Certains  physiciens,  décidés  a.  n'at- 
tribuer au  phénomène  qu'une  seule  et  unique 
cause ,  l'échange  de  l'électricité  entre  des 
cumulus  très-élevés  et  des  cirrus  qui  s'élè- 
vent de  terre,  refusent  d'admettre  les  obser- 
vations qui  tendraient  à  détruire  cette  théo- 
rie toute  faite.  Mais  nous  pensons  que  Vorage 
peut  se  produire  par  des  causes  et  des  cir- 
constances variées,  et,  sans  accepter  ni  re- 
jeter le  chiffre  fourni  par  Arago,  nous  croyons 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'obser- 
vation que  nous  avons  citée  plus  haut.  Un 
nuage  peut  donc  se  former  très-près  du  sol. 
D'autre  part,  des  nuages  orageux  passent 
très-fréquemment  au-dessus  du  mont  Blanc, 
c'est-à-dire  à  plus  de  4,800  mètres,  ce  qui  as- 
signe à  la  région  orageuse  des  limites  d'une 
grande  étendue.  Il  est  possible  quelquefois 
de  déterminer  directement  la  hauteur  d'un 
nuage  orageux  par  lu  connaissance  de  la  vi- 
tesse du  son,  qui  donne  la  distance  absoluo 
du  point  où  a  eu  lieu  l'explosion  et  la  mesure 
de  la  hauteur  angulaire  du  point  d'origine  do 
l'éclair.  C'est  ainsi  que  M.  Becquerel ,  en 
1834,  a  mesuré  la  hauteur  de  plusieurs  ora- 
ges. Les  hauteurs  obtenues  par  lui  variaient 
entre  1,300  et  3,100  mètres. 

La  question  des  effets  de  l'orage  n'est  guère 
moins  obscure  que  celle  de  ses  causes.  11  est 
certain,  par  exemple,  que  la  pluie  accompa- 
gne presque  toujours  l'orage,  et  l'on  a  remar- 
qué qu'elle  redouble  généralement  à  chaque 
coup  de  tonnerre;  niais  a  quoi  ce  phénomène 
doit-il  être  attribué?  On  dit  ordinairement 
que  la  pluie  est  un  effet  de  l'éclair  qui  dé- 
'  chire  la  nue;  mais  ce  n'est  là  évidemment 
qu'un  mot  vide  de  sens.  On  a  dit,  pour  ex- 
pliquer ce  l'ait,  qu'un  coup  de  vent  coudenso 
les  vapeurs  en  larges  gouttes ,  les  poussa 
dans  une  direction  presque  horizontale,  d'où 
dégagement  d'électricité  et  coups  de  ton- 
nerre. Ce  qui  prouve,  en  tout  cas,  que  cette 
condensation  précède  l'éclair,  c'est  que  la 
pluie  tombe  avant  que  l'on  entende  le  bruit 
du  tonnerre;  or,  le  son  parcourt  333  mètres 
k  la  seconde  |  si  donc  la  pluie  était  un  effet 
de  l'éclair,  il  s'ensuivrait  que  les  gouttes 
d'eau  tomberaient  avec  une  vitesse  au  moins 
égale,  vitesse  qu'elles  n'atteignent  pas  même 
à  la  tin  de  leur  chute. 

Un  effet  de  l'orage  plus  obscur  encore,  c'est 
le  débordement  subit  de  certaines  sources, 
le  bouillonnement  des  eaux  de  certains  puits, 
les  inondations  soudaines  qui  se  produisent  U 
la  suite  de  ce  phénomène  atmosphérique.  En 
1688,  deux  villages  du  comté  d'York,  en  An- 
gleterre, furent  détruits  par  l'inondation  pen- 
dant un  orage,  et  cette  inondation,  que  ne 
pouvait  expliquer  la  faible  quantité  d'eau, 
tombée  des  nuage?,  fut  causée  par  une  im- 
mense masse  liquide  échappée  d'une  crevasse 
qui  s'ouvrit  dans  la  montagne. 

En  revanche ,  on  a  attribué  aux  orages 
quelques  effets  utiles.  On  a  dit  que  les  dé- 
charges répétées  d'électricité  produisaient 
dans  les  éléments  de  l'atmosphère  une  sorte 
de  brassement,  une  série  de  combinaisons  fa- 
vorables à  la  vie  terrestre.  Le  fait  n'est  ni 
clair  ni  précis.  11  est  certain,  toutefois,  qu'on 
éprouve,  après  un  orage,  un  bien-être  parti- 
culier, qui  n'est  peut-être  pas  dû  exclusive- 
ment à  la  cessation  de  1  oppression  qu'on 
avait  éprouvée  au  début  ni  même  à  la  fraî- 
cheur qui  succède  à  la  pluie,  et  dont  on  jouit 
avec  délices  dans  la  saison  des  orages.  La 
découverte  de  l'ozone  a  fait  admettre  à  cet 
égard  une  nouvelle  hypothèse  :  les  décharges 
électriques,  eu  électrisant  l'oxygène,  le  ren- 
draient plus  propre  à  la  respiration.  D'après 
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certains  chimistes,  l'odeur  alliacée  ou  sulfu- 
rée qui  accompagne  les  décharges  électri- 
ques ne  serait  que  l'odeur  de  l'ozone. 

Certains  orales  se  produisent  dans  des  con- 
ditions tout  à  fait  particulières.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  orages  volcaniques,  qui,  tout 
en  ayant  la  même  forme  que  les  orages  ordi- 
naires, ne  paraissent  pouvoir  admettre  iden- 
tiquement les  mêmes  causes  ;  nous  citerons 
encore,  comme  un  des  phénomènes  les  plus 
singuliers  en  ce  genre,  les  orages  qui  écla- 
tent fréquemment  au  Lyse-Fjord,  en  Nor- 
vège, à  1  entrés  d'un  affreux  détroit  qui  s'ou- 
vre près  du  port  de  Stavanger.  Les  deux 
bords  du  détroit  sont  formés  par  d'immenses 
rochers  à  pic.  Lorsque  le  vent  du  S.-K.  souf- 
fle dans  cette  gorge  étroite,  on  voit  fréquem- 
ment des  éclairs  jaillir  subitement  des  flancs 
du  rocher  et  s'épanouir  en  gerbes  d'étincel- 
les; un  coup  de  tonnerre  épouvantable  se  fait 
entendre  en  même  temps;  mais  le  tout  est 
précédé  de  violentes  détonations  qui  annon- 
cent la  foudre  au  lieu  de  la  suivre,  et  qui  se 
font  entendre  presque  sans  interruption , 
comme  une  violente  décharge  d'artillerie. 

Ceci  est  un  phénomène  purement  local  ; 
mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
la  forme,  la  fréquence,  la  durée,  les  effets 
des  orages  varient  avec  chaque  climat.  En 
principe,  les  orages  sont  d'autant  plus  nom- 
breux et  plus  violents  que  la  température  est 
plus  élevée.  Le  tonnerre  ne  cesse  presque 
pas  de  gronder  sur  certains  points  de  la  ligne 
équatoriale ,  tandis  qu'on  n'a  jamais  observé 
A'orage  aux  extrêmes  limites  des  régions  bo- 
réales connues,  d'où  l'on  peut  conclure,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  les  pôles  ne  con- 
naissent pas  les  éclats  du  tonnerre.  Mais  s'il 
est  vrai,  d'une  façon  générale,  que  le  nombre 
des  orages  décroît  comme  la  température, 
cette  règle  souffre  d'assez  nombreuses  excep- 
tions. C'est  ainsi  que  les  orages  sont  violents 
et  fréquents  dans  les  montagnes  où  la  tem- 
pérature cependant  est  relativement  basse. 
C'est  ainsi  encore  que  Lima,  par  \2°  de  lati- 
tude, ne  connaît  pas  les  orages.  On  a  fait  la 
même  observation  pour  Sainte-Hélène,  l'As- 
cension et  toute  la  ligne  qui  conduit  de  là  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  a,  du  reste,  re- 
levé pour  quelques  pays  la  moyenne  annuelle 
des  orages;  nous  croyons  intéressant  de  don- 
ner ici  le  résultat  de  ces  observations  : 
Espagne  méridionale.  .  .  .  J 

Angleterre [     5  à  lo 

Scandinavie J 

France 1   ,„  .  „„ 

Allemagne |   15  a  20 

Alpes |  30 

Rome (,„!.,_ 

Janina (  *°  à  *= 

Calcutta |  60 

—  Iconogr.  Les  nuées  sinistres  qui  roulent 
et  s'entre-choquent  dans  le  ciel,  dont  ils  voi- 
lent la  clarté,  les  contrastes  d'ombre  et  de 
lumière  qui  donnent  au  paysage  un  aspect 
parfois  si  fantastique,  les  arbres  qui  se  tor- 
dent sous  l'effort  du  vent,  les  massifs  de  ver- 
dure qui  s'agitent  et  ondulent,  les  feuilles 
arrachées  qui  voltigent,  les  troupeaux  effarés 
qui  cherchent  un  refuge,  tout,  dans  la  nature 
tourmentée  par  l'orale,  intéresse,  émeut  et 
inspire  le  poète  et  l'artiste.  Les  peintres  qui 
ont  cherché  à  fixer  sur  la  toile  ce  spectacle 
si  varié  sont  nombreux.  Parmi  les  Italiens, 
le  Guaspre  et  Salvator  Rosa  se  distinguèrent 
surtout  en  ce  genre  :  ■  Le  Guaspre,  dit  Lanzi, 
parvint  non-seulement  à  représenter  les  tein- 
tes d'un  ciel  orageux  ou  serein,  mais  le  zé- 
phyr même  qui  agite  doucement  les  feuilles 
et  les  tourbillons  qui  déracinent  et  renver- 
sent les  arbres  ;  il  exprime  parfois  avec  le 
plus  rare  bonheur  et  les  orages,  et  les  éclairs, 
et  la  foudre.  »  Un  tableau  de  ce  maître,  inti- 
tulé VOrage,  se  voit  au  musée  du  Belvédère, 
à  Vienne;  on  y  voit  le  tonnerre  frapper  une 
fabrique  placée  au  sommet  d'une  montagne. 
Les  compositions  du  Guaspre  sur  le  même 
sujet  ne  sont  d'ailleurs  pas  rares.  Salvator 
Rosa  aimait  aussi  à  représenter  la  nature 
dans  ses  moments  de  désordre  et  de  tour- 
mente; sa  magnifique  Bataille  du  musée  du 
Louvre  est  éclairée  par  un  ciel  orageux  qui 
ajoute  à  l'horreur  de  la  mêlée.  Un  des  maî- 
tres de  l'école  moderne,  Alexandre  Decamps, 
a  donné  de  même,  au  ciel  de  son  tableau  de 
la  Bataille  des  Cimbres,  les  teintes  les  plus 
fantastiques  :  de  lourds  nuages,  prêts  à  cre- 
ver, projettent  sur  le  champ  de  carnage  des 
ombres  sinistres  parallèles  a  l'horizon.  Quel- 
ques -  uns  des  paysagistes  hollandais  du 
xvhs  siècle  ont  excellé  dans  la  peinture  des 
orages.  Ruysdael  doit  être  cité  en  première 
ligne,  non-seulement  pour  la  vérité  de  l'effet, 
mais  surtout  pour  le  caractère  poétique  et 
vraiment  grandiose  des  tableaux  qu'il  a  exé- 
cutés en  ce  genre  ;  un  des  chefs-d'œuvre  de 
ce  maître,  le  Cimetière  juif,  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  spécial  (v.  cime- 
tière), est  tout  un  poème  consacré  à  l'orale; 
la  Vue  de  la  côte  de  Sc/ieveuingen,  au  musée 
de  La  Haye,  a  un  aspect  moins  solennel, 
mais  elle  n'est  pas  moins  admirable  pour  le 
mouvement  des  nuages,  chargés  de  pluie, 
qui  s'amoncellent  dans  le  ciel,  pour  la  lumière 
blafarde  et  brisée  qui  descend  sur  le  rivage 
sablonneux  et  sur  la  mer.  Pieter  Molyn  a  dû 
à  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  dans  lu  pein- 
ture des  sujets  de  ce  genre  d'être  surnommé 
Tempesta  par  les  Italiens;  il  a  réussi  parti- 
culièrement à  peindre  des  Tempêtes  sur  mer 
(Y-  trmpètb):  mais  o»  connaît  de  lui  des 
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Orages  en  plein  champ  qui  sont  dignes  d'at- 
tention ;  le  musée  de  Dresde  en  possède  trois. 
Rembrandt  a  peint  et  gravé  quelques  paysa- 
ges où  les  horreurs  de  l'orage  sont  rendues 
d'une  façon  magistrale;  l'estampe  célèbre 
dite  les  2'rois  arbres  est  une  merveille  sous 
ce  rapport.  Nous  avons  aussi  de  Rubens 
quelques  belles  peintures  en  ce  genre  ;  il  se- 
rait difficile  d'exprimer  avec  plus  de  vérité 
et  d'éclat  la  fin  de  l'orale  qu'il  ne  l'a  fait 
dans  son  tableau  de  Y  Arc -en- ciel.  V.  ce  mot. 
Dans  l'école  française,  Joseph  Vernet  est 
un  des  premiers  qui  se  soient  attachés  à  trai- 
ter les  sujets  de  ce  genre  de  façon  à  intéres- 
ser par  le  spectacle  même  de  la  nature;  avant 
lui,  les  artistes  français  qui  ont  peint  des 
orages  avaient  presque  toujours  pris  pour 
prétexte  quelque  scène  historique  ou  mytho- 
logique; le  plus  souvent,  Vernet  place  la 
scène  au  bord  de  la  mer  et  anime  son  tableau 
par  les  épisodes  pathétiques  d'un  naufrage  : 
«  S'il  suscite  une  tempête,  a  écrit  Diderot, 
vous  entendez  siffler  les  vents  et  mugir  les 
flots;  vous  les  voyez  s'élever  contre  les  ro- 
chers et  les  blanchir  de  leur  écume;  les  ma- 
telots crient;  les  flancs  du  bâtiment  s'entr'ou- 
vrent;  les  uns  se  précipitent  dans  les  eaux; 
les  autres,  moribonds,  sont  étendus  sur  le 
rivage;  ici,  les  spectateurs  élèvent  leurs 
mains  aux  cieux  ;  là,  une  mère  presse  son 
enfant  contre  son  sein  ;  d'autres  s'exposent  à 
périr  pour  sauver  leurs  amis  ou  leurs  pro- 
ches; un  mari  tient  entre  ses  bras  sa  femme 
à  demi  pâmée;  une  mère  pleure  sur  son  en- 
fant noyé;  cependant,  le  vent  applique  ses 
vêtements  contre  son  corps  et  vous  en  fait 
discerner  les  formes;  des  marchandises  se 
balancent  sur  les  eaux  et  des  passagers  sont 
entraînés  au  fond  des  gouffres.  C'est  Vernet 
qui  fait  rassembler  les  orages,  ouvrir  les  ca- 
taractes du  ciel  et  inonder  la  terre;  c'est  lui 
qui  fait  aussi,  quand  il  lui  plaît,  dissiper  la 
tempête  et  rendre  le  calme  à  la  mer  et  la  sé- 
rénité aux  cieux  ;  alors  toute  la  nature,  sor- 
tant comme  du  chaos,  s'éclaire  d'une  manière 
enchanteresse  et  reprend  tous  ses  charmes.  > 
Rosalie  Bertaut  a  gravé  une  composition  de 
J.  Vernet  sous  ce  litre  :  VOrage  impétueux. 
Une  peinture  du  musée  du  Louvre,  qui  a  été 
uttribuée  à  ce  maître  et  que  d'autres  croient 
être  de  Manglard,  un  de  ses  imitateurs,  est 
simplement  intitulée  :  VOrage.  Ce  titre  est 
aussi  celui  d'un  charmant  tableau  de  Frago- 
nard  qui  a  été  légué  par  M.  La  Caze  à  notre 
musée  national  et  qui  représente  un  ciel  cou- 
vert de  gros  nuages,  une  charrette  à  bœufs 
que  poussent  des  paysans  et  un  troupeau  de 
moutons  effrayés.  Au  Salon  de  1765,  Louther- 
bourg  a  exposé  une  toile  intitulée  :  Commen- 
cement d'orage  au  soleil  couchant  ;  Diderot  n'a 
pas  craint  de  dire  que  c'était  •  une  imitation 
sublime  de  la  nature,  ■  et  il  a  ajouté  :  ■  Ce- 
lui qui  n'a  pas  vu  le  ciel  s'obscurcir  à  l'ap- 
proche d'un  orage,  les  bestiaux  revenir  des 
champs,  les  nuages  s'assembler,  une  lumière 
rougeâtre  et  faible  éclairer  le  haut  des  mai- 
sons ;  celui  qui  n'a  pas  vu  le  paysan  se  ren- 
fermer dans  sa  chaumière  et  qui  n'a  pas  en- 
tendu les  volets  des  maisons  se  fermer  de 
tous  côtés  avec  bruit;  celui  qui  n'a  pas  senti 
l'horreur,  le  silence  et  la  solitude  de  cet  in- 
stant s'établir  subitement  dans  tout  le  hameau 
n'entend  rien  au  Commencement  de  l'orage  de 
Loutherbourg.  •  Un(bon  tableau  deKoekkoek, 
daté  dé  1843  et  intitulé  V Approche  de  l'orage, 
a  figuré  dans  la  célèbre  galerie  Delessert. 
Paul  Huet  a  peint  un  Orage  à  la  fin  du  jour 
(Salon  de  1831)  et  un  Soir  d'orage  (Salon  de 
1852),  d'une  riche  couleur  et  d'un  caractère 
très-poétique.  Parmi  les  œuvres  contempo- 
raines, nous  citerons  encore  :  un  Orage,  par 
Calame  (Salon  de  1845);  VOrageau  couchant, 
de  Théod.  Gudin  (Salon  de  1852);  l'Orage 
au  crépuscule}  de  L.-H.  Allemand;  un  Oura- 
gan, de  Baudit  (Salon  de  1863)  ;  le  même  su- 
jet, par  Emile  Breton  (Salon  de  1864)  ;  l'Orage 
(Salon  de  1857)  et  le  Lendemain  de  l'orage 
(Salon  de  1852),  par  Gustave  Doré;  Avant 
l'orage  et  Après  forage,  par  Prosper  Grésy 
(Salon  de  1865);  un  Temps  d'orage,  par  Gus- 
tave Castan  (Salons  de  1869  et  1873);  un 
Orage  dans  les  montagnes  Rocheuses,  par 
Bierstadt  (Salon  de  1869);  Après  l'orage,  par 
Fr.  Blin  (Salon  de  1850),  etc. 

ORAGEUSE,  lie  de  l'Océanie,  au  N.-O.  de  la 

Nouvelle-Islande;  environ  £0  kiiom.  de  lon- 
gueur. 

O RAGEUSEMENT  adv.  (o-ra-jeu-ze-man  — 
rad.  orageux).  D'une  manière  orageuse,  tu 
multueuse  et  violente  :  La  séance  se  termina 
orageusëment.  Une  éducation  violente,  ora- 
geusëment passionnée  d'amour  ou  de  sévérité, 
brise  chez  l'enfant,  flétrit,  étouffe  la  prime 
fleur  morale  de  sensibilité  native.  (Michelet.) 

ORAGEUX,  EUSE  adj.  (o-ra-jeu,  eu-ze  — 
rad.  orage).  Qui  a  le  caractère  de  l'orage; 
qui  est  accompagné  d'orage;  qui  menace  d'o- 
rage :  Veuf  orageux.  Temps  orageux.  JVuif 
orageuse.  Ciel  orageux.  Il  Sujet  aux  orages  : 
Une  mer  orageuse.  Une  saison  orageuse.  Les 
pays  de  montagnes  sont  (rès-ORAUEUx. 
La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 
Est  plus  sûre  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Ravine. 

—  Fig.  Agité,  tumultueux,  livré  uu  trouble, 
aux  fureurs  des  passions  :  Vie,  jeunesse  ora- 
geuse. Liberté  orageuse.  Séance  orageuse. 
Les  deux  passions  les  plus  orageuses  du  coeur 
humain  sont  l'amour  et  l'ambition.  (Acad.) 
L'homme  préfère  la  plus  orageuse  liberté  a] 
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un  assujettissement  tranquille.  (J.-J.  Rouss.) 
La  liberté  sortira  de  l'avenir,  quelque  orageux 
qu'il  paraisse  encore.  (B.  Const.) 
Préfère  à  l'esclavage  où  dorment  tes  enfant» 
Ton  orageuse  indépendance. 

C.  Delavione. 
Pour  mieux  goûter  le  calme,  il  faut  avoir  passa 
Des  pénibles  détroits  d'une  vie  orageuse 
Dans  une  vie  enfin  plus  douce  et  plus  heureuse, 

A.  Ciiénier. 

—  Fam.  Troublé  par  des  querelles ,  des 
éclats  de  colère  :  En  se  levant,  le  pli  d'un 
chausson  lui  a  déplu;  toute  la  journée  sera 
orageuse  et  tout  le  monde  en  souffrira. 
(Fén.) 

ORA1N,  rivière  de  France  (Jura).  Elle  naît 
dans  la  gorge  de  Vaux-sur-Poligny,  forme 
deux  belles  cascades,  baigne  Poligny  et  se 
perd  dans  le  Doubs,  près  de  Longwy,  après 
un  cours  de  54  kilom. 

ORAIRE  s.  m.  (o-rè-re  —  du  lat.  orare, 
prier).  Liturg.  Partie  du  vêtement  sacerdo- 
tal    que    l'on    appelle   plus   ordinairement 

ÉTOLE. 

ORAISON  s.  f.  (o-rè-zon  —  lat.  oratio;  de 
orare,  parler,  prier).  Rhétor.  Discours,  ou- 
vrage d'éloquence  composé  pour  être  pro- 
noncé en  public;  ne  se  dit  qu'en  parlant  des 
anciens  orateurs  :  Les  oraisons  de  Démo- 
sthène,  d'Isocrate.  Les  oraisons  de  Cicéron. 
Aucune  des  vaines  subtilités  des  sophistes  ne 
se  trouve  dans  les  oraisons  de  Cicéron,  (Volt.) 
Il  Sermon,  discours  prononcé  avec  quelque 
solennité  : 

Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie, 
Quoi  !  la  sagesse  est-elle  de  saison? 
Un  trait  comique,  une  vive  saillie. 
Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie. 
Consolent  mieux  qu'une  froide  oraison 
Que  prêche  en  vain  l'ennuyeuse  raison. 

Gresset. 

—  Oraison  funèbre,  Discours,  et  particuliè- 
rement discours  religieux,  prononcé  pour 
faire  l'éloge  d'un  mort  :  Les  oraisons  kuhb- 
bres  de  Bossuet,  de  Fléchier.  Z'oraison  fu- 
nèbre était  un  hommage  d'étiquette  chez  tes 
Romains,  ainsi  que  de  nos  jours.  (Dider.)  La 
première  oraison  funèbre  fut  prononcée  pour 
Bu  Guesclin.  (Chateaub.)  Il  Fig.  Ce  qui  fait 
l'éloge  d'un  mort  :  La  douleur  du  peuple  est 
la  plus  belle  oraison  funèbre  des  grands 
hommes.  (Max.  orientale.) 

—  Loc  fam.  Etre  menteur  comme  une  orai- 
son funèbre,  Etre  extrêmement  menteur.  Il  II 
a  dit  ce  matin  une  bonne  oraison,  Se  dit  d'un 
homme  à  qui  il  arrive  quelque  chose  d'heu- 
reux dans  la  journée. 

—  Liturg.  Invocation  adressée  à  Dieu  ou 
aux  saints  :  Les  oraisons  de  l'office  divin. 
Les  dernières  oraisons  de  la  messe. 

Le  pasteur  était  a  côté 

Et  récitait,  a  l'ordinaire, 

Maintes  dévotes  oraisons 

Et  des  psaumes,  et  des  leçons, 

Et  des  versets,  et  des  répons. 

La  Fontaine. 
Il  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  salut,  il 
Oraison  dominicale,  Pater,  prière  que  Jésus- 
Christ  enseigna  lui-même  à  ses  disciples  : 
L'oraison  la  plus  commune  est  celle  dont  te 
Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même  prescritJa  forme 
et  que  nous  appelons  pour  cela  oraison  domi- 
nicale. (Bourdal.)  L'harmonie  est  ce  règne  de 
Dieu  dont  /'oraison  dominicale  invoque  la 
venue  tous  les  jours.  (Toussenel.) 

—  Relig.  Oraison  mentale  ou  simplement 
Oraison,  Méditation  sur  quelque  sujet  de 
piété  :  Faire  i'oRAisoN.  Etre,  se  mettre  en 
oraison.  Z'oraison  mentale  est  un  des  princi- 
paux exercices  de  la  vie  monastique,  //'orai- 
son est  te  crucifiement  de  toutes  nos  passions, 
la  mort  de  notre  amour-propre.  (Mml>  de  La 
Vallière.)  Il  Oraison  vocale.  Prière  qui  se  fait 
en  prononçant  certaines  formules.  Il  Oraison 
jaculatoire,  Courte  prière  exprimant  uue 
sainte  pensée,  un  désir  pieux. 

—  Gramm.  Assemblage  de  mots  offrant  un 
sens  complet,  et  construits  selon  les  règles  de 
la  grammaire  :  Les  différentes  parties  de  l'o- 
raison.  Le  solécisme  est  un  vice  d 'oraison, est 
un  des  vices  de  /'oraison,  (Acad.)  il  On  dit 

aussi  DISCOURS. 

—  Syn.    OraUoa,   diacourt,    harangue.  V. 

DISCOURS. 

—  Encycl.  Littér.  Oraison  funèbre.  Le  culte 
des  morts,  le  besoin  de  saluer  d'un  dernier 
adieu,  d'une  dernière  parole  le  grand  citoyen, 
l'homme  illustre,  le  parent,  lnmi  qui  vient 
de  quitter  la  terre,  ont  donné  naissance  à 
l'oraison  funèbre.  Le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  parvenu  de  l'oraison  funèbre  chez 
les  Grecs  est  le  magnifique  morceau  d'élo- 
quence que  Thucydide  fait  prononcer  à  Pé- 
riclès  sur  la  tombe  dei-  citoyens  morts  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse.  Bien  des  morts 
n'avaient  pu  êtrr  rapportés  à  Athènes  ;  c'é- 
tait, sans  doute,  le  plus  grand  nombre,  et, 
dans  la  superstition  religieuse  des  Grecs,  n'a- 
voir pas  reçi'  les  honneurs  funèbres  ou  ne 
les  avoir  -eçus  qu'incomplets,  rester  enseveli 
au  hasard  sur  une  terre  étrangère  passait 
pour  un  déshonneur.  C'est  à  celte  préoccu- 
pation poignante  que  répond  l'orateur  dès  ses 
premières  phrases  :  «  Les  hommes  illustres 
ont  la  terre  entière  pour  tombeau  1  •  et  le 
développement  de  cette  pensée  reste  un  des 
plus  beaux  mouvements  de  l'éloquence  Anti- 
que, 
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Ce  qui  n'avait  été  chez  les  Grecs  qu'un  ac- 
cident devint  chez  les  Romains  une  institu- 
tion. Il  y  avait  à  Rome,  sur  la  place  des 
Rostres,  une  tribune  spéciale  pour  l'orateur 
chargé  de  faire  la  harangue  funèbre  ;  il  était 
d'usage  que  les  convois  de  quelque  impor- 
tance s'arrêtassent  en  cet  endroit;  le  peuple 
se  groupait  autour  de  la  tribune,  et  celui  qui 
portait  la  parole  faisait  l'éloge  du  défunt,  en 
ayant  soin  de  rappeler  l'ancienneté  de  sa 
race,  les  hauts  faits  de  ses  aïeux,  ses  vertus 
et  les  principaux  événements  de  sa  carrière. 
Le  plus  souvent,  le  fils  ou  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  se  chargeait  de  ce  soin,  que  1  on 
confiait  quelquefois  à  un  orateur.  Jules  Cé- 
sar prononça,  la  même  année,  l'oraison  fu- 
nèbre de  sa  tante  Julia,  veuve  de  Marius,  et 
celle  de  sa  propre  femme,  Cornélie,  fille  de 
Cinna,  «  C'était  de  toute  ancienneté,  dit  à  ce 
propos  Plutarque,  la  coutume  des  Romains 
de  faire  l'oraison  funèbre  des  femmes  qui 
mouraient  âgées;  mais  cette  coutume  n'avait 
pas  lieu  pour  les  jeunes  femmes.  César  y  dé- 
rogea le  premier  en  prononçant  l'éloge  de 
Cornélie,  morte  à  la  fleur  de  l'âge.  Cette 
nouveauté  lui  lit  honneur  et  le  rendit  cher 
au  peuple,  qui  vit  dans  cette  piété  filiale  une 
preuve  de  ses  mœurs  douces  et  honnêtes.  • 

Auguste  fit  l'oraison  funèbre  de  son  aïeule; 
il  n'avait  alors  que  douze  ans;  puis,  plus 
tard,  étant  empereur,  celle  de  Drusus  Ger- 
manicus.  Tibère,  à  neuf  ans,  prononça  celle 
de  son  père,  et.Caligula  celle  de  sa  bisaïeule 
Livia,  avant  même  d'avoir  revêtu  la  robe 

Ê ré  texte.  Néron  fît  l'oraison  funèbre  de  Claude, 
es  cette  époque,  ce  n'était  guère  qu'un  mor- 
ceau d'apparat,  composé  à  l'avance,  appris 
par  coeur  ou  lu  sur  des  tablettes.  On  en  vint 
a  composer  ainsi  de  véritables  volumes,  s'é- 
loiguant  peu  à  peu  de  l'antique  tradition  qui 
avait  fait  de  l'oraison  funèbre  un  discours 
d'une  simplicité  touchante  et  pathétique  ; 
telle  est,  en  remontant  le  cours  des  temps, 
celle  que  Fabius  Maximus  prononça  sur  la 
tombe  de  Scipion.  On  s'accorde  à  reconnaî- 
tre que  ce  fut  Valerius  Publicola  qui  pro- 
nonça la  première  de  ces  harangues  apprê- 
tées, lorsque,  après  la  mort  de  Junius  Brutus, 
il  fit  apporter  le  corps  sur  la  place  publique 
et  convoqua  le  peuple  pour  entendre  son 
éloge. 

Le  catholicisme  fit  de  l'oraison  funèbre  un 
genre  oratoire  qui  prit  un  grand  développe- 
ment à  une  époque  où  l'éloquence  politique 
était  remplacée  par  l'éloquence  de  la  chaire. 
Mais  ce  qui  précéda  le  xviie  siècle  mérite  à 
peine  d'être  compté.  Les  quelques  oraisons 
funèbres  que  l'on  possède  soit  du  moyen  âge, 
soit  de  la  Renaissance,  soit  même  du  com- 
mencement du  xviio  siècle,  se  ressentent  du 
triste  état  de  l'éloquence  de  la  chaire  à  cette 
époque;  ce  sont  de  mauvais  sermons,  divisés 
à  l'aide  de  subtilités  et  remplis  à  l'aide  de 
toutes  les  ressources  de  la  scolastique.  On 
peut  faire  exception  pour  l'oraison  funèbre  de 
Ronsard,  prononcée  par  le  cardinal  Duper- 
ron  en  1586.  A  titre  de  curiosité,  nous  cite- 
rons :  l'oraison  funèbre  de  Charles-Quint, 
prononcée  à  Anvers  par  Fr.  de  Riehardot 
(1559);  celle  de  Henri  II,  par  J.  de  La  Ro,- 
vère  (1560)  ;  celle  de  Marguerite  de  Valois, 
tille  de  François  1er,  par  Ch.  Pascal  (1574); 
celle  de  Mûrie  Stuart,  par  Cl.  d'Espanee 
(1561)  ;  celle  de  Philippe  II,  prononcée  à  An- 
vers par  le  fougueux  prédicateur  Jean  Bou- 
cher (1600);  l'oraison  funèbre  de  Scévole  de 
Bainte-Alarthe,  par  Urbain  Grandier  (1629); 
celles  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis, 
par  le  Père  Senault  (1643-1644,  in-4°). 

L'oraison  funèbre  commence  à  Bourduloue. 
Mais,  à  vrai  dire,  si  Bourdaloue,  comme  le 
dit  Voltaire,  lit  entendre  une  raison  toujours 
éloquente,  il  lui  manque  le  mouvement  et 
l'émotion  qui  sont  les  qualités  premières  du 
grand  orateur.  Il  dépouilla  l'éloquence  de  la 
chaire  de  l'attirail  des  citations  profanes,  des 
subtilités  de  la  scolastique;  il  sut  disposer  le 
sujet  avec  plus  de  méthode  et  mettre  plus  de 
vigueur  dans  la  pensée  qu'il  y  développait. 
En  somme,  ce  fut  plutôt  un  rhéteur  fort  ha- 
bile qu'un  orateur  fort  éloquent.  11  resta  le 
premier  jusqu'à  ce  que  parût  Bossuet,  car  on 
ne  peut  mentionner  que  pour  mémoire  une 
infinité  d'autres  prédicateurs  absolument  ou- 
bliés aujourd'hui,  tels  que  le  jésuite  de  Che- 
minais et  l'abbé  Bretonneau,  encore  plus  ou- 
blié que  Cheminais.  Les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet  sont,  il  est  vrai,  de  belles  composi- 
tions au  point  de  vue  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  des  chefs-d'œuvre,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  la  vigueur  et  la  majesté  du  style, 
l'ampleur  des  développements,  la  magnifi- 
cence des  comparaisons  et  des  mouvements 
oratoires.  Cependant,  si  séduit  que  l'on  soit 
par  cette  vigoureuse  éloquence,  on  ne  peut 
admirer  sans  réserve;  la  vérité,  l'histoire 
donnent  de  cruels  démentis  a  ces  louanges 
d'apparat;  rien  ne  ressemble  moinsàlareino 
d'Angleterre  de  l'histoire  que  celle  de  l'orai- 
son funèbre,  et  de  quel  nom  appeler  ce  dis- 
cours où  Bossuet  ose  chanter  les  vertus  du 
hideux  Michel  Le  Tellier? 

Après  Bossuet  viennent  Massillon,  Fléchier 
et  Mascaron,  Massillon  a  plus  d'onction  et 
plus  de  grâce,  Fléchier  plus  d'esprit,  Masca- 
ron plus  de  couleur  et  d'originalité;  malgré 
tout  leur  talent,  ils  ne  peuvent  faire  que  l'o- 
raison funèbre,  acceptée  comme  genre,  ne 
soit  absolument  factice  et  fausse.  Elle  tourne 
trop  facilement  à  la  déclamation  et  au  lieu 
commun  ;  elle  proclame  d'une  voix  éclatante 
les  vertus,  la  candeur,  l'honnêteté,  la  dé  va-. 
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tion  de  personnages  qui  souvent  n'ont  eu  ni 
les  unes  ni  les  autres,  et  Cela  devant  les  gens 
qui  précisément  ont  connu,  servi  et  exploité 
toutes  les  misérables  faiblesses  de  ces  mêmes 
personnages.  Comment  les  courtisans  de 
Louis  XIV,  qui  avaient  vu  la  veuve  de  Char- 
les I«r  Se  consoler  très-bien  de  son  veuvage 
et  oublier  le  décapité  entre  les  bras  d'un  bel 
Anglais,  son  amant,  pouvaient-ils  écouter 
sans  rire  les  phrases  où  Bossuet  raconte  ses 
larmes,  son  désespoir  et  son  détachement 
absolu  des  choses  du  monde?  Comment  pou- 
vaient-ils croire  à  l'onction  dévote  et  à  l'hu- 
milité sincère  de  la  princesse.  Palatine,  cette 
héroïne  de  la  Fronde,  qui  ne  se  complaisait 
que  dans  les  aventures  galantes?  Ces  orai- 
sons funèbres  n'étaient,  pour  eux  comme  pour 
nous,  que  des  comédies. 

Le  xviiic  siècle  a  vu  le  déclin  irrémédiable 
du  genre.  Les  contemporains  de  Voltaire  et 
de  Diderot  ne  pouvaient  être  bien  favorables 
à  ces  morceaux  d'éloquence  religieuse;  le 
clergé  n'abandonna  pas  pour  cela  la  par- 
tie et  continua  de  prononcer  des  orai- 
sons funèbres  aux  obsèques  des  rois  et  des 
princes.  Louis  XV  eut  la  sienne  ou  plutôt  les 
siennes,  car  la  mode  avait  gagné  la  province, 
et  toutes  les  cathédrales  retentirent  des 
louanges  extravagantes  de  Louis  le  Bien- 
Aimé.  Il  en  fut  de  même  a  la  mort  de 
Louis  XVIII  et  à  celle  du  duc  de  Berry.Tous 
ces  discours  sont  tombés  dans  le  plus  pro- 
fond oubli.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Lacordaire  a  prononcé  Y  oraison  funè- 
bre d'O'Connell,  admirable  page  d'éloquence 
et  d'histoire  en  même  temps,  digne  du  grand 
citoyen  qui  l'a  inspirée;  on  doit  à  M.  Dupan- 
loup  celle  du  Père  Ravignan,  où  se  rencon- 
trent également  de  beaux  mouvements  ora- 
toires. En  revandhe,  M.  Pie,  évêque  de  Poi- 
tiers, s'est  immortalisé  en  prononçant  l'oraison 
funèbre  du  zouave  pontifical  Gicquel,  un  aima- 
ble héros  qui  n'avait  pas  même  le  mérite 
d'être  mort  et  qui  se  faisait  arrêter  pour  es- 
croquerie au  moment  même  où  l'évêque  de 
Poitiers  célébrait  sa  sainteté,  son  courage  et 
déplorait  la  An  cruelle  de  ce  dernier  des  Mac- 
chabées. 

—  Liturg.  Oraison  dominicale  (Y).  V.  Pa- 
ter. 

OraUona  funchr»  de  Bossuet  (1689,  in-12). 

Ces  Oraisons  funèbres  sont  au  nombre  de  six; 
elles  ont  été  souvent  réimprimées  et  figurent 
dans  toutes  les  collections  des  classiques 
français.  Sous  les  réserves  que  nous  avons 
exprimées  plus  haut  et  en  admettant  que 
leurs  défauts  tiennent  plus  au  genre  qu'au 
talent  de  l'orateur,  elles  sont  dignes  u  être 
étudiées  et  admirées  au  point  de  vue  du  style 
et  de  la  forme  oratoire. 

Le  premier  discours  du  recueil  est  YOrai- 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleteire,  pronon- 
cée, en  1669,  au  couvent  des  Visitandines  de 
Chaillot.  L'exordè  :  «  Celui  qui  règne  dans 
les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  Tes  empi- 
res, etc.,  »  est  resté  célèbre  par  sa  magnifi- 
cence ;  les  pages  suivantes,  où  l'orateur  dé- 
couvre l'étendue  de  son  sujet  et  la  force  des 
enseignements  qu'il  se  propose  d'en  tirer;  le 
récit  de  la  fuite  de  la  reine,  le  portrait  de 
Cromwell,  le  tableau  des  luttes  politiques  et 
religieuses  de  l'Angleterre  comptent  ajuste 
titre  parmi  les  modèles  de  notre  langue. 
L'Oraison  funèbre  de  Madame  Henriette  d'An- 
gleterre, prononcée  à  Saint-Denis  en  1670, 
est  plus  pathétique  que  la  précédente.  Bos- 
suet avait  assisté  la  mourante  à  ses  derniers 
moments,  peut-être  avait-il  pénétré  les  causes 
de  cette  mort  mystérieuse.  L'émotion  dont 
l'âme  de  l'orateur  est  remplie  éclate  dès  les 
premiers  mots  de  l'exordè,  qui  est  un  rap- 
prochement naturel  avec  l'oraison  funèbre 
de  la  mère  d'Henriette,  prononcée  neuf  mois 
auparavant  en  présence  de  celle-ci  :  ■  J'étais 
donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  fu- 
nèbre... •  et  dans  ces  mots  qui  la  terminent  : 
•  Mais,  après  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est 
qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  appa- 
rence, etc.  »  L'éloquence  de  la  douleur  a  ra- 
rement trouvé  des  accents  plus  pénétrants 
que  ces  paroles  qui  firent  éclater  en  sanglots 
tout  l'auditoire  :  «  O  nuit  désastreuse  I  ô  nuit 
ell'royable,  où  retentit  comme  un  éclat  de 
tonnerre  cotte  étonnante  nouvelle  :  Madame 
se  meurt!  Madame  est  mortel  »  Plus  loin, 
l'émotion  semble  prendre  le  ton  d'une  mélan- 
colique élégie  :  •  Madame  a  passé  du  matin 
au  soir  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Lé  nia- 
lin,  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces,  vous 
le  savez  ;  le  soir,  nous  la  vîmes  séchéo  1  • 

L'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, reine  de  France,  prononcée  à  Saint- 
Denis  en  1683,  a  une  moins  grande  valeur. 
Le  panégyrique  de  l'insignifiante  femme  de 
Louis  XIV  n  offrait  qu'un  texte  bien  peu  fé- 
cond ;  l'orateur  s'est  rejeté  sur  la  piété,  la 
vertu,  le  dévouement,  la  modestie  de  la  feue 
.  reine  et  autres  lieux  communs  plus  propres  à 
l'amplification  qu'aux  grands  mouvements 
d'éloquence.  L'Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzugue,  princesse  Palatine,  prononcée  en 
1CS5,  donne  un  tel  démenti  à  tout  ce  qu'on 
soit  du  personnage,  que  les  vices  inhérents 
à  ce  genre  de  discours  peuvent  y  être  tou- 
chés du  doigt.  Comme  tout  le  monde  savait 
que  la  religion  avait  été  le  moindre  de  ses 
soucis,  l'orateur  est  obligé  de  raconter  un 
songe  mystérieux  qui  avait  décidé  sa  conver- 
sion et  a  la  suite  duquel  il  suppose  qu'elle 
termina  sa  vie  dan.»  la  pratique  de  la  plus 
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sincère  piété.  Ce  thème  fournit  à  Bossuet, 
connue  toujours,  les  plus  solides  arguments 
pour  l'enseignement  religieux  ;  mais  ce  dis- 
cours est  moins  un  panégyrique  qu'un  élo- 
quent sermon.  L'Oraison  funèbre  de  Michel 
Le  Tellier  (1686),  personnage  qui  avait  eu  le 
triste  honneur  de  signer  de  sa  main  mourante 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a  fourni  à 
Bossuet  l'occasion  do  glorifier  un  des  plus 
grands  crimes  d'Etat  dont  l'histoire  fasse 
mention.  «  Publions  ce  miracle  de  nos  jours, 
s'écrie-t-il,  épanchons  nos  coeurs  sur  la  piété 
de  Louis;  poussons  jusqu'au  ciel  nos  accla- 
mations, et  disons  à  ce  nouveau  Constantin, 
à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce  nouveau  Mar- 
cien,  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les 
six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le 
concile  de  Chalcédoine  :  «  Vous  avez  affermi 
•  la  foi,  vous  avez  exterminé  les  hérétiques  ; 
»  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre  règne,  c'en 
»  est  le  propre  caractère.  Par  vous,  l'hérésie 
»  n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  mer- 
»  veille.  »  Du  reste,  Bossuet  n'est  pas  resté 
au-dessous  de  lui-même  dans  cette  oraison 
funèbre.  On  y  remarque  le  portrait  du  cardi- 
nal de  Retz,  digne  pendant  de  celui  rie  Crom- 
well. La  péroraison  est  un  chef-d'osuvre  ; 
c'est  là  que  se  trouve  ce  trait  :  •  Dormez 
votre  sommeil,  grands  de  la  terre,  et  demeu- 
rez dans  votre  poussière.  » 

Enfin,  l'Oraison  funèbre  du  prince  de  Condë, 
la  dernière  et  la  plus  justement  admirée,  fut 
prononcée,  en  1687,  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Paris.  Comme  dans  toutes  les  autres, 
Bossuet  subordonne  le  récit  des  faits  à  l'en- 
thousiasme d'une  vérité  religieuse.  L'hé- 
roïsine  n'est  rien  sans  la  piété  :  commander 
aux  hommes  n'est  qu'une  illusion  si  l'on  n'est 
pas  soumis  à  Dieu.  Telle  est  la  thèse  que  sou- 
tient et  que  développe  l'orateur.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  passé  en  revue  les  principaux 
exploits  de  son  héros,  il  arrive  au  moment 
où  toute  cette  gloire  s'évanouit  devant  la 
mort,  devant  ce  tombeau  «  orné  de  figures 
qui  semblent  pleurer,  fragiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste.  »  On  doit  surtout  louer  la  péroraison, 
où  l'orateur  appelle  devant  le  tribunal  de 
Dieu  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions, 
venant  lui-même,  a  la  suite  de  tant  de  géné- 
rations, mêler  à  ce  deuil  religieux  <  les  res- 
tes d'une  voix  qui  tombe  et  d  une  ardeur  qui 
s'éteint.  • 

On  trouve  dans  quelques  éditions,  à  la 
suite  de  ces  Oraisons  funèbres,  le  sermon  pro- 
noncé par  Bossuet  a  la  prise  de  voile  de 
Mlle  de  La  Vallière.  Bossuet  avait  encore 
composé  deux  autres  oraisons  funèbres  ;  celle 
du  Père  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire,  en 
1662,  et  celle  d'Anne  d'Autriche  en  1667; 
mais  elles  n'ont  pas  été  imprimées. 

Oraisons  funèbres  de  Mascaron  (1704, 
in-8°).  Ces  oraisons  sont  au  nombre  de  cinq  : 
celles  d'Aune  d'Autriche  (1666),  d'Henriette 
d'Angleterre  (1670),  du  duc  de  Beaufort  (1670), 
du  chancelier  Pierre  Séguier  (l672)'et  celle 
de  Turenne  (1675).  Sans  avoir  atteint  la  hau- 
teur de  Bossuet,  Mascaron  s'est  fait  un  nom 
dans  l'oraison  funèbre,  et  Tanaquil  Lefèvre, 
professeur  à  l'Académie  protestante,  étant 
allé  l'entendre  prononcer  celle  de  Turenne, 
s'écria  en  sortant  :  •  Malheur  à  qui  le  louera 
après  Mascaron  I  »  Comme  Bossuet,  il  essaye 
de  faire  servir  l'éloge  du  défunt  à  l'édifica- 
tion des  vivants  ;  il  fait  entendre  leurs  véri- 
tés aux  assistants,  mais  avec  la  plus  grande 
circonspection  et  avec  tous  les  égards  dus 
aux  têtes  couronnées. 

Mascaron  cite  volontiers  l'Ecriture  sainte 
et  les  Pères  de  l'Eglise;  mais,  ce  qui  lui  eût 
attiré  de  nos  jours  les  fureurs  de  l'abbé 
Gaume,  il  emprunte  habilement  aux  auteurs 
profanes  leurs  plus  beaux  passages  et  les  fait 
tourner  à  la  gloire  de  la  religion.  Le  style  de 
ces  Oraisons  funèbres  est  ordinairement  em- 
phatique ;  mais,  dans  certains  passages,  il  a 
de  la  couleur  et  du  nerf.  On  peut  citer  comme 
exemple  le  morceau  de  l'oraison  funèbre  de 
Turenne  où  le  prédicateur  rapporte  la  con- 
version du  héros.  Mais,  hélas  I  cette  conver- 
sion, que  Mascaron  s'applaudissait  intérieu- 
rement d'avoir  faite,  car  il  eut  la  modestie 
de  n'en  pas  parler  lui-même,  fut  bien  moins 
de  la  part  de  Turenne  un  élan  vers  la  foi 
qu'une  bonne  affaire  faite  par  un  homme  en- 
nuyé de  toutes  les  disputes  théologiques  et 
désireux  de  consolider  son  crédit.  11  faut  les 
yeux  d'un  prêtre  pour  voir  un  miracle  dans 
ce  qui  ne  fut  qu'un  acte  de  condescendance 
du  courtisan. 

«  L'ouvrage  de  Fléchier,  dit  M.  Villemain 
au  sujet  de  cette  oraison  funèbre,  est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  art  qui  s'élève  quelquefois  jus- 
qu'au génie;  celui  de  Mascaron  semble  l'é- 
bauche brillante  du  génie,  souvent  égaré  par 
un  faux  goût.  Mascaron  donne  plus  de  prise 
à  la  censure.  Il  est  moins  soigné  que  Fléchier 
et,  comme  lui,  il  tombe  dans  l'affectation.  Il 
a  tous  les  défauts  de  son  rival  et  d'autres 
plus  choquants  parce  qu'ils  sont  bizarres. 
Mais  quelquefois  il  s'élève,  il  s'anime  ;  alors 
il  est  grand  et  montre  une  âme  éloquente  ; 
sa  diction  même  s'épure  et  paraît  avoir  quel- 
que chose  de  naturel,  d'énergique  et  de  pré- 
cis qui  n'exclut  pas  l'élégance  et  vaut  mieux 
que  l'harmonie.  » 

OruUon  fuuoliro  de  Turenne,  par  Fléchier. 
V.  TURKNNK. 

OruiHun    fuuèlire    de    Louis   (e  Grand,    par 

Massilloa.  V-.  Louis. 


ORAN 

ORAISON,  bourg  de  France  (Basses-Alpes), 
cant.  des  Mées,  arrond.  et  à  39  kilom.  de  Di- 
gne; pop.  aggl.,  1,623  hab.  —  pop.  tôt., 
2,055  hab.  Bonneterie,  papeterie,  forges,  mou- 
lins à  blé  et  a  huile.  Restes  de  constructions 
romaines.  Le  territoire  d'Oraison  est  très- 
fertile  et  arrosé  par  un  canal  de  dérivation. 

ORAISON,  nom  donné  par  Bougainville  à 
une  petite  île  de  l'Océanie.  V.  Caen. 

ORAL,  ALE  adj.  (o-ral,  a-le  —  du  lat.  os, 
cris,  bouche,  qui  correspond  au  sanscrit  asu, 
sanscrit  védique  as,  bouche,  souffle).  Qui 
passe,  qui  est  transmis  de  bouche  en  bouche;' 
qui  parle  ou  qui  est  parlé  :  Loi,  tradition 
oralk.  Témoins  oraux.  La  langue  orale  dif- 
fère de  la  langue  écrite.  On  ne  devrait  point 
dire  l'écriture  chinoise;  il  faudrait  dire  la 
langue  visuelle  des  Chinois;  c'est  une  autre 
langue  que  leur  langue  orale.  (Destutt-Tracy.) 
Il  Qui  est  énoncé,  prononcé  parla  parole,  dit 
de  vive  voix  :  Enseignement  oral.  Déposition 
orale.  Examens  oraux.  On  appelle  nodiih  les 
traditions  orales  sur  Mahomet.  (Renan.) 

—  Théol.  Manducation  orale,  Action  maté- 
rielle de  recevoir  l'hostie  consacrée. 

—  Gramm.  Se  dit  quelquefois  des  voyelles 
qui  ne  sont  pas  nasales. 

—  Anat.  Qui  appartient  à  la  bouche  :  Ca- 
vité orali:.  ||  On  dit  plus  ordinairement 
buccal. 

—  Zool.  Qui  a  la  bouche  d'une  autre  cou- 
leur que  le  corps. 

—  s.  m.  Fum.  Examen  oral,  qui  se  fait  de 
vive  voix  et  non  par  des  épreuves  écrites  : 
Il  a  échoué  à  Kjral. 

—  Hist.  Voile  dont  les  femmes  juives  de- 
vaient se  couvrir  le  visage  quand  elles  sor- 
taient de  chez  elles. 

—  Modes.  Espèce  de  coiffe  que  portaient 
autrefois  les  femmes. 

—  Liturg.  Voile  que  le  pape  met  sur  sa 
tête  et  ses  épaules  dans  certaines  cérémo- 
nies. 

.  ORAN,  ville  maritime  de  l'Algérie,  ch.-l.  de 
la  province  de  son  nom,  à  360  kilom.  O.-S.-O. 
d'Alger,  par  35°  44' de latit.  N.  et  2»  60'  de  lon- 
git.  O.,  évêché,  préfecture,  résidence  de  tous 
les  chefs  supérieurs  des  différents  services 
administratifs,  tant  civils  que  militaires  :  au 
fond  d'une  baie,  à  l'embouchure  de  l'Oued-el- 
Rahhi  dans  la  Méditerranée;  pop.  en  1872: 
47,174  hab.,  comprenant  17,727  Français, 
18,721  étrangers  européens  (Espagnols,  Ita- 
lienSj  Allemands,  Anglo-Maltais),  4,186  Ara- 
bes, et  6,500  individus  de  population  flottante. 
Au  point  de  .vue  religieux,  on  y  trouve 
27,500  catholiques, 7,622  israélites, 4,186  musul- 
mans et  293  protestants.  De  même  que  la  popu- 
lation, l'industrie  de  cette  ville  se  développe 
d'une  manière  très-rapide;  elle  est  représen- 
tée déjà  par  des  fonderies,  des  fabriques  de 
tabac,  des  moulins  à  vapeur,  à  eau  et  à  vent, 
des  vermicelleries,  des  tanneries,  des  brasse- 
ries, etc.  Le  commerce  a  surtout  pour  objet 
les  peaux,  les  suifs,  les  grains,  les  tabacs, 
les  bestiaux,  les  poissons  salés  et  le  sucre 
brut  de  l'intérieur.  Des  travaux  importants 
ont  considérablement  amélioré  le  port  de  cette 
ville. 

Oran  est  bâtie  sur  les  deux  flancs  d'un  ra- 
.  vin  au  fond  duquel  coule  l'Oued-Rehhi,  ri- 
vière que  recouvre  en  partie  le  boulevard 
Oudinot.  L'ancienne  ville  espagnole,  le  port 
et  la  vieille  Kasbah  occupent  le  plateau  O.  ;  le 
Château-Neuf  et  la  nouvelle  ville  s'élèvent  en 
amphithéâtre  sur  la  partie  E.,  où  se  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  maisons  mauresques 
et  juives. 

Les  rues  d'Oran  sont  en  général  bien  per- 
cées; les  plus  belles  ou  les  plus  curieuses 
sont  :  la  rue  du  Vieux-Château,  dont  les  niai- 
sons  ont  conservé  en  partie  leur  cachet  espa- 
gnol; la  rue  de  l'Arsenal;  les  rues  d'Orléans, 
de  Charles-Quint,  devienne,  d'Austerlitz,  de 
"Wagrain,  Philippe,  des  Jardins  et  de  Turin  ; 
cette  dernière,  plantée  d'arbres,  est  plutôt 
une  promenade  qu'une  rue.  Parmi  les  places, 
nous  signalerons  :  l'ancienne  place  Napoléon, 
la  plus  grande  et  la  plus  animée  de  la  ville  ; 
la  place  des  Carrières,  la  place  du  Théâtre, 
la  place  de  l'Hôpital,  que  décorait  autrefois 
la  statue  équestre,  en  marbre,  de  Charles  IV; 
les  places  d'Orléans  et  de  Nemours,  etc.  Les 
promenades  les  plus  fréquentées  sont  la  pro- 
menade de  l'Etang  et  le  boulevard  Oudinot. 
La  promenade  de  l'Etang  est  plantée  de  vi- 
goureux bella-ombra  donnant  en  été  un  abri 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Le  boule- 
vard Oudinot  forme  une  large  et  belle  chaus- 
sée plantée  d'une  double  rangée  d'arbres. 

Oran  possède  quelques  édifices  dignes  d'at- 
tention. Nous  allons  décrire  les  plus  intéres- 
sants. 

La  cathédrale  Saint- Louis,  d'abord  simple 
chapelle  d'un  couvent  de  moines  de  Saint- 
Bernard,  a  subi  des  destinations  et  des  trans- 
formations diverses.  Elle  a  été  réédifiée 
presque  en  entier  en  1839.  Cet  édifice  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  divisé  en  trois 
nefs  pur  des  arcades  U  plein  cintre  retombant 
sur  des  piliers.  Le  cul-de-four  qui  termine  le 
chœur  est  décoré,  dans  sa  partie  supérieure, 
d'une  très-belle  peinture  représentant  le  Dé- 
barquement de  saint  Louis  à  Tunis.  Derrière 
le  choeur  se  voient  quelques  restes  de  l'an- 
cienne chapelle  de  Saint-Bernard,  dont  une 
partie  est  couverte  encore  d'ornementations 
en  style  Louis  XV. 

L'église   Saint-André,   ancienne  mosquée 
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construite  en  1801  par  le  bey  Othman,  est 
surmontée  d'un  minaret  peu  élevé  et  se  com- 
pose intérieurement  d'un  rectangle  coupé  par 
plusieurs  travées  formées  d'arcs  en  fer  a  che- 
val, retombant  sur  des  colonnes  unies  et  tra- 
pues. 

La  grande  mosquée  ou  mosquée  du  Pacha, 
fondée  sous  le  beylik  de  Mohammed-el-Kebir, 
par  ordre  de  Baba-Hassan,  pacha  d'Alger,  en 
mémoire  de  l'expulsion  des  Espagnols,  pré- 
sente extérieurement  un  mur  semi-circulaire 
terminé  par  des  ornements  dentelés.  L'entrée 
s'ouvre  sous  un  beau  porche  en  forme  de 
koubba.  Sa  partie  supérieure  est  ornée  d'une 
corniche  a  trèfles,  supportée  par  des  con- 
soles ou  corbeaux  dont  les  motifs  sont  em- 
pruntés à  l'art  arabe  le  plus  pur;  des  versets 
du  Coran,  en  caractères  koufiques,  se  déta- 
chant sur  des  palinettes  et  des  rosaces,  com- 
plètent ta  décoration  du  pavillon.  Le  minaret 
est  un  des  plus  jolis  de  l'Algérie. 

Nous  signalerons  en  outre  :  la  mosquée  de 
Sidi-el-Hâouri,  édifiée  de  1799  à  1800,  sous 
le  gouvernement  du  bey  Othman  le  Borgne, 
et  surmontée  d'un  minaret  que  décorent  trois 
étages  d'arcatures;  la  préfecture,  la  banque, 
la  douane,  l'hôpital  civil,  le  théâtre,  plusieurs  ■ 
fontaines  abondantes,  etc. 

Oran  est  devenue  une  ville  importante  qui 
se  développera  plus  encore  par  la  suite,  et  sa 
situation  exceptionnelle  lui  assure  un  brillant 
avenir.  Après  l'occupation  définitive  d'Oran 
en  1831,  on  dut  songer  à.  en  faire  une  place 
assez  forte  pour  qu'elle  fût  en  rapport  avec 
son  importance.  Une  muraille  crénelée  relie 
aujourd'hui  le  Châterfu-Neuf  avec  le  fort 
Saint-André,  tandis  qu'à  l'O.  on  a  conservé 
les  anciens  remparts  espagnols,  au  moyen  de 
nouveaux  travaux  de  restauration.  Le  péri- 
mètre actuel  d'Oran  dans  ses  remparts  est  de 
72  hectares.  Les  portes  principales  sont  la 
porte  d'El-Santo,  à  l'O.;  l'ancienne  porte 
Napoléon,  à  l'E.;  la  porte  Saint-André,  en 
face  de  la  mosquée  ;  la  porte  de  la  Kasbah 
et  la  porte  du  fort  de  la  Marine.  Parmi  les 
forts,  nous  signalerons  :  le  fort  Sainte-Thé- 
rèse, reconstruit  de  1737  à  1738;  la  batterie 
du  Petit-Maure  ;  le  Château-Neuf,  dans  la 
partie  S.-O.  duquel  se  dressent  trois  grosses 
tours  reliées  entre  elles;  le  fort  Saint-Miguel  ; 
le  fort  Saint-André  et  le  fort  Saint-Philippo. 
La  vieille  Kasbah,  qui  sert  encore  de  caserne, 
communique  avec  la  ville  au  moyen  de  deux 
portes.  Toutes  ces  fortifications  font  d'Oran 
une  place  redoutable. 

Oran  possède  un  port,  longtemps  ensablé. 
Depuis  la,  domination  française,  on  a  prati- 
qué un  petit  bassin  de  refuge  pour  les  bar- 
ques et  les  chalands  pendant  les  grosses 
mers  ;  puis  on  a  creusé,  entre  le  quai 'Saint- 
Martin  et  des  jetées,  un  bassin  d'une  superfi- 
cie de  4  hectares,  qu'il  est  question  depuis 
plusieurs  années  d'accroître  et  de  porter  à 
35  hectares.  A  4  kilom.  d'Oran  se  trouve  la 
rade  vaste  et  sûre  de  Mers-el-Kebir,  qui  peut 
abriter  100  vuisseaux'  de  guerre  et  n'a  pas 
d'égale  sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Avec 
cette  rade,  dont  l'entrée  est  protégée  par  des 
forts,  Oran  est  la  position  militaire  la  plus 
importante  de  l'Algérie. 

Oran,  tour  U  tour  arabe,  espagnole  et  tur- 
que, est  devenue  une  ville  toute  française. 
«  La  population  européenne  y  circule,  dit 
M.  Piesse,  avec  l'activité  fiévreuse  que  donne 
le  mouvement  des  affaires  commerciales  dans 
les  colonies.  On  y  voit  encore  défiler,  comme 
dans  une  lanterne  magique,  les  militaires  de 
tous  grades  et  de  tous  corps,  zouaves,  turcos, 
chasseurs  à  pied  et  à  cheval,  spahis,  etc.  ;  les 
juifs,  portant  le  costume  de  leurs  compa- 
triotes du  Maroc;  les  juives,  splendidement 
belles,  et  couvertes  de  robes  damassées  d'or 
et  de  soie  ;  les  Espagnols,  vêtus  de  grègues 
blanches,  de  l'ulhainar,  couverture  de  grosse 
laine  rouge,  et  le  mouchoir  roulé  autour  de 
la  tête,  costume  qui  trahit  l'origine  maures- 
que; les  umùolas,  gaies,  vives,  bruyantes, 
remplissant  connue  a  Alger  les  fonctions  de 
bonnes  d'enfants  ou  de  ménagères;  les  Mau- 
res, insouciants,  fatidiques:  puis,  comme 
dans  tous  les  grands  centres  de  l'Algérie,  les 
différentes  races  d'indigènes  venus  de  dehors 
et  se  partageant  une  foule  de  petits  métiers.  » 
Oran  fut  fondée  sur  l'emplacement  de  Kouiza 
par  des  Maures  chassés  d'Espagne.  Les  Espa- 
gnols prirent  cette  ville  en  1509,  la  perdirent 
en  1708,  la  reprirent  en  1732  et  l'évacuèrent 
définitivement  en  1791.  Ils  y  construisirent 
d'importants  travaux  de  défense  et  y  ont 
laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  domina- 
tion. C'est  là  que  les  seigneurs  mécontents  ou 
tombés  en  disgrâce  étaient  exilés,  i  La  po- 
pulation, d'environ  3,000  âmes,  dit  M.  V.  Mor- 
nand,  ne  se  composait  que  d'Espagnols;  il  y 
avait,  en  outre,  dans  la  ville  6,000  ou 
7,000  hommes  de  garnison,  et  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  presidurios,  galériens  employés 
aux  travaux  des  fortifications.  Un  labeur  de 
galérien  peut  seul  expliquer,  en  effet,  une 
telle  débauche  de  moellons,  un  pareil  luxe  de 
bâtiments.  Soldats,  forçats  et  habitants  s'en- 
tendaient au  reste  à  merveille.  Les  uns  et  les 
autres  se  faisaient  la  vie  très-douce.  Les  sol- 
dats ne  veillaient  pas  sur  les  forçats,  quis'eu 
allaient,  toutes  les  fois  que  lu  fantaisie  leur 
en  prenait,  grossir  le  numbre  des  renégats 
espagnols  du  Maroc,  où  l'on  trouvait  des 
villes  entières  peuplées  de  ces  réfugiés.  »  En 
1831,  cette  ville  est  tombée  au  pouvoir  des 
Français,  qui  l'ont  conservée  depuis  et  y  ont 
construit  de  nouvelles  défenses,  un  arsenal, 
des  casernes,  des  magasins,  etc.  Oran  u  sou,- 
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tenu  plusieurs  sièges,  dont  nous  allons  par- 
ler, 

Ornn  (sièges  d').  La  nécessité  de  réprimer 
les  pirateries,  dont  ne  cessaient  de  se  rendre 
coupables  les  Arabes  du  littoral  africain, 
servit  de  prétexte  à  la  première  occupation 
d'Oran  par  les  Espagnols.  Le  cardinal  Ximé- 
nès représenta  à  Ferdinand  le  bien  que  reti- 
rerait la  religion  d'une  guerre  entreprise  con- 
tre les  musulmans  d'Afrique  et  la  gloire  qui 
en  rejaillirait  sur  la  couronne  (1502).  Ferdi- 
nand, qui  s'était  déclaré  le  champion  des  in- 
térêts de  l'Eglise,  se  rendit  aux  raisons  du 
cardinal  et  l'expédition  fut  résolue.  Le  3  sep- 
tembre 1505,  une  flotte  partit  de  Malaga , 
arriva  le  II  devant  Mers-el-Kébir  et  força 
la  place  à  capituler.  Malgré  l'opinion  du  gé- 
néral don  Gonzalve  de  Ayora,  qui  lui  écrivait 
peu  de  jours  après  :  «  Nous  avons  mainte- 
nant conquis  l'Afrique  à  moitié,  »  le  cardinal 
Ximénès  comprit  que  l'occupation  de  Mers- 
el-Kébir  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  pre- 
mier pas,  et  que  les  Espagnols  devaient  sans 
retard,  sous  peine  de  perdre  le  fruit  de  leur 
victoire,  conquérir  une  place,  sinon  plus  forte 
militairement,  du  moins  plus  capable  d'offrir 
des  ressources  et  des  moyens  de  s'étendre 
dans  le  pays.  L'attention  du  cardinal  s'arrêta 
sur  Oran,  d'où  les  Arabes  ne  cessaient  de 
harceler  la  garnison  de  Mers-el-Kébir.  Trois 
ans  plus  tard,  au  commencement  de  mars 
1509,  une  flotte  espagnole,  composée  de  qua- 
tre-vingts grands  vaisseaux,  de  dix  galères,  de 
plusieurs  centaines  de  bâtiments  de  transport 
et  d'une  armée  de  15,000  hommes,  arriva  à 
Mers-el-Kébir.  L'année,  sous  les  ordres  de 
Ximénès,  se  présenta  devant  Oraa,  sans  pres- 
que avoir  rencontré  d'obstacles,  et  avant  la 
tin  de  cette  journée  la  bannière  espagnole 
flottait  victorieusement  sur  la  Kasbah  de  la 
ville  maure.  S'il  faut  en  croire  les  historiens 
contemporains,  les  Espagnols  ne  perdirent 
que  30  hommes  dans  cette  occupation,  tandis 
que  près  de  8,000  prisonniers,  60  canons  de 
siège  et  une  multitude  d'engins  de  guerre 
tombèrent  en  leur  pouvoir,  sans  parler  des 
richesses  énormes  accumulées  par  la  pirate- 
rie et  qui  enrichirent  les  vainqueurs.  Mais 
ceux-ci  déshonorèrent  leur  victoire  par  les 
excès  les  plus  odieux  :  une  partie  de  la  popu- 
lation musulmane  fut  passée  au  fil  de  l'épée, 
malgré  ses  offres  de  rançon,  et  les  mosquées, 
aussi  bien  que  les  éditices  publics  et  les  prin- 
cipales habitations  particulières,  furent  li- 
vrées à  un  pillage  effréné. 

L'établissement  à  Mazouna,  entre  Mosta- 
ganem  et  Tenès,  d'un  bey  rassemblant  sous 
son  autorité  les  différents  pouvoirs  indépen- 
dants des  environs  ne  tarda  pas  àcontre-ba- 
lancer  sérieusement  l'influence  espagnole. 
Néanmoins,  le  bey  Chàban  étant  venu,  vers 
1626,  mettre  le  siège  devant  Oran,  sous  pré- 
texte de  châtier  les  Bemi-Amar,  alliés  des 
Espagnols,  son  armée  fut  repoussée  avec 
perte  et  lui-même  trouva  la  mort  sous  les 
murs  de  la  ville.  En  1703,  Moustapha-bou-Che- 
larera  vint,  par  ordre  du  dey  d'Alger,  mettre 
de  nouveau  le  siège  devant  Oran,  à  la  tête 
de  forces  considérables.  La  garnison  se  dé- 
fendit courageusement;  mais,  à  bout  dé  res- 
sources, elle  dut  capituler,  et  les  Espagnols 
abandonnèrent  le  rivage  africain. 

Affermi  sur  son  trône  par  le  traité  d'U- 
trecht  et  délivré  de  ses  ennemis,  Philippe  V 
résolut  de  reconquérir  la  colonie  que  les  évé- 
nements lui  avaient  fait  perdre.  Le  25  juin 
1732,  une  flotte,  placée  sous  les  ordres  du 
comte  de  Montemarotportant25,000honimes, 
partait  d'Alicante  ;  le  29  juin,  cette  flotte 
arrivait  près  du  cap  Falcon  et  le  débarque- 
ment s'opérait  le  lendemain.  Dès  le  1"  juil- 
let, une  affaire  d'avant-garde  décidait  du  sort 
de  la  place  et  Oran  capitulait  dans  la  nuit. 
Les  pertes  des  Espagnols  se  montèrent  à 
150  hommes;  146  bouches  à  feu,  canons  et 
mortiers,  des  vivres  en  abondance,  tel  fut  le 
butin  du  vainqueur.  Une  tentative  des  Turcs 
pour  reprendre  la  place  échoua  peu  de  temps 
après. 

Cependant  la  domination  des  Espagnols  en 
Afrique  était  loin  d'être  consolidée,  lorsqu'un 
événement  fortuit  vint  en  décider  la  ruine  . 
définitive  :  dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre 
1790,  un  tremblement  de  terre  dévastait  Oran, 
entassant  débris  sur  débris  et  détruisant  ses 
magasins  de  vivres  et  de  munitions.  Presque 
au  même  moment  et  prompts  à  profiter  de  ce 
désastre, 30,000  Turcs,  commandés  par  Moham- 
med-et-Kébir,  se  présentaient  devant  la  plaça 
et  en  commençaient  le  siège.  La  garnison 
espagnole,  démoralisée,  insuffisante,  put  ce- 
pendant, grâce  à  quelques  renforts,  tenir  tête 
pendant  quelque  temps  à.  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur.  Les  opérations  du  siège  traî- 
naient en  longueur  quand,  vers  le  mois 
d'août,  des  négociations,  ayant  pour  objet  un 
traité  de  commerce,  furent  engagées  entre  la 
régence  d'Alger  et  le  gouvernement  espa- 
gnol. Ces  négociations  permirent  à  Oran  de 
capituler  honorablement.  ■  Par  une  conven- 
tion passée  entre  le  gouvernement  et  le  bey 
Mohammed,  dit  M.  Peisse,  il  fut  arrêté  que 
les  fortifications  ne  seraient  pas  détruites, 
que  la  ville  serait  évacuée  dans  un  délai  tixé, 
et  que  les  Espagnols  emporteraient  leurs  ca- 
nons en  bronze  et  leurs  approvisionnements. 
Les  troupes  et  les  habitants  chrétiens  furent 
transportés  à  Carthugène.  Mohammed,  qui 
était  resta  sous  les  murs  de  la  ville  jusqu'à 
l'entière  évacuation,  y  fit  son  entrée  dans  les 
Dreraiers  jours  du  mois  de  mars  1792.  >  Ainsi 


finit,  pour  toujours,  la  domination  espagnole 
dans  l'ancienne  régence  d'Alger. 

On  sait  que  l'occupation  française  (1831) 
eut  lieu  sans  coup  férir,  par  suite  de  l'aban- 
don du  bey  Hassan. 

ORAN  (province  ou  département  d'),  une 
des  trois  grandes  divisions  administratives 
de  l'Algérie,  bornée,  au  N.,  par  la  Médi- 
terranée; à  l'O.,  par  le  Maroc;  à  l'E.,  par  la 
province  d'Alger  et  le  Sahara;  au  S.,  l'Oued- 
Malouia  et  le  cap  Malouia  la  séparent  de  l'E- 
tat du  Maroc  ;  670,697  hab.,  dont  50,000  Eu- 
ropéens environ. 

Cette  province  se  divise  en  versant  médi- 
terranéen, en  versant  méridional  ou  Sahara 
proprement  dit,  en  plateaux  et  enfin  en  hau- 
tes terres.  Le  versant  méditerranéen  s'étend 
des  premières  crêtes  de  la  chaîne  de  1  Atlas 
jusqu'à  la  mer;  le  versant  méridional  com- 
mence à  l'Atlas  et  se  termine  au  S.  par  des 
bas-fonds  où  les  eaux  se  réunissent  dans  de 
grands  lacs  salés.  La  côte  est  hérissée  de 
montagnes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  : 
le  Dahia,  l'Ourensenis,  la  montagne  des  Lions, 
la  Thessalaz,  le  Mediouna,  le  Trara,  le  Cha- 
zel-er-Rieh,  l'Oum  -ed-Debban,  le  Djebel-beni- 
Smiel,  etc.  Les  points  culminants  de  ces  mon- 
tagnes atteignent  de  800  k  1,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  province 
d'Oran  renferme  un  grand  nombre  de  lacs  et 
elle  est  arrosée  en  outre  par  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  les  plus  importants  sont:  la  Makta, 
le  Chélif  et  la  Tafna.  Elle  est  divisée  en  ter- 
ritoire civil  et  territoire  militaire,  dont  les 
proportions  varient  avec  les  progrès  de  la 
colonisation.  Le  climat  est  généralement 
chaud,  et  l'hiver  n'est  rigoureux  que  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  montagnes.  La 
culture  des  céréales  donne  d'excellents  ré- 
sultats dans  les  plaines  du  Sig,  de  l'fiabra, 
du  Chélif,  de  la  Mekerra  et  du  Trélut.  Le  co- 
ton, la  garance,  le  sésame,  les  fleurs  à  essence 
constituent,  avec  les  céréales,  les  principales 
productions  agricoles  des  colons  d'Oran.  L'é- 
lève des  bestiaux  est  pratiquée  sur  une  grande 
échelle  en  certains  endroits  de  la  province. 
On  trouve  dans  la  province  d'Oran  :  des  mi- 
nerais de  plomb  argentifère  et  de  fer,  des 
carrières  de  marbre  vert  antique,  de  marbre 
rose  veiné  et  rouge,  de  marbre  portor  et  de 
marbre  onyx  translucide.  Les  forêts  couvrent 
une  superficie  de  411,291  hectares.  Leurs 
principales  essences  sont  :  le  ehène-liége,  le 
chêne  vert,  le  chêne  zan,  le  chêne  à  glands 
doux,  l'orme,  le  cèdre,  l'olivier,  le  lentisque 
et  le  noyer.  Le  mouvement  général  du  com- 
merce s'accroît  d'année  en  année.  Les  ports 
les  plus  importants  sont  ceux  de  Mostaga- 
nem,  d'Arzen,  de  Mers-el-Kébir  et  de  Ne- 
mours. 

En  1872,  M.  Pomel,  président  du  conseil 
général  de  la  province,  a  fait  rectifier  la  li- 
gne du  Tell,  la  région  essentiellement  agri- 
cole du  pays,  et  y  a  fait  comprendre  la  fer- 
tile plaine  du  Sersou  et  les  terrains  à  alfa  de 
Daya.  A  la  même  époque,  un  nouveau  cercle 
annexe,  a  été  créé  dans  la  subdivision  de 
Mascara,  sous  le  nom  d'annexé  du  Djebel- 
Amour,  et  il  a  pour  chef-lieu  Afiou.  Ce  cer- 
cle est  situé  au  S.  des  hauts  plateaux,  qu'il 
sépare  du  Sahara.  Les  élèves  qui  fréquen- 
taient les  écoles  primaires  de  la  province 
d'Oran  en  1870  étaient  au  nombre  de  15,610. 
Ce  nombre  a  sensiblement  augmenté  depuis 
lors.  En  1872,  le  conseil  général  de  la  pro- 
vince a  concédé  à  des  banquiers  de  La  Ro- 
chelle une  ligne  de  chemin  de  fer  qui  doit 
avoir  55  kilom.  et  qui  est  destinée  à  relier 
Sidi-bel-Abbès  à  Tlélat,  station  du  chemin  de 
fer  d'Alger  à  Oran.  Il  Le  département  d'O- 
ran comprend  tous  les  territoires  civils  de  la 
province,  une  préfecture,  dont  le  chef-lieu 
est  à  Oran  ;  trois  sous-préfectures,  à  Mas- 
cara, Mostaganem  et  Tlemcen,  et  deux  com- 
missariats civils,  à  Nemours  et  à  Saint-De- 
nis-du-Sig.  Quant  à  la  division  militaire,  qui 
comprend  tous  les  territoires  placés  en  de- 
hors des  territoires  civils,  elle  forme  cinq  sub- 
divisions, Oran,  Mascara,  Mostaganem,  Tlem- 
cen, Sidi-bel-Abbès,  et  chaque  division  se 
subdivise  en  dix  cercles. 

ORANAIS,  AISE  s.  et  adj.  (o-ra-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  d'Oran  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Oranais. 
La  population  oranmse. 

ORANBLEU  OU  O.RANG  BLEU  S.  m.  (o-ran- 
bleu  —  contract.  de  orangé  et  de  bleu).  Or- 
nith.  Espèce  de  grive  ou  de  merle,  qui  vit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

ORANCAIE  s.  m.  (o-ran-kè).  Gouverneur 
de  province,  dans  l'île  de  Sumatra,  il  Chef  des 
Alfouriens,  peuple  de  l'île  de  Bouro,  l'une  des 
Moluques. 

ORANDJEB  s.  m.  (o-ran-djèb  —  corrupt. 
de  aoureny-zib,  ornement  du  trône).  Titre 
qu'on  donne  au  Grand  Mogol. 

ORANG  s.  m.  (o-ran).  Mamm.  V.  orang- 
outang. 

ORANG-BOHÉ  s.  in.  (o-ran-bo-é).  Mar. 
Bateau  de  plaisance,  en  usage  dans  l'ile  de 
Java. 

ORANGE  s.  f.  (o-ran-je.  —  Les  autres  for- 
mes romanes  de  ce  mot  espagnol  :  naranja, 
portugais  laranja,  milanais  naranz,  vénitien 
naranza,  bas  grec  nerantizion,  montrent  qu'il 
provient  comme  elles  de  l'arabe  naranj,  per- 
san narenj,  sanscrit  nâguranga,  qui  viendrait, 
d'après  Wilson,  de  nâga,  éléphant, et  de  randj, 
être  malade,  parce  que  les  éléphants  mangent 


des  oranges  à  se  rendre  malades  111).  Bot.  Fruit 
de  l'oranger  :  £'orange  est  l'un  des  fruits  les 
plus  estimés  dans  nos  contrées.  (P.  Duchartre.) 
Il  Ancien  nom  de  l'oranger  :  Je  vous  apprends 
que  nous  sommes  ici  entourées  de  fleurs  d'o- 
uange  et  de  jasmin.  (Mme  de  Sév.) 
Des  bouquets  de  jasmin,  de  grenade  et  iVorange. 

Corneille. 

Il  Orange  amère,  Bigarade  :  Ecorce  «J'orange 
amèke. 

—  Eau  de  fleur  d'orange,  ou  simplem.  Fleur 
d'orange,  Liqueur  que  l'on  obtient  en  distil- 
lant les  fleurs  de  l'oranger  :  Un  flacon  de 
fleur  d'orange,  il  Cette  locution  tend  à  dis- 
paraître depuis  que  le  mot  orange  a  cessé  de 
désigner  un  arbre  pour  désigner  seulement 
un  fruit  ;  elle  est  cependant  encore  usitée  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  plus  du  tout,  malgré  l'au- 
torité de  l'Académie,  c'est  l'expression  fleur 
d'orange  employée  à  propos  des  fleurs  elles- 
mêmes;  on  ne  dit  pas  aujourd'hui  un  bouquet, 
iqie  couronne  de  fleurs  d'orange,  mais  un  bou- 
quet, une  couronne  de  fleurs  d'oranger. 

—  Pop.  Orange  à.  cochons,  orange  Je  Li- 
mousin, Pomme  de  terre. 

—  Zooph.  Orange  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
téthies  ;  genre  de  spongiaires. 

—  Hortic.  Orange  ou  Fausse  orange,  Variété 
de  coloquinte.  Il  Orange  musquée,  Poire  hâ- 
tive, d'un  beau  jaune.  Il  Orange  d'hiver,  Poiro 
tardive,  d'un  vert  foncé.  Il  Orange  tulipée, 
Grosse  poire  hâtive ,  mêlée  de  vert  et  de 
rouge. 

—  s.  m.  Couleur  de  l'orange  ou  semblable 
à  celle  de  l'orange  :  Un  orange  clair.  Un 
orange  foncé. 

—  Adjectiv.  Se  dit  de  la  couleur  de  l'orange 
ou  d'une  couleur  semblable  à  celle  de  l'o- 
range :  Couleur  orange.  liubans  orange.  Soie 

ORANGE. 

—  Gramm.  Pris  adjectivement  pour  dési- 
gner une  couleur,  orange  est  invariable  :  Des 
rubans  orange. 

—  Encycl.  L'orange  est  une  baie  sphérique, 
un  peu  comprimée  au  sommet  et  à  la  base, 
revêtue  d'une  écorce  vésiculaire  ou  zeste,  de 
couleur  jaune  rougeâtre  extérieurement,  dite 
couleur  orangée,  blanche  intérieurement  et 
plus  ou  moins  épaisse  suivant  les  espèces. 
Cette  écorce  recouvre  une  pulpe  ou  endo- 
carpe de  couleur  btanc  jaunâtre,  quelquefois 
rouge,  succulente,  divisée  en  cloisons  et  en 
loges  qui  peuvent  se  séparer  sans  déchire- 
ment et  qui  forment  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement les  tranches.  Chacune  de  ces  tran- 
ches contient  une  ou  deux  semences  ou  pé- 
pins. Quant  au  zeste,  on  le  distingue  en  deux 
couches  ;  la  couche  extérieure,  qui  est  creusée 
d'un  grand  nombre  de  réservoirs  vésiculeux, 
remplis  d'huile  essentielle  ou  de  vésicules  qui 
font  saillie  à  la  surface  des  fruits  à  jus  doux, 
et  forment,  au  contraire,  une  petite  conca- 
vité dans  les  fruits  à  jus  amer;  la  couche  in- 
térieure", qui  est  plus  ou  moins  épaisse,  spon- 
gieuse et  comme  feutrée;  elle  renferme  une 
substance  particulière  appelée  hespéridine. 

L'orange  passe  avec  raison  pour  un  fruit 
des  plus  sains;  le  suc  qui  l'emplit  est  légè- 
rement acide,  rafraîchissant,  stomachique, 
apéritif,  antiputride  et  antiscorbutique.  On 
peut  en  laisser  user  modérément  à  ceux  qui 
ont  la  fièvre  et  qui  sont  sujets  aux  maladies 
bilieuses,  lorsque  le  malade  ne  tousse  pas  et 
lorsque  l'estomac  et  les  intestins  ne  sont  pas 
irrités. 

C'est  surtout  mangée  à  jeun  ou  lorsque  l'es- 
tomac est  peu  chargé  que  Yorange  est  salu- 
taire; mais,  après  le  repas,  elle  arrête  sou- 
vent la  digestion,  surtout  si  elle  n'est  ni  mûre 
ni  douce.  Les  personnes  délicates  agiront 
donc  prudemment  si  elles  s'en  abstiennent 
après  les  repas.  Les  meilleures  oranges  sont 
les  plus  lourdes,  celles  qui  ont  la  peau  la  plus 
fine,  parce  que  ce  sont  toujours  les  plus  ju- 
teuses et  les  plus  douces. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  les  oranges 
en  plusieurs  sortes,  d'après  leur  provenance 
et  leur  qualité. 

Les  oranges  de  Malte,  qui  sont  les  plus  pri- 
sées, les  plus  belles  et  les  plus  succulentes, 
se  consomment  presque  toutes  sur  place. 
Elles  doivent  mûrir  sur  l'arbre,  en  plein  so- 
leil, pour  arriver  à  l'état  parfait.  Lorsqu'on 
veut  les  exporter,  on  est  obligé  de  les  cueillir 
avant  leur  maturité,  et  il  leur  arrive  alors 
fréquemment  de  surir.  On  en  exporte  assez 
peu  en  France,  et  la  plupart  des  Parisiens  ne 
les  connaissent  que  de  réputation  ;  elles  nous 
arrivent  en  caisses  irrégulières,  emballées  à 
l'intérieur  avec  des  copeaux. 

Les  oranges  de  Saint-Michel  des  Açores, 
plus  petites  mais  aussi  bonnes  que  les  précé- 
dentes, sont  peu  connues  en  France ,  parce 
que  les  Anglais,  qui  les  prisent  beaucoup,  les 
payent  en  raison  de  leur  qualité  ;  elles  leur  ar- 
rivent en  caisses  de  350  à  400  fruits,  enve- 
loppés chacun  dans  une  feuille  de  maïs. 

Les  oranges  de  Majorque,  un  peu  inférieu- 
res en  qualité,  sont  néanmoins  succulentes  et 
douces,  et  leur  écorce  est  fine  et  tendre.  Elles 
proviennent  des  lies  Baléares  et  se  consom- 
ment principalement  <:nr  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 11  arrive  une  grande  quantité  de 
ce  fruit  à  Marseille,  où  on  le  transporte  dans 
des  barques,  en  tas  amoncelés  dans  la  cale, 
et  où  on  le  débarque  dans  de  grands  paniers. 
Telle  est  l'abondance  de  ces  oranges,  appelées 
ordinairement  des  majorques  ou  mayorques, 
que  la  consommation  s'en  fait  fréquemment 
sur  place  dans  la  cale  même  des  barques.  On 


consomme  à  l'heure  et,  moyennant  un  prix 
très-faible,  on  peut  manger  autant  à'oranges 
que  l'on  veut  pendant  un  temps  déterminé. 

Les  mandarines,  qui  depuis  quelques  an- 
nées ont  acquis  une  grande  vogue,  venaient 
à  l'origine  de  la  Chine.  On  les  tire  actuelle- 
ment de  la  Sicile  et  de  Malte,  d'où  on  les  ex- 
porte en  caisses  de  100  k  200.  Ce  sont  des 
oranges  très-petites,  d'un  parfum  et  d'une  sa- 
veur très-délicats  et  dont  le  prix  a  été  long- 
temps fort  élevé.  On  a  vendu  des  mandarines 
jusqu'à  50  centimes  pièce;  mais  aujourd'hui  le 
prix  varie  entre  35  et  15  centimes. 

Les  oranges  d'Espagne,  généralement  dési- 
gnées dans  le  commerce  sous  le  nom  de  va- 
lence, à  cause  de  la  réputation  des  fruits 
recueillis  dans  les  environs  de  la  ville  de  Va- 
lence, en  Espagne,  sont  très-estimées  pour 
leur  précocité,  leur  grosseur  et  leur  goût.  On 
les  exporte,  couvertes  db  papier  gris,  dans 
des  caisses  de  contenance  variable ,  selon 
le'jr  l'eu  de  production.  A  Paris,  on  en  vend 
une  grande  quantité;  mais,  par  un  abus  fort 
ordinaire,  on  qualifie  fréquemment  du  nom 
de  valence  des  oranges  de  rebut  et  de  mau- 
vaise qualité,  qui  ne  proviennent  point  d'Es- 
pagne. Les  oranges  de  Séville  se  vendent 
généralement  en  Angleterre.  On  les  expédie 
en  grosses  caisses  de  1,000  fruits  ;  chez  nous, 
on  leur  reproche  d'être  d'une  q-ualité  irrégu- 
lière, ot  l'emballage  laisse  à  désirer.  Les 
oranges  de  Maluga  sont  acides  et  encaissées 
sans  soin.  Les  oranges  de  Faro  et  de  Sétubal, 
en  Portugal,  sont  d'une  belle  couleur,  mais 
d'une  mauvaise  conservation.  Elles  étaient 
autrefois  recherchées  des  Parisiens,  qui  les 
recevaient  par  Le  Havre.  Les  valences  leur 
ont  enlevé  leur  réputation;  on  en  expédie  en- 
core en  Flandre,  dans  des  caisses  de  300  à 
350.  Les  oranges  de  Porto  sont  peu  connues 
et  de  qualité  inférieure. 

Les  oranges  de  Messine,  juteuses,  de  bon 
goût  et  de  belle  apparence,  supportent  bien 
le  transport  et  s'expédient  principalement  en 
Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Les 
caisses,  qui  contiennent  de  200  à  210  fruits, 
sont  appelées  flandrines  justement  à  cause 
de  leur  destination. 

Les  oranges  de  Palerme  arrivent  en  petite 
quantité  à  Paris,  dans  des  caisses  de  300  et 
plus  ;  c'est  un  fruit  beau  et  bon,  mais  trop 
tardif. 

Les  oranges  de  Jleggio  sont  grosses  et  très- 
précoces.  Elles  arrivent  à  Marseille  dos  les 
premiers  jours  de  novembre,  dans  des  caisses 
de  240. 

Les  oranges  de  Inaptes  ou  de  Sorrente  sont 
belles,  de  bonne  qualité  et  se  conservent  bien, 
On  les  expédie  en  France,  depuis  1820,  dans 
des  caisses  contenant  240  fruits  enveloppés 
de  papier  fin. 

Les  oranges  de  Nice  et  de  la  Jîivière-de- 
Gènes  ont  été  introduites  en  France  avant 
les  oranges  d'Espagne  et  ont  longtemps  ali- 
menté, presque  seules,  les  marchés  du  centre 
et  du  nord  de  la  France.  Elles  ont  été  détrô- 
nées par  les  valences,  dont  la  qualité  est  de 
beaucoup  supérieure.  Néanmoins,  grâce  à 
leur  bon  marché,  on  en  vend  encore  des  quan- 
tités considérables,  surtout  dans  le  Nord  et 
en  Allemagne,  où  elles  trouvent  un  facile 
écoulement.  Ces  fruits,  de  conservation  assez 
facile,  arrivent  enveloppés  de  papier  de  soie, 
dans  des  caisses  de  240  a  360  fruits. 

Les  oranges  d'Algérie  commencent  à  s'in- 
troduire en  assez  grande  quantité  en  France.' 
Celles  de  Blidah,  de  Cotéah,  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  sont  de  bonne  qualité.  On  les  expédie 
par  caisses  de  250.  Les  oranges  de  Tunisie,  de 
l'Egypte  et  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  ont 
aussi  leur  valeur;  mais  on  n'en  voit  guère 
sur  nos  marchés. 

Les  oranges  de  la  Provence  ou  du  Var  sont 
les  seules  indigènes  qui  entrent  dans  le  com- 
merce. Sans  avoir  la  finesse  et  le  parfum  de 
celles  de  Malte  et  d'Espagne,  elles  sont  suc- 
culentes et  de  belle  apparence  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  maturité.  La  région  où  l'oran- 
ger peut  être  cultivé  en  pleine  terre  com- 
mence au  versant  oriental  des  Vaux-d'Olliou- 
les;  le  territoire  d'Hyères  est  le  centre  de 
cette  culture,  qui  est  également  productive  à 
Cannes,  Soliers,  Venee,  La  Culle,  etc.  On  en 
fait  deux  récoltes  par  an,  l'une  du  10  au  15  no- 
vembre, l'autre  du  milieu  de  janvier  à  la  fin 
de  février,  et  on  les  divise  en  quatre  sortes, 
selon  leur  grosseur  :  les  extra-belles,  mises 
en  caisses  de  120;  les  passe-belles,  eu  caisses 
de  240;  les  ordinaires,  en  caisses  de  240;  les 
mignonnettes,  en  caisses  de  300  à  360. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  avec  exac- 
titude le  chiffre  de  l'importation  et  de  l'ex- 
portation des  oranges.  En  ce  qui  concerne  la 
France,  on  ne  saurait  consulter  avec  fruit  le 
tableau  officie!  du  commerce,  qui  enregistre 
en  bloc  les  oranges,  les  citrons  et  leurs  varié- 
tés. M.  Husson  estimait  que  les  oranges  con- 
sommées à  Paris,  en  1854,  étaient  au  nombre 
d'environ  5  millions.  La  consommation  de  ce 
fruit  a  beaucoup  augmenté  depuis  cette  épo- 
que. Au  mois  de  décembre  1S71,  on  a  expédié 
à  Paris,  pour  le  jour  de  l'an,  83,820,000  oran- 
ges, représentant  une  valeur  approximative 
de  5,800,000  fr.  Ajoutons  que  Paris  ne  con- 
somme pas,  à  beaucoup  près,  tout  ce  qu'il  re- 
çoit, car  on  en  réexpédie  beaucoup  de  cet;'! 
ville  dans  le  nord,  le  centre  et  l'ouest.  On 
évalue  la  consommation  de  Paris  au  cin- 
quième environ  des  oranges  qui  entrent  e£ 
France. 

Outre  les  oranges  douces  dont  nous  venons 
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de  parler,  nous  mentionnerons  les  oranges  [ 
amères,  ou  bigarades,  qui  ne  peuvent  être 
mangées  comme  fruit  de  dessert,  mais  qui 
néanmoins  servent  à  divers  usages  utiles.  On 
les  emploie  pour  assaisonner  certains  mets, 
faire  certaines  confitures,  et  leur  écorce,  qui 
est  l'objet  d'un  commerce  important,  est  ex- 
portée principalement  de  la  Barbade  et  de 
Curaçao  en  Europe,  où  elle  sert  à  fabriquer 
le  bitter  et  le  curaçao.  Dans  la  fabrication  de 
ces  liqueurs,  on  emploie  les  écorces  d'oranges 
vertes  ;  les  écorces  d'oranges  mûres  servent 
à  faire  soit  de  l'essence  de  bigarade,  soit  des 
sirops  d'écorce  d'oranges  amères  et  diverses 
préparations  médicinales. 

On  donne  le  nom  d'crangette  au  fruit  de 
l'oranger  et  du  bigaradier,  cueilli  et  desséché 
avant  qu'il  ait  atteint  la  grosseur  d'une  ce- 
rise ;  on  emballe  ces  fruits  dans  des  sacs  de 
120  k  150  kilogr.  ;  ce  sont  de  petites  boules  du- 
res, odorantes,  d'un  noir  grisâtre,  inarquées 
d'un  point  jaunâtre  au  côté  opposé  au  pédon- 
cule, dont  la  place  est  très-apparente.  La  sa- 
veur de  l'orangette  est  très-amère  ;  on  emploie 
ce  fruit  en  pharmacie  et  en  parfumerie.  Enfin, 
on  appelle  petit  grain  le  fruit  tombé  du  biga- 
radier ou  de  l'oranger  peu  après  la  floraison. 
On  en  extrait  une  huile  volatile  appelée  huile 
de  petit  grain. 

—  Econ.  domest.  On  ne  se  borne  pas  à 
manger  ['orange  douce  dans  son  état  naturel, 
on  l'emploie  sous  diverses  formes ,  on  lui 
fait  subir  diverses  préparations ,  on  en  fait 
des  plats  de  dessert,  des  confiseries,  des  si- 
rops, etc.  Nous  allons  indiquer  les  plus  con- 
nues de  ces  préparations. 

—  Salade  d'oranges.  On  prend  des  oranges 
bien  mûres  dont  on  enlève  soigneusement 
l'écorce,  puis  on  les  coupe  en  rouelles  assez 
minces  ;  on  enlève  les  pépins  et  on  dispose 
dans  un  compotier  ces  rouelles  qu'on  sau- 
poudre de  sucre  fin  et  qu'on  arrose  d'eau-de- 
vie  ou  de  rhum  ou  de  kirsch,  eu  y  joignant  un 
peu  d'eau  de  fleurs  d'oranger.  On  doit  pré- 

fiarer  cette  salade  quelques  heures  avant  de 
a  servir. 

—  Beignets  d'oranges.  Le  fruit  est  divisé 

Ïiar  quartiers  et  débarrassé  de  ses  pépins  ;  on 
e  fait  mijoter  quelques  minutes  dans  du  sucre 
clarifié  et,  après  l'avoir  égoutte,  on  jette  les 
morceaux  dans  une  pâte  â  beignets;  on  les 
fait  frire,  on  les  glace  au  sucre  et  l'on  râpe 
dessus,  lorsqu'ils  sont  dressés,  du  zeste  d'o- 
range. 

—  Compote  d'oranges.  On  commence  par  peler 
les  fruits,  qu'on  pique  ensuite  en  plusieurs  en- 
droits ;  on  les  jette  dans  de  l'eau  fraîche,  puis 
on  les  met  dans  un  poêlon  avec  do  l'eau  chaude 
sur  le  feu  ;  après  dix  minutes  d'ébullitio»,  on 
les  change  d'eau  en  employant  toujours  de 
l'eau  chaude,  et  on  les  fait  bouillir  de  nou- 
veau jusqu'à  ce  qu'elles  se  laissent  facilement 
traverser  par  une  épingle  ;  on  les  jette  aussi- 
tôt dans  1  eau  fraîche  ;  on  les  égoutte  et  on 
termine  la  cuisson  dans  un  sirop  a- 20°,  où  les 
fruits  baignent  et  dont  on  les  retire  lorsqu'il 
a  atteint  30<>.  On  les  coupe  en  quatre,  on 
dresse  dans  le  compotier  et  on  arrose  avec  le 
sirop.  On  prépare  plusieurs  sortes  de  compo- 
tes d'oranges  cuites ,  les  unes  au  caramel, 
d'autres  en  bâton. 

—  Gelée  d'oranges.  On  exprime  le  jus  des 
fruits  débarrassés  de  leurs  pépins;  on  râpe 
finement  le  zeste  d'une  ou  de  deux  oranges; 
on  filtre  k  la  chausse  le  jus  mélangé  avec  le 
zeste  et  on  ajoute  125  grammes  de  sucre  par 
verre  de  jus  obtenu  ;  on  colle  k  l'aide  de  colle 
de  poisson  clarifiée  et  on  verse  dans  des  mou- 
les ou  des  pots;  la  gelée  ne  tarde  pas  à  s'y 
prendre.  On  prépare  avec  Yarangeet  la  corne 
de  cerf  une  gelée  qui,  bien  faite,  est  l'un  des 
meilleurs  entremets  sucrés  que  la  cuisine 
puisse  offrir  à  notre  friandise;  elle  ne  doit 
être  ni  trop  ferme  ni  trop  liquide.  La  gelée 
d'oranges  et  de  corne  de  cerf  se  sert  ordi- 
nairement dans  de  petits  pots.  «. 

—  Jus  d'orange.  On  exprime  sur  des  zes- 
tes le  jus  des  fruits  coupés  par  le  milieu  et 
en  travers,  on  enlève  les  pépins  ;  puis,  au 
bout  d'une  heure  ou  deux,  on  lillre  le  jus  à 
travers  de  la  flanelle.  Ce  jus  est  ensuite  versé 
dans.dcs  bouteilles  qu'on  pusse  au  bain-marie. 
Au  bout  de  vingt-cinq  minutes  d'èbullition, 
on  retire  les  bouteilles,  qu'on  laisse  refroidir. 
Ce  jus  est  employé  pour  faire  une  boisson 
rafraîchissante  et  agréable,  appelée  oran- 
geade. 

—  Sirop  d'orange.  Dans  un  sirop  de  sucre 
qu'on  laisse  cuire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint 30»,  on  verse  du  suc  d'orange  et  un 
peu  de  sirop  froid  dans  lequel  on  a  fait  infu- 
ser des  zestes,  puis  on  filtre  le  mélange  et  on 
le  met  en  bouteilles. 

—  Oranges  confites.  Les  fruits,  non  pelés 
et  à  écorce  épaisse,  bouillent  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  la  peau  en  soit  assez  tendre  pour 
être  facilement  pénétrée  par  une  pointe  quel- 
conque. On  les  égoutte  et  on  les  jette  dans 
l'eau  froide.  Quand  ils  sont  refroidis,  ou  les 
coupe  en  huit  parties  ou  quartiers,  en  lais- 
sant chair  et  écorce,  mais  en  retirant  les  pe- 

f)ins.  Les  quartiers  resteront  k  dégorger  dans 
'eau  fraîche  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
puis  égouttés,  mis  dans  une  terrine,  ils  bai- 
gneront dans  du  sirop  cuit  k  10»  et  refroidi. 
Le  lendemain,  on  met  ce  sirop  dans  une  bas- 
sine, on  le  renforce  avec  du  sucre  et  on  lui 
donne  un  bouillon;  Lorsqu'il  marque  U»,  ou 
le  laisse  refroidir  et  on  le  verse  sur  les  oran- 
ges. On  continue  la  même  opération  pendant 
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quatre  jours,  en  augmentant  chaque  fois  la 
cuisson  du  sirop  de  40  et  en  le  versant  tou- 
jours froid  sur  les  quartiers  d'orange.  Le  der- 
nier jour,  le  sirop  doit  atteindre  30°  au  moins; 
on  y  met  les  fruits  avec  un  bâton  de  vanille; 
on  laisse  le  tout  frémir  un  instant  à  l'angle 
du  fourneau  et  on  verse  les  oranges  dans  des 
bocaux.  Pour  la  dernière  façon,  on  fera  bien 
de  remplacer  par  du  sirop  nouveau  le  sirop 
qui  a  jusque-là  servi  à  confire  les  fruits,  pro- 
cédé un  peu  plus  coûteux,  mais  qui  a  produit 
de  meilleurs  résultats.  On  fait  fréquemment 
confire  les  oranges  entières,  ou  bien  encore 
on  fait  confire  le  zeste  en  enlevant  la  pulpe 
intérieure. 

—  Quartiers  d'orange  glacés.  Après  avoir 
pelé  et  divisé  avec  soin  de  belles  et  bonnes 
oranges,  on  les  laisse  sécher  à  l'étuve  très- 
douce  ou  au  soleil,  pendant  quelques  heures, 
sur  un  tamis  ;  puis  on  pique  chaque  quartier 
à  la  pointe  d'une  brochette,  de  manière  à  ne 
traverser  que  la  peau  du  cœur  de  Vorauge 
sans  endommager  la  chair;  au  fur  et  k  me- 
sure de  cette  sorte  d'embroehement,  on  plonge 
chaque  quartier  dans  du  sirop  bouillant.  Les 
brochettes  doivent  être  introduites  dans  les 
trous  d'une  grille  ou  passoire  inclinée  de 
telle  sorte  que  le  sirop  surabondant  s'égoutte 
sur  une  plaque  ou  une  table.  Quand  le  sirop 
est  refroidi  à  demi  et  durci,  on  aplatit  la 
goutte  qui  fait  pointe  en  dessous  du  quartier, 
en  appuyant  celui-ci  sur  la  table.  Les  quar- 
tiers sont  glacés.  Il  faut  avoir  soin,  pour  bien 
réussir,  d'employer  toujours  le  sirop  h.  l'état 
bouillant;  seulement,  il  est  à  craindre  que  le 
sucre  longtemps  chauffé  ne  prenne  une  teinte 
jaunâtre  dans  le  chaudron;  il  faut  donc  exé- 
cuter le  travail  excessivement  vite  et  il  est 
nécessaire  d'être  deux  personnes,  l'une  trem- 
pant les  quartiers  dans  le  sirop  bouillant,  et 
l'autre  recevant  les  brochettes  pour  les  pla- 
cer convenablement  dans  les  trous  de  la  grille 
ou  de  la  passoire. 

Avec  les  oranges,  on  fait  en  outre  d'excel- 
lentes glaces;  avec  leur  pulpe,  on  prépare 
une  très-bonne  marmelade  ;  on  les  confit  k 
l'eau-de-vie  ;  enfin  on  emploie  les  écorces  à 
divers  usages. 

L'écorce  fraîche  entre  dans  la  composition 
de  certaines  liqueurs  de  table,  notamment  du 
curaçao  ;  les  confiseurs  préfèrent  celle  du 
cédrat  pour  les  confitures  sèches,  parce  qu'elle 
est  moins  épaisse  et  moins  ainère;  l'écorce 
d'orange,  soumise  à  une  dessiccation  bien  mé- 
nagée, fait  partie  des  substances  aromatiques 
qui  servent  à  composer  les  eaux  alcooliques 
de  mélisse  et  de  Cologne.  Elle  entre  aussi 
dans  la  composition  des  poudres  cordiales, 
stomachiques  et  vermifuges,  officinales  ou 
magistrales. 

L'essence  de  Portugal  est  une  huile  volatile 
d'écorce  d'oranges  amères,  obtenue  par  dis- 
tillation ou  par  expression;  ce  dernier  pro- 
cédé, produisant  l'huile  la  plus  suave,  mérite 
seul  d'être  indiqué  :  il  consiste  k  râper  le 
zeste  et  à  l'exprimer  entre  deux  morceaux  de 
glace.  L'huile  recueillie  est  décantée  après 
quelque  temps  de  repos  et  conservée  dans 
des  flacons.  Elle  est  de  couleur  jaune,  d'odeur 
suave;  elle  se  solidifie  un  peu  au-dessous  de 
zéro.  C'est  l'eau  qu'emploient  les  parfumeurs 
pour  la  composition  de  certaines  eaux  aro- 
matiques, de  pommades  et  de  savons  qui  doi- 
vent sentir-  l'orange. 

L'écorce  d'orange  stimule  puissamment  le 
système  organique.  On  l'emploie  avec  succès 
dans  les  maladies  causées  par  la  faiblesse  et 
la  débilité;  elle  excite  les  tissus  engourdis  de 
l'estomac,  rétablit  les  digestions  et  provoque 
le  flux  menstruel  chez  les  filles  chlorotiques 
et  languissantes.  On  l'administre  rarement 
seule  ;  on  l'associe  avec  des  toniques  et  des 
amers;  elle  entrait  autrefois,  comme  princi- 
pal ingrédient,  dans  des  élixirs  renommés  ; 
mais  on  a  restreint  l'usage  de  ces  médica- 
ments énergiques,  parce  que  les  huiles  es- 
sentielles dont  ils  sont  imprégnés  adhèrent 
aux  parois  de  l'estomac,  les  irritant,  les  dis- 
posent à  l'inflamination  ;  on  ne  pouvait  donc 
s'en  servir  qu'avec  une  extrême  prudence. 
La  partie  succulente  de  \' orange  est  pour 
ainsi  diro  le  remède  de  l'écorce;  tandis  que 
celle-ci  échauffe  les  entrailles  et  les  excite 
vivement,  la  première,  au  contraire,  les  tem- 
père, les  humecte,  les  relâche  et  leur  com- 
munique un  sentiment  de  fraîcheur  qui  se 
répète  sur  tous  les  appareils  organiques.  Dans 
les  affections  inflammatoires,  on  fait  sucer 
aux  malades  quelques  tranches  d'orange  pour 
humecter  et  rafraîchir  leur  bouche  ardente, 
desséchée  par  la  fièvre. 

Enfin  ou  fait  avec  l'écorce  d'orange  diverses 
liqueurs  ou  ratafias  don  ton  use  beaucoup  dans 
les  pays  froids  et  brumeux ,  notamment  en 
Hollande. 

Oranges  (l'amour  des  trois),  par  le  comte 
Ch.  Gozzi.  V.  TROIS. 

OUANGE,  ville  de  France  (Vaucluse),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  2  cant.,  à  30  kil.  N.  d'Avignon, 
par  ao  7'  57"  de  latit.  et  2»  2S'  15"  de  longit. 
E.,  au  pied  d'une  colline,  sur  la  Meyne;  pop. 
uggl.,  6,290  hab.— pop.  tôt.,  10,004  hab.;  tribu- 
nal de  lrc  instance,  collège  communal  ;  biblio- 
thèque publique.  L'arrond.  comprend  7  Cant., 
48  coinm.  et  72,160  hab.  Orange  fait  un  com- 
merce assez  considérable  de  vins,  d'eaux-de- 
vie,  de  soie,  de  laines,  de  garance,  de 
fruits,  etc.  Ses  environs  sont  d  une  fertilité 
prodigieuse. 

Cette  ville,  gracieuse,  agréable  et  bien  bâ- 
tie, contient  quelques  édifices  remarquables. 
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L'Arc  de  triomphe,  situé  au  N.  de  la  ville, 
estun  bel  édifice  d'environ22  mètres  de  hau- 
teur, sur  21  mètres  de  largeur  et  une  profon- 
deur de  8  mètres  ;  il  est  percé  de  trois  arcades 
et  soutenu  par  des  colonnes  corinthiennes.  Ses 
quatre    faces    sont  décorées  de   sculptures 
élégantes  et  variées,  telles  que  :  fleurs,  fruits, 
cornes  d'abondance,  sirènes,  vaisseaux,  in- 
struments de  marine,  trophées  d'armes  et  de 
boucliers,  etc.  On  y  remarque  aussi  des  gla- 
diateurs, des  captifs,  une  belle  tête  de  Phœbus, 
des  attributs  religieux,  des  scènes  de  bataille 
admirablement  exécutées.  Ce  monument,  qui, 
sous  le  rapport  du  style,  l'emporte  sur  tous 
ceux  du  même  genre  construits  en  France  par 
les  Romains,  fut  transformé  en  château  fort 
par  Raymond  des  Baux  et  très-mutilé.  Les  res- 
taurations de  MM.  Caristie  et  Renaud  lui  o'nt 
rendu  son  aspect  primitif.  Les  archéologues  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  il  fut  érigé. 
D'aprèsMaffei.il  futélevé  du  tempsd' Adrien  ; 
d'après  Mérimée,  du  temps  de  Marc-Aurèle. 
Selon  M.  Artaud,  on  le  bâtit  en  l'honneur 
d'Auguste  et,  selon  M.  Lenormant,  en  l'hon- 
neur de  Germanicus,  vainqueur  de  Sacrovir. 
L'ancien  théâtre  romain,  qui  domine  toute 
la  ville,  a  la  forme  d'un  rectangle  de  36  mè- 
tres de  hauteur,  sur  une  longueur  de  103m,43 
et  4   mètres  d'épaisseur.    •  Par   un   hasard 
singulier,  dit  M.  Vite!,  la  partie  qui,   dans 
cette  sorte  d'édifice,  a  le  plus  constamment 
souffert,  qui  n'apparaît  en  général  qu'à  fleur 
du  sol,   qui   souvent  même  a  complètement 
disparu,  soit  qu'elle  fût  sujette  à  plus  de  re- 
maniements, soit  que,  dans  certains  cas  on  ne 
la  construisît  qu'en  bois,  la  scène,  remplace- 
ment occupé  par  les  acteurs,   le  théâtre  lui- 
même,  à  vrai  dire,  s'est  ici  conservée  dans  toute 
sa  hauteur,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 
On  peut  trouver  ailleurs  des  gradins  en  meil- 
leur état  ;  la  partie  semi-circulaire  destinée 
au  publie,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  salle  de  spectacle  proprement  dite,  n'est 
plus  qu'un  amas  de  ruines;  rien  ne  subsiste 
des  étages   supérieurs ,  et ,  si  les  premiers 
rangs  n  ont  pas  été  détruits,  c'est  qu'ils  sont 
assis  sur  le  roc.  La  muraille,  au  contraire, 
contre  laquelle  la  scène  était  adossée,  et  les 
constructions  latérales  qui  la  flanquaient  de 
droite  à  gauche,  ce  que  les  anciens  appelaient 
lepostsceniwnflçprosceniumetleparusceniwn, 
sont  restés  debout  comme  par  miracle.  La 
masse  tout  entière  en  subsiste,  il  n'y  manque 
que  les  revêtements  décoratifs.  »  Contraire- 
ment à  ce  que  l'on   observe  dans  les  autres 
théâtres  antiques,  la  scène  du  théâtre  d'O- 
range était  protégée  par  un  toit  contre  les 
intempéries  des  saisons.  A  l'exception  des  ga- 
leries, le  théâtre  est  tout  construit  en  gros 
blocs  d'un  coquilUer  grossier,  sans  ciment.  11 
pouvait  contenir,  dit-on,  7,000  spectateurs.  A 
côté  du  théâtre  s'élevait  le  Cirque  ou  l'Hippo- 
dronm,  dont  il  reste  un   pan  de  mur,    une 
porte  triomphale  et  un  portique  extérieur.  On 
estime  que  le  cirque  pouvait  contenir  environ 
20,000  spectateurs. 

Parmi  les  antiquités  trouvées  à  Orange 
nous  signalerons  :  une  Minerve,  un  Gladia- 
teur, un  Mercure,  de  larges  substructions  re- 
couvertes de  peintures,  ainsi  qu'un  taurobole 
et  des  mosaïques  k  dessins  variés. 

Les  édifices  les  plus  intéressants  d'Orange 
sont  :  la  cathédrale  de  Notre-Dame;  l'église 
Saint-Florent,  qui  renfermait  autrefois  les , 
tombeaux  de  plusieurs  princes  d'Orange; 
l'église  des  Pères  de  Saint-Jean,  remarquable 
par  sa  construction  bizarre;  Jes  fontaines; 
la  statue  en  marbre  de  Ruimbatid  II,  comte 
d'Orange,  etc. 

D'abord  capitale  des  Caraves ,  Orange  de- 
vait son  nom  d'Araitsio  k  sa  position  sur 
l'Arnis.  L'an  105  av.  J.-C,  les  Teutons  y  bat- 
tirent les  Romains  sous  les  ordres  de  Ma- 
nilius  et  Cepion.  Du  temps  de  Jules  César, 
elle  devint  une  importante  colonie  romaine. 
Les  barbares  s'en  emparèrent  et  détruisirent 
la  plus  grande  partie  de  ses  édifices,  à  l'ex- 
ception de  son  théâtre  et  de  son  arc  de  triom- 
phe, dont  nous  venons  déparier.  Plus  tard  , 
Orange  fit  partie  du  royaume  d'Austrasie  et 
tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins,  auxquels 
Charlemagne  la  reprit  pour  l'ériger  en  comté. 
En  1282,  devenue  le  chef-lieu  d'une  princi- 
pauté, elle  obtint  la  confirmation  d'importants 
privilèges.  Les  guerres  de  religion  y  causè- 
rent de  grands  débats.  Lu  ville,  prise  par  les 
calvinistes  en  1561,  fut  reprise  l'année  sui- 
vante par  les  catholiques,  qui  y  .commirent 
d'affreux  massacres  et  la  brûlèrent.  Maurice 
de  Nassau,  au  moins  autant  que  les  barbares, 
contribua  k  la  destruction  d'une  partie  des 
monuments  antiques  d'Orange,  dont  les  ma- 
tériaux furent  employés  à  l'édification  d'une 
forteresse.  Louis  XIV,  s'en  étant  emparé  en 
1660,  ordonna  qu'on  rasât  ses  fortifications. 

L'évêché  d'Orange,  établi  au  commence- 
ment du  ive  siècle,  fut  réuni  k  l'évêché  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  du  ix«  au  xi»  siè- 
cle, puis  rétabli.  Il  devint  suffrugant  d'Arles 
et  fut  définitivement  supprimé  en  1790.  Deux 
conciles  ont  été  tenus  k  Orange.  Dans  le  pre- 
mier ,  présidé  par  saint  Hilaire  d'Arles  en 
441,  on  publia  30  canons  relatifs  k  la  disci- 
pline de  l'Eglise.  Dans  le  second,  réuni  en 
529  par  saint  Césaire,  treize  évêques  y  sous- 
crivirent 25  articles  touchant  la  grâce  et  le 
libre  arbitre. 

Omnge  (la  prise  d'),  chanson  de  geste 
du  xiiiû  siècle.  C'est  la  vue  branche  du  poème 
de  Guillaume  au  Court  nés.  Guillaume,  que 
l'on  a  laissé  enfermé  à  Nîmes,  dans  la  bran- 
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che  précédente ,  le  Charroi  de  Nimes,  en- 
tend vanter  par  un  chevalier  la  splendeur 
de  la  ville  d'Orange  et  la  beauté  sans  pa- 
reille de  la  jeune  Orable.  Il  part  avec  l'inten- 
tion d'enlever  la  belle  et  de  l'épouser;  il  pé- 
nètre dans  Orange  sous  un'  déguisement. 
Malheureusement,  il  est  reconnu  et  il  va 
périr,  lorsque  la  belle  Orablo,  qui  l'adoro,  le 
sauve  en  livrant  la  ville  aux  chrétiens.  Guil- 
laume fait  baptiser  sa  libératrice  et  l'épouse. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  cinq  ma- 
nuscrits de  cette  chanson. 

OUANGE  (principauté  d'),  ancienne  sei- 
gneurie enclavée  dans  le  Comtat-Venaissin  et 
tirant  son  nom  de  son  chef-lieu.  Elle  fut  fon- 
dée en  793  par  Charlemagne  et  devint  en  peu 
de  temps  très-considérable.  Ses  places  prin- 
cipales étaient  :  Orange,  ch.-l.,  Courthezon  et 
Causans.  Cette  principauté  fut  successive- 
ment possédée  -par  quatre  maisons  :  1»  la 
maison  de  Giraud  Adhémar,  qui  s'éteignit  dans 
les  mâles  avec  Ruimbaud  IV  en  1180;  2<>  la 
maison  des  Baux,  qui  acquit  la  principauté 
par  le  mariage  de  Bertrand  des  Baux  avec 
Tiburge,  tante  de  Raimbaud  IV,  et  s'éteignit 
en  1373;  3°  la  maison  de  Châlons,  éteinte  en 
1530  avec  Philibert  de  Châlons;  enfin  4"  la 
maison  de  Nassau,  qui  en  prit  possession  dans 
la  personne  de  René  de  Nassau,  neveu  de  Phi- 
libert de  Châlons  (1530).  En  1673,  LouisXIV 
confisqua  la  principauté  d'Orange  sur  Guil- 
laume-Henri de  Nassau,  qui  devint  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Guillaume  III.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  en  adjugea  lo 
domaine  utile  au  prince  de  Couti,  héritier  de 
la  maison  de  Longueville,  et  le  haut  domaine 
au  roi-  Enfin,  Louis  XIV  réunit  la  princi- 
pauté au  Dauphiné  en  1714.  En  1790,  elle  fut 
comprise  dans  lo  département  de  Vaucluse. 
La  maison  de  Nassau,  qui  règne  en  Hollande, 
donne  actuellement  encore  le  titre  de  prince 
d'Orange  k  l'héritier  présomptif  du  trône. 

OUANGE  ou  GAR1EP,  un  des  principaux 
fleuves  de  l'Afrique  méridionale.  Il  prend 
sa  source  en  Cafrerie  et  est  formé  de  deux 
branches  qui  sortent  du  Drakonsborg  :  le  Ga- 
riep  septentrional  ou  fleuve  Jaune,  et  le  Gn- 
riep  méridional  ou  fleuve  Noir.  11  coule  du 
N.-E.  au  S.-O.,  traverse  la  Hottentotie,  en 
baignant  une  région  enveloppée  de  terrasses 
montagneuses,  et  va  se  perdre  dans  l'Atlan- 
tique par  28°  32'  de  latit.  S.,  après  un  cours 
d'environ  1,630  kilom.  Ses  affluents  les  plus 
importants  sont  :  l'Alexander,  le  Matularin, 
la  Ganuna  ou  Grande  rivière  des  Poissons. 
Vers  le  milieu  de  son  cours,  il  forma  une  cas- 
cade de  130  inèt.  Les  barques  seules  peuvent 
s'engager  dans  l'Orange,  et  encore  ne  peu- 
vent-elles le  remonter  bien  loin.  Les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  abondent  dans  les 
eaux  de  ce  fleuve,  qui  croît  périodiquement 
comme  le  Nil  et  dont  les  bords  sont  couverts 
d'uno  végétation  active. 

OUANGE  (république  du  kleove),  Etat 
libre ,  fondé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
méridionale  par  les  boers  ou  colons  hollan- 
dais. Le  fleuve  Vaal  le  sépare  a  l'O.  du  pays 
des  Betchuanas  et  au  N.  de  la  république  de 
Transvaal;  au  N.-E.,  il  a  pour  limites,  du  coté 
de  Natal,  les  monts  Drakensberg,  et,  à  l'E.,  il 
touche  au  pays  des  Bassoutos.  Depuis  le  traité 
conclu  le  3  avril  16GG  avec  Mojesoh,  chef  de 
cette  peuplade,  les  limites  de  ce  coté  ont  été 
considérablement  reculées,  en  sorie  que  la  ré- 
publique a  aujourd'hui  une  superficie  d'envi- 
ron 14,260  kilom.  carrés  et  une  population  sé- 
dentaire de  15,000  blancs  et  de  10,000  hommes 
de  couleur.  On  rencontre,  en  outre,  sur  son 
territoire,  des  liorannas  nomades  et  différen- 
tes tribus  betchuanas,  en  sorte  que  la  popu- 
lation totale  peut  être  évaluée  k  50,000  âmes. 
Le  territoire,  dont  l'altitude  est  d'environ 
1,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
se  compose  en  majeure  partie  de  vastes  plai- 
nes qui  se  détachent  au  N.-O.  des  monts  Dra- 
kensberg  et  de  leurs  ramifications,  les  monts 
Witteberg,  et  qui  sont  souvent  coupées  par 
des  collines  escarpées,  excepté  du  coté  du 
N.  où  elles  sont  tout  k  fait  plates.  On  ne  ren- 
contro  d'arbres  que  sur  le  bord  des  cours 
d'eau.  Ces.  derniers  appartiennent  tous  au 
bassin  du  fleuve  Orange,  car  ce  sont  des 
affluants  du  Vaal,  du  Caledor  et  du  Nu-Ga- 
riep.  Le  climat  est  fort  sain  pour  les  Euro- 
péens ;  l'hiver  y  est  rigoureux  et,  en  été,  de 
violents  orages  alternent  avec  de  longues 
sécheresses.  On  y  trouve,  k  toute  époque  de 
l'année,  des  animaux  sauvages  en  grand 
nombre,  des  antilopes  surtout,  ainsi  que  des 
lions  ;  mais  la  girafe,  le  rhinocéros  et  l'élé- 
phant ne  se  rencontrent  jamais  au-dessous 
du  Vaal.  C'est  surtout  k  l'élève  du  bétail  que 
cette  région  semble  le  mieux  appropriée.  Les 
habitants  possèdent  environ  1  million  de  mou- 
tons, et  la  laine  est  le  principal  article  de 
l'exportation;  puis  viennent  les  bœufs,  la 
corne,  le  cuir  et  les  peaux  d'antilope.  Les 
céréales  ne  sont  cultivées  que  dans  une  fai- 
ble proportion,  et  la  récolte  ne  suffit  pas  aux 
besoins  de  la  consommation  ;  le  surplus  est 
tiré  de  la  république  de  Transvaal,  qui  se 
trouve  placée  dans  des  condiiions  agronomi- 
ques plus  favorables.  L'histoire  de  la  répu- 
blique du  fleuve  Orange  ne  remonte  qu'à  un 
petit  nombre  d'années.  Après  la  guerre  des 
Uafres  en  1835  et  1836,  les  boers  hollandais, 
qui  habitaient  sur  la  frontière  de  la  colonie 
du  Cap,  se  trouvèrent  en  désaccord  avec  le 
gouvernement  colonial  et  émigrèrent  en  foule 
vers  le  N.  et  l'E.,  au  delk  du  Drakensberg, 
Les  voilées  se  peuplèrent  graduellement,  ot  les 
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boers  se  déclarèrent  indépendants  de  la  cou- 
ronne britannique.  Ils  furent  cependant  for- 
cés de  se  soumettre  de  nouveau  au  gouverne- 
ment anglais  (1848);  mais  ils  recouvrèrent 
leur  indépendance  en  1854  et  formèrent  alors 
les  deux  républiques  de  Transvaal  et  du 
fleuve  Orange.  Celle-ci  se  partage  en  cinq 
districts,  qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux,  savoir  :  Bloemfountain,  la  capitale,Win- 
burg,  Smithfield,  Harrismith  et  Fauresmith, 
Le  pouvoir  législatif  est  aux  mains  d'un  con- 
seil national,  et  le  pouvoir  exécutif  dans  cel- 
les d'un  président,  qui  réside  à  Bloemfountain 
et  qui  est  élu  par  les  drossarts  et  les  heem- 
rads  (conseillers)  des  différents  districts.  Le 
président  Brandt,  qui  avait  rempli  ces  fonc- 
tions depuis  la  fondation  de  la  république,  a 
été  de  nouveau  réélu  en  1868. 

ORANGE,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  Verirfont,  limité  à  l'E. 
par  le  fleuve  Connecticut;  640  milles  carrés; 
27,296  hab.;  ch.-l.,  Chelsea.  Mines  de  fer  et 
de  plomb,  il  Autre  comté  des  Etats-Unis,  Etat 
de  New- York,  limité  à  l'Ë.  par  la  rivière 
Hudson;  770  milles  carrés;  57,145  hab;  eh.l., 
Goshen.  Filatures  de  coton,  tanneries,  mines 
de  fer.  li  Autre  Etat  de  Virginie,  limité  au  N. 
par  leRapidan  ;  230  milles  carrés  ;  10,067  hab.; 
ch.-l.,  Orange-Court-House.  Manufactures, 
mines  de  fer.  il  Autre  Etat  de  la  Caroline  du 
Nord;  650  milles  carrés;  17,055  hab.;  ch.-l., 
Hilsborough.  Sol  fertile.  Il  Autre  comté  des 
Etats-Unis,  dans  la  partie  B.-S.-E.  de  l'Etat 
du  Texas;  300  milles  carrés.  Il  Autre  comté 
dans  la  partie  E.  de  l'Etat  d'Indiana  ;  400  mil- 
les carrés;  10,809  liab.;  ch.-l.,  Paoli.  Sol  fer- 
tile. Le  nom  d'Orange  est  porté,  en  outre, 
par  un  grand  nombre  de  bourgs  des  Etats- 
.  Unis. 

ORANGE,  !le  de  l'Océanie  (Malaisie),  archi- 
pel des  Philippines,  dans  la  partie  occiden- 
tale des  Iles  Bachi;  13  kilom.  de  longueur.  Il 
Baie  de  l'Amérique  anglaise  du  Nord,  sur  la 
côte  E.  de  l'île  de  Terre-Neuve,  au  N.  de  la 
baie  de  White.  Il  Cap  de  l'Amérique  du  Sud,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  côte  de  la 
Guyane  brésilienne,  à  l'embouchure  de  l'Oya- 
pok. 

ORANGE,  nom  d'une  ancienne  famille  qui 
tire  son  nom  de  la  ville  d'Orange,  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  Cette  ville  eut  des 
comtes  k  partir  du  xa  siècle  et  devint,  en 
1530,  la  possession  de  la  branche  de  Dillem- 
bourg,  de  la  maison  de  Nassau;  mais  ce  fut 
seulement  en  1697,  par  le  traité  de  Ryswiek, 
que  la  souveraineté  d'Orange  fut  définitive- 
ment reconnue  à  cette  famille.  Après  la  mort 
de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  (1702),  il 
s'éleva  une  longue  suite  de  contestations  au 
sujet  de  la  souveraineté  d'Orange,  que  le  roi 
de  Prusse  céda  à  la  France  en  1713  par  le 
traité  d'Utrecht.  Néanmoins,  le  prince  de 
Nassau-Dietz  conserva  le  titre  de  prince  d'O- 
range, que  porte  encore  aujourd'hui  l'héritier 
présomptif  du  trône  des  Pays-Bas. 

Le  premier  comte  d'Orange  dont  il  soit  fait 
mention  est  Giraud  Adhémar  qui  vivait,  d'a- 
près une  tradition,  du  temps  de  Charlemagne. 
Ceux  de  ses  descendants  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire  sont  les  suivants  :  Bertrand 
des  Baux,  qui  reçut  de  l'empereur  Frédéric  I°r, 
en  1178,  le  titre  de  prince  d'Orange,  mais 
n'en  resta  pas  moins  le  vassal  des  comtes  de 
Toulouse  et  fut  assassiné  en  1181  par  ordre 
du  comte  Raymond  V.  —  Son  fils,  Guil- 
laume IV,  surnommé  au  Court  nez,  qui  obtint 
de  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  le  ti- 
tre honorifique  de  roi  d'Arles,  prit  part  à  la 
croisade  contre  les  albigeois  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  habitants  d'Avignon,  qui  l'é- 
corchèrent  vif  en  121S.  On  a  de  lui  quelques 
pièces  de  vers  insignifiantes..—  Raymond  IV, 
qui  devint  possesseur  du  comté  d'Avellino, 
dans  le  royaume  de  Naples,  fit  fortifier  Orange, 
où  il  fonda  une  université  (1365)',  et  mourut  à 
Avignon  en  1393.  Sa  fille,  Marie  des  Baux, 

?ui  transmit  Ja  principauté  d'Orange  à  une 
amille  bourguignonne,  par  son  mariage  avec 
Jean  de  Châlons,  sire  d  Arlay.  —  Ce  Jean  de 
Châlons  fut  nommé  lieutenant  général  par 
le  duc  de  Bourgogne,  puis  devint  grand  chan- 
celier de  France  (1415),  lieutenant  général 
de  Languedoc  (1417),  et  mourut  l'année  sui- 
vante, —  Son  fils,  Louis  1er,  dit  le  Bon,  né 
en  1389,  mort  en  1463,  se  montra,  comme  son 
père,  fort  attaché  à  la  maison  de  Bourgogne. 
11  suivit  le  duc  Philippe  le  Bon  au  siège  de 
Melun  (1420),  refusa  de  prêter  serment  au 
roi  d'Angleterre,  se  prononça  ensuite  pour  le 
duc  de  Savoie  contre  la  France,  fut  battu  à 
Anthon  (1429),  vit  ses  biens  confisqués  et 
n'en  obtint  la  restitution  que  sous  la  condition 
de  devenir  le  fidèle  allié  de  Charles  VII.  — 
Son  fils,  Guillatjmb  VII,  mort  en  1475,  fit  un 
voyage  en  terre  sainte,  prit  part,  sous  les 
ordres  de  Charles  le  Téméraire,  au  siège  de 
Liège,  puis  quitta  ce  prince,  qui  confisqua  les 
terres  possédées  par  lui  dans  la  Bourgogne. 
Il  venait  de  faire  la  paix  avec  Charles  le 
Téméraire,  lorsque  Louis  XI  le  fit  arrêter 
(1473)  et  emprisonner  àLyon.  Pour  recouvrer 
sa  liberté,  Guillaume  dut  payer  40,000  écus 
de  rançon  et  se  reconnaître  vassal  du  roi 
de  France  (1475).  Il  conserva  néanmoins 
le  titre  de  prince  souverain  avec  le  droit  de 
battre  monnaie.  —  Son  fils,  Jean  II,  prince 
d'Orange,  servit  d'abord  Louis  XI,  dont  il 
abandonna  la  cause  pour  soutenir  Marie  de 
Bourgogne.  Banni  à  perpétuité  par  le  roi  de 
France  pour  cause  de  lèse-raajeté  (1477),  il 
resta  en  Bourgogne,  battit  les  Français   à 
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Emagny  (1477),  dans  l'Auxois,  et  ne  déposa  les 
armes  qu'à  la  paix  d'Arras  (1482).  Par  la 
suite,  il  se  rangea  dans  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans contre  la  régente  Anne  de  Beaujeu,  fut 
fait  prisonnier  à,  Saint-Aubin-du-Cormier 
(1488),  fit  les  guerres  d'Italie  avec  Char- 
les VIII  et  Louis  XII  et,  en  récompense  de 
ses  services,  fut  reconnu  souverain  indépen- 
dant de  la  principauté  d'Orange.  Il  mourut 
en  1502,  laissant  pour  lui  succéder  son  fils 
Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  Les 
autres  princes  d'Orange  ayant  joué  un  rôle 
très-important,  nous  leur  consacrerons  des 
articles  particuliers, 

ORANGE  (Philibert  de  Châlons,  prince  d'J, 
un  des  grands  capitaines  du  seizième  siècle, 
fils  de  Jean  II,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  né  au  château  de  Nozeroy,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  en  1502,  mort  devant 
Florence  en  1530.  François  I«s'étant  arrogé 
la  suzeraineté  sur  la  principauté  d'Orange 
(1515),  Philibert,  pour  se  venger,  passa  dans 
le  parti  de  Charles-Quint,  suivant  l'invaria- 
ble coutume  des  nobles  de  placer  leurs  inté- 
rêts avant  leur  patrie.  Il  combattit  les  Fran- 
çais au  siège  de  Fontarabie  (1523),  où  il  se 
couvrit  de  gloire.  Fait  prisonnier  eu  1525,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1527,  passa  en 
Italie  et  contribua  à  la  prise  de  Rome  avec 
le  connétable  de  Bourbon.  Quand  celui-ci 
eut  été  tué,  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement des  impériaux  et  ne  craignit  pas 
d'aller  se  mesurer  avec  le  vieux  et  illustre 
Lautrec,  qui  assiégeait  Naples.  Nommé  vice- 
roi  de  cette  ville  (1528),  il  obligea  les  Fran- 
çais à  en  lever  le  siège,  mais  se  déshonora 
par  ses  cruautés  envers -les  nobles  napoli- 
tains qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
France.  Il  fut  tué  en  1530  au  siège  de  Flo- 
rence. Ses  restes  furent  rapportés  eu  France 
et  déposés  dans  l'église  des  Cordeliers,  à 
Lons-le-Saunier.  Brantôme  lui  a  consacré 
une  notice  pleine  de  détails  intéressants  dans 
ses  Capitaines  étrangers.  N'ayant  point  eu 
d'enfants,  il  laissa  ses  biens  à  son  neveu  René 
de  Nassau-Dillembourg. 

ORANGB  (Jean-Guillaume-Frison,  prince 
d'),  stathouder  des  provinces  de  Frise  et  de 
Groningue,  né  en  1687,  mort  en  1711.  Guil- 
laume III,  roi  d'Angleterre,  lui  laissa  en  mou- 
rant le  titre  de  prince  d'Orange  avec  les 
possessions  attachées  à  ce  titre;  mais  les 
Provinces-Unies,  à  l'exception  de  la  Frise  et 
de  Groningue,  abolirent  le  stathoudérat,  et 
ce  fut  seulement  sur  ces  deux  provinces  que 
Jean-Guillaume  put .  exercer  son  pouvoir. 
C'était  un  homme  d'une  brillante  valeur,  qui 
se  signala  pendant  laguerre  contre  la  France, 
notamment  à  Oudenarde  et  à  Malplaquet.  Il 
se  noya  en  traversant  un  cours  d'eau. 

ORANGE  (Guillaume  -  Georges  -  Frédéric, 
prince  d'),  fils  du  stathouder  Guillaume  V,  né 
à  La  Haye  en  1774,  mort  à,  Padoue  en  1799. 
Il  eut  pour  précepteur  le  général  Starafort, 
qui  l'initia  de  bonne  heure  au  métier  des  ar- 
mes, commença  à  se  signaler  dans  la  guerre 
contre  la  France,  en  Flandre,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  du  duc  d'York, 
et  se  distingua  notamment  aux  combats  de 
Menin  et  de  Courtray,  k  ia  retraite  de  Nimè- 
gue.  Lorsque  les  arméesde  la  république  fran- 
çaise eurent  conquis  la  Hollande,  le  prince 
Guillaume-Georges  ne  suivit  pas  sa  famille 
en  Angleterre;  il  forma  un  corps  d'élite  dans 
le  Hanovre  et  sur  la  frontière  de  Prusse,  dans 
le  but  de  continuer  la  guerre;  mais  la  paix 
de  Bâle  entre  la  Prusse  et  la  France  vint  le 
forcer  à  déposer  les  armes.  Il  passa  alors  en 
Angleterre.  Toutefois,  peu  de  temps  après, 
fatigué  de  rester  inactif,  il  entra  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  en  qualité  de  général-ma- 
jor, prit  part  aux  combats  de  Wurtzbourg, 
de  Neiresneim,  au  siège  de  Kehl  (1796),  reçut 
le  grade  de  feld-maréchal  lieutenant  et  prit 
le  commandement  d'une  armée  autrichienne 
chargée  d'opérer,  en  Italie,  de  concert  avec 
les  Russes  de  Souwarow.  Cet  habile  et  cou- 
rageux général  venait  de  joindre  son  quar- 
tier général  à  Padoue,  lorsqu'il  mourut  subito- 
ment. 

ORANGE  (Guillaume  I",  surnommé  le  Ta- 
citurne, prince  d'),  fondateur  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies.  V.  Guillaume  ler} 
comte  de  Nassau. 

ORANGE  (Guillaume  II,  prince  d'),  stathou- 
der des  Pays-Bas.  V.  Guillaume  IL 

ORANGE  (Maurice  de  Nassau  et  Frédéric- 
Henri  de  Nassau,  princes  D'),stathouders  des 
Pays-Bas.  V.  Nassau. 

ORANGE  (Guillaume  111,  prince  d').V.  Guil- 
laume III,  roi  d'Angleterre. 

ORANGÉ,  ÉE  (o-rah-jé)  part,  passé  du  v. 
Oranger  :  Etoffe  orangée  par  un  teinturier. 

ORANGÉ,  ÉE  adj.  (o-ran-jé  —  rad.  orange). 
Qui  est  de  la  couleur  de  l'orange  :  Taffetas 
orangé,  fiubans^  orangés.  Il  y  a  des  rubis 
d'un  rouge  orangé.  (A.  Karr.) 

—  S.  m.  Couleur  semblable  à  celle  de  l'o- 
range :,  Z'orangé  est  une  des  sept  couleurs 
primitives  données  par  le  prisme.  (Acad.)  Le 
jaune  n'ira  pas  aux  brunes,  gui  ont  dans  les 
carnations  une  teinte  très -prononcée  tf  orangé. 
(Chevreul.)  On  forme  de  Toraugé  avec  du 
rouge  et  du  jaune.  (Brisson.) 

—  Blas.  Couleur  aurore, qui  est  usitée  dans 
les  armoiries  anglaises,  et  que,  dans  la  gra- 
vure, on  représente  par  des  lignes  verticales 
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croisées  par  des  lignes  diagonales  allant  de 
senestre  à  dextre. 

ORANGEADE  s.  f.  (o-ran-ja-de  —  rad. 
orange).  Boisson  faite  avec  du  jus  d'orange, 
du  sucre  et  de  l'eau  :  Justine  versa  J'oran- 
geadb  de  la  carafe  dans  un  verre.  (Alex.  Du- 
mas.) 

—  Encycl.  Cette  boisson  ade  l'analogie  avec 
la  limonade  simple.  Pour  préparer  une  oran- 
geade, on  prend  une  ou  deux  oranges  de 
bonne  qualité,  on  les  roule  entre  ses  mains, 
on  les  coupe  transversalement,  on  met  les 
morceaux  dans  un  vase  convenable  (en  terre 
ou  en  verre),  on  verse  dessus  un  litre  d'eau 
de  fontaine  froide  et  on  ajoute  environ 
60  grammes  de  sucre.  On  laisse  en  macéra- 
tion pendant  quelques  heures.  Cette  boisson 
est  rafraîchissante.  L'orangeade  cuite  s'ob- 
tient en  versant  de  l'eau  chaude  sur  les  oran- 
ges. 

ORANGEAT  s.  m.  (o-ran-ja  —  rad.  orange). 
Confiture  sèche,  faite  avec  de  l'écorce  d'o- 
range, il  Dragée  faite  avec  de  l'écorce  d'o- 
range. 

ORANGEBURG,  district  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  la  Caroline  du 
Sud,  entouré  des  districts  de  Lexington,Rich- 
land,  Sumter,  Charleston,  Colleton,  Barnwel 
et  Edgefield;  1,438  milles  carrés;  23,582  hab.; 
ch.-l.,  Orangeburg-Court-House.  Le  sol,  gé- 
néralement fertile,  produit  du  riz,  du  maïs, 
du  tabac,  de  l'avoine  et  des  patates.  Expor- 
tation considérable  de  bois  de  charpente. 

ORANGEOIS,  EOISE  s.  et  adj.  (o-ran-joi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  d'Orange  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Orangeois.  Les  antiguités  orangeoises. 

ORANGER  v.  a.  ou  tr.  (o-ran-jé  —  rad. 
orange).  Techn.  Teindre  de  couleur  orange  : 
Oranger  des  étoffes. 

ORANGER  s.  m.  (o-ran-jé  —  rad.  orange). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  type  de 
la  famille  des  aurantiacées;  nom  particulier 
de  l'espèce  de  ce  genre  qui  produit  l'orange 
commune  :  Orangers  en  caisse.  Orangers  en 
pleine  terre.  Allée  o!'orangers.  Feuilles,  fleurs 
(('oranger.  i'oRANGER  forme  un  arbre  élégant, 
à  cime  arrondie.  (P.  Ducbartre.)  Z'ORANGiîR, 
originaire  de  l'Inde,  est  probablement  arrivé 
en  Arabie  vers  la  fin  du  ixa  siècle.  (P.  Du- 
chartre.)  L'art  a  fait  de  grands  efforts  pour 
que  i'ORANGER  pût  venir  orner  les  jardins  des 
pays  septentrionaux.  (Ferry.)  La  blancheur 
de  la  fleur  de  ï'oranger  jointe  à  la  suavité  de 
ses  parfums  en  a  fait  le  symbole  de  ta  vir- 
ginité; aussi  forme- t-elle  la  couronne  des  jeu- 
nes mariées.  (Rambosson.) 
Entre  les  orangers,  oh  !  qu'il  fait  boa,  le  soir, 
Se  promener  au  frais,  respirer  et  s'asseoir. 

Ste-Beuve. 

Orangers,  arbres  que  j'adore. 

Que  vos  parfums  me  semblent  doux  t 

Est-il  dans  l'empire  de  Flore 

Rien  d'agréable  comme  vous? 

La  Fontaine. 
Il  Oranger  des  Osages,  Bois  d'arc,  arbre  de  la 
famille  des  morées.   il   Oranger  du  savetier, 
Nom  vulgaire  de  la  morelle  faux  piment  et 
du  réséda. 

—  Encycl.  Le  mot  oranger  est  souvent  em- 
ployé comme  l'équivalent  du  nom  scientifi- 
que cilrus,  qui  désigne  le  genre  type  de  la 
famille  de  aurantiacées  ou  hespéridées.  Le 
genre  oranger,  envisagé  ainsi  dans  son  ac- 
ception la  plus  large,  se  divise  en  huit  sec- 
tions que  nous  avons  fait  connaître  à  l'article 
citrus  (v.  ce  mot)  et  qui  d'ailleurs  ont  cha- 
cune leur  article  spécial.  L'une  de  ces  sec- 
tions porte  le  nom  spécial  d'oranger  (auran- 
tium);  elle  comprend  les  orangers  proprement 
dits,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  ex- 
clusivement. Rappelons  sommairement  les 
caractères  de  cette  section  :  feuilles  articu- 
culées,  à  pétioles  élargis;  fleurs  blanches, 
odorantes  ;  fruits  arrondis  ou  ovoïdes,  d'un 
jaune  lavé  de  rouge,  ou  mieux  offrant  cette 
nuance  caractéristique  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'orangé;  pulpe  abondante  ,  aqueuse  , 
douce  et  sucrée. 

L'oranger  est  originaire  de  la  Chine,  des 
Iles  de  la  mer  des  Indes  et  de  l'océan  Pacifi- 
que. Pour  prendre  l'histoire  de  cet  arbre  à 
son  berceau,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux 
temps  fabuleux  ou  mythologiques,  s  il  est 
vrai,  comme  on  le  croit  généralement,  que 
les  fameuses  pommes  d'or  du  jardin  des  Hes- 
pérides  ne  fussent  autres  que  des  oranges. 
Cependant,  on  peut  croire  que  les  auteurs 
latins  ne  connaissaient  pas  cet  arbre,  puis- 
qu'ils n'en  font  jamais  mention,  tandis  qu'ils 
parlent  souvent. du  citronnier.  D'après  Ma- 
crizi,  le  citron  rond  (orange)  fut  rapporté  de 
l'Inde  après  l'an  300  de  l'hégire  (en  913  de 
l'ère  chrétienne).  Semé  d'abord  dans  l'Oman, 
il  fut  de  là  transporté  à  Baïra  en  Irak  et 
devint  très-commun  dans  les  jardins  de  Tarse 
et  des  autres  villes  frontières  de  la  Syrie, 
ainsi  qu'à  Antioche  et  jusqu'en  Egypte  ;  mais 
il  perdit  beaucoup  de  l'odeur  suave  et  de  la 
belle  couleur  qu'il  avait  dans  l'Inde,  parce 
qu'il  ne  trouvait  plus  ni  le  même  climat  ni  la 
même  terre. 

Les  Arabes,  qui  étendirent  leurs  conquêtes 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  contribuèrent  à 
répandre  l'oranger  dans  l'Europe  méridio- 
nale. Gallesio  pense  que  la  ville  d'Hyères, 
dont  le  port  était  le  point  de  départ  des  croi- 
sés, reçut  d'eux  l'oranger  à  leur  retour  d'O- 
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rient.  On  sait  qu'il  fut  introduit  dans  le  Dau- 
phiné  en  1333.  D'un  autre  côté,  T.  de  Ber- 
neaud  émet  l'opinion  suivante,  que  nous  don- 
nons sous  toutes  réserves  :  «Le  nom  de  por- 
tughau  que  les  Arabes  donnent  à  l'orange, 
nom  étranger  à  leur  langue,  nom  que  I  on 
retrouve  chez  les  Italiens,  les  Espagnols  et 
même  dans  nos  départements  du  midi,  n'est- 
il  pas  un  indice  que  l'introduction  de  cet  ar- 
bre se  lie  aux  voyages  des  Portugais  dans 
l'Inde,  particulièrement  à  ceux  de  Juan  da 
Castro  en  1520  ?  Ce  sont  les  Portugais  qui 
l'ont  planté  aux  Canaries,  à  Madère,  d'où  on 
l'a  cru  indigène  à  cause  de  la  vigueur  de  vé- 
gétation qu'il  y  déploie  ;  ce  sont  les  Portugais 
qui  l'ont  transmis  à  toutes  les  contrées  que 
baignent  les  eaux  de  la  Méditerranée,  et  c'est 
des  individus  fournis  par  les  Portugais  que 
proviennent  ceux- formant  aujourd  hui  les 
huertas  ou  vergers  immenses  de  l'Andalou- 
sie et  des  Algarves.  •  Nous  savons,  toutefois, 
qu'en  1566  les  plantations  d'orangers  des  en- 
virons d'Hyères  étaient  si  étendues  et  si  rap- 
prochées qu'elles  offraient  l'aspect  d'une  vé- 
ritable forêt;  cet  arbre  était  cultivé  aussi 
à  Saint  -  Chaînas,  à  Fréjus,  à  Aix,  à  Mar- 
seille, etc.,  et  c'est  probablement  de  cette 
région  qu'il  a  été  importé  en  Corse,  en  Sar- 
duigne,  à  Malte  et  jusque  dans  les  lies  de 
l'Archipel.  Vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  on 
voyait  à  Perpignan  deux  longues  lignes  d'o- 
rangers séculaires  plantés  en  plein  vent  dans 
une  large  rue. 

Bien  moins  rapide  fut  la  propagation  de 
ce  végétal  dans  le  nord  de  la  France;  en 
1500,  on  n'y  en  connaissait  encore  qu'un  seul 
sujet  dont  l'histoire  ne  manque  pas  d'intérêt; 
semé  en  1421  a  Pampelune,  il  fut  transporté 
plus  tard  à  Chantilly,  puis  à  Fontainebleau 
et,  en  1684,  à  l'orangerie  de  Versailles,  où  on 
le  voit  encore;  on  l'appelle  grand  connétable, 
grand  Bourbon,  François /",  etc.  «Louis  XIV, 
dit  V.  de  Bomare,  était  si  grand  admirateur 
de  cet  arbre,  qu'il  avait  toujours  des  oran- 
gers en  fleur,  même  pendant  l'hiver,  dans 
une  galerie  de  son  palais,  où  ils  étaient  pla- 
cés sur  des  piédestaux  dans  des  caisses  gra- 
vées et  argentées.  Pour  parvenir  à  lui  pro- 
curer ce  délicieux  spectacle  pendant  l'hiver, 
les  jardiniers  choisissaient  un  nombre  d'ar- 
bres suffisant,  cessaient  de  les  arroser  jus- 
qu'à ce  que  leurs  feuilles  tombassent,  et 
ayant  mis  ensuite  de  la  terre  nouvelle  sur 
-la  surface  de  leurs  caisses,  ils  les  arrosaient 
souvent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages, 
d'où  ils  ne  sortaient  que  chargés  de  fleurs  et 
de  feuilles  nouvelles.  »  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  grande  vogue  des  orangers  en 
France;  pour  abriter  durant  l'hiver  ces  ar- 
bres précieux,  on  construisit  des  serres  par- 
ticulières ou  orangeries,  auxquelles  on  donna 
souvent  un  caractère  monumental.  Abandon- 
nés un  moment  vers  le  milieu  du  xvme  siè- 
cle, ces  végétaux  ont  repris  aujourd'hui  fa- 
veur et  sont  abondamment  multipliés  par 
les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  de  Paris, 
d'Hyères  et  d'autres  localités. 

L  oranger,  cultivé  depuis  plusieurs  siècles, 
soit  en  pleine  terre,  soit  en  serre,  a  produit 
de  nombreuses  variétés,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  oranger  franc,  regardé 
comme  le  type  sauvage  de  l'espèce,  arbre  à 
rameaux  épineux,  k  fruit  moyen,  assez  pré- 
coce, moins  sensible  au  froid  ;  oranger  de 
Nice,  arbre  très-productif,  à  fruit  très-gros, 
h  pulpe  d'un  jaune  foncé  ;  oranger  de  la  Chine, 
improprement  nommé  oranger  de  Portugal, 
arbre  assez  rustique,  à  fruit  moyen,  arrondi, 
couvert  d'une  peau  lisse  et  luisante;  oranger 
de  Gênes,  à  fruit  rond,  à  chair  rougeâtre  ; 
oranger  de  Malte,  à  fruit  gros,  peau  et  chair 
rougeâtres;  oranger  de  Majorque  ou  de  Por- 
tugal, fruit  moyen,  à  peau  mince,  jaune 
lisse  ;  oranger  de  Grasse,  fruit  gros,  a  pulpe 
jaune  ponceau,  etc. 

L'oranger  demande  une  terre  forte  et  sub- 
stantielle, mais  il  n'exige  pas  beaucoup  de 
profondeur.  Le  sol  dans  lequel  on  cultivait 
autrefois  les  orangers  de  nos  jardins  publics 
était  un  mélange  très-compliqué ,  dont  on 
peut  trouver  la  composition  dans  les  traités 
d'arboriculture,  mais  qui  est  à  peu  près  aban- 
donné aujourd'hui.  L'essentiel  est  que  la  terre 
soit  très-nutritive,  perméable  aux  racines, 
bien  drainée  et  susceptible  de  s'échaurt'er  fa- 
cilement. On  réalise  ces  conditions  à  l'aide 
d'une  bonne  terre  de  potager,  mélangée  par 
moitié  de  fumier  de  vache  et  de  cheval,  la 
tout  bien  réduit  en  terreau.  Encore  même 
n'emploie-t-on  guère  ce  sol  artificiel  que  pour 
la  culture  en  serre.  On  se  sert  aujourd  hui, 
et  avec  raison,  de  terres  plus  légères,  inoius 
consistantes  qu'on  ne  faisait  autrefois;  sans 
doute,  il  faut  arroser  davantage ,  mais  les 
plantes  végètent  mieux. 

On  peut  propager  l'oranger  par  semis;  mais 
on  n'emploie  guère  ce  mode  que  pour  obtenir 
des  variétés  nouvelles  ou  pour  se  procurer 
des  sujets  sur  lesquels  on  greffe  les  variétés 
à  cultiver;  pour  ce  dernier  objet,  on  donne 
la  préférence  aux  plants  venus  de  graines  de 
citron  ;  toutefois,  des  expériences  récentes 
ont  démontré  que  le  bigaradier  était  préfé- 
rable. Quoi  qu  il  en  soit,  la  greffe,  soit  à  la 
Pontoise,  soit  en  écusson,  est  le  moyen  de 
multiplication  le  plus  généralement  mis  en 
pratique.  Les  orangers  reprennent  aussi  de 
bouture  ;  mais  ce  procédé  leur  est  assez  rare- 
ment appliqué  ;  quant  au  marcottage,  il  est 
à  peu  près  complètement  abandonné  aujour- 
d'hui. On  donne  aux  jeunes  plants  les  soins 
ordinaires  et  on  leur  applique  les  repiquages 
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suivant  les  mêmes  règles  qu'aux  autres  es- 
sences fruitières. 

Dans  les  pays  chauds,  Yoranger  croît  en 
pleine  terre  :  c  est  ainsi  qu'on  le  trouve  cul- 
tivé sur  quelques  points  du  littoral  français 
de  la  Méditerranée,  notamment  à  Nice,  à 
Hyères,  etc.,  ainsi  qu'en  Algérie.  Là,  il 
n'exige,  pour  ainsi  dire,  pas  d'autres  soins 
que  nos. arbres  fruitiers  en  plein  vent;  tout 
se  réduit  à  la  suppression  du  bois  mort  et  à 
l'élagage  des  branches  chiffonnes  de  l'inté- 
rieur ou  des  gourmands.  Mais  dans  quelques 
localités  un  peu  plus  froides,  flans  le  bas 
Languedoc  par  exemple,  il  est  nécessaire  d'é- 
tablir en  hiver  un  abri  en  paillassons  ou  en 
planches  pour  protéger  cet  arbre  contre  les 
rigueurs  Je  la  saison.  L'oranger  est  sujet  aux 
attaques  de  quelques  champignons  micro- 
scopiques (fumagine  ou  morphée)  et  dé  quel- 
ques insectes,  tels  que  les  cochenilles,  punai- 
ses, etc.  Pour  le  débarrasser  de  ces  enne- 
mis, il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  laver 
et  éponger  les  tiges  et  les  'feuilles  et  de  se- 
ringuer-  de  temps  en  temps  avec  une  pompe 
à  bras;  mais  on  comprend  que  ces  procédés 
cessent  d'être  applicables  en  grand. 

Dans  le  Nord,  la  culture  des  orangers  de- 
mande beaucoup  plus  de  soins;  là,  ils  ne 
peuvent  venir  qu'à  la  condition  d'être  ren- 
fermés durant  l'hiver  en  orangerie  ou  en 
serre  froide."  On  les  met  ordinairement  dans 
de  grands  vases  ou  dans  des  caisses  remplies 
d'une  bonne  terre,  qu'on  renouvelle  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  On  les  sort  vers  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  pour  les 
rentrer  à  la  mi-octobre.  On  s'attache  surtout 
à  donner  à  leur  téta  ou  cime,  au  moyen  de 
la  taille,  une  forme  arrondie  et  régulère,  soit 
en  demi-sphère  ou  champignon  soit  en  cy- 
lindre à  face  supérieure  bombée.  Lorsqu'ils 
ont  un  certain  âge,  il  est  bon  de  les  mettre 
dans  des  caisses  à  panneaux,  mobiles,  pour 
faciliter  les  rencaissements. 

Les  orangers  sont  au  nombre  des  plus  beaux 
arbres  que. l'on  puisse  employer  pour  la  dé- 
coration des  serres  et  des  jardins.  Sous  les 
climats  qui  leur  conviennent,  ils  sont  con- 
tinuellement en  végétation  et  présentent,  à 
toutes  les  époques  de  l'année,  des  rieurs  et 
des  fruits  a  tous  les  degrés  de  développement. 
Par  leur  arôme  agréable,  ils  charment  l'odo- 
rat, en  même  temps  que  par  leur  beauté  ils 
réjouissent  la  vue;  mais  ils  se  recommandent 
surtout  par  l'utilité  réelle  de  toutes  leur  par- 
ties et  par  la  diversité  de  leurs  usages.  Leur 
bois  est  assez  dur,  compacte,  souple,  blanc 
jaunâtre  à  l'intérieur,  légèrement  oïorant  et 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli;  on  l'em- 
ploie pour  les  ouvrages  de  tour  et  de  tablet- 
terie. 

Les  feuilles  A' oranger  oui  une  odeur  agréa- 
ble, faible,  mais  devenant  plus  forte  quand 
on  les  écrase  ;  leur  saveur  est  amère,  un 
peu  résineuse  et  aromatique.  On  les  emploie 
rarement  vertes,  bien  qu'on  puisse  s'en  pro- 
curer à  peu  près  partout  en  cet  état.  On  les 
fait  sécher  en  grandes  quantités  pour  les  be- 
soins du  commerce  et  de  la  droguerie  ;  mais 
il  faut  avoir  soin  pour  cela  de  les  cueillir  sur 
l'arbre,  quand  elles  végètent  encore;  celles 
que  l'on  récolte  par  terre  sont  d'une  qualité 
bien  inférieure  ;  il  faut,  de  plus,  les  faire  sé- 
cher avec  précaution. 

Ces  feuilles  sont  toniques  et  excitantes,  en 
même  temps  qu'elles  calment  les  mouvements 
nerveux.  A  dose  modérée,  elles  sont  bonnes 
dans  les  cas  de  débilité  des  orgnnes  digestifs, 
d'inappétence,  pour  les  affections  vermineu- 
ses  et  pour  beaucoup  d'accidents  nerveux 
légers.  A  dose  plus  forte,  elles  diminuent  l'op- 
pression, la  toux,  les  maux  de  tête  violents, 
les  affections  convulsives,  l'hypocondrie  et 
l'épilepsie.  On  les.  emploie  seules  ou  mélan- 
gées avec  les  fleurs  de  tilleul.  On  les  a  van- 
tées contre  la  chorée  et  l'hystérie. -Enfin,  on 
les  a  recommandées  en  infusion  très-chaude 
prise  immédiatement  après  l'huile  de  foie  de 
morue,  dans  le  but  de  faire  mie"ux  supporter 
ce  médicament. 

Les  fleurs  d'oranger  ont  une  odeur  suave, 
aromatique  et  une  saveur  légèrement  amère  ; 
on  n'emploie  guère  que  les  pétales  isolés, 
avec  lesquels  on  prépare  une  eau  distillée 
suave  et  calmante,  bien  connue  sous  le  nom 
d'i'au  de  fleur  d'oranger.  On  en  retire  aussi 
une  huile  essentielle  ou  volatile ,  rouge,  acre 
et  très- odorante ,  appelée  essence  de  né- 
roli.  L'une  et  l'autre  servent  à  aromatiser 
les  boissons  et  les  potions;  on  en  fait  égale- 
ment un  sirop.  Les  rieurs  sèches  se  trouvent 
chez  les  pharmaciens  et  les  herboristes;  on 
les  donne  en  infusion  et  on  en  fait  aussi  une 
conserve.  Elles  ont  à  peu  près  les  propriétés 
de  l'eau  distillée  dont  nous  venons  de  parler. 
On  les  récolte  ordinairement  en  juillet  et 
août.  Ces  fleurs  et  leurs  diverses  prépara- 
tions sont  un  remède  souverain  contre  les 
accidents  nerveux  da  toute  nature,  les  mou- 
vements convulsifs,  les  coliques,  les  vomis- 
sements, l'anxiété,  l'oppression,  les  spasmes, 
les  palpitations  et  les  vapeurs,  ces  maux  si 
souvent  imaginaires.  Mais  il  ne  faut  ni  abuser 
de  ce  médicament  ni  s'y  habituer.  Considé- 
rées, li  cause  de  leur  éclatante  blancheur, 
comme  l'emblème  de  la  virginité,  ces  fleurs 
parent  le  front  des  jeunes  mariées  que  l'on 
mène  a  l'autel.  Le  produit  le  plus  important 
de  l'oranger  est  son  fruit.  V.  orange. 

ORANGER,  ÈRE  s.  (o-ran-jé,  è-re  —  rad. 
orauijc).  Personne  qui  vend  des  oranges  :  Une 
boutique  d'ORANGÉRE, 

SI. 
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—  Adjectiv.:  Fruitier  oranger.  Fruitière 

ORANGÉRB. 

ORANGERIES,  f.  (o-ran-je-rî —  rad.  oran- 
ger). Hortic.  Serre  où  l'on  conserve  les  oran- 
gers, les  citronniers  et  autres  végétaux  qui 
ont  besoin  d'être  abrités  pendant  l'hiver,  et 
qui  peuvent  être  exposés  au  grand  air  pen- 
dant la  belle  saison  :  Arbustes  «I'orangerie. 
//orangerie  des  Tuileries,  du  Luxembourg. 
i'ORANGERiE  de  Versailles,  de  Saint-Cloud.  Il 
Partie  d'un  jardin  où  l'on  dispose  les  oran- 
gers en  caisse. 

—  Encycl.  L'orangerie  était  dans  le  prin- 
cipe, comme  l'indique  son  nom,  un  local  des- 
tiné à  renfermer  les  orangers  pendant  l'hi- 
ver. Aujourd'hui,  elle  sert  à  abriter  les  plan- 
tes dont  la  végétation  est  à  peu  près  suspendue 
durant  la  saison  froide.  En  général,  c'est  un 
édifice  peu  large  ou  peu  profond  relativement 
à  sa  longueur;  sa  hauteur  est  proportionnée 
à  celle  des  végétaux  qui  doivent  y  séjourner. 
Elle  est  généralement  exposée  au  midi  et  n'a 
guère  d'ouvertures  que  de  ce  côté  ;  il  est  bon 
néanmoins  qu'elle  en  ait  aussi  à  l'est  et  à 
l'ouest  ;  quant  au  côté  du  nord,  lorsqu'il  n'est 
pas  adossé  à  une  pente  ou  à  un  édifice,  il  est 
toujours  formé  par  un  mur  plein  et  épais.  Le 
local  doit  toujours  être  choisi  dans  le  voisi- 
nage de  l'habitation  et  assez  éloigné  des  eaux 
et  des  bois  pour  que  l'atmosphère  n'y  soit 
pas  trop  humide;  le  sol  doit  être  très-sec.  Il 
serait  bon  même  de  l'exhausser  un  peu  et  de 
le  paver,  atin  de  diminuer  l'humidité  de  l'in- 
térieur et  de  favoriser  les  soins  de  propreté; 
mais  généralement  on  néglige  cette  précau- 
tion. 

Les  fenêtres  doivent,  autant  que  possible, 
être  garnies  d'un  double  châssis;  toutefois 
l'intérieur,  qui  ne  se  ferme  que  dans  les  nuits 
les  plus  froides,  peut  être  simplement  garni 
en  panier  huilé.  On  place  ordinairement  dans 
une  orangerie  un  ou  deux  poêles  dits  de  pré- 
caution; ils  ne  sont  pas  destinés,  en  effet,  à 
élever  la  température,  puisque  les  plantes  ne 
doivent  pas  végéter  en  hiver;  il  suffit  que 
celles-ci  ne  gèlent  pas,  et  pour  cela  que  la 
température  ne  descende  pus  au-dessous  de 
zéro.  Ces  poêles  servent  par-dessus  tout  à 
dissiper  l'humidité  intérieure,  qui  est  le  plus 
grand  fléau  des  plantes  d'orangerie.  C'est 
dans  le  même  but  qu'on  lute  le  plafond  à  l'in- 
térieur ou  qu'on  le  couvre  en  chaume. 

«  Toutes  les  fois,  dit  le  Bon  jardinier,  que 
la  température  extérieure  ne  descend  pas  à 
zéro,  on  peut  donner  de  l'air  depuis  le  matin 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Bien  qu'un 
poêle  soit  nécessaire  à  l'orangerie,  on  ne  doit 
le  chauffer  qu'avec  beaucoup  de  prudence; 
une  température  de  quelques  degrés  trop 
élevée  pendant  un  petit  nombre  de  jours  suf- 
fit pour  provoquer  prématurément  la  végéta- 
tion des  plantes.  Les  pousses  qui  se  dévelop- 
pent dans  un  local  peu  éclairé  s'étiolent  et 
deviennent  tendres  et  aqueuses;  dans  cet 
état,  aussitôt  qu'un  rayon  de  soleil  ou  qu'un 
courant  d'air  vient  à  les  frapper,  elles  sont 
complètement  détruites.  Il  importe  donc  d'aé- 
rer une  orangerie  toutes  les  lois  que  la  tem- 
pérature le  permet.  Lorsque  le  froid  se  fait 
sentir,  on  ferme  les  fenêtres  de  l'orangerie, 
et  la  nuit  on  étend  par  devant  des  paillassons. 
A  mesure  que  le  temps  devient  plus  doux,  ou 
ouvre  quelques  fenêtres,  pendant  le  milieu 
du  jour;  on  finit  ensuite  par  les  ouvrir  toutes, 
même  la  nuit.  » 

Pour  les  mêmes  motifs,  les  arrosements 
doivent  être  très-modérés  ;  le  moindre  excès 
d'humidité  ferait  pourrir  les  racines  ou  en- 
trer les  plantes  en  végétation.  Pour  les  oran- 
gers et  autres  végétaux  à  feuilles  persistan- 
tes, il  est  rare  qu  on  ait  besoin  de  les  arroser 
plus  de  deux  fois  avant  le  mois  de  mars;  les 
espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  au  com- 
mencement de  l'hiver  doivent  être  rigoureu- 
sement privées  d'eau  pendant  toute  cette  sai- 
son. L'eau  qui  sert  aux  arrosements  doit  être 
à  la  température  du  lieu  où  sont  placées  les 
plantes;  pour  cela,  on  construit  dans  l'oran- 
gerie une  ou  deux  cuvettes,  ou  bien  on  y  en- 
terre un  ou  deux  tonneaux  défoncés  d'un 
bout,  afin  de  contenir  la  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  ces  arrosements. 

En  revanche,  les  plantes  ne  sauraient  re- 
cevoir trop  d'air  et  de  lumière;  moins  l'oran- 
gerie sera  profonde,  plus  les  plantes  se  trou- 
veront dans  des  conditions  favorables  sous  ce 
rapport.  On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop 
entasser  les  plantes,  mais  de  les  mettre  à 
leur  aise,  et  surtout  de  les  disposer  d'une 
manière  convenable,  par  rang  de  taille,  les 
plus  grandes  dans  le  fond,  les  plus  petites 
près  du  jour.  Il  serait  même  bon  de  retourner 
de  temps  en  temps  les  caisses  et  même  de  les 
changer  de  place,  si  le  local  était  assez  bien 
disposé  pour  cela,  afin  que  ces  végétaux  ou 
quelques-uns  de  leurs  rameauxne  restassent 
pas  trop  longtemps  exposés  à  l'ob«curitê,  ce 
qui  finirait  par  produire  chez  eux  l'étiole- 
ment;  cette  précaution  serait  excellente  poul- 
ies végétaux  à  feuilles  persistantes;  pour  les 
espèces. à  feuilles  caduques,  on  peut  très- 
bien  s'en  dispenser. 

On  sort  les  végétaux  de  l'orangerie  lorsque 
les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre  ;  on 
les  rentre  dès  que  les  froids  commencent  à 
se  faire  sentir.  Ces  deux  époques  correspon- 
dent en  général  aux  mois  de  mai  et  d'octo- 
bre; elles  peuvent  être  avancées  ou  retar- 
dées suivant  le  climat  de  la  localité  et  la 
température  de  l'année.  Les  arbres  et  arbris- 
seaux que  l'on  conserve  en  orangerie  sont 
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surtout  les  orangers,  les  citronniers,  les  gre- 
nadiers, lesmyrtes,les  lauriers  et  les  lauriers- 
roses  ;  ceci  est  vrai  du  moins  pour  le  climat 
de  Paris.  On  peut  aussi  y  abriter  quelques 
plantes  demi-rustiques,  telles  que  certaines 
espèces  de  pélargonium,  et  aussi  les  jeunes 
plants  et  les  semis  faits  en  terrine.  L'oran- 
gerie, par  son  caractère  monumental,  mais 
un  peu  lourd,  convient  surtout  aux  grands 
jardins  réguliers;  on  la  remplace  aujourd'hui 
avantageusement  par  la  serre  tempérée. 

ORANGERIE  (port  DE  l'),  port  d'Océanie 
(Mélanésie),  sur  la  côte  S.  d'une  des  îles  de 
l'archipel  de  la  Louisiade,  par  90  5'  de  latit. 
S.  et  1470  32'  45"  de  longit.  E. 

ORANGESSE  s.  f.  (o-ran-jè-se  —  rad. 
orange).  Ratafia  d'orange. 

ORANGETTE  s.  f.  (o-ran-jè-te  —  rad. 
orange).  Orange  cueillie,  pour  être  confite, 
avant  qu'elle  ait  atteint  la  grosseur.d'une  noix, 

—  Pharm.  Petite  orange  ou  petite  biga- 
rade cueillie  longtemps  avant  sa  maturité, 
dont  on  fait  des  pois  à  cautère,  et  aussi  une 
teinture  amère  Stomachique. 

ORANG1N  s.  m.  (o-ran  -jain  —  rad,  orange). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  fruit  d'une  espèce  de 
coloquinte.  Il  On  l'appelle  aussi  orangine  s.  f. 

et  FAUSSE  ORANGE. 

—  Encycl.  L'orangin  ou  orangine,  appelé 
aussi  fausse  coloquinte  ou  cologuinelle,  n'est 
autre  chose  qu'une  variété  de  courge.  Cette 
plante  est  annuelle;  ses  tiges  anguleuses, 
rudes,  creuses,  rampantes,  très-allongées, 
portent  des  feuilles  palmées,  divisées  en  trois 
ou  cinq  lobes  profonds,  et  des  fleurs  mono!-' 
ques,  jaunes,  campanulées.  Le  fruit  est  à 
peu  près  de  la  forme  et  de  la  couleur  d'une 
orange;  l'intérieur  est  divisé  en  trois  loges, 
renfermant  une  pulpe  jaunâtre,  fibreuse,  dans 
laquelle  sont  disséminées  de  nombreuses  grai- 
nes. Ce  fruit  est  un  peu  amer;  il  se  dessèche 
facilement  et  acquiert  alors  une  odeur  un  peu 
musquée  ;  sa  peau  forme  une  coque  assez  so- 
lide. Cette  plante  présente  du-reste  plusieurs 
variétés  dans  la  couleur  et  le  volume  du 
fruit  ;  elle  n'est  d'aucun  usage  en  économie 
domestique  et  ne  se  cultive  que  comme  plante 
d'ornement. 

ORANGISME  s.  m.  (o-ran-ji-sme).  Hist. 
Opinion  des  partisans  de  Guillaume  d'Orange. 
Il  Parti  des  protestants  anglais  établis  en  Ir- 
lande, et  qui  sont  les  ennemis  des  catholiques 
de  ce  pays.  Il  En  Belgique,  Parti  attaché  à  la 
dynastie  de  Guillaume  de  Nassau,  qui  a  été 
chassée  en  1830. 

ORANGISTE  s.  m.  (o-  ran  -ji-ste).  Hist. 
Protestant  d'Irlande.  Il  Partisan  de  Guillaume 
de  Nassau,  en  Belgique. 

—  Adjectiv.:  Parti  orangisth. 

—  Encycl.  En  1689,  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, fit  les  plus  grands  efforts  pour  don- 
ner aux  catholiques  d'Irlande  ,1a  prépondé- 
rance sur  les  protestants;  il  dépouilla  même 
ces  derniers  de  tous  leurs  biens  pour  les  li- 
vrer à  leurs  adversaires.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  fut  détrôné  par  Guillaume  d'Orange. 
Les  protestants  se  rallièrent  à  ce  dernier  et 
eu  reçurent  le  surnom  i'Orange-men,  qu'ils 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour,  à  travers  toutes 
les' luttes  qui  ont  agité  1  Irlande  depuis  cette 
époque.  Cette,  qualification  s'est  étendue, 
dans  le  Parlement,  aux  protestants  exclusifs 
du  parti  tory. 

ORANGISTE  s.  m.  (  o-ran-ji-ste  —  rad. 
orange).  Arboric.  Celui  qui  se  livre  à  la  cul- 
ture de  l'oranger  :  Les  pépins  des  oranges  de 
Malte,  selon  quelques  habiles  obangistes,  va- 
lent mieux.  (Mfflc  de  Genlis.) 

ORANG-OUTANG,  ORANG-OUTAN  OU 
ORANG-HOUTAN  s.  m.  (o-ran-ou-tan  —  ma- 
lais orang  ulan,  homme  de  la  forêt).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  quadrumanes,  de  la 
famille  des  anthropomorphes,  comprenant  les 
singes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  ; 
selon  d  autres  auteurs,  Espèce  principale  ou 
unique  du  genre  orang  :  C  est  une  belle  cause 
à  plaider  au  tribunal  de  la  philanthropie,  que 
celle  des  orangs-outangs.  (Méry.)  L' orang- 
outang  est  haut  de  3  à  4  pieds.  (Boitard.) 
L'orang-outang  est  plutôt  sauvage  que  mé- 
chant. (Sonnerat.) 

—  Encycl.  Les  Malais  et  les  habitants  des 
îles  de  la  Sonde  ont  donné  ce  nom  à  une 
grande  espèce  de  quadrumanes  que  l'on  trouve 
dans  leur  pays  et  principalement  dans  l'île 
de  Bornéo.  Ils  sont  persuadés  que  ces  grands 
singes  sont  une  race  humaine  dégénérée  ; 
qu'à  une  époque  éloignée  de  nous  de  plusieurs 
milliers  d'années,  des  paresseux  .se  réfugiè- 
rent dans  les  bois,  pour  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  travailler;  que  leur  postérité  s'altéra 
de  plus  en  plus  et  devint  enfin  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui.  L'orang-outang  est  connu 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Pline  raconte 
qu  on  en  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Inde. 
L  orang  asiatique,  appelé  ordinairement  orang- 
outang  ou  pongo,  se  distingue  de  roroH<7*afri- 
cain  par  la  longueur  considérable  de  ses  bras, 
qui  descendent  jusqu'aux  malléoles,  et  par  la 
forme  pyramidale  ou  conique  de  sa  tête,  à 
museau  saillant,  qui  enlève  »  ces  animaux 
toute  conformité  avec  l'homimn  quand  ils  sont 
vieux.  Tant  que  Yorang-outang  est  jeune,  son 
crâne  ressemble  au  plus  haut  degré  à  celui 
d'un  enfant;  mais  il  se  modifie  avec  l'âge  et 
n'a  plus  par  suite  qu'un  vague  rapport  avec 
la  forme  qu'il  présentait  pendant  sa  jeunesse. 
V orang-outang  mâle  atteint  4  pieds  de  hau- 
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têtu  ;  la  femelle  est  plus  petite  d'environ  un 
demi-pied.  Le  corps  est  plus  large  dans  la 
région  des  reins  et  se  distingue  par  un  ventre 
saillant;  le  cou  est  court  et  forme  des  plis 
sur  le  devant,  parce  que  cet  animal  possède 
un  grand  larynx  à  parois  flasques  qu'il  peut 
gonfler  ;  ses  membres  sont  terminés  par  de 
longues  mains  et  de  lângs  doigts.  Les  ongles 
sont  toujours  aplatis,  ils  manquent  presque 
constamment  aux  pouces  des  mains  de  der- 
rière. La  face  est  tout  à  fait  caractéristique; 
les  canines  font  saillie  au  milieu  de  ses  puis- 
santes dents;  la  mâchoire  inférieure  est  plus 
longue  que  la  mâchoire  supérieure  ;  les  lèvres 
sont  ridées  et  fortement  gonflées;  le  nez  est 
tout  à  fait  aplati  et  la  cloison  nasale  se  pro- 
longe au  delà  des  ailes  du  nez;  les  yeux  et 
les  oreilles  sont  petits,  mais  de  la  même  forme 
que  ceux  de  l'homme.  Les  poils,  rares  sur  la 
dos  et  sur  la  poitrine,  sont  longs  et  plus  four- 
nis sur  les  parties  latérales  du  corps.  Ceux 
de  la  figure  forment  barbe.  La  face  et  la 
paume  de  la  main  sont  nues;  la  couleur  du 
pelage  est  ordinairement  d'un  rouge  de 
rouille,  passant  presque  toujours  au  rouge 
brun.  Les  poils  de  la  barbe  sont  d'une  nuance 
plus  claire  que  ceux  du  dos  et  de  la  poitrine. 
Les  vieux  mâles  se  distinguent  des  femelles, 
non-seulement  par  leur  barbe  et  leur  taille, 
mais  encore  par  leur  poil,  qui  est  plus  long 
et  plus  touffu,  et  des  callosités  particulières 
qui  couvrent  les  joues,  des  yeux  jusqu'aux 
oreilles  et  à  la  mâchoire  supérieure;  ces 
callosités  ont  la 'forme  de  croissants  et  en- 
laidissent singulièrement  leur  visage.  Les 
jeunes  orangs  n'ont  pas  de  barbe. 

Il  paraît  certain  que  Yorang-outang  se 
trouve  exclusivement  sur  l'Ile  de  Bornéo.  Au- 
trefois, on  regardait  souvent  l'île  de  Sumatra 
et  les  autres  îles  de  la  Sonde  comme  sa  pa- 
trie; il  paraît  que  cette  opinion  reposait  sur 
de  fausses  assertions  des  indigènes.  Pendant 
longtemps  on  n'était  pas  éloigné  d'admettre 
deux,  trois  et  même  quatre  espèces  à'orangs' 
outangs,  dont  chacune  aurait  habité  une  lie 
particulière.  Maintenant,  au  contraire,  on 
s'accorde  généralement  à  considérer  les  di- 
vers orangs  de  l'Asie  que  l'on  avait  pris  pour 
des  espèces  distinctes,  comme  des  individus 
d'âges  différents  d'une  seule  espèce  Jiabitant 
Bornéo.  C'est  dans  cette  Ile  que  vit  c'e  singe  ; 
il  habite  les  grandes  forêts  solitaires  et  ma- 
récageuses du  sud  et  de  l'ouest;  il  recherche 
les  vallées  et  les  bords  des  fleuves  de  cette 
lie  ;  on  ne  le  rencontre  jamais  dans  la  mon- 
tagne. Il  a  besoin,  pour  se  multiplier,  de 
grandes  forêts  dans  lesquelles  il  peut  vivre 
à  l'abri  des  persécutions  de  l'homme.  Il  a  dis- 
paru de  toutes  les  contrées  habitées,  dans 
lesquelles  il  vivait  autrefois. 

Les  femelles  seules  et  les  singes  les  plus 
jeunes  vivent  en  société,  mais  ne  forment  ja- 
mais de  bandes  nombreuses;  les  vieux  mâles, 
au  contraire,  vivent  solitaires.  Les  orangs 
qu'un  âge  très-avancé  a  rendus  faibles,  vi- 
vent sur  le  sol,  .où  ils  traînent  une  vie  misé- 
rable. Les  jeunes  singes,  plus  vigoureux,  vi- 
vent sur  les  arbres.  Leurs  longs  bras  de  de- 
vant rendent  leur  marche  pénible  et  lourde; 
ils  sont,  au  contraire,  du  plus  grand  secours 
pour  grimper.  Lorsqu'ils  marchent,  ils  s'ap- 
puient sur  la  partie  supérieure  des  pieds  te- 
nus fermés.  Us  ne  peuvent  soutenir  pendant 
longtemps  la  progression  verticale;  aussi  ne 
marchent-ils  pas  plus  que  les  autres  singes 
sur  leurs  jambes  de  derrière  seules.  Déjà  dans 
leur  jeune  âge  ils  sont  calmes,  ou  du  moins 
peu  pétulants;  ils  deviennent  encore  plus 
paresseux  et  plus  lourds  avec  l'âge.  Ils  grim- 
pent lourdement  et  avec  prudence  à  peu  près 
comme  l'ours.  Jamais  ils  ne  font  de  grands 
sauts  audacieux.  Ils  trouvent  sur  la  cime  des 
arbres  tout  ce  qu'il  leur  faut  ;  des  fruits,  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  bourgeons,  des  grai- 
nes, des  écorces,  des  œufs  et  des  insectes. 
C'est  là  ce  qui  constitue  leur  nourriture  en 
liberté.  Ils  recherchent  de  préférence  les 
parties  basses  des  forêts  vierges  pour  y  pas- 
ser la  nuit;  ils  choisissent  les  cimes  les  plus 
touffues  pour  être  protégés  Contre  la  pluie  et 
le  vent.  Ils  se  construisent  aussi  une  espèce 
de  nid  à  une  hauteur  de  15  à  20  pieds  au-des- 
sus du  sol.  Ces  abris  ressemblent  à  l'aire  de 
nos  grands  oiseaux  de  proie,  et  ne  sont  ja- 
mais couverts  paruntoit.  Desbranchesépais- 
ses  cassées  en  morceaux  ou  simplement  re- 
courbées, de  petits  rameaux  garnis  de  feuilles 
desséchées  et  d'herbes  sont  les  matériaux 
qu'ils  emploient  pour  former  un  lit  chaud  et 
doux.  L'orang-outang  ne  dort  jamais  assis, 
mais  il  se  couche  comme  l'homme  et  se  cou- 
vre même  de  feuilles  lorsqu'il  a  froid.  L'orang- 
outang  est  un  animal  très-doux  et  très-paisi- 
ble. Lorsqu'il  est  attaqué,  il  commence  par 
fuir  et  se  cacher;  s'il  est  pressé  trop  vive- 
ment, il  cherche  par  ses  cris  et  ses  gestes  à 
effrayer  les  assaillants;  mais  quand  il  est 
blessé,  il  se  défend  avec  beaucoup  de  courage 
et  devient  un  adversaire  vraiment  terrible. 
Il  est  tout  à  fait  impossible  de  s'emparer  d'un 
vieil  orang-outang  vivant;  les  jeunes  sont 
plus  faciles  à  capturer  et  se  prennent  avec 
des  lacets.  Nous  possédons  un  grand  nombre 
de  récits  sur  la  vie  de  ces  animaux  à  l'état 
captif,  et  tous  s'accordent  à  dépeindre  les 
jeunes  orangs-outangs  comme  de  bonnes  créa- 
tures, un  peu  lentes  et  lourdes.  C'est  à  un 
Hollandais,  à  Bosmaern,  que  nous  devons  les 
premières  observations  sur  cette  espèce,  dont 
il  a  conservé  pendant  longtemps  une  femelle 
à  l'état  de  domesticité.  Cette  femelle  était 
très-douce  et  ne  se  mettait  en  colère  que 
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lorsqu'on  l'attachait  à.  une  chaîne.  Elle  aimait 
la  société,  buvait,  mangeait  de  tout  et  dé- 
bouchait les  bouteilles  pour  boire  le  vin  qui 
était  dedans.  Elle  savait  très-bien  dénouer 
les  nœuds  les  plus  compliqués  à  l'aide  de  ses 
mains  et  de  ses  dents,  et  elle  s'amusait  à 
dénouer  les  cordons  des  souliers  de  tous  ceux 
qui  venaient  la  voir.  Un  autre  orang-outang , 
élevé  par  Jeffries,  tenait  toujours  sa  cage 
très-propre,  lavait  le  plancher  avec  un  linge 
trempé  dans  l'eau  ;  il  se  lavait  aussi  les  mains 
et  la  figure.  Un  troisième  orang-outang  se 
montrait  très-aimable  envers  tous  ceux  qui 
lui  parlaient  doucement;  il  embrassait  son 
maître  et  son  gardien  absolument  comme  le 
ferait  un  homme.  M.  Decaen  garda  pendant 
plusieurs  mois  un  orang-outang  qui  était  doué 
d'une  grande  intelligence,  car  tout  ce  qu'il 
apprit,  il  l'apprit  seul.  Cet  animal  mangeait 
très-bien  avec  une  cuiller  et  une  fourchette, 
et  buvait  dans  un  verre;  il  savait  ouvrir  les 
portes  et,  lorsqu'il  était  trop  petit  pour  pou- 
voir atteindre  le  pêne,  il  prenait  une  chaise 
qu'il  portait  auprès  de  la  porte,  et  après  être 
monté  dessus,  il  ouvrait.  On  pourrait  encore 
citer  un  grand  nombre  de  faits  semblables. 
Ces  animaux  ne  peuvent  pas  vivre  longtemps 
en  Europe,  car  la  phthisie  les  enlève  au  bout 
de  quelques  mois. 

ORANIE  s.  f.  (o-ra-nî).  Bot.  Genre  de  pal- 
miers, de  la  tribu  des  arécinées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  à  Java  et  dans  la 
Nouvelle-Guinée. 

ORANIENBAUM,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope ,  gouvernement  de  Saint  -  Pétersbourg, 
sur  le  bord  méridional  du  golfe  de  Finlande , 
vis-à-vis  de  Cronstadt;  4,000  hab.  Ecole  et 
hôpital  de  marine  ;  château  impérial  bâti  sous 
le  règne  de  Pierre  le  Grand. 

ORANIENBAUM,  ville  de  Prusse,  duché 
d'Auhalt-Dessau  ;  2,020  hab.  Brasseries,  fila- 
tures de  laine. 

ORANIENBURG,ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  de  Potsdam,  cercle  de 
Nieder-Barnim,  sur  le  Havel;  2,872  hab.  Le 
château  royal  est  devenu  une  manufacture 
de  produits  chimiques.  Cette  ville  portait  au- 
trefois le  nom  de  Bùtzom. 

ORA!SlENBlIRGouRANENBURG,villedeIa 

Russie  d'Europe,  gouvernement  de  Rinzan, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  au  confluent 
delà  Yagodnaïa  et  de  la  Stanovaïa-  Riassa; 
3,800  hub.  Important  commerce  de  blé.  Il  Le 
cercle  d'Oranienburg  compte  113,480  hab. 

OBANMORE,  bourg  d'Irlande,  comté  de 
Galway,  sur  la  baie  de  ce  nom;  1,159  hab. 
Ruines  d  Oranmore-Castle,  érigé  par  les  com- 
tes de  Clarincarde  et  sur  l'emplacement  du- 
quel s'élève  aujourd'hui  une  belle  résidence 
moderne. 

ORANOIR  s.  m.  (o-ra-noir  —  contract.  de 
orangé  et  de  noir).  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  gros-bec. 

ORANOR  s.  in.  (o-ra-nor  —  contract.  de 
orangé  et  de  or).  Ornith.  Gobe-mouches  de 
l'île  de  Ceylan,  . 

ORANT  s.  m.  (o-ran  —  du  lat.  orans,  priant). 
Iconogr.  relig.  Personnage  représenté  dans 
l'attitude  de  la  prière  :  L'une  de  ces  représen- 
tations du  crucifiement  fait  voir  Notre-Sei- 
gneur  en  pied,  la  tête  nimbée,  vêtu  de  long  et 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  comme  les 
orants  des  catacombes.  (L'abbé  Martigny.) 

ORANVERT  s.  m.  (o-ran-vèr  —  contract. 
de  orangé  et  de  vert).  Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  merle  ou  de  stourne,  appar- 
tenant aujourd'hui  au  genre  lamprotornis,  et 
qui  vit  au  Sénégal, 

ORARIUM  s.  m.  (o-ra-ri-omm  —  du  lat.  os, 
■  oris,  visage).  Antiq.  rom.  Sorte  de  mouchoir 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  s'essuyer 
la  figure. 

—  Encycl.  Le  nom  donné  à  ce  linge,  tiré 
de  os,  oris,  visage,  indique  assez  l'usage  au- 
quel on  le  destinait,  usage  qui,  à  l'origine, 
n'était  pas  entièrement  le  même  que  celui  de 
nos  mouchoirs  modernes.  C'était,  dit  M.  Ch. 
Dézobry,  la  même  chose  que  le  sudarium, 
longue  pièce  de  linge  que  les  anciens  Ro- 
mains portaient  toujours  sur  eux,  sans  doute 
dans  le  pli  de  leur  toge  nommé  sinus. 

ORAT,  tribu  de  l'empire  chinois,  dans  la 
Mongolie,  sur  la  limite  N.  de  la  Chine  pro- 
pre. Elle  occupe  un  territoire  de  120  kilom. 
de  longueur  sur  80  kilom.  de  largeur,  arrosé 
par  le  Hoang-Ho  et  couvert  par  les  monts 
Siul-Chan. 

ORATEUR  s.  m.  (o-ra-teur  —  lat.  orator, 
de  orare,  parler).  Celui  qui  prononce  des  dis- 
cours, des  morceaux  d'éloquence  :  Un  ora- 
teur éloquent.  Un  orateur  médiocre.  Les 
orateurs  grecs,  latins.  Les  orateurs  fran- 
çais. Cette  femme  est  un  parfuit  orateur.  Cet 
orateur  improvise  avec  une  étonnante  facilité. 
(Acad.)  Tout  l'art  des  bans  orateurs  ne  con- 
siste qu'à  observer  ceqtle  la  nature  fait  quand 
elle  n'est  point  retenue,  (l'en.)  S  il  y  a  peu 
d'excellents  orateurs,  y  a-t-il  bien  des  gens 
qui  puissent  tes  entendre  ?  (La  Bruy.)  Ces:  en 
vain  que  1'or\tevr  se  flatte  d'avoir  le  talent 
de  persuader  les  hommes,  s'il  n'a  acquis  celui 
de  tes  connaître.  (D'Aguess.)  Celui  qui  a  pré- 
tendu le  premier  gu'on  devait  des  orateurs  à 
l'art,  ou  n'était  pas  du  nombre,  ou  était  bien 
ingrat  envers  lanature.  (V'Alsmb.)  L'éloquence 
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du  poète  doit  être  plus  animée,  plus  rapide* 
plus  soutenue  que  celle  de  ^'orateur.  (Mar- 
inant.) Le  peuple  ne  comprend  que  ce  qu'il 
sent  ;  les  seuls  orateurs  ponr  lui  sont  ceux 
qui  l'émeuvent.  (Lamart.)  Il  faut  écouter  les 
orateurs,  et  non  les  lire.  (Cormen.)  Il  est  des 
orateurs  qui  parlent  pour  parler,  d'aulres 
pour  bien  parler,  tous  pour  faire  parler  d'eux. 
(Petit-Senn.) 

Nul  ne  dormait  dans  tout  son  auditoire. 
Quel  orateur  en  pourrait  dire  autant? 

Cresset. 
Que  d'orateurs  guindés,  dans  un  discours  savant, 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  enfanter  du  vent! 

Gilbert. 
Qui  veut  parler  sur  tout  souvent  parle  au  hasard  ; 
On  se  croit  orateur,  on  n'est  que  babillard. 

ÀNDRIEUX. 

—  A  signifié  Prosateur  :  Il  a  fait  imprimer 
un  livre  de  sottises  mesurées,  et,  s'il  est  mau- 
vais orateur,  il  est  encore  plus  mauvais  poète. 
(J.-L.  de  Balz.) 

—  Fig.  Moyen  de  persuasion  :  Les  pas- 
sions sont  les  seuls  orateurs  qui  persuadent 
toujours.  (La  Rochef.)  Les  passions  sont  les 
orateurs  des  grandes  assemblées.  (Rivarol.) 

—  Orateur  sacré,  Celui  qui  prononce  des 
sermons,  des  oraisons  funèbres,  des  discours 
religieux. 

—  Orateur  du  barreau,  Avocat  plaidant. 

—  Orateur  de  la  tribune,  Celui  qui  prend  la 
parole  dans  les  assemblées  législatives. 

—  L'Orateur  romain,  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  Cicéron. 

—  L'Orateur  du  genre  humain,  Surnom  pris 
par  Anacharsis  Cloots,  qui  voulait  établir  la 
république  universelle. 

—  L'orateur  de  la  troupe,  Comédien  qui 
était  autrefois  chargé  de  faire  les  harangues 
et  de  composer  l'afriche.  Il  Par  ext.  Personne 
qui  prend  la  parole  au  nom  d'un  certain  nom- 
bre d'autres  personnes. 

—  <Dr.  canon.  Confesseur,  chapelain  des- 
servant un  oratoire. 

—  Politiq.  Président  de  la  Chambre  des 
communes,  en  Angleterre  (speaker,  propre- 
ment parieur),  n  On  se  sert  plus  généralement 
aujourd'hui  du  mot  anglais. 

—  Rem.  On  emploie  quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  féminin  oratrice.  V.  ce  mot. 

Orateur  (de  l')  [De  Oratoré],  traité  de  rhé- 
torique en  trois  dialogues,  par  Cicéron,  com- 
posé vers  55  av.  J.-C,  peu  de  temps  avant  la 
Milonienne.  C'était  l'ouvrage  de  prédilection 
de  l'auteur,  qui  le  regardait  comme  un  de 
ses  plus  beaux  titres  littéraires.  «  Ces  dialo- 
gues sont  encore  un  traité  de  rhétorique,  dit 
M.  Pierron  (Histoire  de  la  littérature  latine); 
mais  quelle  différence  entre  des  leçons  ari- 
des et  mortes  et  cet  enseignement  d  exemple 
donné  par  de  grands  orateurs,  parlant  de 
tout  ce  qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont  et  se  ra- 
contant, pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  !  C'est 
ici  q'ue  Platon  se  fût  reconnu  plus  d'une  fois 
dans  un  disciple  digne  de  lui.  Gicéron  n'a  pas 
toute  la  perfection  dramatique  de  l'auteur 
du  Banquet;  mais,  lui  aussi,  il  dessine  nette- 
ment les  caractères,  et  il  sait  donner  à  une 
discussion  savante  toute  la  vraisemblance  et 
tous  les  charmes  d'un  entretien  d'amis.  »  Le 
traité  De  l'orateur  est,  avant  l'Institution  ora- 
toire de  Quintilien,  l'ouvrage  qui  nous  donne 
l'idée  la  plus  imposante  du  talent  de  l'orateur 
dans  les  républiques  anciennes.  Ce  talent  de- 
vait tout  embrasser,  dépuis  la  connaissance 
de  l'homme  jusqu'aux  plus  minutieux  détails 
de  la  diction  figurée  et  du  rhythme  oratoire. 

La  marche  du  premier  livre  du  De  Oratore 
n'est  pas  très-méthodique;  le  dialogue  en  est 
assez  fréquemment  interrompu,  repris,  coupé 
par  de  petites  questions  incidentes.  On  peut 
dire  que  Cicéron  a  d'abord  voulu  y  donner 
une  haute  idée  de  l'éloquence,  —  c'était  sans 
doute  celle  qu'il  en  avait  lui-même  ;  —  qu'il  a 
magnifiquement  dépeint  et  célébré  l'orateur 
parfait  ;  que  pour  former  cet  orateur,  il  pense 
que  la  nature  fait  plus  que  les  règles  de  l'art, 
mais  que  cependant  ces  règles  ne  sont  point 
k  négliger  et  qu'il  faut  étudier. 

Beaucoup  de  commentateurs,  de  rhéteurs, 
de  critiques,  se  sont  exercés  sur  ce  bel  ou- 
vrage. En  général,  on  reconnaît  que  la  Rhé- 
torique d'Aristote  est  plus  méthodique,  plus 
précise,  plus  approfondie  que  celle  de  l'orateur 
romain;  mais  il  y  a,  dans  le  De  Oratore,  une 
instruction  plus  variée,  qui  est  à  la  fois  litté- 
raire et  morale.  Cette  conversation  élégante, 
spirituelle,  animée,  a  lieu  entre  des  person- 
nages de  premier  ordre  ;  ces  grands  hommes 
parlent,  comme  on  doit  l'attendre  d'eux,  avec 
facilité,. avec  abondance  ;  leur  expression  est 
toujours  juste,  toujours  vive,  toujours  bril- 
lante. Parmi  les  traductions  françaises,  on 
remarque  principalement  celle  de  M.  Victor 
Le  Clerc  et  celle  d'Andrieux.  Cette  dernière 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  latine- française 
de  Panckoucke.  Avant  la  traduction  d'An- 
drieux, on  en  comptait  trois  autres,  assez 
importantes.  La  plus  ancienne  estdue  à  l'abbé 
Cassaigne,  fameux  par  un  vers  de  Boileau; 
elle  est  faible  et  négligée.  Une  autre  a  paru 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  On  l'attribue 
à  Desmeuniers,  qui  fut  membre  de  l'Assem- 
blée constituante;  elle  est  moins  mal  écrite 
que  celle  de  Cassaigne,  mais  elle  est  encore 
moins  fidèle.  La  troisième,  de  M.  Th.  Gail- 
lard, est  infiniment  supérieure  aux  deux 
autres. 

Orateur  (l')  [Orator],  autre  traité  de  Cicé- 
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ron,  Composé  vers  la  même  époque.  Celivre 
est  dédié  à  Brutus;  il  est  écrit  dans  la  forme 
didactique,  sans  cette  fiction  de  dialogue  af- 
fectionnée par  l'auteur  et  dont  il  a  ailleurs 
tiré  de  bons  effets.  Cicéron  y  trace  l'idéal  rlu 
parfait  orateur  j  il  y  décrit  les  qualités  du  meil- 
leur style  oratoire.  Il  y  traite  des  trois  genres 
de  style,  le  style  simple,  le  style  sublime  et  le 
style  tempéré,  division  qui,  depuis  lui  et  Quin- 
tilien qui  l'a  suivi  presque  en  tout,  est  devenue 
classique,  bien  que  peu  importante  en- elle-, 
même,  etquoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'y  soient 
guère  attachés,  lise  moque  avec  une  juste  ma- 
lice de  ces  Romains  qui,  couvrant  d'un  beau 
nom  leur  propre  médiocrité,  nommaient  atti- 
cisme  une  simplicité  nue,  et  s'appelaient, 
comme  par  excellence,  les  seuls  attiques.  Il 
termine  son  œuvre  par  cette  conclusion,  que 
l'orateur  le  plus  parfait  est  celui  qui  sait  le 
mieux  proportionner  sa  composition  aux  ob- 
jets qu'il  traite,  traitant  les  petites  choses 
avec  simplicité,  les  médiocres  avec  agrément, 
les  grandes  avec  noblesse. 

On  trouve  dans  ce  traité  une  belle  formule 
de  l'idéal  :  «  Devant  peindre  l'orateur  accom- 
pli, dit  Cicéron,  j'en  ferai  un  portrait  qui 
peut-être  n'a  pas  eu  de  modèle;  car  je  ne 
cherche  point  quel  il  a  été,  je  cjierche  cette 
perfection  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien, 
qu'on  n'a  guère  vue,  si  toutefois  on  l'a  vue 
jamais,  reluire  dans  toute  la  suite  d'un  dis- 
cours, tout  au  plus  quelquefois  en  quelques 
parties,  par  éclairs,  plus  fréquents  chez  les 
uns,  plus  rares  chez  les  autres.  Mais  dans 
aucun  genre,  je  l'affirme,  nulle  beauté  n'est 
telle  qu'elle  ne  le  cède  à  la  beauté  de  l'origi- 
nal dont  elle  est  le  portrait,  que  ni  l'œil,  ni 
l'oreille,  ni  aucun  sens  ne  peut  saisir,  qui  ne 

Eeut  que  se  concevoir,  que  l'âme  seule  em- 
rasse.  Voyez  les  statues  de  Phidias,  elles 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  leur  genre  ; 
voyez  ces  belles  peintures;  eh  bienl  nous 
pouvons  concevoir  quelque  chose  qui  soit  en- 
core plus  beau.  Et  certes,  le  grand  artiste, 
pour  donner  un  visage  à  Jupiter  ou  à  Mi- 
nerve, n'avait  point  sous  les  yeux  les  traits 
de  quelque  personne  qu'il  cherchât  k  repro- 
duire :  c'est  en  lui,  c'est  dans  le  fond  de  son 
âme  qu'il  contemplait  je  ne  sais  quelle  ex- 
quise figure  de  la  beauté;  et,  tout  entier  à 
cette  contemplation,  c'est  à  la  reproduire 
qu'il  dirigeait  l'effort  de  son  art  et  de  sa  main. 
Comme,  pour  les  statues  et  les  tableaux,  il  y 
a  une  perfection  souveraine,  dont  la  figuré, 
conçue  par  l'esprit,  sert  de  modèle  aux  cho- 
ses qui  tombent  directement  sous  nos  yeux; 
de  même,  pour  la  parfaite  éloquence,  notre 
âme  en  voit  la  figure,  notre  oreille  en  cher- 
che l'image.  »  (Orator,  II,  3.) 

Parmi  les  traductions  de  l'Orateur,  on  cite 
celle  de  l'abbé  Colin  (Paris,  1737,  in- 12), 
souvent  réimprimée;  celle  de  Desmeuniers 
(tome  II  du  recueil  de  Moutard)  ;  celle  de 
Daru  et  Nougarède  (Amsterdam,  1787,  in-i2); 
celle  de  la  collection  Panckoucke  ;  la  plus 
remarquable  est  celle  de  M.  Victor  Le  Clerc 
dans  ses  Œuvres  complètes  de  Cicéron  (1S21- 
1826,  in-8<>).   ' 

Orateurs  grecs  (vies  des),  biographies  his- 
toriques attribuées  à  Plutarque.  On  met  or- 
dinairement cet  ouvrage  sur  le  compte  de 
l'écrivain  de  Chéronée,  à  cause  de  l'analogie 
du  titre  avec  ses  Vies  des  hommes  illustres, 
mais  c'est  un  triste  cadeau  qu'il  eût  refusé 
avec  énergie.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  com- 
pilation dans  laquelle  les  faits  sont  entassés 
sans  ordre  et  sans  enchaînement.  Il  est  rem- 
pli de  redites  qui  suffiraient  pour  empêcher 
les  connaisseurs  de  l'attribuer  à  un  biographe 
tel  que  Plutarque. 

Ce  qui  a  contribué  à  accréditer  l'erreur, 
c'est  que  Plutarque  avait  effectivement  com- 
posé une  Vie  des  orateurs  grecs,  comme  le 
catalogue  de  ses  œuvres  en  fait  mention.  Ce 
livre  a  été  perdu,  et  c'est  pour  suppléer  à 
cette  lacune  regrettable  qu'un  auteur,  bien 
inférieur  à  lui,  a  rassemblé  les  matériaux  de 
ce  recueil.  L'auteur  de  la  Vie  des  orateurs 
grecs  possède,  comme  Plutarque,  le  trait,  le 
talent  d'intéresser  par  des  détails  familiers 
et  piquants.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'es- 
prit d'ordre,  la  science  de  la  composition  ; 
néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  des  quali- 
tés solides  rachètent  ces  défauts;  la  diction 
est  correcte  et  ne  manque  pas  d'élégance. 

Orateurs  (le  livre  des),  par  M.  de  Corme- 
nin ,  sous  le  pseudonyme  de  Timon  (  1 836,  in- 1 2) . 
A  force  d'être  modifié  et  remanié,  ce  livre, 
qui  a  fait  la  réputation  de  l'auteur,  a  complè- 
tement changé  de  physionomie.  Ce  n'était,  k 
l'origine  qu'une  série  d'esquisses  piquantes, 
et  M.  de  Cormenin  l'avait  intitulé  :  Eludes 
sur  les  orateurs  parlementaires.  Quoique  ces 
études  tinssent  plus  du  pamphlet  que  de  l'his- 
toire, que  la  partialité  de  l'auteur  fût  visible 
et  que  la  satire  empiétât  souvent  sur  la  cri- 
tique, ce  livre  fut  beaucoup  lu  ;  on  s'en  amusa. 
Il  présentait  de  vives  silhouettes  de  tous  les 
orateurs  marquants  et  autres  de  la  fin  de  la 
Res'tauration  et  des  commencements  du  règne 
de  Louis-Philippe;  des  portraits  qui  étaient 
souvent  des  charges,  s'il  s'agissait  d'un  ora- 
teur ministériel.  Dans  les  éditions  subséquen- 
tes, l'auteur  voulut  réparer  quelques  injus- 
tices, mettre  en  lumière  d'autres  personnages 
restés  obscurs  jusque-là,  atténuer  les  empor- 
tements de  sa  plume  ;  il  corrigea  et  adoucit 
la  plupart  de  ses  portraits  et  en  ajouta  de 
nouveaux.  Enfin,  pour  donner  à  son  livre  la 
tournure  d'un  ouvrage  sérieux,  il  le  fit  pré- 
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céder  d'une  introduction  sur  l'art  oratoire, 
spécialement  sur  l'éloquence  de  la  tribune;  il 
l'enrichit  de  parallèles,  et,  reportant  plus 
loin  la  série  de  Ses  études,  offrit  les  portraits 
des  orateurs  de  la  Révolution,  Mirabeau,  Dan- 
ton, Barnave,  celui  d'O'Connell,  etc.  Ainsi  re- 
touché, le  Livre  des  orateurs  n'a  presque  plus 
rien  de  l'allure  du  pamphlet,  qu'il  avait  à  ses 
débuts;  c'est  presque  un  ouvrage  historique, 
plein  de  renseignements  utiles  et  d'apprécia- 
tions spirituelles. 

La  partie  didactique  et  narrative  est  la 
moins  bonne.  Timon  dit  d'excellentes  choses 
sur  l'art  oratoire,  mais  tout  cela  avait  été  dit 
auparavant  et  mieux;  il  défend  aussi  le  pam- 
phlet: c'est  une  bonne  introduction  à  ses  por- 
traits ,  mais  P.-L.  Courier  l'avait  défendu 
avant  lui  et  il  n'était  pas  de  taille  à  effacer 
P.-L.'  Courier  ;  il  s'évertue  le  plus  souvent  à 
une  paraphrase  inutile.  Par  exemple,  Courier 
avait  dit  :  <t  Faites  des  pamphlets  comme  Pas- 
cal, Franklin,  Cicéron,  Démosthène,  comme 
saint  Paul  et  saint  Basile.  »  Timon  prend  ce 
paradoxe  au  sérieux  et  décore  du  titra  de 
pamphlétaire  Socrate,  Archiloque,  Horace, 
Perse,  Tacite,  Juvénal, -Boileau,  Swift,  Gil- 
bert, Bossuet.Bourdaloue,  MaSsil!on,Féne!on, 
Racine,  Lucien,  Théophraste,  Abailard,  Mo- 
lière, La  Bruyère,  Voltaire,  Beaumarchais, 
c'est-à-dire  tout  le  monde.  «  De  l'imprimé, 
rien  ne  se  perd,  »  avait  dit  Courier  avec  au- 
tant de  laconisme  que  de  profondeur;  Timon 
délaye  cette  pensée  dans  un  flux  de  paroles  : 
»  Le  pamphlet  court,  il  monte  l'escalier  du 
grand  salon,  il  grimpe  sous  les  tuiles  par  l'é- 
chelle de  la  mansarde  ;  il  entre,  sans  se  heur- 
ter, sous  la  basse  porte  des  chaumières  et  des 
huttes  enfumées;  échoppes,  ateliers,  tapis 
verts,  âtres,  guéridons,  escabeaux,  il  est  par- 
tout. »  Un  pamphlet  qui  monte  l'escalier  et 
grimpe  à  l'échelle  1 

La  seconde  partie,  celle  où  se  déroulent  les 
esquisses  des  hommes  du  jour,  a  gardé  la  plus 
grande  partie  de  sa  valeur.  On  y  trouve  de 
spirituels  croquis  de  Manuel,  0.,de  Serre,  le 
général  Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Pé- 
rier,  Sauzet,  Mauguin.Laisné,  Odilon  Barrot, 
Arago,  Jaubert,  Dupin,  Berryer,  Lamartine, 
Thiers,  Guizot,  Crémieux,  Hébert,  Ledru- 
Rollin,  Bethmont,  Rémusat,  Dufaure,  Bil- 
lault,  etc.;  mais  un  grand  nombre  auraient  be- 
soin d'être  remis  au  point;  tel  orateur,  alors 
dans  le  plein  éclat  de  sa  renommée,  s'est 
amoindri  et  discrédité  depuis;  tel  autre  a 
grandi  démesurément  et  on  ne  le  reconnaît 
plus  dans  le  portrait  sec  et  moqueur  tracé 
alors  par  l'écrivain.  Pour  quelques-uns,  M.  de 
Cormenin  a  voulu  tenir  compte  de  ces  chan- 
gements; il  a  ajouté  à  ses  anciennes  pages  des 
pages  nouvelles,  et  on  a- ainsi  du  même  per- 
sonnage deux  ou  trois  portraits  on  ne  peut 
plus  dissemblables.  Ii  en  est  d'autres  pour  les- 
quels il  a  dit  le  dernier  mot.  Est-ce  dans  cette 
catégorie  qu'il  faut  placer  le  portrait  de 
M.  Thiers?  Nous  le  reproduisons,  au  moins  à 
titre  de  curiosité  :  •  Thiers,  pris  au  détail,  a 
un  front  large  et  intelligent,  des  yeux  vifs, 
un  sourire  fin  et  spirituel  ;  mais  à  l'aspect  il 
est  trop  négligé,  vulgaire.  Il  a  dans  son  babil 
quelque  chose  de  la  commère  et  dans  son  al- 
lure quelque  chose  du  gamin.  Sa  voix  nasil- 
larde déchire  l'oreille.  Le  marbre  de  la  tribune 
lui  va  à  l'épaule  et  le  dérobe  presque  à  son 
auditoire.  11  faut  ajouter  que  personne  ne 
croit  en  lui,  pas  même  lui,  surtout  lui!  Dis- 
grâces physiques,  défiances  de  ses  ennemis  et 
de  ses  amis,  il  a  donc  tout  contre  soi,  et  ce- 
pendant, lorsque  ce  petit  homme  s'est  emparé 
de  la  tribune,  il  s'y  établit  si  à  l'aise,  il  a  tant 
d'esprit  qu'on  se  laisse  aller,  malgré  qu'on  en 
ait,  au  plaisir  de  l'entendre.  11  baisse  d'habi- 
tude la  tête  sur  son  menton  lorsqu'il  se  dirige 
vers  l'estrade  ;  mais,  lorsqu'il  y  est  grimpé  et 
qu'il  parle  après  un  peu  de  silence,  il  relève 
si  bien  la  tête  qu'il  domine  toute  l'assemblée. 
Ce  n'est  pas,  si  vous  voulez,  de  l'oraison  ; 
c'est  de  bi  causerie,  mais  de  la  causerie  vive, 
brillante,  légère,  voiubile,  animée,  semée  de 
traits  historiques,  d'anecdotes  et  de  réflexions 
fines,  et  tout  cela  est  dit,  coupé,  brisé,  lié,  dé- 
lié, recousu  avec  une  dextérité  de  langage  in- 
comparable. La  pensée  naît  si  vite  dans  cette 
tête-là  qu'on  dirait  qu'elle  est  enfantée  avant 
d'avoir  été  conçue.  Les  vastes  poumons  d'un 
géant  ne  suffiraient  pas  à  l'expectoration  des 
paroles  de  ce  nain  spirituel.  La  nature,  tou- 
jours attentive  et  compatissante  dans  ses  com- 
pensations, semble  avoir  voulu  concentrer 
chez  lui  toute  la  puissance  de  la  virilité  dans 
les  frêles  organes  de  son  larynx.  Aussi  fécond, 
aussi  vif  dans  la  défense  que  dans  l'attaque, 
dans  la  réplique  que  dans  l'exposition,  j'ignore 
si  sa  réponse  est  toujours  la  plus  solide,  mais 
je  sais  qu'elle  est  toujours  la  plus  spécieuse. 
Il  s'arrête  quelquefois  pour  riposter  aux  in- 
terrupteurs et  il  décoche  son  trait  avec  une 
prestesse  d'à-propos  qui  les  étourdit.  C'est  le 
Bosco  de  la  tribune.  » 

On  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  dans 
cette  page  du  trait,  de  la  malice,  des  obser- 
vations physiologiques  finement  déduites,  un 
certain  talent  à  peindre  l'homme  tout  entier, 
au  moral  et  au  ph3'sique.  C'est  le  mérite  de 
presque  tous  ces  portraits.  Le  style  est  alerte, 
mais  trop  travaillé,  trop  recherché;  il  vise 
constamment  à  l'effet;  on  sent  que  l'écrivain 
a  repris  dix  fois  la  plume  et  s'est  appliqué  à 
des  retouches  continuelles;  il  communique 
au  lecteur  un  sentiment  de  fatigue. 

«  Quelle  peine  M.  de  Cormenin  s'est  donnée, 
dit  M.  de  Loménie,  pour  atteindre  duns  le  Li- 
vre des  orateurs  a  un  style  qui  pût  nous  pa- 
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raltrebeau!  que  de  veilles  et  que  d'efforts  1 
Ce  travail  opiniâtre  est  louable,  et,  s'il  n'a 
pas  tout  vaincu,  c'est.'qu'il  est  des  imperfec- 
tions, des  aspérités  naturelles,  des  habitudes 
invétérées  dont  ne  saurait  triompher  la  vo- 
lonté la  plus  persévérante...  Malheureuse- 
ment, cet  estimable  labeur  n'a  pas  pour  ré- 
sultat l'harmonie,  mais  plutôt  je  ne  sais  quelle 
bizarrerie  éblouissante  où  tous  les  tons,  tou-» 
tes  les  couleurs  éclatent  à  hi  fois.  Ni  nuances, 
ni  transitions.  Inégal,  aride  et  diffus,  dur  et 
brillant,  le  style  de  M.  de  Cormenin,  dans  le 
L'ivre  des  orateurs,  est  l'expression  singulière 
d'un  esprit  plus  énergique  que  puissant,  qui 
se  tend,  se  tourmente  et  s'obsède  pour  ainsi 
dire  lui-même.  Sans  doute,  tant  de  fatigues 
ne  sont  pas  toujours  stériles  :  dans  le  Livre 
des  orateurs,  il  y  a  des  pages  éclatantes,  des 
traits  heureux,  d'habiles  démonstrations; 
enfin  il  y  a  ce  fonds  satirique  que  l'auteur 
n'a  pu  ni  voulu  trop  atténuer  et  qui  lui  a  re- 
cruté bien  des  lecteurs.  • 
Orateurs  (dialogue  des),  attribué  à  Tacite. 

V.  DIALOGUE. 

Orateur  du  peupla  (l'),  par  Fréron,  journal 
de  la  première  Révolution.  «  Nous  ne  sau- 
rions, dit  M.  Ku«.  Hatin  (Bibliographie  de  la 
presse  périodique),  assigner  une  date  précise 
à  la  naissance  de  la  feuille  de  Fréron.  Non- 
seulement,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
journaux  de  la  Révolution,  les  numéros  ne 
portent  point  de  date,  mais  même  on  n'en 
trouve  aucune  dans  le  corpsdu  journal...  Se- 
lon Deschiens  et  Barbier,  la  publication  en 
aurait  commencé  dans  le  courant  de  décem- 
bre 1789;  mais  il  est  évident  pour  moi,  d'a- 
près le  contenu  des  premiers  numéros,  qu'il 
n'a  pu  voir  le  jour  avant  la  dernière  quin- 
zaine de  mai  1790.  » 

C'est  également  l'opinion  de  Léonard  Gal- 
lois. La  chose,  d'ailleurs,  n'a  pas  une  grande 
importance,  car  noue  n'avons  point  affaire  ici 
à  une  feuille  qui  puisse  fournir  des  documents 
à  l'histoire,  mais  plutôt  à  un  simple  pamphlet 
périodique. 

Avec  beaucoup  moins-  de  talent  et  de  sin- 
cérité, Fréron  était  l'émule  de  Marat,  qui  le 
regardait  comme  son  successeur  et  qui  sou- 
vent, dans  sa  terrible  abondance,  déversait 
dans  la  feuille  de  son  disciple  ce  qui  ne  pou- 
vait tenir  dans  son  journal. 

Dans  la  biographie  de  Fréron,  nous  avons 
indiqué  ce  qu'était  ce  personnage,  esprit  mé- 
diocre, tempérament  exalté,  toujours  hors  de 
la  mesure,  caractère  inconsistant  et  en  somme 
peu  estimable.  Imitateur  exagéré  de  Marat, 
il  rédigea  son  journal  avec  une  faconde  em- 
phatique et  déclamatoire,  et  le  continua  jus- 
qu'en septembre  1792  (U  vol.  in-S°).  Il  io  pu- 
bliait d'abord  gous  le  nom  de  Martel,  qui  n'é- 
tait pas  un  pseudonyme,  mais  qui  était  celui 
d'un  de  ses  collaborateurs. 
.  Au  milieu  de  ses  violences  et  de  ses  bour- 
souflures, Fréron,  comme  la  plupart  des 
journalistes  patriotes,  pénétra  cependant  par- 
ibis,  avec  une  étonnante  justesse,  les  com- 
plots de  la  cour  et  les  trames  des  ennemis  de 
la  Révolution;  il  connut,  il  révéla  la  fameuse 
entrevue  secrète  de  Saint-Cloud,  entre  la 
cour  et  Mirabeau;  il  dénonça  la  vénalité  du 
grand  orateur,  publia  même  le  chiffre  des 
sommes  qu'il  recevait,  etc.,  ie  tout  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude  dans  les  détails,  mais 
avec  une  incontestable  vérité  quant  au  fond. 
On  en  pourrait  dire  autant  d'autres  questions, 
telles  que  les  trahisons  de  la  reine,  les  négo- 
ciations avec  l'étranger,  les  projets  de  fuite 
et  d'invasion,  etc.,  dont  les  documents  origi- 
naux ont  depuis  démontré  l'exactitude. 

Il  fut  plusieurs  fois  poursuivi  et  persécuté, 
forcé  même,  après  le  massacre  du  Uhamp-de- 
Mars,  de  se  cacher  et  d'interrompre  quelque 
temps  sa  publication,  qu'il  reprit  après  la 
tourmente  et  continua  personnellement  jus- 
qu'à la  fin  de  l'Assemblée  constituante.  EJIe 
l'ut  poursuivie,  jusqu'en  septembre  1792,  par 
•  son  ami  Labenette,  qui  était  son  collaborateur 
depuis  le  tome  VII. 

On  sait  que  Fréron,  devenu  membre  de  la 
Convention  nationale,  terrorisa  Toulon  et 
Marseille,  joua  un  rôle  actif  dans"la  chute  de 
Robespierre,  se  jet;»  ensuite  avec  furie  dans 
la  réaction  thermidorienne  et  devint  le  chef 
des  bandes  de  la  jeunesse  dorée,  plus  violent 
encore  comme  réacteur  qu'il  ne  l'avait  été 
comme  terroriste. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  ressuscita  son 
Orateur  du  peuple  (25  fructidor  an  II).  Il  en 
fit  la  feuille  officielle  de  la  réaction,  le  moni- 
teur de  la  vengeance,  demandant  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  et  de  nouvelles  pro- 
scriptions, poursuivant  les  survivants  de  la 
Montagne  et  des  comités  avec  la  plus  impla- 
cable lureur.  Il  avait  alors  pour  collaborateur 
un  jeune  homme,  Dussault,  qui  devait  se  faire 
un  nom  dans  la  critique  littéraire  au  Journal 
des  Débats.  Ce  fut  ce  dernier  qui  rédigea  seul 
YOrateûr  du  peuple  à  partir  des  journées  de 
prairial.  Cette  deuxième  série,  qui  s'arrête  au 
26  thermidor  an  III,  comprend  157  numéros, 
3  vol.  iu-S°.  L'Orateur  du  peuple,  engagé  de 
plus  en  plus  dans  l'opposition  royaliste,  fut 
suspendu  par  le  Directoire. 

Quelques  autres  feuilles  de  la  même  époque 
ont  aussi  porté  ce  titre  à'Oraleur  ;  mention- 
nons seulement  YOrateûr  des  états  généraux 
(2  numéros  in-8°,  avril  1789  et  septembre  de 
la  même  année),  remarquables  brochures  at- 
iribuées  à  Carra  et  signalées  au  lieutenant  de 
police  comme  très-audacieuses  j  la  première 
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eut  plus  de  cinquante  éditions  successives  ;  et 
YOrateûr  plébéien,  de  Lœuillette  (94  numéros,- 
du  1er  frimaire  au  30  germinal  an  IV). 

ORATIUNCULE  s.  f.  (o-ra-si-on-ku-le  — 
lat.  oratiuncula;-  dimin.  de  oralio,  discours). 
Fam.  Petit  discours,  petite  harangue. 

ORATOIRE  adj.  (o-ra-toi-re  —  lat.  orato- 
rius;  de  orator,  orateur).  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  l'orateur  ou  à  l'art  de  l'orateur  : 
Art  oratoire.  Style  oratoire.  Débit  ora- 
.toire.  Figures  oratoires.  Je  ne  connais  au- 
cun discours  oratoire  oïl  il  n'y  ait  des  lon- 
gueurs. (Volt.)  Les  définitions  gui  demandent 
de  la  méditation  ne  sont  pas  du  genre  ora- 
toire. (Marmontel.)  Tout  le  secret  de  l'art 
oratoire  est  d'être  passionné.  (Mir.)  L'art  ora- 
toire comprend  le  discoitrs  et  l'action,  le  dis- 
cours qui  parle  à  l'esprit,  l'action  qui  parle 
aux  sens.  (Lntnenn.)  Le  style  oratoire  a  sou- 
vent les  inconvénients  de  ces  opéras  dont  la  mu- 
sique empêche  d'entendre  les  paroles.  (J.  Jou- 
bert.)  Plaider  cinq  heures  durant,  d'un  seul 
trait,  semble  être  la  limite  de  l'art  oratoire. 
(L.  Reybaud.) 

—  Encycl.  Art  oratoire.  V.  éloquence. 

Oratoire  (de  l'institution),  ouvrage  de 
Quintilicn.  V.  Institution  oratoire  (de  l'). 

ORATOIRE  s.  m.  (o-ra-toi-re  —  lat.  orato- 
rium;  de  orare,  prier.  V,  orateur).  Pièce 
qui,  dans  une  maison,  est  destinée  aux  exer- 
cices de  dévotion  :  Se  retirer  dans  son  Ora- 
toire. Construire  un  oratoire.  Servir  Dieu, 
ce  n'est  point  passer  sa  vie  à  genoux  dans  un 
oratoire.  (J.-J.  Rouss.)  On  voit  çà  et  là  des 
chapelles,  des  oratoires  et  des  mosquées  en 
ruine.  (Chateaub.) 

—  Hist.  relig.  Congrégation  ecclésiastique 
fondée  en  Italie,  et  introduite  en  France  en 
lGll  :  La  congrégation  des  pères  de  /'Oratoire 
est  la  seule  où  les  vœuxsont  inconnus  et  où  n'ha- 
bite point  le  repentir.  (Volt.)  il  Maison,  église 
appartenant  à  cette  congrégation  :  Aller  à  Mo- 
ratoire. Entendre  la  messe  à  /'oratoire.  |] 
Nom  que  l'on  donne  à  un  temple  calviniste  de 
Paris,  situé  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Honoré 
et  de  la  rue  de  l'Oratoire. 

—  Mus.  S'est  dit  quelquefois  pour  oratorio. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Ordre  de  l'Oratoire. 
Parmi  les  ordres  religieux  qui  ont  laissé  une 
large  trace  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  on  cite 
l'ordre  des  oratoriens.  Différent  de  tous  les 
autres  en  ce  qu'il  n'exigeait  aucun  vœu  spé- 
cial, mêlé  d'une  façon  très-active  au  gouver- 
nement des  choses  de  ce  monde,  l'ordre  de 
l'Oratoire  appartient  à  l'histoire  politique  au- 
tant qu'à  1  histoire  religieuse.  Pendant  les 
deux  siècles  de  son  existence,  on  le  trouve 
mêlé,  d'une  part  à  toutes  les  querelles  théo- 
logiques qui  agitent  l'Eglise,  et,  de  l'autre, 
aux  affaires  les  plus  graves  de  l'ordre  tempo- 
rel. Dans  la  chaire,  c'est  l'auxiliaire  utile  et 
puissant,  mais  souvent  incommode,  du  clergé 
paroissial  ;  du  fond  de  ses  oratoires,  il  se  livre 
à  une  étude  approfondie  des  questions  dog- 
matiques et  disciplinaires;  dans  les  cours,  il 
se  fait  diplomate  et  directeur  des  consciences  ; 
publiquement  enfin,  il  concourt  puissamment 
a  l'éducation  sacrée  et  profane  des  généra- 
tions. Cet  ordre  a  été  supprimé,  avec  tous  les 
autres,  par  la  Révolution  française,  mais  son 
esprit  a  survécu,  et  après  une  éclipse  de 
soixante  ans,  nous  l'avons  vu  renaître  en 
1852,  modestement  et  sans  bruit.  Nous  allons, 
en  puisant  dans  ses  propres  annales,  en  ex- 
poser l'origine,  l'existence  et  le  but. 

L'ordre  de  l'Oratoire  a  été  fondé  en  France 
en  l'année  1611,  par  Pierre  de  Bérulle;  mais 
il  avait  été  précédé  en  Italie  par  une  fonda- 
tion analogue  due  à  l'initiative  de  saint  Phi- 
lippe de  Neri  et  illustrée  par  la  coopération 
du  cardinal  Baronius.  L'idée  première  n'était 
que  la  réalisation  d'un  vœu  émis,  dans  sa- 
vingt-troisième  session,  par  le  concile  de 
Trente,  touchant  la  réforme  du  clergé.  On 
sait  à  quel  degré  d'ignorance  et  de  déprava- 
tion était  tombé,  au  xviie  siècle,  le  clergé  ca- 
tholique. Les  gens  de  noblesse  ne  se  jetaient 
dans  ses  rangs  que  pour  y  jouir  des  gros 
bénéfices,  et  ils  y  apportaient,  avec  la  légè- 
reté de  leurs  mœurs,  la  turbulence  de  leur 
ambition.  Quant  à  la  simple  milice,  elle  se 
recrutait  dans  les  classes  inférieures  vouées 
à  la  plus  épaisse  ignorance.  On  y  comptait 
par  milliers  des  clercs  si  complètement  illet- 
trés qu'ils  eussent  été  incapables  de  traduire 
correctement,  non  tel  ou  tel  texte  de  suint 
Augustin  ou  de  saint  Thomas,  mais  un  simple 
verset  de  l'Evangile.  Et  les  moeurs  étaient  à 
la  hauteur  de  la  science.  L'Eglise  catholique 
était  devenue  en  somme  un  foyer  de  corrup- 
tion et  de  scandales.  De  la,  en  grande  partie, 
les  succès  éclatants  et  rapides  de  la  Réforme. 
Les  Pères  du  concile  de  Trente,  qui  avaient 
sondé  la  profondeur  de  la  plaie,  n'y  virent 
d'autre  remède  que  la  réforme  du  personnel 
même  de  l'Eglise  par  la  création  d'écoles  sa- 
cerdotales, pépinières  de  meilleurs  sujets  ; 
mais  leur  vœu  fut  longtemps  stérile.  La  foi 
avait  déserté  le  sanctuaire.  L'œuvre  de  ré- 
novation que  n'osait  ou  ne  pouvait  tenter  of- 
ficiellement le  gouvernement  de  l'Eglise  fut 
entreprise  par  quelques  prêtres  obscurs  et 
dévoués.  Ce  fut  l'Oratoire. 

A  Rome,  en  1570,  dans  l'église  Saint-Jérôme 
de  la  Charité,  se  réunissaient  q-telques-uns 
de  ces  fervents  disciples  du  Christ  qu'affli- 
geait la  décadence  de  la  doctrine  chrétienne. 
Us  avaient  formé  une  sorte  d'association  libre, 
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dirigée  par  le  plus  ardent  et  le  plus  capable  ■ 
d'entre  eux,  Philippe  de  Neri,  à  qui  s'adjoi-  [ 
gnit  le  savant  Baronius.  Le  mystère  dont  s'en- 
touraient les  initiés  ne  leur  valut  d'abord  que 
des  calomnies  et  des  persécutions.  Après  une 
enquête  sévère,  le  pape  Pie  V  en^  jugea 
mieux  et,  pour  assurer  l'avenir  de  l'œuvre 
naissante,  il  lui  accorda  l'autorisation  canoni- 
que par  une  bulle,  le  13  juillet  1575.  Le  siège  de 
1  ordre  fut  transporté  à  l'église  Sainte-Marie- 
de  la  Valicelle,  où  il  est  resté.  Aux  termes 
de  ses  constitutions,  le  supérieur  devait  être 
élu  tous  les  trois  ans;  mais,  par  une  déroga- 
tion à  la  règle  générale,  Philippe  de  Neri, 
fondateur  de  l'ordre,  fut  nommé  chef  à  per- 
pétuité. Il  eut  pour  successeur  le  célèbre  au- 
teur des  Annales  ecclésiastiques,  Baronius, 
promu  depuis  à  la  dignité  de  cardinal.  Le 
troisième  supérieur  fut  Angelo  Velli. 

Quoique  assez  n»mbreux  (quelques  années 
après  la  création  de  l'ordre,  ils  étaient  déjà 
cent  trente),  les  oratoriens  d'Italie  n'ont  ja- 
mais joué  un  rôle  éclatant.  Cependant  leur 
renommée  s'était  répandue  dans  le  monde 
catholique,  et  c'est  ce  qui  détermina  un  prêtre 
français,  déjà  célèbre  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  autant  que  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère, à  marcher  sur  leurs  traces.  Le  il  no- 
vembre 1611,  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Jacques,  dite  maison  du  Petit-Bourbon, 
Pierre  de  Bérulle  jeta,  avec  cinq  ou  six  as- 
sociés, les  premiers  fondements  de  YOratoire 
de  France.  Moins  de  deux  mois  après,  l'insti- 
tution était  approuvée  par  lettres  patentes 
royales  (2  janvier  1612). 

I/évêque  de  Paris,  qui  devait  avoir  YOra- 
toire sous  sa  juridiction,  n'y  fit  aucun  empê- 
chement. Appuyé  à  Rome  par  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  ambassadeur  de  France, 
l'ordre  y  reçut,  le  10  mai  1613,  la  sanction  ca- 
nonique du  pape  Paul  V.  La  bulle  Sacro- 
sanctx  romans;  Ecclesise  qualifie  ainsi  l'insti- 
tut :  Oratoire  de  Jésus-Christ,  composé  dé  ■ 
prêtres  pieux,  spécialement  appliqués  à  rem- 
plir avec  toute  la  perfection  possible  les  de- 
voirs de  la  vie  sacerdotale,  et  se  dévouant  à 
toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  en  pro- 
.pre  à  l'état  de  prêtrise.  Il  leur  est  recom- 
mandé de  «  vivre  ensemble  dans  une  société 
soumise  à  des  règles,  de  demeurer  soumis  aux 
évêques  pour  les  travaux  du  saint  ministère; 
des  appliquera  la  formation  des  clercs  et  de 
leur  faire  cultiver  la  science,  etc.»  Au  point 
de  vue'  disciplinaire,«la  seule  règle  à  remar- 
quer, c'est  la  soumission  aux  évêques,  juri- 
diction ordinaire  à  laquelle  échappaient  les 
ordres  monastiques.  Loin  de  repousser  cette 
autorité,  Pierre  de  Bérulle  avait  même  pro- 
posé unjrœu  d'obéissance,  auquel  le  pape  ne 
jugea  pas  à  propos  de  l'astreindre. 

Nous  avons  indiqué  le  caractère,  le  but  et 
l'esprit  de  l'ordre;  nous  allons  maintenant,  en 
quelques  mots,  en  résumer  les  constitutions 
et  le  règlement. 

Le  pouvoir  législatif  appartenait  à  une  as- 
semblée générale  qui  devait  Se  tenir  tous  les 
trois  ans;  étaient  éligibles  dans  la  proportion 
d'un  député  sur  douze  électeurs  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  qui  en  faisaient  partie  depuis 
sept  ans  au  moins.  Pendant  ses  sessions,  l'as- 
semblée était  souveraine  et  omnipotente.  Elle 
nommait  le  supérieur  général  et  lui  adjoignait, 
également  au  scrutin,  trois  consultants  et  un 
secrétaire.  C'était  une  sorte  de  conseil  de  sur- 
veillance. Enfin  elle  prenait,  après  rapports 
de  commissions ,  longuement  délibérés,  des 
décisions  sur  toutes  les  affaires  qui  lui  étaient p 
soumises.  Comme  on  le  .voit,  l'esprit  de  cette' 
constitution  avait  une  allure  démocratique; 
mais,  dans  la  pratique,  il  fallut  en  rabattre 
de  beaucoup.  Il  arriva,  par  exemple,  que  la 
maison  mère  de  Paris  s'arrogea  à  elle  seule 
le  droit  de  procéder  aux  élections  sans  y  ap- 
peler les  succursales;  puis  l'autorité  res- 
treinte du  général  dégénéra  peu  à  peu  en 
pouvoir  absolu.  L'esprit  de  l'Eglise  ne  se  perd 
jamais. 

Du  faubourg  Saint-Jacques,  le  siège  de  l'or- 
dre fut  transféré  rue  Saint-Honoré,  dans  un 
édifice  qui  porte  encore  le  nom  d'Oratoire  du 
Louvre,  bien  que,  par  une  bizarrerie  du  sort, 
il  soit  devenu  le  principal  temple  protestant 
de  Paris.  Autre  étrangeté  :  c'est  dans  ce 
même  temple  que  furent  consacrés,  en  1791, 
les  premiers  évêques  constitutionnels.  La 
première  succursale  établie  fut  l'Oratoire  du 
Houle.  La  société  eut  un  tel  succès  que,  vingt 
ans  après  sa  création,  elle  comptait  déjà 
soixante  et  onze  établissements.  Pour  donner 
une  idée  de  son  rapide  développement,  nous 
allons,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  énu- 
mérer  ses  principales  fondations  : 

1014.  Dieppe,  La  Rochelle. 

1615.  Orléans,  Notre-Dame  de  Grâce  en 
Provence,  Tours. 

1G1G.  Langres,  Lyon,  Luçon. 

1017.  Rouen,  Montmorency,  Clermont. 

1618.  Riom,  Nancy,  Troyes,  Nevers,  Rome 
(église  Saint-Louis  Ses  Français). 

1519.  Limoges,  Saumur  (Notre-Dame  des 
Ardilliers),  Notre-Dame  de  Grâce  en  Forez, 
Toulouse,  et  par  annexion  :  Aix,  Arles,  Fron- 
tignan,  Pézénas,  Maleval,  Permis,  La  Ciotat, 
Brignolles,  Angers. 

1620.  Joyeuse,  Amiens, 

1622.  Caen. 

1623.  Notre-Dame  des  Vertus ,  près  de  Pa- 
ris; Vendôme,  Bourges,  Dijon. 

1624.  Salins,   Chalon-sur-Saône,   Niort, 
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Montbrison,  Le  Mans,  Saumur,  Beaune  (le 
collège  de  la  ville). 

1625.  Nantes,  Toulon. 

1626.  Valognes. 

1627.  Efliat. 

1628.  Péronne,  Pont-Saint-Esprit,  Condom. 

1629.  Boulogne. 

La  première  assemblée  générale,  qui  eut 
Heu  à  la  maison  mère  de  la  rue  Saint-Honoré 
du  1er  au  21  aoûbwC29  et  où  il  fut  donné, 
dans  le  Père  de  ôondren,  un  successeur  a 
Pierre  de  Bérulle,  devenu  cardinal,  comptait 
cinquante-cinq  membres  élus,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  proportion  d'un  député 
sur  dix  électeurs,  ce  qui  suppose  pour  le 
moins  cinq  cent  cinquante  prêtres  dans  la 
congrégation.  L'ordre  était  alors  divisé  en 
quatre  provinces  :  Paris,  Flandres,  comté  de 
Bourgogne  et  Provence.  Le  nombre  des  pro- 
vinces a  été  porté  successivement  jusqu'à 
douze. 

Partout  où  s'établissaient  les  oratoriens  , 
l'instruction  publique  leur  était  confiée.  Grâce 
à  leur  zèle,  les  lettres  refleurirent  et  les 
sciences  même  se  réveillèrent.  Leurs  collèges 
devinrent  célèbres.  Parmi  les  grands  écri- 
vains, les  postes,  les  savants  et  même  les 
hommes  d'Etat  qui  illustrèrent  le  XVH<s  et  le 
xvin=  siècle,  une  notable  partie  avait  été  éle- 
vée par  les  oratoriens.  Le  27  avril  1641,  Jean 
de  La  Fontaine,  âgé  de  vingt  ans,  entra  à 
l'Uratoire  ;  mais  il  n'y  fit  qu'une  courte  appa- 
rition, La  maison  s  ouvrait,  d'ailleurs,  aux 
gens  du  monde  que  séduisait  le  goût  de  la 
retraite  après  une  vie  agitée,  et  Turenne  . 
faillit  y  finir  ses  jours. 

La  prospérité  trop  rapide  de  YOratoire  lui 
suscita  de  puissants  et  implacables  ennemis 
et  faillit,  dès  le  début,  causer  sa  ruine.  Con- 
tre la  corporation  rivale  se  liguèrent  lu  Sor- 
bonne  et  les  jésuites.  Dès  l'an  1613,  Robert, 
syndic  de  la  Sorbonne,  souleva  contre  ello 
une  violente  tempête  et  proposa  d'exclure  du 
doctorat  tous  les  oratoriens  ;  de  leur  côté,  les 
jésuites  ne  cessèrent  de  les  dénoncer  à  l'au- 
torité pontificale  pour  violation  de  leurs  pro- 
pres règles  et  prédication  de  doctrines  ha- 
sardées. Le  crédit  du  Père  de  Bérulle  et  la 
protection  de  Richelieu  sauvèrent  l'ordre 
d'une  ruine  imminente.  Au  fond,  il  était  in- 
contestable que  les  oratoriens  s'éloignaient 
peu  à  peu  du  véritable  but  de  l'institution  ; 
car  ce  n'était  pas  pour  diriger  des  collèges, 
mais  pour  former  des  clercs  qu'elle  avait  été 
créée.  Le  fondateur  avait  en  quelque  sorte 
prévu  cette  déviation  ;  craignant  que  le  goût 
des  lettres  profanes  ne  l'emportât  sur  les  étu- 
des théologiques,  il  avaît(  dans  le  projet  de 
bulle  présenté  au  pape,  fait  insérer  une  clause 
qui  éliminait  des  fonctions  de  son  ordre  la  di- 
rection des  collèges.  Mais  la  clause  fut  omise 
dans  la  rédaction  définitive,  et  l'ambition  l'em- 
porta sur  les  conseils  de  la  prudence.  Vaine- 
ment le  Père  de  Condren,  deuxième  général 
de  l'ordre  et  héritier  de  la  pensée  du  direc- 
teur, essaya-t-il  d'en  changer  !a  direction  ;  sa 
suprême  ambition  eût  été  d'obtenir  la  direc- 
tion des  séminaires.  C'était  rentrer  dans  les 
vues  du  concile  de  Trente;  mais  il  échoua 
dans  cette  tentative,  et  ce  fut  à  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice  que  fut  remise  l'éducation 
religieuse,  décision  importante  et  dont  les 
conséquences  pouvaient  .être  fort  graves  au 
moment  où  la  grosse  querelle  du  jansénisme 
allait  déchirer  l'Eglise.  Nous  verrons  plus 
loin  la  part  qu'y  prirent  les  oratoriens. 

Les  deux  premiers  généraux  de  l'ordre 
avaient  été  des  hommes  remarquables.  Théo- 
logien érudit,  écrivain  distingué,  homme  d'E- 
tat à  l'occasion,  mêlé  à  toutes  les  grandes 
affaires  de  son  temps,  le  cardinal  de  Bérulle 
brilla  même  à  côté  de  Richelieu.  Entre  autres 
missions  délicates,  le  cardinal  de"  Bérulle, 
conseiller  d'Etat,  reçut  celle  de  négocier  à 
Rome  les  dispenses  nécessaires  au  mariage 
d'Henriette  de  France  avec  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre.  H'ac- 
compagna  même,  avec  douze  autres  orato- 
riens, la  royale  exilée  sur  la  terre  qui  devait 
lui  être  si  funeste  ;  puis  il  rentra  en  Franco 
en  lui  laissant  son  dangereux  entourage.  On 
ne  pouvait  être  plus  mal  inspiré.  L'Angle- 
terre protestante  ne  vit  dans  les  prêtres  fran- 
çais qu'une  invasion  du  catholicisme,  et  il 
faut  convenir,  que  leur  zèle  indiscret  ne  jus- 
tifiait que  trop  les  appréhensions  d'une  na- 
tion jalouse  de  sa  dignité.  Le  renvoi  des  Pè- 
res tut  décidé  et  la  reine  humiliée-  ne  s'y  ré- 
signa qu'en  frémissant.  Encore  s'obstiua-t- 
elle,  pour  le  malheur  de  son  royal  époux,  à 
garder  près  d'elle  un  de  ces  prêtres  impru- 
dents, le  père  Philippe,  de  qui  elle  ne  reçut 
que  des  conseils  pernicieux.  Quant  au  géné- 
ral de  l'ordre,  comblé  d'honneurs  et  de  digni- 
tés, il  s'attacha  à  la  politique  de  Richelieu 
et  légua  à  ce  dernier,  dans  son  successeur, 
le  Père  de  Condren,  un  autre  lui-même.  Non 
moins  dévoué  que  le  capucin  Joseph,  l'ora- 
torien  de  Condren  rendit  au  grand  homme 
d'Etat  des  services  éminents.  Après  avoir  ad- 
ministré l'ordre  pendant  dix  ans,  le  deuxième 
général  mourut  en  161 1,  laissant  YOratoire 
en  pleine  prospérité. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  faire 
ici  la  biographie  de  tous  les  supérieurs  de 
YOratoire  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Nous  nous  bornerons  à  une  liste 
succincte  et  à  résumer  les  faits  principaux 
qui  signalèrent  la  marche  de  l'ordre  dans  la 
période  la  plus  agitée  de  son  existence. 
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Les  généraux  de  l'ordre  des  oratoriens  fu- 
rent donc,  à  les  compter  depuis  l'origine  : 

1611-1629,  le  Père  de  Bérulle. 

1629-1641,  le  Père  de  Condren. 

1641-1668,  le  Père  François  Bourgoing. 

1663-1672,  le  Père  Jean-François  Senauît. 

1672-1696,  le  Père  Abel-Louis  de  Sainte- 
Marthe. 

1636-1733,  le  Père  Pierre-François  de  La 
Tour. 

17331772,  le  Père  Louis-Thomas  de  La  Va- 
lette. 

1773-1779,  le  Père  Denis-Louis  de  Maly. 

1779-1790,  le  Père  Sauvé-Moisset. 

Parmi  ces  chefs  des  oratoriens,  il  se  trouva 
plus  d'un  homme  remarquable  ;  mais,  pour 
dire  toute  la  vérité,  l'ordre  n'avait  pas  tardé 
à  dévier  de  la  ligne  que  ses  constitutions 
lui  avaient  tracée.  Ses  premiers  fondateurs 
étaient  trop  occupés  des  affaires  politiques 
pour  donner  à  leur  administration  tous  les 
soins  nécessaires.  Il  en  résulta  un  relâche- 
ment général  et  des  allures  mondaines  qui, 
du  reste,  étaient  dans  les  habitudes  du  haut 
clergé  de  l'époque.  Il  fallut  toute  la  sévérité 
du  Père  Bourgoing  pour  y  rétablir  la  disci- 
pline. Le  vent  éluit  au  despotisme  et  per- 
sonne n'ignore  que  les  sociétés  religieuses, 
plus  que  toutes  les  autres,  inclinent  du  même 
côté  ;  mais  la  plus  grande  cause  de  perturba- 
tion venait  du  jansénisme,  L'Oratoire  fut  di- 
visé. La  majeure  partie  des  Pères  resta  dans 
l'orthodoxie;  mais  une  minorité  ardente,  opi- 
niâtre, où  figuraient,  entre  autres,  Quesnel 
et  Duguet,  professeurs  à  Saint-Magloire,  et 
Soanen,  éveque  de  Senez,  repoussa  les  bulles 
du  pape.  Telle  était,  au  surplus,  l'anarchie 
dans  l'Eglise,  que  les  ordres  religieux,  ne  s'in- 
spirant  que  de  leurs  passions  ou  de  leurs  in- 
térêts, se  livraient  une  guerre  acharnée  qui 
donnait  beau  jeu  aux  sarcasmes  des  philoso- 
phes libres  penseurs.  Le  vertige  avait  tourné 
toutes  les  têtes.  A  l'exception  des  jésuites  et 
des  sulpiciens,  qui  étaient  restés  fidèles  au 
saint-siège,  tous  les  autres  ordres,  bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  capucins,  carmes,  domi- 
nicains, feuillants,  génovéfains,  lazaristes,  ré- 
collets,  préraontrés,  s'étaient  insurgés  contre 
la  bulle  Unigenilus.  Quant  aux  oratoriens, 
nous  l'avons  dit,  ils  étaient  divisés.  Deux  de 
leurs  généraux,  les  Pères  de  Sainte-Marthe 
et  de  La  Tour,  avaient  passé  a  l'ennemi  ;  ce 
qui  valut  au  premier,  le  4  octobre  1690,  une 
lettre  de  cachet  de  Louis  XIV,  ainsi  conçue  : 
«Très-révérend  Père,  quelques  raisons  parti- 
culières me  faisant  désirer  que  vous  vous  ab- 
sentiez pour  quelque  temps  de  ma  bonne  ville, 
je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que 
mon  intention  est  que  vous  vous  rendiez  in- 
cessamment à  votre  maison  de  Saint-Paul, 
et  que  vous  y  demeuriez  jusqu'à  nouvel  or- 
dre. •  Celui  qui  tranchait  ainsi  les  questions 
théologiques  n'était  pas  grand  clerc,  mais  il 
avait,  à  défaut  d'arguments,  des  dragons  à 
son  service.  Le  Père  de  Sainte-Marthe  obéit, 
et  même,  quelques  années  après,  sur  les  in- 
jonctions de  M.  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  et  sur  les  instances  de  Bossuet  lui- 
même,  fut  contraint  de  donner  sa  démission. 

Les  coups  d'Etat  peuvent,  par  la  terreur, 
inspirer  le  silence;  mais  ils  sont  impuissants 
à  rétablir  la  paix  dans  les  esprits.  Le  Père 
de  La  Tour,  qui  succéda  au  Père  de  Sainte- 
Marthe,  était  aussi  janséniste  que  son  prédé- 
cesseur. A  la  vérité,  il  revint  sur  ses  opi- 
nions et  se  convertit  à  la  constitution  (1720)  ; 
mais  il  était  trop  tard  ;  ses  coreligionnaires, 
qu'il  abandonnait  ainsi  aux  vengeances  des 
jésuites  triomphants,  lancèrent  au  transfuge 
les  plus  violentes  apostrophes.  On  voit  plus 
tard  des  oratoriens  prendre  une  part  active 
aux  scènes  scandaleuses  du  cimetière  Saint- 
Médard,  et  pendant  tout  le  cours  du  xvmo  siè- 
cle, l'ordre,  tiraillé  en  tout  sens,  perd  de  plus 
en  plus  son  caractère  religieux  pour  devenir 
une  simple  institution  d'enseignement  laïque. 
L'expulsion  des  jésuites  en  1762  fut  le  triom- 
phe de  l'Oratoire.  Les  villes  où  les  jésuites 
possédaient  des  collèges  s'empressèrent  d'ap- 
peler leurs  heureux  rivaux  pour  les  remplacer, 
et  ceux-ci  ne  négligèrent  pas  les  faveurs  de 
la  fortune;  mais  comme  ils  étaient  en  nombre 
insuffisant  pour  combler  tous  les  vides,  ils  du- 
rent s'adjoindre,  à  titre  d'associés,  des  profes- 
seurs laïques,  parmi  lesquels  on  cite  Fouché, 
depuis  conventionnel  et  ministre  de  la  police 
de  l'Empire.  L'ordre  avait  perdu  tout  caractère 
religieux  et  sacerdotal,  et,  à  cet  égard,  on  peut 
dire  que,  lorsqu'il  fut  supprimé  en  1790,  il 
n'existait  déjà  plus. 

L'Oratoire  avait  eu  de  beaux  jours.  S'il 
n'avait  pas  toujours  brillé  par  l'esprit  évan- 
gélique,  il  avait  au  moins  occupé  dans  les  let- 
tres un  rang  distingué.  Il  comptait  parmi  ses 
membres  des  prédicateurs  éloquents,  des  phi- 
losophes profonds  et  de  remarquables  érudits. 
Il  nous  suffira  de  nommer  Mascaron,  Mnssil- 
lon,  Maiebianche  et  l'auteur  du  Grand  traité 
de  la  discipline  de  l'Eglise  et  des  dogmes  théo- 
logiques, le  savant  Thomassin. 

Après  la  Révolution  française  et  surtout 
après  l'organisation  de  l'Université,  l'ordre 
des  oratoriens,  comme  corps  enseignant,  n'a- 
vait plus  de  raison  d'être.  Les  séminaires, 
grands  et  petits,  sont  sous  la  main  directe  des 
évéques,  et  quant  à  l'enseignement  laïque,  tel 
que  l'exige  l'esprit  scientifique  de  notre  épo- 
que, un  corps  religieux  y  est  complètement 
inapte.  L'Oratoire  paraissait  donc  appartenir 
exclusivement  à  l'histoire,  lorsqu'on  1852  il 
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vint  à  l'idée  de  quelques  prêtres  français  de 
reprendre  les  vieilles  traditions  et  de  ressus- 
citer une  institution  morte.  Le  16  août  1852, 
six  prêtres  réunis  au  presbytère  de  Suint- 
Roch  sous  la  présidence  de  l'abbé  Petétot, 
curé  de  la  paroisse,  se  mirent  en  tête  de  re- 
constituer l'ordre  des  oratoriens,  et,  après 
douze  années  de  démarches  persévérantes 
que  l'autorité  civile  n'avait  jamais  entravées, 
ils  y  parvinrent  enfin  et  Rome  y  donna  son 
assentiment.  Aucun  changement  n'a  été  in- 
troduit dans  les  statuts.  Le  titre  seul  de  l'ordre 
s'est  un  peu  allongé.  La  congrégation  s'appelle 
Oratoire  deJésus-Ckrist,  Notre- Seigneur,  et  de 
Marie  Immaculée.  Jusqu'ici  l'ordre  a  fait  peu 
de  bruit.  Peut-être  a-t-il  .déjà  suscité  la  ja- 
lousie de  ses  vieux  ennemis,  les  jésuites,  qui 
ne  sont  pas  gens  à  favoriser  ses  vues.  La 
seule  illustration  que  nous  y  connaissions  est 
le  Père  Gratry,  de  l'Académie  française, 
mort  en  1872.  Déjà  connu  par  des  ouvrages 
philosophiques  qui  se  rattachent  aux  genres 
de  Leibniz  et  de.  Malebranche,  il  acquit  une 
grande  notoriété  en  1869  et  1870,  parla  publi- 
cation d'écrits  contre  l'infaillibilité  papale,  que 
discutait  alors  le  concile  du  Vatican. On  peut 
consulter  sur  cet  ordre  une  remarquable 
étude  de  M.  Ch.  de  Hémusat,  De  la  philoso- 
phie de  l'Oratoire,  publiée  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  le  15  juillet  1854,  et  YOratoire 
de  France  au  xvne  et  au  xvhig  siècle,  par  le 
Père  Perraud  (1865,  in-8°). 

Oratoire, temple  calviniste,  situé  rueSaint- 
Honoré,  à  l'angle  de  la  rue  dite  de  l'Oratoire. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Bérulle  qui,  ayant 
acheté  en  1616  l'hôtel  bâti  par  le  duc  de 
Joyeuse,  fit  construire  sur  son  emplacement 
l'église  des  Oratoriens,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  en  grande  pompe  ie  22  sep- 
tembre. Trois  architectes,  Metezeau,  Lemer- 
cier  et  Caquier,  dirigèrent  les  travaux  qui 
furent  terminés  en  1630.  Tous  les  ans,  le 
25  août,  il  était  célébré  à  l'Oratoire  une 
grand'messe  en  musique,  suivie  d'un  pané- 
gyrique de  saint  Louis.  Le  portail  primitif 
n  existe  plus;  il  a  été  rebâti  en  1774  parOa- 

auier  et  se  compose  d'un  ordre  dorique  et 
'un  ordre  corinthien.  L'intérieur  du  temple 
appartient  à  ce  dernier  ordre.  H  a  été  res- 
tauré complètement  lors  du  prolongement  de 
la  rue  de  Rivoli  actuelle  et  des  dégagements 
des  abords  du  Louvre.  L'Oratoire  forme  au- 
jourd'hui un  monument  isolé,  dont  le  chevet 
n'est  séparé  d'une  portion  des  arcades  de  la 
nouvelle  rue  de  Rivoli  que  par  une  grille.  La 
congrégation  des  oratoriens  fut  supprimée 
en  1792.  La  Convention,  par  décret  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  fit  de  l'église  un 
magasin  pour  les  effets  militaires.  L'Oratoire 
servit  encore  plus  tard  aux  assemblées  du 
district  et  de  la  section.  Enfin  une  décision 
consulaire  de  frimaire  an  XI  ayant  ordonné 
l'établissement  d'une  église  consistoriale , 
l'ancienne  église  de  Saint-Louis  du  Louvre 
fut  affectée  à  cet  objet.  Enfin,  en  lBll,  lors 
de  la  démolition  de  l'église  de  Saint-Louis  du 
Louvre,  pour  le  dégagement  des  abords  de 
la  place  du  Carrousel,  l'Oratoire  reçut  le  con- 
sistoire protestant  à  titre  "provisoire,  puis, 
en  1844,  a  titre  définitif.  Quant  aux  dépen- 
dances de  l'ancien  couvent,  après  avoir  été 
successivement-  occupées  par  la  conserva-- 
tion  des  hypothèques,  le  conseil  des  prises 
maritimes  et  diverses  sociétés  particulières, 
elles  ont  été  démolies  lors  du  prolongement 
de  la  rue  de  Rivoli. 

ORATOIREMENT  adv.  (o-ra-toi-re-man  — 
rad.  oratoire).  D'une  manière  oratoire,  en 
style  oratoire;  au  point  de  vue  de  l'art  ora- 
toire :  Parler  oratoirement.  Cela  fut  dit 
ORATOIRKMENT.  Ils  entassent  péroraison  sur 
péroraison  ;  il  n'y  en  a  jamais  moins  de  trois 
ou  quatre;  mais,  oratoirement  parlant,  la- 
quelle de  ces  fins  est- la  fin?  (Coruien.) 

ORATORIEN  s.  m.  (o-ra-to-riain —  rad. 
oratoire).  Membre  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire :  La  congrégation  des  oratoriens. 
Une  maison  cToratoriens. 

—  Adjectiv.  :  Un  Père  oratorien. 

—  Encycl.  V.  Oratoire. 

ORATORIO  s.  m.  (o-ra-to-ri-o.  —  V.  l'é- 
tym.  a  la  partie  encycl.).  -Mus.  Sorte  de 
drame  lyrique  sur  un  sujet  religieux  i  Les 
oratorios  de  Bxndel. 

—  Encycl.  Voici  ce  qu'on  raconte  assez 
généralement  sur  l'origine  des  oratorios. 
Philippe  de  Neri  avait  fondé  à  Rome,  au 
xvie  siècle,  une  congrégation  à  laquelle  il 
avait  donné  le  nom  d'Oratoire,  et,  dans  l'é- 
glise de  cette  congrégation,  il  avait  établi, 
pour  détourner  la  jeunesse  de  l'usage  et  du 
goût  des  chants  libres  et  même  licencieux,  si 
répandus  à  cette  époque,  une  réunion  pieuse 
dans  laquelle  on  exécutait  des  ùautiques  spi- 
rituels et  diverses  pièces  de  musique  reli- 
gieuse; ces  cantiques  étaient  composés,  dans 
l'origine,  par  les  deux  protégés  et  amis  de 
saint  Philippe  de  Neri,  Jean  Anhiïuccia  et  Pa- 
lestrina,  le  pins  célèbre  des  musiciens  de  ce 
temps,  celui  auquel  on  doit  tout  à  la  fois  la 
conservation  et  la  restauration  do  la  musique 
religieuse.  Plus  tard,  ces  cantiques  prirent 
peu  à  peu  la  forme  du  drame,  en  se  dévelop- 
pant d'une  façon  considérable,  et  on  leur 
donna  le  nom  d'erarono,  du  lieu  où  ils  s'exé- 
cutaient. 

Dans  le  sommaire  qu'il  a  placé  en  tête  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens,  Choron, 
collaborateur  de  Fayolle  pour  cet  utile  ou- 
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vrâge,  définit  l'oratorio  comme  il  suit  :  ■  On 
appelle  ainsi  une  espèce  de  petit  drame, dont 
le  sujet  est  une  action  choisie  dans  l'histoire 
sainte,  souvent  même  une  pieuse  allégorie, 
et  qui  est  destiné  à  être  exécuté  dans  l'église 
par  des  chanteurs  représentant  les  différents 
personnages.  On  voit  par  là  en  quoi  il  diffère 
du  drame  sacré,  qui  peut  avoir  un  sujet  du 
même  genre,  mais  qui  est  destiné  pour  le 
théâtre.  Les  premiers  oratorios  furent  des 
poèmes  très-simples  et  de  fort  peu  d'étendue  ; 
peu  à  peu,  ils  acquirent  plus  d'importance  ; 
enfin,  ils  sont  venus  au  point  d'être  de  vérita- 
bles drames,  à  la  pompe  près  du  spectacle, 
que  la  localité  ne  permet  pas  d'y  adapter.  Les 
poètes  les  plus  célèbres  se  sont  exercés  en  ce 
genre,  aussi  bien  que  les  compositeurs  les  plus 
distingués.  Giov.  Animuccia,  l'un  des  compa^ 
gnons  de  saint  Philippe,  fut  le  premier  com- 
positeur d'oratorios.  On  ferait  une  liste  fort 
longue  des  poètes  et  des  compositeurs,  tant 
allemands  qu'italiens,  qui,  depuis  l'origine  de 
ce  genre  jusqu'à  Métastase  et  Jomelli,  se 
sont  distingués  en  ce  genre.  Le  style  de  l'o- 
ratorio  fut  d'abord  un  mélange  du  style  ma- 
drigalesque  et  de  la  cantate  ;  mais  depuis  que 
le  style  dramatique  moderne  a  remplacé  tous 
les  autres,  le  style  de  l'oratorio  ne  diffère 
plus  de  celui  du  théâtre;  et  cela  ne  doit  pas 
étonner,  puisque  la  musique  d'église  n'en  dif- 
fère elle-même  aujourd'hui  qu'en  ce  qu'elle 
est,  s'il  est  possible  encore,  plus  minaudière 
et  plus  maniérée.  » 

En  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  l'oratorio  fait  vraiment  partie  de 
la  musique  religieuse.  Celui  qui  écrit  ces  li- 
gnes a  assisté  un  jour,  dans  une  église  de 
Leyde,  à  l'exécution  du  Josué  de  Hœndel, 
exécution  pendant  laquelle  l'auditoire  ne  se 
gênait  point  pour  manifester  son  enthou- 
siasme à  l'aide  d'applaudissements  prolongés  ; 
et  comme  il  s'étonnait  auprès  d'un  voisin  de 
semblables  manifestations  dans  un  lieu  consa- 
cré au  culte,  il  lui  fut  répondu  que,  lorsqu'un 
oratorio  était  publiquement  exécuté  dans 
une  église,  le  public  ne  se  considérait  plus 
comme  étant  à  l'église,  mais  bien  au  concert, 
et  n'avait  point,  conséqueinment,  à  s'occu- 
per de  réprimer  les  marques  de  sa  satisfac- 
tion, qu'il  laissait,  au  contraire,  s'épanouir 
d'une  façon  aussi  bruyante  que  possible. 

En  France,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'orato- 
rio n'y  est  jamais  exécuté  dans  les  églises. 
Lorsque  les  compositeurs  français  se  li- 
vraient jadis  à  ce  genre  de  travail,  its  fai- 
saient toujours  entendre  leurs  productions 
au  Concert  spirituel,  établissement  célèbre 
que  la  Révolution  a  fait  disparaître  ;  c'est  là 
que  Berton,  Rigel,  Momtonville,  Cambini, 
Mèreaux,  Désaugiers,  Persuis,  etc.,  etc.,  ont 
fait  exécuter  leurs  oratorios. 

Anima  e  corpo,  d'Emilio  del  Cavalière,  re- 
présenté à  Rome  en  1600,  est  le  premier  ou- 
vrage de  cette  nature  dans  lequel  le-  dia- 
logue ait  pris  la  forme  du  récitatif.  Depuis 
cette  époque,  le  style  de  l'oratorio  a  suivi 
de  près  les  modifications  et  les  réformes 
apportées  dans  le  style  du  drame  musical  li- 
bre, c'est-à-dire  de  l'opéra,  bien  que  les 
grands  maîtres  qui  s'en  sont  occupés  lui  aient 
toujours  généralement  conservé  une  austé- 
rité, une  onction,  une  grandeur  qui  tranche 
avec  le  genre  purement  théâtral.  Le  célèbre 
compositeur  allemand  Haendel,  qui  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  et 
qui  y  est  mort,  a  écrit  dans  ce  pays,  sur  des 
paroles  anglaises,  un  certain  nombre  d'ora- 
torias  qui  peuvent  être  considérés  comme  de 
splendides  chefs-d'œuvre  ;  le  Messie,  Athalie, 
Judas  Macchabée,  Samson,  Josué  et  la  cantate 
des  Fêtes  d'Alexandre  doivent  surtout  être 
cités  comme  des  modèles  du  style  le  plus  pur, 
le  plus  soutenu,  le  plus  noble  et  le  plus  élevé, 
i  Quelles  que  soient  les  transformations  de 
la  musique  à  l'avenir,  a  dit  à  ce  sujet  M.  Fé- 
tis,  Hœndel  sera  toujours  cité  comme  un  des 
plus  beaux  génies  qui  ont  illustré  cet  art.  • 
Parmi  les  ouvrages  célèbres  dans  le  genre  de 
l'oratorio  dus  à  des  musiciens  étrangers,  on 
doit  mentionner  particulièrement  la  Passion, 
de  Jean  Sébastien  Bach;  une  autre  Passion, 
de  Jomelli  ;  les  Saisons,  la  Création,  d'Haydn  ; 
le  Sacrifice  d'Abraham,  de  Cimarosa  ;  le  Christ 
au  mont  des  Oliviers,  de  Beethoven  ;  Paulus, 
Elias,  de  Mendelssohn,  etc.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  ce  genre  dus  à  nos  musiciens  fran- 
çais, qui,  il  faut  le  dire,  ne  s'y  sont  jamais 
élevés  au-dessus  de  l'ordinaire,  nous  cite- 
rons :  la  Ruine  de  Jérusalem,  de  Joubei't;  la 
Sortie  d'Egypte,  Jephté,  la  Prise  de  Jéricho, 
de  Rigel  père  ;  le  Retour  de  Tobie,  Gédéon, 
Judith,  de  Rigel  fils;  Samson,  Esther,  de  Mè- 
reaux ;  Absaton,  Jephté,  David  dans  le  tem- 
ple, les  Bergers  de  Bethléem,  la  Gloire  de  Sion, 
Orphée  dans  les  bois,  de  Berton  ;  Tobie,  de 
M.  Ch.  Gounod  ;  un  autre  Tobie,  de  M.  Eu- 
gène Ortolan,  etc.,  etc.  11  nous  semble  qu'on 
peut  aussi  classer  parmi  les  oratorios  cer- 
tains ouvrages  de  M.  Félicien  David,  tels  que 
le  Dései%  Moïse  au  Sinal  et  YEden,  bienque 
ces  derniers  aient  été  représentés  au  théâtre. 

Au  reste,  nous  croyons  que  le  temps  de 
l'oratorio  est  passé.  Avec  l'affaiblissement  de 
la  foi,  qui  va  s'accusaiit  de  jour  en  jour,  les 
manifestations  de  l'art  religieux  se  feront  de 
plus  en  plus  rares,  n'étant  plus  soutenues  et 
encouragées  par  leur  mobile  naturel.  Déjà  la 
peinture,  la  statuaire  et  l'architecture  nous 
donnent  un  exemple  de  cet  effacement  gra- 
duel de  la  foi,  qui  ne  vient  plus  animer  les 
artistes  et  leur  inspirer  les  chefs-d'œuvre 
dont  l'art  du  moyen  âge  et  celui  de  la  Renais- 
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sânee  ont  été  si  prodigues.  Il  en  sera  de 
même  évidemment  pour  la  musique,  bien  que, 
par  le  fuit  de  sa  nature  particulièrement  spi- 
rituelle et  expressive,  celle-ci  puisse  en  quel- 
que sorte  facilement  donner  le  change  sur  le 
sentiment  qui  l'a  inspirée.  L'art  religieux, 
l'art  chrétien  surtout,  semble,  dans  un  temps 
donné,  devoir  faire  entièrement  place  à  l'art 
humain,  pathétique,  passionné,  et  il  serait 
impossible  aujourd'hui,  croyons-nous,  de  trou- 
ver un  génie  de  la  trempe  des  Palestrina,  del 
Hœndel,  des  Jean-Sébastien  Bach,  non  au 
point  de  vue  de  la  puissance  de  ce  géni^ 
mais  à  celui  de  sa  nature  et  de  ses  aspira- 
tions. 

ORATRICE  s.  f.  (o-ra-tri-se  — fém.  d'ora- 
teur). Femme  orateur,  qui  parle  en  public, 
qui  prononce  des  discours  : 

Tant  et  si  bien  harangua  Voratrice 
(Que  ce  mot  hasardé  passe  pour  aujourd'hui). 

Lauotte. 

Il  Inus.  On  emploie  le  masculin  orateur  même 
en  parlant  d'une  femme. 

ORAVITZA,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
cercle  de  Lugos;  4,000  hab.  Mines  d'or,  d'ar- 
gent et  de  fer. 

ORAX1,  chaîne  de  montagnes  du  Japon, 
dans  le  N.-E.  de  l'He'de  Niphon,  entre  les  pro- 
vinces de  Dura  et  de  Moûts.  Elle  court  du 
N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  sur  un  espace  d'envi- 
ron 80  kilom. 

ORAZIO,  type  d'amoureux  de  la  comédie 
italienne,  cr.éé  en  1645,  à  Paris,  par  Marco 
Romagnesi.  Orazio,  dont  il  faut  suivre  les 
développements  typiques  dans  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  du  xviie  siècle,  est  une 
sorte  de  don  Juan,  sans  l'impiété;  il  a  été 
effacé  par  don  Juan,  type  plus  complet.  Ora- 
zio séduit  toutes  les  femmes,  duchesses  et 
paysannes,  grandes  damts  et  soubrettes;  il 
est  toujours  prêt  soit  à  épouser,  soit  à  se 
battre,  et  il  met  au  vent  sa  rapière  aussi  sou- 
vent qu'il  fait  une  déclaration  d'amour.  «  Pè- 
res, tuteurs,  maris,  frères,  femmes  et  servi- 
teurs, dit  M.  Maurice  Sand,  ne  le  détourne- 
ront jamais  de  ses  entreprises.  Il  a  toujours 
un  coup  d'épée  prêt  pour  ses  rivaux,  un 
soufflet  pour  ses  valets  et  une  flatterie  miel- 
leuse, persuasive  et  tant  soit  peu  railleuse 
pour  ses  maîtresses.  C'est  le  gentilhomme  du 
dernier  bien  mis,  comme  l'on  disait  alors,  qui 
ne  connaît  de  la  vie  que  le  luxe,  la  toilette, 
les  chevaux,  les  duels  et  les  femmes.  »  Ora- 
zio est  vraiment  brave,  il  est  téméraire  avec 
ses  rivaux;  en  un  mot,  c'est  un  héros  de  la 
galanterie. 

Orazio  portait  le  plus  joli  costume  :  pour- 
point de  couleur  céladon  ouvert  tendre, 
hauts-de-chausses  de  satin  blanc,  bordés  d'ar- 
gent et  couverts  de  rubans  formant  des 
nœuds;  bas  de  Milan  en  tricot  de  soie;  sou- 
liers à  pont-levis,  canne  et  rapière  ;  rabat  de 
mousseline  bordé  de  guipure  ;  longue  cheve- 
lure frisée  et  bouclée  ;  vaste  feutre  gris  à 
plumes  blanches.  Pas  une  Isabelle,  une  Béa- 
trice ou  une  Diamantine  ne  pouvait  lui  ré- 
sister. . 

ORB,  rivière  de  France  (Hérault).  Elle  naît 
dans  la  commune  de  Romiguières,  au  pied  du 
Signal  de  Bouviala,  baigne  Saint-Martin- 
d'Orb,  passe  sous  le  chemin  de  fer  de  Grais- 
sessacà  Béziers,  arrose  Bédarrieux, le  Poujol, 
Tarassac ,  Roquebrun ,  Cessenon  ,  Signan  , 
Béziers,  croise  le  chemin  de  fer  et  le  canal 
du  Midi  et  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
après  un  cours  de  144  kilom.  Les  petits  ba- 
teaux peuvent  ta  remonter  ou  la  descendre 
sur  une  longueur  de  3  kilom.  500.  Ses  af- 
fluents sont  très-nombreux;  nous  signale- 
rons :  la  Vérène,  le  Thés,  le  Gravezon,  la 
Mare,  le  Jaur,  la  Bernasobre,  le  Liron,  le 
Rieutort  et  le  Tauron. 

ORB,  ville  du  royaume  de  Bavière  (basse 
Franconie),  ch.-!.  du  district  de  son  nom  ; 
4,600  hab.  Sources  mioérules.  salines  très- 
importantes.  Le  district  d'Orb  a  281  kilom. 
carr.  et  12,700  hab. 

ORB  (monts  d'),  montagnes  de  France 
(Hérault),  partie  des  Cévennes  comprise 
entre  les  monts  Garrigues  et  les  monts  Es- 
pinouse. 

ORBA,  rivière  d'Italie,  dans  les  anciens 
Etats  sardes.  Elle  prend  sa  source  au  mont 
Faiale,  dans  les  Apennins,  et  se  jette  dans 
la  Bormida,  près  d'Alexandrie,  après  un  cours 
de  52  kilom. 

ORBAINE  s.  f.  (or-bè-ne).  Ornith.  Nom 
vulgaire  des  lagopèdes. 

OUI! AI  S,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  cant.  de  Montmort,  arrond._  et  à 
23  kilom.  d'Epernay,  à  56  kilom.  de  Chàlons, 
près  du  Sunnelin  ;  1,033  hab.  Ce  village  fut 
le  siège  d'une  antique  et  célèbre  abbaye  de 
bénédictins,  fondée  en  680  et  dont.il  ne 
reste  que  l'église,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  C'est  un  remarquable  édi- 
fice romano-ogivat  de  la  lin  du  xii=  siècle," 
surmonté  d'une  élégante  flèche  et  précédé 
d'un  portail  du  xv»  siècle  richement  sculpté. 
L'intérieur  offre  :  des  fenêtres  de  5  à  6  mètres 
de  hauteur,  renfermant  d'assez  nombreux 
fragments  de  grisailles  avec  l'écusson  du 
cardinal  de  Vendôme  ;  de  nombreux  carreaux 
émaillés  et  de  magnifiques  stalles  en  chêne. 
La  tour  de  Saint-Brieul  est  un  débris  pré- 
cieux et  authentique  d'une  maison  de  chassa 
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que  les  rois  mérovingiens  possédaient  à  Or- 
buis. 

ORBE  adj.  (or-be — Int.  orbus,  privé  de  ;  orbus 
luminis,  privé  de  lumière.  Le  latin  orbus,  de 
même  que  le  grec  orphos  et  le  sanscrit  orb/ta, 
petit,  faible,  chétif,  et  le  bohémien  robkii,  ti- 
mide, pusillanime.se  lie  probublementà  la  ra- 
cine sanscrite  rabh,  désirer,  comme  le  latin 
egere,  être  privé  de,  avoir  besoin,  se  lie  à  la  ra- 
cine sanscrite  ich,  désirer.  Une  singulière 
analogie  se  présente  duns  l'arabe  ariba,  il  en  a 
besoin,  d'où  arbat,  privé  d'enfants,  irbat,  in- 
digence, besoin).  Qui  est  privé,  qui  manque 
de  quelque  chose.  Il  Qui  est  privé  de  ses  en- 
fants, qui  les  a  tous  perdus.  Il  Qui  est  privé 
de  la  vue,  qui  est  aveugle.  Il  Vieux  mot. 

—  Constr.  Se  dit  d'un  mur  sans  ouvertures, 
sans  portes  ni  fenêtres. 

—  Ohir.  Coup  orbe,  Coup  qui  meurtrit  sans 
entamer  les  chairs. 

ORBE  s.  m.  (or-be  —  lat.  orbis,  cercle, 
rond,  boule,  mot  qui  se  rapporte  peut-être, 
avec  aphérèse  de  la  consonne  initiale,  au  san- 
scrit dalbha,  roue  ;  darmbhu,  même  sens,  pro- 
bablement d'une  racine  drbli,  davbh,  que 
donne  le  DhÛtup,  avec  le  sens  de  craindre, 
mais  qui  a  dû  signifier  primitivement  trem- 
bler, vaciller,  d'après  1  analogie  du  lithua- 
nien drebêti,  trembler,  drebùs,  tremblant, 
draubimi,  agiter,  branler,  etc.  ;  russe  dria- 
bieli,  trembler,  sjébranler;  gothique  drobjan, 
être  agité,  etc.  "Comme  le  nom  de  la  roue 
passe  quelquefois  au  char,  Pictet  croit  pou- 
voir  rapprocher  de  dalblia,  l'irlandais  drabh, 
drubh,  char).  Astron.  Surface  circonscrite 
par  l'orbite  d'un  corps  céleste  :  L'orbk  de  la 
terre.  L'orbe  de  Vénus.  Il  S'est  dit  souvent 
pour  orbite  :  On  voit  autour  de  cette  planète 
sept  satellites  se  mouvoir  d'occident  eu  orient 
dans  des  orbes  presque  circulaires.  (Laplace.) 

—  Poétiq.  Contour: 

Sur  l'orbe  éblouissant  de  son  bouclier  d'or. 

L'art  présente  un  tableau  plus  magnifique  encor. 

Dei.ille. 

Il  Globe,  sphère  :  Le  brillant  soleil  des  Açores, 
ne  pouvant  pénétrer  celte  vapeur  sulfureuse, 
n'apparaissait  plus' que  comme  un  orbis  d'un 
rouge  sanglant  et  dépouillé  de  rayons.  (E.  Sue.) 
...  Du  soleil  prêt  à  finir  son  cour». 
Vorbe  décroît  et  vers  l'onde  s'incline. 

Millevoye. 
Et  l'astre,  qui  tombait  de  nuage  en  nuage. 
Suspendait  sur  les  flcfts  un  ortie  sans  rayon. 

Lamartine. 
Souvent,  le  jour,  Vorbe  60laire 
De  clarté  remplit  trop  nos  yeux. 

A.  Barbier. 

—  lchthyol.  Nom  vulgaire  de  certains 
poissons  des  genres  diodon  et  éphippe. 

—  Encycl.  lchthyol.  Ce  nom,  employé  quel- 
quefois comme  synonyme  de  diodon,  s'appli- 
que spécialement  à  l'une  des  espèces  de  ce 
genre  ;  il  fait  allusion  à  la  propriété  que 
possèdent  ces  poissons  de  se  gonfler  comme 
des  ballons  en  avalant  de  l'air,  dont  ils  rem- 
plissent leur  estomac,  Ainsi  gonflés,  ils  cul- 
butent, le  ventre  en  dessus,  et  flottent  à  la  sur- 
face de  la  mer  sans  pouvoir  se  diriger.  Mais 
en  même  temps  c'est  pour  Vorbe  un  moyen  de 
défense,  parce  que  les  épines  dont  son  corps 
est  couvert  se  relèvent  alors  de  toutes  parts. 
Ces  épines  sont  courtes  et  portées  sur  trois 
racines  divergentes;  néanmoins  elles  sont 
très-fortes  et  peuvent  faire  des  blessures 
très-larges;  aussi  le- diodon  orbe  a-t-il  été 
surnommé  par  excellence  le  poisson  armé.  11 
se  nourrit  de  petits  animaux  marins;  sa  chair 
passe  pour  un  aliment  assez  dangereux. 

OltBE,  rivière  de  France  et  de  Suisse.  Elle 
naît  clans  le  canton  deMorez  (Jura),  traverse  le 
lac  des  Rousses,entre  en  Suisse  après  un  cours 
de  15  kilom.,  tombe  dans  les  lacs  de  Jouxet 
des  Brenets,  se  perd  ensuite  dans  des  gouf- 
fres profonds,  à  la  sortie  desquels  elle  va  se 
perdre  dans  le  lac  de  Neufchâtel,  sous  le 
non)  de  Thielle.  Son  cours  total  est  d'environ 
60  kilom.  Elle  forme  de  nombreuses  et  pit- 
toresques cascades,  et  son  cours  est  presque 
toujours  torrentiel. 

ORBE  {Urbigenum),  bourg  de  Suisse,  cant. 
de  Vaud,  ch.-l.  de  district,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  rivière  de  son  nom,  à  24  kilom.  N. 
de  Lausanne;  2,100  hab.  C'était  autrefois  le 
chef-lieu  d'une  des  plus  grandes  tribus  des 
Helvétiens,  celle  des  Urbigènes.  Les  Suisses 
le  conquirent  en  1475.  Au  moyen  âge,  il  de- 
vint la  capitale  de  la  Petite- Bourgogne.  Cu- 
rieuses ruines  d'une  .forteresse  féodale  ;  pa- 
trie du  réformateur  Viret,  du  médecin  Benel 
et  de  Benjamin  Cassard,  Le  district  d'Orbe 
compte  13,203  hab. 

ORBEC,  ville  de  France  (Calvados),  ch.-l. 
de  cunt.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Li- 
sieux,  à  68  kilom.  de  Caen,  dans  une  jolie 
vallée  que  baigne  une  petite  rivière  ;  pop. 
aggl.,  2,510  hab.  —  pop.  tot.,2,9Sl  hab.  Fa- 
brique de  rubans,  filatures  de  laine,  foulon- 
neries,  fabriques  d'effilochage  de  déchets 
de  laine,  tanneries,  usine  pour  la  fabrication 
des  machines,  papeterie,  blanchisseries,  tein- 
tureries, commerce  de  bestiaux  et  de  laines. 
Cette  petite  ville,  qui  est  reliée  à  Lisieux  par 
un  chemin  de  fer,  est  bâtie  dans  une  situa- 
tion agréable,  au  milieu  d'une  vallée  plantu- 
reuse. On  y  trouve  quelques  édifices  remar- 
quables. L  église,  dont  les  diverses  parties 
appartiennent  à  des  époques  différentes,  a 
des  fenêtres  ogivales  flamboyantes,  où  l'on 


ORBE 

trouve  des  fragments  de  très-beaux  vitraux. 
Le  choeur  est  entouré  d'une  grille  en  fer 
forgé  du  xvnfc  siècle  et  diverses  boiseries 
sculptées  sottt  dignes  d'attention.  L'Hôtel- 
Dieu,  dont  la  façade  est  construite  en  bri- 
que ,  a  une  porte  en  ogive  obtuse  a  deux 
voussures  en  retraite.  Le  clocher  de  la  cha- 
pelle ,  en  forme  dé  pyramide  octogone  et 
à  deux  étages,  est  léger  et  gracieux.  L'é- 
glise de  l'ancien  couvent  des  Augustins  a  été 
transformée  en  halle.  L'hôtel  de  ville  est  de 
construction  récente.  Sur  le  versant  du  co- 
teau qni  domine  a  l'E.  se  trouve  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château  d'Orbec,  dont  on 
voit  encore  les  deux  enceintes  circulaires. 

Orbec  (Orbeccum)  est  une  ville  d'origine 
fort  ancienne  ;  son  territoire  était  traversé 
par  une  voie  romaine,  qui  allait  de  Lille- 
bonne  au  Mans.  Dès  le  x°  siècle,  elle  était  le 
siège  d'une  vicomte.  Les  seigneurs  d'Orbec 
prirent  part  aux  troubles  qui  désolèrent  la 
Normandie  de  1119  à  1124.  Le  roi  Philippe 
le  Bel  donna  Orbec  en  apanage  à  Robert 
d'Artois.  Charles  le  Mauvais  en  devint  plu3 
tard  possesseur  par  suite  d'un  mariage.  En 
1378,  Du  Guesclin  s'en  empara  et  fit  démolir 
les  forts  qui  protégeaient  le  château.  La 
ville,  confisquée  par  le  roi  d'Angleterre,  fut 
rendue  à  Pierre  d'Orbec  en  1419.  En  1470, 
Louis  XI  donna  la  vicomte  d'Orbec  à  An- 
toine, bâtard  de  Bourbon,  puis  à  l'abbaye  de 
la  Victoire-les-Senlis  (1475).  En  1569,  elle  fit 
partie  de  l'apanage  de  François,  duc  d'Alen- 
çon.  En  1775,  Louis  XVI  donna  à  son  frère 
aîné  le  domaine  d'Orbec.  Pendant  l'invasion 
allemande  de  1870-1871,  OrbeC  fut  occupée 
par  1,500  hommes  appartenant  h  l'armée  du 
duc  de  Mecklembourg  (21  janvier  au  5  mars 
1871). 

ORBÉE  s.  f.  (or-bé  —  rad.  orbe).  Bot.  Syn. 

de  STAPËLfE. 

ORBEGII1R-OOLA,  chaîne  de  montagnes 
de  l'empire  chinois,  dans  la  Mongolie  septen- 
trionale, pays  des  Khalkka  ;  elle  se  joint,  vers 
le  N.-O.,  au  pays  des  Tangnous  et  donne  nais- 
sance à  plusieurs  cours  d'eau  tributaires  de 
de  la  Selenga, 

ORBEGUE,  rivière  d'Espagne,  province  de 
Léon.  C'est  sur  ses  bords  que  Réehiaire,  roi 
des  Suèves.fut  vaincu;  en  456,  par  Théodo- 
ric,  roi  des  Wisigoths. 

ORBELLUS,  aujourd'hui  Argentaro,  mon- 
tagne de  Macédoine,  située  sur  la  limite  de  la 
Thrace. 

ORBERL1N,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
l'Ohio,  comté  de  Lorrain  ;  célèbre  collège  et 
belle  église  presbytérienne. 

OltUKSSAN  (Anne-Marie  d'Aignan,  baron  " 
d'),  magistrat  français,  né  à  Toulouse  en 
1709,  mort  près  d'Auch  en  1801.  Destiné  de 
bonne  heure  à  la  magistrature,  il  succéda,  en 
1738,- à  son  père  comme  président  à  mortier 
au  parlement  de  Toulouse,  employa  ses  loi- 
sirs à  étudier  les  arts  et  les  antiquités  et  rit, 
en  1749,  un  vbyage  en  Italie.  Le  chancelier 
Maupeou  lut  offrit,  en  1770,  le  poste  de  pre- 
mier président  du  parlement  qu'il  venait  d'in- 
stituer; mais  d'Orbessan  refusa  et,  en  même 
temps,  donna  sa  démission  des  fonctions  qu'il 
occupait.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  retira 
dans  la  terre  d'Orbessan,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  culture  des  lettres  et  l'agro- 
nomie. L'Académie  des  Jeux  floraux  et  celle 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Toulouse 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  de  mémoires,  qu'il 
a  réunis  et  publiés  dans  deux  recueils  intitu- 
lés :  Mélanges  historiques  et  critiques  de  phy- 
sique, de  littérature  et  de  poésie  (Paris,  17G8, 
3  vol.  in-8°);  Variétés  littéraires  (Auch,  1778, 
2  vol.  in-8°). 

ORBETTO ,  peintre  italien,  V.  TuRCHi 
(Alexandre). 

ORBEY,  en  allemand  Urbis,  ancienne  pe- 
tite ville  de  France  (Haut-Rhin),  cédée  h 
l'Allemagne  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871),  à  22  kilom.  de  Colmar,  dans  la  vallée 
de  la  Weiss;  pop.  aggl.,  1,030  hab.  —  pon. 
tôt.,  5.431  hab.  Filatures  de  coton,  tissage  de 
calicots,  scieries  hydrauliques,  papeteries, 
féculerie,  huileries,  etc.  Cette  agréable  petite 
ville,  qui  possède  plusieurs  fabriques  et  quel- 
ques belles  habitations,  est  située  dans  une 
jolie  position,  presque  au  pied  d'une  monta- 
gne dont  les  sommets  rocheux  et  escarpés, 
s'élèvent  à  l'O.  Aux  environs,  dans  une  gorge 
sauvnge,  se  trouve  l'abbaye  de  Pairis,  fondée 
en  1 138  par  Udalric,  comte  d'Eguisheim.  Cette 
célèbre  abbaye,  qui  appartenait  k  l'ordre  de 
Cîteaux  et  qui  a  compté  des  savants  célèbres 
parmi  ses  membres,  subsista  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Les  bâtiments  qui  sont  encore  de- 
bout sont  des  reconstructions  du  xvtfc  et  du 
xvinc  siècle  ;  lu  commune  d'Orbey  y  a  établi 
un  hospice.  Le  portail  monumental  qui  for- 
mait autrefois  l'entrée  principale  de  l'abbaye 
Se  dresse  à,  peu  de  distance  de  l'hospice.  Non 
loin  de  la  ville  se  trouvent  deux  lacs  si- 
tués à  1,000  mètres  d'altitude.  Au  moyen  de 
travaux  d'endiguement,  on  est  parvenu  à  ré- 
gulariser l'écoulement  des  eaux  de  ces  deux 
lacs  qui  alimentent  le  torrent  de  la  Weiss,  de 
sorte  que  ce  torrent  fournit  pendant  toute 
l'année  aux  filatures  et  aux  fabriques  de  la 
vallée  d'Orbey  une  force  motrice  qui  évite 
l'emploi  dispendieux  de  la  vapeur.  Cet  im- 
portant résultat  a  été  obtenu  avec  une  dé- 
pense de  40,000  francs  seulement,  pour  les 
frais  de  construction  primitifs,  et  de  3,000  à 
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4,000  francs  pour  les  frais  annuels  de  garde 
et  d'entretien. 

ORBIBABIEN  s.  m,  (or-bi-ba-riain  —  du 
lat.  orbis,  univers,  parce  que  ces  sectaires 
parcouraient  le  monde  en  vagabondant),  liist. 
relig.  Secte  fondée  à  la  fin  du  xtr«  siècle. 

—  Encycl.  Les  orbibariens  niaient  la  Tri- 
nité, la  résurrection,  le  jugement  dernier,  les 
sacrements,  la  divinité  de  Jésus  et  ta  réalité 
de  ses  souffrances  ;  on  voit  qu'ils  méritent  à 
peine  le  nom  de  chrétiens.  Ces  hardis  sectai- 
res parurent  vers  l'an  1198;  c'étaient  des  es- 
pèces de  vagabonds,  d'une  grande  indépen- 
dance d'esprit.  Ils  menaient  une  vie  simple, 
voisine  de  l'état  de  nature  ;  on  ne  les  voyait 
jamais  séjourner  plus  d'une  année  dans  un 
pays.  Ils  paraissent  devoir  leur  origine  à  la 
secte  des  vaudois,  qui  fut  proscrite  et  ana- 
thématisèe  par  le  pape  Innocent  111.  11  ne 
reste  sur  cette  secte  vagabonde  aucun  écrit, 
si  ce  n'est  quelques  sermons  prononcés  con- 
tre eux  et  ou  l'on  ne  trouve  qu'une  énumèra- 
tion  très-sommaire  de  leurs  doctrines. 

ORBICULAIRE  adj.  (or-bi-ku-lè-re  —  lat. 
orbicularis;  de  orbicutus,  dimin.  de  orbis,  cer- 
cle). Qui  est  circulaire  :  Figure  orbiculaire. 
Mouvement  ORBtCULAiRK.  Dieu  a  donné  aux 
planètes  le  mouvement  orbiculaire  d'orient 
en  occident.  (Volt.) 

Un  soir  il  aperçut 
La  lune  au  fond  d'un  puits  ;  Vorbiculaire  image 
Lui  parut  un  ample  fromage. 

La  Fontaine- 

*|l  Qui  est  de  forme  sphérique,  globulaire  : 
Les  poissons,  avec  leurs  gros  yeux  ordiculai- 
res,  nous  regardaient  curieusement.  (Th. 
Gaut.) 

'  —  Ariat.  Se  dit  de  plusieurs  muscles  i.  fibres 
circulaires,  qui  entourent  certains  orifices  : 
Le  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

—  s.  m.  Muscle  orbiculaire  :  £'orbiculure 
des  lèvres,  des  paupières.  £'orbiçulaire  du 
rectum. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Syn,  de  corvstides. 

—  Ëncycl.  Anat.  Orbiculaire  des  paupières. 
L'orbicutaire  des  paupières  possède  une  in- 
sertion fixe  et  une  insertion  mobile.  L'inser- 
tion rixe  se  fait  à  la  partie  interne  de  la  base 
de  l'orbite  par  quatre,  faisceaux  qui  embras- 
sent la  surface  du  sac  lacrymal  :  1°  par  un 
tendon  principal  ou-Aendon  direct,  au  bord 
antérieur  de  la  gouttière  lacrymale  sur  l'apo- 
physe montante  du  maxillaire  supérieur,  ten- 
don qui  croise  la  face  antérieure  du  sac  la- 
crymal ;  2°  par  un  faisceau  plus  petit,  ou  ten- 
don réfléchi,  sur  le  bord  postérieur  de  la 
même  gouttière,  c'est-à-dire  sur  la  crête  de 
l'os  unguis;  3»  par  un  faisceau  charnu,  à  l'a- 
pophyse orbitaire  interne  du  frontal,  à  la 
partie  supérieure  de  la  gouttière  lacrymale, 
et  sur  le  fond  du  sac  lacrymal  ;  4°  par  uti  der- 
nier faisceau,  sur  le  plancher  de  l'orbite  près 
de  l'orifice  supérieur  du  canal  nasal  et  sur  ht 
paroi  externe  du  sac  lacrymal.  L'insertion 
mobile  se  fait  à  la  face  profonde  de  la  peau 
située  à  la  partie  externe  de  la  région  orbi- 
taire,  directement  en  dehors  de  la  commis- 
sure externe  des  paupières. 

Le  muscle  orbiculaire  des  paupières  pré- 
sente trois  portions  :  les  portions  orbitaire, 
palpébrale  et  ciliaire.  La  portion  orbitaire  est 
plus  épaisse  et  d'une  coloration  plus  foncée  ; 
elle  est  située  autour  de  l'orbite.  La  portion 
palpébrale,  plus  pâle,  forme  une  couche  plus 
mince  dans  l'épaisseur  des  paupières.  La  por- 
tion ciliaire,  qui  n'a  que  G»',002  ou  om,003  de 
largeur,  est  située  au  voisinage  des  cils.  Dans 
ses  trois  portions,  ce  muscle  est  situé  sous  la 
peau;  sa  face  profonde  recouvre  les  liga- 
ments larges  des  paupières  et  les  cartilages 
tarses,  et,  dans  sa  portion  orbitaire,  la  base  de 
l'orbite,  où  il  s'entre-croise  avec  les  fibres  du 
sourcilier,  du  frontal  et  des  zygomatiques. 
Son  tendon  embrasse  le  sac  lacrymal  par  ses 
quatro  faisceaux.  Quand  le  muscle  orbicu- 
laire des  paupières  se  contracte  sous  1  in- 
fluence de  la  volonté,  il  ferme  l'orifice  palpé- 
bral  et  porte  la  commissure  externe  en  de- 
dans; quand  l'élévateur  delà  paupière  supé- 
rieure cesse  de  se  contracter,  le  muscle 
orbiculaire  ferme  les  paupières  par  sa  toni- 
cité (c'est  le  clignement)  ;  par  les  fibres  qui 
s'insèrent  sur  le  sac  lacrymal,  il  le  dilate  et 
en  fait  une  sorte  de  pompe  aspirante  qui 
appelle  les  larmes  dans  la  cavité  du  sac. 

—  Orbiculaire  des  lèvres.  On  donne  ce  nom 
à  un  muscle  placé  dans  l'épaisseur  des  lèvres 
autour  de  l'ouverture  de  la  bouche.  Il  est 
composé  de  deux  plans  de  fibres,  un  pour 
chaque  lèvre,  ayant  tous  deux  une  forme 
demi-ovalaire.  Ses  extrémités  Sont  entre-croi- 
sées aux  commissures  des  lèvres,  et  confon- 
dues avec  les  muscles  qui  s'y  terminent  ;  sa 
circonférence  est  confondue  avec  tous  les 
muscles  des  lèvres.  Il  est  en  rapport  en  avant 
avec  la  peau;  en  arrière,  avec  la  membrane 
muqueuse  buccale;  par  sa  grande  circonfé- 
rence, avec  les  muscles  des  régions  maxillai- 
res, supérieure  et  inférieure,  et  de  la  région 
intertnaxillaire.  Ce  muscle  sert  à  fermer  la 
bouche  en  rapprochant  les  lèvres  l'une  de 
l'autre,  et  sert  à  la  préhension  des  aliments 
et  a  l'articulation  des  sons. 

ORBICULAIREMENT  adv.  (or-bi-ku-lè-re- 
maa  —  rad.  orbiculaire).  Circulairement,  en 
rond  :  Cette  machine  se  meut  orbiculajre- 
MEnt.  (Acad.) 

ORBICULE  s.  f.  (or-bi-ku-le  —  du  lat.  or- 
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bicutus,  petit  cercle).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques brachiopodes,  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces  vivantes  ou  fossiles. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  sporanges  pédicel- 
lés  de  quelques  champignons. 

—  Encycl.  Moll.  Les  orbicules  sont  des  mol- 
lusquesà  coquille  arrondie,  aplatie,  plutôtcor- 
nèe  que  calcaire,  à  deux  valves  inégales,  iné- 
quilatérales;  la  valve  inférieure  très-mince, 
adhérente;  la  valve  supérieure  patelloïdo , 
recouvrante,  irrégulière,  à  sommet  plus  ou 
moins  éloigné  du  centre  et  reporté  en  arrière. 
Lîanimal  est  comprimé,  nrroniii,  avec  le  man- 
teau ouvert  dans  tout  son  pourtour;  duns  le 
voisinage  de  la  bouche  sont  doux  bras  ciliés 
ou  cirrhes  qui  s'enroulent  en  spirale  dans  la 
coquille.  Ces  mollusques  habitent  les  mers. 
d'Europe;  ils  s'attachent  aux  corps  qui  ont 
séjourné  longtemps  dans  les  profondeurs,  tels 
que  les  grosses  coquilles,  les  groupes  de  ba- 
lanes  et  de  madrépores  ;  leur  pied  passe  au 
travers  de  la  valve  inférieure  pour  s'attacher 
aux  rochers.  Les  espèces  sont  peu  nombreu- 
ses et  d'assez  petite  taille.  On  en  connaît  aussi 
quelques-unes  fossiles. 

ORBICULE,  ÉE  adj.  (ov-W-ku-lé  —  rad. 
orbicule).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  Orbicu- 
laire. 

ORBICULINE  s.  f.  (or-bi-ltu-li-ne  —  rad. 
orbicule).  Foram.  Genre  de  foraminifères  ou 
rhizopodes  hélicostègues,  de  la  famille  des 
nautiloïdes,  voisin  des  alvéolinës  et  des  lituo- 
les,  dont  1  espèce  type  vit  dans  la  mer  des 
Antilles. 

ORBIEL,  petite  rivière  de  France  (Aude). 
Elle  nuit  dans  lamontagne  Noire,  baigne  Las- 
tours,  reçoit  le  Clamoux  et  se  perd  clans 
l'Aude,  après  un  cours  de  35  kilom. 

ORBIÈRË  s.  f.  (or-biè-re  —  du  lat.  orbis, 
cercle).  Morceau  de  cuir  rond,  percé  au  cen- 
tre, qu'on  met  sur  chaque  œil  d'un  mulet  ou 
d'une  autre  bête  de  somme,  pour  qu'elle  ne 
puisse  voir  que  devant  elle. 

—  Fig.  Ce  qui  empêche  l'esprit,  la  vue  in- 
tellectuelle de  s'égarer  :  Il  n'y  a  point  de  beste 
à  qui  plus  justement  il  faille  donner  des  or- 
BiiïRKS  (quà  l'esprit  humain),  pour  tenir  sa 
veue  subjecte  et  contraincle  devant  ses  pas. 
(Montaigne.) 

'  ORBIEC,  rivière  de  Fr.ince  (Aude).  Elle 
prend  sa  source  au  pied  d'une  montagne  de 
961  mètres,  arrose  Lanet,  Monljoi,  Vigue- 
vieille,  Eabrezan,  croise  le  chemin  de  fer  de 
Bordeaux  à  Cette  et  se  jette  dans  l'Aude, 
près  de  Marcorignan ,  après  un  cours  de 
84  kilom.  L'Orbieu  reçoit  :  le  Libre,  la  Grasse, 
la  Nielle  et  l'Ausson. 

ORB1GNY  (Charles-Marie  DessalÎisës  d'), 
chirurgien  français,  né  en  mer  en  1770,  mort 
à  La  Rochelle  en  1856.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  le  service  chirurgical  dé  la  ma- 
rine, fut  employé  comme  aide-major  dans  les 
hôpitaux  de  Brest,  Lorient  et  Paimbœuf,  prit 
part,  en  qualité  de  médecin  de  première  classe, 
à  l'expédition  d'Irlande  (1798),  reçut,  en  1799,. 
la  mission  d'inspecter  les  prisonniers  de 
guerre  français  en  Angleterre,  se  maria  celte 
même  année  et,  à  partir  de  cette  époque, 
exerça  son  art  à  Nantes,  puis  à  La  Rochelle. 
Charles  d'Orbigny  s'occupa  beaucoup  des 
sciences  naturelles.  Il  a  laissé  un  certain 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Avis  sur  les  qualités  nuisibles  de  la  colchique 
d'automne  (Nantes,  1803);  Mémoire  sur  la 
géologie  de  la  Charente- Inférieure  (La  Ro- 
chelle, 1838);  Histoire  des  parcs  ou  bouchots 
d  moules  des  cotes  de  l'arrondissement  de  La 
Jiochelle  (La  Rochelle,  1846,  in-8»). 

ORB1GNY  (Alcide  Dessaunes  d"),  natura- 
liste français,  fils  du  précédent,  né  à  Coueron 
(Loire-Inférieure)  en  1802,  mort  à  PierrcfiUe 
(Seine)  en  1857.  Tout  jeune  encore,  il  montra 
un  goût  très-vif  pour  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. Elève  du  lycée  de  La  Rochello,  il 
employait  ses  jours  de  congé  à  chercher  au 
bord  de  la  mer  les  productions  marines,  à  re- 
cueillir des  couches  de  terrains  et  il  avait  à 
peine  vingt  ans  lorsqu'il  envoya  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris  un  mémoire  sur 
un  genre  de  gastéropodes.  Un  important  tru- 
vail  qu'il  adressa,  en  1825,  à  l'Académie  des 
Sciences  et  qui  traitait  do  lu  classification  des 
foraminifères,  animaux  fossiles  microscopi- 
ques, alors  à  peine  observés,  et  qui  offrent  un 
grand  intèrèten  géologie,  parce  qu'ils  forment 
de  puissantes  couches  de  terrains  par  leur 
agglomération,  désigna  le  jeune  naturaliste  à 
l'attention  du  inonde  savant.  Dans  un  rap- 
port fait  à  ce  sujet  à  l'Académie,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  Latreille  n'hésitèrent  point  à 
déclarer  que  «  l'ordre  des  foraminifères  est 
.une  création  do  d'Orbigny.  Cet  important 
travail  venait  d'être  inséré  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  (janvier  1826),  lorsque 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  chargea  Al- 
cide d'Orbigny  de  faire  un  voyage  scientifi- 
que dans  1  .Amérique  du  Sud.  Pendant  sept 
années,  au  milieu  de  périls  de  tous  genres,  il 
explora  le  Brésil,  l'Uruguay,  le  Parana  et  ses 
affluents,  les  pampas  de  la  république  Argen- 
tine, la  Patagonie,  où  il  se  vil  contraint  de 
combattre  dans  les  rangs  d'une  tribu  sau- 
vage, le  Chili,  la  Bolivie,  le  Pérou.  Grâce  à 
sa  vigoureuse  constitution  et  à  son  ardeur 
infatigable,  il  avait  surmonté  tous  les  obsta- 
cles et  fait  des  observations  sur  une  étendue 
de  3,100  kilomètres  du  nord  au  sud  et  de 
3.800  de  Test  à  l'ouest.  »  La  riche  collection 
d  histoire  naturelle  qu'il  rupporta,  dit  Ruine- 
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lin,  comprenait  près  de  160  mammifères, 
850  oiseaux,  1 15  reptiles,  186  poissons, 980  mol- 
lusques et  zoophytes,  5,000  insectes  et  crus- 
tacés et  3,000  plantes,  ainsi  qu'un  riche  trésor 
de  matériaux  pour  la  géologie,  la  paléonto- 
logie et  l'ethnographie.  »  De  retour  en  France, 
en  mars  1834,  il  reçut  le  grand  prix  de  la  So- 
ciété de  géographie,  et  l'Etat  se  chargea  de 
publier  à  ses  frais  l'ouvrage  considérable  qu'il 
composa  sur  son  voyage  et  qui  lui  coûta  treize 
années  de  travail.  Cette  publication,  intitulée 
Voyage  dans  l'Amérique  méridionale  (1834- 
1847,  9  vol.  in-4"),  avec  environ  500  planches 
coloriées,  présente,  dans  un  cadre  presque 
encyclopédique,  une  des  monographies  les 
plus  considérables  qui  aient  paru  sur  une  ré- 
gion de  la  terre.  Tout  en  travaillant  à  cet 
énorme  ouvrage,  Alcide  d'Orbigny  écrivit 
d'importants  mémoires  sur  les  classes  infé- 
rieures du  règne  animal,  sur  les  oiseaux,  et 
commença,  en  1840,  à  publier  son  oeuvre  ca- 
pitale, sa  Paléontologie  française.  Pour  se 
procurer  les  matériaux  nécessaires,  il  voya- 
gea à  diverses  reprises  dans  les  différentes 
parties  de  la  France  et  se  forma  une  collec- 
tion d'environ  100,000  fossiles,  dont  le  gou- 
vernement a  fait  l'acquisition  pour  le  Mu- 
séum,  en  1S58,  au  prix  de  50,000  francs.  La 
Société  géologique  de  Londres,  voûtant  aider 
d'Orbigny  à  mettre  au  jour  un  ouvrage  qui  en- 
traînait des  frais  considérables,  lui  décerna, 
à  deux  reprises,  les  prix  fondés  par  Wollas- 
ton.  En  1S49,  l'infatigable  naturaliste  donna 
le  premier  volume  de  son  Cours  élémentaire 
de  paléontologie  et  de  géologie  stratigraphi- 
que,  présentant  un  résumé  de  la  paléontolo- 
gie dans  ses  applications  à  la  géologie  uni- 
verselle, et  l'enrichit,  en  1850,  d'un  complé- 
ment intitulé  Prodrome  de  paléontologie  et 
offrant  un  tableau  de  18,000  espèces  fossiles 
de  mollusques  et  de  rayonnes  classés  dans 
chaque  étage  d'après  l'ordre  zoologique.  Ujie 
chaire  de  paléontologie  ayant  été  .créée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  en  1853,  Alcide 
d'Orbigny  fut  appelé  à  l'occuper,  et  devint 
quelque  temps  après  administrateur  de  cet 
établissement.  Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  étrangères,  notammeut 
de  la  Société  géologique  de  France,  dont  il 
fut  à  plusieurs  reprises  président;  mais  il  ne 
1t  point  partie  de  l'Institut,  où  l'appelaient 
pourtant  ses  importants  travaux.  Indépen- 
damment d'un  nombre  considérable  do  mé- v 
moires  et  d'articles  insérés  dans  le  Diction- 
naire universel  des  sciences  naturelles,  publié 
sous  la  direction  de  son  frère  Charles  d'Or- 
bigny, on  a  de  lui  55  vol.  in-fol. ,  in-4»  et 
in-8».  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau 
méthodique  de  la  classe  des  céphalopodes 
(1826);  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale 
(Paris,  1834-1847,  9  vol.  in-4»),  ouvrage  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  dans  lequel  il 
traite,  avec  un  savoir  aussi  profond  que  varié, 
les  questions  les  plus  intéressantes  de  race, 
d'histoire,  d'archéologie,  de  géographie,  de 
zoologie  et  de  botanique.  La  partie  princi- 
pale, celle  qui  traite  de  la  Bolivie,  a  été  tra- 
duite en  espagnol  sous  le  titre  de  Deschpcion 
geografica,  historica  y  slatistica  di  Bolima, 
avec  atlas  (Paris,  1840);  Galerie  omithologi- 
que  des  oiseaux  d'Europe  (Paris,.  1S3G-183S, 
in-40),  Monographie  des  céphalopodes  crypto- 
dibranches  (Paris,  1839-1848)  ;  Foraminifères 
de  l'Amérique  méridionale  (Paris,  1S39,  in-4°), 
où  il  décrit  89  espèces  découvertes  par  lui  ; 
Foraminifères  de  Vile  de  Cuba  et  des  Antilles 
(Paris,  1839,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel  il 
décrit  118  espèces  nouvelles  do  ces  petits 
êtres  qui  se  trouvent  en  telle  quantité  dans 
la  nature  que,  dans  3  grammes  do  sable  des 
Antilles,  il  en  a  trouvé  480,000. Histoire  gé- 
nérale et  particulière  des  crinoides  vivants  et 
fossiles  (Paris,  1S 10)  ;  Mollusques  de  l'ile  de 
Cuba  et  des  Antilles  (Paris,  1S41-1S43,  2  vol. 
in-8°),  avec  25  planches  in-fol  ;  Paléontologie 
française  ou  Description  zoologique  et  géolo- 
gique de  tous  les  animaux  mollusques  et  rayon- 
nés  fossiles  de  France*  lro  partie  :  Terrains 
crétacés  (Faris,  1S40-1S50,  8  vol.  in-S°),  avec 
620  pi.;  2°  partie  :  Terrains  jurassiques  (Pa- 
ris, 1842  1850,  1  vol.  in-S°),  avec  533  pi.,  ou- 
vrage augmenté  de  5  vol.  (1S54,  in-8°)  et 
u'on  peut  considérer  comme  un  corps  de 
octrine  sur  la  zoologie  chronologique  an- 
cienne ;  Coquilles  et  échinodermes  fossiles  de 
Colombie  (1S4S,  iu-40)  ;  Mollusques  vivants  et 
fossiles  (Paris,  1843-1847,  1  vol.  in-s0);  Fora- 
minifères fossiles  du  bassin  de  Vienne,  en  Au- 
triche (l84G,-Jn-4°)  ;  Cours  élémentaire  de  pa- 
léontologie et  de  géologie  st7-aligrap/riques 
(Faris,  1849-1852,  3  vol.  in-18,  avec  000  fig.); 
Prodrome  de  paléontologie  stratigraphie/ ue 
universelle  des  animaux  mollusques  et  rayon- 
nes (Paris,  1849-1850,  3  vol.  in-18)  ;  Rcclicr- 
ches  zooloyiques  sur  la  marche  successive  de 
l'animalisation  à  la  surface  de  la  terre  (IS50), 
mémoire  dans  lequel  il  évalue  à  24,000  espè- 
ces la  quantité  des  animaux  fossiles  actuelle- 
ment connus,  etc. 


OBB1GNY  (Charles  Dessalines  d*),  géolo- 
gue français,  frère  du  précédent,  né  à  Coue- 
ron  (Loire-Inférieure)  en  1806,  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  La  Rochelle,  il  se  rendit 
à  Paris  (1827),  où  il  apprit  la  médecine,  puis 
devint  secrétaire  de  l'ingénieur  Brochart  de 
Villiers.  Vers  1832,  M.  d'Orbigny,  à  l'exemple 
de  son  frère,  tourna  ses  études  vers  les 
sciences  naturelles  et,  trois  ans  plus  tard,  il 
entra,  comme  aide-naturaliste,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Plusieurs  sociétés  savan- 
tes l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
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Indépendamment  de  nombreux  articles  et  mé- 
moires, insérés  dans  des  recueils  scientifiques 
et  dans  divers  dictionnaires,  on  lui  doit  : 
Tableau  synoptique  du  règne  végétal  (1834, 
in-8°)  ;  Description  géologique  des  environs  de 
Paris  (Paris,  1838,  in-8«)  ;  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle  (Paris,  1839-1849, 
24  vol.  in-8"),  qu'il  a  rédigé  avec  le  concours 
des  premiers  savants  de  l'époque  et  dont  il  a 
écrit  le  discours  préliminaire,  dans  lequel  il 
expose  le  développement  des  sciences  natu- 
relles à  travers  les  âges  ;  Keepsake  des  mam- 
mifères (Paris,  1842,  in-S0);,  Dictionnaire 
abrégé  d'histoire  naturelle  (Paris,  1844,  2  vol. 
in-8°),  en  collaboration  avec  M.  de  Wegmon  ; 
Tableau  général  des  terrains  et  des  principales 
couches  qui  constituent  le  bassin  parisien  (Pa- 
ris, 1849);  Manuel  de  géologie  (Paris,  1852); 
Géologie  appliquée  aux  arts,  aux  mines  et  à 
l'agriculture,  comprenant  l'ensemble  des  révo- 
lutions du  globe  (1S55,  in-8»),  avec  M.  Gente  ; 
Description  des  roches  composant  l'écorce  ter- 
restre et  des  terrains  cristallins  constituant  le 
sol  primitif  (1SG8,  in-S°),  etc. 

ORBIGNYA  s.  m.  (or-bi-gni-a;  gn  mil.  — 
de  d'Orbigny,  natur.  fr.).  Bot.  Genre  de  pal- 
miers, de  la  tribu  des  cocoïnées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Afrique  aus- 
trale. 

ORBIGO  ou  OBB1VO, rivière  d'Espagne. Elle 
prend  sa  source  aux  monts  Cantalza,  dans  le 
N.  de  la  province  de  Léon,  entre  dans  la 
province  de  Zamora  et  se  jette  dans  l'Esla, 
après  un  cours  d'environ  130  kilom. 

ORBIL1US  (Pupillus),  grammairien  romain, 
né  à  Bénévent  en  113,  mort  l'an  12  av.  J.-C. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et  sa 
mère  et  se  trouvant  sans  ressource,  il  se  fit 
pour  vivre  appariteur  des  magistrats,  puis 
soldat  et  revint  ensuite  dans  sa  ville  natale, 
où  il  s'adonna  à  l'enseignement.  11  avait  en- 
viron cinquante  ans,  lorsqu'en  03  il  alla  se 
fixer  à  Rome  et  y  ouvrit  une  école,  qui  lui 
fournit  à  peine  de  quoi  vivre.  Horace,  qui 
suivit  ses  leçons,  lui  donne  l'épithète  do  pla- 
gosits,  en  souvenir  des  rudes  corrections,  des 
coups  de  fouet  et  de  férule  qu'Orbilius  appli- 
quait à  ses  élèves.  Ce  redoutable  maître  ne 
se  bornait  point  à  faire  retomber  sa  mauvaise 
humeur  sur  les  écoliers  ;  il  attaquait  avec  la 
plus  sarcastique  àpreté  les  professeurs  de 
Rome  et  les  plus  hauts  personnages  de  l'Etat. 
Lorsqu'il  mourut,  Orbiliùs  avait  près  de  cent 
ans  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  entièrement  perdu  la  mémoire.  Il  était 
auteur  du  traité  de  pédagogie  dont  il  est 
question  dans  Suétone. 

ORBILLE  s.  f.  (or-bi-lle;  Il  mil.  —  dimin. 
de  orbe)\  Bot.  Nom  donné  aux  apothêcies  des 
usnées,  genre  de  lichens. 

OBBIS  s.  m.  (or-biss  —  mot  lat.  qui  signifie 
cercle,  sphère).  Moll.  Ancien  nom  de  la  bu- 
carde  épineuse. 

ORBITAIRE  adj.  (or-bi-tè-re  —  rad.  orbite). 
Anat.  Qui  appartient  à  l'orbite  de  l'œil  :  Nerfs 
orbitaires.  Il  Fosses  ou  Cavités  orbitaires,  Or- 
bites des  yeux  :  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'homme,  en  descendant  l'échelle  des  êtres,  la 
coupe  de  la  base  des  fosses  orbitaires  devient 
de  plus  en  plus  oblique.  (Richerand.)  11  Arcade 
orbilaire,  Rebord  saillant  de  la  paroi  supé- 
rieure de  l'orbite,  qui  appartient  à  l'os  fron- 
tal. 11  Apophyses  orbitaires,  Extrémités  de 
l'arcade  du  même  nom,  dont  l'une  s'articule 
avec  l'os  'malaire  et  l'autre  avec  l'unguis. 
Il  Trous  orbitaires,  Cavités  au  nombre  de 
trois,  situées  l'une  au  tiers  interne  de  l'arcade 
orbitairo,  les  deux  autres  derrière  l'apophyse 
orbitaire  interne. 

—  Ornith.  Plumes  orbitaires,  Celles  qui  en- 
tourent l'œil  des  oiseaux. 

ORBITE  s.  f.  (or-bi-to  —  lat.  orbita,  trace 
d'une  roue  de  voiture  ;  de  orbis,  roue,  cercle). 
Astron,  Chemin  que  parcourt  ou  semble  par- 
courir un  corps  céleste,  en  vertu  de  son  mou- 
vement propre  ou  do  son  mouvement  appa- 
rent :  Orbite  de  ta  terre.  Orbite  de  Saturne. 
Orbite  de  Jupiter.  La  lune  circule  autour  de 
la  terre  dans  une  orbite  rentrante.  (Biot.)  Les 
orbites  des  planètes  sont  des  ellipses.  (Arago.) 
Noire  système  solaire  se  compose  d'un  corps 
lumineux  autour  duquel  se  meuvent,  dans  des 
orbites  d'inégal  diamètre,  des  corps  ou  pla- 
nètes. (A.  Maury.)  La  puissance  du  soleil  suf- 
fit pour  contraindre  le  globe  terrestre  à  tracer 
autour  de  cet  astre  une  orbite  régulière.  (L. 
Figuier.)  v 

—  Fig.  Sphère  d'action  :  Un  petit  nombre 
d'individus  entraînent  l'espèce  humaine  dans 
leur  ordite.  (Vinet.)  Comme  la  terre,  la  li- 
berté a  son  orbite.  (E.  de  Gir.)  La  liberté  est 
lu  loi  naturelle  en  vertu  de  laquelle  l'homme  se 
meut  dans  /'orbite  de  sa  raison.  (F.  de  Gir.) 

—  Anat.  Cavité  hémisphérique  osseuse,  qui 
renferme  le  globe  de  l'oeil  :  Son  grand  ail 
sombre  semblait  s'enfoncer  dans  ses  orbites. 
(G.  Sand.) 

—  Ornith.  Région  qui  entoure  l'œil  des  oi- 
seaux. 

—  Rem.  On  fait  souvent  ce  mot  masculin, 
ce  qui  est  contraire  à  l'étymologie  : 

Ses  yeux  caves,  cernés  par  un  filon  d'azur,     [cur. 
Brillant  comme  un  charbon  dans  leur  orbite  obs- 

Lamakti.ne. 

—  Encycl.  Astron.  Le  mot  orbite  s'applique 
au  chemin  réel  parcouru  par  les  planètes; 
Vorbite  apparente  du  soleil  ou  orbite  réelle  de 
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la  terre  porte  plus  particulièrement  le  nom 
d'écliptique  (v.  ce  mot). 

On  ne  sait  rien  des  orbites  réelles  des  étoi- 
les dites  fixes,  que  leur  incalculable  éloigne- 
ment  fait  paraître  immobiles,  ou  à  peu  près, 
et  qui  décrivent  des  trajectoires  dont  les  di- 
mensions nous  semblent  nulles.  Mais  les  pre- 
miers hommes,  plus  attentifs  que  nous  aux 
phénomènes  célestes,  ne  tardèrent  pas  à  dis- 
tinguer dans  ia  population  du  ciel  un  très- 
petit  nombre  d'astres,  les  planètes,  sans  comp- 
ter le  soleil  et  la  lune,  qui,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long,  tracent  sur  la  voûte  cé- 
leste des  courbes  d'aspect  déterminé.  On  sup- 
posa d'abord,  et  c'était  naturel,  que  les  orbi- 
tes  des  planètes  avaient  la  forme  circulaire 
et  étaient  parcourues  avec  une  vitesse  uni- 
forme. Copernic  lui-même  n'admettait  pas  la 
possibilité  d'une  vitesse  inégale  :  Ficri  ne- 
quil,  dit-il,  ut  coeleste  corpus  simplex  uno  orbe 
inxqualitcr  moveatur.  Aussi,  pour  expliquer 
les  inégalités  que  l'observation  accusait  dans 
le  mouvement  des  planètes,  on  fut  obligé  de 
recourir  à  plusieurs  hypothèses ,  dont  quel- 
ques-unes sont  restées  célèbres  dans  l'histoire 
de  l'astronomie.  V.  épicycle  et  déférent. 

On  sait  comment  Kepler,  se  fondant  sur  les 
observations  do  Tycho-Brahé  ,  démontra  le 
premier  que  les  mouvements  des  planètes 
s'exécutent  avec  des  vitesses  variables  dans 
des  orbites  elliptiques. 

Pour  déterminer  la  forme  et  l'étendue  des 
orbites  du  soleil  (ou  do  la  terre),  de  la  lune, 
des  planètes  et  des  comètes ,  on  emploie  une 
méthode  généralement  uniforme,  quoique, 
dans  quelques  circonstances  particulières , 
certains  expédients  puissent  en  faciliter  l'ap- 
plication et  servir  en  même  temps  à  la  con- 
trôler. Nous  allons  d'abord  donner  une  idée 
de  la  marche  habituellement  suivie. 

Soit  un  astre  A  que  l'on  so  propose  de  sui- 
vre sur  la  voûte  céleste.  Au  moyen  de  la  lu- 
nette méridienne,  on  mesure  l'ascension  droite 
de  cet  astre;  au  moyen  du  cercle  mural ,  on 
mesure  sa  déclinaison.  L'ascension  droite  et 
la  déclinaison  donnent  la  position  de  l'astre 
A  pour  l'instant  où  elles  sont  mesurées.  Si 
l'on  mesure  chaque  jour,  et  cela  pendant  une 
révolution  complète,  les  positions  successi- 
ves de  l'astre  et  qu'on  les  reporte  sur  la  sur- 
face d'une  sphère  céleste  convenablement 
apprêtée,  la  courbe  qui-  passe  par  toutes  ces 
positions  représentera  la  projection  de  Vor- 
bite de  l'astre  sur  la  voûte  céleste,  et  le  plan 
de  cette  courbe  sera  le  plan  de  Vorbite. 

La  détermination  de  ce  plan  fait  bien  con- 
naître la  position  de  Vorbite  dans  le  ciel  ou 
son  inclinaison  sur  l'équateur;  mais  elle  n'en 
fait  connaître  ni  la  forme  ni  les  dimensions. 
'Pour  déterminer  la  forme  de  Vorbite,  il  faut, 
chaque  jour,  ou  au  moins  à  des  intervalles 
rapprochés ,  évaluer  le  diamètre  apparent  de 
l'astre,  car  on  sait  que  ce  diamètre  varie  en 
raison  inverse  de  la  distance  de  l'astre  à,  la 
terre.  Pour  conserver  au  diamètre  sa  vérita- 
ble grandeur,  à  chaque  instant,  on  est  donc 
conduit  à  éloigner  ou  à  rapprocher  certaines 
parties  de  la  circonférence  du  cercle  tracé; 
et  c'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  h  consta- 
ter que  les  orbites  des  plauètes  sont  formées 
d'une  suite  de  points  inégalement  distants  de 
la  terre.  L'ensemble  de  ces  points  constitue 
une  ellipse. 

Les  dimensions  de  cette  ellipse  se  dédui- 
sent de  la  vraie  distance  de  l'astre  à  la  terre, 
distance  qui,  à  son  tour,  est  fournie  par  la 
mesure  de  la  parallaxe. 

Une  fois  Vorbite  d'un  astre  connue,  on  peut 
s'en  servir  pourdétermiiiercelled'un  autre  as- 
tre. C'est  ainsi  que  les  orbites  de  plusieurs  pla- 
nètes ont  pu  être  fixées  par  l'estimation  de  leurs 
positions  successives  rapportées  à  l'éelipti- 
que. 

Ces  généralités  établies  ,  nous  allons  don- 
ner une  idée  de  quelques-uns  des  problèmes 
que  le  calcul  rencontre  pour  arriver  à  déter- 
miner les  orbites  planétaires. 

Lorsqu'on  eut  découvert  que  toutes  les  or- 
bites des  planètes  ont  leur  foyer  commun  au 
centre  du  soleil,  il  parut  tout  naturel  de  con- 
sidérer l'angle  formé  par  le  plan  de  l'éclipti- 
que  et  par  les  plans  àes  orbites  comme  un  des 
élémeuts  de  ces  orbites.  On  appelle  éléments 
d'une  orbite  planétaire  un  certain  nombre  do 
valeurs  qui  en  sont  comme  les  signes  carac- 
téristiques. La  position  du  plan  d'une  orbite 
est  déterminée  quand  on  connaît  son  inclinai- 
son sur  l'écliptique  et  la  longitude  héliocen- 
trique  de  son  nœud  ascendant.  La  forme  et 
la  grandeur  d'une  orbite  sont  déterminées 
quand  on  connaît  son  excentricité  et  son 
demi -grand  axe.  Occupons- nous  d'évaluer 
quelques-uns  de  ces  éléments. 

—  Demi-grand  axe  de  l'orbite.  Soient  a  le 
demi-grand  axe  d'une  orbite  planétaire  et  t 
la  durée  de  sa  révolution  sidérale.  D'après  la 

a* 
troisième  loi  de  Kepler,  le  rapport--  est  con- 
stant pour  toutes  les  planètes.  Si  donc  on 
prend  pour  unité  de  longueur  le  demi-grand 
axe  de  Vorbite  terrestre  et  pour  unité  de 
temps  le  jour  solaire,  on  aura 

q'=  1 

t1       (305',  2564)'' 
d'où  l'on  tirera  la  valeur  de  a. 

—  Rayons  vecteurs.  Soient  S  le  soleil  et  SE 
la  ligne  des  équinoxes  menée  par  le  centre  r1 
soleil.  Il  faut,  pour  l'observation,  choisir  l'in- 
stant où  la  planète  est  dans  l'un  de  ses  nœuds, 
en  P  ;  supposons  qu'alors  la  terre  soit  en  T 
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Le  rayon  vecteur  de  la  planète  est  SP  =  r. 
Le  rayon  vecteur  de  la  terre  est  ST  =  R. 
L'angle  PSE  =  \  représente  la  longitude  hé- 
liocentrique  du  nœud.  L'angle  TSE  =  L  re- 
présente la  longitude  héliocentrique  de  la 
terre.  Enfin,  l'angle  PTS  =  *  représente  l'é- 
longation  de  la  planète.  Le  triangle  PST 
donne 

r  sin  S 

R  ~  sin  (4.  —  L  +  S)  ' 
d'où  l'on  tire  la  valeur  de  r,  en  supposant 
connues  toutes  les  autres  quantités. 


Si  l'on  observe  la  planète  dans  son  nœud 
opposé,  on  obtiendra  de  même  la  valeur  du 
rayon  vecteur  correspondant. 
*    —  Excentricité  de  l'orbite.  On  la  désigne 
par  e.  Appelons  toujours  r  le  rayon  vecteur 
correspondant  à  l'un  des  nœuds  de  la  pla- 
nète, et  soit  9  la  longitude  du  périhélie  comp- 
tée à  partir  du  nœud  ascendant.  On  a 
1      1  +  e  eos.  o 
r~   a(l  —  e') 

—  Inclinaison  du  plan  de  l'orbite  sur  le  plan 
de  l'écliptique.  Pour  lu  mesurer,  on  choisit 
l'instant  où  la  terre  se  trouve  sur  la  ligne  des 
nœuds  de  la  planète.  Dans  ce  cas,  la  longi- 
tude héliocentrique  de  la  terre,  c'est-à-dire 
l'angle  TSE  ou  L,  est  égale  a  la  longitude 
héliocentrique  du  nœud ,  c'est-à-dire  à  ■!>  ou  à 
180°  —  <!».  La  planète  étant  en  P,  soit  p  sa 
projection  sur  le  plan  de  l'écliptique.  On  ob- 
serve la  latitude  géocentrique  PTp  =  p  et  l'é- 
longation  STp  =  *.  Les  trois  droites  TS,TM,Tp 
sont  les  arêtes  d'un  trièdre  rectangle,  dans 
lequel  on  connaît  les  deux  faces  qui  compren- 
nent l'angle  droit;  on  peut  donc  calculer  l'an- 
gle dièdre  TS.  Or,  cet  angle  dièdre  TS  re- 
présente l'inclinaison  de  Vorbite  de  la  planète 
sur  le  plan  de  l'écliptique.  Si  on  le  désigne 
par  6,  il  vient  < 

,        .      tang  p 
tang  0  =  — — 5  . 
0  sin  S 

Dans  chacune  des  formules  que  nous  ve- 
nons d'établir,  nous  voyons  qu'il  y  a  toujours 
un  certain  nombre  de  quantités  connues  qui 
servent  à  déterminer  une  inconnue.  C'est  le 
cas  des  planètes  découvertes  depuis  long- 
temps, sur  lesquelles  on  possède  un  grand 
nombre  d'observations.  Mais^s'il  s'agit  d'une 
planète  nouvelle  ,  comme  on  ne  possède  au- 
cune donnée ,  soit  sur  sa  masse ,  soit  sur  son 
orbite,  il  faut  procéder  différemment. 

En  général,  on  commence  par  déterminer 
approximativement  une  orbite  circulaire  qui 
satisfasse  aussi  complètement  que  possible 
aux  premières  observations  dont  la  planète  a 
été  1  objet.  Le  plan  de  cette  orbite,  qui  passo 
par  le  centre  du  soleil  et  par  quelques  posi- 
tions de  la  planète,  ne  peut  différer  beaucoup 
du  plan  de  la  véritable  orbite;  par  consé- 
quent, il  est  permis  de  considérer  provisoire- 
ment l'inclinaison  de  cette  orbite  circulaire  et 
la  longitude  de  son  nœud  ascendant  comme 
peu  différentes  des  éléments  analogues  de 
Vorbite  elliptique  que  l'on  cherche.  Au  moyen 
de  ces  deux  éléments  supposés  connus,  on 
peut,  par  les  méthodes  de  la  géométrie  ana- 
lytique, obtenir  un  certain  nombre  de  valeurs 
des  coordonnées  héliocentriques  des  rayons 
vecteurs  et  des  longitudes.  Or,  il  suffira  de 
calculer  trois  rayons  vecteurs  et  trois  longi- 
tudes pour  déterminer  l'ellipse  dont  un  des 
foyers  est  d'ailleurs  connu. 

Cette  ellipse  n'est  qu'approchée.  On  en  cor- 
rige plus  tard  les  éléments  au  moyen  du  plus 
grand  nombre  possible  d'observations ,  et 
cette  correction  est  continuée  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenu  une  orbite  satisfaisant  à  toutes  les 
observations  possibles  et  permettant  d'en 
prédire  d'autres.  Pour  atteindre  ce  but ,  on 
emploie  plusieurs  méthodes  :  les  unes  dites 
de  fausse  position,  à  cause  de  leur  analogie 
avec  les  règles  arithmétiques  de  ce  nom; 
l'autre,  connue  sous  le  nom  de  méthode  de 
Gauss,  du  nom  de  son  inventeur.  Nous  re- 
grettons que  les  proportions  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  les  exposer. 

Les  orbites  des  comètes  sont  aussi  des  el- 
lipses, mais  beaucoup  plus  allongées  que  cel- 
les des  planètes.  Cependant,  il  paraît  établi 
que  certaines  comètes  décrivent  des  parabo- 
les, quelques-unes  même  des  hyperboles. 

—  Anat.  Les  orbites,  situées  à  la  partie  su- 
périeure de  la  face,  ont  la  forme  d'une  pyra- 
mide quadrangulaire  creuse,  à  angles  mous- 
ses, dont  le  sommet  serait  dirigé  du  côté  du 
cerveau.  Le  bord  supérieur  de  la  cavité  est 
plus  saillant  que  bord  inférieur  et  le  bord 
interne  plus  que  le  bord  terne.  L'ensemble 
de  l'orbite  est  constitué  par  sept  os,  qui  sont  : 
le  coronal.le  palatin, le  maxillaire  supérieur, 
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le  sphénoïde  ",  l'os  malaire,  l'ethmoïde  et  l'os 
unguis.  La  paroi  supérieure,  formée  par  lo 
coronal  en  avant  et  la  petite  aile  du  sphé- 
noïde en  arrière  ,  est  très-inince  et  supporte 
le  lobe  antérieur  du  cerveau.  Au  sommet  de 
l'orbite  se  trouve  ,  creusé  dans  le  sphénoïde  , 
le  trou  optique  par  lequel  le  nerf  optique  et 
l'artère  ophthalraique  pénètrent  de  l'œil  dans 
le  cerveau.  C'est  sur  cette  face  qu'on  rencon- 
tre l'excavation  destinée  à  loger  la  glande 
lacrymale.  La  paroi  inférieure  sépare  l'orbite 
du  sinus  maxillaire.  Le  périoste  qui  recouvre 
les  parois  orbitaires  est  une  expansion  de  la 
dure-mère  qui,  au  niveau  du  trou  optique,  se 
dédouble  pour  se  continuer  d'une  part  sur  les 
os  et  de  l'autre  sur  le  nerf  optique. 

—  Pathol.  "L'orbite  est  quelquefois  le  siège 
de  lésions  traumatiques,  vitales  ou  organi- 
ques, qui  entraînent  souvent  de  graves  acci- 
dents, tels  que  la  perte  de  la  vue  et  quelque- 
fois la  mort  de  l'individu  qui  en  est  atteint. 
Les  lésions  traumatiques  sont  les  contusions, 
les  fractures  et  les  plaies.  Les  contusions  sont 
produites  par  les  coups'  portés  sur  la  région 
orbitaire  ou  par  les  chutes  de  l'individu,  ou 
bien  encore  par  le  choc  de  corps  étrangers 
lancés  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Le 
premier  accident  qui  résulte  de  ces  sortes  de 
lésions  ,  c'est  la  meurtrissure  ,  l'écrasement 
des  parties  molles  interposées  entre  les  os  et 
le  corps  étranger  contondant.  Les  accidents 
secondaires  sont  l'ébranlement  du  globe  ocu- 
laire et  du  cerveau,  l'inflammation  du  pé- 
rioste, la  fracture  des  parois  orbitaires,  la 
formation  d'un  phlegmon  suivi  do  suppura- 
tion, d'abcès,  d'épanchement  purulent  dans 
le  cerveau;  la  congestion  ,  la  commotion  cé- 
rébrales, etc.  Ainsi,  les  contusions  de  l'orbite 
peuvent  n'être  pas  très-graves  ;  mais  elles 
peuvent  aussi ,  dans  certains  cas  ,  entraîner 
facilement  la  mort.  Les  fractures  des  os  de 
l'orbite  différent  de  gravité  selon  qu'elles  oc- 
cupent la  grande  circonférence  qui  forme  le 
rebord  orbitaire  au  qu'elles  s'enfoncent  pro- 
fondément dans  cette  cavité.  Les  premières, 
lorsque  le  globe  de  l'œil  n'est  pas  intéressé, 
se  consolident  en  général  d'elles-mêmes;  ia 
soûle  précaution  à  prendre  ,  c'est  de  rappro- 
cher les  fragments  lorsqu'il  y  a  déplacement. 
Les  fractures  des  parois  de  Vorbite  consistent, 
soit  en  une  simple  fente  ou  fissure,  soit  en  un 
désordre  plus  ou  moins  considérable,  avec 
détachement  d'une  ou  de  plusieurs  esquilles. 
Dans  le  premier  cas  ,  la  lésion  se  traduit  par 
une  ecchymose  palpébrale  qui  apparaît  ordi- 
nairement trente-six  ou  quarante-huit  heures 
après  l'accident  ;  elle  commence  à  la  -pau- 
pière inférieure  et  se  montre  à  la  surface 
oonjonctivale  plutôt  qu'à  la  surface  cutanée. 
Le  traitement  est  le  même  que  celui  des  frac- 
tures du  crâne.  Quant  aux  fractures  commi- 
nutives  de  Vorbite,  qui  sont  souvent  le  résul- 
tat d'une  contusion,  elles  sont  peut-être  moins 
graves  que  les  précédentes,  pourvu  toutefois 
qu'il  n'y  ait  pas  de  lésions  cérébrales.  Si  les 
fragments  étaient  complètement  détachés,  il 
faudrait  les  extraire  avec  soin,  faire  un  pan- 
sement convenable  et  recommander  au  ma- 
lade la  diète  et  le  repos. 

—  Plaies.  Les  plaies  de  Vorbite  peuvent 
être  divisées  :  1»  en  plaies  ordinaires;  2°  en 
plaies  par  armes  à  feu.  Les  premières  ,  lors- 
qu'elles sont  produites  par  des  instruments 
tranchants,  oll'rent  la  plus  grande  analogie 
avec  les  plaies  du  crâne  et  demandent  a  être 
traitées  comme  elles.  Cependant  les  plaies 
les  plus  fréquentes  de  l'orbite  sont  produites 
par  des  instruments  piquants  ,  tels  que  cou- 
teaux, épées,  fleurets,  pointes  de  fer,  etc.  En 
général,  les  désordres  sont  en  rapport  avec 
la  direction  suivant  laquelle  l'instrument  a 
pénétré  et  avec  la  force  d'impulsion.  Celle-ci 
peut  être  telle  que  le  corps  vulnérant  tra- 
verse les  parois  de  Vorbite  et  arrive  jusque 
dans  le  cerveau.  L'œil  échappe  très-souvent 
au  traumatisme,  à  cause  de  sa  mobilité.  Les 
deux  accidents  qui  compliquent  ordinaire- 
ment ces  plaies  sont  l'épanchement  san- 
guin et  la  présence  du  corps  étranger.  Le 
sang  se  résorbe  quelquefois  dans  l'intérieur 
do  l'œil,  mais  le  plus  souvent  il  devient  le 
point  de  départ  d'un  abcès  qu'on  doit  ouvrir 
le  plus  tôt  possible.  Quant  aux  corps  étran- 
gers, ce  sont  toujours  des  fragments  ou  la 
[Jointe  même  de  l'instrument  vulnérant.  Si 
l'on  peut  en  faire  l'extraction,  il  faut  l'opérer 
immédiatement;  dans  le  cas  contraire,  c'esta 
la  suppuration  qu'on  doit  demander  ce  résul- 
tat. Quelquefois  il  arrive  que  ces  corps  étran- 
gers restent  de  longues  aimées  dans  l'écono- 
mie sans  produire  de  graves  inconvénients. 
D'autres  fois,  après  un  certain  temps,  ils  sor- 
tent par  la  bouche  au  moment  où  l'individu 
s'y  attend  le  moins.  Le  traitement  des  plaies 
du  l'orbite  consiste  dans  le  repos,  la  diète,  les 
réfrigérants  et  parfois,  lorsqu'il  y  a  des  indi- 
cations d'inflammation  grave,  dans  les  sai- 
gnées générales  et  locales.  Dans  le  cas  où  il 
faudrait  produire  des  désordres  dangereux 
pour  parvenir  à  faire  l'extraction  des  corps 
étrangers,  il  vaut  mieux  s'abstenir  et  s'en  re- 
mettre aux  efforts  de  la  nature. 

,  —  Pluies  par  armes  à  feu.  Aux  plaies  par 
.armes  à  feu  proprement  dites,  c'est-à-dire  à 
celles  qui  sont  faites  par  des  balles,  des  grains 
de  plomb,  des  morceaux  de  mitraille,  etc., 
il  faut  joindre  celles  que  déterminent  les 
fragments  de  bois,  de  pierre  ou  de  toute 
autre  matière  dure  lancés  par  l'explosion 
d'une  arme  à  feu,  d'une  mine  ou  d'une  ma- 
chine à  vapeur.  Toutes  ces  plaies  se  distin- 
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guent  des  précédentes  par  la  variété  et  par 
la  gravité  des  désordres  qu'elles  produisent, 
ainsi  que  par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'extraire 
le  corps  vulnérant.  Aussi  le  pronostic  est-il 
toujours  très-grave.  Le  traitement  est  celui 
des  plaies  du  crâne. 

—  Lésions  vitales.  Les  lésions  vitales  de 
l'orbite  sont  l'inflammation  de  la  glande  la- 
crymale, le  phlegmon  et  les  abcès.  La  pre- 
mière de  ces  affections  est  assez  rare.  Elle 
débute  par  les  tissus  environnant  la  glande 
ou  pénétrant  dans  l'épaisseur  de  ses  lobules; 
le  parenchyme  n'est  qu'exceptionnellement 
affecté  dès  le  début.  Les  malades  éprouvent 
une  douleur  sourde,  avec  chaleur  et  batte- 
ments du  côté  temporal  de  l'orbite.  Les  mou- 
vements de  l'œil  sont  gênés  par  lo  gonfle- 
ment de  la  glande  ,  et  la  paupière  ,  dans  un 
état  continuel  de  sécheresse,  indique  la  sus- 
pension de  la  sécrétion  lacrymale.  L'œil  est 
plus  ou  moins  repoussé  en  avant  ou  en  de- 
dans ;  la  cornée  est  entourée  et  presque  re- 
couverte d'un  énorme  chémosis.  Cependant 
les  douleurs  augmentent  de  plus  en  plus;  il 
y  a  une  céphalalgie  qui  devient  quelquefois 
intolérable",  et  la  suppuration  ne  tarde  pas  à 
arriver.  Le  pus  se  collectionne  et  forme  une 
tumeur  très-saillante  au  niveau  de  l'angle 
externe  de  l'œil.  La  vision  peut  être  modi- 
fiée, mais  elle  est  rarement  compromise  à 
cette  époque  de  la  maladie.  La  terminaison 
par  suppuration  n'est  pas  constante;  l'in- 
flammation peut  se  dissiper  dès  le,  troisième 
ou  le  quatrième  jour  et  la  maladie  ne  laisser 
aucune  trace;  c'est  ce  qui  arrive  lorsque. la 
phlegmasie  a  été  peu  intense.  Dans  le  cas 
contraire,  lors  même  qu'il  y  aurait  résolution, 
il  reste  toujours  un  peu  d'induration  de  la 
glande.  Pour  prévenir  la  suppuration,  il  faut 
débuter  par  une  saignée  générale  et  appli- 
quer chaque  jour  quinze  ou  vingt  sangsues  à 
la  tempe  ;  on  tient  ensuite  sur  cette  région 
des  compresses  imbibées  d'eau  froide.  Si  le 
sujet  était  trop  faible  pour  supporter  les  émis- 
sions sanguines,  il  faudrait  se  contenter  d'em- 
ployer les  purgatifs,  les  irritants  externes,  les 
frictions  mercuriellcs  sur  le  front  ou  sur  la 
tempe.  Enfin  ,  lorsque  ,  malgré  tous  ces 
moyens,  on  n'a  pu  prévenir  la  formation  d'un 
abcès,  il  faut  se  hâter  de  plonger  la  pointe  du 
bistouri  dans  la  tumeur.  On  donne  issue  h.  une 
cuillerée  de  pus  environ  et,  au  bout  de  huit 
jours,  la  guérison  est  à  peu  près  complète. 

—  Phlegmon  et  abcès.  Les  causes  d'inflam- 
mation du  tissu  cellulaire  de  l'orbite  sont  : 
les  lésions  traumatiques  dans  cette  région , 
les  opérations  de  strabisme  ou  de  cataracte, 
l'extension  d'un  érysipèle  de  la  face,  l'inflam- 
mation du  périoste.  Quelquefois  on  voit  se  dé- 
velopper cette  affection  pendant  le  cours  de 
certaines  maladies ,  telles  que  la  variole  ,  lo 
rhumatisme,  la  syphilis.  L'inflammation  dé- 
bute par  des  douleurs  d'abord  sourdes,  puis 
tensiyes  et  pulsatives  dans  le  fond  de  Vorbite 
et  retentissant  jusque  dans  le  crâne.  Déjà  il 
y  a  fièvre,  insomnie,  délire,  œdème  des  pau- 
pières, rougeur  de  la  conjonctive,  proémi- 
nence du  globe  oculaire,  qui  tend  à  sortir  do 
l'orbite.  L'œil  est  gêné  dans  ses  mouvements, 
et  le  regard  fixe.  Le  malade  voit  du  feu,  des 
étincelles  ;  quelquefois  il  y  a  perte  de  la  vue. 
La  durée  de  l'inflammation  aiguë,  chez  les 
sujets  jeunes  et  vigoureux,  est  de  trois  à'sept 
jours  ;  mais,  chez  les  sujets  scrofuleux,  les  in- 
flammations s'éteignent  très-lentement  et  se 
reproduisent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  Alors  l'origine  du  mal  est  souvent  au  pé- 
rioste et  aux  os  de  l'orbite.  (Vidal.)  Le  phleg- 
mon de  l'orfti'fspeutse terminer  parrésolution, 
mais  le  plus  souvent  c'est  par  suppuration, 
avec  perle  définitive  de  la  vue.  L'inflammation 
peut  même  se  propager  jusqu'aux  méninges, 
et  la  mort  est  alors  inévitable.  Dans  quelques 
cas,  le  pus  s'échappe  au  dehors  et  il  reste 
une  fistule  longue  à. oblitérer.  Le  traitement 
de  cette  affection  doit  être  très -énergique. 
Les  saignées  coup  sur  coup ,  les  applications 
de  sangsues  derrière  les  oreilles  ne  doivent 
point  être  ménagées.  Si  l'on  ne  peut  empê- 
cher la  formation  du  pus,  dès  qu'on  pourra 
découvrir  quelques  symptômes  d'un  abcès,  il 
faudra  se  hâter  do  l'ouvrir  sans  crainte  d'er- 
reur, car  l'incision,  en  pareil  cas,  ne  saurait 
être  nuisible  au  malade.  S'il  ne  sortait  pas  du 
pus,  en  effet,  on  produirait  toujours  un  déci- 
dément et  une  saignée  locale  qui  ne  pour- 
raient que  modifier  avantageusement  l'in- 
flammation. 

—  Lésions  organiques.  Les  lésions  organi- 
ques qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  la 
région  orbitaire  sont  :  le  lipome,  les  kystes , 
les  tumeurs  érecliles  et  le  cancer.  Le  lipome 
se  développe  rarement  dans  Vorbite;  maison 
nepeut  pas  en  dire  autant  des  kystes,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  très  -  fréquents.  L'ané- 
vrisme  ne  peutsomontrerqu'exceptionnelle- 
ment,  vu  la  ténuité  des  artères  qui  se  distri- 
buent à  cette  région.  Les  tumeurs  érectiles 
et  lo  cancer  sont  peut-être  les  lésions  les  plus 
fréquentes  ;  mais  il  est  souvent  très-difticile 
de  reconnaître  d'une  manière  précise  la  tu- 
meur ji  laquelle  on  a  affaire.  Presque  toutes 
les  tumeurs  orbitaires  présentent  les  mêmes 
symptômes.  Les  malades  éprouvent  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  per- 
sistantes dans  le  fond  de  Vorbite,  dans  l'œil, 
dans  les  régions  temporale  ou  frontale,  quel- 
quefois dans  le  crâne  même  ,  et  divers  trou- 
bles de  la  vision:  ainsi,  ils  n'aperçoivent  plus 
nettement  le  contour  des  objets,  ou  bien  ils 
les  voient  effacés,  déformés,  brisés,  vacil- 
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lants.  Viennent  ensuite  les  déplacements  de 
l'œil  pressé  en  avant,  de  côté  ou  dans  les 
deux  sens  à  la  fois;  la  diplopie,  la  myopie  ou 
la  presbytie  ;  la  gêne  plus  ou  moins  grande 
des  mouvements  de  l'œil  ou  des  paupières  ; 
quelquefois  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs 
muscles,  résultat  de  la  pression  qui  s'exerce, 
soit  sur  eux,  soit  sur  leurs  nerfs;  l'injection 
et  l'œdème  des  paupières,  le  larmoiement  ; 
l'amaurose  plus  ou  moins  complète,  avec  di- 
latation de  la  pupille.  Enfin  parait ,  au-des- 
sous de  la  conjonctive  ou  derrière  les  paupiè- 
res, une  tumeur  de  volume,  de  rapport,  d'as- 
pect, de  forme  et  de  consistance  variés.  Plus 
tard  encore  peuvent  survenir  de  nouveaux 
phénomènes,  tels  que  désorganisation,  atro- 
phie de  l'œil,  surdité,  déformation  de  la  face, 
gène  de  la  respiration  ,  de  la  déglutition  ,  de 
la  mastication,  accidents  cérébraux,  etc., 
phénomènes  qui  dépendent  de  l'inflammation 
oculaire,  du  refoulement  des  os  de  l'orbite  et 
de  l'extension  qu'a  prise  la  tumeur  du  côté 
des  fosses  nasales ,  du  pharynx  ,  du  cràné. 
Ces  symptômes  se  partagent  en 'trois  pé- 
riodes :  la  première ,  qui  précède  le  dépla- 
cement de  l'œil  ;  la  seconde,  qui  s'étend  de  ce 
déplacement  à  l'apparition  de  la  tumeur;  la 
dernière,  qui  comprend  tous  les  phénomènes 
postérieurs  à  cette  apparition.  Or,. dans  cha- 
cune de  ces  périodes  ,  le  diagnostic  présente 
des  difficultés,  inégales  sans  doute,  mais  con- 
stantes, sérieuses,  quelquefois  insurmonta- 
bles. (Gosselin.)  Le  traitement  des  tumeurs 
de  Vorbite  est  tout  chirurgical  et  les  opéra- 
tions qu'on  pratique  peuvent  être  rangées  en 
deux  séries  :  l<>  celles  qui  attaquent  direote- 
.ment  la  tumeur  pour  la  modifier  de  manière 
que  l'absorption  la  fasse  disparaître  ou  pour 
la  détruire  ou  l'enlever  ;  2°  celles  qui  agis- 
sent sur  un  point  éloigné  de  la  tumeur  pour 
la  priver  du  sang  artériel  et  la  faire  dispa- 
raître par  oblitération  des  vaisseaux  et  des 
cellules  sanguines  qui  la  composent.  (Vidal.) 
ORBITE  s.  f.  or-bi-té  —  lat,  orbitas;  de 
orbus,  privé).  Etat  de  privation,  il  Etat  d'uno 
personne  privée  d'enfants,  qui  a  perdu  tous 
ses  enfants  ou  n'en  a  jamais  eu.  Il  Etat  d'une 
personne  privée  de  la  vue,  cécité.  Il  Vieux 
mot. 

ORBITÈLE  adj.  (or-bi-tè-le  —  du  lat.  or- 
bis,  cercle;  tela,  toile).  Arachn.  Se  dit  des 
aranéides  qui  filent  des  toiles  composées  de 
cercles  concentriques. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'aranéides  qui  dispo- 
sent en  cercles  concentriques  les  fils  de  leur 
toile. 

—  Encycl.  Les  aranéides  de  ce  groupe  se 
rapprochent  des  inéquitèles  par  leur  gran- 
deur, la  mollesse  et  la  variété  de  couleurs  de 
leur  abdomen,  ainsi  que  par  la  brièveté  de 
leur  vie;  mais  elles  s'en  distinguent,  comme 
l'indique  leur  nom,  en  ce  qu'elles  font  des 
toiles  en  réseau  régulier,  composé  de  cercles 
concentriques  croisés  par  des  rayons  droits, 
allant  du  centre  à  la  circonférence.  Quel- 
ques-unes se  cachent  dans  une  cavité  ou 
dans  une  loge  qu'elles  se  sont  construites 
près  du  bord  de  la  toile,  qui  est  tantôt  hori- 
zontale, tantôt  verticale.  Leurs  œufs  sont 
très-nombreux,  agglutinés  et  renfermés  dans 
un  cocon  volumineux.  Leurs  fils  sont  très-fins 
et  peuvent  s'allonger  d'environ  un  cinquième; 
aussi  s'en  sert-on  avec  avantage  pour  les  mi- 
cromètres. Cette  famille  comprend  les  gen- 
res épeire,  linyphio,  tétragnathe,  ulobore  et 
zozis. 

OUB1TELLO  on  ORDETE1.LO,  ville  d'Italie 
(Toscane),  à  100  kilom.  de  Sienne,  sur  le  pe- 
tit lac  de  son  nom  ;  3,000  hab."  Elle  a  un  port 
commode,  défendu  par  plusieurs  forts.  Orbi- 
tello  est  située  au  milieu  d'un  lac  salé,  qui  en- 
tretient la  malaria  pendant  la  saison  chaude. 
Ce  lac  est  séparé  de  la  mer  par  un  promon- 
toire formé  de  deux  sommités  et  couvert 
d'une  grande  variété  d'arbres  et  d'arbustes. 
Aux  environs,  ruines  des  murs  cyclopéens 
de  l'antique  Cosa  ou  Cosx,  dont  parle  Ruti- 
lius  : 

Cernimus  antiqiuu  nullo  cusloile  ruinas 
Et  désolais  mœiua  fœda  Cosœ. 

Orbitello  fut  prise  par  les  Français  en  1G-1G. 

ORBITO-EXTUS-SCLÉROTICIEN  adj.  m. 
(or-bi-to-ek-stu-sklé-ro-ti-siain).  Annt.  Se 
dit  d'un  muscle  droit  externe  de  l'œil. 

—  Substantiv.  :  £'oebito-extus-scll;roti- 
cibn. 

ORBITO-INTOS-SCLÉROTICIEN  adj.  m. 
(or-bi-to-ain-tu-sklé-ro-ti-siain).  Anat.  Se 
dit  d'un  muscle  adducteur  ou  droit  externe 
de  l'œil. 

—  Substantiv.  :  £'orbito-intus-scléroti- 
cien. 

ORBITOLITE  s.  f.  (or-bi-to-li-te  —  de  or- 
bite, et  du  gr.  lithos,  pierre).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  pierreux  orbiculaires,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  vivantes  ou  fossi- 
les :'  On  commit  une  petite  espèce  cTorbito- 
i.ite  à  l'état  vivant  dans  les  mers  d'Europe. 
(Dujardin.)  il  On  dit  aussi  orbitulitk. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  un  po- 
lypier pierreux,  libre,  orbiculaire',  plan  ou 
un  peu  concave,  poreux  des  deux  côtés  ou 
seulement  au  bord;  les  pores,  très -petits, 
sont  rapprochés  et  assez  régulièrement  dis- 
posés. Par  son  aspect  extérieur,  il  ressemble 
assez  à  une  nummulite.  Lamarck  l'avait  rangé 
d'abord  parmi  les  polypiers  foraminés  ;  plus 
tard,  on  en  a  fait  un  bryozoaire  ;  Blainville 
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pense  que  ce  pourrait  bien  être,  non  pas  "un 
véritable  polypier,  mais  seulement  quelque 
pièce  intérieure  ^'accroissant  par  la  circon- 
férence. Il  est  difficile  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  à  ce  Sujet,  l'animal  n'étant  pas  connu. 
La  seule  espèce  vivante  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe,  notamment  dans  la  Méditer- 
ranée, parmi  les  cornllines.  On  connaît  plu- 
sieurs orbitolites  fossiles  des  terrains  créta- 
cés et  tertiaires. 

ORBITO-MAX1LLI-LABIAL  adj.  m.  (or-bî- 
to-ma-ksil-li-la-bi-al).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle élévateur  de  la  lèvre  supérieure. 

—  Substantiv.  :  Z'orbito-maxilli-labial. 

ORBITO-NASAL,  ALE  adj.  (or-bi-to-na-zal, 
a-le).  Anal.  Qui  appartient  à  l'orbite  et  au 
nez  :  Région  orbito-nasale. 

ORBITO-SUS-PALPÉSRAL  adj.  m.  (or-bi- 
to-su-spal-pé-bral).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
éleveur  de  la  paupière  supérieure.  Il  On  dit 

aUSSi  ORBÏTO-PALPIiBRAL. 

—  Substantiv.  :  Z/orbito-sus-palpébral. 

ORBOIS ,  village  et  commune  de  France 
(Calvados),  cant.  de  Caumont,  arrond.  et  à 
19  kiloin.  de  Bayeux,  à  27  kilom.  de  Caen; 
3U  hab.  Antiquités  romaines. 

ORBONA. ,  déesse  protectrice  des  orphelins. 
Elle  était  invoquée  par  les  parents  qui  re- 
doutaient de  perdre  leurs  enfants  ou  par  les 
gens  qui,  après  les  avoir  perdus,  désiraient 
en  avoir  d'autres.  On  voyait  à  Rome,  prés  du 
temple  dos  dieux  lares,  un  autel  consacré  à 
cette  déesse. 

ORBULINE  s.  f.  (or-bu-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  orbis,  cercle).  Forain.  Genre  de  mono- 

stègues. 

Orbulite  s.  f.  (or-bu-!i-to  —  de  orbe,  et 
du  gr.  lithos,  pierre).  Moll.  Genre  de  mollus- 
que's  céphalopodes ,  formé  aux  dépens  des 
ammonites,  et  comprenant  les  espèces  dont 
le  dernier  tour,  enveloppant  tous  les  outres, 
rend  la  spire  invisible. 

.  —  Zooph.  Syn.  d'oitBiTOLiTE,  genre  de  po- 
lypiers. 

ORCA  s.  m.  (or-ka  —  nom  lat.  d'un  cétacé). 
Mamin.  Nom  donné  à  diverses  espèces  de 
cétacés,  notamment  à  une  section  du  genre 
dauphin. 

ORCA,  rivière  d'Italie.  Elle  descend  du  flanc 
oriental  du  mont  Izeran,  à  l'extrémité  O.  de 
la  province  d'Ivrée,  entre  dans  la  province 
de  Tu  rin  et  se  jette  dans  le  Pô,  après  un  cours 
de  78  kilom. 

ORCADES  ou  ORKNEYS,  groupe  d'îles  d'E- 
cosse, entre  l'Atlantique  et  la  mer  du  Nord, 
dans  le  comté  d'Orcades-et-Shetlands  séparé 
du  comté  de  Caithness  par  le  détroit  do 
Pentland,  par  38°  42'-59°  22'  do  latit.  N.  et 
i°  35'-5°  35'  de  longit.  O.  Cet  archipel,  long 
d'environ  S0  kilom.  sur  40  kilom.  de  largeur, 
se  compose  de  67  îles,  dont  20  seulement  sont 
habitées.  Les  principales  îles  sont  :  Poinona 
ou  Mainland  ,  Hoy,  les  deux  Ronaldshay, 
Sanda  ,  Shapinshay,  Stronsay  et -Westray. 
Ces  iles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  détroits  qui  ont  des  courants  rapides  et 
des  gouffres  dangereux.  L'action  de  la  mer 
leur  a  donné  une  forme  trës-irrégulière. 
■  Les  côtes  du  nord  et  de  l'est,  dit  le  Dic- 
tionnaire géographique  universel,  sont  géné- 
ralement basses;  celles  de  l'ouest,  au  con- 
traire, se  terminent  en  rochers  escarpés,  af- 
fectant différentes  formes  remarquables  par 
leur  bizarrerie.  La  surface  de  ces  îles  est 
inégale  et  d'un  aspect  triste,  car  on  n'y  voit 
pour  tous  arbres,  et  de  loin  en  loin,  que  de 
chétifs  bouleaux,  quelques  saules,  des  noise- 
tiers et  des  genévriers  ;  les  montagnes  sont 
en  partie  couvertes  de  bruyères,  mais  les 
vallées  et  les  plaines  offrent  une  végétation 
assez  nuancée  et  renferment  un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux  et  de  petits  lacs.  Le  climat 
est  très-variable  et  peu  salubre.  Le  sol,  dans 
les  plaines  et  les  vallées,  se  compose  de  sa- 
ble, d'argile  et  de  gravier.  Malgré  le  peu  de 
fertilité  du  sol,  les  récoltes  en  grains  suffi- 
sent à  la  consommation  des  habitants.  Les 
pâturages  nourrissent  de  petits  chevaux,  des 
bêtes  à  cornes  et  des  moutons.  Les  coqs  do 
bruyère,  les  oies  et  les  canards  sauvages,  les 
pluviers  et  les  bécassines  abondent  dans  les 
bruyères,  les  marais  et  les  lacs.  Les  rivières 
sont  peuplées  de  saumons  et  de  truites  déli- 
cates. Les  côtes  sont  fréquentées  par  les  ba- 
leines, les  morues,  les  phoques  et  une  grande 
variété  de  petits  poissons.  Sur  le  rivage,  on 
trouve  des  éponges,  des  coraux,  des  cornali- 
nes, de  l'ambre  gris  et  des  coquilluges  pré- 
.cieux.  Les  Orcades  possèdent  du  fer,  du 
plomb  et  de  la  chaux.  L'industrie,  encore  peu 
avancée,  consiste  dans  la  fabrication  de  draps 
grossiers,  bas,  couvertures  de  laine,  la  fila- 
ture du  lin  et  les  manufactures  de  sel.  Les 
articles  les  plus  importants  de  l'exportation 
sont  :  le  sel,  les  bestiaux,  le  beurre,  lo  suif, 
les  peaux,  le  poisson  salé,  l'huile,  le  fil  de 
lin,  le  poisson,  etc.  Les  importations  consis- 
tent en  bois,  far,  lin,  tabac,  savon,  outils  en 
fer,  draps,  toiles,  tissus  de  coton.  Tout  le 
commerce  se  fait  avec  la  Grande  -  Breta- 
gne. » 

Les  Orcades,  jointes  aux  Shetlands,  forment 
un  des  comtés  de  l'Ecosse  (62,000  hab.),  dont 
le  chef-lieu  est  Kirkwall  (v.  ce  mot).  C'est, 
dit-on,  la  flotte  d'Agricola  qui  fit  connaître 
les  Orcades  aux  Romains  vers  l'an  81.  Con- 
quises, au  x»  siècle,  par  les  pirates  normands, 
qui  y  commirent  mille  cruautés,  elles  passé- 
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rent  ensuit»  au  pouvoir  des  Ecossais,  par  qui 
elles  furent  cédées  a  lu  Norvège.  En  1470,  le 
mariage  de  Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  avec 
Marguerite,  fille  du  roi  de  Norvège,  tit  re- 
passer ces  Iles  au  pouvoir  des  Ecossais.  La 
reine  Marie  éleva  le  comte  Bothwoll  à  la  di- 
gnité de  duc  des  Orcades.  En  1696,  elles  pas- 
sèrent dans  la  famille  des  Hamilton,  à  laquelle 
elles  appartiennent  encore. 

OKCADES  AUSTRALES,  dites  aussi  NOU- 
VIÎLLES-OIICADES  ou  POWEI.L,  groupo  d'Iles 
du  grand  Océan  austral,  àl'E.-N.-E.  du  Nou- 
veau-Shetland méridional,  par  60°  46'  de 
latit.  S.  et  47»  de  longit.  O.Ces  lies  sont  hé- 
rissées de  montagnes  escarpées  et  nues,  d'un 
aspect  triste  et  d'une  grande  stérilité.  Les 
lies  principales  sont  Poinona  ou  Coronation, 
dominée  par  des  pics  aigus  de  1,320  à  1,045  mè- 
tres, et  Laurie,  dont  le  point  culminant  at- 
teint 940  mètres.  La  mer,  aux  environs,  est 
couverte  de  glaces  flottantes  et  fréquentée 
par  des  phoques.  Les  Orcades  australes  fu- 
rent découvertes  en  1819,  par  le  capitaine 
anglais  Smith. 

ORCAGNA  (Andréa  Ciokb  ,  dit),  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  un  des  plus  illustres 
mailles  de  la  Renaissance,  né  à  Florence  en 
1329,  mort  dans  la  même  ville  en  1389.  Son 
père  était,  suivant  les  uns,  un  orfèvre  habile, 
dont  on  connaît  encore  les  beaux  bas-reliefs 
en  argent  qui  ornent  un  des  autels  du  Bap- 
tistère, de  Florence,  et,  suivant  les  autres, 
un  maître  mosaïste  renommé  ;  c'est  à  lui  que 
seraient  dues  les  mosaïques  de  la  façade  de 
la  cathédrale  d'Orvieto.  Andréa  Orcagna 
avait  un  frère  aîné,  Bernardo,  qui,  de  bonne 
heure,  cultiva  la  fresque  et  s'acquit  une  cer- 
taine réputation  ;  pour  lui,  ce  fut  ù  la  sculp- 
ture et  à  l'architecture  qu'il  s'adonna  d'abord. 
A  peine  âgé  d'une  trentaine  d'années,  il  fut 
chargé,  après  concours,  de  la  construction  de 
l'élégant  portique  qui  est  encore  un  des  plus 
riches  ornements  architecturaux  de  la  place 
du  Palais-Vieux,  à  Florence,  et  qui  porte  le 
nom  de  Loggia  de'  Lanzi  (loge  des  lansque- 
nets) ou  Loggia  d'Orcugna.  C'est  un  portique' 
à  trois  arcades,  d'une  légèreté,  d'une  gran- 
deur et  d'une  solidité  qui  le  font  regarder 
comme  un  chef-d'œuvre;  sept  Vertus,  figures 
sculptées  en  demi-relief  et  séparant  les  ar- 
cades, donnent  à  l'ensemble  un  charme  et  un 
pittoresque  remarquables;  ces  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture  ont  été  reproduits  sou- 
vent par  le  moulage  et  la  gravure.  Le  monu- 
ment porte  la  date  de  1355.  Après  la  pesto  do 
1348,  les  Florentins  volèrent  l'érection  d'un 
magnifique  autel  qui  devait  être  dédié  a  la 
Vierge  dans  l'église  d'Orsummichelo;  Andréa 
Orcagna  fut  chargé  de  ce  travail,  qui  lui  of- 
frit l'occasion  de  déployer  ses  grands  talents 
d'architecte  et  de  sculpteur.  Son  œuvre,  le 
maître-autel  de  l'église,  est  un  monument 
composé  de  marbre  blanc,  de  mosaïque  et  de 
bronze,  supportant  et  encadrant  un  taberna- 
cle d'or  et  dont  la  prodigieuse  profusion  d'or- 
nements n'altère  en  rien  la  grandeur  et  la 
sévérité.  Dans  la  Loggia  de'  Lanzi,  Orcagna 
avait  abandonné  l'arc  ogival  pour  le  plein 
cintre;  dans  ce  maître-autel,  il  est  revenu  à 
l'ogive  pour  les  parties  accessoires  en  con- 
servant le  plein  cintre  pour  l'arc  principal. 
Toutes  les  ligures  ont  été  sculptées  par  lui; 
on  remarque  surtout  le  grand  bas-relief  de  la 
face  orientale,  où  il  s'est  représenté  lui-même 
sous  les  traits  d'un  opôtre  :  la  tête  est  cou- 
verte d'un  chapeau,  il  a  la  barbe  rase,  le  vi- 
sage large  et  expressif.  Dans  le  marbre,  il  a 
gravé  profondément  cette  inscription  :  An- 
dreas  Cioiu's,  pictor  florentinus  orulorii  ar- 
chimagister  exstitit  au  jus  M.  CCC.  HX. 
Moins  par  bizarrerie  que  pour  rappeler  ses 
aptitudes  multiples,  Orcagna  a  signé  «  pein- 
tre •  toutes  ses  sculptures,  et  >  sculpteur  » 
toutes  ses  peintures. 

Il  avait  étudié  la  fresque  sous  la  direction 
de  son  frère  Bernardo  ;  celui-ci  se  l'associa 
pour  l'exécution  de  grandes  peintures  mura- 
les dont  il  était  chargé,  et  tous  deux  décorè- 
rent le  choeur  de  Suinte-Marie-Nouvelle,  à 
Florence;  ces  fresques  représentaient  la  Vie 
de  la  Vierge,  série  de  grandes  compositions 
dont  les  contemporains  ont  fait  le  plus  grund 
éloge  ;  détruites  par  un  accident,  elles  ont 
été  remplacées  par  des  peintures  du  Ghirlan- 
dajo.  Leurs  fresques  de  l'Annunziata ,  de 
Saint-Apollinaire  et  de  Santa-Croce  ont  été 
également  détruites;  heureusement,  il  reste, 
dans  la  chapelle  des  Strozzi,  à  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  deux  vastes  pages,  l'Enfer  et  le 
Paradis  ,  qui  se  font  face  et  donnent  une 
haute  idée  du  talent  des  deux  maîtres.  La 
coloration  générale  do  ces  fresques  est  un 
peu  grise  et  monotone;  mais  il  y  a,  dans  l'En- 
fer surtout,  un  mouvement  et  une  vie  admi- 
rables. Dante,  avec  ses  énormités  et  ses  bi- 
zarreries, a  inspiré  les  deux  peintres  qui  se 
sont  ett'orcés  de  rendre  par  la  couleur  toutes 
les  conceptions  du  poUte;  d'Agincourt,  dans 
son  Histoire  de  l'art  par  les  monuments,  a 
fait  graver  ces  deux  pages  et  a  rapproché 
des  principaux  épisodes  les  tercets  de  Dante 
auxquels  ils  se  rapportent. 

Appelé  a  Pise,  Andréa  Orcagna,  qui  avait 
acquis  sur  sou  frère  une  grande  supériorité, 
put  donnerlibre  carrière  à  sou  génie  dans  les 
immenses  fresques  du  Canipo-Santo.  (J'est  là 
qu'il  avait  déroulé  ce  que  l'on  a  appelé  son 
épouvantable  chef-d'œuvre,  le  Triomphe  de 
la  Mort,  composition  bizarre  qu'il  fit  suivre 
d'un  Jugement  dernier,  dans  lequel  il  avait 
encore  pris  Dante  connue  guide.  Ces  fresques 
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sont  presque  entièrement  effacées;  peintes 
sur  les  murs  d'un  cimetière,  et  quoique  pro- 
tégées par  des  galeries,  elles  étaient  trop  ex- 
posées pour  durer  longtemps.  On  peut,  ce- 
pendant, en  reconnaître  l'ensemble  savant 
et  distinguer  quelques  épisodes.  Le  Triomphe 
de  la  Mort  n'est  autre  qu'une  des  fameuses 
Danses  macabres,  si  fréquemment  reproduites 
au  xivc  et  au  xve  siècle;  l'horreur  tragique 
du  sujet  y  est  plutôt  augmentée  que  tempérée 
pa-r  la  verve  malicieuse  du  peintre,  et  par  une 
tendance  au  grotesque  que  certains  critiques 
ont  réprouvée.  Le  Jugement  dernier  était  en 
revanche  entièrement  admirable;  Michel- 
Ange,  grand  admirateur  d'Orcagna  comme 
architecte  et  qui  mettait  la  Loggia  de'  Lanzi 
au  nombre  des  chefs-d'œuvre,  ne  dédaigna 
pas  d'emprunter  à  la  fresque  du  Campo-Santo 
son  ordonnance  générale  et  ses  principaux 
épisodes;  il  les  a  transportés  dans  ses  fa- 
meuses fresques  de  la  chapelle  Sixtine.  Parmi 
les  fragments  encore  visibles  de  l'œuvre 
d'Orcagna,  nous  signalerons  l'épisode  de  Sa- 
lomon  sortant  de  son  tombeau  et  ne  sachant 
de  quel  côté  il  doit  aller,  vers  l'enfer  ou  vers 
le  paradis;  un  moine,  cherchant  à  se  faufiler 
parmi  les  élus,  est  ramené  brusquement  par 
un  "diable  qui  survient  à  temps;  un  horrible 
Satan  à  trois  tètes  dévorant  trois  malheureux 
pécheurs  :  c'est  la  traduction  d'une  des  pein- 
tures de  Dante  : 

L'imperador  del  doloroso  regno 
Da  ogni  bocca  dirompea  coi  denti 
Un  peecatore  a  guisa  di  macitdla. 
Vasan  pense  qu'une  partie  du  Jugement  der- 
nier, l'enfer,  a  été  peinte  par  Bernardo  Or- 
cagna d'après  les  cartons  d'Andréa  ;  cette 
partie  a  été  ensuite  retouchée,  au  xvie  siècle, 
par  le  Sollazino,  qui  en  a  modifié  beaucoup 
de  détails. 

Ces  grands  travaux,  son  triple  génie  de 
peintre,  d'architecte  et  de  sculpteur,  placent 
Andréa  Orcagna  non  loin  de  Michel-Ange, 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  précur- 
seur. M.  Henri  de  Laborde  a  ainsi  apprécié 
ce  maître  et  Son  influence  sur  ses  contem- 
porains : 

«  On  sait  avec  quel  succès  Orcagna  pra- 
tiqua dans  ses  peintures  à  fresque  le  système 
à  outrance  de  liberté  et  de  confiance  en  soi, 
avec  quelle  sauvage  puissance  il  tigura,  sur 
les  murs  du  Campo-Santo  de  Pise,  le  Juge- 
ment universel  et  surtout  le  Triomphe  de  la 
Mort,  une  des  œuvres-  les  plus  navrantes, 
une  des  moralités  pittoresques  les  plus  terri- 
bles que  la  main  humaine  ait  jamais  tracées. 
Sans  avoir  une  originalité  aussi  farouche,  les 
bas-reliefs  et  les  figures  qui  ornent  le  taber- 
nacle d'or  de  San-Michele,  à  Florence,  se 
distinguent  des  travaux  contemporains  du 
même  genre  et  des  travaux  antérieurs  par 
l'extrême  hardiesse  de  la  pensée,  par  l'ex- 
pression d'une  émotion  immodérée,  souvent 
j  brutale  dans  les  termes,  niais,  après  tout, 
|  profondément  sincère  et  éloquente  à  force 
j  de  franchise.  Orcagna,  d'ailleurs,  n'eut  pas  et 
;  ne  pouvait  pas  avoir  d'imitateurs.  Sa  manière, 
j  si  tant  est  que  le  mot  s'applique  à  un  talent 
.  aussi  dédaigneux  des  procédés,  sa  poétique, 
absolument  personnelle  et  subordonnée  tout 
entière  aux  inspirations  de  son  génie,  n'était 
pas  do  ces  secrets  qui  se  transmettent.  Aussi, 
l'appariuon  du  sculpteur  du  tabernacle  d'or 
de  San-Michele,  quelque  considérable  qu'elle 
soit  à  titre  d'événement  isolé,  n'a-t-elle,  dans 
l'ensemble  des  progrès  et  dans  l'histoire  gé- 
nérale de  l'art,  qu'une  signification  secon- 
daire. La  marche  de  l'école  n'est  ni  détournée 
du  but,  ni  moine  ralentie  pour  cela,  et,  s'il 
n'y  a  que  justice  à  admirer  l'étonnante  vi- 
gueur des  efforts  tentés  par  Orcagna,  encore 
faut-il  reconnaître  qu'en  face  du  mouvement 
dont  il  prétendait  se  rendre  maître  il  n'a  fait 
que  lancer  une  protestation  stérile,  un  défi 
éclatant,  mais  sans  écho.  » 

—  Le  frère  aîné  d'Andréa,  Bernardo  Orca- 
gna, n'est  connu  que  comme  son  maître  et 
comme  son  collaborateur  dans  les  fresques 
de  Sainte-Marie-Nouvelle  et  du  Campo-Santo 
de  Pise.  —  Un  autre  frère  des  deux  maîtres, 
Jacopo  Orcagna,  peignit,  en  1383,  dans  la 
bibliothèque  de  Volterre,  une  Annonciation 
et,  sur  quatre  panneaux,  Suint  Just,  Saint 
Oclavien,  Saint  Cosme  e;  Saint  Damien;  ces 
fresques  sont  presque  effacées  aujourd'hui. 
—  Un  neveu  d'Andréa,  Mariotto  Orcagxa, 
est  compté  par  les  historiographes  de  l'art 
italien  au  nombre  de  ses  disciples. 

ORCANÈTE  ou  ORCANETTE  s.  f.  (or-ka- 
nè-te.  —  M.  Littré  pense  que  ce  mot  pourrait 
venir  de  l'arménien  orkauet,  se  colorer,  rad. 
orak,  couleur).  Bot.  Plante  tinctoriale,  de  la 
famille  des  borragiuées,  appelée  aussi  bu- 
glose  TINCTORIALE,  GRliMIL  OU  LITHOSPERME 
TINCTORIAL,  etc. 

—  Encycl.  L'orcanète,  rapportée  tour  à  tour 
aux  genres  buglose  et  gremil,  forme  aujour- 
d'hui le  type  du  genre  alkanna.  C'est  une 
plante  vivace,  à  racine  dure,  ligneuse,  ra- 
meuse, rougeàtre  ;  à  tige  haute  de  0«n,2o  en- 
viron, ascendante  ou  couchée,  faible,  velue, 
portant  des  feuilles  alternes,  étroites,  lancéo- 
lées, hispides,  rudes  au  toucher;  les  fleurs, 
ordinairement  bleues,  passant  quelquefois  au 
pourpre  ou  au  blanc,  sont  réunies  en  grappes 
terminales,  unilatérales,  roulées  en  crosse. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  régions  mé- 
ridionales rie  la  France  et  de  l'Europe  ;  elle 
croît  de  préférence  dans  les  lieux  arides  et 
pierreux.  On  ne  la  cultive  nulle  part  en 
grand  ;  mais,  dans-  beaucoup  de  pays,  on  ré- 
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coite  ses  racines  à  cause  du  principe  tinc- 
torial qu'elles  renferment  ;  on  les  trouvo  dans 
le  commerce  sous  forme  de  fragments  brisés, 
de  la  grosseur  du  doigt,  recouverts  d'une 
écorce  écailleuse ,  rude ,  d'un  violet  foncé. 
Lorsqu'on  mâche  cette  racine,  elle  imprime 
à  la  salive  une  teinte  rouge  foncé  ;  mais  sa 
saveur  est  à  peine  sensible.  Su  propriété 
tinctoriale  est  due  à  un  principe  particulier, 
l'anchus'me,  qui  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'acide  acé- 
tique; quand  on  veut  l'isoler,  on  épuise  l'or- 
canète par  l'eau,  on  sèche  le  résidu  que  l'on 
reprend  par  de  l'alcool  aiguisé  d'acide  chlor- 
hydrique,  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un  si- 
rop; puis  on  agite  avec  de  l'éther,  qui  dis- 
sout l'anohusine,  que  l'on  obtient  enfin  par 
l'évuporation  spontanée.  L'orcanète  ne  pos- 
sède qu'il  un  faible  degré  les  propriétés  fort 
peu  énergiques  des  borragiuées;  aussi  n'est- 
elle  pas  employée  dans  la  matière  médicale 
proprement  dite;  toutefois,  les  pharmaciens 
en  l'ont  usage  pour  masquer  l'aspect  désa- 
gréable de  certains'médicaments,  notamment 
pour  colorer  les  corps  gras,  les  huiles,  les 
pommades,  etc.  Les  parfumeurs,  les  confi- 
seurs, les  distillateurs  et  même  les  cuisiniers 
s'en  servent  quelquefois  dans  un  but  analo- 
gue. Dans  l'art  du  teinturier,  elle  donne  une 
couleur  vermeille  assez  jolie,  mais  peu  te- 
nace, et  ne  peut  guère  servir  que  pour  ce 
qu'on  nomme  le  petit  teint.  On  assure  qu'elle 
entrait  dans  la  composition  du  fard  des  an- 
ciens, bien  que,  pour  cet  usage,  elle  soit  très- 
inférieure  au  carlhame  ou  safran  bâtard  ;  les 
jeunes  filles  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
l'utilisent  encore  pour  cet  usage.  La  racine 
d'orcanète  se  trouve  assez  rarement  aujour- 
d'hui dans  le  commerce;  elle  vient  de  divers 
pays,  notamment  de  Marseille  et  du  Levant. 
Mais  on  confond  sous  ce  nom  les  racines  de 
diverses  espèces  de  borragiuées  ,  apparte- 
nant pour  la  plupart  au  genre  onosina.  V.  ce 
mot. 

ORCANÉTINE  OU  ORCANETTINE  s.  f.  (or- 
ka-né-li-ne  —  rad.  orcanèle).  (Jhini.  Résine 
de  couleur  rouge  extraite  de  l'orcanète.  V. 

ANCHUSINIÎ. 

ORCAS  ou  TARUEDRUM,  cap  de  la  Calé- 
donie,  auN.-E.,sur  l'océan  Germanique.  Ce 
cap  porte  ajourd'hui  le  nom  de  Duncansby. 

ORCE,  bourg  d'Espagne,  province  de  Gre- 
nade, à  12  kilom.  de  Huescar;  2,508  hab.  On 
croit  que  c'est  YOrcelis  des  anciens. 

ORCÉINE  s.  f.  (or-sé-i-ne  —  rad.  orcine). 
Chim.  Composé  qui  prend  naissance  par  l'ac- 
tion de  l'oxygène  et  de  l'ammoniaque  sur 
l'orcine. 

—  Encycl.  Vorcéine  prend  naissance  lors- 
qu'on fait  agir  simultanément  l'ammoniaque 
et  l'oxygène  sur  l'orcine.  On  la  prépare 
comme  il  suit  :  on  place  une  petite  soucoupe 
contenant  de  l'orcine  en  poudre  au-dessus 
d'un  vase  plein  d'une  dissolution  concentrée 
d'ammoniaque,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la 
transformation  est  complète.  On  peut  alors 
dissoudre  le  produit  dans  l'eau  et  traiter  la 
liqueur  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  préci- 
pite Vorcéine  en  flocons  de  couleur  rouge  ou 
rosée.  Vorcéine  se  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  substances  colorantes,  dans  l'orseille 
du  commerce. 

L'orcsïne  est  incristallisabïe.  Elle  se  dissout 
faiblement  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  commu- 
nique cependant  sa  couleur.  Les  sels  neutres 
la  précipitent  de  cette  solution.  Elle  est  tros- 
soluble  clans  l'alcool,  dans  lequel  elle  forme 
une  solution  écarlate  foncé,  d'où  l'eau  la  pré- 
cipite. Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  aqueux 
fixes  en  prenant  une  couleur  rouge  violacé. 
Sa  dissolution'  ammoniacale  possède  une 
teinte  pensée  très-riche.  Les  acides  séparent 
Vorcéine  de  ses  combinaisons  avec  les  alcalis. 
Le  sulfure  d'ammonium  détruit  la  couleur  de 
la  solution  ammoniacale  en  produisant  un 
liquide  d'un  brun  noirâtre  qui  recouvre  Sa 
nuance  rouge  lorsqu'on  l'expose  à  l'air. 

Lorsqu'on  plonge  un  morceau  de  zinc  dans 
une  solution  ammoniacale  d'arcéine  à  laquelle 
on  a  ajouté  un  léger  excès  d'acide  chlorhy- 
drique, le  liquide  se  décolore  entièrement  et, 
lorsqu'on  le  mêle  avec  line  certaine  quantité 
d'ammoniaque,  il  laisse  déposer  une  poudre 
blanche  de  leucorcéine,  qui  rougit  très-rapi- 
dement au  contact  de  l'air.  Mêlée  avec  l'eau 
ou  dissoute  dans  l'ammoniaque,  Vorcéine, 
sous  l'influence  du  chlore,  se  convertit  en 
chlororcéiue  qui  cstsoluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther et  l'eau  ammoniacale.  La  chlororcéine 
colore  ce  dernier  liquide  (l'eau  ammoniacale) 
en  brun. 

ORCHA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Mohilev,  sur  la  rive  droite  du 
Dnieper,  par  55°  30'  22"  de  latitude  N.  et 
28»5'  21"  de  longit.  E.;  2,400  hab.  Celte  ville 
renferme  quatre  églises  grecques  et  une  sy- 
nagogue. Elle  fut  prise  en  1116  par  le  grand- 
duc  Vladimir  Monomaque,  puis,  en  1508,  par 
Sigismond,  roi  de  Pologne. 

ORC1IA1SE,  village  et  commune  de  France 
(Loir-et-Cher),  cant.  d'Herbault,  arrond.  et 
à  12  kilom.  de  Blois,  sur  un  coteau;  656  hab. 
Kestes  d'une  église  très-ancienne;  curieuse 
fontaine  sortant  d'une  grotte  profonde,  creu- 
sée dans  le  roc. 

ORCHAMPS,  village  et  commune  de  France 
(Jura),  cant,  de  Dampierre ,  arrond.  et  à 
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15  kilom.  de  Dôle,  à  67  kilom.  de  Lons-le- 
Saunier,  sur  la  rive  droite  du  Doubs  ;  885  hab. 
Ce  village  était  autrefois  plus  haut,  sur  la 
voie  Agrippa,  où  ses  traces  sont  encore  vi- 
sibles. 11  s'y  fait  un  important  commerce  do 
planches,  fers,  bestiaux,  chevaux.  Près  de 
l'église  s'élève  la  Maison-Forte,  bâtie  dans 
le  xio  siècle.  Au  nord  du  village,  une  motte 
artificielle  portait  une  tour  octogonale,  percée 
de  meurtrières  et  dont  les  murs  avaient  2  mè- 
tres d'épaisseur. 

ORCHAMPS  (Claude  d'),  religieux  français, 
né  à  Besançon  en  1595,  mort  à  Madrid  en 
1658.  Après  s'être  adonné  avec  succès  à  la 
prédication  en  France  et  en  Italie,  il  devint 
général  do  l'ordre  des  minimes  et  mourut  en 
visitant  les  maisons  de  cet  ordre  en  Espagne. 
On  lui  doit  un  ouvrage  qui  ne  manque  pas  de 
mérite,  sous  ce  titre  :  les  Perfections  roya- 
les d'un  jeune  prince  (Lyon,  1651,  in-4°).  Il  a 
édité  le  Cursus  theologicus  du  Père  Lalle- 
mandet  (1656,  ln-fol.). 

ORCIIAAIUS,  roi  d'Assyrie,  qui  eut  deux  fil- 
les, Leucothoé  etCly'tie.  Ayant  uppris  qu'elles 
s'étaient  livrées  à  Apollon,  ils  les  fit  enterrer 
vivantes. 

ORCHARD,  port  des  Etnts-Unis  d'Améri- 
que, territoire  de  Columbiu,  sur  le  golfe  de 
Géorgie,  par  47u  35'  de  latit,  N.  et  126°  40'  de 
longit.  O.  Il  fut  découvert,  en  1792,  par  Or- 
chard,  de  l'expédition  de  Vancouver. 

ORCHEP  s.  m.  (or-chèf  —  de  or,  et  de  chef, 
tête).  Ornith.  Espèce  de  gros-bec  qui  vit  au 
Bengale. 

ORCHÉSELLE  s.  f.  (or-ké-zè-le  —  dimin. 
du  gr.  orchèsis,  danse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes thysanoures,  de  la  famille  des  podu- 
relles,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  dont  le  type  est  commun  duns  les 
bois  des  environs  de  Paris. 

—  Encycl.  Les  orche'setles  ont  pour  carac- 
tères généraux  un  corps  cylindrique  hérissé 
de  longs  poils  obliquement  tronqués  au  som- 
met. La  tête  est  souvent  globuleuse;  les  an- 
tennes, courbées,  articulées,  hérissées  et  près 
que  aussi  longues  que  le  corps,  sont  grêles  à 
leur  extrémité;  deux  plaques  oculuires,  rap- 
prochées de  la  base  des  untennes,  sont  mu- 
nies chacune  de  six  yeux  ;  les  pattes  sont  lon- 
gues, grêles  et  velues.  Tous  les  insectes  de 
ce  genre  sont  agiles  à  la  marche  et  au  saut. 
L'orchesetla  villosa, -espèce  typo,  vit  solitaire 
dans  les  broussailles. 

ORCHÉSIE  s.  f.  (or-ké-sî  —  du  gr.  orchêsis, 
danse).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  sténélytres, 
tribu  des  serripalpes,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  dont  deux  vivent  en  Europe  et  les 
autres  en  Amérique. 

—  Encycl.  Les  orchésiesont  le  corps  allongé, 
rétréci  en  avant  et  en  arrière;  la  tète  petite, 
inclinée;  les  antennes  terminées  en  massue; 
les  palpes  maxillaires  à  dernier  article  eu 
forme  de  hache;  les  jambes  postérieures  ter- 
minées par  deux  longues  épines  aplaties  et 
dentelées.  Grâce  à  la  conformation  de  leurs 
pieds,  ces  insectes  sautent  à  peu  près  comme 
les  mordelles,  surtout  quand  on  les  inquiète. 
L'orchésie  luisante  ne  dépasse  guère  0m,003 
de  longueur;  son  corps  est  d'uulnun  plus  ou 
moins  foncé,  tout  couvert  de  poils  fins,  courts 
et  couchés,  qui  lui  donnent  un  aspect  soyeux 
et  comme  luisant.  Elle  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope centrale  et  même  aux  environs  de  Pa- 
ris ;  mais  elle  y  est  rare.  Sa  larve,  à  peu  près 
de  même  longueur  que  l'insecte,  se  trouve 
vers  l'automne  dans  les  bolets.  La  nymphe 
est  presque  entièrement  semblable  à  l'insecte, 
qui  éclôt  au  printemps. 

ORCHÉSOGRAFHIE  s.  f.  (or-ké-zo-gra-fl 
—  du  gr.  orchêsis,  danse;  grap/iô,  je  décris). 
Art  d'écrire  la  danse,  en  indiquant  les  pas  et 
les  mouvements  sous  les  passages  notéi.  Il 
On  dit  aussi  orchestographie. 

Orcuésogrupiiio  cl  Iruiclé  ou  forme  da 
dialogues,  pur  lequel  toutes  le*  pinounci 
|>euvoul  fucileuieul    nuuremlre    et    pratiquer 

l'iiunnciio  exercice  de»  dames,  par  Thoinot 
Arbeau ,  demeurant  a  Langres  (  Langres, 
1588,  in-4«).  Ce  curieux  ouvrage,  très-rare 
et  très-difficile  à  trouver,  est  l'œuvre  du 
chanoine  de  Langres,  Jehan  ïabourot,  oncle 
d'Etienne  Tabourot,  l'auteur  du  singulier  ou- 
vrage intitulé  les  bigarrures  du  seigneur  des 
Accords.  Si  l'auteur  crut  devoir  prendre  le 
pseudonyme  de  ïhoinot  Arbeau,  ce  fut  pour 
obéir  il  une  mode  du  temps  et  nullement  pour 
se  cacher  d'avoir  écrit  un  traité  sur  la  danse, 
qu'il  regarde  comme  chose  très-morale,  très- 
utile,  opinion  qu'il  appuie  par  une  foule  de 
citations  profanes  et  sacrées.  Si  Cicéron  blâ- 
mait la  danse,  dit-il,  c'est  qu'il  avait  des  va- 
rices aux  jambes  et  ne  pouvait  user  de  ce 
divertissement.  Pour  prouver  l'indispensable 
utilité  de  la  danse,  et  pour  justifier  l'usage 
alors  général  d'embrasser  sa  danseuse  pour 
la  remercier,  il  ajoute  :  ■  Il  y  a  bien  plus, 
car  les  dances  sont  practiquées  pour  cognois- 
tre  si  les  amoureux  sont  sains  et  dispos  de 
leurs  membres,  à  la  fin  desquelles  il  leur  est? 
permis  de  baiser  leurs  inaistresses,  affin  que 
respectivement  ils  puissent  sentir  et  odorer 
l'un  l'autre  s'ilz  ont  l'aleine  souefve  et  s'ilz  sen- 
tent une  senteurmal  odorante,  que  l'on  nomme 
l'espaule  de  mouton  ;  de  façon  que  de  cet  eu- 
droit,  oultre  plusieurs  Commoditez  qui  résul- 
tent de  la  danse,  elle  se  treuve  nécessaire 
pour  bien  ordonner  une  société.  •  On  voit  une 
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le  réalisme  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Ce  li- 
vre de  l'orchésographie  est  le  premier  traité 
sur  la  danse  que  nous  possédions,  et,  à  ce 
titre,  il  nous  fournit  des  documents  très-cu- 
rieux. Après  être  remonté  au  déiuge,  selon 
l'usage  de  ses  contemporains,  il  revient  au 
monde  moderne  et  décrit  les  deux  sortes  de 
danses  différentes,  les  danses  guerrières  et 
les  danses  récréatrices.  A  cette  occasion,  il 
parle  des  instruments  usités,  le  tambour,  la 
flûte  et  la  trompette,  dont  il  fait  la  descrip- 
tion minutieuse,  et  il  y  joint  des  airs  de  danse 
du  xvi«  siècle  qui  ont  un  grand  intérêt  ar- 
chéologique. Quant  à  la  manière  de  se  con- 
duire avec  sa  danseuse,  voici  les  préceptes 
qu'il  donne  :  «  En  premier  lieu,  quand  vous 
serez  entré  au  lieu  ou  est  la  compagnie  pré- 
parée pour  la  dance,  vous  choisirez  quel- 
qu'honneste  damoiselle ,  telle  que  bon  vous 
semblera,  et  ostant  le  chappeau  ou  bonnet  de 
vostre  main  gaulche,  lui  tendrez  la  main 
droicte  pour  la  mener  dancer.  Elle  bien  ap- 
prise vous  tendra  la  main  gaulche  et  se  lè- 
vera pour  vous  suivre.  Lors  la  conduirez  au 
bout  de  la  salle,  à  la  vue  d'un  chacun,  et  ad- 
vertirez  les  joueurs  d'instruments  de  sonner 
une  basse  dancé.  »  Il  entre. ensuite  dans  la 
description  des  diverses  danses,  qu'il  fait 
avec  une  fidélité  si  scrupuleuse,  qu  il  serait 
facile  de  les  restituer  d'après  son  manuscrit. 
C'est  ainsi  qu'il  passe  successivement  en  re- 
vue la  basse  danse,  le  tordiou,  1'aliemande, 
ie  branle,  qui  cqnipie  parmi  ses  variétés  :  le 
branle  double,  le  branlo  simple,  le  branle 
gay,  le  branle  du  haut  Barrois,  les  branles 
de  Cassandre,  d'Aridan,  de  Poictou,  de  Bre- 
tagne, de  Malle,  des  pois,  des  ermites,  du 
chandelier,  des  sabots,  des  chevaux,  de  la 
moutarde  et  de  l'offlcial.  Viennent  enfin  la 
gavotte,  la  morisque  et  la  canarie.  Après 
cette  consciencieuse  énuinération,  l'auteur 
prend  congé  du  public  en  ces  ternies  : 

«  Cependant  practiquez  les  dances  hon- 
nestement  et  vous  rendez  compagnon  des 
planettes,  qui  dancent  naturellement,  et  de 
ces  nymphes  que  M.  Varron  dit  avoir  vu  en 
Lydie  sortir  d'un  estang  au  son  des  fluttes, 
dancer,  puis  rentrer  dans  leur  estang;  quand 
vous  aurez  dancé  avec  votre  maistresse,  ren- 
trez dedans  le  grand  estang  de  votre  étude, 
pour  y  profficter,  comme  je  prie  Dieu  vous 
en  donner  la  grâce.  » 

ORCHESTE  s.  m.  (or-kè-ste  —  du  gr.  or- 
chêslês,  danseur),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrainères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  européennes. 

—  Encycl.  Les  orchestes,  très-petits  insec- 
tes qui  rongent  les  feuilles  des  arbres  et  dont 
le  corps  ovale  est  long  d'environ  0m!O0'i,  sont 
caractérisés  par  une  petite' tête  munie  de 
deux  gros  yeux  contigus,  une  trompe  cylin- 
drique et  arquée,  des  cuisses  renflées  et  épi- 
neuses ,  enfin  des  tarses  flexibles  qui  leur 
donnent  la  faculté  de  sauter  avec  une  extrême 
agilité.  C'est  à  cause  de  ce  dernier  caractère 
que  Fabricius  avait  proposé  pour  ces  insectes 
le  nom  de  saliens  (sauteurs);  mais  cette  dé- 
nomination n'a  point  été  acceptée  par  les 
naturalistes. 

ORCHEST1DE  adj.  (or-kè-sti-de —  de  or- 
cheste, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Oui 
ressemble  à  un  orcheste. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  charan- 
çons, ayant  pour  type  le  genre  orcheste. 

ORCHESTIE  s.  f.  (or-kè-sti  —  du  gr.  or- 
cheislhai,  danser).  Crust.  Genre  de  crustacés 
amphipodes,  de  la  famille  des  crevettines, 
tribu  des  sauteuses,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  vivent  dans  les 
mers  d'Europe  ;  Z'okchestie  littorale. 

—  Encycl.  Les  orchesties  ont  pour  caractè- 
res :  les  antennes  supérieures  sensiblement 
plus  courtes  que  les  inférieures  ;  le  devant  de 
la  tête  non  prolongé,  ayant  une  serre  à  deux 
doigts  chez  la  femelle,  et  chez  le  mâle  un 
doigt  unique,  mais  très-grand  et  très-com- 
primé ;  leurs  mandibules  ressemblent  à  celles 
des  crevettes  et  des  genres  voisins.  Les  or- 
chesties ont  à  peu  près  les  mœurs  des  talitres 
et  se  trouvent  souvent  dans  les  mêmes  loca- 
lités. Elles  vivent  dans  la  mer  et  nagent  de 
côté;  quelquefois  on  les  rencontre  sur  le  sa- 
ble. Elles  sautent  en  se  servant  de  leur  queue 
comme  d'un  ressort.  Elles  se  nourrissent  d'a- 
nimalcules marins  ou  de  débris  organiques 
rejetés  par  les  vagues.  L'orchestie  littorale 
habite  nos  rivages;  on  la  trouve  sous  les 
pierres  ou  sous  les  amas  de  plantes  marines 
rejetées  par  la  mer.  La  femelle  pond,  plusieurs 
fois  dans  l'année,  des  œufs  jaunâtres. 

ORCHESTIQUE  adj.  (or-kè-sti-ke —  gr.  or- 
chestikos;  de  orcheisthai,  danser).  Antiq.  gr. 
Se  dit  d'une  partie  delà  gymnastique  qui,  chez 
les  Grecs,  embrassait  tout  ce  qui  avait  rap- 
port a  la  danse  et  à  la  paume  :  Genre  orcues- 

TIQUË. 

—  s,  f.  Art  de  la  danse  et  de  la  pantomime. 

ORCHESTRAL,  ALE  adj .  (or-kè-stral  —  rad . 
orchestre).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
l'orchestre  :  Musique  orchestrale.  Partie 
orchestrale.  C'est  justement  dans  un  quatuor 
qu'apparaît  la  pauvreté  du  compositeur  médio- 
cre, qui  ne  peut  se  sauver  par  l'emploi  des 
masses  orchestrales.  (Ohampfleury.) 

ORCHESTRATION  s.  f.  (or-kè-stra-si-on 
—  rad.  orchestre).  Mus.  Art  ou  manière  d'or- 
chestrer, d'écrire  les  parties  d'orchestre  :  Une 
tavuute  orchestration.  Accoutumées  à  une 
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orcHRStiution  abondante  en  ressources  de  tout 
genre,  variée  en  effets,  nos  oreilles  sont  éton- 
nées de  la  sobriété  des  accompagnements.  (Th. 
Gaut.) 

ORCHESTRE  s.  m.  (or-kè-stre  —  gr.  or- 
chestra; de  orcheisthai,  danser,  rad.  orchos, 
danse).  Antiq.  Chez  les  Grecs,  Partie  la  plus 
basse  du  théâtre,  où  l'on  exécutait  les  danses 
et  les  évolutions  du  choeur.  [I  Chez  les  Ro- 
mains, Endroit  du  théâtre  où  se  plaçaient  les 
sénateurs  et  les  vestales. 

—  Mus.  Lieu  où  se  tiennent  les  musiciens 
instrumentistes  d'un  théâtre,  d'un  bal,  d'une 
fête  :  Les  plus  célèbres  virtuoses  tiennent  à 
honneur  de  se  faire  entendre  dans  les  orches- 
tres de  Bade.  (P.  de  St-Victor.)  Il  Réunion, 
ensemble  de  ces  musiciens  :  A'orchestrk  de 
l'Opéra,  Bon,  mauvais  orchestre.  Il  Ensemble 
des  parties  instrumentales  d'une  partition  : 
^orchestre  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
soigné  qu'autrefois.  Jt  est  une  vérité  incontes- 
table, c  est  qu'un  orchestre  n'est  jamais  par- 
faitement d'accord.  (Fétis.)  Il  Se  dit  quelque- 
fois pour  Orchestration  :  Ce  musicien  excelle 
dans  f  orchestre.  WChef  d'orchestre,  Musi- 
cien qui  dirige  l'orchestre. 

—  Théâtre.  Ensemble  des  places  qui,  dans 
nos  théâtres,  se  trouvent'entre  le  parterre  et 
les  musiciens  :  Une  stalle,  un  fauteuil  J'or- 
chestre. Prendre  un  billet  ^'orchestre,  il 
Spectateurs  qui  occupent  ces  places  ; 
L'orchestre  dtait  muet,  le  parterre  en  balance. 

Un  murmure  enchanteur  n  rompu  le  silence. 

C.  Delaviome. 

—  Poétiq.  Ensemble  de  bruits  harmonieux 
ou  poétiques  : 

Il  faut,  pour  faire  joie  au  poète  rêvant, 
L'orchestre  do  la  (oudre  et  les  orgues  du  vent. 

Barthélémy. 

—  Fam.  Ensemble  de  bruits  quelconques  : 
Qu'un  rire  inextinguible  éclate  à  votre  nom, 
Qu'un  orchestre  inhumain  en  sifflant  vous  salue. 

C.  Délavions. 

—  Encycl.  11  n'est  pas  indifférent  que  l'or- 
chestre  (nous  parlons  en  ce  moment  de  l'en- 
droit où  les  musiciens  sont  rassemblés)  soit 
construit  et  disposé  d'une  façon  ou  d'une  au- 
tre. Il  faut  d'abord  que  les  proportions  en 
soient  bien  adaptées  au  nombre  d'artistes 
qu'il  doit  contenir,  afin  que  ceux-ci  ne  soient 
ni  trop  pressés  ni  trop  écartés  les  uns  des 
autres.  Il  faut  ensuite  que  le  plancher  en  soit 
fait  d'un  bois  sonore,  résistant,  qui  n'étouffe 
point  le  son  des  instruments  et  n'en  empêche 
en  rien  l'expansion.  Jadis,  on  croyait  même 
utile  d'établir  ce  plancher  sur  un  espace  vide, 
et  de  le  faire  supporter  par  un  certain  nom- 
bre d'arcs-boutants,  de  façon  à.  en  faire  une 
table  d'harmonie.  Mais  aujourd'hui  on  a  re- 
connu non-seulement  l'inutilité,  mais  parfois 
le  mauvais  côté  de  ce  procédé,  préconisé  par 
Jean-Jacques  Rousseau  dans  son  Dictionnaire 
de  musique. 

Quant  au  nombre  et  à  la  disposition  des 
instrumentistes  composant  l'orchestre,  c'est 
la  un  point  très-important  à  bien  régler.  11  y 
a  ce  qu'on  appelle  des  orchestres  complets  et 
de  petits  orchestres.  Pour  l'opéra  ou  pour  le 
concert,  il  faut  toujours  un  orchestre  com- 
plet; pour  le  simple  accompagnement  ou  pour 
la  danse,  il  suffit  d'un  petit  orchestre,  lequel 
alors  est  composé  arbitrairement  par  son 
chef.  Mais  toute  partition  d'opéra  ou  de  sym- 
phonie étant  toujours  conçue  en  vue  d'un  or' 
chestre  complet,  celui-ci  doit  toujours  possé- 
der, outre  ce  qu'on  appelle  le  quatuor  des 
instruments  à  cordes  (violons,  altos,  basses  et 
contre-basses),  deux  flûtes,  deux  hautbois, 
deux  clarinettes,  deux  bassons,  quatre  cors, 
deux  trompettes,  trois  trombones,  un  timba- 
lier; et  comme  l'expansion  sonore  des  instru- 
ments k  vent  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  instruments  à  cordes,  ceux-ci  sont 
toujours  en  nombre  de  beaucoup  supérieur; 
mais  ce  nombre  n'est  pas  lixe  et  varie,  au 
contraire,  selon  le  talent  des  exécutants,  se- 
lon la  nature  de  la  musique  à  exécuter,  selon 
l'étendue  du  vaisseau,  sou  plus  ou  moins  grand 
degré  de  sonorité,  etc. 

L'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  est  as- 
surément l'un  des  mieux  composés  au  point 
de  vue  du  rapport  numérique  des  instruments 
à  cwdes  avec  les  instruments  à  vent,  com- 
prend :  douze  premiers  violons,  douze  seconds 
violons,  huit  altos,  dix  violoncelles,  huit  con- 
tre-basses, deux  flûtes,  deux  hautbois,  deux 
clarinettes,  deux  bassons,  quatre  cors,  deux 
trompettes,  deux  cornets  à  pistons,  trois 
trombones,  un  ophicléide,  un  timbalier,  un 
tambour,  une  grosse  caisse,  un  cymbalier,  un 
triangle  ;  en  tout,  soixante-quinze  instrumen- 
tistes. Nous  ne  comptons  point  dans  ce  nom- 
bre les  deux  harpistes,  la  harpe  ne  faisant 
point  partie  de  l'instrumentation  ordinaire  et 
n'étant  guère  employée  qu'à  l'état  d'excep- 
tion ;  nous  ne  comptons  pas  non  plus  la  troi- 
sième flûte,  lo  troisième  hautbois,  etc.,  parce 
que  les  artistes  qui  remplissent  ces  emplois 
ne  figurent  à  l'orchestre  qu'en  guise  de  dou- 
ble ou  de  remplaçant,  et  seulement  en  cas 
de  maladie  d'un  de  leurs  collègues. 

Dans  les  orchestres  de  symphonie  (nous  vou- 
lons dire  ceux  où  l'on  exécute  des  sympho- 
nies et  non  exclusivement  de  la  musique 
dramatique,  distinction  utile  à  faire,  car  on 
nomme  généralement  orchestre  de  symphonie 
l'orchestre  composé  des  instruments  a  cordes 
et  des  instruments  à  vent  ordinaires,  et  or- 
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chestre  d'harmonie  l'orchestre  militaire,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  et  dont  la  com- 
position est  tout  autre);  on  augmente  sou- 
vent le  nombre  des  instruments.  Aux  Con- 
certs populaires,  par  exemple,  la  misse  des 
instruments  à  cordes  se  décompose  ainsi  : 
vingt  premiers  violons  et  vingt  seconds  vio- 
lons, douze  altos,  douze  violoncelles  et  douze 
contre-basses.  A  la  Société  des  concerts,  si 
célèbre  dans  toute  l'Europe,  on  trouve  même 
la  plupart  des  pupitres  d'instruments  à  vent 
doublés  ou  tout  au  moins  considérablement 
augmentés,  alin  d'accroître  la  puissance  de 
sonorité  dans  les  grands  forte.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  orchestres  monstres  que  certains 
musiciens  rassemblent  pour  d'immenses  fes- 
tivals; nous  ne  parlons  pas,  par  exemple,  de 
ceux  qui  furent  réunis  par  MM.  Félicien  Da- 
vid et  Hector  Berlioz  pour  les  concerts  lion- 
nes par  ces  deux  compositeurs  lors  de  l'Ex- 
position universelle  de  1855.  On  voyait,  dans 
ces  orchestres,  jusqu'à  cinquante  premiers  et 
cinquante  seconds  violons,  jusqu'à  douze  flû- 
tes, douae  clarinettes,  vingt-quatre  trombo- 
nes, etc.  Ceci,  nous  le  répétons,  est  mons- 
trueux, d'abord  en  ce  sens  qu'il  est  impossi- 
ble de  bien  équilibrer  une  telle  armée  de  mu- 
siciens, en  second  lieu-  parce  qu'un  seul  chef 
d'orchestre  ne  suflit  pas  pour  la  guider,  et 
que  trois  ou  quatre  chefs  ,  les  yeux  bra- 
qués l'un  sur  l'autre,  ne  conduiront  jamais 
avec  un  ensemble  parfait;  ensuite,  parce  que 
la  finesse  et  la  pureté  sont  impossibles  à  ob- 
tenir dans  des  conditions  semblables;  enfin, 
parce  que  l'effet  produit  par  une  telle  masse 
est  simplement  brutal,  qu  il  est  impossible  de 
trouver  un  local  assez  grand  dans  de  bonnes 
conditions  acoustiques,  et  qu'il  se  présente 
infailliblement  des  échos  de  l'effet  le  plus  dé- 
sastreux. 

On  sait  que,  dans  un  orchestre  quelconque, 
le  chef  est  placé  au  milieu,  sur  un  plan  un 
peu  élevé,  de  façon  que  chaque  instrumen- 
tiste puisse  avoir  l'œil  sur  lui  et  suivre  tous 
les  mouvements  de  la  mesure  qu'il  indique. 
Le  groupe  des  premiers  violons  est  toujours 
placé  à  sa  gauche,  celui  des  seconds  violons 
adroite;  la  place  des  altos  est  variable  et 
arbitraire,  mais  les  basses  sont  toujours  dis- 
séminées, un  certain  nombre  à  l'extrémité  de 
droite  de  l'orchestre ,  d'autres  k  l'extrémité 
de  gauche,  et  le  reste  réparti,  soit  en  un, 
soit  en  deux  groupes,  au  milieu.  Les  instru- 
ments à  vent  en  bois,  flûtes,  clarinettes, 
hautbois  et  bassons,  forment  généralement 
une  sorte'  de  demi-cercle  derrière  le  chef;  les 
cors  sont  un  peu  plus  éloignés,  ainsi  que  les 
trompettes,  et,  quant  aux  trombones,  ils  sont 
placés  tous  trois  à  l'une  des  extrémités, 
n'ayant  derrière  eux  et  à  leurs  côtés  qu'un 
groupe  de  basses  et  ce  qu'on  appelle  la  bat- 
terie, qui  comprend  tes  timbales,  le  tambour, 
le  triangle  et  la  grosse  caisse  ;  pour  les  harpes, 
lorsqu'il  y  en  a,  elles  se  trouvent  à  l'extré- 
mité opposée.  Nous  avons  indiqué,  dans  cette 
disposition,  l'ordonnance  à  peu  près  habituelle 
du  grand  orchestre;  cette  ordonnance  n'est 
pas  immuable  assurément  et  dépend  avant 
tout  de  la  volonté  du  chef,  mais  elle  varie 
généralement  très -peu  et  seulement  dans 
quelques  détails.  Autrefois,  le  chef  d'orches- 
tre était  placé  à  l'un  des  bouts  de  l'orchestre; 
mais  cette  situation  était  absurde  ,  d'abord 

Earce  que  les  musiciens  groupés  à  l'autre 
out  étaient  dans  l'impossibilité  de  le  voir, 
ensuite  parce  que  les  chanteurs  eux-mêmes 
étaient  fort  gênés  pour  avoir  l'œil  sur  lui 
dans  les  moments  difficiles. 

Les  orchestres  n'ont  pas  toujours  été  aussi 
nombreux  qu'aujourd'hui.  A  mesure  qu'un 
instrument  à  vent  apparaissait ,  non-seule- 
nient  il  augmentait  l'orchestre  par  sa  pré- 
sence, mais  encore  il  obligeait  celui-ci  à  com- 
prendre un  plus  grand  nombre  d'instruments 
à  cordes.  Puis,  à'  mesure  qu'on  a  fait  des 
théâtres  plus  grands  et,  par  conséquent,  plus 
exigeants  au  point  de  vue  de  la  puissance 
sonore,  il  a  fallu  accroître  les  orchestres. 
•  D'habiles  exécutants,  dit  Castil-Blaze,  pro- 
duiront de  l'effet  avec  peu  de  moyens.  Quatre 
violons,  une  viole  (alto),  un  violoncelle,  une 
flûte,  deux  hautbois,  deux  cors,  un  basson 
vont  former  un  petit  orchestre  capable  de 
rendre  les  symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart 
avec  la  plus  grande  perfection.  Le  flûtiste,  le 
corniste,  etc.,  maîtres  de  leur  embouchure  et 
guidés  parle  sentiment,  par  ladoctrine  et  sur- 
tout par  l'expérience,  ne  fourniront  juste  que 
le  son  nécessaire  à  la  masse  des  violons.  Peu 
importe  que  l'équilibre  ne  se  trouve  pas  dans 
le  nombre  des  virtuoses  si  leur  adresse  le 
fait  rencontrer  dans  les  résultats.  Depuis  le 
pianissimo  jusqu'à  l'extrême  forte,  on  suit 
toutes  les  modifications  avec  un  simple  qua- 
tuor comme  avec  un  orchestre  entier.  En  par- 
tant de  plus  bas  on  arrive  aussi  haut,  toutes 
proportions  gardées,  mais  il  faut  considérer 
le  lieu  où  l'harmonie  doit  se  faire  entendre. 
Placez  ce  petit  orchestre  dans  un  salon,  son 
effet  sera  ravissant  :  il  va  se  perdre  dans  la 
vaste  enceinte  d'un  théâtre.  Ici,  la  qualité  ne 
peut  suppléer  à  la  quantité  et  vous  aurez  be- 
soin de  douze  violons  au  moins  pour  remplir 
l'espace  et  soutenir  le  poids  des  instruments 
à  vent.  Ceux-ci  ne  pouvant  plus  modifier 
leurs  sons  avec,  autant  de  délicatesse  (les 
mêmes  vibrations  qui  donnent  le  piano  dans 
un  salon  troubleraient  à  peine  le  silence  dans 
un  théâtre),  comme  il  faut  être  entendu,  cha- 
cun joue  à  plein  vent,  et  les  faibles  violons, 
succombant  dans  une  lutte  trop  inégale,  sont 
écrasés  par  les  clarinettes,  les  hautbois,  les 
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flûtes  ;  et  les  grosses  notes  des  cors,  des  trom- 
pettes, des  trombones,  des  timbales,  planant 
sur  les  traits  des  violons,  étouffent  les  mélo- 
dies, masquent  le  dessin  musical,  en  dérobent 
le3  contours  et  changent  les  plus  brillantes 
périodes  en  une  suite  d'accords  plaqués  d'un 
rhythme  lourd  et  bizarre.  Le  remplissage  pa- 
raît en  première  ligne,  l'accessoire  devient 
principal  dès  que  celui-ci  se  laisse  dominer, 
et  l'on  entend  précisément  le  contraire  de  ce 
que  le  compositeur  s'était  proposé.  » 

Castil-Blaze  a  raison.  Ce  n'est  pas  le  nom- 
bre des  exécutants  qui  fait  la  bonté  d'un  or- 
chestre, mais  bien,  à  part  le  tnlent  de  chacun 
d'eux,  la  proportion  numérique  des  divers  in- 
truments  qui  le  composent.  L'essentiel,  c'est 
que  les  instruments  à  cordes  ne  soient  pas 
écrasés  par  les  instruments  à  vent,  et  vice 
versa.  On  voit  à  Paris  de  petits  orchestres 
fonctionner  d'une  façon  très -remarquable 
avec  des  moyens  restreints;  nous  citerons, 
entre  autres,  pour  nos  théâtres  lyriques  se- 
condaires, ceux  des  Bouffes-Piirisiens  et  des 
Fantaisies-Parisiennes.  Pour  un  petit  orches- 
tre, une  bonne  composition  est  celle-ci  :  six 
premiers  violons,  cinq  seconds,  trois  altos, 
deux  violoncelles,  deux  ou  trois  contre-bas- 
ses, deux  flûtes,  deux  hautbois,  une  clari- 
nette, un  basson,  un  cornet  à  pistons,  deux 
cors,  un  trombone  et  un  timbalier  ;  encore 
pourrait-on  supprimer  le  trombone.  Dans  ses 
petites  proportions ,  composé  d'artistes  de 
talent,  au  nombre  de  trente  environ,  un  petit 
orchestre  peut  produire  d'excellents  effets. 

Il  nous  faut  parler  des  orchestres  d'harmo- 
nie, autrement  dits  de  musique  militaire.  Ceux- 
ci  sont  absolument  différents  des  orchestres 
symphoniques,  en  ce  sens  qu'ils  sont  exclu- 
sivement composés  d'instruments  à  vent  et 
que  les  instruments  à  cordes,  fondement  de 
ces  derniers,  n'y  occupent  aucune  place.  Les 
violons,  les  altos  et  les  violoncelles  seraient, 
en  effet,  d'une  sonorité  trop  délicate  et  trop 
débile  pour  briller  en  plein  air,  et  d'ailleurs, 
ultra-sensibles  aux  variations  atmosphéri- 
ques,"ils  y  seraient  bientôt  hors  d'usage.  Il  a 
donc  fallu  les  remplacer  dans  la  musique  mi- 
litaire et,  quant  aux  violons,  leur  place  est 
tenue  par  différentes  espèces  de  clarinettes, 
dont  les  sons  à  la  fois  stridents  et  nourris 
remplissent  un  excellent  office. 

Autrefois,  un  bon  orchestre  militaire  était 
à  peu  près  ainsi  composé  :  deux  flûtes  en  fa 
ou  en  mi  bémol;  deux  clarinettes  en  fa  ou  en 
mi  bémol  ;  deux  premiers  hautbois  ;  deux  se- 
conds hautbois;  six  premières  clarinettes  en 
ut  ou  en  si  bémol;  six  secondes  clarinettes 
en  ut  ou  en  si  bémol;  deux  trompettes  en  fa 
ou  en  mi  bémol  ;  quatre  cors  en  fa  ou  en  mi 
bémol;  six  bassons;  deux  trombones;  deux 
contre -bassons. 

La  plupart  de  ces  instruments  diffèrent, 
comme  sonorité  et  comme  effet  produit,  de 
ceux  qui  composent  les  orchestres  symphoni- 
ques. Mais,  depuis  longtemps  déjà,  nos  or- 
chestres militaires,  d'abord  modifiés,  ont  été 
à  peu  près  complètement  transformés.  L'in- 
vasion des  instruments  Sax  (instruments 
construits  tous  d'après  des  procédés  identi- 
ques et,  par  conséquent,  dépourvus  de  va- 
riété) a  porté  un  coup  fatal  à  nos  musiques 
militaires,  en  fondant  entre  eux  les  timbres 
si  divers  des  anciens  instruments,  source  de 
richesse  inépuisable  pour  ces  musiques.  Au- 
jourd'hui, les  musiques  de  l'armée  française, 
entièrement  reconstituées  à  l'aide  des  seuls 
instruments  de  M.  Sax,  contiennent  les  types 
suivants:  petit  saxhorn  en  mi  bémol;  cornets 
à  pistons  en  mi  bémol;  saxophone  soprano  en 
si  bémol  ;  saxophone  alto  en  mi  bémol  ;  saxo- 
phone ténor  eu  si  bémol  ;  saxophone  baryton 
en  mi  bémol;  trompettes  en  mi  bémol  ;  trom- 
bones à  pistons;  saxhorns  soprani  en  jt  bé- 
mol ;  saxhorns  altos  et  saxo-trombas  en  mi 
bémol;  saxhorns  barytons  en  si  bémol;  bas- 
ses en  si  bémol;  contre-basses  eu  mi  bémol; 
enfin,  contre-basses  en  si  bémol. 

Il  y  a  loin  (selon  nous,  du  moins)  de  l'effet 
produit  par  ces  instruments  éclatants,  mais 
monotones,  à  la  richesse  sonore  et  à  la  va- 
riété de  timbres  des  anciens  instruments  em- 
ployés. Les  étrangers,  d'ailleurs,  ne  s'y  trom- 
pent pas,  et  les  orchestres  militaires  de  l'Alle- 
magne, si  remarquables  pour  la  plupart,  se 
gardent  bien  de  nous  faire,  sous  ce  rapport, 
aucune  espèce  d'emprunt. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  Vienne 
en  1873,  on  vit  apparaître  dans  cette  ville  un 
orchestre  formé  de  femmes  artistes  alleman- 
des, qui  eut  un  grand  succès  de  curiosité. 
A  la  lin  de  cette  même  année,  cet  orchestre 
féminin  se  rendit  à  Paris,  où  il  donna  plu- 
sieurs concerts. 

ORCHESTRÉ,  ÉE  (or-kè-stré)  part,  passé 
du  v.  Orchestrer  :  Partition  savamment  or- 
chestrée. 

ORCHESTRER  v.  a.  ou  tr.  (or-kè-stré  — 
rad.  orchestre).  Mus.  Composer  la  partie 
d'orchestre  de  :  Orchestrer  une  partition. 

ORCHESTRINO  s.  m.  (or-kè-atri-no  —  di- 
niin,  de  l'ita],  orchestra,  orchestre).  Mus.  In- 
strument à  clavier,  dont  les  cordes  sont  mises 
en  vibration  par  un  archet  ou  par  une  roue 
qui  en  tient  lieu. 

—  Encycl.  L'orchestrino,  inventé  par  Potil- 
leau  en  1805,  est  un  instrument  du  musique 
à  clavier,  comme  le  piano,  mais  dont  les  cor- 
des, attaquées  avec  un  archet,  rendaient  des 
sons  filés,  comme  ceux  du  violon,  du  violon- 
celle et  de  la  viole.  Cette  idée  originale  de 
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faire  exécuter  des  morceaux  de  musique  par 
un  archet  au  moyen  du  clavier  fut  reprise  en 
1828  par  Dietz,  qui  perfectionna  le  système  en 
l'appliquant  à  1  instrument  auquel  il  donna  le 
nom  de  polyplectrus,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  Yorcheslrino  très-perfectionné,  mais  aussi 
plus  difficile  d'exécution. 

ORCHESTRION  s.  m.  (or-kè-stri-on —  rad. 
orchestre).  Mus.  Nom  donné  à  une  espèce 
d'orgue  portatif  et  à  un  piano-orgue,  tous 
deux  inventés  en  Allemagne. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  presque  si- 
multanément par  leurs  inventeurs  à  deux 
instruments  de  musique,  qui  obtinrent  beau- 
coup de  succès  lois  de  leur  apparition,  mais 
dont  il  n'est  plus  question  aujourd'hui,  malgré 
les  grandes  qualités  qui  les  distinguaient.  Le 
premier  était  l'œuvre  du  célèbre  abbé  Vogler, 
e  maître  de  Webcr  et  de  Meyerbeer,  et  pa- 
rut vers  1788  ou  1789  ;  le  second,  qui  date  de 
17Q0  ou  environ,  était  dû  à  un  autre  musicien 
allemand  nommé  Antoine  Kuntz. 

L'orc/iesirion  de  l'abbé  Vogler  était  une 
sorte  d'orgue  portatif,  sans  tuyaux  apparents, 
ayant  quatre  claviers  de  plus  de  cinq  octa- 
ves et  une  pédale  de  trente-neuf  touches, 
prenant  extérieurement  la  forme  d'un  cube 
de  neuf  pieds.  «  Les  sons  les  plus  graves,  dit 
M.  Fétis,  étaient  ceux  d'un  bourdon  de  seize 
pieds.  Vogler  avait  placé  dans  cet  instrument 
le  crescendo  et  le  decrescendo  au  moyen  de 
alousies  mobiles  qui  ouvraient  ou  fermaient 
e  passage  au  son  pour  se  propager  à  l'exté- 
rieur. Iijoualui-mêmedel'orc/iesiJ'i'oiidans  une 
exhibition  publique  à  Amsterdam,  au  mois  de 
novembre  1789.  Plusieurs  journaux  donnè- 
rent beaucoup  d'éloges  à  cet  instrument  et  le 
représentèrent  comme  réunissant  les  perfec- 
tionnements les  plus  importants  qu  on  eût 
apportésàl'orgue  depuis  longtemps,  et  comme 
le  dernier  terme  d'une  facture  parfaite.  Mais 
bientôt  d'autres  journaux  publièrent  des  cri- 
tiques où  l'on  assura  que,  loin  d'être  supé- 
rieur aux  bonnes  orgues  de  la  Hollande,  1  or- 
chestrion  ne  méritait  pas  son  nom  et  ne  pou- 
vait soutenir  la  comparaison  avec  ces  autres 
instruments.  Enfin,  on  accusa  l'abbé  Vogler 
d'être  lui-même  l'auteur  des  analyses  élo- 
gieuses  de  son  travail  publiées  par  la  voie 
de  la  presse.  Cette  affaire  désagréable  le  fit 
s'éloigner  brusquement  de  la  Hollande  avec 
Yorcheslrion.  »  Depuis  lors,  on  n'entendit  plus 
guère  parler  de  celui-ci. 

Le  second  instrument  de  ce  nom,  celui 
d'Antoine  Kuntz,  était  une  sorte  de  piano  or- 
ganisé; il  en  avait  la  forme,  mais  la  caisse, 
beaucoup  plus  élevée,  renfermait  les  élé- 
ments d'un  orchestre  complet.  On  y  trouvait 
deux  claviers  à  main  et  un  clavier  de  péda- 
les. Le  premier  de  ces  claviers,  destiné  à 
jouer  le  mécanisme  d'un  piano  ordinaire  at- 
taquant des  cordes  de  métal,  pouvait  égale- 
ment faire  résonner  des  cordes  de  boyau,  au 
moyen  d'un  archet  nlécanique  mis  en  mouve- 
ment par  une  manivelle.  Ce  jeu  particulier  du 
premier  clavier  avait  reçu  de  l'inventeur  la 
dénomination  de  lautenziig.  Le  second  cla- 
vier à  main  et  le  clavier  de  pédales  étaient 
consacrés  à  l'orgue,  qui  renfermait  quinze 
registres  de  huit  pieds  bouchés  sonnant  le 
seize  pieds,  de  huit  pieds  ouverts,  de  quatre 
et  de  deux  pieds,  lesquels  faisaient  entendre 
des  jeux  de  flûte,  de  clarinette,  de  hautbois, 
de  basson  et  de  cor.  Les  divers  jeux  des  deux 
claviers  pouvaient  être  réunis  par  un  accou- 
plement, et,  de  plus,  ces  jeux  effectuaient  le 
crescendo  et  le  decrescendo.  Kuutz  avait  in- 
venté cet  instrument  vers  1791,  et  il  en  lit 
une  description  minutieuse  et  détaillée  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipzig  (t.  1er,  n.  gs  et 
.suiv.).  11  jouait  lui-même  de  son  orchestrion 
avec  une  grande  supériorité,  et,  après  en  avoir 
fait  entendre  avec  succès  en  Allemagne  le 
premier  spécimen,  qu'il  vendit  d'une  façon 
avantageuse,  il  en  construisit,  en  179G,  un 
second  auquel  il  apporta  d'heureuses  modifi- 
cations. Cependant,  l'instrument  ne  devint 
pas  populaire  et  depuis  longtemps  il  n'en  est 
plus  question,  bien  que  son  inventeur  vécût 
encore  à  Prague  en  1830,  au  dire  de  M.  Fétis. 

ORCHESTRIS  s.  m.  (or-kè-striss  —  mot 
gr.  qui  signif.  danseuse).  Entom.  Syn.  de  di- 

SONYQUE  et  de  PHYLLOTRIiTÏÏ. 

ORCHESTROMAN1E  s.  f.  (or-kè-stro-ma- 
nî  —  du  gr.  orchestêr,  danseur  ;  mania,  folie). 
Méd.  S'est  dit  quelquefois  pour  chorél!. 

ORCHETTE  s.  f.  (or-kè-te).  Ichthyol.  Nom 
donné  à  une  espèce  de  poisson,  le  scyllare 
large. 

ORCHIALGIE  s.  f.  (or-ki-al-jl  —  du  gr. 
orchis,  testicule  ;  algos,  douleur).  Patliol.  Dou- 
leur des  testicules. 

ORCHIDE  s.  f.  (or-ki-de).  Bot.  V.  orchis. 

ORCHIDE,  ÉE  adj.  (or-ki-dô  —  rad.  or- 
chis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  orchis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  orchis  :  La  fa- 
mille des  orchidées  est  tellement  naturelle 
que  l'examen  le  plus  superficiel  suffit  pour  re- 
eonnaUre  les  plantes  gui  lui  appartiennent. 
(P.  Duchartre.) 

—  Encylc.  La  famille  des  orchidées  ren- 
ferme des  plantes  vivaecs,  herbacées,  rare- 
ment sous-frutescentes,  terrestres  ou  plus  sou- 
vent épiphytes;  la  souche,  à  racines  fibreu- 
ses, fasciculées,  souvent  accompagnées  de 
tubercules  ovoïdes  ou  palmés,  d'autres  fois 
aériennes,  émet  ordinairement  une  tige  di  es- 
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sée  ou  sarmenteuse  ;  les  feuilles  sont  alter- 
nes, simples,  entières,  généralement  rassem- 
blées au  bas  de  la  tige,  ordinairement  engai- 
nantes et  à  nervures  parallèles,  renflées,  dans 
les  espèces  acaules,  au-dessous  de  l'articula- 
tion, en  une  masse  charnue  ou  pseudo-bulbe, 
quelquefois  toutes  réduites  à  des  écailles  non 
vertes.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  accompa- 
gnées chacune  d'une  bractée,  sont  groupées 
en  panicule,  en  grappe,  en  épi  ou  en  corymbe 
terminal,  plus  rarement  solitaires.  Elles  pré- 
sentent un  périanthe  à  tube  adhérent  à  l'o- 
vaire, à  limbe  partagé  en  six  divisions  péta- 
loîdes,  inégales,  alternant  sur  deux  rangs, 
les  trois  externes  représentant  un  calice  ;  des 
trois  internes,  les  deux  inférieures  offrent 
l'aspect  ordinaire  de  pétales  ;  la  supérieure, 
qui  devient  en  général  inférieure  après  l'an- 
tnèse,  par  suite  de  la  torsion  du  pédicelle  est 
élargie  en  forme  de  tablier  (d'où  le  nom  de 
labelle)  et  souvent  prolongée  en  éperon  k  sa 
base;  c'est  d'ailleurs  cette  division  qui,  affec- 
tant les  formes  et  les  dispositions  les  plus 
variées,  souvent  les  plus  bizarres,  imprime  à 
la  plupart  des  genres  de  cette  famille  leur 
physionomie  particulière  et  caractéristique. 
Les  organes  sexuels  sont  soudés  ensemble  en 
une  colonne  (gynostème),  dont  la  face  anté- 
rieure, opposée  au  labelle  et  terminée  par  le 
stigmate,  est  constituée  par  la  substance  du 
style,  tandis  que  la  face  postérieure,  termi- 
née par  tes  anthères,  est  constituée  par  les 
étamines.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois  ; 
mais  le  plus  souvent  l'antérieure  (opposée  au 
sépale  supérieur)  est  seule  fertile;  les  deux 
autres  (opposé-es  aux  sépales  latéraux)  sont 
ordinairement  avortées  ou  réduites  à  deux 
mamelons  celluleux  (staminodes)  ;  les  anthè- 
res sont  à  deux  loges,  et  le  pollen  est  réuni 
en  masses  (polliiiies)  pulvérulentes  ou  granu- 
leuses, prolongées  ou  non  en  un  pédicelle 
(caudicule)  fixé  au  style  par  une  glande  vis- 
queuse (rétinacle),  qui  se  loge  dans  une  pe- 
tite fossette  (bursicule)  au-dessous  de  l'an- 
thère. L'ovaire  est  infère,  uniloeulahe,  à  trois 
placentaires  pariétaux,  multiovulés  ;  le  style, 
soudé,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  éta- 
mines, se  termine  par  un  stigmate  oblique, 
concave  et  visqueux.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  trois  valves,  renfermant  des  graines  très- 
nombreuses,  très-petites,  scobiformes  (sembla- 
bles à  de  la  sciure  de  bois),  à  test  lâche,  ré- 
ticulé, débordant  largement  l'amande,  et  dont 
l'embryon  est  dépourvu  d'albumen. 

Outre  ces  caractères,  qui  en  font  un  des 
groupes  les  plus  naturels  et  les  plus  nette- 
ment tranchés  du  règne  végétal,  la  famille 
des  orchidées  présente  des  particularités  re- 
marquables dans  sa  végétation.  Parmi  les  es- 
pèces qui  la  composent,  les  unes  croissent  à 
terre,  les  autres  sur  le  tronc  des  arbres.  Les 
premières  présentent  presque  toujours,  à.  l'é- 
poque de  la  floraison,  deux  tubercules  radi- 
caux, dont  l'un  en  partie  flétri  correspond  à  la 
tige  florifère,  l'autre  plus  charnu  est  sur- 
monté d'un  bourgeon  qui,  l'année  d'après, 
donnera  naissance  à  la  tige  ;  entre  les  .deux 
apparaît  un  bourgeon  plus  petit,  qui  repro- 
duira la  plante  la  troisième  année  ;  il  en  ré- 
sulte que  ces  végétaux  changent  tous  les 
ans  de  place,  non  pas  en  ligne  droite,  mais  en 
zigzag;  quelques  auteurs  présument  même 
que  ce  mouvement  est  circulaire,  de  telle 
sorte  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
ta  plante  reviendrait  à  la  même  place.  Les 
espèces  croissant  sur  les  arbres  ne  sont  pas 
parasites  dans  le  sens  rigoureux  du  mot, 
mais  simplement  épiphytes,  comme  le  lierre. 
La  fécondation,  la  propagation  et  la  germi- 
nation présentent  aussi  quelques  faits  parti- 
culiers et  intéressants,  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons à  l'occasion. 

La  famille  des  orchidées  se  divise  en  sept 
tribus  et  renferme  un  nombre  considérable 
de  genres,  parmi  lesquels'  nous  citerons  les 
plus  importants.  —  l.AJalaxidées .-genres  pleu- 
rothalle,  stélis,  physosiphon,  octomérie,  li- 

I  paris,  dendrochyle,  malaxis,  dendrobie,  pé- 
dilone,  apore,  bolbophylle,  cirrhopétale,  éria, 
polystachie.  —  II.  Epidendrées  :  genres  ccelo- 
gyne,  pholidote,  isoohile,  épidendre,  potière, 
barkérie,  chysis,  lélia,  cattleya,  leptotes,  bra- 
savole,évelina,b!étia,  phajus. —  III.  Vandées: 
genres  eulophie,  galéandre,  cyrtopère,  lisso- 
chile,  rénanthère,  vanda,  saccolabium,  sar- 
canthe,  angrec,  crytochile,  odontoglosse,  on- 
cidie,  brassia,  miltonie,  stanhopée,  houllétie, 
maxillaire,  célie,  gongora,  zygopétale,  orni- 
thidie,  lycaste,  catasete,  cyrtopode,  notylie, 
ionopsis,  calanthe.  —  IV.  Ophrydées  :  genres 
orchis,  anacaroptis,  nigritelle,  aeoras,  séra- 
pias,  ophrys,  satyrion,  gymnadénie,  platan- 
thère.  —  V.  Arélhusées  :  genres aréthuse,  limo- 
dore,  céphalanthère,  vanille,  sobralie.  —  VI. 
Néolliées  ;  genres  cranichie,  listère,  néottie, 
sténorhynque,  prescottie,  épipactis,  spiranthe, 
pélexie,  goodière.anectochile,  physure,  pon- 
thiève.  —  VIL  Cypripédiées  :  genres  cypri- 
pède,  uropède,  etc. 

Les  orchidées  sont  répandues  sur  toute  la 
surface  du  globe  ;  mais  l'immense  majorité 
des  espèces  habite  la  zone  torride,  notam- 
ment sa  partie  australe;  elles  croissent  gé- 
néralement dans  les  forêts  humides,  et  la  plu- 
part vivent  en  faux  parasites  sur  le  tronc  des 
arbres.  Nos  régions  tempérées  ou  froides 
n'eu  renferment  qu'un  petit  nombre,  et  cel- 
les-ci sont  terrestres;  quelques-unes  sont  pa- 
rasites sur  les  racines  des  végétaux,  à  la  nia- 
nièro  des  orobanches.  Leurs  usages  se  ré- 
duisent à  bien  pou  de  chose  ;  elles  fournissent 

I   à  la  matière  médicale  et  à  l'économie  dômes- 
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tiqua' certains  produits,  tels  que  le  salep,  la  | 
vanille  et  le  faham  ;  quelques  espèces  indi- 
gènes sont  ou  ont  été  employées  comme  ver- 
mifuges, vulnéraires,  antidyssentériques,  an- 
tigoutteuses, etc.  Il  n'y  a  pas,  dans  cette  fa- 
mille, de  plantes  vénéneuses. 

Ce  qui  recommande  surtout  les  orchidées, 
c'est  leur  emploi  comme  plantes  d'ornement. 
Toutes  sont,  en  effet,  plus  ou  moins  remar- 
quables par  la  beauté  et  surtout  par  les  for- 
mes étranges  et  variées  de  leurs  fleurs,  qui 
figurent  des  mouches,  des  abeilles,  des  pa- 
pillons, des  sandales  et  une  foule  d'autres 
objets  animés  ou  inanimés.  Ces  fleurs  sont 
quelquefois  polymorphes,  c'est-à-dire  présen- 
tant des  formes  et  des  couleurs  différentes 
sur  le  même  pied.  Malheureusement,  la  cul- 
ture des  orchidées,  par  les  difficultés  qu'elle 
présente,  par  les  dépenses  qu'elle  nécessite, 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les 
espèces  indigènes  ne  sont  guère  cultivées  que 
dans  les  jardins  botaniques  ;  pour  les  conser- 
ver, il  faut  cueillir  en  motte,  dans  les  bois  et 
les  prés,  des  individus  sauvages,  qu'on  trans- 
plante dans  une  terre  et  une  situation  aussi 
semblables  que  possible  à 'celles  où  elles  crois- 
sent naturellement.  Les  espèces  exotiques 
exigent  des  serres  chaudes  ou  tempérées, 
mais  toujours  humides;  on  les  cultive  sur  des 
morceaux  de  bois  ou  de  liège,  ou  dans  des  pa- 
niers à  claire-voie,  en  entourant  leur  base  do 
mousse  humide  ou  de  terre  de  bruyère.  Leur 
propagation  est  difficile  et  se  fait  par  semis 
ou  par  boutures. 

ORCHID1E  s.  f.  (or-ki-dî  —  du  gr.  orchi- 
dion,  testicule).  Bot.  Syn.  de  calypso. 

ORCHIES,  ville  de  France(Nord),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Douai,  à26ki- 
lom.  de  Lille;  pop.aggl.,  3,403  hab.  —  pop. 
tôt-,  3,723  hab.  Fabriques  de  sucre,  'distille- 
ries, teintureries,  moulins,  filatures,  brasse- 
Ties,  tanneries,  taillanderies  ;  commerce  im- 
portant. L'origine  d'Orchies  paraît  remonter 
au  me  siècle,  époque  où  saint  Piat,  l'un  des 
premiers  apôtres  de  la  Gaule  Belgique,  vint 
prêcher  l'Evangile  en  Flandre.  Au  xc  siècle, 
ou  voit  cette  ville  figurer  dans  l'histoire  comme 
une  localité  importante.  Sa  situation  sur  un  ter- 
rain fertile,  au  point  central  des  villes  de 
Lille,  Tournay,  Valenciennes  et  Douai,  qui  for- 
maient autour  d'Orchies  une  sorte  de  cein- 
ture, fut  pour  elle  à  cette  époque  une  source 
de  prospérité  toujours  croissante,  jusqu'au 
jour  où  les  désastres  de  la  guerre  vinrent  peu 
à  peu  la  ruiner.  En  1304,  lors  de  la  conquête 
de  la  Flandre,  Orchies  fut  prise  et  saccagée 
par  les  Français.  En  1340,  Guillaume,  comte  de 
Hainaut,  s'en  rendit  maître.  Déjà,  en  1414,  un 
incendie  avait  commencé  d'ailleurs  l'œuyre 
de  ruine,  continuée  en  1423  par  un  ouragan 
terrible  qui  renversa  un  grand  nombre  de 
maisons  et  la  grande  flèche  du  clocher.  Les 
Flamands,  en  1474,  y  apportèrent  de  nouveau 
l'incendie,  et  la  garnison  française  de  Tour- 
nay vint  achever  la  destruction  de  ce  que  le 
feu  avait  épargné.  Charles-Quint  se  proposait  • 
de  relever  la  cité  abattue  par  tant  de  désas- 
tres et  lui  avait  même  déjà  accordé  de  nom- 
breux privilèges ,  lorsqu'en  1556  un  nouvel 
incendie  sévit  sur  elle  et  lui  porta  le  dernier 
coup.  Les  nombreuses  émigrations  qui  suivi- 
rent transformèrent  l'ancienne  ville,  naguère 
si  riche  par  sa  population  et  son  commerce, 
en  un  village  presque  abandonné.  Fortifiée 
naguère,  Orchies  n'est  plus  entourée  aujour- 
d'hui que  d'un  simple  fossé  et  de  murailles 
tombant  en  ruine,  et  elle  n'a  conservé  de  sa 
splendeur  ancienne  aucun  monument  digne 
d'être  mentionné. 

OKC1IILLA  ou  URCIIILLA,  île  de  l'Améri- 
que du  Sud,  une  des  îles  Sous  le  Vent  (An- 
tilles), à  121  kilom.  de  la  côte  nord  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  dont  elle  dépend  ;  en- 
viron 13  kilom.  de  longueur;  sol  aride. 

OBCH1MONT,  ville  de  Belgique,  près  dos 
frontières  de  France  et  de  la  province  de 
Namur;  300  hab.  On  y  voyait  autrefois  les 
restes  d'un  château  fort  que  le  maréchal  de 
Châtillon  prit  et  fit  démanteler  en  1836.  Son 
emplacement  est  transformé  en  jardin. 

ORCHIOCÈLE  s.  f.  (or-ki-o-sè-le  —  du  gr. 
orchis,  testicule  ;  kêlê,  tumeur).  Méd.  Tumeur 
du  testicule,  ii  On  dit  aussi  ORcmoNcm. 

ORCHIOTOME  s.  m.  (or-ki-o-to-me  —  du 
gr,  orchis,  testicule  ;  tome,  section).  Chir.  In- 
strument dont  on  se  sert  pour  l'ablation  du 
testicule,  il  On  dit  aussi  orchotomk. 

ORCHIOTOMIE  s.  f.  (or-ki-o-to-mî  —  du 
gr.  orchis,  testicule;  tome,  section).  Chir. 
Ablation  du  testicule.  Il  On  dit  aussi  orchoto- 

MHi. 

ORCHIPÈDE  s.  m.  (or-ki-pè-de  —  de  or- 
chis, et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Bot.  Syn. 
d'ANECTOCtULB,  genre  d'orchidées. 

—  s.  f.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
apocynées,  tribu  des  plumériées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Java. 

ORCHIS  s.  m.  {or-kiss  —  du  gr.  orchis,  tes- 
ticule). Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées  de  l'ancien  conti- 
nent :  Z'orchiS  maculé,  il  On  dit  aussi  or- 
cuide  s.  f. 

—  Encycl.  Les  orchis  sont  des  plantes  à 
racines  fibreuses,  accompagnées  de  deux  tu- 
îiercules  ou  bulbes  ovoïdes  ou  palmés;  à  tige 
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droite,  cylindrique,  légèrement  cannelée  ou 
striée,  portant  des  feuilles  alternes,  simples, 
tantôt  toutes  radicales  et  groupées  en  rosette, 
tantôt  caulinaires  et  embrassantes  ;  les  fleurs, 
disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux, 
présentent  la  structure  générale  décrite  a 
l'article  orchidées  ;  elles  se  distinguent  sur- 
tout par  leur  labelle  trilobé  et  prolongé  en 
éperon  à  la  base.  Ce  genre  comprend  do 
nombreuses  espèces  qui  habitent  les  contrées 
tempérées  ou  un  peu  froides  de  l'ancien  con- 
tinent. La  France  en  possède  une  grande 
partie  ;  il  suffira  de  nommer  les  orchis  brûlé, 
roux,  craque,  singe,  pumiis,  mâle,  niorion, 
militaire,  maculé,  divariqué,  des  marais,  à 
fleurs  lâches,  à  larges  feuilles,  etc.  Les  an- 
ciens avaient  attribué  à  ces  plantes  de  mer- 
veilleuses propriétés  aphrodisiaques.  Les  tu- 
bercules de  plusieurs  espèces  fournissent  le 
wlep.  V.  ce  mot  et  orchidées. 

ORCHITE  s.  f.  (or-ki-te  —  du  gr.  orchis,  tes- 
ticule, avec  la  finale  médicale  ite,  qui  indique 
l'inflammation.  Le  grec  orchis  se  rattache 
peut-être,  comme  orchos ,  à  une  signification 
primitive  de  cercle  ,  rondeur),  Méd.  Inflam- 
mation des  testicules  ou  d'un  testicule,  il 
Quelques-uns  disent  orchitite. 

—  Encycl.  Cette  maladie  peut  affecter  en 
même  temps  la  tunique  vaginale,  l'épididyme 
et  le  parenchyme  du  testicule,  ou  être  localisée 
dans  un  ou  plusieurs  de  ces  organes  et  con- 
stituer ainsi  un  état  pathologique  plus  sim- 
ple désigné  sous  les  noms  de  vaginalite,  épi- 
didymite,  orchiie  parenchymateuse.  On  divise 
Vorchite  générale  en  orchite  aiguë  et  orchite 
chronique. 

îo  Orchite  D.\gu6.  La  cause  la  plus  fréquente 
de  Vorchite  aiguë  estlablennorrhagie,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  aussi  le  nom  d'orchite  bîen- 
norrhagique.  Velpeau  et  Ricord  pensent 
qu'elle  se  développe,  par  la  propagation,  de 
l'urètre  vers  l'épididyme,  par  l'intermédiaire 
des  canaux  éjaculateurs  et  déférents.  On  a 
vu  souvent  ïorchile  se  développer  pendant 
le  cours  d'autres  affections,  telles  que  les 
oreillons  ,  la  variole  ,  la  fièvre  typhoïde.  Les 
traumatismes  qui  portent  directement  sur  le 
testicule,  la  compression,  les  efforts  sont  au- 
tant de  causes  qui  peuvent  lui  donner  nais- 
sance. Le  catéthérisme  et  le  traitement  de  la 
blennorrhagie  mal  dirigé  produisent  aussi  le 
même  effet. 

L'orc/iite  se  déclare  rarement  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'écoulement  urétral;  c'est 
toujours  après  la  première  ou  la  deuxième 
semaine,  et  bien  souvent  beaucoup  plus  tard. 
Elle  peut  être  double  ,  mais  ordinairement 
elle  n'affecte  qu'un  seul  testicule;  elle  passe 
parfois  de  l'un  à  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  blen- 
norrhagie ,  on  voit  quelquefois  l'écoulement 
diminuer,  mais  jamais  il  n'est  complètement 
Suspendu.  <  Un  testicule  atteint  d'inflamma- 
tion, dit  Curling,  se  tuméfie  en  quelques  heu- 
res, devient  dur  et  sensible,  ensemble  pesant 
et  douloureux.  Il  acquiert  un  volume  double 
ou  triple,  sans  que  sa  forme  ovale  soit  chan- 
gée. La  sensation  de  pesanteur  qui  accom- 
pagne cette  augmentation  de  volume  s'ac- 
croît beaucoup  dans  la  station  verticale.  La 
douleur  est  continue  et  sourde  et  s'étend 
jusqu'aux  reins ,  où  elle  est  souvent  très-in- 
tense; quelquefois  aussi  elle  s'irradie  en  sens 
inverse  et  retentit  vers  la  hanche  ,  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse  et  la  crête  de  l'os  ilia- 
que, dans  la  direction  des  nerfs  lombaires.  A 
mesure  que  l'affection  marche  ,  le  testicule 
tuméfié  devient  si  douloureux,  que  le  malade 
ne  peut  le  laisser  toucher,  ni  même  suppor- 
ter le  contact  de  la  cuisse.  Le  scrotum  s'in- 
jecte et  devient  rouge,  chaud,  lisse  et  légè- 
rement œdémateux.  Les  symptômes  géné- 
raux varient  selon  les  cas.  Ordinairement,  le 
pouls  est  dur  et  rapide  ,  la  peau  chaude  ,  la 
langue  blanche  et  chargée;  le  malade  est 
parfois  tourmenté  par  des  vomissements  et 
des  nausées.  Après  avoir  persisté  de  qua- 
rante -  huit  heures  à  une  semaine  ou  davan- 
tage, les  symptômes  aigus  commencent  à  di- 
minuer, mais  en  suivant ,  dans  la  période  de 
déclinaison  ,  une  marche  plus  lente  que  dans 
la  période  d'invasion.  Chez  certains  individus 
dont  la  constitution  est  affaiblie  ,  la  marche 
de  la  maladie  n'est  pas  la  même.  Ils  n'éprou- 
vent que  des  symptômes  subaigus;  le  testi- 
cule iVarrive  qu'à  une  sensibilité  modérée(  et 
n'augmente  presque  pas  de  volume.  Dans  Vor- 
chite  blennorrhagique,  le  malade  accuse  d'a- 
bord des  douleurs  sourdes  au  périnée  ,  dans 
les  reins  ,  le  long  du  canal  déférent  et  dans 
la  vessie.  Bientôt  après ,  le  gonflement  com- 
mence par  l'épididyme,  et  la  douleur,  dans 
l'espace  de  quelques  heures  ,  devient  quel- 
quefois insupportable.  L'engorgement  débute 
assez  souvent  par  le  cordon.  Dans  ce  cas,  cet 
organe  est  empâté,  douloureux  etgonflé;  son 
volume  atteint  parfois  celui  du  petit  doigt. 
Lorsque  l'inflammation  envahit  l'épididyme  , 
il  se  forme  une  tumeur  douloureuse,  dure, 
volumineuse ,  allongée  et  en  l'orme  de  crois- 
sant, recevant  dans  sa  concavité  le  testicule 
resté  mou.  La  tumeur  varie  de  volume  depuis 
celui  d'un  petit  œuf  de  poule  jusqu'à  celui  du 
poing.  La  marche  de  Vorchite  est  parfois  très- 
rapide  et  accompagnée  alors  d'un  appareil 
fébrile  très-intense;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas  ,  les  symptômes  ont  une  marche  ascen- 
dante jusqu'au  sixième  jour  environ,  puis  ils 
diminuent  pou  à  peu;  le  gonflement  et  la  tu- 
méfaction disparaissent,  l'épididyme  devient 
distinct  et  forme  derrière  le  testicule  une  tu- 
meur bosselée,  indurée,  irrégulière,  qui  pet- 
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Biste  plusieurs  mois ,  plusieurs  années  et 
quelquefois  pendant  toute  la  vie  du  sujet. 
Cette  induration  est  due  à  l'oblitération  du 
canal  déférent,  qui,  elle-même,  apporte  aux 
fonctions  de  l'organe  un  trouble  des  plus 
graves.  Gosselin  a  démontré  que,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  après  la  guérison 
de  Vorcliite  double,  la  liqueur  séminale  ne  con- 
tient pas  de  spermatozoïdes  ,  bien  que  d'ail- 
leurs elle  soit'éjaculée  en  aussi  grande  quan- 
tité que  d'habitude.  Lorsque  le  parenchyme 
du  testicule  a  été  affecté  ,  c'est  par  là  que  la 
résolution  commence ,  et  la  souplesse  de  cet 
organe  reparaît  à  peu  près  vers  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour.  La  résolution  du  cordon 
succède  k  celle  du  parenchyme. 

»  Un  testicule  qui  a  été  atteint  d'inflamma- 
tion est  fatalement  exposé  à  être  affecté  de 
nouveau.  I!  reste  même  très-sensible,  parfois 
douloureux  pendant  longtemps,  h'orchite  ai- 
guft  survient  parfois  chez  les  jeunes  enfants. 
Les  symptômes  sont  très-intenses  et  le  gon-  . 
flement  considérable  ;  mais  la  maladie  cède 
rapidement  et  reste  presque  toujours  limitée  ■ 
à  un  seul  testicule.  » 

20  Orchite  chronique.  h'orchite  chronique 
est  tantôt  primitive,  tantôt  consécutive  à 
Vorchite  aiguë.  Elle  est  plus  grave  que  cette  ■ 
dernière,  en  ce  qu'elle  tend  a  supprimer  les 
fonctions  de  l'organe  soit  par  elle-même,  soit 
en  déterminant  le  fongus  du  testicule.  Les 
causes  prédisposantes  de  cette  maladie  sont 
la  scrofule,  la  faiblesse  de  tempérament,  l'a- 
bus du  mercure  ,  l'alimentation  insuffisante  ; 
les  causes  occasionnelles  sont  les  excès  de 
coït ,  les  maladies  de  l'urètre  ,  les  contusions 
légères,  etc. 

Au  début,  le  testicule  est  légèrement  sen- 
sible; peu  de  temps  après,  le  malado  remar- 
que une  légère  augmentation  de  volume  et 
une  induration  irrégulière  sur  quelque  point 
de  l'organe,  principalement  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'épididyme.  Le  corps  de  la  glande 
et  l'épididyme  sont  bientôt  confondus  en  une 
seule  tumeur  uniforme,  non  élastique,  de  con- 
sistance unie,  ferme ,  ovale  et  un  peu  aplatie 
sur  les  côtés.  L'augmentation  du  volume  mar- 
che lentement,  mais  ne  s'arrête  pas  jusqu'à 
ce  que  l'organe  ait  au  moins  doublé  de  vo- 
lume. La  tumeur  devient  le  siège  d'une  dou- 
leur légère,  obtuse,  et  d'une  sensation  de  pe- 
santeur. La  pression  augmente  peu  cette  dou- 
leur, et  même,  si  la  maladie  dure  sept  ou  huit 
semaines  ou  davantage,  l'organe  perd  en 
grande  partie  sa  sensibilité  spéciale.  En  gé- 
néral, le  cordon  spermatique  ne  s'indure  pas, 
mais  il  semble  plein,  et  ses  veines  sont  un 
peu  gonflées.  Il  n'y  a  lo  plus  souvent  qu'un 
seul  testicule  qui  soit  affecté,  mais  la  maladie 
peut  passer  de  l'un  a  l'autre. 

h'orchite  chronique  peut  rester  stationnaire 
pondant  longtemps,  et  le  malade,  muni  d'un 
suspensoir,  ne  s'en  préoccupe  nullement. 
Mais  ,  à  la  moindre  occasion  ,  la  douleur  se 
réveille  ,  les  symptômes  s'aggravent  et  l'on 
voit  survenir  de  nouveaux  accidents.  La  peau 
du  scrotum  rougit,  s'amincit,  s'ulcère,  se  per- 
fore et  donne  lieu  a  la  hernie  du  testicule  , 
qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  fongus 
bénin  du  testicule.  Il  s'échappe  continuelle- 
ment en  dehors  de  la  'sanie  et  des  détritus, 
qui  usent  peu  à  peu  la  substance  de  la  glande, 
et  le  scrotum  nuit  par  être  complètement 
vidé.  Rarement  Vorcliite  chronique  se  termine 
par  résolution  ;  la  terminaison  par  suppura - 
"  tion  est  beaucoup  plus  fréquente.  Il  se  forme 
alors  un  abcès  qui  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir  et 
donne  lieu  à  une  fistule  spermatique,  'k  tra- 
vers laquelle  s'écoule  mie  matière  purulente 
mêlée  à  de  la  liqueur  séminale.  D'après  Cur- 
ling, cette  affection  est  constituée  anatomi- 
quement  par  une  exsudation,  dans  le  paren- 
chyme du  testicule  ou  de  l'épididyme  ,  d'une 
matière  plastique,  jaune  et  homogène,  molle 
d'abord,  qui  se  solidifie  ensuite  et  adhère  for- 
tement au  tissu  propre  de  l'organe. 

h'orchite  aiguë  doit  être  traitée  par  les  an- 
tiphlogistiques  ,  et  ces  moyens  doivent  être 
proportionnés  à  l'intensité  de  la  maladie  ainsi 
qu'à  la  vigueur  des  malades.  Il  est  assez  rare 
qu'on  ait  recours  à  la  saignée  générale,  mais 
les  applications  de  sangsues  le  long  du  tra- 
jet du  cordon  spermatique  et  sur  le  testicule 
lui-même  sont  d'un  très  -  fréquent  usage.  On 
n'emploie  pas  moins  de  dix  à  douze  sangsues, 
qu'on  applique  deux  fois  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  Les  purgatifs  produisent  souvent 
de  très-bons  effets  ;  Curling  associe  l'éméti- 
que'  au  sulfate  de  magnésie  à  petites  doses  et 
à  la  teinture  de  jusquiame.  On  peut  encore 
administrer,  le  soir,  OEr,10  h  06r,l5  de  ca- 
lomel  mêlé  à  0Br,3û  à  Ogr^o  de  poudre  de 
.  Dower.  La  charpie  imbibée  d'eau  chaude 
Su  d'infusion  de  têtes  de  pavot  serait ,  d'a- 
près Curling,  la  meilleure  application  lo- 
cale que  l'on  pût  faire.  D'autres  chirur- 
giens préfèrent  les  onctions  avec  l'onguent 
inercuriel  belladone  suivant  :  onguent  nier- 
curiel ,  30  grammes  ;  extrait  de  belladone , 
16  grammes.  D'autres  emploient  l'iodure  de 
potassium  ou  la  teinture  d'iode.  Quelle  que 
soit  la  médication  suivie,  lo  malade  devra 
porter  un  suspensoir  et  garder  le  repos  dans 
la  position  horizontale.  On  peut  tirer  quelque- 
fois de  bons  résultats  d'une  compression  exer- 
cée sur  le  testicule  par  di;s  bandelettes  de 
diachylon  ou  un  emplâtre  de  Vigo.  Gosselin 
a  proposé  d'appliquer,  dès  le  début,  une  cou- 
che do  coUodion.  Entin,  dans  les  cas  où  ia 
douleur  est  trop  vive,  Velpeau  conseille  la 
ponction  do  la  tunique  vaginale. 
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raud,  Orchite  et  ovarite  varioleuse  ,  dans  les 
Archives  générales  de  médecine  (1859)  ;  Hardy, 
Htudessur  les  inflammations  du  testicule  (1860); 
Bouisson,  De  l  orchite. rhumatismale  aiguë  et 
chronique,  dans  le  Montpellier  médical  (18C0)  ; 
Royer,  Leçons  sur  Vorcliite  en  général ,  dans 
le  Montpellier  médical  (18S6)  ;  Alfred  Four- 
nie!-, Epididumitc ,  orchite  blennorrhagique, 
dans  le  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratique  (18G6);  Moreau-Wolff , 
Du  traitement  de  l'orchile  blennorrhagique  par 
les  courants  continus  (1870). 

ORCHOMÈNE,  ville  de  la  Grèce  ancienne 
(Béotie),  dite  Minyenne ,  parce  qu'elle  fut 
fondée  par  les  Minyens.  C'était  une  des  plus 
riches  cités  de  la  Grèce.  Pindare  l'appelle  la 
ville  des  Grâces,  que  les  Orchoméniens  hono- 
raient en  effet  d'un  culte  particulier.  Ses  mo- 
numents les  plus  remarquables  étaient  le  tem- 
ple des  Grâces  ,  le  tombeau  d'Hésiode ,  la 
fontaine  Acidalie  ,  consacrée  à  Vénus.  L'an 
364  av.  J.-C,  Orchomène  fut  détruite  de  fond 
en  comble;  le  peuple  de  Thêbes ,  à  la  suite 
de  la  découverte  d'une  conspiration  ourdie 
contre  lui  par  les  Orchoméniens  ,  se  rua  sur 
celte  malheureuse  ville  et  incendia  ou  ren- 
versa les  édifices  publics  et  les  maisons.  Re- 
levée un  instant  pendant  la  guerre  sacrée  par 
les  Pho'céens  ,  elle  fut  détruite  une  seconde 
fois  par  les  Thébains  en  366.  Alexandre  la 
rebâtit.  En  87,  Archélails,  général  de  Mithri- 
date,  fut  battu  sous  ses  murs  par  Sylla.  Or- 
chomène célébrait  en  l'honneur  des  Grâces 
des  fêtes  pompeuses  auxquelles  concouraient 
tous  les  poètes  et  musiciens  de  la  Grèce. 

•  Au  point  culminant  de  la  colline  S.-O., 
dit  M.  Joanne,  et  en  face  du  mont  Aconti- 
num  ,  se  trouvent  les  ruines  d'une  forteresse 
hellénique.  Un  mur  flanqué  de  tours,  donton 
distingue  encore  les  traces,  partait  de  la  for- 
teresse et  entourait  la  ville  ,  en  suivant  les 
contours  de  l'Hypantheium.  On  remarque  au 
N.  les  restes  d'une  tour  et  un  fossé  creusé 
dans  le  roc.  Au  S.,  on  voit  des  portions  de  la 
muraille  qui  défendait  la  ville  basse,  les  rui- 
nes d'une  des  portes  et ,  à  côté  ,  plusieurs 
immenses  blocs  appartenant  à  quelque  édi- 
fice antique.  Les  murailles  sont  en  général 
helléniques,  mais  elles  offrent  cependant  quel- 
ques spécimens  de  construction  pélasgique. 
Au  temps  de  sa.  prospérité ,  Orchomène  était 
plus  grande  que  ne  1  indiquent  les-  fortifica- 
tions de  l'Hypantheium.  Selon  Strabon  ,  la 
ville  s'étendait  du  côté  du  lac  et  sur  les  bords 
du  Céphise,  mais  les  inondations  forcèrent  les 
habitants  à  se  retirer  vers  le  mont  Acontium. 
Des  vestiges  de  monuments  antiques  ,  situés 
hors  de  l'enceinte  actuelle  et  qui  faisaient 
certainement  partie  d'Orchomène  ,  viennent 
corroborer  le  témoignage  du  géographe  an- 
cien. Ainsi,  le  monastère  de  Téotokos  occupe 
l'emplacement  d'un  temple  (selon  toute  pro- 
babilité celui  des  Grâces).  En  y  faisant  des 
excavations,  on  a  découvert  un  trépied  dédié 
aux  Grâces,  et  dans  ces  dernières  années  on 
a  mis  au  jour  une  grande  quantité  de  fûts  de 
colonnes  ,'de  chapiteaux  ,  de  corniches  ,  de 
bas-reliefs  brisés  et  de  fragments  de  marbre 
blanc  de  toute  espèce.  Les  moines  ont  en- 
châssé tous  ces  débris  dans  les  murs.  On  re- 
marque dans  la  cour  du  couvent  un  puits  an- 
tique, qui  peut  être  celui  dont  parle  Pausa- 
nias.  A  quelques  pas  du  monastère  ,  et  dans 
la  partie  S.-Ë.  de  la  colline  ,  se  trouve  l'ex- 
cavation du  Trésor  de  Minyas.  » 

ORCHOMÈNE  ( Orchomenus ) ,  aujourd'hui 
Kalpaki,  ville  fort  ancienne  d'Arcadie,  à  l'B.  de 
Muntinée;  elle  existaitdès  le  temps  d'Homère. 
Elle  était  en  ruine  du  temps  de  Strabon.  A 
l'époque  de  Pausanias,  elle  s'était  relevée  de 
ses  ruines  et  renfermait  plusieurs  édifices  re- 
marquables, notamment  des  temples  de  Nep- 
tune et  de  Vénus. 

ORCHOMÉNIEN,  IEF«JE  S.  et  adj.  (or-ko- 
mé  -  uiuin).  Géogr.  anc.  Habitant  d'Oroho- 
uiène  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  k  ses" 
habitants  :  Les  Orchoméniens.  La  population 

ORCBOMÉNIENNE. 

ORCHOTOMIE  s.  f.  (or-ko-to-ml  —  du  gr. 
orchis ,  testicule;  tome,  section).  L'hir.  Abla- 
tion d'un  testicule  ou  des  deux  testicules. 

ORCHOTOMIQUE  adj.  (or-ko-to-mi-ke  — 
rad.  orcliotomie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  l'or- 
chotomie  :  Procédé  orciiotomique. 

ORCIÀT1CO  ,  bourg  du  royaume  d'Italie 
(Toscane),  province  de  Pise  ;  1,200  hab.  Mine 
d'alun  et  source  minérale. 

ORCIÈRES,  bourg  de  France  (Hautes -Al- 
pes) ,  ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  à  50  kilom. 
d'Embrun,  à  28  kilom.  de  Gap;  1,230  hab. 
Carrières  de  plâtre  et  d'ardoise,  gisement 
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d'anthracite.  Le  canal  projeté  de  Gap  doit 
prendre  ses  eaux  dans  le  Drac,  au  pont  d'Or- 
cières. 

ORCINE  s.  f.  (or-si-ne).  Chim.  Substance 
découverte  dans  une  espèce  de  variolaire  , 
mais  qui  paraît  exister  toute  formée  dans  les 
divers  lichens  servant  à  la  preparation.de 
l'orseille  commerciale  et  du  tournesol,  et  qui, 
dans  tous  les  cas  ,  se  produit  dans  lo  dédou- 
blement des  acides  que  ces  plantes  renfer- 
ment. 

—  Encyci.  h'orcine  CH80S,  isomère  de  l'al- 
cool salicylique  ou  saligénine  ,  a  été  décou- 
verte en  1829  par  Robiquet  dans  une  plante 
connue  sous  Je  nom  de  variolaria  dealbata. 
On  a  reconnu  depuis  qu'elle  résulte  du  dé- 
doublement de  certains  acides  contenus  dans 
les  divers  lichens  qui  servent  à  préparer  le 
tournesol  et  l'orseille  commerciale.  On  af- 
firme aussi  qu'elle  existe  toute  formée  dans 
ces  lichens.  On  lui  donne  naissance  :  1»  en 
faisant  bouillir  l'acide  orsellinique  avec  de 
l'eau,  et,  par  conséquent  aussi,  en  faisant 
bouillir  J'acide  lécanorique,  l'acide  érythrique 
(érythrine),  la  picroérythrine  et  l'acide  éver- 
ninique  avec  des  solutions  aqueuses  alcali- 
nes; à  l'exception  de  la  picro  -  érythrine  , 
toutes  ces  substances  se  transforment  d'a- 
bord en  acide  orsellinique.  La  formation  de 
Vorcine  au  moyen  do  l'acide  orsellinique  et  de 
la  picroérythrine  est  exprimée  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

C8H80*  =  CWOî  +  C02 

Acide  Orcinc.      Anhy- 

orsell  inique.  dride 

carbonique. 

C12II160?  -f-  1120       . 
Picroéry-       Eau. 
thrine. 

=  c*n»o*  +  crwo*  -r-  co* 

Erythrite.       Orcine.        An- 
hydride 

car- 
bonique. 

20  On  obtient  encore  Vorcine  par  la  distilla- 
tion sèche  de  l'acide  lécanorique,  de  l'acide 
érhythrique,  de  l'acide  évernique  et  de.  la 
picroérythrine.  3°  On  l'obtient  enfin  en  mémo 
temps  que  l'acide  paroxybenzoïque  lorsqu'on 
fond  l'aloès  avec  de  l'hydrate  de  potassium. 
La  réaction  n'est  .pas  sûrement  connue.  L'a- 
loès ainsi  traité  donne  environ  2  pour  100  de 
son  poids  à'orcine  (Hlasiwetz  et  Burth,  Anna- 
len  der  Chemie  und Pharmacie,  cxxx.iv,  p.  £87). 
—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  de  la  va- 
riolaria dealbata.  On  épuise  cette  niante  par 
l'alcool  bouillant;  on  laisse  refroidir  ef  éva- 
porer en  partie  la  liqueur  pour  la  débarrasser 
d'une  résine  qui  se  sépare  dans  ces  condi- 
tions ;  on  concentre  la  solution  restante  en 
consistance  d'extrait  et  l'on  épuise  cet  extrait 
par  l'eau.  La  solution  aqueuse  évaporée  jus- 
qu'en consistance  de  sirop  dépose  au  bout  de  . 
quelques  jours  des  cristaux  d  orcine,  que  l'on 
purifie  en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau, 
avec  addition  de  charbon  animal.  L'emploi  du 
charbon  animal  n'est  cependant  pas  avanta- 
geux, parce  que  ce  corps  absorbe  une  quantité 
considérable  à'orcine. 

2o  Au  moyen  des  acides  des  lichens.  On 
prend  une  plante  du  genre  rocella  ou  Icco- 
nora  (genres  de  lichens)  et  on  la  fait  macérer 
avec  un  lait  de  chaux  ;  on  passe  le  liquide  et 
on  le  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  de 
suite  dans  uu  vase  ouvert,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  à  un  quart  environ  de  son  volume 
primitif.  On  fait  alors  passer  un  courant  d'an- 
hydride carbonique  à  travers  la  liqueur  jus- 
qu'à cessation  de  tout  précipité  de  carbonate 
calcique,  on  filtre  et  on  évapore  la  liqueur 
filtrée  à  siecité  sur  un  bain-marie.  On  épuise 
le  résidu  par  trois  ou  quatre  fois  son  volume 
d'alcool  bouillant,  on  filtre  la  solution,  on  la 
concentre  et  on  la  laisse  cristalliser;  il  se 
forme  des  cristaux  colorés  que  l'on  recueille 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  que  l'on  com- 
prime dans  du  papier  buvard,  que  l'on  redis- 
sout dans  trois  ou  quutre  fois  leur  volume 
d'éther  anhydre,  et  dont  on  fait  évaporer  la 
solution  étlïérée  dans  le  vide  après  l'avoir 
soumise  à  la  filtration.  Les  gros  cristaux  à 
six  pans  ainsi  obtenus  se  décolorent  par  les 
cristallisations  répétées.  Cette  méthode,  dé- 
crite par  Stenhbuse,  réussit  fort  bien  pour  la 
préparation  de  Vorcine  sur  une  large  échelle. 
AI.  de  Luynes  préfère  cependant  chauffer  l'a- 
cide érythrique  (extrait  du  rocella  tinclo- 
ria,  etc.)  avec  du  lait  de  chaux  à  150»  sous 
pression. 

On  peut  se  procurer  'de  Vorcine  parfaite- 
ment incolore  par  les  méthodes  suivantes 
3°  On  faitbouillirl'acide  orsellinique  ou  l'acide 
érythrique  avec  de  l'eau  pendant  une  heure 
ou  une  demi-heure  ;  il  se  dégage  des  torrents 
de  gaz  carbonique,  et  la  solution  évaporée  et 
iiltrée,  après  avoir  été  mélangée  avec  du 
noir  animal  si  besoin  est,  abandonne  par  le 
refroidissement  des  cristaux  incolores  d'or- 
cine  (Stenhouse).  4"  L'acide  lécanorique,  ou 
les  eaux  mères  vertes  qui  restent  de  sa  pré- 
paration, est  bouilli  avec  de  l'eau  de  baryte 
très-concentrée;  on  précipite  ensuite  la  ba- 
ryte par  l'anhydride  carbonique,  et  le  liquide 
chauffé  jusqu'à  son  point  d'èbullition  est  fil- 
tré et  abandonné  à  1  évaporation  spontanée. 
Les  cristaux  obtenus  ainsi  sont  ordinairement 
colorés;  ou  les  purifie  en  les  faisant  bouillir 
avec  de  l'hydrate  ferrique  ou  avec  de  l'hy- 
drate aluminique  qui  retient  la  substance  co- 
lorante. Si  Vorcine  reste  encore  colorée  après 
tte  opération,  on  la  distille  dans  une  petite 
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cornue  en  arrêtant  l'opération  dès  que  le  pro- 
duit commence  &  passer  coloré.  La  solution 
aqueuse  du  produit  distillé  fournit  des  cris- 
taux incolores  par  l'évaporation.  (Schuncli.) 

—  II.  Propriétés.  Lorcine  se  dépose  de 
ses  solutions  aqueuses,  amenées  à  consistance 
de  sirop,  en  prismes  monocliniques  incolores 
k  six  faces.  Ces  cristaux  sont  très-solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  ils  se  dissolvent 
aussi  dans  l'éther.  Les  solutions  aqueuses 
sont  neutres  au  papier  réactif  et  ont  une  sa- 
veur fortementsucrée.quelque  peu  nauséeuse. 
Les  cristaux  formés  dans  une  liqueur  aqueuse 
renferment  12,67  pour  100  d'eau  (1  molécule) 
qu'ils  perdent  entièrement  dans  le  vide  au- 
dessus  de  l'acide  sulfurique,  ou  à  la  tempé- 
rature du  bain-marie.  Dans  l'éther  entière- 
ment privé  d'eau,  Vorcine  se  dépose  en  cris- 
taux anhydres. 

h'orcine  hydratée'  fond  au-dessous  de  100°, 
en  perdant  de  l'eau  de  cristallisation.  L 'or- 
cine anhydre  chauffée  à  290°  distille  sous  la 
forme  d'un  liquide  sirupeux  qui  absorbe  peu 
ii  peu  l'humidité  de  l'air  et  devient  cristallin. 
Lorsqu'on  la  chauffe  dans  des  vases  peu  pro^ 
fonds,  elle  se  sublime  en  aiguilles.  Sa  densité 
de  vapeur  est  de  5,7  d'après  une  détermina- 
tion de  Dumas.  Elle  concorde  parfaitement 
avec  les  nombres  qu'exigerait  la  théorie  pour 
la  formule  C7H80*.  Les  solutions  aqueuses  do 
Vorcine  ne  sont  précipitées  ni  par  le  chlorure 
mercurique,  ni  par  l'acétate  neutre  de  plomb, 
ni  par  le  sulfate  cuprique,  ni  par  lo  gélatine 
ou  le  tannin.  Avec  le  sous-acétate  de  plomb, 
elles  donnent  un  précipité  blanc  qui  parait 
contenir  CWPb'/OS,PU"0.  On  obtient  le 
même  précipité  en  ajoutant  de  l'azotate  de 
plomb  a  une  solution  ammoniacale  à'orcine. 
Avec  le  perchlorure  de  fer,  il  se  forme  un 
précipité  rouge  foncé  ou  presque  noir  dont 
on  peut  extraire  l'orctiie  par  le  moyen  do 
l'ammoniaque.  L'azotate  d'argent  no  précipite 
Vorcine  que  dans  les  solutions  ammoniacales. 

h'orcine  fondue  décompose  les  carbonates 
alcalins  avec  dégagement  d'anhydride  car- 
bonique. Une  solution  aqueuse  d  orcine  ver- 
sée dans  une  dissolution  de  silicate  de  sodium 
en  précipite  la  silice,  et,  lorsqu'on  jette  un 
cristal  d  orcine  dans  une  solution  bouillante 
de  silicate  sodique,  ce  cristal  se  convertit  en 
une  masse  gélatineuse  qui  conserve  la  forme 
du  cristal  primitif.  Une  solution  concentrée 
et  légèrement  acide  de  sulfate  de  quinine  ou 
de  cinchonine  se  trouble  lorsqu'on  y  ajoute 
une  dissolution  d'orciiie,  avec  séparation  d'un 
composé  huileux  de  la  base  et  d  orcine,  com- 
posé qui  devient  presque  solide  au  contact  de 
l'air. 

—  III.  Décomposition,  h'orcine  rougit  peu 
à  peu  au  contact  de  l'air,  surtout  à  la  lumière. 
L  acide  azotique  la  dissout;  lorsqu'on  chauffe 
la  liqueur  nitrique,  il  se  dégage,  des  vapeurs 
rouges  et  il  se  dépose  une  substance  résineuse 
rouge,  qui  est  soluble  danst'alcool  et  dans  les 
acides.  Lorsque  l'ucido  azotique  est.très-con- 
centré,  il  enflamme  l'oreiiie  dès  qu'il  arrive  en 
contact  avec  elle.  Si  cependant  on  refroidit 
fortement  l'acide  et  qu'on  y  ajoute  Vorcine 
par  petites  portions  successives,  ce  dernier 
corps  se  dissout  sans  donner  lieu  à  ameun  dé- 
gagement de  vapeurs  rutilantes,  et  l'eau  pré- 
cipite de  la  solution  une  masse  rouge  soluble 
.  dans  les  alcalis.  Lorsqu'on  fait  agir  lentement 
sur  Vorcine  les  vapeurs  de  l'acide  azotique 
commercial  (AzH03)2,3ll2O,  les  cristaux  bru- 
nissent d'abord,  puis  rougissent  et  se  conver- 
tissent finalement  en  une  matière  colorante 
différente  de  l'orcéine.  Le  produit  rouge  est 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  cette  sub- 
stance teint  la  soie  et  la  laine  en  rouge  sans 
l'aide  d'aucun  mordant  ;  elle  prend  une  nuance 
rouge  passagère  par  l'ammoniaque  et  une 
nuance  rouge  fixe  pnr  les  alcalis.  Les  acides 
lui  rendent  dans  les  deux  cas  sa  couleur  pre- 
mière d'un  rouge  vif.  Les  solutions  aqueuses 
sont  précipitées  par  le  se!  marin,  mais  la  sub- 
stance colorante  se  redissout  dans  l'eau  dès 
qu'on  a  enlevé  le  se!  par  des  lavages. 

Chauffée  avec  une  solution  de  diehromato 
de  potassium,  Vorcine  donne  une  substance 
brune  dont  la  décoinposilion  est  accélérée  par 
la  présence  de  l'acide  sulfurique.  Le  chlorure 
de  chaux  dissous  dans  l'eau  colore  Vorcine  en 
violet  foncé,  teinte  qui  passe  graduellement 
au  brun  et  finalement  uu  jaune.  Mêlées  avec 
do  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique,  les  so- 
lutions A'orcine  attirent  rapidement  l'oxygène 
de  l'air  et  se  transforment  en  une  substance 
rouge  ou  brune.  L 'orcine  absorbe  de  grandes 
quantités   dé  gaz  ammoniac  sec,   mais   elle 

Ferd  de  nouveau  cette  ammoniaque  lorsqu'on 
expose  k  i'air.  Lorsqu'on  place  Vorcine  sous 
une  cloche  à  côté  d'un  vase  renfermant  de 
l'ammoniaque  aqueuse,  elle  brunit,  se  fonce 
de  plus  en  plus  et  se  convertit  en  orcéine. 
C7H803  +  AzHS  +  03 
Orcine.      Ammo-    Oxy- 
niaque,  gène. 

=  2H*0  -f-  CHUzO3 
Eau.  Orciîine. 

Le  précipité  dont  Vorcine  détermine  Ja  for- 
mation  dans  les  solutions  ammoniacales  d'a- 
zotate d'argent  se  réduit  par  l'ébullition  avec 
:    formation  u'un  miroir  métallique.  Le  liquide 
I   devient  en  même  temps  tout  à  fait  rouge.  Le 
trichloriire  d'or  se  réduit  lentement  à  froid, 
'   immédiatement  à  chaud  sous  l'influence  de 
1  Vorcine.  Il  se  sépare  en  même  temps  une  pou- 
!   dre  brune. 

I       Chauffée  à  G0°  ou  80°  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentré,  Vorcine  se  convertit  pur- 
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ïiellement  en  acide  orcin-sulfudqueCHSS^O8' 
Le  liquide  noir  ainsi  formé,  étendu  d'eau,  sa- 
turé pat  du  carbonate  de  plomb  et  rapide- 
ment évaporé  au  bain-marie,  donne  une  masse 
cristalline  principalement  composée  d'orcine 
inaltérée.  Si  l'on  retire  celle-ci  en  faisant  di- 
gérer la  masse  avec  de  l'éther,  il  reste  une 
substance  soluble  dans  l'eau.  Les  solutions 
aqueuses  bouillantes  de  ce  corps,  suturées 
par  le  carbonate  de  plomb  et  filtrées,  aban- 
donnent au  bout  de  quelques  heures  des  la- 
mes rectangulaires  brunâtres  et  nacrées  qui 
sont  formées  par  de  l'oroin-sulfate  basique  de 
plomb  CH6Pb"SS08JPb"H20S,i/2H!0.  Les 
eaux  mères  de  ces  cristaux  donnent  un  se- 
cond sel  en  prismes  microscopiquesqui  ren- 
ferme 8C7H«Pb"S208,Pb"HÎOÎ,6H20. 

—  IV.  Fonction  chimique  de  l'orcixe. 
Quelle  est  la  fonction  chimique  de  l'orna* ? 
Jusqu'à  ce  jour,  l'étude  de  ce  corps  n'est  pas 
suffisante  pour  que  l'on  puisse  répondre  à  cette 
question  d  une  manière  définitive  et  catégo- 
rique. Toutefois,  toutce  que  l'on  sait  jusqu'ici 
de  l'oreine  s'accorde  h  faire  considérer  ce 
corps  comme  un  phénol.  D'une  part,  en  effet, 
et  bien  qu'elle  renferme  £  atomes  d'oxy- 
gène, elle  parait  contenir  la  totalité  de  cet 
oxygène  à  l'état  d'oxygène  d'addition,  d'oxy- 
gène typique,  et  nullement  k  l'état  d'oxygène 
substitué.  Ce  n'est  donc  pas  un  acide,  puisque 
les  acides  renferment  toujours  de  1  oxygène 
de  substitution.  D'un  autre  côté,  Vorcine  n'est 

S  oint  un  alcool,  puisqu'elle  est  incapable  de 
onner  par  oxydation  un  acide  et  une  aldé- 
hyde correspondants.  Elle  n'est  non  plus  ni 
un  alcool  secondaire  ni  un  alcool  tertiaire, 
puisqu'elle  jouit  de  la  propriété  de  faire  la 
double  décomposition  avec  tes  bases  et  même 
avec  les  sels  alcalins  de  quelques  acides  fai- 
bles. Il  ne  reste  donc  qu'une  seule  fonction 
pour  elle.  Eile  est  un  phénol.  Seulement, 
comme  elle  renferme  02,  on  doit  la  considé- 
rer comme  un  phénol  diatomtque.  L'idée  que 
Vorcine  est  un  phénol  explique  fort  bien  su 
formation  au  moyen  de  l'acide  orsellinique. 
L'acide  orsellinique  dérive  de  Vorcine  par 
fixation  de  CO2,  exactement  comme  l'acidesa 
licylique  C7H603  dérive  du  phénol  ordinaire 
C^H^Û,  exactement  comme  l'acide  eugéniti- 
que  CHHlîQ*  dérive  du  phénol  eugénique 
CJiOH'ïO2.  On  sait  que  tous  les  acides  qui  dé- 
rivent des  phénols  par  addition  de  CO*  peu- 
vent se  scinder  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée  en  anhydride  carbonique  et  phé- 
nol. C'est  le  cas  pour  l'acide  orsellinique,  qui 
déjà  k  la  température  de  l'eau  bouillante  se 
dédouble  en  orcine  et  en  anhydride  carboni- 
que. La  formation  de  Vorcine  au  moyen  de  la 
pioroérythrine  devient  aussi  très-simple.  La 
picroérythrine  est  un  éther  orsellinique  de 
l'érythrite  C*HH>0'.  Sous  l'intiuence  des  agents 
d'hydratation,  cet  éther  se  dédouble  en  éry- 
thrite  et  acide  orsellinique  et,  comme  on  opère 
à.  une  température/.où  l'acide  orsellinique  est 
instable,  celui-ci  se  décompose  en  orcine  et 
en  anhydride  carbonique. 

—  V.  Produits  de  substitution  de  l'or- 
cine.  "L'oreine  forme  des  produits  de  substi- 
tution avec  te  chlore,  le  brome  et  l'iode  ;  le3 
composés  chlorés  et  bromes,  par  l'action  di- 
recte du  brome  et  du  chlore  sur  l'oreine;  le 
composé  iodé  0711*1*0*,  par  l'action  du  tri- 
chlorure  d'iode,  l'iode  lui-même  n'agissant 
pas  directement. 

—  Trichlororcine  CHSC1302.  Steuhouse  et 
Schuni^k,  en  traitant  l'oreine  par  le  chlore, 
ont  obtenu  un  composé  chloré  cristallin  sali 
par  une  résine  d'un  bruii  foncé,  souvent  dif- 
ficile à  séparer;  le  produit  cristallin  n'a  point 
été  analysé.  De  Luynes,  en  traitant  Vorcine 
par  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlorure  de  potassium,  a  obtenu  un  produit 
qui  a  Je  même  aspect  physique  que  celui  de 
Stenhouse,  mais  qui  n'est  souillé  par  aucune 
résine  et  qui  présente  à  l'analyse  la  composi- 
tion de  la  trichlororcine.  C'est  un  corps  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool,  d'où 
il  se  sépare  en  aiguilles  incolores.  11  fond  à 
1590  environ,  Se  volatilise  en  partie  sans  dé- 
composition ,  se  dissout  dans  les  alcalis  et  ne 
précipite  pas  la  solution  alcoolique  de  l'azo- 
tate d'argent.    • 

—  Bromorcine  CTEPBrO*.  On  la  prépare  en 
ajoutant  de  l'eau  de  brome  k  une  solution 
aqueuse  d'orcine  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
addition  du  réactif  ne  détermine  plus  de  pré- 
cipité. On  peut  aussi  se  borner  à  faire  un 
mélange  d'une  molécule  de  brome  (Br4)  et 
d'une  molécule  d'orcine  en  dissolution.  On 
évapore  la  liqueur,  qui  fournit  alors  des  cris- 
taux rhombiques  anhydres  et  durs  de  bromor- 
cine, que  l'on  peut  purifier  en  les  faisant  re- 
cristalliser dans  l'eau.  La  bromorcine  est  mo- 
dérément soluble  dans  l'eau  chaude  et  peu 
soluble  dans  l'eau  froide.  L'alcool  et  l'éther 
la  dissolvent  très-facilement.  La  potasse 
caustique  la  dissout,  mais  en  la  décomposant 
et  en  brunissant.  Elle  fond  à  135<>,  com- 
mence à  se  sublimer  au-dessous  de  100°  et  se 
décompose  à  des  températures  plus  élevées. 
Mêlée  avec  le  sous-acétate  de  plomb,  elle 
fournit  un  précipité  blanc,  dont  l'acide  sutfhy- 
drique  la  sépare  inaltérée. 

—  Tribromorcine  CHSBrSO*.  Ce  composé 
se  forme  en  même  temps  qu'une  résine  brune, 
lorsqu'on  ajoute  un  excès  de  brome  k  de  Vor- 
cine ou  à  une  dissolution  concentrée  d'orcine. 
Lorsqu'on  ajoute  l'eau  de  brome  k  une  solu- 
tion aqueuse  d'orcine,  on  obtient  le  même  com- 
posé, qui  n'est  plus  alors  souillé  par  aucune 
résine,  comme  un  précipité  cristallin  incolore, 
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que  l'on  peut  purifier  en  le  faisant  recristal- 
liser dans  l'alcool  faible.  La  tribromorcine 
prend  également  naissance  dans  l'action  du 
brome  sur  l'acide  ôrsellique. 

La  tribromorcine  cristallise  en  fines  aiguil- 
les soyeuses  et  incolores,  suivant  Lamposter, 
et  en  prisme's  d'un  blanc  rougeâtre,  suivant 
Hesse.  Elle  fond  k  1030  (Lamposter),  à  98° 
(Hesse).  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très-so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  A  une  tem- 
pérature élevée,  elle  se  décompose  en  déga- 
geant de  l'acide  bromhydrique  et  en  donnant 
une  huile  qui  distille  et  qui  se  solidifie  par  le 
refroidissement  en  même  temps  qu'un  abon- 
dant résidu  de  charbon.  Lorsqu'on  verse  de 
la  potasse  sur  de  la  tribromorcine,  celle-ci 
se  colore  en  violet  foncé,  et,  si  l'on  étend  le 
tout  d'eaU,  on  obtient  une  dissolution  d'un 
rouge  brunâtre.  L'ammoniaque  ne  produit 
pas  cette  coloration,  et  les  acides  détruisent 
la  coloration  produite  par  la  potasse.  Soumise 
k  l'action  du  brome,  la  tribromorcine  donne 
une  masse  résineuse  facilement  fusible,  d'une 
odeur  piquante,  fort  désagréable  et  identique 
-  probablement  avec  le  corps  résineux  qu'ont 
obtenu  Stenhouse  et  plus  tard  Laurent  et 
Gerhardt  dans  la  préparation  de  la  tribro- 
morcine. Une  molécule  à'orcine  traitée  par 
2  molécules  de  brome  (2Brs)  donne  aussi  une 
résine  noire  (Lamposter). 

—  Triiodorcine  CH*I30*.  On  la  prépare  en 
faisant  agir  le  trichlorure  d'iode  sur  la  solu- 
tion aqueuse  de  Vorcine.  On  ajoute  le  trichlo- 
rure d'iode  à  une  solution  d'orcine  étendue, 
en  ayant  soin  d'employer  une  quantité  de  ce 
réactif  un  peu  inférieure  k  celle  qui  serait 
nécessaire  pour  précipiter  le  tout.  11  se  dé- 
pose au  fond  du  vase  une  masse  adhérente 
d'un  jaune  brunâtre,  qu'on  lave  k  l'eau,  qu'on 
sèche  et  qu'on  dissout  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. On  filtre  pour  séparer  une  substance 
d'un  brun  foncé  et  de  nature  résineuse  ;  puis 
on  retire  la  plus  grande  partie  du  sulfure  de 
carbone  par  distillation.  Par  le  refroidisse- 
ment de  la  solution,  il  se  forme  ensuite  des 
cristaux  qu'on  recueille  sur  une  toile  pour  les 
séparer  des  eaux  mères  noires.  On  les  lave 
avec  une  petite  quantité  de  sulfure  de  carbone 
froid,  on  les  comprime  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard  et  on  les  fait  cristalli- 
ser deux  fois  encore  dans  l'esprit  de  bois. 

La  triiodorcine  ainsi  obtenue  cristallise  en 
grandes  plaques  transparentes  et  fragiles 
teintées  de  brun,  qui  rappellent  un  peu  le 
chlorure  de  baryum.  Elle  est  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  plus  soluble  encore  dans 
l'éther,  modérément  soluble  dans  l'alcool  et 
l'esprit  de  bois,  insoluble  dans  l'eau.  Les  al- 
calis là  dissolvent  en  la  décomposant  et  en 
forment  des  solutions  d'un  brun  foncé.  Chauf- 
fée à  100°,  elle  brunit.  L'acide  azotique  la 
décompose  lentement  k  froid,  rapidement  k 
chaud  avec  dégagement  d'iode  et  de  vapeurs 
rutilantes.  L'acide  sulfurique  n'exerce  à 
froid  aucune  action  sur  elle;  mais,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  il  la  charbonne  et  en  dé- 
gage des  vape'urs  d'iode. 

—VI.  Composés  homologues  avec  l' orcine, 
f-orcine  CSH'OOS.  La  porcine  est  un  produit 
de  dédoublement  de  l'acide  usnique.  Cette  sub- 
stance se  produitlorsqu'on  chauffe  ce  corpsou 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  les  alcalis  caus- 
tiques'et  les  terres  alcalines.  Lorsqu'on  sou- 
met l'acide  usnique  k  la  distillation  sèche,  on 
obtient  un  produit  qui  se  sublime,  en  même 
temps  qu'un  liquide  empyreumatique  et  un 
résidu  charbonneux  abondant.  Si  l'on  traite 
par  l'eau  l'ensemble  des  produits  de  la  distil- 
lation et  qu'on  évapore  la  liqueur  à  consis- 
tance sirupeuse,  le  résidu  sirupeux  laisse  dé- 
poser, au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux 
bruns  de  Ç-orcine,  que  l'on  peut  purifier  en 
les  décolorant  par  le  charbon  animal  et  en 
les  faisant  recristulliser  k  plusieurs  reprises 
dans  l'alcool  faible.  Le  traitement  de  l'acide 
usnique  par  les  alcalis  est  une  méthode  moins 
avantageuse  de  préparation,  parce  qu'une 
quuntile  considérable  de  produit  se  convertit 
alors  en  résine, 

La  p-oreine  forme  des  cristaux  brillants 
qui  appartiennent  au  système  dimétrique  et 
qui  possèdent  souvent  un  grand  nombre  de 
côtés.  Ces  cristaux  ne  possèdent  pas  de  cli- 
vage sensible.  La  ^-orcine  est  modérément 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  moins  soluble 
c^ue  l'oreine;  elle  est  aisément  soluble  dans 
1  eau  bouillante,  ainsi  que  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Elle  possède  une  saveur  légère- 
ment sucrée  et  elle  est  neutre  aux  réactifs 
colorés.  Ou  peut  la  sublimer  sans  qu'elle  s'al- 
tère. Elle  prend  feu  facilement  et  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse.  Desséchée  dans  le 
vide,  elle  a  donné  des  nombres  d'où  Stenhouse 
avait  déduit  la  formule  CWHîiOB.  Gerhardt  a 
proposé  la  formule  uSHiOQa,  qui  en  fait  un 
isomère  de  l'alcool  anisique  et  un  homolo- 
gue de  l'oreine.  Les  cristaux  de  %•  orcine  ne 
perdent  pas  de  poids  lorsqu'on  les  expose 
dans  le  vide  sur  de  l'acide  sulfurique.  Mais 
lorsqu'on  les  chauffe  sur  un  bain-marie,  ils 
abandonnent  beaucoup  d'eau.  Us  fondent 
k  109".  Sous  l'influence  de  l'ammoniaque , 
la  ^-orcine  acquiert,  en  quelques  minutes, 
une  splendide  couleur  rouge.  Cet  effet  est 
beaucoup  plus  rapide  qu'avec  l'oreine.  Les 
solutions  d'hydrate  ou  de  carbonate  de  po- 
tassium la  convertissent  en  une  substance 
d'une  teinte  pourpre  très-délicate.  Le  chlo- 
rure de  chaux  lui  communique  une  couleur 
rouge  de  sang,  et  non  une  couleur  violette 
comme  k  l'oreine.  La  solution  alcoolique  de 
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la  ^-orcine  ne  précipite  ni  l'azotate  d'argent 
pur,  ni  l'azotate  d'urgent  ammoniacal.  Elle  ne 
précipite  pas  non  plus  les  sels  de  baryum,  de 
plomb,  de  fer  et  de  cuivre.  Avec  le  sous-acé- 
tate de  plomb,  elle  donne  cependant  un  pré- 
cipité abondant  soluble  dans  un  excès  de  la 
solution  ploinbique  et  qui  acquiert  prompte  - 
ment  une  couleur  rouge  foncé  lorsqu'on  l'ex- 
pose k  l'air. 

—  Résorcine  C6H602.  La  résorcine  est  un 
corps  isomérique  avec  la  pyroentéchine  (acide 
oxyphénique)  et  l'hydroquinone,  que  l'on  ob- 
tient par  plusieurs  méthodes.  Hlasiwetz  et 
Barth  l'ont  préparée  d'abord  en  faisant  agir 
la  potasse  en  fusion  sur  le  galbanum.  KOrner 
l'a  préparée  à  son  tour  en  soumettant  l'acide 
paraiouophénique,  et  enfin  MM.  Oppenheim 
et  Vogt  ont  réussi  k  la  produire  en  fondant 
l'acide  chlorophényl-sulfureuxavec  de  la  po- 
tasse caustique.  Pour  préparer  la  résorcine 
par  la.  méthode  de  Hlasiwetz'  et  Barth,  on 
traite  le  galbanum  par  l'alcool,  qui  dissout 
la  résine  et  la  débarrasse  ainsi  des  substan- 
ces gommeuses  que  la  gomme-résine  renferme, 
et  l'on  fond  la  résine  ainsi  purifiée  avec  deux 
fois  et  demie  ou  trois  fois  son  poids  d'hydrate 
de  potassium,jusqu'àceque  la  masse  devienne 
tout  k  fait  homogène.  On  ajoute  alors  de  l'eau, 
on  acidulé  le  liquide  par  l'acide  sulfurique  et 
on  le  filtre  à  froid.  Le  liquide  filtré,  agité 
deux  ou  trois  fois  avec  de  l'éther,  lui  aban- 
donne la  résorcine.  On  retire  l'éther  par  dis- 
tillation de  la  solution  éthérée,  et,  lorsque 
celle-ci  est  suffisamment  concentrée,  on 
achève  de  l'évaporer  au  bain-marie,  puis  on 
en  introduit  le  résidu  dans  une  cornue  et  on 
le  distille  k  feu  nu.  Les  premiers  produits  qui 
passent  sont  aqueux  et  renferment  des  acides 
volatils  ;  mais  il  passe  ensuite  un  liquide  hui- 
leux qui  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  cris- 
taux rayonnes  et  qui  n'est  autre  que  la  résor- 
cine. Pour  débarrasser  ces  cristaux  de  la  pe- 
tite quantité  d'acides  volaLils  dont  ils  peuvent 
être  souillés,  on  les  dissout  dans  la  plus  pe- 
tite quantité  d'eau  possible,  on  sursature  la 
liqueur  par  de  l'eau  de  baryte  et  l'on  en  ex- 
trait de  nouveau  la  résorcine  au  moyen  de 
l'éther.  Lorsqu'on  retire  l'éther  par  distilla- 
tion, il  reste  un  résidu  sirupeux  qui  ne  tarde 
pas  k  cristalliser  et  que  l'on  peut  purifier  par 
une  nouvelle  distillation.  On  peut  se  dispen- 
ser du  traitement  k  la  baryte  et  le  remplacer 
par  une  série  de  distillations  fractionnées.  On 
recueille  alors  seulement  les  portions  qui  dis- 
tillent entre  269°  et  272°. 

MM.  Oppenheim  et  Vogt  opèrent  comme  il 
suit  pour  préparer  la  résorcine.  Après  avoir 
préparé  la  benzine  monochlorée  par  l'action 
simultanée  du  chlore  et  de  l'iode  sur  la  ben- 
zine, ils  dissolvent  ce  produit  à  chaud  dans 
l'acide  sulfurique,  ils  saturent  ensuite  par  du 
carbonate  de  baryum,  filtrent  et  précipitent 
le  liquide  filtré  par  du  carbonate  de  potas- 
sium, afin  de  transformer  en  sel  potassique 
le  sel  de  baryum  obtenu. 

On  fond  ensuite  ce  sel  avec  de  la  potasse. 
Si  la  quantité  de  potasse  est  relativement  fai- 
ble, la  masse  prend  d'abord  une  couleur  rouge 
cerise.  Si  l'on  arrête  l'opération  k  ce  moment, 
on  obtient,  en  précipitant  par  l'acide  chlorhy- 
drique, un  produit  chloré  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  purifier,  mais  que  tout  porte  k  consi- 
dérer comme  du  phénol  monochloré.  Mais  si, 
au  lieu  d'une  quantité  faible  de  potasse,  on 
emploie  une  proportion  plus  considérable  de 
cette  base  et  si  l'on  continue  k  chauffer  le  mé- 
lange après  qu'il  a  pris  la  teinte  rouge  cerise 
jusqu'à  disparition  complète  de  cette  teinte, 
la  niasse  reprise  par  l'euu,  décomposée  par 
l'acide  chlorhydrique  et  agitée  avec  de  l'é- 
ther, abandonne  k  ce  liquide  de  la  résorcine 
qui  se  sépare  en  cristaux  par  l'évaporation 
spontanée.  MM.  Oppenheim  et  Vogt  conseil- 
lent de  purifier  ces  cristaux  en  les  lavant  k 
la  benzine,  puis  en  les  distillant  et  en  les  sou- 
mettant k  une  nouvelle  cristallisation.  Les 
meilleures  proportions  pour  obtenir  des  quan- 
tités un  peu- considérables  de  résorcine  sont 
2  parties  de  potasse  pour  1  partie  de  chlo- 
rophényl- sulfite  de  potassium.  Il  faut  ar- 
rêter l'opération  quelques  instants  avant  que 
la  coloration-rouge  de  la  masse  qui  se  produit 
d'abord  ait  entièrement  disparu.  La  solution 
éthérée  de  la  résorcine  préparée  par  ce  moyen 
reste  quelquefois  longtemps  sans  cristalliser, 
mais  les  cristaux  qui  finissent  toujours  par 
se  former  sont  alors  d'autant  plus  volumi- 
neux. Il  y  en  a  quiarrivent  k  atteindre  une 
longueur  de  0m,00i5.  Ces  cristaux  ont  été 
mesurés  et  calculés  par  M.  Ranimelsberg  ; 
ce  sont  des  prismes  rhomboïdaux  m  dont  les 
angles  aigus  sont  surmontés  par  un  biseau  e1. 
Le  peu  d'éclat  des  faces  est  cause  que  tes 
angles  n'ont  pu  être  mesurés  que  d'une  ma- 
nière approchée. 

m  :  m  (faces  du  prismes)  =  Il8°-ll9° 

e' :  el  (sommet) =    83°-  84° 

m  :el =  112° -113°. 

L'arête  mm  est  sensiblement  normale  sur 
«1*1  et  le  système  est  probablement  rhomboï- 
dal  oblique.  Il  serait  rhomboïdal  droit  d'après 
MM.  Hlasiwetz  et  Barth. 

La  résorcine  est  fort- soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Elle  est  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  dans  le  chloroforme. 
Récemment  préparée,  elle  est  tout  k  fuit  in- 
colore ;  mais  avec  le  temps,  et  surtout  au  con- 
tact de  l'air,  elle  acquiert  une  faible  teinte 
rougeâtre.  Elle  fond  à  99°  et  commence  k  se 
volatiser  k  une  température  plus  éievée.  D'a- 
près Oppenheim  et  Vogt,  elle  ne  fondrait  qu'à 
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104".  Elle  bout  k  271°  (Hlasiwetz  et  Bartb), 
entre  270°  et  275°  (Oppenheim  et  Vogt).  En 
distillant,  elle  ne  laisse  aucun  résidu.  Elle 
brûle  avec  une  flamme  brillante.  Elle  est  neu- 
tre aux  réactifs.  Sa  saveur  est  douceâtre, 
forte  et  désagréable,  quelquefois  même  irri- 
tante. Sa  densité  de  vapeur  égale  4,1;  cal-- 
cul,  3, S. 

Les  solutions  aqueuses  de  résorcine  colo- 
rent en  violet  foncé  les  solutions  de  chlorure 
ferrique.  Par  l'addition  de  l'ammoniaque, 
cette  dissolution  abandonne  de  l'hydrate  fer- 
rique et  devient  incolore.  Le  chlorure  de 
chaux  communique  k  ce  corps  une  couleur 
rouge  permanente.  La  solution  aqueuse  de  la 
résorcine  mêlée  avec  de  l'ammoniaque  et 
abandonnée  à  l'air  devient  d'un  rose  rouge, 
qui  va  en  se  fonçant  de  plus  en  plus  et  passe 
finalement  au  brunâtre.  Evaporée  à  une  douce 
chaleur,  la  solution  ammoniacale  Se  dessèche 
en  une  masse  d'un  bleu  foncé,  qui  se  redis  - 
sout  dans  l'eau  avec  une  couleur  bleue,  la- 
quelle vire  au  rouge  par  les  acides.  La  résor- 
cine réduit  l'azotate  d'argent  sous  l'influence 
de  l'ammoniaque,  k  la  température  de  l'ébul- 
lition.  Elle  précipite  aussi  de  l'hydrate  cui- 
vreux lorsqu'on  la  chaulfe  avec  une  solution 
cuivrique  alcaline. 

—  Tribromo-résorcine  C6H3£jr308.  Ce  corps 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome 
k  une  solution  aqueuse  de  résorcine.  Il  forme 
des  aiguilles  petites  et  entrelacées,  peu  solu- 
bles  dans  Tenu  froide  et  plus  solubles  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool. 

0RC1NES,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.,  arrond.  et  k  7  kiiora. 
de  Clermont,  bâti  sur  la  grande  coulée  des 
laves  des  Dômes;  1,600  hab. ;  ruines  impo- 
santes du  château  de  Montrodeix. 

ORCINIEN,  IENNE  adj.  (or-si-niain,  iè-ne 
—  lat.  orcinus;  de  Orcus,  Pluton,  l'Enfer,  la 
Mort).  Mythol.  lat.  Qui  a  rapport  k  Pluton  ou 
à  l'Enfer:  Royaume  Orciniiîn.  Régions  orci- 

NIENNKS. 

—  Hist.  Sénateurs  orr.iniens,  Nom  de  mé- 
pris donné  k  des  personnages  qui  s'introdui- 
sirent dans  le  sénnt  romain,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  trouvé  leur  nomination  dans 
des  tablettes  laissées  par  César. 

ORCITE  s.  m.  (or-si-te  —  dimin.  â'orca). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
labre,  qui  vit  dans  l'Océan. 

ORC1VAL,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.  do  Rochefort,  arrond. 
et  k  33  kilom.  de  Clermont,  dans  le  charmant 
vallon  du  Sioulot;  645  hab.  L'église,  classée 
parmi  les  monuments  historiques,  est  célèbre 
par  une  image  de  la  Vierge  en  grande  véné- 
ration dans  Te  pays.  On  remarque  k  l'inté- 
rieur de  beaux  chapiteaux  et  des  grilles  ro- 
manes curieuses.  La  statue  de  la  Vierge,  at- 
tribuée k  saint  Luc,  est  placée  dans  la  crypte, 
au-dessous  de  l'autel.  Le  versant  N.  de  la 
montagne  de  Jugeât  porte  des  vestiges  d'une 
habitation  gallo-romaine. 

OttCONTE,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  canton  de  Thiéblemont,  arrond.  et 
k  14  kilom.  de  Vitry,  k  46  kilom.  de  Châlons, 
sur  la  rivière  de  son  nom;  425  hab.  L'église, 
de  plusieurs  époques,  est  ornée  d'un  beau  vi- 
trail. Beau  château  moderne. 

ORCCS,  nom  que  donnaient  k  Pluton  les 
anciens  Romains.  Ce  mot  semble  venir  du 
grec  ôpxoî  (serment), 

ÛRCYN  s.  m.  (or-sain  —  lat.  orcynus,  gr. 
orkunos;  même  sens).  Ichthyol.  Nom  scienti- 
fique du  genre  germon,  il  On  dit  aussi  orcynb. 

ORD,  ORDE  adj.  (or,  or-de —  probablement 
du  lat.  horridus,  qui  fait  horreur;  de  horror, 
horreur.  Cependant  Chevalet  tire  ce  mot  de 
sordidus,  sale,  par  aphérèse  de  la  consoune 
initiale).  Sale;  vilain,  laid,  hideux.  Il  Vieux 
mot. 

ORD  (Edward-Otto-Crcsap),  général  amé- 
ricain, né  dans  le  comté  d'Alteghauy  en  1822. 
Elevé  de  l'Ecole  militaire  de  West-Point,  il 
en  sortit,  en  1835,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  d'infanterie  et  prit  part,  comme 
capitaine,  en  1850,  k  deux  expéditions  contre 
les  indigènes  de  l'Orégon.  Lorsque  commença, 
en  1861,  la  terrible  guerre  de  la  sécession, 
Ûrd,  qui  était  alors  en  mission  dans  la  Cali- 
fornie, se  prononça  pour  la  cause  défendue 
par  les  Etats  du  Nord  et  fut  nommé  par  le 
président  Lincoln  commandant  d'une  brigade 
de  volontaires  pensylvaniens.  Il  entra  aussitôt 
en  ligne,  se  signala  par  sa  bravoure  k  la  ba- 
taille de  Drainsville  (Virginie)  le  20  décembre 
de  la  même  année,  reçut  peu  après  le  grade 
de  major  général,  prit  successivement  part 
au  siège  de  Corinthe,  aux  batailles  d'Iu-Ka 
et  de  la  rivière  Hatchie  (septembre-octobre 
1862),futgrièvementblessé  dans  cette  affaire, 
contribua  à  la  prise  de  Wieksburg  et  parvint 
par  son  sang-froid  etpar  son  énergie  k  sauver 
les  restes  de  l'armée  de  Banks,  complètement 
battue  pendant  la  campagne  du  Texas.  Nommé, 
en  juillet  1864,  commandant  en  chef  du 
18e  corps  d'armée,  il  livra  le  combat  de  Chas- 
pin'sFarm,  pondant  lequel  il  reçut  une  bles- 
sure qui  le  força  k  quitter  l'armée,  puis  suc- 
céda, en  janvier  1865,  k  Butler  comme  com- 
mandant militaire  de  la  Virginie,  et  contribua 
activementk  la  prise  deRichmond  (avril  1865), 
laquelle  mit  fin  k  la  guerre  civile.  Peu  après, 
cet  habile  et  intrépide  général  laissa  son  com- 
mandement au  général  Halleck. 

ORDALIE  s.  f.  (or-da-11  —  de  l'anglo-saxon 
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oraâh,  en  ancien  allemand  urteili,  en  allemand 
moderne  urtheil,  qui  ne  signifie  autre  chose 
que  jugement  et  qui  est  purement  germani- 
que). Epreuve  judiciaire,  jugement  de  Dieu 
sans  combat:  Ordalie  de  l'eau.  Ordalie  du 
feu.n  Cuve  dans  laquelle  on  faisait  l'épreuve 
de  l'eau,  il  Vieux  mot.  On  disait  aussi  ordéal. 

—  Encycl.  V.  JUGEMENT  DE  DlEU. 

OltDAZ  (don  Diego),  conquérant  espagnol, 
un  des  lieutenants  de  Fcrnand  Cortez,  né  à 
Castro-Verde  (royaume  de  I.éon),  mort  dans 
la  Nouvelle-Andalousie  en  1533.  Lorsque  Fei- 
nand  Cortez  entreprit  de  conquérir  le  Mexi- 
que, Ûrdaz,  alors  attaché  comme  officier  k  Ve- 
lasquez,  gouverneur  de  Cuba,  se  joignit  a  lui, 
devint  commandant  de  l'artillerie  et  de  l'in- 
fanterie, contribua  puissamment  à  la  victoire 
de  Ceutla  (1519)  et  combattit  constamment 
euprès  de  Cortez  au  Mexique  et  dans  la  Nou- 
velle-Grenade. Chargé  d'explorer  la  province 
de  Guaxaca,  nu  sud  de  Mexico,  il  y  fonda  un 
établissement,  puis  ii  prit  part  à  la  terrible 
bataille  qui  eut  lieu  à  Mexico  même,  faillit  y 
perdre  la  vie  (1520)  et  fut  envoyé  à  deux  re- 
prises par  Coites  auprès  de  Charles-Quint,  la 
première  fois  pour  rendre  compte  de  la  con- 
quête du  Mexique,  la  seconde  pour  porter  à 
1  empereur  la  cinquième  partie  du  butin  et 
demander  pour  l'illustre  conquérant  les  titres 
de  capitaine  général,  de  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Grenade,  l'autorisation  de  diviser 
le  pays  comme  il  le  jugerait  convenable  et 
les  droits  souverains  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre sur  le  pays  conquis.  Dans  ce  deuxième 
voyage,  Ordaz  fut  attaqué  près  du  cap  Saint- 
Vincent  par  des  caravelles  rocheloises,  per- 
dit la  plus  grande  partie  des  riches  dépouilles 
des  Aztèques  et  parvint,  non  sans  peine  k 
gagner  l'Espagne,  où  Charles-Quint  lui  ac- 
corda ce  qu  il  était  venu  demander  pour  Cor- 
tez. Après  avoir  rendu  compte  à  ce  dernier 
de  sa  mission,  Ordaz  retourna  en  Espagne, 
obtint  de  l'empereur  l'autorisation  de  soumet- 
tre le  pays  situé  entre  le  cap  de  la  Vêla  et  la 
baie  de  Venezuela,  quitta  San-Lucareu  1531, 
remonta  le  premier  l'Orénoqua,  fut  obligé, 
par  Suite  des  attaques  incessantes  des  fli- 
rtions, de  redescendre  le  fleuve  et  mourut  peu 
après.  11  fut  le  premier  Européen  qui  fit  l'as- 
cension du  volcan  de  Popocatepetl  et  ob- 
tint en  1523,  en  mémoire  de  cet  exploit,  de 
prendre  pour  armes  un  vblean  enflammé. 

ORDAZ  AVEC1LLA  (José),  jurisconsulte  et 
littérateur  espagnol,  né  k  Valderas,  province 
de  Léon,  en  1814,  mort  en  1856.  Après  avoir 
étudié  le  droit;  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat, servit,  pendant  la  guerre  civile,  dans 
1  armée  royale,  où  il  parvint  au  grade  de  ca- 
pitaine, et  fut,  à  diverses  reprises,  élu  député 
aux  CortèS,  ou  il  se  lit  remarquer  surtout,  en- 
1854,  par  ses  idées  démocratiques.  On  a  de 
lm  :  le  Prisme  de  la  raison  appliqué  aux  partis 
et  à  la  guerre  actuelle  (1839)  ;  A  tous  à  ta  fois 
ou  la  De/ense  du  progrès;  la  liaison  et  la  Ré- 
gence; Examen  critique  et  philosophique;  la 
Révolution  de  mai  1843;  Défense  devant  le 
jury  de  la  brochure  intitulée  ;  les  Proscrits  et 
les  incarcères  (1845),  plaidoyer  éloquent  par 
lequel  il  obtint  l'acquittement  des  auteurs  de 
ce  pamphlet  qui  avait  eu  un  immense  reten- 
tissement enNEspagne.  Ordaz  avait,  en  outre, 
édité  trois  journaux  :  El  Itegenerador,  El  Ar- 
gos  et  El  Eco  de  Aragon. 

ORDELAFFI,  famille  italienne,  qui  régna  à 
l'orli,  dans  la  Romagne,  du  xmo  au  xvie  siè- 
cle, et  dont  plusieurs  membres  acquirent  beau- 
coup de  réputation  comme  honunes  de  guerre. 
Les  principaux  sont  les  suivants  :  Les  trois 
frères  Scarpetta,Pino  et  Bartolommeo  Or- 
delaffi,  qui  avaient  appris  le  métier  désar- 
mes sous  Ouido  de  Montefeltro,  se  battirent 
sous  ses  ordres  contre  les  Génois,  les  Luc- 
quois,  les  Florentins,  les  troupes  du  pape,  et 
embrassèrent  la  cause  des  gibelins.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  de  Forli,  près  de  laquelle 
ils  avaient  des  châteaux  fortitiés,  mirent  les 
trois  frères  k  la  tête  de  leur  gouvernement 
après  avoir  secoué  le  joug  de  Rome.  Mais,  en 
1310,  Clément  V  envoya  contre  eux  le  roi  Ro- 
bert de  Naples,  qui  prit  Forli,  en  rasa  les  for- 
tifications et  jeta  en  prison  les  trois  frères 
Ordeluffi.—  Un  parent  des  précédents, Cecco 
Ordklaffi,  parvint  k  s'échapper  de  Forli  en 
1310  et  y  rentra,  cinq  ans  plus  tard,  caché 
dans  un  tonneau.  Ayant  réuni  ses  partisans 
il  attaqua  les  guelfes,  les  chassa  de  la  ville, 
se  fit  proclunier,  sous  le  litre  de  capitaine 
perpétuel,  souverain  de  Forli  et  gouverna 
cette  ville  jusqu'en  1331,  époque  de  sa  mort." 
—  Son  frère,  Franeesoo  Oudelaffi,  lui  suc- 
céda alors  et  se  lit  connaître  comme  un  des 
plus  brillants  hommes  de  guerre  de  son  temps. 
Contraint  à  capituler  dans  Forli  par  Bertrand 
de  Poret,  légat  du  pape  (1322),  il  se  retira  k 
Forlimpopoli  ;  mais,  dès  l'année  suivante,  il 
rentra  sous  un  déguisement  à  Forli,  d'où  il 
chassa  les  guelfes  et  les  pontilicaux.  Après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Lucques  (1344), 
il  eut  de  violents  démêlés  avec  Clément  VI 
qui  l'excommunia.  Le  pape,  ayant  résolu,  eu 
1355,  de  soumettre  tous  les  princes  feudatai- 
res  du  sainl-siége,  envoya  contre  Ordelaffi  le 
cardinal  Alboruoz  avec  une  imposante  armée. 
Lu  souverain  de  Forli  résolut  de  résister  jus- 
qu'il la  mort  et  se  ligua  avec  ses  voisins,  rap- 
prochés de  lui  parla  communauté  du  danger 
(1355).  Mais  bientôt  abandonné  d'eue,  il  ne 
persista  pas  moins  dans  son  projet  de  résis- 
tance et,  pendant  qu'il  défendait  Forli,  il  con- 
fia U\  défense  do  Césène  4  sa  femme  Cia  ou 
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Marzia,  de  la  famille  des  Ubaldinî.  Aussi  cou- 
rageuse et  énergique  que  son  mari,  la  vail- 
lante femme  résista  dans  Césène  à  des  forces 
dix  fois  supérieures  aux  siennes,  et  lors- 
qu'elle se  vit  contrainte  de  signer  une  capi- 
tulation, elle  eut  soin  de  stipuler  la  liberté  de 
ses  compagnons  d'armes,  sans  rien  demander 
pour  elle-même  (1357).  Quant  à  Ordelaffi,  il 
prolongea  pendant  deux  ans  la  défense  de 
Forli  et  dut  se  rendre  au  légat  sans  condi- 
tion (1359).  Il  continua  ensuite  la  guerre  de 
partisans  contre  les  guelfes  et  mourut  k  Ve- 
nise en  1374.  —  Sinibaldo  Ordelaffi,  son  îils, 
revint  à  Forli  un  an  après  la  mort  de  son  père, 
se  fit  reconnaître  comme  souverain,  fit  al- 
liance avec  les  Florentins,  épousa  Blanche, 
de  la  famille  des  Malatesti,  et  parvint,  grâce 
au  grand  schisme  d'Occident  (1378),  non-seu- 
lement à  affermir  son  pouvoir,  mais  encore  à 
se  faire  reconnaître  comme  vicaire  du  saint- 
siége  à  Forli  en  1379.  Il  régnait  depuis  dix 
ans,  lorsque  deux  de  ses  neveux  s'emparèrent 
de  sa  personne  (1385)  elle  jetèrent  en  prison, 
où  il  mourut.  —  Pino  1er  et  Cecco  II  Orde- 
laffi, neveux  du  précédent,  s'attachèrent  k 
faire  oublier,  par  la  sagesse  de  leur  gouver- 
nement, l'action  coupable  par  laquelle  ils  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir.  Pino  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  par  son  courage  et 
par  sa  libéralité.  Il  laissa  en  mourant  (140=) 
son  frère  seul  maître  du  pouvoir.  Cecco  mou- 
rut à  son  tour.en  1405,  laissant  pour  héritier 
son  fils  Antoine,  alors  en  bas  âge.  Mais  le 
peuple  de  Forli  ne  voulut  point  reconnaître 
cet  enfant  pour  seigneur.  Il  rétablit  le  gou- 
vernement républicain  et  fit  reconnaître  son 
indépendance  par  le  pape.  Toutefois,  peu  de 
temps  après,  le  légat  Balthazar  Cossa  entra 
dans  Forli,  dont  il  s'empara.  —  Georges  Or- 
delaffi, parent  des  précédents,  profita  des 
guerres  qui  occupaient  ailleurs  le  pape 
Jean  XXIII  pour  se  rendre  maître  de  Forli  et 
de  Forlimpopoli  (1410).  Il  se  fit  reconnaître 
comme  souverain  de  ces  villes  et  associa  à 
son  pouvoir  le  jeune  Antoine,  qu'il  ne  tarda 
pas  k  reléguer  dans  une  forteresse  pour  gou- 
verner seul  et  en  son  nom,  ce  qu'il  fit  jusqu'k 
sa  mort  (1422),  après  avoir  obtenu  de  Mar- 
tin V  (1418)  une  bulle  le  confirmant  dans  sa 
souveraineté.  —  Son  fils,  Theobaldo  Orde- 
laffi, alors  âgé  de  neuf  ans,  lui  succéda  sous 
la  régence  de  sa  mère  Lucrèce  Adolisi.  Celle- 
ci  favorisa  les  guelfes,  leur  accorda  les  em- 
plois, fit  alliance  avec  les  Florentins  et  excita 
le  mécontentement  des  habitants  de  Forli.  A 
la  suite  d'un  soulèvement,  Lucrèce  fut  chas- 
sée de  la  ville  et  Antoine  Ordelaffi,  fils  de 
Pino,  rendu  à  la  liberté,  revint  k  Forli,  où  il 
prit  possession  du  pouvoir,  qu'il  avait  perdu 
après  la  mort  de  son  père  en  1405.  Sur  ces 
entrefaites,  le  jeune  Theobaldo  mourut  de  la 
peste  (1425).  Antoine  se  trouvait  sans  com- 
pétiteur lorsque  le  pape  Martin  V  s'empara  de 
Forli  (1426).  Il  se  retira  alors  k  Lugo,  où  ii 
resta  jusqu'en  1433,  époque  où  les  habitants 
de  Forli,  révoltés  contré  le  légat  du  pape,  le 
rappelèrent  et  lui  rendirent  la  souveraineté. 
Attaqué  de  nouveau  par  une  armée  pontifi- 
cale, il  se  défendit  pendant  trois  ans,  fut  en- 
core une  fois  contraint  de  quitter  Forli  (1430), 
se  retira  auprès  du  duc  de  Milan  et  fut  rétabli 
par  ce  prince  en  1438.  11  mourut  dix  ans  plus 
tard,  laissant  la  souveraineté  de  Forli  k  ses 
deux  fils.  —  Cecco  III  et  Pino  II  Ordelaffi, 
nls  du  précédent,  lui  succédèrent  en  1448  et 
firent  le  métier  de  condottieri  pour  s'affermir 
par  des  alliances  avec  des  princes  puissants. 
Pendant  longtemps,  Cecoo  servit  comme  gé- 
néral dans  1  armée  des  Vénitiens,  à  qui  il  ren- 
dit de  grands  services.  Fait  prisonnier  en 
1453,  par  le  duc  de  Milan,  il  mourut  après  une 
cruelle  maladie  en  1466.  Son  frère  Pino  régna 
seul  k  partir  de  ce  moment,  fut  reconnu  par 
le  pape  Paul  II,  rappela  tous  les  exilés,  re- 
bâtit les  forteresses  ruinées  par  les  guerres 
releva  les  murs  de  Forli,  où  il  fit  construire 
un  superbe  palais,  attira  ksa  cour  des  poètes 
et  des  artistes,  se  signala  par  sa  magnificence 
et  associa,  avant  de  mourir,  k  son  pouvoir 
son  fils  illégitime  Sinibaldo  II  Ordelaffi 
(1473),  qu'il  fit  reconnaître  parle  pape  et  par 
le  peuple.  Après  sa  mort  (1480),  Sinibaldo  lui 
succéda,  mais  se  vit  aussitôt  attaqué  par  deux 
neveux  de  son  père.  Le  comte  Riario,  neveu 
de  Sixte  IV,  se  rendit  k  Forli  sous  prétexte 
de  servir  d'arbitre  entre  les  cousins  rivaux, 
s'empara  de  la  ville,  dont  il  se  fit  donner  la 
souveraineté  par  le  pape,  et  chassa  les  Orde- 
laffi, qui  se  retirèrent  alors  k  Venise.  A  partir 
de  ce  moment,  Forli  lit  partie  des  Etats  de 
l'Eglise. 

ORDENER  (Michel),  général  français,  né  k 
Saint- Avold  (Moselle)  en  1755,  mort  h  Com- 
piègne  en  181 1.  A  dix-huit  ans,  il  s'enrôla  dans 
les  dragons,  et  il  était  depuis  deux  ans  adju- 
dant sous-officier  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion. Ordener  fit  avec  distinction  les  campa- 
gnes de  la  République  dans  les  armées  de  la 
Moselle,  du  Rhin,  des  Alpes,  d'Italie,  devint 
colonel  en  179G,  chef  de  lirigade  de  la  garde 
des  consuls  en  1800,  général  de  brigade  en 
1803.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
ii  reçut  la  mission  de  se  rendre  dans  les  Etats 
du  grand-duc  de  Bade,  k  Ettenheim,  pour  y' 
opérer  l'arrestation  du  duc  d'Enghien,  lit  cer- 
ner la  maison  du  prince  etl'envoya  prisonnier 
à  Strasbourg,  mais  ne  se  trouva  en  rien  mêlé 
au  drame  sanglant  qui  eut  lieu  peu  après  dans 
les  fossés  de  Vincennes.  Ordener  se  signala 
ensuite  par  sa  bravoure,  particulièrement  k 
la  bataille  d'Austerlitz  (1805),  reçut  alors  le 
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grade  de  général  de  division  et,  comme  ses 
nombreuses  blessures  lui  rendaient  désormais 
impossible  le  service  actif,  il  prit  sa  retraite. 
Toutefois,ilfutencorenommésénateur(l806), 
comte,  premier  écuyer  de  l'impératrice,  gou- 
verneur de  Compiègne,  et  pourvu  d'une  bonne 
dotation. 

ORDENER  (Michel,  comte),  général  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  k  Huningue  (Haut- 
Rhin)  en  17S7,  mort  en  1862.  En  sortant  de 
l'Ecole  d'application  de  Metz,  il  entra  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  dans  les  dragons,  fit, 
comme  aide  de  camp  de  son  père,  puis  de 
Duroc,  tes  campagnes  de  Pologne,  d'Espagne, 
de  Portugal,  passa  ensuite,  comme  chef  d'es- 
cadron, k  la  grande  armée,  prit  partaux  cam- 
pagnes de  Russie,  de  Saxe,  de  France,  devint 
colonel  en  1812  et  assista  k  la  sanglante  ba- 
taille de  Waterloo.  Mis  k  la  demi-solde  lors 
de  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  Ordener 
ne  reprit  du  service  actif  qu'après  la  révolu- 
tion de  juillet  1830.  Depuis  lors,  il  a  été 
nommé  général  de  brigade  (IS31).  lieutenant 

ténéral  (1840),  commandant  de  la  19»,  puis 
e  la  lGe  division  militaire,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (IS48),  et  mis  dans  la  ré- 
serve en  1852,  époque  où  il  reçut  un  siège  au 
Sénat. 

ORDENES,  bourg  d'Espagne,  province  et  k 
48  kiloin.  de  la  Corogne,  sur  la  rive  droite  du 
Tambre;  4,000  hab.;  fabriques  de  toiles. 

Ordonne  do  cliovulerlo  .  (l1),  poijme  du 
xmo  siècle,  composé  par  un  trouvère  ano- 
nyme. Barbazan  l'a  publié  au  xvmo  siècle  en 
le  faisant  précéder  d'un  discours  sur  la  langue 
française  et  d'un  travail  sur  les  étymologies, 
accompagné  d'un  glossaire.  Le  poème  est 
ainsi  intitulé  dans  le  manuscrit  original  : 
Clii  commenche  l'ardenne  de  chevalerie,  en  si 
que  li  quens  Hues  de  Tabarie  l'enseigna  au 
Soudan  Sulehadin.  Le  sujet  en  est  assez  sin- 
gulier :  le  héros  Hues  ou  Hugues,  compagnon 
de  Godefroy  de  Bouillon,  puis  familier  de 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  obtient  de  celui- 
ci  la  principauté  de  Galilée  et  de  Tibériade, 
avec  le  titre  de  roi,  —  il  faut  quelque  bonne 
volonté  pour  reconnaître  un  roi  de  Tibériade 
dans  le  «  quens  Hues  de  Tabarie  ;  »  —  puis  est 
fait  prisonnier  par  le  sultan  Saladin.  Celui-ci, 
loin  de  lé  maltraiter,  le  requiert  de  l'armer 
chevalier,  ce  que  le  preux  Hugues  se  hâta 
de  faire  en  expliquant  au  candidat  toutes  les 
cérémonies  k  observer  pour  sa  réception.  Sa- 
ladin, en  récompense,  lui  octroya  gracieuse- 
ment sa  rançon  et  celle  de  dix  autres  cheva- 
liers, 50,000  be.sants  d'or. 

Barbazan  pense  que  le  trouvère  a  mis  en 
œuvre  un  fait  réel,  accrédité  en  terre  sainte 
lors  de  la  première  croisade  ;  et,  en  effet,  Vil- 
lehardouin  parle  d'un  Hugues  de  Tabarie,  ou 
Tibériade,  qui  se  porta  de  Jérusalem  au  se- 
cours de  Constantinople  en  1204.  Mais,  en 
tout  cas,  le  trouvère  avait  bien  confondu  les 
dates,  puisque  Baudouin,  dont  il  fait  l'ami  de 
ce  Hugues,  était  mort  en  1118.  D'ailleurs, 
l'histoire  de  Saladin  armé  chevalier  est  par 
trop  invraisemblable.  Il  ne  faut  voir  dans  cette 
composition  que  le  cadre  ingénieux  k  l'aide 
duquel  le  poëte  a  donné  la  formule  de  la  che- 
valerie, en  la  mêlant,  selon  le  goût  de  son 
époque,  aux  souvenirs  des  croisades. 

ORDERIC  VITAL,  historien  français  du 
xi"  siècle,  né  à  Atlingham  (Angleterre)  en 
1075,  d'une  famille  originaire  d'Orléans,  mort 
au  monastère  de  Saint-Evroul-en-Ouehe  (Nor- 
mandie) vers  1150.  Son  père,  Odelerius,un  des 
compagnons  de  Montgommeri  lors  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  (10CG),  l'envoya,  k  l'âge 
de  dix  ans,  avec  une  dot  de  30  marcs  d'ar- 
gent, au  monastère  de  Saint-Evroul  pour 
qu'il  y  embrassât  la  vie  religieuse.  En  1085, 
k  dix  ans,  il  fut  admis  au  nombre  des  moines, 
prit  alors  le  nom  de  Vital,  reçut  l'ordre  de  la 
♦prêtrise  k  Rouen  en  1107,  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude,  et,  malgré 
son  goût  pour  les  voyages,  ne  fit  que  de  ra- 
res excursions  hors  de  son  monastère.  Vers 
1115,  il  passa  quelque  temps  k  l'abbaye  de 
Croiland,  fit  une  excursion  en  Angleterre, 
une  autre  k  Cambrai,  assista,  en  1132,  k  une 
'réunion  de  1,200  religieux  dans  la  basilique 
de  Cluni,  puis  retourna  k  Saint-Evroul,  où,  k 
partir  do  1141,  la  vieillesse  et  les  infirmités  le 
forcèrent  k  mettre  un  terme  k  ses  travaux. 
Orderic  était  très- versé  dans  la  connaissance 
des  Pères  de  l'Eglise  et  dans  celle  de  plu- 
sieurs auteurs  classiques  païens.  Il  composait 
avec  beaucoup  de  facilité  des  vers  latins. 
Esprit  curieux,  avide  de  savoir,  en  contact 
avec  des  religieux  étrangers,  avec  des  che- 
valiers qui,  après  avoir  pris  part  aux  croisa- 
des et  aux  guerres  du  temps,  venaient  cher- 
cher le  repos  dans  le  monastère  de  Saint- 
Evroul,  Orderic  Vital  se  sentit  de  bonne 
heure  pris  du  goût  des  études  historiques  et 
se  vit  encouragé  dans  ses  dispositions  par  ses 
supérieurs.  Il  résolut  d'abord  d'écrire  une 
histoire  de  son  abbaye;  mais,  peu  k  peu,  il 
élargit  son  cadre  et  se  mit  k  écrire  une  his- 
toire générale.  L'Histoire  ecclésiastique  d'Or- 
deric  va  de  Jésus-Christ  jusqu'en  U4l.  La 
Bibliothèque  nationale  en  possède  le  manu- 
scrit autographe,  en  3  volumes,  lequel  est  in- 
titulé :  Orderici  Vitalis,  Angli,  Monachi, 
Uticensis,  Historia  ecclesiaslica.  Publié  pour 
la  première  fois  dans  les  Scriptores  historié 
normanniese  de  Duchesne  (1019),  il  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Dubois  dans  la  col- 
lection G  uizot.  Cette  histoire  est  divisée  en 
treize  livres  et  donne  une  chronique  parfois 
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très-succincte ,  parfois  très-détaillée ,  des 
principaux  événements  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'au  milieu  du  x»o  siècle.  L'ouvrage 
manque  entièrement  de  proportions  et  souvent 
de  critique;  il  n'en  est  pas  moins  précieux 
k  consulter.  C'est  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne la  Normandie,  les  invasions  des  Nor- 
mands en  France,  la  descente  en  Angleterre, 
les  exploits  de  Guillaume  le  Conquérant,  les 
fondations  d'àbbayes  et  de  monastères,  qu'il 
fournit  d'utiles  renseignements.  On  y  trouve 
aussi  l'expédition  de  Robert  Guiscard  contre 
Constantinûple:  l'histoire  de  la  première  croi- 
sade, une  chronologie  des  rois  de  France  de 
Pépin  à  Henri  1er,  et  les  guerres  de  l'impéra- 
trice Mathilde,  comtesse  d'Anjou,  avec  Etienne 
deBlois,  pour  la  possession  du  duché  do  Nor- 
mandie. Souvent  inexact,  accueillant  sans 
critique  les  fables  ou  les  documents  apocry- 
phes, pour  ce  qui  concerne  les  faits  anciens, 
il  mérite  beaucoup  plus  d'attention  pour  la 
partie  moderne  de  son  livre  et  le  récit  des 
événements  contemporains.  Il  a  surtout  pu- 
blié des  lettres  et  dos  diplômes  originaux 
qu^on  chercherait  vainement  ailleurs.  Quoi- 
qu'il affecte,  k  la  manière  latine  et  grecque, 
de  placer  des  discours  dans  la  bouche  de  ses 
personnages,  ce  souci  de  la  forme  littéraire 
ne  l'empêche  pas  d'être,  le  plus  souvent,  dans 
cette  partie,  un  historien  exact  et  scrupuleux. 
On  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  eu  au 
même  point  le  souci  de  la  proportion  et  de  la 
méthode.  Pour  la  chronologie,  il  prit  pour 
guide  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Jérôme,  Paul 
Orose  et  surtout  Bède  le  Vénérable.  Comme 
Orderic  manquait  le  plus  Souvent  de  docu- 
ments certains,  sou  livre  contient  de. nom- 
breuses inexactitudes.  Crédule  comme  on 
l'était  de  son  temps,  épris  du  merveilleux,  il 
ne  négligeait  pas  les  traditions  populaires. 
«Il  leur  demandait,  dit  M.  Delisle,  tantôt 
l'étymologie  des  noms  locaux,  tantôt  l'origine 
des  débris  d'antiquités  qui  jonchaient  le  sol. 
Il  s'en  servait  pour  compléter  les  données 
que  les  documents  écrits  fournissaient  sur  la 
vie  des  saints.  C'est  k  ces  traditions  qu'il  faut 
rattacher  la  chevauchée  infernule  si  pitto- 
resqnement  décrite  dans  le  huitième  livre  do 
l'Histoire  ecclésiastique.  »  Tout  en  racontant 
les  événements,  il  les  juge  et  fait  acte  de  mo- 
raliste, attaque  les  vices,  les  ridicules,  loue 
les  bonnes  actions  ,  s'apitoie  sur  les  Oppri- 
més. En  résumé,  malgré  l'absence  d'esprit 
critique  et  la  prodigieuse  confusion  qui  y  rè- 
gne, •  aucun  livre,  dit  M.  Guizot,  ne  con- 
tient, sur  l'histoire  du  xieet  du  xno  siècle,  sur 
l'état  politique  civil  et  religieux  de  la  société 
en  Occident,  sur  les  mœurs  féodales  monasti- 
ques et  populaires,  tant  et  de  si  précieux  ren- 
seignements. » 

ORDINAIRE  adj.  (or-di-nè-re  —  lat.ordt- 
narius  ;  de  ordo,  ordre.  V.  ce  dernier  mot). 
Qui  est  dans  l'ordre  des  choses  habituelles, 
qui  arrive  ou  se  fait  communément  :  L'état, 
le  cours  ordinaire  des  choses.  Un  événement 
ordinaire.  C'est  sa  vie  ordinaire,  son  langage 
ordinaire.  La  dépense  ordinaire  de  sa  mai- 
son se  monte  à  tant.  (Aeud.)  La  cœur  est  la 
source  ta  plus  ordinaire  des  illusions  de  l'es- 
prit. (Nicole.)  Carlsbad  est  le  rendez-vous  or- 
dinaire des  souverains  ;  ils  devraient  bien  s'y 
guérir  de  la  couronne  pour  eux  et  pour  nous. 
(C'hateaub.)  Le  salut  des  Etats,  comme  la  sû- 
reté des  citoyens ,  n'existe  que  dans  l'invaria- 
ble cours  de  la  justice  ordinaire.  (Biguon.) 
La  vanité  est  un  défaut  très-ottDiSMUa  chez 
les  jeunes  filles.  (Théry.) 

L'orgueil 

De  la  sagesse  humaine  est  l'ordinaire  eciieil. 

DËSTOUC1IES. 

—  Médiocre,  commun  ,  vulgaire  :  C'est  un 
homme,  c'est  un  esprit  ordinaire,  (7'W-ordi- 
NaiRk.  //  est  plus  facile  de  persuader  une  er- 
reur à  tm  philosophe  qu'à  un  homme  ordi- 
naire. (Joulfroy.)Ze  jardin  le  plus  ordinaire 
renferme  aujourd'hui  des  fleurs  splendides  que 
les  serres  royales  possédaient  seules  autrefois. 
(Renan.) 

Enfin,  Eliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

Racine. 

—  Vin  ordinaire  ou  Vm  d'ordinaire,  Vin  de 
qualité  commune ,  qu'on  sert  pendant  la  plus 
grande  partie  du  repas,  il  Dans  les  restau- 
rants, Vin  commun  dont  le  prix  est  compris 
dans  le  prix  général  du  repas. 

—  Antiq.  roin.  Consul  ordinaire,  Consul  qui 
était  nommé  régulièrement,  au  commence- 
ment de  l'année,  et  non  pour  une  circonstance 
exceptionnelle.il  Gladiateurs  ordinaires.  Ceux 
qui  combattaient  dans  l'arène  avec  les  armes 
habituelles. 

—  Administr.  Se  dit  de  certains  fonction- 
naires ou  officiers  qui  sont  en  charge  touto 
l'année,  k  la  différence  de  ceux  qui  n'y  sont 
que  par  semestre,  par  quartier  :  Médecin  or- 
dinaire du  roi.  Maître  des  requêtes  ordinaire. 
Conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire.  Gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi.  Commissaire  or- 
dinaire des  guerres,  w  Ambassadeur  ordinaire, 
Celui  qui  réside  dans  une  cour,  k  la  différence 
de  ceux  qui  sont  envoyés  pour  un  objet  par- 
ticulier. 

—  Jurispr.  Juges  ordinaires,  Ceux  k  qui 
appartient  naturellement  la  connaissance  des 
affaires,  à  la  différence  des  juges  établis  par 
une  commission  ;  juges  qui  étaient  en  exercice 
durant  l'année  entière.  |i  Affaire  ordinaire, 
Affaire  qui  est  de  nature  k  être  soumise  au 
cours  habituel  de  la  justice.  U  Question  ordi* 


1422 


ORDI 


«aire,  Premier  degré  de  la  torture  que  l'on 
faisait  subir  aux  accusés,  et  qui  était  le  moins 
rigoureux. 

■ —  Art  mil.  Pas  ordinaire,  Pas  le  plus  lent 
de  ceux  qui  sont  usités  pour  les  troupes,  et 
qu'elles  prennent  'toujours  quand  elles  sont 
en  marche,  à  moins  d'ordre  contraire. 

—  s.  m.  Ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  ce 
qui  arrive  ou  so  fait  habituellement  :  C'est 
son  ordinaire  d'agir  ainsi,  //ordinaire  de  la 
multitude  est  de  juger  sur  les  apparences. 
(Acad.)  C'est  /'ordinaire  gue  les  amis  nous 
tournent  le  dos  avec  la  fortune.  (P.-L.-Cou- 
rier.) 

—  Limite  commune,  niveau  commun  : 
Et  quand  la  renommée  a  pass3  l'ordinaire. 

Si  l'on  ne  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

COEKEILLE. 

—  Ce  que  l'on  sert  habituellement  à  un  re- 
pas :  Un  bon  ordinaire.  Un  ordinaire  bottr-, 
geais.  Il  n'a  que  deuxnlats  à  son  ordinaire. 
(Acad.)  * 

Deux  perroquets,  l'un  père  et  l'autre  nia, 
Du  rot  d'un  roi  faisaient  leur  ordinaire. 

La  Fontaine. 
Un  sien  ami,  voyant  ce  somptueux  repas, 
Lui  dit  :  .  Et  d'où  vient  donc  un  6i  bon  ordinaire  ? 

La  Fontaine. 
Il  Service  de  l'alimentation  réglementaire  des 
soldats  :  Les  officiers  et  sous-officiers  ne  man- 
gent pas  a  l  ordinaire.  ||  Dans  les  petits  res- 
taurants de  Paris,  Bouillon  et  portion  de  bœuf 
bouilli  :  Bon  ordinaire  à  35  centimes. 

—  Mesure  de  vin  que  l'on  accorde  aux  do- 
mestiques. Il  Portion  d'avoine  que  l'on  donne 
soir  et  matin  aux  chevaux. 

—  Fain.  Ce  dont  on  jouit  journalièrement  : 

Je  vaudrais  bien 

Que,  content  de  votre  ordinaire. 
Vous  ne  goûtassiez  plus  au  mien. 

La  Fontaine. 
„  "~  D.r;.  canon.  Evêque  ou  celui  qui  exerce 
J  autorité  episcopale  en  cas  de  vacance  du 
siège  :  Se  pourvoir  par-devant  /'ordinaire 
La  visite  de  ta  clôture  appartient  de  plein 
droit  a  /ordinaire.  (Patru.)  Les  ultramon- 
tams  prétendent  que  le  pape  est  /'ordinaire 
des  ordinaires,  (Dumarsais.) 

—  Liturg.  Ordinaire  de  la  messe,  Prières 
de  la  messe  qui  ne  changent  jamais  :  En  ce 
moment  elles  entrèrent  à  l'église  et  chacune 
délies  fit  ses  réflexions ,  au  lieu  de  lire  /'OR- 
DINAIRE DE  LA  MESSE.  (Balz.) 

—  Jurispr.  Régler  un  procès  à  l'ordinaire, 
Ordonner  qu  un  procès  intenté  au  criminel  ne 
pourra  être  suivi  qu'au  civil. 

—  Ane.  admin.  Courrier  de  la  poste,  qui 
partait  et  arrivait  à  jours  fixes  :  J'ai  reçu 
votre  lettre  par  /'ordinaire,  il  Jour  où  ce  cour- 
rier partait  ou  arrivait  :  Je  vous  écrirai  au 
premier  ordinaire.  (Acad.)  mus  faisons  nos 
paquets  les  jours  (/'ordinaire.  (Mme  de  Sév  ) 
Donnez-moi  temps  jusqu'au  premier  ordinaire 
pour  y  songer.  (Racine.)  il  Gentilhomme  ordi- 
naire du  roi  :  Le  roi  envoya  ce  jour-là  visiter 
Al.  le  Prince  par  un  ordinaire  nommé  Essin. 

Fellisson.)  ^Ordinaire  des  guerres, Fonds  des- 
tines a  payer  la  maison  du  roi,  les  compagnies 
de  gendarmes,  etc.  11  Ordinaires  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi,  Chanteurs  et  chanteu- 
ses des  concerts  du  roi. 

—  PI.  Evacuations  mensuelles  des  fem- 
mes :  Avoir  ses  ordinaires. 

—  Loc.  adv.  D'ordinaire,  Pour  l'ordinaire, 
Le  plus  souvent,  généralement  :  Pour  l'or- 
dinaire, te  sots  sont  présomptueux.  (Acad  1 
Ceux  qui  s  imaginent  être  au-dessus  des  maux 
qui  arrivent  aux  autres  sont  d'ordinaire  im- 
pitoyables. (Nicole.)  L'éducation  qu'on  donne 
d  ordinaire  aux  jeunes  gens  est  un  second 
amour-propre  quon  leur  inspire.  (La  Rochef  ) 
Le  courage  des  femmes  n'est  d'ordinaire  que 
du  dévouement.  (Mme  de  Rémusat.)  La  so- 
ciété n  est  pas  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire, le  développement  de  la  nature,  mais 
bien  sa  décomposition  et  sa  refonte  entière. 
(Ohmnfort.)  La  plupart  des  querelles  de  la  so- 
ciété,te  naissent, vomi  l'ordinaire,  que  parmi 
les  gens  qui  se  disent  des  vérités.  (B.  de  St-P  > 
Les  avocats  de  profession  font,  d'ordinaire! 
des  juges  sans  décision  et  des  ministres  sans 
principes.  (Çormen.)  Chez  tes  animaux,  l'in- 
slincl  est,  d  ordinaire,  m  raison  inversé  de  ce 
quon  peut  appeler  l'intelligence.  (Renan.) 

'. L'ordinaire, 

Quand  1  amour  veut  parler,  la  raison  doit  se  taire. 

RÉGNARL. 

On  nous  voit  tous,  pour  l'ordinaire, 
Piller  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 

La  Fontaine. 

—  A  l'ordinaire,  Comme  à  l'ordinaire,  Sui- 
vant la  manière  accoutumée  :  Je  veux  tra- 
vailler À  l'ordinaire,  comme  à  l'ordinaire. 

Le  pasteur  estait  a  coté 
Et  récitait,  d  /'ordinaire, 
Maintes  dévotes  oraisons. 

La  Fontaine. 

—  Contre  l'ordinaire,  Contrairement  a  ce 
qui  a  lieu  habituellement  :  Il  était  très-bien 

mis,  CONTRE  LORDtNAIRE. 

—  Loc.  prépos.  A  l'ordinaire  de,  Selon  la 
coutume  :  Je  repondrai  franchement,  À  mon 
ordinaire.  liiez,  Zélia,  soyez  badine  et  folâ- 
tre, À  votre  ordinaire.  (La  Bruy.) 

Syri.    Ordinaire  ,   commun ,    trivial.    V. 

COMMUN. 
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—  Encycl.  Admin.  mil.  Ordinaire  d'homme 
de  troupe,  L'ordinaire  n'est  pas  de  date  très- 
ancieirae,  car  ce  mode  d'organisation  de  la 
cuisine  des  caporaux  et  soldats  ne  paraît 
point  remonter,  en  France,  au  delà  de  1766, 
époque  â  laquelle  deux  ordonnances  royales- 
décidèrent  que  tout  l'argent  du  prêt  passe- 
rait à  l'ordinaire,  que  les  caporaux  y  met- 
traient la  même  somme  et,  enfin,  que  toutes 
les  sommes  versées  seraient  dépensées.  Une 
ordonnance  de  1776  parla  pour  îa  première 
fois  de  la  retenue  sur  le  prêt  des  deniers  de 
linge  et  chaussure  et  décida  que,  cette  rete- 
nue faite  et  après  prélèvement  du  prix  du 
pain,  tout  le  reste  de  la  solde  serait  affecté  à 
l'ordinaire. 

Comme  on  le  voit,  sous  l'ancien  régime,  le 
sou  de  poche  n'existait  pas  et  le  pain  était  à 
la  charge  de  l'ordinaire. 

La  Révolution  et  le  premier  Empire  modi- 
fièrent les  ordonnances  jusqu'alors  en  vi- 
gueur. Le  pain  délivré  à  chaque  soldat  et 
connu  sous  le  nom  de  pain  de  munition  fut 
fourni  par  l'Etat,  et  le  pain  de  soupe,  qui  est 
du  pain  blanc,  seul  acheté  sur  l'ordinaire. 

Une  circulaire  ministérielle  de  1817  recom- 
manda aux  intendants  et  soùs-intendants  de 
surveiller  avec  soin  les  comptes  des  dépenses 
d'ordinaire.  Les  fonds  d'ordinaire  se  compo- 
sent, en  1873,  des  retenues  opérées  sur  le 
prêt  et  de  celles  qui  sont  infligées  sur  le  sou 
de  poche  aux  hommes  punis  de  prison  au 
corps,  d'une  partie  des  allocations  ou  hono- 
raires accordés  aux  garnisaires,  des  prélève- 
ments faits  sur  les  travailleurs,  sur  les  hom- 
mes en  permission.  Les  dépenses  à  imputer 
sur  l'ordinaire  sont,  outre  celles  qui  résultent 
de  l'achat  des  vivres ,  celles  que  caucent  le 
blanchissage,  l'éclairage  et  l'achat  de  diverses 
matières  destinées  à  fourbir  les  armes,  asti- 
quer le  ceinturon  et  les  guêtres,  etc. 

En  temps  de  paix,  l'ordinaire,  qui  a  beau- 
coup varié  depuis  la  Restauration,  se  com- 
pose de  750  grammes  de  pain  de  munition, 
125  grammes  environ  de  pain  de  soupe  blanc, 
140  à  100  grammes  de  bœuf  bouilli.  Chaque 
soldat  verse,  en  1873, 47  centimes  à  l'or (/«in/re. 

En  temps  de  guerre,  l'ordinaire  comprend, 
outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  du  café, 
du  sucre,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,,  fournis 
par  l'Etat,  au  moyen  d'une  retenue  supplé- 
mentaire sur  la  haute  paye  de  guerre.  Ajou- 
tons, du  reste,  que  les  hasards  de  la  guerre 
peuvent  singulièrement  modifier  l'ordinaire, 
témoin  le  siège  de  Paris,  durant  lequel  la  por- 
tion de  viande  fut  nécessairement  réduite  à 
des  proportions  infinitésimales,  et  les  légumes 
variés  que  doit  fournir  l'ordinaire  remplacés 
par  une  invariable  portion  de  riz.  En  somme, 
le  soldat,  en  temps  de  guerre,  mange  ce  qu'il 
peut  et  souvent,  lorsque  des  distributions  sont 
faites  d'avance,  ce  qui  avait  été  distribué 
pour  3  jours  se  trouve  consommé  à  la  fin  du 
deuxième. 

En  terminant,  disons  que  l'ordinaire,  en 
tant  que  viande  et  légumes,  serait  suffisant 
à  nourrir  un  individu,  si  on  pouvait  y  ajou- 
ter régulièrement  le  quart  de  vin  qui  est  ac- 
cordé en  campagne  et  si  les  cuisiniers,  mieux 
surveillés,  faisaient  un  peu  mieux  leur  ser- 
vice. 

ORDINAIRE  (Claude-Nicolas),  naturaliste 
français,  né  à  Salins  en  1736,  mort  à  Cler- 
motit-Ferrand  en  1808.  I!  entra  dans  l'ordre 
de  l'Oratoire,  s'adonna  â  l'enseignement,  puis 
devint  chanoine  de  Riom,  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  [jour  faire  des  excur- 
sions dans  les  montagnes,  y  fit  une  belle  col- 
lection de  produits  volcaniques  et  de  plantes 
et  devint  professeur  d'histoire  naturelle  de 
Mesdames  de  France.  Condamné  à  la  dépor- 
tation en  1793  pour  avoir  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  se  mit  à  visiter  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'An- 
gleterre, et  fut  nommé,  a  son  retour  en, 
France,  bibliothécaire  à  Clermont-Ferrand. 
On  lui  doit  :  Histoire  naturelle  des  volcans, 
comprenant  les  volcans  sous-marins,  ceux  de 
boue  et  autres  phénomènes  analogues  (Paris, 
1802,  in-8<>),  ouvrage  estimé.  —  Son  neveu, 
Jean-Jacques  Ordinaire  ,  né  à  Besançon  en 
1770,  mort  en  1843,  fut  proviseur,  puis  rec-- 
teur  dans  sa  ville  natale.  Il  est  auteur  d'une 
Méthode  (Paris,  l82o),dans  laquelle  il  expose 
un  nouveau  système  pour  l'étude  des  langues. 
—  Un  frère  du  précèdent,  Désiré  Ordinaire, 
né  à  Besançon  en  1773,  mort  en  1847,  a  été 
successivement  professeur  d'histoire  natu- 
relle, recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg 
(1824),  inspecteur  général  de  l'Université  et 
directeur  de  l'institut  des  sourds-muets  (1831- 
1832).  Il  a  laissé  un  Essai  sur  l'éducation  du 
sourd-muet  (1836,  in-8<>). 

ORDINAIRE  (Francisque),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Laurent-les-Mâcon  (Ain) 
en  lS43.Son  père,.docteuren  médecine,  lit  pa- 
raître en  1848  un  journal  républicain,  la  Mou- 
che, qui  eut  du  succès,  et  se  vit,  pour  ce  seul 
fait,  compris  dans  la  proscription  qui  suivit 
l'odieux  attentat  du  2  décembre  1851.  M.  Fran- 
cisque Ordinaire  suivit  son  père  en  Suisse,  où 
il  passa  quelques  années,  puis  revint  en 
France  et  termina  ses  études  au  lycée  de  Mâ- 
ccn.  Imbu  de  bonne  heure  des  idées  républi- 
caines et  de  la  haine  du  despotisme,  il  s'en- 
gagea dans  les  chasseurs  des  Aipes,  sous  les 
ordres  de  Garibaldi ,  lors  de  la  guerre  contre 
l'Autriche  en  1866 ,  et  reçut  deux  blessures 
pendant  cette  campagne.  Dans  les  dernières 
armées  de  l'Empire,  il  prit  une  part  active  à 
la  lutte  de  l'opposition  contre  le  régime  issu 


ORDI 

du  coup  d'Etat  du  2  décembre,  prit  part  a  la 
fondation  de  journaux  et  prononça  plusieurs 
discours  dans  des  réunions  publiques ,  au 
commencement  de  la  guerre  contre  la  Prusse, 
en  1870.  M.  Francisque  Ordinaire,  bien  que 
marié  et  père  de  famille,  alla  rejoindre,  au 
mois  d'octobre,  la  légion  formée  par  Gari- 
baldi, se  signala  à  diverses  reprises  par  sa 
bravoure  et  fut  nommé  capitaine  d'état-ma- 
jor. A  la  fin  de  la  guerre,  il  retourna  à  Ma- 
çon, où  il  devint  président  du  comité  radical. 
Candidat  dans  le  département  du  Rhône  lors 
des  élections  complémentaires  du  2  juillet 
1871,  il  accepta  le  mandat  impératif  et  fut 
élu  député.  Il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche 
de  l'Assemblée,  où  il  a  constamment  voté  de- 
puis contre  toutes  les  lois  et  mesures  réac- 
tionnaires adoptées  par  la  majorité.  Le  9  dé- 
cembre 1871,  ayant  prononcé  ces  paroles  : 
«  La  commission  des  grâces  est  une  commis- 
sion d'assassins,  »  la  censure  fut  prononcée 
contre  lui.  Au  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante, il  se  battit  en  duel  avec  un  réduc- 
teur de  la  Patrie,  M.  Léon  Cavalier,  et  fut 
blessé.  A  diverses  reprises,  il  a  pris  la  parole 
à  l'Assemblée  nationale,  notamment  le  îer  fé- 
vrier 1873,  nu  sujet  des  marchés  de  Lyon.  A 
cette  occasion,  il  défendit  avec  une  grande 
chaleur  Garibaldi  et  les  garibaldiens  contre 
les  attaques  injustes  et  passionnées  dont  ils 
avaient  été  l'objet  dans  un  rapport  de  M.  de 
Ségur. 

Un  homme  politique  portant  le  même  nom, 
M.  Edouard  Ordinaire,  médecin,  se  présenta 
comme  candidat  de  l'opposition  dans  le  Uoubs 
en  1860  et  fut  élu',  au  second  tour  de  scrutin, 
député  au  Corps  législatif,  en  l'emportant  de 
quelques  milliers  de  voix  sur  son  concurrent, 
SI.  de  Conegliano.  Il  vota  constamment  con- 
tre l'Empire  et  devint,  après  la  révolution  du 
4  septembre  1S70,  préfet  du  Doubs.  Après  la 
guerre,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Du  perfectionnement  de  la 
race  préfectorale  (1870),  écrit  humoristique 
d'une  fine  ironie  gauloise. 

ORDINAIREMENT  adv.  (or-di-nè-re-man 
—  rad.  ordinaire),  Le  plus  souvent,  d'ordi- 
naire :  Les  plus  grandes  vérités  sont  ordinai- 
rement les  plus  simples.  (Mu'lebr.)  Les  lettres 
galantes  sont  ordinairement  insipides  pour 
tout  autre  gue  pour  la  personne  gui  en  est  l'ob- 
jet. (Grimm.)  Une  amnistie  accompagne  or- 
dairement  l'installation  de  tout  gouvernement 
nouveau.  (Mme  de  Staël.)  Ceux  que  l'avarice 
tourmente  sont  ordinairement  vieux  et  caco- 
chymes. (Alibert.)  L'homme  qui  a  souffert  a  or- 
dinairement l'esprit  deyîa)U.(Réveillé-Parise.) 
Une  belle  personne  est  ordinairement  bien- 
veillaute,  mais  il  est  rare  qu'elle  soit  sensible. 
(Mmo  de  Rémusat.)  Les  discussions  viennent 
ordinairement  de  ce  qu'on  n'attache  pas  le 
même  sens  au  même  mot.  (De  Barante.)  La  cré- 
dulité tient  ordinairement  au  manque  d'in- 
telligence. (F.  Arago.) 

ORDINAL,  ALE  adj.  (or-di-nal,  a-le  —  lat. 
ordinalis;  de  ordo,  ordre).  Gramin.  Se  dit  des 
mots  qui,  dérivés  des  noms  de  nombre,  mar- 
quent l'ordre,  le  rang,  comme  premier, 
deuxième,  troisième,  premièrement,  deuxième- 
ment, troisièmement,  etc.  :  Adjectif  ordinal. 
Nom  de  nombre  ordinal.  Adverbe  ordinal,  il 
Les  expressions  nombre  ordinal,  nom  de  nom- 
bre ordinal  ont  cessé  d'être  justes  depuis  que 
le  mot  nom,  appliqué  autrefois  aux  substantifs 
et  aux  adjectifs,  est  réservé  aux  substantifs  ; 
il  n'y  a  proprement  que  des  adjectifs  ordi- 
naux. 

—  Zool.  Différences  ordinales,  Caractères 
différentiels  des  divers  ordres  d'animaux. 

—  s.  m.  Liturg.  Livre  anglican  qui  con- 
tient les  prières  usitées  pour  célébrer  le  ser- 
vice divin  et  conférer  les  ordres. 

—  Encycl.  Liturg,  L'Ordinal  anglican  fut, 
dit-on,  composé  sous  le  règne  d'Edouard  VI, 
successeur  immédiat  de  Henri  VIII,  promo- 
teur de  la  réformation.  Revu  par  le  clergé  au 
milieu  du  xvie  siècle,  l'Ordinal  reçut  du  Par- 
lement la  sanction  dont  il  avait  besoin  pour 
devenir  la  règle  générale  du  royaume. 

«Le  P.  Lequien,  le  P.  Hardouin  ,  Fernell 
et  les  autres  théologiens  catholiques  qui  ont 
attaqué  la  validité  des  ordinations  anglica- 
nes ont  écrit  que  l'Ordinal  anglican  était  l'ou- 
vrage de  la  puissance  séculière.  Le  P.  Le 
Coimoyer,  qui  a  soutenu  la  validité  de  ces 
mêmes  ordinations,  s'est  attaché  à  prou  ver  que 
ce  livre  fut  l'ouvrage  du  clergé,  que  le  roi  et 
le  Parlement  n'y  eurent  point  d'autre  part 
que  de  l'autoriser  pour  qu'il  eût  force  de  loi.  » 
(tlergier.) 

ORDINAND  s.  m.  (or-di-nan  —  du  lut.  or- 
dinandus,  part.  fut.  passif  de  ordinare,  ordon- 
ner). Celui  qui  a  été  désigné  ou  accepté  par 
l'évèque  pour  être  promu  aux  ordres  sacrés  : 
Ordonnons  que  chaque  ordinand  nous  présen- 
tera une  attestation  de  trois  publications  fai- 
tes à  la  paroisse  de  sa  promotion  future  aux 
saa'és  ordres  de  sous-diaconat,  de  diaconat  et 
de  prêtrise.  (Boss.) 

—  Encycl.  Les  divers  documents  des  pre- 
miers àges^  chrétiens  nous  montrent  avec 
quel  soin  l'Eglise  voulait  que  les  ordinands 
fussent  examinés.  Dès  le  in»  siècle,  Tertullien 
et  saint  (Jypricn  en  rendent  témoignage,  ainsi 
que  saint  Basile,  saint  Léon  et  d'autres  Pères 
et  les  canons  de  plusieurs  conciles.  La  disci- 
pline des  ordinands  parut  si  sage  à  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère,  qu'il  voulut  la  faire 
observer  par  les  gouverneurs  de  province. 
L'examen  qu'on  faisait  passer  aux  ordinands 
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roulait  sur  la  foi,  la  doctrine  et  les  mœurs  ; 
on  excluait  des  ordres  tous  ceux  qui  étaient 
suspects  d'hérésie,  ceux  qui  avaient  été  sou- 
mis à  la  pénitence  publique  ,  les  criminels 
coupables  d'homicide,  d'adultère,  d'usure,  de 
sédition,  de  s'être  mutilés  eux-mêmes.  On  pre- 
nait les  plus  grandes  précautions  pour  écar- 
ter jusqu'au  plus  léger  soupçon  de  simonie. 
Quanta  la  condition,  l'on  n'admettait  point  aux 
ordres  les  militaires,  les  esclaves,  ni  même 
les  affranchis,  sans  la  permission  de  leurs 
maîtres,  et  l'on  refusait  d'y  recevoir  les  ac- 
teurs, les  bouffons,  les  hommes  d'affaires, 
»  banquiers  ou  autres,  les  bigames,  etc. 

Ces  règles  ne  pouvaient  être  observées 
très-scrupuleusement  et  l'on  a  fini  par  s'eD 
relâcher,  dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de 
les  conserver;  mais  les  conciles  les  ont  long- 
temps considérées  comme  subsistantes  et  ont 
même  essayé  de  les  faire  respecter. 

ORDINANT  si  m.  (or-di-nan  —  du  lat.  ordi- 
nans,  part.  prés,  de  ordinare,  ordonner).  Evê- 
que qui  confère  les  ordres  sacrés. 

—  Adj.  Gramm.  A  signifié  Ordinal. 

ORDINATEUR,  TRICE  adj.  (or-di-na-teur, 
tri-se).  S'est  dit  pour  ordonnateur. 

—  Liturg.  Celui  qui  confère  un  ordre  ec- 
clésiastique. 

ORDINATION  s.  f.  (or-di-na-si-on  —lat. 
ordinatio;  de  ordinare,  ordonner).  Action 
d'ordonner,  jle  conférer  les  ordres  :  .//'ordina- 
tion des  clercs,  des  diacres,  des  prêtres.  L'or- 
dination est  un  fait  primitif  dans  l'Eglise 
chrétienne.  (Guizot.) 

—  A  signifié  Action  de  mettre  en  ordre  : 
L'ordination  des  diverses  parties  du  monde 
est  une  des  preuves  qu'on  allègue  pour  démon- 
trer l'existence  de  Dieu. 

—  Encycl.  Le  pouvoir  de  conférer  les  or- 
dres n'appartient  qu'aux  évêques  ;  il  n'est  ja- 
mais fait  de  dérogation  à  ce  principe  en  ce 
qui  concerne  les  ordres  majeurs;  pour  les 
ordres  mineurs,  des  abbés  peuvent  les  confé- 
rer à  leurs  religieux  ;  de  simples  prêtres,  en 
vertu  d'une  délégation,  reçoivent  la  même 
faculté.  Dans  les  premiers  siècles,  les  papes 
faisaient  tous  les  ans,  au  mois  de  décembre, 
une  grande  ordination;  d'autres  avaient  lieu 
à  des   époques   indéterminées;  les  évêques 
étaient   ordonnés   dès  que   les   églises   va- 
quaient. Après  le  ive  siècle,  les  ordinations 
furent  fixées  aux  Quatre-Tenips,  époques  de 
jeûnes  et  de  prières;   les  samedis  qui  précè- 
dent le  dimanche  de  la  Passion,  Pâques  et 
Noël  sont  aujourd'hui  assimilés  aux  Quatre- 
Temps  et  voient  les  ordinations  les  plus  nom- 
breuses. Pour  conférer  les  ordres  majeurs  un 
autre  jour,  les  évêques  ont  besoin  d'un  induit 
du  pape.  Il  n'y  a  pas  de  jours  déterminés 
pour  la  collation  des  ordres  mineurs;  il  est 
d'usage,  en  France,  de  les  conférer  tous  à  la 
fois,  car  ils  ne  servent  plus  que  de  prépara- 
tion aux  ordres  plus  élevés.  La  collation  des 
ordres  mineurs  a  lieu  par  la  présentation  ou 
porrection  que  fait  l'évèque  aux  ordinands 
des   instruments  relatifs  à  leurs   fonctions. 
Cette  forme  s'applique  également  au  sous- 
diaconat,  bien  qu'il  soit  rattaché  aux  ordres 
majeurs.  Ceux-ci  se  confèrent  par  l'imposi- 
tion des  mains  et  la  remise  semblable  des  in- 
signes  de  la  fonction.  L'ordination  pour  la 
prêtrise  se  fait  de  la  manière  suivante  :  l'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  l'évèque, 
qui  lui  demande  s'il  les  croit  dignes.   Après 
que  l'archidiacre  a  répondu  de  leur  mérite, 
l'évèque  invite  les  assistants  a  révéler  les 
causes  d'empêchement  s'ils  en  connaissent. 
Puis  il  rappelle  aux  ordinands  les  obligations 
qu'ils   vont  contracter,  invoque  sur  eux   la 
bénédiction  céleste,   leur  impose  les   mains 
avec  les  prêtres  qui  l'accompagnent  et  leur 
met  l'étole  sur  lit  poitrine  en  forme  de  croix 
en  disant  :  ■  Recevez  le  joug  du  Seigneur, 
car  il  est  doux  et  son  poids  est  léger.  >  Il  leur 
donne  la  chasuble,  avec  ces  paroles  :  o  Re- 
cevez ce  vêtement  sacerdotal,  qui  est  le  sym- 
bole  de  la  charité,  car  Dieu  est  puissant, 
pour  qu'il  augmente  votre  charité   et  rende 
son  ouvrage  parfait.  »  Il  leur  fait  l'onction 
aux  mains  avec  l'huile  des  catéchumènes  en 
disant  ;  «  Daignez,  Seigneur,  par  celte  onc- 
tion et  notre  bénédiction,  consacrer  et  sanc- 
tifier ces  mains,  afin  que  ce  qu'elles  auront 
béni  soit  béni  et  ce  qu'elles  auront  consacré 
soit  consacré  et  sanctifié  au  nom  deN.-S.-J.-C.» 
Après  quoi  l'évèque  leur  présente  un  calice 
avec  du  vin  et  la  patène  avec  une  hostie  et 
les  leur  fait  toucher  en  disant  :  ■  Recevez  le 
pouvoir  d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu  et  de  célé- 
brer la  messe,  tant  pour  les  vivants  que  pour 
les  morts.  »  C'est  ce  qui  s'appelle  la  porrec- 
tion. Au  moment  où  l'évèque  offre  l'hostie, 
les  nouveaux  prêtres  disent  avec  lui  la  messe 
jusqu'à,  la  fin.  Quand  l'évèque  a  donné  la 
communion  et  s'est  essuyé  les  doigts,  il  dit  ; 

'  Désormais,  je  ne  vous  appellerai  plus  mes 
serviteurs,  mais  mes  amis,  parce  que  vous 
connaissez  tout  ce  que  j'ai  fait  au  milieu  de 
vous.  »  Les  ordinands  récitent  le  symbole  des 
Apôtres,  puis  viennent  tour  à  tour  s'age- 
nouiller devant  l'évèque,  qui  leur  impose  les 
mains  et  dit  :  «  Recevez  le  Suint-Esprit;  les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez et  ils  seront  retenus  a  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez.  »  Enfin,  il  déplie  la  chasuble  et 
ajoute  :'  «  Que  le  seigneur  vous  revête  de  la 
robe  d'innocence!  »  Il  fait  faire  à  chacun 
promesse  d'obéissance  et  l'embrasse  en  di- 
sant :  i  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  tou« 
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Jours  avec  vous.  »  Des  prières  terminent  la 
cérémonie. 

La  plupart  des  théologiens  croient,  d'après 
saint  Paul  et  les  Pères  de  l'Eglise,  que,  pour 
les  ordres  majeurs,  la  porrection  n'est  qu'une 
cérémonie  accessoire,  l'essentiel  étant  l'im- 
position des  mains.  Elle  est,  au  contraire,  la 
cérémonie  essentielle  pour  les  ordres  mi- 
neurs, l'Eglise  ayant  senti  le  besoin  de  con- 
férer un  caractère  particulier  à  ceux  qui, 
sans  être  prêtres,  sont  obligés,  par  leur  ser- 
vice, d'approcher  l'autel  et  de  toucher  les 
vases  sacrés.  Dans  l'Eglise  grecque,  le  rituel 
ne  supprime  pas  la  porrection ,  comme  on  l'a 
cru  à  tort  ;  seulement,  au  lieu  d'approcher 
les  vases  de  l'ordinand,  c'est  lui  qu  on  fait 
approcher  des  vases.  L'évêque,  plaçant  ses 
mains  sur  la  tête  de  l'ordinand  agenouillé, 
lui  applique  le  front  contre  l'autel,  chargé  de 
tout  ce  qui  sert  au  sacrifice  de  la  messe. 

Que  l'ordination  catholique  confère  une  di- 
gnité, des  droits,  des  privilèges  ecclésiasti- 
ques ,  il  est  possible  de  l'admettre;  mais 
qu'une  imposition  de  mains  faite  par  un  homme 
sur  la  tête  d'un  autre  homme  communique  à 
ce  dernier  un  pouvoir  surnaturel,  des  lumiè- 
res particulières,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
de  foi.  La  véritable  lumière,  c'est  la  raison; 
on  ne  la  communique  pas  à  l'aide  d'un  geste. 

ORDO  s.  m.  (or-do  —  mot  lat.  qui  signifie 
ordre).  Sorto  de  calendrier  ecclésiastique  qui 
s'imprime  tous  les  ans,  dans  chaque  diocèse, 
et  qui  indique  la  manière  dont  il  faut  réciter 
et  célébrer  l'office  de  chaque  jour  :  Les  ordo 
des  divers  diocèses. 

OHDOGNO  \crt  roi  des  Asturies,  mort  à 
Oviedo  un  8GG.  Associé  au  trône  par  son  père 
Ramire  1"  en  847,  il  lui  succéda  en  850  et 
fut,  pendant  tout  son  règne,  en  guerre  avec 
les  Maures.  11  subit  d'abord  quelques  échecs, 
puis  s'empara  d'Albaida,  fit  éprouver  une 
sanglante  défaite  à  Mousa,  qui  commandait 
les  troupes  du  sultan  de  Cordoue,  fortifia 
Léon  et  Astorga,  se  rendit  maître  de  Sala- 
muiique  (862)  et  laissa  le  trône  à  son  fils 
Alfonse  III.  —  Ordogno  II,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies,  mort  en  923,  succéda  en  913  à 
Garcie  1er.  H  choisit  Léon  pour  capitale,  en- 
leva aux  Maures  Talavcra  de  la  Rcy.na,  les 
battit  près  de  Saint-Etienne  de  Gomaz  (916), 
mais  fut  à  son  tour  défait  à  la  bataille  du  Val 
de  la  Jonquera  (921).  Il  eut  pour  successeur 
Troïia  II.  —  Okdogno  III,  roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  succéda  en  930  à  son  père,  don  Ra- 
mire II,  s'empara  de  Lisbonne,  ilontilrusa  les 
fortifications,  et  laissa  en  mourant  le  trône 
à  son  frère  Sanche  I"  (955).  —  OrdognoIV, 
dit  le  Mauvais,  était  fils  d'Alfonse  IV.  Il  par- 
vint à  renverser  du  trône  de  Léon  et  des  As- 
turies Sanche  1er  (055)  ;  mais  attaqué  bientôt 
après  par  ce  dernier,  secouru  par  le  sultan 
de  Cordoue ,  il  prit  la  fuite  et  alla  mourir 
dans  un  village  de  l'Andalousie. 

ORDON  s.  m.  (or-don).  Métall.  Charpente 
d'un  gros  marteau  de  forge  :  Ordon  en  bois, 
en  fonte.  i|  Ensemble  du  marteau,  de  sa  char- 
pente et  de  l'appareil  qui  met  le  marteau  en 
mouvement. 

—  Pêche.  Nom  donné  à  une  certaine  lon- 
gueur de  cannes  ou  de  lignes  montées  sui- 
des cordes.  Il  On  écrit  aussi  oroun. 

ORU0NE7,  DE  MOSTALVO  (Garcia),  litté- 
rateur espagnol  qui  fit  connaître  et  remania 
le  célèbre  roman  d'Amadis  de  Gaule.  V.  Mon- 
talvo. 

ORDONNABLE  adj.  (or-do-na-ble— rad.  or- 
donnar.)  Qui  peut  être  ordonné,  mis  en  ordre. 

ORDONNANCE  s.  f.  (or-do-nan-se  —  rad. 
ordonner).  Action  ou  manière  d'ordonner,  do 
mettre  en  ordre,  de  disposer,  d'arranger: 
^'ordonnance  d'une  bataille,  //ordonnance 
d'une  fête,  d'un  festin,  d'un  ballet.  Ce  dessin, 
ce  tableau,  ce  bâtiment  sont  d'une  balle  ordon- 
nance. (Acad.)  Toute  la  milice  prit  les  armes, 
et  sortit  de  la  ville  en  belle  ordonnance.  (De 
Barante.)  Le  célèbre  ouvrage  intitulé  De  la 
sagesse  n'est  guère  qu'une  rédaction  plus  mé- 
thodique et  une  ordonnance  plus  régulière  de 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne. (Ste-Beuve.)  //ordonnance  de  la  so- 
ciété n'est  pas  étrangère  aux  biens  et  aux  maux 
de  la  vie  liumaine.  (Lacordaire.)  Une  belle  or- 
donnance, un  grand  style,  une  couleur  simple 
et  mate,  voilà  ce  que  la  peinture  murale  exiae. 
(Th.  Gaut.)  * 

Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance. 

Boileau. 
Un  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  premier  acte. 

Bercuoux. 
Il  Ensemble  de  personnes  ou  de  choses  dispo- 
sées dans  un  certain  ordre  : 
La  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance. 

Boileau. 

—  Ordre,  prescription  émanée  d'une  auto- 
rité supérieure  : 

Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances  [ces. 
Eussent  peu  fait  pour  vous,  seigneur,  sans  vos  ûnan- 

CORNEILLE. 

il  Loi ,  constitution  des  rois  de  France  : 
Ordonnance  civile.  Ordonnance  criminelle. 
^'ordonnance  de  Blois.  Les  ordonnances  de 
Louis  XIV.  Un  recueil  <2'ordonnances  n'est 
que  l'histoire  des  variations.  (Volt.)  Une  or- 
donnance de  156*  fixe  le  commencement  de 
l'année  au   1er  janvier.  (Chateaub.)  11  Se  dit 
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absolument  des  ordonnances  portées  par  Char- 
les X,  en  1830,  et  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion de  Juillet  :  Charles  X  eut  tort  d'employer 
les  baïonnettes  au  soutien  des  Ordonnances. 
(Chateaub.)  il  Acte  d'uue  autorité  supérieure, 
réglant  l'exécution  des  lois  ou  des  détails 
d'administration  :  Ordonnance  de  l'empereur. 
Ordonnance  de  l'évêque.  Iiendrc,  publier  une 
ordonnance.  On  dit  aujourd'hui  décret.  Il 
Règlement  de  police  :  Ordonnance  sur  la 
voirie. 

—  Prescription  d'un  médecin,  pour  le  ré- 
gime ou  la^  médication  :  Taisez-vous,  igno- 
rante, ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les  or- 
donnances de  la  médecine.  (Mol.)  Le  sage 
médecin  ne  donne  pas  des  ordonnances  à  la 
première  vue.  (J.-J.  Rouss.)  ||  Ecrit  qui  con- 
tient une  prescription  médicale  :  /ordon- 
nance est  restée  entre  les  mains  du  pharma- 
cien. 

—  Habit,  costume  d'ordonnance,  Uniforme 
particulier  à  un  corps  ou  à  chaque  compa- 
gnie d'un  même  corps,  à  certains  fonction- 
naires :  Faire  une  visite  en  habit  d'oRDON- 
nance. 

—  Hist.  Ordonnance  cabochienne,  Ordon- 
nance provoquée  sous  Charles  VI  par  la  fac- 
tion des  cabochiens. 

, —  Jurispr.  Ordonnance  du  juge,  Décision 
d'un  juge  sur  uno  question  qui  lui  est  sou- 
mise; ordre  apposé  par  lui  au  bas  d'une  re- 
quête ou  d'un  procès-verbal,  il  Ordonnance  de 
non-lieu,  Décision  d'un  tribunal  qui  prononce 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  poursuivre.  Il  Ordon- 
nance de  référé,  Décision  du  juge  des  référés. 

Il  Ordonnance  d'exequatur,  Acte  par  lequel 
le  président  d'un  tribunal  ou  d'une  cour 
donne  force  exécutoire  à  une  décision  arbi- 
trale qui  lui  a  été  soumise.  Il  Ordonnance  de 
la  chambre  du  conseil,  Décision  rendue  par  la 
chambre  du  conseil  en  matière  criminelle. 

—  Pratiq.  Etre  logé  selon  l'ordonnance,  Ne 
posséder  que  des  meubles  que  la  justice  ne. 
peut  saisir,  il  Ordonnance  de  dernière  volonté, 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  testa- 
ments. 

—  Archit.  Emploi  d'un  ordre  d'architecture: 
Ordonnance  dorique,  ionique,  corinthienne.  Il 
Nombre  et  disposition  des  colonnes  :  Ordon- 
nance télrastyle,  octostyle,  décastyle,  pyeno- 
style. 

—  Art  milit.  Cavalier  attaché  à  un  officier 
supérieur  ou  à  un  fonctionnaire,  pour  porter 
ses  ordres  :  Envoyer  une  ordonnance.  Il  Do- 
mestique militaire  d'un  officier.  Dans  ce  sens 
et  le  précédent,  le  mot  est  souvent  masculin. 
Il  Officier  d'ordonnunce,  Officier  attaché  à  un 

officier  supérieur,  pour  porter  ses  ordres  : 
L'officier  c!'ordonnance  porteur  de  cette  lettre 
la  remit  au  moment  où  le  roi  allait  à  la  messe. 
(Sto-Beuve.)  il  Compagnie  d'ordonnance,  Com- 
pagnie isolée,  qui  ne  fait  partie  d'aucun  ré- 
giment. 

_ —  Pyrotechn.  Intervalle  de  temps  qu'il  est 
d'usage  de  laisser  entre  le  jeu  de  deux  pièces 
d'artifice. 

—  Fin.  Mandement  à  un  trésorier  de  payer 
une  somme  déterminée  :  Une  ordonnance  de 
cinq  cents  francs,  de  mille  francs.  Viser  une 
ordonnance,  il  Ordonnances  décomptant,  Man- 
dats de  payement  que  le  roi  pouvait  délivrer 
à  jon  gré,  et  qui  n'étaient  pas  soumis  au  con- 
trôle de  la  chambre  des  comptes. 

—  PI.  Liturg.  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois aux  derniers  sacrements. 

—  Encycl.  Hist.  On  trouve  souvent  dans 
les  anciens  monuments  de  notre  langue  le 
mot  ordrenance  pour  ordonnance.  Les  termes 
fort  usités  de  ordinalum  est,  au  début  des 
règlements  promulgués  par  les  princes,  sem- 
blent avoir  donné  lieu  à  la  formation  du  mot 
barbare  ordinansia  ou  ordonansia,  qu'on  a 
traduit  par  celui  d'ordonnance.  L'un  et  l'autre 
de  ces  mots  sont  restés  inconnus  aux  Latins 
et  aux  princes  de  nos  deux  premières  races. 
Les  empereurs  romains  promulgaient  des 
placila,  des  constilutiones,  des  édits,  des  res- 
crits  et  des  décrets,  mais  aucune  des  pièces 
émanées  de  leur  autorité  ne  s'appela  ordon- 
nance. Les  mots  de  lois,  d'édits  et  de  consti- 
tutions servirent  à  désigner  aussi  le3  divers 
ordres  émanés  des  rois  de  la  première  race. 
Celui  de  capitulaire  fut  principalement,  si- 
non exclusivement,  employé  sous  les  prin- 
ces de  la  seconde  race,  les  Carlovingiens.  La 
formule  ordinamus  ou  ordinalum  fuit,  ne 
semble  avoir  prévalu  que  vers  la  fin  du 
xito  siècle.  Les  historiens  n'appliquent  donc 
le  terme  à'ordonnances  qu'aux  actes  émanés 
dés  rois  de  la  troisième  race. 

Sous  les  rois  de  la  troisième  race  jusqu'à 
l'époque  'de  la  Révolution,  les  rois,  possé- 
dant à  la  fois  les  pouvoirs  exécutif  et  législa- 
tif, manifestèrent  leur  volonté  souveraine  en 
promulguant  sans  contrôle  des  ordonnances 
royaux  qui  formaient  les  lois  de  l'Etat.  Les 
ordonnances  embrassaient  ordinairement  dif- 
férentes matières  et  émanaient  du  monarque 
sur  les  remontrances  à  lui  faites,  tandis  que 
les  édits  étaient  rendus  proprio  motu  et  ne 
concernaient  jamais  qu'un  seul  objet.  Elles 
étaient  exécutoires  par  le  fait  de  leur  pro- 
mulgation, qui  consista,  après  l'établissement 
du  parlement,  dans  l'enregistrement  de  la  loi 
fait  par  ce  corps. 

A  l'origine,  les  ordonnances  des  rois  avaient 
peu  de  portée.  A  l'époque  où  la  féodalité 
existait  dans  toute  sa  puissance,  le  roi,  légis- 
lateur dans  ses  propres  domaines,  ne  l'était  pas 
dans  ceux  de  ses  vassaux,  et  ses  ordonnances, 
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ses  establissements ,  n'avaient  aucune  force 
obligatoire  hors  de  l'obédience  du  roi.  Co  lut 
à  dater  du  xme  siècle  que  la  royauté  entra  en 
lutte,  d'un  côté  avec  la  papauté,  et  de  l'autre 
avec  la  féodalité.  Cette  lutte,  énergiquement 
soutenue  par  Philippe-Auguste  et  Louis  XI, 
achevée  victorieusement  sous  Richelieu  , 
eut  pour  résultat  définitif  le  triomphe  de  la 
royauté  et  la  constitution  d'un  pouvoir  central 
fort  et  indépendant.  Durant  cette  première 
période,  les  ordonnances  apparaissent  comme 
l'expression  de  la  volonté  royale,  tempérée 
soit  par  les  doléances  des  états  généraux, 
soit  par  les  remontrances  des  parlements. 
Les  états  généraux,  en  elfet,  n'entraient  en 
partage  de  la  puissance  législative  avec  le 
roi  que  lorsqu'il  s'agissait  de  subsides  et 
d'impôts.  Pour  le  reste,  chacun  des  trois  or- 
dres (clergé',  noblesse  et  tiers  état)  remettait 
au  roi  son  cahier  de  doléances,  c'est-à-dire 
un  exposé  des  améliorations  et  des  réformes 
qu'il  demandait.  Mais  les  parlements  s'immis- 
cèrent bientôt  plus  directement  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  législatif.  Il  s'introduisit, 
malgré  les  protestations  de  la  royauté,  une 
coutume  suivant  laquelle  une  ordonnance 
royale  n'obtenait  force  obligatoire  dans  le 
ressort  d'un  parlement  qu'autant  que  celui-ci 
avait  consenti  à  l'enregistrer.  Plus  d'un  par- 
lement refusa  de  procéder  à  cet  enregistre- 
ment, ou  ne  l'opéra  qu'en  imposant  ses  condi- 
tions à  la  royauté.  Dès  le  xvic  siècle,  les  or- 
donnances du  Roussillon  et  de  Moulins  défen- 
dirent à  ces  assemblées  judiciaires  de  modi- 
fier les  dispositions  des  édits  royaux,  sauf  à 
adresser  leurs  remontrances  au  roi  avant  l'en- 
registrement. Les  ordonnances  les  plus  re- 
marquables rendues  pendant  cette  période 
sont:  le  Testament  de  Philippe-  Auguste  (U90), 
ordonnance  promulguée  par  ce  roi  et  destinée 
à  régir  la  situation  de  la  France  en  son  ab- 
sence; les  Establissements  de  saint  Louis,  loi 
spéciale  pour  le  domaine  qui  était  dans  l'o- 
bédience du  roi,  et  il  paraîtrait  que  ce  recueil 
fut  l'ouvrage  d'un  praticien  du  xmc  siè- 
cle (1270),  qui  mit  sa  compilation  sous  le  nom 
du  roi  pour  lui  donner,  à  l'aide  de  ce  patro- 
nage, un  plus  grand  crédit;  les  ordonnances 
de  Philippe  le  Bel  (1302),  pour  l'administra- 
tion générale  du  royaume,  la  tenue  des  par- 
lements, etc.;  l'ordonnance  do  Louis  X,  en 
1315,  pour  l'abolition  de  la  servitude;  les  or- 
donnances de  Philippe  V  en  1318,  et  de  Jean  II, 
en  13GÎ,  sur  la  procédure;  celles  de  Char- 
les V  sur  la  majorité  des  rois,  la  fixité  de 
la  monnaie,  l'organisation  de  l'armée  ;  colle 
de  Charles  VII,  en  1453,  donnée  à  Montils- 
lez-Tours,  sur  la  réformation  de  la  justice  et 
la  rédaction  officielle  des  coutumes  ;  puis  une 
série  à'ordonnances  rendues  depuis  Louis  XII 
jusqu'à  Henri  III  et  ayant  pour  objet  la  ré- 
formation do  la  justice.  Parmi  ces  oi-donnan- 
ces ,  nous  mentionnerons  l'ordonnance  de 
Blois  (1499),  établissant  la  distinction  des 
baillis  de  robe  et  des  baillis  d'épée,  et  em- 
brassant toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ;  celle  de  Villers-Cotterets,  publiée  par 
François  1",  en  1539,  et  qui  substitua  le 
français  au  latin  dans  les  actes  notariés,  ac- 
tes de  procédure  et  jugements,  abrégea  les 
procès,  créa  l'insinuation  en  matière  de  do- 
nations entre-vifs,  maintint  la  procédure  oc- 
culte à  tous  les  degrés  de  l'instruction  et  y 
ajouta  de  nouvelles  barbaries  qui  annulaient 
le  droit  de  défense  ;  l'ordonnance  d'Orléans 
(1561),  relative  à  la  réforme  ecclésiastique  et 
à  la  réforme  judiciaire,  et  qui  introduisit  des 
progrès  réels;  l'ordonnance  de  Roussillon 
(15G4) ,  qui  régla  la  police  générale  il u 
royaume  et  fixa  au  1"  janvier  le  commence- 
ment de  l'année  civile,  qui  antérieurement 
datait  de  Pâques;  l'ordonnance  de  Moulins, 
de  1566,  due,  comme  les  deux  précédentes, 
au  chancelier  de  L'Hospital,  et  par  laquelle 
Charles  IX  défendit  la  preuve  testimoniale 
en  matière  civile,  sauf  quelques  exceptions, 
et  réforma  l'administration  de  la  police.  Le 
même  roi  publia  l'édit  de  15G6,  sur  l'inaliéna-. 
bilité  des  biens  de  la  couronne.  Sous  Henri  111, 
l'ordonnance  de  Blois,  de  1578,  créa  les  regis- 
tres de  l'état  civil.  Ce  même  prince  eut,  en 
outre,  l'idée  de  codifier  les  ordonnances  et  fit 
rédiger  par  Barnabe  Brisson  un  recueil  pu- 
blié en  1587  sous  le  titre  de  Basiliques  ou  Code 
Henri  111,  mais  qui  ne  reçut  point  force  de 
loi.  Charondas  Le  Caron  en  a  donné  une  édi- 
tion avec  annotations  (Paris,  1603,  in-fol.)  et 
de  La  Roche-Maillet  l'a  réédité  en  1622.  Sous 
Louis  XUI,  nous  mentionnerons  l'ordonnance 
de  janvier  1629,  appelée  dédaigneusement 
par  la  noblesse  Code  Alichaud,  du  nom  de  son 
rédacteur,  Michel  Marillac,  garde  des  sceaux 
à  cette  époque  (v.  plus  bas).  La  dernière  pé- 
riode va  de  Louis  XIV  à  la  Révolution  de 
1789.  Sous  Louis  XIV,  la  royauté  est  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance;  absolue  de  fait,  elle  ne 
reconnaît  plus  d'autre  frein  que  l'opinion  pu- 
blique. Louis  XIV  avait  porté  un  dernier 
coup  aux  parlements  en  ne  leur  permettant 
de  lui  faire  des  remontrances  qu'après  l'en- 
registrement. Co  fut  sous  ce  prince  et  avec 
son  agrément  que  le  premier  président  de 
Lamoignon,  de  concert  avec  les  avocats  An- 
drouet  et  Fourcroy,  conçut  le  projet  de  codi- 
fier les  coutumes  de  la  France  ut  d'en  faire 
une  loi  générale  et  uniforme.  Cette  tentative, 
qui  était  encore  prématurée,  n'aboutit,  après 
.dix  années  de  travail,  qu'à  une  compilation 
privée,  connue  sous  le  titre  à.' Arrêtés  de  La- 
moignon, qui  ne  fut  jamais  revêtue  da  la 
sanction  publique.  C'est  alors  que  Colbert 
créa,  sous  le  nom  de  Conseil  pour  la  réforma- 
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lion  de  ta  justice,  une  commission  de  douze 
membres,  dont  deux  conseillers  d'Etat,  quatre 
maîtres  des  requêtes  et  six  avocats  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  fut  chargée  de  préparer 
les  projets  d'ordonnances.  Louis  XIV  lui- 
même  présida  certaines  séances  du  conseil 
d'Etat,  dans  lesquelles  des  projets,  rédigés 
avec  le  plus  grand  soin,  furent  examinés, 
discutés  et  agréés.  C'est  ainsi  qu'ont  été  fai- 
tes successivement  :  1»  l'ordonnance  de  1667, 
sur  la  procédure  civile,  complétée  par  celle 
de  1669,  sur  les  évocations  et  les  committi- 
mus;  20  celle  de  1669,  sur  le  régime  des  eaux 
et  forêts,  qui  est  un  des  plus  admirables 
monuments  de  l'administration  de  Colbert; 
30  celle  de  1670,  qui  fixa  les  juridictions  et 
les  règles  de  la  procédure  en  matière  crimi- 
nelle; 40  celle  du  commerce,  de  1673,  appelée 
dans  le  temps  Code  Savary  ;  5°  celle  de  la 
marine,  de  1681,  qui  a  eu  l'honneur  d'être 
adoptée  comme  loi  par  toutes  les  nations  de 
l'Europe  et  de  former  le  droit  commun  des 
peuples  maritimes;  6°  le  code  noir  de  1685, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  ordonnances  qui  ont 
réglé  l'état  et  le  sort  des  esclaves  dans  les  Co- 
lonies; 70  l'édit  de  1695,  sur  les  juridictions  ec- 
clésiastiques, préparé  par  de  longues  confé- 
rences entre  les  délégués  du  clergé  et  ceux 
du  parlement  de  Paris,  et  revu  avec  soin  par 
Louis  XIV  lui-inénie.  Sous  Louis  XV,  le 
chancelier  d'Aguesseau  continua  dignement 
l'oeuvre  de  Colbert.  C'est  à  lui  que  sont  ducs 
en  partie  :  10  l'ordonnance  de  1731,  sur  les 
donations;  2»  celle  de  1735,  sur  les  testa- 
ments;  30  celle  de  1737,  sur  le  faux  principal 
et  incident  et  sur  la  reconnaissance  d'écri- 
ture ;  40  l'ordonnance  de  1747,  sur  les  substi- 
tutions. Avec  d'Aguesseau  s'arrêta  le  travail 
qui  tendait  à  généraliser  la  loi  en  France  et 

âui  a  été  le  prélude  do  la  codification  réalisée 
epuis. 

Les  ordonnances,  supprimées  sous  la  Révo- 
lution, furent  remplacées  par  des  décrets  du 
pouvoir  exécutif  jusqu'au  rétablissement  de 
la  monarchie  des  Bourbons  en  1814.  De  cetto 
époque  jusqu'en  1848,  on  désigna  par  ordon- 
nances les  règlements  émanant  de  la  volonté 
royale,  destinés  à  régler  les  matières  admi- 
nistratives ou  faits  à  la  suite  d'une  loi  votée 
par  les  Chambres  législatives,  en  vue  de  dé- 
terminer les  mesures  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  cette  loi.  Depuis  1848,  les  ordonnances 
ont  disparu  et  ont  été  remplacées  par  des  dé- 
crets ayant  le  môme  objet. 

Les  ordonnances  promulguées  sous  l'an- 
cienne monarchie  ont  été  reunies  dans  divers 
recueils.  Guillaume  du  Breuil,  avocat  et  au- 
teur de  l'Ancien  style  du  parlement  de  Paris, 
s'avisa  le  premier,  en  1315,  de  former  un 
recueil  d'ordonnances,  mais  il  n'y  comprit  quo 
des  ordonnances  de  Philippe  le  Bel;  de  Phi- 
lippe le  Hardi  et  de  saint  Louis ,  au  delà  du- 
quel il  ne  remonta  pas.  Ce  recueil  composa 
la  troisième  partie  de  son  ouvrage  sur  1  An- 
cien style,  auquel  l'auteur  l'annexa.  En  1549, 
le  .célèbre  jurisconsulte  Dumoulin  donna  une 
seconde  édition  de  l'ouvrage  de  du  Breuil,  en 
ajoutant  aux  ordonnances  qu'il  renfermait 
plusieurs  autres  de  saint  Louis,  de  Louis  le 
Hutin  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  Char- 
les VIII  inclusivement.  Mais  il  changea  en- 
tièrement la  disposition  du  recueil,  coupant, 
divisant  les  ordonnances  pour  ranger  leurs 
prescriptions  par  ordre  de  matière,  détrui- 
sant ainsi  la  succession  et  l'ordre  chronolo- 
gique, ce  qui  n'était  pas  une  idée  fort  heu- 
reuse. Auxvie  siècle,  les  Estienne  publièrent 
un  nouveau  Recueil  d'ordonnances,  en  deux  pe- 
tits volumes  in-fol.  Le  premier  contient  qua- 
rante-cinq pièces,  parmi  lesquelles  do  très- 
importantes  ordonnances  des  rois  Jean,  Char- 
les VI,  Charles  VII,  Louis  XI  et  Louis  XII.  Le 
second  est  composé  exclusivement  à'ordon- 
nances de  François  1er  (de  1514  à  1546).  Pierre 
■Rebuffi,  en  1549,  fit  pour  le  recueil  des  Estienne 
ce  que  Dumoulin  avait  fait  pour  celui  de  du 
Breuil;  il  en  sépara  les  parties  pour  les  ar- 
ranger parordre  de  matière.  Ces  diverses  col- 
lections étaient  fort  incomplètes.  Fontunon, 
avocat  au  parlement,  entreprit,  avec  l'aide  de 
Pilhou  et  de  Bergeron ,  un  nouveau  recueil 
A'Editt  et  ordonnances  des  rois  de  France 
(1580,  2  vol.  in-fol.),  dans  lequel  il  adopta  le 
classement  par  ordre  de  matière.  En  1611, 
Gabriel  de  La  Roche -Maillet,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  donna  une  seconde  édition 
du  recueil  de  Fontanon,  en  l'enrichissant  de 
nouvelles  pièces  qu'il  plaça  dans  tm  appen- 
dice. La  publication  du  premier  recueil  do 
Fontanon  avait  donné  au  roi  Henri  III  l'idée 
de  faire  faire,  à  l'imitation  de  Justinien,  une 
compilation  abrégée  des  ordonnances,  qui  ser- 
vît de  code  dans  tout  le  royaume.  Henri  III 
chargea  l'avocat  généra!  Brisson  d'exécuter 
cette  entreprise.  Brisson  s'en  acquitta  avec 
zèle  et  promptitude.  Son  ouvrage  parut  sous 
le  titre  de  Basiliques  ou  code  du  roi  Henri 
(1587,  in-fol.).  On  peut  reprochera  l'ouvrago 
de  Brisson  de  trop  diviser  et  de  mettre  lus 
ordonnances  en  poussière,  ce  qui  est  très- 
désavantageux  dans  une  compilation.  Gué- 
nois  publia  la  Conférence  des  ordonnances 
(1596,  1  vol.  in-fol.).  Comme  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  il  mit  les  ordonnances  en  piè- 
ces et  rapprocha  les  morceaux,  selon  la  con- 
formité du  sujet.  On  lui  reproahe  d'avoir  éta- 
bli des  conférences  inutiles  entre  beaucoup 
de  dispositions  qui  ne  font  quo  se  répéter. 
Guénois,  dans  des  éditions  successives,  aug- 
menta son  ouvrage,  qui  forma  à  la  fin  trois 
volumes  in-folio,  sous  ce  titre  :  la  Grande 
conférence  des  ordonnances  et  édits  royaux. 
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distribuée  en  douze  livres,  à  l'imitation  du 
code  de  l'empereur  Justinicn.  En  1620  parut, 
sans  nom  d'auteur,  une  Nouvelle  compilation 
des  ordonnances  ;  dans  celle-ci  on  faisait  re- 
tour à  l'ordre  chronologique.  Néron  et  Gi- 
rard, avocats  au  parlement  de  Paris,  donnè- 
rent une  seconde  édition  de  ce  recueil,  aug- 
menté de  quelques  ordonnances  inconnues. 
Tous  ces  recueils  étaient  fort  incomplets.  On 
donna  au  chancelier  Ponchartrain  l'idée  d'en 
former  un  plus  digne  du  temps,  et  Louis  XIV 
approuva  ce  projet.  On  envoya  de  tous  côtés 
des  ordres  pour  faire  chercher  et  transcrire 
dans  les  dépôts  publics  les  ordonnances  qui 
s'y  pouvaient  trouver.  En  1700,  la  besogne 
était  déjà  en  bon  train  ;  les  personnes  qui  en 
étaient  chargées  publièrent,  afin  de  piquer 
d'émulation  les  collectionneurs  et  les  érudiis, 
une  table  chronologique  des  pièces  qu'ils 
avaient  déjà  amassées  ;  mais  le  premier  vo- 
lume des  Ordonnances  des  rois  de  France  de 
'fi _3o  race,  immense  collection  qui  devait 
coûter  plus  d'un  siècle  de  travaux,  parut  en 
1723,  in-folio.  Il  était  dû  aux  soins  de  Lau- 
rière, avocat  au  parlement.  Laurière  fit  pa- 
raître, six  ans  après,  un  second  volume  ;  Se- 
cousse, avocat  au  parlement,  continua  seul 
ce  travail  après  la  mort  de  Laurière  et  publia 
sept  volumes.  MM.  de  Villevaultet  de  Erequi- 
gny  lui  succédèrent.  Ils  donnèrent  au  public  les 
tomes  X  à  XIV.  M.  de  Pastoret  composa  et 
publia  les  tomes  XV  à  XX;  M.  Pardessus 
acheva  l'ouvrage,  en  1847,  parla  publication 
du  vingt  et  unième  volume,  accompagné  d'un 
volume  de  table.  Ce  vaste  ouvrage,  dans  la 
pensée  de  ses  premiers  auteurs,  devait  être 
exécuté  suivant  l'ordre  chronologique.  On 
rangea  les  ordonnances  dans  les  premiers  vo- 
lumes suivant  la  stricte  succession  de  leurs 
dates.  Mais  bientôt  on  fut  amené  à  transgres- 
ser l'ordre  convenu.  D'abord  on  comprit  qu'il 
fallait  introduire  dans  ce  recueil  des  pièces 
qui  en  avaient  été  exclues  primitivement, 
comme  les  chartes  de  communes,  les  règle- 
ments locaux  ;  puis,  des  monuments  ignorés 
lors  de  l'impression  se  retrouvèrent;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  mettre  à  leur  place 
chronologique  ni,  d'autre  part,  de  les  négli- 
ger. Il  fallut  les  introduire  dans  les  volumes 
suivants  parmi  les  pièces  de  dates  postérieu- 
res. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Ville- 
vault,  successeur  de  Secousse,  eut  l'idée  de 
faire  une  table  chronologique  et  méthodique 
pour  les  neuf  premiers  volumes  publiés  par 
Secousse  et  Laurière.  Les  divers  successeurs 
de  Villevatilt  ont  imité  cet  exemple  et,  en 
dernier  lieu.  M.  Pardessus  a  publié,  en  même 
temps  que  le  vingt  et  unième  volume,  une 
table  de  toute  la  collection.  Ce  vingt  et  unième 
volume,  qui  comprend  les  actes  de  Louis  XII, 
doit  être  le  dernier.  L'Institut  a  décidé  qu'on 
s;  renfermerait  dans  les  bornes  du  dessein 
primitif,  tel  que  Louis  XIV  l'avait  conçu. 
D'autre  part,  le  recueil  ne  remonte  pas  au  delà 
de  Hugues  Capetjil  embrasse  donc  exclu- 
sivement, comme  du  reste  le  porte  son  titre, 
les  rois  de  la  troisième  race,  les  rois  capé- 
tiens. Outre  les  ouvrages  précités,  mention- 
nons encore  :  Compilation  chronologique  des 
ordonnances  des  rois  de  France,  par  O.  Blan- 
chard (Paris,  1715,  2  vol.  in-fol.)  ;  Ordonnances 
générales  de  la  justice  (Paris,  1539,  in-4°)  ; 
Recueil  chronologique  des  ordonnances  et  rè- 
glements cités  dans  les  Commentaires  de 
Jousse  (Paris,  1757,  3  vol.  in-12);  Recueil 
général  des  lois  françaises  depuis  420  jusqu'à 
la  Révolution  de  1789,  par  Isambert,  etc.  (Pa- 
ris, 1822-1833,  29  vol.  in-S°)  ;  Collection  com- 
plète, par  ordre  chronologique,  des  lois,  édits, 
traités  de  paix,  ordonnances ,  etc.,  antérieurs 
à  1789,  par  Walker  (Paris,  1846,  5  vol.  in-8"). 
Nous  allons  maintenant  donner  quelques 
détails  spéciaux  sur  certaines  ordonnances 
qui  méritent  de  fixer  l'attention  par  leur  im- 
portance ou  par  la  célébrité  qui  s  est  attachée 
à  leur  nom. 

— Ordonnance  cabochienne.  Cette  ordonnance, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  cent  cin- 
quante-huit articles,  fut  rendue  sous  la  pres- 
sion des  cabochiens,  le  25  moi  1413,  et  impo- 
sée au  Dauphin  qui,  dès  le  5  septembre  sui- 
vant, devenu  maître  de  la  situation,  la  fit  dé- 
chirer en  sa  présence,  dans  un  lit  de  justice. 
«  Cette  ordonnance,  si  violemment  arrachée, 
dit  Michelet,  ne  porte  pas  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire  le  caractère  du  moment  ;  c'est 
une  sage  et  impartiale  fusion  des  meilleures 
ordonnances  du  xtve  siècle.  On  peut  l'appeler 
le  Code  administratif  de  la  vieille  France, 
comme  l'ordonnance  de  1357  avait  été  sa 
charte  législative  et  politique.  » 

Œuvre  volumineuse  (70  pages  in-fol.),  elle 
est,  chose  alors  fort  rare,  divisée  assez  métho- 
diquement et  partagée  en  un  certain  nombre 
de  chapitres  (Domaine,  Aides,  Gourdes  comp- 
tes, Parlement,  Gens  d'armes,  Forêts,  etc.). 
Cette  ordonnance  a  pour  objet  de  réformer 
les  linances,  la  justice,  l'administration.  Les 
chefs  de  services  financiers  sont  réduits  à 
un  petit  nombre,  et  tous  les  fonds  doivent 
se  centralisera  Paris,  entre  les  mains  du  tré- 
sorier du  domaine,  assisté  d'un  contrôleur  ou 
du  trésorier  des  guerres.  C'est  sur  tes  recet- 
tes du  domaine,  les  seules  recettes  régulières, 
que  sont  imputées  les  dépenses  fixes.  Les  ai- 
des pourvoient  aux  dépenses  extraordinaires, 
a  la  guerre,  etc.  La  chambre  des  comptes  vé- 
rifie tu  perception  et  l'emploi  des  impôts.  Elle 
juge  les  différends  financiers,  mais  sur  pièces 
et  sans  plaidoiries.  Des  élus,  dans  chaque 
eirconscription    financière ,  jugent   antre   le 


ORDO 

Trésor  et  les  particuliers.  Voilà  pour  l'orga- 
nisation financière. 

La  réforme  n'est  pas  moins  considérable 
dans  l'ordre  judiciaire.  Là,  tout  aboutit  uu 
parlement,  mais  au  parlement  transformé  par 
le  principe  de  l'élection.  Le  grand  corps  judi- 
ciaire élit  ses  membres,  avec  le  concours  du 
chancelier  et  de  quelques  membres  du  grand 
conseil.  Les  baillis  sont  choisis  par  le  parle- 
ment, les  prévôts  par  le  chancelier,  sur  une 
liste  dressée  par  le  bailli,  les  avocats,  procu- 
reurs, gens  de  pratique  et  d'autres  états. 
Ainsi,  le  suffrage  mis  partout  k  la  place  de 
la  vénalité  ou  de  la  faveur,  voilà  le  grand 
progrès.  Viennent  ensuite  les  recommanda- 
tions ordinaires,  les  précautions  prises  contre 
les  abus  communs,  la  défense  aux  prêtres 
d'être  avocats ,  aux  baillis  d'exercer  leur 
charge  dans  le  pays  où  ils  sont  iiés  et  où  ils 
ont  leur  famille,  l'ordre  aux  prévôts  et  baillis 
qui  doivent  quitter  un  poste,  d'y  rester  en- 
core quarante  jours  pour  répondre  de  ce  qu'ils 
ont  fait,  etc.,  etc.  Le  chapitre  des  eaux  et 
forêts  contient  aussi  la  répression  de  certai- 
nes coutumes  barbares.  Les  paysans  auront 
le  droit  de  chasser  le  loup;  ils  pourront  dé- 
truire les  nouvelles  garennes  que  le  seigneur 
fait  «  en  dépeuplant  le  pays  voisin  des  hom- 
mes et  habitants,  pour  le  peupler  de  bêtes 
sauvages.  ■  Le  chapitre  des  gens  d'armes 
contient  en  germe  la  grande  réforme  de 
l'année  par  Charles  Vil  (responsabilité  des 
capitaines,  suppression  des  bandes  libres,  ré- 
pression du  pillage,  etc.). 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce  remar- 
quable travail  de  législation,  c'est  lajustesse 
des  principes  énoncés  et  la  sagesse  des  ré- 
formes, en  pleine  révolution,  au  milieu  des 
factions  violentes  et  des  troubles  populaires; 
comme  M.  Michelet  l'a.  très-bien  dit,  «  les 
violents  ont  exigé  et  quelquefois  dicté  ;  les 
modérés  ont  écrit  ;  ils  ont  transformé  les  vio- 
lences passagères  en  réformes  sages  et  du- 
rables. Toutes  les  ordonnaiices  précédentes 
sont  venues  se  fondre  ici.  C'est  la  sagesse 
de  la  France  d'alors,  son  grand  monument, 
qu'on  a  pu  condamner  un  moment  avec  la 
révolution  qui  l'avait  élevé,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  resté  comme  un  fonds  où  la 
législation  venait  puiser,  comme  un  point  de 
départ  pour  les  améliorations  nouvelles.  » 
Les  réformes  atteignent  tous  les  ordres,  tou- 
tes les  classes.  Par  malheur,  ces  sages  réfor- 
mes ne  furent  point  appliquées;  cependant 
elles  ne  restèrent  pas  entièrement  stériles. 
Charles  VII,  dans  son  organisation  financière 
et  dans  son  organisation  militaire,  reprit  la 
plupart  de  ces  articles.  On  ignore  quels  fu- 
rent les  rédacteurs  de  cette  remarquable  or- 
donnance. 

—  Ordonnance  de  1629,  dite  Code  Michaud. 
Cette  laborieuse  compilation,  rédigée  en  1C29 
par  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac, 
avec  l'assistance  de  Mathieu  Mole,  alors  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  peut 
être  considérée  comme  la  réponse  du  gou- 
vernement aux  cahiers  des  états  généraux 
de  1615  et  aux  requêtes  des  notables  de  1617 
et  de  1626.  Elle  touche  à  tous  les  points  de  la 
législation,  reproduit  les  parties  les  plus  im- 
portantes des  ordonnances  d'Orléans  ,  de 
Moulins  et  de  Blois  et  y  ajoute  quelques  me- 
sures nouvelles  pour  la  repression  de  l'indé- 
pendance féodale.  Le  parlement  de  Paris, 
mécontent  de  certains  articles  de  cette  or- 
donnance, qui  corrigeaient  des  abus  avanta- 
geux à  ses  membres,  refusa  de  la  recevoir. 
Le  roi  en  personne  la  lui  apporta  le  15  jan- 
vier 1629,  et  il  fallut  bien  procéder  à  son  en- 
registrement; mais  la  cour  suprême  omit  à 
dessein  dans  cet  acte  les  formules  nécessai- 
res pour  assurer  l'exécution  de.  l'édit.  Ln 
1630,  Marillac  ayant  été  disgracié,  le  parle- 
ment rit  tomber  t'ordonnance  de  1629  en  dé- 
suétude ;  malgré  les  mesures  excellentes 
qu'elle  renfermait,  les  gens  de  robe  la  dis- 
créditèrent par  le  sobriquet  de  Code  Michaud, 
sous  lequel  elle  est  généralement  connue. 

L'ordonnance  de  janvier  1629  avait  pour 
titre  :  Ordonnance  sur  les  plaintes  des  étals 
assemblés  à  Paris  en  1615  et  de  l'assemblée 
des  notables  réunis  à  Rouen  et  à  Paris  en 
1617  et  1626  ;  elle  comprenait  461  articles, 
qu'on  peut  classer  eu  huit  groupes  dont  voici 
les  sommaires  : 

Article  l"T.  Relatif  au  droit  de  remontrance 
des  parlements  et  cours  souveraines. 

Art.  2  à  38.  Traitant  des  matières  clérica- 
les et  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Art.  39  et  40.  Relatifs  aux  mariages  clan- 
destins avec  des  étrangers. 

Art.  41  et  42.  Relatifs  à  l'administration 
des  hospices  et  à  la  police  des  mendiants. 

Art.  43  à  52.  Privilèges  des  universités, 
règlements  sur  l'imprimerie. 

Art.  53  à  123.  Administration  de  la  justice. 

Art.  124  à  169.  Droit  civil,  substitutions, 
donations,  successions,  cessions,  faillites,  etc. 

Art.  170  à  343.  Droit  criminel,  armes  pro- 
hibées, associations  illicites,  privilèges  de  la 
noblesse,  vénalité  des  offices,  délits  de  chasse, 
police  militaire. 

Art.  344  à  429.  Tailles,  officiers  compta- 
bles, rachat  du  domaine  et  dispositions  di- 
verses. 

Art.  430  à  461.  Amirauté,  marine,  droit 
maritime. 

Le  code  Michaud  s'étend  assez  longuement 
sur  la  réforme  des  monastères,  l'amélioration 
du  sort,  des  curés  de  campagne,  l'établisse- 
ment de  séminaires  pour   former  des  eeclé- 
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siastiques  instruits,  etc.  Dans  les  articles  sur 
l'Université,  on  remarque  l'obligation  de  trois 
ans  d'études  universitaires  pour  se  présenter 
aux  grades,  et  la  défense  aux  parents  d'en- 
voyer leurs  enfants  étudier  hors  du  royaume. 
Les  articles  sur  la  police  générale  du 
royaume  s'attachent  à  réprimer  l'insolence 
des  seigneurs  féodaux;  il  leur  est  interdit  de 
lever  des  troupes,  de  faire  des  préparatifs  de 
guerre,  de  fortifier  les  villes  ou  châteaux,  de 
tenir  des  assemblées  sans  l'autorisation  du. 
roi  ;  on  défend  aux  seigneurs  d'opprimer  leurs 
vassaux;  il  leur  est  ordonné  de  restituer  les 
communaux  usurpés,  etc.  L'ordonnance  s'oc- 
cupe du  sort  des  soldats  blessés  et  invalides; 
la  solde  des  troupes  est  augmentée;  «  le  sol- 
dat, par  ses  services,  pourra  monter  aux 
charges  et  offices  des  compagnies,  de  degré 
en  degré,  jusques  à  celle  de  capitaine,  et  plus 
avant  s'il  s'en  rend  digne,  et  les  officiers  par 
conséquent.  •  Suivent  l'établissement  des 
ambulances  et  du  pain  de  munition,  un  rè- 
glement sur  les  étapes  pour  empêcher  les 
gens  de  guerre  de  dévaster  les  pays  amis 
qu'ils  traversent ,  etc.  Les  articles  sur  la 
marine  sont  d'un  grand  intérêt;  ils  disposent 
que  le  roi  entretiendra  dorénavant  50  vais- 
seaux de  400  k  500  tonneaux,  sans  compter 
les  bâtiments  moindres,  pour  la  sûreté  des 
ports  et  havres  et  pour  les  escortes  à  four- 
nir aux  navires  de  commerce.  Le  roi  entre- 
tiendra un  nombre  suffisant  de  pilotes,  de 
matelots,  de  canonniers,  de  charpentiers  de 
marine,  et  instituera  une  réserve'et  des  éco- 
les d'artillerie  de  marine.  Des  pilotes  hydro- 
graphes feront,  dans  les  ports,  des  cours  pu- 
blics sur  l'art  de  la  navigation.  Tous  les  gens 
de  mer  servant  à  l'étranger  sont  rappelés  en 
France  sous  peine  de  la  vie.  Les  marchandi- 
ses françaises,  sauf  le  sel,  ne  doivent  être 
exportées  que  par  navires  français.  Le  droit 
barbare  de  bris  et  naufrage  est  supprimé.  La 
connaissance  de  toutes  les  causes  procédant 
du  0  navigage  »  et  de  «  tout  ce  qui  peut  ad- 
venir en  la  mer  et  grèves  d'icelle,  ports  et 
havres,  etc.,  ■  est  otée  aux  gouverneurs  et 
seigneurs  des  lieux  et  ne  relève  que  du  su- 
rintendant de  la  navigation  et  des  tribunaux 
maritimes.  Les  gentilshommes  peuvent  se  li- 
vrer au  commerce  de  la  mer  sans  déroger. 
Les  privilèges  de  noblesse  sont  accordés  aux 
armateurs  et  négociants  maritimes  dans  beau- 
coup de  cas.  Tous  les  pilotes,  au  retour  des 
voyages  de  long  cours,  enverront  au  surin- 
tendant de  la  navigation  copie  de  leur  jour- 
nal, avec  l'observation  des  variations  de  l'ai- 
fuille,  des  fonds  et  sondages,  constatation 
es  découvertes  des  terres  et  îles,  etc.  Une 
visite  générale  des  ports  est  ordonnée  pour 
les  curages  et  réparations. 

Comme  on  le  voit,  le  code  Michaud  ren- 
fermait un  grand  nombre  de  dispositions 
très-utiles,  dont  la  plupart  furent  renouve- 
lées et  appliquées  sous  l'administration  de 
Richelieu, 

—  Ordonnance  d'août  1670.  Cette  ordon- 
nance, dont  le  principal  rédacteur  est  le  con- 
seiller Pussort,  avait  pour  objet  de  fixer  les 
juridictions  et  les  règles  de  la  procédure  en, 
matière  criminelle.  Elle  suivit  les  déplorables 
errements  de  celle  de  Villers-Cotterets  de 
1539.  On  peut  en  résumer  l'économie  en  quel- 
ques traits.  Instruction  occulte  à  tous  les 
degrés  du  débat.  Les  dépositions  des  témoins 
étaient  reçues  et  consignées  sur  un  procès- 
verbal  d'enquête,  non  par  les  juges  du  siège 
assemblés,  mais  par  un  seul  juge  commissaire. 
Le  même  commissaire,  continuant  d'agir  seul, 
interrogeait  l'accusé  et  couchait  ses  répon- 
ses sur  un  procès-verbal  d'interrogatoire.  Le 
malheureux,  avant  d'être  interrogé,  devait 
prêter  serment  de  déclarer  la  vérité.  La  loi 
prétendait  avoir  prise  jusque  sur  la  con- 
science de  l'inculpé  et  le  mettait  dans  l'alter- 
native de  se  parjurer  ou  de  se  dénoncer  lui- 
même  1  Puis  venaient  les  récolements  et  la 
confrontation  des  témoins  avec  l'accusé.  Ce 
dernier  devait  à  l'heure  même  articuler  ses 
reproches  contre  les  témoins.  Plus  tard,  il 
n'y  était  pas  reçu,  à  moins  qu'il  n'eût  en 
main  la  preuve  écrite  de  ces  articulations. 
Quand  1  information  était  parachevée ,  et 
seulement  alors,  l'inculpé  comparaissait  de- 
vant les  juges  assemblés  du  tribunal  ou  de 
la  cour  qui  devait  statuer  sur  son  sort,  et  il 
subissait  un  nouvel  interrogatoire  sur  la  sel- 
lette. C'était  à  ce  moment  qu'il  était  admis  à 
formuler  ses  faits  justificatifs  et  à  en  deman- 
der d'en  faire  la  preuve.  Les  juges  passaient 
outre,  s'ils  estimaient  non  concluants  les  faits 
justificatifs  allégués.  S'il  s'agissait  d'accusa- 
tion capitale  et  qu'il  ressortît  de  l'informa- 
tion des  présomptions  de  culpabilité  considé- 
rables, mais  non  complètement  suffisantes 
pour  motiver  une  condamnation  immédiate, 
une  sentence  interlocutoire  était  rendue,  qui 
ordonnait  que  l'inculpé  serait  mis  à  la  ques- 
tion. En  la  subissant,  il  était  de  nouveau  in- 
terrogé par  le  juge-commissaire,  qui  se  trans- 
portait à  cette  fin  dans  la  chambre  de  la 
torture  et  rédigeait  procès-verbal  des  décla- 
rations que  les  tourments  arrachaient  au  pa- 
tient. C  était  la  question  préparatoire  ou 
avant  le  jugement  définitif.  11  y  avait  aussi 
ce  que  l'on  appelait  la  question  préalable, 
qui  était  subie  après  la  condamnation  et  avant 
1  exécution  de  la  sentence,  dans  le  but  d'ob- 
tenir du  condamné  la  révélation  de  ses  com- 
plices, dans  les  cas  où  on  avait  lieu  de  lui 
supposer  des  complices. 

Une  disposition  particulièrement  cruelle  de 


ORDO 

l'ordonnance  de  1670  concernait  ce  que  l'on 
appelait  les  jugements  de  plus  amplement  in- 
formé; lorsque  l'accusé  avait  stoïquement  ré- 
sisté à  la  torture,  sans  laisser  échapper  d'a- 
veu, et  que  la  certitude  de  sa  culpabilité  ne 
ressortait  pas  d'ailleurs  pleinement  des  élé- 
ments de  l'information,  il  n'était  pas  toujours 
pour  cela  définitivement  déclaré  absous.  Les 
juges  pouvaient  rendre  la  sentence  de  plus 
ample  informé,  qui  réservait  la  faculté  de  re- 
prendre la  poursuite  en  cas  de  survenance 
de  preuves  nouvelles  et  qui  pouvait  retenir 
le  prévenu  toute  sa  vie  dans  les  liens  d'une 
accusation  qu'il  lui  était  impossible  de  pur- 
ger. Ajoutons  qu'en  matière  capitale  l'ac- 
cusé ne  pouvait  se  faire  assister  d'un  conseil 
ou  défenseur.  L'ordonnance  ne  lui  permettait 
de  recourir  au  ministère  d'un  avocat  que 
dans  quelques  causes  exceptionnelles ,  of- 
frant des  questions  dont  la  discussion  récla- 
mait des  connaissances  spéciales  en  droit. 
Telles  étaient  les  accusations  pour  concus- 
sion, banqueroute  frauduleuse,  faux  en  écri- 
ture publique  ou  privée. 

Louis  XVI  abolit  la  question  préparatoire 
en  1780  et  la  question  préalable  en  1788.  C'é- 
tait supprimer  la  clef  de  voûte  de  l'ancienne 
législation  criminelle.  Cet  odieux  système 
était  démantelé;  il  acheva  de  disparaître  de- 
vant les  décrets  libérateurs  de  l'Assemblée 
constituante. 

—  Ordonnance  de  mars  1673,  fréquemment 
appelée  le  Code  marchand.  Cette  ordonnance 
justement  célèbre  eut  pour  objet  de  fixer  la 
législation  du  commerce  de  terre.  Les  con- 
trats se  rattachant  au  trafic  maritime,  l'as- 
surance à  prime,  le  fret  ou  nolis,  le  prêt  à  la 
grosse,  etc.,  furent  réglementés  peu  après 
par  l'ordonnance  de  la  marine  de  1681.  Le 
droit  commercial,  ou  plutôt  les  us  et  coutu- 
mes qui  en  tenaient  lieu ,  n'existait  qu'à 
l'état  de  tradition.  Sur  les  points  douteux, 
on  constatait  ces  usages  au  moyen  de  parè- 
res ou  avis  des  commerçants  notables  des 
différentes  places.  Quant  aux  principes  gé- 
néraux, ils  étaient  disséminés  dans  les  Rôles 
d'Orléans,  la  Table  d'Amalfi,  le  Consulat  de 
la  mer  surtout,  intéressant  recueil  coutumier 
international ,  mais  auquel  manquait  toute 
autorité  législative.  Colbert  entreprit  de  co- 
difier les  principes  du  droit  commercial,  et  il 
créa  à  cette  fin  une  commission  composée 
des  hommes  les  plus  compétents,  à  la  tête 
desquels  il  plaça  Savary.  L'ordonnance  de 
mars  1673  sortit  du  travail  de  cette  commis- 
sion. 

Cette  ordonnance,  qui  tira  des  fluctuations 
de  l'usage  et  de  la  jurisprudence  et  codifia 
définitivement  les  principes  et  les  règles  dn 
commerce  de  terre,  embrasse  toutes  les  ma- 
tières du  code  de  commerce  actuel,  principes 
généraux  sur  la  capacité  et  les  obligations 
spéciales  des  commerçants,  livres  des  mar- 
chands, sociétés  en  nom  collectif  ou  en  com- 
mandite, lettres  de  change,  faillites  et  ban- 
queroutes, etc.  Ces  matières  diverses  y  sont 
traitées  à  peu  près  dans  la  même  économie 
et  avec  les  mêmes  développements  que  dans 
notre  code  de  commerce,  qui  n'a  eu,  sur 
presque  tous  les  points,  qu'à  se  modeler  sur 
l'ordonnance  de  1673.  Cette  ordonnance  fut 
éminemment  progressive  et  presque  créatrice 
en  matière  d'effets  de  commerce  et  de  lettres 
de  change.  Nous  ne  voulons  point  dire  qu'elle 
ait  créé  la  lettre  de  change,  qui  existait  de- 
puis le  moyen  âge,  mais  elle  lui  a  donné  le 
mouvement  et  en  a  fait  une  valeur  circulante 
presque  à  l'égal  du  numéraire,  en  la  rendant 
cessible  par  simple  voie  d'ordre  ou  d'endos- 
sement. Elle  a,  la  première,  posé  la  règle 
de  la  solidarité  entre  tous  les  signataires  des 
effets  de  commerce,  souscripteurs,  endos- 
seurs, accepteurs  et  donneurs  d'aval.  Elle  a 
enfin  assuré  la  prompte  réalisation  de  cette 
monnaie  de  papier,  en  la  dégageant  des  len- 
teurs et  des  frais  de  la  procédure  civile  et 
en  soumettant  à  l'expéditive  juridiction  des 
tribunaux  consulaires  ou  de  commerce  tou- 
tes les  contestations  se  rattachant  à  l'exécu- 
tion du  contrat  de  change.  L'ordonnance  de 
Colbert  ne  rencontra  devant  elle  que  des 
usages  et  des  traditions,  et  elle  dut  codifier 
de  toutes  pièces  le'  droit  commercial. 

—  Ordonnances  de  juillet  1830.  V.  juillet 
(ordonnances  de). 

—  Jurispr.  et  Administ.  Sous  la  législation 
actuelle,  on  compte  plusieurs  espèces  d'ordon- 
nances  ;  10  les  ordonnances  d'acquittement; 
2Q  les  ordonnances  de  la  chambre  du  conseil, 
30  les  ordonnances  d'exequatur;  4°  les  ordon- 
nances du  juge.  Dans  une  foule  de  circonstan- 
ces, une  ordonnance  du  juge  est  nécessaire,  soit 
pour  être  dispensé  de  certaines  formalités  ou 
pour  être  autorisé  à  faire  certains  actes,  soit 
pour  procéder  à  certaines  voies  d'instruction. 
Dans  le  premier  cas,  on  doit  s'adresser,  pour 
obtenir  l'ordonnance,  au  président  du  tribunal 
ou  au  juge  qui  le  remplace  ;  dans  le  second, 
au  juge  qui  a  été  commis  pour  procéder  à 
l'instruction.  L'ordonnance  diffère  du  juge- 
ment en  ce  que  celui-ci  émane  du  tribunal 
entier,  tandis  que  l'ordonnance  n'émane  que 
du  président  ou  du  juge-commissaire. 

Comme  toutes  les  autres  décisions  judi- 
ciaires, les  ordonnances  rendues  sur  requête 
sont  exécutoires.  A  moins  de  dispositions 
spéciales  contraires,  l'exécution  en  est  ar- 
rêtée par  l'opposition  ou  l'appel ,  dans  les 
cas  où  la  loi  autorise  ces  voies  de  recours.  U 
en  est  néanmoins  qui  doivent  être  exécutées 
par  provision,  nonobstant  opposition  ou  appel. 


ORDO 

Parmi  ces  ordonnances,  nous  citerons  :  celles 
qui  rendent  exécutoire  contre  une  partie  qui 
s'est  désistée  la  taxe  des  frais  de  procédure, 
quand  elle  émane  non  du  président  seul,  mais 
d'un  tribunal  ou  d'une  cour;  celles  du  prési- 
dent du  tribiinitl  de  commerce  qui  permet- 
tent, en  cas  d'urgence,  de  saisir  les  effets 
mobiliers  d'un  débiteur;  celles  prononçant 
une  amende  contre  les  témoins  défiiitlaiits 
dans  une  enquête. 

On  donne  encore  le  nom  d'ordonnance  à 
toute  décision  du  conseil  d'Etat  quand  elle 
est  revêtue  de  l'approbation  du  chef  du  pou- 
voir exécutif.  Entin,  les  préfets  de  police 
prennent  des  arrêtés  qui  portent  encore  au- 
jourd'hui le  nom  (L'ordonnance. 

—  Ordonnance  de  non-lieu.  V.  instruction 

CRIMINELLE. 

—  Art  milit.  L'ordonnance  est  le  dispositif, 
le  plan  d'une  armée  sur  le  terrain.  Le  mot 
ordonnance  a  été  d'abord  synonyme  de  tacti- 
que, qui  n'a  plus  aujourd'hui  le  même  sens. 
La  milice  chinoise,  à  une  époque  très-recu- 
lée, connaissait  une  ordonnance  étudiée  et  sa- 
vante. L'ordonnance  des  Egyptiens  compre- 
nait, dit-on,  des  bataillons  de  cent  ranus  sur 
cent  files  ;  un  arrangement  aussi  pesant  a  été  . 
révoqué  en  doute.  La  phalange  grecque  était 
un  parallélogramme.  Uordonnance  romaine  a 
varié  à  raison  de  la  forme  diverse  des  lé- 
gions, des  manipules,  des  cohortes.  L'ordon- 
nance pratiquée  au  moyen  âge  par  la  cheva- 
lerie et  la  gendarmerie  échappe  à  nos  recher- 
ches. Gustave-Adolphe  inventa  L'ordonnance 
par  brigades  et  l'appropria  au  fou  de  l'infan- 
terie. Notre  ordonnance  moderne  est  l'ordre 
mince. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'ordonnances 
à  des  militaires  placés  pendant  la  durée  d'une 
garde  (vingt-quatre  heures)  chez  un  officier 
général,  pour  porter  les  dépêches  d'urgence 
relatives  aux  besoins  du  service.  Attacher  des 
ordonnances  à  un  général,  à  un  chef,  est  d'un 
usage  aussi  ancien  que  celui  des  armées.  Les 
poursuivants  d'armes,  les  hérauts  d'armes,  les 
estufiers,  les  pages  étaient  des  ordonnances  do- 
mestiques. Une  ordonnance  s'acquitte,  auprès 
d'une  autorité  ou  d'un  officier,  d'un  service 
ordinairement  passager,  mais  quelquefoispro- 
longé.  On  a  proposé  de  faire  porter  aux  or- 
donnances un  signe  reeonnuissable,  ainsi  que 
cela  se  pratique  en  Angleterre.  Toute  ordon- 
nance envoyée  à  plus  de  i  myriamètres  a  droit 
à  l'indemnité  de  route  et  à  la  solde  simple  de 
présence.  Eu  campagne,  les  généraux  ont  à 
leur  quartier  général  plusieurs  cavaliers  d'or- 
donnance.  On  donne  aussi  le  nom  d'ordonnances 
a  des  soldats  attachés  comme  domestiques  à 
des  officiers.  Lorsque,  à  l'année,  les  officiers 
du  corps  d'éiat-major  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  faire  le  service,  les  généraux  les 
remplacent  par  des  officiers  d'ordonnance,  pris 
dans  les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  : 
ils  font  près  d'eux  le  service  d'aides  de  camp. 
Napoléon  avait  auprès  de  lui  quatorze  offi- 
ciers d'ordonnance  du  grade  de  capitaine. 
Louis-Philippe  en  avuit  douze.  De  même  que 
son  oncle,  Napoléon  111  en  eut  quatorze.  Mae- 
Muhon,  président  de  la  République  en  1873, 
s'est  borné  à  en  avoir  deux. 

—  Compagnies  d'ordonnance.  V.  compagnie. 

Ordonnance»  génêrulea  d'amour  (i.ES),  par 

Etienne  Pasquier.  Le  titre  exact  de  cet  opus- 
cule est  le  suivant  :  Ordonnances  générales 
d'amour,  envoyées  au  seigneur  baron  de  Myr- 
iinynes,  chancelier  des  iles  d'IIyères,  pour  faire 
étroitement  garder  par  les  vassaux  dudït  sei- 
gneur, en  sa  juridiction  de  la  Pierre  nu  lait, 
imprimé  à  Vallezc-gues  (au  Mans) ,  par  l'au- 
torité du  prince  d'amour  (1564,  in-8°).  Bien 
qu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom,  Pasquier  con- 
fesse, dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  amis,  qu'il 
est  l'auteur  des  Ordonnances  d'amour;  il  en 
rapporte  plaisamment  l'origine  :  «  C'est  aux 
Kiands  arrêts  tenus  la  veille  de  la  fête  des 
Rois,  en  sa  maison,  dans  une  grande  assem- 
blée d'hommes  et  de  damoiselles,  >  qu'elles 
ont  été  rendues.  Plusieurs  fois  éditée  au 
xvio  siècle,  cette  facétie  l'a  été  encore  de 
nos  jours.  On  y  lit,  après  un  exposé  de  motifs 
plaisamment  formulé  par  Genius,  archipr.ètre 
d'amour,  cinquante  articles,  où  des  termes  de 
jurisprudence  appliqués  à  des  idées  plus  que 
légères  produisent  un  mélange  fort  burlesque. 

Quelques  mots  de  la  fin  feront  connaître  le 
ton  de  cette  facétie,  que  Pasquier  appelait 
une  fleur  de  sa  primevère. 

Donné  à  notre  château  de  Plaisance,  près 
Beauté-,  ainsi  signé  :  Genius  ;  et  au-dessous, 
par  le  vicaire  et  lieutenant  général  d'amour, 
étant  en  son  conseil  privé,  Cïopinel  ;  et  scellé 
du  grand  scel  de  cire  verte  avec  un  lacs  d'a- 
mour; lues,  publiées  et  enregistrées,  ce  re- 
ipiérant  les  gens  d'amour,  et  enfin  fait  en  ia 
ville  de  Cognac  aux  grands  arrêts,  prononcés 
on  robe  roujre,  la  veille  de  lu  solennité  des 
Rois,  l'an  1564. 

ORDOrfNANCÉ,  ÉE  (or-do-nan-sé)  part, 
passe  du  v.  Ordonnancer  :  Sommes  ordon- 
nancées. Dépense  ordonnancée. 

ORDONNANCEMENT  S.  m.  (or-do-nan-se- 
man  —  rad.  ordonnancer).  Fin.  Action  d'or- 
donnancer un  payement  :  L'oeidonnancement 
d'un  mandat. 

ORDONNANCER  v.  a.  ou  tr.  (or-do-nan-sé 
—  rad.  ordonnance.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  devant  un  a  ou  un  o  :  Il  ordonnança,  nous 
ordonnançons).  Déclarer  bon  à  payer,' par  un 
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ordre  écrit  au  bas  de  l'acte  :  Ordonnancer 
tw  état  de  dépenses,  un  mémoire,  un  mandat. 

ORDONNATEUR,  TRICE  S.  (or-do-na-teur, 
tri-se  —  rad.  ordonner).  Personne  qui  or- 
donne, qui  dispose  une  fête,  une  cérémonie  : 
L'ordonnateur  d'un  festin.  L'ordonnatrice 
d'un  bal. 

Je  sais  que  de  la  fête  il  est  l'ordonnateur. 

P[R.OH. 

—  Officier  public  chargé  de  précéder  et  de 
diriger  les  convois  funèbres. 

—  Fig.  Ce  qui  règle,  ce  qui  ordonne,  ce  qui 
met  en  ordre  :  La  vertu  est  /'ordonnatrice 
suprême  du  monde  intérieur.  (De  Gérando.) 

—  Poétiq.  L'Ordonnateur  des  mondes,  l'Or- 
donnateur de  l'univers,  le  suprême  Ordonna- 
teur, Dieu. 

—  Fin.  Celui  qui  ordonne  des  payements  : 
Chaque  ministre  est  /'ordonnateur  des  dé- 
penses de  sou  département.  (Aead.) 

•  —  Ane.  administr.  Ordonnateur  général  des 
bâtiments ,  Chef  des  architectes  du  roi  de 
France. 

—  Adjectiv.  Qui  ordonne,  qui  règle  :  La 
plupart  des  fondateurs  de  système  cosmolngi- 
que  ont  été  plus  ou  moins  théologiens  et  obli- 
gés de  faire  intervenir  une  sagesse  suprême, 
ordonnatrice  et  organisatrice.  (Virey.).  Tout 
arrangement  suppose  une  intelligence  ordon- 
natrice. (Proudh.) 

—  Adminisir.  Commissaire  ordonnateur  des 
guerres,  de  la  marine,  Celui  qui  ordonnance 
les  dépenses  de  l'année,  de  la  marine. 

—  Algèbre.  Lettre  ordonnatrice,  Lettre 
dont  tes  puissances  croissantes  ou  décrois- 
santes dans  les  divers  termes  (i'un  polynôme 
servent  à  indiquer  l'ordre  dans  lequel  on  or- 
donne ces  ternies. 

ORDONNÉ,  ÉE  (or-do-né)  part,  passé  du 
v.  Ordonner.  Disposé  dans  un  certain  ordre, 
arrangé,  combiné,  réglé  :  Une  fête  bien  or- 
donnée. Une  construction  savamment  ordon- 
née. Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers  qu'on 
ne  puisse,  à  quelque  égard,  regarder  comme  le 
centre  commun  de  tous  les  autres,  autour  du- 
quel ils  sont  tous  ordonnés.  (J.-J.  Lïoiiss.)  Il 
Tenu  dans  un  certain  ordre,  dans  certaines 
conditions  d'ordre  ou  de  désordre  :  Maison 
bien  ordonnée.  Administration  mal  ordon- 
née. Toute  maison  bien  ordonnée  est  l'image 
de  l'âme  du  maître.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Qui  a  cer- 
taines qualités  d'ordre  et  de  méthode  :  Une 
tête  bien  ordonnée.  Des  connaissances  nom- 
breuses, mais  mal  ordonnées. 

—  Prescrit,  enjoint  par  un  ordre  :  La  li- 
berté consiste  à  obéir  volontairement  à  ce  qui 
est  ordonné  par  la  raison.  (Colins.) 

—  Elliptiq.  Ordonné,  11  est  ordonné  : 
Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

Bacine. 

—  Prov.  Charité  bien  ordonnée  commence 
par  soi-même,~\\  est  juste  de  s'occuper  de  soi 
avant  de  s'occuper  des  autres.- 

—  Tliéol.  Qui  a  reçu  le  sacrement  de  l'or- 
dre :  Si  Us  prêtres  étaient  mariés  avant  de  re- 
cevoir l'ordination,  il  leur  était  permis  de  con- 
server leurs  femmes;  mais  dés  qu'une  fois  ils 
avaient  été  ordonnés,  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  se  marier.  (Condill.) 

—  Blas.  Mal  ordonné,  Se  dit  des  pièces 
disposées  autrement qu'ellesne  doivent  l'être 
d'après  la  règle  ordinaire. 

—  Malhém.  Proportion  ou  Liaison  ordonnée, 
Proportion  qui  résulte  des  mutations  d'une 
antre  proportion  ou  des  combinaisons  de  deux 
ou  plusieurs  proportions. 

—  s.  f,  Géom,  Distance  d'un  point  fi  une 
droite  ou  à  un  plan,  comptée  parallèlement  à 
une  direction  donnée  :  /.'ordonnée  et  l'abs- 
cisse d'un  point  d'un  plan  déterminent  la  posi- 
tion de  ce  point.  V.  coordonnée. 

OltOONNEAU  (le  baron  Louis),  général 
français,  né  a,  Saint-Maurice  (Charente-Infé- 
rieure) en  1770,  mort  en  1855.  Il  partit  comme 
volontaire  de  Bordeaux,  où  il  était  commis 
marchand  (1792),  rit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  se 
lit  remarquer  en  Espagne,  notamment  au 
siège  de  Tarragone ,  aux  combats  du  col 
d'Ordal  et  de  Villafranca,  et  reçut  en  1813  le 
grade  de  général  de  brigade.  Envoyé  en  1814 
à  l'année  de  Lyon,  sous  les  ordres  d'Auge- 
rcau,  il  chassa  les  Autrichiens  de  I.ons-le- 
Saunier,  tint  en  échec  trois  divisions  enne- 
mies pendant  la  retruite  d'Augeremi  sur 
Lyon,  se  rallia  au  gouvernement  des  Bour- 
bons et  fut  appelé  au  commandement  de  l'île 
de  Ré.  Pendant  l'expédition  d'Espagne  en 
1823,  Ordonneau  devint  général  de  division, 
gouverneur  de  Cadix,  commandant  de  la  di- 
vision de  Madrid  et,  après  son  retour  en 
France,  inspecteur  général  d'infanterie.  En 
1829,  il  fut  mis  en  non-activité. 

ORDONNÉMENT  adv.  (or-do-né-man  — 
rad.  ordonner).  D'une  manière  ordonnée,  bien 
réglée  :  Le  zèle  qui  tient  de  la  divine  raison 
et  justice  se  conduit  ordonnément  et  modéré- 
ment. (Montaigne.) 

ORDONNER  v.  a.  ou  tr.  (or-do-né  —  lat. 
ordinare;  de  ordo,  ordre).  Mettre  dans  un 
certain  ordre  ;  disposer,  arranger,"  régler  : 
Ordonner  une  fête,  un  festin.  L'architecte  qui 
k  ordonné  ce  bâtiment  est  fort  habile.  (Aead.) 
Il  n'y  a  dans  chaque  Etui  qu'une  bonne  ma- 
nière, de  /'ordonner  ;  celui  qui  l'a  trouvée  doit 
s'y  tenir.  (J.-J.  Rouss.)  La  totalité  des  sciences 
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et  de  leurs  objets  ne  se  laisse  point  ordonner 
à  l'image  de  la  raison  pure.  (Ch.  de  Rémusat.) 
Chacun  aspire  à  ordonner  sa  vie  sur  des  con- 
victions. (Vinet.) 

Que  prudemment  les  dieux  savent  tout  ordonner! 

Corneille. 
!l  Commander,  prescrire  :  On  lui  ordonna  de 
parler.  Ma  conscience  me  J'ordonne.  Le  mé- 
decin a  ordonné  les  bains.  La  charité  nous 
ordonne  de  faire  l'aumône  aux  pauvres.  (La 
Rochef.)  Henri  VIII  ordonna,  sous  peine  de 
mort,  de  considérer  le  roi  comme  chef  de  l'E- 
glise. (Mme  de  Stacl.)  Toute  loi  qui  ordonne 
la  délation,  la  dénonciation  n'est  pas  une  loi. 
(B.  Const.)  Clément  V. ordonna  de  fonder 
dans  toute  l'Europe  des  écoles  de  langues 
orientales.  (L.  Veuillot.)  Un  gouvernement  est 
aussi  responsable  de  ce  qu'il  permet  que  de  ce 
qu'il  ordonne.  (E.  Alletz.) 

—  Absol.  :  Il  est  plus  aisé  qu'ordonner  que 
d'exécuter.  (Aead.)  L'-s  médecins  ne  visitent 
point  assez  et  ordonnent  trop.  (Malebr.)  La 
force  est  ta  puissance  de  contraindre;  l'auto- 
rité est  le  droit  ^'ordonner.  (Lnmenn.) 

—  Fam.  Monsieur  J'ordonne,  Madame  J'or- 
donne, Personne  qui  aime  it  donner  des  or- 
dres :  Sais-tu  que  cette  dame  qui  nous  est  venue 
hier  me  fuit  l'effet  de  trancher  un  peu  à  tort  et 
à  travers?  Etlé  a  un  petit  ton  de  madame  J'or- 
donne qui  ne  me  va  pas  du  tout.  (H.  Monnier.) 

—  Liturg.  Conférer  les  ordres  sacrés  à  : 
Ordonner  des  diacres,  des  prêtres. 

—  Fin.  S'est  dit  pour  ordonnancer  ••  Or- 
donner une  dépense. 

—  Algèbre.  Ordonner  un  polynôme ,  En 
écrire  les  termes  dans  un  ordre  tel  que  les 
exposants  des  puissances  d'tme  lettre  parti- 
culière aillent  en  croissant  ou  en  décroissant  : 
Il  est  toujours  convenable  (/'ordonner  deux 
polynômes  dont  on  veut  faire  le  produit;  cela 
devient  indispensable  loi'squ'on  veut  en  obtenir 
le  quotient. 

—  Intransitiv.  Ordonner  de.  Disposer  à  son 
gré  de,  donner  tel  ordre  qu'on  veut  au  sujet 
de  :  Ordonnez  de  moi,  vous  ne  serez  désavoué 
sur  rien.  (J.-J.  Rouss.)  Je  suis  à  vos  pieds, 
ordonnez  de  moi  et  de  mon  sort.  (Scribe.) 

Le  temps  de  toute  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 

Corneille. 
Du,  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 

Voltaire. 
S'ordonner  v.  pr.  Etre  ordonné ,  arrangé 
dans  un  certain  ordre  :  Le  bon  s'ordonne^u;1 
rapport  au  tout.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Etre  prescrit  :  Le  vin  de  quinquina  s'or- 
donne dan*  l'anémie. 

—  Se  régler  soi-même  :  Toute  société  se  mo- 
dèle et  s'ordonne  sur  l'idée  qu'elle  se  fait  de 
son  Dieu.  (A.  Dumesnil.) 

ORDOU  s.  m.  (or-dou).  Corps  d'année  turc, 
comprenant  douze  régiments  et  seize  batte- 
ries, soit  un  effectif  de  16, 416  hommes. 

ORDOU,  village  de  la  Turquie  d'Asie,  san- 
giap  de  Devrighi,  sur  la  mer  Noire,  près  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Cotyora ,  envi- 
ron 2,800  hab.  A  2  kilom.  de  ce  village  se 
voient  Ses  restes  de  l'ancienne  Polemouitt'n. 

ORDOUZEBAN  s.  m.  (or-dou-ze-ban).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  les  Mogols. 

OUDOV1CES,  peuple  de  la  Grande-Breta- 
gne, qui  habitait  le  pays  correspondant  au- 
jourd'hui à  la  principauté  de  Galles.  Agricolu 
se  rendit  maître  de  leur  pays. 

ORDRE  s.  m.  (or-dre  —  lat.  ordo.  Corssen 
voit  dans  ce  mot  le  suffixe  do,  qui  est  dans 
dulcedo,  cupido,  et  la  racine  or  de  oriri,  se 
lever,  de  la  racine  sanscrite  ar,  zend  ère, 
dont  le  sens  primitif  est  celui  de  mouvement 
en  général,  mais  surtout  de  mouvement  en 
haut  et  de  mouvement  vers  quelque  chose. 
Cette  racine  prend  aussi  la  signilication  ac- 
tive de  mouvoir,  élever;  ordo î serait  donc  pro- 
prement la  mise  en  mouvement).  Disposition 
méthodique,  arrangement  des  choses  classées 
d'après  certains  rapports,  certaines  conve- 
nances, certaines  qualités  respectives  :  Or- 
dre régulier.  Ordre  naturel.  Ordre  artificiel. 
Classer  des  faits  par  ordre  de  dates.  Suivre 
Tordre  chronologique.  Le  style  n'est  que  Tor- 
dre et  le  mouvement  que  t  on  met  dans  ses 
pensées.  (Buif.)  La  convenance  est  dans  le  dé- 
tait et  Tordre  dans  l'ensemble.  (B.  de  St-P.) 
//ordre  social,  en  toutes  choses,  n'est  que  la 
raison.  (Rossi.)  L'i  philosophie  marche  la  pre- 
mière doits  Tordre  de  nos  connaissances.  (De 
Bonald.)  Le  mat  est  pour  .chaque  chose  dans 
l'interruption  de  Tordre  qui  ta  doit  régir. 
(Mme  Gtiizot.)  L'éducation  doit  se  régler  sur 
Tordre  de  la  nature.  (Mme  de  Rémusat.) 
L'ordre  parfait  n'admet  pas  de  différences 
sans  gradation;  ôtez  les  gradations  parmi  les 
êtres,  et  il  n'y  aura  que  dissonance  et  désordre. 
(Le  P.  Ventura.)  Le  temps  est  Tordre  de  suc- 
cession, comme  l'espace  est  Tordre  de  conti- 
guïté. (J.  Simon.)  La  bourgeoisie  ne  peut  plus 
refouler  dans  les  bas-fonds  de  Tordre  social 
des  millions -d'hommes  auxquels  le  suffrage 
universel  u  révélé  leur  puissance.  (Guéroult.) 
La  toi  est  le  premier  principe  de  Tordre  so- 
cial: (Vachorot.)  L'homme  ne  classe  pas  tou- 
jours ses  désirs  dans  Tordre  le  plus  raison- 
nable. (F.  Bastiat.)  Il  Disposition  des  choses 
dont  l'arrangement  est  combiné  d'une  façon 
heureuse,  utile,  harmonieuse  :  Aimer  Tordre. 
Mettre  de  Tordre  dans  ses  papiers.  Avoir  son 
mobilier  bien  en  ordre.  L'ordre  est  indispen- 
sable dans  les  ouvrages  scientifiques.  L'objet  de 
Tordre,  c'est  de  faciliter  l'intelligence  d'un 


ORDR 


1425 


ouvrage.  (Condill.)  L'ordre  nerf  d'appui  à  la 
mémoire,  d'inspiratian  à  l'imagination,  de 
flambeau  au  jugement.  (De  Geraudo.)  Ce  sont 
les  femmes  qui  mettent  un  peu  (Tordre  et  de 
raison  dans  la  société.  (A.  Karr.) 
La  déesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconnaît  l'Eglise. 

Boileau. 

—  Etat  ou  fonctionnement  régulier  ;  heu- 
reuse combinaison  de  moyens:  Mettre  Tordre 
dans  les  finances.  Il  n'y  a  point  (Tordre  dans 
cette  maison,  tout  y  est  au  pillage.  (Aead.) 
Les  richesses  viennent  plus  de  Tordre  que  de 
la  recette.  (Montaigne.)  Ne  point  mettre  (Tor- 
dre dans  ses  affaires,  c'est  gaspiller  la  vie. 
(Faure.)  La  modération  est  un  jftinupe  (Tor- 
dre et  de  bien-être.  (Latenn.) 

Combien  l'oubli  de  l'ordre  engendre  de  malheurs! 

Qu'il  ruina  de  maisons!  qu'il  fit  verser  de  pleurs! 

Fr.  de  Neufcimteau.  , 

—  Qualité  de  ceux  qui  aiment  l'arrange- 
ment, la  méthode  dans  les  choses  qu'ils  pos- 
sèdent ou  administrent  :  Esprit  (Tordre. 
Avoir  de  Tordre.  Avec  de  Tordre  on  va  fort 
loin:  (M'ne  do  Sév.)  Ayez  de  Tordre  en  tout. 
(Volt.)  L'esprit  (Tordre  et  d  exactitude  est 
une  des  premières  qualités  du  philosophe. 
(Boissonnde.)  L'ordre  est  une  dès  qualités 
obligées  de  la  femme.  (Mme  Monmarson.) 

■  —  Loi,  règle  établie  par  la  nature  ou  par 
l'usage  :  Cela  est  dans  Tordre,  n'est  pus  dans 
/'ordre.  //  n'eut  pas  dans  Tordre  que  je  lui 
survive.  C'est  un  ordre  établi,  invariable. 
(Aead.)  Il  faut  faire  ce  qid  est  dans  Tordre, 
précisément  parce  que  c'est  dans  Tordre. 
(Trublet.)  Il  est  dans  Tordre  qu'une  peine 
inévitable  suive  une  faute  volontaire.  (J.  Jou- 
bort.) 

—  Tranquillité  résultant  de  lu  soumission 
aux  lois  ou  à  la  discipline:  Itétabtir  /'ordre 
dans  une  ville,  dans  une  armée.  Contenir  les 
peuples  dans  Tordre.  //  n'y  a  pas  un  acte 
contre  Tordre  qui  n'enfante  un  intérêt  parti- 
culier contraire  à  Tordre  général.  (J.  de 
Maistre.)  Toute  révolution  n'est  qu'un  effort 
que  fait  la  société  pour  revenir  à  Tordre. 
(De  Bonald.)  Il  n'y  a  de  repos  que  dans  Tor- 
dre,*/ d'oRDRE  que  dans  la  liberté.  {B.  (Jonst.) 
Lu  vérité  politique  est  Tordre  et  la  liberté. 
(Cliateaub.)  Ceux  qui  aiment  /'ordre  plus  que 
lu  liberté  préfèrent  la  vie  à  l'honneur.  (Ch.  de 
Rémusat.)  La  liberté,  au  temps  où  nous  som- 
mes, est  la  meilleure  i/uranlie  de  Tordre. 
(Lnmenn.)  L'ordre  qui  n'est  fondé  que  sur 
l'intimidation  légale  et  la  force  armée  est  un 
ordre  fragile.  (E.  de  Gir.)  Le  gendarme  est 
l'austère  personnification  de  Tordre  public. 
(Toussenel.)  C'est  avec  le  mot  ordre  que  ion 
semble  prendre  à  tâche  de  justifier  tous  les 
abus  de  pouvoir.  (Fr.  Pillon.)  Le  gouverne- 
ment absolu  peut  contenir  pour  un  temps  les 
ennemis  de  l  ordre,  mais  sans  les  affaiblir. 
(Prèvost-Paradul.), 

—  Nature,  .classe,  catégorie,  rang,  qua- 
lité, mérite  distinctif  ;  état  particulier  :  Ordre 
d'idées.  Savant  du  premier  ordre.  Artiste  du 
second  ordre.  L'idée  de  justice  me  parait  une 
vérité  du  premier  ordre.  (Volt.)  L  homme  ne 
peut  se  perfectionner  qu'en  devenant  un  ordre 
de  choses  plus  parfait.  (Ballanche.)  Dans 
Tordre  moral,  la  fixité  et  l'élévation  vont 
ensemble  ;  dès  qu'on  flotte,  On  descend.  (G  uizot.) 
L'a  morale  est  la  loi  commune  de  /'ordre  do- 
mestique, de  /'ordre  civil  et  de  /'ordre  poli- 
tique. (Mmo  de  Rémusat.)  Dans  /'ordre  mo- 
ral comme  dans  /'ordre  naturel,  tout  abus 
se  paye.  (Balz.)  L'amélioration  du  sort  des 
prolétaires  est  essentiellement  de  /'ordre  mo- 
ral. (Mich.  Chevalier.) 

Ceci  s'adresse  il  vous,  esprits  du  dernier  ordre. 
Qui,  n'étant  bons  a  rien,  cherchez  surtout  à  mordre. 

La  Fontaine. 

—  Commandement  d'un  supérieur  :  Donner 
un  ordre,  des  ordres.  Jlecevoir,  exécuter 
Tordre  de  quelqu'un.  Cela  avait  été  fait  par 
mes  ordres.  Le  mailre  doit  donner  des  ordres 
sans  arrogance  et  sans  dureté.  (V.  Parisot.) 
Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folio  vitesse. 

HOILEMJ. 

Il  Loi,  action,  influence  décisive  :  L.e  respect 
est  l'aveu  volontaire  d'une  dignité  qui  nous 
commande  sans  avoir  besoin  de  nous  donner 
aucun  ordre.  (Lacordaire.) 
Un  ordre  de  la  nature 
Soumet  la  pourpre  et  la  bure 
Au  même  sujet  de  pleurs. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Mettre,  donner  ordre  à,  Mettre  en  bon 
é(at,  dans  un  état  régulier;  pourvoir  à  :  Met- 
tre ordre  à  sa  conscience,  K  ses  affaires.  Met- 
tez ordre  À.  ce  que  je  n'éprouve  point  un  re- 
fus. Voilà  une  mauvaise  affaire,  mettez- Y 
ordre,  donnez-y  ordre.  (Aead.)  Dans  ca  siè- 
cle, les  esprits  tes  plus  fermes  ne  s'exposaient 
guère  à  un  danger  de  mort  évident  sans  avoir 
mis  ordre  à  leur  conscience.  (Aug.  Thierry.) 
Donnons  ordre  au  présent,  et  quant  à.  l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 

Corneille. 

—  Etre,  se  mettre  aux  ordres  de  quelqu'un, 
Etre,  se  déclarer  prêt  à  faire  ca  qu  il  deman- 
dera :  Je  suis  A  vos  ordres.  Je  viens  me  met- 
tre À.  vos  ordres.  La  mémoire  est  toujours 
aux  ordres  DU  cceur.  (Rivarol.)  L'imagina- 
lion  est  une  mémoire  qui  n'EST  point  k  nos 
ordres.  (Rivarol.) 

—  Jusqu'à  nouvel  ordre,  Jusqu'il  une  nou- 
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velle  décision,  une  nouvelle  résolution,  un 
nouvel  arrangement,  une  nouvelle  occur- 
rence :  Restez  ici  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  En  sous-ordre.  V.  sous-ordre. 

—  Par  ordre,  En  vertu  d'un  ordre  de  l'au- 
torité :  Avis  inséré  par  ordre  dans  tous  les 
journaux,  il  Se  met  en  tête  des  aftiches.de 
spectacle,  lorsque  le  souverain  a  manifesté 
l'intention  d'assister  à  la  représentation,  dont 
il  est  censé  avoir  fixé  le  programme. 

—  Philos.  Ordre  universel,  Classification 
des  êtres  selon  leurs  perfections,  qui,  selon 
Malebranche,  existe  en  Dieu  et  doit  être  la 
règle  des  actions  humaines  et  la  base  de  la 
morale. 

—  Théol.  Sacrement  qui,  conféré  par  l'é- 
vêque,  donne  le  pouvoir  d'exercer  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  ;  chacun  des  degrés  hié- 
rarchiques auxquels  élève  ce  sacrement  : 
Conférer  /'ordre,  les  ordres  à  quelqu'un. 
L'ordre  de  la  prêtrise,  du  sous-diaconat.  Les 
quatre  ordres  mineurs.  On  canon  du  premier 
concile  de  Tours  excommunie  tout  prêtre  qui 
aurait  conservé  sa  femme  après  avoir  reçu  les 
ordres.  (Ghateaub.)  il  Se  disait  autrefois  pour 
Sacrement  :  Z'ordre  du  mariage.  Il  Chacune 
des  classes  dans  lesquelles  les  anges  sont 
distribués  :  Les  neuf  ordres  des  anges.  On 
dit  plus  ordinairement  chœur.  Il  Ordre  delà 
nature,  Etat  de  l'homme  considéré  indépen- 
damment de  la  grâce  et  des  choses  spiri- 
tuelles :  Une  religieuse  doit  oublier  ses  pa~ 
rents  dans  /'ordre  de  la  nature,  h  Ordre  de 
la  grâce.  Etat  de  l'homme  par  rapport  à  la 
grâce  et  aux  choses  de  Dieu  :  Tous  les  hom- 
mes sont  nos  frères  dons  /'ordre  de  la  Grâce. 

—  Liturg.  Ordre  de  prières,  Canon  de  la 
messe. 

—  Hist.  relig.  Compagnie  de  personnes  qui 
font  vœu  de  vivre  sous  de  certaines  régies 
et  sous  l'autorité  de  certains  chefs  :  Ordre 
religieux.  Ordre  de  Saint-Benoit,  Z'ordre 
de  Saint -François.  i'oRDRK  de  Malte,  de 
Saint-Jacques.  Les  ordres  religieux,  qui  ont 
défriché  le  sol,  ont  fait  beaucoup  plus  :  ils  ont 
défriche  les  landes  incultes  de  lame  humaine. 
(Gerbet.)  Saint  Vincent  de  Paul  fut  le  fonda- 
teur du  premier  ordre  des  soeurs  de  charité. 
(Mme  Romieu.)  Les  trappistes  ont  survécu  à 
tous  les  ordres  comme  le  fossoyeur  survit  aux 
funérailles.  (Quinet.)  Les  ordres  religieux  ne 
se  recrutent  guère  que  dans  deux  classes  de  la 
société  :  la  classe  supérieure  et  la  classe  tout' 
à  fait  inférieure.  (T.  Delord.)  il  Ordre  blanc, 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  il 
Ordre  noir,  Bénédictins,  il  Ordre  gris,  Reli- 
gieux de  Clteaux.  Il  Evèque  de  l'ordre  de 
Malle,  Titre  d'un  des  grands  dignitaires  ec- 
clésiastiques de  l'ordre  de  Malte. 

—  Hist.  Sorte  de  compagnie  d'honneur  in- 
stituée par  un  souverain  pour  récompenser 
le  mérite  personnel  :  Les  ordres  de  chevale- 
rie. .L'ordre  de  Saint-Michel.  £'ordre  de 
Saint-Louis.  Z'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  qui  créa 
{'ordre  de  la  Jarretière.  Les  ordres  de  che- 
valerie, qui  jadis  étaient  des  preuves  de  vertu, 
ne  sont  maintenant  que  des  signes  de  la  faveur 
des  rois.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Marque  extérieure 
qui  distingue  les  membres  d'un  ordre  :  Etre 
décoré  de  plusieurs  ordres,  ii  Chevalier  des 
ordres  du  roi,  Chevalier  de  Saint-Michel  et 
du  Saint-Esprit,  j  Chevalier  de  l'ordre  duroi, 
Chevalier  de  Saint -Michel.  Il  Chevalier  de 
l'ordre,  Chevalier  du  Saint- Esprit.  Il  Ordre 
des  Coteaux.  V.  coteau. 


chevaliers,  /'oindre  des  plébéiens.  En  France, 
on  distinguait  autrefois  Tordre  du  clergé, 
/'ordre  de  la  noblesse  et  ('ordre  du  tiers 
état.  Charleniagne  mit  un  tel  tempérament 
dans  les  ordres  de  l'Etat,  qu'ils  furent  con- 
tre-balancés et  qu'il  resta  te  maître.  (Montesq.) 
Il  y  avait  trois  ordres  parmi  les  Gaulois  :  tes 
druides,  tes  chevaliers  et  le  peuple.  (Condill.) 
Il  y  a  eu  trois  ordres  avant  1789;  il  y  avait 
deux  classes  avant  le  24  février  1848  j  il  ne 
doit  plus  y  avoir  qu'un  ordre,  qu'une  classe. 
(Miuh.  Chev.)  Il  Ordre  du  jour,  Travaux  d'une 
assemblée  délibérante  réglés  d'avance  pour 
un  jour  déterminé  ;  décision  par  laquelle  une 
assemblée  délibérante  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  prendre  eu  considération  une  propo- 
sition faite  par  un  ou  plusieurs  membres  et 
qu'elle  entend  reprendre  immédiatement  les 
autres  travaux  mis  ii  l'ordre  du  jour  :  Ordre 
du  jour  pur  et  simple.  Ordre  du  jour  motivé. 
Voler  Tordue  du  jour.  Passer  à  /'ordre  du 
jour. 

J'ai  sur  toutes  les  requêtes 

Demandé  l'ordre  du  jour. 

BÉRANC1ER. 

Il  Rappel  à  l'ordre,  Peine  disciplinaire  que  le 
président  applique  à  certains  membres,  et  qui 
consiste  &  leur  adresser  ces  mots  ;  Je  voua  , 
rappelle  à  l'ordre,  il  A  l'ordre  !  à  l'ordre!  Cri 
par  lequel  les  membres  de  l'assemblés  invi- 
tent le  président  à  infliger  le  rappel  à  l'ordre 
&  l'un  de  leurs  collègues. 

—  Jurispr.  Ordre  de  créanciers  ou  simple- 
ment Ordre,  Etat  qu'on  dresse  de  tous  les 
créanciers,  pour  les  payer  selon  la  date  de 
leurs  titres  ou  selon  les  règles  établies  par  la 
loi  ;  acte  de  procédure  qui  fixe  cet  état  :  Etre 
le  second  en  ordre.  Procéder  à  /'ordre.  Il 
Ordre  judiciaire,  Procédure  d'ordre  réglée 
avec  l'accomplissement  de  toutes  les  forma- 
lités judiciaires.  Il  Ordre  amiable.  Procédure 
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d'ordre  réglée  à  l'amiable  devant  la  juge- 
commissaire,  et  dès  lors  dispensée  des  forma- 
lités prescrites  pous  les  ordres  judiciaires.  Ii 
Ordre  consensuel,  Ordre  réglé  à  l'amiable  de- 
vant notaire,  sans  procédure  judiciaire.  Il 
Ordre  d'attribution,  Ordre  réglé  par  voie  de 
jngement,"sans  l'intervention  d'un  juge-com- 
înissaire.  Il  Juge  aux  ordres,  Magistrat  chargé 
dans  un  tribunal  du  règlement  des  procédu- 
res d'ordre.  H  Ordre  de  succession,  Classement 
des  héritiers  naturels  suivant  leur  rang  et 
leurs  droits  respectifs,  tant  pour  les  biens 
privés  que  pour  les  dignités  héréditaires  : 
liégler  /'ordre  de  succession  à  ta  couronne. 
jC'ordre  de  succession  étant  une  des  choses 
qu'il  importe  le  plus  au  peuple  de  savoir,  le 
meilleur  est  celui  qui  frappe  le  plus  les  yeux, 
comme  ta  naissance  et  un  certain  ordre  de 
naissance.  (Montesq.)  il  Ordre  des  avocats, 
Compagnie  des  avocats  exerçant  près  d'une 
juridiction  :  Le  bâtonnier  de  /'ordre  des  avo- 
cats. Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  /'ordre' 
des  avocats;  mais  je  suis  de  l'ordre  de  ceux 
qui  aiment  la  vérité  et  l'équité.  (Volt.)  Il  Con- 
seil de  l'ordre,  Conseil  de  discipline  de  l'ordre 
des  avocats. 

—  Fin.  Endossement  d'un  billet,  d'une  let- 
tre de  change,  pour  les  passer  au  profit  d'une 
autre  personne.  Il  Billet  à  ordre,  Billet  paya- 
ble à  la  personne  qui  y  est  dénommée,  ou  à 
celle  à  laquelle  il  aura  été  transmis  par  voie 
d'endossement. 

—  Gramm.  Ordre  analytique,  Ordre  ration- 
nel suivi  dans  la  manière  de  pi'ésenter  une 
proposition,  et  qui  consiste  à  énoncer  le  sujet 
d'abord,  puis  le  verbe  et  enfin  l'attribut. 

—  Archit.  Fojme  et  disposition  des  par- 
ties saillantes,  particulièrement  des  colonnes 
et  de  l'entablement  qui  distinguent  les  diifé- 
rentes  manières  de  construire  :  i'oRDRE  ioni- 
que. L'ordre  corinthien.  L'ordre  toscan.  Les 
cinq  ordres  d'architecture.  Ordre  de  Pœstum. 
Ordre  atlique.  Ordre  gothique.  Ordre  per- 
sique.  Ordre  caryatique.  Ordre  protodorique. 
Vitruve  prétend  que  les  Grecs  voulurent  imiter 
dans  /'ordre  ionique  les  proportions  sveltes  et 
gracieuses  de  la  femme.  (Batissier.) 

Ces  ordres,  dont  les  Grecs  nous  ont  fait  un  présent, 
Le  dorique  san3  fard,  l'élégant  ionique 
Et  le  corinthien,  superbe  et  magnifique. 

La  Fontaine. 
Il  Ordre  français,  Nom  donné  quelquefois  à 
une  sorte  d'ordre  corinthien  dont  le  chapi- 
teau est  orné  d'attributs  empruntés  aux  gou- 
vernements français,  comme  fleurs  de  lis, 
aigles,  coqs,  etc. 

—  Véner.  Race  :  Un  bon  ordre  de  chiens, 

—  Art  mil.  Moment  de  la  journée  où  le  gé- 
néral distribue  ses  ordres  :  Cela  fut  dit  à 
/'ordre.  Cette  nouvelle  fut  annoncée  à  /'ordre. 

La  chef  m'a  dit  hier  a  l'ordre  quelques  mots, 
Qui  d'un  bruit  général  ne  sont  que  les  échos. 

Lamartine. 
Il  Ordre  du  jour  ou  simplement  Ordre,  Publi- 
cation faite  par  ordre  du  général  :  Cette  dé- 
fense a  été  mise  à  /'ordre.  Ce  beau  irait  fut 
mis  à  /'ordre  du  jour,  il  Mot  d'ordre  ou  sim- 
plement Ordre,  Mot  qu'un  chef  militaire 
-donne  à  ceux  qu'il  commande  pour  qu'ils 
puissent  se  reconnaître  :  Donner  /'ordre. 
Prendre  le  mot  d'ordre.  Se  dit  tig.  Pour  dé- 
signer des  décisions  que  l'on  accepte,  aux- 
quelles on  se  conforme  comme  les  soldats  aux 
ordres  qu'ils  reçoivent  :  Je  ne  reçois  de  mot 
d'ordre  de  personne.  H  A  lier,  avancer  à  l'or- 
dre, S'approcher  du  chef  d'un  poste  ou  d'une 
ronde  pour  s'en  faire  reconnaître,  en  échan- 
geant le  mot  d'ordre  avec  lui  :  Avancez  K 
l'ordre,  il  Ordre  de  marche,  Ordre  de  bataille, 
Disposition  selon  laquelle  une  armée  est  ran- 
gée pour  marcher  ou  pour  combattre.  Il  Mar- 
cher en  ordre  de  bataille,  Marcher  en  gardant 
l'ordre  généralement  usité  pour  le  combat,  il 
Ordre  mince ,  Disposition  des  troupes  qui 
offrent  un  grand  développement  du  front  et 
peu  de  profondeur.  Il  Ordre  profond,  Disposi- 
tion des  troupes  dont  le  front  offre  peu  d'é- 
tendue, niais  qui  sont  massées  sur  un  grand 
nombre  de  rangs.  Il  Ordre  oblique,  Disposition 
des  troupes  rangées  de  façon  à  engager  le 
combat  par  une  des  ailes. 

—  Mar.  Ordre  de  marche,  Place  que  doit 
occuper  chaque  bâtiment  d'une  flotte  en  mer. 
Ordre  de  bataille,  Place  assignée  à  chaque 
bâtiment  dans  un  combat.  Ordre  de  front, 
Disposition  des  bâtiments  qui  marchent  sur 
une  seule  ligne  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion de  la  route. 

—  Mathém.  Classe  à  laquelle  appartiennent 
les  lignes  droites  ou  courbes,  en  raison  des 
différents  degrés  de  leurs  équations  :  Courbe 
du  second  ordre.  Courbes  du  même  ordre.  On 
dit  aussi  degré,  il  Infiniment  petit  du  premier 
ordre,  Quantité  infiniment  petite  par  compa- 
raison à  une  quantité  d'une  grandeur  qui 
n'est  pas  elle-même  infiniment  petite.  Il  Infi- 
niment petit  du  second  ordre,  du  troisième,  du 
quatrième,  etc.,  ordre,  Quantité  infiniment 
petite  par  rapport  à  une  quantité  infiniment 
petite  elle-même,  ou  à  une  série  de  deux, 
trois,  etc.,  quantités  infiniment  petites-. 

—  Hist.  nat.  Chacune  des  divisions  d'une 
classe  d'êtres  :  En  zoologie,  la  classe  se  di- 
vise en  ordres  et  /'ordre  en  familles.  La  mou- 
che commune  est  un  genre  de  la  famille  des 
athéricères,  dans  /'ordre  des  diptères,  qui  fait 
partie  de  la  classe  des  insectes. 

—  Syn.  Ordre,  règle.  On  peut  considérer 
l'ordre  comme  l'effet  de  la  règle,  et  alors  les 
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deux  mots  ne  sont  pas  synonymes.  Ils  le  de- 
viennent quand  lu  règle  est  considérée  dans 
les  choses  mêmes  auxquelles  on  a  appliqué 
les  dispositions  qu'une  saine  raison  prescrit, 
ce  qui  n'arrive  guère  que  dans  la  locution  en 
règle.  Alors  il  y  a  cette  différence  entre  être 
en  règle  et  être  en  ordre,  que  la  première 
expression  fait  penser  à  l'action  par  laquelle 
on  a  ordonné  les  choses,  tandis  que  la  se- 
conde ne  fait  penser  qu'à  l'état  même  dans 
lequel  elles  se  trouvent. 

- —  Ordre,  comwandeuieiil,  iujonction,  etc. 

V,  commandement. 

—  Encycl.  Philos.  Ordre  universel  consi- 
déré comme  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 
V.  Dieu. 

■ —  Politiq.  Pour  vivre  d'une  vie  normale, 

fiour  se  développer  matériellement  et  mora- 
ement,  pour  voir  s'accroître  le  bien-être  et 
ia  prospérité  de  tous,  tout  peuple,  quelle  que 
soit  la  forme  de  son  gouvernement,  a  un  be- 
soin impérieux  d'ordre  et  de  tranquillité  inté- 
rieure. C'est  une  de  ces  vérités  devenues  ba- 
nales à  force  d'évidence  et  qui  s'imposent 
comme  un  axiome.  Mais  si  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point,  il  n'en  est  point  de 
même  lorsqu'on  se  pose  cette  question  :  Qu'est- 
ce  que  l'ordre  social?  quelles  en  sont  les  con- 
ditions? quel  en  est  le  caractère?  Aussitôt  on 
voit  se  produire  la  confusion  la  plus  étrange  ; 
tout  accord  cesse.  Selon  que  l'ordre  sera  bien 
ou  mal  pratiqué,  la  société  sera  vigoureuse  et 
prospère,  ou  malade  et  tourmentée  ;  et  l'his- 
toire nous  montre  que  les  plus  grands  enne- 
mis de  l'ordre  véritable  sont  précisément  ceux 
qui,  ne  sachant  ou  ne  voulant  pas  en  com- 
prendre les  conditions  essentielles,  se  sont 
faits  les  champions  acharnés  d'un  ordre  fac- 
tice qui  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  l'hu- 
manité. 

Qu'est-ce  donc  que  l'ordre?  Est-ce  la  sé- 
curité assurée  dans  la  rue,  le  pouvoir  pré- 
servé de  toute  atteinte,  au  moyen  d'une  armée 
ou  d'une  police  formidable?  Evidemment  non. 
Ce  sont  là  des  effets  de  l'ordre,  des  effets  né- 
cessaires, mais  ce  n'est  point  l'ordre.  Pour 
que  l'ordre  règne  dans  une  société,  il  faut  que 
tous  les  membres  qui  la  composent  puissent 
s'y  développer  librement;  que  les  lois  assu- 
rent le  libre  exercice  de  la  liberté  individuelle, 
de  la  liberté  de  conscience,  de  la  liberté  de 
pensée,  etc.,  qu'elles  soient  l'expression  de  la 
justice  ;  que  le  gouvernement  ait  pour  objet 
de  faire  respecter  les  droits  des  citoyens, 
d'empêcher  qu'il  n'y  soit  porté  atteinte  et 
d'assurer  par  la  force  publique  la  sécurité  de 
tous.  En  un  mot,  selon  l'expression  de  Cou- 
sin, •  l'ordre  est  la  liberté  collective  de  la  so- 
ciété. •  Dans  une  société  bien  organisée,  l'or- 
dre et  la  liberté  marchent  de  front,  insépara- 
bles. Vouloir  les  séparer,  c'est  les  détruire, 
car  il  n'y  a  pas  plus  de  liberté  sans  ordre  que 
A'ordre  sans  liberté.  Dès  l'instant  où,  dans  un 
Etat,  l'individu  est  comprimé,  où  la  liberté 
n'existe  pas,  il  n'y  -a  plus  d'ordre;  la  paix  ma- 
térielle n'est  plus  maintenue  quo  par  la  coin- 
pression  et  la  force,  et  comme  tout  pouvoir 
s'use  rapidement  par  la"  compression,  la  so- 
ciété est  menacée  de  perturbations  fatales  et 
prochaines. 

C'est  donc  la  plus  folle  des  illusions  de  s'i- 
maginer que,  pour  assurer  la  tranquillité  so- 
ciale, il  suffit  d'établir  un  pouvoir  fort,  uni- 
quement chargé  de  comprimer.  Pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  on  pourra  jouir  de  la  paix 
matérielle  dans  1a  rue  ;  mais  toutes  les  causes 
de  désordre  social  ne  feront  que  s'accroître  ; 
on  n'aura  qu'une  paix  précaire,  équivoque, 
pleine  de  périls. 

Tant  que  l'ordre,  ayant  pour  bases  la  li- 
berté, l'égalité  et  la  justice,  n'existera  pas 
dans  un  Etat,  cet  Etat  sera  fatalement  voué 
aux  révolutions  périodiques.  Le  seul  moyen 
de  les  empêcher,  c'est  de  remonter  à  la  cause 
du  mal  et  d'y  apporter  des  remèdes  effi- 
caces. Pour  se  pénétrer  de  cette  vérité  si 
simple,  si  élémentaire,  il  Suffit  d'un  peu  de 
clairvoyance;  mais,  par  malheur,  il  est  un 
sentiment  qui  enlève  toute  clairvoyance,  c'est 
la  peur.  «  11  est  des  temps,  a  dit  Tocquaville, 
où  le  goût  de  la  tranquillité  publique  devient 
Une  passion  aveugle  et  où  les  citoyens  sont 
sujets  à  s'éprendre  d'un  amour  très-désor- 
donné pour  l'ordre,  j  A  la  suite  d'une  révo- 
lution, les  peureux,  ceux  qui  craignent  pour 
leurs  intérêts  matériels,  ceux  pour  qui  les  en- 
seignements de  l'histoire  sont  vides  de  sons 
et  qui  ne  pensent  jamais  à  chercher  dans  les, 
effets  leurs  causes  déterminantes,  les  ambi- 
tieux qui  veulent  s'emparer  de  la  direction 
des  affaires,  se  groupent  en  faisceau  et  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  le  parti  de  l'ordre. 
Ce  qu'ils  demandent  à  tout  prix,  ce  n'est  point 
qu'on  empêche  de  nouvelles  révolutions  de 
se  produire  en  réformant  les  abus  qui  les  pro- 
voquent, c'est  qu'on  les  débarrasse  au  plus 
vite  de  leurs  craintes  en  constituant  un  pou- 
voir compresseur  quel  qu'il  soit,  prêt  à  tout 
faire  rentrer  dans  le  silence,  en  courbant 
toutes  les  tètes  sous  un  joug  de  fer.  Ce  parti, 
composé  dès  hommes  de  tous  les  partis  qui 
n'ont  d'autres  principes  que  leur  intérêt  mal 
entendu,  se  rue  avec  passion  vers  le  despo- 
tisme, lui  sert  de  marchepied,  applaudit  à  ses 
actes  de  .force  les  plus  odieux  et  croit  avoir 
tout  sauvé  lorsque  le  pays  retombe  sous  la 
despotisme  et  marche  vers  une  nouvelle  ré- 
volution. Dans  tous  les  temps,  les  despotes 
ont  trouvé  dans  les  hommes  de  ce  parti  des 
appuis  et  des  approbateurs  acharnés.  En  sa 
servant  habilement  de  ces  paroles  magiques  : 
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i  L'oi'è'e  est  menacé  li  les  gouvernement? 
tyranniques  obtiennent  le  droit  de  tout  faire 
de  comprimer  l'exercice  le  plus  légitime  de 
la  liberté,  de  l'activité  humaine,  comme  des 
ferments  de  sédition,  de  frapper  et  de  pro- 
scrire. L'ordre  ainsi  compris  est  profondément 
odieux  et  détestable.  C  est  en  réalité  l'élé- 
ment de  désordre  le  plus  grave  sous  son  ap- 
parence de  calme,  le  plus  périlleux  que  puisse 
porter  en  elle  une  société.  «  Cette  sorte  de 
paralysie  inorale  et  politique  qui  est  le  triste 
effet  d'une  compression  démesurée,  dit  M.  de 
Mazade,  le  silence  imposé,  le  droit  méconnu 
au  diminué,  la  sécurité  individuelle  laissée 
sans  garantie,  la  main  de  la  police  s'étendant 
arbitrairement  dans  toutes  les  sphères,  tout 
cela, est-ce  l  ordre  public?  Nullement;  on  peut 
créer  ainsi  et  même  prolonger  un  état  tel  quel 
de  tranquillité  matérielle  qui  fait  illusion  pour 
lemoment;  on  n'a  qu'une  paix  précaire,  pleine 
de  périls  mystérieux;  et,  à  vrai  dire,  c  est  le 
gouvernement  alors  qui  est  réellement  révo- 
lutionnaire ;cor,  pour  une  apparence  de  calme, 
pour  une  absence  de  trouble  extérieur,  qui 
ne  tient  qu'à  la  lassitude  ou  à  l'impuissance, 
il  attaque  les  bases  essentielles  de  l'ordre,  il 
altère  les  conditions  d'une  vie  régulièrement 
organisée.  Ce  n'est  plus  l'ordre  public,  c'est 
la  suspension  momentanée  de  la  libre  mani- 
festation de  l'activité  universelle,  dans  l'in- 
'téiêt  mal  entendu  d'une  paix  obtenue  par 
contrainte.  » 

C'est  uniquement  dans  les  pays  où  règne  la 
liberté  que  1  ordre  règne  véritablement.  "Voyez 
les  Etats-Unis,  voyez  la  Suisse.  Partout  où 
les  gouvernements  s'attachent  à  répoudre 
aux  légitimes  aspirations  des  peuples,  à  ac- 
corder les  réformes  demandées  par  l'opinion, 
on  voit  diminuer  les  causes  de  perturbations 
intérieures.  La  Belgique,  l'Angleterre,  le 
Portugal,  l'Italie,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  nous  en  offrent  de  remarquables 
exemples.  Partout,  au  contraire,  où  règne  le 
despotisme,  il  ne  reste  plus  que  l'apparence 
de  l'ordre,  c'est-à-dire  la  plus  odieuse  com- 
pression. Quant  aux  garanties  de  sécurité  et 
de  durée  que  présente  un  état  politique  repo- 
sant sur  cette  perversion  de  l'idée  d'ordre, 
elles  sont  complètement  illusoires.  Un  jour, 
aux  applaudissements  frénétiques  des  aveu- 
gles et  des  satisfaits,  Napoléon  III,  posant  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  dout  il  devait 
faire  un  si  triste  usage  à  Sedan,  prononçait 
ces  paroles  devant  les  grands  corps  de  1  E- 
tat  :  «  L'ordre,  j'en  réponds!  »  Et  cependant 
deux  années  ne  s'étaient  point  encore  écou- 
lées que  l'Empire  s'effondrait  de  lui-mêm-j  au 
milieu  d'un  désordre  inénarrable  et  d'effroya- 
bles désastres  qu'il  avait  déchaînés  sur  la 
patrie. 

—  Ordre  moral.  Cette  expression,  passée 
dans  le  langage  politique  courant,  sert  à  dé- 
signer, niais  le  plus  souvent  d'une  façon  iro- 
nique ,  le  groupe  gouvernemental  qui  s'in- 
stalla à  la  place  de  M.  Thiers,  président  de  la 
République,  en  1873,  Ce  fut  en  prétextant  la 
nécessité  de  rétablir  l'ordre  moral  que  la 
coalition  manarchique  renversa  cet  homme 
d'Etat,  par  un  vote  de  l'Assemblée  nationale, 
le  24  mai  1873,  et  ce  fut  au  nom  de  l'ordre 
moral  que  le  ministère  constitué  le  lendemain 
inaugura  ce  qu'il  appelait  «  le  gouvernement 
de  combat.  »  Le  rétablissement  de  l'ordre 
moral,  tel  fut  le  mot  d'ordre  du  nouveau  ca- 
binet, qui  ne  parut  pas  s'apcrcevpir  combien' 
les  idées  d'ordre  et  de  combat  juraient  de  se 
trouver  ensemble.  Loin  de  là,  il  se  présentait 
comme  investi  d'une  mission  providentielle  ; 
il  s'agissait  d'arrêter  la  France  sur  la  pente 
de  la  République,  où  elle  paraissait  décidé- 
ment vouloir  glisser,  d'éliminer  les  hommes 
de  liberté  des  fonctions  publiques,  de  conte- 
nir la  presse  et  ditmener  le  pays,  par  une 
Série  de  mesures  plus  ou  moins  «  conserva- 
trices, »  à  se  jeter  dans  les  bras  d'une  monar- 
chie. Laquelle?  Sur  ce  point  on  n'était  point- 
encore  d'accord;  niais  les  coalisés  tenaient 
en  réserve  plusieurs  spécimens  du  genre.  A 
l'article  Mai  1873  (révolution  parlementaire 
du  24),  nous  avons  indiqué  les  premiers  et  les 
principaux  actes  de  ce  système  politique,  que 
l'histoire  jugera  sévèrement  dans  la  personne 
de  leurs  auteurs  et  dont  le  résultat  le  moins 
contestable  est  d'avoir  jeté  une  profonde  in- 
quiétude dans  le  pays.  Bornons-nous  k  dire 
que  les  chefs  de  ta  coalition  du  24  mai  n'ont 
pas  même  le  mérite  d'avoir  inventé  l'ordre 
moral.  Le  régime  de  l'ordre  moral  avait  été 
largement  mis  en  pratique,  hélas!  par  l'au- 
teur du  2  décembre.  En  effet,  dans  une  lettre 
adressée  à  cet  homme  fatal  qu'on  appelle 
Emile  Ollivier,  le  12  janvier  1SG9,  Napo- 
léon III  déclarait  qu'il  hésitait  à  couronner 
l'édifice  impérial  par  des  réformes  soi-disant 
libérales,  dans  «  lacrainte  de  s'ôter  les  moyens 
de  rétablir  dans  ce  pays,  troublé  par  tant  de 
passions  diverses,  l'ordre  inoral,  base  essen- 
tielle dé  la  liberté,  a  Sedan  ayant  passé  sur 
ces  deux  mots,  ordre  moral,  il  eût  été  décent 
d'épargner  à  la  France  le  désagrément  de 
les  voir  figurer  de  nouveau  dans  ses  annales 
parlementaires.  La  vérité  est  qu'ils  sont  vides 
de  sens  et  ne  font  plus  illusion  qu'aux  Prud- 
hoinmes  et  aux  Gogos  de  la  politique.  II 
n'existe  pas  plus  d'ordre  inoral  qu'il  n'existe 
d'ordre  immoral;  il  y  a  l'ordre,  l'ordre  sans 
èpithète,  l'ordre  fondé  sur  la  liberté,  sur  la 
bonne  foi,  sur  la  justice;  tout  le  reste  n'est 
qu'artifice  de  rhéteur  ou  duplicité  de  politi- 
ques aux  abois, 

—  Ordre  du  jour.  En  langage  parlemen- 
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taire,  on  donne  le  nom  ù'ordre  du  jour  à  l'in- 
dication des  délibérations  qui  doivent  avoir 
lieu  chaque  jour  dans  une  assemblée  législa- 
tive. Avant  la  clôture  de  chaque  séance,  le 
président  doit  consulter  l'assemblée  sur  les 
travaux  qui  devront  l'occuper  dans  la  séance 
suivante.  L'ordre  du  jour  est  alors  fixé,  affi- 
ché dans  la  salle  des  séances  et  publié  au 
journal  officiel.  Il  indique  en  premier  lieu  la 
ecture  du  procès-verbal  delà  dernière  séance, 
puis  les  questions  de  peu  d'importance  qui  doi- 
vent être  rapidement  vidées,  puis  les  proposi- 
tions qui  doivent  faire  l'objet  de  discussions 
approfondies,  les  communications  du  gouver- 
nement s'il  y  a  lieu,  les  rapports  sur  les  pro- 
jets de  loi,  etc.  Lorsque  la  discussion  d'un  sujet 
est  épuisée,  on  passe  k  l'ordre  du  jour,  c'est- 
à-dire  qu'on  aborde  le  sujet  indiqué  à  la  suite 
de  celui  qui  vient  d'être  traité.  Dans  les  dé- 
bats parlementaires,  les  membres  de  la  ma- 
jorité   demandent    fréquemment   l'ordre    du 
jour  lorsqu'ils  veulent  empêcher  de  se  pro- 
duire ou  réduire  à  néant  une  question  ou  une 
interpellation  faite  par  des  membres  de  l'op- 
position. L'ordre  du  jour  est  donc,  dans  la 
tactique  des  partis  ,  un  moyen  commode  soit 
pour  blâmer,  soit  pour  défendre  une  opinion 
politique.  Lorsqu'un  ministère  est  attaqué  sur 
un  point  important,  ses  adversaires  présen- 
tent contre  lui  un  ordre  du  jour  motivé,  dont 
l'adoption  doit  entraîner  sa  chute,  -pendant 
que  ses  soutiens  demandent,  au  contraire, 
1  ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui  a  pour  ob- 
jet de  rejeter  comme  non  avenues  les  atta- 
ques dirigées  contre  les  ministres.  L'ordre  du 
jour  motivé  doit  être  rédigé  par  écrit  et  dé- 
posé sur  le  bureau  du  président,  qui  en  donne 
lecture  à  l'assemblée.  Lorsqu'un  membre  de 
l'assemblée  demande  en  môme  temps  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple,  celui-ci  a  toujours  la 
priorité,  c'est-à-dire  qu'il  est  soumis  le  pre- 
mier au  vote  de  la.  Chambre.  Lorsque  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple  est  écarté,  l'assemblée 
décide  si  elle  doit  envoyer  aux  bureaux  l'exa- 
men de  cet  ordre  du  jour  et,  si  elle  se  prononce 
pour  l'afiirmative,eilo  se  prononce  d'urgence 
sur  le  rapport  qui  lui  est  fait  par  une  commis- 
sion. 

—  Rappel  à  l'ordre.  Le  rappel  a  l'ordre 
peut  être  invoqué  contre  tout  membre  d'une 
assemblée  qui  en  trouble  les  délibérations 
d'une  manière  quelconque  ou  qui  prononce 
des  paroles  contraires  à  la  constitution  du. 
pays,  à  la  morale  ou  aux  convenances.  C'est 
le  président  de  l'assemblée  qui  rappelle  à  l'or- 
dre. Les  assemblées  législatives  ont  toujours 
un  règlement  qui  indique  les  cas  où  une  peine 
disciplinaire  est  applicable.  Le  président  est 
juge,  et  c'est  en  vertu  de  son  droit  qu'il  rap- 
pelle à  l'ordre  ceux  qui  s'en  écartent.  D'après 
le  règlement  de  l'Assemblée  nationale,  tout 
orateur  qui  pendant  l'espace  d'un  mois  a  été 
rappelé  deux,  fois  à  l'ordre  doit  l'être  la  se- 
conde fois  avec  inscription  au  procès-verbal 
et'se  voit  privé  pendant  quinze  jours  de  la 
moitié  de  l'indemnité  qui  lui  est  allouée  comme 
député.  L'orateur  rappelé  à  l'ordre  a  toujours 
le  droit  de  se  justilior  et  le  président  peut, 
après  une  justification,  revenir  sur  ce  rappel 
et  le  déclarer  non  avenu.  On  interdit  la  pa- 
role a  un  orateur  qui  se  fait,  dans  la  même 
séance,  rappeler  deux  fois  à  l'ordre;  mais 
cette  interdiction,  votée  par  l'Assemblée  par 
assis  et  levé,  ne  peut  durer  plus  d'une  séance  ; 
trois  rappels  à  l'ordre  en  un  mois  peuvent 
déterminer  l'exclusion  temporaire  du  membre. 

—  Mor.  Esprit  d'ordre.  C'est  un  préjugé 
malheureusement  accrédité  que  l'esprit  d'or- 
dre n'appartient  qu'aux  âmes  étroites.  Aussi, 
s'aceuse-t-ondansle  monde  de  manquer  d'or- 
dre, comme  on  s'accuserait  d'être  trop  bon, 
trop  franc,  trop  sensible,  avec  cette  orgueil- 
leuse humilité  qui  n'est  qu'un  appel  direct  aux 
éloges.  11  y  a  dans  cette  opinion  une  dange- 
reuse erreur.  On  n'a  pas  compris  que,  si,  chez 
les  gens  médiocres,  l'esprit  d'ordre  dégénérait 
en  ridicules  minuties ,  il  fallait  accuser  le  ca- 
ractère de  ces  gens  et  non  l'habitude  de  tout 
mettro  en  place  ;  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  res- 
treint les  âmes  :  ce  sont,  au  contraire,  les 
âmes  sans  élévation  qui  la  rétrécissent  et  ne 
l'appliquent  qu'aux  petites  choses;  mais  lo 
mauvais  emploi  que  certaines  personnes  font 
d'une  qualité  ne  préjuge  rien  contre  la  qua- 
lité elle-même.  Loin  d  être  incompatible  avec 
le  développement  de  l'intelligence,  l'esprit 
d'ordre  le  seconde  et  le  facilite.  11  établit 
dans  notre  entendement  une  sorte  de  service 
régulier  de  toutes  nos  facultés,  qui  double  la 
puissance  de  chacune  d'elles  en  ne  les  faisant 
agir  qu'à  leur  tour  et  en  temps  convenable. 
Mais   c'est   principalement   sur    le   bonheur 

Su'il  a  une  immense  influence.  L'esprit  d'or- 
re  range  la  vie  comme  une  maison  bien 
tenue,  dans  laquelle  on  trouve  toutes  ses 
aises;  il  prévient  les  regrets  et  assure  l'a- 
venir. Entin,  mille  exemples  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  dans  le  inonde,  nous  prou- 
vent que  l'esprit  d'ordre  peut  à  la  longue 
remplacer  l'intelligence,  la  force,  l'activité, 
toutes  les  qualités  qui  nous  aident  à  frayer 
notre  chemin  dans  l'existence,  tandis  qu'au- 
cune de  celles-ci  ne  peut  le  remplacer.  Les 
dons  naturels  ou  acquis  font  arriver  nu  suc- 
cès ;  mais  l'esprit  d'ordre  seul  rend  le  succès 
profitable. 

—  Art  milil.  On  distingue,  parmi  les  dispo- 
sitions tactiques  des  troupes,  l'ordre  de  mar- 
che et  l'ordre  de  bataille;  l'ordre  mince  est 
celui  dans  lequel  une  troupe  est  rangée  sur 
un  grand  front,  avec  peu  de  profondeur  ;  dès 
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lors,  l'ordre  profond  se  comprend  de  lui-même. 
L'ordre  oblique  est  la  disposition  par  laquelle 
une  armée  engage  une  aile  dans  un  combat 
et  refuse  l'autre  aile.  V.  tactique. 

Dans  la  marine,  on  emploie  aussi  le  mot 
ordre  pour  désigner  l'arrangement  de  vais- 
seaux ou  de  bâtiments  de  n'importe  quel 
tonnage,  réunis  en  armée  navale  ou  en  con- 
voi et  placés  sous  un  même  commandement 
supérieur.  L'ordre  simple  est  la  disposition 
des  vaisseaux  sur  une  seule  ligne,  et  l'ordre 
Composé  celui  dans  lequel  les  navires  sont 
rangés  sur  deux  ou  plusieurs  lignes.  L'ordre 
en  retraite  ou  de  chasse,  l'ordre  de  marche 
sur  deux  ou  trois  colonnes  sont  des  ordres 
composés. 

—  Ordre  du  jour.  On  désigne  par  cette  ex- 
pression une  injonction  transmise  par  l'auto- 
rité militaire  à  un  corps  de  troupes  ou  à  une  ar- 
mée, soit  pour  lui  intimer  des  ordres,  soit  pour 
lui  faire  connaître  des  devoirs  à  remplir,  soit 
pour  lui  apprendre  des  événements  qui  l'in- 
téressent, de*  actes  blâmables  ou  des  actions 
d'éclat.  «  L'ordre  du  jour,  dit  le  général  Bar- 
din,    représente  à   quelques   égards   les  al- 
locutions que  prononçaient  du  haut  du  pré- 
toire   les    généraux    romains.    Les    anciens 
avaient   une    espèce   d'ordre   muet   que   les 
Grecs  nommaient  synlhéme,  paransynthème, 
que   les  Romains  appelaient  tessère;  il  con- 
sistait dans  l'exhibition  d'une  tablette  carrée, 
ou  confiée  à  un  militaire  de  ronde,  ou  trans- 
férée de  main  en  main  de  manière  à  informer 
chaque  grade,  chaque  troupe  du  service  or- 
donné,  (lu  moment  du  départ,  des  distribu- 
tions, etc.  En  campagne ,  la  tessère  était  le 
plus  souvent  confiée  aux  chevaliers.  Elle  ser- 
vait a  la  fois  de  marque  de  reconnaissance  et 
d'autorisation   en    cas   d'ordres  à  donner.  » 
L'ordre  du  jour  tel  qu'il  se  pratique  dans  nos 
armées,  où  il  est  transcrit  sur  des  registres 
spéciaux,  date  d'un  temps  peu  éloigné.  Fré- 
déric 11,  roi  de  Prusse,  adressait  à  ses  trou- 
pes des  ordres  du  jour  souvent  très-remar- 
quables, surtout  par  leur  concision.  Washing- 
ton fit  fréquemment  usage  de  ce  moyen  de 
communiquer  avec  les  troupes  qui  combat- 
taient pour  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
soit  pour  les  féliciter  de  leurs  efforts,  soit  pour 
signaler  quelque  fait  blâmable.  Les  généraux 
de  la  République  française  imitèrent  l'exem- 
ple de  Washington.  Après   chacune  de  nos 
victoires,  les  généraux  et  les  commissaires  du 
gouvernement   ne   croyaient  pas  trop   faire 
en  remerciant  les  soldats  victorieux  et  en 
donnant  ensuite  une  liste  de  ceux,  qui  s'é- 
taient distingués.  Les  ordres  du  jour  de  Ho- 
che, quelques-uns  de  Kléber  et  surtout  ceux 
de  Bonaparte  sont  restés  comme  des  modèles 
du  genre.  Lorsque  le  général  Beauvais,  qui 
faisait  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  donna 
sa  démission  à  la  suite  d'une  altercation  avec 
le  général  en  chef  (179S),  celui-ci  mit  à  l'or- 
dre du  jour  la  démission   de  Beauvais  en  la 
faisant  suivre  des  mots  suivants  :  ■  Un  oflî-: 
cier  qui,  se  portant  bien,  offre  sa  démission 
au  milieu  d'une  campagne  ne  peut  être  dans 
l'intention  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  con- 
courir au  grand  but  de  la  paix  générale.  Il 
n'est  pas  digne  de  l'armée  que  je  commande.  » 
Deux  ans  plus  tard,  le  gouvernement  anglais 
ayant  exigé  que  l'armée  française  en  Egypte 
se    rendît   prisonnière    de    guerre  ,    Kléber 
adressa  a  ses  troupes   l'ordre  du  jour  sui- 
vant :  «  Soldats,  on  ne  répond  à  de  telles  in- 
solences que  par  des  victoires;  préparez-vous 
à  combattre;»  et,  le  lendemain,  il  gagnait  la 
bataille  d'iléliopolis  (25  janvier  1S00).  On  ne 
tarda  pas  à  abuser  des  ordres  du  jour,  qui, 
grâce  à  l'esprit  de  parti  et  d'adulation,  de- 
vinrent des  factums  passionnés  et  verbeux, 
au  lieu  d'être  de  courts  exposés  de  principes 
ou  de  renseignements.  L'abus  devint  tel  que, 
par  une  ordonnance  du  12  février   1S19,  le 
gouvernement  de   la   Restauration    prohiba, 
dans    l'armée    française     toute    publication 
d'ordre   du  jour  dont  le    texte  eut  contenu 
des  objets  étrangers  au  service. 

Au  point  de  vue  administratif,  il  y  a  trois 
sortes  d'ordres  du  jour. 

1»  L'ordre  de  corps,  intimé  dans  l'intérieur 
des  corps  d'infanterie.  L'ordonnance  du 
1er  juillet  1S48  voulait  que  cet  ordre  fut 
communiqué  aux  compagnies  par  le  four- 
rier, le  soir  après  l'appel,  parce  que  les 
hommes  de  garde  étaient  alors  rentrés.  La 
compagnie  formait  le  cercle  et  les  soldats 
l'écoutaient  en  tenant  la  main  gauche  au 
chapeau.  Dans  les  usages  actuels,  l'ordre  est 
de  la  compétence  du  lieutenant-colonel  pour 
l'enregistrement  et  la  transmission.  L'ordre 
de  corps  est  destiné  à  indiquer  les  suspen- 
sions de  grade,  les  punitions,  les  jugements 
de  déserteurs,  et  à  déterminer  certaines  me- 
sures de  police.  Il  fait  connaître  les  jours  et 
heures  de  payement,  des  départs,  etc.  Sous 
la  Restauration  ,  l'ordre  du  jour  devait  être 
communiqué  à  l'aumônier,  qui  apposait  sur  le 
livre  sa  signature,  comme  preuve  qu'il  en 
avait  pris  connaissance. 

2°  Ordre  de  place,  sorte  d'ordre  qui  s'in- 
scrit en  tête  de  l'ordre  de  corps.  11  désigne 
les  capitaines  de  visite,  le  service  de  chaque 
corps,  le  nombre  et  l'espèce  des  rondes,  leur 
point  de  départ  et  d'arrivée;  il  est  transmis 
aux  autorités  qu'il  concerne. 

3°  Ordre  général,  ordre  transmis  dans  un 
camp,ouà  une  armée,  ou  à  une  garnison,  pour 
désigner  les  chefs  de  détachement,  les  co- 
lonels de  piquet;  régler  les  heures  et  les 
lieux  de   distribution,    prescrire    les   consi- 
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gnes-postes;  annoncer  les  mouvements  et  les 
départs  de  troupes;  faire  connaître  les  ar- 
mistices, les  reprises  d'hostilités,  les  actions 
d'éclat,  les  démissions  et  les  mesures  d'admi- 
nistration. Dans  la  milice  autrichienne,  les 
adjudants  généraux  sont  chargés  de  la  ré- 
daction et  de  la  transmission  des  ordres  gé- 
néraux. En  France,  c'est  toujours  le  chef  de 
la  troupe  (général  en  chef  ou  commandant  do 
place),  qui  donne   l'ordre   général. 

—  Mot  d'ordre.  V.  mot. 

—  Hist.  Ordres  de  chevalerie.  Les  nations 
de  l'antiquité  ne  connaissaient  pas  nos  ordres 
de  chevalerie,  nos  ordres  militaires  ou  reli- 
gieux, distinctions  qui  leur  eussent  paru  in- 
compatibles avec  la  liberté.  Mais  si  quelque 
citoyen  rendait  nn  service  important  à  la  pa- 
trie, on  l'en  récompensait,  soit  en  lui  élevant 
une  statue,  soit  en  le  plaçant  dans  un  tableau 
exposé  en  public  ,  soit  en  prononçant  son 
éloge  dans  la  tribune  aux  harangues. 

A  Rome,  on  décernait  dos  récompenses  qui 
restaienOdans  les  familles  et  y  perpétuaient 
le  souvenir  du  service  rendu  à  l'Etat.  La 
couronne  de  myrte  se  donnait  aux  généraux 
qui  avaient  terminé  des  guerres  peu  impor- 
tantes; la  couronne  de  chêne  était  offerte 
au  citoyen  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  autre 
citoyen;  la  couronne  de  laurier  ceignait  le 
front  du  général  triomphateur. 

Au  moyen  âge,  on  oublia  complètement  la 
tradition  des  récompenses  civiques;  mais  le 
goût' des  distinctions  n'en  continua  pas  moins 
à  subsister  et  ce  fut  ce  goût  qui  donna  lien  à 
l'institution  des  ordres  chevaleresques aumili- 
taires.  On  a  essayé  d'en  rattacher  l'origine 
aux  récits  de  l'archevêque  Turpin,  ou  plutôt 
à  un  anonyme  du  xte  siècle,  qui  avait  rou- 
mancé  les  hauts  faits  dés  paladins  ou  des 
douze  pairs  de  Charlemagne;  on  a  de  même 
attribué  à  Charles  -  Martel  l'institution  de 
l'ordre  de  la  Genette;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  prouvé  que  l'origine  des  ordres  mili- 
taires date  des  croisades,  époque  où  l'on  se 
plaçait  une  croix  sur  le  cœur  et  où  l'on  mar- 
chait à  la  délivrance  du  tombeau  du  Christ, 
que  renfermait  Jérusalem.  Vingt  ordres  mili- 
taires se  fondèrent  alors  dans  l'antique  cité 
orientale  qui  servit  de  berceau  au  christia- 
nisme. Tous  avaient  pour  but  d'en  perpétuer  . 
la  possession.  Les  croisés  qui  faisaient  partie 
de  ces  ordres  ne  se  distinguaient  que  par  la 
manière  dont  ils  se  décoraient  de  leurs  croix, 
mais  tous  avaient  le  même  but,       _     _  . 

Les  ordres  de  chevalerie  institués  à  cette 
époque  perpétuent  la  croisade;  ce  sont  des 
milices  papales ,  une  armée  ecclésiastique 
permanente.  Les  chevaliers  n'ont  pas  de  pa- 
trie particulière  dont  les  intérêts  nationaux 
puissent  balancer  leur  attachement  aux  inté- 
rêts du  pape  ;  vivant  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  l'Orient  ou  dans  les  propriétés  des 
ordres  disséminées  en  Europe,  ils  n'ont  d'au- 
tre famille  que  leurs  frères,  et  la  patrie  à  la- 
quelle ils  se  dévouent  est  Rome.  Tels  sont 
les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  tes  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  Saint- 
Lazare  ,  les  templiers ,  etc.  A  cette  classe  it 
faut  encore  rattacher  les  ordres  qui  eurent 
pour  but  les  croisades  intérieures  contre  les 
hérétiques,  comme  l'ordre  de  la  milice  de  Jé- 
sus -  Christ ,  les  Porte  -  Croix  ou  ordre  de 
Sainte-Croix,  etc. 

La  destruction  des  templiers  porta  un  coup 
mortel  à  cette  organisation;  c'est,  du  reste, 
le  commencement  de  la  décadence  de  l'omni- 
potence des  papes,  en  face  de  laquelle  s'élève 
dans  chaque  royaume  le  pouvoir  royal  ou 
monarchique. 

Alors  apparaît  une  nouvelle  classe  d'or- 
dres de  chevalerie,  les  ordres  royaux  e{  nobi- 
liaires. C'est  souvent  dans  la  main  des  rois 
une  sorte  de  monnaie  honorifique  ou  un  in- 
strument de  politique  pour  lutter  contre  leurs 
vassaux  ou  contre  les  souverains  voisins  ; 
dans  cette  classe  rentrent  l'ordre  de  l'Etoile 
ou  de  la  Noble  maison,  sous  Jean  II,  opposé 
a  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  Angleterre; 
l'ordre  de  Saint-Michel,  contre  l'ordre  de  la 
Toison  de  Bourgogne  ;  celui  du  Saint-Esprit, 
créé  en  face  de  la  Ligue.  Comme  dans  la 
période  précédente,  on  exige  des  titulaires 
des  titres  de  noblesse  et  des  preuves  de  reli- 
gion, qui  en  éloigneront  un  Fabert,  un  Cati- 
nat,  un  Turenne,  un  Duquesnel... 

Mais  peu  à  peu  la  société  s'organise,  et  on 
arrive  à  comprendre  que  les  prières  du  clergé 
et  le  sang  de  la  noblesse  ne  pourraient  suffire 
pour  tous  les  besoins  de  l'Etat,  et  que  la 
bourgeoisie,  outre  son  argent,  donne  aussi 
'un  concours  moral  précieux  et  verse  elle- 
même  à  Ilots  son  sang  sur  les  champs  de  ba- 
taille ;  que  trois  ou  quatre  cent  mille  soldats 
ne  sont  rien  auprès  des  millions  de  citoyens 
qui  composent  un  peuple.  Il  faut  donc  enfin 
songer  à  récompenser  tout  le  monde  d'après 
le  mérite  et  non  plus  selon  les  hasards  de  la 
naissance  ou  les  différences  de  religion. 

Cette  pensée  amena  la  création  des  ordres 
modernes,  dont  le  principal  objet  est  de  ré- 
compenser le  mérite. 

Pendant  longtemps,  les  ordres  chevaleres- 
ques furent  astreints  à  la  fois  aux  règlements 
généraux  de  la  chevalerie  et  à  des  règle- 
ments spéciaux  en  rapport  avec  l'objet  do 
!    leur  établissement.  Aujourd'hui,  les  distine- 
|    tions  que  confèrent,  les  ordres  de  chevalerie 
I    sont  en  général  simplement  honorifiques.  Un 
j    certain  nombre,  toutefois,   font   jouir   leurs 

membres  de  divers  avantages  matériels. 
I       Los  ordres  chevaleresques  qui  existent  au- 
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jourd'huî  sont  de  trois  sortes.  Les  uns,  appelés 
grands  ordres,  tels  que  eenx  de  la  Jarretière, 
de  la  Toison 'd'or,  de  l'Eléphant,  ne  se  con- 
fèrent qu'aux  souverains,  qu'aux  princes  des 
maisons  régnantes  et  aux  personnages   les 
plus  émiuetits.   Les  autres,  comme  ceux  de 
Cajatrava,   de  Montésa,  etc.,  sont  réservés 
aux  membres  des  familles  nobles,  et  il  Suffit, 
pour  y  être  admis,  de  faire  des  preuves  d'ex- 
traction non  roturière  ;  aussi  les  désigne-t- 
on sous  le  nom  d'ordres  de  cour  ou  ordres 
de  noblesse.  Enfin,  les  troisièmes,  dont  la  Lé- 
gion d'honneur  peut  être  regardée  comme  je 
type,  sont  destinés  à  récompenser  les  servi- 
ces et  sont  appelés,  pour  ce  motif,  ordres  de 
mérite.  Ce  sont  naturellement  les  seuls  qui 
honorent  ceux  qui   les  portent,  bien  que  la 
faiblesse  humaine  les  fasse  accorder  quelque- 
fois à  dos  hommes  peu  dignes  d'une  telle  dis- 
tinction. Les  membres  des  grands  ordres  ne 
forment  presque  toujours  qu'une  seule  classe. 
Ceux,  au  contraire,  des  ordres  de  cour  et  des 
ordres  de  mérite  en  constituent  généralement 
plusieurs,  dont  les  titulaires  se  distinguent 
entre  eux  par  des  insignes  différents  et  sont 
revêtus,  suivant  la  classe  ou  le  grade  auquel 
ils  appartiennent,  des   titres  de  chevaliers, 
ofliciers,  commandeurs,  grands-croix,  etc. 
Les  insignes  sont  des  plaques  ou  crachats, 
qui  se  fixent  sur  la  poitrine,  et  des  étoiles  ou 
croix,  qui  se  portent,  au  moyen  d'un  ruban, 
tantôt    sur   le    côté     ou   à   la   boutonnière , 
tantôt  en  écharpe  ou  en  sautoir.  Quant  aux 
colliers ,  ils  ne  sont  guère  en  usage  que  dans 
les  ordres  qui  ont  un  costume  de  cérémonie. 
Entin,  il  y  u  des  ordres,  même  parmi  ceux  do 
mérite,  qui  possèdent  un  uniforme  particu- 
lier. 

Chaque  gouvernement  a  pris  des  mesures 
pour  prévenir  les  abus  que  pourrait  produire 
l'obtention  des  ordres  étrangers  par  ses  na- 
tionaux. Aux  termes  do  la  législation  fran- 
çaise, nul  ne  peut  accepter  ou  porter  une 
décoration  étrangère  qu'autant  qu'elle  a  été 
conférée  par  un  souverain  et  qu'il  en  a  reçu 
l'autorisation  du  chef  de  l'Etat.  Cette  autori- 
sation doit  être  renouvelée  quand  le  décoré 
change  de  classe,  et  elle  n'est  accordée  qu'à 
certaines  conaitions  auxquelles  il  faut  se  con- 
former. Si  l'ordre  a  un  costume  ou  un  uni- 
forme spécial,  on  ne  peut  en  aucun  cas  so 
parer  de  ce  costume  ou  de  cet  uniforme. 
Toute  contravention  est  poursuivie  correc- 
tionnellement  et  donne  lieu  à  l'application  des 
peines  édictées  par  l'article  259  du  codo 
pénal. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  de  tous 
les  ordres  de  chevalerie  militaires  ou  civils 
qui  ont  existé  au  moyen  âge  ou  qui  subsis- 
tent encore  de  nos  jours,  en  mettant  en  re- 
gard de  leurs  noms  ceux  des  pays  dans  les- 
quels ils  ont  été  créés,  four  de  plus  amples 
détails  sur  la  plupart  d'entre  eux  ,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'ordre  alphabétique  qu'ils 
occupent  dans  co  dictionnaire. 

Agneau  do  Dieu Suède. 


Aigle  blanc 


Pologne. 


Aigle  d'or Wurtemberg. 

Aigle  noir Prusse. 

Aigle  rouge Prusse. 

Aile  de  Saint-Michel Portugal. 

Albert  l'Ours Anhalt. 

Alcantara Espagne. 

Alexandre  Newski Russie. 

Alliance Suède. 

Amarante ■  ■  Suède. 

Amour  du  prochain  .....  Suède. 

Ampoule  (sainte-) France. 

Ancienne  noblesse.  V.  Qua- 
tre empereurs. 

André  (Saint-) Russie. 

André  (Saint-).  V.  Chardon. 
Angéliques.  V.  Constantin. 

Anne  (Sainte-) Russie. 

Ànnoneiude Savoie. 

Antoine  (Saint-) Ethiopie. 

Antoine  (Saint,-) Hainuut. 

Argonautes.  Y.  Navire  .  .  .  Naples. 

Aubrac Flandre. 

Bain, Angleterre. 

Bande  ou  Echarpe Espagne. 

Baireuth Prusse. 

Biaise  (Saint-)  ou  de  la  Vierge 
Marie Palestine. 

Bourbon France. 

Brigitte  (Sainte-).  .......  Suède. 

Calatrava.  .  .' Espagne. 

CaUa  (In) Venise. 

Ciimail  ou  Porc-épic France. 

Casque  de  fer llcsse-Cassel. 

Catherine  (Sainte-) Palestine. 

Catherine  (Sainte-) Russie. 

Chardon Angleterre. 

Charité Fiance. 

Charles- Frédéric Bade. 

Charles  XIII Suède. 

Charles  111 Espagne. 

Chausse.  V.  Calza Venise. 

Chêne Navarre. 

Chien  et  du  Coq  (du) France. 

Christ Portugal. 

Christ Rome. 


Chypre  ou  du  Silence. 
Cincinnatus 

Collier  céleste 

Colombe  ou  de  la  Raison.  . 

Conception  imniaculéo  .  .  . 

Conception '. 

Qoncorde 


Palestine. 

Etats-Unis  d'A- 
mérique. 

Autriche. 

Franco. 

Allemagne  et 
Italie. 

Brésil. 

Prusse. 
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Concorde Espagne. 

Constance Franco. 

Constantin Nantes. 

Constantin Parme. 

Coquille Hollande, 

Cordelière  (do  lu) France. 

Cordon-jaune France. 

Cosse  do  genêt France. 

Couronne France. 

Couronne Wurtemberg. 

Couronne  d'amour Ecosse. 

Couronne  de  chêne Hollande. 

Couronne  de  fer Italie. 

Couronne  de  Saxe Saxe. 

Croissant Sicile  et  France. 

Croissant Turquie. 

Croix  blanche  ou  de  la  Fidé- 
lité.  Toscane. 

Croix  éloilée Autriche.    ■ 

Croix  de  fer Belgique. 

Croix  de  fer.  , Prusse. 

Cygne Flandre. 

Dames  de  l'Echa'-pe Espagne. 

Daines  de  la  Hache Espagne. 

Daines  esclaves  de  la  vertu.  Autriche. 

Danebrog    Danemark. 

Deux-Sieiles Na,des. 

Dévidoir  (du)  et  de  la  Lionne.  Naples. 

Dobrin Pologne. 

Doge  (du) Venise. 

Dragon  renversé Allemagne. 

Ecaille Espagne. 

Eeharpe Espagne. 

E<;u  d'or France. 

Eléphant Danemark. 

Elisabeth Bavière, 

Elisabeth-Thérèse Autriche. 

Epée Suède.  « 

Eperon Naples. 

Eperon  d'or Rome. 

Esprit.  (Saint) France. 

Esprit  (Saint-)  de  Montpel- 
lier   France. 

Esprit  (Saint-)  de  Snxia  .  .  .  Italie. 

Etienne  (Saint-) Toscane. 

Etienne  (Saint-) Autriche. 

Etoile Sicile. 

Etoile  ou  Noble  maison.  .  .  .  France. 

Etoile  Notre-Dame France. 

Etoile  polaire Suède. 

Etoile  rouge  .  .  ,• Bohême. 

■  Etole Espagne. 

Etole  d'or Venise. 

Eventail Suède. 

Faucon  blanc Saxe  -  Weimar. 

Ferdinand  (Saint-) Espagne. 

Ferdinand  (Saint-)  et  du  Mé- 

rite Naples. 

Fer  d'or  et  Fer  d'argent  .  .  .  Fiance. 

Fidélité Bade. 

Fjdélité Danemark. 

Foi  de  Jésus-Christ France  et  Italie. 

Foi  et  de  la  Croix  de  Saint- 
Pierre Italie. 

Foi  et  de  la  Paix Gascogne. 

Fortune  (de  la) Palestine. 

Fous  (des) Clèves. 

François  1" Deux-Siciles. 

Frédéric Wurtemberg. 

Frères  hospitaliers Burgos. 

Frise France. 

Gai!  (Saint-) Suisse. 

Générosité '.  .  Prusse. 

Genette France. 

Georges  (Saint-)  d'Alfama.  .  Espagne. 

Georges  (Saint-)  d'Autriche.  Autriche. 

Georges  (Saint-) Bavière. 

Georges  (Saint-) France. 

Georges  (Saint-) Gènes. 

Georges  (Saint-) Ravennes. 

Georges  (Saint-)  de  la  Réu- 
nion .- Naples. 

Georges  (Saint-) Rome. 

Georges  (Sain'-} Russie. 

Georges  (Saint-) Bourgogne. 

Géréon  (Saint-) •.  Palestine. 

Grégoire  le  Grand   (Saint-).  Rome. 

Grillon    Naples. 

Guelfes Hanovre. 

Guillaume i  .- .-.  Pays-Bas. 

Henri ■.,.-...  Saxe. 

Herménégilde  (Sainte-).  .  .  .  Espagne. 

Hermine  et  de  l'Epée  .....  France. 

Hermine Naples. 

HohenzoUern Principautés  de 

Hohenzollem. 

Hubert  (Saint-) Bavière. 

Hubt-rt  (Saint-) ,  .  France. 

Isabelle  la  Catholique Espagne. 

Isabelle  H. Espagne. 

Isabelle  (Sainte-) Portugal. 

Jacques  (Saint-)  de  l'Kpée.  .  Espagne. 

Jacques  (Saint-) Hollande. 

Jacques  (Saint-)  du  Haut-Pas.  France. 

Janvier  (Saint) .  Naples. 

Jardin  des  Oliviers Palestine. 

Jarretière Angleterre. 

Jean  (Saint-)  de  Jérusalem.  Palestine. 

Jean  de  Latran  (Saint-) Rome. 

Jean  (Saint-)  et  Saint-Tho- 
mas  Palestine. 

Jésus-Christ  et  Suint-Pierre.  Espagne. 

Jésus-Christ  et  Marie Italie. 

Joachim  (Saint-) Saxe  -  Cobourg 

Saalfeld. 

Joseph  (Saint-) Toscane. 

Lac.  . Hongrie. 

Lazare France. 

Légion  d'honneur.  .......  Fiance. 

Léopold Autriche. 

Léopold ■ Belgique. 

Lévrier France. 
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Libérateurs Venezuela  (A- 

mériquo). 

Licorne  d'or Brabant. 

Lion France. 

Lion  d'or Hesse-Cassel. 

Lion  de  Limbourg llolstein. 

Lion  du  Palatinat ._ .  Bavière. 

Lion .'  .  Pays-Bas. 

Lion  de  Zsehringcn Batle. 

Lis Italie. 

Louis Hesso  -  Darm  - 

stadt. 

Louis  (Saint-) France. 

Louise Prusse. 

Louise-Ulrique Suède. 

Machine  (de  la) Normandie. 

Madeleine France. 

Maite Ile  de  Malte. 

Marc  (Saint-) Venise. 

Marie  (Sainte-) Italie. 

Marie  (Sainte-)  de  Mérude.  .  Aragon. 

Mûrie -Eléouore Suède. 

Marie-Théresc Autriche. 

Maurice  (Saint-)   et  Saint- 
Lazare  Savoie  (Italie). 

Maximilien- Joseph Bavière. 

Medjidieh Turquie. 

Merci  (de  la).  . Espagne. 

Mérite Danemark. 

Mérite llolstein. 

Mérite  de  Pierre- Frédéric- 
Louis  Oldenbourg. 

Mérite  militaire  de  Savoie.  .  Italie. 

Mérite' militaire  de  Lucques.  Lucques. 

Mérite  civil Pays-Bas. 

Mérite  civil Saxe. 

Mérite  civil. W urtemberg. 

Mérite  civil Bavière. 

Mérite  civil  de  Savoie  ....  Italie. 

Mérite  civil  de  Saint -Jac- 

que  de  l'Epée Portugal. 

Mérite  militaire France. 

Mérite  militaire 13ade. 

Mérite  militaire Portugal. 

Mérite  militaire llesse-Cassel. 

Mérite  militaire Wurtemberg. 

Michel  (Saint-) France. 

Michel  (Saint-) Bavière. 

Michel    (Saint-)    et    Saint- 
George Angleterre. 

Milice Italie  et  France. 

Militaire Savoie. 

Miroir Espagne. 

Mont-Carme! France. 

Mont-Joie Palestine. 

Mouche  k  miel France. 

National France. 

Navire Naples. 

Navire  et  de  la  Coquille  de 
mer France. 

Nichan  iftihnr Turquie. 

Noble  maison France. 

Noble  passion Saxe. 

Nœud Naples. 

Nom  de  Jésus Suède. 

Notre-Dame  de  Bethléem.  .  Italie. 

Notre-Dame  du  Chardon  .  .  .  France. 

Notre-Dame  des  Grâces  .  .  .  Espagne. 

Notre-Dame  de  Loretta.  •  •  -  Kome. 

Notre-Dame  du  Lis Espagne. 

Notre-Dame  de  la  Merci  .  .  .  Espagne. 

Notre-Dame  de  la  Victoire  .  (ordre  resté  en 

projet,  Pales- 
tine.) 

Notre-Dame  de  Montésat.  .  .  Espagne. 

Notre-Dame  du  Rosaire.  .  .  .  Espagne. 

Olaùs  (Saint-)  .  ; Suéde. 

Ordre  chapitrai empire     d'Alle- 
magne. 

Ours Suisse. 

Paix France. 

Passion  de  Jésus-Christ  .  .  .  France. 
.Patrick  (Saint-) Angleterre. 

Pavillon France. 

Phénix Hohenlohe. 

Pierre  (Saint-)  et  Saint-Paul.  Rome. 

pie  IX Rome. 

Pies  (des) Rome. 

Pigeon Espagne.        , 

Porc-épic France. 

Porte'cruix Hongrie. 

Porte-glaives Livonie. 

Pour  le  Mérite Prusse. 

Précieux  sang Italie. 

Prussien  de    Saint-Jean   de 
Jérusalem Prusse. 

Quatre  empereurs Limbourg  -  Lu- 
xembourg. 

Querfurt Saxe  -  Wessen- 

feld. 

Reine  Marie-Louise Espagne. 

Réunion France. 

Rhodes Palestine. 

Rose  (Sainte-J Honduras. 

Royal Espagne. 

Royal Westphalie 

Rupert    (Saint-)    de    Salz- 
bourg Autriche. 

Samson  (Saint-'* Constantinople. 

Sauveur Grèce. 

Sauveur  (Saint-)     Espagne. 

Sauveur  (Saint-) Suède. 

Sépulcre  (Saint-)  de  Jérusa- 
lem   Palestine. 

Séraphins Suède. 

Silence Palestine. 

Sincérité Prusse. 

Soleil  et  du  Lion Perse. 

Stanislas Pologne. 

Sylvestre  (Saint-)  ou  Eperon 

d'or  réforma Rome. 

Table  ronde Angleterre. 
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Templiers Palestine. 

Tète  tle  mort -..,..  Wurtemberg. 

Teiitonique Autriche. 

Toison  d'or  ...........  .  Espagne. 

Toison  d'or Autriche. 

Tour  et  de  l'Epée PortugaK 

Trois  toisons  d'or! France. 

Tunis Espagne. 

Union Hollande. 

Union  parfaite Danemark. 

Vertu  militaire llesse-Cassel. 

Vierge Italie. 

Wtisii Suède. 

Wladimir  (Saint-). Russie. 

—  Ilist.  rolig.  Ordres  monastiques  V."rei.i- 
Gitux  (ordres). 

—  Théol.  Le  sacrement  de  l'ordre  est  Ce- 
lui qui  confère  aux  ecclésiastiques  leur  carac- 
tère ;  par  extension,  on  appelle  ordres  ecclé- 
siastiques, conforinémentùludécision  du  con- 
cile de  Trente,  les  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie :  ordres  sacrés  ou  majeurs,  au  nom- 
bre de  trois,  et  ordres  mineurs,  au  nombre  de 
quatre,  qui  sont  conférés  par  une  cérémonie 
spéciale,  appelée  l'ordination.  Mais  il  n'y  a 
qu'un  seul  sacrement  de  l'ordre,  celui  qui  con- 
fère la  prêtrise,  le  sacerdoce. 

Selon  les  théologiens,  Jésus-Christ  a  con- 
fié la  direction  de  son  Eglise  à  des  hommes 
qui  doivent  être  séparés  du  reste  des  lidèles 
par  un  caractère  spécial,  indélébile,  consa- 
crés par  l'imposition  des  mains  et  dès  lors 
aptes  au  triple  pouvoir  du  gouvernement,  de 
renseignement  et  de  l'administration  des  fonc- 
tions sacrées.  Le  sacrement  de  l'ordre  est 
conféré  pur  les  évêques,  et  ils  tiennent  des 
apôtres  le  pouvoir  de  le  conférer.  Voici  sur 
quoi  ils  fondent  ce  pouvoir  :  la  mission  apo- 
stolique a  reçu  les  trois  signes  qui  sont  néces- 
saires pour  constituer  un  sacrement  :  l'insti- 
tution divine,  le  signe  extérieur  et  la  grâce 
sanctifiante  par  l'intervention  du  Saint-Es- 
prit. Aussi  saint  Paul  se  disait-il,  non  un  sim- 
ple chrétien,  mais  le  ministre  de  Dieu,  le  dis- 
pensateur des  mystères  du  Christ.  Se  consi- 
dérant comme  évêques  ou  pontifes  et  déposi- 
taires de  la  puissance  ecclésiastique,  les  apô- 
tres conférèrent  à  leur  tour  ce  même  pouvoir 
k  d'autres  disciples.  Les  premiers  ministres 
qu'ils  ordonnèrent  dans  la  Judée  furent  des 
diacres  et  des  prêtres;  puis  lesapôtres,  ayant 
commencé  ix  visiter  les  grandes  villesde  l'em- 
pire romain  et  à  y  former  des  groupes,  assem- 
blées ou  Eglises  de  lidèles,  leur  donnèrent 
pour  chefs  îles  évêques.  Enfin,  à  mesure  que 
le  troupeau  s'accroissait  dans  la  ville  ou  dans 
la  province,  on  scindait  ht  charge  de  l'évèque 
en  plusieurs  subdivisions,  à  la  lete  desquelles 
on  plaça  des  prêtres  ou  anciens,  qui  restèrent 
sous  la  direction  épiscopale.  Toutefois,  au  dé- 
but, bien  que  les  piètres  eussent  reçu  par 
leur  ordination  un  pouvoir  plus  grand  que 
celui  des  diacres,  leur  juridiction  ne  fut  pas 
plus  étendue;  c'était  toujours  l'évèque  qui 
'instruisait,  qui  baptisait,  oifrait  le  sacrifice. 
Les  prêtres  n'étaient  que  ses  suppléants,  en 
cas  d'empêchement  ou  d'absence.  Mais  quand 
le  nombre  des  lidèles  augmenta  indéfiniment 
et  qu'il  devint  impossible  à  l'évèque  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  son  ministère,  les 
prêtres  reçurent  des  pouvoirs  plus  étendus  ; 
ils  furent  autorisés  a  présider  aux  diverses 
cérémonies  du  culte  et  à  conférer  tous  les  sa- 
crements, excepté  celui  de  l'ordre.  On  insti- 
tua aussi  des  ministres  inférieurs,  pour  aider 
les  prêtres  et  les  diacres.  Ainsi  furent  créés  : 
tes  sous-diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les 
exorcistes,  les  martyrarii,  les  fossores  ou  fos- 
soyeurs, les  notaires,  les  bibliothécaires,  les 
portiers,  les  acolytes,  les  interprètes,  les 
copistes,  tous  revêtus  du  caractère  sacré,  en 
vue  de  fonctions  spéciales.  La  hiérarchie  ec- 
clésiastique n'a  conservé  que  quelques-unes 
de  ces  fonctions. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  admit 
neuf  ordres  :  évêques,  prêtres,  diacres,  sous- 
diacres,  acolytes ,  exorcistes,  lecteurs,  por- 
tiers et  chantres  ou  psalmistes.  Le  concile  de 
Rome,  présidé  par  le  pape  saint  Sylvestre, 
remplaça  les  chantres  par  les  gardiens  des 
martyrs.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  ordres  a 
été  réduit  à  sept.  On  a  à  peu  près  conservé 
la  nomenclature  du  concile  de  Carthage,  mais 
en  supprimant  les  chantres  et  en  réunissant 
en  un  seul  ordre  la  prêtrise  et  l'épiscopat. 
Néanmoins,  les  évêques  reçoivent  une  consé- 
cration spéciale  entourée  de  plus  de  pompe  et 
on  les  considère  comme  pourvus  d'un  pouvoir 
et  de  grâces  supérieurs.  Les  Maronites  comp- 
tent encore  neuf  ordre*,  mais  dont  les  minis- 
tres n'ont  plus  tous  les  mêmes  fonctions  que 
dans  l'ancienne  Eglise-,  ce  sont  les  chantres, 
les  lecteurs,  les  sous-diacres,  les  diacres,  les 
archidiacres,  les  prêtres,  les  archiprèlres,  les 
chorévèques  et  les  évêques.  Les  Grecs  n'ont 
que  cinq  ordres  :  l'épiscopat,  la  prêtrise,  le 
diaconat,  le  sous-diaconat  et  les  lecteurs.  Du- 
rant les  premiers  siècles,  il  y  eut,  Selon  l'im- 
portance des  Eglises,  selon  la  pompe  même 
des  cérémonies  qu'elles  créèrent  souvent  cha- 
cune de  leur  côté,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  fonctionnaires  inférieurs,  qu'à 
cause  de  leurs  étroits  rapports  avec  les  chefs 
des  fidèles  on  voulut  distinguer  de  ces  derniers 
par  un  caractère  sacré.  Toutefois,  l'institution 
apostolique  directe  n'a  jamais  eu  trait  qu'aux 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres.  De  là  est 
venue  la  distinction  des  ordres  en  majeurs  et 
mineurs.  De  tout  temps,  les  ordres  majeurs  ont 
été  les  trois  premiers,  les  seuls  dont  il  soit  fait 
mention  dans  les  Actes  des  aoàtres    c'est-k- 
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dire  l'épiscopat,  la  préirise  et  le  diaconat.  La 
sous-diaconat  a  été,  depuis,  rattaché  au  dia- 
conat dans  l'Eglise  latine.  Les  Grecs  l'ont  tou- 
jours laissé  au  nombre  désordres  mineurs.  Les 
quatre  ordres  mineurs  dans  l'Eglise  catholique 
comprennent  les  acolytes,  les  exorcistes,  les 
lecteurs  et  les  portiers.  Pour  cette  Eglise,  les 
ordres  majeurs  imposent  à  ceux  qui  les  reçoi- 
vent l'obligation  de  se  consacrer  pour  la  vie 
aux  devoirs  et  aux  fonctions  ecclésiastiques, 
de  renoncer  aux  habitudes  de  la  vie  séculière 
et  de  vivre  dans  le  célibat.  Les  ordres  mineurs 
n'empêchent  pas  ceux  qui  les  ont  reçus  de 
rentrer  dans  la  société  laïque.  Les  ministres 
ecclésiastiques  sont  censés  recevoir  pai  l'or- 
dination une  double  puissance  :  la  puissance 
d'ordre  et  celle  de  juridiction.  La  première 
se  manifeste  par  la  consécration  du  corps  de 
Jésus-Christ  et  les  fonctions  sacerdotales;  la 
seconde  s'exerce  vis-k-visde  l'assemblée  des 
lidèles,  que  les  pasteurs  ont  le  droit  de  gou- 
verner en  ce  qui  touche  le  spirituel.  L'évèque 
réunit  seul  la  plénitude  du  sacerdoce. 

Les  ordres  conférés  par  les  évêques  schis- 
matiques,  hérétiques  ou  excommuniés,  sont 
considérés  comme  valides,  tant  l'Eglise  a 
voulu  rendre  indélébile  le  caractère  sacerdo- 
tal imprimé  par  l'ordination  ;  le  prêtre  peut 
perdre  ses  fonctions,  il  ne  perd  jamais  son 
caractère. 

Au  premier  concile  de  Nieée,  on  conserva 
aux  novatiens  qui  abandonnèrent  leur  hé- 
résie tous  les  titres  qu'ils  avaient  reçus  dans 
leur  secte,  et,  dans  une  autre  occasion,  tous  les 
évêques  d'Afrique,  pour  décider  les  évêques 
domttistes  à  rentrer  dans  la  foi  catholique, 
leur  offrirent  de  leur  céder  leurs  propres  siè- 
ges. Les  femmes  ne  peuvent  recevoir  les  or- 
dres. Pourtant  il  y  eut  des  diaconesses  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  L'évèque  les  éle- 
vait à  ce  rang  en  leur  imposant  les  mains, 
mais  elles  n'étaient  point  considérées  comme 
faisant  partie  du  clergé  et  ne  participaient 
pas  aux  cérémonies  de  la  messe.  Les  protes- 
tants anglicans  ont  conservé  la  hiérarchie 
apostolique  des  évêques,  prêtres  et  diacres, 
mais  ils  n'ont  point  d'ordination  ;  les  luthériens 
appellent  ceux  qui  occupent  ces  mêmes  de- 
grés des  noms  de  surintendants,  ministres  et 
clercs;  les  calvinistes  n'ont  que  des  ministres. 

L'Eglise  a  fixé  des  limites  d'âge  pour  la 
collation  des  ordres.  L'ordinand,  c'est-à-dire 
celui  qui  demande  un  ordre,  doit  être  baptisé, 
avoir  déjà  reçu  la  tonsure,  posséder  les  con- 
naissances prescrites  par  les  canons  et  avoir  : 
pour  le  sous-diaconat, vingt  et  un  ans  aceon.- 
plis;  pour  le  diaconat,  vingt- trois;  pour  la 
prêtrise ,  vingt-quatre,  et  pour  l'épiscopat, 
trente.  La  collation  des  ordres  majeurs  suc- 
cessifs ne  peut  se  faire  q'tt'après  un  court  in- 
tervalle, qui  est  d'un  an  entre  les  ordres  mi- 
neurs et  le  sous-diaconat,  et  d'un  au  encore 
entre  chacun  des  autres. 

—  Procéd.  civ.  Ordre  entre  cre'a)iciers.  Le 
développement  du  crédit  hypothécaire  est 
intimement  lié  à  la  prospérité  de  la  propriété 
immobilière;  cette  dernière  doit  nécessaire- 
ment végéter  si  elle  ne  peut  pas  facilement 
s'aider  du  capital;  c'est  parle  capital  que  le 
propriétaire  rural  ou  urbain  réalise  les  amé- 
liorations que  l'expérience  révèle  et  que  le 
progrès  vulgarise  ;  c'est  pur  le  capital  qu'il 
arrive  à  obtenir  de  la  propriété  tout  le  re- 
venu dont  elle  est  susceptible.  Si  le  capita- 
liste n'a  pas  tonte  sécuuité  de  retrouver  les 
fonds  qu'on  lui  demande;  s'il  lui  faut,  pour 
les  recouvrer,  recourir  k  des  formalités  mul- 
tipliées et  onéreuses  et  à  des  procédures 
interminables,  il  refusera  de  prêter  ou  il  ne 
prêtera  qu'en  exigeant  des  sûretés  particu- 
lières, telles  que  la  caution  d'un  tiers,  ou  en 
posant  des  conditions  léonines.  Si,  au  con- 
traire, en  cas  d'insolvabilité  du  débiteur,  le 
créancier  peut  facilement  réaliser  le  gage,  le 
convertir  en  argent  et  rentrer  promptement 
et  à  peu  de  frais  dans  ses  capitaux ,  le  capi- 
taliste offrira  de  lui-même  son  appui  à  la 
propriété  immobilière  et  n'exigera  que  des 
conditions  ordinaires. 

Il  faut  donc,  pour  le  développement  du 
crédit  hypothécaire,  que  les  lois  civiles  et  de 
procédure  rendent  faciles  la  réalisation  du 
gage  hypothécaire  et  la  distribution  du  prix 
entre  les  créanciers.  La  réalisation  du  gage 
s'opère  par  lu  vente  forcée  de  l'immeuble  hy- 
pothéqué ,  la  distribution  du  prix  par  la  pro- 
cédure d'ordre.  On  voit,  par  conséquent,  que 
cette  procédure  a  une  grande  importance, 
puisqu'elle  peut  contribuer,  si  elle  est  ration- 
nelle et  peu  coûteuse,  à  assurer  k  la  pro- 
priété immobilière  le  concours  plus  facile  et 
moins  onéreux  du  capital. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'importance  de  la 
procédure  d'ordre  et  ce  qui  ne  permet  pas 
de  supprimer  toute  formalité,  c'est  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  la  simple  distribution  du  prix 
au  marc  le  franc  entre  les  créanciers  dont 
l'immeuble  vendu  était  le  gage  et  d'après 
la  fixation  pure  et  simple  du  chiffre  de  cha- 
que créance  ;  les  créanciers  venant  à  l'or- 
dre suivant  la  qualité  de  leurs  privilèges 
et  le  rang  de  leurs  hypothèques,  il  faut  lais- 
ser k  chaque  créancier  les  moyens  de  discu- 
ter le  droit  du  ceux  qui  prétendent  être  col- 
loques avant  lui.  Aussi ,  des  formalités  et 
des  délais  ont  été  fixés  pour  que  tous  les  in- 
térêts puissent  être  utilement  défendus.  A 
quelque  simplification  qu'on  arrive,  à  moins 
de  sacrifier  les  intérêts  des  incapables,  il  sera 
difficile  de  supprimer  des  formes  qui  sont 
des  garanties  sérieuses.  Mais  celles-là  seules 
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qui  sont  des  garanties  réelles  méritent  d'être 
conservées, 

—  Historique.  A  Rome,  il  n'y  avait  pas,  à 
proprement  parler,  d'ordre  entre  les  créan- 
ciers, parce  que  la  loi  hypothécaire  ne  don- 
nait pas  à  tout  créancier,  quel  que  fût  son 
rang  et  dans  toutes  circonstances,  le  droit  de 
faire  vendre  l'immeuble  hypothéqué  et  de 
concourir  sur  le  prix.  Si  le  créancier' avait 
le  premier  rang,  il  pouvait  se  faire  délivrer 
l'immeuble,  en  conserver  la  possession  tant 
que  cela  lui  plaisait  et  le  vendre  comme  il  le 
voulait;  les  créanciers  postérieurs  ne  pou- 
vaient faire  valoir  leur  titre  qu'en  rembour- 
sant le  créancier  antérieur  avant  la  vente  et 
en  prenant  ainsi  sa  place;  en  usant  de  ce 
droit  (jus  o/ferends  pecums),\\s  avaient  la 
chance  qu'une  vente  avantageuse  les  couvrît 
à  la  fois  et  de  leurs  avances  et  de  leur 
créance.  S'ils  agissaient  en  vertu  de  leur  ti- 
tre et  se  faisaient  délivrer  l'immeuble  hypo- 
théqué ,  ils  couraient  risque  d'être  évincés 
par  les  créanciers  antérieurs  et  ne  pouvaient 
alors  conserver  la  possession  qu'en  les  désin- 
téressant. Il  n'y  avait  donc  lien  à  Rome  qui 
ressemblàtà  la  procédure  d'ordre  telle  qu'elle 
est  entrée  dans  nos  lois  avant  et  depuis  la 
Révolution  de  1789. 

En  Fiance,  il  est  difficile  d'assigner  à  la 
procédure  d'ordre  une  date  d'origine  bien 
exacte  ;  il  est  probable  qu'elle  s'est  imposée 
par  la  force  des  choses  et  sans  qu'un  texte 
précis  l'ait  établie;  aussi,  née  de  la  pratique, 
elle  a  présenté,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
formes diversesqu'il  y  availdo  tribunaux  ;  des 
règlements  spéciaux  l'ont  réglée  dans  le  res- 
sort de  quelques  parlements  et  les  ordonnan- 
ces royales  (dès  1531),  ont  tenté  d'instituer 
des  règles  générales  pour  remédier  à  beau- 
coup d'abus  ;  le  principal  était  la  longueur 
des  procédures;  mais,  malgré  les  idées  d'u- 
nification de  la  législation  qui,  dès  le  xvic  siè- 
cle, tendaient  à  substituer  à  la  variété  des 
coutumes  des  lois  obligatoires  pour  tous  les 
habitants  du  royaume,  on  laissa  la  procédure 
A' ordre  sous  le  régime  des  usages  et  coutu- 
mes j  cet  état  de  choses,  si  peu  favorable  au 
progrès,  dura  jusqu'à  la  [{évolution.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  usages  ; 
il  nous  suffit  d'indiquer  une  dilférence  l'on  - 
dainontale  dans  les  procédures  d'ordre;  les 
unes  se  réglaient  avant  l'adjudication  et  l'ar- 
rêt qui  fixait  les  droits  des  créanciers  pro- 
nonçait en  même  temps  l'adjudication;  les 
autres  (et  ce  fut  le  plus  grand  nombre)  ne 
s'ouvraientqu'aprèsl'adjudication.  Dans  pres- 
que tous  les  sièges,  les  procédures  étaient  di- 
rigées par  les  inugistrais  ;  au  Châteletde  Pa- 
ris, des  commissaires  spéciaux,  dits  commis- 
saires au  Chàtelel,  y  présidaient.  La  pratique 
du  Châielet  était  fort  compliquée  d'actes,  de 
Sommations,  de  renvois  à  l'audience  et  d'in- 
cidents; c'est  elle  qui,  simplifiée,  à  servi  de 
base  aux  dispositions  du  code  de  procédure 
de  18067 

Avant  la  Ré  volution,  les  procédures  d'ordre 
étaient  interminables;  il  semblait  qu'à  force 
de  précautions  et  de  garanties  on  voulût  dé- 
courager les  prêteurs.  La  loi  du  9  messidor 
an  111  passa  d  un  excès  à  l'autre  ;  elle  confia 
le  règlement  des  ordres  aux  juges  de  paix; 
Yordre  s'ouvrait  dans  les  trois  jours  de  l'ad- 
judication et  était  dressé  par  le  magistrat  sur 
le  vu  de  l'état  des  inscriptions.  Les  créan- 
ciers avaient  un  mois  pour  prendre  commu- 
nication de  l'état  de  collocation  et  contester, 
s'il  y  avait  lieu;  les  contredits  étaient  juges 
par  les'juges  de  paix  dans  les  dix  jours,  sauf 
appel  devant  le  tribunal  de  district.  Une  loi 
postérieure  (H  brumaire  an  VII)  confia  de 
nouveau  la  direction  des  ordres  aux  magis- 
trats de  première  instance  et  fixa  des  délais 
et  des  formalités  plus  en  rapport  avec  l'im- 
portance des  intérêts  engagés  dans  ces  pro- 
cédures. 
Enfin,  le  code  de  1806,  s'inspirant  de  la 

Pratique  du  Cliâtelet,  lit  revivre  des  forma- 
ités  et  des  délais  qui  entraînèrent  des  len- 
teurs et  des  frais  regrettables.  Ce  qui  carac- 
térise cette  loi  rétrograde ,  c'est  le  retard 
apporté  au  règlement  de  Yordre  par  le  droit 
accordé  à  tout  créancier  de  produire  sa  de- 
mande en  collocation  et  en  titres  après  l'ex- 
piration des  délais  de  production;  l'abus  de 
ce  droit  a  eu  pour  conséquence  la  longueur 
des  procédures;  on  revint  presque  aux  beaux 
jours  du  Chàtelet,  à  ces  temps  où  un  ordre 
durait  un  siècle.  11  n'était  [>&■>  extraordinaire 
de  voir  ces  procédures  se  traîner  pendant  dix 
ans  avant  que  les  créanciers  pussent  obte- 
nir le  payement  de  leurs  créances. 
.  La  loi  du  21  mai  1S58,  en  substituant  un 
nouveau  texte  aux  articles  749-779  du  coda 
de  procédure  civile,  a  réalisé  un  progrès  con- 
sidérable ;  non-seulement  elle  a  mis  lin  aux 
abus  en  fixant  des  délais  qu'on  ne  peut  en- 
freindre sous  peine  de  forclusion  absolue  et 
en  donnant  au  juge-commissaire  le  droit  de 
Substituer  d'oflice  un  autre  avoué  à  l'avoué 
poursuivant  coupable  de  négligence,  mais 
encore  elle  a  fait  entrer  la  pratique  judi- 
ciaire dans  une  voie  nouvelle  en  créant  Yor- 
dre amiable;  c'est  cette  loi  qui  nous  régit.  Ce 
sont  ses  dispositions  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

La  direction  des  ordres  peut  être  confiée, 
par  décret,  à  un  ou  plusieurs  juges  titulaires 
ou  suppléants,  désignés  pour  un  un  au  moins 
et  trois  ans  au  plus.  Dans  les  tribunaux  où 
les  besoins  du  service  n'exigent  pas  celte 
désignation  spéciale,  ou  en  cas  d'empêche- 
Bieut  du  juge  spécial,  le  juge-commissaire 
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est  désigné  pour  chaque  procédure  par  le 
président,  dont  l'ordonnance  est  inscrite  sur 
un  registre  particulier  (art.  749)  ;  quel  que 
soit  le  mode  d'aliénation  de  l'immeuble  dont 
le  prix,  est  en  distribution ,  Yordre  peut 
parcourir  trois  phases' successives  et,  s'il 
n'est  pas  réglé  à  la  première  ou  à  la 
seconde  de  ces  phases,  il  doit  satisfaire  à 
toutes  les  formalités  de  la  troisième  ;  en  d'au- 
tres termes ,  Yordre  peut  être  consensuel  , 
c'est-à-dire  consenti  à  l'amiable,  devant  no- 
taire ;  amiable,  c'est-à-dire  réglé  d'accord, 
sans  formalités,  devant  le  juge-coinmissaire  ; 
judiciaire,  c'est-à-dire  régie  devant  le  ma- 
gistrat après  tous  les  délais  et  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  formalités  judiciaires. 

Lorsque  l'aliénation  de  l'immeuble  a  eu  lieu 
par  voie  d'expropriation  forcée,  l'adjudica- 
taire est  tenu  de  faire  transcrire  le  jugement 
d'adjudication  dans  les  quarante-cinq  jours 
de  sa  date  ou,  eu  cas  d'appel,  dans  les  qua- 
rante-cinq jours  de  l'arrêt  eonfirmatif,  et 
cela  sous  peine  de  folle  enchère.  Dans  les 
huit  jours  de  la  transcription,  le  saisissant 
ou,  à  sou  défaut,  passé  ce  délai,  le  créan- 
cier le  plus  diligent,  l'adjudicataire  ou  le 
saisi  requièrent  l'ouverture  du  procès-verbal 
d'ordre  en  déposant  au  grelfe  l'état  des  in- 
scriptions et  en  requérant  la  nomination  d'un 
juge-commissaire  quand  il  n'y  a  pas  de  juge 
spécial  (art.  750). 

Le  codo  de  procédure  actuel  ne  parle  pas 
de  Yordre  consensuel.  Mais  celui  de  1806  ac- 
cordait un  mois  aux  créanciers  pour  se  ré- 
gler entre  eux,  c'est-à-dire  devant  notaire. 
Lors  de  la  réforme  de  1858,  le  gouvernement, 
se  fondant  sur  ce  que  ce  délai  avait  été  très- 
rarement  mis  à  profit,  proposa  de  le  réduire 
à  quinze  jours;  la  commission  du  Corps  lé- 
gislatif eut  l'heureuse  pensée  de  faire  tenter 
un  essai  de  conciliation  emprunté,  en  l'amé- 
liorant, à  la  .législation  sarde  et  à  celle  de 
Genève  et  de  Belgique ,  et  plaça  Yordre 
amiable  comme  une  formalité  préalable  au 
début  de  la  procédure.  Mais  il  va  sans  dire 
que  si  tous  les  créanciers  sont  majeurs,  maî- 
tres de  leurs  droits,  ils-ont  la  faculté,  dans 
l'intervalle  qui  sépare  la  transcription  de  l'ad- 
judication de  la  réquisition  d'ouverture  du 
procès-verbal  au  grelfe,  de  se  réunir  chez  un 
notaire  et  de  se  régler  entre  eux,  d'accord 
avec  le  saisi  et  l'adjudicataire.  Il  n'y  a  donc 
pas  d'obstacle  légal  au  règlement  par  voie 
d'ordre  consensuel.  Seulement,  ce  règlement 
est  un  contrat  ordinaire,  soumis  aux  règles 
générales  des  conventions,  auquel  les  inca- 
pables ne  peuvent  légalement  et  efficacement 
concourir  et  qui  ne  peut  produire  les  effets 
de  l'ordre  fait  en  justice  si  tous  les  intéressés 
n'y  ont  pas  concouru.  Le  conservateur  des 
hypothèques,  n'étant  pas  couvert  par  une  or- 
donnance d'un  magistrat  ou  un  jugement  passé 
en  force  de  chose  jugée,  se  refusera  à  radier 
les  hypothèques  en  vertu  d'un  ordre  consen- 
suel dans  lequel  tous  les  contractants  n'au- 
raient pas  capacité  pour  consentir  la  main- 
levée ;  d'autre  part,  si  tous  les  créanciers 
inscrits  ne  sont  pas  présents  au  règlement, 
personne  n'a  le  droit  d'accorder  mainlevée 
de  leurs  hypothèques.  C  est  en  raison  de  ces 
difficultés  que  l'ordre  consensuel  n'est  guère 
entré  dans  la  pratique  des  affaires  et  qu'on 
préfère  tenter  au  moins  Yordre  amiable,  où 
l'autorité  du  magistrat  et  la  force  légale  at- 
tachée a  ses  ordonnances  permettent  d'arri- 
ver plus  facilement  au  règlement  des  créan- 
ciers et  à  la  radiation  des  hypothèques. 

—  Ordre  amiable.  L'ordre  amiable  est  de 
rigueur  ;  la  loi  nouvelle  veut  qu'avant  de 
s'engager  dans  les  formalités  onéreuses  de 
l'ordre,  judiciaire  on  tente  un  essai  de  conci- 
liation devant  le  juge-commissaire.  La  pro- 
cédure en  est  aussi  simple  que  possible.  Lors- 
que le  greffier  a  reçu  la  réquisition  d'ouver- 
ture du  procès-verbal  et  que  le  juge-com- 
missaire a  été  nommé  (quand  il  ny  a  pas  de 
juge  spécial),  ce  magistrat  convoque  les  créan- 
ciers inscrits  par  lettres  chargées  à  la  poste, 
expédiées  tant  au  domicile  réel  qu'au  domi- 
cile élu  dans  les  inscriptions;  il  convoque 
également  te  saisi  et  l'adjudicataire.  Un  dé- 
lai minimum  de  dix  jours  doit  s'écouler  entre 
la  convocation  et  le  jour  de  la  réunion  (art. 
751). 

Au  jour  indiqué,  le  juge-commissaire,  as- 
sisté du  greffier,  fait  faire  l'appel  des  créan- 
ciers et  (les  autres  personnes  convoquées,  et 
préside  au  règlement  de  Yordre.  C'est  là  que, 
faute  d'un  texte  suffisamment  explicite,  la 
plus  grande  variété  se  produit  dans  le  mode 
d'opérer;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  un   mal; 

fiuisqu'il  s'agissait  d'une  tentative,  il  fallait 
aisser  à  la  pratique  le  soin  de  révéler  les 
avantages  et  les  côtés  faibles  de  Celte  inno- 
vation, sauf  à  consulter  plus  tard  les  résultats 
de  l'expérience  acquise  et  à  formuler  les 
.prescriptions  qu'elle  aura  suggérées." 

{.'ordre  amiable  peut  être  réglé  conformé- 
ment aux  droits  légaux  des  parties  ou  trans- 
actionnellement.  H  suffit  que  les  parties  qui 
y  concourent  puissent,  par  elles  ou  parleurs 
mandataires  légaux  (tuteurs,  maris, etc.),  con- 
seil tir  la  radiation  de  l'hypothèque.  Le  juge- 
commissaire  a  le  droit  de  repousser  ou  d'ad- 
mettre le  règlement;  lorsqu  il  l'admet,  il  lui 
donne,  par  l'ordonnance  qui  accompagne  le 
procès-  verbal,  la  valeur  d'un  règlement  ju- 
diciaire inattaquable.  Toutefois,  la  jurispru- 
dence décide  que,  lorsqu'il  y  a  dans  le  règle- 
ment des  erreurs  matérielles,  celles-ci  peu- 
vent être  corrigées  sur  la  poursuite  de  la 
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partie  lésée  et  par  voie  d'opposition  devant 
le  tribunal.  • 

Au  cas  où,  à  la  première  réunion,  les 
créanciers  n'ont  pu  s'entendre,  le  juge-com- 
missaire peut  ordonner  une  ou  plusieurs  réu- 
nions ultérieures;  mais,  à  moins  de  circon- 
stances spéciales,  dont  ce  magistrat  est  juge, 
si,  dans  le  délai  d'un  mois,  à  partir,  soit  de 
la  réquisition  du  procès-verbal  d'ordre,  soit 
de  la  convocation  des  créanciers,  soit  même, 
dans  quelques  tribunaux,  du  jour  de  la  pre- 
mière réunion,  les  parties,  soit  faute  de  s'en- 
tendre, soit  par  l'absence  d'un  ou  plusieurs 
intéressés,  n'ont  pu  se  régler,  la  période 
amiable  est  close  et  il  y  a  lieu  à  ouvrir  l'or- 
dre judiciaire  (art.  751  et  752). 

Lorsque  les  créanciers  se  sont  réglés  amia- 
blemeut,  le  juge-commissaire  dresse  procès- 
verbal  de  ce  règlement,  s'il  le  trouve  légal; 
ce  procès-verbal,  qui  doit  contenir  renoncia- 
tion exacte  de  toutes  les  mentions  propres  à 
constater  l'accomplissement  des  formalités 
requises  pour  sa  régularité  et  les  collocations 
des  créanciers,  peut  être  signé  par  les  inté- 
ressés ;  dans  quelques  tribunaux,  il  n'est  signé 
que  par  le  juge  et  le  greffier.  Le  procès-ver- 
bal est  terminé  par  une  ordonnance  du  juge- 
oommissaire  enjoignant  au  greffier  de  déli- 
vrer des  bordereaux  de  collocation  aux  créan- 
ciers colloques,  et  au  conservateur  des  hypo- 
thèques d'opérer  la  radiation  des  hypothè- 
ques des  créanciers  non  colloques,  sur  le  vu 
d'un  extrait  de  l'ordonnance.  Comme  nous 
l'avons  dit,  le  règlement  ainsi  opéré  n'est 
susceptible  d'aucun  recours,  sauf  en  cas  d'er- 
reurs matérielles.  Il  nous  semble,  toutefois, 
que  si  la  collocation  d'un  créancier  avait  été 
obtenue  par  fraude  ou  dol,  la  voie  de  l'oppo- 
siton  serait  nécessairement  ouverte  aux  in- 
téressés lésés  par  cette  collocation.  (Arrêt  de 
la  cour  d'Amiens,  n  juillet  1868.) 

Lorsque  le  délai  accordé  par  l'article  752 
est  expiré  et  que  les  intéressés  n'ont  pu  s'ac- 
corder sur  le  règlement,  le  juge-commissaire 
doit  le  constater  sur  le  procès-verbal,  décla- 
rer ouvert  l'ordre  judiciaire  et  commettre  des 
huissiers  pour  délivrer  les  sommations  aux 
créanciers  inscrits.  Il  doit  aussi,  par  le  même 
acte,  condamner  à  une  amende  de  25  francs 
les  créanciers  qui  n'ont  pas  comparu.  La 
question  de  comparution  des  créanciers  a 
soulevé  quelques  difficultés;  il  a  été  entendu, 
d'abord, qu'ils  pourraientse  faire  représentera 
la  réunion  par  des  fondés  de  pouvoir  spéciaux 
et  même,  dans  certains  sièges,  on  a  admis 
des  avoués,  simples  porteurs  de  pièces,  c'est- 
à-dire  sans  procuration  spéciale.  La  jurispru- 
dence paraît  contraire  à  cette  dernière  inter- 
prétation de  la  loi.  Pour  faciliter  dans  la  pra- 
tique le  règlement  des  ordres  et  éviter  des 
déplacements  inutiles,  on  a  fait  plus;  on  a 
dispensé  de  comparaître  les  créanciers  dé- 
sintéressés ou  dont  la  créance  ne  pouvait  ve- 
nir en  ordre  utile,  à  la  seule  condition  d'a- 
dresser au  juge-commissaire  une  lettre  dans 
laquelle  ils  exposeraient  qu'ils  ne  prétendent 
rien  sur  la  somme  à  distribuer  et  déclare- 
raient consentir  k  la  radiation  de  l'hypothé- 
qué; on  exige  seulement  que  la  signature 
soit  légalisée  par  le  maire.  Cette  tolérance  a. 
permis  de  régler  à  l'amiable,  sans  difficulté, 
un  grand  nombre  d'ordres.  Lorsque,  malgré 
toutes  ces  facilités,  un  ou  plusieurs  créan- 
ciers n'ont  pas  comparu  et  ont  négligé  de  se 
faire  représenter  ou  d'écrire  au  juge-com- 
missaire, celui-ci  doit  prononcer  contre  eux 
une  amende  de  25  francs  ;  il  est  d'ailleurs  ad- 
mis que  la  voie  de  l'opposition  est  ouverte 
contre  cette  condamnation  et  que  le  juge- 
commissaire  peut,  lorsqu'on  lui  justifie  do 
raison  de  force  majeure,  relever  de  l'amende 
qu'il  a  prononcée. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  pour  les  créanciers 
un  intérêt  à  se  mettre  en  règle,  lors  même 
qu'ils  seraient  désintéressés.  Ceux  qui  ont 
des  prétentions  à  faire  valoir  ont,  dans  cer- 
tains cas,  un  intérêtsérieuxàseprésenterouà 
se  faire  représenter  à  Yordre  amiable  qui,  en- 
traînant beaucoup  moins  de  frais  que  l'ordre 
judiciaire,  laisse  ou  peut  laisser  disponibles 
plusieurs  centaines  de  francs  dont  profitent 
les  créanciers.  Quant  à  ceux  qui,  par  pure 
méchanceté  et  sans  un  intérêt  appréciable, 
se  refusent  à  sanctionner  un  règlement  amia- 
ble, ils  commettent  une  mauvaise  action. 
Parce  que,  faute  da  droits  légaux,  ils  n'ont 
rien  à  toucher,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
aggraver  le  chiffre  des  frais  et  frustrer  les 
autres  créanciers. 

—  Ordre  judiciaire.  L'avoué  poursuivant, 
dans  les  huit  jours  de  l'ouverture  de  Yordre 
judiciaire,  doit  faire  signifier  une  somma- 
tion de  produire  à  tous  les  créanciers  inscrits 
et  au  vendeur,  au  domicile  élu  dans  les  in- 
scriptions pour  les  premiers  et  à  son  domi- 
cile réel  pour  le  second,  en  les  avertissant 
que,  faute  de  produire  dans  les  quarante  jours, 
ils  seront  forclos.  L'original  de  ces  somma- 
tions est  remis  au  juge  (art.  753  et  754).  Dans 
le  délai  de  quarante  jours  susindiquè,  les 
créanciers  doivent  produire  leur  titre  par  acte 
signé  d'un  avoué  et  contenant  demande  en 
collocation  :  le  juge,  par  la  plume  du  greffier, 
fait  mention  de  cette  production  sur  le  pro- 
cès-verbal. A  l'expiration  du  délai,  le  juge  la 
constate  d'office,  prononce  la  déchéance  des 
créanciers  non  produisants,  et,  dans  les  vingt 
jours  qui  suivent,  dresse  l'état  provisoire  des 
collocations  et  le  dépose  au  greffe  ;  dans  les 
dix  jours  qui  suivent,  l'avoué  poursuivant 
doit  dénoncer  cet  état  par  acte  d'avoué  à 
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avoué  aux  créanciers  produisants  et  au  saisi, 
avec  sommation  d'en  prendre  communication 
dans  lo  délai  de  trente  jours  et  de  le  Con- 
tredire, s'il  y  a  lieu  (art.  755). 

Lorsqu'il  y  a  lieu  à  ventilation  du  prix  do 
plusieurs  immeubles  vendus  collectivement, 
le  juge,  sur  la  réquisition  des  parties  ou  d'of- 
lice, nomme  des  experts  pour  fixer,  eu  égard 
au  prix,  la  valeur  de  chacun  des  immeubles; 
le  rapport  des  experts,  qui  ne  peut  être  ni  levé 
ni  signifié,  est  annexé  au  procès-verbal  ;  le 
juge  statue  sur  la  ventilation  en  dressant  l'é- 
tat provisoire  des  collocations  (art.  757). 

Deux  hypothèses  se  présentent;  si,  à  l'ex- 
piration du  délai  d'un  mois,  aucun  contredit 
n'a  été  déposé  et  inscrit  sur  le  procès-verbal, 
le  juge-commissaire  dresse  l'état  définitif  sur 
les  bases  posées  dans  l'état  provisoire,  clôt 
l'ordre,  arrête  les  intérêts  de  la  somme  à  dis- 
tribuer au  jour  probable  du  payement,  arrête 
de  même  le  chilfre  des  créances  utilement 
colloquéesen  principal,  intérêts  et  frais,  fixe, 
en  les  taxant,  tant  les  frais  généraux  de  la 
poursuite  et  de  la  procédure  que  les  frais  de 
production  afférents  à  choque  créance  utile- 
ment colloquée,  ordonne  la  délivrance  des 
bordereaux  et  la  radiation  des  hypothèques 
des  créanciers  non  colloques.  S  il  y  a  des 
contredits,  à  l'expiration  du  délai  de  trente 
jours,  le  juge  renvoie  les  contestants  à  l'au- 
dience qu'il  désigne  et  commet  un  avoué 
chargé  de  suivre  l'audience.  Toutefois,  s'il  y 
a  des  créances  collocjuées  antérieures  à  celles 
contestées,  le  juge  arrête  Yordre  en  ce  qui 
touche  ces  créances,  en  réservant  une  somme 
suffisante  pour  les  autres  (art.  756,  758  et 
759). 

Le  jugement  des  contredits  se  poursuit  à  la 
diligence  de  l'avoué  commis,  sur  simple  acte 
et  sans  procédure  autre  que  des  conclusions 
motivées  de  la  part  des  contestés  ;  les  créan- 
ciers postérieurs  à  ceux-ci  peuvent  s'enten- 
dre pour  choisir  un  avoué  pour  les  représen- 
ter ou,  à  défaut,  sont  représentés  par  l'avoué 
du  dernier  créancier  colloque.  L  affaire  est 
jugée  sommairement,  sur  rapport  du  juge- 
commissaire  et  conclusions  du  ministère  pu- 
blic. Le  jugement  sur  le  fond  est  signifié 
dans  les  trente  jours  de  sa  date,  à  avoué  seu- 
lement, et  n'est  susceptible  d'appel  que  si  la 
somme  contestée  excède  1,500  francs,  quels 
que  soient  les  autres  éléments  de  Yordre. 
L'appel  doit  être  interjeté  dans  les  dix  jours 
de  la  signification  à  avoué  et  signifié  au  do- 
micile de  l'avoué  et  au  domicile  réel  du  saisi, 
si  celui-ci  n'a  pas  d'avoué.  En  appel,  la  pro- 
cédure est  également  sommaire;  l'arrêt  doit 
être  signifié  a  avoué  seulement  dans  lesquinzo 
jours  do  sa  date  ,  et  cette  signification  fait 
courir  les  délais  du  pourvoi  eu  cassation  (ar- 
ticles 761-764). 

Dans  les  huit  jours  qui  suivent  l'expiration 
du  délai  d'appel  ou,  en  cas  d'appel,  dans  les 
huit  jours  de  la  signification  de  l'arrêt,  le 
juge  procède,  conformément  aux  bases  po- 
sées dans  les  jugements  et  arrêts,  à  la  con- 
fection de  l'état  définitif  et  «lot  Yordre , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut;  sauf  les 
cas  prévus  par  la  loi,  les  frais  de  contesta- 
tions ne  sont  pas  pris  sur  la  somme  à  distri- 
buer; seulement,  le  conlestantou  le  contesté 
qui  gagnent  leur  procès  peuvent  faire  préle- 
ver les  frais  sur  le  montant  de  la  collocation 
du  créancier  condamné.  Quelle  qu'ait  été 
d'ailleurs  la  procédure,  l'ordonnance  de  clô- 
ture de  l'ordre  est  dénoncée  dans-  les  trois 
jours  par  l'avoué  poursuivant,  par  acte  d'a- 
voué à  avoué.  S'il  y  a  opposition  à  l'ordon- 
nance, celte  opposition  est  formée,  à  peine  do 
nullité,  dans  la  huitaine  et  portée,  dans  la 
huitaine  suivante,  à  l'audience  du  tribunal, 
qui  juge  comme  en  matière  de  contredits. 
Dans  les  dix  jours ,  à  partir  de  celui  où  l'or- 
donnance de  clôture  ne  peut  plus  être  atta- 
quée, le  greffier  délivre  à  l'avoué  poursui- 
vant l'extraie  de  l'ordonnance  du  juge,  sur  la 
remise  duquel  le  conservateur  des  hypothè- 
ques doit  radier  les  inscriptions;  dans  lo 
même  délai,  il  délivre  à  chaque  créancier  col- 
loque un  bordereau  de  collocation  exécutoire 
contre  l'adjudicataire  ou  la  caisse  des  consi- 
gnations. Chaque  créancier  colloque,  en  don- 
nant quittance  du  montant  de  la  collocation, 
consent  la  radiation  de  son  inscription;  l'in- 
scription d'office  est  rayée  définitivement  sur 
l'a  justification  par  l'adjudicataire  du  paye- 
ment de  la  totalité  du  prix,  soit  aux  créan- 
ciers colloques,  soit  à  la  partie  saisie  (arti- 
cles 7GÛ-77I). 

Lorsque  l'aliénation  n'a  pas  eu  Heu  sur 
saisie,  Yordre  est  provoqué  par  le  créancier 
le  plus  diligent  ou  par  l'acquéreur,  ou  même 
par  le  vendeur,  lorsque  la  prix  est  devenu 
exigible  ;  le  poursuivant  doit,  en  requérant 
l'ouverture  de  l'ordre  ,  justifier  de  la  putga 
des  hypothèques,  qui  a  pour  effet  de  fixer 
définitivement  le  prix  de  l'immeuble.  La 
purge  des  hypothèques  légales  n'est  pas  exi- 
gée; il  a  été  déclaré  au  Corps  législatif  que 
l'accomplissement  de  cette  formalité  était 
facultatif.  D'ailleurs,  Yordre  est  introduit  et 
réglé  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  L'ac- 
quéreur a  privilège  pour  le  coût  de  l'état  des 
inscriptions  et  des  dénonciations  aux  créan- 
ciers inscrits,;  il  peut  même  retenir  ces  avan- 
ces sur  son  prix  (art.  772-774). 

—  Ordre  d'attribution.  Lorsqu'il  y  a  moins 
de  quatre  créanciers  inscrits  et  que  l'ordre 
introduit  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
n'a  pu  être  réglé  à  l'amiable,  le  juge-com- 
missaire n'ouvre  pas  l'ordre  judiciaire;  il  ren- 
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voie  les  créanciers  se  faire  régler  par  attri- 
bution, c'est-à-dire  par  jugement  rendu  par 
le  tribunal  sur  assignation  délivrée  a  lu  re- 
quête de  la  partie  la  plus  diligente.  L'affaire 
est  jugée  sommairement  et  le  jugement  signi- 
fié p.  avoué  seulement;  en  cas  d'appel,  il  est 
procédé  comme  aux  articles  7G3  et  764  (arti- 
cle 773). 

L'article  775  consacre  pour  tout  créancier 
le  droit  de  prendre  inscription,  afin  de  con- 
server les  droits  de  son  débiteur;  le  montant 
de  la  collocation  est  distribué  ,  comme  chose 
mobilière,  entre  tous  les  créanciers  inscrits 
et  opposants  avant  la  clôture  de  l'ordre. 
C'est  ce  qu'on  appelle  une  collocation  de 
sous-ordre.  La  qualité  d'avoué  poursuivant 
impose  à  l'officier  ministériel  chargé  de  la 
poursuite  l'accomplissement  exact  des  for- 
malités requises;  lorsqu'il  manque  à  l'obser- 
vation des  formalités  et  des  délais  prescrits 
par  les  articles  753,  755,  §  2,  et  709,  il  est  dé- 
chu de  la  poursuite,  et  le  juge  pourvoit  à  son 
remplacement  d'office  ou  sur  la  réquisition 
d'une  partie,  et  cela  sans  recours  ni  opposition; 
il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'avoué  com- 
mis qui  ne  remplit  pas  les  obligations  qui  lui 
sont  imposées.  L'avoué  déchu  de  la  poursuite 
doit  remettre  les  pièces  à  son  remplaçant  et 
n'est  payé  de  ses  frais  qu'après  la  clôture  de 
l'ordre  (art.  770). 

—  Consignation  du  prix.  L'adjudicataire 
sur  saisie  qui  veut  faire  prononcer  la  radia- 
tion des  inscriptions  avant  la  clôture  de  l'or- 
dre doit  consigner  sou  prix,  avec  les  intérêts 
échus,  à  la  caisse  des  consignations,  sans  of- 
fres réelles  préalables,  Si  l'ordre  n'est  pas 
ouvert,  il  doit  en  requérir  l'ouverture  dans  le 
délai  prescrit  par  l'article  750,  en  déposant  le 
récépissé  de  la  caisse  des  consignations  et  en 
déclarant  qu'il  entend  faire  prononcer  la  va- 
lidité de  la  consignation.  Dans  les  huit  jours 
qui  suivent  l'expiration  du  délai  pour  pro- 
duire, il  fait  sommation  aux  créanciers  et  au 
saisi  de  prendre  communication  de  la  décla- 
ration et  de  la  contester  dans  les  quinze  jours 
suivants  ;  s'il  n'y  a  pas  de  contestation,  le  juge, 
par  ordonnance  sur  le  procès-verbal,  déclare 
ta  consignation  valable  et  ordonne  la  radia- 
tion de  toutes  les  inscriptions  avec  maintien 
de  leur  effet  sur  le  prix  consigné.  En  cas  de 
contestation,  il  est  statué  par  le  tribunal,  sans 
retard  des  opérations  de  l'ordre.  Si  la  consi- 
gnation n'a  lieu  qu'après  l'ouverture  de  l'or- 
dre, l'adjudicataire  fait  sa  déclaration  sur  le 
procès-verbal  en  déposant  au  greffe  le  récé- 
pissé et  il  est  précédé  comme  nous  venons  de 
l'indiquer. 

;  En  cas  d'aliénation  autre  que  sur  saisie, 
l'acquéreur,  après  avoir  rempli  les  formalités 
de  la  purge,  obtient  la  radiation  des  inscrip- 
tions, eu  consignant  lo  prix  et  en  requérant 
l'ouverture  de  l'ordre,  à  la  condition  toute- 
fois d'avoir  préalablement  sommé  le  vendeur 
de  lui  rapporter,  dans  la  quinzaine,  mainlevée 
des  inscriptions  et  lui  avoir  déclaré  le  mon- 
tant de  la  somme  qu'il  entend  consigner.  11 
est  ensuite  procédé  comme  en  matière  d'ad- 
judication sur  saisie  (art.  777  et  778). 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la 
loi  du  21  mai  1858;  elle  consacre  un  progrès 
réel  et  on  peut  la  considérer  comme  un  véri- 
table bienfait;  mais  est-ce  à  dire  que  ce  soit 
le  dernier  mot  de  la  science  pratique  des  af- 
faires ?  Evidemment  non  ;  les  effets  da  la  loi 
ont  démontré  qu'on  pouvait  entrer  plus  large- 
ment dans  la  voie  des  réformes.  11  suffirait 
de  faire  disparaître  quelques  obstacles  légaux 
et  d'augmenter  les  pouvoirs  du  juge-commis- 
saire pour  arriver  à  ce  que  l'ordre  amiable 
fut  la  règle  et  l'ordre  judiciaire  l'exception. 
11  faudrait,  en  outre,  créer  pour  les  petits  or- 
dres, c'est-à-dire  ceux  où  le  prix  à  distribuer 
est  minime  (1,000  ou  1,500  fr.)  une  procédure 
spéciale  qui  permettrait  de  les  régler  sans 
frais  exorbitants.  Lu  commission  du  Corps 
législatif  avait  voulu  introduire  cette  inno- 
vation dès  1S58,  mais  le  refus  du  conseil  d'E- 
tat paralysa  sa  bonne  volonté.  Il  serait  bon 
d'étendre  le  pouvoir  des  juges-commissaires 
qui  ne  sont  que  de  simples  rapporteurs,  et 
qui  pourraient  être  chargés  de  rendre  de  vé- 
ritables décisions,  sans  préjudice  pour  les  in- 
térêts qui  leurs  sont  conliôs.  La  question  des 
frais  est  aussi  importante,  mais  elle  ne  sera 
jamais  résolue  si  l'Etat  ne  se  décide  pas  à 
abandonner  des  perceptions  onéreuses  et  hors 
de  proportion  souvent  avec  le  chiffre  des  som- 
mes à  distribuer  ;  cette  protection  si  chère 
est  payée,  ou  par  le  créancier  aux  dépens  de 
sa  créance,  ou  par  le  débiteur  en  plus  de  sa 
dette.  L'équité  exige  donc  qu'elle  soit  aussi 
réduite  que  possible. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  au  sujet  de  la  loi  du  21  mai  1858, 
nous  citerons  :  Commentaire  de  ici  loi  du 
21  mai  1858,  par  Grosse-Rameau  (185S,  2  vol. 
in-so);  Commentaire  de  la  loi  du  21  mai  1858, 
par  P.ogey  (1858, 1  vol.  in-8»)  ;  Traité  de  l'or- 
dre entre  créanciers,  par  Houynet  (1859,  1  vol. 
in-8«)  ;  Commentaire  delà  loi  sur  tes  saisies  im- 
mobitièree  et  les  ordres,  par  Ollivieret  Mour- 
lon  (1859,  1  vol.  in-8");  De  la  procédure  de 
l'ordre,  par  Chauveau  (1860,  2  vol.  in-8<>)  ; 
Etude  pratique  sur  l'ordre  amiable,  par  Va- 
nier  (1864,  in-S»)  ;  les  Ordres  amiables  en 
France  et  en  Belgique,  par  Cival  (]  866,  in-8")  ; 
Code  des  distributions  et  des  ordres,  par  Audier, 
/I865,  in-8°);  Pratique  de  la  procédure  de 
{'ordre,  par  Martin  (1860,  in-8<>-  1SG7-1809, 
supplément;  1870,  in-18).  Nous  devons  citer 
encore  le  Dictionnaire  de  procédure  civile  de 
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Bioche  (1867,  6  vol.  in-8°)  et  le  Itépertoire  al- 
phabétique de  Dalloz  (tome  XXXIV,  p.  222 
et  suiv.). 

—  Billet  à  ordre.  V.  billet. 

—  Archit.  Les  ordres  d'architecture  sont 
déterminés  par  les  dimensions  et  l'ornemen- 
tation des  colonnes.  "Vitruve  n'en  reconnais- 
sait que  trois  :  l'ordre  dorique,  l'ordre  ionique 
et  l'ordre  corinthien  ;  les  modernes  en  recon- 
naissent deux  autres  :  l'ordre  composite  ou 
romain  et  l'ordre  toscan.  Quoique  la  colonne 
joue  dans  nos  monuments  un  rôle  bien  moin- 
dre que  dans  les  monuments  grecs  ou  ro- 
mains, on  a  respecté  cette  division,  parce 
que,  en  définitive,  il  n'est  guère  d'édifices, 
soit  civils,  soit  religieux,  auxquels  les  colon- 
nes, en  si  petit  nombre  qu'elles  soient,  n'im- 
priment un  caractère  spécial  qui  se  répercute 
plus  ou  moins  dans  l'ensemble. 

L'ordre  dorique,  ainsi  appelé  des  Doriens, 
qui,  les  premiers,  en  firent  usage  chez  les 
Grecs,  avait  été  emprunté  par  eux  aux  Egyp- 
tiens. La  colonne  dorique  est  caractérisée 
par  l'absence  de  base  et  par  ses  dimensions 
particulières,  qui  la  font  ressembler  à  un  cône. 
Son  élévation  est  d'ordinaire  de  quatre  à  cinq 
fois  son  diamètre  au  pied;  ses  cannelures 
sont  profondes,  larges  et  peu  nombreuses  ; 
son  chapiteau,  séparé  du  tore  par  un  ou  plu- 
sieurs filets,  n'a  point  d'astragale;  l'archi- 
trave de  l'entablement  est  lisse  et  très-éle- 
vée.  Quoique  l'élévation  de  la  colonne  dori- 
que ait  été  portée  progressivement  jusqu'à 
sept  et  huit  fois  le  diamètre,  cet  ordre  a  tou- 
jours gardé  un  grand  caractère  de  force  et 
de  solidité.  On  le  retrouve  en  Egypte,  dans 
les  colonnes  de  l'hypogée  de  Beni-Hassan, 
décrites  par  Champollion.  Ces  colonnes,  tail- 
lées dans  le  roc,  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  un  des  beaux  spécimens  de  l'ar- 
chitecture dorique,  la  colonnade  de  Paestum. 

L'ordre  ionique,  postérieur  au  précédent  et 
qui  apparaît  pour  la  première  fois  chez  les 
Ioniens  dans  le  vie  siècle  av.  J.-C,  fut  éga- 
lement emprunté  aux  Egyptiens.  La  colonne 
ionigue  se  compose  de  trois  parties  :  la  base, 
le  fût  et  le  chapiteau.  La  base  est  ornée  de 
tores;  le  fût,  toujours  cannelé,  a  des  canne- 
lures nombreuses,  vingt  ou  vingt-quatre;  lo 
chapiteau  est  à  quatre  faces,  orné  de  vo- 
lutes sur  les  faces  antérieure  et  postérieure 
et  d'un  rouleau  accompagné  ordinairement 
de  feuillages  sur  les  faces  latérales.  L'enta- 
blement se  compose  d'une  architrave  et  d'une 
frise,  séparées  par  trois  bandeaux.  La  hau- 
teur du  fût  et  du  chapiteau  est  de  huit,  neuf 
et  même  dix  fois  la  diamètre  à  la  base. 

L'ordre  corinthien,  le  plus  élégant  des  trois 
ordres  grecs,  doit  son  nom  à  la  forme  parti- 
culière du  chapiteau  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Corinthe  et  dont  l'invention  est 
attribuée  à  Callimaque.  La  base  et  le  fût  de 
la  colonne  corinthienne  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  colonne  ionique;  les 
dimensions  sont  pareilles,  mais  le  lut  est  ter- 
miné par  un  astragale  servant  de  base  au 
chapiteau.  Ce  chapiteau,  plus  élevé  que  dans 
les  deux  autres  ordres,  est  formé  de  deux 
rangs  de  feuilles  d'acanthe,  huit  grandes  vo- 
lutes et  huit  petites.  Ces  feuilles  soutiennent 
le  tailloir,  dont  une  fleur  marque  le  milieu. 
L'entablement  a  les  mêmes  dispositions  quo 
dans  l'ordre  ionique. 

"L'ordre  composite  ou  romain  présente  un 
mélange,  dans  le  chapiteau,  de  l'acanthe  co- 
rinthienne aux  volutes  ioniques;  c'est  là  s6n 
seul  caractère. 

L'ordre  toscan,  dû  aux  Etrusques  et  que 
les  Romains  leur  ont  emprunté,  est  le  plus 
simple  de  tous.  La  colonne  toscane  se  di- 
vise ,  comme  la  colonne  ionique  et  corin- 
thienne, en  trois  parties  :  la  base,  le  fût  et 
le  chapiteau.  Le  chapiteau  et  la  base  pré- 
sentent seuls  quelques  moulures,  en  petit 
nombre;  le  fut  n'a  pas  de  cannelures. 

Nous  sommes  entré  dans  plus  de  détails 
dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  cha- 
cun de  ces  ordres.  V.  composite,  corinthien, 

DORIQUE.  IONIEN  et  TOSCAN, 

—  Hist.  nat.  Le  mot  ordre,  pris  dans  son 
acception  la  plus  large,  signifie,  en  histoire 
naturelle,  la  disposition  même  suivant  la- 
quelle on  range  les  êtres,  et  se  prend  quel- 
quefois comme  synonyme  de  méthode.  En  un 
sens  plus  restreint,  il  désigne  un  groupe  in- 
termédiaire entre  la  classe  et  la  famille;  en 
d'autres  termes,  l'ordre  est  une  subdivision 
de  la  classe,  quelquefois  subdivisée  à  son  tour 
en  sous-ordres  et  comprenant  rarement  une 
seule  et  presque  toujours  plusieurs  familles.' 
Ainsi  l'ordre  des  lépidoptères  fait  partie  de 
la  classe  des  insectes,  et  renferme  les  famil- 
les des  diurnes,  des  crépusculaires  et  des  noc- 
turnes. Cela  est  vrai,  du  moins  en  zoologie. 
En  botanique,  il  n'y  a  pas  d'ordres  propre- 
ment dits,  en  ce  seus  que  l'ordre,  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  étant  une  subdivision  de  la 
classe  et  embrassant  directement  et  sans  in- 
termédiaire un  certain  nombre  de  genres,  est 
devenu  de  nos  jours  synonyme  de  famille. 

V.  FAMILLE,  MÉTHODE,.  TAXONOMJE. 

—  Ail  US.  hist.   L'ordre    règne   &  Varsovie, 

Expression  malheureuse  dont  se  servit  le  ma- 
réchal Sébastiani,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères  en  France,  pour  annoncer  à  la« 
Chambre  des  députés  que  la  Russie  avait  mis 
fin  à  l'insurrection  polonaise  de  1831.  Un  tel 
ordre  est  celui  qui  naît  de  la  destruction,  et 
c'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  les 
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écrivains  rappellent  quelquefois  ces  tristes 
paroles. 

«  La  société  se  trouve-t-elle  en  meilleure 
voie  le  lendemain  de  ces  sauve-gui-peut  do 
l'industrie  où  nous  voyons  des  ateliers  qui  se 
ferment,  des  capitaux  qui  se  cachent  ou  sont 
anéantis,  des  faillites  qui  enfantent  des  fail- 
lites, des  fortunes  qui  se  renversent  les  unes 
sur  les  autres,  et  la  pâle  multitude  des  pro- 
létaires sans  travail  qui  cherche  son  pain  en. 
tre  l'insurrection  et  l'aumône?  L'équilibre  se 
rétablit  à  la  longue  ?...  Hélas  I  ne  comprenez- 
vous  pas  que  vous  transportez  dans  l'histoire 
de  l'industrie  ce  mot  fameux  qu'il  faudrait 
laisser  aux  annales  de  la  politique  :  L'ordre 
règne  à  Varsovie  ?  » 

Louis  Blanc. 

■  Il  y  a,  juste  à  ce  moment,  trente  ans  que 
le  général  Sébastiani  prononçait,  dans  la 
Chambre  des  députés,  ces  paroles  si  triste- 
ment attachées  à  sa  mémoire  :  L'ordre  rè- 
gne à  Varsovie;  ce  qui  voulait  dire  que  le 
knout  avait  eu  raison  des  droits  de  la  Polo- 
gne, et  que  le  despotisme  russe  avait  triom- 
phé de  l'héroïsme  des  Polonais.  Mais  la  paix 
qui  régnait  à  Varsovie  n'était  pas  celle  des 
tombeaux  ;  la  Pologne  n'était  pas  morte.  ■ 

Peyrat. 

—  Fnirc  do  I  ordre  avecdn  désordre.  On  Sait 

qu'à  la  suite  de  la  révolution  de  février  1843, 
Caussidière  resta  seul  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  police,  qu'il  remplaça  les  sergents 
de  ville  par  les  gardiens  de  Paris  et  créa 
pour  la  garde  de  la  préfecture  le  corps  des 
montagnards,  composé  d'anciens  membres  des 
sociétés  secrètes,  d'anciens  prisonniers  poli- 
tiques et  de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de 
révolutionnaires  ardents.  Toute  la  capitale 
fut  épouvantée  à  la  vue  de  ces  singuliers 
représentants  de  l'ordre.  Caussidière  se  vit 
attaqué  de  toutes  parts  ;  les  quolibets  tombè- 
rent sur  sa  tète  dru  comme  grêle;  on  ne  ta- 
rissait pas  en  plaisanteries  sur  cette  police 
homœopathique ,  d'un  genre  tout  nouveau, 
C'est  à  cette  occasion  que  l'ultra-révolution- 
naire  répondit  avec  une  jovialité  toute  pitto- 
resque :  Je  fais  de  l'ordre  auec  du  désordre. 
Il  est  probable  que  les  anciens  compagnons 
de  l'ardent  républicain  ne  furent  que  médio- 
crement flattés  de  ce  bon  mot  dont  ils  payaient 
les  frais. 

En  cette  circonstance,  le  préfet  de  police 
de  la  révolution  cédait  un  peu  trop  au  désir 
de  désarmer  la  réaction  par  des  concessions 
de  langage.  Sans  doute  les  montagnards  po- 
liciers étaient  des  éléments  révolutionnaires, 
mais  ils  n'étaient  pas  des  éléments  de  désor- 
dre, dans  le  sens  vulgaire  de  cette  expres- 
sion, c'est-à-dire  en  ce  qui  touche  la  sûreté 
des"  personnes  et  de  la  propriété.  Tout  le 
monde  se  rappelle  qu'à  cette  époque  Paris 
jouissait  de  la  plus  complète  sécurité. 

C'est  égal,  le  mot  est  resté;  il  a  passé  dans 
la  langue,  et  il  se  répète  aujourd'hui,  non  pas 
certes  dans  des  circonstances  analogues , 
mais  lorsqu'on  met  en  présence  deux  idées 
qui  semblent  s'exclure  naturellement. 

Ordre  dans  l'humlmilé  (DE  LA  CRÉATION  DE 

l'),  par  P.-J .  Proudhon.  V.  création  de  L'OR- 
DRE DANS  L'HUMANITÉ. 

Ordre  et  désordre,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  da  Chazet  et  Sewrin  (Théâtre  de 
l'Impératrice  [Odéon] ,  26  mars  1808).  Les 
héros  do  cette  pièce  sont  deux  frères,  de  ca- 
ractères tout  à  fait  différents."  L'un,  Dupont, 
pousse  l'amour  de  l'ordre  jusqu'à  la  minutie; 
l'autre  Solange,  est  un  étourdi  et  un  dissi- 
pateur. Solange  vient  se  réfugier  chez  son 
frère  pour  échapper  à  ses  créanciers.  Du- 
pont, après  quelques  difficultés,  promet  de 
les  payer  ;  mais  lui-même  est  ruiné,  tandis 
qu'au  contraire  Solange  reçoit  de  l'Améri- 
que une  somme  considérable.  Solange ,  qui 
réunit  la  tête  la  plus  folle  à  l'àme  la  plus  belle, 
sauve  l'honneur  d'un  honnête  homme,  vic- 
time d'une  banqueroute ,  et  assure  par  ce 
moyen  la  fortune  de  son  frère  ;  il  se  bat  en 
outre  pour  ce  dernier  et  accomplit  toutes 
sortes  d'actions  non  moins  généreuses.  On 
voit  que  cette  pièce  est  tout  à  l'avantage  du 
dissipateur  :  Solange  est  présenté  sous  des 
couleurs  si  aimables,  qu'il  sait  nous  faire  ai- 
mer jusqu'à  ses  défauts.  Dupont  a  tant  d'or- 
dre, qu'il  en  est  ridicule.  Ce  paradoxe  est  spi- 
rituellement traité.  Il  paraît  que  les  deux 
caractères  principaux  avaient  été  tracés  d'a- 
près nature  parles  auteurs,  qui  mirent  en 
scène  des  originaux  bien  connus  de  la  bonne 
société  de  l'époque.  Les  intéressés  assistè- 
rent à  la  représentation  d'Ordre  et  désordre; 
ils  n'eurent  garde  de  se' reconnaître.  La  co- 
médie d'Ordre  et  désordre  resta  assez  long- 
temps au  répertoire. 

Ordre  (l'),  litre  sous  lequel  un  certain  nom- 
bre de  journaux  ont  paru  à  Paris.  Nous  cite- 
rons :  l'Ordre,  publié  en  1836,  et  qui  n'eut 
qu'un  numéro;  l'Ordre,  qui  parut  du  28  no- 
vembre 1844  au  22  janvier  1845;  l'Ordre, 
journal  des  gardes  nationales,  fondé  le  16  mars 
1818.  A  partir  du  numéro  6,  il  ajouta  à  son 
titre  ces  mots  :  et  des  milices  algériennes, 
qu'il  remplaça  au  numéro  19  par  :  et  des  li- 
bertés politiques  et  religieuses.  Ce  journal  était 
la  suite  du  Portefeuille  de  1846  qui,  en  mars 
1848,  tenta  de  se  reconstituer  sous  le  titre  :  le 
Garde  national.  C'est   après  avoir  fusionné 


ORDR 

avec  l'Ordre  public,  journal  des  barricades, 
qu'il  prit  le  titre  que  nous  venons  de  donner. 
Vers  la  fin  du  mois  d'avril,  il  eut  l'idée  de  re- 
prendre son  ancien  titre;  mais  M.  Capo  de 
Feuillide  s'en  était  emparé,  et  il  dut  s'appe- 
ler :  la  Garde  -nationale,  journal  quotidien, 
politique  et  littéraire  ;  enfin,  il  subit  une  der- 
nière transformation  et  parut  sous  le  nom  de 
V Avant-garde,  avec  L'Ilerminier  comme  ré- 
dacteur en  chef  (2  mai  1848),  mais  il  n'eut 
que  trois  numéros  ;  l'Ordre,  revue  universelle 
et  quotidienne,  n'eut  que  deux  numéros  (14  août 
et  6  septembre  1848);  Nauguier  père  en  était 
le  rédacteur  en  chef; l'Ordre  public,  journal 
des  barricades',  écho  de  la  presse,  rédigé  par 
Eugène  Blanc,  parut  le  1"  mars  1848  et  so 
fondit  avec  l'Ordre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  l'Ordre,  journal  quotidien  politi- 
que et  littéraire,  consacré  à  lu  défense  des 
principes  conservateurs  et  dont  le  rédacteur 
en  chef  fut  M.  Chambolle,  parut  d'abord  sous 
le  titre  l'Ordre  moral,  le  15  avril  1849,  et  prit 
son  titre  définitif  le  1er  mars  suivant.  Le 
2  décembre  1S51  il  fut  suspendu  et  ne  repa- 
rut que  le  15,  mais  il  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître définitivement  (isjanvier  1852);  l'Or- 
dre social ,  journal  du  peuple ,  moniteur  des 
campagnes,  parut  le  6  mai  1849,  mais  n'eut 
qu'une  existence  éphémère  ;  l'Ordre,  fondé  par 
A.  Vermorel  le  20  mars  1871,  parut  quatre 
jours  seulement.  L'ancien  rédacteur  du  Cour- 
rier français  se  proposait  de  rassurer  la  bour- 
geoisie effrayée  et  d'amener  un  rapproche- 
ment entre  l'Assemblée  de  Versailles  et  Pa- 
ris. Ces  quatre  numéros  sont  écrits  presque 
tout  entiers  par  Vermorel;  l'Ordre,  journal 
bonapartiste  fondé  à  Paris  en  octobre  1871. 
Cette  feuille  fut  créée  par  M,  Clément  Du- 
vernois  dans  le  but  de  continuer  le  Peuple 
français,  qui  avait  disparu  avec  la  révolution 
du  4  septembre  1870.  Elle  compta  parmi  ses 
fondateurs  les  hommes  les  plus  marquants  du 
parti  bonapartiste,  et  ses  articles  parurent 
presque  toujours  sans  signature.  En  1S72, 
M.  Duvernois  quitta  la  direction  de  l'Ordre, 
dont  M.  Dugué  de  La  Fauconnerie  devint  lo 
directeur  et  le  rédacteur  eu  chef.  Ce  journal 
a  pour  devise  l'appel  au  peuple.  Il  est  l'or- 
gane le  plus  sérieux  du  bonapartisme.  C'est 
lui  qui  donne  le  mot  d'ordre  au  parti;  c'est 
lui  qui  a  les  confidences  directes  des  meneurs. 
Le  Pays  est  considéré  par  les  chefs  comme 
un  journal  secondaire,  bon  pour  combattre  à 
l'avant-garde.  Les  principaux  rédacteurs  de 
l'Ordre  sont  r  MM.  Dugué  de  La  Fauconne- 
rie, Gaumont,  Barrai  de  Montaut,  Amigues. 

OIlDItE  (Antoine-Marie-Guillain  do  Wic- 
quet,  vicomte  d'),  littérateur  français,  né  k 
Calais  en  1751,  mort  à  Boulogne  en  1S32.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes,  devint  lieute- 
nant des  maréchaux  de  Franee  et  émigra 
pendant  la  Terreur.  Nous  citerons  de  lui  : 
Principes  élémentaires  de  morale  (1789);  Phi- 
losophie du  cœur  (1811,  in-18)  ;  Quelques  idées 
sur  plusieurs  ordres  civils  et  militaires  de  la 
monarchie  française  (1S14,  in-8°)  ;  Traité  élé- 
mentaire de  métaphysique  et  de  morale  (Bou- 
logne, 1820);  Quatruius  (Boulogne,  1829, 
in-8°). 

ORDRE  (T.-J.  du  Wicquet,  baron  d'),  lit- 
térateur français,  fils  du  précédent,  né  à  Wa- 
ben,  près  de  Montreuil-sur-Mur,  vers  1780, 
mort  vers  1840.  Son  père  l'emmena  avec  lui 
lorsqu'il  émigra  et  il  cultiva  de  bonne  heure 
la  poésie.  Sous  la  Restauration,  il  remplit  les 
fonctions  d'inspecteur  des  eaux  et  forêts  dans 
le  Pas-de-Calais.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Voyage 
sentimental  ou  Souvenirs  d'un  jeune  exilé,  en 
prose  et  en  vers;  la  Chaumière  de  Jeannette; 
les  Exilés  de  Parga  (1820,  in-s»),  poème;  le 
Siégede  Boulogneen  1544  (l825,iu-Su),poeine  ; 
Chants  d'amour  et  de  fidélité  (Paris,  1835, 
in-s°)  ;  les  Dernières  inspirations  du  barde 
(1838);  Soutse7iirs  du  forestier  (1840,  in-8°), 
recueil  de  vers  qui  ne  manquent  ni  de  pureté 
ni  d'éiégance.  —  Sa  femme,  Sophie  d'Ordre, 
née  en  Suisse,  a  composé  plusieurs  ouvrages  : 
Nouvelles  helvétiques  (1814,  3  vol.)  ;  les  Suis- 
ses sous  Rodolphe  de  Habsbourg  (1S27,  6  vol.); 
la  Veille  et  le  jour  de  la  bataille  de  Sempach, 
draine  en  cinq  actes.  On  lui  a  attribué  des 
Fables  et  poésies  diverses  (Boulogne,  1821, 
in-8<>). 

ORDRE  (Claude- Guillaume- Victor- Jean  - 
Baptiste  du  Wicquet  baron  d'),  général  fran- 
çais, parent  des  précédents,  né  près  de  Boulo- 
gne-sur-Mer  en  1752,  mort  à  Aire  en  1809. 
D'abord  mousquetaire,  puis  garde  du  corps, 
il  était  capitaine  d'infanterie  au  début  de  la 
Révolution.  Peu  après,  il  émigra,  se  rendit  à 
l'armée  des  princes,  avec  qui  il  lit  !a  campa- 
gne de  1792,  revint  cette  meute  année  en 
France,  fut  arrêté  en  1793,  recouvra  la  li- 
berté après  lu  chute  de  Robespierre,  devint 
alors  un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
royaliste,  organisa  secrètement  une  troupe  et 
fut  nommé  par  le  comte  de  Provence  maré- 
chal de  camp,  commandant  général  du  Bou- 
lonnais, du  Calaisis  et  de  l'Ardrésis.  Forcé 
par  ordre  de  ce  prince  de  rester  inactif,  il  se 
retira  dans  son  château,  qui  devint  l'asile  des 
royalistes  poursuivis  par  la  police,  fut  sur  le 
point  d'être  livré  à  une  commission  militaire 
et  dut  s'exiler  à  Aire.  —  Un  -parent  du  pré- 
cédent, Louis-Alexandre  d'Oroue,  fut  avant 
la  Révolution  capitaine  et  commandant  de  la 
citadelle  de  Calais.  Il  a  laissé,  entre  autres 
écrits  :  la  Vie  et  les  doléances  d'un  pauvre 
diable  (1789,  iu-S°);  Almanach  des  fabulistes 
(Paris,  1814-1815,  8  vol.  in-18). 
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ORDUN  s.  m.  (or-deun).  Pêche.  V.  ordon. 

ORDUNa,  bourg  d'Espagne,  province  de  la 
Biscaye,  sur  la  rive  gauche  du  Nervion,  au 
milieu  de  montagnes  escarpées;  3,240  hab.  ; 
poteries,  verrerie,  tuilerie,  toiles;  commerce 
de  grains.  Ce  bourg,  qui  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée,  était  entouré  de  murailles 
avec  boulevards,  tours  crénelées,  etc.  On 
n'en  retrouve  plus  aujourd'hui  que  de  rares 
vestiges.  Les  édifices  les  plus  intéressants 
sont  :  l'hôtel  de  la  Douane,  un  ancien  cou- 
vent de  franciscains  et  deux  églises.  Orduna 
remplace  peut-être  ï'Uxama-Barca  des  Rou- 
mains. 

ORDURE  s.  f,  (or-du-re  — "rad.  ord).  Ex- 
crément, impureté  du  corps  :  Ce  ehien  a  fait 
là  son  ordure,  ses  ordures.  Défense  de  dé- 
poser des  ordures  le  long  de  ce  mur.  Cette 
plaie  a  jeté  bien  de  /'ordure.  (Acud.)  La 
marmotte  se  met  à  l'écart,  comme  le  chat,  pour 
faire  ses  ordures.  (Bulï.)  Lorsqu'un  nomme 
crache  contre  le  vent,  son  ordure  lui  reoient 
à  la  face.  (H.  Taine.) 

—  Immondices,  balayures,  saletés  que  Ton 
enlève  en  balayant  :  Panier  aux  ordurks. 
Balayer  les  ordures.  Ramasser,  jeter  les  or- 
dures.  Jeter  un  objet  aux  ordures.  Il  Fétu, 
petit  objet  que  l'on  enlève  en  époussetant  : 
Jl  m'est  entré  une  ordure  dat\s  l'œil. 

—  Malpropreté  quelconque  .•  Son  manteau 
était  plein  Bordure. 

—  Fig.  Turpitude,  corrupsion,  tache  mo- 
rale :  Cet  homme  n'est  pas  innocent,  il  y  a  de 
Tordurk  dan*  son  fait.  (Acad.)  Que  le  cœur 
de- l'homme  est  creux  et  -plein  <£'ordure1 
(Pasc.)  Il  y  a  des  âmes  sales,  uniquement  ■pé- 
tries de' boue  et  d'ORDUUE.  (La.  Bruy.) Il  Dis- 
cours honteux,  immoraux  :  Aimer  à  dire  des 
ordures.  Ah!  c'en  est  trop,  et  ces  sortes  Bor- 
dures ne  se  disent  pas  à  une  femme  de  ma 
qualité.  (Mol.)  Le  goût  de  la  farce  et  de  l'on- 
dure  semble  devenu  l'esprit  à  la  mode.  (La- 
harpe.)  Il  Action  déshonnête  :  Faire  des  or- 
dures : 

Nos  plus  sages  discours  ne  sont  que  vanités, 

Et  nos  sens  corrompus  n'ont  goût  qu'à  des  ordure», 

Mauieuub. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  charge  de  souillure, 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures. 

MOLIÈRE. 

Tu  as  tort  de 
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de  la  suite  de  Diane,  parce  que  cette  déesse 
se  plaisait  à  chasser  dans  les  montagnes. 
Demoustier .{Lettres  à  Emilie  sur  la  mytholo- 
gie) prétend  que  les  oréades  furent  les  nour- 
rices de  Cérès  et  de  Bacchus,  parce  que  les 
moissons  croissent  dans  les  campagnes  et  les 
vendanges  sur  les  coteaux.  C'est  aux  oréades 
que  nous  devons  le  miel.  Une  de  ces  nymphes, 
nommée  Mélisse,  ayant  trouvé  dans  un  ar- 
bre creux  un  rayon  rempli  de  cette  douce 
substance,  en  fit  goûter  à  ses  compagnes  qui, 
enchantées  de  cette  découverte,  donnèrent 
aux  abeilles  le  nom  de  mélisses  et  à  leur  nec- 
tar celui  de  mel,  que  nous  avons  traduit  par 
miel. 

Le  poète  trace  ensuite  un  pathétique  «et 
gracieux  tableau  de  cette  époque  de  la  Fable, 
où  tous  les  êtres  semblaient  animés  ; 

-  [yeux; 
Les  monts,  les  bois,  les  champs,  tout  s'anime  a  mes 
A  travers  les  épis  de  ces  plaines  dorées, 

Je  crois  voir  courir  les  napées. 

Sur  ces  coteaux  délicieux, 
J'écoute  les  soupirs  des  tendros  oréades; 

Sous  ces  bosquets  mystérieux, 
Je  cherche  les  gazons  foulés  par  tes  dryades  j 

Et  si  le  soir,  dans  mon  jardin, 

J'arrose  un  arbuste  malade, 
En  le  baignant,  je  songe  que  ma  main 

Rafraîchit  uae  hainadryade. 

ORÉADÉ,  ÉEadj,  (o- ré-a-dé  —  rad.  oréade). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  oréade. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  oréade  ou  miélichoférie. 

ORÉBITE  s.  m.    (o-ré-bi-te).   Hist.   relig, 
"Membre  d'une  secte  de  hussites,  qui  se  reti- 
rèrent sur  une  montagne  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  mont  Oreb. 
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Il  Personne  vile  ,  méprisable  : 
fréquenter  cette  ordure. 

—  Loc.  fam,  Ne  faire  guère 
rester  que  très-pou  de  temps; 


d'ordure,  Ne 
ne  venir  que 


rarement  :  Je  ne  fais  guère  d'ordure  chez 
lui.  Il  Etre  jeté  dans  la  punier  aux  ordures, 
dans  le  sac  aux  ordures,  Etre  délaissé,  mis  à. 
l'écart ,  rejeté  :  Je  .ne  crois  pas  ÊTRE  tout  à 

fait    JETÉE    AU    SAC    AUX    ORDURES.    (11""    de 

Sév.) 

ORDURICOLE  adj.  (or-du-ri-ko-le  —  de 
ordure,  et  du  lut.  colo,  j'habite).  Entom.  Qui 
vit  dans  les  ordures.  Il  Peu  usité. 

ORDURIER,  1ÈRE  adj.  (or-du-rié,  iè-re  — 
rad.  ordure).  Qui  aime  a  dire,  à  écrire  des 
choscsdéshoimêti;s:/./om»2<î  ordurier.  Poète, 
ehan&onnicr  orourier.  Il  Qui  contient  des  or- 
dures, des  obscénités  :  Conte  ordurier.  Chan- 
son ORDUHiERB.  Jl  n'y  a  point  de  justification 
possible  pour  celui  qui  souille  sa  plume  par 
des  productions  ordurières.  (Boissonude.) 

—  Vil,  bas,  dégoûtant  :  Des  injures  ordu- 

RIÈRES. 

—  s.  m.  Homme  qui  aime  à  dire  des  ordu- 
res :  C'est  un  ordurier. 

Econ.  domest.  Petite  caisse  dans  la- 
quelle on  dépose  les  balayures.    ■ 

ORDYMNUS,  montagne  de  la  Turquie  d'A- 
sie, dans  l'île  de  Mételin. 

ORE  adv.  V.  ORES. 

ORE  s.  m.  (o-re).  Forme  ancienne  du 
mot  or. 

ORE  s.  f.  (o-re).  Métall.  Contrevent  qui 
existe  sur  le  côté  opposé  à  la  tuyère,  dans 
les  fourneaux  catalans. 

—  Méuol.  Monnaie  do  compte  de  Suède, 
valant  environ  0  IV.  0009. 

ORÉ,  ÉE.(o-ré)  part,  passa  du  v.  Oror. 
Adoré;  consacré,  il  Vieux  mot. 

Ane.   litui'g.    Vendredi   oré,  Vendredi 

saint. 

ORÉADE  s.  f.  (o-ré-a-de  —  gr.  oreas;  de 
oros,   montagne,  pour  Foros,  le  irième  que  le 
sanscrit  vâra,  monceau,  ou  vara,  qui  entoure, 
qui  protège;  de  la  racine  var,  couvrir,  en- 
tourer, protéger,  d'où  aussi  le  sanscrit  va- 
râha,  montagne.  L'irldndais-erse  fuir,  faire, 
colline,  éininence,  correspond  également  au 
sanscrit  vara  et  au  gr.  oros.  L'irlandais  fi- 
reann,  montagne,  semble  répondre  au  san- 
scrit  varana,    paroi,    enceinte,    protection). 
Mythol.  gr.  Nymphe  des  montagnes  : 
Les  oriades  taciturnes 
Cherchent  les  antres  des  déserts.     • 
Bernis. 

—  Nom  scientifique  de  l'antilope  canna. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé  aux 
dépens  des  cristellaires. 

Bot.  Syn.  d'APHRAGME  et  de  MtÉLicno- 

FÉRIE. 

—  Encycl.  Mythol.  Les  oréades  présidaient 
aux  grottes  et  aux  montagnes,  comme  les 
naïades  aux  fontaines,  les  hamadryades  et 
les  dryades  aux  arbres  des  forêts.  Quelque- 
fois ou  appelait  aussi  de  ce  nom  les  nymphes 


—  Encycl.  L'histoire  nous  apprend  qu'a- 
près la  mort  du  fumeux  husske  Jean  Zisku, 
ses  partisans  se  divisèrent  en  trois  corps  : 
l'un  prit  pour  chef  un  certain  Procope  ;  un 
second   n  admit  aucun  chef  et  prit  le  nom 
d'orphelins,  et  le  troisième  s'appela  les  orébi- 
tes,  du  nom  d'Oreb  que  leur  chef  avait  donné 
à  une  montagne  de  Cuttemberg,  sur  laquelle 
il   les   avait  rassemblés  avec  beaucoup  de 
paysans  qui  s'étaient  joints  à  eux.  Cette  di- 
vision des  hussites  n  empêcha  pas  qu'ils  ne 
s'unissent  ensuite  étroitement  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  delà  cause  commune,  en  appe- 
lant toujours  la  Bohême  la  terre  de  promis- 
sion. Les  Allemands,  qui  en  étaient  limitro- 
phes, leur  donnaient  les  noms  d'Iduméens,  de 
Moubites,   d'Amalécites  ou  de  Philistins,  et 
traitaient  toutes  les  provinces  voisines  de  la 
Bohême  comme  les  Israélites  avaient  traité 
les  peuples  de  ta  Palestine.  Les  taborites  de 
Ziska  et  les  orébites  fraternisèrent  dans  les 
combats  et  communièrent  ensemble  sur  les 
champs  de  bataille.  Mais,  avant  d'entrepren- 
dre \&  guerre  au  dehors,  ils  avaient  détruit 
tous  ces  moines  que  le'redoutable  aveugle  du 
'l'aboi-  appelait  les  ennemis  domestiques.  Cette 
guerre  n  avait  pas  été  sans  périls,  car  pres- 
que   tous   les    monastères    étaient    fortifiés 
comme  de  vraies  places  .fortes,  et  les  abbés", 
quand  ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  leurs 
vassaux,  appelaient  des  corps   d'impériaux 
pour  les   défendre.  Quelquefois   même,   on 
voyait  des  paysans  ou  des  ouvriers  prendre 
parti  contre  les  taborites,  à  cause  de  quelque 

Ïirivilége  agricole  ou  industriel  qu'ils  vou- 
aient conserver.  Les  mineurs  de  Cuttem- 
berg, qui  étaient  Allemands  pour  la  plupart, 
haïssaient  tellement  les  orébites,  qu'ils  les 
guettaientau  passage  dans  les  défilés  de  leurs 
montagnes,  les-  chassaient  comme  des  bêtes 
fauves  avec  des  chiens  dressés ,  et  les 
précipitaient  dans  les  mines  après  les  avoir 
forcés  à  la  course.  On  dit  que  6,000  de  ces 
hussites  furent  entassés  dans  une  des  caver- 
nes de  Cuttemberg,  dans  le  Bcehmer- Wald , 
a.  la  frontière  bavaroise. 

Un  concile  fut  tenu  pour  le  rétablissement 
de  .la  paix,  et  les  orébites  posèrent  quatre 
conditions  h  leur  soumission  :  1»  Que  l'eu- 
charistie fût  administrée  aux  laïques  sous  les 
deux  espèces;  2°  que  la  parole  de  Dieu  pût 
être  prêchée  librement  par  ceux  à  qui  il  ap- 
partient, c'est-à-dire  par  tous  les  prêtres; 
30  que  les  ecclésiastiques  n'eussent  plus  de. 
biens  ni  de  domaines  temporels;  4°  que  les 
crimes  publics  fussent  punis  par  les  magis- 
trats. 

On  raisonna  beaucoup  sur  ces  articles, 
mais  les  disputes  publiques  et  les  conféren- 
ces particulières  furent  inutiles.  Les  orébites 
unis  aux  taborites  ne  se  départirent  point  des 
quatre  articles,  et  le  concile  ayant  refusé  de 
les  accorder,  une  lutte  terrible  s'engagea. 
Les  orébites  et  leurs  alliés  éprouvèrent  des 
revers;  affaiblis  par  ta  perte  de  leurs  géné- 
raux et  par  plusieurs  défaites,  ils  en  revin- 
rent aux  négociations.  Le  concile  envoya  au- 
près des  Bohémiens  des  députés  qui  signèrent 
un  traité  par  lequel  on  convint  que  les  Bohé- 
miens et  les  Morayes  se  réuniraient  a  l'E- 
glise et  se  conformeraient  à  ses  rites,  à 
"exception  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  que  l'on  permettait  à  ceux  chez  qui 
elle  était  en  usage.  A  cette  condition,  les 
Bohémiens  accordèrent  le  retour  des  reli- 
gieux et  des  catholiques  qu'ils  avaient  chas- 
sés, mais  en  stipulant  que  les  monastères  qui 
avaient  été  démolis  ne  seraient  point  réta- 
blis. Pogebrao  acheva  de  détruire  Je  parti 
des  orébites,  mais  il  maintint  l'usage  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  qui  devint 


ordinaire  dans  la  plupart  des  églises  de 
Bohème.  Quelques-uns  des  orébites,  fermes 
dans  leurs  opinions,  formèrent  une  nouvelle 
secte  connue  sous  le  nom  de  frères  de 
Bohème. 

OREBItO,  ville  et  gouvernement  de  Suède, 
V.  Œrebro. 

OliECHOTIUS  (Stanislas),  théologien  polo- 
nais. V.  Oriohovius. 

ORECTOCHILE  s.  m.  (o-rè-klo-ki-îe  —  du 
gr.  orÀlos,  allongé;  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  gyriniens,  comprenant  seize 
espèces  répandues  dans  l'ancien  continent, 
et  surtout  en  Afrique. 

CRÈDE  s.  f.  (o-rè-de)  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Nouvelle-Zélande. 

OB.EBEJ,  rivière  de  la  Russsie  d'Europe. 
Elle  naît  dans  le  gouvernement  de  Saint- lJé- 
tersbom-g,  coule  à  l'E. ,  puis  au  S.  dans  le  gou- 
vernement de  Novogorod,  rentre  dans  le  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg,  après  un 
détour  considérable  vers  l'O.,  et  se  jette  dans 
la  Louga,  à  15  kilom.  de  la  ville  de  ce  nom. 
Elle  a  environ  125  kilom.  de  cours. 

ORÉE  s.  f.  (o-ré  —  lat.  ara,  même  sens). 
Bord  :  £'orée  d'un  bois.  J'ai  trouvé  d'abord 
un  vivier  d'eau  stagnante,  à  /'orée  duquel  s'é- 
coulait rapidement  un  ruisseau,  comme  la  vie 
au  bord  de  la  tombe.  (Chateaub.)  Il  Ce  mot  a 
vieilli,  et  c'est  dommage. 
—  A  signifié  Heure,  temps. 
ORÉES  s.  f.  pi.  (o-ré  —  gr.  âraiai;  de  ôra, 
saison).  Antiq.  gr.  Offrande  de  fruits  faite 
aux  dieux  qui  présidaient  aux  saisons. 

OREFICE  (Piero  Loreszo,  dit),  peintre  flo- 
rentin, plus  connu  sous  le  nom  de  Piero  ai 
Caslma,  né  à  Florence  en  1441,  mort  en  1 52 1 . 
Son  père  était  orfèvre,  d'où  le  surnom  d'O- 
rcDco   qui  lui  fut  donné  dans  sa  jeunesse; 
la  place  que  lui  fit  son  maître,  Cosimo  Ros- 
selli,  en  l'associant  k  ses  travaux  et  la  recon- 
naissance qu'il  lui  en  témoigna  ont  fait  pré- 
valoir dans  la  suite  le  surnom  de  Piero  di 
Cosimo.  Ce  maître,  qui  était  à  peine  plus  âgé 
que  lui,  se  l'associa  dès  qu'il  eut  reconnu  ses 
rares  aptitudes  pour  l'exécution  des  fresques 
dont  il  avait  été  chargé  de  décorer  la  cha- 
pelle Sixtine.  Sans  doute  ces  fresques,  qui  sont 
presque  tout  entières  dues  à  Piero  Orefice, 
palissent  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël qui  les  entourent,   mais  elles   ont  de 
l'ampleur  et  une  rare  énergie.  César  Borgia 
voulut  avoir  son  portrait  de  la  main  du  jeune 
artiste,  et  cette  toile,  qui  a  longtemps  figuré 
au  musée  Barberini,  rappelle  {'Homme  à  la 
colonne  de  Titien ,  do  la  grande  galerie  du 
Louvre.  Ses  compatriotes  le  redemandèrent  à 
Florence  pour  lui  confier  des  travaux  impor- 
tants. Il  peignit  pour  l'église  de  San-Spirito 
une  Visitation,  qui  est  maintenant  au  musée 
de  Florence;  pour  l'église  des  Servîtes  une 
Vierge  au  milieu  de  tous  les  saints,  sous  le 
rayonnement  du.  Saint-Esprit,  et,  pour  la  pe- 
tite église  de  San-Piero-Gattolini,  un  Couron- 
nement de  la  Vierge  qui,  après  avoir  fait  par- 
tie de  la  collection  Campana  ,  est  échu  au 
musée  du    Louvre.   Ces  compositions    sont 
d'une  grande  richesse,  d'un  coloris  éclatant 
qui  fait  penser  au  Titien  et  au  Corrége,  en' 
même  temps  que,  par  la  ligne,  le  modelé,  le 
iet  desfigures  et  des  groupes,  elles  rappellent 
le  faire  de  Léonard  de  Vinci,  que  Piero  di  Co- 
simo excellait  à  imiter.  On  ne  connaît  qu'une 
très-faible  partie  de  l'œuvre  de  ce  maître, 
qui  peignait  avec  fougue  et  que  Vasari  donne 
comme  se  plaisant  surtout  à  rendre  les  sujets 
sombres  et  terribles,  tandis  que  nous  n'avons, 
sous  son  nom,  aucun  tableau   de  ce  genre. 
D'une  humeur  mélancolique  et  d'une  exalta- 
tion qui  touchait  k  la  folie,  il  organisa,  lors 
de  l'exil  des  Médicis,  une  mascarade  bizarre, 
bien  en  rapport  avec  ses  idées  lugubres,  le 
Triomphe  de  la  Mort,  dont  il  dessina  les  cos- 
tumes et  où  il  figura  avec  André  del  Saito  : 
ce  grand  peintre  était  son  élève.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,   ses   facultés  s'affaiblirent;  '  il  avait 
acquis  une  grande  fortune,  et  il   se  laissa 
mourir  de  faim  dans  son  atelier  de  peur  de 
toucher  k  son  trésor. 


Longueur,  1,H0  kilom;  largeur,  420  kilom.  Su- 
perlicie,  286,500  kilom.;  600,000  hab.  Elle  tire 
son  nom  du  fleuve  Oregon,  qui  l'arrose.  Cette 
contrée  est  généralement  montagneuse,  sur- 
tout dans  les  parties  centrales  supérieures. 
Elle  est  traversée  par  un  grand  nombre  de 
fertiles  vallées  et  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes, presque  parallèles,  qui  la  partagent  en 
trois  régions  ou  zones  à  peu  près  égales,  mais 
différentes  par  le  climat,  la  nature  du  sol  et 
les  productions.  Mais  ce  qui  caractérise  plus 
essentiellement  ces  contrées,  comme  physio- 
nomie physique,  c'est  la  manière  dont  les- 
hautes  montagnes  qui  la  traversent-,  et  qui 
n'ont  pas  inoins  de  4,000  mètres  au-dessus  de 
l'Océan,  sont  coupées  du  N,  au  S.  et  de  1  E. 
à  l'O.  parla  Columbia  ou  l'Orénoque,  ména- 
geant ainsi,  à  travers  ces  montagnes,  des 
moyens  de  communication  sans  lesquels  cel- 
les-ci seraient  demeurées  des  barrières  pres- 
que insurmontables.  La  chaîne  la  plus  ocei-  . 
dentale    porte    le   nom  de   Cascades  ;    elle 
règne  parallèlement  au  littoral,  à  une  distance 
moyenne  d'environ  460  kilom.,  et  est  formée 
d'une  continuité  de  pics,  tous  dépassant  de 
beaucoup  le  niveau  constant  des  neiges  qui, 
dans  ces  régions,  est  à  2,000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  La  seconde  chuîne, 
entre  les   Cascades   et   les   montagnes  Ro- 
cheuses, est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  montagnes  Bleues.  Elle  est  composée,  à 
proprement  parler,  de  contre-forts  ou  êpau- 


011 1ÎG ÎO  (Agostino),  cardinal  italien,  né  k 
Santu-Sotia  (Toscane)  en  1577,  mort  k  Béné- 
vent  en  1635.  Envoyé  à  Rome  k  dix-sept  ans 
pour  y  terminer  ses  études,  il  gagna,  par  un 
trait  de  chasteté  qui  rappelle  celui  de  Joseph 
chez  Putiphar,  la  protection  du  cardinal  Bel- 
larmin  et  fut  élevé  aux  frais  de  ce  person- 
nage dans  un  collège  de  jeunes  nobles.  Par 
la  suite,  il  entra  dans  les  ordres,  se  fit  remar- 
quer par  son  vaste  savoir  et  devint  succes- 
sivement théologien  d'Urbain  VIH  (1633), 
cardinal  (1636)  et  archevêque  de  Bènèvent. 
On  a  de  lui  :  Aristotelis  vera  de  rationalis 
anime  immortalitate  sententia  (Bologne,  1621, 
in-4<>),  écrit  dans  lequel  il  s'est  attaché  à 
justifier  Aristote  du  reproche  de  matérialisme  ; 
des  traités  De  Deo,  De  Trinitate,  De  incarna- 
tions, De  angelis,  etc.  Le  recueil  de  ses 
Œuvres  u  été  publié  k  Rome  (1637-1642,  m- 
fol.). 

OREGON,  vaste  contrée  de  l'Amérique  du 
.Nord,  bornée  à  l'E.  par  les  monts  Rocheux, 
k  l'O.  par  le  grand  Océan,  au  N.  par  le  ter- 
ritoire de  Washington  et  au  S.  par  la  Cali- 
fornie; entre  42»  et  46°  20'  de  latit.  N. 
et  entre  109°  30'  et  124°  80'  de  longit.  O. 


lements  qui  se  détachent  de  la  chaîne  princi- 
pale de  fOregon.  Dans  la  région  du  littoral, 
le  climat  est  remarquable  par  sa  douceur  et 
l'égalité  de  la  température,  qui  ne  dépasse 
pas  en  moyenne  12",  23  centigrades.  Les  vents 
régnants  en  été  sont  ceux  du  S.-O,  et  de  l'O.; 
en  hiver,  ceux  du  S.,  de  l'O.  et  du  S.-O.  ;  les 
hivers   durent  de  décembre  k  février;    les 
pluies  y  sont  fréquentes,  mais  peu  abondan- 
tes. On  y  voit  peu  de  neige,  encore  ne  reste- 
t-elle  que  rarement  plus  de  trois  jours  sur  la 
terre.  Les  gelées  commencent  en  août;   les 
nuits  sont  froides  ;  muis  cette  région  est  néan- 
moins favorable  à  toute  espèce  de  culture. 
Elle  est  surtout  bien  boisée  et  tous  les  arbres 
k  fruit  y  réussissent.  Les  conditions  atmo- 
sphériques de  la  seconde  région  sont  diffé- 
rentes ;  les  étés  s'ont  secs  et  auesi  plus  chauds, 
et  les  hivers  plus  froids  ;  las  températures  ex-  _ 
trêmes  en  chaleur  comme  en  froid  y  sontaussi 
plus  fréquentes,  le  thermomètre  variant  de 
—  10°  en  hiver  à  42°  centigr.  en  été.  Malgré  ces 
grandes   variations,   le   pays   est  considéré 
comme  salubre  et  est  parfaitement  propre  à 
l'élève  des  troupeaux.  Dans  la  troisième  ré- 
gion,  en   s'approchant  dos  montagnes  Ro- 
cheuses, la  température  est  encore  plus  va- 
riable.  Le  froid  y  est  très-rigoureux  et  la 
chaleur  de  l'été  ues-intense.  11  y  pleut  rare- 
ment, et  encore  moins  souvent  y  voit-on  de 
la  neige.  Cette,  région  est  particulièrement 
aride,  excepté  dans  quelques  vallées  profon- 
des, où  les  troupeaux  trouvent  a  se  nourrir 
toute  l'année  et  où  la  présence  du  sel  gemme 
les  attire.  Aussi  est-elle  peu  propre  à  l'agri- 
culture. Du  reste,  ce  caractère  d'aridité,  de 
stérilité  et  de  climat  rigoureux  ne  comprend, 
à  proprement  parler,  que  la  chaîne  même  dos 
montagnes  Rocheuses.   Sur   les   deux  ver- 
sants,  la  végétation   reprend  son   empire; 
ces   versants   sont   couverts  d'arbres,    no- 
tamment   de    pins,  de    sapins,    de   cèdres, 
de  chênes,    de    frênes,   d'érables,   de  sau- 
les et  de  cerisiers.  Le   froment,  le  riz,  1  a- 
voine,  l'orge,  les  légumes  et  les  fruits  sont 
les  principales  productions  agricoles.  L'Oré- 
gon  nourrit  beaucoup  6e  bètes  fauves,  telles 
que  l'élan,  le  daim,  l'antilope,  l'ours  noir  et 
gris,  le  loup,  le  renard,  etc.  Le  commerce  se 
borne  presque  uniquement  à  l'exportation  des 
fourrures.  Les  villes  principales  sont  :  Fort- 
Vancouver,  Astoria,  Fort-Wallawalla  et  Ore- 
gon-City.    Les    Espagnols   découvrirent   les 
premiers  ces  contrées,  mais  sans  en  prendre 
formellement  possession.  Ils  les  considéraient 
cependant  comme  leur  appartenant,  et,  en 
1789,   ils    interdirent  à  des  Anglais    faisant 
le  commerce  des  pelleteries  d'y  créer  un  éta- 
blissement; néanmoins,  ces  derniers  en  pri- 
rent possession  en  1792.  Le  mois  de  mai  de 
la  même  année,  le   capitaine  Robert  Grny, 
monté  sur  le  navire  la  Columbia,  découvrit 
le  ileuve  Columbia,  auquel  il  donna  le  nom  de 
son  vaisseau.  En  1804-1805,  Lewis  et  Clarke, 
sous  la  direction  du  gouvernement  américain, 
explorèrent    la    contrée ,    de    l'embouchure 
U    la   source    de   la    Columbia.   La   posses- 
sion   de    l'Oregoti    a  été  longtemps,   entre 
les  Anglais  et  les  Américains  la  sujet  de  vi- 
ves contestations.  En  1845,  le  pays  fut  par- 
tagé et  un  traité  fixa  la  limite  entre  les  deux 
puissances  au  49»  degré  de  latit.  N.,  donnant 
aux  Etats-Unis  ce  qui  est  au  S.  de  cette  ligne,  et 
à  la  Grande-Bretagne  ce  qui  est  au  N.  L'O- 
régon  américain  a  été  érigé  en  Etat  en  1858. 

OREGON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
Etat  de  l'IUinois,  ch.-l.  du  comté  d'Ogle,  sur 
une  colline  qui  domine  la  rive  droite  do  la 
rivière  de  Rock  ;  1,500  hab.  Il  Le  nom  d'Ore- 
gon  est  porté,  en  outre,  par  plusieurs  bourgs 
des  Etats-Unis,  dont  nous  ne  dirons  rien  .a 
cause  de  leur  peu  d'importance. 

OUEGON  ou  COLUMBIA,  fleuve  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Il  prend  sa  source  dans  les 
monts  Rocheux,  par  50«  de  latit.  N.  et  118»  50' 
de  longit.  O.,  coule  vers  le  S.,  entretins  le  ter- 
ritoire de  Washington,  baigno  les  remparts  du 
fort  Kootaine,  puis  tourne  vers  le  N.-O.  pour 
aller  s'écouler  dans  le  lac  de  Elat-Bow.  En 
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traversant  la  frontière  qui  sépare  le  terri- 
toire de  Washington  des  possessions  britan- 
niques, l'Orégon  est  situé  à  1,200  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
partir  de  ce  point,  la  pente  du  fleuve  devient 
irés-sensible  et  l'Orégon,  qui  coulait  vers  le 
S.,  se  dirige  tout  à  coup  vers  l'O.,  puis  re- 
prend la  direction  du  S.,  forme  un  grand 
nombre  d'Iles  marécageuses,  se  dirige  ensuite 
de  nouveau  vers  l'O.  et  va  se  jeter  dans  l'o- 
céan Pacifique,  après  un  cours  d'environ 
1,800  kilom. 

Les  affluents  principaux  de  l'Orégon  sont  : 
le  Jouko,  la  rivière  Sainte-Marie,  la  Lou-lou- 
Fork,  la  Hell-Gate,  la  Ne-hei-at-Nilqua,  la 
Spokane  ou  Saint-Joseph,  la  rivière  d'Oki- 
nakune,  le  Mehow,  le  I.akeehelan,  le  Pis- 
quouse,  le  Yukama,  1'Atahnnm,  te  Nahchess, 

I  Anderson,  le  Lewis-Foik,  la  Cawlitz,  l'U- 
matilla,  la  Buttler,  le  Hokesna,  le  John-Days, 
la  Descbutes-River,  le  Willow,  le  Chittike, 
le  Worm  et  la  Tigh.  Ce  fleuve  avait  d'abord 
été  appelé  Colunibia  du  nom  du  premier  na- 
vire qui  y  entra  en  1792. 

ORÉGOSTOME  s.  m.  (o-ré-go-sto-me  —  du 
gr.  oregâ,  j'étends;  stoma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères'  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céramby- 
cins,  comprenant  plus  de  vingt  espèces  qui 
habitent  l'Amérique.  # 

ORÉIAS  s.  m.  (o-ré-iass  —  du  gr.  oreios, 
des  montagnes).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  gal- 
linacés, formé  aux  dépens  des  lagopèdes. 

OREILLARD,  ARDE  ndj.  (o-rc-llard,  ar-de  ; 

II  rail.  —  rad.  oreille).  Qui  a  les  oreilles  lon- 
gues, basses,  pendantes  :  Cheval  oreillard. 
Jument  oreillarde.  il  On  dit  aussi  orii.lard. 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  des  ap- 
pendices en  forme  d'oreilles  ou  des  oreilles 
offrant  quelque  particularité  remarquable  : 
Le  grèbe  oreillard. 

—  s.  m.  Argot.  Ane,  ainsi  dit  à  cause  de 
ses  longues  oreilles. 

—  Mamm,  Genre  ou  sous-genre  de  mammi- 
fères chéiroptères,  caractérisé  surtout  par  de 
très-grandesoreilies,  et  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  presque  tou- 
tes les  parties. du  monde  :  Les  mœurs  des 
oreillards  sont  tes  mêmes  que  celles  des  ves- 
pertilioits.  (E.  Desinarest.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  do 
grèbe. 

—  Encycl.  Mamm,  V,  chauve -souris  et 

VESPERTILION. 

OREILLE  s.  m.  (o-rè-lle;  Il  mil.—  lat.  au- 
ricuta,  diminutif  de  auris,  oreille,  pour  ausis, 
le  même  que  le  grec  oûs,  ôtos,  lithuanien  au- 
sis, slave  ucko,  gothique  auso,  oreille,  hausjan. 
entendre,  ancien  allemand  ora,  oreille, horjaii, 
eu  tendre, allemand  moderne  o/ir,oreille,/iâ)fiii, 
entendre,  peut-être'de  la  racine  sanscrite  tiA, 
remarquer,  comprendre,  d'où  le  sanscrit  ûha, 
ûhâ,  considération.  Kichhoff rapporte  le  latin 
auris  et  ses  analogues  au  sanscrit  usa,  vase, 
cavité,  de  la  racine  sanscrite  us,  pénétrer, 
percer).  Anat.  Organe  de  l'ouïe,  appareil  si- 
tué de  chaque  côté  de  la  tête,  vers  la  base  du 
crâne  ;  /.'oreille  droite,   /.'oreille  gauche. 
Avoir  mal  aux  oreilles.  Se  bouclier  les  oreil- 
les. La  nature  nous  a  donné  deux  oreillks  et 
une  seule  bouche  pour  nous  apprendre  qu'il 
faut  plus  écouler  que  parler.   (Zenon.)   L'o- 
Rkillk  a  son  tambour,  où  une  peau  aussi  déli- 
cate que  bien   tendue  résonne  au  mouvement 
d'un  petit  marteau  que  le  moindre  bruit  agite. 
(Bqss.)  Les  ondes  excitées  dans  l'air,  arrivant 
aux  membranes  de  /'oreille,  donnent  le  sen- 
timent des  sons,  (Biot.) 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour  (pourrait-on  se  le  persuader?), 
Elle  était  tout  en  peine  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  a  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille. 

Molière. 
Il  Pavillon  de  l'oreille  ou  simplement  Oreille, 
Partie  mince  et  cartilagineuse  qui  fait  une 
saillie  plus  ou  moins  développée  de  chaque 
côté  de  la  tête,  autour  du  conduit  auditif  : 
AdoîV /'oreille  pe/i/e.  Avoir  de  Ion  gués  onuit,- 
les.  2'irer  quelqu'un  par  /'oreille,  par  les 
oreilles.  Les  oiseaux,  les  reptiles  et  tes  pois- 
sons n'ont  pas  de  pavillon  de  l'oreille.  Le 
goût  des  longues  oreilles  est  commun  à  tous 
tes  peuples  de  l'Orient.  (Buff.)  L'homme  seul, 
entre  tous  les  animaux,  ne  remue  pas  les 
oreilles.  (T.  Thoré.) 
11  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri. 

Molière. 
Un  petit  bout  d'oreille,  échappé  par  malheur. 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

La  Fontaine. 
Il  Oreille  externe,  Partie  de  l'oreille  qui  com- 
prend le  pavillon  et  le  conduit  auditif.  Il 
Oreille  moyenne,  Cavité  irrégulière  qui  fait 
suite  au  conduit  auditif.  Il  Oreille  interne,  Par- 
tie de  l'oreille  qui  comprend  le  vestibule,  les 
canaux  semi-circulaires  et  le  limaçon. 

—  Par  ext.  Ouïe,  sens  par  lequel  on  per- 
çoit les  sons  :  Avoir  /'oreille  fine,  délicate. 
Avoir  /'oreille  dure.  Celle  musique  flatte 
agréablement  /'oreille.  Un  ancien  a  dit  que 
le  jugement  de  l  oreille  était  fort  rigoureux. 
(Acad.)  L'harmonie  ne  frappe  pas  simplement 
/'oreille,  mais  l'esprit,  (buss.)  /.'oreille  est 
le  chemin  du  cœur.  (Volt,)  jI/oreille  est  de 
tous  les  sens  le  plus  docile  à  l'accoutumance  et 
lé  plus  rebelle  à  la  nouveauté.  (Laharpe).  Il 
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y  a  dans  le  sourd  mugissement  des  bois  quelque 
chose  qui  charme  les  oreilles.  (Chateaub.) 
On  apprend  à  parler  par  te  moyen  de  l'o- 
kkille.  (Cabanis.)  Si  ('oreille  ouït,  si  l'œil 
lit,  c'est  l'esprit  qui  entend.  (De  Bonald.) 
C'est  toujours  à  la  portée  de  notre  oreille 
que  les  oiseaux  modulent  leurs  concerts.  (A. 
Martin.  )  Dessiner,  c'est  parler  aux  yeux,  et 
parler,  c'est  peindre  à  /'oreille.  (J.  Joubert.) 
Il  est  certains  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  a  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

BûlLËAU. 

—  Justesse  de  l'ouïe  dans  la  perception  des 
sons;  aptitude  a  percevoir  et  à  apprécier 
l'harmonie  des  sons  :  Avoir  de  /'oreille.  L'o- 
reille,  c'est  la  première  qualité  du  musicien. 
Une  oreille  fausse  rend   inutile   une  voix 

juste.  Il  suffit  d'aooir  /'oreille  exercée,  per- 
fectionnée par  la  lecture  des  poètes  et  des  ora- 
teurs, pour  que  mécaniquement  on  soit  porté  à 
l'imitation  de  la  cadence  poétique  et  des  tours 
oratoires.  (Buff.)  Le  bon  goût  est  à  l'esprit  ce 
qu'une  oreille  juste  est  aux  sons.  (M">e  de 
Duras  )  H  y  a  au  moins  autant  de  gens  qui  ont 
la  vue  fausse  que  de  gens  qui  ont  /'oreille 
fausse.  (A.  Karr.)  Une  oreille  exercée  et  sen- 
sible entend  un  accord  où  les  autres  n'enten- 
dent qu'un  son,  (Sicard.) 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 

Boileau. 

—  Par  anal.  Saillie,  appendice  qui  ressem- 
ble plus  ou  moins  à  une  oreille  :  Les  oreil- 
les d'une  écuelle.  Il  Pli  qui  se  fait  par  l'usage 
ou  que  l'on  fait  volontairement  au  feuillet 
d'un  livre,  pour  marquer  un  passage  et  le  re- 
trouver au  besoin.  H  Pli  dé  toile  noué  à  cha- 
que coin  d'un  ballot,  pour  le  saisir,  le  remuer, 
le  transporter. 

—  A  signifié  Orée,  bord,  lisière. 

—  Jusqu'aux  oreilles,  Des  pieds  à  la  tête, 
sur  tout  le  corps  :  Etre  crotté  jusqu'aux 
oseilles,  il  Fi  g.  Complètement,  tout  entier  : 
Il  est  dans  les  embarras,  dans  les  procès,  jus- 
qu'aux oreilles. 

' —  Par-dessus  les  oreilles,  Plus  qu'on  n'en 
peut  supporter  :  //  en  a  Par-dessus  les 
oreilles.  //  est  endetté  par-dessus  les  oreil- 
les. (Acad.)  //  en  est  de  la  gloire  comme  du 
marquisat,  j'en  ai  par-dessus  les  oreilles. 
(E.  Sue.) 

—  Oreilles  d'âne,  Grandes  oreilles,  Symbole 
de  bêtise,  par  allusion  aux  grandes  oreilles 
et  à  la  stupidité  proverbiale  de  l'âne  : 

La  cour  a  sifflé  tes  talents, 
La  ville  applaudit  tes  merveilles; 
Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Voltaire. 
...  Lorsque  d'un  limon  grossier 
Le  ciel  nous  a  pétri  le  crâne, 
Avec  tout  l'or  d'un  financier 
A-t-on  moins  des  oreilles  d'âne  ? 

Demoustier. 
Il  Cornet   de  papier  dont  on  coiffe  chaque 
oreille  d'un  écolier  ignorant  ou  paresseux. 

—  Coursier  aux  longues  oreilles,  Nom  donné 
à  l'âne  par  La  Fontaine  : 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main, 
Menait  en. empereur  romain 
Deux  coursiers  aiu:  lomjues  oreilles. 

La  Fontaine. 

—  Bonne  oreille,  Oreille  par  laquelle  on 
entend  plus  ou  moins  distinctement,  lorsqu'on 
est  sourd  de  l'autre  :  Passez  du  côté  de  la 

BONNE  OREILLE. 

—  Boucles  d'oreilles,  Bijoux  en  forme  d'an- 
neaux que  l'on  passe  dans  le  lobe  de  l'o- 
reille. Il  Pendants  d'oreilles,  Bijoux  sembla- 
bles aux  précédents,  niais  ayant  dé  plus  une 
partie  suspendue  librement  au-dessous  des 
boucles. 

—  Vin  des  deux  oreilles,  Mauvais  vin,  dont 
le  goût  désagréable  fait  qu'on  remue  plu- 
sieurs fois  la  tète,  et  par  conséquent  l'une  et 
l'autre  oreille.  Il  Vin  d'une  oreille,  Bon  vin, 
dont  on  approuve  le  goût  en  inclinant  la  tête 
sur  une  oreille.  Il  Cette  explication,  qu'on 
donne  généralement,  ne  nous  parait  pas  bien 
satisfaisante;  mais  on  n'en  connaît  pas  d'au- 
tre. 

—  Etre  toujours  pendu  aux.  oreilles  de 
quelqu'un,  Etre  très-assidu  à  le  suivre,  à  lui 
parler. 

—  Pendre  à  l'oreille  à,  Etre  imminent 
pour  :  Cela  vous  pend  à  l'oreillk./s  sais  ce 
qui  me  pend  1  l'oreille. 

—  AuoiV  l'oreille  de  quelqu'un,  approcher  de 
son  oreille,  Posséder  sa  confiance,  s'en  faire 
écouler  aisément  :  Jehan,  très-jaloux  (/'avoir 
l'oreille  du  muitre,  avait  tâché  de  lui  tirer 
son  secret  pour  s'en  donner  les  gants.  (G. 
Sand.)  C'était  un  de  ces  avocats  qui  ont, 
comme  on  dit,  /'oreille  de  la  cour.  (A.  Karr.) 

Cependant  a  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  lés  faveurs  du  Paruasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  (/'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon. 

Boileau. 

—  Jf  avoir  point  d'oreilles  pour  quelqu'un, 
pour  quelque  chose,  Refuser  de  l'écouter,  d'y 
accéder  :  Il  n'a  point  d'oreilles  pour  moi, 
pour  mes  propositions. 

—  Avoir  les  oreilles  chastes,  Ne  pouvoir 
souffrir  les  propos  déahonnêtes  : 

...  Chastes  sont  les  oreilles 
Encor  que  les  yeux  soient  fripons. 

La  Fontalne. 
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—  Avoir  les  oreilles  délicates,  Se  choquer, 
s'offenser  des  moindres  choses. 

—  Avoir  les  oreilles  battues,  rebattues  d'une 
chose,  Etre  fatigué  de  l'entendre. 

—  Avoir  la  puce  à  l'oreille,  Etre  occupé, 
inquiet  d'une  chose,  au  point  d'en  perdre  le 
sommeil. 

—  En  avoir  sur  l'oreille,  Eprouver  quelque 
perte,  quelque  malheur. 

—  Ecorcher,  déchirer  l'oreille  ou  les  oreil- 
les, Etre  très-désagréable  pour  l'ouïe  :  Cette 
musique  écorche  l'oreille. 

—  Porter  le  chapeau,  le  bonnet  sur  l'oreille, 
Le  placer  sur  le  côté  de  la  tète,  pour  se  don- 
ner un  air  crâne  et  décidé. 

—  Couper,  frotter  les  oreilles  à  quelqu'un, 
Le  châtier  rudement  : 

Moi,  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles. 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

Molière, 
Allons,  vous,  vous  rêveï  et  bayez  aux  corneilles; 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  tes  oreilles. 

Molière. 

—  Laisser  ses  oreilles,  Ne  pas  revenir  sain 
et  sauf  d'une  aventure  périlleuse.  ■ 

—  Laisser  passer  le  bout  de  l'oreille,  Lais- 
ser deviner  des  projets  que  l'on  voulait  tenir 
cachés.  Se  dit  parallusion  à  l'âne  de  la  fable, 
qui,  s'étant  couvert  de  la  peau  d'un  lion,  ef- 
frayait toute  la  contrée,  niais  qui  fut  trahi 
par  un  bout  d'oreille  échappé  de  dessous  la 
peau. 

—  Tirer  les  oreilles  à  quelqu'un,  Le  châtier 
pour  quelque  petit  méfait  :  Petit  polisson,  je 
vais  vous  tirer  les  oreilles. 

—  Tirer  par  l'oreille  ,  Exciter,  aiguillon- 
ner : 

Déjà,  me  tirant  par  t'areille. 
L'ambition  bâte  mes  pas. 

Béranqer. 

—  Se  faire  tirer  l'oreille,  Résister  long- 
temps, ne  céder  qu'avec  peine  :  Allons,  mon- 
sieur, faites  les  choses  galamment  et  sans  VOUS 
faire  tirer  l'oreille.  (Mol.)  il  Chez  les  Ro- 
mains, quand  survenait  un  différend  qui  ne 
pouvait  se  terminer  à  l'amiable,  l'offensé  ci- 
tait devant  le  préteur  celui  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaint! re;  si  ce  dernier  ne  compa- 
raissait pas  dans  les  délais  voulus,  le  plai- 
gnant sommait  les  témoins  de  venir  déposer  ; 
en  cas  de  refus  de  leur  part,  ce  qui  arrivait 
souvent,  l'offensé  était  autorisé  à  les  amener 
par  l'oreille,  et  à  la  leur  pincer  fortement, 
s'ils  faisaient  résistance;  de  là  l'expression  se 
faire  tirer  l'oreille. 

—  Gager  ses  oreilles,  Affirmer  fortement,  se 
déclarer  sûr  : 

Je  gage  mes  oreilles 

Qu'il  est  dans  quelque  allée 

A  bayer  aux  corneilles. 

PlRON. 

—  Secouer  les  oreilles,  Se  moquer  de  ce  qui 
est  dit,  n'en  tenir  aucun  compte. 

—  A  l'oreille,  Tout  bas  eten  s'npprochant  de 
l'oreille  de  son  interlocuteur,  pour  n'être  en- 
tendu que  de  lui  :  Parler  À.  l'oueille  de  quel- 
qu'un. On  dit  icik  l'oreille  que  nous  sommes 
d'intelligence  avec  le  roi  de  Suède.  (Gui  Pa- 
tin.) A  force  de  dire  des  riens  A  l'oreille,  de 
faire  l'important  et  te  gros  dos,  il  en  avait 
imposé  à  toute  la  cour.  (St-Sim.) 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
Et  jusques  au  bonjour  il  dit  tout  à  iùreilte. 

Molière. 

—  Dire  deux  mots  à  l'oreille  de  quelqu'un, 
Le  menacer,  lui  parler  sévèrement,  lui  faire 
des  reproches  : 

11  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'd  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

Molière. 

—  Souffler  quelque  chose  à  l'oreille  de  quel- 
qu'un, La  lui  dire,  la  lui  insinuer  secrète- 
ment. 

— Echauffer  lesoreilles  de  quelqu'un.  L'impa- 
tienter, le  mettre  en  colère  :  Je  lui  fis  compren- 
dre que,  s'il  m' échauffait  encore  les  oreilles, 
ja  lui  apprendrais  à  vivre.  (Le  Sage.) 

—  Ouvrir,  prêter,  dresser  l'oreille,  Etre  at- 
tentif ;  écouter,  chercher  a  entendre  : 
Cieux,  écoutez  ma  voix  ;  terre,  prêle  l'oreille. 

Racine. 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  ]>rètcz  l'orcilie. 

J.-13.  Rousseau. 
Prête  sans  me  troubler  l'oreille  i  mes  discours  ; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'eu  interromps  le  cours. 

Corneille. 
Il  Donner  une  attention  favorable,  céder  : 
Ouvrir  l'oreille  à  une  proposition  : 
Eve  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable. 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter. 

Sarrasin. 

—  Fermer  l'oreille  à,  Refuser  d'écouter  ; 
Combien  de  fois  on  ferme  l'oreille  aux 
plaintes  des  innocents!  (Boss.) 

Vous  ferma  voire  oreille  au  babil  des  fontaines, 
Et  diriez  volontiers  silence  au  rossignol. 

Tu.  Gautier. 

Il  Refuser  d'accéder  à  ;  Il  a  fermé  l'oreille 
À  toutes  mes  propositions. 

—  Faire  la  sourde  oreille,  Se  boucher  les 
oreilles,  Faire  semblant  de  ne  pas  entendre, 
refuser  d'accéder  à  ce  qui  est  proposé  :  Le 
roi  fit  d'abord  la  sourde  oreille,  puis  re- 
fusa. (St-Sim.)  C  étaient  des  révérences  pro- 
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fondes,  des  assura  ices  de  soumission  à  n'en  pas 
finir,  mais  il  faisait  la  sourde  obeille  à 
toute  parole  tendre.  (Ste-Beuve.) 
La  mort  a  des  rigueurs  h  mille  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  tes  oreilles 

Et  nous  laissa  crier. 

Malherbe. 

—  Ne  pas  entendre  de  cette  oreille-là,  Fer- 
mer, sur  ce  point,  l'oreille  à  toute  proposi- 
tion. 

—  Entrer  par  une  oreille  et  sortir  par  l'au- 
tre, Ne  faire  aucune  impression,  ne  laisser 
aucun  souvenir  :  Les  reproches  injustes  doi- 
vent ENTRER  PAR  UNE  OREILLE  ET  SORTIR  PAR 

l'autre. 

—  Venir  aux  oreilles,  Etre  appris,  venir  à 
la  connaissance  de  quelqu'un  :  Prenez  garde 
que  cela  ne  vienne  à  ses  oreilles.  Il  fera  te 
diable  à  quatre,  si  cela  vient  a.  ses  oreilles. 
(Mol.) 

—  Corner  aux  oreilles  de  quelqu'un,  Lui  ré- 
péter une  chose  avec  persistance  et  itnpor- 
tunité  :  Figurez-vous  qu'ils  étaient  là  une  dou- 
zaine à  me  corner  aux  oreilles  :  Pourquoi 
ne  te  maries-tu  pas,  grand  imbécile?  (Scribe.) 

Il  Les  oreilles  lui  cornent,  Il  entend  tout  de 
travers.  On  dit  quelquefois  :  Il  a  mangé  de  la 
vitche,  les  oreilles  lui  cornent.  Il  Les  oreilles 
doivent  vous  avoir  bien  corné,  On  a  beaucoup 
parlé  de  vous  :  Ah!  dieux!  je  crois  que  LES 
Oreilles  vous  ont  bien  corné  en  votre  ab- 
sence, car  nous  n'avons  fait  autre  chose  que 
parler  de  vous.  (D'Ablanc.) 

—  Etourdir,  rompre  tes  oreilles  de  quelqu'un, 
Lui  tenir  des  discours  qui  le  fatiguent. 

—  Baisser  l'oreille ,  Porter  bas  l'oreille, 
Avoir  l'oreille  basse,  Etre  tout  penaud,  dé- 
couragé, mortifié,  par  comparaison  avec  un 
chien  qui  vient  à  i'uppel  de  son  maître,  après 
une  faute  dont  il  craint  d'être  châtié  : 

11  lui  fallut  &  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue  et  portant  bas  l'oreille. 
La  Fontaine. 

—  Se  gratter  l'oreille,  Se  trouver  embar- 
rassé :  A'on...,  c'est-à-dire...  oui,  fit-il  en  se 

GRATTANT  L'OREILLE. 

—  Dormir  sur  les  deux  oreilles,  Etre  dans 
une  entière  sécurité  : 

Censeurs,  je  vous  conseille 
Do  dormir,  comme  moi,  sur  t'vneel  l'autre  oreille. 

La  Fontaine. 

—  Porter,  avoir  le  bouquet  sur  l'oreille, 
Etre  à  vendre  ou  a  marier.  Se  dit  par  allu- 
sion au  bouchon  de  paille  qu'on  met  aux  ani- 
maux qui  sont  en  vente. 

—  Tenir  le  loup  par  les  oreilles,  Ne  savoir 
quel  parti  prendre,  être  embarrassé  comme 
une  personne  qui,  tenant  un  loup  par  les 
oreilles,  ne  pourrait  sans  danger  sortir  de 
cette  position  : 

Elle  lient,  comme  on  dit,  le.  loup  par  les  oreilles. 

Corneille. 

Celte  locution  a  été  empruntée  aux  Latins. 

—  Prov.  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles, 
L'homme  qui  a  faim  n'écoute  aucune  repré- 
sentation : 

.    .    .    .    Quand  un  roi  te  prendra, 
Tu  peux  lui  compter  ces  merveilles; 
Pour'  un  milan,  il  s'en  rira  : 
Ventre  a/famé  n'a  point  d'oreilles. 

La  Fontaine. 
Il  Chien  hargneux  a  toujours  l'oreille  déchi- 
rée, Les  gens  querelleurs  attrapent  toujours 
quelque  mauvais  coup  : 

Chien  hargneux  a  toujours  l'oreille  déchirée,    [trui, 
Le* moins  qu'on  peut  laisser  de  prise  aux  dents  d'au- 

C'est  le  mieux 

La  Fontaine. 
Il  Les  murs  ont  des  oreilles,  Quand   ou  s'en- 
tretient de  quelque  chose  de  secret,  on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions. 

—  Blas.  Nom  donné  par  les  héraklistes  à 
la  petite  pointe  qui  se  trouve  de  chaque  côté 
de  certaines  coquilles. 

—  Manège.  Oreilles  hardies,  Oreilles  de 
cheval  qui  sont  penchées  en  avant  en  se 
rapprochant  par  la  pointe.  Il  Boiter  ou  aller 
de  l'oreille,  Se  dit  du  cheval  qui  accompagne 
avec  la  tête  le  mouvement  de  ses  pieds. 

—  Modes.  Oreilles  de  chien,  Genre  de  coif- 
fure d'homme,  en  usage  à  l'époque  du  Direc- 
toire. 

—  Mar.  Partie  saillante  des  pattes  d'une 
ancre.  Il  Ûordages  à  oreille,  Borduges  dont 
les  bords  s'assemblent  suivant  des  lignes 
ayant  diverses  directions  et  des  plans  de  cou- 
tact  variés.  Il  Oreille  de  tiévre,  Voile  triangu- 
laire. Il  Oreilles  d'âne,  Taquets  à  double  téta 
qui  sont  fixés  dans  la  muraille  d'un  bâtiment, 
et  sur  lesquels  on  tourne  les  écoutes  des 
basses  voiles. 

. —  Typogr.  Pièce  arrondie  qui  déborde  la., 
frisquette  et  sert  à  la  saisir. 

—  ïechn.  Pièce  de  bois  ou  de  métal  que 
l'on  met  aune  encoignure,  il  Voussure  de  me- 
nuiserie dont  la  partie  supérieure  est  droite 
en  avant  et  dont  le  fond  est  bombé  en  arc. 

Il  Chacune  des  dents,  plus  fortes  que  lus  au- 
tres, qui  sont  aux  extrémités  d'un  peigne,  il 
Saillie  laissée  à  une  pièce  de  construction 
pour  recevoir  un  boulon,  u  Saillie  laissée  sur  . 
une  pièce  de  serrurerie  pour  servir  de  re- 
père. Il  Saillie  laissée  sur  une  pièce  de  ma- 
chine pour  lui  donner  plus  d'empâtement  o" 
lui  permettre   de  s'appuyer  sur  une  autre 
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pièce.  Il  Petit-appendice  qui  reçoit  les  galets 
d'un  glissoir.  il  Entaille  pratiquée  au  bout  d'un 
seuil  ou  d'un  appui  do  croisée,  pour  qu'il  puisse 
pénétrer  dans  le  tableau  de  la  baie,  en  lais- 
sant une  saillie  sur  le  nu  du  mur.  il  Dans  les 
jeux  d'orgues,  Petite  lame  de  plomb  soudée 
aux  doux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  ,  et 
qui  sert  à  les  accorder.  Il  Chacune  des  deux 
parties  d'un  soulier  qui  se  rabattent  sur  le 
cou-de-pied,  et  dans  lesquelles  on  passe  les 
cordons. 

—  Anat.  Ancien  nom  des  oreillettes  du 
cœur, 

—  Ichthyol.  Oreille  grande,  Nom  vulgaire 
du  thon. 

—  Moll.  Oreille  d'âne,  Nom  vulgaire  des 
coquilles  des  genres  strombe  et  haliotide,  II 
Oreille  de  bœuf,  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  bulime.  Il  Oreille  de  capucin,  Nom 
vulgaire  d'une  moule  et  d'un  strombe.  il 
Oreille  de  cochon,  Nom  vulgaire  de  diverses 
coquilles  des  genres  bulle,  moule  et  strombe. 

Il  Oreille  de  géant,  Nom  vulgaire  de  la  grande 
haliotide.  Il  Oreille  de  mer.  Nom  vulgaire  des 
haliotides.  Il  Oreille  de  Midas,  Nom  vulgaire 
des  auricules.  Il  Oreille  sans  trous,  Nom  vui- 
gaire  des  sigarets.  Il  Oreille  de  saint  Pierre, 
Nom  de  l'animal  des  fissurelles.  Il  Oreille  de 
Silène,  Nom  d'une  coquille  du  genre  bulime. 
Oreille  de  Vénus,  Nom  vulgaire  de  quelques 
•  haliotides. 

—  Bot.  Appendice  que  l'on  trouve  à  la  base 
de  quelques  feuilles  ou  pétioles,  et  qu'on 
nomme  aussi  oreIllon  et  oreillette,  h  Nom 
vulgaire  de  la  grande  consoude,  des  nostocs 

.et  de  la  spathe  des  gouets  ou  pieds-de-veau. 
Il  Oreille  d'abbé  ou  de  Diane,  Spathe  des 
gouets  ou  pieds- de -veau.  Il  Oreille  d'âne, 
Grande  consoude.  Il  Oreille  de  chardon,  Aga- 
ric du  panicaut.  Il  Oreille  de  charme,  Agaric 
des  vieux  charmés.  Il  Oreille  de  chat,  Tréinelle 
blanchâtre  des  environs  de  Paris,  il  Oreille  de 
capucin,  Nom  vulgaire  de  quelques  champi- 
gnons du  genre  tréinelle.  Il  Oreille  d'homme, 
Nom  vulgaire  de  l'asaret  ou  cabaret  et  de 
quelques  champignons,  il  Oreille  de  houx,  Nom 
vulgaire  de  la  girolle,  il  Oreille  de  Judas,  Nom 
vulgaire  de  la  spathe  des  gouets,  de  la  grande 
consoude  et  de  quelques  champignons  des 
genres  pézize  et  tréinelle,  ainsi  que  de  la 
chanterelle  commune.  ||  Oreille  de  noyer,  d'o- 
livier, Agaric  du  noyer,  agaric  de  l'olivier,  il 
Oreille  d  ours,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
primevère.  Il  Oreille  de  lièvre,  Nom  vulgaire 
de  la  nielle  des  blés,  du  trèfle  champêtre  et 
de  quelques  espèces  de  buplèvre.  il  Oreille  de 
Malchus,  Nom  vulgaire  do  divers  champi- 
gnons parasites.  Il  Oreille  de  muraille,  Nom 
vulgaire  du  myosotis  lappula  11  Oreille  de  rat. 
ou  de  souris ,  Nom  vulgaire  du  myosotis  et 
d'une  espèce  d'épervière  et  de  céraiste. 

—  Agric.  Syn.  de  versoir. 

—  Horfic.  Nom  donné  aux  premières  feuil- 
les que  poussent  les  graines  qui  lèvent  :  On 
peut  planter  en  pépinière  de  petites  laitues  dès 
qu'elles  ont  les  oreilles  tin  peu  grandes.  (La 
Quintinie.) 

—  Encycl.  Anat.  Les  anatomistes  divisent 
Yoreille  en  trois  parties  :  l'oreille  externe, 
Yoreille  moyenne  et  l'oreille  interne  ou  laby- 
rinthe. L'oreille  externe  est  formée  par  le 
pavillon  et  le  conduit  auditif.  Le  pavillon  est 
une  lame  fibro-cartilagineuse  recouverte  de 
peau.  Libre  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,cette  membrane  n'adhère  qu'au  pour- 
tour du  conduit  auditif.  La  forme  du  pavillon 
est  assez  compliquée.  On  appelle  hélix  l'èmi- 
nence  demi-circulaire  et  saillante  qui  com- 
mence au  centre  de  la  conque,  au-dessus  du 
conduit  auditif,  et  se  termine  en  arrière  et  eu 
bas  par  une  bifurcation  qui  se  continue  avec 
l'anthélix  et  avec  le  lobule.  La  rainure  de 
l'hélix  est  le  sillon  qui  suit  le  trajet  de  l'hélix, 
au-dessous  duquel  il  est  placé,  L'anthélix  est 
la  saillie  allongée  et  recourbée  s'étendant 
depuis  la  rainure  précédente,  où  elle  est  bi- 
furquée,  jusqu'à  1  antitragus,  au-dessus  du- 
quel elle  se  termine  en  s'amincissant.  On 
donne  le  nom  de  fosse  naviculaire  à  l'enfon- 
cement superficiel  qui  sépare  les  deux  racines 
de  l'anthélix.  Le  tragus  est  la  petile  éminence 
saillante,  aplatie,  triangulaire,  placée  en  de- 
hors et  au  devant  du  conduit  auditif.  L'autre 
éminence  mamelonnée,  située  en  face  de  la 
précédente,  porte  le  nom  d'antitragus.  La 
conque  est  la  cavité  prcfonde  bornée  en  haut 
et  en  arrière  par  l'anthélix,  en  bas  par  le  tra- 
gus et  l'antitragus,  et  continuée  par  le  con- 
duit auditif.  La  niasse  molle  et  arrondie  qui 
termine  en  bas  la  circonférence  du  pavillon 
constitue  le  lobule. 

Le  conduit  auditif  externe  ou  conduit  au- 
riculaire est  un  caiiaHongdeo<n,023  àom,OS7, 
oblique  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en 
avant,  s'étendant  depuis  le  fond  de  la  conque 
jusqu'à  la  caisse  du  tympan.  Ce  conduit  est 

■  tapissé  par  de  la  peau  qui  se  réfléchit  au  fond 
sur  la  membrane  du  tympan,  par  des  poils 
quelquefois  assez  longs  et,  enlhi,  par  des  fol- 
licules qui  sécrètent  unematière  grasse,  jaune 
et  amère,  qu'on  appelle  le  cérumen. 

L'oreille  moyenne  est  une  cavité  irrégu- 
lière faisant  suite  au  conduit  auditif.  Elle  est 
située  au-dessus  de  la  fosse  glénoïde,  au  de- 
vant de  l'apopliyso  mastoïde  et  derrière  la 

■  trompe  d'Eustaehe.  Le  tympan  sépare  l'o- 
reille externe  de  l'oreille  moyenne.  C'est  une 
cloison  milice,  fibreuse,  transparente,  recou- 
verte à  l'extérieur  par  un  prolongement  de  la 
peau  et  à  l'intérieur  par  une  muqueuse.  Sa 
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forma  est  plus  ou  moins  circulaire,  concave 
en  dehors,  convexe  en  dedans.  Elle  commu- 
nique avec  l'oreille  interne  par  la  fenêtre 
ovale  et  par  la  fenêtre  ronde;  de  plus,  elle 
renferme  quatre  petits  os  connus  sous  le  nom 
d'osselets  de  Toute,  lesquels,  selon  qu'il  pres- 
sent plus  ou  moins  sur  les  membranes,  en 
augmentent  ou  en  diminuent  la  tension  et, 
dès  lors,  agissent  sur  l'audition.  Ces  osselets 
sont  :  le  marteau,  l'enclume,  Vos  lenticulaire 
et  l'étrier ,  noms  oui  rappellent  vaguement 
leurs  formes.  Sur  la  paroi  inférieure  de  l'o- 
reille moyenne,  on  voit  la  scissure  glénoïdale, 
par  laquelle  sortent  la  longue  apophyse  du 
marteau,  le  nerf  du  tympan  et  le  muscle  an- 
térieur du  marteau.  A  la  partie  antérieure, 
on  voit  le  muscle  interne  du  marteau  à  l'ori- 
fice de  la  trompe  d'Eustaehe,  trompe  qui  éta- 
blit une  communication  entre  la  bouche  et 
l'oreille  moyenne.  Enfin,  -à  la  paroi  posté- 
rieure de  Yoreille  moyenne,  on  aperçoit  une 
petite  ouverture  qui  communique  avec  l'a- 
queduc de  Fallope. 

L'oreille  interne  se  compose  du  vestibule, 
des  canaux  semi-circulaires  et  du  limaçon. 
Ces  trois  parties  communiquent  entre  elles.- 
C'est  dans  le  limaçon  que  se  fait  la  percep- 
tion des  vibrations  sonores. 

Telle  est  la  conformation  de  l'oreille  chez 
l'homme  et  les  principaux  mammifères.  Mais 
cet  organe  existe-t-il  chez  tous  les  animaux? 
Tous,  suivant  Treviranus,  sont  affectés  a  un 
certain  degré  par  les  mouvements  ondulatoi- 
res des  corps  sonores,  mais  tous,  ne  perçoi- 
vent pas  le  son.  Pour  udmettre  qu'un  animal 
entend,  il  ne  suffit  pas  qu'on  le  voie  s'agiter 
à  toute  espèce  de  son  ;  il  faut  qu'il  y  ait  effet 
spécial  produit  sur  lui  par  certains  tons,  et 
non  pur  d'autres.  Ce  signe  de  la  présence 
d'un  organe  de  l'ouïe  existe  chez  certains  in- 
sectes; c'est  ainsi  que,  chez  les  sauterelles 
et  les  cicadées,  un  sexe  attire  l'autre  par  un 
chant  ou  un  bruit  particulier. 

Parmi  les  animaux  invertébrés,  il  n'y  a, 
d'ailleurs,  que  deux  classes  où  la  présence 
d'une  oreille  soit  évidente.  Chez  les  crustacés 
décapodes  (écrevisses),  on  aperçoit  derrière 
les  racines  des  grandes  antennes  une  émi- 
nence dont  l'intérieur  est  creux,  et  sur  un 
des  côtés  de  laquelle  est  une  ouverture  for- 
mée par  une  membrane  solide,  élastique,  con- 
vexe en  dehors  et  dont  la  cavité  reçoit  ïa 
terminaison  d'un  nerf  cérébral.  Chez  les  mol- 
lusques céphalopodes  (sèches,  calmars,  etc.), 
on  voit  sur  les  cotés  de  l'encéphale  deux 
capsules  renfermant  un  sac  membraneux,  au 
sein  duquel  se  trouve  un  petit  os,  et  qui  con- 
stitue l'oreille. 

Les  poissons  ont  une  oreille  réduite  au  la- 
byrinthe, c'est-à-dire  aux  organes  directe- 
ment impressionnables.  Les  reptiles  ont  une 
oreille  interne,  et  les  oiseaux  une'  oreille 
moyenne  et  une  oreille  interne,  mais  point  du 
pavillon;  cet  appendice  n'existe  que  chez  les 
mammifères. 

—  Pathol,  Les  maladies  de  l'oreille  sont 
nombreuses,  douloureuses  et  souvent  graves; 
elles  devraient  donc  nous  arrêter  longtemps; 
mais,  comme  les  affections  générales  de  l'or- 
gane, otite,  otalgie,  etc.,  seront  étudiées  à 
part,  nous  pouvons  nous  borner  à  traiter  ici 
brièvement  de  celles  qui,  n'ayant  pas  de  nom 
spécifique,  y  trouvent  naturellement  leur 
place. 

l»  Maladies  de  l'oreille  externe.  Le  pavillon 
de  Yoreille  est  sujet  k  des  vices  de  conforma- 
tion.  Il  est  fréquemment  le  siège  d'une  inflam- 
mation et  peut  être  atteint  de  blessures  di- 
verses. Si  le  pavillon  est  tellement  conformé 
que  ses  diverses  éminences  obstruent  presque 
en  entier  le  conduit  auditif,  de  façon,  à  gêner 
notablement  l'audition',  on  ne  pourra  guère 
espérer  remédier  à  cet  inconvénient  que  par 
des  excisions  faites  avec  beaucoup  de  discer- 
nement. La  restitution  d'une  partie  du  pavil- 
lon a  été  pratiquée  quelquefois;  mais  elle  est 
généralement  jugée  inutile,  d'abord  à  cause 
du  rôle  peu  important  de  cette  partie  de  l'o- 
reille  extefne,  et  ensuite  parce  qu'il  est  facile 
de  déguiser  sous  les  cheveux  les  difformités 
de  cet  organe.  On  a  plus  souvent,  mais  rare- 
ment encore,  occasion  de  remédier  au  déve- 
loppement exagéré  du  lobule;  rien  n'est  plus 
facile  que  d'en  retrancher  avec  des  ciseaux 
la  partie  excédante,  sans  autre  précaution 
que  de  donner  au  moignon  la  forme  la  plus 
convenable  qu'on  pourra. 

La  formo  de  l'inflammation  du  pavillon  de 
l'oreille  est  presque  toujours  érysipélateuse, 
attendu  que  cette  partie  se  réduit  à  peu  près 
à  un  cartilage  et  à  la  peau.  En  général,  cette 
affection  est  bénigne  et  guérit  en  quelques 
jours,  sans  autre  médication  que  des  soins  de 
propreté.  Le  plus  souvent,  la  partie  enflam- 
mée se  couvre  de  petites  pustules  remplies 
d'un  liquide  clair,  qui  se  dessèche  et.  forme 
une  croûte  mince.  Il  est  rare  que  la  phlegma-' 
sie  ne  s'étende  pas  à  une  partie  du  conduit 
auditif  et  n'y  produise  pas  un  écoulement  de 
cérumen  liquide. 

Quand  le  pavillon  de  l'oreille  est  divisé  par 
un  instrument  tranchant,  il  faut  se  hâter  d'en 
rapprocher  les  parties,  après  les  avoir  avi- 
vées si  l'écoulement  sanguin  a  déjà  cessé,  et 
de  le  maintenir  à  l'aide  de  bandelettes  agglu- 
tinatives.  La  suture,  longtemps  abandonnée, 
a  été  reprise  de  nos  jours,  et  nos  chirurgiens 
n'hésitent  pas  à  comprendre  le  cartilage  dans 
cette  opération,  chose  qu'on  évitait  soigneu- 
sement autrefois.  On  a  essayé  quelquefois  la 
réunion   d'un  fragment   du  oavillon  ou   du 
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pavillon  lui-même  totalement  enlevé  ;  cette 
opération  n'a  pas  toujours  échoué.  Quant  aux 
déchirures  contuses,  elles  offrent  de  sérieuses 
difficultés  pour  la  réunion,  et  il  est  rare  que 
la  forme  de  l'organe  puisse  être  conservée 
dans  un  pareil  cas. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  l'o- 
reille  interne ,  les  affections  s'aggravent. 
Celles  qui  affectent  le  conduit  auditif  sont 
nombreuses  et  parfois  assez  sérieuses.  Quand 
le  pavillon  manque  congénitalement,  le  con- 
duit est  tantôt  imperforé,  tantôt  oblitéré  ;  on 
peut  savoir  aisément,  en  palpant  la  partie,  si 
l'on  a  affaire  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
cas.  Il  va  sans  dire  que  toute  opération  est 
inutile  si  le  canal  manque  absolument.  Si,  au 
contraire,  il  ne  s'agit  que  d'une  simple  obli- 
tération, soit  par  la  peau,  comme  il  arrive 
dans  l'absence  de  pavillon,  soit  par  une  sim- 
ple membrane,  on  pratiquera  une  incision 
cruciale,  on  enlèvera  les  quatre  lambeaux 
avec  les  ciseaux  et  on  élargira  l'ouverture  à 
l'aide  d'une  tente  de  charpie  ou  d'une  canule, 
jusqu'à  complète  cicatrisation.  Parfois  la 
membrane  est  située  fort  avant  dans  le  con- 
duit; en  ce  cas,  des  précautions  spéciales 
sont  nécessaires  pour  ne  pas  perforer  le  tym- 
pan. Quelques-uns,  dans  ce  but,  remplacent 
par  les  caustiques  l'usage  du  bistouri  ;  mais 
cette  pratique  présente  de  graves  difficultés. 

On  peut  remédier,  à  l'aide  de  tentes  et  de 
canules,  à  l'étroitesse  du  conduit  auditif, 
quand  cette  étroitesse  réside  dans  les  parties 
molles  du  conduit;  mais  si  le  canal  osseux 
est  lui-même  trop  étroit,  il  n'y  arien  à  tenter 
ni  à  espérer. 

Le  canal  de  l'oreille  est  le  siège  d'un  acci- 
dent très-fréquent  et  quelquefois  très-grave, 
la  présence.de  corps  étrangers.  Pour  procé- 
der à  l'extraction  de  ces  corps,  il  faut  s'assu- 
rer d'abord  de  leur  nature,  afin  de  régler  sur 
leur  résistance,  leur  forme  et  leur  volume 
les  moyens  qu'on  pourra  employer  pour  les 
extraire.  Il  est  même  nécessaire  de  s'assurer 
avant  tout  que  le  corps  existe  réellement,  car 
on  a  des  exemples  de  personnes  qui  se  sont 
soumises  à  des  tentatives  répétées  et  fort 
douloureuses  'pour  se  faire  extraire  de  l'o- 
reille  des  corps  absolument  absents.  Si  le 
corps  est  susceptible  d'être  divisé  aisément 
et  sans  inconvénient,  s'il  s'agit,  par  exemple, 
d'une  boulette  de  pain  ou  d'un  caillot  de  sang, 
rien  ne  sera  plus  facile  que  de  l'extraire  à 
l'aide  d'une  curette.  Si  le  corps  est  à  la  fois 
volumineux  et  résistant,  après  avoir  lubrifié 
avec  de  l'huile  le  conduit  auditif,  on  intro- 
duira une  curette  mince  entre  le  corps  et  la 
paroi  inférieure  de  Yoreille,  on  poussera  la 
curette  aussi  loin  que  possible  sans  compro- 
mettre le  tympan  et,  pressant  dessus  comme 
sur  un  levier,  on  l'amènera  en  même  temps 
au  dehors  avec  précaution.  Dans  des  cas,  heu- 
reusement rares,  où  l'extraction  n'a  pu  être 
opérée  par  les  moyens  ordinaires,  et  où  l'in- 
flammation du  canal  devenait  menaçante 
pour  la  vie  du  malade,  on  a  tenté  d'inciser  en 
arrière  le  canal  auditif.  On  ne  doit  recourir 
à  un  si  terrible  moyen  que  lorsque  tout  es- 
poir de  réussir  autrement  est  définitivement 
perdu. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'exis- 
tence de  corps  inertes  dans  le  conduit  audi- 
tif; mais  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que 
des  animaux  peuvent  y  vivre  et  s'y  dévelop- 
per. La  peuple,  qui  a  donné  le  nom  de  perce- 
oreille  à  une  espèce  d'insecte,  avait  parfaite- 
ment observé  l'introduction  de  cet  animal 
dans  l'oreille.  Il  parait  prouvé  aussi  que  cer- 
tains insectes  peuvent  déposer  leurs  œufs 
id.xis.1' oreille,  et  que  ceux-ci  peuvent  y  éclore 
et  les  larves  qui  en  résultent  y  subir  leurs- 
métamorphoses.  Très-souvent  le  médecin  et 
le  malade  lui-même  ignorent  la  présence  de 
ces  animaux  et  croient  à  l'existence  d'une 
otite.  Si  la  présence  de  l'animal  est  connue, 
on  parviendra  à  le  faire  périr  à  l'aido  d'in- 
jections huileuses,  ou  mieux  on  l'extraira 
avec  une  curette.  Certains  praticiens  préten- 
dent avoir  attiré  les  perce-oreille  au  dehors 
en  leur  présentant  du  lait;  les  vers,  en  leur 
offrant  de  la  viande;  mais  ces  moyens  nous 
paraissent  appartenir  à  la  thérapeutique  des 
bonnes  femmes. 

A  la  suite  de  grayes  inflammations  du  canal 
auditif ,  ou  quelquefois  primitivement,  il  se 
développe  dans  ce  canal  des  polypes  tantôt 
fongueux  ,  tantôt  fibreux,  quelquefois  chan- 
s  creux.  Le  traitement  de  cette  affection,  qui  a 
toujours  pour  conséquence  la  surdité,  quand 
celle-ci  n'a  pas  précédé,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier à  dire  :  comme  dans  les  autres  cas,  on 
opère  les  polypes  par  excision  ou  arrache- 
ment. On  a  essayé  aussi  la  cautérisation  et  la 
ligature. 

2°  Maladies  de  l'oreille  moyenne.  L'cpais- 
sissement  delà  membrane  du  tympan  est  cer- 
tainement une  cause  fréquente  de  surdité,  et 
quelques  médecins  attribuent  à  l'épaisseur 
congénitale  de  cet  organe  la  surdi-mutité.  Le 

flus  souvent,  cette  épaisseur  anomale  paraît 
tre  due  U  un  excès  de  nutrition  résultant 
d'une  inflammation  de  cette  partie.  Quelle 
qu'en  soit  la  cause,  ce  vice  de  conformation 
doit  être  considéré  comme  radicalement  in- 
curable. 

Le  tympan  est  encore  sujet  à  être  perforé, 
soit  par  des  manœuvres  mal  conduites,  soit 
à  la  suite  d'une  otite  interne  purulente,  soit, 
enfin,  à  la  suite  de  mouvements  brusques,  par 
exemple  d'un  éternument  violent.  Quelle  que 
soit  la  cause  de  l'accident,  la  surdité  en 
est  la  conséquence  inévitable  ;  mais  l'indé- 
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Ï tendance  des  deux  organes  de  l'ouïe  rendra 
e  plus  souvent  cette  perte  moins  sensible  au 
malade,  qui  n'en  éprouvera  qu'une  gêne  au 
lieu  d'une  véritable  surdité. 

—  Art  vétér.  Chez  le  cheval,  les  oreilles, 
placées  de  chaque  côté  de  la  nuque,  ont 
pour  base  principale  la  conque,  en  forme  de 
cornet,  dont  l'ouverture  est  tournée  en  dehors 
et  en  avant.  L'intérieur  est  garni  de  longs 
poils,  dont  l'ensemble  s'oppose  à  l'entrée  des 
corps  étrangers,  tout  en  laissant  pénétrer 
les  sons.  Chez  les  chevaux  de  race  noble, 
Yoreille  est  bien  taillée,  élégamment  dirigée 
en  haut  et  en  avant,  et  douée  d'une  gracieuse 
mobilité  ;  mais  les  chevaux  de  race  commune 
la  portent  lourde,  épaisse,  souvent  pendante 
et  flasque.  Lorsque  l'animal. porte  les  oreilles 
dirigées  en  avant  pendant  1  exercice,  on  les 
dit  hardies  ;  cette  disposition  indique  toujours 
de  la  vigueur.  Lorsque  le  cheval  est  méchant 
ou  chatouilleux ,  il  porte  les  oreilles  en  ar- 
rière. L'oreille  qui  va  et  vient  en  sens  divers, 
sous  l'influence  de  l'inquiétude,  dénote  un  che- 
val ombrageux.  Si,  pendant  la  marche,  le 
cheval  porte  alternativement  les  oreilles  en 
avant  et  en  arrière,  en  variant  à  chaque  in- 
stant la  direction  de  l'ouverture  de  la  conque, 
on  peut  être  certain  mie  sa  vue  est  mauvaise 
et  peut-être  perdue,  1  animal  suppléant  à  l'im- 
perfection de  la  vue  par  un  surcroît  d'activité 
de  l'ouïe.  Quand  les  oreilles  sont  pendantes, 
on  les  nomme  oreilles  de  cochon.  Cette  dispo- 
sition défectueuse  annonce  toujours  peu  d  é- 
nergie.  «  Tous  les  moyens  employés  pour  re- 
lever les  oreilles  pendantes  ont  échoué,  dit  Le- 
coq.  Une  seule  opération  peut  pallier  ce  dé- 
faut :  c'est  le  raccourcissement  de  l'oreille 
par  l'amputation,  que  l'on  pratiquait  autrefois 
sans  autre  motif  que  la  mode.  On  nommait 
cheval  moineau  celui  qui  avait  «subi  cette 
mutilation  inutile.  ■ 

Chez  l'âne  et  le  mulet,  les  oreilles  sont  très- 
longues;  chez  le  bœuf,  l'oreille  est  large,  pen- 
dante et  très-velue.  Chez  le  mouton,  elle  est 
également  pendante  et  placée  dnns  les  spires 
de  la  corne,  quand  cette  dernière  existe.  Il 
en  est  de  même  chez  la  chèvre,  surtout  chez 
celle  du  Thibet.  Chez  le  cochon,  elle  est  quel- 
quefois courte  et  redressée  ;  mais  on  la  ren- 
contre généralement  pendante  et  constam- 
ment agitée  par  les  mouvements  de  la  mar- 
che de  l'animal.  Enfin,  chez  le  chien,  la  forme 
et  la  direction  de  l'oreille  varient  selon  les  ra- 
ces. Ainsi,  elle  est  longue,  large  et  pendante 
chez  les  chiens  courants,  les  bassets,  les  épa- 
gneuls.  Elle  est,  au  contraire,  relevée   et 

ftointue  dans  le  chien  de  berger.  Celle  du 
evrier  de  grandeur  moyenne  est  repliée  en 
arrière. 

Chez  les  chiens,  les  oreilles  présentent  sou- 
vent une  affection  désignée  sous  le  nom  de 
chancre,  qui  incommode  beaucoup  l'animal 
et  guérit  difficilement.  Enfin,  les  oreilles  du 
chien  peuvent  encore  être  le  siège  d'une  in- 
flammation désignée  sous  le  nom  de  catarrhe 
auriculaire,  maladie  difficile  à  guérir  chez  les 
jeunes  animaux,  et  pour  ainsi  dire  incurable 
chez  les  vieux. 

—  Amputation  des  oreilles.  Cette  opération 
peut  se  pratiquer  chez  tous  les  animaux  do- 
mestiques, pour  des  motifs  divers.  Chez  le 
cheval,  elle  a  été  pratiquée  soit  pour  remplir 
des  indications  thérapeutiques,  soit  pour  sa- 
tisfaire au  goût,  au  caprice  de  la  mode.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'opérateur  se  bornait  à  rac- 
courcir l'oreille ,  avec  conservation  de  la 
forme  naturelle  de  l'organe.  Dans  le  principe, 
cette  opération  ne  fut  pratiquée  que  sur  des 
animaux  ayant  les  oreilles  longues  et  pen- 
dantes, dans  le  but  de  les  rendre  plus  vifs  et 
plus  éveillés  ;  mais  !a  mode  s'en  étant  répan- 
due, on  finit  par  la  faire  indistinctement  sur 
toute  espèce  de  chevaux.  Elle  a  été  longtemps 
le  complément  inséparable  de  l'amputation  de 
la  queue. 

On  donnait  le  nom  de  courtaud  à  l'animal 
qui  avait  subi  ces  deux  opérations,  et  ceux 
de  bretàud  ou  bretaudé,  courte-oreWe,  esso- 
rillé,  moineau,  craps  ou  crapsé,  uu  cheval 
qui  avait  les  oreilles  raccourcies.  On  lui  donna 
aussi  le  nom  de  catogan  ou  cadogari,  du  nom 
de  lord  Cudogan,  qui  servit  sous  le  duc  de 
Marîborough  et  qui,  le  premier,  introduisit 
cet  usago  dans  l'armée. 

Aujourd'hui,  l'amputation  des  oreilles  n'est 
plus  usitée  dans  un  simple  but  de  parure, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  elle  est  rendue 
nécessaire  par  une  affection  résistant  à  tout 
autre  moyen  de  traitement.  Autrefois  ,  on 
pratiquait  aussi  très- fréquemment  sur  le  che- 
val la  fente  de  l'oreille  depuis  le  milieu  du  pa- 
villon jusqu'à  son  bord  supérieur.  Elle  est 
encore  en  usage  chez  les  peuples  orientaux. 
Elle  a  été  en  usage  en  France,  pendant  quel- 
ques années,  sur  les  chevaux  deréformo  ven- 
dus par  l'armée;  mais  on  l'a  complètement 
abandonnée. 

Selon  que  l'on  a  à  faire  l'amputation  par- 
tielle ou  l'amputation  totale  de  l'oreille,  on 
suit  des  procédés  opératoires  différents.  Pour 
opérer  amputation  partielle  ou  raccourcis- 
sement, on  peut  mettre  en  usage  les  procédés 
employés  autrefois  quand  l'opération  était  à 
la  mode,  et  qui  sont  :  l'amputation,  soit  avec 
le  bistouri  seulement,  soit  avec  le  moule  à 
oreilles,  avec  le  surru-oreilles  ou  avec  l'em- 
porte -  pièce.  Cette  opération  est  indiquée 
lorsque  le  bord  de  l'oreille  est  le  siège  do 
blessures  ,  de  dilacérations  ,  de  chancres,  de 
carie,  etc.,  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  l'exci- 
sion de  la  partie  malade.  Lorsque  1  opératwt» 
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est  faite,  on  n'applique  aucun  pansement  et 
l'on  se  borne  à  attacher  l'animal  de  manière 
qu'il  ne  puisse  se  frotter.  Il  se  forme  une  croûte 
sur  la  plaie,  qui  se  cicatrise  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours.  Il  faut  éviter  l'emploi  de 
tous  les  topiques  :  graisse,  onguent,  huile, 
miel,  qui  facilitent  la  suppuration  et  retardent 
la  cicatrisation. 

«  L'amputation  ou  extirpation  complète  du 
pavillon  de  Yoreille  est  indiquée,  dit  M.  Gour- 
don,  dans  certains  cas  de  carie  profonde  du 
cartilage,  s'accompagnant  d'abcès,  de  fistules, 
de  gonflement  de  toute  Yoreille,  avec  des- 
truction de  oe  cartilage  par  ulcération.  Cette 
affection,  qui  n'est  pas  très-rare,  devient  fa- 
cilement incHrable  et  offre  d'autant  plus  de 
danger  qu'elle  fait  des  progrès  incessants.  Il 
ne  reste  alors  d'autre  ressource,  pour  en  dé- 
barrasser le  malade,  que  l'extirpation  complète 
de  l'organe.  »  Les  conséquences  de  cette  opé- 
ration ne  sont  pas  à  redouter,  en  raison  du 
peu  d'étendue  et  de  la  position  superficielle 
des  parties  lésées  ;  il  est  vrai  qu'elle  déprécie 
le  sujet  par  la  surdité  qu'elle  entraîne. 

Chez  le  chien  et  chez  le  chat,  l'amputation 
des  oreilles  se  pratique  souvent  sans  motif 
réel,  mais  quelquefois  pour  remplir  une  indi- 
cation utile,  comme  lorsqu'on  veut  enlever 
un  moyen  de  prise  aux  autres  animaux  avec 
lesquels  le  chien  peut  avoir  à  combattre,  ce 
que  l'on  pratique  notamment  sur  les  chiens 
de  garde,  les  chiens  de  berger  et  quelques 
chiens  de  chasse  ;  ou  bien  lorsque  l'oreille  est 
le  siège  de  chancres  ou  d'ulcères  qui  ont  ré- 
sisté à  tout  autre  moyen  de  traitement.  «  On 
ampute  les  oreilles  chez  les  chiens  de  plu- 
sieurs manières,  dit  encore  M.  Gourdon,  sui- 
vant les  espèces,  le  but  qu'on  se  propose  ou 
le  caprice  du  propriétaire.  Quelquefois  on  se 
borne  à  les  tailler  en  pointe,  eu  renard,  et 
alors  on  en  retranche  seulement  une  faible 
partie;  d'autres  fois  on  les  coupe  très-près 
de  la  tète,  en  ne  leur  laissant  qu'une  légère 
pointe,  ce  qui  convient  aux  chiens  de  garde; 
sur  d'autres,  enfin,  on  coupe  complètement 
Yoreille,  ou  bien  on  l'arrache,  comme  on  le 
fait  sur  les  chiens  danois.  »  Les  soins  de  pro- 
preté suffisent  après  cette  opération,  et  la 
guérison  arrive  promptement;  il  ne  survient 
iamais  d'accidents. 

—  Mus.  Avoir  de  l'oreille  est  une  locution 
figurée  que  les  musiciens  emploient  commu- 
nément dans  leurs  entretiens,  et  dont  le  sens 
se  rapporte  uniquement  à  1  art  exercé  par 
eux.  «  Avoir  de  l'oreille,  dit  Castil-Blaze,  c  est 
avoir  l'ouïe  sensible,  fine  et  juste  ;  en  sorte 
que,  soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  me- 
sure, on  soit  choqué  du  moindre  défaut,  et 
qu'aussi  l'on  soit  frappé  des  beautés  de  1  art 
quand  on  les  entend.  »  Cependant  il  est 
inexact  de  dire  que  c'est  par  le  fait  de  l'oreille 
qu'on  est  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on 
les  entend  ;  si  nous  n'avions  ni  goût  ni  intel- 
ligence, l'oreille  n'en  continuerait  pas  moins 
à  percevoir  les  sons,  mais  ceux-ci  ne  nous 
toucheraient  en  aucune  façon;  en  un  mot, 
Yoreille  est  le  conducteur,  le  percepteur  des 
sons,  mais  elle  n'en  ressent  que  l'effet  physi- 
que, extérieur,  et  ce  n'est  certainement  pas 
cet  effet  qui  est  la  cause  des  sensations  que 
la  musique  produit  en  nous,  mais  bien  le  ré- 
sultat qu'il  exerce  sur  notre  âme  et  sur  notre 
imagination. 

Il  n'est  pas  inutile  de  se  rendre  compte 
ici  des  facultés  de  Yoreille  au  point  de  vue 
purement  musical.  Ceci  est,  non  plus  de  la 
physiologie  pure,  mais  de  la  physiologie  ap- 
pliquée à  l'ait.  Voyons  donc  ce  qu'on  a  écrit 
sous  ce  rapport. 

«  Les  anatomistes,  dit  M.  Auguste  Laugel 
dans  son  livre  très-utile  :  la  Voia:,  l'oreille  et 
ta  musique,  les  anatomistes  n'ont  pendant 
longtemps  été  occupés  que  des  parties  de  l'o- 
reitle  qui  sont  les  chemins  du  son,  et  qui  ser- 
vent à  transmettre  l'onde  sonore  au  liquide 
où  baignent  les  terminaisons  du  nerf  auditif. 
Du  pavillon  de  Yoreille  externe,  l'onde  arrive 
au  tympan,  en  traverse  la  caisse,  et  se 
transporte  par  des  intermédiaires  étrange- 
ment compliqués  jusqu'au  labyrinthe;  là  se 
trouve  enfariné  le  limaçon,  où  elle  rencontre 
enfin  le  clavier  nerveux.  La  petite  caverne 
osseuse  du  labyrinthe  est  baignée  par  un  li- 
quide où  flotte  enroulée  en  spirale  une  mem- 
brane d'une  extrême  délicatesse.  Le  micro- 
scope y  a  découvert  récemment  environ  trois 
mille  petites  fibres,  qui  sont  les  terminaisons 
des  filaments  du  nerf  acoustique.  L'onde  qui 
de  fenêtre  en  fenêtre  a  passé  jusqu'au  laby- 
rinthe vient  frapper  enfin  le  clavier  spiral  du 
limaçon.  Les  libres  dites  de  Corli  [du  nom  du 
physiologiste  italien  qui  le  premier  les  a  ob- 
servées) sont  comme  les  cordes  du  petit 
piano  :  celles  qui  dans  l'onde  totale  pourront 
saisir  la  vibration  élémentaire  qui  leur  con- 
vientse  mettrontsympathiquementeu  branle, 
le  son  sera  décomposé,  dissocié  comme  sur 
un  piano  ordinaire;  seulement  les  vibrations 
élémentaires  du  clavier  nerveux,  pénétrant 
toutes  ensemble  dans  le  nerf  acoustique,  ap- 
portent à  la  sensibilité  des  impressions  si- 
multanées qui  se  marient  dans  une  sensation 
unique,  à  moins  que  la  volonté  mise  en  éveil 
ne  fasse  un  grand  effort  pour  tenir  les  im- 
pressions bien  distinctes. 
_  »  Le  clavier  nerveux  est  bien  autrement 
riche,  bien  autrement  sensible  que  les  claviers 
ordinaires;  ceux-ci  ont  aujourd'hui  quatre- 
vingt-quatre  notes,  Yoreille  en  a  trois  mille 
environ.  Entre  les  limites  où  les  sons  demeu- 
rant perceptibles,  elle  peut  apprécier  les  plus 
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subtiles,  les  plus  exquises  nuances;  elle  pos- 
sède trente-trois  touches  en  moyenne  par 
intervalle  d'un  demi-ton.  Cette  délicatesse 
lui  permet  d'apprécier  le  timbre  des  sons  avec 
une  facilité  merveilleuse.  Elle  peut  analyser 
dans  le  flot  mélodieux  que  lui  apporte  un  or- 
chestre des  centaines  de  notes,  chargées  non- 
seulement  de  leurs  harmoniques,  mais  encore 
de  ces  notes  accessoires  que  fait  naître  la 
juxtaposition  de  sons  divers.  Les  accords  suc- 
cèdent aux  accords,  les  modulations  s'enche- 
vêtrent; un  air  fugué  reparaît  à  des  hauteurs 
toujours  nouvelles;  les  crépitations  des  cro- 
ches et  des  doubles  croches  enveloppent 
comme  d'une  poussière  sonore  le  lent  mou- 
vement des  masses  harmonieuses;  la  flûte 
jette  un  soupir  timide  au  milieu  des  cris  dé- 
chirants du  cuivre  ;  mille  voix  humbles,  lu- 
gubres, rustiques,  sourdes,  plaintives,  mo- 
queuses, accompagnent  un  chant  qui  tantôt 
s'enfle  et  tantôt  s  évanouit;  mais  rien  n'est 
perdu  pour  Yoreille,  L'œil  n  aperçoit  pas  plus 
clairement  les  couleurs  et  les  contours  d'un 
tableau.  ■ 

Nous  venons  de  voir  à  quel  point  est  mer- 
veilleux le  mécanisme  de  Yoreille,  et  combien 
il  doit  aider  chez  l'homme  au  développement 
du  sentiment  musical.  Il  arrive  cependant,  et 
souvent,  que  des  facultés  si  prodigieuses  ont 
encore  besoin  d'être  assouplies,  d'être  com- 
plétées par  l'éducation,  par  le  travail.  On 
voit  des  individus  qui,  tout  en  percevant  dis- 
tinctement les  sons,  manquent  de  finesse  dans 
l'ouïe,  et  sont  incapables  de  reconnaître  la 
différence  dedeuxsons,  d'ailleurs  rapprochés, 
mais  dont  l'écart  serait  très-sensible  à  d'au- 
tres individus  mieux  doués.  Ces  derniers  ont 
de  l'oreille,  les  autres  n'en  ont  pas;  les  pre- 
miers ne  distingueront  pas  si  un  virtuose 
joue  ou  chante  faux;  les  seconds  s'en  ren- 
dront compte  immédiatement.  Le  défaut  d'o- 
reille  peut  se  corriger  :  beaucoup  de  jeunes 
musiciens,  lorsqu'ils  commencent  l'étude  de 
l'art,  manquent  de  sensibilité  sous  ce  rap- 
port, n'ont  pas  d'oreille;  mais  l'étude,  l'exer- 
cice les  ont  bientôt  rendus  aptes  à  saisir  la 
différence  des  sons,  même  la  plus  légère,  et 
en  un  temps  plus  ou  moins  long  leur  sensibi- 
lité est  parfaite,  complète  :  nous  ne  croyons 
pas  que,  dans  cet  ordre  d  idées,  aucune  or- 
ganisation soit  complètement  rebelle.  Mais 
nous  devons  constater  néanmoins  que  beau- 
coup d'individus,  tout  en  n'étant  nullement 
musiciens,  sont  doués  en  venant  au  monde 
d'une  sensibilité  exquise,  ont  de  l'oreille  na- 
turellement. 

—  Allua.  hiat.  Oreille  do  Denys,  Prison 
souterraine  construite  en  forme  d'oreille,  et 
où  le  tyran  de  Syracuse  se  rendait  pour  en- 
tendre les  plaintes  de  ses  victimes.  V.  Dents 
le  Tyran. 

•  On  a  écrit  que  le  tyran  de  Syracuse 
avait  construit  un  édifice  où  tous  les  entre- 
tiens et  les  murmures  secrets  du  peuple  ve- 
naient, par  un  effet  d'acoustique,  se  répercuter 
et  se  grossir  dans  un  centre  sonore.  L'oreille 
vivante  de  Denys,  c'était  véritablement  de 
nos  jours  le  cœur  de  Bérunger.  Cette  puis- 
sance de  souffrir  pour  tous,  de  compatir  à 
tous,  lui  donnait  la  puissance  d'exprimer 
pour  tous,  et  tous  aussi  reconnaissaient  leurs 
gémissements  dans  sa  voix.  ■ 

Lamartine. 

«Ah!  mon  Dieu  I  murmura  Mmo  Bona- 
»  cieux,  nous  n'allons  plus  rien  entendre.  —  Au 

■  contraire,  dit  d'Artagnan,  nous  n'enten- 

■  drons  que  mieux.  > 

»  D'Artagnan  enleva  les  trois  ou  quatre 
carreaux  qui  faisaient  au  plancher  de  sa  cham- 
bre une  autre  oreille  de  Denys,  étendit  un  ta- 
pis à  terre,  se  mit  à  genoux,  et  fit  signe  à 
Mme  Bonacieux  de  se  pencher,  comme  il  fai- 
sait, vers  l'ouverture.  » 

Alex.  Dumas. 

«  Frottant  sur  le  mur  une  allumette  qui  prit 
feu,  il  me  montra,  sous  le  renfoncement  de  la 
muraille,  contre  le  pilier,  une  petite  ouver- 
ture, simulant  l'absence  d'une  brique.  J'y 
collai  mon  œil  et  ne  vis  pas  le  plus  petit  rayon 
de  lumière.  «  Il  n'y  a  rien' là  pour  la  vue, 
»  continua  le  cicérone  de  cet  arcane  dômes  - 
»  tique;  cela  serpente  dans  le  mur;  c'est  ar- 

■  rangé  pour  entendre.  C'est  comme  une 
»  oreille  de  Denys.  % 

George  Sand. 

«Je  voudrais,  dans  votre  intérêt,  mon  cher 
voisin,  que  vous  ne  disiez  pas  aussi  haut  le 
mal  que  vous  pensez  de  ces  gens-là.  Les 
murs  du  dépôt  de  la  mairie  ont  les  oreilles 
bien  ouvertes  :  prenez  garde  à  celle  de  De- 
nys. —  Mais  je  n'étais  pas  au  château  le 
10  août.  —  Croyez-vous  qu'on  ait  oublié  cer- 
tain rapport...?  > 

Georges  Duval. 

—  Allus.  mythol.  Les  oreille»  de  Midns. 
V.  MlDAS. 

Oreille*    du    comte    de    Clieatcrflcld    (LKS), 

conte  de  Voltaire,  en  huit  chapitres  (1773).  Lo 
comte  de  Chesterfield  venait  de  mourir  et  il 
passait,  dans  les  dernières  années  de  son 
existence,  pour  l'homme  le  plus  sourd  du 
Royaume-Uni,  Ce  fut  peut-être  quelque  réelle 
méprise,  due  k  cette  surdité,  qui  donna  lieu 
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au  conte  de  Voltaire.  Le  chapelain  Goudman 
sollicite  un  bénéfice  de  lord  Chesterfield  ;  ce 

fentilhomme  croit  comprendre  que  le  pauvre 
omme  est  attaqué  de  la  pierre  et  l'envoie  à 
son  chirurgien,  le  docteur  Sidrac;  pendant 
cette  visite  fort  inutile,  un  autre  enlève  le 
bénéfice;  premier  effet  de  la  fatalité.  Ches- 
terfield, pour  réparer  le  tort  que  ses  mau- 
vaises oreilles  ont  causé  au  chapelain,  songe  à 
le  marier  à  miss  Findfer,  mais  il  meurt  subite- 
ment avant  d'avoir  pu  arranger  cette  union; 
deuxième  effet  de  la  fatalité.  Sidrac  console 
l'infortuné  Goudman  en  lui  apprenant  :  1°  que 
miss  Findler  a  attrapé,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  une  vilaine  maladie;  ïo  qu'il  pourra 
la  posséder  en  secret,  quand  elle  sera  guérie, 
ce  qui  vaut  bien  mieux  que  de  l'avoir  pour 
femme.  Goudman  se  range  à  cette  opinion, 
mais  il  demeure  persuadé  plus  que  jamais 
qu'il  y  a  dans  tout  cela  de  la  fatalité.  On  re- 
garde ce  conte  comme  irréligieux  et  comme 
immoral;  on  n'a  pas  peut-être  tout  à  fait  tort. 

OREILLE,  ÉE  adj.  (o-rè-lté;"  Il  rail.  —  rad. 
oreille).  Blas.  Se  dit  des  coquilles,  des  dau- 
phins et  des  poissons,  dont  les  oreilles  ou  les 
eûtes  sont  d'un  émail  particulier. 

—  Hist.  nat.  Qui  porte  des  appendices  en 
forme  d'oreilles.  Il  On  dit  aussi  auriculé. 

OREILLER  s.  m.  (o-rè-llé  ;  Il  mil. — rad. 
oreille).  Coussin  carré  qui  soutient  la  tête 
quand  on  est  couché  :  Oreiller  de.  plume, 
ae  duvet.  Taie  ^'oreiller.  Alexandre  mettait 
Homère  Sons  son  OREILLER  ;  Scipion  y  mit 
Xënophon.  (Dider.) 

Rose,  partons,  voici  l'aurore; 
Quitte  ces  oreillers  si  doux. 

BÉRAÏIOER, 

—  Fig.  Ce  qui  donne  le  repos,  ce  qui  pro- 
cure un  sommeil  paisible  :  Une  conscience 
pure  est  un.  boa  oreiller.  Ma  justification  est 
tout  entière  dans  mes  huit  volumes  républi- 
cains; c'est  un  bon  oreilliîr  sur  lequel  ma 
conscience  s'endoi't.  (G.  Desmoulins.)  Une  tête 
bien  faite  s'accommode  de  tous  les  oreillers 
que  la  fortune  lui  présente.  (Mm»  de  Pui- 
zieux.)  Il  est  bien  plus  simple  de  s'endormir 
sur  /'oreiller  de  la  foi  que  de  poursuivre  la 
vérité  à  la  sueur  de  son  front.  (Vacherot.) 

Pour  qui  s'épuise  b.  travailler, 
La  mort  est  un  doux  oreiller. 

BÉRAH0ER. 

—  Par  anal.  Objet  sur  lequel  on  repose  sa 
tête  pendant  le  sommeil  :  Avoir  une  pierre 
pour  oreiller.  Ophélia  s'abandonne  à  l'eau 
perfide;  sa  tête  repose  sur  ^'oreiller  du  flot 
qui  soulève  ses  cheveux  mêlés  de  brins  de  paille 
et  de  fleurs  des  champs.  (Th.  Gaut.) 

—  Loc.  fain.  Prendre  conseil  de  son  oreilr 
1er,  Prendre  une  nuit  pour  réfléchir.  Il  Se 
battre  avec  son  oreiller,  Avoir  de  la  peine  à 
se  lever  le  matin. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qui  croise  les  va- 
rangues à  leur  talon,  afin  de  les  fortifier. 

• —  Techn.  Coussin  de  toile  rembourré, 
placé  en  avant  de  la  meule  d'un  rémouleur, 
et  contre  lequel  l'ouvrier  appuie  sa  poitrine. 
Il  Partie  d'un  soufflet  de  forge  placée  dans 
le  culeton  pour  maintenir  tes  bords. 

—  AllUS.     littér.     Oreiller    de     Montaigne, 

Allusion  à  un  mot  célèbre  de  Montaigne  :  «  Le 
doute  est  un  bon  oreiller.  » 

«  Pour  être  juste  envers  Montaigne,  dit 
M.  Henri  Martin,  on  doit  se  hâter  d'ajouter 
•que,  si  toutes  les  croyances  systématiques 
sont  ébranlées  chez  lui,  il  est  bien  loin  de 
rompre  avec  les  instincts  da  la  conscience  : 
son  doute  est  plein  de  candeur;  son  esprit 
et  son  coeur  restent  droits  et  humains  ;  l'a- 
mour du«bon,  du  beau,  du  vrai  surtout,  sub- 
siste en  lui  parmi  tant  de  ruines,  et  le 
sentiment  sauve  en  partie  ce  qu'a  perdu  la 
théorie.  » 

Dans  l'application,  l'oreiller  de  Montaigne 
n'est  pas  le  doute  systématique,  mais  celui 
qui  provient  de  la  paresse  et  de  l'insou- 
ciance .  ». 

■  La  doctrine  de  l'éclectisme,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  est  fort  voisine  du  christia- 
nisme, et  recueille  naturellement  tous  ceux 
qui  en  tombent.  Nul  oreiller  n'est  plus  doux, 
plus  semblable  au  paisible  lit  qu'on  vient  de 
quitter,  meilleur  pour  retenir  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  à  courir  les  aventures  de  l'esprit.  ■ 

H.  Taine. 

«  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  ont  pu 
être,  comme  le  dit  Montaigne  de  l'épicuréisme 
du  doute,  un  oreiller  doux  et  suffisant  à 
quelques-uns,  car  l'orgueil  calme  du  stoïcien 
a  aussi  sa  douceur.  Mais  ce  n'est  qu'une  ex- 
ception, un  cas  particulier  infiniment  rare. 
L'immense  majorité  des  têtes  humaines  est 
incapable  de  reposer  sur  cet  oreiller.  ■ 

P.  Leroux. 

«  Camille,  vif  et  spirituel  jeune  homme, 
s'était  jeté  étourdiment  dans  la-  Révolution; 
mais,  après  avoir  taché  sa  robe  blanche  d'une 
goutte  de  sang  royal,  il  avait  été  pris  d'a- 
battement et  d'effroi.  Sa  tète,  pleine  d'idées 
trop  fortes  pour  lui,  regrettait  l'oreiller  des 
anciennes  croyances.  » 

Alph.  Esquiros. 

OREILLÈRE  s.  f.  (o-rè-llè-re  ;  Il  mil,  —  rad, 
oreille).  Armurerie.  Pièce  ajoutée  de  chaque 
côté  de  certains  casques  ,  ainsi  qu'au  chan- 
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frein  de  l'armure  du  cheval  de  guerre ,  pour 
protéger  les  oreilles. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  forficules  ou 
perce-oreilles. 

OREILLETTE  S.  f.  {o-rè-llè-te  ;  H  mil.  — 
rad.  oreille).  Chir.  Petit  linge  que  l'on  met 
derrière  une  oreille  malade. 

—  Modes.  Partie  de  certaines  coiffures  des- 
tinée à  préserver  les  oreilles  :  Bonnet  à  oreil- 
lettes. Calotte  à  oreillettes.  Il  Anneau  que 
les  daines  qui  ne  voulaient  pas  se  faire  per- 
cer les  oreilles  portaient  autrefois  pour  sou- 
tenir leurs  pendants. 

—  Anat.  Chacune  des  deux  cavités  situées 
à  la  partie  supérieure  du  cœur,  au-dessus  das 
ventricules  :  .L'oreillette  gauche,  J'oreil- 
lette  droite  du  cœur. 

—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  l'asaret. 
Il  Espèce  de  champignon. 

OREILLON  s.  m.  (o-rè-llon;  Il  mil.  —  rad- 
oreille).  Méd.  Gonflement  inflammatoire  du 
tissu  cellulaire  qui  entoure  les  parotides, 
glandes  situées  dans  le  voisinage  de  l'oreille. 

—  Archit.  Retour  au  coin  des  chambranles. 

—  Fortif.  Syn.  d'oRiLLON. 

—  Armurer.  Partie  des  anciens  casques  que 
l'on  nommait  aussi  oreillerb.  Il  Oreillon  de 
cubilière,  Rosette  de  métal  qui  ornait  le  coude 
d'un  brassard. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux 
supports  des  rouleaux  ou  ensouplês  :  Oreil- 
lons de  devant.  Oreillons  de  derrière,  a  Ro- 
gnure de  cuir  ou  de  peau  dont  on  fait  la  colle 
forte.  On  dit  aussi  orillon. 

—  Mamm.  Partie  de  l'oreille  des  chauves-, 
souris. 

—  Encycl.  Méd.  Les  oreillons  tantôt  appa- 
raissent isolément,  sans  connexion  apparente 
avec  une  autre  maladie  ,  dans  les  saisons 
froides  et  humides,  chez  les  enfants  surtout, 
tantôt  régnent  épidémiquement,  mais  même 
alors  ils  sont  bénms  et  se  terminent  habituel- 
lement par  résolution  au  bout  de  sept  à  huit 
jours.  D'autres  fois,  ils  sont  syinptomatiques 
et  surviennent  dans  le  cours  d'une  maladie 
fébrile  grave.  Chose  curieuse  à  noter  !  les 
oreillons  sont  souvent  en  sympathie  avec  des 
maladies  vénériennes  inflammatoires.  L'or- 
chite  chez  l'homme,  l'irritation  des  grandes 
lèvres  chez  lu  femme  donnent  naissance  à 
des  oreillons  et,  inversement,  des  oreillons 
peuvent  se  porter  sur  les  organes  génitaux. 
Lorsqu'un  oreillon  indolent  persiste,  les  pom- 
mades iodées,  l'emplâtre  de  Vigo,  etc.,  sont 
indiqués. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  travaux 
qui  suivent  :  Murât,  article  oreillons,  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  (1839,  60  vol.);  Tourtelle,  Dis~ 
serlation  sur  les  oreillons  (thèse  de  Paris  , 
1823);  Bertrand, De  l' oreillon  (thèse  de  Paris, 
1838  )  ;  Rochoux,  article  oreillons,  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  (1840,  30  vol.);  Ro- 
che, article  oreillons  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratique  (Paris,  1834); 
Wurin,  Des  oreillons  (thèse  de  Paris,  1841)  ; 
Spire,  De  l'orchite  métaslalique  des  oreillons 
(thèse  de  Paris,  1851);  Bouchut,  Des  oreillons, 
dans  la  Gazette  des  hôpitaux  (1853);  Trous- 
seau ,  Sur  quelques  accidents  des  oreillons, 
dans  les  Archives  générales  de  médecine  (Pa- 
ris, 1854).  Voir,  en  outre,  les  Cliniques  de 
Trousseau  et  les  ouvrages  de  Pathologie  in- 
terne et  externe. 

—  Mamm.  ~L'oreillon  ou  tragus  est  une  par- 
tie de  la  conque  de  l'oreille  qui,  chez  les  chau- 
ves-souris, fait  saillie  dans  la  cavité  de  cet 
organe  et  affecte  des  formes  variables  et  sou- 
vent bizarres.  Ces  formes,  toutefois,  sont 
constantes  dans  chaque  espèce  et  fournissent 
d'assez  bons  caractères  distinctifs,  dontDau- 
benton  a  tiré  parti  et  que  les  auteurs  moder- 
nes ont  trop  négligés.  L'oreilton  ne  se  trouve 
que  chez  les  chéiroptères  ;  mais  il  n'existe 
pas  dans  tous  les  genres  ;  les  roussettes  ne  le 
présentent  jamais  ;  quelques  chauves-souris  h 
feuilles  nasales,  telles  que  les  rhinolophes,  en 
sont  dépourvues;  parmi  celles  qui  n'ont  pas 
ces  feuilles,  on  trouve  des  espèces  dont  Yo- 
reitlon  est  tout  à  fait  rudimentaire;  tels  sont 
certains  molosses.  Dans  ce  dernier  genre,  on 
appelle  quelquefois  oreillon  externe  une  par- 
tie de  la  conque  à  laquelle  il  vaut  mieux  don- 
ner le  nom  d'opercule. 

O'REILLY  (Alexandre,  comte),  lieutenant 
général  espagnol  originaire  d'Irlande ,  né  en 
1725,  mort  en  1794.  11  entra  au  service  de 
l'Espagne  comme  sous-lieutenant,  fit  la  guerre 
de  la  Succession ,  dans  laquelle  il  reçut  uns 
blessure  dont  il  resta  boiteux,  servit  la  France 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  introduisit  les 
manœuvres  prussiennes  dans  l'armée  d'Es- 
pagne, sauva  la  vie  à"Charles  III  dans  la  ré- 
volte de  Madrid  de  1766,  exerça  des  cruautés 
sur  les  colons  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  où  il 
s'était  rendu  pour  soumettre  In  Louisiane  à  ' 
son  souverain  (1786),  éprouva  une  défaite 
désastreuse  dans  une  expédition  contre  Al- 
ger en  1775,  tomba  en  disgrâce,  obtint  le 
commandement  de  l'armée  espagnole  du 
Roussillon  en  1794,  mais  mourut  en  se  ren- 
dant à  son  poste  le  23  mars. 

O'HEILLY  (André,  comte),  feld-marêcnal 
autrichien,  né  en  Irlande  en  1740,  mort  à 
Vienne  en  184!.  S'étant  engagé  dans  l'armée 
autrichienne,  il  se  distingua  par  sa  valeur 
dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  dans  celle  con- 
tre les  Turcs,  prit  part,  comme  major,  à  la 
campagne  de  1792  contre  la  France,  se  si- 
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fnala  a  Marchiennes  (1793),  à  Amberg  (I79G), 
Ulra  (1796),  fut  blessé  et  fait  prisonnier, 
l'année  suivante,  en  combattant  Moreau,  qui 
avait  franchi  le  Rhin  à  ICehl,  et  reçut,  après 
avoir  recouvré  la  liberté,  divers  commande- 
ments k  l'intérieur.  Général  de  cavalerie  à 
Austerlitz  (1805),  il  préserva  l'armée  de  l'em- 
pereur Joseph  d'un  désastre  complet,  prit  le 
commandement  de  Vienne  lorsque  l'archiduc 
Maximilien  dut  abandonner  cette  ville,  et  ca- 
pitula après  un  bombardement  qui  rendait 
toute  résistance  inutile  (1809).  O'Reilly  fut 
nommé  par  la  suite  feld-maréchal  et  cessa 
de  servir  activement. 

O'REILLY  (R.),  industriel  irlandais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  mort 
en  1806.  Il  abandonna  la  carrière  des  armes 
pour  se  faire  manufacturier,  s'occupa  beau- 
coup des  procédés  industriels  et  fonda  k  Pa- 
ris les  Aimâtes  des  arts  et  manufactures  (1800), 
journal  de  technologie  qu'il  publia  et  rédigea 
avec  Barbier  de  Vemars  jusqu'à  sa  mort.  On 
lui  doit  un  ouvrage  estimé  intitulé  :  Essai  sur 
le  blanchiment,  avec  la  description  de  la  nou- 
velle méthode  de  blanchir  par  la  vapeur  (Pa- 
ris, 1801,  in-8°). 

ORE1L-MA1SON,  hameau  de  France  (Vos- 
ges), commune  de  La  Marche  ;  208  hab.  On  y 
voit  les  traces  d'un  ancien  camp  fortifié, 
gallo-romain  suivant  certains  archéologues  , 
bourguignon  suivant  d'autres.  Dans  Ifes  murs 
d'une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  sont  in- 
crustés deux  bas-reliefs  représentant,  l'un 
une  tête  de  louve,  l'autre  une  tête  de  bélier. 

ORÊINE  s.  f.  (o-ré-i-ne  —  rad.  or).  Entom. 
Syn.  de  chrysocloa. 

OREJONE  s.  m.  (o-ré-jo-nê).  Sorte  de  pain 
que  l'on  fait,  dans  la  république  Argentine, 
avec  des  pêches  desséchées  et  réduites  en  fa- 
rine. 

OREL  (en  russe  Arioou) ,  ville  de  la'  Rus- 
sie d'Europe,  au  confluent  de  l'Oka  et  de 
l'Orlik,  ch.-l.  du  gouvernement  et  du  district 
de  son  nom,  à  1,100  kilom.  S.-S.-E.  de  Suint- 
Pétersbourg  et  378  kilom.  S.  de  Moscou,  par 
52o  57'  5g'/  de  ialit.  jj.  et  33o  37'  (]e  longit. 
E.;  38,000  hab.  Evêché,  tribunaux,  gymnase, 
école  de  cadets.  Cette  ville,  qui  est  construite 
en  bois,  eut  beaucoup  à  souffrir  lors  des  guer- 
res du  xvne  siècle  entre  la  Pologne  et  la 
Russie,  et  fut  plusieurs  fois  complètement 
détruite.  Orel  est  un  entrepôt  considérable 
des  grains  de  la  Petite-Russie,  destinés  à  l'ap- 
provisionnement de  Moscou;  une  certaine 
Quantité  de  grains  est,  en  outre,  exportée  k 
1  étranger  par  la  voie  de  Saint-Pétersbourg. 
On  y  fait  aussi  un  commerce  de  chanvre,  de 
laine,  de  suif  et  de  miel.  Un  incendie,  qui 
éclata  k  Orel  en  1858  ,  y  consuma  six  cents 
maisons.  Les  édifices  principaux  sont;  le  pa- 
lais du  gouverneur,  l'hôtel  du  gouvernement 
et  le  vieux  château,  transformé  en  magasin, 
3n  y  compte  seize  églises  grecques  et  un  sé- 
minaire. Le  gouvernement  d'Orel,  situé  dans 
la  partie  centrale  de  la  Russie  d'Europe,  est 
compris  entre  ceux  de  Kalouga  et  de  Toula 
au  N.,  de  Tambov  et  de  Voronége  k  i'E.,  de 
Koursk  et  de  Tchernigov  au  S.,  de  Tcherni- 
gov  et  de  Smolensk  k  l'O.;  46,386  kilom.  car- 
rés ;  1,549,000  hab.  Habité  primitivement  par 
la  tribu  slave  des  Viatitches,  ce  gouverne- 
ment fit  partie  du  grand-duché  de  Séverie, 
puis  appartint  k  la  Lithuanie,  à  la  Pologne; 
enfin,  au  xvne  siècle,  il  a  été  incorporé  à  la 
Russie.  Le  sol,  sablonneux  et  argileux  dans 
la  partie  O.,  est  fertile  dans  là  partie  E.  Les 
rivières  qui  l'arrosent  appartiennent  aux  bas- 
sins du  Dnieper,  du  Volga  et  du  Don;  ce 
sont  :  l'Oka,  l'Orlik,  la  Sosna,  la  Desna,  la 
Zoucha.  Le  Don  ne  fait  que  toucher  à  la  fron- 
tière orientale.  Ces  cours  d'eau  ne  sont  pas 
navigables  dans  tout  leur  parcours.  Quel- 
ques lacs  et  marais  se  trouvent  dans  ce  gou- 
vernement, dont  le  climat  est  sain  et  tem- 
péré. La  température  moyenne  de  l'année  est 
de+5<>.  Immenses  forêts,  dont  l'exploitation 
est  très- productive;  pierres  k  bâtir,  craie, 
eaux  minérales  et  fer.  Dans  le  district  de 
Brianskoï,  commerce  dé  bestiaux,  de  grains 
et  d'huiles;  tanneries,  verreries;  fabriques 
de  suif  et  distilleries. 

ORÉLIE  s.  f.  (o-ré-lî).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux qui  croissent  dans  les  régions  chaudes 
du  globe,  il  On  l'appelle  aussi  allemande. 

—  Encycl.  Les  orélies,  appelées  aussi  alla- 
mandes  ,  sont  des  arbrisseaux  quelquefois 
grimpants,  k  rameaux  dressés,  à  feuilles  ver- 
ticillées  ou  opposées,  rarement  alternes,  en- 
tières; à  fleurs  d'un  beau  jaune  d'or,  dispo- 
sées en  cymes  axiliaires  ou  terminales;  le 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  comprimée,  ve- 
lue, s'ouvrant  en  deux  valves  et  contenant 
de  nombreuses  graines  munies  d'une  aile 
membraneuse.  Ce  genre  renferme  une  dou- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
chaudes  du  globe.  Nous  citerons  particuliè- 
rement Vorëlie  k  feuilles  de  laurier-rose  et 
l'orélie  purgative.  Ces  végétaux  se  cultivent 
en  serre  chaude  et  humide,  où  ils  fleurissent 
très-bien,  surtout  quand  on  tes  cultive  en 
pots,  La  plupart  des  orélies  possèdent  des 
propriétés  purgatives,  et  on  assure  que  l'in- 
fusion de  leurs  feuilles  est  un  excellent  re- 
mède contre  la  colique  des  peintres. 

ORÉLIE  -  ANTOINE  1er,  0u  plutôt  ORLL1E- 
ANTOINE  1er.  V.  TOUNENS. 

ORELLANA  s.  m.  (o-rèl-la-na).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  rocou. 


OREL 

OUELLANA,  nom  sous  lequel  fut  d'abord 
connu  le  fleuve  des  Amazones. 

ORELLANA-LA-VIEJA  ,  bourg  d'Espagne, 
province  de  Badajoz,  sur  la  rive  droite  de  la 
Guadiana;  1,900  hab.  environ.  Mines  de  fer, 
de  plomb  et  de  très-belle  ocre  rouge. 

OUELLANA  (Francisco),  aventurier  espa- 
gnol du  xviu  siècle,  né  à  Truxîllo  (Aragon), 
mort  dans  la  Guyane  en  1550.  Il  suivit  Pi-; 
zarre  dans  le  Pérou  et  descendit  le  premier 
le  fleuve  des  Amazones,  à  travers  les  con- 
trées sauvages  de  l'Amérique  du  Sud,  jusqu'à 
l'embouchure  de  ce  fleuve  immense  (1541). 
Pendant  celte  longue  navigation ,  il  s'assura 
du  courage  et  de  la  fidélité  de  ses  soldats  en 
leur  promettant  de  l'or,  eut  à  souffrir  de  la 
famine,  dut  soutenir  de  nombreux  et  péril-  i 
leux  combats  contre  les  indigènes ,  notam- 
ment contre  les  peuplades  de  Machiparo ,  de 
San-Juan  ,  de  Chipayo,  qui  lui  disputaient  la 
nourriture  qu'il  allait  chercher  sur  les  rives, 
et  entra  par  le  golfe  de  Paria  dans  l'océan 
Atlantique,  après  avoir  fait,  d'après  son  es-. 
timation,  1,800  lieues  depuis  l'endroit  où  il" 
s'était  embarqué  (l'embouchure  du  Napo)  sur 
l'Amazone  jusqu'à  l'Océan.  Peu  après,  Orel- 
lana  se  rendit  en  Espagne ,  apportant  avec 
lui  un  grand  nombre  d'éineraudes  et  deux 
cent  mille  marcs  d'or.  Sur  sa  demande,  Char- 
les-Quint lui  accorda  l'autorisation  d'établir 
dos  colonies  dans  les  pays  qu'il  avait  décou- 
verts et  auxquels  il  donna  le  nom  de  Nou- 
velle-Andalousie. A  la  tête  de  400  hommes 
et  de  4  navires,  il  s'embarqua  k  San-Lucar 
en  1544,  arriva  k  l'embouchure-du  Marafion 
après  avoir  perdu  2  navires  et  avoir  vu  ses 
équipages  décimés  par  les  privations,  et  mou- 
rut lui-même  d'épuisement  et  de  fatigue  près 
de  Montalègre,  dans  la  Guyane  brésilienne. 

OHELLE  (Rigaud  d'),  diplomate  français, 
né  à  Villeneuve-d'Ambron  (Auvergne)  vers 
1450.  Après  avoir  été  chambellan  et  maître 
d'hôtel  de  Louis  XI,  il  prit  part  à  la  guerre 
d'Italie  sous  Charles  VIII,  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  comté  de  Noçarola 
et  fut  chargé,  en  1495,  d'aller  négocier  la 
paix  avec  les  princes  du  nord  de  l'Italie.  Sous 
Louis  XII,  Orelle  fut  ambassadeur  de  France 
auprès  de  l'empereur  Maximilien  et  passa 
plusieurs  années  k  Vienne.  Il  avait  fait  con- 
struire k  Villeneuve  un  magnifique  château, 
dans  lequel  il  donna,  en  1523,  une  fête  à 
François  1er. 

ORELLI  (Jean-Conrad),  philosophe  suisse, 
né  k  Zurich  en  1770,  mort  en  1826.  Il  exerça 
les  fonctions  pastorales  et  devint  conseiller 
ecclésiastique.  Très-versô  dans  la  connais- 
sance des  lettres  grecques,  il  a  publié  des 
éditions  estimées.  Nous  citerons  notamment: 
Fragments  de  Nicolas  de  Damas  (Leipzig , 
1804-1811,  2  vol.);  Epistolographes  grecs 
(Leipzig,  1815);  Adversus  génies  d'Arnobe 
(1816-1817,2  vol.);  Miieas  Tacticus  (1818); 
Fragments  d' Epicure  (1818);  Déclamations  de 
Polémon  et  de  Lesbonax'(l819);  Opuscula 
Grxcorum  sententiosa  et  moralia  (1819-1821, 
2  vol.);  Fragments  de  Sanchoniathou  (1826); 
Histoire  secrète  de  Procope  (1827),  etc. 

ORELLI  (Jean-Gaspard),  célèbre  philologue 
suisse,  cousin  du  précèdent,  né  k  Zurich  en 
1787,  mort  en  1849.  Sa  famille ,  d'origine  ita- 
lienne, s'était  réfugiée  en.  Suisse  k  l'époque 
de  la  Réforme.  Ii  lit  ses  études  au  Carolinum, 
collège  fondé  par  Charlemagne  dans  sa  ville 
natale,  et  se  prépara  k  l'état  ecclésiastique 
en  même  temps  qu'à  l'enseignement;  aussi  il 
fit  un  séjour  de  quelques  mois  à  l'institution 
pédagogique  fondée  par  Pestalozzi  a  Yver- 
don.  En  1806,  Orelli  fut  appelé  aux  fonctions 
de  pasteur  dans  la  paroisse  réformée  de  Ber- 
game.  En  quelques  semaines,  il  apprit  l'ita- 
lien et  fut  k  même  de  prêcher  dans  cette  lan- 
gue avec  le  plus  grand  succès  ;  il  étudia  aussi 
avec  ardeur  la  littérature  italieune,  pour  la- 
quelle il  conserva  toujours  une  prédilection 
marquée,  alors  même  que  ses  travaux  et  ses 
fonctions  le 'poussaient  plutôt  vers  les  études 
classiques.  Orelli  savait,  du  reste,  mener  de 
front  les  recherches  et  les  lectures  les  plus 
diverses.  En  1814,  il  fut  nommé  professeur 
au  collège  de  Coire  et  passa,  en  1819,  au  Ca- 
rolinum de  Zurich.  Partout  il  se  fit  apprécier 
comme  savant  et  comme  pédagogue.  Lors- 
que, en  1833,  on  fonda  l'université  de  Zurich, 
Orelli  prit  une  part  active  à  son  organisa- 
tion, et,  tout  en  conservant  ses  fonctions  au 
gymnase,  il  devint  professeur  extraordinaire 
do  philologie  et  bibliothécaire  de  la"  ville  de 
Zurich.  Il  s'est  acquis  une  juste  réputation 
par  ses  éditions  d'auteurs  anciens,  qui  se  dis- 
tinguent par  une  grande  correction  du  texte 
et  par  une  disposition  pleine  de  goût.  On  y 
remarque  l'absence  de  tout  fatras  inutile  d'é- 
rudition e  t  de  variantes.  Tandis  que  les  savan  ts 
allemands  chargent  trop  souvent  leurs  auteurs 
d'un  nombre  incommensurable  de  leçons  sans 
importance,  Orelli  fit  un  choix  des  plus  judi- 
cieux, ne  donnant  que  celles  qui  pouvaient 
servir  véritablement  k  l'épuration  du  texte. 
Il  montre  dans  ses  commentaires  un  savoir 
précis,  un  esprit  net  et  pratique;  il  va  droit 
k  la  difficulté  et,  sans  verbiage,  donne  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'intelligence  d'un  auteur. 
On  peut  dire  que  tous  ses  travaux  portent  un 
caractère  essentiellement  utile.  Parmi  ses  pu- 
blications, on  peut  distinguer  deux  classes  : 
celtes  qui  ont  trait  k  l'antiquité  classique  et 
celles  qui  concernent  la  littérature  italienne. 
Nous  allons  les  indiquer  rapidement  : 

Isocratis  oralio  de  permutations  (1814),  d'à-  1 
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près  l'édition  princeps  de  Mustoxydes ,  avec 
des  lettres  philologiques  sur  divers  auteurs 
grecs  et  latins  et  sur  Dante;  Eclogse  poeta- 
rum  latinorum;  A,  Persii  satine  (1822-1833), 
premier  volume  d'un  choix  de  poètes  latins  à 
l'usage  des  gymnases  et  des  séminaires  philo- 
logiques, qu'Orelli  n'a  pas  continué;  de  nom- 
breuses éditions  séparées  des  différents  livres 
de  Cicéron  :  Pro  Plancfo  (1825);  Pro  MUone 
(1826);  Philippiques  (1827);  Académiques 
(1827);  De  finibus  bonorum  et  malorum  (1827); 
Tusculanes  (1829),  avec  un  commentaire  alle- 
mand ;  l'Orateur,  le  Drutus ,  les  Topiques,  le 
De  optimo  génère  oratorum  ont  paru  réunis  et 
précédés  d'une  lettre  à  M.  Madvig  et  d'une 
dissertation  sur  le  Querolus  (1830)  ;  De  suppli- 
ciis  (1831);  Pro  Cxlio  Rufo  et  pro  Sestio 
(1832)  ;  Quinze  discours  choisis  de  Cicéron 
(1836).  Mais  toutes  ces  éditions  partielles  sont 
éclipsées  par  Ciceronis  opéra  qux  supersunt 
omnia  (Zurich,  1826-1837,  8  vol.  en  14  parties 
gr.  in-s°).  Le  texte  avec  les  variantes  rem- 
plit les  quatre  premiers  volumes  ;  il  a  été  re- 
produit depuis  par  MM.  Batter  et  Halm  (Zu- 
rich, 1845-1860).  Le  cinquième  volume  con- 
tient les  scoliastes  latins  de  Cicéron;  les 
trois  derniers  sont  consacrés  k  \' Onomasticon 
Tullianum,  comprenante  vie  de  Cicéron,  une 
notice  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  de 
cet  auteur,  une  table  des  noms  propfes  ,  où 
les  indications  de  Cicéron  sont  parfois  com- 
plétées par  celles  des  autres  auteurs;  un  in- 
dex raisonné  des  lois  et  des  formules  de  droit 
citées  par  Cicéron,  un  index  géographique  et 
historique,  un  vocabulaire  des  mots  grecs  et 
les  fastes  consulaires.  C'est  dans  cet  Onoma- 
sticon et  dans  les  scolies  qu'on  puisera  les 
meilleurs  renseignements  ,  fournis  par  les 
anciens  eux-mêmes,  pour  l'explication  du  texte 
de  Cicéron.  Citons  encore  les  Fables  de  Phè- 
dre, suivies  des  Aratées  de  César  Germanicus 
et  du  Pervigilium  Veneris (1832) ;Velleius  Pa- 
terculus,  suivi  des  discours  et  lettres  de  Sal- 
luste  (1835);  Catilina,Jugurtha  et  fragments 
des  Histoires  de  Salluste  (1840)  ;  Œuvres  de 
Platon,  édition  critique,  avec  les  scolies,  le 
lexique  de  Timée  et  un  index,  en  collabora- 
tion avecBaiter  etWinckelmann(l842,  2  vol. 
in-4°),  précédé  d'une  charmante  petite  édi- 
tion à  l'usage  des  écoles  (1839-1841,  4  vol. 
in-16);  Horace  (Zurich,  1843-1844,  2  vol. 
in-8o),  une  des  meilleures  éditions  de  ce  poète, 
précieuse  pour  ses  excellentes  notes  (réédi- 
tée et  améliorée  parBaiter  [1850-1852]);  Fa- 
bles de  Babrius  (1844);  Tacite  (1846- 184S), 
édition  reproduite  également  par  Bailer  (1860- 
1S63);  le  texte  est  te  meilleur  que  l'on  pos- 
sède; mais  le  commentaire  se  ressent  ua  peu 
de  la  vieillesse  d'Orelli.  11  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  les  travaux  épigraphiques  de  cet 
érudit.  L'un  des  premiers,  Orelli  avait  eu 
l'idée  d'employer  les  inscriptions  latines 
comme  texte  de  leçons  sur  les  institutions  ro- 
maines; on  reconnaît  encore  ici  sou  bon  sens 
pratique.  Sans  doute,  il  n'était  pas  assez  au 
courant  de  la  critique  des  inscriptions,  et  de- 
puis cette  science  a  fait  de  tels  progrès  qu'on 
ne  peut  lui  demander  une  exactitude  rigou- 
reuse; quoi  qu'il  en  soit,  son  recueil  lnscrip- 
tionum  latinarum  amplissima  collectio  (Zu- 
rich, 1828,  2  vol.  in-8°),  où  les  inscriptions 
sont  groupées  dans  un  ordre  systématique, 
est  toujours  unique  en  son  genre,  et  tous  les 
érudits  le  citent.  11  a  d'ailleurs  été  augmenté, 
en  1856,  d'un  troisième  volume,  contenant  un 
supplément  d'inscriptions,  des  rectifications 
et  des  tables  par  M.  Henzen  ;  en  sorte  que, 
maintenant,  on  peut  le  considérer  comme 
étant  k  la  hauteur  de  la  science.  Parmi  les 
travaux  d'Orelli  sur  la  littérature  italienne, 
nous  mentionnerons  :  Suppléments  à  l'histoire 
de  la  poésie  italienne  (Zurich ,  1810)  ;  Biogra- 
phie de  Vietorin  de  Feltre  (1812);  ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Il  a  écrit  en  ita- 
lien des  Essais  d'éloquence  italienne  (1817)  ; 
Chronichette  d'italia,  avec  la  vie  du  Dante 
(Coire,  1822)  ;  une  édition  des  Poésies  philo- 
sophiques de  Thomas  Campanelia  (1838)  et  de 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse. 

ORELLI  (Conradin),  philologue  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1788.  Il 
fit  d'abord  ses  études  théologiques  ,  puis  s'a- 
donna k  l'enseignement ,  devint  en  1819  pro- 
fesseur de  français  k  l'Eoolo  de  Zurich  et  fut 
ensuite  professeur  de  philosophie  k  l'Ecole 
supérieure  et  professeur  de  français  à  l'Ecole 
industrielle  de  sa  ville  natale.  M.  Orelli  est 
l'auteur  d'une  Grammaire  de  vieux  français 
(Zurich,  1848)  et  de  la  Vie  et  doctrine  de  Spi- 
noza (Zurich,  1850).  On  lui  doit,  en  outre,  de 
nombreuses  éditions  de  la  Grammaire  française 
de  Hirzel. 

ORELLI  NE  s.  f.  (o-rèl-li-ne  —  rad.  orel- 
lana).  Cliim.  Matière  colorante  jaune  qui, 
avec  la  bixine,  constitue  le  principe  colorant 
du  rocou  ou  orellana  :  £!ohislline  est  so lubie 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans 
l'éther;  elle  teint  en  iauue  les  étoffes  alunëes. 

ORÉMUS  s.  m.  (o-ré-muss  —  du  lat.  ore- 
mus.  prions,  mot  qui  commence  un  grand 
nombre  de  prières  publiques).  Fam,  Prière, 
oraison  :  Dire,  réciter  des  orbmus.  Les  dévots, 
pour  la  plupart,  croient  trop  souvent  pouvoir 
remplacer  tes  vertus  par  des  Orémus.  (A. 
Guyard.)  Les  chasseurs  de  Vincennes,  braves 
garçons,  préfèrent  le  cotillon  et  te  cabaret  aux 
oremus.  (E.  Sue.) 

Certain  curé,  grand  enterreur  de  morts, 
Au  chœur  assis  récitait  le  service  ; 
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Certain  frater,  grand  disséqueur  de  morls. 
Tout  vis-à-vis  chantait  aussi  l'office  ; 
Par  un  procès  tous  deux  étant  émus 
De  maudissons  lardaient  leurs  orémti». 

J.-B.  Rousseau. 
ORENBODRG,  ville  forte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, chef-lieu  du  gouvernement  de  son  nom, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oural,  à  2,000  kilom. 
S.-E.  de  Saint-Pétersbourg,  à  370  kilom  S. 
d'Oufa,-  par  sio  46'  5"  de  latit.  N.  et  par  52<> 
50'  de  longit.  E.  ;  30,000  hab.  Evêché,  école 
militaire.  Cette  ville,  bâtie  dans  une  vaste 
plaine,  présente  la  forme  d'un  ovale.  Ses  for- 
tifications, construites  en  vue  de  la  protéger 
contrs  un  coup  de  main  des  peuplades  voisi- 
nes, jadis  hostiles,  seraient  insuffisantes  au- 
jourd'hui contre  un  siège  sérieux  ;  elles  con- 
sistent en  un  rempart,  un  fossé  et  deux  demi- 
bastions.  On  remarque  a  Orenbourg  :  quatorze 
églises,  y  compris  la  cathédrale,  bâtie  sur  un 
rocher  de  jaspe  rouge  ;  la  Cour  de  commerce, 
bâtiment  très-spacieux,  qui  contient  plus  de 
cent  cinquante  boutiques  voûtées,  et  l'hôtel 
du  gouvernement.  La' ville  possède  deux  éta- 
blissements de  bienfaisance ,  cinq  établisse- 
ments d'instruction  publique,  dont  l'un  est 
l'Ecole  des  cadets  de  Nepluief ,  d'où  sortent 
des  officiers  versés  dans  l'étude  des  langues 
et  des  mœurs  de  l'Asie.  Orenbourg  est  le  cen- 
tre d'un  commerce  très-actif  entre  l'Asie  et 
l'Europe.  LesBachkirs  et  les  Kirghizes  vien- 
nent y  vendre  des  toiles,  des  cuirs  et  du  bé- 
tail ;  les  marchands  de  Tashkend,  de  Kokan, 
de  Khivaetde  Boukhara  y  apportent  les  pro- 
duits de  leurs  pays,  ainsi  que  des  marchandi- 
ses de  la  Perse,  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Ils 
vont  ensuite  vendre  ces  marchandises  k 
Nijni-Novgorod  et  k  Moscou ,  où  se  trouvent 
leurs  principaux  débouchés.  Ce  sont  des  châ- 
les de  Cachemire,  soies,  draps,  fourrures,  etc. 
C'est  par  Orenbourg  que  sont,  en  outre,  im- 
portées en  Asie  une  grande  quantité  de  mar- 
chandises européennes.  L'importance  com- 
merciale d'Orenbourg  s'est  encore  accrue 
depuis  les  dernières  conquêtes  de  la  Russie 
en  Asie. 

Cette  ville  forte  fut  fondée,  sur  l'ordre  de 
la  czarine  Elisabeth,  en  1742,  dans  le  but  de 
servir  de  base  d'opérations  pour  conquérir  les 
régions  de  l'Oural.  Sa  construction  provoqua 
une  révolte  des  Bachkirs,  cruellement  répri- 
mée. Avec  les  progrès  de  la  Russie  dans  l'Est, 
l'importance  d  Orenbourg  augmenta.  Par  suite 
de  sa  situation  sur  les  confins  de  l'Asie,  celte 
ville  servit  aux  Russes  du  lieu  de  ravitaille- 
ment et  de  point  de  départ  lors  des  diverses 
expéditions  qui  marquèrent  la  conquête  de 
l'Asie  centrale  dans  te  courant  du  xix°  siè- 
cle. En  1773  et  1774,  Orenbourg  fut  assiégée 
par  Pougatchef. 

ORENBOURG  (GOUVERNEMENT  d'),  division 
administrative  de  l'empire  russe, située  partie 
dans  la  Russie  d'Europe,  partie  dans  la  Rus- 
sie d'Asie.  Il  est  compris  entre  les  gouverne- 
ments d'Oufa  au  N.,  de  Tobolsk  au  N.-E.,  la 
pays  des  Kirghizes  k  l'E.  et  au  S.,  le  gouver- 
nement d'Astrakan  au  S.-O.  et  de  Samara  & 
l'O.  Superficie,  environ  150,000  kilom.  carrés; 
295,000  hab.  Il  se  compose  de  cinq  districts, 
dont  deux  en  Europe  :  ceux  d'Orenbourg  et 
d'Orsk  ;  trois  en  Asie  :  ceux  de  Vierkhney- 
Oural,  de  Troitsk  et  deTchelabinsk.  Le  terri- 
toire des  Cosaques  d'Orenbourg  et  celui  des 
Cosaques  de  l'Oural,  tous  deux  en  Asie ,  font 
également  partie  de  ce  gouvernement ,  dont 
la  population,  très-mélangée ,  se  compose  do 
Bachkirs,  Mechtcheriaks,  Kirghizes,  Cosa- 
ques russes,  Arméniens,  Kalmouks,  etc.  Chef- 
lieu  du  gouvernement,  Orenbourg,  Les  prin- 
cipales rivières  qui  l'arrosent  sont  l'Oural,  la 
Kama  et  la  Sakmara.  La  terre  est  fertile 
dans  la  partie  N.  et  O.;  les  steppes  prédomi- 
nent dans  la  partie  S.  et  O.;  dans  ces  derniers, 
les  pâturages  sont  excellents  et  le  bétail  très- 
nombreux.  Au  nombre  des  animaux  domesti- 
ques qu'on  y  élève,  on  doit  citer  Je  chameau. 
Parmi  tes  lacs,  un  grand  nombre  sont  salins; 
on  trouve  en  outre  dans  le  sol  du  sel  gemme 
en  très-grande  quantité.  Les  pêcheries  sont 
très-fructueuses.  Dans  la  partie  des  monts 
Ourals  qui  traverse  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg, on  exploite  des  mines  d'or,  de  fer  et 
de  cuivre;  mais  elles  sont  moins  abondantes 
que  dans  le  gouvernement  d'Oufa. 

La  température  est  loin  d'être  modérée. 
Elle  atteint  jusqu'k  +  38°  centigr.  k  l'ombre 
en  été  et  jusqu'à  —  40»  l'hiver.  La  situation 
géographique  du  territoire  d'Orenbourg  favo- 
rise son  développement  commercial.  11  est  tra- 
versé par  les  marchands  de  l'Asie  centrale  qui 
se  rendent  en  Europe.  Leur  passage  est  une 
cause  de  prospérité  pour  les  villes  d'(Jreiibour(f 
et  de  Troitsk  et  pour  le  gouvernement  entier. 

Le  gouvernement  d'Orenbourg  lit  partie  de 
celui  de  Kasan^jusqu'en  1744,  puis  il  fut  com- 
pris dans  la  lieulenance  d'Oufa  en  1796  et 
s'accrut,  vers  1803,  du  district  des  Cosaques 
de  l'Oural.  Les  gouvernements  de  Samara  et 
d'Oufa,  qui  faisaient  partie  de*celui  d'Oren- 
bourg, en  ont  été  détachés  pour  former  des 
gouvernements  séparés  ,  le  premier  en  1850, 
le  second  en  1865. 

Orenbourfc  à  Boukhara  (VOYAGE  d'),  par  G. 

de  Meyendorlf  (182G).  Le  kau  de  boukhara 
avait  envoyé,  à  deux  reprises,  un  ambassa- 
deur auprès  du  czar  de  Russie  pour  lo  prier 
de  faire  visiter  ses  possessions.  Le  gouverne- 
ment russe  chargea  une  mission  ,  composée 
d'officiers  et  desavants,  d'exécuter  un  voyage 
au  pays  de  Boukhara.  Partant  de  Saint-Péj 
tersbourg  au  mois  de  juin  1820,  la  légation 
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arrive  à  Orenbourg  en  août,  puis  elle  tra- 
verse les  steppes  qui  séparent  cette  ville  des 
monts  Mongodjar.  Au  delà  des  monts  Mon- 
godjar,  on  constate  un  fait  important ,  a  Sa- 
voie :  que  la  mer  d'Aral  diminua  journelle- 
ment et  que  le  cours  des  eaux  a  éprouvé  des 
changements  dans  ces  régions  k  des  époques 
reculées.  Les  Kirghizes  habitent  ou  campent 
sur  les  rives  du  Sir.  Au  delà  du  Sir,  l'expédi- 
tion arrive  aux.  lits  desséchés  d'anciennes  ri- 
vières, qui  formaient,  quelques  années  aupa- 
ravant, la  communication  du  Sir  avec  la  mer 
d'Aral;  ce  pays  s'appelle  le  désert  des  Sables 
rouges,  remarquable  par  sa  stérilité  ;  il  n'y  a 
de  sources  nulle  part.  Après  avoir  traversé 
une  contrée  montagneuse ,  entrecoupée  de 
plaines  fertiles,  l'ambassade  russe  atteint  en- 
fin la  célèbre  ville  de  Boukhara,  où  elle  fait 
son  entrée  solennelle  le  20  décembre.  Le 
20  mars  1821,  elle  reprend  le  chemin  d'Oren- 
bourg.  L'auteur  ne  s  explique  pas  sur  le  but 
politique  de  l'expédition.  Il  quitte  ensuite  son 
rôle  de  narrateur  pour  donner  sur  les  pays 
voisins  de  la  Boukharia  des  détails  géogra- 
phiques. Ces  détails,  relatifs  à  l'Asie  centrale 
et  particulièrement  à  la  région  qu'on  appelle 
Tartarie  indépendante,  sont  très-intéressants. 
M.  Ain.  Jaubevt  a  traduit  en  français  la  rela- 
tion de  M.  de  Meyendorff. 

ORENOQUB,  en  espagnol  Orinoco,  l'un  des 
trois  cours  d'eau  les  plus  considérables  de 
l'Amérique  méridionale.  Ce  fleuve  naît  dans 
les  monts  de  Parime  (Venezuela),  par  65»  de 
longit.  0.  et  par  5°  5'  de  latit.  N.,  décrit  un  large 
quart  de  circonférence,  puis  coule  au  N.  et  k 
l'E.  et  so  jette,  après  un  cours  de  2,500  kilom., 
dans  l'Atlantique  par  cinquante  petits  bras 
qui  se  rejoignent,  s'entrecoupent  et,  dans  iS 
saison  des  débordements,  se  confondent  en 
un  seul  et  vaste  lac.  Les  plus  importantes  des 
embouchures  de  l'Orénoque  sont  le  Grand 
Manamo,  la  plus  occidentale,  navigable  pour 
les  chaloupes;  Pedernales,  navigable  pour 
les  canots;  Macareo,  accessible  aux  bâtiments 
de  moyenne  dimension;  Mariusas,  d'une  en- 
trée difficile;  enfin,  la  ûocade  los  Navios  (la 
bouche  des  vaisseaux),  navigable  pour  les 
vaisseaux  de  deux  cents  à  trois  cents  ton- 
neaux. Les  principales  villes  que  baigne  l'O- 
rénoque sont  :  Esméralda,  Santa-Barbara, 
San -Fernando- de -Abatapo,  Atures,  Cari- 
chana,  Urbana,  Caycara,  Angostura,  Vieja- 
Guayana,  Saint-Raphael  et  Zacupana. 

L'Orénoque  reçoit  les  eaux  de  plus  de  trois 
cents  rivières,  dont  plusieurs  égalent  en  lon- 
gueur et  en  volume  les  plus  grands  fleuves 
de  l'Europe.  Ses  affluents  les  plus  importants 
sont  :  à  droite,  le  Maquiritari,d'un  cours  tor- 
tueux, mais  très-considérable;  le  Cunucu- 
numa,  qui  coule  parallèlement  au  précédent; 
le  Ventuari,  qui  se  jette  dans  l'Orénoque  en 
face  de  Santa-Barbara;  le  Sipapu,  l'Itari,  le 
Caura,  l'Aroï  ou  Aruy  et  le  Coroni.  Les  prin- 
cipaux affluents  de  gauche  sont  :  le  Cassi- 
quiaré,  qui  réunit  les  T)assins  de  l'Orénoque 
et  du  rio  Negro;  le  Parana,  l'Atalapa,  le 
Guabiare,  le  Vichada,  le  Meta,  le  Sinaruco, 
1  Apuré  et  le  Manapire.  Le  Cassiquiaré  fait 
communiquer  l'Orénoque  avec  l'Amazone. 
Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  le 
fleuve  parcourt  un  pays  montagneux  et  fait 
des  chutes  considérables  à  Maypures  et  à 
Atures.  Ces  cataractes,  suivant  l'observation 
de  Humboldt,  n'offrent  pas,  comme  le  saut 
du  Niagara,  la  chute  d'un  énorme  volume 
deau  qui  se  précipite  à  la  fois  tout  entier; 
elles  se  forment  d'une  quantité  innombrable 
de  petites  cascades  qui  se  suivent  en  tombant 
de  degré  en  degré  et  qui  sont  entrecoupées 
a  un  grand  nombre  d'ilôts  et  de  rochers;  un 
massif  de  palmiers  s'élève  du  milieu  de  cha- 
cune de  ces  chutes.  La  crue  du  fleuve  com- 
mence en  avril  et  finit  en  août;  pendant  tout 
le  mois  de  septembre  ,  il  conserve  le  grand 
volume  d'eau  qu'il  a  acquis  les  cinq  mois  pré- 
cédents, et  il  est  d'un  aspect  très -imposant. 
L'Orénoque  nourrit  une  grande  quantité  de 
poissons  de  toute  espèce  et  beaucoup  de  caï- 
mans redoutables.  <  Ses  rives,  dit  le  Diction- 
naire géographique  universel  ,  offrent  une 
très -belle  perspective  :  des  forêts  d'une 
grande  étendue  et  remplies  de  plantes  aro- 
matiques qui  répandent  une  odeur  des  plus 
suaves;  des  oiseaux  d'un  plumage  superbe  et 
varié  se  montrent  en  tous  lieux  ,  et  des  trou- 
pes de  singes  y  suivent  le  voyageur.  A  côté 
de  ces  forêts  s'étendent  d'immenses  plaines 
verdoyantes.  • 

Colomb  fut  le  premier  Européen  qui  décou- 
vrit, en  I4fl8,  l'Orénoque,  que  l'on  peut  appe- 
ler, à  cause  de  ses  vastes  eaux,  le  Mississipi 
de  l'Amérique  méridionale. 

On  voit,  dans  le  journal  de  l'immortel  na- 
vigateur, qu'il  traversa  le  golfe  Triste  ,  d'où 
il  sortit  par  les  Dragons,  et  passa  par  l'île  de 
la  Marguerite,  ce  qu'il  ne  put  faire  sans  na- 
viguer en  vue  des  bouches  de  l'Orénoque. 
Trente-six  ans  après,  Diego  de  Ordaz  voulut 
approcher  des"  bouches  de  l'Orénoque  ,  mais 
sa  tentative  eut  des  suites  fâcheuses  :  il  per- 
dit presque  tout  son  inonde  et  ses  vaisseaux. 
Cet  accident  ne  découragea  point  Alfonso  de 
Herrera.  Plus  heureux  que  Ordaz.il  traversa 
les  bouches  de  ce  fleuve  et,  après  avoir  dou- 
blé les  courants  terribles  de  Camiseta  et  de 
Cariehana,  il  prit  fond  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Meta.  Un  début  si  brillant  était  d'un 
augure  bien  favorable  pour  lui.  Cependant, 
il  essuya  les  mêmes  disgrâces  que  Ordaz. 

En  1536,  le  bruit  s'étant  répandu  que  la 
province  d'Omaguas,  également  connue  sous 
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le  nom  de  Manoa-del-Dorado,  était  abondante 
en  mines  d'or,  plusieurs  Espagnols  entrepri- 
rent d'y  pénétrer  par  différents  endroits  ; 
l'un  d'eux  arriva  k  l'Orénoque  et  y  mourut 
avec  les  trois  quarts  de  son  monde.  On  lit 
d'autres  voyages  qui  ne  réussirent  pas  mieux; 
les  dangers  d'une  navigation  mal  connue,  les 
courants  qu'il  fallait  remonter,  les  êcueils 
qu'on  rencontrait  à  'chaque  instant  parais- 
saient rendre  l'exécution  de  ce  projet  ira- 
possible. 

Cependant  Diego  de  Ordaz  repartit  d'Es- 
pagne, avec  des  pouvoirs  de  l'empereur 
Charles-Quint,  pour  travailler  seul  k  la  dé- 
couverte de  l'Orénoque  et  de  la  province  de 
Manoa.  Les  grands  préparatifs  qu'on  avait 
faits  à  cette  occasion  aboutirent  à  fonder 
Saint-Thomas  de  la  Guyane,  il  Le  département 
de  l'Orénoque  forme  une  grande  division  ad- 
ministrative de  la  république  de  Venezuela. 
Il  a  1,250  kilom.  sur  1,100,  200,000  hab.  et 
comprend  de  très-vastes  forêts;  ch.-l.,  Vari- 
uas.  Ce  département  est  divisé  en  trois  pro- 
vinces :  Varinas,  Guayana  et  Apure. 

ORENS  ou  ORIENT  (SAINT-),  prélat  et 
poste,  né  à  Huesca,  sur  la  frontière  d'Aragon, 
mort  à  Auch  en  439.  Il  vivait  en  ermite  dans 
la  vallée  de  Lavedan  lorsque  ses  vertus  lui 
valurent  d'être  nommé  évêque  d'Auch  vers 
410.  Il  s'attacha  à  détruire  le  paganisme  dans 
son  diocèse  et  fit  démolir  un  temple  d'Apol- 
lon qui  s'élevait  aux  portes  d'Auch.  11  était 
très-avancé  en  âge  quand  Théodoric,  roi  des 
Goths,  le  chargea  d'une  importante  mission 
auprès  d'Aétius,  général  des  Romains.  Il  mou- 
rut peu  après.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Commonitorium,  un  poème  latin  en  dei^x  li- 
vres et  en  vers  élégiaques,  dans  lequel  il  s'est 
attaché  à"  peindre  les  obstacles  qui  s'opposent 
au  salut.  Le  style  en  est  serré  et  nerveux.  Le 
premier  livre  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Anvers  en  1599.  Dora  Martène  a  fait 
paraître  le  poème  entier  et  quelques  poésies 
ri'Orens  dans  le  Recueil  de  la  collection  des 
anciens  écrivains  (Rouen,  1700,  in-4o).  Enfin, 
Collombet  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise, intitulée  Commonitoire  (Lyon,  1839, 
in-8o). 

ORENSE  (Aqux  ealids  Cilinorum) ,  ville 
d'Espagne,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  du  Minho,  à  320  kilom.  N.-O. 
de  Madrid  ;  4,840  hab.  ;  siège  d'un  évèché  et 
d'une  commanderie  générale;  excellents  rai- 
sins; fabriques  de  chocolat;  filatures  de  lin. 
Une  chanson  populaire  dit  qu'on  y  voit  trois 
choses  qu'on  ne  saurait  rencontrer  nulle  part 
en  Espagne  :  le  saint  Christ,  le  Pont  et  la 
Burga,  d'où  jaillit  l'eau  bouillante  : 

Très  cosas  hay  en  Orense 

Que  no  las  hay  en  EspaRa  : 

El  sanlo  Chrisio,  la  Puenle 

Y  la  Burga  hirviendo  el  agua. 
La  belle  image  du  Christ,  que  possède  la 
cathédrale,  appartenait  autrefois  à  la  petite 
église  de  Finistère,  au  N.  du  célèbre  cap  de 
ce  nom.  Elle  fut  apportée  k  Orense,  en  1333, 
par  l'évêque  ferez  MariBo,  et  placée  dans 
une  chapelle  auprès  du  maître-autel.  Plu- 
sieurs retables  sculptés,  représentant  la  pas- 
sion, entourent  la"  vaste  niche  où  se  trouve 
cette  précieuse  image,  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  mérite  artistique  et  qui  est  en 
grande  vénération  dans  tout  le  pays.  C'est  du 
reste  le  seul  objet  remarquable  de  la  cathé- 
drale. 

La  Puente,  magnifique- pont  situé  à  cinq 
cents  pas  au  N.  de  la  ville,  franchit  le  Minho, 
encaissé  par  les  rochers  granitiques  qui  for- 
ment la  base  de  la  montagne  d'Orense.  La 
première  partie  du  pont,  du  côté  de  la  ville, 
est  jetée  sur  un  ravin  fréquemment  envahi 
par  les  grandes  eaux  ;  elle  se  compose  de  trois 
petites  arches  de  il  mètres  d'ouverture.  Un 
château  la  défendait  autrefois.  L'autre  partie, 
le  pont  proprement  dit,  a  370  rcètres  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  de  5  mètres.  II  compte 
sept  arches  ;  celle  du  milieu  mesure  44  mètres 
d'ouverture  et  38  mètres  de  hauteur.  On  est 
peu  d'accord  sur  l'origine  de  ce  pont,  que  les 
uns  attribuent  à  l'empereur  Trajan  et  dont 
les  autres  ne  font  pas  remonter  la  construc- 
tion au  delà  du  xine  siècle.  Les  ponts  de 
Martorell  en  Catalogne,  celui  de  Cangas  de 
Onis  dans  les  Asturies,  ne  sont  pas  compara- 
bles à  cette  œuvre  hardie,  non  plus  que  les 
célèbres  ponts  d'AImaraz  et  d'Alcantara,  sur 
le  Tage. 

^  Les  Burgas  (les  sources),  qui  jaillissent  à 
l'O-,  dans  le  bas  de  la  ville,  sont  au  nombre 
de  trois.  La  burga  de  Arriba  (d'en  haut)  et 
celle  d'Abajo  (d'en  bas)  fournissent  chacune, 
en  tout  temps,  125  litres  par  minute.  La  troi- 
sième, nommée  le  Sartidero,  jaillit  avec  une 
assez  forto  émission  de  gaz.  La  température 
de  ces  sources  est  de  60°  à  68°  ceniigr.  Les 
eaux  d'Orense,  qui  jusqu'à  présent  ont  reçu 
peu  d'application  au  point  de  vue  thérapeuti- 
que, servent  à  tous  les  usages  domestiques; 
le  grand  bassin  a  été  transformé  en  lavoir 
public. 

Aux  environs  d'Orense  s'étend  une  agréa- 
ble vallée  avec  des  jardins,  des  vignes,  des 
prairies,  de  beaux  arbres,  et  quelques  jolies 
maisons  de  campagne. 

La  province  d'Orense,  entre  celles  de  Lugo 
au  N.,  de  Pontevedra  à  l'O.,  le  Portugal  au 
S.  et  la  Vieille-Castille  k  l'E.,  compte  envi- 
ron 300,000  hab.  Elle  a  130  kilom,  de  longueur 
du  N.-O.  au  S.-E.  et  87  kilom.  de  largeur. 
Dans  le  N.-O.  coule  le  Minho,  qui  reçoit  le  Sil. 
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La  Lima  arrose  la  partie  S.-O.,  et  le  Tamega 
prend  sa  source  dans  le  S.  La  province  est 
traversée  par  une  ramification  des  Canta- 
bres,  dont  les  principaux  sommets  sont  les 
sierras  de  Porto,  Segundera,  Seca,  San-Ma- 
med,  Penama  et  Penagacho.  Les  rives  du 
Minho,  du  Sil  et  de  l'Avia  et  tout  le  territoire 
de  Limia  sont  particulièrement  fertiles.  Les 
productions  principales  sont  le  seigle,  le  maïs, 
le  blé,  le  vin,  l'huile,  les  amandes  et  les  châ- 
taignes. On  y  fabrique  beaucoup  de  toiles. 

OUENSE  (don  Jose-Maria),  marquis  d'Al- 
baïda,  homme  politique  espagnol,   né  vers 
1802.  Issu  d'une  famille  noble  et  riche,  appelé 
par  sa  naissance  et  par  sa  vive  intelligence 
a  faire  un  chemin  rapide  dans  la'carrière  des 
honneurs,  il  n'hésita  point  cependant  à  rom- 
pre de  bonne  heure  avec  les  traditions  mo- 
narchiques et  k  se  constituer  l'apôtre  et  l'in- 
fatigable défenseur  des  idées  républicaines  et 
démocratiques.  En  1823,  il  combattit  dans  les 
rangs  des  libéraux  contre  l'armée  française, 
.qui  venait  imposer  à  l'Espagne  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  absolu,  puis  se  réfugia  en 
Angleterre ,  lorsque   le    sanguinaire    Ferdi- 
nand VII  eut  replacé  l'Espagne  sous  le  joug 
de  son  despotisme  odieux.  Le  marquis  d'Al- 
baïda se  rendit  à  Londres,  où  il  put  étudier  le 
jeu  des  institutions  libres  et  du  gouvernement 
parlementaire.  Il  y  resta  jusqu'à  l'époque  de 
la  mort  de  Ferdinand  VU  (1833)  et  retourna 
alors   dans  son  pays.    Seul ,    dans   toute   la 
noblesse   espagnole,  il   professa   hautement 
les  idées  républicaines,  se  fit  remarquer  par 
son   éloquence   spirituelle,  humoristique,  et 
fut  élu  membre  des  Cortès  en  1844.  Du  haut 
de  la  tribune,  il  exposa  son  programme  dé- 
mocratique, qui  inquiéta  fort  peu  le  pouvoir 
parce  qu'en  ce  moment  il  ne  comptait  en  Es- 
pagne qu'un  nombre  infime  d'adhérents.  Néan- 
moins, grâce  à  son  nom,  à  sa  position,  à  son 
talent,  à  sa  persévérance,  à  la  noblesse  et  k 
l'élévation  de  ses  idées,  à  son  active  et  pa- 
tiente propagande,  il  acquit  une  rapide  popu- 
larité et  devint  le  chef  d'un  parti  qui  depuis 
lors  ne  cessa  de  s'accroître.  En  1848,  le  mar- 
quis d'Albaïda,  jugeant  l'heure  propice,  se 
mit  à  la  tête  d'un  mouvement  ayant  pour  ob- 
jet d'établir  la  république;  mais  ce  mouve- 
ment fut  comprimé  par  Espartero  et  il  dut 
chercher  un  refuge  en  France.  Grâce  à  une 
amnistie,  il  revint  quelque  temps  après  en 
Espagne,  fut  nommé  de  nouveau  député  aux 
Cortès  et  écrivit  à  Narvaez  une  lettre  qui  le 
fit  poursuivre  pour  excitation  à  la  haine  et  au 
mépris  du  gouvernement.  Un  tribunal,  dé- 
voué k  la  politique    réactionnaire,   n'hésita 
point  à  condamner  Orense  aux  travaux  for- 
cés. Mais  une  pareille  condamnation  pour  un 
tel  fait  souleva  à  un  si  haut  -point  l'opinion 
publique,  que  le  ministère  jugea  prudent  de 
mettre  en  liberté  le  marquis  d^Ubaïda,  qui  re- 
tourna en  France.  Après  l'étoufFement  de  la 
république  dans  ce  pays,  Orense  quitta  Paris 
(1852)  et  se  rendit  en  Belgique,  où  il  entra  en 
relation    avec    Hugo ,    Quinet ,    etc.    Depuis 
quelque  temps,  il  était  rentré  dans  son  pays 
et  faisait  une  active  propagande  contre  le  mi- 
nistère clérical  et  absolutiste  du  comte  San- 
Luis,   lorsque,    le   28  juin    1854,  le  général 
O'Donnell  lit  son  pronunciamento,  combattit 
les  troupes  royales  à  Vicalvaro  et  lança  la 
proclamation  de  Munzanarès,  dans  laquelle  il 
demandait  le  rétablissement  de  la  constitution 
de  1837.  Orense  contribua  activement  au  suc- 
cès de  la  révolution  en  soulevant  le  peuple 
de  Madrid  ;  mais,  lorsque  O'Donnell  et  Espar- 
tero furent  devenus  maîtres  du  pouvoir,  il  se 
prononça  contre  les  minces  modifications  ap- 
portées à  la  constitution,  demanda  qu'on  pro- 
clamât la  république  fédéraliste  et  prit,  le 
28  août,  la  direction  de  l'insurrection,  dite 
des  Basilios,  qui  fut  comprimée  par  Espar- 
tero. Arrêté  et  jeté  en  prison,  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé,  trois  mois  plus  tard,  membre 
des  Cortès  par  les  électeurs  de  Madrid,  et  fut 
rendu  à  la  liberté.  Dans  cette  assemblée  char- 
gée de  modifier  la  constitution,  le  marquis 
d'Albaïda  demanda  encore  une  fois,  avec  son 
éloquence  pittoresque  et  passionnée,  l'établis- 
sement des  institutions  républicaines,  et  dix- 
huit  membres  votèrent  avec  lui  pour  l'aboli- 
tion de  la  monarchie.  U  attaqua  ensuite  avec 
une  grande  vigueur  la  politique  d'O'Donnell, 
qui  flottait  entre  les  progressistes  et  les  con- 
servateurs, l'accusa  d'avoir  par  sa  conduite 
provoqué  les  troubles  de  Saragosse  (déc.  1855) 
et  fit  partie  des  députés  qui  émirent  contre 
lui  un  vote  de  défiance.  Après  la  retraite  for- 
cée   d'Espartero    et  la  formation  du  minis- 
tère O'Donnell,  Rios  Rosas,  Cantero  et  Col- 
lado  (14  juillet  1856),  Orense,  voyant  s'éva- 
nouir toutes  les  espérances  qu'avait  fait  naî- 
tre la  révolution  de  1854,  protesta  contre  le 
nouveau  cabinet,  appela  aux  armes  le  peuple 
de  Madrid,  puis  se  rendit  dans  les  provinces 
pour  y  fomenter  l'insurrection.  Arrêté  bien- 
tôt après,  il  fut  incarcéré  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  dut  encore  une  fois  quitter 
l'Espagne. 

Après  la  révolution  de  septembre  1868,  qui 
renversa  Isabelle  II  du  trône,  il  revint  à  Ma- 
drid, reprit  avec  ardeur  sa  propagande  répu- 
blicaine, présida  des  réunions  publiques,  pro- 
nonça de  nombreux  discours,  organisa  avec 
Sorni  et  Pterras  de  grandes  manifestations  et 
attaqua  vivement  l'attitude  du  gouvernement 
provisoire,  qui  ne  songeait  qu'à  rétablir  la 
royauté.  Appelé  de  nouveau  par  les  électeurs 
à  faire  partie  des  Cortès  constituantes,  il 
s'attacha  par  ses  actes  et  par  ses  discours,  de 
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concert  avec  Castelar,  Figueras,  Pi  y  Mar« 
gall,  Sorni,  etc.,  à  déterminer  son  pays  k 
chercher  son  salut  dans  la  liberté,  dans  l'or- 
ganisation de  ia  république  fédérale,  qui  avait 
été  le  rêve  constant  de  sa  vie  politique.  Lors 
de  la  discussion  de  la  constitution,  il  proposa 
encore  une  fois,  dans  un  amendement,  l'adop- 
tion du  gouvernement  de  son  choix  ;  mais  cet 
amendement  fut  repoussé,  en  mai  1869,  par 
182  voix  contre  64.  A  la  suite  des  insurrec- 
tions républicaines  qui  éclatèrent  quelque 
temps  après  à  Valence,  à  la  Brisbal  et  dans 
d'autres  localités,  Orense  se  vit  arrêté  avec 
quelques  autres  chefs  de  son  parti;  mais  il 
recouvra  bientôt  la  liberté.  En  1870,  Orense 
se  prononça  naturellement  avec  une  grande 
vivacité  contre  la  candidature  du  prince  de 
Hohenzollem  aii  trône  d'Espagne.  Après  la 
chute  de  l'Empire  et  la  proclamation  de  la  ré- 
publique en  France  (4  sept.  1870),  Orense 
adressa  aux  Espagnols  un  manifeste  pour  les 
engager  à  former  une  légion  de  volontaires 
destinée  k  contribuer  k  la  défens  de  la  France 
républicaine  envahie  par  les  Allemands.  Lui- 
même,  accompagné  de  son  fils,  qui  s'enrôla 
sous  les  ordres  de  Garibaldi,  il  se  rendit  à 
Tours,  où  se  trouvait  la  délégation  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  et,  le 
18  octobre,  il  y  prononça  un  remarquable 
discours,  dans  lequel  il  préconisa  l'idée  de  la 
fédération  des  peuples  de  race  latine  et  l'éta- 
blissement de  la  république  universelle.  Après 
avoir  suivi  le  gouvernement  k  Bordeaux,  le 
vieux  démocrate  quitta  la  France  lorsque 
l'Assemblée  nationale  se  prononça  pour  la  si- 
gnature de  la  paix.  U  alla  reprendre  alors  sa 
place  aux  Cortès  et  vota  contre  la  nomination 
d'Araédée  de  Savoie  comme  roi  d'Espagne 
(16  nov.  1870).  Après  l'abdication  de  ce  prince 
et  la  proclamation  de  la  république  à  Madrid 
(10  fév.  1873),  le  marquis  d'Albaïda,  alors 
éloigné  de  cette  ville,  s  empressa  d'adresser 
ses  chaleureuses  félicitations  au  nouveau 
gouvernement,  composé  de  ^es  amis,  Caste- 
lar, Figueras  et  Pi  y  Margall,  mais  refusa  de 
prendre  part  aux  affaires.  Elu  de  nouveau  à 
Madrid  membre  des  Cortès  constituantes,  il 
fut  nommé  président  de  cette  assemblée  le 
5  juin,  contribua  k  faire  proclamer  la  répu- 
blique fédérale,  et  se  démit  peu  après  de  ia 
présidence.  Au  mois  de  juillet,  ii  protesta 
contre  la  suspension  des  libertés  constitu- 
tionnelles, demandée  par  le  pouvoir  pour 
comprimer  les  insurrections  des'  carlistes  et 
des  intransigents,  consentit  au  mois  d'août  k 
la  suspension  des  Cortès,  mais  k  la  condition 
gu'on  accordât  d'avance  une  amnistie  com- 
plète aux  insurgés  de  Carthugène,  et,  n'ayant 
pu  obtenir  ce  qu'il  demandait,  il  quitta  l'as- 
semblée pour  entrer  dans  la  retraite.  —  Son 
fils,  don  Antonio  Orense,  s'est  enrôlé  dans 
les  légions  formées  par  Garibaldi,  au  mois 
d'octobre   1870,  et  a  vaillamment  combattu 

Îiour  la  France  avec  l'armée  des  Vosges.  A 
a  tin  de  la  guerre,  il  retourna  en  Espagne  et 
fut  élu,  en  1873,  membre  des  Cortès,  où,  avec 
son  père,  il  vota  pour  l'établissement  de  ia 
république.  Ami  de  Castelar,  dont  il  partage 
les  idées  modérées,  il  soutint  avec  chaleur 
sa  politique  et  prononça  des  discours  très- 
remarques,  dans  lesquels  ii  demanda  le  prompt 
rétablissement  de  la  discipline  dans  1  armée 
et  adjura  tous  les  républicains  espagnols  d'ou- 
blier les  questions  secondaires  qui  pouvaient 
les  diviser,  pour  s'unir  contre  l'ennemi  com- 
mun, don  Carlos,  qui  achevait  de  ruiner  l'Es- 
pagno  et  la  menaçait  du  plus  odieux  des  des- 
potismes.  Après  le  coup  d'Etat  de  Pavia  (janv. 
1874),  qui  donna  le  pouvoir  k  Serrano  et 
amena  la  dissolution  des  Cortès,  M.  Antonio 
Orense  est  rentré  dans  la  vie  privée. 

ORÉOBOLE  s.  m.  (o-ré-o-bo-le).  Bot.  Genre 
de  plumes,  de  la  famille  des  cypéracêes,  tribu 
des  rhynchosporées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Tasmanie. 

ORÉOCALLE  s.  m.  (o-ré-o-ka-le  —  du  gr. 
oros,  montagne;  kallos,  beauté).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  protéacées, 
tribu  des  grévillées,  dont  les  espèces  crois- 
sent sur  les  montagnes  du  Pérou. 

ORÉOCHLOÉ  s.  f.  (o-ré-o-klo-ô  —  du  gr. 
oros,  montagne  ;  chloé,  herbe).  Bot.  Syn.  de 
seslérie,  genre  de  graminées. 

ORÉOCINCLE  s.  m.  (o-ré-o-sain-kle  —  du 
gr.oros,  montagne,  et  de  ciHc/e).0mith.  Genre 
de  passereaux,  formé  aux  dépens  des  merles 
ou  lourdes. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  type  l'espèce 
vulgairement  nommée  merle  bleu  ou  merle  so- 
litaire. Cet  oiseau  a  une  longueur  totale  de 
0m,22;  tout  son  plumage  est  d'un  bleu  foncé, 
à  l'exception  des  ailes,  qui  sont  noires.  La 
femelle  a  une  teinte  plus  claire  et  mélnrgée 
de  brun  cendré.  Les  jeunes  sont  parsemés  de 
petites  taches  blanchâtres.  L'oréocincle  ha- 
bite les  hautes  montagnes  et  les  vieilles  tours, 
où  il  vit  solitaire  ou  par  couples.  Il  est  sé- 
dentaire dans  les  régions  les  plus  chaudes  du 
midi  de  la  France  ;  dans  les  provinces  voisi- 
nes, où  il  est  assez  commun,  il  arrive  chaquo 
année  du  printemps  pour  repartir  à  l'au- 
tomne. Il  se  nourrit  surtout  des  baies  des  ar- 
bustes sauvages.  En  hiver,  quand  il  descend 
dans  les  bois,  on  le  prend  facilement  avec 
des  lacets  que  l'on  place  dans  les  fourrés  les 
plus  épais.  En  général,  il  recherche  les  en- 
droits accidentés,  surtout  Ceux  qui  sont  peu 
éloignés  des  bois  ou  des  cours  d'eau,  qui  lui 
ofFreut  une  nourriture  assurée  en  toute  saison. 

Le  chaut  de  cet  oiseau  est  doux,  flûte,  har> 
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monieux;  il  rappello  celui  du  rossignol,  mais 
il  est  beaucoup  plus  fort.  C'est  surtout  le  ma- 
tin et  le  soir  qu  il  égayé  la  solitude.  •  On  le 
voit  alors,  dit  M.  Gerbe,  s'élever  en  battant 
des  ailes,  en  piaffant,  selon  l'heureuse  ex- 
pression de  Buffon,  parcourir  ainsi,  et  tou- 
jours en  chantant,  des  distances  quelquefois 
considérables;  puis,  ployant  tout  d'un  coup 
ses  ailes,  se  laisser  tomber  obliquement  aveu 
une  rapidité  extrême,  soit  sur  le  rocher  qu'il 
vient  de  quitter,  soit  sur  une  autre  éminenee 
voisine.  Souvent,  lorsqu'en  face  et  assez  loin 
même  de  l'habitation  qu'il  s'est  choisie  existe 
une  masure,  un  coteau  ou  tout  autre  point 
culminant,  il  s'élance  ,  dirige  son  vol  vers  ce 
point,  mais  toujours  en  s'élevant  et  en  sif- 
flant, et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  une  distance 
très-grande  du  lieu  d'où  il  est  parti,  on  le  voit 
fondre  rapidement  et  arriver  sur  l'endroit  le 
jlus  apparent  de  l'édifice  ou  du  rocher  qui 
ui  servait  pour  ainsi  dire  de  but.  » 

On  raconte  que  François  1er  prenait  le  plus 
vif  plaisir  à  entendre  le  ramage  de  cet  oiseau  ; 
heureux  s'il  n'eût  jamais  recherché  d'autres 
voluptés  !  De  nos  jours  encore,  dans  certains 
pays,  le  merle  bleu  est  très-recherché  à  cause 
de  la  douceur  et  de  l'harmonie  de  son  chant, 
et  un  mâle  bien  apprivoisé  s'y  vend  assez 
cher.  ■  Les  hubitudes  singulières  de  cet  oi- 
seau et  la  beauté  de  sa  voix,  dit  Buffon,  ont 
inspiré  au  peuple  une  sorte  de  vénération 
pour  lui.  Je  connais  des  pays  où  il  passe  pour 
un  oiseau  dé  bon  augure,  où  l'on  souffrirait 
impatiemment  qu'il  fut  troublé  dans  sa  ponte, 
et  où  sa  mort  serait  presque  regardée  comme 
un  malheur  public.  » 

Pendant  la  saison  des  amours,  et  surtout 
tant  que  dure  l'incubation,  le  mâle,  perché 
près  de  la  femelle,  siffle  des  airs  sans  suite, 
il  est  vrai,  mais  qui  plaisent  même  dans  leur 
discordance.  L'oréocincle  niche  dans  les  an- 
fractuosités  des  rochers,  dans  les  trous  des 
murailles,  presque  toujours  dans  les  endroits 
élevés;  la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs 
d'un  blanc  verdàtre.  Dès  qu'ils  sont  éclos,  le 
maie  cesse  de  chanter  et  soigne  ses  petits, 
qu'il  garde  longtemps  auprès  de  lui.  Cet  oi- 
seau, pris  jeune,  est  susceptible  d'éducation  ; 
il  apprend  a  siffler  et  même  à  prononcer 
quelques  mots.  On  le  nourrit  d'une  pâtée  com- 
posée de  pois  en  purée,  de  miel  et  de  beurre 
cuits  au  four. 

ORÉODAPHNÉ  s.  m.  (o-ré-o-da-fné  —  du 
gr.  oros,  montagne;  daphné,  laurier).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laminées, 
type  de  la  tribu  des  oréodaphnées,  compre- 
nant un  assez  grand  nombre  d'espèces  :  Les 
oréodaphnés  sout  des  arbres  originaires  de 
l'Amérique  tropicale.  (De  Jussieu.) 

ORÉODAPHNÉ,  ÉE  adj.  (o-ré-o-da-fnô  — 
rad.  oréodaphné).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  orèodnphné. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  laurinées, 
ayant  pour  type  le  genre  oréodaphné. 

ORÉODÈRE  s.  f.  (o-ré-o-dè-re).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  du  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  équinoxiale. 

ORÉODOXE  s.  m.  (o-ré-o-do-kse  —  du  gr. 
oros,  montagne;  doxa,  ornement).  Bot.  Genre 
de  palmiers,  de  la  tribu  des  arécinées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique tropicale. 

ORÉOGÉE  s.  f.  (o-ré-o-jé  —  du  gr.  oros, 
montagne;  gaia,  terre).  Bot.  Syn.de  sikver- 

SIE. 

ORÉOGNOSIE  s.  f.  (o-ré-o-ghno-zi  —  du 
gr,  oros,  montagne;  gnôsis,  connaissance). 
Partie  de  la  géologie  qui  se  rapporte  à  la  for- 
mation et  k  la  structure  des  montagnes. 

ORÉOGNOSTIQUE  adj.  (o-ré-o-ghno-sti-ke 
—  rad.  oréognosie).  Qui  a  rapport  à  l'oréo- 
gnosie  :  Science  oréognostiquk. 

ORÉOGRAPHE  s.  m.  (o-ré-O-gra-fe  —  du 
gr.  oros,  montagne;  graphâ,  je  décris).  Celui 
qui  s'occupe  d'oréographie,  qui  est  versé  dans 
cette  science  :  Un  savant  Oréographe. 

ORÉOGRAPHIE  s.  f.  (o-ré-o-gra-fi  —  rad. 
oréographe).  Description  des  montagnes. 

ORÉOGRAPHIQUE  adj.  (o-ré-o-gra-fi-ke  — 
rad.  oréograpkie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'oréographie  :  Méthode  oreographi- 

ORÉOÏQUE  s.  f.  (o-ré-o-i-ke  —  du  gr.  oros, 
montagne;  oikeÔ,  j'habite).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

,  ORÉOMVRRHIS  s.  m.  (o-ré-o-mi-riss  —  du 
gr.  oros,  montagne;  murrhis,  myrrhe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  seandieiiiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  les  mon- 
tagnes du  Pérou. 

ORÉOPHILE  s.  m.  (o  ré-o-fl-le  —  du  gr. 
oros,  montagne  ;  phileà,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  quatre  espèces. 

—  S.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  sur  les  An- 
des du  Pérou.  Il  Syn.  de  pachystéma,  autre 
genre  de  plantes. 

ORÉOPHORE  s.  m.  (o-ré-o-fo-re  —  du  gr. 
oros,  montagne  ;  phoros,  qui  porte).  Crust. 
Uenre  de  crustacés  décapodes  brachyures,  de 
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la  famille  des  oxystomes,  dont  l'espèce  type 
habite  la  mer  Rouge. 

■  —  Encycl.  Les  crustacés  de  ce  genre  sem- 
blent établir  le  passage  entre  les  leucosies  et 
les  calappos  ;  ils  ressemblent,  en  effet-,,  aux 
premières  par  la  conformation  de  leur  bou- 
che, aux  seconds  par  l'élargissement  posté- 
rieur de  la  carapace,  qui  constitue  de  chaque 
côté,  au-dessus  de  la  base  des  pattes,  un  pro- 
longement en  forme  de  bouclier  ;  leur  corps 
est  un  peu  triangulaire,  avec  les  côtés  laté- 
raux arrondis,  et  le  test  est  épais  et  rugueux, 
presque  comme  chez  les  parthértopes.  L'oréo- 
phore  hérissé,  espèce  type  de  ce  genre,  vit 
dans  la  mer  Rouge.  Ses  mœurs  sont  peu  con- 
nues; elles  paraissent  se  rapprocher  de  celles 
des  crabes  et  surtout  des  leucosies.  Ainsi  que 
la  plupart  des  oxystomes,  il  nage  mal  et  se 
tient  de  préférence  au  fond  de  la  nier,  d'où 
il  est  souvent  rejeté  par  les  flots  sur  le  ri- 
vage ;  il  est  assez  petit  et  lent  dans  ses  mou- 
vements. 

ORÉOSCIADIE  s.  f.  (o-ré-oss-si-a-dî  —  du 
gr.  oros,  montagne  ;  s/ciadion,  ombrelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
féres,  tribu  des  amminées,  formé  aux  dépens 
du  genre  ache.     ■ 

ORÉOSÉLIN  s.  m.  (o-ré-o-sé-lain  —  du  gr. 
oros,  montagne;  selinon,  ache).  Bot.  Syn.  de 
pkucédan,  genre  d'ombellifères. 

ORÉÛSÉLINE  s.  f.  (o-ré-o-sé-!i-ne  —  rad. 
oréosétin).  Chim.  Substance  extraite  de  l'o- 
réosélin  ou  peucédan,  et  qui  est  isomérique 
de  l'acide  benzoïque. 

—  Encycl.  L'oréoséline  CWO*  s'obtient  : 
1°  en  traitant  le  chlorhydrate  d'athamantine 

fiar  l'eau  bouillante;  quelquefois,  cependant, 
e  procédé  donne  de  l'oréosélone  ;  2<>  par  l'ac- 
tion de  la  potasse  alcoolique  sur  la  peucéda- 
nine  : 

C1SH1203  +  KHO  =  C'H60«  +  CSH7KOS 
Peucé-  Po-  Oréo-  Angélate 

canine.  tasse.         téline.  de 

potassium. 

L'oréoséline  cristallise  en  aiguilles  fines  et 
soyeuses,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  très- 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  po- 
tasse étendue  la  dissout  en  se  colorant  en 
jaune.  L'ammoniaque  la  dissout  moins  faci- 
lement. Cette  dernière  solution  est  précipitée 
en  jaune  par  l'acétate  de  plomb. 

ORÉOSÉLONE  s.  f.  (o-ré-o-sé-lo-ne  — Tad. 
oréosétin).  Chim.  Nom  donné  par  Schneder- 
mann  et  Wincklair  k  l'anhydride  de  l'oréosé- 
line. 

—  Encycl.  L'oréosétone  C^Hloo»  est  l'an- 
hydride de  l'oréoséline.  C'est  un  isomère  de 
l'anhydride  benzoïque.  Elle  se  produit  dans  la 
décomposition  de  l'athamantine.  Pour  prépa- 
rer l'oréosélone, on  fait  passer  de  l'acide  chlor- 
hydrique  guzeux  sur  de  l'athamantine  sèche 
jusqu'à  ce  que  ce  corps  soit  complètement 
liquéfié;  on  chauffe  la  masse  pour  chasser 
l'acide  valérique,  et  la  masse  amorphe  et  po- 
reuse que  l'on  obtient  en  laissant  refroidir  est 

furiflée  par  une  série  de  cristallisations  dans 
alcool  bouillant,  où  cependant  elle  est  fort 
peu  soluble. 

L'oréosélone  cristallise  en  choux-fleurs  com- 
posés de  fines  aiguilles  groupées  coneentri- 
quement.  Elle  est  insipide  et  inodore  ;  l'eau 
ne  la  dissout  pas;  les  alcalis  la  dissolvent 
en  formant  des  dissolutions  rouges  d'où  les 
acides  la  précipitent  un  peu  modifiée.  Elle 
fond  à  190°  en  un  liquide  clair  qui  se  carbo- 
nise k  une  température  plus  élevée. 

ORÉOSÉRIDE  s.  f.  (o-ré-o-sé-ri-de  —  du 
gr.  ores,  montagne;  seris,  seridos,  chicorée). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  sur  les  montagnes  de  l'Inde. 

ORÉOSPLÉNIE  s.  f.  (o-ré-o-splé-nî  —  du 
gr.  oros,  montagne  ;  splén,  rate).  Bot.  Syn.  de 
zahlbrucknèrb. 

ORÉOTRAGUE  s.  m.  (o-ré-o-  tra-gue  —  du 
gr.  oros,  montagne;  tragos,  bouc).  Mamm. 
Section  du  genre  antilope, 

—  Encycl.  L'oréotrague,  appelé  aussi  anti- 
lope du  Cap  ou  antilope  sauteuse,  sauteur  de 
rochers,  klippspringer,  etc.,  est  de  la  taille 
d'une  chèvre  ;  son  mufle  est  petit  et  ses  oreil- 
les sont  plus  courtes  que  chez  la  plupart  de 
ses  congénères  ;  ses  cornes  sont  droites,  cour- 
tes, minces,  k  peine  "arquées  en  dedans.  Son 
pelage  offre  une  teinte  générale  gris  verdà- 
tre ;  son  poil  rude  et  cassant  s'enlève  par  le 
plus  léger  attouchement.  Ce  ruminant  habite 
l'Afrique  australe  et  se  trouve  surtout  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  ;  il  vit  au  milieu  des  ro- 
chers et  se  fait  remarquer,  comme  le  cha- 
mois, par  les  sauts  prodigieux  qu'il  exécute 
souvent  au-dessus  d'immenses  précipices.  Sa 
chair  est  délicate  et  passe  pour  le  meilleur 
gibier  du  pays.  Cette  espèce  est  le  type  d'un 
sous-genre  comprenant  un  petit  nombre  d'an- 
tilopes qui  habitent  la  même  région. 

ORER  v.  a.  ou  tr.  (o-ré  —  du  lat.  os,  oris, 
bouche).  Ane.  liturg.  Baiser  :  Orer  la  patène, 
l'étole.  il  Adorer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Parler,  discourir,  il  Prier. 
Il  Vieux  mot.     * 

OBK  ROTUNDO  (La  Louche  bien  ouverte), 
Fin  d'un  vers  d'il ova.ce(Art  poêlique,vei$  323). 
Gratis  ingenium.  Gratis  dédit  ore  rotundo 
Musa  lûqui. 

•  La  muse  a  donné  aux  Grecs  le  génie,  la 
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parole  retentissante  (littéralement  :  la  muse 
a  donné  aux  Grecs  de  parler  en  arrondissant 
la  bouche).  • 

En  écrivant  ces  vers,  le  poBte  ne  pensait 
pas  seulement  à  la  plénitude  oratoire  des 
Grecs  et  à  la  sonorité  de  leur  débit,  mais  sur- 
tout à  l'éloquence  de  leurs  orateurs  et  de 
leurs  poètes.  Plutarque  a  dit  :  des  mots  ronds 
et  faits  au  tour.  Aristophane,  en-parlant  d'Eu- 
ripide, dit  :  Ego  rotunditate  ejus  oris  fruor, 
je  jouis  des  beautés  et  des  grâces  de  son  lan- 
gage. Cette  beauté  et  ces  grâces  de  langage 
étaient  surtout  le  partage  des  Athéniens  ; 
aussi  l'accent  étranger  du  Lesbien  Théo- 
phraste  étonnait-il  la  marchande  d'herbes 
d'Athèjies, 

■  Le  français  est  la  forme  la  plus  parfaite 
qu'ait  revêtue  le  verbe  humain.  Une  articu- 
lation nette,  ferme,  posée,  débarrassée  des 
aspirations,  des  sons  gutturaux,  des  siffle- 
ments, de  tous  ces  jeux  de  larynx  dont  se 
compose  le  chœur  de  l'animalité  bêlante,  mu- 
gissante, grognante,  soufflante,  hurlante, 
miaulante  et  croassante;  une  prononciation, 
enfin,  comme  les  anciens  la  rêvaient  pour  les 
dieux,  qui  parlaient  sans  grimace,  ore  ro- 
tundo :  voilà  ce  qui  distingue  notre  langue 
parlée,  o 

Proudhon. 

«  La  réponse  de  l'abbé  de  Caumartin  à  l'é- 
vêque  de  Noyon,  lors  de  la  réception  de  ce- 
lui-ci à  l'Académie  française,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  moquerie  exquise  et  cruelle.  Cha- 
que mot  cache  un  dard,  chaque  révérence 
déguise  une  malice;  il  n'est  pas  une  phrase 
qui  ne  soit  k  double  tranchant.  L'encensoir 
manié  comme  une  fronde  y  frappe  la  victime 
à  coups  redoublés;  le  plaisant  est  que  l'évè- 
quene  vitque  l'encens  et  l'avala'  orerotundo.  ■ 
Paul  de  Saint-Victor. 

ORES,  ORE  ou  OR  adv.  (o-re  —  de  l'abla- 
tif, lat.  hora,  sous-entendu  iji,  a  cette  heure, 
maintenant;  en  portugais,  en  italien  et  en 
langue  d'oc,  ara;  en  espagnol,  hora,  pour 
lequel  on  dit  aussi  ahora,  de  a  et  de  hora). 
Maintenant,  présentement  : 
O  débile  raison,  où  est  ores  ta  bride  ? 

RÉGNIER. 

Il  Tantôt  répété  : 
Or  ils  parlent  soldat  et  ores  citoyen. 

RÉdUlER. 

.    .    .    Faisant  ort  un  tendon, 

Ore  un  repli,  puis  quelque  cartilage.   - 

La  Fontaine. 

—  Loc.  adv.  D'ores  en  avant,  Forme  an- 
cienne de  l'adverbe  dorénavant. 

—  Loc.  conj.  Ores  que,  Bien  que,  quoique. 

ORESBIOS  adj.  m.  (o-rè-sbi-oss  —  motgr. 
formé  de  oros,  montagne,  et  de  bioô,  je  vis). 
Mythol.  gr.  Epithète  donnée  à  Bacchus. 

ORÉSIGONIE  s.  f.  (o-ré-zi-go-nî  —  du  gr. 
oresigonos,  né  sur  les  montagnes).  Bot.  Syn. 
de  cÙlcition  et  de  wernékik. 

ORÉSITROPHE  s.  f.  (o-ré-zi-tro-fe  —  du 
gr.  oresitrophos,  nourri  sur  les  montagnes). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  saxi- 
fragées,  originaires  du  nord  de  la  Chine. 

ORESME  (Nicolas),  érudit  et  prélat  fran- 
çais, né  près  de  Caen  (basse  Normandie)  vers 
le  commencement  du  xivo  siècle,  mort  à  Li- 
sieux  en  1382.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au 
collège  de  Navarre,  puis  devint,  après  avoir 
reçu  le  grade  de  docteur  en  théologie,  grand 
maître  de  cette  maison  (1356).  Oresme  fut,  en 
outre,  archidiacre  de  Bayeux,  doyen  du  cha- 
pitre de  Rouen,  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle et  précepteur  du  dauphin.  En  1377, 
Charles  V  le  promut  k  l'évèché  de  Lisieux. 
Il  mourut  après  avoir  joué  un  rôle  remarqua- 
ble en  politique  et  dans  les  sciences.  En  1360, 
Oresme  détermina  la  ville  de  Rouen  k  em- 
prunter 20,000  moutons  d'or  pour  payer  la 
rançon  du  roi  Jean.  En  1353,  il  alla  exposer 
les  intérêts  du  clergé  de  France  à  Urbain  V, 
k  Avignon,  et,  en  1370,  il  fut  chargé  d'admi- 
nistrer le  diocèse  de  Rouen  en  l'absence  de 
l'archevêque  exilé.  Les  travaux  de  Nicolas 
Oresme,  dont  la  liste  a  été  publiée  par  M.  B. 
Hauréau,  montrent  que  ce  personnage  était 
tout  k  la  fois  savant  théologien,  bon  géomè- 
tre, économiste  distingué,  eosmographe  éru- 
dit et  traducteur  habile.  On  lui  doit  une  cen- 
taine de  sermons,  des  traités  sur  l'immacu- 
lée conception,  sur  la  communication  des 
idiomes  ;  un  écrit  singulier,  intitulé  Liber  de 
Anti-Cfiristo  ejusque  ministris  et  publié  dans 
la  Collectio  veterum  scriptorum  de  dom  Mar- 
tène.  Son  Traité  des  monnaies  inspira  la  pen- 
sée des  sages  ordonnances  de  Charles  V  qui 
ramenèrent  la  sécurité  dans  le  commerce. 
Il  publia  un  traité  dans  lequel  il  combattit  vi- 
goureusement le  goût  de  son  siècle  pour  les 
sciences  occultes  et  l'astrologie  judiciaire.  Il 
composa  également  un  ouvrage  célèbre,  connu 
sous  le  nom  de  Traité  de  la  sphère  et  qui  parut 
avant  1377,  époque  de  la  publication  de  son 
livre  Du  ciel  et  au  monde.  Enfin  on  lui  doit  des 
traductions  :  les  Ethiques  d'Aristote  (1488,  in- 
fol.)  ;  la  Politique  d'Aristote  (U98,  2  vol.  in- 
fol.)  ;  Des  remèdes  de  l'une  et  de  l'autre  for- 
tune de  Pétrarque  (1535). 

ORESSATA,  bourg  de  laTurquie  d'Europe, 
Bosnie,  sangiac  de  Bagna-Louka,  près  de  la 
rive  droite  Je  l'Ounna  ;  2,800  hab. 
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ORESTE  s.  et  adj.  (o-rè-ste).  Gèogr.  anc. 
Habitant  de  l'Orestide;  qui  a  rapport  k  cette 
contrée  ou  a  ses  habitants  :  Les  Orëstks.  La 
population  oreste. 

ORESTE  (SAN-),  montagne  d'Italie,  h  39  ki- 
lom.  N.  de  Rome  {700  mètres  d'alt.)  ;  elle  por- 
tait autrefois  le  nom  de  Soracte.  Cette  mon- 
tagne, qui  attire  l'attention  par  sa  forme  et 
sa  situation  isolée,  réveille  dans  l'esprit  de 
classiques  souvenirs.  Pendant  la  majeure  par- 
tie de  l'année,  elle  est  couverte  de  neige;  c'est 
d'elle  qu'Horace  a  dit  (Odes,   I,  vm)  : 

Vides  ut  alla  stet  nive  candidum 
Soracte. 

A  mi-côte,  se  trouve  la  petite  ville  de  Saint- 
Oreste.  Il  Petite  ville  d'Italie,  sur  la  montagne 
de  son  nom;  1,530  hub.  Elle  est  dominée  par 
un  couvent  fondé  par  Carloinan,  frère  aîné 
de  Pépin  le  Bref,  qui  finit  par  s'y  enfermer. 

ORESTE,  fils  d'Agamemnon  et  de  Clytem- 
nestre,  dont  la  destinée  sinistre  et  fatale  a 
.inspiré  aux  plus  grands  poètes  de"  l'antiquité 
et  des  temps  modernes  des  chefs-d'œuvre 
tragiques  pleins  de  grandeur  et  d'éclat.  On 
sait  comment  Agamemnon ,  au  retour  du 
siège  de  Troie,  tomba  sous  le  poignard  de 
l'adultère  Clytemnestre.  Oreste  fut  sauvé  par 
sa  sœur  Electre,  qui  l'envoya  secrètement  k 
la  cour  de  Strophius,  roi  de  Phocide.  Là,  il 
contracta  avec  Pylade  cette  inaltérable  ami- 
tié immortalisée  par  les  légendes.  Devenu 
grand,  il  obéit  aux  oracles  qui  lui  comman- 
daient de  venger  son  père  et  partit  pour  Ar- 
gos,  où  il  poignarda  sa  mère  Clytemnestre  et 
le  complice  de  celle-ci,  l'usurpateur  Kgistbe. 
Mais,  poursuivi  par  les  furies  vengeresses,  il 
promène  partout  sa  démence  et  ses  remords  : 
a  Athènes,  où  il  est  absous  par  l'Aréopage; 
k  Trézène,  où  il  se  soumet  en  vain  aux  céré- 
monies de  l'expiation;  à  Delphes,  où  les  Fu- 
ries et  leurs  serpents  le  poursuivent  jusqu'au 
pied  des  autels;  en  Tauride,  où  il  achève  de 
se  purifier,  au  péril  de  sa  vie,  et  où  il  délivre 
sa  sœur  Iphigénie.  Dès  lors,  il  régna  paisi- 
blement sur  Te  trône  ensanglanté  de  sa  fa- 
mille, après  avoir  épousé  Herinione,  fille  de 
Ménélas  et  d'Hélène.  Parmi  les  plus  beaux 
morceaux  que  cette  légende  a  inspirés,  il  faut 
citer  :  les  Euménides,  (l'Eschyle;  Electre,  de 
Sophocle  ;  Electre,  Oreste,  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  d'Euripide;  Andromaque,  de  Racine; 
Oreste,  de  Voltaire;  Iphigénie  en  Tauride,  de 
Goethe,  et  tout  récemment  VOrestie,  d'Alex. 
Dumas.  V.,  pour  les  pièces  du'titre  A'Oreste, 
les  articles  ci-après3  et  les  autres  k  leur  ordre 
alphabétique. 

L'amitié  d'Oreste  et  de  Pylade  est  restée 
légendaire,  proverbiale  ;  dire  de  deux  hom- 
mes :  C'est  Oreste  et  Pylade,  cela  signifie  que 
ce  sont  deux  amis  inséparables,  entre  lesquels 
tout  est  commun,  dont  l'affection  réciproque 
n'a  jamais  subi  la  moindre  atteinte,  et  qui 
sont  toujours  prêts  k  se  sacrifier  l'un  pour 
l'autre.  Aussi  les  écrivains  en  ont-ils  fait  le 
type  de  l'amitié.  Toutefois,  dans  cette  asso- 
ciation, le  rôlo  de  Pylade  est  un  peu  effacé; 
Oreste  occupe  toujours  le  premier  plan,  c'est 
lui  qui  a  l'initiative  et  la  direction;  à  Pylade 
reviennent  les  attentions  et  les  soins  com- 
plaisants, le  sacrifice  et  le  dévouement.  Sur 
Pylade  retombent  tous  les  désagréments  qui 
résultent  parfois  de  l'intimité  ;  Oreste  en  re- 
cueille tous  les  avantages.  C  est  en  ce  sens 
qu'on  fait  le  plus  souvent  allusion  k  ces  deux 
noms  : 

«  Voilà,  mon  cher  Noël,  ce  que  je  pense  do 
votre  ouvrage.  Dumesnil  vous  dira  combien 
îe  suis  sincère.  Je  me  reproche  même  de  l'a- 
voir été  trop  avec  votre.xligne  ami.  Je  ne 
vous  dirai  pas  les  critiques  que  j'ai  faites  de 
son  opuscule  :  il  ne  fait  pas  bon  de  maltrai- 
ter Oreste  dovant  Pylade.  » 

Béranger. 

«  Ce  jeune  homme  était  un  de  ces  Pylades 
élégants,  constantes  victimes  d'un  brillant 
Oreste,  dont  ils  subissent  également  les  des- 
tins et  les  caprices.  Ils  ne  sont  rien  par  eux, 
n'ont  rien  k  eux,  no  font  rien  pour  eux  ;  ils 
attendent  pour  agir  qu'Oresfe  ait  décidé  ;  ils 
n'ont  faim  qu'à  ses  heures  et  no  voyagent 
que  pour  le  suivre.  Pylade  loge  avec  Oreste, 
et,  quoiqu'ils  payent  tous  doux  lu  même 
somme  de  leur  commun  loyer  et  qu'en  con- 
séquence ils  soient  égaux  aux  yeux  de  l'im- 
partial propriétaire,  l'un  dit  fièrement  chez 
moi,  l'autre  prononce  timidement  chez  nous.» 

Mme  ]£,  DE  GlRARDIN. 

•  Quelle  raison  avez-vous  de  lui  en  vou- 
loir? Vous  lui  vendez  vos  chevaux  fourbus; 
quand  vous  avez  besoin  d'argent,  vous  jouez 
une  partie  avec  lui;  vous  lui  mettez  sur  les 
bras  les  femmes  qui  vous  ennuient.  C'est  un 
vrai  Pylade.'  » 

Th.  Gautier. 

■  M.  Mignet  eut  le  bon  esprit  de  préférer 
à  l'agitation  et  au  tumulte  des  affaires  une 
célébrité  plus  calme,  une  vie  plus  studieuse, 
un  rôle  moins  brillant,  mais  plus  recueilli  et 
plus  doux.  Il  resta  le  fidèle  et  paisible  Pylade 
d'un  ardent  et  orageux  Oreste,  trop  souvent 
emporté  par  les  Furies  de  l'opposition.  » 

A.  PB  POÇ*TMÀR,Tlîf. 
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Je  ne  me  trompe  pas.  Ce  morne  et  plat  visage, 
Cet  œil  sombre  et  penaud,  ce  front  préoccupé. 
Sur  ces  longs  chevejx  gras  ce  grand  chapeau  râpé... 
C'est  mon  ami  Durand,  mon  ancien  camarade. 

DURAND. 

Est-ce  toi,  cher  Dupont?  Mon  fidèle  Pylade, 
Ami  de  ma  jeunesse,  approche,  embrassons-nous. 
Tu  l'es  donc  pas  eu:ore  a  l'hôpital  des  fous? 
J'«;  :ru  que  tes  parents  t'avaient  mis  a  Bicetre. 

DUPONT. 

Pa  'le  bas.  J'ai  sauté  ce  soir  par  la  fenêtre, 
Et  je  cours  en  cachette  écrire  un  feuilleton. 

A.  de  Musset. 

Nous  avons  dit  que,  depuis  le  meurtre  de 
Clytemnestre,  Oreste  avait  été  longtemps 
poursuivi  par  les  Furies;  cet  état  de  fureur 
et  de  démence  prête  quelquefois  aux  allu- 
sions, mais  nous  croyons  que,  sans  le  fumeux 
passage  de  Racine  si  connu  sous  le  nom  de 
Fureurs  d'Oreste,  ce  souvenir  fabuleux  n'au- 
rait jamais  laissé  de  trace  profonde  dans  la. 
langue  littéraire.  C'est  donc  Y  Andromaque  de 
Racine  qui  a  popularisé  le  triste  épisode  de 
la  vie  du  frère  d'Iphigénie.  Dans  cette  pièce, 
Oreste  aime  Hennione,  qui  aime  Pyrrhus, 
qui  aime  Andromaque,  qui  n'aime  personne 
depuis  la  mort  du  valeureux  Hector  au  cas- 
que brillant.  Cependant  la  veuve  du  héros 
troyen  consent,  pour  sauver  les  jours  de  son 
fils  Astyanax,  à  épouser  Pyrrhus  ;  c'est  alors 
que,  dans  un  accès  de  jalousie  et  de  colère, 
Hermione  commande  à  Oreste  d'assassiner 
l'ingrat  qui  dédaigne  sa  main  et  son  lit. 
Oreste  ne  se  le  fait  pas  répéter,  et  lorsque 
Pyrrhus  va  jurer  un  amour  éternel  à  Andro- 
maque, au  pied  des  autels,  survient  Oreste 
qui  envoie  son  âme  errer  sur  les  bords  du 
Styx.  Il  va  ensuite  se  vanter  de  cet  exploit 
à  Hermione,  qui  l'accable  d'injures,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  fallait  pas  en  «  croire  une 
amante  insensée.  »  Le  pauvre  Oreste,  peu  au 
courant  de  cette  casuistique  de  l'amour,  ne 
sait  que  répondre,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, on  vient  lui  apprendre  un  instant  après 
qu'Hermione  s'est  percé  le  cœur  sur  le  corps 
de  Pyrrhus;  c'est  alors  qu'il  entonne  ce  mo- 
nologue fameux  entre  tous  dans  les  fastes  de 
l'art  dramatique  : 

s 
Grâce  aux  dieux  !  mon  malheur  passe  mon  espérance  ; 
Oui,  je  te  loue,  6  ciel  !  de  ta  persévérance  ; 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  da  mu  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 
Ta  haine  a  pris  plaisir  il  former  ma  misère; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère, 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  : 
Hé  bien,  je  meurs  content  et  mon  sort  est  rempli. 
Où  sont  les  deux  amants?  Pour  couronner  ma  joie, 
.  Dans  leur  sang,  dans  le  mien  il  faut  que  je  me  noie; 
L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder  ; 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder. 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  a  coup  m'environne? 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horreur  me  saisit?...  Grâce  au  ciel,  j'en  trevoi... 
Dieu!  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  au  tour  de  moi  ! 
....  Quoi!  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore! 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre? 
Percé  de  tant  de  coups,  comment  l'es-tu  sauvé  ? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse  ! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace  ! 
Dieux!  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi! 
Quels  démons,  quels  serpents  traîne- t-elle  après  soi? 
Hé  bien?  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'éternelle  nuit? 
Venez,  a.  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mais  non,  retirez-vous,  laissez  faire  Hermione. 
L'ingrate  mieux  que' vous  saura  me  déchirer, 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  a  dévorer. 

Ces  vers  sont  fort  beaux  assurément,  mal- 
gré quelques  répétitions;  et,  caractérisant 
avec  une  si  poétique  énergie  une  tradition 
déjà  consacrée  par  le  temps,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'ils  soient  devenus  une  source  d'i- 
mages et  de  métaphores  qui  expriment  admi- 
rablement l'air,  le  maintien,  les  allures,  le 
regard  et  les  paroles  d'une  personne  livrée  à 
des  sentiments  violents  et  désespérés  ; 

«  L'Irlandais  courait  dans  Parliament- 
street,  comme  Oreste  poursuivi  par  les  Furies, 
et  toujours  et  partout  il  retrouvait  ces  tour- 
billons d'âmes  folles,  ces  processions  de  fan- 
tômes, ces  guirlandes  de  haillons,  ces  ruis- 
seaux de  prostitution  fétide  qui  changent  les 
nuits  de  Londres  en  nuits  de  l'Erèbe  et  du 
Ténare.  • 

MÉRY. 

Oreste,  tragédie  d'Euripide,  représentée  a 
Athènes  en  409  av.  J.-C.  La  pièce  a  pour  su- 
jet l'expiation  d'Oreste,  poursuivi  par  les  Fu- 
ries après  le  meurtre  de  Clytemnestre  ;  c'é- 
tait le  sujet  déjà  traité  par  Eschyle  dans  ses 
Euménides.  Moins  religieux  que  son  devan- 
cier, Euripide  a.  supprimé  les  «apparitions 
qu'Eschyle  avait  admises,  les  terribles  Erin- 
nyes;  au  lieu  de  présenter  des  personnages 
allégoriques,  il  cous  montre  le  doute  et  le  re- 
mords s'agitant  dans  la  conscience  même  du 
meurtrier;  malgré  l'absence  de  ces  simula- 
cres effrayants,  sa  tragédie  n'est  ni  moins 
frappante  ni  moins  pathétique.  ■  C'est  d'elle, 
remarque  M.  Patin,  que  nous  est  venu  l'O- 
reste  moderne.  Les  traits  dont  l'a  peint  Ra- 
cine, cette  jeunesse  dévouée  au  crime  et  flé- 
trie par  le  nudheur,  cette  âme  blessée  et 
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souffrante  qu'arrachent  par  intervalles  à  sa 
langueur  les  emportements  de  la  passion,  cette 
faiblesse,  si  j'ose  le  dire,  si  énergique  et  si 
forcenée,  tout  cela  semble  un  souvenir  de 
VOreste  d'Euripide.  ■ 

Oreste,  qui  depuis  son  crime  est  en  proie  à 
la  fièvre  et  à  des  visions  sanglantes,  a  près 
de  lui  sa  sœur  Electre,  qui  veille  sur  son  som- 
meil ;  les  Argïens  indignés  leur  ont  interdit  à 
tous  deux  le  feu  et  l'eau  et,  le  jour  même,  ils 
vont  s'assembler  pour  les  juger.  Hélène,  qui 
vient  d'aborder  à  Argos  avec  Ménélas,  s'ef- 
force de  consoler  Electre  ;  mais  elle  est  obli- 
gée de  se  cacher  pour  fuir  la  colère  des  Ar- 
giens et,  après  son  départ,  un  chœur  de  jeu- 
nes filles  fait  encore  entendre  à  la  sœur  d'O- 
reste quelques  paroles  de  commisération.  Le 
réveil  d'Oreste  est  terrible;  il  croit  voir  les 
Furies  «  ces  chiens  dévorants,  ces  êtres  hi- 
deux et  farouches,  ces  prêtresses  des  morts,  • 
et,  tout  en  rejetant  son  crime  sur  Apollon,  il 
présente  le  spectacle  d'un  homme  que  pour- 
suivent ses  remords.  Cependant,  l'Aréopage 
va  s'assembler;  c'est  Tyndure,  père  de  Cly- 
temnestre-, qui  se  porte  comme  accusateur, 
et  la  sentence  n'est  pas  douteuse.  Un  faible 
espoir  reste  aux  coupables,  c'est  l'interven- 
tion de  Ménélas,  qui  seul  a  le  pouvoir  de  les 
sauver;  mais  Ménélas,  après  s'être  apitoyé 
sur  Oreste  et  sur  Electre,  refuse  de  prendre 
leur  cause  en  main.  Après  s'être  fait  traîner 
par  Pylade  jusque  près  du  tombeau  de  son 
père, Oreste  revientet  Electre  le  supplie  delà 
tuer,  pour  lui  épargner  une  mort  infamante; 
Oreste  refuse,  ayant  assez  de  sang  sur  les 
mains,  dit-il;  il  attendra  le  supplice.  Là  s'ar- 
rêtent les  beautés  de  cette  tragédie,  admira- 
blement commencée  et  mal  finie  par  un  ex- 
pédient que  suggère  Pylade  ;  celui-ci  propose 
a  Oreste  d'enlever  Hermione,  fille  de  Méné- 
las et  d'Hélène,  et  de  s'en  faire  un  otage  qui 
répondra  de  leur  vie.  Oreste  adopte  cette 
idée  avec  enthousiasme,  Hermione  est  enle- 
vée et  Ménélas,  pour  la  sauver,  consent  à  ce 
qu'elle  épouse  Oreste,  absous  de  son  crime  : 
Apollon  apparaît,  comme  dans  une  apothéose, 
pour  bénir  cette  union. 

En  faisant  abstraction  du  dénoûment,  qui 
est  mauvais,  cette  pièce  présente  d'admira- 
bles beautés  de  détail  et  surtout  un  remar- 
quable développement  des  sentiments  les  plus 
exquis,  !a  tendresse  fraternelle  et  l'amitié  à 
toute  épreuve. 

«  Autour  d'Oreste  mourant  s'empressent  à 
l'envi,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  la  ten- 
dresse d'une  sœur  et  le  dévouement  d'un 
ami  :  touchante  idée  de  la  poésie  antique,  et 
surtout  d'Euripide,  qui,  trouvant  dans  Oreste 
un  de  ces  héros  que  guidait  et  que  poursui- 
vait l'implacable  colère  des  dieux,  a  voulu 
compenser  les  douleurs  qu'il  éprouve  par  la 
tendresse  qu'il  inspire  !  11  est  persécuté  par 
les  Furies,  mais  il  est  aimé  par  Pylade  et 
consolé  par  Electre;  il  est  abandonné  par  les 
dieux,  mais  il  meurt  avec  sa  sœur  et  son  ami. 
Non,  ce  n'est  plus  un  mortel  impie  et  sacri- 
lège celui  qui  inspire  et  qui  ressent  ces  no- 
bles affections  ;  .non,  Ore3te  n'est  plus  livré 
aux  vengeances  du  Styx,  s'il  descend  au  tom- 
beau accompagné  et  protégé  par  deux  âmes 
généreuses.  La  sainte  amitié  des  hommes  ca- 
che et  répare  l'injustice  des  dieux  ;  la  terre 
proteste  contre  le  ciel  par  sa  voix  la  plus 
forte  et  la  plus  pure,  la  voix  d'un  cœur  ten- 
dre et  dévoué;  et  si,  dans  cette  admirable 
création  d'Oreste  réhabilité  et  consolé  à  ses 
derniers  moments  par  la  tendresse  d'une 
sœur  et  d'un  ami,  dans  ce  tableau  de  l'homme 
d'autant  plus  aiméqu'il  est  plus  malheureux,  je 
démêle  la  pensée  du  philosophe  et  la  har- 
diesse du  censeur  des  traditions  mythologi- 
ques, j'y  admire  encore  plus  la  profondeur 
du  génie  pathétique  d'Euripide  et  l'intelli- 
gence de  la  pitié  humaine  dans  ses  plus  mys- 
térieux secrets.  » 

Oreste ,  tragédie  italienne  de  Ruccellaï 
(1525).  Malgré  son  titre,  le  sujet  de  cette 
pièce  est  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d'Iphigénie  en  Tauride,  et  Ruccellaï  ne  s'est 
proposé  que  l'imitation  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide. Le  secours  du  poëte  grec  ne  l'a  que 
peu  soutenu;  sa  pièce  manque  presque  con- 
stamment d'intérêt,  de  vraisemblance  et  sur- 
tout de  mouvement.  L'imitation  pédantesque 
de  l'antiquité  paralyse  complètement  le  talent 
de  l'auteur.  Maffei  trouve  quelque  chose  de 
grand  dans  cette  pièce;  il  juge  que,  tout  en 
imitant  V  Iphigénie  en  Tauride,  Ruccellaï  s'est 
approprié  le  sujet  d'une  manière  étonnante  ; 
Corniani  dit,  au  contraire,  «  qu'à  la  lecture, 
et  dès  les  premières  scènes,  l'étonnement 
disparaît  et  fait  place  à  l'ennui.  • 

Oreste,  tragédie  de  Voltaire  (Comédie-Fran- 
çaise, 12  janvier  1750).  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  celui  de  l'Electre  de  Sophocle, 
c'est-à-dire  le  meurtre  d'Egisthe  et  de  Cly- 
temnestre par  Oreste.  Voltaire  s'est  surtout 
proposé  de  refaire  YElectre  de  Crébillon,  son 
rival.  Le  choix  du  lieu  de  la  scène  et  des  cir- 
constances qui  marquent  le  jour  de  l'action 
nous  place  immédiatement  dans  le  sujet,  et 
l'exposition  le  montre  tout  entier.  Le  théâtre 
représente,  d'un  coté,  le  tombeau  d'Agumem- 
non,  près  du  rivage  de  la  mer,  et  le  palais  où 
il  a  été  massacré;  de  l'autre,  un  temple  où 
habite  Palamède,  vieillard  attaché  à  la  fa- 
mille des  Atrides  et  au  culte  des  autels  :  on 
voit  dans  le  lointain  la  ville  d'Argos.  Ce  jour 
même,  Egisthedoit  venir  dans  ces  lieux  avec 
Clytemnestre  pour  y  célébrer,  selon  sa  cou- 
tume, les  jeux  annuels  destinés  à  rappeler  le 
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meurtre  d'Agamemnon  et  les  noces  de  sa 
veuve  avec  son  assassin.  C'est  la  fête  du 
crime,  c'est  une  insulte  sacrilège  qu'Egisthe 
vient  faire  à  sa  victime,  et  c'est  au  milieu  de 
ces  solennités  impies  que  le  spectateur  pres- 
sent, dès  la  première  scène,  la  punition  qui 
est  réservée  aux  forfaits.  Les  trois  premiers 
actes  sont  bien  remplis,  et,  si  les  deux  derniers 
étaient  de  la  même  force,  la  pièce  pourrait 
être  mise  à  côté  de  Mérope  et  parmi  les  tra- 
gédies du  premier  ordre.  Mais  les  deux  der- 
niers actes,  quoiqu'ils  renferment  de  grandes 
beautés,  quoique  le  rôle  d'Electre  y  soit  tou- 
jours soutenu  et  que  celui  de  Clytemnestre 
soit  au-dessus  de  ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors 
dans  les  tragiques  français,  n'ont  pas,  en  gé- 
néral, une  marche  si  sure,  et  faiblissent  dans 
des  endroits  importants.  C'est  peut-être  la 
pièce  où  Voltaire  a  jeté  le  moins  de  détails 
brillants  et  mis  le  plus  de  vérité.  Elle  fut 
représentée  avec  beaucoup  de  succès.  A  la 
première  représentation,  on  applaudit  avec 
transport  au  morceau  imité  du  grec.  Voltaire 
s'élança  sur  le  bord  de  sa  loge  :  «  Courage, 
Athéniens  1  s'écria-t-il,  c'est  du  Sophocle.  » 
La  pièce  rencontra  pourtant  quelques  dé- 
tracteurs ;  un  journaliste,  qu'on  voulait  récon- 
cilier avec  l'auteur  d'Oreste,  composa  cette 
épigramme  : 

Si  Voltaire  étouffait  cette  haine  funeste 
Dont  il  daigne  poursuivre  un  petit  Scaliger; 
Si,  pour  me  donner  place  au  royaume  céleste. 

Sa  main  me  tirait  de  l'enfer, 

11  me  faudrait  louer  Oreste; 

Mon  salut  coûterait  trop  cher. 

On  donna  aux  Marionnettes  une  parodie  dans 
laquelle  il  y  avait,  dit  Fréron,  «  d'assez  bons 
traits  contre  la  pièce  et  contre  l'auteur.  »  Ci- 
tons la  Pétarade  on  Polichinelle  auteur  et  les 
Lettres  de  Eoug...  d'Asnerie  pour  le  sieur 
Arouet  de  Voltaire,  etc.  Gaillard  imprima 
un  Parallèle  entre  les  trois  Electre  de  So- 
phocle, d'Euripide,  de  Crébillon,  et  Y  Oreste  de 
Voltaire. 

Oreato,  tragédie  d'Alfieri  (1783).  Elle  fait 
suite  à  Y Agamemnon  du  grand  tragique  ita- 
lien et  appartient  à  sa  seconde  manière,  celle 
où  il  a  encore  exagéré  sa  violence  naturelle. 
Le  sujet  est  celui  qu'avait  traité  Voltaire;  Al- 
fieri, qui  avait  le  sens  intime  des  beautés  de 
l'art  grec,  trouva  que  Voltaire  s'était  trop 
écarté  de  la  simplicité  de  Sophocle,  et  il  en- 
treprit d'y  ramener  complètement  sa  tragé- 
die: i  Voltaire,  dit-il,  s'est  proposé  de  suppri- 
mer les  confidents  et  a  cru  y  avoir  réussi. 
J'en  appelle  à  tout  lecteur  impartial;  qu'il 
dise  si  Pamniène,  Iphise  et  Pylade  même  ne 
sont  pas  des  personnages  secondaires;  s'ils 
s'ont  nécessaires  à  l'action,  s'ils  y  agissent, 
s'ils  émeuvent  ou  s'ils  refroidissent  les  spec- 
tateurs, > 

Une  critique  aussi  sévère  forçait  Alfieri 
à  surpasser  le  poëte  français,  du  moins  dans 
la  contexture  de  la  pièce  ;  il  y  a  employé 
tous  ses  moyens,  et,  dans  quelques  endroits, 
il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même.  Le 
caractère  d'Egisthe  et  celui  de  Clyteinnes-- 
tre  sont  tracés  d'une  manière  nouvelle  et 
fort  théâtrale.  L'un  présente  l'image  d'un 
coupable  qui,  une  fois  entré  dans  la  carrière 
du  crime,  est  décidé  à  ne  plus  reculer;  l'autre 
offre  une  femme  qui  éprouve  de  l'horreur 
pour  son  complice,  et  qui  cependant  ne  peut 
étouffer  l'amour  qu'il  lui  inspira  autrefois. 
Pylade  se  trouve  dans  une  situation  que  n'a- 
vait imaginée  aucun  des  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet;  par  ce  moyeu,  Alfieri  a  su 
l'attacher  à  l'action.  Mais,  en  appuyant  sur 
l'horreur  tragique  du  sujet,  il  a  plutôt  dé- 
passé qu'atteint  le  but.  ■  Alfieri  s'est  cru 
dans  un  sujet  plus  en  rapport  avec  son  ta- 
lent l'effet  a  été  tout  contraire  ;  pour  émou- 
voir, il  a  besoin  de  mêler  un  peu  de  douceur 
à  son  amertume  naturelle  ;  tandis  que,  lors- 
qu'il s'abandonne,  il  fatigue  les  spectateurs 
par  une  rage  non  interrompue.  Electre,  Egis- 
the,  Clytemnestre,  Oreste  semblent  toujours 
prêts  à  se  déchirer.  La  fureur  du  dernier  est 
si  constante,  si  semblable  à  la  folie,  que  l'on 
comprend  comment,  dans  le  dernier  acte,  il 
tue  sa  mère  sans  la  connaître;  mais  cette  fu- 
reur est  trop  monotone  pour  intéresser.  » 

Oreato,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Mély-Janin  (théâtre  de  l'Odéon,  16  juin  1821). 
L'auteur  a  refait  la  pièce  de  Voltaire  en  y 
amalgamant  quelques  traits  empruntés  à  An- 
dromaque et  un  peu  du  dénoûment  de  Sémi- 
ramis.  Electre,  pleurant  sur  le  tombeau  d'A- 
gamemnon, demande  aux  dieux  le  retour  d'O- 
reste et  promet  aux  mânes  de  son  père  le  sa- 
crifice d'une  grande  victime.  Elle  adresse  à 
Clytemnestre  les  plus  terribles  menaces.  Egis- 
the  paraît;  il  jure  d'avoir  raison  de  la  rebelle 
et  de  rechercher  Oreste  pour  le  faire  mourir. 
Cependant  Oreste  et  Pylade  arrivent  à  Argos. 
Pylade  parvient  à  calmer  son  ami  et  il  le  dé- 
termine à  dissimuler  pour  mieux  assurer  sa 
vengeance.  Ils  se  présentent  tous  deux  comme 
ambassadeurs  du  roi  Strophius  et  chargés 
par  lui  d'annoncer  à  Egistheia  mort  d'Oreste. 
Electre  rencontre  son  frère  et  son  ami  près  du 
tombeau  d'Agamemnon,  où  elle  vient  offrir 
un  sacrifice;  elle  interroge  les  deux  étran- 
gers..., elle  va  tout  découvrir...  Pylade  éloi- 
gne prudemment  une  reconnaissance  trop 
prompte.  Us  ont  résolu  d'assassiner  Egisthe 
et  se  retirent  tous  deux  en  le  voyant  paraître 
avec  la  reine.  Fatigué  des  menaces  et  des 
reproches  de  l'implacable  Electre,  Egisthe  lui 
déclare  que,  pour  se  venger  d'elle,  il  va  lui 
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donner  pour  époux  un  esclave.  Oreste  et  Py- 
lade arrivent  bientôt.  A  la  vue  du  tombeau 
de  son  père,  Oreste  devient  furieux,  et  l'im- 
passible Pylade,  pour  écarter  les  soupçons, 
imagine  de  ,1e  faire  passer  pour  fou.  Electre 
a  reconnu  Oreste  à  ses  fureurs,  et  Pylade 
glisse  adroitement  une  déclaration  d'amour  à 
la  sœur  de  son  fougueux  ami.  Enfin,  Egisthe 
vient  recevoir  les  prétendus  ambassadeurs 
de  Strophius.  11  soupçonne  la  bonite  foi  des 
deux  étrangers,  et  il  s'étonne  qu'on  ne  lui 
ait  pas  appris  plus  tôt  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Oreste.  C'est  toujours  Pylade  qui  répond 
pour  son  ami.  Egisthe  ordonne  leur  mort,  et 
il  ne  reparaît  au  cinquième  acte  que  pour  at- 
tendre l'exécution  de  l'ordre  fatal.  Mais  on 
lui  annonce  qu'Oreste  s'est  dévoilé  et  que  les 
Grqps  ont  pris  fait  et  cause  pour  lui;  il  court 
au-devant  des  rebelles  pour  les  punir.  Oreste 
le  frappe  :  il  a  vengé  son  père  et  vient  lui- 
même  l'annoncer  à  Clytemnestre,  qui  en  gé- 
mit, et  à  sa  sœurqui  l'applaudit  et  remercie 
les  dieux.  Oreste  "va  déposer  sur  le  tombeau 
paternel  son  poignard  vengeur;  Clytemnestre 
le  suit;  Oreste  la  tue  à  son  tour.  Cette  der- 
nière scène  est  calquée  sur  le  dénoûment 
de  Sémiramis.  Cette  tragédie,  dont  le  plan  et 
tous  les  incidents  s'ont  trop  évidemment  em- 
pruntés à  des  ouvrages  très-connus  et  très- 
applaudis,  est  écrite  avec  facilité.  Elle  n'eut 
que  quelques  représentations  interrompues 
souvent  pur  les  sifflets. 

Oreste  e*  Pylade,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Scribe  et  Dupin,  musique  de 
M.  Thys,  représenté  à  l'Opéra  -  Comique  le 
28  février  18-14.  Les  personnages  de  cette 
pièce  n'appartiennent  pas  aux  temps  héroï- 
ques. Il  n'y  est  question  que  d'un  huissier 
muni  d'un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  un 
débiteur,  qu'il  ne  quitte  pas  plus  que  son  om- 
bre. Cette  idée  avait  déjà  paru  sur  la  scène 
dans  le  vaudeville  intitulé  les  Inséparables, 
et  dans  une  autre  pièce,  l'Ami  intime.  La  mu- 
sique de  ce  petit  ouvrage  n'a  eu  aucuu  suc- 
cès. 

Oreste.  Iconogr.  Le  musée  de  Naples  pos- 
sède un  groupe  d'Oreste  et  Electre  trouvé  à 
Herculanum  :  c'est  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges qui-  nous  restent  de  l'art  grec  primitif; 
on  ne  saurait  trop  y  admirer  la  pureté  du 
style,  l'admirable  simplicité  de  la  pose,  la 
belle  disposition  des  draperies.  On  voit  dans 
le  même  musée  un  bas- relief  et  une  peinture, 
trouvés  dans  le  même  lieu,  et  qui  représen- 
tent, l'un  Oreste  consultant  l'oracle,  l'autre 
Oreste  reconnu  par  Iphigénie.  Une  autre  pein- 
ture antique,  provenant  de  Potnpéi,  nous 
montre  Oreste  et  Pylade  conduits  au  supplice. 
Au  musée  de  Dresde  est  un  bas-relief  antique 
où  sont  retracés  divers  épisodes  de  l'histoire 
d'Oreste.  Un  très-beau  vase  antique  de  Nola, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  Pourtalès, 
offre  deux  peintures  relatives  à  ce  héros  : 
celle  qui  décore  la  face  principale  le  fuit  voir 
entièrement  nu  ,  conduit  par  Mars  et  par 
Mercure  devant  l'Aréopage,  qui  est  figuré  par 
une  femme  vêtue  d'une  tunique  et  d'un  grand 
péplum  ;  à  la  gauche  de  Mercure  se  tient  Mi- 
nerve casquée  et  appuyant  sa  main  gauche 
sur  une  roue  ailée;  cette  composition  repré- 
senterait ainsi  le  meurtrier  de  Clytemnestre 
amené  devant  l'aréopage  pour  être  jugé;  au 
lieu  de  ce  sujet,  quelques  iconographes  ont 
cru  reconnaître  Oreste  protégé  par  Minerve 
et  conduit  devant  sa  sœur  Iphigénie  par 
Thoas  et  Mercure  (v.  Raoul-Roehette,  Mon. 
inéd.,  Orestéide,  p.  205-3&8  et  pi.  XL).  Sur 
le  revers  du  vase,  Oreste,  après  avoir  frappé 
Néoptolème  qui  tombe  soutenu  par  la  Mort 
(Thanatos),  s'élance  à  demi  agenouillé  sur 
l'autel  d'Apollon;  son  corps  est  nu;  sa  che- 
velure et  sa  barbe  sont  en  désordre  ;  sa  main 
droite  tient  encore  son  épée,  dont  le  fourreau 
est  dans  sa  main  gauche;  son  regard  farou- 
che est  dirigé  du  côté  de  sa  victime,  et  déjà 
un  serpent  envoyé  par  les  Furies  l'enlace 
dans  ses  replis  et  vient  l'attaquer  à  l'épaule 
gauche;  sur  la  droite,  où  s'élève  le  laurier 
sacré,  s'avance  le  peuple  de  Delphes,  per- 
sonnifié par  un  homme  couvert  d'une  grande 
draperie,  tenant  un  sceptre  de  la  main  gau- 
che et,  de  la  droite,  une  grosse  pierre  qu'il 
va  lancer  à  l'impie  dont  le  crime  a  souillé 
la  pureté  de  son  territoire  (Panofka,  Antiques 
du  cabinet  Pourtalès,  pi.  VII,  p.  37-42). 

Oreste,  instrument  et  victime  de  l'impla- 
cable Fatalité  antique,  a  inspiré  à  l'art  mo- 
derne plusieurs  compositions.  Dupaty  a  ex- 
posé au  Salon  de  18W  une  statue  d'Oreste 
tourmenté  par  les  Euménides.  Une  autre  sta- 
tue de  marbre,  représentant  le  même  sujet 
et  sculptée  par  M.  Chambard,  a  paru  au  Salon 
de  1S44.  Le  moindre  tort  de  ces  deux  figures 
était  d'être  trop  académiques.  Un  second 
Oreste  de  M.  Chambard  a  été  exposé  en 
1849.  L'Oreste  réfugié  à  l'autel  de  Pullas,  de 
Simart,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1840,  mérite 
une  mention  spéciale;  nous  en  donnons  ci- 
après  la  description.  Pour  en  finir  avec  la 
sculpture,  citons  un  petit  groupe  en  bronze, 
d'un  mouvementassez  vif,  exposé  par  M.  Louis 
Grégoire  au  Salon  de  1873  :  Oreste  ramenant 
Iphigénie  à  Argos. 

Un  sujet  fréquemment  traité  par  lajpein- 
ture  est  celui  des  Hemords  d'Oreste  ou  Oreste 
poursuivi  par  les  Furies  ;  il  a  été  retracé,  no- 
tamment, par  Hennequin,  dans  un  tableau 
qui  a  été  exposé  en  1800  et  qui  appartient  au 
musée  du  Louvre  ;  le  fils  d'Agamemnon  y  est 
représenté  reculant  d'horreur  à  la  vue  du 
cadavre  de  sa  mère  Clytemnestre,  dau3  te 
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sein   do  .laquelle    son  poignard  est  encore 
plongé,  et  que  lui  montre  une  des  Euménides, 
tandis   que  d'autres   divinités  infernales  le 
poursuivent,  le  retiennent  par  sa  draperie  et 
agitent  des  fouets,  des  serpents  et  des  tor- 
ches. Electre,  accablée  de  tristesse,  soutient 
son  malheureux  frère,  et,  pur  derrière,  Pv- 
lade,  couronné  de  feuillage,  cache  son  vi- 
sage dans  un  pan  de  son  manteau.  Cette  pein- 
ture a  été  gravée  dans  tes  recueils  de  Landon 
et  de  Réveil.   Picot  a  exposé,  au  Salon  de 
1822,  un  Orestc.  endormi  dans  les  bras  d'Elec- 
tre, qui  a  été  fort  admiré  lors  de  son  appa- 
rition  et  a  longtemps  figuré  au   musée  du 
Luxembourg;  l'artiste   s'est  inspiré  du  pas- 
sage de  la  tragédie  d'Euripide  où  Electre 
adresse  ces  paroles  touchantes  aux  jeunes 
Argiennesqui  s'avancent  pendant  le  sommeil 
d'Oreste  :  «  O  chères  amies,  marchez  d'un 
pas  léger;  silence  1  point  de  bruit.  Votre  ami- 
tié m'est  bien  douce;  mais  si  vous  éveilliez 
cet  infortuné,   ce   serait  pour  moi  une  dou- 
leur mortelle.  ■  Le  même  sujet  a  été  traité 
par  Wafflard  ,  dans  un  tableau  qui  a  été  ex- 
posé au  Salon  de  1814  et  qui  se  voit  aujour- 
d'hui à  l'hôtel  de  ville  de  Dijon.  Le  musée  de 
cette  dernière  ville  possède  un  tableau  de  Ber- 
thon,  le  Songe  d'Oreste^  qui  a  paru  au  Salon 
de  1817  :  le  fils  parricide  croit  voir  le  cadavre 
de  sa  mère  que  lui  présentent  les  Euménides , 
et,  saisi  d'épouvante,  il  bondit  hors  de  sa  cou- 
che et  s'écrie  :  «  O  mère,  mère,  je  t'en  con- 
jure, n'excite  pas  contre  moi  ces  filles  san- 
glantes, k  la  tête  hérissée  de  serpents.   Les 
voilât  les  voilà  qui  fondent  sur  moi!  O  Phœ- 
bus!  elles  vont  m'immoler,  ces  prêtresses  des 
enfers,  ces  déesses  redoutables ,  au  visage 
de  chien  *et  aux  regards  terribles  !...  Lâche- 
moi,  Furie  impitoyable  qui  me  saisis  par  le 
milieu  du  corps  pour  me  précipiter  dans  le 
Tartare,  »  C'est  le  sujet  qui  a  été  traité  par 
Hennequin;  il  a  été  retracé  récemment  par 
un  jeune  artiste  de  talent,  M.  Georges  Bec- 
ker,  dans  un  tableau  qui  a  paru  au  Salon  de 
1870,  et  que  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  ainsi 
apprécié  :  •  L'Oreste  est  manqué;  ce  n'est 
pas  un  Grec,  ce  n'est  pas  même  un  Européen. 
Vous  croiriez  voir  un  jeune  Peau-Rouge  s'é- 
lançant  de  son  lit  de  peaux  de  castor,  h  l'ap- 
pel de  ses  Manitous.  Mais  le  groupe  des  Fu- 
ries qui  lui  présentent  Clytemnestre  est  d'une 
lugubre  beauté.  Le  peintre  s'est  bien  gardé 
de  les  faire  trop  luides  :  les  Euménides  ne 
sont  pas  des  sorcières  gothiques,  mais  des 
divinités  tragiques.  Une  majesté  sombre,  fa- 
tale, impassible,  empreint  le  visage  des  sœurs 
infernales.   Elles  sont  coulées  d'un  seul  jet 
dans  une  rigide  attitude.  Leurs  trois  bouches 
ouvertes  semblent  pousser  le  même  cri.  La 
Clytemnestre  n'est  pas  moins  terrible  :  droite 
dans  sa  robe  aux  plis  droits,  la  piaie  du  glaive 
parricide  au  flanc,   livide  et  spectrale,  elle 
montre  à  son  fils  sa  face  de  cadavre,  plus  lu- 
gubre et  plus  vengeresse  que  ne  serait  une 
tète   menaçante.  »  Un  peintre  de  paysages 
historiques,  M.  Alexandre  Desgoffe,  a  consa- 
cré plusieurs  tableaux  au  filsd'Agamemnon  : 
Oresle  tourmenté  par  les  Euménides  (Salon  de 
18.48)  j  Oresle  en  Tauride  (Salon  de  1853);  le 
Sommeil   d'Oreste   et  les    Fureurs   d'Oreste 
(Salon  de  1S57).  Ce  dernier  ouvrage  a  reparu 
h  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Oreftie  réfugié  au  pied  de  l'autel  de  Mi- 
nerve, statue  de  marbre,  par  Simart,  au  mu- 
sée de  Rouen.  Simart  a  raconté  lui-même, 
dans  une  lettre  écrite  de  Rome,  en  1838,  a 
un  de  ses  amis,  et  qu'a  publiée  M.  Gustave 
Eyriès  (Simart,  étude  sur  sa  vie  et  sur  son 
œuvre,  1857),  qu'il  s'est  inspiré,  pour  sa  sta- 
tue, du  passage  où  Eschyle  fait  parler  ainsi 
l'une  des  Euménides  poursuivant  Oreste  ; 
«  Fantôme  desséché,  pâture  des  démons,  tu 
ne  pourras  parler,  tu  ne  pourras  me  répondre, 
ta  voix  expirera  sur  tes  lèvres.  Victime  éle- 
vée par  moi,  k  moi  seulo  consacrée,  tu  ne  se- 
ras pas  égorgé  sur  l'autel,  mais  vivant  tu  se- 
ras ma  nourriture!...  D'un  élan  vigoureux, 
nous  atteignons  au  loin  le  coupable.  En  vain 
il  sa  fatigue  à  nous  fuir,  notre  poids  l'ac- 
cable; il  tombal»  Et  l'artiste  ajoutait  dans 
sa  lettre  :  *  Ce  sujet  n'a  jamais  été  traité  en 
sculpture  par  les  modernes  ;  mais  dans  les 
peintures  des  vases  étrusques  il  est  très- 
commun.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  le  goût 
de  la  mode,  il  y  a  cependant  de  quoi  intéres- 
ser vivement  de  deux  manières  :  d'abord  par 
la  forme,  qui  doit  être  du  choix  le  plus  noble, 
puisqu'Oreste  tire  son  origine  des  dieux;  en- 
suite, sous  le  rapport  de  l'expression,  il  est 
impossible  d'avoir  plus  de  moyens  d'émou- 
voir, d'intéresser,  de  toucher  le  spectateur.  » 
C'est  à  Rome  que  Simart  exécuta  le  modèle 
en  plâtre  de  son  Oreste;  il  travailla  à  la  sta- 
tue de  marbre  à  Paris  et  il  l'exposa  au  Salon 
de  1840,  où  elle  obtint  un  très-grand  succès. 
L'artiste  a  représenté  Oreste  couché  sur  tes 
degrés  de  l'autel  de  Pallas,  abattu  par  la  fa- 
tigue, épuisé  par  le  remords. 

M.  Charles  Blanc  a  porté  le  jugement  sui- 
vant sur  cette  statue  :  •  Il  y  a  quelque  chose 
de  si  grave  dans  la  pensée  qui  a  présidé  k 
l'exécution  de-cette  figure,  qu'il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  être  frappé  du  contraste  qu'elle 
présente  avec  tout  ce  qui  l'avoisine.  Ici,  l'effet 
cleTensemble  ne  vous  abandonne  pas  un  seul 
instant:  il  y  a,  dans  la  manière  dont  l'artiste 
accuse  les  moindres  détails,  une  certaine  lar- 
geur qui  les  subordonne  toujours  à  la  masse 
et  conserve  ainsi  toute  la  puissance  de  l'u- 
nité. Le  balancement  des  lignes  est  si  heu- 
reux et  si  simple,  que  rien  ne  distrait  l'attcn- 
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tion,  que.rien  ne  la  gêne...  Oui,  j'admire  ce 
beaujeunehomme,sa  vaste  poitrine,ses  épau- 
les fortes  et  souples,  son  torse  évasé  que  por- 
tent des  hanches  serrées  et  d'aplomb.  Mais 
ce  n'est  pas  une  simple  étude ,  une  froide 
académie  que  M.  Simart  a  voulu  faire.  S'il 
donne  à  sa  figure   cet  affaissement  oui  re- 
jette la  poitrine  sur  un  autre  plan  que  le  ven- 
tre, s'il  nous  montre  cette  partie  du  corps 
rentrée  et  aplatie  par  la  fatigue,  c'est  pour 
nous  faire  reconnaître  le  fils  de  Clytemnestre 
épuisé  par  les  Furies...  Voyez  comme  ce  ca- 
ractère de  défaite  et  de  mélancolie  se  fait 
sentir  principalement  dans  l'expression   du 
visage.  Touty  contribue,  le  léger  froncement 
du  sourcil,  les  petites  ombres  que  projettent 
les  masses  de  la  chevelure  serrée  par  un  ban- 
deau, les  yeux  à  demi  fermés  et  tombants,  la 
bouche  entr'ouverte  et  l'air  de  langueur  que 
lui  donne  le  peu  d'intervalle  qui  la  sépare 
d'un  nez  droit  et  légèrement  aquilin...  «  Gus- 
tave Planche  a  dit  de  son  côté  :  i  L'Oreste 
de  M.  Simart  est  sans  contredit  la  meilleure 
statue  du  Salon.  Le  mouvement  général  de 
la  figure  est  plein  de  naturel  et  de  vérité,  les 
muscles  de  la  poitrine  sont  rendus  avec  une 
habileté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  dos 
et  les  membres,  sans  offrir  la  même  richesse, 
la  même  élégance  d'exécution,  sont  traités, 
cependant,   avec   une   remarquable   finesse. 
L'expression  de  la  tête  est  bien  celle  qui  con- 
vient au  sujet;  mais  les  yeux  manquent  de 
beauté.  Ce  que  je  reproche  à  l'Oreste  de  M.  Si- 
mart,  c'est  de  rappeler  trop   fidèlement  la 
réalité  :  cette  figure  est  traitée  avec  une  vé- 
rité si  littérale,  elle  reproduit  si  scrupuleuse- 
ment  tous   les   détails  du   modèle   humain, 
qu'elle  nous  empêche  d'ajouter  foi  à  la  créa- 
tion de  l'auteur.  Au  lieu  d'Oreste,  nous  ne 
voulons  voir  qu'un  jeune  homme  épuisé,  ha- 
letant; au  lieu   d'un    personnage   tragique, 
nous  n'avons  qu'une  figure  d'étude.  »  Malgré 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ces  ob- 
servations, l'Oreste  de  Simart  n'en  doit  pas 
moins  être  considéré  comme  une  des  meilleu- 
res productions  de  la  statuaire  contempo- 
raine. Et  veut-on  savoir  comment  cet  artiste 
éminentse  réjouit  des  applaudissements  qu'il 
reçut?  Il  écrivait  à  ses  parents  :  ■  Une  des 
choses  qui  m'étaient  le  plus  sensibles  dans  le 
succès  que  j'ai  obtenu  au  Salon,  c'est  la  pen- 
sée du  bonheur  que  vous  d.evez  en  éprouver... 
J'espère  que  ma  mère  n'a  plus  de  craintes 
sur  l'avenir;  elle  doit  maintenant  être  heu- 
reuse, elle  ne  doit  plus  être  Si"  tourmentée.  » 

ORESTE,  régent  d'Italie,  né  près  de  Pata- 
vium  (Pannonie),  mort  en  476.  Lorsque  Attila 
pénétra  en  Pannonie,  il  entra  au  service  du 
terrible  conquérant,  qui  le  prit  pour  secrétaire 
(446).  Oreste  acquit  une  grande  influence  \ 
la  cour  du  roi  des  Huns,  fut  chargé  de  porter 
k  Théodose  II  les  conditions  d'Attila  et  de 
conférer  avec  les  ambassadeurs  de  Valenti- 
nien  III,  alla  demander  à  Constantinople  la 
tête  de  Chrysapbius,  premier  ministre  de 
Théodose,  suivit  Attila  en  Gaule  et  en  Italie 
et,  après  ia  mort  de  ce  dernier,  retourna  en 
Italie  avec  de  grandes  richesses.  Comme  il 
pouvait  être  très-utile  k  l'empire,  l'empereur 
Julius  Nepos  lui  donna  le  titre  de  patrice  et 
le  mit,  en  475,  à  la  tête  d'une  armée  chargée 
de  défendre  la  Gaule  contre  les  Wisigoths,. 
Oreste  résolut  alors  de  s'emparer  de  l'empire. 
Arrivé  à  Ilavenne,  il  fit  adopter  ses  projets 
par  son  "armée,  prit  l'autorité  suprême  avec 
le  titre  de  régent  et  fit  reconnaître  comme 
empereur  son  fils  Romulus  Augustule,  encore 
enfant  (475).  Il  venait  de  faire  la  paix  avec 
Genséric  lorsque  Odoacre  pénétra  en  Italie 
et  lui  demanda  le  tiers  de  la  péninsule.  Oreste 
refusa  et  s'efforça  de  tenir  tête  aux  envahis- 
seurs; mais  il  fut  vaincu  et  tomba  entre  les 
mains  d'Odoacre,  qui  ordonna  qu'on  lui  tran- 
chât la  tète. 

ORESTIDE,  ancienne  contrée  située  àl'ouest 
de  la  Mésopotamie. 

ORESTIE  s.  f.  (o-rè-stl  —  à'Oresle,  nom 
mythol.).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  clavipalpes, 
tribu  des  érotyliens,.  dont  l'espèce  type  habite 
la  Carinthie  et  la  Styrie. 

Oresiio  (i/),  trilogie  dramatique  d'Eschyle, 
la  seule  des  trilogies  grecques  qui  nous  soit 
parvenue  intacte.  Elle  se  compose  des  trois 
tragédies  suivantes  :  Agamemnon,  les  Càoé- 
phores  et  les  Euménides,  qui  retracent  toute 
la  sanglante  vie  d'Oreste,  le  meurtre  d'Aga- 
memnon,  le  meurtre  d'Egisthe  et  de  Clytem- 
nestre, l'expiation  d'Oreste.  Elle  fut  repré- 
sentée à  Athènes  la  2°  ou  la  3»  année  de  la 
Lxxxe  olympiade  (459  ou  458' av.  J.-C.  )  et 
valut  k  Eschyle,  alors  âgé  et  près  de  mourir, 
son  plus  éclatant  triomphe.  Cette  trilogie  est, 
après  l'Iliade  et  l'Odyssée,  la  plus  grande 
œuvre  poétique  que  l'antiquité  nous  ait  léguée. . 

h'Agamemnon  sert  d'exposition  aux  deux 
autres  pièces;  envisagé  ainsi,  le  défaut  de 
proportion  que  cette  tragédie  présenterait, 
si  elle  était  seule,  disparaît.  Il  ne  faut  pas, 
en  effet,  isoler  chaque  partie  de  la  trilogie, 
il  faut  les  lire  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
comme  elles  étaient  représentées,  pour  en 
apprécier  les  admirables  proportions  dans 
l'ensemble  de  l'oeuvre. 

Le  veilleur,  qui  attend  depuis  dix  ans  les 
signaux  de  feux  qui  doivent  annoncer  la  prise 
de  Troie,  vient  de  les  apercevoir,  et  il  apporte 
cette  heureuse  nouvelle  à  la  reine  Clytem- 
nestre et  au  choeur  composé  de  vieillards  ; 
presque  aussitôt  arrive  le  héraut,  précurseur 
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du  roi  des  rois,  et  il  est  suivi  de  près  par  Aga- 
memnon lui-même,  qui  se  présente  accompa- 
gné de  Cassandre,  sa  captive;  Clytemnestre 
lui  fait  un  accueil  empressé  qui  l'abuse,  mais 
Cassandre    reste   immobile    et  muette.    Dès 
qu'elle  se  trouve  seule  avec  le  chœur,  Cas- 
Sandce  est  saisie  d'un  transport  prophétique; 
elle  décrit  tous  les  forfaits  dont  la  race  des 
Atrides  a  déjà  ensanglanté  le  palais  et  ceux 
plus  terribles  encore  qui  se  préparent,  La  pro- 
phétie s'accomplit  bientôt  pour  elle  et  pour 
Agamemnon.  Auprès  de  ces  deux  cadavres  le 
spectateur  aperçoit,  lorsque  s'ouvre  la  porte 
du  palais,  Clytemnestre  debout,  la  hache  à  la 
main,  toute  sanglante  et  se  glorifiant  d'un   i 
crime  qui,  k  ses  yeux,  n'est  que  le  juste  châ- 
timent du  meurtre   de  sa  fille  Iphigénie,  sa- 
crifiée par  son  père.  Egisthe,  son  complice, 
la  rejoint,  opposant  au  mépris  et  aux  malé- 
dictions du  peuple  argien  le  front  d'airain  et 
les  menaces  d'un  tyran.  Ce  dénoûment  hardi 
et  saisissant  est  complété  par  les  vagues  im- 
précations du  chœur,  qui  prononce  le  nom 
d'Oreste  comme  la  menace  d'un  châtiment 
futur  pour  les  deux  coupables.  Telle  est  la 
première  partie  de  la  trilogie.  Agamemnon  ne 
parait  sur  la  scène  que  pour  marcher.à  la 
mort  dès  le  début,  et  pourtant  il  est  le  prin- 
cipal personnage,  car  son  sort  fait  tout  le 
nœud  de  la  pièce  et  il  occupe  sans  cesse  les 
acteurs  et  le  chœur.  «  Eschyle,  dit  Oufiïed 
Millier,  le  conçoit  et  le  représente  comme  un 
grand  souverain,  qui  commande  le  respect  et 
qui  n'attire  a  sa  maison,  malade  déjà  d'an- 
ciennes blessures,  une  si  sombre  destinée, 
que  parce  qu'il  a  sacrifié   k   son   ambition 
guerrière   la   vie  de  milliers  d'hommes   et 
même  celle  de  sa  fille.  • 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  lorsque 
commence  la  deuxième  pièce.  Oreste,  qui  a 
grandi  dans  l'exil,  est  prosterné  devant  le 
tombeau  de  son  père,  dontilinvoque  les  mânes 
en  annonçant  ses  projets  de  vengeance.  Cly- 
temnestre elle-même  semble  en  proie  à  de 
redoutables  pressentiments  et  elle  a  envoyé, 
avec  Electre,  des  captives  troyennes  portant 
des  libations  (des  choéphores,  d'où  le  nom 
de  la  trayédie),  pour  apaiser  l'ombre  irritée 
d'Agamemnon,  Electre  et  Oreste  se  recon- 
naissent et  combinent  leur  plan.  Oreste  se 
présente  comme  un  étranger  pour  annoncer 
sa  propre  mort,  que  sa  mère,  remarque  M.  Pa- 
tin, apprend  avec  une  insensibilité  atroce. 
>  Quelle  que  soit  la  nouvelle  que  tu  apportes, 
entre,  étranger,  tu  seras  bien  reçu.  ■  Oreste 
entre,  frappe  Egisthe,  puis,  après  un  long  et 
douloureux  combat,  sa  mère  elle-même  dans 
une  scène  affreuse  et  sublime  qui,  selon  W. 
Schlegel,  produit  sur  les  spectateurs  pétrifiés 
de  terreur  l'effet  de  la  tête  de  Méduse.  Cette 
terreur  semble  agir  sur  Oreste  lui-même,  dont 
la  raison  égarée  croit  voir  les  Furies  à  sa 
poursuite  et  entendre  siffler  leurs  serpents, 
et  il  court  se  réfugier  a  Delphes  auprès  du 
dieu  qui  l'a  poussé  au  meurtre.  Les  Choépho- 
res contiennent  donc  la  vengeance  d'Oreste. 
Le  poète  fait  bien  ressortir  la  pression  qui 
force  le  meurtrier  à  frapper  sa  mère,  pour 
obéir  aux  dieux  ;  mais  en  même  temps  il 
montre  les  Evinnyes  acharnées  k  sa  pour- 
suite. Ces  déesses  personnifient  l'horreur  du 
crime  en  lui-même,  en  dehors  des  circon- 
stances qui  peuvent  le  faire  excuser.  Ce  ca- 
ractère, les  Euménides  le  montrent  avec  plus 
d'évidence  encore  dans  la  pièce  finale  qui 
porte  leur  nom. 

Le  scène  s'ouvre  devant  le  temple  de  Del- 
phes, dont  Oreste,  protégé  par  Apollon,  vient 
de  quitter  l'autel;  le  dieu  a  endormi  le  chœur 
effroyable  des  Furies,  qui  ne  cesse  de  pour- 
suivre le  malheureux.  Leur  proie  va  leur 
éehnpper,  mais  l'ombre  de  Clytemnestre  ré- 
veille les  mégères,  qui  se  lèvent  en  tumulte 
et  se  mettent  à  la  poursuite  d'Oreste. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  la  vue  de  ces 
monstres,  dansant  une  ronde  infernale  et  je- 
tant des  cris  sauvages  avec  leurs  masques  hi- 
deux, leurs  torches,  leurs  serpents,  excita  au 
théâtre  un  effroi  invincible;  des  femmes  avor- 
tèrent, des  enfants  moururent  de  convulsions. 
Après  cette  exposition,  la  scène  change  et 
nous  sommes  transportés  à  Athènes,  dans  le 
temple  de  Minerve,  où  les  FiWJbs  veulent  se 
saisir  du  parricide.  Apollon  se  constitue  en- 
core son  défenseur.  Les  Furies,  dans  un 
hymne  d'une  sauvage  énergie,  réclament  la 
mort  du  coupable;  mais  Minerve,  dont  il  em- 
brasse la  statue,  vient  à  son  secours  et  or- 
donne de  convoquer  l'Aréopage.  Devant  le 
tribunal  assemblé,  Oreste,  interrogé,  répond 
brièvement;  Apollon  et  Minerve  plaident  tour 
k  tour  en  sa  faveur  et  les  Furies  elles-mêmes, 
en  échange  d'un  temple,  déclarent  bemir  le 
soldel'Auique  et  méritent  enfin  leursurnom 
d'Euménides  ou  bienveillantes.  Le  specta- 
teur applaudit  k  ce  déuoûment;  son  cœur 
einu  se  remet  en  écoutant  le  chant  des  Eu- 
ménides, qu'une  troupe  de  vieillards,  de  fem- 
mes et  d'enfants,  vêtus  d'habits  de  fête,  ac- 
compagne en  chantant  jusqu'au  sanctuaire 
qui  leur  est  consacré,  près  du  tribunal  de 
l'Aréopage.  Pendant  ce  temps,  Oreste  ac- 
quitté, après  avoir  appelé  les  bénédictions  du 
ciel  sur  Athènes,  s'éloigne  de  la  scène.  Cette 
trilogie  est  d'un  grand  effet  dramatique.  «Tout 
est  sombre  et  plein  d'horreur  dans  le  premier 
tableau,  dit  M.  Mesnard;  dans  le  second  ta- 
bleau, un  coup  de  foudre  éclaire  la  scène  ; 
au  troisième,  la  lumière  sereine  renaît  peu  k 
peu.  » 

Le  génie  qui  brille  dans  VOrestie  a  été  uni- 
versellement reconnu;   la  critique  y  admire 
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de  nos  jours,  comme  aux  anciens  temps  de 
la  Grèce,  l'enthousiasme  lyrique,  la  noblesse 
et  la  pompe  du  style,  la  grandeur  des  images, 
la  naïveté  et  la  vigueur  de  la  diction.  Eschyle 
est  surtout  remarquable  par  son  entente  do 
la  scène,  la  profondeur  de  ses  pensées  philo- 
sophiques et  le  mouvement  qui  anime  se? 
créations.  Un  caractère  particulier  de  la  poé- 
sie d'Eschyle,  bien  sensible  dans  YOrestie, 
c'e'st  la  parfaite  simplicité  du  drame;  cepen- 
dant l'aosence  de  mouvement  dramatique  et 
de  péripéties  n'ôte  rien  k  l'intérêt  du  specta- 
cle, k  l'émotion  du  spectateur.  Tous  les  per- 
sonnages sont  mis  en  relief  d'une  façon  éner- 
gique et  grandiose.  Eschyle  songe  plus  a  la 
poésie  quà  la  correction;  il  affectionne  les 
métaphores  et  les  alliances  de  mots  audacieu- 
ses, les  expressions  épiques  et  quelque  peu 
vieillies;  s'il  n'atteint  pas  à  la  perfection  de 
Sophocle  et  au  pathétique  d'Euripide,  il  sur- 
passe ces  deux  grands  tragiques  par  le  su- 
blime, qui  semble  être  son  élément. 

Oresiie  (!.'),  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  d'Alexandre  Dumas  (théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  5  janvier  1856).  C'est  une  des 
plus  heureuses  imitations  qui  aient  été  faites 
du  théâtre  antique.  Alexandre  Dumas  a  con- 
densé en  trois  actes  les  trois  tragédies  d'Es- 
chyle, en  n'ajoutant  k  son  modèle  que  de 
courtes  scènes,  dans  le  goût  moderne,  qui 
font  pressentir  k  l'avance  le  dénoûment.  Les 
deux   premiers  actes  sont  excellents,  bien 
remplis;  le -troisième  semble  faible  k  côté  des 
graves  événements  qui  se  sont  passés  dans 
les  deux  premiers.  L'auteur  a  eu  le  bon  esprit 
de  ne  pas  gâter  la  majesté  du  style  antique; 
il  n'a  point  chargé  sa  pièce  d'incidents  étran- 
gers ni  mélangé  son  style  d'ornements  écla- 
tants. Fond  et  forme,  tout  est  simple  et  sé- 
vère j  c'est  une  preuve  de  la  flexibilité  de  ce 
talent,  qui  a  plus  perdu  que  gagné  à  s'épar- 
piller en   productions  multipliées.  VOrestie 
est  une  des  meilleures  œuvres  en  vers  d'A. 
Dumas.  L'antiquité  lui  a  porté  bonheur  et  l'a 
bien  soutenu.  On  peut  lui  reprocher  pourtant 
d'avoir  été  timide;  il  a  retranché,  par  exem- 
ple, le  fameux  chœur  des  Euménides  :  ■  Per- 
sonne- ne  pourrait,  Oreste,  te  soustraire  au 
châtiment.»  M.  Patin,  excellent  juge  en  ces 
matières,  a  loué  l'auteur  de  l'Orestie  française 
de  ne  s'être  pas  écarté  de  la  donnée  d'Es- 
chyle, même  dans  les  points  dont  Euripide 
s'était  spirituellement  moqué  dans  Son  Elec- 
tre, par  exemple   les   signes  imaginés  par 
Eschyle  pour  qu'Electre  soupçonne  le  retour 
d'Oreste.  Euripide  n'admettait  pas  qu'Electre 
pût  reconnaître  son  frère  k  la  couleur  des 
cheveux  déposés  sur  le  tombeau,  aux  traces 
de  pas  imprimés  par  le  visiteur,  dix  ans  écou- 
lés depuis  l'absence  de  son  frère  ayant  dû 
modifier  profondément  Oreste.  Ce  morceau 
est  remarquable  dans  les  vers  d'A.  Dumas  : 
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Regardez;  ces  cheveux  sont  blonds, prodige  étrange! 
Blonds  comme  tes  cheveux  de  mon  frère  et  les  miens. 
Enfants  nous  les  tressions,  tendre  et  charmant  mé- 
Etnulnedistinguaitalors  les  miens  des  siens,  (lange, 
Voyei,  avec  ceux-ci  formant  une  couronne, 
Je  présente  à  vos  yeux  un  mélange  pareil  : 
Sont-ils  plus  ressemblants,  sur  le  front  de  l'Automne, 
Deux  blonds  épis  dorés  par  le  mémo  soleil? 
Attendez!...  Sur  le  sable  il  a  laissé  peut-être 
L'empreinte  de  ses  pas,  le  pieux  visiteur?... 
Hélas  !  quand  autrefois  nous  courions  par  la  plains, 
Mon  cher  Oreste  et  moi,  nous  tenant  par  la  main. 
Et  qu'au  but  arrivés,  ayant  repris  haleine, 
Nous  repassions  tous  deux  par  le  même  chemin, 
De  mes  pas  et  des  siens  l'enfant  cherchant  l'cm- 
S'amusait  a  marcher,  sur  nos  traces  ployé,   [preinto 
Et,  pressant  le  terrain  d'une  nouvelle  étreinte. 
Dans  le  contour  du  mien  il  appuyait  son  pied. 
Et  ce  nouvel  effort,  sur  l'argile  et  le  sable 
Dans  le  moule  étranger  marquait  aussi  lo  sien; 
Seulement  plus  petit,  mais  en  tout  point  semblable, 
Il  était  débordé  par  le  contour  du  mien. 
Maintenant,  s'il  vivait,  c'est  moi  qui,  sur  sa  trace. 
Comme  il  faisait  jadis,  marcherais  a  mon  tour 
Et  verrais,  dénonçant  une  commune  race, 
Son  pied  grandi  du  mien  dérober  le  contour... 
O  prodige!  mes  soeurs,  cette  forme  est  la  même! 
J'hésitais;  maintenant,  mon  doute  est  écmirci  : 
C'est  le  pied  de  mon  frère!  O  justice  suprême! 
Oreste  n'est  pas  mortl  Oreste!... 

ORESTE. 

Me  voici  1 

OREST1LLE  (Livie),  seconde  femme  de 
Caligula.  V.  Livie  Orsstili.k. 

ORETT1  (Marcello),  érudit  italien,  no  ii 
Bologne.  11  vivait  dans  la  première  moitié  du 
x,viiiû  siècle,  se  prit  de  passion  pour  les 
arts  et  les  antiquités,  et  visita  pendant  un 
grand  nombre  d'années  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y  recueillir  des  renseignements 
sur  l'histoire  pittoresque,  l'archéologie,  les 
vies  des  artistes,  etc.,  de  ce  pays.  On  a  do 
lui  cinquante-trois  volumes  manuscrits,  dami 
lesquels  Lanzi  a  trouvé  de  précieux  rensei- 
gnements pour  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie. 

ORETUM,  ancienne  ville  d'Hispanie  (Tar- 
raconaise),  aujourd'hui  CalaTrava.  Elle  était 
le  chef-lieu  des  Oretani. 

OREXIE  s.  f,  (o-rè-ksl  —  du  gr.  orexis, 
appétit).  Méd.  Grand  appétit,  besoin  fréquent 
de  nourriture. 

Oré«u  (monastère  d'),  célèbre  monastère, 
situé  dans  le  district  de  Valcea  (Petite  Vala- 
cliie),  fondé  anciennement  par  la  famille 
Brancovano  et  l'un  des  plus  remarquables  au 
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foint  de  vue  artistique,  en  même  temps  que 
un  des  plus  riches  de  lu  contrée.  Adossé  & 
la  montagne  du  même  nom,  formée  par  un 
prolongement  de  la  chaîne  des  Karpathes 
transylvains,  dominant  l'admirable  vallée  de 
la  Bistritza,  à  quinze  lieues  de  Tismana,  au- 
tre monastère  célèbre  de  la  contrée,  Orézu 
frappe  tout  d'abord  l'esprit  du  voyageur  par 
le  merveilleux  accord  de  son  architecture 
avec  le  paysage  qui  l'entoure.  A  l'extrémité 
d'une  avenue  de  sapins  gigantesques,  un  por- 
che, surmonté  d'un  pavillon  carré,  donne  ac- 
cès dans  une  première  cour  très-vaste,  ren- 
fermant les  communs  du  couvent.  Dans  la 
seconde  cour  se  trouvent  l'église  et  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Le  monastère  est  orné 
d'une  large  galerie  soutenue  par  des  colonnes 
et  qui  fait  le  tour  du  premier  étage.  Le  cintre 
des  portes,  les  escaliers,  le  balustre,  les  co- 
lonnes de  la  galerie,  tout  est  en  pierre,  tout 
est  dallé ,  et  aux  deux  perrons  qui  font 
pavillon  d'été  sont  des  colonnes  torses  de 
15  pieds  de  haut  et  d'un  seul  bloc.  La  porte 
de  l'église  est  ornée  de  sculptures  fines  et 
délicates.  A  l'intérieur,  on  remarque  les  ri- 
ches broderies  de  velours  de  Venise ,  attri- 
buées a  la  princesse  Brancovano;  la  main  de 
Sainte  Marguerite  ;  un  petit  tableau  repré- 
sentant le  Paradis,  don  de  Catherine  il,  et 
des  miniatures  de  saints  en  assez  grand  nom- 
bre et  fort  belles.  Le  monastère  d'Orézu  est 
tin  des  plus  riches  de  la  Valachie  :  ses  revenus 
étaient  évalués  officiellement,  il  y  a  vingt 
ans  environ,  à  15,000  ducats;  ils  doivent  être 
aujourd'hui  beaucoup  plus  considérables.  Le 
chiffre  des  moines  varie,  à  Orézu,  entre  cin- 
quante et  soixante.  La  famille  de  Branco- 
vano, fondatrice  du  monastère  et  alliée  aux 
Cantacuzène,  s'est  éteinte  au  commencement 
du  siècle  dernier;  son  nom  a  passé  par  héri- 
tage à  la  famille  Eibesco,  beaucoup. plus  ré- 
cente. C'est  aujourd'hui  le  prince  Bibesco- 
Brancovano  qui  administre,  avec  le  concours 
d'une  épilropie  (curatelle,  conseil),  le  mona- 
stère d'Orézu. 

OREZZA,  village  de  France  (Corse),  cant. 
de  Piedicroce,  arrond.  de  Corte,  entouré  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  neige  jusqu'au  commencement  de 
l'été,  renommé  pour  ses  eaux  ferrugineuses 
et  gazeuses.  La  température  des  eaux  d'O- 
rezza  est  de  15°.  Ces  eaux  émergent  par  deux 
sources,  Sorgente-Soprana  et  Sorgente-Sot- 
tana.  C'est  de  cette  dernière  source  qu'on  tire 
l'eau  d'Orezza,  qu'on  exporte  en  assez  grande 
quantité  et  qu'on  emploie  uniquement  en  bois- 
son. Cette  eau,  inodore  et  incolore,  a  une  sa- 
veur piquante,  aigrelette,  avec  un  arrière- 
goût  styptique.  Elle  contient  beaucoup  de 
carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique,  et 
s'emploie  avec  succès  dans  le  traitement  des 
maladies  qui  tiennent  à  la  faiblesse  des  orga- 
nes, telles  que  l'anémie,  la  chlorose,  la  gas- 
tralgie, etc. 

ORFA,  primitivement  Callirkoé,  VEdesse 
des  Grecs  et  des  croisés,  ville  de  la  Turquie 
d'Asie  (ancienne  Mésopotamie),  chef-lieu  de 
liva,  près  du  lac  El  -  Ibrahim  -  el  -Kalil,  à 
180  kilom.  S.-Û.  de  Diarbekir;  50,000  hub. 
Evêché  arménien.  Etoffes  de  coton ,  cuirs, 
maroquin  jaune' très-recherché,  articles  d'or- 
fèvrerie et  de  bijouterie;  commerce  considé- 
rable avec  Alep,  Mossoul  et  Diarbekir. 

Le  nom  primitif  d'Orfa  était  Jiohaïs.  La 
tradition  en  attribuait  la  fondation  àNemrod 
ou  à  la  princesse  Khabida,  contemporaine 
d'Abraham;  l'Ecriture  sainte  l'appelle  Ma- 
ges et  la  dépeint  comme  une  cité  opulente. 
C'est  là,  d'après  l'histoire  d^Tobie,  que  ce 
saint  homme  resta  captif  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  pendant  plusieurs  années.  L'his- 
toire grecque  n'en  fait  mention  que  sous 
Séleucus  et  l'appelle  Callirhoé,  du  nom  d'une 
source  consacrée  à  la  déesse  Atergatis  par 
les  premiers  habitants,  qui  probablement  pro- 
fessaient ie  sabéisme,  et  plus  tard  à  Abra- 
ham. Séleucus  l'agrandit  et  l'embellit.  De 
cette  époque  date  son  nom  d'Edesse,  sous 
lequel  elle  a  joué,  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  et  lors  des  croisades,  un  rôle 
historique  important. 

Sous  Antiochus  VIII,  qui  la  baptisa  Antio- 
chia,  elle  fut  conquise  par  un  souverain  arabe, 
Orhoï-bar-Chevje,  qui  y  établit  sa  dynastie, 
les  Abgars  arméniens,  dont  il  est  parlé  dans 
Eusèbe.  Il  appela' toute  la  province  royaume 
d'Osroëne,  nom  qu'elle  conserva  comme  pro- 
vince romaine.  Edesse  en  fut  la  capitale.  Con- 
quise sous  Trajan  par  Lucius  Quintus,  qui  la 
ravagea,  elle  devint  ensuite  ville  frontière. 
Adrien  lui  rendit  toute  son  importance  en  en 
faisant  une  colonie  militaire,  colonia  Alarcia 
Edessenorum;  elle  renfermait  des  arsenaux 
et  des  fabriques  d'armes.  Le  christianisme  y 
ayant  pénétré  de  bonne  heure,  Edesse  se  dis- 
tingua par  la  ferveur  de  ses  habitants  ;  on 
compta  bientôt  dans  la  ville  et  ses  environs 
trois  cents  monastères.  Saint  Ephrem  et  l'é- 
cole d'Edesse  (v.  Edesse  [école  d']),  les  que- 
relles des  ariens  et  des  nestoriens  lui  donnè- 
rent un  grand  renom. 

En  525,  sous  Justinien,  une  terrible  inonda- 
tion du  Tigre  faillit  la  ruiner  entièrement  : 
presque  tous  les  monuments  furent  détruits; 
un  grand  nombre  des  habitants  périrent. 
Comme  le  peuple  se  plaît  toujours  au  mer- 
veilleux, on  prétendit  que  dans  les  décombres 
d'un  palais  avait  été  trouvée,  sur  une  plaque 
rie  marbre,"  mie  inscription  égyptienne  en 
caractères  hiéroglyphiques,  portant  ces  mots  : 
*  Le  sauteur  sautera,  mais  son  saut  causera 
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la  ruine  du  citoyen,  «  qui  prédisaient  sans 
doute  l'inondation  du  Tigre,  le  sauteur  mys- 
térieux. La  tradition  rapportée  par  Eusèbe, 
dans  un  fragment  que  l'on  croit  apocryphe, 
n'est  pas  plus  croyable  :  Jésus-Christ  aurait 
envoyé  son  portrait  au  prince  souverain  d'E- 
desse, son  contemporain,  un  des  Abgars;  ce 
tableau  fut,  dit-on,  pieusement  conservé,  et, 
vers  540,  lorsque  Chosroès  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville,  le  clergé,  l'évêque  en  tête, 
alla  au-devant  de  lui,  portant  la  précieuse 
image.  La  légende  -veut  que  Chosroès  ait 
aussitôt  fait  volte-face,  poursuivi  par  des  lé- 
gions d'anges  armés  d'êpées  ;  mais  l'histoire 
dit  qu'il  s'empara  d'Edesse  et  la  ravagea. 

Les  califes  s'emparèrent  à  leur  tour  de  l'o- 
pulente cité  (641).  Prise  et  reprise  sans  cesse, 
elle  voyait  peu  à  peu  son  importance  décroî- 
tre et  ses  richesses  diminuer.  Elle  était  de- 
puis 1040  au  pouvoir  des  Seldjoucides,  lors- 
que Baudouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon, 
s'en  empara.  Ce  fut  un  des  beaux  faits  d'ar- 
mes de  la  première  croisade  (1097).  Baudouin 
n'avait  avec  lui  que  100  chevaliers,  et  le  gou- 
verneur, un  vieux  prince  grec  du  nom  de  Tho- 
ros,  paraissait  disposé  à  la  résistance;  mais 
les  habitants,  las  de  subir  l'islamisme  et  de 
payer  un  tribut  onéreux,  le  contraignirent 
d'ouvrir  les  portes  à  la  petite  armée  libéra- 
trice. Thoros  offrit  à  Baudouin  le  partage  du 
pouvoir  et  l'adopta  suivant  les  formes  orien- 
tales. Peu  de  temps  après,  Thoros  périt  as- 
sassiné dans  une  sédition  populaire   et  Bau- 
douin accepta  la  couronne,  qu'on  lui  offrit  : 
ce  fut  l'origine  du  comté  d'Edesse,  qui  devint, 
sous  Baudouin  et  ses  successeurs  immédiats, 
un  centre  militaire  important  et  le  boulevard 
de  Jérusalem.  Baudouin,  soldat  par  excel- 
lence, fit  des  soldats  de  tous  ses  sujets,  s'em- 
para de  Samosate,  de  Paroudsh  et  de  quel- 
ques autres  places  fortes,  étendit  sa  domina- 
tion de  Séleu'cis,  sur  le  Tigre,  aux  points 
fortifiés  du  Taurus,  et,  s'étant  consolidé  par 
une  alliance  avec  un  prince  d'Arménie,  dont 
il  épousa  la  fille,  pensa  avoir  fondé  en  Orient 
un  établissement  durable.  La  situation   du 
comté  d'Edesse  resta  florissante  sous  tes  deux 
Baudouin  et  sous  Josselin  1er,  dé  Courtenay, 
leur  successeur;  mais,  sous  Josselin  II,  fils  du 
précédent,  Zenglii,  sultan  de  Mossoul,  parvint 
a  s'emparer  de  la  ville  pendant  que  le  comte, 
tout  entier  aux  plaisirs,  s'était  retiré  à  Tur- 
bessel,  sur  l'Euphrate,  sa  résidence  favorite, 
où  il  s'abandonnait  avec  ses  chevaliers  aux 
luxueuses  débauches  de  l'Orient  (1144).  Zen- 
ghi,  après  huit  jours  de  siège,  ayant  pénétré 
dans  Edesse,  massacra  tous  les  chrétiens  et 
en  fit  porter  les  têtes  à  Damas.  La  plupart 
des  édifices  furent  ruinés.  Le  sultan  étant 
mort  peu  de  temps  après  son  œuvre  de  des- 
truction ,    Josselin    réussit   à   rentrer   dans 
Edesse,  de  concert  avec  un  grand  nombre  de 
familles  arméniennes,  qui  redoutaient  le  joug 
de  l'islam  ;  il  ne  put  cependant  s'emparer  de 
la  citadelle,  où  les  Turcs  s'étaient  retirés.  Le 
fils  de  Zenghi,  Nour-ed-Din,  s'étant  appro- 
ché, contraignit  Josselin,  pressé  entre  deux 
ennemis,  à  se  retirer  avec  quelques  hommes 
d'armes.  Nour-ed-Din,  altéré   de  vengeance, 
ordonna    le    massacre    des    principales   fa- 
milles, acheva  la  ruine  de  la  cité  et  provo- 
qua par  sa  cruauté  une  telle  clameur,  qu'elle 
retentit  jusqu'en  Europe,  où  elle  provoqua  la 
deuxième  croisade,  qui  échoua  complètement. 
Edesse  ne  se  releva  jamais  de  ses  ruines. 
Conquise  par  Saladin,  puis  par  Timour,  elle 
retomba  enfin  définitivement  au  pouvoir  des 
Turcs  en  1637.  Ceux-ci  changèrent  son  nom 
en  celui  d'Orfa,  corruption  de  l'ancien  Wm 
arabe  Ourrhoi  et  lieha,  qui  eux-mêmes  déri- 
vaient probablement  de  Callirhoé.  Orfa,  sans 
être  aussi  opulente  qu'Edesse,  a  conquis  une 
certaine  importance.  La  ville  est  située  au 
milieu  d'une  fertile  campagne  très-étendue  ; 
ses  remparts,  crénelés  et  garnis  de  tours,  sont 
construits  en  pierre  de  taille.  Elle  est  la  rési- 
dence d'un  pacha.  La  population  compte  en- 
viron un  dixième  de  chrétiens  arméniens  ;  le 
reste    appartient    à   diverses    nationalités  : 
Turcs,  Arabes,  Kourdes,  Juifs.  Peu  des  an- 
ciens édifices  existent  encore;  cependant  on 
y  voit  les  ruiny;  d'un  palais,  que  la  tradition 
attribue  aux>«Kugars,  premiers  princes  armé- 
niens d'Edesse  et  contemporains  du  Christ; 
on  y  trouve  de  remarquables  fragments  de 
mosaïques.  L'église  arménienne  est  ancienne 
aussi  et  curieuse  ;  c'est  sous  son  portique  que 
vécut  pendant  dix-sept  ans,  suivant  les  lé- 
gendes chrétiennes,  saint  Alexis  (iv»  siècle). 
Une  autre  église  passe  pour  avoir  été  con- 
struite aux  frais  du  diacre  Etienne,  mort  en 
378.  Le  plus  splendide  édifice  est  la  mosquée  ; 
elle  est  placée  sous  l'invocation  d'Abraham, 
que  les  Turcs  honorent  comme  le  fondateur 
de  la  ville  ;  au  fond  se  trouve  le  vivier  d'A- 
braham, l'ancienne  Callirhoé,  la  source  de  la 
déesse  Atergatis,  dont  le  culte  se  trouve  ainsi 
perpétué,  sous  différents  noms,  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  vivier,  rempli  d'une  eau  limpide  et 
pavé  de  plaques  de  marbre,  nourrit  de  gran- 
des quantités  de  poissons,  consacrés  au  pa- 
triarche, et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de 
toucher.  C'est  ce  culte  du  poisson  qui  a  fait 
penser  que  les  premiers  habitants  de  la  con- 
trée étaient  adonnés  au  sabéisme.  Si  Orfa 
doit  être  assimilée,  d'après  quelques  auteurs, 
à  l'ancienne  Ur  de  la  Bible,  elle  serait  le  pays 
natal  d'Abraham  et  la  tradition  turque  aurait 
une  base  sérieuse. 

ORFANEL  (Hyacinthe),  dominicain   espa- 
gnol, né  à  Jana(royaume  de  Valence)  en  1578, 
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mort  au  Japon  en  1622. 11  passa  aux  tles  Phi- 
lippines, puis  au  Japon  (1807),  où  pendant 
quinze  ans  il  prêcha  la  doctrine  évangélique, 
et  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  à  Nangasaki, 
avec  divers  autres  religieux.  Pendant  sa  cap- 
tivité, il  écrivit  :  Historia  ecclesiastica  de  los 
successos  de  la  chrisliandad  de  Japon,  desde  el 
ano  de  1602  hasta  el  de  1G20,  ouvrage  qui  fut 
publié  par  le  P.  Collado  (Madrid,  1G33,  in-4°). 

ORFANO,  village  de  la  Turquie  d'Europe. 
V.  Contessa. 

ORFANO  (golfe  d'),  ancien  Slrymonicus 
sinus,  golfe  grec,  sur  la  côte  du  liva  de  Sa- 
lonique.  Il  a  32  kilom.  de  long  sur  20  de  large. 

ORFE  s.  m.  Ichthyol.  V.  okphb. 

ORFEU1LLE  {Charles-Louis-Marie,  comte 
d'),  officier  et  écrivain  français,  né  à  Saint- 
Maixeut  (Poitou)  en  1756,  mort  à  Paris  en 
1842.  Lieutenant  à  l'époque  de  la  Révolution, 
il  fut  emprisonné  sous  la  Terreur,  rejoignit 
ensuite  les  bandes  royalistes  de  la  Vendée  et 
devint  sous  l'Empire  professeur  au  collège  de 
Thouars,  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits  :  Dis- 
sertation sur  l'existence  des  dragons  (an  VII, 
in-8°)  et  une  Histoire  dit  Poitou, restée  ma- 
nuscrite. 

ORFÈVRE  s.  m.  (or-fè-vre;  malgré  l'ac- 
cent aigu,  conservé  par  l'Académie,  la  pro- 
nonciation que  nous  indiquons  est  générale  — 
du  lat.  aurum,  or;  fabei;  ouvrier).  Celui  qui 
fait  ou  vend  des  ouvrages  d'or  et  d'argent  : 
Un  atelier,  une  boutique  <2'orfévre. 

—  Orfèvre-bijoutier,  Celui  qui  fait  et  vend 
des  bijoux  d'or.  [|  Orféure-joaiilier,  Celui  qui 
met  en  œuvre  et  vend  des  diamants  ,  des 
pierres  précieuses.  Il  Orfévre-boutonnier,  Or- 
fèvre qui  se  livrait  exclusivement  à  la  fabri- 
cation des  boutons. 

—  Ail  US.  Iittér.  Von»  *«s»  orféi-re  ,  mon- 
sieur Jotee,  L'un  des  mots  les  plus  fins  et  les 
plus  justes  de  Molière,  dans  Y  Amour  médecin, 
acte  1er,  scène  lr<2.  Sganarelle  a  une  fille  uni- 
que, qui  est  tombée  dans  une  sombre  mélan- 
colie. Il  consulte  deux  de  ses  voisins,  M.  Guil- 
laume, tapissier,  et  M.  Josse,  orfèvre,  sur  les 
moyens  de  dissiper  ce  chagrin  : 

M.  Josse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  bra- 
verie  (la  toilette)  et  l'ajustement  est  la  chose 
qui  réjouit  le  plus  les  tilles;  et,  si  j'étois  que 
de  vous,  je  lui  achèterois  dès  aujourd'hui  une 
belle  garniture  de  diamants,  ou  de  rubis,  ou 
d'émeraudes. 

M.  Guillaume.  Et  moi,  si  j'étois  en  vo- 
tre place,  j'achèterois  une  belle  tenture  de 
tapisserie  de  verdure  ou  à  personnages,  que 
je  ferois  mettre  à  sa  chambre  pour  lui  réjouir 
l'esprit  et  la  vue. 

Sganarelle.  Ces  conseils  sont  admira- 
bles, assurément;  mais  je  les  tiens  un  peu 
intéressés  et  trouve  que  vous  me  conseillez 
fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  mon- 
sieur Josse,  et  votre  conseil  sent  son  homme 
qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guil- 
laume, et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque 
tenture  qui  vous  incommode. 

Dans  1  application",  ces  mots  :  Vous  êtes  or- 
fèvre, monsieur  Josse,  caractérisent  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  un  intérêt  qui  se 
cache  sous  les  apparences  d'un  conseil  salu- 
taire. 

<  Boileau  avait  trop  do  bon  sens  pour  juger 
autrement  des  choses.  Il  se  connaissait  en 
gloire,  non  pas  seulement  en  poésie,  et  il  fai- 
sait, lui,  peu  de  cas  de  celle  d'Alexandre.  Il 
le  traitait  de  fou,  d'enragé.  «Ah!  il  était 
»  poëte  I  —  D'accord.  —  Vous  êtes  orfèvre, 
»  monsieur  Josse.  > 

P.-L.  Courier. 

«  Moi,  qui  ai  conservé  mes  premiers  goûts 
et  mes  premiers  principes,  j'en  suis  pour  ce 
que  j'ai  fait  et  dit  toujours;  je  conserve  à  la 
vieillesse  mes  hommages,  ma  confiance  et  ma 
soumission.  Plus  l'âge  ine  rapproche  d'elle, 
plus  je  trouve  qu'il  est  bon  de  la  consulter. 
On  me  dira  :  »  Vous  devenez  orféure.  »  Eh  I 
oui;  c'est  pour  cela  que  je  connais  mieux  le 
prix  des  diamants.  » 

Ch.  Brifaut. 

•  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur.  Telle  est  l'ai- 
mable réponse  que  provoque  quelquefois  le 
plaidoyer  d'un  journaliste  en  faveur  de  la 

presse  libre.  » 

Ed.  Texier. 

■  Pendant  l'année  1855,  un  ébéniste  de  la 
rue  d'Aumale,  notre  voisin,  eut  à  fabriquer 
une  quantité  considérable  de  ces  planchettes 
à  esprits.  On  eût  pardonné  à  cet  honnête  ar- 
tisan d'être  un  grand  prôneur  de  la  planchette 
à  esprits;  car,  s'il  n'était  pas  orfèvre,  comme 
M.  Josse,  il  était  ébéniste.  ■ 

Louis  Figuier. 

Orfèvre»  (rue  des),  rue  de  Paris,  située 
dans  le  quartier  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Elle  était  connue  dès  le  xiie  siècle  sous  le 
nom  de  rue  aux  Moines-de-Joyenval,  puis, 
par  corruption,  de  Jenvan.  Elle  porta  ensuite 
le  nom  de  rue  des  Deux-Portes,  à  cause  des 
deux  portes  qui  en  commandaient  chaque  ex- 
trémité. Enfin,  la  corporation  des  orfèvres  y 
ayant  fait  construire  une  chapelle,  elle  prit 
au  xvie  siècle  le  nom  de  rue  de  la  Chapelle- 
I   aux-Orfévres,  qu'elle  a  quitté  par  abréviation 
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pour  son  nom  actuel.  En  1393,  cette  corpora- 
tion acquit  dans  la  rue  l'hôtel  des  Trois-De- 
grés  et  y  établit  une  sorte  d'hospice  ou  de 
refuge  pour  les  pauvres  orfèvres,  vieux, 
malades  ou  infirmes,  ainsi  que  pour  leurs 
veuves.  Chapelle  et  hôpital  furent  recon- 
struits et  considérablement  agrandis  sous  le 
règne  de  Henri  II.  La  nouvelle  chapelle  fut 
rebâtie  d'après  les  plans  de  Philibert  Delorme,  . 
et  Germain  Pilon  y  sculpta  des  figures  fort 
remarquables.  Tout  cela  disparut  en  1790. 
Une  partie  des  bâtiments  de  l'ancien  hôpital 
a  servi  longtemps  de  grenier  à  sel,  et  la  cha- 
pelle est  représentée  aujourd'hui  par  la  mai- 
son qui  porte  le  110  8. 

Les  orfèvres  ont  également  donné  leur 
nom,  à  Paris,  à  un  quai  qui  s'étend  le  long 
d'une  partie  de  l'Ile  de  la  Cité  entre  le  terre- 
plein  du  pont  Neuf  et  le  pont  Saint-Michel. 
Ce  quai  n'était  encore  au  milieu  du  xvie  siè- 
cle qu'un  terrain  en  pente,  bordant  le  fleuve 
et  aboutissant  aux  murs  qui  entouraient  le 
palais  de  justice  et  son  jardin.  Le  quai  ne  fut 
construit  qu'en  1603,  sous  Henri  IV,  et  ter- 
miné en  1643.  Les  orfèvres  s'installèrent 
dans  toute  sa  longueur  et  lui  donnèrent  leur 
nom.  Une  partie  du  quai  des  Orfèvres  a  été 
expropriée  pour  l'agrandissement  du  palais 
de  justice  et  de  la  préfecture  de  police,  mais 
on  y  voit  encore  plus  d'une  boutique  d'orfè- 
vre rappelant  aux  passants  l'origine  ancieune 
de  la  dénomination  du  quai  qu'il  traverse. 

ORFÈVRERIE  s.  f.  (or-fè-vrerl  —  rad.  or- 
fèvre. V.  orfèvre).  Art  de  l'orfèvre  ^'orfè- 
vrerie est  un  art  de  luxe.  Il  Commerce  de 
l'orfèvre  :  S'enrichir  dans  /'orfèvrerie. 

—  Ouvrages  faits  par  l'orfèvre7:  Acheter 
de  /'orfèvrerie  ;  les  Barbares  seuls  ont  te  se- 
cret de  ces  orfèvreries  merveilleuses.  (Th. 
Gaut.) 

—  Encycl.  Les  anciens  nommaient  l'orfè- 
vrerie art  toreutigue.  On  a  proposé  de  la  dé- 
signer sous  le  nom  d'art  du  marteau.  De  tous 
les  outils  inventés  depuis  la  naissance  de 
Vorfévrerie,  le  seul  réellement  indispensable 
est  en  effet  le  marteau.  Cette  simplicité  dans 
l'outillage,  jointe  à  la  grande  malléabilité  de 
l'or  et  de  l'argent,  explique  en  partie  l'an- 
cienneté de  cet  art.  Aussi  loin  qu  011  remonte 
dans  l'histoire  de  la  civilisation,  toujours  on 
y  voit  Vorfévrerie  en  honneur.  Les  anneaux, 
les  plaques  de  métal  ornées  ou  contournées 
semblent  se  rattacher  directement  aux  pre- 
miers âges  du  monde.  On  pourrait  dire  que  le 
premier  homme  qui,  s'aperce vantque  l'or  avait 
un  grand  éclat  et  une  grande  malléabilité, 
ténia  de  le  façonner  entre  deux  cailloux  à 
l'imitation  d'un  objet  quelconque  ,  et  s'en  fit 
une  parure,  fut  le  créateur  de  l'orfèvrerie.  Pen- 
dant une  longuesune  de  siècles,  l'orfèvrerie  ne 
connut  d'autres  procédés  de  fabrication  que 
la  retreinte  et  d'autre  mode  de  décoration  que 
le  repoussé.  s 

La  retreinte  et  le  repoussé" constituent,  en 
effet,  les  deux  parties  principales  de  l'orfè- 
vrerie; par  la  retreinte,  l'artiste  façonne 
un  vase,  une  tasse,  une  coupe,  sans  recourir 
à  aucune  soudure;  les  travaux  ainsi  exécu- 
tés ne  sont  ni  les  moins  gracieux,  ni  les 
moins  recherchés.  Les  Grecs,  et  plus  tard  les 
artistes  du  moyen  âge,  excellaient  dans  ce 
procédé.  Par  le  repoussé,  l'orfèvre  exécute 
en  bas,-relief  un  grand  nombre  de  petits  su- 
jets, de  petites  scènes  mouvementées ,  des 
trophées ,  des  groupes  d'animaux,  des  guir- 
landes de  fleurs,  en  s'aidant,  pour  parfaire 
son  œuvre,  de  l'opposition  des  couleurs  mé- 
talliques. 

Les  livres  juifs  attestent  que  l'orfèvrerie 
était  poussée,  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Assyriens,  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection.  Lorsque  les  Israéli- 
tes quittèrent  l'Egypte ,  on  voit  par  exemple 
qu'ils  dérobèrent  aux  Egyptiens  une  grande 
quantité  de  vases  d'or  et  d'argent  curieuse- 
ment travaillés  ;  le  procédé  était  peu  délicat, 
mais  il  nous  apprend  quelle  était  la  diffusion 
de  ces  richesses  dans  ie  pays  qu'ils  dépouil- 
laient. U  Exode  nous  montre  également  Moïse 
convertissant  en  vases  propres  au  culte  les 
ustensiles  d'or,  bracelets  et  bijoux  des  Israé- 
lites, et  cela  dans  le  désert  même.  Dans  le 
temple  de  Salomon,  en  tenant  compte  toute- 
fois de  l'exagération  orientale,  tout  était  cou- 
vert d'or  :  l'autel,  le  tabernacle,  les  immenses 
chérubins  qui  touchaient  de  leur  ailes  les  deux 
parois,  étaient  plaqués  de  laines  d'or;  l'arche 
d'alliance,  en  bois  de  cèdre  revêtu  de  pla- 
ques d'or  et  constellé  d'onyx,  et  le  fameux 
chandelier  à  sept  branches  peuvent  passer 
pour  les  plus  curieuses  pièces  d'orfèvrerie 
dont  l'antiquité  nous  ait  laissé  la  description. 
Le  même  chapitre  de  l'Exode  (xxv)  men- 
tionne encore  les  agrafes  d'or  enrichies  do 
sardoines  de  l'éphod  du  grand  prêtre,  les  va- 
ses d'or  pour  les  libations  et  les  parfums  [ace- 
tabula,  phiatsd,  thuribula),  la  table  des  offran- 
des ornée  de  cercles  d'or  et  d'argent,  de  ché- 
rubins en  or,  etc. 

Homère," dans  l'Odyssée,  parle  d'une  que- 
nouille d'or  et  d'une  corbeille  d'argent  tressé, 
à  bordure  d'or  fin,  présents  de  Ménélas  à 
Hélène;  l'alliage  des  métaux  est  connu  par 
les  diverses  descriptions  que  fait  le  poëte  des 
boucliers  de  ses  héros,  spécialement  de  celui 
d'Achille;  le  trône  de  Midas,  fait  d'or  massif 
et  plus  tard  offert  au  temple  de  Delphes, 
montre  que  l'on  travaillait  de  grandes  pièces 
d'orfèvrerie  à  une  époque  très-reculée. 

Toute  la  vaisselle  des  rois  asiatiques  était 
d'or  incrusté  de  pierres  précieuses.  Alexaa- 
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dre  trouva  des  monceaux  de  coupes,  de  plats  [ 
et  d'aiguières  d'or  ou  d'argent  dans  les  baga- 
ges de  Darius.  Pompée,  dans  le  butin  fait  sur 
Mitliridate,  s'empara  de  deux  mille  coupes 
d'or  ornées  de  pierreries.  Ptoléraée  donna  un 
festin  de  mille  couverts,  où  chaque  convive 
mangea  dans  de  la  vaisselle  d'or  et  but  dans 
une  coupe  d'or;  on  changeait  de  coupes  et 
d'assiettes  à  chaque  service.  Les  souverains 
allumaient  plusieurs  royaumes  pour  se  pro- 
curer ce  luxe  extravagant. 
L'art  de  l'orfèvrerie  a  subi,  chez  tous  les  peu- 

files  et  à  toutes  les  époques,  les  mêmes  évo- 
utions  que  la  peinture  et  la  sculpture;  par- 
tout où  ces  beaux-arts  fleurissent,  l'orfèvrerie 
réalise  des  chefs-d'œuvre;  partout  où  ils  s'a- 
baissent et  disparaissent,  elle  les  suit  dans  la 
décadence.  On  pourra  donc  inférer,  d'une  fa- 
çon presque  absolue,  de  l'état  delà  sculpture 
dans  une  civilisation  antique,  par  le  degré  de 
perfection  d'une  pièce  d'orfèvrerie  de  l'épo- 
que, ou  réciproquement. 

Cette  solidarité  tient  à  ce  que,  indépen- 
damment de  son  caractère  d'utilité  domesti- 
que, l'orfèvrerie,  par  le  haut  prix  des  matiè- 
res qu'elle  emploie,  a  toujours  dû  s'efforcer 
de  reproduire  les  .styles  qui  jouissaient  de  la 
plus  grande  faveur  chez  les  différents  peu- 
ples et  aux  différents  âges. 

L'antiquité  nous  a  transmis  des  modèles 
parfaits  en  vases  d'or  et  d'argent  ;  la  pureté 
des  lignes,  la  simplicité  des  compositions  et 
l'amour  de  la  forme  en  constituent  le  carac- 
tère dominant.  C'est  encore  à  cette  source 
que  puisent  les  artistes  désireux  de  se  rap- 
procher du  grandiose  antique,  h'orfévrerie 
byzantine  recherche  des  formes  moins  sévè- 
res ;  la  ligne  est  un  peu  délaissée  ;  il  règne 
dans  les  compositions  de  ce  style  une  plus 
grande  liberté,  plus  de  spontanéité  jointes 
à    une  grande  richesse   de  détails;   le   ra- 

fioussé  est  l'élément  décoratif  employé  par 
es  artistes  byzantins  avec  le  plus  de  pro- 
fusion. Dés  5SS ,  l'émail  avait  fait  son  ap- 
parition comme  partie  décorative,  et  il  se 
rencontre  très-fréquemment  dans  les  orne- 
ments byzantins.  Le  trésor  d'Aix-la-Cha- 
pelle renferme  en  ce  genre  de  véritables  ri- 
chesses, qui  pourraient  être  utilement  médi- 
tées par  les  praticiens  de  nos  jours.  Ces 
productions  artistiques  datent  du  temps  de 
Oharlemagne,  et  un  simple  coup  d'œil  per- 
mettra de  constater  que  l'orfèvrerie  y  est  à 
l'unisson  de  la  sculpture  et  de  la  peinture. 

Un  très-petit  nombre  seulement   d'objets 
H'orfévrerie  nous  ont  été  légués  intacts  ou  à, 
peu  près  par  l'antiquité,  ce  qui  s'explique  ai- 
sément, la  plus  grande  partie  des  pièces  d'or- 
févrerie  ayant  été  fondues  et  transformées. 
Cependant,  on  en  possède  assez  pour  appré- 
cier le  degré  où  l'art  était  parvenu  aux  diffé- 
rentes époques.  Les  vitrines  du  musée  égyp- 
tien du  Louvre  offrent  :  une  coupe  d'or  portant 
le  cartouche  de  Touthraès  III  (l&e  dynastie), 
des  pectoraux  découpés  à  jour,  des'urseus,  des 
vautours,  des  éperviers  d'un  travail  exquis; 
dans  quelques-uns,  l'or  est  incrusté  de  pâtes 
de  verre  colorié  ;  des  colliers  de  scarabées,  de 
poissons  symboliques,  de  lézards,  de  fleurs 
de  lotus  ayant  pour  fermoir  un  épervier  aux 
ailes  étendues,  des  bracelets  formés  d'un  en- 
roulement  de  vipères,  de  petites   égides  a 
têtes  de  lion  ou  de  sphinx  montrent  quelle 
était  l'habileté  des  orfèvres  égyptiens.  h'or- 
févrerie  grecque  n'a  presque  pas  laissé  de 
spécimens,  et  si  l'on  connaît  mieux  celle  des 
Etrusques  et  des  Romains,  c'est  grâce  aux 
fouilles  opérées  dans  les  nécropoles  de  Vulci 
ou  dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d'HercuIa- 
num,  Ainsi,  le  musée  de  Naples  possède  un 
grand  bracelet  d'or  dont  le  fermoir  est  fait  de 
deux   feuilles   de  vigne,    d'yutres  bracelets 
composés  de  globules  d'or  réunis   par  des 
chaînetteS,  des  pendants  d'oreilles  d'une  ori- 
ginalité singulière  et  figurant  soit  des  quar- 
tiers de  pomme,  soit  des  balances  dans   le 
plateau  desquelles  est  incrustée  une  perle, 
soit  des  triangles  ou  des  cornes  d'abondance  ; 
des  agrafes,  des  fibules,  des  colliers,  des  ba- 
gues et  une  foule  de  bijoux  montrent  avec 
quel  soin  et  quelle  patience  les  Romains  tra- 
vaillaient le  métal.  On  y  voit  aussi  des  cou- 
pes d'argent,  des  trépieds,  des  miroirs  tra- 
vaillés au  repoussé  et  dont  les  dessins  sont 
de  la   plus   grande   délicatesse  :  un   miroir 
d'argent  offre  par  derrière,  en  bas-relief,  la 
représentation  de  la  mort  de  Cléopàtre;  des 
patères,  des  plats,  des  aiguières,  des  calices 
ornés  de  lierres  et  de  pampres  manifestent 
la  plus  grande  science  de  l'ornementation. 

Les  invasions  n'apportèrent  pas  dans  l'or- 
fêvrerie  un  trouble  aussi  considérable  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord  ; 
le3  barbares  eux-mêmes  savaient  presque 
tous  travailler  les  métaux.  Leurs  chefs  pos- 
sédaient des  trésors  qui  ne  provenaient  pas 
exclusivement  du  pillage  des  contrées  plus 
civilisées  et  où  se  trouvaient  également  des 
produits  de  leur  propre  industrie.  C'est  ce 
que  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  a  parfaite- 
ment mis  au  jour  dans  son  mémoire  sur  YOr- 
féarerie  d'origine  barbare  lu  a  l'Académie  des 
inscriptions  {avril  1873).  Vorfévrerie  bar- 
bare se  distingue  surtout  par  l'emploi  de 
grenats  en  tables/ en  lamelles  ou  en  cabo- 
chons, tantôt  simplement  enchâssés  dans  le 
métal,  tantôt  disposés  en  ornements  symétri- 
ques tixês  soit  par  une  sertissure,  soit  par  un 
cloisonnage  très-délicat.  Divers  produits  de 
cet  art  singulier,  enfouis  profondément  lors 
de  nouveaux  cataclysmes,  doivent  à  cette 
circonstance  d'avoir  été  retrouvés  intacts. 

XI. 


Ce  sont  les  Goths  qui  paraissent  s'élTe  adon- 
nés à  l'orfèvrerie  avec  te  plus  de  talent  et  de 
bonheur,  car  ils  ont  semé  de  nombreux  spé- 
cimens de  leur  art  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  qu'ils  ont  traversées  en  courant. 
Le  musée  de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg 
en  possède  d'admirables  morceaux  trouvés 
dans  les  bassins  du  Don,  du  Danube  et  jus- 
qu'au pied  des  monts  Karpathes.  C'est  d'a- 
bord le  trésor  de  Novo-Tcherkask,  trouvé  sur 
les  bords  du  Don,  consistant  en  un  énorme 
diadème  d'or  de  travail  gothique,  dans  lequel 
l'artiste  barbare  a  inséré  un  camée  grec,  et 
en  colliers,  plaques   et  bijoux   de  toutes  sor- 
tes; puis  le  trésor  de  Petrossa  (monts  Kar- 
pathes) où  figurent  des  fibules,  des  anneaux, 
un  hausse-col,  une  aiguière,  un  disque,  une 
patère  ciselée  et  des  ustensiles  de  culte;  les 
grandes  pièces  sont  incrustées  de  grenats. 
On  présume  que  ce  trésor  était  celui  du  roi 
Athanaric,  poursuivi  jusque  dans  les  Karpa- 
thes par  les  Huns.  Notre  musée  de   Cluny 
possède  une  riche  collection  de  diadèmes  des 
rois  goths,  trouvés  en  Espagne,  à  Guarrazar, 
entre  autres   la   couronne  de  Recceswinthe, 
mort  en  G72  (le  nom  de  ce  prince  se  lit  en 
lettres  d'or   inscrustées  de  grenats),  et  huit 
couronnes  votives  de  divers  modules,  enri- 
chies également  de  pierreries  et  ornées  de 
pendeloques.  Ces  morceaux  sont  identiques 
pour  le  travail  à  ceux  du  trésor  de  Petrossa. 
On  conserve  à  Milan,  dans  la  cathédrale  de 
Monza,  un  évangéliaire  dont  la  reliure  est 
formée  de  deux  plaques  d'or  ornées  de  ca- 
mées, de  perles  et   de  grenats,  le  tout  d'nn 
travail  gothique,  et  c'est  aussi  à  des  orfèvres 
barbares  que  sont  dus  le  calice  et  la  patène 
trouvés  a  Gourdon,  dans  la  Bourgogne.  Enfin 
vers  la  même  époque  a  peu  près  que  celle  où 
vivait  le  roi  goth  Reeceswinthe,  lea  travaux 
de  saint  Eloi  comme  orfèvre,  travaux  dont  il 
ne  reste,  il  est  vrai,  que  le  souvenir  et  l'at- 
testation des  chroniques,  montrent  que  l'art 
franc  était  au  moins  égal   à  l'art  gothique. 
Saint  Eloi  fabriqua  les  châsses  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Germain,  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Sainte-Geneviève,  sans  compter  le  siège 
ou  trône  de  Dagobert,  qui  était  d'or,  incrusté 
de  pierres  précieuses.  Limoges  possédait  déjà 
une    habile  école   d'orfèvres,  où  Eloi  avait 
appris  les  rudiments  de  l'art. 

Au  moyen  âge,  c'est  surtout  en  vue  de  la 
décoration  religieuse  que  les  artistes  orfè- 
vres déploient  les  ressources  de  leur  talent; 
à  mesure  que  s'approche  l'an  1000,  le  nombre 
de  reliquaires,  de  retables  d'autel,  de  chan- 
deliers, de  croix,  de  crosses,  de  ciboires  et  de 
châsses  augmente  dans  des  proportions  pres- 
que incroyables;  la  peur  de  ce  moment  ré- 
puté fatal  inspira  des  œuvres  merveilleuses; 
c'est  l'époque  où,  sous  l'empire  d'un  affole-, 
ment  religieux  et  d'après  les  conseils  du 
clergé,  tout  ce  qui  possède  un  objet  précieux 
vient  l'offrir  a  l'Eglise,  vaste  réservoir  où 
s'engloutit  en  moins  d'un,  an  le  produit  de 
plusieurs  générations  de  travailleurs;  ce  qui 
se  façonne  en  ce  dernier  quart  de  siècle  de 
reproductions  de  sujets  bibliques  et  chrétiens 
échappe  à  l'imagination. 

L'au  1000  passa,  on  sait  comment;  mais  les 
trésors  des  abbayes  et  des  cathédrales  ne 
désemplirent  pas  pour  cela,  et  c'est  encore 
dans  ces  établissements  qu'il  faut  aller  pour 
suivre  avec  fruit  toutes  les  évolutions  de 
l'art  qui  nous  occupe. 

Jusqu'au  milieu  du  xm°  siècle,  quelquefois, 
mais  rarement,  plus  tard,  on    retrouve   sur 
l'orfèvrerie  les   baies    et    les   arcatures  de 
plein  ceintre,;  les  figures  sont  très-allongées, 
ont  peu  de  hanches;  les  poils  et  les  cheveux 
sont  iridiqùés  avec  une  très-grande  finesse  ; 
les  draperies  sont  roides,  les  plis  verticaux, 
serrés,   parallèles;  les  costumes,  surchargés 
de  détails  d'ornement,  sont  couverts  de  bi- 
joux ;  dans  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie  de 
ce  style,  on  retrouve  les  quatre  clous  de  la 
croix.  Parmi  les  œuvres  de  cette  époque, 
nous  citerons  le  retable  tout  en  or  donné  par 
Henri  II,  empereur  d'Allemagne,  à  la  cathé- 
drale de  Bàle,  a  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse, dont  il  attribua  l'heureuse  issue  aux 
prières  du  clergé  bâlois;  cette  pièce,  d'un 
très-bon  style  roman,  est  aujourd'hui  au  mu- 
sée de  Cluny  ;  elle  est  presque  entièrement 
faite  en  repoussé  et  date  de  la  période   de 
scission  entre  les  Elises  grecque  et  latine. 
Au  xm«  siècle,  Vorfévrerie  sort  du  mona- 
stère, où  jusqu'alors  elle  avait  été  plus  parti- 
culièrement concentrée  ;  elle  se  répand  dans 
le  monde  profane.  Bientôt  Limoges  qui,  sous 
les  Romains,  possédait   déjà  des   fabriques 
d'oi'/eurerie,  redevient  un  centre  très-actif 
de  production.  L'émail  y  atteint  rapidement 
un  haut  degré  de  perfection.  Suivant  encore 
dans  ses  transformations  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture, l'orfèvrerie  abandonne   le   plein 
cintre  et  adopte  l'ogive,  les  flèches,  les  co- 
lonnettes,  les  rosaces  et  presque  immédiate- 
ment le  style  flamboyant  ;  les  figures  s'alour- 
dissent, se  rapprochent  de  plus  en  plus  du 
type  humain,  mais  sans  s'arrêter  sur  cette 
pente,  de  telle  sorte  que,  vers  le  xva  siècle, 
les  personnages  seront  trapus  et  ramassés  ; 
c'est  aussi  vers  le  même  moment  que  la  dif- 
fusion  de   l'art  de  l'orfèvre   commence  et 
qu'apparaissent  les  aiguières,  les  grands  ver- 
res à  boire,  les  coupes  repoussées  et  émail- 
lêes. 

Vorfévrerie  de  la  Renaissance  est  caracté- 
risée par  une  surabondance  de  compositions  ; 
elle  a  une  valeur  beaucoup  plus  grande  au 
point  de  vue  de  la  création  des  modèles  que 


comme  industrie.  Les  orfèvres  de  cette  épo- 
que sont  presque  tous  des  artistes  distingués 
unissant  toutes  les  connaissances  du  métier 
à  un  goût  très-élevé.  L'Italie  tient  la  pre- 
mière place,  puis  vient  la  Flandre;  de  ces 
deux  pays  sont  déjà  sortis  un  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre,  lorsque,  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  l'arrivée  à  Paris  de  quelques-uns 
des  maîtres  orfèvres  italiens,  déterminant 
une  rivalité,  fait  renaître  le  goût  français  et 
replace  notre  orfèvrerie  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité avec  celle  des  pays  voisins.  Cependant, 
très-sérieusement  menacé  par  l'envahisse- 
ment des  fioritures  de  Florence  et  de  Rome, 
l'art  émigré  à  Venise,  où  il  puise,  dans  un 
contact  incessant  avec  l'Orient,  les  maté- 
riaux d'un  nouveau  genre  de  décoration  :  en- 
trelacs, ornements  sur  fonds  vermiculés,  fili- 
granes, jusqu'aux  formes  elles-mêmes  sont 
empruntés  aux  Arabes;  les  aiguières,  les 
coffrets,  les  bijoux  ont  l'aspect  oriental.  On 
s'accorde  à  citer  l'aiguière  de  Briot  comme 
un  des  modèles  les  plus  achevés  de  cette  ri- 
che époque.  C'est  dans  cette  période  que  les 
pierres  précieuses  commencèrent  à  servir  de 
base  à  des  travaux  spéciaux  et  que  la  joail- 
lerie cessa  d'être  uniquement  une  dépen- 
dance de  l'orfèvrerie,  pour  devenir  à  son  tour 
un  art  tout  entier. 

De3  artistes  célèbres  d'un  grand  talent  et 
d'une  grande  originalité  tirent  parvenir  l'art 
de  l' orfèvrerie  a  un  très-haut  point  de  splen- 
deur; il  suffit  de  citer  Donatello,  Brunelles- 
chi,  Ghiberti,  Ant.  del  poïlajuolo,  Maso  Fi- 
niguerra,  Amerighi,  Verrochio,  Piero  Gio- 
vanni, Michelagnolo  da  Pinzidimonte,  Ro- 
molo  del  Carolaccino,  Stephano  Saltaregli, 
Zanoti  del  Lavacchio,  Bastiano  Cemini, 
Piero  di  Nino,  Antonio  di  Salvi,  Salvadore 
Pilli,  Lorenzo  délia  Golpaja  et  surtout  Ben- 
venuto  Cellini,  dont  le  génie  eut  une  grande 
influence  sur  l'orfèvrerie  du  xvie  siècle.  La 
plupart  de  ces  artistes  étaient,  comme  lui, 
Florentins.  Bologne  possédait Francesco  Fur- 
nio,  Bart.  Gesso,  Geminiauo  Rossi  et  le 
Francia-,  Milan,  Daniello  Arcioni  et  Cara- 
dosso  ;  Gênes,  Tagliacarne  ;  Pérouse,  Lauti- 
zio.  La  France  comptait  à  la  même  époque 
trois  orfèvres  habiles  :  Etienne  de  Laulue, 
Jean  Cousin  et  François  Briot. 

Sons  Louis  XIV,  l'orfeoren'e  suitlemouve- 
ment  général,  ne  vise  plus  guère  qu'à  une 
fastueuse  noblesse.  Adieu  la  nature  ;  il  faut 
des  fruits  et  des  animaux,  même  des  person- 
nages de  convention  ;  on  dédaigne  la  Renais- 
sance comme  manquant  de  dignité,  et  l'art 
devient  ampoulé  ;  c'est  l'époque  des  préten- 
tions et  de  la  fausse  grandeur;  on  faitdes  flam- 
beaux et  des  lustres  énormes,  mais  ils  man  - 
quent  de  vérité  dans  les  lignes;  c'est  de  l'or- 
fèvrerie en  grande  perruque  et  à  hauts  talons. 
De  Launay  et  les  Ballin,  orfèvres  de  grand 
mérite,  essayèrent  vainement  de  réagir  contre 
cette  tendance. 

Louis  XV  voit  l'orfèvrerie  se  transformer 
rapidement  au  souffle  de  la  coquetterie  et  du 
caprice;  ce  n'est  plus  en  vue  de  l'utilité  que 
se  fabriquent  les  objets,  la  fantaisie  est  sou- 
veraine maîtresse.  Aussi,  sous  ce  règne,  la 
bijouterie  s'affirme,  comme  s'était  affirmée 
la  joaillerie  sous  la  Renaissance  et  réclame 
aussi  sa  séparation  d'avec  l'orfèvrerie.  Toutes 
les  étrangetés  du  genre  rocaille,  toutes  les  re- 
cherches du  convenu,  du  mignard,  sans  ex- 
clure la  grâce,  caractérisent  l'orfèvrerie  sous 
le  sceptre  de  M^a  Du  Barry.  Les  Germain 
produisirent  pourtant  des  ouvrages  très-dé- 
licats et  très-étudiés,  d'un  grand  mérite  d'a- 
justement. 

Louis  XVI  règne,  et  l'influence  de  Rous- 
seau se  fait  sentir;  on  désire  revenir  aux 
idées  simples,  mais  l'effort  serait  trop  rude 
pour  cette  génération  ;  on  se  contente  d'être 
plus  sobre  de  détails  ;  les  ornements  ont  un  as- 
pect guindé  qui  rév  èle  l'état  des  esprits-,  les  for- 
mes ues  pièces  sont  incertaines  ;  on  y  retrouve 
tous  les  éléments  du  Louis  XlVet  du  Louis  XV. 
mais  ce  n'est  plus  ni  l'affectation  pédantesque 
du  grand  roi,  ni  le  déshabillé  du  Bien-Aimé. 
Suivient  la  Révolution  ;  on  s'occupe  peu 
des  arls  de  luxe  ;  chacun,  se  croyant  menacé 
d'un  cataclysme,  cache  ou  vend  son  argente- 
rie ;  d'autres  en  font  don  à  la  patrie  ;  de  tou- 
tes parts  les  buffets  et  les  dressoirs  se  vident 
et  lorsque,  sous  le  Directoire,  on  veut  reve- 
nir à  l'orfèvrerie,  les  modèles  sont  détruits, 
la  tradition  rompue,  les  corporations  disper- 
sées, et  avec  elles  les  secrets  du  métier  re- 
tombés dans  l'oubli,  il  faut  aller  jusqu'à  l'Em- 
pire pour  constater  une  tendance  à  refaire 
de  l'art,  mais  hélas  I  imprégné  de  fausses 
idées  sur  l'antiquité;  on  veut  ressusciter 
Egyptiens,  Grecs  et  Romains,  et  on  tombe 
dans  un  pastiche  sans  couleur  et  sans  vie  ; 
c'est  le  triomphe  des  lauriers,  des  myrtes, 
des  palmettes  parallèles  et  symétriques,  des 
Almanzor,  des  héros  et  des  sphinx;  roide  et 
prétentieux,  tel  peut  être  défini  le  genre  Em- 
pire, triste  époque  qui  n'a  que  trop  duré 
pour  l'histoire  de  l'orfèvrerie. 

Ce  qui  caractérise  la  fabrication  de  cette 
période  est  l'application  de  petites  pièces  es- 
tampées, soudées  sur  des  galbes  unis.  Nous 
arrivons  à  l'époque  actuelle;  1830  voit  re- 
naître l'art  du  repoussé;  il  se  manifeste  dans 
l'orfèvrerie  une  tendance  à  délaisser  le  ca- 
ractère purement  utile;  on  veut  créer  des 
pièces  nuyant  qu'une  valeur  artistique;  on 
s'efforce  enfin  de  faire  de  l'orfèvrerie  un 
art  complet.  A  partir  de  ce  moment,  il  de- 
vient impossible  d'assigner  un  genre  au  tra- 
vail des  orfèvres  ;  l'éclectisme  le  plus  com- 


plet se  fait  jour  dans  certaines  tentatives; 
quelques  artistes  s'inspirent  des  styles  purs, 
mais  en  les  passant  en  revue  à  tour  de  rôla 
et  sans  s'arrêter  à  aucun  -,  c'est  la  reproduc- 
tion de  ce  qui  se  passe  en  matière  de  décora- 
tion sculpturale.  Deux  points  distinguent  no- 
tre temps  :  d'une  part,  la  perfection  des  dé- 
tails, et,  d'autre  part,  la  multiplication  des 
méthodes  abréviatives  dans  la  fabrication. 
On  peut  aussi  remarquer  que  tous  les  genres 
de  décoration  sont  heureusement  réunis  suc 
les  pièces  d'orfèvrerie;  chaque  jour  voit 
éclore  de  nouvelles  idées,  mais  jusqu'à  pré- 
sent le  xixe  siècle  n'a  pas  encore  de  carecté- 
ristique  dans  lea  arts. 

Les  principaux  noms  de  X'orfi'jrerie  con- 
temporaine furent,  sous  le  premier  Empire, 
Auguste ,  Odiot  père  ,  Thomire,   Biennais  ; 
sous  la  Restauration  Odiot  fils  et  Cahier.  A 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  ^Fau/ 


connier,  Fossin,  les  frères  Marel,  Lenglet  et 
surtout  Froment  Meurice  ont  ressuscité  l'or- 
févrerie  de  la  Renaissance.  L'époque  actuelle, 
caractérisée  par  cet  éclectisme  absolu  qui 
recherche  ses  modèles  aussi  bien  dans  la  Re- 
naissance que  dans  l'art  grec,  l'art  étrusque, 
l'art  égyptien  ou  même  dans  l'art  rococo  du 
xviue  siècle,  a  pour  principaux  représentants 
MM.Vetcha,  Rudolphi,Wiese,  Bapst,  Maurice 
Meyer,  Rouvenat,  Maycr,  Morel,  Buche- 
let ,  Duponchel ,  Christofle.  En  Angleterre , 
MM.  Garrard,  Hancock  ;  en  Prusse,  Fnede- 
berg;  en  Hollande,  Meyer,  Salm,  etc.,  tien-  . 
nent  le  premier  rang. 

h'orfévrerie  est  l'un  des  métiers  qui  ont  été 
le  plus  anciennement  organisés  en  corpora- 
tion ;  ses  statuts  de  1260  ne  sont  évidemment 
qu'une  révision  d'autres  plus  anciens.  En  août 
1345,  Philippe  VI  lui  donna  des  armoiries  qui 
étaient  :  une  croix  d'or  dentelée  sur  champ 
de  gueules,  accompagnée  de  deux  couronnes 
et  de  deux  coupes  aussi  d'or,  à  la  bannière 
de  France  en  chef.  Jean  1"  permit  aux  or- 
fèvres de  faire  construire  une  chapelle  sous 
le  nom  et  l'invocation  de  6aint  Eloi,  leur  pa- 
tron ,  et  leur  rit  donner  des  reliques  de  ce 
saint  par  Innocent  VI.   Ce  corps  de  mètior 
jouissait  de  toutes  les  prérogatives  des  six 
corps  marchands,  et  était  si  considéré  des 
administrateurs  de  la  ville,  qu'ils  n'oubliaient 
jamais  de  le  désigner  pour  porter  le  dais  dans 
les  entrées  des  rois ,  reines  ou  légats.  «  L'on 
remarque  singulièrement,   dit  Diderot,  que 
dans  ces  cérémonies  on  n'appelait  souvent 
que  trois  ou  quatre  des  corps  marchands  , 
mais  que  jamais  celui  de  l'orfèvrerie  ne  fut 
omis.  •  Claude  Marcel,  prévôt  des  marchands 
en  1570,  était  orfèvre.  Voici  les  principales 
dispositions  des  statuts  de  la  corporation  des 
orfèvres  :  les  forges  et  fourneaux   devaient 
être  en  vue  et  à  six  pieds  du  vitrage  de  la 
rue;  les  ouvriers  orfèvres  ne  pouvaient  tra- 
vailler qu'aux  heures  indiquées  par  la  police; 
ces  deux  dispositions  avaient  pour  objet  de 
rendre  des  plus  faciles  la  surveillance  sur  lo 
travail  par  lés  officiers  de  la  cour  des  Mon- 
naies et  par  les  gardes  orfèvres.  Tous  les  ans 
on  nommait  dans  la  corporation  trois  gardes 
orfèvres,  élus  par  les  maîtres  de  la  profes- 
sion; ils  étaient  nommés  pour  deux  ans  et 
formaient,  avec  ceux  qui  restaient  en  fonc- 
tion de  l'année  précédente,  le  collège  des  six 
gardes.  Ils  étaient  tout-puissants  pour  fixer 
l'impôt,  le  percevoir,  visiter  les  ateliers  et 
faire  contrôler  les  titres  d'ouvrages  d'or  et 
d'argent,  sans  le  concours  d'aucun  officier  de 
police.  Ils  géraient  les  affaires  de  la  corpo- 
ration et  prêtaient,  serment ,  d'une  part  à  la 
cour  des  Monnaies ,  d'autre  part  entre  les 
mains  du  lieutenant  de  police.  Chaque  orfèvre 
devait  avoir  un  poinçon  personnel;  ce  poin- 
çon portait  les  lettres  initiales  de  l'artiste  , 
une  devise  à  son  choix,  une  fleur  de  lis  cou- 
ronnée et  deux   petits   ronds  en  forme   de 
grains,  afin  de  faire  observer  qu'il  n'avait  que 
deux  grains  de  remède  dans  le  titre  des  ma- 
tières. 

L'orfèvre  devait  tenir  boutique  ouverte  s  il 
voulait  faire  usage  de  sou  poinçon  ;  dans  lo 
cas  de  suspension  momentanée  ou  définitive, 
sa  marque  de  maître  était  déposée  au  bureau 
des  orfèvres  et  gardée  sous  scellé.  11  était 
interdit  aux  maîtres  orfèvres  d'acheter,  de 
fondre  ou  déformer  aucunes  monnaies  d'or 
ou  d'argent,  qu'elles  fussent  ou  non  décriées. 
Les  veuves  des  orfèvres  avaient  le  droit  de 
vendre,  de  fabriquer  et  de  tenir  boutique  ; 
mais, de  crainte  qu'elles  n'abusassent  du  poin- 
çon de  maître,  le  règlement  de  1679  ordonna 
qu'à  la  mort  du  titulaire  son  poinçon  serait 
rayé  et  détruit,et  que,  tout  en  accordant  à  la 
veuve  le  droit  de  vente  et  de  fabrique,  elle  de- 
vait faire  garantir  le  titre  de  son  travail  par 
d'autres  orfèvres,  qui,  eu  apposant  leur  poin- 
çon sur  les  pièces  mises  en  vente,  devenaient 
garants  et  responsables  de  la  réalité  du  titre 
énoncé.  Les  orfèvres  pouvaient  graver  eux- 
mêmes  tous  poinçons  ou  matrices  nécessaires 
à  leur  fabrication  personnelle.  Le  temps  de' 
l'apprentissage  était  de  huit  années  ;  avant 
l'âge  de  dix  ans ,  ou  passé  celui  de  seize  ,  on 
ne  pouvait  être  apprenti  ;  les  enfants  des  maî- 
tres ne  faisaient  ni  apprentissage  ni  compa- 
gnonnage ,  lequel  était  de  deux  années  pour 
tout  apprenti,  mais  les  uns  comme  les  autres 
étaient  obligés  de  produire  le  chef-d'oeuvre 
pour  passer  maîtres. 

Il  était  fait  une  exception  d'âge  pour  les 
apprentis  formés  par  les  ouvriers  qui  travail- 
laient à  la  galerie  du  Louvre  ,  et,  après  huit 
années  d'apprentissage,  ils  étaient  reçus  maî- 
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mêmes  privilèges  étaient  accordés  aux  ou- 
vriers qui  avaient  travaillé  six  années  aux 
Gohelius.  Tous  les  huit  ans  ,  l'hôpital  de  la 
Trinité  pouvait  donner  la.  maîtrise  h  deux  ou- 
vriers travaillant  l'un  en  or  et  l'autre  en  ar- 
gent, dont  les  chefs-d'œuvre  avaient  été  ad- 
mis par  les  gardes  orfèvres,  et  pourvu  qu'ils 
eussent  appris  le  métier  à  un  enfant  dudit 
hôpital.  Il  y  avait  aussi  quatre  privilèges  du 
roi  et  deux  du  duc  d'Orléans;  mais  ces  privi- 
lèges étaient  personnels  et  ne  donnaient  pas 
qualité  aux.  enfants  des  titulaires,  lesquels 
n'étaient  même  pas  considérés  comme  faisant 
partie  du  corps  des  orfèvres.  L'artiste  pré- 
tendant à  la  maîtrise  prêtait  serment  au  Châ- 
telet  de  Paris,  devant  les  officiers  du  roi,  qu'il 
serait  Adèle  dans  son  commerce  ;  on  l'inter- 
rogeait à  la  cour  des  Monnaies  sur  l'emploi 
des  matières  d'or  et  d'argent;  il  prêtait  une 
seconde  fois  serment  d'observance  des  or- 
donnances du  roi  et  des  arrêts  de  la  cour,  et, 
sur  les  conclusions  favorables  du  procureur 
général ,  il  était  reçu  maître  ;  il  devait  dépo- 
ser mille  livres  pour  répondre  des  amendes 
qu'il  pouvait  encourir.  Le  nombre  des  maîtres 
orfèvres,  qui  était  de  300  d'après  les  anciens 
règlements,  fut  porté  a  500  en  17S1. 

Autrefois,  l'orfèvrerie  comprenait  la  fabri-' 
cation  et  l'ornementation  de  tous  les  objets 
d'or  et  d'argent ,  et  le  nom  d'orfèvre  s'appli- 
quait aussi  bien  à  celui  qui  fabriquait  qu'à 
celui  qui  ornait  les  pièces  fabriquées  ;  cet  état 
de  choses  se  maintint  jusqu'à  la  chute  des 
corporations,  époque  à  laquelle  on  vit  se  for- 
mer des  corps  de  métiers  entièrement  dis- 
tincts ,  sous  les  noms  d'émailleurs,  graveurs, 
bijoutiers,  joailliers,  puis  nielleursetrepous- 
seurs;  aujourd'hui ,  par  suite  de  la  division 
du  travail,  ces  diverses  spécialités  se  subdi- 
visent encore  ,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, nous  indiquerons  dans  la  joaillerie  la  di- 
vision des  ouvriers  en  metteurs  en  œuvre  et 
en  sertisseurs.  Par  extension,  toutes  ces  dési- 
gnations s'appliquent  aussi  à  la  fabrication 
d'imitation.  On  dit  donc  orfèvrerie  de  cuivre 
et  orfèvrerie  de  plaqué;  mais  l'orfèvre  pro- 
prement dit  est  celui  qui  fabrique  la  vais- 
selle d'or  ou  d'argent,  les  couverts,  les  orne- 
ments de  table  ou  d'église,  les  coupes,  cali- 
ces ,  coffrets  et  autres  gros  objets  destinés 
soit  a  la  décoration  des  intérieurs  d'habita- 
tion ou  de  monuments,  soit  à  des  usages  do- 
mestiques. Ainsi  limitée,  l'orfèvrerie  se  divise 
en  deux  parties  principales,  la  grosserie  et  la 
petite  partie.  Sous  le  nom  de  grosserie  ,  on 
entend  la  fabrication  de  la  vaisselle ,  des  or- 
nements d'église,  des  coffrets,  des  candéla- 
bres ,  des  surtouts ,  des  services  à  thé  et  à 
café,  des  corbeilles  à  pain  ,  des  seaux  à  ra- 
fraîchir, et  généralement  de  toutes  les  pièces 
d'argenterie  qui  ligurent  sur  les  tables  et  les 
buffets  dans  les  grandes  réceptions.  La  petite 
partie,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  partie 
du  couvert,  et  dont  les  ouvriers  sont  appelés 
cuilléristes  ,  s'exerce  plus  particulièrement , 
comme  son  nom  l'indique  ,  sur  les  objets  de 
détail  :  couverts,  pinces  à  sucre ,  à  asperges, 
ronds  de  serviette,  porte-couteaux ,  coque- 
tiers ,  timbales ,  tasses  à  vin ,  truelles  à  pois- 
son, et  tous  les  menus  objets  de  même  ordre. 
Lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  des  pièces  d'orne- 
mentation exceptionnelle  ,  on  fabrique  à  la 
façon  du  moyen  âge;  la  charpente  est  forgée 
k  la  main,  et  la  forme  donnée  par  la  retreinte, 
sur  des  bigornes  spéciales.  Les  ornements 
rapportés  sont  modelés,  fondus  et  ciselés  ;  les 
dessins  faisant  corps  avec  la  pièce  sont  re- 
poussés. 

—  Vaisselle  plate.  Pour  la  fabrication  de  la 
vaisselle  plate ,  on  prend  une  plaque  laminée 
sur  laquelle  on  trace,  à  l'aide  du  compas  ou 
d'une  pointe  d'acier,  la  partie  dont  on  a  be- 
soin, et  on  coupe  à  la  cisaille,  si  la  pièce  est 
grande;  on  découpe  à  l'emporte-pièce  si,  au 
contraire  ,  on  veut  faire  de  la  petite  partie. 
On  prépare  alors  la  moulure  soit  au  tour,  soit 
au  laminoir  à  rouleaux  gravés  ou  à  la  boite  à 
tirer;  cette  boite  à  tirer,  qui  se  nomme  aussi 
filière,  est  formée  d'une  masse  de  fer  dans 
laquelle  on  a  pratiqué,  k  des  places  convena- 
bles, des  ouvertures  et  des  portées  pour  y  in- 
troduire et  y  fixer  les  billes  à  moulures,  ap- 
pelées aussi  molettes;  le  fond  de  cette  boite, 
sur  lequel  viennent  poser  les  billes  à  moulu- 
res est  en  acier  trempé  et  poli.  Les  molettes, 
également  trempées  et  polies,  portent  un  des- 
sin gravé  en  creux  sur  leur  champ  ,  car  ces 
billes  sont  des  disques  métalliques  k  moyeu 
et  non  des  boules.  On  passe  par  une  ouver- 
ture latérale  la  bande  métallique  préalable- 
ment chauffée,  on  lixe  les  molettes,  et,  pres- 
sant le  tout  avec  des  vis  qui  ne  permettent 
aucun  dérangement  dans  1  appareil,  on  prend 
la  boîte  à  tirer  dans  un  étau  fortement  scellé. 
Saisissant  alors  avec  des  pinces  la  partie  de 
la  bande  métallique  qu'on  a  laissée  dépasser 
dans  cette  intention  ,  on  la  fait  passer  tout 
entière  sous  l'effort  de  la  molette,  et  la  mou- 
lure est  obtenue.  Dans  l'orfèvrerie  d'Imita- 
tion, ce  procédé  est  de  plus  en  plus  abandonné 
pour  celui  du  laminoir  à  rouleau  gravé.  Quand 
la  moulure  est  préparée  ,  on  la  fixe  au  bord 
de  la  plaque  avec  de  la  soudure  au  quart.  On 
ébarbe  ce  qui  dépasse  ,  soit  k  la  lime  ,  soit  à 
l'échoppe  ,  et  on  porte  au  planeur,  qui  fait  le 
marli  ou  le  filet  sur  un  tas  poli  au  marteau  , 
à  la  main  ou  mieux  au  martinet.  En  sortant 
des  mains  du  planeur,  la  pièce  est  polie  d'a- 
bord à  Ha  pierre  k  polir,  ensuite  à  la  pierre 
ponce  et  à  l'huile,  enfin  k  la  ponce  en  poudre 
délayée  dans  de  i'alcool  et  pressée  fortement 
sur  la  pièce  avec  un  chiffon  très-doux  ou  une 
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peau  de  chamois.  Le  planeur  reprend  le  plat 
et  termine  en  donnant  la  profondeur  conve- 
nable, au  moyen  de  tas  et  de  marteaux  spé- 
ciaux pour  ce  travail  et  polis  dans  la  perfec- 
tion. C'est  ee  dernier  travail  qui  donne  aux 
pièces  à'orfévrerie  leur  sonorité  et  leur  éclat 
durable. 

—  Pièces  de  fantaisie  à  anses  et  bec.  Pour 
la  confection  des  théières  et  des  cafetières, 
la  forme  principale  du  corps  d'œuvre  est  don- 
née soit  par  la  retreinte,  soit  par  le  repous- 
sage au  tour  sur  des  mandrins  appropriés,  en 
fer  ou  en  buis.  Les  becs  et  anses  estampés 
ont  été  faits  de  coquilles  et  forment  des  pièces 
finies  ,  sauf  le  polissage  ;  on  les  fixe  ,  à  l'aide 
de  fil  et  crampons  de  fer,  aux  places  qu'ils 
doivent  occuper,  et  on  soude  au  chalumeau 
k  la  bouche  pour  les  petites  soudures,  au  cha- 
lumeau au  gaz  pour  celles  d'une  grande  éten- 
due. On  déroche,  gratte,  lime,  ébarbe  et  dou- 
cit  pour  faire  disparaître  toutes  les  imperfec- 
tions des  raccords  ;  la  pièce  est  alors  portée 
au  graveur  ou  au  ciseleur  traceur.  Si  elle 
doit  être  ornée  par  l'un  de  ces  procédés  de 
décoration,  ce  n'est  qu'au  retour  de  chez  l'ar- 
tiste qu'elle  recevra  le  dernier  coup  de  poli. 
Ces  diverses  manipulations  sont  les  mêmes 
pour  les  pièces  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou 
décomposition.  Les  pièces  de  rapport,  en 
métal  plein  ,  ont  été  fondues  et  ciselées  tout 
d'abord,  mais  on  doit  les  remanier  après  sou- 
dure ;  ce  travail ,  nommé  ragréure  ,  a  pour 
objet  de  faire  disparaître  les  marrons  de  sou- 
dure ,  qui  coulent  presque  toujours  dans  les 
parties  fouillées,  et  de  rendre  aux  garnitures 
fondues  tout  leur  caractère  artistique. 

Il  existe  une  grande  différence  de  qualité 
entre  les  pièces  retreintes  et  celles  qui  sont 
repoussées  au  tour  :  dans  les  premières,  tout 
le  travail  a  été  fait  au  marteau,  et  la  matière 
est  plus  resserrée,  plus  sonore,  plus  résis- 
tante ;  sous  une  même  épaisseur,  il  y  a  plus 
de  métal  précieux,  et,  au  point  de  vue  artisti- 
que, la  pièce  a  plus  de  caractère.  Ces  qualités 
reconnues  ont  engagé  souvent  les  orfèvres 
qui  font  exécuter  leur  travail  au  tour,  à  simu- 
ler à  l'intérieur  des  pièces  les  coups  de  mar- 
teau de  la  retreinte. 

Dans  la  fabrication  des  pièces  très-minces, 
et  dont  les  bords  seraient  susceptibles  de  se 
déformer,  on  soude  une  moulure  spéciale , 
plate  et  plus  large  qu'épaisse ,  en  la  plaçant 
soudée  sur  champ  si  elle. doit  être  invisible, 
soudée  à  plat  et  perdue  à  la  lime  si  elle  est 
placée  en  vue.  Ces  moulures  prennent  le  nom 
de  bâtes. 

—  Orfèvrerie  de  cuivre  ou  d'imitation.  L'or- 
fèvrerie  de  cuivre  ne  diffère  en  rien  de  l'or- 
févrerie  d'or  et  d'argent,  comme  méthode  gé- 
nérale de  travail.  Seulement,  comme  ses  pro- 
duits sont  toujours  appelés  à  être  reproduits 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  c'est  dans 
cette  partie  que  les  procédés  mécaniques  ont 
le  plus  progressé  et  que  l'outillage  est  le  plus 
parfait.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
les  cas  où  une  maison  d'orfèvrerie  de  cuivre 
exécute  en  or  ou  en  argent  un  modèle  de  sa 
fabrication  courante ,  il  soit  de  beaucoup  su- 
périeur, comme  travail  de  manufacture,  à  ce 
qu'il  serait  exécuté  dans  les  ateliers  d'orfè- 
vrerie pure. 

—  Orfèvrerie  de  plaqué.  Il  existe  entre  L'or- 
févrerie  d'imitation  et  l'orfèvrerie  de  plaqué 
une  différence  notable,  quant  au  mode  de  fa- 
brication. Dans  la  première  ,  la  pièce  a  subi 
toutes  les  manipulations  de  l'art  des  orfèvres  ; 
elle  est  terminée  de  tous  points  et  peut  être 
utilisée  dans  l'état  où  elle  se  trouve  au  sortir 
des  mains  du  polisseur.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  les  alliages  blancs  particulièrement ,  et 
aussi  quelquefois  pour  les  pièces  de  cuivre  , 
lesquelles  sont  alors  bronzées  et  considérées 
comme  objets  d'art.  En  les  argentant  ou  les 
dorant,  ou  ne  fait  que  les  embellir  et  les  ren- 
dre moins  oxydables;  c'est  affaire  d'hygiène 
et  de  luxe.  Dans  le  plaqué  ,  au  contraire  ,  le 
métal  est  d'abord  revêtu  de  la  plaque  d'or  et 
d'argent  avant  tout  travail  et  forme  avec  le 
cuivre  rouge  le  lingot  de  matière  première 
dans  lequel  les  pièces  seront  prises.  L'orfè- 
vrerie de  plaqué  présente  de  grandes  difficul- 
tés de  fabrication;  elle  est  destinée  k  dispa- 
raître. L'argenture  galvanique  lui  a  porté  un 
coup  dont  elle  ne  se  relèvera  pas,  quoiqu'elle 
puisse  établir  et  livrer  au  commerce  des 
pièces  de  parade  k  des  prix  extraordinaires 
de  bon  marché. 

Cette  industrie  ,  presque  aussi  vieille  que 
l'orfèvrerie  elle-même,  a  atteint,  en  1839,  son 
plus  haut  point  de  splendeur;  il  se  fabriquait 
alors  à  Paris  pour  environ  8,000,000  de  fr. 
d'objets  plaqués  d'argent,  et  la  moitié  seule- 
ment était  exportée;  elle  occupait  2,000  ou- 
vriers, hommes  et  femmes.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  faire  une  différence  entre  le 
plaqué  et  le  doublé  (v.  ce  mot)  ;  elle  réside- 
rait ,  selon  eux ,  dans  ce  point  spécial  que  , 
pour  doubler,  on  est  quelquefois  obligé  de 
souder  les  métaux  l'un  k  l'autre  par  un  flux 
quelconque,  tandis  que  le  plaqué  ne  se  soude 
jamais  ,  et  qu'il  s'opère  exclusivement  par 
voie  de  pression  et  k  la  température  du  rouge 
sombre.  Quant  k  nous,  nous  croyons  qu'Use- 
rait très-difficile  de  déterminer  l'épo'que  pré- 
cise à  laquelle  le  mot  plaqué  commença  d'être 
en  usage  à  Paris.  Les  pièces  fabriquées  par 
cotte  méthode  en  1785  sont  dites  métal  dou- 
blé. Jusqu'en  1808,  les  fabricants  d'orfèvrerie 
d'imitation  ne  songèrent  point  à  faire  une  dif- 
férence entre  les  deux  expressions ,  et  le  lise 
lui-même  confondait  à  tel  point  les  deux 
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mots ,  qu'il  édicta  que  le  poinçon  de  fabrique 
qui  serait  appliqué  obligatoirement  sur  toute 
pièce  plaquée  porterait  le  mot  doublé  au-des- 
sus du  titre  de  richesse  du  métal,  l0m°,  20016, 
40me,  120"116.  Les  hommes  les  plus  compé- 
tents emploient  alternativement  et  indiffé- 
remment les  mots  doublé  ou  plaqué  pour  dé- 
signer certaine  bijouterie  ou  orfèvrerie  grec- 
que ou  romaine.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où 
1 i  orfèvrerie  fut  totalement  séparée  de  la  bi- 
jouterie qu'elle  retint  le  mot  plaqué  pour  sa 
fabrication  et  que  l'usage  se  répandit  d'attri- 
buer le  mot  doublé  plus  particulièrement  au 
bijou.  Nous  n'aurons  donc  ici  rien  de  nouveau 
k  dire  sur  le  doublage  d'un  métal  par  un  au- 
tre, non  plus  que  sur  la  façon  de  travailler 
le  doublé,  qui  ne  diffère  de  la  bijouterie  qu'en 
ce  qu'elle  s'applique  k  de  plus  gros  objets. 

En  terminant  ce  qui  a  rapport  au  plaqué 
et  au  doublé  ,  nous  ajouterons  que  les  poin- 
çons appliqués  sur  les  pièces  de  cette  fabri- 
cation ne  sont  soumis  à  aucun  contrôle  et  que 
l'acheteur  n'a  d'autre  garantie  de  la  sincérité 
du  titre  énoncé  au  poinçon  que  l'honorabilité 
de  la  maison  qui  a  fabriqué  les  articles  mis 
en  vente.  Il  n'est  donc  pas  impossible  d'ache- 
ter des  pièces  poinçonnées  au  iome  d'argent 
et  qui  seraient  en  réalité  fabriquées  au  150">e. 

—  Couverte.  Si  l'orfèvrerie  de  luxe  remonte 
loin  dans  les  siècles,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  partie  de  cet  art  qui  est  destinée  à  l'usage 
de  la  table  ,  et  en  particulier  de  celle  qui  se 
rapporte  aux.  instruments  à  l'aide  desquels 
nous  portons  nos  aliments  à  notre  bouche. 
Sans  rappeler  les  peuplades  sauvages  ,  les 
Turcs,  les  Arabes,  et  même  les  Chinois,  chez 
lesquels  ces  objets,  qui  nous  paraissent  si  in- 
dispensables, sont  pourtant  k  peu  près  igno- 
rés, nous  verrons  qu'en  Angleterre  ^particu- 
lièrement, l'usage  de  la  cuiller  et  de  la  four- 
chette est  des  plus  modernes.  C'est  au  xe  siècle 
que  se  rapporte  la  première  indication  pré- 
cise sur  les  couverts,  et  cette  indication  nous 
arrive  accompagnée  de  considérations  reli- 
gieuses sur  les  conséquences  d'une  telle  in- 
vention. Un  des  fils  d'Orséole,  doge  de  Venise 
en  991,  avait  épousé  la  sœur  d'un  empereur 
d'Orient,  laquelle,  rompant  avec  la  simplicité 
antique  ,  employait  des  cuillers  et  des  four- 
chettes dorées  pour  porter  les  aliments  à  sa 
bouche  ;  un  tel  raffinement  causait  un  grand 
scandale  dans  l'âme  des  assistants  ;  aussi  un 
saint  chroniqueur  raconte-t  il  qu'une  telle  dé- 
rogation aux  usages  des  premiers  chrétiens 
ne  pouvant  rester  impunie,  Dieu  appesantit  sa 
main  sur  les  époux  pervertis  ,  et  que  c'est  là 
et  non  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  leur  malheur.  La  commodité  résultant  de 
l'usage  des  cuillers  l'emporta  néanmoins;  on 
peut  voir  d'ailleurs,  par  celles  qui  nous  sont 
parvenues  ,  que  dès  le  début  la  forme  défini- 
tive en  fut  à  peu  près  fixée.  Ces  spécimens  se 
recommandent  par  leur  naïveté  à  l'attention 
des  artistes  et  des  amateurs.  Les  fourchettes 
ne  se  propagèrent  que  plus  difficilement  ;  ce 
n'est  que  vers  la  fin  du  xve  siècle  que  l'Italie 
et  après  elle  la  France  en  adoptèrent  l'usage 
journalier,  en  même  temps  que  le  service  de 
tables'enrichissaitde  l'importation  des  verres 
à  boire  de  Venise.  L'Angleterre ,  en  plein 
xvuc  siècle  ,  ne  connaissait  pas  les  four- 
chettes ,  et  un  Anglais  qui ,  ayant  voyagé  en 
Italie,  en  avait  rapporté  l'usage,  se  reiuiit  cé- 
lèbre par  les  quolibets  que  lui  attirèrent  ces 
ustensiles  singuliers.  Le  nombre  des  four- 
chons varie  avec  les  usages  et  les  pays.  En 
Angleterre,  les  fourchettes  ont  généralement 
deux  fourchons;  en  France,  elles  en  ont  qua- 
tre. 

Jusqu'en  1840 ,  la  fabrication  des  couverts 
nécessitait  trois  opérations  :  1°  découpage  du 
lingot  d'après  un  dessin,  un  calibre  ou  un  ga- 
barit, soit  à  la  cisaille,  soitàl'emporte-pièce; 
2°  foigeage  de  l'ébauche  pour  l'amener  k  peu 
près  k  la  forme  désirée  et  pour  permetire 
d'entrer  la  pièce  ébauchée  dans  l'orifice  de 
la  matrice  de  perfection  ;  3°  une  fois  ainsi 
préparée,  la  pièce  était  soumise  à  une  pres- 
sion semblable  à  la  pression  monétaire  et  res- 
sortait ornée  de  filets  et  presque  entièrement 
terminée.  L'ornementation  s'obtenait  en  gra- 
vant la  matrice  de  perfection  selon  la  richesse 
décorative  souhaitée  par  le  fabricant.  On  n'a- 
vait plus  alors  qu'à  enlever  k  la  lime  l'excé- 
dant de  matière  repoussé  en  dehors  du  tra- 
vail par  la  matrice  ,  et  k  découper  les  dents, 
si  c'était  une  fourchette.  Pour  donner  du 
roido  et  du  poli  aux  couverts  ,  on  battait  les 
manches  k  froid  ;  sans  cette  précaution  ,  les 
couverts  d'or  et  d'argent  eussent  été  mous  et 
sans  sonorité.  Aujourd'hui,  on  opère  d'une  fa- 
çon tout  k  la  fois  plus  rapide  et  plus  parfaite. 
Dans  une  feuille  de  métal  laminé  à  épais- 
seur convenable ,  un  emporte-pièce  découpe, 
par  mouvement  de  va-et-vient,  les  éléments 
primitifs  du  couvert;  ces  pièces  sont  recuites 
au  rouge  sombre  et  soumises  à  des  pressions 
successives  et  graduées  sous  deux  paires  de 
cylindres  de  laminoirs.  Ces  cylindres  ont  en- 
viron om,l  de  diamètre  et  ils  sont  gravés 
d'après  des  dimensions  calculées  pour  les  di- 
verses parties  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette, 
et  en  raison  de  la  malléabilité  du  métal  à  la- 
miner. Les  cylindres  pour  or  et  argent  ne 
sauraient  convenir  pour  le  cuivre  ou  ses  al- 
liages. Pour  que  les  pressions  successives 
n'altèrent  pas  la  qualité  du  métal,  on  alterne 
les  passes  avec  des  recuits,  et  après  chaque 
chauffe  on  fait  subir  une  sorte  de  trempe  aux 
objets  en  les  immergeant  dans  de  l'eau  froide. 
Les  gravures  des  cylindres  ont  été  combinées 
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de  façon  &  graduer  l'apparition  des  détails 
d'ornement,  en  réservant  les  plus  délicats 
pour  les  dernières  passes.  Les  cylindres  fi- 
nisseurs sont  polis,  afin  de  donner  aux  pièces 
leur  dernier  coup  d'oeil.  On  ébarbe  et  on  dé- 
coupe les  dents  des  fourchettes  avec  un  dé- 
eoupoir  spécial.  Dans  cet  état ,  les  couverts 
sont  plats;  on  les  emboutit  et  on  les  cambre, 
soit  à  la  main,  selon  l'ancienne  méthode  d'é- 
tampage,  soit  à  l'aide  de  matrices  spéciales 
parfaitement  polies,  et  sous  une  pression  con- 
venable. 

—  Statistique,  h'orfévrsrie  occupe  h.  Paris 
environ  5,000  ouvriers;  elle  utilise,  par  an- 
née ,  à  peu  près  200  kilogr.  d'or  et  6,000  Iti- 
logr.  d'argent  ;  on  évalue  a  dix  fois  plus  le  poids 
du  cuivre  employé  par  cette  industrie.  Paris 
fabrique  toutes  les  spécialités.  Lyon  travaille 
plus  spécialement  les  articles  d'église  ;  il  y  a 
peu  d'ateliers.  Bordeaux  fabrique  le  couvert, 
le  service  de  table,  l'article  de  religion  et  les 
boîtes  de  montre.  Marseille  produit  une 
grande  quantité  de  couverts  en  argent ,  dont 
la  plus  grande  partie  échappe  au  contrôle. 
Strasbourg  a  une  fabrication  spéciale  de  cou- 
verts connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  couverts  d'Alsace.  Une  loi  de  brumaire 
an  VI  a  soumis  l'orfèvrerie  française  au  con- 
trôle de  l'adminislration  des  Monnaies  ,  la- 
quelle, par  l'application  de  poinçonsspéciaux, 
garantit  aux  acquéreurs  le  titre  de  la  matière 
précieuse  employée  dans  la  fabrication  des 
objets  mis  en  vente.  Il  est  prélevé,  pour  droit 
de  contrôle  et  d'essai,  250  fr.  par  kilogr.  d'or 
employé  et  12  fr.  40  c.  par  kilogr.  d'urgent. 
Le  fabricant  qui  justifie  de  la  sortie  de  France 
d'une  pièce,  au  contrôle  d'intérieur,  peut 
réclamer  les  deux  tiers  du  droit  payé,  ou  s'il 
fabrique  en  vue  d'expédition  k  l'étranger,  il 
peut  faire  apposer  le  contrôle  d'exportation 
et  ne  paye  que  le  droit  d'essai.  Le  contrôle 
ne  se  fait  qu'à  l'hôtel  des  Monnaies;  les  fa- 
bricants sont  donc  astreints  à  envoyer  le  ma- 
tin, avant  dix  heures,  les  pièces  k  contrôler; 
ils  doivent  les  renvoyer  chercher  le  soir  a 
quatre  heures.  Ces  formalités  retardent  sou- 
vent la  fabrication  et  causent  au  commerce 
parisien  un  sérieux  préjudice,  la  journée 
d'un  homme  de  peine  se  trouvant  presque  en- 
tièrement absorbée  par  ces  deux  courses  dans 
la  journée.  Un  autre  inconvénient  résulte  de 
la  faculté  qu'ont  les  contrôleurs  de  placer 
leur  poinçon  là  où  ils  le  trouvent  bon;  sou- 
vent il  arrive  qu'une  pièce  est  déformée,  gâ- 
tée ou  crevée  par  suite  d'un  coup  de  marteau 
mal  appliqué.  Le  prix  de  contrôle  est  dû  in- 
tégralement pour  toute  pièce  contrôlée.  Dans 
la  vente  au  public,  les  orfèvres  français  sont 
dans  l'habitude  de  séparer  le  prix  de  façon 
du  prix  de  la  matière,  or  ou  argent,  celle-ci 
s'échangeant,  à  titre  de  lingot,  contre  la  mon- 
naie de  même  valeur  intrinsèque.  On  peut 
donc,  en  France,  avoir  des  œuvres  d'art  k  un 
prix  relativement  minime,  puisque  souvent 
l'orfèvre  économisera  sur  la  matière  pre- 
mière et  fabriquera  à  peu  d'épaisseur.  Les 
débouchés  de  la  France  sont  les  deux  Amé- 
riques et  surtout  le  Brésil ,  la  Turquie  ,  l'E- 
gypte, l'Espagne.  L'Angleterre  a  des  fabri- 
ques d'orfèvrerie  considérables  k  Londres  et 
k  Birmingham.  Cette  fabrication  est  lourde 
de  forme  et  pesante  de  matière;  le  motif,  gé- 
néralement peu  connu ,  du  goût  massif  des 
fabricants  anglais  est  que  le  prix  de  façon 
se  confond  avec  celui  de  la  matière  première, 
et  que,  par  cette>raison,  plus  les  pièces  sont 
riches  en  métal  et  sobres  de  décoration,  plus 
le  fabricant  bénéficie.  Le  titre  anglais  est  as- 
sez bon  et  se  rapproche  de  celui  de  Fiance  ; 
au  contraire,  en  Allemagne,  on  vend  sous  le 
nom  d'or  et  d'argent  des  alliages  dans  les- 
quels ces  métaux  ne  sont  pas  toujours  en 
quantité  suffisante  pour  prévenir  l'oxydation. 

—  Iconogr.  Les  chefs-d'oeuvre  de  l'orfèvre- 
rie. Comme  complément  de  l'histoire  de  l'or- 
fèvrerie, nous  croyons  utile  et  intéressant  de 
donner  la  description  de  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  industrie  artistique. 

—  I.  Orfèvrerie  antique.  Les  spécimens 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  sont  assez  ra- 
res et  n'ont  pas  toute  l'importance  que  nous 
souhaiterions  pour  apprécier  convenablement 
le  mérite  des  orfèvres  de  cette  époque.  On 
trouvera  aux  mots  Egypte  (VII,  p.  273), 
lÎTHUiuii  (VII,  p.  10S2)  des  renseignements 
sur  quelques  ouvrages  d'orfèvrerie  de  ces 
contrées.  Les  collections  des  Studj,  du  Vati- 
can, du  Louvre,  du  British  Muséum  possè- 
dent d'intéressantes  productions  de  l'orfèvre- 
rie romaine  ;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
figurines  de  divinités  ou  d'animaux,  des  pa- 
tères,  des  coupes,  des  bassins,  des  lampes, 
des  bracelets,  des  colliers,  des  diadèmes.  En 
général,  ces  objets  sont  exécutés  avec  une 
simplicité  de  décoration ,  une  élégance  de 
forme  et  une  harmonie  de  détails  tout  à  fuit 
admirables.  A  la  différence  des  ouvrages  mo- 
dernes, où  la  valeur  intrinsèque  de  la  ma-  • 
tière  est  rendue  pour  ainsi  dire  apparente 
par  la  nature  même  du  travail,  l'orfèvrerie 
antique  brille  surtout  par  son  mérite  artisti- 
que. «  Si  les  bijoux  antiques  qui  nous  sont 
parvenus,  dit  M.  Darcel,  montrent  parfois 
l'alliance  de  l'or  et  des  pierres  fines,  il  est 
rare  que  cette  même  alliance  se  retrouve 
dans  le  peu  d'orfèvrerie  antique  que  nous 
connaissons.  Bien  que  l'on  puisse  objecter 
les  passages  des  poiites  qui  témoignent  que 
les  métaux  précieux,  l'ivoire  et  les  pierres 
fines  étaient  combinés  dans  une  même  oeu- 
vre, il  est  permis  de  supposer  q,ue  ces  corn- 
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binaisons  avaient  pour  résultat  de  produire 
ces  effets  auxquels  on  est  arrivé  au  moyen 
des  pûtes  colorées  et  des  émaux.  Il  est  cer- 
tains cas,  cependant,  où  les  pierres  incrus- 
tées ne  devaient  jouer  que  le  rôle  où  on  les 
employa  plus  tard,  celui  de  simples  orne- 
ments. C'est  lorsque  l'on  voulait  figurer  un 
bijou,  comme  un  collier  ou  une  agrafe,  sur 
une  statue.  Ainsi,  dans  la  salle  des  bronzes, 
au  Louvre,  il  existe  un  masque  de  femme  en 
argent  dont  le  cou  montre  trois  larges  sertis- 
sures qui,  vides  aujourd'hui,  devaient  main- 
tenir jadis  des  pierres  précieuses.  Dans  la 
même  collection,  une  statuette  de  Vénus,  en 
bronze,  porte  encore  une  pâte  de  verre  bleu 
incrustée  sur  la  poitrine.  »  Au  cabinet  des 
Antiques ,  à  la  Bibliothèque  nationale,  une 
'bulle  d'or,  trouvée  en  Syrie  et  représentant 
une  Vénus  sur  un  lion,  est  ornée  de  deux 
petits  grenats  cabochons  et  de  quatre  pâtes 
de  verre  montés  en  relief  dans  une  sertissure 
festonnée  entourée  d'un  grènetis.  Des  rosa- 
ces en  grènetis  et  en  filigrane  tordu  accom- 
pagnent ces  pierres.  M.  Chabouillet  pense 
que  cette  bulle,  qui  est  exécutée  au  repoussé, 
remonte  à  l'époque  des  Antonins. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Vorfévrerie  ar- 
tistique des  anciens,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  statues  d'or  et  d'ivoire  exécutées  en  Grèce. 

V.  CHRYSÈLÈPHANTINE. 

—  II.   Orfèvrerie  gallo-romaine.   Voici 
quels  sont  les  spécimens  de  cette  orfèvrerie 
qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  col- 
lections :  colliers  ou  torques  d'or  décorés  de 
spirales  en  creux  ou  en  relief,  formés  d'an- 
neaux ou  de  demi-anneaux  fieuronnés,  pré- 
sentant, près  du  point  d'ouverture,  des  ron- 
delles striées  ou  ornées  de  feuilles  (musées 
de  Toulouse,  Auxerre,  etc.);  bracelets  ou  ar~ 
milles  en  forme  de  serpent  roulé  en  spirale, 
composés  de  tiges  rondes  ou  plates  ornées  do 
boutons,  de  stries,  de  cercles  gravés  en  creux , 
de  tresses,  de  filets,  etc.  (mêmes  musées  et 
collections  Gréau,  à  Troyes,  Barry,  à  Tou- 
louse, Costa  de  Beauregard)  ;  fibules  de  for- 
mes diverses,  dont  plusieurs,  en  bronze,  émail- 
lées  (inusées  de  Chartres,  de  Rouen,  etc.); 
coupes,  patères  et  plats  d'argent  ou  de  bronze 
argenté  (mêmes  musées  et  collection  Char- 
vet).  Un  grand  plat  d'argent,  trouvé  à  Sois- 
sons  en  184G  et  qui  appartient  au  muséo  de 
cette  ville,  a  le  fond  décoré  de  compartiments 
quadrilatéraux  contenant  chacun  une  rosace 
gravée  en  creux  ;  le  tout  est  entouré  d'une 
guirlande  de  laurier  gravée  aussi  en  creux. 
Un  plat  d'argent,  de  forme  elliptique,  trouvé 
à  Liilebonne  et  qui  appartient  il  un  amateur 
de  cette  ville,  M.  Lemaistre,  a  le  rebord  dé- 
coré de  symboles  bachiques,  masques,  thyr- 
ies,  cistes,  pédum,  animaux  gravés  en  relief. 
On  a  découvert  plusieurs  pièces  d'orfèure- 
rie  gallo-romaine  qui  sont  décorées  d'émaux, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  penser  que  Philostrate 
avait  en  vue  les  Gaulois  dans  ce  passage, 
tant  de  fois  cité  à  propos  des  origines  de  1  é- 
maillerie.  :  n  On  dit  que  les  barbares  voisins' 
do  l'Océan  étendent  des  couleurs  sur  de  l'ai- 
rain ardent,  qu'elles  y  adhèrent  et  devien- 
nent aussi  dures  que  la  pierre,  et  que  le  des- 
sin qu'elles  représentent  se  conserve.  «  L'é- 
mail gallo-romain  le   plus  remarquable  que 
l'on  connaisse  est  le  vase  dit  de  la  Guieree, 
du  lieu  de  sa  découverte;  il  appartient  au- 
jourd'hui à   M.   John   Belle,   d'Angoulême. 
C'est  un   petit  flacon    piriforme,  en  cuivre 
rouge,  haut  de  0m,U7  et  orné  d'émaux  champ- 
levés  bleu  foncé,  orangé  et  vert  clair.  Les 
motifs  de  l'ornementation  sont  distribués  par 
bandes  verticales  interrompues  par  une  zone 
lisse  qui  circonscrit  la  panse  du  vase;  ils  se 
composent,  sur  une  bande,'  de  C  affrontés  - 
sur  l'autre  de  cœurs  (qui  ne  sont  que  les  mê- 
mes C  rapprochés  par  leur  sommet),  séparés 
par  des  points  triangulaires.  Rien  ne  rappelle 
le  goût  antique,  grec  ou  romain,  dans  cette 
décoration.  Un  autre  vase,  trouvé  également 
en  France,  à  Ambleteuse,  et  possédé  par  le 
British  Muséum ,  appartient  par   ses    orne- 
ments au  même  art  et  à  la  même  époque  ;  sa 
panse,  presque  sphérique,  est  surmontée  d''un 
long  col  terminé  par  un  anneau,  d'où  partent 
deux  dauphins  en  guise  d'anses.  L'ornemen- 
tation se  compose  d  alvéoles  d'une  forme  assez 
simple  disposés  en  bandes  verticales  au-des- 
sus et  au-dessous  d'une  zone  intermédiaire. 
Les  pièces  à.' orfèvrerie  que  nous  a  léguées 
le  moyen  âge  sont  nombreuses,  et  beaucoup 
ont  une  véritable  importance  artistique.  «L'or- 
févrerie,  dit  M.  Darcel,  fut  presque  le  grand 
art  en  ces  époques  où  l'or  et  l'argent,- compo- 
sant la  seule  fortune  mobilière,  étaient  accu- 
mulés à  L'envi  par  les  princes  et  par  les  égli- 
ses. On  s'en  faisait  honneur  en  les  transfor- 
mant en  œuvres  d'art,  quitte  il  les  enToyer 
au  creuset  lorsqu'il  en  était  besoin.  >  Aux 
spécimens  authentiques  qui  ont  échappé  à  la 
destruction,  nous  pourrions  joindre  la  liste  de 
quantité   de   pièces  de  grande  valeur  dont 
l'e.\istence  nous  est  révélée  par  les  chartes, 
les  chroniques  et  autres  documents  écrits. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  quelques- 
uns  des  morceaux  qui  subsistent  dans  les  édi- 
fices publics  et  les  collections  particulières. 

—  III.  Orfèvrerie  byzantine.  L'introduc- 
tion du  luxe  asiatique  à  la  cour  des  empe- 
reurs de  Byzance  ne  put  que  favoriser  l'art 
de  l'orfèvrerie.  Les  productions  des  orfèvres 
byzantins  tirent  principalement  leur  éclat  de 
l'emploi  de  l'émail  et  de  l'application  en  re- 
lief de  pierres  fines.  Le  plus  ancien  monu- 
ment dont  l'histoire  ait  conservé  la  mention, 
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parmi  ceux  que  nous  savons  avoir  été  déco- 
rés d'émaux  cloisonnés,  est  l'autel  d'or  donné 
par  l'empereur  Justinien  à  l'église  Sainte- 
Sophie.  Cet  ouvrage  fut  enlevé  par  les  croi- 
sés, lors  de  la  prise  de'  Constantmople,  en 
1201.  On  conserve,  surtout  en  Italie  et  en 
Allemagne,  un  assez  grand  nombre  d'émaux 
byzantins  ;  tels  sont  ceux  qui  décorent  la 
couronne  de  fer  donnée  à  la  cathédrale  de 
Monza  par  la  reine  Théodelinde;  l'autel  d'or 
de  Saint-Ambroise  de  Milan,  fabriqué  par 
Volvinius  en  825;  la  couronne  votive  du  tré- 
sor de  Saint-Marc,  à  Venise;  le  reliquaire  de 
Limbourg,  oxécuté  pour  Basile  H  et  rapporté 
de  Constantinople  par  un  croisé  ;  la  couronne 
de  Hongrie,  donnée  par  l'empereur  Michel 
au  roi  Geysa  I"  dans  la  seconde  moitié  du 
xie  siècle,  et  enfin  la  célèbre  Pala  d'oro  de 
Venise.qui,  commencée  en  970,  fut  agrandie 
et  complétée  en  nos.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  représente  des  scènes  de  la  vie  de  saint 
Marc,  des  anges,  des  apôtres,  des  prophètes, 
est,  suivant  l'expression  de  Th.  Gautier,  a  un 
fouillis  éblouissant  d'émaux,  de  camées,  de 
nielles,  de  perles,  de  grenats,  de  saphirs,  de 
découpures  d'or  et  d'argent.  »  Le  musée  du 
Louvre  possède  une  boîte  d'évangélhiire  dé- 
corée de  vingt-quatre  émaux  byzantins  cloi- 
sonnés, dont  les  principaux  sujets  représen- 
tent les  Animaux  symboliques  des  Evangélis- 
tes.  Une  très-belle  croix  pectorale  en  argent, 
qui  a  fait  partie  dô  la  collection  Debruge- 
Duménil,  présente  sur  chaque  face  des  émaux 
cloisonnés  à  fond  d'or,  dont  l'un  représente 
le  Christ  en  croix;  et  l'autre  la  Vierge  avec 
diverses  ligures  d'apôtres. 

Les  pierreries  jouent  dans  Vorfévrerie  by- 
zantine un  rôle  tout  différent  de  celui  qu'on 
leur  avait  donné  antérieurement.  Au  lieu 
d'être  par  leur  forme  et  par  leur  couleur  la 
partie  intégrante  d'un  ornement,  espèce  de 
mosaïque  incrustée,  elles  valent  par  elles- 
mêmes,  par  leur  nuance  ou  par  leur  éclat. 
La  décoration  dont  elles  font  partie  résulte 
de  la  combinaison  des  chatons  où  elles  sont 
maintenues.  Elles  se  combinent  avec  la  gra- 
vure, avec  le  filigrane  et  le  granulé  si  fré- 
quent dans  les  bijoux  antiques,  avec  les  niel- 
les que  citent  les  textes  grecs  du  vio  siècle 
et  Grégoire  de  Tours,  avec  la  damasquine  et 
le  repoussé,  et  enfin  avec  l'émail.  Il  faut  lire 
dans  l'Anonyme,  dans  Paul  le  Silentiuire, 
dans  Constantin  Porphyrogénète  la  descrip- 
tion des  merveilles  d  orfèvrerie  que  Justinien 
et  ses  successeurs  accumulèrent  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie  et  dans  le  palais  dont  elle 
était  une  dépendance.  Il  ne  reste  malheureu- 
sement rien  de  tant  de  richesses.  Les  monu- 
ments les  plus  anciens  comme  les  plus  au- 
thentiques de  cette  antique  orfèvrerie  sont  le 
reliquaire  en  forme  de  croix  et  la  reliure  d'é- 
vangéliaire  donnés  à  l'église  de  Monza  par 
la  reine  Théodelinde  a  la  tin  du  vu»  siècle. 
La  croix  est  d'or,  bordée  par  un  cordonnet 
granulé  et  décorée  sur  sa  tranche  de  rinceaux 
en  filigrane  également  granulé.  Sur  la  face, 
un  crucifix  vêtu  du  long  colobium  et  attaché 
par  quatre  clous,  est  exprimé  par  une  gra- 
vure remplie  d'émail  noir.  La  reliure  de  J'é- 
vangéliaire  a  une  bordure  en  tables  de  gre- 
nat et  porte  une  grande  croix  couverte  de 
pierres  fines,  serties  en  relief;  suivant  une 
règle  presque  invariable  pendant  tout  le 
moyen  âge,  une  grosse  pierre  alterne  dans 
cet  ornement  avec  cinq  pierres  plus  petites. 
Le  trésor  de  l'église  dsj  Monza  possède  un 
autre  petit  reliquaire  qui  passe  aussi  pour  être 
un  présent  de  Théodelinde  et  qui  est  un  ex- 
cellent spécimen  de  l'ornementation  en  pier- 
reries usitée  dans  Vorfévrerie  byzantine  an- 
térieurement au  xe  siècle.  Le  trésor  de  Ve- 
niso  a  également  conservé  un  grand  nombre 
de  pièces  d'orfèvrerie  de  la  même  école  et,  de 
la  même  époque.  A  Petrossa,  dans  la  Rou- 
manie, on  a  découvert,  en  1837,  vingt-deux 
ffièees en  or  massif  (patère,  aiguière,  eorbeil- 
es,  arinilles,  colliers,  fibules),  dont  quelques- 
unes  cloisonnées  et  rehaussées  de  grenats  et 
de  pierres  fines  ;  le  travail  en  a  été  attribué 
aux  Goths  primitifs  de  la  Dacie  (vie  siècle) 
et  se  ressent  de  l'influence  byzantine;  douze 
de  ces  pièces  ont  ligure  dans  la  galerie  de 
l'Histoire  du  travail,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867.  Une  des  plus  remarquables  est 
une  corbeille  octogone  en  or,  avec  cristaux 
et  grenats  posés  en  claire- voie;  les  anses 
sont  figurées  par  des  léopards. 

—  IV.  Orfèvrerie  hispano-gothique.  11 
nous  reste  de  cette  orfèvrerie  des  productions 
justement  célèbres;  nous  voulons  parler  des 
couronnes  d'or  trouvées  en  185S  à  Guarrazar, 
près  de  Tolède,  et  qui  sont  aujourd'hui  con- 
servées pour  la  plupart  au  musée  de  Cluny. 
Ces  couronnes,  dont  les  unes  sont  exclusive- 
ment votives,  dont  les  autres  ont  pu  être 
portées,  mais  sont  devenues  votives  par  l'ad- 
dition de  chaînes  de  suspension,  ont  été  exé- 
cutées sous  les  derniers  rois  goths  de  l'Espa- 
gne ,  Suintbila  et  Reccesvinthe  ;  par  la  ri- 
chesse de  la  matière,  la  beauté  de  l'exécution 
et  par  leur  étonnante  conservation,  elles  dé- 
passent tout  ce  que  possèdent  d'analogue  les 
collections  publiques  de  l'Europe.  Le  princi- 
pal caractère  de  quelques-unes  est  d'être  or- 
nées de  tables,  soit  de  verre  pourpre,  soit  de 
pierres  rouges  de  Carie,  qui  forment  comme 
un  dessin  courant  sur  lequel  se  détachent  des 
pierres  cabochons  serties  en  relief.  D'autres 
sont  simplement  ornées  de  ces  pierres  dis- 
tribuées sur  leur  surface;  d'autres  sont  for- 
mées d'un  réseau  d'or  dont  les  points  d'inter- 
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section  sont  marqués  par  des  pierres,  tandis 
que  d'autres  pierres  pendent  a  la  circonfé- 
rence; d'autres,  enfin,  sont  formées  de  laines 
d'or  repoussées  et  percées  à  jour,  imitant  des 
motifs  d'architecture  empruntés  au  style  la- 
tin. La  plus  grande  de  ces  couronnes  se  com- 
pose d'un  large  bandeau  en  or  massif,  qui  ou- 
vre au  moyen  d'une  double  charnière  et 
qu'encadrent  deux  bordures  cloisonnées  d'or  et 
incrustées  de  pierres  rouges  de  Carie;  sur  ce 
bandeau  sont  distribués  trente  saphirs  orien- 
taux de  la  plus  grande  beauté ,  enchâssés 
dans  des  bordures  d'or,  et  trente  perles  fines 
d'une  grosseur  considérable.  Vingt -quatre 
chaînettes  d'or,  partant  du  cercle  inférieur  de 
la  couronne,  suspendent  autant  de  grandes 
lettres  en  or  cloisonnées  et  incrustées,  dont 
la  disposition  forme  les  mots  :  Reccesvinthns 
rex  offeret  ;  chacune  de  ces  lettres  se  termine 
en  outre  par  une  pendeloque  d'or  et  de  per- 
les fines  soutenant  une  poire  en  saphir  rose. 
Cette  couronne  est  suspendue  par  une  qua- 
druple chaîne  d'un  beau  travail,  qui  la  ratta- 
che à  un  double  fleuron  d'or  massif  enrichi 
de  douze  pendeloques  en  saphir,  et  ce  fleu- 
ron lui-même,  dont  les  branches  sont  ouver- 
tes, est  surmonté  d'un  chapiteau  en  cristal 
de  roche  finement  travaillé;  puis  vient  une 
boule  en  même  matière,  et  enfin  la  tige  d'or 
qui  forme  le  point  de  départ  de  la  suspension. 
La  croix  qui  occupe  le  centre  de  la  couronne 
et  se  rattache  au  fleuron  par  une  longue 
chaîne  d'or  n'est  pas  moins  remarquable  par 
l'élégance  de  sa  firme  et  par  la  richesse  de 
la  matière  :  elle  est  en  or  massif  relevé  de 
six  beaux  saphirs  et  de  huit  grosses  perles 
fines;  chacun  de  ces  joyaux  est  monté  en  re- 
lief sur  des  griffes  à  jour,  et  le  revers  porte 
encore  la  fibule  qui  servait  à  l'attacher  au 
manteau  royal.  Le  diadème  est  en  or  uni  à 
l'intérieur,  mais  sa  face  extérieure,  que  dé- 
corent les  saphirs  et  les  perles  fines  montées 
en  relief,  se  distingue,  en  outre,  par  une  or- 
nementation particulière  consistant  en  une 
suite  de  palmettes  découpées  à  jour  et  dont 
les  feuilles  sont  remplies  de  lames  d'une  ma- 
tière rouge  qui,  au  premier  abord,  présente 
l'aspect  de  la  cornaline. 

—  V.  Orfèvrerie  allemande.  Le  plus  an- 
cien morceau  d'orfèvrerie  allemande  que  nous 
connaissions  est  le  calice  que  fit  exécuter 
Tassilo,  duc  de  Bavière,  cet  acharné  défen- 
seur de  la  liberté  saxonne  contre  Charlema- 
gne,  qui  le  vainquit  en  788  et  l'exila  dans 
rabbaye  de  Jumières,  où  il  mourut.  Ce  calice, 
en  cuivre  doré,  est  formé  d'une  conque  semi- 
ovoïde,  portée  sur  un  pied  très-étroit  et  co- 
nique par  l'intermédiaire  d'un  nœud.  Toutes 
ces  parties,  qui  semblent  fondues  d'un  seul 
morceau,  sont  décorées  d'entrelacs  en  relief 
bordés  par  des  filets  d'argent  niellé,  de  mon- 
stres moitié  animaux,  moitié  végétaux,  et  de 
feuillage  de  style  quelque  peu  oriental  qui 
encadre  des  médaillons  en  argent  niellé  re- 
présentant le  Christ,  les  symboles  évangéli- 
ques  et  des  bustes  de  saints.  «  Tout  est  bar- 
bare dans  cette  œuvre,  dit  M.  Alfred  Darcel  ; 
mais  les  entrelacs  rappellent  le  système 
adopté  dans  la  décoration  des  bijoux  méro- 
vingiens, et  nous  retrouvons,  dans  les  cer- 
cles entre-croisés  qui  sont  tracés  en  quelques- 
unes  de  ces  parties,  le  motif  de  l'une  des 
bordures  en  verre  cloisonné  des  couronnes 
de  Guarrazar  et  de  la  reliure  donnée  par 
Théodelinde  à  la  cathédrale  de  Monza.  Quant 
aux  entrelacs,  ils  appartiennent  à  un  système 
de  décoration  spécial  aux  lettres  initiales  des 
manuscrits  carlovingiens,  et  aux  monuments 
Scandinaves.  » 

L'influence  du  style  byzantin  'se  reconnaît 
dans  la  plupart  des  pièces  d'orfèvrerie  alle- 
mande exécutées  du  ix«  au  xie  siècle.  Des 
œuvres  d'un  luxe  et  d'un  travail  admirables 
sortirent  alors  des  ateliers  de  Ratisbonne. 
Un  chef-d'œuvre  de  la  fin  de  celte  période 
est  la  croix  de  Gisèle  conservée  a  Munich. 
La  reliure  d'un  évangéliaire  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  cette  même  ville  et  exécu- 
tée, vers  975,  par  Romuald,  àbbé  de  Saint- 
Emeran  de  Ratisbonne,  est  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  l' orfèvrerie  germano-byzantine 
de  la  fin  du  sfi  siècle;  les  figures  en  bas-re- 
lief, d'un  excellent  style,  exécutées  au  re- 
poussé, sont  encadrées  dans  des  bordures 
formées  de  pierres  cabochons  maintenues  au 
moyen  de  grilles  feuillagées  dans  des  bâtes 
très-élevées,  portées  sur  des  arcades,  sur  des 
balustres  en  forme  de  vase,  ou  sur  des  feuil- 
lages fixés  à  un  fond  orné  de  filigranes  rete- 
nus par  des  frettes  et  des  clous. 

A  partir  du  xie  siècle,  Vorfévrerie  allemande 
se  transforme  par  l'introduction  des  éléments 
de  l'architecture.  Le  fameux  retable  d'or 
possédé  aujourd'hui  par  le  musée  de  Cluny 
et  donné  jadis  à  la  cathédrale  de  Baie  par 
l'empereur  Henri  II  est  décoré  de  cinq  gran- 
des figures  en  haut  relief,  disposées  sous  des 
arceaux  à  plein  cintre,  dont  chaque  retombée 
est  supportée  par  un  pilier  à  chapiteau  his- 
torié ;  le  monument  n'a  pas  moins  de  îm^s 
de  largeur  et  0m,95  de  hauteur.  Les  pièces 
d'orfèvrerie  de  cette  taille  n'étaient  pas  rares 
autrefois  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie;  mais  on  n'en  saurait  trou- 
ver aujourd'hui  une  seule  qui,  par  son  anti- 
quité et  son  importance  comme  œuvre  d'art, 
pût  être  comparée  à  l'autel  d'or  de  Bâle. 
Les  trois  croix  d'Essen,  fabriquées  vers  la 
fin  du  xc  siècle  et  Je  commencement  du  xie, 
comptent  parmi  lés  plus  intéressantes  pro- 
ductions de  Vorfévrerie  allemande.  Elles  sont 
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décorées  sur  leur  face  principale   d'émaux 
cloisonnés  à  la  manière  byzantine,  de  pierres 
cabochons  et  de  filigranes.  Ceux-ci,  soudés 
sur  le  champ  des  croix,  s'arrondissent  en  ar- 
cades pour  supporter  le  chaton  des  pierre- 
ries et  forment  des  griffes  pour  maintenir  les 
pierres  les  plus  grosses.  Quant  aux  émaux, 
ils  présentent  de  grandes  différences  suivant 
la  date  de  leur  exécution  ;  les  plus  anciens, 
ceux  de  la  première  croix,   dénotent  un  ar- 
tiste habile,  appartenant  par  sa  naissance  ou 
son  éducation  à  l'école  byzantine;  ceux  de 
la  seconde  croix  pourraient  bien  être  l'œuvre 
d'un  ouvrier  allemand  voulant  s'astreindre  a 
une  pratique  nouvelle  pour  lui  ;  ceux  do  la 
troisième  sont  tout  à  fait  inférieurs  et  mon- 
trent l'alliance  des  deux  procédés  du  cloi- 
sonné et  du  champlevé,  alliance  a  laquelle  les 
émailleurs  allemands  se  montrent  fidèles  dans 
leurs  premiers  travaux  d'émaillerie  sur  cuivre. 
A   partir  du  xuo  siècle ,  l'orfèvrerie  alle- 
mande   emploie    exclusivement    les    émaux 
champlevés.  Cologne  devint  le  centre  princi- 
pal de  cette  industrie  artistique.  Les  églises 
de  cette  ville  et  des  envirous  possèdent  de 
nombreuses  châsses  d'un  travail  magnifique, 
en  tête  desquelles  on  doit  placer  la  châsse 
des  rois  mages,  à  Cologne,  celle  des  grandes 
-reliques  et  celle  de  Charlemagne ,  à  Aix-la- 
Chapelle.  Ces  châsses,  qui  affectent  toutes  les 
formes  d'une  église  tuntôt  à  bas-côtés,  tantôt 
à  une  seule  net,  avec  façade  et  chevets  car- 
rés, ont  les  principales  divisions  de  leur  ar- 
chitecture marquées  par  des  bandes  d'émail 
alternant  avec  des  bandes  de  filigrane  qui 
servent  de  fond  à  des  pierres  cabochons  et 
Quelquefois  à  des  pierres  antiques  disposées 
de   façon  -qu'une    pierre   d'un   certain   vo- 
lume soit  cantonnée  de  quatre  pierres  plus 
petites.  Le  champ  des  arcatures  est  occupé 
par  des  figures  en  or  ou  en  argent  repoussé, 
et  les  rampants  des  toits  par  des  bas -reliefs 
de  même  matière.    Le  Louvre  possède  une 
très-belle  châsse  exécutée  dans  ce  style ,  au 
xno  siècle,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Châsse  de  saint  Polenlien.  Un  des  plus  impor- 
tants spécimens  de  la  même  époque  est  une 
châsse  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Solty- 
koff  :  elle  représente  un  édifice  à  quatre  trans- 
septs,  entouré  de  portiques  soutenus  par  des 
colonnes  et  surmonté  d'une   coupole  à  go- 
drons;  sous  les  portiques  sont  seize  statuettes 
de  prophètes,  en  ivoire;  autour  de  la  base  de 
la  coupole  sont  figurés,  en  même  matière,  les 
douze  apôtres.  Les  portes  des  quatre  trans- 
septs  sont  remplies  de  bas-reliefs  en  ivoire  re 
présentant  les  scènes  de  la  Passion.  L'édilica 
est  entièrement  couvert  en  cuivre  doré  et  ri- 
chement émaillê  de  rinceaux,  et   comparti- 
ments de  diverses   couleurs  sur  fond   d'or. 
Quelques  reliquaires  de  la  même  époque  af- 
fectent la  forme  de  bras,  do  chefs,  de  sta- 
tuettes. Parmi  les  autres  pièces  d'orfèvrerie 
allemande  du  xno,  duxui0  et  du  xive  siècle  que 
Von  rencontre  dans  les  collections,  nous  men- 
tionnerons :  des  chandeliers  d'autel  en  cuivre 
émaillô  ,  dont  le  pied  ,  formé  de  rinceaux  et 
d'entrelacs  ,  est  cantonné  de  figures  d'anges 
ou  d'animaux  symboliques  ;  des  custodes  de 
forme  cylindrique  en  cuivre  doré  et'gravé  ; 
des  croix  ornées  de  filigrane  et  de  rinceaux 
en  cuivre  doré,  avec  appliques  en  argent  niellé, 
ou  de  médaillons  émaillés;  des  crosses  enri- 
chies de  panneaux  d'émail ,  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  figures  d'anges  ou  de  saints  dé- 
licatement ciselées;  des  fermaux  de  chape,  etc. 
Au  xv«  siècle ,  les  formes  architecturales 
s'accusent  de  plus  en  plus  dans  Vorfévrerie 
allemande  :  ce  ne  sont  que  clochers,  qu'arcs- 
boutants  et  contre-forts  surmontés  d'aiguilles 
à  crochets  feuillages ,  que  frontons  dont  le 
tympan  est  ajouré  comme  une  rosace  d'église, 
dont  les  rampants  portent  des  crochets  que 
domine  un  fleuron,  le  tout  ciselé  comme  dnns 
la  pierre  ;  ce  sont  enfin  des  fenêtrages  dont 
les  meneaux,  assouplis  suivant  les  caprices 
du  style  flamboyant,  sont  parfois  garnis  d'é- 
maux translucides,   afin   d'augmenter  l'illu- 
sion.   Quelques   petites  statues  ,   en  argent 
fondu,  se  mêlentà  cette  architecture.  Comme 
spécimen  de  cette  orfèvrerie,  pour  ainsi  dire 
géométrique, exécutée  d'ailleurs  dans  un  style 
parfois   très -élégant  et  avec  une    habiloté 
merveilleuse,  nous  citerons  une  grande  châsse 
ossuaire  provenant  du  trésor  de  Bàle,  et  qui, 
de  la  collection  Soliykoff,  est  passée  au  musée 
de  Cluny.  (n«  3126)  :  ca  reliquaire  ,  en  forme 
d'édifice  religieux,  se  compose  d'une  longue 
galerie  percée  de  chaque  côté  de  fenêtres  en- 
tr'ouvertes,  en  forme  de  roses  découpées  à 
jour;  le  toit  est  surmonté  d'une  crêto  d'un 
travail  remarquable,  et  les  deux  extrémités, 
ornées  de  contre-forts  et  de  clochetons  élan- 
cés, s'ouvrent  au  moyen  de  portes  découpées 
à  jour;  au  centre  de  la  châsse  s'élève  un 
beau  campanile  flanqué  de  six  contre- forts 
surmontés  de  clochetons  et  couronné  pur  une 
galerie  à  jour.  Un  autre  reliquaire  de  la  même 
provenance,  et  appartenant  au  même  musée 
(n°  3127) ,  est  couronné  par  une  flèche  élan- 
cée, travaillée  à  jour  avec  une  extrême  dé- 
licatesse. 

Vorfévrerie  allemande  eut  un  vif  éclat  à  la 
Renaissance,  surtout  dans  les  villes  de  Nu- 
remberg et  d'Augsbourg.  Des  dessinateurs  du 
plus  grand  mérita  fournirent  des  modèles  aux 
orfèvres.  Un  disciple  d'Albert  Durer,  Alt- 
dorfer,  a  gravé  une  suite  de  vingt-deux  pic- 
ces  représentant  des  vases,  des  aiguières, 
des  gobelets;  un  autre,  Heinrich  Aldegrever, 
a  gravé  quantité  de  rinceaux,  de  grotesques, 
de  feuillages  et  d'autres  ornements,  des  va- 
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ses,  des  gaines,  des  agrafes,  des  cuirasses; 
Jacob  Binck,  Hans-Sebald  Beham,  A.Hirseh- 
vogel,  Melchior  Lorch,  Abraham  de  Bruyn 
(qui  travailla  à  Cologne),  A.  Luining,  Franz 
Brun,  Hieronymus  Bang,  Nicolas  de  Bruyn, 
Esaias  van  Hulsen  (de  Middelbourg),  Théo- 
dore et  Jean  de  Bry  ont  gravé  aussi  de  nom- 
breux dessins  d'ornements  pour  les  orfèvres 
et  les  bijoutiers.  Parmi  les  plus  belles  œuvres 
de  Yorfévrerie  allemande  du  xvio  siècle,  il 
faut  compter  le  coffret  d'argent ,  tout  orné 
de  bas-reliefs,  qui  a  appartenu  à  Franz  de 
Sickingen  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  ca- 
binet des  Antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale; une  aiguière  en  argent  ciselé,  émaillé 
Ï>ar  parties  et  doré,  dont  le  plateau  représente 
a  Prise  de  Tunis  par  Çkarles-Quint  en  1536, 
pièce  du  premier  ordre,  que  possède  le  musée 
du  Louvre;  la  nef  portant  l'empereur  Char- 
les-Quint et  les  hauts  dignitaires  de  sa  cour, 
frande  pièce  mécanique  en  cuivre  repoussé, 
ciré  et  émaillé,  appartenant  au  musée  de 
Cluny  (n°  3138).  Les  ouvrages  de  cette  pé- 
riode qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  collections  sont  des  gobelets,  des 
hanaps,  des  canettes,  des  vidrecomes,  de  for- 
mes très -variées  et  parfois  très-bizarres. 
■  Quelque  chose  de  gothique,  dit  M.  Darcel, 
subsiste  longtemps  dans  ces  vases  montés  haut 
sur  pied,  dont  la  panse  s'accidente  d'une  foule 
de  gibbosités  qui  se  pénètrent  et  forment  des 
espèces  de  fruits  que  prolonge  le  couvercle 
surmonté  par  des  bouquets  de  feuilles  en  mé- 
tal contourné,  bouquets  que  l'on  attache  aussi 
autour  de  la  tige.  Souvent  le  hanap  affecte 
le  profil  général  d'un  cylindre  ou  d'un  cône, 
mais  tellement  altéré  par  des  filets  saillants, 
des  gorges  profondes,  des  frises,  des  bos- 
sages, des  moulures  qui  se  marient  à  des  ap- 
pendices de  toute  espèce,  que  la  forme  pri- 
mitive disparaît  un  peu  sous  tant  d'éléments 
parasites.  Augsbourt;  fut  le  centre  principal  de 
l'orfèvrerie  allemande  au  xvi»  et  au  xvne  siè- 
cle. Entre  autres  ouvrages,  le  Louvre  possède 
un  plateau  à  ombilic  en  vermeil,  décoré  de 
plantes,  de  fleurs,  de  reptiles  en  argent  peint 
de  couleurs  naturelles;  un  hanap  monté  sur 
une  haute  tige  en  argent  repoussé,  ciselé, 
partiellement  émaillé  et  décoré  de  grenats  ; 
des  cassolettes  à  parfums  en  filigrane,  etc.  Au 
xvme  siècle,  la  bijouterie  prit  un  grand  déve- 
loppement a  Dresde  :  Melchior  Diglinger  et 
ses  fils  y  exécutèrent  pour  Auguste  le  Fort  des 
œuvres  d'une  fantaisie  quelque  peu  extrava- 
gante, que  l'on  conserve  aujourd'hui  dans  une 
des  salles  de  la  Grune-Goewelbe;  l'une  des 
plus  vastes  représente  la  réception  d'un  am- 
bassadeur à  la  cour  du  Grand  Mo^ol  ;  c'est  une 
pièce  en  or  émaillé,  fruit  de  huit  années  de 
travaux.  J.-F.  Béer,  deFrancfort-sur-le-Mein, 
a  exécuté  en  1779,  comme  ornement  commé- 
moratif  de  la  paix  de  Teschen,  une  aigle  à 
deux  têtes  et  éployée  (l'aigle  d'Autriche),  en 
cuivre  estampé  et  doré,  avec  dix  médaillons 
ovales  incrustés  et  peints  en  miniature.  A  la 
même  collection  appartient  une  boîte  d'or,  dé- 
corée de  feuillages  gravés  et  garnie  d'agate, 
exécutée  par.  Neuber,  à  Dresde. 

—  VI.  Orfèvrerie  anglaise.  L'Angleterre 
ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  pièces  d'or- 
fèvrerie religieuse  du  moyen  âge, la  suppres- 
sion du  culte  catholique  au  xvi«  siècle  ayant 
amené  la  destruction  des  chefs-d'œuvre  en 
ce  genre  qui  ornaient  les  églises.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  dans  la  galerie  de 
l'Histoire  du  travail,  on  a  vu  figurer  un  bâ- 
ton pastoral  en  bronze,  incrusté  d'argent  et 
niellé,  ouvrage  irlandais  du  xn«  siècle;  un 
chandelier  en  bronze  doré,  connu  sous  le  nom 
•  de  chandelier  de  Glocester,  fabriqué  pour 
l'abbaye  de  cette  ville  vers  1104;  un  coffret 
en  cuivre  doré  et  émaillé,  de  la  fin  du  xmo  siè- 
cle; une  coupe  (Lynn  cup),  avec  couvercle 
en  argent  doré,  décorée  d'émaux  translucides, 
du  milieu  du  xiv»  siècle  ;  une  coupe  en  ivoire, 
montée  en  argent  doré,  connue  sous  le  nom 
de  Grâce  Cup  of  saint  Thomas  Becket,  ouvrage 
de  1445,  A  l'Exposition  de  Manchester  en 
1857,  lord  Hastings  a  exposé  un  reliquaire  en 
forme  de  rosace,  orné  au  centre  d'un  cristal 
de  roche  cabochon,  d'où  partent  les  quatre 
bras  d'une  croix  en  argent  niellé. 

L'orfénrerie  anglaise  parait  avoir  été  long- 
temps rebelle  aux  innovations  de  la  Renais- 
sance. Le  bâton  pastoral  et  le  calice  en  ar- 
gent doré  et  émaillé,  que  l'évèque  Fox  donna 
au  commencement  du  xne  siècle  au  collège 
du  Corpus-Chrisii,  d'Oxford,  où  ils  sont  en- 
core, sont  d'intéressants  spécimens  de  cette 
époque.  Ils  ont  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  avec  des  coupes,  des  salières, 
des  plateaux,  des  aiguières  de  la  même  pé- 
riode. Holbein  introduisit  en  Angleterre  le 
goût  de  l'orfèvrerie  allemande  ;  on  lui  attribue 
le  dessin  d'un  hanap  qui  fut  fabriqué  pour 
Jane  Seymour  et  qui  est  conservé  au  British 
Muséum.  Hollar  a  gravé  d'après  lui  une  suite 
de  vases. 

Des  coupes,  des  calices,  des  bassins  pour 
rafraîchir  le  vin,  des  chandeliers,  des  bouil- 
loires, des  flacons,  des  plateaux,  des  chenets 
et  d'autres  objets  en  or,  en  argent,  en  ver- 
meil, en  cuivre  doré,  exposés  à  Paris  en 
18G7,  ont  montré  que  ,  pendant  le  xvne  et  le 
xvino  siècle,  les  orfèvres  anglais  surent  ri- 
valiser d'habileté  avec  leurs  confrères  du 
continent. 

— VII.  Orfèvrerie  espagnole.  Les  cathé- 
drales de  Tolède,  de  Se  ville,  de  Léon,  de  Cor- 
doue,  de  Burgos,l'Escurial  et  d'autres  édifices 
civils  ou  religieux  d'Espagne  renferment  des 
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trésors  d'orfèvrerie  sur  lesquels  on  ne  pos- 
sède malheureusement  que  des  renseigne- 
ments incomplets.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance que  Yorfévrerie  espagnole  parvint 
à  son  apogée.  Henrique  d'Arfe  et  ses  fils,  qui 
travaillèrent  au  xvi*  siècle,  ont  laissé  d'ad- 
mirables ouvrages  a  Tolède,  à  Léon  et  dans 
plusieurs  autres  villes. 

— VIII.  Orfèvrerie  italienne.  Le  xive  et  le 
xve  siècle  furent  la  plus  brillante  période  de 
l'orfèvrerie  italienne.  Ici,  les  chefs-d'œuvre 
abondent  :  il  nous  suffira  de  décrire  le  pa- 
liotto  de  Pistoja  et  l'autel  du  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Florence.  Le  paliotto  de  Pis- 
toja se  compose  d'un  retable  et  d'un  ante- 
pendium,  accompagné  de  deux  ailes  en  re- 
traite ;  le  retable ,  exécuté  en_  1287  ,  repré- 
sente la  Vierge  et  les  douze  apôtres,  que  l'on 
a  encadrés  dans  des  motifs  d'architecture  en 
orfèvrerie  combinés  avec  d'autres  figures.  La 
statue  de  Saint-Jacques,  qui  occupe  le  centre, 
fut  ajoutée  par  Giglio  de  Pise  en  13-47.  L'an- 
tepeiidium  ,  fait  en  1316  par  Andréa  d'Ogna- 
bene,futorné  de  bas-reliefs  par  Pietro  de  Flo- 
rence, en  1357,  et  par  Leonardi  di  Giovanni 
en  1371.  Le  style  de  ce  monument  est  giottes- 
que.  L'influence  des  Pisans  domine  dans  le 
magnifique  autel  d'argent  du  baptistère  de 
Florence,  où  quelques  parties  du  xme  et  du 
xivb  siècle  sont  combinées  avec  d'autres  beau- 
coup plus  importantes  qui  datent  du  xvb  siècle. 
Le  parement  de  cet  autel  se  compose  de  douze 
bas-reliefs  distribués  sur  deux  lignes,  encadrés 
par  de  magnifiques  motifs  d'architecture  go- 
thique, percés  de  fenêtrages  et  de  niches  à 
pinacles;  au  centre  s'élève  la  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  placée  dans  un  petit  taberna- 
cle, et,  dans  la  frise,  quarante-trois  statues 
de  saints,  en  argent  massif,  occupent  autant 
de  niches.  Une  croix  d'argent  ornée  de  plu- 
sieurs petites  statues  surmonte  cet  autel. 
Les  plus  grands  maîtres  de  la  sculpture  ita- 
lienne, Cione  d'Arezzo ,  Maso  Finiguerra, 
Antonio  del  Pollaiuolo,  Andréa  da  Verroc- 
chio,  Antonio  Salvi,  Bernardino  di  Cini,  ont 
collaboré  à  ce  splendide  monument. 

Au  Louvre,  au  musée  de  Cluny  et  dans 
diverses  collections  particulières,  on  voit 
d'admirables  productions  de  l'orfèvrerie  ita- 
lienne, que  nous  ne  saurions  décrire  ici  sans 
nous  laisser  entraîner  au  delà  des  limites  qui 
nous  sont  assignées.  Les  œuvres  de  Benve- 
nuto  Cellini  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on 
ne  croit  généralement  ;  la  seule  œuvre  que 
l'on  puisse  lui  attribuer  d'une  façon  certaine 
est  une  salière  qui  appartient  au  cabinet  des 
Antiques  de  Vienne;  elle  est  d'une  composi- 
tion maladroite,  mais  d'une  exécution  d'au- 
tant plus  merveilleuse  que  les  figures  y  sont 
d'une  dimension  très-réduite. 

—  IX.  Orfèvrerie  française.  De  l'époque 
mérovingienne,  il  ne  nous  reste  que  des  objets 
d'orfèvrerie  ou  de  bijouterie  peu  importants, 
des  fibules,  des  boules,  des  agrafes,  des  an- 
neaux, des  bracelets,  etc.  Les  musées  de 
Rouen,  de  Boulogne,  d'Arras  sont  particuliè- 
rement riches  en  pièces  de  ce  genre.  A  l'é- 
Foque  carlovingienne,  une  vraie  passion  pour 
orfèvrerie  s'était  emparée  du  clergé;  les  do- 
cuments écrits,  concernant  les  merveilles 
qui  furent  alors  exécutées  par  les  orfèvres 
et  les  émailleurs,  sont  nombreux;  les  ouvra- 
ges d'orfèvrerie  eux-mêmes  sont  assez  rares. 
Nous  citerons  :  un  reliquaire  en  forme  de 
maison,  entièrement  recouvert  de  plaques  de 
métal  repoussé,  qui  est  conservé  dans  la  ca- 
thédrale, de  Sion;  une  magnifique  aiguière 
émailléej  du  trésor  de  Saint -Maurice;  la 
châsse  de  Mummol,  en  cuivre  repoussé  et 
doré,  appartenant  à  l'église  Saint-BenoIt-sur- 
Loire,  etc.  Le  trésor  de  l'église  de  Conques 
conserve  encore  quatre  pièces  d'orfèvrerie 
qui  portent  le  nom  de  l'abbé  Bégon  (1099- 
1US),  qui  les  a  fait  exécuter.  Le  Louvre  pos- 
sède quelques-unes  des  pièces  fabriquées  par 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis  ;  un  vase  antique 
en  cristal  de  roche,  qui  porte  le  nom  d'Alié- 
nor  d'Aquitaine,  et  dont  la  monture  est  dé- 
corée de  pierres  cabochons  et  de  filigranes  j 
un  vase  de  sardonix,  monté  en  vermeil,  garni 
de  cercles  ornés  de  pierres  cabochons  et  de 
quelques  filigranes,  porté  sur  un  pied  orné 
de  godrons  oDtenus  au  repoussé  ;  la  patène  du 
calice  de  Suger,  disque  en  serpentine  incrus- 
tée de  poissons  en  or,  monté  en  pierres  ca- 
bochons alternant  avec  des  tables  en  verre 
pourpre  ;  un  vase  antique  de  porphyre  que  sa 
monture  a  transformé  en  aigle.  Le  Louvre 
possède,  entre  autres  objets  de  la  même  épo- 
que, un  beau  reliquaire  en  forme  de  croix  à 
doubles  traverses,  provenant  de  l'hôpital  de 
Laon, 

Les  châsses  et  autres  pièces  émaillées,  fa- 
briquées à  Limoges,  rivalisent  de  richesse  et 
surpassent  souvent  par  le  bon  goût  de  l'or- 
nementation les  œuvres  similaires  de  l'école 
allemande.  Le  Louvre  et  le  musée  de  Cluny 
en  possèdent  d'admirables  spécimens. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  de  la 
Renaissance  française,  nous  citerons  :  le 
groupe  en  or  et  eu  argent  émaillés  qui  re- 
présente la  Résurrection  et  qui  a  été  donné 
par  Henri  II  à  la  cathédrale  de  Reims;  la 
splendide  armure  de  Charles  IX,  en  or  re- 
poussé, ciselé  et  émaillé,  qui  se  voit  au  Lou- 
vre ;  une  statue  équestre  de  femme,  en  argent 
repoussé,  ciselé  et  doré,  avec  ornements 
émaillés  et  niellés,  dans  le  style  de  Germain 
Pilon  (au  Louvre)  ;  une  coupe  en  argent  sur- 
montée d'une  figure  de  Neptune  (au  Louvre); 
une  autre  en  argent  doré,  portée  par  une  sta- 
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tuette  de  Bacchus  (au  Louvre);  un  plat  à 
ombilic  en  argent  repoussé  et  doré,  aux  ar- 
mes des  Gondy  (au  Louvre),  etc. 

Dans  la  série  des  gemmes  et  joyaux  de 
notre  musée  national  figurent  plusieurs  ai- 
guières en  cristal  de  roche  du  xvie  siècle, 
avec  montures  d'or  ou  d'argent  doré  émaillées; 
une  des  plus  remarquables,  exécutée  sous  le 
règne  de  Henri  II,  porte  le  no  88  dans  le  ca- 
talogue de  1872;  le  corps  du  vase,  en  cristal, 
est  orné  de  mascarons,  de  godrons  saillants 
et  de  fines  gravures  représentant  l'Histoire  de 
Noé;  les  cercles  d'or  qui  relient  les  goulots  aux 
mascarons,  qui  accompagnent  les  contours  du 
pied  circulaire,  sont  rehaussés  d'émail  noir, 
avec  quelques  touches  d'émaux  colorés  ;  sur 
la  base  du  pied,  quelques  agrafes  encadrent 
des  pierreries;  l'ornementation  la  plus  riche 
a  été  réservée  pour  l'anse;  l'anneau  qui  en 
est  le  sommet,  le  bouton  auquel  il  est  ratta- 
ché, en  forme  de  vase,  orné  de  chimères, 
deux  grandes  sirènes  recourbées  qui  finissent 
en  gaîne  à  queues  de  serpent,  sont  les  prin- 
cipaux motifs  de  cette  œuvre  d'orfèvrerie, 
aussi  admirable  pour  l'invention  du  dessin  et 
la  finesse  des  ciselures  que  pour  l'éclat  des 
émaux  et  la  profusion  de  rubis  qui  l'enrichis- 
sent. Une  buire  de  la  même  époque  (no  105), 
en  cristal  de  roche  gravé,  a  des  montures 
d'or  émaillées  et  ciselées  du  meilleur  style. 
Le  même  art  se  retrouve  dans  la  ciselure  des 
anses  d'une  coupe  (n«  112),  qui  appartient 
également  au  règne  de  Henri  II. 

Parmi  les  artistes  français  qui  ont  fourni 
des  modèles  aux  orfèvres  du  xvie  siècle,  il 
faut  citer  en  première  ligne  Etienne  de 
Laulne  ;  on  a  de  lui  de  nombreuses  gravures 
représentant  des  figures  allégoriques  ou  my- 
thologiques; quelques-unes  reproduisent  des 
dessins  de  son  fils  Jean,  qui  a  gravé  lui-même 
un  certain  nombre  de  pièces  du  même  genre. 
Antérieurement,  Paul  de  La  Hooue  a  publié 
une  suite  de  planches  que  l'on  croit  exécutées 
par  René  Boyvin,  si  ce  n'est  d'après  le  Rosso, 
du  moins  dans  sa  manière.  Les  planches  re- 
présentent des  colliers,  des  étuis  décorés  de 
cariatides  et  des  pendeloques  rondes,  carrées 
ou  piriformes,  formées  de  cartouches  combi- 
nés avec  des  figures,  des  cabochons  et  des 
perles.  Androuet  du  Cerceau  a  gravé  vers  le 
même  temps  des  modèles  de  flambeaux,  de 
vases,  d'agrafes  et  des  bijoux  (pendeloques, 
bracelets,  colliers  et  pendants  d'oreilles) 
formés  de  cartouches  ronds,  ovales  ou  car- 
rés, découpés  sur  leurs  bords,  accompagnés 
parfois  de  figures,  animés  de  mascarons  et 
égayés  de  quelques  pierres  ou  de  quelques 
perles.  Le  graveur  lorrain  Pierre  Woeriot, 
établi  à  Lyon  en  1556,  semble  avoir  exercé 
une  grande  influence  sur  un  certain  côté  de 
l'orfèvrerie;  on  a  de  lui  une  suite  d'anneaux 
ornés  de  cariatides ,  qui  semblent  avoir  servi 
de  modèles  pour  la  plupart  de  ceux  que  pos- 
sède le  Louvre,  et  des  modèles  de  poignées 
d'épée  datés  de  1557  et  que  l'on  croit  avoir 
été  exécutés  pour  les  armuriers  de  Saint- 
Etienne. 

De  l'orfèvrerie  des  commencements  du 
xvne  siècle  il  ne  nous  reste  qu'un  petit  nom- 
bre de  pièces  remarquables  ;  mais  on  peut  en 
apprécier  les  caractères  d'après  les  nombreu- 
ses estampes  que  nous  ont  laissées  D.  Mignot, 
Etienne  Carteron  (modèles  de  damasquinures 
et  de  niellures);  Michel  Leblond,  qui  travailla 
pour  les  cours  de  Suède  et  d'Angleterre;  An- 
toine Jacquard  (poignées  d'épée,  cadrans  de 
montre  )  ;  P'rançois  Marion ,  Henri  Leroy , 
Pierre  Marchant,  François  Le  Fèvre,  Pierre 
Lombart  (d'après  Gédéon  Lesgaré),  etc.  Les 
compositions  de  ces  deux  derniers  représen- 
tent des  rinceaux  formés  de  feuilles  et  de 
fleurs,  genre  d'ornements  qui  fut  fort  en  fa- 
veur dans  l'orfèvrerie  à  partir  du  milieu  du 
xvie  siècle.  Le  coffret  qui  passe  pour  avoir  été 
donné  par  le  cardinal  de  Richelieu  a  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  que  possède  aujourd'hui 
le  Louvre,  est  un  des  plus  magniques  spéci- 
mens de  cette  ornementation,  où  les  fleurs 
naturelles  jouent  le  rôle  principal ,  bien 
qu'elles  entrent  dans  un  ensemble  réglé  par 
une  composition  préalable. 

L'orfèvrerie  d'apparat,  que  Claude  Ballin, 
Claude  de  Villiers,  Alexis  Loir  et  Dutel  exé- 
cutèrent pour  Louis  XIV,  sous  la  direction 
et  le  plus  souvent  d'après  les  dessins  de  Ch. 
Le  Brun,  ne  nous  est  connue  que  par  les  des- 
criptions et  par  les  estampes  de  l'époque.  Le 
style  en  est  pompeux  et  solennel  ;  il  rappelle 
l'art  romain  de  la  décadence,  un  art  alourdi 
dans  ses  formes  et  surchargé  d'ornements 
fastueux  :  divinités  solidement  musclées,  aux 
draperies  tapageuses;  médaillons  encadrés 
dans  des  lacis  de  lanières  et  de  rubans  ;  go- 
drons et  cannelures;  frettes  encadrant  des 
fleurs  de  lis  ;  rosaces  où  tournoie  la  feuille 
d'acanthe,  partout  et  toujours  employés;  mou- 
lures redondantes  ciselées  en  couronnes  de 
laurier;  mascarons  et  chimères.  A  côté  de 
ces  inventions  pompeuses,  l'orfèvrerie  et  la 
bijouterie  de  la  fin  du  xvne  siècle  et  du  com: 
mencement  du  xvni»  produisent  des  ouvra- 
ges d'un  goût  plus  simple  et  d'un  style  plus 
personnel,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  d'a- 
près les  modèles  publiés  par  Gilles  Lesgaré, 
Simon  Gribelin,  Jean  Bourg,  Nicolas  Cheva- 
lier, Briceau,  Jean  Bérain. 

Deux  aiguières  (n°  95  et  96),  en  cristal  de 
roche,  montées  en  argent  doré,  du  règne  de 
Louis  XIV,  figurent  daus  la  collection  des 
gemmes  et  joyaux,  au  Louvre;  des  émaux, 
mêlés  de  blanc,  d'un  vert  tendre  et  de  rose, 
enrichissent  la  monture  de  l'une  de  ces  piè- 
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ces.  La  même  décoration  se  remarque  sur  la 
monture  d'or  d'une  aiguière  en  sardoine 
orientale  (n<>  253).  Parmi  les  pièces  d'orfè- 
vrerie française  du  xvne  siècle  que  possède 
encore  le  Louvre,  nous  citerons  une  aiguière 
d'argent  fondu,  ciselé  et  en  partie  doré,  qui  a 
la  forme  d'un  groupe  représentant  V Enlève- 
ment de  Déjanire.  Au  commencement  du 
xviiib  siècle  appartient  une  boîte  d'écaillé, 
contournée  en  forme  de  coquille  et  surmon- 
tée d'ornements  symétriques  dans  le  style  de 
Bérain,  où  se  remarquent  des  bustes  de  chi- 
mères, en  or  ciselé,  avec  quelques  fonds  en 
nacre  quadrillée. 

Dans  le  genre  rocaille,  où  triompha  Th. 
Germain  et  dont  J.-A.  Meissonier  a  fourni 
de  si  nombreux  modèles,  on  peut  citer  comme 
un  des  meilleurs  types  et  l'un  des  plus  com- 
plets le  service  de  table  du  duc  de  Penthiè- 
vre,  et,  comme  un  des  plus  bizarres,  le  sur- 
tout composé  en  1735  pour  le  duc  de  Kensing- 
ton.  «  Pour  cette  orfèvrerie,  où  l'on  sent 
une  recherche  si  extravagante  de  la  nature 
que  les  qualités  du  métal  y  disparaissent  si- 
non dans  l'exécution,  qui  est  génémlement 
fine  et  précieuse,  du  moins  dans  la  composi- 
tion, il  fallait,  dit  M.  Darcel ,  des  ornements 
pris  sur  le  vif  des  choses.  Aussi  Meissonier 
a-t-il  publié  un  Livre  de  légumes  disposés  en 
groupes,  tels  qu'on  les  retrouve  encore  ser- 
vant de  bouton  au  couvercle  des  casseroles 
à  légumes  et  des  soupières.  Une  remarque 
étrange  ressort  de  l'examen  des  œuvres  de 
Th.  Germain  et  de  Meissonier,  c'est  qu'au  lieu 
de  suivre  de  loin  l'architecture,  comme  elle 
l'avait  toujours  fait  dans  le  passé,  l'orfèvrerie 
devance  celle-ci  dans  la  transformation  de 
l'art  qui  a  marqué  les  commencements  du 
xviiio  siècle.  Lorsque  tout  y  est  rocaille,  la 
décoration  architecturale  elle-même  s'en  tient 
encore  au  style  de  J.  Bérain.  »  La  nouvelle 
école  déploya  l'imagination  la  plus  capri- 
cieuse et  la  plus  féconde  dans  l'exécution  de 
certains  objets,  des  boîtes,  par  exemple, 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  d'éclat,  où  se  ma- 
rient de  la  façon  la  plus  heureuse  les  ors  de 
plusieurs  couleurs,  l'argent,  la  nacre,  les 
émaux,  et  dont  le  prix  d'ailleurs  réside  sur- 
tout dans  la  main-d'œuvre. 

Vers  la  fin  du  xvm<:  siècle  et  le  commence- 
ment du  xixe,  l'orfèvrerie,  assujettie,  comme 
les  autres  branches  de  l'art,  à  '  une  froide 
imitation  de  l'antique,  n'a  guère  produit  que 
des  œuvres  aux  formes  rigides  et  compas- 
sées, aux  ornements  grêles  et  mesquins.  Le 
style  Empire  est  mortellement  ennuyeux. 
Toutefois,  on  peut  citer,  parmi  les  produc- 
tions les  plus  importantes  de  cette  période  : 
la  tiare  pontificale  en  argent,  ceinte  de  trois 
couronnes  d'or  ornées  de  bas-reliefs  et  de 
pierreries,  qu'Auguste  exécuta  en  1804,  avec 
la  collaboration  de  Nitot  ;  la  toilette  de  Marie- 
Louise  et  le  berceau  du  roi  de  Rome,  qu'Odiot 
père  et  Thomire  exécutèrent  sur  les  dessins 
de  Prudhon  ;  la  riche  soupière  que'Biennais 
fit,  sur  les  dessins  de  Percier  et  Fontaine, 
pour  l'impératrice  Joséphine.  A  l'époque  de 
fa  Restauration  et  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  on  remarqua  aux  Expositions 
les  ouvrages  d'Odiot  fils,  Cahier,  Fauconnier, 
Lebrun  et  Durand,  tous  élèves  d'Odiot  père. 
De  Cahier,  on  cite  un  bas-relief  en  argent 
d'après  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  et  les 
vases  destinés  au  sacre  de  Churtes  X;  de 
Fauconnier,  une  aiguière  destinée  au  bap- 
tême du  duc  de  Bordeaux,  le  service  du  duc 
d'Angoulême  et  le  vase  d'argent  offert  au  gé- 
néral La  Fayette  ;  de  Lebrun,  un  surtout  pour 
l'empereur  de  Russie  et  une  tasse  d;argent 
de  1  invention  la  plus  neuve  et  de  l'exécution, 
la  plus  parfaite,  pour  le  baron  de  Meeklem- 
bourg;  de  Durand,  une  fontaine  à  thé  com- 
posée de  dix-sept  pièces  dessinées  par  Klag- 
mann  ;  d'Odiot  fils,  enfin,  la  châsse  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  des  services  pour  le  sul- 
tan, pour  le  baron  Rothschild,  pour  Mme  de 
La  Riboisière. 

L'orfèvrerie  française  a  compté ,  de  nos 
jours,  des  artistes  du  premier  ordre.  A  leur 
tête  s'est  placé  Froinent-Meurice,  dont  il  nous 
suffira  de  rappeler  quelques  chefs-d'œuvre  : 
un  ostensoir,  un  calice  et  un  encrier  pour  le 
pape  ;  une  épée  et  un  coffret  pour  le  comte 
de  Paris,  daprès  les  dessins  de  Gatteaux, 
Paul  Delaroche  et  Visconti;  un  superbe  mi- 
lieu de  table,  composé  par  Jean  Feuchères 
et  représentant  le  globe  porté  par  des  géants 
et  entouré  de  figures  allégoriques  et  mytho- 
logiques; une  toilette  pour  la  duchesse  de 
Parme ,  etc.  Ce  dernier  morceau  consiste  en 
une  table  à  pieds  d'argent  richement  décorés; 
la  surface  de  la  table  est  en  argent  niellé  de 
fleurs  de  lis,  encadrée  d'une  bordure  en  acier 
gravé;  le  miroir,  garni  d'argent,  est  flanqué 
de  deux  candélabres  en  forme  de  lis,  soute- 
nus par  des  anges  ;  des  coffrets  de  forme  go- 
thique, ornés  de  figures  émaillées,  une  ai- 
fuière  de  la  forme  la  plus  élégante  et  de  la 
écoration  la  plus  riche  complètent  ce  bel 
ensemble,  où  l'orfèvre  a  réuni  tout  ce  que  son 
art  peut  créer  de  plus  magnifique  et  de  plus 
varié. 

Les  vases  d'argent  que  M.  Vechte  a  exé- 
cutésau  repoussé,  d'après  ses  propres  dessins, 
doivent  être  cités  parmi  les  productions  ca- 
pitales de  notre  orfèvrerie,  pour  l'originalité, 
la  grâce  et  la  finesse  de  la  composition,  le 
bon  goût  des  accessoires,  la  grandeur  de  l'en- 
semble, la  délicatesse  et  la  hardiesse  du  tra- 
vail. Un  de  ces  vases,  exposé  au  Salon  de 
1847,  est  particulièrement  digne  d'admiration: 
les  géants  escaladant  l'Olympe  sont  repré- 


ORFI 

sentes  en  bas-relief  sur  la  panse;  Jupiter, 
assis  sur  son  aigle  et  tenant  ses  foudres,  est 
placé  sur  le  couvercle  ;  au  pied,  la  Haine  et 
la  Discorde  se  débattent,  déjà  frappées  et 
réduites  à  l'impuissance. 

Dans  l'orfèvrerie  de  table,  nous  citerons,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  les  décrire,  les  ma- 
gnifiques services  exécutés  par  MM.  Maurice 
Mayer,  Durand,  Fannière,  Morel  et  Dupon- 
chel  ;  dans  l'orfèvrerie  religieuse,  les  travaux 
de  MM.  Thierry  père  et  fils,  les  compositions 
de  MM.  Darcel,  Didron,  etc.;  dans  1  orfèvre- 
rie d'imitation,  les  immenses  ouvrages  de 
M.  Christofle  ;  dans  la  statuaire  en  argent, 
le  Henri  IV  enfant,  de  Bosio,  fondu  par 
Odiot  et  ciselé  par  Soyer;  la  Vierge,  exécu- 
tée au  repoussé  par  un  orfèvre  marseillais, 
M.  Chanuel,  etc. 

ORFÉVRl,  IE  adj.  (or-fé-vri,t  —  rad.  orfè- 
vre). Se  dit  de  l'or  et  de  l'argent  travaillés  par 
l'orfèvre  :  Les  meubles  d'argent  orfÉvri  des 
particuliers  produisirent  trois  autres  millions,. 
(Volt.) 

ORFFYRÉ  (Jean-Ernest-Elie  BesSler,  plus 
connu  sous  le  nom  d'),  en  latin  Orrtreu»,  mé- 
canicien allemand,  né  à  Zittau  en  1680,  mort 
en  1745.  Successivement  soldat,  horloger,  fa- 
bricant d'orgues,  empirique,  etc.,  il  mena  la 
vie  la  plus  aventureuse,  parcourut  l'Autri- 
che, l'Italie,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  finit 
par  épouser  la  fille  d'un  bourgmestre  d'An- 
naberg  qu'il  avait  guérie.  Préoccupé  par  l'i- 
dée de  réaliser  le  mouvement  perpétuel,  il 
construisit  dans  ce  but  plusieurs  machines, 
dont  une  fut  exposée  à  Géra  en  1712.  Il  a 
donné  la  description  d'une  de  ces  machines, 
exécutée  pour  le  landgrave  deHesse-Cassel, 
à  Cassel  (1719,  in-4°),  sous  ce  titre  :  le  Mou- 
vement perpétuel  triomphant.  Orffyré  se  jeta 
ensuite  dans  la  dévotion,  publia  l'Orffyrèen 
orthodoxe  (Cassel,  1723),  projet  de  réunion 
des  sectes  religieuses ,  un  Précis  de  la  reli- 
gion chrétienne  unie  (1724,  in-4°) }  se  rendit 
en  1743  dans  le  Brunswick,  dans  le  but  de 
construire  des  nToVilins,  d'établir  des  fabriques 
de  polissage  de  marbre  et  de  maroquin,  et 
mourut  deux  ans  plus  tard. 

ORFIDIGH  s.  m.  pi.  (or-fl-dig).  Joueurs  de 
harpe  qui  accompagnaient  les  bardes  dans  le3 
combats. 

ORF1LA  (Matthieu-Joseph-Bonaventure), 
célèbre  chimiste  français,  né  à  Mahon  (île 
Minorque)  en  1787,  mort  à  Paris  en  1853.  Son 
père,  qui  était  un  petit  marchand,  le  destina 
a  la  marine.  Après  avoir  servi  comme  mousse, 
puis  comme  second  pilote  à  bord  d'un  navire 
de  commerce  dans  la  Méditerranée,  Orfila 
revint,  en  1805,  dans  sa  ville  natale.  Il  de- 
manda alors  à  étudier  la  médecine,  se  rendit 
dans  ce  but  à  Valence  ,  puis  à   Barcelone 
(1806),  et  se  fit  tellement  remarquer  parmi 
les  étudiants  de  cette  ville  que  ia  junte  lui 
vota,  sur  les  fonds  municipaux,  une  pension 
de  1,500  fr.,  pour  aller  compléter  ses  études 
à  Paris,  en  stipulant  qu'il  reviendrait  ensei- 
gner la  chimie  à  Barcelone.  Orfila  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  arriva  à  Paris  en  1807.  Quelque 
temps  après,  la  guerre  qui  éclata  entre  la 
France  et  l'Espagne  vint  le  priver  de  son 
subside  et  il  se   trouva  dans  la  situation  la 
plus  difficile.  On  a  raconté  que  le  jeune  étu- 
diant se  vit  réduit  un  instant  à  chanter  dans 
les  rues  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Toute- 
fois, un  parent  qu'il  avait  à  Marseille  vint  à 
son  secours  et  lui  fournit  l'argent  nécessaire 
pour  vivre  et  se  faire  recevoir  docteur  en 
1811.  Son  père  le  rappela  alors  à  Mahon  et, 
d'un  autre  côté,  l'engagement  pris  en  1807  le 
rappelait  à  Barcelone;  mais  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  perspectives  ne  plaisaient  au  jeune 
homme.  Paris  avait  pour  lui  un  attrait  irré- 
sistible. Il  sentait  que  là  seulement  était  la 
fortune,  et  il  résolut  d'y  rester.  Doué  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  possédant  de  grands 
avantages  extérieurs,  gracieux  et  séduisant, 
chantant  à  ravir,  Orfila  était  accueilli  partout 
avec  empressement  et  savait  allier  le  goût 
du  monde  et  des  plaisirs  à  une  facilité  ex- 
traordinaire pour  le  travail.  Entouré  de  sym- 
pathies vives,  prêtes  à  le  pousser  en  avant, 
il  joignait  à  ce  puissant  élément  de  succès 
une  confiance  imperturbable  en  lui-même,  qui 
suppléait^  en  cas  de  besoin,  à  son  insuffi- 
sance. En  1811,  il  ouvrit,  me  Croix-des-Pe- 
tits-Champs,  un  cours  de  chimie.  Grâce  à  ses 
amis,  grâce  aussi  au  soin  avec  lequel  il  pré- 
parait ses  leçons  et  à  sa  parole  élégante,  il 
se  fit  vivement  applaudir,  fut  cité  comme  un 
professeur  aussi  agréable  qu'instructif  ets'at- 
tira  les  encouragements  des  savants,  notam- 
ment de  Vauquelin  et  de  Fourcroy.  Sans  ces- 
ser d'être  un  mondain,  il  joignit,  grâce  à  son 
extraordinaire  facilité  de  travail,  l'enseigne- 
ment de  la  botanique,  de  la  physique  et  de  la 
médecine  légale  à  celui  de  la  chimie,  se  livra 
dans  son  laboratoire  à  des  recherches  expé- 
rimentales, écrivit  des  mémoires  et  fit  paraî- 
tre, en  1813,  la  première  partie  de  son  Traité 
des  poisons  tirés  des  règnes  minéral.végéial  et 
animal  ou  Toxicologie  générale,  qu  il  termina 
en  1815  (in-8°).  Invité  à  aller  occuper  à  Ma- 
drid la  chaire  de  chimie  laissée  vacante  par 
la  mort  de  Proust,  il  adressa  au  gouverne- 
ment espagnol  un  plan  d'études  si  dispendieux 
et  si  étendu  qu'on  dut  renoncer  à  avoir  re- 
cours à  lui.  A  ia  même  époque,  Orfila  se  mit 
à  la  disposition  de  Barcelone  ;  mais  cette  ville, 
alors  trop  pauvre  pour  faire  les  dépenses  d'un 
enseignement  progressif  tel  que  1  indiquait  le 
^euue  savant,  s'empressa  de  le  dégager  de  la 
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promesse  qu'il  avait  faite  en  1807.  Libre  de 
tout  engagement,  Orfila  épousa  en  1815  la  fille 
d'un  sculpteur,  Mlle  Gabrielle  Lesueur,  fut 
nommé  peu  après  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  et  fit  alors  avec  sa 
jeune  femme  un  voyage  à  Mahon.  A  son  re- 
tour à  Paris,  par  la  protection  de  M.  De- 
cazes,  Orfila  devint  médecin  par  quartier  de 
Louis  XVIII  (1816).  La  carrrière  des  hon- 
neurs et  des  places  s'ouvrait  large  devant  lui. 
Pour  écarter  tout  obstacle,  il  se  lit  naturali- 
ser (1818)  et  devint  successivement  profes- 
seur de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  mé- 
decine (1819),  professeur  de  chimie  (1823), 
doyen  de  la  Faculté  (1831),  membre  du  con- 
seil général  des  hôpitaux  (1832),  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine,  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  (1834), 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (1838}. 
Dans  l'espoir  d'arriver  à  la  pairie,  il  se  lit 
donner  en  1834  des  lettres  de  grande  natura- 
lisation. Tant  que  régna  Louis-Philippe,  Or- 
fila jouit  d'un  grand  crédit  auprès  du  gou- 
vernement. Devenu  doyen  de  la  Faculté,  il  se 
crut  plutôt  le  représentant  du  pouvoir  que  le 
chef  du  corps  médical,  se  montra  trop  disposé 
à  voir  des  ennemis  personnels  dans  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  politiques 
ou  qui  combattaient  ses  doctrines  scientifi- 
ques; enfin,  il  se  laissa  enivrer  d'encens  par 
un  cercle  de  familiers  qui  formaient  autour 
de  lui  une  aristocratie,  au  bénéfice  de  la- 
quelle le  reste  du  corps  médical  était  presque 
sacrifié.  Pendant  un  temps,  aucun  médecin 
n'était  placé,  promu,  décoré,  récompensé 
sans  son  intervention  et  son  agrément. 

Après  la  révolution  de  1848,  Orfila  perdit 
le  titre  de  conseiller  des  hôpitaux  et  fnt  rem- 
placé comme  doyen  de  la  Faculté.  Il  conserva 
néanmoins  sa  chaire  de  chimie  et  fut  pendant 
quelque  temps  encore  membre  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique.  Ii  continuait 
de  faire  son  cours  de  chimie  lorsque,  surpris 
par  une  pluie  battante  le  5  mars  1853,  il 
éprouva  un  refroidissement,  fut  atteint  d'une 
pneumonie  aiguB  et  mourut  le  il  mars. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Orfila  avait 
fondé  le  beau  musée  de  l'Ecole  qui  porte  son 
nom.  Par  testament,  il  dota  d'une  somme  con- 
sidérable l'Association  médicale,  teuvre  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  médecins  tombés 
dans  l'infortune  et  de  leurs  veuves.  Enfin,  il 
légua  une  somme  de  120,000  fr.  affectée  à  la 
fondation  de  divers  prix  à  distribuer  par  l'E- 
cole et  l'Académie  de  médecine,  dont  il  avait 
été  nommé  président  en  1851,  deux  ans  avant 
sa  mort. 

Orfila  dut  sa  grande  réputation  à  ses  tra- 
vaux sur  la  toxicologie  et  la  médecine  légale. 
Cependant,  ce  nétait  point  un  savant  du  pre- 
mier ordre,  et  il  n'a  attaché  son  nom  à  au- 
cune découverte.  Orfila  était  bien  moins  un 
investigateur  cherchant  à  ouvrir  des  voies 
nouvelles  qu'un  très -habile  vulgarisateur. 
C'est  ce  qui  explique  le  succès  considérable 
de  ses  ouvrages.  Son  Traité  de  médecine  lé- 
gale, son  oeuvre  capitale,  est  surtout  remar- 
quable en  ce  sens  qu'il  ouvrit  la  voie  expé- 
rimentale pour  l'étude  d'une  matière  que  les 
écrits  alors  existants  avaient  laissée  bien  au- 
dessous  d'une  civilisation  avancée;  qu'il  em- 
brassa, dans  un  ordre  plein  de  méthode  et  de 
logique,  les  innombrables  questions  qui  peu- 
vent être  soumises  à  l'appréciation  du  mé- 
decin, et  qu'il  posa  les  jalons  propres  à  indi- 
quer les  sources  d'où  une  étude  approfondie 
de  chaque  objet  pouvait  faire  jaillir  leur  so- 
lution. 

Les  services  dus  à  Orfila,  comme  admini- 
strateur, sont  incontestables.  Il  a  rendu  les 
études  médicales  plus  fortes,  plus  pratiques,  et 
a  introduit  dans  1  Ecole  de  médecine  d'impor- 
tantes améliorations.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'adjonction  à  cette  école  de  l'hôpital  connu 
sous  le  nom  de  Clinique,  la  création  des  salles 
de  dissection  de  Ciamart;  ^'obligation  impo- 
sée à  tout  élève  de  passer"  au  moins  un  an 
comme  externe  dans  un  hôpital;  la  création 
d'une  clinique  d'accouchements,  si  longtemps 
désirée  ;  la  fondation  du  musée  Dupuytren, 
complément  indispensable  de  la  chaire  d'aria- 
tomie  pathologique,  due  aux  libéralités  de  cet 
illustre  chirurgien.  Au  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  il  provoqua,  en  outre,  d'u- 
tiles mesures,  fit  décentraliser  l'enseignement 
par  la  création  d'écoles  secondaires  de  méde- 
cine, contribua  à  faire  exiger  des  étudiants 
en  médecine  le  diplôme  de  bachelier  es  scien- 
ces, fit  multiplier  les  moyens  d'instruction, 
doubler  le  nombre  des  médecins  attachés  au 
service  des  hôpitaux,  etc.  Enfin,  il  joua  un 
rôle  important  en  étant  appelé  à  trancher  des 
questions  de  faits  et  de  médecine  légale  dans 
un  grand  nombre  de  procès.  Ses  idées,  no- 
tamment sur  la  manière  de  découvrir  l'arse- 
nic après  la  mort  des  personnes  supposées 
empoisonnées  par  cette  substance,  furent  à 
diverses  reprises  l'objet  des  plus  vives  atta- 
ques de  la  part  de  plusieurs  savants,  entre 
autres  de  M.  Raspail.  Indépendamment  de 
son  Traité  des  poisons  et  de  nombreux  arti- 
cles insérés  dans  la  Revue  encyclopédique,  le 
Nouveau  journal  de  médecine,  le  Nouveau  dic- 
tionnaire de  chirurgie,  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine usuelle,  les  Annales  d'hygiène,  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences,  le  Journal 
de  chimie  médicale,  etc.,  on  lui  doit  :  Sur 
l'existence  du  picromel  dans  les  calculs  biliai- 
res de  l'homme  (1812)  ;  Eléments  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  médecine  et  aux  arts  (1817,  in-s"), 
souvent  réédité  ;  Leçons  de  médecine  légale. 
(1821-1 823,  in-8°),  ouvrage  refondu,  augmenté 
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et  réédité  sous  le  titre  de  Traité  de  médecine 
légale  (1847,  4  vol.  in-8°);  Traité  des  exhu- 
mations juridiques,  avec  Lesueur  (1830, 2  vol. 
in-8<>)  ;  Nouveau  dictionnaire  des  termes  de 
médecine,  chirurgie,  etc.  (1833,  2  vol.  in-8°), 
avec  Chomel,  Béclard,  etc.;  Mémoires  sur 
plusieurs  questions  médico-légales  (1S39,  in-8°); 
Recherches  sur  l'empoisonnement  par  l'acide 
arsénieux  (1841,  in-8°);  Mémoire  sur  l'absorp- 
tion du  sublimé  corrosif  (1842,  in-8"),  etc. 

ORFORD,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Suffolk,  à  l'embouchure  de  l'Ore  dans  la  mer 
du  Nord;  1,028  hab.  Commerce  de  houille  et 
de  grains.  Ce  bourg,  qui  était  autrefois  beau- 
coup plus  important,  sert  de  port  à  Aldbo- 
rough. 

ORFORD,  commune  des  Etats-Unis  du 
Nord,  Etat  de  New-Hampshire ,  comté  de 
Grafton,  sur|  le  Connecticut;  2,400  hab.  Mi- 
nes d'alun ,  carrières  de  grès  et  de  pierres  à 
meule. 

ORFRAIE  s.  f.  (or-frè  —  lat.  ossifraga;  de 
os,  os,  et  de  frango,  je  brise).  Ornith.  Ancien 
nom  de  l'EFFRAiE,,que  Buffon  a  appliqué  à  tort 
à  l'aigle  de  mer  ou  pygargue  :  Le  cri  de  /'or- 
fraie  est  fart  désagréable.  (Acad.)  Le  vent 
gui  s'engouffrait  dans  les  corridors,  te  cri  des 
orfraies,  le  chien  qui  hurlait  et  grattait  à  la 
porte  de  sa  maitresse  morte  ajoutaient  encore 
à  l'effet  de  cette  scène  lugubre.  (J.  Sandeau.) 
Tu  chantes  faux  à  rendre  envieuse  une  orfraie. 

V.  Huao. 
11  semble  qu'on  entend  le  hurlement  des  loups, 
La  plainte  de  l'orfraie  et  le  cri  des  hibous. 

Brébeuf. 
ORPROI  s.  m.  (or-froi  —  du  lat.  aurifrigia, 
awifrisia,  aurifrisum,  aurifrixium,  auriphry- 
gium  ;  de  durum,  or,  et  de  phrygium,  phrygien, 
broderie  ainsi  nommée  parce  qu'elle  venait  de 
Phrygie).  Broderie  qui  était  employée  en  bor- 
dure ou  en  guise  de  galon  d'or  ou  d'argent. 
H  Ancienne  étoffe  tissue  d'or. 

—  Aujourd'hui,  Parements,  ordinairement 
brodés,  des  chapes,  des  chasubles,  des  dal- 
matiques  :  Une  chasuble  de  velours  rouge,  avec 
ORFROIS  en  drap  d'or. 

ORFRONE  s.  m.  (or-fro-ne  —  rad.  orfraie). 
Ornilh.  Nom  donné  autrefois  au  jeune  pygar- 
gue, que  l'on  prenait  pour  une  espèce  dis- 
tincte. 

ORGAGE  s.  m.  (or-ga-je).  Pêche.  Chacun 
des  montants  en  bois  qui  supportent  un  toit 
construit  sur  le  bord  de  la  mer ,  pour  le  ser- 
vice d'une  station  de  pêche. 

ORGAGJS  s.  m.  (or-ga-ji).  Comm.  Toile  de 
coton  blanche,  qui  vient  de  l'Inde. 

ORGAGNA,  peintre  et  sculpteur  florentin. 
V.  Orcagna. 

ÔRGANA  adj.  f.  (or-ga-na  —  du  gr.  orga- 
non,  outil).  Mythol.  gr.  EpUhète  de  Minerve, 
qui  présidait  aux  ouvrages  des  femmes. 

ORGANA,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Lerida,  sur  la  rive  droite  du  Sègre  ;  920  hab. 
La  route  qui  le  traverse  s'engage,  dans  les 
environs,  au  milieu  de  gorges  très-pittores- 
ques qui  conduisent  à  un  étroit  passage  nommé 
le  Paso  dets  très  ponts,  et  franchit  le, Sègre 
sur  trois  jolis  ponts  de  marbre.  Ces  gorges 
sont  formées  de  murailles  de  roches  à  pic 
très-rapproohées.  D'une  roche  à  une  autre 
est  jeté  un  pont  très-hardi,  nommé  El  puente 
del  Diablo. 
ORGANABO, rivière  delà  Guyane  française. 
ORGANDI  s.  in.  (or-gan-di).-  Comm.  Mous- 
seline très-légère  et  très-claire,  rendue  ferme 
par  un  apprêt  spécial  .  Organdi  souple.  Or- 
gandi fort.  Les  organdis  des  manufactures 
d'Ecosse  fournissent  à  l'Angleterre  un  élément 
d'exportation  considérable  ;  en  France,  /'or- 
gandi est  produit  dans  les  mêmes  localités  que 
les  mousselines.  (Bezon.)  Il  n'y  a  plus  que  les 
femmes  de  province  qui  portent  des  robes  d'oR- 
gaKdi  ,  la  seule  étoffe  dont  le  chijfonnage  ne 
peut  pas  s'effacer.  (Balz.) 

ORGANE  s.  m.  (or-ga-ne  —  lat.  organum, 
gr.  urganon,  de  ergô,  faire,  pour  fergo,  qui  se 
rapporte  au  même  radical  que  le  gothique 
vaurkjan,  agir,  faire,  vawk,  œuvre,  ancien 
allemand  wurch,  werch,  que  Pictet  rapproche 
de  la  racine  zend  verez,  agir,  faire,  laquelle, 
précédée  du  préfixe  fra,  prend  l'acception  de 
pécher,  e?t,  avec  le  préfixe  us,  l'acception  d'ex- 
pier :  fravarsta,  délit,  péché,  uzvareza,  ex- 
piation. En  gothique,  cette  double  modifica- 
tion se  reproduit  avec  les  mêmes  éléments 
de  composition  :  fravaurkjan ,  pécher,  fra- 
vaurhts,  péché;  usivaurths,  justice.  Pictet  re- 
trouve aussi  la  racine  zend  verez ,  persan 
warzidan,  travailler,  dans  l'ancien  kymrique 
guerg,  efficace,  où  Zeuss  trouve  l'explication 
du  gaulois  vergobretus.  Mais  les  composés 
ci-dessus  sont  propres  au  zend  et  au  germa- 
nique seulement.  On  a  aussi  rapporté  Te  grec 
ergâ,  pour  fergâ,  et  le  gothique  vaurkjan  h  la 
racine  sanscrite  vrag,  aller,  procéder,  d'où 
l'acception  de  faire.  L'ancien  français  disait 
orgue).  Partie  d'un  corps  vivant  qui  exécute 
une  fonction  spéciale  :  Z'organb  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat.  Avoir  les  organes  dé- 
licats. Il  a  fait  une  chute  qui  a  ébranlé  tous 
ses  organes.  (Acad.)  Les  fleurs  et  les  feuil- 
les sont  les  organes  essentiels  des  végétaux. 
(Acad.)  Parmi  nos  sens,  quelques-xms  ont 
leur  organe  double;  nous  avons  deux  yeux , 
deux  narines.  (Boss.)  On  ne  peut  assez  admirer 
la  Providence  dans  l'arrangement  du  corps  et 
dans  les  différents  organes  gui  composent  la 
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machine  des  animaux.  (Malebr.)  L'âme  voit  la 
couleur  par.  /'organe  de  l'œil  et  entend  les 
sons  par  /'organe  de  l'oreille.  (La  Bruy.)  Une 
grande  passion  est  une  espèce  d'âme  immor- 
telle à  sa  manière  et  presque  indépendante  des 
organes.  (Fonten.)  Homme,  songe  que  c'est  à 
la  faiblesse  de  les  organes  que  tu  dois  la  qua- 
lité qui  te  distingue  des  animaux.  (Dider.)  Les 
organes  des  paysans  sont-ils  autrement  con- 
struits que  les  nôtres?  Non,  mais  ils  sont  au- 
trement exercés.  (J.-J.  Rouss.)  L'ouïe  est  l'em- 
ga*ïe  immédiat  de  l'intelligence.  (B/  de  St-P.) 
L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des 
organes.  (De  Bonald.)  L'homme  est  te  seul 
parmi  les  êtres  vivants  gui  abuse  de  ses  or- 
ganes digestifs.  (Alibert.)  Le  nerf  est  /'organe 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  (Flourons.) 
La  vie  est  une  suite  de  mouvements  qui  s'exé- 
cutent en  vertu  des  impressions  reçues  par  les 
différents  organes.  (Cabanis.)  Le  travail  des 
bras  est  indispensable  au  développement  viable 
des  organes  de  la  respiration.  (A.  Martin.) 
C'est  par  les  organes  que  l'homme  est  en  com- 
munication avec  te  monde  extérieur.  (Mes- 
nard.)  Les  médicaments  inutiles  fatiguent  les 
ORGANES,  a/faiblissent  la  constitution.  (Ma- 
quel.)  Le  cœur  est  /'organe  dit  sentiment , 
comme  le  cerveau  est  /'organe  de  la  pensée. 
(Latena.) 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs. 

Voltaire. 
J'irai  creuser  la  terre  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe: 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'une. 

JÏOILEAU. 

—  Se  dit  absol.  de  la  voix  :  Avoir  un  bel 
organe.  Manquer  {/'organe.  Démosthène  s'é- 
tait fait ,  par  la  patience,  un  organe  sonore 
avec  une  langue  qui  bégayait.  (Laniart.)  C'est 
par  /'organe  ,  souvent  plus  que  par  les  raison- 
nements, qu'on  agit  sur  une  assemblée.  (Cor- 
men.) 

—  Par  ext.  Personne  par  laquelle  une  au- 
tre parle,  agit  :  Mon  frère  sera  mon  organe, 
/'organe  de  mes  sentiments.  Les  magistrats 
sont  les  organes  de  ta  justice. 

—  Fig.  Moyen  de  manifestation  ou  d'ac- 
tion :  Sa  bouche  est  /'organe  de  la  vérité ,  de 
la  sagesse.  (Acad.)  La  parole  est  devenue  /'or- 
gane de  la  dissimulation.  (Fléçh.)  Un  cœur 
droit  est  le  premier  organe  de  la  vérité.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  journaux  ministériels  sont  les 
organes  du  mensonge.  (B.  Const.)  Les  assem- 
blées politiques  ont  beau  discréditer  la  parole, 
elle  restera  toujours  /'organe  le  plus  puissant 
de  la  vérité.  (De  Custine.) 

—  Mécan.  Chacune  des  parties  d'un  ap- 
pareil qui  remplit  une  fonction  spéciale. 

—  Encycl.  Physiol.  Le  mode  d'activité  d'un 
organe  a  reçu  le  nom  d'usage.  La  réunion  de 
plusieurs  organes,  concourant  tous  à  l'accom- 
plissement d'un  phénomène  final  unique,  con- 
stitue un  appareil. 

Un  même  organe  peut  avoir  plusieurs  usa- 
ges différents  et  entrer  dans  la  composition 
de  plusieurs  appareils. 

Ainsi  le  canal  de  l'urètre  sertà  la  fois  à  l'ex- 
crétion de  l'urine  et  à  l'émission  du  sperme. 
L'appareil  de  la  locomotion  est  composé  de 
plusieurs  organes  différents,  mais  qui  tous 
servent  à  la  même  fonction ,  la  production 
des  mouvements.  Ces  organes  sont:  1°  les  os, 
dont  les  usages  sont  de  soutenir  les  parties 
molles  et  de  conserver  au  corps  sa  forme  ré- 
gulière ;  2»  les  articulations,  dont  l'usage  est 
de  permettre  aux  os  d'exécuter  certains  mou- 
vements les  uns  sur  les  autres  ;  3»  les  muscles, 
q'ui  ont  pour  usage  d'imprimer,  en  se  contrac- 
tant ou  en  se  relâchant,  des  mouvements  plus 
ou  moins  étendus  et  dans  divers  sens  à  ces 
mêmes  os  :  4<>  les  nerfs,  qui  transmettent  aux 
muscles  l'incitation  motrice  émanée  du  cer- 
veau.' if  en  est  de  même  de  l'appareil  de  la 
digestion,  de  celui  de  la  circulation,  de  ceux 
de  l'audition  et  de  la  vision,  etc. 
.  En  généralisant  la  question,  on  distingue 
chez  les  végétaux  :  les  organes  de  la  végéta- 
tion, destinés  au  maintien  et  au  développe- 
ment de  la  vie  de  l'individu  :  racine,  tige, 
feuilles  ;  les  organes  de  la  reproduction,  des- 
tinés à  la  propagation  de  l'espèce  :  fleur  et 
fruit.  Chez  les  animaux,  on  distingue  les  or- 
ganes de  la  nutrition,  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  les  organes  de  la  locomotion  ,  les  or- 
ganes des  sens.  On  appelle  organes  premiers 
ceux  qui,  composés  de  parties  similaires,  sont 
destinés  à  une  seule  et  même  fonction  :  vei- 
nes, artères,  nerfs,  etc.^;  et  organes  secon- 
daires, ceux  que  constituent  plusieurs  organes 
premiers  :  mains,  bras,  jambes,  etc. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails, 
par  la  comparaison  des  deux  grands  règnes 
de  la  nature  :  le  règne  inorganique ,  compre- 
nant toutes  les  substances  qui  paraissent  pri- 
vées de  vie,  et  le  règne  organique,  compre- 
nant les  corps  vivants  et  organisés.  Dans 
chacun  des  corps  du  premier  de  ces  règnes, 
il  ressort  tout  d'abord  ce  fait,  que  le  corps 
tout  entier  réside  dans  chacune  de  ses  molé- 
cules, qui,  incorruptible,  normale  et  com- 
plète, représente  avec  toutes  ses  propriétés 
fa  masse  entière  à  laquelle  elle  appartient.  Un 
centimètre  cube  de  quartz  renferme  exacte- 
ment, comme  éléments  constitutifs,  ce  que 
renferme  le  plus  énorme  bloc  de  la  même  ma- 
tière. 11  en  est  tout  autrement  d'un  corps  or- 
ganisé, végétal  ou  animal.  Celui-ci  n'est  plus 
composé  comme  le  minéral  de  parties  indépen- 
dantes et  à  forces  isolées  ;  il  y  a,  au  contraire, 
ici  association  d'action  et  solidarité  de  vie.  La» 
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puissance  de  chaque  partie  est  corrélative,  et 
c'est  dans  le  foyer  de  toutes  les  forces  con- 
vergentes que  chacune  d'elles  se  retrempe  et 
se  vivifie.  Lu  vie  d'un  corps  organisé  est 
donc  une  association ,  tandis  que  la  mort  est 
une  dissociation. 

Plus  ces  forces  convergentes  sont  réunies 
en  un  point  central ,  plus  nombreux  sont  les 
liens  qui  les  rattachent  et  plus  aussi  est  in- 
tense la  vie  qui  en  est  la  résultante,  plus  est 
parfaite  l'organisation  qu'anime  cette  vie. 
Mais,  pour  contre-partie  à  sa  perfection,  elle 
a  sa  fragilité.  Les  animaux  les  plus  élevés 
sur  l'échelle  organique  ont  un  centre  unique 
d'existence  et  par  suite  constituent  des  êtres 
indivisibles.  Qu'un  animal  de  cette  nature  soit 
blessé  à  la  tête  ou  au  cœur,  il  est  mortelle- 
ment frappé ,  tandis  que  chez  les  créatures 
inférieures,  qui  dans  te  même  corps  présent 
tent  plusieurs  foyers  de  vie,  existent  en  réa- 
lité plusieurs  vies  distinctes  et  comme  une 
confédération  3'individus  (végétaux,  polypes, 
zoophytes). 

Tels  sont  les  résultats  généraux  d'une  as- 
sociation d'organes.  L'organisation  est  une 
association  dont  l'organe  est  le  membre.  Les 
minéralogistes  attribuent  la  ligne  droite  et 
les  surfaces  planes  aux  substances  inorgani- 
ques, tandis  que  ies  êtres  organisés  dans  leur 
état  originaire  ou  fœtal  affectent  les  formes 
arrondies  (graine,  œuf,  vésicule  primordiale). 
Cette  sphéricité  se  modifio,  ces  courbes  s'al- 
longent, suivant  le  développement  de  l'orga- 
nisme qu'elles  constituent;  aussi  tous  les 
corps  organisés  sont-iis  limités  par  une  en- 
veloppe quelconque  qui  les  circonscrit  dans 
l'espace  et  en  fait  des  unités  vivantes,  tandis 
que  les4:orps  inorganiques,  que  rien  ne  limite, 
peuvent  croître  indéfiniment  par  la  multipli- 
cation de  leurs  éléments  constitutifs.  «  Que  des 
particules  minérales,  dit  M.  Virey,  se  trou- 
vent en  contact  et  adhèrent  entre  elles,  voilà 
bientôt  une  pierre,  un  métal,  un  sel  ;  mais  que 
des  particules  animales  ou  végétales  Soient 
rapprochées,  il  n'en  naîtra  une  plante  ou  un 
animal  que  s'il  y  a  germe  de  vie ,  c'est-à- 
dire  centre  d'action  et  association  d'éléments  » 
Quant  à  l'enchaînement  des  organismes  qui 
constituent  l'ensemble  de  la  création,  il  pa- 
rait exister  et  ce  n'est  point  vainement  que  le 
philosophe  réclame  de  la  nature  ce  lien,  cette 
chaîne  ou  plutôt  cette  confédération  d'êtres 
solidaires,  pour  lesquels  doit  exister  une  unité 
de  composition.  Les  observations  prouvent 
que  les  régnes  se  relient  et  se  confondent  à 
leur  point  de  départ,  et  que  de  la  pierre  à 
l'homme  s'échelonnent  des  myriades  d'orga- 
nismes, dont  les  développements  se  succè- 
dent et  procèdent  les  uns  des  autres.  Non- 
seulement  chaque  être  organisé  s'élèvo  par 
gradation  des  ténèbres  du  néant,  mais  encore 
chaque  race  émerge  des  races  inférieures, 
les  familles  se  relient,  les  genres  se  perfec- 
tionnent et  les  espèces,  séculaiiemenl  modi- 
fiées parle  temps  et  les  milieux,  montent,  elles 
aussi,  la  grande  échelle  de  la  vie. 

Répétons,  pour  conclure _,  que  l'organe  est 
l'instrument  de  la  fonction,  et  que  l'organisme 
ou  ensemble  des  organes  est  la  formule  sous 
laquelle  sa  manifeste  et  se  limite  la  vie. 

—  Mécan.  Toutesles  machines,  quels  qu'en 
soient  le  moteur,  le  récepteur  et  l'opérateur, 
contiennent  toujours,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  certains  appareils  élémentaires,  tou- 
jours les  mêmes,  qui  servent  à  transmettre 
le  mouvement  ou  à  le  guider.  Ces  appareils 
sont  les  organes  des  machines  ;  nous  allons  en 
donner  la  classification. 

Les  organes  des  machines  se  rangent  natu- 
rellement en  trois  grandes  classes  :  les  gui- 
des, les  appareils  de  transmission  et  les  or- 
ganes  de  changement  de  marche. 

—  Guides,  Les  guides  se  classent  d'après 
la  nature  des  mouvements  qu'ils  doivent  ren- 
dre obligatoires.  Les  guides  du  mouvement 
de  rotation  sont  les  colliers  ou  collets  dans 
lesquels  sont  pris  les  tourillons  des  arbres, 
tournants  horizontaux,  les  erapaudines  dans 
lesquelles  reposent  les  pivots  des  arbres  ver- 
ticaux ou  qui  terminent  des  arbres  reposant 
sur  des  pivots  fixes. 

Les  guides  du  mouvement  rectiligno  sont 
les  rails  et  rainures,  les  colliers  rectangu- 
laires, les  galets  roulants. 

Les  organes  de  transmission  sont,  en  pre- 
mière ligne,  les  engrenages  ou  les  courroies, 
les  chaînes  passées  sur  des  poulies  de  ren- 
voi; viennent  ensuite  les  bielles  et  manivel- 
les et  les  excentriques,  les  balanciers  et  pé- 
dales. 

Lés  organes  de  mise  en  mouvement  ou  d'ar- 
rêt sont  les  embrayages,  les  encliquetages, 
les  déclics  et  détentes. 

Quant  aux  autres  organes,  ils  sont  trop  par- 
ticuliers à  chaque  genre  de  travail  pour 
comporter  une  classification. 

ORGANEAU  s.  m.  (or-ga-no  —  rad.  organe). 
Mar.  Anneau  de  fer  auquel  on  attache  uu  câ- 
ble, particulièrement  le  câble  de  l'ancre. 

—  Dans  les  bagnes,  Anneau  de  fer  placé 
au  milieu  de  la  chaîne  qui  tieût  deux  forçats 
liés  l'un  à  l'autre. 

ORGANICISME  adj.  {or-ga-ni-si-sme  — rad. 
organique).  Théorie  médicale  qui  rattache 
toute  maladie  à  une  lésion  de  quelque  organe. 

—  Encycl.  Ij' organicisme  se  réduit  à  ce 
principe,  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  sans 
lésion.  Quoi  qu'on  ait  dit,  cette  doctrine  est 
contemporaine  des  premiers  âges  de  la  mé- 
decine, et  M,  Rostan,  qui  passe  pour  le  pro- 
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moteur  de  Vorganicisme,  n'a  fait  en  réalité 
que  rajeunir  une  ancienne  doctrine  et  lui 
donner  un  nom  nouveau.  Il  l'a  développée  et 
systématisée  avec  talent;  mais  l'idée  pre- 
mière ne  lui  revient  pas.  L'idée  de  Vorgani- 
cisme est  d'ailleurs  une  idée  simple,  claire, 
naturelle,  qui  a  dû  venir  aux  premiers  mé- 
decins matérialistes.  Du  moment  qu'on  ne 
rattache  pas  les  maladies  à  la  présence  de 
principes  morbides  immatériels  et  insaisissa- 
bles, on  est  bien  obligé  de  les  regarder  comme 
dues  à  une  altération  des  parties  matérielles 
de  l'économie.  11  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de. 
cette  alternative. 

Nous  allons  exposer,  d'après  Rostan,  les 
principes  de  Vorganicisme  :  «  1°  Pour  le  mé- 
decin, il  n'existe  dans  l'homme  que  des  orga- 
nes et  des  fonctions  ;  2<>  les  fonctions  ne  sont 
que  les  organes  en  exercice,  elles  ne  sont  que 
des  effets;  3°  les  organes,  dans*certaines  con- 
ditions de  forme,  de  volume,  de  consistance, 
de  couleur,  de  texture,  de  composition  in- 
time, etc.,  sont  dans  l'état  normal  et  exer- 
cent des  fonctions  normales-:  c'est  l'état  de 
santé;  4o  les  organes,  dans  d'autres  condi- 
tions de  forme,  de  volume,  de  consistance, 
de  couleur,  de  iexture,  de  composition,  etc., 
sont  dans  l'état  anomal  et  exercent  des  fonc- 
tions anomales  :  c'est  l'état  de  maladie;  or- 
ganes suins,  fonctions  saines;  organes  mala- 
des, fonctions  malades,  voilà  toute  la  méde- 
cine; 5°  mais  les  organes  peuvent  être  mala- 
des de  beaucoup  do  manières  ;  la  nature  des 
maladies  est  très- variée;  il  existe  des  mala- 
dies spéciales,  des  maladies  spécifiques; 
6«  les  fluides  qui  sont  ou  des  effets  d'organes 
ou  des  éléments  d'organes  peuvent  être  ma- 
lades ;  ils  peuvent  l'être  primitivement  ou  se- 
condairement; 70  tous  les  organes  peuvent 
être  primitivement  malades.  Enfin,  la  diffé- 
rence des  forces  dans  les  individus  a  paru 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies  et 
influencer  à  tel  point  leur  thérapeutique,  que 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  une  proposi- 
tion à  part.  » 

Tels  sont  les  principes  de  Vorganicisme  de 
Rostan.  Dans  un  autre  passage  du  livre  d'où 
sont  extraites  les  lignes  précédentes,  on  lit 
ceci  :  ■  La  vie  n'est  autre  chose  que  la  dispo- 
sition organique  nécessaire  au  mouvement. 
Nous  recevons  cette  disposition  en  naissant. 
La  machine  est  alors  montée  ;  elle  marche 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'altère  d'une  manière  na- 
turelle ou  accidentelle.  Lorsqu'un  corps  orga- 
nisé existe  sans  la  vie,  c'est  que  la  disposition 
organique,  nécessaire  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, a  subi  quelque  dérangement.  Ainsi,  la 
vie  n'est  pas  un  être  à  part,  existant  par  lui- 
même,  comme  l'électricité,  le  calorique,  etc., 
qui  se  surajoute  aux  corps  organisés,  qui  les 
imprègne,  les  pénètre  et  enfin  les  anime  ;  elle 
n'est  que  le  résultat  de  l'arrangement  molé- 
culaire. N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  vie  que  là 
où  il  y  a  organisation  1  » 

Vorganicisme  se  confond,  on  le  voit,  avec 
le  matérialisme  dans  la  conception  de  la  vie  ; 
mais,  chose  étrange,  Rostan  affirme  qu'il 
croit  à  l'âme,  et  que  l'existence  d'une  ame 
immatérielle  et  immortelle  est  un  fait  parfai- 
tement compatible  avec  Vorganicisme  ;  bien 
flus,  que  l'àme  démontre  Vorganicisme  et  que 
organicisme  démontre  l'âme. 

En  médecine,  Vorganicisme  exprime  une 
vérité  vulgaire  incapable  de  servir  aux  pro- 
grès de  la  science  ou  de  l'art,  car  il  ne  jette 
aucune  lumière'sur  la  nature  des  altérations 
organiques  «Jui  sont  la  cause  des  maladies.  11 
ne  définit  même  pas  le  mot  altération.  Il  ne 
conçoit  aucun  système  touchant  l'ensemble 
des  vérités  médicales  et  se  borne  à  recueillir 
empiriquement  les  faits  anatomo-pathologi- 
ques,  sans  seulement  se  soucier  d'interpréter 
le  fait  des  maladies  sans  lésion  apparente,  si 
gênant  pour  la  théorie  et  dont  on  ne  peut  nier 
la  réalité. 

ORGANICISTE  s,  m,  (or-ga-ni-si-ste  —  rad. 
organicisme).  Partisan  de  l'organicisme. 

ORGANIER  s.  m.  (or-ga-nié  —  du  lat.  or- 
ganum,  orgue).  Facteur  d'orgues  :  Les  bons 
organœrs  ne  font  usage  que  de  l'étain  fin  dit 
étain  d'Angleterre.  (Lafage.) 

ORGANINO  s.  m.  (or-ga-ni-no  —  mot  ital. 
dimin.  de  organo,  orgue).  Petit  orgue  à  cy- 
lindre. 

ORGANIQUE  adj.  (or-ga-ni-ke  —  rad.  or- 
gane). Physiol.  Qui  a  rapport,  qui  appartient 
aux  organes,  à  l'organisation,  aux  êtres  or- 
ganisés :  7'issus  organiques.  La  première 
chose  qui  apparaît  dans  notre  corps,  c'est  qu'il 
est  organique,  c'est-à-dire  compose  de  parties 
de  différentes  natures,  gui  ont  différentes  fonc- 
tions. (Boss.)  La  faiblesse  organique  de  la 
femme  lui  laisse  peu  de  pouvoir  sur  elle-même. 
(Mme  Roinieu.)  il  Molécules  ou  éléments  orga- 
niques, Dernières  parties  des  corps  organisés 
que  l'on  peut  obtenir  par  division,  sans  dé- 
composition chimique,  il  Substances  organi- 
ques, Substances  propres  aux  corps  vivants 
ou  semblables  chimiquement  à  celles  qui  ap- 
partiennent aux  corps  vivants.  Il  Parties  orga- 
niques, Eléments  des  corps  organisés  aux- 
quels Buffon  attribuait  le  pouvoir  de  repro- 
duction :  M.  Needham.  s'est  assuré  par  une 
infinité  d ' obseruations  que  toutes  les  parties 
des  végétaux  contiennent  des  parties  organi- 
ques mouvantes.  (Butf.)  H  Vie  organique,  En- 
semble des  fonctions  qui  concourent  à  la  nu- 
trition d'un  être  organisé  :  Tout  est  constant, 
uniforme,  régulier  dans  la  vie  organique.  (Bi- 
chat.J 
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—  Méd.  Qui  attaque  les  organes  :  Maladie 
organique.  Lésion  organique.  L'intermit- 
tence du  pouls  indique  un  trouble  organique 
grave  dans  le  cœur.  (Raspail.)  il  Pouls  organi- 
que, Pouls  dont  les  battements  trahissent  une 
affection  organique  développée  ou  imminente. 

—  Jurispr.  Loi  organique,  Loi  destinée  à 
développer  les  principes  posés  dans  une  loi 
constituante  :  Une  loi  organique  est  une  loi 
qui  fait  corps  avec  la  constitution  dont  elle 
est  te  complément.  (E.  de  Gir.)  il  Articles  or- 
ganiques, Loi  rédigée  en  France  pour  déve- 
lopper et  appliquer  les  principes  établis  par 
le  concordat  :  Le  gouvernement  pontifical  n'a 
jamais  voulu  reconnaître  les  articles  orga- 
niques. V.  article. 

—  Linguist.  Se  dit  des  formations  de  mots 
qui  sont  conformes  à  une  règle  générale. 

—  Mathém.  Géométrie  organique,  Art  de 
décrire  des  courbes  à  l'aide  d'instruments, 
d'un  mouvement  continu. 

—  Chim,  Se  dit  de  la  partie  de  la  chimie 
qui  se  rapporte  à  l'étude  des  substances  or- 
ganisées :  Chimie  organique,  il  Analyse  orga- 
nique, Ensemble  des  méthodes  employées  pour 
déterminer  la  composition  immédiate  ou  élé- 
mentaire des  substances  organisées. 

—  Bot.  Sommets  organiques,  Points  d'atta- 
che des  styles  et  des  stigmates  sur  les  fruits. 

—  s.  m.  Substance  organique  :  La  nature 
ne  tend  point  à  faire  du  brut,  mais  de  2'orga- 
nique.  (Buff.) 

—  s.  f.  Antiq.  Musique  instrumentale,  il  Mé- 
canique, art  de  construire  les  appareils. 

—  Encycl.  Chim.  Substances  organiques. 
Aux  débuts  de  la  chimie,  on  donna  exclusi- 
vement le  nom  de  substances  organiques  aux 
substances  que  l'on  pouvait  extraire  des  êtres 
vivants,  animaux  ou  végétaux.  Plus  tard-,  on 
étendit  cette  dénomination  à  tous  les  corps 
qui  proviennent  de  transformations  subies  par 
les  substances  organiques  proprement  dites. 
Ainsi  le  sucre  était  une  substance  organique, 
parce  qu'on  l'extrait  de  certains  végétaux,  et 
comme  le  sucre,  donne  de  l'alcool  sous  1  in- 
fluence des  ferments,  l'alcool  fut  aussi  une 
substance  organigue.  L'alcool  put,  à  son  tour, 
être  converti  par  l'oxydation  en  acide  acéti- 
que et  en  aldéhyde;  l'aldéhyde  et  l'acide  acé- 
tique furent  des  substances  organiques.  Jus- 
que-là on  n'admettait  pas  qu'il  fût  possible  da 
créer  des  substances  organiquesl  de  toutes 
pièces.  On  les  croyait  formées  sous  l'empire 
de  forces  particulières,  les  forces  vitales. 
Mais  la  synthèse  vint  bientôt  renverser  cette 
fausse  théorie.  L'urée,  les  hydrocarbures,  leB 
ammoniaques  composées,  les  alcools,  les  al- 
déhydes, les  acides,  les  corps  gras  purent 
être  successivement  obtenus  par  synthèse  di- 
recte en  partant  des  éléments  minéraux.  Dès 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  eu  deux  chimies, 
mais  une  seule  chimie,  un  seul  ensemble  de 
lois  qui  Se  retrouvent  partout  les  mêmes.  Mais 
alors,  et  puisque  le  mot  est  conservé,  que 
doit-on  entendre  par  composés  organiques? 
Un  composé  organique  n'est  autre  chose  qu'un 
corps  dont  le  carbone  est  l'élément  fonda- 
mental. Autour  de  chaque  élément  se  groupe 
un  certain  nombre  de  composés  qui  tous  ont 
le  caractère  commun  de  contenir  cet  élément 
commun.  Aussi  les  étudie-t-on  à  côté  tludit 
élément.  Ainsi,  à  côté  de  l'azote,  on  place  les 
oxydes  d'azote,  l'ammoniaque,  le  chlorure 
d'azote,  le  bromure  d'azote,  etc.  De  mémo,  au 
carbone  correspondent  des  composés  dont  le 
carbone  est  l'élément  commun.  En  bonne  lo- 
gique, ces  composés  devraient  être  groupés 
autour  du  carbone;  mais,  comme  ils  sont  in- 
nombrables, comme  leur  nombre  dépasse  ce- 
lui des  dérivés  de  tous  les  autres  éléments 
réunis,  comme  l'élément  commun  qu'ils  con- 
tiennent leur  donne  à  tous  une  certaine  res- 
semblance de  famille,  comme  enfin  ils  sont 
assez  compliqués- pour  que  leur  étude  puisse 
seulement  être  bien  comprise  après  celle  des 
dérivés  plus  simples  formés  par  les  autres 
éléments,  on  a  réuni  tous  ces  corps  et  on  les 
a  étudiés  à  part  sous  le  nom  de  corps  organi- 
ques. Ce  nom  de  corps  organiques  leur  vient 
de  ce  que  les  corps  qui  constituent  les  ani- 
maux et  les  végétaux  appartiennent  à  cette 
classe.  Le  carbone  est,  en  effet,  l'élément  qui 
domine  dans  la  constitution  des  êtres  vivants. 
Le  nom  de  composés  orgaiiiques  appartient 
donc  à  tous  les  composés  carbonés  ;  mais,  à 
côté  du  carbone,  ces  substances  renferment 
d'autres  éléments  qui  peuvent  se  ranger  par 
ordre  d'importance.  Le  premier  de  ces  élé- 
ments est  l'hydrogène.  L'hydrogène  se  ren- 
contre dans  presque  tous  les  corps  organiques. 
Certains  corps  dans  lesquels  l'hydrogène  est 
complètement  remplacé  par  du  chlore,  du 
brome,  de  l'iode,  de  l'oxygène,  etc.,  font 
seuls  exception.  Après  l'hydrogène  vientl'oxy- 
gène.  Sans  doute,  l'oxygène  se  rencontre 
dans  un  moins  grand  nombre  de  corps  orga- 
niques que  l'hydrogène,  mais  sa  présence  y 
est  encore  très-fréquente.  Tous  les  alcools, 
tous  les  phénols,  tous  les  acides,  toutes  les 
aldéhydes,  toutes  les  amides  sont  des  corps 
oxygénés.  Vient  ensuite  l'azote,  qui  fait  éga- 
lement partie  d'un  groupe  considérable  de 
substances.  Après  ces  quatre  éléments  qui 
sont  les  constituants  principaux  des  matières 
organiques,  viennent  le  chlore  et  ses  congé- 
nères, le  soufre  et  ses  congénères,  le  phos- 
phore et  ses  congénères,  et  enfin  les  métaux. 
En  théorie,  on  conçoit  un  nombre  de  compo- 
sés phosphores  ou  arséniés  égal  au  nombre 
des  composés  azotés,  on  conçoit  l'existence 
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d'un  nombre  de  composés  sulfurés,  séléniés 
ou  tellurôs  égal  à  celui  des  composés  oxygé- 
nés; mais,  en  fait,  la  plupart  de  ces  composés 
sont  encore  inconnus,  et  les  corps  phospho- 
res, arséniés,  antimoniés,  sulfurés,  séléniés 
et  tellurés  forment  jusqu'à  ce  jouAne  ex- 
ception. Les  corps  chlorés,  bromes  ou  iodés 
actuellement  connus  sont  plus  nombreux. 
Enfin,  les  métaux  entrent  comme  partie  con- 
stituante dans  les  sels  à  acides  organiques. 
Quelquefois  aussi  ils  peuvent  se  substituer  à 
l'hydrogène  typique  des  alcools  et  des  phé- 
nols, comme  dans  l'éthylate  de  sodium  et  le 
phénate  de  potassium.  D'autres  fois  même  ils 
se  combinent  avec  les  radicaux  hydrocarbu- 
res, comme  c'est  le  cas  pour  le  zinc  dans  le 
zinc-éthyle,  pour  le  potassium  dans  le  potas- 
sium-éthyle,  pour  le  mercure  dans  le  mer- 
cure-amyle,  etc.  On  donne  à  ces  corps,  qui 
résultent  de  la  combinaison  d'un  métal  avec 
un  hydrocarbure,  le  nom  de  composés  organo- 
métalliques.  V.  organo-métalliques  (com- 
posés). 

Une  distinction  importante  est  à  faire  entre 
les  expressions  corps  organiques  et  l'expres- 
sion corps  organisés.  Les  corps  organiques 
sont,  comme  nous  venons  de  le  dire  et  quelle 
que  soit  leur  origine,  des  corps  qui  appar- 
tiennent à  la  série  du  carbone,  mais  qui  ne 
se  distinguent  par  aucun  autre  caractère  des 
diverses  substances  chimiques.  Ils  jouissent 
de  toutes  les  propriétés  des  combinaisons  dé- 
finies. Solides,  ils  cristallisent;  liquides,  ils 
présentent  un  point  d'ébullition  constant;  ils 
ne  se  distinguent  en  aucune  manière  des 
composés  minéraux. 

Les  corps  organisés,  au  contraire,  sont  tou- 
jours constitués  par  le  mélange  d'un  grand 
nombre  de  composés.  Ils  ne  présentent  ja- 
mais de  structure  cristalline,  mais  bien  une 
structure  fibreuse  ou  cellulaire.  Ils  ne  peu- 
vent point  changer  d'état  sans  se  détruire. 
Enfin  tous  sont  ou  ont  été  doués  de  vie,  Ce 
sont  des  organes  ou  des  portions  d'organes 
dont  le  chimiste  ne  réalisera  jamais  la  syn- 
thèse, quelque  parfaits  que 'soient  ses  moyens 
d'action.   ' 

L'étude  des  corps  organisés  n'appartient 
point  au  domaine  de  la  chimie,  elle  appartient 
au  domaine  de  la  physiologie.  Si,  en  ce  point, 
la  physiologie  se  rapproche  de  la  chimie, 
c'est  uniquement  pour  lui  emprunter  des  lu- 
mières, comme  la  chimie  elle-même  en  em- 
prunte à  la  physique,  et  la  physique  aux  ma- 
thématiques, sans  que  pour  cela  la  physique 
et  la  chimie  cessent  un  seul  instant  d'être 
des  sciences  distinctes.  C'est  uniquement 
parce  que  cette  distinction  n'a"  point  encore 
pénétré  partout  que  l'on  trouve  dans  presque 
tous  les  traités  de  chimie  des  articles  consa- 
crés au  sang,  aux  muscles,  etc.;  articles  qui, 
en  bonne  règle,  ne  devraient  figurer  que  dans 
tes  traités  de  physiologie. 

Avant  de  quitter  ces  généralités  sur  les  sub- 
stances organiques,  il  nous  faut  encore  défi- 
nir un  mot  dont  ou  se  sert  chaque  jour  sans 
le  définir  le  plus  souvent,  le  mot  principe 
immédiat.  On  entend  généralement  par  prin- 
cipe immédiat  une  substance  organique  dé- 
finie, en  la  comparant  au  corps  organisé  dont 
elle  a  été  extraite.  Ainsi,  la  strychnine  est 
un  des  principes  immédiats  de  la  noix  vomi- 
que;  le  sucre  est  un  des  principes  immédiats 
de  la  betterave,  etc.  Autrefois,  quand  on  ne 
savait  pas  créer  de  substances  organiques, 
quand  toutes  les  substances  organiques  con- 
nues étaient  extraites  des  animaux  ou  des  vé- 
gétaux, les  mots  substance  organique  définie, 
espèce  chimique  organique  et  principe  immé- 
diat étaient  synonymes.  Mais  comme  le  mot 
principe  immédiat  entraîne  une  idée  d'origine, 
puisqu'on  est  principe  immédiat  de  quelque 
chose,  ces  mots  ont  cessé  d'être  synonymes 
aujourd'hui.  Une  espèce  chimique  créée  de 
toutes  pièces  n'est  plus  un  principe  immédiat. 
Pour  bien  faire  comprendre  cette  idée  de 
principe  immédiat,  on  nous  permettra  de  ci- 
ter un  passage  du  livre  de  M.  Berthelot  (Chi- 
mie organique  fondée  sur  la  synthèse,  tome  Ier, 
introduction,  p.  xii). 

«  Plaçons-nous  d'abord  au  point  de  vue 
analytique,  et  commençons  par  soumettre 
à  nos  expériences  une  matière  minérale,  le 
granit,  par  exemple.  On  reconnaît  à  pre- 
mière vue  que  le  granit  est  formé  par  l'as- 
semblage de  trois  substances  distinctes  et 
juxtaposées,  savoir  :  une  matière  cristalline, 
blanche  et  opaque,  désignée  sous  le  nom  de 
feldspath;  des  paillettes  Lrillanles  et  feuille- 
tées formées  par  le  mica  ;  enfin  de  grosses  ai- 
guilles hexagonales,  dures  et  transparentes, 
c'est  le  quartz  ou  cristal  de  roche.  Ces  trois 
substances  peuvent  être  divisées  les  unes  des 
autres  à  l'aide  de  procédés  mécaniques,  qui 
détruisent  l'assemblage  sans  faire  subir  au- 
cune altération  chimique  aux  corps  qui  le 
constituent.  En  procédant  ainsi,  on  obtient 
chacun  de  ces  derniers  avec  des  propriétés 
constantes  et  définies.  Le  genre  de  sépara- 
tion mis  en  œuvre  constitue  l'analyse  immé- 
diate; les  produits  auxquels  elle  donne  nais- 
sance sont  tels  que,  leur  simple  mélange  re- 
présente la  matière  minérale  primitive,.  C'est 
le  premier  degré  dans  l'ordre  des  études  ana- 
lytiques. 

>  Si  l'on  veut  pousser  plus  avant,  aussitôt 
se  présente  un  nouveau  problème  d'un  genre 
tout  à  fait  différent  du  premier  :  il  s'agit 
maintenant  de  décomposer  complètement  le 
quartz,  le  mica,  le  feldspath  et  de  résoudre 
ces  corps  dans  leurs  éléments.  C'est  à  quoi 
l'on  parvient  en  soumettant  chacun  de  ces 
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corps  a,  des  actions  nouvelles  capables  de  les 
détruire.  Le  quartz  se  résout  en  deux  élé- 
ments, savoir  :  un  gaz  contenu  dans  l'atmo- 
sphère, l'oxygène,  et  une  substance  solide, 
fixe,  cristalline  et  .noirâtre,  le  silicium  ;  de 
son  côté,  le  feldspath  se  décompose  d'abord 
en  silice,  on  potasse,  en  alumine;  puis  la  po- 
tasse fournit  un  gaz,  l'oxygène,  et  un  métal, 
le  potassium  ;  l'alumine  fournit  un  gaz,  l'oxy- 
gène, et  un  autre  métal,  l'aluminium  ;  la  si- 
lice enlin  fournit  de  l'oxygène  et  du  silicium. 
Tel  est  le  terme  extrême  de  l'analyse  dans 
l'état  présent  de  nos  connaissances  chimiques. 
Ce  second  degré  est  essentiellement  distinct 
du  premier.  En  effet,  le  feldspath,  le  quartz, 
le  mica  étaient  les  composants  prochains  et 
visibles  du  granit;  au  contraire,  nous  n'aper- 
cevons plus  aucun  caractère  commun,  au- 
cune relation  apparente  entre  le  quartz  et 
l'oxygène  ou  le  silicium  qui  résultent  de  sa 
décomposition,  entre  le  feldspath  et  l'oxygène, 
le  potassium  ou  l'aluminium,  etc.,  si  ce  n'est 
en  envisageant  la  suite  des  opérations  par 
lesquelles  l'analyse  nous  a  conduits  de  proche 
en  proche  jusqu  à  son  degré  définitif. 

»  Appliquons  les  mêmes  idées  à  l'analyse 
chimique  des  êtres  organisés.  Examinons  un 
fruit,  un  citron  par  exemple.  Cette  matière 
n'est  pas  simple  ;  de  même  que  le  granit,  le 
citron  est  un  agrégat.  Ici  encore  l'analyse 
procède  par  phases  successives.  Exprimons 
d'abord  le  citron,  nous  obtiendrons  deux 
matières  nouvelles  :  l'une  liquide,  douée  d'un 
goût  acide  et  sucré,  c'est  le  jus  du  fruit  ;  l'au- 
tre solide  et  odorante,  c'est  l'enveloppe  du 
fruit.  Etudions-les  séparément.  En  soumet- 
tant la  partie  liquide  à  l'analyse  de  façon  à 
isoler  les  matières  qu'elle  renferme  sans  ce- 
pendant leur  faire  éprouver  d'altération,  nous 
la  résoudrons  dans  un  certain  nombre  de  ma- 
tériaux primitifs  ou  principes  immédiats,  tels 
que  l'acide  citrique,  auquel  est  due  la  saveur 
acide  ;  le  sucre  de  raisin  et  Le  sucre  de  canne, 
dans  lesquels  réside  le  goût  Sucré;  une  sub- 
stance analogue  à  l'albumine,  dés  sels,  etc.; 
enfin  de  l'eau,  qui  tient  en  dissolution  les  ma- 
tières précédentes.  L'acide  citrique,  le  sucre 
de  raisin,  le  sucre  de  canne,  etc.,  en  un  mot 
chacun  des  corps  isolés  par  cette  première 
analyse  est  doué  de  propriétés  constantes  et 
définies  ;  on  ne  saurait  le  séparer  en  plu- 
sieurs substances  nouvelles  sans  faire  dispa- 
raître toutes  ses  propriétés. 

•  L'enveloppe  soumise  à  une  analyse  sem- 
blable se  résout  également  en  plusieurs  sub- 
stances distinctes,  savoir  :  une  huile  volatile 
et  essentielle,  qui  communique  au  fruit  son 
odeur  pénétrante  ;  un  principe  jaune,  soluble 
dans  l'éther  et  qui  colore  en  jaune  le  citron;, 
une  matière  iigneuse,  dont  la  masse  repré- 
sente la-presque  totalité  de  l'enveloppe,  etc. 
Chacune  de  ces  substances  possède  encore  des 
propriétés  constantes  et  délinies,  correspon- 
dantes à  celles  de  l'ensemble  dont  elle  résulte. 
C'est  l'assemblage  des  matériaux  que  l'ana- 
lyse sépare  du  jus  de  citron  et  de  son  enve- 
loppe, c'est-à-dire  l'acide  citrique,  le  sucre 
de  raisin,  l'eau,  l'essence  de  citron,  le  li- 
gneux, etc.,  c'est  cet  assemblage,  dis-je,  qui 
constitue  le  fruit  primitif;  chacune  des  ac- 
tions propres  que  le  fruit  exerce  sur  nos  sens 
doit  être  attribuée,  soit  ^quelqu'un  de  ces  ma- 
tériaux envisagés  isolément,  soit  à  leur  asso- 
ciation. En  les  isolant,  l'analyse  atteint  son 
premier  terme. 

=  C'est  alors  qu'elle  en  vient  à  attaquer  le 
second  problème  posé  tout  à  l'heure  pour  le 
quartz  et  pour  le  feldspath,  c'est-à-dire  qu'elle 
entreprend  de  décomposer  les  principes  im- 
médiats eux-mêmes  et  de  rechercher  quels 
sont  les  éléments  qui  les  constituent.  L'ana- 
lyse résout  aisément  cette  seconde  question  ; 
elle  établit  que  l'essence  de  citron  renferme 
deux  éléments  :  le  carbone  et  l'hydrogène  ; 
que  les  sucres  et  l'acide  citrique  en  contien- 
nent trois  :  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène ;  enfin  que  la  matière  albùmineuse  est 
formée  de  quatre  éléments  :  le  carbone,  l'hy- 
drogène, l'oxygène  et  l'azote.  Tels  sont  en  dé- 
finitive les  éléments  fondamentaux  des  ma- 
tières organiques  contenues  dans  le  citron  que 
nous  venons  d'examiner.  Dans  l'étude  de  ce 
fruit,  ils  marquent  le  terme  extrême  de  l'ana- 
lyse chimique. 

»  Etendons  maintenant  à  tous  les  êtres  maté- 
riels, par  la  pensée  et  par  l'expérience,  les  ré- 
sultats particuliers  que  nous  avons  déduits  de 
l'étude  du  granit  et  de  celle  du  citron,  et  nous 
serons  conduits  à  décomposer  ces  êtres  en  tra- 
versant deux  degrés  successifs.  Noua  recon- 
naîtrons d'abord  qu'ils  sont  formés  par  l'assem- 
blage d'un  certain  nombre  de  principes  immé- 
diats. Chacun  de  ces  principes  possède  des 
caractères  définis,  invariables,  qu'il  ne  peut 
■'  perdre  sans  changer  de  nature.  Tout  change- 
ment dans  l'un  de  ces  principes  suffit  pour 
altérer  profondément  le  tout  dont  il  fait  par- 
tie. Bref,  c'est  l'agrégation  de  ces  prin- 
cipes, sous  des  apparences  et  dans  des  pro- 
portions diverses,  qui  constitue  les  minéraux, 
les  végétaux  et  les  animaux. 

»  Des  que  l'analyse  est  parvenue  à  ce  pre- 
mier terme,  elle  porte  ses  efforts  ultérieurs 
sur  les  principes  immédiats  eux-mêmes,  et, 
pénétrant  toujours  plus  profondément,  elle 
Unit  par  les  ramener  à  un  certain  nombre 
d'éléments  indécomposables;  mais  la  pre- 
mière analyse  respectait  la  nature  propre  de 
ces  principes  naturels;  elle  se  bornait  à  les 
isoler?  k  les  séparer  les  uns  des  autres,  en 
modifiant  seulement  leur  arrangement  et  en 
dénouant  aussi  subtilement  que  possible  les 
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liens  qui  les  tenaient  assemblés.  An  contraire,  I 
la  seconde  analyse,  celle  qui  veut  atteindre  ( 
les  corps  simples,  appelant  à  son  secours  les 
agents  les  plus  violents,  attaque  et  dénature 
les  matériaux  primitifs;  elle  en  poursuit  sys- 
tématiquement la  destruction  complète,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  isolé  des  éléments,  c'est-à- 
dire   des   êtres    incapables   d'éprouver   une 
décomposition  nouvelle.  A  ces  derniers  s'ap- 
pliquent avec  vérité  ces  paroles  de  Lucrèce 
(De  Natura  rerum,  I,  820)  : 
Namque  eadem  cœlum,  mare;  terras,  flitmina,  solem 
Canstituunt,  eadem  fruges,  arbusta,  animantes; 
Venim  aliis,  alioque  modo  commisla  moventur. 

»  Analyse  immédiate,  analyse  élémentaire, 
voilà  la  double  base  sur  laquelle  s'appuye 
l'étude  chimique  des  décompositions  que  peu- 
vent éprouver  des  êtres  naturels.  » 

Ce  passage  de  M.  Berthelot  explique  de  la 
manière  la  plus  claire,  la  plus  nette,  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  principe  immédiat.  Il 
montre  aussi  quel  est  le  sens  qui  doit  être  at- 
taché à  ces  mots  analyse  immédiate,  analyse 
élémentaire.  L'analyse  immédiate  est  celle  qui 
a  pour  but  de  séparer  les  uns  des  autres  les 
principes  immédiats  dont  l'assemblage  con- 
stitue un  corps  quelconque  ;  l'analyse  élémen- 
taire est  celle  qui,  détruisant  complètement 
les  principes  immédiats  eux-mêmes, en  extrait 
et  en  dose  les  éléments.  Nous  allons  étudier 
les  procédés  de  ces  deux  genres  d'analyse. 

—  Analyse  organique.  L'analyse  organi- 
que a  pour  but,  soit  de  séparer  entre  eux  les 
divers  principes  immédiats  qu'un  corps  orga- 
nique renferme;  elle  prend  alors  le  nomd'a- 
natyse  immédiate  ;  soit  de  déterminer  la  na- 
ture et  la  proportion  des  divers  éléments  qui 
constituent  chacun  de  ces  principes  immédiats; 
elle  prend  alors  le  nom  d  analyse  élémentaire. 

—  Au«iiy»o  immédiate.  On  peut  avoir  un 
mélange  de  substances  solides  et  fixes,  de 
substances  liquides  volatiles  ou  non,  de  sub- 
stances solides  volatiles  et  de  gaz,  Si  les  so- 
lides ne  se  dissolvent  point  dans  les  liquides, 
on  opérera  d'abord  la  séparation  mécanique 
de  ces  corps  pour  appliquer  ensuite  à  chaque 
espèce  les  méthodes  de  séparation  appro- 
priées. Si,  au  contraire,  les  substances  soli- 
des et  les  gaz  sont  dissous  dans  les  liquides, 
on  devra  commencer  par  soumettre  ta  masse 
à  la  distillation.  Sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, les  gaz  s'élimineront  les  premiers  et 
pourront  être  recueillis  sur  le  mercure;  puis 
le  liquide  passera  à  la  distillation  et,  enfin, 
la  matière  fixe  restera  dans  le  vase  distilla- 
toire.  Si  le  mélange  renferme  un  corps  so- 
lide volatil,  celui-ci  passera  à  la  distillation 
en  même  temps  que  les  liquides,  et  devra 
être  ensuite  séparé  de  ces  derniers  par  les 
procédés  qui  permettent  d'extraire  d'un  li- 
quide donné  les  divers  principes  définis  qu'il 
renferme.  Enfin,  si  l'on  avait  un  mélange  de 
substances  liquides  et  solides  qui  ne  fussent 
volatiles  ni  les  unes  ni  les  autres,  il  faudrait 
leur  appliquer  une  méthode  d'analyse  com- 
mune. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  d'ailleurs 
que,  dans  ce  dernier  cas,  la  séparation  des 
divers  composés  défiais  que  contient  le  mé- 
lange est  chose  toujours  fort  difficile  et  quel- 
quefois impossible. 

—  I.  SÊPÀRATIQN  DES  DIVERS  PRINCIPES  IM- 
MÉDIATS CONTENUS  DANS  UN  MÉLANGE  DE  CORPS 

solides.  On  fait  d'abord  agir  sur  la  matière 
les  différents  dissolvants  neutres  ,  tels  que 
l'eau,  l'alcool,  l'éther,  l'esprit  de  bois,  le  sul- 
fure de  carbone,  la  benzine,  le  chloroforme. 
Ces  liquides  dissolvent  chacun  certaines  sub- 
stances et  en  laissent  d'autres  comme  résidu  ; 
ils  ont,  de  plus,  l'avantage  de  n'en  altérer 
aucune. 

Lorsqu'on  a  ainsi  divisé  la  matière  en  un 
certain  nombre  de  parties  distinctes,  on  sou- 
met de  nouveau  chacune  de  ces  parties  à 
l'action  des  différents  dissolvants  neutres. 
Ainsi,  le  résidu  de  la  dissolution  aqueuse 
sera  soumis  à  l'action  de  l'alcool ,  de  l'é- 
ther, etc.  On  ne  s'arrête  dans  ces  dernières 
opérations  que  lorsqu'on  reconnaît  que  les 
produits  obtenus  ont  tous  une  composition 
définie  (nous  verrons  plus  tard  à  quels  carac- 
tères on  reconnaît  la  pureté  d'un  corps). 
Souvent,  bien  que  solubles  à  divers  degrés, 
dans  les  différents  liquides  neutres,  les  sub- 
stances qui  constituent  un  mélange  sont  tou- 
tes solubles  ou  toutes  insolubles  dans  chacun 
d'eux  pris  isolément.  On  a  alors  recours  à  la 
dissolution  fractionnée  ou  à  la  cristallisation 
fractionnée. 

La  dissolution  fractionnée  consiste  dans 
l'action  successive  de  quantités  d'un  même 
liquide  dont  chacune  soit  insuffisante  pour 
dissoudre  en  totalité  la  masse  soumise  à  son 
action.  Il  arrive  alors  que  les  substances  les 
plus  solubles  s'accumulent  dans  les  premiè- 
res solutions,  et  les  parties  les  moins  solubles 
dans  les  dernières.  En  évaporant  les  solu- 
tions et  soumettant  de  nouveau  les  résidus  à 
des  traitements  semblables,  on  finit  par  sé- 
parer les  divers  principes  que  le  mélange 
renfermait.  Pour  fixer  les  idées,  supposons 
un  mélange  de  deux  corps  A  et  B.  Supposons 
de  plus  que  100  grammes  d'eau  puissent  dis- 
soudre 50  grammes  de  A  et  25  grammes  de  B; 
supposons  enfin  que  A  et  B  se  trouvent  mé- 
langés par  parties  égales,  et  voyons  ce  qui 
arrivera  si  l'on  fait  agir,  sur  200  grammes  de 
ce  mélange,  des  quantités  successives  de 
50  grammes  d'eau  jusqu'à  dissolution  complète 
du  mélange.  Chaque  quantité  de  50  grammes 
d'eau  dissoudra  £5  grammes  de  A  et  12  gram- 
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mes  de  B.  Si  bien  qu'après  avoir  renouvelé  qua- 
tre fois  le  liquide  on  aura  dissous  100  gram- 
mes, c'est-à-dire  la  totalité  de  A,  qui  se  trou- 
vera ainsi  éliminé,  tandis  que  la  moitié  du 
corps  B  seulement  aura  été  dissoute  et  qu'il 
restera  encore  50  grammes  de  ce  dernier 
corps  à  l'état  de  pureté. 

On  peut  aussi  évnporer  la  solution  d'un 
mélange  de  corps  solides  et  séparer  les  cris- 
taux au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent. 
Les  matières  les  moins  solubles  cristallisent 
au  début,  et  les  plus  solubles  à  la  tin.  En  réi- 
térant un  grand  nombre  de  fois  ces  cristalli- 
sations, on  arrive  à  effectuer  la  séparation 
désirée  ;  il  est  très-utile  dans  ce  cas  d'exami- 
ner avec  soin  les  dépôts  cristallins  succes- 
sifs. Lorsque  les  cristaux  obtenus  paraissent 
homogènes,  on  a  lieu  de  supposer  la  sub- 
stance pure. 

Lorsque  tous  les  dissolvants  neutres  lais- 
sent un  résidu  insoluble,  on  fait  agir  sur  ce- 
lui-ci :  10  les  acides  minéraux  dilués;  2°  les 
hases.  On  transforme  de  la  sorte  les  acides 
et  les  bases  organiques  en  sels  solubles  dans 
l'eau  ;  en  appliquant  ensuite  à  ces  sels  les 
méthodes  des  dissolutions  ou  des  cristallisa- 
tions fractionnées,  et  en  en  séparant  les  aci- 
des, on  obtient  ces  derniers  corps  à  l'état  de 
fmreté.  Lorsque  les  acides  ou  les  bases  dont 
es  éléments  se  trouvent  en  dissolution  peu- 
vent être  précipités  par  des  réactifs  appro- 
'  priés,  on  réussit  à  en  faire  l'analyse  immé- 
diate en  opérant  la  précipitation  par  des 
quantités  de  réactifs  successives  et  insuffi- 
santes chacune  pour  tout  précipiter.  Les  sels 
les  moins  stables  sont  décomposés  les  pre- 
miers; ceux  qui  sont  plus  stables  le  sont  en- 
suite. En  appliquant  cette  méthode,  dite  des 
précipitations  fractionnées,  aux  sels  de  l'acide 
margarique,  et  en  répétant  l'opération  une 
quarantaine  de  fois,  M.  Heintï  est  parvenu  à 
montrer  que  le  corps  considéré  comme  acide 
margarique  n'est  point  un  principe  immédiat 
défini,  mais  bien  un  mélange  de  deux  autres 
acides,  l'acide  palinitique  et  l'acide  stéari- 
que. 

— II.  SÉPARATION  DES  COMPOSÉS  DÉFINIS  CON- 
TENUS DANS  UN  MÉLANGE    DE   CORPS   LIQUIDES. 

Comme  les  liquides  ne  se  mêlent  pas  toujours 
entre  eux  en  toutes  proportions,  on  pourrait 
souvent  leur  appliquer  la  méthode  des  disso- 
lutions fractionnées;  c'est  même  la  seule  à 
laquelle  on  puisse  avoir  recours  quand  le  li- 
quide n'est  pas  volatil.  Toutefois,  comme  ici 
on  ne  peut  pas  s'aider  de  la  forme  cristalline 
pour  juger  de  la  pureté  des  substances,  le 
problème  présente  de  grandes  difficultés;  on 
n'a  même  plus,  comme  avec  les  substances 
solides  cristallisables,  le  point  de  fusion  pour 
se  guider,  et  l'on  ne  peut  tirer  les  indications 
que  de  l'analyse  élémentaire  et  de  certaines 
réactions  spéciales  à  chaque  cas.  Or  l'analyse 
élémentaire  ne  peut  servir  à  distinguer  entre 
eux  des  corps  isomères,  et  les  réactions  spé- 
ciales dont  nous  parlons,  qui  permettent  de 
distinguer  entre  eux  deux  principes  immé- 
diats organiques,  n'existent  pas  toujours. 

Lorsque  les  liquides  distillent  sans  décom- 
position, on  a  recours  à  la  méthode  des  dis- 
tillations fractionnées.  Cette  méthode  repose 
sur  ce  fait,  que  tous  les'liquides  purs  ont  un 
point  d'ébullition  constant,  tandis  que*  les 
mélanges  de  divers  liquides  commencent  à 
bouillir  à  une  température  qui  s'élève  en- 
suite à  mesure  que  la  distillation  approche 
de  sa  fin.  En  recueillant  à  part  les  produits 
qui  distillent  entre  des  limites  de  tempéra- 
ture rapprochées,  et  soumetiant  ensuite  de 
nouveau  ces  derniers  à  la  distillation  frac- 
tionnée, on  parvient  souvent  à  séparer  les 
uns  des  autres  des  liquides  dont  les  points 
d'ébullition  diffèrent.  Pour  être  employée 
avec  succès  ,  cette  méthode  exige  que  les 
liquides  mélangés  diffèrent  au  moins  dans 
leur  point  d'ébullition  d'une  trentaine  de  de- 
grés, et  que  le  chimiste  puisse  disposer  d'une 
assez  grande  quantité  de  mélançe.  Dans  l'in- 
dustrie, on  a  des  appareils  qui  permettent 
aux  liquides  les  moins  volatils  de  refluer  sans 
cesse  dans  le  vase  où  se  fait  l'ébullition,  et 
au  moyen  desquels  on  sépare  des  liquides  à 
peu  près  purs  par  une  seule  ou  tout  au  plus 
par  deux  distillations. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides 
mélangés,  bien  que  ne  réagissant  pas  chimi- 
quement, exercent  cependant  l'un  sur  l'autre 
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une  action  physique  qui  s'oppose  à  leur  sé- 
paration par  distillation  fractionnée.  Le  mé- 
lange  présente   alors   un   point   d'ébullition 


constant. 

Les  composés  organiques  commencent  or- 
dinairement à  se  décomposer  vers  400°  ;  il  en 
résulte  qu'on  ne  peut  guère  appliquer  la  dis- 
tillation fractionnée  à  des  liquides  qui  bouil- 
lent au-dessus  de  cette  température.  On  peut 
toutefois  étendre  le  champ  de  cette  opéra- 
tion en  distillant  sous  une  faible  pression, 
parce  qu'on  abaisse  ainsi  notablement  le  point 
d'ébullition  des  liquides. 

L'appareil  dont  on  fait  usage  pour  dis- 
tiller dans  le  vide  peut  varier  beaucoup 
dans  ses  dispositions.  Celui  qui  est  le  plus 
convenable  consiste  dans  un  ballon  où  se 
fait  l'ébullition.  Ce  ballon  doit  toujours  avoir 
été  essayé  d'abord,  pour  s'assurer  qu'il  ne  se 
cassera  pas  sous  l'influence  do  la  pression 
atmosphérique  quand  on  raréfiera  l'air  qu'il 
contient;  on  le  ferme  avec  un  bouchon  de 
caoutchouc  dans  lequel  s'engage  un  thermo- 
mètre d'une- part  et  de  l'autre  un  tube  abduc- 
teur qui  emmène  au  dehors  les  vapeurs  du 


liquide.  Comme  récipient,  on  se  sert  d'uno 
espèce  de  pipette  qui  communique  au  ballon 
dont  nous  venons  de  parler  par  un  tube  ho- 
rizontal soudé  avec  elle  et  qui  communique 
avec  la  machine  pneumatique  par  sa  partie 
supérieure.  Vis-a-vis  du  tube  horizontal  par 
lequel  arrivent  les  vapeurs  se  trouve  un  au- 
tre tube  semblable,  qui  plonge  dans  l'atmo- 
sphère, mais  qui  est  hermétiquement  fermé 
par  un  bon  robinet.  Un  robinet  est  de  même 
adapté  à  la  partie  supérieure  de  la  pipette  et 
à  sa  partie  inférieure.  Entre  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil  et  la  machine,  on  place 
d'abord  un  grand  ballon  que  l'on  pourrait  ap- 
.  peler  un  récipient  de  vide,  si  ces  deux  mots 
ne  hurlaient  pas  de  se  voir  accouplés,  puis 
une  série  de  tubes  remplis  de  potasse  et 
destinés  à  absorber  les  vapeurs  acides,  la 
chlore,  le  brome,  etc.,. qui  pourraient,  dans 
certaines  opérations,  se  dégager  du  ballon, 
et  Oui  viendraient  altérer  les  diverses  pièces 
de  la  machine.  L'appareil  étant  monté,  le 
liquide  étant  dans  le  ballon,  voici  comment 
on  opère.  On  ferme  le  robinet  inférieur  do  la 
pipette,  ainsi  que  celui  qui  plonge  dans  l'atmo- 
sphère, et  l'on  ouvre  celui  qui  fait  communi- 
quer cette  partie  de  l'uppareil  avec  la  ma- 
chine; puis  on  fait,  aussi  complètement  que 
possible,  le  vide  et  l'on  chauffe  le  bain  d'huile 
dons  lequel  le  ballon  se  trouve  plongé.  Le 
liquide  distille  bientôt.  Lorsque  la  tempéra- 
ture a  atteint  la  limite  à  laquelle  on  veut  sé- 
parer le  produit  distillé,  on  ferme  le  robinet 
qui  faisait  communiquer  la  pipette  avec  la 
machine,  on  éteint  le  feu,  on  ouvre  le  robi- 
net qui  plongeait  dans  l'atmosphère,  afin  que 
la  pression  atmosphérique  se  rétablisse  dans 
la  pipette,  puis  enfin  on  ouvre  le  robinet  in- 
férieur de  cette  dernière,  après  avoir  placé 
dessous  un  tube  dans  lequel. s'écoule  le  li- 
quide. On  referme  ensuite  les  deux  robinets 
qu'on  avait  ouverts,  on  ouvre  celui  que 
1  on  avait  fermé,  on  donne  quelques  coups  de 
piston  pour  ramener  le  vido  au  point  où  il 
était  d'abord,  puis  on  rallume  le  feu,  et  l'opé- 
ration recommence.  On  peut  ainsi  effectuer 
facilement  un  fractionnement. 

A  la  méthode  des  distillations  il  faut  ajou- 
ter celle  des  triturations  fractionnées,  qui 
peut  rendre  de  vrais  services  lorsque  le  li- 
quide est  acide  ou  basique.  Voici  en  quoi  con- 
siste cette  méthode  :  si,  à  un  mélange  de  deux 
acides  volatils  on  ajoute  une  quantité  de 
base  insuffisante  pour  tout  saturer,  l'acide 
le  plus  énergique  se  saturo  lo  premier.  Si 
l'on  emploie  plus  de  base  qu'il  n'en  faut  pour 
le  saturer  complètement ,  une  portion  du 
deuxième  acide  se  salure  aussi,  et  quand  on 
soumet  le  mélange  à  la  distillation,  la  por- 
tion non  saturée  du  deuxième  acide  distille 
seule  et  se  trouve  ainsi  isolée  à  l'état  de  pu- 
reté. Si,  au  contraire,  on  emploie  moins  de 
base  qu'il  n'en  faut  pour  saturer  l'aeide  le 
plus  énergique,  une  partie  seulement  de  ce 
dernier  -se  sature  ;  mais  il  n'entre  pas  en 
combinaison  la  plus  petite  quantité  de  l'au- 
tre. En  distillant,  on  recueille  alors  un  mé- 
lange des  deux  acides,  et  il  reste  dans  le 
vase  distillatoire  un  sel  parfaitement  pur  de 
l'acide  le.  plus  énergique.  On  voit  qu'une 
seule  distillation  fournit  par  ce  moyen  l'un 
des  produits  à  l'état  de  pureté,  et  qu'avec 
deux  opérations  successives  ou  peut  les  iso- 
ler l'un  et  l'autre.  II  suffit,  en  effet,  pour 
cela,  de  soumettre  le  mélange  qui  reste  après 
la  première  distillation  fractionnée  à  une  sa- 
turation fractionnée  nouvelle.  Ce  procédé 
d'analyse  immédiate  peut  encore  être  appli- 
qué aux  alcaloïdes  volatils.  Il  faut  alors  sa- 
turer en  partie  par  un  acide. 

—  III.  SÉPARATION  DES  GAZ,  NOUS    ne    pOU- 

vons  pas  entrer  dans  le  détail  des  procédés 
qui  servent  à  faire  l'analyse  immédiate  des 
gaz.  Nous  dirons  toutefois  qu'ici  on  ne  peut 
plus  guère  faire  usage  de  moyens  physiques, 
et  que  c'est  surtout  en  absorbant  les  divers 
gaz  par  des  réactifs  appropriés  qu'on  par- 
vient à  les  séparer. 

Le  protochlorure  de  cuivre  dissous  dans 
l'ammoniaque,  l'acide  sulfurique  de  Saxe,  la 
potasse,  le  brome,  le  sulfate  ferreux,  le  per- 
manganate de  potassium,  le  phosphore,  sont 
les  reactifs  les  plus  usités. 

Le  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal 
absorbe  l'oxygène  qu'il  ne  perd  plus,  l'oxyde 
de  carbone  qu'il  abandonne  de  nouveau  par 
l'ébullition,  et  certains  carbures  d'hydrogène 
comme  l'acétylène  ou  l'aUylône.  11  forme 
avec  ces  derniers  des  composés  solides  inso- 
lubles qu'on  peut  séparer  par  le  filtre  et  d'où 
le  gaz  primitif  se  dégage  ensuite  à  l'état  de 
liberté  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydri- 
que. 

L'acide  sulfurique  de  Saxe  absorbe  certains 
hydrogènes  carbonés,  tels  que  l'éthyTône  et 
ses  homologues  ;  il  en  est  de  même  du  brome. 
Avec  le  brome,  ces  carbures  d'hydrogène 
forment  des  produits  liquides  que  l'on  peut 
ensuite  séparer  les  uns  des  autres  par  la  mé- 
thode des  distillations  fractionnées ,  et  qui 
cèdent  leur  gaz  sous  l'influence  du  sodium. 

La  potasse  absorbe  l'anhydride  carbonique  ; 
le  sulfate  de  fer  et  le  perinanganèse  de  po- 
tassium absorbent  le  bioxyde  d'azote  et  lo 
phosphore  absorbe  l'oxygène. 

—  IV.  Caractères-  qui  servent  A  déter- 
miner SI  UNE  MATIERE  ■  ORGANIQUE  PEUT  ÊTRE  ' 
ENVISAGÉE  COMMU  UNE  ESPÈCE  DÉFINIE,  Quand 

une  substance  est  solide,  on  reconnaît  sa  pu- 
reté aux  caractères  suivants  :  a.  Si  elle  est  sus-: 
ceptible  de  fondre,  la  température  reste  con- 
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Etante  pendant  tout  lu  temps  que  dure  la  fu- 
sion; p,  si  elle  cristallise,  ses  cristaux  sont 
tous  parfaitement  homogènes;  -j,  lorsqu'on  la 
soumet  à  l'uction  des  divers  dissolvants,  ou 
elîe  refuse  de  se  dissoudre  ou  elle  se  dissout 
en  totalité,  pourvu  que  l'on  emploie  une  quan- 
tité suffisante  de  liquide;  S,  lorsqu'on  la  divise 
eu  plusieurs  parties  parle  moyen  des  dissolu- 
tions fractionnées,  les  poids  des  résidus  pro- 
venant de  l'évaporation  de  quantités  égales 
du  dissolvant  sont  égaux;  de  plus,  ces  di- 
vers résidus  présentent  les  mêmes  caractères 
physiques  et  l'analyse  élémentaire  leur  assi- 
gne la  même  composition. 

Quand  la  substance  est  liquide,  elle  pré- 
sente un  point  d'ébullition  constant;  toute- 
fois, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
constance  du  point  d'ébullition  ne  suffit  pas 
pour  que  l'on  puisse  affirmer  qu'une  sub- 
stance constitue  une  espèce  définie,  puisque 
certains  mélanges  jouissentde  celte  propriété; 
il  faut  que  cette  constance  existe  sous  toutes 
les  pressions.  En  effet,  on  observe  que  le 
rapport  entre  les  tensions  de  deux  liquides 
change  avec  la  température.  Or,  comme  en 
abaissant  la  pression  on  abaisse  par  cela 
même  la  température  d'ébullition,  le  rapport 
entre  les  forces  élastiques  des  vapeurs  .des 
liquides  mélangés  change,  et  avec  lui  chan- 
gent aussi  les  quantités  de  chacun  d'eux  qui 
distillent.  Il  en  résulte  qu'on  peut  séparer  les 
uns  des  autres,  par  une  distillation  dans  le 
vide,  des  liquides  qui,  à  la  pression  normale, 
forment  un  mélange  dont  le  point  d'ébullition 
est  constant. 

—  Analyse  élémentaire.  L'analyse  élé- 
mentaire a  pour  objet  de  déterminer  les  pro- 
portions des  divers  éléments  simples  qui  en- 
trent dans  la  constitution  d'un  corps  organi- 
que. Tous  les  composés  organiques  contenant 
du  carbone,  et  presque  tous  de  l'hydrogène,  le 
dosage  de  ces  deux  corps,  ou  tout  au  moins 
de  l'un  d'eux,  est  toujours  nécessaire.  En  ou- 
tre, on  a  souvent  à  doser  le  chlore,  le  brome, 
l'iode,  l'azote,  le  phosphore,  l'arsenic,  le  sou- 
fre et  les  métaux.  Nous  passerons  successi- 
vement en  revue  ces  divers  dosages. 

— I.  Dosage  du  carbone  et  de  l'hydrogène. 
Ce  dosage  est  fondé  sur  la  propriété  que  pos- 
sèdent l'oxyde  de  cuivre  et  le  chromate  de 
plomb  de  brûler  les  substances  organiques  en 
se  désoxydant  eux-mêmes.  Dans  cette  com- 
bustion, le  carbone  de  la  substance  organi- 
?ue  passe  à  l'état  d'anhydride  carbonique,  et 
hydrogène  a  l'état  d'eau.  On  recueille  ces 
corps  dans  des  appareils  préalablement  tarés 
et  l'on  en  détermine  le  poids,  duquel  on  dé- 
duit celui  du  carbone  et  de  l'hydrogène.  Cette 
analyse  exige  des  précautions  assez  minu- 
tieuses, li  faut  commencer  par  chauffer 
l'oxyde  de  cuivre  au  rouge,  afin  de  détruire 
les  poussières  organiques  qui  pourraient  s'y 
être  déposées  et  d'en  éliminer  l'eau  hygro- 
métrique ;  puis,  pendant  qu'il  est  encore 
chaud,  on  1  enferme  dans  un  vase  bien  pro- 
pre et  bien  sec,  que  l'on  bouche  hermétique- 
ment et  dans  lequel  il  peut  se  refroidir  sans 
absorber  d'humidité.  Généralement,  avant  de 
remplir  ce  vase,  on  l'agite  à  deux  ou  trois 
reprises  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  chaud  que 
l'on  rejette  ensuite,  et  ce  n'est  qu'après  ces 
opérations  préliminaires  qu'on  le  remplit.  Ce 
lavage  à  l'oxyde  de  cuivre  a  pour  but  de 
dessécher  complètement  le  vase  et  d'en  chas- 
ser toutes  les  poussières. 

D'autre  part,  on  prend  un  tube  de  verre 
peu  fusible  de  0m,65  de  longueur  et  de  0m,015 
de  diamètre  environ.  On  effile  ce  tube  k  l'une 
de  ses  extrémités  et  l'on  recourbe  la  portion 
effilée  de  manière  à  former  une  pointe  dis- 
posée, sinon  verticalement,  du  moins  inclinée 
a  450  sur  le  tube  lui-même.  Cette  pointe  doit 
être  fermée  à  la  lampe.  Ce  tube,  avant  d'être 
étiré,  doit  avoir  été  essuyé  intérieurement 
avec  une  tige  de  fer  enveloppée  de  papier 
Joseph.  Après  l'avoir  étiré,  on  le  lave  à 
l'oxyde  de  cuivre  chaud,  puis  enfin  on  le 
bouche  hermétiquement.  Il  est  alors  disposé 
pour  l'analyse. 

D'un  autre  côté,  on  prépare  la  substance  à 
analyser.  Si  celie-ci  est  solide,  on  la  pulvé- 
rise et  on  la  dessèche  dans  une  petite  étuve 
chauffée  à  100°,  jusqu'à  ce  qu'on  n'observe 
plus  de  perte  de  poids  dans  deux  pesées  suc- 
cessives. On  en  remplit  alors  un  petit  tube 
de  verre  bien  sec,  qu  on  bouche  et  qu'on  pèse 
exactement. 

Cela  fait,  on  verse  dans  le  grand  tube  une 
certaine  quantité  d'oxyde  de  cuivre  jusqu'au 
cinquième  environ  de  sa  hauteur,  puis,  dé- 
bouchant le  petit  tube  qui  renferme  la  sub- 
stance, on  fait  tomber  celle-ci  dans  le  grand 
tube.  On  ajoute  de  nouveau  de  l'oxyde  de 
cuivre  et,  à  l'aide  d'une  longue  tringle  de 
cuivre,  dont  la  partie  inférieure  est  contour- 
née en  spirale,  on  mêle  la  substance  avec 
cet  oxyde,  de  façon  que  le  mélange  occupe  à 
peu  près  l'espace  compris  entre  la  limite  du 
premier  cinquième  et  une  ligne  qui  couperait 
en  deux  le  troisième  cinquième.  Enfin,  au- 
dessus  de  ce  point,  on  remplit  le  tube  d'oxyde 
de  cuivre  pur;  après  quoi  on  le  bouche  her- 
métiquement. 

On  pèse  ensuite  le  petit  tube  qui  contenait 
d'abord  la  substance,  et,  en  défalquant  son 

Ïtoids  de  celui  qu'il  avait  d'abord,  on  trouve 
e  poids  de  la  matière  qu'on  analyse. 

Puis  on  entoure  le  tube  à  analyse  d'une 
feuille  de  clinquant,  afin  que  la  chaleur  ne  le 
déforme  pas  trop,  et,  à  sa  partie  antérieure, 
ça  le  ferma  par  un  bon  bouchon,  à  l'aide  du- 
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quel  on  le  met  en  communication  avec  les 
appareils  condensateurs  destinés  à  absorber 
l'eau  et  l'anhydride  carbonique. 

L'appareil  destiné  à  absorber  l'eau  se  com- 
pose d'un  tube  en  U  plein  de  pierre  ponce 
imbibée  d'acide  sulfurique  ou  de  chlore  de 
calcium  desséché,  ou  de  l'une  de  ces  substan- 
ces dans  une  branche  et  de  l'autre  dans  l'au- 
tre branche.  Pour  que  ce  tube  serve  plusieurs 
fois,  au  lieu  de  placer  au  haut  de  chaque 
branche  un  simple  tube  recourbé  à  angle 
droit,  destiné  à  amener  et  emmener  les  gaz, 
on  y  adapte  d'un  côté  un  tube  de  cette  espèce 
et  de  l'autre  un  tube  dans  lequel  est  soufflée 
une  petite  boule.  La  plus  grande  partie  de 
l'eau  se  condense  alors  dans  lu  boule,  dont 
on. peut  l'expulser  à  la  fin  de  l'analyse,  et  les 
corps  desséchants  conservent  leur  puissance. 
Le  tube  qui  porte  la  boule  est  mis  en  com- 
munication par  son  extrémité  libre  avec  le 
tube  à  analyser,  et  cela  par  l'intermédiaire 
d'un  bon  bouchon. 

L'appareil  destiné  à  absorber  l'anhydride 
carbonique  est  formé  de  deux  tubes.  L'un, 
appelé  tube  de  Liebig,  est  un  tube  recourbé 
Sur  lui-même  et  dans  lequel  sont  soufflées 
cinq  boules.  Ces  boules  renferment  de  la  po- 
tasse, k  travers  laquelle  l'anhydride  carboni- 
que vient  barboter.  L'autre  est  un  tube  en  U 
plein  de  potasse  solide  et  de  pierre  ponce 
humectée  de  potasse  en  dissolution  concen- 
trée dans  l'autre  branche.  Le  gaz  passe  d'a- 
bord sur  la  pierre  ponce,  ensuite  sur  la  po- 
tasse solide.  Ce  tube  a  pour  effet  d'arrêter  la 
faible  quantité  d'anhydride  carbonique  qui 
aurait  échappé  au  tube  de  Liebig  et  la  va- 
peur d'eau  que  le  courant  gazeux  pourrait 
avoir  enlevée  à  la  solution  de  potasse  et  qui 
tendrait  k  diminuer  le  poids  de  l'appareil,  si 
on  ne  la  fixait  de  nouveau.  Le  tube  de  Liebig 
est  uni  au  tube  à  chlorure  de  calcium  et  au 
tube  à  potasse ,  au  moyen  de  petits  tubes  de 
caoutchouc.  Le  tube  qui  renferme  la  matière 
à  analyser  et  l'oxyde  de  cuivre  est  placé  sur 
une  grille  à  gaz  ou  à  charbon  de  bois. 

Quand  tout  l'appareil  est  monté,  avant  de 
commencer  l'opération,  on  chauffe  légère- 
ment celle  des  boules  du  tube  de  Liebig  qui 
est  en  communication  directe  avec  l'intérieur 
du  tube  à  analyse,  de  manière  à  en  expulser 
une  certaine  quantité  d'air,  puis  on  la  laisse 
refroidir.  Le  vide  se  fait  dans  cette  boule  et 
il  s'y  élève  une  colonne  de  liquide.  Le  niveau 
du  liquide  dans  les  deux  boules  se  trouvant 
dès  lors  différent,  on  attend  quelques  minu- 
tes. Si  l'appareil  perd  par  quelques  points, 
l'air  extérieur  y  pénètre,  la  pression  externe 
devient  égale  à  la  pression  atmosphérique  et 
le  liquide  reprend  dans  les  deux  boules  son 
niveau  primitif.  Si,  au  contraire,  l'appareil 
est  hermétiquement  bouché,  la  différence  de 
niveau  persiste. 

Lorsqu'on  s'est  ainsi  assuré  que  l'appareil 
ne  perd  point,  on  chauffe  fortement  toute  la 

fartie  du  tube  à  analyse  oui  contient  de 
oxyde  de  cuivre  pur.  Quand  cette  première 
portion  du  tube  est  rouge,  on  chauffe  l'extré- 
mité postérieure  et,  petit  à  petit,  on  appro- 
che le  feu  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  mé- 
lange de  l'oxyde  de  cuivre  avec  la  substance, 
La  combustion  commence  alors  et  l'on  voit 
se  dégager  des  bulles  de  gaz  à  travers  le 
tube  de  Liebig.  Lorsque  les  bulles  devien- 
nent trop  rares,  on  avance  de  nouveau  le 
feu,  et  l'on  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce 
que  le  tube  soit  chauffé  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Quand  la  combustion  est  terminée, 
l'anhydride  carbonique  cesse  de  se  dégager 
et  celui  qui  remplit  le  tube  est  absorbé  en 
partie  par  la  solution  de  potasse  ;  la  pression 
intérieure  diminue,  le  liquide  s'élève  dans 
une  des  boules  latérales  du  tube  de  Liebig 
et  l'air  extérieur  pénètre  dans  l'appareil.  On 
-rompt  alors  la  pointe  du  tube  à  combustion, 
on  met  cette  pointe  ains'i  ouverte  en  commu- 
nication, à  l'aide  d'un  long  tube  de  caout- 
chouc, avec  un  gazomètre  plein  d'oxygène  et 
l'on  fait  passer  au  travers  du  tube  à  combus- 
tion un  courant  de  ce  gaz,  L'oxygène  doit 
traverser  d'abord  des  appareils  remplis  d'une 
solution  concentrée  de  potasse  caustique, 
puis  des  appareils  remplis  de  chlorure  de 
calcium,  afin  de  le  débarrasser  de  l'anhydride 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau  dont  il 
pourrait  être  souillé. 

L'oxygène  chasse  l'anhydride  carbonique 
dont  le  tube  à  combustion  était  rempli  et 
achève  la  combustion  dans  le  cas  où  celle-ci 
a  été  incomplète;  de  plus,  il  ramène  le  cui- 
vre à  l'état  de  protoxyde  et  le  rend  ainsi 
propre  k  servir  dans  une  nouvelle  opération. 
On  est  averti  que  l'anhydride  carbonique  a 
été  totalement  expulsé  du  tube  à  combustion 
lorsque  le  gaz  qui  se  dégage  à  l'extrémité  de 
l'appareil  rallume  une  allumette  qui  présente 
encore  quelques  points  en  ignition. 

On  arrête  alors  le  courant  gazeux,  on  dé- 
monte l'appareil  et  l'on  fait  passer  un  cou- 
rant d'air  dans  les  divers  tubes  condensa- 
teurs en  aspirant  avec  la  bouche  à  l'aide  d'un 
tube  de  caoutchouc.  Cette  opération  a  pour 
objet  de  chasser  l'oxygène,  qui,  à  raison  de 
sa  densité  supérieure  à  celle  de  l'air,  donne- 
rait un  excès  de  poids  dans  les  pesées.  En- 
fin, on  pèse  le  tube  en  U  plein  de  chlorure  de 
calcium,  seul,  et  les  deux  tubes  àpotasse  en- 
semble :  l'excès  de  ces  poids  sur  ceux  des 
mêmes  appareils  avant  l'expérience  fait  con- 
naître le  poids  de  l'anhydride  carbonique  et 
de  l'eau  qui  se  sont  formés.  Soient  P  et  P'  ces 
poids;  sachant  que  U  parties  d'anhydride 
carbonique  renferment  3  parties  de  carbone 
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et  que  9  parties  d'eau  renferment  1  partie 
d'hydrogène,  on  calcule,  au  moyen  de  deux 
proportions,  les  poids  de  l'hydrogène  et  du 
carbone,  et  enfin,  au  moyen  de  deux  autres 
proportions,  on  rapporte  a  100  parties  de  ma- 
tière la  composition  ainsi  trouvée. 

Quand  la  substance  à  analyser  est  liquide, 
on  la  renferme  dans  une  petite  ampoule  de 
verre.  A  cet  effet,  on  chauffe  légèrement 
l'ampoule  dans  la  partie  la  plus  large  et  L'on 
renverse  dans  le  liquide  le  tube  effilé  qui  la 
termine.  Si  l'on  a  eu  soin  de  peser  l'ampoule 
vide,  il  suffit  de  la  peser  pleine  pour  connaî- 
tre par  différence  le  poids  du  liquide  qu'elle 
contient.  Quant  au  tube  à  analyse,  on  le  rem- 
plit comme  s'il  s'agissait  d'une  substance  so- 
lide; seulement,  au  lieu  de  verser  la  sub- 
stance solide  comme  il  a  été  dit,  on  y  jette 
l'ampoule,  après  en  avoir  cassé  la  pointe,  et 
l'on  achève  de  la  remplir  avec  de  1  oxyde  de 
cuivre  pur.  Si  le  liquide  est  peu  volatil,  on 
peut  craindre  qu'il  ne  se  décompose  en  partie 
et  qu'une  petite  quantité  de  charbon  non 
brûlé  ne  reste  dans  l'ampoule.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  met  dans  le  tube  un 
morceau  de  verre,  et  l'on  jette  l'ampoule 
-avec  assez  de  force  pour  qu'elle  se  brise  en 
tombant  sur  ce  morceau  de  verre  ;  le  liquide 
se  mêle  alors  intimement  avec  l'oxyde  de 
cuivre ,  et  toute  perte  de  carbone  devient 
par  cela  même  impossible.  Si  la  substance 
était  chlorée,  bromée,  iodée  ou  sulfurée  et 
qu'on  l'analysât  au  moyen  de  l'oxyde  de  cui- 
vre, il  faudrait  placer  en  avant  de  cet  oxyde 
une  petite  colonne  de  chromate  de  plomb, 
sinon  il  se  produirait  soit  du  chlorure,  du 
bromure,  de  l'iodure  de  cuivre  volatils  qui 
s'ajouteraient  k  l'eau  dans  la  pesée,  soit  de 
l'anhydride  sulfureux  qui  s'ajouterait  à  l'an- 
hydride carbonique.  Le  chromate  de  plomb 
transformant  ces  divers  corps  en  chlorure, 
bromure,  iodure  ou  sulfate  de  plomb  fixes,  on 
n'a  plus  à  redouter  cet  accident. 

Quand  la  substance  est  azotée,  il  se  forme 
du  bioxyde  d'azote  pendant  la  combustion. 
Ce  gaz,  au  contact  de  l'oxygène,  se  convertit 
en  acide  azotique,  et  ce  dernier  corps  se  dé- 
pose soit  dans  le  tube  destiné  à  recueillir 
l'eau,  à  l'état  d'acide  azotique,  soit  dans  le 
tube  de  Liebig,  à  l'état  d'azotate  et  d'azotîte 
alcalins  ;  l'analyse  se  trouve  ainsi  faussée.  On 
remédie  à  cette  cause  d'erreur  en  plaçant  à 
la  partie  antérieure  du  tube  k  combustion 
une  petite  colonne  de  cuivre  métallique  que 
l'on  chauffe  au  rouge.  Ce  métal  absorbe  l'oxy- 
gène du  bioxyde  d'azote  et  le  gaz  se  trouve 
ramené  à  l'état  d'azote,  qui  ne  peut  plus  nuire. 

M.  Piria  a  introduit  une  modification  dans 
l'appareil  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
tube  à  analyse  dont  il  se  sert  est  ouvert  à 
ses  deux  extrémités  et  divisé  en  deux  parties 
par  un  tampon  d'amiante.  La  partie  anté- 
rieure, pleine  d'oxyde  de  cuivre,  est  mainte- 
nue au  rouge.  Dans  la  partie  postérieure,  on 
place  une  petite  nacelle  qui  renferme  la  sub- 
stance à  analyser.  On  chauffe  la  partie  du 
tube  où  est  placée  la  nacelle,  après  avoir 
établi  un  courant  d'oxygène  pur  et  sec.  A  la 
fin  de  l'opération,  le  tube  doit,  comme  k  l'or- 
dinaire, être  chauffé  dans  toute  son  étendue. 
La  substance  brûle  k  la  fois  sous  l'influence 
du  courant  d'oxygène  et  de  l'oxyde  de  cuivre, 
M.  Piria  conseille,  en  outre,  de  terminer  l'ap- 
pareil par  un  flacon  aspirateur  qui  rende  la 
pression  intérieure  plus  faible  que  la  pression 
atmosphérique.  On  n'a  pas  k  craindre  alors 
que  l'anhydride  carbonique  ne  s'infiltre  entre 
les  pores  du  bouchon.  C'est,  au  contraire, 
l'air  atmosphérique  qui  tend  à  produire  cet 
effet. 

Afin  de  montrer  l'utilité  de  cette  précau- 
tion, M.  Piria  a  fait  voir  que,  dans  les  ana- 
lyses ordinaires,  une  portion  de  l'anhydride 
carbonique  est  absorbée  par  le  bouchon.  De 
fait,  si  l'on  place  le  bouchon  dans  un  vase 
qui  contienne  de  l'eau  de  chaux  et  qu'on 
mette  le  tout  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  on  voit  se  dégager  un  gaz  qui 
blanchit  l'eau  de  chaux. 

—  IL  Dosage  de  l'azote.  On  dose  l'azote 
tantôt  en  volume,  tantôt  k  l'état  d'ammonia- 
que. Le  premier  de  ces  composés  étant  seul 
général,  nous  ne  décrirons  que  lui. 

—  Dosage  de  l'azote  en  volume.  Pour  doser 
l'azote,  on  fait  usage  d'un  tube  de  0m,90  de  lon- 
gueur et  de  même  diamètre  que  celui  que  l'on 
emploie  pour  le  dosage  du  carbone.  Dans  le 
fond  de  ce  tube,  on  place  une  certaine  quan- 
tité de  bicarbonate  de  sodium,  puis  on  y  verse 
un  peu  d'oxyde  de  cuivre  pur,  après  quoi  l'on 
y  introduit  soit  la  substance  solide,  que  l'on 
mêle  avec  une  nouvelle  quantité  d'oxyde  de 
cuivre,  soit  la  substance  liquide  placée  dans 
une  ampoule;  cela  fait,  on  ajoute  une  co- 
lonne d'oxyde  de  cuivre  pur,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  analyse  ordinaire;  seulement, 
on  fait  suivre  cette  colonne  d'une  autre  co- 
lonne de  cuivre  en  tournure. 

Quand  le  tube  est  plein,  on  en  effile  la 
partie  qui  se  trouve  au  delà  du  cuivre  et,  à 
l'aide  d  un  caoutchouc,  on  la  met  en  commu- 
nication avec  l'un  des  robinets  d'une  petite 
pompe  pneumatique  ;  l'autre  robinet  de  la 
pompe  est  uni,  à  l'aide  d'un  second  caout- 
chouc, avec  uu  tube  recourbé  dont  la  portion 
verticale  a  au  moins  0m, 80  de  hauteur  et  qui, 
par  sa  partie  inférieure,  amène  le  gaz  dans 
une  cuvette  en  porcelaine  pleine  de  mer- 
cure. 

Lorsque  tout  est  disposé  comme  il  vient 
d'être  dit,  il  faut  d'abord  s'assurer  que  les 
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caoutchoucs  et  les  robinets  ne  perdent  pas. 
A  cet  effet,  on  fait  fonctionner  la  petite 
pompe.  Il  s'élève  dans  le  tube  abducteur  une 
colonne  de  mercure  qui  doit  rester  station- 
naire  après  qu'on  a  cessé  de  faire  le  vide. 

Une  fois  assuré  que  l'appareil  ne  perd  par 
aucun  point,  on  doit  chasser  l'air  qu'il  ren- 
ferme ;  pour  y  arriver,  on  fait  le  vide,  puis 
on  chauffe  légèrement  la  partie  du  tube  où 
se  trouve  le  bicarbonate  de  sodium.  Il  se  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique  ,  qui  rétablit 
la  pression.  On  refait  le  vide,  et  l'on  conti- 
nue ainsi  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  gaz 
qui  se  dégage  du  tube  pendant  qu'on  chauffe 
le  bicarbonate  soit  entièrement  absorbable 
par  une  solution  de  potasse. 

Lorsque  l'air  est  totalement  éliminé ,  On 
place  au-dessus  de  l'ouverture  inférieure  du 
tube   abducteur   une   cloche    graduée    rem- 

filie  de  mercure,  dans  la  partie  supérieure  de 
aquelle  on  a  introduit  une  dissolution  con- 
centrée de  potasse  caustique.  On  chauffe  en- 
suite la  partie  du  tube  k  combustion  qui  ren- 
ferme la  tournure  de  cuivre  et  celle  qui  ren- 
ferme l'oxyde  de  cuivre  pur.  Dès  que  cette 
partie  est  rouge,  on  chauffe  l'oxyde  de  cuivre 
qui  est  au  voisinage  du  carbonate  sodique  et, 
de  proche  en  proche,  on  arrive  au  mélange 
d'oxyde  de  cuivre  et  de  substance.  On  conti- 
nue k  avancer  ainsi  le  feu  jusqu'à  ce  que  le 
tube  soit  chauffé  sur  toute  sa  longueur,  en  en 
exceptant  toutefois  l'extrémité  postérieure 
ou  se  trouve  le  bicarbonate  de  sodium.  La 
substance  se  brûle  comme  dans  l'analyse  or- 
dinaire ;  il  se  produit  du  bioxyde  d'azote,  et 
ce  gaz,  au  contact  du  cuivre,  passe  à  l'état 
d'azote,  qui  se  rend  dans  la  cloche  graduée. 

Dès  que  le  dégagement  gazeux  s  arrête,  on 
chauffe  le  bicarbonate  de  sodium,  afin  de 
produire  un  courant  de  gaz  carbonique  qui 
balaye  l'azote  contenu  dans  le  tube.  Cette 
opération  terminée,  on  mesure  le  gaz  con- 
tenu dans  la  cloche  ;  ce  gaz  consiste  en  azote 
pur,  l'anhydride  carbonique  ayant  été  absorbé 
par  la  solution  alcaline;  pour  déterminer  sou 
volume,  on  le  transvase  dans  un  tube  gradué, 
de  petit  diamètre,  que  l'on  place  sur  la  cuve 
à  eau.  Le  gaz  se  sature  ainsi  de  vapeurs 
d'eau,  dont  il  est  facile  de  tenir  compte  si  l'on 
connaît  la  température,  et  l'on  évite  ainsi 
d'être  obligé  de  le  dessécher. 

Lorsqu'on  connaît  le  volume  gazeux,  il  faut 
ramener  ce  volume  à  la  température  et  à  la 
pression  normales.  On  y  arrive  en  faisant 
usage  de  la  formule  suivante,  où  u  représente 
le  volume  observé  et  v'  le  volume  corrigé  ; 
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760(1  +  0,00367/) 

"Multipliant  le  volume  corrigé  par  0,0012502, 
poids  en  fractions  de  gramme  de  1  centimètre 
cube  d'azote,  on  trouve  le  poids  de  l'azote  re- 
cueilli dans  l'expérience,  poids  que  l'on  rap- 
porte à  100  parties  de  matière  par  une  simple 
proportion.  La  lettre  f,  dans  la  formule  pré- 
cédente, représente  la  tension  do  la  vapeur 
d'eau.  Les  valeurs  de  f  ont  été  calculées  par 
M.  Regnault,  qui  en  a  dressé  des  tables.  Ces 
tables ,  ainsi  que  celles  du  dénominateur 
760(1  +  at),  se  trouvent  dans  la  plupart  des 
traités  de  chimie.  Elles  comprennent  ces  di- 
verses valeurs  pour  toutes  les  températures 
comprises  entre  0°  et  30°. 

Le  procédé  d'analyse  que  nous  venons  de 
décrire  comporte  une  cause  d'erreur  qu'il 
importe  d'éliminer.  Il  arrive  quelquefois 
qu'une  faible  portion  du  bioxyde  d'azote 
échappe  à  l'action  réductrice  du  cuivre. 
Comme  ce  gaz  ne  renferme  que  la  moitié  do 
son  volume  d'azote,  on  doit  toujours  s'assu- 
rer s'il  y  en  a  dans  l'éprouvette  et,  dans  ce 
cas,  en  déterminer  la  proportion. 

Après  avoir  mesuré  le  gaz  comme  il  a  été 
dit,  on  transporte  l'éprouvette  dans  un  vase 
qui  renferme  soit  du  sulfate  ferreux,  soit  du 
permanganate  de  potassium.  Le  bioxyde  d'a- 
zote est  alors  absorbé.  On  mesure  l'azote  pur 
qui  reste,  et  la  différence  entre  le  nouveau 
volume  et  le  volume  primitif  indique  la  quan- 
tité de  bioxyde  d'azote  disparu.  On  ajoute 
alors  au  volume  d'azote  pur  déterminé  direc- 
tement un  volume  égal  à  la  moitié  de  celui 
du  bioxyde  d'azote  et  l'on  achève  le  calcul 
comme  il  a  été  dit. 

—  III.  DOSAGE  DE  CHLORE,  DU  BROME  ET  DE 
l'iode.  Pour  déterminer  la  proportion  de  ces 
divers  éléments  que  les  substances  organiques 
contiennent,  on  décompose  ces  dernières  par 
la  chaux  pure.  Il  se  forme  du  chlorure,  du  bro- 
mure ou  de  l'iodure  de  calcium.  Ces  sels  res- 
tent mêlés  avec  du  charbon  provenant  de  la 
matière  organique  et  avec  un  grand  excès  de 
chaux.  Après  avoir  laissé  refroidir  la  masse, 
on  la  traite  par  l'eau  et  par  un  grand  excès 
d'acide  azotique  pur.  La  chaux  se  dissout  en- 
tièrement, ainsi  que  le  chlorure  de  calcium. 
On  filtre  pour  séparer  le  charbon,  et,  après 
avoir  bien  lavé  le  filtre  et  avoir  réuni  les 
eaux  de  lavage  à  la  liqueur,  on  précipite 
celle-ci  à  l'aide  de  l'azotate  d'argent;  on  fait 
bouillir  un  moment,  pour  que  le  précipité  se 
rassemble  mieux,  et  l'on  filtre  sur  du  papier 
Berzélius.  Une  fois  qua  tout  le  précipité  se 
trouve  réuni  sur  le  filtre,  on  dessèche  celui-ci 
dans  une  étuve,  puis  on  en  détache  avec  soin 
le  chlorure  d'argent,  que  l'on  reçoit  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine  et  que  l'on  fond 
à  l'aide  de  la  flamme  du  gaz  ou  d'une  lampe 
à  alcool. 

D'un  autre  côté,  on  plie  le  filtre,  on  l'en- 
toure d'un  fil  de  platine  et  on  le  brûle  com- 
plètement. Le  peu  de  chlorure  d'argent  qui  y 
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restait  adhérent  est  réduit  à  l'état  d'argent 
métallique  par  les  gaz  hydrogénés  qui  se  for- 
ment pendant  la  combustion.  En  pesant  la 
petite  capsule  do  porcelaine  préalablement 
tarée  dans  laquelle  se  trouve  le^  chlorure 
d'argent,  on  connaît  le  poids  de  ce;  dernier; 
de  même,  en  pesant  le  fil  de  platine  préala- 
blement taré,  on  a  le  poids  de  l'argent  qui  y 
adhère  et  de  la  cendre  du  filtre  réuhix.  On 
défalque  de  ce  poids  celui  de  la  cendre  du 
filtre,  déterminé  dans  une  expérience  anté- 
rieure à  l'aide  d'un  filtre  semblable,  et  l'on 
obtient  de  cette  manière  le  poids  de  l'argent. 

Par  le  calcul,  on  cherche  quel  est  le  poids 
de  chlorure  d'argent  qui  a  donné  naissance  a 
cet  argent  métallique,  et  on  l'ajoute  à  celui 
du  chlorure  d'argent  que  la  capsule  renferme. 
Enfin,  on  calcule  quel  est  le  poids  de  chlore 
correspondant  six  chlorure  d'argent  que 
l'on  a. 

Avec  le  brome  et  l'iode,  les  opérations  sont 
identiques. 

Pour  opérer  la  décomposition  de  la  sub- 
stance par  la  chaux,  on  prend  un  tube  do 
0m,50  de  longueur  et  de  0m,0l  de  diamètre; 
on  le  ferme  à  l'une  de  ses  extrémités  et  on  le 
remplit  exactement,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  analyse  ordinaire,  avec  cette  seule  dif- 
férence qu'on  remplace  l'oxyde  de  cuivre  par 
la  chaux. 

On  chauffe  d'abord  la  partie  du  tube  qui  no 
contient  que  de  la  chaux,  puis  on  chauffe 
celle  qui  renferme  le  mélange  de  chaux  et 
de  matière  à  analyser.  Lorsque  le  tube  a  été 
porté  au  rouge  sur  toute  sa  longueur  et  main- 
tenu pendant  quelque  temps  à  cette  tempé- 
rature, on  le  retire  du  feu  et  on  le  laisse're- 
froidir.  Dès  qu'il  est  froid,  on  en  fait  tomber 
peu  à  peu  la  chaux  dans  un  ballon  qui  ren- 
ferme un  peu  d'eau  distillée,  puis  on  en  lave 
l'intérieur  avec  de  l'acide  azotique  étendu, 
que  l'on  ajoute  à  l'eau  du  ballon,  et  l'on  ter- 
mine le  dosage  par  l'ensemble  d'opérations 
qui  a  été  décrit  plus  haut. 

—IV.  Dosage  du  soufre,  dis  l'arsenic  et  du 
phosphore,' Le  procédé  le  plus  simple  pour 
doser  ces  substances  consiste  à  transformer 
le  soufre,  l'arsenic  et  le  phosphore  en  sulfates, 
arséniates  et  phosphates,  que  l'on  dose  en- 
suite par  les  procédés  usités  en  chimie  miné- 
rale, que  nous  avons  développés  à  l'article 
dûcimasie.  V.  ce  mot. 

_  Pour  oxyder  le  soufre,  le  phosphore  ou 
l'ar.senic  que  les  substances  organiques  con- 
tiennent, on  chauffe  ces  substances  pendant 
une  douzaine  d'heures  à  200°  avec  de  l'acide 
azotique  fumant,  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  ;  après  l'ouverture  du  tube,  on  sature 
l'acide  par  la  potasse,  on  évapore  lentement 
et  l'on  fond  le  résidu  dans  une  capsule  de 
platine.  La  matière  refroidie  contient  les 
métalloïdes  mentionnés  à  l'état  de  sels  au 
minimum  d'oxydation.  S'il  s'agit  de  détermi- 
ner le  soufre,  on  dissout  cette'  matière  dans 
l'eau  et  l'on  précipite  la  liqueur  par  le  chlo- 
rure do  baryum.  On  chauffe  légèrement,  on 
filtre  sur  du  papier  Berzélius,  on  dessèche  le 
filtre  à  l'étuve,  puis  on  calcine  au  rouge,  dans 
un  creuset  do  platine,  filtre  et  précipité. 
Comme  lo  charbon  réduit  par  le  filtre  réduit 
une  portion  du  sulfate  de  baryum  à  l'état  de 
sulfure,  il  faut  ramener  le  tout  à  l'état  de 
sulfate  ;  à  cet  effet,  on  verse  sur  le  précipité 
quelques  gouttes  d'un  mélange  d'acide  azoti- 
que et  d'acide  sulfurique,  et.l'on  évapore  en- 
suite à  siecité.  Du  poids  de  sulfate  de  ba- 
ryum obtenu,  déduction  faite  des  cendres  du 
filtre,  on  déduit  le  poids  du  sojjfie  contenu 
dans  la  substance  analysée.  Lorsqu'on  dose 
l'arsenic  ou  le  phosphore,  on  précipite  la  so- 
lution par  un  mélange  de  sulfate  de  magné- 
sium, de  chlorure  d  ammonium  et  d'ammo- 
niaque libre,  et  l'on  abandonne  le  mélange  h 
lui-même  pendant  douze  heures  au  moins. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  ;  puis,  s'il  s'agit  de  doser 
le  phosphore,  on  le  dessèche  et  on  le  calcine 
au  rouge  dans  un  creuset  de  platine  ou  de 
porcelaine.  Le  sel  double  ammoniaco-magné- 
sien  se  transforme  en  pyrophosphate  de  ma- 
gnésie. On  défalque  le  poids  des  cendres  du 
filtre  du  poids  total  que  l'on  trouve  en  pesant 
le  creuset  après  cette  opération,  et  l'on  dé- 
termine par  le  calcul  la  quantité  de  phosphore 
que  renferme  le  sel  magnésien,  ce  qui  est  fa- 
cile, connaissant  sa  formule  P^Mg'^O7. 

Si  c'est  à  l'arsenic  que  l'on  a  affaire,  on  re- 
cueille le  sel  double  ammoniaco-magnésien 
sur  un  filtre  pesé  après  dessiccation  à  ÎOO». 
On  dessèche  ensuite  à  100»  le  filtre,  muni 
cette  fois  du  précipité,  et  on  le  pèse.  En  dé- 
falquant le  poids  du  filtre  du  poids  total,  on 
trouve  celui  du  sel  double  à  l'aide  duquel  ou 
peut  calculer  l'arsenic  ;  il  suffit  de  savoir  que 
lo  sel  a  pour  formule 

2AsMg"(AzH*)03  +  IlîO. 
Si  l'on  voulait,  par  la  ealcination,  transfor- 
mer le  sel  en  pyroarséniato  de  magnésium 
en  opérant  comme  on  le  fait  avec  le  phos- 
phate, on  s'exposerait  à  perdre  3  ou  i  pour 
100  de  l'arsenic. 

—  V.  Dosage  des  métaux.  Pour  doser  les 
métaux,  on  incinère  la  substance  organique. 
Quand  le  métal  reste  pur,  comme  cela  arrive 
pour  l'or,  l'argent,  le  platine,  on  se  contente 
de  le  peser;  quand  le  métal  reste  à  l'état 
d'oxyde  ou  de  carbonate,  on  en  détermine  la 
quantité  par  les  procédés  usités  dans  l'ana- 
lyse minérale,  procédés  qui  ont  été  décrits  à 
l'article  docimasie,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

SI. 
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ORGANIQUEMENT  adv.  (or-ga-ni-ke-man 
—  rad.  organique).  D'une  manière  organique  : 
Les  êtres  vivants  sont  des  corps  constitués  or- 
ganiquement. 

ORGANISA8LB  adj.  (  or-ga-ni-za-ble  — 
rad.  organise!-).  Qui  peut  être  organisé  :  C'est 
une  matière  à  demi  organisée  et  déjà  tout  OR- 
ganisable.  (Miehelet.) 

ORGANISANT,  ante  adj.  (or-ga-ni-zan, 
an-te  —  rad.  organiser).  Qui  organise,  qui 
concourt  à  l'organisation  :  Nous  sommes  en- 
vironnés d'air  d'attraction,  d'électricité,  de 
magnétisme,  d  êtres  organisants,  tous  invisi- 
bles par  leur  essence.  (B.  de  St-P.) 

ORGANISATEUR,  TRICE  adj.  (or-ga-ni- 
za-teur,  tri-se  —  rad.  organiser).  Qui  orga- 
nise :  L'intelligence  humaine  a  une  puissance 
organisatrice,  dont  une  sorte  d'instinct  l'en- 
traîne à  faire  usage.  (Guv.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  organise  ou 
qui  est  habile  à  organiser  :  ^'organisateur 
d'une  fête.  Carnot  appliqua  toutes  les  forces 
de  son  esprit  à  créer,  au  du  moins  à  réunir,  à 
coordonner  les  éléments  de  l'armée,  et  mérita 
d'être  appelé  /'organisateur  de  la  victoire. 
(Lamart.) 

ORGANISATION  s.  f.  (or-ga-ni-za-si-on  — 
rad.  organiser).  Etat  d'un  corps  organisé, 
manière  dont  un  être  vivant  est  organisé  : 
^'organisation  du  corps  humain.  Z'ORGANi- 
sation  des  végétaux.  Organisation  robuste. 
Organisation  faible,  maladive.  L'homme  n'est 
pas  une  intelligence  servie  par  des  organes, 
mais  plutôt  une  intelligence  empêchée  souvent 
par  /'organisation.  (Maine  de  Birau.)  Les 
merveilles  de  notre  organisation  fournissent 
les  preuves  les  plus  certaines  de  l'existence  de 
Dieu.  (Braehet.)  La  diète  est  une  nouvelle  ma- 
ladie imposée  à  une  organisation  déjà  ma- 
lade.  (Raspuil.)  L'organisation  la  plus  in- 
complète et  la  plus  défectueuse  est  un  bien  que 
tous  les  trésors  de  la  matière  brute  ne  sau- 
raient balancer  un  instant.  (E.  About.)  Les 
végétations  à  organisation' compliquée  ne  pa- 
raissent s'être  montrées  que  plus  tard.  (A. 
Maury.)  ||  Structure,  conformation  des  diffé- 
rentes parties  des  corps  vivants  :  X'oRGANi- 
sation  du  cerveau,  des  poumons. 

—  Fig.  Ensemble  des  facultés  dont  on  jouit, 
constitution  morale  et  intellectuelle  :  Il  pos- 
sède une  admirable  organisation  musicale. 
Pour  certaines  organisations,  la  compression 
c'est  la  mort.  (Mme  Romieu.)  La  diversité  des 
organisations  est  une  preuve  de  la  solidarité 
gui  unit  tous  les  hommes.  (T.  ïhoré),  La  science 
sociale  a  sa  racine  dans  /'organisation  de 
l'homme.  (Bonnin.)  |]  Action  d'organiser,  de 
mettre  en  état  de  fonctionner  ;  état  de  ce  qui 
est  organisé,  disposé  de  façon  à  pouvoir  fonc- 
tionner :  L'organisation  du  corps  politique. 
L'organisation  de  '  l'armée,  /.'organisation 
des  finances,  des  tribunaux.  Le  plus  grand 
crime  de  Napoléon ,  c'est  l'établissement  et 
/'organisation  du  despotisme.  (Mmt>  de  Staël.) 
La  dépopulation  des  campagnes  est  le  résultat 
d'une  mauvaise  organisation  politique.  (B. 
Const.)  Organisation  administrative  simple, 
forte,  économique  :  tout  est  là.  (E.  de  Gir.) 
L'organisation  et  l'administration  ne  doivent 
pas  être  confondues;  l'une  est  le  principe,  l'au- 
tre l'action.  (E.  de  Gir.)  La  question  aujour- 
d'hui la  plus  controversée  est  sans  contredit 
/'organisation  du  travail.  (Proudh.)  Il  n'y  a 
d'autre  organisation  du  travail  que  sa  liberté. 
(Lamart.)  La  commune  est  la  base  de  /'orga- 
nisation sociale.  (L'abbé  Bauiain).  A vec  /'or- 
ganisation des  milices,  un  peuple  est  invinci- 
ble chez  soi.  (Vacherot.)  Puissantes  pour  la 
destruction ,  les  révolutions  ne  peuvent  rien 
pour  /'organisation.  (Vacherot.) 

—  Musiq.  Art  ou  action  d'ajuster  un  ou 
plusieurs  jeux  d'orgues  à  un  piano. 

—  Encycl.  Admin.  Organisation  adminis- 
trative en  France.  V.  administration,  France, 
intérieur  (ministère  de  V). 

—  Organisation  communale.  V.  conseil  mu- 
nicipal et  MAIRE. 

—  Organisation  départementale.  V.  dépar- 
tement. 

—  Organisation  judiciaire.  V.  justice. 

—  Organisation  militaire.  V.  guerre  (mi- 
nistère de  la),  armée,  intendante,  état-ma- 
jor,  recrutement. 

—  Econ.  soc.  Organisation  du  travail.  V, 

TRAVAIL. 

Organisation  du  travail,  par  M.  L.  Blanc. 

V.  TRAVAIL. 

Organisation  du  travail,  par  M.  Le  Play. 
V.  TRAVAIL. 

ORGANISÉ,  ÉE  (or-ga-ni-zé)  part,  passé 
du  v.  Organiser.  Qui  est  formé'  d'une  combi- 
naison d  organes  :  Etres  organisés.  Tous  les 
corps  organisés  sont  autant  de  moules  inté- 
rieurs dont  toutes  les  parties  croissent  propor- 
tionnellement. (Buff.)  Tout  être  organisé 
forme  un  ensemble,  un  système  unique  et  clos, 
dont  les  parties  se  correspondent  naturellement 
et  concourent  à  la  même  action  définitive  par 
une  action  réciproque.  (Guv.)  Les  corps  or- 
ganisés seuls  sont  sujets  à  la.mort.  (Riche- 
rand.)  Il  Constitué,  qui  est  dans  certaines  con- 
ditions sous  le  rapport  de  l'état  de  ses  orga- 
nes :  Etre  bien  organisé,  mal  organisé. 

—  Fig.  Qui  est,  sous  lo  rapport  des  facul- 
tés, dans  certaines  conditions  déterminées  : 
Tête  bien  organisée.  Cerveau  mal  organisé, 
//  est  organisé  pour  la  musique.  Il  faut  une 
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tête  aussi  fortement  organisée  que  la  mienne 
pour  suffire  à  tout.  (Scribe.)  Duns  tout  cerveau 
bien  organisé,  l'idée  dominante  est  celle  qui, 
après  s'être  endormie  la  dernière,  illumine  la 
première  encore  le  réveil  de  la  pensée.  (Alex. 
Dumas.)  il  Constitué,  combiné,  disposé  pour 
fonctionner:  Le  gouvernement  constitutionnel, 
c'est  la  souveraineté  sociale  organisée.  (Gui- 
zot.)  //  existe  des  gouvernements  organisés 
dans  un  esprit  tellement  hostile  pour  l'huma- 
nité, qu'il  est  impossible  que  le  changement  ne 
soit  pas  un  bien.  (Bignom)  La  tyrannie  n'est 
autre  chose  qu'une  anarchie  organisée  et  per- 
manente. (Bignon.)  Un  peuple  confédéré  est  un 
peuple  organisé  pour  la  paix.  (Proudh.)  Point 
de  société  démocratique  organisée  si  l'instruc- 
tion publique  n'y  est  gratuitement  donnée.  (E. 
de  Gir.) 

—  Mus.  Se  dit  d'un  instrument  à  clavier 
auquel  on  a  joint  un  petit  orgue  dont  on  joue 
en  même  temps  et  avec  les  mêmes  touches  : 
Piano  organisé.  Clavecin,  organisé.  Vielle 
organisée. 

ORGANISER  v.  a.  ou  tr.  (or-ga-ni-zé  — 
rad.  organe).  Doter  d'organes,  dont  le  fonc- 
tionnement constitue  la  vie  :  La  nature  est 
admirable  dans  la  formation  des  corps  qu'elle 
organise.  (Acad.) 

—  Fig.  Combiner,  disposer- pour  fonction- 
ner :  Organiser  tm  Etat.  Organiser*  une  ar- 
mée. Organiser  les  finances.  Organiser  une 
société  industrielle.  La  Convention  nationale 
chargea  Carnot  (/'organiser  la  victoire,  et  il 
/'organisa.  (Ch.  Habeneck.)  En  France,  on 
parle  beaucoup  «/'organiser  le  travail,  et  on 
ii'a  pas  encore  organisé  la  propriété.  (Balz.) 
//  est  possible  qu'avec  la  farce  on  organise 
des  armées,  mais  c'est  le  droit  qui  organise 
les  Etats.  (  Franck.  )  Il  Arranger,  disposer, 
préparer  :  Organiser  «ne  fête,  une  partie  de 
chasse. 

—  Absol.  :  Le  vrai  génie  ne  blesse  et  ne  tue 
rien;  il  organise  et  réforme.  (Lamart.)  Le 
despotisme  peut  édifier  et  régler,  il  est  inca- 
pable (/'organiser.  (C.  Dollfus.) 

—  Mus.  Joindre  un  petit  orgue  à  un  instru- 
ment à  touches,  pour  jouer  des  deux  instru- 
ments avec  le  même  clavier  :  Organiser  un 
clavecin,  un  piano,  une  vielle.  Il  Organiser  le 
chant,  Y  faire  des  accompagnements,  des 
parties  chantées.  Vieille  loe. 

—  v.  n.  ou  intr.  Jouer  de  l'orgue.  Il  Vieux 
mot. 

S'organiser  v.  pr.  Etre,  devenir  organisé  : 
Son  établissement,  sa  maison  commence  à  s'or- 
ganiser. Le  travail  s'organise,  d'abord  par 
la  division,  ensuite  par  les  machines,  puis  par 
la  concurrence.  (Proudh.) 

Tout  6e  meut,  s'organise  et  sent  son  existence. 
Saint-Lambert. 

ORGANISME  s.  m.  (or-ga-ni-sme  —  rad. 
organe).  Physiol.  Eusemble  des  fonctions  exé- 
cutées par  les  organes  ;  disposition  et  fonc- 
tionnement des  organes;  constitution  organi- 
2  ne  :  Lorsque  le  dernier  âge  est  venu,  les  actes 
e  /'organisme  languissent.  (Virey.)  L'hygiène 
doit  avoir  pour  objet  de  conserver  /'organisme 
humain.  (L,  Cruveilhier.)  L'inaction  absolue, 
si  elle  était  possible,  aurait  sur  /'organisme 
les' effets  les  plus  désastreux.  (A.  Riou.)  Les 
grandes  facultés  intellectuelles  se  développent 
souvent  dans  des  organismes  frêles  et  défec- 
tueux. (  Maquel.  )  L'organisme  de  l'homme 
est  à  la  fois  le  plus  compliqué  et  le  plus  un. 
(D.  Stern.)  Il  Etre  organisé  :  Un  infusoire  est 
un  organisme  d'une  extrême  simplicité.  Cha- 
que organe  de  l'animal  correspondant  avec  une 
partie  quelconque  du  cerveau  ou  de  ses  annexes, 
celui-ci  se  trouve  ainsi  comme  l'abrégé  de  tout 
/'organisme.  (Virey.)  X'organisme  humain  se 
renouvelle  sans  cesse.  (L.  Cruveilhier.)  L'or- 
ganismk  présente  dans  son  unité  trois  régions 
distinctes  :  te  chef,  le  tronc  et  les  membres. 
(L'abbé  Bautain.) 

—  Encycl.  Naître,  se  développer  et  mourir, 
telle  est  la  condition  nécessaire  et  en  même 
temps  le  résumé  des  caractères  essentiels  de 
tout  organisme.  Toutefois ,  nous  n'ignorons 
pas  les  difficultés  presque  insurmontables 
que  l'on  rencontre  à  définir  chacun  des  trois 
termes  que  nous  venons  d'énoncer  ou,  plus 
exactement,  à  définir  la  vie,  car  la  notion 
de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  décou- 
lent sans  aucune  espèce  de  difficulté  de 
la  notion  même  de  la  vie,  dont  l'une  est  le 
début  et  l'autre  la  cessation.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'ajouter  -quelque  chose  à  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée  de  l'organisme. 
Et,  avant  tout,  sans  doute,  il  convient  de  no- 
ter que  la  vie,  dans  la  notion  générale,  est 
peut-être  un  terme  trop  vague  et  qui  réunit 

'  des  faits  peu  propres  à  être  compris  sous  un 
même  vocable.  L'évolution  du  végétal  et  celle 
de  l'animal,  séparées  par  un  fait  immense,  la 
sensation,  sont  peut-être  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre  pour  être  comprises  sous  un  même 
nom.  Peut-être,  en  réservant  à  l'évolution 
animale  le  nom  de  vie,  fallait-il  chercher  un 
autre  mot  pour  désigner  l'évolution  végétale  ? 
Il  ne  serait  pas  absurde  de  soutenir  que  la 
cristallisation  et  la  végétation,  'bien  qu'of- 
frant des  différences  essentielles,  sout  peut- 
être  moins  éloignées  l'une  de  l'autre  que  la 
végétation  ne  l'est  de  l'animalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  discuter  plus 
longuement  ce  qu'il  eût  fallu  faire,  pour  nous 
borner  à  expliquer  ce  qui  a  été  fait,  on  peut 
dire  que  deux  grands  faits  distinguent  les 
organismes  et  les  séparent  d'une  manière  ab- 
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solue  de  la  matière  inorganique  :  la  nutrition 
et  la  reproduction.  Absorber  des  substances 
étrangères  et  se  les  assimiler,  c'est-à-dire  en 
faire,  par  un  travail  intérieur,  de  nouveaux 
éléments  de  sa  propre  substance  ;  se  re- 
produire par  des  pertes  de  sa  propre  sub- 
stance, c'est  incontestablement  le  privilège 
des  êtres  vivants  ou  organisés ,  des  orga- 
nismes, en  un  mot.  Un  cristal  plongé  dans 
une  dissolution  de  la  matière  dont  il  est  com- 
posé s'accroît  par  des  additions  successives 
de  cette  substance  k  la  substance  du  cristal  ; 
mais  il  n'y  a  là  ni  absorption  ni  assimilation, 
on  a  affaire  à  un  pur  travail  mécanique.  De 
même,  un  cristal  que  l'on  clive  fournit  sou- 
vent des  cristaux  qui  conservent  les  formes 
géométriques  du  cristal  en  question  ;  mais  il 
va  là  simple  division  sans  reproduction,  et 
le  cristal  isolé  était  tout  aussi  indépendant 
avant  la  division  qu'il  l'est  devenu  après  ;  il 
existait  réellement  dans  le  cristal  avec  ses 
formes  définitives ,  tandis  que  l'organisme 
provenu  d'un  autre  organisme  n'arrive  à 
l'existence  propre  et  indépendante  que  par 
une  série  de  transformations  opérées,  les  unes 
dans  le  corps  même  de  l'organisme  procréa- 
teur, et  les  autres  en  dehors  de  lui.  Enfin,  un 
fait  plus  matériel,  mais  qui  ne  distingue  pas 
moins  l'organisme  de  la  substance  inorgani- 
que, c'est  que  celui-là  est  de  toute  nécessité 
un  composé  plus  ou  moins  complexe  de  so- 
lides et  de  fluides,  ceux-ci  animés  de  mouve- 
ments perpétuels,  nécessités  par  leur  rôle  de 
véhicules  de  la  nutrition. 

La  composition  chimique  est  un  caractère 
distinctif  moins  frappant  chez  les  êtres  orga- 
nisés; elle  est,  cependant,  très-intéressante 
à  étudier  et  nous  l'avons  fait  longuement 
(v.  organique).  Disons  seulement  ici  d'une 
manière  générale  que  les  composés  chimiques 
sont  beaucoup  plus  complexes  dans  les  corps 
organiques  que  dans  les  corps  inorganiques, 
et  que  plusieurs  ne  peuvent  être  chimique- 
ment produits  que  sous  l'influence  de  la  vie. 

Mais  nous  avons  laissé  jusqu'ici  subsister 
une  confusion  qu'il  est  maintenant  nécessaire 
de  faire  disparaître  :  c'est  celle  des  substan- 
ces organiques  et  des  organismes.  La  sub- 
stance organique  est  surtout  caractérisée  , 
comme  nous  l'avons  dit,  par  la  vie,  c'est-à- 
dire  par  une  évolution  qui  débute  par  un. 
germe,  se  conserve  par  la  nutrition,  se  com- 
munique par  la  génération  et  cesse  par  la 
suppression  des  (onctions  essentielles.  Mais 
la  substance  vivante  n'est  pas  l'être  vivant, 
la  matière  organique  'n'est  pas  Y  organisme. 
Celui-ci  n'existe  qu'à  la  condition  d'avoir  en 
lui-même  et  d'une  façon  indépendante  tous 
les  éléments  actuellement  nécessaires  à  son 
développement.  Donc,  un  homme,  un  serpent, 
un  insecte,  une  astérie,  un  vibrion,  un  œuf 
fécondé  sont  des  organismes,  car,  si  leur  dé- 
veloppement ultérieur  doit  exiger  le  concours 
soit  d'autres  organismes,  soit  de  substances 
étrangères,  ils  n'ont  à  demander  à  rien  ni  à 
personne  les  éléments  de  leur  existence  ac- 
tuelle. Au  contraire,  une  libre  musculaire,  un 
tube  nerveux,  une  cellule  organique  ne  sout 
pas  des  organismes,  parce  qu'ils  existent,  non 
en  eux-mêmes  et  comme  êtres  isolés  et  dis- 
tincts, mais  comme  parties  intégrantes  ou 
non  d'un  mécanisme  particulier,  non  suscep- 
tible d'être  transformé  en  être  vivant.  De 
même,  un  cèdre,  un  champignon,  un  bulbe, 
une  graine  sont  des  organismes;  une  feuille, 
un  rameau,  une  branche  d'arbre  n'en  sont 
pas. 

Nous  nous  bornerons  à  ce  court  aperçu  sur 
l'organisme,  k  cause  des  développements  déjà 
donnés  sur  celte  matière  au  mot  biologie. 

ORGANISTE  s.  m.  (or-ga-ni-ste  —  rad.  or- 
gne).  Mus.  Joueur  d'orgue  :  Un  habile  orga- 
niste. L'organiste  d'une  cathédrale. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
tangara. 

—  Encycl.  Mus.  L'orgue  étant  un  instru- 
ment unique  en  son  {jenre  et  multiple  dans 
ses  effets,  l'artiste  qui  se  sert  de  cet  instru- 
ment nJest  pas  un  simple  virtuose;  ses  facultés 
doivent  être  variées  à  l'infini,  et  il  doit  ac- 
quérir des  connaissances  toutes  particulières. 
•  La  plus  belle  fonction  que  l'artiste  puisse 
exercer,  a  dit  d'Ortigue  dans  son  Diction- 
naire de  plain-chant,  est  île  mêler  l'harmonie 
du  plus  vaste  et  du  plus  majestueux  des  in- 
struments aux  chants  institués  pour  concou- 
rir à  la  pompe  des  divins  mystères.  Cette 
fonction  se  rehausse  de  toute  la  noblesse  do 
l'instrument,  de  la  science  et  du  talent  que 
suppose  l'art  de  le  jouer  et  du  privilège  que 
l'organiste  a  seul  d'unir  ses  propres  concep- 
tions, les  créations  de  son  génie,  aux  chants 
séculaires  consacrés  par  la  liturgie.  Effecti- 
vement, lorsque  l'organiste  fait  parler  se3 
claviers,  lorsqu'il  anime  ses  mille  tuyaux, 
lorsqu'il  marie  entre  eux  leurs  timbres  divers 
à  l'imitation  des  bruits  et  des  sons  de  la  na- 
ture, dont  l'orgue  est  le  résumé  comme  le 
temple  est  le  résumé  de  la  création,  lorsqu'à 
son  ordre  ces  harmonies  s'épandent  en  ondu- 
lations profondes  sous  les  voûtes  de  la  basi- 
lique, ce  n'est  plus  un  virtuose  vulgaire  que 
l'on  écoute,  c'est  la  voix  même  de  l'édifice 
auquel  l'orgue  est  incorporé.  Ce  qui  frappe  da- 
vantage, eu  n'est  pas  la  richesse  des  accords, 
la  beauté  des  sons  ;  c'est  cotte  intelligence 
souveraine  qui,  par  ces  sons  et  ces  accords, 
se  met  en  communication  avec  l'esprit  des 
saintes  cérémonies  qui  s'accomplissent  dans 
le  sanctuaire,  avec  les  hautes  pensées  qui  eu 
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découlent,  et  qui,  par  la  gravité  de  ses  inspi- 
rations, fait  naître  ces  mêmes  communica- 
tions dans  l'âme  des  fidèles  assemblés  et  ne 
permet  pas  que,  par  son  moyen,  des  pensées 
étrangères  et  profanes,  des  souvenirs  loin- 
tains du  monde  et  de  ses  plaisirs  viennent 
s'insinuer  dan3  les  esprits.  > 

De  grandes  qualités  sont  donc  indispensa- 
bles à  celui  qui  aspire  au  titre  d'organiste, 
sans  quoi  il  ne  sera  jamais  qu'une  sorte  de 
manœuvre  musical ,  d'exécutant  routinier  , 
indigne  des  grands  maîtres  qui  ont  illustré 
l'orgue,  les  Rameau,  les  Couperin,  les  Hsen- 
del,  les  Bach.  Les  connaissances  pratiques 
sont  pourtant  tout  aussi  indispensables  ;  il 
faut  d'abord  que  l'organiste  possède  au  plus 
haut  degré  le  mécanisme  de  l'instrument, 
qu'il  en  connaisse  k  fond  toutes  les  ressour- 
ces, tous  les  effets,  qu'il  en  sache  employer 
toutes  les  combinaisons,  enfin  qu'il  en  de- 
vienne maître  a  ce  point  qu'il  puisse  en  tirer 
à  l'instant  tout  le  parti  qu'il-  conçoit.  A  ce 
point  de  vue,  la  connaissance  de  l'orgue  en 
général  serait  insuffisante ,  car  l'organiste 
doit  connaître  surtout  le  mécanisme  de  celui 
qui  lui  est  confié,  parce  que  toutes  les  orgues 
ne  se  ressemblent  pas,  les  combinaisons  de 
jeux,  la  sonorité  varient  k  l'infini  ;  ensuite 
parce  que  la  disposition  et  l'amplitude  du  vais- 
seau dans  lequel  cet  instrument  est  placé  in- 
fluent d'une  façon  considérable  sur  la  marche 
de  celui-ci.  L'organiste  doit  donc  étudier  con- 
tinuellement le  mécanisme  de  l'orgue  qui  est 
mis  entre  ses  mains;  il  ne  doit  pas  se  conten- 
ter d'apprécier  les  timbres  et  les  sonorités 
des  divers  jeux  en  eux-mêmes,  mais  encore 
leurs  résultats  variés,  par  rapport  k  la  ma- 
nière dont  ces  timbres  et  ces  sonorités  sont 
modifiés,  répercutés  dans  les  diverses  parties 
de  l'édifice;  le  vrai  organiste  devrait  décou- 
vrir sans  cesse  de  nouvelles  combinaisons 
dans  le  mélange  de  ses  registres,  dans  les 
contrastes  et  les  oppositions  de  leurs  effets. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  mission  de  l'orga- 
niste étant  plus  élevée  que  celle  d'un  simple 
virtuose  destiné  seulement  à  charmer  les 
oreilles  de  ses  auditeurs,  il  faut  encore,  comme 
l'a  dit  d'Oriigue,  «  que  l'organiste  domine  ses 
propres  pensées  musicales  au  même  point 
qu'il  domine  son  instrument,  c'est-à-dire  que 
1  emploi  des  divers  styles  ne  soit  qi,J>"i-i  jeu 
pour  lui  ;  que  les  formes  d'imitation,  le  contre- 
point, la  fugue,  les  artifices  canoniques  les 
plus  compliqués  lui  soient  aussi  familiers  que 
le  style  libre  et  ces  variétés  qu'on  appelle 
préludes,  éludes,  toccates,  etc.  11  faut  aussi 
qu'il  soit  prêt  k  improviser  a  tout  moment 
donné  ;  mais,  comme  le  don  d'improvisation 
est  fort  rare,  comme  tout  organiste  qui  so 
respecte  ne  peut  pas  se  permettre  les  bana- 
lités et  les  formules  de  remplissage,  comme 
aussi  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  stéri- 
lité d'imagination  dont  les  plus  habiles  ne 
sont  pas  toujours  exempts,  l'organiste  doit 
meubler  sa  mémoire  d'un  répertoire  composé 
des  belles  oeuvres  des  Bach,  des  Haîndel,  des 
Scarlatti,  des  Frescobaldi,  et  mémo  des  so- 
nates de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven, 
de  Mendelssohn,  etc.,  auxquelles  il  saura  bien 
avoir  recours  en  les  produisant  suivant  les 
circonstances,  soit  en  totalité,  soit  par  frag- 
ments. Mais  l'étude  la  plus  importante  pour 
l'organiste  est  celle  de  la  pédale,  qu'il  doit 
s'attacher  k  traiter,  non  comme  une  basse 
plaquée ,  mais  commo  une  partie  indépen- 
dante, concertante  et  harmonique  à  l'égat  des 
parties  représentées  par  deux  mains.  II  doit 
pour  cela  faire  une  étude  profonde  et  suivie 
des  trios  de  J.-S.  Bach,  dont  la  partie  de  pé- 
dale est  remplie  de  telles  combinaisons,  de 
telles   difficultés    que   l'imagination   en   est 

épouvantée Initié  de  bonne  heure  à  ces 

fortes  compositions,  à  ces  œuvres  si  profon- 
dément combinées,  le  jeune  organiste  s'ac- 
coutumera k  jeter  sa  pensés  dans  un  moule 
fécond,  d'où  elle  sortira  armée  de  toutes  pièces, 
sans  qu'il  ait  à  s'inquiéter  de  la  manière  dont  il 
les  produira  au  dehors,  puisque,  au  lieu  do 
deux  mains  k  ses  ordres,  il  en  a  trois.  Quant 
à  l'accompagnement  du  plain-chant,  que  cet 
accompagnement  se  fasse  en  accords  plaqués 
ou  en  harmonie  syncopée ,  {'organiste  doit 
toujours  s'efforcer,  autant  que  possible,  non- 
seulement  de  l'approprier  à  la  tonalité  du 
plain-chant,  mais  encore,  dans  une  foule  de 
cas,  de  rechercher  les  formes  les  plus  con- 
venables au  genre  des  morceaux.  11  doit  tenu- 
compte  des  caractères  des  divers  modes,  ob- 
server ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  to- 
nalité actuelle,  ceux  qui  se  rapprochent  le 
Îilus  de  nos  tons  majeur  et  mineur.  Toutes 
es  pièces  du  plain-chant  n'ont  pas  la  même 
date.  L'organiste  ne  devra  donc  pas  accom- 
pagner le  Te  Deum  ou  le  Dies  ira  comme  il 
accompagnera  le  Credo  de  Dumont  ou  le  Tïo- 
rate;  il  doit  se  faire  le  contemporain  de  toutes 
les  œuvres.  • 

L'organiste  doit  avoir  une  connaissance 
suffisante  de  la  liturgie;  il  ne  se  bornera  pas 
à  savoir  que  tel  dimanche  est  un  double  ou 
un  semi-double,  que  telle  fête  est  un  annuel 
majeur  ou  un  solennel  mineur,  par  consé- 
quent qu'il  a  k  accompagner  le  Kyrie,  le 
Gloria,  la  Prose,  etc.,  etc.,  en  tel  ou  tel  ton  ; 
cette  connaissance  n'est  qu'une  pure  routine 
que  le  dernier  des  chantres  possédera  après 
six  mois  d'exercice.  11  est  nécessaire  qu'il  ait 
fait  une  étude  assez  profonde  de  l'esprit  de3 
mystères  du  christianisme,  dont  les  fêtes  nous 
renouvellent  la  mémoire  dans  le  cercle  de 
i  année  liturgique,  pour  être  à  même  d'appro- 
prier son  style  et  son  jeu  aux.  caractères  des 
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diverses  solennités.  Il  pourra  faire  son  profit, 
par  exemple,  de  cette  remarque  de  l'abbé 
Lebaut,  «  que  la  jubilation  du  temps  pascal 
ne  commence  pas  le  jour  de  Pâques,  mais 
bien  huit  jours  après,  sans  doute  parce  que, 
durant  les  trois  jours  de  Pâques,  les  souve- 
nirs de  la  passion,  de  l'agonie  et  de  la  mort 
du  Sauveur  sont  encore  trop  rapprochés  pour 
ne  pas  jeter  un  voile  de  tristesse  sur  la  joie 
que  doit  faire  éprouver  le  mystère  de  la  ré- 
surrection. ■  Une  foule  de  nuances  dépendent 
de  la  manière  de  sentir  et,  par  conséquent, 
de  la  nature  du  talent  de  l'organiste. 

Ces  considérations  peuvent  faire  apprécier 
les  difficultés  de  l'art  de  l'organiste.  Mainte- 
nant, il  nous  faut  bien  convenir  que  cet  art 
est,  en  Fiance  comme  à  l'étranger,  dans  un 
état  de  décadence  complète.  Ou  sont,  pour 
l'Allemagne,  les  successeurs  de  Haendel  et  de 
Sébastien  Bach?  Où  sont  même  les  émules 
des  autres  membres  de  cette  étonnante  fa- 
mille des  Bach,  qui  a  produit  toute  une  dynas- 
tie d'organistes  fameux,  Christophe  ,  Henri, 
Jean-Egide,  Georges-Christophe,  Jean-Michel, 
Jean-Bernard,  Guillaume-Frieduiann,  Char- 
les-Phiiippe-Emmanuel,  Jean-Ernest,  Jean- 
Chrétien  et  tant  d'autres  encore?  Qui  a  rem- 
placé, en  Italie,  les  'Frescobaldi,  les  Grassi, 
les  Scarlatti,  etc.,  etc.?  Et,  pour  ce  qui  est  de 
la  France,  que  sont  devenues  les  traditions 
des  Sêjan,  des  Chatnbonnières,  des  Marchand, 
des  Daquin,  des  Rameau,  des  Balbâtre  et  de 
cette  brillante  famille  des  Couperin  (Louis, 
François  ,  Nicolas  ,  Charles  ,  surnommé  le 
Grand,  Armand-Louis,  Pierre-Louis,-  Ger- 
vais-François,  etc.),  qui  pourrait  presque  en- 
trer en  parallèle  avec  la  dynastie  des  Bach? 
Cette  décadence  doit  être  attribuée  bien 
moins  kunaffaiblissementdesinspirationsmu- 
sicales  qu'au  profond  déclin  des  croyances 
religieuses.  Pour  exceller  sur  l'orgue,  il  ne 
faut  pas  seulement  un  immense  talent,  des 
connaissances  musicales  très-vastes,  il  faut 
surtout  une  foi  profonde,  une  piété  sincère.' 
«  Si,  dit  encore  d'Ortigue  ,  aux  conditions 
que  nous  venons  d'énumérer,  à  la  science  du 
mécanisme  qui  le  rend  maître  de  son  instru- 
ment, k  la  science  de  l'harmonie,  de  la  fugue 
et  du  contre-point,  qui  le  rend  maître  de  ses 
propres  inspirations,  aux  notions  de  la  science 
liturgique  qui  lui  révèle  le  style  propre  à 
chaque  solennité,  si,  k  tout  cela,  Vorganiste 
joint  une  piété  vraie  et  sincère,  une  foi  vive, 
profonde,  une  vie  irréprochable,  un  caractère 
personnel  digne  d'estime,  alors  il  occupe  le 
sommet  de  la  hiérarchie  de  l'art  musical  ;  il 
prend  les  âmes  mondaines  par  le  côté  sensi- 
ble de  l'art,  et,  chrétien,  il  les  transporte 

émues  aux  pieds  des  saints  tabernacles 

Quand  donc  l'organiste  se  fait  l'interprète  des 
textes  sacrés  ;  quand  il  les  traduit  en  harmo- 
nies suaves,  mâles,  grandioses  ;  quand  ses 
mélodies  sont  le  rejaillissement  de  sa  prière 
intérieure;  quand  il  s'empare  tour  k  tour  de 
la  harpe  du  saint  roi  David,  de  la  lyre  lugu- 
bre de  Jérémie,  ou  chante  avec  saiut  Jean 
l'Hosanna  sans  fin,  c'est  alors,  comme-  nous 
l'avons  dit,  que  l'art  de  l'organiste  devient 
une  véritable  prédication,  que  ses  fonctions 
sont  revêtues  d'un  caractère  en  quelque  sorte 
sacerdotal;  c'est  alors  qu'en  contemplant  le 
colossal  instrument,  majestueusement  assis 
sur  les  colonnes  du  grand  portail,  l'instru- 
ment architectural,  faisait  corps  avec  la  ba- 
silique, le  fidèle  peut  s'écrier  :  Vivum  Dei  or- 
ganum!  o' est  là  l'organe  aussi  de  la  parole 
sainte;  c'est  lk  aussi  une  chaire  de  vérité, 
car  l'enseignement  qui  en  découle,  pour  pas- 
ser par  les  sens,  n'en  arrive  que  plus  sûre- 
ment k  l'âme,  et  c'est  ce  que  disait  saint  Au- 
gustin k  l'audition  des  chants  sacrés  :  Ut  per 
oblectamenta  aurium  infirmior  animus  in  af- 
fectum  pietatis  assurgat.  » 

Bien  peu  de  gens  aujourd'hui  peuvent  pren- 
dre ce  ton  dithyrambique  en  parlant  des  cho- 
ses de  la  religion;  la  part  de  crédulité' hu- 
maine sur  laquelle  est  basée  la  foi  so  trouve 
chaque  jour  réduite  par  la  philosophie  mo- 
derne; la  piété  disparaît  peu  k  peu  à  mesure 
que  la  science  vient  remplacer  dans  les  es- 
prits les  mystères  de  la  révélation,  Si,  pour 
faire  un  excellent  organiste,  il  faut  d'abord 
être  un  bon  chrétien  ;  si  l'art  de  l'organiste 
est  presque  un  sacerdoce  et  une  prédication, 
nous  sommes  menacés  de  ne  plus  jamais  re- 
voir de  Bach  ni  de  Haendel,  car  il  n'est  plus 
d'artistes  qui  soient  des  chrétiens  dans  l'ac- 
ception rigoureuse  du  mot,  qui  croient  rem- 
plir une  mission  religieuse  et  exercer  une 
sorte  de  fonction  sacerdotale.  L'art  chrétien 
s'en  va  tous  les  jours  avec  la  foi  qui  l'avait 
fait  naître;  on  peut  le  constater  en  ce  qui 
concerne  la  peinture,  la  statuaire,  l'architec- 
ture ;  il  en  est  de  même,  tout  naturellement, 
en  ce  qui  concerne  la  musique. 

A  défaut  de  véritables  hommes  de  génie,  il 
nous  reste,  cependant,  quelques  organistes 
distingués.  Sans  parler  de  Miné,  de  Fessy  et 
de  Lefébure-Wély ,  qui  sont  morts  depuis 
quelques  années,  et  dont  les  deux  derniers 
étaient  des  artistes  vraiment  supérieurs,  nous 
pouvons  citer  M.  Benoist,  l'excellent  pro- 
fesseur d'orgue  au  Conservatoire;  M.  Renaud 
de  Vilbac,  organiste  de  Saint-Eugène,  ancien 
grand  prix  de  Rome;  M.  Camille  Saint-Saëns, 
organiste  de  la  Madeleine;  M.  Bazille,  orga- 
niste de  Sainte-Elisabeth;  M.  Cavallo,  orga- 
niste de  Saint-Germain  des  Prés  ;  M.  Edouard 
Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache;  puis, 
après  ceux-ci,  MM.  Sergent  (Notre-Dame  de 
Paris),  Loret  (Saint-Louis  d'Antin),  Auguste 
Durand  (Saint-Vincent  de  Paul),  Chauvet 
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{ Saint -Merry),  Franck  aîné  (Sainte-Clo- 
tilde),  etc.,  etc. 

—  Ornith.  L'organiste  est  k  peu  près  de  la 
taille  de  l'alouette  ou  de  celle  du  friquet; 
mais  ses  formes  sont  plus  ramassées.  Son 
plumage,  en  dessus,  est  d'un  noir  luisant' et  à 
reflets  bleuâtres;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  est  d'un  bleu  clair;  toutes  les  parties  in- 
férieures sont  d'un  jaune  orangé  ;  sur  la 
gorge,  un  trait  noir  sépare  le  bleu  du  jaune; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Cet  oiseau  ha- 
bite les  Antilles  ;  il  est  surtout  répandu  à 
Saint-Domingue.  Son  naturel  un  peu  sauvage" 
le  rend  difficile  k  approcher.  Son  chant  est 
harmonieux  ;  les  naturels  du  pays  ont  cru  re- 
marquer qu'il  fait  entendre  tous  les  tons  de 
la  gamme,  en  remontant  du  grave  k  l'aigu  ; 
de  là  le  nom  vulgaire  à'organiste.  Bien  que 
cet  oiseau  présente  les  caractères  et  possède 
les  mœurs  des  tangaras,  plusieurs  auteurs 
l'ont  classé  dans  le  genre  manakin. 

Organiste  dan»  l'embarras  (l'),  opéra-CO- 
mique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Alboize,  mu- 
sique de  M.  Wekerlin,  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique  le  17  mai  1853.  La  scène  se  passe  k 
Munich  en  1790.  M.  Klussmann  est  organiste 
d'une  chapelle  princière.  Il  est  vieux  ;  on 
cherche  à  lui  faire  perdre  sa  place  en  propo- 
sant un  concours,  dans  lequel  il  doit  faire 
exécuter  un  morceau  de  sa  composition.  Lo 
vieil  organiste,  par  une  suite  d'intrigues,  ne 
parvient  pas  k  monter  son  œuvre  :  la  chan- 
teuse lui  manque  de  parole,  puis  le  chanteur  ; 
les  chœurs  seuls  lui  restent  fidèles.  Au  mo- 
ment d'aller  k  la  chapelle,  on  trouve  moyen 
de  l'enfermer  dans  une  pièce  attenant  au 
chœur,  et  de  lk  il  entend  chanter  admirable- 
ment son  œuvre  ;  malgré  cela,  il  est  hors  de 
lui,  car  it  croit  qu'un  rival  s'attribue  sa  musi- 
que. Heureusement,  ce  concurrent,  c'est  Al- 
bert, un  élève  du  vieil  organiste,  qui  sauve 
ainsi  l'honneur  de  son  maître  et  lui  fait  ren- 
dre sa  place.  De  plus,  Albert  épouse  Berthe, 
la  nièce  de  l'orgafciste.  On  a  remarqué  dans 
cet  ouvrage  l'ouverture,  un  trio  dans  le  style 
ancien,  une  romance  accompagnée  par  le  cor 
anglais  et  le  finale,  dans  lequel  se  dessine 
une  phrase  qui  est  un  des  principaux  motifs 
de  l'ouverture. 

ORGANITE  a.  m.  (or-ga-ni-te  —  rad.  or- 
gane). Anat.  Nom  donné  aux  corps  élémen- 
taires réguliers  de  forme,  mais  ne  pouvant 
s'engendrer  l'un  l'autre. 

ORGANO- CALCAIRE  adj.  (or-ga-no-kal- 
kè-re  —  de  organe,  et  de  calcaire).  Zool.  Se 
dit  de  certains  corps  organisés  qui  ont  l'as- 
pect de  la  craie. 

ORGANODYNAMIE  s.  f.  (or-ga-no-dt-na-ml 

—  de  organe,  et  de  dynamie).  Etude  de  l'ac- 
tion des  organes. 

ORGANODYNAMIQUE  adj.  (or-ga-no-di- 
na-mi-ke  —  rad.  organodynamie).  Qui  a  rap- 
port k  l'organodynamie  :  Principes  organo- 

DYNAMIQUES. 

ORGANOGÈNE  adj.  (or-ga-no-jè-ne  —  de 
organe,  et  du  gr.  gênés,  qui  engendre).  Chim.  Se 
dit  de  l'oxygène,  de  1  hydrogène,  de  l'azote 
et  du  carbone,  qui  entrent  essentiellement 
dans  toute  substance  organique  :  Corps  or- 
ganogènes. 

ORGANOGÉNIE  s.  f.  (or-ga-no-jé-nï  —  rad. 
organogène).  Manière  dont  Tes  organes  se  dé- 
veloppent dans  l'embryon  :  Les  recherches 
sur  i'ORGANOGÉNiB  auxquelles  je  me  livre  de- 
puis plusieurs  années  m'ont  permis  d'établir 
les  règles  que  suit  la  nature  dans  la  formation 
successive  des  organes.  (Serres.)  il  On  dit  aussi 

ORGAN0GÉNÉSIE. 

ORGANOGÉNIQUE  adj.  (or-ga-no-jé-ni-ko 

—  rad.  organogênie).  Qui  a  rapport  k  l'orga- 
nogénie  :  Système  organoqénique.  il  On  dit 

aUSSi  ORGANOGENÉSIQUE. 

ORGANOGRAPHE  s.  m.  (or-ga-no-gra-fe 

—  de  organe,  et  du  gr.  graphe,  je  décris). 
Celui  qui  s'occupe  d'organographie  :  Un  sa- 
vant ORGANOGRAPHE. 

ORGANOGRAPHIE  s.  f.  (or-ga-no-gra-fl  — 
rad.  organographe).  Physiol.  Description  des 
organes. 

—  Encycl.  L'organographie  décrit  et  ap- 
prend k  connaître  les  organes  des  végétaux 
et  des  animaux,  envisagés  surtout  au  point 
de  vue  de  leurs  caractères  extérieurs,  c'est- 
à-dire  de  leur  forme,  de  leur  couleur,  de  leurs 
dimensions,  de  leur  position  relative,  etc. 
Quant  k  la  structure  intime  de  ces  organes, 
elle  est  l'objet  de  l'anatoraie.  L'organogra- 
phie, en  botanique  surtout,  a  été  le  premier 
sujet  des  études  des  naturalistes;  mais  c'est 
au  commencement  du  siècle  actuel  qu'elle  est 
devenue  une  véritable  science,  et  les  travaux 
des  naturalistes  français  ont  contribué  pour 
une  large  part  k  ce  résultat. 

ORGANOGRAPHIQUE  adj.  (or-ga-no-gra- 
fi-ke  —  rad.  organographie).  Qui  appartient 
k  l'organographie  :  Etudes  organographi- 
ques. 

ORGANOÏDE  adj.  (or-ga-no-i-de  —  de  or- 
gane, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Qui  a  l'appa- 
rence d'un  corps  organisé. 

ORGANOLEPTIQUE  adj.  (or-ga-no-lè-pti- 
ke  —  de  organe,  et  du  gr,  léptikos,  qui  prend, 
rad.  lambanein,  prendre).  Se  dit  des  proprié-   , 
tés  par  lesquelles  les  corps  agissent  sur  les 
sens  et  sur  les  organes  :  Propriétés  orgako- 

LEPTIQUES, 


ORGA 

ORGANOLOGIE  s.  f.  (or-ga-no-lo-jt  —  de- 
organe,  et  du  gr.  logos,  discours).  Histoire, 
traité  des  organes. 

ORGAN0LOGIQUE  adj.  (or-ga-no-lo-ji-ke 
—  rad.  organologie).  Qui  appartient,  qui  s 
rapport  à  1  organologie  :  Science  organologi- 
que. 

ORGANO-LYRICON  s.  m.  (or-ga-no-li-ri- 
kon  —  du  gr.  organon,  instrument,  d'où  lo 
lat.  organum,  orgue;  lurikon,  qui  a  rapport  k 
la  lyre).  Mus.  Instrument  qui  réunissait  les 
sons  du  piano  à  ceux  de  l'orgue. 

—  Encycl.  L'organo-lyricon  fut  inventé,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  M.  de  Saint- 
Pein.  Cet  instrument  avait  pour  objet  de 
réunir  aux  qualités  particulières  du  piano 
celles  d'un  orgue  imitant  la  timbre  de  divers 
instruments  à  vent.  Extérieurement,  il  avait 
la  forme  d'un  secrétaire  k  cylindre  ;  sa  hau- 
teur était  de  t  mètres  1/8,  sa  largeur  de 
2  mètres,  sa  profondeur  de  l  mètre  et  1/3. 
En  levant  le  cylindre,  ou  trouvait  deux  cla- 
viers, dont  chacun  avait  ses  fonctions,  mais 
qui  tous  deux  se  coordonnaient  avec  les  dif- 
férents instruments  a  vent  qu'ils  faisaient 
résonner  ensemble  ou  séparément.  Le  cla- 
vier inférieur,  principalement  affecté  au 
piano,  pouvait  cependant,  k  l'aide  d'un  mé- 
canisme très -ingénieux  et  par  le  fuit  de  la 
variété  de  pression  des  doigts  sur  les  touches, 
faire  entendre ,  soit  le  piano  seul,  soit  la 
flûte,  soit  le  hautbois,  etc.,  soit  ces  divers 
instruments  réunis.  Le  clavier  supérieur, 
isolé  du  piano  et  n'ayant  point  d'action  sur 
lui,;  avait  des  fonctions  particulières  au  point 
de  vue  de  tel  ou  tel  instrument,  et,  en  outre, 
était  destiné  au  jeu  d'un  grand  orgue  de  cha- 
pelle établi  au-dessus  de  lui.  A  gauche  venait 
encore  un  petit  clavier  de  contre-basse,  dont 
les  touches  se  pressaient  avec  le  pied;  puis 
on  trouvait  des  pédales  correspondant  aux 
différents  jeux  qu'on  voulait  employer,  soit 
seuls,  soit  ensemble  ;  alternativement  foulées 
par  l'un  et  l'autre  pied,  elles  amenaient  fidè- 
lement sous  le  clavier  toutes  les  voix  dont  le 
musicien  avait  besoin  pour  réciter  ses  chants 
et  en  varier  les  expressions. 

On  voit  que  cet  instrument  présentait  des 
qualités  toutes  particulières.  L  Institut,  dans 
un  rapport  fait  k  ce  sujet  et  signé  par  Hauy 
et  Lacépède,  s'exprimait  ainsi  :  «  Dans  l'in- 
strument de  M.  de  Saint-Pern,  la  difficulté 
n'était  pas  de  cumuler  toute  cette  famille  de 
sons  ;  mais  en  les  resserrant  dans  un  si  petit 
espace,  il  s'agissait  de  les  faire  bien  vivre 
ensemble  et  sans  se  nuire  dans  leurs  fonctions 
multipliées.  L'auteur  a  dû  sans  doute  éprou- 
ver bien  des  difficultés,  et  il  les  a  heureuse- 
ment vaincues.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
grand  orgue  qu'il  avait  k  copier  en  mignature 
(sic),  il  lui  eût  suffi  d'une  simple  réduction; 
c'est  une  composition  neuve  sous  plusieurs 
rapports,  et  elle  a  sollicité  des  moyens  d'em- 
ploi nouveaux...  » 

Lo  mécanisme  de  la  soufflerie  était  remar- 
quable dans  cet  instrument.  Voici  comment 
le  même  rapport  le  décrivait  :  «  Les  som- 
miers sont  volumineux  et  d'une  capacité  telle 
que  le  vent  des  soufflets  ne  puisse  y  pro- 
duire les  renflements  nuisibles  k  la  pureté 
du  timbre  et  k  la  justesse  de  l'intonation. 
Cette  justesse  dépend  de  la  constance  sen- 
sible de  l'inspiration  ,  qui  est  difficilement 
égale  dans  les  soufflets  de  médiocre  dimen- 
sion, dont  le  poids  et  la  pression  diminuent 
rapidement  par  leur  abaissement.  De  lk  sou- 
vent ces  désinences  cacophoniques  que  font 
entendre  des  soufflets  épuisés  lorsqu'on  les 
laisse  traîner  leurs  derniers  soupirs  dans  des 
tuyaux  qu'ils  ne  peuvent  plus  insuffler.  M.  de 
Saint-Pern  a  soigneusement  évité  les  incon- 
vénients de  l'inégalité  de  l'inspiration.  Deux 
porte-vent  alternatifs  remplissent  le  soufflet, 
et  la  dépense  en  est  réglée  par  des  diaphrag- 
mes qui  rendent  les  effusions  d'air  sensible- 
ment régulières  dans  leur  pression,  malgré 
l'extrême  variété  de  volumes  dépensés  dans 
les  temps  semblables.  Une  double  pédala,  éta- 
blie au  pied  droit,  sert  au  musicien  k  remplir 
le  soufflet  lorsqu'il  est  seul.  La  pédale  voi- 
sine, tournée  en  sens  contraire,  peut  admet- 
tre un  service  étranger.  L'auteur  a  adapté  k 
ce  soufflet  une  mécanique  particulière,  propre 
k  le  débarrasser  de  ce  service.  Un  gros  rouage 
d'horlogerie,  mis  en  mouvement  par  un  poids 
de  50  livres,  établi  dans  une  chambre  voisine, 
remplace  le  souffleur,  et  le  musicien  n'a  plus 
auprès  de  lui  qu'un  mécanisme  de  renvoi  qui, 
par  un  encliquetage,  laisse  au  poids  faire  sa 
course  ou  l'arrête  k  volonté.  » 

Tout  cela  était  ingénieux,  complet  et  bien 
ordonné.  Le  rapport  parle  ensuite  des  a  effets 
variés  et  séduisants  que  produit  cet  agréable 
instrument,  «  et  il  conclut  en  disant  que  «  l'or- 
gano-lyricon  de  M.  de  Saint-Pern  mérite  l'ap- 
probation de  l'Académie.  » 

Ce  document  est  daté  du  10  septembre  1810; 
Le  12  août  de  la  même  année,  une  commis- 
sion spéciale,  instituée  au  Conservatoire  de 
musique  et  composée  de  Cherubini,  Eler,  Mé- 
hul,  Pradher  et  Catel,  adressait  elle-même  au 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  sur  l'organo- 
lyricon,  dans  lequel  on  remarquait  les  lignes 
suivantes  :  «  La  commission  a  entendu  avec 
le  plus  vif  intérêt  l'instrument  imaginé  par 
M.  de  Saint-Pern,  et  nommé  par  lui  organo- 
lyricon.  C'est  un  orgue  singulièrement  per- 
fectionné, dont  on  peut  tirer  des  effets  très- 
variés  par  la  manière  ingénieuse  et  nouvelle 
dont  les  jeux  se  succèdent  et  s'amalgament 
entre  eux.   Parmi  les  plus  intéressants.,  on 
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peut  citer  différentes  espèces  de  flûtes,  le 
hautbois,  le  cor  anglais  et  mémo  la  trompette. 
Le  basson,  la  clarinette  et  plusieurs  autres 
jeux,  sans  être  aussi  parfaits,  sont  pourtant 
supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été  fuit  dans  ce 
genre  jusqu'à  présent.  Enfin,  la  commission 
pense  que  cet  instrument,  sous  .les  mains  d'un 
artiste  habile  qui  connaîtrait  toutes  les  res- 
sources qu'il  offre  à  l'imagination,  exercerait 
un  grand  empire  sur  ceux  qui  pourraient  l'en- 
tendre. Dans  un 'salon,  dans  une  chapelle,  il 
pourrait  tenir  lieu  d'orchestre  et  'en  imiter 
presque  tous  les  effets.  La  commission  félicite 
M.  de  Saint-Pern  -d'avoir  conçu  et  fait  exé- 
cuter ce  bel  instrument.'» 

De  son  côté,  la  Société  d'encouragement 
publiait  aussi  un  rapport  de  M.  Mérimée  sur 
l'organo-lyricon  et  adressait  à  l'auteur  de  cet 
instrument  des  éloges  semblables.  Malgré 
tout,  l'inventeur,  qui  avait  dépensé  dix  an- 
nées de  sa  vie  en  recherches  et  en  travaux 
spéciaux  et  une  fortune  considérable  pour 
la  mise  k  exécution  de  son  idée,  n'eut  pas 
le  bonheur  de  la  voir  réussir.  Uorgàno-ly- 
ricon  n'obtint  guère  qu'un  succès  platonique, 
et  ne  se  répandit  nullement,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  ces  lignes  de  M.  Fétis  :  »  Par 
une  singulière  destinée,  l'instrument  (le  M.  de 
Saint-Pern,  fort  vanté  dans  les  rapports  de 
l'Institut  et  du  Conservatoire,  se  trouvait 
en  mauvais  état  dans  une  salle  de  vente 
à  Bruxelles,  où  je  l'ai  vu  en  1834;  on  l'of- 
frait à  vU  prix,  sans  trouver  d'amateurs.  » 
Combien  d'inventions  utiles  ont  éprouvé  ce 
sort  déplorable  I 

ORGANO-MÉTALLIQUE  adj.  (or-ga-no-mê- 
lal-h-ke  —  de  organique,  et  de  métallique). 
.  Chim.  Se  dit  des  composés  qui  renferment  un 
radical  d'alcool  uni  à  un  métal  ou  à  un  mé- 
talloïde. 

—  Encycl.  Le  nom  composé  organo-më'tal- 
ligue  pourrait,  en  bonne  règle,  s'appliquer  à 
tous  les  corps  qui  renferment  des  éléments 
minéraux  unis  k  une  molécule  organique.  . 
Ainsi,  le  tartrate  de  potassium  pourrait  être  ' 
considéré  comme  un  composé  organo-métalli- 
que.  En  fait,  on  restreint  considérablement 
cette  définition  et  l'on  n'applique  ce  nom 
qu'aux  corps  qui  renferment  des  radicaux 
d  alcool  directement  unis  à  un  métalloïde  ou 
a  un  métal.  Encore, 'ainsi  définie,  cette  ex- 
pression a  une  acception  trop  étendue.  Il  est 
nécessaire  de  la  restreindre  davantage.  En 
effet,  si  on  ne  la  restreignait  pas,  les  ammo- 
niaques composées  seraient  des  composés  or- 
gano-métalliques.  Il  n'y  aurait  sans  doute  au- 
cun inconvénient  à  cela,  mais  l'usage  veut 
qu'il  en  soit  autrement.  Les  composés  que 
forment  les  radicaux  alcooliques  avec  l'azote 
le  phosphore,  l'antimoine  et  l'arsenic,  forment 
une  classe  à  part,  la  grande  classe  des  am- 
moniaques composées.  Il  est  vrai  que  l'arse- 
nic se  combine  à  des  proportions  de  radi- 
caux alcooliques  inférieures  a  3  molécules 
comme  dans  le  cacodylo  As(CII3)2,  par  exem- 
ple, et  que  ces  composés  ne  ressemblent  plus 
en  rien  k  l'ammoniaque  et  sortent  du  type 
pour  se  rapprocher  des  corps  organo-métalli- 
ques.  Nous  pourrons  considérer  de  tels  corps 
toutefois,  comme  formant  la  transition  entré 
les  ammoniaques  et  les  ammoniums  composés 
d  une  part,  et  les  composés  organo-métalli- 
ques,  d  autre  part.  Dans  celte  dernière  classe 
nous  rangerons  exclusivement  les  corps  qui 
renferment  des  radicaux  d'alcool  unis  à  des 
métaux  ou  à  des  métalloïdes  qui  ne  soient  ni 
Yazote,  ni  le  phosphore,  ni  l'antimoine,  ni  l'ar- 
*  senic. 

La  classe  des  composés  organo-métalliques 
permet  d'étudier  mieux  que  toute  autre  les 
lois  da  l'atomicité.  Lorsque  le  nombre  de  ra- 
dicaux alcooliques  qui  s'unissent  à  un  élé- 
ment est  égal  au  nombre  qui  représente  l'a- 
tomicité de  cet  élément,  le  composé  formé  est 
saturé.  Ainsi  le  zinc-éthyle  Zn"(CSl-IS)ï,  le 
stantétréthyle  SnIV(CW)*  sont  des  corps  'sa- 
turés. Mais  lorsqu'un  élément  est  uni  à  un 
nombre  de  radicaux  d'alcool  inférieur  au 
nombre  qui  représente  son  atomicité,  le  corps 
produit  est  lui-même  un  radical  composé  dont 
l'atomicité  est  égale  au  nombre  de  radicaux 
alcooliques  qui  manquent  pour  amener  l'élé- 
ment à  saturation.  Ainsi,  l'étain  étant  tétra- 
tomique  et  le  stannure  Sn'v{C2H5)4  étant  sa- 
turé, le  stantriéthyle  Snlv(C2HS)3  fonction- 
nera comme  un  radical  monoatomique,  le 
standiéthyle  Sn(C2HB)2  comme  un  radical 
composé  diatomique,  et  le  stanmonéthyle,  s'il 
existait,  comme  un  radical  composé  triatomi- 
que.  Nous  étudierons,  dans  cette  classe  les 
éthylures  de  bismuth;  l'éthylure,  le  métby- 
lure  et  i:amylure  de  zinc;  le  kaliéthyle  et  le 
natriéthyle;  l'éthylure  et  le  méthylura  de 
magnésium  ;  l'éthylure  et  le  méthylure  d'alu- 
minium ;  les  stannures  d'éthyle  et  de  méthyle  • 
le  plomb-éthyle  et  le  plomb-méthyle  ;  l'éthyl 
lure  et  le  méthylure  de  mercure  ;  les  siliciures 
d'éthyle  et  de  méthyle;  lo  boréthyle, 

—  Ethylures  de  bismuth.  Le  bismuth  faisant 
la  transition  entre  les  métalloïdes  de  la  fa- 
mille de  l'azote  et  les  éléments  qui  n'appar- 
tiennent en  aucune  façon  à  cette  famille,  les 
composés  qu'il  forme  avec  les  radicaux  d'al- 
cool s'éloignent  entièrement  des  propriétés' 
des  ammoniaques.  Ce  sont  des  radicaux  com- 
posés comme  les  corps  semblables  qui  déri- 
vent de  l'arsenic  (v.  teiÉthylarsines),  mais 
ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  se  combiner 
aux  iodures  alcooliques  en  fournissant  des 
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ammoniums  quaternaires.  On  connaît  deux 
éthylures  de  bismuth  :  le  bUmuth-éthyle 

Bi(C2H5) 
et  le  bismuth  -  Méthyle  Bi(C2HS)3.  \]s  peu- 
vent, l'un  et  l'autre,  fixer  i  atomes  d'un  élé- 
ment monoatomique  ou  une  quantité  équi- 
valente d'un  autre  corps  ;  ils  passent  alors 
aux  groupements  Bi"'X3  et  BivXB.  On  con- 
naît également  deux  méthylures  de  bismuth 
qui  possèdent  mêmes  formules  et  mêmes  pro- 
priétés. Les  éthylures  et  les  méthylures  de 
bismuth  sont  excessivement  instables. 

—  Ethylure,  méthylure  et  amylure  de  zinc. 
On  peut  obtenir  l'éthylure  de  zinc  ou  zinc- 
éthyle  en  chauffant  pendant  quinze  ou  vingt 
heures  à  120°  ou  à  130»  un  mélange  d'iodure 
d'éthyle  et  de  zinc  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe.  On  ouvre  ensuite  ces  tubes  et  l'on  en 
distille  le  contenu  dans  une  cornue  à  travers 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
anhydride  carbonique.  Le  zinc-éthyle  bout  à 
la  température  de  118°. 

Récemment,  M.  Beilstein  a  substitué  un 
alliage  do  zinc  et  de  sodium  au  zinc  dans  la 
préparation  de  ce  corps,  ce  qui  lui  a  permis 
de  simplifier  considérablement  cette  prépara- 
tion. Il  introduit  l'alliage  et  l'iodure  d'éthyle 
dans  un  ballon  auquel  il  adapte  un  réfrigé- 
rant, afin  que  les  vapeurs  qui  se  produisent 
puissent  le  condenser  et  refluer  continuelle- 
ment dans  l'appareil.  Il  suffit  de  chauffer  pen- 
dant deux  heures  le  ballon  au  bain-marie 
entre  G0°  et  78°  et  d'en  distiller  ensuite  le' 
contenu  au  bain  d'huile,  pour. avoir  le  zinc- 
éthyle. 

Le  zinc-éthyle  répond  à  la  formule 
Zn"(C!H5)a. 
Il  s'enflamme  à  l'air  avec  production  d'oxyde 
de  zinc.  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  le  dé- 
composent en  formant  du  chlorure,  du  bro- 
mure et  de  l'iodure  de  zinc,  et  du  chlorure,  du 
bromure  ou  de  l'iodure  d'éthyle.  L'oxygène, 
par  une  action  lente,  transforme  le  zinc-éthylé 
en  un  produit^cristallisé  dont  la  formule  est 
Zn"(OC*H5)S , 

l'alcoolate  de  zinc  ou  éthylate  de  zinc,  repré- 
sentant l'hydrate  du  même  métal  Zn'"(OJI)S 
dont  l'hydrogène  est  remplacé  par  de  l'éthyle  ■ 
cet  éthylate,  au  contact  de  l'air,  se  transformé 
en  alcool  et  hydrate  de  zinc. 

L'eau  décompose  immédiatement  le  zinc- 
éthyle  avec  production  d'hydrate  de  zinc  et 
d  hydrure  d'éthyle  : 

Zn"(CïHB)ï  +  H20  =  Zn"(OH)s  -f  zC^HS, 
Zinc-éthyle.     .Eau.         Hydrate        Hydrure 
de  zinc,  d'éthyle. 

Le  zinc-mêthyle  Zn"(CH3)2  peut  être  obtenu 
par  un  procédé  identique  au  premier  de  ceux 
que  nous  avons  décrits  pour  la  préparation 
du  zinc-éthyle;  il  suffit  de  remplacer  l'iodure 
d'éthyle  par  l'iodure  de  méthyle.  Générale- 
ment, on  emploie  une  dissolution  éthérée  de 
ce  dernier  corps.  Le  produit  que  l'on  obtient 
nest  plus  alors  du  zinc-méthyle  pur,  mais 
bien  une  combinaison  de  zinc-méthyle  et  d'é- 
ther  :  [Zn"(CH3)2,(C2HB)20].  Le  zinc-méthyle 
donne  lieu,  avec  l'oxygène  et  avec  l'eau,  à 
une  série  de  réactions  et  de  doubles  décom- 
positions analogues  à  celles  que  subit  le  zinc- 
éthyle. 

Le  zinc-amyle  Zn"(C°HH)ï  s'obtient  en 
chauffant  à  130°  enjvase  clos,  pendant  trente- 
six  heures,  un  mélange  de  zinc  en  poudre  et 
de  mercur-amyle.  Le  zinc  se  borne,  dans 
cette  réaction,  à.  déplacer  le  mercure,  qui 
prend  l'état  métallique.  C'est  un  liquide  inco- 
lore, limpide,  mobile,  d'odeur  amylique,  d'une 
densité  de  1,022  k  o°.  li  bout  sans  décompo- 
sition à  220°  et  se  décompose  à  240°.  A  l'air 
il  s'oxyde  et  se  transforme  successivement  en 
amyl-amylate,  puis  en  amylate  de  zinc,  en 
absorbant  d'abord  un  seul,  puis  un  second 
atome  d'oxygène.  L'amyl-amylate  de  zinc, 
ainsi  produit,  répond  à  la  formule 

*n  |C»Hii 
et  l'amylate  de  zinc  à  la  formule 

cette  dernière,  analogue  à  celle  de  l'éthylate 
de  zinc. 

Le  zinc-méthyle  et  le  zinc-éthyle  peuvent 
aussi  être  préparés  par  le  même  procédé  que 
le  zinc-amyle,  c'est-à-dire  en  chauffant  du 
zinc  avec  du  mercur-éthyle  ou  avec  du  mer- 
cur-méthyle.  Le  zinc-méthyle,  le  zinc-éthyle 
et  le  zinc-amyle  sont  des  réactifs  qui  permet- 
tent de  fixer  du  méthyle,  de  l'éthyle  ou  de 
lamyle  dans  les  molécules  organiques;  nous 
en  avons  vu  des  exemples  dans  la  prépara- 
tion de  la  triéthyl-phosphine  et  de  la  trimé- 
thyl-phosphine.  V.  ces  mots. 

—  Kaliéthyle  et  natriéthyle.  On  obtient  ces 
deux  corps  en  abandonnant  pendant  quelque 
temps  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  des 
mélanges  de  zinc-éthyle  et  de  potassium,  ou 
de  zinc-éthyle  et  de  sodium.  Le  zinc  se  dé- 
pose et  il  se  produit  du  kaliéthyle  ou  du  na- 
triéthyle. On  n'obtient  cependant  jamais  ces 
corps  à  l'état  isolé.  Les  produits  qui  se  for- 
ment ne  sont  que  des  combinaisons  du  kalié- 
thyle ou  du  natriéthyle  avec  le  zinc-éthyle. 
Ces' combinaisons  sont  cristallisables,  et  leur 
composition  est  représentée  par  les  formules 

[Na(C2HS)]»,Zn"(C»H»)ï 
et. 

(K,C2H6}S,  Zn"(C2HB)î. 
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Le  kaliéthyle  et  le  natriéthyle  s'enflamment 
h  l'air.  Leur  propriété  la  plus  remarquable 
est  la  faculté  qu'ifs  ont  d'absorber  l'anhydride 
carbonique  en  donnant  naissance  à  un  pro- 
pionate  alcalin. 

Le  méthyle  donne,  avec  le  potassium  et  le 
sodium,  des  composés  analogues  à  ceux  que 
fournit  l'éthyle.  Avec  le  kalt-méthyle  et  l'an- 
hydride carbonique,  on  donne  naissance  à  de 
l'acétate  de  potasse,  par  addition  directe. 

—  Ethylure  et  méthylure  de  magnésium.  Le 
mo^nésium  en  poudre  réagit  sur  les  iodures 
d'éthyle  et  de  méthyle;  il  se  produit,  dans  ces 
réactions,  de  l'éthylure  ou  du  méthylure  de 
magnésium,  dont  les  formules  sont 

Mg"(C2HB)8  et  Mg"(CH3)2 

Ces  corps  ont  les  mêmes  propriétés  que  le 
zinc-éthyle  et  le  zinc-méthyle. 

—  Ethylure  et  méthylure  d'aluminium.  En 
chauffant  pendant  vingt- quatre  heures  à  130° 
un  mélange  d'iodure  d  éthyle  et  d'uluminium; 
on  obtient  un  liquide  volatil  à  350°,  qui  a  pour 
formule  Al*{CïHS)Si3.  Ce  corps  s'enflamme  k 
l'air  et  décompose  l'eau  avec  production  d'hy- 
drate d'aluminium,  d'acide  iodhydrique  et 
probablement  d'hydrure  d'éthyle.  Plus  ré- 
cemment, MM.  Odling  et  Buckton  ont  obtenu 
l'alummium-méthyle  et  l'aluminium-éthyle  en 
chauffant  au  bain-marie,  pendant  quelques 
heures,  du  niercur  -  éthyle  ou  du  mercur- 
méthyle  avec  des  feuillets  d'aluminium.  Con- 
trairement à  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre, ces  deux  corps  présentent  des  densi- 
tés de  vapeur  qui  leur  assignent  les  formules 

A1(C2H5)3  et  A1(CII3)3 
au  lieu  des  formules 

A12(C?H5)6  et  AI«(CH3)6. 

L'aluminium-éthyle  est  un  liquide  incolore, 
mobile,  qui  ne  se  modifie  pas  à  18°.  Exposé  à 
l'air,  il  répand  des  fumées  épaisses  et  s'en- 
flamme même  spontanément,  lorsqu'il  est  en 
couche  mince  ;  la  densité  de  sa  vapeur  déter- 
minée à  234°,  par  le  procédé  de  Gay-Lussac, 
a  été  trouvée  égale  à  4,5  ;  la  densité  théorique 
étant  3,9  pour  la  formule  A1{C2HS)3  et  7,8 
pour  la  formule  Al2(C2H5)6.  L'eau  décompose 
l'aluminium-éthyle  avec  violence  ;  l'iode  le 
transforme  en  dérivés  iodés,  avec  production 
d'iodure  d'éthyle. 

L'aluminium-méthyle  bout  k  130°  et  se  so- 
lidifie à  quelques  degrés  au-dessous  de  0°. 
Ses  propriétés  chimiques  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'aluminium-éthyle.  Sa  densité  de 
vapeur  k  240°  est  de  2,8,1a  densité  théorique 
pour  la  formule  A1(CH3}3  étant  2,5;  toute- 
fois, à  160°,  la  densité  de  vapeur  de  l'alumi- 
nium-méthyle est  4,40,  nombre  qui  se  rap- 
proche de  la  formule  théorique  5,0,  calculée 
pour  la  formule  A12(CH3)8.  L'aluminium-mé- 
thyle appartient  donc  à  cette  classe  de  corps 
dont  les  densités  de  vapeur  sont  anomales 
dans  certaines  circonstances,  soit  parce  que 
ces  corps  existent  dans  deux  états  molécu- 
laires différents  de  condensation,  soit  parce 
que  leurs  vapeurs  n'acquièrent  leur  élasticité 
parfaite  que  lorsqu'elles  sont  portées  à  une 
température  très-élevée  au-dessus  du  point 
d'ébullition  de  leurs  liquides  respectifs,  soit 
parce  qu'ils  se  dissocient  k  partir  d'une  cer- 
taine température.  On  peut  se  demander,  en 
conséquence,  si  l'unique  densité  de  vapeur 
observée  du  chlorure  aluminique  correspond 
à  la  densité  à  haute  température  de  l'alumi- 
nium-méthyle, ou  ai  ces  deux  densités  de  va- 
peur ne  sont  pas  anomales  et,  par  consé- 
quent, impropres  à  servir  de  base  à  la  déter- 
mination des  formules  générales  des  compo- 
sés aluminiques. 

—  Stannures  d'éthyle  et  de  méthyle.  L'étain 
est  un  corps  tétratomique  ;  il  doit  donc  s'unir, 
au  maximum,  avec  quatre  molécules  du  radi- 
cal méthyle  ou  du  radical  éthyle,  en  formant 
des  composés  saturés.  De  plus,  on  conçoit 
que  l'étain  puisse  se  combiner  à  trois,  deux 
ou  une  seule  molécule  d'un  radical  alcooli- 
que et  donner  ainsi  des  composés  non  satu- 
rés fonctionnant  comme  des  radicaux  d'une 
atomicité  égale  au  nombre  de  molécules  d'é- 
thyle ou  de  méthyle  qui  leur  manquent  pour 
passer  à  l'état  de  saturation.  Ainsi  l'on  au- 
rait ;  le  tétrastannéthyle  et  le  tétrastan-mé- 
thyle,Snlv(Cni5)<.etSnlv(CH3)4;  19  tristan- 
éthylo  et  le  tristan-méthyle 

[Sn,v(C2HB)s]'  et    [SnIV  (CW)s]', 
tous  deux  radicaux  monoatomiques;  le  dis- 
tannéthylo  et  le  distan-méthyle 

[Snlv(C2H3)2]"    et    [Sn,v(CH3)2]", 

tous  deux  radicaux  diatomiques  ;  le  mono- 
stannélhyle  et  le  monostan-méthyle 

[snlvCH5]'"  et  [Sn,v(CH3)]'", 
fonctionnant  l'un  et  l'autre  comme  radicaux 
triatomiques.  Tous  ces  composés  sont  connus 
à  l'exception  du  monostannélhyle  et  du  mo- 
nostan-méthyle; ceux  d'entre  eux  dont  l'ato- 
micité est  impaire  répondent,  lorsqu'ils  sont 
libres,  à  des  formules  doubles  des  précé- 
dentes. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'iodure  d'éthyle  avec 
un  alliage  de  zinc  et  de  sodium  très-chargé 
en  métal  alcalin,  et  qu'on  a  soin  d'employer 
un  grand  excès  d'alliage,  tout  l'iode  se  porte 
sur  le  sodium  et  l'on  obtient  trois  liquides 
que  l'on  peut  séparer  par  distillation  frac- 
tionnée, le  tétrastannéthyle  Sn1T  (CSR5)* ,  le 
tristannôthyle  libre  [Snlv(C2H5)s]2  et  le  di- 
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stannéthyle  Sn"  (C2H»)î.  Si  l'on  fait  agir 
1  iode  sur  le  tristannôthyle,  on  obtient  un  10- 
duro  huileux  de  ce  radical  par  combinai- 
son directe,  exactement  comme  on  obtient 
un  iodure  de  sodium  par  l'action  directe  de 
l'iode  sur  le  sodium. 

Avec  le  distannéthyle,  l'iode  se  combine 
aussi  directement  et  fournit  un  diiodure  cris- 
tallisé qui  répond  à  la  formule 

Sn,T  (C2H8)2I2. 

Le  tétrastannéthyle  est,  au  contraire,  inca- 
pable de  se  combiner  à  l'iode.  Lorsqu'on 
chauffe  un  mélange  de  ces  deux  corps,  une 
molécule  d'éthyle  s'élimine  h  l'état  d'iodure 
et  l'iode  s'y  substitue.  On  obtient  ainsi  de 
l'ioduje  de  tristannéthyle.  Chauffé  avec  une 
seconde  molécule  d'iode,  cet  iodure  perd  en- 
core une  molécule  d'éthyle,  à  Inquelle  se  sub- 
stitue un  atome  d'iode,  et  fournit  l'iodure  do 
distannéthyle  Sn'v  (C2II6)SI2.  Enfin,  ce  der- 
nier corps,  sous  l'influence  de  l'iode,  achève 
de  perdre  son  éthyle  et  se  convertit  en  io- 
dure d'étain.  Le  triiodure  de  monostannéthyle 
n'a  pas  encore  été  obtenu. 

Avec  l'acide  chlorhydrique,  les  résultats 
sont  semblables.  L'hydrogène  de  cet  acide  se 
combine  à  une  molécule  d'éthyle  prise  au 
composé  argano-mélalliquo  et  s'élimine  k  l'é- 
tat d'hydrure  d'éthyle,  tandis  que  la  place 
laissée  -vacante  par  l'éthyle  est  remplie  par 
le  chlore  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  vient 
ainsi  former  des  chlorures  de  tristannéthyle 
ou  de  chlorure  d'étain, 

SnIv;(C'2H5}4    +    HC1 
Tétrastannéthyle.     Acido  chlorhy- 
drique. 

=     Snlv  (C2IIB)3C1  +  C2H6.        . 
Chlorure  de  tristan-      Hydrure 
méthyle.  d'éthyle. 

Ainsi  l'on  peut  éliminer,  molécule  à  molé- 
cule, l'éthyle  que  renferment  les  éthylures 
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composés  éthylés  inférieurs  à  l'éthylure  sa- 
turé. MM.  Frankland  et  Buckton  ont,  en  ef- 
fet, reconnu  qu'il  se  forme  du  tétrastannéthyle 
et  de  i".  .dure  de  zinc  lorsqu'on  fait  réagir  lo 
diiodure  de  distannéthyle  sur  le  zinc-éthyle. 
M.  Cahours  s'est  également  assuré  que  le 
zinc-méthyle  réagit  sur  l'iodure  de  tristan- 
néthyle en  donnant  un  composé  qui  repré- 
sente le  tétrastannéthyle ,  où  une  molécule 
d'éthyle  est  remplacée  par  une  molécule  do 
méthyle. 

Les  iodures  de  distannéthyle  et  de  tristan- 
néthyle, traités  par  les  alcalis,  donnent  les 
hydrates  correspondants;  ces  hydrates  sont 
basiques  et  susceptibles  de  former  des  sels 
bien  déterminés  lorsqu'on  les  fait  réagir  sur 
les  acides. 

En  substituant,  dans  toutes  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire,  l'iodure  de  mé- 
thyle k  l'iodure  d'éthyle,  on  obtient  des  com- 
posés méthyliques  tout  à  fuit  analogues  aux 
précédents  par  leurs  formules  et  leurs  pro- 
priétés. 

—  Plomb-éthyle  et  plomb-méthyle.  On  peut 
obtenir  l'éthylure  et  le  méthylure  de  plomb 
en  faisant  réagir  l'iodure  d'éthyle  ou  l'iodure 
de  méthyle  sur  un  alliage  de  plomb  et  do 
sodium  ;  mais  on  prépare  plus  facilement  cea 
composés  en  faisant  réagir  le  zinc-méthyle 
ou  le  zinc-éthyle  sur  le  chlorure  de  plomb. 
Les  composés  qui  prennent  ainsi  naissance 
ont  pour  formule  Pb(C»HBJ*  et  Pb  (CH»)*,  et 
non  Pb(C2H5)ï  et  Pb(0HS)2,  comme  on  aurait 
pu  s'y.attendre.  La  réaction  sous  laquelle  ils 
se  forment  peut  être  exprimée  par  l'équation 
suivante  : 

2PbCl!   +    2[Zn"(C2H6)2] 
Chlorure  de  Zino-éthyle. 

plomb. 

=      îZn"Cl*     +     Pb     +     Pb(C2H5)4. 
Chlorure  de       Elomb.        Plomb-éthyle. 

zinc. 

Le  plomb-éthyle  et  le  plomb-méthyle  re- 
présentent la  limite  de  saturation  des  com- 
posés plombiques  et,  par  suite,  ne  se  com- 
portent pas  comme  des  radicaux.  Mais  vient- 
on  à  chauffer  ces  corps  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  avec  de  l'iode,  une  molé- 
cule de  méthyle  ou  d'éthyle  s'élimine  à  l'état 
d'hydrure  ou  d'iodure,  et  l'on  donne  naissance 
h  des  corps  dont  la  composition  est  représen- 
tée par  les  formules 

Pb(C'2H5)3l,  Pb(CH3)3l,  Pb(C2IIB)3Cl 
et  Pb(CH3j3CI. 
Le  plomb-éthyle  et  le  plomb-méthyle  étant 
les  seuls  composés  qui  renferment  quatre  ra- 
dicaux monoatomiques  unis  k  du  plomb,  cea 
corps  sont  les  seuls  qui  démontrent  la  tétra- 
tomicité  de  ce  métal.  Dans  le  bioxyde  PbO*, 
on  pourrait  supposer,  en  effet,  que  les  deux  O 
se  saturent  entre  eux. 

—  Ethylure  et  méthylure  de  mercure.  Le 
mercure  forme,  avec  les  radicaux  alcooli- 
ques, des  composés  de  deux  ordres;  avec  l'é- 
thyle ou  le  méthyle,  on  a  :  le  mercuroso-mé- 
thyle  Hg"(CH8)  et  le  mercurosêthyle 

Hg"(CîHB); 
le  mercuri-méthyle  Hg"(CH')3  et  le  mercur- 
éthyle  Hg"(C2H»)2.  Lorsqu'on  fait  réagir  les 
iodures  d  éthyle  ou  de  méthyle  sur  lo  mer- 
cure, il  se  forme  des  produits  représentés  par 
les  formules  Hg"(CsH&)I   et  Hg"(CH»jI.  Cea 
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composés  sont  envisagés  comme  les  iodures 
de  radicaux  monoatomiques  particuliers,  le 
mercuroséthyle  Hg"(C2Hs)  et  le  mercuroso- 
méthyle  Hg''(CH3).  Ces  radicaux  n'existent 
point  à  l'état  de  liberté.  On  peut,  dans  les  io- 
dures de  mercuroséthyle  et  de  meicuroso- 
méthyle,  substituer  à  l'iode  le  chlore,  le 
brome,  le  cyanogène  et  même  le  groupe  OH. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient  des  hydrates 
qui  réagissent  sur  les  acides  en  donnant  nais- 
sance k  des  sels  bien  définis.  Si  l'on  fait  réa- 
gir le  zinc-méthyle  ou  le  zinc-éthyle  sur  les 
iodures  de  mercuroséthyle  ou  de  mercuroso- 
méthyle,  on  obtient,  soit  le  mercur-éthyle, 
soit  le  mercuri-méthyle,  soit  le  mercuri-mé- 
thyl-éthyle.  Le  mercure  forme,  avec  l'amyle 
et  l'allyle,  des  composés  correspondants  doués 
de  propriétés  analogues  et  représentés  par 
des  formules  parallèles. 

MM,  Frankland  et  Duppa  ont  réussi,  en 
1S65,  à  préparer  le  mercur-éthyle,  le  mer- 
cur-méthyle  et  le  mercur-amyle  par  une  mé- 
thode bien  plus  simple.  Ils  chauffent  un  mé- 
lange d'amalgame  de  sodium,  d'iodure  de 
mélhyle,  d'éthyle  ou  d'amyle  et  d'éther  acé- 
tique. Ce  dernier  n'a  qu'une  action  de  pré- 
sence. A  la  fin  de  l'opération ,  on  distille,  on 
lave  le  produit  avec  une  solution  alcaline 
d'abord,  avec  de  l'eau  ensuite  ;  on  le  dessèche 
et  on  le  rectifie  une  dernière  fois.  Dans  le  en* 
du  mercur-amyle,  il  faut  distiller  dans  un 
courant  de  vapeur  d'eau,  sinon  le  corps  se 
décompose. 

Les  composés  de  mercure  et  d'un  radical 
alcoolique  ont  cette  propriété  que,  lorsqu'on 
les  chauffe  avec  du  zinc,  du  cadmium  ou 
même  de  l'aluminium,  le  mercure  est  déplacé 
par  ces  métaux.  Ils  fournissent  doirc  une  mé- 
thode simple  pour  obtenir  les  composés  or- 
gano-métaltigues  de  ces  trois  métaux. 

Siliciures  d'éthyle  et  de  mélhyle.  MM.  Frie- 
del  et  Crafts  ont  obtenu  le  silicium-éthyle  en 
chauffant  pendant  trois  heures  à  100°,  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe,  un  mélange  de 
chlorure  de  silicium  et  de  zinc-éthyle,  con- 
tenant deux  molécules  du  second  de  ces  corps 
pour  chaque  molécule  du  premier.  Lorsqu'on 
ouvre  les  tubes,  il  s'échappe  du  gaz,  qu'on 
laisse  perdre,  et  on  distille  ensuite.  Le  pro- 
duit qui  passe  au-dessous  de  130»  renferme 
du  silicium-éthyle  mêlé  de  chlorure  de  sili- 
cium inaltéré.  On  le  met  de  côté  pour  être 
ultérieurement  chauffé  avec  du  zinc-éthyle, 
quand  on  fera  une  nouvelle  opération. 

Ce  qui  reste  dans  l'appareil  distillatoire, 
lorsque  la  température  a  atteint  130",  est 
lavé  à  l'eau,  puis  avec  une  solution  alcaline, 
afin  de  décomposer  les  dernières  traces  de 
chlorure  silicique.  On  le  distille  ensuite  avec 
de  l'eau  et  on  le  sépare,  par  décantation,  de 
l'eau  qui  a  distillé  eu  même  temps  que  lui. 

Le  silicium-éthyle  ainsi  obtenu  renferme 
encore  quelques  traces  d'un  produit  oxygéné, 
qu'on  lui  enlève  en  l'agitant  a  plusieurs  re- 
prises avec  l'acide  sulfurique  concentré,  dans 
lequel  il  ne  se  dissout  pas,  tandis  que  cette 
impureté  s'y  dissout.  En  dernier  lieu,  on  lave 
à  leau  le  produit  insoluble  dans  l'acide  sul- 
furique, on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  on  le  distille.  Il  est  alors  parfaite- 
ment pur. 

Le  silicium-éthyle 

[  C2H» 

Sl      )  C2||5 
(  C2H5 

bout  à  153».  Sa  densité  de  vapeur  a  été  trou- 
vée égale  à  5,13  (théorie,  4,09).  II  est  inso- 
luble dans  l'eau,  les  solutions  alcalines,  l'a- 
cide sulfurique  concentré  et  les  acides  en 
général.  L'acide  azotique  ne  l'attaque  pas  ;  il 
est  plus  léger  que  l'eau  et  brûle  avec  une 
flamme  très-éclairante  en  répandant  d'épais- 
ses flammes  blanches  de  silice.  Soumis  à  l'ac- 
tion du  chlore,  il  échange  un  atome  d'hydre- 
gène  contre  ce  métalloïde  et  donne  un  com- 
posé C8SiHl9Cl,  qui  représente  le  chlorure  de 
uonyle  C9H19C1,  où  un  atome  de  carbone  est 
remplacé  par  du  silicium.  En  soumettant  le 
chlorure  à  l'action  de  l'acétate  de  potassium 
en  dissolution  dans  l'alcool,  MM.  Friedel  et 
Crafts  sont  parvenus  à  y  remplacer  le  chlore 
par  l'oxacétyle  et  ont  obtenu  un  éther  acé- 
tique, lequel,  saponifié  au  moyen  d'une  solu- 
tion alcoolique  de  potasse,  a  fourni  l'alcool 
silico-nonylique.  Pour  l'étude  complète  de 
ces  corps  ?  v.  nonyuq.ce  (alcool). 

Le  silicium  peut  aussi  ne  se  combiner  qu'à 
trois  atomes  d'éthyle.  On  connaît  un  oxyde 
de  siliciuni-triéthyle  [Si(C!H5)3]20.  Cet  oxyde 
se  trouve  parmi  les  produits  qui  résultent  de 
l'action  de  l'acétate  potassique  en  solution 
dans  l'alcool  sur  le  mélange  de  silicium-éthyle 
mono  et  bichloré.  Il  se  produit  encore  lors- 
qu'on traite  par  la  potasse  le  produit  de  l'ac- 
tion du  brome  sur  le  silicium-éthyle;  il  prend 
naissance,  comme  produit  secondaire,  dans  la 
préparation  du  silicium-éthyle  ;  les  lavages  à 
l'acide  sulfurique  le  dissolvent.  On  le  pré- 
cipite ensuite  par  l'eau  de  sa  dissolution  acide. 
Ses  propriétés  n'ont  pas  été  comolétement 
décrites  jusqu'à  ce  jour. 

Le  siliciuin-mèthyle 

ICH» 
CHS 
CH3 
CHS 

a  été  préparé  par  MM.  Friedel  et  Crafts  au 
moyen  de  la  même  méthode  dont  ils  se  sont 
servis  pour  le  silicium-éthyle.  Ils  ont  d'abord 
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chauffé  du  zinc  k  1200  avec  de  l'iodure  de 
méthyle,  pendant  plusieurs  jours,  dans  un  di- 
gesteur  de  Frankland,  en  laissant  échapper 
les  gaz  de  temps  à  autre.  Ils  ont  ensuite  dis- 
tillé. Le  produit,  qui  était  un  mélange  d'io- 
dure de  méthyle  et  de  zinc-méthyle,  a  été  en- 
fermé dans  des  tubes  de  verre  scellés  à  la 
lampe  avec  du  zinc  et  du  chlorure  de  sili- 
cium. Le  zinc  était  destiné  à  transformer  en 
zinc-méthyle  le  reste  de  l'éther  méthyl-iod- 
hydrique.  On  a  chauffé  d'abord  les  tubes  à 
120°  pendant  douze  heures  pour  opérer  cette 
transformation,  puis  à  200»  pendant  dix  heu- 
res pour  déterminer  la  réaction  du  zinc-mé- 
thyle sur  le  chlorure  de  silicium.  Le  contenu 
destubesaété  distillé,  et  le  produit  condensé 
dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin, 
lavé  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse 
pour  décomposer  le  chlorure  silicique  ou  le 
zinc-méthyle  inattaqué.  Finalement,  le  sili- 
cium-méthyle  a  été  soumis  à  la  distillation. 
C'est  un  liquide  volatil  à  30-31°,  qui  brûle 
avec  une  flamme'  éclairante  en  répandant  des 
fumées  de  silice.  La  densité  de  vapeur  dé- 
terminée par  l'expérience  =  3,058  ;  la  théorie 
exigerait  3,015. 

—  Boréthyle  et  borméthyle.  Ces  corps  ont 
été  découverts  et  décrits  par  MM.  Frank- 
land et  Duppa.  On  les  obtient  en  faisant  agir 
du  zinc-éthyle  en  excès  sur  du  borate  d'éthyle 
tribasique  B{0C2H*)9.  La  température  du 
mélange  s'élève  peu  à  peu  pendant  une 
demi-heure.  Lorsqu'on  soumet  ensuite  le  li- 
quide à  la  distillation,  l'ébullition  commence 
à  94",  et,  entre  cette  température  et  130°,  il 
passe  une  quantité  considérable  d'un  liquide 
incolore,  La  distillation  s'arrête  ensuite  tout 
à  coup  et  le  thermomètre  monte  rapidement. 
Il  convient  alors  d'interrompre  l'opération. 
Le  résidu  se  prend  en  une  masse  cristalline, 
combinaison  d'éthylate  de  zinc  et  de  zinc- 
éthyle.  Lorsqu'on  rectifie  le  produit  distillé, 
celui-ci  commence  k  bouillir  à  70°;  mais  le 
thermomètre  s'élève  rapidement  jusqu'à  95°, 
et  à  cette  température  les  deux  premiers  tiers 
du  produit  ont  pusse.  On  les  recueille  à  part. 
Ce  produit,  après  une  seconde  rectification, 
distille  entre  95<>  et  97";  il  répond  à  la  for- 
mule 

(  CW 
B'"     C'îHB. 

(  C2H5 

Il  prend  naissance  en  vertu  d'une  double  dé- 
composition dans  laquelle  il  se  forme  do  l'é- 
thylate  de  zinc  ;  les  oxéthyles  du  borate  éthy- 
lique  se  portant  sur  le  zinc,  tandis  que  l'éthyle 
du  zinc-éthyle  se  porte  sur  le  bore  : 

CSH5 


SB     OC2H5     +  3Zu"  S  nlu* 
Boruta  triéthylique.      Zir 

{ 


:  3Zn" 


OCSH6 
OC2I15 


Zinc-éthyle. 

|C*HS' 
+  2|  B    C2HS 

(cniB 

Ethylate  de  îiac.  "Boréthyle." 

L'éthytatc  de  zinc  ainsi  produit  se  porte  sur 
le  zinc-éthyle  non  décomposé  et  forme  avec 
lui  la  combinaison  mentionnée  plus  haut. 

Le  boréthyle  possède  les  propriétés  suivan- 
tes :  c'est  un  liquide  incolore,  mobile,  doué 
d'une  odeur  piquante.  Ses  vapeurs  irritent 
fortement  les  muqueuses  et  provoquent  le 
larmoiement.  Sa  densité  est  de  0,6961  à  23<>.  Il 
bout  a  95°.  Sa  densité  de  vapeur  égale  3,4006  ; 
sa  densité  de  vapeur  théorique  serait  3,3824. 
Le  boréthyle  n'est  pas  facilement  décomposé 
par  l'eau,  dans  laquelle  il  n'est  pas  soluble. 
L'iode  agit  à  peine  sur  ce  corps.  Mêlé  à  de 
l'acide  concentré,  le  boréthyle  n'éprouve  au- 
cune altération  pendant  quelques  minutes, 
mais  ensuite  il  est  oxydé  avec  violence  et  il 
se  sépare  de  l'acide  borique.  La  vapeur  de 
boréthyle  produit  au  contact  de  l'air  atmo- 
sphérique une  fumée  blanc  bleuâtre.  Le  li- 
quide lui-même  s'enflamme  spontanément  au 
contact  de  l'air  et  brûle  avec  une  magnifique 
flamme  verte  et  fuligineuse.  Il  fait  explosion 
au  contact  de  l'oxygène  pur.  Lorsqu'on  le 
soumet  k  une  oxydation  lente  dans  un  ballon 
où  l'on  fait  arriver  de  l'air  sec  et  puis  de 
l'oxygène,  il  se  forme  un  liquide  incolore, 
bouillant  k  une  température  plus  élevée  que 
le  boréthyle,  mais  qu'on  ne  peut  pas  distilter 
à  la  pression  ordinaire.  Dans  un  courant  de 
gaz  carbonique,  ce  produit  se  volatilise  com- 
plètement; par  distillation  dans  le  vide,  on 
peut  l'obtenir  pur  et  sa  composition  est  alors 
exprimée  par  la  formule  B"'(CsH5)(OCSH5)3 
qui  en  fait  un  élhylo-diéthylate  de  bore.  Ce 
produit  résulte  de  la  fixation  de  20. 

L'éthyl-diéthylate  de  bore  se  dissout  in- 
stantanément dans  l'eau,  où  il  se  dédouble  en 
alcool  et  en  une  substance  cristalline  blanche, 
volatile  et  qu'on  peut  sublimer  sans  altéra- 
tion daqs  un  courant  de  gaz  carbonique. 
Ainsi  sublimée,  cette  nouvelle  substance  se 
présente  en  magnifiques  écailles  semblables 
à  celles  de  la  naphtaline.  Elle  répond  à  la 
formule 

f  C«H5 
B'"     OH 
|OH 

qui  en  fait  un  éthyl-dihydrate  de  bore.  Elle 
résulte  de  la  substitution  de  deux  oxhydryles 
aux  deux  oxéthyles  que  renfermait  l'éthyl- 
diéthylate.  L'éthyl-dibydrate  de  bore  pos- 
sède une  odeur  éthérée  agréable  et  une  sa- 
veur douce  très-intense.  Exposé  à  l'air,  il  se 
volatilise  lentement  à  la  température  ordi- 
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naire,  en  se  décomposant  partiellement  et  en 
laissant  chaque  fois  un  faible  résidu  d'acide 
borique.  Sa  vapeur  possède  une  odeur  sucrée 
intense.  Il  rougit  le  papier  de  tournesol,  quoi- 
que à  d'autres  égards  ses  propriétés  acides 
soient  peu  prononcées.  Il  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  A  une 
douce  chaleur,  il  fond,  et,  à  une  température 
plus  élevée,  il  bout  en  se  décomposant  par- 
tiellement. 

Revenons  au  boréthyle.  Ce  composé,  chauffé 
à  99°  sur  du  mercure  avec  de  1  acide  chlor- 
hydrique  concentré,  échange  une  molécule 
d'éthyle  contre  du  chlore,  et  il  se  forme  un 
chlorure  de  bordiéthyle  B"'(C2H5)2C1  et  de 
l'hydrure  d'éthyle  C2I16.  Traité  par  le  gaz 
ammoniac  sec,  le  boréthyle  l'absorbe  avec 
une  extrême  énergie.  Il  se  forme  un  liquide 
oléagineux,  distillable  seulement  dans  le  vide 
et  qui  renferme  B'"(C*H5)sAzH3. 

—  Borméthyle.  Nous  avons  vu,  en  nous  oc- 
cupant du  boréthyle,  que  Frankland  avait 
expliqué  la  formation  de  ce  corps  au  moyen 
du  borate  triéthylique  par  une  double  décom- 
position, dans  laquelle  l'oxêthyle  OCsH&  du 
borate  triéthylique  se  porterait  sur  le  zinc, 
tandis  que  l'éthyle  du  zinc-éthyle  se  por- 
terait sur  le  bore.  M.  Kékulé  avait  émis 
une  autre  hypothèse;  il  pensait  que  la  réac- 
tion consistait  en  une  simple  réduction  pro- 
venant de  ce  que  le  zinc-éthyle  enlèverait 
son  oxygène  au  borate  d'éthyle  pour  se  trans- 
former lui-même  en  ethylate  de  zinc.  Il  fal- 
lait décider  entre  ces  deux  hypothèses,  et  le 
moyen  était  simple.  D'après  l'hypothèse  de 
M.  Frankland,  si  l'on  faisait  agir  le  borate 
triéthylique  sur  le  zinc-inéthyle,  les  groupes 
oxéthyles  de  cet  éther  devaient  être  rempla- 
cés par  le  méthyle,  et  l'on  devait  obtenir  de 
l'éthyle  de  zinc  et  du  borméthyle.  Si,  au  con- 
traire, la  réaction  avait  lieu  comme  le  sup- 
posait M.  Kékulé,  le  borate  d'éthyle  serait 
simplement  réduit  par  le  zinc-méthyle  et  il 
se  produirait  du  boréthyle  et  du  méthylate 
de  zinc.  L'expérience  a  été  faite  et  a  résolu 
la  question  en  faveur  de  M.  Frankland.  C'est 
du  borméthyle  qui  a  pris  naissance,. 

Le  borméthyle  est  gazeux,  et,  pour  l'obte- 
nir k  l'état  de  pureté,  il  faut  le  combiner 
d'abord  à  l'ammoniaque.  On  a  opéré  de  la 
manière  suivante  :  environ  C0  grammes  d'é- 
ther Dorique  ont  été  mêlés  dans  un  petit  fla- 
con avec  un  peu  plus  de  leur  volume  d'une 
forte  solution  éthérée  de  zinc-méthyle,  et  le 
flacon  a  été  placé  pendant  quelques  heures 
dans  un  mélange  réfrigérant.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  réaction  étant  terminée,  le  flacon 
a  été  mis  en  communication',  a  l'aide  d'un 
tube  recourbé,  avec  un  second  flacon  vide  et 
entouré  d'un  mélange  réfrigérant,  et,  enfin, 
avec  un  troisième  flacon  renfermant  environ 
15  grammes  d'une  forte  solution  d'ammonia- 
que. L'air  ayant  été  chassé  de  l'appareil  par 
un  courant  d'azote,  on  a  enlevé  le  premier 
flacon  du  mélange  réfrigérant.  Aussitôt  il 
s'est  manifesté  un  faible  dégagement  gazeux 
que  l'on  a  entretenu  en  plaçant  le  flacon  dans 
1  eau  froide  et  en  chauffant  graduellement 
cette  eau.  En  passant  k  travers  le  vase  en- 
touré d'un  mélange  réfrigérant,  le  gaz  se 
dépouille  des  vapeurs  d'éther  et  de  zinc-mé- 
thyle qu'il  avait  entraînées,  et,  pénétrant 
ensuite  dans  le  troisième  flacon,  il  est  absorbé 
par  l'ammoniaque.  Pour  le  mettre  en  liberté, 
il  suffit  d'ajouter  de  l'acide  sulfurique  faible 
à  la  solution  ammoniacale.  Le  gaz  se  dégage. 
On  le  fait  passer  à  travers  un  tube  de  Liebig 
rempli  d'acide  sulfurique  concentré  destiné 
à  le  dessécher,  et  finalement  on  le  reçoit  dans 
une  cloche  renversée  placée,  suivant  l'usage, 
sur  la  cuve  à  mercure. 

Le  bormiithyie  est  un  gaz  incolore  qui  pos- 
sède une  odeur  particulière,  pénétrante,  dés- 
agréable et  provoquant  le  larmoiement.  Su 
densité  est  de  1,93137. 11  reste  gazeux  à  — 16° 
à  ia  pression  ordinaire;  mais,  sous  une  pres- 
sion de  trois  atmosphères,  il  se  condense  à 
10°  en  un  liquide  incolore,  transparent  et 
très-mobile.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Au  contact  de  l'air,  il  s'enflamme  spontané- 
ment et  brûle  avec  une  flamme  brillante,  qui 
est  excessivement  fuligineuse  si  le  volume 
de  la  flamme  est  considérable.  Lorsqu'il  se 

dégage  dans  l'air  par  un  tube  de  —  de  pouco 
de  diamètre  (     de  centimètre  environ 
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quantité  de  fumée  produite  est  vraiment  ex- 
traordinaire, et  il  suffit  que,  dans  ces  condi- 
tions, 2  à  3  pouces  cubes  de  gaz  se  consu- 
ment dans  l'air  pour  que  l'atmosphère  d'une 
chambre  spacieuse  se  remplisse  de  flocons 
d'une  matière  carbonée.  Ce  curieux  phéno- 
mène est  probablement  dû,  en  partie  du  moins, 
à  la  formation  d'une  couche  superficielle  d'a- 
cide borique,  qui  enveloppe  les  particules  de 
charbon  et  empêche  leur  combustion.  Mêlé 
subitement  à  l'air  atmosphérique  ou  à  l'oxy- 
gène, le  borméthyle  fait  explosion  avec  vio- 
lence. 

Le  borméthyle,  comme  le  boréthyle,  éprouve 
deux  sortes  de  combustions  spontanées  lors- 
qu'il s'échappe  dans,  l'air.  Quand  ils  se  déga- 
gent très-lentement  par  un  tube  effilé,. ils 
brûlent  avec  une  flamme  bleu  pâle,  invisible 
pendant  le  jour,  et  dont  la  température  est 
tellement  basse  qu'on  peut  y  plonger  le  doigt 
pendant  quelque  temps  sans  le  moindre  in- 
convénient. Dans  ces  circonstances,  il  s'ac- 
complit une  oxydation  partielle,  et  les  pro- 
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duits  formés  possèdent  cette  odeur  particu- 
lière qui  caractérise  le  boréthyle  et  le  bor- 
méthyle. Mais  lorsque  ces  deux  corps  se 
dégagent  rapidement  dans  l'air,  la  flamme 
bleu  pale  et  presque  froide  est  remplacée  par 
une  flamme  verte,  brillante  et  chaude. 

Le  bioxyde  -d'azote  et  l'iode  sont  sans  ac- 
tion sur  le  borméthyle.  L'acide  chroinique 
est  réduit.  Lorsqu'on  fait  passer  le  bormé- 
thyle k  travers  l'eau,  dans  une  atmosphère 
de  chlore, .'chaque  bulle  s'enflamme  avec  une 
sorte  d'explosion  et  il  se  sépare  un  dépôt  de 
charbon. 

Quand  on  mêle  de.s  volumes  égaux  de  gaz 
ammoniac  sec  et  de  borméthyle,  les  deux 
gaz  disparaissent  pt  il  se  forme  un  composé 
blanc,  volatil,  cristallin.  Le  même  corps  se 
produit  lorsqu'on  fait  passer  du  borméthyle 
dans  une  solution  d'ammoniaque.  Ce  composé 
renferme  B'"{CH3)3,AzH3.  I!  se  dépose  de  sa 
solution  éthérée  en  magnifiques  cristaux  ar- 
borescents, qui  se  volatilisent  complètement  et 
sans  résidu  lorsqu'ils  sont  exposés  k  l'air.  Ces 
cristaux  possèdent  une  saveur  caustique  et 
amère  et  une  odeur  particulière.  Le  composé 
ammonio-borméthylique  fond  k  56°  et  bout  à 
110°  environ.  Chauffé  dans  un  courant  d'air 
ou  mieux  d'anhydride  carbonique,  il  se  su- 
blime k  une  douce  chaleur  et  se  condense  en 
magnifiques  cristaux  arborescents.  La  densité 
de  vapeur  a  été  trouvée  égale  k  1,25,  nombre 
qui  indique  que  ce  composé  est  formé  de  l'u- 
nion de  volumes  égaux  de  gaz  ammoniac  et 
de  borméthyle  unis  sans  condensation.  Ce 
mode  de  condensation  répond  à  4  volumes  de 
vapeur,  et  il  est  probable  que  dans  ce  cas, 
comme  dans  ceux  du  chlore  d'ammonium,  du 
perchlorure  de  phosphore,  de  l'acide  sulfuri- 
que, etc.,  une  dissociation  a  lieu  au  moment 
de  la  formation  de  la  vapeur.  Au  contact  du 
chlorure  cuivrique,  cette  vapeur  est  absorbée 
par  moitié,  ce  qui  parait  être  dû  à  une  dé- 
composition du  composé  ammoniacal  par  le 
chlorure,  ou  à  l'absorption  pure  et  simple  de 
l'ammoniaque  qui  existe  dans  la  vapeur  dis- 
'sociée.  L'expérience  ne  permet  pas  malheu- 
reusement de  décider  avec  certitude  lequel  de 
ces  deux  effets  s'est  produit.  Les  circonstan- 
ces se  passent  toutefois  de  manière  a  faire 
croire  que  c'est  le  dernier.  En  effet,  k  froid, 
le  chlorure  cuivrique  ne  parait  pas  agir  sur 
le  composé  ammoniacal; 

Le  borméthyle  est  avidement  absorbé  par 
l'ammoniaque.  Enfin,  ce  corps  se  combine 
avidement  avec  la  potasse,  la  soude,  la  chaux 
et  la  baryte.  La  combinaison  potassique  sa- 
turée de  borméthyle  se  dessèche  dans  le  vido 
en  une  masse  gommeuse.  On  peut  préparer 
ce  corps  en  décomposant  la  combinaison  am- 
moniacale par  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse et  en  évaporant  dans  le  vide.  Sa  com- 
position répond  k  la  formule 

K20,2B'"(C2H5)3. 

Les  combinaisons  du  borméthyle  avec  la 
soude,  la  chaux  et  la  baryte  se  préparent  eu 
faisant  absorber  le  gaz  par  les  solutions  caus- 
tiques dont  il  s'agit.  Elles  sont  solubles  dans 
l'eau  et  possèdent  une  réaction  alcaline. 

M.  Frankland  n'a  pas   étudié  l'action    de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  borméthyle.  Mais 
il  se  formerait  probablement  du  gaz  des  ma- 
rais et  un  chlorure  de  bordiméthyle 
(  C2H» 
B'"     0*116 

Ici 

par  une  réaction  tout  à  fait  analogue  à  celle 
qui  se  produit  avec  le  boréthyle. 

ORGANON  s.  m.  (or-ga-non  —  niot  lat.  qui- 
signifi.e  instrument).  Antiq.  Sorte  de  machine 
de  guerre. 

Orgauou  OU  Recueil   dos   traités   d'Âriltlote 

■ur  la  logique.  L'objet  propre  de  la  logique, 
telle  que  l'a  conçue  Aristote,  est  la  démon- 
stration ;  il  s'agit  donc  pour  lui  de  recher- 
cher, d'analyser  les  éléments  de  la  démon- 
stration. Mais  il  y  u  plus;  la  forme  de  !a  dé- 
monstration se  résout  dans  la  forme  syllogis- 
tique;  la  logique  pure  a  donc  pour  objet 
principal  l'étude  du  syllogisme.  Aristote  est, 
en  effet,  l'inventeur  du  syllogisme.  «  On  ne 
peut,  dit  Aristote,  conclure  rien  de  particulier 
si  l'on  ne  tire  cette  conclusion  de  quelque 
chose  de  plus  général  qu'elle.  »  Mais  Aristote 
ne  s'est  pas  arrêté  la;  il  a  parcouru  une  a 
Une  toutes  les  formes  ordinaires  du  raison- 
nement, et  il  a  montré  que  toutes  peuvent  se 
ramener  à  la  forme  syllogistique.  U  n'a  rien 
omis,  pas  même  cette  quatrième  figure  qu'on 
attribuait  faussement  à  Galien,  sur  le  témoi- 
gnage d'Averroès;  pas  même  les  syllogisme's 
hypothétiques  dont  on  a  fait  longtemps  hon- 
neur à  ses  disciples  Théophraste  et  Eudeme. 
Aussi,  en  terminant  VOrganon,  a-t-il  pu  se 
vanter  k  juste  titre  d'avoir  inventé  et  édifié 
une  science  qui  n'avait  pas  de  précédents.  Il 
demande  en  cet  endroit  à  lu  postérité  •  de 
l'indulgence  pour  les  lacunes  de  son  ouvrage 
et  de  la  reconnaissance  pour  toutes  les  dé- 
couvertes qu'il  a  faites.  ■ 

On  peut  voir  d'un  seul  coup  d'œil  combien 
grande  a  été  l'entreprise  d'Aristote.  Dans  les 
six  ouvrages  distincts  dont  l'ensemble  con- 
stitue VOrgation,  les  Catégories,  VMermcneia, 
les  Premiers  analytiques,  les  Derniers  analy- 
tiques, les  Topiques  et  la  Réfutation  des  so- 
phistes, Aristote  s'est  proposé  de  faire  une 
théorie  de  la  démonstration;  c'est  dans  eu 
but  qu'il  recherche,  qu'il  analyse  tous  le^ 
éléments  de  la  démonstration. 

Tous  ces  divers  traités  t  forment  dans  leur 
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ensemble,  dit  M.  Franck,  un  système  com- 
plet, dont  toutes  les  parties  s'enchaînent  et 
s'appellent  mutuellement  dans  l'ordre  même 
selon  lequel  elles  sont  généralement  dispo- 
sées. Après  les  lois  générales  ou  les  formes 
de  la  pensée,  on  est  naturellement  amené  à 
parler  des  lois  et  des  formes  générales  de 
l'expression.  Or,  tout  ce  que  l'homme  peut 
exprimer  et  concevoir  est  nécessairement 
vrai  ou  probable  ou  faux.;  de  là  résultent  les 
trois  parties  suivantes  :  d'abord  les  formes 
de  la  vérité  ou  les  règles  et  les  lois  de  la 
démonstration  ;  ensuite,  les  formes  de  la  pro- 
babilité et  de  l'erreur  ou  les  règles  de  la  dia- 
lectique et  de  la  sophistique  qui ,  réunies, 
forment  l'art  de  la  discussion.  Les  deux  pre- 
mières parties  sont  purement  auxiliaires; 
elles  »ne  représentent,  par  leur  caractère 
théorique  et  spéculatif,  qu'une  sorte  d'intro- 
duction ou  les  prolégomènes  indispensables 
d'une  science  dont  le  but  est  évidemment 
pratique.  La  science  elle-même  que,  dans  la 
suite,  on  a  appelée  la  logique  et  qu  Aristote 
désigne  toujours  sous  le  nom  de  méthode  est 
exclusivement  renfermée  dans  les  trois  der- 
nières parties.  •  Nous  no  pouvons  ici  donner 
une  analyse  raisonnée,de  chacun  des  traités 
qui  composent  VOrganon,  De  pareilles  œuvres 
étant  écrites  à  la  façon  des  géomètres,  sans 
aucune  phrase  inutile  qui  s'intercale  au  mi- 
lieu des  propositions  fondamentales,  se  refu- 
sent k  toute  analyse.  Nous  ne  ferons  pas  da- 
vantage l'historique  de  la  Logique  d'Aristote, 
que  nous  avons  déjà  esquissée  a.  grands  traits 
au  mot  logique,  et  qui  est  d'ailleurs  l'histoire 
môme  de  la  philosophie  au  moyen  âge.  Les 
divers  ouvrages  dont  se  compose  la  Logique 
d'Aristote  onc  été  traduits  en  français  et  com- 
mentés par  M.  B.  Saint-Hilaire  (Paris,  1844). 

ORGANONYMIE  s.  f.  (or-ga-no-ni-mî  —  du 
gr.  organon,  organe;  onoma,  nom).  Art  de 
trouver  des  noms  pour  désigner  les  organes 
des  êtres  vivants,  ou  de  classer  ceux  qui  ont 
élé  déjà  donnés.  Il  Mot  peu  utile. 

ORGANÛNYMIQUE  adj.  (or-ga-no-ni- mi- 
lle—  rad.  organonymie).  Qui  a  rapport  à  l'or- 
ganonyinie. 

ORGANOPATH1E  s.  f.  (or-ga-no-pa-tl  —  de 
organe,  et  du  gr.  pathos,  douleur).  Pathol. 
Maladie  des  organes;  maladie  organique. 

ORGANOPHYSIE  s.  f.  (or-ga-no-fl-zî  —  de 
organe,  et  du  gr.  phusis,  nature).  Science 
qui  détermine  la  nature  des  fonctions  orga- 
niques. 

ORGANOPLASTIE  s.  f.  (or-ga-no-plu-stî  — 
de  organe,  et  du  gr.  ptassâ,  je  fais).  Art  de 
modifier  artificiellement  les  formes  des  êtres 
vivants. 

ORGANOPLASTIQUE  adj.  (or-ga-no-pla-sti- 
ke  —  rad.  organoplastie).  Qui  a  rapport  h  l'or- 
ganoplastie  :  Procédés  organoplastiques. 

—  Physiol.  Qui  sert  à  la  formation,  au  dé- 
veloppement des  organes.  Il  Globules  organo- 
plastiques,  Cellules  embryonnaires. 

—  Méd.  Qui  a  pour  but  d'aider,  d'activer  le 
développement  organique  :  Traitement  orga- 

KO  PLASTIQUE. 

ORGANOSCOPIE  s.  f.  (or-ga-no-sko-pî  — 
de  organe,  et  du  gr.  skopeû,  j'examine).  Exa- 
men des  organes. 

—  Encycl.  L'étude  des  organes,  si  négligée 
par  les  anciens,  a  pris  rapidement  dans  ces 
dernières  années  une  importance  bien  im- 
prévue et  ouvert  à  la  science  des  perspecti- 
ves tout  à  fait  nouvelles.  Si  bien  que  certains 
savants,  dont  l'autorité  déjà  grande  tend  à 
s'étendre,  voient  désormais  dans  les  études 
anatoiniques  et  biologiques  la  base  nécessaire 
de  l'anthropologie,  de  la  physiologie  et  de  la 
philosophie  tout  entière.  «  La  médecine,  dit 
Delpit,  n'a  fait  de  véritables  progrès  que 
lorsque,  abandonnant  les  théories  spéculati- 
ves et  les  systèmes  philosophiques,  elle  s'est 
appliquée,  armée  du  scalpel,  à  l'étude  appro- 
fondie des  organes;  la  physiologie  n'a  fait 
ses  grandes  découvertes  que  par  les  mêmes 
moyens,  et  le  philosophe  a  beau  avoir  un 
grand  esprit  de  pénétration,  il  n'arrivera  ja- 
mais qu'à  des  erreurs  s'il  ne  possède  point  la 
connaissance  anatomique  et  le  jeu  physiolo- 
gique des  organes.  La  médecine,  la  physiolo- 
gie et  la  philosophie  ont  donc  également  be- 
soin d'étudier  la  structure  et  le  jeu  des  or- 
ganes. En  etfet,  la  médecine  cherche  dans 
l'altération  des  organes  l'empreinte  des  maux 
qui  en  ont  hâté  la  destruction  ;  la  physiologie 
aspire  uniquement  à  découvrir  le  jeu  mer- 
veilleux à  l'aide  duquel  ces  organes  exécu- 
tent les  fonctions  vitales,  et  la  philosophie 
trouve  dans  leur  examen  le  principe  de  con- 
naissances indispensables  à  l'application  des 
idées  théoriques.  Sur  eux  sont  dirigées  les 
impressions  venues  du  dehors;  chacun  est 
construit  et  façonné  pour  exécuter  un  certain 
ordre  de  fonctions,  tous  deviennent  le  siège 
de  diverses  maladies  ;  dès  lors,  leur  étude 
approfondie,  leur  inspection  suivie  et  com- 
parée dans  diverses  circonstances  doivent 
jeter  un  grand  jour  sur  la  connaissance  de 
l'homme  physique.  Aussi,  depuis  que  l'ana- 
tomio  pathologique  est. cultivée  avec  ardeur 
et  succès,  la  médecine  a  pris  une  marche  plus 
BU.ro  ;  renfermée  dans  le  cercle  de  l'observa- 
tion, elle  a  purgé  su  doctrine  de  tout  ce  qui 
était  pure  abstraction  ou  vaine  hypothèse  ; 
liant  autant  que  possible  l'observation  des 
faits  pathologiques  à  celle  des  désordres  em- 
preints sur  le  cudavre,  elle  a  resserré  le 
«■hiunp  des  divagations  et  des  disputes  sur  la 


ORGA 

nature,  la  cause  et  les  effets  des  maladies.  • 
Il  est  toutefois  nécessaire  de  noter  qu'un  as- 
sez grand  nombre  d'affections  morbides  ne 
laissent  après  elles  aucune  trace  sensible  à 
l'examen  le  plus  minutieux  ;  leur  cause  paraît 
s'être  dissipée  avec  la  vie,  et  l'organe  qui 
leur  a  servi  de  siège  reste  indéterminé.' Ces 
altérations,  d'ailleurs,  n'intéressent  guère  que 
le  médecin;  le  physiologiste  étudie  de  préfé- 
rence les  fonctions  des  organes  sains.  Quant 
au  philosophe,  préoccupé  surtout  de  sur- 
prendre par  le  jeu  des  organes  les  secrets  de 
la  vie,  il  chercherait  en  vain  un  centre  com- 
mun a  toutes  les  impressions,  mais  il  peut 
espérer  en  localiser  un  certain  nombre.  Har- 
tley  et  Charles  Bonnet  ont  tenté  de  grands 
efforts  dans  ce  sens,  en  fondant  toutes  leurs 
analyses  sur  cette  induction  que,  comme  il 
y  a  autant  d'organes  séparés  que  d'espèces 
de  sensations,  il  doit  y  avoir,  dans  chaque 
organe  commun,  autant  de  fibres  nerveuses 
distinctes  qu'il  y  a  d'impressions  ou  de  sen- 
sations individuellement  perçues.  «En  outre, 
dit  Delpit,  comme  ces  sensations  extérieures, 
après  que  leur  cause  a  cessé  d'agir,  donnent 
lieu  à  une  série  de  phénomènes  tout  inté- 
rieurs, que  l'on  distingue  sous  les  noms  d'i- 
magination, de  .mémoire,  etc.,  on  sera  bien 
fondé  à  rapporter  aux  diverses  parties  du 
cerveau  auxquelles  ont  été  transmises  les 
impressions  de  chaque  sens  externe  les  phé- 
nomènes subséquents  relatifs  à  la  conserva- 
tion, à  la  reproduction  et  comparaison  des 
images  qui  correspondent  à  ces  impressions. 
De  là,  autant  de  sièges  attribués  dans  l'inté- 
rieur du  cerveau  aux  facultés  spéciales  da 
perception,  d'imagination,  de  mémoire,  de 
jugement.  «  Tel  est  le  système  de  Hartlcy 
dans  son  explication  physique  des  sens  et  des 
idées;  telle  est  surtout  la  théorie  que  Bonnet 
développe  longuement  dans  son  Essai  analy- 
tique de  l'âme. 

.  ORGANOSCOPIQUE  adj.  (or-ga-no-sko-pi- 
ke  —  rad.  organoscopie).  Qui  a  rapport  à  l'or- 
ganoscopie  :  Procédés  organoscopiques. 

ORGANOTACTIQUE  adj.  (or-ga-no-ta-kti- 
ke  —  rad.  organotaxie).  Qui  a  rapport  à  l'or- 
ganotaxie-:  Système  organotactique. 

ORGANOTAXIE  s.  f.  (or-ga-no-ta-ksî  —  de 
organe,  et  du  gr.  taxis,  ordre).  Art  de  grou- 
per les  êtres  vivants  d'après  les  rapports  de 
leur  organisation. 

■  ORGANOZOONOMIE  s.  f.  (or-ga-no-zo-o-no- 
mt  —  de  organe,  et  du  gr.jo'on,  animal;  nomos, 
loi).  Truite  de  l'organisation  des  animaux. 

ORGANSIN  s.  m.  (or-gan-sain).  Techn.  Soie 
torse,  qui  a  passé  deux  fois  au  moulin  :  Or- 
gansin du  Piémont.  Il  Fil  de  chaîne  :  Les  soies 
de  Naples,  de  Sicile,  de  lleggio  sont  toutes 
communes,  soit  en  organsin,  soi*  en  trame. 
(Raynal.) 

ORGANSINAGE  s.  m.  (or-gan-si-na-je  — 
rnd.  organsiner).  Techn.  Action  ou  manière 
d'organsiner  :  Z'ORGANSiNAGE  de  la  soie. 

ORGANSINÉ,  ÉE  (or-gan-si-né)  part,  passé 
du  v.  Organsiner  :  Soie  oruansinée. 

ORGANSINER  v.  a.  ou  tr.  (or-gan-si-né  — 
rad.  organsin).  Techn.  Tordre  eu  organsin  : 
Organsiner  la  soie.  M.  Vaucnnson  a  donné 
plusieurs  mémoires  surson  moulin  à  organsi- 
ner. (Condorcet.) 

0RGANS1NEUR  s.  m.  (or-gan-si-neur  — 
rad.  organsiner).  Fabricant  d'organsin,  in- 
dustrie! qui  organsine  la  soie, 

OrEunt,  poème  en  vingt  chants,  en  deux 
parties,   par   Saint-Just  {au   Vatican,    17S0, 
in-18),  avec  cette  épigraphe  : 
Vous,  jeune  homme,  au  bon  sens  avez-vous  dit  adieu  7 
GiLBEaT,  Sat.  du  xvm«  siècle. 

Cet  ouvrage  parut  k  la  fin  de  1789,  sans 
nom  d'auteur.  Trois  ans  plus  tard,  il  réparut 
sous  ce  titre  :  Mes  passe-temps  ou  le  Nouvel 
Organt,  par  un  député  à  la  Convention  natio- 
nale. Comme  on  le  pense,  Saint-Just  ne  fut 
pour  rien  dans  la  résurrection  de  son  poème 
d'écolier,  oublié  de  lui-même  autant  que  du 
public.  Cette  réédition  fut  l'œuvre  de  quelquo 
spéculateur  anonyme,  qui  accapara  tous  les 
exemplaires  restés  en  magasin  (et  il  paraît 
qu'ils  étaient  nombreux),  espérant  sacs  doute 
les  mieux  vendre  à  l'aide  d'un  titre  plus  pi- 
quant. Cette  édition  de  1792  est  donc  la  même 
que.  celle  de  1789;  le  titre  seul  fut  changé  ; 
mais  l'ouvrage  ne  fut  pas  réimprimé,  comme 
l'ont  affirmé  quelques  écrivains. 

On  a  fait  quelque  bruit,  à  propos  de  ce 
poôme,  dans  des  ouvrages  publiés  de  nos 
jours  et  qui  ne  brillent  pas  précisément  par 
un  excès  de  bienveillance  en  faveur  des 
grands  acteurs  de  la  Révolution  ;  on  en  a  minu- 
tieusement disséqué  toutes  les  parties;  on  en 
a  trié  et  cité  avec,  soin  les  passages  qui  pa- 
raissaient de  nature  à  donner  quelque  poids 
aux  accusations  puériles  contre  1  austérité 
proverbiale  des  mœurs  du  jeune  convention- 
nel. 

En  réalité,  VOrgant  est  l'œuvre  d'un  éco- 
lier où  se  rencontrent  naturellement  de  nom- 
breuses imitations  des  formes  littéraires  du 
temps,  et  quatre  ou  cinq  passages  d'une 
haute  crudité  ;  mais  on  sait  que  ces  poignées 
de  gros  sel  formaient  une  partie  obligée  des 
compositions  de  cette  nature.  La  poétique 
de  ces  pièces  procédait  toujours  un  peu  des 
Contes  de  La  Fontaine  et  de  la  Pucelle  de 
Voltaire.  C'était  alors  le  ton,  comme,  en  d'au- 
tres temps,  on  prodiguait  les  inspirations  mé- 
lancoliques ou  les  effets  de  style  et  de  cou- 
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leur.  Chacun  sent  que  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  le  Saint-Just  del'histoire.  D  ail- 
leurs, on  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
concluait  de  ces  quelques  passages  que  VOr- 
gant est  un  poème  égrillard.  C'est  surtout  une 
œuvre  satirique,  empreinte  du  sentiment  phi- 
losophique de  l'Encyclopédie.  Elle  renferme, 
au  milieu  de  beaucoup  de  platitudes,  de  ré- 
miniscences, de  fades  allégories,  de  descrip- 
tions fastidieuses  et  de  pathos,  des  traits  heu- 
reux, des  vers  bien  frappés,  des  pensées  éner- 
giques et  de  nobles  sentiments.  Le  fond  du 
uoiime  est  la  guerre  de  Charlemagne  contre 
les  Saxons  et  Vitikind,  le  tout  entremêlé  d'a- 
ventures merveilleuses,  de  tirades  philoso- 
phiques, de  combats,  d'amours  romanesques, 
d'enlèvements,  de  miracles, -d'enchantements, 
do  diables,  d'anges,  de  moines,  etc.;  enfin, 
YArioste,  le  Paradis  perdu,  la  Pucelle  et  l'En- 
cyclopédie brouillés  et  confondus  dans  une 
cervelle  d'écolier. 

L'analyse  de  ce  poëme  incohérent  n'offri- 
rait aucun  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  citations, 
choisies  ça  et  là  parmi  les  morceaux  qui  noua 
ont  paru  mériter  quelque  attention. 

Au  moment  de  livrer  combat  aux  anges, 
Satanias,  en  bon  général,  harangue  k  sa  fa- 
çon sa  légion  de  diables  : 

Fiers  ennemis  de  Dieu, 

Voici  le  ciel,  autrefois  votre  place. 

De  mon  forfait  je  n'ai  point  de  remords  ; 

Par  un  nouveau  couronnons  notre  audace. 

Et  vengeons-noua  de  l'injure  du  sort. 

Il  l'a  voulu  ;  par  un  coup  de  tonnerre 

Précipité  du  séjour  de  lumière, 

Le  noir  Ténare  en  ses  flancs  odieux 

Servit  d'asile  a  l'élite  des  dieux. 

J'ai  tout  perdu,  ma  dignité  suprême, 

Mon  sceptre  d'or  et  ce  trône  immortel 

Qui  dominait  les  puissances  du  ciel. 

Mais,  malgré  tout,  je  suis  encor  moi-même. 

Indépendant  des  arrêts  du  destin  : 

J'étais  un  dieu,  je  le  serai  sans  fin; 

Et  les  sillons  de  la  foudre  éclatante, 

Et  les  tourments  de  la  Géhenne  ardente 

Ne  peuvent  point  arracher  à  mon  cœur 

Ni  repentir,  ni  l'aveu  d'un  vainqueur. 

Je  fus  jadis  dans  l'Olympe  céleste 

Le  dieu  du  bien  :  le  mal  et  la  fierté 

Sont  mon  essence  et  ma  divinité. 

J'ai  tout  perdu,  mon  courage  me  reste 

Pour  triompher  ici  de  mes  rivaux, 

Et  pour  braver  des  supplices  nouveaux. 

Voici  un  passage  relatif  k  la  Folie,  qui  se 
promène  en  France  comme  dans  son  empire  : 
Elle  parcourt  les  rivages  gaulois, 
Bords  fortunés  et  soumis  a  ses  lois. 
Là,  de  tout  temps,  elle  fut  adorée, 
Comme  Phœbus,  à  Delphes  autrefois; 
Et  le  soleil,  de  la  voûte  élhérée, 
N'éclaire  pas  dans  ce  fol  univers 
A  son  amour  des  rivages  plus  chers. 

L'homme  est  assez  sévèrement  traité  par. 
ce  poète  enfant: 

Le  cœur  de  l'homme  est  l'énigme  du  Sphinx; 

Si  l'on  pouvait,  avec  les  yeux  du  lynx, 

De  ses  replis  éclairer  la  souplesse, 

L'œil  étonné  de  maints  hauts  faits  vantés 

Démêlerait  les  ressorts  effrontés. 

Dont  un  prestige  a  fardé  la  bassesse. 

Il  n'est  au  plus  que  la  première  bêta 
De  ce  séjour  dont  il  se  dit  le  roi  ; 
Maître  du  monde,  esclave  de  lui-même, 
Il  creuse  tout  et  ne  sait  ce  qu'il  est.    . 
Son  coeur,  pétri  d'orgueil  et  d'intérêt, 
Craint  ce  qu'il  liait,  méprise  ce  qu'il  aime.... 

Plus  loin,  il  présente  la  peinture  des  maux 
causés  par  l'intérêt  : 

Jaloux  de  voir  son  œuvre  trop  parfaite, 
Dieu  sur  la  terre  envoya  l'Intérêt; 
L'enfer  ouvrit  son  gouffre  épouvantable 
Et  nous  vomit  ce  monstre  impitoyable. 
Dans  ces  beaux  jours,  écoulés  à  jamais, 
Et  dont  nos  cœurs  conservent  la  chimère, 
Jours  fortunés  de  candeur  et  de  paix 
Où  Dieu  sans  doute  habitait  sur  la  terre; 
L'indépendance  avec  l'égalité 
Gouvernaient  l'homme,  enfant  de  la  nature, 
Et  destiné  par  son  essence  pure 
A  la  vertu  comme  a  la  liberté. 
L'autorité  de  criminelles  lois 
De  ses  penchants  n'étouffait  point  la  voix  ; 
Les  cœurs  égaux,  d'un  accord  unanime, 
Brûlaient  sans  hon  le  et  se  damnaient  sans  crime. 
Mais  dans  le  monde  arrive  l'Intérêt  : 
L'égalité  tout  a  coup  disparaît. 
L'ambition  dresse  sa  tête  immonde, 
L'amour  en  pleurs  abandonne  le  monde, 
La  tyrannie  invente  les  serments. 
Le  désespoir  égare  les  amants. 
L'or  fait  des  lois  et  l'intérêt  amène 
Le  déshonneur,  les  forfaits  et  la  haine. 
Ah!  fallait-il,  0  ciel,  dans  ta  rigueur, 
Captiver  l'homme  et  lui  donner  un  cœur' 

Les  Saxons  de  Vitikind  excitent  son  admi- 
ration : 

Vaincus  toujours  et  toujours  invincibles, 
Chaque  revers  les  rendait  plus  terribles  ; 
Ils  renaissaient  de  leurs  propres  débris, 
Et  Vitikind,  maître  de  leurs  esprits, 
Aux  noms  sacrés  de  dieux  et  de  patrie, 
Les  enflammait  du  mépris  de  la  vie. 
Guerrier  habile  et  guerrier  malheureux, 
Ame  et  soutien  de  la  cause  commune, 
11  maîtrisa  quelquefois  la  fortune, 
Et  sa  vertu  lutta  contre  les  dieux. 
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Parfois  on  rencontre  des  mouvements  d'une 
véritable  éloquence,  de  ces  traits  concis,  éner- 
giques etsentencieux,  qui  caractérisèrent  plus 
tard  son  style  d'homme  politique  et  d'orateur. 
Tels  sont,  entre  autres,  ces  deux  vers  d'un 
souffle  cornélien,  que  nous  trouvons  dans  la 
harangue  d'un.officier  de  Charlemagne  k  ses 
soldats  : 

Soyez  Français  :  vous  6erez  assez  grands. 

Sachez  mourir:  voilà  la  récompense. 
A  propos  de  Charlemagne,  le  futur  membre 
du  comité  de  Salut  public  écrit  : 

Il  oublia,  par  mégarde  je  crois, 

Qu'il  était  homme,  et  ne  fut  plus  qu'un  roi. 

Ce  n'était  rien.  Eh!  qu'est-ce  donc  qu'un  trône? 

Ce  n'est  qu'un  bloc  où  chacun  peut  s'asseoir. 

Nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  l'attention 
du  lecteur  et  nous  ne  ferons  plus  que  la  cita- 
tion suivante,  où  se  trouvent  en  germe  de 
grandes  questions  que  Saint-Just  développa 
plus  tard,  au  milieu  des  orages  de  la  Révolu- 
tion ;  c'est  une  utopie  à  la  manière  de  Fé- 
nelon  : 

Je  veux  bâtir  une  belle  chimère  ; 

Cela  m'amuse  et  remplit  mon  loisir. 

Pour  un  moment  je  suis  roi  de  la  terre. 

Tremble,  méchant,  ton  bonheur  va  finir! 

Humbles  vertus,  approchez  de  mon  trône, 

Le  front  levé,  marchez  auprès  de  moi; 

l'nible  orphelin,  partage  nia  couronne.... 

Mais  a  ce  mot  mon  bonheur  m'abandonne, 

L'orphelin  pleure...  I  Ah  !  je  ne  suis  point  roi  ! 

Si  je  l'étais,  tout  changerait  de  face; 

Du  riche  altier  qui  foule  l'indigent 

Ma  main  pesante  affaisserait  l'audace, 

Terrasserait  le  coupable  insolent. 

Elèverait  le  timide  innocent, 

Et  pèserait,  dans  sa  balance  égale. 

Obscurité,  grandeur,  pauvreté,  rang. 

Four  annoncer  la  majesté  royale, 

Je  ne  voudrais  ni  garde  ni  faisceaux. 

Que  Marius  annonce  sa  présence 

Par  la  terreur  et  la  clef  des  tombeaux,   . 

Je  marcherais  sanB  haches,  sans  défense. 

Suivi  de  cœurs  et  non  pas  de  bourreaux. 

Si  mes  voisins  me  déclaraient  la  guerre, 
J'irais  leur  dire  :  Ecoutez,  bonnes  gens, 
N'avez-vous  point  des  femmes,  des  enfants! 
Au  lieu  d'aller  ensanglanter  In  terre, 
Ailes  vous  rendre  à  leurs  embrassements; 
Quittez  ce  fer  et  ces  armes  terribles, 
Et,  comme  nous,  allez  vivre  paisibles. 

On  le  voit,  le  jeune  auteur  n'était  pas 
exempt,  dès  lors,  de  ces  préoccupations  poli- 
tiques et  sociales  dont  l'amour  de  l'humanité 
était  le  fond,  si  communes  alors,  si  rares  au- 
jourd'hui. 

ORGANUM  s.  m.  (or-ga-nomm  —  mot  lut. 
formé  du  gr.  organon,  instrument).  Mus.anc. 
Sorte  d'accordéon  qui  était  formé  d'une  flûto 
de  Pan  à  laquelle  on  avait  adapté  un  soufflet. 

Orfcuntim  (ëSSAI  d'un  Ultinium),  par  de 
Strada  (1865).  L'objet  de  l'ouvrage  est  uno 
constitution  scientifique  de  la  méthode.  Après 
Aristote,  après  Bacon,  après  le  Vêtus  et  le 
Novum  Organum,  l'auteur  n'hésite  pas  à  pro- 
poser un  nouvel  Organum.  M.  de  Strada  ne 
s'est  cependant  proposé  que  de  restaurer  la 
métaphysique,  la  science  du  surnaturel.  «  Lo 
mal  de  notre  temps,  dit-il,  est  que  la  pensée, 
lasse  d'efforts  et  ne  aachunt  où  se  fixer,  se 
cramponne  k  la  réalité  matérielle  et  s'y  re- 
pose. La  vérité  n'est  plus,  et  avec  elle  meu- 
rent les  idées  élevées.  L'esprit,  dépourvu  do 
critérium  pour  estimer  le  vrai,  de  méthode  pour 
l'atteindre,  va  comme  en  Vertige  et  finit  par 
s'abattre  au  matérialisme  athée.  »  —  •  L'objet 
do  la  connaissance,  dit-il  ensuite,  est  l'être; 
mais  l'être,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sente, a  certaines  qualités  constitutives,  les- 
quelles, par  conséquent,  sont,  pour  toute  exis- 
tence dans  laquelle  l'être  est  réalisé,  des  con- 
ditions, des  lois.  »  Tirons  la  conclusion  :  la 
vraie  métaphysique  ne  procède  pas  d'une  in- 
duction qui  va  par  élans  et  par  bonds,  non  plus 
que  des  révélations  surnaturelles  d'une  raison 
mystérieuse;  elle  sortdu  raisonnement.  Mais 
quelles  sont  les  qualités  nécessaires  de  l'être, 
dont  la  connaissance  doit  constituer  la  méta- 
physique ï  Suivant  l'auteur,  elles  peuvent  se 
réduire  à  trois  :  la  détermination  pur  l'expan- 
sion de  la  force,  l'identité  dans  la  durée  ou 
permanence,  et  l'essence,  en  laquelle  se  réu- 
nissent les  deux  premières.  Les  qualités  con- 
stitutives nécessaires  sont  l'objet  de  la  pen- 
sée ;  les  réalisations  contingentes  sont  l'objet 
de  1  expérience;  or,  toute  réalisation  contin- 
gente renferme  nécessairement  les  qualités 
constitutives;  pur  conséquent,  la  métaphysi- 
que doit  d'abord  montrer  comment  elles  y  sont 
renfermées.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut, 
pour  constituer  la  métaphysique,  montrer  que 
l'idéal,  que  l'absolu  est  indépendant  du  phy- 
sique, du  sensible,  du  continrent  ;  il  faut  donc 
faire  sortir  l'élément  supérieur  de  l'élément 
inférieur,  et  non  pas  faire  pénétrer  l'élément 
inférieur  jusque  dans  le  supérieur,  la  physi- 
que dans  la  métaphysique.  Ainsi,  l'être  est 
1  objet  de  l'esprit,  et  I  esprit  se  l'approprie  par 
une  sorte  à'extraction.  Dans  chaque  réalité 
se  trouvent  toutes  les  qualités  de  l'être,  quoi- 
qu'on des  rapports  différents  :  ■  L'homme  en- 
tend Dieu  dans  tout  et  dans  chaque  fait  ;  il 
est  comme  assourdi  du  bruissement  ci  des 
clameurs  incessantes  do  l'absolu.  » 

La  méthode,  pour  M.  de  Strada,  se  réduit 
uu  critérium.  Mais  quel  est  Sevrai  critérium? 
C'est  le  fait.  ï  Le  fait  est  le  lien  du  naturel 
et  du  surnaturel.  On  veut  nier  tout  prodige  ; 
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la  via  de  la  pensée  est  un  prodige  perpétuel; 
Dieu  se  fait  nature  dans  chaque  fait;  l'esprit 
infini  dans  chaque  notion  se  fait  esprit  hu- 
main ;  dans  chaque  fait  l'esprit  possède  Dieu.  « 
L'esprit  en  présence  du  fait  commence,  dans 
son  ardeur,  par  se  l'expliquer  à  priori,  par 
l'hypothèse  :  puis  vient  l'a  posteriori,  c'est-à- 
dire  la  vérification,  la  démonstration  :  la  mé- 
thode, c'est  donc  la  vie  même,  et  la  vie,  c'est 
la  transformation  de  l'être  en  la  pensée. 

«  O  Dieu  chaleur,  s'écrie  l'auteur  en  ter- 
minant, ô  Dieu  pensée,  ô  Dieu  sang,  ô  Dieu 
voix,  vérité  et  vie,  ô  Dieu  contrôle  fixe  et 
toujours  présent,  viens.  L'homme  t'appelle  ; 
sa  faiblesse  a  soif  de  ta  puissance;  son  igno- 
rance de  ton  savoir;  son  erreur  de  ta  certi- 
tude; sa  négation  de  ton  affirmation.  Viens; 
l'homme  ne  peut  monter  à  toi  sans  toi,  tou- 
jours présent  par  le  fait.  Viens,  et  qu'un  avec 
toi,  par  la  pensée  que  tu  sollicites,  par  l'a- 
mour que  tu  soulèves,  nous  soyons  confondus 
dans  cette  communion  de  l'absolu,  qui  est  la 
vie  par  la  science,  l'art  et  la  vertu.  »  Nous 
nous  trompons  peut-être,  mais  une  métaphy- 
sique qui  aboutit  à  une  invocation  si  pres- 
sante ne  nous  parait  pas  bien  confiante  en 
ses  propres  ressources.  Pour  aboutir  là,  il  va- 
lait mieux,  certes  débuter  comme  les  théo- 
logiens, qui  basent  sur  l'insuffisance  de  la 
raison  humaine  la  nécessité  d'une  révélation 
divine. 

ORGASME  s.  m.  (or-ga-sme  —  du  gr.  or- 
gaÔ,  être  plein  d'humidité,  de  suc,  être  gonflé, 
avoir  le  sang  en  fermentation,  mot  que  Cur- 
tius  rattache  à  la  racine  sanscrite  vrg,  gon- 
fler, être  gonflé,  d'où  aussi  le  sanscrit  urgas, 
plénitude  de  forces,  sève,  énergie,  urgitits, 
plein  de  forces,  urgasvat,  gonflé,  etc.  A  la 
même  famille  appartiennent  le  grec  orge,  co- 
lère, passion,  transport,  orgazein,  être  trans- 
porté). Méd.  Etat  d'érection  et  de  turges- 
cence des  organes  en  général  ou  d'un  organe 
en  particulier  ;  Orgasme  vénérien. 

—  Fig.  Exaltation  de  l'âme,  effervescence. 

—  Encycl.  Méd.  L'orgasme  vénérien  est 
l'état  du  système  nerveux  d'un  individu  qui 
se  prépare  à  une  action  voluptueuse  et  chez 
qui  l'érection  du  corps  se  joint  à  l'excitation 
de  l'esprit,  k  l'approche  ou  dans  la  consom- 
mation d'un  de  ces  actes  que  notre  français 
pudique  se  garde  de  nommer.  Ce  mot  est  sy- 
nonyme d'ÉRKTHISME. 

L  orgasme  est  caractérisé  par  un  état  de 
turgescence  des  parties  érectiles  et  par  une 
disposition  particulière  des  ganglions  viscé- 
raux du  grand  sympathique.  Le  cœur  bat  plus 
vite,  les  yeux  s'allument,  les  idées  s'exal- 
tent, etc.  C'est  une  sorte  d'ivresse  plus  ou 
moins  continue.  L'orgasme  vénérien  peut  être 
excité  par  des  moyens  naturels  et  par  des 
moyens  artificiels.  Autant  ceux-là  sont  légi- 
times, autant  la  morale  réprouve  et  condamno 
ceux-ci.  La  sanction,  d'ailleurs,  est  corporelle 
aussi,  car  un  grand  nombre  de  maladies  vien- 
nent des  voluptés  contre  nature. 

OI1GAZ,  petite  ville  d'Espagne,  province  et 
à30kilom.  de  Tolède,  ch. -l.de  lajuridictiou  de 
son  nom,  au  pied  de  la  sierra,  de  Yebenes; 
2,300  hab.  ;  fabriques  de  draps,  d'eau-de-vie 
et  de  cuirs;  commerce  de  vins  et  de  grains. 
On  trouve  aux  environs  de  belles  carrières 
de  granit  blanc  et  bleu,  d'où  ont  été  tirées  les 
magniliques  colonnes  monolithes  qui  sont  une 
des  merveilles  de  Tolède  et  que  l'on  nomme 
los  postes  de  Juanuelo.  Les  principales  curio- 
sités d'Orgaz  sont  le  château,  assez  bien  con- 
servé, et  l'église,  que  surmonte  une  élégante 
tour. 

Chimène,  la  femme  du  Cid,  fille  du  comte 
d'Orgaz,  naquit,  dit-on,  dans  cette  ville.  Dans 
les  environs  d'Orgaz  se  voit  une  roche  bran- 
lante de  3  mètres  environ  de  diamètre. 

ORGE  s.  f.  (or-je.  —  V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  hordéacées  ou  des 
triticées,  comprenant  de  nombreuses  espèces 
répandues  dans  les  deux  continents  :  Epi 
d'oRGE.  Moissonner  les  orges.  Les  usages  des 
différentes  espèces  cTorges  sont  nombreux  et 
importants.  (P.  Duchartre.)  Les  avoines  et  tes 
orges  se  coupent  généralement  bien  avec  ta 
faux.  (M.  de  ûombasle.)  il  Graine  fournie  par 
les  mêmes  plantes  :  Mesure  d'oRGE.  Farine 
«i'ORGE.  Pain  d'oRGE.  On  nourrit  les  brebis  de 
bon  lait  et  rf'oRGK  moulue.  (Buff.)  il  Petite  orge, 
Nom  vulgaire  de  la  cévadille. 

—  Sucre  d'orge,  Sucre  cuit  avec  une  dé- 
coction d'orge  et  coloré  avec  du  safran,  dont 
on  fait  de  petits  bâtons  ou  des  tablettes. 

—  Loc.  fara.  Etre  grossier  comme  du  pain 
d'orge,  Etre  fort  grossier,  fort  impoli,  il  Faire 
ses  orges,  Faire  bien  ses  affaires,  gagner  gros, 
s'enrichir,  surtout  par  des  moyens  peu  hon- 
nêtes :  Il  me  parut  que  le  chef  d'office  faisait 
là  SES  jrges  à  merveille.  {Le  Sage.)  Un  filou, 
amené  devant  son  juge,  eut  l'impudence  de  lui 
dire  :  «  Que  vous  me  faites  tort  de  me  tenir  en 
prison  dans  le  temps  de  la  foire  de  Saint-Ger- 
main ]  J'y  ferais  joliment  mes  orges!  »  n  II 
faut  mourir  petit  cochon,  il  7i'y  a  plus  d'orge, 
Il  n'y  a  plus  de  ressources,  plus  d'espoir,  la 
mort  est  inévitable. 

—  Jeux.  Combien  vaut  l'orge?  Sorte  de  jeu 
en  dialogue. 

—  Chir.  Lancette  à  grain  d'orge,  Lancetto 
dont  la  pointe  est  arrondie  en  forme  de  grain 
d'orge. 

—  Méd.  Grain  d'orge.  Syn.  d'oRGELET. 

—  Comm.  Grain  d'orge  ou  Toile  grain  d'orge, 
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à  grain  d'orge,  Toile  semée  de  points  ressem- 
hlant  à  des  grains  d'orge,  jt  Broderie,  futaine 
à  grain  d'orge,  Broderie,  futaine  semées  de 
points  ressemblant  à  des  grains  d'orge, 

—  Ane.  métrol.  Grain  d'orge,  Se  disait 
quelquefois  pour  Ligne,  douzième  du  pouce. 

Typogr.  Grain  d'orge,  Note  de  plain-chant 
en  forme  de  losange. 

—  s.  m.  Orge  mondé,  Grains  d'orge  qu'on  a 
passés  entre  deux  meules,  pour  les  débarrasser 
de  leur  première  enveloppe.  Il  Orge  perlé, 
Grains  d'orge  passés  entre  deux  meules  plus 
rapprochées,  pour  en  enlever  tout  le  son  et 
les  réduire  en  petites  boules  farineuses. 

— •  Eau  d'orge,  ou  simplement  Orge,  Eau 
dans  laquelle  on  afait  bouillir  de  l'orge  mondé 
ou  perlé  :  Prendre  son  orge.  L'eau  de  riz  pos- 
sède des  qualités  à  peu  près  semblables  à  l  eau 
d'orge.  (A.  Rion.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  premier  chaînon 
entre  le  mot  orge  et  le  latin  hordeum  n'est  pas 
difficile  à  établir  :  il  faut  seulement  remar- 
quer que  la  suppression  de  la  lettre  initiale  A 
et  la  transformation  du  d  en  g  indiquent  que 
le  mot  français  s'est  probablement  formé  par 
l'intermédiaire  de  l'italien.   Nous  avons,  en 
effet,  dans  cette  dernière  langue,  comme  dé- 
rivé correspondant,  le  mot  orzo,  auquel  se  lie 
immédiatement  le  provençal  ordi,  qui  est  plus 
voisin  cependant  du  latin,  puisqu'il  a  con- 
servé le  d  final  sans  altération.  Mais  d'où 
vient  le  latin  hordeum  ?  Ici  la  question  se  com- 
plique. Les  grammairiens  latins,  dont  on  con- 
naît du  reste  le  peu  d'autorité  en  ces  sortes 
de  questions,  se  taisent  prudemment.  Nous 
savons  toutefois  que  le  mot  hordeum  s'écri- 
vait aussi  sans  h,  et  nous  pouvons  supposer 
que  c'est  cette  orthographe  qui  a  amené  la 
suppression  de  l'aspiration  dans  les  langues 
néo-latines.  Cependant  cette,  aspiration  était 
tout  à  fait  organique,  puisqu'on  a  écrit  an- 
ciennement fordeum  au  lieu  de  hordeum.  Le/ 
n'est  ici  que  le  représentant  du  A  à  un  plus 
haut  degré  d'intensité.  Plusieurs  philologues 
classiques,  Butmann  entre  autres,  faisaient 
dériver  hordeum  de  horridurn,  hérissé,  à  cause 
des  barbes  de  l'épi.  Cette  étytnologie  a  été 
adoptée   par   beaucoup   de  linguistes,  bien 
qu'elle  ne  rende  pas  complètement  et  rigou- 
reusement compte  de  la  dérivation  phonéti- 
que. A  ce  propos,  on  nous  permettra  de  faire 
avec  Smith  un  rapprochement  curieux,  sinon 
concluant.  En  hébreu,  l'orge  s'appelle  scàeora  ; 
jusque-là  rien  d'extraordinaire,  car  nous  n'a- 
vons certes  pas   l'intention   de  rapprocher 
scheora  de  hordeum.  Mais  ce  mot  scheora  dé- 
rive directement  d'une  racine  verbale  schoar, 
il  a  été  hérissé.  Ce  serait,  par  conséquent, 
avec  des  formes  entièrement  différentes,  un 
procédé  de  dérivation  identique  pour  les  deux 
langues.  Jl  résulterait  de  cette  bizarre  coïn- 
cidence que  le  latin  et  l'hébreu,  c'est-à-dire 
deux  idiomes  absolument   étrangers  l'un   à 
l'autre,  se  seraient  .rencontrés  dans  la  ma- 
nière de  caractériser  l'orbe.  Nous  serions  donc 
là  en  face  de  ce  que  Pou  appelle  un  antliro- 
pisme,  c'est-à-dire  un  procédé  commun  à  l'es- 
prit humain,  abstraction  faite  des  formes  pho- 
nétiques, une  manière  identique  d'envisager 
un  objet,  en  un  mot  une  analogie  dans  la  con- 
ception, à  côté  d'une  dissemblance  dans  la  re- 
présentation figurée  au  moyen  de  l'appareil 
vocal.  Pott  semble  pencher  vers  l'étymologie 
de  hordeum  venant  de  horrere.  Benfey ,  au  con- 
traire, décompose  le  mot  en  hor-deum;  eum 
est  rejeté  en  sa  qualité  de  désinence;  le  dest 
considéré  par  Benfey  comme  purement  for- 
matif  et,  en  conséquence  également  éliminé. 
Reste  Aor,  pour  la  partie  fondamentale.   Il 
veut  y  retrouver  la  racine  que  le  sanscrit 
nous  offre  sous  la  forme  harit,  hari,   vert, 
plus  anciennement  hri.  C'est  de  là  que  vien- 
nent les  mots  grecs  chloos,  vert,  chlounos, 
surnom  de  l'or,  etc.  L'orge  aurait  été  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  couleur.  Benfey  rat- 
tache  en  même  temps  à  hordeum,  comme 
étant  de  la  même  famille,  le  grec  crithê  et 
l'allemand  gerst,  qui  ont  le  même  sens.  M.  Pic- 
tet,  dans  ses  Origines  indo-européennes,  émet 
un  avis  entièrement  différent.  Pour  lui,  Aor- 
deum  forme  un  groupe  étymologique  à  part. 
Le  latin  hordeum,  dit-il,  répond  aussi  bien 
que  possible  au  sanscrit  hridya,  neutre  Ari- 
âyam,  aimé,  désiré,  agréable, qui  désigne  la 
cassia,  et  au  féminin  hridyâ,  une  plante  médi- 
cinale. On  pourrait  objecter  que  hridya  ve- 
nant de  hrid,  cœur,  auquel  correspond  en 
latin  cor,  cordis,  le  nom  de  l'orbe  devrait  être 
cordeum;  mais  les  doubles  formes  ne  sont 
pas  rares  dans  les  langues  indo-européennes. 
On  pourrait  donc  admettre  que  le  A  sans- 
crit s'est,  dans  le  premier  cas,  régulièrement 
transformé  en  la  gutturale  c,  tandis  que  dans 
le  second  elle  s'est  exceptionnellement  main- 
tenue. 

Après  cette  histoire  du  mot  hordeum,  je- 
tons un  coup  d'œil  général  sur  les  différents 
groupes  de  mots  qui  servent  à  désigner  l'orbe 
dans  les  autres  langues  indo-européennes. 
C'estencore  ici  M.  Pictet  qui.va  nous  servir  de 
guide.  Les  diverses  espèces  à'orge  ont  été, 
dit-il,  cultivées  aussi  anciennement  et  plus 
généralement  peut-être  que  le  froment,  et  on 
lui  assigne  comme  patrie  primitive  un  grand 
nombre  de  lieux  divers.  Suivant  de  Candolle, 
il  faut  regarder  Yhordeum  distichon  comme 
spontané  et  aborigène  au  midi  du  Caucase, 
et  probablement  aussi  en  Perse.  Ceci  lui 
donnerait  déjà,  géographiquement  parlant, 
une  origine  aryenne,  et  il  est  certain  que  ses 
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noms  aryens  en  font  remonter  la  culture  aux 
temps  les  plus  reculés. 

Nous  pouvons  diviser  ces  noms  en  cinq 
grands  groupes,  dont  le  premier  est  repré- 
senté par  le  sanscrit  ya,  yava  et  yavaka,  dé- 
rivé probablement  de  la  racine  yu,  réunir, 
joindre,  par  allusion  peut-être  à  la  moisson  et 
aux  gerbes.  De  là  le  zend  yami,  le  persan 
moderne  et  le  beloutchi  djau,  le  kurde  djiei, 
le  kafir  yu,  le  grec  zea  et  zefa,  qui  a  fini  par 
ne  plus  désigner  que  l'épeautre,  ie  lithuanien 
jawai,  blé  en  général,  et  dans  la  même  lan- 
gue le  nom  de  la  déesse  Jawinne,  la  Cérès 
lithuanienne. 

Le  second  groupe  est  représenté  par  le 
sanscrit  mêdhya,  littéralement  le  grain  pré- 
paré pour  le  sacrifice,  par  extension  pur,  de 
médha,  sacrifice.  Rapprochez  le  persan  mo- 
derne mayda,  fleur  de  farine,  le  lithuanien 
mézec,  grain  d'orge. 

Le  troisième  groupe  n'est  représenté  par 
aucun  mot  sanscrit.  C'est  le  persan  bâr,  orge, 
grain  dont  on  fait  la  bière,  qui  nous  en  révèle 
l'existence.  Le  sens  primitif  est  probablement 
celui  de  fruit,  nourriture,  ce  qui  tendrait  à  le 
faire  rapprocher  du  latin  frumentum  et  sur- 
tout de  far,  avec  lequel  il  offre  une  singulière 
analogie  de  forme.  Les  noms  de  la  bière  dans 
les  langues  germaniques  s'y  rupportent  éga- 
lement (pour  plus  de  détails  voyez  le  mot 
bière).  Les  tangues  celtiques  présentent  cette 
racine  sous  différentes  formes  et  avec  des 
sens  variés  :  en  irlandais  bar,  blé,  bùr,  nour- 
riture, fruit,  bâr,  pain,  barr,  moisson,  beoir, 
bière;  en  kymrique  barlys,  bar-llys,  orge,  d'où 
l'anglais  barley,  bara,  pain,  bàr,  bière;  en 
armoricain  bàra,  pain,  biorch,  bière,  etc. 
M.  Pictet  compare  encore  l'hébreu  bar,  fro- 
ment, l'arabe  burr,  blé,  se  rapportant  de  leur 
côté  à  des  racines  sémitiques  qui  ont  aussi  le 
sens  de  manger  et  de  nourriture. 

Le  quatrième  groupe  est  principalement 
représenté  par  la  famille  germanique.  Nous 
trouvons  en  tête  l'ancien  allemand  kersta, 
gersta ,  en  allemand  moderne  gerste ,  que 
M.  Pictet  rapproche  de  gras,  herbe,  gramen 
en  latin.  Gersta  correspond  exactement  au 
sanscrit  grasta,  mangé,  formé,  comme  alla, 
blé,  de  la  racine  ad,  manger. 

Dans  le  sixième  groupe,  nous  trouvons  des 
appellations  laudatives  de  l'orge  considérée 
comme  aliment  et  comme  offrande  sacrée. 
C'est  ainsi  que  le  sanscrit  lui  donne  le  nom  ou 
plutôt  le  surnom  de  divya,  le  grain  divin,  ou 
de  dhànaradja,  le  roi  des  céréales.  Le  grec 
kri,  krithê  se  rattacherait  par  un  lien  sem- 
blable au  sanscrit  cri,  richesse,  bonheur, 
beauté,  mot  qui  s'upplique  en  effet  en  sans- 
crit à  certaines  plantes.  Krithê  correspon- 
drait à  un  féminin  sanscrit  çridhâ,  çridharâ, 
qui  possède  la  richesse.  L'autre  mot  grec 
kosté,  akoslê  peut  être  rapporté  au  sanscrit 
çasya,  blé,  et,  à  l'origine,  excellent.  Le  kym- 
rique haidd,  l'armoricain  heiz,  orge,  ne  sont 
autre  chose  que  l'islandais  saidh,  richesse, 
trésor.  Comparez  le  sanscrit  sâdhu,  excellent, 
beau,  pur. 

Ces  diverses  significations,  dit  en  termi- 
nant M.  Pictet,  qui  s'accordent  si  bien  entre 
elles,  prouvent  que  l'orbe  a  été  tenue  en  grande 
estime  par  les  Aryas  primitifs,  et  confirment 
l'opinion  de  Lassen  sur  la  haute  antiquité  de 
sa  culture. 

—  Bot.  L'orbe  (hordeum  des  botanistes) 
forme,  dans  la  tribu  des  hordéacées,  un  genre 
à  part,  caractérisé  comme  il  suit  :  feuilles 
planes;  fleurs  en  épi  simple,  à  axe  denté, 
chaque  dentelure  portant  trois  épilletsbiflores; 
trois  étamines;  un  ovaire  sessile  armé  d'un 
poil  au  sommet  ;  deux  stigmates  plumeux  ; 
caryopse  velu  au  sommet,  restant  souvent 
enveloppé  par  la  glumelle.  Ce  genre  com- 
prend six  espèces,  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots. 

L'orge  commune  a  son  épi  lâche,  flexible, 
arqué,  disposé  sur  six  rangs  peu  réguliers. 
Elle  comprend  trois  ou  quatre  variétés,  dont 
deux  ou  trois  sont  cultivées  comme  plantes 
utiles,  et  la  dernière,  qui  a  des  épis  noirs, 
est  cultivée  aussi,  mais  comme  curiosité. 

L'orge  escourgeon  ou  à  six  rangs  a,  comme 
son  nom  l'indique,  un  épi  formé  de  six  rangs 
distincts  et  réguliers,  pour  deux  au  moins  de 
ses  variétés,  car  elle  comprend  une  variété 
à  quatre  rangs. 

L'orge  céleste,  souvent  confondue  avec 
l'orbe  commune,  s'en  distingue  surtout  par  la 
grosseur  de  ses  grains,  qui  offrent  l'inconvé- 
nient de  s'égrener  avec  une  extrême  facilité. 
Cette  espèce  comprend  trois  variétés. 

L'orge  éventail  (seocrilon  coni7nune)  a  un 
épi  lancéolé,  des  fleurs  pourvues  de  longues 
arêtes  étalées  en  éventail. 

L'orge  pamelle  diffère  do  l'espèce  précé- 
dente par  des  arêtes  presque  parallèles  au 
lieu  d'être  divergentes.  Elle  comprend  quatre 
variétés,  dont  une,  propre  à  l'Abyssinie,  est 
connue  depuis  peu  en  Europe. 

L'orge  à  café  a  un  épi  aplati,  lâche,  flexi- 
ble, hérissé.  On  l'appelle  aussi  orge  à  deux 
rangs,  orge  nue,  orge  d'Espagne,  orge  du  Pé- 
rou. 

La  culture  de  l'orge  est  une  des  plus  impor- 
tantes, car  les  usages  de  cette  plante  sont 
nombreux.  Fauchée  en  vert,  l'orbe  donne  un 
bon  fourrage.  Son  grain  fournit  une  farine 
alimentaire  que  les  anciens  paraissent  avoir 
jugée  comme  nous.  On  sait  que  la  grossièreté 
du  pain  d'orge  est  proverbiale.  Cette  ppinte 
était  cultivée  sur  une  grande  échelle  par  les 
Egyp'iens  et  les  Hébreux,  et  servait  princi- 
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paiement  à  la  nourriture  dos  chevaux  «t  aussi 
à  celle  des  classes  pauvres  (Juges  vu,  xm,2). 
Chez  les  Romains,  c'était  une  punition  de 
donner  à  un  soldat  une  ration  d'orge  au  lieu 
d'une  ration  de  froment  pour  faire  son  pain 
(Tite-Live  27,13;  Suétone,  Vie  d'Auguste,  24  ; 
Végèce  1,  13;  Polybe  6,  38,  4).  Cependant,  à 
une  époque  fort  reculée,  Vorge  était  une  des 
substances  alimentaires  les  plus  fréquemment 
employées  par  l'homme  (Pline  18,  14),  et  au- 
jourd'hui encore  les  Arabes  du  Maroc  font 
leur  régal  d'un  pain  d'orge  non  salé.  Du  reste, 
la  plupart  des  auteurs  anciens  considéraient 
l'orbe  comme  un  aliment  très-sain  et  très- 
nourrissant  (Pline  22,  65).  Les  Hébreux  et  plu- 
sieurs peuples  de  l'antiquité  connaissaient  un 
moyen  d'obtenir  avec  les  grains  d'orbe  une 
boisson  tout  à  fait  analogue  à  la  bière  germa- 
nique. 

La  fabrication  de  cette  boisson  est  aujour- 
d'hui un  des  principaux  usages  de  l'orge  et 
la  raison  presque  exclusive  pour  laquelle  on 
cultive  cette  plante. 

Toutefois,  la  médecine  fait  un  emploi  nota- 
ble de  la  tisane  d'orbe,  sous  forme  d'orge 
perlé  et  d'orge  mondé.  Ces  deux  préparations 
s'obtiennent  de  la  même  manière,  en  faisant 
passer  le  grain  entre  deux  meules  placées  ho- 
rizontalement à  distance.  Pourl'or^e  mondé, 
la  distance  est  telle  que  le  grain  roulé  entre 
les  meules  perd  seulement  sa  glume  et  sa  glu- 
melle; pour  Vorge  perlé,  un  travail  plus  long 
et  une  distance'  diminuée  graduellement  font 
que  l'orge  se  trouve  réduite  à  sa  partie  blan- 
che et  farineuse.  Dans  ce  dernier  état,  l'orbe 
fournit  un  potage  assez  estimé. 

L'orbe  réussit  dans  les  terrains  pauvres  et 
stériles,  mais  préfère  une  terre  profonde,  un 
peu  humide  et  bien  labourée.  On  la  sème  en 
automne  et  au  printemps,  mais  plutôt  en  au- 
tomne, pour  éviter  la  surprise  des  premières 
chaleurs.  La  quantité  convenable  de  semence 
paraît  être  de  2  hectolitres  par  hectare.  Les 
espèces  préférées  pour  la  culture  sont  :  l'orbe 
commune,  l'escourgeon  et  l'orge  en  éventail. 
L'orge  céleste,  recommandée  par  certains 
spécialistes,  est  presque  entièrement  négligée 
par  les  agriculteurs. 

ORGE,  rivière  de  France  (Seine-et-Oise). 
Elle  naît  dans  le  canton  de  Dourdan,  baigne 
Dourdan  ,  Romainville  ,  Arpajon  ,  Epinay  , 
croise  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  et 
se  jette  dans  la  Seine,  près  de  Savigny,  après 
un  cours  de  60  kilom.  L'Yvotte  est  son  af- 
fluent le  plus  important. 

ORGE,  ÉE  adj.  (or-jé  —  rad.  orge).  Qui 
contient  de  l'eau  d'orge  :  Boisson  orgée. 

ORGEATs.  m.  (or-ja —  rad.  orge).  Boisson 
rafraîchissante,  qu'on  préparait  autrefois, 
avec  une  décoction  d'orge  additionnée  d'un 
sirop  ou  d'une  pâte,  et  dans  laquelle  on  rem- 
place aujourd'hui  l'eau  d'orbe  par  de  l'eau 
.  pure  :  Un  verre,  une  carafe  d  orgeat. 

—  Sirop  d'orgeat  ou  simplement  Orgeat, 
Sirop  fait  avec  une  émulsion  d'amandes  dou- 
ces, dont  on  se  sert  pour  faire  l'orgeat.  Il  Pâle 
d'orgeat,  Pâte  d'amandes  servant  au  même 
usage  que  le  sirop  d'orgeat. 

—  Fam.  Froid  comme  une  carafe  d'orgeat, 
Se  dit  d'une  personne  très-flegmatique,  que 
rien  n'émeut,  ou  d'un  écrivain,  d'un  artiste 
qui  manque  de  chaleur, 

—  Encycl.  L'orgeat  est  une  boisson  blan- 
che, laiteuse,  sucrée  et  rafraîchissante,  que 
l'on  prépare  soit  avec  le  sirop  d'orgeat  étendu 
d'eau  chaude,  soit  en  faisant  dissoudre  dans 
de  l'eau  chaude  une  certaine  quantité  de  pâte 
d'orgeat. 

C  est  la  liqueur  des  dames,  des  estomacs 
faibles,  malades  ou  simplement  échauffés  ;  la 
préparation  en  est  familière  à  tous  ceux  qui 
débitent  des  rafraîchissements  et,  en  général, 
à  ceux  qui  donnent  des  soirées  ou  des  bals. 
Les  personnes  qui  viennent  de  danser,  sur- 
tout, en  font  un  grand  usage,  parce  qu'alors 
tout  le  corps  est  échauffé  et  qu'une  liqueur 
froide  peut  être  fatale  à  la  santé. 

—  Préparation  de  l'orgeat.  La  manière  la 
plus  répandue  de  fabriquer  le  sirop  d'orgeat 
est  la  suivante  :  On  prend  250  grammes  d'a- 
mandes douces,  que  l'on  a  pelées  à  l'aide  de 
l'eau  bouillante,  puis  1S5  grammes  d'amandes 
amères,  également  pelées.  On  pile  le  tout, 
soit  dans  un  mortier,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière, en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  de 
l'eau  jusqu'à  ce  que  les  amandes  soient  en 
pâte  molle  et  très-divisée.  On  lave  cette  pâte 
dans  de  l'eau  (500  grammes),  afin  d'en  faire 
une  émulsion  au  lait,  qu'on  passe  ensuite  à 
travers  un  linge,  avec  expression.  A  cette 
émulsion  on  ajoute  ensuite  lk'1,500  de  sucre 
très-blanc  en  pain  ;  on  fait  bouillir  le  tout 
très-légèrement  pendant  dix  minutes,  en  re- 
muant jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  parfaite- 
ment fondu  ;  on  écume,  on  retire  du  feu,  on 
laisse  refroidir  et  on  ajoute  environ  3  onces 
d'eau  de  fleurs  d'oranger.  Ce  sirop,  qui  fer- 
mente facilement,  doit  être  conservé  dans  un 
endroit  très-frais. 

On  a  perfectionné  cette  manière  d'obtenir 
le  sirop  d'orgeat.  Les  uns  pilent  les  aman- 
des avec  une  partie  du  sucre,  dont  ils  font 
ensuite  fondre  la  reste  lorsqu'ils  ont  obtenu 
le  lait  d'amandes.  On  verse  le  sirop  dans 
une  terrine,  et  il  se  forme  à  la  surface  une 
pellicule  que  l'on  enlève.  Ceux  qui  veulent 
obtenir  un  sirop  supérieur  procèdent  de  la 
manière  suivante  : 

500  grammes  d'amandes  douces  et  155  d'à 
mandes  ainères  sont  pilées  avec  625  grammes 
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de  sucre  ;  on  partage  la  pâte  eu  6  ou  g  par- 
ties pour  la  piler  encore  plus  finement.  On  la 
délaye  dans  lkil,500  d'eau;  on  exprime  a  la 
presse;  on  y  ajoute  2kil,375  de  sucre  et  en 
même  temps  30  grnmmes  de  gomme  arabique, 
qu'on  y  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur  ; 
on  passe  à  travers  une  toile,  et  l'on  verse  sur 
celle-ci  250  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger ;  on  exprime  la  toile  sur  le  sirop  et  l'on 
remue  avec  une  spatule. 

—  Pâte  d'orgeat.  La  pâte  d'orgeat  est  pré- 
férable au  sirop  d'orgeat,  parce  qu'elle  se 
conserve  très-longtemps.  Pour  la  fabriquer, 
ou  prend  : 

Amandes  douces.  .  .       375  grammes. 

—  amères.  .  .       125        — 
Sucre. 1,000        — 

On  pile  les  amandes,  en  ayant  soin  de  les 
humecter  avec  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, puis  on  les  passe  au  cylindre  sur  la 
pierre  à  chocolat.  On  fait  cuire  le  sucre  "au 
boulé,  on  y  jette  la  pâte  d'amandes,  on  des- 
sèche environ  un  quart  d'heure  et  on  pétrit 
le  tout  avec  du  sucre  pilé  et  passé  au  tamis 
do  soie.  La  pâte  à'orgeat  se  fabrique  encore 
de  la  manière  suivante  : 

Amandes  douces.  .  .    2,000  grammes. 

—  amères.  .  .       500        — 

On  inonde,  on  broie  sur  la  pierre  à  chocolat 
avec  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger;  on  fait 
cuire  2W,5O0  de  sucre  au  petit  cassé,  on  jette 
dedans  la  pâte  d'amandes,  on  remue  jusqu'à 
parfaite  blancheur,  on  verse  sur  du  papier 
blanc  saupoudré  de  sucre,  et  le  lendemain  on 
met  en  magdaléons. 

ORGEDEC1L,  village  et  comm.  de  France 
(Charente),  cant.  de  Montbron,  arrond.  et  à 
29  kilom.  d'Angoulème  ;  502  hab.;  ruines  ro- 
maines; belle  église  romane. 

OHGE1X,  village  et  comm.  de  France 
(Ariége.),  cant.  d'Ax,  arrond.  et  à  45  kilom. 
de  Foix,  sur  la  rive  droite  de  l'Ariégc  ; 
205  hab.  ;  élégant  château  moderne  et  forge 
a  la  catalane,  alimentée  par  de  magnifiques 
eaux  vives. 

ORGELET  s.  m.  (or-je-!è  —  rad.  orge). 
Méd.  Petite  tumeur  inflammatoire,  de  la  na- 
ture du  furoncle,  qui  se  développe  sur  le 
bord  libre  de  la  paupière.  Il  On  dit  aussi  OR- 
geolet,  forme  diminutive  de  l'ancien  français 
orgeot,  qui  est  resté  en  usage  dans  le  midi  de 
la  France. 

—  Encycl.  Les  causes  qui  donnent  lieu  à 
l'orgelet  sont  le  vice  scroluleux,  les  veilles 
prolongées,  l'abus  des  boissons  spiiitueuses 
et  le  trouble  des  fonctions  intestinales.  La 
tumeur  ne  dépasse  jamais  le  volume  d'un  pe- 
tit pois;  elle  est  rouge  foncé,  très-dure  et, 
dès  le  début,  le  siège  d'un  prurit  qui  ne 
tarde  pas  a  être  remplacé  par  une  douleur 
très-vive  ;  l'inflammation  gagne  une  partie  de 
la  conjonctive  et  gêne  le  mouvement  des 
paupières.  Chez  les  sujets  délicats,  on  ob- 
serve un  peu  de  fièvre  et  d'agitation.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  quelquefois 
moins,  la  tumeur  s'élève  en  pointe  et  pré- 
sente un  petit  point  blanc  qui  s'ouvre  tantôt 
naturellement,  tantôt  par  l'application  du 
doigt  de  l'individu.  Il  s'échappe  aussitôt  une 
petite  quantité  de  pus  épais  et  parfois  même 
un  léger  bourbillon  de  tissu  cellulaire  désor- 
ganisé ;_  puis  la  tumeur  s'affaisse  et  disparaît. 
Mais,  s'il  est  resté  dans  l'intérieur  quelques 
molécules  de  pus,  elle  ne  tarde  pas  a,  se  re- 
produire. 

—  Traitement.  Au  commencement  de  la 
maladie,  on  fait  sur  la  paupière  des  applica- 
tions d'eau  froide,  de  glace  ou  d'eau  vinai- 
grée ;  un  peu  plus  tard,  si  l'on  s'aperçoit  que 
la  tumeur  marche  vers  la  suppuration,  on  la 
recouvre  de  petits  cataplasmes  faits  avec  de 
la  mie  de  pain  ;  et  enrîn,  si  elle  tardait  à  s'ou- 
vrir, on  pourrait  l'inciser  avec  la  pointe  d'une 
lancette.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  la 
vider  de  façon  que  rieu  ne  reste  dans  son 
intérieur.  Après  cette  petite  opération,  on 
peut  reprendre  l'usage  des  cataplasmes. 

ORGELET,  ville  de  France  (Jura),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  S.  de  Lons-le- 
Saunier,  au  pied  du  mont  Oigier;  pop  aggl., 
1,470  hab.  —  pop.  tôt.,  1,700  hab.;  minerais 
de  fer,  carrières  de  tuf  et  de  pierre,  tanne- 
ries, fabriques  de  colle  forte,  tuileries;  fro- 
mages dits  de  Gruyère,  etc.  Orgelet,  ville 
sainte  à  l'époque  celtique,  poste  militaire  con- 
sidérable sous  les  Romains,  centre  d'une 
puissante  baronnie  au  moyen  âge,  est  aujour- 
d'hui bien  déchue  de  son  antique  splendeur. 
Elle  a  vu  successivement  tomber  son  superbe 
château,  ancien' séjour  des  princes  de  Cha- 
lon-Auxerre,  ses  remparts,  son  collège,  son 

gouvernement,  sa  subdélégation,  de   nom- 
reux   établissements  religieux,   son   com- 
merce et  son  industrie. 

Orgelet  n'en  offre  pas  moins  un  grand  in- 
térêt à  l'archéologue.  On  trouve  sur  son  ter- 
ritoire, et  en  grand  nombre,  des  pierres  levées, 
menhirs,  toinbelles,  sépultures,  etc.,  attestant 
le  séjour  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Le  château  d'Orgelet,  qui  fut  assiégé  et 
pris  par  le  maréchal  de  Biron  en  1595,  pré- 
sente aujourd'hui  une  masse  de  ruines  impo- 
santes. Il  appartient  au  prince  d'Aremberg, 
et  de  sa  partie  culminante  on  domine  à  perte 
de  vue  les  admirables  vallées  de  l'Ain  et  de 
la  Valouse,  ainsi  que  l'interminable  chaîne  du 
Jura.  Des  fortifications  d'Orgelet  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  la  porte  du  bourg  de 
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Merlia,  construction  massive  d'un  bel  aspect. 
On  voit  à  côté  de  cette  porte  quelques  vieux 

Eans  des  murs  primitifs  et  une  tour  assez 
ien  conservée. 

L'église  d'Orgelet  était  jadis  comprise  dans 
les  fortifications.  Elle  a  été  plusieurs  fois  res- 
taurée à  la  suite  d'incendies  inévitables  en 
temps  de  guerre.  On  remarque  son  clocher, 
servant  d'atrium;  il  appartient  au  style  go- 
thique et  mesure  une  hauteur  de  55  mètres. 
Sur  la  promenade  de  l'Orme  se  trouve  un 
tilleul  légendaire,  comptant  plusieurs  siècles 
au  dire  des  habitants,  et  auquel  se  rattachent 
un  grand  nombre  de  traditions. 

ORGEMONT,  famille  française,  dont  plu- 
sieurs membres  jouèrent  un  rôle  important 
au  xive  et  au  xve  siècle.  Les  principaux 
sont  les  suivants  :  —  Pierre  d'Orgemont, 
chancelier  de  France,  né  à  Lagny-sur-Marne, 
mort  en  13S9.  Il  fut  successivement  avocat, 
conseiller  au  parlement  de  Pans,  maître  des 
requêtes,  second  président  du  parlement, 
chancelier  du  Dauphiné,  premier  président  du 
parlement  de  Paris  (1373),  et  fut  appelé  par 
Charles  V,  cette  même  année,  aux  fonctions 
de  chancelier  de  France,  dont  il  se  démit,  en 
1380,  après  les  avoir  exercées  avec  distinc- 
tion. Pierre  d'Orgemont  mourut  à  Paris  k 
l'hôtel  des  Tournelles,  qui  devint  plus  tard 
une  résidence  royale.  Ce  fut  lui  qui  mit  en  or- 
dre et  continua  jusqu'à  son  temps  les  chro- 
niques de  Saint-Denis.  —  Son  fils,  Ainauri 
d'Orgemont,  mort  k  Paris  en  1400,  devint 
maître  des  requêtes  (1380),  puis  chancelier  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  accompagna  en  An- 
gleterre Isabelle  de  France,  fiancée  au  roi  de 
ce  pays  (1390).  —  Le  frère  du  précédent, 
Guillaume  d'Orgemont,  devint  maître  enquê- 
teur des  eaux  et  forêts  des  comtés  de  Blois  et 
deBeaumont,  panetier  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi  (13S6),  capitaine  du  château 
de  Crèvecœur  (1418)  et  mourut  en  1421.  — 
Son  frère,  Nicolas  d'Orgemont,  dit  le  Boiteux, 
né  vers  1360,  mort  en  nie,  entra  dans  les  or- 
dres, fut  chanoine  de  Paris,  maître  des  re- 
quêtes, président  de  la  cour  des  comptes,  ar- 
chidiacre d'Amiens,  doyen  de  Marmoutiers,  à 
Tours,  et  jouit  d'une  fortune  considérable.  Il 
prit  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne  (1412)  et 
devint,  en  1416,  le  chef  d'un  complot  ayant 
pour  objet  de  rendre  l'autorité  à  ce  prince,  de 
s'emparer  du  roi,  de  la  reine  et  de  massacrer 
les  Armagnacs.  Ce  complot  ayant  été  décou- 
vert par  Duehàtel,  prévôt  de  Paris,  avorta 
complètement.  Nicolas  d'Orgemont  fut  alors 
condamné  par  un  tribunal  ecclésiastique  à  la 
perte  de  tous  ses  bénéfices,  à  une  amende  de 
80,000  éeusd'or,  à  la  dégradation  et  à  la  pri- 
son perpétuelle  (1416).  Emprisonné  à  Meung- 
sur- Loire,  il  y  fut  traité  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  y  mourut  au  bout  de  quatorze  mois. 

ORGEMONT  (Louis  d'),  comédien  français, 
né  en  1608.  Il  parcourut  d'abord  la  province, 
où  il  acquit  l'habitude  de  la  scène,  puis  il  vint 
à  Paris,  où  il  entra  dans  la  troupe  du  Marais. 
Camarade  de  Mondory,  d'Orgemont  lui  suc- 
céda, en  1636,  dans  l'emploi  d'orateur,  et  sans 
doute  aussi  dans  les  premiers  rôles.  Cet  ac- 
teur avait  un  physique  agréable  et  parlait 
avec  une  élégante  facilité  j  il  passait-  pour  un 
des  meilleurs  comédiens  de  sa  troupe.  Flori- 
dor  le  remplaça,  en  1640,  dans  ses  fonctions 
d'orateur:  on  ignore  si  ce  fut  du  consente- 
ment de  d'Orgemont  ou  par  suite  de  sa  mort, 
dont  l'époque  est  inconnue. 

ORGENOIS- LE-ROI,  hameau  de  France 
(Seino-et-Oise),  comm,  de  Saint-Sauveur-lez- 
Bray;  ruines  d'une  abbaye  du  xme  siècle, 
transformées  en  ferme.  L'une  des  granges  se 
compose  de  trois  nefs  séparées  par  deux 
rangs  de  piliers  supportant  une  magnifique 
charpente. 

ORGEOLETs.  m.  (or-jo-lè).V.  orgelet. 

ORGÉON,  ONE  s.  (or-jê-on,  o-ne  —  gr. 
orgèon  ;  de  Orgia,  orgies).  Antiq.  gr.  Prêtre, 
prétresse  d'Athènes,  appartenant  à  une  classe 
particulière.  Il  Citoyen  faisant  partie  d'une 
subdivision  d'une  phratrie. 

ORGEOT  sr  m.  (or-jo  —  dimin.  d'orjre). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  variété  d'orge  cul- 
tivée dans  les  Landes. 

ORGER  (inistress),  née  Ivers,  actrice  an- 
glaise, née  à  Londres  en  1788,  morte  à  Brigh- 
ton  en  1849.  Elle  était  fille  de  comédiens.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  elle  débuta  sur  le  petit 
théâtre  de  Newbury.  Par  la  suite,  elle  entra 
dans  la  troupe  de  Thornton,  parut  avec  beau- 
coup de  succès  sur  le  théâtre  de  Windsor  et 
épousa,  en  1804,  le  docteur  Orger.  Après  être 
restée  pendant  quelque  temps  éloignée  de  la 
scène,  elle  s'engagea  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  à  Londres,  où  elle  restade  1808 à  1831, 
et  acquit  bientôt  la  réputation  de  la  première 
soubrette  de  l'Angleterre.  A  partir  de  1831, 
cette  remarquable  comédienne  joua  successi- 
vement au  théâtre  Victoria,  à  l'Olympic,  à 
Covent-Garden  (1839),  au  théâtre  du  Strand 
(1843),  et  abandonna  définitivement  la  scène 
en  1815.  Elle  a  créé  avec  un  grand  succès 
de  nombreux  rôles ,  et  elle  a  excellé  dans  le 
genre  comique  et  dans  la  bouffonnerie  senti- 
mentale. 

ORGERAN  s.  m.  (or-je-ran).  Agric.  Variété 
de  pomme. 

ORGÈRES,  bourg  de  France  (Eure-et- 
Loir),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom. 
de  Châteaudun,  à  40  kilom,  de  Chartres  ;  pop. 
aggl.,  298  hab.  —pop.  tôt.,  554  hab.;  bonne- 
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terie  ;  voie  romaine.  Sous  Philippe-Auguste, 
les  bots  d'Orgères  servirent  de  retraite  à  de 
nombreux  brigands  qui,  de  là,  se  lançaient 
sur  les  campagnes  environnantes  pour  tuer 
et  piller.  Au  commencement  de  ce  siècle  une 
bande  de  chauffeurs,  connue  sous  le  nom  de 
bande  d'Orgères,  commit,  pendant  près  de 
deux  ans,  de  nombreux  vols  et  meurtres. 
Arrêtés  enfin,  ces  bandits  furent,  au  nombre 
de  23,  condamnés  à  mort  le  26  floréal  an  V 
et  exécutés  quelques  mois  après. 

ORGÉTORIX,  le  plus  illustre  et  le  plus  ri- 
che des  Helvétiens,  mort  en  61  av.  J.-C.  Il 
aspirait  à  l'autorité  suprême  et  persuada  à 
ses  compatriotes  d'envahir  les  Gaules.  César 
a  décrit,  dans  le  premier  livre  de  ses  Com- 
mentaires, les  préparatifs  de  cette  vaste  émi- 
gration. Orgétorix,  qui  l'avait  conçue  et  qui 
espérait  en  être  le  chef,  ne  devait  pas  en 
voir  la  réalisation.  Pendant  qu'il  négociait 
avec  les  Gaulois  Séquanais  pour  le  passage 
des  Helvétiens,  il  fut  accusé  de  desseins  am- 
bitieux et  mourut  subitement. 

ORGEU  s.  m.  (or-jeu).  Pêche.  Nom  que  l'on 
donne,  en  Normandie,  au  jeune  saumon  lors- 
qu'il est  déjà  un  peu  fort. 

ORGEDX,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.  E;,  arrond.  et  à  12  kilom. 
de  Dijon,  dans  la  vallée  de  la  Norges  ; 
262  hab.  ;  ruines  gallo-romaines. 

ORGEVAL,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  de  Poissy,  arrond.  et  à 
22  kilom.  de  Versailles;  1,259  hub.  Belle  église 
en  partie  du  xio  siècle. 

ORGHEND-AB,  rivière  de  l'Afghanistan. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  monts  Hazareh 
et  se  jette  dans  l'Helmund ,  après  un  cours 
de  240  kilom. 

ORGHESAN,  rivière  de  l'Afghanistan,  Elle 
naît  dans  les  monts  de  Ghizneh  et  se  jette 
dans  leTarnok,  après  un  cours  de  1C0  kilom. 

ORGIAQUE  adj.  (or-ji-a-ko  —  gr.  org:a!cos  ; 
de  orgia,  orgies).  Qui  tient  de  l'orgie  ;  qui  a 
rapport  à  l'orgie  :  Débauches  orgiaques.  Fu- 
reurs orgiaques. 

orgiasme  s.  m.  (or-ji-a-sme  —  gr.  orgias- 
mos;  de  orgia,  orgies).  Antiq.  gr.  Célébration 
des  orgies,  des  mystères. 

ORGIASTE  s.  (or-ji-a-ste  —  gr.  orgiastês; 
de  orgia,  orgies).  Antiq.  Nom  donné  aux 
personnes  des  deux  sexes  qui  prenaient  part 
aux  orgies. 

ORGI ASTIQUE  adj.  (or-ji-a-sti-ke  —  rad. 
orgia).  Antiq.  gr.  Qui  a  rapport  aux  orgies  ou 
au  culte  de  Bacchus  :  Fureur  orgiastique. 
Fêles  orgiastiques.  Bacchus  entraînait  les 
femmes,  les  esclaves,  troupe  orgiastique.  (Mi- 
cheiet.) 

ORGIE  s.  f.  (or-jî  —  du  gr.  orgia,  orgies, 
fête  de  Bacchus.  Les  étymologistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot  ;  les  uns 
y  voient  un  dérivé  de  ergein,  faire  ;  les  au- 
tres le  rattachent  à  orge,  transport,  orgazein, 
être  transporté ,  de  orgaô  proprement  être 
plein  d'humidité,  de  suc  et  par  suite  d'effer- 
vescence). Débauche  de  table,  à  cause  des 
excès  de  tout  genre  qui  accompagnaient  la 
célébration  des  fêtes  de  Bacchus  :  Faire  une 
ORGIE,  des  orgies.  Crier,  boire,  s'agiter,  sen- 
tir ses  veines  échauffées  et  gonflées  par  le  vin, 
entendre  et  voir  autour  de  soi  le  tumulte  de 
i'ORGiis,  c'était  le  premier  besoin  des  barbares. 
(H.  Taine). 

La  nappe  encore  vierjc  est  mise  pour  l'orgie. 
Et  les  flacons  d'argent  brillent  sur  le  dressoir. 
Th.  de  Banville. 

J'ai  vu  les  plus  purs  fronts  rouler  après  l'orgie. 
Parmi  les  flots  de  vin,  sur  la  nappe  roujpe. 

Th.  Gautier, 

Folle  et  tendre  orgie! 
La  face  rougie, 
La  panse  élargie, 
La  chacun  est  roi. 

BÉKANdER. 

—  Fig.  Profusion,  prodigalité  :  Cette  basse 
Egypte  ,  luxuriante  de  productions ,  est  le 
triomphe  de  la  vie,  comme  une  orgie  de  la  na- 
ture. (Michelet.) 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  solennelles  que 
l'on  célébrait  en  l'honneur  de  Bacchus.  il  Nom 
donné  à  de  petites  idoles,  à  des  vases  sacrés 
que  l'on  portait  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

—  Encycl.  Hist.  Le  nom  d'orgies  n'était 
d'abord  donné  qu'à  certains  mystères  des 
fêtes  de  Bacchus,  célébrés  par  les  femmes 
seules  et  dans  lesquels  elles  se  livraient  à 
toutes  les  extravagances  de  l'ivresse  et  de  la 
fureur.  A  demi  nues,  les  cheveux  dénoués, 
excitées  par  les  sons  rauques  des  cornes,  des 

'  tympanons,  et  plus  encore  par  le  vin  bu  immo- 
dérément en  l'honneur  du  dieu ,  elles  cou- 
raient à  travers  les  bois  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  domptées  par  la  fatigue.  C'est  à  l'un 
de  ces  rites  orgiaques  que  la  femme  de  Lati- 
nus,  changée  en  ménade  par  Alecto,  convie, 
dans  l'Enéide,  toutes  les  femmes  du  Latium  : 

.  . .  lo,  maires,  audile  ubi  quœque  Latins, 
Solvita  crinaks  vidas,  capite  orgia  mecuml 

Et  le  poète  donne  une  description  pittores- 
que de  la  course  de  ces  bacchantes  écheve- 
lées,  brandissant  des  torches  et  ivres  d'une 
sorte  de  fureur  contagieuse.  Cette  orgie  garde 
encore  un  caractère  religieux  et,  à  part  le 
délire  propre  aux  ménades,  on  ne  voit  pas 
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qu'il  s'y  commette  d'impudicités  d'aucune 
sorte. 

Nous  avons  raconté  à  l'article  bacchanales 
les  diverses  transformations  du  culte,  et  mon- 
tré comment  il  dégénéra  d'abord  en  mascara- 
des, puis  devint  une  vaste  association  où  les 
hommes  étaient  admis  et  dont  les  assemblées 
étaient  marquées  par  des  actes  d'obscénité 
monstrueuse.  Les  hommes  aussi  célébraient 
des  orgies,  dont  les  femmes  étaient  soigneuse- 
ment écartées,  et  Juvénal  a  décrit  (sat.  11,  fil 
et  suiv.)  une  de  ces  fêtes  nocturnes,  dont  le 
prêtre  infâme,  les  cheveux  retenus  dans  une 
résille  d'or,  comme  ceux  des  femmes  ,  les 
sourcils  peints  et  les  yeux  avivés  de  noir  de 
fumée,  boit  à  longs  traits  du  vin  dans  un 
énorme  priape  de  verre. 

Après  que  le  culte  de  Bacchus  eut  disparu, 
proscrit  par  les  empereurs,  qui  firent  périr 
dans  les  supplices  les  derniers  affiliés  de  ces 
honteux  mystères ,  le  nom  d'orgie  resta  à 
ces  festins  qui  durent  des  nuits  entières  et 
qu'on  prolonge  jusqu'à  ce  que  le  vertige  vous 
prenne,  jusqu'à  ce  que  le  plafond  oscille  et 
que  les  flambeaux  se  dédoublent  sur  la  table  : 

....  Quumjam  verligine  iectum 

Ambutat,  et  geminis  exsitrgit  menm  lucernis. 

Presque  tous  les  auteurs  latins  nous  ont  laissé 
des  peintures  exorbitantes  de  ces  fameuses 
orgies  de  la  décadence  romaine.  Suétone  nous 
décrit  celles  de  Tibère  à  Caprée,  ces  orgies 
où  la  débauche  s'alliait  à  la  cruauté  d'une 
façon  si  monstrueuse.  Pétrone  a  composé  un 
tableau  de  maître  qui  a  traversé  les  âges, 
dans  son  immonde  festin  de  Trimalcion;  Ju- 
vénal a  retracé  les  orgies  des  grandes  dames 
do  son  temps,  et  Martial,  comme  Pétrone, 
celles  des  enrichis  et  de  leurs  parasites. 
Athénée,  Dion,  Lampride  ont  ajouté  encore 
quelques  traits  à  leurs  tableaux,  car  la  fin  de 
l'histoire  romaine  n'est  qu'une  longue  suite 
de  débauches  que  l'écrivain  ne  peut  taire.  Un 
luxe  insensé,  tel  que  l'imagination  a  peine  à 
le  concevoir,  des  raffinements  de  sensualité 
et  de  lubricité  inouïs,  que  notre  langue,  plus 
chaste  que  le  latin,  sa  refuse  à  reproduire, 
donnent  un  caractère  extravagant  à  ces  dé- 
bauches. Les  trésors  de  l'Etat  et  les  fortunes 
des  familles  s'engloutissaient  dans  ces  longs 
repas  auxquels  bientôt  ne  suffirent  plus  les 
dépouilles  du  monde  entier.  On  mangeait  sur 
des  lits  d'argent  massif,  parsemés  de  roses, 
de  violettes,  d'hyacinthes  et  de  narcisses  ;  des 
lambris  tournants  lançaient  des  fleurs,  des 
parfums  pénétrants  brûlaientdans  les  lampes. 
Les  mets  les  plus  étranges  se  succédaient  et 
l'on  comptait  parfois  jusqu'à  vingt-deux  ser- 
vices :  cervelles  de  vulailles  mêlées  à,  des 
jaunes  d'oeufs  et  à  des  feuilles  de  roses,  en- 
trailles de  barbot,  œufs  do  perdrix,  talons  de 
chameau  ,  crêtes  arrachées  à  des  coqs  vi- 
vants, vulves  et  tétines  de  truie,  langues  de 
paon  et  de  rossignol,  pois  brouillés  avec  des 
grains  d'or,  lentilles  avec  des  pierres  de  fou- 
dre, fèves  fricassées  avec  de  l'ambre,  riz  mêlé 
avec  des  perles ,  truffes  et  poissons  saupou- 
drés de  poussière  de  perle  ;  heureusement  pour 
les  convives,  à  côté  de  ces  entremets  bizarres 
figuraient  d'une  façon  plus  appétissante  d'é- 
normes pâtés  de  foies  de  canard,  des  lamproies, 
des  surmulets,  des  porcs  rôtis  d'un  côté  et 
bouillis  de  l'autre,  des  lièvres,  des  chevreuils, 
des  cerfs,  la  faune  do  tout  un  pays,  jusqu'à 
des  loirs  et  des  rats  que  l'on  engraissait  pour 
la  table,  jusqu'à  des  cigales,  qui ,  confUes 
dans  l'huile,  passaient  pour  donner  de  l'appé- 
tit. Des  relais  d'esclaves  apportaient  des  vins 
de  Crète  ou  des  poissons  vivants  que  l'on 
étouffait  dans  du  lait,  sur  la  table  même  du 
festin.  On  buvait  dans  des  cratères  de  taille 
colossale  ou  dans  des  coupes  taillées  de  façon 
qu'elles  ne  pussent  être  posées  que  vides; 
si  bien  qu'après  un  ou  deux  services  les 
têtes  tourbillonnaient  déjà  dans  l'ivresse. 
Mais  les  Romains  étaient  solides  ;  un  esclave, 
chargé  spécialement  de  ce  soin,  introduisait 
délicatement  dans  le  gosier  du  convive  hors 
de  combat  une  plume  frottée  d'huile,  et  l'esto- 
mac débarrassé  continuait  à  fonctionner  de 
plus  belle.  De  jeunes  garçons  agitaient  au- 
dessus  des  lits  des  éventails  de  plumes  de 
paon  ;  à  chaque  service,  on  se  lavait  et  on 
changeait  de  femmes.  Et  ce  n'était  pas  tout; 
pour  charmer  la  longueur  de  cette  intermi- 
nable orgie,  on  faisait  battre  des  chiens  ou  des 
gladiateurs;  des  psylles  jonglaient  avec  des 
serpents;  de  jeunes  esclaves,  blondes  Gau- 
loises ou  noires  Ethiopiennes,  venaient  dan- 
ser la  cordace  ou  jouer  de  la  flûte,  k  moins 
que  l'on  n'eût  des  nainS  grotesques  que  l'on 
s'amusait  à  faire  courir  sur  les  tables  ou 
quelque  poëte  pour  chanter  les  louanges  des 
convives;  Hèliogabale  préférait  se  donner 
lui-même  en  spectacle  :  il  se  levait,  ses  vê- 
tements tombaient  tout  à  coup  et  il  parais- 
sait nu,  tenant  d'une  main  une  de  ses  ma- 
melles et,  de  l'autre,  se  voilant  comme  la 
Vénus  de  Praxitèle. 

Les  temps  modernes  n'offrent  rien  de  com- 
parable à  ces  orgies  des  maîtres  du  monde; 
on  a  bien  un  peu  parlé  de  celles  d'Alexan- 
dre VI;  elles  no  sont  remarquables  qu'en 
ce  que  c'était  un  pape  qui  se  faisait  servir  par 
des  femmes  nues  et  qui  disait  joyeusement  : 
bibamus  papaliter/On  faisait  une  chère  déli- 
cate à  sa  table  et  l'on  y  buvait  des  vins  exquis, 
mais  on  courait  risque  de  s'en  retourner  om- 

fioisonné.  Les  orgies  de  la  Régence  sout  éga- 
ement  célèbres  et  les  noms  des  femmes  qui 
y  prenaient  part  avec  Philippe  d'Orléans  et 
66s  roués,  M'ios  de  Sabran,  de   Parabèro, 
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de  Phalaris,  de  Noce  et  tant  d'antres,  en  ont 
gardé  une  notoriété  fâcheuse.  Ces  grandes 
saturnales  sont  bien  passées  de  mode  ;  per- 
sonne n'a  plus  de  millions  a  jeter  par  les  fe- 
nêtres dans  une  nuit  de  folie.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  commette  pas  encore  quelques  orgies 
parmi  les  derniers  représentants  de  la  jeu- 
nesse dorée,  désireuse  de  perpétuer  les  gran- 
des traditions  de  la  haute  vie;  mais  cela  se 
borne  le  plus  souvent  à  un  certain  nombre 
de  bouteilles  de  Champagne  bues  au  cabaret 
en  compagnie  de  tilles,  à  un  peu  de  tapage 
et  à  de  lu  vaisselle  cassée.  Voici  à  peu  près 
ce  qu'est  une  orgie  de  nos  jours;  nous  la 
trouvons  toute  tracée  dans  la  Confession  d'un 
enfant  du  siècle,  d'Alfred  de  Musset  :  «  Déjà 
les  (êtes  s'échauffaient,  les  verres  se  cho- 
quaient; déjà  montait  sur  les  joues  les  plus 
pâles  cette  pourpre  légère  dont  le  vin  colore 
les  visages  comme  pour  défendre  à  la  pudeur 
d'y  paraître.  Un  murmure  confus,  semblable 
à  celui  de  la  inarée  montante,  grondait  par 
secousses;  les  regards  s'enflammaient  çà  et 
là,  puis  tout  à  coup  se  fixaient  et  restaient 
vides  ;  je  ne  sais  quel  vent  faisait  flotter  l'une 
vers  l'autre  toutes  ces  ivresses  incertaines. 
Une  femme  se  leva,  comme  dans  une  mer  en- 
core tranquille  la  première  vague  qui  sent  la 
tempête  et  qui  se  dresse  pour  l'annoncer; 
elle  fit  signe  de  la  main  pour  demander  le  si- 
lence, vida  son  verre  d'un  coup  et,  du  mou- 
vement qu'elle  fit,  elle  se  décoilfa;  une  nappe 
de  cheveux  dorés  lui  roula  sur  les  épaules  ; 
elle  ouvrit  les  lèvres  et  voulut  entonner  une 
chanson  de  table;  son  œil  était  à  demi  fermé. 
Elle  respir»it  avec  effort  ;  deux  fois  un  son 
rauque  sortit  de  sa  poitrine  oppressée,  une 
pâleur  mortelle  la  couvrit  tout  à  coup  et  elle 
retomba  sur  sa  chaise.  Alors  commença  un 
vacarme  qui  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin.  11 
était  impossible  d'y  rien  distinguer,  ni  les  ri- 
res ni  les  chansons,  pas  même  les  cris,...  Ce- 
pendant on  servit  le  dessert;  plusieurs  des 
convives  s'éta'ent  levés  ;  les  uns  fumaient, 
d'autres  s'étaient  mis  à  jouer,  un  petit  nom- 
bre restait  à  table  ;  dite  femmes  dansaient, 
d'autres  s'endormaient.  L'orchestre  revint; 
les  bougies  pâlissaient,  on  en  mit  d'autres. 
Je  me  souvins  du  souper  de  Pétrone,  où 
les  lampes  s'éteignent  autour  des  maîtres 
assoupis,  tandis  que  les  esclaves  entrent  sur 
la  pointe  du  pied  et  volent  l'argenterie.  Au 
milieu  de  tout  cela,  les  chansons  allaient  tou- 
jours et  trois  Anglais,  trois  de  ces  figures 
mornes  dont  le  continent  est  l'hôpital,  conti- 
nuaient, en  dépit  de  tout,  lu  plus  sinistre  bal- 
lade qui  soit  sortie  de  leurs  marais.  • 

Orgio  (l')>  chef-d'œuvre  de  Jan  Steen,  au 
musée  Van  der  Hoop,  à  Amsterdam.  Une 
grande  belle  fille,  couchée  de  son  long  sur  un 
banc,  en  travers  du  tableau,  est  vaincue  par 
la  débauche  et  semble  à  moitié  endormie  :  sa 
jambe  droite  allongée  a  perdu  sa  mule,  tom- 
bée sur  le  parquet;  sa  robe  noire  mi-retrous- 
sée laisse  voir  un  jupon  violet  et  des  bas 
rouges  ;  son  corsage  est  dégrafé  et  le  sein  à 
l'aise;  sa  main  droite  abandonnée  tient  une 
ipe;  sa  tête  est  renversée  sur  le  héros  de 
orgie,  un  vieillard  presque  chauve,  assis  au 
bout  du  banc,  la  poitrine  débraillée,  les  bas 
sur  les  talons  et  les  jambes  nues.  De  la  main 
gauche,  cet  homme  soulève  un  pot  de  métal 
posé  sur  une  barrique;  de  la  droite,  il  élève 
en  riant  un  verre  plein,  comme  pour  porter 
jun  toast.  Dans  le  fond  de  la  salle,  des  musi- 
ciens qui  ont  amusé  le  couple  dépravé  s'en 
vont  en  ricanant,  l'un  tenant  une  basse,  l'au- 
tre un  violon,  et  une  femme  de  la  bande  dé- 
robe un  manteau  pendu  à  des  planches.  Con- 
tre ces  planches,  au-dessus  de  la  tête  du 
vieux  débauché,  est  fixée  une  pancarte  sur 
laquelle  sont  dessinés  un  hibou,  des  lunettes, 
une  chandelle,  et  où  on  lit  un  proverbe  hol- 
landais dont  voici  le  sens  :  t  A  quoi  servent 
chandelle  et  lunettes,  puisque  le  hibou  ne 
veut pu3  voir?  i  Sur  le  devant,  parmi  les  dé- 
bris de  l'orgie  semés  à  terre,  des  pipes  cas- 
sées, un  fourneau  renversé,  un  morceau  de 
citron,  pas  loin  d'un  lit  qui  est  défait,  un  chat, 
gravement  accroupi,  contemple  la  fille  étalée. 
Smith  intitule  cette  composition  le  Toast  et 
la  qualirie  de  magistrale.  W.  Bilrger  lui  a 
donné  le  titre  sous  lequel  nous  la  décrivons 
et  la  considère  comme  une  des  oeuvres  les 
plus  originales  et  les  plus  saisissantes  de  Jan 
Steen.  «  Je  veux  bien,  dit-il,  que  le  sujet  soit 
un  peu  leste;  mais,  dans  le  fond  du  tableau, 
le  vertueux  Steen  a  introduit  la  morale  en 
opposition  au  dévergondage  du  premier  plan. 
Et,  après  tout,  Jan  Steen  n'est  qu'un  homme 
ayant  le  courage  d'abattre  ■  le  mur  de  la  vie 
»  privée.  »  Qui  pourrait  voir  à  travers  les  murs 
verrait  souvent  de  hauts  et  respectés  per- 
sonnages sacrifiant  aux  mêmes  divinités  que 
les  libertins  de  Jan  Steen.  Pourquoi  défen- 
drait-on encore  de  jouer  le  Tartufe  ou  de 
peindre  un  débauché?  Et,  à  propos,  le  grand 
philosophe  Poussin,  le  maître  consacra  par 
la  morale  académique,  qu'a-t-il  donc  peint 
d'affection  ?  Des  Bacchanales  (v.  ce  mot),  où 
des  êtres  mi-hommes,  mi-bêtes,  tout  nus  et 
velus  sur  leurs  jambes  de  bouc,  où  des  fem- 
mes toutes  nues,  le  sein  en  l'air,  le  ventre  en 
avant,  la  chevelure  éparse  sur  l'échiné, 
comme  une  crinière,  où  des  enfants,  mêlés  à 
l'entraînement  orgiaque,  bondissent  et  hur- 
lent tous  ensemble,  se  roulent  parmi  les  pan- 
thères et  célèbrent  avec  fureur,  dans  une 
promiscuité  délirante,  l'amour  sensuel  et  le 
jus  divin.  C'est  là  un  thème  favori  de  toute 
la  Renaissance  latine,  à  l'imitation  de  l'anti- 
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quité  grecque  et  romaine.  Léonard,  Raphaël, 
Titien,  Carrache  et  les  autres,  tout  en  faisant 
àesMadones,  des  Saintes  Familles  et  des  Mar- 
tyrs, ont  continué  le  culte  d'Aphrodite...  Pour 
glorifier  Vénus,  faut-il  luiôter  ses  voiles?  Jan 
Steen  aurait-il  eu  tort  de  laisser  un  bas  rouge 
à  sa  courtisane  et  de  ne  pas  lui  enlever  son 
cotillon  1  »  Avant  de  prendre  place  dans  la 
collection  Vnn  der  Hoop,  l'Orgie  figurait  dans 
le  cabinet  de  M.  Noé,  à  Munich. 

Sous  ce  titra  :  les  Suites  de  l'orgie,  Bloote- 
lingh  a  gravé  une  composition  de  Geraerts. 
Au  Salon  de  1831  a  paru  un  tableau  de  Pigal 
intitulé  une  Orgie.  M.  Eugène  Lami  a  donné 
le  même  titre  à  une  remarquable  aquarelle 
qu'il  a  exposée  au  Salon  de  1S53  et  pour  la- 
quelle il  s'est  inspiré  de  ces  vers  de  Colletet  : 

Une  ardente  et  folle  jeunesse 

Aime,  rit,  chante  et  du  plaisir 

Vide  la  coupe  enchanteresse, 

Sans  voir  le. hideux  avenir 

Qui  doit  dissiper  son  ivresse. 
Un  sculpteur  italien  contemporain,  M.  Tor- 
quato  délia  ïorre,  a  personnifié  l'orgie  par 
une  femme  nue,  se  roulant  sur  un  canapé; 
T.  Gautier  a  vanté  la  morbidesse  de  cette 
ligure  de  marbre  qui  a  paru  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  M.  Coomans  a  exposé  au 
Salon  de  1857  un  tableau  représentant  l'Or- 
qie  des  Philistins  dans  le  temple  de  Dagon. 
Nous  consacrons  un  article  spécial  à  la  célèbre 
Orgie  romaine  de  M.  Couture,  qu'on  a  coutume 
d'intituler  :  les  Romains  de  la  décadence  (v.  Ro- 
mains). M.  Philippoteaux  a  fait  sur  le  même 
sujet  une  composition  qu'a  gravée  M.  Lege- 
nisul.  Citons  encore  une  gravure  de  B.  Capi- 
telli,  d'après  R.  Manetti,  et  une  peinture  de 
Gamelin,  au  musée  de  Toulouse,  toutes  deux 
intitulées  l'Orgie. 

OBGILE  adj.  (or-ji-le  —  gr.  orgilos,  irasci- 
ble ;  de  orge,  colère).  Mythol.  gr.  Epithète  de 
Bacchus. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  ichneumoniens, 
tribu  des  braconides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Europe. 

ORGIOPHANTE  s.  m.  (or-ji-o-fan-te  —  gr. 
orgiophantès ;  de  orgia,  orgies,  et  de  phainô, 
je  montre).  Antiq.  gr.  Grand  prêtre  qui  pré- 
sidait aux  orgies  et  qui  initiait  aux  mystères 
de  Bacchus. 

ORG1VA,  ORJIVA  ou  OIUIBA,  bourg  d'Es- 
pagne, province  de  Grenade,  sur  le  rio  Grande; 
3,540  hab.  Poterie,  eaux-de-vie;  mine  de 
plomb. 

ORGJEJEN  ou  ORKHEL,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  Bessarabie,  ch.-l. 
du  cercle  de  son  nom,  à  50  kilom.  N.  de  Ki- 
chenef,  sur  la  rive  gauche  du  Réout  qui  y 
forme  un  petit  lac;  1,500  hab. 

ORGNE  s.  f.  (or-gne  ;  gn  mil.).  Agric.  Ran- 
gée de  javelles  placées  horizontalement  l'une 
à  côté  de  l'autre. 

ORGON',  type  créé  par  Molière  dans  Tar- 
tufe. Orgon  est  la  dupe  éternelle  des  tartufes 
de  tous  genres  ;  c'est  sa  bêtise  et  celle  de  ses 
pareils  qui  rendent  possible  le  succès  de  ces 
coquins.  Molière  l'a  saisi  sur  le  vif,  cet  imbé- 
cile, ce  gobe-mouches  qui  se  laisse  prendre 
aux  plus  niaises  apparences.  Frère,  fille, 
femme  ne  lui  sont  de  rien  ;  ce  sont  gens  dont 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  ;  mais  il  s'ex- 
tasie devant  l'humble  pécheur  qui  s'accuse 
d'avoir  tué  une  puce  avec  trop  de  colère. 
Quand  on  lui  parle  de  sa  femme,  il  répond  : 
«  Et  Tartufe  I  »  et  il  s'apitoie  sur  le  pauvre 
homme  qui  n'a  pu  manger  à  souper  qu'une 
moitié  de  gigot  accompagnée  de  deux  perdrix. 
Il  se  défie  de  tout  le  monde  ;mais  pour  ce  dévot 
qu'il  héberge  et  qui  le  dupe,  il  lui  confie  ses 
papiers,  il  lui  cède  sa  maison,  il  lui  sacrifie 
toute  sa  famille.  Pour  le  désabuser,  il  faut 
qu'on  lui  montre  Tartufe  en  train  de  séduire 
sa  femme;  encore  l'expédient  n'est-il  pas  cer- 
tain, car  Tartufe,  et  il  s'en  vante,  l'a  mis  en 
état  de  tout  voir  sans  rien  croire.  Le  carac- 
tère d'Orgon  est  un  de  ceux  que  notre  grand 
comique  a  le  plus  profondément  creusés;  il 
l'a  rendu  vivant  à  force  de  vérité,  et  malgré 
le  relief  exagéré  qu'il  donnait  à  ses  types  de 
haute  comédie. 

ORGON.  ville  de  France  (Bouches  -  du- 
Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  42  kilom. 
d'Arles,  à  82  kilom.  de  Marseille  ;  pop,  aggl., 
1,728  hab.  —  pop.  tôt.,  3,160  hab.  La  colline 
qui  domine  Orgon  porte  les  ruines  d'un  vieux 
château  possédé  successivement  par  tous  les 
souverains  qui  régnèrent  sur  la  Provence,  et 
considéré  comme  une  place  très-forte  et 
très-importante.  «  Ce  château,  dit  M.  de  Vil- 
leneuve, parait  dater  des  derniers  temps  de 
l'empire  romain.  C'était  probablement  une 
forteresse  destinée  à  défendre  le  passage  le 
plus  important  de  la  voie  Aurélienne.  »  Rasé, 
en  1483,  il  fut  reconstruit,  puis  démoli  de 
nouveau  sous  Louis  XIII.  Ses  ruines ,  dit 
M.  Joanne,  qui  portent  le  nom  de  fort  du  duc 
de  Guise,  consistent  en  une  grande  citerne  et 
en  quelques  pans  de  murailles.  Au-dessus, 
sur  la  colline  dite  Notre-Dame  de  Beaure- 
gard,  se  trouvent  les  restes  de  la  forteresse 
primitive.  Orgon  a  conservé  ses  anciens  rem- 
parts. On  y  remarque  aussi  plusieurs  maisons 
aux  façades  sculptées,  les  restes  d'un  aque- 
duc romain,  les  ponts  sur  lesquels  passe  la 
route,  les  chaussées  établies  le  long  de  la 
Durance,  le  canal  de  Boisgelin  et  la  voûte 
sous  laquelle  il  s'engage  près  de  la  route  de 
Cavaillon. 
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ORGONI  (Louis-Charles  Girodon,  dit  d'), 
général  et  nomme  d'Etat  birman,  d'origine 
française,  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher)  en 
mai  1811,  mort  à  Rangeon  (Inde)  en  1865. 
D'abord  apprenti  orfèvre  dans  sa  "ville  natale, 
il  fut  inscrit  en  1829  sur  les  contrôles  des 
gardes  du  corps  dé  Charles  X,  en  qualité  de 
garde  surnuméraire  à  la  compagnie  du  Luxem- 
bourg. Blessé  en  Vendée  lors  de  l'expédition 
de  la  duchesse  de  Berry  et  gravement  com- 
promis, il  passa  en  Portugal,  où  il  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  de  dom  Miguel.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  incorporation,  il  fut  dé- 
coré, à  deux  reprises  différentes,  de  la  main 
du  roi,  puis  nommé  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Mis  en  rapport  jvec  la  famille 
exilée  d'Espagne,  il  suivit  don  Carlos  dans 
ses  tentatives  malheureuses.  Le  triste  résul- 
tat de  l'expédition  carliste  ramena  eu  France 
d'Orgoni,  vieilli  prématurément  par  les  guer- 
res de  parti  et  blessé  d'un  coup  do  lance  à 
la  poitrine.  Mais  à  peu  de  temps  de  là  (1S3B) 
il  épousait  la  fille  aînée  du  général  comte 
Bouvet  de  Lozier,  ancien  gouverneur  de  l'Ile 
Bourbon.  Après  deux  années  passées  à  Bour- 
bon sous  le  chapeau  du  planteur,  son  inacti- 
vité lui  pesant,  il  entreprit  un  voyage  à  Ca- 
racas, qui  devait  durer  peu  de  temps;  mais 
une  fois  à  Caracas,  l'idée  lui  vint  de  visiter 
la  Colombie,  puis  le  Brésil,  puis  la  Nouvelle- 
Grenade,  la  république  de  l'Equateur,  enfin 
toute  l'Amérique  méridionale.  Au  bout  de  dix- 
huit  mois,  il  revint  à  Bourbon,  rapportant 
une  fièvre  jaune  qui  faillit  l'enlever  aux  siens. 
A  peine  convalescent,  il  se  laissa  séduire  par 
la  belle  mine  d'un  trois-mats  qui  faisait  voile 
vers  l'Afrique  méridionale  et  partit  à  la  dé- 
couverte des  pays  inconnus.  Il  parcourt  par 
terre  plus  de  300  Jieues  de  côtes,  puis  remonte 
400  lieues  d'un  affluent  du  Zambèse,  le  Qui- 
limane.  Chemin  faisant,  il  chasse  le  lion  et  le 
tigre,  il  collectionne  des  végétaux  et  des  mi- 
néraux. Parcourant  les  possessions  portu- 
gaises des  rivières  de  Sina  ,  il  dresse  des 
cartes  très-détaillées  du  pays,  puis  s'enfonee 
plus  avant  dans  les  terres.  Les  monts  Lupata 
lui  offrent  de  riches  filons  d'or,  qu'il  signale 
au  passage  à  la  capitainerie  générale  de  la 
Mozambique;  enfin  il  arrive  à  la  Zimbïoe,  où 
ii_  séjourne  un  mois.  A  son  retour,  en  1849, 
d'Orgoni  trouva  sa  fortune  coloniale  compro- 
mise par  l'émancipation  des  noirs.  Il  prit, 
sans  protester,  l'indemnité  attribuée  aux  pos- 
sesseurs d'esclaves  et  s'embarqua  pour  l'Iu- 
doustan.  Il  visita  les  royaumes  de  Cachemire, 
de  Gheroud,  de  Népaul,  de  Lahore,  de  flloul- 
tau,  de  Katch,  d'Agra,  de  Delhi,  puis  Orisaet 
Oude,  Bedjapour  et  tout  le  Bengale.  C'est 
dans  le  cours  de  ces  explorations  qu'il  tra- 
versa le  Gange  et  se  rendit  une  première 
fois  à  Ava,  capitale  de  l'empire  des  Birmans, 
entama  des  relations  avec  les  principaux  per- 
sonnages du  pays  et  principalement  avec  le 
frère  de  l'empereur,  entre  les  mains  de  qui 
celui-ci  a  depuis  abdiqué.  A  son  retour  à  l'Ile 
Bourbon,  il  ramassa  les  débris  de  la  vaste 
fortune  de  son  beau-père,  M.  Bouvet  de  Lo- 
zier, dont  il  avait  épousé  la  fille  cadette  en 
1840,  l'aînée,  sa  première  femme,  étant  morte. 
11  était  bien  décidé  à  chercher  des  voies  nou- 
velles dans  les  contrées  féeriques  qu'il  avait 
quittées  avec  tristesse,  lorsque  le  hasard  le 
servit  merveilleusement.  Dans  les  premiers 
mois  de  1850,  l'empereur  des  Birmans,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  abdiqua  en  fa- 
veur de  sonj frère  aîné.  Ce  dernier,  ami  des 
idées  européennes,  voulut  tenter  de  grandes 
réformes.  Il  se  souvint  de  d'Orgoni,  qui,  l'an- 
née précédente,  l'avait  initié  aux  innombra- 
bles ressources  de  nos  gouvernements,  et  il 
l'appela  auprès  de  lui.  D'Orgoni  devint  suc- 
cessivement secrétaire  d'Etat,  ministre  diri- 
geant, généralissime  de  l'empire,  grand  soleil 
d'or.  Il  reçut  le  droit  à  l'ombrelle  de  soie  bleue 
frangée  d'or,  réservée  aux  seuls  membres  de 
la  dynastie  régnante,  décoration  extérieure 
qui  se  conçoit  dans  un  pays  où  l'objet  destiné 
à  préserver  des  rayons  homicides  du  soleil 
jouft  d'une  estime  particulière.  Les  diplômes 
qui  confèrent  à  d'Orgoni  ces  dignités,  feuilles 
d'or  très-minces,  où  les  caractères  en  langue 
sanscrite  sont  imprimés  en  repoussé,  et  tim- 
brées à  chaque  extrémité  du  sceau  impérial, 
dénomment  le  général  i  cousin  des  empe- 
reurs, prince  de  la  famille  du  soleil,  l'aller 
ego  de  l'empereur,  »  ou  bien  «  homme  invin- 
cible et  qui  réussit  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend: »  Désireux  de  nouer  entre  la  France 
et  sa  patrie  adoptive  des  relations  d'amitié 
commencées  déjà  sous  Louis  XIV,  le  général 
d'Orgoni,  désormais  le  premier  dans  l'Etat, 
conseilla  à  l'empereur  des  Birmans  l'envoi 
d'une  ambassade  extraordinaire  à  Paris.  Mais 
nul  Français  ne  pouvant  être  admis  comme 
représentant  d'une  puissance  étrangère,  le 
général ,  seul  négociateur  réel  et  possible, 
comme  cela  se  comprend,  fit  conférer  à  de 
hauts  fonctionnaires  birmans  le  titre  d'am- 
bassadeur et  ne  revêtit  lui-même  aucun  ca- 
ractère officiel.  Partie  d'Ava  au  printemps 
de  1856,  l'ambassade  birmane,  après  avoir  eu 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et  les  ta- 
quineries de  la  compagnie  des  Indes,  arriva  en 
France  au  mois  d'octobre  suivant  et  fut  pré- 
sentée à  Napoléon  111,  au  château  de  Saint- 
Cloud.  Le  premier  ambassadeur,  après  une 
harangue  traduite  par  un  interprète,  énon- 
çant le  désir  qu'avait  son  souverain  de  con- 
tracter une  alliance  durable  et  des  traités  de 
commerce  avec  la  Franco,  désigna  le  général 
d'Orgoni  :  «  A  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
sire,  ajouta-t-it,  se  borne  notre  mission.  Voici 
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l'ami  de  notre  prince,  celui  qui  a  sa  pensée  : 
c'est  à  lui  que  revient  le  soin  des  négocia- 
tions. Tout  ce  qu'il  dira  sera  bien.  ■  Le  géné- 
ral d'Orgoni,  dont  le  voyage  à  Paris  avait 
été  très-populaire,  travaillait  encore  à  ravi- 
ver au  contact  des  idées  européennes  les 
mœurs  efféminées  du  voluptueux  pays  où  il 
s'était  fixé,  lorsque  la  mort  vint  l'arrêter  dans 
sa  mission  civilisatrice.  Mais  son  passage  aux 
affaires  de  Birmanie  n'en  a  pas  moins  été  fé- 
cond et  utile  à  divers  points  de  vue,  et  la 
France,  de  son  côté,  peut  être  fière  de  cet 
enfant  perdu  qui  est  allé  à  travers  mille  pé- 
rils planter  le  drapeau  du  travail  et  faire  con- 
naître les  institutions  européennes  à  ces  peu- 
ples lointains,  lourdement  endormis  dans  une 
inaction  énervante. 

ORGUE  s.  m.  ou  ORGUES  s.'  f.  pi.  (or-ghe 
—  lat.  organum  ,  proprement  instrument. 
V.  organe).  Instrument  à  vent,  composé  de 
tuyaux  que  l'on  fait  résonner  en  y  introdui- 
sant, à  1  aide  d'un  clavier,  de  l'air  comprimé  : 
i'oRGUK  de  Saint-Eustache.  Les  orgues  de 
Saint-Ûenis.  Un  bel  orgue.  De  belles  orgues. 
Les  premières  orgues  qu'on  ait  vues  en  France 
furent  apportées  par  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  Copronyme,  qui  les  offrirent  au  roi 
Pépin.  (Trév.)  Z'orgue  est  la  voix  de  l'Eglise 
chrétienne  et  comme  l'écho  du  monde  invisible 
qu'elle  manifeste  symboliquement.  (Lamenn.) 
2'orgue  est  un  instrument  vraiment  religieux, 
dont  la  voix  mâle  et  l'allure  majestueuse  est 
loin  d'être  remplacée  par  la  prestigieuse  viva- 
cité de  nos  orchestres.  (Guéroult.) 

L'orjwe  divin  exhale  un  son  religieux. 

Delille. 
.    .    L'orgue,  s'évetllant  sous  un  doigt  invisible, 
D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible. 

Hkr.  Moreau. 
L'orgue  majestueux  se  toisait  gravement 

Dans  la  nef  solitaire, 
L'orgue,  le  seul  concert,  le  seul  gémissement 
Qui  mêle  aux  cieux  la  terre. 

V.  Hoao. 

—  Par  ext.  Tribune  élevée  où  sont  les  or. 
gués  dans  une  église  :  Monter  à  I'orgve. 
Chanter  un  Credo  dans  Z'orgue,  aux  orgues. 

—  Fig.  Instrument  :  On  croit  toucher  des 
orgues  ordinaires  en  touchant  l'homme;  ce 
sont  des  orgues  à  la  vérité,  mais  bizarres, 
changeantes,  variables;  ceux  qui  ne  savent  tou- 
cher que  les  ordinaires  ne  seraient  pas  d'ac- 
cord sur  celles-là;  il  faut  savoir  où  sont  les 
tuyaux.  (Pasc.) 

—  Buffet  d'orgue,  Ouvrage  de  menuiserie 
dans  lequel  est  enfermé  tout  le  mécanisme 
d'un  orgue  d'église. 

—  Orgue  hydraulique,  Ancien  orgue  dans 
lequel  le  vent  était  comprimé  par  la  pression 
de  l'eau  :  Voyez  cette  machine  étonnante  et 
magnifique,  cet  orgus  hydrauliqeb  composé 
de  tant  de  parties  différentes,  de  tant  de  join- 
tures, de  tant  de  pièces  formant  une  si  grande 
masse  de  sons  et  comme  une  armée  de  tuyaux, 
et  cependant  tout  cela  pris  ensemble  n'est  qu'un 
seul  instrument  l  (Tertullien.) 

—  Orgue  à  pied,  Petit  orgue  dont  l'exécu- 
tant manœuvre  lui-même  le  soufflet  avec  le 
pied. 

—  Orgue  expressif,  Orgue  construit  de  telle 
sorte  qu'on  peut  à  volonté  graduer  l'intensité 
des  sons,  pour  rendre  le  morceau  avec  l'ex- 
pression convenable. 

—  Orgue  harmonium,  Instrument  dans  le- 
quel les  tuyaux  de  l'orgue  proprement  dit 
sont  remplacés  par  des  languettes. 

—  Orgue  de  Barbarie  ou  à  cylindre,  Sorte 
d'orgue  portatif  dont  on  joue  au  moyen  d'un 
cylindre  noté,  mis  en  mouvement  par  une 
manivelle,  il  On  croit  que  Barbarie  est  ici  une 
corruption  de  Barberi,  nom  d'un  facteur  ita- 
lien.- 

—  Cabinet  d'orgue,  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  orgues  de  Barbarie. 

—  Fam.  Etre  comme  des  tuyaux  d'orgue, 
Etre  de  taille  fort  inégale. 

—  Mus.  Point  d'orgue,  Trait  de  la  partie 
chantante,  voix  ou  instrument,  pendant  le- 
quel la  mesure  s'arrête  et  l'accompagnement 
est  suspendu.  Il  Signe  («^J  qui  inaique  un 
point  d'orgue  à  exécuter. 

—  Art  mil.  Nom  donné,  dans  le  xvn*  et  le 
xviue  siècle,  à  une  machine  de  guerre  com- 
posée^ de  plusieurs  petits  canons  montés  sur 
un  môme  affût,  auxquels  on  mettait  le  feu  si- 
multanément au  moyen  d'une  traînée  de  pou- 
dre :  Les  orgues  variaient  à  l'infini  quant  a* 
nombre  de  leurs  canons  et  à  la  disposition  de 
leurs  différentes  parties;  ils  existaient  déjà 
au  xve  siècle,  sous  le  nom  de  ribaudequins.  il 
Nom  d'une  sorte  de  herse  composée  d'un  sys- 
tème de  poutres  indépendantes,  que  l'on  fui- 
sait  glisser  dans  des  rainures  pratiquées  aux 
parois  des  murailles  du  couloir  a  une  des  ex- 
trémités duquel  la  porte  à  défendre  était 
percée.  On  l'appelait  aussi  sarrasinb,  parce 
qu'on  croyait  que  les  ingénieurs  militaires  en 
avaient  emprunté  l'usage  aux  musulmans,  à 
l'époque  des  croisades. 

—  Mar.  Tuyau  de  plomb  qui  sert  à  con- 
duire l'eau  oes  dallots,  des  gaillards  et  des 
ponts  inférieurs.  Il  Montants  de  la  poupe. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  canard  siffleur. 

—  Zooph.  Orgue  de  mer,  Nom  vulgaire  du 
tubipore  musical. 

—  Géol.  Nom  donné  dans  certaines  locali- 
lités  à  des  basaltes  prismatiques,  disposés  ea 
furme  de  tuyaux  d'orgue. 
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—  Gramm.  Orgue  est  masculin  au  singulier 
et  féminin  au  pluriel  :  Un  orgue  de  Barbarie. 
De  belles  orgues.  Mais  quand  il  est  représenté 
dans  la  même  phrase  par  un  mot  singulier  et 
par  un  mot  pluriel,  le  genre  masculin  doit  ré- 
gner partout  :  C'est  un  des  plus  beaux  orgues 
que  j'aie  entendus. 

—  Encycl.  Mus.  L'orgue,  le  plus  puissant, 
le  plus  riche  et  le  plus  majestueux,  des  instru- 
ments, résume  en  quelque  sorte  tous  les  in- 
struments connus  et  les  réunit  dans  un  admi- 
rable accord; il  fut  l'inspirateur  de  la  grande 
musique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.' 
L/orgue  est  absolument  et  exclusivement  reli- 
gieux. Un  de  nos  grands  poètes,  Lamartine,  n 
exprimé  cette  idée  en  .beaux  vers  : 

On  n'entend  pas  sa  voix  profonde  et  solitaire 

Se  mêler,  hors  du  temple,  aux  vains  bruits  de  la  terre  ; 

Les  vierges  6  ses  sons  n'enchaînent  point  leur  pas, 

Et  le  profane  écho  ne  les  répète  pas. 

Mais  il  élève  &  Dieu,  dans  l'ombre  de  l'église, 

Sa  grande  voix  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise, 

Et  porte,  en  saints  élans,  à  la  divinité 

L'hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Nous  n'envisagerons  pas  l'orgue  seulement 
au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  céré- 
monies du  culte  catholique  ;  à  l'époque  pré- 
sente, il  est  difficile  de  croira  que  la  religion 
chrétienne  soit  destinée  à  accompagner,  dans 
toutes  ses  étapes,  la  civilisation  future;  elle 
semble  plutôt  appelée,  comme  tant  d'autres,  à 
disparaître  de  la  scène  du  monde  au  milieu 
d'une  révolution  morale,  philosophique  et  so- 
ciale. Toutefois,  comme  le  rôte  exclusif  de 
l'orgue  a  été  jusqu'ici  de  prêter  ses  accents 
admirables  aux  différentes  cérémonies  qui 
sont  en  quelque  sorte  l'essence  même  du  culte 
catholique,  nous  croyons  qu'il  doit  être  sur- 
tout envisagé  sous  ce  rapport.  ■  Le  génie  re- 
ligieux, dit  M.  d'Ortigue,  a  pu  seul  faire  de 
l'orgue  le  merveilleux  instrument  que  nous 
connaissons  et  qui  est  l'expression  la  plus 
complète  à  la  fois  et  la  plus  parfaite  de  la 
pensée  chrétienne  dans  l'art  envisagé  comme 
l'orme  du  culte.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
c'est  que  Yorgue,  en  vertu  d'une  destination 
particulière  qui  l'associe  aux  cérémonies  les 
plus  augustes  et  les  plus  imposantes,  est  en- 
core, dans  un  ordre  tout  à  fait  différent, 
c'est-à-dire  dans  la  sphère  de  la  musique  pro- 
prement dite,  investi  d'une  véritable  supré- 
matie, soit  comme  créateur  de  l'harmonie, 
soit  comme  générateur  de  l'orchestre  et  des 
instruments  à  clavier,  soit  comme  ayant  donné 
lieu  à  certaines  formes  de  style,  soit  enfin  à 
cause  de  son  influence  générale  sur  les  pro- 
grès et  les  transformations  de  l'art.  Aussi, 
tandis  que  l'orgue  résume  en  lui  les  traditions 
ecclésiastiques  et  liturgiques  auxquelles  son 
histoire  se  lie  étroitement,  d'un  autre  côté  il 
est  le  pivot  autour  duquel  se  déroulent  les 

Fériodes  et  s'accomplissent  les  révolutions  de 
art  musical.  Sacerdotal  par  sa  destination  , 
architectural  par  sa  forme,  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  dans  sa  structure,  il  est  voix 
et  orchestre  tout  ensemble;  instrument  mo- 
numental, il  représente  ce  qu'il  y  a  d'immuable 
dans  les  formes  du  chant  liturgique  et  cet  art 
qui  se  développe  au  dehors;  il  se  modifie 
d'après  cet  art  et  le  modifie  à  son  tour.  Et 
niulgié.cela,  Yorgue  ne  cesse  jamais  d'être  la 
voix  du  temple  auquel  il  est  incorporé,  privi- 
lège qu'aucun  instrument,  qu'aucun  orchestre, 
fi  puissants  qu'ils  soient,  ne  sauraient  lui  dis- 
puter. 11  est  donc  l'intermédiaire  entre  le  tem- 
ple et  la  cité  ;  il  est  le  lien  entre  le  plain- 
chant  et  la  musique.  Placé  entre  les  deux 
inspirations,  il  participe  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
il  adoucit  ce  que  la  première  a  de  trop  aus- 
tère ;  il  imprime  k  la  seconde  une  certaine 
gravité  et  la  contient  dans  ses  écarts.  Il  ré- 
sume l'art  tout  entier,  les  traditions  ancien- 
nes, les  progrès  actuels.  C'est  pour  cela  que 
la  voix  unauime  l'a  investi  d'une  sorte  de 
magistrature  et  qu'il  est  appelé  le  roi  des  in- 
struments. » 

—  I.  Origine  et  histoire  de  l'orgue.  Il  est 
fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'assigner  une  date  précise  à  la  naissance  de 
Yorgue.  Que  l'origine  première  de  cet  instru- 
ment remonte  à  une  haute  antiquité,  c'est  ce 
qui- n'est  point  douteux;  mais  comme  cette 
origine  a  été  évidemment  très-humble  et  que 
ce  n'est  que  par  suite  de  perfectionnements, 
de  progrés  et  de  développements  successifs 
que  l'orgue  est  devenu  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, ou  en  est,  en  quelque  sorte,  réduit  aux 
conjectures  pour  établir  ce  qu'il  était  au 
début.  Un  certain  nombre  d'auteurs,  parmi 
lesquels  Héron  le  mécanicien  et  Athénée, 
attribuent  l'invention  du  clepsydre  ou  hy- 
draule,  autrement  dit  orgue  hydraulique ,  h 
un  fameux  mathématicien  d'Alexandrie,  Cté- 
sibius  ,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Ptolé- 
méo  Physoon,  un  peu  plus  d'un  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Mais  les  écrivains  modernes 
tiennent  pour  assuré  que  le  type  de  l'orgue 
existait  avant  Ctésibius  et  que  l'invention 
attribuée  à  celui-ci  n'a  pu  être  qu'un  chan- 
gement, une  modification  ou  une  transfor- 
mation. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quel  était  ce  typa 
primitif.  Georges  Kastner,  le  savant  musico- 
graphe, suppose  que  la  syrinx,  ou  flûte  de 
Pan,  adaptée  à  la  cornemuse,  telle  qu'on  la 
trouve  représentée  sur  une  médaille  contor- 
niate  de  Héron  citée  par  Blanchini,  a  pu  don- 
ner l'idée  première  de  Yorgue;  et,  en  effet,  les 
plus  anciennes  orgues  pneumatiques  dont  on 
ait  connaissance,  même  les  plus  grandes,  re- 

». 
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vêtent  toutes  la  forme  d'unegigantesqne  sy- 
rinx placée  sur  un  sommier  et  mise  en  vibra- 
tion à  l'aide  d'un  vaste  soufflet;  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  contemplant  celles  qui  sont 
représentées  sur  l'obélisque  érigé  à  Constan- 
tinople  sous  Théodose  le  Grand.  F.  Danjou 
appuie  l'opinion  de  Georges  Kastner,  en  dé- 
montrant que,  du  temps  de  Pindare,  un  in- 
strument portatif  était  adapté  à  la  syrinx. 
«  On  est  fondé  à  croire,  dit-il,  qu'on  imagina 
de  placer  la  flûte  de  Pan  ou  syrinx  sur  un 
coffre,  en  y  adaptant  de  petits  souflets;  que 
ce  nouvel  instrument,  en  raison  de  sa  con- 
struction grossière,  demeura  peu  connu  jus- 
qu'à l'époque  où  Ctésibius  inventa  le  moyen 
d'attirer  et  de  refouler  l'air  par  l'impulsion  de 
l'eau,  et,  appliquant  sa  découverte  à  l'orgue, 
en  rendit  les  sons  plus  forts  et  plus  soutenus. 
Un  passage  précieux  justifie  cette  conjecture. 
Pindare  (pythique  xnj  attribue  à  Minerve  l'in- 
vention d'un  instrument  qui  ressemble  à  un 
orgue  très-primitif  ;  l'ode  est  adressée  à  Mi- 
das  d'Agrigente,  habile  sur  cet  instrument  et 
vainqueur  des  Grecs  dans  son  art  aux  Jeux 
Pythiques.  Le  poëte  s'exprime  ainsi  :  ■  Pallas 
»  avait  fait  triompher  des  périls  ce  héros  (Per- 
»  sée)  cher  à  son  cœur  ;  alors  elle  inventa  une 
»  flûte  qui  produisait  une  multitude  de  sons  et 
»  imitait  les  cris  plaintifs  poussés  par  la  Gor- 
»  gone.  Elle  appela  cette  flûte  l'instrument  à 
»  plusieurs  têtes;  elle  en  fit  don  aux  hommes 

•  pour  qu'il  les  appelât  aux  combats  glo- 
»  lieux  ;  ses  sons  s  échappent  à  travers  un 
»  mur  d'airain  et  des  roseaux  qui  croissent 

•  près  de  la  ville  des  Grâces  et  sur  les  bords 
»  ombragés  du  Céphise.  »  On  voit  qu'il  est 
question  dans  ce  passage  d'un  instrument 
d'une  espèce  particulière,  composé  de  plu- 
sieurs tuyaux,  dont  quelques-uns  étaient  de 
métal,  tel  qu'aurait  pu  être  un  petit  orgue 
portatif.  Plusieurs,  considérations  semblent 
favoriser  cette  hypothèse  :  d'abord  le  sco- 
liaste  à  cet  endroit  raconte  qu'à  peine  Midas 
eut-il  commencé  à  jouer,  un  accident  survint 
à  l'instrument;  que,  sans  se  déconcerter,  il 
n'en  continua  pas  moins  à  jouer  avec  les 
seuls  tuyaux  à  la  manière  de  la  syrinx.  Or, 
ou  sait  que  cet  instrument  présente  encore 
aujourd'hui  l'image  de  la  disposition  des  tuyaux, 
dans  un  orgue  et,  en  supposant  que  le  clavier 
ou  ce  qui  en  tenait  lieu  se  soit  dérangé  subi- 
tement, on  concevra  qu'il  ait  pu  se  servir  de 
l'instrument  comme  d  une  flûte  de  Pan  ;  il  est 
important  de  remarquer  aussi  que,  quelques 
siècles  plus  tard,  Pollux  a  écrit  que  Yorgue 
ressemblait  à  une  syrinx  renversée  ;  il  dési- 
gne Yorgue  par  le  nom  de  flûte  tyrrhéuienne 
et  nous  apprend  qu'il  y  avait  deux  instru- 
ments de  ce  nom  :  l'un,  plus  grand,  était  hy- 
draulique; le  plus  petit  était  pneumatique.  (Jo 
nom  de  flûte  tyrrhénienne  semblerait  indiquer 
que  cet  instrument  était  originaire  d'Etrurie  ; 
mais  cette  opinion  ne  peut  prévaloir  sur  celle 
de  Pindare,  car  les Tyrrhéniens  reçurent  leur 
nom  d'une  tribu  de  Pélasges  expulsée  de  Béo- 
tie  par  les  Eoliens  et  qui  vint  s'établir  au  sud 
de  la  Méonie,  dans  le  pays  de  Thyrra  ;  il  est 
donc  permis  de  penser  qu'ils  importèrent  cet 
instrument  de  Grèce  en  Etrurie.  » 

L'orgue  n'est  devenu  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui qu'après  une  longue,  suite  d'années,  on 
peut  même  dire  une  longue  suite  de  siècles, 
et  par  le  fait  de  perfectionnements,  de  pro- 
grès et  de  développements  successifs.  A  cette 
question  :  Quel  est  l'inventeur  de  Yorgue? 
il  est  impossible  de  répondre.  En  réalité, 
Yorgue  n'a  pas  été  inventé  :  le  principe  a 
été  découvert,  et  chaque  artisan  est  ensuite 
parti  de  ce  principe  pour  l'étendre,  le  com- 
pléter, le  perfectionner  selon  le  chemin  fait 
et  le  progrès  déjà  acquis.  «  Autant  vaudrait, 
dit  d'Ortigue,  demander  le  nom  de  l'inventeur 
de  l'architecture  du  moyen  âge.  Les  arts  ne 
s'inventent  pas;  l'homme  s'exprime  par  la 
parole,  les  peuples  par  les  langues,  la  société 
par  les  monuments.  L'orgue  est  un  monu- 
ment. Comme  l'architecture  chrétienne,  l'in- 
strument chrétien  est  une  invention  anonyme 
et  collective.  Les  hommes  ont  eu  besoin  de 
prier  en  commun,  et  ils  ont  construit  la  ba- 
silique chrétienne,  symbale  de  l'univers;  ils 
ont  eu  le  besoin  de  prier  en  commun  dans 
ce  temple,  et  ils  ont  créé  Yorgue,  symbole  et 
réunion  de  tous  les  instruments  de  musique. 
L'orgue  est  l'instrument  des  instruments,  et 
voilà  pourquoi  il  en  a  retenu  le  nom,  orga- 
num;  de  même  (et  ce  n'est  pasjnoi  qui  ai  t'ait 
le  rapprochement),  de  même  que  le  livre  des 
livres  a  été  appelé  la  Bible.  • 

La  flûte  de  Pan,  adaptée  à  un  sommier 
avec  un  soufflet  destiné  à  la  mettre  en  jeu, 
voilà  donc  quel  est  l'orgue  primitif.  Le  plus 
ancien  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire 
moderne  est  celui  que  l'empereur  Constantin 
Copronyme  envoya,  en  757,  à  Pépin  le  Bref, 
père  de  Charlemagne,  et  qui  fut  placé  dans 
l'église  de  Sainte-Corneille,  à  Compiègne, 
Cet  instrument,  extrêmement  petit,  était  por- 
tatif, de  même  que  celui  qui  fut  construit  par 
un  Arabe  nommé  Giafar,  et  qui  fut  envoyé 
à  Charlemagne  par  le  calife  de  Bagdad.  Un 
prêtre  vénitien,  nommé  Grégoire,  parait  être 
le  premier  qui  essaya  de  construire  des  orgues 
en  Europe;  en  826,'  il  fut  chargé  par  Louis  le 
Débonnaire  d'en  établir  un  pour  l'église  d'Aix- 
la-Chapelle.  Un  demi-siècle  plus  tard,  le  pape 
Jean  VIII,  élu  en  872,  écrivait  à  Anno,  évo- 
que de  Preising  (Bavière)  pour  le  prier  d'en- 
voyer en  Italie  un  orgue  et  en  même  temps 
un  artiste  qui  fût  tout  à  la  fois  facteur  et  or- 
ganiste. L'introduction  générale  de  l'orgue 
dans  les  églises  ne  parait  pas  cependant  re- 
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monter  plus  haut  que  la  Un  du  x»  siècle  ou 
même  le  commencement  du  xie.  A  partir  de 
ce  moment,  on  le  vit  pénétrer  dans  la  plu- 
part des  églises  et  couvents  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  bientôt  de 
presque  toute  l'Europe.  Les  progrès  dans  la 
facture  furent  très-peu  rapides  et  ce  ne  fut 
qu'à  partir  du  XTve  siècle  que  l'art  de  la  con- 
struction des  orgues  commença  à  prendre 
quelque  développement.  Un  artiste  italien  du 
nom  de  Francesco  Landino,  et  qui  avait  été 
surnommé  Francesco  degli  organi  à  cause  de 
son  habileté  à  jouer  de  cet  instrument,  y  ap- 
porta, vers  1350,  des  améliorations  nombreu- 
ses et  fort  importantes.  Un  siècle  plus  tard, 
en  1470,  un  Allemand,  nommé  Bernard  Mu- 
rede,  qui  s'était  établi  à  Venise,  où  il  était 
devenu  organiste  d'une  des  églises  de  cette 
ville,  inventa  les  pédales. 

Pendant  plusieurs  siècles,  Yorgue  fut  exclu- 
sivement composé  du  jeu  d'anches, 'dit  de  ré- 
gale, et  l'on  ne  sait  à  qui  l'on  est  redevable 
de  l'invention  de  ce  jeu,  qui  fit  donner  au  pre- 
mier orgue  qui  le  renfermait  le  nom  de  rega- 
bellum  ou  rigabellum.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  les  instruments  de  ce  genre  n'é- 
taient guère  autre  chose  que  de  petites  boites 
portatives  comme  on  en  voit  dans  quelques 
peintures  anciennes  et  dans  certains  manu- 
scrits du  xiio  et  du  xina  siècle.  Les  petites 
dimensions  de  ces  instruments  ne  les  empê- 
chaient pas  de  donner  un  assez  grand  volume 
de  son.  M.  Fétis  parle  d'un  petit  orgue  de  ré- 
gale qui  parait  avoir  été  construit  au  xve  siè- 
cle, peut-être  même  au  xtve  siècle,  car  les 
peintures  dont  il  est  orné  sont  exécutées  au 
blanc  d'œuf.  La  largeur  de  la  boîte  dans  la- 
quelle sont  renfermés  le  clavier,  les  tuyaux 
en  cuivre  et  le  mécanisme  des  soupapes  n'est 
que  de  8  pouces  environ  et  sa  hauteur  de  5; 
deux  soufflets,  dont  les  cavités  lui  servent 
d'enveloppe  lorsqu'on  veut  transporter  l'in- 
strument d'un  lieu  à  un  autre,  s'adaptent  à  do 
petits  porte-vent  saillants;  les  tuyaux,  dont 
le  plus  long  n'a  pas  plus  de  4  pouces  et  demi 
de  hauteur  et  8  lignes  de  diamètre,  sont  pla- 
cés horizontalement.  Ce  ne  sont  pas  ces 
tuyaux  qui  chantent  lorsque  l'instrument  est 
joué,  mais  bien  les  anches  de  cuivre  qu'ils 
contiennent;  celles-ci  battent  sur  les  parois 
de  leur  bec,  ce  qui  donne  à  leur  son  une  in- 
tensité d'un  caractère  dur  et  rauque  qui  sur- 
passe celle  de  plus  d'un  orgue  volumineux 
composé  d'une  réunion  de  plusieurs  jeux.  Ce 
curieux  instrument  appartient  aujourd'hui  au 
couvent  de  Bcrlaimont,  à  Bruxelles. 

Cependant,  lorsque  l'usage  du  chant  à  plu- 
sieurs parties  se  fut  généralisé  dans  l'Eglise, 
on  songea  à  augmenter  la  puissance  et  la  va- 
riété de  l'instrument  destiné  à  accompagner 
ces  voix  ;  c'est  alors  que  l'on  vit  paraître 
successivement  les  jeux  accordés  soit  à  l'oc- 
tave, soit  à  la  quinte,  soit  à  la  tierce,  etc.,  de 
façon  que  chaque  touche  fit  entendre  un  ac- 
cord complet.  C'est  ià  l'origine  des  jeux  qui 
ont  depuis  été  nommés  jeux  de  mutation.  ■ 
Vers  le  xv«  siècle,  les  progrès  de  Yorgue  sui- 
virent, eu  quelque  sorte,  ceux  de  la  musique 
même  et  ce  fut  alors  que  l'on  songea  à  ren- 
dre les  divers  registres  indépendants  les  uns 
des  autres,  qu'on  désigna  chacun  d'eux  sous 
un  nom  particulier,  entiu  qu'on  commença  à 
leur  approprier  les  accents  de  certains  in- 
struments; on  y  introduisit  ainsi  successive- 
ment les  jeux  de  cromorne,  de  hautbois,  de 
basson,  puis  la  trompette,  la  voix  humaine, 
la  chèvre,  etc.  C'est  vers  le  même  temps  qu'on 
établit  la  mesure  des  trente-deux,  des  seize, 
des  huit,  des  quatre  pieds,  pour  les  tuyaux, 
en  considération  de  1  octave  que  les  anciens 
nommaient  diapason,  c'est-à-dire  mesure  du 
son.  De  là  est  venue  l'habitude  de  désigner 
un  orgue  par  la  longueur  en  pieds  de  son  plus 
long  tuyau  sonnant  Ja  note  la  plus  grave  du 
clavier.  Suivant  l'importance  et  les  dimen- 
sions de  l'instrument,  ce  tuyau  a  toujours 
l'une  des  quatre  grandeurs  suivantes  :  qua- 
tre, huit,  seize  ou'  trente-deux  pieds;  on  dit 
donc  :  un  orgue  de  quatre,  de  huit,  de  seize  ou 
de  trente-deux  pieds.  Les  tuyaux  de  seize 
pieds  de  longueur  en  ont  trois  de  circonfé- 
rence; ceux  de  trente-deux  en  ont  six.  Le 
plus  grand  tuyau  de  Yorgue  est  le  bourdon. 
Les  tuyaux  des  jeux  appelés  jenx  de  fondu 
sont  soit  bouchés  (à  bouche),  soit  ouverts; 
les  tuyaux  bouchés  n'ont  que  la  moitié  de  lu 
longueur  de  ceux  qui,  étant  ouverts,  réson- 
nent à  l'unisson,  de  telle  façon  qu'un  huit 
pieds  bouché  équivaut  à  un  seize  pieds  ou- 
vert. Mais  nous  entrerons  plus  à  fond  dans 
ces  détails  lorsque  nous  parlerons  de  la  struc- 
ture de  l'orgue. 

L'orgue  et  le  plain-chant  ont  imprimé  à  la 
musique  religieuse  son  véritable  caractère  ; 
de  même  que  le  plain-chant,  par  sa  propre 
constitution,  ne  module  pas  et  possède  émi- 
nemment ce  caractère  de  calme,  de  placidité 
qui  convient  k  ta  prière,  de  même  Yorgue  est 
privé  de  la  flexibilité  des  autres  instruments  ; 
il  ne  peut  passer  sans  transition  du  faible  au 
fort  et  produire  ces  mille  nuances  que  l'art 
moderne  a  mises  au  service  des  compositeurs  ; 
sa  résonnance  massive,  égale  et  majestueu- 
sement traînante  fait  naître,  comme  le  plain- 
chant,  l'idée  du  repos,  l'éloignement  des  agi- 
tations du  monde  et  accompagne  admirable- 
ment, les  chants  qui  montent  du  sanctuaire. 

—  II.  Sthuctueb  de  l'orguh.  L'orgue  a  été 
construit  à  l'imitation  du  mécanisme  humain 
qui  produit  la  voix  et  le  chant;  son  appareil 
est  donc,  dans  les  points  principaux,  compa  ra- 
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ble  à  l'organe  vocal.  Au  premier  aspect  de 
son  buffet,  l'on  n'est  guère  frappé  que  de  ses 
immenses  tuyaux  en  montre,  que  l'on  croit 
être  les  plus  bruyants  et  qui  le  sont  le  moins; 
de  son  clavier,  qui,  pense-t-on,  ferait  aussi- 
tôt parler  ces  mêmes  tuyaux,  si  l'on  s'avisait 
de  le  toucher;  enfin  d'une  quantité  de  boutons 
ou  poignées  qui  sortent  de  la  boiserie  de  l'or- 
gue à  l'entour  du  clavier,  et  portent  chacun 
l'étiquette  d'un  instrument,  flûte,  viole,  trom- 
pette, etc.  Or,  rien  de  tout  cela  n'agit  ou  ne 
parle  seul  :  il  faut  l'union  de  toutes  les  par- 
ties de  Yorgue,  et  toutes  ne  sont  pas  appa- 
rentes. L'orgue  n'a  de  voix  que  par  le  moyen 
du  vent  aspiré  par  de  grands  soufflets  aussi 
rapprochés  que  possible  de  sa  carcasse,  afin 
d'envoyer  cet  air  plus  direct  et  plus  puissant 
à  des  tuyaux  qu'elle  soutient.  C'est  comme 
l'homme,  qui  ne  saurait  se  faire  entendre  si 
l'air  qu'il  respire  n'était  également  absorbé, 
puis  renvoyé  par  ses  poumons  dans  le  pas- 
sage vocal.  La  soufflerie  est  la  poitrine  do 
Yorgue  .-  autant  de  poumons  que  de  soufflets. 
Mis  en  mouvement  par  le  serviteur  de  l'or- 
gue,  le  souffleur,  ils  s'enflent  l'un  après  l'au- 
tre et  se  dégorgent  de  même  dans  un  com- 
mun conduit  placé  à  leur  extrémité  ;  c'est  lo 
grand  canal  ou  grand  porte-vent.  De  ce  con- 
duit général  partent  des  'porte-vent  particu- 
liers, comme  les  racines  d'un  même  tronc, 
qui  vont  porter  l'air  dans  le  corps  de  l'instru- 
ment; ou  plutôt,  puisque  nous  avons  pris 
l'homme  pour  comparaison,  c'est  comme  les 
artères  qui  dirigent  le  sang  que  le  cœur  attire 
et  refoule  par  le  mouvement  de  la  circulation. 
L'air,  ainsi  porté  par  un  ou  plusieurs  canaux, 
s'engouffre  et  se  tient  comprimé  dans  une 
sorte  de  coffre  ou  grande  table  creuse  qui 
supporte  les  tuyaux  de  Yorgue  et  qu'on  ap- 
pelle sommier.  Son  intérieur  est  presque  aussi 
compliqué  que  tout  l'organe  du  corps  humain. 
C'est  de  là  que  l'air  comprimé  doit  échapper 
par  des  soupapes,  pour  se  transformer  en  sons 
distincts  et  variés  dans  des  milliers  de  tuyaux 
qui  hérissent  la  surface  du  sommier.  Cette 
boîte  à  vent,  ce  sanctuaire  transformateur 
de  l'air  comprimé,  c'est  le  centre  de  toutes 
les  parties  organiques  de  l'instrument,  leur 
résumé,  leur  somme,  somma,  d'où  vient  le 
nom  de  la  chose.  Ce  que  la  soufflerie  a  de 
puissance  ou  de  faiblesse  pulmonique,  ce  que 
la  main  de  l'organiste  ébranle  ou  sollicite  en 
vain,  ce  que  les  soupapes  font  chanter  har- 
monieusement ou  laissent  désagréablement 
corner,  vient  se  concentrer  au  sommier.  C'est 
à  la  fois,  pour  continuer  notre  image,  lo 
cœur  et  le  gosier  où  afflue  et  d'où  s'échappo 
tout  le  système  de  la  circulation,  la  parole  et 
la  vie. 

L'instrument  sorti  des  mains  du  facteur, 
et  muni  d'air  par  l'action  du  souffleur,  n'est 
encore  qu'une  machine  muette;  la  parole  do 
Yorgue  est  le  secret  de  l'organiste,  qui,  après 
une  opération  préliminaire  dont  nous  parle- 
rons, pose  les  doigts  sur  le  clavier,  véritable 
clef  de  ce  secret,  comme  l'indique  son  éty- 
mologie  latine,  clavis;  alors  seulement  l'in- 
strument chante  ou  pleure,  parle  ou  soupire, 
selon  le  génie  de  l'artiste.  Ainsi,  trois  choses 
concourent  au  jeu  de  Yorgue  :  une  soufflerie, 
des  tuyaux  posés  sur  un  sommier,  un  clavier  . 

?ui,  sous  la  main  de  l'organiste,  ouvre  et 
erme  à  volonté  les  issues  de  l'air  que  pom- 
pent les  tuyaux.  On  peut  se  représenter  le 
sommier  en  forme  de  longue  caisse  carrée, 
haute  de  six  à  huit  pouces;  la -surface  percée 
d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  tuyaux,  puis- 
qu'ils s'y  dressent  tout  plantés  comme  une 
harmonieuse  forêt,  alignant  sur  un  même 
rang  les  tuyaux  d  un  même  timbre.  Chaque 
série  d'un  timbre  identique  se  nomme  jeu. 
Le  trou  de  chaque  pied  de  tuyau  est  en  com- 
munication avec  l'intérieur  du  sommier,  mais 
demeure  séparé  du  vent  par  deux  obstacles  : 
îo  un  registre,  2°  une  soupape. 

Le  registre  est  une  règle  de  bois  placée  à 
l'intérieur  du  sommier  immédiatement  sous 
les  pieds  des  tuyaux,  et  glissant  horizontale- 
ment par  un  mouvement  de  va-et-vient  dans 
une  rainure  aussi  exacte  que  douce.  Cotto 
règle,  justement  appelée  registre,  puisqu'elle 
régit  l'action  du  vent,  est  elle-même  percée 
de  trous  égaux  de  forme  et  d'espace  a  ceux 
de  la  surface  du  sommier  dans  lesquels  s'em- 
boîtent les  pieds  des  tuyuux,  de  telle  sorte 
que,  selon  le  mouvement  de  la  règle,  les 
trous  des  pieds  des  tuyaux  et  ceux  de  la  règle 
sont  perpendiculaires  ou  non  les  uns  aux  au- 
tres ;  quand  ils  sont  perpendiculaires,  la  règle 
ou  registre,  loin  d  être  un  obstacle  à  l'in- 
troduction de  l'air  dans  les  tuyaux,  en  est, 
au  contraire,  le  conducteur,  car  alors  le  pied 
des  tuyaux  est  en  communication  immédiate 
avec  l'intérieur  du  sommier.  Supposons  que 
l'organiste  veuille  faire  entendre  sur  toute 
la  longueur  de  son  clavier  le  timbre  ou  jeu 
de  la  trompette  :  avant  de  poser  la  main  sur 
son  clavier,  il  la  porte  sur  l'un  des  boutons 
qui  sortent  de  la  boiserie  de  Yorgue;  ce  bou- 
ton est  un  ressort  qui  porte  l'inscription  d'un 
registre.  Par  exemple,  la  trompette  :  l'orga- 
niste tire  le  bouton,  aussitôt  l'air  enfermé 
dans  le  sommier  pourra  pénétrer  dans  les 
tuyaux  du  timbre  désigné.  Voiià  l'opération 
préliminaire  terminée.  L'organiste  la  fait  au- 
tant de  fois  qu'il  veut  nvoir  do  registres  dans 
son  orchestre.  Ainsi,  n-t-il  besoin  de  la  flûte 
et  du  bourdon  en  même  temps  que  de  la 
trompette;  avant  de  poser  la  main  sur  lo 
clavier,  il  tirera  les  trois  boutons  des  regis- 
tres. Ne  veut-il  plus  ensuite  que  deux  re- 
gistres; il  en  repoussera  un.  11  lui  reste  en- 
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core  à  ouvrir  la  soupape.  C'est  une  sorte  de 
petite  porte  à  ressort  occupant  dans  le  som- 
mier une  région  inférieure,  que  l'on  peut 
appeler  la  région  des  tempêtes;  car  le  vent 
la  presse  de  toute  part,  et  si  bien,  qu'elle 
n'obéit  qu'à  une  certaine  vigueur  de  trac- 
tion. La  petite  trappe  ouverte  par  le  bâille- 
ment de  la  soupape  se  nomme  gravure.  La 
soupape  tient  à  la  touche  du  clavier  par  un 
fil  de  fer  quelquefois  très-éloigné  ;  mais  si 
loin  qu'elle  soit  placée,  elle  en  reçoit  toutes 
les  impressions  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
que  le  mécanisme  est  mieux  construit.  Il  y 
a  autant  de  soupapes  et  de  gravures  que  de 
touches,  et  souvent  davantage  pour  les  notes 
de  la  basse,  qui,  étant  composées  de  plus 
gros  tuyaux,  ont  besoin  de  plus  de  vent  et 
par  conséquent  d'un  pius  grand  nombre  d'ou- 
vertures pour  l'aspirer.  Ainsi,  les  soufflets 
pleins,  les  registres  tirés,  autant  il  y  a  de 
touches  abaissées  par  le  doigt  de  l'organiste, 
autant  de  notes  qui  parlent;  car  alors  non- 
seulement  l'air  chassé  par  les  soufflets  pourra, 
mais  devra  pénétrer  du  sommier  aux  tuyaux 
dont  le  registre  est  ouvert  et  la  soupape 
béante. 

L'orgue  peut  avoir  plusieurs  sommiers  et 
plusieurs  claviers  animés  par  la  même  souf- 
flerie; l'expérience  et  les  besoins  de  l'art  en 
ont  restreint  le  nombre  à  trois  ou  quatre. 
Souvent  l'orgue  n'a  qu'une  seule  partie  prin- 
cipale, qu'un  seul  corps  ;  mais  lorsqu'il  en  a 
plusieurs,  celui  qui  offre  un  plus  grand  déve- 
loppement, qui  parle  avec  plus  d'éclat,  se 
nomme  le  grand  orgue.  Dans  un  rang  immé- 
diatement inférieur  de  volume  et  de  sonorité 
se  place  le  positif.  Entre  ces  deux  corps  prin- 
cipaux se  glisse  un  faisceau  de  voix  intermé- 
diaires, le  récit ,  qui  fait  valoir  les  récitatifs 
de  l'orgue,  les  phrases  destinées  à  un  élégant 
isolement,  et  que  l'on  peut  accompagner  d'une 
sonorité  faible  comme  celle  du  positif.  Enfin, 
un  quatrième  faisceau  de  voix  grêles,  étouf- 
fées se  nomme  l'écho.  Ces  diverses  parties 
peuvent  être  abritées  dans  le  même  corps  de 
menuiserie,  dans  le  même  buffet  ;  cependant  le 
positif,  dans  les  anciennes  orgues  surtout,  est 
d'ordinaire  séparé  du  grand  buffet  et  porté 
en  avant  de  manière  à  former  à  lui  seul,  uvec 
sa  boiserie  particulière,  l'apparence  d'un  orgue 
en  miniature.  Mais  tous  les  claviers,  même 
celui  du  positif,  sont  échelonnés  l'un  sur  l'au- 
tre au  même  râtelier;  ainsi  :  clavier  de  posi- 
tif; un  degré  au-dessus,  clavier  du  grand 
orgue,  surmonté  du  clavier  de  récit,  que  sur- 
monte parfois  un  clavier  d'écho.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  encore  d'une  autre  espèce  de 
clavier  posé  au  niveau  du  sol,  aux  pieds  de 
l'organiste,  qui  en  effet  le  foule  avec  un  art 
tout  particulier.  C'est  la  pédale,  dont  les  tou- 
ches ,  alternativement  longues  et  courtes, 
comme  celle  du  clavier  manuel,  commandent 
a.  un  sommier  particulier  chargé  des  plus 
graves  sonorités  de  l'instrument.  Sans  la  pé- 
dale, le  concert  de  Vorgue  est  incomplet  ;  avec 
elle,  l'organiste  possède  une  basse  fondamen- 
tale, puissante,  qu'il  peut  même  élever  à  la 
hauteur  d'un  chant  personnel,  indépendant, 
toujours  grave  et  d'autant  plus  riche  que 
l'organiste  saura  y  mettre  à  la  fois  plus  d'é- 
nergie et  de  légèreté.  Assis  en  face  de  ces 
divers  claviers,  l'organiste  est  attentif  a  la 
cérémonie  religieuse  ;  au  moyen  d\in  miroir 
oblique,  il  peut,  même  en  tournant  le  dos  à 
l'autel,  comme  dans  les  anciennes  orgues, 
suivre  les  diverses  phases  du  service  et  y 
concourir. 

Les  tuyaux  sont  le  but  vers  lequel  tendent 
à  la  fois  la  soufflerie  et  le  sommier.  Pour 
comprendre  comment  l'air  aspiré  par  les 
tuyaux  devient  sonore,  il  faut  savoir  de  quoi 
un  tuyau  se  compose  ;  de  trois  parties  ;  un 
pied,  sur  lequel  s'appuie  tantôt  une  bouche, 
tantôt  une  langue  ou  languette,  et  au-dessus 
duquel  s'élève  le  corps  du  tuyau.  Le  pied 
s'appellerait  mieux  la  tête,  si  cette  tête  ne 
touchait  terre  ;  car  il  n'est  pas  dans  l'ordre 
naturel  qu'une  bouche  soit  en  bas  ni  un  corps 
en  l'air;  et  c'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  dans 
le  tuyau  (l'orgue.  Le  pied  est  un  tube  étroit 
par  sa  base  et  s'élargissant  en  forme  de 
cône  renversé  ;  la  pointe  plonge  dans  le  som- 
mier et  s'appuie  hermétiquement  sur  la  sur- 
face d'où  lui  vient  le  vent  ;  la  base  de  cône 
renversé  forme  le  sommet  du  pied  et  vient 
s'ajuster  à  la  base  du  corps,  qui  est  un  tube 
cylindrique  ou  rectangulaire,  pouvant  s'éle- 
ver depuis  un  pouce  jusqu'à  trente -deux 
pieds.  L'emploi  d'une  bouche,  ou  d'une  lan- 
guette, constitue  une  différence  radicale  dans 
la  facture  et  le  son  du  tuyau.  Les  tuyaux 
d'orgue  appartiennent  donc  à  deux  classes  : 
lo  tuyaux  à  bouche;  2°  tuyaux  à  anche. 

Dans  les  tuyaux  à  bouche,  on  distingue  : 
]»  le  corps,  qui  constitue  la  partie  supérieure 
du  tuyau,  jusqu'à  l'embouchure;  2°  le  pied, 
qui  s'emboîte  dans  le  trou  de  la  table  supé- 
rieure du  sommier,  pour  recevoir  le  vent 
aussitôt  que  eeluUci  lui  est  envoyé;  3°  la 
bouche,  espèce  de  fente  pratiquée  au-dessus 
de  l'embouchure,  et  par  laquelle  le  vent  s'in- 
troduit dans  l'intérieur  du  tuyau;  4<>  la  lèvre, 
qui  est  la  partie  que  presse  le  cylindre  qui  se 
trouve  au-dessus  ou  au-dessous  du  tuyau; 
5°  enfin,  l'embouchure,  qui  est  de  la  même 
nature  que  le  tuyau  et  consiste  en  une  pe- 
tite tablette  soudée  au  corps  et  au  pied  de 
ce  tuyau  et  se  trouve  adaptée  à  la  lèvre  de 
manière  à  former  une  petite  ouverture  qui, 
par  le  pied,  donne  entrée  au  vent  dans  1  in- 
térieur du  tuyau.  Les  tuyaux  à  anche  ont, 
daus  leur  partie  inférieure,  un  petit  canal  en 
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forme  de  bec  d'oie,  vulgairement  appelé  an- 
che. Cette  anche  est  recouverte  dune  lan- 
guette de  laiton  qui,  mise  en  vibration  par 
l'air  chassé  dans  son  embouchure,  produit  le 
son  propre  à  cette  espèce  de  tuyau.  Pour 
que  cette  languette  reste  dans  le  canal,  au 
point  exact  qu'elle  doit  occuper,  on  la  fixe 
avec  un  fil  de  laiton  nommé  compresseur.  Si 
l'on  relâche  ce  fil,  l'ouverture  s'agrandit  et 
le  son  devient  plus  grave;  si  on  le  resserre 
au  contraire,  l'ouverture  se  rapetisse  et  le  son 
prend  plus  d'acuité.  Lorsque  la  languette  s'u- 
nit trop  fortement  au  petit  canal,  ou  qu'elle 
s'en  éloigne  trop,  le  son  s'évanouit  complè- 
tement. Le  corps  des  tuyaux  à  anche  est  plus 
court  généralement  d'un  quart  ou  d'un  tiers 
que  celui  des  tuyaux  à  bouche.  Pour  prendre 
un  exemple,  le  grand  tuyau  d'ut  de  la  basse 
de  trompette,  qui  devrait  être  de  seize  pieds, 
a,  dans  ce  cas,  un  corps  long  seulement  de 
onze  à  douze  pieds.  La  même  différence  se 
remarque  dans  la  structure  particulière  des 
fuyaux  à  anche.  Les  tuyaux  à  bouche  gar- 
dent plus  longtemps  l'accord  que  ces  der- 
niers, qui  sont  facilement  dérangés  par  les 
variations  de  la  température,  le  froid  faisant 
hausser  le  son,  tandis  que  la  chaleur  produit 
l'effet  contraire.  Lorsqu'une  fois  les  tuyaux 
ont  été  réduits  à  leur  exacte  proportion,  il 
suffit,  pour  remédier  aux  altérations  acci- 
dentelles qui  peuvent  se  produire,  et  pour 
obtenir  un  son  d'une  justesse  parfaite,  de 
baisser  ou  de  remonter  tant  soit  peu  le  fil  de 
laiton,  qui  alors  resserre  la  languette  autant 
que  cela  est  nécessaire. 

Les  différents  registres  tirent  leur  nom  par- 
ticulier soit  de  l'instrument  dont  ils  imitent 
ou  doivent  imiter  le  son,  soit  du  degré  de 
gravité  du  tuyau  qui  rend  l'ut,  clef  de  basse 
sous  la  ligne.  Un  tuyau  dont  l'embouchure 
est  ouverte  par-dessus,  et  qui,  long  de  huit 
pieds  en  partant  de  cette  embouchure  et  large 
à  proportion,  rend  ce  même  ut  au-dessous  de 
la  ligne,  s'appelle  registre  de  huit  pieds. 
Pour  rendre  l'octave  au-dessous,  ce  registre 
devra,  suivant  toutes  les  règles,  avoir  une 
double  longueur  et  s'appeler  alors  registre 
de  seize  pieds.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  que 
le  registre  de  quatre  pieds  rendra  l'octave 
au-dessus  de  celui  de  huit  pieds.  Biais  aussi- 
tôt qu'un  tuyau  est  bouché  par-dessus,  le  son 
qu'il  rend  baisse  d'une  octave.  Par  consé- 
quent, le  tuyau  bouché  de  Vut  de  quatre 
pieds  rend  le  même  son  que  le  tuyau  ouvert 
de  l'ut  de  huit  pieds,  et  ainsi  de  suite  ;  de 
sorte  que,  ne  tenant  compte  que  de  la  gravité 
du  son,  l'on  appelle  ton  de  huit  pieds  un 
tuyau  fermé  de  quatre  pieds,  et  ton  de  seize 
pieds  un  tuyau  fermé  de  huit  pieds. 

Les  tuyaux  à  embouchure  employés  dans 
les  sons  principaux,  tels  que  le  ripieno,  les 
cornets,  les  quintes,  les  tierces  et  les  diffé- 
rentes espèces  de  flûtes  sont,  en  tout  ou  en 
partie,  fermés  ou  ouverts.  Ceux  qui  sont 
fermés  ont  un  son  plus  doux  et  plus  faible 
que  les  autres.  Les  tuyaux  ouverts  sont  d'une 
largeur  parfaitement  égale,  ou  d'une  largeur 
qui  va  en  augmentant  ou  en  diminuant.  De 
plus,  ceux  dont  la  largeur  est  parfaitement 
égale  sont  longs  et  étroits,  ou  courts  et  lar- 
ges. Plus  un  tuyau  est  large,  plus  il  doit  être 
court  pour  rendre  le  son  qui  lui  est  propre. 
La  forme  de  l'embouchure  contribue  aussi  à 
varier  l'espèce  du  son.  Les  tuyaux  à  anche 
destinés  à  produire  sur  l'orgue  les  plus  beaux 
effets ,  par  l'imitation  d'un  grand  nombre 
d'instruments,  tels  que  le  basson,  le  haut- 
bots,  la  trompette,  le  serpent,  le  cor,  le  vio- 
loncelle, etc.,  sont  ouverts  dans  les  orgues 
modernes  et  de  forme  cylindrique,  ou  bien 
ils  sont  larges  du  haut  et  très-eourts  du  côté 
de  l'anche.  Le  corps  du  tuyau  est  dans  une 
juste  proportion  pour  la  largeur  et  la  lon- 
gueur, ou  bien  il  est  tout  à  fait  court. 

Le  registre  le  plus  grand  des  tuyaux  à  em- 
bouchure se  nomme  principal,  parce  qu'il  est 
nécessaire  aux  principaux  sons  de  l'orgue. 
Les  plus  petits  se  nomment  octaves  ;  le  prin- 
cipal diffère  des  autres  par  une  dimension 
particulière  qui  lui  est  propre,  et  sa  lon- 
gueur ainsi  que  sa  largeur  sont  dans  une 
proportion  telle,  que  le  tuyau  d'ut,  clef  de 
basse  sous  la  ligne,' est  toujours  de  quatre, 
huit,  seize  ou  trente 'deux  pieds,  tandis 
que,  les  autres  ayant  une  dimension  plus  ou 
moins  large,  le  tuyau  de  ce  même  ut  devient 
plus  ou  inoins  long.  Le  principal  est  ordinai- 
rement de  pur  étain  ;  il  a  un  son  de  meilleure 
qualité  et  il  perd  moins  l'accord.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'on  accorde  un  orgue,  on  com- 
mence d'abord  par  le  principal,  et  l'on  passe 
ensuite  aux  autres  registres. 

Les  registres  dans  les  différentes  orgues  va- 
rient, tant  par  le  nombre  que  par  la  forme. 
Tout  orgue  cependant  doit  avoir  indispensa- 
blement  un  registre  principal,  une  octave, 
quelques-uns  de  remplissage  ,  quelques-uns 
aussi  de  flûte  ou  de  voix  humaine,  et  les 
contre-basses  nécessaires  à  toute  cette  har- 
monie. Dans  les  grandes  orgues,  outre  les  re- 
gistres du  remplissage  complet,  registres  qui 
souvent  sont  doubles,  on  trouve  les  registres 
de  plusieurs  autres  iustruments  et  d'autres 
claviers  qui  correspondent  à  autant  d'autres 
corps  d'orgues  complets.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que,  daus  la  plupart  des  orgues,  plu- 
sieurs de  ces  registres  ne  correspondent  pas 
toujours  à  tout  le  clavier,  mais  seulement  à  la 
moitié.  Le  principal,  qui  doit  nécessairement 
correspondre  à  tout  le  clavier, se  subdivise  sou- 
vent, pour  rendre  l'exécution  plus  belle,  en 
deux  registres,  dont  l'un,  employé  pour  la 
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moitié  du  clavier  à  la  gauche  de  l'organiste, 
s'appelle  principal  basso,  et  l'autre,  employé 
pour  la  moitié  a  sa  droite ,  se  nomme  princi- 
pal soprano.  Les  octaves,  ainsi  que  les  autres 
registres  de  remplissage,  embrassent  tout  le 
clavier.  La  voix  humaine  s'emploie  pour  le 
soprano  ;  plusieurs  registres  de  divers  instru- 
ments s'emploient  ou  pour  la  basse  ou  pour  le 
soprano,  et  d'autres  pour  les  deux  parties  in- 
distinctement. Le  tiretout  moderne  est  une 
machine  placée  à  la  droite  des  pédales  et 
qui,  par  un  mouvement  du  pied  droit,  ouvre 
ou  ferme  à  volonté  tous  les  registres  du  rem- 
plissage. Une  seconde  machine ,  parallèle  à 
celle-ci,  ouvre  les  instruments  dont  il  est 
parlé  plus  haut ,  en  touchant  les  registres 
que  l'on  veut  boucher,  et  s'emploie  au  Besoin 
de  la  même  manière  pour  le  remplissage. 

Après  le  sommier  et  les  tuyaux,  la  partie 
importante  de  l'orgue  consiste  dans  les  cla- 
viers. Sous  la  dénomination  de  clavier,  nous 
comprenons  naturellement  les  pédales  aussi 
bien  que  les  touches  de  la  main.  Chacun  de 
ces  claviers  a  ses  tuyaux,  son  sommier  et  ses 
fils  correspondants,  formant  une  espèce  à'or- 
ffue  particulier;  cependant,  placé  avec  toutes 
les  autres  parties  de  ce  vaste  instrument  dans 
un  seul  et  même  buffet,  il  reçoit  le  vent  d'un 
conducteur  commun.  Les  orgues  de  dimen- 
sions moyennes  ont  ordinairement  de  50  à 
54  touches,  et  ceux  dont  les  proportions  sont 
plus  considérables  en  ont  de  59  à  62  ;  il  en 
est  cependant  dont  le  nombre  des  touches  est 
encore  plus  étendu  et  qui  comprennent  plus 
de  six  octaves.  Dans  les  instruments  anciens, 
le  clavier  manuel  contient  quatre  octaves  a 
partir  de  l'ut,  clef  de  basse  sous  la  ligne;  le 
clavier  de  pédales,  employé  pour  la  basse 
fondamentale,  a  seulement  les  deux  octaves 
les  plus  graves  du  clavier  des  mains. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  son  des  tuyaux  est 
produit  par  l'ouverture  des  soupapes  que  tra- 
verse un  fil  de  fer  qui,  fixé  au  réservoir  du 
vent ,  correspond  à  diverses  touches.  Les 
soupapes  s'ouvrent  lorsqu'on  appuie  sur  ces 
touches.  Les  conduits  du  sommier  se  trou- 
vant plus  distants  l'un  de  l'autre  que  ne  le 
sont  les  touches  du  clavier,  la  soupape  ne 
peut  se  rencontrer  immédiatement  au-des- 
sous de  la  touche  qui  doit  ia  faire  ouvrir;  ce 
qui  empêche  de  faire  correspondre  directe- 
ment cette  soupape  avec  la  touche  par  un  111 
de  fer.  On  a  imaginé,  pour  remédier  à  cette 
difficulté,  de  placer  entre  le  sommier  et  le 
clavier  une  planche  qui  contient  autant  de 
petits  bâtons  mobiles  qu'il  y  a  de  touches. 
Chacun  de  ces  petits  bâtons  se  partage  en 
deux  branches,  l'une  au-dessus  de  la  touche 
qui  la  met  en  mouvement  par  un  fil  de  fer, 
rautre  au-dessous  de  la  soupape  qui  ferme  le 
conduit  qui  lui  est  propre.  De  cette  seconde 
branche  part  un  fil  correspondant  à  celui  qui 
traverse  le  réservoir  du  vent,  de  sorte  qu"ten 
appuyaut  sur  une  touche  on  ouvre  la  sou- 
pape des  conduits  sur  lesquels  sont  placés  les 
tuyaux  que  doit  faire  parler  cette  touche.  Les 
Italiens  appellent  catenacciature  le  mécanisme 
intérieur  employé  à  cet  effet.  C'est  ce  qu'en 
français  on  appelle  les  abrégés.  Les  tuyaux 
de  face,  c'est-à-dire  ceux  qui,  pour  l'orne- 
ment, se  trouvent  placés  sur  le  Iront  du  buf- 
fet ,  reçoivent  le  vent  du  conduit ,  par  le 
moyen  de  tuyaux  de  bois  ou  de  métal  appe- 
lés conducteurs. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  souf- 
flets, qui,  avec  leurs  conduits  pneumatiques, 
constituent  la  quatrième  et  dernière  des 
parties  principales  de  l'orgue.  Leur  nombre* 
et  leur  grandeur  dépendent  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  tuyaux.  Les  orgues  de 
petites  proportions  exigent  pour  le  moins 
deux  soufflets  ,  dont  le  jeu  est  alterna- 
tif, le  second  se  remplissant  pendant  que  le 
premier  se  vide  peu  a  peu.  Tout  soufflet  est 
composé  de  deux  fortes  planches  unies  dans 
leurs  parties  antérieures  par  des  jointures  de 
fer  revêtues  de  peau.  Les  trois  autres  par- 
ties consistent  en  trois  planches  légères,  éga- 
lement recouvertes  de  peau  et  jointes  aux 
deux  précédentes.  A  celle.de  ces  deux  pre- 
mières qui  est  par-dessous  se  trouve  un  éven- 
tail comme  dans  les  soufflets  de  cuisine,  avec 
cette  différence  qu'il  est  d'une  plus  grande 
dimension,  et  qu'en  outre  il  a  deux  soupapes. 
A  l'une  des  extrémités  des  deux  fortes  plan- 
ches qui  forment  le  corps  dusoufflet  se  trouve 
adaptée  une  sorte  de  tube  formé  de  quatre 
planchettes  unies  en  carré.  Ce  tube  se  nomme 
canal  pneumatique,  et  c'est  par  lui  que  le  vent 
produit  par  la  pression  exercée  sur  la  partie 
supérieure  du  soufflet  passe  dans  le  conduit 
principal  pour  en  être  ensuite  chassé  dans 
les  sommiers.  Les  soufflets  sont  placés,  d'or- 
dinaire ,  dans  un  endroit  particulier  qui 
prend  le  nom  de  soufflerie.  Dans  cette  cham- 
bre sont  pratiqués  des  trous  par  lesquels  on 
passe  de  forts  cordons,  qui  servent  à  relever 
et  abaisser  alternativement  les  soufflets. 
Quand  ceux-ci  ne  sont  pas  de  proportions 
trop  considérables,  il  suffit  de  les  abaisser 
avec  la  main  pour  les  remplir.  Celui  qui  est 
chargé  de  ce  service  s'appelle  souffleur. 

—  III.  Facture  ou  fabrication  de  l'orgue. 
Les  matières  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'orgue  sont  nombreuses  et  diverses; 
les  principales  sont  le  bois,  le  cuivre,  le  fer, 
l'étain,  le  plomb,  la  peau,  la  colle  forte,  etc. 
Avec  le  bois,  on  fait  une  partie  des  tuyaux, 
les  sommiers,  les  claviers,  les  abrégés,  les 
soufflets  et  le  bufTet,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  corps  mente  de  l'instrument.  Pendant 
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fort  longtemps,  on  n'a  employé  pour  cet  usage 
que  le  chêne  et,  pour  les  parties  dont  le  tra- 
vail exigeait  une  grande  perfection,  on  se 
servait  du  bois  connu  sous  le  nom  de  chêne 
de  Hollande,  tandis  qu'on  traitait  les  parties 
les  moins  délicates  en  chêne  des  Vosges.  Plus 
tard  on  fit  usage  du  sapin,  et  l'on  prétendait 
même  que  ce  dernier  bois,  ayant  des  proprié- 
tés sonores  plus  étendues  et  plus  considérables 
que  le  chêne,  était  réellement  préférable  pour 
la  construction  des  tuyaux.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'entre  les  mains  d  un  facteur 
habile  l'un  et  l'autre  de  ces  bois  peuvent  être 
employés  avantageusement,  selon  les  appli- 
cations qui  en  sont  faites.  Quant  au  cuivre,  il 
joue  un  rôle  très-important  dans  les  jeux 
d'anches,  de  même  que  le  fer  dans  la  partie 
mécanique  de  l'instrument.  L'étain  et  le  plomb 
sont  employés  pour  un  grand  nombre  de 
tuyaux,  et  l'on  doit  remarquer  que  les  bons 
organiers  ne  font  usage  que  de  l'étain  fin,  dit 
étain  d'Angleterre. 

Le  facteur  d'orgues  ne  peut  pas  être  un 
artisan  ordinaire  ;  ce  doit  toujours  être  un 
véritable  artifce,  habile,  expérimenté  et  fort 
instruit.  «  Pour  acquérir  dans  la  fabrication 
des  orgues  une  réputation  méritée,  dit  Adrien 
de  La  Fage,il  faut  posséder  des  connaissan- 
ces pratiques  fort  étendues.  Un  point  fort  es- 
sentiel, si  l'on  veut  introduire  quelques  per- 
fectionnements dans  les  effets  sonores,  est 
d'avoir  fait  une  étude  sérieuse  de  l'acousti- 
que ,  afin  de  pouvoir  par  soi-même  renou- 
veler des  expériences  connues  ou  en  faire  do 
nouvelles.  11  n'est  pas  moins  indispensable 
d'être  habile  mécanicien ,  car  les  localités 
peuvent  chaque  jour  exiger  des  modifica- 
tions dans  les  combinaisons  ordinaires;  par 
la  mémo  raison,  un  bon  organier  doit  possé- 
der une  connaissance  assez  avancée  de  la  sta- 
tique ;  il  faut,  de  plus,  s'entendre  à  fondre, 
couler  et  laminer  le  métal ,  connaître  la 
menuiserie  et  l'ébénisterie,  en  un  mot  possé- 
der à  un  degré  convenable  tous  les  arts  mé- 
caniques qui  concourent  à  la  confection  de 
l'instrument.  » 

L'histoire  de  l'art  enregistre  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  facteurs  d'orgues  distingués 
ou  célèbres.  Nous  avons  dit  qu'un  certain 
Bernard,  surnommé  l'Allemand  à  cause  du 
lieu  de  sa  naissance,  avait,  dans  le  courant 
du  xve  siècle ,  inventé  le  clavier  de  pédales. 
Avant  lui ,  un  prêtre  nommé  Fabri  s'était 
fait  une  réputation  méritée,  en  construisant 
l'orgue  d'Halberstadt,  et  un  artiste  du  nom 
de  Grégoire  Kleng,  en  réparant  habilement 
cet  instrument  en  1495,  Les  noms  de  ces  deux 
organiers  ont  été  retrouvés  sur  une  ancienne 
inscription,  et  quelques  recherches  bien  fai- 
tes dans  les  archives  des  églises  pourraient 
amener  la  découverte  de  beaucoup  (Je  facteurs 
recommandables  et  même  la  connaissance  po- 
sitive des  perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits. 

En  1433,  Erhart  Smid,  de  Peyssemberg,  en 
Bavière,  fut  exempté  par  le  duc  Ernst  de 
toute  espèce  d'impositions  ou  de  contributions, 
en  raison  de  l'habileté  dont  ilavait  fait  preuve 
dans  la  construction  des  orgues.  Un  autre  fac- 
teur, nommé  André,  qui,  en  1456,  établit  un 
grand  instrument  de  ce  genre  à  Brunswick, 
jouissait  d'une  véritable  célébrité,  ainsi  qu'E- 
tienne Castendorfer,  de  Breslau  ,  qui  construi- 
sit, en  14G6,  dans  cette  dernière  ville  qui  en 
possédait  déjà  deux,  un  or^ue  d'une  facture 
remarquable.  En  1475 ,  le  clavier  de  pédales 
fut  augmenté  au  grave  par  Henri  Traxdorf. 
En  1493,  un  organier  fameux  de  Nuremberg, 
Conrad  Rosemburger,  fit  de  nouvelles  addi- 
tions à  ce  clavier  au  grave  et  à  l'aigu,  et 
augmenta  aussi  d'une  octave  le  clavier  des 
mains  ;  cette  augmentation  l'amena  à  accroî- 
tre en  même  temps  la  dimension  des  soufflets, 
qui  avaient  alors  environ  im,50  de.  longueur 
sur  une  largeur  de  0ra,70.  On  cite  encore  avec 
éloge,  dans  le  même  temps,  Frédéric  Krebs, 
Nicolas  Mûller,  Rodolphe  Agricola,  Henri 
Kranz,  Jean  Thomas,  Chréten  Millier,  l'au- 
teur du  fameux  orgue  de  Harlem,  qui  passait 
naguère  pour  le  meilleur  de  l'Europe  entière. 
Tous  ces  facteurs  étaient  Allemands  ;  mais 
bientôt  l'Italie  se  distingua  dans  la  construc- 
tion des  orgues,  et,  à  partir  du  xvio  siècle,  on 
trouve  dans  ce  pays,  si  justement  renommé 
pour  la  facture  des  instruments  à  cordes,  des 
familles  d'organiers  célèbres  dont  la  postérité 
continua  pendant  une  longue  suite  d'années 
de  fabriquer,  en  ce  genre,  des  instruments 
qui,  aujourd'hui  encore,  passent  pour  ex- 
trêmement remarquables.  Signalons  d'abord 
François- Barthélémy  Antegnati,  qui  com- 
mença k  Brescia,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  une 
réputation  que  son  fils  Costanzo  et  son  petit- 
fils  Graziadei  soutinrent  avec  honneur;  c'est 
à  ces  trois  artistes  que  sont  dues  les  princi- 
pales orgues  qui  existent  dans  l'Italie  septen- 
trionale. Les  jeux  y  sont  peu  nombreux  et  se 
réduisent  à  des  flûtes,  des  bourdons  et  des 
voix  humaines  ;  mais  l'harmonie  en  est  pleine 
de  douceur  et  de  charme.  Cette  famille  eut 
pour  élève  celle  des  Serassi,  de  Bergame,  qui 
tint  après  elle  le  premier  rang.  C'est  l'un  des 
Serassi  qui  eut  l'idée  de  rendre  mobiles  à  la 
fois  la  totalité  des  registres  au  moyen  du  ti- 
ratutto,  et  qui  songea  à  imiter  les  sons  de  la 
clarinette,  du  violoncelle,  des  timbales  et  de 
divers  autres  instruments.  Son  fils  Joseph  est 
le  premier  qui  ait  réussi  à  faire  parler  des 
tuyaux  ou  même  des  orgues  complètes  placées 
à  une  grande  distance  du  clavier  où  se  tient 
l'organiste.  Parmi  les  plus  fameux  organiers 
italiens ,  on  cite  encore  les  Tronc»  et  les 
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Agnti  de  Pistoja,  Ramai  do  Sienne,  Bi- 
roldi,  Azzolino,  l'abbé  Nanchini  et  son  élève 
Callido. 

Empruntons  ici  quelques  renseignements 
précis  à  Adrien  de  La  Fage.  «  L'Allemagne, 
dit  cet  écrivain ,  n'oubliait  pas  qu'elle  avait, 
dès  les  premiers  progrès  de  Vorgue  en  Eu- 
rope,  fourni  d'habiles  facteurs,  et  les  Pavs- 
Bas  pouvaient  également  se  glorifier  de  plu- 
sieurs organiers  habiles.  Le  jésuite  flamand 
Guillaume  Hermann  allait  dans  la  Lombardie 
construire,  en  1650,  Vorgue  de  Côme.  Les 
Scheibe ,  les  Silbermann ,  les  Wagner,  les 
Schrœter,  les  Marx,  les  Gabier,  les  Taucher 
établissaient  des  orgues  remarquables  dans 
plusieurs  cités  des  provinces  germaniques. 
Tous  ces  facteurs  multipliaient  les  jeux  et  en 
augmentaient  la  puissance,  sans  toutefois 
rien  changer  au  fond  ni  même  à  la  forme. 
Mais,  à  la  fin  du  siècle  passé,  l'abbé  Voglor, 
l'un  des  plus  laborieux  écrivains  qui  aient 
existé,  proposa  un  système  entier  pour  la 
Construction  des  orgues;  il  consistait  en 
somme  à  combiner  les  jeux  principaux  de  la 
manière  usitée  pour  la  fourniture  et  les  au- 
tres jeux  formés  de  plusieurs  tuyaux  aliquotes 
les  uns  des  autres,  et  dont  l'ensemble  produit 
une  seule  et  même  note  ;  mais  Vogler  opérait 
en  sens  inverse.  S'appuyant  sur  les  opinions 
de  Tartini,  qui  fait  naître  la  tonique  de  la 
résonnance  simultanée  de  la  tierce  et  de  la 
quinte,  il  établit  un  système  de  construction 
analogue,  dans  lequel  les  gros  tuyaux  étaient 
naturellement  fort  peu  nombreux  ;  cette  dis- 
position offrait,  en  conséquence,  une  grande 
économie;  mais  les  orgues  construites  d'après 
un  tel  principe  ne  pouvaient  être  bonnes  et 
l'idée  en  fut  promptement  abandonnée.  Des 
perfectionnements  partiels,  et  qui  n'avaient 
pas  en,  comme  le  système  de  Vogler,  l'incon- 
vénient de  bouleverser  toutes  les  idées  re- 
çues, eurent  lieu  en  France  et  en  Angleterre 
pendant  le  xviie  et  le  xvme  siècle.  Les  prin- 
cipales orgues  de  cette  époque  paraissent 
avoir  été  constamment  construites  d'après  un 
même  système.  A  Paris,  les  familles  Thierry 
et  Clicquot,  cette  dernière  surtout,  établirent 
quantité  d'instruments  dont  plusieurs  sont  du 
premier  ordre  ;  dans  ceux  qui  subsistent  en- 
core, il  se  trouve  souvent  certains  jeux  qui 
possèdent  une  qualité  de  sons  difficile  à  ob- 
tenir aujourd'hui,  malgré  l'amélioration  de 
beaucoup  de  procédés.  C'est  a  François  Clic- 
quot que  l'on  doit  l'introduction  dans  l'orgue 
du  jeu  de  hautbois,  le  rejet  des  tuyaux  en 
plomb  et  de  notables  améliorations  dans  plu- 
sieurs parties  du  mécanisme;  ce  fut  lui  qui 
abolit  les  claviers  défectifs  et  voulut  que  les 
gamines  chromatiques  fussent  complètes  au 
clavier  des  pédales  ainsi  qu'au  clavier  des 
mains.  Dallery,  Micot,  Cochu,  les  dominicains 
Isitard,  Joseph  Cuvaillé  et  beaucoup  d'autres 
dont  les  noms  sont  oubliés  ou  négligés  jouis- 
saient en  France  d'une  juste  réputation  pen- 
dant le  xvmo  siècle.  On  peut  dire  que  c'est 
aussi  en  ce  pay3  que  la  science  de  l'organier 
a  été  fixée  et  arrêtée  sur  des  bases  inatta- 
qunblus  pur  l'excellent  et  vaste  traité  du  bé- 
nédictin dom  Bi'dos  de  Celles,  intitulé  :  l'Art 
du  facteur  d'orgues,  publié  de  1766  à  1778. 
Cet  ouvrage,  composé  pour  le  recueil  des 
Arts  et  métiers,  que  publiait  l'Académie  des 
sciences,  offre  un  travail  si  clair,  si  complet, 
si  consciencieux,  qu'il  semble  au-dessus  de 
tout  éloge.  On  ne  craint  pas  de  le  dire,  qui- 
conque, à  l'avenir,  voudra  traiter  la  même 
matière,  ne  pourra  que  copier  dom  Bedos,  en 
se  bornant  a.  l'addition  des  découvertes  qui 
ont'élé  faites  depuis  le  temps  où  co  savant 
religieux  ajoutait  encore  à  l'illustration  de 
son  ordre,  si  justement  célèbre  par  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  aux  sciences,  aux  arts  et 
aux  belles-lettres,  t 

Les  troubles  politiques  arrêtèrent  en  France, 
pendant  près  de  quarante  années,  le  mouve- 
ment de  la  fabrication  des  orgues;  on  se  con- 
tenta de  réparer  avec  assez  de  soin  les  an- 
ciens instruments,  toujours  d'après  les  prin- 
cipes établis,  et  sans  s  occuper  d'aucun  essai, 
d'aucune  innovation.  Sous  ce  rapport,  la  mémo 
période  avait  été  plus  fructueuse  en  Angle- 
terre. Déjà  l'on  possédait  d'excellents  instru- 
ments dus  principalement  h.  Bernard  Schmidt, 
facteur  allemand  d'un  grand  mérite,  auteur 
de  l'argue  de  Saint-Paul  de  Londres  et  de 
plusieurs  autres  qui,  bien  que  fort  anciens, 
passent  encore  aujourd'hui  pour  les  meilleurs 
de  l'Angleterre.  Schmidt  est  le  Clicquot  de 
ce  pays.  La  construction  de  machines  do  tout 
genre,-portée  à  un  si  haut  point  de  perfec- 
tion chez  les  Anglais,  avait  fait  réfléchir  sur 
le  mécanisme  des  orgues,  dont,  il  faut  l'a- 
vouer, toutes  les  parties,  d'une  solidité  par- 
faite d'ailleurs,  étaient  encore  lourdes,  mas- 
sives, compliquées  de  beaucoup  de  détails 
inutiles,  en  sorte,  que,  bien  souvent,  l'orga- 
niste à  son  clavier  entendait  autant  le  bruit 
des  rouages  que  l'efl'et  de  l'instrument;  niais 
c'était  la  un  défaut  dont  le  public  n'avait  pas 
connaissance.  Les  organiers  anglais  surent 
remédier  à  ces  inconvénients  en  prenant 
pour  modèle  les  admirables  machines  en 
usage  pour  certaines  industries,  et  ils  par- 
vinrent a  laisser  une  grande  liberté  d'action 
à  des  pièces  dont  ils  diminuèrent  le  volume; 
il  résulta  de  cette  circonstance  un  immense 
avantage  pour  l'exécution,  en  ce  qu'il  ne  fut 
plus  nécessaire  de  donner  un  grand  enfonce- 
ment aux  touches  pour  faire  ouvrir  les  sou- 
papes et  parler  les  tuyaux  ;  enfin,  la  construc- 
tion des  soufflets  fut  aussi  perfectionnée,  et 
c'est  en  Angleterre  que  l'on  réussit  à  faire 
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une  heureuse  application  des  soufflets  dits 
a  lanterne,  dont  la  table  supérieure  s'élève 
dans  toute  sa  surface,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance aux  soufflets  à  réservoirs  et  à  plis  ren- 
versés, aujourd'hui  généralement  en  usage. 
Ce  perfectionnement  date  du  commencement 
du  siècle  et  appartient  à  un  horloger  mécani- 
cien nommé  Cummius,  qui  construisait  de 
petites  orgues,  d'ailleurs  fort  ordinaires.  Cette 
découverte,  appliquée  ensuite  par  des  fac- 
teurs plus  habiles,  a  produit  des  instruments 
bien  plus  parfaits,  en  assurant,  au  moyen  du 
système  des  réservoirs,  un  vent  parfaitement 
égal,  condition  des  plus  essentielles  pour  la 
justesse  de  l'accord,  qui,  jusqu'alors,  n'avait 
pu  être  obtenu  par  aucun  des  systèmes  connus. 

Ces  progrès  étaient  absolument  ignorés 
en  France  et  même  ri  Paris,  où  un  seul  or- 
ganier,  M.  Callinet,  s'efforçait  de  maintenir 
la  facture  de  Vorgue  au  degré  où  Clicquot 
l'avait  portée;  peut-être  eût-il  pu  rivaliser, 
du  moins  en  quelques  points,  avec  cet  habile 
constructeur;  mais  il  n'eut  point  à  établir 
d'instrument  considérable,  et  il  dut  se  borner 
à  réparer  et  à  compléter  de  vieux  instru- 
ments. 

Un  homme  devenu  immortel  par  les  per- 
fectionnements qui  ont  fait  de  ses  pianos  les 
meilleurs  de  l'Europe  et  par  l'invention  des 
harpesàdouble  mouvement, Sébastien  Frard, 
songeait  depuis  longtemps  aux  moyens  de 
rendre  Vorgue  expressif,  c'est-à-dire  de  lui 
procurer  l'augmentation  et  la  diminution  du 
son  dont  il  était  privé.  Ayant,  dans  un  de  ses 
voyages  à  Londres,  examiné  les  orgues  de 
cette  capitale,  il  en  ramena  un  des  facteurs 
les  plus  habiles,  M.  John  Abbey,  qui  con- 
struisit pour  lui,  et  en  suivant  en  certains 
points  ses  indications,  un  instrument  de  pe- 
tite dimension,  dont  le  principal  et  le  plus 
intéressant  avantage  était  d'offrir  une  modi- 
fication des  sons  en  raison  de  la  pression  des 
doigts  sur  le  clavier.  Cet  orgue  était  aussi 
le  premier  de  France  auquel  on  avait  fait 
l'application  des  soufflets  à  réservoirs.  L'au- 
dition et  l'examen  de  cet  instrument  causè- 
rent autant  de  surprise  que  d'admiration,  par 
les  nouvelles  combinaisons  imaginées  par 
Erard  comme  aussi  par  la  perfection  de  toutes 
ses  parties.  M.  Abbey  ouvrit  lui-même  des 
ateliers  et  Construisit  des  instruments  de  pe- 
tites dimensions,  dans  lesquels  ces  perfec- 
tionnements se  montraient  avec  éclat,  Aux 
yeux  de  tous  les  artistes  aptes  à  juger  la 
question,  M.  Abbey  fut  dès  lors  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  facteurs  de  Paris. 

Mais  on  peut  dire  que  la  facture  moderne, 
qui  s'est  attachée  a  la  transformation  du  mé- 
canisme, au  développement  et  à  l'améliora- 
tion de  la.  partie  harmonique,  afin  d'obtenir 
de  l'orgue  des  effets  grandioses  que  la  fac- 
ture ancienne  n'aurait  pu  même  imaginer,  se 
résume  depuis  plus  de  trente  ans,  en  France, 
en  un  seul  nom,  celui  de  MM.  Cavaillé-Coll 
père  et  fils.  Vers  1835,  le  gouvernement  ayant 
mis  au  concours  la  construction  de  l'orgue  do 
la  basilique  de  Saint-Denis,  dont  on  voulait 
faire  en  quelque  sorte  un  modèle,  un  jeune 
homme  de  viqgt-deux  ans,  arrivant  à  Faris, 
où  son  nom  était  absolument  inconnu,  résolut 
de  prendre  part  à  ce  concours,  et,  malgré  de 
très-sérieux  compétiteurs,  son  plan  frappa 
tellement  les  membres  de  la  commission,  qu'il 
l'emporta  sur  tous  ses  rivaux.  Ce  jeune 
homme,  c'était  M.  Aristide  Cavaillé-Coll, 
deuxième  fils  d'un  organier  de  province  ;  il 
construisit  le  magnifique  orgue  de  Saint-De- 
nis, avec  l'aide  de  son  père  et  de  son  frère 
aîné.  Depuis  lors,  la  maison  Cavaillé-Coll  a 
marché  de  triomphe  en  triomphe,  et  les  orgues 
nouvelles  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  de  la 
Madeleine  et  de  beaucoup  d'autres  églises,  la 
reconstruction  si  artistique  et  si  intelligente 
de  celles  d.e  Saint-Sulpice.de  Notre-Dame,  etc., 
lui  ont  fait  une  renommée  sans  égale  en  Eu- 
rope et  ont  donné  à.  la  France ,  dans  ce 
genre,  une  supériorité  incontestable. 

Au  reste,  l'art  industriel  de  l'organier  est 
tellement  délicat,  qu'il  est  toujours  impossi- 
ble, pour  celui  qui  entreprend  la  construc- 
tion d'un  orgue  compliqué,  d'être  certain,  à 
l'avance,  d'une  complète  réussite.  L'exemple 
du  grand  orgue  de  Weimar  se  présente  au 
premier  rang  pour  le  prouver.  Ce  que  dit 
M.  Fétis  de  ce  fait  si  singulièrement  célèbre 
mérite  d'être  cité.  •  A  l'égard  du  son,  dit  cet 
écrivain,  de  sa  qualité,  de  son  égalité,  de  sa 
variété  dans  les  différents  jeux  et  de  son  ho- 
mogénéité dans  leurs  mélanges  et  dans  leurs 
diverses  combinaisons  ;  enfin,  à  l'égard  de 
l'effet  général  des  grands  .instruments,  il  est 
un  fait  remarquable,  dont  les  exemples  sont 
fréquents  dans  l'histoire  de  l'orgue  .■  c'est 
l'incertitude  qui  règne  dans  l'esprit  des  fac- 
teurs concernant  la  réussite  de  leur  tra- 
vail considéré  dans  son  ensemble ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  orgue  de  grande  dimension.  Cette 
incertitude  règne  souvent  jusqu'au  dernier 
moment,  et  l'on  a  vu,  maintes  fois,  l'habi- 
leté incontestable  du  facteur  et  des  dépen- 
ses considérables  n'aboutir  qu'à  de  cruel- 
les déceptions.  Pour  citer  un  exemple  entre 
mille,  je  parlerai  ici  du  grand  orgue  de  Wei- 
mar, d'après  lé  témoignage  du  savant  orga- 
niste M.  Toepfer.  Ce  grand  ouvrage,  dit-il, 
fut  commencé,  en  1810,  par  le  célèbre  Train- 
peli ,  d'Adorf  (petite  ville  du  ro3'aume  de 
Saxe),  et  terminé,  en  1812,  par  un  autre 
Trampeli,  son  cousin.  Le  mérite  des  facteurs, 
des  dépenses  considérables,,  le  choix  des 
meilleurs  matériaux,  enfin  l'inspection  et  la 
coopération  de  plusieurs  connaisseurs  dans  la 
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facture  de  différentes  parties  du  mécanisme 
promettaient  un  bon  ouvrage  ;  mais  l'instru- 
ment, étant  achevé,  ne  répondit  point  à  cette 
attente.  L'arrangement  et  la  mauvaise  distri- 
bution des  sommiers  et  des  soufflets  nuisirent 
à  la  qualité  du  son  et  compliquèrent  les  diffi- 
cultés du  tirage,  en  sorte  que  reflet  fut  com- 
plètement manqué.  Les  réservoirs  d'air  et  les 
porte-vent  n'ayant  pas  les  dimensions  con- 
venables, le  grand  chœur  manquait  d'aliment 
et  la  plupart  des  jeux  ne  produisaient  qu'un 
son  faible  et  défectueux  ;  la  pédale  manquait 
de  puissance  et  le  plein-jeu,  n'étant  pas  sou- 
tenu par  des  fonds  assez  majestueux,  était 
dur  et  tenace.  Peu  de  temps  après  la  récep- 
tion de  l'orgue,  le  mal  était  déjà  devenu  si 
considérable,  qu'un  clavier  ne  fonctionnait 
plus.  Après  plusieurs  réparations  partielles 
aux  soufflets  et  au  mécanisme,  on  décida,  en 
1824,  qu'une  restauration  générale  de  l'instru- 
ment était  devenue  indispensable  et  qu'elle 
serait  faite.  Or,  tels  étaient  les  défauts  do 
construction,  qu'il  fallut  changer  toutes  les 
dispositions  intérieures  de  l'orgue,  boucher 
et  repercer  tous  les  trous  des  sommiers,  re- 
faire à  neuf  tout  le  mécanisme  du  tirage,  fon- 
dre les  tuyaux  en  étoffe  et  faire  entrer  une 
plus  grande  quantité  d'étain  dans  la  matière, 
changer  les  dimensions  de  ces  tuyaux,  refaire 
la  soufflerie ,  ajouter  deux  sommiers  nou- 
veaux aux  quatre  qui  existaient  déjà,  dont 
un  de  quatre  grands  jeux  pour  la  pédale,  et 
enfin  améliorer  la  combinaison  de  1  ensemble 
des  jeux.  M.  Toepfer,  organiste  de  l'église 
principale  de  Weimar,  fut  chargé  de  la  di- 
rection de  cet  immense  travail,  et  cette  tâ- 
che, confiéo  à  un  homme  qui  joignait  à  ses 
connaissances  en  musique  un  savoir  étendu 
dans  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, mit  cet  artiste  à  même  d'écrire  un  sys- 
tème rationnel  sur  la  facture  de  l'orgue  en 
général.  On  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  quelque 
cause  importante  et  cachée  dans  des  décep- 
tions telles  que  celle  du  grand  orgue  de  Wei- 
mar, dont  il  vient  d'être  parlé,  ou  du  grand 
orgue  de  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles,  refait 
trois  fois  par  de  bons  facteurs  et  toujours 
manqué,  et  de  beaucoup  d'autres  du  même 
genre.  Le  système  de  Vogler,  même  bien 
plus  simple  que  l'ancien,  puisqu'il  ne  s'y 
trouve  ni  jeux  composés,  tels  que  les  cornets, 
fournitures  et  cymbales,  ni  jeux  de  mutation, 
semblables  aux  nasardes,  tierces  et  quinta- 
dènes;  ce  système,  dis-je,  ne  met  pas  tou- 
jours a  l'abri  de  déceptions  de  cette  espèce  ; 
car  le  grand  orgue  de  l'église  principale  de 
Copenhague,  construit  sous  la  direction  de 
Vogler  lui-même,  ne  produisit  aucun  effet  au 
premier  essai  qu  on  en  lit.  Il  fallut  le  démon- 
ter, changer  l'épaisseur  des  parois  des  tuyaux 
des  grands  jeux  et  mettre  leur  diamètre  dans 
une  meilleure  proportion  avec  la  hauteur...  » 

Ces  faits  suffisent  pour  démontrer  les  diffi- 
cultés innombrables  de  la  science  de  l'orga- 
nier et  faire  comprendre  tous  les  obstacles 
qu'un  bon  facteur  doit  surmonter  lorsqu'il 
veut  produire  un  instrument  parfait.  Mais 
on  voit,  par  ces  faits  eux-mêmes,  que  les 
meilleurs  soins  sont  parfois  impuissants,  que 
les  difficultés  sont  nombreuses,  tiennent  à 
des  causes  multiples,  souvent  inconnues,  et 
qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  cet 
art. 

En  terminant,  nous  citerons  quelques-unes 
des  orgues  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  On 
pense  bien  que  chaque  pays,  chaque  contrée 
a  tenu  en  quelque  sorte  à  honneur  de  possé- 
der quelque  instrument  monumental  qui  pût 
être  mis  en  parallèle  avantageux  avec  ceux 
que  l'on  remarquait  chez  les  autres  nations. 
Ces  désirs  n'ont  pas  tous  été  réalisés.  Citons 
cependant  :  pour  l'Italie,  l'orgue  de  Saint- 
Alexandre,  à  Bergame;  pour  l'Angleterre, 
l'orgue  de  Birmingham  et  l'orgue  de  Suint- 
Paul,  à  Londres  ;  pour  la  Suisse,  Vorgue  de 
Fribourg  ;  pour  la  Hollande,  celles  de  Harlem 
et  d'Amsterdam  ;  pour  l'Allemagne,  les  orgues 
de  Francfort  et  de  Weingarthen  ;  enfin,  pour 
la  France,  les  orgues  de  Notre-Dame,  de 
Saint-Sulpice,  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Roch,  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-Vincent-de-Paul  et,  enfin,  celles  des 
cathédrales  de  Saint-Denis  et  de  Beauvais. 

—  IV.  De  l'exécution  sur  l'orgue.  Nous 
compléterons  ce  que  nous  avons  dit  de  l'or- 
ganiste, comme  artiste  (v.  organiste),  par 
ces  conseils  techniques,  empruntés  aux  ob- 
servations sur  l'exécution  do  la  musique  d'or- 
gue  en  général,  insérées  par  Charon  dans  son 
Manuel  de  musique  vocale  et  instrumentale. 

i  En  exécutant  quelque  morceau  de  musi- 
que que  ce  soit  sur  l'orgue,  dit  cet  écrivain, 
il  faut  faire  attention  à  la  manière  d'employer 
les  pédales,  que  l'organiste,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  indiquées  sur  la  partie,  doit  cepen- 
dant placer  à  propos  pour  ajouter  à  l'harmo- 
nie de  la  force  et  de  la  perfection.  Toujours 
elles  doivent  être  employées  dans  l'octave  la 
plus  grave  ;  quand  on  descend  avec  la  main 
gauche,  on  doit,  autant  que  possible,  faire  en 
sorte  de  conserver  la  distance  d'une  octave 
au  moins  de  la  note  fondamentale  aux  notes 
les  plus  hautes,  parce  que  si,  comme  il  arrive 
à  quelques-uns  qui  emploient  mal  les  pédales, 
on  fait  entendre  une  tierce  ou  une  quinte  de 
la  basse  auprès  d'un  son  fondamental ,  les 
sons  harmoniques  dont  cette  tierce  et  cette 
quinte  sont  naturellement  accompagnées  for- 
ment une  dissonance  intolérable  dans  l'har- 
monie ,  par  rapport  aux  sons  harmoniques 
produits  par  le  son  principal  et  sur  lequel  re- 
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pose  l'harmonie.  Il  ne  faut  cependant  pas 
trop  éloigner  l'harmonie  de  la  basse,  parco 
qu'une  distance  de  plus  de  deux  octaves  en- 
tre la  basse  et  les  sons  supérieurs  affaiblit 
trop  l'harmonie.  L'organiste  n'a  pas  dans  ses 
fonctions  la  faculté  d'étendre  à  son  gré  ses 
compositions,  parce  que  toute  exécution  doit 
être  limitée,  comme,  par  exemple,  à  un  of- 
fertoire et  à  une  élévation,  où  le  temps  dont 
il  peut  disposer  est  fixé.  Pour  terminer  un 
morceau  aussi  vite  qu'on  le  veut,  il  faut  faire 
en  sorte  de  rentrer  par  une  bonne  modula- 
tion dans  le  ton  principal  et  finir  à  temps  par 
une  cadence  régulière.  Quelques  organistes, 
en  terminant  un  morceau  en  mode  mineur, 
font  entendre  une  tierce  majeure.  Cette  tierce 
est  choquante,  relativement  au  mode  dans 
lequel  est  entendue  lamodulation.  Ainsi  donc, 
tout  morceau  majeur  doit  se  terminer  en  ma- 
jeur, comme  tout  morceau  mineur  doit  éga- 
lement se  terminer  en  mineur.  Avant  de 
finir,  l'organiste  se  souviendra  que,  lorsqu'il 
lève  les  mains  de  dessus  le  clavier,  il  ne  doit 
pas  le  faire  tout  d'un  coup,  mais  lever  suc- 
cessivement chaque  doigt,  en  commençant 
par  les  sons  les  plus  aigus  et  en  descendant 
rapidement  jusqu'aux  plus  graves.  L'orga- 
niste, pour  acquérir  de  l'habileté  dans  sou 
exécution,  devra  réfléchir  sur  toutes  ces  ob- 
servations. 

•  Les  orgues  les  plus  riches  en  jeux  et  qui, 
par  conséquent,  ont  plusieurs  claviers  de- 
mandent une  exécution  plus  brillante,  et  cette 
exécution  dépend  uniquement  du  bon  goût  do 
l'organiste.  11  doit  connaître  parfaitement  le 
caractère  et  la  propriété  de  chaque  jeu  et  do 
chaque  registre.  On  pratique,  dans  les  grandes 
orgues,  des  réponses  qui  imitent  l'écho;  cela 
se  fait  à  l'aide  d'un  clavier  propre  à  cet 
usage  et  dont  les  registres  sont  beaucoup 
plus  doux  que  les  autres.  Ces  réponses  doi- 
vent être  coupées  par  des  pauses  et  rendues 
de  temps,  en  temps  par  quelques  notes  seule- 
ment, de  manière  à  former  véritablement 
une  espèce  d'écho  aux  jeux  plus  forts  des 
autres  claviers.  Onsauraquele  ripieno  d'écho 
sert  de  réponse  auripieno  forte,  que  la  réponse 
d'une  flûte  d'écho  répond  également  à  une 
flûte  plus  forte  d'un  autre  clavier,  etc.  Les 
jeux  nombreux  et  variés  qui  sont  portés  dans 
les  divers  claviers  fournissent  à  l'organiste 
mille  moyens  commodes  de  produire  sur  l'es- 
prit l'impression  la  plus  vive  par  la  manière 
admirable  dont  il  peut  varier  et  embellir  son 
exécution.  Les  registres  à  anches  s'accom- 
pagnent toujours  au  huit-pieds  ou  principal, 
parce  que,  seuls,  ils  sont  trop  faibles  et  trop 
secs.  Si,  par  exemple,  on  veut  exécuter  un 
solo  de  trompette,  on  ouvre  le  registre  de  cet 
instrument  conjointement  avec  le  huit-pieds, 
comme  pour  les  autres  instruments.  Si  l'on 
veut  se  servir  du  tambour,  il  faudra  considé- 
rer dans  quel  ton  l'on  se  trouve,  parce  que 
ces  instruments  ne  sont  placés  que  dans  quel- 
ques pédales  et  ne  correspondent  pas  à  tous 
les  tons.  Les  sons  à  lier  devront  être  secs  et 
détachés,  surtout  s'ils  sont  unis  aux  trom- 
pettes, comme  il  arrive  presque  toujours. 

■  Les  mutations  principales  ne  consistent; 
pas  à  faire  entendre  tantôt  le  ripieno  et  tan- 
tôt tel  ou  tel  autre  instrument,  mais  à  faire 
alterner  les  différents  instruments  disposés 
dans  les  claviers,  comme,  par  exemple,  à 
jouer  avec  la  main  et  sur  lo  premier  clavier 
une  période  exécutée  avec  le  hautbois,  taudis 
que  la  main  gaucho  accompagne  sur  le  se- 
cond clavier  avec  le  violoncelle  ou  vice  versa. 
Si,  en  répétant  la  même  période,  l'on  change 
les  parties,  c'est-a-dire  si  la  main  droite,  qui 
exécute  toujours  la  partie  principale,  descen- 
dant sur  le  second  clavier,  joue  la  partie  du 
violoncelle,  tandis  que  la  main  gauche,  mon- 
tée sur  le  premier,  accompagne  avec  le  haut- 
bois, on  aura  fait  une  fort  belle  mutation.  Ce 
que  je  dis  ici  convient  pareillement  aux  au- 
tres instruments,  avec  lesquels  on  peut  éga- 
lement produire  les  mutations  los  plus  agréa- 
bles. On  peut  encore,  avec  la  main  droite, 
obtenir  d'autres  mutations  en  employant  les 
registres  placés  à  la  basse,  que  l'on  peut 
même  faire  servir  à  l'accompagnement  sans 
déranger  la  main  droite.  De  plus,  un  mor- 
ceau quelconque ,  exécuté  dans  le  bas  par 
l'alto,  par  exemple,  peut  parfaitement  avoir 
un  cantabile  de  cor  anglais  dans  le  grand 
orgue  et  de  flûte  dans  le  petit,  ainsi  que  de 
tous  les  autres  instruments  qui  se  distribuent 
également  sur  l'un  et  sur  l'autre  clavier.  Un 
autre  mouvement  pareillement  en  usage  avec 
la  inain  gauche  sur  le  premier  clavier  et, 
dans  la  partie  du  soprano,  avec  un  huit-pieds, 
est  tantôt  de  transporter  la  main  gauche  pour 
faire  entendre  un  registre  d'instrument  grave, 
tantôt  de  descendre  cette  moin  pour  faire 
entendre  sur  le  second  clavier  quelque  autre 
instrument  dans  le  soprano,  tantôt  d'alterner 
ceux  qui  sont  déjà  en  jeu,  tantôt  d'en  pro- 
duire de  nouveaux,  tantôt  enfin  d'accompa- 
gner le  chant  de  quelques  instruments  seule- 
ment ou  même  de  tout  lo  ripieno.  Ces  muta- 
tions, les  meilleures  que  l'on  puisse  faire,  ne 
sont  cependant  pas  usitées  sur  les  grandes 
orgues  qui  ont  une  grande  quantité  de  regis- 
tres et  trois  ou  quatre  claviers,  lin  ouvrant 
un  registre  sur  tout  le  clavier,  on  a  à  sa  dis- 
position tous  les  instruments,  que  l'on  peut 
faire  entendre  seuls  ou  alternativement,  ou 
combinés  de  mille  autres  manières,  et  cela  sans 
avoir  besoin  d'ouvrir  ou  de  refermer  aucun 
autre  registre.  11  faut,  pour  bien  exécuter 
toutes  ces  mutations,  que  l'organiste  con- 
naisse parfaitement  la  composition  et  que  la 
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nature  l'ait  doué  d'un  certain  génie  pour  tirer 
parti  avec  honneur  d'un  aussi  magnifique 
instrument.  » 

—  V.  Jecx  de  l'orgue.  Outre  les  solos  de 
flûte,  fie  hautbois,  de  clarinette,  de  basson  et 
de  irompette,  qu'on  peut  exécuter  sur  Vor- 
gue, le  jeu  de  cet  instrument  peut  se  diviser 
en  trois  grands  effets,  qui  sont  :  1°  la  réu- 
nion detous  les  jeux,  de  flûte,  qu'on  appelle 
fonds  à' orgue;  2"  la.  réunion  de  tous  les  jeux 
d'anches,  qui  prend  les  noms  de  grand  jeu  ou 
grand  chœur;  30  le  plein  jeu  ou  jeu  de  mu- 
tation. 

Ce  dernier  effet  présente  un  phénomène 
mystérieux  que  M.  Fétis  décrit  comme  il 
suit  :  «  On  trouve  dans  l'orgue  une  sorte  de 
jeu  dont  l'idée  est  très-singulière  et  dont 
l'effet  est  un  mystère.  Ce  jeu,  qu'on  désigne 
en  général  sous  le  nom  de  jeu  de  mutation, 
se  ilivise  en  fourniture  ou  mixture  et  en 
cymbale.  Chacun  de  ces  jeux  se  compose  de 
quutre  ou  cinq,  ou  six,  et  même  dix  tuyaux 
pour  chaque  note.  Ces  tuyaux,  de  petite  di- 
mension et  d'un  son  aigu,  sont  accordés  en 
tierce,  quinte  ou  quarte,  octave,  double 
tierce,  etc.,  en  sorte  que  chaque  note  fait 
entendre  un  accord  parfait  plusieurs  fois  re- 
doublé. Il  en  résulte  que  l'organiste  ne  peut 
faire  plusieurs  notes  de  suite  sans  donner 
lieu  à  dus  suites  de  tierces  majeures,  de  quin- 
tes et  d'octaves.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  si 
l'organiste  exécute  des  accords,  chacune  des 
notes  qui  entrent  dans  sa  composition  fait 
entendre  autant  d'accords  parfaits  redoublés 
OU  triplés,  en  sorte  qu'il  semblerait  qu'il  dût 
en  résulter  une  cacophonie  épouvantable; 
mais,  par  une  sorte  de  magie,  lorsque  ces 
jeux  sont  unis  à  toutes  les  espèces  de  jeux  de 
flûte  de  deux,  quatre,  huit,  seize  et  trente- 
deux  pieds  ouverts  ou  bouchés,  il  résulte 
de  ce  mélange,  qu'on  nomme  plein  jeu,  l'en- 
semble le  plus  majestueux  et  le  plus  éton- 
nant qu'on  puisse  entendre.  Aucune  autre 
combinaison  de  sons  ou  d'instruments  ne  peut 
en  donner  l'idée.  » 

Les  jeux  d'orgue  différent  entre  eux  sous 
trois  rapports  :  1»  par  leur  tonalité;  2»  par 
leur  intensité  ;  3<>  par  leur  timbre.  Mais  tous 
les  jeux,  quels  qu  ils  soient,  se  rapportent  à 
deux  grandes  sections  ;  jeux  abouche  et  jeux 
à  anche;  car  les  jeux  dits  de  mutation  ren- 
trent eux-mêmes  dans  la  première  de  ces  deux 
catégories,  que  nous  allons  d'abord  passer  en 
revue. 

—  Jeux  A  bouche.  La  dénomination  de  jeux 
à  bouche  a  été  donnée  à  ces  jeux  parce  qu'ils 
parlent  au  moyen  d'un  trou  appelé  bouche, 
lequel  est  placé  à  celle  des  extrémités  du 
tuyau  qui  porte  sur  le  sommier,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  en  analysant  la  con- 
struction de  l'orgue. 

On  donne  le  nom  de  jeux  de  fonds  aux 
jeux  à  bouche  qui  sont  accordés  à  l'octave 
les  uns  des  autres;  ces  jeux  ou  registres  de 
fonds  ont  été  les  premières  manifestations  de 
Yorgue.  «  Les  fonds  ou  flûtes  fondamentales, 
dit  à  ce  sujet  M.  Régnier,  ont  été  les  pre- 
miers et  seront  les  derniers  jeux  employés 
dans  la  composition  de  Vorgue.  Ils  sont  tous 
accordés  sur  le  typo  de  l'un  d'eux,  qui  est 
une  flûte  d'étain  de  quatre  pieds  et  que  l'on 
nommo  le  prestant.  Leur  diapason  ou  base 
de  leur  ton  d'accordage  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle le  ton  i'orgue  ,  c'est  -  à  -  dire  à  peu 
près  un  ton  au-dessous  du  diapason  des  in- 
struments d'orchestre  et  du  piano.  Le  nom 
de  flûte  se  changerait  sans  inconvénient  en 
celui  de  flageolet,  si  ce  nom  ne  nous  rappe- 
lait pas  l'idée  d'un  instrument  construit  dans 
de  petites  proportions  ;  en  etfet,  la  flûte  de 
Yorgue  est  exactement  un.  grand  flageolet 
renversé,  dans  lequel  souffle  le  sommier, 
après  avoir  aspiré  l'air  dans  les  énormes 
poumons  de  la  soufflerie.  Toutes  les  flûtes 
d'orgue  ne  sont  pas  des  fonds;  il  faut  pour 
cela  qu'elles  soient  au  ton  fondamental  de 
l'orgue,  et  non  à  la  quinte,  à  la  tierce,  à  la 
quinzième,  etc.  Le  nom  de  jeux  doux. s'expli- 
que de  lui-même.  Quoique  ce  soient  des  flûtes 
de  nuances  plus  ou  moins  douces,  néanmoins, 
tous  les _  fonds  n'ont  pas  la  même  nuance; 
ainsi ,.1'ou  distingue,  d'après  la  taille  des 
tuyaux,  une  nuance  de  rondeur  et  une  autre 
de  finesse.  Lorsqu'une  seule  de  ces  nuances 
parle,  Vorgue  semble  dédoublé;  si,  au  con- 
traire, les  deux  sont  mélangées,  Vorgue  parle 
à  pleins  fonds  ;  l'aigreur  cle  la  nuance  fine  ou 
efiilée  disparaît  dans  la  rondeur  de  l'autre 
nuance,  et  celle-ci,  qui,  toute  seule,  serait 
singulièrement  pâle,  à  moins  d'un  grand 
nombre  de  registres,  prend,  dans  son  union 
avec  la  nuance  effilée,  un  éclat  digne  des 
plus  mâles  instruments. 

»  L'avantage  des  jeux  de  fonds  est  de  pou- 
voir se  mélanger  avec  tous  les  autres  jeux 
de  Vorgue,  sans  faire  autre  chose  que  de  les 
adoucir  et  de  leur  donner  le  velouté  qui  leur 
manque.  Substituez,  au  contraire,  aux  jeux 
de  fonds  n'importe  laquelle  des  deux  autres 
divisionSj  jeux  forts  ou  jeux  de  mutation, 
Vorgue  n  a  plus  qu'un  son  aigre,  cuivré,  un 
sifflement  qui  mord  sur  l'oreille  et  les  nerfs 
de  l'auditoire  sans  arriver  à  son  cœur;  l'or- 
be a  rompu  aussitôt  avec  la  tradition  des 
facteurs  primitifs,  qui,  certes,  pouvaient 
composer  l'instrument  tout  entier  de  timbres 
éclatants  et  métalliques ,  et  qui  cependant 
leur  ont  sagement  préféré  cette  harmonie  ve- 
loutée et  profonde. 

»  Enfin,  les  jeux  de  fonds  se  distinguent 
des  autres  en  ce  qu'ils  peuvent  se  suffire  à 
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eux-mêmes,  parler  seuls  sans  aucun  secours 
étranger,  tandis  que  les  autres  feraient  sou- 
vent acte  d'imprudence  en  élançant  leurs 
voix  à  la  voûte  de  nos  églises  sans  s'appuyer 
sur  les  larges  ailes  des  fonds. 

■  Tous  ces  avantages  réunis  ont  valu  sans 
doute  aux  flûtes  fondamentales  de  Vorgue  le 
nom  qu'elles  portent.  Aussi  n'est-il  pas  un 
orgue  qui  puisse  s'en  passer;  et  il  faut  dire 
que  les  jeux  de  fonds  se  plient  à  toutes  les 
dimensions  des  églises.  Dans  un  temple  vaste, 
leurs  accords  roulent  avec  une  liberté,  une 
élasticité,  une  mollesse  admirables.  L'écho 
adoucit  leurs  finales  en  les  prolongeant.  Dans 
un  étroit  sanctuaire,  ils  sauvent,  par  la  dou- 
ceur et  le  moelleux,  ce  que  les  jeux  bruyants 
de  Vorgue  auront  toujours  de  sec  et  de  dur 
dans  un  lieu  sans  écho.  » 

Lorsque  les  jeux  à  bouche  forment  entre 
eux  des  intervalles  autres  que  l'octave,  ils 
prennent  le  nom  de  jeux  de  mutation.  On  les 
dit  alors  simples  si  la  note  qu'ils  expriment 
est  produite  par  un  seul  tuyau,  et  composés 
quand  plusieurs  tuyaux  aliquotes  l'un  de 
l'autre  resonnent  simultanément  et  s'unissent 
de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  et  même 
son,  bien  qu'ils  fassent  entendre  en  même 
temps  la  tierce,  la  quinte,  l'octave,  la 
dixième,  etc.  Parmi  les  jeux  ainsi  composés, 
quelques-uns  présententencore  un  phénomène 
des  plus  singuliers  :  ils  ne  forment  point, 
par  rapport  au  clavier  de  Vorgue,  une  pro- 
gression constamment  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave de  quelque  autre  jeu,  mais  reproduisent 
à  plusieurs  fois  ce  qu'on  appelle  des  reprises 
ou  toute  une  série  de  tons  pris  vers  l'aigu  et 
déjà  exprimés  par  eux.  Mais  cette  inégalité 
apparente  disputait  en  quelque  sorte  lorsque, 
aux  jeux  de  cette  nature,  viennent  s'unir 
les  jeux  de  fonds;  ceux-ci,  par  le  fait  de 
leur  ampleur,  (je  leur  puissance  et  de  leur 
plénitude,  absorbent  presque  complètement 
les  premiers,  de  telle  sorte  que  l'oreille  la 
plus  fine,  la  plus  délicate  et  la  plus  exercéo 
n'est  nullement  choquée  de  la  discontinuité 
des  octaves  dans  les  jeux  composés. 

Les  jeux  d'anches  tirent  leur  nom  d'une 
languette  de  cuivre  placée  à  l'extrémité  du 
tuyau,  qui  pose  sur  le  sommier,  et  que  l'on 
nomme  anche;  mise  en  mouvement  et  en  vi- 
bration par  le  courant  d'air,  cette  languette 
détermine  le  timbré  particulier  du  son  pro- 
duit par  le  tuyau.  Tous  les  jeux  d'anches 
sont  ouverts,  mais  quelquefois  incomplète- 
ment. 

«Les  jeux  d'anches,  dit  M.  Régnier,  for- 
ment la  troisième  grande  classe  de  registres. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  anches  libres,  qui 
sont  d'une  application  encore  trop  exception- 
nelle, mais  du  jeu  d'anches  battues,  du  jeu 
d'anches  classique  et  populaire,  dont  le  tim- 
bre éclatant  et  pur  a  néanmoins  une  assez 
grande  dureté  métallique,  en  raison  de  sa 
languette  de  laiton  qui  vibre  violemment  et 
bat  à  chaque  vibration  contre  une  anche  de 
même  métal.  Ce  genre  de  registres,  dont  l'in- 
troduction a  complètement  bouleversé  le  ca- 
ractère primitif  de  l'orgue,  s'emploie  dans  les 
expressions  les  plus  solennelles  de  la  musi- 
que d'église',  en  raison  de  la  vigueur  de  ses 
sons  et  de  leur  majesté  relative  dans  certai- 
nes situations  et  combinaisons.  Ils  embras- 
sent en  hauteur  de  ton  tous  les  degrés,  du 
six-pouces  au  trente-deux-pieds,  et,  par  là 
même,  ils  donnent  toutes  les  imitations  d'in- 
struments à  anche,  du  plus  épais  au  plus 
fluet;  ainsi,  le  six-pouces  se  pare  du  titre 
passablement  ambitieux  de  voix  humaine; 
on  donne  seize  pieds  au  trombone,  a  la  bom- 
barde (qui  est  le  nom  plus  que  la  réalité  du 
vieil  instrument  &  anche  du  xvie  siècle)  ;  en- 
fin, le  trente-deux  des  jeux  d'anches  (qui, 
communément,  n'en  a  guère-  que  vingt-qua- 
tre) s'emploie  sous  le  nom  de  contre-bom- 
barde, i 

Nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  chacun  des  jeux  qu'on  rencontre 
dans  un  orgue  un  peu  considérable.  On 
trouve  d'abord,  parmi  les  jeux  à  bouche  et 
de  fonds  : 

îo  Le  trente-deux-pieds,  qu'on  appelle  aussi 
fiute  ouverte  ou  montre  de  trente-deux  ;  c'est 
le  plus  grand  de  tous  les  jeux;  il  ne  se  joue 
ordinairement  qu'à  la  pédale  et  il  part  de  Vut 
placé  deux  octaves  au-dessous  de  Vut  grave 
du  violoncelle,  pour  s'étendre  jusqu'aux  no- 
tes les  plus  élevées  du  clavier.  Le  trente- 
deux  pieds  se  fabrique  en  étain  fin  ou  en 
bois. 

2°  Le  bourdon  de  trente  deux  pieds,  appelé 
aussi  gros  bourdon  ou  flûte  bouchée  de  seize, 
dont  1  étendue  est  la  même  que  celle  du  pré- 
cédent; il  est  généralement  en  bois,  au  moins 
pour  les  trois  premières  octaves  ;  mais,  dans 
quelques  instruments,  la  quatrième  est  en 
étoffe. 

3*  Le  seize-pieds,  dit  aussi  flûte  ouverte  ou 
montre  de  seize  ;  il  sonne  une  octave  au- 
dessus  des  deux  précédents;  il  se  fabrique 
en  étain  et,  d'ordinaire,  on  le  place  en  montre  ; 
pourtant,  ses  plus  grands  tuyaux  sont  sou- 
vent en  bois,  et  alors  on  les  place  dans  l'in- 
térieur de  l'orgue. 

4°  Le  bourdon  de  seize  pieds  ou  flûte  bou- 
chée de  huit,  qui  sonne  à  l'unisson  du  pré- 
cédent. Il  est  en  bois,  au  moins  pour  les  deux 
premières  octaves;  les  deux  suivantes  sont 
parfois  en  étoffe. 

5"  Le  huit-pieds  ouvert,  dit  aussi  flûte  ou 
montre  de  huit,  fournit  loctave  supérieure 
des  dtiux  derniers.  Construit  en  étain,  il 
trouve  place,  dans  les  grandes  orgues,  à  la 


ORGU 

montre  du  positif.  Les  Allemands  qualifient 
ce  jeu  de  principal;  les  Anglais  l'appellent 
diapason. 

fio  Le  bourdon  de  huit  pieds  n'est,  en  réa- 
lité, qu'un  quatre-pieds  bouché  qui  sonne 
le  huit-pieds  ouvert  et  possède  la  même 
étendue. 

7»  Le  prestant,  qui  est  une  flûte  ouverte  de 
quatre  pieds  ;  il  est  formé  de  tuyaux  d'étain 
et  sonne  l'octave  des  précédents;  c'est  à  ce 
jeu,  et  Bon  au  huit-pieds,  que  les  Anglais 
donnent  le  nom  de  principal. 

8°  La  doublette,qtii  sonne  l'octave  du  pres- 
tant; ses  tuyaux,  dont  Je  plus  grand  n'a  que 
d-iux  pieds,  sont  en  étain  fin.  Plusieurs  de  ces- 
jeux  peuvent  être  doublés  et  même  triplés  ; 
par  exemple,  le  huit-pieds  ouvert  et  bouché 
se  trouve  souvent,  à  la  fois,  au  grand  orgue, 
au  positif  et  à  la  pédale. 

90  Le  gros  nasard,  j«u  ouvert,  construit  en 
étoffe  et  sonnant  la  quinte  de  la  flûte  de  huit 
pieds;  quelquefois  on  le  met  à  la  pédale, 
mais  il  ne  s'emploie  que  dans  les  orgues  ayant 
au  moins  seize  pieds. 

10°  La  grosse  tierce,  jeu  également  ouvert 
et  aussi  en  étoffe,  qui  fournit  la  sixte  du  gros 
nasard  et,  conséqueminent,  la  tierce  du  pres- 
tant. 

lio  Le  nasard  donne  la  quinte  du  prestant 
et  l'octave  du  gros  nasard  ;  ses  tuyaux  sont, 
d'ordinaire,  acheminée,  comme  ceux  du  gros 
nasard. 

•  120  La  quarte  de  nasard,  dont  le  nom  est 
exact,  puisque  ce  jeu  sonne  l'octave  du  pres- 
tant. 

13»  La  tierce,  jeu  en  étain,  qui  donne  la 
tierce  de  la  doublette. 

14°  Le  larigot,  résonnant  à  la  quinte  de  la 
doublette  et  donnant,  par  conséquent,  la  tierce 
de  la  tierce. 

Nous  arrivons  aux  jeux  composés  (tou- 
jours compris  parmi  les  jeux  à  bouche),  qui 
sont  : 

15°  La  fourniture, composée  de  trois  à  sept 
tuyaux  sur  marche,  c'est-à-dire  de  trois  à 
sept  tuyaux  pour  chaque  note  et  rendant  un 
son  unique  en  apparence,  quoique  produit  par 
plusieurs  tubes  différents;  ceux-ci  donnent 
en  effet,  isolément,  des  sons  divers,  mais 
toujours  dans  le  rapport  des  consonnances 
harmoniques,  les  tuyaux  de  chaque  note 
étant  accordés  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les 
uns  des  autres.  Certains  fabricants  y  font  en- 
trer aussi  la  tierce,  surtout  ceux  d'Italie,  qui 
l'emploient  dans  leur  fourniture,  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  ripieno.  La  fourniture 
a  toute  l'étendue  du  clavier  et  se  construit 
en  étain  fin. 

160  La  cymbale  diffère  de  la  fourniture  en 
ce  que  ses  tuyaux  sont  moins  gros  .et  que  ses 
reprises  sont  différentes  et  plus  nombreuses. 
Comme  ceux  de  la  fourniture,  les  tuyaux  de 
la  cymbale  s'accordent  à  l'octave  ou  à  la 
quinte  les  uns  des  antres,  et  jamais  les  fabri- 
cants français  n'y  introduisent  la  tierce.  Lors- 
que l'instrumentiste  juge  à  propos  d'unir  la 
cymbale  à  la  fourniture,  cette  réunion  prend 
le  nom  de  plein  jeu;  mais  ce  nom  s'applique 
souvent  aussi  à  la  fourniture  seule,  sur- 
tout dans  les  orgues  qui  n'ont  pas  de  cym- 
bales. 

17°  Le  cornet,  jeu  plein  d'éclat  et  de  bril- 
lant, fait  en  étoffe,  qui  ne  se  joue  que  dans 
le  dessus  et  n'a,  le  plus  ordinairement,  qu'une 
étendue  de  deux  octaves  et  demie,  avec  cinq 
tuyaux  sur  marche,  correspondant  à  la  série 
des  sons  harmoniques  d'un  tuyau  ouvert.  En 
prenant  pour  base  le  huit-pieds,  le  plus  grand 
tuyau  donne  l'unisson  de  celui-ci;  le  second 
sonne  l'octave  du  premier  ou  l'unisson  du 
second;  le  troisième  fournit  la  douzième  du 
premier  ou  la  quinte  du  prestant;  le  qua- 
trième produit  la  double  octave  du  premier 
ou  l'unisson  de  la  doublette;  enfin,  le  cin- 
quième fait  entendre  la  dix-septième  du  pre- 
mier ou  la  tierce  de  la  doublette.  On  peut 
doubler  à  l'unisson  un  ou  plusieurs  de  ces 
tuyaux  et,  lorsque  leur  accord  est  fait  avec 
soin,  il  devient  impossible  à  l'oreille  la  plus 
subtile  de  saisir  autre  chose  qu'un  son  unique. 
Au  reste,  le  cornet  est,  de  tous  les  jeux  com- 
posés, celui  qu'on  double  le  plus  volontiers, 
et  les  anciennes  orgues  en  contiennent  jus- 
qu'à trois,  dont  l'un  est  placé  au  positif,  le 
second  au  grand  orgue  et  le  troisième  au  cla- 
vier de  récit.  On  emploie  avantageusement 
le  cornet  pour  renforcer  dans  les  dessus  les 
jeux  d'anches,  son  timbre  ayant  avec  le  tim- 
bre de  ceux-ci  uno  grande  analogie. 

Parmi  les  jeux  d'anches,  nous  trouvons  : 

180  La  bombarde,  qui  est  le  plus  volumi- 
neux de  tous,  le  premier  tuyau  ayant  seize 
pieds.  Ce  jeu  sonne  l'unisson  du  seize-pieds 
ouvert  ;  on  ne  le  place  que  dans  les  orgues  de 
la  plus  grande  dimension,  et  son  etfet  est 
vraiment  prodigieux.  Il  se  joue  sur  un  cla- 
vier spécial  et  se  trouve  aussi  à  la  pédale. 
La  forme  de  ses  tuyaux  est  conique.  Ainsi 
que  plusieurs  autres  jeux,  la  bombarde  peut 
avoir  ce  qu'on  appelle  un  ravalement ,  c'est- 
à-dire  une  augmentation  d'étendue  au  grave 
qui  porte  son  plus  grand  tuyau  à  vingt-quatre 
pieds,  ce  qui  le  fait  rentrer  dans  l'octave  du 
trente-deux  pieds;  on  en  a  même  construit 
qui  atteignent  ces  dernières  dimensions. 

19°  La  trompette,  qui  sonne  l'unisson  du 
huit-pieds  et  dont  le  plus  grand  tuyau  atteint 
cette  longueur.  Dans  les  instruments  de 
grandes  proportions,  on  place  quelquefois 
deux  ou  trois  trompettes  qui  parlent  sur  le 
même  clavier,  sans  préjudice  de  celles  qui 
peuvent  se  trouver  à  la  pédale,  au  clavier  de 
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récit  et  au  clavier  d'écho.  Les  tuyaux  de 
trompette  sont  en  étain  fin  et  de  forme  coni- 
que ;  on  les  termine  parfois  par  un  pavillon 
semblable  à  celui  de  la  trompette  d'or- 
chestre. 

20»  Le  cromorne,  dont  le  son  a  beaucoup 
moins  d'éclat  que  la  trompette  et  qui  se 
trouve  à  l'unisson  de  celle-ci;  ses  tuyaux 
sont  en  étain  fin,  de  forme  cylindrique,  et  il 
se  place  toujours  au  positif. 

21»  La  voix  humaine,  dont  le  nom  n'est 
guère  justifié.  Il  est  rare  que  ce  jeu  soit  bon 
et  il  ne  fournit  d'ordinaire  qu'un  son  aigre  et 
criard,  le  corps  sonore  étant  trop  court  pour 
se  trouver  en  rapport  avec  les  vibrations  de 
l'anche.  La  voix  humaine  est  à  l'unisson  du 
cromorne  et  de  la  trompette  ;  ses  tuyaux  sont 
en  étain,  très-courts,  cylindriques  et  recou- 
verts, à  leur  extrémité  supérieure,  d'une  pe- 
tite plaque  qui  bouche  la  moitié  de  l'orihce 
ou  environ. 

220  Le  clairon,  qui  sonne  l'octave  de  la 
trompette  et  qui  est  d'ailleurs,  sauf  la  lon- 
gueur des  tuyaux ,  semblable  en  tout  à 
celle-ci. 

23°  Le  hautbois ,  qui  imite  assez  bien, 
comme  sonorité,  l'instrument  dont  il  a  em- 
prunté le  nom,  et  qui  s'en  rapproche  aussi 
par  la  forme  de  ses  tuyaux.  Habituellement 
il  ne  possède  que  les  octaves  supérieures, 
mais  on  le  complète  à  l'aide  du  basson. 

24°  Le  basson,  qui,  dans  le  grave  du  pré- 
cédent, garnit  les  deux  autres  octaves.  Ce 
dernier  jeu  est  composé  ,  soit  de  tuyaux  co- 
niques semblables  à  ceux  de  la  Irompette, 
mais  de  proportions  beaucoup  moindres,  soit 
de  tuyaux  pareils  à  ceux  du  hautbois,  mais 
terminés  par  un  cône  renversé. 

Les  vingt-quatre  jeux  que  nous  venons  d'é- 
numérer  sont  les  principaux,  particulière- 
ment dans  les  orgues  que  l'on  construit  en 
France,  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
seuls.  On  rencontre,  dans  certains  instru- 
ments, divers  autres  jeux  dus  à  l'imagination 
de  tel  ou  tel  facteur,  se  rapprochant  plus  ou 
moins  des  précédents,  et  auxquels  les  con- 
structeurs ont  donné  des  noms  de  fantaisie. 

—  Orgue  hydraulique.  Cet  orgue  était 
ainsi  nommé  parce  que  ses  soufflets  étaient 
mis  en  mouvement  au  moyen  de  l'eau.  Cet 
instrument  a  précédé  Vorgue  pneumatique,  qui 
est  Vorgue  moderne;  iren  est  parlé  dans  plu- 
sieurs livres  anciens  et  l'on  peut  croire  qu'il 
a  été  le  premier  type  de  l'orgue,  tel  que  nous 
le  connaissons  aujourd'hui.  On  suppose  qu'il 
existait  deik  deux  siècles  avant  1ère  chré- 
tienne, et  1  on  croit  que  l'invention  en  est  due  à 
un  philosophe  musicien  d'Alexandrie,  nommé 
Ctésibius.  Bien  que  Vorgue  pneumatique  fût 
connu  et  en  usage  en  Allemagnedès  le  ive  siè- 
cle, en  France  vers  le  vhio,  Vorgue  hydrau- 
lique pourtant  n'était  pas  encore  détrôné  à 
cette  époque,  car  on  croit  que  l'instrument 
construit  à  Aix-la-Chapelle  dans  les  premiè- 
res années  du  ixo  siècle,  par  Georges  de  Ve- 
nise, était  un  orgue  hydraulique.  Cet  artisan 
s'était  installé,  en  8H,  à  la  cour  de  Louis  le 
Pieux,  lequel  l'envoya  à  Aix-la-Chapelle,  où 
il  lui  fit  fournir  tous  les  matériaux  nécessai- 
res à  la  construction  d'un  orgue,  et  dom  Be- 
dos,  s'appuyant  d'un  passage  du  chroniqueur 
Eginhard,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  *  11  se 
trouve  ici  un  Vénitien  nommé  Georgius  qui, 
de  son  pays,  s'est  rendu  auprès  de  l'empe- 
reur et  qui,  dans  le  palais  impérial  d'Aix-la- 
Chapelle,  a  construit,  avec  un  art  merveil- 
leux, un  orgue  qu'en  langue  grecque  on  ap- 
pelle orgue  hydraulique.  »  On  croit  que  le 
premier  orgue  dont  les  soufflets  pouvaient 
être  mis  en  mouvement  sans  ie  secours  de 
l'eau  fut  précisément  construit  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  que  c'était  celui  qui  fut  placé  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville.  C'est  du  moins  ce 
qui  résulterait  des  assertions  de  Walla  fridus 
Strabo.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  assurer 
qu'il  y  a  près  de  dix  siècles  que  Vorgue  hy- 
draulique n'est  plus  en  usage. 

—  Orgue  Alexandre.  Il  serait  injuste  de  ne 
pas  faire  une  mention  spéciale  de  Vorgue 
expressif,  connu  généralement  sous  le  nom 
d'orgue  Alexandre,  du  nom  de  celui  qui  l'a, 
sinon  inventé,  du  moins  perfectionné  k  un 
degré  tel  qu'il  y  a  là  une  véritable  invention. 
Le  problème  résolu  par  l'orgue  expressif  a 
été  l'introduction  de  1  orgue  dans  les  appar- 
tements. Pour  cela,  il  a  fallu  arriver  à  réduire 
considérablement  ses  proportions  et  à  em- 
magasiner la  plus  grande  quantité  de  son  et 
d'air  dans  l'espace  le  plus  restreint  possible; 
c'est,  dans  un  autre  genre,  ce  qu'a  fait 
Séguin  avec  sa  chaudière  tabulaire  pour 
les  locomotives.  Les  efforts  poursuivis  par 
M.  Alexandre  pour  réduire  son  instrument  au 
plus  petit  volume  possible  ont  été  couronnés 
des  plus  heureux  résultats,  et  il  est  arrivé  à 
produire  des  orgues  microscopiques.  Le  der- 
nier perfectionnement  imaginé  en  ce  genra 
consiste  en  ceci  :  après  avoir  réformé  le 
marchepied  qui  donne  le  mouvement  à  la 
soufflerie  et  avoir  substitué  à  la  position 
horizontale  de  celle-ci  la  position  verticale, 
moins  fatigante  pour  le  musicien,  il  a  inventé 
un  petit  orgue  dont  le  soufflet  se  meut  au 
moyen  d'une  petite  courroie  que  le  pied  fait 
resserrer  ou  allonger.  L'instrument  se  dé- 
monte, le  soufflet  se  comprime  comme  un 
soufflet  de  foyer,  et  le  tout,  emballé,  forme 
un  volume  si  mince  qu'on  peut  le  placer  dans 
sa  malle  ;  c'est  un  orgue  de  voyage ,  dont  la 
mode  commence  à  venir.  L'oryue  Alexandre 
est  répandu  aujourd'hui  dans  le  monde  en- 
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fier,  grâce  &  la  modicité  de  son  pris,  qui  le 
met  à  la  portée  des  plus  petites  bourses,  et 
ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  éton- 
nantes de  notre  industrie  moderne  que  de  la 
voir  arriver  à  fabriquer  un  orgue  pour  75  fr. 
Cette  idée  véritablement  démocratique  de 
popularise^  le  goût  de  la  musique  et  de  la 
mettre  à  la  portée  de  tous  a  produit  les  plus 
heureux  résultats,  et  l'orgue  expressif  se 
trouve  aussi  bien  dans  le  salon  que  dans  l'ate- 
lier. L'Angleterre  surtout  en  fait  une  grande 
consommation  ;  les  habitants  de  ce  pays,  rigi- 
des observateurs  du  dimanche,  passent  cette 
journée  à  faire  delà  musique  religieuse.  Pour 
avoir  une  idée  de  l'importance  de  cette  bran- 
che de  l'industrie  française,  il  faut  voir  l'im- 
mense usine  située  à  Ivry-sur-Seine  et  dans 
laquelle  travaillent  800  ouvriers,  fabriquant 
mille  orgues  par  mois  et  restant,  malgré  cela, 
bien  au-dessous  des  besoins  de  la  consom- 
mation. De  nombreuses  récompenses  sont 
venues  encourager  M.  Alexandre  dans  cetto 
entreprise  éminemment  sociale  et  utilitaire. 

—  Orgue  à  cylindre.  Cet  instrument  est  un 
orgue  mécanique,  qui  doit  son'nom  à  un  cy- 
lindre qui  se  trouve  renfermé  dans  l'instru- 
ment et  sur  lequel  sont  notés,  avec  de  petites 
pointes  de  cuivre,  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique.  Ces  petites  pointes  de 
cuivre  font  mouvoir ,  lorsque  le  cylindre 
tourne,  les  touches  d'un  clavier  qui  leur  est 
approprié;  c'est  au  moyen  d'une  manivelle 
que  l'on  tourne  que  le  cylindre  lui-même  est 
mis  en  mouvement  et  présente  les  pointes 
aux  touches  qui  répondent  aux  tuyaux.  Les 
orgues  d'Allemagne,  les  orgues  de  Barbarie, 
dont  Paris  est  encore  infesté  les  jours  de  fête, 
les  serinettes,  les  morlines,  etc.,  sont  des  or-' 
gués  à  cylindre.  Lorsqu'on  a  joué  un  air  avec 
un  orgue  de  ce  genre  et  qu'on  en  veut  faire 
entendre  un  autre,  on  fait  avancer  ou  recu- 
ler le  cylindre  d'un  ou  de  plusieurs  degrés, 
en  consultant  une  table  qui  porte  le  nom  et  le 
numéro  de  chaque  air,  et  celui-ci,  en  chan- 
geant de  position,  présente  aux  touches  un 
nouvel  arrangement  de  pointes. 

M.  de  Castellel,  d'Arles,  disait  Castil-Biaze 
dans  son  Dictionnaire  de  musique,  a  construit 
32  cylindres  de  i  pieds  de  diamètre  et  les  a 
adaptés  à  Vorgue  de  Saint-Césuire  de  cette 
ville.  Des  versets  de  toute  espèce,  des  ac- 
compagnements pour  les  psaumes,  les  canti- 
ques et  les  hymnes, -des  pièces  d'offertoire, 
d'élévation,  etc.,  étaient  notés  sur  ces  cylin- 
dres, non  tels  que  l'organiste  aurait  pu  les 
exécuter,  mais  en  grande  partition  et  avec  la 
variété  de  discours  et  de  jeux  de  l'orchestre. 
Dans  les  tutti  de  l'ouverture  d'iphigénie  en 
Aulide,  on  distinguait  parfaitement  les  traits 
des  premiers  violons  et  des  hautbois,  les  ar- 
pèges des  seconds  violons  et  des  violes,  la 
marche  de  la  basse,  les  tenues  des  cors,  des 
bassons  et  des  (lûtes,  les  grosses  notes  des 
trompettes  ,  des  trombones  et  des  timbales, 
ce  quel'organistenerend  qu'imparfaitement, 
puisqu'il  ne  peut  pas  donner  plus  de  trois  ou 
quatre  parties  qui,  se  doublant  sur  elles-mê- 
mes, présentent  des  dessins  uniformes  dans . 
des  octaves  différentes.  Cet  orgue  a  été  dé- 
truit pendant  la  Révolution. 

L'industrie  des  orgues  à  cylindre  a  fait,  on 
peut  le  dire,  d'immenses  progrès  depuis  vingt 
ans.  Une  espèce  à'orgue  de  Barbarie,  à  la- 
quelle son  _  inventeur  avait  donné  le  nom 
d'harmoniflûte,  présentait  déjà  des  avantages 
considérables  sur  l'ancien  système;  mais  tout 
le  monde  a  pu  voir,  nous  dirions  presque  ad- 
mirer, dans  les  rues  de  Paris,  certaines  orgues 
de  ce  genre,  de  très-haute  taille,  placées  sur 
une  sorte  de  chariot  et  traînées  par  un  che- 
val. Ces  orgues,  dans  lesquelles  on  avait 
réuni  les  éléments  d'un  orchestre  complet  et 
qui  laissaient  voir  extérieurement  les  tuyaux 
de  la  plupart  de  leurs  instruments,  cors, 
trompettes,  trombones,  clarinettes,  etc., 
jouaient  avec  une  perfection  mécanique,  mais 
très-réelle,  les  morceaux  da  symphonie  les 
plus  éclatants  et  les  plus  compliqués,  et  l'on 
pouvait  saisir  parfaitement,  à  l'audition,  tous 
les  détails  de  l'instrumentation  la  plus  puis- 
sante, la  plus  riche  et  la  plus  variée.  Du 
reste,  le  prix  de  ces  instruments  était  fort 
élevé  et  se  montait  parfois  jusqu'à  7,000.  et 
8,000  francs. 

—  Orgue  àpercussion.  C'est  un  instrument 
dont  le  système  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  l'orgue  expressif  à  anches  libres, 
mais  qui  possède  sur  celui-ci  l'énorme  avan- 
tage de  pouvoir  attaquer  les  sons  vivement, 
d'une  façon  nette,  et  de  les  détacher  entre 
eux  sans  confusion,  o  L'orgue  à  percussion, 
dit  M.  Charles  Soullier,  semble  être  le  nec 
plus  ultra  du  perfectionnement  que  l'on  pou- 
vait apporter  h  l'orgue  mélodium,  en  ce  qu'il 
réunit  aux  sons  purs,  argentins  et  nuancés 
de  ce  dernier  l'articulation  ,  le  coup  d'ar- 
chet, le  coup  de  langue,  en  un  mot  l'at- 
taque vive  et  nette  de  l'instrumentiste,  i 
C'est  à  M.  Martin,  de  Provins,  qu'est  due  l'idée 
de  l'application  de  la  percussion  à  l'orbe,  et 
ce  sont  MM.  Alexandre  père  et  fils,  de  Piiris, 
qui,  les  premiers  ont  mis  son  idée  à  exécution. 

—  Orgue  des  saveurs.  De  même  qu'un  ori- 
ginal a  imaginé  la  gamme  des  couleurs,  il 
s'est  trouvé  un  excentrique  pour  inventer 
Vorgue  des  saveurs.  Cet  excentrique  était 
l'abbé  Poncelet,  qui  fit  cette  belle  découverte 
au  commencement  du  siècle  dernier  et  se.  mit 
en  devoir  de  faire  construire  cet  instrument 
bizarre.  Il  avait  représenté  chacune  des  no- 
tes de  la  gamme  par  une  saveur,  dans  l'ordre- 
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que  voici  :  l'acide  répondait  à  l'ut,  le  fade  au 
ré,  le  doux  au  mi,  l'amer  au  fa,  l'aigre-doux 
au  sol,  l'austère  au  la  et  le  piquant  au  si. 
Lorsqu'on  pressait  une  touche  du  clavier,  on 
tirait  tout  à  la  fois  un  Son  d'un  tuyau  et  une 
goutte  de  liqueur  d'une  fiole.  Cette  liqueur 
allait  s'épandre  dans  un  verre  à  bouche  dont 
l'exécutant  était  tenu  d'avaler  le  contenu 
après  le  morceau  joué,  et  le  mélange  produit 
par  les  différentes  liqueurs  lui  était  agréable 
ou  désagréable,  selon  que  sa  musique  avait 
elle-même  été  bonne  ou  mauvaise.  «C'était,  a 
dit  un  railleur,  une  rude  épreuve  pour  la  plu- 
part des  musiciens!  Aussi  le  malencontreux 
instrument  mourut-il  avec  son  inventeur  et 
nul  organiste  de  la  paroisse,  après  lui,  n'osa 
plus  s'y  risquer.  Iïcquiescat  inpace!  Ce  n'est 
pas  nous  qui  chercherons  à  le  ressusciter. 
Nous  avons  à  admirer  chaque  jour  assez 
d'inventions  burlesques  comme  cela,  t 

—  Géol.  Orgues  géologiques.  On  a  désigné 
sous  ce  nom  deux  ordres  de  phénomènes 
très-différents.  On  peut  ranger  dans  le  pre- 
mier les  colonnades  basaltiques ,  que  leur 
aspect  extérieur  fait  ressembler  à  des  jeux 
d'orgues  et  dont  on  trouve  des  exemples  re- 
marquables dans  ces  curiosités  naturelles 
qu'on  appelle  vulgairement  les  orgues  de  Bort 
(Corrèze),  d'Espaly  (Haute-Loire),  etc.  Lo 
second  comprend  des  espèces  de  puits  natu- 
rels, assez  exactement  cylindriques,  traver- 
sant verticalement  des  couches  calcaires  et 
en  général  remplis  d'argile  ferrugineuse  et 
de  silex  roulés  et  brisés.  On  en  rencontre  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  exploitations  ou- 
vertes aux  Carrières-Saint-Denis,  à  Houilles, 
à  Triel,  à  Nanterre,  à  Auvers,  à  Méry-sur- 
Oise,  etc.,  ainsi  que  dans  les  anciennes  car- 
rières de  Wessequicours,  près  de  Saint-Go- 
bain  (Aisne).  Mais  les  plus  beaux  exemples 
se  trouvent  à  la  montagne  Saint-Pierre,  près 
de  Maastricht. 

Dans  les  orgues  géologiques  du  bassin  de 
Paris,  les  puits  sont  verticaux  ou  légèrement 
inclinés,  à  parois  assez  lisses  et  comme  usées 
par  le  frottement  d'une  eau  courante;  leur 
diamètre  varie  de  1  mètre  à  2  mètres.  On 
rapporte  au  même  ordre  de  faits  des  sortes 
de  tuyaux  calcaires,  de  la  grosseur  du  doigt, 
présentant  parfois  des  renflements  qui  ont 
pu  les  faire  prendre  pour  des  ossements  fos- 
siles, et  remplis  d'un  sable  calcaréo-siliceux 
mélangé  de  grains  très-lins  de  chlorite.  A 
MaSstricht,  le  phénomène  acquiert  des  pro- 
portions grandioses.  La  direction  des  ca- 
vités est  quelquefois  assez  sinueuse  pour  que. 
des  courbures  fassent  disparaître  une  partie 
de  la  surface  des  rocs,  dont  le  brisement  met 
à  jour  le  reste  de  leur  longueur,  qui  laisse 
des  traces  eu  forme  de  larges  gouttières.  Elles 
sont  si  rapprochées  que  plusieurs  se  touchent, 
s'enroulent  les  unes  autour  des  autres,  s'a- 
nastomosent en  quelque  sorte  ou  se  confon- 
dent pour  se  séparer  plus  loin. 

«  Les  carriers  intelligents,  dit  A.  Rivièrer 
évitent  soigneusement  les  puits  naturels; 
quand  ils  en  rencontrent,  ils  les  tournent  et, 
s'ils  ne  le  peuvent,  ils  les  murent  ou  leur 
conservent  une  sorte  d'encaissement.  Lors- 
que, par  malheur  ou  par  nécessité,  ils  les  ont 
mis  à  nu  de  manière  à  redouter  un  éboule- 
ment,  ils  ne  cessent  de  les  observer  et,  pour 
peu  que  quelques  cailloux  s'en-détachent,  "on 
les  voit  fuir  avec  rapidité ,  car  l'effet  d'un 
effondrement  est  souvent  terrible.  Les  sub- 
stances étrangères  se  précipitant  par  l'issue 
qui  leur  est  donnée,  selon  les  lois  de  la  pe- 
santeur ,  des  cailloux  de  tous  les  volumes 
roulent  au  loin  avec  un  bruit  confus  et  rem- 
plissent eu  peu  d'instants  une  étendue  des 
galeries  proportionnelle  au  diamètre  du 
tuyau  d'orgue  par  lequel  l'effondrement  s'o- 
père; il  arrive  cependant  que  ces  effondre- 
ments n'ont  lias  toujours  lieu  d'une  manière 
également  brusque;  ils  se  forment  et  s'ac- 
croissent aussi  peu  à  peu  par  l'effet  de  cha- 
que hiver  pluvieux.  Dans  tous  les  cas,  il  en 
résulte  des  cavités  en  forme  de  cratère,  qu'on 
trouve  à  la  surface  du  plateau  ;  on  y  voit 
aussi  des  cryptes...  » 

D'après  le  géologue  que  nous  venons  de 
citer,  ou  pourrait  attribuer  à  la  même  cause 
le  fait  observé  par  d'Omalius  d'Halloy,  aux 
environs  de  Sienne  et  de  Trieste  ;  lit,  une 
grande  quantité  d'en-foncements  considéra- 
bles renversés  donnent  au  pays  un  aspect 
tout  particulier.  Ces  cavités  ne  retiennent 
pas,  mais  laissent  filtrer  les  eaux  pluviales; 
aussi,  quand  les  pentes  n'en  sont  pas  trop 
fortes,  on  y  cultive  l'olivier.  Ce  phénomène 
ne  peut  provenir  d'un  affaissement  local  du 
sol,  car  les-  couches  qui  composent  celui-ci 
conservent  la  même  disposition  que  la  masse 
du  terrain  environnant;  on  pense  qu'il  est 
corrélatif  aux  cavernes  dont  1 iilyrie  est  rem- 
plie et  qui  communiquent  peut-être  avec  des 
entonnoirs. 

D'après  Gillet-Laumont,  les  tuyaux  calcai- 
res sont  dus  à  l'infiltration  des  eaux  dans 
une  masse  composée  de  grains  peu  adhérents 
les  uns  aux  autres.  «  Il  s'en  forme,  dit-il,  en- 
core tous  les  jours,  et  nous  avons  pris,  à  cet 
égard,  la  nature  sur  la  fait.  En  descendant 
par  la  plus  méridionale  des  entrées  des  ga- 
leries souterraines  de  MaestrichL  nous  re- 
marquâmes, dans  la  paroi  droite  du  chemin, 
de  fort  petits  puits  de  terre.  Il  s'en  trouvait 
depuis  quelques  pouces  jusqu'à  quelques 
pieds  de  longueur;  à  mesure  que  ceux-ci 
s'allongeaient,  leur  forme  conique  se  perdait 
pour  passer  à  celle  d'un  cylindre,  dont  l'ex- 
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trémîtè  inférieure  se  terminait  toujours  en 
pointe.  D'abord,  ces  tuyaux  naissants  ne 
sont  pas  remplis  de  sable  ou  de  galets;  le 
grain  de  la  pierre  'grossière  y  prend  seul  une 
disposition  nouvelle  ;  l'eau  qui  le  pénètre 
goutte  à  goutte  en  sépare  les  parties  et,  dis- 
solvant du  calcaire,  dépose  cette  substance 
durcie  en  laissant  le  milieu  du  tube  inégale- 
ment obstrué  d'une  terre  bolaire  brunâtre  et 
qui  souvent  affecte  une  disposition  rubanée, 
avec  de  petits  interstices  longitudinaux.  • 

D  autres  auteurs  ont  vu  dans  ces  puits  na- 
turels des  fissures  produites  par  -Tépanche- 
mont  de  gaz  souterrains  ;  d'autres  les  attri- 
buent à  des  pholades,  rappelant,  dans  des 
proportions  colossales,  les  espèces  actuelles 
qui  rongent  et  creusent  les  pierres  sous-ma- 
rines; d'autres  encore  à  quelque  gigantesque 
animal  fouisseur,  analogue  à  nos  taupes  ou  à 
nos  araignées  maçonnes,  qui  aurait  sillonné 
ces  masses  calcaires  avant  qu'elles  eussent 
atteint  levir  consistance  et  leur  dureté  ac- 
tuelles. Cuvier  invoque  l'action  de  torrents 
ou  de  courants  souterrains.  M.  Buteux  émet 
l'opinion  d'un  arrêt  des  eaux  sur  certains 
points,  les  tourbillonnements  causés  par  cet 
arrêt  formant  comme  une  tarière  qui  aurait 
creusé  ces  puits.  Il  faudrait  alors  admettre 
qu'il  s'en  forme  encore  dans  nos  grands  cours 
d'eau,  aux  endroits  où  existent  ces  tournants 
si  rapides,  si  effrayants ,  qu'on  appelle  chau- 
dières; ces  tournants  se  produisent  sur  les 
points  où  le  courant  se  détourne  brusquement 
et  forme  un  coude  très-fort,  contre  lequel  les 
eaux,  jetées  avec  violence,  sont  forcées  de 
tournoyer  .et  de  former  peut-être  de  nou- 
veaux puits  ou  tuyaux  d'orgues. 

Orgueil  s.  m.  (or-gheull  ;  Il  mil.— Cheval- 
let  croit  que  ce  mot  est  le  même  que  rogue,  qui 
vient  du  celtique  :  armoricain  rok,  rog,  fier, 
rogue,  arrogant;  écossais  rucas,  fierté,  or- 
gueil, arrogance,  rucasah,  fier,  arrogant;  ir- 
landais rucas,  rocas,  fierté ,  rucasach,  fier.  11 
y  aurait  eu  transposition  du  r,  comme  dans 
pour  qui  vient  de  pro;  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  que  ce  mot  se  rapporte  au  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  urguol,  re- 
marquable, insigne,  urgilo,  orgueilleux;  an- 
glo-saxon orgel.  L'ancien  haut  allemand  se 
décompose  en  ur,  us,  répondant  au  latin  ex, 
et  guoi,  gil,  gai;  pétulant,  luxuriant,  luxu- 
rieux, lascif,  libidineux  ;  ancien  allemand  gail, 
geil;  anglo-saxon  gai,  allemand  moderne  geil, 
que  Pictet  rapporte  à  la  même  origine  que 

I  ancien  allemand  gaila,dé,  savoir  le  sanscrit 
kliêla,  khéli,jeu,  badinage,  de  khèl,  vaciller 
et  jouer  amoureusement.  Le  changement  du 
kk  sanscrit  en  g  serait  'le  même  que  celui  de 
kh  en  eh  dans  le  grec  chalinos,  mors,  du  san- 
scrit kàalina,  car  on  sait  que  le  eh.  grec  ré- 
pond régulièrement  au  g  germanique).  Haute 
opinion  que  l'on  a  de  soi-même  ;  sorte  d'amour 
de  soi  qui  nous  inspire  à  nous-mêmes  ou  nous 
fait  chercher  à  inspirer  aux  autres  une  idée 
exagérée  de  notre  mérite  :  Etre  plein  (/'or- 
gueil. Etre  enflé,  bouffi  <f  orgueil.  Agir,  par- 
ler avec  orgueil.  Flatter  /'orgueil  de  quel- 
qu'un, llabaisser,  rabattre  /'orgueil  de  quel- 
qu'un. Refuser  pur  orgueil  d'avouer  ses  torts. 
L'orgueil  se  tourne  aisément  en  cruauté. 
(Boss.)  L'orgueil  est  une  enflure  du  cœur  par 
laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossit  dans  son 
imagination.  (Nicole.)  L'orgueil  ne  veut  pas 
devoir  et  l'amour-propre  ne  veut  pas  payer. 
(La  Roehef.)  C'est  /'orgueil  qui,  à  force  de 
nous  posséder,  nous  empêche  de  nous  posséder. 
(Montesq.)  L'orgueil  des  petits  consiste  à  tou- 
jours parler  de  soi;  /'orgueil  des  grands  est 
de  n'en  jamais  parler.  (Volt.)  L'homme  a  de  la 
franchise  par  orgueil,  et  ta  femme  par  adresse. 
(Thomas.)  L'orgueil  humilié  et  rampant  est 
toujours  de  /'orgueil.  (Duclos.)  L'orgueil  se 
nourrit  de  l'ignorance.  (Turgot.)  L'orgueil 
détruit  tout  ce  qui  n'est  pas  assez  fort  pour  le 
comprimer.  (J.  de  Maistre.)  L'orgueil,  dans 
un  jeune  homme,  n'est  bon  qu'à  le  rendre  dupe. 
(J.  Droz.)  Le  plus  pesant  joug  est  celui  que 
/'orgueil  «ou*  impose.  (Lamenti.)  L'orgueil 
est  vertu  pour  une  nation.  (V.  Hugo.)  On  peut 
toujours  se  réconcilier  avec  un  ennemi  dont  on 
n'a  pas  écrasé  /'orgueil.  (Lamart.)  L'orgueil 
peut  élever  un  ambitieux;  mais  la  vanité  le 
précipite.  (Alibert.)  L'orgueil  est  le  vice  des 
vieilles  civilisations.  (St-Marc  Girard.)  Chez 
les  femmes,  /'orgueil  est  souvent  le  mobile  de 
l'amour.  (G.  Sancl.)  L'orgueil  rend  odieux,  la 
vanité  ridicule.  (ïhéry.) 

h'orgucil  humilié  devient  bientôt  fureur. 

De  Berms. 
L'excès  de  modestie  est  un  excès  d'orgueil. 

M.-J.  Chèpuer. 
...  Pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardes  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

Boileau. 
Soyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocence  et  son  noble  orgueil. 

Gilbert. 
Piron  seul  eut  raison  quand,  dans  un  goût  nouveau, 

II  fit  ce  vers  heureux,  digne  de  son  tombeau  ; 

•  Ci-glt  qui  ne  fut  rien.  •  Quoi  que  l'orrjueit  en  dise, 
Humains,  faibles  humains,  voilà  votre  devise. 

Voltaire. 
—  En  bonne  part,  Noble  sentiment  de  sa 
dignité  personnelle,  qui  éloigne  des  actions 
honteuses  et  humiliantes  :  Un  noble  orgueil. 
La  magnanimité  est  le  bon  sens  de  /'orgueil 
et  la  voie  la  plus  sire  pour  recevoir  des  louan- 
ges. (La  Rochef.)  L'orgueil  est  la  vertu  du 
malheur.  (Chateaub.)  La  source  la  plus  res- 
pectable de  /'orgueil  féminin,  c'est  la  crainte 
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de  se  dégrader  aux  yeux  de  son  amant.  (H. 
Beyle.)  Tout  nous  vient  de  /'orgueil,  même  la 
patience.  L'orgueil,  c'est  la  pudeur  des  fem- 
mes, la  constance  du  soldai  dans  le  rang,  du 
martyr  sur  la  croix.  L'orgueil,  c'est  la  vertu, 
l'honneur  et  le  génie  ;  c'est  ce  qui  reste  encore 
d'un  peu  beau  dans  la  vie  :  la  probité  du  pau- 
vre et  la  grandeur  des  rois.  (A.  de  Musset.) 

—  Orgueil  de,  Orgueil  inspiré  par  :  L'or- 
gueil de  la  naissance,  des  richesses,  des  belles 
actions.  Il  Sujet  d'orgueil  pour  :  Ce  jeune 
homme  est  /'orgueil  de  sa  famille.  Il  sera  un 
jour  /'orgueil  de  son  pays. 

—  Prov.  Il  n'est  orgueil  que  de  pauvre  en- 
richi, Les  parvenus  sont  les  plus  orgueilleux 
des  hommes. 

. —  Constr.  Cale  qui  soutient  l'effort  d'un  le- 
vier employé  à  soulever  un  fardeau  :  Fure- 
tière  avait  raison  de  regretter  le  nom  énergi- 
que d'oRGOEiL  employé  par  les  ouvriers  pour 
désigner  l'appui  qui  fait  dresser  la  tête  du  le- 
vier et  que  tes  savants  appelaient  du  beau  mot 
«Z'hypomochlion.  (Villem.) 

—  Syn.  Orgueil,  nmour  -  propre  ,  nwr- 
gao,  etc.  V.  AMOUR-PROPRK. 

—  Encycl.  Phil.  mor.  Les  animaux,  n'ont 
point  d'orgueil;  l'homme  vivant  dans  l'isole- 
ment n'en  a  pas  davantage.  Ce  sentiment 
n'existe  qu'au  sein  d'une  civilisation  avan- 
cée et  consiste  dans  une  conscience  exagérée 
de  son  propre  mérite,  jointe  nu  mépris  du 
mérite  d'autrui.  On  confond  d'ordinaire  l'or- 
gueil avec  la  vanité;  mars  la  vanité  est  l'or- 
gueil des  faibles.  Ils  se  targuent  d'avan- 
tages qu'ils  ne  tiennent  ni  d»  la  nature  ni 
d'eux-mêmes,  mais  du  hasard  ou  des  pré- 
jugés sociaux.  L'un  met  son  orgueil  dans  la 

f>ossession  des  richesses  que  ses  ancêtres 
ui  ont  acquises;  l'autre  dans  les  titres  qu'il 
fieut  joindre  à  son  nom  ;  un  troisième  dans 
a  coupe  de  son  habit,  dans  la  qualité  do  ses 
chevaux  ou  de  ses  chiens.  Le  moindre  revi- 
rement coupe  court  à  cette  espèce  d'orgueil. 
Le  véritable  orgueil  a  une  autre  allure  et  tire 
son  origine  de  qualités  réelles.  Aussi  est-il 
sombre  et  concentré  ;  sa  dureté  est  prover- 
biale. Il  est  l'apanage  des  Etats  et  des  classes 
sociales  comme  des  individus.  Il  y  a  des  na- 
tions chez  lesquelles  l'orgueil  est  une  mala- 
die endémique;  tel  fut,  dans  l'antiquité,  le 
peuple  romain;  tel  a  été  jusqu'à  nos  jours  le 
peuple  espagnol,  et  telle  encore  est  l'Angle- 
terre. L'Anglais,  taciturne  et  morose,  mé- 
prise les  autres  nations  et  ne  trouve  de  son 
goût  que  les  idées,  les  coutumes  et  les  insti- 
tutions qu'il  voit  chez  lui.  C'est  là  certaine- 
ment une  des  causes  de  la  réputation  qu'il 
possède  :  on  estime  les  gens  qui  ont  une 
grande  idée  d'eux-mêmes.  Le  français  n'a 
que  de  la  vanité,  une  vanité  communicalive 
et  verbeuse.  L'Anglais  aspire  à  gouverner  la 
monde;  il  suffit  au  Français  qu'on  parle  de 
lui,  de  ses  idées,  de  ses  modes,  de  ses  proues- 
ses, de  son  esprit,  de  son  goût.  Comme  di- 
sait M.  Louis  Blanc,  il  aime  à  rayonner  au 
dehors,  tandis  que  l'Anglais  est  doué  d'un 
tempérament  absorbant. 

L  orgueil  nobiliaire  est  tout  à  fait  artificiel, 
car  il  dépend  de  la  manière  dont  la  société 
est  organisée.  Pour  le  justifier,  il  faudrait 
d'ailleurs  démontrer  que  ces  privilèges  pro- 
curent une  supériorité  de  fait,  ce  qui  est  loin 
d'être  établi.  Si  l'on  comparait  sérieusement 
les  diverses  conditions  humaines,  les  peines 
et  les  avantages  attaches  à  chacune  d'elles, 
on  verrait  que  nous  sommes  tous  à  peu  près 
au  même  niveau,  car  ce  que  nous  sommes, 
nous  le  tenons  de  nous-mêmes,  ou,  si  l'on  veut, 
de  notre  nature;  nos  efforts  personnels  ou 
ceux  de  la  société  en  notre  faveur  n'ajoutent 
guère  qu'un  mince  appoint  à  nos  avantages 
naturels.  L'orgueil  fondé  ne  peut  naître  que 
du  mérite  personnel.  On  le  comprend  chez 
l'homme  de  génie,  chez  celui  qui  ouvre  des 
;  voies  nouvelles  à  la  société,  qui  imprime  uns 
direction  à  son  temps,  qui  crée  des  chefs- 
d'œuvre,  qui  apporte  des  inventions  ou  des 
perfectionnements  d'une  grando  utilité  so- 
ciale. L'orgueil  alors  est  Te  sentiment  de  la 
force  intellectuelle  qu'on  porte  en  soi  ;  on  le 
comprend  et  il  n'a  rien  qui  choque,  à  moins 
qu'il  ne  devienne  excessif  et  puéril. 

L'orgueil  se  manifeste  le  plus  souvent  par 
le  geste  et  la  parole.  «  Or  de  dire  de  soy  plus 
qu'il  n'y  en  a,  selon  Montaigne  (Essais,  liv.  II), 
ce  n'est  pas  toujours  uniquement  présomption, 
c'est  encore  souvent  soltise.Se  complaire  outre 
mesure  de  ce  qu'on  est,  tomber  en  amour  de  soy 
indiscrette,  est  à  mon  advis  la  substance  de 
ce  vice.  Le  suprême  remède  à  le  guérir,  c'est 
de  faire  tout  le  rebours  de  ceux  qui  s'y  ordon- 
nent, qui,  en  défendant  de  parler  de  soy,  dé- 
fendent, par  conséquent,  encore  plus  de  pen- 
ser à  soy.  L'orgueil  gist  en  la  pensée  ;  la 
langue  n'y  peut  avoir  qu'une  bien  légièro 
part.  De  s  amuser  à  soy,  il  leur  semble  que 
c'est  se  plaire  en  soy  :  et  de  se  hanter  et  pra- 
tiquer que  c'est  se  trop  chérir.  Mais  cet  ex- 
cès naît  seulement  en  ceux  qui  ne  se  tutent 
que  superficiellement,  qui  se  voient  après 
leurs  affaires,  qui  appellent  resverie  et  oisi- 
veté ne  s'entretenir  que  de  soy,  ets'estoffer  et 
bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espagne,  s'es- 
timant  chose  tierce  et  estrangère  à  eux- 
mêmes.  Si  quelqu'un  s'enyvre  de  sa  science, 
regardant  sous  soy,  qu'il  tourne  les  yeux  au- 
dessus  vers  les  siècles  passés,  il  baissera  les 
cornes,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits 
qui  le  foulent  aux  pieds...  Nulle  particulière 
qualité  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand 
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et  quand  en  compte  tant  d'imparfaites  quali- 
tés autres  qui  sont  en  lui  et  au  bout  la  nihi- 
lité  de  l'humaine  condition.  Parce  que  So- 
crates  avait  seul  mordu  au  précepte  de  se 
cognoistre,  etparceste  estude  estoit  arrivé  à 
se  mespriser,  il  fut  esiimè  seul  digne  du  nom 
de  sage.  » 

La  possession  de  toute  espèce  de  force  ou 
qualité  intellectuelle  peut  être  l'objet  d'un  or- 
gueil plus  ou  moins  bien  entendu.  Un  spa- 
dassin qui  sait  manier  habilement  un  fleuret 
a  de  Vorgueil,  comme  un  général  qui  gagne 
une  bataille.  La  science  du  billard  donne  de 
Vorgueil  au  même  titre  que  la  découverte 
d'une  loi  de  la  nature.  Tout  le  monde  a  plus 
ou  moins  d'orgueil.  Lorsque  Vorgueil  ne  dégé- 
nère pas  en  une  sorte  de  morgue  ridicule  et 
intolérable,  il  donne  de  l'énergie  à  ceux  qu'il 
hante  et  leur  fait  quelquefois  accomplir  des 
actes  qui  leur  eussent  été  impossibles  s'ils 
n'avaient  été  animés  de  son  souffle,  llarrive 
aussi  que  ce  que  le  vulgaire  répute  être  de 
l'orgueil  n'est  que  la  conscience  de  soi.  Un 
homme  supérieur,  que  ses  contemporains  ne 
comprennent  pas  ou  ne  connaissent  pas,  n'a 
que  lui-même  pour  juge.  Son  estime  est  la 
seule  récompense  à  laquelle  il  puisse  aspi- 
rer, et  il  est  bien  juste  qu'il  l'aie,  Elle  le  sou- 
tient contre  l'injustice  d'autrui  et  aussi  con- 
tre les  coups  de  la  fortune. 

—  Tconogr.  Une  miniature  de  Vflortus  de- 
lieiarum,  célèbre  manuscrit  du  su»  siècle,  re- 
présente Y  Orgueil  sous  les  traits  d'un  person- 
nage richement  vêtu,  arrivant  à  cheval  et 
brandissant  une  lance  ;  au-dessus  de  la  tête 
est  écrit  en  caractères  gothiques  le  nom  Su- 
perbia.  Cette  figure  ,  d'une  tournure  assez 
flère,  a  été  publiée  par  Kngelhardt,  a  Stutt- 
gard.  Des  allégories  de  l'Orgueil  ont  été  fré- 
quemment sculptées,  peintes  ou  gravées  par 
des  artistes  du  moyen  âge  et  de  laRenaissance; 
parmi  les  estampes,  il  nous  suffira  de  citer 
celles  d'A.  Altdorfer,  de  Georges  Pencz,  de 
Johann  Ladcnspelder ,   etc.   •  L'Orgueil  est 
souvent  représenté  en  peinture,  dit  de  Prezel 
(Dict.  iconologique,  1779),  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  aveugle,  richement  vêtu,  ayant 
un  pied  posé  sur  une  boule  et  tenant  la  main 
droite  dans  l'attitude  du  commandement.  Ce 
personnage  symbolique  est  jeune  :  X orgueil 
est  le  défaut  ordinaire  de  la  jeunesse.  11  est 
aveugle  :  on  n'est  orgueilleux  que  parce  qu'on 
ignore  ses  propres  défauts.  11  a  la  main  droite 
élevée,  symbole  de  la  fierté.  11  est  posé  sur 
une  boule  :   l'orgueilleux  est  toujours  prêt 
à  être  renversé.   On  lui  donne,  ainsi  qu  à  la 
Vanité,  un  paon  pour  attribut.  >  Quelques  ar- 
tistes de  notre  siècle  ont  imaginé  des  allégo- 
ries moins  compliquées  et  beaucoup  plus  sai- 
sissantes de  l'orgueil.  Cornélius,  dans  son  ta- 
bleau du  Juqement  dernier,  a  représenté  ce 
vice  sous  la  figure  d'un  roi  couronné,  que  pré- 
cipite des  régions  supérieures  un  démon  fu- 
rieux, tandis  qu'un  second,  dans  les  traits 
duquel  respire  une  feinte  douceur,  la  Flatte- 
rie, a  passé  son  bras  autour  du  coupable  et 
l'attire   dans   l'abîme.    Un   artiste  français , 
M.  Yvon ,   a  exposé  au    Salon  de  1850   un 
très-beau  dessin  représentant  l'Orgueil  et  fai- 
sant partie  d'une  suite  de  compositions  con- 
sacrées aux  Péchés  capitaux.  Un  artiste  belge, 
bien  connu  par  sa  fougue  et  son  originalité 
quelque  peu  excentrique,  a  peint  un  tableau 
sous  ce  titre  :  l'Orgueil,  vertu  qui  inspire  les 
grandes  œuvres.  A  propos  de  cet  ouvrage,  M.  le 
docteur  Watteau  a  fait  les  réflexions   sui- 
vantes :  «  Le  catholicisme  a  placé  l'orgueil 
parmi  les  sept  péchés  capitaux  ;  le  catholi- 
cisme avait  ses   raisons  pour  en  agir  ainsi. 
Prêcher  l'humilité  pour  aboutir  à  l'esclavage 
et  promettre  à  l'orgueil  toutes  les  flammes 
de  l'enfer,  c'était  logique  de  sa  part.  Mais  ici, 
comme  en  bien  d'autres  circonstances,  la  vo- 
lonté du  catholicisme  n'a  point  prévalu.  L'es- 
pèce humaine  s'est  roidie  ;  elle  a  compris  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  puissance  dans  un 
noble  orgueil.  C'est  la  vertu  qui  inspire  les 
grandes  âmes  1  s'est  écrié  Wiertz;  c'est  à  l'or- 
gueil que  l'on  doit  les  plus  puissants  efforts 
de   l'esprit  humain.  »    Dans   le    tableau   de 
Wiertz,  une  échelle  lumineuse  s'élève  de  la 
terre  aux  cieux  ;  sur  chacun  des  échelons  sont 
disposés  les  chefs-d'œuvre  immortels  enfan- 
tés par  le  génie  de  l'homme  :  ce  sont  dos  mo- 
numents, des  statues,  des  créations  artisti- 
ques de  différents  genres. 

Orgueil    national    (TRAITÉ  DE  L'),    par  Zim- 

mermann  (Zurich,  1758,  in-8°).  Ce  traité  mé- 
rite d'être  classé  parmi  les  bons  écrits  des 
moralistes  modernes.  L'auteur  part  de  ce  prin- 
cipe que  tous  les  hommes  sont  dominés  par 
l'orgueil,  enfant  de  l'ainour-propre,  qui  se 
manifeste  à  tous  les  âges  et  se  retrouve 
dans  toutes  les  conditions.  «  L'amour-pro- 
pre, dit  Zimmermann,  donne  à  l'homme  une 
fausse  idée  de  sa  valeur  et  corrompt  ses 
idées  sur  le  mérite  des  choses.  L'oisif  se  raille 
de  l'homme  d'étude,  le  joueur  regarde  comme 
un  profond  ignorant  celui  qui  ne  connaît  pas 
les  cartes;  le  naturaliste  affecte  un  sublime 
dédain  pour  les  opinions  du  médecin  ;  le  phy- 
sicien, qui  met  sa  gloire  à  électriser  une  bou- 
teille, ne  comprend  pas  que  le  monde  puisse 
s'amuser  à  lire  de  fades  discours  sur  la  paix 
et  sur  la  guerre;  l'auteur  d'un  in-folio  mé- 
prise celui  qui  n'écrit  qu'un  in-douze  ;  le  ma- 
thématicien méprise  tout.  On  demandait  un 
jour  ce  que  c'était  qu'un  métaphysicien. 
«  C'est  un  homme  qui  ne  sait  rien,  »  répondit 
un  mathématicien.  11  en  est  des  nations  en- 
tières comme  des  individus  dont  elles  se  coin- 
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posent.  Chaque  peuple  s'attribua  quelque  qua- 
lité qu'il  refuse  à  ses  voisins.  Chaque  village, 
chaque  ville,  chaque  province  a  son  orgueil 
particulier,  et  chaque  citoyen  reçoit  comme 
par  reflet  une  partie  de  l'orgueil  général.  La 
même  supériorité  dédaigneuse  que  les  hom- 
mes affectent  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  on  la 
retrouve  dans  l'esprit  vaniteux  des  différen- 
tes nations.  Le   Groenlandais  n'a  qu'une  es- 
time très-modérée  pour  le  Danois;  le  Knl- 
mouk  se  croit  bien  préférable  au  Russe;  le 
nègre,  dépourvu  de  toute  espèce  d'instruc- 
tion,  est  extrêmement  vain  ;  la  plupart  des 
peuples  ressemblent  en  ce  point  a  cet  Espa- 
gnol qui  disait  que  c'était  un  grand  bonheur 
que  le  diable,  en  essayant  de  tenter  Jésus- 
Christ  par  l'aspect  de  toutes  les  contrées  qu'il 
lui  montrait,  ne  se  fût  pas  avisé  de  lui  faire 
voir  l'Espagne,   car  assurément  le  Fils  de 
Dieu  n'aurait  pu  résister  à  la  tentation.  Zim- 
mermann passe  tour  à  tour  en  revue  les  di- 
verses prétentions  sur  lesquelles  chaque  peu- 
ple appuie  ses  idées  de  supériorité  et  son 
dédain  à  l'égard  des  autres.  Celui-ci  vante 
sa   lointaine   origine,    perdue  dans  ta   nuit 
des   temps;  cet  autre,   sa  religion,  ou   sa 
constitution  politique,  ou  sa  bravoure.  Les 
Egyptiens  se  regardaient  comme  les  plus  an- 
ciens habitants  de  la  terre  ;  les  Arcadiens  ne 
voulaient  pas  croire  à  l'astrologie,  parce  qu'ils 
prétendaient  être  nés  avant  la  lune.  Les  Ja- 
ponais se  croient  issus  directement  des  dieux. 
Les  habitants  du  Paraguay  disent  que  la  lune 
est  leur  mère,  etc.  Passant  a  la  religion,  Zim- 
mermann montre  chaque  peuple  convaincu 
que  sa  religion  est  admirable,  inattaquable, 
1  essence  même  de  la  vérité,  et  méprisant  sou- 
verainement celle   des  autres  peuples.   Les 
Turcs  sont  convaincus  que  le  patriarche  Abra- 
ham était  un  vrai  musulman.  L'Arabe,  per- 
suadé de  l'infaillibilité  de  son  calife,  rit  de  la 
sotte  crédulité  du  Tartare,  qui  croit  son  lama 
immortel.  Une  plume  d'oiseau,  une  corne,  une 
coquille,  une   racine  consacrée  par  quelques 
mots  mystérieux,  sont   pour  les  nègres  un 
grave  sujet  d'adoration.  Les  habitants  des 
montagnes  dé  Bâta  sont  persuadés  que  tout 
homme  qui  mange  avant  sa  mort  un  coucou 
rôti  est  saint,  et  se  moque  de  l'Indien  qui  croit 
à  la  puissante  influence  de  la  vache  conduite 
près  du  lit  d'un  malade.   Les  Japonais   ren- 
dent à  leur  daîri  des  honneurs  divins,  ete.  Le 
plus  sot  orgueil  est  celui  qui  naît  de  l'igno- 
rance. Les  Chinois  nous  en  donnent  un  éton- 
nant exemple.  Enfermés  dans-  l'enceinte  de 
leur  immense  muraille,  absorbés  dans  l'étude 
de  leurs  propres  lois  et  de  leur  propre  langue, 
les  lettrés  chinois,  les  mandarins  ne  regar- 
dent les  autres  contrées  que  comme  de  misé- 
rables pays  indignes  de  correspondre  avec  le 
leur. 

Après  avoir  ainsi  retracé  toutes  les  fausses 
idées  de  suprématie  qui  dominent  les  diffé- 
rents peuples,  soit  par  un  sentiment  exagéré 
de  leur  propre  valeur,  soit  par  un  injuste  dé- 
dain à  l'égard  des  autres  peuples  dont  ils  ne 
connaissent  pas  ou  dont  ils  affectent  de  ne 
pas  connaître  le  mérite  particulier,  le  philo- 
sophe bernois  se  plaît  à  développer  tous  les 
sentiments  d'orgueil  légitime  qu'une  contrée 
peut  avoir  et  qu'elle  doit  prendre  à  tâche  de 
conserver  :  souvenirs  d'une  gloire  nationale, 
tentatives  généreuses,  actions  d'éclat  sur  le 
champ  de  bataille,  conquêtes  scientifiques  et 
littéraires.  Il  engage  les  peuples  à  se  rappe- 
ler sans  cesse  la  sagesse  de  leurs  aïeux,  les 
grandes  pages  de  leur  histoire,  afin  de  se  forti- 
fier par  là  contre  les  adversités  présentes,  de 
s'affermir  dans  une  ardente  pensée  d'étude, 
d'amélioration  sociale,  de  patriotisme,  et  de 
rendre  leur  avenir  digne  de  leur  passé.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  en  français  en 
1769,  Zimmermann  montre  un  esprit  élevé  et 
philosophique  et  une  vive  intuition  de  ta  Ré- 
volution qui  devait  s'accomplir  trente  ans 
plus  tard.  Ecrit  d'un  ton  humoristique  et 
rempli  de  citations ,  le  livre  est  à  la  fois 
agréable  et  instructif. 

ORGUEILLEUSEMENT  adv.  (or-gheu-lleu- 
se-ma'n  ;  Il  mil.  — nui.  orgueilleux).  D'une  ma- 
nière orgueilleuse,  avec  orgueil  :  Répondre 
orgueilleusement.  Se  targua-  ORGUEILLEU- 
SEMENT de  l'ancienneté  de  ses  ancêtres. 

ORGUEILLEUX,  EUSE  adj.  (or-ghou-l!eu, 
eu-zo;  Il  mil.  —  rad.  orgueil).  Qui  a  de  l'or- 
gueil :  Homme  orgueilleux.  Jeune  fille  or- 
gueilleuse. Le  plus  grand  plaisir  d'un  homme 
orgueilleux,  c'est  de  contempler  l'idée  qu'il 
se  forme  de  lui-même.  (Nicole.)  C'est  le  com- 
ble de  l'ignorance  que  d'être  orgueilleux. 
(Fonten.)  Ceux  gui  se  croient  du  goût  en  sont 
plus  orgueilleux  que  ceux  qui  se  croient  du 
génie.  (Mme  de  Staël.)  La  science,  de  sa  na- 
ture, aime  à  paraître;  car  nous  sommes  tous 
orgueilleux.  (J.  de  Maistre.)  Si  vous  êtes 
■  mire  adulatrice,  vous  aurez  une  fille  orgueil- 
leuse ou  vaine.  (Théry.)  Il  Qui  indique  l'or- 
gueil, qui  est  inspiré  par  l'orgueil  :  Regard 
orgueilleux.  Contenance  orgueilleuse.  En- 
treprise orgueilleuse.  C'est  une  prétention 
un  peu  orgueilleuse  de  vouloir  redresser  les 
idées  de  son  temps.  (Guizot.) 

—  Poétiq.  Qui  atteint  une  grande  hauteur  : 
Des  cèdres,  des  chênes  orgueilleux.  Les  cimes 
orgueilleuses  des  montagnes. 

—  Orgueilleux  de,  Qui  se  glorifie,  qui  tire 
vanité  de,  qui  est  rendu  orgueilleux  par  : 
Etre  orgueilleux  de  son  nom,  de  sa  nais- 
sance, de  sa  fortune. 

—  Pathol,  Monomanie  orgueilleuse,  Mono- 
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manie  caractérisée  par  un  vif  désir  de  briller 
et  de  dominer. 

—  Substantiv.  Personne  orgueilleuse  :  Un 
jeune  orgueilleux.  Ce  n'est  qu'une  orgueil- 
leuse. Du  premier  coup  d'œtt  on  hait  I'or- 
GUEilleux,  du  second  on  le  plaint,  (La  Bruy.) 
De  tous  les  orgueilleux,  le  plus  insupporta- 
ble est  celui  qui  croit  tout  savoir.  (Grinun.) 
L'homme  fier  estime  ses  semblables;  2'orgukil- 
leux  les  méprise.  (De  Ségur.)  Les  orgueil- 
leux sont  des  sots;  le  dédain  n'est  qu'une  igno- 
rance. (Lamart.)  Les  orgueilleux  me  sem- 
blent avoir,  comme  les  nains,  la  taille  d'un 
enfant  et  la  contenance  d'un  homme.  (J.  Jou- 
bert.) 

Je  hais  tout  orgueilleux,  quel  que  soit  son  talent; 
J'aimerais  beaucoup  mieux  un  modeste  ignorant. 
Fa.  de  Neufchateau. 

—  Syu.  OrsuclNcm ,  avantageux ,  glo- 
rieux, etc.  V.  AVANTAGEUX. 

ORGUEILLIR    (S')    v.   pr.    (or-gheu-llir ; 
Il  mil.  —  rad.  orgueil).  S'enorgueillir  : 
De  quoi  te  sert  de  mon  mal  triompher 
Et  t'orgueillir  de  beauté  qui  tout  passe? 

François  Ier. 
Il  Vieux  mot. 

OUGULLO,  montagne  d'Espagne,  province 
et  au  N.  de  Guipuzcoa,  sur  la  côte  du  golfe 
de  Gascogne ,  par  43°  19'  30"  de  latit.  N.  et 
i°  18'  45"  de  lqngit.  E.  Le  point  culminant  at- 
teint 2,666  mètres.  Cette  montagne  sert  de 
point  de  reconnaissance  aux  navigateurs.  Une 
redoutable  forteresse,  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  Sanche  VIII,  roi  de  Navarre,  s'élève 
sur  un  des  versants  de  l'Orgullo. 

ORGYIE  ou  ORGYE  s.  f.  (or-ji-ie  —  gr.  or- 
guia;  de  oregâ,  j'étends).  Métrol.  anc.  Me- 
sure de  longueur  usitée  chez  les  Grecs,  et  va- 
lant, pense-t-on,  U»,85  :  Seion  Ctésias  et  se- 
lon Hérodote.,  les  murs  de  Baby loue  avaient 
cinquante  orgyies  ou  deux  cents  coudées  roya- 
les de  hauteur.  (Gosselin.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  liparides,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  dont  plusieurs 
très- communes  en  Europe. 

—  Bot.  Syn.  de  laminaire,  genre  d'algues 
marines. 

—  Encycl.  Métrol.  Cette  mesure  grecque 
était  empruntée  au  corps  humain  et  repré- 
sentait la  distance  d'une  extrémité  à  l'autre 
des  bras  entièrement  ouverts.  De  là  parait 
venir  son  nom,  qui  aurait  pour  racine  le  verbe 
oregâ,  j'étends.  Dans  le  système  généra!  des 
mesures  grecques,  Vorgyie  valait  4  coudées, 
6  pieds,  8  spithames  (grandes  palmes),  1 2  hèmi- 
podions  (demi-pieds),  48  condyles  et  9(3  doigts. 
Il  fallait  100  orgyies  pour  faire  un  stade,  S00 
pour  un  mille;  il  en  fallait  3,000  pour  un  pa- 
rasange,  3,600  pour  un  schène.  La  mesure' 
romaine  dont  se  rapprochait  Vorgyie  était  le 
passus;  mais  le  passus  ne  valait  que  5  pieds, 
tandis  que  Vorgyie  en  valait  6.  On  pourrait 
donc  dire  que  le  passus  se  rapportait  au  sys- 
tème décimal  et  Vorgyie  au  système  duodéci- 
mal. Cette  dernière  mesure  était  appelée  aussi 
hexapode,  précisément  parce  qu'elle  compre- 
nait 6  pieds.  Elle  équivalait,  dans  notre  sys- 
tème métrique,  à  im,S5. 

—  Entom.  Les  orgyies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  fortement  pectinées*  chez 
les  mâles  ;  la  trompe  âpei'ne  visible  ;  les  palpes 
très-courtes;  le  corps  ordinairement  grêle  ; 
les  ailes  larges.  Ces  papillons  sont  de  moyenne 
ou  de  petite  taille  ;  les  femelles  ont  le  corps 
plus  épais,  les  ailes  quelquefois  rudimentaires 
et  souvent  presque  nulles.  Les  chenilles  sont 
longues  et  tuberculées,  munies  de  poils  réu- 
nis en  brosses  ou  en  faisceaux.  La  chrysa- 
lide, plus  ou  moins  ventrue  et  velue,  est  ren- 
fermée dans  un  cocon  d'un  tissu  plus  ou 
moins  lâche  et  entremêlé  de  poils.  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d  espèces,  répan- 
dues dans  presque  toutes  les  régions  du  globe; 
mais  leur  petite  taille  et  leurs  couleurs  som- 
bres font  qu'elles  sont  peu  recherchées  et  par 


des  ravages  qu'elles  font  sur  les  arbres  frui- 
tiers et  forestiers. 

Ij'orgyie  pudibonde  est  l'espèce  qui  a  ac- 
quis à  cet  égard  la  plus  fâcheuse  célébrité. 
Ce  papillon  à  om,06  a  om,o7  d'envergure;  les 
ailes  antérieures  gris  blanchâtre,  avec  quatre 
lignes  transversales  ondulées;  les  ailes  pos- 
térieures blanchâtres,  avec  une  large  bande 
brune.  Il  se  trouve  dans  une  grande  partie  de 
l'Europeet  sa  chenille  attaque  presque  tous  les 
arbres  de  nos  forêts;  quand  les  circonstances 
atmosphériques  favorisant  la  propagation  des 
chenilles,  celles  de  cette  espèce  se  montrent 
en  quantité  effrayante.  En  1848,  elles  ont 
causé  des  ravages  incalculables  dans  la  Meur- 
the,  aux  environs  de  Phalsbourg.  Cette  date 
et  les  trois  couleurs  dont  ces  chenilles  sont 
ornées  leur  avaient  fait  donner  par  les 
paysans  lorrains  le  nom  vulgaire  de  chenilles 
de  la  République.     > 

•  Partout  où  ces  chenilles  ont  passé,  dit 
M.  Chenu,  elles  ont  complètement  dépouillé 
les  arbres  de  leurs  feuilles;  en  sorte  que  cer- 
tains versants  des  montagnes  ont  présenté  au 
commencement  de  l'automne,  l'asçect  qu'ont 
ordinairement  les  arbres  àlafin  de  l'hiver.  Les 
chenilles  tombées  à  terre  étaient  excessive- 
ment nombreuses  et  formaient  sur  l'herbe  une 
couche  qui,  en   certains  endroits,  avait  au 
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moins  0tn,12  d'épaisseur;  d'après  cela,  on  con- 
çoit que  l'on  a  du  pendant  quelque  temps  crain- 
dre que  leur  putréfaction  ne  produisit  dans  le 
pays  des  maladies  contagieuses.  Heureuse- 
ment que  ces  chenilles  ont  disparu  presque 
complètement  vers  la  fin  de  l'automne  ;  beau- 
coup d'entre  elles  ont  péri  faute  de  nourri- 
ture et  n'ont  heureusement  pas  occasionné  la 
peste,  et  les  autres  se  sont  métamorphosées  et 
ont  perdu,  en  changeant  de  forme,  tout  pou- 
voir de  nuire  immédiatement.  Ce  fait  tout  ac- 
cidentel ne  s'est  pas  renouvelé  l'année  sui- 
vante, parce  que  les  circonstances  atmosphé- 
riques n'ont  pas  permis,  en  1849,  aux  œufs, 
qui  étaient  pourtant  très-abondant,  de  se  dé- 
velopper aussi  bien  qu'en  1848.  •  On  avait 
signalé  déjà  plusieurs  fois  des  faits  sembla- 
bles en  Allemagne.  Ce  qui  rend  moins  redou- 
tables les  ravages  de  ces  chenilles  ,  c'est 
qu'elles  arrivent  ordinairement  à  une  époque 
de  l'année  où  la  destruction  des  feuilles  ne 
nuit  pas  sensiblement  à  la  végétation. 

h'orgyie  étoilée  a  0^,03  à  0m,04  d'enver- 
gure; ses  ailes  sont  brunes;  celles  do  la  fe- 
melle sont  réduites  à  des  moignons  très- 
courts.  Cette  espèce,  très-commune  en  Eu- 
rope, nuit  aussi  beaucoup  aux  arbres  des 
forêts. 

"  ORIH  ou  HORIIY,  montagne  de  France 
(Basses -Pyrénées),  la  plus  haute  du  pays 
basque  français  (2,016  met.).  C'est  un  grand 
rocher  blanc,  cjui  se  dresse  sur  des  croupes 
couvertes  de  pâturages. 

ORIA,  ville  d'Italie,  dans  ï'ex-royaume  des 
Deux-Siciles,  entre  deux  lacs;  5,000  hab.; 
siège  d'un  évêché;  tanneries,  peausseries, 
culture  du  tabac.  Ce  fut  un  des  premiers  éta- 
blissements des  Grecs  réfugiés  en  Italie  vers 
le  xve  siècle.  Oria  passe  pour  être  VUra  des 
anciens,  fondée  avant  la  guerre  de  Troie. 

OIUA,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend  sa 
source  au  mont  Puerto-de-San-Adrian,  pro- 
vince de  Guipuzcoa,  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  près  d'Orio,  par  43<>  n'  45"  do 
latit.  N.  et  40  25'  de  longit.  O.,  après  un  cours 
de  72  kilom.  Elle  est  navigable  pendant  une 
partie  de  son  cours. 

ORIA,  bourg  d'Espagne,  province  d'Alraé- 
ria,  à  18  kilom.  de  Purchena;  5,600  hab.  Fa- 
brique de  couvertures  de  laine  et  de  cotoa  de 
diverses  couleurs;  mines  d'argent  aux  envi- 
rons. 

.  OR1ANDA,  bourg  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Tauride,  cercle  de  Simféro- 
pol,  sur  la  mer  Noire.  On  y  remarque  un  beau 
palais  entouré  d'un  joli  parc. 

ORIANI  (Barnabe,  comte),  astronome  ita- 
lien, né  à  Gaiegnano,  près  de  Milan,  en  1752, 
mort  à  Milan  en  1832.   Il  était  apprenti  chez 
un  maître  maçon,  lorsque  des  chartreux,  frap- 
pés de   sa  vive  intelligence,  commencèrent 
son  éducation,  qu'ils  lui  firent  achever  à  Mi- 
lan. Oriani,  tout  en  étudiant  avec  ardeur  les 
sciences  mathématiques  et  l'astrologie,  apprit 
la  théologie  et  se  fit  ordonner  prêtre.  A  vingt- 
trois  ans,  il  devint  élève  à  l'observatoire  de 
Brera,  et, deux  ans  plus  tard  (1777),  astronome. 
L'année  suivante,  il  commença  k  publier  dans 
les  Ephémérides  de  Milan  des  mémoiressur 
la  lune,  dans  le  but  de  corriger  les  tables  d'Eu- 
ler.  Envoyé,  en  1786,  à  Londres  par  1  empe- 
reur Joseph  II,  pour  faire  construire  par  Kains- 
den  divers  instruments  astronomiques,  il  y 
entra  en  relation  avec  plusieurs  savants,  no- 
tamment avec  W.  Herschel,  s'arrêta,  à  son 
retour,  a.Paris,  où  il  vit  Laplace  etLalande, 
retourna  à  son  poste  à  Milan,  prit  part  à  la 
mesure  d'un  arc  du  méridien  et  exécuta,  avec 
de  Cesaris  et  Reggio,  la  triangulation  néces- 
saire  pour  la   construction    d'une   nouvelle 
carte  d'Italie.  L'invasion  des  armées  de  la  Ré- 
publique française  en  Lombardie  ne  vint  chan- 
ger en  rien  la  vie  du  savant  abbé.  Apres  la 
bataille  de  Marengo,  il  reçut  la  mission  de 
réorganiser  les  universités  de  Pavie  et  do  Bo- 
logne, puis  présida  la  commission  chargée  de 
régler  le  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures. Lorsque  Piazzi  découvrit,  en  1801,  un 
corps  céleste  qu'il  prit  pour  une  comète,  ce 
fut-Oriani  qui,  par  ses  calculs,  reconnut  que 
c'était  une  planète  (la  planète  Cérès)  qui  dé- 
crit sa  révolution  entre  Mars  et  Jupiter,  Na- 
poléon le  nomma  successivement  directeur  de 
l'observatoire  de  Milan,  comte,  sénateur,  et  lui 
offrit  l'évêehé  de  Vigevano,  puis  la  porte- 
feuille de  l'instruction  publique,  qu'il  refusa 
pour  pouvoir  poursuivre  ses  études.  Depuis 
Fors,  il  mesura  l'arc  du  méridien  compris  en- 
tre le  zénith  de  Rimini  et  celui  de  Rome.  Après 
les  événements  de  1814,  qui  rétablirent  la  Lom; 
bardie  sous  la  domination  autrichienne,  Oriani 
continua  à  diriger   l'observatoire   de  Milan 
et  entreprit  une  longue  série  d'observations. 
Il  a  laissé  cent  dix  écrits,  la  plupart  en  latin, 
qui  ont  paru,  de  1778  à  1831,  dans  les  hphe- 
mérides.  Outre  ses  dissertations,  remarquables 
par  la  rigueur  de  la  méthode  et  par  d'excel- 
lents préceptes ,  il  a  publié  à  part  des  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  ho- 
roloyio  solari  itatico  (Milan,  17S6)  ;  Theoria 
planets  Urani  (17S9);  Theoria  planetx  Mercu- 
rii  (1798);  Elemenli  di  trigonametria  sferoi- 
dica  (Bologne,  180a),  traité  devenu  classique; 
.  Opuscules  astronomiques  (Milan,  1806);  Traite 
d'astronomie  et  de  sphère  (Milan,  1824)  ;  Ma- 
nuel d'astronomie  (Milan,  1820).  Oriani  taisait 
partie,  comme  associé,  de  notre  Académie  des 
sciences,  de  la  Société  royale  de  Londres,  de 
l'Académie  de  Berlin.  Deux  statues  lui  ont 
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été  élevées,  l'une  dans  le  palais  des  beaux- 
arts  k  Milan,  l'autre  k  l'athénée  de  Bresciu. 

ORIBA  a.  m.  (o-ri-ba).  Sous-genre  d'ané- 
mones. 

OR1DASE,  célèbre  médecin  grec,  né  à  Per- 
game  (Mysie)  vers  325  de  notre  ère,  mort 
vers  400.  Elève  de  Zenon  de  Chypre,  il  fit 
de  rapides  progrés  et  acquit  bientôt  une 
grande  réfutation  dans  l'exercice  de  son  art. 
Son  mérite  le  lit  connaître  de  Julien,  alors 
relégué  en  Orient,  qui  l'admit  dans  son  inti- 
mité ,  l'attacha  à  sa  personne  et,  devenu  cé- 
sar, l'emmena  avec  lui  en  Gaule  (355).  Ce  fut 
alors  que,  sur  la  demande  de  ce  prince,  Ori- 
base  fit  un  abrégé  excellent  des  écrits  de  Ga- 
lien.  Lorsque  Julien  fut  devenu  empereur 
(36 1),  le  savant  médecin  conserva  tout  son 
crédit  auprès  du  maître  du  monde  romain.  Il 
devint  alors  questeur  de  Constantinople.  Quel- 
que temps  après,  il  accompagna  Julien  dans 
son  expédition  en  Perse.  Après  la  mort  de  ce 
prince  (363),  il  fut  disgracié  par  Valentinion 
et  Valons,  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  di- 
gnités et  banni  de  l'empire.  11  s'acquit  parmi 
les  barbares  une  si  grande  réputation,  que  les 
empereurs  le  rappelèrent  de  son  exil  et  le  re- 
mirent en  possession  de  ses  biens.  C'est  alors 
qu'il  se  maria  et  eut  de  ce  mariage  quatre 
enfants.  lJarmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
cite  :  Collectauea  artis  ntedicae,  vaste  com- 
pilation qui  est  l'encyclopédie  des  connais- 
sances médicales  du  temps  et. qui  comprenait 
70  livres,  dont  il  ne  nous  reste  que  22  (9  sont 
en  grec)  ;  cette  œuvre  a  été  publiée  par  Rasa- 
rius  (Venise,  1555),  avec  la  traduction  latine, 
et  souvent  rééditée  ;  Sunopfiis,  abrégé  en  9  li- 
vres du  traité  précédent;  Rasari  en  a  donné 
une  traduction  latine  (Venise,  1554,  in-8«); 
Euporista  ou  les  liemèdes  faciles  à  prépa- 
rer, petit  manuel  en  4  livres  dont  le  texte 
grec  n'a  pas  été  publié,  mais  dont  Rasari  a 
donné  une  traduction  latine  {Venise,  1558). 
Ou  lui  attribue  un  Commentaire  sur  les  Apha- 
rismes  d'tlippocrale,  écrit  en  latin  et  publié 
à  Paris  (1533,  in-8»),  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, n'est  pas  de  lui.  Parmi  les  choses  qui 
appartiennent  en  propre  à  Oribase,  dit  Re- 
nauldin,  on  remarque  principalement  la  dé- 
couverte et  la  description  des  glandes  sali- 
vaires,  les  préceptes  relatifs  au  régime  et  k 
l'emploi  des  exercices  de  la  gymnastique.  Il 
détermine  fort  bien  les  cas  dans  lesquels  est 
indiquée  la  saignée,  qu'il  pratique  au  bras  du 
même  côté  que  la  douleur  et  dont  il  recom- 
mande l'emploi  même  au  vingtième  jour  de 
la  maladie.  Rien  de  plus  sage  que  ses  prin- 
cipes sur  l'éducation  physique  des  enfants  et 
les  règles  qu'il  trace  relativement  au  choix 
des  nourrices.  C'est  dans  Oribase  que  l'on  voit 
la  première  description  de  cette  espèce  de 
délire  mélancolique  qu'il  a  nommé  lycantbro- 
pie.  • 

ORIBASIE  s.  f.  (o-ri-ba-z!  —  de  Oribase, 
célèbre  médecin).  Bot.  Syn.  de  -wernérie, 
genre  de  plantes  du  Mexique. 

ORIBATE  s.  m.  (o-ri-ba-te).  Arachn.  Genre 
d'uenrides,  type  do  la  famille  des  oribatées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  dont  le  type 
habite  la  France  :  Les  oriiutes,  à  cause  de 
leur  nature  coriace,  résistent  mieux  aux  cir- 
constances extérieures  que  les  autres  acariens, 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl,  Les  oribates  ont  le  corps  ovoïde 
ou  globuleux,  enveloppé  d'une  peau  solide 
qui  lui  fait  une  sorte  de  bouclier  ou  cara- 
pace ;  les  mandibules  en  pince  ;  les  palpes 
très-courtes  et  cachées;  lesyeux  à  peine  visi- 
bles ;  les  pieds  plus  ou  moins  longs  et  propres 
à  la  course.  Ces  arachnides  vivent  sous  les 
écorces  et  dans  les  mousses,  et  on  les  trouve 
errant  ça  et  là,  mais  avec  lenteur,  sur  les 
pierres  et  les  arbres.  Leur  enveloppe  coriace 
leur  permet  de  résister  aux  influences  exté- 
rieures et  de  vivre  dans  les  lieux  arides.  L'o- 
ribate  châtain  est  assez  répandu  dans  toute 
la  France.  Son  nid  est  du  volume  d'un  pois 
et  fermé  par  une  croûte  mince  de  matière 
papyracée  et  d'un  gris  pâle.  Là,  on  trouve 
réunis  un  grand  nombre  d'individus  adultes, 
dont  les  plus  grands  dépassent  k  peine  om,ooi 
de  longueur.  On  y  voit  aussi  des  petits  et 
beaucoup  de  peaux  blanchâtres. 

L'orifta/e  géniculé  est  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  tique  notre.  Il  se  multiplie  quel- 
quefois dans  les  serres  d'une  manière  éton- 
nante; on  a  vu  des  feuilles  d'orchidées  en- 
tièrement couvertes  et  noircies  par  ces  arach- 
nides. Mais,  loin  d'être  nuisible,  cette  espèce 
rend  plutôt  des  services  aux  jardiniers,  en 
détruisant  un  grand  nombre  d'acarus ,  de 
thrips  et  autres  insectes  ou  arachnides,  dont 
elle  dévore  les  œufs  et  les  larves.  Il  est  pro- 
bable, dit  M.  Boisduva! ,  que  des  œufs  ou 
des  petits  récemment  éclos  de  cet  oribale 
avaient  été  apportés  avec  les  sphaignes  ou 
mousses  dont  on  fait  usage  pour  la  culture 
des  orchidées  exotiques,  et  que  leur  déve- 
loppement avait  eu  lieu  dans  les  paniers  qui 
contenaient  ces  plantes.  Tous  les  oribates 
rendent  des  services  semblables. 

ORIBATE,  ÉE  adj.  (o-ri-ba-té  —  du  rad. 
oribate).  Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  oribate. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  acurides,  ayant  pour  type  le  genre  ori- 
bate :  Plusieurs  coupes  génériques  ont  été  in- 
diquées dans  la  famille  des  oribatjîes.  (II. 
Lucas.) 

ORIBOS  s.  m.  (o-ri-buss).  Chandelle  de  ré- 
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sine  que  l'on  place  sous  la  cheminée,  pour 
s'éclairer,  dans  certaines  provinces. 

—  Fam.  Poudre  d'oribus,  Remède  sans 
vertu. 

ORICELLABIUS,  nom  latinisé  de  Ruccellaï, 
savant  florentin.  V.  Ruccellaï. 

ORICHALQUE  s.  m.  (o-ri-kal-ke  —  lat.  ori- 
ehalcum,  gr.  oreichalkon;  de  oros,  montagne, 
et  chalkos,  airain).  Métal  fabuleux,  dont  il  est 
parlé  dans  les  plus  anciens  auteurs  grecs,  et 
qui  aurait  eu  une  valeur  intermédiaire  entre 
celles  de  l'or  et  de  l'argent,  il  Nom  donné 
plus  tard  au  cuivre  pur,  au  laiton  et  au 
bronze. 

—  Encycl,  Les  anciens  ont  cité  pendant 
longtemps  sous  ce  nom,  dans  leurs  ouvrages, 
un  inétal  brillant,  à  reflets  de  feu,  un  peu 
moins  précieux  que  l'or,  un  peu  plus  que  l'ar- 
gent. Platon,  en  parlant  de  l'Atlantide,  pré- 
tend que  cette  île  fabuleuse  abonde  en  mines 
d'orichalque.  Apollonius  de  Rhodes  montre 
les  filles  du  Soleil  conduisant  leurs  troupeaux 
avec  des  houlettes  d'argent  ou  d'orichalque. 
Il  est  certain  que  dans  l'antiquité  le  cuivre 
fut  un  métal  très-estimé,  mis  quelquefois  au- 
dessus  de  l'or  et  de  l'argent,  que  l'on  considé- 
rait comme  moins  consistants,  et  il  est  pro- 
bable que,  lorsque  ce  métal  eut  été  relégué  à 
un  rang  secondaire,  non  d'utilité,  mais  de 
valeur,  les  anciens  ne  purent  croire  que  les 
peuples  primitifs  l'avaient  tenu  en  si  haut 
prix,  et  imaginèrent  que  ceux-ci  disposaient 
d'un  métal  partjculierqu'on  appela  orickalque 
ou  cuivre  de  montagne.  Depuis,  on  a  appliqué 
ce  nom,  tantôt  au  cuivre  même,  tantôt  à  des 
alliages  de  cuivre.  Aristote  niait  l'existence 
de  Yoriclialque  des  poètes.  Pline  y  voyait  un 
cuivre  de  qualité  supérieure,  dont  les  mines 
auraient  été  depuis  longtemps  épuisées  à  son 
époque.  Buftbn  en  faisait  une  espèce  de  tom- 
bac, cuivre  chinois,  mêlé  d'une  assez  grande 
quantité  d'or.  Selon  Didyme,  Yoriihalque  au- 

.rait  été  une  espèce  de  cuivre  ainsi  nommée 
d'après  son  inventeur  Oréius.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre, 
on  appliqua  le  nom  Voriclialque  aux  alliages 
du  cuivre,  et  principalement  à  ceux  de  zinc 
ou  laiton,  et  au  bronze,  enfin  au  cuivre  lui- 
même.  Philostrate  parle  d'un  temple  orné  de 
tables  de  cuivre  gravées,  où  l'on  avait  repré- 
senté les  actions  de  Porus  et  d'Alexandre  en 
orichalque,  en  argent,  en  cuivre  noir,  etc.  Il 
y  avait  des  instruments  de  musique  en  ori- 
chalque. L'empereur  Julien  mentionne  beau- 
coup d'ouvrages  en  cette  matière  dans  son 
panégyrique  de  l'impératrice  Eusébie.  Cieé- 
ron  suppose  un  cas  de  conscience  où  quelqu'un 
vend  de  Yoriclialque  croyant  vendre  de  l'or, 
et  demande  si  l'acheteur  payera  le  prix  de  l'or 
ou  de  l'alliage  de  cuivre.  Selon  Suétone,  Vi- 
tellius  n'étant  encore  qu'édile  à  Rome  enleva 
plus  d'une  fois  les  offrandes  et  ornements  d'or 
et  d'argent  des  temples,  qu'il  remplaça  par  de 
Yorichalque.  Les  Latins,  ayant  peu  k  peu 
changé  l'orthographe  grecque  du  mot,  en  fi- 
rent Yaurichalque.  Cette  nouvelle  façon  d'é- 
crire ce  nom  lit  croire  pendant  longtemps 
qu'il  y  avait  de  l'or  dans  la  composition  ainsi 
désignée.  Le  moyen  âge  conserva  divers  al- 
liages de  cuivre  sous  la  môme  appellation 
d'aurichalque,  mais  on  finit  par  l'appliquer 
surtout  au  laiton.  Le  mot  est  entré,  au  surplus, 
en  se  contractant,  daps  la  langue  française, 
où  il  est  devenu  archal  {archalcum,  aurichal- 
cum). 

OUICHOV1US  ou  OHECHOTIUS  (Stanislas), 
théologien  etcontrovevsiste,  surnommé  le  Dé- 
montiicue  polonais,  né  dans  le  diocèse  de 
Premislaw,  d'une  famille  noble.  Il  vivait  au 
xvie  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques k  Wittemberg,  sous  Luther. et  Me- 
lanchthon,  il  retourna  en  Pologne,  devint 
chanoine  de  Premislaw,  fut  excommunié  par 
son  évêque  comme  un  adhérent  des  doctrines 
de  la  Réforme,  se  démit  de  ses  bénéfices  et 
se  maria  (1551)  avec  une  femme  d'un  rang 
distingué.  Par  la  suite,  il  demanda  au  pape 
Jules  111  d'approuver  son  mariage,  ce  k  quoi 
consentit  ce  pontife-par  un  bref,  abjura,  en 
1501,  le  protestantisme  dans  un  synode  tenu 
à  Varsovie,  et  obtint  des  prélats  de  continuer 
k  vivre  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Après 
son  retour  au  catholicisme,  il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  controverse.  C'était  un 
homme  d'une  grande  éloquence,  de  beaucoup 
d'instruction,  qui,  après  son  apostasie,  dit 
Ladvooat,  causa  de  grands  maux  au  clergé 
et  dé  grands  désordres  par  son  esprit,  par 
ses  discours  séduisants,  et  attaqua  le  célibat 
ecclésiastique  comme  une  prescription  injuste 
et  honteuse.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons: 
deux  Discours  sur  la  guerre  contre  les  Turcs 
(Bûle,  1551)  ;  Confession  catholique  (Cologne, 
1556);  Fricius  ou  De  la  majesté  du  saint-siége 
apostolique;  Traité  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
(Cracovie,  15-16);  Stanislai  Orichoiiii  de  lege 
cœlibatus  contra  Syricium  in  concitio  habita 
oratio  (Bâle,  1551)  ;  Discours  sur  la  dignité 
sacerdotale  (Cologne,  1563);  Annales,  etc. 

ORICO  s.  m.  (o-ri-ko).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire du  sphigure  velu,  espèce  de  rongeur  du 
Brésil. 

ORICO'J  s.  m.  (o-ri-kou).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  vautour  qui  vit  en  Afri- 
que, au  pays  des  Namaqnois. 

—  Encycl.  L'oricou  atteint  environ  1  mè- 
tre de  longueur  totale,  et  ses  ailes  étendues 
dépassent  3  mètres  d'envergure  ;  le  plumage 
des  parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes 
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est  noirâtre;  celui  des  parties  inférieures  est 
d'un  brun  clair;  les  jambes  sont  couvertes 
d'un  duvet  blanchâtre.  Cet  oiseau  a  les  oreilles 
bordées  d'une  membrane  sans  p.lumes,  qui  se 
prolonge  jusque  sur  le  cou  ;  de  longs  cils 
noirs  sur  les  yeux  ;  la  gorge  noire  ;  la  peau 
de  la  tête  et  du  cou  teinte  de  rouge  et  de  vio- 
let. L'oricou  habite  l'Afrique  ;  on  le  trouve 
surtout  au  pays  des  Namaquois.  Il  ne  vit  que 
de  chair,  mais  il  préfère  les  charognes.  Aussi 
est-il  peu  nuisible,  parce  qu'il  attaque  rare- 
ment les  animaux  domestiques.  Il  rend  plutôt 
des  services  en  faisant  disparaître  les  ani- 
maux morts,  dont  la  décomposition,  sous  un 
climat  chaud,  infecterait  l'air. 

ORICDM,  ville  de  l'ancienne  Epire,  sur  la 
mer  Adriatique.  C'est  1k,  dit-on,  qu'Hélénus 
et  Andromaque  allèrent  résider  après  la  ruine 
de  Troie, 

ORIDES  s.  m.  pi.  (o-ri-de  —  de  or,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Famille  de  corps 
qui  comprend  l'or  et  ses  combinaisons. 

ORIEL  ou  OHEL1,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  prend  sa  source  dans  le  gouverne- 
ment de  Kharkow,  cercle  de  Zmiev,  coule 
vers  le  S.-O.  en  formant  la  limite  entra  les 
gouvernements  d'Iékaterinoslav  et  de  Pol- 
tawa,  baigne  Alexapol  et  se  perd  dans  le  Dnie- 
per, après  un  cours  de  225  kilom. 

ORIENT  s.  m.  (o-ri-an  — lat.  oriens;  de 
oriri,  surgir,  se  lever,  qui  se  rapporte  k  la 
racine  sanscrite  ar,  zend  ère,  dont  le  sens  pri- 
mitif est  celui  de  mouvement  en  général, 
mais  surtout  de  mouvement  de  bas  en  haut." 
Cette  racine  prend  aussi  la  signification  ac- 
tive de  mouvoir,  élever,  exalter,  etc.  C'est 
une  des  plus  répandues  et  des  plus  fécondes 
de  la  famille  aryenne).  Partie  du  ciel  où  le 
soleil  nous  apparaît  quand  il  se  lève  :  L'o- 
rient est  en  feu,  le  soleil  va  se  lever.  Déjà 
l'aurore,  avec  ses  doigts  de  rose,  ouvrait  les 
portes  de  Torient.  (Fén.) 
I/Aurore  cependant,  avec  ses  doigts  vermeils, 
Ouvrait  dans  Varient  le  palais  du  Soleil. 

Voltaire. 
Quand  Torient  vient  a  s'ouvrir, 
C'est  un  temps  où  le  somme  est  dans  sa  violence,' 
Et  qui  par  bo  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Commencemet,  début,  premier  âge  : 
Il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  l'enfance  des 
princes  destinés  à  l'empire;  ce  sont  des  soleils 
dans  leur  orient,  qui  réjouissent  les  yeux  et 
qui  ne  les  éblouissent  pas  encore.  (Flécn.) 

En  l'orient  de  nos  années, 

Tout  le  soin  de  nos  destinées 

Ne  tend  qu'a  nous  rendre  contents. 

^Racan. 

—  Cosmogr.et  Géogr.  Point  cardinal  situé 
sur  la  perpendiculaire  k  la  méridienne  de 
l'observateur,  dans  le  demi-cercle  de  l'horizon 
où  le  soleil  et  les  uutres  astres  semblent  se 
lever  .-  Les  temples  païens  étaient  générale- 
ment tournes  vers  Torient.  (Baehelet.)  n  Côté 
d'une  carte  de  géographie  qui  représente  les 
régions  orientales,  et  qui  est,  par  convention, 
situé  à  la  droite  de  celui  qui  regarde  la 
carte,  il  Orient  d'été,  Partie  du  ciel  où  le  so- 
leil semble  se  lever  pendant  l'été:  £'orient 
d'été  s'étend  du  tropique  du  Cancer  à  l'équa- 
teur,  n  Orient  d'hiver,  Partie  du  ciel  où  le  so- 
leil semble  se  lever  durant  l'hiver  :  L'orient 
d'hiver  s'.étend  du  tropique  du  Capricorne  à 
l'équaleur. 

—  Géogr.  Ensemble  des  Etats  situés  k  l'o- 
rient par  rapport  k  la  partie  occidentale  do 
l'Europe,  et  qui  comprend  l'Asie,  une  partie 
de  l'Egypte,  une  partie  même  de  l'Europe  ; 
toutefois,  on  appelle  plutôt  Levant  les  régions 
orientales  qui  confinent  k  la  Méditerranée  : 
Dieu  s'est  partagé  le  monde  avec  le  diable;  il 
s'est  réservé  ^'Orient  et  a  laissé  l'Occident  au 
diable.  (Lactance.)  La  coutume  était  ancienne 
en  Orient  d'envoyer  étrangler  qui  déplai- 
sait ;  elle  datait  du  temps  des  Mèdes.  (Mon- 
tesq.)  Tout  vient  ^'Orient,  le  bien  et  le  mal. 
(Volt.)  En  Orient,  quand  on  n'a  rien  à  se  dire, 
on  fume  du  tabac  de  rose  ensemble  et,  de  temps 
en  temps,  on  se  salut,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  pour  se  donner  un  témoignage  d'ami- 
tié. (Mme  de  Staël.)  H  Peuples  qui  habitent 
ces  contrées  :  Les  mœurs  de  ^'Orient  sont  la 
contre-partie  de  celles  de  l'Occident.  (E.  Fey- 
deau.) 

Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie. 

Corneille. 
Il  Extrême  Orient,  Régions  orientales  de  l'A- 
sie, telles  que  la  Chine,  le  Japon,  le  royaume 
d'Annam,  etc. 

—  Hist.  Empire  d'Orient,  Partie  de  l'empire 
romain  qui  "s  était  détachée  de  Rome,  et  qui 
avait  pour  capifale  Constantinople.  il  Comté 
d'Orient,  Diocèse  de  la  préfecture  d'Orient, 
qui  comprenait  quinze  provinces. 

—  Hist.  ecclés.  Eglise  d'Orient,  Eglise  d'A- 
sie, qui  avait  pour  chef  le  patriarche  de  Con- 
stantinople. Il  Schisme  d'Orient,  Grande  scis- 
sion qui  s'opéra,  en  862,  entre  l'Eglise  latine 
et  l'Eglise  grecque. 

—  Politiq.  Question  d'Orient,  Ensemble  des 
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turc. 


—  Franc-maçonn.  Grand  Orient,  Sorte  do 
loge  centrale  formée  dans  une  'capitale  par 
les  représentants  de  toutes  les  loges  des  pro- 


vinces :  Le  Grand  Orient  de  France.  Il  Lieu 
où  se  réunissent  ces  représentants  :  Le  Grand 
Orient  de  France  est  situé  à  Paris  dans  la 
rue  Cadet. 

—  Techn.  Partie  d'une    perle   qui  paraît 
comme  lumineuse  :  Une  perle  d'un  bel  orient. 

—  Syn.  Orient,  est,  lovant;  V.  EST, 

—  Encycl.  Géogr.  On  ne  s'attend  pas  k  ce 
que  nous  donnions  ici  les  délimitations  géo- 
graphiques de  ce  pays  indéterminé  qu'on  ap- 
pelle YOrient.  Rien  de  plus  vague,  en  effet, 
rien  de  plus  mal  défini  que  la  contrée  à  la- 
quelle on  applique  ce  nom.  L'Orient  devrait 
être,  pour  tout  pays,  un  territoire  quelconque 
situé  k  l'est;  mais  les  langues  parlées  en  Eu- 
rope ayant  prévalu  presque  partout,  l'usage 
s'est  introduit  d'appliquer  le  nom  d'Orient  aux 
pays  situés  k  l'est  des  contrées  que  nous  ha- 
bitons. C'était  déjà  suffisamment  vague;  les 
orientalistes,  d'une  part,  ayant  étendu  leurs 
études  k  l'Afrique  tout  entière  et  k  l'Océanie, 
ont  également  étendu  de  ces  deux  côtés  les 
limites  de  YOrient;  et,  d'autre  part,  le  com- 
merce méditerranéen,  ayant  appliqué  le  nom 
de  Levant  aux  contrées  les  plus  orientales 
que  baigne  notre  mer  intérieure,  a  renoncé  à 
comprendre  sous  le  nom  d'Orient  l'Egypte, 
la  Turquie,  l'Asie  Mineure  et  ta  Perse  elle- 
même.  Comme  il  nous  est  impossible,  dans  les 
considérations  générales  que  nous  avons  k 
présenter  ici,  d'accepter  ni  l'extension  intro- 
duite par  les  orientalistes,  ni  la  restriction 
apportée  par  le  commerce,  nous  compren- 
drons sous  le  nom  d'Orient  l'Asie  tout  en- 
tière, en  en  détachant  la  partie  sibérienne, 
qui  se  distingue  do  tout  le  reste  de  la  contrée 
par  ses  origines,  ses  mœurs  et  son  histoire, 
et  en  y  ajoutant  l'Egypte,  qui  se  rattache  par 
ses  mœurs,  son  histoire  et  sa  civilisation  aux 
contrées  asiatiques. 

Ainsi  compris,  l'Orient  mérite  de  nous  ar- 
rêter, car  il  a  joué  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation du  globe  un  rôle  très-important,  on 
peut  même  dire,  k  un  point  de  vue,  le  rôle 
principal.  Les  historiens  grecs  avaient  déjk 
soupçonné  l'origine  asiatique  de  leur  religion, 
de  leur  langue,  de  leurs  institutions;  et  ce 
fait,  entrevu  depuis  si  longtemps,  est  désor- 
mais mis  hors  de  doute  par  les  découvertes 
de  la  science  moderne.  Il  n'est  plus  permis 
aujourd'hui  de  placer  a  illeurs  que  sur  les  bords 
de  l'océan  Indien  les  premiers  progrès  de 
cette  civilisation  qui  a  successivement  éclairé 
l'Asie  centrale,  l'Egypte,  la  Grèce,  l'Europe 
et  l'univers  entier.  Mais,  par  un  phénomène 
bizarre,  progressivement  affaiblie  dans  son 
foyer  originel,  la  lumière  civilisatrice  est  ré- 
fléchie aujourd'hui -vers  ce  point  par  les  con- 
trées qu'il  a  d'abord  éclairées.  Les  nations 
asiatiques,  de  qui  nous  tenons  les  premières 
révélations  de  la  science,  attendent  désor- 
mais de  nous  l'initipiion  au  progrès  moderne. 
L'Inde,  cet  antiqne  berceau  du  monde  civi- 
lisé, est  livrée  k  la  culture  intellectuelle  des 
Anglo-Saxons;  le  Japon,  qui  nous  a  précédés 
de  si  loin  dans  la  voie  du  progrès,  étudie  dans 
nos  livres  et  sous  la  direction  de  nossavants; 
la  Chine  elle-même,  si  longtemps  et  si  obsti- 
nément fermée  aux  arts  européens,  est  sur 
le  point  dû  leur  ouvrir  ses  portes.  L'Egypte 
enlin,  cette  initiatrice  de  la  Grèce,  dont  les 
antiques  monuments  n'ont  cessé  de  faire  l'ad- 
miration do  l'univers,  est  livrée  tout  entière' 
aux  mains  de  nos  savants  et  de  nos  ingé- 
nieurs, seuls  chargés  de  féconder  son  sol,  de 
retrouver  son  histoire,  de  restituer  jusqu'à  la 
langue  de  ses  pharaons.  L'Orient  tout  entier 
est  donc  envahi  ou  destiné  k  l'être  par  ce 
grand  mouvement  qu'il  avait  créé  autour  de 
lui,  et  qu'un  immense  reflux  ramène  invinci- 
blement au  lieu  de  son  origine. 

Mais  en  dehors  de  ces  faits  remarquables 
de  son  histoire,  il  est  bien  difficile  de  déve- 
lopper des  considérations  communes  sur  YO- 
rient. L'esprit  général  qu'on  attribue  k  ses 
habitants,  cet  esprit  d'indifférence,  de  con- 
centration sur  soi-même,  de  dignité  calculée, 
d'inertie  plus  ou  moins  fataliste,  n'appartient 
pas,  k  beaucoup  près,  k  YOrient  tout  entier, 
mais  semble  être  l'apanage  de  ces  nations 
musulmanes  qui,  après  un  passé  glorieux, 
sont  tombées  dans  une  voie  de  décadence 
qu'on  pourrait  croire  irrémédiable.  L'activité 
européenne  elle-même  ne  paraît  guère  supé- 
rieure k  celle  des  Chinois  et  des  Japonuis; 
peuples  vifs  et  entreprenants  s'il  en  fut.  Si 
les  nations  musulmanes  sont  des  sociétés 
vieillies,  réfraetaires  au  mou  veinent  moderne, 
combien,  au  contraire,  le  Japonais  est  ouvert 
aux  idées  nouvelles,  prompt  k  les  saisir,  ar- 
dent k  les  poursuivre!  Le  Chinois,  dont  on  a 
tant  blâmé  l'immobilité,  parait  devoir  ce  re- 
tard dans  la  marche  do  la  civilisation,  non 
point  k  son  caractère  national,  qui  est  ouvert 
et  délié,  mais  aux  vices  de  sa  constitution  po- 
litique, qui  décourage  l'initiativeetfentie  sys- 
tématiquement la  porte  au  progrès. . 

Comment,  d'ailleurs,  songerait-on  k  trou- 
ver l'unité  de  caractère  dans  une  si  prodi- 
gieuse variété  de  races  î  La  race  cauca- 
sienne et  la  race  jaune,  si  antipathiques,  ont 
l'une  et  l'autre  leur  origine  en  Orient,  et  l'on 
y  rencontre  même  la  race  noire.  Les  langues 
parlées  dans  ces  immenses  contrées  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  des  divisions  profon- 
des, qui  semblent  exclure  toute  commune  ori- 
gine. Les  lungues  sémitiques  n'offrent  abso- 
lument aucun  point  de  contact,  aucun  rap- 
prochement possible  avec  les  langues  indo- 
européennes, dont  la  fortune  a  été  si  brillante 
et  dont  rien  jusqu'ici  ne  semble  devoir  borne» 
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la  destinée,  tandis  que  leurs  rivales,  long- 
temps limitées  à  quelques  misérables  peupla- 
des, puis  répandues  au  loin  par  lu  conquête 
musulmane,  semblent  définitivement  condam- 
nées a  un  oubli  plus  ou  moins  prochain. 

Si  des  races  et  des  langues  nous  passons 
aux  nations,  la  diversité  devient  plus'  frap- 
pante encore.  L'organisation  politique  n'est 
guère  moins  variée  ;  mais  un  caractère  qu'elle 
revêt  généralement  en  Orient  et  à  peu  près 
sans  exception,  c'est  celui  du  despotisme  théo- 
cralique.  Tel  est  le  régime  sous  lequel  ont 
vécu  l'ancienne  Egypte  et  l'ancienne  Judée  ; 
tel  est  encore  celui  sous  lequel  étouffent  la 
Turquie,  la  Perse,  la  Chine,  le  Thibet;  le 
Japon,  qui  s'est  mis  plus  d'une  fois  en  tête 
de  l'Orient  dans  la  marche  du  progrès,  vient 
à  peine  de  s'en  affranchir.  Mais ,  en  dehors 
de  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  déterminer 
d'une  façon  générale  l'organisation  politique 
en  Orient. 

Le  même  embarras  se  présente  lorsqu'on 
essaye  de  caractériser  les  arts  de  ces  pays  si 
divers  de  mœurs  et  d'aptitudes.  On -peut  dire 
cependant  que  les  Orientaux,  vivant  géné- 
ralement sous  un  soleil  éclatant,  ont  un  vif 
sentiment  de  la  couleur.  Les  porcelaines  de 
la  Chine  et  du  Japon,  les  étoffes  de  l'Inde, 
souvent  déparées  par  des  dessins  barbares, 
offrent  des  combinaisons  de  teintes  d'une  har- 
monie tout  a  fait  remarquable  et  d'un  éclat 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'égaler.  L'ex- 
pression, dans  les  arts  plastiques  de  ces  pays, 
n'est  pas  aussi  nulle,  a  beaucoup  près,  que 
pourraient  le  faire  croire  les  ignooles  dessins 
ou  les  hideux  magots  dont  le  commerce  inonde 
nos  marchés  et  que  de  faux  amateurs  accep- 
tent comme  types  de  l'art  chinois,  indou  ou 
japonais.  Quand  un  amateur  éclairé,  comme 
M.  Henri  Cernuschi,  forme  une  collection  de 
vases  ou  de  bronzes  de  l'extrême  Orient,  il 
n'est  pas  guidé  par  une  banale  curiosité,  mais 
par  un  sentiment  de  l'art  qui  trouve,  plus  ai- 
sément qu'on  ne  le  suppose  généralement,  à 
se  satisfaire  en  ces  pays  lointains.  L'exposi- 
tion orientale  de  1873  a  mis  au  grand  jour 
des  bronzes  chinois  ciselés  avec  un  art  irré- 
prochable et  des  bouddhas  dont  l'expression 
calme,  sereine,  divine  appartenait  certaine- 
ment au  plus  haut  style.  Mais  où  excellent  les 
Orientaux,  les  Indous  surtout  et  les  Egyp- 
tiens, c'est  dans  la  construction  de  ces  tem- 
ples immenses,  de  ces  colosses  effrayants  dont 
ils  ont  parsemé  leurs  pays  avec  une  prodiga- 
lité qui  donne  une  aussi  haute  idée  de  leurs 
richesses  que  de  leurs  procédés  mécaniques, 
dont  le  secret  perdu  n'a  pu  être  retrouvé  par 
la  science  européenne.  Il  nous  faut  des  ef- 
forts inouïs  pour  dresser  sur  sa  base  un  de 
ces  obélisques  que  les  Egyptiens  ont  taillés 
par  milliers  dans  le  granit,  et  rien  ne  peut 
nous  donner  une  idée  de  ce  qu'ils  ont  dû  dé- 
penser de  patience,  de  temps  et  d'argent  pour 
creuser  leurs  temples  souterrains  ou  con- 
struire leurs  pyramides.  Notre  éducation  clas- 
sique a  beau  nous  interdire  les  admirations 
étrangères  à  l'art  grec,  nous  ne  saurions  con- 
templer, sans  une  stupéfaction  mêlée  d'une 
sorte  de  terreur,  le  grand  temple  de  Kurnuc 
ou  les  grottes  d'EUora.  L'Orient  est  prodi- 
gieusement descendu  des  hauteurs  qu'il  avait 
atteintes,  mais  il  a  laissé  de  sa  puissance  des 
traces  qui  empêcheront  de  l'oublier  jamais. - 

—  Hist.  Empire  d'Orient.  V.  byzantin. 

—  Guerre  d'Orient.  V.  Crimée.  , 

—  Hist.  relig.  Eylise  d'Orient.  V.  Eglise 
grecque. 

—  Schisme  d'Orient.  V.  Schisme  et  Eglise 
grecque. 

—  Politiq.  Question  d'Orient.  Parmi  les  pro- 
blèmes de  politique  internationale  qui  ont  le 
privilège  d  occuper  et  d'inquiéter  périodique- 
ment les  cabinets  européens,  il  n'en  est  point 
de  plus  compliqué  et  de  plus  difficile  à  ré- 
soudre définitivement  que  la  question'  d'O- 
rient. Le  problème  au  fond  est  celui-ci  :  L'Eu- 
rope maiutiendra-t-elle  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman  ou  le  laissera-t-elle  détruire?  A  celte 
question  fondamentale  viennent  s'en  joindre 
d'autres  qui  ont  été  la  source  do  complica- 
tions incessantes.  C'est,  d'une  part,  la  ten- 
dance nettement  accusée  de  la  Russie,  depuis 
Pierre  le  Grand,  à  se  rendre  maîtresse  de 
Constantinople;  c'est,  d'autre  part,  l'antago- 
nisme permanent  des  Turcs  et  des  nations 
chrétiennes  soumises,  soit  directement,  soit 
par  le  lien  de  la  suzeraineté,  à  la  domination 
de  la  Porte,  antagonisme  que  fomente  inces- 
samment la  politique  russe;  c'est,  enfin,  la 
nécessité  pour  une  partie  des  peuples  de  l'Eu- 
rope d'empêcher  l'absorption  de  la  Turquie 
pac  la  Russie,  qui  accroîtrait  par  la  sa  puis- 
sance dans  des  proportions  énormes  et  d'une 
façon  inquiétante.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  la 
question  d'Orient  soulève  des  questions  très- 
complexes  et  met  aux  prises  des  intérêts  d'or- 
dres divers  et  très-tranchés.  Pendantque,  d'un 
côté,  la  Turquie,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
conservation,  la  France,  l'Angleterre,  l'Au- 
triche, l'Italie,  soit  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce, soit  pour  empêcher  un  accroissement 
menaçant  de  la  Russie,  se  font  et  doivent  so 
faire  les  champions  du  maintien  de  l'empiro 
ottoman  ;  de  l'autre,  la  Russie  et  tous  les  peu- 
ples qui  veulent  s'affranchir  de  la  domination 
ottomane  ou  qui  y  trouvent  un  obstacle  à  leur 
accroissement,  la  Servie,  le  Monténégro,  la 
Roumanie,  les  chrétiens  do  Syrie,  l'Egypte, 
la  Grèce,  etc.,  désirent,  soit  /a  destruction, 
soit  l'amoindrissement  de  la  Turquie.  Ce  qui 
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complique  encore  la  question,  c'est  que  les 
grandes  puissances  trouvent  fréquemment 
Poccasion  d'intervenir  dans  les  affaires  de  la 
Porte.  Ainsi,.l'impuissance  de  la  Turquie  dans 
la  Syrie  et  le  Liban  et  l'antagonisme  perpé- 
tuel des  chrétiens  maronites  et,  des  Druses  a 
établi  en  Asie  Mineure,  pour  la  France  et 
pour  l'Angleterre,  des  motifs  d'intervention, 
que  la  Russie  trouve  à  son  tour  dans  la  Tur- 
quie d'Europe ,  où  les  chrétiens  du  rit  grec 
élèventsans  cesse  des  plaintes  contre  les  au- 
torités musulmanes  et  réclament  la  protection 
du  chef  de  leur  culte. 

Nous  n'étudierons  point  ici  tous  les  problè- 
mes que  soulève  cotte  grave  question,  ce  qui 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  borne- 
rons à  examiner  le  problème  capital  :  Est-il 
possible,  est-il  nécessaire  de  maintenir  l'em- 
pire ottoman?  Le  peuple  turc  n'est-il  plus 
qu'un  cadavre,  selon  l'expression  de  Lamar- 
tine, ou  bien  porte-t-il  en  lui  des  éléments  da 
vitalité  dont  il  serait  possible  de  tirer  parti  î 
Dans  la  croyance  générale,  en  Occident,  le 
peuple  turc  est  dégénéré,  abâtardi;  c'est  un 
vieillard  tombé  en  enfance,  impuissant,  ra- 
chitique  et  paralysé.  Le  mot  a  été -dit  cent 
fois.  Il  est  impossible  de  témoigner  d'une  igno- 
rance plus  complète.  Ce  peuple  est  un  peuple 
enfant,  qui  n'a  pas  vécu,  qui  a  les  yeux  fer- 
més et  qui  ne  les  a  point  encore  ouverts.  Ce 
n'est  pas  la  faiblesse  du  vieillard,  c'est  l'im- 
puissance de  l'enfant,  dont  les  sens  ne  se  sont 
pas  encore  développés.  Le  peuple  turc  est 
éminemment  jeune,  jeune  par  son  ignorance 
qui  est  absolue,  jeune  par  sa  probité  que  la 
civilisation  n'a  point  encore  corronîpue.  Qui 
dit  jeunesse  dit  vitalité,  dit  avenir.  Ce  peuple 
vivra.  Et  quoique  ses  propres  aspirations,  ses 
propres  aptitudes,  ses  capacités  intimes  ne  se 
soient  pas  encore  révélées,  même  à  ses  pro- 
pres yeux,  il  y  a  en  lui  le  germe  latent  d'une 
civilisation  de  rajeunissement.  Ce  n'est  pas  là 
un  cadavre  qu'il  faille  galvaniser,  c'est  une 
force  encore  inexploitée,  encore  neutre  et 
qu'il  s'agit  de  mettre  en  mouvement.  Quel  est, 
à  ce  point  de  vue,  le  rôle  qui  incombe  aux 
puissances  occidentales?  Quel  est  leur  in- 
térêt? 

Deux  causes  graves  influent  sur  la  situation 
morale  du  peuple  turc  et  contribuent  il  le  re- 
tenir dans  son  état  de  passivité  embryonnaire. 
D'une  part,  son  gouvernement,  ses  mœurs, 
et,  d'autre  part,  les  convoitises  dont  Constan- 
tinople est  l'objet.  Constantinople,  on  le  sait,' 
occupe  une  admirable  situation.  Mais  il  fau- 
drait être  frappé  d'aveuglement  ou  fermer 
volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  com- 
prendre que  jamais  Constaïuinople  ne  peut 
ni  ne  doit  être  un  centre  conquérant.  Con- 
stantinople est  une  porte,  et  non  un  trône. 
C'est  une  issue  ouverte  à  l'Europe  sur  l'Asie 
et  à  l'Asie  sur  l'Europe.  C'est  l'anneau  d'une 
chaîne  reliant  le  monde  asiatique  au  monde 
européen.  Par  sa  situation  topographique, 
alors  que  le  réseau  commercial  se  sera  étendu 
sur  le  continent  tout  entier,  il  est  hors  de 
doute  que  le  Bosphore  deviendra  le  point  où 
se  concentrera  l'activité  de  ces  deux  mondes, 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  s'ignorent  encore  l'un 
l'autre.  Annexer  Constantinople  à  la  Russie, 
c'est  fermer  cette  issue  à  l'Europe  au  profit 
d'une  seule  puissance.  C'est  rendre  notre  con- 
tinent tributaire  d'un  empire  autocratique. 
C'est  renier  nos  intérêts  les  plus  élémentaires 
et  les  moins  discutables.  Laisser  la  Grèce 
s'emparer  de  Constantinople,  en  admettant 
que  le  fait  fût  possible,  c'est  le  renversement 
des  lois  de  la  physique  la  plus  simple,  le  con- 
tenu plus  grand  que  le  contenant,  la  partie 
plus  grande  que  le  tout. 

Quels  que  soient  les  maîtres  de  la  Turquie, 
il  y  a  danger  pour  l'Europe.  La  France  ne 
songe  pas  aux  conquêtes  lointaines;  l'Angle- 
terre ne  pourrait  soutenir  le  fardeau  écra-, 
sant  d'une  Inde  nouvelle;  la  Russie,  grand 
corps  dont  l'étendue  est  trop  vaste,  doit  ten- 
dre logiquement  à  se  resserrer  et  à  concen- 
trer ses  forces  éparses.  Donc,  nul  peuple  oc- 
cidental n'est  apte  à  dominer  la  Turquie. 

Ce  premier  point  admis,  le  second  se  pré- 
sente de'  lui-même.  Le  peuple  ottoman  se 
trouvant  en  possession  du  sol  turc  et  sa  do- 
mination ne  présentant  aucun  des  inconvé- 
nients qui  résulteraient  d'une  conquête  par  la 
Russie  ou  par  tout  autre  peuple,  il  va  de  soi 
qu'à  ce  point  de  vue  le  statu  guo  doit  être 
maintenu  quand  même  ;  la  Turquie  appartient 
et  doit  appartenir  aux  Turcs.  Mais  ces  rai- 
sons toutes  négatives  ne  sont  pas  les  seules 
à  plaider  en  faveur  de  cette  thèse  :  étudions 
rapidement,  au  point  de  vue  pratique,  ce  que 
peut,  ce  que  doit  être  pour  nous  la  Turquie. 
L'Asie,  appelée  à  être  un  des  grands  mar- 
chés de  l'Europe,  doit  être  ouverte,  non  pas 
seulement  à  la  France,  ou  à  la  Russie,  ou  à 
l'Angleterre,  mais  à  l'Europe-  tout  entière.  Il 
ne  s  agit  plus  de  conquérir  un  monopole  qui 
permette  à  l'agiotage  de  nos  banquiers  de  réa- 
liser en  peu  de  temps  d'énormes  bénéfices.  Il 
faut  considérer  la  question  au  point  de  vue 
général,  au  point  de  vue  de  l'utilité  univer- 
selle; et,  pour  cette  raison,  il  serait  dange- 
reux, de  par  la  justice  commutative,  de  par 
les  règles  saines  du  droit  international,  qu  un 
peuple  intéressé  dans  la  question  se  rendît 
maître  de  Constantinople  et  du  Bosphore, 
c'est-à-dire  du  point  de  suture  entre  l'Europe 
et  l'Asie.  Une  nation  ayant  les  mêmes  be- 
soins que  l'Europe  entière  ne  peut  absorber 
à  son  profit  ces  immenses  ressources,  de 
même  aussi  qu'il  serait  imprudent  de  livrer 
le  transit  à  son  bon  vouloir  et  à  sa  tolérance. 
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D'où  cette  conclusion  :  que  la  Turquie  doit 
être  en  quelque  sorte  un  territoire  neutre, 
placé  sous  le  protectorat  collectif  des  puis- 
sances occidentales.  Or,  la  Turquie  est,  grâce 
au  caractère  ottoman,  un  territoire  essentiel- 
lement neutre,  ouvert  à  toutes  les  activités. 
Elle  est  commercialement  livrée  à  l'Europe  ; 
et  pas  une  entrave,  pas  une  barrière  ne  s'op- 
posent, du  inoins  en  principe,  au  développe- 
ment de  nos  travaux  commerciaux.  La  Tur- 
quie est  une  voie  qui  doit  être  largement 
ouverte,  facile  et  grande.  Cette  voie,  le  peu- 
ple ottoman  la  laisse  à  notre  disposition  sans 
barrière,  sans  péage,  sans  difficultés  d'aucune 
sorte.  Donc  deux  buts  principaux  s'offrent  à 
nous,  résumant  les  tendances  vraies  de  la 
question  i'Orient  :  le  premier,  c'est  d'écarter 
des  limites  de  ce  pays  hospitalier  les  convoi- 
tises, de  quelque  titre  qu'elles  se  parent;  le 
second,  c'est  d'organiser  un  protectorat  réel, 
effectif  et  en  même  temps  avantageux.  Ces 
deux  termes  du  problème  se  contiennent  l'un 
l'autre  et  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

De  quelle  nature  doit  être  ce  protectorat  ? 
S'agit-il  d'envoyer  garnison  à  Constantino- 
ple? A  cet  égard,  l'expérience  répond  suffi- 
samment. Le  protectorat  qui  sauvera  la  Tur- 
quie de  toute  atteinte  extérieure,  qui  défendra 
notre  commerce  et  lui  donnera  toute  sécu- 
rité, ce  protectorat  doit  être  purement  et  sim- 
plement économique.  Point  n'est  besoin  d'ar- 
mées, d'intervention  internationale,  de  flottes 
cuirassées. 

La  solution  de  la  question  d'Orient  est  là 
tout  entière.  Expliquons-nous.  En  Turquie 
tout  reste  à  faire  :  point  de  routes,  point  de 
canaux,  point  de  chemins  de  fer,  point  d'a- 
griculture, point  d'industrie.  Les  cultur.  s 
sont  inexploitées,  les  mines  regorgent  et  ne 
sont  point  fouillées.  Apportons  en  Turquie 
nos  capitaux,  nos  principes  d'association.  Re- 
muons ce  sol,  vivifions-le,  spéculons,  s'il  le 
faut,  sur  un  terrain  que  les  indigènes  négli- 
gent. Que  nos  intérêts  s'engagent,  que  le  ré- 
seau de  nos  entreprises  couvre  ce  pays.  Alors, 
sorte  de  colonie  européenne,  la  Turquie  n'a 
plus  rien  à  craindre  des  passions  ou  des  am- 
bitions. Notre  commerce,  donnant  à  l'empire 
ottoman  la  vitalité  qui  lui  manque,  s'arc-bouto 
sur  son  sol  et  résiste  aux  empiétements  du 
Nord  ou  de  l'Occident.  Qui  donc  alors  oserait 
attaquer  une  nation  que  son  commerce  rend 
solidaire  de  l'Europe  tout  entière  ?  Il  n'y  a 
plus  de  question  d'Orient,  il  y  a  une  question 
européenne.  Qui  donc  oserait  s'attaquer  à 
l'Europe  entière? 

Par  malheur,  les  nations  les  plus  intéres- 
sées politiquement  et  économiquement  au 
maintien  de  l'empire  ottoman  se  sont  médio- 
crement occupées  de  lui.  Par  contre,  les  na- 
tions hostiles  n'ont  cessé  de  l'attaquer  au  nom 
de  la  civilisation  ou  de  quelque  principe.  Ici, 
c'est  la  Russie  qui  ne  peut  laisser  plus  long- 
temps les  chrétiens  opprimés  sous  le  joug  des 
Ottomans.  Là,  la  Grèce  rappelle  ses  titres  à 
la  reconnaissance  du  monde  civilisé.  Principe 
des  nationalités,  principes  religieux,  nécessi- 
tés de  la  civilisation,  tout  est  mis  en  œuvre 
contre  la  Turquie,  se  débattant  au  milieu  de 
ce  réseau  sans  cesse  resserré  autour  d'elle. 
On  soulève  contre  elle  toutes  les  routines, 
tous  les  préjugés  ;  puis,  quand  on  lui  a  lié  les 
membres,  attaché  les  mains,  entravé  les  pieds, 
on  vient,  jouant  un  rôle,  ridicule,  sinon  dange- 
reux pour  le  repos  de  l'Europe,  lui  dire  : 
•  Lève-toi  et  marche  1  •  Elle  essaye  de  se 
soulever,  mais  trébuche.  Alors  les  mains  se 
tendent  vers  elle,  on  la  veut  soutenir,  on  pro- 
teste de  l'intérêt  qu'on  lui  porte  ;  et  quand  elle 
a  retrouvé  momentanément  son  équilibre, 
elle  s'aperçoit  qu'elle  a  laissé  aux  mains  de 
ses  libérateurs  un  lambeau  de  sa  richesse  ou 
de  sa  dignité.  De  protection  en  protection, 
l'empire  ottoman  marche  à  la  dissolution.  Qui 
sait  même  s'il  n'est  pas  déjà  trop  tard  pour 
apporter  au  mal  le  remède  définitif? 

Un  des  grands  reproches  qu'on  adresse  à 
la  Turquie,  c'est  de  ne  pas  avoir  fait  un  pas 
décisif  dans  la  voie  civilisatrice ,  malgré  le 
hatti-chérif  du  3  novembre  1839 ,  qui  garan- 
tissait la  sécurité  individuelle,  la  fortune  des 
citoyens,  régularisait  l'impôt,  supprimait  le 
régime  féodal,  organisait  l'armée  ;  malgré  les 
efforts  de  Reschid-Pacha,  Aali-Pacha,  Fuad- 
Pacha;  malgré  le  hatti-humaïoum  du  îsjan- 
vier  1856;  malgré  la  constitution  d'un  conseil 
d'Etat  (1865),  etc.  Mais  à  quoi  tient  cet  état 
de  choses?  A  qui  doit  en  remonter  la  res- 
ponsabilité, sinon  à  l'Europe,  qui  ne  laisse 
pas  à  lu  Turquie  une  année  de  tranquillité, 
qui  fomente  chez  elle  des  troubles  et  décou- 
rage son  épergie,  qui  s'immisce  chaque  jour 
dans  ses  affaires  extérieures  ou  intérieures, 
qui  la  force  à  se  maintenir  dans  un  état  de 
paix  armée,vèritablement  ruineux  ?  Sans  cesse 
sur  le  qui-vive,  il  est  interdit  aux  Turcs  de 
s'occuper  efficacement  de  la  civilisation  inté- 
rieure, de  la  réalisation  des  réfoiniei  néces- 
saires, des  travaux  d'utilité  publique  indis- 
pensables. 

Sans  cesse  la  question  d'Orient  se  dresse 
devant  les  yeux  de  la  Turquie  comme  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  En  1839,  elle  est 
sur  ie  point  de  succomber  sous  les  coups  de 
son  puissant  vassal,  le  pacha  d'Egypte.  En 
1853,  la  Russie,  longuement  préparée,  tente 
de  réaliser  les  vues  de  Pierre  le  Grand  sur 
Constantinople.  Grâce  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre, elle  échappe  à  la  ruine.  Le  traité 
de  Paris  du  30  mars  185G,  en  enlevant  "k  la 
Russie  le  droit  d'entretenir  une  flotte  dans 
la  mer  Noire,  recule  le  temps  où  le  czar  es- 
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sayera  de  nouveau.de  fondre  sur  elle.  Puis 
viennent  les  complications,  les  démêlés  avec 
des  territoires  qui  lui  étaient  jusque-là  sou- 
mis ,  les  Principautés  danubiennes ,  la  Bos- 
nie; les  troubles  de  Syrie,  l'insurrection  de 
Crète,  le  conflit  turco-grec  (1560),  etc.;  enfin 
la  Russie,  profitant  de  l'écrasement  de  la 
France  sous  l'invasion  allemande,  déchire  le 
traité  de  Paris  et  force  l'Angleterre  impuis- 
sante à  signer  le  traité  de  Londres  du  13  mars 
1871,  qui  supprime  d'un  trait  de  plume  les  ré- 
sultats obtenus  par  la  guerre  d'Orient  en  1853- 
1854. 

. —  Fr.-raaçonn.  Grand  Orient.  V.  Grand 
Orient  à  son  ordre  alphabétique. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  ouvrages  sui- 
vants :  Itinerarium  orientale,  parle  Père  Phi- 
lippe (Lugduni,  1649,  in-S°),  précieux  pour 
apprécier  la  connaissance  qu  on  avait  alors 
de  l'Orient;  Voyage  de  Pococken  Orient,  tra- 
duit par  de  La  Flotte  (Paris,  1772,  in-12)  ; 
Bibliothèque  orientale  ou  Dictionnaire  univer- 
sel, contenant  tout  ce  qui  regarde  la  connais- 
sance des  peuples  d'Orient,  par  d'Herbelot 
(Maastricht,  1770,  in-fol.);  Voyage  en  Orient, 
par  A.  Serieys  (Paris,  1801,  in-S°)  ;  Mémoires 
d'histoire  et  de  littérature  orientale,  par  Syl- 
vestre de  Sacy  (Paris,  1823,  in-4°);  Lettres 
sur  l'Orient,  écrites  par  Th.  Renouard  de  Bus- 
sière,  pendant  les  années  1827  et  1828,  avec 
atlas  (Paris,  in-8°);  Voyages  en  Orient,  en- 
trepris par  ordre  du  gouvernement  français, 
de  1821  à  1829,  par  Fontanier  (Paris,  1S21- 
1S34,  3  vol.  in-8°);  Correspondance  d'Orient, 
pur  Michaud  et  Poujoulat  (Paris,  1833,  in-S»); 
Souvenirs  d'Orient,  par  Henri  Cornille  (Paris, 
1833,  in-8°);  Souvenirs  de  l'Orient,  par  le  vi- 
comte de  Marcellus  (Paris,  1839,  in-S°);  Cor- 
respondance et  mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  par  Eugène  Bore  (Paris,  1S10,  in-8<>); 
Parnasse  oriental  ou  Dictionnaire  historique 
et  critique  des  meilleurs  poêles  anciens  et  mo- 
dernes de  l'Orient,  par  A.  Rousseau  (Alger, 
1841,  in-8<>);  Vocabulaire  oriental-françuis- 
italien-arabe-tarc-grec  pour  la  conversation 
usuelle,  par  Letellier  (Paris,  1841,  in-4°)  , 
vocabulaire  indispensable  h  qui  veut  par- 
courir l'Orient;  Bévue  de  l'Orient,  bulletin  de 
la  Société  orientale  (Paris,  1843  et  années 
suivantes);  Journal  d'un  voyage  en  Orient, 
par  J.  Destourmel  (Paris,  1844,  in-S°)  ;  l'O- 
rient, 1718-1S45,  par  Raoul  de  Malherhe  (Pa- 
ris, 1845,  in-8'1);  Voyage  en  Orient,  par  Al- 
phonse de  Lamartine  (Paris,  1835,  3  vol. 
m-8°)  ;  Bibliotheca  orientalis,  manuel  de  bi- 
bliographie orientale  (Liepzig,  1840,  in-S0); 
les  Êommes  illustres  de  l'Orient,  rangés  par 
ordre  chronologique  depuis  l'établissement  de 
l'islamisme  jusqu  à  Mahomet  II  (Paris,  1S47, 
in-8°);  Voyage  en  Orient,  par  M.  Baïuisthi 
Poujoulat  (1850,  in-8°);  Voyage  en  Orient, 
par  Gérard  de  Nerval  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-18);  Voyage  religieux  en  Orient,  par  l'abbé 
Miohon  (1854,  2  vol.  in-So)  ;  Voyage  en  Orient, 
par  Roger  de  Scitivaux  (Paris,  1873  ,  in-fol.)  ; 
Aventures  de  chasse  dans  l'extrême  Orient,  par 
Thomas  Anquetil  (Paris,  1874,  in-12). 

Orient  (voyages  en),  par  M.  L.  Fontanier 
(1821-1829,  2  vol.  in-SO ;  1831-1384,  in-8"). 
Ces  trois  volumes  contiennent  le  résultat  des 
observations  fuites  par  l'auteur  pendant  près 
de  quinze  années  de  voyages  ou  de  résidence 
en  Orient,  où  il  fut  longtemps  chargé  de  mis- 
sions politiques  ou  scientifiques.  Diverses  pro- 
vinces de  1  empire  turc,  la  Géorgie,  l'Arabie, 
l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  puis  la  Perse  et 
l'Inde,  ont  été  successivement  explorées  par 
lui.  Ses  relations  sont  à  la  fois  celles  u  un 
géologue,  d'un  observateur  et  d'un  adminis- 
trateur. M.  Fontanier  décrit  les  lieux,  mesure 
les  distances,  examine  la  formation  des  ter- 
rains; il  détermine  la  position  des  localités  et 
le  cours  des  fleuves ,  mais  sans  oublier  la 
science,  le  commerce,  les  lois,  les  mœurs  des 
pays  qu'il  parcourt.  Le  premier,  il  a  décrit  la 
constitution  géologique  de  l'Asie  Mineure, 
en  prenant  ses  observations  pas  à  pas.  Un 
résultat  général  s'en  dégage;  les  montagnes 
de  l'Asie  Mineure  ont  une  direction  générale 
du  sud-ouest  uu  sud-est;  les  vallées  s'élar- 
gissent vers  l'orient;  au  couchant,  elles  sont 
plus  étroites.  Dans  sa  relation,  l'auteut  no 
suit  pas  son  itinéraire  :  il  traite  séparément 
des  divers  pays  qu'il  a  vus,  mêlant  une  foule 
d'anecdotes  aux  observations    scientifiques. 

Un  troisième  ouvrage  de  M.  Fontanier, 
Voyage  dans  l'Inde  et  le  golfe  Persique  (1S52, 
in-8»;,  complète  ces  études  sur  l'Orient.  Sin- 
gapour, le  but  de  son  voyage,  avait  déjà  été 
visitée  précédemment  par  lui  (1834);  ce  n'é- 
tait alors  qu'une  bourgade  insignifiante;  en 
1S52,  c'est  une  ville  de  60,000  âmes,  un  des 
principaux  centres  commerciaux  des  mers 
orientales.  L'auteur  fait  une  description  pit- 
toresque de  cette  cité;  il  étudie  ce  pays,  sa 
géologie,  son  agriculture,  son  commerce,  son 
histoire  contemporaine,  Ses  mœurs,  ses  usa- 
ges, sa  géographie.  Il  parle  des  Indes  anglai- 
ses et  des  colonies  hollandaises  en  homme 
instruit,  passionné  quelquefois,  mais  connais- 
sant les  pays  dont  il  s'oecnpe ,  les  affaires  et 
les  hommes.  Le  livre  de  M.  Fontanier  estuu 
livre  rempli  de  faits,  d'aperçus  présentés  avec 
un  tour  souvent  original;  en  outre,  il  est  fort 
agréablement  écrit. 

Orient  (voyagk  en),  par  Lamartine  (1835, 
3  vol.  in-8°).  Lamartine  a  parcouru  l'Orient 
en  grand  seigneur;  parti  de  Marseille  sur  un 
vaisseau  qui  lui  appartenait,  suivi  d'une  ar- 
mée de  serviteurs,  il  a  visité,  dans  une  longue 
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tournée  do  seize  mois,  la  Grèce,  la  Turquie, 
l'Asie  Mineure  et  la  Palestine  ;  il  a  fuit  do 
longs  séjours  à  Athènes,  à  Constantinople,  à 
Beyrouth,  à  Jérusalem.  On  pouvait  donc  s'at- 
tendre à  voir  revivre,  sous  sa  plume  poéti- 
-que,  ces  beaux  pays  aimés  du  soleil,  et  le 
poCte  a,  en  effet,  trouvé  dans  les  paysages 
qui  défilaient  sous  ses  yeux,  dans  les  ruines 
des  civilisations  disparues,  l'occasion  de 
grandioses  descriptions  et  de  méditations 
élevées  ;  mais  son  abondnnte  profusion  d'ima- 
ges noie  les  traits  caractéristiques  par  les- 
quels un  observateur  se  serait  révélé.  Le 
Voyage  en  Orient  n'est,  il  l'a  dit  lui-même,  ni 
un  livre,  ni  un  voyage  ;  ce  sont  les  plus  fugi- 
tives et  les  plus  superficielles  impressions 
d'un  voyageur  qui  marche  sans  s'arrêter  ;  ce 
sont  des  notes  presque  exclusivement  pitto- 
resques; c'est  le  regard  écrit,  c'est  le  coup 
d'œil  d'un  passager  assis  sur  son  chameau  ou 
sur  le  pontée  son  navire,  qui  voit  fuir  des  pay- 
sages devant  lui,  et  qui,  pour  s'en  souvenir 
le  lendemain,  jette  quelques  coups  de  crayon 
sans  couleur  sur  les  pages  do  son  journal. 
Beaucoup  de  paysages  et  peu  de  faits,  c'est 
tout  le  livre  en  deux  mots.  Quant  aux  mœurs, 
elles  sont  étudiées  d'une  manière  superfi- 
cielle et  jugées  avec  un  optimisme  dont  Can- 
dide eût  été  jaloux.  On  sent  que  la  nature  du 
poâte  a  été  frappée  surtout  par  l'extérieur, 
et  que  ce  sont  ses  premières  impressions 
qu'il  nous  offre,  sans  prendre  la  peine  de  les 
revoir-  Le  style  est  ample  et  ilottjintjusqu'à  la 
mollesse;  des  longueurs  à  l'infini,  des  choses 
inutiles  et  des  redites,  des  observations  d'une 
mince  valeur  coudoient  des  descriptions  d'un 
coloris  éclatant,  mais  qui  manquent  surtout 
de  précision.  Au  milieu  de  cette  mosaïque 
confuse  de  réflexions  morales  et  de  retours 
vers  le  passé,  de  causeries  du  présent,  de 
Censées  jetées  sur  l'avenir  et  de  paysages 
féeriques,  apparaît  tout  à  coup  un  chapitre 
déchirant,  le  récit  de  la  mort  cruelle  de  la 
fille  du  poëte,  cette  Julta  qu'il  a  immorta- 
lisée en  beaux  vers;  puis  le  voyageur  re- 
prend sa  route  et  achève,  tout  désolé,  ce 
voyage  entrepris  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices. 

Ce  que  l'on  pardonne  le  moins  à  Lamar- 
tine, dans  ses  longues  digressions  et  descrip- 
tions,  c'est  leur  inexactitude  ;  M  voit  de  si 
haut  et  de  si  loin,  que  tout  perd  son  relief  et 
qu'il  arrive,  malgré  l'éclat  de  son  style,  à  la 
monotonie  et  à  l'uniformité;    la  Grèce,   la 
Syrie,  la  Turquie,  si  différentes  comme  types, 
sont  peintes  d'une  seule  manière  ;  sa  palette 
n'a  qu'une  mémo  teinte  pour  les  lignes  so-. 
bres  du  Parthénon,  les  flancs  boisés  du  Li- 
ban, les  plaines  ardentes  de  la  Palestine  et 
le  splendide  amphithéâtre  de  Constaiitinople. 
En  ce  qui  concerne  la  Syrie  et  ses  établisse- 
ments religieux,  presque  toutes  ses  alléga- 
tions ont  été  reconnues  fausses  par  le  com- 
mandant Slackly,  lors  de  l'expédition  fran- 
çaise contre  les  Druses  en   1801.  Lamartine 
improvise  sans  cesse;  sans  études  préalables, 
sans  même  prendre  la  peine  de  se  renseigner, 
il  parle  de  tout,  histoire,  religion,  mœurs,  phi- 
losophie, et  n'a  pas  même  1  air  de  se  douter 
des  problèmes  qu'il  croit  résoudre,   au  cou- 
rant de  la  plume.    «  11  est  de  bonne  foi,  on 
n'en  peut  douter,  dit  Sainte-Beuve  ;  il  Se  per- 
suade lui-même  la  vérité  de  ce  qu'il  écrit  et 
croit  tout  deviner,  tout  improviser  d'instinct. 
Après   un  séjour  de  quelques  semaines,    il 
éclaire  et  analyse  les  peuples,  ses  hôtes,  leur 
parte  en   prophète  et  résout  sans  hésitation, 
en  quelques  mots,  les  questions  religieuses, 
politiques  et  militaires,  qui  arrêteraient  pea- 
dant  longtemps  la  sagacité  d'un  concile,  d'un 
parlement  ou  d'un  conseil  de  guerre.  Ses  ad- 
mirations  et   ses   blâmes  artistiques    n'ont 
guère  plus  le  temps  d'étro  raisonnes  ;  ainsi  il 
admire  les  temples  de  Thésée,  de  Minerve  et 
de  Jupiter,  puis,  soudain,  se  met  à  regretter 
l'absence   des  majestueuses  cathédrales  de 
Reims,  de  Cologne,   de  Westminster  et  de 
Milan;  singulier  désir  que  de  vouloir  pour  une 
religion  dont  la  beauté  était  le  dogme  fonda- 
mental les  portails,  les  ogives  et  les  rosaces 
destinés  à  multiplier  la  grandeur  d'un  Dieu 
sans  forme  et  sans  séjour.  Dans  la  ville  sainte, 
chacune  des  promenades  du  poète  voyageur 
semble  un  commentaire  du  Pentateuque ,  des 
Mois  et  des  Prophètes,  Il  reconnaît  à  pre- 
mière vue  les  ruines  avec  une  assurance  si 
naïve  et  si  imperturbable  dans  la  divination, 
qu'il  serait  presque  tenté  de  faire  aux  habi- 
tants un  crime  d'être  moins  familiers  avec 
les  curiosités  de  leur  pays  que  lui  qui  ne  les 
a  jamais  vues.  A  propos  de  Balbek,  il  n'est 
pas  plus  embarrassé  pour  parler  d'architee- 
\ure,  sans  l'avoir  étudiée  ;  tout  en  avouant 
(on  ignorance,  mais  avec  une  pointe  d'ironie 
à  l'adresse  de  ceux  qui  cherchent  la  valeur 
d'un  iriglyphe  ou  d'un  stylobate.  Sur  la  Tur- 
quie, ses  pensées  sont  plus  faciles  à  saisir. 
Jusqu'ici  ses  idées  étaient  quelque  peu  nua- 
geuses ;  c'était  le  poète  qui  tenait  la  plume  ; 
u  vient  de  la  passer  au  politique  qui  traitera 
et  résoudra  la  question  russe ,  anglaise  et 
française  comme  Alexandre  a  défait  le  nœud 
gordien,  i 

L'ambition  de  Lamartine  était,  paraît-il, 
d'écrire  un  livre  politique,  destiné  à  ouvrir 
une  è-ro  nouvelle  pour  l'Orient.  C'est  ce  qui 
apparaît  dans  l'épilogue,  où  il  conclut  ainsi  : 
L'Asie  est  déserte  etl'iïurope  regorge  d'ha- 
bitants; ne  serait-il  pas  sage  de  déverser  en 
Asie  le  trop-plein  de  l'Europe?  Naturelle- 
ment l'auteur  se  répond  oui  a  lui  -  même. 
Comment  réaliser  ce  projet  î  En  assemblant 
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un  congrès  européen.  Que  devra  décider  ce 
congres?  La  fondation  en  Asie  de  Villes  mo- 
dèles, si  sagement  gouvernées  et  tellement 
heureuses,  qu'elles  entraîneront  par  leur 
exemple  la  conversion  entière  de  lAsie,  De 
telles  utopies  ne  sont  pas  appelées  à  un  grand 
avenir. 

Orient  (voyage  en),  récits  et  souvenirs  par 
M.  Baptistin  Poujoulat  (1850).  L'auteur  de  ce 
livre  ne  s'est  pas  mis  en  grands  frais  d'ima- 
gination pour  l'écrire  ;  sa  narration  frappe 
surtout  par  sa  sécheresse,  son  manque  de 
verve  et  d'originalité.  Après  avoir  vu  Athè- 
nes, Smyrne,  Sardes,  Césarée ,  le  Taurus, 
l'Euphratc,  Edesse  en  Mésopotamie  ,  Alep, 
Antioche,  Damas,  la  Palestine,  Nazareth, 
sait-on  quelles  impressions  personnelles  nous 
rapporte  M.  Poujoulat?  De  froides  descrip- 
tions qui  traînent  dans  tous  les  récits  de  voya- 
ges et  des  digressions  historiques  accompa- 
gnées de  réminiscences  bibliques.  Avait-il 
vraiment  besoin  de  s'embarquer  pour  savoir 
qu'Athènes  est  maintenant  la  capitale  de  la 
Grèce,  que  ce  fut  en  1835  qu'on  recommença 
de  btttir  cette  ville,  que  les  ruines  de  la  vieille 
Athènes  frappent  l'esprit  du  voyageur,  que 
le  temple  de  Thésée  est  assez  bien  conservé, 
que  le  beau  monument  du  Parthénon  fut 
élevé  sous  l'administration  de  Périclès,  que 
la  vue  du  Pnyx  fait  songer  à  Démosthène  et 
celle  de  la  Grotte  à  la  mort  de  Socrate  ?  Or,  le 
voyageur  n'a  vu  que  cela  dans  la  vieille  ca- 
pitale de  la  civilisation  grecque.  Le  reste  du 
volume  n'est  guère  plus  personnel.  Signalons 
cependant  quelques  chapitres  comme  le  Li- 
ban et  les  peuplades  gui  V habitent ,  le  Désert 
des  sables  mouvants,  les  Bédouins,  où  M.  Pou- 
joulat trahit  quelques  velléités  de  chercher  à 
intéresser  par  lui-même. 

La  forme  n'est  pas  plus  originale  que  le 
fond;  le  style  est  médiocre;  ni  descriptions,  ' 
ni  peintures,  ni  études  quelconques.  Des  am- 
plifications de  séminaire  sur  le  catholicisme 
et  sa  mission,  voilà  ce  qui  a  fait  le  succès  du 
livre,  écrit  surtout  en  vue  de  l'édification  des 
âmes  dévotes. 

Orient  (voyage  en),  par  Gérard  de  Nerval 
(1S51,  2  vol.  in-18).  Les  souvenirs  et  impres- 
sions recueillis  dans  ces  deux  volumes  ont  ce 
cachet  particulier  d'élégance,  de  vive  émo- 
tion, d'incurie  personnelle  et  de  spirituel  en- 
jouement dont  Gérard  de  Nerval  a  marqué 
les  moindres  de  ses  œuvres  littéraires;  et,  à 
tout  prendre,  ces  récits  d'un  voyage  entre- 
pris k  l'aventure,  achevé  à  la  grâce  de  Dieu, 
resteront  comme  son  œuvre  capitale.  L'écri- 
vain n'avait  pas  plus  de  but  déterminé  en 
écrivant  au  hasard  ces  pages  éparses,  que  le 
voyageur  en  passant  du  Caire  à  Smyrne  et 
de  Smyrne  à  Constantinople  ;  il  ne  songeait 
aucunement  à  faire  un  travail  complet  sur 
chacune  des  contrées  qu'il  traversait  ;  cepen- 
dant, bien  servi  par  sa  bonne  humeur  et  sa 
pénétration  d'esprit,  il  se  trouve,  sans  le  vou- 
loir, avoir  fait  une  suite  de  croquis  propres  h, 
donner  l'idée  la  plus  nette  et  la  plus  juste  de 
!a  vie  orientale.  Des  deux  écoles  de  voya- 
geurs, l'une  qui  ne' raconte  que  des  aventu- 
res de  grand  chemin  ou  de  table  d'hôte,  l'au- 
tre qui  s'absorbe  dans  la  description  des  pay- 
sages et  des  monuments,  Gérard  de  Nerval 
appartient  plutôt  à  la  première  ;  mais  il  sait 
tempérer  ce  qu'elle  a  de  trop  personnel  par 
des  études  de  mœurs  locales;  il  observe  avec 
une  rare  délicatesse,  et  ses  peintures,  de  pe- 
tites dimensions,  ont  le  fini  d'un  tableau  de 
genre  hollandais.  Avant  tout,  il  est  vrai,  et 
c'est  là  sa  grande  qualité. 

«  L'humble  vérité,  dit-il,  n'a  pas  les  res- 
sources immenses  des  combinaisons  dramati- 
ques ou  romanesques.  Je  recueille  un  à  un 
des  événements  qui  n'ont  de  mérite  que  par 
leur  simplicité  même,  et  je  sais  qu'il  serait 
aisé  pourtant,  fût-ce  dans  la  relation  d'une 
traversée  aussi  vulgaire  que  celle  du  golfe  de 
Syrie,  de  faire  naître  des  péripéties  vraiment 
dignes  d'attention  ;  mais  la  réalité  grimace  à 
côté  du  mensonge  et  il  vaut  mieux,  ce  me 
semble,  dire  naïvement,  comme  les  anciens 
navigateurs  :  tel  jour  nous  n'avons  rien  vu 
en  mer  qu'un  morceau  de  bois  qui  flottait  à 
l'aventure  ;  tel  autre,  qu'un  goëland  aux  ailes 
grises...,  jusqu'au  moment  ou  l'action  se  com- 
plique d'un  canot  de  sauvages  qui  viennent 
apporter  des  ignames  et  des  cochons  de  lait 
rôtis.  » 

Nous  parlions  plus  haut,  avec  quelque  dé- 
dain, des  propos  de  table  d'hôte  recueillis 
si  scrupuleusement  par  une  certaine  classe 
de  voyageurs.  Ils  déviennent  bien  amusants 
et  bien  spirituels  sous  la  plume  de  Gérard  do 
Nerval.  Lisez  plutôt  cette  conversation  qu'il 
a,  sur  le  pont,  d  un  navire,  avec  un  Marseil- 
lais qui  s'obstine  à  appeler  les  Turcs  des  Turs 
et  qui  lui  soutient  que,  si  l'on  veut  en  voir,  il 
est  inutile  d'aller  à  Constantinople,  où  il  n'y 
en  a  plus.  «  Vous  allez  loin,  rèpliquai-je,  j'ai 
vu  moi-même  un  assez  bon  nombre  de  Turcs. 
(J'affectais  de  dire  ce  mot  en  appuyant  sur  la 
désinence  ;  le  Provençal  n'acceptait  pas  cette 
leçon.)  —  Vous  croyez  que  ce  sont  des  Turs 
que  vous  avez  vus,  disait-il  en  prononçant 
les  syllabes  d'une  voix  encore  plus  flùiée  ; 
ce  ne  sont  pas  de  vrais  Turs;  j'entends  le 
Tur-Osmanh  ;  tous  les  musulmans  ne  sont  pas 
des  Turs.  —  Etes-vous  bien  sûr,  lui  dis-je, 
que  ce  soit  ainsi? —  Eh!  monsieur,  j'arrive 
de  Constantinople;  ce  sont  tous  là  des  Grecs, 
des  Arméniens ,  des  Italiens ,  des  gens  de 
Marseille.  Tous  les  Turs  qu'on  peut  trouver, 
on  en  fait  des  cadis.  des  ulémas,  des  pachas, 
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ou  tien  on  les  envoie  en  Europe  pour  les 
faire  voir.  Qu'est-ce  que  vous  croyez  que  les 
diplomates  feront  quand  les  rajahs  viendront 
leur  dire  :  Voilà  le  malheur  qui  nous  arrive  ; 
il  n'y  a  plus  un  seul  Tur  dans  tout  l'empire, 
nous  ne  savons  que  faire  ;  nous  vous  appor- 
tons les  clefs  de  tout?  Le  pape,  de  son  côté, 
dira  :  Eh  1  mon  Dieu  1  comment  faire  ?  Qu'est-ce 
qui  va  garder  le  saint  sépulcre  à  présent? 
Voilà  qu'il  n'y  a  plus  de  Tursl  • 

C'est  surtout  l'Egypte  que  Gérard  de  Ner- 
val a  curieusement  étudiée  pendant  un  long 
séjour  au  Caire.  «  Il  est  inutile  de  se  déran- 
ger pourvoir  le  Caire,  puisque  Gérard  de 
Nerval  y  est  allé,  ■  disait  son  ami  Th.  Gau- 
tier; et,  en  effet,  il  a  décrit  avec  tant  de 
Erécision  ses  rues,  ses  ruelles,  ses  palais,  ses 
azars,  ses  marchés,  ses  cafés,  ses  boutiques 
et  toutes  les  particularités  de  la  vie  intime, 
qu'un  séjour  d'un  an  ou  deux  n'en  appren- 
drait pas  davantage.  Gérard,  pour  goûter 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  orientale,  y  avait 
acheté  une  femme,  une  jeune  et  jolie  Java- 
naise de  dix-huit  ans,  qui  lui  plut  beaucoup 
d'abord,  mais  qui  fut  ensuite  pour  lui  la  source 
de  toutes  sortes  d'inconvénients  et  d'inquié- 
tudes. Il  l'emmena  dans  ses  excursions  de  la 
vallée  du  Nil;  elle  tomba  malade;  il  lui  fallut 
prendre  deux  autres  femmes  pour  la  soigner, 
puis  quand  elle  fut  guérie  elle  ne  voulut  plus 
se  séparer  de  ses  compagnes  ;  de  sorte  que 
lui,  l'homme  aux  goûts  changeants  et  à  la  vie 
errante,  il  Se  trouva  chargé  de  toute  une 
maison.  «  La  vie  orientale  vous  joue  de  ces 
tours,  dit-il  mélancoliquement;  tout  semble 
d'abord  simple,  peu  coûteux ,  facile.  Bientôt 
cela  se  complique  de  nécessités,  d'usages,  do 
fantaisies,  et  l'on  se  voit  entraîné  à  une  exis- 
tence pachalesque  qui ,  jointe  au  désordre 
et  à  l'infidélité  des  comptes,  épuise  les  bour- 
ses les  mieux  garnies.  ■  Pour  sortir  d'em- 
barras, Gérard  eut  une  idée  lumineuse  :  «  Je 
te  rends  ta  liberté,  dit-il  à  la  belle  Java- 
naise. —  Libre?  dit-elle,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  ?  Revendez-moi  au  marchand  d'es- 
claves.  »  Gérard  était  trop  humain  pour  le 
faire.  Acheter,  passe  ;  mais  vendre  I  11  s'em- 
barqua avec  elle  pour  la  Palestine,  la  fit  in- 
struire légèrement,  puis  convertir  à  Beyrouth 
et  la  plaça  dans  un  couvent,  où  il  paya  sa 
pension  ;  plus  tard  il  apprit  qu'elle  avait  trouvé 
à  se  marier.  Lui-même  il  continua  de  voyager, 
pour  se  distraire,  et  sa  bourse  était  si  bien  à 
sec  lorsqu'il  voulut  quitter  Constantinople, 
qu'il  fut  obligé  de  demander  au  consul  de 
France  un  secours  pour  se  rapatrier. 

Le  touriste  ,  dans  Gérard  do  Nerval,  est 
doublé  d'un  observateur  attentif,  d'un  artiste 
et  d'un  philosophe.  Souvent  il  s'oublie  lui- 
même  pour  se  livrer  à  de  savantes  recher- 
ches sur  les  mœurs,  les  monuments,  les  arts, 
l'histoire,  les  lettres,  la  religion,  les  institu- 
tions des  peuples  qu'il  visite.  Il  a,  en  particu- 
lier, des  chapitres  remarquables  touchant  les 
arts  chez  les  Orientaux,  les  Pyramides,  les 
mœurs  égyptiennes  modernes.  Après  tant  de 
voyages  en  Orient,  celui  de  Gérard  de  Nerval 
nous  apprend  une  foule  de  détails  curieux, 
car  les  touristes  ordinaires  ne  séjournent  pas 
assez  longtemps   pour   pénétrer  les  secrets 
d'une  société  dont  les  mœurs  se  dérobent  si 
soigneusement  à  l'observation  superficielle. 
Une  conclusion,  entre  autres,  à  remarquer  , 
c'est  que  la  société  turque  gagne  à  être  con- 
nue et  qu'elle  est  l'objet  d'un  gj-and  nombre 
de  préventions  parfaitement  injustes.  U  y  a, 
par  exemple,  sur  les  conditions  des  femmes 
en  Orient  des  considérations  excellentes  et 
qui  étaient  alors  tout  à  fait  neuves.  Gérard 
montre  qu'en  ce  qui  concerne  la  polygamie  et 
l'esclavage  lo  musulman  les  considère  uni- 
quement comme  des  moyens  d'éviter  les  plus 
plus  grands  maux,  tandis  que  la  prostitution, 
cette    autre    forme   de  l'esclavage,    dévore 
connue  une  lèpre  la  société  européenne  en 
attaquant  la  dignité  humaine.  Quelle  position 
fait  chez  nous  la  loi  aux  bâtards,  qui  consti- 
tuent environ  le  dixième  de  la  population? 
La  loi  civile  les  punit  des  fautes  de  leur  père 
en  les  repoussant  de  la  famille  et  en  grande 
partie   de  l'héritaga.  Tous  les  enfants  d'un 
musulman  au  contraire  naissent  légitimes,  la 
succession  se  partage  également  entre  eux. 
Les  esclaves  sont,  dans  ces  contrées,  traités 
plutôt  comme  des  membres  de  la  famille  qu'en 
parias.  La  conclusion  de  ces  considérations, 
c'est  que  l'islamisme  ne  repousse  aucun  des 
sentiments  élevés  attribués  généralement  à 
la  société  chrétienne  et  que  les  différences 
existent  beaucoup  plus  dans  la  forme   que 
dans  le  fond  des  idées. 

Le  style  du  Voyage  en  Orient  prête  k  la 
lecture  de  cet  ouvrage  un  charme  singulier 
et  se  distingue  par  un  coloris,  par  un  éclat, 
qui  semblent  un  reflet  de  ce  beau  ciel  d'Orient 
tant  admiré  par  le  touriste.  La  plupart  des 
descriptions  sont  des  chefs-d'œuvre;  elles 
parlent  à  l'imagination  avec  toute  l'éloquence 
d'un  beau  tableau. 

Orient  (VOYAGE  RELIGIEUX   EN),    par  l'abbé 

Michon  (1854,  ê  vol.  in-8°).  A  l'époque  où 
l'auteur  entreprit  ce  voyage  (1850),  la  ques- 
tion de  la  réunion  des  Eglises  dissidentes  au 
catholicisme,  abandonnée  depuis  Bossuet  et 
Leibniz,  préoccupait  de  nouveau  le  monde 
religieux.  L'abbé  Michon  croyait  que  le  mou- 
vement religieux  qui  se  produisait  en  Angle- 
terre présageait  le  rapprochement  d'une  des 
plus  puissantes  nations  vers  le  catholicisme. 
Il  en  était  venu  à  espérer  la  grande  récon- 
ciliation des  communions  chrétiennes,  qu'il 
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se  plaisait  à  considérer  comme  l'acte  logique 
de  réparation  destiné  à  clore  trois  siècles  de 
haines  et  de  luttes  religieuses.  C'est  dans 
cette  situation  et  dans  cette  espérance  qu'il 
entreprit  son  voyage  en  Orient,  afin  do  con- 
courir à  cette  réconciliation  rêvée  par  le 
parti  catholique.  Il  voulait  se  rendre  compte 
des  dispositions  religieuses  des  nations  orien- 
tales séparées  de  l'unité  catholique,  étudier 
le  point  précis  des  difficultés  qui  les  tiennent 
éloignées  de  la  foi  catholique,  chercher  les 
moyens  à  employer  pour  les  rapprocher  de 
Rome,  et  enfin  savoir  quelles  conditions  elles 
mettraient  à  ce  rapprochement. 

On  ne  peut  refuser  à  l'auteur,  quand  il  traite 
cette  question  de  la  fusion  des  Eglises,  un 
grand  esprit  d'observateur  et  de  chrétien, 
une  finesse  rare  et,  ce  qui  est  encore  moins 
commun  chez  un  ecclésiastique,  de  la  bonne 
foi  et  de  l'impartialité,  le  tout  fortifié  d'une 
érudition  théologique  et  historique  fort  so- 
lide. D'après  lui,  le  grand  remède  aux  maux 
du  schisme  serait  «  la  convocation  d'un  con- 
cile œcuménique,  où  la  papauté,  représentée 
par  ses  légats,  ne  paraîtrait  plus  se  poser 
seule  comme  l'Eglise,  mais  se  montrerait  ce 
qu'elle  est  dans  l'institution  divine,  la  tête 
du  corps  dont  l'épiscopat  compose  les  mem- 
bres, et  où  les  évoques  d'Orient  n'éprouve- 
raient aucun  froissement  dans  les  discussions 
religieuses  auxquelles  ils  prendraient  part. 
Ils  seraient  là  au  rang  hiérarchique  que  leur 
donnent  les  canons.  • 

Laissant  de  côté  la  partie  théologique,  ce 
livre  renferme  encore  une  partie  pittoresque 
et  artistique  fort  remarquable.  Ce  n'est  pas 
un  mince  mérite  d'avoir  su,  après  Chateau- 
.  briand  et  Lamartine,  intéresser  au  récit  d'un 
voyage  en  Orient,.  Parti  de  Paris  le  23  no- 
vembre 1850  avec  M.  de  Saulcy,  qui  avait 
obtenu  du  gouvernement  français  une  mis- 
sion scientifique  en  Orient,  dont  il  a  rendu 
compte  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  les  terres 
bibliques  et  autour  de  la  mer  Morte,  l'abbé 
Michon  visite  successivement  Athènes,  Con- 
stantinople, Smyrne,  Damas,  Jérusalem,  le 
Liban,  en  ayant  soin  de  prolonger,  lo  plus 
longtemps  possible,  chacune  de  ses  stations. 
Nature,  climat,  races,  mœurs,  langage  des 
différents  pays ,  M.  Michon  traite  toutes  ces 
questions  d'une  manière  intéressante  et  fort 
instructive. 

Il  étudie  surtout  l'art  religieux  en  Orient 
dans  ses  diverses  transformations,  depuis  la 
basilique  primitive  jusqu'aux  églises  du  moyen 
âge,  et  cherche  si  la  connaissance  de  1  ar- 
chitecture arabe  pendant  les  croisades  n'avait 
pas  préparé  l'architecte  ogivale,  dominante 
chez  nous  au  xme  siècle.  11  parle  des  monu- 
ments de  l'antiquité  païenne  et  des  monu- 
ments chrétiens  élevés  avant  le  gothique  en 
Orient,  en  connaisseur  judicieux;  mais  son 
point  de  vue  étroit,  sa  manie  de  vouloir  tout 
rapporter  au  christianisme  gâte  un  peu  son 
érudition.  Jamais  on  ne  peut  oublier  que  c'est 
un  prêtre  qui  parle;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  amusant,  sans  le  vouloir.  Par  exemple, 
il  se  moque  beaucoup  des  moines  d'Orient  : 
«  Sans  tenue,  dit-il,  et  sans  dignité,  on  les 
prendrait  au  premier  aspect  pour  ces  hom- 
mes à  figure  blême  qui  se  promènent  dans 
les  préaux  des  maisons  d'aliénés.  Il  y  a  un 
rapprochement  entre  l'enfant,  le  fou  et  le 
moine.  L'un  ne  sait  rien  :  il  a  l'innocence  na- 
tive ;  l'autre  a  tout  oublié  ;  l'autre  a  été  sé- 
questré pour  ne  rien  apprendre.  L'ignorance 
des  moines  en  Grèce  et  en  général  dans  tout 
l'Orient  est  incroyable,  «  L  abbé  Michon  n'y 
songe  pas  en  laissant  ainsi  trotter  sa  plume  ; 
est-ce  qu'il  en  est  autrement  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne  ? 

Orient  (livres  sacrés  de  l'),  parM.  G.  Pau- 
thier  (1840,  in-s»).  Sous  ce  titre  général ,  le 
savant  sinologue  a  publié,  dans  la  collection 
du  Panthéon  littéraire,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux livres  qui  contiennent  la  cosmogonie 
et  la  morale  de  l'Orient,  Les  ouvrages  qui,  par 
leur  longueur,  ne  pouvaient  y  être  insérés  y 
sont  analysés  savamment  dans  des  notices 
empruntées  aux  plus  illustres  orientalistes. 
L'auteur  se  proposait  de  réunir  en  un  seul 
corps  tous  les  livres  sacrés  que  nous  a  laissés 
l'imagination  orientale,  en  commençant  par 
les  livres  les  plus  anciens  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  et  en  finissant  par  le  Coran,  qui  est  la 
dernière  forme  de  la  religion  en  Orient.  Mais 
l'état  encore  incomplet  des  études  et,  sans 
doute  aussi,  la  crainte  de  se  lancer  dans  une 
entreprise  trop  colossale  ont,  dans  l'exécu- 
tion, restreint  beaucoup  le  plan  de  M.  Pau- 
thier.  L'Inde  est  insuffisamment  représentée 
dans  son  volume  ;  le  Manawa-çastra  (les  lois 
de  Manou,  traduit  par  M.  Loiseleur-Des- 
longchamps),  ne  suffit  pas  à  donner  une  idée 
même  approximative  de  cet  immense  déve- 
loppement religieux.  Les  notices  excellentes 
qu'on  trouve  sur  les  Védas,  la  traduction  de 
VIsaoupanichad,  du  Yà'sus-véda,  par  M.  Pau- 
thier  lui-même ,  et  les  notes  nombreuses  et 
savantes  dont  il  accompagne  le  texte  ne  suf- 
fisent point  à  combler  cette  lacune.  On  s'é- 
tonnera surtout  de  ne  rien  trouver  sur  le 
bouddhisme ,  le  djaïnisme  et  le  culte  de 
Krishna  dans  un  livre  qui  s'intitule:  les  Li- 
vres sacrés  de  l'Orient.  La  Chine,  pour  être 
mieux  représentée,  ne  l'est  pas  encore  suffi- 
samment. Le  Livre  des  vers,  qui  de  tous  les 
livres  chinois  est  celui  qui  contient  précisé- 
ment les  débris  de  la  religion  primitive  du 
pays,  n'y  figure  pas.  Le  culte  de  Fo,  c'est-à- 
dire  la  forme  chinoise  du  bouddhisme,  en  est 
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absent  comme  le  bouddhisme  même.  La  Perse, 
qui  aurait  le  droit  de  paraître,  n'y  est  même 
pas  mentionnée.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'An- 
cien Testament,  qu'on  y  chercherait  vaine- 
ment aussi.  En  somme,  les  Livres  sacrés  con- 
tenus dans  ce  volume  sont  assez  peu  nom- 
breux. Le  Ckou-King  et  les  quatre  livres  do 
philosophie  classique  de  la  Chine,  les  Lois  de 
Manou  et  le  Coran,  voilà,  en  gros,  la  table 
des  matières  de  ce  volume.  Mais,  de  ce  que 
ces  matières  ne  sont  pas  complètes,  il  n  en 
faut  point  conclure  que  cette  étude  soit  dé- 
nuée d'intérêt.  Espérons  qu'un  jour  l'auteur 
lui-même  la  reprendra  et  qu'il  pourra  cette 
fois  nous  développer  tout  1  Orient  religieux, 
depuis  la  Chine  de  Fo-Hi  jusqu'à  l'Arabie  du 
prophète  Mohammed.  Malgré  ses  lacunes, 
l'ouvrage  de  M.  Guillaume  Pauthier  a  été, 
depuis,  couronné  par  l'Institut. 

ORIENT  (saint),  évêque  d'Auch.  V.  Orens. 

ORIENT  (Joseph),  peintre  hongrois,  né 
près  d'Eisenstadt  en  1677,  mort  à  Vienne  en 
1747.  Sous  la  direction  de  Faistenberger,  il 
devint  un  des  plus  habiles  paysagistes  de 
l'Allemagne,  fit  une  étude  approfondie  de  la 
nature  et  s'établit  à  Vienne,  où  il  exécuta 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  et  où 
il  devint  vice-directeur  de  la  galerie  impé- 
riale. Orient  excellait  à  reproduire  les  mon- 
tagnes escarpées  du  ïyroi,  les  bords  sinueux 
du  Rhin  et  surtout  les  orages  et  les  coups  de 
vent.  Ses  compositions,  vastes  et  d'un  grand 
effet,  sont  d'une  belle  couleur  et  rappellent 
souvent  la  manière  du  Guaspre.  Les  person- 
nages dont  il  animait  ses  tableaux  sont  exé- 
cutés pour  la  plupart  soit  par  Ferg  ou  Jan- 
neck,  soit  par  Querfurt  ou  Canton.  Plusieurs 
de  ses  œuvres  ont  été  gravées. 

ORIENTAL,  ALE  adj.  (6-ri-an-tal,  a-le  — 
hit.  orientalis;  de  oriens,  orient).  Qui  est  à 
l'orient;  qui  appartient  à  l'Orient  :  Pays 
orientaux.  Contrées  orientales.  L'Inde  mé- 
ridionale et  l'Afrique  orientale  sont  les  con- 
trées dont  la  terre  et  le  ciel  conviennent  le 
mieux  à  l'éléphant.  (Buff.)  Pline  fixe  le  point 
oriental  du  monde  à  l'embouchure  du  Gange. 
(Chateaub.) 

—  Qui  vient  d'Orient;  qui  croît  ou  vit  en 
Orient  :  Des  pierreries  orientales.  Des  plan- 
tes orientales. 

—  Qui  est  particulier  à  l'Orient;  qui  est 
digne  de  l'Orient  :  Costume  oriental.  Luxe 
oriental.  Les  Italiens  ont  une  paresse  orien- 
tale dans  l'habitude  de  la  vie.  (M<nc  de  Staël.) 

—  Hist.  Prince  des  Francs  orientaux,  Titre 
qu'on  a  donné  quelquefois  aux  rois  et  aux 
ducs  d'Austrasie.     . 

—  Géogr,  Indes  orientales,  Inde,  par  oppo- 
sition à  Indes  occidentales,  dénomination  im- 
propre de  l'Amérique. 


mort 
breu, 
ménien,  le  persan,  le  sanscrit,'  etc. 

—  Techn.  Pierres  orientales,  Pierres  fines 
de  qualité^ supérieure,  ainsi  dites  a  cause  du 
prix  que  l'on  attache  à  certaines  pierreries 
que  l'on  apporte  de  l'Inde  :  Les  naturalistes 
récents  ont  donné,  avec  les  joailliers,  la  déno- 
minationdepiEB.RESoniEKT:M.KSàceltesquiont 
une  belle  transparence  et  qui,  en  même  temps, 
sont  assez  dures  pour  recevoir  un  poli  vif. 
(Buff.)  ^  ' 

—  Astron.  Se  dit  des  planètes  qui  se  lèvent 
ayant  le  soleil  et  qui,  par  conséquent,  sont 
visibles  le  matin  du  côté  do  l'orient  :  Vénus 
est  tantôt  orientale,  tantôt  occidentale. 

—  s.  m.  pi.  Peuples  de  l'Asie  :  Les  mœurs 
des  Orientaux.  Ah!  les  Orientaux,  voyez- 
vous,  ce  sont  les  seuls  hommes  qui  sachent  vi- 
vre/ (Alex.  Dum.) 

.    .    .    Les  Orientaux,  plus  savants  cuisiniers, 
Des  premiers  fricandeaux  donnèrent  le  modèle. 

Bërchoux. 

—  s.  f.  Littér.  Nom  donné  à  un  genre  de 
poésie  imité  des  Orientales  de  V.  Hugo  :  Oui, 
moniteur,  tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  été  une 
victime  du  sonnet,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché 
de  donner  dans  la  ballade,  dans  f  orientale, 
dans  l'ïambe,  dans  la  méditation,  dans  te  poème 
en  prose  et  autres  délassements  modernes. 
(L.  Reybaud.) 

—  Hortic.  Ancien  nom  d'une  anémone  et 
d'une  tulipe. 

—  Loc.  adv.  A  l'orientale,  A  la  manière  des 
peuples  de  l'Orient  :  Ce  qui  m'étonnait  le 
plus  dans  cette  apparition  séduisante,  c'est 
que  le  teint  de  ces  jeunte  personnes  vêtues  à 
/'orientale  variait  du  bistre  à  l'olivâtre,  (G. 
de  Nerval.)  Ma  facilité  à  croiser  les  jambes  à 
/'orientale,  mouvement  fort  difficile  pour  des 
Français,  le  fit  sourire  et  lui  donna  bonne  opi- 
nion de  moi.  (Th.  Gaut.) 

Orientales  (les)  ,  poésies  de  Victor  Hugo 
(1829,  in-8<>).  Dans  aucun  de  ses  recueils,  Je 
poète  n'a  déployé  autant  d'éclat  et  de  magnifi- 
cence ;  tableaux  grandioses,  chants  de  guerre 
et  de  liberté,  ballades  amoureuses,  simples 
caprices,  fantaisies  bizarres,  toutes  les  for- 
mules de  la  conception  poétique  alternent  et 
se  Succèdent.  Utpictura  pocsis,  disait  Horace  ; 
c'est  de  cette  poésie  surtout  qu'on  peut  dire 
qu'elle  est  une  peinture,  et  cette  impression 
même  est  si  vive  que  certains  critiques  ont 
cru.  devoir  protester;  à  leur  sens,  c'était  ra- 
valer la  poésie  que  de  lui  donner  une  telle 
puissance  plastique,  de  ne  l'employer  qu'à 
rendre  les  formes  et  la  couleur.  Prise  isolé- 
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ment,  chacune  des  Orientales  est  un  bijou 
finement  ciselé  ;  la  science  métrique,  les  com- 
binaisons de  toutes  les  espèces  de  vers  et  de 
tous  les  genres  de  strophes ,  la  recherche 
des  rhythmes  nouveaux  n'ont  pas  été  pous- 
sées plus  loin  par  Victor  Hugo  ni  par  aucun 
autre  poète  français.  Sa  palette  est  d'une  ri- 
chesse inouïe,  et,  quoiqu'il  n'ait  vu  Athènes 
et  Constantinople  qu'en  rêve,  qu'il  ait  écrit 
la  plupart  de  ces  vers  étincelants  au  fond 
d'un  petit  jardin  do  Vanves,  il  a  véritable- 
ment fixé  dans  ses  strophes  l'éblouissant  so- 
leil de  l'Orient,  comme  Decamps  sur  ses  admi- 
rables toiles. 

Le  recueil  s'ouvre  par  une  sorte  d'épopée 
biblique,  le  Feu  du  ciel,  où  le  poète  raconte 
la  terrible  catastrophe  qui  engloutit  Sodome 
et  Gomorrhe.  Il  suit,  à  travers  les  airs,  le 
voyage  d'un  immense  nuage,  chargé  de  fou- 
dre et  d'éclairs,  qui,  après  avoir  plané  au- 
dessus  de  l'Assyrie  et  vu  les  ruines  de  Babel, 
accompagné  au  bord  d'un  golfe  une  troupe 
errante  de  pasteurs,  couvert  d'ombre  l'E- 
gypte, s'abat  enfin  sur  les  villes  maudites  et 
les  engloutit  dans  une  trombe  d'eau,  pendant 
que  la  terre  s'entr'ouvre  et  les  engouffre.  Le 
procédé  du  poète  est  visible,  quoique  masqué 
par  la  richesse  et  l'ampleur  des  descriptions  : 
c'est  l'énumération.  Chacun  des  tableaux  qu'il 
déroule  est  si  grandiose  et  si  poétique,  que 
ce  qu'il  y  a  d'un  peu  factice  dans  ce  procédé 
disparaît.  Les  ruines  gigantesques  de  Babel, 
où  les  palmiers,  croissant  dans  les  fissures 
des  tours ,  semblent ,  d'en  bas ,  des  touffes 
d'herbe  ;  la  mer  où  l'on  assiste  à  un  splendide 
coucher  de  soleil;  l'Egypte  toute  blonde  d'é- 
pis entre  les  deux  mers  qui  la  rongent,  le  dé- 
sert et  l'Océan  ;  ce  golfe  aux  vertes  collines 
où  viennent  danser  en  rond  des  Vénus  noires, 
toutes  ces  peintures  offrent  séparément  de 
grandes  beautés,  et  l'ensemble  est  d'un  effet 
prodigieux.  Le  poète  a  habilement  marié  tons 
les  rhythmes,  se  servant  tantôt  de  la  strophe 
et  tantôt  de  l'alexandrin  à  rimes  plates.  Il 
s'est  surtout  dépassé  dans  la  description  des 
deux  villes  maudites,  entassement  d'architec- 
tures étranges,  et  dans  le  tableau  de  la  cata- 
strophe finale. 

L'énumération,  avec  sa  sécheresse,  est 
plus  visible  dans  les  pièces  qui  suivent  ;  par, 
exemple,  pour  dire  que  Canaris  brûle  la  flotte 
turque,  le  poète  énumère  tous  les  pavillons 
du  inonde  entier,  les  flammes  que  chaque  na- 
tion arbore  au  haut  des  mâts  de  ses  vaisseaux, 
et,  satisfait  de  ce  jeu  de  mots,  il  dit  que  Ca- 
naris «  arbore  l'incendie.  »  Pour  nous  faire 
comprendre  la  Douleur  du  pacha,  il  recherche 
toutes  les  causes  possibles  d'affliction  et  finit 
par  nous  dire  que  si  le  pacha  est  si  sombre, 
c'est  que  «  son  tigre  de  Nubie  est  mort.  »  Ce 
sont  là  de  simples  caprices  poétiques.  Ceux 
qui  les  ont  reprochés  à  Victor  Hugo  feignaient 
d'oublier  que  Pindare,  Anacréon  et  Horace, 
objets  de  leurs  admirations  passionnées,  em- 
ploient continuellement  ce  même  procédé  fac- 
tice. 

Un  grand"  nombre  de  pièces  se  rapportent 
à  la  guerre  d'indépendance  de  la  Grèce  et 
aux  faits  d'armes  des  Hellènes,  sur  lesquels 
toute  l'Europe  avait  alors  les  yeux  fixés.  Ca- 
naris, la  Bataille  de  Navarin,  les  Tètes  du'sé- 
rail,  l'Enfant  grec,  le  Klephte  et  bien  d'au- 
tres encore  se  rattachent  à  cet  ordre  d'inspi- 
rations. Les  Têtes  du  sérail  retracent  l'ef- 
frayant dialogue  de  trois  têtes  coupées,  les 
têtes  de  trois  principaux  chefs  hellènes,  ac- 
crochées aux  grilles  d'un  palais  ;  le  fait  était 
controuvé,  mais  la  poésie  reste,  et  c'est  une 
des  plus  belles  des  Orientales.  Parmi  les  piè- 
ces qui  ne  sont  que  de  simples  fantaisies, 
d'une  pureté  de  forme  irréprochable,  figurent 
Sarah  la  baigneuse,  cette  ballade  d'un  rhy  thme 
si  gracieux,  renouvelé  de  Ronsard  ;  les  Djinns, 
conception  bizarre,  dont  le  rhythme,  par  ses 
progressions  croissante  et  décroissante,  si- 
mule l'approche,  puis  l'éloignement  de  ces 
démons  fantastiques,  cauchemars  des  nuits 
de  l'Orient  ;  Nouharmal  la  Housse,  les  Adieux 
de  l'hôtesse  arabe,  le  Derviche,  Je  Voile,  la 
Captive,  etc.  Rien  de  tendre  comme  cette 
dernière  poésie,  et  l'on  admire  la  flexibilité 
de  ce  génie,  qui  descend  des  plus  grandes 
hauteurs  de  l'orie  et  de  l'épopée  pour  moduler 
une  simple  romance.  Quelques  pièces  espa- 
gnoles, qui  ne  se  trouvent  pas  dépareillées  au 
milieu  des  Orientales,  car  l'Espagne,  par  les 
Maures,  fait  un  peu  partie  de  l'Orient,  com- 
plètent le  recueil.  C'est  la  Chasse  de  don  lio- 
drigue,  inspirée  par  une  des  plus  belles  pièces 
du  Romancero  ;  les  Fantômes,  gracieuse  élé- 
gie sur  la  mort  de  cette  jeune  lille  qui  aimait 
trop  le  bal  et  que  le  bal  a  tuée  ;  elle  apparaît 
au  milieu  d'une  évocation  fantastique  d'une 
foule  d'autres  fantômes  amoureux.  Quelques 
autres  pièces  encore  sont  d'une  égale  beauté. 
Toutes  ces  richesses  répandues  à  profu- 
sion, ces  broderies  éclatantes,  ces  ciselures 
d'un  travail  exquis,  ces  petits  chefs-dœuvre 
où  l'art  surpasse  de  beaucoup  la  matière , 
n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  la  critique.  A 
l'apparition  du  volume,  on  cria  plus  fort  que 
jamais  à  la  décadence.  ■  Dans  les  Orientales, 
dit  G.  Planche,  M.  Victor  Hugo  vocalise;  il 
chante  pour  chanter,  il  oublie  de  sentir  et  de 
penser.  Il  se  persuade  que  le  talent  poétique 
consiste  à  développer  indéfiniment  la  ducti- 
lité de  la  parole.  La  poésie  n'y  joue  aucun 
rôle,  car  la  poésie  qui  ne  s'adresse  ni  au  cœur 
ni  à  l'intelligence  ne  mérite  pas  le  nom  de 
poésie.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  émeuve  ou 
qui  instruise.  De  beaux  vers,  voilà  tout.  La 
strophe  est  tout  et  la  pensée  rien.  Je  coin- 
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prends  que  M.  Victor  Hugo  s'admire  dans  les 
Orientales,  car  il  faut  un  talent  singulier 
pour  écrire  quatre  mille  vers  où  le  cœur  et 
l'intelligence  ne  jouent  aucun  rôle.  S'il  vou- 
lait éblouir,  ses  vœux  sont  comblés.  Il  a  res- 
pecté fidèlement  l'analogie  des  images  en 
construisant  les  strophes  des  Orientales.  Ces 
images  sont  de  beaux  vêtements  qui  ne  re- 
vêtent aucune  idée.  » 

Cette  critique  n'est  pas  équitable.  Sans 
doute  l'extrême  prodigalité  des  ornements,  le 
coloris  du  vers,  rétrangeté  de  certaines  con- 
ceptions attirent  et  captivent  au  point  de 
faire  croire  que  la  pensée  est  absente;  quel- 
ques-unes de  ces  poésies  ne  sont  que  des  ba- 
gatelles richement  brodées.  Mais,  sous  cette 
forme  éblouissante,  il  y  a  tout  autant  d'idées 
que  dans  les  odes  des  lyriques  les  plus  van- 
tés.'Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  page  dans  l'œu- 
vre entière  de  Victor  Hugo  qui  a  suffisam- 
ment montré,  par  les  Feuilles  d'automne  ou 
les  Châtiments,  qu'il  savait  faire  vibrer  les 
sentiments  et  les  passions;  n'eût-il  écrit  que 
les  Orientales,  il  resterait  encore  Un  grand 
artiste. 

ORIENTAL  (cap),  pointe  située  au  N.-E.  de 
la  Russie  d'Asie,  sur  le  détroit  de  Behring, 
par  70"  10'  de  latit.  N.  et  172°  10'  de  lon- 
git.  0. 

ORIENTAL  (archipel) ,  groupe  comprenant 
plusieurs  petites  îles  de  la  Polynésie. 

ORIENTALE  (mer) ,  partie  de  la  mer  de 
Chine  qui  s'étend  entre  la  mer  Jaune  au  N., 
la  côte  de  la  Chine  à  l'Û.,  Formose  au  S.  et 
les  îles  Lieou-Kieou  à  l'E. 

ORIENTALEMENT  adv.  (o-ri-an-ta-le-man 
—  rad.  oriental).  A  la  manière  orientale  : 
Vivre  orientalement.  Une  poésie  orienta- 
lembnt  suave.  (Balz.) 

ORIENTALISÉ,  ÉE  (o-ri-an-ta-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Orientaliser.  Qui  a  pris,  à  qui  l'on 
a  donné  les  mœurs  orientales  ou  le  genre 
oriental  :  Peuple  orientalisé.  Les  apparte- 
ments du  sultan  sont  dans  un  style  Louis  XI Y 
orientalisé.  (Th.  Gaut.) 

ORIENTALISER  v.  a.  ou  tr.  (o-ri-an-ta-li- 
zé  —  rad.  oriental).  Donner  les  mœurs  orien- 
tales ou  le  genre  oriental  à  :  Orientaliser 
un  peuple.  Orientaliser  mi  monument  grec. 

S'orientaliser  v.  pr.  Prendre  les  mœurs 
orientales  :   Les  Grecs  se  sont  quelque  peu 

ORIENTALISÉS. 

ORIENTALISME  s.  m.  (o-ri-an-ta-li-sma 
■ —  rad.  oriental).  Ensemble  des  connaissan- 
ces des  peuples  orientaux,  de  leurs  idées 
philosophiques  ou  de  leurs  mœurs,  il  Con- 
naissance des  langues,  des  sciences,  des 
mœurs,  de  l'histoiro  de  l'Orient  :  /.'orienta- 
lisme est  une  science  nouvelle.  Il  Système  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  peuples  occiden- 
taux doivent  à  l'Orient  leur  origine,  leurs 
langues,  leurs  sciences  et  leurs  arts. 

—  Par  ext.  Imitation  des  mœurs  de  l'O- 
rient :  Je  lui  avouai  franchement  que,  surpris 
par  sa  visite  en  flagrant  délit  <2'orientalismi3 
et  de  harem,  j'avais  préféré  rester  à  ses  yeux 
un  Albanais  sauvage,  que  de  passer  pour  un 
Français  ridicule.  (E.  Sue.) 

—  Encycl.  C'est  surtout  dans  notre  siècle 
que  l'orientalisme  s'est  constitué,  et  les  ré- 
sultats qu'il  a  déjà  acquis  ont  transformé 
l'étude  des  langues  et  des  religions  et  renou- 
velé la  philosophie  de  l'histoire.  Comme  la 
Renaissance  gréco-latine  du  xvie  siècle  a 
fait  jaillir  de  l'intelligence  humaine  un  idéal 
qui,  jusqu'à  présent,  a  dominé  les  esprits, 
on  peut  également  se  promettre  que  la  Re- 
naissance orientale  du  xixe  siècle  donnera  à 
la  pensée  humaine  un  développement  que 
l'on  peut  prévoir  dès  aujourd'hui.  Mais  si  le 
xixe  siècle  a  la  gloire  d  avoir  fondé  l'orienta- 
lisme, ainsi  que  la  mythologie  et  la  philologie 
comparatives,  il  ne  faut  cependant  point  mé- 
connaître les  travaux  des  siècles  précédents. 
Les  documents  sont  trop  vagues  pour  qu'on 
puisse  établir  l'état  des  connaissances  que 
possédait  l'antiquité  sur  l'Orient.  Les  rap- 
ports de  l'Occident  avec  l'Orient  furent  inter- 
rompus pendant  les  siècles  qu'ont  troublés  les 
invasions  des  barbares.  D'ailleurs,  le  christia- 
nisme, comme  toutes  les  religions,  qui  se  dé- 
veloppent rarement  dans  la  contrée  où  fut 
leur  cerceau,  quitta  de  bonne  heure  l'Orient, 
qu'il  abandonna  à  l'hérésie,  et  d'où  devait  lui 
venir  un  ennemi  terrible'et  puissant.  Le  choc 
du  mahométisme  et  du  christianisme  remit  en 
présence  les  deux  mondes,  et,  par  les  Arabes, 
les  chrétiens  de  l'Occident  furent  remis  dans 
la  voie  de  leurs  propres  traditions.  On  sait, 
en  effet,  que  la  science  grecque  avait  passé 
chez  les  Arabes,  et  que  ce  furent  eux  qui 
nous  rendirent  Aristote  et  des  lambeaux  (un 
peu  détériorés  à  vrai  dire)  de  la  science  an- 
tique. L'étude  de  l'arabe  devint  la  préoccu- 
pation de  quelques  esprits  curieux,  ou  très-re- 
ligieux, ofi\  voulaient  s'instruire  de  la  science 
arabe,  ou  qui  voulaient  connaître  l'arabe  pour 
convertir  les  mahométans.  Ce  fut  dans  cette 
double  intention  que  le  pape  Innocent  III, 
en  1243,  fit  fonder  à  Paris  une  chaire  d'arabe, 
qui  fut  protégée  par  les  papes  Clément  IV  et 
Honorius  IV.  Les  relations  de  Louis  IX  avec 
les  Mongols  (1253)  n'eurent  point  sur  les  étu- 
des orientales  l'influence  qu'on  serait  tenté 
de  leur  attribuer.  En  1291 ,  un  médecin  de 
Montpellier,  Armengaud  de  Blase,  traduisit  de 
l'arabe  Avicenne  et  Averroès.  Le  voyage 
de  Marco  Polo,  qui  fut  écrit  vers  la  fin  du 
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Xiiie  siècle,  n'eut  pour  effet  que  d'exalter  sans 
fruit  les  imaginations  fantasques  du  moyen 
âge.  L'incrédulité  qui  répondit  au  récit  naïf 
et  si  vériilique  du  voyageur  italien  s'opposa 
sans  doute  a  ce  qu'on  cherchât  à  pénétrer  à 
sa  suite  dans  le  monde  qu'il  avait  découvert. 
Cependant,  au  xivo  siècle,  nous  voyons  l'hé- 
breu, l'arabe,  le  chaldéen   enseignés   dans 
les  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de  Bolo- 
gne, de  Salamanque.   Le  concile  de  Vienne, 
tenu  en  1312,  avait  décidé  l'institution  de  ces 
chaires,  afin  de  former  des  missionnaires  pour 
convertir  les  mécréants.  La  décadence  des 
universités  au  xve  siècle  ne  fut  pas  avanta- 
geuse à  l'orientalisme.  La  France,  l'Italie, 
l'Angleterre  étaient  toutes  les  trois  en  proie  à 
d'affreuses  guerres  civiles  et  étrangères,  qui 
les  affaiblissaient.  Cependant  il  faut  mention- 
ner,1, à  cette  époque,  la  Bible  polyglotte  de 
Ximénès  et   la  traduction  du   livre  d'Alba- 
tegni  sur   l'astronomie  par   Régiomontanus 
(Padoue,  1460).  Les  études  de  langues  repri- 
rent vers  le  xvie  siècle:  il  en  était  temps,  si 
l'on  en  croit  Théodore  de  Bèze,  qui  fait  une 
triste  description  de  l'ignorance  profonde  où 
l'on  était  tombé.  L'hébreu  surtout  paraissait 
tout  à  fait  oublié.  Mais  le  protestantisme,  en 
appelant  l'examen  de  tous  sur  les  textes  sa- 
crés, fonda  de  nouveau  (et  avec  une  science 
plus    solide)  l'étude  de  cette  langue.  L'hon- 
neur de  cette  renaissance  appartient  à  Jean 
Reuchlin;  mais  les  universités  de  Louvain  et 
de    Cologne  condamnèrent  comme  entachée 
d'hérésie  l'étude  de  l'hébreu,  et  il  fallut  que 
Reuchlin,  condamné  par  l'inquisition  de  Co- 
logne, fût  presque  amnistié  par  l'intervention 
du  pape  Léon  X.  Les  disciples  de  Reuchlin, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Conrad  Pellicau, 
Jean  Œcolampade,  Sébastien  Munster,  Jean 
Capito,  Paul  Fagius,  continuèrent  et  agran- 
dirent son  enseignement.  Jacques  Fabris  de 
Naples  souleva  contre  lui  l'université  de  Pa- 
ris eu  démontrant  les  fautes  de  la  traduction 
latine  faite  sur  le  texte  grec  de  la  Bible.  Mais 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  cette  période 
est,  à  coup  sûr,  Guillaume  Postel,  qui  doit 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  phi- 
lologie comparée.  Le  premier  il  eut  l'idée, 
en  effet,  de  comparer  une  douzaine  de  lan- 
gues, qu'il  était  allé  étudier  en  Orient,  pour 
retirer  de  cette  comparaison  la  preuve  de 
l'affinité  des  idiomes.  C'est  à  Guillaume  Pos- 
tel que  l'on  doit  le  premier  essai  de  gram- 
maire  polyglotte.    Il    fut  suivi   dans   cette 
œuvre  par  Conrad  Gesner.  Gesner  écrivit  un 
Mithridate,  qui  a  été  repris  de  nos  jours  par 
le  savant  Adelung  et  par  le  Suisse  Buchnam, 
dit  Bibliunder,  qui,  en  1543,  publiait  un  traité 
intitulé  :  Commentaire  sur  la  raison  commune 
de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  lettres. 
Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  autres  éru- 
dits  du  xvi»  siècle,  et  nous  sommes  obligé  de 
passer  au  xvne  siècle.  Le  premier  que  nous  y 
remarquons  est  Jean  Duret  qui,   dans  son 
Thrésor  des  langues  de  cet  univers,  où  il  exa- 
mine cinquaute-cînq  langues,  continue  l'œu- 
vre philologique  de  Guillaume  Postel.  Dans 
ce  siècle  nous  trouvons  encore,  en  France, 
Samuel  Bochard,  dont  la  Géographie  sacrée 
(1675,  2  vol.)  est  une  œuvre  du  premier  ordre 
que  l'on  consulte  encore.  Bochard  a  travaillé 
sur  quatre  langues,  le  syriaque ,   l'hébreu , 
l'arabe  et  le  chaldéen.  Cependant,  l'orienta- 
lisme prenait  un   grand   développement  en 
Hollande,  où  Spinoza  fondait  l'exégèse.  Déjà 
des    missionnaires  erraient   dans   toutes  les 
parties  de  l'Asie,  pour  faire  de  nouveaux  chré- 
tiens; et,  par  eux,  on  commençait  à  être  ini- 
tié à  des  langues  qu'à  peine  soupçonnait-on 
auparavant.  Le  xvme  siècle,  dans  ses  plus 
grands  esprits,  dans  Voltaire  par  exemple, 
commençai  ta  pressentir  qu'une  humanité  nou- 
velle était  en  train  de  surgir  de  ces  ténèbres. 
De  Guignes,  le  Père  Amyot  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  missionnaires  traduisaient  avec 
enthousiasme  des  livres  qui  révélaient  des  ci- 
vilisations inconnues.  Ce  fut  surtout  la  Chine 
qui  fut  l'objet  de  la  plus  active   exploration. 
Enfin,  vers  la  fin  du  siècle,  un  homme  héroï- 
que se  rencontra  qui,  enfiévré  de  curiosité  pour 
tous  ces  peuples  que  l'on  exaltait,  partit  pour 
l'Asie  et,  au  péril  de  sa  vie,  alla  lui  enlever 
des  manuscrits  nombreux  qu'il  rapporta  en 
France.  C'est  de  cette  époque  que  date  réelle- 
ment l'orientalisme.  Le  sanscrit  fut  découvert 
et  ce  fut  là,  à  coup  sûr,  la  plus  importante  dé- 
couverte pour  la  linguistique  ;  et  quasd,  plus 
tard ,  Eugène  Burnouf  vint  y  joindre  la  con- 
naissance du  zend ,  la  philologie  comparée 
progressa  à  pas  rapides.  La  France,  l' Alle- 
magne et  l'Angleterre  ont  apporté  dans  les 
différentes  études   spéciales  qui  composent 
l'orientalisme  chacune  son  tempérament  per- 
sonnel et  son  génie  particulier.  Les  décou- 
vertes de  la  philologie  comparée  ont  aidé  la 
mythologie   comparée  à  édifier  une  histoire 
des  religiops,  qui  ne  pouvait  même  pas  être 
soupçonnée  cinquaute  ans  auparavant.  De  si 
graves  résultats  ont  commencé  à  modifier  et 
transformeront  par  la  suite  la  philosophie,  qui 
a  retrouvé   dans  l'Inde  antique  les  mêmes 
systèmes  qui  la  divisent  encore  aujourd'hui. 
Enfin,  la  conception  générale  de  l'humanité 
s'est  agrandie  de  toutes  ces  découvertes,  et 
la  parenté  de  fous  les  peuples  est  devenue 
évidente.  Le  déchiffrement  des  hiéroglyphes 
égyptiens  et  des  inscriptions  cunéiformes  a 
mis  sous  les  yeux  des  générations  nouvelles 
un  Orient  qui  ne  nous  était  connu  jusqu'à  pré- 
sent que  par  les  livres  bibliques. 

MM.  de  Saulcy,  Oppert,  le  colonel  Rawlin- 
son,  Norris,  Hincks,  Spegel,  Benfey  et  Talbot 
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ont  contribué  par  d'incessants  travaux  aux 
progrés  qu'a,  déjà  faits  la  lecture  de  ces  in- 
scriptions si  longtemps  ignorées.  Mais  le 
champ  de  \' orientalisme,  déjà  si  vaste,  s'est 
encore  étendu  par  l'étude  de  l'innombrable 
quantité  de  dialectes  qui  se  groupent  autour  de 
chaque  langue  t3rpe.  Contentons-nous  de  si- 
gnaler les  travaux  de  Ilalévy  sur  les  ancien- 
nes inscriptions  perses  du  temps  des  Achémé- 
nides;  ceux  do  MM.  Schcebel,  Hovelacque, 
Schmidt,  Fick,  Withney,  Delbruch  sur  toute  la 
linguistique  indo-européenne;  de  Marshman, 
Morrisson,  Davis,  de  Guignes,  Abel  Rému- 
sat,  Stanislas  Julien  sur  le  chinois  ;  de  Chezy, 
de  Bopp  et  de  Klaproth  sur  la  linguistique 
comparée.  Klaproth  a  donné  ,  dans  son  Asia 
polytjlotla,  les  éléments  grammaticaux  de 
presque  toutesles  langues  des  dialectes  orien- 
taux. 

Les  efforts  des  divers  gouvernements  ont 
secondé  les  efforts  des  érudits.  Depuis  long- 
temps, des  chaires  de  langues  orientales  ont 
été  créées  dans  toutes  les  grandes  universités 
de  l'Europe,  spécialement  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  Hollande.  La 
création  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
(1784) ,  société  sur  laquelle  se  modelèrent 
celles  de  Paris  et  de  Londres  qui  portent  le 
même  nom  ;  la  fondation  do  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  due  à  un  dé- 
cret de  la  République  (13  germinal  an  III), 
ont  eu  les  plus  heureux  résultats.  L'Ecole 
des  langues  orientales  n'eut  d'abord  que  trois 
chaires  :  d'arabe  littéral  et  vulgaire,  de  per- 
san et  de  malais,  de  turc  et  de  tatar  de  Cri- 
mée; on  y  adjoignit  plus  tard  des  chaires 
d'arménien  ,  de  grec  moderne  et  d'indostani. 
Les  chaires  des  langues  orientales  au  Col- 
lège do  France  (chinois  et  sanscrit)  sont  re- 
nommées dans  l'Europe  entière;  Klaproth  y 
lit  un  cours  de  langue  géorgienne,  Burnouf 
y  enseigna  le  zend,  Abel  Rémusat  le  mand- 
chou. Des  chaires  de  mongol  et  de  pouschto, 
ou  langue  des  Afghans,  ont  été  créées  à  Pé- 
tersbourg  par  M.  Schmidt.  Enfin,  presque 
toutes  les  langues  de  l'Asie  centrale  ou  ta- 
tare  sont  enseignées  officiellement. 

Un  congrès  d'orientalistes,  tenu  à  Paris  en 
septembre  1873  et  coïncidant  avec  une  expo- 
sition d'objets  d'art  de  l'extrême  Orient,  a 
réuni  presque  tous  les  hommes  éminents  qui 
se  sont  fuit  un  nom  dans  cette  partie  ardue 
de  la  linguistique.  C'était  la  première  réunion 
de  ce  genre  qui  ait  eu  lieu  dans  le  monde  sa- 
vant, et  elle  témoigne,  parle  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  pris  part,  do  l'étonnante  diffusion 
et  de  la  vitalité  de  ces  fortes  études.  L'Expo- 
sition de  l'extrême  Orient  révélait  aussi,  avec 
plus  d'ampleur  que  jamais,  l'art,  les  mœurs,  les 
religions  et  les  industries  de  ces  contrées  en- 
core à  derni  mystérieuses. 

ORIENTALISTE  s.  m.  (o-ri-an-ta-li-ste  — 
rad.  uriental).  Celui  qui  est  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  et  de  la  littérature 
orientales  :  Un  savant  orientaliste. 

ORIENTATION  s.  f.  (o-l'i-an-ta-si-on  —  rad. 
orienter).  Art  ou  action  de  déterminer  les 
points  cardinaux  du  lieu  où  l'on  se  trouve  : 
L'orientation  se  fait  par  l'observation  des 
astres  ou  à  l'aide  de  la  boussole. 

—  Opération  qui  a  pour  but  de  marquer,  sur 
un  plan  ou  une  carte,  la  direction  des  points 
cardinaux,  ou  de  placer  l'axe  d'un  instrument 
dans  le  plan  du  méridien  :  L'orientation 
d'un  plan.  L'orientation  d'une  lunette  méri- 
dienne. 

—  Position  d'un  objet  relativement  aux 
points  cardinaux  :  Les  astronomes  ont  réglé 
les  orientations  exactes  que  les  diverses  faces 
de  l'édifice  devaient  avoir.  (Arago.) 

— :  Fig.  Direction,  impulsion  :  La  théologie, 
empiétant  chaque  jour  sur  le  terrain  de  la  phi- 
loiophie,  a  pris  ^'orientation  du  monde  pri- 
mitif. (Proudh.) 

—  Liturg.  Disposition  que  l'on  donne  aux 
édifices  religieux,  par  rapport  aux  points 
cardinaux  ;  direction  de  l'axe  d'une  église 
vers  l'orient,  le  sanctuaire  se  trouvant  du 
côté  de,  l'est  :  L'orientation  des  églises  n'est 
plus  considérée  aujourd'hui  comme  obliga- 
toire. 

—  Mar.  Action  d'orienter  les  voiles,  de  les 
disposer  de  façon  à  recevoir  l'impulsion  du 
vent. 

—  Encycl.  Astron.  Il  suffit  de  connaître  un 
seul  des  points  cardinaux  pour  que  l'orienta- 
tion soit  aussitôt  fixée ,  et  l'on  obtient  ce  ré- 
sultat au  moyen  de  quelques  observations 
faciles.  Quand  on  connaît  la  méridienne  d'un 
lieu,  on  est  orienté,  puisque  le  plan  qui  lu 
contient  passe  par  le  nord,  et  par  le  sud.  A 
midi  vrai ,  heure  du  jour  où  l'ombre  est  la 
plus  courte,  l'observateur  qui  regarde  le  so- 
leil regarde  en  même  temps  la  direction  du 
sud.  Pendant  la  nuit,  il  suffit  de  regarder  l'é- 
toile polaire  pour  avoir  le  nord  devant  soi. 
On  oriente  les  appareils  d'observation  en  dis- 
posant leurs  plans  ou  leurs  axes  de  vision 
dans  la  direction  de  la  méridienne,  ou  de 
toute  autre  ligne  dont  l'angle  avec  la  méri- 
dienne soit  connu. 

Ces  procédés  élémentaires  ne  suffiraient 
pas  en  topographie  pour  établir  V orientation 
exacte  d  un  plan.  Il  faut  alors  déterminer 
l'angle  que  fait  un  des  côtés  du  polygone  to- 
pographique avec  la  méridienne  du  lieu.  On 
peut,  si  l'on  ne  tient  qu'à  connaître  l'angle 
d'orientation,  se  servir  de  la  boussole.  On 
installe  cet  instrument  à  l'une  des  extrémités 
d'un  des  côtés  du  polygone  qui  représente  le 
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clan,  de  manière  que  ce  côté  soit  parallèle  à 
la  ligne  de  foi  de  la  boussole.  Dans  ces  con- 
ditions, l'écart  de  l'aiguille  indique  l'angle  que 
la  droite,  ou  plutôt  sa  projection  horizontale, 
fait  avec  le  méridien  magnétique  ;  et  comme 
le  méridien  magnétique  fait  avec  le  méridien 
astronomique  un  angle  connu  pour  chaque 
lieu,  il  est  facile  d'en  déduire  l'angle  fait  par 
le  côté  considéré  avec  la  méridienne  du  lieu. 
Sur  les  plans,  la  direction  de  la  méridienne 
est  ordinairement  indiquée  soit  par  une  flè- 
che, soit  par  une  droite  parallèle  à  l'un  des 
côtés  du  cadre. 

—  Liturg.  Depuis  le  ve  siècle  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  Renaissance,  l'orientation  des 
églises  a  été  généralement  observée.  En  voici 
les  raisons  mystiques  fournies  par  les  écri- 
vains sacrés.  Selon  saint  Jean  Damascéne  et 
Cassiodore,  Jésus  en  croix  avait  la  face  tour- 
née vers  l'occident;  et  c'est  pour  cela  que  les 
chrétiens,  pendant  la  prière,  se  tournent  vers 
l'orient  pour  voir  leur  Dieu  crucifié.  De  plus, 
dans  les  livres  saints,  le  Sauveur  est  appelé  : 
l'Orient  {Oriens  ex  alto).  C'est  encore  de  l'o- 
rient que  les  chrétiens  espèrent  voir  descen- 
dre Jésus-Christ  au  dernier  jour.  Enfin,  les 
fidèles,  en  se  tournant  pendant  la  prière  du 
côté  de  l'orient,  établissent  une  différence 
entre  eux  et  les  juifs  et  les  hérétiques;  caries 
juifs,  en  priant,  se  tournaient  vers  l'occident 
et  certains  hérétiques  vers  le  midi,  d'autres 
vers  le  nord.  On  voit  que  toutes  ces  raisons 
sont  plus  décisives  les  unes  que  les  autres. 
Aussi ,  dès  la  primitive  Eglise,  au  dire  de  Ter- 
tullien,  les  fidèles  étaient  dans  l'habitude  de 
se  tourner  vers  l'orient  pendant  la  prière,  et 
c'est  de  là  que  les  païens  prirent  prétexte  pour 
les   accuser  d'adorer  le  soleil. 

La  règle  do  l'orientation  a  été  généralement 
suivie  dans  l'Eglise  grecque  et  dans  tous  les 
pays  catholiques  pendantia période  entière  du 
moyen  âge.  Elle  a,  néanmoins,  souffert  quel- 
ques exceptions.  Déjà, au  ixe  siècle,  on  trouve 
dans  les  écrits  de  Walafiide  Strabon,  béné- 
dictin allemand ,  ces  paroles  :  Nunc  oremus 
ad  omnem  partent,  quia  Deus  ubique  est, 
«  Prions  maintenant  en  nous  tournant  de 
n'importe  quel  côté,  parce  que  Dieu  est  par- 
tout. • 

Les  principales  églises  de  R<»me  ne  sont 
pas  orientées. 

Jusqu'au  xve  siècle,  l'orientation  des  tom- 
bes a  été  aussi  une  règle  généralement  sui- 
vie. Nous  lisons  dans  un  auteur  liturgique  : 
Ponantur  mortui  capite  versus  occidentem  et 
pedibus  versus  orientera.  Quelques  localités 
seulement  observent  encore  cet  usage.- 

ORIENTÉ,  ÉE  (o-ri-an-té)  part,  passé  du 
y.  Orienter.  Dont  on  a  déterminé  l'orienta- 
tion :  Un  plan  bien  orienté.  "' 

—  Placé  dans  certaines  conditions  par  rap- 
port aux  points  cardinaux  :  Maison  bien 
orientée,  mal  orientée. 

—  Qui  connaît  la  direction  des  points  car- 
dinaux :  Je  ne  suis  pas  orienté. 

—  Fig.  Guidé,  dirigé,  réglé  :  L'intelligence, 
dans  l'homme,  est  Orientée  par  la  volonté,  la 
raison  par  la  vérité.  (Gratry.)  Les  sophistes 
sont  des  esprits  orientés  vers  l'erreur.  (Gra- 
try.) 

—  Archit.  Se  dit  d'un  bâtiment  dont  les 
quatre  faces  sont  tournées  vers  les  points 
cardinaux,  et  particulièrement  d'une  église 
dont  le  chevet  est  placé  à  l'orient. 

—  Mar.  Setdit  des  voiles  disposées  de  fa- 
çon à  recevoir  l'impulsion  du  vent. 

ORIENTEMENT  s.  m.  (o-ri-an-te-man  — 
rad.  orienter).  Action  d'orienter  un  bâtiment, 
de  lui  donner  une  exposition  convenable. 

—  Mar.  Disposition  de  vergues  et  de  voiles 
orientées  pour  recevoir  le  vent  :  Le  vaisseau 
volait  comme  une  hirondelle,  grâce  à  {' orien- 
tèrent de  ses  voiles.  (Balz.) 

ORIENTER  v.  a.  ou  tr.  (o-ri-an-té  —  rad. 
orient).  Déterminer,  marquer  les  points  car- 
dinaux de  :  Orienter  un  plan,  une  carte. 

—  Disposer  d'une  certaine  manière  par  rap- 
port à  la  direction  des  points  cardinaux  : 
Orienter  un  instrument  d'ustronomie.  Orien- 
ter un  édifice.  Il  faut  orienter  différemment 
les  maisons  suivant  les  climats. 

—  Aider  à  reconnaître  la  situation  des  lieux, 
remettre  dans  son  chemin  :  Le  garde  m'o- 
rienta,  car  j'étais  complètement  égaré. 

—  Mar.  Etablir,  disposer  selon  le  vent,  en 
parlant  des  voiles  :  L'élève  de  marine  se  tenait 
au  gouvernail;  les  deux  matelots  ramaient  tour 
à  tour,  ou  bien  orientaient  les  voiles.  (Ch. 
Deslys.) 

—  v.  n.  ou'  intr.  Mar.  Etre  gréé  convena- 
blement pour  la  marche  :  Ce  navire  oriente 
bien.  Il  Etre  brassé  de  façon  à  recevoir  le 
vent  le  plus  directement  possible,  et  à  impri- 
mer au  navire  une  impulsion  qui  se  confonde 
autant  qu'il  se  peut  avec  l'axe  du  navire  : 
Ces  voiles  «'orientent  pas  bien. 

S'orienter  v.  pr.  Reconnaître,  déterminer 
l'orient  et  les  autres  points  cardinaux  :  On 
s'oriente,  en  mer,  en  rapportant  sa  position 
à  des  relèvements  d'astres,  de  côtes  ou  d'ilesà 
vue.  (William.) 

—  Par  ext.  Reconnaître  la  situation  des 
lieux  où  l'on  est,  pour  se  guider  dans  sa  mar- 
che :  Je  ramassai  mon  sac  de  nuit  et  le  pris 
sous  mon  bras;  puis  je  m'orientai.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Reconnaître  la  situation,  étudier 
les  diverses  circonstances  selon  lesquelles  on 
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pourra  régler  sa  conduite,  sa  façon  d'agir  : 
Ce  que  l'humanité  exige  des  philosophes,  c'est 
qu'ils  s'oribntbnt  et  qu'ils  t  orientent.  (P.  Le- 
roux.) 

ORIENTEUR  s.  m.  (o-ri-an-teur  —  rad. 
orienter).  Appareil  destiné  à  faire  connaître 
le  midi  vrai,  par  conséquent  l'orient  vrai  d'un 
Heu  quelconque. 

ORIER  s.  m.  (o-rié  —  du  lat.  orare, prier). 
Liturg.  anc.  Vêtement  sacerdotal  appelé  au- 
jourd'hui étole. 

ORIÈRE  s.  f.  (o-riè-re  —  du  lat.  ora,  bord). 
Agric.  Bord  d'un  champ. 

ORIFICE  s.  m.  (o-ri-fi-se  —  lat.  ori/îcium; 
de  os,  oris,  bouche,  et  de  facio,  je  fais).  Ou- 
verture par  laquelle  une  cavité  communique 
avec  l'extérieur  ou  avec  une  autre  cavité  : 
L'orifice  d'un  puits.  L'orifice  d'un  vase.  Les 
orifices  de  l'estomac. 

—  Physiq.  Ouverture  donnant  écoulement 
à  un  fluide  contenu  dans  un  récipient  :  L'ex- 
périence a  appris  qu'un  orifice  circulaire  d'un 
pouce  de  diamètre  percé  dans  une  mince  pa- 
roi, sous  quatre  pieds  de  charge,  fournit  dans 
une  minute  de  temps  5,436  pouces  cubes  d'eau. 
(Brisson.) 

—  Encycl.  Physiq.  Orifices  d'écoulement. 
V.  écoulement. 

ORIFLAMME  s.  f.  (o-ri-flame  —  bas  lat. 
auriflamma,oliflamma,aurea  flamma;  du  lat. 
aureum,  or,  et  flamma,  flamme,  banderole. 
Dans  notre  ancienne  langue,  ori,  orie  signi- 
fiaient doré,  de  couleur  d'or,  du  lat.  aureus, 
doré,  et  le  mot  flamme,  désignait  une  sorte 
de  drapeau,  de  banderole  dont  l'extrémité 
finissait  en  pointe,  ou  était  formée  de  plu- 
sieurs pointes.  Ce  drapeau  était  ainsi  nommé 
parce  que,  flottant  au  vent,  sa  forme  le  fai- 
sait ressembler  à  une  flamme  qui  s'élève  dans 
l'air.  De  orie  et  de  flamme  ou  flambe,  comme 
on  écrivait  souvent,  on  lit  orie  flamme,  orie 
flambe,  puis,  en  un  seul  mot,  oriflamme,  ori- 
flambe).  Petit  étendard,  qui  fut  d'abord  la 
bannière  de  l'abbé  de  Saint- Denis,  et  qui  de- 
vint ensuite  celle  du  roi  de-France  :  Le  bou- 
clier tombé  du  ciel  dans  l'ancienne  Rome,  l'o- 
riplamme  apportée  de  Saint-Denis  par  un 
ange,  toutes  ces  imitations  du  Palladium  de 
Troie  ne  servent  qu'à  donner  à  la  vérité  l'air 
de  la  fable.  (Volt.)  La  crédulité  de  nos  pères 
comparait  /'oriflamme  à  un  palladium  dont 
ta  vue  mettait  eu  fuite  l'ennemi.  (Général  Bar- 
din).  il  On  disait  anciennement  oriflambe. 

—  Encycl.  Du  Cange  a  écrit  sur  l'oriflamme 
une  dissertation  aussi  savante  que  curieuse. 
'  h'ori flamme,  dit-il ,  estoit  la  bannière  et 
l'enseigne  ordinaire  dont  l'abbé  et  les  moines 
de  la  royale  abbaye  de  Saint-Denys  se  ser- 
voient  dans  leurs  guerres  particulières,  c'est- 
à-dire  pour  retirer  leurs  biens  des  mains  des 
usurpateurs,  ou  pour  empêcher  qu'ils  ne  leur 
fussent  enlevez,  et  comme  leur  condition  et 
l'état  ecclésiastique  où  ils  s'estoient  engagez 
ne  souffroient  pas  qu'ils  maniassent  les  ar- 
mes, ils  abandonnoient  cette  charge  à  leur 
avoué,  qui  recevoit  des  mains  de  l'abbé  cette 
enseigne  et  la  portoit  dans  les  combats.  Car 
c'est  là  le  véritable  usage  do  l'oriflamme, 
quoique  quelques  savants  en  ayent  écrit  au- 
trement et  ayent  avancé  des  choses  peu  con- 
formes à  la  vérité.  Pour  commencer  par  la 
recherche  du  nom  d'oriflamme,  la  plupart  des 
écrivains  estiment  qu'on  le  doit  tirer  de  sa 
matière,  de  sa  couleur  et  de  sa  forme.  Quant 
à  sa  figure,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  estoit 
faite  comme  les  bannières  de  nos  églises, 
fendues  en  divers  endroits  par  le  bas,  ornées 
de  franges  et  attachées  par  le  haut  à  un  bâ- 
ton de  travers  qui  les  tient  étendues,  et  est 
soutenu  d'une  l'orme  de  pique.  Ils  ajoutent 
que  sa  matière  estoit  de  soie  ou  de  taffetas,  sa 
couleur  rouge.  On  a  donné  le  nom  d'ori- 
flamme  à  cette  bannière,  parce  qu'elle  estoit 
découpée  par  le  bas  en  tigure  de  flammes, 
ou  parce  qu'estant  de  couleur  vermeille,  lors- 
qu'elle voltigeoit  au  vent,  elle  paraissoit  de 
loin  en  guise  de  flamme,  et,  en  outre ,  parce 
que  la  matière  de  la  lance  qui  la  soutenoit 
estoit  dorée.  L'oriflamme  estoit  donc  l'ensei- 
gne particulière  de  l'abbé  et  du  monastère 
de  Saint-Denys,  qu'ils  faisoient  porter  dans 
leurs  guerres  par  leur  avoué.  C;u-  c'estoit  là 
la  principale  fonction  des  avouez  qui,  en 
qualité  de  défenseurs  et  de  protecteurs  des 
monastères  et  des  églises,  entreprennent  la 
conduite  de  leurs  vassaux  pour  la  défense  de 
leurs  droits,  et  portoient  leurs  enseignes  à  la 
guerre  :  d'où  vient  qu'ils  sont  ordinairement 
appelez  les  porte-enseigne  des  églises,  signi- 
feri  ecclesiarum.  Les*  comtes  du  Vexin  et  de 
Pontoise  avoient  ce  titre  dans  le  monastère 
de  Saint-Denys,  dont  ils  estoient  les  avouez 
et  les  protecteurs,  et,  en  cette  qualité,  ils 
portoient  l'oriflamme  dans  les  guerres  qui 
s'entreprenoient  pour  la  défense  de  ses  biens. 
Elle  n'a  été  portée  par  nos  roys  dans  leurs 
guerres  qu'après  qu'ils  sont  devenus  proprié- 
taires des  comtez  de  Pontoise  et  de  Mantes, 
c'est-à-dire  du  Vexin;  ce  qui  arriva  sous  le 
règne  de  Philippe  1er  ou  de  Louys  le  Gros, 
son  fils.  Louys  le  Gros  fut  le  premier  de  nos 
roys  qui,  en  qualité  de  comte  de  Vexin,  tira 
l'oriflamme  de  dessus  l'autel  de  l'église  de 
Saint-Denys  et  la  fit  porter  dans  ses  armées, 
comme  la  principale  enseigne  du  protecteur 
de  son  royaume,  et  dont  il  invoquoit  le  se- 
cours dans  son  cry  d'armes,  particulièrement 
lorsqu'ayant  appris  que  Henry  V,  roy  d'Al- 
lemagne, venoit  en  Fiance  avec  ses  troupes 
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(i  \zi).  Il  est  arrivé  dans  la  suite  que  nos  roys, 
qui  estoient  entrez  dans  les  droits  de  ces 
comtes,  s'en  sont  servis  pour  leurs  guerres 
particulières,  comme  estant  la  bannière  qui 
portoit  le  nom  du  protecteur  de  leur  royaume, 
la  tirant  de  dessus  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
Denys,  avec  les  mêmes  cérémonies  et  les 
mêmes  prières  que  l'on  a  voit  accoutumé  d'ob- 
server lorsqu'on  la  mettoit  entre  les  mains 
des  comtes  du  Vexin  pour  les  guerres  parti- 
culières de  ce  monastère.  Voici  le  serment 
qui  estoit  fait  par' celui  à  qui  on  donnoit  la. 
charge  de  porter  l'oriflamme  :  »  Vous  jurez  et" 
»  promettez  sur  le  précieux  corps  de  Jésus- 
»  Christ  sacré  cy-présent  et  sur  le  corps  de 
»  monseigneur  saint  Denys  et  ses  compagnons 
»  qui  cy  sont,  que  vous  loyalement  en  vostra 
»  personne  tendrez  et  gouvernerez  Vori flambe 
»  du  roy  monseigneur,  qui  cy  est,  à  l'honneur 
»  et  profit  de  luy  et  de  son  royaume  et  pour 
»  doute  de  la  mort,  ne  autre  aventure  qui 
»  puisse  venir,  ne  la  délaisserez,  et  forez  par- 
ti tout  vostre  devoir,  comme  bon  et  loyal  che- 
»  valier  doit  faire  envers  son  souverain  et 
»  droiturier  seigneur.  » 

»  Plusieurs  sont  tombez  en  cette  erreur 
qu'ils  ont  cru  que  l'oriflamme  n'estoit  tirée  de 
1  église  Saint-Denys  que  lorsque  nos  roys 
avaient  de  fâcheuses  guerres  sur  les  bras, 
pour  repousser  les  ennemis  qui  venoient  at- 
taquer leurs  Etats  et  pour  les  défendre  con- 
tre leurs  insultes,  •  et  non  mie  quand  on  veut 
»  conquester  autre  pays,  »  ainsi  que  Juvénal 
des  Ursins  parle  en  quelque  endroit  de  son 
histoire,  ou  bien  lorsqu'on  faisoit  la  guerre 
aux  infidèles,  ainsi  que  Froissart  a  avancé; 
parce  qu'il  est  sans  douto  que  cette  enseigne 
a  toujours  passé  pour  la  principale  de  nos 
armées,  soit  que  la  guen-o  fust  entreprise 
pour  la  défense  de  la  frontière,  soit  qu'elle 
fust  au  dedans  contre  les  ennemis  de  l'E- 
tat. Sous  Philippe  le  Bel,  en  la  bataille  de 
Mons-en-Puelle ,  l'un  1304 ,  cetto  même  ori- 
flamme fut  portée  par  Anseau  de  Chevreuse, 
vaillant  chevalier,  qui  y  perdit  la  vie,  ayant 
esté  étouffé  de  la  chaleur  et  de  la  soif.  Meier 
écrit  que  les  Français  la  perdirent  en  cette 
bataille,  et  qu'elle  lut  prise  et  déchirée  par 
les  Flamens.  Il  est  vray  que  la  chronique  de 
Flandres  dit  que  la  nuit  qui  suivit  ce  combat 
elle  fut  à  terre  sur  le  champ  où  la  bataille 
fut  donnée.  Mais  Guillaume  Guiart,  qui  y  fut 
présent,  ainsi  qu'il  raconte  luy-même,  assura 
que  l'oriflamme  qui  fut  perdue  en  ce  com- 
bat n'estoit  pas  la  véritable,  mais  une  ori- 
flamme contrefaite  que  le  roy  avoit  fait  éle- 
ver ce  jour-là  pour  échauffer  le  courage  des 
soldats.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'estonner 
si  les  Flamens  se'  persuadèrent  alors  qu'ils 
s'estoient  rendus  maistres  de  l'oriflamme, 
n'ayant  pu  distinguer  la  fausse  d'avec  la  vé- 
ritable. (Je  qui  est  d'autant  plus  probable,  que 
nous  voyons  qu'incontinent  après  elle  parut 
encore  dans  nos  armées;  c»r  en  l'an  1315  le 
roy  Louys  Mutin  la  fit  porter  en  la  guerre 
qu'il  eut  contre  les  mêmes  Flânions  et  en 
donna  la  garde  à  Herpin  de  Ilerquory.  Depuis 
Charles  VI,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de 
Vori  flamme,  estant  probable  que  nos  roys 
cessèrent  do  la  faire  porter  dans  leurs  ar- 
mées depuis  que  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Paris  et  de  la  meilleure  partie  de 
la  France  sous  Charles  VII,  qui,  nprès  les 
avoir  chassez,  ayant  établi  une  nouvelle  ma- 
nière de  fairo  la  guerre,  et  institué  des  com- 
pagnies d'ordonnance,  inventa  aussi  la  cor- 
nette blanche,  qui  a  esté  dans  la  suite  la 
principale  bannière  de  nos  armées,  » 

La  dernière  fois  que  l'oriflamme  parut  dans 
nos  aimées,  ce  fut  à  la  balaillo  d  Azincourt 
(1415),  où  fut  tué  le  seigneur  de  Baoquoville 
qui  la  portait.  Celte  bannière,  qui,  d'après  le 
Père  Félibien,  avait  trois  pointes  avec  des 
houppes  vertes,  ne  se  déployait  ou  ne  s'arbo- 
rait au  bout  d'une  lance  qu'au  moment  du 
combat.  Autrement,  le  chevalier  chargé  de 
sa  garde  la  portait  autour  du  cou.  Au  xiu"  siè- 
cle, la  charge  de  porte -oriflamme  devint  un 
grand  office  de  la  couronne.  Parmi  ceux  qui 
eu  furent  investis,  le  Père  Anselme  cite  :  Ga- 
lois,  sire  de  Montigny  (1215)  ;  Anseau,  sei- 
gneur do  Chevreuse  (1304);  Raoul,  dit  lier- 
pin,  seigneur  de  Herquery  (1315);  Miles,  sei- 
gneur de  Noyers  (1388)  ;  Geoffroy  de  Charny 
(1355)  ;  Arnoul,  seigneur  d'Audenehan  (1308); 
Pierre  de  Villiers,  seigneur  de  l'Islc-Adam 
(1372)  ;  Guy,  sire  de  La  Trémoille  (13S3)  ;  Guil- 
laume, seigneur  des  Bordes;  Pierre  d'Au- 
mont,  dit  Hutin  (1397);  Guillaume  Martel, 
seigneur  de  Bacqueville  (1414). 

Oriflamme  (l'),  opéra  en  un  acte,  paroles 
d'Etienne  et  Baoui-Lormian ,  musique  de 
Méhul,  PaSr,  Berton  et  Kreutzer,  représenté 
à  l'Académie  de  musique  le  31  janvier  1814. 
Cette  pièce  de  circonstance,  improvisée  à 
l'approche  des  armées  alliées,  servit  à  pro- 
voquer les  manifestations  contraires  de  l'es- 
prit public  ;  les  uns  voyant  dans  l'oriflamme 
le  drapeau  tricolore,  les  autres  saluant  avec 
enthousiasme  le  retour  des  lis.  La  dernière 
représentation  de  cet  acte,  la  onzième,  eut 
lieu  le  15  mars  1814. 

ORIFORME  adj.  (o-ri-for-me  —  du  lat.  os, 
oris,  bouche,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'une  bouche  :  Ouverture  ouiforme, 

ORIGAN  s.  m.  (o-ri-gan  —  lat.  origanum,ori- 
ganon  ou  oreiganon;  du  grec  de  oios,  monta- 
gne, gaji«mai',je  nio  plais,  ou  bien  du  suffixe 
ganos,  né  du  radical  gan,  yen,  qui  est  dans  ce- 
nomai).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  satureiées,  comuro- 
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liant  plusieurs  espèces  qui  habitent  les  régions 
tempérées  du  nord  de  l'ancien  continent  :  Les 
botanistes  s'accordent  à  reconnaître  dans  une: 
espèce  <2'origan  le  dictame  des  anciens.  (Du- 
méril.) 

On  unit  le  cumin,  Vorigan,  le  sésame, 
Le  thym,  le  serpolet,  mille  autres  végétaux. 

Berchoux. 
Il  Origan  de  marais,  Hupatoire  commune. 

—  Encycl.  Les  origans  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  op- 
posées, entières  ou  légèrement  découpées  ; 
les  feuilles  florales,  colorées  et  en  forme  de 
bractées,   sont   serrées  contre  les  fleurs  et 
forment  avec  celles-ci  des  épillets  compac- 
tes,rapprochés  en  corymbes,  dont  l'ensemble 
constitue  une  panicula  terminale.  Ce  genre 
comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  la  plupart  croissent  dans  l'ancien  conti- 
nent. Ce  sont  des  plantes  aromatiques  et  pos- 
sédant, à,  un   degré  plus  ou  moins  marqué, 
des  propriétés  stimulantes.  L'origan  commun 
est  une  plante  vivace,    à  rhizome  sous-li- 
gneux, noirâtre,  rampant,  muni  de  racines 
fibreuses  ;  la  tige,  haute  de  011,50  en  moyenne, 
à  quatre  angles  mousses,  pubescente,  rou- 
geâtre,  dressée,  rameuse  a  sa  partie  supé- 
rieure, porte  des  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  denticulées,  d'un  vert  foncé,  velues, 
surtout  en  dessous  ;  les  rieurs  sont  petites,  ro- 
sées, rarement  blanches,  insérées  a  l'aisselle 
de  bractées  ordinairement  colorées  en  rouge 
pourpre;  le  fruit  se  compose  de  quatre  akè- 
nes ovoïdes  arrondis.  Cette  plante  est  très- 
répandue  en  Europe;  elle  croît  dans  les  bois, 
les  lieux  incultes,  les  buissons,  les  haies,  les 
prés  secs,  etc.;  on  ne  la  cultive  que  dans  les 
jardins  botaniques.  On  emploie  en  médecine 
ses  feuilles  et  ses  sommités  fleuries;  on  la  ré- 
colte pour  cela  quand  elle  est  en  pleine  flo- 
raison ;  on  la  dispose  en  petits  paquets  réu- 
nis en  guirlande  par  une  licelle  et  on  la  fait 
sécher;  elle  conserve  par  la  dessiccation  tou- 
tes ses  propriétés.  Celles-ci  sont  dues  à  une 
huile  essentielle,  qui,  de  même  que  duns  Ja 
plupart  des  labiées,  laisse  déposer  une  ma- 
tière analogue  au  camphre;  cette  huile  es- 
sentielle ressemble  à  celles  que  l'on  retire  de 
la  marjolaine,  du  thym  et  du  serpolet;  elle 
jouit  des  mêmes  propriétés  et  sert  aux  mêmes 
usages,  notamment  en  parfumerie;  on  trouve 
encore  dans  cette  plante  une  substance  amère, 
de  nature  gommo-résineuse.  L'origan  est  re- 
gardé comme  stimulant,  stomachique,  expec- 
torant, sudorifique  et  même  emménagogue; 
on  l'emploie  surtout  en  infusion  ou  en  fumi- 
gations contre  l'asthme  humide,  les  catarrhes 
chroniques,  les  douleurs. rhumatismales,  le 
torticolis,  etc.;  on  s'en  est  servi  aussi  contre 
la  débilité  générale,  l'aménorrhée,  les  en- 
gorgements viscéraux.  11  entre  dans  la  com- 
position de  l'eau  vulnéraire,  de  l'eau  d'ar- 
quebusade,  des  sirops  d'armoise,  de  la  poudre 
sternutatoire,  etc.  Employé  en  guise  de  hou- 
blon dans  la  bière,  l'origan  Ja  rend  plus  forte 
et  plus  susceptible  de  se  conserver.  On  s'en 
sert  encore  dans  le  Nord  pour  assaisonner  les 
mets,  pour  teindre  les  laines  en  rouge;  on 
1  emploie  comme  succédané  du  thé  et  du  tabac. 
Tous, les  bestiaux,  à  l'exception  des  vaches, 
broutent  cette  plante,  mais  sans  la  rechercher 
beaucoup.  On  cultive  quelquefois  l'origan  dans 
les  parterres  et  surtout  dans  les  jardins  paysa- 
gers ;  on  le  multiplie  de  graines,  et  mieux  de 
rejetons  ou  d'éclats  de  pied.  A  ce  genre  ap- 
partiennent aussi  le  dictame  de  Crète  et  la 
marjolaine,  V.  ces  mots. 

_  ORIGÈNE,  docteur  et  Père  de  l'Eglise,  né 
a.  Alexandrie  vers  l'an  185,  mort  àTyr  en  254. 
Son  père,  appelé  Léonidas,  lui  fit  enseigner 
les  lettres  païennes  en  même  temps  que  les 
principes  de  la  nouvelle  religion  et  l'Ecriture 
sainte.  Origène  avait  dix-sept  ans  quand 
1  empereur  Septime  Sévère,  après  avoir 
vaincu  Pescenuius  Niger  et  châtié  les  prin- 
ces orientaux  qui  avaient  appuyé  la  résis- 
tance de  Niger,  profita  d'une  levée  de  bou- 
cliers faite  par  les  juifs  d'Alexandrie  pour 
sévir  contre  les  sectes  qui  pullulaient  en 
Orient  et  surtout  contre  les  chrétiens,  qu'il 
considérait  comme  les  plus  dangereux  enne- 
mis de  l'empire.  Léonidas  fut  mis  en  prison; 
le  jeune  Origène,  brûlant  du  zèle  d'un  néo- 
phyte, voulait,  se  dénoncer  lui-même  et  se 
constituer  prisonnier,  et  sa  mère  fut  obligée 
de  cacher  ses  habits  pour  l'empêcher  de  sor- 
tir de  la  maison.  Origène,  privé  de  la  joie  du 
martyre,  écrivit  au  moins  à  son  père  de  tenir 
bon  contre  les  suggestions  de  la  peur:  «Soyez 
ferme,  disait-il,  et  sans  inquiétude  pour  nous.t 
Léonidas  montra,  en  effet,  une  grande  fer- 
meté et  eut  la  tête  tranchée.  Il  laissait  une 
veuve  et  sept  enfants  dans  la  misère,  car  ses 
biens  avaient  été  confisqués.  Origène  était 
l'aîné  de  la  famille  et,  par  conséquent,  chargé 
de  pourvoir  aux  besoins  des  siens.  On  l'avait 
recueilli  dans  une  maison  qu'il  quitta  bientôt 
pojir  se  faire  professeur  de  grammaire,  car- 
rière lucrative  a  cette  époque  et  qui  permit 
au  jeune  homme  de  subvenir  à  son  entretien 
et  à  celui  de  sa  mère.  Clément  d'Alexandrie 
venait  de  quitter  l'école  chrétienne  de  cette 
ville  pour  échapper  a  la  persécution,  et  Ori- 
gène fut  chargé  à  sa  place  d'instruire  les  ca- 
téchumènes (203).  11  vendit  ses  livres  moyen- 
nant une  rente  quotidienne  de  i  oboles.  11  vi- 
vait en  anachorète,  c'est-à-dire  de  pain  et 
d'eau,  était  vêtu  comme  un  pauvre  et  cou- 
chait sur  la  pierre  nue.  Son  éloquence  natu- 
relle, exaltée  par  l'ardeur  de  sa  foi,  était  si 
en  1  rainante,  que  les  païens  eux-mêmes  se 
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pressaient  autour  de  sa  chaire  pour  l'entendre 
et  l'admirer.  Cet  empressement  devait  causer 
d'inévitables  malheurs.  Plutarque,  l'un  des 
auditeurs  d'Origène,  fut  mis  à  mort  ;  d'autres 
furent  incarcérés.  Origène  allait  les  visiter 
jusque  dans  les  prisons  et,  avec  un  courage 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  il  continuait 
ses  leçons  publiques.  Une  chose  inexplicable 
pour  nous,  c'est  la  conduite  bizarre  de  ces 
autorités,  qui  laissaient  l'orateur  en  liberté  et 
mettaient  a  mort  ses  auditeurs.  Peut-être  la 
violence  même  de  ses  déclamations  empê- 
chait-elle qu'on  ne  le  prit  trop  au  sérieux. 
On  le  surprit  un  jour  la  tête  rasée  comme  un 
prêtre  de  Sérnpis  ;  il  se  plaça  sur  les  degré3 
du  temple  pour  distribuer  des  branches  de 
palmier  aux  personnes  qui  entraient:  «  Ve- 
nez, disait-il  aux  païens,  recevez  ces  palmes, 
non  comme  celles  de  votre  idole,  mais  comme 
celles  de  Jésus-Christ.  »  Il  fut  incarcéré  et 
maltraité  à  plusieurs  reprises,  sans  que  rien 
pût  ralentir  son  zèle.  Ce  zèle  était  parfois 
exagéré.  L'histoire  de  la  mutilation  qu'il  se 
fit  subir  à  lui-même  pour  échapper  aux  ten- 
tations qu'il  éprouvait  dans  ses  fonctions  de 
catéchiste  est  restée  célèbre  dans  les  an- 
nales ecclésiastiques  et  a  servi  de  thème  à 
des  controverses  sans  nombre.  Démétrius, 
patriarche  d'Alexandrie,  félicita  l'ardent  apô- 
tre de  cet  acte  de  fanatisme.  Plus  tard,  Ori- 
gène, devenu  vieux,  condamna  lui  même  cet 
acte  inconsidéré,  qui  lui  fut  sans  doute  in- 
spiré par  une  parole  de  l'Evangile  mal  com- 
prise, à  ce  que  disent  les  théologiens. 

Origène  fit  un  voyage  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat du  pape  Zéphyrin.  A  son  retour  à 
Alexandrie,  il  reprit  ses  fonctions  de  caté- 
chiste, fonctions  fort  délicates,  et  qui  con- 
sistaient à  instruire  ceux  qui  voulaient  em- 
brasser le  christianisme  et  à  juger  de  leur 
aptitude  à  être  admis  dans  son  sein. 
Origène  s'adjoignit  quelques  disciples  char- 

fés  de  l'instruction  commune,  se  réservant  le 
aut  enseignement  et  la  direction  des  études. 
Alin  d'organiser,  d'ailleurs,  un  centre  d'in- 
struction chrétienne  capable  de  rivaliser  avec 
les  écoles  païennes,  il  se  mit  à  apprendre  la  lan- 
gue hébraïque.  Ses  connaissances  en  linguis- 
tique lui  permirent  de  comparer  entre  elles 
les  différentes  versions  de  ia  Bible  alors  en 
usage  parmi  les  chrétiens,  c'est-à-dire  celles 
des  Septante,  de  Théodotion  d'Aquila  et  de 
Syminaque.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une  re- 
nommée de  savoir  qui  se  répandit  en  Egypte, 
en  Asie  et  jusqu'en  Europe.  Il  professa  la  phi- 
losophie et  les  lettres  profanes,  ce  qui  aug- 
menta encore  son  influence. 

Il  parvint  à  fonder  une  école  puissante,  qui 
rivalisa  bientôt  avec  l'école  dite  néoplato- 
nicienne. 

On  enseignait  dans  l'école  d'Origène  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  les  autres  sciences 
connues  depuis  sous  la  dénomination  collec- 
tive d'arts  libéraux.  A  ces  .études  succédait 
renseignement  de  la  philosophie,  qui  les  ré- 
sumait. Origène  avait  donné  à  cet  enseigne- 
ment un  caractère  éclectique,  qui  le  faisait 
paraître  impartial  et  le  recommandait  au 
dehors. 

Cependant,  la  persécution  de  Septime  Sé- 
vère avait  pris  fin;  d'autre  part,  l'éclat  de 
l'enseignement  d'Origène  lui  avait  créé  une 
position  respectée,  même  par  l'autorité  im- 
périale. Cet  éclat  était  tel  que  le  gouverneur 
d'Arabie,  émerveillé  de  ce  qu'il  en  entendait 
dure,  pria  le  préfet  d'Egypte  de  lui  envoyer 
Tillustre  philosophe  afin  de  l'entretenir  et  de 
l'interroger  sur  des  matières  littéraires.  Après 
ce  voyage,  Origène  revint  à  Alexandrie; 
mais  il  dut  bientôt  s'éloigner  à  la  suite  d'une 
agitation  publique.  Il  se  retira  à  Césarée 
(215)  et  y  ouvrit  un  cours  d'éloquence.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  encore  reçu  les  ordres ,  sa 
parole  avait  une  autorité  doctrinale  qui  en- 
gagea les  évêques  d'Asie  à  le  prier  de  faire 
des  conférences  sur  l'Ecriture  sainte.  Mais 
le  patriarche  d'Alexandrie  le  détermina  à  re- 
venir dans  ia  métropole  reprendre  ses  fonc- 
tions accoutumées  à  la  tête  de  l'école  des 
catéchumènes,  et  à  remonter  dans  sa  chaire. 
Durant  le  séjour  d'Alexandre  Sévère  à  An- 
tioche,  où  il  faisait  les  préparatifs  d'une  ex- 
pédition contre  les  Parthes ,  l'impératrice 
Mammée,  mère  de  l'empereur,  voulut  à  son 
tour  entendre  Origène  et  lui  envoya  une  es- 
corte chargée  de  l'amener  à  Antioche.  Ori- 
gène, désireux  de  disposer  l'impératrice  en 
faveur  des  chrétiens,  se  rendit  à  cette  invi- 
tation. Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
rédigea  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
à  la  prière  d'un  de  ses  disciples  du  nom  d'Am- 
broise.  Cet  Ainbroise  était  fort  connu  dans 
Alexandrie  à  cause  de  ses  richesses  et  de  sa 
munificence  envers  Origène,  à  qui  il  fournit 
sept  secrétaires  et  autant  de  copistes,  chargés 
de  mettre  ces  commentaires  au  net. 

Origène  commenta  ainsi  l'Evangile  de  saint 
Jean,  la  Genèse,  les  Vingt-cinq  premiers  psau- 
mes et  les  Lamentations  de  Jérêmie.  Il  se  ren- 
dit ensuite  auprès  des  fidèles  d'Aohaïe.  Lors 
de  son  passage  à  Césarée,  l'évêque  de  cette 
ville  et  celui  de  Jérusalem  l'ordonnèrent  prê- 
tre (230).  Mais  Démétrius,  patriarche  d'A- 
lexandrie, depuis  longtemps  jaloux  de  la  gloire 
d'Origène,  profita  de  l'occasion  pour  révéler 
au  public  l'acte  de  mutilation  commis  par  Ori- 
gène sur  lui-même,  ce  qui  le  rendait  irrégu- 
lier. L'affaire  eut  un  retentissement  immense. 
Démétrius  réunit  un  concile  à  Alexandrie  pour 
s'occuper  de  la  question;  les  évêques  qui 
avaient  sacré  Origène  le  défendirent.  Il  fut 
déposé,  excommunié  et  contraint  de  s'exiler. 
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Il  se  réfugia  de  non  venu  à  Césarée,  ]]  conti- 
nua un  cours  public  d'Ecriture  sainte,  où  on 
affluait  de  tous  les  points  de  l'empire.  On 
compte,  parmi  ses  disciples  de  cette  époque, 
Firmilien,  évèque  d'une  ville  de  Cappadoee 
et  fort  renommé  dans  l'Eglise  pour  son 
savoir  et  ses  vertus,  et  s:iint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  qui  nous  a  laissé  des  rensei- 
gnements précieux  sur  la  méthode  employée 
par  Origène. 

La  persécution  de  Mnximin  fit  descendre 
Origène  de  sa  chaire.  Il  alla  alors  se  cacher 
chez  une  veuve  de  Cappadoee  et  y  vécut 
deux  ans.  L'hôtesse  d'Origène  avait  hérité  de 
Symmaque,  l'un  des  premiers  traducteurs  de 
la  Bible,  une  grande  quantité  de  livres  qui 
servirent  à  Origène  pendant  sa  retraite.  Après 
la  mort  violente  de  Maximin,  il  put  rentrer 
dans  Alexandrie;  c'est  de  cette  époque  que 
date  sa  Défense  de  l'histoire  de  Suzanne,  ra- 
contée par  le  prophète  Daniel  et  considérée 
comme  apocryphe  par  Julius  Africanus.  Il 
travaillait  depuis  de  longues  années  à  une 
révision  générale  des  traductions  diverses  de 
l'Ecriture  sainte,  qu'il  disposa  en  plusieurs 
colonnes  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  pour 
faciliter  les  comparaisons;  il  fit  trois  éditions 
de  son  œuvre  :  l'une  à  six  colonnes  (les  Bexa- 
ples),  la  seconde  à  huit  (les  Octaples),  la  troi- 
sième à  quatre  (les  Télraples). 

Sur  les  deux  premières  colonnes  des  Hexa- 
ples  se  trouvaient  le  texte  hébreu  en  lettres 
juives  et  le  même  en  lettres  grecques  pour 
ceux  qui  savaient  l'hébreu  sans  pouvoir  le 
lire.  Les  quatre  dernières  colonnes  conte- 
naient les  traductions  d'Aquila,  de  Symma- 
que, des  Septante  et  de  Théodotion.  Les  Oc- 
taples ne  différaient  des  Hexaples  que  par 
l'adjonction  de  deux  traductions  grecques  dé- 
couvertes par  Origène,  l'une  à  Jéricho  et  l'au- 
tre à  Nicopolis,  en  Epire.  Les  Télraples  n'é- 
taient qu'un  abrégé  des  deux  ouvrages  pré- 
cédents, à  l'usage  de  ceux  auxquels  le  haut 
prix  de  ces  ouvrages  interdisait  de  les  ache- 
ter; ils  ne  contenaient  que  les  quatre  ver- 
sions d'Aquila,  de  Symmaque,  des  Septante 
et  de  Théodotion. 

Origène  avait  prononcé  un  grand  nombre 
d'Homélies;  on  en  avait  recueilli  plus  d'un 
millier,  mais  on  ne  les  avait  pas  publiées.  Il 
finit  par  en  autoriser  la  publication.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  étendue;  Eusèbe 
avait  conservé  une  centaine  de  ses  lettres, 
parmi  lesquelles  une  adressée  à  l'empereur 
Philippe  et  une  autre  à  l'impératrice  Severa, 
femme  de  Philippe. 

En  249,  la  persécution  de  Decius  vint  sur- 
prendre Origène  au  moment  où  la  protection 
ouverte  de  1  empereur  Philippe  semblait  avoir 
émancipé  le  christianisme  d'une  manière  dé- 
finitive. Origène  fut  incarcéré,  mis  au  carcan, 
torturé,  menacé  d'être  brûlé  vif.  L'avènement 
de  Gallus  l'arracha  à  la  mort,  mais  il  survé- 
cut peu  de  temps  aux  souffrances  qu'il  avait 
endurées.  Son  dernier  ouvrage  est  celui  qu'il 
écrivit  contre  Celse.  11  mourut  à  l'âge  do 
soixante-neuf  ans. 

Origène  est  à  la  fois  illustre  comme  écri- 
vain, comme  Père  de  l'Eglise  et  comme  phi- 
losophe. Comme  écrivain,  on  admire  la  force 
et  l'abondance  de  son  style,  qui  participe 
malheureusement  du  mauvais  goût  de  son 
siècle.  Comme  Père  de  l'Eglise,  saint  Jérôme 
a  dit  de  lui  :  <  Après  les  apôtres,"  je  regarde 
Origène  comme  logrand  maître  des  Eglises  ; 
l'ignorance  seule  pourrait  nier  celte,  vérité. 
Je  me  chargerais  volontiers  des  calomnies 
qui  ont  été  dirigées  contre  son*  nom,  pourvu 
qu'a  ce  prix  je  pusse  avoir  sa  science  pro- 
fonde des  Ecritures.  » 

Le  philosophe  apparaît  surtout  dans  le 
Traité  des  principes.  Là,  il  essaye  d'embras- 
ser le  christianisme  dans  son  ensemble,  de  le 
circonscrire  et  d'eu  préciser  la  valeur  scien- 
tifique. Il  part  certainement  d'une  idée  pré- 
conçue, qui  est  de  rechercher  le  motif  des 
principes  moraux  prêches  par  les  apôtres  et 
considérés  d'avance  comme  des  points  de  foi; 
mais  il  sait  interpréter  son  thème  et  le  voir 
de  haut.  De  fait,  il  est  le  premier  philosophe 
chrétien  qui  ait  tenté  de  réduire  la  doctrine 
évangélique  en  un  tout  systématique,  et  c'est 
là  certainement  la  cause  des  attaques  viru- 
lentes qui  l'assaillirent  de  toute  part.  Le  chris- 
tianisme, à  cette  époque,  se  composait  d'une 
masse  ondoyante  de  principes  indéterminés  ; 
cette  indétermination  même  en  faisait  la  force; 
elle  permettait  à  toutes  les  sectes  de  combattre 
sous  le  même  drapeau  sans  se  soucier  de  sa- 
voir au  juste  ce  que  chacune  croyait  ou  ne 
croyait  pas.  Origène,  en  voulant  donner  un 
corps  et  des  limites  aux  opinions  répandues 
dans  le  sein  de  la  société  chrétienne,  s'aliéna 
du  premier  coup  toutes  les  communions  ex- 
trêmes et  les  opinions  personnelles.  Une  autre 
cause  de  conflit  fut  l'effort  qu'il  tenta  pour 
concilier  le  christianisme  avec  la  philosophie 
de  Platon.  On  a  prétendu  trouver  dans  les 
écrits  d'Origène  les  doctrines  des  ariens , 
des  macédoniens,  des  pélagiens,  des  euty- 
chiens,  toutes  les  hérésies  qui  ont  agité  l'E- 
glise catholique  pendant  une  longue'série  de 
siècles  sur  le  Verbe,  le  Saint-Esprit,  l'incar- 
nation, etc.  Tout  cela  est  peut-être  vrai; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dogme,  à 
ces  divers  égards,  n'était  pas  encore  rixé  au 
temps  d'Origène.  En  somme,  cet  homme  ex- 
traordinaire a  été  l'un  des  plus  grands,  peut- 
être  le  plus  grand  docteur  de  l'Eglise.  11  est . 
certain,  du  inoins,  qu'il  dépasse  tous  les  au- 
tres par  la  singulière  largeur  de  ses  vues,  et 
c'est  cette  largeur  même  peut-être,  bien  plus 
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que  ses  erreurs  dogmatiques  et  le  fait- de  sa 
mutilation  volontaire,  qui  l'a  exclu  du  canon 
des  saints,  où  il  semblait  appelé  à  figurer 
autant  par  la  profondeur  de  sa  science  que 
par  l'ardeur  de  sa  foi. 

ORIGÉNISME  s.  m.  (o-ri-jé-ni-sme).  Hist. 
relig.  Doctrine  d'Origène,  qui  prétendait  que 
l'âme  est  unie  au  corps  pour  expier  une  faute 
antérieure  à  cette  union. 

—  Encycl.  Avant  que  les  conciles  de  Nicée 
et  de  Constantinople  eussent  fixé  les  principes 
fondamentaux  du  dogme  catholique,  la  liberté 
des  interprétations  avait  créé  un  grand  nom- 
bre de  doctrines  divergentes,  qui,  bien  que 
flétries  sous  le  nom  d'hérésies,  n'en  ont  pas 
moins  exercé  une  puissante  influence  sur  les 
progrès  de  la  primitive  Eglise.  Bonne  pour 
les  âmes  simples,  la  foi  naïve  prêchée  par  les 
apôtres  du  Christ  ne  suffisait  pas  aux  intel- 
ligences cultivées,  et  si  elle  était  restée  l'a- 
panage exclusif  des  classes  inférieures,  saris 
s'élever  jusqu'aux  sommets  de  la  société,  elle 
aurait  bien  vite  dégénéré  en  superstition. 
Heureusement  pour  le  christianisme,  il  avait 
été  précédé  du  platonicisme,  qui  est,  selon  le 
mot  de  Joseph  de  Maistre,  la  préface  humaine 
de  l'Evangile.  Quand  le  christianisme  appa- 
rut, le  monde  spiritualiste  appartenait  à  Pla- 
ton et  ia  grande  affaire  des  premiers  Pères 
fut  de  concilier  les  doctrines  platoniciennes, 
dont  ils  étaient  imbus  presque  tous,  avec  les 
croyances  nouvelles,  qu'ils  avaient  mission 
de  fixer.  De  là  des  tâtonnements,  des  hésita- 
tions, des  incertitudes  et  des  incohérences 
qui  durèrent  plus  d'un  siècle.  Parmi  ces  doc- 
teurs, plus  philosophas  que  religieux,  l'un  des 
plus  remarquables,  le  plus  mystique  et  le  plus 
pur  à  coup  sûr,  c'est  Origène.  Ses  livres, 
écrits  en  grec  et  traduits  en  latin,  se  répan- 
dirent partout  avec  un  tel  retentissement 
qu'ils  balancèrent  l'autorité  des  conciles.  Au- 
jourd'hui encore,  tout  en  les  condamnant, 
l'Eglise  elle  -  même  est  réduite ,  pour  ainsi 
dire,  à  n'en  parler  qu'avec  respect. 

Quelle  est,  au  fond,  la  doctrine  d'Origène? 
C'est,  en  deux  mots,  le  platonisme  rectifié  et 
quintessencié  jusqu'à  l'abstraction.  L'esprit 
d'Origène  s'est  exercé  sur  trois  questions 
principales  :  la  nature  de  Dieu,  la  substance 
et  l'origine  des  âmes,  la  destinée  des  âmes 
dans  la  vie  future.  Les  solutions  données  sur 
ces  trois  points  constituent  l'origènisme  pro- 
prement dit.  Nous  allons  en  donner  une  ra- 
pide esquisse,  en  nous  tenant  autant  que  pos- 
sible dans  la  pensée  d'Origène,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  facile,  attendu  que  ses  nombreux 
écrits  ont  été  falsifiés  et  interpolés  même  de 
son  vivant.  Et  ne  l'eussent-ils  pas  été  que, 
dans  l'évolution  qui  le  conduisit  de  Platon 
vers  l'Evangile,  ce  grand  esprit  n'a  certaine- 
ment pu  demeurer  constamment  lui-même. 
Certaines  variations  peuvent  donc  bien  lui 
appartenir,  et  l'on  va  en  remarquer  tout  d'a- 
bord de  très-importantes  en  ce  qui  touche  la 
nature  divine.  Comment  concilier,  en  effet, 
avec  le  dogme  de  la  Trinité,  l'opinion  sui- 
vante? «  Il  n'y  a  de  vrai  Dieu  que  Dieu  lui- 
même,  Dieu  le  Père,  créateur  de  toute  éter- 
nité et  qui  seul  a  lu  plénitude  de  l'Etre.  Le 
Fils  participe  de  la  nature  divine  et  il  est 
plutôt  l'image  de  la  Divinité  qu'il  n'est  Dieu. 
Ainsi,  il  n'est  pas  le  bien  absolu,  mais  il  est 
le  bon.  Le  Verbe  de  Dieu  (le  Fils)  n'est  pas 
la  cause,  mais  l'instrument  de  la  création.  » 
Au  point  de  vue  du  dogme  de  la  Trinité,  qui 
implique  la  consubstantiaHté  des  trois  per- 
sonnes divines,  on  conçoit  que  l'origènisme 
ait  été  rejeté  comme  une  hérésie.  Mais  dans 
les  livres  écrits  contre  Celse,  livres  qui,  de 
tous  les  ouvrages  d'Origène,  sont  les  moins 
contestés,  on  le  voit  se  rapprocher  de  l'or- 
thodoxie sans  y  entrer  pleinement ,  car  il 
reste  toujours  une  certaine  nuance  qui  l'éloi- 
gné du  principe  formel  de  la  consubstantia- 
lité. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  sur  les  subtilités 
du  Dieu  triple  et  un  qu'a  porté  la  principale 
controverse  au  sujet  de  l'origènisme.  Pour  le 
christianisme  naissant,  le  point  capital  à  éta- 
blir, c'était  la  nécessité  de  la  rédemption  ba- 
sée sur  te  dogme  de  la  chute.  Or,  cette  ques- 
tion en  impliquait  une  autre  :  Quelle  est  l'o- 
rigine de  l'âme?  Trois  opinions  étaient  en 
présence.  D'après  Tertullien,  dont  les  parti- 
sans étaient  en  majorité  dans  l'Occident,  la 
transmission  de  l'âme  s'opère  de  père  en  fils 
par  le  sang.  Venaient  ensuite  les  partisans 
de  la  création  quotidienne  des  âmes.  Spiri- 
tualiste à  outrance,  Origène  repousse  tout  à 
la  fois  le  quasi-matérialisme  de  Tertullien  et 
l'opinion  dominante  de  l'Eglise  sur  les  créa- 
tions quotidiennes.  11  exagère  les  chimères 
grandioses  de  Platon  et  prétend  que  toutes 
les  âmes  auraient  été  primitivement  des  sub- 
stances Spirituelles,  pures,  lumineuses,  bien- 
heureuses ;  mais  que,  déchues  par  leur  faute 
de  cette  perfection  originaire,  elles  auraient 
été  condamnées  par  arrêt  de  Dieu  ou  par 
l'effet  de  leurs  mauvais  penchants  à  subir  les 
conditions  de  l'incarnation  corporelle  dans 
ce  bas  monde,  créé  pour  leur  supplice. 

Le  troisième  point  capital  de  l'origènisme, 
c'est  la  rémissibilité  des  fautes  et  lateinpora- 
néité  des  peines.  Origène  et  ses  disciples  en- 
seignaient formellement  que  le  pardon  de 
Dieu  descendrait  un  jour  sur  tous  les  coupa- 
bles; qu'il  n'y  a  pas  de  peines  éternelles; 
qu'un  jour  les  feux  de  l'enfer  s'éteindront  ; 
que  toutes  '.es  âmes  purifiées  rentreront  dans 
le  sein  du  Créateur.  C'est  la  point  le  plus 
éclatant  do  la  doctrine,  c'est  celui  qui  s  eloi- 
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g_ne  1p  plus  des  opinions  pharisaïques;  mais 
c'est  aussi  celui  que  la  théologie  écarte  avec 
le  plus  grand  soin  de  se?  spéculations.  Le 
concile  de  Constantinople,  réuni  principale- 
ment en  vue  des  origénistes,  ne  pouvait  se 
dispenser  de  les  suivre  sur  ce  terrain  ;  mais, 
à  1  ambiguïté  de  ses  décisions,  on  sent  tout 
l'embarras  qu'éprouvent  les  Pères  à  concilier 
J 'éternité  des  peines  avec  l'immensité  des 
miséricordes  divines.  Ne  pouvant  se  résoudre 
»  admettre  comme  dogme  la  réhabilitation 
finale  des  pécheurs,  ils  laissent  entr'ouverte 
la  porte  de  l'enfer  et  s'en  tirent  par  cette  dé- 
claration équivoque  :  •  Si  quelqu'un  dit  que 
les  Vertus  célestes,  tous  les  hommes,  le  dia- 
ble, les  Puissances  du  mal  seront  unis  pareil- 
reniement  au  Dieu  Verbe  et  de  la  même  ma- 
nière que  Christ,  qu'il  soit  anathème.  •  Ce 
pareillement  est  précieux.  Si  Origène  eût  été 
sommé  d'accepter  la  sentence,  il  pouvait  le 
faire  sous  cette  restriction  sans  renier  sa  doc- 
trine. 

En  résumé,  Y orige'nisme  est  l'ascétisme  dans 
sa  plus  pure  expression,  mais  l'ascétisme  dé- 
bordant d'amour  et  toujours  humain,  même 
dans  sa  réprobation  excessive  du  monde  ma- 
tériel. Ce  qui  en  est  resté,  ce  sont  les  trois 
propositions  fondamentales  :  1»  c'est  le  pro- 
pre de  la  nature  de  Dieu  d'être  conçu  comme 
existant  indépendamment  de  la  substance  ma- 
térielle et  hors  de  toute  association  avec  au- 
cun agrégat  corporel  ;  2t>  les  âmes  ont  été 
créées  de  toute  éternité  libres  et  pures,  et 
ne  sont  déchues  que  par  leur  faute;  3°  les 
peines  ne  sont  pas  éternelles. 

De  ces  trois  propositions,  deux  sont  con- 
damnées ou  suspectes  d'hérésie;  mai3  la  phi- 
losophie indépendante  ne  saurait  trop  remer- 
cier Origène  d'avoir  introduit  une  ombre  de 
justice  dans  ce  lieu  terrible  d'où  la  théologie 
a  banni  toute  justice  :  l'enfer.  Origène  a  laissé 
subsister  cet  épouvantable  lieu  de  supplice, 
mais  il  en  a  supprimé  l'éternité,  c'est-k-dire 
l]attribut  le  plus  affreux,  et  y  a  fait  entrer 
l'espérance,  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  n'ont 
le  droit  d'arracher  aux  malheureux. 

ORIGÉNISTE  adj.  (o-ri-jé-ni-ste).  Hist. 
relig.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  doc- 
trines d'Origène  :  Système  oiugéniste. 

—  Substantiv.  Partisan  des  doctrines  d'O- 
rigène :  Les  origénistes.  Il  On  dit  aussi  ori- 

BENITE. 

ORIGINAIRE  adj.  (o-ri-ji-nè-re  —  rad.  ori- 
gine). Qui  tire  son  origine  :  Sa  famille  est 
•  originaire  de  France.  Il  est  originaire  d'I- 
talie. C'est  une  plante  originaire  de  l'Améri- 
que. L'éléphant  est  originaire  de  l'Asie  et  de 
i  Afrique.  (L.  Ardent.) 

—  Que  l'on  tient  de  son  origine,  qui  est 
inné  :  Vice  originaire.  Ce  n'est  pas  une  lé- 
gère entreprise  de  démêler  ce  qu'il  y  a  ^'ori- 
ginaire et  d'artificiel  dans  la  nature  actuelle 
de  l'homme.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Qui  existait  à 
1  origine,  dans  le  principe  :  On  ne  peut  pas 
prouver  par  des  contrats  originaires  que  les 
justices,  dans  les  commencements,  aient  été  at- 
tachées aux  fiefs.  (Montesq.)  Ce  serait  témé- 
rité de  chercher  à  concevoir  l'état  originaire 
des  langues  d'après  l'analogie  de  l'état  actuel. 
(Renan.) 

—  Qui  résulte,  qui  provient  :  Il  y  a.  long- 
temps qu'on  dit  que  toutes  nos  connaissances 
sont  originaires  des  sens.  (Condorcet.) 

—  Jurispr.  Demande  originaire,  Demande 
principale,  demande  par  laquelle  on  a  intro- 
duit l'instance,  il  Demandeur  originaire,  Par- 
tie qui  a  fait  la  demande  originaire,  qui  a  in- 
troduit l'instance,  intenté  le  procès. 

ORIGINAIREMENT  adv.  (o-ri-ji-nè-re-man 
—  rad.  originaire).  Primitivement,  dans  le 
principe,  à  l'origine,  par  son  origine  :  Les 
cerisiers  viennent  originairement  du  royaume 
de  Pont,  d'où  Lucuttus  tes  apporta  à  Home, 
ajjrès  avoir  défait  Mithridate.  (B.  de  St-P.) 
L'opinion  la  plus  singulière  d'Anaximandre 
est  d'avoir  pensé  qu'originairement  les  hom- 
mes ont  été  poissons.  (Condill.)  La  terre  a  été 
originairement  fluide.  (Arago.)  Aucune  ri- 
chesse ne  procède  originairement  du  privi- 
lège. (Proudh.)  Les  terres  prises  ou  reçues  en 
partage  par  les  Francs,  au  moment  de  ta  con- 
quête, ou  dans  leurs  conquêtes  successives,  fu- 
rent originairement  des  alleux.  (Guizot.) 

ORIGINAL,  ALE  adj.  (o-ri-ji-nal,  a-le  — 
rad.  origine).  Qui  a  été  fait  à  l'origine,  en 
premier  lieu,  qui  n'est  pas  copié,  reproduit  : 
Tableau  original.  Texle  original.  Edition 
originale.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  acqué- 
rir une  claire  notion  de  l'histoire  sans  l'habi- 
tude de  manier  les  documents  originaux.  (Re- 
nan.) ||  Se  dit  d'une  copie  faite  directement 
sur  le  modèle,  et  non  sur  une  autre  copie  : 
Ce  tableau  est  perdu,  mais  il  en  reste  une  co- 
pie originale.  Le  texte  n'est  connu  que  par 
une  copie  qui  parait  d'ailleurs  originale, 

—  Par  ext.  Qui  est  propre,  spécial  à  quel- 
u'un,  qui  n'est  pas  fait  ou  dit  à  l'imitation 
e  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  par  d'autres  :  Le 

sujet  de  ce  livre  est  original.  Cet  auteur  a  des 
pensées  originales.  Il  a  trouvé  un  moyen  irès- 
original  de  résoudre  la  difficulté.  Les  figures 
de  ce  peintre  sont  (î-ës-ORiciNALES,  Corneille 
ne  peut  être  égalé  dans  tes  endroits  où  il  ex- 
celle; il  a  un  caractère  original  et  inimitable. 
(La  Bruy.)  Une  pensée  forte  et  vraie  arrive 
toujours  à  s'exprimer  d'une  manière  originale. 
(Renan.) 

—  Qui  travaille  ou  agit  d'une  manière  qui 
lui  est  propre,  qui  n'est  pas  empruntée  ou 
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imitée  :  A  mesure  qu'&n  a  plus  d'esprit,  on 
trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux. 
(Pasc.)  La  Fontaine  est  toujours  original, 
soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  traduise.  (LaBruy.) 
En  fait  de  législation,  il  ne  s'agit  pas  d'être 
original,  mais  clair,  juste  et  sage.  (Portalis.) 
L'écrivain  original  n'est  pas  celui  qui  n'imite 
personne,  mais  celui^que  personne  ne  peut  imi- 
ter. (Chateaub.)  Byron  disait  qu'il  n'y  a  pas 
d'écrivain  original  et  qu'on  est  toujours  le 
plagiaire  de  quelqu'un.  (H.  Rigault.) 

—  Qui  est  singulier,  particulier,  bizarre  : 
Caractère  original.  Lorsqu'on  reproche  à 
quelqu'un  d'être  original,  on  oublie  le  sens  du 
mot  copie.  (La  Rochef.) 

Tout  Ion  Anglais  veut  être  original. 

A.  DUVAL. 

—  Substantiv.  Personne  originale,  d'un  ca- 
ractère bizarre  :  Je  vous  dis  que,  si  elle  osait, 
elle  m'appellerait  une  originale.  (  Mariv.  ) 
L'abbé  de  Saint-Pierre  était  un  original  de 
première  force.  (Ste-Beuve.) 

On  voit  assez,  a  l'air  dont  il  est  habillé. 
Que  c'est  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

ItEONARt). 

—  s.  m.  Ce  qui  est  original,  ce  qui  a  un  ca- 
ractère propre,  individuel,  qui  n'est  ni  copié 
ni  imité. 

—  Manuscrit  primitif;  première  rédaction 
d'un  acte  sur  laquelle  les  diverses  copies  ont 
été  faites  :  Luc  a  eu  sous  les  yeux  des  origi- 
naux que  nous  n'avons  plus.  (Kenan.)  il  Texte 
dans  lequel  un  ouvrage  a  été  écrit  :  /.'origi- 
nal hébreu  de  la  Bible.  Comparer  la  traduc- 
tion à  /'original.  Je  ne  sais  si  le  nombre  de 
nos  excellents  originaux,  quelque  borné  qu'il 
soit,  ne  l'est  pas  encore  moins  que  celui  de  nos 
bonnes  traductions.  (D'Olivet.)  La  traduction 
est  à  /'original  ce  que  l'estampe  est  au  tableau. 
(Grimm.) 

—  Œuvre  d'art  que  l'artiste  a  produite  d'a- 
près sa  propre  conception,  et  non  d'après  un 
modèle  :  Ce  tableau  est  un  original  de  lia- 
phaël.  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire 

I  admiration  par  la  ressemblance  des  choses 
dont  on  n'admire  pas  /'original  1  (Pasc.) 

—  Par  ext.  Personne  dont  on  reproduit  les 
traits;  objet  d'après  lequel  on  exécute  une 
œuvre  d'art  :  Le  plus  mauvais  portrait  peut 
nous  tromper,  mais  à  condition  qu'il  ait  quel- 
ques traits  de  /'original.  (V.  Cousin.) 

Qui  donne  le  portrait  promet  l'original. 

Corneille. 

II  Type,  modèle,  objet  dont  d'autres  objets 
sont  la  reproduction  ou  l'imitation  ;  personne 
qui  sert  ou  qui  est  digne  de  servir  de  modèle 
aux  autres  :  Tous  les  hommes,  en  particulier, 
ne  sont  que  des  copies  très-diverses  du  même 
original,  de  l'humanité.  (Nisard.) 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original  f 
Ma  plume  au  bout  du  vers  trouve  d'abord  Sofal. 

BoiLEiU. 

—  Fam.  Original  sans  copte,  Personne  si 
originale  que  personne  ne  lui  ressemble  ; 
Quand  on  veut  ridiculiser  quelqu'un,  on  dit  or- 
dinairement que  c'est  un  original  sans  copie. 
(Boursault.) 

—  Mamm.  Syn.  d'ORiGNAL. 

—  Loc.  adv.  En  original,  En  texte  origi- 
nal :  Les  actes  doivent  rester  en  original  chez 
le  )ioZai>e\*(Acad.)  il  En  propre  original,  En 
personne,  dans  la  réalité  : 

C'est,  madame,  vous-même  en  propre  original. 

Regnard. 

—  D'original,  D'une  manière  originale,  et 
non  d'après  aucun  modèle  : 

Hé  bien,  monsieur,  le  tour  cst-il  ^original  ? 
Pour  une  jeune  Ûlle  elle  n'en  sait  pas  mal; 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirai t-ou  capable? 

Molière. 
Il_  De  source  directe,  et  non  par  une  suite 
d'ouï-dire  :  Savoir  une  chose  d'original.   Il 
"Vieille  loc. 

—  Théâtre.  Jouer  un  rôle  d'original,  Le 
créer,  être  le  premier  à  le  jouer,  il  Vieille  loc. 

—  Encycl.  Physiol.  mor.  Nous  appelons  un 
original  l'homme  que  les  Anglais  appellent 
avec  plus  de  raison  un  excentrique  ;  en  em- 
pruntant cette  expression  à  la  géométrie,  ils 
l'appliquent  fort  justement  à  1  homme  dont 
les  actions,  les  paroles,  les  gestes,  la  person- 
nalité enfin  s'écartent  du  centre  commun, 
c'est-à-dire  des  habitudes  et  des  conventions 
sociales  de  son  époque.  Notre  expression  d'o- 
riginal  ne  peut  pas  avoir  étymologiquement 
la  même  signification  précise  ;  aussi  avons- 
nous  emprunté  aux  Anglais  leur  mot  excen- 
trique; mais  i!  y  a  une  nuance  entre  les  deux 
termes,  et  l'excentrique  chez  nous  est  un  ori- 
ginal  bien  près  d'être  un  extravagant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  ligne  de  démarcation  reste 
difficile  à  tracer  entre  l'originalité  et  l'excen- 
tricité, l'une  n'étant  que  l'autre  poussée  à 
l'excès,  et  l'on  trouvera  autant  de  profils 
d'excentriques  que  à'originauxJà.B.ns  la  série 
d'anecdotes  qui  suivent;  le  bon  sens  du  lec- 
teur fera  aisément  la  différence  des  uns  et 
des  autres. 

Il  y  eut  dans  tous  les  temps  des  originaux, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  s'appliquaient  à 
vivre,  à  agir  et  à  penser  autrement  ou  même 
au  rebours  de  leurs  contemporains.  Heraclite, 
qui  riait  toujours,  etDémocrite,  qui  ne  cessait 
de  gémir,  étaient  certainement  deux  fiers  ori- 
ginaux; onpeutendire  autant  de  Diogène,  ha- 
bitant son  tonneau  et  allumant  sa  lanterne  en 
plein  jour,  ou  de  Siméon  le  Stylite,  qui  vécut 
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perché  sur  une  colonne.  Cependant  ces  sin- 
gularités de  caractère  peuvent  être  considé- 
rées comme  un  produit  presque  exclusif  des 
civilisations  avancées  et  nous  sauterons  par- 
dessus l'antiquité  pour  arriver  aux  origmaux 
et  excentriques  modernes. 

Disons,  en  passant,  qu'un  grand  nombre  de 
poètes,  de  savants,  de  peintres,  de  musiciens 
ont  été  ou  sont  des  originaux,  ce  qui  s'expli- 
que aisément;  l'homme  absorbé  dans  ses  pro- 
pres conceptions  s'isole  du  monde  extérieur, 
vit  en  lui-même  et  s'expose  ainsi  à  sortir  de 
!a  règle  commune.  De  plus,  il  contracte  aisé- 
ment, durant  le  travail,  des  habitudes  qui 
dégénèrent  en  manie,  qui  le  font  bientôt  pas- 
ser pour  un  excentrique  sans  qu'il  y  ait  songé 
le  moins  du  monde.  Ainsi  Cujas  ne  pouvait 
écrire  qu'à  plat  ventre,  ses  papiers  et  ses  li- 
vres gisant  à  terre  autour  de  lui;  Corneille, 
Hobbes,  Malebranche  aimaient  à  composer 
leurs  ouvrages  dans  une  obscurité  complète  ; 
Mézeray  écrivait  toujours  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, même  en  plein  jour,  les  volets  fermés, 
de  sorte  qu'un  ami  venant  le  voir  on  le  sur- 
prit parfois  aie  reconduire  jusqu'à  la  nie,  en 
plein  midi,  la  chandelle  à  la  main  ;  les  paires 
de  manchettes  de  Buffon  sont  restées  célè- 
bres; il  n'écrivait  jamais  que  soigneusement 
habillé,  poudré  et  l'épée  au  côté.  Crébillon, 
au  contraire,  se  revêtait  d'habits  graisseux 
et  composait  perché  sur  une  échelle  ;  l'abbé 
Casti  trouvait  ses  plus  jolis  contes  au  lit,  eu 
jouant  aux  cartes  tout  seul.  Haydn  n'écrivit 
pas  une  seule  de  ses  grandes  œuvres  sans 
avoir  au  petit  doigt  de  Ta  main  droite  une  ri- 
che bogue  chevalière,  qu'il  regardait  à  cha- 
que instant  ;  Méhul  mettait  une  tête  de  mort 
sur  son  piano;  Gluck  faisait  transporter  son 
clavecin  dans  un  champ  et  se  livrait  là  seu- 
lement à  toute  la  fougue  de  ses  inspirations; 
Kant  se  promenait  tous  les  jours  au  même 
endroit,  faisant  exactement  le  même 'nombre 
de  pas  et  économisant  le  plus  qu'il  le  pouvait 
sa  respiration  ;  il  prétendait  que  les  poumons 
ne  fonctionnent  qu'un  certain  nombre  de  fois 
déterminé  à  l'avance,  et  que,  si  l'on  respire 
plus  qu'il  n'est  besoin,  on  avance  d'autant  le 
jour  de  sa  mort,  etc. 

Originaux  et  excentriques  fourmillent  au 
xvie  siècle.  Brantôme  en  a  décrit  quelques- 
uns,  par  exemple  ce  connétable  de  Montmo- 
rency^ dont  on  disait  :  Gardez-vous  de  ses 
patenôtres.  En  effet,  «  toujours  alloit  disant 
et  marmottant  ses  prières  fust.  qu'il  ne  bou- 
geast  du  logis,  ou  fust  qu'il  montast  à  cheval 
et  alast  par  les  champs  aux  armées.  Et  en 
les  disant  et  marmottant,  lorsque  les  occa- 
sions se  présentoient,  il  disoit  :  «  Allez  moy 

•  prendre  un  tel  ;  attachez  celuy-là  à  ceste 
»  arbre  ;  faites  passer  celuy-là  par  les  picques, 

•  tout  à  ceste  heure,  ou  les  arquebusez  tout 
»  devant  moy;  taillez-moyen  pièces  tous  ces 
»  marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  eon- 
»  tre  le  roy;  bruslez-moy  ce  village;  bouttez- 
»  moy  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la 

•  ronde;  »  et  ainsy,  ou  tels  motz  semblables 
de  justice  et  pollice  de  guerre  profferoit  il 
suivant  les  occurrences,  sans  se  desbaucher 
nullement  de  ses  paters,  tant  il  y  estoit  con- 
scientieux.  »  Et  don  Carlos,  le  fils  de  Phi- 
lippe II  :  «Il  aimoit  fort  à  ribler  le  pavé,  dit 
le  même  chroniqueur,  fust  de  jour,  fust  de 
nuit,  car  il  avoit  avec  luy  dix  ou  douze  enfans 
d'honneur  des  plus  grandes  maisons  d'Espai- 
gne,  les  uns  les  forçant  d'aller  avec  luy  et  en 
faire  de  mesmes,  d'autres  y  allants  d'eux- 
mesmes  de  très-bon  cœur.  Quand  il  alloit  par 
•les  rues  quelque  belle  dame,  et  fust  elle  des 
plus  grandes  du  pays,  il  la  prenoit  et  la  bai- 
soit  par  force  devant  tout  le  monde.  Il  l'ap- 
pelloit  bagasse,  chienne,  et  force  autres  inju- 
res lui  disoit-il.  «  Un  jour,  mécontent  de 
son  cordonnier,  qui  lui  avait  fait  des  bottes 
trop  étroites,  il  les  lui  lit  manger,  coupées  en 
morceaux  et  fricassées.  Cet  excentrique  avait 
un  grain  ou  plus  de  démence. 

Un  des  originaux  les'  plus  singuliers  du 
xvne  siècle  fut  le  chevalier  de  Fontenay,  dit 
Fontenay  Coup  d'Epée  ,  dont  on  rapporte  une 
foule  d'aventures  galantes  et  de  duels.  Le 
président  Larcher,  époux  d'une  fort  jolie 
femme,  le  trouva  un  jour  blotti  dans  une  ar- 
moire de  son  appartement. 

•  Que  faites-vous  là?  demande  le  prési- 
dent. 

—  Monsieur,  répond  Fontenay  avec  calme, 
j'attendais  que  vous  fussiez  parti  pour  vous 
faire  cocu. 

—  Comment,  coquin  1  vous  osez  le  direl 

—  Sans  doute,  puisque  je  l'allais  faire  sans 
votre  malencontreux  retour. 

—  Voyez  le  pendardl  Je  n'ai  pas  besoin 
d'un  entant  de  plus,  le  pain  est  cher. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Fontenay  :  je 
vous  payerai  une  livre  de  farine  chaque  ma- 
tin si  vous  le  permettez  I 

—  Impudent!  un  enfant  de  vous  ne  serait 
que  gibier  de  potence  î 

—  Monsieur  le  président,  vos  enfants  res- 
semblent à  des  singes;  sachez  que  le  cheva- 
lier de  Fontenay  n'en  peut  faire  que  de  jolis  1» 

Le  président  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
débarrasser  de  cet  original. 

Le  duc  de  Coislin  acquit  le  renom  d'un  ori- 
ginal, grâce  à  sa  politesse  excessive.  11  reçoit 
un  jour  la  visite  d'un  ambassadeur  étranger. 
La  visite  terminée,  rambassadeurprend  congé 
du  duc;  mais  celui-ci  déclare  qu  il  est  de  son 
devoir  de  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  la 
rue  un  hôte  aussi  étninent.  «Je  ne  le  souffri-  , 
rai  pas  1  •  dit  l'ambassadeur.  Et,  après  une  lutte 
courtoise  assez  longue,  le  visiteur,  désespé- 


ORIO 


1469 


rant  de  convaincre  le  duc  de  Coislin,  imagine 
la  retraite  suivante.  Il  marche  à  reculons 
vers  la  porte  du  salon  ;  une  fois  là,  il  sort 
vivement  et  tire  la  porte,  qu'il  ferme  à  dou- 
ble tour.  L'ambassadeur  descend  paisiblement 
l'escalier  et  traverse  la  cour  de  1  hôtel  ;  mais1, 
quand  il  rejoint  son  carrosse,  quelle  n'est  pas 
sa  stupéfaction  de  voir  Coislin  debout  devant 
la  portière  1  «  C'est  donc  le  diable  qui  vous  a 
porté  ici  1  —  Non,  monsieur,  c'est  mon  devoir, 
c'est  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Excel- 
lence !  »  Le  duc  de  Coislin,  pris  au  piège,  avait 
sauté  par  la  fenêtre  au  risque  de  su  casser  It 
cou,  et  cela  uniquement  par  politesse.  Mais  ce, 
n'est  pas  tout.  En  sautant,  l'original  s'était 
démis  le  pouce.  On  mande  aussitôt  un  chirur- 
gien. L'homme  de  l'art  fait  un  premier  pan- 
sement, puis  se  dispose  à  partir,  en  promet- 
tant sa  prochaine  visite.  Voilà  M.  de  Coislin 
qui  recommence  avec  le  chirurgien  la  scène 
de  l'ambassadeur,  jurant  qu'il  le  reconduira 
jusqu'au  palier  de  l'escalier.  (La  politesse, 
chez  M.  de  Coislin,  avait,  comme  on  le  voit, 
et  sans  jeu  de  mots,  des  degrés.)  Le  chirur- 
gien se  confond  en  excuses  et  cherche  à 
esquiver  l'honneur.  Il  tire  la  porte  par  la 
clef,  M.  de  Coislin  tire  de  l'autre  côté,  si  bien 
qu'il  se  démet  de  nouveau  le  pouce,  qu'il  fan' 
recommencer  le  pansement,  et  que,  ce  nou- 
veau pansement  fait,  le  praticien  est  obligé 
par  humanité  de  se  laisser  reconduire  par  le 
duc  et  pair  le  plus  poli  du  royaume. 

Saint-Simon  lui-même  fut  un  des  acteurs 
de  l'autre  aventure.  11  revenait  de  Fontaine- 
bleau, dans  son  carrosse,  avec  M"30  de  Sainte 
Simon  et  deux  femmes  de  chambre,  quand, 
sur  la  route,  il  rencontra  M.  de  Coislin  fort 
en  peine.  Le  carrosse  du  duc  venait  de  ver- 
ser et  s'était  brisé.  Or,  il  devait  y  avoir  le 
soir  même  médianoche  à  la  cour,  et,  à  l'idée 
qu'il  allait  peut-être  y  manquer  à  cause  de 
cet  accident,  le  duc  de  Coislin  avait  des  vel- 
léités de  se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps.  ■  N'est-ce  que  cela?  dit  Saint-Simon  : 
ces  demoiselles  vont  descendre  et  je  vous 
emmène  dans  mon  carrosse.  —  Faire  descen- 
dre ces  demoiselles  pour  moi  I  vous  raillez, 
dit  Coislin.  Jamais  je  ne  souffrirai  cela.  » 
Saint-Simon,  qui  connaissait  son  Coislin,  vit 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  à  le  faire  démordre. 
Aussi  il  essaya  d'user  de  ruse.  «  Eh  bien, 
dit-il ,  montez  toujours.  Nous  serons  cinq, 
mais  nous  nous  serrerons,  voilà  tout.  — 
Comme  cela,  dit  Coislin,  je  veux  bien,  et  je 
vous  remercie.  »  Les  femmes  de  chambre 
descendent  alors  pour  laisser  monter  Coislin, 
qui  prend  place  vis-à-vis  de  M™e  de  Saint- 
Simon.  Saint-Simon  le  suit,  mais  il  avait 
donné  le  mot  au  cocher,  lequel  touche  aussi- 
tôt, et  le  carrosse  roule  au  galop.  «  Trahison  1 
crie  Coislin.  Et  ces  demoiselles?  Vous  m'avez 
trompé  !  arrêtez  1  arrêtez  1  ou  je  me  jette  par 
la  croisée,  foi  de  gentilhomme!  >  Et  il  l'eût 
fait,  comme  il  le  disait,  si  Saint-Simon  ne  l'a- 
vait retenu  à  bras-le-corps.  Force  fut  d'arrê- 
ter et  de  faire  monter  les  deux  femmes  de 
chambre.  Lorsque  Coislin  se  fut  calmé  en 
voyant  la  politesse  sauve  :  «  Voilà,  dit-il,  un 
des  plus  grands  dangers  que  j'aie  courus  de 
ma  vie;  car,  je  vous  le  jure,  si  vous  ne  m'a- 
viez donné  satisfaction,  je  me  jetais  par  la 
portière,  la  tête  la  première.  ■ 

Santeuil  fut  un  des  originaux  du  xvne  siè- 
cle qui  mériterait  le  mieux  aujourd'hui  le 
titre  d'excentrique.  La  discipline  ecclésiasti- 
que n'y  faisait  rien  et  les  talents  du  poète, 
joints  à  sa  moralité  inattaquable,  on  désar- 
maient la  sévérité.  Un  jour,  en  pleine  église, 
tourmenté  du  démon  poétique,  Santeuil  se 
glisse  dans  un  confessionnal  afin  de  s'isoler. 
Une  jeune  dame  s'installe  dans  le  comparti- 
ment voisin  et  là,  sans  que  Santeuil  soup- 
çonne même  sa  présence,  commence  à  défiler 
son  chapelet  de  péchés  véniels  et  autres.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  Santeuil  est  forcé- 
ment et  brusquement  tiré  de  sa  rêverie  par 
les  supplications  de  la  dévote,  qui  réclame 
l'absolution  «  Ehl  que  diable  voulez-vous? 
l'absolution?  Je  ne  suis  pas  prêtre.  —  C'est 
une  indignité  I  s'écrie  la  pénitente  furieuse. 
Votre  prieur  aurade  vos  nouvelles.  — Avisez- 
vous-en  !  votre  mari  aura  des  vôtres  !  »  riposte 
Santeuil  avec  aplomb. 

Santeuil  rentre  un  soir  au  prieuré  après 
l'heure  réglementaire.  Le  portier,  obéissant 
à  la  consigne,  refuse  de  lui  ouvrir.  Force  est 
au  chanoine  retardataire  d'offrir  au  cerbère 
un  petit  écu  corrupteur.  Il  entra,  mais  aussi- 
tôt :  c  Ahl  mon  Dieu,  j'ai  oublié  mes  heures 
dans  le  carrosse  1  »  s'écria-t-il  en  se  frappant 
le  front.  Le  portier,  entrevoyant  une  autre 
aubaine  pour  sa  complaisance,  se  précipite 
dans  la  rue  pour  rattraper  le  carrosse.  San- 
teuil referme  aussitôt  la  porte  et,  quand  le 
pauvre  diable  revient  essoufflé  et  eu  sueur  : 
«  Passé  neuf  heures,  c'est  un  petit  écu  1  p  dit 
le  chanoine,  qui  rentra  immédiatement  dans 
ses  fonds. 

Un  dimanche,  notre  chanoine  monte  en 
chaire  et  attaque  bravement  un  sermon.  Tout 
à  coup  une  distraction  lui  fuit  perdre  le  fil  de 
son  discours.  Alors,  loin  de  se  déconcerter  : 
■  J'avais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire, 
reprend  Santeuil  avec  conviction,  mais  à  quoi 
bon?  vous  n'en  serez  pas  meilleurs!  C  est 
pourquoi  je  m'en  tiens  là.  >  Et  fuisantle  signe 
de  la  croix,  il  descend  de  la  chaire,  au  grand 
ébahissement  de  l'assemblée. 

Avec  tout  cela,  Santeuil,  outre  qu'il  fut  un. 
poète  latin  des  plus  remarquables,  fut  aussi 
un  cœur  d'or,  une  nature  excellente.  Enfant 
gâté  de  son  siècle,  ami  des  plus  grands  sej* 
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gneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  Il  poussait 
cependant  les  pratiques  égalitaires  aux  der- 
nières limites,  taisant,  par  exemple,  descen- 
dre de  son  siège  le  cocher  qui  l'avait  amené, 
et  obligeant  le  brave  homme  confus  à  trin- 
quer avec  lui  au  cabaret  le  plus  voisin. 

Le  prince  de  Condé ,  fils  du  grand  Condé, 
était-il  un  original  ou  un  fou?  Un  jour,  il 
s'imagina  qu'il  était  changé  en  plante  et  exi- 
gea qu'on  l'arrosât.  Le  page  chargé  de  cette 
besogne  s'y  étant  refusé,  M.  de  Condé  le 
poursuivit  furieux  et  lui  aurait  fait  un  mau- 
vais parti  si  le  malheureux  ne  s'était  esquivé 
au  plus  vite.  Une  heure  après,  le  maniaque 
avait  oublié  sa  fantaisie.  Un  autre  jour,  il  se 
crut  chauve-souris,  et,  dans  la  frayeur  de 
s'aller  cogner  la  tète  contre  le  plafond  et  les 
.murailles,  il  fit  capitonner  avec  soin  tout  un 
cabinet,  dans  tous  les  sens.  Il  entra  un  matin 
chez  la  maréchale  de  Noailles,  sauta  sur  le 
lit,  exécuta  deux  ou  trois  cabrioles  insensées, 
puis  s'en  alla  avec  gravité  et  saluant  profon- 
dément. 

Pierre  le  Grand  était  un  original  du  genre 
facétieux.  Parmi  les  manies  de  ce  singulier 
souverain,  il  faut  citer  celle  qui  s'empara  de 
lui  un  jour  que,  passant  sur  une  place  publi- 
que, il  s'enthousiasma  à  la  vue  d'un  charlatan 
extirpant  des  molaires  à  la  pointe  d'un  sabre. 
Le  czar  était  si  ravi  qu'il  se  fit  initier  à  cette 
pratique  transcendantale,  et  qu'une  fois  delà 
force  de  son  professeur,  il  se  mit  à  opérer 
bon  gré  mal  gré  sur  les  mâchoires  les  plus 
solides  de  ses  boyards.  Rappelons  enfin  ses 
railleries  en  action  contre  la  papauté  ;  elles 
sont  célèbres  :  ainsi  il  donnait  le  titre  de  pape 
ou  chef  de  ses  soixante  fous  ;  car  Pierre  le 
Grand  avait  des  fous  de  cour,  et  ces  soixante 
fous  étaient  tous  chevaliers  de  l'Eperon  d'or, 
ordre  de  chevalerie  qui  s'acquérait  à  prix, 
d'argent  et  que  tous  les  dignitaires  achetaient 
à  Rome  même  du  gouvernement  pontifical. 
Le  prince  Galitzin  nous  a  laissé  dans  ses 
Anecdotes  le  spectacle  bizarre  d'un  conclave 
réuni  pour  nommer  un  successeur  au  pape 
défunt.  Cette  cérémonie,  que  nous  ne  pouvons 
décrire  dans  tous  ses  détails,  était  une  paro- 
die désopilante  de  la  cour  du  saint-père,  où 
le  czar,  sa  famille  et  les  généraux  de  l'empire 
jouèrent  chacun  leur  rôle,  vêtus  de  la  robe 
rouge  des  membres  du  sacré  collège. 

Un  franc  original  aussi  fut  ce  marquis  de 
Brunoy,  ce  grand  seigneur  archimillionnaire 
qui  parvint  à  dévorer  sa  fortune  immense 
jusqu'au  dernier  liard,et  même  au  delà,  puis- 
qu'il s'endetta  au  point  que  sa  famille  le  dut 
taire  interdire  et  enfermer.  C'est  qu'aussi 
M.  de  Brunoy  fut  excentrique  à  lier.  A  son 
château  de  Brunoy  (près  de  Paris,  aujourd'hui 
sur  la  ligne  de  Lyon),  le  marquis  de  Brunoy 
formait  deux  hommes  distincts  :  le  châtelain, 
avec  une  maison  somptueuse,  une  livrée  rui- 
neuse (elle  coûta  jusqu'à  550,000  livres  en 
?uatre  ans),  et  Baptiste,  un  gros  paysan  à 
ace  réjouie,  trinquant  avec  tous,  portant  le 
sarrau  de  toile ,  les  sabots  grossiers,  et  la- 
bourant la  terre. 

Diderot  nous  a  laisse  quelques  jolis  portraits 
d'originaux  de  Son  temps,  entre  autres  celui 
du  chevalier  de  La  Morlière,  «  ce  chevalier..! 
qui  retape  son  chapeau  sur  son  oreille,  qui 
porte  la  tête  au  vent,  qui  vous  regarde  le 
passant  par-dessus  son  épaule,  qui  fait  battre 
une  longue  épée  sur  sa  cuisse  et  qui  semble 
adresser  un  défi  à  tout  venant...,  »  et  le  por- 
trait du  neveu  de  Rameau.  Rameau  lui-même, 
dont  il  disait  :  «Une  pense  qu'à  lui  ;  le  reste 
du.  monde  lui  est  comme  d'un  clou  à  un  souf- 
flet, »  mérite  bien  de  figurer  dans  cette  gale- 
rie. «  Sa  fenimo  et  sa  fille  n'ont  qu'à  mourir, 
ajoute-t-il;  pourvu  que  les  cloches  de  la  pa- 
roisse qui  sonneront  pour  elles  continuent  de 
résonner  la  douzième  et  la  dix-septième,  tout 
sera  bien.  »  Mais  Diderot  lui-même  était  un 
original. 

Mercier  se  moquait  fort  de  Crébillon  fils  et 
deCrébillon  père  qu'il  trouvait  trop  originaux. 
Mercier  se  rend  chez  le  vieux  Crébillon  ;  il 
frappe  :  aussitôt  les  aboiements  de  quinze  à 
vingt  chiens  se  font  entendre;  ils  l'environ- 
nent gueule  béante  et  l'accompagnent  jusqu'à. 
la  chambre  du  poète.  Mercier  voit  une  cham- 
bre aux  murailles  nues,  un  grabat,  deux  ta- 
bourets et  sept  à  huit  fauteuils  déchirés,  dont 
les  chiens  s'emparent  en  grognant  de  con- 
cert. Au  milieu,  Crébillon  le  tragique,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  la  tête  et  les  jambes 
nues  comme  un  athlète  au  repos,  la  poitrine 
découverte,  fumait  une  pipe...  11  avait  de 
grands  yeux  bleus,  des  cheveux  blancs  et 
rares,  une  physionomie  fortement  caractéri- 
sée. Mercier  lui  demande  si  son  Cromwell 
est  avancé.  «  Je  ne  sais  pas,  répond  le  tragi- 
que en  poussant  une  bouffée  de  tabac.  — 
Oserai-je,  hasarde  Mercier,  vous  prier  de 
m'en  réciter  quelques  vers.  —  Quand  j'aurai 
fini  ma  pipe.  »  En  effet,  Crébillon,  sa  pipe 
finie,  se  met  à  déclamer  quelques  vers  obs- 
curs auxquels  Mercier  ne  comprend  rien. 
Après  quoi,  le  visiteur  prend  congé,  recon- 
duit par  les  aboiements  des  quinze  chiens  du 
poète.  Quant  à  Crébillon  fils,  c'était  un  vi- 
veursceptique,  ennemi-né  de  la  tragédie,  qu'il 
considérait  a  comme  la  farce  la  plus  complète 
qu'ait  jamais  inventée  le  genre  humain.»  On 
lui  disait  :  «  Votre  père  a  t>ien  du  talent  ;  que 
pensez- vous  de  ses  œuvres?  —  Ahl  c'est  que 
le  n'en  ai  pas  fini  la  lecture  I  répondait  Cré- 
billon fils,  mais  ça  viendra  I  ça  viendra  I  »  Mer- 
cier ne  le  céda  eu  rien  à  ces  deux  excentri- 
ques :  «  Je  vis  par  curiosité,  »  disait-il.  Vic- 
tor Hugo  a  enchâssé  cette  phrase  dans  son 
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drame  de  Marion  Déforme,  «  Mercier,  dit 
Charles  Nodier  dans  ses  Souvenirs  de  la  Ré- 
volution, était  plus  original  encore  que  son 
style.  Qui  n'a  pas  vu  Mercier  avec  son  cha- 

Eeau  d'un  noir  équivoque  et  fatigué,  son  ha- 
it gris  de  perle  un  peu  étriqué,  sa  longue 
veste  antique,  chamarrée  d'une  broderie  aux 
paillettes  ternies,  relevées  de  quelques  petits 
grains  de  verroterie  de  couleur,  son  jabot 
d'une  semaine,  largement  saupoudré  de  tabac 
d'Espagne  et  Son  lorgnon  en  sautoir?  » 

Hall,  auteur  de  Contes  assez  libres  et  de 
quelques  autres  ouvrages  pleins  de  gaieté, 
était  un  grand  original.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  au  château  de  Skeiton  avec  Sterne, 
1  ingénieux  auteur  de  Trislram  Shandy,  Hall 
s'obstina  à  garder  la  chambre,  ne  parlant  que 
de  la  mort  et  du  vent  d'est.  En  vain  lui  pro- 
posa-t-on  des  parties  de  cheval  pour  dissiper 
cette  mélancolie;  rien  ne  fut  capable  d'é- 
branler sa  résolution.  Sterne,  convaincu  que 
les  raisonnements  n'auraient  aucun  pouvoir 
sur  une  imagination  frappée,  envoya,  durant 
la  nuit,  tourner  du  côté  de  l'ouest  une  gi- 
rouette que  le  pauvre  homme  apercevait  de 
sa  chambre  et  la  fit  assurer  dans  cette  posi- 
tion au  moyen  d'une  corde.  Le  lendemain,  le 
triste  Hall  jeta  les  yeux  sur  la  girouette.  Ne 
la  voyant  plus  dirigée  du  côté  funeste,  il  sus- 
pendit tout  à  coup  ses  doléances  et  alla 
rejoindre  la  compagnie  que  le  déjeuner  ras- 
semblait. Ensuite  il  donna  ordre  qu'on  sellât 
son  cheval  et  ne  cessa  d'amuser  tout  le  monde 
par  ses  saillies.  Elles  étaient"  d'autant  plus 
plaisantes  qu'il  les  assaisonnait  d'impréca- 
tions contre  les  vents  d'est  et  d'éloges  en 
faveur  des  vents  occidentaux.  Cet  accès  de 
bonne  humeur  lui  dura  quelques  jours.  Mais 
la  corde  qui  retenait  la  girouette  étant  venue 
à  se  rompre,  Ha'i  retourna  dans  sa  chambre 
et  s'y  tint  renfermé  comme  auparavant. 

Le  marquis  de  Bagneville,  officier  général, 
si  connu  à  Paris  par  la  folle  idée  qu'il  eut  de 
se  construire  des  ailes  à  ressort,  avec  les- 
quelles il  prétendait  traverser  la  Seine,  et  qui- 
ne  servirent  qu'à  lui  faire  casser  la  cuisse, 
par  sa  chute  sur  un  bateau  de  blanchisseu- 
ses, a  donné  depuis  des  marques  d'aliénation 
bien  évidentes.  Il  s'était  persuadé  qu'il  serait 
possible  de  vivre  sans  manger.  Mais,  avant 
de  s'assujettir  lui-même  à  ce  nouveau  régime, 
il  voulut  en  faire  l'expérience  sur  ses  che- 
vaux. Il  leur  fit  diminuer  peu  à  peu  le  foin, 
la  paille,  l'avoine,  et  parvint  à  les- laisser 
deux  jours  sans  nourriture.  Le  troisième,  on 
vint  lui  annoncer  que  les  pauvres  animaux 
étaient  morts.  «  C'est  dommage,  dit-il;  ils  y 
étaient  presque  accoutumés!  » 

Cette  manie  fut  remplacée  par  celle  de 
croire  que  les  chevaux  étaient  susceptibles 
de  civilisation.  L'un  des  siens  ayant  donné 
un  coup  de  pied  à  un  palefrenier,  le  marquis 
de  Bagueville  instruisit  son  procès  en  règle 
et  le  tit  pendre  à  la  porte  de  son  écurie,  où  il 
ordonna  qu'il  resterait  exposé  pour  l'exemple 
des  autres.  Peu  de  jours  après,  ce  fut  une 
puanteur  insupportable  dans  l'hôtel,  et  la  pré- 
sidente de  T*",  qui  y  demeurait,  lui  porta  ses 
plaintes.  ■  Dites  à.  madame  la  présidente , 
répondit-il,  qu'il  y  a  douze  ans  qu'elle  infecte 
mon  hôtel,  et  que  je  ne  ferai  ôter  mon  cheval 
que  lorsqu'il  aura  été  décidé  par  expert  qu'il 
pue  autant  qu'elle.  »  Il  fallut  recourir  à  1  au- 
torité de  la  police  pour  faire  enlever  le  cheval. 

Il  se  promenait  au  Palais-Royal,  au  milieu 
de  la  foule,  avec  un  habit  de  grosse  bure, 
garni  en  boutons  de  diamants  fins  ;  et  les 
filous,  dont  ces  lieux  publics  abondent,  n'i- 
maginèrent jamais  de  le  dépouiller,  ce  vête- 
ment ne  paraissant  à  leurs  yeux  que  celui 
d'un  campagnard  ridicule  qui  croyait  se  parer 
avec  des  pierres  fausses. 

Un  des  nombreux  originaux  de  la  période 
révolutionnaire  fut  ce  citoyen  Boyer  qui,  en 
1790,  voyant  la  manie  du  duel  faire  en  France 
et  surtout  parmi  les  députés  de  l'Assemblée 
nationale  des  progrès  désastreux,  s'avisa  de 
monopoliser  à  ses  dépens  tous  les  risques  de 
ses  amis  politiques.  •  Il  se  mit,  dit  un  histo- 
rien, à  tenir  à  lui  tout  seul,  pour  toutes  les 
affaires  d'honneur  des  patriotes,  un  bureau 
de  courage  gratuit,  offrant  à  tout  venant  de 
se  battre  en  son  lieu  et  place,  et  déclara-nt 
toute  injure  faite  à  un  bon  citoyen  réversible 
sur  lui.  Ce  singulier  et  désintéressé  condot- 
tiere écrivait  aux  journaux  du  temps  des 
sortes  de  manifestes  d'un  style  terrible  : 
«  J'ai  fait  serment  de  défendre  les  députés 
contre  leurs  ennemis.  Je  jure  que  la  terre 
s'agrandirait  en  vain  pour  soustraire  un 
homme  qui  aurait  blessé  un  député...  J'ai  des 
armes  que  les  mains  du  patriotisme  se  sont 
plu  à  me  fabriquer  :  toutes  me  sont  familiè- 
res ;  je  n'en  adopte  aucune  :  toutes  me  con- 
viennent pourvu  que  le  résultat  soit  la  mort  !■ 

Le  grand  excentrique  du  xixe  siècle,  c'est 
le  Diogène  moderne,  comme  on  l'a  appelé  ; 
c'est  Ûhodruc-Duclos.  Ce  partisan  des  Bour- 
bons, qui  avait  versé  son  sang  pour, eux,  qui 
avait  vu,  à  cause  d'eux,  sa  tête  mise  à  prix, 
et  n'en  avait  recueilli  qu'ingratitude  (et  cela 
pour  s'être  permis  de  tuer  loyalement  en  duel 
un  noble  qui  l'avait  insulté),  Chodruc-Duclos, 
avec  son  parti  pris  de  guenilles  et  d'efl'ron- 
terie,  traînant  tout  le  jour  sa  vie  sans  but  ni 
espoir  sous  les  galeries  du  Palais-Royal,  est 
l'excentrique  par  excellence.  Mais  ici  l'excen- 
tricité n'est  plus  le  fait  de  la  fantaisie  pure  : 
au  contraire,  elle  est  froide,  raisonnée  et  n'a 

Four  but  que  d'attirer  l'attention  et  plus  que 
attention:  la  réaction  contre  un  parti  triom- 
phant. 
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Le  règne  de  Louis-Philippe  vit  éclore, 
comme  on  sait,  un  grand  nombre  de  religions 
et  de  théories  humanitaires.  Nous  citerons  en 
première  ligne,  parmi  les  excentriques  reli- 
gieux de  cette  époque,  le  célèbre  Gaimeau, 
l'auteur  de  la  religion  du  mapah.  Au  reste, 
les  excentricités  philanthropiques  et  religieu- 
ses semblent  être  de  tous  les  temps,  et  1  épo- 
que actuelle  nous  en  fournit  même  deux  ty- 
pes assez  remarquables  :  MM.  Bertron  et 
Gagne.  Mais  avant  d'en  dire  quelques  mots, 
nous  ne  devons  pas  oublier  lo  plus  illustre, 
mort  il  y  a  quelques  années  à  peme  :  nous 
avons  nommé  l';ipotre  Jean  Journet,  ce  brave 
homme  convaincu  qui  faisait  des  discours  à 
la  foule  assemblée  au  théâtre,  ou  qui  poursui- 
vait les  célébrités  contemporaines  de  vers  et 
de  menaces  apocalyptiques.  Jean  Journet  rê- 
vait l'harmonie  universelle,  on  le  sait.  Ainsi, 
il  écrivait  à  George  Sand  :  •  Vingt  fois,  je 
nie  suis  présenté  inutilement  chez  vous  pour 
toucher  votre  cœur,  éclairer  votre  esprit.  » 
II  écrivait  à  Lamartine  :  «  Poëte  [  à  bas  l'hy- 
pocrisie !  assez  de  semblant  de  religiosité.  La 
farce  est  jouée.  Etoile  nébuleuse,  il  faut  t'é- 
clipser.  »  Un  autre  jour,  Jean  Journet  se 
trouvait  à  Montpellier.  Il  y  avait  réception  à 
l'évêché  ;  il  y  court  :  «  Je  veux  voir  monsei- 
gneur! »  Et  il  pénètre  presque  de  vive  force 
dans  les  salon3  en  récitant  des  vers  inspirés  : 

Réveillez-yous,  lévites  sacrilèges, 

Ivres  d'encens,  dans  la  pourpre  endormis,  etc. 

L'évêque,  excellent  homme,  eut  la  patience 
d'écouter  l'apôtre  jusqu'au  bout,  et  ne  se 
vengea  des  anuthèmes  de  l'excentrique  qu'en 
lui  faisant  acheter  par  les  personnes  présen- 
tes un  grand  nombre  des  petites  brochures 
socialistes  et  harmoniennes  que  l'apôtre  col- 
portait pour  propager  sa  doctrine. 

Une  autre  fois,  Jean  Journet  fut  moins 
heureux,  et  cependant  il  avait  encore  affaire 
à  un  évêque.   «  Qui  êtes-vous?  dit  le  prélat. 

—  Jean  Journet,  l'apôtre.  —  Que  voulez- 
vous? —  L'harmonie  universelle.  —  Par  quel 
moyen  ?  —  Par  le  moyen  de  cette  brochure. 

—  Combien?  —  Trois  francs.  —  Voici  cent 
sous,  rendez-moi  la  monnaie.  »  Jean  Journet 
battit  en  retraite  :  il  n'avait  pas  les  deux 
francs  et  le  laconisme  de  l'évoque  l'avait  dé- 
monté. Jean  Journet  fut  plusieurs  fois  en- 
fermé à  Bicêtre  comme  fou,  bien  à  tort, 
croyons-nous;  ce  n'était  qu'un  inoffensif  il- 
luminé, qui  ne  faisait  de  mal  à.  personne  et 
dont  on  parvenait  aisément  à  se  débarrasser. 
Plus  d'une  fois  il  coucha  au  poste  ou  dans  la 
rue  pour  avoir  voulu  prêcher  à  ses  frères 
l'harmonie  universelle  ! 

Un  autre  excentrique  du  mime  temps, 
moins  philanthrope,  mais  en  revanche  encore 
plus  fou  que  Jean  Journet,  fut  Berbiguier, 
l'homme  aux  farfadets,  Berbiguier  de  Terre- 
Neuve  du  Thym,  comme  il  s'intitulait  pom- 
peusement, justifiant  ce  nom  à  double  parti- 
cule parce  que,  disait-il,  il  avait  fait  remplir 
plusieurs  caisses  de  terre  neuve  et  y  avait 
planté  du  thym.  Berbiguier  était  surtout  ma- 
niaque ;  sa  manie  était  de  croire  aux  farfa- 
dets; il  désignait  ainsi  de  petits  êtres  mali- 
cieux imaginaires,  qui,  disait-il,  faisaient  le 
tourment  de  sa  vie.  Au  milieu  d'une  conver- 
sation, on  voyait  Berbiguier  tirer  de  son  ha- 
bit une  longue  épingle  et  piquer  dans  le  vide 
en  s'écriant  :  «  Ah!  je  le  tiens I  »  Il  croyait 
conserver  dans  des  bocaux  ces  ennemis  im- 
palpables, visibles  seulement  à  ses  yeux  hal- 
lucinés. Vers  la  fin  de  sa  vie,  Berbiguier,  qui 
était  garçon,  eut  l'idée  de  faire  le  bonheur 
d'une  tendre  et  chaste  épouse.  Il  lança  des 
espèces  de  proclamations,  dans  lesquelles, 
comprenant  à  merveille  que  sa  réputation 
d'homme  aux  farfadets  était  bien  faite  pour 
éloigner  de  lui  le  beau  sexe,  il  promettait  de 
ne  plus  s'occuper  de  ses  anciens  ennemis  : 
"  Mes  fourneaux  antifarfadéens  seront  rem- 
placés par  l'autel  conjugal...  On  ne  verra 
plus  mes  murailles  tapissées  des  imprécations 
que  je  lance  chaque  jour  contre  mes  ennemis, 
on  n'y  lira  que  des  aphorismes  dictés  par  mon 
amour  conjugal.  Sexe  adoré  de  tous  les  êtres 
vertueux,  tu  me  fais  oublier  mes  souffran- 
ces. ■  Cette  proclamation  n'alluma  pas  la 
moindre  flamme,  et  Berbiguier  mourut  vieux 
garçon. 

Abordons  maintenant  la  physionomie  de 
trois  originaux,  dont  deux  au  moins  sont  en- 
core vivants.  Voici  d'abord  Lutterbach,  ce 
tailleur  de  la  rue  Saint-llonoré  qui,  un  beau 
matin,  s'établit  «  professeur  de  marche  et 
d'exercices  physiologiques,  hygiéniques  et 
confortables.  »  Lutterbach  publia  même  un 
livre  intitulé  :  Révolution  dans  la  marche  ou 
Cinq  cents  moyens  naturels  pour  ne  pas  se  fa- 
tiguer en  marchant,  et  exercices  physiologi- 
ques d'hygiène  et  d'agrément  pour  se  conserver 
et  s'améliorer  les  cinq  sens.  Joignant  ensuite 
la  pratique  à  la  théorie,  Lutterbach  donna 
des  leçons  où  il  exécutait  la  tourniqaetle,  la 
talonnette,  la  moulinette ,  l'ondoyante,  etc. 
Puis  il  découvrit  l'Art  de  respirer,  moyen  po- 
sitif pour  augmenter  agréablement  la  vie,  et 
enfin  la  Médecine  mécanique  divisée  en  trois 
leçons  :  Leçons  de  beauté.  Leçons  de  santé, 
Leçons  d'impressions  agréables.  Malgré  ces 
ingénieux  procédés,  le  pauvre  Lutterbach 
est  mort  il  y  a  quelques  années,  probablement 
pour  n'avoir  pas  fait  l'application  de  son  Art 
de  respirer. 

Qui  ne  connaît  enfin,  au  moins  de  nom, 
M.  Adolphe  Bertron  et  M.  Gagne,  ces  deux 
excentriques  humanitaires  ;  M.  Bertron  sur- 
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tout,  l'ancien  négociant  millionnaire,  qui,  à 
l'époque  des  élections,  couvre  les  murs  do 
Paris  de  cette  affiche  énigmatique  :  Candidat 
humain.  Généralement,  M.  Bertron  obtient 
cinq  ou  six  voix.  C'est  toujours  cela.  A  l'épo- 
que des  élections,  M.  Bertron  adresss  aux 
journalistes  influents  des  invitations  à  dîner 
suivies  de  cette  formule  menaçante  :  «  On 
parlera  de  l'ordre  universel  ;  »  absolument 
comme  on  mettrait  :  «  On  dansera  au  piano.  » 
M.  Gagne  est  également  le  candidat  perpé- 
tuel; il  brigue  la  députation  dans  des  procla- 
mations panachées  de  vers  et  de  prose.  11  a 
produit  des  œuvres  innombrables  :  la  Mono- 
panglotte  (ou  langue  unique)  ;  Y Uniléide,  la 
Calvaire  des  rois,  etc.  M.  Gagne  publie  quel- 
quefois un  journal  :  VArchisoleil,  grand  archi- 
journal  des  éclats,  ou  toute  autre  feuille  à 
titre  non  moins  éclatant.  Sous  le  titre  de 
Philanthropophagie,  à  l'occasion  de  la  disette 
qui  fit;  en  1857,  tant  de  victimes,  il  a  proposé 
une  association  d'hommes  dévoués,  qui  aban- 
donneraient leur  chair  en  pâture  à  leurs  sem- 
blables affamés. 

Passons  a.  d'autres  originaux  plus  gais  : 
lord  Egerton,  lord  Seymour,  le  marquis  do 
Saint-Cricq,  le  duc  de  Doudeauville  (Sosthène 
de  La  Rochefoucauld)  et  le  maréchal  de 
Castellane. 

Exilé  d'Angleterre,  ou  plutôt  obligé  de 
s'expatrier  à  la  suite  d'une  aventure  assez 
scandaleuse,  lord  Egerton  était  à  Paris  en 
18 M,  lorsque  les  alliés  y  firent  leur  entrée. 
Suivant  l'usage,  des  billets  de  logement  fu- 
rent distribués.  Le  prince  de  Cobourg,  armé 
de  son  droit,  se  présente  chez  lord  Egerton. 
Mais  le  lord,  avec  hauteur  :  «  Prince,  dit-il, 
j'ai  dîné  jadis  avec  votre  père,  mais  j'aurais 
rougi  de  me  présenter  devant  lui  si  je  n'y 
avais  été  invité.  Je  suis  surpris  qu'un  homme 
comme  vous  vienne  ici  s'emparer  de  ma  mai- 
son !  Je  n'aurais  jamais  attendu  cela  d'un 
Cobourg!  »  Le  prince,  démonté,  salua  et  se 
retira.  Mais  lord  Egerton  n'était  pas  au  bout. 
Voilà  qu'un  officier  russe,  à  moitié  sauvage, 
succède  au  prince  de  Cobourg.  L'Anglais  es- 
saye d'un  discours  analogue-  Mais  le  Mosco- 
vite tient  ferme,  i  Ah  c'est  ainsi  !  s'écrie  lord 
Egerton  furieux,  eh  bien  vous  n'êtes  qu'un 
brigand.  Ah  !  vous  voulez  entrer  I  Eh  bien 
attendez-vous  a  faire  un  siège  en  règle.  Je 
vais  mu  rendre  sur  le  balcon,  avec  tous  mes 
gens.  Nous  serons  armés  de  fusils  et  je  me 
charge  de  vous.  »  Le  Russe  détara  preste- 
ment, ot  lord  Egerton  échappa,  seul  h  Paris, 
k  l'ennui  de  loger  des  hôtes  qu'il  ne  connais- 
sait point.  Lorsqu'il  mourut,  il  légua  à  l'An- 
gleterre une  bibliothèque  riche  de  documents 
historiques  des  plus  précieux.  Son  testament, 
entre  autres  clauses  bizarres  à  propos  de 
cette  bibliothèque,  contenait  celle-ci  :  «  On 
ne  communiquera  aucune  pièce  à.  l'auteur 
d'un  roman  ou  de  tout  autre  écrit  aussi  futile. 
Les  gens  de  lettres  qui  affirmeront  sous  ser- 
ment qu'ils  écrivent  l'histoire  auront  seuls 
droit  aux  communications.  »  L'originalité  de 
lord  Egerton  ne  l'empêcha  point  d'être  un 
savant,  un  érudit  et,  de  plus,  un  homme  bon 
et  humain.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de 
lord  Seymour,  son  compatriote,  non  moins 
excentrique  que  lui,  mais  qui  ne  fut  qu'un 
être  inutile,  méchant  ot  corrompu.  Lord  Sey- 
mour ne  croyait  ni  à  l'amitié,  ni  à  la  famille, 
ni  à  la  vertu,  ni  à  l'innocence,  ni  à  l'honneur. 
Sa  maxime  était  celle-ci  :  «  Avec  de  l'argent, 
on  peut  tout  avoir  et  tout  corrompre  :  il  suf- 
fit d'y  mettre  le  prix.  »  Un  des  grands  plai- 
sirs do  lord  Seymour,  au  temps  de  sa  jeunesse 
(1S30  environ),  était  de  se  rendre  aux  barriè- 
res et  d'y  faire  le  coup  de  poing  avec  le  pre- 
mier veiiu.  D'autres  fois,  il  endossait  la  livrée 
d'un  cocher  de  fiacre,  grimpait  sur  le  siège 
et  lançait  l'attelage  au  grand  galop^  renver- 
sant tout  sur  son  passage.  Le  dégât  causé, 
Seymour  s'élançait  lestement  du  véhicule  et 
disparaissait.  Ses  excentricités  furent  des 
mystifications  souvent  cruelles.  Il  se  plaisait 
surtout  à  administrer  des  purgatifs  à  ses 
meilleurs  amis,  afin  de  jouir  ensuite  de  leurs 
grimaces  et  de  leur  embarras.  C'est  peut-être 
là  ce  qui  a  inspiré  à  Balzac  son  conte  drola- 
tique :  les  Joyeusetés  du  roi  Louis  le  onzième. 
D'autres  fois,  il  offrait  à  ces  mêmes  ami3  un 
cigare  qui  contenait  un  pétard  :  le  fumeur, 
sans  défiance,  allumait  le  cigare  et  bientôt 
faisait  un  bond  de  frayeur  au  bruit  de  l'ex- 
plosion. Lord  Seymour,  que  le  peuple  de 
Paris  désigna  longtemps  sous  le  sobriquet 
caractéristique  de  milord  VArsouille,  mourut 
en  léguant  son  immense  fortune  aux  hospices 
de  Londres.  C'était  là,  certes,  une  excentri- 
cité de  bon  aloi  ;  mais,  au  dernier  moment, 
sa  nature  ingrate  reprit  le  dessus  :  comme  il 
agonisait,  voyant  ses  domestiques  réunis  res- 
pectueusement à  son  chevet,  il  trouva  encore 
la  force  de  leur  adresser  cet  adieu  cynique  : 
«  Ceux  qui  ne  vivent  que  de  moi  crèveront 
de  faim  après  ma  mort.  »  Et,  de  fait,  il  ne 
laissa  rien  à  ses  gens. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ces  escapades  de 
mauvais  goût,  ces  plaisirs  crapuleux,  ces 
farces  grossières  ne  constituent  nullement 
l'excentricité  telle  que  nous  la  comprenons, 
celle  qui  est  le  produit,  l'expansion  naturelle 
d'un  esprit  original,  mais  généreux  et  élevé; 
ici,  nous  n'avons  qu'une  caricature,  le  résul- 
tat de  la  bassesse  des  inclinations  et  de  la 
perversité  des  instincts. 

Un  excentrique  moins  cruel,  plus  divertis- 
sant, fut  le  rival  de  lord  Seymour,  le  fameux 
marquis  de  Saint-Cricq.  C'est  le  marquis  de 
Saint-Cricq  qui  se  faisait  conduire  au  bois  en 
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voiture,  tenant  un  cheval  en  laisse  par  la 
portière. 

Le  duc  Sosthène  de  La  Rochefoucauld - 
Doudeauyille,  mort  il  y  a  quelques  années,  sut 
rester  toujours  gentilhomme  avant  tout,  et 
ses  originalités  n'eurent  jamais  le  caractère 
d'extravagances.  Le  matin,  à  six  heures,  été 
comme  hiver,  Baptiste,  son  chasseur,  entrait 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  criait  :  «  Il  est 
six  heures!  Debout,  monsieur  le  duc!  11  ne 
faut  pas  être  paresseux  !  »  Le  duc  se  levait 
aussitôt,  passait  sa  robe  de  chambre  et  un 
pantalon  à  pied  et  s'installait  au  travail  de- 
vant son  bureau.  A  dix  heures,  le  coiffeur 
arrivait.  «Tu  vas  encore  m'arracher quelques 
cheveux?  disait  le  duc.  —  Oh!  monsieur  le 
duc,  il  n'y  a>pas  de  danger.  —  Tu  le  sais,  au- 
tant de  cheveux,  autant  de  bottes!  »  Et,  en 
effet,  Yorigiual  faisait  payer  chaque  cheveu 
au  malheureux  artiste  capillaire,  au  prix 
d'une  bourrade.  A  une  heure,  la  porte  co- 
chère  de  l'hôtel  s'ouvrait  et  un  suisse  venait 
frapper  sur  le  pavé  de  la  rue  un  coup  reten- 
tissant de  sa  longue  canne  :  cela  voulait  dire 
que  le  duc  sortait  en  voiture.  Ce  fut  M.  de 
La  Rochefoucauld  qui,  en  1845,  présenta  à  la 
Chambre  des  députés  la  fameuse  pétition  où 
il  demandait,  en  vingt-deux  articles,  vingt- 
deux  libertés  nouvelles.  Le  Corsaire  disait  à 
ce  propos  :  »  Si  nous  pouvions  seulement  en 
obtenir  .la  moitié,  nous,  ne  disputerions  pas 
sur  le  reste.  Si  même  la  Chambre  en  accor- 
dait seulement  le  quart,  nous  serions  encore 
'satisfaits  !  i 

"L'original  qui  clora  notre  galerie  sera  le 
maréchal  de  Castellune.  Les  bizarreries  de 
celui-là  sont  encore  tellement  vivantes  dans 
le  souvenir  de  la  génération  actuelle,  que 
nous  n'y  insisterons  que  légèrement.  On  a, 
d'ailleurs,  mis  sur  le  compte  du  maréchal 
plus  d'une  excentricité  qu'il  y  a  lieu  de  re- 
trancher de  son  actif,  entre  autres  cette 
anecdote  qui  nous  le  représente  prenant  un 
bain  avec  toutes  ses  décorations,  plutôt  que 
de  se  séparer  un  seul  moment  de  ses  insi- 
gnes. L'histoire  est  faite  à  plaisir,  mais  elle 
est  cependant  bien  dans  le  caractère  du  ma- 
réchal. M.  de  Castellane  était  fanatique  de  la 
discipline  et  de  l'unifurme.  La  moindre  in- 
fraction valait  au  délinquant  des  arrêts  sé- 
vères et  il  avait  embrigadé  en  quelque  sorte 
un  bataillon  des  plus  jolies  femmes  de  Lyon 
(siège  de  son  commandement)  chargées  de 
lui  dénoncer  les  coupables.  Un  malheureux 
officier  recevait,  par  exemple,  huit  jours 
îl'arrèt  pour  avoir  été  vu  en  bourgeois.  Il 
accourait  se  plaindre.  >  On  m'a  vul  Qui  m'a 
vu?  Je  demande  une  confrontation,  j  Mais 
c'était  peine  perdue.  Une  autre  fois,  le  ma- 
réchal passe  dans  la  rue  et  voit  un  capitaine 
en  robe  de  chambre,  fumant  paisiblement  à 
la  fenêtre  :  «  Capitaine  1  descendez  tout  de 
suite.  J'ai  à  vous  parler.  »  Le  capitaine  se 
précipite  dans  l'escalier  et  arrive  dans  la  rue 
sans  changer  de  costume  :  «  Huit  jours  d'ar- 
rêt pour  avoir  paru  en  robe  de  chambre  sur 
la  voie  publique,  •  dit  le  maréchal. 

Originaux  et  bennx  esprits  de  l'Angleterre 
contemporaine,    par    B.-D.    PorgUeS    (2  vol., 

1860).  Cet  ouvrage  est  un  recueil  d'études 
critiques  et  biographiques,  publiées  en  divers 
temps  dans  la  lieuue  des  Deux-Mondes  et  dans 
la.  Jlevue  britannique  ;  il  était  facile  à  l'auteur 
de  rendre  sa  collection  plus  complète,  mais  le 
choix  auquel  il  s'est  arrêté  remplit  dans  une 
mesure  suffisante  le  but  assigné  par  lui  à  son 
livre.  M.  Forgues  a  voulu  montrer  au  lec- 
teur français,  en  le  lui  rendant  intelligible,  le 
génie  complexe  delà  race  anglo-saxonne. 
«  Race  admirable  malgré  ses  défauts,  quel- 
quefois admirable  par  ses  défauts  mêmes; 
respectable  par  ses  vertus  ;  haïssable  aussi 
par  elles,  quelquefois,  «  Tous  les  portraits  qui 
figurent  dans  cette  galerie  ne  sont  pas  dus 
à  la  plume  de  l'auteur.  Les  biographies  an- 
glaises abondent,  et  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  que  personne  ne  peut  imaginer  de 
refaire  dans  un  autre  ordre  d'idées.  En  pa- 
reil cas,  l'écrivain  français  a  fidèlement  co- 
pié; en  d'autres  occasions,  il  a  résumé  un  ou 
plusieurs  volumes  en  quelques  pages;  il  lui 
est  aussi  arrivé  de  mettre  en  œuvre  les  sou- 
venirs personnels  de  quelques  amis  d'outre- 
Manche.  De  cette  diversité  d'éléments  et  de 
procédés  est  résulté  un  livre  plein  d'utilité  et 
d'agrément.  M.  Forgues  n'a  admis  dans  sa 
galerie  que  des  types,  des  personnages  litté- 
raires ou  historiques  ayant  un  caractère  dis- 
tinctif  ou  une  valeur  incontestée.  Gregory- 
Matthew  Lewis  (l'auteur  du  Moine)  repré- 
sente l'école  de  !a  terreur,  que  l'école  senti- 
mentale avait  précédée  en  Angleterre  ;  phénix 
d'une  mode  littéraire  en  faveur,  il  était  moins 
connu  que  ses  ouvrages,  dont  un  seul  mérite 
encore  un  souvenir.  —  James  Smith,  un  héros 
de  salon ,  dont  la  haute  société  anglaise 
porta  le  deuil  pendant  deux  ou  trois  jours  au 
moins,  se  tient  à  l'arrière-garde  des  causeurs 
anglais  célèbres,  de  1775  à  1830  :  Macin- 
tosh, Sharpe  qu'on  appelait  par  excellence 
Conversation  Sharpe,  Rogers,  Jekyll,  Can- 
ning,  Burke,  Ourran,  Sotheby,  Walter  Scott, 
lord  Dudley,  Beckford,  Coleridge,  etc.  — 
Brummell,  chef  d'une  dynastie  de  beaux,  de 
dandys,  d'exquisites,  a  mené,  comme  tous  les 
rois  de  la  fuslàon,  une  destinée  aussi  malheu- 
reuse que  méprisable,  et  il  est  mort  presque 
idiot  dans  un  hôpital  de  fous.  —  Théodore 
Hook,  bel  esprit,  journaliste,  romancier,  vau- 
devilliste ,  improvisateur  infatigable,  gai 
convive,  prodigue  de  raillerie,  d'audace  et  de 
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faste,  humoriste  brillant,  trouva  toutes  ses 
ressources  en  lui-même.  —  Lady  Esther- 
Ltiey  Stanhope,  la  nièce  de  Pitt  et  la  pro- 
phôtesse  du  Liban,  enfant  gâté  de  la  fortune, 
orgueil  perverti  par  l'adulation,  morte  folle 
et  indigente,  est  un  étrange  exemple  de  ce 
que  le  préjugé  aristocratique  peut  faire  d'une 
existence  qui  se  laisse  duper  par  les  menson- 
ges de  la  vie.  —  Amélia  Opie,  belle  quake- 
resse et  romancière  jadis  admirée,  reste  uno 
physionomie  angélique,  une  figure  d'une  grâce 
inexprimable  ;  femme  pieuse  et  républicaine, 
riche  et  simple  nature,  telle  que  le  statuaire 
David  (d'Angers)  l'a  immortalisée.  —  Samuel 
Rogers,  le  banquier  poste  et  le  poëte  ban- 
quier, fut  pendant  un  demi-siècle  le  Mécène 
ou  l'amphitryon  de  la  beauté,  de  l'esprit,  de 
la  science  et  du  génie;  un  homme  qui  prit 
trop  grand  soin  de  montrer  son  cœur  et  de 
cacher  son  esprit.  —  Ebenezer  Elliott,  le  for- 
geron de  Sheffield,  ou  le  poëte  des  lois  cé- 
réales ,  contribua  avec  Cobden  et  Robert 
Peel  à  faire  rapporter  les  lois  restrictives  de 
l'importation  des  grains,  c'est-à-dire  à  abolir 
le  monopole  des  détenteurs  de  terres.  —  Tal- 
fourd,  l'avocat  littérateur,  était  un  poste  dra- 
matique fort  distingué,  et  de  plus  un  homme 
dune  intégrité  sans  tache,  qui  préférait  les 
succès  de  la  scène  aux  honneurs  du  barreau 
et  de  ia  tribune.  —  O'Connell  et  O'Connor 
sont  bien  les  plus  curieuses  figures  do  l'Ir- 
lande contemporaine.  «  Ces  vifs  chapitres, 
dit  M.  Forgues,  qui  a  gardé  ici  le  rôle  du  tra- 
ducteur, écrits  par  un  whig  irlandais  dont 
rien,  jusqu'à  présent,  n'a  trahi  l'anonyme, 
datent  de  1843.  Ils  donnent  un  tableau  cu- 
rieux de  l'agitation  irlandaise  et  fourmillent 
de  renseignements  biographiques  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  »  Ces  scènes  de 
là  vie  politique  (près  de  100  pages)  présen- 
tent un  rare  intérêt.  —  Joseph  Grimaldi,  qui 
égaya  trois  générations  consécutives  do  spec- 
tateurs enthousiastes,  à  la  fois  l'Auriol  et  le 
Deburau  de  Londres,  Pierrot  et  acrobate, 
Polichinelle  et  équilibriste,  fut  sans  rival 
dans  la  pantomime  pendant  à  peu  près  un 
demi-siccle,  —  Percy  Bysshe  Shelley,  poète 
par  sa  vie  et  par  ses  écrits,  nous  montre  le  sin- 
gulier spectacle  d'un  homme  de  génie  qui, 
noble  de  naissance,  prêche  une  croisade  con- 
tre tous  les  oppresseurs  des  peuples,  et  qui, 
tourmenté  du  besoin  de  croire  et  d'aimer, 
hait  et  nie.  —  Thomas  Hood,  l'humoriste  par 
excellence,  descendant  direct  et  légitime  des 
vrais  poètes  anglais,  a  composé  des  hymnes 
socialistes,  entre  autres  la  Chanson  delà  che- 
mise. —  George  Borrow,  missionnaire  de  la 
Société  biblique,  bohémien  littéraire  qui  a 
décrit  les  mœurs  de  vrais  bohémiens,  Juif 
errant  philologue,  a  le  rare  mérite  de  trans- 
porter dans  les  pages  d'un  livre  quelques 
traits  do  la  vraie  nature  et  do  la  vraie 
passion.  —  Alfred  Tennyson,  talent  raffiné, 
subtil,  savant  dans  sa  simplicité,  recherché 
dans  l'archaïsme  de  ses  vers,  mélodieux , 
trouveur  de  mots  plutôt  que  d'idées,  créa- 
teur seulement  dans  les  détails  de  style, 
tient  actuellement  le  sceptre  de  la  poésie  an- 
glaise. —  Robert  Browning,  autre  poëte,  plus 
artiste  que  penseur,  chez  qui  tout  converge 
au  même  but,  le  drame,  a  une  physionomie  à 
part,  une  hardiesse  qui  plaît,  et  de  plus  un 
goût  fantasque,  car  il  s'occupo  à  faire  l'édu- 
cation d'un  crapaud  favori. 

M.  Forgues  connaît  à  fond  ses  personna- 
ges et  les  aime  sans  se  dissimuler  leurs  dé- 
fauts. Maître  de  son  sujet  par  une  intime 
possession,  il  a  esquissé  fortement  ses  por- 
traits, et  l'on  en  devine  la  ressemblance  par- 
faite. Il  ouvre  aux  lecteurs  français  des 
points  de  vue  curieux  sur  l'horizon  britanni- 
que. Sa  galerie  présente  un  ensemble  de 
noms  imposant  et  une  variété  de  faits,  de  ré- 
cits, d'anecdotes  des  plus  piquantes,  le  tout 
sans  pédantisme  et  sans  emphase. 

Originaux  (les),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Fagau  (Théâtre- Français,  18  juil- 
let 1737).' 

Un  jeune  marquis,  engoué  de  tous  les  tra- 
vers qui  sont  à  la  mode,  est  retenu  par  une 
légère  incommodité,  dans  le  château  de  sa 
mère,  situé  non  loin  de  Paris.  La  marquise, 
qui  est  veuve,  a  le  dessein  de  marier  son  fils 
avec  une  jeune  personne,  nommée  Horterise, 
qu'elle  a  auprès  d'elle.  Mais  le  marquis  pré- 
fère se  livrer  en  toute  liberté  aux  nombreux 
plaisirs  de  Paris,  même  aux  plaisirs  blâma- 
bles. Un  chevalier,  ancien  ami  de  la  mar- 
quise, imagine  un  moyen  pour  corriger  le 
marquis  de  ses  travers,  en  profitant  de  l'in- 
commodité qui  le  retient  à  la  campagne,  et 
en  faisant  passer  en  revue  devant  lui  divers 
personnages  qui  en  sont  affectés  comme  lui 
jusqu'au  ridicule,  et  qui  viennent  pour  le  vi- 
siter pendant  son  indisposition.  Ce  sont  :  un 
magistrat  provincial,  fort  ignorant;  un  ba- 
ron, homme  de  cour  et  ivrogne;  un  autre  gen- 
tilhomme fort  bretailleur,.quoique  faux  brave  ; 
un  père  de  famille  dissipateur;  une  femme 
do  chambre  médisante.  Le  marquis  prend 
horreur 'des  défauts  que  ces  gens  représen- 
tent; il  y  renonce,  demande  il  épouser  et 
épouse  Hortense.  Les  différents  caractères 
que  Fagan  fait  passer  en  revue  dans  cette 
petite  comédie  sont  si  bien  choisis  et  si  bien 
peints,  qu'elle  a  mérité  de  rester  au  théâtre. 

Originaux  (les),  comédie  en  un  acte,  de 
Palissot,  jouée  au  théâtre  de  Nancy  le  26  no- 
vembre 1755.  L'auteur  était  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  ;  ce  fut  sa  déclaration  de  guerre  con- 
tre les  encyclopédistes,  qu'il  poursuivit  de 
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ses  épigrammes  pendant  trente  années  et  qui 
le  lui  rendirent  bien.  Il  y  a  loin,  cependant, 
de  ce  coup  d'essai  à  son  ignoble  comédie  des 
Philosophes. 

La  scène  est  à  Paris,  chez  Orphise,  une 
dame  qui  reçoit  des  beaux  esprits  et  devant 
laquelle  défilent  successivement,  un  jour  de 
réception,  divers  types  comiques  qu'elle  cri- 
ble au  passage  de  railleries  courtoises,  en 
compagnie  de  son  ami  Ariste.  Ainsi  sont  tour 
à  tour  passés  en  revue,  avec  leurs  ridicules 
et  leurs  prétentions,  un  poëte,  un  financier, 
une  femme  savante,  un  philosophe  et  un  mé- 
decin. Le  poëte,  nommé  du  Volcan,  vient  d'a- 
voir une  pièce  sifflée  aux  Français;  mais  il 
n'en  est  que  plus  entiché  du  théâtre  et,  en 
attendant  un  succès,  il  veut  à  toute  force 
déclamer  à  Orphise  et  à  Ariste  une  partie  de 
sa  tragédie.  Ses  auditeurs  forcés  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  sortir  de  ce  guêpier.  La 
femme  savante  parle  d'Euclide  et  de  Pin- 
dare,  de  Descartes,  de  Newton  et  de  géomé- 
trie, comme  un  docteur  en  Sorbonne.  Le  phi- 
losophe disserte  sur  les  causes  premières  et 
sur  les  causes  finales,  sur  la  morale  et  l'âme 
avec  beaucoup  d'éloquence  «  et  surtout  d'o- 
riginalité ;  mais  il  avoue  qu'il  débite  ses  belles 
phrases  sans  y  croire,  dans  l'idée  qu'un  phi- 
losophe doit  parler,  écrire  et  mémo  s'habiller 
autrement  que  le  vulgaire.  »  Le  médecin  est 
une  variété  des  immortels  Purgon  et  Diafoi- 
rus,  avec  cette  différence,  qu'aux  ridicules 
dos  docteurs  de  Molière  celui-ci  ajoute  le 
ridicule  du  langage  précieux,  poétique  et 
sentimental  appliqué  à  la  médecine.  Ce  ne 
sont  dans  sa  bouche  que  métaphores,  péri- 
phrases et  euphémismes,  ce  qui  ne  l'empècho 
pas  d'expédier  assez  vivement  ses  malades 
dans  l'autre  monde.  Au  reste,  tous  ces  per- 
sonnages sont  empruntés  à  Molière.  Le  poëte 
estune  sorte  d'Oronte  ;  le  philosophe  rappelle 
le  professeur  de  philosophie  de  M.  Jourdain; 
le  médecin  est  une  réminiscence  de  M.  Pur- 
gon ;  enfin,  la  femme  savante  est  quelque  peu 
cousine  de  l'Armande  de  notre  grand  comi- 
que. 

Le  sage  de  cette  pièce  épisodique,  qui  est 
plutôt  un  pamphlet  divertissant  qu'une  co- 
médie proprement  dite,  c'est  Ariste,  qui  fait 
fonction  de  juge  et  de  moraliste,  et  que  nous 
retrouvons  clans  les  pièces  de  nos  jours  sous 
les  traits  de  Desgenais.  «  Les  femmes,  dit-il 
à  la  femme  savante,  ne  sont  pas  nées  pour 
ces  sciences  abstraites  et  sauvages,  qui  sub- 
stituent à  leurs  grâces  naturelles  le  ridicule 
qui  résulte  prpsque  toujours  des  demi-con- 
naissances. —  Des  demi-connaissances!  s'é- 
crie le  bas  bleu  outré  ;  il  faut  espérer  qu'on 
vous  désabusera,  monsieur.  Que  n  ai-je  existé 
du  temps  de  cet  impertinent  de  Molière?  II 
n'eut  pas  sans  doute  osé  me  confondre  avec 
ces  plates  bourgeoises  qui  s'occupent  it  des 
dissertations  de  grefmmaire.  »  Il  paraît  qu'il 
faut  reconnaître  J.-J.  Rousseau  sous  les  traits 
du  philosophe  et  Mrae  du  Châtelet  sous  ceux 
de  la  femme  savante. 

La  pièce  est  précédée  d'un  prologue  où  fi- 
gurent Minerve  et  la  Gloire,  qui  célèbrent  à 
1  envi  Stanislas  et  Louis  XV.  Le  prologue  se 
termine  ainsi  : 

A  ces  dieux  bienfaiteurs, 

Mortels,  venez  offrir  un  dterncl  hommage  ; 
Que  sur  ces  bronzes  révères, 

Entre  ceux  des  Titus,  des  Trajan,  des  Aurèle, 

Leurs  noms  à  l'univers  soient  à  jamais  sacrés 

Et  qu'aux  rois  a  venir  ils  servent  de  modèles. 
Souhaiter  que  Louis  XV  serve  de  modèle  aux 
rois  à  venir  I  Voilà  quelle  était  la  dignité  d'un 
Palissot! 

ORIGINALEMENT  adv.  (o-ri-ji-na-le-man 
—  rad.  oriijînal).  D'une  façon  originale  : 
Parler,  agir,  se  vêtir  Originalement.  Le  Ma- 
riage de  Henri  IV,  d'une  disposition  si  origi- 
nalement pittoresque,  est  un  morceau  capital 
dans  l'œuvre  de  l'artiste.  (Th.  Gaut.) 

ORIGINALISÉ,  ÉE  (o-ri-ji-na-li-zé)  part. 
passé  du  v.  Originaliser,  Rendu  original  : 
Caractère  ORiGiis alise par  l'habitude-de  l'iso- 
lement. 

ORIGINALISER  v.  a.  ou  tr.  (o-ri-ji-na-li- 
zé  —  rad.  original).  Néol.  Rendre  original  : 
Voici  venir  la  jeune  littérature,  disant  qu'elle 
doit  agrandir  notre  horizon  poétique,  animer 
les  plus  vastes  pages  de  l'histoire,  mettre  à 
jour  les  plus  intimes  secrets  du  cœur  humain, 
et  surtout  originaliser  cette  littérature  fran- 
çaise, à  son  dire  si  paiement  copiée  du  génie 
'grec  et  latin.  (J.  Janin.) 

ORIGINALITÉ  s.  f.  (o-ri-ji-na-li-té  —  rad. 
original).  Caractère  de  ce  qui  est  original, 
de  ce  qui  est  neuf,  sans  modèle  :  Toute  lan- 
gue qui  se  dépouille  de  son  originalité  pour 
s'adonner  à  l'imitation  se  gâte,  même  en  se 
perfectionnant.  \  Chateaub.  )  ^'originalité 
absolue  est  impossible.  (Ampère.)  Mien  n'est 
plus  monotone  qu'une  originalité  excessive. 
(M.  E.  de  Gir.) 

—  Caractère  original,  bizarre,  singulier  : 
La  marque  presque  infaillible  d'un  génie  étroit 
est  de  viser  à  l  originalité.  (St-Sim.)  Toute 
prétention  <f  originalité  serait  messéante  à  la 
vieillesse.  (G.  Sand.)  |]  Côté  original,  singula- 
rité ;  chose  originale,  singulière  :  L'origina- 
lité de  la  conduite  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment un  caractère  original.  Il  y  a  des  origi- 
nalités de  caractère  qui  sont  vraiment  inexpli- 
cables. (Boitard).  Le  Bomain,  âpre,  austère, 
avare,  d'un  esprit  positif,  aimait  passionné- 
nément  ses  origines  et  ses  originalités  na- 
tionales. (Lerminier.) 
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—  Encycl.Litlér.  L'oriffinaiitéest la  qualité 
maîtresse,  celle  qui  fait  le  grand  écrivain  et 
le  grand  poëte;  la  confondre  avec  l'excen- 
tricité, la  recherche  des  conceptions  extra- 
vagantes ou  bizarres,  le  parti  pris  des  voca- 
bles inconnus  et  du  style  tourmenté,  c'est 
faire  une  de  ces  confusions  auxquelles  la 
langue  se  prête  lorsqu'elle  n'a  qu'un  terme 
pour  désigner  la  chose  elle-même  et  l'abus 
qu'on  en  peut  faire,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  des  confusions.  Ce  qui  donne  sa  valeur 
à  un  écrivain,  c'est  la  nouveauté,  c'est-à- 
dire  l'originalité  de  ses  conceptions  et  de  son 
style  ;  ceux  mêmes  des  écrivains  do  mérite 
qui  n'ont  point  eu  à  dire  des  choses  neuves 
les  ont  rendues  telles  par  la  manière  dont  ils 
les  ont  dites,  par  la  forme  qu'ils  leur  ont  don- 
née et  qui  leur  est  propre,  sans  quoi  ils  dis- 
paraîtraient perdus  et  effacés  dans  la  foule. 
Qu'on  passe  rapidement  en  revue  les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  maîtres  dont  les  œuvres 
jalonnent  les  siècles,  chacun  d'eux  apparaîtra 
avec  sa  physionomie,  et  cette  physionomie 
il  la  doit  à  son  originalité  plus  ou  moins  puis- 
sante. La  plupart  d'entre  eux  étant  devenus 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  modèles^ 
une  partie  de  cette  originalité  s'est  amoin- 
drie et  comme  évaporée,  mais  elle  était  réelle 
pour  leurs  contemporains  ;  pour  les  plus 
grands,  elle  est  restée  intacte,  les  siècles 
n'ont  pas  réussi  à  en  effacer  l'empreinte  vi- 
goureuse. 

Cependant  il  est  aisé  de  reconnaître  que,  si 
tous  les  écrivains  ou  postes  dignes  de  ce  nom 
ont  ce.  caractère  propre  qui  constitue  leur 
originalité,  quelques-uns  ont  visé,  d'une  fa- 
çon apparente,  k  ne  point  marcher  dans  los 
traces  des  devanciers,  à  ouvrir  à  la  pensée 
des  horizons  nouveaux.  Chez  ceux-là,  V ori- 
ginalité est  donc  plus  marquée,  soit  que  lu 
portée  même  de  leur  génie  les  ait  engages 
dans  une  voie  où  nul  autre  encore  n'avait 
pénétré,  soit  que  de  parti  pris  ils  aient  ré- 
solu de  s'écarter  d'un  chemin  qu'ils  considé- 
raient comme  trop  battu.  On  peut  suivre  dans 
l'histoire  des  lettres  la  doublo  série  parallèle 
de  ces  grands  esprits,  tous  également- amou- 
reux du  beau,  mais  inégalement  soucieux  de 
la  nouveauté.  Dans  la  première  se  classent 
d'eux-mêmes  les  Virgilç,  les  Cicéron,  les 
Quintilien,  les  Tasse,  les  Ûryden,  les  Pope, 
les  Racine,  les  Fénelon,  les  Lamartine  ;  dans 
la  seconde,  les  Lucrèce,  les  Lucain,  les  Dante, 
les  Rabelais,  les  Shaksncare,  les  Hugo.  Si 
l'on  avance  davantage  dans  l'histoire  de  cha- 
que littérature,  on  trouvera  l'originalité  prise 
comme  point  de  mire  d'un  grand  nombre  d'é- 
crivains. Le  besoin  du  nouveau  ne  tourmente, 
dit -on,  que  les  cerveaux  inférieurs;  c'est 
possible.  Les  grands  écrivains,  les  profonds 
penseurs,  fortement  imprégnés  du  sujet  do 
leurs  méditations,  possèdent  tout  naturelle- 
ment cette  originalité  que  d'autres  n'attei- 
gnent qu'a  force  de  recherche  et  de  travail. 
Démosthène,  Bossuet,  Mirabeau  ont  reçu, 
comme  des  dons  d'en  haut,  une  éloquence  si 
vigoureuse  et  si  entraînante ,  Dante  et  Mil- 
ton  pénètrent  avec  une  telle  clairvoj'ance  les 
mondes  visibles  et  invisibles ,  Eschyle  et 
Shalcspeare  sont  si  possédés  de  l'horreur  tra- 
gique, que  des  génies  de  cet  ordre  doivent 
dédaigner,  comme  uno  qualité  secondaire,  la 
recherche  de  l'originalité  en  elle-même.  Mais 
après  que  la  pensée  humaine  a  enfanté  des 
quantités  de  chefs-d'œuvre,  qu'elle  a  épuisé 
toutes  les  formules  du  beau,  il  faut  bien  que 
ceux  qui  viennent  à  la  suite  de  tant  d'autres 
trouvent  dos  combinaisons  nouvelles,  sous 
peine  de  s'épuiser  en  redites  inutiles.  De  là, 
dans  les  littératures  arrivées  à  leur  déclin, 
tant  d'écrivains  soucieux  surtout  de  no  pas 
dire  ce  qu'un  autre  a  pu  dire  avant  eux, 
s'ingéniant  à  être  neufs,  au  risque  de  ne  plus 
être  vrais,  et  arrivant  par  degrés  à  l'impos- 
sible et  à  l'étrange.  Le  xvme  siècle  en  An- 
gleterre et  le  xix"  chez  nous  ont  vu  bon 
nombre  d'excellents  esprits,  des  plus  ingé- 
nieux et  des  plus  fins,  ainsi  dévoyés  à  la 
poursuite  d'une  originalité  excessive.  Sterne, 
Swift,  Thackeray,  Dickens  fatiguent  quel- 
quefois par  leur  constante  tension  d'esprit  à 
échapper  aux  formes  ordinaires  et  conve- 
nues; on  peut  reprocher  à  Victor  Hugo 
d'avoir  cherché  l' originalité  ou  plutôt  lasingu- 
larité  dans  le  bizarre,  le  difforme  et  le  mons- 
trueux; à  Th.  Gautier,  son  amour  du  para- 
doxe, son  insensibilité  affectée,  ses  néologis- 
mes  et  le  soin  avec  lequel  il  remet  au  jour 
les  vieux  mots  perdus  dans  les  limbes  des  vo- 
cabulaires; à  Uyron,  ses  grands  airs  satani- 
ques;  à  Ch.  Baudelaire,  ses  cadavres,  serf 
pourritures  et  l'extrême  concentration  de  ses 
vers;  à  Leconte  de  Lisle  ses  verroteries  in- 
doues d'un  goût  sauvage  et  baroque.  Mais 
à  quoi  bon?  Plus  sobres  et  plus  attachés  aux 
formes  ordinaires  de  l'art,  ils  perdraient  trop 
de  leur  physionomie  spéciale.  Ce  sont  les 
temps,  les  milieux  et  le  point  de  civilisation 
atteint  qui,  plus  que  la  volonté  même  de  l'é- 
crivain, ont  décidé  de  ces  recherches  exces- 
sives d'originalité.  Le  monde  n'est  plus  jeune, 
et  il  y  a  beau  temps  que  les  thèmes  simples 

et  primitifs  de  la  poésie  sont  épuisés. 

ORIGINE  s.  f.  (o-ri-ji-ne  —  lat.  on'^o,  ori- 
ginis;  de  oriri,  surgir,  racine  alliée  à  la  ra- 
cine ar,  aller,  avec  le  sens  de  mouvement 
en  haut).  Principe ,  source,  première  cause 
déterminante  ;  premiers  commencements,  dé- 
but :  Etudier  les  origines  du  christianisme. 
La  question  de  {'origine  des  idées  est  un 
problème  des  plus  difficiles.  Nous  mourons 
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en  naissant,  notre  fin  tient  à  notre  origine. 
(Mass.)  Les  origines  de  toutes  choses  nous 
sont  presque  toujours  cachées.  (Fonten.)  La 
force  donnée  par  la  nature  à  certains  hom- 
mes est  /'origine  de  l'oppression  des  plus  fai- 
oles.  (D'Alemb.)  Si  la  pensée  est  essence,  de- 
mander /'origine  des  idées,  c'est  demander 
/'origine  de  /'origine.  (J.  de  Maistre.)  Le  tra- 
vail est  /'origine  de  la  propriété.  (L.  Fau- 
cher.) A  /'origine  de  tous  les  pouvoirs,  on 
rencontre  la  force.  (Guizot.)  Il  y  a  une  femme 
à  /'origine  de  toute  grande  chose.  (Lamart.) 
Toutes  les  origines  sont  obscures,  les  origi- 
nes religieuses  encore  plus  que  les  autres. 
(Renan.)  Les  questions  d'OMGWiz  et  de  fin  sont 
insolubles.  (P.  Leroux.)  Tout  le  mal  qui  éclate 
aujourd'hui  a  son  origine  dans  les  traditions 
et  tes  habitudes  de  la  monarchie  absolue.  (Mon- 
talemb.)  Toute  révolution  se  ressent  inévita- 
blement de  son  origine.  (Vaeherot.)  L'amour, 
né  des  sens,  n'oublie  jamais  son  origine.  (La- 
tena.)  L'amour  est  /'origine,  la  cause  et  le  but 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau  et  de 
noble.  (A.  Karr.) 

—  Extraction  d'une  personne,  d'une  fa- 
mille, d'une  race,  d'une  nation  :  Origine 
basse,  obscure.  Noble  origine.  De  quelque  su- 
perbe distinction  que  se  flattent  les  hommes, 
ils  ont  tous  une  même  origine,  et  cette  ori- 
ginels/ petite.  (Boss.)  2'ous  tes  peuples  se  sont 
attribué  des  origines  imaginaires.  (Volt.)  On 
oublie  /'origine  d'un  parvenu  s'il  s'en  souvient; 
on  s'en  souvient  s'il  l'oublie.  (Petit-Senn.) 
Elevé  dans  le  sein  d'une  charte  héroïne, 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

Racine. 
Laridon  et  César,  frères  dont  VoriQint 
Venait  de  chiens  fameux,  beaux,  bien  faitsêt  hardisi 
A  deux  maîtres  divers  Schus  au  temps  jadis, 
Hantaient  l'un  les  forêts  et  l'autre  la  cuisine. 

La  Fontaine. 
I!  Provenance  :  Mode  (/'origine  anglaise.  La 
plupart  de  nos  fruits  sont  d'ORIGiNE  étrangère. 
(A.  Karr.)  Un  bon  dictionnaire,  ce  serait  le 
chartrier  de  ta  tangue,  avec  tous  ses  actes  d'o- 
rigine  et  d'alliances.  (Ch.  Nod.)  L'histoire 
appliquée  aux  idiomes  est  la  recherche  de 
leur  origine.  (E.  Littré.) 

—  Géom.  Point  à  partir  duquel  on  compte 
les  coordonnées.     * 

—  Astron.  Point  à  partir  duquel  on  compte 
les  ascensions  droites  et  les  longitudes. 

—  Hist.  nat.  Point  d'attache  d'un  organe, 
endroit  où  cet  organe  commence  :  ^'origine 
des  doigts.  Z'origine  d'une  feuille,  d'un  pé- 
tiole. 

—  Loc.  adv.  Dans  l'origine,  A  l'origine,  Ori- 
ginairement, dans  le  principe,  au  commence- 
ment, au  début  ;  L'égalité  régnait  dans  i.' ori- 
gine parmi  les  Francs.  (Chateaub.)  A  l'ori- 
gine, l'étal  de  guerre  était  l'étal  normal,  et 
tous  les  maux  que  la  guerre  entraine  faisaient 
partie  de  la  condition  habituelle  de  l'homme. 
(A.  Maury.)  a  Dès  l'origine,  Dès  le  principe, 
dés  le  commencement  :  La  vie  de  chaque  in- 
dividu est  un  poème  dans  lequel  un  certain 
nombre  de  personnages  ont  leur  place  marquée 
dès  l'origine.  (Mme  Roland.)  Chaque  langue 
romane  eut,  À  l'origine,  son  euphonie  propre, 
instinctive,  spontanée.  (É.  Littré.) 

Syn.     Origine,    commeneeneni,    nais- 
sance, etC,  V.  COMMENCEMENT. 

—  Encycl.  Philos.  Origine  des  idées.  V.  idée. 

—  Biol.  Origine  des  espèces.  V.  darwinisme, 

ESPECE. 

Origine*  (les),  de  Caton.  Marcus  Porcius 
Caton,  dit  le  Cemeur,  composa  sous  ce  titre, 
au  ne  siècle  avant  notre  ère,  une  histoire  de 
Rome  composée  de  sept  livres.  Il  ne  nous 
reste  que  peu  de  fragments  de  cet  ouvrage, 
dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte.  Ca- 
ton avait  écrit  une  très-intéressante  relation 
de  cette  expédition  d'Espagne  qui  l'avait  il- 
lustré; il  avait,  dans  sa  vieillesse,  étudié  pro- 
fondément les  premiers  temps  de  Rome  et 
touillé  les  annales  des  grandes  villes  de  l'Ita- 
lie :  de  là  les  Origines.  Mais  à  côté  des  Ori- 
gines proprement  dites  il  avait  placé  le  récit 
des  choses  qu'on  avait  faites,  et  il  avait  fini 
par  écrire  une  véritable  histoire  romaine,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  delà 
des  deux  premières  guerres  puniques  et  près  - 
que  jusqu  à  la  troisième.  D'après  Cornélius 
j  Nepos,  le  premier  livre  contenait  les  faits  re- 
latifs à  l'histoire  des  rois  de  Rome;  le  second 
et  le  troisième,  l'origine  des  cités  italiques; 
le  quatrième  livre,  la  première  guerre  pu- 
{  nique;  le  cinquième,  la  seconde  guerre  pu- 
..'  nique  et  les  guerres  ultérieures  jusqu'à  celle 
de  Galba  en  Lusitanie  ;  le  sixième  était  pres- 
que entièrement  perdu  du  temps  de  Nepos; 
le  septième  comprenait  des  discours  politi- 
ques et  judiciaires.  Un  caractère  remarquable 
de  cet  ouvrage  est  que  les  hommes  n'y  figu- 
raient presque  jamais  sous  leur  nom,  mais 
simplement  avec  leur  titre  :  le  consul,  le  dic- 
tateur, le  chef  de  la  cavalerie.  C'était  la  ré- 
publique personnifiée,  et  non  point  Mareellus, 
ni  Fabius,  ni  Scipion,  ni  Caton  même.  Ce 
qu'il  y  faisait  paraître,  c'était  surtout  Rome 
et  la  majesté  du  peuple  romain.  Nous  savons 
toutefois  qu'il  nommait  les  personnes  et  qu'il 
faisait  mieux  que  les  nommer  quand  il  avait 
à  louer  un  trait  d'héroïsme.  11  ne  tint  pas  à 
lui  que  la  renommée  de  Q.  Cedicius  n'égalât 
celle  de  Léonidas.  Cedicius,  tribun  dos  sol- 
dats, avait  sauvé  une  armée  en  Sicile,  en  se 
dévouant,  à  la  tête  de  400  hommes,  à  une 
taori  qui  paraissait  certaine.  Aulu-Gelle  rap- 
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porte  l'admirable  récit  de  Caton.  Il  y  a  des 
mots  sublimes.  «  Je  donne  ma  vie  à  toi  et  à 
la  république,  >  dit  le  tribun  au  consul  avant 
le  départ,  et  l'historien  raconte  que  «  le  tri- 
bun et  les  quatre  cents  partent  pour  mourir.  » 
Tous  moururent,  en  effet,  sauf  le  tribun  qui, 
horriblement  blessé,  survécut. 

On  trouve  dans  les  Anliquitalesvarim  (Rome, 
149s),  publiées  par  le  dominicain  Jean  Nanni, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Annius  Viterbiensis, 
un  texte  des  Origines  de  Caton,  Mais  c'est  un 
faux  texte,  fabriqué  par  le  dominicain.  Les 
quelques  fragments  qui  nous  restent  des  Ori- 
gines ont  été  recueillis  dans  les  auteurs  la- 
tins publiés  à  part  (Paris,  1588,  in-S°)  et 
édités  à  diverses  reprises  à  la  suite  des  œuvres 
de  Salluste. 

Origines     des     dignités    et    magistrats    de 

France,  recueillies  par  Claude  Fauchet  (Pa- 
ris, 1600,  in-8°).  Cet  ouvrage,  fort  remarqua- 
ble, sinon  par  le  stylo  et  la  critique  judicieuse 
de  l'auteur,  du  moins  par  son  impartialité  et 
sa  fidélité  scrupuleuse,  fut  entrepris  par  Fau- 
chet sur  l'encouragement  de  Henri  III.  Le 
même  sujet  avait  déjà  tenté  quelques  histo- 
riens, qui  ne  s'étaient  pas  montrés  à  la  hau- 
teur de  cette  entreprise.  Fauchet,  pour  ac- 
complir sa  tâche,  ne  dédaigna  ni  les  poètes 
ni  les  romanciers.  •  Il  me  semble,  dit-il,  que 
les  poètes,  sous  des  sujets  fabuleux,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  présenté  plusieurs  façons 
et  manières  de  vivre  de  leur  siècle  et  que 
l'on  en  peut  recueillir  des  preuves  certaines 
pour  la  vérité.  «  Les  Origines  des  dignités  et 
magistrats  de  France  sont  divisées  en  deux 
livres  :  le  premier,  qui  commence  par  une 
dissertation  historique  sur  l'hérédité  du  trône 
de  France,  traite  du  sacre  et  du  couron- 
nement des  rois,  des  habillements  royaux, 
des  titres  des  enfants  du  roi,  des  officiers, 
des  chapelains,  archichapelaius,  maîtres  de 
l'oratoire,  clercs  de  la  maison  du  roi,  offi- 
ciers domestiques  des  sièges  royaux,  des 
maires  du  palais,  sénéchaux,  grands  maîtres, 
grands  écuyers  de  France,  des  chambriers, 
des  chambellans,  des  bouteillers,  des  gardes 
du  roi,  du  roi  des  ribauds,  etc.;  le  second  est 
consacré  aux  patrices,  ducs,  marquis,  com- 
tes, barons,  châtelains,  vassaux  et  fiefs,  aux 
connétables,  aux  maréchaux,  aux  amiraux, 
aux  maréchaux  et  fourriers  de  logis.  On  voit 
par  cette  rapide  énumération  les  lacunes  que 
l'on  pourrait  reprocher  à  l'auteur.  Il  ne  parle 
aucunement  des  officiers  de  justice  ni  des 
officiers  de  police.  Il  s'était  réservé  de  s'en 
occuper  dans  un  autre  livre,- qui  n'a  jamais 
été  écrit.  L'ouvrage  de  Fauchet  est  donc  in- 
complet; mais  il  contient  des  renseignements 
curieux  et,  à  ce  titre,  nous  avons  cru  de- 
voir le  signaler  à  nos  lecteurs. 

Origines  de  la  langue  espagnole  {OrigeneS 

de  la  lengua  espanolu,  compuestos  par  varios 
autores  [Madrid,  1737,  S  vol.  in-18]),  par  don 
Gregorio  Mayans  y  Siscar,  bibliothécaire  de 
Philippe  V.  Gregorio  Mayans  a  ajouté  au  titre 
les  mots  composé  par  divers  auteurs,  parce  que 
son  livre  consiste  principalement  en  la  réim- 
pression d'ouvrages  extrêmement  rares  et 
précieux,  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur 
l'origine  de  la  langue  ;  mais  les  deux  discours 
qui  accompagnent  ces  réimpressions  sont  de 
lui.  Ces  curieux  traités,  dont  quelques-uns 
même  étaient  restés  manuscrits,  ne  sont  pour 
ainsi  dire  connus  que  grâce  au  zèle  du  savant 
bibliographe.  Il  a  réimprimé  là  le  Dialogue 
des  tangues  du  protestant  Juan  Valdès,  les 
Proverbes  recueillis  par  Inigo  Lopez  de  Men- 
doza,  une  nomenclature  des  mots  wisigoths  et 
arabes  passés  dans  la  langue  espagnole  et 
aussi  des  mots  d'argot  que  parlaient  les  gita- 
nos  et  qu'ils  appelaient  le  germain;  ii  a  éga- 
lement publié l'Arledetrobar ou  Gayascienza, 
composé  par  Enrique  de  Villena,  A  ces  pu- 
blications Mayans  ajouta  une  dissertation 
charmante  sur  les  Amadis;  il  avoue  qu'il 
passa  dix  ans  de  sa  vie  à  lire  curieusement 
ces  longues  séries  d'aventures  chevaieres- 

?[ues.  Deux  traités,  l'un  sur  les  Origines  de  la 
an gue,  l'autre  intitulé  Discours  où  l'on  exhorte 
à  suivre  la  véritable  idée  de  l'éloquence  espa- 
gnole, accompagnent  ces  morceaux  et  leur 
donnent  beaucoup  de  prix  en  les  éclairant; 
ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  science  et  de 
critique  littéraire.  Ces  deux  volumes  n'ont 
pas  été  réimprimés,  et  sont  aujourd'hui  fort 
rares. 

Origines  du  genre  humain ,  par  Herder 
(1774).  Ce  livre  offre  un  intérêt  tout  particu- 
lier pour  l'histoire  du  xvme  siècle.  Au  moment 
où  Herder  le  publia,  les  discussions  théolo- 
giques étaient  plus  vives  que  jamais  ;  les  ra- 
tionalistes étaient  aux  prises  avec  les  piétis- 
tes.  Sans  faire  de  son  livre  une  œuvre  de 
polémique  ,  Herder,  par  son  interprétation 
des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  fut  mêlé 
à  la  lutte.  Il  défendait  contre  les  rationalistes 
ce  qu'il  appelait  la  naïve  sublimité  des  tradi- 
tions religieuses.  Son  sentiment  poétique  l'em- 
portait sur  les  ailes  de  la  fantaisie.  Du  centre 
de  l'Orient ,  Herder  étend  son  regard  sur 
toute  cette  terre  de  prodiges  ,  et- cherche  à 
travers  les  débris  des  traditions  nationales 
les  vestiges  du  premier  fait  psychologique  de 
l'humanité  naissante.  Tout  dort  encore  dans 
les  ténèbres  primitives  ;  enfin  paraît  l'esprit 
de  vie,  et  nous  assistons  à  la  première  leçon 
que  Dieu  fait  entendre  à  l'homme  par  le  lan- 
gage de  l'univers.  Sa  voix  retentit  par  l'or- 
gane de  la  nature  entière,  et  le  premier  rayon 
de  lumière  est  la  première  révélation.  «  Nul 
écrivain,  dit  M.  Edgar  Quinet,  n'a  représenté 
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plus  au  vif  cette  intuition  de  l'homme  sur  le 
monde  naissant.  Je  ne  sais  quel  nom  donner 
à  cette  psychologie  qui  découvre  l'univers 
entier,  l'espace  et  la  durée  sans  bornes  ca- 
chés et  renfermés  sous  chacune  des  apercep- 
tions  primitives  du  genre  humain.  »  Cette 
unité  sans  limites  apparaît  à  l'homme  sous 
des  faces  diverses.  Bientôt  il  réfléchit  dans 
ses  actes  l'œuvre  de  la  création  ;  puis  il  veut 
la  peindre  aux  yeux ,  et  ce  symbole  devient 
Son  premier  signe ,  le  premier  accent  de  sa 
parole,  et  voici  la  source  universelle  de  toute 
langue  ,  de  toute  écriture  et  de  tout  monu- 
ment. Ce  peu  de  mots  suffira  pour  indi- 
quer l'esprit  de  l'œuvre  de  Herder,  œuvre  où 
domine  l'imagination,  mais  où  Ion  trouve 
toutefois  une  érudition  immense  cachée  sous 
les  fleurs  d'un  style  plein  de  grâce  et  d'élé- 
gance. 

Origine  de  tans  les  cultes  OU  la  Religion 
universelle  ,  par  Dupuis  (Paris  ,  1795  ,  3  vo). 
in-4o  ou  10  vol.  in-8°).  L'auteur  s'est  proposé, 
dans  cet  ouvrage,  de  remonter  à  l'origine  des 
traditions  sur  lesquelles  reposent  ,  selon  lui , 
toutes  les  religions,  sans  en  excepter  le  chris- 
tianisme. La  base  de  son  système  est  que 
tous  les  cultes  se  rattachent  dans  leur  essence 
à  l'adoration  du  soleil  et  des  astres.  C'est  éga- 
lement celle  qu'a  adoptée,  dans  son  livre  in- 
titulé les  Ruines,  le  savant  Volney.  Cet  ou- 
vrage de  cosmogonie  et  de  théogonie ,  dédié 
par  l'auteur  à  la  Convention  nationale,  est  di- 
visé en  deux  parties  inégales  ,  dont  la  pre- 
mière comprend  quatre  livres ,  à  leur  tour 
subdivisés  en  chapitres;  la  seconde  partie  ne 
contient  que  trois  chapitres,  i  Parmi  ceux 
qui  ont  voulu  expliquer  la  mythologie  au 
moyen  d'un  système  unique  et  général,  dit  le 
baron  Dacier,  M.  Dupuis  tient  une  place  dis- 
tinguée. Voyant  que  les  explications  physi- 
ques ou  morales  des  néo- platoniciens  et  de 
quelques  savants  qui  ont  écrif  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  ont  un  succès  médiocre, 
que  celles  de  Huet  et  de  Fourmont,  qui  vou- 
laient retrouver  toute  la  mythologie  dans  la 
Bible,  avaient  paru  ridicules,  que  de  nos  jours 
le  système  scythique  ou  dionysiaque  du  chi- 
mérique d'Hancarville  n'avait  pas  mieux 
réussi,  M.  Dupuis  crut  trouver  dans  l'astro- 
nomie et  le  sabéisme  seuls  ce  qu'on  avait  vai- 
nement cherché  jusqu'alors.  En  étudiant  cette 
science,  il  avait  été  frappé  de  la  bizarrerie 
des  figures  par  lesquelles  on  représentait  les 
anciens  planisphères,  les  groupes  d'étoiles 
appelés  constellations.  11  avait  pareillement 
remarqué  que  ces  groupes  n'offrent  à  l'œil 
aucune  forme  analogue  a  leur  dénomination, 
et  il  en  conclut  que  la  configuration  réelle  de 
ces  constellations  n'avait  pu  être  l'origine  des 
figures  et  des  noms  qu'on  leur  a  donnés  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Dire  que  c'est  un  ef- 
fet du  hasard  ou  de  la  fantaisie  des  anciens 
peuples,  c'eût  été  désespérer  de  l'explication 
de  tous  les  systèmes.  Loin  de  cette  pensée, 
M.  Dupuis  se  flatte  au  contraire  de  parvenir 
à  deviner  cette  énigme,  au  moins  pour  les  con- 
stellations zodiacales.  11  imagine  que  cette 
représentation  du  ciel  pendant  le  cours  do 
l'année  avait  dû  correspondre  à  l'état  de  la 
terre  et  aux  travaux  de  l'agriculture  dans  le 
temps  et  dans  le  pays  où  ces  signes  avaient 
été  inventés  ,  -de  sorte  que  le  zodiaque  était 
pour  le  peuple  inventeur  une  sorte  de  calen- 
drier à  la  fois  astronomique  et  rural.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  chercher  le  climat  et  le 
temps  où  la  constellation  du  Capricorne  avait 
dû  se  lever  avec  le  soleil  le  jour  du  solstice 
d'été,  et  l'équinoxe  du  printemps  arriver  sous 
la  Balance.  M.  Dupuis  crut  reconnaître  que 
ce  climat  était  celui  de  l'Egypte  et  que  la  cor- 
respondance parfaite  entre  les  signes  et  leurs 
significations  y  avait  existé  environ  15,000  à 
16,000  ans  avant  le  temps  présent,  qu'elle 
n'avait  existé  que  là  et  que  cette  harmonie 
avait  été  troublée  par  l'effet  de  la  prêcession 
des  équinoxes,  et  il  ne  balança  pas  à  remon- 
ter à  ces  temps  reculés  et  à  attribuer  l'inven- 
tion des  signes  du  zodiaque  aux  peuples  qui 
habitaient  alors  la  haute  Egypte  et  l'Ethio- 
pie. Telle  est  la  base  principale  sur  laquelle 
M.  Dupuis  établit  son  système  mythologique.  » 
On  avait  souvent  vu  peupler  le  ciel  aux  dé- 
pens de  la  terre  ;  mais  personne ,  avant  Du- 
puis, n'avait  entrepris  de  montrer  que  c'était 
au  contraire  le  ciel  qui  avait  peuplé  la  terre 
de  cette  multitude  d'êtres  imaginaires  que 
l'oubli  de  leur  origine  symbolique  avait  mé- 
tamorphosés en  princes,  en  héros,  en  guer- 
riers ,  en  dieux ,  et  que  la  simple  théorie  des 
levers  et  des  couchers  d'étoiles,  représentée 
dans  les  planisphères  sous  la  figure  d'hommes 
ou  d'animaux  qui ,  selon  la  diversité  des  as- 
pects, semblaient  so  fuir  Ou  se  poursuivre, 
se  combattre  ou  s'embrasser,  naître  ou  mou- 
rir, était  l'origine  de  ce  nombre  immense  de 
faits  merveilleux,  d'aventures  chimériques 
qui  étonnent  dans  la  mythologie  et  dont  on 
demanderait  en  vain  raison  à  l'histoire.  La 
conclusion  naturelle  de  l'Origine  des  cultes  est 
que  toutes  les  religions,  sans  exception,  sont 
autant  de  contes  dont  on  berce  la  crédulité 
humaine ,  autant  de  toiles  d'araignée  dans 
lesquelles  les  clergés  ont  toujours  cherché  et 
toujours  réussi  à  prendre  les  nations.  L'ana- 
lyse do  VOHgine  des  cultes  va  nous  montrer 
quelle  voie  a  suivie  l'auteur  pour  arriver  à  co 
résultat.  •  Le  nom  de  Dieu  est  un  mot  vide 
de  sens,  s'il  ne  désigne  la  cause  universelle 
et  la  puissance  active  qui  organise  tous  les 
êtres  qui  ont  un  commencement  et  une  lin, 
c'est-à-dire  l'être  principe  de  tout  et  qui  n'en 
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&  point  d'autre  que  lui-même.  Telle  la  nature 
s'est  toujours  montrée  aux  hommes.  •  Ce  sont 
là  les  premières  lignes  de  l'ouvrage.  Aux 
yeux  de  Dupuis  ,  l'univers  est  éternel.  Ainsi 
ont  pensé  avant  lui  les  Egyptiens,  les  Ethio- 
piens, Pythagore,  Ocellus  de  Lucanie ,  Aris- 
tote,  Parménide,  Xénophane,  Mélissus,  Aris- 
tée  ,  Philolaùs  ,  Heraclite,  Einpédocle  ,  Mé- 
trodore  de  Chio,  Evhémère,  Marc-Aurèle  et 
Pline.  Mais  d'autres  ont  cru  que  le  monde, 
comme  l'homme  ,  peut  bien  avoir  commencé, 
et  c'est  sur  cette  hypothèse  qu'ont  été  édi- 
fiés les  romans  de  la  nature  connus  sous  les 
noms  de  cosmogonies  et  de  théogonies.  Ces 
ouvrages  de  fantaisie  poétique  et  religieuse, 
Dupuis  entreprend  de  les  analyser,  de  les  ex- 
pliquer et  de  les  comparer.  D'après  lui,  il 
n'est  pas  une  cosmogonie  qui  n'ait  pour  base 
quelqu'un  des  dogmes  enseignés  par  les  phi- 
losophes grecs.  Celles  des  mages  et  des  Scan- 
dinaves renfermaient  les  dogmes  des  stoï- 
ciens ,  qui  attribuaient  tout  au  feu  ;  celles  de 
Sanchoniuthon  ,  dos  l.imas,  des  Indiens,  des 
Tunquiniens  et  des  Chinois  avaient  pour  base 
ceux  d'Anaximandre  et  de  Diogène  d'ApoI- 
lonie,  qui  attribuaient  tout  à  l'air;  celles  des 
Chalitéens  ,  des  Japonais  et  des  Canadiens 
reproduisaient  les  doctrines  do  Thaïes  ,  qui 
faisait  tout  naître  de  l'eau;  enfin,  la  cosmo- 
gonie d'Hésiode  est  la  fidèle  image  de  la 
théorie  de  Phérécyde  et  do  Xénophane  ,  qui 
considéraient  la  terre  comme  la  mère  univer- 
selle. De  là  une  division  des  cosmogonies  en 
quatre  classes,  à  raison  de  l'élément  réputé 
primitif  et  générataur  de  tous  les  autres.  Du- 
puis compare  chacun  de  ces  systèmes  avec 
la  nature,  dont  ils  étaient  censés  offrir  le  ta- 
bleau allégorique,  et  trouve  que  partout  on  a 
personnifié  et  mis  en  action  tous  les  principes 
élémentaires  des  corps.  Toutes  les  parties  de 
l'univers  sont  devenues  autant  de  person- 
nalités vivantes  ayant  chacune  leur  carac- 
tère, leur  rôle  et  leur  nom  ;  souvent  même 
les  propriétés  des  éléments  et  jusqu'aux  qua- 
lités des  êtres  purement  métaphysiques  figu- 
rent sur  cette  scène  poétique,  où  tout  est  il- 
lusion. L'union  des  éléments  entre  eux,  celle 
de  leurs  qualités,  leur  génération  successive 
prennent  les  formes  allégoriques  du  mariage 
et  de  la  naissance,  et  donnent  lieu  à  une  lon- 
gue vie  généalogique.  Après  avoir  enlevé  la 
masque  qui  cache  tous  ces  personnages  ima- 
ginaires, Dupuis  pense  que  les  anciens  théo- 
logiens étaient  aussi  ignorants  en  physique 
qu  en  astronomie  ,  et  que  ces  sciences  furent 
condamnées  k  l'immobilité  et  à  l'impuissance 
du  jour  où  les  prêtres  eurent  imprimé  un  ca- 
ractère sacré  à  leurs  erreurs.  Une  mauvaiso 
physique  avait  donné  naissance  à  une  théo- 
logie non  moins  mauvaise  ,  qui  devait  à  son 
tour  fixer  le  sort  de  la  physique.  Aux  causes 
physiques  qu'on  ne  pouvait  découvrir  on  sub- 
stitua la  théorie  des  génies,  au  moyen  de 
laquelle  tout  s'expliquait  dans  la  nature.  Par- 
tout les  illusions  d'optique  furent  prises  pour 
des  réalités.  La  petite  planète  sur  laquelle 
nous  voyageons,  dans  un  vide  immense,  fut 
regardée  comme  le  centre  immobile  d'où  tout 
part,  où  tout  converge.  Les  principes  géné- 
rateurs de  tous  les  corps",  réduits  à  quatre  par 
les  uns,  à  cinq  par  les  autres,  devinrent  les 
premiers  matériaux  avec  lesquels  on  voulut 
construire  l'immense  machine  de  l'univers. 
En  un  mot,  la  physique  et  la  théologie  exer- 
cèrent l'une  sur  l'autre,  par  réciprocité  ,  une 
fatale  influence. 

Après  avoir  comparé  chacun  de  ces  sys- 
tèmes avec  la  nature,  Dupuis  établit  la  com- 
paraison de  ces  cosmogonies  entre  elles,  et 
fait  aussi  connaître  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main ,  la  communication  des  peuples  entre 
eux  ,  le  plus  ou  inoins  de  solidité  des  bases 
de  la  chronologie ,  le  génie  des  écrivains  des 
différents  peuples  ,  l'origine  des  fictions  qui 
se  sont  changées  en  traditions  et  qui  ont 
grossi  les  anuales  du  genre  humain  ou  qui 
ont  formé  la  base  de  leurs  croyances  religieu- 
ses. Cette  comparaison  conduit  l'auteur  à  de 
singulières  découvertes  :  ainsi  ,  les  dogmes 
religieux  du  Japon  se  rattachent,  selon  lui, 
d'un  côté  à  ceux  de  la  Grèce  ,  de  l'autre  à 
ceux  du  Canada,  ce  qui  confirmerait  la  thèse 
de  l'antiquité  des  relations  de  l'ancien  monde 
et  de  celui  qu'on  appelle  le  nouveau.  L'attente 
effrayante  de  la  dissolution  du  monde  par  le 
feu  aurait  son  origine  dans  la  théologie  des 
mages  et  des  Indiens  ,  et  les  Chaldéens  ,  le3 
Indiens,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  les  peuples 
d'Islande  et  de  la  Scandinavie  l'auraient  re- 
produite tour  à  tour,  «  tant,  fait  observer  Du- 
puis, la  peur  et  l'espérance  trouvent  de  faci- 
lité à  se  propager.  »  Mais  toute  comparaison 
implique  non -seulement  des  ressemblances, 
mais  aussi  des  différences,  et,  si  les  cosmogo- 
nies se  ressemblent  au  point  de  vue  des  dog- 
mes, elles  revêtent  un  style  et  des  formes 
des  plus  variés,  en  raison  même  du  génie  par- 
ticulier des  peuples  et  des  poètes.  Ainsi,  dans 
l'opinion  de  Dupuis,  le  style  alb-gorique,  l'exa- 
gération et  les  formes  les  plus  bizarres  sont 
le  caractère  distinctif  de  la  philosophie  des 
Orientaux;  celle  des  Grecs  se  rapproche  da- 
vantage de  la  nature  et  elle  a  plus  de  simpli- 
cité ;  si  elle  n'a  pas  plus  de  vérité  ,  au  moins 
ne  cherche-t-elle  pas  autant  à  frapper  l'ima- 
gination par  le  prestige  do  l'éclat  des  formes  ; 
si  elle  se  trompe  ,  elle  ne  tenta  pas  d'en  im- 
poser par  un  appareil  magique.  Quand  par 
hasard  elle  s'est  montrée  sous  le  voile  allé- 
gorique ,  comme  chez  les  anciens  portes 
grecs,  alors  elle  cherchait  moins  à  tromper 
qu'à  paraître  belle,  et  elle  y  a  réussi.  Ce  n'est 
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point  un  masque  hideux  qu'elle  a  emprunté  ; 
ce  sont  les  traits  des  Grâces  qui  font  pardon- 
ner l'erreur,  eu  égard  à  la  beauté.  La  mytho- 
logie des  Orientaux  affecte  de  cacher  la 
science,  celle  des  Grées  de  faire  preuve  de 
goût;  l'une  veut  étonner,  l'autre  veut  plaire; 
la  première  parla  la  langue  des  oracles  ,  la 
seconde  celle  du  génie.  I/auteur  déclare  avoir 
éprouvé  un  vif  plaisir  en  analysant  plusieurs 
de  ces  cosmogonies,  car  il  a  remarqué  que  la 
découverte  des  arts  se  trouve  chantée  à  la 
suite  de  l'organisation  de  l'univers,  etles  bien- 
faits du  génie  humain  placés  à  coté  de  ceux 
de  la  nature. 

Les  doctrines  dont  nous  avons  exposé  l'a- 
naiyse  font  l'objet  de  la  première  partie  de 
l'Origine  des  cultes.  La  seconde  traite  spécia- 
lement des  mystères,  de  leur  origine,  do  leurs 
progrès,  de  leurs  différentes  espèces  et,  en 
•  général,  de  tout  ce  qui  tient  à  l'historique  des 
initiations  anciennes  ,  au  cérémo'nial  et  aux 
fonctions  sacerdotales.  Elle  contient  égale- 
ment un  examen  philosophique  des  mystères 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  poli- 
tique et  la  morale ,  avec  la  métaphysique,  la 
physique  et  l'astronomie  anciennes. 

L'Origine  des  cultes  a  été,  dès  son  appari- 
tion, appréciée  de  diverses  manières.  Les  es- 
prits religieux  ne  purent  pardonner  à  l'auteur 
d'avoir  sapé  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne.  Les  voltairiens  crurent  trouver 
dans  cette  publication  d'invincibles  arguments 
contre  les  doctrines  orthodoxes;  mais  voltai- 
riens et  orthodoxes  ne  tardèrent  pas  a  repro- 
cheràDupuis  l'inutilité  dèsdétails,  l'obscurité 
de  certains  passages,  l'affectation  de  l'érudi- 
tion et  la  sécheresse  du  style.  L'ouvrage  pa- 
rut trop  pesant  pour  se  maintenir  dans  l'es- 
time des  gens  d'esprit.  Pour  corriger  ce  dé- 
faut et  reconquérir  les  suffrages  des  partisans 
de  son  système  ,  Dupuis  publia  un  Abrégé  de 
l'origine  des  cultes  (1798  ,  in-S<>) ,  dans  lequel, 
sous  prétexte  d'exposer  clairement  l'unalyse 
de  son  grand  ouvrage,  il  accentua  davantage 
son  opinion  sur  le  christianisme  et  se  livra 
contre  lui  à  de  violentes  attaques.  Comme 
complément  et  corollaire  de  l'Origine  des  cul- 
tes ,  il  publia  l'explication  du  Zodiaque  de 
Denderah,  ainsi  que  le  Zodiaque  chronologique 
et  mythologique. 

L'Origine  des  cultes  n'est  qu'une  laborieuse 
et  savante  hypothèse,  par  laquelle  l'auteur  a 
voulu  ramener  à  une  source  commune  les  lé- 

fendes  ,  les  fictions  ,  les  allégories  ,  les  sym- 
oles,  les  traditions  religieuses  des  différents 
peuples.  Se  croyant  bien  assuré  des  guides 
qu'il  s'était  choisis,  pour  pénétrer  et  se  retrou- 
ver dans  le  labyrinthe  théologico- mytholo- 
gique, Dupuis  s'y  enfonça  sans  s'inquiéter  des 
difficultés  qu'il  aurait  à  vaincre  pour  en  sor- 
tir. 11  mit  au  service  de  son  audacieuse  et 
libérale  entreprise  une  érudition  extraordi- 
naire, une  pénétration  d'esprit ,  une  saga- 
cité, une  dialectique,  une  fécondité  d'aper- 
çus, de  rapprochements,  de  combinaisons, 
d'analogies ,  de  conjectures  véritablement 
merveilleuses.  Mais  de  l'explication  fort  rai- 
sonnable et  ingénieuse  d'un  grand  nombre 
de  fables,  il  se  laisse  entraîner  à  des  théo- 
ries et  a- des  applications  trop  générales,  en 
même  temps  que  trop  peu  fondées,  sur  le 
système  entier  de  la  théogonie  et  de  la  théo- 
logie des  anciens.  Cette  imagination  ,  qu'il 
accuse  de  tant  d'erreurs  et  de  préjugés,  joue, 
à  son  insu ,  un  trop  grand  rôle  dans  son  œu- 
vre ;  il  raisonne  trop  par  voie  d'analogie  ;  ses 
démonstrations  n'ont  pas  assez  de  cette  ri- 
gueur indispensable  au  langage  do  la  science 
et  no  produisent  pas  dans  l'esprit  du  lecteur 
la  conviction.  De  même  que  ces  cultes  qu'il 
attaque,  l'ouvrage  de  Dupuis  n'est  donc  qu'une 
hypothèse  plus  ou  moins  vraisemblable.     . 

Malgré  les  défauts  de  pensée  et  de  style  , 
l'Origine  des  cultes  fait  honneur  à  l'esprit 
humain.  L'idée  de  cet  ouvrage  a  été  inspirée 
par  le  sentiment  que  la  raison  humaine  avait 
a  la  fois  de  son  humiliation  et  de  sa  dignité. 
L'Origine  des  cultes  est  la  digne  continuation 
do  l'œuvre  d'émancipation  intellectuelle  en- 
treprise par  Rabelais  ,  Montaigne  ,  Luther, 
Calvin,  Voltaire  et  les  encyclopédistes,  œuvre 
si  vaillamment  continuée  au  xixe  siècle  par 
les  maîtres  de  la  pensée  philosophique.  Aussi 
ce  livre  eut-il  l'honneur,  en  1823,  d'être  saisi 
et  lacéré,  ce  qui  ne  servit  qu'aie  remettre  en 
vogue. 

Origine»  gantoises ,  par  La  Tour  d'Au- 
vergne ,  dit  le  Premier  grenadier  de  France 
(Hambourg  ,  1802 ,  in-8°).  Cet  ouvrage  avait 
d'abord  paru,  en  1792,  sous  le  titre  de  :  JVou- 
vettes  recherches  sur  la  langue,  l'origine  et  les 
antiquités  des  Bretons,  pour  servir  à  l'histoire 
de  ce  peuple.  Le  but  que  se  proposait  La  Tour 
d'Auvergne,  c'était  de  prouver  que  les  Gau- 
lois ont  été  connus  sous  le  nom  de  Celtes , 
de  Scythes  et  de  Celto-Scythes.  Il  démontre 
aussi ,  à  sa  manière,  et  sans  arriver  à  des 
preuves  irréfragables  ,  que  la  langue  de  ces 
peuples  s'est  conservée  dans  la  Bretagne  ar- 
moricaine. De  plus,  selon  lui,  les  traces  de 
cette  langue  se  retrouvent  chez  les  peuples 
européens  ou  asiatiques  ,  où  les  Gaulois  ont 
formé  des  établissements.  Il  établit  enfin  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  la  plus 
grande  partie  de  leur  culte  et  de  leurs  usages 
aux  Celtes  ou  Gaulois.  A  cet  ouvrage  est 
joint  un  Glossaire  polyglotte  ,  c'est-à-dire  un 
tableau  comparatif  de  la  descendance  des 
langues  des  Celtes  ou  Bretons. 

Origine    et    progrès    de   la   comcilio    et   île 

l'iiistrlonlsmo  en  Espagne,  par  Casiano  Pel- 
XI. 
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licer  (Madrid,  1804,  2  parties  in-18).  Cet  ou- 
vrage ,  dédié  au  fameux  Godoï,  prince  de  la 
Paix,  contient  les  censures  théologiques  dont 
le  théâtre  a  été  frappé  ainsi  que  les  résolu- 
tions royales  et  les  arrêts  du  conseil  suprême 
en  cette  matière.  Son  grand  intérêt  consiste 
dans  des  portraits  fort  curieux  et  dans  les 
notices  consacrées  aux  acteurs  et  aux  ac- 
trices qui  ont  spécialement  brillé  sur  la  scè ne 
espagnole.  Quelque  temps  avant  Pellicer,  un 
fameux  comique  ,  Manuel  Garcia  ,  avait  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  Origen,  epocas  y  pro- 
gressas del  teatro  espanol ,  où  il  parlait  de 
tous  les  théâtres  du  monde,  italiens,  français, 
allemands,  danois,  suédois,  même  de  ceux  de 
la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Perse ,  mais  fort 
peu  du  théâtre  espagnol.  Au  contraire  ,  Pel- 
licer a  le  mérite  de  s'en  être  tenu  à  son  su- 
jet et  d'avoir  donné  une  très-pittoresque  et 
très-curieuse  histoire  des  théâtres,  des  huer- 
tas  et  des  corroies  de  Madrid.  Il  s'est  servi, 
pour  mener  à  bonne  fin  son  travail,  de  quel- 

3ues  rares  ouvrages  originaux  et  surtout  de 
ocuments  authentiques  qu'il  a  trouvés  à.  la 
chambre  des  comptes  ou  aux  archives  do  l'hô- 
pital général  ou  de  l'hôpital  de  la  Passion ,  à 
Madrid.  Ce  précieux  ouvrage  est  indispensa- 
ble pour  l'étude  approfondie  du  théâtre  en 
Espagne  ,  et  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
ont  mentionné'avec  de  vifs  éloges  les  deux 
volumes  de  Pellicer. 

Origine*  du  théâtre  espagnol  (Origenes  del 
teatro  espanol),  par  Leandro  Fernan'dez  de 
Moratin.  Ce  livre  ,  publié  seulement  après  la 
mort  de  l'auteur,  est  un  très-savant  ouvrage 
sur  les  origines  du  théâtre  a  dater  de  l'année 
1356  jusqu'à  Lope  de  Vega.  L'auteur  adonné 
un  catalogue  historique  et  critique  des  pièces 
dramatiques  antérieures  à'  la  venue  du  fé- 
cond écrivain.  Cet  ouvrage  est  du"  plus  pré- 
cieux intérêt  pour  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire du  théâtre  ou  en  étudient  les  commen- 
cements ,  toujours  si  difficiles  à  mettre  en 
lainière.  Les  Origines  du  théâtre  espagnol  ont 
été  publiées  k  Paris,  en  1838,  dans  la  collec- 
tion de  Baudry,  ainsi  que  dans  les  œuvres 
complètes  des  deux  Moratin  ,  dans  la  Biblio- 
teca  de  autores  espailoles  (Madrid,  in-4°). 

Origines  dijoimaii.es,  par  Roger  de  Bello- 
guet  (1851, 1  vol.  in-8").  Ce  travail  est  recom- 
mandable  par  des  recherches  étendues  et  par 
une  exacte  et  rigoureuse  critique,  Il  se  divise 
en'trois  parties,  traitant  successivement  de 
l'origine  de  Dijon,  d'après  les  auteurs  anciens, 
d'après  les  étymologistes  modernes  et  d'après 
les  anciens  monuments.  Dans  chacune  de  ces 
divisions,  l'auteur  s'attache  à  combattre  les 
erreurs  de  ses  devanciers  et  à  rechercher  la 
vérité  historique  au  milieu  des  fables  accu- 
mulées par  les  légendaires  du  vut«  siècle.  Il 
publie  deux  monuments  inédits  d'une  assez 
grande  importance  :  un  cippe  de  l'an  150  et 
une  inscription  de  Pudentianus,  datée  de  l'an 
249;  cette  inscription  appartient  incontesta- 
blement à  Dijon,  dont  elle  est  aujourd'hui  le 
plus  ancien  titre  chronologique.  Il  est  faux 
que  cette  ville  doive  sa  fondation  aux  légions 
de  César,  et  aucune  preuve  n'établit  qu'elle 
remonte  au  temps  d'Auguste  ;  on  ne  trouve 
de  témoignage  certain  de  son  existence  que 
vers  la  fin  du  n«  siècle.  Le  casirum-  romain, 
moins  ancien  que  la  ville  ,  fut  probablement 
fondé,  non  par  Marc-Aurèle ,  mais  par  Aurè- 
lien;  les  fondations  qui  subsistent  sont  posté- 
rieures a  la  première  construction  ;  elleï  ne 
peuvent  remonter  au  delà  du  v«  siècle.  Telles 
sont  les  principales  propositions  établies  avec 
beaucoup  d'érudition  par  l'auteur  de  ce  li- 
vre. Le  volume  se  termine  par  une  disserta- 
tion sur  la  mission  de  saint  Bénigne  ,  apôtre 
de  Dijon. 

Origines  du  théâtre  moderne,  par  Ch.  Ma- 

gnin   (1838,  4  vol.  in-8°).  V.  théâtre  mo- 
derne. 

Origines  et  progrès  des  institutions  de  In 
monarchie  de  Su-voie  ,  pal"    L.    Cibario  (1853, 

2  vol.  in-12).  V.  Savoie. 

Origine  (SUR  L*)  des  espèces  par  toio  àe 
sélection  naturelle,  par  Charles-Robert  Dar- 
win (Londres,  1859,  in-S°),  ouvrage  traduit 
en  français  par  Mlle  Clémence  Royer  (Paris, 
1862,  in-12  et  1866,  in-8<>).  V.  darwinisme. 

Origine  et  formation  de  ta  langue  fran- 
çaise, par  A.  de  Chevallet.  V.  langue. 

Origino  du  langage    et  de  la  raison,  par  Z. 

Geiger.  V.  langage  (origine  du). 

Origines  indo-européennes,  par  PlCtet.  V. 
INDO-EUROPÉKN. 

Origines  du  droit  français,  par  Michelet. 
V.  DROIT. 

Origine  et  formation  similaire  des  écritu- 
res nguratiies,  par  M.  Guillaume  Pauthier. 

V.  ÉCRITURES. 

ORIGINEL,  ELLE  adj.  (o-ri-ji-nèl,  è-le  — 
rad.  origine).  Natif,  primitif,  qui  vient  de 
l'origine,  qui  remonte  à  l'origine,  que  l'on 
tient  de  sa  race,  de  sa  famille  :  On  n'ex- 
tirpe pas  les  qualités  originelles  ,  on  les 
couvre,  on  les  cache.  (Montesq.)  Il  y  a  entre 
les  hommes  une  inégalité  originelle  à  la- 
quelle rien  ne  peut  se  soustraire.  (Raynal.) 
Toute  douleur  est  un  supplice  imposé  pour 
■  quelque  crime  actuel  ou  originel.  (J.  de 
Maistre.)  L'orgueil  est  la  plus  noble  de  nos 
dispositions  originelles.  (Alibert.)  C'est  tou- 
jours dans  sa  patrie  originelle  que  chaque 
insecte  déploie  sa  plus  vive  coloration.  (A. 
Maury.)  Ces  formes  originelles  que  les  peu- 
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pies  reçoivent  dès  leur  berceau  sont  comme  le 
sceau  du  Créateur.  (E.  Quinet.) 

—  Théol.  Justice  originelle,  grâce  originelle, 
Etat  d'innocence  où  Adam  a  été  créé.  Il  Péché 
originel,  Celui  que  tous  les  hommes  ont  con- 
tracté en  la  personne  d'Adam  :  La  transmis- 
sion du  péché  originel  est  une  doctrine  qui 
nous  heurte  rudement.  (Pasc.)  Au  baptême  est 
attachée  la  grâce  de  nous  purifier  du  péché 
originel.  (De  Cressé.)  Il  n'y  a  rien  de  si  in- 
trinsèquement plausible  que  la  théorie  du  pé- 
ché originel.  (J.  de  Maistre.)  De  mauvais 
plaisants  ont  appelé  le  rÉCHÉ  originel  le  pé- 
ché original.  (Toussenel.)  Entre  le  péché  ori- 
ginel et  le  progrès  originel,  le  moment  est 
venu  de  choisir.  (Michelet.)  Il  Fig.  Vice  qu'on 
tient  de  sa  nature  :  C'est  le  péché  originel 
de  l'homme  que  de  vouloir  être  plus  qu'il  n'est. 
(Bourdal.)  il  Cause  antécédente  de  répulsion, 
de  réprobation,  d'élimination  :  Etre  né  pau- 
vre est,  aux  yeux  de  certaines  gens,  un  péché 
originel  dont  aucun  baptême  ne  saurait  nous 
laver. 

ORIGINELLEMENT  adv.  (o-ri-ji-nè-le-man 
—  rad,  originel).  Dès  l'origine,  dans  l'origine, 
à  l'origine  :  Ce  qui  est  originellement  mou- 
vais devient  rarement  bon. 

ORIGNAL  s.  m.  (o-ri-gnal;  gn  mil.  —  la 
vraie  forme  de  ce  mot  est  orignac.  Le  mot  est 
basque;  Lescarbot,  dansl'ffï'sJotre  de  la  Nou- 
velle-France, dit  que  les  Basques  venus  sur 
les  côtes  d'Amérique  donnaient  à  l'élan  du 
Canada  le  nom  à'orenac,  et  que  orenac  signi- 
fie cerf  en  basque.  On  trouve,  en  effet,  dans 
la  langue  basque  oreiîa,  oriiia,  cerf,  qui  res- 
semble singulièrement  au  mandchou  iren, 
onm,toungouse  oron,  orol,  iriuni,  renne,  mots 
qui  n'ont  probablement  aucun  rapport  réel 
avec  le  grec  elaphas,  cerf,  aucien  allemand 
elah,  elaho,  élan,  ancien  slave  ieleni,  irlan- 
dais eilidh,  etc.).  Nom  vulgaire  de  Télan,  au 
Canada  :  La  chasse  aux  orignaux.  £'orignal 
a  le  mufle  du  chameau,  le  bois  plat  du  daim, 
les  jambes  du  cerf.  (Chateaub.)  H  On  a  dit  quel- 
quefois original. 

ORIGNY  -SAINTE-  BENOÎTE  ,  bourg  de 
France  (Aisne),  cant.  de  Ribemont,  arrond. 
et  à  15  kilom.  de  Saint-Quentin,  à  38  kilom. 
de  Laon,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise  ;  pop. 
aggi.,  2,510  hab.  —  pop.  tôt.,  2,578  hab.  ;  car- 
rières de  pierre  de  taille;  fabrique  de  châles, 
scierie  mécanique. 

ORIGNY-EN-THIÉRACUE,  bourg  de  France 
(Aisne),  cant.  d'Hirson,  arrond.  et  à  12  kilom. 
de  Vervins,  à  50  kilom.  de  Laon;  pop.  aggl., 
1,159  hab.  —  pop.  tôt.,  2,697  hab.  Origny  est 
le  centre  d'uue  industrie  très-active  de  van- 
nerie fine,  dont  la  matière  première  est  cul- 
tivée dans  les  petites  vallées  des  affluents  de 
l'Oise.  La  vannerie  d'Origny  se  distingue  par 
l'élégance  de  ses  produits,  qui  peuvent  défier 
toute  concurrence. 

ORIGNY  (Pierre  »'),  poète  français,  né  a 
Reims,  mort  à  Sedan  en  15S7.  Il  obtint  un 
emploi  à  la  cour  de  François  I",  embrassa 
les  idées  de  la  Réforme  et  se  retira  alors  à 
Sedan.  On  a  de  lui  un  poème,  intitulé  le  Tem- 
ple de  Mars  tout-puissant  (Reims,  1599,  in-8°), 
et  un  ouvrage  en  prose,  le  Hérault  de  la  no- 
blesse de  France  (Sedan,  1578). 

ORIGNY  (Jean  n'),  jésuite,  né  à  Reims  vers 
la  fin  du  xviie  siècle.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages historiques  où  la  critique  fait  trop  sou- 
vent défaut  :  Vie  du  Père  Canisius;  Vie  de 
saint  Rémi;  Histoire  de  l'institution  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame,  etc. 

OUIGNY  (Pierre-Adam  d'),  historien  fran- 
çais, né  à  Reims  en  1697,  mort  à  Paris  en  1774. 
Il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  capitaine, 
en  1745,  et  employa  ses  loisirs  à  étudier  l'his- 
toire. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moires sur  la  famille  des  d'Origny  (Paris, 
1757)  ;  l'Egypte  ancienne  ou  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  (Paris,  1762,  2  vol.  in-12); 
Chronologie  des  rois  du  grand  empire  det 
Egyptiens  (Paris,  2  vol.  in-12).  —  Un  de  ses 
parents ,  Abraham  -  Jean  -  Baptiste  -  Antoine 
d'Origny,  né  à  Reims  en  1734,  mort  en  1798, 
devint  conseiller  à  la,  cour  des  monnaies  et 
publia  :  Dictionnaire  des  origines  (Paris,  1776- 
1778,  6  vol,  in-8°),  compilation  utile;  Annales 
du  théâtre  italien  (Paris,  1788,  3  vol.  in-8»). 

ORIGON,  île  de  l'Océanie  (Malaisie),  ar- 
chipel des  Philippines,  près  dé  la  côte  septen- 
trionale de  l'Ile  de  Tablas,  par  12°  42'  35"  de 
latit.  N.  et  121"  43'  de  long.  E.  ;  5,828  hab. 
Cette  lie  produit  du  riz,  des  cannes  à  sucre, 
du  maïs,  nu  coton,  du  cacao,  du  café,  du  pi- 
ment, des  cocos,  etc. 

OUI HU1! LA  (Orcelis  ou  Orcilis) ,  ville  d'Es- 
pagne ,  province  et  à  54  kilom.  d'Alicante, 
sur  les  bords  de  la  Segura,  qui  la  traverse,  au 
pied  d'une  montagne  calcaire;  2,400  hab.  Le 
commerce  d'Orihuela  en  produits  du  sol,  en 
chanvre  d'abord,  puis  en  orangers,  en  céréa- 
les, fruits,  soie,  etc.,  est  d'une  grande  impor- 
tunée. Ses  marchés  sont  très-considérables. 
Cette  ville,  entourée  de  beaux  jardins,  s'élève 
sur  l'un  des  côtés  d'une  plaine  'magnifique  où 
serpente  la  Segura  et  ou  croissent  en  abon- 
dance les  orangers,  les  grenadiers,  les  mû- 
riers et  les  palmiers.  Elle  a  conservé  en  par- 
tie son  caractère  arabe.  Les  maisons,  assez 
bien  bâties,  à  trois  et  même  à  quatre  étages, 
sont  ornées  pour  la  plupart  de  balcons.  On 
remarque  une  belle  et  vaste  caserne  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  ;  le  palais  épiscopal,  vaste 
édifice  avec  un  très-bel   escalier,  construit 
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sur  la  rive  gauche  de  la  Segura,  et  quelques 
belles  maisons  particulières,  notamment  celle 
du  marquis  d'Arneva. 

La  cathédrale,  construite  sur  les  ruines  d'une 
ancienne  mosquée,  appartient  au  style  gothi- 
que. L'intérieur  est  digne  d'attention;  il  est 
divisé  en  douze  chapelles.  Le  chœur  est  en- 
touré d'une sitleria en  acajou, aveedes  sujets 
sculptés  de  l'Ancien  Testament.  On  remar- 
que, en  outre,  à  Orihuela  trois  autres  églises 
et  de  nombreux  couvents,  dont  les  longues 
façades,  percées  de  fenêtres  grillées,  don- 
nent aux  rues  un  aspect  triste  et  sombre. 

On  visite,  sur  la  montagne  qui  domine  la 
ville,  le  séminaire  Conciliar  de  Sun-Miguel,  où 
l'on  arrive  par  une  succession  de  rampes  bien 
construites.  De  la  terrasse  qui  précède  le  sé- 
minaire, on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la 
Vega.  Il  y  a  tout  autour  de  la  ville  de  char- 
mantes promenades  ;  la  principale  est  le 
Chorro,  situé  an  S-,  sur  la  rive  d'un  canal 
d'irrigation  bordé  de  saules,  da  peupliers  et  ' 
de  platanes. 

ORILLARO,  ARDE  adj.  (o-ri-llar,  ar-de;  Il 
mil.).  Syn.  d'oREiLLARD, 

ORILLETTE  s.  f.  (o-ri-llè-te  ;  Il  mil.).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  mâche,  dans  quelques  pro- 
vinces. 

ORILLIER  s.  m.  (o-ri-llé  ;  Il  mil.).  Forme 
ancienne  du  mot  oreiller. 
•   —  Ane.  coût.   Droit  des  orilliers,  Présent 
que  les  nouveaux  mariés  offraient  aux  jeunes 
gens  invités  à  la  noce. 

ORILLON  s.  m.  (o-ri-llon;  Il  mil.  —  ctlmin. 
à'oreitte).  Petite  oreille,  petite  saillie  en  forme 
d'oreille  :  Les  orill'ons  d'une  ècuelle. 

—  Fortif.  Nom  donné  a  l'angle  d'épaule 
d'un  bastion  quand  il  s'avance  en  saillie  sur 
le  flanc  :  Les  orillons  furent  imaginés  au 
xvio  siècle, pour  couvrir  contre  les  coups  d'en- 
filade les  pièces  situées  sur  le  flanc  retiré  et 
pour  conserver  le  flanquement  jusqu'à  la  fin 
du  siège;  on  ne  s'en  sert  plus  depuis  qu'on  élève 
de  grandes  demi-lunes  sur  ta  courtine  ;  Vauban 
en  a  construit  quelques-uns. 

—  Techn.  Tenon  environnant  le  pourtour 
d'une  chaudière  de  plombier, 

—  Agric.  Syn.  d'oreille  ou  versoir  :  Les 
orillons  d'une  charrue. 

Aux  deux  côtés  du  soo  de  large»  orillons. 
En  écartant  la  terre,  exhaussent  lco  sillons. 

Delille. 

ORILLONNÉ,  ÉE  (o-ri-llo-né  ;  Il  mil.)  part. 
passé  du  v.  Orillonner.  Muni  d'orillons  :  Bas- 
tion ORILLONNÉ. 

ORILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (o-ri-llo-né;  Il 
mil.  —  rad.  orillon).  Fortif.  Munir  d'orillons  : 
Orillonner  un  bastion.  I 

ORIMEs.m.  (o-ri-me— dugr.tfnmoi,  d'été). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ORIN  s.  m.  (o-rain).  Mar.  Cordage  attaché 
par  une  da  ses  extrémités  à  la  croisée  d'une 
ancre,  et  par  l'autre  à  une  bouée  ou  à  un 
corps  flottant.  Il  Bout  de  ligne  on  de  cordage 
destiné  à  retenir  un  objet  qui  serait  exposé  à 
tomber  à  la  mer. 

—  Pèche.  Corde  attachée  au  bout  d'une  câ- 
blière  d'un  filet  calés  au  fond  de  la  mer, 
pour  servir  à  les  relever. 

ORIN,  INE  adj.  (o-rain,  i-ne  —  rad.  or). 
Qui  ressemble  à  l'or,  qui  imite  l'or  : 
Mais  s'il  advient  que  ces  tresses  orinci. 
Ces  doigts  rqsins  et  ces  mnins  ivoirines.... 
Ronsard. 
Il  Vieux  mot. 
ORINE  s.  f.  (o-ri-ne).  Ornith.  Syn.  de  ru- 

PICOLE  OU  COQ  DE  ROCHE. 

ORINGUÉ,  ÉE  (o-rain-ghé)  part,  passé  du 
v.  Oringuer  :  Ancre  oringuée. 

ORINGUER  v.  a.  ou  tr.  (o-rain-ghé).  Mar. 
Soulever  au  moyen  de  l'orin  :  Oringuer  une 
ancre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Haler  sur  l'orin,  pour  s'as- 
surer que  l'ancre  est  bien  mouillée. 

ORIO,  bourg  d'Espagne,  province  do  Gui- 
puzcoa.'sur  la  rive  droite  del  Oria,  qui  y  forme 
un  petit  port  pour  la  pêche  ;  800  hab.  ;  forges 
et  fabriques  d'ancres,  chantiers  da  construc- 
tion pour  les  barques.  Patrie  de  l'amiral  don 
Antonio  Areizaga. 

ORIOL  (Pierre  d'),  théologien  français.  V. 

AURIOL. 

ORIOL  MESTRES  (José),  architecte  espa- 
gnol, né  à  Barcelone  vers  1818.  Il  fit,  uyee 
beaucoup  de  succès,  ses  études  k  l'école  d'ar- 
chitecture de  Madrid,  y  obtint  deux  médailles, 
en  1838  et  en  1840,  et  plus  tard  se  plaça,  par 
ses  travaux,  au  rang  des  meilleurs  architec- 
tes do  l'Espagne.  Il  a  été,  jusqu'à  ces  derniè- 
res années,  directeur  des  chemins  vicinaux 
de  la  province  de  Barcelone.  Parmi  les  édifi- 
ces dont  il  a  dirigé  la  construction,  on  cite  le 
grand  théâtre  du  Lycée  k  Barcelone  ;  le  ma- 
gnifique bâtiment  de  la  Société  industrielle 
dans  la  même  ville  ;  une  partie  de  la  cathé- 
drale de  Solsona,  etc.  Son  plan  de  la  place 
Royale  de  Barcelone  lui  valut,  en  1848,  une 
médaille  d'or  de  l'Ayuntamiento  de  cette  ville. 
Ses  productions  littéraires  consistent  en  mé- 
moires sur  des  questions  d'amélioration  locale, 
et  en  articles  sur  l'architecture  et  sur  l'ar- 
chéologie, insérés  dans  différents  rocueils. 

ORIOLIE  s.  f.  (o-ri-o-lt  —  du  lat.  oriolus, 
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loriot).  Ornith.  Genre  de  passereaux  denti- 
rostres,  voisin  des  loriots,  dont  l'espèce  type 
vit  à  Madagascar, 

OftIOLINB,  ÉE  adj.  (o-ri-o-li-né  —  du  lat. 
oriolus,  loriot).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  loriot.  Il  On  dit  aussi 
oniouN,  INE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux  dentiros- 
tres,  ayant  pour  type  le  genre  loriot. 

ORIOLUS  s.  m.  (o-ri-o-luss  —  mot  lat.  formé 
du  gr,  oreiaulos,  qui  habite  les  montagnes). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  loriot. 

ORION  s.  m.  (o-ri-on  —  nom  mytbol).  As- 
trom.  Constellation  de  l'hémisphère  méridio- 
nal, qui  se  trouve  sur  l'équateur,  dans  le  voi- 
sinage du  Taureau,  il  Baudrier  d'Orion,  Nom 
donné  à  trois  étoiles  disposées  en  ligne  courbe 
vers  la  partie  centrale  de  la  constellation 
d'Orion. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramèrea,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambycins,  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  l'Amérique.  Il  Syn.  de  xyletin, 
autre  genre  d'insectes. 

—  Bot.  Syn.  de  clypéûle,  genre  de  cruci- 
fères. 

—  Encycl.  Astron.  Orion  est  la  pb^s  belle 
des  constellations;  aussi  les  poètes  s'en  sont 
occupés  presque  autant  que  les  astronomes  : 

Qui  donc  sur  l'Océan,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Elève  avec  orgueil  son  front  majestueux  ; 
Et, -bravant  de  Phœbé  le  disque  lumineux, 
Devant  son  trône  même  insulte  à  sa  puissance  ? 

C'est  toi,  noblo  Orion 

Newland. 

Tout  le  monde,  en  effet,  a  pu  remarquer 
combien  la  lune  est  pâle  et  presque  effacée, 
lorsque,  pendant  les  belles  nuits  d'hiver,  elle 
vient  à  passer  dans  le  voisinage  d'Ort'ou. 

Le  héros  mythologique  représenté  par  cette 
constellation  était  de  si  haute  taille  que,  lors- 
qu'il marchait  dans  les  mers,  il  en  dépassait 
le  niveau  des  épaules  et  de  la  tête.  C'est  pour 
cela  que  la  constellation  s'étend  moitié  au- 
dessous  de  l'équateur  et  moitié  au-dessus. 

Dans  son  mouvement  diurne,  elle  suit  les 
Pléiades,  dont  l'une,  Mérope,  était  aimée  à'O- 
rion,  qui  continue  à  la  poursuivre,  comme  on 
voit,  avec  persévérance,  mais  sans  grande 
chance  de  succès. 

Orion  est  voisin  du  Taureau.  La  raison  de 
ce  voisinage  s'explique  par  les  circonstances 
exceptionnelles  qui  accompagnèrent  la  nais- 
sance du  héros.  On  raconte  qu'Hyrieus,  ayant 
reçu  et  régalé  chez  lui  Jupiter,  Neptune  et 
Mercure,  et  ayant  sollicité  leur  intervention 
toute-puissante  pour  en  obtenir  la  faveur  d'ê- 
tre père,  les  trois  divins  personnages  ne  trou- 
vèrent pas  de  procédé  plus  efficace  que  de 
répandre  dans  une  peau  de  Taureau  les  pro- 
duits liquides  de  leur  digestion,  urina  !)i  pelle 
bovis  effusa,  et  que  c'est  de  cette  composition 
privilégiée  que  sortit  Orion,  dont  le  nom  se- 
rait évidemment  tiré  du  grec,  oùpov,  l'urine. 
Du  fait  des  trois  dieux  qui  coopérèrent  à  sa 
naissance,  Orion  était  appelé  Tripoter,  et  du 
nom  d'Hyrieus,  qui  la  demanda,  il  était  appelé 
Uyriades. 

La  constellation  à' Orion,  de  laquelle  on 
part  souvent  pour  reconnaître  les  autres,  pré- 
sente d'abord  à  l'œil  nu  un  groupe  de  sept 
belles  étoiles,  dont  quatre  forment  un  quadri- 
latère, et  les- trois  autres  sont  placées  au 
milieu  en  ligne  oblique.  Ces  trois  dernières 
sont  connues  sous  les  noms  de  ceinture  ou 
baudrier  d'Orion.  Dans  les  campagnes,  on  les 
appelle  plus  volontiers  le  Râteau,  les  Trois 
rois,  le  bâton  de  Jacob.  Des  sept  étoiles  que 
nous  venons  de  signaler,  deux  sont  de  pre- 
mière grandeur,  savoir  :  a  au  nord-est  et  p 
au  sud-ouest.  Les  cinq  autres  sont  de  deuxième 
grandeur.  L'étoile  a  est  souvent  appelée  lié- 
telgeuse  (quelques  auteurs  disent  Bétégeuse,et 
d'autres  ïiêteigneuse)  ;  elle  est  double  et  de 
teinte  rougeâtre.  L'étoile  p  est  connue  sous 
le  nom  de  Rigel.  Bellatrix,  ou  i,  marque  l'an- 
gle nord-ouest,  au-dessus  de  Rigel.  Le  qua- 
trième angle  est  occupé  par  une  étoile  qui  n'a 
pas  d'autre  nom  que  «  (kappa). 

Le  Baudrier  ou  les  Trois  rois  ont  pour  noms, 
savoir  :  t,  ou  Anilam,  au  milieu  ;  Ç,  ou  Âlnitak, 
a  gauche  ;  S,  ou  Mintaka,  à  droite. 

Comme  pour  mettre  k  plaisir  de  la  confu- 
sion dans  la  nomenclature  des  étoiles,  on  les 
désigne  encore  souvent  par  les  noms  des  par- 
ties, soit  du  corps,  soit  du  costume  à! Orion. 
Par  exemple,  au  lieu  de  dire  a,  ou  Bételgeuse, 
on  dira  l'épaule  droite  d'Orion;  au  lieu  de  y, 
ou  Bellatrix,  on  dira  l'épaule  gauche  ;  le  ge- 
nou droit,  au  lieu  de  x;  le  pied  gauche,  au  lieu 
de  g,  ouRigel,  etc.,  etc.  Au-dessous  du  Bau- 
drier, on  distingue  un  filet  lumineux  formé  de 
trois  étoiles  très-rapprochées  :  c'est  \'Epêe 
d'Orion.  Son  Bouclier,  situé  à  droite  de  l'é- 
paule gauche,  ou  -f,  est  constitué  par  un  groupe 
de  petites  étoiles  disposées  en  ligne  courbe. 

ha.  ligne  du  Baudrier,  prolongée  des  deux 
côtés,  passe  au  nord-ouest  par  l'étoile  Aldé- 
barau,  et  au  sud-est  par  Sirius. 

Dans  4e  Catalogue  britannique,  la  constella- 
tion d'Orion  compte  soixante-dix-huit  étoiles. 

Au-dessous  de  l'étoile  centrale  du  Baudrier 
s'étale  la  célèbre  nébuleuse  d'Orion,  qui  fut  dé- 
couverte en  1656  par  Huygens,  et  dont  sir 
John  Herschel  attribuait  l'aspect  à  une  sorte 
de  matière  gazeuse  phosphorescente.  «  Dans 
toutes  les  nébuleuses  résolubles,  dit  cet  as- 
tronome, l'observateur  remarque,  quel  que 
soit  le  grossissement,  des  élancements  stel- 
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laires,  ou,  du  moins,  il  croit  sentir  qu'on  les 
apercevrait  si  la  vision  devenait  plus  nette. 
La  nébuleuse  d'Orion  produit  une  sensation 
toute  différente  ;  elle  ne  fait  naître  aucune 
idée  d'étoiles.  •  Le  Père  Secchi  s'est  occupé 
de  soumettre  à  une  vérification  l'hypothèse 
d'une  matière  cosmique  non  stellaire,  en  étu- 
diant le  spectre  de  la  lumière  de  la  nébuleuse 
d'Onojt.  Or,  au  lieu  de  le  trouver  continu  et 
interrompu  seulement  par  quelques  lignes 
noires,  comme  cela  a  lieu  pour  les  étoiles,  il 
a  obtenu  des  lignes  lumineuses  étroites,  ana- 
logues h  celles  des  spectres  des  gaz.  Il  faut 
dire  toutefois  que,  dans  des  lueurs  aussi  fai- 
bles, il  est  assez  difficile  de  rien  définir  de 
bien  certain.  C'est  pourquoi  Bond  et  lord 
Rosse  ont  vu  dans  la  nébuleuse  d'Orion,  non 
un  nuage  gazeux,  mais  un  amas  d'étoiles  dis- 
tinctes, quoique  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  dont  l'ensemble  remplit  un  es- 
pace égal  aux  dimensions  du  disque  lunaire. 

«  Le  phénomène  le  plus  étrange  qui  se  ratta- 
che à  cette  nébuleuse,  dit  M.  Flammarion,  ce 
sont  les  changements  que  l'on  a  observés  en 
elle.  Les  dessins  qu'on  en  prend  aujourd'hui 
diffèrent  de  ceux  qui  en  ont  été  pris  il  y  a 

moins  d'un  demi-siècle Les   astronomes 

s'accordent  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  d'il- 
lusion possible  dans  certaines  de  ces  obser- 
vations, et  que  cette  lointaine  agglomération 
de  soleils  est  le  siège  de  formidables  pertur- 
bations. »  " 

Rigel  est  une  étoile  double,  composée  d'une 
étoile  blanche  et  d'une  étoile  bleue.  Les  deux 
étoiles  qui  terminent  le  Baudrier  représentent 
aussi  des  systèmes  biliaires;  celle  de  droite 
est  composée  d'un  soleil  blanc  et  d'un  soleil 
pourpre,  celle  de  gauche  est  composée  d'un 
soleil  jaune  et  d'un  soleil  bleu.  Il  ne  nous  est 
guère  possible  de  nous  faire  une  idée  des  ef- 
fets de  la  lumière  dans  des  climats  éclairés 
par  de  tels  soleils. 

Au  centre  de  la  nébuleuse,  on  rencontre 
une  étoile,  marquée  0  sur  les  catalogues,  qui 
paraît  sextuple.  S'il  n'y  a  pas  eu  erreur  d'ob- 
servation, c'est  le  plus  étonnant  monde  de  so- 
leils que  l'on  connaisse. 

La  constellation  d'Orion  se  lève  le  soir,  à 
la  fin  de  novembre;  elle  passe  au  méridien  à 
minuit,  à  la  fin  de  janvier,  et  se  couche  le  ma- 
tin à  la  fin  de  mars.  Comme  elle  domine  ainsi 
le  ciel  pendant  la  mauvaise  saison,  on  l'a  ren- 
due responsable  des  pluies  et  des  tempêtes 
de  l'hiver  :  Assurgens  nimbosus  Orion,  a  dit 
Virgile.  Job  aussi  parle  d'Orion  (ch.  ix,  v.  9), 
mais  c'est  pour  féliciter  Dieu  d'en  être  l'au- 
teur ;  et,  pourtant,  il  est  probable  qu'il  ne 
soupçonnait  pas  les  merveilles  qu'on  y  a  dé- 
couvertes depuis. 

ORION,  ville  de  l'Océanie  (Malaisie),  archi- 
pel des  Philippines,  île  de  Luçon,  province  de 
Bataan,  archevêché  de  Manille,  par  H"  38'  10" 
de  latit.  N.  et  1200  15'  30"  de  longit.  E.,  Sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  de  son  nom  ; 
5,828  bab. 

ORION,  géant  béotien,  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  amour  pour  la  chasse.  Il  était 
fils  de  Neptune,  selon  les  uns,  d'IIyriée  selon 
d'autres.  D'après  une  tradition,  Hyriée  ayant 
donné  l'hospitalité  à  Jupiter,  Neptune  et  Mer- 
cure, ces  dieux  promirent  a  leur  hôte  d'ac- 
complir le  souhait  qu'il  formerait,  et  celui-ci 
demanda  un  fils.  Les  trois  dieux  urinèrent 
alors  sur  la  peau  d'une  génisse,  qu'on  enfouit 
sous  terre  et,  au  bout  de  neuf  mois,  Orion  en 
sortit,  Orion  devint  d'une  taille  colossale  et 
reçut  de  Neptune  le  don  de  marcher  sur  les 
flots.  Il  éleva  le  promontoire  de  Pélore,  où  il 
bâtit  un  temple  à  Neptune,  creusa  un  port 
pour  le  roi  Zanclus  et  devint  très-habile  dans 
l'art  de  Vulcain.  Après  la  mort  de  sa  femme 
Sidé,  il  voulut  épouser  Mérope,  fille  d'CEno- 
pion  de  Chio.  Sa  demande  ayant  été  repous- 
sée, il  fit  violence  à  la  jeune  fille.  Pour  tirer 
vengeance  de  cet  outrage,  Œnopion  fit  eni- 
vrer Orion  par  des  satyres,  profita  de  son 
sommeil  pour  lui  crever  les  yeux  et  l'exposa 
sur  le  bord  de  la  mer.  Orion  s'étant  levé,  et 
ayant  appris  par  un  oracle  qu'il  recouvrerait 
la  vue  s'il  allait  vers  l'Orient  et  exposait  ses 
yeux  aux  rayons  du  soleil,  prit  un  enfant,  le 
mit  sur  ses  épaules,  lui  ordonna  de  le  con- 
duire vers  le  lever  du  soleil  et  vit  bientôt  dis- 
paraître sa  cécité.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Crète,  près  de  Diane,  qu'il  suivit  dans  ses 
chasses.  L'Aurore,  que  Vénus  avait  rendue 
amoureuse  de  lui,  l'enleva  etle  conduisit  dans 
l'île  de  Délos.  C'est  là  qu'il  perdit  la  vie,  tué, 
selon  les  uns,  par  les  flèches  de  Diane,  selon 
d'autres,  par  un  scorpion  monstrueux.  Sur  la 
demande  de  la  déesse,  il  fut  placé  dans  le 
ciel,  où  il  forme  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  brillantes  constellations. 

Demoustier,  qui,  dans  ses  Lettres  à  Emilie, 
traite  parfois  la  mythologie  en  véritable  athée, 
raconte  fort  plaisamment  les  aventures  et  lu 
métamorphose  d'Orion. 

■  Orion,  dit-il,  différait  du  reste  des  hom- 
mes en  ce  qu'il  n'avait  point  de  mère;  mais  il 
en  était  amplement  dédommagé,  en  ce  qu'il 
avait  trois  pères  certains,  sans  compter  celui 
dont  il  était,  l'héritier  présomptif. 

«  Jupiter,  Neptune  et  Mercure,  voyageant 
ensemble,  furent  un  soir  accueillis  par  un 
pauvre  homme  nommé  Hyriée.  Les  trois  dieux, 
en  reconnaissance  de  sa  généreuse  hospita- 
lité, lui  offrirent  la  récompense  qu'il  choisi- 
rait. 

Je  euis  veuf,  leur  dit-il,  et  d'un  second  hymen 
Je  n'ose  tenter  la  fortune. 
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Deux  femmes  pour  un  pauvre  humain, 
Ce  serait  trop  ;  peut-être  est-ce  déjà  trop  d'une  I 
Cependant  j'ai  besoin  du  lien  conjugal  ; 

Car,  pour  jouir  du  bonheur  d'être  père, 
La  femme  jusqu'ici  fut  un  mal  nécessaire. 
Or,  ne  pourriez-vous  pas,  pour  me  tirer  d'affaire, 
En  m'accordant  le  bien,  me  dispenser  du  mal! 

»  Les  dieux,  touchés  du  bon  sens  et  de  la 
naïveté  de  leur  hôte,  prirent  la  peau  d'un 
bœuf  qu'il  avait  tué  pour  les  recevoir,  la  rem- 
plirent d'une  substance  divine  et  recomman- 
dèrent à  Hyriée  de  la  couvrir  de  terre  jusqu'à 
une  certaine  époque,  à  laquelle  il  en  sortit  un 
fils,  qui  fut  nommé  Orion. 

»  Orion  devint  le  plus  célèbre  et  le  plus 
beau  des  chasseurs  ;  Diane  et.  l'Aurore  l'aimè- 
rant  en  même  temps;  et  la  fille  du  Jour,  s'en- 
nuyant  de  rivaliser  avec  la  déesse  des  forêts, 
brusqua  l'aventure  en  enlevant  Orion,  qu'elle 
transporta  dans  l'Ile  de  Délos.  Cependant  il 
paraît  qu'il  revint  auprès  de  Diane,  ce  qui  est 
naturel  :  l'Aurore  faisait  les  avances,  Diane 
résistait;  elle  devait  être  préférée;  peu  k  peu 
elle  répondit  aux  sentiments  d'Orion  et  con- 
çut pour  lui  une  flamme  pure  et  céleste.  Mais 
Orion,  dont  la  flamme  était  moins  dégagée 
des  principes  terrestres,  surprenant  un  jour 
Diane  seule  et  pensive  à  l'ombre  d'un  bosquet 
mystérieux,  lui  dit,  en  se  précipitant  à  ses 
pieds  : 

Pour  vous  plaire,  chaste  Diane, 

Je  me  consume  nuit  et  jour 

A  filer  le  parfait  amour  ; 
Mais  je  vous  avoûrai  qu'un  sentiment  profane, 
Quand  je  vois  vos  appas,  se  glisse  dans  mon  cœur. 
Le  moral  est  chez  moi  tout  voisin  du  physique, 
Et  malgré  le  respect  de  ma  pudique  ardeur, 
Je  ne  me  sens  point -fait  pour  l'amour  platonique. 

»  L'argument  était  pressant  (et  l'aveu  dé- 
pouillé d'artifice,  nous  pormettrons-nous  d'a- 
jouter). Diane,  au  lieu  d'y  répondre,  lit  pi- 
quer son  amant  par  un  scorpion  caché  sous 
une  roche  voisine,  et  transporta  l'amant  et 
l'animal  dans  le  cielj  où  ils  formèrent  deux 
constellations  disposées  de  manière  que  le 
scorpion  semble  encore  menacer  Orion.  » 

ORION,  lexicographe  grec,  né  a  Thèbes 
(Egypte).  Il  vivait  vers  le  milieu  du  V>  siècle 
de  notre  ère  et  fut  un  des  précepteurs  de 
l'impératrice  Eudoxie.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  morceaux  choisis,  intitulé  Anthologion,  qui 
n'a  point  été  publié,  et  un  Lexique  étymolo- 
gique (Etymoiogicum),  remarquable  par  l'or- 
dre et  la  clarté.  Il  a  été  publié  par  Sturz  dans 
le  recueil  des  Etymologica  (Leipzig,  1820, 
in-io).  —  11  a  été  souvent  confondu  avec 
Orion  d'Alexandrie,  auteur,  d'après  Suidas, 
d'un  Anthologion  ou  recueil  de  mots  attiques, 
d'un  ouvrage  sur  l'étymologie,  etc. 

ORIOUX  s.  m.  (o-ri-ou).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  maquereau  dans  certains  pays. 

0  RIPE  AU  s.  m.  (p-ri-po.  —  Delâtre  croit 
que  ce  mot  provient  du  latin  auri  pellis,  qui 
signifie  proprement  peau  d'or).  Lame  de  cuivre 
milice,  polie  et  brillante,  dont  l'éclat  ressem- 
ble à  celui  de  l'or;  étoffe  ou  broderie  de  faux 
or  ou  de  faux  argent  :  Je  ne  connais  pas  de 
nation  plus  amoureuse  au  fondées  panaches  et 
des  oripeaux  que  la  nation  française.  (Tousse- 
nel.)  Le  costume  de  la  comédienne  courtisane 
retient  quelque  chose  à  la  ville  de  /'oripeau  du 
théâtre.  (Th.  Gaut.)  Des  tentures  de  soie  fanées 
et  des  surcharges  de  dorure  gâleitt  l'harmonie 
des  chapelles,  comme  les  oripeaux  nuisent  à 
la  beauté  d'une  femme.  (M>°c  l.  Colet.) 
,    .    Vous  savez  qu'un  air  de  mode  impose 
A  nos  Français  plus  que  toute  autre  chose, 
Et  que  par  la  le  plus  mince  aripeau 
Se  vend  parfois  mieux  que  l'or  le  plus  beau. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Etoffe  brodée  d'or  : 

Chamarré  de  vieux  oripeaux, 
Ce  roi,  grand  avaleur  de  mots, 
Marche  entouré  de  ses  fidèles. 

BÉRANOEK. 

—  Fig.  Clinquant,  faux  dehors,  apparences 
brillantes  et  vaines  :  Les  vrais  talents  mar- 
chent courageusement  dans  leur  voie;  ils  ac- 
ceptent leurs  misères  et  ne  les  couvrent  pas 
d'oKiPEAUx.  (Balz.)  Les  femmes  détestent  tout 
ce  qui  ternit  f'ORiPBAu  du  sentiment,  (Ste- 
Beuve.) 

ORISMOLOGIE  s.  f.  (o-ri-smo-lo-jl  —  du 
gr.  orisma,  détermination  ;  logos,  discours). 
Définition  des  termes  techniques  employés 
dans  une  science. 

ORISMOLOGIQUE  adj.  (ori-smo-lo-ji-ke 
—  rad.  orismolagie).  Qui  appartient  à  l'oris- 
mologie  :  La  partie  orismologique  d'un  ou- 
vrage de  science. 

ORISSA  s.  m.  (o-ri-sa).  Linguist.  Dialecte 
sanscrit  parlé  dans  l'Orissa.  "V.  gaure. 

ORISSA  ou  ORYÇA,  province  de  l'Indous- 
tan,  la  plus  méridionale  de  la  présidence  de 
Calcutta,  dans  la  partie  E.  de  la  péninsule 
indoustanique,  par  19»  et  22<>  30'  de  huit.  N. 
et  81"  et  85t>  de  longit.  E.;  580  kilom.  de  long 
sur  220  kilom.  de  large  ;  superficie,  288,000  ki- 
lom,  carrés  ;  4,317,999  hab.,  dont  3,787,727  In- 
dous,  74,472  mahométans,  3,723  chrétiens  et 
452,077  individus  appartenant  à  divers  cul- 
tes. L'Orissa  sa  divise  en  quatre  districts  : 
les  Etats  tributaires,  Balasore,  Cuttak  et 
Poury,  nom  indigène  de  la  ville  de  Juggre- 
nat.  Cette  province  est  bornée  au  N.  par  le 
Bengale,  au  N.-O.  par  le  Gandouana,  au  S. 
par  les  Circars  septentrionaux,  à  l'E.  par  le 
golfe  de  Bengale.  Le  principal  cours  d'eau 


ORIT 

est  le  Méhênédy,  qui  se  perd  dans  le  golfe 
de  Bengale  par  une  infinité  de  branches.  Ce 
golfe  reçoit  aussi  le  Braminy,  le  Bytorny,  le 
Salondy  et  le  Berrabollong.  La  région  qui 
s'étend  nu  bord  de  la  mer  est  couverte  de 
magnifiques  forêts.  Le  climat  est  générale- 
ment malsain  sur  les  côtes;  le  sol  delà  plaine 
est  couvert  de  joncs  sur  une  vaste  étendue  ; 
on  y  récolte  cependant  un  peu  de  riz,  des 
cannes  k  sucre,  du  tabac,  du  millet  et  des 
légumes.  Les  forêts  et  les  montagnes  sont 
peuplées  de  tigres,  de  léopards,  de  panthères, 
d'hyènes,  d'ours,  de  buffles,  de  sangliers, 
d'antilopes  et  de  chiens  sauvages.  Les  côtes 
fournissent  une  pêche  très-abondante  pen- 
dant une  certaine  partie  de  l'année,  et  on  y 
fait  le  plus  beau  sel  de  l'Inde.  Ce  pays,  re- 
gardé comme  sacré  par  les  Indous,  renferme 
une  quantité  innombrable  de  temples,  entre 
autres  la  fameuse  pagode  de  Jaggrenat,  ache- 
vée au  xne  siècle.  On  y  remarque  également 
les  restes  de  beaucoup  d'autres  temples.  Les 
indigènes  de  cette  contrée,  généralement  in- 
telligents, sont  doux  et  paisibles  dans  le  plat 
pays,  mais  sauvages  et  inhospitaliers  dans 
les  montagnes.  La  langue  des  naturels  est 
un  dialecte  assez  pur  du  sanscrit,  offrant 
quelque  ressemblance  avec  le  bengali. 

L'Orissa  forma  autrefois  un  royaume  in- 
dépendant, jusqu'à  ce  que  les  Afghans,  ex- 
pulsés du  Bengale  par  les  Mogols  dans  le 
xvio  siècle,  se  furent  réfugiés  dans  cet  Etat, 
dont  ils  soumirent  une  partie  qu'ils  gardèrent 
jusqu'en  1615.  A  cette  époque,  ils  en  furent 
chassés  par  les  Mogols,  qui  s'emparèrent  du 
pays.  Après  la  chute  de  l'empire  mogol,  la 
partie  méridionale  de  l'Orissa  tomba  au  pou- 
voir du  Nizam  qui,  en  1765,  abandonna  aux 
Anglais  toute  la  côte  au  S.  du  lacTchilka; 
Une  autre  partie  de  cette  contrée  avait  été 
prise  par  les  Mahrattes  en  1750,  lorsqu'ils  se 
furent  établis  a  Nagpour;  ils  forcèrent  alors 
le  nabab  Aty-Verdy-Khan  à  leur  céder  le 
grand  district  de  Kétek;  mais,  en  1803,  ils 
furent  obligés  de  livrer  tous  ces  territoires 
aux  Anglais. 

ORlSSOîf,  prince  des  Celtibériens,  mort  en 
229  av.  J.-C.  Il  fit  alliance  avec  les  Cartha- 
ginois; mais  les  Héiicéens  ayant  été  attaqués 
par  ces  derniers,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  sous  le  prétexte  apparent  de 
se  joindre  à  ses  alliés,  et  à  peine  eut-il  joint 
les  troupes  d'Ainilcar  Barca,  qu'il  fondit  sur 
elles,  de  concert  avec  les  Héiicéens.  Amilcar 
perdit  la  vie  dans  cette  bataille.  Son  gendre 
Asdrubal  en  tira  bientôt  après  une  éclatante 
vengeance.  11  pénétra  dans  les  Etats  d'Oris- 
son,  les  ravagea,  s'empara  de  ce  prince  et  le 
fit  périr  dans  les  tourments. 

ORISTANOouJIRSl  (Thyrsus),  rivière  d'I- 
talie. Elle  naît  dans  le  cap  Sassari,  province 
d'Ozieri,  passe  près  d'Oristano  et  se  jette, 
près  de  cette  ville,  dans  le  golfe  de  son  nom, 
après  un  cours  d'environ  loo  kilom.  Son  af- 
fluent le  plus  important  est  le  Massari.  Elle 
est  sujette  à  des  débordements  qui  causent 
souvent  de  grands  dommages.  Il  Golfe  d'Italie, 
formé  par  la  Méditerranée,  par  59°  45'  de  la- 
tit. N.  et  6«  10'  do  longit.  E.  Il  a  20  kilom. 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  N.  au  S.  et 
12  kilom.  seulement  à  son  entrée. 

ORITE  s.  m.  (o-ri-te  —  du  gr.  oreitês,  mon- 
tagnard). Syn.  de  mécisturk. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  protéacées,  tribu  des  grévillées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie et  en  Tâsmanie.  il  On  dit  aussi  oritine. 

OR1TES,  peuple  qui  habitait  la  côte  de  la 
mer  Erythrée,  qui  s'étendait  entre  l'Indus  à 
l'E.  et  les  Ichthyophages  à  l'O.  Alexandre  le 
soumit  en  revenant  de  l'Inde  à  Babylone.  Le 
pays  occupé  par  les  Orites  correspond  au- 
jourd'hui à  la  partie  E.  du  Béloutchistan. 

ORITHYE  s.  f.  (o-ri-tî  —  nom  mythol.). 
Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures,  de  la 
famille  des  oxystomes,  tribu  des  calappiens, 
dont  l'espèce  type  vit  dans  les  mers  de  la 
Chine  -.Les  mœurs  des  orithyessoh*  tout  à  fait 
inconnues.  (H.  Lucas.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
liliacées,  tribu  des  tulipées,  comprenant  des 
espèces  qui  habitent  L'Asie  centrale. 

—  Encycl.  Les  orithyes  ont  pour  caractè- 
res essentiels  quatre  antennes  inégales,  les 
inférieures  plus  longues  et  en  forme  de  pal- 
pes; les  yeux  écartés,  à  pédoncules  coniques; 
le  corps  ovale,  un  peu  plus  long  que  large, 
presque  tronqué  en  avant,  sur  le  front  et  sur 
les  côtés  ;  dix  pattes,  dont  les  antérieures  sont 
terminées  en  pince  et  les  postérieures  apla- 
ties, larges  et  piunées.  Ce  genre  semble  éta- 
blir la  transition  entre  les  dorippes  et  les 
portunes.  L'orithye  mamillaire,  seule  espèce 
connue,  est  longue  de  0m,035,  sur  une  lar- 
geur un  peu  moindre;  son  test  est  tubercu- 
leux, très-épineux  de  chaque  côté,  avec  deux 
taches  rougeàtres  et  arrondies  dans  le  dos; 
le  chaperon  est  avancé,  triangulaire,  avec 
cinq  dents.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les 
mers  de  Chine  et  dans  l'océan  Indien.  La 
structure  des  pieds  la  rend  apte  à  la  nata- 
tion. Ses  mœurs  sont  peu  connues. 

ORITHY1E,  fille  d'Erechthée,  roi  d'Athènes. 
Elle  inspira  une  vive  passion  à  Borée  qui, 
n'ayant  pu  obtenir  sa  main ,  l'enleva  un  jour 
qu'elle  jouait  sur  les  bords  de  l'Ilissus,  la  trans- 
porta en  Thrace  et  la  rendit  mère  de  deux  fils, 
Calais  et  Zéthès.  Le  peintre  Vincent  a  repré- 
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sente  l'enlèvement  d'Orithyie  dans  son  ta- 
bleau de  réception  à  l'Académie  de  peinture. 

OIUTllYiE,  Amazone,  fille  de  Marthésie  et 
sœurd'Antiope.  Elle  succéda  à  sa  mère  comme 
reine  des  Amazones  et  se  rendit  fameuse  par 
sa  science  dans  l'art  militaire.  Elle  était  oc- 
cupée à  des  guerres  étrangères  lorsque  Her- 
cule envahit  son  royaume,  tua  ou  fit  prison- 
nières un  assez  grand  nombre  d'Amazones  et 
s'empara  d'Antiope.  A  cette  nouvelle,  Ori- 
thyie  résolut  de  venger  cet  outrage,  obtint 
du  roi  des  Scythes  un  corps  de  troupes,  com- 
mandé par  Panasagoras,  et  pénétra  dans 
l'Attique.  Mais  la  discorde  s'étant  mise  parmi 
les  Scythes,  Orithyie  se  vit  abandonner  par 
eux  au  moment  décisif  et  fut  vaincue  par  les 
Athéniens.  Après  la  mort  d'Orithyie,  Penthé- 
ailée  monta  sur  le  trône  des  Amazones. 

OHIVAL,  bourg  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), canton  d  Elbeuf,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom.  de  Rouen,  sur  la  Seine;  1,740  hab.  Cha- 
pelle taillée'dans  le  roc;  la  plupart  des  mai- 
sons d'Orival  sont  percées  dans  des  roches. 

ORix  s.  m.  (o-rikss).  Maram.  V.  oryx. 

ORIXE  s.  f.  (o-ri-kse).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux qui  croit  au  Japon.  Il  On  dit  aussi 
orixa.  s.  m. 

OU1ZABA,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et 
a  130  kilom.  S.-O.  de  la  Vera-Cruz,  près  de 
la  source  du  rio  Blanco  et  au  S.-E.  du  vol- 
can d'Orizaba;  12,000  hab.  Manufacture  de 
tabac,  fabriques  de  draps  et  de  cotonna- 
des. Dans  l'église  paroissiale  se  trouve  une 
image  prétendue  miraculeuse,  qui  attire  de 
nombreux  pèlerins.  Dans  les  environs,  on 
voit  de  grandes  plantations  de  tabac.  Cette 
ville,  située  à  peu  près  a  moitié  chemin  de  la 
Vera-Cruz  et  de  Puebla,  a  été,  pendant  la 
guerre  d'intervention  faite  par  le  gouverne- 
ment français  au  Mexique,  le  théâtre  de 
quelques  faits  importants.  Le  8  avril  18G2, 
les  représentants  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Espagne  se  réunirent  à  Orizaba 
cour  y  tenir  une  conférence  et  examiner  si 
l'on  devait,  au  lieu  de  commencer  la  guerre, 
accepter  les  propositions  faites  par  ie  gou- 
■  versement  mexicain.  Les  ministres  des  trois 
puissances  ne  purent  s'entendre,  et  les  plé- 
nipotentiaires d'Angleterre  et  d'Espagne, 
ayant  refusé  de  suivre  le  cabinet  des  Tuile- 
ries dans  ses  exigences  insensées,  se  retirè- 
rent, laissant  l'armée  française  se  lancer 
seule  dans  une  entreprise  désastreuse.  Après 
le  départ  des  représentants  de  l'Angleterre 
etde  l'Espagne,  Juarez,  considérant  que  la 
trêve  était  rompue,  enjoignit  aux  Français 
d  évacuer  Orizaba  et  de  se  retirer  à  la  Vera- 
Cruz,  ainsi  que  cela 'avait  été  convenu  si 
les  pourparlers  aboutissaient  à  un  résultat 
négatif.  Pour  toute  réponse,  le  général  com- 
mandant le  corps  françuis  lança  d'Orizaba 
une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait 
ne  pas  reconnaître  le  gouvernement  de  Jua- 
rez. Peu  après,  il  fut  attaqué  par  -environ 
2,000  Mexicains,  qu'il  repoussa.  Le  18  mai 
suivant,  les  Français  qui  venaient  d'aban- 
donner le  siège  de  Puebla  livrèrent,  à  envi- 
ron 16  kilom.  d'Orizaba,  un  nouveau  combat 
aux  Mexicains  qui  attaquaient  le  traître  Mar- 
quez. Après  avoir  repoussé  Zaragoza,  géné- 
ral juariste,  les  Français  se  fortilièrent  à 
Orizaba,  qui  devint  le  centre  d'opération  de 
l'armée.  Le  13  juin,  les  généraux  républi- 
cains Zaragoza  et  Ortega  s'avancèrent  jus- 
qu'à 4  kilom.  d'Orizaba  et  envoyèrent  l'aire 
des  propositions  d'accommodement  au  géné- 
ral français  Lorencez ,  qui  refusa  de  les  en- 
tendre. Dans  la  nuit  du  13  au  14,  le  99»  de 
ligne  fut  chargé  de  déloger  les  républicains 
de  la  cime  du  Borrego,  où  ils  avaient  pris  po- 
sition, et,  malgré  la  vive  résistance  de  ces 
derniers,  la  position  fut  enlevée  à  la  baïon- 
nette. 

Tandis  que  ceci  se  passait  d'un  côté  de  la 
ville,  les  Mexicains  ouvraient  de  l'autre  une 
parallèle  à  1,200  mètres  en  avant  d'une  des 
portes  d'Orizaba  (porte  de  Puebla),  entre  la 
route  et  le  rio  Blanco,  et  mettaient  en  bat- 
terie 18  bouches  à  feu.  Le  14,  à  cinq  heures 
du  matin,  ils  ouvrirent  un  feu  très-vif  sur 
nos  batteries.  Comme  notre  parapet  n'avait 
pas  une  épaisseur  suffisante,  il  fallut  le  con- 
solider sous  l'artillerie.  A  défaut  de  sacs  à 
terre,  on  fut  obligé  d'employer  des  balles  de 
coton  pour  faire  des  épauleinents.  Ces  tra- 
vaux durèrent  toute  la  journée,  et  l'on  s'at- 
tendait à  une  rude  attaque  pour  le  lendemain. 
Mais  les  résultats  du  combat  de  la  nuit  pré- 
cédente ayant  été  appris  par  les  troupes 
mexicaines,  Zaragoza  les  voyant  ébranlées 
jugea  prudent  d'évacuer  la  position,  ce  qu'il 
fit  pendant  la  nuit.  A  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  de  l'expédition,  Orizaba  resta 
au  pouvoir  des  Français  et  ne  fut  plus  atta- 
quée. 

ORIZABA  ou  C1TLAI.TEPETL ,  volcan  du 
Mexique,  dans  la  partie  occidentale  de  l'Etat 
de  la  Vera-Cruz,  sur  la  limite  de  celui  de  Pue- 
bla, à  5,295  mètres  d'altitude.  «  Le  cratère, 
dit  le  baron  Millier,  qui  le  premier  atteignit 
le  sommet  de  l'Orizaba  en  1856,  a  une  forme 
elliptique  irrégulière  ;  son  grand  axe  est  de 
10.-N.-0  à  l'E.-S.-E.,  mais  il  se  courbe  un 
peu  plus  vers  le  S.;  sa  longueur  comprend 
environ  2,500  mètres.  Deux  axes  plus  petits 
du  N.  au  S.,  à  peu  près,  sont  très-différents 
de  longueur;  le  plus  grand,  à  l'E.,  a  environ 
500  mètres;  le  plus  petit,  à  l'O.,  environ 
150  mètres.  J'évalue  à  environ  6,000  mètres 
la  circonférence  entière  du  volcan.  L'éten- 


ÔRLA 

due  de  cette  circonférence  est  incompréhen- 
sible pour  celui  qui  considère  la  montagne 
en  dessous  du  N.,  de  l'O.  et  du  S.-O.,  car  le 
sommet  paraît  beaucoup  trop  petit  pour  con- 
tenir un  tel  cratère  ;  mais  en  dessus,  on  voit 
que  la  bouche  du  cratère  a  une  pente  consi- 
dérable dans  la  direction  du  S.-E.,  et  cela 
explique  complètement  l'apparence.  Ce  que 
delà  mer,  de  Vera-Cruz,  de  Cordova  on  piend 
pour  un  mur  perpendiculaire  situé  en  dehors 
du  cratère  n'est  autre  chose  que  la  paroi  in- 
térieure du  cratère  lui-même.  •  Une  couche 
jaunâtre  de  soufre  recouvre  en  plusieurs 
places  les  parois  internes  et,  sur  le  fond,  s'é- 
lèvent différents  petits  cônes  volcaniques.  Le 
sol  du  cratère  est  couvert  de  neige. 
ORIZAIRE  s.  f.  (o-ri-zè-re).  Moll.V.  ory- 

ZAIRE. 

ORKHAN-CIIAZY,  sultan  des  Turcs  Otto- 
mans, né  vers  1280,  mort  en  1300.  Il  succéda 
en  1326  à  son  père  Othman  1er,  choisit  Brousse 
pour  capitale,  prit  aux  Grecs  ce  qu'ils  possé- 
daient en  Asie,  et  se  signala  non-seulement 
par  le  plus  brillant  courage,  mais  par  les  ta- 
lents d'un  grand  politique.  Rempli  d'humanité 
et  de  justice,  il  ne  demandait  aux  vaincus 
qu'un  léger  tribut,  leur  laissait  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  et  dut  à  sa  sage  conduite 
la  soumission  d'un  grand  nombre  de  villes. 
Il  mit  à  la  tête  d'une  armée  bien  disciplinée 
son  fils  Soleiman,  qui  s'empara  de  Sestos, 
puis  de  Gallipoli,  la  clef  de  Constantinople. 
Orkhan  se  déclara  alors  en  faveur  de  Jean 
Cantacuzène,  qui  avait  demandé  son  secours 
contre  Manuel  Paléologue  et  épousa  la  fille 
du  premier.  Devenu  maître  du  Bosphore,  il 
envoya  ses  fils  Soleiman  et  Mourad  en  Thrace 
et  en  Grèce  pour  s'emparer  de  ces  pays,  où 
ils  portèrent  la  dévastation.  Orkhan  donna 
aux  Ottomans  des  règlements  civils  et  politi- 
ques, fit  élever  dans  l'islamisme  de  jeunes 
esclaves  chrétiens,  forma  avec  eux  un  corps 
de  troupes  qui,  sous  le  règne  suivant,  devint 
la  milice  des  janissaires.  Brousse  lui  dut  une 
académie,  une  mosquée  et  divers  établisse- 
ments d'utilité  publique.  Il  mourut  peu  après 
son  fils  Soleiman  et  eut  pour  successeur  son 
second  fils  Mourad. 

OHKHON,  rivière  de  l'empire  chinois  (Mon- 
golie), dans  le  pays  des  Khsilkhas.  Elle  se 
forme  de  deux  cours  d'eau,  dont  l'un  a  sa 
source  vers  les  monts  lihanggaï  et  l'autre  au 
mont  Oldzie-tou-donlan-Khara-Oola,  et  se  jette 
dans  la  Selonga,  après  un  cours  de  450  kilom. 
La  Khara  est  son  principal  affluent.  Cette  ri- 
vière, bordée  de  gras  pâturages,  abonde  en 
esturgeons,  saumons  et  truites. 

ORKUP,  ville  "de  la  Turquie  d'Europe,  san- 
giac  et  à  39  kilom.  S.-E.  de  Kruchovatz,  ch.-l. 
de  district;  6,500  hab. 

OULA ,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Wei- 
mar  et  se  jette  dans  la  Saale,  après  un  cours 
de  38  kilom. 

ORLANDI  (Pellegrino-Antonio),  biographe 
.italien,  né  à  Bologne  en  1660,  mort  dans  la 
même  ville  en  1727.  11  devint  carme  de  la  con- 
grégation de  Mantoue  et  membre  de  l'Aca- 
démie Clémentine.  On  lut  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  où  l'on  trouve  plus  d'éru- 
dition que  de  méthode.  Les  principaux  sont: 
Abbecedariopittorico  de'  professori  piu  illustri 
in  pittura,  scultura  ed  architettura  (Bologne, 
1704,  >n-4o)j  pfolizia  degli  scrittori  boloynesi 
e  deW  opère  loro  slampate  e  manoscritte  (Bo- 
logne, 1714,  in-4°);  Origine  e  progressi  délia 
stampa  dal'  H75  fi.no  al  1500  (Bologne,  1722, 
in-4o). 

ORLAMJ1  (Fernandino),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Parme  en  1777,  mort  à  Munich  vers 
1840.  Il  entra  à  l'âge  de  seize  ans  au  Conser- 
vatoire de  luPieta  de'  Turc/iiiiit  àNaples.  Ses 
études  musicales  terminées,  il  revint  à  Parme 
et  donna  son  premier  opéra  au  théâtre  de 
cette  ville  en  1801.  Nommé,  en  1806,  à  Milan, 
professeur,  pour'la  musique  et  le  chant,  des 
pages  du  vice-roi  d'Italie,  puis  professeur  au 
Conservatoire  de  cette  dernière  ville,  il  se 
rendit  en  1828  à  Munich,  pour  y  enseigner 
l'art  du  chant. 

Orlandi  appartient  à  la  trop  nombreuse  fa- 
mille des  musiciens  italiens  qui  se  sont  dis- 
tingués par  une  fécondité  qu  on  peut  quali- 
fier de  déplorable.  De  1802  à  1814,  il  jouit 
d'une  vogue  immense ,  accaparant  toutes  les 
principales  scènes  de  la  Péninsule,  sur  les- 
quelles il  fit  représenter  environ  .vingt-sept 
opéras.  Cependant,  à.  l'apparition  des  pre- 
miers rayons  du  génie  de  Rossini,  il  eut  le 
bon  esprit  de  reculer  devant  une  lutte  im- 
possible et  renonça  à  la  composition  théâ- 
trale. Outre  ses  partitions,  Orlandi  a  écrit 
des  messes,  des  motets,  un  ballet,  des  choeurs, 
des  pièces  de  divers  genres,  des  nocturnes 
et  une  cantate. 

ORLAND1M  (Nicolas),  historien  et  jésuite 
italien,  né  à  Florence  en  1554,  mort  à  Rome 
en  1606.  D'abord  recteur  du  collège  de  Nola, 
puis  directeur  du  noviciat  de  Naples,  il  oc- 
cupa par  la  suite  un  emploi  à  la  secrétairerie 
générale  à  Rome.  Orlandini  a  été  le  premier 
historien  de  l'institut  des  jésuites.  Outre  les 
Annum  litters  Societalis  Jesu  (Rome,  1585- 
1587,  3  vol.  in-8°)  et  Vita  Pétri  Fabri  (Lyon, 
1617,  in-8<>),  on  lui  doit  :  Historié  Societalis 
Jesu  pars  I,  sive  Ignatius  (1615,  in-fol.),  ou- 
vrage d'un  style  élégant  et  pur,  mais  dé- 
pourvu de  critique. 

Oritmdinoj  poème  héroï-comique,  par  Fo- 
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lengo,  dit  Merlin  Coccaie  (Venise,  1520).  L'au- 
teur a  pris  pour  sujet  l'enfance  de  Roland, 
d'où  le  titre  (le  Petit  Roland),  Donnant  un 
libre  essor  à  son  caprice,  il  n'a  suivi  aucun 
plan  ;  il  a  traité  sur  un  ton  burlesque  un  su- 
jet héroïque,  et  dans  lequel  il  parait  surtout 
avoir  voulu  faire  la  satire  des  abus  de  la  vie 
cléricale  et  monacale.  Dans  un  préambule 
grotesque,  il  raconte  qu'il  a  consulté  trois 
sorcières  pour  retrouver  la  Chronique  de  Tur- 
pin.  Il  donne  ensuite  un  état  de  la  cour  de 
Charlemagne  et  des  douze  pairs.  Quand  l'ac- 
tion commence,  Charlemagne,  nouvellement 
déclaré  empereur,  passe  son  temps  en  buis, 
fêtes  et  tournois.  Berthe,  sa  sœur,  est  éprise 
et  aimée  du  chevalier  Milou  dAnglante,  le 
plus  brave  et  le  plus  aimable  des  douze  pre- 
miers preux.  Un  grand  tournoi  se  prépare, 
et  Berthe  l'attend  avec  impatience,  dans  l'es- 
poir d'y  voir  briller  la  vaillance  de  son  che- 
valier. Mais  un  tournoi  grotesque  précède  le 
tournoi  sérieux;  dans  ce  dernier,  les  Espa- 
gnols et  les  Sarrasins  sont  vainqueurs  des 
tenants  de  Charlemagne.  L'empereur,  mé- 
.  content,  fait  mander  Milon,  retenu  chez  ,lui 
par  ses  inquiétudes  d'amoureux  transi.  Milon 
entre  en  lice  et  est  proclamé  vainqueur.  Un 
festin  magnifique  suit  l'événement;  les  deux 
amants  se  voient  et  se  comprennent.  A  la  fa- 
veur du  bal  qui  termine  le  banquet,  la  confi- 
dente Frosine  emmène  le  galant  et  l'enferme 
dans  la  chambre  de  Berthe.  Cette  espièglerie 
a  des  suites  fâcheuses  et  permet  au  potite  de 
tracer  des  peintures  originales,  mais  licen- 
cieuses. A  quelques  jours  de  là,  une  rixe  épou- 
vantable s'élève  entre  les  gens  de  l'empereur 
et  les  Mayençais  ;  Milon  tient  tête  aux  turbu- 
lents, les  poursuit  et  en  fait  un  massacre, 
malgré  la  défense  de  Charlemagne.  L'empe- 
reur l'exile  de  sa  cour;  mais  le  paladin  en- 
lève Berthe  du  palais  et  s'embarque  avec  elle 
pour  l'Italie.  Sur  mer,  un  seigneur  calabrais 
jette  Berthe  dans  un  esquif;  au  moment  de 
succomber  à  la  violence,  elle  tue  son  ravis- 
seur. Elle  adresse  au  ciel  une  prière  passa- 
blement hérétique,  qui  la  sauve  néanmoins; 
puis,  elle  arrive  en  Toscane,  près  de  Sutri. 
Un  berger  a  soin  de  l'étrangère.  Des  prodi- 
ges signalent  la  naissance  laborieuse  de  Ro- 
land. L'enfant  grandit,  se  bat  quand  on  l'ap- 
pelle bâtard,  et  se  fait  mendiant  et  maraudeur 
pour  nourrir  sa  mère.  Ces  détails  burlesques, 
naïfs  et  quelquefois  héroïques,  sont  présentés 
avec  agrément.  Le  poète  imagine  enfin  une 
scène  à  la  façon  de  Rabelais  ou  de  Molière. 
Roland  vole  un  esturgeon  à  un  prieur  gour- 
mand, qui  vient  du  marché.  Une  querelle  s'é- 
lève; le  petit  malandrin  et  le  gros  abbé  com- 
paraissent devant  le  gouverneur.  Le  magis- 
trat blâme  sévèrement  la  goinfrerie  du  prieur 
et  lui  donne  quatre  questions  à  résoudre. 
Gravement  embarrassé,  le  prieur  va  méditer 
dans  sa  bibliothèque;  ses  livres  sont  des  bou- 
teilles de  vin  vieux,  des  jambons,  des  pâ- 
tés, etc.  Le  saint  homme,  toujours  perplexe, 
se  retire  dans  sou  oratoire  et  s'agenouille  de- 
vant un  autel  secret,  sur  lequel  se  dresse  un 
Bacchus  gras  et  vermeil.  Parait  le  cuisinier 
du  couvent.  Le  prieur  lui  fait  part  de  sa  peine. 
Le  cuisinier  trouve  les  questions  très-faciles 
à  résoudre,  endosse  la  robe  du  supérieur  et 
satisfait  si  bien  le  magistrat,  que  celui-ci 
ordonne  au  cuisinier  de  prendre  la  place  du 
prieur,  et  au  prieur  de  prendre  celle  du  cui- 
sinier. Ce  récit  est  conté  avec  originalité. 
Cependant,  qu'est  devenu  Milon?  A  la  suite 
du  naufrage  de  son  navire,  il  a  eu  en  Italie 
maintes  aventures,  qui  se  terminent  par  la 
rencontre  qu'il  fait  de  Berthe,  près  de  Sutri. 
L'auteur  n'a  observé  ni  les  convenances  ni 
les  règles  du  goût;  mais  il  a  fait  preuve  d'un 
esprit  original,  d'une  humeur  satirique,  et  son 
style  est  vif  et  pittoresque. 

ORLAYA  s.  f.  (or-la-ia  —  de  Orlay,  méde- 
cin russe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  tribu  des  daucinées, 
originaire  de  l'Europe  centrale  et  des  régions 
méditerranéennes. 

ORLE  s.  m.  (or-le.  —  V.  l'étym.  du  mot 
ourler).  Bord  ;  rebord,  il  Vieux  mot,  usité 
encore  en  Provence  avec  ce  sens  général. 

—  Archit.  Rebord  ou  filet  sous  ï'ove  d'un 
chapiteau. 

—  Blas.  Pièce  honorable,  consistant  en  une 
espèce  de  ceinture  étroite,  unique  ou  mulii- 
ple,  qui  entoure  l'écu,  à  une  distance  des 
bords  égale  à  sa  propre  largeur  :  De  Chariot  ; 
D'argent,  à  2'orle  d'azur.  Il  En  orle,  Se  dit 
des  menus  meubles  rangés  dans  le  sens  de 
l'orle  :  De  Damas  .-D'argent,  à  la  hie  de  sable, 
posée  en  bande,à  six  roses  de  gueules, rang e'es 

EN    ORLE. 

—  Mar.  Ourlet  d'une  Voile. 

—  Géol.  Contour  du  cratère  d'un  volcan. 

ORLÉ,  ÉE  adj.  (or-lé  —  rad.  orle).  Blas. 
Rangé  en  orle.  il  Inus.  Aujourd'hui,  on  dit  : 
Mis  ou  rangé  en  orle.  * 

ORLÉANAIS,  AISE  s.  et  adj.  (or-lé-a-nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  d'Orléans;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Orléanais.  La  population  orléanaise. 

ORLÉANAIS  (Ajirelianensis  Pagus),  an- 
cienne province  du  centre  de  la  France,  bor- 
née au  N.  par  l'Ile-de-France,  à  l'O.  pa-r  le 
Maine,  au  S.-O.  par  la  Touraine,  au  S.  par  le 
Berry,  au  S.-E.  parle  Nivernais  et  à  l'E.  par 
la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Elle  avait 
Orléans  pour  capitale  et  se  divisait  en  cinq 
pays  :  l'Orléanais  propre,  le  Gàtinais  orléa- 
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nais,  le  Blaisois,  la  Sologne  et  la  Beauce.  Le 

fouvernement  militaire  de  l'Orléanais  comprit 
'abord  la  Beauce,  le  Gàtinais,  le  Maine,  le 
Perche, le  Nivernais,  l'Orléanais,  le  Blaisois, 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou,  le  Berry, 
l'Angoumois  et  l'Aunis.  Au  moment  où  com- 
mença la  Révolution,  il  ne  comprenait  plus 
que  l'Orléanais,  le  Vendômois,  le  Blaisois,  le 
Danois  et  une  partie  du  Gàtinais  et  de  la 
Beauce.  L'Orléanais  est  compris  aujourd'hui 
dans  les  départements  du  Loiret,  de  Loir-et- 
Cher,  d'Eure-et-Loir,  de  Seine- et-Oise,  de  la 
Sarthe,  d'Indre-et-Loire,  du  Cher  et  de  la  Niè- 
vre. Les  Sénonais  habitaient  primitivement 
ce  pays ,  qui  fut  compris  dans  le  royaume 
d'Orléans,  puis  dans  la  Neustrie.  Hugues 
Capet  le  réunit  à  la  couronne  en  987. 

Les  vins  de  l'Orléanais,  appelés  aussi  vins 
d'Orléans  ou  vins  du  Centre,  sont  le  produit 
des  vignes  de  l'Orléanais,  du  Blaisois,  de  la 
Beauce  et  d'une  partie  du  Perche  et  du  Gàti- 
nais. Une  portion  de  ces  vins  est  consommée 
par  les  habitants  ;  les  trois  quarts  environ  sont 
livrés  au  commerce  ou  convertis  en  eaux-de- 
vie  et  en  vinaigres. 

Les  vins  récoltés  dans  l'Eure-et-Loir  sont 
médiocres,  froids  et  peu  savoureux  ;  ils  se 
conservent  peu,  ne  supportent  pas  le  trans- 
port; ce  ne  sont  pas  les  vrais  vins  d'Orléans. 
Ces  derniers  sont  produits  parle  département 
du  Loiret;  ils  sont  loin  d'être  fins  ;  mais  on  les 
estime  comme  vins  d'ordinaire  ;  ils  ont  en 
général  une  belle  couleur,  peu  de  spiritueux, 
un  goût  agréable  et  franc.  On  les  expédie  a 
Paris,  où  on  les  coupe  avec  des  vins  du  Midi  ; 
ils  forment  alors  les  vins  ordinaires  des  res- 
taurants et  des  marchands  de  vin. 

Les  cépages  les  plus  cultivés  sont  :  l'au- 
vernat,  le  fromenté,  le  gascon,  le  gainais,  le 
mélier. 

Voici  la  liste  des  principaux  crus  :  Guignes, 
vins  corsés,  belle  couleur,  spiritueux;  Suint- 
Jean-de-Bray;  Beaugency,  dont  les  vins  sont 
très-réputés  en  Normandie.  On  fabrique  dans 
le  Blaisois  trois  espèces  de  vins  bien  distincts  : 
1°  les  noirs,  acres  et  détestables,  dont  on  fuit 
d'assez  bon  vin  rouge  en  les  mélangeant  avec 
du  blanc,  et  dont  les  plus  foncés  se  récoltent 
dans  les  vignobles  de  Jarday,  Villesecron, 
Francillon  et  Villebouroux  ;  2°  les  vins  rou- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  la 
côte  des  Grouets,  de  Thésée,  appelés  vins  du 
Chei\,  de  Montrichard,  etc.;  enfin  les  vins 
blancs,  dont  les  meilleurs  se  récoltent  dans 
la  Sologne. 

Le  commerce  de  tous  ces  vins  se  fait  à  Or- 
léans et  àBlois.  Dans  la  première  de  ces  villes, 
les  tonneaux  en  usage  se  nomment  poinçons; 
ils  contiennent  228  litres.  Ceux  du  Gàtinais 
varient  de  capacité,  parce  que  l'on  n'emploie 
ordinairement  que  do  vieux  fûts  provenant 
de  Paris  ou  des  environs.  Les  vins  blancs  de 
Lourry,  à  quatre  lieues  d'Orléans,  de  basse 
qualité,  servent  ordinairement  à  la  fabrica- 
tion du  vinaigre  d'Orléans,  qui  est  très-estimé 
pour  la  table,  pour  la  fabrication  des  sirops 
de  vinaigre,  pour  les  conserves  de  hors-d'œu- 
vre.  Les  vins  de  Blois  se  vendent  ordinaire- 
ment sur  la  lie,  francs  de  tous  frais  pour  les 
vendeurs. 

Les  meilleurs  vins  rouges  des  pays  que  nous 
venons  de  mentionner  (Ouignes,  Suint-Jean- 
en-Bray,  la  côte  des  Grouets)  sont  classés 
parmi  les  vins  français  ordinaires  de  première 
qualité  ;  les  autres  ne  sont  que  des  vins  com- 
muns ou  inférieurs. 

OB.LÉANA1S  PROPRE,  ancien  petit  pays  de 
France,  dans  l'Orléanais,  entre  le  Gàtinais  à 
l'E.  et  au  N.-E.,  la  Beauce  au  N.-O.  et  à  l'O., 
la  Sologne  et  le  Berry  au  S-  Il  avait  environ 
50  kilom.  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 
Orléans  en  était  la  capitale.  Ce  pays  forme  au- 
jourd'hui une  partie  des  départements  du  Loi- 
ret et  de  Loir-et-Cher. 

OBLÉANE  s,  f.  (or-lé-a-ne).  Comm.  Ancien 
nom  du  rocou. 

ORLÉANISME  s.  m.  (or-lé-a-ni-sme).  Po- 
Iitiq.  Parti  des  orléanistes,  de  ceux  qui  veu- 
lent établir  ou  maintenir  sur  le  trône  de 
France  les  princes  de  la  maison  d'Orléans.  Il 
Opinion    des    orléanistes   :    Etre   soupçonné 

d'ORLÉANISME. 

ORLÉANISTE  s.  (or-lé-a-ni-ste).  Politiq. 
Partisan  des  princes  de  la  famille  d'Orléans. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  à  l'orléanisme 
ou  aux  orléanistes  :  Syst ème  orléaniste.  Opi- 
nions ORLÉANISTES.  JlltrîtJUeS  ORLÉAN'ISTKS. 

—  Encycl.  On  désigne  «ous  ce  nom  un  parti 
politique  qui  a  joué1  en  Franco  un  rôle  consi- 
dérable et  qui,  bien  que  tenu  à  l'écart  par  les 
circonstances,  est  loin  d'avoir  abdiqué  ses 
ambitions  et  ses  espérances.  Dans  des  arti- 
cles spéciaux,  nous  donnons  la  biographie  des 
principaux  personnages  de  la  famille  d'Or- 
léans. 11  nous  reste  ici  à  faire  connaltro  la 
parti  qui  s'est  formé  autour  d'eux,  à  en  es- 
quisser l'histoire  et  à  en  indiquer  enfin  les 
tendances  et  le  but. 

L'existence  du  parti  orléaniste  remonte, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  En  Moissonnant  autour 
du  trône  les  rejetons  légitimes  de  la  souche 
royale,  la  mort  avait  mis  en  évidence  le  prince 
qui  en  était  par  sa  naissance  le  plus  rapproché  : 
c'était  le  duc  d'Orléans.  A  la  mort  du  v/eux  roi, 
ce  personnage  n'était  séparé  du  trône  que  par 
un  enfant  de  cinq  ans,  chétif  et  de  maigre  ap- 
parence. Il  devint  le  centre  naturel  de  toutes 
les  ambitions.  Tous  les  mécontents  qn'avau 
faits  le  despotisme  de  Louis  XIV,  et  dont  les 
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persécutions  religieuses  qui  signalèrent  les 
dernières  années  de  son  règne  avaient  grossi 
le  nombre,  se  groupèrent  autour  d'un  prince 
aimable  et  spirituel,  mais  sceptique  et  profon- 
dément corrompu.  On  fonda  sur  lui  l'espoir 
d'une  réaction  complète  contre  un  gouverne- 
ment de  vieilles  femmes,  de  jésuites  haineux. 
et  de  dévots  tracassiers.  Le  duc  d'Orléans 
eut  un  parti. 

Il  est  dans  la  destinée  des  branches  cadet- 
tes d'être  suspectées  des  branches  aînées,  qui 
voient  dans  les  rejetons  collatéraux  une  riva- 
lité et  une  menace  permanente.  Si  un  crime 
leur  parait  utile,  on  n'hésite  pas  à  leur  en  prê- 
ter la  pensée.  Lorsque  moururent  coup  sur 
coup  le  Dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  suivis  de  près  parleur  fils  aîné,  on 
crut  a  des  empoisonnements,  et  le  duc  d'Or- 
léans fut  véhémentement  soupçonné;  peu  s'en 
fallut  même  que  Louis  XIV  ne  le  mit  en  juge- 
ment. Le  duc  méprisa  la  calomnie,  et  s'en  ven- 
gea noblement  quelques  années  après  par  les 
soins  dont  il  entoura  l'enfance  de  son  royal 
pupille.  Accessible  à  tous  les  vices,  il  était 
incapable  d'un  crime.  L'histoire  n'en  dit  pas 
autant  de  son  parti.  Comme  on  peut  le  voir 
dans  les  mémoires  secrets  sur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  le  soupçon,  qui  avait  glissé 
sur  la  personne  du  chef,  tomba  droit  sur  ses 
serviteurs  et  sur  ses  confidents  les  plus  inti- 
mes; et  si  la  situation  n'eût  été  détendue  par 
la  mort  du  vieux  monarque,  de  sanglantes  tra- 
gédies auraient  probablement  couronné  un  rè- 
gne déjà  odieux  par  de  basses  et  lâches  persé- 
cutions; le  parti  orléaniste  aurait  été  anéanti. 
*    4  .l'événement  de  la  régence,  la  réaction 
politique  fut  inopinée  et  complète.  Non  con- 
tent d  avoir  fait  casser  par  arrêt  du  parlement 
le  testament  de  Louis  XIV,  d'avoir  chassé  ses 
ministres  et,  mis  la  main  sur  tous  les  emplois, 
le  parti  triomphant  voulut  aller  plus  loin.  Sti- 
mulés par  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  ve- 
nait de  changer  de  dynastie,  les  plus  ardents 
rêvaient  un  1688;  mais,  en  1715,  la  révolu- 
tion n'était  pas  faite  dans  les  idées.  La  bour- 
geoisie n'était  pas  mure  pour  le  pouvoir,  et 
a  ailleurs  le  régent  n'aimait  pas  la  bourgeoi- 
sie. A  défaut  de  la  droiture  du  cœur,  la  finesse 
de  son  esprit  aurait  suffi  pour  refouler  chez 
lui  les  suggestions  ambitieuses.  Sur  qui  se 
serait-il  appuyé  pour  briser  la  puissance  des 
traditions  monarchiques?  Sur  des  roués  qu'il 
méprisait!  Le  régent  repoussa  toutes  les  in- 
sinuations, et,  par  indolence  plus  que  par  dés- 
intéressement, il  laissa  même  tomber  de  ses 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  aurait 
pu  garder  jusqu'à  sa  mort.  Son  fils  n'hérita  ni 
de  ses  qualités  ni  de  ses  vices;  il  n'eut  qu'une 
existence  effacée.  Le  parti  orléaniste  avait 
disparu. 

11  se  reforma  plus  nombreux,  plus  puissant 
et  surtout  plus  remuant  aux  approches  de  la 
Révolution,  La  première  branche  collatérale 
de  la  famille  Bourbon  était  alors  représentée 
par  un  homme  étrange  et  placé  dans  une  po- 
sition telle,  que  ni  ses  qualités  réelles  ni  sa  fin 
tragique  n'ont  pu  le  préserver  des  calomnies 
deses  ennemis  etdes justes  sévérités  de  l'his- 
toire. Philippe,  duc  d  Orléans,  surnommé  de- 
puis Egalité,  était  un  prince  faible,  versatile, 
ayant  tout  de  l'ambitieux,  inoins  l'audace. 
Imbu  des  idées  nouvelles,  il  n'avait  pas  dé- 
daigné de  se  présenter  aux  élections  des  états 
généraux  de  1789  comme  un  partisan  déclaré 
des  réformes,  et  il  avait  été  élu  trois  fois  à 
Paris  et  en  province.  Sa  popularité  était  as- 
sez grande  pour  porter  ombrage  tout  à  la  fois 
a  une  cour  qui  le  détestait  et  aux  révolution- 
naires qui  visaient  à  l'établissement  d'une  ré- 
publique. Menant  une  existence  de  désordre, 
il  vivait  entouré,  comme  autrefois  le  régent, 
de  la  tourbe  des  roués  de  l'époque.  Là  figu- 
raient, entre»  autres,  le  comte  de  Genlis,  le 
marquis  de  Sillery,  Latouche  et  l'auteur  du 
roman  impur  des  Liaisons  dangereuses,  Cho- 
derlos de  Laclos,  qui  était  pour  ses  amis,  di- 
sait-on, la  plus  dangereuse  des  liaisons.  Ces 
hommes,  qui  étaient  les  chefs  du  parti  orléa- 
niste, tenaient  leurs  conciliabules  à  Mont- 
rouge.  Quant  à  l'armée,  elle  était  partout. 
Les  allures  libérales  du  prince  et  ses  prodi- 
gues libéralités  lui  avaient  créé  une  clientèle 
immense  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs. 
Il  n'y  avait  cérémonie  patriotique,  mouve- 
ment, soulèvement  des  masses,  émeute,  où  le 
parti  du  prince  ne  figurât  au  premier  rang  et 
no  fît  assez  de  bruit  pour  attirer  l'attention  de 
la  cour  et  des  révolutionnaires.  Au  premier 
défilé  de  l'Assemblée  constituante,  le  duc  d'Or- 
léans fut  acclamé  Si  vivement  par  la  foule, 
que  la  reine  Marie-Antoinette  en  pâlit  de  co- 
lère et  de  dépit  ;  pour  elle,  il  y  avait  là  un  pé- 
ril visible  et  une  redoutable  éventualité.  Au 
mois  de  mai  1780,  lorsqu'il  eut,  l'un  des  pre- 
miers, quitté  la  chambre  des  nobles  pour  se 
réunir  aux  députés  du  tiers  état,  entraînant 
avec  lui  une  minorité  imposante,  il  fut  ques- 
tion de  le  jeter  à  la  Bastille  ;  mais  c'était  une 
résolution  trop  vigoureuse  pour  un  pouvoir 
énervé.  Les  outrages  dont  il  fut  abreuvé  par 
le  parti  de  la'  cour  ne  firent  qu'accroître  le 
îiombre  de  ses  partisans;  Mirabeau  lui-même 
entra  dans  son  parti  ;  mais,  après  avoir  toisé 
1  homme,  il  ne  le  trouva  pas  à  la  hauteur  d'un 
rôle  sérieux  et  s'en  éloigna. 

Dans  les  perspectives  variées  qu'ouvraient 
les  événements,  il  y  avait  certainement  place 
pour  le  duc  d'Orléans.  L'occasion  était  plus 
favorable  qu'au  commencement  du  siècle.  Les 
idées  avaient  marché.  La  monarchie  absolue 
de  Louis  XIV  était  devenue  radicalement  im- 
possible. Etant  admise,  comme  elle  l'était  alors 
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par  tous  les  esprits  politiques, lanécessitê  d'un 
changement  dans  la  constitution  du  royaume, 
n  y  avait-il  pas  lieu  de  changer  les  personnes 
en  même  temps  que  les  choses  ?  Montesquieu 
et  les  publicistes  à  la  suite  avaient  beaucoup 
vante  le  système  constitutionnel  de  l'Angle- 
terre :  un  roi  irresponsable,  un  ministère  res- 
ponsable et  un  parlement  composé  de  deux 
chambres.  Ce  système  fut  sérieusement  dis- 
cute à  l'Assemblée  constituante  et  en  partie 
adopté.  L'œil  fixé  sur  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  meneurs  du  parti  d'Orléans  ten- 
daient à  l'imiter  de  tous  points  et  visaient  à 
un  changement  de  dynastie.  Mais  toujours 


ottant,  le  duc  d'Orléans  ne  sut  point  se  dé- 
cider. A  l'ouverture  de  l'Assemblée  législa- 


tive, il  n'était  déjà  plus  temps  de  rêver  dy- 
nastie nouvelle.  Il  n'y  avait  plus  en  réalité 
que  deux  partis,  l'émigration  et  la  Républi- 
que. Entre  les  deux  le  vide,  et  le  parti  d'Or- 
léans était  condamné  à  s'agiter  dans  le  vide. 
Le  duc  d'Orléans,  devenu  suspect,  repoussé 
par  tous,  fut  entraîné  dans  la  chute  de  la  fa- 
mjlle  royale.  Quant  à  son  parti,  décimé,  dis- 
perse, il  fit,  avec  Dumouriez,  une  dernière 
tentative,  aussi  insensée  que  coupable,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique,  en  ne  laissant  que 
le  triste  souvenir  d'une  trahison  avortée. 

Sous  le  premier  Empire,  le  parti  orléaniste 
n  avait  pas  de  raison  d'être  et  n'existait  pas. 
De  la  famille  d'Orléans,  il  ne  restait  qu'un 
seul  membre,  vivant  obscurément  en  Suisse 
ou  en  Angleterre  et  parfaitement  oublié  de  la 
France  tout  entière.  Dans  les  premiers  jours 
de  trouble  et  d'incertitude  qui  suivirent  la 
Capitulation  de  Paris  en  1SI4,  les  amis  se- 
crets du  prince  essayèrent  d'exploiter  en  sa 
faveur  l'invincible  répugnance  qu'inspiraient 
au  peuple  l'ancieune  dynastie  et  la  crainte 
d  une  violente  réaction.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
intrigue  impuissante.  Le  peuple  alors  n'était 
pas  consulté.  C'étaient  des  souverains  étran- 
gers qui  disposaient  du  trône  de  France.  Le 
parti  orléaniste  ae  s'en  reconstitua  pas  moins 
dans  l'ombre,  pour  guetter  une  occasion  plus 
favorable.  Il  crut  la  tenir  au  commencement 
de    1815.   En   dévoilant   imprudemment  ses 
plans  de  reconstruction  du  passé,  l'ancienne 
classe  privilégiée  n'avait  réussi  qu'à  dépopu- 
lansor  la  dynastie  restaurée.  Parallèlement 
a  la  conspiration  de  l'île  d'Elbe,  il  s'ourdissait 
une  conspiration  orléauiste  qui  aurait  éclaté 
si  ta  première  ne  l'eût  prévenue.  Pouché  lui- 
même  y  trempait,  ce  qui  n'étonnera  personne. 
Apres  Waterloo,  il  fut  très-sérieusement  pro- 
posé à  la  commission  des  Cinq,  que  présidait 
l'ouché,  d'appeler  au  trône  le  duc  d'Orléans  • 
mais  son  heure  n'était  pas  venue.  Il  dut  res- 
ter à  l'état  d'en  cas  et  surveiller  les  fautes 
inévitables  de  la  dynastie  pour  en  profiter. 

A  dater  de  1815,  le  parti  orléaniste  existe 
en  réalité,  et  le  chef  habile  qui  en  tient  les 
fus  devient  le  point  de  mire  d'une  fraction 
importante  de  l'opposition.  A  la  cour  de 
Louis  XVIII,  où  il  ne  parait  que  dans  les  ré- 
ceptions officielles,  il  est  suspect  comme  l'a- 
vait été  son  père  à  la  cour  de  Louis  XVI. 
Une  immense  fortune  habilement  adminis- 
trée, une  famille  nombreuse  envoyée  au  col- 
lège dans  le  but  de  plaire  aux  classes  libé- 
rales, des_  opinions  voltairiennes,  des  mœurs 
et  des  goûts  presque  bourgeois,  tout  le  dési- 
gnait à  l'avance  au  choix  de  la  bourgeoisie 
dont  il  paraissait  être  l'incarnation  vivante 
et  qui  s'était  adjugé,  à  l'exclusion  du  peuple 


•  ORLE 

y  parut  bientôt,  lorsque  la  royauté  nouvelle 
eut  à  subir  le  feu  croisé  des  légitimistes  et 
des  républicains,  sans  parler  des  bonapar- 
tistes dont  l'heure  n'était  pas  encore  venue, 
mais  qui,  en  l'attendant,  grossissaient  les  rangs 
de  l'opposition.  De  leur  côté,  les  orléanistes  se 
divisèrent.  Tel  d'entre  eux,  qui  avait  cru  ne  se 
donner  qu'un  roi  constitutionnel  irresponsa- 
ble, s'aperçut  un  peu  tard  qu'il  s'était  donné 
un  maître.  A  mesure  que  son  trône  s'affer- 
missait, Louis-Philippe  se  démasquait  et  ne 
parlait  plus  que  de  son  système,  de  sa  politi- 
que personnelle  et  de  sa  pensée  immuable. 
Les  personnages  les  plus  populaires,  ceux 
nui  avaient  le  plus  contribué  à  l'avènement 


ORLE 


a 


du  prétendu  roi-citoyen,  La  Fayette,  Dupont 
(de  l'Eure),  Laftitte,  s'aperçurent  qu'ils  s'é- 


le  profit  de  la  grande  réforme  de  1789.  Simple 
citoyen,  il  est  uêjà  le  roi  préféré  de  la  finance 
des  classes  moyennes  qu'effrayent  tout  à  la 
fois  les  audaces  de  la  congrégation  et  les 
souvenirs  de  1793.  Dans  son  parti  s'enrôlent 
les  membres  Jes  plus  importants  et  les  ora- 
teurs les  plus  éloquents  de  la  Chambre  des 
députes  autour  de  qui  sa  groupent  tous  les 
adversaires  des  revenants  de  l'ancien  régime 
Plus  le  gouvernement  de  la  Restauration  re- 
cule vers  le  passé,  plus  le  duc  d'Orléans  s'en 
éloigne  lm-meme.  Discret  jusqu'à  la  dissimu- 
lUion,  il  ne  s'ouvre  même  pas  à  ses  confi- 
dents les  plus  intimes  surses  vues  ambitieuses. 
Il  agit  sans  parler,  il  avance  sans  se  mou- 
voir. Tout  conspire  k  la  fois  pour  lui,  les  idées 
rétrogrades  et  les  idées  libérales.  Que  de  la 
tribune  et  de  la  presse  la  lutte  descende  dans 
la  rue,  le  parti  orléaniste  sera  évidemment  le 
maître  de  la  situation. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ici  les  graves 
événements  de  183».  Pendant  que  le  peuple 
se  battait  dans  les  rues  sans  trop  savoir  pour 
qui,  les  orléanistes  tenaient  conseil  dans  les 
salons  de  M.  Laffitte.  Là,  en  l'absence  du 
chef,  qui  se  tenait  caché  au  Raincy,  anxieux 
et  1  oreille  aux  écoutes,  siégeaient  La  Fayette 
Dupont  (de  l'Eure),  Laffitte,  Casimir  Périer' 
Dupin,  Guizot,  le  poète  Béranger,  etc.  C'é- 
taient les  assises  de  la  bourgeoisie  française 
libérale,  éclairée,   riche  et  influente.  Parmi 
les  assistants,   la  plupart  ne   connaissaient 
pas  personnellement  le  prince,  et  de   ceux 
qui  le  fréquentaient  aucun  ne  l'avait  pénétré. 
Avec  Laftitte  il  jouait  au  bonhomme,  et  c'est 
de  très-bonne  foi  que  La  Fayette,  en  le  pré- 
sentant au  peuple,  le  proclamait  la  meilleure 
des  républiques.  Les  événements  se  précipi- 
tèrent. Une  Chambre  de  députés  sans  mandat 
s'empressa  de  faire  un  roi,  sans  même  prendre 
la  peine  de  consulter  la  nation  ou  de  l'appe- 
ler à  ratifier  son  choix  :  faute  grave,  qui  pesa 
pendant  dix-huit  ans,  comme  un  vice  originel, 
sur  les  destinées  d'une  dynastie  irrégulière- 
ment élue.  Au  lieu  d'un  droit  public  reposant 
sur  un  principe  quelconque,  héréditaire  ou 
électif,  on  n'eut  qu'un  fait  et  rien  de  plus.  Il 


taient  trompés  et  ils  eurent  la  bonne  foi  d'en 
convenir.  Rentrant  l'un  après  l'autre  dans 
les  rangs  de  l'opposition  qu'ils  avaient  dirigée 
pendant  quinze  ans,  ils  y  rapportèrent  une 
popularité  un  peu  compromise  par  des  con- 
cessions funestes,  mais  toujours  redoutable 
pour  le  pouvoir  nouveau.  Il  ne  resta  autour 
du  trône  que  les  orléanistes  purs,  dont  les 
rangs  s  eclaireirent  de  jour  en  jour. 

Que  représentait  ce  parti  orléaniste,  qui  gou- 
vernait alors  la  France?  En  philosophie,  l'é- 
clectisme, c'est-à-dire  l'absence  de  principes; 
en  politique,  le  privilège  sous  la  forme  d'un 
cens  électoral  qui  constituait  une  véritable  féo- 
dalité censitaire  ;  en  pratiqué,  une  liberté  sous 
telle  caution  qu'elle  devenait  pour  la  bourgeoi- 
sie une  autre  sorte  de  privilège;  en  économie 
politique,  le  système  des  prohibitions  commer- 
ciales et  la  prédominance  excessive  du  capital 
sur  le  travail.  Sa  politique  égoïste,  mesquine, 
à  courte  vue,  se  caractérisait  au  dehors  par 
la  paix  à  tout  prix,  au  dedans  par  le  mot  cé- 
lèbre de  M.  Guizot  :  Enrichissez-vous,  devise 
qui  fut  commentée  ainsi  en  pleine  Chambre  des 
députés,  sans  soulever  de  murmures,  par  un 
de  ses  amis,  M.  Muret  de  Bord  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  nous  occuper  des  gens 
qui  n'ont  rien  sous  leurs  pieds.  »  Une  charte 
faussée  dans  l'application  par  la  création  de 
majorités  artificielles;  une  Chambre  élective 
envahie  par   des   fonctionnaires  salariés  et 
sans  indépendance  ;  des  vues  étroites ,  une 
politique  sans-grandeur  et  sans  dignité,  l'im- 
mobilité érigée  en  système,  tout  cela  ne  pou- 
vait convenir  longtemps  à  une  nation  active, 
laborieuse  et  jalouse  de  son  rang  dans  le 
monde.  Immobiles  au  centre  du  mouvement, 
les  orléanistes  étaient  restés  à  la  fin  du  règne 
ce  qu'ils  étaient  au  début,  un  parti.  Et  la  des- 
tinée de  tous  les  partis  qui,  au  lieu  d'élargir 
leurs  rangs,  les  resserrent,  est  de  tomber.  Au 
premier  choc,  le  parti  orléaniste  fut  renversé 
presque  sans  combat. 

Dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  on  put  croire  que  ce  parti  n'exis- 
tait plus  et  qu'il  n'avait  même  jamais  existé, 
tant  ses  chefs  mirent  d'empressement  à  saluer 
l'aurore  du  régime  nouveau.  Disons-le,  bien 
qu'il  y  ait  peu  d'orgueil  à  le  dire,  ce  fut  un 
spectacle  piteux  que  cette  cohue  de  maré- 
chaux, de  généraux,  de  magistrats,  de  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre  et  même  de  familiers 
de  la  maison  d'Orléans  encombrant  les  anti- 
chambres du  gouvernement  provisoire.  Il  y 
eut  un  moment  où  la  branche  cadette  parut 
ne  pas  laisser  après  elle  un  seul  regret  sin- 
cère. Toutefois,  lorsqu'il  se  fut  remis  de  ses 
premières  frayeurs,  le  parti  orléaniste  se  re- 
constitua. A  la  faveur  du  trouble  jeté  dans 
les  relations  sociales  par  des  prédications  in- 
sensées et  par  l'insurrection  de  juin  1848,  il 
parvint  même  à  se  glisser,  dans  la  personne 
de  quelques-uns  de  ses  chefs,  au  sein  des  con- 
seils de  la  République.  Nous  pourrions  nom- 
mer, entre   autres,   d'anciens   ministras  de 
Louis-Philippe,  MM.  Dufaure,  Vivien,  ainsi 
que  les   généraux   Changarnier  et  Lainori- 
cière.  Mais  comme  ils  se  sentaient  impuis- 
sants à  renverser  seuls  un  ordre  de  choses 
qui  ne  répondait  pas  à  leurs  vues,  les  orléa- 
nistes se  coalisèrent  avec  les  légitimistes  et 
les  bonapartistes.  De  leurs  conciliabules,  qui 
se  tenaient  k  la  rue  de  Poitiers,  sortit  l'élec- 
tion du  10  décembre.  Puis  la  coalition  se  di- 
visa, chaque  parti  reprenant  le  chemin  de 
ses  espérances.  Trois  prétendants  menaçaient 
à  la  rois  la  République,  tous  trois  ayant  de 
nombreux  partisans  dans  l'Assemblée  natio- 
nale de  1849,  dont  ils  composaient  la  majorité. 
Pendant  les  vacances  législatives,  on  voyait 
une  partie  des  députés  de  la  République  fran- 
çaise passer  le  Rhin  et  porter  leurs  hommages 
aux  pieds  d'un  prince  exilé  qui  était  k  leurs 
yeux  le  souverain  légitime,  tandis  que  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  traversaient  la 
Manche  pour  porter  mieux  que  des  consola- 
tions à  la  famille  d'Orléans.  Ces  conspirations 
en  plein  jour  servaient  trop  bien  les  projets 
du  président  de  la  République  pour  qu'il  y 
mît  empêchement.  Il  lui  suffit  un  jour  de  les 
signaler  pour  motiver  un  coup  d'Etat  et  s'em- 
parer de  la  dictature.  Les  chefs  du  parti  or- 
léaniste furent  momentanément  éloignés  de 
France,  puis  ils  y  rentrèrent,  mais  en  se  tenant 
à  distance   du   pouvoir,   à  l'état  d'hostilité 
sourde.  C'était  un  état-major  à  peu  près  sans 
armée,  et  le  gros  du  parti,  la  grande  majo- 
rité de  la  bourgeoisie,  les  trembleurs,  les  con- 
servateurs à  outrance  s'étaient  immédiate- 
ment ralliés  au  pouvoir  issu  du  sanglant  coup 
d'Etat  de  décembre.  Les  chefs  seuls  s'étaient 
tenus  à  l'écart,  faisant  une  opposition  d'abord 
très-voilée,  une  petite  guerre  d'épigrammes 


qui  distrayait  les  salons.  Puis,  quand  le  sys- 
tème despotique  de  l'Empire  perdit  du  terrain, 


lorsque  l'esprit  public  commença  à  sortir 
de  sa  torpeur,  à  demander  quelques  timides 
garanties,  quelques  bribes  des  libertés  étouf- 
fées, le  parti  orléaniste  releva  la  tête.  De 
concert  avec  l'opposition  républicaine,  il  de- 
manda le  retour  au  gouvernement  parlemen- 
taire et  aux  libertés  politiques.  Ces  mêmes 
hommes  qui,  de  1849  à  1851,  s'étaient  montrés 
les  adversaires  acharnés  de  toutes  les  liber- 
tés, qui  avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  étouf- 
fer la  démocratie,  apparurent  tout  à  coup 
comme  les  représentants  du  parti  libéral.  Le 
pays  s'y  laissa  prendre,  et  les  élections  de 
1869  amenèrent  au  Corps  législatif  bon  nom- 
bre d'orléanistes,  dont  les  chefs  arrivèrent  au 
pouvoir  en  compagnie  d'un  libéral  delà  même 
valeur,  M.  Emile  Ollivier. 

Après  la  chute  de  l'Empire  et  la  terrible 
guerre  do  1870-1871,  lors  des  élections  du 
8  février  1871,  grâce  au  désarroi  du  pays,  le 
parti  orléaniste  se  vit  largement  représenté  à 
1  Assemblée  nationale,  dont  il  devint  un  des 
groupes  les  plus  importants.  L'homme  qui 
avait  passé  jusque- là  pour  son  chef  le  plus 
autorisé,  M.  Thiers,  devenait  le  maître  de  la 
situation  et  le  chef  de  la  République.  Les  or- 
léanistes ne  doutèrent  point  alors  que  l'heure 
ne  fût  proche  où  ils  pourraient  reconstituer 
la  dynastie  de  leur  choix.  Il  s'agissait  simple- 
ment de  trouver  le  moment  propice  et  d'en 
profiter.  Mais  les  événements  devaient  en  dé- 
cider autrement.  D'une  part,  le  parti  orléa- 
niste était  impuissant.à  constituer  une  majo- 
rité, ayant  contre  lui  les  légitimistes  et  les 
républicains  ;  de  l'autre,  M.  Thiers,  en  pré- 
sence de  la  situation  du  pays  et  des  partis, 
engagé  d'ailleurs  par  une  promesse  solen- 
nelle faite  pendant  la  Commune,  se  détachait 
du  parti  orléaniste  pour  devenir  le  chef  d'un 
nouveau  groupe,  celui  des  républicains  con- 
servateurs. Renverser  M. Thiers,  négocier  une 
entente  avec  les  légitimistes,  écraser  la  Ré- 
publique sous  un  régime  de  compression  et 
de  combat,  tel  fut  le  plan  conçu  et  dirigé  par 
les  têtes  du  parti.  En  attendant  son  exécu- 
tion, on  admettait  à  la  Chambre  deux  princes 
d'Orléans,  on  abrogeait,  le  23  novembre  1872, 
les  décrets  du  22  janvier  1852  qui  avaient 
confisqué  les  biens  de  cette  famille,  puis  l'on 
envoyait  des  négociateurs  auprès  du  comte 
de  Chambord  pour  amener  une  fusion,  qui, 
dans  les  vues  des  habiles,  devait  aboutir  à 
une  abdication  forcée  da  ce  dernier.  Quant 
au  pays  qui ,  dans  une  série  successive  d'é- 
lections, montrait  sa  volonté  de  maintenir 
les  institutions  républicaines,  il  va  sans  dire 
qu'on  ne  s'en  inquiétait  nullement.  Cette  opi- 
nion publique  qu on  invoquait  jadis  sous  l'Em- 
pire, ces  libertés  qu'on  revendiquait  avec  tant 
de  chaleur,  ce  libéralisme  dont  on  faisait  éta- 
lage, touteela  était  oublié  et  traité  avec  le 
plus  suprême  dédain.  Les  orléanistes  en  par- 
ticulier donnaient  une  seconde  représentation 
du  triste  spectacle  auquel  avait  assisté  le  pays 
de  1849  à  1851  :  même  absence  de  principes, 
même  oubli  des  intérêts  du  pays,  même  infa- 
tuation,  même  impuissance,  même  haine  pour 
la  démocratie  et  pour  la  liberté.  Le  24  mai 
1873,  M.  Thiers  était  renversé  du  pouvoir  par 
les  légitimistes,  les  b%papartistes  et  les  orléa- 
nistes coalisés,  et  ces  derniers  se  faisaient  la 
part  du  lion  dans  la  direction  des  affaires.  De- 
venus maîtres  du  terrain,  il  ne  restait  plus  aux 
orléanistes  qu'à  faire  un  roi  de  leur  choix,  La 
France,  anxieuse,  assista  alors  aux  menées 
monarchiques  les  plus  étranges.  Elle  apprit 
tout  à  coup  que  la  fusion  était  faite,  et  que 
le  représentant  de  la  monarchie   orléaniste 
était  allé  trouver  le  chef  de  la  branche  aînée 
de  Bourbon,  pour  lui  déclarer  qu'il  le  recon- 
naissait comme  le  seul  représentant  du  prin- 
cipe monarchique  en  France  (5  août  1873). 
Les  naïfs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  lé- 
gitimistes, en  voyant  se  grouper  en  faisceau 
toutes  les  forces  royalistes,  crurent  à  une  vé- 
ritable abdication  du  parti  orléaniste  en  fa- 
veur de  la  monarchie  traditionnelle,  chré- 
tienne et  de  droit  divin.  Mais  les  habiles,  pu 
ceux  qui  se  croyaient  tels,  savaient  pertinem- 
ment que,  dans  une  Chambre  française,  même 
dans  1  Assemblée  telle  qu'elle  était  sortie  des 
élections  de  1871,  il  ne  se  trouverait  point 
une  majorité  pour  ressusciter  une  institution 
morte,  une  royauté  de  droit  divin,  la  plus 
odieuse  négation  de  tous  les  droits  d'un  peu- 
ple. Ils  pensaient  donc  qu'en  présence  de 
1  infaillible  avorteraent  de  cette  forme  monar- 
chique les  royalistes,  en  désespoir  de  cause, 
se  rallieraient  à  la  seule  monarchie  toléra- 
ble,  à  celle  du  prince  qui  venait  de  gagner 
leurs  sympathies  en  s'inclinant  devant  le  chef 
de  sa  maison.  Mais  cette  combinaison  savante 
devait  échouer.  Les  naïfs,  déçus  dans  leurs 
espérances,  ne  tardèrent  pas  à  voir  ce  qui 
sautait  aux  yeux  et  s'arrêtèrent  à  temps.  La 
coup  de  théâtre  de  la  fusion  finit  à  la  confu- 
sion des  meneurs,  et  le  parti  orléaniste  déca- 
pité, car  son  chef,  en  cessant  de  représenter 
la  royauté  de  1830,  n'est  plus  qu'un  prince  du   s 
sang  soumis  à  la  volonté  du  chef  de  sa  mai- 
son, le  parti  orléaniste,  sans  racines  dans  la 
pays,  ne  représente  plus  lui-même   qu'un 
groupe  d'hommes  sans  principes,  cherchant 
ttvant  tout  le  succès  et  n'ayant  d'autre  poli- 
tique et  d'autre  but  que  l'exploitation  des 
faits  accomplis. 


ORLEANS  s.  m.  (or-lé-anss,  bien  que  le 
nom  de  la  ville  et  celui  de  la  famille  se  pro- 
noncent or-lé-au.  Cette  anomalie  vient  sans 
doute  de  l'origine  anglaise  de  l'étoffe.  L'or- 
léans,  en  effet,  a  été  fabriqué  pour  la  pra- 
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mière  fois  à  Bradford  ;  le  duc  d'Orléans,  fils 
aîné  de  Louis-Philippe,  se  trouvant  acciden- 
tellement en  Angleterre  au  commencement 
de  cette  fabrication,  on  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  étoffe).  Comm.  Etoffe  lisse  et  unie, 
dont  la  trame  est  de  laine  anglaise  peignée 
ou  d'alpaga,  et  la  chaîne  de  coton  double  et 
quelquefois  de  soie  :  Bradford  en  Angleterre 
et  Jioubaix  en  France  sont  les  deux  villes  d'Eu- 
rope où  la  production  de  {'Orléans  a  le  plus 
d'importance.  (W,  Maigne.)  Les  fabriques  de 
Bradford  livrent  au  commerce  quelques  Or- 
léans sur  chaîne  soie,  comme  aussi  des  Or- 
léans tramés  alpaga.  (Bezon.)  Il  Orléans 
croisé,  Etoffe  appelée  aussi  paramatta. 

—  Argot.  Vinaigre,  à  cause  de  la  réputa- 
tion du  vinaigre  d'Orléans.  En  ce  sens  on  ne 
prononce  pas  le  s. 

ORLÉANS,  ville  de  France  (Loiret),  ch.-l. 
de  départ,  et  de  5  cant.,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  par  47°  54'  9"  de  latit.  et  0<>  25'  35"  de 
longit.  O-,  à  122  kilom.  de  Paris;  pop.  aggl., 
44,205  hab.  — .pop  tôt.,  48,975  hab.  Evêcîié, 
grand  et  petit  séminaire,  église  consistoriale 
réformée,  synagogue,  cour  d'appel  (Loiret, 
Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire)  ;  tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce,  écoles  norma- 
les d'instituteurs  et  d'institutrices,  écoles  pro- 
fessionnelles, bibliothèque,  musée,  ch.-l.  de 
la  76  subdivision  de  la  1"  division  militaire.. 
L'arrond.  comprend  14  cant.,  107  comm.  et 
158,G13  hab. 

L'industrie  d'Orléans  est  représentée  par 
des  manufactures  de  couvertures  de  laine 
ouvrées  et  unies;  des  filatures  ;  des  vinaigre- 
ries  devin:  des  fabriques  de  bonneterie,  de 
tricots,  de  bas,  de  bonnets  orientaux,  d'épin- 
gles, de  limes;  des  distilleries;  des  minote- 
ries; des  poteries  de  faïenee;  des  parchemi- 
neriesjdes  tanneries;  des  blanchisseries  de 
cire;  des  vermicolleries;  des  fabriques  de 
noir  animal,  de  couleurs  et  de  clous.  Les  lai- 
nes, les  vins,  les  céréales,  les  huiles,  les  sa- 
vons, les  fromages  d'Olivet,  les  sels,  les  eaux- 
de-vie  et  les  bois  do  construction  sont  les 
principaux  éléments  du  commerce  d'Orléans. 
Orléans  occupe,  sur  la  rive  droite  dé  la 
Loire,  un  terrain  légèrement  incliné.  Sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  s'étend  le  faubourg 
populeux  de  Saint-Marceau,  qui  communique 
avec  la  ville  par  un  pont  de  9  arches  et  de 
333  mètres  de  longueur  sur  15™,50  de  largeur, 
commencé  en  1751  parles  ingénieurs  Hupeau 
et  Peyronnet.  A  droite  et  à  gauche  du  pont 
s'étendent,  du  côté  de  la  ville,  deux  beaux 
quais  qui  aboutissent  à  des  promenades  plan- 
tées d'arbres. 

Orléans,  nommée  Genabum  ou  Cenabum  au 
temps  de  Jules  César,  était  une   ville  des 
Carnutes  et  leur  principal  entrepôt  sur  la 
Loire,  au  moment  de  la  conquête  romaine. 
C'est  de  cette  ville  que  partit  le  signal  de 
la  formidable  insurrection  gauloise  qui  mo- 
tiva la  septième  campagne  de  César.  Les 
négociants  romains  qui  s'y  étaient  établis, 
l'intendant  F.  Cotta  et  les  quelques  troupes 
qui  y  étaient  en  garnison  furent  massacrés 
ou  jetés  dans  la  Loire  (53  av.  J.-C.).  César, 
accouru  d'Italie  avec  une  rapidité  prodigieuse 
et  parvenu  à  Sens,  fondit  sur  Genabum  en 
quelques  marches  et  n'eut  pas  même  besoin 
d'en  faire  le  siège.  A  son  approche,  la  popu- 
lation voulut  s'enfuir  par  le  pont  de  bois  qui 
reliait  les  deux  rives  de  la  Loire  et,  tandis 
qu'elle  s'écrasait  dans  cet  étroit  débouché, 
les  Romains  escaladèrent  les  remparts.  Tous 
les  habitants  furent  massacrés  et  la  ville,  li- 
vrée aux  flammes,  resta  pendant  plusieurs 
siècles  un  monceau  de  cendres.  Au  m0  siècle, 
l'empereur  Aurélien  la  releva  de  ses  ruines 
(273-274),  reconstruisit  son  enceinte,  détacha 
la  ville  nouvelle  du  pays  des  Carnutes,  dont 
elle  avait  dépendu  jusqu'alors,  et  lui  donna 
son  nom,  Awelianum  ou  Aureliani,  Orléans. 
Orléans  avait  déjà  reconquis  une  certaine 
importance,  malgré  les  invasions  dos  barba- 
res, et  sa  population  était  presque  tout  en- 
tière convertie  au  christianisme,  lorsque  At- 
tila s'approcha  de  ses  murs.  Sangiban,  succes- 
seur d'Alaric  et  roi  des  Alains  de  l'Orléanais, 
avait  secrètement  promis  de  livrer  la  ville 
aux  Huns;  mais  ces  intelligences  furent  dé- 
couvertes par  l'évêque  Anianus  (saint  Ai- 
gnan),  qui  se  rendit  à  Arles,  près  d'Aétius, 
pour  hâter  sa  marche.  Aétius  rappela  près  de 
lui  Sangiban,  qui  ne  put  ou  n'osa  consommer 
sa  trahison,  et  Attila  fut  obligé  de  faire  le 
siège  de  la  ville.  Déjà  les  remparts  s'écrou- 
laient sous  les  coups  des  béliers,  une  porte 
avait  été  forcée  et  les  hordes  asiatiques  se 
répandaient  par  les  rues,  lorsque  le  pillage 
commencé  fut  arrêté  par  un  horrible  tumulte  : 
Aétius  et  Théoderic,  roi  des  Wisigoths,  sur- 
venus derrière  les  Huns,  les  chargeaient  à 
l'improviste.  On  se  battit  uvec  fureur  dans 
la  ville  et  autour  de  la  ville,  et  Attila  dut  eu- 
fin  abandonner  sa  proie  (451),  Orléans  ne  put 
résister,  quelques  années  après,  à  Clovis,  qui 
la  réunit  au  royaume  des  Francs  et  y  présida 
un  concile,  auquel  assistèrent  trente-sept  évo- 
ques. «  L'Eglise,  dit  M.  Port,  obtint  un  droit 
d'asile  illimité  pour  ses  sanctuaires  et  pour  la 
maison  de  ses  évoques;  elle  généralisa  la  so- 
lennité des  Rogations  et  des  processions,  fon- 
dée quarante  ans  auparavant  par  saint  Ma- 
mert.  De  son  côté,  la  royauté  posa  pour  la 
première  fois  le  principe  du  droit  de  régale, 
qui  donnait  aux  rois  de  France  la  jouissance 
du  revenu  des  évêchés  pendant  les  vacances 
des  sièges  et  leur  conférait  le  pouvoir  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  qui  en  dépen- 
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daient,  »  A  la  mort  de  Clovis,  un  de  Ses  fils, 

Clodomir,  fonda  le  royaume  d'Orléans,  qui 
échut  d'abord,  avec  tous  les  Etats  de  Clovis, 
à  Clotaire  1er,  puis  à  Gontran,  dans  le  partage 
que  firent,  après  sa  mort,  les  enfants  de  Clo- 
taire. 11  fut  alors  réuni  au  royaume  de  Bour- 
gogne. Dans  les  partages  suivants,  le  royaume 
d'Orléans  fut  démembré  et  sa  capitale  fut 
comprise  dans  la  Neustrie.  Lors  du  démem- 
brement féodal,  Orléans  devint  le  chef- 
lieu  d'un  duché,  d'abord  arrière-fief  de  la 
couronne,  puis  réuni  au  domaine  des  rois  de 
France  ;  sous  Charles  le  Simple,  on  922,  son 
compétiteur  au  trône,  Robert,  frère  du  roi 
Eudes,  portait  le  titre  de  duc  de  France  et 
d'Orléans;  son  héritier,  Hugues  le  Grand, 
laissa  ce  duché  a  Hugues  Capet,  qui  le  réu- 
nit à  la  couronne.  Dès  lors  Orléans  joua  un 
rôle  assez  grand  dans  l'histoire.  Déjà  Louis 
le  Débonnaire  y  avait  réuni  les  états  en  832, 
Charles  le  Chauve  s'y  était  fait  sacrer  en 
851;  Hugues  Capet  y  fit  sacrer  son  fils  Ro- 
bert. Ce  dernier  prince  y  fit  de  nombreux  sé- 
jours et  l'un  d'eux  fut  marqué  par  un  horrible 
massacre  de  pastoureaux,  accompli  à  la  suite 
du  septième  concile  d'Orléans  (v.  ci-après). 
Philippe  1er  y  tint  son  parlement  en  1077; 
Louis  le  Gros  y  fi>*.  sacré  en  1109  par  l'arche- 
vêque de  Sens.  En  1153,  Louis  le  Jeune  y 
épousa  Constance,  fille  d'Alphonse  VUE,  roi 
de  Castille.  Enfin,  en  1344,  Philippe  de  Va- 
lois sépara  Orléans  de  la  couronne  pour  l'é- 
riger en  duché-pairie,  dont  il  fit  un  apanage 
pour  son  second  fils,  Philippe.  »  Orléans,  a 
dit  un  de  ses  historiens,  était  regardée  parles 
rois  de  France  comme  la  première  cité  de  leur 
royaume  après  Paris,  comme  la  cité  royale 
par  excellence.  C'est  à  Orléans,  selon  Odé- 
ramus,  que  se  frappait,  sous  le  roi  Robert,  la 
monnaie  royale  ayant  seule  cours  dans  tout 
le  royaume,  et  les  milices  orléanaises  mar- 
chaient de  pair  avec  les  milices  parisiennes 
dans  l'armée  du  roi.  »  En  1344,  Philippe  de 
Valois  avait  séparé  de  la  couronne  le  duché 
d'Orléans  pour  en  faire  l'apanage  de  son  se- 
cond fils,  Philippe  ;  Charles  V  l'y  réunit  de 
nouveau  avec  cette  clause  que  les  rois  ses 
successeurs  jureraient  le  jour  de  leur  sacre 
de  ne  jamais  l'en  séparer.  Ce  serment  n'em- 
pêcha pas  Charles  VI  de  faire  don  du  duché 
d'Orléans  à  son  frère  Louis,  auparavant  duc 
de  Lorraine.  Orléans  est  particulièrement  cé- 
lèbre par  le  siège  mémorable  qu'elle  soutint 
pendant  dix  mois  contre  les  Anglais  en  1428, 
et  que  fit  lever  Jeanne  Darc.  V.  ci-après 
Orléans  (siège  d'). 

Orléans  s'agrandit  considérablement  sous 
les  règnes  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
elle  fut  le  quartier  général  des  calvinistes.  Les 
Guises  ,  en  poussant  François  II,  ou  plutôt 
Catherine  de  Médicis,  qui  gouvernait  sous 
son  nom,  à  y  réunir  les  états  généraux,  con- 
voqués d'abord  à  Meaux  (août  lafiO),  avaient 
conçu  le  plan  audacieux  d'y  étouffer  dans  le 
Sang  le  calvinisme,  en  rassemblant  dans  cette 
ville,  sous  prétexte  de  s'entendre,  les  princi- 
paux chefs  des  réformés.  Le  prince  de  Condé 
et  Antoine  de  Navarre  y  furent  mandés  et 
s'y  rendirent  après  quelque  hésitation.  Fran- 
çois II,  Marie  Stuart,  les  Guises  et  toute  la 
cour  y  étaient  déjà,  entourés  d'un  appareil 
militaire  formidable.  _  A  peine  arrivés,  les 
princes  furent  arrêtés,  emprisonnés,  et  une 
commission  présidée  par  de  Thou  reçut  l'or- 
dre d'instruire  leur  procès  :  elle  les  condamna 
à  mort.  La  sentence  allait  recevoir  son  exé- 
cution et  l'échafaud  était  déjà  dressé,  lorsque 
François  II,  au  retour  d'une  partie  de  chasse 
dans  la  forêt  d'Orléans,  tomba  subitement 
•  en  pâmoison,  »  disent  les  chroniqueurs;  Ca- 
therine fit  ajourner  tout  acte  de  vigueur  pen- 
dant la  courte  maladie  du  roi,  malgré  l'avis 
contraire  et  opiniâtre  des  Guises,  et  Fran- 
çois II  étant  mort  (5  décembre  1560),  la  li- 
berté fut  rendue  aux  princes.  Les  états  géné- 
raux s'ouvrirent  quelques  jours  après  (jer  jan- 
vier 1561)  et  s'ajournèrent  à  la  fin  du  mois. 
Ils  avaient  obtenu  bon  nombre  de  réformes 
importantes,  consignées  dans  la  célèbre  or- 
donnance d'Orléans,  datée  du  31  janvier  1561, 
qui  fit  triompher  le  parti  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, représenté  par  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  et  essaya  de  porter  remède  aux  finan- 
ces par  une  répartition  plus  équitable  de  l'im- 
pôt. La  guerre  n'en  reprit  pus  moins  avec 
fureur.  Après  le  massacre  de  Vassy,  d'Ande- 
lot  s'empara  de  la  ville  pour  le  prince  de 
Condé,  avec  l'aide  des  protestants  Orléanais, 
fort  nombreux  alors,  et  Coligny  vint  s'y  in- 
staller avec  ses  vieilles  bandes  (avril  1502). 
Un  acte  d'association  des  seigneurs,  sanc- 
tionné par  un  synode  de  pasteurs  etmiuistres 
protestants,  y  fut  signé  quelques  jours  après; 
les  églises  lurent  dévastées,  lu.  cathédrale 
incendiée  par  des  fanatiques,  au  nombre  des- 
quels était  le  fameux  Théodore  de  Bèze,  et  la 
guerre  civile  fut  organisée  d'une  manière  re- 
doutable. Au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, le  duc  de  Guise  vint  y  assiéger  Coli- 
gny, qui  s'y  était  réfugié  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Dreux.  La  ville  était  compléte- 
ment«investie  par  le  sud  et  l'attaque  en  règle 
allait  commencer  par  les  lies  de  la  Loire, 
lorsque  le  duc  de  Guise,  dont  le  quartier 
général  était  près  d'Olivet,  au  château  de 
Caubray,  revenant  de  visiter  une  batterie 
près, de  Saint-Mesmin,  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet  par  Poltrot  de  Méré,  comme  il  ren- 
trait au  château,  accompagné  seulement  de 
quelques-uns  de  ses  gens.  Le  siège  fut  sus- 
pendu et  Catherine  de  Médicis  termina  la 
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campagne  par  des  négociations.  Coligny  con- 
tinua d'y  résider,  prêt  à  reprendre  les  armes, 
et  Orléans  resta  l'une  des  principales  places 
fortes  concédées  aux  calvinistes.  Les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélémy  y  furent  horri- 
bles; organisés  par  Armand  Sorbin,  confes- 
seur de  Charles  IX,  ils  durèrent  huit  jours 
entiers,  et  le  nombre  des  victimes  n'a  jamais 
pu  être  connu  exactement,  presque  tous  les 
cadavres  ayant  été  jetés  dans  la  Loire. 

Après  l'assassinat  du  second  duc  de  Guise 
aux  états  de  Blois,  Orléans,  soulevée  par' son 
maire,  Roissieux,  écuyer  du  duc,  se  révolta 
contre  Henri  III  et  prit  violemment  parti  pour 
la  Ligue.  Le  maréchal  d'Aumont,  envoyé  par 
le  roi  avec  les  gardes-françaises  et  les  gardes 
suisses,  ne  parvint  pas  à  s'y  introduire  et  put 
seulement  se  maintenir  dans  la  citadelle  de 
la  porte  Bannier,  d'où  il  fut  délogé  par  le  duc 
de  Mayenne,  arrivé  au  secours  des  Orléanais 
(31  janvier  1589).  La  ville  ne  fit  sa  soumission 
qu'à  Henri  IV, après  son  abjuration  ;  son  corps 
municipal  parvint  à  se  rendre  maître  des 
membres  de  la  confrérie  du  cordon  do  Saint- 
François,  composée  des  ligueurs  les  plus  te- 
naces, les  chassa  ou  les  emprisonna  par  cen- 
taines et  fit  sa  paix  avec  le  roi  (17  février 
1594).  Henri  IV  vint  lui-même  à  Orléans  po- 
ser la  première  pierre  du  portail  de  la  cathé- 
drale, dont  il  avait  ordonné  la  reconstruction. 
Orléans  fut  encore  l'objet  d'un  coup  de 
main  militaire  pendant  la  Fronde.  Le  garde 
des  sceaux,  P.  Mole,  et  le  conseil  du  roi  vin- 
rent pour  s'y  installer  (27  mars  1652)  et,  pen- 
dant qu'ils  parlementaient  aux  portes  avec  les 
échevins,  MU«  de  Montpensier  escaladait  une 
des  poternes  du  quai  et  s'introduisait  dans 
la  ville  avec  ses  partisans.  Toutefois,  il  lui 
fut  refusé  de  faire  entrer  une  garnison  et  la 
perte  de  la  bataille  de  Bléneau  enleva  à  Or- 
léans son  importance  momentanée,  en  dépla- 
çant le  théâtre  de  la  guerre. 

On  trouvera  plus  loin  le  récit  des  événe- 
ments militaires  dont  Orléans  a  été  le  théâtre 
pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

Sept  conciles  ont  été  tenus  à  Orléans,  dont 
cinq  dans  le  vie  siècle,  à  quelques  années  de 
distance  les  uns  des  autres.  Les  canons  qui  y 
furent  adoptés  sont  tous  relatifs  à  la  disci- 
pline et  aux  immunités  ecclésiastiques.  Dans 
le  premier,  convoqué  en  511,  on  remarque 
surtout  une  extension  considérable  donnée 
au  droit  d'asile  ;  tout  voleur,  assassin  ou  adul- 
tère était  sacré  s'il  parvenait  à  se  réfugier 
dans  une  église,  ou  même  dans  le  palais  de 
l'évêque.  Le  plus  considérable  de  ces  con- 
ciles du  vi«  siècle  fut  celui  de  541,  le  troi- 
sième; toutes  les  provinces  des  Gaules,  à 
l'exception  de  la  Ire  Narbonnaise,  qui  était 
encore  sous  la  domination  des  Goths,  envoyè- 
rent leurs  députés  au  quatrième  concile,  qui 
fut  présidé  par  saint'  Léonce  de  Bordeaux. 
Parmi  les  plus  célèbres  prélats  de  cette  as- 
semblée, on  remarquait  saint  Loup,  de  Lyon  ; 
saint  Pantagathe,  de  Vienne  ;  saint  Agricole, 
de  Chalon-sur-Saône  ;  saint  Aubin,  d'Angers; 
saint  Firmin,  d'Uzès;  saint  Gai,  de  Oler- 
mont;  saint  Dalmace,  de  Rodez;  saint  Elou- 
thère,  dAuxorre  ;  saint  Innocent,  du  Mans, 
et  Marc,  d'Orléans.  Les  évoques  présents 
étaient  au  nombre  de  trente-huit;  onze  évo- 
ques se  firent  représenter  par  des  députés.  11 
ne  fut  également  question  que  de  discipline 
ecclésiastique. 

Le  septième  concile  d'Orléans  (1022)  eut  un 
certain  retentissement  à  cause  des  abomina- 
bles violences  qui  l'accompagnèrent.  Le  roi 
Robert  le  Pieux  et  sa  seconde  femme,  Con- 
stance, le  convoquèrent,  sur  la  demande  des 
évêques,  pour  anéantir  l'hérésie  des  pastou- 
reaux. Au  nombre  des  individus  inculpés  d'hé- 
résie se  trouvaient  deux  prêtres  de  la  cathé- 
drale d'Orléans,  Etienne  et  Lisois,  dont  le 
-premier  avait  été  le  confesseur  de  la  reine. 
Le  roi  Robert  et  la  reine  Constance  s'instal- 
lèrent à  Orléans  et  assistèrent  au  concile, 
présidé  par  l'évêque  de  Sens,  Leuthéric,  et 
convoqué  pour  les  juger  :  Etienne,  Lisois  et 
leurs  adhérents  furent  condamnés  à  être  brû- 
lés vifs.  Un  énorme  bûcher  avait  été  construit 
près  do  la  cathédrale  ;  les  prétendus  héréti- 
ques y  furent  conduits,  au  nombre  de  treize, 
et  comme  la  reine,  qui  assistait  au  supplice, 
reconnut  son  confesseur  à  la  tête  du  cor- 
tège, chantant  des  psaumes,  elle  lui  creva  un 
œil  d'un  coup  de  baguette.  Le  supplice  fut 
horrible  ;  les  malheureux  poussaient  des  hur- 
lements, criant  qu'ils  abjuraient  l'hérésie  fort 
mystérieuse  quon  leur  reprochait;  mais  le 
peuple  avait  été  excité  contre  eux  à  l'avance  ; 
on  avait  répandu  le  bruit  qu'ils  se  livraient  la 
nuit  dans  leurs  assemblées  à  d'infâmes  pros- 
titutions et  mangeaient  des  enfants  nou- 
veau-nés. 

Le  siège  épiscopal  d'Orléans  a  été  occupé 
par  quelques  hommes  marquants  :  saint  Eu- 
verte  et  saint  Aignan;  Théodulfe,  un  des 
missi  dominici  de  Oharlemagne  et,  en  outre, 
poète  latin  d'un  grand  talent;  Hugues  et  Ma- 
nassé  de  Gai-lande;  Thibault  d'Aussigny,  que 
Villon,  emprisonné  par  lui  à  Meung-sur- 
Loire,  où  les  évêques  d'Orléans  avaient  un 
château  de  plaisance,  a  rendu  célèbre  ;  Antoine 
Sanguin,  cardinal  de  Meudon;  Jean  de  Mor- 
villiers,  un  des  conseillers  privés  de  Henri  II 
et  de  Oharles  IX;  Jarente  do  La  Bruyère, 
plus  connu  par  ses  prodigalités  galantes  que 
par  sa  dévotion,  un  véritable  prélat  Louis  XV. 
Les  derniers  évêques  d'Orléans,  depuis  la 
restauration  du  culte  sous  le  premier  Em- 
pire, ont  été  :  J  -B.-Marie  Bernier  (1802); 
C.-L.  Rousseau  (1807),  dont  les  héritiers  ont 
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intenté  un  procès  retentissant  à  M.  Dupan- 
loup  pour  divulgation  d'archives  privées; 
Jacques  Raillon  (1810);  Roulph  de  Varicourt 
(1819);  Brumautd  de  Beauregard  (1823);  Fran- 
çois Morlot  (1839);  J. -Jacques  Fayet  (1842), 
représentant  du  peuple  à  la  Constituante  de 
1848;  Félix  Dupanloup  (1848),  député  à  l'As- 
semblée nationale  de  1871. 

Orléans  possède  un  grand  nombre  do  mo- 
numents dignes  d'attention.  Nous  allons  les 
décrire. 

La  cathédrale,  monument  historique,  qui 
s'élève  à  l'extrémité  de  la  belle  rue  Jeanne- 
Darc,  fut  fondée  au  iv«  siècle  par  saint  Eu- 
verte  et  terminée  par  saint  Aignan.  Détruite  . 
en  999  par  un  vaste  incendie  qui  dévora  près-  . 
que  toute  la  ville,  elle  fut  rééaifiée  par  1  évo- 
que Arnonld  et  presque  ruinée  par  les  pro- 
testants, qui  creusèrent  des  mines  sous  les 
piliers  du  clocher  et  y  mirent  le  feu.  11  ne 
resta  debout  que  les  anciennes  tours,  le  por- 
tail, le  chœur  et  un  certain  nombre  de  cha- 
pelles. La  reconstruction  générale  des  par- 
ties détruites,  commencée  sous  Catherine  de 
Médicis,  fut  activement  poussée  à  partir  de 
1610  ;  néanmoins,  elle  a  été  continuée  jusqu'à 
nos  jours.  Les  architectes  Barbet,  Mansart, 
Decoste,  Gabriel,  Trouard,  Legrand  et  Paris 
en  ont  successivement  dirigé  les  travaux. 
«  La  cathédrale  d'Orléans,  dit  M.  Célestin 
Port,  a  été  trop  vantée  ou  trop  critiquée.  Son 
architecture  manque  certainement  de  pureté. 
Le  style  grec  et  le  style  gothique  3-  présen- 
tent des  alliances  qui  répugnent  à  un  goût 
sévère;  mais,  vu  à  distance,  l'ensemble  est 
satisfaisant;  il  a  de  la  majesté  et  de  la  grâce. 
En  cherchant  bien,  d'ailleurs,  on  trouve  çà  et 
là  quelques  détails  heureux,  et,  s'il  ne  faut  pas, 
à  la  vue  de  cet  édifice,  s'écrier  avec  Chateau- 
briand :  •  Dieu,  quel  beau  monument  1  »  on  ne 
doit  point  non  plus  partager  l'indignation  de 
certains  architectes,  qui  ne  daignent  pas 
même  lui  jeter  un  regard  insultant.  »  La  fa- 
çade, le  chevet  et  la  porte  de  l'Evêque  sont 
ornés  d'élégantes  sculptures  du  xm°  siècle. 
Le  portail  principal  est  percé  do  cinq  portes 
donnant  accès  sur  un  triple  vestibule.  Les 
tours,  commencées  en  1723,  ont  87  mètres  de 
hauteur.  La  longueur  totale  de  l'édifice  est 
de  14810,30  hors  d'ecuvre. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  est  divisé  en 
cinq  nefs  par  quatre  rangs  de  piliers.  On  ad- 
mire les  belles  proportions  de  la  nef  princi- 
pale, une  Mater  dolorosa,  de  Michel  Bour- 
din,  un  Christ,  de  Tuby,  et  un  beau  tableau 
de  Jouvenet. 

Au-dessous  de  la  chapelle  du  grand  sémi- 
naire, situé  près  de  la  cathédrale,  règne  une 
crypte,  dite  crypte  de  Saint-Avit,  découverte 
en  1852  et  qui  remonte,  suivant  certains  ar- 
chéologues, au  v«  ou  au  vie  siècle.  Ce  curieux 
monument,  de  7  mètres  de  longueur  totale, 
se  compose  d'une  Confession  ou  Martyrium 
et  dune  chapelle  ou  abside  circulaire.  La 
Confession  présente  deux  rangs  de  trois  voû- 
tes d'arête  retombant  sur  les  murs  et  sur  dos 
colonnes  de  0m,40  de  diamètre.  La  chapelle 
est  formée  de  trois  nefs  de  trois  travées  cha- 
cune ;  tes  voûtes  s'appuient  sur  six  pilastres 
engagés  et  sur  quatre  piliers  isolés. 

L'église  Saint-Aignan,  primitivement  ap- 
pelée Saint-Pierre-aux-Bœufs,  fut  fondée, 
dit-on,  sous  le  règne  des  fils  de  Constantin  et 
rebâtie  tour  à  tour  par  Clovis,  Oharlemagne, 
Charles  le  Chauve  et  Robert  le  Pieux.  Dé- 
truite au  commencement  du  xvo  siècle,  elle 
fut  relevée  par  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  Les  protestants  la  mutilèrent  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  et  la  Révolution 
à  son  tour  lui  fit  subir  de  graves  dégâts.  Elle 
a  été  récemment  restaurée  et  classée  parmi 
les  monuments  historiques.  Le  portail  sep- 
tentrional, indignement  mutilé,  était  orné  de 
magnifiques  sculptures  du  xve  siècle.  On  re- 
marque à  l'intérieur  :  quelques  restes  d'an- 
ciennes verrières;  les  clefs  de  voûte  des 
transsepts  et  de  la  grande  nef;  les  culs-de- 
lampe  des  stalles  et  la  châsse  de  saint  Aignan, 
objet  d'une  vénération  particulière.  La  crypte 
de  l'église  Saint-Aignan  présente  dans  son 
ensemble  un  chœur  à  abside  circulaire,  une 
galerie  collatérale  et  ciuq  chapelles  rayon- 
nantes. Cette  crypte  date  du  règne  de  Robert 
le  Pieux. 

L'église  Saint-Euverte,  dont  la  façade  est 
écrasée  par  une  tour  beaucoup  plus  moderne 
que  le  reste  de  l'édifice,  offre  un  curieux 
porche  où,  suivant  les  archéologues,  les  meil- 
leures traditions  du  gothique  flamboyant  s'al- 
lient heureusement  aux  premières  inspira- 
tions de  la  Renaissance.  Fondée  au  ivo  siè- 
cle, incendiée  en  999,  rebâtie  peu  de  temps 
après,  rasée  pendant  le  siège  de  1428,  elle 
fut  reconstruite  à  diverses  époques;  aussi 
l'intérieur  otfre-t-il  une  grande  variété  de 
styles.  Autour  de  l'église  a  été  récemment 
découvert  un  cimetière,  dont  les  trois  couches 
superposées  appartiennent  aux  époques  gallo- 
romaine,  mérovingienne  et  des  temps  moder- 
nes. Les  travaux  de  restauration  ont  mis  à 
jour  un  caveau  dans  lequel  saint  Euverte  fut, 
dit-on,  inhumé. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux  d'Or- 
léans, nous  signalerons  :  Notre-Dame  de  Re- 
couvrance,  qui  possède  une  belle  verrièra; 
l'église  Saint-Pierre-le-Puellier,  la  plus  an- 
cienne des  églises  de  la  ville,  dans  laquelle  on 
remarque  un  curieux  bas-relief  en  bois  repré- 
sentant la  Passion,  et  l'ancienne  chapelle  des 
Minimes,  où  siégea,  en  1792,  la  haute  cour 
nationale  créée  par  la  constitution  de  1791. 

Les  alus  remarquables  des  édifices  civils 
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d'Orléans  sont  ses  deux  hôtels  de  ville,  l'an- 
cien et  le  nouveau. 

L'ancien  hôtel  de  ville,  où  est  maintenant 
installé  le  inusée,  fut  construit  en  1422  par  les 
échevins  d'Orléans;  la  façade,  sculptée  avec 
une  grande  délicatesse,  est  un  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  la  Renaissance.  Il  est 
classé  parmi  les  monuments  historiques  et 
possède  encore  sa  haute  tour  du  beffroi,  qui 
domine  la  ville. 

Le  nouvel  hôtel  de  ville,  ancien  logis  du 
bailli  Groslot,  sur  la  place  de  l'Etape,  a  été 
l'objet  d'intelligentes  restaurations,  qui  l'ont 
remis  dans  tout  son  lustre.  11  se  compose  d'un 
corps  de  logis  principal  flanqué  de  deux  ailes. 
"  La  façade  offre  un  joli  aspect  avec  son  mé- 
lange de  briques  rouges  et  de  briques  vitri- 
fiées, ses  pignons  et  ses  fenêtres  dans  le  style 
flamand.  Des  cariatides,  attribuées  à  Jean 
Goujon,  supportent  les  balcons  des  deux  por- 
tes latérales.  Les  statuettes  placées  dans  des 
niches  représentent  :  l'architecte  Ducerceau, 
le  savant  Petau,  Jousse,  l'élève  de  Pothier, 
Bongars,  le  médecin  Petit,  saint  Aignan  et 
Pothier.  Une  copie  en  bronze  de  la  statue  de 
Jeanne  Darc,  par  la  princesse  Marie  d'Or- 
léans, est  placée  dans  le  fer  à  cheval  d'un 
perron  à  double  rampe. 

Sur  la  façade  d'une  des  ailes  se  lit  l'in- 
scription suivante  :  »  Cet  hôtel,  bâti  en  l'an 
1530,  des  deniers  de  Jacques  Groslot,  sei- 
gneur de  l'isle,  chancelier  d'Alençon,  bailli 
d'Orléans,  qui  en  fit  sa  demeure;  habité  après 
lui  par  F.  de  Balzac,  seigneur  d'Entruigues 
et  de  La  Chastre,  maréchal  de  France;  F.  d'Or- 
léans-Longueville,  comte  de  Saint- Pol,  gou- 
verneur de  l'Orléanais  ; 

"Logis  accoutumé  des  rois  François  II,  Char- 
les IX,  Henri  III,  Henri  IV,  des  reines  Ca- 
therine de  Médicis,  Marie  Stuart,  Louis  de 
Lorraine  et  Marie  de  Médicis  ; 

•  Résidence  de  Louis  1er,  prince  de  Condé, 
maître  de  la  ville  pour  le  parti  protestant,  en 
l'an  1562,  devenu  l'hôtel  de  ville  en  1790, 

»  A  été  restauré  sur  le  vote  et  par  les  soins 
du  conseil  municipal,  de  1850  à  1854.  ■ 
.  L'intérieur  a  été  richement  décoré;  les 
principales  salles  sont  tapissées  de  toiles  pein- 
tes et  dorées;  les  plafonds  sont  à  comparti- 
ments, réchampis  or  et  azur.  On  y  remarque 
un  escalier  latéral  peint  à  fresque;  la  salle 
des  Mariages,  dont  la  belle  cheminée  est  sur- 
montée d'une  fresque  qui  personnifie  la  ville 
d'Orléans  et  dont  le  beau  plafond  représente 
les  produits  du  Loiret;  la  salle  où  Marie 
Stuart  reçut  le  dernier  soupir  de  François  II  ; 
le  grand  salon  de  réception,  richement  dé- 
coré, dont  les  quatre  portes  sont  surmontées 
d'une  corniche  en  bois,  à  plusieurs  étages, 
qui  s'appuie  sur  des  colonnettes  à  chapiteaux 
et  ornements  dorés  ;  31  médaillons  présentent 
les  armoiries  et  les  noms  des  principaux 
maires  d'Orléans;  sa  cheminée  monumentale, 
bâtie  dans  le  style  de  la  Renaissance,  est  or- 
née de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés à  la  vie  de  Jeanne  Darc. 

Le  musée,  installé  dans  l'ancien  hôtel  de 
ville,  contient,  d'après'  le  catalogue,  592  ta- 
bleaux, 192  dessins,  86  statues  et  objets  sculp- 
tés et  8,000  estampes.  C'est  un  des  plus  re- 
marquables musées  de  province,  à  cause  du 
nombre  de  ses  objets  d  art  et  aussi  par  leur 
valeur  réelle  et  leur  intérêt  historique.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  tableaux  les 
plus  intéressants  ;  ce  sont  :  quatre  toiles  de 
Claude  Deruet,  représentant  le  Feu,  l'Air, 
l'Eau  et  la  Terre  (ces  tableaux  ont  été  faits 
pour  le  château  de  Richelieu)  ;  Jeanne  Darc 
faisant  son  entrée  à  Orléans,  par  Fragonard  ; 
une  Jeune  fille  tenant  un  oiseau  sur  te  doigt 
et  une  Jeune  fille  ayant  une  chaufferette  sur 
ses  genoux,  par  Kraus  ;  Loth  et  ses  deux  filles, 
par  Poelenburg  ;  i/me  de  Pompadour,  par 
Boullongne;  la  Peinture,  par  Santerre; 
Paysage  orné  de  figures  et  d'animaux,  par 
Romyn;  Paysages,  par  Patel;  des  Patineurs, 
par  Goyen  ;  un  Bivac  hollandais,  par  Diest  ; 
Diane  et  Apollon,  par  Eykens  ;  le  Passage  de 
la  mer  Rouge  et  les  Envoyés  de  Joseph  retrou- 
vant sa  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin,  par 
DonatoTempestino;  Marie  Lesczinska,  femme 
de  Louis  XV,  par  Yanloo;  Rabelais,  par  un 
inconnu;  Esaû  et  Jacob,  par  Michel  Cor- 
neille; l'Entrée  d'une  forêt,  par  Jean  van 
Haagen  ;  lu.  Résurrection  de  Lazare,  par  An- 
dréa Sacclii  ;  le  Christ  mort  soutenu  par  ta 
Vierge  et  saint  Jean,  de  Diepenbeck;  un  Ber- 
ger et  son  chien,  par  J.-B.  Huet;  le  Singe 
sculpteur,  par  A.  Watteau;  un  Portrait 
d'homme,  de  Robert  Tournières  ;  les  Environs 
de  Tivoli,  par  Joseph  Vernet;  une  Scène 
d'intérieur,  par  ûrolliug  ;  une  Scène  biblique, 
par  de  Lafosse;  un  Joueur  de  flûte,  par  Houet; 
une  Boutique  de  marchande  de  friture  en  plein 
vent,  par  Demarne  ;  un  Portrait  de  femme, 
par  Ferdinand  Bol;  Saint  François  aux  stig- 
mates, par  un  inconnu  ;  une  Tête  de  vieil- 
lard, par  Van  der  Plas  ;  Saint  Charles  Bor- 
romée  à  genoux  devant  un  autel,  par  Philippe 
de  Champaigne;  l'Ecureuse  et  le  Jardinier, 
par  David  Teniers  ;  un  Cabaret  italien,  par 
Pietro  Locatelli;  un  Paysage,  par  Decker;  la 
Charité  romaine,  par  Luca  Giordano;  un 
Jeune  homme  cachant  avec  sa  main  une  bou- 
gie allumée;  les  Israélites  au  pied  du  ser- 
pent d'airain,  par  Cambiagi,  dit  le  Cam- 
biage  ;  l'Enlèvement  des  Sabines,  par  le  Bas- 
san  ;  un  Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette, 
par  Pignerolles  ;  une  belle  copie  de  la  Fête 
au  village,  tableau  de  Rubens  que  l'on  voit 
au  Louvre;  Jésus  descendant  sur  la  terre  et 
.dissipant  les  ténèbres,  par  le  baron  Gérard; 
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un  Paysage,  de  Fiers;  le  Portrait  de  Jousse, 
par  Lenoir. 

La  collection  des  dessins  offre  aussi  un 
certain  intérêt.  Parmi  les  maîtres  qui  y  sont 
représentés,  nous  signalerons  :  le  Guerchin, 
J,  Jordaens,  Van  der  Meulen,  Carie  Vanloo, 
Bronckhorst,  Jean  Quellinus,  Callot,  Girodet, 
Trioson  et  le  Bourguignon. 

Les  statues  et  sculptures  les  plus  dignes 
d'attention  sont  :  Saint  François  portant  les 
instruments  de  la  Passion;  Jésus  montant  au 
Calvaire;  un  bas-relief  en  marbre  de  Car- 
rare, représentant  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
et  saint  Jean;  une  Bacchante  portant  sur  son 
épaule  un  jeune  faune  gui  mange  du'raisin; 
Vénus  surprise  au  bain,  par  Pradier;  des  sta- 
tues en  marbre  de  Pradier,  de  Molchneht  et 
de  Villain.  La  collection  d'estampes  est  très- 
belle  et  très-riche.  Le  musée  d'histoire  natu- 
relle renferme  quelques  beaux  échantillons 
de  minéralogie. 

Le  musée  historique,  établi  dans  la  maison 
de  Diane  de  Poitiers,  sur  l'initiative  de  la  So- 
ciété archéologique,  contient  de  nombreuses 
antiquités,  notamment  des  inscriptions  ro- 
maines, des  sculptures  et  des  meubles  du 
moyen  âge,  des  vitraux,  des  bustes,  etc.  Nous 
mentionnerons  :  deux  charmantes  colonnettes 
en  pierre  de  liais  ;  un  Calvaire  dont  les  figu- 
res sont  en  ambre  jaune  et  en  ivoire;  une 
armoire  du  temps  de  Henri  III  ;  un  buste  co- 
lossal de  Jeanne  Darc;  une  magnifique  che- 
minée en  pierre  ;  un  très-beau  meuble  du 
temps  de  Henri  IV;  une  statue  de  la  Vierge, 
en  marbre  blanc,  du  xive  siècle;  un  grand 
bas-relief,  en  marbre  de  Carrare,  du  xive  siè- 
cle, représentant  l'Adoration  des  mages;  un 
bas-relief  romain  trouvé  près  de  la  Loire  ; 
deux  burettes,  par  Bernard  de  Palissy  ;  un 
admirable  bas-relief  en  bois,  représentant  une 
Bataille,  par  Burgmayr  ;  une  cheminée  en 
bois,  provenant  de  l'ancien  couvent  de  béné- 
dictins; de  charmants  bénitiers,  de  belles  ta- 
bles sculptées  ;  deux  beaux  vitraux  ;  les  bustes 
de  Laurent  de  Médicis  et  d'une  Médicis,  d'a- 
près Michel-Ange,  etc. 

La  bibliothèque  publique  compte  environ 
43,000  volumes  et  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux sur  vélin,  ornés  de  miniatures  et  de 
lettres  capitales  coloriées  et  rehaussées  d'or, 
et  des  manuscrits  des  Vn°,  vme,  x',  xio,xiie, 
xiiia  et  xve  siècles,  provenant  de  l'abbaye  de 
Saint- Benoît-sur-Loire. 

Parmi  les  autres  curiosités  d'Orléans,  nous 
signalerons  :  le  jardin  botanique,  créé  vers 
1640;  la  préfecture,  qui  occupe  les  vastes 
bâtiments  d'un  ancien  couvent  de  bénédic- 
tins^ construit  sur  l'emplacement  d'un  palais 
ou  d'un  temple  romain  ;  te  lycée,  qui  présente 
une  façade  monumentale  ;  le  théâtre,  élégam- 
ment décoré  à  l'intérieur;  le  palais  de  justice, 
construit  de  1821  à  1824  ;  l'hôpital  général, 
un  des  plus  beaux  et  les  plus  vastesde  France; 
la  halle  au  blé,  bâtie  sur  un  ancien  cimetière, 
dont  il  reste  un  fronton  décoré  de  belles  sculp- 
tures; la  tour  Blanche,  vieille  ruine  encore 
solide  du  ixe  ou  du  xe  siècle.  C'est  là  que  fut 
enfermé  et  que  mourut  le  dernier  des  Carlo- 
vingiens. 

Orléans  possède  encore  un  grand  nombre 
de  maisons  du  xve  et  du  xvie  siècle,  fort  in- 
téressantes au  point  de  vue  architectural  et 
pour  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Telles 
sont  :  la  maison  dite  de  Diane  de  Poitiers,  qui 
appartenait  au  cardinal  Briçonnet  et  où  Diane 
de  Poitiers  fut  transportée  lorsqu'elle  se  cassa 
la  jambe,  en  tombant  de  cheval,  sur  l'exécra- 
ble pavé  d'Orléans.  C'est  un  joli  édifice  de  la 
Renaissance,  à  pignons  et  à  toits  arqués,  dont 
la  façade  sur  la  cour  est  particulièrement  in- 
téressante. Il  a  été  acquis  en  1860  aux  frais 
de  la  ville  et  l'on  y  a  installé,  un  musée  his- 
torique-, la  maison  d'Agnès  Sorel,  située  rue 
du  ïabourg,  et  la  maison  de  Jeanne  Darc, 
même  rue,  remarquables  toutes  les  deux  par 
la  délicatesse  des  sculptures  de  leurs  façades  ; 
la  première  possède  un  puits  ouvragé  et  un 
escalier  en  spirale  d'un  travail  exquis;  l'en- 
cadrement des  fenêtres,  les  colonnes  et  le 
plafond  de  la  galerie,  la  haute  cheminée  sculp- 
tée d'un  des  salons  sont  d'une  grande  beauté  ; 
mais  il  est  douteux  que  jamais  Agnes  Sorel 
l'ait  habitée;  pour  la  seconde,  elle  appartenait, 
lors  du  siège  de  1429,  au  trésorier  J.  Bou- 
chier,  et  Jeanne  Darc  l'habita  tout  le  temps 
de  son  séjour;  la  maison  dite  de  François  1er, 
rue  de  Recouvrance,  offre  dans  l'intérieur  de 
la  cour  une  galerie  à  colonnes  surmontées 
d'élégants  chapiteaux,  qui  supportent  une  au- 
tre galerie  dont  le  plafond  est  orné  de  mé- 
daillons et  d'arabesques;  cette  maison  fut 
construite,  peut-être  des  deniers  du  roi,  pour 
un  de  ses  maîtres  d'hôtel.  Citons  encore  l'hô- 
tel de  la  vieille  intendance,  rue  de  la  Breton- 
nerie,  magnifique  résidence  seigneuriale  du 
xvie  siècle,  avec  ses  deux  pavillons  à  haute 
toiture  et  ses  massifs  corps  de  logis;  le  bel 
hôtel  de  la  rue  de  Gourville,  surnommé  la 
Maison  des  oves,  parce  que  son  architecte, 
l'Orléanais  Ducerceau,  y  a  constamment  em- 
ployé l'ove  comme  motif  de  décoration  archi- 
tecturale, et  huit  ou  dix  petites  maisons  de  la 
Renaissance ,  situées  côte  à  côte  rue  de  la 
Pierre-Percée,  l'ancien  quartier  élégant  de 
la  ville,  aujourd'hui  complètement  abandonné, 
et  qui  donnent  une  idée  de  l'architecture 
bourgeoise  de  cette  époque.  Ces  maisons  d'é- 
chevins  ou  de  marchands  sont  couvertes  d'une 
profusion  de  sculptures  de  la  plus  grande 
finesse;  dans  ce  quartier  se  trouvent  égale- 
ment les  restes  de  l'église  Saint-Jacques,  un 
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véritable  joyau  du  xve  siècle,  transformé  en 
écurie. 

La  principale  place  d'Orléans,  la  place  du 
Martroi,  est  ornée  de  la  statue  équestre  de 
Jeanne  Darc,  par  Foyatier,  inaugurée  en  1855. 
C'est  une  œuvre  lourde  et  disgracieuse  ;  l'hé- 
roïne, un  peu  nommasse,  n'ayant  de  la  femme 
que  ses  longs  cheveux,  qui  s'échappent  der- 
rière son  casque  et  pendent  sur  la  nuque, 
s'avance  au  pas  d'un  cheval  massif  et  pré- 
sente son  épéeau  Dieu  des  armées  en  levant 
les  yeux  au  ciel.  Le  piédestal  a  été  orné  d'é- 
légants bas-reliefs  par  Vital  Dubray;  ils  re- 
présent les  Visions  de  Jeanne  Darc,  la  Pré- 
sentation au  roi,  l'Entrée  de  Jeanne  Darc  d 
Orléans,  la  Prise  du  fort  des  Tournelles,  le 
Sacre  à  Reims  et  le  Bûcher.  Une  autre  statue 
de  Jeanne  Darc,  due  au  sculpteur  Gois  et  au- 
trefois placée  dans  un  coin  de  la  place  du 
Martroi,  a  été  transportée  à  la  tête  du  pont, 
du  côté  de  la  Sologne.  Jeanne  Darc,  à  pied, 
l'étendard  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre, 
coiffée  d'un  casque  à  hautes  plumes  très-ri- 
dicule, fait  mine  de  vouloir  encore  défendre 
l'entrée  de  la  ville.  Tout  près  de  la,  sur  l'em- 
placement du  fort  des  Tournelles,  a  été  éri- 
gée une  simple  colonne  commémorative  en 
pierre.  Orléans  possède  encore  uno  belle  sta- 
tue en  bronze  de  Pothier,  par  Vital  Dubray, 
érigée  sur  la  place  du  cloître  Sainte-Croix,  et, 
sur  la  place  Bannier,  une  statue  de  la  Répu- 
blique, de  Roguet.  Cette  œuvre  d'un  grand 
mérite,  qui  fut  longtemps  l'un  des  meilleurs 
morceaux  du  musée  d'Orléans,  a  été  dépouil- 
lée de  ses  attributs  républicains  et,  moyen- 
nant quelques  modifications,  on  l'a  transfor- 
mée en  une  personnification  idéale  de  la  ville 
d'Orléans  :  la  couronne  murale  à  la  place  du 
bonnet  phrj'gien,  et  le  tour  a  été  joué. 

Les  promenades  d'Orléans,  appelées  Mails, 
entourent  la  ville,  au  nord,  en  arc  de  cercle, 
et  ont  été  plantées  sur  l'emplacement  des  an- 
ciens remparts.  Il  s'y  tient  tous  les  ans,  au 
mois  de  juin,  une  foire  renommée. 

Orléans  (siège  d').  La  ville  d'Orléans  a  en 
plusieurs  sièges  à  soutenir;  nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  celui  où  Jeanne  Darc  révéla 
sa  mission  patriotique. 

Le  8  octobre  1428,  10,000  Anglais  parurent 
en  vue  d'Orléans,  le  dernier  boulevard  qui 
pût  arrêter  leur  envahissement  dans  cette 
partie  de  la  France,  car  ils  venaient  de  co-n- 
quérir  Châteauneuf,  Rambouillet,  Bétan- 
court,  Rochefort,  Nogent-le-Roi,  Le  Puiset, 
Méun,  Jargeau,  Beaugency  et  toutes  les  for- 
teresses circonvoisines.  La  garnison  d'Or- 
léans était  peu  nombreuse,  mais  elle  avait  à 
sa  tête  des  chefs  intrépides,  tels  que  le  gou- 
verneur Gaucourt,  Dunois,  La  Hire,  Xain- 
trailles  et  une  foule  de  vaillants  gentilshom- 
mes qui  savaient  faire  passer  leur  valeur 
héroïque  dans  le  cœur  des  soldats.  Les  habi- 
tants étaient  résolus  eux-mêmes  à  s'enseve- 
lir sous  les  ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  de 
subir  le  joug  anglais. 

La  tête  du  pont,  du  côté  de  la  Sologne, 
était  défendue  par  le  fort  des  Tournelles,  en 
avant  duquel  on  avait  commencé  à  tracer  un 
boulevard.  C'est  de  ce  côté  que  le  comte  de 
'Salisbury,  chef  de  l'armée  anglaise,  fit  ses 
premières  attaques.  Il  trouva  d'abord  devant 
lui  les  faubourgs  en  feu,  incendiés  par  leurs 
propres  habitants,  qui  s'étaient  retirés  ensuite 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  Quand  l'incendie 
eut  fait  son  œuvre,  Salisbury  établit  un  re- 
tranchement sur  les  ruines  du  couvent  des 
augustins,  et  y  dressa  des  batteries  qui  fou- 
droyèrent les  remparts  d'Orléans,  les  Tour- 
nelles et  le  boulevard.  Lorsque  l'ennemi  eut 
pratiqué  une  brèche  suffisante,  il  monta  à 
l'assaut  (21  octobre)  ;  mais  il  fut  reçu  avec 
un  courage  et  une  ardeur  de  vengeance  im- 
possibles à  décrire.  Tandis  que  les  assiégés 
précipitaient  les  Anglais  dans  les  fossés,  lan- 
çaient des  pots  à  l'eu,  faisaient  rouler  des 
pierres  énormes,  versaient  sur  leurs  têtes  des 
Ilots  d'huile  bouillante  et  des  cendres  brûlan- 
tes ,  on  voyait  les  femmes  de  la  ville  appor- 
ter aux  Français  «  tout  ce  qui  à  la  défense 
pouvoit  servir)  et,  pour  les  rafraîchir  du 
grand  travail,  pain,  vin,  viandes,  fruits,  vi- 
naigre et  touailles  (serviettes)  blanches  leur 
bailloient.  Aucunes  furent  vues  durant  l'as- 
saut, qui  Anglois  repoussoient  à  coups  de 
lances  des  entrées  du  boulevard  et  es  fossés 
les  abbatoient.  »  Une  si  furieuse  résistance 
déconcerta  Salisbury,  qui  lit  sonner  la  re- 
traite. Apres  des  attaques  sanglantes  et  mul- 
tipliées, les  Anglais  réussirent  enfin  à  s'em- 
parer du  fort  des  Tournelles.  Dès  lors,  les 
Orléanais  dirigèrent  toutes  leurs  batteries 
contre  ce  poste  redoutable  et  mirent  autant 
d'ardeur  à  le  détruire  qu'ils  en  avaient  dé- 
ployé pour  le  défendre.  Salisbury,  voyant 
l'hiver  approcher  et  jugeant  que  la  résis- 
tance serait  plus  longue  qu'il  ne  l'avait  sup- 
posé d'abord,  résolut  d'enfermer  la  place 
dans  une  enceinte  de  forts  qui,  élevés  de  dis- 
tance en  distance,  rendraient  presque  impos- 
sible l'entrée  des  secours  et  des  convois. 
Comme  il  examinait,  du  haut  des  Tournelles, 
l'étendue  des  environs,  un  boulet  de 'canon 
lui  emporta  la  moitié  du  visage.  Il  se  fit 
transporter  à  Meun,  où  il  mourut  quelques 
jours  après,  en  recommandant  à  ses  lieute- 
nants, le  comte  de  Suffolk,  le  lord  Poil,  Tal- 
bot,  Glacidas  et  d'autres  encore,  de  continuer 
les  opérations  du  siège  suivant  le  plan  qu'il 
en  avait  tracé. 

Cependant,  assiégeants  et  assiégés  rece- 
vaient chaque  jour  de  nouveaux  renforts; 
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la  garnison,  qui  d'abord  ne  comptait  que 
1,200  hommes,  s'élevait  maintenant  à  3,000; 
de  son  côté,  l'armée  anglaise  était  devenue 
forte  de  23,000  hommes,  qui  se  croyaient  in- 
vincibles avec  de  tels  chefs.  Bientôt  la  ville, 
qui  n'avait  été  attaquée  d'abord  que  du  côté 
de  la  Sologne,  se  trouva  investie  presque 
tout  entière.  En  regard  des  principales  ave- 
nues d'Orléans ,  les  Anglais  élevèrent  six 
grandes  bastilles  reliées  entre  elles  par 
soixante  redoutes,  de  sorte  qu'il  était  impos- 
sible de  pénétrer  dans  Orléans  sans  être 
écrasé  par  le  feu  des  forts.  Plus  d'une  fois, 
néanmoins,  les  capitaines  français  forcèrent 
des  quartiers  ennemis  pour  introduire  des 
convois.  La  rigueur  de  la  saison  n'interrom- 
pit point  les  opérations  du  siège,  qui  se  con- 
tinuèrent pendant  tout  l'hiver,  mais  sans  vi- 
cissitudes remarquables.  Comme  les  Anglais 
manquaient  de  vivres,  car  ils  avaient  ruiné 
le  pays,  le  duc  de  Bedford  leur  expédia  un 
convoi,  consistant  surtout  en  barils  de  ha- 
rengs et  escorté  par  2,500  hommes  que  com- 
mandait le  capitaine  Pastot.  Le  comte  de 
Clermont  fut  chargé,  à  la  tète  de  3,000  sol- 
dats, auxquels  se  joignit  un  détachement  de 
la  garnison  d'Orléans,  d'intercepter  le  con- 
voi, et  atteignit  les  Anglais  à  Rouvray,  vil- 
lage de  la  Beauce.  Pastot  s'arrêta,  trans- 
forma en  retranchement  les  chariots  qui  por- 
taient les  munitions  et  ne  laissa  que  deux 
issues,  à  l'une  desquelles  il  disposa  ses  ar- 
chers. Les  Français,  obéissant  à  cette  impé- 
tuosité imprudente  qui  leur  a  été  funeste  sur 
tant  de  champs  de  bataille,  voulurent  aussi- 
tôt forcer  le  retranchement,  défaut  d'ordre  et 
de  discipline  dont  le  résultat  ne  se  fit  pas  at- 
tendra. Après  un  combat  opiniâtre,  les  An- 
glais restèrent  vainqueurs.  Cent  vingt  cheva- 
liers français  payèrent  de  la  vie  leur  folle 
valeur  et  les  autres  chefs  rentrèrent  dans  la 
place,  n'ayant  plus  avec  eux  que  500  hommes 
d'armes.  C'est  le  combat  qui  est  si  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Journée  des 
harengs. 

Cependant,  tandis  que  Charles  VII,  re- 
tiré à  Chinon  ,  délibérait  s'il  ne  se  retire- 
rait point  dans  le  Dauphiné,  Orléans,  aux 
abois,  était  sur  le  point  de  se  rendre,  et  la 
France  consternée  n'attendait  plus  que  le 
coup  qui  devait  consommer  sa  perte.  C'est 
alors  qu'arriva  Jeanne  Darc,  accompagnée 
d'une  foule  de  braves  capitaines  dans  le  cœur 
desquels  elle  avait  fait  passer  un  souffle  do 
son  patriotique  enthousiasme.  Elle  entra 
comme  en  triomphe,  précédée  par  le  bruit  de 
sa  mission,  regardée  comme  divine,  et  les 
Orléanais  saluèrent  son  arrivée  par  des 
transports  de  joie;  ils  se  crurent  dès  lors  in- 
vincibles et  ils  le  furent  en  effet.  En  quelques 
heures  la  scène  changea  de  face,  comme  par 
enchantement.  Les  Anglais,  vainqueurs  jus- 
qu'à ce  jour,  tremblèrent  au  seul  nom  de 
Jeanne,  qu'ils  croyaient  magicienne  d'aussi 
bonne  foi  que  les  Français  la  regardaient 
comme  célestement  inspirée.  «  Anglois,  leur 
écrivit  l'héroïne,  vous  qui  n'avez  aucun  droit 
à  ce  royaume  de  France,  Dieu  vous  ordonne, 
de  par  moi,  Jeanne  la  Pucelle,  d'abandonner 
vos  forts  et  de  vous  retirer.  »  On  arrêta  les 
courriers  et  on  ne  répondit  à  sa  sommation 
que  par  des  injures;  mais  Jeanne,  encore 
plus  redoutée  qu'outragée,  ne  tarda  pas  à 
prouver  aux  ennemis  que  ses  menaces  n'é- 
taient pas  de  vaines  paroles.  Le  mercredi 
4  mai  1429,  à  la  tête  d'un  corps  de  soldats 
d'élite  électrisés  par  son  exemple  et  son  air 
inspiré,  elle  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments ennemis  et  les  emporta  après  quatre 
heures  d'une  lutte  sanglante  et  acharnée. 
Elle  se  porta  ensuite  sur  le  boulevard  et  le 
fort  des  Tournelles,  où  Glacidas  s'était  ren- 
fermé avec  ses  meilleures  troupes.  Après 
avoir  pris  ses  dispositions  pendant  la  nuit, 
elle'  donne  le  signal  aux  premiers  rayons  du 
jour.  Tous  la  suivent  avec  confiance  et  s'é- 
lancent impétueusement  à  l'assaut.  Déjà  la 
victoire  semblait  prête  à  se  déclarer  pour 
nous,  malgré  la  résistance  désespérée  des 
Anglais,  lorsque  Jeanne  reçut  à  la  gorge  une 
blessure  qui  fa  contraignit  à  se  retirer  quel- 
ques instants  du  théâtre  de  la  lutte.  Son  ab- 
sence éteignit  subitement  l'ardeur  des  assail- 
lants, comme  sa  présence  enflammait  aussitôt 
leur  courage  ;  ils  commencent  à  plier  et  Du- 
nois lui-même  conseille  la  retraite.  Mais 
Jeanne  reparaît  tout  à  coup,  s'élunce  au  pied 
du  fort  et  y  plante  son  étendard.  Les  Fran- 
çais reviennent  alors  à  la  charge  dans  un  élan 
furieux  et  emportent  enfin  le  fort  et  le  bou- 
levard, après  avoir  fait  un  horrible  massacre 
des  Anglais.  Le  lendemain,  ceux-ci  se  rangè- 
rent en  bataille  du  côté  de  la  Beauce,  comme 
pour  défier  les  Français;  ils  n'attendirent  pas 
longtemps  ;  mais  à  la  vue  de  Jeanne,  à  la  vue 
de  nos  soldats  qui  se  pressaient  avec  enthou- 
siasme autour  d'elle,  ces  ennemis  autrefois 
si  fiers  et  si  terribles  opérèrent  précipitam- 
ment leur  retraite,  abandonnant  leurs  ma- 
lades, leurs  bagages,  leurs  vivres  et  leur  ar- 
tillerie; les  cadavres  de  5,000  des  leurs  jon- 
chaient les  retranchements.  Le  8  mai  1429, 
Orléans  était  enfin  délivrée.  C'est  en  mé- 
moire de  ce  merveilleux  événement  que  tous 
les  ans,  à,  cette  date,  les  Orléanais  célèbrent 
une  fête  eu  l'honneur  de  leur  libératrice.  La 
levée  du  siège  d'Orléans  marqua  pour  les 
Anglais  le  terme  de  leurs  succès  en  France; 
le  charmo  était  rompu  ;  ils  n'allaient  plus 
éprouver  que  des  revers,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  enfin  et  pour  toujours  évacué  le  sol 
français. 
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Oriénn»  (combat  et  prise  d'),  un  des  évé- 
nements qui  tirent  le  plus  d'honneur  k  l'ar- 
mée française  pendant  la  guerre  do  1870-1871 
(il  octobre  1870).  Dès  que  l'investissement 
de  Paris  fut  achevé  (19  septembre),  l'ennemi 
comprit  l'absolue  nécessité  pour  lui  de  ne  pas 
laisser  se  former  sur  la  Loire  une  armée  qui 
pourrait  venir  le  troubler  dans  ses  opérations 
île  siège  ou  couper  ses  communications  et 
peut-être  môme  se  porter  dans  l'est  sur  ses 
derrières,  ce  qui  l'eût  mis  dans  la  situation 
la  plus  critique.  Une  division  de  cavalerie 
allemande  reçut  donc  l'ordre  d'aller  battre  le 
pays  vers  la  Loire,  afin  de  mettre  obstacle  k 
toutes  nos  concentrations  de  troupes.  L'ar- 
mée de  la  Loire  comptait  déjà  de  20,000  à 
25,000  combattants,  que  commandait  le  géné- 
ral de  La  Motterouge,  Celui-ci  avait  donné 
en  Crimée  et  surtout  en  Italie  des  preuves 
incontestables  de  son  courage  et  de  ses  ta- 
lents militaires  ;  mais  depuis,  comme  tant 
d'autres,  tels  que  les  Frossard  et  lesde  Failly, 
il  avait  subi  l'énervement  qui  se  dégageait 
fatalement  de  la  cour  corrompue  de  Napo- 
léon III,  et  chez  tous  ces  hommes  gorgés 
d'or  et  d'honneurs  la  voix  du  patriotisme  ne 
criait  pas  assez  haut  pour  les  arracher  aux 
habitudes  de  mollesse  et  d'insouciance  qui 
avaient  succédé  à  leur  énergie  passée. 

Le  6  octobre,  le  baron  Von  der  Tann,  com- 
mandant du  1"  corps  bavarois,  reçut  l'ordre 
de  se  porter  sur  Orléans  et  de  s'emparer  de 
cette  ville.  Le  10,  il  arrivait  par  le  nord  à  Ar- 
tenay,  ayant  avec  lui  12  régiments  d'infante- 
rie, 4  bataillons  de  chasseurs,  3  divisions  de 
cavalerie,  2  régiments  d'artillerie  et  2  régi- 
ments de  pionniers ,  formant  un  total  de 
40,000  hommes.  Le  combat  s'engagea  aussi- 
tôt entre  cette  masse  d'ennemis  et  la  brigade 
Longuerue,  qu'appuyaient  quelques  compa-. 
gnies  de  chasseurs.  Nos  troupes  se  défendi- 
rent vaillamment  et  se  maintinrent  longtemps 
dans  leurs  positions,  malgré  l'écrasante  su- 
périorité numérique  de  l'ennemi.  Le  général 
Reyau,  qui  s'était  déjà  battu  le  6  àjToury, 
accourut  avec  une  division  de  cavalerie  et 
une  batterie  ;  mais  alors  l'ennemi  acheva  de 
déployer  ses  forces,  et  nos  soldats,  débordés 
de  toutes-parts,  durent  chercher  un  refuge 
dans  la  forêt  d'Orléans, abandonnant  aux  Ba- 
varois 3  canons  et  environ  1,000  prisonniers. 
Le  soir  même  du  combat  d'Artenay,  Von  der 
Tann  poursuivait  sa  marche  sur  Orléans  et 
le  lendemain,  11  octobre,  il  arrivait  aux 
Ormes. 

Le  général  de  La  Motterongo  n'essaya 
même  pas  de  barrer  le  passage  à  l'ennemi  ; 
il  donna  l'ordre  de  battre  en  retraite  vers  la 
Sologne ,  en  fixant  La  Ferté-Saint-Aubin 
comme  point  de  ralliement.  Il  ne  sut  tirer 
aucun  parti  des  forces  qu'il  avait  sous  la 
main  et  qu'il  laissait  inactives  :  les  rues,  les 
cafés  d'Orléans  étaient  encombrés  d'officiers 
et  de  soldats  désoeuvrés  ;  aussi  les  troupes 
réunies  aux  Ormes  furent  impuissantes  à  ar- 
rêter l'ennemi,  qui  continua  sa  marche;  il  ne 
devait  rencontrer  devant  lui  que  1  bataillon 
du  39»  de  ligne,  1  bataillon  de  marche,  2  ba- 
taillons des  mobiles  de  la  Nièvre,  le  5e  ba- 
taillon de  la  légion  étrangère,  2  compagnies 
du  80  bataillon  de  marche,  160  zouaves  pon- 
tificaux et  le  270  régiment  de  inarche  ;  en 
tout  5,700  hommes  qui  allaient  bravement  se 
mesurer  avec  40,000  et  montrer  ce  que  le 
général  de  La  Motterouge  eût  pu  faire  avec 
toutes  ses  forces,  s'il  avait  su  las  utiliser. 

La  lutte  s'engagea  entre  Saran  et  Cercot- 
tes;  nos  soldats,  écrasés  par  le  nombre,  ne 
lâchèrent  néanmoins  le  terrain  que  pied  h 
pied  pour  se  rapprocher  d'Orléans,  Bientôt 
ce  fut  dans  les  faubourgs  mêmes  que  la  fu- 
sillade éclata;  la  résistance  fut  si  acharnée 
que  les  Allemands  durent  faire  le  siège  de 
chaque  maison.  Le  commandant  d'artillerie 
Tricoche  se  signala  surtout  par  son  sang- 
froid,  son  activité  et  son  audacieuse  intrépi- 
dité :  avec  6  canons  seulement,  qu'il  ne- 
craignit  pas  de  mettre  en  batterie  devant 
42  canons  prussiens,  il  arrêta  l'élan  de  la  ca- 
valerie du  prince  Albrecht  et  ne  battit  gra- 
duellement en  retraite  qu'en  infligeant  des 
pertes  cruelles  à  l'ennemi,  sans  avoir  une 
seule  de  ses  pièces  démontée.  « 

Le  50  bataillon  de  la  légion  étrangère, 
commandant  Arago,  fut  superbe  de  courage 
et  d'héroïsme,  et,  contraste  singulier,  tandis 
qu'il  attendait  bravement  la  mort,  le  général 
de  La  Motterouge  passait  k  cheval  devant 
lui,  suivant  la  retraite. 

«  Aux  Aydes,  derrière  les  clôtures  et  les 
haies,  derrière  les  maisons,  partout  se  livre 
un  combat  acharné  qui  mérite  d'illustrer  k 
jamais  le  5e  bataillon  de  la  légion  étrangère. 
Tous  ces  braves,  dont  beaucoup,  Belges,  Es- 
pagnols, Autrichiens,  Suisses,  etc.,  mouraient 
.  avec  joie  pour  la  France,  liront  leur  devoir. 
Pâle  et  fier,  le  commandant  Arago,  sachant 
bien  qu'il  s'agissait,  non  de  vaincre,  mais  de 
vendre  chèrement  la  victoire,  se  tordait  la 
moustache  et  disait  :  «  En  avant  1  »  11  de- 
meurait debout  au  milieu  de  la  rue.  On  l'en- 
gageait k  se  rapprocher  des  murailles.  »  (Ju- 
les Clarelie.) 

11  y  eut  là  des  traits  d'héroïque  dévoue- 
ment, tel  que  le  suivant,  raconté  par  M.  Au- 
guste Boucher,  professeur  au  lycée  d'Or- 
léans et  témoin  oculaire  des  faits  : 

■  Un  chasseur  du  5e  bataillon  de  marche 
(chasseurs  k  pied ,  quelques-uns  s'étaient 
mêlés  à  la  légion  étrangère)  a  remarqué, 
sur  un  des  cotés  de  la  route  de  Chartres, 
une  excavation  qui  ressemble  k  une  fosse  ; 
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il  va  s'y  embusquer.  Une  balle  l'abat.  Un 
second  accourt,  car  la  place  est  bonne.  Il  re- 
lève un  peu  son  camarade  ;  à  la  hâte  il  le 
met  en  travers  devant  lui,  et  ce  corps  encore 
chaud  devient  son  rempart.  Il  tire  de  la 
comme  à  coup  sûr.  Furieux  de  leurs  pertes, 
50  ennemis  le  visent  à  la  fois.  A  son  tour  le 
voilà  renversé..  Mais,  admirable  obstination 
de  l'héroïsme,  ce  trou  rempli  de  sang,  qui 
porte  un  cadavre  au  rebord,  un  cadavre  dans 
sa  profondeur,  on  dirait  qu'il  attire  ces  sol- 
dats, avides  de  se  battre;  ils  n'y  aperçoi- 
vent point  la  mort;  ils  n'y  voient  qu'un  avant- 
poste  d'où  l'on  peut  tuer  des  ennemis.  Un 
troisième  vient  donc  s'y  établir;  mieux  pro- 
tégé par  les  deux  hommes,  qui  le  couvrent 
qu'ils  ne  l'avaient  été' eux-mêmes,  plus  long- 
temps qu'eux  il  tire  sur  les  Bavarois;  mais, 
k  la  fin,  lui  aussi  tombe  et  expire.  Ce  ne 
fut  pas  le  dernier.  Un  quatrième  s'y  préci- 
pite, s'abrite  derrière  cette  barrière  de  ca- 
davres ,  se  bat  avec  la  même  ardeur,  ap- 
puyant son  fusil  sur  les  morts,  et  se  fait  tuer 
a  la  même  place...  On  les  trouva  tous  quatre 
l'un  sur  l'autre,  étendus  dans  le  même  repos, 
victimes  du  même  sacrifice.  Comment  se 
nommaient-ils  ces  braves?...  Dieu  le  sait!... 
Nous  n'avons  gardé  d'eux  que  le  souvenir  de 
cette  sublime  énergie.  » 

Que  n'eût-on  pas  fait  avec  de  pareils  hom- 
mes, si  on  avait  en  d'autres  généraux? 

Cependant  il  était  près  de  trois  heures,  et 
l'ennemi  n'était  pas  encore  maître  de  la  ville. 
Au  reste,  tous,  dans  cette  circonstance,  ri- 
valisaient de  courage  et  de  dévouement.  Aux 
Aydes,  on  voyait  des  femmes  et  des  enfants 
ramper  sous  les  balles  pour  aller  ramasser 
les  blessés  et  les  traîner  dans  les  maisons. 
En  ce  moment,  une  balle  atteignit  au  cou  le 
commandant  Arago,  qui  tomba  foudroyé,  di- 
gne du  nom  illustre  qu'il  portait.  Le  capi- 
taine de  Morancy,  qui  prit  en  main  le  com- 
mandement du  bataillon,  continua  k  tenir 
tête  aux  Bavarois.  Dans  le  faubourg  Ban- 
nier,  le  Z9a  décimait  les  Allemands,  tandis 
qu'aux  Aubrais  les  mobiles  de  la  Nièvre  se 
battaient  comme  des  lions.  Von  der  Tann, 
exaspéré  de  cette  résistance  héroïque,  fit 
redoubler  le  feu  de  son  artillerie  et  ne  crai- 
gnit pas  de  bombarder,  non  pas  seulement 
les  Aydes,  où  combattaient  nos  soldats,  mais 
Orléans  même,  ville  ouverte;  des  obus  incen- 
dièrent des  maisons  du  faubourg  Bannier  et 
allèrent  éclater  jusqu'aux  pieds  de  la  statue 
de  Jeanne  Darc ,  sur  la  place  du  Martroi. 
Enfin  les  Allemands  exécutèrent  un  mouve- 
ment tournant  qui  devait  leur  livrer  le  fau- 
bourg Bannier,  où  ils  incendièrent  vingt-huit 
maisons  en  poussant  des  hourras  sauvages, 
sans' doute  au  souvenir  de  Bazeilles. 

La  nuit  était  venue  et  la  résistance  conti- 
nuait encore,  bien  que  la  retraite  eût  sonné. 
Beaucoup  de  ces  intrépides  combattants  n'a- 
vaient pas  voulu  l'entendre,  •  Ivres  de  pa- 
triotique colère,  dit  M.  Jules  Claretie,  ils  se 
blottissaient  derrière  quelque  pan  de  muraille 
écroulée,  dans  les  vergers  ou  les  vignes  et 
épuisaient  sur  les  Allemands  ce  qui  leur  res- 
tait de  cartouches.  On  vit  150  hommes,  au 
bois  des  Acacias,  protéger  la  retraite  jusqu'à 
leur  dernier  coup  de  feu.  Un  bataillon  du 
270  se  battit  avec  un  incroyable  acharnement 
pendant  huit  heures,  après  être  demeuré  près 
de  quarante  heures  sans  nourriture  et  sans 
•repos.  «  Des  5,700  défenseurs  d'Orléans,  plus 
de  2,000  avaient  été  tués  ;  la  légion  étrangère, 
à  elle  seule,  laissait  600  morts  et  250  prison- 
niers sur  1,350  hommes.  Les  Allemands  pu- 
rent enfin  pénétrer  dans  la  ville,  entre  six 
et  sept  heures  du  soir,  mais  ils  surent  ce  que 
la  victoire  leur  avait  coûté.  Dans  son  télé- 
gramme à  la  reine  Augusta,  Guillaume  parle 
de  pertes  «  proportionnellement  peu  consi- 
dérables, »  mais  dans  un  article  de  la  Ga- 
zette allemande,  l'aumônier  bavarois  Gross 
avoue  que  le  corps  d'armée  a  «  gravement 
souffert,  •  et  il  est  permis  de  supposer  que 
des  pertes  cruelles  se  dissimulent  sous  cette 
expression  laconique. 

Les  Allemands  firent  de  leur  conquête  un 
centre  important  de  ravitaillement,  et,  à 
peine  installés,  ils  se  mirent  k  réquisitionner 
la  ville. et  tout  le  pays  environnant,  avec 
cette  àpreté  qui  les  distingue  à  un  si  haut 
degré.  Toutefois,  k  la  suite  de  notre  victoire 
a  Coulmiers  (9  novembre),  ils  durent  évacuer 
Orléans  précipitamment.  Il  fut  alors  décidé 
que  cette  ville,  devant  servir  désormais  de 
base  d'opération  à  l'armée  de  la  Loire,  serait 
protégée  par  un  vaste  camp  retranché,  et 
l'on  se  mit  immédiatement,  à  l'œuvre.  Mais 
l'arrivée  du  prince  Frédéric-Charles  sur  la 
Loire,  avec  l'armée  de  Metz,  changea  le  cours 
des  événements.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  diriger  des  forces  considérables  sur 
Orléans.  Le  général  d'Aurelles  de  Paladine 
annonça  aussitôt  au  gouvernement  de  Tours 
son  intention  de  battre  en  retraite,  sans 
chercher  k  opposer  la  moindre  résistance, 
qui,  suivant  lui,  était  impossible.  Malgré  les 
instances  et  les  observations  de  la  délégation 
de  la  guerre,  il  évacua  la  ville  dans  la  soirée 
du  4  décembre,  et  l'ennemi  reprit,  ce  soir-lk 
même,  possession  d'Orléans,  qu'il  devait  oc- 
cuper jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Oi'léuim    (RÉSEAC    13ISS   CHEMINS   DE  FER  p'). 

Cette  voie  ferrée  a  sa  tête  de  ligne  princi- 
pale à  Paris,  quai  d'Austerlitz.Elle  va  de  Pa- 
ris k  la  frontière  d'Espagne,  par  Orléans, 
Bordeaux  et  Bayonne.  Elle  possède  une  au- 
tre tête  de  ligne  située  k  Paris,  k  l'ancienne 
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barrière  d'Enfer,  et  allant  de  Paris  à  Sceaux 
et  de  Paris  k  Orsay  et  Limours. 

La  première  de  ces  lignes  se  subdivise  en 
un  grand  nombre  de  sections,  dont  une  pre- 
mière série  constitue  l'ancien  réseau.  Voici  la 
nomenclature  de  ces  sections  : 
De  Paris  k  Orléans. 
D'Orléans  au  Guétin  et  k  Châteauroux. 
Dé  Châteauroux  à  Limoges. 
D'Orléans  à  Bordeaux. 
De  Poitiers  à  La  Rochelle  et  Rocheforc, 
De  Tours  k  Nantes. 
De  Nantes  k  Saint-Nazaire. 
De  Tours  au  Mans.  ■ 
De  Nantes  à  Châteaulin. 
De  Brétigny  à  Tours. 
De  Châteaulin  k  Landerneau. 
La  longueur  de  ce  réseau  est  de  2,020  ki- 
lomètres. , 
Le  nouveau  réseau  comprend  les  lignes  de  : 
Paris  à  Orsay. 
Coutras  à  Périgueux. 
Périgueux  au  Lot. 
Limoges  à  Agen. 

Montauban  au  Lot,  à  Marillac  et  a  Rodez. 
Montluçon  à  Moulins. 
Arvant  au  Lot. 
Bourges  k  Montluçon. 
Montluçon  a  Limoges. 
Toulouse  k  Lexos  et  k  Albi. 
Poitiers  k  Limoges. 
Angers  k  Niort. 
Nantes  à  La  Roche-sur- Yon. 
Orsay  à  Limours 
Pithiviers  à  Malesherbes. 
Tours  à  Vierzon. 
Cahors  k  Libos. 

Embranchement  de   Penne   k  Villeneuve 
d'Atren. 
Embranchement  de  Tulle  à  Brive. 
Embranchement  du  bassin  d'Ahuu  k  Au- 
busson. 

Commentry  k  Gannat. 
Pithiviers  à  Orléans. 
Orléans  à  Gien. 
La  Flèche  à  Aubigné. 
Libourne  k  Bergerac. 
Embranchement  de  Saint-Eloi  k  la  ligne 
de  Commentry  à  Gannat. 

Embranchement  de  Romorantin  k  la  ligne 
de  Tours  k  Vierzon.  ' 

La  longueur  de  ce  réseau  est  de  1,990  ki- 
lomètres. 

En  construction  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1873: 

Chemin  de  Libourne  k  Bergerac  et  au  Buis- 
son. Cette  ligne,  qui  sera  mise  en  service 
dans  le  courant  de  l'année  1874,  a  100  kilom.; 
Chemin  de  Nantes  k  Châteaubriant.  Cette 
ligne,  d'une  longueur  de  60  kilomètres,  est  k 
l'étude. 

En  résumé,  la  longueur  des  lignes  concé- 
dées k  la  compagnie  d'Orléans  était  au 
1er  janvier  1873,  et  selon  le  rapport  lu  dans" 
la  séance  de  l'assemblée  générale  des  action- 
naires tenue  le  25  mars  de  la  même  année, 
de  4,357  kilom.  Sur  ces  4,357  kilom.,  toujours 
d'après  le  même  rapport,  279  kiloin.  seule- 
ment restaient  k  achever. 

La  compagnie  d'Orléans  exploite,  en  plus 
de  sa  ligne  ferrée,  les  mines  de  houille  et 
l'usine  d'Aubin.  Nous  dirons  quelques  mots 
du  rendement  de  cette  exploitation,  lorsque 
nous  parlerons  des  recettes  de  la  voie  fer- 
rée, les  mines  en  question  faisant  corps,  pour 
ainsi  dire,  avec  l'exploitation  des  chemins 
d'Orléans. 

Les  dépenses  de  premier  établissement  à 
la  fin  de  l'année  1871  s'élevaient  : 

fr.    c. 
Pour  l'ancien  réseau,  k.  .  . 
Pour  le  nouveau  réseau,  à 
Pour   les    mines  et  usines 

d'Aubin,  k 

Soit,  en  tout.  ....     1,279,445,619  46 

Le  compte  de  premier  établissement,  com- 
prenant lo  montant  du  fonds  social,  la  réa- 
lisation des  emprunts  contractés  par  la 
compagnie  et  la  valeur  de  réalisation  des 
obligations  du  Grand-Central,  attribué  k  la 
compagnie  d'Orléans  par  décret  du  II  avril 
1857,  s'élève  k  1,308,006,720  fr.  14  ,  aux- 
quels il  faut  ajouter  le  produit  de  quelques 
négociations  et  le  reliquat  disponible  des 
annuités  pour  subventions  reçues  de  l'Etat 
jusqu'au  31  décembre  1872,  soit  une  somma 
de  37,799,607  fr.  91.  En  tout  :  l  milliard 
340,400,328  fr.  05. 

En  1872,  les  recettes  de  l'exploitation  ont 
été,  pour  l'ancien  réseau  : 

FR.     c. 
Voyageurs 27,272,560  60 
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A  cette  somme  il  faut  ajouter,  pour  recet- 
tes diverses,  1,323,856  fr.  78,  ce  qui  donne, 
pour  recettes  générales  de  l'ancien  réseau, 
108,910,831  fr.  48. 


Bagages  et  chiens 

Chevaux  et  bestiaux 

Voitures. .■ 

Finances,  denrées,  message- 
ries  

Marchandises  petite  vitesse. 

Subvention  de  l'administra- 
tion des  postes  pour  l'en- 
treprise des  dépèches  et 
•recettes  diverses 

Recettes  pour  le  compte  du 
Trésor  des  impôts  sur  les 
transports  k  grande  vi- 
tesse  

Omnibus,  factage,  camion- 
nage  ■ 

Total  général.  .  .  , 


Le  nouveau  réseau  a  donné  pour  : 

fr.    o. 

Voyageurs 9,775,928  85 

Bagages  et  chiens 345,479  19 

Chevaux  et  bestiaux 855,309  05 

Voitures 13>753  86 

Finances,  denrées,  message- 
ries        1,380,281   52 

Marchandises  à  petite  vitesse    23,383,745  90 

Subvention  de  l'administra- 
tion des  postes  pour  dépê- 
ches et  recettes  diverses.  .•        149,756  68 

Recettes  pour  le  compte  du 
Trésor  des  impôts  sur  les 
transports  à  grande  vitesse      2,493,720  09 

Omnibus  ,  factage  ,  camion- 
nage   6,039  45 

Produit  du  domaine 219,223  37 

Total  général.  .  .  .    38,029,243  9û 

Les  dépenses  totales,  comprenant  les  frais 
d'administration,  d'exploitation,  de  traction 
et  de  matériel,  etc.,  plus  la  somme  répartie 
entre  les  employés  k  titre  de  participation 
aux  bénéfices  (1,282,817  fr.  82  de  ce  chef), 
se    sont    élevées    pour    l'ancien    réseau    k 

fr.    c. 

« 50,373,305  53 

Pour  le  nouveau  à 13,362,733  34 

La  dernière  somme  comprend  722,961  fr.  33, 
distribués  aux  employés  du  nouveau  réseau  k 
titre  de  participation  aux  bénéfices. 

Le  produit  net  de  l'ancien  réseau  (2,020  ki- 
lom.) a  donc  été  de  58,537.465  fr.  95  et  celui 
du  nouveau  de  13,362,733  fr.  34. 

FR.       C.  . 

La  recette  nette  par  kilomètre, 
pour  l'ancien  réseau  ,  a  été 
en  1872 «,<U  12 

La  dépense   par  kilomètre,   pour 
l'ancien  réseau,  a  été  en  1872.  .     15,973  05 
Produit  par  kilomètre 32,441  07 

FR.      O. 

La  recette  nette  par  kilomètre  du 
nouveau  réseau  (1,990  kilom.) 
a  été  en  1S72  de.  . 17,927  04 

La, dépense  de ' •      8,068  57 

Produit  par  kilomètre 8,959  07 

Les  mines  et  usines  d'Aubin  figurent  au 
compte  de  premier  établissement,  k  la  date 
du  31  décembre  1872,  pour  une  somme  totale 
de  16,304,879  fr.  03. 

Ces  établissements  ont  donné  en  1872  : 
169,364  tonnes  de  houille. 
24,920  tonnes  de  rails. 
738,677  kilogrammes  de  minerai  de  plomb 
argentifère. 

Les  bénéfices  de  cette  exploitation  se  sont 
élevés  k  817,319  fr.  01. 

Comme  on  peut  le  voir  par  l'examen  des 
chiffres  qui  précèdent,  la  compagnie  d'Or- 
léans est  en  possession  de  deux  réseaux  qui 
couvrent  largement  leurs  dépenses  et  ren- 
dent un  bénéfice  considérable. 

Avant  de  donner  quelques  renseignements 
sur  les  lignes  principales,  nous  croyons  de- 
voir placer  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 
dates  se  rapportant  k  rétablissement  des  li- 
gnes qui  sont  aujourd'hui  en  pleine  activité. 
Ce  fut  en  1838,  le  7  juillet,  que  fut  pro- 
mulguée la  première  loi  relative  au  che- 
min de  fer  d'Orléans.  Elle  portait  conces- 
sion d'un  chemin  de  fer  de  Paris  k  Orléans, 
avec  embranchement  sur  Corbeil.  En  1844, 
une  loi  autorisa  la  concession 'du  chemin 
d'Orléans  à  Bordeaux  et  la  prolongation  du 
chemin  de  fer  du  Centre  sur  Limoges  et  sur 
Clermont.  En  1845  furent  votées  des  lois  rela- 
tives au  chemin  de  Sceaux.  La  même  année, 
la  ligne  de  Tours  k  Nantes  fut  mise  en  adju- 
dication. Le  27  février  1848,  une  loi  autorisa 
le  prolongement  jusqu'à  Orsay  de  la  ligne 
de  Paris  à  Sceaux.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, cette  ligne  était  mise  sous  séquestre.  En 
1849,  des.  crédits  étaient  votés  pour  la  con- 
struction des  lignes  de  Tours  k  Nantes  et  de 
Vierzon  au  Bec-d'Allier. 

En  1850,  le  séquestre  qui  pesait  sur  la  li- 
gne do  Sceaux  était  levé  et  plusieurs  mo- 
difications aux  cahiers  des  charges  des  com- 
pagnies qui  exploitaient  les  chemins  d'Or- 
léans étaient  faites,  sur  la  demande  des  inté- 
ressés, par  le  ministère  des  travaux  publics. 
En  1851,  une  subvention  était  accordée  à  la 
ligue  de  Tours  k  Bordeaux.  En  1852, un  dé- 
cret  approuvait   la    fusion   des  compagnies 
d'Orléans  à  Bordeaux, du  Centre  et  de  Tours 
k  Nantes,   avec  celle  de   Paris  à  Orléans. 
1,028,656  76       Le  même  décret  portait  concession  des  lignes 
4,519,374  55      <ju  Guétin  h  Clermont  et  Roanne,  de  Châ- 
91,247  51       teauroux  à  Limoges,  de  Poitiers  k  La  Rochelle 
et  Rochefort.  La  fusion  des  compagnies  devait 
7,064,204  43       avoir  un  résultat  très-heureux  et  contribuer 
56,791,817  80       puissamment  k  la  rapide  exécution  des  lignes 
concédées.  En  1853,  plusieurs  décrets  approu- 
vèrent :1a  concession  des  chemins  de  fer  de 
Clermont  k  Lempdes,  de  Bourg-la-Reine  k 
705,901  69      Orsay,  d'une  ligne  de  Tours  au  Mans  et  de 
Nantes  à  Saint-Nazaire.  La  même  année,  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  Grand-Central 
de  France  fut  autorisée.  En  1854,  des  décrets 
7,807,083  35       approuvèrent  la  concession  d'un  chemin  de 
Montluçon  k  Moulins,  de  Nantes  k  Saint-Na- 
2,303,457  95      Zaire,  de  Paris  k  Lyon  pas  Nevers,  de  Bor- 
107,586,974  10      deaux  k  Lyon,  avec  embranchement  de  Nan- 


491,128,480  25 
772,005,142  86 

16,311,996  35 
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tes  à  Châteaulin  et  de  cette  dernière  ville  sur 
Pontivy. 

En  1857,  des  décrets  approuvèrent  la  ces- 
sion du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Orsay  à  la 
compagnie  d'Orléans  et  du  Grand-Central  aux 
compagnies  d'Orléans,  de  Paris  à  Lyon  et  de 
Lyon  à  la  Méditerranée,  et  la  convention  pour 
le  raccordement  du  pont  de  Bordeaux.  En 
1859,  les  chemins  d'Orléans  furent  divisés  en 
nouveau  et  ancien  réseau. 

En  1861,  différents  décrets  autorisèrent  la 
construction  des  chemins  de  Tours  k  Vier- 
zon,  d'Angers  à  Niort,  de  Poitiers  a  Limo- 
ges, de  Châteaulin  k  Landerneau,  de  Com- 
mentry  k  Gannat,  de  Montluçon  à  Limoges. 
Le  25  août,  un  décret  autorisa  le  rachat  du 
péage  du  pont  de  Bordeaux.  Durant  l'année 
1862,  un  décret  autorisa  le  tracé  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  .Tours  par  Vendôme  et  le 
prolongement  jusqu'à  Limours  du  chemin  de 
fer  d'Orsay.  Eu  1865  furent  déclarés  d'utilité 
publique  les  chemins  de  Pithiviers  k  la  ligne 
de  Corbeille,  de  Pithiviers  à  la  ligne  de  Pa- 
ris à  Orléans,  avec  raccordement  près  d'Or- 
léans, et  de  Limoges  k  Brive  ;  en  1867  ,  celui 
de  La  Flèche  k  Aubigné,  sur  la  ligne  de 
Tours  au  Mans.  En  1869,  l'Etat  rétrocéda  à 
la  compagnie  d'Orléans  la  ligne  de  Libourne 
à  Bergerac  et  le  chemin  de  fer  de  Saint-Eloi. 
La  même  année,  plusieurs  travaux  furent  au- 
torisés et,  notamment,  ceux  de  la  ligne  de 
Commentry  k  Gannat.  En  1870,  un  crédit  fut 
accordé  pour  la  construction  de  la  ligne  de 
Châteaubriant  k  Redon.  De  1870  à  1873,  la 
compagnie  d'Orléans  s'est  contentée  d'ache- 
ver les  lignes  qui  lui  ont  été  concédées,  sans 
solliciter  de  nouvelles  concessions. 

Les  lignes  les  plus  importantes  sont  : 

1°  Celle  de  Paris  à  Bordeaux,  par  Bréti- 
gny, Etampes,  Orléans,  Blois,  Tours,  Châ- 
tellerault,  Poitiers,  Ruifec,  Angoulême,  Cou- 
tras,  Libourne  et  Bordeaux;  longueur,  578  ki- 
lomètres. 

2«  La  ligne  de  Paris  à  Tours  et  Bordeaux 
par  Vendôme.  Cette  ligne  quitte  l'artère 
principale  à  Brétigny  et  se  dirige  sur  Tours 
en  passant  par  Dourdan,  Châteaudun  et  Yen- 
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dôme  ;  longueur  de  Brétigny  k  Tours,  202  ki- 
lomètres. 

3°  La  ligne  de  Tours  k  Nantes  et  Saint- 
Nazaire'  par  Saumur,  Angers,  La  Posson- 
nière,  Ancenis,  Nantes  et  Savenay  ;  lon- 
gueur de  Tours  k  Saint-Nazaire,  257  kilom. 

4»  La  ligne  de  Nantes  à  Landerneau  par 
Savenay,  Redon,  Vannes,  Auray,  avec  em- 
branchement sur  Pontivy,  Lorient,  Quimper 
et  Châteaulin  ;  longueur  de  Savenay  k  Lan- 
derneau, 299  kilom. 

5»  La  ligne  de  Poitiers  k  La  Rochelle  par 
Pamproux,  Niort,  Mauze  et  Aigrefeuille; 
longueur,  145  kilom. 

6°  La  Possonnière  k  Niort  par  Cholet  et 
Bressuire  ;  longueur,  167  kilom. 

70  La  ligne  de  Vierzon  k  Agen  par  Châ- 
teauroux,  Argenton,  Limoges,  Périgueux  et 
Belves  ;  longueur,  431  kilom. 

8°  La  ligne  de  Périgueux  k  Toulouse  par 
Brive,  Capdenac,  Léxos  et  Teissonnières  ; 
longueur,  321  kilom. 

9°  La  ligne  de  Bourges  k  Moulins  par  Mont- 
luçon; longueur,  175  kilom. 

100  La  ligne  de  Tours  k  Vierzon  par  Mont- 
richard  et  Selles-sur-Cher;  longueur,  113  ki- 
lomètres. 

A  cette  nomenclature  déjà  longue  des  ré- 
seaux les  plus  importants  de  la  ligne  d'Or- 
léans, ajoutons  encore  l'énumération  de  quel- 
ques tronçons  moins  étendus.  Citons  entre 
autres  :  la  ligne  d'Orléans  à  Malesherbes, 
64  kilom. 

Celle  de  Nantes  k  la  Roche-sur-Yon  et  aux 
Sables-d'Olonne,  69  kilom. 

Celle  de  Libourne  k  Castillon,  17  kilom. 

Celle  de  Lexos  k  Montauban,  66  kilom. 

Celle  de  Capdenac  k  Rodez,  71  kilom. 

Celle  de  Saint-Sulpice-Laurière  k  Montlu- 
çon, 123  kilom. 

Celle  de  Monsempron-Libos  à  Uahors,  58  ki- 
lom. 

Et  enfin  celle  de  Saint-Sulpice-Laurière  k 
Poitiers,  126  kilom. 

Donnons  maintenant  quelques  renseigne- 
ments statistiques  sur  les  recettes  et  dépen- 
ses des  chemins  d'Orléans  en  1872. 
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ANCIEN   RESEAU. 

Détail  des  recettes  d'exploitation, 

1872. 


NATURE   DES   TRANSPORTS. 

NOMBRES 
ABSOLUS. | 

RECETTES 

PAR  NATURE  DE 

TRANSPORT. 

RAPPORT  0/0 

A  LA 

RECETTE  TOTALE. 

634,801 

1,061,663 

6,175  177 

1,426 

43,494 

» 

4,630,467 

219,974 

33,087 

189,970 

315,303 

édition.  .  . 

9,124,417     » 

4,362,863  50 

13,478,500  60 

94,247   51 

577,104   55 

8,151,009   02 

58,066,093  01 

2,823,071     » 

69,510     '   ■ 

675,053     » 

369,636     > 

9    35 

4  47 

13  08 
0  09 
0  56  1 

8  35 
59  50 
2  90 
0   10 
0  60 
0  40 

27  50 

Bagages,  chiens,  messagerie  et  voitures  de 

9     » 

59  50 

Bestiaui.    ^CU3X;  ;;;;;;;;;;:;::: 

4     » 

Total  des  recettes  d'exp( 

97,796,510  79 

100     • 

100     > 

Moyenne  des  recettes  et  des  dépenses  d'exploitation  par  kilomètre  en  1872. 

RECETTES. 


MATURE    DES    RECETTES. 


Voyageurs 

Accessoires  des  voyageurs 

Marchandises  k  petite  vitesse 

Bestiaux 

Total  des  recettes  d'exploitation. 


RECETTES   D'EXPLOITATION 


PAR  KILOM. 


26,965,786  10 
8,822,361  68 

53,066,093  01 
3,942,270  • 


97,796,510  79 


13,349  45 

4,367  51 

28,745  59 

1,951  56 


48,414  11 


DEPENSES. 


DÉPENBES 

DÉPENSES  D'EXPLOITATION 

TOTALES. 

PAR  KILOU. 

2,199,430  15 
11,442,632  31 
11,719,652  09 

6,903,837  48 

1,088  83 
5  664  67 

5,801   81 

dépenses  d' 

Total  des 

32,265,552  03 

15,973*05 

Produit  net  total 

Produit  net  par  kilomètre 

Rapport  de  la  dépense  à  la  recette 


tr.    c 

65,530,958  76 
32,441  07 

32  99  pour  100 


NOUVEAU   RESEAU, 

Détail  des  recettes  d'exploitation. 
1872. 


NATURE  DES  TRANSPORTS. 


Îde  ire  classe 
de  2e  classe 
de  3«  classe 

Calèches -. 

Chevaux 

Bagages,  chiens,  messagerie  et  voilures  de 

l'Administration  des  postes 

Marchandises  à  petite  vitesse 

[  Bœufs 

Veaux 

Porcs 

Moutons 


Bestiaux. 


NOMBRES 
ABSOLUS. 


231,441 

702,949 

3,993,371 

395 

14,495 


9,881,263 

125,128 

18,029 

97,676 

155,184 


Total  des  recettes  d'expédition. 


RECETTES 

PAR  NATURE  CE 

TRANSPORT. 


1,385,729  40 

1,754,446  60 

6,430,269  36 

13,753  86 

116,221  05 

1,729,892  87 

23,500,607  52 

470,131  » 

39,292  » 

139,451  » 

90,214  » 


35,676,008  66 


RAPPORT  0/0 
A  LA 

RECETTE  TOTALE. 


26  70 


Moyenne  des  recettes  et  des  dépenses  d'exploitation  par  kilomètre  en  1872. 

RECETTES. 


NATURE    DES    RECETTES. 


Voyageurs 

Accessoires  des  voyageurs .  .  .  . 

Marchandises  k  petite  vitesse .  .  .  . 

Bestiaux 

Total  des  recettes  d'exploitation. 


RECETTES  D  EXPLOITATION 


TOTALES.  PAR  KILOM 


9,570,445  36 

1,859,867  78 

23,506,607  52 

739,038  » 


35,676,008  60 


4,809 

934 

11,812 

372 


17,927     » 


DEPENSES. 


NATURE     DES 

DÉPENSES 

DÉPENSES   D'EXPLOITATION 
TOTALES.               PAR  KILOU. 

1,376,921  61 
5,593,213  09 
5,864,465  47 
5,012,856  51 

691   92 

2,810  60 

Traction  et  entretien  du  matériel 

2,946  97 

2,519  02 

dépenses 

d' 

explo 

Total  des 

17,847,456  68 

8,968  57 

fr.    c. 

Produit  net  total 17,828,551  98 

Produit  net  par  kilomètre 8,959  07 

Rapport  de  la  dépense  à  la  recette 50  03  pour  100 


De  l'examen  des  chiffres  de  recettes  et  dé- 
penses que  nous  venons  de  donner,  il  résulte 
que  la  Compagnie  des  chemins  d'Orléuns, 
bien  qu'elle  ait  été  fortement  éprouvée  pen- 
dant la  guerre  de  1870,  est  en  pleine  prospé- 
rité et  sur  le  point,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  de  mettre  en  service  toutes  les 
lignes  qui  lui  ont  été  concédées  et  dont  la 
longueur  dépasse  4,000  kilomètres. 

Orléans  (  canal  d'  ) ,  canal  de  France 
(Loiret).  Il  commence  k  Combleux  sur  la 
Loire  ,  k  6  kilom.  au-dessus  d'Orléans,  suit 
la  vallée  du  Cens  et  du  Cem,  est  alimenté, 
au  bief  de  partage,  par  les  eaux  du  Cem  et 
de  la  Bezande,  par  onze  étangs  d'une  con- 
tenance de  3,810,000  mètres  cubes  et  par  la 
rigole  de  Courpalet,  qui  verse  5,400  mètres 
cubes  par  vingt-quatre  heures.  Le  bief  de 
partage  franchi,  le  canal  descend  dans  la 
vallée  du  Moulin  jusqu'à  Buges,  où  il  rencon- 
tre le  canal  du  Loing,  qui  aboutit  k  la  Seine. 
Son  développement  est  de  73,285  mètres, 
avec  une  pente  de  29m,97,  rachetée  par  onze 
écluses  sur  le  versant  de  la  Loire ,  et  de 
41™, 63,  rachetés  par  dix-sept  écluses,  sur  le 
versant  de  la  Seine.  Le  tirant  d'eau  est  de 
ira, 15. 

ORLÉANS,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  la  partie  N.  de  l'Etat  de 
Vermont,  arrosé  par  les  rivières  de  Missique, 
Lamoilte  et  Black-Barton.  Superficie,  700  mil- 
les carrés;  15,707  hab.;  ch.-l.,  Irasburg.  Cette 
contrée  produit  du  froment,  du  maïs  et  des 
pommes  déterre.  Manufactures  de  laine,  fon- 
deries, forges,  tanneries,  mines  de  fer.  il  Au- 
tre comté,  Etat  de  New- York,  limité  au  N. 
par  le  lac  Ontario;  superficie, 379  milles  car- 
rés ;  28,501  hab.;  ch.-l.,  Albion.  C'est  une  ré- 
gion montagneuse  dans  la  partie  S.  et  gé- 
néralement ondulée;  manufactures  de  laine, 
fonderies  de  fer,  tanneries. 

ORLÉANS  (NOUVELLE-),  ville  forte  et 
port  des  Etats-Unis  (Louisiane),  sur  la  rive 
gauche  du  Mississipi,  k  170  kilom.  de  son  em- 
bouchure, k  2,310  kilom.  S.-O.  de  Washing- 
ton, k  2,297  de  New- York;  par  29» 57' 47"  de 
latit.  N.  et  par  92°  27'  27"  de  longit.  O; 
180,000  hab.  Evêché  catholique;  cour  su- 
prême ;  tribunaux  civil ,  criminel  et  de  com- 
merce j  école  de  médecine,  collège,  bibliothè- 


que, Monnaie,  douane,  bourse  ;  théâtres  fran- 
çais et  anglais;  consulats  européens.  Cette 
ville,  encore  k  demi  française  de  mœurs  et  de 
langage,  est,  par  ses  fortifications  et  sa  posi- 
tion, une  des  plus  fortes  places  des  Etats- 
Unis.  Elle  est  bien  bâtie  et  ses  rues  se  cou- 
pent k  angle  droit.  On  y  remarque  quelques 
beaux  monuments  :  la  cathédrale  catholique, 
les  palais  de  l'Etat  et  du  gouvernement ,  le 
palais  de  justice,  l'arsenal,  la  douane,  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  un  marché  construit  sur  le 
modèle  des  Propylées  d'Athènes,  etc.  Bien 
que  la  Nouvelle-Orléans  soit  située  k  ISO  ki- 
lom. en  amont  de  l'embouchure  du  Mississipi, 
la  hauteur  moyenne  de  la  ville  est  de  3  mè- 
tres seulement,  et,  dans  les  faubourgs  les 
plus  éloignés  du  fleuve ,  le  sol  bas  et  spon- 
gieux est  presque  déprimé  jusqu'k  la  ligne  du 
niveau  de  la  mer.  Avant  1727,  quand  la  ville 
n'était  pas  encore  protégée  par  une  digue , 
elle  était  périodiquement  inondée  et  présen- 
tait l'aspect  d'un  cloaque;  alors  l'isthme  qui 
sépare  les  eaux  du  fleuve  de  celles  du  lac 
était  presque  supprimé  pendant  les  crues  et 
se  réduisait  k  une  petite  langue  de  terre  qu'on 
appelait  Terre  haute  des  lépreux.  Depuis  les 
premiers  travaux  entrepris  par  le  gouver- 
neur Périer,  la  Nouvelle-Orléans  cessa  d'être 
une  ville  amphibie  ;  aujourd'hui,  elle  est  par- 
faitement protégée  du  côté  du  fleuve  par  une 
magnifique  levée  ayant  jusqu'k  100  mètres  de 
largeur.  Cependant ,  le  sol  est  si  bas  que  les 
moindres  inégalités  du  terrain  retiennent 
l'eau  de  pluie,  et  les  grandes  averses  font  de 
la  Nouvelle-Orléans  comme  une  autre  Ve- 
nise ;  aussi  faut-il  avoir  recours  k  la  force  de  • 
la  vapeur  pour  assécher  la  ville ,  et  de  puis- 
santes machines  absorbent  continuellement 
l'eau  stagnante  pour  la  revomir  dans  un  af- 
fluent du  lac  appelé  le  bayou  Saint-John. 
Cette  humidité  du  sol  contribue  k  rendre  l'air 
malsain,  et  la  fièvre  jaune  fait  dans  la  ville  et 
les  environs  de  grands  ravages.  La  Nouvelle- 
Orléans  offre  la  plus  belle  position  commer- 
ciale qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Placée  à 
une  certaine  distance  de  l'embouchure  et  ce- 
pendant assez  rapprochée  du  point  où  le 
fleuve  se  divise  en  plusieurs  branches,  elle 
domine  k  la  fois  le  commerce  de  l'intérieur 
et  celui  de  l'extérieur,  et  tous  les  produits, 
toutes  les  marchandises  viennent  forcément 
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s'y  échanger.  En  même  temps,  elle  est  située 
sur  la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme,  entre 
le  fleuve  d'un  coté,  les  lacs  Pontchartrain  et 
Borgne  de  l'autre;  de  sorte  que  son  com- 
merce peut  rayonner  vers  la  mer  par  trois 
voies.  Quand  la  route  des  lacs  sera  utilisée 
comme  elle  devrait  l'être,  la  Nouvelle-Or- 
léans jouira  de  l'immense  avantage  d'être 
à  la  fois  port  de  rivière  et  port  de  mer.  Le 
commerce  de  cette  capitale  de'  ^tats  du  Sud 
est  immense,  et  le  transport  des  cotons,  des 
farines,  des  viandes  y  occupe  un  grand  nom- 
bre de  navires  à  voiles  et  à  vapeur.  Les  échan- 
ges avec  Cuba,  le  Mexique,  l'Amérique  cen- 
trale et  la  Colombie  semblent  être  tout  spé- 
cialement destinés  à  la  Nouvelle-Orléans  ; 
son  port  semble  le  point  obligé  où  doivent 
converger  tous  les  navires  de  la  mer  des 
Caraïbes.  Cependant  la  Nouvelle  -  Orléans 
fait  peu  d'affaires  avec  le  Mexique  et  l'île 
de  Cuba  et  n'en  fait  point  avec  la  Colom- 
bie et  l'Amérique  centrale  ;  elle  n'ose  faire 
concurrence  à  New -York,  dont  la  posi- 
tion est  pourtant  infiniment  moins  favorable. 
L'énergie  lui  manque  pour  devenir  le  trait 
d'union  commercial  entre  les  deux  Améri- 
ques. Dans  un  pays  comme  les  Etats-Unis, 
où  le  commerce  est  si  mobile  et  si  facilement 
influencé  par  les  circonstances  extérieures, 
peu  de  chose  suffirait  pour  faire  de  la  Nou- 
velle-Orléans un  des  trois  ou  quatre  grands 
cmpoiïums  du  monde  ou  pour  la  faire  tomber 
dans  une  décadence  relative.  Neuf  chemins 
de  fer  aboutissent  à  la  Nouvelle-Orléans,  soit 
pour  desservir  les  localités  voisines ,  soit 
pour  entretenir  les  relations  avec  le  cœur  de 
l'Union.  Quinze  cents  steam-boats  font  de  ce 
port  le  but  do  leurs  excursions  sur  le  Missis- 
sipi  et  les  affluents;  de  nombreuses  banques 
autorisées  par  l'Etat  ou  des  banques  privées 
y  aident  le  crédit  public  ;  de  grandes  compa- 
gnies d'assurances  couvrent  la  fortune  im- 
mobilière des  particuliers.  Par  la  voie  de  mer, 
le  nombre  des  bâtiments  qui  viennent  appor- 
ter les  produits  étrangers  et  les  produits  de 
l'intérieur  à  la  Nouvelle-Orléans  et  y  prendre 
des  denrées  est  considérable.  La  fièvre  jaune, 
qui  sévit  périodiquement  en  Louisiane  et  pour 
ainsi  dire  veille  à  la  porte  du  grand  bassin 
inississipien ,  est  un  grand  obstacle  à  la  pro- 
spérité de  la  Nouvelle-Orléans  et  entraine  de 
singulières  fluctuations  dans  le  nombre  des 
habitants  d'une  saison  à  l'autre.  Quelques 
mois  après  avoir  eu  deux  cent  mille  âmes, 
souvent  la  cité  n'en  contient  plus  que  cent 
mille,  tant  la  terrible  maladie  répand  d'épou- 
vante. 

La  Nouvelle- Orléans  fut  fondée  en  1717, 
sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  Elle  fut  cédée  à  l'Espagne  en 
1763,  avec  le  reste  de  la  Louisiane;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1768  que  les  Espagnols  entre- 
prirent d'en  prendre  possession.  On  vit  alors 
leur  général,  O'Reilly,  s'y  permettre  les  actes 
do  violence  les  plus  coupables.  Cette  ville  re- 
vint à  la  France  en  1801  ;  enfin,  en  1803,  elle 
fut  remise  aux  Etats-Unis.  Les  Anglais  l'at- 
taquèrent en  1814;  mais  ils  furent  repoussés 
par  les  Américains,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Jackson.  Dans  la  guerre  de  la  sécession, 
l'Etat  de  Louisiane  s'étant  déclaré  pour  les 
confédérés,  le  1S  avril  1862,  une  flotte  de 
quarante-cinq  navires,  portant  deux  cent  qua- 
tre-vingts canons,  sous  les  ordres  du  com- 
modore  Farragut,  et  de  vingt  et  un  bateaux- 
mortiers,  commandés  spécialement  par  le  ca- 
pitaine David  D.  Porter,  remonta  le  Mississipi 
dans  le  but  de  s'emparer  des  fortâ  Jackson  et 
Saint-Philippe,  situés  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre, à  120  kilom.  en  aval  do  la  Nouvelle-Or- 
léans. Ces  deux  ouvrages  ,  d'une  grande 
force,  étaient  unis  par  une  chaîne  jetée  à 
travers  lo  lit  du  fleuve.  Le  bombardement 
commença  le  18  et  dura  six  jours ,  au  bout 
desquels  le  oommodoro  Farragut ,  ayant 
réussi  à  rompre  la  chaîne  ,  dépassa  les  forts 
avec  quatorze  steamers  et  canonnières,  dé- 
truisit une  flottille  ennemie  de  canonnières 
et  de  bateaux  éperonnés,  éteignit  les  batte- 
ries élevées  en  amont  des  forts  et  occupa  la 
Nouvelle-Orléans,  sans  autre  opposition,  le 
25.  Le  général  Mansfield,  commandant  les 
troupes  confédérées,  avait  évacué  la  ville  à 
l'approche  de  la  flotte  fédérale,  après  avoir 
détruit  toutes  les  provisions  de  coton  ,  sucre 
et  autres  denrées.  Les  forts  Jackson  et  Saint- 
Philippe  se  rendirent,  le  23,  au  capitaine  Por- 
ter. Le  général  Butler,  se  mettant  alors  en 
mouvement  avec  toute  son  armée,  prit  offi- 
ciellement  possession  de  la  Nouvelle-Orléans, 
qu'il  déclara  immédiatement  en  état  de  siège. 
Les  partisans  de  l'Union,  composés  surtout 
d'hommes  de  couleur,  manifestèrent  leur  vivo 
sympathie  pour  l'Union  et  l'ordre  régna  aus- 
sitôt dans  toute  la  ville.  La  Nouvelle-Orléans 
a  été  la  capitale  de  la  Louisiane  jusqu'en  1849, 
époque  où  Bâton-Rouge  l'a  remplacée. 

ORLÉANS,  île  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord ,  dans  le  bas  Canada.  Cette  île  située 
dans  lo  fleuve  Saint-Laurent ,  à  8  kilom.  N. 
de  Québec,  forme  un  comté.  Elle  a  36  kilom. 
de  longueur  sur  8  de  largeur.  Son  sol  fertile  est 
couvert  de  bois  épais  et  arrosé  par  le  Dau- 
phin ;  4,000  hab.  Cette  lie  fut  découverte  en 
1535  par  Jacques  Cartier. 

ORLÉANS  {Louis  1er  d'),  tige  de  la  pre- 
mière maison  d'Orléans,  deuxième  fils  de 
Charles  V,  né  à  Paris  en  1371,  mort  en  1407. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comto  de  Vn- 
îoi.,  il  reçut  de  son  frère  Charles  VI  le  du- 
ché d'Orléans  (1392)  et  épousa  ValenUueVis- 
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conti,  qui  lui  apporta  ses  droits  sur  le  Mila- 
nais. Lors  de  la  démence  du  roi,  ses  oncles, 
les  ducs  de  Berry  et.de  Bourgogne,  s'empa- 
rèrent de  la  régence  et  écartèrent  du  pouvoir 
Louis  d'Orléans,  dont  la  vie  dissolue  et  les 
relations  criminelles  avec  la  reine  Isabelle 
étaient  un  scandale  pour  l'opinion  publique. 
Mais  l'influence  de  la  reine  le  fit  rentrer  au 
conseil  (1393),  dont  il  parvint  à"  écarter  le 
due  de  Bourgogne.  Maître  de  l'autorité  , 'il 
dissipa  les  trésors  de  l'Etat  d'une  manière 
scandaleuse  et  écrasa  le  peuple  d'impôts;  il 
s'empara  même  des  trésors  amassés  dans  la 
tour  du  Louvre.  Mais  le  nouveau  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  vint,  aussitôt 
après  la  mort  de  son  père,  disputer  le  pou- 
voir à  Louis  d'Orléans,  qu'il  força  de  fuir  à 
Melun  avec  la  reine  (1404).  La  guerre  civile 
commença  à  s'organiser  entre  les  factions  de 
Bourgogne  et  d'Orléans ,  pour  qui  la  France 
était  une  proie.  Louis  vint  camper  sous  les 
murs  de  Paris  avec  une  armée  de  20,000  hom- 
mes. Une  réconciliation  menteuse  rapprocha 
un  instant  les  deux  adversaires,  qui  se  par- 
tagèrent l'autorité  et  unirent  leurs  forces 
contre  les  Anglais.  Mais  la  haine  ne  dormit 
pas  longtemps;  elle  se  réveilla  terrible,  avi- 
vée encore  par  des  paroles  outrageantes  de 
Louis.  Enfin,  le  23  novembre  1407,  le  duc 
d'Orléans  est  assassiné  pendant  Ja  nuit  dans 
la  rue  Vieille-du-Tomple,  au  coin  de  la  rue 
Barbette  ,  par  des  hommes  apostés  par  le 
duc  de  Bourgogne  ,  qui  se  crut  assez  sûr  de 
l'opinion  pour  faire  prononcer  en  pleine  Sor- 
bonne  l'apologie  de  ce  meurtre.  Telle  fut  l'o- 
rigine des  factions  de  Bourgogne  et  d'Arma- 
gnac. Louis  laissait  plusieurs  enfants  légiti- 
mes ou  naturels,  et,  parmi  ces  derniers,  le 
beau  Dunois. 

ORLÉANS  (Charles  d'),  fils  aîné  du  précé- 
dent et  de  Valentine  de  Milan,  connu  d'abord 
sous  lo  nom  de  comte  d'Augauiême,  né  en 
1391,  mort  en  1405.  Héritier  des  haines  de  son 
père,  il  avait,  de  plus,  à  venger  le  meurtre 
dont  celui-ci  avait  été  victime.  En  un,  il  prit 
les  armes,  soutenu  par  Bernard  d'Armagnac, 
son  beau-père,  dont  le  nom  servit  depuis  à 
désigner  la  faction  d'Orléans.  La  guerre  des 
deux  partis  désola  la  France  pendant  quatre 
ans  (v.  Bourguignons,  Armagnacs)  ;  le  roi 
venait  de  leur  imposer  la  paix,  lorsque  Char- 
les d'Orléans  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d'Azincourt  (1415).  Il  resta  pendant 
vingt -cinq  ans  prisonnier  en  Angleterre. 
Rendu  à  la  liberté  (1440),  après  des  démar- 
ches sans  dignité  ni  patriotisme,  il  essaya  de 
faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Milan  ;  mais  il  échoua  et  ne  put  s'emparer  que 
du  comté  d'Asti.  Il  laissa,  entre  autres  en- 
fants, Louis  d'Orléans,  qui  fut  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Pendant 
sa  captivité,  Charles  d'Orléans  avaiteomposé 
des  poésies  qui  ne  manquent  pas  de  grâce  et 
de  naïveté,  mais  dont  on  a  exagéré  le  mérite. 
Restées  longtemps  à  peu  pies  inconnues, 
elles  ont  été  révélées  par  M.  Sallier  au 
xvinc  siècle,  publiées  à  Grenoble  (1803)  dans 
une  édition  défectueuse;  MM.  Champollion- 
Figeac  et  Guic.hard  les  ont  publiées  de  nou- 
veau en  1842  d'après  les  manuscrits. 

ORLÉANS  (Louis  II,  duc  d').  V.  Louis  XII, 
roi  de  France. 

ORLÉANS  (Jean -Baptiste  Gaston  d'),  troi- 
sième fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
cis,  frère  de  Louis  XIII,  né  en  1608.  Il  fut 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  d'Anjou. 
Gaston,  prince  d'un  esprit  médiocre  et  d'un 
lâche  caractère,  se  trouva  mêlé,  sans  gloire 
et  sans  succès,  à  tous  les  troubles  qui  agitè- 
rent la  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIII 
et  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  il  sortit  quatre 
fois  du  royaume  et  y  rentra  quatre  fois  à 
main  armée.  Représentant  de  la  féodalité  ex- 
pirante, il  lutta  contre  le  terrible  cardinal, 
mais  se  eouvrit  d'opprobre  par  les  lâchetés 
qu'il  commit  pendant  cette  lutte  insensée. 
Une  chose  qui  soulève  l'indignation  ,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  livrait  aux  intri- 
gues et  aux  complots  et  l'insouciance  égoïste' 
et  lâche  avec  laquelle  il  abandonnait  ou  li- 
vrait ceux  qui  s'étaientdévoués  à  sa  fortune. 
D'Ornans,  le  jeune  Chalais,  Cinq-Mars,  de 
Thou ,  Montmorency  furent  les  plus  célèbres 
d'entre  ses  victimes.  Richelieu  le  maria,  en 
quelque  sorte  malgré  lui,  avec  Mlle  de  Mont- 
pensier  (102G)  et  lui  fit  donner  on  apanage 
les  duchés  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  comté 
de  Blois,  etc.  Resté  veuf  moins  d'un  an  après, 
il  voulut  contracter  un  second  mariage  avec 
Marie  de  Mantoue,  mais  le  roi  et  la  reine  s'y 
opposèrent.  Irrité  d'une  opposition  à  laquelle 
il  savait  que  le  cardinal  avait  la  plus  grande 
part,  Gaston  quitta  la  cour  et  se'  retira  dans 
ses  gouvernements,  puis  en  Lorraine  (1631), 
où  il  contracta  un  mariage  secret  avec  la 
princesse  Marguerite.  Ses  armements,  ses 
intrigues  avec  la  reine  mère,  réfugiée  à 
Bruxelles,  ses  vaines  menaces,  ses  négocia- 
tions avec  les  cours  étrangères  n'intimidaient 
pas  Richelieu,  plus  puissant  que  la  famille 
même  du  roi,  et  qui  déjà  avait  frappé  les 
principaux  amis  et  conseillers  de  Gaston.  Ce- 
lui-ci, après  diverses  tentatives  avortées, 
entra  en  négociation  avec  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, et  commença  la  lutte  avec  des  trou- 
pes étrangères.  Le  combat  de  Castelnaudary 
renversa  tous  ses  projets;  il  lit  sa  soumission 
(1B32),  laissa  trancher  la  tête  à  Montmorency 
et,  peu  après,  s'enfuit  de  nouveau  à  Bruxel- 
les, où  il   recommença   ses  intrigues   avec 
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Marie  de  Médicis.  Il  se  soumit  de  nouveau  en 
1635,  connut  et  encouragea  le  complot  du 
comte  de  Soissons  pour  l'assassinat  de  Riche- 
lieu (1636)  et  joua  un  rôle  militaire  assez  mé- 
diocre dans  les  premières  hostilités  contre 
l'Espagne.  En  1642,  un  jeune  et  frêle  courti- 
san, Cinq-Mars,  conçut  le  projet  de  renver- 
ser le  colosse  contre  lequel  s'était  brisée  toute 
la  haute  noblesse  de  France;  Gaston  d'Or- 
léans entra  tout  naturellement  dans  cette 
conspiration,  signa  un  traité  secret  avec  les 
Espagnols, .alors  en  guerre  contre  la  France, 
en  reçut  des  subsides  et,  lorsque  le  complot 
eut  été  découvert ,  ■  demanda  grâce  ,  h  son 
ordinaire,  en  chargeant  et  abandonnant  ses 
complices  »  (président  Hénault),  contre  les- 
quels ses  seules  révélations  servirent  de  preu- 
ves. Après  la  mort  du  roi  son  frère  et  du  car- 
dinal, Gaston  futnommélieutenantgénéral  du 
royaume  et  se  réhabilita  un  peu  par  ses  trois 
campagnes  de  1644,  1645  et  1046  contre  les 
Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  il  ne  joua  qu'un  rôle 
inférieur,  se  mêlant  par  caractère  à  toutes 
les  intrigues,  soutenant  et  trahissant  tour  à 
tour  les  frondeurs  ,  contribuant  à  l'arresta- 
tion des  princes  et  changeant  de  parti  au  gré 
de  ses  caprices  ou  de  ses  intérêts.  Quand 
Louis  XIV  rentra  dans  Paris  (1653) ,  Gaston, 
malgré  ses  soumissions  ordinaires,  fut  relé- 
gué à  Blois  et  n'eut  plus  désormais  aucune 
importance.  Il  mourut  en  1660,  ne  laissant 
que  des  filles  (v.  Montpensier).  On  lui  attri- 
bue des  Mémoires  de  ce  gui  s'est  passe  de  plus 
considérable  en  France  depuis  1608  jusqu'en 
1G35  (Amsterdam,  1683;  Paris,  16S5;  Paris, 
1756). 

ORLÉANS  (Philippe,  duc  d' )  ,  frère  de 
Louis  XIV,  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche ,  né  en  1640  ,  mort  en  1701.  Il  eut 
pour  précepteur  La  Mothe  le  Vayer  et  reçut 
une  éducation  qui  n'avait  rien  de  viril.  En- 
nemi des  exercices  corporels  ,  il  se  plaisait 
uniquement  à  se  parer,  à  tenir  cercle,  et  trou- 
vait sa  plus  grande  distraction  dans  des  mas- 
carades. En  1661  ,  il  épousa  Henriette  d'An- 
gleterre, sœur  do  Charles  II  ;  mais  ce  ma- 
riage ne  fut  point  heureux.  Nulle  sympathie 
n'existait  entre  eux,  et  les  assiduités  de 
Louis  XIV  près  de  sa  belle-sœur  excitèrent 
en  Philippe  un  vif  sentiment  de  jalousie. 
Sans  même  que  ce  dernier  en  eût  été  in- 
formé, sa  femme  se  rendit  en  Angleterre, 
chargée  par  Louis  XIV  d'aller  détacher 
Charles  II  de  la  triple  alliance  ;  elle  remplit 
avec  un  plein  succès  sa  mission  et  mourut 
subitement  une  quinzaine  de  jours  après  son 
retour  en  France  (30  juin  1670).  Tout  porte  à 
croire  qu'elle  avait  été  empoisonnée  et  que 
son  mari  ne  fut  point  étranger  à  cet  empoi- 
sonnement. Dès  l'année  suivante,  Philippe 
épousa  en  secondes  noces  Charlotte-Elisa- 
beth de  Bavière.  En  1672,  il  prit  part  à  la 
guerre  de  Hollande,  contribua  en  1677  au 
succès  de  nos  armes  dans  les  Pays-Bas,  as- 
siégea Saint-Omer,  battit  le  prince  d'Orange 
entre  cette  ville  et  Cassel  et  força  Saint- 
Omer  à  capituler.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne, il  fit  preuve  d'un  courage  et  de  ta- 
lents militaires  qu'on  ne  lui  avait  point  soup- 
çonnés. Louis  XIV  en  conçut,  dit-on,  quelque 
jalousie  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  donna 
aucun  commandement  h  son  frère.  Celui-ci 
retomba  complètement  alors  dans  sa  vie 
molle 'et  efféminée.  Il  s'éprit  d'une  demoiselle 
de  Grancey  dont,  au  dire  de  M'iu  de  Sévigné, 
il  se  montra  ridiculement  jaloux.  Quant  à  sa 
seconde  femme,  Charlotte-Elisabeth,  grosse  et 
virile  Allemande,  elle  était  peu  faite  pour  lui 
inspirer  de  l'affection.  Il  en  eut  un  fils,  Phi- 
lippe, qui  fut  régent  de  France,  et  une  fllle, 
Elisabeth-Charlotte,  qui  épousa  le  duc  Charles 
de  Lorraine.  De  son  mariage  avec  Henriette 
d  Angleterre,  Philippe  d'Orléans  avait  eu  deux 
filles,  Marie-Louise  d'Orléans,  femme  du  roi 
d'Espagne  Charles  H,  et  Anne-Marie,  qui 
épousa  Victor-Amédée  II,  roi  de  Sardaigne. 

ORLÉANS  (Philippe,  duc  d'),  régent  de 
France,  fils  du  précédent,  né  k  Saint-Cloud 
le  4  août  1674,  mort  à  Paris  le  25  décembre 
1723.  Philippe  d'Orléans  reçut  en  naissant  le 
titre  de  duc  do  Chartres;  après  avoir  eu  suc- 
cessivement pour  gouverneurs  les  maréchaux 
de  Navailles  et  d'Estrades,  le  due  de  La  Vieu- 
ville,  le  marquis  d'Arcis  et  enfin  Saint-Lau- 
rent, qui  tous  moururent  avant  que  leur  élève 
eût  atteint  sa  majorité,  Philippe  tomba  aux 
mains  de  l'abbé  Dubois,  qui  occupait  sous  Saint- 
Laurent  les  fonctions  do  sous-précepieur.  On 
sait  combien  fut  pernicieuse  l'influence  exer- 
cée par  le  lutur  cardinal  sur  son  élève;  tou- 
tefois, il  ne  serait  pa3  juste  de  croire  que, 
dans  une  cour  où  les  mœurs  étaient  aussi  dis- 
solues, Philippe  d'Orléans  eût  pu,  sans  les 
conseils  funestes  de  son  précepteur,  devenir 
un  modèle  de  vertu.  Le  jeune  prince  avait 
malheureusement  l'exemple  donné  par  son 
oncle,  dont  les  aventures  galantes  étaient  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  à.  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  qui  avait  fait  preuve 
de  grandes  aptitudes  pour  la  peinture,  la  poé- 
sie et  la  musique  durant  sa  première  jeunesse, 
dut  ensuite,  comme  tout  prince  de  son  rang, 
débuter  dans  la  carrière  des  armes.  Il  assista, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au  siège  de  Mons, 
sous  les  yeux  du  roi,  puis  continua  ses  débuts 
sous  le  duc  de  Luxembourg  à  Steinkerque  et 
à  Nerwinde,  où  il  se  distingua  par  une  action 
d'éclat. 

On  parla  fort  à  la  cour  du  courage  du  jeune 
prince;  Louis  XIV  eu  prH  de  l'ombrage,  îap- 
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pela  son  neveu  et  ne  lui  permit  point  de  re- 
prendre la  campagne  en  1694.  Mal  reçu  à 
Versailles,  Philippe  d'Orléans  n'y  parut  que 
très-rarement,  s  installa  à  Paris  et  commença 
à  y  mener  joyeuse  vie,  en  compagnie  de  son 
précepteur,  qui  était  de  toutes  ses  fêtes. 
Louis  XIV,  bien  qu'instruit  de  la  conduite  de 
son  neveu,  ne  parut  point  disposé  à  interve- 
nir pour  mettre  fin  à  ses  désordres.  Toute- 
fois, soit  qu'il  pensât  que  le  mariage  ramè- 
nerait Philippe  d'Orléans  à  une  vie  plus  ré- 
gulière ou  tout  au  moins  l'obligerait  à  plus  de 
retenue,  soit  qu'il  tînt  à  établir  convenable- 
ment une  do  ses  bâtardes,  il  fit  part  à  son 
frère  du  projet  qu'il  avait  conçu  de  marier 
MUo  de  Blois  avec  Philippe  d'Orléans.  Mon- 
sieur n'osa  point  refuser,  mais  Charlotto-Eli- 
sabeth,  sa  femme,  vit  avec  peine  ce  projet  do 
mariage  et  no  négligea  rien  pour  le  faire 
échouer.  Dubois  se  fille  négociateur  de  cette 
affaire  auprès  du  prince  Philippe,  et  ce  der- 
nier finit  par  accepter  la  main  de  M11»  de 
Blois,  fille  de  Mm«  de  Montespan,  en  se  fai- 
sant payer  toutefois  une  dot  considérable  et 
en  obtenant  que  toutes  les  prérogatives  de 
premier  prince  du  sang  lui  seraient,  à  l'ex- 
ception néanmoins  du  titre  de  Monsieur,  ac- 
cordées à  la  mort  de  son  père.  Ce  mariage 
était  pour  le  jeune  prince  une  affaire  et  rien 
de  plus;  si  l'on  en  croit  les  mémoires  de 
MmB  de  Caylus,  Mlle  de.Blois,  elle  aussi,  n'a- 
vait fait  en  cela  qu'une  affaire  ;  car  ayant  été 
avertie  que  Philippe  d'Orléans  avait,  avant 
de  l'épouser,  montré  quelque  inclinaison  pour 
la  duchesse  de  Bourbon,  la  fille  de  Mme  de 
Montespan  répondit  :  «  Je  ne  me  soucie  pas 
qu'il  m'aime;  je  me  soucie  qu'il  m'épouse.  » 

Le  mariage  de  Philippe  ne  changea  rien, 
du  reste,  à  sa  manière  de  vivre;  il  se  composa 
une  cour  où  régnèrent,  parmi  las  femmes 
comme  parmi  les  hommes,  les  mœurs  les  plus 
licencieuses.  Philippe  passait  sa  vie  dans  la 
plus  grande  oisiveté,  se  préoccupant  fort  peu 
des  affaires  publiques  et  de  son  avenir  poli- 
tique, lorsque,  ayant  appris,  à  la  mort  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  que  la  maison  de 
Savoie  était  appelée  à  lui  succéder  au  pré- 
judice de  la  branche  d'Orléans,  il  fut  piqué 
au  vif  et  prit  la  résolution  do  consacrer  ses 
heures  de  loisir  à  des  études  militaires.  Il 
s'entoura  d'officiers  connus  pour  leurs  capa- 
cités et  ne  parla  plus  que  batailles  et  armées 
en  marche.  L'affectation  avec  luquelle  il  s'oc- 
cupait°de  ces  matières,  comme  aussi  le  zèle 
que  mettaient  les  courtisans  à  vanter  ses  ca- 
pacités militaires,  attirèrent  l'attention  du  roi, 
dont  les  maréchaux  étaient  depuis  plusieurs 
années  malheureux  aussi  bien  dans  les  Flan- 
dres que  dans  le  Piémont,  et  décidèrent  le 
vieux  monarque  à  confier  à  son  neveu  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  (1706). 

Toutefois,  il  ne  put  faire  taire  complète- 
ment sa  défiance  et  plaça  auprès  de  Philippe 
d'Orléans  des  maréchaux  auxquels  le  pouvoir 
appartenait  en  réalité.  L'urmée,  dont  le  com- 
mandement était  nominalement  confié  à  Phi- 
lippe, faisait  le  siège  de  Turin.  Après  de  nom- 
breux tiraillements  entre  ce  prince  et  ses  of- 
ficiers généraux,  tiraillements  dont  il  faut 
lire  le  récit  complet  dans  Saint-Simon,  l'ar- 
mée de  Philippe  fut  surprise  par  celle  du 
prince  Eugène  et  presque  détruite  à  la  ba- 
taille de  Turin.  Le  neveu  de  Louis  XIV  vou- 
lait, à  la  suite  de  cette  affaire,  dans  laquelle 
il  avait  été  blessé,  opérer  sa  retraite  vers  l'I- 
talie ;  mais  le  mauvais  vouloir  d'officiers  qui 
ne  prenaient  point  son  commandement  au 
sérieux  l'obligea  à  se  retirer  en  France.  La 
cour  fut  unanime  à  mettre  au  compte  des  of- 
ficiers généraux  la  défaite  de  l'armée,  et  Phi- 
lippe d'Orléans  fut,  l'année  suivante,  mis  a 
la  tête  de  l'année  qui  combattait  en  Espagne. 
Ce  prince  arriva  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
le  lendemain  de  la  bataille  d'Almanza,  livrée 
par  le  général  de  Berwick,  pressé  d'exercer 
le  commandement  en  chef  dont  un  prince  du 
sang  allait  le  priver;  le  neveu  de  Louis  XIV 
dut  se  contenter  de  livrer  de  petits  combats. 
Il  se  signala,  toutefois,  en  Espagne  par  quel- 
ques faits  de  guerre  importants  et  notam- 
ment par  la  prise  de  Xativa,  d'Alcaraz  et  de 
Leridu,  place  forte  dont  il  avait  fait  le  siège 
régulier  et  qu'il  emporta  d'assaut.  Sa  cam- 
pagne de  l'année  suivante  (1708)  fut  en- 
core plus  heureuse,  en  dépit  des  efforts  que 
faisait  le  parti  de  M»»  de  Maintenon  pour 
contrarier  les  vues  do  Philippe,  retarder  l'ar- 
rivée des  secours  et  lui  susciter  des  embarras 
perpétuels.  Après  la  prise  de  Tortose,  Phi- 
lippe se  rendit  à  la  cour  de  Charles  II  et  y  fut 
témoin  des  hésitations  et  des  craintes  de  ce 
monarque,  qui  ne  demandait  qu'à  abandonner 
son  trône  chancelant.  Pensa-t-il  sérieuse- 
ment alors  k  s'emparer  de  la  succession  de  ce 
prince  ou  songea-t-il  seulement  à  faire  re- 
viser le  testament  qu'il  croyait  injuste  et 
qu'en  tout  cas  il  savait  défavorable  à  sa  per- 
sonne? C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  au  juste, 
bien  qu'on  soit  fort  disposé  à  admettre  la 
première  hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phi- 
lippe ayant  parlé  de  ses  projets  fut  rappelé, 
et  ses  amis  intimes  arrêtés.  Il  eût  été  lui- 
même  poursuivi  sans  l'intervention  du  duc  do 
Bourgogne,  qui  prithautement  sadéfense.  Ou 
obligea  le  duc  d  Orléans  à  signer  une  renon- 
ciation àsesprétentionssur  l'Espagne, ce  qu'il 
fit  sans  se  faire  prier,  et  l'affaire  en  resta  là. 

Ce  prince  reprit  dès  lors  sa  vie  oisive  et  se 
mit  à  faire  de  la  chimie  ou  peut-être  de  l'al- 
chimie, en  compagnie  de  Homberg.  Pendant 
qu'il  se  livrait  à  des  manipulations  auxquelles 
il  demandait  sans  doute  l'or  nécessaire  à 
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payer  ses  dépenses,  le  dauphin,  le  duo,  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  leur  fils  aîné  mou- 
rurent coup  sur  coup  dans  la  même  année, 
sans  qu'on  pût  s'expliquer  ces  morts  subites. 
La  surprise  causée  par  ces  événements  fut 
très-grande,  et  Philippe  d'Orléans,  qui  sem- 
blait avoir  intérêt  à  se  débarrasser  de  ceux 
ui  pouvaient  l'empêcher  d'arriver  au  trône, 
ut  hautement  accusé  d'empoisonnement.  On 
savait  qu'il  avait  un  laboratoire  de  chimie;  on 
en  conclut  immédiatement  que  c'était  dans 
ce  laboratoire  qu'étaient  préparés  les  poisons 
destinés  à  l'exécution  de  ses  desseins  ambi- 
tieux. C'était  aller  trop  loin,  et  l'histoire  n'a 
pas  cru  devoir  adopter  l'opinion  universelle- 
ment répandue  en  1710  à  Paris  et  à  la  cour. 
On  s'expliquerait  difficilement,  en  effet,  que  le 
régent  n'ait  point  achevé  l'œuvre  commencée 
par  Philippe  d'Orléans,  au  lendemain  de  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  on  peut  donc  admettre 
que  les  calomnies  auxquelles  Philippe  fut  en 
butte  avaient  été  répandues,  à  la  cour  comme 
a  la  ville,  par  les  amis  des  princes  légitimés, 
qui  tous,  et  Mme  de  Muintenon,  leur  ex-gour 
yernante,  en  tête,  s'efforçaient  de  noircir  fhi- 
lippe  d'Orléans  afin  de  décider  le  roi  a  lui 
enlever  la  régence,  que  convoitaient  les  ducs 
du  Maine  et  de  Toulouse.  On  sait  ce  qui  ad- 
vint et  comment  le  duc  du  Maine,  mis  en  pos- 
session de  la  régence  par  le  testament  do 
Louis  XIV,  qu'avait  dicté  Mmo  de  Maintenon, 
en  fut  dépouillé  par  le  parlement. 

Mais  n  anticipons  pas  et  reprenons  notre 
récit.  Louis  XIV,  qui  savait  sans  doute  par- 
faitement à  quoi  s'en  tenir  sur  la  source  des 
bruits  répandus  sur  le  compte  de  Philippe 
d'Orléans,  no  crut  point  à  la  culpabilité  de 
son  neveu,  et,  lorsque  le  dauphin  commença 
à  se  rétablir,  les  quelques  soupçons  qu'il  avait 
pu  concevoir  se  dissipèrent.  Toutefois,  il  se 
montra  jusqu'aux  derniers  jours  do  sa  vie  peu 
bienveillant  pour  Philippe. 

Louis  XIV  étant  mort,  le  futur  régent,  qui 
connaissait  les  dispositions  testamentaires  de 
son  oncle,  se  sentit  piqué  au  vif  et,  poussé  par 
une  ambition  bien  naturelle,  comme  aussi  par 
les  ducs  et  pairs  qu'humiliaient  les  préten- 
tions des  princes  légitimés,  il  se  mit  en  cam- 
pagne. 

Nous  allons  emprunter  à  Saint-Simon  quel- 
ques passages  de  la  fameuse  séance  du  par- 
lement dans  laquelle  fut  cassé  le  testament 
de  Louis  XIV  ;  nos  lecteurs  y  verront  com- 
bien ce  monarque,  qui  avait  été  partout  obéi, 
avait  perdu  de  son  prestige  quelques  heures 
à  peine  après  sa  mort. 

C'est  le  lendemain  de  la  mort  du  roi  qu'eut 
lieu  la  séance  du  parlement.  A  peine  fut-elle 
ouverte  que.  pour  une  question  d  étiquette,  les 
ducs  et  pairs,  Saint-Simon  surtout,  faillirent 
faire  perdre  la  partie  au  duc  d'Orléans;  mais 
celui-ci  s'empressa  d'imposer  silence  à  ces 
messieurs,  qui  eussent  provoqué  une  guerre 
civile  plutôt  que  de  tolérer  qu'un  président 
du  parlement  portât  le  bonnet  en  tète  devant 
eux. 
Mais  laissons  la  parole  à  Saint-Simon  : 
«  Moins  de  demi-quart  d'heure  après  que 
nous  lûmes  engeance,  arrivèrent  les  bâtards; 
M.  du  Maine  crevait  de  joie;  le  terme  est 
étrange,  mais  on  ne  peut  rendre  autrement 
son  maintien.  L'air  riant  et  satisfait  surna- 
geoit  à  celui  d'audace,  de  confiance  qui  per- 
çoient  néanmoins  et  à  la  politesse  qui  sem- 
bloit  les  combattre.  Il  saluoit  à  droite  et  à 
gauche  et  perçoit  chacun  de  ses  regards.  En- 
tré dans  le  parquet  quelques  pas,  son  salut 
aux  présidents  eut  un  nir  de  jubilation  que 
celui  du  premier  président  réfléchissoit  d'une 

manière  sensible 

»  A  peine  étions-nous  rassis,  que  M.  le  duc 
arriva  et  l'instant  d'après  M.  le  duc  d'Or- 
léans  

»  Nous  étions  tous  aux  sièges  bas,  les  por- 
tes étoient  censées  fermées,  mais  la  grande 
chambre  était  pleine  de  curieux  de  qualité  et 
de  tous  les  états  et  do  la  suite  nombreuse  qui 
étoit  en  séance.  M.  le  duc  d'Orléans  avait  eu 
la  facilité  de  se  laisser  leurrer  en  cas  de  be- 
soin du  secours  d'Angleterre  et  pour  cela  do 
faire  placer  milord  Siairs  dans  une  des  lan- 
ternes. Ce  fut  l'ouvrage  du  duc  de  Noaillcs, 

de  Canillac,  de  l'abbé  Dubois 

Le  régiment  des   gardes   occupoit 

sourdement  toutes  les  avenues,  et  tous  les 
officiers,  avec  des  soldats  d'élite  dispersés, 
l'intérieur  du  palais.  Le  duc  de  Guiche,  démis 
à  son  fils,  étoit  dans  la  lanterne  basse  de  la 
cheminée.  Il  avoit  capitulé  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  et  en  avoit  tiré  600,000  livres  pour 
ce  service,  qu'il  avoit  eu  le  talent  de  lui  faire 

valoir 

»  La  députation  remit  le  testament  et  le  co- 
dicille entre  les  mains  du  premier  président, 
qui  les  présenta,  mais  sans  s'en  dessaisir,  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  puis  les  fit  passer  de 
mains  en  mains  par  les  présidents  a  mortier 
à  Dreux,  conseiller  au  parlement,  disant  qu'il 

liEoit  bien On  peut  juger  avec  quel  silence 

il  fut  écouté  et  combien  les  yeux  et  les  oreil- 
les se  dressèrent  vers  le  lecteur. 

»  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  deux  pièces 
ou  il  n'est  question  que  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  des  bâtards,  do  Mme  de  Mainte- 
non  et  de  Saint-Cyr,  du  choix  do  l'éducation 
du  roi ,  et  du  conseil  do  régence  au  pis  pour 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  le  livrer  entière- 
ment dépouillé  de  tout  pouvoir  au  pouvoir 
sans  bornes  du  duc  du  Maine.... 

«La  lecture  achevée,  la  duc  d'Orléans  prit 
la.  parole  et,  passant  les  yeux  sur  toute  la 
séance,  se  découvrit,  se  recouvrit  et  dit  un  mot 
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de  louange  et  de  regret  du  feu  roi.  Elevant 
après  la  voix  davantage,  il  déclara  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  approuver  tout  ce  qui  regardoit  l'é- 
ducation du  roi,  quant  aux  personnes  et  ce 
qui  sa  trouvoit  sur  un  établissement  aussi 
beau  et  aussi  utile  que  l'étoit  celui  de  Saint- 
Cyr,  dans  les  dispositions  qu'on  venoit  d'en- 
tendre ;  qu'à  l'égard  de  celles  qui  regardoient 
le  gouvernement  do  l'Etat,  il  parleroit  sépa- 
rément de  ce  qui  en  étoit  contenu  dans  le 
testament  et  dans  le  codicille  ;  qu'il  avoit 
peine  à  les  concilier  avec  ce  que  le  roi  lui 
avoit  dit  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  et 
avec  les  assurances  qu'il  lui  avoit  données 
publiquement,  qu'il  ne  trouveroit  rien  dans 
ses  dispositions  dont  il  pût  n'être  pas  content, 
en  conséquence  il  avoit  toujours  depuis  rôffe- 
voy6  à  lui  pour  tous  les  ordres  à  donner,  et 
ses  ministres  pour  les  recevoir  sur  les  affai- 
res; qu'il  falloit  qu'il  n'eût  pas  compris  la 
force  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  faire,  regar- 
dant du  côté  du  duc  du  Maine,  puisque  le 
conseil  de  régence  se  trouvoit  choisi  et  son 
autorité  tellement  établie  par  le  testament, 
qu'il  ne  lui  en  demouroit  plus  aucune  à  lui; 
que  ce  préjudice  fait  au  droit  de  sa  naissance, 
a  son  attachement  pour  la  personne  du  roi, 
à  son  amour  et  à  sa  fidélité  pour  l'Etat,  étoit 
de  nature  à  ne  pouvoir  le  souffrir  avec  la 
conservation  de  son  honneur;  et  qu'il  espé- 
roit  assez  de  l'estime  de  tout  ce  qui  étoit  1k 
présent  pour  se  persuader  que  Sa  régence  se- 
roit  déclarée  telle  qu'elle  devoit  être,  c'est- 
à-dire  entière,  indépendante,  et  le  choix  du 
conseil  de  régence  à  qui  il  ne  disputoit  pas 
la  voix  délibérative  pour  les  affaires  à  sa 
disposition,  parce  qu'il  ne  pouvoit  les  discu- 
ter qu'avec  des  personnes  qui,  étant  approu- 
vées du  public,  pussent  aussi  avoir  sa  con- 
fiance. Ce  court  discours  parut  faire  une 
grande  impression.  » 

Saint-Simon  raconte  ensuite  que,  le  duc  du 
Maine  ayant  voulu  parler,  le  duc  d'Orléans 
lui  dit  d'un  ton  sec  :  t  Monsieur,  vous  parle- 
rez à  votre  tour,»  et  que  ce  dernier,  qui  ve- 
nait en  quelques  minutes  d'obtenir  gain  de 
cause  à  propos  du  testament  qui  avait  été 
cassé  tout  d'une  voix,  entreprit  de  faire  an- 
nuler également  le  codicille. 

Il  reprit  donc  la  parole  et  déclara  :  «  Que 
si  son  honneur  se  trouvoit  blessé  au  point  où 
il  lui  paiaissoit  que  la  compagnie  l'avoit  senti 
elle-même  par  les  dispositions  du  testament, 
ainsi  que  toutes  les  lois  et  règles,  les  mêmes 
étoient  encore  plus  violées  par  celles  du  co- 
dicille, qui  ne  laissoit  ni  sa  liberté,  ni  sa  vie 
même  en  sûreté,  et  melloit  la  personne  du 
roi  dans  l'absolue  dépendance  de  qui  avoit 
osé  profiter  de  l'état  de  faiblesse  d'un  roi  mou- 
rant pour  lui  arracher  ce  qu'il  n'avoit  pu 
entendre.  » 

'  M.  du  Maine  répliqua,  et  bientôt  une  discus- 
sion violente  s'engagea  entre  les  deux  compé- 
titeurs. Saint-Simon,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  assistait  à  la  séance,  s'aperce- 
vant  que  le  public  commençait  à  trouver  cette 
dispute  «  indécente,  »  alla  prier  le  duc  d'Or- 
léans de  se  retirer  avec  le  duc  du  Maine 
dans  une  des  pièces  voisines,  afin  de  sous- 
traire au  public  le  spectacle  qu'ils  lui  don- 
naient. Les  deux  princes  sortirent  alors  et  se 
retirèrent  dans  la  i  quatrième  des  enquêtes,  » 
et,  là,  M.  d'Orléans  allait  peut-être  transiger 
avec  le  duc  du  Maine,  lorsque  ses  amis  le 
rappelèrent  et  lui  suggérèrent  l'idée  de  de- 
mander le  renvoi  de  la  suite  de  la  séance 
après  dîner,  ce  que  le  parlement  accepta. 
Cette  manœuvre  habile  assura  le  triomphe 
du  duc  d'Orléans ,  dont  les  amis  virent  les 
membres  du  parlement  durant  l'interruption 
de  la  séance.  Le  procureur  général  d'Agues- 
seau  et  le  premier  avocat  général  Joly  de 
Fleury  dînèrent  avec  le  futur  régent,  et  lors- 
que vers  quatre  heures  on  l'entra  en  séance, 
il  était  manifeste  que  M.  du  Maine  avait  perdu 
la  partie.  Les  deux  convives  du  prince  d'Or- 
léans prononcèrent  un  discours  et  tout  fut 
rapidement  terminé.  L'arrêt  rendu,  le  ré- 
gent adressa  quelques  remercîments  à  l'as- 
semblée, annonça  l'intention  de  créer  des 
conseils  pour  l'administration  de  l'intérieur 
du  royaume  et  des  affaires  ecclésiastiques,  et 
de  choisir  quelques-uns  des  magistrats  de 
rassemblée  pour  entrer  dans  ces  deux  con- 
seils. Cet  engagement  pris  par  Philippe  d'Or- 
léans explique  le  succès  de  ses  harangues  et 
prouve  que,  si  ce  prince  croyait  pouvoir.comp- 
ter  sur  les  droits  que  lui  donnait  sa  nais- 
sance, il  ne  négligeait  rien  pour  les  appuyer 
d'arguments  décisifs. 

Maître  du  pouvoir,  Philippe  d'Orléans  sem- 
bla prendre  à  tâche  de  ne  rien  laisser  debout 
de  l'administration  de  Louis  XIV  et  prit  le 
contre-pied  de  sa  politique.  La  cour  cagote 
du  vieux  monarque  reprit  son  aspect  d'autre- 
fois. Les  jésuites  furent  tenus  en  laisse,  eux 
qui  avaient  gouverné  la  France  pendant  les 
trente  dernières  années  du  long  règne  qui 
venait  de  finir.  De  nombreuses  lettres  de  ca- 
chet lancées  contre  des  jansénistes  ou  des 
protestants  furent  annulées.  Enfin,  des  Mé- 
moires de  Saint-Simon  il  ressort  que  le  ré- 
gent songea  un  instant  à  annuler  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  et  ne  fut  arrête  dans 
cette  voie  que  par  la  peinture  exagérée  qu'on 
lui  fit  des  dangers  que  la  rentrée  des  hugue- 
nots ferait  courir  à  son  gouvernement  et  à. 
la  paix  intérieure. 

Son  gouvernement  constitué,  le  régent  se 
trouva  en  présence  d'immenses  difficultés 
financières.  Le  roi  Louis  XIV  avait,  par  son 
faste  et  ses  guerres  continuelles,  ruiné  le 
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pays  ;  il  fallut  faire  des  économies.  Elles  por- 
tèrent sur  les  dépenses  de  guerre;  le  régent 
diminua  l'effectif  de  l'armée  et  résolut  de 
maintenir  la  paix.  Quelques  réformes  fuient 
faites  dans  les  finances  ;  mais  tous  ces  pallia- 
tifs ne  suffisaient  point,  et  l'instant  allait  ar- 
river où  l'Etat  serait  obligé  de  faire  banque- 
route. C'est  à  ce  moment  que  parut  Law,  ban- 
quier écossais  (v.  Law).  Nous  n'avons  point 
ici  à  examiner  le  système  de  ce  financier  ;  il 
nous  suffira  de  dire  que  le  régent,  trouvant 
dans  l'invention  du  papier-monnaie,  qui  fai- 
sait prime,  un  moyen  très-commode  de  payer 
les  dettes  du  pays,  abusa  de  ce  procédé  et 
précipita  par  son  imprudence  la  chute  d'un 
système  qui  eût  pu  rendre  de  grands  services  et 
qui  ne  fit  qu'augmenter  les  désastres  publics. 
Le  régent  se  montra  tellement  enthousiaste 
du  système  Law,  qu'il  n'hésita  pas  à  exiler 
d'Aguesseau,  qui  1  avait  si  bien  servi  autre- 
fois, et  à  retirer  l'administration  des  finances 
nu  duc  de  Noailles,  qu'il  soupçonnait  de  mon- 
ter une  cabale  dans  le  parlement  et  dans  le 
conseil  contre  son  protégé.  Le  18  août  171S, 
il  tint  un  lit  de  justice  et  en  profita  pour  faire 
enregistrer  des  édits  qui  dépouillaient  le  duc 
du  Maine  de  la  surintendance  de  l'éducation 
du  roi,  faisaient  des  princes  légitimés  des 
ducs  et  pairs,  rien  de  plus,  et  réduisaient  le 

fiarlement  au  rôle  d'enregistreur  de  ses  vo- 
ontés. 

Cette  conduite  fit  de  nombreux  mécontents. 
La  duchesse  du  Maine  ne  put  pardonner  au 
régent  et  se  mit  à  conspirer  contre  lui,  de 
concert  avec  l'ambassadeur  de  Philippe  V.  11 
s'agissait  d'enlever  le  régent.  Cette  conspi- 
ration fut  éventée  par  l'abbé  Dubois.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  le  jeune  duc  de  Riche- 
lieu et  quelques  autres  furent  arrêtés;  puis 
les  correspondances  de  Cellamare  (v.  ce  mot) 
ayant  été  saisies  à  Poitiers  ot  dépouillées 
avec  soin,  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine 
furent  arrêtés  et  enfermés,  la  duchesse  au 
château  de  Dijon,  le  duc  à  Doullens.  La  du- 
chesse finit  par  dénoncer  tous  ses  complices 
et  par  révéler  le  plan  des  conspirateurs.  Elle 
acheta  de  la  sorte  sa  grâce  et,  tandis  qu'elle 
recouvrait  sa  liberté  au  prix  d'une  trahison, 
quelques-uns  de  ses  complices,  les  plus  hum- 
bles, vendus  par  elle,  étaient  condamnés  à 
mort  ot  exécutés.  L'ambassadeur  Cellamaro 
fut  renvoyé  à  Philippe  V,  et  ce  monarque 
s'empressa  d'affirmer  son  hostilité  à  l'égard 
du  régent  en  nommant  ce  conspirateur  vice- 
roi  de  Navarre.  Philippe  d'Orléans,  indigné 
d'une  pareille  conduite,  céda  aux  instances 
des  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne  et  dé- 
clara la  guerre  au  roi  d'Espagne.  La  campa- 
gne fut  menée  très-ênergiquem^nrpar  Ber- 
wick,  qui  s'empara  de  Fontarabie  et  du  châ- 
teau d'Urgel,  sous  les  yeux  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  venus  au-devant  de  l'armée 
française  pour  essayer  d'y  provoquer  des  dé- 
fections. Les  manifestes  lancés  par  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV  n'eurent  pas  le  moindre 
succès  et  Philippe  V  se  vit  dans  la  nécessité 
d'accepter  la  paix  et  de  chasser  son  ministre 
Alberoni ,  l'âme  de  la  conspiration  ourdie 
contre  le  régent  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 
La  paix  rétablie,  Philippe  d'Orléans,  que  la 
guerre  d'Espagne  et  la  conspiration  Cella- 
mare n'avaient  point  empêché  de  se  livrer 
aux  plus  honteuses  débauches,  continua  la 
série  de  ces  soupers  devenus  légendaires. 
Les  querelles  religieuses,  dont  le  régent  avait 
eu  le  bon  esprit  de  se  moquer  au  début,  re- 
prirent avec  une  nouvelle  fureur  lorsqu'il 
voulut,  pour  faciliter  l'obtention  du  chapeau 
de  cardinal  à  son  compagnon  de  débauche, 
l'abbé  Dubois,  favoriser  les  jésuites  et  mettre 
cette  société,  toute-puissante  à  Rome,  dans 
les  intérêts  de  son  conseiller  intime.  C'était 
l'époque  où  Dubois  était  maître  absolu  des 
affaires  et  obtenait  du  régent  tout  ce  qu'il 
voulait.  Cette  influence  de  l'abbé  Dubois  dura 
jusqu'à  la  mort  de  celui  dont  le  pape  Inno- 
cent XIII  fit  un  cardinal. 

Au  milieu  du  désarroi  général  causé  par  la 
chute  du  système  de  Law,  l'époque  de  la  ma- 
jorité du  jeune  Louis  XV  arriva.  Le  15  fé- 
vrier 1723,  le  régent  remit  aux  mains  du  jeune 
prince  tous  les  pouvoirs  et  désira  qu'il  fût 
sacré  sans  délai.  Le  cardinal  Dubois,  dont  le 
régent  avait  fait  un  ministre,  conserva  ses 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  et  lorsque,  emporté 
par  les  maladies  honteuses  qu'il  avait  con- 
tractées dans  les  lieux  les  plus  mal  famés,  il 
mourut,  Louis  XV  invila  l'ex-régent  à  pren- 
dre la  direction  des  affaires.  Philippe  d'Or- 
léans accepta  ;  mais  le  travail  auquel  l'obli- 
geaient ses  fonctions,  joint  aux  débauches 
qu'il  faisait  la  nuit  au  Palais-Royal,  l'acheva 
en  quelques  mois  et  il  mourut  d'un  coup 
de  sang,  le  25  décembre  1723,  chez  la  du- 
chesse de  Phalaris,  sa  maîtresse.  —  Philippe 
d'Orléans  eut  de  sa  femme  un  fils  dont  la  bio- 
graphie suit,  et  quatre  filles  :  MaRie-Louise- 
Elisabeth,  duchesse  de  Berry  (v.  Berry)  ; 
Louise- Adélaïde,  abbesse  de  Chelles;  Char- 
Lotte-Aglaé  de  Valois,  duchesse  de  Modène  ; 
Louise-Elisabeth,  reine  d'Espagne  (v.  ci- 
après).  Trois  autres  filles,  Mlle  cE  Beaujo- 
lais, Philippine-Elisabeth  et  Louise-Diane, 
princesse  de  Conti,  moururent  en  bas  âge. 
La  plus  aimée  du  régent  était  la  duchesse  de 
Berry,  avec  qui  il  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
des  relations  incestueuses.  Ces  soupçons, 
émis  avec  une  sorte  de  haine  furieuse  dans 
les  Philippines  de  La  Grange-Chancel  et 
dans  bien  d  autres  pamphlets  du  temps,  se 
sont  en  partie  confirmés.  Michcletles  adopte 
et  croit,  d'après  les  Mémoires  de  Richelieu, 
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de  Soularie,  que  la  duchesse  s'est  livrée  h 
son  père,  au  château  de  la  Muette,  pour  en 
obtenir  le  secret  du  masque  de  fer.  La  cour 
d'Espagne,  la  cour  de  Sceaux,  l'Europe  en- 
tière croyaient  à  l'inceste  du  régent  avec 
ses  filles.  Cela  est  très-peu  vraisemblable 
pour  M11*  de  Valois,  absurde  pour  l'abbesso 
de  Chelles.  Quant  à  l'aînée,  duchessede  Berry, 
il  n'y  a  que  trop  de  vraisemblance.  M1"4  de 
Caylus  dit  qu'elle  posa  pour  les  dessins  de 
Daphnis  et  Chloé.  Duclos  croit  que  le  régent 
craignait  les  indiscrétions  de  sa  fille.  Ceux 
qui  écrivent  hors  de  France,  comme  du  Haut- 
champ,  sont  très-affirmatifs  et  très-explicites 
là-dessus.  Mais  ce  qui  en  dit  bien  plus  qu'au- 
cune affirmation  particulière,  c'est  l'ensemble 
de  mille  détaUs  qui,  rapprochés,  mènent  là 
invinciblement. 

Philippe  d'Orléans  fut  un  prince  intelligent 
et  actif,  d'un  caractère  libéral,  surtout  en 
matière  religieuse.  Ses  débauches  effrénées, 
résultat  d'une  éducation  déplorable  puisée  a 
la  fois  dans  son  entourage  et  dans  les  leçons 
de  son  précepteur,  l'abbé  Dubois ,  précipitè- 
rent sa  mort.  Voici  le  portrait  un  peu  flatté 
qu'a  tracé  de  lui  Saint-Simon  ,  un  de  ses  in- 
times : 

«  Avec  beaucoup  d'aisance  quand  rien  ne 
le  coiitraiguoit,  il  était  doux,  accueillant,  ou- 
vert, d'un  accès  facile  et  charmant,  le  son 
delà  voix  agréable,  et  un  don  de  la  parole 
qui  lui  étoit  tout  particulier  en  quelque  genre 
que  ce  pût  être,  avec  une  facilité,  une  net- 
teté que  rien  ne  surprenoit  et  qui  surprenoit 
toujours.  Son  éloquence  étoit  naturelle  jus- 
que dans  les  discours  les  plus  communs  et  les 
plus  journaliers,  dont  la  justesse  étoit  égale 
sur  les  sciences  les  plus  abstraites,  qu'il  ren- 
doit  claires,  sur  les  affaires  de  gouvernement, 
de  politique,  de  finance,  de  justice,  de  guerre, 
de  cour,  de  conversation  ordinaire,  et  de  tou- 
tes sortes  d'arts  et  de  mécanique.  Il  ne  se 
servoit  pas  moins  utilement  des  histoires  et 
des  mémoires  et  connaissoit  fort  les  maisons. 
Les  personnages  de  tous  les  temps  et  leurs 
vies  lui  étoient  présents,  et  les  intrigues  des 
anciennes  cours  comme  celles  de  son  temps. 
A  l'entendre,  on  lui  auroit  cru  une  vaste  lec- 
ture. Rien  moins.  Il  parcouroit  légèrement  ; 
mais  sa  mémoire  étoit  si  singulière  qu'il  n'ou- 
blioit  ni  choses,  ni  noms,  ni  dates,  qu'il  ren- 
doit  avec  précision,  et  son  appréhension  étoit 
si  forte  qu'en  parcourant  ainsi  c'étoit  en  lui 
comme  s'il  eût  tout  lu  fort  exactement.  Uexcel- 
loit  à  parler  sur-le-champ,  et  en  justesse  et 
vivacité,  soit  de  bons  mots,  soit  de  reparties... 
Comme  Henri  IV,  il  étoit  naturellement  bon, 
humain,  coinpatissantjetcet  homme,  si  cruel- 
lement accusé  du  crime  le  plus  noir  et  le 
plus  inhumain,  je  n'en  ai  point  connu  de  plus 
naturellement  opposé  au  crime  de  la  destruc- 
tion des  autres,  ni  plus  singulièrement  éloi- 
gné de  faire  peine  même  à  personne,  jusque- 
là  qu'il  peut  se  dire  que  sa  douceur,  son  hu- 
manité, sa  facilité  avoient  tourné  en  défaut, 
et  je  no  craindrai  pas  de  dire  qu'il  tourna  en 
vice  la  suprême  vertu  du 'pardon  des  enne- 
mis. » 

Le  régent  avait  des  goûts  artistiques  très- 
délicats;  il  écrivit  la  musique  de  quelques 
opéras  :  Bypermnestre ,  Panthée.  Ce  dernier, 
quelque  peu  licencieux,  ne  fut  joué  qu'à  huis 
cios,  au  Palais-Royal.  Il  avait  quelque  talent 
comme  graveur  et  on  lui  doit  les  illustrations 
de  la  fameuse  édition  de  Daphiset  Chloé,  dite 
du  régent  (1718,  in-4°),  «  monument  d'art  et 
de  volupté,  a  dit  Michelet. 

Après  ces  quelques  mots  sur  le  prince,  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  deux  mots  de  son 
gouvernement. 

Voici  comment  M.  Henri  Martin  apprécie 
la  Régence  : 

b  La  période  de  la  Régence  n'avait  duré 
qu'un  peu  plus  de  huit  ans,  y  compris  les 
quelques  mois  de  prorogation  de  pouvoir  de 
Dubois  et  do  Philippe;  elle  tient  dans  nos 
fastes  une  place  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  semblerait  le  comporter  ce  petit  nom- 
bre d'années.  Elle  ne  causa  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  la  ruine  de  la  monarchie  et  do 
la  vieille  société  française;  la  principe  de 
cette  ruine  était  dans  la  constitution  même 
de  cette  monarchie  et  de  cette  société;  mais 
elle  n\arqua,  pour  ainsi  dire,  la  direction  de 
la  décadence  et  la  précipita.  » 

ORLEANS  (Louis,  duc  d'),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Versailles  en  1703,  mort  à  Paris 
en  1752.  Il  eut  pour  précepteur  l'abbé  de 
Mongault,  qui  développa  la  vive  disposition 
qu'il  montrait  pour  les  lettres  et  pour  les 
sciences.  Le  jeune  duc  de  Chartres  (c'est 
ainsi  qu'on  l'appelait  alors)  siégea  au  parle- 
ment en  ni7,  devint  membre  du  conseil  de 
guerre  en  1718,  membre  du  conseil  de  ré- 
gence cette  même  année,  avec  voix  délibéra- 
tive en  1710,  gouverneur  du  Dauphiné,  grand 
maître  des  ordres  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Laaare,  colonel  général 
de  l'infanterie  française  et  étrangère  (1721). 
Devenu  duc  d'Orléans  et  premier  prince  du 
sang  après  la  mort  de  son  père  (1723),  il 
reçut  la  présidence  du  conseil  d'Etat  ou  des 
ministres  et  épousa,  l'année  suivante,  Au- 
guste-Marie-Jeanne, princesse  de  Bade,  qu'il 
perdit  après  deux  ans  de  l'union  la  plus  heu- 
reuse. Cette  perte  cruelle  produisit  sur  lui  la 
plus  vive  impression.  C'est  alors  qu'il  résolut 
de  renoncer  complètement  aux  plaisirs  du 
inonde  et  de  vivre  dans  la  retraite.  Il  ne  pa- 
rut plus  que  rarement  à  la  cour,  laissa  l'ad- 
ministration de  ses  affaires  à  sa  mère,  par- 
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tagea  son  temps  entre  la  culture  des  lettres, 
l'étude  des  sciences  naturelles,  les  œuvres 
de  bienfaisance  et  de  piété  et  se  livra  aux 
plus  dures  austérités.  11  fonda  des  collèges, 
des  refuges  pour  les  vieillards,  des  maisons 
pour  les  orphelins,  dota  des  religieuses,  lit 
apprendre  des  métiers  à  des  enfants  pauvres, 
encouragea  les  lettres,  les  arts,  les  manufac- 
tures, légua  son  cabinet  d'histoire  naturelle 
au  savunt  Guettard,  etc.  L'excès  de  travail 
joint  à  l'austérité  de  sa  vie  détruisit  rapide- 
ment sa  sanié.  Il  était  fort  instruit,  possé- 
dait le  grec,  le  syriaque,  le  chaldéen,  l'hé- 
breu, l'histoire,  la  géographie,  la  théologie, 
les  sciences  physiques,  etc.,  et  il  laissa  de 
nombreux  ouvrages  qu'il  ne  voulut  pas  faire 
imprimer.  Nous  citerons  de  lui  un  Truite  sur 
les  spectacles,  une  Réfutation  du  livre  des 
Hexaples,  des  Dissertations  contre  les  juifs 
pour  réfuter  le  livre  intitulé  Eisouch  emouna 
(le  Bouclier  de  la  foi),  des  Traductions,  des 
Paraphrases  et  des  Commentaires  sur  une  par- 
tie de  l'Ancien  Testament,  une  traduction 
littérale  des  Psaumes,  avec  des  notes,  uno 
paraphrase  et  de  savantes  et  curieuses  dis- 
sertations. 

ORLÉANS  (Louise-Elisabeth  d'),  reine  d'Es- 
pagne, sœur  du  précédent  et  fille  du  Régent, 
née  à  Versailles  en  1709,  morte  à  Paris  en. 
1742.  Elle  était  désignée  sous  le  nom  de 
M11(>  de  Montpensier  lorsqu'elle  épousa,  en 
1722,  don  Louis,  prince  des  Asturies.  Non- 
seulement  elle  n'avait  ni  instruction  ni  beauté, 
mais  encore  elle  était  dépourvue  de  toute 
délicatesse,  avait  les  goûts  les  plus  grossiers 
et  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  personne. 
C'est  ainsi  qu'on  la  voyait  souvent  sans  bas 
ni  jupons  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se 
montrer  sans  vêtements  à  ses  femmes.  Après 
l'abdication  de  Philippe  V,  Eiisubeth  fut  roine 
d'Espagne  (15  janvier  1724)  ;  mais,  dès  le  mois 
d'août  suivant,  elle  devint  veuve  de  Louis  1er. 
Peu  après,  elle  revint  en  France,  abandon- 
nant la  pension  de  600,000  livres  qu'elle  re- 
cevait comme  reine  douairière,  se  jeta  dans 
une  extrême  dévotion  et  mourut  ayant  à 
peine  trente-deux.  ans. 

ORLÉANS  {Louis-Philippe  D*),  fils  du  duc 
Louis,  né  à  Paris  en  1725,  mort  en  17S5. 
Comme  son  père,  il  porta  d'abord  le  titre  de 
duc  de  Chartres.  En  1743,  il  fit  la  campagne 
du  Rhin  sous  les  ordres  du  maréchiil  de 
Noailles,  se  distingua  par  sa  valeur  à  Dettin- 
gen,  fut  promu  maréchal  de  camp,  puis  lieu- 
tenant général,  et  épousa  à  son  retour  Louise- 
Henriette  de  Bourbon-Conti.  Le  duc  de  Char- 
tres assista  ensuite  aux  batailles  de  Fontenoy, 
de  Raucoux,  de  Lavfeld,  succéda  k  son  père 
comme  gouverneur  du  Dauphiné  et  prit,  k 
la  mort  de  ce  dernier,  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans. Envoyé  en  1757  à  l'armée  du  Rhin, 
il  prit  Winkelsen  et  assista  à  l'affaire  d'ILis- 
tenbeclt.  Le  duc  d'Orléans  passa  les  dernières 
années  do  sa  vie  dans  sa  délicieuse  retraite 
de  Bagnolct,  entouré  d'artistes'et  de  gens  de 
lettres.  Il  aimait  uvec  passion  le  théâtre  et 
avait  fait  Construire  une  salle  de  spectacle 
dont  Collé  composait  la  plupart  des  pièces, 
dans  lesquelles  le  duc  jouaitlui-même  avec  les 
personnes  admises  dans  son  intimité.  De- 
venu veuf  en  1759,  il  se  remaria  secrète- 
mont  en  1773  avec  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  Mu»e  de  Montesson.  Lors  de  la  que- 
relle de3  parlements  avec  Louis  XV,  on  s'ef- 
força de  le  mettre  a  la  tète  de  la  noblesse  qui 
faisaitopposition  au  président  Maupeou  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  la  cour. 
C'était  un  homme  affable  et  bon,  qui  avait 
hérité  de  l'esprit  d'inépuisable  charité  de  son 
père.  H  donnait  chaque  année  secrètement 
plus  de  250,000  fr.  aux  malheureux.  De  son 
mariage  avec  sa  première  femme  il  avait  eu 
deux  enfants,  Louis-Philippe-Joseph,  qui  de- 
vait devenir  si  célèbre  sous  le  surnom  de 
Philippe-Egalité,  et  Louise-Marie-Thérèse- 
Bathilde ,    depuis  duchesse  de  Bourbon. 

ORLÉANS  (Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'), 
dit  Egalité,  fils  du  précédent,  né  à  Saini- 
Cloud  le. 13  avril  1747,  décapité  à  Paris  le 
6  novembre  1793.  Il  porta  le  titre  da  duc  de 
Montpensier  jusqu'en  1752,  et  celui  de  duc 
de  Chartres  jusqu  à  la  mort  de  son  père  (1785). 
Marié,  le  5  avril  1709,  à  Louise-Marie^Adélaïde 
de  Bourbon-Penthièvre,  il  scandalisales  vieux 
courtisans,  dans  les  cérémonies  de  ses  noces, 

fiar  son  mépris  pour  l'étiquette.  Ce  prince  al- 
lait les  opinions  philosophiques  du  xvmc  siè- 
cle aux  mœurs  dissolues  de  la  Régence.  Il 
entra  dans  la  franc-maçonnerie,  dont  il  de- 
vint plus  tard  grand  maître,  lit  donner  à  ses 
enfants  par  M""î  de  Genlis  une  éducation  k 
la  Jean-Jacques,  s'éprit  des  institutions  et 
des  mœurs  anglaises  et  s'attacha  k  se  faire 
des  partisans  par  sa  prodigalité  et  par  ses 
manières  affables  et  familières.  La  vive  op- 
position qu'il  fit  au  coup  d'Etat  du  chancelier 
Maupeou  contre  les  parlements,  en  1771, 
jominença  sa  popularité  et  lui  valut  d'être 
2xité  pendant  quelque  temps  dans  ses  terres. 
Après  l'avènement  de  Louis  XVI,  il  reparut 
à  la  cour;  mais  bientôt  la  jeune  reine  le  prit 
en  aversion  et  saisit  toutes  les  occasions  de 
lui  en  donner  la  preuve.  C'est  alors  que  com- 
mencèrent à  se  former  à  la  ville  et  à  la  cour 
deux  partis,  celui  de  fa  reine  et  celui  du  duc, 
qui  devaient  se  faire  une  guerre  incessante, 
acharnée,  et  se  traîner  mutuellement  dans 
la  boue  k  l'aide  d'insinuations,  de  calomnies 
et  de  pamphlets  de  tous  genres.  Ayant  solli- 
cité du  roi"  la  survivance  de  la  charge  de 
grand  amiral  de  France,  que  possédait  son 
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beau-père,  le  duc  de  Penthièvre,  le  duc  de 
Chartres  ne  reçut  qu'une  réponse  dilatoire. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  lorsque  éclata  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ce 
fut  de  servir  comme  volontaire  sur  la  flotte 
de  l'amiral  d'Orvilliers,  où  il  reçut  le  com- 
mandement d'honneur  du  vaisseau  le  Saint- 
Esprit,   dont   le  commandant  réel   était  le 
contre-amiral  Lamotte-Piquet.  A  ce  titre ,  il 
assista  au  combat  d'Ouessant  (27  juillet  1778). 
Dans  ce  combat,  dont  le  résultat  demeura  in- 
certain, le  Saint-Esprit  lutta  contre  sept  gros 
vaisseaux  anglais.  D'après  les  uns,  au  nom- 
bre desquels   se  trouvait  le  ministre  de  la 
marine,  le  duc  de  Chartres  montra  dans  ce 
combat  «  un  courage   froid  et  tranquille  et 
une  présence  d'esprit  étonnante  ;  »   d'après 
les  autres,  c'est-k-dire  d'après  le  parti  de 
la  reine,  le  duc  se  serait  caché  k  fond  de 
cale  pendant  l'action.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
sou  retour  a  Paris,  le  duc  de  Chartres   fut 
accueilli  par  des  ovations  qui  accrurent  l'ir- 
ritation de  ses  ennemis.  Peu  après,  il  re- 
prit la  mer.  Pendant  son  absence,  les  libelles 
les  plus  injurieux  furent  tancés  contre  lui  ;  on 
s'attacha  à  lui  aliéner  son  beau-père  en  es- 
sayant de  persuader  a  celui-ci  que  son  gendre 
avait  voulu  le  supplanter  dans  sa  charge  et, 
lorsqu'il  revint  de  sa  croisière,   non-seule- 
ment Use  vit  accueilli  à  Versailles  avec  une  ex- 
trême froideur,  mais  encore  Marie- Antoinette 
se  chargea  elle-même  do  lui  signifier  au  nom 
du  roi  1  ordre  d'avoir  à  quitter  le  service  de 
mer  (20  juillet  1779).  Pour  lui  fermer  la  car- 
rière de  la  marine,  Louis  XVI  le  nomma  co- 
lonel général  des  hussards,  fonction  nouvelle 
et  purement  honorifique  qui,  sous  l'apparence 
d'une  faveiir,  marquait  une  disgrâce.  Profon- 
dément froissé,  le  duc  de  Chartres  cessa  à 
peu  près  complètement,  depuis  cette  époque, 
de  paraître  à  la  cour.  Peu  après,  il  partit 
pour  l'Angleterre,  où  il  se  lia  avec  le  prince 
de  Galles,  s'éprit  des  mœurs  de  ce  pays,  in- 
troduisit, à  son  retour  en  France,  les  jockeys, 
les  courses,  la  simplicité  des  vêtements,  vi- 
sita ensuite  la  Hollande,  l'Italie,  succéda  au 
comte  de  Clermont  comme  grand  maître  de 
la  franc-maçonnerie  et  vit  se  grouper  autour 
de  lui  tous  ceux  qui  étaient  hostiles  à  la  cour. 
A  cette  époque,  son  goût  effréné  pour  les 
plaisirs,  ses  prodigalités  avaient  largement 
entamé  son  énorme  fortune.  C'est  alors  que, 
pour  la  réparer,  il  eut  l'idée  de  faire  con- 
struire les  galeries  du  Palais-Royal,  où  s'in- 
stallèrent des  marchands  et  des  industriels  de 
tout  genre,  où  les  joueurs  se  donnèrent  ren- 
dez-vous, où  la  débauche  s'étala  sous  toutes 
ses  formes.  Cette  opération,  très-fructueuse 
au  point  de  vue  pécuniaire,  fut  vivement  cri- 
tiquée.  La  cour  s'en  indigna,  et,  dans  une 
caricature,  on  représenta  le  duc  sous  le  cos- 
tume d'un  chiffonnier  ramassant  des  loques 
à  terre  (des  locataires). 

Depuis  deux  ans  le  duc  de  Chartres  portait 
le  nom  de  duc  d'Orléans,  lorsqu'il  devint  mem- 
bre de  l'Assemblée  des  notaoles  en  1787.   Il 
osa  interpeller  le  roi  dans  le  fameux  lit  de 
justice  du  19  novembre,  en  lui  déclarant  que 
le  droit  de  voter  des  impots  n'appartenait 
qu'aux  états  généraux.    Cette  hardiesse  lui 
valut  un  exil  dans  sa  terre  de  Villers-Cotte- 
rets  (21  novembre),  d'où  il  revint,  le  23  mars 
1768,  pour  reprendre  son  attitude  hostile  aux 
projets  de  la  cour,  à  la  tête  du  3°  bureau  de 
la  seconde  Assemblée  des  notables.  Nommé 
aux  états  généraux  par  la  noblesse  de  Pa- 
ris, de  Villers-Cotterets  et  de  Crespy-en-Va- 
lois,  il  opta  pour  Crespy,  dont  les  cahiers  de- 
mandaient de  nombreuses  et  importantes  ré- 
formes. Lors  de  la  procession  qui  eut  lieu  a 
Versailles  le  4  mai,  la  veille  de  l'ouverture 
des  états  généraux,  le  duc  d'Orléans  affecta 
de  se  înêier  aux  députés  du  tiers,  et  la  foule, 
reconnaissante  de  ce  que,   pendant  l'hiver 
précédent,  il  avait  fait  de  nombreuses  distri- 
butions  de  vivres  aux  pauvres,  le  salua  de 
telles  acclamations  que  la  reine,  au  dire  de 
Mino  de  Campan,  fut  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir de  colère  et  de  douleur.  Dans  la  dis- 
cussion relative  aux  délibérations  des  trois 
ordres,  le  duc  d'Orléans  se  prononça  pour 
leur  réunion  en  une  Chambre  unique  et,  suivi 
de  40  députés  de. la  noblesse,  il  se  réunit  le 
25  juin  au  tiers,  qui  venait  de  se  constituer 
en  Assemblée  nationale.  Elu  président  de  la 
Chambre  le  3  juillet,  il  refusa  d'accepter  cette 
fonction  en  déclarant  qu'il  ne  se  regardait 
pas  comme  capable  de  la  remplir.  Telle  était 
alors  sa  popularité,  habilement  accrue  par 
ses  partisans,  que,  après  le  renvoi  du  minis- 
tère, le  peuple  de  Paris  promena  son  buste 
en   triomphe  avec  celui  de  Necker  dans  la 
journée  du  12  juillet.  Le  jardin  du  Palais- 
Royal,  où  se  réunissaient  les  orateurs  popu- 
laires, notamment  Camille  Desmoulins,  de- 
vint un  centre  d'agitation  d'où  partirent  les 
colonnes  qui  allèrent  s'emparer  de  la  Bas- 
tille. Lors  des  journées  du  5  et  du  6  octobre, 
pendant  lesquelles  le  peuple  affamé  se  porta 
sur  Versailles  et  envahit  le  palais,  le  due 
d'Orléans  fut  vivement  accusé  d'avoir  excité 
le  mouvement.  On  l'accusait,  en  outre,  d'a- 
voir accaparé  les  grains  en  17S7  pour  créer 
une  famine  factice,  puis  d'en  avoir  revendu 
une  partie  k  un  prix  très-élevé  pour  gagner 
des  sommes    értermes,   et   d'avoir   distribué 
l'autre  au  peuple  pour  se  rendre  populaire  ; 
on  l'accusait  de  soudoyer  les  émeutiers,  d'a- 
voir à  ses  gages  des  libellistes  pour  attaquer 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  de  mettre 
tout  en  couvre  pour  renverser  le  roi  et  se  faire 
proclamer  régent  du  royaume,  enfin  d'aspi- 
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rer  k  ceindre  la  couronne,  même  par  un  as- 
sassinat. Parmi  ces  accusations,  plusieurs 
n'étaient  pas  absolument  dénuées  de  fonde- 
ment. Le  duc  d'Orléans,  dont  le  principal 
agent  était  Laclos,  se  trouvait  réellement, 
dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution,  à 
la  tête  d'un  parti  qui  ne  reculait  devant  rien 
pour  lui  faciliter  1  accès  du  trône.  Mais  in- 
certain, sans  décision,  il  n'était  pas  de  taille 
à  remplir  le  rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer; 
et  il  n'est  pas  absolument  prouvé,  du  reste, 
qu'il  n'était  pas  sincère  lorsqu'il  disait  plus 
tard,  pour  repousser  les  accusations  portées 
contre  lui  :  «  Un  assassinat,  en  tuant  le  roi  ou 
la  reine,  laissait  vivre  la  monarchie,  leslois 
du  royaume  et  les  princes  héritiers  du  trône. 
Je  ne  pouvais  y  monter  que  sur  cinq  cada- 
vres places  entre  mon  ambition  et  lui.'Ces 
échelons  du  crime  ne  m'auraient  conduit  qu'à 
l'exécration  de  la  nation  et  auraient  lasso 
même  les  assassins.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  avait  pour  la  cour  et  pour  Marie- 
Antoinette  une  haine,  un  désir  de  vengeance 
qu'on  avait  tout  fait  pour,  exciter.  Barnave, 
Linguet,  Duport,  les  Lameth,  etc.,  se  rangè- 
rent dans  son  parti.  «  Mirabeau,  qui  cherchait 
un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte, 
dit  Lamartine,  avait  eu  des  entrevues  avec 
le  duc  d'Orléans;  il  avait  tàté  son  ambition 
pour  voir  si  elle  irait  jusqu'au  trône.  Il  s'é- 
tait retiré  mécontent;  il  avait  trahi  sa  dé- 
ception par  des  mots  injurieux.  ■  C'estT  ainsi 
qu'il  disait  un  jour  :  «  Ce  j...  f...  ne  mérite 
pas  la  peine  qu  on  se  donne  pour  lui.  • 

Les  accusations  qui  s'élevèrent  contre  le 
duc  d'Orléans  après  les  journées  d'octobre 
furent  telles,  que  La  Fayette  lui-même  de- 
manda au  roi  de  l'éloigner  et  de  lui  donner 
une  mission  fictive  pour  l'Angleterre  (14  oc- 
tobre). «  Le  roi,  en  écrivant  au  duc  d'Orléans, 
dit  M.  Thiers,  lui  dit  qu'il  fallait  que  lui  ou 
M.  de  La  Fayette  se  retirassent  ;  que,  dans 
l'état  des  opinions,  le  choix  n'était  pas  dou- 
teux, et  que,  en  conséquence,  il  lui  donnait 
une  commission  pour  1  Angleterre.  On  a  su 
depuis  que  M.  de  Montmorin,  ministre  des 
affaires  étrangères,  pour  se  délivrer  de  l'am- 
bition du  duo  d'Orléans,  l'avait  dirigé  sur  les 
Pays-Bas,  alors  insurgés  contre  l'Autriche, 
et  qu'il  lui  avait  fait  espérer  le  titre  de  duc 
de  Brabant.  Ses  amis,  en  apprenant  sa  réso- 
lution, s'irritèrent  de  sa  faiblesse.  ■  Pendant 
son  absence,  le  Châtelet  ouvrit  une  enquête 
sur  les  événements  d'octobre  et  conclut  à 
la  mise  eu  accusation  du  duc  et  de  Mira- 
beau. De  retour  k  Paris  depuis  le  7  juillet, 
le  duc  d'Orléans  prononça,  le  11,  devant 
l'Assemblée  nationale  un  discours  pour  re- 
pousser les  accusations  dont  il  était  l'objet, 
et,  le  2  octobre  suivant,  k  la  suite  d'une  dis- 
cussion a  laquelle  Mirabeau  prit  une  part  bril- 
lante, l'Assemblée,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  député  Chabrourl,  décida  k  une 
grande  majorité  qu'il  n'y  avait  lieu  k  accusa- 
tion ni  contre  le  duc  ni  contre  Mirabeau. 
Après  la  fuite  de  Louis  XVI  et  son  arresta- 
tion U  Varennes,  au  mois  do  juin  1791,  le  duc 
d'Orléans  ne  fit  rien  pour  tenter  de  ramasser 
la  couronne  qui  venait  de.  rouler  à  terre. 
Toutefois,  co  furent  deux  orléanistes,  Laclos 
et  Brissot,  qui  rédigèrent  au  club  des  Jaco- 
bins, dont  le  duc  faisait  partie,  la  pétition 
dans  laquelle  on  demandait  la  déchéance  de 
Louis  XVI  comme  traître  à  ses  serments, 
pétition  qui  fut  l'occasion  des  massacres  du 
Champ  de  Mars  (juillet  1791).  Lors  de  la  dis- 
cussion de  la  constitution ,  au  mois  d'août 
suivant,  le  duc  d'Orléans  déclara  qu'il  renon- 
çait aux  prérogatives  de  son  rang  et  à  ses 
droits  éventuels  sur  la  régence.  Dans  l'As- 
semblée constituante,  qui  termina  ses  admi- 
rables travaux  le  30  septembre  1791,  il  n'a- 
vait pris  que  rarement  la  parole  et  il  avait 
joué  un  rôle  très -secondaire,  se  bornant,  le 
plus  souvent,  k  voter  avec  le  parti  constitu- 
tionnel. 

Pendant  l'Assemblée  législative,  dont  il  ne 
pouvait  faire  partie,  il  fit  peu  parler  de  lui. 
Bertrand  de  Molleville,  ministre  de  la  marine, 
entreprit  de  le  rapprocher  du  roi,  après  l'a- 
voir compris  au  nombre  des  vice-amiraux,  et 
lui  fit  avoir,  en  janvier  1792,  un  entretien 
secret  avec  Louis  XVI.  Cet  entretien  eut  le 
résultat  espéré  par  le  ministre,  a  qui  Louis  XVI 
dit,  k  la  suite  de  l'entrevue  :  «  Je  crois,  comme 
vous,  que  le  duc  d'Orléans  revient  de  bonne 
foi  et  qu'il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  réparer  le  mal  qu'il  a  faitet  auquel  il  est 
possible  qu'il  n'ait  pas  eu  autant  de  part  que 
nous  l'avons  cru.  »  Mais  le  parti  de  la  reine 
devait  rendre  cette  démarche  stérile  et  éveil- 
ler avec  une  nouvelle  force  la  haine  du  duc 
contre  la  cour.  «  Le  dimanche  suivant,  dit  un 
écrivain,  le  nouvel  amiral  se  présenta  pour 
faire  sa  cour  au  roi.  Le  couvert  de  la  reine 
était  mis,  et  tous  les  courtisans  s'y  trouvaient 
en  grand  nombre.  A  peine  l'eut-on  aperçu 
que  les  mots  les  plus  outrageants  furent  pro- 
noncés. <  Prenez  garde  aux  plats  1  «  criait-on 
de  toutes  parts  et  comme  si  l'on  eût  redouté 
qu'il  y  jetât  du  poison.  On  le  poussait,  on  lui 
marchait  sur  les  pieds  et  on  l'obligea  de  se 
retirer.  En  descendant  l'escalier,  il  reçut  plu- 
sieurs crachats  sur  la  tête  et  sur  ses  habits. 
11  sortit  justement  indigné  et  plus  irrité  que 
jamais,  croyant  que  le  roi  et  la  reine  lui 
avaient  préparé  cette  scène  humiliante.  Le 
roi  n'y  était  pour  rien  ;  mais  il  ne  fît  non 
plus  rien  pour  en  réparer  l'effet.  La  reine 
fut  secrètement  tiattée  de  l'approbation  de 
ses  familiers,  de  l'avilissement  de  son  en- 
nemi. »  Quelque  temps  après,  le  duc  d'Or- 


ORLÉ 


1483 


léans  se  rendit  k  l'armée  du  Nord,  où  ses 
deux  fils,  le  duc  de  Chartres,  depuis  Louis- 
Philippe,  et  le  duc  de  Montpensier,  faisaient 
partie  de  l'état-major  de  Dumouriez  ;  mais  la 
cour,  redoutant  qu'il  ne  se  fit  un  parti  dans 
l'armée,  lui  intima  bientôt  un  ordre  de  rap- 
pel. 

De  retour  à  Paris,  le  duc  d'Orléans,  se  re- 
trouvant en  plein  dans  le  courant  révolution- 
naire, s'y  jeta  à  corps  perdu,  et,  lors  des 
élections  de  septembre  1792,  les  Parisiens 
l'élurent  au  nombre  de  leurs  députés  à  la 
Convention  nationale.  Depuis  l'abolition  des 
titres  nobiliaires,  on  le  désignait  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  M.  d'Orléans.  Le  15  sep- 
tembre, il  accepta  de  la  commune  celui  de 
Pkiiippo-Esntité,  proposé  par  Manuel.  A  la 
Convention,  il  alla  siéger  k  l'extrême  gauche 
parmi  les  montagnards,  qui  le  défendirent 
contre  les  girondins,  aussi  acharnés  contre 
lui  que  les  vieux  royalistes,  et  ce  fut  grâce 
aux  premiers  que  la  loi  qui  bannissait  de 
France  tous  les  Bourbons  fut  ajournée  dans 
sa  mise  k  exécution  pour  qu'elle  ne  l'attei- 
gnît point.  Dans  le  procès  de  Louis  XVT, 
Philippe-Egalité  n'hésita  point  k  voter  la 
mort  sans  sursis  ni  appel  au  peuple.  ■  Uni- 
quement occupé  de  mon  devoir,  dit-il,  con- 
vaincu que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  at- 
tenteraient par  la  suite  à  la  souveraineté  du 
peuple  méritent  la  mort,  je  vote  la  mort!  » 
Un  tel  acte,  lorsqu'il  s'agissait  de  frapper  un 
homme  auquel  il  était  uni  par  les  liens  de  la 
parenté,  surprit  les  républicains  eux-mêmes 
et  excita  au  plus  haut  point  l'indignation  des 
royalistes.  La  participation  de  son  fils  aîné, 
le  duc  de  Chartres,  k  la  trahison  de  Dumou- 
riez vint  précipiter  sa  perte.  La  Convention 
ayant  ordonné  l'arrestation  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons  pour  servir 
d'otages  k  la  République ,  Philippe-Egalité*- 
fut  arrêté  le  5  avril  1793,  conduit  à  l'Abbaye, 
puis  envoyé  dans  les  prisons  do  Marseille. 
Vainement,  k  diverses  reprises,  il  s'adressa 
à  la  Convention  pour  protester  de  son  civisme 
et  demander  sa  mise  en  liberté.  Le  3  octobre, 
sur  la  proposition  de  Billaud-Varonnes,  il  fut 
compris  dans  le  procès  fait  à  45  députés  gi- 
rondins, ramené  k  Paris  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme  ayant  aspiré 
k  monter  sur  le  trône  et  conspiré  avec  Du- 
mouriez. Condamné  k  la  peine  de  mort,  il 
demanda  à  être  exécuté  sur-le-champ,  et,  le 
jour  même,  son  vœu  fut  exaucé  (6  novembre 
1793).  Il  marcha  à  la  mort  avec  une  fermeté 
qu'on  ne  lui  aurait  pas  soupçonnée  et  mon- 
tra, jusqu'au  dernier  moment,  un  imperturba- 
ble sang-froid. 

ORLÉANS  (Louise-Marie-Adélaïde  de  Bour- 
bon-Penthièvre,  duchesse  d'),  femme  du  pré- 
cédent et  mère  du  roi  Louis-Philippe,  née  k 
Paris  en   1753,  morte  k  Ivry-sur-Seine  eo 
1821.  Fille  unique  du  duc  de  Penthièvre  et  de 
Marie-Thérèse-Félicité  d'Esté,  elle  se  trouva 
l'héritière  do  l'immense  fortune  de  la  maison 
do   Penthièvre.   Elle   venait   d'accomplir   k 
peine  sa  seizième  année  lorsqu'elle  fut  ma- 
riée, le  5  avril  17C9,  k  Louis-Philippe  d'Or- 
léans, alors  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Or- 
léans et  surnommé  Egalité.  De  co  mariage 
naquirent  trois  fils,  savoir:  celui  qui  fut  depuis 
le  roi  Louis-Philippe,  le  duc  de  Montpensier  et 
le  comte  de  Beaujolais,  morts  tous  deux  jeunes, 
etdeux  filles  jumelles,  Mademoiselle  de  Char- 
tres et  Louise-Marie- Adélaïde-Eugène,  con- 
nue plus  tard  sous  le  nom  de  Madame  Adélaïde. 
Bien  que,  dès  les  premières  années  do  son 
mariage,  les  goûts  de  la  duchesse  d'Orléans 
différassent  à  quelques  égards  de  ceux  de  son 
mari ,  elle  fit  tout  pour  lui  être  agréable  et 
vécut  toujours  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  lui.  Elle  consentit  pour  lui  plaire  à  pa- 
raître k  la  cour,  pour  laquelle  elle  avait  peu 
de  goût,  et  elle  se  fit  recevoir  franc-maçonne 
h  la  loge  de  la  Folie-Titon  le  28  février  1776. 
Elle  suivit  son  mari  dans  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Italie,  et  visita  Gênes,  Rome,  Naples  et  les 
diverses  cours  de  la  péninsule.  D'un  carac- 
tère doux  et  paisible,  elle  trouva  un  vif  su- 
jet d'affliction  dans  les  circonstances  qui  tour- 
mentèrent si  violemment  la  vie  de  son  mari. 
De  mœurs  irréprochables,  elle  sut  conserver 
sa  réputation  intacte  et  pure  et  s'attirer  le 
respect  de  tous  les  partis.  Aussi  no  crut-elle 
point  devoir  quitter  la  France  k  l'époque  la 
plus  terrible  de  la  Révolution.  Après  lu  mort 
tragique  de  son  mari,  elle  put  traverser  ces 
temps  d'orages,   protégée  par  sa  qualité  de 
femme,  malgré  ses  titres  et  sa  parenté,  et  eut 
lu  bonheur  de  sauver  sa  personne,  ses  en- 
fants et  tous  les  biens  de  sa  famille,  du  côté 
paternel,    c'est-à-dire  l'entier  héritage  des 
biens  de  la  maison  de  Bourbon-Penthièvre. 
Le  10  février  1791,  la  duchesse  d'Orléans 
était  allée  joindre  le  duc  de  Penthièvre,  son 
père,  k  sa  résidence  d'Eu.  A  l'occasion  du 
voyage  de  Varennes,  ils  furent  tous  deux  mis 
en  arrestation   pendant  quinze  jours,  après 
lesquels,  rendus  à  la  liberté,  ils  vinrent  ha- 
biter successivement  Radepont,  Anet  et  en- 
fin, au  mois  de  juin  1792,  le  château  de  Bizy, 
près  de  Vernon. 

Le  duc  de  Penthièvre  venait  de  mourir  pai- 
siblement, lorsque  parut  le  décret  du  24  bru- 
maire an  II  (0  oct.  1793)  prononçant  l'expul- 
sion de  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons  qui  n'étaient  pas  mis  en  jugement. 
La  duchesse  d'Orléans,  conduite  k  Paris,  fut 
détenue  provisoirement  k  la  prison  du'Lu- 
xembourg,  puis  transférée  dans  la  maison  de 
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santé  du  docteur  Belhomme,  où  elle  resta  vo- 
lontairement jusqu'en  septembre  1797.  Après 
le  18  fructidor,  elle  dut  s'expatrier  et  passa 
en  Espagne,  après  avoir  reçu  du  Directoire 
une  pension  annuelle  de  100,000  francs.  En 
1808,  au  début  de  la  guerre  d'Espagne,  elle 
quitta  Figuières,  où  elle  s'était  fixée, se  ren- 
dit à  l'Ile  de  Minorque,  puis  passa  à  Palerme, 
où  elle  assista  au  mariage  de  son  fils  avec  la 
princesse  Amélie  des  Deux-Siciles. 

Après  la  Restauration  de  1814,  la  duchesse 
d'Orléans  rentra  en  France,  où  elle  fut  re- 
mise en  possession  de  ceux  de  ses  biens  qui 
avaient  été  réunis  au  domaine  et  qui  avaient 
été  affectés  à  des. services  publics  sous  les 
précédents  gouvernements;  le  tout  consti- 
tuant une  immense  fortune.  Pendant  les 
Cent-Jours,  elle  resta  à  Paris,  et  Bonaparte 
lui  assigna,  en  échange  de  ceux  de  ses  biens 
que  la  législation  nouvelle  réintégrait  au  do- 
maine de  l'Etat,  une  pension  annuelle  de 
300,000  francs.  Sous  la  seconde  Restauration, 
la  duchesse  d'Orléans  vécut  dans  une  sorte 
de  retraite,  au  milieu  de  sa  famille,  loin  de 
la  cour,  continuant,  comme  par  le  passé,  à 
se  montrer  charitable  et  bonne. 

ORLÉANS  (Eugénie-Adélaïde-Louise  d'), 
fille  de  Philippe-Egalité,  née  à  Paris  en  1777, 
morte  le  1er  janvier  1848.  Elle  fut  élevée 
avec  ses  frères  par  M">B  de  Genlis,  reçut  une 
éducation  virile  et  apprit  de  bonne  heure  à 
aimer  les  idées  libérales.  Elle  prenait  les  eaux 
de  Bath,  en  Angleterre,  lorsqu'elle  se  trouva 
comprise  dans  le  décret  du  9  octobre  1732,  qui 
condamnait  à  mort  les  émigrés  ;  son  père  es- 
saya vainement  de  la  faire  rayer  de  la  liste 
des  émigrés,  néanmoins  il  la  fit  revenir  à 
Paris.  Mais  peu  après,  son  frère,  le  duc  de 
Chartres  (depuis  Louis-Philippe),  craignant 
pour  sa  vie,  l'envoya  avec  Mme  cle  Genlis  à 
Tournay  (1792),  puis  en  Suisse,  où  il  alla  la 
rejoindre.  Bientôt  après,  le  duc  de  Chartres 
dut  quitter  la  Suisse.  La  princesse  Adélaïde 
se  réfugia  alors,  sous  le  nom  de  miss  Stuurt, 
à  Bremgarten,  habita  ensuite  un  village  près 
de  Constance,  puis  Fribourg,  où  elle  resta 
deux  ans  dans  un  couvent,  Landshut,  en  Ba- 
vière (1798),  Presbouig,  en  Hongrie  (1798). 
En  1802,  elle  alla  rejoindre  en  Espagne  sa 
mère,  la  duchesse  d'Orléans,  qu'elle  quitta, 
en  1S0S,  pour  se  rendre  auprès  de  son  frère 
en  Angleterre,  et,  à  partir  de  ce  moment,  elle 
ne  se  sépara  plus  de  lui.  Elle  revint  avec  lui 
en  France  en  1817,  le  soutint  dans  toutes  les 
épreuves  de  sa  vie  politique  et  le  décida  en 
1830  à  monter  sur  le  trône.  Ambitieuse,  douée 
d'une  âme  forte,  femme  de  tête  et  de  bon 
conseil,  elle  exerça  toujours  un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  Louis-Philippe,  qui  ne  fai- 
sait rien  de  grave  sans  la  consulter.  Sa  mort, 
survenue  peu  de  temps  avant  la  révolution 
qui  chassa  de  France  la  famille  d'Orléans, 
causa  la  plus  vive  affliction  au.  vieux  roi. 

ORLÉANS  (Ferdinand  -  Philippe -Louis- 
Charles-Henri,  duc  d'),  fils  aîné  du  roi  Louis- 
Philippe,  né  à  Palerme  le  3  septembre  1810, 
mort  le  13  juillet  1842.  En  1814,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  France,  qu'il  quitta  pendant 
les  Cent-Jours  et  où  il  revint  avec  sa  famille 
en  1817.  Son  père  lui  donna  d'abord  pour  pré- 
cepteur M.  de  Boisimlon,  qui  devint  plus  tard 
son  secrétaire  des  commandements,  puis  l'en- 
voya, aux  applaudissements  de  la  bourgeoisie 
libérale,  faire  ses  études  au  collège  Henri  IV 
(1819).  Le  jeune  prince  suivit  les  cours  sur  le 
pied  de  la  plus  parfaite  égalité  avec  les  au- 
tres élèves,  montra  un  goût  particulier  pour 
l'histoire  et  la  poésie  latine,  et  remporta  quel- 
ques prix  aux  distributions  du  collège  et  du 
grand  concours.  Ferdinand  d'Orléans  passa 
ensuite  les  examens  exigés  pour  l'admission 
à  l'Ecole  polytechnique,  fut  nommé,  en  1824, 
colonel  du  l»r  régiment  de  hussards  et  s'oc- 
cupa particulièrement  alors  d'apprendre  la 
théorie  de  l'art  militaire.  Il  venait  de  faire  un 
voyage  en  Ecosse  (1829)  et  se  trouvait  en 
garnison  à  Joigny  lorsque  éclatèrent  les  évé- 
nements de  juillet  1830.  Par  son  ordre,  ses 
soldats  prirent  la  cocarde  tricolore  le  1"  août, 
et  il  changea,  le  8,  après  l'avènement  de  son 
père  au  trône,  son  titre  de  duc  de  Chartres 
contre  celui  de  duc  d'Orléans  et  de  prince 
royal.  Cbargé,  la  même  année,  de  la  distri- 
bution des  drapeaux  tricolores  aux  gardes 
nationales  et  aux  troupes  des  départements, 
il  fut  parfaitement  reçu  à  Lyon;  mais  des  sif- 
flets l'accueillirent  lorsqu'il  revint  dans  cette 
ville  en  1831,  pour  y  rétablir  l'ordre  à  la  suite 
des  journées  de  novembre.  On  le  vit  alors 
s'attacher,  par  son  extrême  modération, à  cal- 
mer l'irritation  populaire  et  employer  toute 
son  influence  pour  empêcher  qu'on  ne  traitât 
avec  rigueur  ceux  que  la  faim  avait  poussés 
a  la  rébellion.  Le  choléra  qui  vint  ravager 
Paris  en  1832  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  signaler.  Il  visita  l'Hôtel-Dieu  pen- 
dant le  plus  fort  du  néau  et  reçut  à  cette  oc- 
casion une  médaille  du  conseil  municipal  de 
Paris.  A  la  fin  de  cette  même  année,  lors  de 
la  campagne  de  Belgique,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  brigade  d'avant-garde,  concourut 
aux  opérations  qui  amenèrent  la  prise  d'An- 
vers et  se  conduisit  bravement  k  1  attaque  de 
la  lunette  de  Saint-Laurent.  En  1835,  le  duc 
d'Orléans  passa  en  Afrique,  fut  blessé  au 
combat  d'Habrah,  tomba,  par  suite  des  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées,  assez  gravement 
malade  et  revint  en  France.  En  183S ,  il  fit 
en  Allemagne  un  voyage  pendant  lequel  il  vit 
la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg,  qu'il 
épousa  à  Paris  le  30  mai  1837.  Pendant  les 
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fêtes  célébrées  k  cette  occasion,  beaucoup  de 
personnes  furent  étouffées  au  Champ-de-Mars. 
En  apprenant  ces  malheurs  ,  la  princesse 
Hélène  s'écria  :  t  C'est  comme  aux  fêtes  de 
Louis  XVI.  Quel  affreux  présage  !  •  Dans  une 
séance  de  la  Chambre  des  pairs,  où  il  siégeait 
depuis  1830,  le  marquis  de  Dreux-Brézé  ayant 
blâmé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  épousé  une 
princesse  protestante,  le  jeune  prince  lui  ré- 
pondit par  ces  remarquables  paroles  :  «  J'ai 
vu  inscrite  dans  notre  code  fondamental,  à  la 

firemière  ligne,  la  liberté  religieuse  comme 
a  plus  précieuse  de  toutes  celles  accordées 
aux  Français  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  fa- 
mille royale  serait  seule  exclue  de  ce  bien-  . 
fait,  qui  est  entièrement  d'accord  avec  les 
idées  qui  régnent  aujourd'hui  au  sein  de  la 
société  française.  • 

En  1839,  le  maréchal  Clausel  ayant  pré- 
paré une  expédition  en  Afrique  dans  le  but 
de  reconnaître  la  grande  communication  des- 
tinée à  unir  Alger  et  Constantine,  le  duc 
d'Orléans  retourna  en  Algérie,  prit  le  com- 
mandement d'une  division  et  franchit  les 
Portes  de  fer,  réputées  infranchissables.  L'an- 
née suivante,  accompagné  de  son  jeune  frère, 
le  duc  d'Aumale,  il  fit  sa  dernière  et  sa  plus 
brillante  campagne.  Le  courage  qu'il  déploya 
notamment  aux  combats  de  3'Affroum ,  de 
l'Oued'Ger,  du  bois  des  Oliviers,  à  la  prise  de 
Médéah  et  surtout  à  celle  du  teniah  de  Mou- 
zaïa,  où  il  commanda  en  personne  la  colonne 
qui  attaquait  de  front,  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Peu  après,  il  fit  ses  adieux  à  l'armée 
d'Afrique  et  retourna  à  Paris.  A  partir  de  ce 
moment,  il  s'occupa  exclusivement  de  l'orga- 
nisation et  de  l'inspection  des  troupes.  C'est 
lui  qui  organisa  notamment  les  chasseurs  à 
pied  de  Vincennes,  désignés  sous  le  nom  de 
chasseurs  d'Orléans.  Il  revenait  des  eaux  de 
Plombières,  où  il  était  allé  conduire  sa  femme, 
et  se  disposait  à  partir  pour  le  camp  de  Saint- 
Omer,  lorsque,  en  se  rendant  à  Neuilly  pour 
faire  ses  adieux  à  sa  famille,  les  chevaux  de 
sa  voiture  s'emportèrent  en  face  de  la  porte 
Maillot.  Soit  qu'il  eût  voulu  s'élancer  à  terre, 
soit  qu'il  eût  été  précipité  par  une  secousse, 
il  tomba  la  tête  la  première  sur  le  pavé  et  se 
cassa  la  colonne  vertébrale.  Transporté  chez 
un  épicier  voisin,  il  y  expira  quelques  heures 
aprè,s,  le  13  juillet  1S42.  Après  avoir  été 
exposé  cinq  jours  à  Notre-Dame,  son  corps 
fut  transporté  dans  la  sépulture  de  sa  famille, 
à  Dreux.  De  son  mariage  avec  la  princesse 
Hélène,  il  avait  eu  deux  fils,  Louis-Philippe- 
Albeit,  comte  de  Paris,  né  à  Paris  en  1838,  et 
Robert-Philippe  -Louis-Eugène  -Ferdinand , 
duc  de  Chartres,  né  à  Paris  en  1840. 

«  Le  duc  d'Orléans,  dit  M.  Alby,  était  de 
haute  taille,  blond,  bien  fait,  et  donnait  beau- 
coup de  soin  à  sa  toilette.  L'affabilité  et  la 
franchise  caractérisaient  sa  figure,  qui  était 
ordinairement  fort  colorée.  Il  parlait  avec 
une  égale  facilité  l'italien,  l'anglais  et  l'alle- 
mand. Aimant  les  arts  par  instinct  et  par 
goût  plus  que  par  étude,  il  se  plaisait  à  leur 
prodiguer  des  encouragements  et  visitait  sou- 
vent les  ateliers  de  Paris  dans  lesquels  il 
avait  fait  des  commandes.  »  Son  extrême  af- 
fabilité, l'agrément  de  son  commerce,  sa  gé- 
nérosité envers  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  lui  avaient  acquis  de  nombreuses  sym- 
pathies. C'était  du  reste  un  prince  à  l'esprit 
ouvert  et  libéral,  qui  paraissait  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel  et  pénétré  lar- 
gement des  idées  de  la  Révolution.  Dans  son 
testament  on  trouve  ce  passage  remarquable: 
«  Que  le  comte  de  Paris  soit  un  de  ces  in- 
struments brisés  avant  qu'ils  aient  servi,  ou 
qu'il  devienne  l'un  des  ouvriers  de  cette  ré- 
génération sociale  qu'on  n'entrevoit  encore 
qu'à  travers  tant  d'obstacles,  qu'il  soit  roi  ou 
qu'il  demeure  défenseur  inconnu  et  obscur 
d'une  cause  à  laquelle  nous  appartenons  tous, 
il  faut  qu'il  soit  avant  tout  un  homme  de  son 
temps  et  de  la  nation,  serviteur  passionné, 
exclusif,  de  la  France  et  de  la  Révolution.  » 

Une  statue  équestre,  qui  lui  avait  été  élevée 
dans  la  cour  du  Louvre,  fut  renversée  après 
la  révolution  de  1848. 

ORLÉANS  (  Hélène -Louise -Elisabeth  de 
Meculembourg - Schwerin ,  duchesse  d'), 
femme  du  précédent,  née  a  Ludwigslust  en 
1814,  morte  à  Richmond  en  1858.  Toute  jeune 
encore  elle  perdit  sa  mère,  puis  son  père,  fut 
élevée  par  sa  belle-mère  dans  la  retraite  et 
reçut  une  forte  et  solide  éducation.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  eut  l'occasion  de  la  voir  à  Tœ.- 
plitz  en  1830  et  d'apprécier  ses  qualités,  con- 
çut pour  la  jeune  princesse  une  vive  amitié, 
et  lorsque  le  duc  d'Orléans,  voyageant  en 
Allemagne  en  1836,  se  rendit  à  Berlin,  Fré- 
déric-Guillaume IV  ne  crut  pouvoir  mieux 
lui  prouver  sa  sympathie  qu'en  l'engageant  à 
épouser  la  princesse  Hélène.  Le  duc  d'Or- 
léans suivit  ce  conseil.  Son  mariage  fut  cé- 
lébré à  Fontainebleau  le  30  mai  1837,  selon 
le  rit  catholique  et  le  rit  protestant.  Les 
quatre  années  qui  suivirent  furent  autant 
d'années  de  bonheur  pour  la  princesse.  Par 
les  aimables  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
coeur,  elle  avait  su  conquérir  l'affection  de 
tous  les  membres  de  sa  nouvelle  famille  et 
avait  eu  la  joie  de  mettre  au  monde  deux 
fils.  D'un  autre  côté,  la  vive  tendresse  qu'elle 
ressentait  pour  son  mari,  son  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  beaux-arts,  ses  idées 
élevées  et  libérales,  lui  avaient  acquis  la  sym- 
pathie de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Pen- 
dant un  voyage  qu'elle  fit  avec  son  mari  dans 
le  midi  de  la  France  en  1839,  elle  put,  à  l'era- 
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pressement  des  populations,  aux  ovations 
préparées  parle  monde  officiel,  entrevoir  l'a- 
venir politique  de  la  famille  sous  les  plus 
brillantes  couleurs.  Elle  se  trouvait  aux  eaux 
de  Plombières  lorsqu'elle  apprit  la  fou  - 
droyante  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans (1842).  En  arrivant  à  Neuilly,  elle  ne 
put  voir  que  le  cercueil  de  son  mari,  qui 
i  avait  tout  son  coeur,  »  selon  ses  propres 
expressions.  A  partir  de  ce  moment,  elle  prit 
des  habits  de  deuil  qu'elle  ne  devait  plus  quit- 
ter et  se  consacra  entièrement  à  l'éducation 
de  ses  fils.  Lorsque  éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier 1848,  lorsque  Louis-Philippe  eut  abdiqué 
en  faveur  de  son  petit-fils,  le  comte  de  Pa- 
ris, la  duchesse  se  rendit  avec  ses  deux  en- 
fants et  le  duc  de  Nemours  à  la  Chambre  des 
députés,  dont  la  majorité  des  membres  lui 
était  favorable.  H.  Dupin  annonça  l'abdica- 
tion du  roi  et  proposa  la  duchesse  pour  ré- 
gente; mais  tout  à  coup  l'Assemblée  fut  en- 
vahie; vainement,  à  deux  reprises,  la  du- 
chesse voulut  prendre  la  parole,  sa  voix  fut 
étouffée,  on  demanda  la  formation  d'un  gou- 
vernement provisoire  ;  le  désordre  fut  bien- 
tôt à  son  comble,  et  elle  dut  quitter  l'Assem- 
blée avec  M.  Jules  de  Lasteyrie.  On  la  con- 
duisit k  l'hôtel  des  Invalides,  qu'elle  quitta 
pendantlanuit,etelle  gagna  la  Belgique,  puis 
l'Allemagne.  Par  la  suite,  elle  se  rendit  en 
Angleterre  avec  ses  deux  fils  et  passa  plu- 
sieurs années  à  Richmond,  où  s'étaient  réfu- 
giés Louis-Philippe  et  sa  famille.  C'est  là 
qu'elle  s'éteignit  le  18  mars  1858.  Un  de  ses 
anciens  professeurs,  M.  Schubert  de  Munich, 
a  publié  sur  elle  une  intéressante  biographie, 
qui  a  été  traduite  en  français  sous  le  titre  de 
Lettres  de  S.  A.  Ji.  M>»a  la  duchesse  d'Or- 
léans (Genève).  On  y  trouve  des  lettres  de 
cette  princesse,  écrites  en  français  et  en  al- 
lemand, et  qui  sont  fort  remarquables  par 
l'élévation  des  pensées  et  par  la  noblesse  des 
sentiments. 

ORLÉANS  (Marie -Thérèse-Caroline-Isa- 
belle,  dite  LouUe  d'),  reine  des  Belges,  fille 
de  Louis-Philippe,  née  à  Palerme  en  1812, 
morte  à  Ostende  en  1850.  Elle  fut  élevée  avec 
un  grand  soin  et  elle  donna  des  preuves 
d'une  intelligence  si  ferme  et  si  vive,  que  son 
père  disait  d'elle  :  ■  Louise  comprendrait  ce 
que  beaucoup  d'hommes  politiques  ne  com- 
prendraient pas.  >  Le  9  août  1832,  elle  épousa 
Léopold  le^  roi  des  Belges.  Douce  et  chari- 
table, elle  était  en  même  temps  femme  de 
bon  conseil,  d'un  esprit  très-libéral,  et,  bien 
qu'elle  tint  essentiellement  à  ce  que  son  nom 
ne  fût  jamais  mêlé  aux  luttes  des  partis,  elle 
donnait  à  son  mari  des  conseils  dont  celui-ci 
se  plaisait  à  reconnaître  la  sagesse.  Cette 
princesse  se  rendit  populaire  en  Belgique  par 
sa  bienfaisance  et  par  la  manière  dont  elle 
pratiquait  la  charité.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  elle  eut  la  douleur  de  voir  sa 
famille  chassée  de  France,  et  les  angoisses 
sur  le  sort  des  siens  qu'elle  éprouva  à  cette 
époque  ne  contribuèrent  pas  peu  à  achever 
de  ruiner  sa  santé,  déjà  fort  ébranlée.  Elle 
avait  eu  de  son  mariage  avec  le  roi  Léopold 
deux  fils  :  Léopold,  aujourd'hui  roi  des  Bel- 
ges sous  le  nom  de  Léopold  II  ;  Philippe- 
Eugène -Ferdinand,  comte  de  Flandre,  et 
une  fille,  la  princesse  Marie-Charlotte,  qui 
épousa  en  1857  l'archiduc  Ferdinand-Maxi- 
milien,  fusillé  en  1867  au  Mexique,  où  il  avait 
été  proclamé  e'mpereur  sous  le  nom  de  Maxi- 
milien  1er. 

ORLÉANS  (Marie  d'),  duchesse  de  Wur- 
temberg, fille  du  roi  Louis-Philippe,  née  k 
Païenne  en  1813,  morte  en  1839.  Elle  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  enfance  à'ï'wic- 
kenham,  près  de  Londres,  et  fut  élevée  sous 
les  yeux  de  sa  mère.  De  bonne  heure,  la 
princesse  Marie  se  fit  remarquer  par  ses  dis- 
positions pour  les  beaux-arts.  Louis-Philippe 
lui  fit  donner  des  leçons  de  dessin  et  de 
peinture  par  Ary  Scheffer,  de  miniature  par 
N.  Fielding  et  de  sculpture  par  Pierre-Jean 
David.  En  1837,  elle  épousa  le  duc  de  Wur- 
temberg et  mit  au  monde,  l'année  suivante, 
un  fils  qui  reçut  les  noms  de  Philippe- 
Alexandre-Marie-Ernest;  mais,  à  la  suite  de 
ses  couches,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
de  poitrine.  La  violente  émotion  qu'elle 
éprouva  lors  de  l'incendie  de  son  palais,  à 
Stuttgard,  incendie  pendant  lequel  elle  cou- 
rut les  plus  grands  dangers,  vint  encore  ac- 
célérer son  mal  et  elle  dut  partir  pour  l'Ita- 
lie; mais  il  était  trop  tard,  et  elle  mourut  à 
Pise  en  janvier  1839.  La  princesse  Marie 
était  une  véritable  artiste.  Elle  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins  et  d'esquisses  re- 
marquables et  quelques  morceaux  de  sculp- 
ture qui  attestent  un  talent  réel.  Le  plus  re- 
marquable est  sa  statue  de  Jeanne  Dure,  que 
possède  le  musée  du  Louvre  et  dont  une  re- 
production se  trouve  devant  l'hôtel  de  ville 
d'Orléans.  Nous  citerons  encore  d'elle  une 
statue  équestre  dd  la  même  héroïne,  la  Mort 
du  chevalier  Bayard,  l'Ange  qui  a  été  placé 
sur  le  tombeau  de  son  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, etc.  Enfin,  c'est  d'après  ses  dessins 
qu'a  été  exécuté  le  vitrail  en  trois  comparti- 
ments qui  décore  la  chapelle  de  Saint-Sa- 
turnin au  château  de  Fontainebleau.  Ce  vi- 
trail représente  Saint  Philippe  et  sainte  Amé- 
lie au  milieu  d'un  chœur  d'anges. 

Pour  les  autres  membres  de  la  famille  d'Or- 
léans, v.  Aumale,  Beaujolais,  Charlotte- 
Elisabeth,  Dukois,  Joinville,  Louis  XII, 
Louis-Philippe,  Montpensikr,  Nemours,  etc. 

ORLÉANS  (Jean  d'),  peintre  français,  né  à 
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Orléans  vers  1350,  mort  après  1408.  Il  reçut 
le  titre  de  peintre  et  de  valet  de  chambre  du 
roi  Charles  V,  conserva  le  même  titre  sous 
Charles  VI,  peignit  en  1392  une  Annonciation 
pour  le  dauphin  Charles  et  reçut,  à  partir  de 
1408,  un  traitement  de  6  sous  parisis  par  jour. 
—  Son  fils,  François,  s'adonna  également  à 
la  peinture,  travailla  avec  lui  et  devint  valet 
de  chambre,  peintre  de  Charles  VI,  ainsi  que 
peintre  du  dauphin  Louis,  duc  de  Guyenne. 

ORLÉANS  (le  Père  d"),  historien.  V.  D'or- 
léans. 

ORLÉANSVILLE,  ville  de  l'Algérie,  dansla 
province  d'Alger,  a  210  kilom.  O.-S.-O.  d'Al- 
ger, à  50  kilom.  S.  de  Tenez,  à  80  kiloin.  O. 
de  Milianah,  sur  la  rive  gauche  du  Chélif, 
par  36»  15'  de  latit.  N.,  chef-lieu  de  la  6^  sub- 
division militaire  d'Alger;  1.500  hab.  Cette 
ville,  fondée  par  les  Français  en  1843,  est 
bâtie  au  milieu  d'un  plateau,  dans  le  voisi- 
nage de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige  pendant  une  partie  de  l'année.  «  Des 
plantations  publiques,  dit  M.  Piesse,  grou- 
pées dans  l'intérieur  de  la  ville  et  autour  des 
glacis,  plusieurs  jardins,  des  fontaines  bien 
entretenues,  l'aménagement  des  eaux  don- 
nent à  Orléansville  un  air  de  verdure  et  de 
fraîcheur  qui  contraste  heureusement  avec 
l'aridité  des  environs.  Orléansville  est  en- 
tourée d'un  mur  bastionné,  défendu  par  un 
fossé  et  percé  de  quatre  portes.  Comme  dans 
toutes  les  villes  de  création  moderne,  les 
rues  d'Orléansville  sont  bien  alignées  et 
coupées  à  angle  droit;  les  bâtiments  les  plus 
importants  sont  affectés  aux  diûërents  servi- 
ces militaires  et  civils;  ce  sont  :  l'hôtel  de  la 
subdivision,  les  casernes,  l'hôpital,  la  sous- 
préfecture,  l'hôtel  de  la  justice  de  paix,  l'é- 
glise, le  théâtre  et  l'abattoir.  Les  bains  mau- 
res ont  seuls  un  aspect  monumental.  Les 
places  d'Armes,  de  la  Mosaïque  et  du  Marché 
sont  ornées  de  jolies  fontaines.  » 

Orléansville  possède  quelques  antiquités 
intéressantes.  En  1843,  en  déblayant  les 
rues  sur  l'emplacement  de  la  ville  romaine 
de  Castellum  Tingitii,  on  a  découvert  la  ba- 
silique de  Saint-Reparatus,  remarquable  par 
une  mosaïque,  rouge,  blanc  et  noir,  gros- 
sièrement exécutée. 

Au  sud-est  d'Orléansville,  on  distingue  lo 
pic  élevé  de  l'Ouaien-Senis.  Tenez  et  la  mer 
sont  k  dix  lieues  d'Orléansville,  dans  la  direc- 
tion du  nord.  Pour  suppléer  à  l'absence  abso- 
lue de  grande  végétation  sur  ce  point,  que 
les  ardeurs  du  soleil  rendent  très-malsain  en 
été,  de  nombreuses  plantations  ont  été  ten- 
tées à  différentes  époques  et  n'ont  abouti 
qu'à  des  résultats  très-incomplets.  Cepen- 
dant le  sol  sur  lequel  repose  Orléansville  a 
dû  jadis  être  couvert  de  forêts,  puisque  pen- 
dant longtemps  la  ville  récente  n'a  pas  eu 
recours  à  d'autre  combustible  que  les  nom- 
breuses racines  d'arbres  enfouies  presque 
partout  dans  le  sous-sol. 

ORLET  s.  m.  (or-lè  —  dimin.  du  mot  orle). 
Archit.  Petite  moulure  plate  formant  le  cou- 
ronnement de  la  cymaise. 

ORLEY  (Bernard  van),  également  connu 
sous  le  nom  de  Barcml  do  Bruxelles,  peintre 
flamand,  né  à  Bruxelles  en  1490,  mort  à  An- 
vers en  1560.  Ses  dispositions  artistiques  peu 
communes  décidèrent  son  père  à  l'envoyer 
en  Italie,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Ra- 
phaël. Ses  progrès  rapides  lui  valurent  l'ami- 
tié du  peintre  d'Urbin,  qui  l'associa  bientôt  à 
ses  immenses  travaux.  Sous  la  direction  de 
l'illustre  maître ,  Orley  développa  son  ta- 
lent et  acquit  ce  grand  style  qui  distingue 
ses  productions.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  débuta  par  des  Chasses,  vastes  com- 
positions qui  furent  justement  admirées. 
Charles-Quint,  qui  aimait  ce  genre  de  pein- 
tures, le  chargea  d'exécuter  plusieurs  compo- 
sitions, dont  la   plus  remarquable  est   une 

Vue  de  la  forêt  de  Soignes,  où  l'on  voit  l'em- 
pereur entouré  des  principaux  seigneurs  de 
sa  cour.  Vers  cette  époque,  de  nombreuses 
tapisseries  furent  exécutées  d'après  des  car- 
tons de  l'artiste.  Un  des  plus  beaux  tableaux 
qu'il  produisit  ensuite  est  le  magnifique  Ju- 
gement dernier  qui  décore  la  chapelle  des 
Aumôniers,  à  Anvers.  Parmi  les  grands  per- 
sonnages qui  tinrent  à  honneur  de  féliciter 
l'artiste,  citons  le  prince  d'Orange-Nassau, 
qui  vint  le  visiter  et  lui  commander  les  seize 
cartons  reproduits  en  tapisserie  qui  ont  long- 
temps décoré  le  château  de  Breda.  Chacun 
d'eux  est  un  tableau  de  deux  figures  demi- 
nature  représentant  un  cavalier  et  une  ama- 
zone, Ce  sont  les  ancêtres  des  princes  d'O- 
range et  de  Nassau.  Les  cartons  originaux, 
copiés  k  l'huile,  depuis,  par  Jordaens,  étaient 
exécutés  à  la  gouache,  à  l'aquarelle,  aux 
crayons  blanc  et  noir.  Deux  de  ces  origi- 
naux figurent  au  musée  de  La  Haye.  Une  des 
belles  oeuvres  de  ce  maître  fécond  est  le 
Saint  Luc  faisant   le  portrait  de  la  sainte 

Vierge,  que  lui  avait  demandé  la  Société  des 

Peintres  de  Malines,  et  que  l'on  voit  dans 
une  des  salles  de  l'Académie  de  peinture  de 
cette  ville.  Le  Louvre  possède  son  Mariage 
de  la  Vierge,  toile  superbe  de  ton  et  d'un 
sentiment  exquis.  On  voit  aussi  dans  les  di- 
verses galeries  anglaises  un  Portrait  de 
femme,  quart-nature,  la  Madone  avec  sainte 
Catherine  et  sainte  Barbara,  le  Sauveur  ap- 
paraissant à  la  Madeleine.  Ces  œuvres  capi- 
tales furent  beaucoup  admirées  à  l'Exposi- 
tion de  Manchester  en  1857.  L'éminent  cri- 
tique Burger  rendit  pleinement  hommage,  en 
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cette   circonstance ,  à  l'immense  talent  de 
Van  Orley. 

ORLEY  (Richard  van),  peintre  et  graveur 
flamand,  né  à  Bruxelles  en  1652,  mort  dans 
la  même  ville  en  1732.  Son  père,  receveur 
de  rentes  à  Bruxelles,  et  son  oncle,  qui  fai- 
saient du  paysage  en  amateurs,  entreprirent 
l'éducation  de  Richard,  qui  devint  bientôt 
plus  fort  que  ses  maîtres.  A  seize  ans,  il  pei- 
gnait sur  ivoire  des  portraits-miniatures  as- 
sez agréables,  puis  il  perfectionna  son  talent 
et  exécuta  des  compositions  remarquables 
par  le  dessin,  l'entente  de  la  perspective  et 
l'ingéniosité  des  sujets.  Ayant  succédé  à  son 
père  comme  receveur,  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  artistiques,  et  il  produisit 
un  très-grand  nombre  de  tableaux,  de  dessins 
et  de  gravures.  Parmi  ses  dessins,  gravés  par 
Picard  et  Bertram,  on  remarque  un  recueil 
de  98  dessins  à  la  plume  et  à  l'encre  de 
Chine  ;  l'Accroissement  de  Home,  en  68  des- 
sins ;  le  Pontificat  romain  et  des  illustrations 
pour  V Histoire  de  la  guerre  des  Juifs' de 
Flavius  Josèphe.  Ces  petits  sujets  sont  traités 
avec  une  grande  habileté  de  métier.  Cette 
habileté  se  montre  également  dans  ses 
eaux-fortes.  Citons  les  meilleures  :  la  Chute 
des  anges  et  un  Bacchus  ivre,  d'après  Ru- 
bens;  le  Mariage  de  la  Vierge,  d'après  I.uca 
Giordano,  et  des  illustrations  pour  le  Pastor 
fido  de  Guurini  et  les  Amours  de  Veriumne  et 
de  Pomone. 

ORLL1E-ÀNT01NE  1er.  V.  Tounens. 

ORLOF  ou  OMLOFF  (on  prononce  Arlof), 
nom  d'une  famille  russe,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  joué  un  grand  rôle  dans  leur  pays  de- 
puis le  xvme  siècle.  Le  premier  membre  connu 
de  cetto  maison  était  Ivan,  surnommé  Orel 
(l'Aigle).  Il  faisait  partie  des  strélitz  lorsque 
Pierre  le  Grand,  qui  avait  voué  cette  milice 
à  l'extermination,  témoin  du  sang-froid  inouï 
dont  il  faisait  preuve  en  marchant  à  la  mort, 
lui  donna  sa  grâce  et  l'incorpora  dans  la 
garde  impériale  (1689).  En  peu  de  temps 
Ivan  parvint  au  grade  d'officier,  ce  qui  lui 
valait  le  titre  de  gentilhomme,  et  prit  alors 
le  nom  d'Orlof.  —  Son  fils,  Grégoire,  devint 
général  et  gouverneur  de  Novgorod.  Il  eut 
cinq  fils  et  une  fille.  Cette  dernière,  nommée 
Catherine,  mena  une  vie  exemplaire  et  acquit 
la  réputation  d'une  sainte.  Catherine  II  lit 
bâtir  en  son  honneur  une  église  à  Moscou.  — 
Le  fils  aîné  de  Grégoire,  Ivan,  comte  Oiîlof, 
né  à  Moscou  en  1733,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1791,  reçut  do  l'impératrice  Elisa- 
beth le  titre  de  comti  et  devint  chambellan 
de  Catherine  II,  qui  lui  donna  en  outre  un 
siège  au  sénat.  Exempt  d'ambition,  il  mena 
une  vie  retirée  et  reçut  de  ses  frères  le  sur- 
nom de  Philosophe,  qui  lui  est  resté. 

ORLOF   (Grégoire-Grigorievitch,   comte), 
grand  maître  de  l'artillerie  russe,  favori  de 
Catherine  II,  second  fils  de  Grégoire,  né  en 
1734,  mort  en  1783.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'armée,  servit  dans  la  garde,  puis  dans 
l'artillerie,  mena  une  vie  des  plus  dissipées, 
passa  dans  l'armée  autrichienne  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  puis  revint  à  Saint-Pé- 
tersbourg, ou   le   comte   Chouvaloff,  grand 
maître  de  l'artillerie,  le  prit  pour  aide  de  camp. 
Une    intrigue    amoureuse  qu'il  eut  avec  la 
maîtresse  de  ce  dernier  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  la  cour,  et  particulièrement  celle  de 
Catherine,  alors 'grande-duchesse.  Non-seu- 
lement  cette   princesse   empêcha   qu'il  fût 
envoyé  en  Sibérie,  mais  encore,  frappée  de 
l'élégance  et  des  qualités  physiques  du  jeune 
aide  de  camp,  elle  le  garda  auprès  d'elle  et 
en  fit  son  amant.  Lorsque  Catherine  eut  pris 
la  résolution  de  se  débarrasser  de  son  mari, 
Pierre  II,  elle  prit  pour  confident  de  ses  pro- 
jets Grégoire  Orlof,  et  celui-ci,  aidé  par  ses 
frères,  devint  le  chef  de  la  révolution  qui 
renversa  Pierre  II  et  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  Catherine  (9  juillet  1762).  En  récom- 
pense de  ce  signalé  service,  Orlof  reçut  le 
titre  de  comte,  Ta  charge  de  grand  maître  de 
l'artillerie,  et  fut  comblé  de  dons  et  de  ri- 
chesses. Devenu  tout-puissant  à  la  cour,  con- 
sulté dans  toutes  les  affaires  importantes,  il 
fut  sur  le  point  de  monter  sur  le  trône.  Le 
chancelier  Bestoucheff  proposa  à  l'impéra- 
trice de  l'associer  à  son  pouvoir;  mais  cette 
proposition,  combattue  comme  impolitique  et 
impopulaire  par  Panin  et  Czernitcheff,  ne  fut 
point  mise  à  exécution,  et  Orlof  refusa  de 
s'unir  par  un  mariage  secret  à  l'impératrice. 
En  1771,  il  se  rendit  à  Moscou  pour  y  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  combattre 
la  peste  qui  ravageait  cette  ville.  L'habileté 
et  le  courage  dont  il  fit  preuve  en  cette  cir- 
constance lui  méritèrent  l'approbation  univer- 
selle, et,  par  ordre  de  Catherine,  un  arc  de 
triomphe  fut  érigé  en  son  honneur  à  Moscou. 
Cependant,  par  ses  propos  indiscrets,  par  son 
inconstance,  il  avait  singulièrement  affaibli 
l'affection  que  lui  avait  jusque-là  portée  l'im- 
pératrice. Envoyé  en  Valachie  pour  y  négo- 
cier la  paix  avec  les  Turcs  (1772),  Orlof,  par 
sa  hauteur,  rendit  sa  mission  infructueuse. 
Il  retournait  à  Saint-Pétersbourg,   lorsqu'il 
apprit  que  Joseph  II  lui  avait  accordé  le  titre 
■^9  prince  de  l'empire  et  que  Wassilehikoff 
venait  de  le  remplacer  dans  les  bonnes  gla- 
ces de  Catherine,  lin  même  temps  i]  reçut 
l'ordre  de   se  retirer  dans  son  château  de 
Gatchiua.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
favori.  Toutefois  il  ne  songea  point  à  résister. 
11  se  consola  en  menant  un  train  de  prince 
oriental,  et    dès  la'  fin  de  la  mémo   année 
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1772,  il  put  retourner  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  parut  avoir  recouvré  toute  son  ancienne 
faveur.  C'est  alors  qu'il  construisit  à  ses 
frais  le  grand  arsenal  de  Saint-Pétersbourg 
et  qu'il  fit  don  à  la  ozarine  d'un  brillant  fa- 
meux. Peu  après,  agité,  inquiet,  ennuyé,  il 
quitta  Saint-Pétersbourg,  visita  l'Allemagne 
et  la  France,  trouva  a  son  retour  en  Russie 
Potemkin  en  possession  de  la  faveur  impé- 
riale (1775),  épousa  une  de  ses  cousines, 
voyagea  en  Italie  et  en  Suisse,  perdit  sa 
femme  à  Lausanne  et  éprouva  un  vif  chagrin 
de  cette  perte.  Ce  chagrin,  joint  au  senti- 
ment de  son  irréparable  disgrâce,  altéra  sa 
raison.  Il  tomba  dans  des  accès  de  démence 
et  mourut  dans  d'horribles  souffrances  peu 
après  son  retour  à  Saint-Pétersbourfr.  Le 
comte  Orlof  avait  eu  de  Catherine  un  fils  na- 
turel, qui  reçut  le  nom  de  comte  Bobrinski. 

ORLOF  (Alexis-Grigorievitch,  comte),  ami- 
ral russe,  frère  du  précédent,  né  à  Novgorod 
en  1736,  mort  à  Moscou  en  1808.  A  une  force 
herculéenne  et  à  une  taille  de  géant  il  joi- 
gnait un  esprit  entreprenant  et  une  rare  au- 
dace. D'abord  simple  soldat,  puis  officier 
d'un  régiment  de  la  garde,  il  reçut,  dans  une 
rixe  de  caserne,  une  blessure  au  visage  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Dnlarré.  Lors  de  la 
révoluLion  de  1762,  Alexis  contribua  puis- 
samment à  renverser  Pierre  II,  proclama  le 
premier  Catherine  impératrice,  fut  chargé 
de  la  garde  de  l'empereur  dépossédé  et  fut, 
dit-on,  l'auteur  de  sa  mort.  Il  obtint  alors  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  prit  part  à  la 
guerre  contre  les  Turcs  (1768-1769),  y  fit 
preuve  de  courage,  mais  de  peu  de  capacité, 
devint  maréchal  de  camp,  adjudant  généra], 
et^fut  élevé,  en  1770,  à  la  dignité  d'amiral. 
Mis  cette  même  année  à  la  tête  d'une  flotte, 
il  remporta  sur  les  Turcs  la  bataille  navale 
de  Tschesme  (1770),  grâce  a  l'officier  anglais 
Elphinston,  qui  suppléa  à  son  incapacité;  il 
n'en  prit  pas  moins  le  surnom  de  Tsciics- 
minski.  Une  fille  de  l'impératrice  Elisabeth, 
la  princesse  Tarakanoff,  vivait  à  Rome  et 
inspirait  un  reste  d'ombrage  à  Catherine  : 
Orloff  se  rend  auprès  d'elle,  l'épouse,  la  flatte 
de  l'espoir  de  l'établir  sur  le  trône  et  la  livre 
à  son  ennemie,  qui  la  fait  périr.  L'empereur 
Paul  1er,  à  son  avènement  (1796),  fit  exhu- 
mer les  restes  de  son  père,  Pierre  II,  lui 
rendit  les  honneurs  qui  lui  avaient  été.  refu- 
sés, exigea  que  son  meurtrier  tînt  le  drap 
funéraire  pendant  la  cérémonie  et  l'exila.  Il 
se  mit  alors  à  voyager  et  revint  en  Russie 
après  la  mort  du  ezur.  Alexis  passases  der- 
nières années  à  Moscou.  Il  laissa  en  mourant 
son  immense  fortune  à  sa  fille  unique,  Anna, 
née  en  1785,  et  qui  épousa  le  comte  Panin. 
—  Son  frère,  Fœdor,  comte  Oklof,  né  en 
1741,  mort  en  1796,  reçut  le  grade  de  capi- 
taine après  la  révolution  de  1762,  prit  part  à 
la  campagne  de  Morée,  fut  défait  en  plusieurs 
rencontres  et  n'en  reçut  pas  moins,  à  son  re- 
tour, le  grade  de  lieutenant  général.  —  Un 
autre  frère  des  précédents  et  le  cinquième 
des  fils  de  Grégoire,  "Vladimir,  comte  Orlof, 
né  en  1742,  mort  eh  1812,  devint  lieutenant- 
colonel  des  gardes,  puis  quitta  le  service  mi- 
litaire, reçut  le  titre  de  conseiller  intime  et 
fut  président  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg. 

ORLOF  (Grégoire-Vladimir,  comte),  litté- 
rateur et  sénateur  russe,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  né 
dans  cette  ville  en  1777,  mort  en  1826.  Il  était 
fils  de  Vladimir  et  petit-fils  de  Grégoire  Orlof. 
Il  habita  Paris  sous  la  Restauration,  s'y  lia 
•avec  le  parti  libéral,  dont  il  voulut  propager 
les  idées  en  Russie,  mais  fut  disgracié  un 
moment  par  l'empereur  Alexandre.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants,  en  français,  langue 
dans  laquallo  il  écrivait  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  facilité  :  Mémoires  historiques, 
politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de  Na- 
ples,  avec  des  additions  d'Amaury  Duval 
(1819-1822-1825,  5  vol.  in-8°)  ;  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  musique  en  Italie  (1822,  2  vol. 
in-8°)  ;  Essai  sur  l'histoire  de  la  peinture  en 
Italie  (1823,  8  vol,  in-8°);  Voyage  dans  une' 
partie  de  la  France  (1824,  3  vol.  in-S°).  La 
mort  le  surprit  au  moment  où  il  s'occupait  d'un 
Abrégé  de  l'histoire  de  Russie,  en  français. 
Ainaury  Duval  passe,  mais  à  tort,  pour  être  le 
véritable  auteur  des  livres  de  cet  écrivain. 

ORLOF  (  Michel -Fœdorovitch),  général 
russe,  fils  naturel  de  Fœdor,  le  quatrième 
lils  de  Grégoire,  né  à  Moscou  en  1785,  mort 
eu  1841.  Il  prit  part,  comme  adjudant  major 
d'Alexandre  Ier,  aux  campagnes  de  1805, 
1807  et  1812  contre  la  France,  accompagna 
son  souverain  à  Paris  en  1814,  fut  un  des  si- 
gnataires de  la  capitulation  de  Paris  et  reçut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Partisan  des 
idées  libérales,  Michel  Orlof  conseilla  à  plu- 
sieurs reprises  à  Alexandre  de  donner  une 
constitution  k  ses  peuples.  Son  insistance  a 
cet  égard  amena  sa  disgrâce.  Il  reçut  alors 
l'ordre  de  se  rendre  a  l'armée  du  Sud,  y  pro- 
pagea ses  opinions,  s'affilia  à  des  sociétés 
secrètes,  fut  arrêté,  lors  de  l'avènement  de 
Nicolas  I«,  comme  compromis  dans  la  ré- 
volte militaire  de  Saint-Pétersbourg  (26  dé- 
cembre 1825),  dut  sa  mise  en  liberté  à  l'in- 
tercession de  son  frère  Alexis,  niais  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  dans  ses  terres  avec  dé- 
fense de  reparaître  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou. 

ORLOF  (Alexis-Fœdorovitch,  prince),  gé- 
néral et  homme  d'Etat  russe,  frère  du  prêcé- 
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dent,  né  à  Moscou  en  1786,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1861.  Il  prit  part  aux  guerres 
de  la  Russie  contre  Napoléon,  devint  adju- 
dant du  grand-duc  Constantin,  colonel  de  la 
garde  à  cheval,  dispersa  les  insurgés  par  des 
charges  de  cavalerie  lors  de  la  révolte  mi- 
litaire qui  éclata  à  Saint-Pétersbourg  le 
25  décembre  1825,  et  sauva  la  vie  à  Nico- 
las 1er,  qui  iui  conféra  le  titre  de  comte  et  le 
grade  d'adjudant  général.  Après  avoir  com- 
mandé une  division  d'infanterie  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1828,  il  fut  chargé,  Tan- 
née suivante,  de  négocier  avec  la  Porté  le 
traité  d'Andrinople  (14  septembre  1829). 
L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance lui  valut  la  réputation  d'un  excel- 
lent diplomate  et  accrut  encore  la  confiance 
qu'avait  en  lui  son  souverain.  A  partir  de  ce 
moment,  le  comte  Orlof  tint  une  place  con- 
sidérable dans  la  direction  des  affaires  poli- 
tiques de  son  pays.  En  1830,  il  se  rendit,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  à  Con- 
StantinopSe  et,  peu  après,  reçut  l'ordre  d'aller 
en  Pologne  pour  connaître  la  cause  de  la 
lenteur  de  l'armée  russe  à  écraser  l'insurrec- 
tion polonaise.  Le  maréchal  Diebistch  et  le 
grand-duc  Constantin  étant  morts  peu  après 
son  arrivée,  le  comte  Orlof  se  vit  accusé  par 
la  rumeur  publique  d'avoir  empoisonné  ces 
deux  personnages;  mais  Frédéric  de  Smith 
a  victorieusement  réfuté  cette  accusation. 
Après  avoir  comprimé  la  révolte  des  colonies 
militaires  du  Sud  (1832),  il  partit  pour  Lon- 
dres, dans  le  but  d'empêcher  la  séparation 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Malgré  ses 
efforts,  il  échoua  complètement  dans  cette 
mission.  De  retour  en  Russie,  Orlof  reçut  le 
commandement  de  l'armée  envoyée  à  Con- 
stantinople  pour  protéger  la  Turquie  contre 
les  entreprises  d  Ibrahim-Pacha  et  signa  le 
fameux  traité  d'Unkiar-Skelessi,  qui  livrait 
à  la  Russie  seule  le  libre  passage  du  Bosphore 
et  des  Dardanelles  (5  mai  1833).  Après  son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut  successive- 
ment nommé  général  de  cavalerie,  conseiller 
d'Etat,  commandant  de  la  gendarmerie  (1844), 
directeur  de  la  police  secrète,  accompagna 
l'empereur  Nicolas  dans  ses  voyages  à  Lon- 
dres, à  Palerme,  à  Naples,  et  prit  part  aux 
conférences  de  Berlin  et  d'Olmutz  en  1853. 
Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  en  1854,  il 
reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Vienne  pour 
amener  la  cour  d'Autriche  k  faire  cause  com- 
mune avec  la  Russie  ;  mais  il  échoua,  malgré 
tous  ses  efforts,  et  no  put  même  obtenir  une 
assurance  de  neutralité.  À  son  lit  de  mort, 
Nicolas  ne  le  recommanda  pas  moins  vive- 
ment a  son  fils  Alexandre  II,  qui  le  chargea 
de  représenter  la  Russie  lors  de  la  conclu- 
sion du  traité  de  Paris  (mars  1856).  feu  après, 
il  reçut  le  titre  de  prince,  la  présidence  du 
conseil  de  l'empire  et  la  présidence  du  con- 
seil des  ministres.  Atteint  par  un  ramollisse- 
ment du  cerveau,  Alexis  Orlof  se  démit  de 
ses  fonctions  et  mourut  peu  après.  Ce  repré- 
sentant de  la  vieille  politique  russe  avait  une 
haute  taille,  une  belle  physionomie  et  une 
attitude  martiale  qui  imposait. 

ORLOF  (Nicolas,  prince),  général  et  diplo- 
mate russe,  fils  du  précédent,  né  en  1827.  11 
fut  d'abord  admis  au  nombre  des  pages  de 
Nicolas  Ier,  dont  il  était  le  filleul,  puis  il  sui- 
vit la  carrière  des  armes,  se  conduisit  bra- 
vement pendant  la  guerre  d'Orient  et  perdit 
un  œil  au  siège  de  Sébastopol  en  1854.  Peu 
après,  il  fut  nommé  général-major  et  appelé, 
en  1859,  au  poste  de  ministre  plénipotentiaire 
à  Bruxelles.  A  la  mort  de  son  père,  en  1861, 
il  prit  le  titre  de  prince,  devint  ensuite  lieu- 
tenant général,  aide  de  camp  général  et  fut 
nommé,  en  juin  1870,  ambassadeur  à  Lon- 
dres, en  remplacement  du  baron  de  Brunow. 
Mais  ce  dernier  ayant  demandé  h  continuer 
ces  fonctions  jusqu'au  moment  de  sa  retraite, 
le  prince  Orlof  resta  en  disponibilité  jusqu'au 
mois  de  janvier  1873,  époque  où  il  fut  appelé 
à  l'ambassade  de  Paris.  Ce  diplomate  a  épousé 
à  Fontainebleau  une  princesse  Troubetskoï. 
11  appartient,  dit-on,  à  l'ancien  parti  russe, 
qui  est  favorable  à  la  France.  Etant  ministre 
a  Bruxelles,  il  a  adressé  au  gouvernement 
russe  un  mémoire  pour  demander  l'abolition 
des  châtiments  corporels,  soit  pour  les  ci- 
vils, soit  pour  les  militaires.  On  lui  doit  un 
ouvrage  publié  en  langue  russe  :  la  Campa- 
gne de  Prusse  en  1806  (Saint-Pétersbourg, 
1850). 

ORLOF  ou  ORLOF  -DEMSOFF,  famille 
russe,  dont  le  premier  meniuro  connu  est 
Wasili  Orlof,  qui  épousa  l'héritière  de  la 
famille  Denisoff  en  1799,  et  reçut  alors  la  di- 
gnité héréditaire  d'hetinan  des  Cosaques.  — 
tion  fils  aîné,  Wasili  Orlof-Denisoff,  né 
en  1777,  mort  en  1843,  fut  promu  général  de 
brigade  en  1807,  commanda  les  Cosaques  en 
1812,  fit  pendant  la  retraite  de  Moscou  une 
brigade  du  général  Baraguay-d'Iiilliers  pri- 
sonnière, commanda  les  Cosaques  de  la  garde 
à  Leipzig  et  contribua  par  ses  charges  vi- 
goureuses au  gain  de  la  première  journée. 

ORLOFF  s.  m.  (or-loff  —  nom  propre 
d'homme).  Econ.  rur.  Cheval  d'une  race 
russe,  qui  descend  de  divers  croisements  des 
races  arabe,  hollandaise,  danoise,  anglaise 
et  persane,  et  qui  s'est  créée  en  Russie  vers 
la  fin  du  siècle  dernier. 

ORLOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Viatka,  ch.l-.  du  cercle  de  son 
,  nom,  sur  la  rive  droite  de  ta  Viatka  ;  4,000  hab. 
Il  Bourg  de  la  Russie  d'Europe,  gouverne- 
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ment  de  Voronej,  sur  la  rive  droite  de'l'Ous- 
man;  4,900  hab. 

ORLOWSKl  (Boris-Ivanovitch) ,  sculpteur 
russe,  né  en  1793,  mort  à  Saint-Pétersbourg 
en  1837.  Il  était  fils  d'un  paysan.  D'abord 
élève  du  sculpteur  Trescorni,  puis  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg, 
il  se  rendit  pour  se  perfectionner  en  Italio 
(1822)  et  y  reçut  les  leçons  du  célèbre  Thor- 
waldsen.  De  retour  dans  la  capitale  de  la 
Russie,  il  y  a  exécuté  de  nombreux  et  impor- 
tants travaux.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
Ivan  Oustinovitck  arrêtant  un  taureau  en- 
ragé, groupe;  un  Faune  et  une  Bacchante, 
groupe;  Paris  décernant  la  pomme,  groupe; 
les  statues  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Kou- 
tousof;  l'Ange  sur  la  colonne  d'Alexandre  1er, 
devant  le  palais  d'hiver;  le  buste  colossal 
d'Alexandre  /«,  nu  sénat,  etc. 

ORLU ,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  canton  d'Ax.arrond.  et  a  47  kilom. 
de  Foix,  sur  le  ruisseau  du  même  nom; 
364  hab.  Belle  cascade  de  l'Ariége. 

ORMAIE  s.  f.  (or-mè  —  rad.  orme).  Lieu 
planté  d'ormes.  Il  On  dit  aussi  okmoik. 

ORMÀNCEY,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Marne),  cant.,  arrond.  et  a  17  kilom. 
de  Langres,  sur  la  rive  droite  de  la  Suize  ; 
310  hab.  Ruines  imposantes  d'un  château 
fort. 

ORME  s.  m.  (or-rae. — V.  l'étym.  à  la  partie 
encycl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  fa- 
mille des  ulmacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  tempé- 
rées de  l'hémisphère  nord  :  Une  allée  d'oR- 
mes.  L'orne  est  un  des  arbres  dont  on  borde 
le  plus  communément  les  avenues  et  les  grandes 
roules.  (Raspàil.)  Un  seul  ormk  produit 
529,000  graines.  (A.  Karr.)  I!  Orme  de  Sama- 
rie,  Orme  à  trois  feuilles,  Nom  vulgaire  du 
ptéléa  trifolié,  il  Orme  d'Amérique,  Orme  amé- 
ricain, Orme  pyramidal,  Nom  vulgaire  du 
g'uazuma  à  feuilles  d'orme  :  C'est  un  bel  ar- 
bre que  I'orme  américain  ,  avec  son  tronc 
blanc,  son  feuillage  élégant,  gui  rappelle  à  la 
fois  le  cliêne  et  le  bouleau.  (Ampère.)  Il  Orme 
polygame,  Ancien  nom  de  la  planète  poly- 
game. Il  Orme  de  Sibérie,  Ancien  nom  do  la 
planère  crénelée. 

—  Bois  d'orme  commun  :  £'orme  est  fibreux, 
solide,  élastique. 

—  Juges  de  dessous  l'orme,  Juges  qui,  n'ayant 
pas  de  tribunal,  rendaient  leurs  sentences 
sous  l'orme  qui  ombrageait  ordinairement  la 
place  située  devant  le  manoir  féodal. 

—  Attendre  sous  l'orme,  Attendre  avec 
pleine  confiance  eh  sa  cause,  comme  faisaient 
les  parties  qui,  fortes  de  leur  bon  droit,  n'hé- 
sitaient pas  k  devancer  leur  partie  ad verso 
devant  le  tribunal  du  juge  ;  Le  cardinal  Pe- 
trucci  les  attend  sous  l'orme,  et  ils  n'osent 
l'attaquer,  parce  qu'il  a  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir joints  à  une  grande  dignité.  (Corbinelli.) 

—  Attendez-moi  sous  l'orme,  Invitation  iro- 
nique que  l'on  fait  à  quelqu'un  d'aller  à  un 
rendez-vous  où  l'on  n'a  pas  dessein  d'aller  soi- 
même,  de  compter  sur  une  promesse  que  l'on 
De  veut  pas  tenir  : 

Attendez-moi  sous  l'orme. 
Voua  m'attendrez  longtemps. 

Rbonabd. 

—  Encycl.  Linguist.  Des  six  ou  sept  noms 
persans  de  l'orme ,  aucun  n'offre  d'analogie 
avec  les  noms  européens,  et  le  sanscrit  fait 
défaut;  mais  nos  langues  occidentales  pré- 
sentent entre  elles  quelques  rapports  qui  in- 
diquent une  provenance  de  source  commune. 
Au  latin  ulmus  répond  l'anglo  -  saxon  ellm, 
lo  Scandinave  almr,  l'ancien  allemand  elm, 
eti-boum,  etc.;  le  russe  ileuve ,  le  polonais 

\ilm,  ilnia;  l'irlandais  ailm ,  uilm,  et,  par 
inversion,  leamhan,  et  le  kyinrique  llwyf, 
llwyfan  (pour  lluiym).  Le  sens  primitif  de  ces 
noms  paraît  être,  comme  pour  le  chêne  et  le 
bouleau  en  slave  et  en  grec,  celui  de  com- 
bustible. Ou  trouve,  en  effet,  en  sanscrit  une 
racine  étymologique  ul,  brûler,  k  laquelle  on 
rattache  ulfcd,  ut/cushî,  tison,  météore  igné, 
utupa,  broussailles,  mèche  de  lampe,  ulmuka, 
tison,  d'un  thème  ulmu.  Au  même  groupe  se 
lient  sans  doute  le  kymrique  ulw,  ulwyn,  braise, 
charbon  ardent,  et  l'irlandais  ulaclid,  couleur, 
par  la  liaison  ordinaire  entre  les  notions  de 
brûler  et  de  briller.  A  côté  de  ul,  il  existe  aussi 
des  traces  d'une  racine  al,  et,  avec  le  môme 
sens,  surtout  dans  les  langues  germaniques, 
où  le  nom  de  l'arbre,  elm,  paraît  avoir  un 
rapport  direct  avec  l'anglo-saxon  aelan,  brû- 
ler, enflammer,  aeled,  aeld;  Scandinave  elldr," 
feu  ;  ancien  allemand  elo,  elm,  rouge  de  feu.  . 
Comparez  le  persan  âl,  rouge,  atosti,  cou- 
leur rouge  ,  etc.  Ajoutez  encore  l'irlandais 
alain,  brillant  ;  le  kymrique  au>l,  lumière,  et  le 
Scandinave  itr,  chaleur.  L'armoricain  evlech, 
orme,  ainsi  que  evl,  bourdaine,  paraissent 
avqjr  une  autre  origine  et  se  l'Attacher,  avec 
le  même  sens  de  combustible,  au  kymrique 
ufel,  feu,  étincelle,  en  irlandais  aibheal,  ai- 
btile ,  aibhleog ,  et  en  armoricain  elven,  par 
inversion  pour  evlen. 

Pictet  conjecture  que  l'orme,  en  grec  pte- 
lea,  est  ainsi  nommé  de  ses  graines  ailées, 
pteron,  ptilon,  plume,  sanscrit  patra,  de  la 
racine  put,  tomber,  voler.  11  croit  retrouver 
cette  signification  dans  un  autre  nom  com- 
mun au  slave,  au  lithuanien  et  au  germani- 
que. C'est  le  russe  viazu,  polonais  wiaz,  li- 
thuanien winhszna,  allemand  wicke,  anglais 
wych.  Ces  formes  conduisent  a  une  racine 
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vag,'vig,  qui,  en  sanscrit,  signifie  aller,  errer, 
trembler,  d  où,  entre  autres  dérivés,  vûga, 
aile,  vâgid,  aile,  oiseau  et  nom  d'une  plante 
aux  graines  ailées.  De  vig,  venter,  vient 
aussi  viga,  la  graine  que  le  vent  emporte.  Le 
Scandinave  vaenge,  aile,  allemand  winge,  an- 
glais wing ,  appartient  au  gothique  vigan, 
mouvoir,  agiter,  qui  répond  mieux  au  san- 
scrit vah,  porter;  mais  la  forme  nasale  est 
semblable  à  celle  du  lithuanien  winksznas. 

—  Bot.  Le  genre  orme  renferme  des  ar- 
bres, généralement  de  grande  taille,  à  ra- 
meaux alternes  et  distiques ,  portant  des 
feuilles  semblablement  disposées,  ovales,  ai- 
guës, dentées,  plus  ou  moins  rudes  au  tou- 
cher; les  fleurs,  hermaphrodites,  ordinaire- 
ment rougeâtres,  paraissant  avant  les  feuilles 
et  groupées  en  fascicules  latéraux  sessiles, 
présentent  un  calice  membraneux  à  cinq  divi- 
sions, cinq  étamines  et  un  ovaire  ovoïde,  com- 
primé, à  deux  loges  uniovulées,  surmonté  de 
deux  styles  divergents  ;  le  fruit  est  une  saniare 
arrondie,  comprimée,  monosperme  par  avor- 
tement  et  entourée  d'un  large  rebord  mem- 
braneux. Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez 
nombreuses,  mais  souvent  difficiles  à  dislin- 

fuer,  à  cause  des  variétés  ou  même  des  hy- 
rides,  qui  forment  des  passages  insensibles 
de  l'une  à  l'autre  ;  elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord;  la  France 
en  possède  quelques-unes,  mais  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  aux  Etats-Unis;  nous  in- 
sisterons particulièrement  sur  celle  qui , 
connue  depuis  très-longtemps  et  universel- 
lement répandue,  forme,  à  tous  les  points  de 
vue,  le  type  du  genre. 

L'orme  champêtre  ou  commun  est  un  arbre 
de  première  grandeur,  à  racines  traçantes 
et  drageonnautes,  à  tige  droite,  régulière, 
recouverte  d'une  écorce  épaisse,  gris  brunâ- 
tre, rugueuse,  crevassée,  souvent  même  su- 
béreuse ;  ses  feuilles,  molles  et  pubescentes 
dans  le  jeune  âge,  plus  tard  épaisses,  rudes 
et  coriaces,  varient  beaucoup  pour  la  dimen- 
sion. Cette  espèce  présente  de  nombreuses  va- 
riétés :  à  tige  tortueuse  (orme  tortillard)  ;  à 
écorce  subéreuse  (orme  liège  ou  subéreux)  ;  à 
rameaux  dressés  (orme pyramidal),  étalés  ho- 
rizontalement, pendants  (orme  pleureur);  h 
feuilles  très-grandes  ou  très-petites,  avec  les 
variétés  intermédiaires,  à  feuilles  diversement 
découpées,  molles  ou  coriaces,  luisantes  et 
presque  lisses  ou  d'un  aspect  sombre  et  rudes 
an  toucher,  d'un  vert  foncé  ou  bronzé,  ou 
bien  panachées,  bordées  ou  maculées  de  jaune 
ou  de  blanc,  etc.  La  distinction  de  ces  variétés 
est  assez  importante  pour  que  plusieurs  d'entre 
elles  aient  été  désignées  sous  des  noms  spé- 
ciaux. Le  choix  de  celles  que  l'on  veut  Culti- 
ver n'est  pas  indifférent;  il  dépend  surtout 
du  but  que  l'on  se  propose.  Pour  les  avenues 
et  les  plantations  de  ligne  en  général,  on 
donnera  la  préférence  aux  variétés  ordinai- 
res à  larges  feuilles.  Les  arbres  destinés  à 
être  plantés  isolément  ou  à  figurer  aux  en- 
droits les  plus  apparents  des  massifs  seront 
choisis  panai  celles  qui  présentent  quelque 
particularité  remarquable  dans  la  direction 
des  rameaux,  la  forme  ou  la  couleur  du  feuil- 
lage, etc.  Mais,  si  l'on  recherche  avant  tout 
l'utilité,  si  ou  cultive  l'orme  en  vue  de  pro- 
duire du  bois  de  travail,  les  variétés  à  petites 
feuilles  sont  bien  préférables  pour  la  qualité 
des  produits.  Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
trop  recommander  l'Orme  tortillard,  facile  à 
reconnaître  aux  protubérances  que  présente 
la  tige,  à  la  texture  particulière  du  bois,  à  la 
direction  verticale  des  rameaux,  aux  bou- 
tons presque  noirs,  enfin  aux  feuilles  petites, 
épaisses,  fermes,  coriaces  et  rudes  au  tou- 
cher. 

L'orme  est  originaire  des  régions  de  l'Eu- 
rope centrale,  où  il  est  fréquemment  cultivé, 
surtout  comme  arbre  de  ligne  ;  on  le  trouve 
souvent  aussi  dans  les  forêts,  mêlé  avec 
d'autres  arbres;  mais  il  y  forme  rarement 
l'essence  dominante.  C'est  un  arbre  des  cli- 
mats tempérés;  il  redoute  les  extrêmes  de 
température,  surtout  du  chaud;  on  le  voit 
s'élever  assea  haut  sur  les  montagnes,  no- 
tamment aux  aspects  du  sud  et  de  l'ouest; 
mais  il  vient  tout  aussi  bien  en  plaine  (si  tou- 
tefois il  y  trouve  un  sol  convenable),  et  là  les 
expositions  du  nord  et  de  l'est  sont  celles  où 
il  prospère  le  mieux.  Sa  rusticité  est  remar- 
quable, même  chez  les  jeunes  sujets;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  ceux-ci  lèvent  souvent 
à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  et  qu'il  sera 
bon,  par  conséquent,  de  leur  donner  un  abri 
dans  les  premiers  temps.  Peu  difficile  sur  la 
nature  du  sol,  il  ne  redoute  que  ceux  qui 
sont  trop  arides  ou  marécageux;  la  disposi- 
tion traçante  de  ses  racines  lui  permet  de 
prospérer  même  dans  les  terres  peu  profon- 
des. Si  le  fond  est  frais  ou  même  humide,  il 
croit  bien  plus  rapidement,  mais  c'est  aux 
dépens  de  la  qualué  du  bois.  L'orme  se  pro- 
page très-facilement  de  toutes  manières.  Tou- 
tefois, le  semis  constitue  le  mode  le  plus  éco- 
nomique et  le  plus  généralement  employé 
pour  créer  des  massifs  forestiers;  on  peut 
même,  dans  ce  cas,  se  dispenser  de  travail- 
ler toute  la  surface  du  sol;  un  labour  pur 
bancles  ou  par  carrés  peut  suffire,  du  moins 
dans  la  plupart  des  circonstances.  En  géné- 
ral, quand  on  est  libre  de  choisir  l'époque  du 
semis,  on  doit  préférer  le  mois  de  juin  ;  mais 
alors  il  faut  préparer  un  abri  aux  jeunes 
plants,  qui  lèveront  à  l'époque  des  chaleurs; 
pour  cela,  on  divise  le  sol  labouré  en  bandes 
étroites,  qui  recevront  alternativement  l'orme 
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et  une  céréale  (orge  ou  avoine)  semée  d'a- 
vance au  printemps.  Dans  certains  cas,  si  le 
terrain  est  en  pente  trop  rapide  pour  être 
soumis  à  un  labour  en  plein,  on  prépare  le 
sol  par  carrés,  ou  mieux  par  bandes  alternes; 
une  partie  restant  ainsi  inculte,  l'autre  re- 
çoit à  la  fois  l'orme  et  la  céréale,  semée  alors 
dans  l'unique  but  de  protéger  les  jeunes 
plants;  c'est  un  léger  sacrifice,  bien  com- 
pensé par  les  résultats. 

On  récolte  les  graines  d'orme  à  la  main, 
dans  le  courant  de  juin  ;  on  les  étend  en  cou- 
ches minces,  dans  un  lieu  bien  aéré,  et  on 
les  remue  fréquemment.  Comme  elles  perdent 
do  très-bonne  heure  leur  faculté  germina- 
tive,  il  faut,  autant  que  possible,  les  employer 
immédiatement;  si  l'on  est  forcé  d'attendre 
à  l'automne  ou  au  printemps  suivant,  on  les 
conserve  par  les  procédés  ordinaires,  en  évi- 
tant surtout  de  les  laisser  en  tas.  Au  moment 
du  semis,  on  s'assurera  si  elles  sont  de  bonne 
qualité,  c'est-à-dire  bombées  au  centre,  fer- 
mes au  toucher,  farineuses  et  humides  à  la 
fois,  d'Une  odeur  fraîche,  agréable  et  d'une 
saveur  oléagineuse  prononcée.  Comme  cette 
graine  est  très-légère,  on  évitera  de  la  ré- 
pandre par  les  grands  vents  et  de  la  recou- 
vrir d'une  couche  de  terre  trop  épaisse.  Dans 
les  pépinières,  on  sème  les  graines  aussitôt 
après  la  récolte;  on  arrose  le  semis,  si  le 
temps  est  sec  ;  on  repique  les  jeunes  plants 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  et  on  leur 
donne  les  soins  ordinaires,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  forts  pour  être  plantés  à  de- 
meure. 

L'orme,  cultivé  en  massifs,  émet  une  quan- 
tité considérable  de  drageons,  dont  on  peut 
tirer  un  parti  avantageux  pour  la  multiplica- 
tion ;  mais  il  faut  les  relever  munis  d'une 
proportion  suffisante  de  racines  et  les  repi- 
quer une  fois  en  pépinière.  La  propagation 
par  boutures  ou  par  marcottes  est  très-aisée, 
mais  rarement  mise  en  usage,  vu  l'avantage 
que  présentent  les  autres  modes.  On  n'a  guère 
recours  à  la  greffe  (en  fente  ou  mieux  en 
écusson  sur  l'orme  commun)  que  pour  propa- 
ger les  variétés  bien  distinctes  et  particuliè- 
rement l'orme  tortillard. 

L'orme,  même  quand  il  est  très-gros,  re- 
prend bien  à  la  transplantation.  Mais  cela  ne 
dispense  pas  de  soigner  les  plantations  en 
massifs,  au  moins  pendant  les  premières  an- 
nées; les  soins  consistent  en  binages,  sarcla- 
ges, et  au  besoin  en  recepages  pour  les  plants 
mal  venants.  Quant  aux  arbres  d'avenue,  on 
doit,  autant  que  possible,  éviter  de  les  ététer 
à  la  transplantation;  si  l'on  est  forcé  de  le 
faire.,  dans  des  cas  exceptionnels,  où  refor- 
mera la  tête  au  moyen  d'un  rameau  latéral. 
Dans  l'année  qui  suit  la  plantation,  il  faut,  ou- 
tre les  deux  sèves,  ébourgeonner  le  bas  de  la 
rtige;  mais  l'élagage  proprement  dit  ne  doit 
<r,être  appliqué  que  plus  tard.  En  général,  les 
'ormes  plantés  le  long  des  routes  et  des  che- 
mins sont  fort  mal  dirigés  ;  on  les  ébranche 
d'une  manière  inintelligente  et  barbare  et 
c'est  là,  sans  contredit,  une  des  principales 
causes  des  accidents  (ulcères,  nécroses,  géli- 
vure,  roulure,  etc.)  que  l'on  remarque  dans 
les  plantations  de  cette  essence  ;  on  ne  sau- 
rait donc  trop  recommander  ici  un  élagage  ra- 
tionnel et  progressif.  Quant  aux  insectes, 
malheureusement  trop  nombreux,  qui  atta- 
quent l'orme,  on  ne  peut  songer  à  les  détruire, 
ou  tout  au  moins  k  atténuer  leurs  ravages,  que 
dans  les  petites  cultures,  les  moyens  de  pré- 
servation ou'de  destruction  étant  peu  ou  point 
applicables  en  grand. 

L'orme  n'étant  jusqu'à  ce  jour  qu'une  es- 
sence subordonnée  dans  les  forêts,  nous  n'au- 
rons que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  mode  d'ex- 
ploitation qui  lui  convient.  On  pourrait  en 
faire  des  futaies,  car  il  réunit  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  cela  :  tempérament  rusti- 
que, croissance  rapide,  grande  longévité,  di- 
mensions considérables^  valeur  des  produits, 
facilité  de  dissémination  des.graines,  etc.  Mais 
c'est  surtout  une  essence  précieuse  pour  les 
taillis;  non-seulement  il  repousse  bien  de  sou- 
che jusqu'à  un  âge  très-avancé,  mais  encore 
ses  racines  longuement  traçantes  émettent  de 
nombreux  drageons,  qui  concourent,  avec  les 
graines  produites  par  les  baliveaux,  à  regar- 
nir les  vides,  sans  qu'on  ait  pour  ainsi  dire 
besoin  de  s'en  occuper.  Enfin,  on  exploite  sou- 
vent l'orme  en  émondes  ou  en  têtards,  à  des 
intervalles  qui  varient  suivant  l'objet  qu'on  a 
en  vue.  Comme  il  supporte  très-bien  la  taille, 
on  en  fait  de  très-bonnes  haies  vives,  des  pa- 
lissades, des  brise-vent,  etc.  Rappelons  en- 
core pour  mémoire  son  emploi  très-répandu 
pour  les  allées,  les  avenues,  les  quincon- 
ces, etc. 

Le  bois  de  l'orme  est  très-dur  et  fort,  serré, 
coriace;  ses  fibres  ligneuses,  entrelacées  et 
comme  enchevêtrées,  lui  donnent  une  compa- 
cité et  une  élasticité  toutes  spéciales  et  le  ren- 
dent fort  peu  sujet  à  se  fendre.  11  a  un  grain 
fin,  unecouleur agréablement  nuancée  et  peut 
prendre  un  beau  poli.  Les  variétés  à  petites 
feuilles,  et  surtout  l'orme  tortillard,  présen- 
tent sous  ce  rapport,  et  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  une  qualité  supérieure.  Quand  ce 
bois  est  encore  vert,  il  est  plus  aisé  à  travail- 
ler, mais  aussi  plus  sujet  à  se  voiler,  à  se 
tourmenter;  aussi  est-il  bon  de  ne  l'employer 
que  plusieurs  années  après  la  coupe.  Pour 
hâter  sa  dessiccation,  il  faut  le  faire  sécher 
rapidement  à  la  flamme  et  à  la  fumée  ;  une 
fois  sec,  il  ne  se  déjette  plus. 

L'orme  est  un  excellent  bois  de  charpente  ; 
il  vient,  sous  ce  rapport,  après  le  chêne  et  le 
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châtaignier;  on  l'emploie,  dans  les  construc- 
tions navales,  pour  toutes  les  parties  qui  sont 
sous  l'eau.  C'est  un  des  meilleurs  bois  d'indus- 
trie ;  il  sert  dans  la  menuiserie  et  le  charron- 
nage,  surtout  pour  les  pièces  exposées  au 
frottement  ou  qui  exigent  de  la  solidité  ;  l'orme 
tortillard  est  recherché  pour  faire  des  jantes 
de  roues;  c'est  celui  qu'on  préfère,  dans  l'ar- 
tillerie et  les  équipages,  pour  les  affûts,  les 
caissons,  les  fourgons,  etc.  On  en  fait  encore 
des  vis  de  pressoir,  des  écrous,  des  roues  d'en- 
grenage, des  arbres  et  des  roues  de  moulin, 
ainsi  que  des  billots,  des  tuyaux  de  conduite 
d'eau,  des  montures  d'armes  à  feu.  Les  loupes 
et  les  broussins  d'orme  sont  employés  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie.  Ce  bois,  quand 
il  est  sec,  est  assez  bon  pour  le  chauffage  et 
pour  la  fabrication  du  charbon  ;  ses  cendres 
sont  très-riches  en  potasse.  Les  feuilles  d'orme 
servent  à  la  nourriture  dubétail;  dans  certains 
pays,  on  les  récolte  avec  soin,  et  on  les  fait 
sécher  pour  les  donner  en  hiver  aux  vaches 
et  aux  moutons,  soit  en  nature,  soit  après 
avoir  été  bouillies  dans  l'eau.  Enfin,  les  fleurs 
sont  recherchées  par  les  abeilles. 

L'orme  a  eu  jadis  une  grande  réputation  en 
médecine,  et  on  emploie  encore  quelquefois 
son  écorce,  ou  du  moins  la  partie  intérieure 
(liber)  de  celle-ci  ;  on  la  récolte  avant  la  flo- 
raison ;  on  enlève  l'épiderme,  puis  on  divise 
le  liber  en  lanières  longues  et  étroites,  que 
l'on  fait  sécher  après  les  avoir  préalablement 
roulées  en  petits  paquets  allongés.  Cette 
écorce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  com- 
merce, est  mince,  très-flexible,  dépourvue 
d  épiderme,  rougeâtre,  inodore,  d'une  saveur 
mucilagineuse  et  astringente.  L'analyse  chi- 
mique y  constate  une  forte  proportion  d'ami- 
don et  de. mucilage;  sa  décoction  est  rougeâ- 
tre, visqueuse,  et  colore  en  noir  les  sels  de 
fer.  On  a  beaucoup  vanté  l'emploi  de  cette 
écorce  contre  les  affections  cutanées  ;  on  pré- 
tend même  avoir  guéri  par  ce  moyen  des  ma- 
ladies qui  ressemblaient  fort  àla  lèpre.  On  l'a 
préconisée  aussi  contre  l'ascite,  les  rhuma- 
tismes, l'eczéma  chronique,  les  maladies  sy- 
philitiques, etc.  On  l'administre  sous  forme 
de  tisane,  de  sirop  ou  d'extrait.  Mais,  comme 
ce  médicament  a  des  propriétés  peu  énergi- 
ques, il  faut,  pour  obtenir  un  effet  sensible, 
1  administrer  à  des  doses  tellement  élevées 
qu'il  devient  par  cela  même  débilitant. 

On  trouve  souvent,  sur  les  feuilles  de  l'orme, 
des  vésicules  ou  galles,  produites  par  un  in- 
secte du  genre  tenthrède;  leur  volume,  très- 
variable,  atteint  la  grosseur  du  poing;  elles 
renferment  un  liquide  clair,  visqueux,  douceâ- 
tre, appelé  eau  d'orme  par  les  anciens  au- 
teurs. Vers  l'automne,  ces  galles  se  dessè- 
chent, et  on  y  trouve,  après  Ta  mort  des  in- 
sectes, un  résidu  noirâtre  appelé  baume 
d'orme.  L'eau  dont  nous  venons  de  parler  était 
employée  autrefois  pour  les  maux  d'yeux,  les 
coups,  les  contusions,  et  le  baume  était  pré- 
conisé contre  les  maladies  de  poitrine;  on 
avait  soin  de  distiller  ou  de  purifier  ces  pro- 
duits pour  en  séparer  les  insectes.  Enfin,  les 
jeunes  pousses  et  les  feuilles  étaient  vantées 
comme  purgatives.  Mais  ces  médicaments 
sont  aujourd'hui  presque  complètement  aban- 
donnés. La  sève  de  l'orme  renferme  du  car- 
bonate de  chaux  et  de  l'acétate  de  potasse,  et 
le  terreau  produit  par  ses  racines  est  riche 
en  acide  ulmique. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
quelques  autres  espèces ,  cultivées  surtout 
comme  arbres  d'ornement.  L'orme  de  mon- 
tagne diffère #de  l'orme  commun  par  sa  taille 
un  peu  moins  élevée,  ses  feuilles  plus  gran- 
des et  cordiformes  ;  c'est  un  bel  arbre  à 
large  cime.  L'orme  pédoncule  a  des  rameaux 
diffus,  étalés,  des  feuilles  ovales  assez  gran- 
des. Ces  deux  espèces  croissent  spontanément 
en  Europe.  L'orme  d'Amérique  est  un  arbre 
de  première  grandeur,  à  tige  droite,  couron- 
née par  une  cime  ample  et  bien  fournie,  à 
feuilles  grandes,  ovales,  aigùes  ;  il  offre  aussi 
plusieurs  variétés.  L'orme  rouge  est  un  arbre 
de  20  à  25  mètres,  à  rameaux  étalés  et  à  feuil- 
les ovales,  très-grandes  ;  il  appartient,  comme 
le  précédent,  à  l'Amérique  du  Nord.  L'orme 
de  Sibérie  ou  orme  nain  est  un  petit  arbre 
très-élégant,  à  rameaux  grêles  et  retombant 
avec  grâce  ;  originaire  du  nord  de  l'Asie,  il  a 
une  végétation  irès-précoce.  L'orme  de  Chine 
est  encore  une  essence  de  petite  taille,  à  ra- 
meaux grêles,  portant  des  feuilles  lisses  et 
persistantes. 

L'orme  joue  un  certain  rôle  dans  notre  his- 
toire et  nous  rappelle  souvent  les  mœurs,  les 
coutumes, les  usages  civils  et  religieux  de  nos 
ancêtres.  C'est  sous  son  ombrage  que  les  Gau- 
lois et  les  Francs  rendaient  la  justice  et  pas- 
saient leurs  contrats.  Au  moyen  âge,  on  s'y 
rassemblait  au  mois  de  mai  pour  tenir  les  plaids 
de  courtoisie  et  gentillesse,  et  se  livrer  aux 
jeux  sous  formel,  c'est-à-dire  à  la  danse,  au 
chant  et  aux  concours  de  poésie.  Ce  fut  sou- 
vent aux  ormes,  placés  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  chaque  commune,  que  les  chas- 
seurs étalaient  les  dépouilles  des  animaux 
qu'ils  avaient  tués,  ou  que  les  paysans  ve- 
naient payer  la  dîme.  On  cita  surtout  l'orme 
de  Saint-Martial,  à  Toulouse,  où  les  maîtres 
du  gai  savoir  tinrent  leur  première  séance. 
Sous  Henri  IV,  cet  arbre  utile  fut  propagé 
partout,  et  l'on  donne  encore  le  nom  deSiilly 
à  plusieurs  sujets  qui  datent  de  cette  époque. 

ORME  (Robert),  historien  anglais,  né  à 
Anjengo,  sur  la  côte  de  Malabar  (Inde),  en 
1723,  mort  en  1801.  Son  père,  chef  d'un  coinp- 
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toir  anglais,  l'envoyafaire  son  éducation  dans  ■ 
la  Grande-Bretagne,  d'où  ii  revint  dans  l'Inde 
en  1742.  Employé  alors  comme  comptable  par 
la  compagnie  des  Indes,  Robert  Orme  rendit 
de  grands  services,  prit  part  à  toutes  les  me- 
sures administratives  qui  assurèrent  aux  An- 
glais la  conquête  de  l'Inde^  fit  en  1753  un 
voyage  en  Europe,  retourna,  l'année  suivante, 
dans  l'Inde,  en  qualité  de  membre  du  conseil 
de  Madras,  se  mêla  activement,  en  1759,  aux 
opérations  de  la  guerre  du  Carnatic  et,  de- 
venu riche,  voyant  sa  santé  ébranlée  par  le 
climat,  il  retourna  cette  même  année  en  An- 
gleterre. Pendant  la  traversée,  le  vaisseau 
qu'il  montait  tomba  au  pouvoir  des  Français. 
Conduit  à  Nantes,  il  recouvra  la  liberté  vers 
la  fin  de  1760,  se  rendit  à  Londres,  commença 
la  publication  d'un  ouvrage  sur  les  guerres 
des  Anglais  dans  l'Indoustan,  reçut  alors  le 
titre  d'historiographe  de  la  compagnie  des 
Indes,  avec  une  pension  de  300  livres  ster- 
ling, et  fit,  en  1773,  un  voyage  à  Paris  pour 
se  mettre  en  relation  avec  Bussy,  qui  avait 
fait  la  guerre  dans-le  Carnatic.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  guerre  des  Anglais  dans  l'In- 
doustan de  1745  à  1763  (Londres,  1763-1776, 

2  vol.  in-i<>,  avec  cartes  et  plans),  ouvrage 
fort  remarquable  par  son  exactitude,  son  im- 
partialité, et  par  les  intéressantes  notions 
qu'il  renferme  sur  les  Indes;  une  traduction 
française  en  a  été  donnée  à  Lausanne  (1791, 

3  vol.  in-12)  ;  Fragments  historiques  sur  l'em- 
pire mogol,  sur  les  Mahruttes  et  les  affaires 
des  Anglais  dans  l'Inde  (Londres,  17S3,  in-8°), 
très-importants  pour  l'histoire  de  l'Inde. 

ORME  (de  L'),  architecte  français.  V.  De- 

LORMB. 

ORMÉA,  ville  d'Italie,  province  et  à  28  ki- 
lom.  S.  de  Mondovi,  dans  les  Apennins,  sur 
la  rive  gauche  du  Tanaro;  5,460  hab.  Fabri- 
que do  draps  et  de  toiles.  La  muraille  dont 
elle  est  ceinte  et  que  protège  un  fort  ne 
l'empêcha  pas  d'être  très-endommagée  pen- 
dant la  campagne  de  1796. 

ORMEA  (  Charles-François- Vincent  Fer- 
rero, marquis  d'),  homme  d'Etat  piémontais, 
hé  à  Mondovi,  mort  à  Turin  en  1745.  11  était 
juge  à  Carmagnole  lorsque  Victor-Amédée 
eut  l'occasion  de  trouver  en  lui  un  esprit  fé- 
cond en  ressources,  adroit,  prompt  et  d'une 
remarquable  activité.  Appelé  à  uu  emploi 
important,  Ferrero  répondit  complètement  à 
l'attente  de  son  souverain,  qui  le  nomma 
comte  de  Roazio,  surintendant  des  finances 
et  ministre  de  l'intérieur.  Pour  rétablir  les 
finances  de  l'Etat,  Ferrero  assujettit  à  la 
taille  la  noblesse,  sans  -tenir  compte  de  ses 
murmures,  puis  se  rendit  à  deux  reprises  à 
Rome,  gagna  les  cardinaux  par  des  présents 
et  parvint  à  faire  signer  à  Benoît  XIII  un 
concordat  qui  mit  fin  aux  discussions  de  la 
cour  de  Rome  et  de  celte  de  Turin  (172S).  De 
plus  en  plus  satisfait  des  services  de  son  mi- 
nistre, Victor-Amédée,  en  abdiquant,  recom- 
manda Ferrero,  devenu  marquis  d'Ormea,  à 
son  fils  Charles-Emmanuel  III  (1730).  Sous  le 
nouveau  souverain,  le  ministre  conserva  donc 
son  poste  et  son  crédit.  «  Plein  -d'audace  et 
prodigieusement  actif,  dit  Foisset,  souple  et 
insinuant  sous  une  apparence  de  franchise, 
il  montrait  tour  à  tour  de  la  hauteur  ou  de  la 
modération,  imaginait  avec  promptitude  les 
moyens  d'exécution  et  traitait  les  affaires  de 
l'Etat  comme  si  elles  eussent  été  les  siennes.  » 
Ayant  remarqué  que  Victor-Amédée,  poussé' 
par  sa  femme  morganatique,  l'ambitieuse 
marquise  de  Spino,  songeait  à  remonter  sur 
le  trône  et  à  en  faire  descendre  son  fils,  le 
marquis  d'Ormea  résolut  d'empêcher  la  réa- 
lisation de  ce  projet,  qui  menaçait  le  Piémont 
de  nouvelles  secousses  politiques.  Avec  sa 
promptitude  de  décision,  il  fit  signer  au  jeune 
roi  CharleS-Emmanuel  l'ordre  d'arrestation 
de  son  père  et  envoya  ce  dernier,  sous  bonne 
garde,  au  château  de  Rivoli.  A  partir  de  ce 
moment,  d'Ormea  devint,  après  son  souverain, 
le  premier  personnage  de  l'Etat  et  reçut,  ou- 
tre le  portefeuille  de  l'intérieur,  celui  des  af- 
faires étrangères  (1732)  et  la  dignité  de  grand 
chancelier  de  robe  et  d'épée  (1742).  En  1741, 
il  signa  avec  le  pape  Benoît  XIV  un  nouveau 
concordat  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne,  re- 
connu vicaire  perpétuel  dit  saint-siège  dans 
le  Vercellais,  avait  le  droit  de  nommer  aux 
prélatures  de  ses  Etats,  abolissait  le  droit 
d'asile  des  églises  et  faisait  contribuer  le 
clergé  aux  charges  publiques.  Eu  1742,  il 
conclut  avec  Marie-Thérèse  un  traité  pour 
défendre  le  Milanais  contre  les  Espagnols. 
Lorsque,  en  1744,  la  guerre  s'engagea  entro 
la  Sardaigne  et  la  France  et  que  les  Fran- 
çais vinrent  assiéger  Coni,  d'Ormea,  con- 
vaincu que  la  conservation  de  cette  place . 
était  de  la  plus  haute  importance,  amena  lo 
roi  à  livrer  bataille  aux  assiégeants,  bien 
qu'il  eût  des  forces  de  beaucoup  inférieures. 
Le  roi  de  Sardaigne  fut  battu  à  la  Madona  de 
Olmo  (29  septembre  1744  ) ,  mais  parvint  pen- 
dant la  bataille  à  faire  entrer  dans  Coni  des 
vivres  et  des  troupes,  ce  qui  eut  pour  résul- 
tat de  faire  lever  le  siège  à  l'ennemi.  D'Or- 
mea s'éteignit  l'année  suivante,  avec  le  re- 
gret d'avotr  été  impuissant  à  écarter  les  re- 
vers qui  frappaient  son  pays. 

ORMEAU  s.  m.  (or-mo  —  dimin.  d'orme). 
Bot.  Jeune  orme;  orme  en  général  :  Pépi- 
nière <f  ormeaux.  Alie'ed'oRMiiAUX.  Voye^  sur 
cette  coltine  cette  église  entourée  de  vieux 
ormeaux,  (B.  de  St-P.) 
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Au  jcur.e  et  tendre  ormeau  la  vigne  ec  m.irie. 

Eosset. 
Je  pars,  et  des  ormçattx  qui  bordent  le  chemin 
J'ai  passa  les  premiers  à  peine. 

A.  Ciiénier. 
Le  vrai  pasteur  ressemble  à  cet  antique  ormeau 
Qui,  des  jeux  du  village  ancien  dépositaire, 
Leur  a  prêté  cent  ans  son  ombre  héréditaire. 

Deluxe. 

—  Prov.  espagn.  L'ormeau  ne  peut  donner 
des  poires,  Chaque  cause  a  ses  effets  natu- 
rels, et  il  no  faut  pas  lui  en  demander  d'au- 
tres. 

—  Moll.  Syn.  d'oRMiER. 

ORMEAUX,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-Marne),  arrond.  el  a  U  kilom.  de 
Coulommiurs,  à  36  kilom.  da  Melun;  273  liab. 
Ruines  d'un  ancien  château  fort. 

ORMÉË  et  0RMÉ1STB.  Hist.  V.  HORMÉE 
et  110RMÉ1STE.  4 

ORMEK  s.  m.  (or-mèk).  Comm.  Etoffe 
rase,  lisse,  à  gros  grains,  faite  de  poil  de 
chameau  ou  de  duvet  de  cachemire,  qui  se 
fabrique  dans  l'Asie  centrale,  surtout  dans  la 
Boukliara  et  dans  le  pays  des  Kirghizes  : 
X'ormek  est  une  sorte  de  camelot;  on  peut 
même  dire  que  c'est  le  type  primitif  d'où  les 
autres  sortes  de  camelots  sont  dérivées.  (Be- 
zon.) 

ORMEL  s.  m.  (or-mèl).  Forme  ancienne 

du  mot  ORMEMJ. 

—  Féod.  Jeux  sous  formel,  Fêtes  ou  réu- 
nions qui  se  tenaient  sous  l'orme  féodal,  il 
Genre  de  poésies  d'un  caractère  pastoral. 

ORMEUENNE,  montagne  de  France  (Sa- 
voie). Elle  se  drosse  sur  la  frontière  de  l'Italie 
et  atteint  3,302  mètres.  De  nombreux  tributai- 
res de  l'Isère  et  de  la  Drôme  y  prennent  nais- 
sance. Elle  domine  la  vallée  de  Sainte-Foy, 
où  coule  l'Isère. 

ORMÉNIDE  s.  f.  (or-mé-ni-de  —  du  gr. 
ormenos,  pousse,  rameau).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénôeionées,  formé  aux.  dépens  des  an- 
thémis, et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  Europe.  Il  On  dit  aussi  ormënis. 

ORMEBIE  s.  f.  (or-me-rl  —  rad.  orme). 
Sellerie,  à  cause  de  l'emploi  que  fait  du  bois 
d'orme  cette  industrie. 

ORMES,  village  eteomm.  de  France  (Aube), 
cant,  arrond.  et  a  i  kilom.  d'Areis,  a  35  ki- 
lom. de  Troyes,  dans  la  vallée  de  l'Aube; 
362  hab.  Antiquités  romaines  et  gallo-romai- 
nes; église  du  xiio  siècle,  renfermant  un  cu- 
rieux tabernacle  en  bois  sculpté  et  de  beaux 
vitraux  du  xvio  siècle.' 

ORMES,  village  et  comm,  de  France  (Saône- 
et-Loire),  cant.  de  Cuisery,  arrond.  et  k 
30  kilom.  de  Louhans,  à  44  kilom.  de  Mâcon, 
sur  une  hauteur  qui  domine  la  rive  gauche 
de  la  Saône;  865  hab.  Commerce  de  bois  de 
charpente,  da  cercles  et  d'échalas  ;  ruines 
gallo-romaines  ;  débris  de  plusieurs  châteaux. 

ORMES  (les)  ,  village  et  comm.  de  France 
(Yonne),  cant.  d'Aillaul,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. de  Joigny,  à  29  kilom,  d'Auxerre; 
523  hab.  Château  qu'habita  Sully  et  qu'en- 
tourent des  charmilles  séculaires. 

ORMES  (les),  village  et  comm.  do  France 
(Vienne),  cant.  de  Dangé,  arrond.  de  Chà- 
tellerault,  à  51  kilom.  de  Poitiers,  près  de  la 
Vienne;  1,422  hab.  Le  château,  entouré  d'un 
parc  magnifique,  offre  une  galerie  décorée 
de  peintures  représentant  les  batailles  du 
règne  de  Louis  XV. 

ORMESSON,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  do  Boissy-Sauft-Léger, 
arrond.  et  à  24  kilom.  de  Corbeil,  à  34  kilom. 
de  Versailles,  dans  une  vallée  de  la  rive 
gauche  de  la  Marne;  125  hab.  Château  du 
x»e  siècle,  entouré  d'un  beau  parc. 

ORMESSON,  famille  de  robe  qui  a  acquis 
en  France  une  grande  illustration  par  les 
magistrats  èminents  qu'elle  a  produits,  et 
dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

ORMESSON  (Olivier  Le  Fèvre  d')  admi- 
nistrateur et  magistrat,  né  en  1525,  mort  en 
1600.  Son  père  était  commis  au  greffe.  Le 
chancelier  de  L'Kospital  fit  entrer  d'Ormes- 
son  uu  conseil  du  roi,  et  Charles  IX  voulut, 
en  15G8,  le  mettre  à  la  tète  de  ses  finances; 
il  refusa  cette  place,  ce  qui  fit  dire  au  roi  : 
«  J'ai  mauvaise  opinion  de  mes  affaires,  puis- 
que les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  s'en  mê- 
ler. »  Néanmoins,  d'Ormesson  fut  nommé  in- 
tendant et  contrôleur  général  des  finances, 
puis  président  de  la  chambre  des  comptes, 
sous  Henri  III  (1577).  Il  fut  un  des  premiers 
à  reconnaître  Henri  IV.  —  Son  fils  aîné,  Oli- 
vier d'Ormesson,  fut  comme  lui  président  des 
comptes. —  Son  second  lils,  André  Le  Fèvre 
d'Ormesson,  né  en  1576,  mort  en  16G5,  fut 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  conseiller 
d'Elat,  et  mourut  avec  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat aussi  éclairé  qu'intègre. 

ORMESSON  (Olivier  Le  Fèvhe  d'),  magis- 
trat, fils  d'André,  mort  en  1G86.  U  marcha 
sur  les  traces  de  son  père  et  devint  conseil- 
ler d'Etat.  Nommé  rapporteur  dans  le  procès 
de  Fouquet,  il  opposa  une  ferme  résistance  ' 
aux  ministres  qui  voulaient  que  le  surinten- 
dant pérît.  On  l'a  désigné  à  tort  comme  l'un 
des  magistrats  auteurs  des  fameuses  Ordon- 
nances de  Louis  XIV  (1606).  Il  a  laissé  des 
Mémoires  qui  sont  restés  longtemps  manu- 
scrits et  qui  ont  été  publiés  par  M.  Chéruel 
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sons  le  titre  de  Journal  d'Olivier  Le  Fèvre 
d'Ormesson  (1860-1802,  2  vol.  in-4°).  Nous 
allons  en  parler  ci-après. 

Ormeason  (  JOURNAL  D'OLIVIER  Lk  FÈVRE  d'),  ' 

publié  par  M.  Chéruel  (Paris,  18G0-1SG2, 
2  vol.  in-4»).  Ces  mémoires,  écrits  au  jour  le 
jour  et  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  des  évé- 
nements, embrassent  deux  périodes  :  la  pre- 
mière s'étend  de  1643  à  1650  et  comprend 
l'histoire  fidèle  delà  première  Fronde;  la  se- 
conde (1S01-1672)  nous  donne  un  récit  pré- 
cieux du  procès  de  Fouquet.  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  le  Journal  d'Olivier  d'Ormes- 
son des  tableaux  composés  avec  art,  des  scè- 
nes animées,  d'ingénieuses  réflexions,  des 
portraits  satiriques,  rien  de  ce  que  nous  ad- 
mirons dans  les  Mémoires  de  Retz  et  dans  les 
lettres  deM™  de  Sévigné;  le  grave  magistrat' 
qui  raconte  les  mêmes  événements  n'y  met 
pas  tant  de  finesse.  Il  consigne  simplement 
le  soir  dans  son  journal  ce  qu'on  a  vu,  ce 
qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a  fait  dans  la  journée. 
Ce  simple  catalogue,  rédigé  sans  aucune  pré- 
tention littéraire,  n'est  pourtant  ni  Sans  mé- 
rite, ni  sans  intérêt.  Le"  Journal,  qui  renferme 
toutes  les  nouvelles  qu'à  défaut  de  gazette 
la  conversation  transmettait  do  bouche  en 
bouche,  tous  les  on-dit  parlementaires  et  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  échos 
au  palais,  nous  donne  par  cela  même  une 
idée  assez  nette  des  gens  do  robe,  do  leur 
rôle"  et  do  leur  existence.  Il  faut  ajouter  que 
les  faits,  qui  sont  notés  en  détail  et  avec  mie 
scrupuleuse-  impartialité,  jettent  quelquefois 
un  jour  nouveau  sur  quelque  point  obscur 
ou  obscurci  à  dessein  par  les  historiens  pas- 
sionnés Je  la  Fronde.  Bans  son  Journal,  d'Or- 
messon enregistre  les  causes  célèbres,  les 
médisances  des  courtisans,  les  intrigues,  les 
scandales,  les  duels,  etc.  Les  notes  relatives 
aux  hommes  et  aux  événements  de  la  Fronde, 
aux  discussions  du  parlement  sont  particu- 
lièrement intéressantes.  Il  en  est  de  même  de 
tout  ce  qui  concerne  le  procès  fait  à  Fouquet, 
et  dans  lequel  il  joua  un  rôle  si  digne..  Ces 
intéressants  mémoires  s'arrêtent  aux  pre- 
miers jours  de  la  guerre  de  Hollande.  On  y 
trouve  une  sincérité  parfaite,  l'absence  de 
tout  esprit  de  parti;  aussi  sont-ils  précieux 
à  consulter  pour  quiconque  veut  se  faire  une 
idée  exacte  des  événements  que  d'Ormesson 
a  enregistrés. 

ORMESSON  (André  Lk  Févre  d'),  magis- 
trat, fils  du  précédent,  né  en  IC44,  mort  en 
1684.  Il  eut  pour  précepteur  l'abbé  Fleury  et 
devint  successivement  avocat  au  Châtelet, 
conseiller  nu  grand  conseil,  maître  des  re- 
quêtes et  intendant  de  Lyon.  —  Son  fils, 
Henri-François  de  Paule  Lk  Fèvre  d'Ormiïs- 
SON,  né  en  1681,  mort  en  1756,  devint  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  des  finan- 
ces, plénipotentiaire  pour  régler  les  limites 
de  la  Lorraine,  conseiller  d'Etat,  intendant 
des  finances  et  membre  du  conseil  royal  des 
finances.  Il  resta  attaché  au  chancelier  d'A- 
guesseau  après  sa  disgrâce  et  eut  ouverte- 
ment des  relations  avec  lui,  au  risque  de  mé- 
contenter le  Régent.  —  Son  fils,  Marie-Fran- 
çois de  Paule  La  Fèvre,  marquis  d'Ormesson, 
né  en  1710,  mort  en  1774,  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  (1731),  martre  des 
requêtes  (1733),  président  au  grand  conseil 
(1738),  conseiller  d'Etat  (1744)  et  intendant 
des  finances  en  1756,  après  la.  mort  de  son 
père.  Deux  ans  plus  tard,  il  reçut  le  titre  de 
marquis. 

ORMESSON  (Louis-François  de  Paule  Le 
FÉvre,  marquis  d')  ,  magistrat,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1718,  mort  on  1789.  Il  était  ne- 
veu par  sa  mère  du  chancelier  d'Aguesseau, 
sous  les  yeux  duquel  il  fut  élevé.  Successi- 
vement avocat  du  roiau  Châtelet  (1739),  avo- 
cat général  au  grand  conseil  (1741),  avocat 
général  au  parlement,  président  à.  mortier 
(1755)  en  remplacement  de  M.  de  Chauvelin, 
il  remplit  ces  fonctions  aveo  un  talent  et 
une  intégrité  qui  lui  attirèrent  une  haute 
considération.  Bans  les  luttes  qui  eurent  lieu 
entre  le  ministère  et  le  parlement,  il  se  porta 
souvent  comme  médiateur  et  ce  fut  à  ses  dé- 
marches, à  ses  négociations,  que  cette  cour 
de  justice  dut  de  pouvoir  revenir  siéger  à 
Paris  à  doux  reprises.  Sous  Louis  XVI,  il 
fut  de  nouveau  exilé  avec  sa  compagnie 
(1787),  dont  il  n'avait  cessé  de  défendre  avec 
une  grande  vigueur  les  prérogatives.  Opposé 
en  178S  à  la  convocation  des  états  généraux, 
il  s'efforça  de  dissuader  le  roi  de  prendre 
cette  mesure  et  prononça  au  parlement  ces 
paroles  :  «  Vous  aurez,  messieurs,  les  états 
généraux,  puisque  vous  les  voulez;  mais  vous 
et  la  France  ne  tarderez  pas  à  vous  en  re- 
pentir. »  Nommé  premier  président,  après  la 
retraite  de  d'Aligre  (1788),  il  conjura  Louis  XVI 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  éteindre  dès  sa  naissance  l'incendie  qui 
menaçait  d'embraser  la  monarchie.  Il  mou- 
rut au  commencement  de  l'année  suivante. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
l'avait  accueilli  au  nombre  de  ses  membres. 

ORMESSON  D'AMBOILE  (Henri  -  François 
de  Paule  Le  Fèvre  d  ),  homme  d'Etat  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1751,  mo"rt  à 
Paris  en  1807.  B'abord  conseiller  au  parle- 
ment, "puis  maître  des  requêtes,  il  fut  ensuite 
intendant  des  finances,  se  signala  par  sa  pro- 
bité et  par  son  désintéressement,  se  fit  avan- 
tageusement connaître  de  Louis  XVI  et  fut 
appelé  par  ce  prince  au  poste  de  contrôleur 
général  des  finances  après  la  démission  de 
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Joly  de  Fleury  (1783).  D'Ormesson,  qui  n'a- 
vait alors  que  trente  et  un  ans  et  qui  était 
étranger  à  toutes  les  connaissances  exigées 
par  des  fonctions  que  les  circonstances  ren- 
daient si  difficiles,  témoigna  au  roi  ses  crain- 
tes de  ne  pouvoir  être  à  la  hauteur  de  la  si- 
tuation. Louis  XVI  s'efforça  de  le  rassurer 
en  lui  disant  :  «  Je  suis  plus  jeune  que  vous 
et  j'occupe  une  place  plus  grande  que  celle 
que  je  vous  donne.  »  Sur  cette  belle  raison, 
d'Ormesson  s'installa  dans  son  ministère  et  se 
mit  à  l'œuvre;  mais  son  inexpérience  et  son 
absence  de  vues  le  firent  recourir  à  des 
moyens  qui  portèrent  une  grande  atteinte 
au  crédit  public.  Il  obligea  la  caisse  d'es- 
compte à  verser  6  millions  au  Trésor,  et  il 
l'autorisa  à  suspendre  le  payement  en  argent 
des  billets  au-dessus  de  300  livres,  ce  qui 
ébranla  la  confiance  qu'on  avait  dans  cet 
établissement;  puis  il  cassa  le  bail  des  fer- 
miers généraux  en  vue  de  l'établissement 
d'une  régie,  ce  qui  donna  lieu  à  une  grande 
perturbation  et  aux  plaintes  les  plus  vives. 
De  Vergennes,  qu'il  avait  mis  contre  lui, 
profita  de  ces  fautes  pour  le  renverser,  et,  au 
bout  de  quelques  mois,  il  dut  remettre  le 
portefeuille  des  finances  à  Calonne.  D'Ormes- 
son remplit  alors  avec  zèle  les  fonctions  de 
conseiller  d'Etat  jusqu'à  la  Révolution.  Lors 
de  la  réforme.judioiaire,  il  fut  élu  président 
d'un  des  tribunaux  de  Paris  et,  en  1792,  uno 
imposante  majorité  de  suffrages  l'appela  aux 
fonctions  de  maire  de  la  capitale;  mais  il  re- 
fusa ce  poste  périlleux  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  il  vécut  paisiblement.  Sous  le  Di- 
rectoire et  le  Consulat,  il  remplit  des  fonc- 
tions municipales. 

ORMESSON  DE  NOYSEAU  (Anne-Louis- 
François  de  Paule  Le  Fèvre  d'),  homme  po- 
litique, frère  du  précédent,  lié  en  1753,  mort 
sur  l'échafaud  en  1791.  Conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  en  1770,  il  remplaça  son  père 
comme  président  à  mortier  en  1788,  fut  élu 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  s'y 
montra  opposé  aux  innovations  qui  lui  paru- 
rent propres  à  ruiner  la  monarchie  et  signa 
la.  protestation  du  15  septembre  1791.  Il  re- 
prit alors  les  fonctions  de  bibliothécaire  de 
Louis  XVI,  auxquelles  il  avait  été  appelé  en 
1790,  devint  membre  do  la  commission  des 
monuments  publics,  fut  arrêté  en  1793,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  la  peine  capitale.  Son  érudition 
comme  helléniste  l'avait  fait  appeler  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  en  1792. 

Oi-mesBou   OU   de   Mnycnno    (HÔTEL,   D')  ,   à 

l'angle  des  rues  Saint-Antoine  et  du  Petit- 
Musc  ,  à"  Paris.  Cet  hôtel  fut  construit  au 
xvib  siècle  par  Ducerceau  pour  le  duc  do 
Mayenne,  et  réparé  plus  tard  par  Germain 
Boifranu  pour  M.  d'Ormesson.  L'hôtel  d'Or- 
messon a  été  occupé  de  nos  jours  par  l'insti- 
tution Favart. 

ORMIAIl  (lac  d'),  lac  salé  du  N.-O.  de  la 
Perse,  dans  l'O.  de  la  province  d'Aderbaïdjan, 
au  S.-O.  de  Tauris  ;  120  kilom.  de  longueur 
sur  G0  kilom.  de  largeur.  Il  renferme  les  îles 
Chahi,  Eehek,  Coloum  et  Aghadj,  couvertes 
de  grus  pâturages,  et  reçoit  le  Talkh-Tchuï, 
l'Agi,  le  Char  et  le  Sancaleh-Tchaï. 

ORMIAIl,  ville  de  Perse,  province  d'Ader- 
baïdjan, ch.-l.  de  district,  sur  le  Char,  à  6  ki- 
lom. du  lac  de  son  nom,  par  37°  28'  30"  de 
latit.  N.  et  42°  54'  0"  do  longit.  E.  ;  patrie  de 
Zoroastre. 

ORM1DIA,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  sur 
la  côte  méridionale  de  l'île  do  Chypre,  à  22  ki- 
lom. S.  de  Famagouste;  2,5S0  hab. 

ORMÎER  s.  m.  (or-mié  —  du  lat.  auris  ma- 
ris, oreille  de  mer,  mollusque  ainsi  dit  à  causa 
de  sa  forme  en  oreille).  Moll.  Nom  vulgaire 
des  haliotides,  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord,  où  l'on  mange  ces  mollusques,  il  On 
dit  aussi. ormet,  ormeau,  oreille  de  mer  et 

GROS  BOURDON. 

ORMIÉRE  s.  f.  (or-miè-ro  — '  rad.  orme). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  spirèe  ulmuire  o-u 
reine  des  prés,  plante  dont  les  feuilles  res- 
semblent à  celles  de  l'orme. 

—  Ane.  métallurg.  Or  pur,  or  moulu. 

ORMILLE  s.  f.  (or-mi-lle;  II  mil.  —  rad. 
orme).  Agric-  Très-petit  orme  :  Botte  d'on- 
millu.  Planter  des  ormilles.  h  Plant  de  très- 
petits  ormes.  Il  Palissade  formée  de  très-petits 
ormes. 

—  Bot.  Variété  d'orme  champêtre  qui  a  de 
très-petites  feuilles. 

ORMIN  s.  m.  (or-main).  Bot.  V.  hormis. 

ORMOCARPE  s.  m.  (or-mo-kar-pe  —  du 
gr.  ormos,  collier;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  hédysarées,  qui  croissent  dans  l'Asie  et 
l'Amérique  tropicales. 

ORMOCÈRE  s.  m.  (or-mo-sè-re  —  du  gr. 
ormos,  collier  ;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  type  du  groupe  des  ormocérites, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
la  principale  habite  l'Angleterre. 

ORMOCÉBITE  adj.  (or-mo-sé-ri-te  —  rad. 
ormocère).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  ormocère. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectos  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  chalcidiens,  ayant  pour 
type  le  genre  ormocère. 

ORMOND,  baronnie  d'Irlande,  comté  de 
Tipperary  ;  50,000  hab.  Pays  peu  fertile. 
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ORMOND  (Jacques  Butler,  due  d'),  homme 
d'Etat  anglais,  né  à  Londres  en  1610,  mort  en 
1683.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
irlandaise  qui  descendait,  dit-on,  des  ducs  de 
Normandie.  Tout  jeune  encore,  il  perdit  son 
père,  fut  élevé  sous  les  yeux  d'Abbot,  arche- 
vêque de  Canterbury,  parut  à  la  cour  avec  le 
titre  de  vicomte  de  Thurles,  épousa,  en  1629, 
sa  cousine  Elisabeth   t'reston,  et  devint,  en 
1632,  comte  d'Ormond  et  pair  d'Irlande  par 
suite  de  la  mort  de  son  grand-père.  Il  vivait 
dans  les  terres   qu'il   possédait  en  Irlande, 
lorsque  éclata  dans  co  pays  la  rébellion  de 
1G40.  Charles  le,  qui  avait  entendu  parler  de 
!a  fermeté  et  des  hautes  capacités  du  jeune 
comte,  le  nomma  alors  lieutenant  général  et 
le  mit  à  la  tète  d'un  corps  de  3,000  hommes 
pour  comprimer  les  efforts  des  rebelles.  D'Or- 
mond, avec  des  forces  aussi  faibles,  battit 
néanmoins  les  insurgés  h.  Naas,  près  de  Bu- 
blin,  à  Kilrush,  à  Ross,  et  reçut  des  remereî- 
ments  publics  du  Long  Parlement  et  du  roi, 
qui  lui  donna  le  titre  de  marquis.  En  1643,  il 
remporta  une  nouvelle  victoire  sur  le  général 
Preston,  mais  ne  recevant  point  de  secours, 
contrarié  dans  ses  opérations  par  le  vice-roi, 
par  les  lords  juges  du  royaume,  ayant  d'un 
autre  côté,  en  face  do  lui,  un  ennemi  dont  lo 
nombre  croissait  sans  cesse,  il  se  vit  réduit, 
cette  même  année ,  à  signer  un  armistice, 
qui  fut  mal  accueilli  du  gouvernement.  Néan- 
moins, Charles  Ier,  reconnaissant  que  le  mar- 
quis d'Ormond  avait  cédé  à  une  impérieuse 
nécessité,  le  nomma  vice-roi  d'Irlande  en  rem- 
placement de  Leicester  (1044).  Pendant  trois 
ans,  avec  une  inébranlable  énergie,  il  soutint 
une  lutte  opiniâtre  contre  la  rébellion  et  s'ef- 
força de  retenir  l'Irlande  dans  l'obéissance, 
tout  en  montrant  au  milieu  des  fureurs  des 
factions   uno    modération  inaltérable.    Mais 
lorsque  le  roi  vaincu  eut  été  conduit  prison- 
nier à  Hampton-Court,  voyant  l'impossibilité 
de  résister  plus   longtemps  ,  il   résigna   ses 
fonctions  entre  les  mains  des  commissaires 
du  Parlement,  alla  rendr^ compte  de  sa  con- 
duite à  Charles  1er  et,  ne  se  trouvant  plus  en 
sûreté,  alla  chercher  un  refuge  en  Fiance 
(1G47). 

Il  était  depuis  un  an  à  peino  dans  ce  pays 
lorsque,  à  l'appel  des  royalistes,  il  retourna 
en  Irlande  et  rejoignit  O'Neil.  La  nouvelle  de 
l'exécution  du  roi  (30  janvier  1649),  le  refus 
que  fit  le  prince  de  Galles  de  venir  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  partisans  n'empêchèrent  point 
le  marquis  d'Ormond  de  faire  proclamer  co 
dernier  roi  sous  le  nom  de  Charles  II  et  de 
marcher  sur  Bublin  pour  s'en  emparer.  Mais 
l'arrivée  de  Cromwell  et  la  défection  d'O'Neil 
firent  échouer  cette  entreprise  et  il  dut  re- 
tourner en  France  (1650).  Il  rejoignit  alors 
Charles  II,  devint  son  plus  sago  conseiller, 
remplit  dans  son  intérêt  plusieurs  missions 
secrètes  et  revint  avec  lui  en  Angleterre  à 
l'époque  de  la  restauration  (1660). 

Nommé  duc,  grand  maître  de  la  maison  du 
roi,  comblé  d'honneurs  de  tout  genre,  d'Or- 
mond fut  appelé,  en  1662,  à  la  vice-royauïé 
d'Irlande,  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  ce 
pays.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  sa  sa- 
gesse et  sa  fermeté  habituelles  et  s'attacha  à 
développer  la  prospérité  industrielle  et  com- 
merciale de  l'île.  Malgré  ses  services,  13uc- 
kingham,  irrité  de  l'attachement  qu'il  montrait 
à  Clarendon,  lui  fit  ôter  sa  vice-royauté  en 
1669.  Cette  même  année,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l'université  d'Oxford.  L'année  sui- 
vante, se  trouvant  h.  Londres,  il  faillit  périr 
dans  un  guet-apens  odieux  que  lui  dressa  le 
colonel  Blood,  qu'il  avait  fait  emprisonner  en 
Irlande  pour  avoir  voulu  s'emparer  du  châ- 
teau de  Bublin.  Blood,  soutenu  par  Buckin-' 
gham,  ne  fut  point  inquiété,  et  Charles  II  pria 
d'Ormond  d'oublier  l'insulte  qu'il  avait  reçue. 
•  Puisque  le  roi  peut  pardonner  à  Blood  d'a- 
voir tenté  de  lui  arracher  la  couronne,  lui 
répondit  le  duo,  jo  puis  à  mon  tour  lui  par- 
donner aisément  d'avoir  attenté  à  ma  vie,  et 
j'obéirai  aux  désirs  de  Sa  Majesté  sans  m'in- 
former  de  ses  motifs.  •  Depuis  sept  ans,  il 
était  complètement  tombé  en  disgrâce,  lors- 
que, par  l'intervention  du  duc  d'York,  d'Or- 
mond fut  de  nouveau  nommé  vice-roi  d'Ir- 
lande (1076).  A  l'avènement  de  Jacques  II,  il 
fut  remplacé  dans  son  gouvernement  par 
Talbot  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  éloigné  de  la  cour.  Homme  d'Etat  émi- 
nent,  général  habile ,  administrateur  intégre 
et  éclairé,  éloquent,  instruit,  il  se  montra  at- 
taché à  la  royauté  sans  jamais  descendre  au 
rôle  de  courtisan,  fit  entendre  au  roi  des  con- 
seils sévères  chaque  fois  qu'il  lui  parut  agir 
contre  les  intérêts  du  pays,  ne  ménagea  ni 
les  maltresses,  ni  les  favoris,  su  lit  estimer 
des  républicains  qu'il  combattait  et  mérita 
par  l'élévation  de  son  caractère  le  surnom  da 
Grand  Ormouil,  que  lui  donnèrent  ses  compa- 
triotes. 

ORMOND  (Jacques  Butler,  duc  d'),  géné- 
ral anglais,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Bu- 
blin en  16G5,  mort  eu  1745.  Lorsque  le  prince 
d'Orange  vint  détrôner  son  beau'-père  Jac- 
ques II,  le  duc  d'Ormond  se  prononça  en  sa 
faveur,  gagna  ainsi  les  bonnes  grâces  du 
nouveau  souverain  et  s'empara,  après  la  ba- 
taille de  la  Boyne  (1690),  de  Dublin  et  de 
Kilkcnny.  Ayant  suivi  plus  tard  Guillaume  III 
en  Flandre,  il  fut  fait  prisonnier  a  Nerwinde 
(1693)  et  recouvra  peu  après  la  liberté.  Sous 
le  règne  de  la  reine  Anne,  il  continua  à  jouir 
de  la  plus  grande  faveur,  reçut  un  comman- 
dement dans  l'armée  envoyée  pour  assiéger 
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Cadix,  contribua  puissamment  au  désastre  de 
la  flotte  franco-espagnole  dans  le  port  deVigo, 
k  la  capture  de  dix  vaisseaux  de  guerre  et  de 
onze  galions  (1702),  et  reçut,  l'année  suivante, 
outro  des  remercîments  publicsdu  Parlement, 
le  titre  de  vice-roi  d'Irlande.  Avant  voulu 
s'opposer  aux  mesures  violentes  prises  par  le 
parlement  irlandais  contre  les  catholiques,  il 
s'attira  la  haine  de  ce  corps  politique  et  fut 
relevé  de  ses  fonctions  par  io  ministère  whig. 
Mats,  après  la  retraite  de  Marlborough,  il  fut 
de  nouveau  nommé  vice-roi  (1709)  et,  trois 
ans  plus  tard,  il  remplaça  Marlborough  comme 
commandant  de  l'année  anglaise  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  par  suite  des  négociations 
de  paix  entamées  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, il  reçut  l'ordre' de  ne  point  engager 
les  hostilités  et  dut  se  borner  à  aller  occuper 
Dunkerque,  que  Louis  XIV  consentità  remet- 
tre aux  Anglais.  De  retour  à  Londres,  il  de- 
vint un  des  conseillers  les  plus  influents  de  la 
reine  Anne.  Après  la  mort  de  cette  princesse, 
l'électeur  de  Hanovre,  proclamé  roi  sous  le 
»  nom  de  George  I",  obligea  le  duc  d'Ormond 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  capitaine 
général  (1714),  mais  il  fut  néanmoins  nommé 
gouverneur  du  Somerset  et  conseiller  privé. 
H  se  vit  peu  après  frappé  de  proscription 
par  le  parlement  d'Irlande  et  accusé,  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  d'Angleterre  , 
d'avoir,  en  1712,  trahi  les  intérêts  de  son 
pays  en  faveur  de  la  France.  Bien  qu'il  n'eût 
alors  fait  autre  chose  que  de  suivre  les  in- 
structions de  la  reine  Anne,  voyant  qu'il  ne 
pourrait  conjurer  l'orage,  il  alla  chercher  un 
refuge  en  France,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Le  duc  d'Ormond  entra  alors  en  rela- 
tion avec  le  prétendant,  qu'il  suivit  k  Rome. 
En  1718,  le  cardinal  Alberoni,  ayant  résolu 
de  détrôner  George  Ier  en  fomentant  la 
guerre  civile  dans  ses  Etats,  appela  à  Ma- 
drid le  prétendant  et  d'Ormond,  qu'il  mit  à  la 
tête  d'une  flotte  de  dix  vaisseaux  de  ligne 
inontôs  par  6,000  hommes.  Mais  cette  flotte 
fut  dispersée  par  la  tempête  et  d'Ormond, 
renonçant  k  se  mêler  désormais  de  politique, 
alla  se  fixer  a  Avignon,  où  il  mourut.  On  a 
publié,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  vie  de 
mylord  duc  d'Ormond  (La  Haye,  1737,  2  vol. 
in-12),  un  ouvrage  apocryphe,  rempli  d'anec- 
dotes scandaleuses. 

ORMOSIE  s.  f.  (or-mo-zî  —  du  gr.  ormos, 
collier).  Bot.  Genre  d'arbres, de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  sophorées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique tropicale. 

ORMOSOLÉNIE  s.  f.  (or-mo-so-lé-nî  —  du 
gr.  ormos,  collier;  solén,  gouttière).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifè- 
res ,  tribu  des  silérinées,  dont  les  espèces 
croissent  dans  l'Ile  de  Crète. 

ORMOY- VILLEltS  ,  village  et  comm.  de 
Franco  (Oise),  cant.  de  Ci'épy-en-Valois , 
arrond.  et  à  20  kilom.  de  Sentis,  à  68  kilom. 
de  Beauvais;  332  hab.  Pierre  celtique  de 
7  mètres  de  hauteur,  appelée  la  pierre  au 
Coq;  antiquités  romaines. 

ORMOY  (Charlotte  Chaumet,  dame  d'), 
femme  auteur  française ,  née  à  Etampes 
vers  1732,  morte  en  1791.  Elle  épousa  le  pré- 
sident d'Ormoy,  éprouva  des  revers  de  for- 
tune et  s'adonna  alors  k  la  littérature  dans  le 
but,  dit-on,  de  se  faire  des  protecteurs  pour 
l'aider  k  améliorer  sa  position.  Pendant  quel- 
ques années,  elle  fut  en  relation  avec  J.-J. 
Rousseau,  qui  finit  par  rompre  avec  elle  et 
lui  écrivit,  après  la  publication  d'un  roman 
intitulé  les  Malheurs  de  la  jeune  Emilie  : 
.  t  Rousseau,  ne  recevant  chez  lui  aucun  au- 
teur, remercie  M100  d'Ormoy  de  ses  bontés  et 
la  prie  de  ne  plus  l'honorer  de  ses  visites.  » 
L'Académie  des  Arcades  de  Rome  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  sous  le  nom  de  Lau- 
rilla.  Nous  citerons  d'elle  :  le  Lama  amou- 
reux, conte;  les  Malheurs  de  la  jeune  Emilie 
(Paris,  177ô,  in-8°)  ;  la  Vertu  chancelante  ou 
la  Vie  de  Jt/Ue  d'Amincourt  (Paris,  1773)  ; 
Zelmis  ou  \m  Jeune  sauuflje,  opéra-comique  en 
un  acte  (Paris,  1780,  in-8°);  opuscules  (1784, 
in  -  4")  ;  les  Dangers  de  ta  passion  du  jeu 
(1793,  in-8°). 

ORMSK1RK,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Laneastre,  sur  le  canal  de  laLeds;  4,891  hab. 
L'église  gothique  renferme  les  tombeaux  des 
comtes  de  Derby.  Filatures  de  colon,  cha- 
pelleries, mines  de  houille  et  de  pétrole. 

ORMUZ  ou  HOHMOUZ,  Ile  de  Perse,  sur  !a 
côte  S.  du  Moghostan,  dans  le  détroit  du 
même  nom  ,  à  l'entrée  du  golfe  Persique  et  à 
16  kilom.  S.-E.  de  Gomroum,  séparée  du  con- 
tinent par  un  canal  de  8  kilom.  de  large,  par 
270  T  o"^  de  latit.  N.  et  54"  16'  45"  de  lon- 
git.  E.  C'est  une  masse  de  rochers  rougeâ- 
ires  mêlés  de  taches  blanches  et  brillantes, 
qu'on  croit  être  du  spath  calcaire;  la  chaleur 
y  est  excessive  en  été,  mais  l'air  y  est  inoins 
malsain  qu'à  Gomroum.  La  végétation  n'y 
présente  que  quelques  broussailles  et  un  pe- 
tit nombre  de  palmiers.  Le  règne  minéral  y 
offre  plusieurs  variétés  de  pierre  spéoulaire, 
du  feldspath  gris  en  masse,  du  quartz  et  du 
spath  calcaire.  Les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d'Ormuz  s'étendent  dans  la  partie  orientale 
de  l'Ile  et  occupent  300  k  400  mètres  de  lar- 
geur. La  population  de  l'Ile  est  d'environ 
500  hab.,  qui  tirent  de  Gomroum  tout  ce  qui 
est  nécessaire  k  leur  subsistance. 

ORMUZ  ou  HORMOUZ,  ville  et  port  de 
Perse,  province  de  Kerman,  dans  le  Mogbos- 
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tan,  à  l'extrémité  N.-E.  de  l'île  de  son  nom. 
Elle  se  compose  de  quelques  maisons  basses 
en  pierre  et  d'une  centaine  de  baraques,  le 
tout  ceint  d'un  mur  tout  neuf  flanqué  de 
tours.  Le  port  est  formé  par  une  anse  qui 
part  de  la  côte  orientale,  se  courbe  en  ap- 
prochant de  la  ville  et  se  termine  au  fort  des 
Portugais;  il  n'est  défendu  que  par  une  pe- 
tite tour;  il  est  sûr  et  profond  et  les  gros  na- 
vires peuvent  ancrer  a  50  mètres  de  la  côte. 
Le  fort  des  Portugais  est  un  rectangle  envi- 
ronné par  la  mer  ;  les  murs  sont  très-épais, 
en  bon  état,  percés  d'embrasures  et  garnis 
d'artillerie  de  gros  calibre  ;  une  redoute  car- 
rée domine  tout  le  fort  et  en  indique  le  cen- 
tre. La  ville  et  le  fort  renferment  plusieurs 
citernes.  L'ancienne  Ormuz  fut  une  des  villes 
les  plus  florissantes  de  l'Asie;  les  Arabes  en 
attribuent  la  fondation  à  Athar  ou  Authar, 
héros  dont  il  est  fait  mention  dans  les  contes 
arabes.  Quelques  auteurs  la  regardent  comme 
l'Ogyris  des  anciens  ;  elle  dut  sa  splendeur  à 
sa  belle  situation,  qui  la  rendit  l'entrepôt  du 
commerce  de  la  Perse  avec  les  Indes,  et  qui 
y  attirait  des  négociants  de  presque  toutes  lus 
contrées  de  la  terre  ;  aussi  y  trouvait-on 
réunis  toutes  les  commodités  et  tous  les  plai- 
sirs de  la  vie.  Telle  était  Ormuz,  quand  les 
Portugais  vinrent,  Sous  le  grand  Albuquer- 
que,  avec  des  forces  considérables  et  s'en 
emparèrent  en  1514  ;  elle  déchut  beaucoup 
sous  ces  conquérants,  qui  la  conservèrent 
jusqu'en  1662,  époque  a  laquelle  Chah-Abbas, 
roi  de  Perse,  aidé  d'une  division  anglaise  ,  la 
leur  enlevai;  mais  il  n'en  restait  plus  que  des 
ruines,  et  ce  prince,  ayant  fait  transporter  les 
habitants  à  Gomroun,  ne  laissa  qu'une  faible 
garnison  dans  le  fort.  Vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier,  l'iinan  de  Mascate  prit  possession 
de  ce  fort,  qu'il  lit  réparer,  et  y  mit  une  gar- 
nison de  200  hommes;  c'est  depuis  cette  épo- 
que que  la  nouvelle  Ormuz  s'est  relevée  , 
comme  on  la  voit  aujourd'hui;  l'iman  pa3re 
un  tribut  h  la  Perse  pour  cette  acquisition. 

ORMUZD,  dieu  suprême,  principe  du  bien 
chez  les  anciens  Perses.  Voici  en  quels  ter- 
mes en  parle  Zoroastre  lui-même  :  <  Au 
commencement ,  il  y  avait  deux  jumeaux, 
deux  esprits,  ayant  chacun  leur  activité  pro- 
pre :  le  bon  et  le  méchant  en  pensées,  en  pa- 
roles et  en  actions.  Choisissez  entre  ces  deux 
esprits.  Soyez  bons,  et  non  méchants.  »  Et 
dans  un  autre  passage  :  «  Ahuraraazda  est 
saint  et  véridique  ;  il  faut  l'honorer  par  la  vé- 
racité et  par  de  saintes  actions...  Vous  ne 
pouvez  servir  les  deux  esprits.  •  Cet  Ahura- 
raazda, dont  on  a  fait  Ormuzd,  était  connu 
des  philosophes  grecs  sous  le  nom  d'Orosma- 
dès.  Platon,  en  effet,  appelle  Zoroastre  fils 
â'Orosmadès,  et  Aristote  parle  aussi  d'Oros- 
madès  comme  du  principe  du  bien  selon  la 
doctrine  des  mages.  D'autre  part,  nous  re- 
trouvons le  nom  du  même  dieu  dans  les  in- 
scriptions de  Darius  et  de  Xerxès,  s'il  faut 
toutefois  accepter  la  lecture  de  Burnouf. 
Darius  disait  dans  un  passage  de  ces  inscrip- 
tions :  t  Par  la  grâce  d' Ahuramazda,  je  suis 
roi;  Ahuramazda  m'a  donné  le  royaume.  » 
Mais  quelle  signification  faut-il  donner  à  ce 
nom  ?  La  question  est  des  plus  difficiles.  Nous 
pouvons  cependant  être  mis  sur  la  voie  par 
un  passage  des  inscriptions  achéménides  dans 
lequel  Ahuramazda  est  écrit  en  deux  mots, 
qui  sont  déclinés  tous  deux  ;  nous  y  trouvons 
Ahurahya  mazdaha,  comme  génitif  d'Ahu- 
rumnzda.  Mais  cette  forme  est  encore  inin- 
telligible et  n'est,  après  tout,  qu'une  corrup- 
tion phonétique  de  Ahurô  mazdaô.  Ahurâ 
mazdaô  est  représenté  dans  le  Zend-Avesta 
comme  étant  le  créateur  et  le  gouverneur  du 
monde  ;  comme  étant  bon,  saint  et  véridique, 
et  comme  luttant  perpétuellement  contre  tout 
ce  qui  est  mal,  ténèbres  et  mensonge.  Les 
méchants  succombent  devant  la  sagesse  et  la 
sainteté  de  l'esprit  sage  et  vivant.  Dans  les 
plus  anciens  hymnes,  le  démon  des  ténèbres, 
qui  est  opposé  à  Ahurô  mazdaô,  n'a  pas  en- 
core reçu  son  nom  d'Angrà  mainyus,  iequel 
devint  plus  tard  Akriman;  mais  on  en  parle 
comme  étant  une  puissance  de  mensonge. 
Toute  la  doctrine  de  Zoroastre  est  fondée  sur 
la  lutte  entre  ces  deux  principes,  Ormuzd  et 
Ahriman,  le  bien  et  le  mal. 

La  linguistique  moderne  a  longuement  dis- 
cuté !a  signification  du  nom  d'Ormuzd,  qu'elle 
ramène,  comme  nous  l'avons  dit,  k  Ahurô 
mazdaô.  Le  zend  ne  donnant  pas  l'explication 
de  ces  mots,  les  savants  l'ont  demandée  au 
sanscrit.  D'après  les  lois  qui  régissent  les 
changements  des  mots  communs  au  zend  et 
au  sanscrit,  Ahurô  mazdaô  répondrait  au 
sanscrit  Asura  medhas,  qui  signifie  l'Esprit 
sage.  . 

Les  Iraniens,  en  renonçant  au  polythéisme 
de  l'Inde,  auruient  pu  conserver  ce  nom  pour 
leur  divinité  suprême,  tandis  qu'ils  répu- 
diaient celui  de  Dêoa,  déjà  déchu  à  leurs 
yeux  par  son  application  à  des  esprits  infé- 
rieurs. 

Les  zoroastriens  avaient  sur  Ormuzd  et  sa 
lutte  avec  Ahriman  des  idées  remarquable- 
ment élevées.  Ormuzd,  distinct  de  la  nature, 
n'est  pas  le  dieu  créateur,  mais  le  dieu  or- 
donnateur, auteur,  non  pas  de  tout  ce  qui  est, 
mais  de  tout  ordre,  c'est-à-dire  de  tout  bien. 
Sa  volonté  ,  infiniment  bienveillante  ,  n'est 
malheureusement  pas  toute  -  puissante  :  la 
première  résistance  qu'il  a  rencontrée  ,  lors- 
qu'il a  voulu  commander  le  bien,  a  été  celle 
d' Ahriman,  sujet  rebelle,  dont  la  révolte  rap- 
pelle celle  de  Satan.  Toutefois,  par  une  con- 
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ception  supérieure,  selon  nous,  à  celle  du 
christianisme  sur  l'origine  et  la  nature  du 
mal,  le  mazdéisme  n'admet  pas  le  mal  comme 
éternel  ;  dans  la  lutte  d'Arhiman  contre  Or- 
muzd, il  y  a  une  sorte  de  bonne  foi,  et  à  la  fin 
le  principe  du  mal  sera,  non  pas  terrassé  et 
condamné  avec  ses  victimes  au  feu  éternel, 
mais  converti,  gagné  au  bien  et  k  la  vérité, 
admis  avec  tous  ses  disciples  k  la  participa- 
tion de  l'harmonie  universelle.  La  vie  future 
du  chrétien  est  le  triomphe  du  bien  assuré 
par  l'éternel  châtiment  du  mal;  la  vie  future 
du  zoroastrien  est  l'union  de  toutes  les  vo- 
lontés dans  celle  d'Ormuzd. 

Ormuzd  est  principalement  honoré  par  la 
culture  de  la  terre,  le  soin  des  animaux  do- 
mestiques et  la  destruction  des  animaux  iin- 
,  purs,  funeste  création  des  dêvas.  Tout  homme, 
après  sa  mort,  est  appelé  devant  le  tribunal 
d  Ormuzd  et  jugé  d'après  ses  actions.  Les 
méchants  sont  précipités  du  pont  de  Tchine- 
vad  dans  l'abîme,  mais  pour  ressusciter  lors 
du  triomphe  d'Ormuzd  sur  Ahriman  et  re- 
commencer, dans  un  univers  renouvelé,  une 
vie  de  bonheur  parfait  et  éternel. 

ORMYRE  s.  m.  (or-mi-re  —  du  gr.  ormos, 
collier;  oura,  queue).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  groupe  des  diplolépites,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Angleterre. 

ORNA  s.  f.  (or-na).  Métrot.  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  dans  la  Croatie  et  l'Esclavonie, 
valant  àFiume  53  litres  303  et  k  Trieste 50 li- 
tres 564. 

ORN'ACIEUX,  village  et  comm.  de  France 
(Isère),  cant.  de  la  Cote-Saînt-André,  arrond. 
et  à  36  kilom.  de  Vienne,  k  53  kilom.  de  Gre- 
noble; 509  hab.  Voie  romaine,  ruines  d'un 
château  qui  fut  habité  par  le  baron  des 
Adrets. 

ORNA1N,  rivière  de  France.  Elle  naît  dans 
le  département  de  la  Haute-Marne,  canton 
de  Poissons,  entre  dans  le  département  de 
la  Meuse,  rencontre  le  canal  de  la  Marne  au 
Rhin,  qu'elle  suit  jusqu'à  son  embouchure, 
entre  dans  le  département  de  la  Marne  et  se 
jette  dans  le  Saulx,  après  un  cours  de  120  ki- 
lom. 

ORNAISONS,  village  et  comm.  de  France 
(Aude),  cant.de  Lézignan,  arrond.  étais  ki- 
lom. de  Narbonne,  à  42  kilom.  de  Curcns- 
sonne,  au  confluent  de  l'Auzon  et  de  l'Or- 
bieu;  968  hab.  Magnifique  pont  construit  par 
les  états  du  Languedoc. 

ORNANO,  village  de  Corse,  arrond.  et  k 
13  kilom.  S.-E.  d  Ajaccio;  a  donné  son  nom 
à  la  famille  d'Ornano, 

ORNANO ,  nom  d'une  rivière  de  l'île  de 
Corse,  en  latin  Ornanes  fluvius,  et  p.Ius  an- 
ciennement Pitanus.  Elle  prend  sa  source 
près  du  lieu  appelé  Casa-di-San-Pietro  et  se 
décharge  dans  le  golfe  de  Talabo,  du  côté  du 
nord. 

ORNANO,  famille  corse,  l'une  des  bran- 
ches des  Colonna,  dont  le  chef,  Ugo  Colonna, 
fut  nommé  comte  de  Corse  par  le  pape 
Léon  ILI  au  commencement  du  ix&  siècle. 
Cette  famille,  alliée  avec  les  plus  grandes 
maisons  de  l'Europe,  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  de  guerre  distingués,  dont 
les  principaux  sont  les  suivants  : 

ORNANO  (Sampiero  d'),  général  corse,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sampiero.  V.  Sah- 
pikro. 

ORNANO(Aiphonse  d'),  maréchal  do  France, 
fils  de  Sampiero,  né  à  Ajaccio  (Corse)  en 
1548,  mort  a.  Paris  en  1610.  Il  faillit,  tout 
jeune  encore,  être  livré  aux  Génois  avec  son 
frère  Antoine,  par  l'imprudente  confiance  de 
leur  mère.  Antoine  de  Saint-Florent,  l'ami 
de  leur  père,  atteignit  heureusement  en 
pleine  mer  le  navire  qui  les  portait  et  les  ra- 
mena en  France.  Admis  peu  après  parmi  les 
enfants  d'honneur  de  François  II,  il  alla,  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  rejoindre  son  père  qui 
allait  combattre  pour  la  liberté  de  son  pays. 
Cette  guerre  héroïque,  commencée  en  t565, 
laissa  par  la  mort  de  son  père,  assassiné  en 
1567,  Alphonse  seul  chef  des  patriotes.  Pen- 
dant deux  ans,  il  lutta  énergiquement  contre 
les  Génois,  réchauffant  ie  zèle  de  ses  compa- 
triotes ;  mais,  abandonné  par  beaucoup  de  ses 
partisans,  il  dut  enfin  déposer  les  armes.  En 
15G8,  il  conclut  avec  André  Doria  un  traité  ho- 
noi  able  et  quitta  la  Corse,  emmenant  les  plus 
fidèles  patriotes.  Il  fut  bien  accueilli  k  la  cour 
de  France,  où  sa  réputation  de  courage  l'a- 
vait précédé,  et  où  l'on  n'avait  pas  oublié  les 
services  rendus  par  son  père.  Le  21  janvier 
1569,  il  leva  un  régiment  corse  et,  le  26  no- 
vembre, il  fut  nommé  par  Charles  IX  colonel 
général  de  toutes  les  troupes  corses.  En  1570, 
il  se  rendit  en  Languedoc  k  la  tête  de  son  ré- 
giment. Fidèle  au  parti  de  la  cour,  il  quitta 
le  maréchal  de  Damville,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  calvinistes,  et  alla  rejoindre  le  duc 
d'Uzès,  qui  avait  embrassé  la  cause  royale 
(1575).  Il  obtint,  k  la  suite  de  cette  campa- 
gne, le  titre  de  colonel  général  de  toutes  les 
troupes  italiennes,  reçut  des  lettres  de  natu- 
ralisation et  fut  nommé  gouverneur  de  Va- 
lence. Le  premier  usage  qu'il  fit  de  la  bien- 
veillance royale  fut  d  obtenir  la  mise  en  li- 
berté de  ses  partisans,  prisonniers  de  la 
république.  Nommé  en  15SC  gouverneur  de  la 
ville  de  Pont-Saint-Esprit,  il  la  défendit 
vaillamment  contre  deux  attaques  du  duc  de 
Montmorency,  puis  il  s'empara,  malgré  Châ- 
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tillon,  de  Collias,  Marguerites  et  Remoulins, 
conclut  une  trêve  pour  les  diocèses  de  Nîmes 
et  d'Uzès,  et,  le  16  août  de  la  même  année, 
uni  à  La  Valette,  il  mit  en  fuite,  à  la  tête  de 
1,200  arquebusiers,  4,000  Suisses  et  400  cal- 
vinistes, en  Dauphiné,  sur  les  bords  du  Drac. 
D'Ornano  fut  nommé  ensuite  conseiller  d'E 
tat  et  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné.  Cré* 
maréchal  de  camp  en  1588,  il  commanda  l'ar- 
mée du  Dauphiné,  conclut  une  trêve  avec 
Lesdiguières  et  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître Henri  IV  en  1589.  Fait  prisonnier  en 
1590,  il  recouvra  la  liberté  l'année  suivante, 
se  rendit  en  Dauphiné  où  il  battit  les  ligueurs, 
et  fut  nommé  lieutenant  général  en  Langue- 
doc; de  là,  il  passa  dans  le  Lyonnais,  où  il 
vainquit  successivement  le  duc  de  Nemours 
et  le  connétable  Jean  Velùzquez  de  Castille. 
S'étant  jeté  dans  Lyon  pour  faire  reconnallre 
le  roi,  il  en  chassa  les  échevins  et  devint 
provisoirement  gouverneur  de  la  ville  et  de 
toute  la  province.  Il  maintint,  en  outre,  dans 
l'obéissance  Grenoble  et  Valence.  En  1595,  il 
se  démit  de  la  lieutenance  du  Languedoc  et 
alla  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Lesdiguiè- 
res, qu'attaquait  en  Provence  le  duc  d'Ejier- 
non.  Celui-ci  fut  battu  et  se  soumit.  Henri  IV 
nomma  alors  d'Ornano  chevalier  de  ses  or- 
dres, maréchal  de  France  (1597)  et  l'autorisa 
à  céder  k  son  fils  le  titre  de  colonel  général 
des  Corses.  Appelé,  à  la  mort  de  Matignon,  au 
poste  de  lieutenant  général  de  la  Guyenne,  il 
donna  pendant  une  peste  l'exemple  du  plus 
courageux  dévouement,  fonda  des  hôpitaux 
et  assainit  Bordeaux  en  faisant  dessécher  les 
marais  qui  l'entouraient.  En  1609,  il  se  ren- 
dit k  Paris,  se  fit  opérer  de  la  taille  et  mou- 
rut des  suites  de  cette  opération. 

ORNANO  (Jean-Baptiste  d"),  comte  de 
Montlaur,  maréchal  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né-a  Sisteron  en  1581,  mort  au  château 
de  Vincennes  en  1626.  Elevé  k  la  cour  de 
France,  il  débuta  par  le  grade  de  capitaine 
de  chevau-légers  en  1596,  dans  le  corps  d'ar- 
mée de  son  père,  et  se  distingua  aux  sièges  de 
La  Fera  et  d'Amiens.  Il  fut  nommé,  en  1597, 
colonel  général  des  Corses,  suivit  le  roi  en 
Savoie  pendant  les  années  1600  et  1601,  fut 
lieutenant  général  en  Guyenne  pendant  l'ab- 
sence de  son  père,  gouverneur  du  château 
Trompette  en  1610,  et  se  démit  de  son  titre  de 
colonel  en  faveur  de  son  frère  cadet.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1617,  fut  chargé  d'annoncer  au 
parlement  la  mort  du  maréchal  d'Ancre.  En 
1618,  d'Ornano  fut  pourvu  de  la  lieutenance 
générale  de  Normandie  et  du  gouvernement 
particulier  de  Pont-de-1'Arche.  Après  avoir 
été  gouverneur  de  Honfleur  et  de  Quille- 
bœuf,  il  passa  en  Provence  où  il  reçut  le  gou- 
vernement de  Pont-Saint-Esprit  et  de  Saint- 
André  d'Avignon.  Très-bien  reçu  k  la  cour,  il 
obtint  la  faveur  de  la  reine  Marie  de  Mêdicis, 
qui  le  nomma,  en  1619,  maréchal  de  camp.  xV 
la  mort  du  comte  de  Lude,  d'Ornano  de\int 
gouverneur  de  Monsieur,  Gaston  d'Orléans, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  co 
prince,  surintendant  de  sa  maison  et  de  ses 
finances  et  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
200  hommes  d'armes  (1619).  La  position  ex- 
ceptionnelle que  les  services  de  sa  famille  et 
ses  charges  a  la  cour  faisaient  k  d'Ornano 
éveillèrent  la  jalousie  des  courtisans,  qui  ob- 
tinrent son  renvoi  de  la  cour.  D'Ornano  re- 
fusa de  s'éloigner  et  so  constitua  lui-même 
prisonnier  à  la  Bastille.  Cette  fière  conduite 
plut  à  Louis  XIII,  qui  rendit  au  maréchal  de 
camp  sa  confiance  et  l'éleva  à  la  dignité  de 
maréchal  de  Franco  (1626).  Peu  après,  ayant 
représenté  au  roi  que  son  frère  était  d'âge  à 
prendre  part  aux  alfairesde  l'Etat, Riohelieu, 
dont  il  jrétait  fait  un  ennemi,  l'accusa  d'a- 
voir déterminé  Monsieur  k  contracter  un  ma- 
riage qui  contrariait  Sa  Majesté,  et  d'avoir 
pris  part  k  la  conspiration  de  Chalaiï.  Il  fut 
enfermé  alors  au  fort  de  Vincennes,  où  il 
mourut;  selon  quekjues-uns,  il  avait  été  em- 
poisonné. 

ORNANO  (Henri -François,  marquis  d'), 
frère  du  précédent,  né  à  Aix  en  1587,  mort 
en  1652.  Nommé  en  1610,  après  la  démission 
de  son  frère,  colonel  général  des  Corses,  il 
succéda  k  Jean-Baptiste  dans  la  fav-eur  si 
dangereuse  de  Gaston  d'Orléans.  En  1626, 
lors  de  la  suppression  des  troupes  corses,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Tarascon,  de  Pont- 
Saint-Esprit  et  de  Saint-André-lez-Avignon, 
toutes  places  dans  lesquelles  il  succédait  k 
son  frère  aine.  Gaston  d'Orléans  le  nomma 
son  premier  écuyer.  Fidèlement  attaché  à  la 
personne  de  ce  prince,  il  fit  avec  lui  les 
guerres  de  1627  et  1628  en  Languedoc,  contre 
les  réformés,  et  mourut  k  Paris. 

ORNANO  (Joseph-Charles,  comte  d'),  frère 
du  précédent,  né  k  Aix  en  1594,  mortk  Paris 
en  1670.  Il  fut  d'abord  nommé  abbé  de  Mont- 
majour-lez-Arles,  puis  il  succéda  k  son  frère 
dans  la  faveur  de  Gaston  d'Orléans,  qui,  k  la 
mort  de  Henri,  lui  fit  donner  la  charge  de  co- 
lonel général  des  Corses.  C'était  une  charge 
simplement  honorifique,  car,  outre  que  ces 
troupes  n'existaient  pas,  le  comte  d'Ornano 
ne  servit  jamais  dans  l'armée.  En  lui  s'étei- 
gnit la  branche  dite  des  maréchaux  d'Ornano; 
il  ne  s'était  jamais  marié,  et  son  héritière,  la 
tille  de  Jean-Baptiste,  porta  les  biens  de  la 
famille  dans  une  autre  maison. 

ORNANO  (Jean-Baptiste,  comte  d'),  gêne- 
rai corse  au  service  de  la  Francs,  d'une 
blanche  de  la  famille  des  précédenîs,  né  en 
1742,  mort  en  1794.  Successivement  colouel, 
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brigadier  et  maréchal  de  camp  sous  Lonis  XV, 
il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  ces  divers 
gracies,  devint  gouverneur  de  Bayonne  sous 
Louis  XVI  et  reçut,  avec  Louis  de  Caro,  la 
mission  de  tracer  (aligne  de  démarcation  des 
frontières  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le 
comte  d'Ornano  eut  pour  pupille  MU®  Ca- 
barrus,  qui  devait  être  célèbre  sous  le  nom 
de  Mm»  Tallien.  Pendant  la  Révolution,  il 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

ORNANO  (François-Antoine  Cuneo  p'),  of- 
ficier français,  parent  du  précédent,  né  à 
Ajaccio  (Corse)  en  1756,  mort  à  Rome  en 
1840.  En  1777,  il  entra,  comme  sous-lieute- 
nant, dans  le  régiment  Royal-Corse,  et  fit  les 
campagnes  des  côtes  de  Bretagne  de  17S0  à 
1785.  Lieutenant  en  1785,  il  passa  aux  armées 
du  Rhin  et  des  Alpes,  où  il  se  distingua  en 
deux  circonstances  difficiles.  Chargé  de  dé- 
fendre le  poste  de  Fischbach,  il  tint  bon  con- 
tre l'armée  autrichienne,  qui  lui  donna  trois 
assauts  consécutifs  et  dut  se  retirer  sans 
opérer  sa  jonction  avec  les  divisions  qui  de- 
vaient attaquer  le  camp  de  Rothwiller.  Quand 
la  retraite  des  lignes  de  Wittembourg  fut, 
décidée,  Cuneo  d'Ornano  fut  placé  à  la  tète 
de  l'arrière-garde.  Avec  1,800  hommes,  il  tint 
constamment  en  échec  les  colonnes  autri- 
chiennes, et  les  rapports  de  la  campagne  lui 
attribuèrent  tout  l'honneur  de  cette  retraite. 
Nommé,  le  15  nivôse  an  III,  chef  de  bataillon, 
il  fit  les  campagnes  de  l'an  III  et  de  l'an  IV 
à  l'armée  de  Sumbre-et-Meuse,  celle  de  l'an  V 
à  l'armée  du  Rhin.  Appelé,  le  5  brumaire 
an  VI.au  commandement  de  la  place  de  Lan- 
dau et,  le  1«  fructidor  an  VII,  nommé  chef  de 
brigade,  il  vit  sa  carrière  si  brillamment 
commencée  arrêtée,  l'an  IX,  par  la  mesure 
générale  de  réformes  du  îer  vendémiaire. 
Ses  nombreuses  blessures  lui  firent  accepter 
cette  inaction,  et  le  commandement  de  la 
place  d'Amibes  lui  fut  confié.  Il  demanda  sa 
retraite  en  1815  et  se  retira  à  Rome,  où  il 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  les. notes  nom- 
breuses prises  par  lui  dans  ses  longues  cam- 
pagnes. Malheureusement,  ces  notes  ont  été 
dispersées  après  sa  mort. 

ORNANO  (Philippe-Antoine,  comte  u"),  ma- 
réchal de  France,  né  à  Ajaccio  en  1784,  mort 
en  1863.  Entré  dans  l'armée  en  1S0O  comme 
sous-lieutenant,  il  fit  d'abord  la  campagne 
d'Italie,  suivit  ensuite,  en  qualité  d'aide  do 
camp,  Leelerc  à  Saint-Domingue,  devint,  à 
son  retour  en  France,  capitaine  d'état-major 
et  assista,  comme  commandant  des  chasseurs 
corses,  à  la  bataille  d'Austerlitz  (1805),  où  il 
prit  plusieurs  pièces  de  canon.  La  bravoure 
qu'il  déploya  à  Iéna  (1806)  et  a  Lubeck  lui 
valut  le  grade  de  colonel  de  dragons.  A  la 
tête  de  son  régiment,  il  continua  à  se  distin- 
guer en  Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  devint  général  de  brigade  en 
récompense  de  sa  brillante  conduite  à  Fuen- 
tes  de  Ofioro  (1811).  Rappelé  à  la  grande 
armée  (1S12),  d'Ornano  lit  la  campagne  de 
Russie,  se  signala  au  passage  du  Niémen,  à 
Mohilaw,  reçut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion peu  de  jours  avant  la  bataille  de  la 
Moskova,  oii  il  rejeta  les  10,000  Cosaques  de 
Platovv  au  delà  de  la  Kologlia,  et  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille.  Il  donna 
encore  des  preuves  de  sa  valeur  il  Malo-Ja- 
roslavetz  et,  pendant  toute  la  déplorable  re- 
traite de  Russie,  durant  laquelle  il  combattit 
à  l'arrière-garde.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille  de  Krasnaoi ,  il  ne  dut  de 
revoir  la  France  qu'à  la  sollicitude  de  Napo- 
léon qui  lui  donna  une  place  dans  la  seule 
voiture  qui  lui  restait.  En  1813,  d'Ornano, 
nommé  commandant  des  dragons  de  l'impé- 
ratrice, fit  à  leur  tête  la  campagne  de  Saxe, 
fut  mis  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde 
à  la  mort  de  Bessières,  prit  part  aux  batailles 
de  Dresde,  de  Bautzen,  de  Lutzen,  de  Leipzig, 
d'IIanau,  et  concourut, au  commencement  de 
1814,  à  la  défense  de  Paris. 

Pendant  lu  première  Restauration,  le  comte 
d'Ornano  conserva  le  commandement  des 
dragons  de  la  garde.  Au  retour  de  Napoléon, 
il  s'empressa  de  se  mettre  à  sa  disposition, 
ce  qui  lui  valut,  à  la  seconde  Restauration, 
d'être  emprisonné,  puis  exilé  en  Belgique. 
'  En  1818,  il  put  revenir  en  France,  mais  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1828.  A  cette 
époque,  il  devint  inspecteur  de  cavalerie  et 
président  du  jury  d'admission  pour  Saint- 
Cyr.  Après  la  révolution  de  Juillet,  à  laquelle 
il  s'empressa  de  donner  son  adhésion,  le 
comte  d'Ornano  fut  nommé  commandant  de 
la  il  division  militaire.  Il  étouffa,  eu  1832, 
l'insurrection  des  départements  de  l'Ouest  et 
reçut,  cette  même  année,  un  siège  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  La  révolution  de  18-18  le  fit 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Toutefois,  dans 
une  élection  supplémentaire,  les  électeurs 
d'Indre-et-Loire  l'envoyèrent  siéger  à  la 
Constituante  (janvier  1849),  puis  lui  renou- 
velèrent son  mandat  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Membre  de  la  majorité  réactionnaire,  il 
se  montra  un  chaud  partisan  de  la  politique 
ambitieuse  du  président  de  la  République,  qui, 
après  l'attentat  de  décembre  1S5I,  le  nomma 
successivement  membre  de  la  commission 
consultative,  sénateur  (1852),  grand  chance- 
lier do  la  Légion  d'honneur,  quelques  mois 
plus  tard,  président  de  la  commission  chargée 
de  mettre  à  exécution  le  testament  de  Napo- 
léon l<--r  et  enfin  maréchal  de  France  (1801) 
le  jour  de  la  translation  des  cendres  de  l'em- 
pereur de  la  chapelle  Saint-Jérôme  dans  la 
crypte  des  Invalides.  De  son  mariage  avec  la 
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comtesse  Marie  Laczynska,  veuve  du  comte 
de  Colonna  Walewski,  il  eut  un  fils,  dont  nous 
donnons  ci-dessous  la  biographie. 

ORNANO  (Rodolphe-Auguste,  comte  d'),  ad- 
ministrateur français,  fils  du  précédent,  né 
à  Liège  en  1817,  mort  au  château  delaBran- 
choire,  près  de  Tours,  en  1865.  En  sortant  de 
l'école  préparatoire  militaire  de  Saint-Cyr.il 
entra  dans  la  diplomatie  comme  attaché  de 
légation  à  Dresde,  puis  passa  au  môme  titre 
à  Londres,  où  il  entra  en  relations  avec  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  Ces  relations  éveillèrent 
les  susceptibilités  du  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  et  déterminèrent  le  comte  à  renon- 
cer à  la  carrière  diplomatique.  De  retour  en 
France,  il  se  retira  en  Touraine.  Là  il  com- 
posa et  publia  des  recueils  de  vers,  les  Tou- 
rangelles, les  Napoléoniennes,  les  Echos  d'Es- 
pagne, puis  fit  des  voyages  en  Corse,  en  Italie 
et  en  Suisse.  Après  la  révolution  de  1848, 
le  comte  d'Ornano  fut  du  nombre  des  plus 
chauds  partisans  de  Louis-Napoléon,  qui, 
après  le  sanglant  coup  d'Etat  de  décembre 
1851  ,  le  nomma  préfet  de  l'Yonne.  Deux 
ans  plus  tard,  il  donna  sa  démission,  devint 
chambellan,  premier  maître  des  cérémonies 
et  fut  nommé,  comme  candidat  du  gouverne- 
ment, député  au  Corps  législatif  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  l'Yonne.  Son  man- 
dat lui  fut  renouvelé  au  même  titre  en  1857, 
époque  où  il  s'éleva  au  Corps  législatif  con- 
tre les  scandales  de  l'agiotage,  puis  aux  élec- 
tions de  1803.  Il  était,  en  outre,  vice-président 
du  conseil  général  du  même  département. 
Outre  les  recueils  précités,  on  lui  doit  :  His- 
toire de  l'ordre  de  Malle  et  Etude  sur  l'ad- 
ministration de  l'Empire  (1860).  —  Son  cou- 
sin, Napoléon  d'Ornano,  né  à  Ajaccio  en 
1806,  mort  à  Vic-sur-Aisne  en  1859,  devint 
officier  de  dragons,  alla  rejoindre  Louis-Na- 
poléon Bonaparte  en  Angleterre  et  prit  part 
à  l'échaufTourée  do  Boulogne,  Condamné  pour 
ce  motif  à  la  détention  par  la  Chambre  des 
pairs,  il  fut  enfermé  à  Doullens.  Après  l'éta- 
blissement de  l'Empire,  il  devint  inspecteur 
des  bâtiments  impériaux. 

ORNANS,  ville  de  France  (Dc-ubs),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  de  Besançon, 
sur  les  deux  rives  de  la  Loue,  entre  deux 
montagnes;  pop,  aggl.,  2,907  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,173  hab.  Fabriques  de  machines  à  bat- 
tre le  blé,  tanneries,  tuileries,  fromageries, 
fabriques  de  kirsch-wasser.  Ses  principales 
curiosités  sont  :  l'église  paroissiale,  qui  ren- 
ferme le  tombeau  en  marbre  du  chevalier 
Perrenot  de  Granvelle;  les  ruines  d'une  for- 
teresse féodale;  l'ancienne  église  des  Mini- 
mes; un  hôtel  du  xvio  siècle,  dit  la  maison 
Granvelle;  un  hôpital  d'une  élégante  archi- 
tecture. Ornans  est  la  patrie  de  l'ubbé  Millot, 
historien,  membre  de  l'Académie  française, 
et  du  peintre  Courbet,  le  chef  do  l'école  réa- 
liste. Une  des  œuvres  les  plus  remarquables 
du  maître  porte  le  titre  à.' Enterrement  à  Or- 
nans. 

ORNATEUR,  TEUCE  adj.  (or-na-teur,  tri-se 
—  rad.  orner).  Qui  orne,  qui  exécute  certains 
ornements  ;  Pier  Angelo,  quoique  simple  ou- 
vrier ornateur,  avait  le  goût  et  l'intelligence 
du  beau  dans  les  arts.  (G.  Sand.)  Il  Jnus.  On 

dit  DÉCORATEUR. 

—  Substantiv.  Celui  qui  fait  l'ornement, 
qui  donne  l'illustration  :  Les  rois,  ornatburs 
des  peuples.  (Rabelais.)  il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Antiq.  rom.  Coiffeuse  d'une  dame 
romaine  :  Les  ornatrices  plaçaient  dans  les 
cheveux  de  leurs  maitresses  de  longues  épingles 
d'or  ou  d'ivoire,  leur  attachaient  les  colliers 
massifs,  les  lourds  pendants  d'oreilles,  leur 
présentaient  les  peignes,  les  bandelettes,  les 
miroirs,  etc.  (La  Bédollière.) 

ORNAY  (Jean-François-Gabriel  d'),  sur- 
nommé le  CeiMenulro,  né  à  Rouen  en  1729, 
mort  à.  Saint-Georges-de-Bocherville,  dans 
sa  106e  année,  en  1834.  Il  était  avocat  au  par- 
lement de  Normandie,  lorsqu'il  se  rendit  à 
Ferney,  où  Voltaire,  dont  il  était  l'enthou- 
siaste admirateur,  l'accueillit  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  puis  il  visita  la  Suisse,  la 
Hollande,  l'Italie  et  l'Allemagne,  A  Berlin,  il 
fut  reçu  par  le  grand  Frédéric.  De  retour  en 
Normandie  (1765),  d'Ornay  devint  échevin 
de  Rouen.  Il  s'occupa  activement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l'embellissement  de 
cette  cité,  et  fit  planter  une  partie  de  ses 
boulevards.  Il  employa,  en  outre,  ses  loisirs 
à  la  culture  des  lettres,  publia  divers  écrits 
et  devint  membre  de  l'Académie  de  Rouen. 
Lorsqu'il  mourut  plus  que  centenaire,  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  juge  de  paix  dans  le 
canton  de  Duelair.  Nous  citerons  parmi  ses 
écrits  :  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'A- 
cadémie de  Caen,  en  1765,  sur  celte  question  : 
Quelles  distinctions  peut-on  accorder  aux  ri- 
ches laboureurs,  tant  propriétaires  que  fer- 
miers, pour  fixer  et  multiplier  les  familles 
dans  cet  état  utile  et  respectable,  sans  en  ôler 
la.  simplicité  qui  en  est  la  base  essentielle? 
(1765,  in-8°)  ;  Essai  sur  la  ville  de  Rouen  et 
les  travaux  faits  et  à  faire  pour  la  plus  grande 
utilité  et  le  plus  grand  avantage  de  cette  ville 
(1806,  in-8°).  D'Ornay  a  laissé,  en  outre,  quel- 
ques mémoires  et  des  poésies,  insérés  dans 
les  recueils  de  l'Académie  et  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d'émulation.  Plusieurs  piè- 
ces de  vers,  notamment  :  Mes  quatre-vingts 
ans,  la  Mémoire  et  l'oubli  et  Mes  adieux, ont 
été  imprimées  séparément  (in-4°). 

ORNE  s.  m.  (or-ne  —  du  lat.  or  nus,  même 
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sens).  Bot.  Section  du  genre  frêne,   érigée 
par  quelques  auteurs  en  genre  distinct. 

—  Encycl.  Le  genre  orne,  regardé  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  une  simple  section  des 
frênes,  s'en  distingue  surtout  par  ses  fleurs 
en  panicules  latérales,  présentant  deux  à  qua- 
tre pétales  linéaires,  beaucoup  plus  longs  que 
le  calice.  Il  renferme  deux  espèces,  qui  toutes 
les  deux  croissent  dans  la  région  méditerra- 
néenne, h'orne  d'Europe,  vulgairement  frêne 
à  /leurs,  est  un  arbre  de  io  métras  de  hauteur  , 
au  plus,  à  feuilles  formées  de  trois  ou  quatre 
paires  de  folioles,  et  à  fleurs  en  panicules 
denses,  plus  courtes  que  les  feuilles.  L'orne 
à  feuilles  rondes,  vulgairement  frêne  à  la 
manne,  diffère  du  précédent  par  sa  taille 
moins  élevée  et  ses  folioles  ovales  ou  arron- 
dies. Ce  qui  recommande  ces  deux  arbres, 
c'est  qu'ils  fournissent,  le  second  surtout,  la 
substance  douceâtre  et  laxative  employée  en 
médecine  sous  le  nom  de  manne.  V.  ce  mot. 

ORNE  s.  m.  (or-ne.  —  Diez  tire  ce  mot  du 
latin  ordo,  ordre,  rang,  qui  s'employait  déjà 
spécialement  en  latin  pour  désigner  les  in- 
tervalles des  vignes,  des  ceps.  Toutefois,  on 
est  tenté  de  reconnaître  à  ce  mot  la  même 
radical  qu'à  ornière;  les  rangs  parallèles  de 
vignes  seraient  fort  justement  comparés  aux 
lignes  parallèles  que  tracent  les  roues  de 
voiture.  Du  reste,  le  mot  orne  a  signifié  voie, 
chemin,  sentier,  et  il  n'y  a  pas  loin  de  sen- 
tier à  ornière).  Vitic.  Intervalle  entre  les  li- 
gnes que  forment  les  ceps  de  vigne. 

—  Sylvie.  Faire  orne,  Abattre  des  arbres 
sur  une  certaine  étendue,  en  allant  toujours 
devant  soi. 

ORNE,  petit  fleuve  de  France.  Il  prend  sa 
source  près  de  Séez,  dans  le  département  au- 
quel il  donne  son  nom,  passe  dans  le  départe- 
ment du  Calvados  et  se  jette  dans  la  Manche, 
près  d'Ouistreham,  après  un  cours  de  158  ki- 
lom. L'Orne  arrose  Séez,  Mèdavi,  Argentan, 
Ecouchê,  Putanges,  Thury-Harcourt  et  Caen, 
d'où  elle  est  navigable  jusqu'à  la  mer,  sur  un 
parcours  de  18,289  mètres.  Le  tirant  d'eau 
normal  est  de  3™, 50  à  3m,90.  Son  embou- 
chure est  éclairée  par  trois  phares.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Don,  l'Ure,  la  Maire, 
la  Baize,  la  Rouvre,  le  Noireau,  la  Laize  et 
l'Odon.  Il  Rivière  de  France,  qui  naît  près  du 
village  de  son  nom,  dans  le  département  de  la 
Meuse,  passe  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle et  se  jette  dans  la  Moselle,  près  de  Ri- 
chement, après  un  cours  de  86  kilom.  L'Orne 
reçoit  l'Iron  et  le  Conroy. 

ORNE,  département  de  la  région  O.  de  la 
France,  par  48°  12'  et  48°  58^  de  latit.  et 
îo  20'  et  3°  8'  de  longit.  O.  Il  est  formé  de 
l'ancien  duché  d'Alençon  et  du  Perche,  et 
doit  son  iiom  à  la  rivière  de  l'Orne  qui  y  prend 
sa  source  et  le  traverse  de  l'E.  au  N.-O.  Ses 
limites  sont  :  au  N.,  le  département  du  Cal- 
vados; à  l'E.,  les  départements  de  l'Eure  et 
d'Eure-et-Loir;  au  S.,  ceux  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne  ;  à  l'O.,  le  département  de 
la  Manche.  Sa  plus  grande  longueur,  du  S.-E. 
au  N.-O.,  est  de  140  kilom.;  sa  plus  grande 
largeur,  du  S.-E.  au  N.-O.,  de  100  kilom.  Le 
département  de  l'Orne  comprend  4  arrondis- 
sements (Alençon,  Argentan,  Doinfront,  Mor- 
tagne),  36  cantons,  511  communes,  398,250  ha- 
bitants; évéché  à  Séez.  Le  département  fait 
partie  de  la  Ve  division  militaire. 

Le  département  de  l'Orne  a  une  superficie 
d'environ  609,728  hectares.  On  n'y  trouve  pas 
d'élévations  considérables,  mais  seulement 
une  chaîne  de  gros  mamelons  et  de  coteaux 
fortement  accentués,  qui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur,  de  l'est  à  l'ouest.  Cette 
chaîne,  qui  forme  la  ligne  de  partage  des 
eaux  des  bassins  de  la  Manche  et  de  l'Atlan- 
tique, a  une  altitude  variable  de  250  à  400  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  re- 
marque, en  outre,  deux  monticules  isolés, 
la  butte  de  Chaumont,-  au  nord-ouest  d'Alen- 
çon, et  le  mont  Margantin,  non  loin  de  Doin- 
front, Le  premier  de  ces  mamelons  a  378  mè- 
tres et  le  second  370.  Malgré  le  manque  de 
parties  vraiment  montagneuses,  le  départe- 
ment de  l'Orne  n'en  a  pas  moins  une  surface 
très-accidentée,  et  il  offre  des  points  de  vue 
très-variés.  Un  grand  nombre  d'élévations 
supportent  des  plateaux  très-étendus;  d'au- 
tres bordent  de  riches  vallées  où  s'étala  une 
végétation  magnifique.  Au  pointde  vue  géolo- 
gique, le  sol  contient  toute  la  série  des  ter- 
rains, depuis  le  granit  et  le  porphyre  jus- 
qu'aux derniers  dépôts  d'alluvion.  Parmi  les 
terrains  de  formation  ancienne,  qui  sont  prin- 
cipalement situés  dans  la  partie  occidentale 
du  département,  le  granit  est  la  roche  que 
l'on  rencontre  le  plus  souvent.  Il  n'y  présente 
pas  des  masses  très-étendues,  mais  fort  nom- 
breuses. Cette  roche  est  exploitée  en  beaucoup 
d'endroits,  notamment  aux  environs  d'Alen- 
çon, d'Athis  et  de  La  Ferté-Macé;  les  pro- 
duits, d'une  belle  teinte  bleuâtre,  sont  expor- 
tés au  loin  sous  le  nom  de  granit  de  Sainte- 
Honorine.  Outre  les  granits,  on  trouve  encore, 
parmi  les  terrains  primitifs,  de  petits  massifs 
amphiboliques,  quelques  roches  porphyriques 
au  nord-ouest  d'Alençon,  le  gneiss  sur  un 
petit  espace,  entre  Alençon  et  le  départe- 
ment de  la  Mayenne;  des  schistes  micacés  et- 
maclifères,  des  schistes  argileux  et  des  grès 
quartzeux  ou  schisteux.  On  remarque  surtout 
les  massifs  d'Ecouves  et  d'Andaine,  dont  le 
sol  formé  de  grès  quartzeux  a  produit  ioc 
i  deux  vastes  forêts  du  même  nom.  Vers  le 
Calvados,  le  grès  quartzeux   contient  fré- 
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quemment  une  couche  de  fer  oxydé,  qu'on 
exploite  à  la  Ferrière-aux-Etangs  et  à  Saint-    - 
Cluîi'-de-llalouze.  Le  terrain  jurassique  infé- 
rieur formo  un  vaste  massif  irréguljer,  au 
pied  des  terrains  primitifs.  Les  dépôts  ju- 
rassiques moyen  et  supérieur  se  présentent 
duns  les  mêmes  cas,  et  souvent  parallèlement 
au  terrain  jurassique  inférieur.  La  craie  de 
l'étage  inférieur  se  montre  dans  l'arromlisse- 
ment,  d'Argentan ,  et  surtout  dans  la  partie 
méridionale  de  l'arrondissement  de  Mortagne. 
Les  dépôts  tertiaires  qui  constituent,  en  ma- 
jeure partie,  la  surface  du  sol  sont  formés  par 
des  sables,  des  grès  siliceux  et  des  argiles 
ocreuses.  Sur   quelques    points,  les  argiles 
ocreuses  renferment  soit  du  silex,  soit  du  fer 
hydroxydé.  A  l'ouest  de  Domfront  se  trouve 
un  banc  d'argile  plastique,  qui  alimente  plu- 
sieurs  fabriques  de  poterie   commune.   La 
tourbe  existe  sur  une  étendue  de  240  hecta- 
res, dans  les  marais  de  Briouze  et  de  Bellon. 
Les  principales  productions  minéralogiques 
sont  le  fer,  la  magnésie,  le  kaolin,  le  schiste 
ampéliteux,les  pyrites  sulfureuses,  le  granit, 
le  porphyre,  le  béryl,  le  quartz  enfumé,  des 
marbres,  des  grès,  des  pierres  à  chaux,  des 
marnes.  Les  principaux  cours  d'eau  qui  arro- 
sent ce  département  sont,  outre  ceux  que 
nous  venons  de  citer:  l'Eure,  la  Rille,  1A- 
vre  ,  l'Iton  ,  la  Thouanne  ,   la  Senevière,  le 
Don,  l'Ure,  la   Baise,   la  Cance,  l'Udom  , 
la  Laise,  le  Noireau,  le  eharenton,  le  Guiel, 
la  Sarthe,  la  Guesne,  l'Hoène,  la  Tanche, 
la  Vessonue,  la  Briaiite,  le  Sarthon,  l'Huisne, 
lu   Cûrbionne   et   la  Mayenne,  le  Cessé,  la 
Vée,  la   Varenne   et   l'Egrèue.    On   trouve 
aussi    dans   le    département    de    nombreux 
étangs,    dont    la    superficie   est   évaluée  à 
1,300  hectares;  les  plus  importants  sont  ceux 
de    Briouze,    de   Saint- Gille   et  de   Saint- 
Marc-sur-l'Egrène.  Les  marais,  qui  occupent 
une  étendue  d'environ  500  hectares,  contien- 
nent presque  tous  de  ia  tourbe.  Parmi  les 
sources  minérales,  nous  signalerons  celles  do 
la  Herse,  dans  la  forêt  de  Bellême;  de  l'E- 
pine, de  Curé,  de  Saint-Santin,  d'Irai,   de 
Dubreuil,  dans  l'arrondissement  de  Morta- 
gne ;  de  Gauville  ou  de  La  Ferté-Fresnel,  de 
Saint-Evroult-en-Ouche,  de  Râne,  de  Saint- 
Barlhôlemy,  de  la  Béchetière,  et  surtout  cel- 
les de  Bagnoles  (v.  ce  mot),  dans  l'arrondis- 
sement d'Argentan. 

Le  climat  est  en  général  tempéré.  Sur  les 
plateaux,  l'air  est  vif  et  sec;  dans  les  val- 
lées, il  est  souvent  chargé  de  brouillards.  Le 
maximum  et  le  minimun  de  la  température 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  coux  de  Pa- 
ris. Les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud- 
ouest,  de  l'ouest,  du  nord-ouest  et  du  nord.  Les 
vents  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  soufflent 
surtout  en  automne,  celui  du  sud-est  pendant 
l'hiver,  enfin  ceux  du  nord  et  du  nord-ouest 
pendant  une  bonne  partie  du  priDtemps  et 
de  l'été.  Au  mois  de  mai,  les  vents  alizés, 
connus  sous  le  nom  de  vingtaines,  soufflent 
de  l'est  avec  une  assez  grande  violence;  ils 
sont  très-funestes  k  la  végétation.  L  été 
amène  des  orages  qui  sont  parfois  extrême- 
ment violents.  Au  printemps,  les  gelées  blan- 
ches causent  souvent  des  pertes  considéra- 
bles. D'après  les  relevés  publiés  récemment, 
il  paraîtrait  que  la  moyenne  des  jours  de 
pluie  serait  de  près  de  100  jours  par  année. 
On  estime  la  quantité  d'eau  tombée  annuel- 
lement à  om,00. 

La  surface  productive  peut  être  ainsi  divi- 
sée :  terres  labourables,  350,000  hectares; 
prairies  naturelles,  130,000;  pâtis,  landes  et 
bruyères,  14,000;  cultures  arborescentes, 
5,000  ;  bois  et  forêts,  89,000.  La  production  dos 
céréales  occupe>un  peu  plus  do  200,000  hec- 
tares. Les  arrondissements  d'Argentan  et  de 
Mortagne  sont  ceux  qui  produisent  le  plus  do 
blé.  Le  rendement  moyen  de  cette  céréale 
n'est  guère  que  de  15  hectolitres  par  hectare. 
Aussi  ne  peut-elle  suffire  aux  besoins  de  la 
consommation.  Le  seigle,  l'orge,  le  méteil  ne 
donnent  eux-mêmes  qu'un  produit  insuffi- 
sant. L'avoine,  qui  occupe  surtout  une  large 
place  dans  les  arrondissements  d'Argentan 
et  de  Mortagne,  donne  en  moyenne  16  hecto- 
litres par  hectare.  Ce  rendement  est  tout  à 
fait  inférieur,  mais  il  s'explique  par  ce  fai» 
qu'on  ne  met  le  plus  souvent  cette  céréala 
que  dans  les  terres  de  qualité  médiocre  et 
qu'elle  succède  ordinairement  à  une  autre 
récolte  épuisante,  sans  nouvelle  fumure.  Le 
sarrasin  est  cultivé  dans  les  sols  granitiques; 
son  rendement  moyen  est  le  même  que  celui 
de  l'avoine. 

Les  progrès  de  l'agriculture  sont  loin  d'etro 
en  rapport  avec  la  richesse  du  soi.  Les  in- 
struments agricoles  sont  des  plus  imparfaits, 
et  les  engrais  détestables.  L'incurie  des  culti- 
vateurs dans  ce  département  provient  en 
grande  partie  de  l'extension  de  plus  en  plus 
grande  de  l'industrie  herbagère.  Les  prairies 
naturelles  occupent  presque  le  cinquième  de 
la  superficie  du  département  et  tiennent  sur- 
tout une  large  place  dans  les  arrondissements 
d'Alençon,  d'Argentan,  de  Mortagne.  On  en 
fauche  environ  la  moitié  et  même  un  peu  plus  ; 
le  reste  est  consacré  au  pâturage  pour  l'éle- 
vage' des  chevaux  et  l'engraissement  des 
bêtes  bovines.  Les  herbages  du  Merlerault, 
de  Nonant,  de  Saint-Léonard-des-Parcs,  do 
Mesle-sur-Sarthe,  de  Gacô  et  de  Yimoutiers, 
ceux  des  vallées  de  la  Touques  et  de  la 
Vie  peuvent  rivalisor  de  tout  point  avec  ceux 
du  Calvados.  Aussi  leur  valeur  vénale  est- 
elle  très-considérable;  elle  varie  de  4,000  à 
6,000  francs  l'hectare.  Le  droit  d'y  berbager 
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les  animaux  se  paye  de  100  àiGO  francs  l'hec- 
•  tare  et  au-dessus.  Ces  prairies  pourraient  en- 
core être  améliorées  par  des  irrigations,  mais 
on  n'y  songe  point'.  L  arrondissement  de  Dom- 
front  est  lo  seul  où  cette  pratique  soit  en 
usage  sur  quelques  points,  encore  en  tire-t-on 
rarement  tout  la  parti  possible, 

On  cultive  dans  l'Orne  une  assez  grande 
quantité  d'arbres  fruitiers  à  pépins,  pour  la 
fabrication  du  cidre  et  du  poiré,  qui  servent 
à  remplacer  le  vin  comme  boisson.  On  y  fa- 
brique en  moyenne  900,000  hectolitres  de  ci- 
dre. Les  plantes  textiles,  le  lin  et  le  chanvre 
ont  une  assez  grande  importance  en  agricul- 
ture, et  leurs  produits  donnent  lieu  à  des  in- 
dustries florissantes.  Les  plantes  sarclées, 
telles  que  betteraves,  pommes  de  terre,  etc., 
n'occupent  pas  2,000  hectares  dans  tout  le 
département;  leur  absence  dans  la  culture 
n'est  pas  sans  influence  sur  le  triste  état  de 
l'industrie  agricole  dans  l'Orne.  Parmi  les 
forêts,  qui  sont  magnifiques,  riches  en  chênes, 
en  bouleaux,  en  hêtres,  en  frênes,  en  or- 
mes, etc.,  nous  citerons  celles  d'Andaine, 
de  la  Trappe,  de  La  Perte,  d'Ecouves.etc. 

Sans  être  dépourvu  d'industrie,  le  dépar- 
tement de  l'Orne  est  plus  agricole  que  ma- 
nufacturier. La  propriété  foncière  y  est 
très-divisée.  A  l'époque  où  furent  achevées 
les  opérations  du  cadastre,  le  nombre  des 
propriétaires  s'élevait  à  plus  de  150,000,  et 
le  nombre  des  parcelles  à  1,158,000.  Ces 
chiffres  sont  aujourd'hui  de  beaucoup  dépas- 
sés, car  chaque  année  le  morcellement  s  ac-  _ 
centue.  Les  exploitations  rurales  deviennent 
de  moins  en  moins  étendues.  Celles  au-des- 
sous de  cinq  hectares  sont  en  majorité.  Les 
grandes  exploitations  sont  presque  introu- 
vables. La  main-d'œuvre  fait  défaut  et  se 
paye  fort  cher.  Elle  serait  tout  à  fait  insuffi- 
sante si  le  système  des  herbages,  qui  exige 
peu  de  monde,  était  moins  répandu.  Lo  dé- 
partement paye,  en  outre,  son  tribut  à  l'émi- 
gration ;  chaque  année,  au  début  de  la  belle 
saison,  9,000  à  10,000  de  ses  habitants  les 
plus  robustes  et  les  mieux  constitués  vont 
exercer  divers  métiers  à  Paris  ou  dans  les 
départements  voisins.  Cette  coutume  amène 
quelque  argent,  mais  cause  à  l'agriculture 
des  dommages  hors  de  proportion  avec  les  pro- 
fits qu'elle  rapporte.  Les  constructions  rura- 
les et  les  habitations  ne  sont  guère  propres,  il 
est  vrai,  à  faire  aimer  un  pays  où  rien  n'est  si 
rare  que  d'être  bien  logé.  Hommes  et  bêtes 
vivent  comme  ils  peuvent  dans  des  bâtiments 
tout  à  fait  défectueux.  Le  paysan  semble 
avoir  pris  à  tâche  d'enlaidir  sa  demeure  et, 
en  vérité,  il  y  a  réussi.  Les  haies  sont  nom- 
breuses, surtout  à  l'ouest  du  département; 
leur  multiplicité  et  leur  étendue  donnent  à  la 
contrée  un  aspect  tout  particulier,  qui  l'a  fait 
surnommer  le  Bocage,  Le  département  de 
l'Orne  est  très-riche  en  animaux  domestiques. 
On  y  compte  plus  de  60,000  chevaux  ou  ju- 
ments, près  de  2,000  ânes  ou  ânesses,  envi- 
ron 155,000  bœufs  et  près  de  200,000  moutons 
ou  brebis.  L'espèce  chevaline  est  représentée 
par  cette  excellente  race  normande  croisée 
avec  le  pur  sang  anglais.  L'Orne  est  un  pays 
de  production  et  d'élevage  ;  aussi  les  juments 
y  sont-elles  plus  nombreuses  que  les  che- 
vaux. Grâce  à  l'initiative  combinée  du  gou- 
vernement et  des  propriétaires,  la  nouvelle 
race  de  demi-sang  est  aujourd'hui  constituée. 
Le  nord  de  l'arrondissement  d'AIençon  et 
l'est  de  celui  d'Argentan  fournissent  des  che- 
vaux de  selle  et  d'attelage  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Dans  l'arrondissement  de  Dom- 
front,  les  animaux,  un  peu  plus  faibles,  se 
rapprochent  plus  du  cheval  breton,  dont  ils 
ont  les  bonnes  qualités  sans  en  avoir  les  dé- 
fauts. Dans  tout  l'arrondissement  de  Morta- 
gneet  dans  le  nord-ouest  de  celui  d'AIençon, 
on  trouve  le  cheval  percheron,  mais  un  peu 
dégénéré.  Partout  ou  se  trouvent  de  riches 
herbages,  les  poulinières  vivent  sans  travail 
et  les  poulains  s'élèvent  au  pré  jusqu'au  mo- 
ment de  la  vente.  Une  alimentation  plus  sub- 
stantielle serait  de  toute  nécessité;  mais  les 
ressources  manquent,  l'agriculture -est  arrié- 
rée et  l'élevage  s'en  ressent.  Néanmoins, 
l'institution  des  primes  d'élevage  et  de  dres- 
sage a  exercé  une  influence  heureuse,  dont 
les  résultats  commencent  à  se  faire  sen- 
tir dès  maintenant.  Pour  accélérer  le  mou- 
vement, en  vue  de  hâter  l'adoption  d'un 
mode  d'éducation  plus  rationnel,  des  courses 
au  trot  et  des  primes  d'attelage,  décernées 
après  épreuves  en  concours  publics,  ont  été 
instituées  sur  plusieurs  points.  Séez  pos- 
sède une  école  de  dressage  fort  bien  tenue, 
où  tous  les  éleveurs  peuvent  dresser  leurs  élè- 
ves aux  habitudes  de  travail  en  rapport  avec 
leur  destination.  On  trouve  à  Alençon  un 
dépôt  de  remonte  militaire  pour  les  chevaux 
d'officiers.  Enfin,  le  magnifique  haras  du  Pin 
complète  cette  organisation  dans  laquelle  on 
n'a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  amener  le 
succès.  Aussi,  malgré  les  allures  routinières 
de  ses  habitants,  le  département  de  l'Orne 
est-il  un  de  ceux  où  l'industrie  chevaline  a 
pris  le  plus  grand  essor.  L'espèce  bovine, 
quoique  nombreuse  dans  l'Orne,  est  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  devrait  être,  eu  égard 
aux  ressources  du  pays.  La  race  normunde 
est  à  peu  près  exclusivement  élevée,  mais 
dans  les  plus  mauvaises  conditions.  Lt  haut 
prix  des  herbages  a  déterminé  un  grand  nom- 
bre de  cultivateurs  a  n'entretenir  que  des 
vaches  laitières.  On  fabrique  avec  le  lait  du 
bourre  et  surtout  des  fromages  estimés.  Les 
fromages  de  Camembert,,surtout>  sont  l'objet 
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d'un  commerce  rémunérateur,  dont  Paris  est 
le  grand  débouché.  L'engraissement  des  bœufs 
et  des  vaches,  quoique  trop  réduit,  se  prati- 
que encore  sur  une  large  échelle  ;  on  y  em- 
ploie des  animaux  qu'on  achète  maigres  dans 
les  départements  voisins.  Une  partie  est  con- 
sommée dans  le  pays-,  los  plus  beaux  contri- 
buent à  approvisionner  les  marchés  de  Paris. 
L'espèce  ovine  n'oifro  rien  de  saillant;  elle 
n'est  représentée  que  par  des  animaux  de 
race  commune  donnant  peu  de  viande  et  une 
laine  grossière. 

Le  gros  et  le  menu  gibier  sont  assez  abon- 
dants sur  les  différents  points  du  territoire, 
et  les  divers  cours  d'eau  du  département 
sont  généralement  très-poissonneux.  Le  re- 
venu brut  des  animaux  domestiques  atteint 
annuellement  31  millions  de  francs,  et  la  va- 
leur totale  de  la  production  agricole  dépasse 
70  millions. 

Le  département  de  l'Orne  n'est  pas  dépourvu 
d'industrie  ;  il  possède  14  hauts  fourneaux, 
11  minières  de  fer  qui  peuvent  produire,  année 
commune,  160,000  quintaux  métriques  de  mi- 
nerai, diverses  usines  pour  la  fonte  à  la  houille 
et  au  charbon  de  bois,  des  filatures  de  chan- 
vre, de  lin,  de  coton  et  de  laine,  des  fabriques 
de  toiles  très-renommées  à  Alençon  et  à  Mor- 
tagne,  des  fabriques  de  toiles  cretonnes  et 
de  coutils,  des  blanchisseries,  des  vanneries, 
d'importantes  saboteries,  des  clouteries,  dos 
verreries,  des  faïenceries,  des  poteries,  des 
tuileries,  etc.;  les  broderies  d'AIençon  ont 
une  renommée  universelle.  Ce  fut  Colbert 
qui  eut  l'idée  d'importer  en  France  la  den- 
telle dite  point  d'AIençon,  dont  le  privilège 
fut  accordé  à  une  manufacture  fondée  dans 
cette  ville;  pendant  un  siècle,  cette  indus- 
trie fut  très-prospère;  mais  elle  tomba  à  la 
Révolution,  et  elle  avait  entièrement  disparu, 
quand  elle  fut  restaurée,  en  1810,  par  un 
membre  de  la  famille  d'Ocagne,  originaire  du 
pays;  aujourd'hui,  elle  a  reconquis  tout  son 
prestige.  Le  commerce  du  département  porte 
principalement  sur  les  céréales,  les  eaux-de- 
vie,  les  draps,  le  chanvre,  le  lil,  le  lin,  le  fer, 
l'acier,  le  cuivre,  les  bois  de  construction,  les 
sabots,  etc. 

ORNE  SAOSNOISE,  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  département  de 
l'Orne,  au  pied  des  hauteurs  de  la  forêt  de 
Bellème,  entre  dans  le  département  de  la 
Sarthe  et  se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom, 
après  un  cours  de  50  kilom. 

ORNÉ,  ÉE  (or-né)  part,  passé  du  v.  Or- 
ner. Paré,  décoré,  embelli  ;  Les  chariots  qui 
rapportaient  la  moisson  des  champs  étaient 
ornés  tous  les  jours  avec  des  guirlandes  de 
roses.  (Mme  de  Staël.) 

Le  linge,  orné  de  fleurs,  fut  couvert,  pourtousmets, 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits  et  des  dons  de  dires. 

La  Fontaine. 
L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Boileau. 
Dans  ce  hameau,  je  vois  de  toutes  parts 
De  beaux  atours  mainte  fillette  ornée. 

Mm<=  Deshouuères. 

—  Par  ext.  Muni  : 

Orné  de  sa  besace  et  ûerde  son  manteau, 
Cet  orgueilleux  n'apprend  qu'à  rouler  un  tonneau. 

L.  Racine. 

—  Fig.  Riche,  brillant,  embelli  à  dessein  : 
Style  ORNÉ,  trop  orné.  La  poésie,  la  vraie 
poésie  n'est  que  ta  raison  ornék  par  l'imagi- 
nation et  par  le  rhythme.  (Cormen.)  j]  Doté, 
enrichi  :  Les  expressions  brillantes  sont  le  na- 
turel de  ceux  gui  ont  la  mémoire  ornée,  le 
cœur  ému,  l'esprit  éclairé  et  l'oeil  perçant. 
(Joubert.) 

De  beauté,  de  sagesse,  en  vain  elle  est  ornée; 
Une  fille  sans  dot  se  voit  abandonnée. 

Boileau. 

—  Peint.  Sujet  orné,  Sujet  qui  permet  l'em- 
ploi des  moyens  les  plus  brillants,  qui  n'im- 
pose pas  la  sobriété  dans  la  composition,  la 
couleur  et  le  style. 

—  Bibliogr.  Lettres  ornées,  Lettres  de  fan- 
taisie, décorées  de  traits  ou  de  peintures  :  Le 
mot  miniature  semble  venir  de  minium,  cou- 
leur que  l'on  employa  primitivement  pour 
peindre  les  lettres  ornées.  (Moniteur.) 

—  S.  m.  Ichtliyol.  Nom  spécifique  d'un 
poisson  du  genre  plagusie. 

ORNEMANISTE  s.  m.  (or-ne-ma-ni-ste  — 
rad.  ornement).  B.-arts.  Artiste,  ouvrier  qui 
ne  fait  que  des  ornements,  qui  exécute,  sur- 
tout en  sculpture  ,  les  parties  accessoires, 
dites  d'ornement  :  Un  habile  ornemaniste. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  ornemaniste. 

—  Encycl.  Bien  que  ce  mot  désigne  tout 
altiste  qui  fait  sa  spécialité  de  l'ornement, 
il  n'est  guère  employé  qu'à  l'égard  des  sculp- 
teurs. On  distingue  parmi  ceux-ci  les  sta- 
tuaires, les  animaliers  et  les  ornemanistes. 
Les  ornemanistes  forment  une  catégorie  spé- 
ciale, attachée  à  l'architecture  et  qui  corres- 
pond à  ce  qu'en  peinture  on  nomme  décora- 
tion. V ornemaniste  sculpte  les  rinceaux,  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  attributs,  les  masques 
et  même  les  têtes  d'animaux  qui  entrent  dans 
l'ornement.  C'est  une  spécialité,  comme  on 
le  voit,  qui  comprend  une  certaine  variété, 
augmentée  encore  par  le  nombre  des  divers 
styles  et  les  interprétations  libres  auxquelles 
donnent  lieu  les  éléments  typiques  de  l'orne- 
mentation, sôit  qu'on  les  emprunte  a  la  na- 
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ture  ou  qu'ils  soient  consacrés  par  la  tradi- 
tion. 

ORNEMENT  s.  m.  (or-ne-man  —  lat.  orna- 
mentum;  de  ornare,  orner).  Ce  qui  orne,  ce 
qui  sert  à  orner  :  D'où  naît  dans  les  hommes 
une  telle  erreur,  qu'ils  aiment  mieux  se  dis- 
tinguer par  la  pompe  extérieure  que  par  la  vie, 
et  par  les  ornements  de  la  vanité  que  pur  la 
beauté  des  mœurs? (Boss.)  La  plupart  des  sau- 
vages portent  des  'croix  en  guise  d'ornements. 
(Chateaub.)  Bien  n'est  plus  ridicule  gu'un  en- 
fant chargé  ^'ornements.  (Mme  Monmarson.) 
Que  ces  vains  ornemente, que  ces  voiles  me  pèsent  1 

Racine. 
Un  visage  commun  s'embellit  par  le  fard  ; 
Le  beau  n'a  pas  besoin  des  ornements  de  l'art. 

Rotrou. 
Telle  qu'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tôte, 
Et,  sans  mêler  a  l'or  l'éclat  des  diamants,  [ments... 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  orne- 

Boileav. 

—  Fig.  Ce  qui  rend  illustre,  glorieux  ou 
aimable  :  Etre  ^'ornement  de  son  pays,  de  sa 
famille.  La  pudeur  est  le  plus  bel  ornement 
des  femmes.  L'instruction  n'est  que  le  déve- 
loppement et  /'ornement  de  l'intelligence. 
(Mme  Monmarson.)  Le  principal  ornement 
d'une  femme  jeune  ou  vieille,  c'est  la  propreté. 
(Mme  du  Deffant.)  Les  arts  ne  sont  pas  la  base 
de  la  société,  mais  ils  en  sont  2'oiînement. 
(Chateaub:)  Un  homme  poli  fait  ornement 
dans  une  société;  un  homme  grossier  y  fait 
tache.  (Vigée.) 

Etant  riche,  on  méprise  assez  communément 
Des  belles  qualités  le  solide  ornc?Jie»if. 

Th.  Corneille. 

—  Littér.  Richesse  de  l'expression  ou  du 
style  :  On  appelle  ornement,  en  matière  d'é- 
loquente, certains  tours,  certaines  manières 
qui  contribuent  à  rendre  le  discours  plus 
agréable,  plus  insinuant  et  même  plus  persua- 
sif. (Rollin.)  On  ne  sait  pas  être  sobre  dans  la 
recherche  du  beau;  on  ignore  l'art  de  s'arrêter 
tout  court  en  deçà  des  ornements  ambitieux. 
(Fén.)  Les  principales  qualités  de  l'élocution 
sont  (a  clarté,  la  correction ,  /'ornement. 
(Chamfort.) 

—  B.-arts.  Parties  accessoires  de  la  com- 
position, qui  sont  généralement  empruntées 
à  la  nature  morte  ou  à  la  pure  fantaisie,  et 
qui  n'appartiennent  pas  au  sujet  ou  à  l'or- 
donnance générale  :  Sculpteur  (^'ornements. 
Peintre  d' ornements.  Les  ornements  sont  bien 
plus  usités  da7is  la  fresque  que  dans  les  autres 
genres  de  peinture.  Il  Ornement  courant,  Celui 
qui  se  continue  et  se  répète  dans  une  mou- 
lure ou  dans  une  frise. 

—  Mus.  Agrément  de  chant  qu'on  expri- 
mait autrefois  par  certains  signes  particuliers 
et  qu'on  indique  généralement  aujourd'hui 
par  de  petites  notes. 

—  Bibliogr.  Traits  ou  peintures  employés 
pour  orner  les  pages,  les  lettres  et  surtout 
les  initiales  des  anciens  manuscrits  et  des 
livres  imprimés. 

—  Techn.  Pièces  de  rapport  sculptées,  ci- 
selées ou  moulées  :  Les  raperceuses  achèvent 
le  découpage  des  ornements  en  cuivre,  en 
bronze.  (J.  Simon.)    " 

—  Liturg.  Chacune  des  pièces  des  habits 
sacerdotaux  dont  on  se  sert  pour  l'office  di- 
vin, dans  le  culte  catholique  :  Ornements  pon- 
tificaux. Ornements  sacerdotaux.  \\  Ensemble 
de  plusieurs  pièces  d'une  même  couleur  ou 
d'une  même  parure,  faisant  un  assortiment 
entier,  dans  lequel  sont  compris  les  habits 
sacerdotaux  et  les  devants  d'autel  :  Ornement 
blanc.  Ornement  rouge.  Avoir  des  ornements 
pour  toutes  les  fêtes. 

—  Blas.  Nom  donné  aux  pièces  accessoires 
qui  se  placent  en  dehors  de  l'écu,  comme  les 
couronnes,  les  casques,  les  cimiers,  les  lam- 
brequins, les  cordelières,  les  supports  et  te- 
nants, les  devises,  les  cris  de  guerre,  les 
marques  des  emplois,  etc. 

—  Hist.  rom.  Ornements  triomphaux,  Toge 
et  couronne  triomphales  qu'on  accorda  d'a- 
bord aux  généraux  vainqueurs,  puis  à  une 
foute  d'autres  personnes,  iorsque  les  empe- 
reurs se  furent  réservé  exclusivement  les 
honneurs  du  triomphe. 

—  Encycl.  B.-arts.  L 'ornement ,  qui  est  en 
quelque  sorte  l'âme,  la  vie  de  l'architecture 
et  des  arts  industriels,  semble  devoir  naître 
uniquement  du  caprice  et  avoir  pour  carac- 
tères essentiels  l'imprévu,  l'étrangeté.  On 
pourrait  croire,  en  un  mot,  que  ses  combi- 
naisons, ses  créations  ne  sont  si  variées,  que 
parce  qu'elles  ne  sont  assujetties  à  aucune 
règle.  Il  n'en  est  rien  cependant;  si  bizarres 
qu'elles  puissent  être,  les  conceptions  orne- 
mentales procèdent  d'après  un  petit  nombre 

.de  principes  qui  ne  varient  pas.  C'est  ce 
que  M.  Charles  Blanc  a  fort  bien  expliqué 
dans  sa  Grammaire  des  arts  décoratifs  (pu- 
bliée dans  la  Gazette  des  beaux-arts)  :  «De 
même,  dit-il,  que  les  vingt-cinq  lettres  de 
l'alphabet  ont  sufli  et  suffiront  à  former  les 
mots  nécessaires  pour  exprimer  toutes  tes 
pensées  humaines,  de  même  il  a  suffi  et  il 
suffira  de  quelques  éléments  susceptibles  de 
se  combiner  entre  eux  pour  créer  des  orne* 
ments  dont  la  variété  peut  se  multiplier  à  l'in- 
fini. Et,  en  effet,  les  motifs  sans  nombre  que 
les  hommes  ont  inventés  jusqu'à  ce  jour  et 
ceux  qu'ils  inventeront  encore  pour  orner 
leurs  personnes,  leurs  demeures  et  leurs  tem- 
ples, sont  engendrés  par  l'application  de  l'un 
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des  cinq  principes  que  nous  allons  énoncer  : 
la  répétition,  l'alternance,  la  symétrie,  la  pro- 
gression, la  confusion.  »  Voici  quelques-unes 
des  considérations  suggérées  à  M.  Ch.  Blanc 
par  l'examen  do  ces  cinq  principes. 

La  plus  simple  manière  d'orner  une  surface 
est  d'y  répéter  une  ligure  quelconque.  Telle 
forme  qu'on  croirait  insignifiante  en  elle- 
même  peut  devenir  intéressante  par  la  répé- 
tion,  d  abord  parce  que  l'artiste,  en  la  répé- 
tant, nous  force  d'y  prendre  garde  et  accuse 
une  intention  qui  nous  échapperait  peut-être 
s'il  n'y  avait  insisté;  ensuite  parce  que  le 
nombre  suggère  souvent  des  pensées  que 
l'unité  n'aurait  point  fait  naître.  Par  exemple, 
un  enroulement  qui  se  continue  sur  un  pié- 
destal, sur  un  cippe  ou  dans  la  bordure  d'un 
panneau,  éveille  l'idée  d'un  objet  qui  en  pour- 
suit un  autre.  De  là  est  venue  la  dénomina- 
tion de  postes ,  donnée  à  cette  suite  de  volutes 
courantes  que  l'on  rencontre  tant  de  fois  sur 
les  bandeaux  de  l'architecture,  comme  dans 
les  ouvrages  de  la  serrurerie,  de  l'orfèvrerie, 
de  la  céramique...  C'est  de  la  répétition  que  tous 
les  ornements  d'architecture  empruntent  leur 
physionomie,  leur  intérêt  d'optique,  leur  em- 
pire sur  le  sentiment.  La  seule  répétition  des 
triglyphes  devient  en  accent  fier  et  décoratif 
dans  l'entablement  du  temple  dorique.  Il  n'a 
fallu  qu'une  simple  continuité  de  mutules  pour 
animer  la  corniche  du  Parthénon,  et  des  ran- 
gées successives  de  petits  cônes  appelés  gout- 
tes pour  enrichir  le  plafond  du  larmier. 

L'alternance  n'eat,  ù  bien  prendre,  qu'un 
mode  particulier  de  lu  répétition,  une  succes- 
sion de  deux  choses  différentes  qui  revien- 
nent tourà  tour.  Si,  par  exemple,  on  fait  suivre 
un  rond  d'un  carré  et  que  cette  disposition  so 
répète  un  certain  nombre  de  fois,  on  aura 
une  alternance  de  figures.  Les  triglyphes  et 
les  métopes  animent  le  spectacle  de  la  frise 
dorique  par  leur  alternance,  dont  i'etFet  est 
d'autant  plus  accusé  que  les  triglyphes  n'of- 
frent que  des  lignes  verticales,  taudis  que  les 
métopes  sont  décorées  .de  figures  d'hommes  ou 
de  chevaux,  de  patères  ou  de  couronnes,  aux 
lignes  sinueuses.  Au  même  principe  se  rap- 
porte l'appareil  de  construction,  si  fréquent 
chea  les  Arabes  et  les  Arméniens,  dans  le- 
quel les  assises,  tour  à  tour  en  marbre  blanc 
et  en  marbra  noir,  ou  bien  peintes  en  blunc 
et  en  rouge,'varient  l'aspect  des  édifices.  Dans 
l'architecture  romane,  l'artiste  aime  à  décorer 
ses  arcades,  ici  par  une  alternance  de  saillie, 
là  par  une  alternance  de  couleur.  Les  Egyp- 
tiens, qui  ont  fait  usage  de  la  répétition  beau- 
coup plus  que  de  l'alternance,  ne  se  sont  pas 
privés  cependant  de  ce  dernier  mode  de  dé- 
coration dans  les  plafonds  et  les  corniches  de 
leurs  temples,  dans  leur  céramique,  dans 
leur  joaillerie;  on  trouve  chez  eux  des  vases 
décorés  d'animaux  qui  courent  autour  du  col- 
lier, alternativement  rouges  et  noirs;  des  bi- 
joux composés  tour  à  tour  d'un  œil  et  d'une 
croix.  Une  simple  alternance  de  disposition 
d'un  motif  unique  peut  introduire  une  variété 
agréable  dans  ce  qui  n'est  qu'une  répétition, 
C'estl'effet  produit, dans  la  basilique  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  par  des  parements  qui  repré- 
sentent des  losanges  blancs  disposés  sur  fond 
rouge,  suivant  des  lignes  coupées  à  angle 
droit,  de  telle  sorte  que  le  losange  est  tantôt 
sur  une  ligne,  tantôt  sur  une  autre,  ou,  si  l'on 
veut,  tantôt  vertical,  tantôt  horizontal. 

Le  symétrie  est  une  manière  de  répétition 
d'où  résulte  dans  l'ornementation  une  corres- 
pondance harmonieuse,  une  sorto  de  pondé- 
ration et  d'équilibre.  La  nécessité  s'en  fait 
impérieusement  sentir  dans  l'architecture.  Un 
moyen  de  mettre  de  la  symétrie  dans  un  or- 
nement qui  n'est  encore  accusé  que  par  la 
répétition,  c'est  d'y  introduire  l'intersécance. 
Ziegler  (Éludes  céramiques)  donne  ce  nom  à 
un  motif  d'ornement  qui  en  coupe  un  autre. 
Par  exemple,  si  la  suite  des  lances  qui  com- 
posent une  grille  est  interrompue  par  un  fais- 
ceau ou  par  un  pied-droit  surmonté  d'un  vase, 
le  faisceau  ou  le  pied-droit  forme  une  inter- 
sécance.  Il  en  est  de  même  des  pilastres  qui 
rompent  régulièrement  la  continuité  de  la 
balustrade  dont  Perrault  a  couronné  les  fa- 
çades du  Louvre.  Au  fond,  lorsque  l'intersê- 
cunce  est  répétée,  on  peut  la  regarder  comme 
uno  forme  de  l'alternance.  La  symétrie,  sans 
être  aussi  indispensable  dans  la  décoration 
des  vases,  des  tentures,  des  étoffes,  des  mcti- 
bles;  etc.,  ne  laisse  pas  que  d'y  être  généra- 
lement observée  et  d'y  produire  les  effets  les 
plus  heureux. 

Si  l'on  suppose  une  série  de  couleurs  dis- 
posées par  bandes  sur  une  surface  que  l'on 
veut  orner,  depuis  la  plus  sombre  jusqu'à  la 
plus  claire,  allant,  par  exemple,  du  vio- 
let le  plus  foncé  au  jaune  le  plus  éclatant, 
ou,  si  l'on  veut,  du  noir  franc  au  blanc  pur, 
on  aura  une  progression.  Il  y  a  progression 
également  dans  un  enroulement  dont  les  vo- 
lutes, à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  nais- 
sance de  cet  enroulement,  augmentent  de 
rayon  jusqu'à  un  point  donné,  à  partir  duquel 
elles  décroissent  symétriquement  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  l'ornement.  Les  surfaces  pyrami- 
dales ou  triangulaires,  comme  les  frontons, 
ne  sauraient  être  mieux  décorées  que  par  un 
ornement  progressif. 

Bien  que  l'ordre  soit  la  loi  souveraine  des 
arts  décoratifs,  la  confusion  peut  jouer  un 
rôle  utile  dans  l'ornement. 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art, 

a  dit  Boileau;  mais  avant  qu'il  l'eût  dit,  la 
naturo  l'avait  montré.  Par  la  grâce  qu'elle  a 
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mise  dans  le  feuillage  confus  des  arbres, 
par  la  manière  dont  elle  a  tacheté  les  gra- 
nits, panaché  le  jaspo,  orné  los  marbres  de 
yesnes  irrégulières  et  de  touches  imprévues 
de  couleur,  elle  a  donné  de  charmants  mo- 
dèles de  la  confusion  décorative. 

A  ces  principes  de  l'ornementation  se  rat- 
tachent des  éléments  secondaires  qui  en  dé- 
rivent et  qui,  venant  multiplier  encore  les 
ressources  du  décorateur,  lui   permettent  do 
varier  ses  combinaisons  à  l'infini.  A  la  répé- 
tion  se  rattache  la  consonnanoo,  qui  est  un 
rappel  de  la  forme  ou  de  la  couleur  domi- 
nante;  à  l'alternance,  le  contraste,   qui  op- 
pose la  couleur  la  plus  claire  à  la  couleur  la 
plus  sombre,  la  forme  rectiligne  à  la  forme 
sinueuse;  à  la  symétrie,  le  rayonnement,  qui 
lait  converger  vers  un  point  central  les  rao- 
tits  de  l'ornementation;  à  la  progression,  la 
gradation,  qui  fait   succéder  k  un  ornement 
celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  par  la  forme 
ou  la  couleur;  k  la  confusion,  la  complica- 
tion, qui  est,  pour  ainsi  dire, une  manière  sa- 
vante   et   piquante   d'entremêler  les    motifs 
d  ornementation.   Le   style    ornemental    des 
Arabes,  ce  style  qui  a  créé  des  merveilles 
dans  les  mosquées  et  les  maisons  du  Caire  et 
dans  les  palais  mauresques  de  l'Espagne,  a  été 
inventé  par  le  génie  de  la  complication;  mais 
comme  cette  complication  est  engendrée  d'or- 
dinaire  par   un    enchevêtrement  de    ligures 
géométriques,  elle  cache  une  régularité  qui 
permet  de  débrouiller  l'énigme.  Quelquefois, 
une  étoile  peu  apparente  se  répète  dans  l'or- 
nement, acecompagnée  d'étoiles  plus  petites; 
mais  alors  on  finit  par  la  distinguer  à  travers 
,      un  dédale  do  courbes  interrompues  et  de  li- 
gnes  brisées.    Quelquefois,   c'est    un   poly- 
gone  dont   tous  les    côtés   sont    les   cordes 
dun   cercle  que  le   dessinateur   a  fait   dis- 
paraître   après    l'avoir  tracé,   et    alors   les 
rayons,  se  coupant  à  la  circonférence  sur  des 
points  marqués  par  le  compas,  se  dispersent 
avec  ordre  et  vont  se  briser  encore  un  peu 
plus  loin  pour  former  des  polygones  moindres, 
soudes  entre  eux  par  d'invisibles  trapèzes,  de 
sorte  que,  au  moyen  de  détours  et  de  retours 
prévus,  tous  ces  rayons  divergents  finissent 
par  se  résoudre  en  de  nouvelles  convergen- 
ces. Mais  lorsque  la  surface,  ornée  selon  le 
goût  arabe,  n'offre  aucun  motif  dominant,  in- 
dique par  son  isolement  ou  par  sa  couleur,  le 
spectateur  n'a  plus  devant  lui  qu'un  assem- 
blage régulièrement  confus  de  triangles,  de 
losanges,  de  roues,  de  demi-lunes,  de  trèiles, 
(le  pentagones  imparfaits,  de  méandres  ina- 
chevés, qui  se  pénètrent,  se  coupent,  se  rachè- 
tent, se  correspondent,  se  rapprochent  pour 
se  fuir,  et  se  touchent  un  instant  pour  s'éloi- 
gner aussitôt  et  se  dissoudre  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue  et  sans  fin.  Les  Arabes  ont 
ainsi  réalisé  l'étrange  phénomène  qui  consiste 
a  produire  un  désordre  apparent  avec  l'ordre 
le  plus  rigoureux  :  la  trame  de  leurs  orne- 
ments procure  ainsi  k  l'esprit  le  plaisir  d'être 
vivement  intrigué  et   le   plaisir  de  dénouer 
1  intrigue. 

A  ces  considérations  esthétiques  nous  vou- 
drions pouvoir  joindre  un  historique  de  l'or- 
nementation, mais  ce  sujet  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  ;  nous  nous  bornerons  a 
signaler  quelques-uns  des  ornements  qui  ont 
0tnl.e  P  en  faveur  chez  différents  peuples. 
Chez  les  Egyptiens,  les  principaux  motifs 
de  décoration  sont  :  le  globe  ailé,  entouré  de 
i  uraeus ,  des  fers  de  lance ,  des  anneaux ,  des 
étoiles,  des  disques,  des  tètes  de  lion  et  d'au- 
tres animaux,  des  scarabées,  des  oiseaux,  des 
Heurs  et  des  tiges  de  lotus,  des  palmes,  des 
yeux,  des  croix,  des  sphinx  et  d'autres  ligures 
chimériques  (celle  qu'on  rencontre  le  plus 
Irequemmentdans  l'ornementation  des  chapi- 
teaux, représente  le  monstre  Typhon,  dont  le 
menton  et  les  pendantes  bajoues  rejoignent 
lu  ventre  énorme).  Les  hiéroglyphes  (v.  ce 
mot)  jouent  aussi  un  très-grand  rôle  dans 
1  ornementation  égyptienne. 

Les  ornements  employés  par  les  Grecs  se 
-  istinguent  par  leur  excellent  goût,  la  pureté 
de  leurs  formes  et  l'harmonie  de  leurs  com- 
binaisons. La  plupart  de  ceux  qui  figurent 
dans  leurs  édifices  ont  été  adoptés  par  les 
modernes  et  sont  devenus  classiques-  on 
trouvera  des   indications  a   leur  sujet   aux 

mots  CHAPITEAU,  TRIGLYPHE,  MÉTOPE,  ENTA- 
BLEMENT ,    COLONNE  ,  CARIATIDES  ,  MOSAÏQUES 
FRISES,  etc.  ' 

Les  Romains  employèrent  les  ornements 
a  architecture  inventés  par  les  Grecs,  mais  en 
leur  faisant  subir  certaines  altérations  résul- 
tant généralement  d'une  exagération  de  ri- 
chesse. Ils  déployèrent  aussi  un  luxe  excessif 
dans  les  peintures  dont  ils  décorèrent  les  mu- 
railles de  leurs  édifices  publics  et  de  leurs 
habitations  particulières.  On  peut  en  juger 
d  après  ce  qui  subsiste  à  Pompéi.  Les  mai- 
sons les  plus  humbles  sont  ornées  k  l'intérieur 
((arabesques,  de  guirlandes  de  fleurs  et  do 
fruits,  de  frises  où  figurent  des  masques,  des 
instruments  de  musique,  des  vases,  des  oi- 
seaux, des  paysages,  etc.  Ces  sujets  sont 
peints  sur  des  fonds  rouges,  noirs ,  jaunes 
bleus  ou  verts,  appliqués  à  fresque  sur  toute 
la  surlace  des  murs.  Dans  beaucoup  d'édi- 
fices, les  pavés  sont  ornés  de  mosaïques- 
quelques-unes  offrent  des  compositions  colo- 
riées; un  plus  grand  nombre  se  composent  de 
cubes  de  marbre  blanc  et  noir,  formant  des  la- 
byrinthes ou  d  autres  motifs  plus  ou  moins  élé- 
gants encadrés  par  des  grecques.  Ce  goût  de 
décoration  se  répandit  de  bonne  heure  dans 
toutes  lus  provinces  de  l'empire.  Lucien,  dé- 
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crivant  un  appartement,  nous  apprend  que  le 
plafond  étaitornéd'étoilesd'or,  etcompareles 
murailles  à  une  prairie  émaillée  de  iieurs,  à  un 
printemps  perpétuel.  Ce  luxe  effréné  causait 
des  regrets  à  Pline  l'Ancien,  qui  craignait 
avec  raison  que  le  grand  art  n'en  souffrît. 

Le  moyen  âge,  qui,  k  d'autres  points  de 
vue,  fut  un  temps  d'ignorance,  de  grossiè- 
reté et  de  misère,  vit  la  même  prodigalité 
d'ornementation  se  déployer  dans  les  palais , 
dans   les  églises,  dans   les  objets   destinés 
au  culte,  dans  le  mobilier  des  grands  per- 
sonnages   et  jusque    dans    les   manuscrits. 
L'ornementation  architecturale  fut  très-riche 
dans  les  édifices  élevés  par  l'école  byzantine. 
En   Occident,  la  période  romane  perpétua, 
mais  en  les  abâtardissant,  les  motifs  de  l'art 
romain.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  xi<>  siè- 
cle que  la  sculpture  d'ornement  commença  à 
présenter  des  formes  originales.  Aux  orne- 
ments empruntés  précédemment  à  une  flore 
de  convention,  ou  à  des  combinaisons  géomé- 
triques des  plus  mesquines,  les  artistes  de 
l'ère  ogivale  substituèrent  des  motifs  tirés  de 
la  nature  elle-même,  composés  avec  grâce 
et  délicatesse  et  exécutés  avec  une  largeur 
surprenante  (v.  bandkau,  chapiteau,  clef, 
corniche,  cul-de-i.ampk  ,  etc.).  Des  animaux 
fantastiques  se  mêlent  fréquemment  aux  plan- 
tes, aux  feuillages  variés,  aux  ffeurs  et  aux 
fruits  imités  avec  vérité  ;  mais,  suivant  la  re- 
marque de  M.  Viollet-le-Duo,   «cette  faune 
inn:;uirelle  possède  son  anatomie  bien  carac- 
"  térisée,  qui  lui  donne  une  apparence  do  réa- 
lité ;  on  croirait  voir,  dans  ces  bestiaires  de 
pierre,  une  création  perdue,  mais  procédant 
avec  la  logique  imposée  k  toutes  les  produc- 
tions naturelles.  ■  Les  sculpteurs  du  xmc  siè- 
cle ont  produit  en  ce  genre  des  oeuvres  d'art 
d'une  incontestable  valeur.  Ce  siècle  vit  s'é- 
panouir avec   une   puissance  extraordinaire 
la  sculpture  d'ornement.  Les  frises,  les  cha- 
piteaux, les  bandeaux,  les  rosaces,  au  lieu 
d'être  composés  suivant  un  principe  monu- 
mental, ne  sont  bientôt  plus  que  des  formes 
architectoniques  sur  lesquelles  le  sculpteur 
semble  appliquer  des  feuillages  ou  des  fleurs. 
Au  xv<*  siècle,  l'ornementation  architecturale 
devient  véritablement  touffue  et  se  corrompt, 
d'ailleurs,    par   l'exagération   même  de    son 
luxe.  La  Renaissance  ramena  un  goût  plus 
pur,  plus  élégant,  plus  délicat,  et  produisit 
des  ornements  d'une  légèreté  étonnante,  d'une 
fantaisie  exquise. 

Les  divers  arts  industriels,  l'orfèvrerie,  la 
céramique,  l'émaillerie,  la  serrurerie,  la  fabri- 
cation des  tissus,  etc.,  suivirent  la  sculpture 
dans  les  transformations  ornementales  que 
nous  venons  d'indiquer.  On  trouvera,  à  cet 
égard,  des  renseignements  particuliers  à  cha- 
cun de  ces  arts  dans  les  articles  spéciaux  que 
nous  leur  consacrons.  V.  surtout  le  mot  or- 
fèvrerie. 

11  faudrait  un  gros  livre  pour  décrire  les 
plus  remarquables  conceptions  de  l'ornemen- 
tation moderne.  Il  nous  suffira  de  citer  quel- 
ques-unes des  estampes  où  ont  été  fixés  les 
caprices  imaginés  par  les  maîtres  les  plus  re- 
nommés. 

Les  grotesques,  les  arabesques,  dont  Ra- 
phaël, avec  la  collaboration  de  Jean  d'Udine.a 
orné  le  Vatican  et  d'autres  édifices  de  Rome, 
ont  été  gravés  par  Marc-Antoine,  par  le  Maître 
au  Dé,  par  Giov.  Ottaviani,  par  Michèle  Luc- 
chese,  par  F.  de  Guestiêre  et  par  beaucoup 
d  autres.  Des  sujets  analogues  ont  été  gravés 
par  Z.  Andréa.  Cherubiuo  Alberti  a  repro- 
duit des  ornements  de  vases  d'après  Polydore 
de  Caravage  et  des  ornements  de  couteaux 
d  après  Fr.  Salviati.  Une  suite  de  20  planches 
par  Adamo  Ghisi  de  Mantoue  représente  des 
Mascarons  composés  par  Jules  Romain.  Ga- 
lestruzzi  a  gravé  des  Trophées  de  l'invention 
de  Polydore  de  Caravage.  On  doit  k  Stefano 
délia  Bella  une  foule  de  planches  d'ornements1 
(cartouches,  écrans,  éventails,  frises,  feuil- 
lages et  grotesques).  Une  suite  do  32  planches 
du  même  genre  a  été  publiée  parFilippo  Pas- 
sarini  en  1098  ;  une  autre  suite  de  12  planches 
par  Nie.  Billy,  d'après  Pietro  Cerrini  ;  56  plan! 
ches  (Ornements  pour  les  orfèvres  et  les  joail- 
liers), par  Gio.-B.  Constantino;  4  pièces  par 
Camoccio;  i  planches  de  Trophées,  par  B 
Bossi  (1771);  des  Décorations  de  théâtre,  par 
L.  Bonomi  et  par  Bufalini,  d'après  Girolamo 
Fontana,etparBonavera,d'aprèsDom.Mauro 
Parmi  les  estampes  publiées  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  nous  mentionnerons  • 
des    Ornements  pour  tes    orfêures  et  les   bi- 
joutiers,  par  IX   Mignot  (l593),   Altdorfer, 
Aldgrever,  Binck,  Burgkmair,  Abraham  et 
Nicolas  de  Bruyn,  Melchior  Lorcb     J.  Ha- 
mas, J.-G.  Haid,  Max.  Limpach  (d'après  Gi- 
rardim),  A.  Luining  (1589),  Martin  SchOn 
Lsaïas   van  Hulsen,  A.   Hirschvogel  (1543- 
1544),  etc.  ;  divers  Ornements  pour  vases,  pour 
armoiries,  pour  cadrans,  pour  serrurerie  etc 
par  Johann  Barra,  H.-S.  Beham,  W.  Hollar 
(d  après  Holbein),  P.  Flindt  (1594),  Th.  van 
Kessel,  J.-J.  Bendl,  Daniel  Boutemie    Ma- 
thias  Beutler  (1614),  Daniel  Hopfer,  Alaert 
Claas,  P.  Noliuk,  Israël  van  Mechenen,  Ja- 
cob-de  Gheyn  le  vieux,  W.  Dietterlin,  Théo- 
dore de  Bry,  Bernard  Lens  le  vieux,  Hou- 
braken,  Fr.  Brun  (1596),  Hieronymus  Bane-, 
Hieronymus  Cock,  etc. 

En  Franco ,  nous  signalerons  ;  les  compo- 
sitions gravées  par  Gérard  Audran  (30  pi.  de 
Corniches,  d'après  G.  Charmeton),  Fr.  Lan- 
glois  (34  pi.  d'Animaux  et  Trophées) ,  Noël 
Uarmer  [Animaux  et  Fleurs  fantastiques) 
H.    Leroy   (Ornements  d'orfèvrerie),    V    Je 
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Fèvre  (Ornements  d'orfèvrerie),  Nie.  Cheva- 
lier  (Ornements   d'orfèvrerie),   P.   Lombart 
(Ornements   d'orfèvrerie),   Pierre   Marchant 
(Ornements  d'orfèvrerie),  R.  Boyvin  (Orne- 
ments    d'orfèvrerie),   Androuet    du   Cerceau 
(Ornements  d'orfèvrerie),  J.-F.  Forty  (Orne- 
ments  d'orfèvrerie),  P.-E.  Babel  (Ornements 
d  orfèvrerie,  d'après  Maria),  G.  Huquier  le 
père  et  B.  Audran  (Orfèvrerie  d'église,  d'a- 
près J.-A.  Meissonnier),  Paul  de  La  Houe 
(Bijoux),  Sim.  Gribelin  (Bijoux),  J.  Bérain 
(Ornements  pour  plafonds,  trumeaux,  orfè- 
vrerie, serrurerie,  etc.) ,  J.-F.  Bernard  (Sujets 
chinois  pour  tapisseries,  d'après  Bérain),  Ma- 
thurin  Breton  (Modèles  pour  les  serrures) 
D.    Marot  (Portes  et  Cheminées),  Al.   Loir 
(Ornements  divers,  N.  Loir),  J.-B.  Corneille 
(50  feuilles  de  dessins  pour  les  menuisiers), 
Chauvel  de  Cantpré  (Frises),  G.  Audran  (Fon- 
taines et  Frises,  d'après  Ch.   Le  Brun),  le 
comte  do  Caylus  (un  dessin  de  clavecin,  d'a- 
près Watteau),  J.-F.  Boucher  (S  pi.  de  Vases 
et  s  pi.  de  Tombeaux),  J.-L.  Bojan  (Cheminées, 
d'après  J.  Bérain),  J.-G.  Huquier  (Vases  et 
Jlocaitles,  d'après  J.  de  La  Jone,  d'après  Bou- 
chardon;   Trophées,  d'après  Watteau),  Fr. 
Janinet  (Rosaces) ,  Hon.  Blanchard  (  Vases, 
l'êtes  et  Afascarons,  d'après  B.  Toro),  Niodot 
(49  pi.  de  Vases),  J.  Houdan  (12  pi.  de  Vases), 
J.  Beauvais  (18  pi.  de  Vases),  C.-L.  Benoist 
(6  pi.  de  Trophées,  d'après  J.  Vivarès),  Bel- 
lay  (4    livres   de   Panneaux),   Fr.    Cuviller 
(1  livre  de  Panneaux),  Fraisse  (livre  d'Orne- 
ments chinois),  Chédel  (livre  d'Ornements  pour 
décoration  de  salle  à  manger,  d'après  J.-A. 
Meissonnier),  Cauvet  (Recueil  d'ornements  à 
l'usage  des  jeunes  artistes,  1777),  Ant.  Billy 
(Mosaïques,  d'après  Casanova),  Mat.  Liart 
(Meubles),  J.-G.  Huquier  (Fleurs  chinoises, 
diaprés  Peyrotte  ;  Ecrans,  d'après  Watteau, 
d  après  J.  de  La  Jone;  Décorations  d'appar- 
tement,   d'après   Oppenord,   etc.),    Antoine 
Aveline  [Livre  de  formes  rocaille,  trophées, 
cartels,  figures  et  ornements,  1730),  Ch.  Huet 
(Arabesques  et  Figures  chinoises) ,  Bouchard 
(63  pi.  do  Modèles  de  tapisserie),  Gribhard 
(Principes  d'ornement,  lithog.),  A.  Bernard 
(Ornements  de  la  Renaissance,  30  pi.),  L.  Bou- 
gon (Ornements  et  Arabesques  sur  fond  noir 
et  blanc) ,  Blanchard  père  (Meubles,  20  pi., 
d'après   Binelli) ,    Ch.   Heideloff  (Ornements 
du  moyen  âge,  ouvrage  composé  de  200  pi. 
reproduisant  des  modèles  choisis  parmi  les 
monuments  les  plus  remarquables  des  écoles 
romane,  byzantine  et  gothique) ,  Decloux  et 
Doury  (Collection  des  plus  belles  compositions 
de  Lepautre),  Louis  Degen  (Motifs  de  déco- 
rulion  et  d'ornement  pour  les  constructions  en 
bois,  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  48  pi.  et 
un  Supplément ,  composé  do  36  pi,),  Arnout 
père  (Décorations  intérieures,  30  lithogr.,  d'a- 
près Jean  Bérain) ,  Petit  et  Bisiaux  (Porte- 
feuille de  l'ornemaniste,  50  pi.),  G. -G.  Un- 
gewitter  (Meubles  du  moyen  âge,  48  pi.),  Pé- 
quégnot  (Ornements,  Vases,  Attributs,  Déco- 
rations, d'après  les  anciens  maîtres,  recueil 
volumineux  et  des  plus  importants),  E.  Ju- 
lienne (['Orfèvrerie  française,  tes  bronzes  et 
la  céramique,  48  pi.),  Ch.  Normand  (  Vases 
Louis  XVI,   10  pi.),  Michel  Liénard,  Gsell 
et  Rambert  (l'Ornementation  au  xix»  siècle, 
35  pi.),  Bury  (Modèles  de  menuiserie,  12  pi.  et 
Supplément,  par  Thiollet,  composé  de  72  pi.) 
Thiollet  (Modèles  de  serrurerie,  72  pi.),  César 
Daly  (Motifs  historiques  d'architecture  et  de 
sculpture  d'ornement,  recueil  de  la  plus  grande 
importance),  Cl.  Sauvageot  (VArt  pour  tous, 
encyclopédie  de  l'art  industriel  et  décoratif), 
L.  Solon  (Inventions décoratives,  50  pi.  gravées 
k  l'eau-forte) ,  R.  Pfnor  (Architecture ,  déco- 
ration et  ameublement  de  l'époque  Louis  XVI, 
50    pi.),   Jules   Bourgoin    (les   Arts  arabes, 
100  pi.),  Léon  Parvillée  (Architecture  et  dé- 
coration turque  au  xv°  siècle,  50  pi.),  Que- 
verdo   (Décorations   intérieures  de   l'époque 
Louis  XVI,  20  pi.),  Léon  Feuchère  (l'Art  in- 
dustriel, recueil  de  dispositions  et  décorations 
intérieures,   «omprenant  des  modèles  pour 
tous  les  détails  d'ameublement  et  de  luxe 
85  pi.  gravées  par  Varin) ,  L.  Adams  (Déco- 
rations  intérieures   et   Meubles  des  époques 
Louis  XIII  et  Louis  XI V,  reproduits  d'après 
Crispin  de  Passe,  L.   Vredeman   de   Vriès, 
Séb.  Serlio,  Bérain,  Jean  Marot,  etc.,  100  pi.),  ' 
Ch.  Matthieu  (Ornements  des  manuscrits,  avec 
texte  par  F.  Denis),  Léon  Granclierel  (Exem- 
ples de  décoration  appliquée  à  l'architecture 
et  à  la  peinture,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  120  pi.),  G.  Adams  (Recueil  de  sculptures 
gothiques,    192,    pi.),    Charles  Schlodhaner 
(Eléments  de  bijouterie  et  de  joaillerie,  48  pi. 
chromolithogr.,  par  Ch.  Matthieu),  Louis  Ca- 
dorin  (Etudes  historiques  et  pratiques  d'ar- 
chitecture et  d'ornement  appliqués  principale- 
ment à  la  confection  des  travaux  en  terre  cuite, 
28  pi.),  etc. 

—  Littér.  Dans  son  Discours  sur  le  style, 
Buffon  dit  que,  pour  bien  écrire,  il  faut  pos- 
séder pleinement  son  sujet,  y  réfléchir  assez 
pour  voir  clairement  l'ordre  de  ses  pensées, 
et  en  former  une  suite,  une  chaîne  continue, 
dont  chaque  point  représente  une  idée;  a  et, 
ajoute-t-il,  lorsqu'on  aura  pris  la  plume,  il  fau- 
dra la  conduire  successivement  sur  ce  pre- 
mier trait,  sans  lui  permettre  de  s'en  écarter, 
sans  l'appuyer  trop  inégalement,  sans  lui 
donner  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera 
déterminé  par  l'espace  qu'elle  doit  parcourir. 
C  est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du 
style.  •  Si  le  précepte  formulé  dans  ces  pa- 
roles était  exactement  suivi,  il  semble  que 
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tout  ornement  devrait  être  banni  du  style. 
<  Je  l'avoue ,  dit  M.  Villemain  ,  ce  conseil  ri- 
goureux et  cette  image  exactement  compas- 
sée me  paraissent  mal  convenir  à  la  verve 
de  travail  qui  suit  la  méditation.  Je  doute  quo 
1  auteur  luknême,  qui  donne  un  semblollo 
précepte,  ait  pu  s'y  conformer  toujours;  et 
j  y  trouve  peut-être  la  cause  de  la  roideur 
monotone  mêlée  parfois  à  son  langage.  Ex- 
primer sa  pensée,  c'est  la  produire,  c'est  la 
sentir  dans  toute  sa  force,  et,  par  la  même, 
c  est  souvent  la  transformer,  la  grandir,  et 
non  pas  seulement  colorer  d'une  teinte  visi- 
ble des  caractères  rangés  dans  un  ordre  im- 
mobile. » 

Villemain  a  évidemment  raison  contre  Buf- 
fon. Une  des  qualités  los  plus  précieuses,  et 
nous  pourrions  dire  les  plus  essentielles  du 
style,  c'est  la  couleur,  et  cette  couleur,  qui  est 
son  principal  ornement,  résulte  précisément  du 
sentiment  qu'a  fait  naître  la  méditation  du  su- 
jet. L'admiration  a  recours  auxhyperboles,  la^ 
haine  à  la  menace  età  l'ironie;  le  plaisir  éclato 
en  saillies,  la  mélancolie  poursuit  les  images- 
sombres,  etc.  En;outro,  e  t  c  est  une  autre  source 
.  cl  ornements,  le  style  s'assortit  au  sujet  que 
1  on  traite.  S'il  appartient  au  domaine  exclusif 
do  la  raison,  le  style  est,  en  effet,  sévère  et 
méthodique;  mais  s'il  appartient  il  l'imagina- 
tion, le  style  devient  varié,  ingénieux,  bril- 
lant, plein  d'allusions,  d'antithèses,  de  con- 
trastes. Si  le  sentiment  domine,  les  apostro- 
phes animées,  les  exclamations  vives,  les 
répétitions  énergiques  et  tous  les  mouvements 
du  pathétique  naissent  sous  la  plume  de  l'é- 
crivain. 

Il  est  probable,  du  reste,  que  Buffon  a 
exagéré  sa  pensée  pour  la  faire  valoir,  et 
qu  il  a  voulu  s'élever,  non  point  contre  l'u- 
sage, mais  contre  l'abus  des  ornements.  La 
sobriété  excessive  du  stylo  est  un  vice  assez 
rare  et  qui  touche  il  de  grandes  qualités; 
l'excessive  abondance,  la  richesse  outrée  et 
ridicule  est,  au  contraire,  un  défaut  très-com- 
mun, contre  lequel  Buffon  avait  toute  raison 
de  protester.  Il  l'a  attaqué  plusieurs  fois  en 
termes  éloquents  ;  mais  ses  écrits  mêmes,  sur 
des  sujets  qu'on  avait  jusqu'à  lui  l'habitude 
de  traiter  dans  un  style  sec  et  nu,  prouvent 
surabondamment  qu'il  comprenait  tout  le  prix 
quon  peut  tirer  des  ornements  du  style,  lors- 
qu'on en  use  avec  une  sage  modératiou  et 
dans  les  limites  imposées  par  les  matières  que 
1  on  traite. 

—  Mus.  Les  ornements  ou  broderies  sont 
des  notes  qu'on  place  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  des  Dotes  principales,  et  qu'on  ap- 
pelle soit  appoggiature,  soit  de  broderie  ou 
d  échappée,  qui  n'est   autre   que  la  broderie 
•tronquée.  La  note  qui  porte  le  nom  d'orne- 
ment prend  l'un  des  noms  ci-dessus,  suivant 
quelle  sépare  en  deux,  qu'elle  précède  ou 
qu  elle  suit  la  note  principale.  De  1k  Je  nom 
d  ornement  supérieur  ou  ornement  inférieur, 
selon  le  dessus  ou  le  dessous  de  la  note  où 
on  le  place.  S'il  appariientau  même  mode  ou 
au  même  ton  que  la  note  principale  qu'il  orne, 
il  prend  le  nom  d'ornement  diatonique.  Aussi, 
dans  ce  cas,  il  exclut  tout  k  fait  la  modula- 
tion qui  pourrait  changer  la  tonalité  du  motif. 
Dans  le  cas  contraire,   c'est-à-dire   lorsque 
l  ornement  n'appartient  pas  au  ton  donné,  il 
prend  le  nom  d'ornement  altéré.  On  comprend 
que,  dans  ce  dernier  cas,  la  note  qui  orne  la 
principale  se  trouve  toujours  éloignée  de  cette 
dernière,  plus  ou  moins,  mais  jamais  do  plus 
d'une  seconde  majeure.  La  broderie  se  fait  le 
plus  souvent  avec  de  petites  valeurs,  mais  on 
peut  employer  de  grandes   valeurs  dans  la 
broderie  simple.  Lorsque  l'ornement  est   de 
longue  valeur,  il  vaut  mieux  choisir  une  por- 
tée haute  pour  placer  l'ornement,  et  loin  des 
parties  qui  accompagnent.  On  prend  toujours 
l'ornement  dans   les   notes  naturelles  de   la 
gamme  k  laquelle  appartient  l'accord  qui  les 
accompagne.  Les  notes  qui  ornent  peuvent 
aussi  être  ornées;  c'est  l'ornement  de  l'orne- 
ment.  Un  ornement  très-usité  est  celui  dit 
appoggiature.  L'appoggiature  expressive  est 
celle  qui  prend  la  pince  de  la  note  princi- 
pale ;  elle   doit  être   appuyée   par   l'exécu- 
tant, tandis  que  l'appoggiature  faible  n'est 
jamais  accentuée  au  détriment  de   la  nota 
principale,  mais,  au  contraire,  s'appuie  elle- 
même  sur  une  autre  note.  Dans  tous  les  cas, 
un  ornement  ne  prend  le  nom  d'appoggiaturo 
que  lorsqu'on  a  supprimé  la  note  réelle  qui 
le  précède  ou  le  suit.  On  place  généralement 
ces  sortes  d'ornement*  dans  la  partie  supé- 
rieure du  chant;  placés  dans  les  parties  in- 
termédiaires  ou  dans  la  basse,  ils  peuvent 
blesser  l'oreille  et  nuire  à  la  régularité  des 
accords  en  les  défigurant.  De  tous  les  orne- 
ments, l'échappée  est  celui  que  l'on  emploie 
le  plus  rarement,  même  de  nos  jours.  L'em- 
ploi de  cet  ornement  est  excessivement  res- 
treint et  délicat.  Jamais  on  ne  le  place  aux  par- 
ties d'accompagnement  ;  il  faut  même  le  pla- 
cer essentiellement  dans  les  parties  prédo- 
minantes, et  encore  ne  fait-on  usage  que  do 
l'échappée  supérieure  se  résolvant  sur  une 
note  inférieure,  mais  on  n'emploie  jumtiis  l'é- 
chappée inférieure  se  résolvant  sur  une  nota 
supérieure.  Lichtenthal  exprime  ainsi  son  opi- 
nion sur  les  ornements  au  point  de  vue  do 
l'harmonie,  de  la  mélodie  et  aussi  k  celui  de 
l'exécutant.  Les  abbellimenti  sont,  dit-il,  des 
ornements  de  la  mélodie  qu'on  met  au-dessus 
pu  au-dessous  des  notes  avec  des  signes  do 
convention,   ou   qu'on  place  entre  elles   au 
moyen  do  petites  notes.  Il  y  en  a,  eu  générât, 
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de  quatre  espèces,  savoir  :  le  trille,  le  groupe» 
le   mordant,  l'appoggiature. 

Il  est  utile  de  faire  observer  que  tous  les 
ornements  sont  des  choses  accessoires;  ils  for- 
ment bien  une  partie  intéressante  du  chant, 
mais  non  pas  la-  partie  principale,  et  leur 
abus  nuit  à  l'art.  L'exécutant  doit  donc  les 
employer  comme  des  moyens  auxiliaires , 
puisqu'il  est  démontré  par  l'expérience  qu'on 

Iieut  devenir  excellent  chanteur,  surtout  dans 
a  déclamation,  en  faisant  seulement  usage 
de  simples  appoggiatures,  à  l'exemple  de 
Guadagni  et  Tenducci.  Millico  même,  quoi- 
qu'il fût  un  parfait  connaisseur  de  toutes  les 
ressources  des  ornements,  ne  les  employait 
jamais  dans  le  style  grave  qu'avec  une  très- 
grande  réserve,  sachant  bien  que  les  orne- 
ments diminuent  la  force  d'un  passage  quand 
ils  ne  sont  pas  convenablement  placés.  Afin 
qu'un  chanteur  puisse  en  faire  usage  avec 
discernement,  il  doit  d'abord  distinguer  quel- 
les sont  les  mélodies  susceptibles  de  brode- 
ries et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  parmi 
celles  qui  le  sont,  il  doit  connaître  quels  agré- 
ments conviennent  aux  unes,  et  lesquels  con- 
viennent aux  autres.  Le  genre  des  duos  est 
le  moins  susceptible  d'ornements,  surtout  dans 
les  passages  où  les  deux  voix  chantent  en- 
semble, à  moins  que  les  deux  chanteurs 
n'aient  déterminé  d'avance  entre  eux  les  or- 
nements qu'ils  veulent  faire  entendre;  ce  qui 
n'empêchera  aucun  d'eux  d'orner  la  cantilène 
à  son  gré  dans  les  solos.  Quant  aux  trios, 
quatuors  et  autres  morceaux  à  plusieurs  voix, 
ces  compositions  sont  moins  propres  à  rece- 
voir des  ornements,  en  raison  de  la  contex- 
ture  harmonique  plus  compliquée,  qui  ne  per- 
met pas  do  les  surcharger  d'ornements ,  même 
quand  on  s'est  préparé  d'avance  comme  dans 
les  duos.  Les  chanteurs  ne  devront  donc  s'en 
servir  que  dans  les  solos.  Quels  que  soient 
cependant  les  agréments  employés  par  le 
chanteur  ou  l'exécutant  instrumentiste  dans 
l'ornement  de  quelques  périodes  musicales, 
il  devra  toujours  les  appliquer  de  manière 
qu'ils  soient  en  rapport  avec  l'harmonie.  C'est 

fiourquoi  le  chanteur  doit  posséder,  si  ce  n'est 
a  science  du  contre-point,  du  moins  celle  de 
la  partition  ;  ce  qui  le  dispense  aussi,  dans  la 
nécessité  où  il  se  trouve  d'exercer  continuel- 
lement sa  voix,  d'avoir  recours  à  un  accom- 
pagnateur étrang£r  lorsqu'il  veut  être  sou- 
tenu par  le  piano ,  ce  qui  est  le  cas  de  beau- 
coup trop  d'entre  eux. 

—  Typogr.  L'invention  de  l'imprimerie  en 
caractères  mobiles  devait  nécessairement 
faire  tomber  le  goût  pour  les  manuscrits  en- 
luminés, qui,  à  la  lin  du  xive  siècle,  avait 
pris  une  si  prodigieuse  extension  (v.  enlu- 
mineur). Néanmoins,  les  premiers  essais  xy- 
lographiques ne  firent  pas  oublier  les  minia- 
tures des  enlumineurs.  La  xylographie  essaya 
d'abord  de  reproduire  les  ornements  des  ma- 
nuscrits. Mais  nous  voyons,  par  les  spécimens 
qui  nous  restent  de  ces  tentatives,  que  les 
xylographes  travaillaient,  en  général,  d'une 
manière  informe  et  grossière.  Cependant , 
vers  la  fin  du  siècle,  il  y  eut  de  fort  habiles 
xylographes,  comme  le  montrent  les  nom- 
breuses gravures  qui  accompagnent  les  ou- 
vrages de  Maxiinilien  Ier,  faites  par  Mans, 
Burgmair  et  Albert  Durer  ou,  du  moins,  d'a- 
près leurs  dessins. 

L'imprimerie  en  caractères  mobiles  imita, 
a.  ses  débuts,  les  ornements  des  manuscrits. 
On  peut  le  voir  par  le  Psautier  de  Mayence, 
que  Furst  et  Schœffer  imprimèrent  en  1457. 
It  est  dévoré  de  288  capitules  ornées,  d'une 
grande  délicatesse,  qui  sont  eu  rouge  lorsque 
les  ornements  sont  en  bleu,  et  en  bleu  lorsque 
les  ornements  sont  en  rouge.  A  la  première 
page  se  trouve  une  lettre  capitale  imprimée 
en  trois  couleurs,  bleu,  rouge  et  pourpre,  me- 
surant avec  les  ornements  0™,092  de  hauteur 
sur  0m,108  de  largeur;  c'est  un  B  entouré  d'a- 
rabesques, de  feuillage  et  de  fleurs  ;  dans  un 
des  jambages  ,  un  lévrier  court  après  une 
perdrix  au  vol.  Les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  de  Savoir  si  les  carac- 
tères avec  lesquels  fut  imprimé  ce  livre 
étaient  en  fonte  ou  en  bois  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cun doute  pour  les  lettres  ornées  :  elles  étaient 
gravées  sur  bois.  Le  même  procédé  fut  long- 
temps pratiqué  dans  la  suite,  quoique  la  fonte 
eût  été  définitivement  adoptée  pour  l'ensem- 
ble des  caractères.  Les  ornements  typogra- 
phiques, de  même  que  les  marques  des  im- 
primeurs et  les  petits  dessins  placés  dans  le 
texte,  furent  longtemps  exécutés  au  moyen 
de  gravures  sur  bois.  Parmi  ces  ornements, 
on  distingue  :  les  lettres'  ornées;  les  frontis- 
pices portant  le  portrait  de  l'auteur  ou  re- 
présentant, par  des  symboles,  la  nature,  l'ob- 
~et,  le  résumé  des  matières  dont  traite  le 

ivre;  les  filets,  séparant  les  colonnes  d'une 
même  page  ou  les  paragraphes  et  les  chapi- 
tres; les  fleurons,  qui  se  placent  à  la  fin  des 
chapitres  ou  des  livres;  les  culs-de-lampe, 
qui  ont  la  même  destination;  les  vignettes, 

S  lacées  fréquemment  à  la  tête  des  livres  ou 
es  chapitres,  et  qui  représentaient  primiti- 
vement dos  branches  de  vigne. 

Au  xviio  siècle  et  au  xvme,  on  employa  de 
préférence  la  fonte  pour  les  ornements.  Vin- 
cent, Lesueur,  Papillon,  Fournier,  Gille, 
Gaudo  gravèrent  des  poinçons  métalliques 
pour  frapper  des  matrices  de  lettres  fleuron- 
nées  et  de  vignettes.  Dans  le  Manuel  typo- 
graphique de  Pierre-Simon  Fournier,  dit  P'our- 
nier  le  Jeune  (Paris,  1764-176C,  2  vol.),  on 
trouve  de  nombreux  modèles  de  vignettes  ea 
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fonte,  exécutées  d'après  cette  méthode,  et 
qui  sont  d'un  goût  excellent.  Rappelons  ici 
qu'au  xvie -siècle  Théodore  de  Bry  avait  fait 
un  recueil  de  lettres  ornées  de  festons  et  d'a- 
rabesques, entremêlées  de  figures  d'un  effet 
gracieux  ;  ce  recueil  a  été  reproduit  dans  le 
Portefeuille  historique  de  l'ornement.  Les  bé- 
nédictins insérèrent  aussi  dans  leur  Diction- 
naire de  diplomatique  de  beaux  modèles  de 
lettres  ornées,  classées  par  siècle. 

Ce  qu'on  appelle  dans  l'histoire  typographi- 
que Yécole  de  Fotirnier  domina  durant  près 
d'un  demi-siècle  dans  l'ornementation  des  li- 
vres. En  1789,  l'imprimeur  Valade  la  suivait 
encore  pour  l'impression  des  petits  formats 
Cazin.  On  a  usé  aussi  d'un  autre  procédé,  qui 
consiste  à  graver  en  taille-douce  les  vignettes 
et  dessins  des  livres  et  à  les  imprimer  avant 
le  tirage  typographique.  De  nos  jours,  on  en 
est  revenu  généralement  à  la  gravure  sur 
bois,  qu'on  intercale  dans  les  formes  typo- 
graphiques et  qu'on  tire  en  même  temps. 
Quand  on  se  sert  de  la  fonte,  c'est  par  suite 
du  clichage  opéré  sur  la  gravure  en  bois,  pro- 
cédé économique,  mais  défectueux.  Toute- 
fois, au  point  de  vue  du  bon  goût,  de  la  dé- 
licatesse et  du  fini,  les  riches  éditions  con- 
temporaines n'ont  rien  à  envier,  sous  le 
rapport  des  ornements,  aux  éditions  des  siè- 
cles antérieurs.  En  cela  même,  l'imprimerie 
moderne  a  réalisé  de  véritables  progrès.  Les 
lettres  ornées  de  nos  livres  illustrés  sont  nu 
moins  égales  et  quelquefois  supérieures  aux 
anciennes.  On  a  également  perfectionné  les 
filets,  les  vignettes  et  les  fleurons. 

Nous  donnons  ici,  d'après  ['Histoire  de  l'im- 
primerie de  M.  Pau!  Dupont  (1854,  Z  vol.), 
les  noms  des  graveurs  et  fondeurs  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  l'exécution  des 
ornements,  xv«  siècle  :  Schœtfer ,  Jenson  , 
François  de  Bologne.  —  xvi»  siècle  :  Josse 
Bade,  Geoffroi  Thory,  Simon  de  Colines , 
Claude  Garamond,  Guillaume  Le  Bé,  Robert 
Granjon,  Pierre  Hautin,  Nicolas  Duehemin. 
—  xvne  siècle  :  Jacques  Langlois,  Jacques  de 
Sanlecque,  Pierre  Moreau.  —  xvme  siècle  : 
Philippe  Grandjean  ,  Cl.-L.  Thiboust ,  J.-L. 
Gaudo,  Jean-Pierre  Fournier,  Pierre-Simon 
Fournier,  Joseph  Gille,  François-Ambroiso 
Didot,  Pierre-François  Didot,  Momoro  ;  Bas- 
kerville,  en  Angleterre;  Breithopf,  en  Alle- 
magne; Bodoni ,  en  Italie.  —  xixe  siècle  : 
Pierre  Didot,  Firmin  Didot,  Henri  Didot,  Ju- 
les Didot,  Léger,  Pinard,  Mole  jeune,  Mar- 
cellin  Legrand,  Tarbé,  Aubanel  d'Avignon, 
Petibon,  Biesta;  Derriey,  inventeur  des  ca- 
drats  cintrés  et  d'un  conpoir  ingénieux  pour 
les  filets;  Brevière,  chargé  par  l'Imprimerie 
nationale  de  l'illustration  de  YHistoire  des 
Mongols  et  du  Livre  des  Ilois,  et  récompensé 
par  une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  de 
1839;  Andrew,  Best  et  Leloir,  qui  obtinrent 
la  médaille  d'or  en  1844;  Marne  de  Tours, 
Perrin  de  Lyon,  dont  les  œuvres  typographi- 
ques ont  paru  avec  tant  d'éclat  aux  exposi- 
tions universelles,  etc. 

—  Blas-  On  se  tromperait  grandement  si 
l'on  croyait  que  les  pièces  d  ornement  sont 
purement  accessoires  :  elles  ont  aussi  leurs 
règles,  comme  tout  co  qui  appartient  au  bla- 
son. Autrefois,  nul  ne  pouvait  modifier  ces 
ornements  a  moins  d'une  autorisation  spéciale, 
ainsi  qu'il  appert  d'un  arrêt  du  parlement  du 
mois  d'aojit  1663,  portant  qu'aucunes  couron- 
nes de  barons,  comtes  ou  marquis  ne  pou- 
vaient être  mises  sur  les  armes  sans  y  être 
autorisé  par  lettres  patentes  en  due  forme, 
sous  peine  de  1,500  livres  qu'amende. 

Les  ornements  extérieurs  se  divisent  en 
ornements  d'hérédité,  en  ornements  de  dignité 
et  en  ornements  de  charge. 

Les  ornements  d'hérédité  sont  ceux  qu'un 
père  transmet  à  ses  enfants,  comme  les  lam- 
brequins, le  cimier,  les  supports  et  tenants, 
cris  et  devise. 

Les  lambrequins  décorent  la  partie  supé- 
rieure de  l'écu,  ombragent  le  casque  et  pen- 
chent à  dextre  et  a  sénestre,  courbés  en  por- 
tion de  cercle,  en  forme  de  volute.  Ils  doi- 
vent être  des  mêmes  émaux  que  le  champ. 

Le  cimier  est  quelquefois  une  figure  hu- 
maine ,  mais  plus  souvent  un  animal,  une 
trompe,  une  défense,  un  bras,  une  tour,  une 
lance  ou  un  autre  meuble; -il  est  posé  au- 
dessus  du  timbre,  c'est-à-dire  du  casque  ou 
de  la  couronne.  C'était  anciennement  .une 
très-grande  marque  de  distinction. 

Les  supports  sont  des  animaux,  comme  des 
lions,  des  aigles,  des  taureaux,  des  sirènes, 
des  centaures,  etc.;  en  quoi  ils  diffèrent  des 
tenants,  qui  sont  des  hommes  ou  figures  hu- 
maines, comme  des  anges,  des  sauvages,  des 
génies,  etc. 

Deux  supports  ou  tenants  se  placent  l'un  à 
dextre  et  l'autre  à  sénestre  et  paraissent  sou- 
tenir l'écu.  Les  supports  sont  quelquefois  les 
animaux  mêmes  qui  chargent  l'écu  ;  dans  ce 
Cas,  ils  doivent  être  des  mêmes  émaux  ;  hors 
ce  cas,  on  les  représente  ordinairement  dans 
leur  couleur  naturelle. 

La  devise  et  le  cri  sont  des  signes  de  re- 
connaissance et  de  ralliement.  Quand  il  n'y  a 
que  l'un  ou  l'autre,  on  le  place  sur  un  liston, 
espèce  de  ruban  ondoyant,  vers  la  partie  su- 
périeure du  casque.  Quand  l'un  et  l'autre  font 
partie  des  ornements  extérieurs  d'une  maison, 
on  place  la  devise  en  la  partie  supérieure  et 
le  cri  en  la  partie  inférieure  de  l'écu. 

Les  ornements  de  dignité  sont  ceux  qui 
procèdent  de  l'érection  de  quelque  terre  en 
royaume,  principauté,   duché,   marquisat 
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comté,  vicomte,  baronnie,  etc.;  ou  de  lettres 
patentes  ou  brevets  du  souverain,  qui  autori- 
sent quelque  seigneur  à  porter  le  titre  de 
prince,  de  duc,  de  marquis,  de  comte,  de  vi- 
comte ou  de  baron.  Ces  ornements  sont  le  cas- 
que et  la  couronne.  V.  ces  mots. 

Les  ornements  de  charge  sont  ceux  qui  dis- 
tinguent les  personnes  revêtues  de  quelques 
dignités  ecclésiastiques  ou  de  quelque  charge 
de"la  couronne  ou  de  la  maison  du  roi. 

Legrand  aumônier  de  France  porte,  au- 
dessus  de  l'écu  de  ses  armes,  un  grand  livre 
couvert  de  satin  d'azur,  avec  les  armes  de 
France  en  broderie. 

Le  grand  maître  de  France  porte,  passés 
en  sautoir  derrière  l'écu  de  ses  armes,  deux 
bâtons  garnis  d'argent  doré,  dont  les  bouts 
d'en  haut  se  terminent  en  couronnes  fleur- 
delisées et  fermées. 

Le  grand  panetier,  la  nef  d'or  et  le  cadenas 
que  l'on  met  pour  le  couvert  du  roi. 

Le  grand  échanson,  deux  flacons  d'argent 
vermeil  doré,  où  sont  gravées  les  armes  de 
France. 

Le  grand  écuycr  tranchant,  un  couteau  et 
une  fourchette  passés  en  sautoir,  tes  manches 
terminés  en  couronnes  royales. 

Le  grnnd  maréchal  des  logis,  une  masse  et 
un  marteau  d'armes  passés  en  sautoir  der- 
rière l'écu  de  ses  armes. 

Les  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
français  et  écossais ,  deux  bâtons  d'ébène 
ayant  les  pommes  d'ivoire  passées  en  sautoir 
derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

Le  capitaine  des  cent-suisses,  deux  bâtons 
noirs  passés  de  même  en  sautoir. 

Le  capitaine  des  gardes  de  la  porte,  deux 
clefs  en  pal,  une  de  chaque  côté  de  l'écu. 

Le  grand  prévôt,  deux  faisceaux  de  verges 
d'or  passés  en  sautoir,  liés  de  cordons  d'azur 
avec  la  hache  d'armes  que  les  Romains  nom- 
maient consulaire. 

Le  grand  veneur,  deux  cors  de  chasse  de 
chaque  côté  de  l'écu. 

Le  grand  fauconnier,  deux  leurres,  un  de 
chaque  côté  de  ses  armes. 

Le  grand  louvetier ,  deux  rencontres  de 
loup,  mises  une  de  chaque  côté  de  ses  armes. 

Le  connétable,  deux  épées  nues,  tenues 
chacune  par  un  dextrochèie  armé  d'un  gan- 
telet sortant  d'une  nuée,  une  de  ces  épées  de 
chaque  côté  de  l'écu  de  ses  armes,  en  la  par- 
tie inférieure. 

Le  grand  maître  des  cérémonies,  deux  bâ- 
tons de  cérémonie,  couverts  de  velours  noir, 
passés  en  sautoir  derrière  l'écu  de  ses  arme?. 

Le  chancelier  de  France,  une  figure  de  reine 
au-dessus  de  ses  armes,  représentant  la 
France  tenant  de  la  main  dextre  le  sceptre  et 
de  la  sénestre  les  grands  sceaux  du  royaume, 
et,  derrière ,  deux  masses  d'argent  vermeil 
doré,  passées  en  sautoir. 

Le  garde  des  sceaux  de  France,  les  mêmes 
.  ornements  et  attributs  que  le  chancelier.^ 

Les  maréchaux  de  France,  deux  bâtons 
d'azur  semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  passés  en 
sautoir  derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

Le  grand  maître  d'artillerie,  deux  canons 
sur  leurs  affûts. 

L'amiral,  une  ancre  posée  en  pal  derrière 
l'écu  de  ses  armes,  quelquefois  deux  ancres 
passées  en  sautoir. 

Les  vice-amiraux,  deux  ancres  passées  en 
sautoir  derrière  l'écu. 

Le  général  des  galères,  un  grappin  en  pal 
derrière  l'écu. 

Le  grand  chambellan,  deux  clefs  d'or  dont 
le  haut  se  termine  en  couronne  royale,  passées 
en  sautoir  derrière  son  écu. 

Le  grand  écuyer,  à  chaque  côté  de  ses  ar- 
mes, 1  épée  du  roi  dans  le  fourreau  avec  le 
baudrier,  la  garde  de  l'épée  d'or  .semée  de 
fleurs  de  lis  du  même  ;  le  fourreau  et  le  bau- 
drier de  velours  bleu,  également  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  les  boucles  du  ceinturon  du 
même. 

Le  colonel  général  des  suisses ,  six  dru- 
peaux  des  couleurs  du  roi,  blanc  incarnat 
et  bleu,  passés  en  sautoir  derrière  l'écu  de 
ses  armes. 

Le  colonel  général  de  la  cavalerie,  six  cor- 
nettes des  couleurs  du  roi,  passées  en  sau- 
toir. 

Le  mestre  de  camp  général  do  la  cavalerie, 
deux  cornettes  aux  couleurs  du  roi. 

Le  colonel  général  des  dragons  de  France, 
six  étendards  aux  couleurs  du  roi. 

Les  ornements  de  dignités  et  de  charges, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ne  servent  point 
à  connaître  et  à  distinguer  les  familles  ;  ils 
désignent  seulement  le  rang  et  les  charges 
qu'elles  ont;  ce  sont  donc  les  ornements  d'hé- 
rédité qu'on  doit  regarder  comme  les  appen- 
dices les  plus  essentiels  des  armoiries,  et  ce 
sont  eux  aussi  qu'on  doit  le  plus  particuliè- 
rement s'exercer  à  connaître  ;  car  la  science 
héraldique  ne  consiste  pas  seulement  à  con- 
naître les  émaux,  les  pièces  et  meubles  du 
blason,  mais  encore  à  déterminer  les  familles 
par  les  armoiries  et  les  armoiries  par  les  fa- 
milles. 

Ornement  polychrome  (l'),  recueil  histori- 
que et  pratique,  contenant  100  planches  en 
couleur,  or  et  argent,  avec  2,000  motifs  de 

I  tous  les  styles,  ouvrage  publié  sous  la  direc- 

I   tion  de  M.  Racinet  (Paris,  Didot,  1873,  in-4»). 

:  Ce  bel  ouvrage  n'est  pas  seulement  une  mer- 
veille de  typographie  et  de  gravure  en  cou- 
leur, il  offre  un  côté  pratique   et  instructif 

i  des  plus  intéressants.  L'ornementation,  qui 
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forme  une  des  principales  branches  des  arts 
plastiques,  ne  relève  pas  uniquement  de  la 
fantaisie.  Non-seulement  elle  a  ses  règles  et 
sa  logique,  mais  elle  porte  la  trace  inaltéra- 
ble de  l'époque  qui  la  vue  naître,  du  degré 
de  civilisation  et  du  génie  propre  du  peuple 
auquel  elle  était  destinée.  Dans  les  composi- 
tions ornementales  des  Egyptiens,  on  re- 
trouve les  qualités  qui  caractérisent  leur  art 
essentiellement  spiritualiste  et  symbolique  : 
même  sobriété  dans  les  contours,  même  lar- 
geur dans,  le  dessin,  même  coloration  consis- 
tant en  teintes  plates,  pour  lesquelles  il  n'est 
fait  usage  que  du  rouge,  du  blanc  et  du  jaune, 
avec  addition  de  blanc  et  de  noir  pour  assu- 
rer les  contours.  Que  cet  art  passe  entre  les 
mains  des  Grecs  ou  des  Etrusques,  et  voilà 
une  transformation  complète  :  une  flore  con- 
ventionnelle étend  ses  enroulements  gra- 
cieux et  contraste  par  sa  flexibilité  avec  ce 
que  l'ornement  égyptien  avait  de  roide.  Quel 
abîme. pour  aller  de  la  Grèce  ou  de  Rome  en 
Chine  et  au  Japon  !  La  vue  de  ces  paravents, 
de  ces  éventails,  de  ces  boîtes  en  laque,  d'une 
décoration  à  la  fois  bizarre  et  merveilleuse, 
révèle  une  civilisation  toute  différente.  Nou- 
velle et  non  moins  brusque  transition  pour 
passer  de  cette  décoration  si  variée,  si  touf- 
fue, à  la  décoration  sévère  et  géométrique 
des  Arabes.  A  cet  art  asiatique  mariez  l'art 
grec  en  décadence,  et  vous  avez  te  byzantin, 
qui  règne  encore  en  Russie;  au  byzantin  ef- 
féminé mélangez  le  celtique  encore  rude,  et 
vous  trouvez  le  roman,  qui  va  devenir  le  go- 
thique par  la  prédominance  de  l'ogive.  Cette 
période,  si  féconde  en  œuvres  originales, 
amène  peu  à  peu  la  Renaissance,  qui  est  l'âge 
d'or  de  l'art  décoratif.  Avec  Louis  XIV,  l'art 
devient  majestueux;  avec  Louis  XV,  il  s'ef- 
fémine,  et  enfin,  avec  Louis  XVI,  il  retourne 
vers  l'antiquité,  son  berceau  primitif,  après 
avoir  parcouru  le  cycle  entier  des  caprices 
et  des  fantaisies.  Les  100  planches  contenues 
dans  l'ouvrage  sont  la  démonstration  vivante 
de  cette  histoire  de  l'ornement.  Rien  né  man- 
que a  cette  collection  qui  forme  un  véritable 
musée  :  peintures  et  tissus  des  peuples  pri- 
mitifs, peintures  décoratives  des  Egyptiens, 
briques  incrustées  des  Assyriens,  décorations 
des  temples  grecs,  vases  et  bijoux  étrusques, 
porcelaines  et  soieries  de  Chine  et  du  Japon, 
étoffes  de  l'Inde  avec  leurs  broderies  d'or, 
tapis  de  Perse,  mosaïques  byzantines,  reliu- 
res "arabes,  vitraux  et  manuscrits  du  moyen 
âge,  bijoux  de  Benvenuto  Celliui,  peintures 
décoratives  de  Raphaël,  de  Boucher  ou^  do 
"Watteau,  en  un  mot  tout  ce  que  l'art  de  l'or- 
nementation a  créé  de  tin,  d'ingénieux  ou  de 
riche.  «  Cet  ouvrage,  intéressant  pour  tous, 
dit  M.  Adrien  Desprez  dans  la  Revue  de 
France,  est  sans  prix  pour  les  artistes,  les 
décorateurs,  les  peintres ,  les  dessinateurs, 
les  ornemanistes.  Vingt  ans  de  recherches, 
de  travaux,  de  coûteux  voyages  ne  leur  au- 
raient pas  procuré  la  moitié  des  documents 
mis  à  leur  portée  par  ce  beau  volume,  source 
féconde  où  l'art  industriel  viendra  puiser  à 
pleines  mains  pour  renouveler  sou  inspira- 
tion. »  l/Ornement  polychrome  a  figuré  à 
l'Exposition  de  Vienne  de  1873. 

ORNEMENTAL,  ALE  adj.  (or-ne-man-tat, 
a-le  —  rad.  ornementer).  Qui  appartient  à 
l'ornement  :  Style  ornemental,  h  Qui  sert  ou 
peut  servir  à  l'ornement  :  Le  déodar  est  le 
cèdre  de  l'Himalaya;  les  horticulteurs  le  con- 
naissent parfaitement  ;  mais  jusqu'ici  son  rôle 
a  été,  en  Europe,  purement  ornemental.  (V. 
Meunier.)  Les  clématites  sont  des  herbes  ou 
des  arbrisseaux  à  fleurs  le  plus  ordinairement 
jolies,  souvent  très-grandes,  très-belles,  véri- 
tablement ornementales,  quelquefois  exha- 
lant une  odeur  suaue.  (U'Orbigny.) 

ornementation  s.  f.  (or-ne-man-ta- 
s[_0,i  —  rad.  ornement).  Art  ou  manière  de 
distribuer,  de  disposer  les  ornements  :  Une 
savante  ornementation,  il  Art  de  l'ornema- 
niste :  La  grâce,  la  liberté,  la  hardiesse,  l'im- 
préau  et  même  la  maladresse  naïve  sont,  dans 
^'ornementation,  des  conditions  de  charme 
gui  se  perdent  chaque  jour  chez  nous,  où  tout 
s'obtient  au  moyen  des  mécaniques  et  des  mé- 
tiers. (G.  Sand.) 

—  Encycl.  V.  ornement. 

ORNEMENTÉ,  ÉE  (or-ne-man-té)  part, 
passé  du  v.  Ornementer.  Orné,  enrichi  d'or- 
nements :  Deux  prêtres  soulevaient  une  grande 
corne  d'abondance  richement  ornementée. 
(Th.  Gaut.)  Les  portes  mauresques  sont  orne- 
mentées d'agréments  de  cuivre  et  de  gros 
clous.  (E.  Feydeau.) 

ORNEMENTER  v.  a.  ou  tr.  (or-ne-man-té 

—  rad.  ornement).  Enrichir  d'ornements  : 
Quand  on  veut  ornementer  l'architecture  grec- 
que, on  s'expose  à  ia  rendre  lourde. 

ORNEMENTISTE  s.  m.  (or-ne-man-ti-ste 

—  rad.  ornement).  Forme  régulière  qu'on  a 
essayé  de  substituer  au  mot  ornemaniste  : 
Ces  sortes  d'arabesques,  du  travail  le  plus  fin 
et  le  plus  délicat,  et  dont  le  dessin  avait  été 
donné  par  Keller,  fameux  ornemiSNTISTE  fran- 
çais, encadraient,  au  milieu  de  leurs  gracieux 
rinceaux,  des  centaures,  des  têtes  de  che- 
vaux, etc.  (E.  Sue.) 

ORNÉODE  s.  m.  (or-né-o-de  —  du  gr.  or- 
neôdês,  semblable  à  un  oiseau).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  ptérophores,  comprenant  six  espèces  qui 
habitent  l'Europe. 

— s  Encycl.  Les  ornéodei  ont  les  antennes 
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filiformes  dans  les  deux  sexes;  les  palpes  la- 
biales sensiblementpluslongues  que  la  tête  et 
recourbées  en  avant  ;  la  trompe  membraneuse 
et  très-peu  développée;  la  tête  globuleuse, 
aussi  large  que  lo  corselet;  l'abdomen  court 
et  assez  épais;  les  pattes  longues  et  épineu- 
ses; chacune  des  quatre  ailes  divisée,  dès 
son  origine,  en  six  rayons  barbus  tout  à  fait 
semblables  à  des  plumes  d'oiseau.  Les  che- 
nilles sont  glabres,  k  seize  pattes  ;  elles  vi- 
vent dans  les  fleurs  de  certains  arbustes,  dont 
elles  rongent  les  parties  intérieures,  et  se 
transforment  en  chrysalides  dans  des  coques 
de  soie  à  claire-voie.  Ce  genre  comprend  cinq 
ou  six  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  Vornéode  polydactyle.  Ce 
papillon  a  environ  on>,01  d  envergure;  ses 
ailes  sont  d'un  gris  roux,  coupées  de  bande3 
blanches  transversales.  Cette  espèce  est  ré- 
pandue dans  presque  toute  l'Europe  et  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve 
en  juillet,  dans  les  jardins  et  même  dans  l'in- 
térieur des  habitations;  elle  se  tient  habituel- 
lement sur  les  murs  et  les  fenêtres;  alors  les 
divisions  de  ses  ailes  sont  repliées  sur  elles- 
mêmes  comme  les  branches  d'un  éventail 
fermé,  et  l'on  ne  se  douterait  pas  de  la  forme 
qu'elles  offrent  quand  elles  sont  étalées.  La 
femelle  dépose  un  seul  œuf,  deux  au  plus,  sur 
la  fleur  non  encore  développée  du  chèvre- 
feuille; il  en  sort  une  petite  chenille  nue, 
transparente,  couleur  de  chair,  qui  s'introduit 
dans  le  calice,  dont  elle  dévore  l'intérieur, 
après  quoi  elle  passe  à  une  autre  fleur.  En 
mai,  elle  se  métamorphose  en  nymphe  dans 
une  coque  soyeuse,  blanche,  à  claire-voie.  Le 
papillon  éclôt  a  la  fin  de  mai.  Il  y  a  une  se- 
conde apparition  en  octobre. 

ORNÉOPHILE  adj.  (or-né-o-fl-le).  Entom. 
Syn.  de  sylvicole. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères  hétéro- 
mères,  comprenant  les  genres  hélops,  serro- 
palpe,  cistèle,  calope,  horie  et  pyrochroa,  et 
syn.  de  sylvicoles. 

ORNER  v.  a.  ou  tr.  (or-né  —  lat.  ornare, 
mot  que  Curtius  rapporte  au  sanscrit  un™, 
couleur,  qui  provient  de  la  racine  vri,  cou- 
vrir. Eichhofi  le  rattache  à  la  racine  ilr/i  ou 
urnû,  couvrir,  revêtir.  On  disait  autrefois 
aorner,  du  latin  adornare).  Pourvoir  d'orne- 
ments, d'objets  destinés  à  orner,  à  embellir  : 
Orner  sa  demeure.  Orner  un  parc  de  sta- 
tues. Orner  un  jardin  des  fleurs  les  plus  ra- 
res. Orner  un  manuscrit  de  lettres  enluminées. 
Pour  orner  un  corps  mortel,  presque  toute  la 
nature  travaille,  presque  tous  les  métiers 
suent,  presque  tout  le  temps  s'y  consume. 
(Boss.)  Si  vous  ne  voulez  pas  que  le  riche  oune 
sa  maison,  vous  ruinez  cent  artistes.  (Volt.) 
L  homme  éprouve  autant  de  besoin  cTorner 
ses  armes  et  ses  ustensiles  que  sa  propre  per- 
sonne. (A.  Maury.) 

Ma  mère  Jdzabcl  a  mes  yeui  s'est  montrée 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parte  ; 
Le  trépas  n'avait  point  altéré  sa  fierté; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Racine. 

—  Fig.  Illustrer,  rendre  glorieux  ou  aima- 
ble :  Dieu  a  fait  tes  grands  hommes,  dit  saint 
Augustin,  pour  orner  le  siècle.  (Boss.)  Des 
sénateurs  célèbres  ornèrent  nos  tribunaux. 
(Mass.)  La  droiture  et  l'honneur  ornent  tous 
les  sentiments  qu'ils  accompagnent.  (J.-J. 
Uouss.)  La  bonté  a  sa  beauté  qui  orne  jus- 
qu  aux  plus  laids  visages.  (Bougeait.) 
L'étude  orne  la  vie  et  nous  la  rend  plus  chère; 
C'est  un  plaisir  sans  fin  qui  jamais  ne  s'altère. 

Il  Chercher  a  relever  : 
Du  nom  de  flerté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence.] 

Boileau. 

Il  Doter,  enrichir  :  C'est  par  la  lecture  qu'on 
orne  sa  mémoire. 

—  Littér.  Parer  des  ornements  du  style  : 
Orner  ses  écrits  avec  mesure  est  un  difficile 
problème. 

S'orner  v.  pr.  Etre,  devenir  orné  :  les  ar- 
bres s'ornent  de  feuilles  et  de  fleurs,  il  S'en- 
richir, acquérir  certaines  qualités  :  Son  esprit 
s  orne;  chaque  jour  davantage. 

—  Syn.  Orner,  décorer,  embellir,  etc.  V. 
DECORER. 

ORNEVAL  (d'),  auteur  dramatique  français. 

V,  DORNEVAL.  * 

OBNÉZAN,  village  et  commune  de  France 
(Gers),  cant.,  arrond.  et  à  16  kiiora.  d'Auch 
sur  la  nve  gauche  du  Gers;  342  hab.  Beau 
château  du  xive  siècle,  flanqué  de  tours  car- 
rées. 

ORNICE  s.  m.  (or-ni-se).  Entom.  V.  ohnix. 

ORNICHON  s.  m.  (or-ni-chon  —  diinin. 
d  oruie).  Argot.  Poulet. 

ORNIE  s.  f.  (or-nl  —  gr.  omis,  même  sens, 
et  aussi  oiseau  en  général.)  Argot.  Poule.  || 
Orme  de  balle,  Dinde. 

ORNIER  s.  m.  (or-nié).  Bot.  Syn.  d'oRNE. 

ORNIÈRE  s.  f.  (or-niè-re  —  de  orbitaria, 
nom  lutin  dérivé  de  orbila,  roue  de  voiture. 
L  intermédiaire  entre  orbitaria  et  ornière  est 
donné  par  le  Wallon  ourbire,  puis  par  or- 
diere).  Empreinte,  trace  creuse  laissée  dans 
le  sol  par  la  roue  d'une  voiture  : 
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Prends  ton  pic  et  romps-moi  ce  caillou  o,ui  te  nuit; 
Comble-moi   cette  ornière.  As-tu   fait?  —  Oui,  dit 

[riiûmme. 

La  Fontaine. 
Puisses-tu  chaque  nuit,  crotté,  mouillé,  transi, 
Au  lieu  d'un  cabaret,  giter  dans  une  ornière. 

La  Chaussée. 

—  Fig.  Routine,  habitude  irréfléchie,  opi- 
nion adoptée  et  suivie  aveuglément,  sans 
examen  :  Quand  le  bon  sens  des  hommes  est 
au  fond  d'une  ornière,  un  tremblement  de  terre 
ne  peut  pas  l'en  tirer.  (Rigault.)  La  société 
française,  à  peine  d'entrer  dans  une  période 
de  décadence,  doit  sortir  de  I'orniërk  qu'elle 
a  suivie  jusqu'à  présent.  (Proudh.)  Grâce  à  la 
vapeur,  l'espace  n'existe  plus,  et  la  roue  du 
temps  est  sortie  de  son  ornière.  (Th.  Gant.) 
Opposer  à  la  logique  des  situations  l'inconsé- 
quence des  conduites,  c'est  échapper  à  /'or- 
nière pour  rouler  dans  l'abime.  (E.  de  Gir.) 

—  Loç.  fam.  Il  boirait  dans  une  ornière, 
Se  dit  d'une  personne  qui  a  le  visage  long  et 
maigre. 

—  Poétiq.  Trace,  chemin  : 

Et  son  axe  de  flamme,  aux  bords  de  sa  carrière, 
Tourne  et  creuse  déjà  son  éclatante  ornière 
Sur  l'horizon  roulant  des  mers. 

Lamartine. 
ORNIÈRE   s.   f.    (or-niè-re  —  rad.  ornie). 
Argot.  Poulailler. 

ORNION  s.  m.  (or-ni-on  —  rad.  ornie).  Ar- 
got. Coq;  chapon. 

ORNIS  s.  m.  (or-niss).  Comm.  Mousseline 
des  Indes  rayée  d'or  ou  d'argent. 

ORNISMYE  s.  m.  (or-ni-smî—  du  gr.  omis, 
oiseau;  muia,  mouche).  Ornith.  Nom  scienti- 
fique du  genre  oiseau-mouche. 

ORNISTOME  s.  m.  (or-ni-sto-me  —  du  gr. 
omis,  oiseau  ;  stoma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  céranibycins, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  au  Bré- 
sil. 

ORNITH  ou  ORNITHO,  préfixe  qui  signifie 
oiseau,  et  qui  vient  du  grec  omis,  ornilhus, 
qui,  selon  IJopp,  signifie  proprement  l'habi- 
tant des  bois.  Ce  savant  voit,  dans  ce  nom, 
un  composé  du  sanscrit  aramja,  forêt,  bois, 
bengali  oroni,  avec  le  radical  du  grec  tlied, 
courir. 

ORNITHID1E  s.  f.  (or-nî-ti-dl  —  du  préf. 
ornith,  et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
validées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent aux  Antilles. 

ORNITHIE  adj.  m.  (or-ni-tt  —  gr.  orni- 
thias;  de  omis,  oiseau).  Antiq.  gr.  Se  disait 
des  vents  de  printemps,  qui  souillent  à  l'épo- 
que du  passage  des  oiseaux  voyageurs  et  de 
l'arrivée  des  hirondelles. 

ORNITHIVORE  adj.  (or-ni-ti-vo-re  —  du 
préf.  ornith,  et  du  lat.  voro,  je  dévore).  Zool. 
Qui  se  nourrit  d'oiseaux. 

ORNITHOBIE  s.  m.  (or-ni-to-bî  —  du  préf. 
orniûio,  et  du  gr.  bios,  vie),  Enlom.  Genre 
d  insectes  épizoïques,  formé  aux  dépens  des 
philoptères,  et  dont  l'espèce  type  vit  en  pa- 
rasite sur  les  cygnes. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  bracho- 
cères,  de  la  famille  des  pupipares,  tribu  des 
coriaces,  dont  l'espèce  type  habite  l'Alle- 
magne. 

ORNITHOCÉPHALE  adj.  (or-ni-to-sé-fa-le 
—  du  préf.  ornit/io,  et  du  gr.  kephalê,  tête). 
Hist.  nat.  Qui  a  une  tête  semblable  à  celle 
d'un  oiseau,  il  Qui  a  la  forme  d'une  tête  d'oi- 
seau. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  sauriens  fossiles. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  validées,  dont  les  espè- 
ces croissent  aux  Antilles. 

ORNITHOCÉPHALOÏDE  adj.  (or-ni-to-sé- 
fa-io-i-de  —  deornithocéphale,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Zool.  Qui  ressemble  à  un  ornithocé- 
phale. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  sauriens  fossiles, 
ayant  pour  type  le  genre  ornithocépuale. 

ORNITHODELPHE  adj.  (or-ni-to-dèl-fe  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  delphus,  matrice). 
Mamm.  Qui  a  les  organes  générateurs  sem- 
blables à  ceux  des  oiseaux.  Syn.  de  mono- 
tiœme. 

—  s.  m.  pj.  Syn.  de  marsupiaux  et  mono- 
tremiss,  classe  de  mammifères. 

ORNITHOGALE  s.  m.  (or-ni-to-ga-le  — 
grec  ornithogaton  ;  de  omis,  oiseau ,  et  de  gala, 
lait.  Les  Grecs,  dit  M.  Littré,  appelaient  pro- 
verbialement iait  d'oiseau,  ornilhion  gala, 
une  chose  rare;  il  se  pourrait  qu'ils  eussent 
donné  ce  nom  à  la  plante  pour  la  rare  blan- 
cheur de  ses  fleurs).  Bot.  Genre  de  plantés 
bulbeuses,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu 
des  hyacinthées,  comprenant  d'assez  nom- 
breuses espèces  qui  croissent  surtout  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance :  On  cultive  en  pleine  terre,  comme 
plante  d'ornement,  /'oknithogalk  pyramidal. 
{P.  Duchartre.)  En  médecine,  on  se  sert  de  la 
racine  (2'ornithogale,  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  L'ornithogale  est  une  jolie  lilia- 
cée  que  Ton  cultive  dans  les  |  arterres  comme 
plante  d'ornement.  Ce  genre  se  compose  de 
plantes  bulbeuses  qui  habitent  particulière- 
ment l'Europe  méridionale  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  pédoncule  floral  est  terminé   I 


ORNI 

pur  une  grappe  de  fleurs  blanches  ou  verdâ.- 
tres,  enveloppées  de  bractées  membraneuses. 
L'enveloppe  florale  ou  périanthe  se  compose 
de  six  folioles  colorées  et  étalées;  six  étami- 
nes  à  filaments,  se  terminant  en  pointe,  en- 
tourent un  ovaire  à  trois  loges  renfermant 
de  nombreux  ovules  et  que  surmonte  un  style 
à  trois  angles  terminé  par  un  stigmate  obtus. 
Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse  à  trois 
loges,  contenant  chacune  un  petit  nombre  de 
graines  à  peau  noire,  dure  et  luisante.  Parmi 
les  ornithogales  indigènes,  l'espèce  la  plus 
.commune  est  l'ornithogale  en  ombelle  (orni- 
thogalum  umbcllatum),  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  dame  d'ouze-heures,  parce  que 
ses  fleurs  ne  s'épanouissent  guère  avant  cette 
heure-là.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  prés, 
les  champs,  les  vignes.  Les  feuilles  sont  al- 
longées, canaliculées,  et  sur  la  hampe,  dont 
la  longueur  égale  à  peu  près  celle  des  feuil- 
les, s'épanouit  une  petite  grappe  de  fleurs 
accompagnées  de  bractées  étroites  et  mem- 
braneuses, et  dont  les  pétales  blancs  à  l'in- 
térieur sont  verdâtres  au  dehors,  comme  si  le 
calice  et  la  corolle  étaient  collés  et  comme 
amalgamés  l'un  avec  l'autre.  Une  autre  es- 
pèce, qu'on  trouve  dans  des  régions  diverses 
de  la  France,  est  l'ornithogale  des  Pyrénées 
[orniihogalum  pyrenaicum) ,'à  (leurs  d'un  blanc 
jaunâtre  rayées  de  vert  au  dehors  et  réunies 
en  une  grappe  allongée,  terminale  et  plus  ou 
moins  serrée. 

Parmi  les  espèces'eultivées  comme  plantes 
d'ornement,  citons  l'ornithogale  pyramidal 
{orniihogalum  pyramidale),  vulgairement  dé- 
signé sous  les  noms  é'épi  de  lait  ou  épi  de  la 
Vierge  à  cause  de  la  blancheur  de  ses  fleurs 
groupées  en  grappe  pyramidale.  Une  parti- 
cularité curieusr-,  c'est  que  ces  fleurs  ne  se 
développent  que  lorsque  les  feuilles  sont  pres- 
que entièrement  séchées,  c'est-à-dire  vers  la 
lin  de  juin  ou  ta  commencement  do  juillet. 
Enfin  une  autre  espèce  cultivée,  l'ornithogale 
thyrsiflore,  se  distingue  par  des  bulbilles  qui 
se  développent  sur  ses  leuilles  comme  dans 
d'autres  espèces  de  liliacées. 

ORNITHOGLOSSE  s.  f.  (or-ni-to-glo-se  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  glàssa,  langue). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  col- 
chiacées  ou  mélanthacées,  tribu  des  véra- 
trées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Miner.  Ancien  nom  des  dents  fossiles  ou 
glossopètres. 

ORNITHOÏDE  adj.  (or-ni-to-i-de  —  du  préf. 
ornitho,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  a  l'apparence  d'un  oiseau. 

—  S.  m,  pi.  Famille  de  reptiles,  ayant  quel- 
ques rapports  d'organisation  avec  les  oi- 
seaux. 

ORNITHOLITHE  OU  ORNITHOLITE  S.  m. 

(or-ni-to-li-te  —  du  préf.  ornitho,  et  du  gr. 
tilhos,  pierre).  Ornith.  Nom  donné  aux  osse- 
ments et  à  tous  les  débris  fossiles  d'oiseaux  : 
Tous  les  naturalistes  conviennent  que  tes  vrais 
ornitholithes  sont  fort  rares.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin 
du  xviuc  siècle  que  l'existence  des  ornitlioli- 
thes  a  été  scientifiquement  constatée.  Non- 
seulement  ces  débris  existent  dans  les  ter- 
rains tertiaires,  mais  l'on  en  trouve  égale- 
ment dans  les  formations  secondaires.  Les 
terrains  diluviens  de  la  Nouvelle-Zélande 
sont  remplis  de  débris  d'oiseaux  gigantesques, 
de  la  famille  des  autruches.  Les  cavernes  du 
Brésil  renferment  également  de  nombreuses 
espèces  d'oiseaux  fossiles.  En  Auvergne,  on 
trouve  des  restes  d'oiseaux  de  proie,  d'échns- 
siers,  de  palmipèdes,  de  gallinacés  et  jusqu'à 
des  débris  de  plumes  et  de  coquilles  d'œufs. 
Mêmes  découvertes  ont  été  faites  dans  les 
terrains  gypseux  des  environs  de  Paris.  Ce 
qui  rend  fort  difficile  l'étude  des  débris  fos- 
siles des  oiseaux,  c'est,  d'une  part,  la  con- 
naissance encore  imparfaite  des  caractères 
ostéolo^iques  do  ces  animaux,  et,  d'autre 
part,  1  absence  des  dents  qui,  pour  l'étude 
comparée  des  mammifères  fossiles,  ont  fourni 
des  renseignements  si  abondants  et  si  pré- 
cieux. 

ORNITHOLOGIE  s.  f.  (or-ni-to-lo-jl  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  logos,  discours).  Par- 
tie de  l'histoire  naturelle  qui  concerne  les  oi- 
seaux :  La  Malaisie  est  une  des  terres  promi- 
ses de  ^'ornithologie  ;  elle  renferme  à  elle 
seule  plus  d'oiseaux  que  l'Europe  entière.  (A. 
Maury.)  Les  travaux  descriptifs  généraux 
(('ornithologie  sont  moins  fibandants  que  les 
monographies  ou  les  faunes  ornithologiques. 
(D'Oibigny.)  ||  Ouvrage,  traité  sur  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux  :  M.  Nilson  est  l'auteur 
d'une  ornithologie  suédoise.  (D'Orbigny.) 

—  Encycl.  L'ornithologie  est  l'élude  des 
oiseaux,  et  l'on  peut  dire  que  cette  branche 
des  sciences  naturelles,  envisagée  ainsi  dans 
son  acception  la  plus  large,  remonte  à  l'ap- 
parition de  l'homme  sur  le  globe.  Sans  doute, 
tous  les  êtres  animés  ont  dû,  au  premier  mo- 
ment, attirer  son  attention  ;  il  semble,  toute- 
fois, que  cette  observation  doive  s'appliquer 
plus  particulièrement  aux  oiseaux  ;  les  formes 
caractéristiques,  souvent  étranges,  de  ces 
animaux,  la  rapidité  de  leurs  déplacements, 
la  faculté  qu'ils  possèdent  de  s  élever  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  les  parti- 
cularités intéressantes  que  présentent  leurs 
mœurs  et  leur  mode  de  reproduction,  les 
services  qu'ils  rendent  ou  les  dégâts  qu'ils 
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causent,  tout  cela  nous  explique  comment 
leur  histoire  se  trouve  de  très-bonne  heure 
étroitement  liée  à  celle  de  l'humanité. 

Les  Egyptiens,  qui  vénéraient  les  animaux 
en  général,  avaient  un  respect  particulier 
pour  les  oiseaux.  Ils  les  embaumaient  et  leur 
élevaient  quelquefois  des  monuments  funé- 
raires. Elien  prétend  avoir  vu  près  du  lac 
Mceris  un  monument  funéraire  élevé  à  une 
corneille.  D'ordinaire,  on  enterrait  les  oiseaux 
dans  les  puits ,  ou  on  creusait  des  chambres 
dans  le  roc,  et  dans  chaque  paroi  de  ces 
chambres  des  niches  funéraires.  Peut-être  le 
mot  latin  columbarium,  qui  désigne  certaines 
sépultures  privées,  vient-il  de  là.  Dans  cha- 
que niche  était  déposée  une  urne  contenant 
les  restes  d'un  oiseau.  Ces  urnes  affectaient 
la  forme  d'un  œuf,  et,  de  fait,  on  a  trouvé, 
dans  plusieurs  puits  consacrés  à  la  sépulture 
des  oiseaux,  des  œufs  de  poule. 

Le  culte  des  oiseaux  était  très-populaira 
dans  l'Egypte  des  pharaons  <  t  On  ne  saurait, 
dit  Paw,  déterminer  exactement  le  nombre 
des  animaux  défendus  par  le  régime  popu- 
laire des  Egyptiens,  parce  que,  à  cet  égard, 
les  monuments  manquent,  et  il  n'est  guère 
possible  de  les  remplacer  par  des  conjec- 
tures. Nous  sommes  seulement  instruits  sur 
vingt  h  trente  espèces,  parmi  lesquelles  il 
faut  d'abord  compter  tous  les  oiseaux  de  proie 
de  jour  et  do  nuit,  depuis  l'aigle  de  la  Thé- 
baïde  jusqu'à  la  chouette  de  Sais,  depuis  le 
vautour  ou  le  chapon  do  Pharaon  jusqu'au 
petit  faucon  du  Delta,  enfin  les  ibis,  les  grues, 


consacrer   aux   dieux   tous   les    oiseaux   de 
proie.  » 

Les  prescriptions  mosaïques  défendaient 
aux  Juifs,  lorsqu'ils  trouvaient  un  nid  d'oi- 
seau, soit  dans  un  buisson,  soit  dans  la  mai- 
son, de  s'emparer  de  la  mère  ;  ils  ne  devaient 
prendre  que  les  œufs  ou  les  petits  {Deutëro- 
nome,  xxii,  6,  7).  Cette  mesura,  sage,  mais 
insuffisante,  avait  pour  objet  de  prévenir  la 
destruction  d'espèces  utiles  qui  rendaient  de 
grands  services  à  l'homme  en  faisant  une 
guerre  acharnée  aux  insectes  et  aux  reptiles 
malfaisants.  Généralement,  en  Orient,  un  oi- 
seau qui  fait  son  nid  dans  un  temple,  dans 
une  mosquée  ou  dans  un  simple  sanctuaire 
est  considéré  comme  inviolable.  Il  en  était  de 
même  dans  l'antiquité  païenne,  et  le  livre  des 
Psaumes  nous  apprend  que  la  même  protec- 
tion était  accordée  aux  petits  oiseaux  qui 
construisaient  leur,  nid  dans  le  temple  de  Sa- 
lomon.  Les  Hébreux  avaient. l'habitude  de 
garder  dans  leurs  demeures  des  oiseaux  pri- 
vés, tels  que  des  colombes  et  des  poules. 

Sur  les  tombeaux  des  fidèles  de  l'Eglise 
primitive,  on  trouve  souvent  deux  oiseaux 
sculptés  ou  peints.  Cela  signifie  que  les  morts 
dont  il  s'agit  étaient  mariés.  Les  deux  oiseaux 
sont  uniformément  des  tourterelles  ou  des  co- 
lombes. 

Les  Grecs  et  les  Latins,  qui  mettaient  les 
oiseaux  au  nombre  des  êtres  les  plus  brillants 
de  la  création,  nous  ont  transmis  à  ce  sujet 
quelques  détails  intéressants,  mais  générale- 
ment peu  scientifiques.  Les  oiseaux  jouaient 
un  certain  tôle  dans  la  mythologie  de  ces 
peuples.  C'est  ainsi  que  l'aigle  était  consacré 
a  Jupiter,  le  paon  k  Jiuion,  la  chouette  à 
Minerve,  la  colombe  à  Vénus,  le  coq  à  Ês- 
culape,  etc.  C'est  encore  ainsi  que  nous 
voyons  Jupiter  prendre  la  figure  d'un  cygne 
pour  séduire  Léda.  Aux  êtres  réels  ils  ajou- 
taient encore  des  animaux  merveilleux;  il 
suffit  do  rappeler  le  phénix,  cet  oiseuu  unique 
en  son  espèce  et  qui  renaissait  de  ses  cen- 
dres. On  trouve,  néanmoins,  dans  Aristote 
des  renseignements  déjà  nombreux  et  d'une 
certaine  importance  pour  l'ornithologie.  Pline 
y. ajoute  quelques  traits,  entremêlés  de  beau- 
coup d'erreurs. 

Au  moyen  âge,  l'élément  scientifique,  pou 
développé  encore,  s'eflace  de  plus  en  plus 
devant  l'élément  fantastique  ou,  si  l'on  veut, 
fantaisiste.  Nous  voyons  alors  apparaître  ces 
oiseaux  fabuleux  ou  merveilleux,  résultats 
d'une  imagination  qui  s'est  donné  libre  car- 
rière, et  dont  lo  blason  a.  perpétué  jusqu'à 
nous  les  images  légendaires.  »  Quand  I  ère 
féodale,  dit  M.  Ferdinand  Denis,  fut  définiti- 
vement constituée, et  que  les  chevaliers  firent 
tracer  sur  leurs  boucliers  de  fer  les  armoiries 
qu'ils  allaient  léguer  aux  siècles,  on  vit  sou- 
vent se  renouveler,  dans  ces  peintures,  les 
plus  étranges  évocations.  L'aigle  ploya,  dans 
un  triste  symbole,  ses  ailes  noires  et  présenta 
deux  têtes  sur  ta  bannière  déployée;  le  griffon 
d'or  parut  dans  son  éclat  bizarre:  il  y  eut  de 
grands  vautours  blancs  qui  inclinaient  d'un 
air  sinistre  leur  cou  fauve,  et  qui  emprun- 
taient par  leurs  formes  aiguës  quelque  chose 
à  la  férocité  de  chaque  oiseau  de  proie;  le 
pélican  héraldique  se  baigna  de  son  sang;  le 
phénix  brûla  sur  son  bûcher.  • 

Pour  avoir  une  notion  aussi  complète  que 
possible  de  l 'état  de  l'ornithologie  k  cette  épo- 
que, il  faudrait  lire  le  Trésor  de  Brunetto  La- 
tini;  nous  nous  contenterons  d'en  donner  un 
aperçu  très-sommaire.  «  L'art  de  la  faucon- 
nerie, dit  encore  M.  F.  Denis,  avait  donné  né- 
cessairement quelques  idées  nettes  sur  la 
structure  des  grands  oiseaux  de  proie,  sur 
leurs  habitudes,  sur  leurs  instincts:  à  cer- 
tains détails  dans  lesquels  l'autour  du  Trésor 
est  entré,  à  diverses  particularités  sur  les- 
quelles il  insiste,  on  voit  qu'il  avait  dû  s'ini- 
tier aux  secrets  de  cette  chasse  de  haut  vol, 
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qui  faisait  partie  de  l'éducation  des  seigneurs 
de  son  temps.  •  Ce  n'est  pas  que  le  merveil- 
leux ne  se  mêle  parfois  a  ses  récits.  Ainsi, 
d'après  lui,  l'aigle,  pour  éprouver  ses  petits, 
les  saisit  dans  ses  serres,  les  expose  aux 
rayons  du  soleil  et  ne  conserve  que  ceux  qui 
peuvent  en  soutenir  l'éclat.  Il  sacrifie  les  au- 
tres, qui  sont,  à  la  vérité,  recueillis  par  un 
vieil  oiseau  appelé  fulica* 

Quand  l'aigle  est  devenu  trop  vieux,  il  s'é- 
lève si  haut  qu'il  arrive  aux  régions  ardentes 
où  le  soleil  consume  ses  plumes,  rend  la  vi- 
gueur à  ses  3'eux  et  lui  fait  une  nouvelle  jeu- 
nesse. Brunetto  cite  encore  le  papegay  (per- 
roquet), dont  il  existe  deux  races,  l'une  noble, 
l'autre  vilaine;  la  perdrix,  qui  conçoit  gràco 
aux  émanations  du  mâle  apportées  pur  le 
vent;  l'autruche,  qui  n'a  besoin  pour  cela 
que  de  regarder  une  étoile  appelée  Virgille, 
et  qui  ensuite  dépose  ses  œuts  dans  le  sable, 
laissant  au  soleil  le  soin  de  les  couver  ;  le 
paon,  qui  ne  songe  à  étaler  sa  riche  parure 
que  pour  étonner  les  regards  de  l'homme;  et 
enfin  le  coq,  qui  indique  les  heures  de  la  nuit 
et  les  mouvements  du  temps,  qui  chante  si 
orgueilleusement  et  qui  met  en  fuite  le  lion, 
pourvu  toutefois  que  son  plumage  soit  d'une 
blancheur  éclatante. 

Il  nous  faudrait,  du  reste,  bien  des  pages 
pour  énumérer  tous  les  genres  de  volatiles 
admis  dans  les  croyances  et  même  dans  les 
écrits  de  cette  époque.  La  nous  trouverions 
les  oiseaux  dorés  à  tête  de  femme,  qui  habi- 
tent la  seigneurie  du  prêtre  Jean;  l'oiseau 
rock,  assez  fort  pour  enlever  un  éléphant,  et 
qui  est  peut-être  le  même  que  le  garouda  des 
Indiens;  l'oiseau  de  paradis,  qui,  privé  de 
pattes,  vole  sans  cesse,  ayant  la  rosée  du  ciel 
pour  toute  nourriture  et  l'atmosphère  pour 
nid  de  ses  amours;  le  griffon,  qui  enlève  un 
bceuf  ou  un  cheval  pour  donner  à  manger  à 
ses  petits;  l'yllérion,  dont  il  n'existe  par  tout 
le  mondo  qu'un  seul  couple,  qui,  après  avoir 
vécu  soixante  ans,  va  se  noyer  à  la  mer,  lais- 
sant une  jeune  progéniture  de  deux  individus, 
que  les  autres  oiseaux  se  chargent  de  nourrir  ; 
1  oiseau-tigre,  qui  emporte  aisément  un  ca- 
valier et  sa  monture  ;  et  ces  oiseaux,  plus  sin- 
guliers encore,  qui  pondent  au  fond  de  la  mer, 
ou  bien  qui  naissent  d'un  coquillage  appelé 
analife  ou  conque  anatifère. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  la  Renaissance  pour 
trouver  quelques  travaux  sérieux.  En  1555, 
Belon  fit  paraître  son  Histoire  de  la  nature 
des  oiseaux  avec  leurs  descriptions  et  naïf: 
portraicts,  retirés  du  naturel.  Cet  ouvrage, 
fort  remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été 
écrit,  contient  des  vues  intéressantes,  non- 
seulement  sur  la  description  zoologique  des 
espèces,  mais  encore  sur  leur  unatomie  com- 
parée et  leur  classification.  C'est  ainsi  qu'il 
indique  les  cinq  groupes  principaux,  savoir  : 
les  rapaces,  les  passereaux,  les  gallinacés,  les 
échassiers  et  les  palmipèdes.  Dans  la  même 
année,  Gesner  donnait  aussi,  par  ordre  alpha- 
bétique, l'histoire  de  nombreuses  espèces,  no- 
tamment de  celles  qui  ont  été  connues  des 
anciens  ou  qui  vivent  en  Suisse;  la  plupart 
de  ses  articles  sont  remarquables  d  érudi- 
tion. 

Plus  complet  que  Gesner,  mais  aussi  inoins 
original,  Aldrovande  a  réuni,  dans  une  im- 
mense compilation,  tout  ce  qu'on  savait  à  son 
époque  sur  les  oiseaux;  et,  s'il  a  décrit  peu 
d  espèces  nouvelles,  il  a  bien  classé  les  an- 
ciennes ;  on  pourrait  même  trouver  dans  son 
livre  les  premiers  linéaments  .de  nos  familles 
actuelles.  Le  travail  de  Johnston  est  plus  con- 
cis, mais  plus  complet  en  ce  qui  concerne  les 
oiseaux  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  L'ornitho- 
logie de  Willugby,  publiée  en  1678,  brille  par 
son  caractère  méthodique.  Ray,  qui  a  colla- 
boré U  cet  ouvrage,  a  écrit  aussi  un  abrégé 
ou  Synopsis,  qui  a  paru  après  sa  mort  en  1713. 
Nous  avons  à  signaler  encore  les  ouvrages  de 
Barrèro,.  de  Klein,  de  Moehring,  de  Friseh, 
publiés  de  1734  à  17G3,  et  surtout  celui  de 
Brisson,  justement  estimé  pour  ses  descrip- 
tions très-exactes,  souvent  même  un  peu  mi- 
nutieuses. 

Enliu  vint  le  législateur  de  l'histoire  natu- 
relle, Linné,  auteur  du  Système  de  la  nature, 
dont  les  douze  éditions  parurent  de  1735  à. 
17GG.  Dans  la  dernière  et  la  plus  complète, 
Linné  groupe  les  oiseaux  en  six  ordres  :  ra- 
paces, grimpeurs,  passereaux,  gallinacés, 
échassiers  et  palmipèdes.  Les  espèces,  les 
genres,  les  ordres  sont  décrits  avec  exacti- 
tude, en  un  style  clair  et  précis.  Toutefois, 
aux  yeux  des  gens  du  monde,  la  gloire  de 
Linné  est  éclipsée  par  celle  de  Buffon,  qui  fit 
connaître,  d'une  manière  aussi  neuve  que 
brillante,  mais  sans  s'astreindre  à  aucun  or- 
dre méthodique,  les  caractères  et  les  mœurs 
des  oiseaux.  Le  grand  naturaliste  français 
s'était  adjoint  de  savants  collaborateurs,  tels 
que  Bexon,  Daubenton,  Guéneau  de  Montbel- 
liard,  etc.  Grâce  à  Linné  et  à  Buffon,  l'élan 
était  donné,  et  une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
pour  V ornithologie. 

Levaillant,  dans  ses  célèbres  voyages,  re- 
cueillit un  grand  nombre  d'espèces,  qu'il  sut 
très-bien  décrire  et  figurer.  11  faut  aussi  men- 
tionner, parmi  les  voyageurs,  Sonnera t,  Pen- 
nant,  Merren,  Bruce,  Molina,  d'Azara  et,  à 
une  époque  voisine  de  nous,  Quoy,  Gaimard, 
Gamot,  Lesson,  Geoffroy,  d'Orbigny,  Siebold, 
Ruppel,  Smith,  etc. 

Aptes  Ray,  qui  s'inspira  des  idées  de  Linné, 
viennent,  comme  naturalistes,  Cuvier,  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  Vieillot,  Temminck,  Illi- 
ger  et  bien  d'autrea  encore.  Blainville,  s'ap- 
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puyant  à  la  fois  sur  les  caractères  anatomi- 
ques  et  zoologiques,  établit  les  neuf  ordres 
suivants  :  prénenseurs,  rapaces,  grimpeurs, 
passereaux,  colombins,  gallinacés,  coureurs, 
échassiers  et  palmipèdes.  Cette  classification 
est  aujourd'hui  généralement  adoptée  dans  le 
monde  scientifique. 

Les  grandes  découvertes  géographiques 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  fin  du  xv«  siè- 
cle, et  surtout  celles  de  l'Amérique  et  des  ter- 
res australiennes,  ont  beaucoup  augmenté  le 
nombre  des  espèces  connues  dans  la  classe 
des  oiseaux,  nombre  qui  s'élève  aujourd'hui 
à  plus  de  5,000.  En  même  temps,  leurs  mœurs 
ont  été  mieux  étudiées,  soit  dans  leur  pays 
natal,  soit  dans  nos  ménageries  et  nos  voliè- 
res. On  a  cherché  à  étendre  et  h.  perfection- 
ner les  moyens  de  détruire  les  espèces  nuisi- 
bles et  de  multiplier  celles  qui  nous  sont  utiles 
ou  agréables.  Sans  doute,  la  basse-cour  est 
une  branche  de  l'ornithologie  qui  n'a  jamais 
été  négligée;  cultivée  parles  anciens,  elle 
s'est  conservée  au  moyen  âge  ;  mais,  dans  les 
temps  modernes,  elle  a  subi  l'influence  des 
progrès  de  la  science,  La  production  de  ra- 
ces nouvelles,  l'acclimatation  d'espèces  sau- 
vages ou  exotiques  ont  accru  et  accroissent 
tous  les  jours  à  cet  égard  nos  connaissances 
et  nos  richesses. 

—  Organisation  des  oiseaux.  Les  oiseaux 
sont  des  animaux  vertébrés  ovipares,  à  sang 
chaud ,  à  respiration  double ,  à  circulation 
complète,  essentiellement  bipèdes,  les  mem- 
bres postérieurs  étant  les  seuls  qui  puissent 
servir  à  la  station  terrestre,  tandis  que  les 
membres  antérieurs  sont  développés  en  ailes 
et  conformés  spécialement  pour  le  vol.  Le 
squelette  de  l'oiseau,  dans  sa  disposition  gé- 
nérale, ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui 
des  mammifères.  Les  vertèbres  cervicales, 
plus  nombreuses  que  chez  ces  derniers  et 
très-mobiles  dans  leurs  articulations,  permet- 
tent à  l'oiseau  de  pouvoir  retourner  la  tète 
en  arrière,  et  pendant  le  repos  ou  le  sommeil 
il  l'appuie  sur  la  partie  supérieure  du  dos. 
Quant  aux  vertèbres  dorsales,  elles  sont  in- 
timement soudées  avec  les  côtes  et  le  ster- 
num, de  manière  à  former  une  cavité  osseuse 
continue,  offrant  un  point  d'appui  solide  aux 
muscles  puissants  qui  sont  destinés  à  mouvoir 
les  ailes.  La  surface  d'insertion  de  ces  mus- 
cles est  encore  augmentée  par  une  crête  lon- 
gitudinale saillante,  qui  règne  sur  le  milieu  du 
sternum  ;  deux  clavicules  osseuses  se  soudent 
en  avant  pour  former  un  seul  os  appelé  four- 
chette, qui  sert  à  maintenir  l'écartemont  des 
deux  ailes  ;  les  apophyses  coracoïdes,  très- 
fortes  et  très-développées,  s'articulent  avec 
la  partie  supérieure  du  sternum. 

Le  crâne,  assez  développé,  ne  présente 
rien  de  particulier;  la  tête  est  généralement 
petite,  conformation  qui  aide  l'oiseau  à  fendre 
l'air  dans  son  vol  ;  les  mâchoires  sont  munies 
de  deux  pièces  cornées,  de  forme  très-varia- 
ble, appelées  bec  ou  mandibules,  également 
mobiles  l'une  sur  l'autre,  mais  seulement  dans 
le  sens  de  l'élévation  et  de  l'abaissement;  ces 
organes,  privés  de  dents,  servent  à  l'oiseau 
a  saisir  et  à  diviser  sa  nourriture.  Les  mem- 
bres antérieurs,  disposés  en  ailes,  présentent 
les  mêmes  pièces  que  dans  la  classe  des  mam- 
mifères, mais  avec  des  modifications  diverses 
dans  leurs  proportions  et  leur  position;  ainsi 
les  doigts  ne  sont  pas  distincts,  mais  réunis, 
et  quelquefois  on  en  voit  un  rudimentaire;  il 
en  résulte  que  le  membre  forme  une  sorte  de 
rame ,  merveilleusement  propre  à  fendre 
l'air. 

Les  membres  postérieurs  ont  le  tarse  et  le 
métatarse  réunis  en  un  seul  os,  analogue  au 
canon  des  ruminants,  plus  ou  moins  allongé 
et  servant  ii  augmenter  la  hauteur  de  la  jambe. 
Les  doigts  sont  généralement  au  nombre  de 
quatre;  quelquefois  le  quatrième  est  tout  à  fait 
rudimentaire  ou  même  manque  complètement. 
Dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont  bien  distincts 
et  terminés  chacun  par  un  ongle  plus  ou  moins 
épais  et  recourbé;  trois  de  ces  doigts  sont 
placés  en  avant,  et  l'autre  (appelé  pouce)  en 
arrière  ;  cette  disposition  concourt  à  élargir 
la  base  sur  laquelle  repose  le  corps  de  l'ani- 
mal ;  il  arrive  parfois  que  l'oiseau  a  deux 
doigts  en  avant  et  deux  (le  pouce  et  le  doigt 
•extérieur)  en  arrière,  ce  qui  lui  permet  de 
saisir  et  d'embrasser  les  objets  cylindriques, 
comme  les  branches  d'arbre;  c'est  ce  qu'on 
observe  chez  les  préhenseurs  et  les  grim- 
peurs. D'autres  fois,  les  doigts  sont  réunis  en- 
tre eux,  dans  tout  ou  partie  de  leur  longueur, 
par  une  membrane  lâche,  qui  donne  à  la  patte 
la  forme  d'une  rame  et  la  rend  propre  à  la 
natation  ;  on  trouve  cette  conformation  chez 
les  palmipèdes. 

L'œsophage  des  oiseaux  présente  vers  sa 
partie  inférieure  deux  dilatations  ou  poches 
plus  ou  moins  grandes,  le  jabot  et  le  ventri- 
cule succeriturié,  dans  lesquelles  s'amassent 
les  aliments  avant  d'entrer  dans  le  gésier  ou 
estomac  proprement  dit.  Ce  dernier  est,  en 
général,  très-épais,  formé  de  deux  muscles 
puissants,  entremêlés  d'aponévroses,  et  sa 
cavité  intérieure,  qui  est  peu  considérable, 
est  tapissée  par  une  membrane  épaisse  et 
dure;  on  trouve  ordinairement  dans  cet  esto- 
mac un  certain  nombre  de  petites  pierres  que 
l'oiseau  a  avalées,  et  qui  lui  servent  à  broyer 
les  aliments  à  mesure  qu'ils  arrivent,  sup- 
pléant ainsi  à  l'absence  d'organes  propres  à 
une  véritable  mastication.  L  étendue  et  l'é- 
paisseur des  parois  du  canal  digestif  varient 
chez  les  oiseaux,  suivant  qu'ils  se  nourrissent 
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de  matières  animales  ou  végétales;  ainsi,  le 
gésier  des  oiseaux  de  proie  est  beaucoup 
moins  épais  et  moins  charnu  que  celui  des 
passereaux  et  des  gallinacés.  Le  canal  ali- 
mentaire vient  se  terminer  a  une  ouverture 
qui  lui  est  commune  avec  les  organes  de  la 
sécrétion  uriuaire  et  de  la  génération,  et 
qu'on  nomme  le  cloaque.  Les  oiseaux  ont,  en 
effet,  des  organes  propres  a  la  sécrétion  de 
l'urine,  des  reins  et  des  uretères  également 
ouverts  dans  la  cloaque;  mais  l'urine  se  mê- 
lant avec  les  excréments  à  mesure  qu'elle  est 
sécrétée,  ces  animaux  semblent,  pour  la  plu- 
part, ne  pas  uriner. 

Les  oiseaux,  avons-nous  dit,  ont  une  respi- 
ration double;  en  effet,  cette  fonction  n'est 
pas.  seulement  localisée  dans  les  poumons; 
elle  s'exerce  encore  par  toute  la  surface  de 
leur  peau,  criblée  de  pores  qui  aboutissent  à 
des  cavités  aériennes.  La  trachée-artère  est 
très-développée  et  présente  un  double  larynx, 
l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Les  poumons 
sont  simples,  adhérents  contre  la  colonne 
vertébrale,  enveloppés  d'une  membrane  per- 
cée de  trous,  qui  permettent  a  l'air  de  passer 
dans  les  cavités  de  la  poitrine,  du  cou,  de 
l'abdomen,  des  os  longs  et  même  de  l'inté- 
rieur des  plumes.  Les  oiseaux  n'ont  pas  de 
diaphragme,  ce  qui  diminue  beaucoup  la  pe- 
santeur spécifique  du  corps  et  lui  permet  de 
se  soutenir  dans  l'air  sans  fatigue,  souvent 
même  sans  faire  de  mouvement,  comme  on 
l'observe  dans  les  moments  où  l'oiseau  plane 
et  semble  rester  immobile.  ■  Ces  cavités  sup- 
plémentaires de  l'organe  de  la  respiration,  dit 
A.  Richard,  donnent  une  grande  force  et  une 
grande  étendue  à  cette  fonction.  En  effet, 
non-seulement  le  sang  qui  est  porté  dans  l'in- 
térieur du  poumon  par  l'artère  pulmonaire 
est  modifié  par  l'air,  mais  encore  une  partie 
de  celui  que  les  veines  de  l'abdomen  rappor- 
tent des  diverses  parties  du  corps  et  qui  so 
trouve  répandu  dans  les  ramifications  vei- 
neuses qui  rampent  sur  les  parois  de  ces  ca- 
vités aériennes.  ■ 

Grâce  k  cette  riche  respiration  dont  la  na- 
ture lés  a  favorisés,  les  oiseaux  possèdent  une 
chaleur  bien  plus  élevée  que  celle  des  autres 
classes  de  vertébrés.  Les  plumes,  dont  leur 
corps  est  à  peu  près  entièrement  recouvert, 
servent  à  maintenir  cette  chaleur  et  à  les  pro- 
téger contre  les  variations  brusques  de  la 
température.  Sur  diverses  parties  du  corps 
(ailes  et  queue)  les  plumes  deviennent  cle 
puissants  organes  de  locomotion.  V.  les  mots 
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Les  oiseaux  possèdent  tous  les  organes  des 
sens,  mais  à  un  degré  bien  inégal  de  déve- 
loppement. Le  toucher  est  presque  nul,  la 
peau  étant  recouverte  de  plumes.  L'ouïe  est 
faible,  l'oreille  n'offrant  pas  à  l'extérieur  une 
conque  destinée  à  réunir  et  a  concentrer  les 
sons,  si  ce  n'est  chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  bien  mieux  favorisés  à  cet  égard. 
La  même  règle  et  la  même  exception  s'ob- 
servent pour  l'odorat,  dont  l'organe  consiste 
en  deux  petites  ouvertures  placées  au-dessus 
du  bec.  Le  goût  existe  à  peine,  car  la  plupart 
des  oiseaux  avalent  leur  nourriture  sans  la 
mâcher,  souvent  même  sans  la  diviser.  La 
supériorité  de  la  vue  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  l'infériorité  des  autres  sens;  l'œil, 
par  les  déplacements  d'avant  en  arrière  dont 
le  cristallin  est  susceptible,  au  moyen  de  la 
membrane  plissée  qui  part  du  fond  du  globe 
et  embrasse  la  circonférence  de  la  lentille 
oculaire,  est  organisé  do  manière  â  distin- 
guer avec  une  égale  facilité  les  corps  éloi- 
gnés et  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés. 
Aussi  les  oiseaux,  mémo  les  espèces  noctur- 
nes, ont-ils  généralement  la  vue  très-perçante 
et  très-étendue.  Ajoutons  que  cet  organe  si 
puissant  et  si  délicat  est  protégé,  outre  les 
deux  paupières  mobiles  ordinaires,  par  une 
troisième  paupière  plus  intérieure,  qui  part 
de  l'angle  interne,  et  qu'on  nomme  membrane 
clignotante  ou  corps  clignotant. 

Les  organes  sexuels  des  oiseaux  consistent, 
chez  les  mâles,  en  deux  testicules  placés  au- 
dessus  des  reins  et  dans  le  voisinuge  des 
poumons  ;  les  autruches  et  quelques  palmi- 
pèdes ont  seuls  une  verge  qui  sert  à  conduire 
la  semence.  Chez  les  femelles,  on  trouve  un 
ovaire  en  forme  de  grappe  et  un  conduit  par- 
ticulier nommé  oviducle.  Ces  deux  classes 
d'organes  s'ouvrant,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  le  cloaque,  à  l'extrémité  du  canal  ali- 
mentaire, il  en  résulte  que  l'accouplement 
se  fait  par  la  juxtaposition  des  anus.  Les 
oiseaux  sont  essentiellement  ovipares.  Le 
nombre,  la  dimension,  la  couleur  de  leurs 
œufs  varient  à  l'infini;  on  observe  aussi  de 
grandes  différences  dans  le  mode  et  la  durée 
de  l'incubation  ,(v.  œuf,  nid,  incubation). 
Les  parents,  la  mère  surtout,  donnent  aux 
petits  les  soins  nécessaires,  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  soient  en  état  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins.  En  général,  la  fécon- 
dité des  oiseaux  est  assez  considérable,  sur- 
tout chez  les  espèces  domestiques. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables 
chez  les  oiseaux,  c'est  la  voix  ;  elle  se  traduit, 
tantôt  par  des  cris  très-variés,  mais  assez 
caractéristiques  pour  avoir  provoqué  l'intro- 
duction dans  les  langues  de  nombreux  termes 
spéciaux,  tantôt  par  un  chant  plus  ou  moins 
agréable,  favorisé  surtout  par  la  conforma- 
tion du  larynx.  «Tous  les  oiseaux,  dit  J.  Cres- 
Eon,  no  sont  pas  doués  de  la  faculté  du  chant  ; 
ien  des  espèces  en  sont  tout  à  fait  privées 
et  ne  font  entendre,  même  dans  leurs  con- 
certs d'amour,  que  des  sons  discordants  et 
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uns  voix  aigre  et  monotone.  Mais  c'est  au 
lever  de  l'aurore,  au  moment  où  les  rayons 
vivifiants  du  soleil  apparaissent  sur  l'horizon, 
que  tous  ces  hôtes  légers  des  forêts  s'em- 
pressent de  les  saluer  par  un  ramage  éclatant 
ou  par  un  doux  gazouillement.  Quelques-uns 
chantent  a  midi ,  d'autres  au  soleil  couchant, 
et  prolongent  même  leur  chant  pendant  les 
premières  heures  d'une  belle  nuit  et  par  un 
temps  serein.  Néanmoins,  si  les  ténèbres  dé- 
robent à  nos  yeux  les  beautés  de  la  nature, 
cet  aspect  funèbre  a  encore  ses  charmes  pour 
les  oiseaux  nocturnes.  C'est  alors  que,  placés 
sur  quelque  ruine  ou  quelque  antique  tou- 
relle, attristant  les  échos  de  leurs  cris  sinis- 
tres, les  ducs  et  les  chouettes  exhalent  des 
accents  plaintifs  causés  par  l'amour  qui  les 
anime,  la  faim  qui  les  presse,  ou  les  diverses 
passions  qui  les  agitent.  » 

L'extrême  variété  des  sons  produits  par 
les  oiseaux  a  fait  croire  que  ces  animaux 
possèdent  un  véritable  langage,  et  a.  diverses 
époques  on  a  essayé,  non-seulement  de  l'ex- 
primer par  les  signes  phonétiques  ordinaires, 
mais  encore  à  y  découvrir  une  pensée,  une  si- 
gnification. 

Les  musulmans  croient  généralement  que 
les  oiseaux,  et  en  particulier  certaines  es- 
pèces ,  possèdent  une  langue  au  moyen  de 
laquelle  ils  communiquent  entre  eux  et  qu'il 
est  même  donné  a  certains  hommes  de  com- 
prendre. Voici  la  signification  attribuée  par 
les  Arabes  aux  cris  de  certains  oiseaux  :  Le 

igeon  dit:  Allah!  Allah!  «  Dieu  I  Dieu  I  » 

e  pigeon  ramier  dit  :  Kerimt  Touwloab! 
«  Généreux,  propice,  »  (prière  s'adressant  à 
Dieu).  La  colombe  ordinaire  dit  :  Wahhidou 
rabbukonm  ellézi  khalacakoum,iaghfir  takoum 
zenbakonm!  ■  Proclamez  l'unité  de  votre  maî- 
tre, qui  vous  a  créé,  et  il  vous  pardonnera 
vos  péchés. »  Le  coq  dit:  Ouzkouroul-llah  t'a 
ghanlouni  a  Songez  a.  Dieu,  ô  négligents!  » 
Le  kata  (espèce  de  coq  de  bruyère)  dit  :  Men 
seketselim!  «Celui  qui  se  tait  est  sauvé  I»  etc. 
De  nos  jours  encore,  on  s'amuse  à  traduire 
le  langage  de  la  mésange  charbonnière  par 
ces  mots  :  Comme  il  te  fait,  fais-hd;\n.  caille 
dit  :  Paye  tes  dettes;  l'alouette,  Tirelire  lire, 
ou  Adieu,  Dieu,  etc. 

Il  est  certain  que  plusieurs  oiseaux,  outro 
leur  chant  ou  leur  cri  ordinaire,  ont,  suivant 
les  circonstances,  des  accents,  on  pourrait 
presque  dire  des  mots  particuliers,  qu'ils  pa- 
raissent comprendre  entre  eux.  D'un  autre 
côté,  beaucoup  de  ces  volatiles  ont  une  apti- 
tude merveilleuse  à  imiter  les  chants  ou  les 
cris  des  outres  animaux;  il  en  est  qui  retien- 
nent même  les  airs  factices  qu'ils  entendent 
jouer  ou  chanter;  tels  sont,  entre  autres,  les 
merles,  les  alouettes,  les  serins,  les  chardon- 
nerets. D'autres  vont  plus  loin  encore;  on 
sait  que  les  merles,  les  sansonnets,  les  cor- 
neilles, les  geais,  les  pies  et  surtout  les  per- 
roquets ont  le  pouvoir  d'imiter  la  voix  hu- 
maine, de  retenir  des  mots,  des  phrases 
entières,  qu'ils  répètent  sans  cesse  et  n'ou- 
blient jamais. 

Le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  les  mœurs, 
dans  les  oiseaux,  ne  sont  pas  précisément  le 
produit  d'une  pure  liberté  de  volonté,  mais 
un  effet  nécessaire  qui  vient  de  leur  confor- 
mation et  de  l'exercice  de  leurs  facultés  phy- 
siques. «  Ainsi,  dit  Buffon,  les  espèces  nom- 
breuses et  diverses  des  oiseaux,  portées  par 
leur  instinct  et  fixées  par  leurs  besoins  dans 
les  différents  districts  de  la  nature,  se  parta- 
gent, pour  ainsi  dire,  les  airs,  la  terre  et  les 
eaux;  cliacuno  y  tient  sa  place  et  y  jouit  de 
son  petit  domaine  et  des  moyens  de  subsis- 
tance que  l'étendue  ou  le  défaut  de  ses  facul- 
tés restreint  ou  multiplie.  Et  comme  tous 
les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  tous  les 
points  de  l'existence  possible  doivent  être 
remplis,  quelques  espèces,  bornées  à  une 
seule  manière  de  vivre,  réduites  à  un  seul 
moyen  de  subsister,  ne  peuvent  varier  l'usage 
des  instruments  imparfaits  qu'ils  tiennent  de 
la  nature  :  c'est  ainsi  que  les  cuillers  arron- 
dies du  bec  de  la  spatule  paraissent  unique- 
ment propres  a  ramasser  les  coquillages;  que 
la  petite  lanière  flexible  et  l'arc  rebroussé  du 
bec  de  l'avocette  la  réduisent  à  vivre  d'un 
aliment  aussi  mou  que  le  frai  des  poissons  ; 
que  l'huitrier  n'a  son  bec  en  hache  que  pour 
ouvrir  les  écailles  d'entre  lesquelles  il  tire 
sa  pâture  ,  et  que  le  bec-croisé  pourrait  à 
peine  se  servir  de  sa  pince  brisée,  s'il  ne  sa- 
vait l'appliquer  pour  soulever  l'enveloppe  en 
écaille  qui  recèle  la  graine  des  sapins;  enfin, 
que  l'oiseau  nommé  bec-en-ciseaux  ne  peut 
ni  mordre  de  côté,  ni  ramasser  devant  soi, 
ni  becqueter  en  avant,  son  bec  étant  composé 
de  deux  pièces  excessivement  inégales,  dont 
la  mandibule  inférieure,  allongée  et  avancée 
hors  de  toute  proportion,  dépasse  de  beau- 
coup la  supérieure,  qui  ne  fait  que  tombe? 
sur  celle-ci, commeun  rasoirsurson  manche.  » 

Il  n'est  pas  de  substance  animale  ou  végé- 
tale qui  tic  serve  de  nourriture  à  quelque  es- 
pèce d'oiseau.  Aussi  un  savant  ornithologiste, 
Vieillot,  a-t-il  pu  établir  une  classification  de 
ces  vertébrés  d'après  les  matières  dont  ils 
se  repaissent.  Voici  à  cet  égard  les  groupes 
qu'il  a  établis  :  Carnivores  (aigle,  vautour, 
chouette,  etc.);  frugivores  (perroquet,  tou- 
can, coq  de  roche)  ;  baccioores  (grive,  merle, 
loriot);  omnivores  (corbeau,  corneille,  pie); 
meltisuges  (colibri,  oiseau -mouche,  soui- 
manga)  ;  insectivores  (étourneau,  mésange, 
pic,  guêpier,  rossignol,  hirondelle)  ;  granivores 
(moineau,  serin,  ortolan ,  coq,  perdrix,  pi- 
geon) ;  uenniuores^éehasse,  pluvier,  bécasse, 
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vanneau);  reptiliuores  (serpentaire,  grue,  ci- 
gogne) j  piscivores  (grèbe,  mouette,  pélican, 
plongeon);  herbivores  (oie,  canard,  cygne, 
autruche,  outarde,  etc.).  On  comprend  d  ail- 
leurs qu'il  est  facile  d'établir  dans  ces  groupes 
plusieurs  subdivisions ,  suivant  la  nature 
même  et  l'état  des  matières  organiques  va- 
riées qui  servent  de  pâture  à  ces  animaux. 

•  Tous  les  oiseaux,  dit  M.  Z.  Gerbe,  ne 
cherchent  pas  leur  nourriture  à  la  même 
heure  ni  à  la  même  époque  de  la  journée  : 
ceux-ci  ont  besoin  .du  grand  jour,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre  ;  ceux-là,  au  contraire,  at- 
tendent la  nuit,  car  c'est  alors  que,  pour  eux, 
commencent  à  paraître  ceux  des  animaux  qui 
leur  servent  de  pâture.  Les  dues  et  les 
chouettes  chassent  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité, non  pas  une  obscurité  complète,  mais  colle 
d'un  jour  crépusculaire  ;  la  bécasse  se  rend 
dans  la  prairie  quand  tombe  l'humidité  du 
soir,  parce  qu'alors  les  vers  de  terre  com- 
mencent à  remuer,  et  l'engoulevent  n'aban- 
donne sa  retraite  et  ne  vole  boucho  béante 
qu'alors  qu'il  pourra  rencontrer  des  phalènes, 
c'est-à-dire  pendant  le  crépuscule.  Chaque 
espèce  a  son  instinct  qui  la  guide.  Les  unes 
sont  réglées  dans  leurs  besoins  ;  il  est  pour 
elles  des  heures  fixes  pendant  lesquelles  elles 
pourvoient  à  leur  subsistance;  les  gallina- 
cés, les  pigeons  en  sont  un  exemple.  Les  au- 
tres cherchent  sans  relâche  un  aliment  pour 
apaiser  leur  faim,  et  celles-là  sont  les  plus 
actives;  les  insectivores  sont  dans  co  cas.  » 
A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  que  le 
régime  alimentaire  influe  beaucoup  sur  les 
mœurs  des  oiseaux,  et  particulièrement  sur 
la  sociabilité.  Les  oiseaux  de  proie  vivent 
généralement  solitaires;  chacun  cherche  de 
son  côté  une  proie  plus  ou  moins  difficile 
à  atteindre.  "Les  insectivores  s'en  rappro- 
chent beaucoup  sous  ce  rapport.  Au  con- 
traire, les  granivores  et  les  herbivores  vi- 
vent par  bandes  nombreuses,  parce  qu'ils 
trouvent  toujours  aisément  une  nourriture 
abondante. 

Les  mœurs  des  oiseaux  sont  donc  étroite- 
ment liées  à  leurs  conditions  d'existence; 
citons  encore  ici  un  passage  de  Buffon  : 
•  L'aigle  ne  quitte  point  Ses  rochers,  ni  le 
héron  ses  rivages  ;  1  un  fond  du  haut  des  airs 
sur  l'agneau  qu'il  enlève  ou  déchire;  l'autre, 
le  pied  dans  la  fange,  attend  à  l'ordre  du  be- 
soin le  passage  de  sa  proie  fugitive;  le  pic 
n'abandonne  jamais  la  tige  des  arbres,  à  l'en- 
tonr  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ramper; 
la  barge  doit  rester  dans  ses  marais,  l'alouette 
dans  ses  sillons,  la  fauvette  dans  ses  boca- 
ges ;  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux 
granivores  chercher  les  pays  habités  et  sui- 
vre nos  cultures,  tandis  que  ceux  qui  pré- 
fèrent à  nos  grains  les  fruits  sauvages  et  les 
baies,  constants  à  nous  fuir,  ne  quittent  pas 
les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  montagnes, 
où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec  la 
nature,  qui,  d'avance,  leur  a  dicté  ses  lois  et 
donné  les  moyens  de  les  exécuter?  Elle  re- 
tient la  gelinotte  sous  l'ombre  épaisse  des 
sapins,  te  merle  solitaire  sur  son  rocher,  le 
loriot  dans  les  forêts  dont  il  fait  retentir  les 
échos,  tandis  que  l'outarde  va  chercher  les 
friches  arides,  et  le  râle  les  humides  prairies.  » 

La  reproduction  arrive  aussi  pour  les  oi- 
seaux à  des  époques  régulières  (du  moins 
pour  ceux  qui  vivent  à  l'état  de  nature)  et 
elle  s'annonce  le  plus  souvent  par  des  phé- 
nomènes particuliers.  Diverses  parties  de  leur 
corps  se  gonflent,  se  colorent;  souvent  les 
mâles,  comme  si  la  nature  voulait  attirer  plus 
vivement  sur  eux  les  regards  des  femelles, 
échangent  leur  terne  parure  d'hiver  contre 
un  plumage  plus  brillant.  A  ces  changements 
en  correspondent  d'autres  non  moins  remar- 
quables dans  les  organes  générateurs.  «Lors- 
que le  printemps,  dit  J.  Crespon,  ramène  avec 
lui  la  saison  des  amours,  que  le  sang  des  oi- 
seaux a  reçu  une  nouvelle  vie,  on  les  voit 
alors  souples,  vifs,  légers,  coquets,  se  recher- 
cher avec  un  empressement  indicible  pour 
payer  à  la  mère  nature- le  tribut  de  la  repro- 
duction. Quelques-uns  ne  recherchent  la  fe- 
melle que  pour  le  plaisir  du  moment;  ceux-ci 
sont  polygames,  comme  les  vanneaux,  les 
oies,  les  canards  et  le  coq  ;  tandis  que  las  esr 
pèces  monogames,  se  contentant  presque 
toujours  d'une  femelle  pour  satisfaire  leurs 
désirs,  restent  constamment  attachés  a  la 
compagne  qu'ils  ont  choisie,  partagent  sa 
tendresse  et  l'aident  dans  l'accomplissement 
des  soins  pénibles  de  l'incubation.  Travaillant 
ensemble  à  la  construction  du  berceau  qui 
recevra  bientôt  le  fruit  d'une  union  intime, 
ils  ne  suspendent  leurs  travaux  que  pour  se 
livrer  à  de  nouvelles  caresses,  que  la  femelle 
reçoit  presque  toujours  avec  un  peu  de  co- 
quetterie et  de  pudeur..* 

Nous  n'avons  à  parler  ici  ni  de  la  nidifica- 
tion, ni  de  la  ponte,  ni  de  l'incubation,  qui 
sont  l'objet  d'articles  spéciaux.  Arrivons  donc 
au  moment  où  les  petits  sont  éçlos;  là  com- 
mence pour  les  parents  une  nouvelle  série 
de  soins  et  de  soucis.  Malgré  les  pièges  et  les 
ennemis  de  toute  sorte  qui  les  entourent,  ils 
passent  leur  temps  à  faire  l'éducation  de  leur 
progéniture,  tout  en  la  protégeant  contre  les 
dangers  qui  la  menacent.  Souvent,  c'est  au 
péril  de  sa  propre  vie  que  la  mère  défend 
ses  petits.  La  poule  se  bat  courageusement 
et  affronte  la  mort  pour  sauver  ses  poussins. 
La  perdrix,  plus  faible,  a  recours  à  la  ruse  ; 
l'aile  pendante,  feignant  d'être  blessée,  elle 
va  au-devant  des  coups  du  chasseur,  pour 
chercher  à  l'éloigner  du  lieu  où  repose  sa 
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couvée.  En  un  mot,  chez  les  oiseaux,  l'a- 
mour paternel  et  surtout  maternel  est  poussé 
jusqu'à  l'abnégation,  jusqu'au  sacrifice  même 
de  la  vie.  Il  arrive  souvent  que  ces  soins  con- 
tinuent après  la  sortie  du  nid. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur 
les  moeurs  des  oiseaux  suffiraient  pour  prou- 
ver qu'il  y  a  chez  ces  animaux,  non-seule- 
ment des  instincts  très-développés,  mais  en- 
core une  certaine  dose  d'intelligence.  Nous 
pourrions  ajouter  que  beaucoup  d'entre  eux, 
surtout  parmi  les  passereaux,  sont  suscepti- 
bles d'éducation.  Quand  ils  sont  bien  soignés, 
débarrassés  du  souci  de  pourvoir  à  leur  gîte 
et  a  leur  nourriture,  ils  deviennent  plus  do- 
ciles, plus  attentifs,  plus  aptes  à  compren- 
dre; on  peut,  avec  de  la  patience,  les  dresser 
à  une  foule  de  petits  exercices  très-amusants, 
où  ils  déploient  leur  vivacité  et  leur  espiègle- 
rie ordinaires,  et  qu'ils  finissent  par  exécuter 
avec  une  précision  étonnante.  On  peut  dire 
que  les  oiseaux  possèdent  jusqu'à  un  certain 
point  la  faculté  de  juger,  de  raisonner;  qu'ils 
ne  manquent  ni  de  mémoire  ni  d'imagination  ; 
qu'il  y  a  même  chez  eux  quelque  chose  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  réflexion.  Les  es- 
pèces domestiques,  ou  même  sauvages,  en 
fournissent  souvent  des  preuves.  Ainsi  le 
moineau  évite  l'appât  qui  lui  déguise  un  piège, 
s'il  a  vu  un  de  ses  compagnons  s'y  prendre, 
ou  s'il  a  failli  y  être  pris  lui-même;  le  char- 
donneret, tenu  en  galère,  apprend  à  tirer  les 
petits  seaux  qui  contiennent  sa  nourriture. 
Les  oiseaux  qu'on  regarde  comme  des  types 
d'étourderie  ou  de  stupidité,  tels  que  la  li- 
notte, l'oie,  le  butor,  etc.,  ne  sont  pas  k  cet 
égard  plus  bêtes  que  les  autres. 

Les  rapports  de  l'homme  avec  les  oiseaux 
sont  trop  fréquents  et  trop  intimes  pour  qu'il 
n'ait  pas  cherché  à  tirer  de  ces  animaux  le 
meilleur  parti  possible.  Plusieurs  sont  deve- 
nus ses  auxiliaires  :  il  a  fait  du  faucon  un 
chasseur,  du  pigeon  un  messager,  de  l'oie 
une  sentinelle,  de  l'agami  un  gardien  de  trou- 
peaux. Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue 
alimentaire  que  les  oiseaux,  par  leur  chair  et 
leurs  œufs,  ont  rendu  à  l'homme  de  grands 
services.  Le  gibier  a  suffi  pendant  longtemps 
aux  peuplades  nomades  et  sauvages;  les  na- 
tions civilisées  ont  élevé  dans  la  basse-cour 
et  rendu  domestiques  de  nombreuses  espèces, 
et  l'élève  de  la  volaille  est  devenue  aujour- 
d'hui dans  certains  pays  une  industrie  très- 
importante.  Les  plumes  de  quelques  volatiles 
(coq,  autruche,  oie,  eider)  ont  aussi  été  uti- 
lisées pour  l'économie  domestique  et  pour  les 
arts,  ou  comme  objet  de  parure.  D'innombra- 
bles espèces,  élevées  en  volière,  servent  à  nos 
plaisirs.  Enfin,  la  plupart  des  oiseaux,  en  dé- 
truisant une  quantité  incalculable  d'insectes, 
de  vers,  de  reptiles  ou  d'autres  animaux  nui- 
sibles, nous  rendent  des  services  dont  nous 
profilons  à  notre  insu,  et  sans  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur. 

Mais  si  la  majeure  partie  des  oiseaux  est 
utile  k  l'homme,  il  en  est  quelques-uns  qui 
sont  plus  ou  moins  nuisibles.  Les  grands  ra- 
paecs  diurnes  détruisent  de  la  volaille,  du 
gibier,  du  poisson,  etc.  ;  mais  là  n'est  pas  le 
plus  grand  mal.  Beaucoup  d'oiseaux  grani- 
vores ou  herbivores,  appartenant  aux  ordres 
des  passereaux,  des  colombins  et  des  gallina- 
cés, prélèvent  sur  nos  récoltes  un  tribut  que 
nous  trouvons,  souvent  exorbitant.  Les  uns 
dévorent  les  graines  et  nuisent  ainsi,  soit  aux 
récoltes  sur,pied,  soit  aux  semis;  les  autres 
s'attaquent  aux  fruits,  d'autres  encore  aux 
bourgeons  ou  aux  jeunes  pousses  des  arbres. 
Mais,  d'une  part,  n'a-t-on  pas  beaucop  exa- 
géré les  dégâts  causés  par  ces  oiseaux  ? 
D'autre  part,  ces  dégâts  ne  sont-ils  pas  lar- 
gement compensés  par  les  services  qu'ils  nous 
rendent  en  détruisant  les  insectes?  11  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  le  moineau  et  bien 
d'autres  sont  tour  à  tour  insectivores  où  gra- 
nivores, suivant  les  saisons.  Il  faut  donc  voir 
en  eux,  non  pas  des  ennemis  ou  des  dépré- 
dateurs, mais  des  auxiliaires  un  peu  coûteux. 
La  chasse  et  les  pièges  suffisent  pour  main- 
tenir le  nombre  des  individus' de  ces  espèces 
dans  des  limites  raisonnables.  Vouloir  les  dé- 
truire complètement  serait  dépasser  le  but  et 
s'exposer  à  de  graves  mécomptes.  C'est  ainsi 
que  dans  certains  pays,  dans-le  Palatinat, 
par  exemple,  après  avoir  détruit  le  moineau, 
à  l'aide  de  primes,  on  a  été  forcé  d'en  don- 
ner de  nouvelles  pour  le  réintroduire. 

Il  est  difficile  d'établir  la  distribution  géo- 
graphique des  oiseaux  à  la  surface  du  globe. 
En  général,  les  coureurs,  tels  que  l'autruche, 
le  nandou,  le  casoar,  appartiennent  aux  ré- 
gions équatoriales;  il  en  est  de  même  de  la 
majeure  partie  des  passereaux.  Les  nageurs, 
au  contraire,  habitent  de  préférence  les  ré- 
gions froides;  l'Europe  ne  possède  en  propre 
que  le  genre_  pingouin,  qui  représente  les 
manchots  de  l'hémisphère  austral.  Les  échas- 
siers  proprement  dits  sont  plutôt  propres  aux 
régions  tempérées,  et  presque  tous  les  genres 
sont  représentés  en  Europe;  mais  la  partie 
du  monde  la  plus  riche  sous  ce  rapport  est 
l'Amérique  du  Sud.  Cette  dernière  observa- 
tion s'applique  également  aux  gallinacés; 
l'Afrique  en  possède  aussi  un  assez  grand 
nombre,  mais  les  plus  belles  espèces  se  trou- 
vent en  Asie.  Les  colombins  appartiennent 
surtout  aux  régions  tropicales;  il  en  est  de 
môme  des  grimpeurs,  qui  atteignent  leur 
maximum  dans  l'Amérique  méridionale.  Les 
passereaux  sont  répandus  sur  tous  les  points 
du  globe  ;  mais  leur  véritable  centre  d'habita- 
tion est  la  zone  équatoriale;  l'Amérique  et 
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l'Océanie  possèdent  les  espèces  les  plus  bril- 
lantes. Les  oiseaux  de  proie  sont  répandus 
assez  uniformément  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Enfin,  les  préhenseurs  ne  dépassent 
guère  les  régions  les  plus  chaudes  des  trois 
continents.  Mais  cette  distribution  géogra- 
phique, que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  à 
grands  traits,  so  trouva  grandement  modi- 
fiée par  de  nombreuses  et  continuelles  migra- 
tions. V.  ce  mot. 

—  Classification  des  oiseaux.  L'organisa- 
tion des  oiseaux  présente  dans  toute  la  classjj 
une  uniformité  étonnante  ;  les  formes  exté- 
rieures varient  beaucoup  sans  doute,  surtout 
si  on  compare  les  deux  extrémités  de  la  série, 
l'aigle  et  le  manchot  par  exemple;  mais  ces 
formes  elles-mêmes  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre par  des  transitions  insensibles.  Il  en  ré- 
sulte que  les  oiseaux  n'offrent  pas  ces  diffé- 
rences tranchées  que  l'on  remarque  chez  les 
mammifères  ou  les  reptiles  et  qui  permettent 
de  les  répartir  en  ordres  naturels.  Comme  on 
a  pu  le  dire  avec  raison,  les  oiseaux  ne  for- 
ment guère  qu'une  immense  famille;  on  est 
donc  forcé  ici  d'exagérer  les  valeurs  des  ca- 
ractères pour  établir  dans  cette  classe  des  or- 
dres et  des  familles.  Ces  caractères  sont  tirés 
à  peu  près  exclusivement  du  bec  et  des  pattes, 
dont  la  conformation,  il  est  vrai,  présente  des 
rapports  intimes  avec  le  genre  de  vie,  l'ha- 
bitat ou  le  régime  alimentaire  dés  espèces. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Linné  a  donné 
la  première  méthode  de  classification  natu- 
relle ;  il  divise  les  oiseaux  en  six  ordres,  sa- 
.voir  :  aca'pitres  (oiseaux  de  proie),  picas  (pics 
ou  grimpeurs),  anseres  (palmipèdes),  gralls 
(échassiers) ,  gallinx  (gallinacés) ,  passeres 
(passereaux).  Les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ont 
diversement  modifié  le  nombre,  la  disposition 
ou  la  circonscription  de  ces  groupes.  .C'est 
ainsi  que  Vieillot  réunit  en  un  seul  ordre, 
sous  le  nom  de  sylvains,  les  passereaux  et  les 
grimpeurs.  Blainville,  au  contraire,  établit 
trois  ordres  nouveaux,  ce  qui  porte  le  nombre 
total  à  neuf;  ainsi  il  distingue  des  échassiers 
proprement  dits,  qui  ont  les  ailes  très-lon- 
gues, les  coureurs,  qui  les  ont  très-courtes; 
il  forme  un  groupe  particulier  pour  les  pi- 
geons ou  colombins,  qu'il  place  entre  les  pas- 
sereaux et  les  gallinacés;  enfin  il  retire  (T'en- 
tre les  grimpeurs  les  perroquets,  les  perru- 
ches et  autres  genres  analogues,  dont  il  fait 
un  ordre  particulier,  celui  des  préhenseurs, 
qu'il  met  avec  raison  en  tête  de  la  classe. 
Temminok  porte  à  quinze  le  nombre  des  or- 
dres et  il  les  désigne  sous  les  noms  suivants  : 
rupaces,  omnivores,  insectivores,  granivores, 
zygodactyles,  anisodactyles,  alcyons,  chélidons, 
pigeons,  gallinacés,  alectorides,'  coureurs, 
gralles,  pennatipèdes ,  palmipèdes.  Isidore- 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  à  Vaile  une 
importance  caractéristique  très-importante; 
les  oiseaux  forment  pour  lui  trois  grandes  di- 
visions, les  alipennes,  les  rudipennes  et  les 
impennes,  entre  lesquelles  il  répartit  les  or- 
dres et  les  familles.  Nous  n'avons  ici  ni  à 
prendre  parti  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces 
classifications,  ni  à  entrer  dans  les  détails 
descriptifs;  nous  renverrons  aux  articles  spé- 
ciaux concernant  chacun  des  ordres,  soit  pour 
leur  caractéristique,  soit  pour  leurs  subdivi- 
sions. 

—  Paléont.  Les  débris  fossiles  des  oiseaux 
sont  rares.  Leurs  ossements  sont  faciles  à  re- 
connaître par  leur  tissu  très-compacte,  for- 
mant dans  les  os  longs  des  cylindres  dont  la 
cavité  est  grande  et  vide,  et  dans  les  os  plats 
des  lames  minces  presque  sans  diploé.  Par 
leur  sternum  développé  en  un  large  bouclier 
et  muni  d'un  bréchet  en  forme  de  quille,  leur 
épaule  composée  de  trois  os,  leurs  membres 
antérieurs  en  forme  d'ailes,  etc.,  ces  animaux 
ont  dû  avoir  bien  plus  de  moyens  d'éviter 
les  causes  de  destruction  auxquelles  on  doit 
attribuer  la  fossilisation  des  animaux  terres- 
tres et  aquatiques.  Des  traces  de  pas  sem- 
blent prouver  l'existence  des  oiseaux  des  l'é- 
poque du  grès  rouge,  c'est-à-dire  qu'ils  se- 
raient aussi  anciens  que  les  reptiles,  et  on  a 
cité  des  plumes  et  des  œufs  trouvés  dans  dif- 
férents terrains  tertiaires.  On  a,  dans  diver- 
ses contrées,  observé,  au  point  de  contact  des 
couches  de  certains  terrains,  des  triicos  qui 
ressemblent  à  celles  que  font  les  oiseaux  en  ' 
marchant  sur  le  sable  ou  sur  la  terre  argi- 
leuse mouillée,  et  on  a  cru  être  autorisé  a  dé- 
duire Inexistence  de  ces  animaux  à  des  épo- 
ques où  Us  ne  sont  connus  par  aucun  autre 
indice.  Les  traces  les  plus  remarquables  sont 
celles  observées  sur  le  grès  rouge  du  Massa- 
chusetts. Elles  ressemblent  à  des  empreintes 
d'oiseaux,  parce  qu'elles  sont,  en  majorité, 
composées  de  trois  impressions  et  que  les 
doigts  qui  les  ont  formées  étaient  terminés 
par  des  ongles  ;  mais  peut-être  aussi  sont- 
elles  dues  à  quelque  reptile  inconnu.  En  ad- 
mettant provisoirement  que  ces  pas  imprimés 
sur  la  roche  rappellent  bien  des  oiseaux,  on 
voit  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  des 
jambes  longues  et  étaient,  par  conséquent,  des  ' 
échassiers.  On  n'a  que  rarement  trouvé  des 
palmipèdes.  Dans  quelques-unes  de  ces  tra- 
ces, il  existe  en  arrière  du  talon  des  marques 
minces  qui  semblent  avoir  été  faites  par  des 
plumes  qui  auraient  revêtu  la  totalité  du  tarse. 

Si  l'on  admet  que  toutes  ces  empreintes 
se  rapportent  à  des  oiseaux,  on  en  conclura 
que  cette  classe  a  eu  sa  première  apparition 
pendant  l'époque  triasique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  existence  est  incontestablement  dé- 
montrée dans  l'époque  crétacée.  Lord  En- 
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niskillen  a  trouvé  près  de  Maidstone  quelques 
os,  et  en  particulier  un  humérus  de  la  dimen- 
sion de  celui  d'un  albatros.  Une  espèce  voi- 
sine de  la  bécasse  a  été  indiquée  dans  le  ter- 
rain crétacé  de  New -Jersey.  (Les  oiseaux 
signalés  par  Mantell,  dans  le  Weald,  sont  pro- 
bablement des  ptérodactyles.)  Cuvier  a  mon- 
tré que  les  gypses  de  Montmartre  renferment 
les  débris  d'au  moins  onze  espèces,  dont  quel- 
ques-unes connues  par  des  squelettes  presque 
tout  entiers,  d'autres  seulement  par  des  os 
isolés,  etc.  Les  ossements  deviennent  bien 
plus  nombreux  pendant  l'époque  diluvienne. 
Les  sables  et  les  graviers,  les  cavernes  et  les 
brèches  osseuses  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  en  contiennent  qui  ont  été  peu  étu- 
diés jusqu'à  présent.  Les  cavernes  de  Belgi- 
que, celle  de  Kirkdale  en  Angleterre,  celles 
du  midi  de  la  France  et  quelques  brèches  de 
la  Méditerranée  sont  les  gisements  les  plus 
importants.  Enfin,  dans  les  dépôts  récents  do 
quelques  pays  plus  ou  moins  éloignés  de  l'Eu- 
rope, on  a  fait  des  découvertes  intéressantes 
d'oiseaux  fossiles.  Les  oiseaux  de  proie  ont 
été  trouvés  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires 
et  diluviens:  aucun  d'eux  n'a  encore  été  si- 
gnalé dans  1  époque  crétacée.  Nous  citerpus 
le  lilhornis  vulturnius,  de  l'argile  de  Sheppy. 

Les  passereaux  paraissent  aussi  n'avoir  pas 
encore  été  trouvés  fossiles  dans  l'époque  cré- 
tacée. Le  plus  ancien  est  celui  des  schistes 
de  Pluttenberg  qui  appartiennent  à  l'étage 
nummulitique. 

Les  gallinacés,  qui  manquent  aussi  aux  ter- 
rains crétacés,  sont  rares  dans  les  terrains  de 
l'époque  tertiaire  et  abondants  dans  les  dé- 
pôts diluviens. 

Les  coureurs  renferment  plusieurs  genres 
fossiles.  On  a  trouvé  des  autruches  dans  les 
cavernes  du  Brésil.  Le  genre  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  anciennement  connu  est  le 
diuornis,  animal  incapable  de  voler  et  plus 
lourd  que  l'autruche.  Les  palapléryx  avaient 
un  rudiment  de  pouce,  outre  les  trois  doigts 
des  diuornis;  leur  bec  était  plus  comprimé  et 
leurs  formes  évidemment  intermédiaires  en- 
tre celles  des  casoars  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  celles  des  aptéryx.  Il  n'est  pas  impossible 
que  ces  singuliers  animaux  aient  vécu  dans 
la  Nouvelle  -  Zélande  pendant  l'époque  ac- 
tuelle et  qu'ils  aient  été  détruits.  On  trouve 
chez  les  naturels  du  pays  des  traditions  sur 
un  grand  oiseau,  rnovie  ou  moa,  qui  vit  en- 
core, suivant  eux,  dans  l'intérieur  du  pays, 
qui  se  retire  dans  des  cavernes  inaccessibles 
et  auquel  ils  attribuent  les  os  du  diuornis. 
On  devra  probablement  placer  dans  la  mémo 
famille  l'oiseau  plus  gigantesque  encore  dont 
on  a  trouvé  des  œufs  et  quelques  rares  frag- 
ments osseux  dans  l'Ile  de  Madagascar. 

Les  échassiers  sont  plus  abondants  dans 
les  terrains  tertiaires  anciens  que  les  ordres 
.précédents;  on  en  a  trouvé  en  outre  dans  le 
terrain  crétacé  d'Amérique.  Le  genre  des  no- 
tornis,  de  la  famille  des  monodactyles,  a  été 
fondé  sur  quelques  ossements  trouvés  à  la 
Nouvelle-Zélande  avec  ceux  des  dinornis; 
puis  cet  oiseau  a  été,  par  la  suite,  trouvé  vi- 
vant à  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  palmipèdes  paraissent  plus  anciens  en 
Europe  que  les  autres  oiseaux.  On  en  a  trouvé 
une  espèce  dans  la  craie  de  Maidstone.  Ils  se 
continuent  dans  les  terrains  tertiaires  et  di- 
luviens. Les  gypses  de  Montmartre  ont  fourni 
à  Cuvier  des  ossements  que  le  grand  nmito- 
miste  considère  comme  plus  voisins  du  péli- 
can que  de  tout  autre  oiseau,  mais  aveu  des 
formes  intermédiaires  entre  celles  du  grand 
pélican  et  celles  du  cormoran. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  dronte  ou, 
dodo,  quoique  cet  oiseau  ait  disparu  do  la  na- 
ture vivante;  car  il  n'a  été  détruit  qu'à  uno 
époque  récente,  et  sou  histoire  n'est  pas  du 
domaine  de  la  paléontologie. 

Oruilliologio  passionnelle,  ouvrage  de  TOUS- 

senel.  V.  oisuaux  (le  monde  des). 

ORNITHOLOGIQUE  adj.   (or-ni-to-lo-ji-ko 

—  rad.  ornithologie).  Hist.  mit.  Qui  a  rapport 
à  l'ornithologie  :  Les  monographies  ornitho- 
logiques  sont  d'un  haut  intérêt,  et  presque 
toutes,  surtout  de  nos  jours,  sont  accompagnées 
de  figures  d'une  grande  beauté  et  d'une  par- 
faite exactitude.  (D'Orbigny.) 

ORNITHOLOGISTE  s.  m.  (or-ni-to-lo-ji-ste 

—  rad.  ornithologie).  Hist.  nat.  Celui  qui  s'ap- 
plique à  l'ornithologie  :  Cuvier  commença  par 
ébaucher  un  système  appelé,  comme  ses  autres 
travaux,  à  faire  époque  dans  les  sciences;  il 
le  perfectionna  plus  tard  en  mettant  à  profit 
ses  propres  observations  et  les  études  des  au- 
tres ORNITHOLOGISTUS.  (D'Orbigny).  Un  da 
premiers  ornithologistes  àe  ta  Jtenaissance 
est  Béton.  (P.  Gervais.)  Il  On  dit  aussi  orni- 
thologue :  La  plupart  des  ouvrages  de  nos  or- 
nithologues ne  contiennent  que  des  descrip- 
tions et  souvent  se  réduisent  à  une  simple  no- 
menclature. (Buff.) 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  ornithologiste. 

ORNITHOMANCIE  s.    f.    <or-ni.to-man-si 

—  du  préf,  ornitho,  et  du  gr.  manteia,  divi- 
nation). Divination  par  le  vol  ou  par  lo  chant 
des  oiseaux,  il  On  dit  aussi  ornituomancu. 

ORNITHOMYIE  s.  t.  (or-ni-to-mi-î  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  muia,  mouche).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocôres, 
de  la  famille  des  pupipares,  tribu  des  coria- 
ces, formé  aux  dépens  des  hippobosques,  et 
comprenant  quatre  espèces,  dont  deux  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe. 
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—  Encycl.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  des 
hippobosques,  est  caractérisé  par  un  corps 
aplati,  revêtu  d'une  peau  écailleuse,  luisante, 
très-coriace;  la  tête  logée  dans  une  éehan- 
crure  du  corselet;  des  antennes  en  forme  de 
laine,  très- velues;  des  yeux  grands,  ovales 
et  latéraux,  accompagnés  de  trois  ocelles  dis- 
posés en  triangle;  une  trompe  composée  de 
deux  valves  coriaces,  formant  un  tube  avancé 
et  recouvrant  un  suçoir  libre  et  saillant  eu 
forme  de  soie  ;  les  crochets  des  tarses  for- 
tement tridentés;  les  ailes  longues,  horizon- 
tales, peu  propres  au  vol.  L'ornithomyie  verte 
est  l'espèce  la  plus  répandue;  elle  est  longue 
d'environ  0m,005,  d'un  vert  sombre,  avec  des 
ailes  vitrées,  croisées  pendant  le  repos.  Elle 
est  assez  commune  dans  toute  l'Europe  et  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  Comme  toutes 
ses  congénères,  elle  vit  en  parasite  sur  di- 
vers oiseaux.  D'après  Degéer,  elle  est  d'une 
grande  vivacité  et  court  très-vite,  souvent 
de  côlé,  comme  les  crabes  ;  elle  s'envole  aussi 
facilement.  Ou  la  trouve  dans  les  nids  des 
oiseaux  ;  elle  s'accroche  k  leurs  plumes  au 
moyen  de  ses  tarses.  Ses  œufs,  qu'elle  dé- 
pose dans  le  nid  ,  ressemblent  à  de  petits 
grains  noirs,  durs  et  très-luisants.  L'ornitho- 
myie de  l'hirondelle  a  les  ailes  peu  propres  au 
vol  ;  on  en  a  trouvé  jusqu'à  trente  individus 
dans  le  nid  de  cet  oiseau,  L'ornithomyie  bilo- 
bée  est  moins  connue;  un  peu  plus  petite  que 
Yornithomyie  verte,  elle  en  diiïère  aussi  par 
sa  couleur  d'un  roux  pâle.  On  connaît  £1  peine 
les  métamorphoses  de  ces  insectes  ;  on  pré- 
sume qu'elles  ne  doivent  pas  ditFérer  sensi- 
blemeirt  de  celles  des  hippobosques.  On  sait 
d'ailleurs  que  ces  derniers  ne  vivent  que  sur 
les  mammifères,  lesquels  ne  sont  jamais  at- 
taqués par  les  ornithomyies. 

ORNITHOMYZIEN,  IENNE  adj.  (or-ni-to- 
mi-ziain,  iè-ne  —  du  préf.  ornitho,  et  du  gr. 
muzâ,  je  suce).  Entom.  Qui  vit  en  parasite 
sur  les  oiseaux.   Syn.  de  ricinien,  11  Ou  dit 

aUSSi  ORN1THOMYZE. 

—  s.  ni.  pi.  Famille  d'insectes  épizoïques, 
comprenant  ceux  qui  vivent  en  parasites  sur 
les  oiseaux. 

ORNITHON  s.  m.  (or-ni-ton  —  du  gr.  omis, 
ornithos,  oiseau).  Antiq.  rom.  Basse-cour  ou 
volière  d'une  villa,  u  On  trouve  aussi  orm- 

THOTROPHK. 

ORNITHOPE  s.  f.  (or-ni-to-pe  —  du  préf. 
ornitho,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  lamille  des  légumineuses,  tribu 
des  hédysarées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Europe  centrale  et 
méridionale  :  Les  ornithopes  sont  peu  con- 
nues sous  le  rapport  de  leurs  propriétés.  (C.  Le- 
maire.  )  il  Quelques  auteurs  font  ce  mot  mas- 
culin :  L'ornithopk  délicat  est  une  charmante 
petite  espèce.  (F.  Hoefer.) 

• —  Encycl.  Les  ornithopes  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  à  feuilles  imparipennées 
et  munies  de  stipules,  à  fleurs  petites,  blan- 
ches ou  roses,  groupées  en  petites  ombelles; 
les  fruits,  qui  sont  articulés  et  affectent  la 
même  disposition,  simulent  assez  bien,  par 
cela  même,  un  pied  d'oiseau,  d'où  le  nom 
scientifique.  On  a  attribué  a  ces  plantes  des 
propriéLés  apéritives  et  diurétiques;  on  les 
donnait  en  décoction  dans  du  vin  pour  expul- 
ser les  graviers  des  reins;  à  l'extérieur,  on 
les  employait,  pilées  et  en  cataplasme,  contre 
les  hernies.  Les  ornithopes  croissent  généra- 
lement dans  les  champs  sablonneux,  sur  les 
collines  arides  et  exposées  au  soleil,  le  long 
des  chemins,  dans  les  prés,  les  marais  sa- 
lants, etc.  Elles  ne  présentent  guère  d'inté- 
rêt que  comme  plantes  fourragères,  qu'il  3- 
aurait  un  certain  avantage  à  cultiver  dans 
les  sols  pauvres.  L'espèce  ou  la  variété  up- 
pelée  ornithope  rose  et  vulgairement  serra- 
délie  a,  sous  ce  rapport,  une  certaine  impor- 
tance. Elle  est  cultivée  depuis  longtemps  sur 
les  terres  sablonneuses  et  sèches  du  Portu- 
gal; elle  rend  d'assez  grands  services  pour 
Palimentation  des  bestiaux  en  leur  fournis- 
sant un  fourrage  vert  très-précoce.  On  l'a 
introduite  avec  succès  en  Bretagne,  en  An- 
gleterre et  surtout  dans  la  Campine  belge,  où 
elle  est  aujourd'hui  cultivée  en  grand.  Cette 
plante  végète  sous  toutes  les  latitudes  ;  mais 
dans  le  Nord  il  convient  de  la  semer  au  prin- 
temps ;  on  peut  alors,  en  automne,  la  fauclicr 
ou  la  faire  consommer  sur  place.  En  tout  cas, 
comme  ses  tiges  tendent  à  se  coucher,  il  est 
bon  de  l'associer  à  l'avoine  ou  au  moha.  A 
beaucoup  d'égards,  laserradelle  présente  une 
certaine  analogie  avec  la  spergule. 

ORNITHOPHILE  s.  (or-  ni-  to  -  fi  -  le  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  philos,  ami).  Per- 
sonne qui  aime  les  oiseaux. 

—  Adjectiv.  :    Un  naturaliste    ornitho- 

PHILB. 

ORNITHOPHONIE  s.  f.  (or-ni-to-fo-nl  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  phoné,  voix).  Chant 
des  oiseaux.  Il  Imitation  du  chant  des  oiseaux. 

ORNITHOPODE  s.  m.  (or-ni-to-po-de  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied). 
Bot.  Syn.  d'ORNiTHOPK. 

ORNITHOPTÈRE  s.  m.  (or-ni-to-ptè-re  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  pteron,  aile).  En- 
toin.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes, 
de  la  tribu  des  papillons,  comprenant  uue  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Inde  et  les  tles 
voisines. 

—  Encycl.  Les  principaux  caractères  des 
ornithoptères  sont  une  grosse  tête,  des  yeux 
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saillants,  de  longues  antennes  à  massue  al- 
longée, un  abdomen  gros  et  allongé,  enfin 
de  grandes  ailes  à  nervures  saillantes,  les  ai- 
les supérieures  longues  et  les  ailes  inférieures 
grossièrement  dentées.  Toutes  les  espèces  du 
genre  sont  remarquables  par  leur  taille  et  la 
vivacité  de  leurs  couleurs.  Parmi  elles,  on 
peut  citer  l'ornilhoplère  de  d'Uroille,  dont  les 
ailes  supérieures  ,  d'un  bleu  violet  brillant, 
tranchent  admirablement  sur  les  ailes  infé- 
rieures, d'un  noir  de  velours,  nervées  de  bleu 
et  ocellées  de  noir;  le  bord  abdominal  est 
d'un  jaune  doré  ;  le  dessous  des  ailes,  non 
moins  éclatant  que  le  dessus,  est  teinté  de 
jaune  à  reflets  bleus  ou  verts,  et  tacheté  de 
points  noirs  et  orangés.  Le  thorax,  d'un  beau 
noir  velouté,  est  rayé  d'une  ligne  violette;  la 
,tète  et  les  antennes  sont  noires,  l'abdomen 
d'un  jaune  d'or  et  les  côtés  de  la  poitrine  la- 
vés d'une  teinte  rougeâtre.  On  voit  qu'il  est 
difficile  de  rencontrer  un  insecte  plus  riche- 
ment paré. 

ORNITHOPTÉRIDE  s.  f.  (or-ni-to-pté-ri-do 

—  du  préf.  ornitho,  etdugr.  pieris,  fougère). 
Bot.  Genre  de  fougères. 

ORNITHORHYNCHIDÉ,  ÉE  adj.  (or-ni-to- 
rain-ki-dé  —  rad.  ornithorhynque).  Mamin. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
ornithorhynque. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  mono- 
trèmes,  formé  du  seul  genre  ornithorhynque. 

ORNITHORHYNQUE  s.  m.  (or-ni-to-rain-ke 

—  du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  rhugchos,  bec). 
Mimim.  Genre  de  mammifères  monotrèmes, 
caractérisé  surtout  par  un  bec  corné,  sem- 
blable à  celui  des  canards,  et  dont  l'unique 
espèce  habite  l'Australie  :  Les  ornithorhyn- 
ques  font  leurs  terriers  sur  les  bords  des  ri- 
vières et  des  lacs.  (E.  Desmarest.)  Les  orni- 
tiorhynques  se  nourrissent  de  vers  et  de  peti:s 
animaux  aquatiques.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  L'ornit/wrhynque  est  un  mammi- 
fère de  l'ordre  des  édentés  et  de  la  famille 
des  monotrèmes.  C'est  un  animal  fort  curieux, 
remarquable  par  son  corps  allongé,  déprimé, 
piseiforme  ;  son  museau  se  prolonge  en  une 
espèce  de  bec  corné,  très-large,  aplati,  irré- 

fulièrement  quadrilatère,  qui  est  garni  sur  les 
ords  de  petites  lamelles  transversales,  et  qui 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  un  bec  de 
canard.  11  a  des  dents  seulement  au  fond  de  la 
bouche,  sans  racines,  à  couronne  plate  et  com- 
posées de  petits  tubes  verticaux.  Sa  queue  est 
aplatie;  ses  pieds  présentent  une  membrane 
qui  réunit  les  doigts,  dépassant  beaucoup  les 
ongles  dans  ceux  de  devant,  et  se  terminant 
à  leur  naissance  dans  ceux  de  derrière.  Le 
mâle  présente  un  appareil  à  venin  qui  mérite 
quelque  attention.  Les  femelles  jeunes  ont  un 
rudiment  de  cet  appareil,  mais  il  disparaît 
bientôt.  Cet  appareil  se  compose  d'une  glande, 
d'un  canal  excrétant  et  d'un  ergot.  La  glande 
est  située  sous  le  muscle  peaussier,  à  la  partie 
externe  du  fémur;  elle  est  grande,  trian- 
gulaire, composée  de  plusieurs  lobes  et  de 
couleur  brune.  Il  en  naît  un  petit  canal,  qui 
se  termine  par  un  petit  sac  situé  à  la  partie 
excavée  du  pied.  Cette  poche  aO<n,005àOul,006 
de  diamètre  et  est  un  réservoir  dans  lequel 
s'accumule  le  venin;  par  sa  partie  inférieure, 
il  communique  avec  une  espèce  d'éperon  ou 
d'ergot  attaché  au  tarse,  qui  est  gros,  coni- 
que, pointu  et  canaliculé.ll  se  compose  d'une 
lame  de  substance  cornée  et  d'un  os  de  même 
forme.  L'orifice  par  lequel  s'échappe  le  ve- 
nin se  trouve  vers  le  sommet.  Quand  on  at- 
taque ce  petit  mammifère,  il  frappe  avec  les 
pieds  postérieurs  et  cherche  à  piquer  aveu 
ses  éperons.  Les  piqûres  qu'il  produit  déter- 
minent une  vive  inflammation  accompagnée 
de  douleur.  La  partie  enfle  plus  ou  moins; 
mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'elle  ait  causé 
la  mort. 

L 'ornithorhynque  nage  avec  une  extrême 
facilité  ;  sa  nourriture  se  compose  d'insectes 
aquatiques,  de  larves,  de  coquillages,  etc. 
Pendant  les  froids  de  l'hiver,  il  reste  parfois 
plusieurs  jours  sans  sortir  de  sa  retraite,  et 
sa  graisse  seule  peut  lui  suffire  à  supporter 
la  faim  pendant  toute  cette  période.  A  terre, 
ï' ornithorhynque  rampe  plutôt  qu'il  ne  mar- 
che, mais  il  le  fait  avec  assez  de  vitesse.  Ces 
animaux  sont  vivipares.  Le  sens  de  l'odorat 
est  excessivement  développé  chez  eux.  et  ils 
ne  prennent  jamais  aucun  objet  sans  le  flai- 
rer. L'ornithorhyngue,  qui,  par  sa  structure 
informe,  parait  ne  posséder  aucune  intelli- 
gence, est  cependant  susceptible  de  recevoir 
une  certaine  éducation.  Plusieurs  de  ces  ani- 
maux, que  le  naturaliste  Vénaux  avait  depuis 
quelque  temps,  étaient  devenus  si  familiers, 
que  run  d'eux  venait  se  réfugier  la  nuit  jus- 
que dans  son  lit.  Ces  animaux  sont  longs  de 
0m,30  àOm,40  et  se  rencontrent  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Bennett  a  élevé  et  conservé  pendant  quel- 
ques semaines  une  femelle  à'ornithorhynque 
et  ses  deux  petits.  Ces  jeunes  animaux  furent 
livrés  à  eux-mêmes  dans  une  chambre,  où  ils 
se  montrèrent  aussi  folâtres  et  aussi  joueurs 
que  les  petits  chats;  bien  que  nocturnes  en 
apparence  ou  tout  au  moins  préférant  l'obs- 
curité, ils  paraissaient  avoir  des  habitudes 
assez  irrégulières  sous  ce  rapport;  ils  dor- 
maient beaucoup,  et  souvent  l'un  se  livrait 
au  sommeil  pendant  que  l'autre  était  très- 
actif.  La  mère  jouait  d  abord  avec  eux  ;  mais 
bientôt  elle  devint  si  inquiète  et  si  turbulente, 
qu'on  fut  obligé  de  la  renfermer  dans  une 
cage.  Leur  nourriture  se  composait  de  pain 
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trempé  dans  l'eau,  d'œufs  durs  et  de  viande 
hachée  très-mènu. 

ORNITHOSCOPE  s.  m.  (or-ni-to-sko-pe  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  skopeâ,  j'examine). 
Celui  qui  pratique  l'ornithoscopie. 

ORNITHOSCOPIE  s.  f.  (or-ni-to-sko-pî  — 
rad.  ornithoscope).  Divination  d'après  cer- 
taines observations  faites  sur  les  oiseaux. 

ORNITHOSCOP1QUE  adj.  for-  ni-to-  sko- 
pi-ke  —  rad.  orniihoscopie).  Qui  appartient  à 
l'ornithoscopie  :  Divination  ornithoscopique. 

ORNITHOTOMIE  s.  f.  (or-ni-to-to-mi  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  lomê,  section).  Dissec- 
tion des  oiseaux  :  Nous  ne  connaissons  que 
fort  peu  de  savants  qui  se  soient  spécialement 
occupés  rî'oRNiTHOTOiiiE.  (D'Orbigny.) 

ORNITHOTROPHE  s.  m.  (or-ni-tro-fe  —  du 
préf.  ornitho,  et  du  gr.  trophê,  nourriture). 
Antiq.  rom,  V.  ornithon. 

ORNITHOTROPHIE  s.  f.  (or-ni-to-tro-fl  — 
du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  trophê,  nourriture). 
Art  de  faire  éclore  les  œufs  et  d'élever  les 
oiseaux  :  Z'ornithotrophie  était  un  art  très- 
avancé  chez  les  Egyptiens. 

ORNITHOTYPOLITHE  s.  m.  (or-ni-to-ti- 
po-li-te  —  du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  tupos, 
empreinte,  lithos,  pierre).  Ornith.  Empreinte 
de  débris  d'oiseaux  fossiles. 

ORNITHOXANTHE  s.  m.  (or-ni-to-ksan-te 
—  du  préf.  ornitho,  et  du  gr.  xanthos,  jaune). 
Bot.  Syn.  do  gagée,  genre  de  liliacées. 

ORNITROPHEs.m.  (or  ni-tro-fe  — contract. 
du  gr.  omis,  oiseau  ;  trophê,  nourriture).  Bot. 
Syn.  de  schmidélie,  genre  de  plantes. 

—  Encycl.  Les  ornitrophes,  appelés  aussi 
schmidélies,  sont  de  petits  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux a  feuilles  ternées;  les  fleurs,  réu- 
nies en  grappes  axillaires  unilatérales  ou  en 
cymes  ombellifonnes,  ont  un  calice  à  quatre 
divisions  profondes,  une  corolle  à  quatre  pé- 
tales barbus  et  comme  en  crête,  huit  étamines, 
un  ovaire  à  deux  loges  uniovulées.  Le  fruit 
est  un  petit  drupe  monosperme  par  avorte- 
ment.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales,  surtout  en  Amérique.  L'or- 
ni  trophê  comestible  habite  le  Brésil;  ses  fruits, 
qui  ressemblent  beaucoup  aux  cerises  pour 
la  forme,  ont  une  saveur  douce  et  sucrée  qui 
los  fait  rechercher  par  les  habitants.  Une 
autre  espèce  croît  à  l'Ile  de  la  Réunion,  où 
elle  porte,  parmi  les  naturels,  le  nom  vulgaire 
de  bois  de  merle,  parce  que  ses  fruits  sont 
recherchés  de  ces  oiseaux. 

ORNIX  s.  m.  (or-niks —  du  gr.  ornix  ou 
omis,  oiseau).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  tinéides, 
comprenant  trois  espèces,  dont  l'espèce  type 
habite  la  France  et  l'Allemagne,  u  On  dit 
aussi  ornice. 

—  Encycl.  Les  ornix  ou  ornices  ressemblent 
beaucoup  aux  coléophores;  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent par  leurs  antennes  un  peu  plus  lon- 
gues, à  premier  article  court  et  épais  ;  leurs 
palpes  labiales  assez  longues,  droites,  incli- 
nées ;  la  trompe  nulle;  la  tête  couverte  de  poils 
rudes;  les  ailes  postérieures  plus  larges  et 
entourées  d'une  longue  frange.  Les  chenilles 
n'ont  que  quatorze  pattes;  elles  habitent  tou- 
jours 1  extrémité  intérieure  des  feuilles  dont 
elles  se  nourrissent  et  contournent  cette  ex- 
trémité en  cornet  ;  c'est  dans  cette  demeure, 
dont  elles  rongent  les  parois,  qu'elles  passent 
leur  vie  et  se  transforment  en  chrysalides. 
Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  Y  ornix 
gutlifère,  qui  a  0m,015  d'envergure;  les  ailes 
antérieures  sont  d'un  brun  foncé,  et  les  ailes 
postérieures  gris  noirâtre.  Il  habite  l'Alle- 
magne. 

ORNOIS  {Odornensis  Pagus),  petit  pays  de 
l'ancienne  France,  et  qui  était  situé  en'Lor- 
raine.  On  distinguait  l'Ornois-en-Barrois,  ar- 
rosé par  la  rivière  d'Orney,  et  l'Ornois-eii- 
Verdunois,  sur  la  rivière  d'Orne  ou  d'Ornain. 

ORNON  (comté  d')  ,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Guyenne.  Le  château  des  comtes 
d'Ornon  était  situé  dans  le  village  actuel  do 
Gradignan  (Gironde).  Il  fut  construit  vers  la 
fin  du  xie  siècle  et  détruit,  en  1405.  par  lo 
comte  d'Armagnac  ;  il  en  reste  aujourd'hui  en- 
core quelques  vestiges,  et  notamment  une  tour. 

OIINSJŒL1US  (Claude),  historien  suédois. 
V.  Œrnhielm. 

ORO,  préfixe  qui  veut  dire  montagne,  et 
qui  vient  du  grec  oros,  oreos,  pour  foros,  le 
même  que  le  sanscrit  vàra,  monceau,  ou  vara, 
qui  entoure,  qui  protège,  de  la  racine  var, 
couvrir,  entourer,  protéger,  d'où  aussi  le 
sanscrit  varàha.  L'irlandais-erse  fair,  faire, 
colline,  éminence,  correspond  également  nu 
sanscrit  vara  et  au  grec  oros;  l'irlandais 
fireann,  montagne,  semble  répondre  au  san- 
scrit varana,  paroi,  enceinte,  protection. 

OIIO  (monte  d')  ,  montagne  de  la  Corse,  il 
35  kiloin.  N.  d'Ajaccio  ;  2,650  mètres  d'altitude. 

ORO  (monte  dëll'),  montagne  des  Alpes 
Rhétiques,  située  enfre  le  canton  des  Grisons 
et  la  Valteline  ;  2,590  mètres  d'altitude. 

ORO  (Rio  del),  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud.  Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes, 
département  de  Bojaca,et  va  se  jeter  dans  la 
Sulia.  tille  tire  son  nom  du  sable  d'or  qu'elle 
roule. 

OBO,  le  grand  dieu  des  Otaïliens,  (ils  do 
Taaroa,  le  créateur  de  l'espèce  humaine.  Il 


OROB 

jouait  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies  qui 
avaient  lieu  lors  de  l'investiture  royale.  De- 
puis l'établissement  du  christianisme  à  Otaîti, 
une  sorte  de  statue  qui  représentait  ce  dieu 
sert,  dans  les  cuisines  royales,  a  supporter 
des  corboilles  remplies  de  vivres  et  de  fruits. 

OROBANCHE  s.  f.  (o-ro-ban-che  —  gr. 
orobagehè;  de  orobos,  vesce,  et  agehâ,  j'étran- 
gle). Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  orobanchées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  parasites  sur  diver- 
ses plantes,  dans  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  nord  :  Z'orobànchk  rameuse 
croit  sur  tes  racines  du  chanvre.  (P.Duchartre.) 
C'est  surtout  pendant  les  années  sèches  que  le 
voisinage  des  orobanchiîS  est  très  -  fâcheux 
pour  les  plantes  économiques.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  Les  orobanches  sont  des  plantes 
herbacées,  à  tige  charnue,  rougeâtre,  jaunâtre 
ou  violacée ,  portant  des  écailles  scarieuses 
de  même  couleur,  qui  tiennent  la  place  des 
feuilles;  à  fleurs  grandes,  inunies  de  brac- 
tées et  groupées  en  épi  terminal,  présentant 
une  corolle  irrégulière,  divisée  en  deux  lèvres 
inégales  et  quatre  étamines  didynames  ;  lo 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  uniloculaire,  po- 
lysperme.  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
«ombre  d'espèces,  qui  vivent  en  parasites  sur 
diverses  plantes  sauvages  ou  cultivées.  L'oro- 
banche  commune  ou  caryophyllée  a  une  racine 
tubéreuse,  ou  mieux  renflée  à  la  base;  la  tige 
simple,  dressée,  pubescente,  haute  de  0m,20 
environ;  des  fleurs  d'un  rouge  fauve  ou  bru- 
nâtre, exhalant  une  odeur  assez  forte  de  gi- 
rofle. *  Cette  plante,  dit  Bosc,  croît  très-com- 
munément en  Europe  dans  les  prés  secs,  sur 
le  bord  des  bois,  dans  les  friches  où  il  y  a  des 
genêts,  des  ajoncs  et  autres  arbustes  de  la 
famille  des  légumineuses,  sur  les  racines  des- 
quels elle  croît  de  préférence.  Elle  fleurit  en 
été  et  subsiste  jusqu'à  l'hiver. 

L'orobanche  majeure  a  une  racine  épaisse, 
arrondie,  d'où  s'élèvent  une  ou  plusieurs  ti- 
ges ,  atteignant  parfois  0°>,50  de  hauteur  , 
droites,  légèrement  velues,  à  écailles  très- 
rapprochées,  d'un  jaune  loussâtre,  ainsi  que 
les  fleurs,  Elle  est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope et  croît  dans  les  lieux  secs,  sablonneux, 
sur  la  lisière  des  bois,  etc.  On  la  trouve  piu'- 
ticulièrement  sur  la  racine  du  genêt  i»  balais. 
L'orobaiiche  sanglante  s'en  distingue  par  sa 
corolle  dont  la  gorge  est  d'un  rouge  de  sang, 
par  ses  étamines  à  filets  velus  et  par  ses 
stigmates  d'un  jaune  citron.  Y/orobanche  mi- 
neure se  reconnaît  à  sa  taille  exiguë  et  à  ses 
fleurs  petites,  jaunâtres,  pubescentes ,  ino- 
dores; elle  se  plaît  sur  les  pelouses  sèches  et 
les  terrains  eu  friche,  et  croît  particulière- 
ment sur  les  racines  du  trèfle,  de  la  corcnil'e, 
de  la  pimprenelle,  etc.  L'oroiaiicAe  élevée  a 
des  fleurs  plus  grandes,  un  peu  rougeâtres.  à 
corollo  glabre  en  dehors,  à  lobes  entiers,  à 
filets  des  étamines  velus  à  leur  base  ;  on  la 
■  trouve  le  plus  souvent  dans  les  bois  arides  et 
sablonneux. 

L'orobanche  du  thym  a  toutes  ses  part/es 
recouvertes  de  poils  un  peu  visqueux,  la  tige 
basse,  les  fleurs  de  médiocre  grandeur,  l'o- 
vaire glabre,  le  stigmate  d'un  rouge  pourpre  ; 
elle  croît  dans  les  bois,  les  lieux  secs  et  mon- 
tueux,  sur  le  thym  et  le  serpolet.  L'orobanche 
du  caille-lait  se  reconnaît  aux  filets  de  ses 
étamines  très- velus;  elle  croît  sur  les  plantes 
que  rappelle  son  nom  spécifique.  L'orobanche 
fétide  a  une  tige  simple,  haute  de  0^,35,  un 
peu  hérissée,  fistuleuse,  terminée  par  un  bel 
épi  long  et  toutl'u  de  fleurs  assez  grandes, 
pourpres  en  dedans,  roux  jaunâtre  en  dehors  ; 
c'est  une  belle  plante,  mais  d'une  odeur  très- 
désagréable,  qui  croît  dans  les  sols  incultes 
du  midi  de  la  France  et  en  Algérie.  L'oro- 
banche  améthyste  ou  bleuâtre  est  facile  à  re- 
connaître à  la  teinte  bleu  violacé  de  toutes 
ses  parties,  à  sa  tige  couverte  d'un  léger  du- 
vet, à  ses  fleurs  à  corolle  recourbée,  à  trois 
bractées;  elle  croit  dans  les  lieux  incultes, 
sur  les  racines  du  panicaut. 

Les  orobunches  présentent  quelques  parti- 
cularités remarquables  dans  leur  végétation. 
D'après  les  observations  de  Vaucher,  les 
graines  peuvent  rester  plusieurs  années  sans 
donner  aucun  signe  sensible  de  développe- 
ment; mais  quand  les  pluies  ou  les  arrosages 
les  ont  entraînées  au  voisinage  des  plantes 
qui  leur  conviennent,  elles  se  fixent  sur  les 
racines  de  celles-ci,  se  débarrassent  de  leur 
enveloppe  coriace,  enfoncent  leurs  radicules 
et  forment  une  sorte  de  tubercule  hérissé. 
Elles  nuisent  toujours  plus  ou  moins  aux 
plantes  qu'elles  attaquent;  mais,  comme  elles 
sont  peu  nombreuses,  il  est  rare  qu'elles  les 
fassent  périr  entièrement;  elles  entraînent 
seulement  la  mort  de  la  racine  sur  laquelle 
elles  so  sont  fixées.  D'un  autre  côlé,  tant 
qu'elles  n'attaquent  que  des  plantes  sauvages, 
on  y  fait  peu  ou  point  d'attention;  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  elles  infestent 
des  végétaux  cultivés,  notamment  le  chanvre 
et  le  trèfle  ;  leurs  dégâts  peuvent  alors  deve- 
nir très-sensibles. 

On  a  remarqué  que  les  orobanches  sont  sur- 
tout nuisibles  dans  les  années  sèches;  un 
printemps  constamment  humide  est  contvaira 
à  leur  développement,  tandis  que  les  pluies 
d'été,  quelque  abondantes  qu'elles  soient,  leur 
donnent  de  la  vigueur  et  facilitent  singuliè- 
rement leur  propagation.  Elles  envahissent 
les  champs  où  croissent  les  céréales,  le  trèfle, 
le  lin,  le  chanvre,  les  carottes,  le  tabac,  la 
chou  de  Milap  .  '«  serpolet,  le  genêt  à  ba- 
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lais,  etc.  Un  bon  assolement  est  le  meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  do  ces  parasites.  On 
peut  encore  obtenir  de  bons  résultats  de  bi- 
nages et  de  sarclages  réitérés,  ainsi  que  d'as- 
persions avec  de  la  chaux  vive  ou  d'arrose- 
ments  avec  le  jus  de  fumier  ou  lu  lessive  de 
cendres.  Dans  certains  pays,  on  mange  en 
guise  d'asperges  les  jeunes  tiges  de  quelques 
orabnnehes.  On  a  attribué  à  ces  plantes  une 
merveilleuse  action  aphrodisiaque  sur  l'homme 
et  sur  les  animaux  pâturants. 

OROBANCHE,  ÉE  adj.  (o-ro-ban-ché  — 
rad.  orobanche).  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  orobanche. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
qui  a  pour  type  le  genre  orobanche. 

—  Encycl.  La  famille  des  orobanehées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  jamais  vertes, 
à  titre  charnue,  le  plus  souvent  dépourvue  de 
véritables  feuilles,  qui  sont  remplacées  par 
des  écailles  scarieuses  et  colorées.  Les  fleurs, 
complètes,  hermaphrodites,  irrégulières,  ac- 
compagnées de  bractées,  sont  terminales,  tan- 
tôt solitaires,  tantôt  groupées  en  épi.  Elles 
présentent  un  calice  tubuleux,  à  cinq  sépales 
plus  ou  moins  soudés  ou  presque  libres;-  une 
corolle  monopétale,  irrégulière,  généralement 
à  deux  lèvres;  quatre  étamines  didynames  ; 
un  disque  hypogyne  et  annulaire,  ou  adhé- 
rent avec  le  calice,  et  sur  lequel  est  inséré 
un  ovaire  k  une  seule  loge  multiovulée,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate à  deux  lobes  inégaux.  Le  fruit  est  une 
capsule  uniloculaire,  s'ouvrant  en  deux  val- 
ves dont  chacune  présente,  au  milieu  de  sa 
face  interne,  un  placenta  portant  de  nom- 
breuses graines.  Celles-ci  renferment,  sous  un 
tégument  propre  double ,  un  albumen  charnu 
qui  entoure  un  très-petit  embryon. 

Cette  famille,  qui  a  des  aflinités  avec  les 
personnées  et  les  gesnériées  ,  comprend  les 
genres  :  orobanche,  phélipée,  eonopolis,  épi- 
phége,  boschniaque,  latlirée,  clandestine,  ano- 
planthe,  éginétie  et  hyobanche.  Les  oroban- 
chées habitent,  pour  la  plupart,  l'hémisphère 
nord  et  surtout  la  région  méditerranéenne. 
Presque  toutes  croissent  en  parasites  sur  les 
racines  d'autres  végétaux  et  peuvent  ainsi, 
quand  elles  sont  très-nombreuses,  causer  de 
notables  dommages  k  la  culture.  Elles  ren- 
ferment un  principe  amer  et  légèrement  as- 
tringent; mais  la  pratique  médicale  les  a 
complètement  abandonnées. 

OROBANCHOÏDE  s.  m.  (o-ro-ban-ko-i-de 
—  de  orobanche,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Syn.  de  striga  ,  genre  de  plantes.   Il  On  dit 

aussi  OROBANCHIE  S.  f. 

OROBE  s.  f.  (o-ro-be  —  du  grec  orobos,  pois, 
qui  appartient  à  un  groupe  de  noms  d'une 
étude  assez  difficile.  Ce  groupe  est  formé  par 
le  grec  orobos  et  erebinlhos,  le  latin  ervum  , 
l'ancien  allemand  arawais ,  fortement  con- 
tracté dans  le  Scandinave  erl ,  et  l'allemand 
erbse.  Le  grec  erebintUos ,  pois,  qui  se  ren- 
contre déjà  dans  Homère ,  s'accorde  assez 
bien  avec  l'ancien  allemand  araweiz.  La  sup- 
pression de  la  nasale  est  fréquente ,  et  la 
seule  irrégularité  est  le  z,  qui  exigerait  un 
d  grec  au  lieu  du  th.  Les  deux  termes  parais- 
sent composés,  et  non  dérivés,'eoinnie  orobos 
et  ervum.  En  l'absence  de  toute  étymologio 
européenne,  il  faut  bien  recourir  au  sanscrit, 
qui,  seul,  peut  faire  espérer  quelque  solution 
satisfaisante.  Pour  le  pois,  le  sanscrit  n'offre 
rien  d'analogue  ;  mais  on  y  trouve  le  motara- 
vinda  ,  presque  identique  au  grec  erebinlhos, 
et  qui  désigne  le  lotus.  C'est  là  un  composé 
de  ara  .  rapide  ,  et  de  vinda  ,  qui  gagne  ,  ob- 
tient, protite,  de  la  racine  vid ,  acquérir,  ob- 
tenir. Ce  composé  ne  peut  signifier  que  la 
plante  à  croissance  rapide,  qui  donne  promp- 
tement  un  produit,  et  l'on  voit  de  prime  abord 
que  ce  sens  conviendrait  au  pois  aussi  bien 
qu'au  lotus.  Il  estàjemarquer  que  le  weiz  de 
l'ancien  allemand  correspond  mieux  à  vinda 
que  le  grec  bintlios  pour  bindt/s,  et  le  Scandi- 
nave en,  contraction  plus  forte  encore  que 
l'allemand  erbse,  semble  indiquer  un  thème 
plus  ancien  ,  peut  -  être  gothique  ,  aravit  ou 
erevit.  Quant  à  orobos  et  ervum  ,  Pietet  croit 
qu'il  faut  y  voir  un  dérivé  de  ara,  rapide,  par 
le  suflixe  va,  en  grec  bos ,  qui  se  trouve  éga- 
lement en  sanscrit  et  en  grec.  Arava  signi- 
fierait exactement  hùtif ,  précoce  ,  rapide  de 
croissance  et  de  produit,  et  les  diverses  for- 
mes de  ce  nom  énigmatique  seraient  ainsi 
ramenées  à  une  mémo  interprétation).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  tribu  des  lotèes ,  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  L'o- 
robk  tubéreuse  croit  dans  les  bois  des  environs 
de  Paris.  (De  Jussieu.)  L'orossK  se  plait  en 
terre  maigre  et  sablonneuse.  (V.  de  Bomare.) 
Plusieurs  botanistes  font  ce  mot  masculin.  Il 
Orobe  bâtarde  ,  Orobe  des  boutiques ,  Espèce 
de  lentille. 

—  Encycl.  Ce  genre  offre  pour  caractères 
un  calice  campanule  ,  à.  cinq  divisions  ,  les 
deux  supérieures  plus  courtes  ;  des  étamines 
monadelphes  ou  diadelphes;  un  style  plan, 
linéaire  ou  élargi  au  sommet;  un  légume 
oblong  ou  linéaire  oblong,  polysperme  ;  des 
graines  globuleuses  ou  comprimées. 

Les  orobes  sont  des  plantes  vivaces  ,  à  ti- 
ges anguleuses  ou  ailées ,  non  grimpantes. 
Leurs  feuilles  sont  paripehnées ,  ayant  do 
une  à  cinq  paires  de  folioles;  leur  raohis  est 
terminé  par  une  arête  courte.  Leurs  stipules 
sont  libres  ,  herbacées,  somi-sugittées.  Les 
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fleurs  sont  rouges  ou  bleuâtres  et  disposées 
en  grappes  au  sommet  de  pédoncules  axil- 
laires. 

On  compte  une  quarantaine  d'espèces  d'o- 
robes,  croissant,- pour  la  plupart,  en  Europe, 
et  quelques-unes  dans  le  nouveau  continent. 

Duns  les  bois,  dans  les  buissons,  on  trouve 
abondamment  ['orobe  tubéreuse,  dont  la  racine 
est  pourvue  de  filaments  sur  lesquels  sont 
placées  sept  ou  huit  tubérosités  grosses  comme 
une  noisette,  excellentes  à  manger,  cuites 
dans  l'eau.  Les  montagnards  de  1  Ecosse  les 
recherchent  et  les  emploient  à  préparer  une 
boisson  qu'ils  vantent  comme  rafraîchissante 
et  fortifiante.  Ses  tiges  anguleuses ,  grêles, 
rameuses  et  demi-couchées  offrent  une  res- 
source pour  les  bestiaux,  dans  les  pays  ar- 
gileux où  les  plantes  fourragères  viennent 
mal.  Les  lleurs  sont  d'un  rose  violacé.  Cette 
orobe  fleurit  d'avril  à  juin.  L'orobe  sauvage 
et  Yorobe  noirâtre  sont  moins  élevées  que  l'es- 
pèce précédente.  On  les  trouve  dans  les  mêmes 
lieux. 

Sur  les  montagnes  du  Midi,  on  trouve  l'o- 
robe  printanière,  qui  se  distingue  par  sa  flo- 
raison précoce ,  par  ses  jolies  (leurs  purpu- 
rines, assez  grandes.  Les  bestiaux  t'aiment 
beaucoup  et  le  jardinier  lui  donne  quelque- 
fois place  au  bord  des  massifs  ,  où  ses  fleurs 
figurent  assez  bien  en  mars  et  en  avril ,  puis 
en  juillet,  lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de  cou- 
per les  liges  après  la  première  floraison.  Ci- 
tons encore  les  orobes  jaune,  blanche,  des  Py- 
rénées, de  Pluknet,  etc. 

Les  orobes  constituent  un  excellent  four- 
rage et  elles  sont  mangées  avec  avidité  par 
tous  les  animaux  de  la  ferme,  principalement 
par  les  chevaux.  Leurs  graines  pourraient 
être  utilisées  dans  l'alimentation  de  l'homme, 
au  même  litre  que  les  pois  ,  les  gesses,  les 
lentilles.  On  a  autrefois  employé  en  pharma- 
cie les  graines  de  ['orobe  printanière  :  elles 
faisaient  partie  des  quatre  farines  résoluti- 
ves des  anciennes  pharmacopées.  On  les  re- 
gardait aussi  comme  apéritives.  Galien  dit 
que,  de  son  temps,  on  s'en  servait  pour  aug- 
menter la  production  du  'lait  des  nourrices. 
Les  anciens  médecins  la  réduisaient  en  pou- 
dre et  l'incorporaient  avec  du  miel  ;  ce  médi- 
cament était  très-usité  dans  l'asthme  humide 
pour  faciliter  l'expectoration.  Le  pain  qu'on 
a  essayé  d'en  faire  dans  les  années  de  disette 
était  de  mauvais  goût  et  peu  nourrissant. 

OROBIE  s.  f.  (o-ro-bl  —  du  préf.  oro,  et  du 
gr.  bios,  vie).  Bot.  Syn.  d'APHRAGME. 

OROD1ENS,  en  latin  Orobii,  peuple  qui  ha- 
bitait la  Gaule  Cisalpine,  au  N.  du  Pô,  et  avait 
pour  capitale  Côine. 

OHOB10  (Isaac-Balthazar),  écrivain  espa- 
gnol ,  né  vers  1616  ,  mort  à  Amsterdam  en 
1G87.  U  appartenait  à  une  famille  juive  qui, 
pour  éviter  la  persécution  ,  professait  exté- 
riouremeiitle  catholicisme,  lsaac  fit  ses  études 
à'JSalamanque  avec  un  tel  éclat,  qu'il  obtint 
une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'étude  de 
la  médecine  ,  qu'il  alla  enseigner  à  Séville. 
Ayant  fuit  soupçonner  par  son  langage  qu'il 
était  attaché  au  judaïsme,  i!  fut  arrêté  et  jeté 
duns  les  prisons  de  l'inquisition,  où,  pendant 
trois  ans,  cet  horrible  et  féroce  tribunal  lui 
fit  subir  les  tourments  les  plus  barbares.  Il  a 
raconté  lui-même  que  ces  tortures  troublè- 
rent son  jugement  au  point  qu'il  se  demandait 
à  lui-même  :  Suis-je  bien  don  IsaaC'Baithazar 
Orobio?  U  croyait  quelquefois  que  sa  vie  pas- 
sée n'était  qu'un  songe ,  et  que  le  hideux  ca- 
chot où  il  était  enfermé  l'avait  vu  naître  et 
le  verrait  mourir.  Cependant  toutes  les  tor- 
tures du  saint-office  ne  purent  lui  arracher 
l'aveu  de  ses  véritables  sentiments  ,  qui  lui 
auraient  attiré  le  supplice  du  feu.  Par  d'ha- 
biles et  d'équivoques  réponses  au  milieu  des 
tourments,  il  éluda  cet  aveu  ,  fut  mis  en  li- 
berté, sortit  d'Espagne  pour  entrer  en  France, 
et  professa  quelque  temps  la  médecine  k  Tou- 
louse. Enfin ,  ennuyé  de  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  de  dissimuler  la  religion  à  laquelle 
il  était  attaché  et  que  les  mauvais  traite-, 
ments  des  chrétiens  lui  avaient  rendue  encore 
plus  chère  ,  il  se  rendit  à  Amsterdam  ,  où  , 
après  avoir  recula  circoncision,  il  lit  profes- 
sion ouverte  de  judaïsme  et  exerça  la  méde- 
cine jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  eut  avec  le  théologien  protestant  Phi- 
lippe de  Limuroeh  des  controverses  remar- 
quables, que  ce  dernier  a  publiées  sous  le  ti- 
tre de  De  oeritate  reiigionis  cliristianx  arnica 
collutio  cura  erudito  judxo  (Gouda ,  1687  , 
in-4<>).  Outre  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, on  doit  à  Orobio  :  Certamen  phito- 
sophicum  propugnats  veritatis  divinx  ae  na- 
iuralis  adversus  Joannis  Bredenburgii  et  Spi- 
noss  principia  (Amsterdam,  1G81,  in-12), plu- 
sieurs fois  réimprimé,  et  Israël  vengé  (Londres, 
1770,  in-12). 

OROBlTE  s.  m.  (o-ro-bi-te  —  du  gr.  orobi- 
tès,  qui  ressemble  à  une  graine  d'orobe).  En- 
toin.  Uenre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
rcs,  de  la  famille  des  charançons,  comprenant 
quelques  espèces  à  corps  globuleux  et  de  pe- 
tite taille,  qui  habitent  l'Europe. 

—  Miner.  Pierre  calcaire  en  grains  arron- 
dis de  la  grosseur  d'une  fève. 

OROBOÉIDE  adj.  (o-ço-bo-ê-i-de  —  du  gr. 
orobos,  orobe;  eidos,  aspect).  Pathol.  Se  dit 
du  sédiment  de  l'urine ,  lorsqu'il  a  une  cou- 
leur fauve  semblable  à  celle  de  l'orobe. 

OROBOÏDE  adj.  (o-ro-bo-i-de  —  de  orobe 
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et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot,  Qui  ressemble  à 
l'orobe. 

OROCÈTE  s.  m.  (o-ro-sè-te  —  du  préf.  oro, 
et  du  gr.  oiketês,  habitant).   Ornith.  Syn.  de 

PÉTROPÎIILE. 

ORODES  1er,  roi  des  Parthes,  de  la  famille 
des  Arsacides,  qui  vivait  au  îer  siècle  avant 
J.-C.  Son  père,  Mithridate  III,  ayant  été  ren- 
versé par  les  Parthes,  il  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder vers  56.  Peu  après ,  Mithridate  de- 
manda et  obtint  le  secours  des  Romains. 
Orodes  marcha  contre  eux ,  et ,  grâce  à  son 
général  Surena,  il  remporta  sur  ces  derniers 
une  bataille  dans  laquelle  le  triumvir  Crassus 
trouva  la  mort.  Au  lieu  de  poursuivre  avec 
vigueur  ses  succès  ,  il  fit  mettre  à  mort  Su- 
rena ,  dont  il  était  jaloux  ,  et  mit  son  jeune 
fils  Pacorus  à  la  tête  d'une  armée  peu  nom- 
breuse, qui  envahit  la  Syrie  (51).  Repousses 
par  Cassius  ,  les  Parthes  revinrent  l'année 
suivante  dans  le  même  pays  sous  les  ordres 
d'Osacès  ;  mais  ils  furent  battus  par  Cassius 
près  d'Antigonée.  Pendant  la  guerre  civile 
entre  César  et  Pompée,  Orodes  ne  sut  pas  met- 
tre à  profit  les  événements  pour  reprendre  les 
armes.  Il  se  borna  à  garder  la  neutralité,  et 
César  se  disposait  à  aller  l'attaquer,  lorsqu'il 
fut  assassiné  (44). 

La  guerre  civile  ayant  alors  éclaté  de  nou- 
veau a  Rome,  Orodes,  sur  la  sollicitation  de 
Labienus,  promit  des  secours  à  Brutus  et  à 
Cassius  ;  mais,  avant  que  ces  renforts  leur 
fussent  parvenus,  les  deux  meurtriers  de  Cé- 
sar étaient  vaincus  à  Philippes  (42).  Le  roi  des 
Parthes  consentit,  deux  ans  plus  tard,  sur  la 
demande  de  Labienus,  a  envoyer  une  armée 
en  Syrie  pendant  qu'Antoine,  tout  entier  à  sa 
passion  pour  Clèopâtre,  se  trouvait  en  Egypte. 
Labienus  et  Pacorus  ,  à  la  tête  des  Parthes  , 
battirent  Saxa,  questeur  d'Antoine  (40) ,  puis 
Pacorus  envahit  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Pa- 
lestine, tandis  que  Labienus  pénétrait  en  Asie 
Mineure.  Ventidius ,  lieutenant  d'Antoine  , 
marcha  alors  contre  ce  dernier,  qu'il  vainquit 
au  mont  Taurus  et  fit  mettre  à  mort  (39).  Cet 
échec  força  Pacorus  à  se  retirer  ;  mais,  dès 
l'année  suivante,  il  franchit  de  nouveau  l'Eu- 
phrate  et  trouva  la  mort  à  la  bataille  de 
Cyrrhestice.  Accablé  par  ce  coup  ,  Orodes 
tomba  dans  un  profond  chagrin  et  se  démit 
de  sa  couronne  en  faveur  de  son  fils  Phraa- 
tes  IV,  qui  inaugura  son  règne  en  faisant  met- 
tre son  père  à  mort  (36).  —  Orodes  II,  roi  des 
Parthes,  de  la  famille  des  Arsacides,  fut  ap- 
pelé à  régner  après  la  déposition  de  Phraa- 
tes;  mais  il  périt  bientôt  après  dans  une  ré- 
volte, vers  15  av.  J.-C,  et  eut  pour  succes- 
seur Vonones. 

ORODINE  s.  m.  (o-ro-di-ne  —  du  préf.  oro, 
et  du  gr.  dineuô,  je  tourne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons  ,  tribu  des  cyclomides  , 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Hongrie. 

OROËR  ,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Nivillers,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom.  de  Beauvais;  136  hab.  Voie  romaine  ; 
dans  le  mur  de  l'église  est  encastré  un  boulet 
provenant,  dit-on,  du  siège  de  Beauvais. 

OROGÉNIE  s.  f.  (o-ro-jé-nl  — du  préf.  oro, 
et  du  gr.  yenos,  génération).  Géol.  Formation 
dos  montagnes. 

OROGÉNIQUE  adj.  (o-ro-jé-ni-ke  —  rad. 
orogénie).  Géol.  Qui  a  rapport  à  l'orogénie  : 
Phénomènes  orogéniques. 

OROGNOSIE  s.  f.  (o-ro-ghno-zl  —  du  préf. 
oro,  et  du  gr.  gnàsis,  connaissance).  Science 
de  la  formation  et  de  la  constitution  des  mon- 
tagnes. 

OROGNOSTIQUE  adj.  (o-ro-ghno-sti-ke  — 
rad.  orognosie).  Qui  a  rapporta  l'orognosie  : 
Etudes  OROGNOST1QUES. 

OROGRAPHE  s.  m.  (o-ro-gra-fe  —  du  préf. 
oro,  et  du  gr.  graphâ,  je  décris).  Auteur  d'un 
traité  sur  les  montagnes;  savant  qui  s'occupe 
de  l'étude  des  montagnes. 

OROGRAPHIE  s.  t.  (o-ro-gra-fî  —  du  préf. 
oro  ,  et  du  gr.  graphâ  ,  j'écris).  Description 
des  montagnes  ;  traité  Sur  les  montagnes. 

—  Encycl.  L'orographie  est  cette  branche 
importante  de  la  géographie  physique  qui 
s'occupe  des  montagnes,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  des  élévations  du  sol;  elle  se 
rattache  intimement  à  la  géologie ,  et  même 
à  la  géogénie,  en  ce  qu'elle  étudie  non-seule- 
ment leur  état  actuel,  mais  encore  les  causes 
qui  ont  présidé  à  leur  formation  et  à  leur  dis- 
tribution sur  la  surface  du  globe  ;  elle  forme 
le  complément  ou  le  supplément  indispensa- 
ble de  l'hydrographie,  l'étude  des  niveaux  du 
sol  et  celle  des  eaux  courantes  ou  donnantes 
étant  essentiellement  connexes.  Quand  l'oro- 
graphie  s'est  ainsi  affirmée  comme  science, 
elle  fournit  à  son  tour  de  précieuses  données 
à  la  physique,  à  la  météorologie,  à  la  clima- 
tologie, à  l'hygiène  générale,  à  1  agriculture, 
en  un  mot  à  tout  ce  qui  touche  à  la  civilisa- 
tion. 

Le  sol  ne  présente  pas  partout  la  même 
configuration.  Supposons  un  observateur  qui, 
partant  des  bords  de  la  mer,  s'enfonce  dans 
l'intérieur  des  terres;  il  peut  se  présenter 
trois  cas.  Tantôt  il  remarquera  que  ,  jusqu'à 
une  grande  distance ,  le  sol  présente  le 
même  niveau ,  par  exemple  dans  les  Pays- 
Bas  (Flandres  française  et  belge,  Hollande, 
Frise,  etc.)  ;  tantôt  il  verra  des  hauteurs  con- 
sidérables et  escarpées ,  dont  le  pied  plonge 
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brusquement  dans  la  mer  (comme  en  Nor- 
vège ou  en  Bretagne)  ;  tantôt  enfin  ,  et  le 
plus  souvent,  la  surface  terrestre  offrira  des 
ondulations  qui,  d'abord  très-faibles,  devien- 
dront de  plus  en  plus  fortes  et  finiront  par 
constituer  ce  qu'on  appelle  des  montagnes , 
dans  le  langage  ordinaire.  On  pressent  déjà 
que  ce  terme  doit  avoir  une  acception  bien 
plus  large  en  géographie  et  surtout  en  géo- 
logie,  car  des  hauteurs  insignifiantes  en  ap- 
parence peuvent  acquérir  une  très-haute  im- 
portance dans  l'explication  de  certains  faits 
géognostiques  ou  hydrographiques. 

Occupons-nous  d'abord  d'une  question  pré- 
liminaire, des  modifications  que  les  monta- 
gnes peuvent  apporter  k  la  forme  sphéroïdale 
du  globe.  En  général,  on  est  porté  k  leur  ac- 
corder un  relief  trop  considérable.  Si  l'on  se- 
rappelle  que  le  diamètre  du  globe  terrestre 
est  (en  nombres  ronds)  de  près  de  13  mil- 
lions de  mètres,  et  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes connues  n'atteignent  pas  tout  à  fait 
8,600  mètres ,  on  voit  que,  sur  une  sphère 
de  im,50  de  diamètre,  la  plus  haute  montagne 
formerait  une  saillie  d  environ  O^OOl  ;  le 
mont  Blanc,  la  plus  haute  élévation  de  l'Eu- 
rope ,  aurait  à  peu  près  un  0m, 0005;  quant 
à  nos  montagnes  ordinaires,  elles  seraient  & 
peine  sensibles.  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
a  pu  comparer  les  saillies  formées  par  les  mon- 
tagnes sur  notre  planète  aux  rugosités  que 
présente  la  peau  d'une  orange;  encore  même 
la  comparaison  serait-elle  à  l'avantage  de  ces 
dernières.  D'un  autre  côté,  le  relief  des  mon- 
tagnes ne  parait  généralement  si  considéra- 
ble que  parce  qu'on  en  voit  le  sommet  de  trop 
près.  Si  la  vue  pouvait  embrasser  seulement 
une  dizaine  de  lieues ,  on  verrait  ce  sommet 
se  fondre  avec  les  terrains  environnants  par 
des  pentes  si  prolongées  et  si  insensibles , 
qu'on  aurait  alors  sous  les  yeux,  non  pas  une 
brusque  élévation  de  terrain,  mais  une  légère 
ondulation  ,  une  simple  boursouflure. 

Toutefois,  comme  les  reliefs  du  sol  présen- 
tent de  grandes  différences  dans  leur  hau- 
teur, leur  forme,  les  matières  qui  les  compo- 
sent, leur  manière  d'être  par  rapport  aux  ter- 
rains environnants  ,  on  a  été  conduit  à  em- 
ployer des  termes  assez  nombreux  et  assez 
variés  pour  les  désigner.  Les  amas  dû  sable, 
généralement  très-peu  élevés,  qui  se  trouvent 
sur  les  bords  des  mers,  portent  le  nom  de 
dunes  ,  tandis  que  les  masses  rocheuses  et 
plus  ou  moins  escarpées  sont  appelées  fa- 
laises. Dans  l'intérieur  des  terres,  une  émi- 
nenco  peu  considérable,  mollement  arrondie, 
dont  les  pentes  se  confondent  doucement 
avec  le  sol  environnant ,  pris  comme  niveau 
de  la  contrée,  constitue  unecollino;  si  celle- 
ci  se  prolonge  assez  loin  ,  en  conservant  à 
peu  près  la  même  hauteur,  elle  formera  un 
coteau  ou  une  côte.  Si,  au  contraire,  elle  est 
isolée ,  détachée  nettement  de3  terrains  qui 
l'entourent,  elle  devient,  suivant  sa  hauteur, 
un  tertre  ,  une  butte  ,  une  émineiice  ou  un 
monticule;  ce  sera  un  rocher,  si  elle  se  com- 
pose de  matières  solidement  agrégées,  pou- 
vant se  soutenir  s'ous  toutes  les  formes,  et 
si  elle  présente  des  flancs  plus  ou  moins  irré- 
guliers, ou  même  à  pie. 

Enfin,  quand  la  protubérance  du  sol  atteint 
quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du 
terrain  environnant,  elle  prend  le  nom  de 
mont  ou  de  montagne,  sans  qu'on  puisse  fixer 
la  limite  précise  où  commence  cette  qualifi- 
cation ,  due  souvent  à  la  masse  plus  qu'à  la 
hauteur.  •  Une  montagne,  quelle  qu'elle  soit, 
dit  F.-S.  Beudant,  s'élève  presque  toujours 
en  pente  douce  depuis  son  pied  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  ce  qui  tient  souvent  k  l'ac- 
cumulation de  ses  débris  ,  qui  ont  formé  des 
talus  plus  ou  moins  inclinés.  Plus  haut,  les 
flancs  deviennent  plus  rapides,  tantôt  unis  , 
tantôt  déchiquetés  de  toutes  les  manières, 
souvent  abrupts  ou  taillés  en  gradins.  Vers 
le  sommet  se  présentent  encore,  quelquefois 
successivement,  de  nouvelles  pentes,  des  es- 
carpements à  pic  ,  des  cimes  enfin  de  toute 
espèce.  Les  variations  que  présentent  ces 
différentes  parties  donnent  aux  montagnes 
-  des  configurations  diverses ,  le  plus  souvent 
en  rapport  avec  la  nature  des  matières  qui 
les  composent,  et  dont  quelques-unes  out  reçu 
des  noms  particuliers.  » 

Pour  bien  comprendre  ces  noms,  il  faut 
d'abord  définir  les  diverses  parties  qui  com- 
posent mie  montagne;  ou  appelle  base  l'es- 
pace horizontal  qu'elle  occupe  ;  pied,  la  par- 
tie inférieure  qui  commence  à  s'élever  au- 
dessus  du  sol  ;  flancs  ou  versants  ,  ses  côtés 
plus  ou  moins  inclinés ,  qu'on  distingue  en 
pentes,  si  l'inclinaison  est  douce,  et  en  escar- 
pements ,  si  elle  se  rapproche  davantage  de 
la  verticale;  extrémités  ou  sommités,  les 
points  où  les  pentes  cessent  ;  mamelons  ,  les 
protubérances  secondaires,  plus  ou  mpins  ar- 
rondies ,  qui  se  montrent  sur  les  versants; 
sommet,  crête,  cime  ou  faite,  le  point  le  plus 
élevé.  Lorsque  ce  sommet  présente  une  sur- 
face plane  assez  étendue,  il  prend  le  nom  de 
plateau,  quelquefois  celui  de  table  ou  de  cor- 
niche j  s'il  est  arrondi ,  il  porte  lu  nom  do 
croupe  ou  celui  de  ballon  ,  qu'on  étend  sou- 
vent à  la  montagne  entière  ,  comme  dans  les 
Vosges.  On  appelle  tour  ou  cylindre  un  som- 
met taillé  à  pic  et  ressemblant  de  loin  à  d'an- 
ciennes fortifications ,  connue  on  l'observe 
fréquemment  dans  les  pays  calcaires ,  où  les 
montagnes  sont  aussi  caractérisées  par  des 
flancs  taillés  en  gradins ,  par  des  escarpe- 
ments formés  d'assises  horizontale;»  et  par 
des   terminaisons  en   plateaux.   Parfois  ces 
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deux  dernières  formes  se  combinent  de  ma- 
nière à  figurer  un  dôme,  comme  on  le  voit 
surtout  dans  !es  régions  volcaniques  ,  où  les 
coulées  de  lave  ont  plus  ou  moins  effacé  les 
inégalités  des  assises.  Quand  le  sommet  pré- 
sente une  masse  conique,  plus  ou  moins  ra- 
pide ,  on  lui  donne  ,  ainsi  qu'à  la  montagne 
elle  -  même  ,  ies  noms  de  piton  ,  de  pic  ou  de 
puy;  si  la  pointe  devient  de  plus  en  plus  ai- 
guë ,  on  lui  applique  les  dénominations  de 
dent,  de  corne  et  d'aiguille. 

Les  montagnes  terminées  par  un  plateau 
occupent  parfois  une  étendue  ou  une  base 
considérable  ;  si  elles  joignent  à  cela  une  très- 
grande  élévation  ,  il  en  résulte  ,  dans  lu  plu- 
part des  cas,  le  phénomène  suivant.  Le  massif 
qu'elles  constituant  est  découpé  par  des  en- 
tailles profondes  ,  diversement  ramifiées  ou 
rayonnantes ,  qui  débouchent  sur  le  plateau 
inférieur.  On  a  quelquefois  considéré  alors  ie 
massif  comme  un  groupe  de  montagnes,  tan- 
dis qu'en  réalité  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  mor- 
celée par  des  vallées  ,  partant  quelquefois 
d'un  point  central,  où  se  trouve  un  vaste  en- 
foncement. Les  plates  -  formes  des  diverses 
parties  du  massif,  entièrement  séparées  ou 
réunies  par  des  lambeaux,  se  trouvent  en  gé- 
néral sur  le  même  plan  ,  et  les  couches  com- 
posant la  masse  occupent  aussi  un  niveau 
uniforme  sur  les  pentes  «les  ravins  qui  lu  sil- 
lonnent. On  voit  donc  qu'il  existe  une  transi- 
tion, un  passage  presque  insensible  entre  les 
montagnes  isolées  et  les  chaînes  ou  groupes 
de  montagnes  ,  dont  il  nous  reste  à  parler 
maintenant. 

Les  chaînes  de  montagnes  présentent  doux 
dispositions  principales  et  changent  quelque- 
fois de  nom  lorsqu'elles  occupent  une  grande 
étendue.  Elles  peuvent  être  isolées  elles- 
mêmes  ,  et  présentent  alors,  au  moins  d'une 
manière  idéale ,  l'apparence  d'une  crête  gi- 
gantesque formée  par  deux  plans  inclinés 
réunis  comme  les  pentes  d'un  toit.  Elles  peu- 
vent aussi,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  se 
réunir  entre  elles  ,  de  manière  à  former  un 

froupe,  et  cela  de  deux  manières.  «Tantôt, 
it  J.  Huot,  elles  forment  de  longues  chaînes 
qui  traversent  les  continents  et  sont  coordon- 
nées à  une  autre  chaîne  ou  à  un  plateau  cen- 
tral beaucoup  plus  élevé,  d'où  partent  des 
montsignes  secondaires ,  comme  autant  de 
rayons  divergents  ;  tantôt  une  chaîne  do  mon- 
tagnes aboutit  à  d'autres  chaînes,  dont  les 
unes  courent  perpendiculairement  ou  paral- 
lèlement à  sa  direction  ,  et  les  autres  s'en 
écartent  ou  s'en  approchent  en  formant  une 
sorte  de  ramification  qu'on  a  assez  singuliè- 
rement comparée  à  la  charpente  osseuse  des 
animaux.  » 

On  emploie  un  certain  nombre  de  termes 
pour  désigner  les  diverses  parties  des  chaînes 
de  montagnes.  Comparant  une  chaîne  à  une 
arête  de  poisson  ,  on  distingue  une  masse 
centrale  et  des  branches  latérales  ou  chaî- 
nons; un  groupe  est  la  réunion  de  plusieurs 
chaînes  qui  se  prolongent  dans  toutes  les  di- 
rections; un  rameau  est  un  assemblage  de 
montagnes  peu  considérable  partant  d'une 
chaîne;  un  contre-fort  est  un  rameau  secon- 
daire qui  part  d'un  rameau  principal  ;  aux 
extrémités  d'une  chaîne,  les  rameaux  diver- 
gent en  formant  ce  qu'on  appelle  une  patte 
d'oie;  les  points  où  les  chaînes  se  coupent  ou 
se  croisent  portent  lo  nom  de  nœuds  et  pré- 
sentent souvent  des  élévations  subites  beau- 
coup plus  fortes.  L'aspect  particulier  que  pré- 
sentent certaines  chaînes  leur  a  fait  donner 
en  outre  quelques  noms  locaux.  C'est  ainsi 
qu'en  Espagne  et  dans  certains  pays  autre- 
fois possèdes  par  les  Espagnols  on  appelle 
sierra  (scie)  une  chaîne  dont  les  sommets  ai- 
gus et  assez  nettement  et  régulièrement  dé- 
tachés forment  comme  les  dents  d'une  scie 
gigantesque. 

En  général,  le  centre  d'une  chaîne  en  con- 
stitue lu  partie  la  plus  élevée,  et  les  branches 
latérales  s'abaissent  progressivement  jusqu'à 
leur  extrémité  ;  toutefois  ,  il  y  a  souvent  ça 
et  là  de  brusques  relèvements.  Les  pentes 
sont  rarement  égales  sur  les  deux  versants 
d'une  chaîne:  ainsi ,  dans  le  Jura,  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  elles  sont  beaucoup  plus  douces 
du  côté  de  la  France  que  vers  la  Suisse,  l'I- 
talie ou  l'Espagne.  Dans  la  longue  chaîne 
qui  parcourt  toute  l'étendue  du  continent  amé- 
ricain ,  le  versant  occidental  est  beaucoup 
plus  abrupt  que  l'autre.  Le  faîte  d'une  chaîne 
présente  ordinairement  une  ligne  plus  ou 
moins  onduieuse,  et  son  élévation  est  extrê- 
mement variée.  Parfois,  plusieurs  chaînes 
courent  à  peu  près  parallèlement .  laissant 
entro  elles  un  espace ,  une  vaste  plaine  éle- 
vée, dont  elles  forment  ies  limites. 

On  nomme  vallées  les  espaces  vides  qui 
séparent  les  différentes  parties  d'un  massif, 
les  diverses  branches  d'une  chaîne,  et  quel- 
quefois deux  chaînes  elles-mêmes.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  constituent  des  vallées  lon- 
gitudinales. Celles  qui  sont  formées  par  deux 
branches  d'une  chaîne  sont  appelées  trans- 
versales et  aboutissent  à  une  vallée  longi- 
tudinale ,  en  formant  avec  celle-ci  un  angle 
tantôt  droit  ou  à  peu  près,  tantôt  plus  ou 
moins  aigu.  A  ces  dernières  viennent  aboutir 
perpendiculairement  les  vallons  qui  séparent 
les  rameaux  de  chaque  branche ,  comme  à 
.:eux-ci  viennent  se  rendre  les  gorges  qui  sé- 
parent les  subdivisions ,  et  qui  prennent  le 
nom  de  défilés  lorsqu'elles  forment  une  sorte 
de  détroit  à  parois  rapprochées  et  plus  ou 
moins  abruptes.  Ce  sont  ces  défilés  qu'on  a 
souvent  appelés  portes  ,  et  qui ,  formant  une 
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sorte  de  fortification  naturelle  facile  à  dé- 
fendre, ont  joué  souvent  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire;  il  suffit  de  citer  les  Thermo- 
pyles ,  les  Fourches  Caudines  ,  les  défilés  du 
Taurus  et  du  Caucase,  le  passage  d'Issus,  et, 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  lo 
Val  d'Enfer,  dans  la  forêt  Noire,  et  les  Portes 
de  Fer,  en  Algérie.  La  crête  d'une  chaîne 
peut  présenter  des  échancrures  plus  ou  moins 
profondes,  qu'on  appelle,  suivant  les  locali- 
tés ,  brèches  ,  cols,  passages  ou  ports.  Enfin 
on  observe  parfois  ,  dans  les  grands  massifs 
montagneux,  des  dépressions  ou  des  sortes 
d'excavations  auxquelles  leur  forme  arrondie 
a  fait  donner  le  nom  de  cirques  ;  l'un  des  plus 
célèbres  est  celui  de  Gavarnie,  dans  les  Py- 
rénées. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  formes 
très-diverses  des  montagnes  ;  nous  allons 
maintenant  entrer  dans  des  détails  plus  cir- 
constanciés sur  ce  sujet,  qui  se  rattache  étroi- 
tement à  l'âge  de  ces  mêmes  montagnes  et 
peut  quelquefois  donner  des  indications  pour 
reconnaître  ce  dernier.  Les  montagnes  pré- 
sentent en  général  une  physionomie  carac- 
téristique ,  suivant  la  formation  géologique 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Commençons 
notre  revue  par  les  couches  les  plus  ancien- 
nes, en  suivant  pour  guide  le  savant  géo- 
logue J.  Huot.  «  Dans  les  hautes  montagnes 
de  granit,  dit-il,  la  diversité  des  formes  étonne 
le  voyageur;  leurs  cimes  sont  escarpées  et 
se  terminent  en  pointe  ;  leurs  tlatics,  privés 
de  végétation,  sont  quelquefois  surmontés 
de  piliers  massifs  ou  d'aiguilles  élancées.  Ces 
montagnes  sont  séparées  par  de  profondes 
vallées,  parsemées  de  roches  brisées  de  tou- 
tes les  dimensiuns.  Ces  vallées  commencent 
ordinairement  par  un  cirque  plus  ou  moins 
évasé,  dont  les  parois  sont  souvent  verti- 
cales. Lorsque  les  montagnes  granitiques  sont 
d'une  médiocre  hauteur,  elles  offrent  des  con- 
tours arrondis  et  des  formes  plus  ou  moins 
allongées.  Presque  toutes  les  montagnes  por- 
phyriques  ont  la  forme  de  cônes  ;  dans  les 
Vosges,  elles  ont  1,000  à  1,300  mètres  de 
hauteur.  Elles  présentent  sur  leurs  flancs 
des  dépressions  plus  ou  moins  profondes. 
Leurs  vallées  commencent  par  des  cirques 
qui  vont  en  se  rétrécissant  jusqu'à  une  cer- 
taine distance,  pour  s'élargir  ensuite.  Plu- 
sieurs de  ces  cirques  sont  très-profonds,  et 
les  eaux  qui  s'y  réunissent  forment  des  lacs  , 
dont  le  trop-plein  coule  par  une  coupure 
étroite.  ■ 

Dans  les  terrains  primaires  ou  de  transi- 
tion, le  gneiss  et  ie  micaschiste  constituent 
des  montagnes  qui  n'offrent  en  général  ni 
cimes  escarpées ,  ni  profondes  vallées  ;  leurs 
contours  sont  arrondis,  et  elles  se  terminent 
souvent  par  des  plateaux;  leurs  pentes,  fré- 
quemment étagées  en  terrasses  ,  sont  sillon- 
nées par  de  nombreux  ravins.  Parfois  leur 
forme  est  irrégulièrement  pyramidale.  Leurs 
vallées  sont  presque  toujours  étroites  et  trans- 
versales. Dans  les  Vosges  ,  elles  forment  des 
massifs  qui  divergent  à  partir  d'un  point  cen- 
tral. Dans-  l'étage  cambrien  ,  elles  se  termi- 
nent en  général  par  des  plateaux  fort  éten- 
dus; en  Angleterre,  elles  dépassent  souvent 
1,000  mètres  d'élévation.  L'étage  silurien  pré- 
sente ,  surtout  en  Normandie  ,  des  lignes  de 
collines  à  pentes  douces  et  qui  circonscrivent 
des  vallées  de  faible  profondeur. 

Dana  l'étage  carbonifère ,  le  vieux  grès 
rouge  forme  des  montagnes  de  500  mètres  de 
hauteur  au  plus,  à  contours  et  à' sommets 
arrondis  ,  plus  rarement  dos  collines  ou  des 
buttes  aiguës  ,  séparées  par  des  vallées  lar- 
gement évasées.  Le  calcaire  carbonifère 
forme,  tantôt,  comme  en  Angleterre,  des  mon- 
tagnes assez  élevées,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  calcaire  de  montagne;  tantôt,  comme  en 
Belgique  ,  de  nombreuses  collines  détachées 
et  des  plateaux  fort  étendus,  découpés,  frac- 
turés en  quelque  sorte  par  ries  vallées  très- 
étroites,  à  escarpements  verticaux.  Le  ter- 
rain houiller  occupe,  en  général,  des  bassins 
circonscrits  par  des  montagnes  ,  rarement 
isolés,1  se  rattachant  fréquemment  à  d'autres 
dans  une  direction  à  peu  près  constante ,  et 
qui  paraissent  s'être  formés  dans  de  larges 
vallées  longitudinales  ou  transversales ,  ou 
bien  dans  de  longs  détroits. 

Si  nous  passons  aux  terrains  secondaires, 
nous  voyous,  dans  le  trias,  le  grès  rouge  for- 
mer des  plateaux  et  des  collines  à  sommets 
aplatis  ou  arrondis,  à  pentes  ordinairement 
assez  douces,  mais  quelquefois  offrant  des  es- 
carpements et  des  rochers  coupés  d'une  ma- 
nière bizarre  ou  groupés  comme  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Le  calcai^  magnésien  con- 
stitue des  montagnes  de  formes  très-variées, 
mais  généralement  escarpées  et  rocailleuses  ; 
on  les  reconnaît  aisément  à  l'aspect  roide  de 
leur  masse,  à  leurs  pentes  arides  et  nues,  aux 
rochers  inaccessibles  qui ,  semblables  à  des 
remparts  en  ruine  ou  à  d'énormes  tours,  s'é- 
lèvent sur  leurs  sommets  et  semblent  près  de 
s'écrouler  sur  l'explorateur.  «  Le  grès  bigarré, 
dit  J.  Huot ,  occupe  ordinairement  des  pla- 
teaux en  forme  de  collines  isolées  dont  les 
flancs  sont  arrondis  et  en  pentes  douces.  Lors- 
qu'il constitue  des  montagnes,  elles  offrent 
aussi  généralement  des  petites  peu  escarpées. 
Si  ces  montagnes  forment  des  chaînes,  celles- 
ci  sont  étroites  et  peu  élevées,  mais  roides  et 
rapides,  et  leurs  flancs  sont  couverts  de  ro- 
chers. Ces  collines  et  ces  chaînes  sont  ordi- 
nairement séparées  par  des  vallées  étroites 
et  rocailleuses.  Le  grès  vosgien  présente  à 
peu  près  les  mêmes  profils.  Il  constitue  sou- 


OROG 

vent  de  grands  plateaux  découpés  par  des 
vallées  très-profondes.  •  Les  montagnes  du 
calcaire  coquillier  sont  ordinairement  arron- 
dies, à  dos  long  et  étroit,  parfois  terminé  en 
plateau,  d'autres  fois  hérissé  de  collines  apla- 
ties ou  un  peu  bombées;  les  escarpements 
qu'on  y  rencontre  appartiennent  aux  grès 
dont  nous  venons  de  parler.  La  formation 
keuprique  ou  des  marnes  irisées  présente 
des  colbnes  arrondies  et  à  pentes  douces,  ou 
de?  montagnes  à  flancs  escarpés. 

Lo  terrain  jurassique  présente  une  assez 
grande  variété.  Les  couches  du  lias,  du- côté 
où  elles  succèdent  à  une  formation  inférieure, 
se  terminent,  en  général ,  par  des  escarpe- 
ments qui  paraissent  être,  parfois,  la  conti- 
nuation de  failles  plus  ou  moins  profondes, 
mais  seulement  dans  les  roches  dures;  les 
couches  meubles  ou  argileuses  Se  laissent, 
au  contraire,  facilement  délayer  et  forment 
des  pentes  douces  et  des  vallées  évasées.  La 
formation  oolithique  offre  des  élévations  d'as- 
pect différent,  suivant  la  nature  des  dépôts 
qui  les  constituent;  ainsi  l'étage  inférieur 
présente  tantôt  des  collines  arrondies,  rare- 
ment isolées,  séparées  par  des  vallées  pro- 
fondes, tantôt  des  plateaux  peu  élevés;  l'é- 
tage moyen  forme,  dans  le  Jura,  de  très- 
hauts  plateaux  plusou  moins  déchirés;  l'étage 
supérieur,  des  collines  terminées  ordinaire- 
ment en  plateaux  et  séparées  par  des  vallées 
évasées.  La  même  observation  s'applique  aux 
terrains  crétacés;  on  y  trouve  généralement 
des  collines  arrondies  ,  quelquefois  cepen- 
dant terminées  par  des  plateaux  assez  éten- 
dus, souvent  formant  des  chaînons  étroits  et 
allongés,  dont  les  flancs  s'élèvent  comme  des 
murailles;  d'autres  fois  leurs  flancs  sont  sil- 
lonnés par  des  ravins,  ce  qui  donne  à  une 
montagne  l'aspect  d'une  série  de  collines  co- 
niques. 

Arrivons  enfin  aux  terrains  tertiaires.  Le 
calcaire  grossier  forme  rarement  des  collines, 
mais  plutôt  des  côtes  allongées, "peu  élevées, 
à  pentes  douces;  les  collines  de  marne  ou  de 
gypse  qui  leur  sont  superposées  s'en  déta- 
chent comme  un  étage  distinct,  à  sommets 
plus  coniques  et  à  pentes  plus  rapides;  les 
argiles  plastiques  ou  à  lignites  ne  forment 
que  de  rares  monticules  arrondis.  Les  sables 
et  grès  de  Fontainebleau,  avec  las  dépôts 
lacustres  qui  les  couronnent,  constituent  des 
collines  à  plateaux  horizontaux,  dont  les  flancs 
ne  sont  jamais  anguleux;  les  faluns  forment 
des  plateaux  peu  ondulés  et  peu  élevés.  Les 
marnes  subapennines  et  subatlantiques  for- 
ment des  collines  à  profils  ondulés  et  à  formes 
un  peu  arrondies.  On  voit  que  déjà  les  éléva- 
tions du  sol  tendent  à  diminuer  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  nous  nous  approchons  de  l'é- 
poque actuelle;  les  formations  diluviennes  ou 
post-diluviennes  ne  présentent  plus  que  des 
ondulations  à  peine  sensibles,  analogues  aux 
dunes  maritimes. 

On  voit,  par  tes  détails  qui  précèdent,  que 
la  forme  ou  la  physionomie  extérieure  des 
montagnes  est  étroitement  liée  à  la  nature 
des  matières  qui  les  composent  et,  par  Suite, 
à  l'époque  de  leur  formation  ;  il  en  est  de 
même,  de  leurs  autres  caractères.  On  a  donc 
cherché  à  coordonner,  à  classer,  en  quelque 
sorte,  les  innombrables  chaînes  ou  montagnes 
isolées  qui  sillonnent  le  globe.  «Les  chaînes, 
dit  Beudant,  en  se  croisant  de  toutes  les  ma- 
nières, forment  ce  qu'on  nomme  en  géogra- 
phie des  systèmes  de  montagnes,  auxquels  se 
rapporte  la  topographie  des  diverses  con- 
trées; mais  ces  prétendus  systèmes, auxquels 
l'imagination  a  fréquemment  ajouté,  n'offrent 
souvent  que  peu  d'importance  sous  les  rap- 
ports géologiques,  si  on  les  considère  isolé- 
ment. Il  faut  y  ajouter  des  considérations 
particulières,  qui  conduisent  à  des  idées  d'un 
ordre  plus  élevé  et  qui  se  lient  aux  grands 
phénomènes  dont  le  globe  terrestre  a  dû  être 
le  théâtre.  Ces  faits  conduisent  à  reconnaître 
que  les  chaînes  du  même  ordre  sont  placées 
à  la  surface  du  globe  de  manière  à  se  trou- 
ver sur  un  grand  cercle  ou  parallèlement  et 
à  occuper  la  moitié  de  sa  circonférence.  Les 
chaînes  d'un  autre  ordre  sont  disposées  sur 
un  grand  cercle  différent,  plus  ou  moins  in- 
cline sur  le  premier,  •  etc. 

On  doit  à  M.  Elie  de  Beaumont  le  premier 
travail  d'ensemble  sur  les  systèmes  de  mon- 
tagnes, travail  qui  a  pu  être  modilié  ou  com- 
plété sur  quelques  points  par  des  recherches 
plus  récentes,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  géologues. 
M,  de  Beaumont  à  établi  treize  systèmes, 
correspondant  à  autant  de  soulèvements  ou 
de  dislocations  qui  ont  dû  s'opérer,  suivant 
les  lois  delà  physique  générale, aux  diverses 
époques  de  formation  de  l'écorce  du  globe; 
nous  nous  bornerons  ici  à  ce  simple  énoncé, 
renvoyant,  pour  les  détails,  à  l'article  sou- 
lèvement. 

Si  nous  considérons  le  groupement  des  dif- 
férentes chaînes  à  la  surface  du  globe,  nous 
verrons  qu'elles  se  réduisent  en  définitive  à 
deux  grands  systèmes  principaux,  l'un  pro- 
pre à  l'ancien  continent, l'autre  au  nouveau; 
leur  direction  est  parallèle  au  sens  de  la  plus 
grande  longueur  de  ces  mêmes  continents, 
c'est-à-dire  qu'elles  se  rapprochent  beaucoup 
des  lignes  E.-O.  pour  le  premier,  N.-S.  pour 
le  second;  puis  viennent  quelques  systèmes 
secondaires,  parallèles  ou  transveises  aux 
principaux.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail des  différentes  chaînes;  on  en  trouvera 
l'énumération  ou  la  description  très-com- 
plète dans  les  articles  relatifs  a  chacune  des 
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cinq  parties  du  monde  et  des  contrées  qu'elles 
renferment.  Nous  ne  reproduirons  pas  non 
plus  les  chiffres  indiquant  l'élévation  des 
montagnes  les  plus  remarquables,  chiffres 
qui  ont  été  donnés  à  l'article  hauteur.  Enfin, 
puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  ren- 
vois, contentons-nous  de  signaler  en  passant 
les  montagnes  moins  importantes  par  leur 
masse  que  par  les  matières  ignées  ou  autres 
auxquelles  elles  donnent  naissance;  elles 
forment  une  catégorie  spéciale,  désignée 
sous  le  nom  de  volcans.  V.  ce  mot. 

Les  montagnes  ont-elles  été  autrefois  plus 
élevées  que  de  nos  jours?  En  thèse  générale, 
on  peut  hardiment  répondre  :  oui;  en  effet, 
toutes  les  élévations  du  sol  tendent  sans 
cessa,  par  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques, à  augmenter  leur  base  aux  dépens  de 
leurs  sommités.  L'eau  surtout  les  décompose 
et  entraîne  dans  son  cours  leurs  débris  dans 
les  vallées.  Cette  observation  s'applique  no- 
tamment aux  hautes  montagnes  ou  la  végé- 
tation n'a  pu  fixer  le  sol  superficiel.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  matières  terreuses  ou 
arénaoées  qui  sont  ainsi  entraînées  peu  h  peu 
par  ces  lavages  naturels.  Souvent  d'énormes 
masses  de  rochers,  minées  par  ces  effets  suc- 
cessifs, s'écroulent  tout  à  coup  et  roulent  sur 
le  flanc  des  montagnes;  les  alternatives  de 
gel  et  de  dégel  contribuent  beaucoup  à  la 
production  de  ce  phénomène,  qu'on  observe 
pour  ainsi  dire  journellement  dans  les  Alpes. 
Les  habitants  du  pays  citent  même  des  mon- 
tagnes entières  qui  se  sont  éboulées;  il  faut 
évidemment  ici  faire  la  part  de  l'exagération. 
De  là  les  immenses  amas  de  pierres  roulées, 
de  sablon  et  d'argile  qui  couvrent,  sur  une 
épaisseur  souvent  inconnue,  tant  elle  est  con- 
sidérable, et  sur  une  étendue  difficile  à  cal- 
culer, les  vallées  qui  séparent  ces  montagnes, 
et  les  plaines  qui  les  entourent  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande.  Cette  dégradation  est 
plus  ou  moins  rapide,  suivant  ia  nature  et  la 
disposition  des  roches,  mais  elle  peut  être 
aussi  influencée  par  d'autres  causes;  elle  est 
plus'lente  dans  les  montagnes  qui  sont  ga- 
zonnées  et  surtout  couvertes  de  forêts,  et  plus 
encore  dans  celles  dont  les  sommités  sont 
abritées  par  des  neiges  perpétuelles. 

Les  montagnes  exercent  une  action  mar- 
quée sur  les  vents,  les  pluies  et,  en  général, 
sur  tous  les  phénomènes  atmosphériques. 
<  C'est  à  la  chaîne  des  Alpes,  dit  Bosc,  et  aux 
montagnes  qui  lui  servent  de  prolongement 
que  la  plupart  des  parties  de  ia  France,  et 
principalement  le  climat  de  Paris  et  autres 
plus  au  N-, doivent  d'avoir, le  plus  souvent,  la 
pluie  par  le  vent  du  S.-O.  et  la  sécheresse 
par  le  vent  du  N.-E.  Dans  le  bas  Languedoc, 
c'est  le  vent  N.-O.  qui  est  le  garant  des  beaux 
jours.  Dans  un  autre  point  autour  des  Alpes, 
ce  sera  un  autre  vent.  Los  Gates,  qui  parta- 
gent la  presqu'île  de  l'Inde  en  deux  parties 
presque  égales,  déterminent  la  pluie  et  lu  sé- 
cheresse sur  chacune  de  ces  parties.  Ce  sout 
les  montagnes  de  i'Abyssinie  et  celles  des 
Cordillères  qui  empêchent  la  pluie  de  ferti- 
liser le  sol  de  l'Egypte  et  celui  du  Pérou.  » 

Les  montagnes,  surtout  celles  qui  sont  boi- 
sées d'arbres  résineux  ,  attirent  l'humidité 
de  l'atmosphère,  l'emmagasinent  en  quelque 
sorte,  soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de 
neige,  et  la  laissent  écouler,  suivant  les  cir- 
constances, en  ruisseaux  calmes  et  bienfai- 
sants ou  en  torrents  rapides  et  dévastateurs. 
Leurs  sommets,  en  effet, sont  le  plus  souvent 
plongés  dans  une  atmosphère  pluvieuse  ou 
bruineuse.  Plus  les  montagnes  sont  élevées, 
plus  les  pluies  et  les  neiges  y  sont  abondan- 
tes. Au  dire  des  voyageurs,  il  tombe  chaqu» 
jour  des  torrents  d'eau  sur  le  Chimborazo. 
C'est  pour  cela  que  les  plus  grands  fleuves 
sortent,  en  général,  du  pied  des  plus  hautes 
montagnes,  car  les  pentes  qui  conduisent 
dans  ces  fleuves  les  eaux  des  sommets  moins 
élevés  doivent  être  regardées  comme  appar- 
tenant au  même  bassin. 

Suivant  leur  orientation  relativement  aux 
vents  chauds  ou  aux  vents  froids,  les  monta- 
gnes influent  diversement  sur  le  climat,  soit 
en  élevant  ou  en  abaissant  la  température 
moyenne  d'une  localité,  soit  en  mouillant  la 
distribution  annuelle  de  la  chaleur.  La  tem- 
pérature diminue  d'ailleurs  selon  l'altitude  et, 
toutes  choses  égales,  elle  est  moins  élevée 
sur  le  versant  N.  que  sur  le  versant  S.  Nous 
nous  bornons  à  rappeler  ici  cette  grande  loi, 
qu'on  trouvera  exposée  en  détail  à  l'article 
GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  Il  eu  résulte  déjà  que 
la  végétation  varie  suivant  la  hauteur;  mais, 
quand  il  s'agit  de  plantes  cultivées,  d'autres 
causes  viennent  encore  s'ajouter  à  celle-là. 

A  mesure  qu'on  s'élève  sur  les  montagnes, 
les  labours,  les  transports,  en  un  mot  tous 
les  travaux  de  culture  et  de  récolte  devien- 
nent de  plus  en  plus  difficiles  et  coûteux;  il 
arrive  même  une  limite  où  ils  peuvent  être 
considérés  comme  impossibles.  On  peut  en- 
core utiliser  le  sol  par  des  plantations  d'ar- 
bres d'un  tempérament  rustique  et  d'un  rap- 
port suffisant,  tels  que  le  châtaignier  ou  le 
pin  cerabro  ;  mais,  en  général,  le  seul  moyen 
d'en  tirer  parti,  c'est  le  pâturage.  Les  mou- 
tons, les  cùèvres  surtout,  grimpent  aisément 
à  ces  hauteurs  et  y  trouvent  une  nourriture 
souvent  peu  abondante,  mais  toujours  sub- 
stantielle et  appétissante,  qui  contribue  beau- 
coup à  améliorer  la  qualité  ue  la  chair,  du 
lait  et  de  la  laine.  Aussi  voit-on,  tous  les  ans, 
les  bergers  de  la  Camargue  partir,  au  com- 
mencement do  la  belle  saison,  pour  conduire 
leurs  troupeaux  sur  dç>s  points  plus  ou  moins 
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élevés  des  Alpes,  qu'ils  quitteront  aux  ap- 
proches de  l'hiver  (v.  transhumance).  Quant 
aux  parties  les  plus  élevées  des  montagnes, 
elles  ne  sont  propres  qu'à  la  production  fo- 
restière. Les  grands  massifs  boisés,  outre 
qu'ils  constituent  le  seul  moyen  de  les  mettre 
en  valeur,  présentent  encore  d'autres  grands 
avantages.  Ils  régularisent  l'action  et  le  ré- 
gime des  eaux,  maintiennent  et  augmentent 
la  couche  de  terre  végétale  et  s'opposent  aux 
écoulements,  ainsi  qu'aux  avalanches.  Le 
grand  gibier  se  multiplie,  sans  craindre  la 
concurrence  du  bétail,  sur  ces  hauteurs  que 
parcourt  seul  l'intrépide  chasseur. 

Les  montagnes  jouent  donc  un  rôle  im- 
mense dans  l'économie  de  la  nature;  elles 
ont  encore  une  influence  morale  incontesta- 
ble. Sans  douto  l'humanité  est  partout  la 
môme,  et  les  belles  couleurs  sous  lesquelles 
les  prêtes  nous  présentent  les  montagnards 
pâlissent,  s'effacent  devant  la  froide  raison. 
Toutefois,  les  habitants  des  contrées  monta- 
gneuses présentent  un  ensemble  de  traits 
physiques  et  moraux  qui  leur  imprime  une 
physionomie  toute  spéciale.  «  Les  pays  de 
montagnes,  dit  Bose,  seront  toujours  habités 
par  des  hommes  plus  forts,  plus  actifs  ,  plus 
Courageux,  plus  industrieux,  plus  indépen- 
dants que  les  pays  de  plaine.  Si  les  préjugés 
y  sont  plus  enracinés,  les  moeurs  y  sont  plus 
pures.  »  Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elles 
sont  plus  simples.  La  difficulté  et,  par  con- 
séquent, la  rareté  des  relations  avec  leurs 
voisins,  le  morcellement  et  la  valeur  relati- 
vement élevée  du  sol  rendent  les  monta- 
gnards plus  attachés  à  la  famille,  au  toit,  au 
hameau  qui  les  ont  vus  naître. 

A  un  point  de  vue  plus  large  et  plus  géné- 
ral, les  montagnes,  suivant  la  hauteur  ou  la 
masse  qu'elles  présentent,  forment  des  fron- 
tières plus  ou  moins  naturelles.  Elles  oppo- 
sent aux  déplacements  des  races  humaines 
des  obstacles  souvent  réputés  infranchissa- 
bles ;  mais  ces  obstacles  doivent  céder  peu  à 
peu  devant  les  progrès  de  la  science,  et  les 
peuples  pourront  dire  un  jour  :  «  Il  n'y  a  plus 
de  montagnes.  » 

OROGRAPHIQUE  adj.  (o-ro-gra-fi-ke  — 
rad.  orographie).  Qui  a  rapport  à  l'orographie 
ou  aux  montagnes  :  Le  nouveau  monde  u/J'eeie 
la  niÉme  disposition  orographique  que  l'A- 
frique. (A.  Maury.)  Le  relief  orogiîapiiique 
est  très-important  pour  la  formation  des  gla- 
ciers. (L.  Figuier.) 

OROHYDROGRAPHIE  a.  f.  (o-ro-i-dro- 
gra-fi  —  du  pref.  oro,  et  de  hydrographie). 
Traité,  description  des  montagnes  et  des 
cours  d'eau. 

OROHYDROGRAPHIQUE  adj.  (o-ro-i-dro- 
gra-ii-ke  —  rad.  orohydroyraphié).  Qui  a  rap- 
port à  l'oiohydrographie  :  Essais  orohydro- 

GRAPHIQUES. 

OROL,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
50  kiluin.  de  Lugo,  sur  la  rive  droite  du  Sor 
et  sur  la  rive  gauche  du  Landrove.  Fabri- 
ques de  toiles  de  lin  et  d'étoffes  de  laine. 

OP.OLANTHE  s.  m.  (o-ro-lan-te  -~  du  préf. 
oro,  et  du  gr.  olos,  tout  entier,  anthos,  fleur). 
Bot.  Syn.  d  eol'anthe. 

OROLOGIE  s.  f.  (o-ro-lo-jl  —  du  préf.  oro, 
et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  les  mon- 
tagnes; science  de  la  formation  et  de  la  con- 
stitution des  montagnes. 

OROLOGIQUE  adj.  (o-ro-lo-ji-ke  —  rad. 
urologie).  Qui  a  rapport  à  l'orologie  :  Essais 

OROLOGIQUES. 

OItOMAZE,  nom  donné  par  les  Grecs  à  Or- 
muzd.  V.  Oiîmuzd. 

ORON  ou  AUKON,  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  près  de  Beaurepaiie,  dépar- 
tement de  l'Isère,  disparaît  sous  terre,  repa- 
raît, entre  dans  le  département  de  la  Drame, 
se  perd  dans  des  gouffres  souterrains,  puis 
rejaillit  pour  aller  se  jeter  dans  le  Rhône, 
près  de  Saint-Rambert. 

ORONCE  s.  m.  (o-ron-se).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  aroïdées,  tribu  des 
orontiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Nord  :  Les  oronceS 
sont  des  herbes  aquatiques.  (De  Jussieu.) 

ORONGE  s.  f.  (o-ron-je  —  altér.  de  orange, 
à  cause  de  la  couleur).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
quelques  espèces  d'amanites  et,  notamment, 
de  l'amanite  orangée,  donné  quelquefois  par 
extension  à  tout  le  genre  :  /.'oronge  est  cou- 
leur capucine.  (A.  Karr.)  Il  Oronge  blanche, 
Nom  vulgiiire  de  l'amanite  ovoïde,  li  Oronge 
ciguë  blanche,  Nom  vulgaire  de  l'amanite  bul- 
beuse. Il  Oronge  ciguë  jaunâtre,  Nom  vulgaire 
de  l'amanite  phalloïde.  [|  Fausse  oronge,  Nom 
vulgaire  de  l  amanite  aux  mouches.  1]  Oronge 
vraie,  Nom  vulgaire  des  amanites  orangée  et 
césarée. 

—  Encycl.  L'oronge  est  un  très-beau  cham- 
pignon, k  chapeau  ordinairement  rouge,  à 
peine  convexe  ou  presque  plan,  lisse,  strié 
aux  bords  ;  à  lames  très-larges,  d'un  beau 
jaune,  inégales,  frangées  ;  à  pédicule  large, 
épais,  plein,  renflé  ù  la  base,  jaune  en  dehors, 
blanc  au  dedans,  portant  un  anneau  jaune 
renversé.  On  connaît  une  variété  à  chapeau 
jaune.  Ce  champignon,  à  son  premier  âge, 
est  toujours  enveloppé  dans  une  volva  ou 
bourse  blanche,  comme  un  œuf  dans  sa  co- 
quille ;  plus  tard,  cette  bourse  se  déchire  et 
une  partie  reste  attachée  à  la  base  du  pédi- 
cule. L'orouye  croit  dans  les  bois,  surtout 
dans  ceux  de  pias,  à  la  tin  de  l'été  et  eu  au- 
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tomne;  son  odeur  est  (rès-agréable.  C'est  un 
champignon  délicieux,  et  les  anciens  l'avaient 
en  si  haute  estime,  qu'ils  le  surnommaient  le 
mets  des  dieux.  C'est,  après  le  champignon 
de  couche,  un  de  ceux  dont  il  se  fait  la  plus 
grande  consommation.  Il  forme,  dans  cer- 
taines contrées,  une  ressource  précieuse  pour 
les  habitants  des  campagnes,  soit  qu'on  le 
consomme  sur  place,  soit  qu'on  l'apporte  sur 
les  marchés  des  villes.  On  le  mange  de  di- 
verses manières,  cuit  entre  deux  plats  ou  sur 
le  gril,  ou  dans  la  poêle. 

C'est  bien  il  tort  que  plusieurs  auteurs  con- 
sidèrent ce  champignon  comme  vénéneux; 
ils  l'auront,  sans  doute,  confondu  avec  une 
variété  de  la  fausse  oronge,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  On  sait  aussi  que  Messaline 
empoisonna  Claude  avec  un  plat  d'oronges; 
mais  ce  qu'on  oublie  souvent,  c'est  qu'elle 
les  avait  accommodées  avec  de  l'arsenic;  on 
comprend  sans  peine  que  tous  les  champi- 
gnons [missent  devenir  vénéneux  à  l'aide 
d'une  telle  préparation.  Il  est,  d'ailleurs,  plu- 
sieurs espèces  malfaisantes  qui,  ressemblant 
plus  ou  moins  à  l'oronge,  peuvent  être  prises 
pour  celle-ci  ;  mais  les  unes  sont  couvertes 
de  verrues  ou  d'un  enduit  visqueux,  les  au- 
tres ont  une  couleur  livide  ou  une  odeur 
désagréable  ;  en  tout  cas,  un  examen  attentif 
suffirait  pour  les  faire  rejeter. 

La  fausse  oronge  est  le  plus  dangereux  de 
ces  champignons  et  celui  que  l'on  confond  le 
plus  souvent  avec  Voronge  vraie;  elle  s'en 
distingue  facilement  par  son  chapeau  d'un 
rouge  vif,  un  peu  visqueux,  non  strié  sur  les 
bords,  couvert  de  verrues  blanches;  ce  der- 
nier caractère  peut  manquer  quelquefois;  on 
trouve  des  individus  dont  le  chapeau  n'a  pas 
de  verrues.  Mais  la  fausse  oronge  a  toujours 
les  feuillets  et  le  pédicule  blancs,  ce  dernier 
éoailleux,  et  la  volva  incomplète.  Cette  der- 
nière espèce  est  commune  dans  les  bois,  à 
l'automne.  Son  odeur  n'est  pas  désagréable, 
mais  sa  saveur  est  un  peu  astringente.  La 
fausse  oronge  est  très-vénéneuse.  Elle  a  sur- 
tout des  propriétés  enivrantes  très-marquées. 
On  rapporte  que  certains  magnats  préparent 
avec  ce  champignon  une  liqueur  qui  les  jette 
dans  un  état  d'exaltation  analogue  à  celui 
que  produit  le  hascbich  chez  les  Orientaux. 
Les  Sibériens  le  mangent  pour  se  procurer, 
un  état  d'ivresse  d'abord  agréable,  mais  qui 
peut  aller  jusqu'au  délire  furieux.  Murray 
suppose  qu'on  l'employait  pour  exciter  les 
peuples  du  Nord  lors  de  leurs  invasions. 

Les  propriétés  délétères  de  la  fausse  oronge 
sont,  il  est  vrai,  sensiblement  modifiées  par 
le  climat  et  par  l'habitude.  Aussi  les  habitants 
des  pays  froids  en  mangent-ils  beaucoup  sans 
grave  inconvénient.'  Cependant,  il  ne  fau- 
drait pas  s'y  fier  d'une  manière  absolue.  Les 
Russes  eux-mêmes  n'en  font  pas  toujours 
usage  impunément.  La  veuve  du  czar  Alexis 
mourut  pour  en  avoir  mangé,  et  Loesel  rap- 
porte que  six  Lithuaniens  subirent  le  même 
sort.  En  France,  ces  empoisonnements  sont 
trop  fréquents.  La  fausse  oronge  est  d'autant 
plus  active  qu'elle  est  plus  développée.  Vau- 
quelin  en  a  extrait  plusieurs  sels  et  une  sub- 
stance grasse  à  laquelle  il  attribue  lès  pro- 
priétés vénéneuses. 

Ce  champignon  a  été  employé  en  méde- 
cine; mais  on  sait  peu  de  chose  sur  ses  pro- 
priétés physiologiques  et  thérapeutiques.  La 
médecine  homœopathique  en  fait  une  tein- 
ture mère,  des  dilutions  et  des  atténuations. 
Mais,  en  général,  on  ne  l'administre  guère 
qu'à  l'extérieur.  On  a  employé  cette  teinture 
contre  les  affections  cutanées,  la  teigne,  les 
exfoliations,  etc.  La  poudre  de  fausse  oronge, 
conseillée  contre  les  tumeurs  dures  et  glan- 
duleuses, les  fistules,  a  été  préconisée  comme 
un  bon  moyen  de  déterger  les  ulcères  can- 
céreux. Enfin,  on  l'a  vantée  contre  l'épilep- 
sie  et  les  convulsions.  Il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que  l'emploi  de  ce  remède  énergique 
exige  la  plus  grande  circonspection. 

L'oronge  blanche ,  vulgairement  appelée 
coquemelle,  ressemble  beaucoup,  dans  les 
premiers  temps,  à  l'oronge  vraie  et  pourrait 
être  confondue  avec  elle,  grâce  à  la  volva 
qui  l'enveloppe  complètement;  cette  confu- 
sion, du  reste,  n'aurait  aucun  inconvénient. 
Plus  tard,  cette  espèce  est  facile  à  distin- 
guer, en  ce  qu'elle  est  blanche  dans  toutes 
ses  parties,  sauf  les  feuillets  qui  sont  roses; 
le  pédicule  est  peu  ou  point  renflé  à  la  base, 
et  le  chapeau  est  à  peine  strié  sur  les  bords. 
Ce  champignon  se  trouve,  à  l'automne,  dans 
les  forêts  de  chênes,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France.  Il' est  aussi  délicat  et  aussi  re- 
cherché que  Voronge;  son  odeur  est  agréable. 
Ces  caractères  permettent  d'éviter  une  con- 
fusion fâdieuse  avec  l'espèce  suivante. 

L'oronye  cigus,  appelée  aussi  amanite  vé- 
néneuse ou  agaric  bulbeux,  a  un  pédicule 
long  d'environ  001,10,  blanc,  cylindrique,  d'a- 
bord spongieux  à  l'intérieur,  plus  tard  flstu- 
leux,  toujours  renflé  à  la  base  en  un  bulbe 
court,  entouré  par  la  volva;  il  porte  un  an- 
neau régulier,  entier,  humide,  large,  jaune 
ou  blanc,  ordinairement  rabattu;  le  chapeau 
est  large  de  0">,0G  à  0™,08,  convexe,  charnu, 
luisant,  humide,  non  strié  sur  les  bords;  sa 
couleur  varie  du  blanc  au  jaune  citron,  au 
vert  olive  ou  grisâtre  ou  au  rouisâtre;  il  est 
souvent  couvert  des  débris  de  la  volva;  les 
lames  sont  nombreuses,  inégales,  blanches, 
larges,  surtout  au  sommet,  et  non  adhérentes 
au  pédicule.  Cette  espèce  présente  trois  va- 
riétés principales,  caractérisées  surtout  par 
la  couleur  du  chapeau,  et  que  plusieurs  au- 
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teurs  regardent  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes; elles  portent  les  noms  à'oronge  ciguë 
blanche,  jaune  et  verte. 

L'oronge  ciguë  croît  solitaire,  dans  les  bois 
humides  et  ombragés,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne; elle  a  une  odeur  nauséeuse  et  un  ar- 
rière-goût désagréable.  En  vieillissant,  elle 
se  décompose  et  répand  une  odeur  comme 
cadavéreuse.  Cette  espèce  est  un  poison  très- 
violent  et  qui  cause  les  neuf  dixièmes  au 
moins  des  accidents  mortels  si  communs  cha- 
que année.  Ce  qui  lui  vaut  ce  fâcheux  privi- 
lège, c'est  qu'elle  ressemble  beaucoup,  la 
variété  blanche  surtout,  au  champignon  de 
couche  et  se  trouve  souvent  mélangée  avec 
celui-ci.  Pourtant,  il  n'est  pas  difficile  de  la 
distinguer,  si  l'on  veut  y  prêter  un  peu  d'at- 
teution,  par  son  chapeau  un  peu  visqueux  et 
ne  se  pelant  pas  facilement,  par  son  pédicule 
bulbeux  à  la  base  et  entouré  d'une  volva,  et 
par  ses  lames  toujours  blanches  (elles  sont 
roses  ou  noirâtres  dans  l'agaric  comestible), 
par  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables,  en- 
fin par  cette  circonstance  qu'elle  croît  tou- 
jours dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 

ORONOCTO,  rivière  de  l'Amérique  du  Nord, 
dans  le  Nouveau-Brunswick.  Elle  sort  du  lac 
de  son  nom,  comté  de  Sundbury,  et  se  perd 
dans  le  Saint-John,  après  un  cours  de  60  ki- 
lom.  au  N, 

ORONSAY,  île  d'Ecosse, l'une  des  Hébrides, 
comté  d'Argyle,  au  S.  de  Colonsay  ;  6  kilom. 
de  longueur  sur  4  kilom.  de  largeur.  Ruines 
d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Clteaux,  fondé  à 
une  époque  très-reculée. 

ORONTE,  personnage  du  Misanthrope,  de 
Molière,  héros  d'une  des  scènes  les  plus  co- 
miques de  la  pièce  ;  c'est  le  type  du  poète  en 
quête  de  louanges.  Il  est  auteur  d'un  sonnet 
—  il  n'a  mis  qu'un  quart  d'heure  aie  faire  — 
qu'il  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Il  le  soumet  au  jugement  d'Alceste,  dont  il 
ambitionne  les  applaudissements  parce  qu'il 
sait  qu'il  n'en  est  pas  prodigue.  Mais  la  rude 
franchise  du  misanthrope ,  après  quelques 
.  hésitations  déjà  très-significatives,  achève 
de  déconcerter  l'homme  au  sonnet  par  ce  vers 
expressif,  auquel,  néanmoins,  il  ne  faudrait 
pas,  à  l'exemple  de  ceriains  critiques,  donner 
un  sens  trop  impertinent  : 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Du  temps  de  Molière,  on  appelait  ainsi  une 
sorte  de  corbeille  où  l'on  jetait  les  papiers  de 
rebut. 

ORONTE-EL-ASS1  ou  MAKLOUB,  fleuve  de 
la  Turquie  d'Asie.  Il  naît  au  N.  do  Damas, 
sur  le  versant  septentrional  d'un- contre-fort 
du  Liban,  contourne  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  chaîne  du  Liban,  baigne  Antakieh 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  à  Souéidiè, 
après  un  cours  d'environ  355  kilom.  L'Orontu 
reçoit  les  eaux  du  lac  Antakieh. 

ORONTIÉ,  ÉE  adj.  (o-ron-si-é  —  rad. 
oronce).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'oronce.  Il  On  dit  aussi  oron- 
tiacé,  ée.  "' 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  aroïdées, 
ayant  pour  type  le  genre  oronce. 

ORONTIUM  s.  m.  (o-ron-si-omm).  Bot.  Nom 
scientifique  du  ge'nre  oronce.  Il  Syn.  de  mu- 
flier, genre  de  personnées. 

OROPA,  sanctuaire  célèbre  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Sardaigne,  à  8  kilom.  au  N. 
de  Bielle,  sur  le  mont  Muurom.  L'église,  re- 
marquable par  la  richesse  de  son  ornementa- 
tion, renferme  une  statue  de  la  Vierge,  sculp- 
tée en  cyprès  du  Liban,  qui,  selon  la  légende, 
y  fut  transportée  de  la  Palestine  et  qui  attire 
un  concours  énorme  de  pèlerins.  Cette  statue 
est  ornée  avec  profusion  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses.  ■  Mais,  outre  ce  luxe  de 
décoration  auquel  on  se  complaît  en  Italie,  il 
faut  signaler,  oit  M.  Du  Pays,  la  situation 
de  ce  vaste  édifice,  dont  tous  les  matériaux 
ont  dû  coûter  des  sommes  immenses  et  de- 
mander un  temps  considérable  pour  être 
transportés  à  une  telle  élévation.  Outre  les 
logements  des  vingt  chanoines  desservants, 
l'édifice  contient  un  bel  appartement  royal  et 
des  chambres  en  assez  grand  nombre  pour 
loger  bans  rétribution  quatre  mille  personnes- 
à  l'époque  des  fêtes  solennelles  qui  ont  lieu 
tous  les  cent  ans  et  durent  huit  jours;  la  der- 
nière eut  lieu  en  1825  ;  on  évalue  à  cinquante 
mille  environ  le  nombre  des  personnes  qui  y 
assistèrent.  » 

OHOPESA,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Tolède,  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes; 
1,800  hab.  C'est  une  vieille  cité  encore  en- 
tourée de  murs,  mal  bâtie,  dominée  par  un 
vieux  château,  et  dans  laquelle  on  remarque 
un  édifice  assez  important,  autrefois  le  palais 
des  comtes  d'Oropesa. 

OROPESA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  ré- 
publique de  Bolivie,  a  30  kilom.  N.  de  Co- 
chabamba,  sur  un  affluent  du  Guapcy,  dans 
une  riche  et  fertile  vallée  ;  environ  17,000  hab. 
Important  commerce  de  grains  et  de  fruits. 

OROPÉTIE  s.  f.  (o-ro-pé-sî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  rouboelliées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Inde.  Il  On  dit  aussi 

OROPÈTE. 

OROPHAQUE  s.  f.  (o-ro-fa-ke  —  du  préf. 
oro,  et  de  phague).  Bot.  Syn.  de  phaque,  genre 
de  légumineuses. 

QROPHÉE  s.  f.  (o  ro-fé  —  du  gr.  orophé, 
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toiture).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  anonacées,  tribu  des  bocagées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  a 
Java. 

OROPOS,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  sur  la 
frontière  de  la  Béotie  et  de  l'Attique,  en  faco 
d'Erétrie,  non  loin  de  l'embouchure  do  l'Aso- 
pus,  dans  l'Euripe.  Cette  ville,  qui  appartint, 
tout  d'abord  aux  Béotiens,  leur  fut  enlevée, 
en  500,  par  les  Athéniens,  puis  tomba  au 
pouvoir  des  Thébttins  en  402.  Ces  derniers 
obligèrent  les  habitants  d'Oropos  à  s'installer 
sur  la  rive  béotienne  de  l'Asopus ,  ce  qui 
donna  naissance  a  une  nouvelle  ville,  établie 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  lo 
village  de  Sycamino.  L'ancienne  Oropos  porto 
aujourd'hui  encore  le  même  nom  qu'autre- 
fois ;  c'est  un  bourg  sans  importance.  Elle 
possédait  dans  l'antiquité  un  port  sur  l'Eu- 
ripe et  était  fumeuse  par  l'oracle  d'Amphia- 
raiis. 

OROS  ou  OROCHER,  ville  de  la  Turquie 
(Albanie),  à  05  kiloin.  S.-E.  de  Scutari,  dis- 
trict de  Croïa;  4,800  hab. 

OROSANGE  s.  m.  (o-ro-zan-je).  Hist.  Nom 
donné  par  Xénophon  à  des  ministres  que  Cy- 
rus  établit  dans  les  diverses  provinces  de 
l'empire,  pour  observer  et  lui  rapporter  tout 
ce  qui  pourrait  se  passer  de  propre  à  l'inté- 
resser. 

OROSE  (Paul),  célèbre  historien,  né  àTar- 
ragone  (Catalogne)  vers  la  (in  du  ivo  siècle. 
Il  entra  dans  les  ordres  au  moment  où  les 
doctrines  des  priscillianistes  commençaient 
à  se  répandre  en  Espagne.  Rempli  d'ardeur 
et  de  foi,  il  résolut  de  les  combattre;  mais, 
pour  le  faire  avec  plus  d'autorité,  il  com- 
mença par  se  rendre  auprès  de  saint  Augus- 
tin, qui  lui  avait  inspiré  la  plus  vive  admira- 
tion (413).  Après  être  resté  pendant  un  un 
auprès  de  l'évêque  d'Hippone,  Orose,  d'après 
son  conseil,  se  rendit  en  Palestine,  auprès  de 
saint  Jérôme,  qui  habitait  Bethléem,  et  fut 
également  bien  accueilli  par  cet  illustre  per- 
sonnage, dont  il  reçut  les  enseignements.  Un 
synode  ayant  été  convoqué  k  Jérusalem, 
Orose  s'y  rendit  et  s'y  porta  l'accusateur  de 
Péhige  avec  une  extrême- vivacité.  L'évêque 
de  Jérusalem,  Jean,  qui  était  favorable  aux 
pélagiens,  accusa  alors  Orose  de  blasphème, 
et  celui-ci,  devenu  à  son  tour  accusé,  dut 
défendre  ses  paroles  dans  un  écrit  intitulé  : 
Liber  apologeticas  de  arbitrii  libertate.  Peu  da 
temps  après,  en  416,  il  retourna  en  Afrique, 
auprès  de  saint  Augustin,  et  y  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Sur  l'avis  de  l'évê- 
que d'Hippone,  il  composa  un  grand  ouvrage 
destiné  à  répondre  aux  Romains,  qui  reje- 
taient sur  le  christianisme  les  malheurs  de 
l'empire.  On  croit  qu'il  avait  donné  h  cette 
compilation  le  titre  :  De  miseria  hominum; 
Havercamp  l'a  publiée  sous  ce  titre  :  Adver- 
sus  payanos  historiarum  Ubri'VlI  (Leyde, 
1738).  C'est  l'édition  la  plus  estimée.  L'His- 
toire de  Paul  Orose  remonte  jusqu'à  l'origine 
du  monde  pour  prouver  que  les  hommes  ont 
été  de  tout  temps  exposés  aux  mêmes  fléaux 
et  aux  mêmes  catastrophes;  écrite  dans  un 
esprit  systématique,  avec  le  parti  pris  de  dé- 
fendre les  chrétiens,  cette  composition  man- 
que de  critique  et  de  style  et  ne  doit  être 
consultée  qu'avec  une  certaine  défiance.  Il 
est  juste  de  dire,  pourtant,  que  certains  faits, 
qui  avaient  passé  pour  des  fictions,  ont  été 
depuis  quelque  temps  reconnus  vrais.  On  sait 
que  la  même  chose  est  arrivée  pour  Héro- 
dote. L'Histoire  d'Orose  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  à  Vienne  (1471,  in-fol.).  Elle  a 
été  traduite  plusieurs  fois  en  français,  no- 
tamment par  Claude  de  Seisse!  (Paris,  1491, 
in-fol.).  On  a,  en  outre,  du  même  autour  : 
Communitorium  ad  A  ugustinwu ,  écrit  clans 
lequel  il  expose  l'état  des  hérésies  en  Afrique 
lorsqu'il  arriva  dans  ce  pays,  ei  Liber  apolo- 
geticas de  arbitrii  libertute,  cité  plus  haut  et 
publié  pour  la  première  fois  à.  Louvaiu  (1558, 
in-8°). 

OROSEI,  rivière  d'Italie.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes,  entre  Mamoinda. 
et  Orgo-soio,  dans  l'île  de  &irda;gno,  et  se 
jette  iians  la  mer  Tyrrhénienne,  après  un 
cours  de  52  kilom, 

OROSE1,  bourg  d'Italie,  province  et  à  30  ki- 
lom. N.-E.  de  Nuoro,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  son  nom  et  près  de  son  embou- 
chure; 2,300  hub.  La  rade  est  peu  accessible 
aux  gros  vaisseaux. 

OROSHAZA,  ville  de  Hongrie,  comitat  et  k 
53  kiluiu.  S.-O.  de  Bekes-Csanad  ;  6,oeo  hab. 
Elève  de  bétail;  vins. 

OROSA1ANE,  principal  personnage  de  la 
tragédie  de  Zaïre,  par  Voltaire.  11  adore 
Zaïre,  la  tue,  la  croyant  infidèle,  et  se  poi- 
gnarde sur  son  corps  en  apprenant  qu  elle 
était  innocente.  Orosinane  est  un  Othello 
modifié,  humanisé,  idéalisé  par  les  idées  de 
Voltaire  sur  la  poétique  du  théâtre.  Toute- 
fois, les  procédés  classiques  appliqués  à  ce 
caractère  violent  et  prompt  ne  l'ont  pas  affai- 
bli autant  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Oros- 
inane reste  une  des  fortes  conceptions  de 
Voltaire,  et  le  côté  humain,  nous  dirions 
presque  chevaleresque,  qu'il  a  cru  pouvoir 
lui  donner  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
données  de  l'h.stoire.  On  sait,  en  eifet,  quel 
degré  de  civilisation  avaient  atteint  les  po- 
pulations musulmanes,  et,  s'il  fallait  trouver 
le  type  du  parfait  chevalier,  il  faudrait  le 
chercher  dans  Saladin  plutôt  que  chez  les 
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guerriers  à  demi  barbares  qui  composaient 
les  années  des  croisés. 

OROSO,  bourg  d'Espagne,  province  de  la 
Corogne ,  sur  la  rive  droite  du  Tambre  ; 
2,321  hab. 

OliOSPEDA,  nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  certaines  chaînes  de  montagnes 
situées  en  Espagne  et  qui  enferment,  à  l'E. 
et  au  S.,  le  bassin  du  Guadalquivir.  L'Oros- 
peda  des  anciens  correspond  aux  sierras  de 
Mondo,  d'Alcaraz-Nevada  et  de  Ronda. 

OROSPINE  s.  f.  (o-ro-spi-ne  —  du  préf. 
oro,  et  du  gr,  spiiws,  pinson).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  bruants,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  douteuse  dite  ga- 
vové  de  Provence. 

OROSTACHYDE  s.  f.  (o-ro-sta-ki-de  —  du 
préf.  oro,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot.  Syn. 

d'OMBILIC. 

OROSZVAR,  bourg  de  l'empire  d'Autriche 
(Hongrie),  comitat  de  Wieselburg;  200  hab. 

OBOTAVA,  ville  d'Espagne,  province  des 
Canaries,  près  de  la  cote  septentrionale,  à 
30  kilom.  O.-S.-O.  de  Sainte-Croix;  8,500  hab. 
Résidence  du  gouverneur  militaire  de  l'îie; 
grand  commerce,  surtout  en  vin.  Cette  ville, 
bâtie  au  bord  de  la  mer,  sur  les  pentes  de  deux 
hautes  montagnes  entre  lesquelles  s'ouvre 
une  délicieuse  vallée  plantée  de  palmiers,  est 
traversée  par  une  petite  rivière  qui  débouche 
s  dans  la  mer.  C'est  la  ville  la  plus  populeuse 
et  la  plus  agréable  de  l'archipel  des  Canaries  ; 
le  climat  y  est  très-doux  et  les  maisons  bien 
bâties.  Ses  édilices  publics  les  plus  impor- 
tants sont  :  l'hôtel  de  ville,  construit  en  1848; 
le  théâtre,  le  seul  de  tout  l'archipel  ;  le  tri- 
bunal ,  ancien  édifice  occupé  autrefois  par 
l'inquisition,  et  la  cathédrale,  bâtie,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  sur  les  ruines  d'un 
édifice  plus  ancien-.  On  y  remarque  aussi  : 
quatre  belles  promenades,  notamment  l'Ala- 
meda,  située  au  centre  de  la  ville;  plusieurs 
anciens  couvents;  un  asile  de  pauvres,  un 
hospice  d'enfants  abandonnés,  un  séminaire, 
plusieurs  établissements  d'instruction  publi- 
que, deux  bibliothèques  et  plusieurs  jolies 
fontaines. 

Le  port,  situé  à  4  kilom.  de  la  ville,  est  pe- 
tit, mais  bien  défendu.  La  valeur  des  im- 
portations s'élève  annuellement  à  environ 
678,296  réaux  ;  celle  des  exportations,  à 
799,54*  réaux. 

OItOTÉ,  île  de  l'Océanie  (Micronésie),  dans 
l'archipel  des  Mariannes,  par  13°  26'  10"  de 
latit.  N.  et  142<>  29'  27"  de  longit.  E. 

OROXYLON  s.  m.  (o-ro-ksi-lon  —  du  préf. 
oi'o,  et  du  gr.  xulon,  bois).  Bot.  Syn.  de  bi- 
gnone,  genre  type  des  bignoniacèes. 

OROZCO,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Biscaye,  à  30  kilom.  de  Durango,  dans  la  belle 
vallée  et  sur  la  rivière  de  son  nom  ;  3,235  hab. 
Forges;  glacière  du  mont  Zarate. 

OROZO  s.  m.  (o-ro-zo).  Mamm.  Espèce  de 
rongeurs,  du  genre  hamster. 

ORPAILLEUR  s.  m.  («î-pa-lleur;  Il  mil.  — 
de  or,  et  de  paille).  Ouvrier  qui  retire,  au 
moyen  du  lavage,  les  paillettes  d'or  qui  se 
trouvent  dans  le  sable  de  certains  fleuves  et 
dans  des  terres  aurifères  :  L'or  que  l'on  trouve 
dans  les  sables  des  rivières  ou  dans  les  terres 
aurifères  n'est  soumis  à  aucun  traitement  mé- 
tallurgique proprement  dit  ;  des  hommes,  nom- 
més orpailleurs,  le  séparent  des  sables  au 
moyen  du  lavage.  (Al.  Brongniart.) 

—  Adjectiv.  :  Mes  propriétés!  Vous  riez? 
Je  suis  un  marchand   orpailleur  gui   com- 

.   mande,  pour  son  commerce,  quinze  nègres; 
voilà  tout.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Encycl.  Avant  que  la  découverte  du 
nouveau  monde  eût  amené  l'exportation,  d'A- 
mérique en  Europe,  d'une  énorme  quantité 
d'or,  l'Europe  et,  en  particulier,  l'Allemagne 
et  la  France  tiraient  de  leur  propre  sol  ce 
métal,  principalement  employé  pour  la  fabri- 
cation d'objets  de  luxe.  Les  étymologies  de 

Îilusieurs  noms  de  lieux  et  de  cours  d  eau  et 
es  traditions  s'accordent,  en  effet,  pour  re- 
présenter les  rivières  de  notre  pays  comme 
charriant  de  l'or  et  comme  ayant  donné  lieu 
anciennement  à  des  exploitations  assez  con- 
sidérables. C'est  ainsi  que  le  nom  de  Chryso- 
polis  (ville  d'or)  fut  donné  à  Besançon  par 
les  Grecs  de  Marseille,  et  l'on  possède  les 
titres  qui  prouvent  que  l'exploitation  de  l'or 
des  sables  du  Doubs  a  été  affermée  au  moyen 
âge.  Il  y  avai.t  encore,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  un  assez  grand  nombre  de  ri- 
vières en  France  où  des  exploitations  de  ce 
genre  faisaient  vivre,  pendant  quelques  mois, 
les  orpailleurs  occupés  à  recueillir  le  pré- 
cieux métal.  Le  Rhin  tenait  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  fleuves  aurifères.  Le  droit 
de  faire  la  récolte  des  paillettes  appartenait 
aux  seigneurs  sur  leurs  terres.  Le  magistrat 
de  Strasbourg  avait  ce  droit  sur  8  kilomètres 
environ  du  cours  du  fleuve.  Le  Rhône,  dans 
le  pays  de  Gex  ;  la  rivière  de  Cèze,  dans  les 
Cévenues;  le  Cardon,  qui  prend  sa  source 
dans  les  Cévennes;  l'Ariége,  dont  le  nom 
Aurigcr  (qui  porte  de  l'or)  indique  bien  la 
richesse;  les  ruisseaux  du  Ferriet  et  du  Bes- 
sagues,  qui  s'y  jettent;  la  Garonne,  aux  en- 
virons de  Toulouse;  le  Salât,  petite  rivière 
oui  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées  connue 
lAnege  et  la  Garonne  ,  roulaient  assez  d'or 
pour  que  les  habitants  des  contrées  que  ces 
cours  d'eau  arrosent  fussent  occupés  pendant 
quelque  temps  de  l'année  à  le  ramasser. 
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Ce  ne  sont  pas  nos  rivières  qui  feront  con- 
currence au  Sacramento  et  à  l'Australie  ;  ce- 
pendant, il  est  hors  de  doute  que,  à  l'époque 
où  la  main-d'œuvre  était  à  très-bon  marché,  il 
devait  y  avoir  un  certain  profit  à  y  chercher 
de  l'or.  Suivant  Réaumur,  les  orpailleurs  du 
Rhin  gagnaient  encore  de  son  temps  30  à 
40  sous  par  jour;  ceux  du  Rhône,  dans  le 
pays  de  Gex,  gagnaient  de  12  à  20  sous.  Les 
uns  et  les  autres  ne  travaillaient  qu'une  par- 
tie de  l'année.  Les  ranlasseurs  d'or  de  l'A- 
riége, du  Salât,  de- la  Garonne  passaient  pour 
les  plus  adroits  du  monde.  Us  ne  manquaient 
pas,  après  les  débordements,  de  courir  en 
foule  au  pied  des  terres  aurifères  que  le  cou- 
rant avait  entamées  et  lavées,  et  ils  savaient 
fort  bien  aussi  abattre  ou  saper  furtivement 
ces  terres  et  ramasser  ensuite  l'or  provenant 
du  lavage,  ce  qui  occasionnait  souvent  des 
procès  entre  eux  et  les  propriétaires.  Les 
paillettes  sont  si  petites  et  en  si  petite  quan- 
tité dans  le  sable,  qu'elles  échappent  aux 
yeux  les  plus  clairvoyants  ;  mais  il  est  assez 
aisé  d'apercevoir  les  endroits  où  le  sable  a 
une  couleur  noirâtre  ou  rougeàtre  et,  en  gé- 
néral, les  endroits  ou  il  e^t  d'une  couleur  un 
peu  différente  de  celle  qu'on  lui  voit  ailleurs  ; 
s'il  y  a  de  l'or,  c'est  là  qu'on  le  trouve  le  plus 
abondamment.  Comment  sépare- 1- on  ces 
paillettes  du  sable? 

La  principale  partie  du  travail  de  Yorpail- 
leur  consiste  en  un  grand  nombre  de  lavages, 
qui  dégagent  les  paillettes  du  sable.  Ce  tra- 
vail est  fort  long,  fort  minutieux,  car  sou- 
vent 1  décalitre  de  sable  ne  contient  que  deux 
ou  trois  parcelles  d'or  aussi  petites  que  la 
pointe  d'une  épingle.  Réaumur  a  très-bten 
décrit  les  divers  procédés  employés  par  les 
orpailleurs,  t  Sur  le  Rhin,  dit-il,  après  que  le 
laveur  a  choisi  au  bord  du  fleuve  un  endroit 
qu'il  suppose  aurifère,  il  dispose  ses  petites 
machines,  qui  ne  demandent  pas  un  grand 
appareil.  La  principale  est  une  planche  lon- 

tue  d'environ  in>,70,  large  de  0m,50  et  épaisse 
e  0m,05  qui,  de  chaque  côté  et  à  un  de  ses 
bouts,  a  un  rebord  de  om,02  à  0m,03.  Il  appuie 
à  terre  le  bout  muni  d'un  rebord  et  pose  l'au- 
tre Sur  un  tréteau  de  0"',50  de  hauteur.  Sur 
cette  planché  inclinée,  il  cloue  légèrement 
trois  morceaux  de  gros  drap,  ayant  chacun 
une  longueur  égale  à  celle  de  la  planche,  le 
second  à  0>n,30  ou  0^,35  du  premier  et  le 
troisième  à  la  même  distance  du  second.  Il 
assujettit  en  plus,  sur  le  bout  supérieur  de  la 
planche,  une  espèce  de  corbeille  ou  claie  en 
osier,  à  fond  ovale,  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  bout  inférieur  de  la  planche. 
Cette  corbeille  est  le  premier  crible  au  tra- 
vers duquel  il  fait  passer  le  sable  par  des  lo- 
tions réitérées,  pour  en  séparer  les  pierres  et 
le  gravier.  Lorsque  la  corbeille  ne  renferme 
plus  que  des  matières  trop  grosses  pour  pas- 
ser à  travers  les  barreaux  de  la  claie,  le  la- 
veur la  vide,  la  remplit  de  sable  et  continue 
le  lavage.  La  terre,  la  poussière,  toutes  les 
particules  ténues  et  légères  sont  poussées 
par  l'eau  jusqu'au  bas  de  la  planche.  Il  en  est 
de  même  des  grains  de  sable  les  plus  gros, 
que  la  pesanteur  entraîne,  aidée  pari  eau; 
les  paillettes  métalliques  sont  trop  fines  pour 
être  mêlées  avec  ceux-ci.  Enfin,  les  grains 
tins,  mais  pesants,  et  qui  n'ont  pas  pu,  comme 
la  poussière,  être  délayés  "par  l'eau,  rencon- 
trent, en  descendant,  les  poils  du  drap  et  y 
sont  arrêtés.  Ce  sont,  pour  eux,  autant  de 
petites  digues  disposées  de  distance  en  dis- 
tance et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  vaincre. 
C'est  parmi  les  grains  de  cette  dernière  es- 
pèce que  l'on  trouve  les  paillettes  d'or,  qui  y 
sont  confondues  avec  un  volume  de  sable  qui 
dépasse  considérablement  le  leur.  Après  que  le 
crible  a  été  rempli  un  certain  nombre  de  fois, 
les  morceaux  de  drap  sont  tout  couverts  de 
sable  et  ne  sont  plus  en  état  d'en  arrêter  de 
nouveau.  On  les  détache,  on  les  lave  dans 
une  cuve  pleine  d'eau,  pour  leur  ôter  le  sable 
qu]ils  ont  retenu  et  qui  a  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail précédent.  Enfin,  on  attache  une  seconde 
fois  les  morceaux  de  drap  et  on  répète  les 
mêmes  manœuvres  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ra- 
massé une  certaine  quantité  du  sable  qui  est 
retenu  par  le  drap.  On  lave  d'une  manière 
moins  grossière  et  avec  plus  de  précautions 
le  sable  plus  riche  qu'on  a  ainsi  rassemblé. 
On  en  met  une  partie  dans  un  vase  en  bois 
creux  comme  une  nacelle.  Le  laveur  remplit 
d'eau  cette  nacelle;  il  la  prend  ensuite  à  deux 
mains;  il  l'agite  légèrement,  à  peu  près 
comme  on  agite  le  van  à  bras  pour  vanner  le 
blé.  Le  vanneur  se  propose  de  faire  venir  à  la 
surface  les  grains  et  les  pailles  ;  le  laveur  veut 
aussi  amener  le  sable  le  plus  léger  au-dessus 
de  l'autre  et  donner  aux  grains  les  plus  pe- 
sants la  facilité  de  descendre  au  fond  du  vase. 
Enfin,  quand  une  partie  des  grains  légers  a 
pris  le  dessus,  on  verse  doucement  l'eau; 
elle  les  entraîne.  Au  reste,  il  est  aisé  de  voir 
si  ce  sont  les  grains  légers  qui  sont  en  des- 
sus ;  leur  couleur  est  différente  des  autres  et 
presque  toujours  blanchâtre.  Quand  on  a  mis 
le  vase  dans  une  position  inclinée,  on  distin- 
gue, depuis  son  fond  jusqu'à  ses  bords,  trois 
ou  quatre  bandes  de  nuances  différentes,  qui 
montrent  l'ordre  des  matières  suivant  leur 
densité.  Ce  travail,  quoique  simple,  demande 
de  l'adresse  et  beaucoup  de  patience.  A  me- 
sure qu'on  répète  cette  opération  du  vannage 
à  l'eau,  on  emporte  ie  sable  blanc  et  léger; 
alors  celui  qui  reste ,  prenant  une  couleur 
foncée,  permet  de  distinguer  les  paillettes, 
qu'on  choisit  à  la  main  quand  elles  sont  assez 
grosses.  Si,  au  contraire,  elles  sont  trop  pe- 
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tites  et  que,  par  les  lavages,  le  sable  soit  de- 
venu assez  riche,  on  le  chauffe  fortement 
pour  le  sécher  et  on  verse  dessus  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  avec  lequel  on  le 
pétrit  et  qui  s'empare  de  tout  l'or  qu'il  con- 
tient. L'or  est  ensuite  facilement  séparé  du 
mercure  et  obtenu  à.  l'état  de  pureté  par  un 
procédé  fort  simple.  On  commence  par  sépa- 
rer, par  des  lotions  réitérées,  du  sable  res- 
tant l'amalgame  d'or  et  de  mercure.  Puis  on 
le  presse  fortement  dans  une  peau  de  'cha- 
mois :  le  mercure  liquide  passe  à  travers  les 
pores  de  la  peau,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
reste  un  noyau  d'or  imprégné  de  mercure.  Il 
n'y  a  qu'à  distiller  le  mercure  pour  que  l'or 
reste  au  fond  de  la  cornue  où  l'on  opère  la 
distillation.  Autrefois,  il  y  avait  des  laveurs 
d'or  depuis  Bâle  jusqu'aux  environs  de  Man- 
heim.  Maintenant,  le  travail  est  concentré 
entre  le  village  de  Witten'wier  et  la. petite 
ville  de  Philippsbourg.  Suivant  les  laveurs, 
le  précieux  métal  se  trouve  dans  un  gise- 
ment de  gros  cailloux  brunâtres,  mêlés  de 
sable  noir,  le  long  du  bord  du  Rhin,  à  0m,78 
ou  0m,80  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre 
végétale.  L'or  doit  avoir  été  apporté  par 
l'Aar,  le  Holz,  le  Goldemmeet  l'Iltis,  torrents 
qui  tombent  des  Alpes  de  la  Suisse.  Les  gise- 
ments aurifères  exploités  par  les  orpailleurs 
du  Rhin  contiennent  de  13  à  15  parties  d'or 
sur  100  millions  de  sable,  de  sorte  que,  pour 
obtenir  de  13  à  15  kilogrammes  d'or,  il  faut 
laver  100  millions  de»  kilogrammes  de  sable, 
et,  comme  1  kilogramme  d'or  vaut  un  peu  plus 
de  3,000  francs,  un  ouvrier  doit,  pour  gagner 
cette  somme,  se  livrer  à  ce  travail  énorme 
qui  consiste  à  remuer  et  à  laver  environ 
"  millions  de  kilogrammes  de  sable.  On  voit, 
par  ces  chiffres,  combien  est  ingrat  et  peu 
lucratif  le  travail  de  l'orpailleur,  lequel  est  à 
peu  près  abandonné  en  France. 

Autrefois,  la  Monnaie  de  Toulouse  rece- 
vait par  an  jusqu'à  200  marcs  de  paillettes 
d'or  des  orpailleurs  de  l'Ariége,  du  Salât  et 
de  la  Garonne.  Ces  ouvriers  gagnaient,  en 
temps  ordinaire,  un  demi-écu  par  jour  et, 
après  les  grandes  eaux,  leur  gain  pouvait 
s  élever  jusqu'à  deux  écus  de  3  livres.  Cette 
exploitation  a  presque  complètement  cessé 
dans  le  département  de  l'Ariége  comme,  d'ail- 
leurs, sur  les  bords  de  la  plupart  de  nos  fleu- 
ves aurifères.  Ce  n'est  point  que  les  paillettes 
d'or  aient  disparu  ;  mais  la  valeur  réelle  de 
ce  métal  a  bien  diminué  depuis  la  découverte 
du  nouveau  monde,  et  les  anciens  orpailleurs 
de  l'Ariége  préfèrent  se  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture  ;  cependant,  on  en  rencontre 
encore  quelques-uns  sur  les  bords  du  Salât, 
vers  Bourepos,  Prat  et  Lacave'. 

Ils  choisissent  de  préférence  les  endroits 
de  la  rivière  où  elle  coule  avec  le  moins  de 
rapidité,  surtout  ceux  où  son  lit  s'élargit,  où 
son  cours  change  de  direction  ;  les  pierres 

3ui  se  trouvent  au  fond  de  l'eau  sont  aussi 
es  digues  capables  d'arrêter  les  paillettes 
et  que,  par  conséquent,  les  orpailleurs  ne 
manquent  pas  de  remarquer.  On  s'attache 
particulièrement  aux  endroits  où  le  sable  est 
rougeàtre  ou  noirâtre  ;  s'il  y  a  de  l'or,  c'est  là 
qu'on  le  trouve  plus  abondamment  qu'ailleurs. 

Tout  ce  qui  met  les  sables  en  mouvement 
favorise  l'apparition  de  l'or  dans  les  angles 
rentrants  du  fleuve  :  les  orages,  les  grandes 
pluies  sont  donc  favorables  a  cette  exploita- 
tion. On  a  remarqué,  en  outre,  que  des  riviè- 
res ou  des  ruisseaux  qui  fournissent  l'or  dans 
certaines  parties  de  leur  cours  cessent  d'en 
donner  quand  on  remonte  vers  leur  source; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  ce  département  pour 
l'Ariége  et  le  Salât. 

Entre  Crampagna  et  Pamiers,  plusieurs 
ruisseaux  versent  dans  l'Ariége  les  paillettes 
d'or  qu'ils  charrient.  On  s'imaginait  jadis  qu'ils 
prenaient  leur  source  dans  les  montagnes  ;  de 
là  les  recherches  infructueuses  et  ruineuses 
de  mines  aurifères.  Il  est  prouvé  maintenant 
que  l'or  des  fleuves  et  des  rivières  provient 
des  sables  mêmes  sur  lesquels  ils  roulent  ; 
tandis  que  les  parties  terreuses  sont  entraî- 
nées par  le  courant,  ces  sables  éprouvent 
une  sorte  de  lavage  qui  laisse  les  paillettes 
d'or  dans  certains  replis  du  fleuve. 

ORPÉLIAN  (Etienne),  historien  arménien. 
V.  Etiknnb  Okpklian. 

Orpbnnis,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Biin  de  Sainmore,  représentée  sur  îe  théâ- 
tre de  la  Comédie-Française  le  25  septembre 
1773.  6rphanis  est  une  Cretoise,  élevée  dans 
le  palais  de  Sésostris,  qui  a  vaincu  son  père. 
Elle  es!  passionnément  aimée  d'Arcès,  neveu 
de  SesosU'U  et  son  héritier  présomptif.  Arcês 
vient  de  signaler  ses  premières  armes  par 
une  victoire  éclatante  contre  les  Cretois.  Une 
loi  de  l'Etat  accorde  au  vainqueur  la  pre- 
mière grâce  qu'il  demandera;  le  jeune  prince 
demande  la  main  d'Urphauis;  mais  le  roi  a 
promis  d'unir  son  neveu  à  l'héritière  du 
royaume  de  Crète.  Arcès  se  révolte  contre 
son  oncle  ;  pour  les  réconcilier,  Orphanis  se 
donne  la  mort.  Tel  est  le  dénoûment  de  cette 
pièce  qui  se  passe,  non  pas  en  Egypte,  comme 
l'auteur  l'annonce  en  tête  du  premier  acte, 
mais  dans  le  pays  des  chimères.  Elle  réussit 
cependant,  malgré  les  violentes  attaques  de 
Laharpe  (v.  Blin  de  Sainmore);  mais  elle 
•  dut  en  grande  partie  son  succès  au  talent  de 
Mllc  de  Raucourt,  qui  remplissait  le  rôle  d'Or- 
phanis. 

ORPHANISTE  s.  m.  (or-fa-ni-ste  —  gr.  or- 
phanislês;  de  orphanns  orphelin).  Antiq.  gr. 
Tuteur  d'un  orphelin. 
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ORPHANITE  s.  m.  (or-fa-ni-te  —  du  lat. 
orphanus  ;  gr.  orphanos,  orphelin).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  hussite. 

—  Encycl.  Les  orphanites  ou  orphelins 
composaient  la  secte  la  plus  radicale  parmi 
les  hussites.  Admirateurs  fanatiques  de  Jean 
Ziska,  ils  ne  trouvèrent  personne  qui  fût  digne 
de  lui  succéder  après  sa  mort  et  confièrent  la 
direction  des  affaires  à  un  conseil.  Procope 
le  Petit  acquit  une  grande  influence  parmi 
eux.  Ils  furent  exterminés  à  Lomnicze  (1434) 
par  les  calixtins  (hussites  modérés). 

ORPHANO,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Roumélie),  sangiac  et  h  83  kilom.  E.-N.-E. 
de  Salonique,  ch.-l.  de  district,  sur  le  golfe 
de  son  nom,  près  des  ruines  de  Contessa  et 
d'Amphipolis,  entre  de  hautes  montagnes  ; 
14,000  hab.  Résidence  d'un  gouverneur,  fa- 
briques de  cordages.  On  y  remarque  un  châ- 
teau, une  mosquée  et  des  bains  publics.  Il 
Golfe  formé  par  l'Archipel,  sur  la  côte  de  la 
Turquie  d'Europe  (Roumélie),  sangiac  de  Sa- 
lonique; 26  kilom.  de  largeur  et  30  kilom.  de 
profondeur. 

ORPHANOTROPHION  s.  m.  (or-fa-no-tro- 
fi-on  —  du  gr.  orphanos,  orphelin  ;  trophê, 
nourriture).  Antiq.  gr.  Maison  d'asile  poul- 
ies orphelins. 

ORPHARION  s.  m.  (or-fa-ri-onn  —  du  gr. 
Orpheus,  Orphée).  Nom  d'un  ancien  instru- 
ment à  cordes  ayant  quelque  ressemblance 
avec  le  luth. 

ORPHE  ou  ORFE  s.  m.  (or-fe).  Ichthyol. 
Espèce  de  cyprin,  qui  vit  dans  les  eaux  douces 
du  nord  de  l'Europe  :  L'orpue  est  plus  large 
que  la  carpe  et  plus  épais  que  ta  brème.  (V. 
de  Bomare.) 

—  Encycl.  h'orphe  est  en  général  un  peu 
plus  petit  que  la  carpe  ordinaire;  sa  longueur 
varie  de  0<n,35  à  0"',45  ;  il  est  plus  large  que 
la  carpe  et  plus  épais  que  la  brème.  Sa  cou- 
leur est  d'un  jaune  rougeàtre  ou  brunâtre  ;  il 
a  la  tête  petite,  les  écailles  grandes,  la  na- 
geoire dorsale  avancée  et  garnie  de  dix 
layons,  la.  queue  fourchue  et  légèrement 
teintée  de  rouge.  Ce  poisson  vit  dans  le  Rhin, 
les  lacs  de  l'Allemagne  et  les  eaux  douces  de 
l'Angleterre.  On  ie  nourrit  dans  les  fossés  et 
les  pièces  d'eau,  à  cause  de  sa  beauté  et  sur- 
tout de  la  bonté  de  sa  chair,  qui  est  blanche 
et  de  facile  digestion.  D'après  Gesner,  on  en 
distingue  deux  variétésjdont  l'une  a  la  chair 
blanche,  mênie  après  la  cuisson,  et  l'autre  l'a  ■ 
rougeàtre,  comme  celle  des  truites.  Cette 
dernière  est  très-estimée  ;  elle  est  bonne  en 
toute  saison,  excepté  en  avril,  à  l'époque  du 
frai. 

ORPHÉE  s.  m.  (or-fé  —  nom  naythol.).  Poé- 
tiq.  Musicien  ou  poète  habile  : 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées, 
Aux  siècles  de  Midas'on  ne  voit  point  û'Or^kées. 

Voltaire. 
Rien  ne  prédit  la  gloire  d'un  Orphée 
A  mon  berceau,  qui  n'était  pas  de  fleurs. 

DÉRANGER. 

—  Astron.  Un  des  noms  de  la  constellation 
d'Hercule. 

—  Ornith.  Syn.  de  moqueur,  genre  d'oi- 
seaux de  la  famille  des  merles. 

ORPHÉE ,  en  grec  'Oprjtuç,  personnage  lé- 
gendaire des  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
représenté  comme  une  sorte  de  demi-dieu,  un 
chantre  sublime,  un  révélateur  des  mystères 
sacrés  et  surtout  un  civilisateur  religieux.  Ou 
a  assimilé  le  nom  d'Orpkeus  au  sanscrit  arbhu, 
pluriel  arbhavas,  sortes  d'esprits  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  la  mythologie  védique;  ils 
sont  bienfaisants  et  industrieux,  et  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  dieux  supérieurs, 
pour  lesquels  ils  travaillent  à  l'occasion.  Leur 
nom,  comme  adjectif,  signifie  adroit,  inventif, 
et,  comme  substantif,  artisan  habile  surtout 
à  forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dérive 
de  la  racine  rabh,  agir  témérairement,  avec 
à  préf.,  commencer.  Comparez  arbhva,  arbh- 
van,  hardi,  entreprenant,  adroit,  Lossen,  le 
premier,  a  rapproché  de  arbhu  le  grec  or- 
pheus, tout  en  avouant  que  les  traditions  re- 
latives au  chantre  de  Thrace  n'offrent  aucun 
rapport  avec  celles  du  Itig-  Véda.  Kuhn  adopte 
ce  rapprochement,  en  cherchant  dans  les  el- 
fes de  la  Germanie,  grands  amateurs  de  mu- 
sique et  de  chant,  un  chaînon  qui  relie  Orphée 
au  arbhu  de  l'Inde. 

Orphée  partage  avec  Homère  cette  singu- 
lière destinée  qu'à  leurs  noms  se  rattache 
toute  la  civilisation  morale  et  intellectuelle 
de  l'antiquité  grecque,  et  que  cependant  leur 
existence  est  mise  en  question.  Qu'il  y  ait  eu 
cinq  Orphées  comme  le  veut  Suidas,  ou  que 
ce  nom  révèle  un  pur  symbole,  il  paraît  cer- 
tain que  la  tradition  d'Orphée  rappelle  le  sou- 
venir d'un  développement  de  la  civilisation, 
l'initiation  à  de  nouveaux  dogmes  religieux, 
l'adoucissement  des  mœurs,  la  naissance  tle 
la  poésie. 

Le  nom  d'Orphée  n'est  pas  prononcé  en 
Grèce  avant  l'époque  de  Pindare  ;  l'existence 
réelle  du  personnage  ainsi  désigné  est  donc 
au  moins  douteuse.  Son  nom  est  constamment 
associé  à  celui  de  personnages  fabuleux  ;  ainsi 
dans  Virgile  (églogue  vm,  56)  : 

Orpheus  in  suivis,  inter  delphinas  Arion. 
«  Orphée  dans  les  forêts,  Arion  entre  les  dau- 
phins. »  ■  La  légende  d'Orphée,  dit  M.  Maury, 
est  si  intimement  liée  à  la  mythologie,  qu'il  est 
impossible  d'y  distinguer  ce  qui  appartient  & 
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la  tradition  humaine  et  ce  qui  découle  du  sym- 
bole divin. 

Selon  Apollonius  et  Apollodore ,  Orphée 
était  fiis  d'Apollon  et  de  la  muse  Calliope. 
D'autre  part,  on  le  faisait  sortir  de  la  Thrace, 
comme  Linus  et  Musée,  poëtes  ainsi  que  lui 
de  l'époque  héroïque,  et  on  lui  donnait  aussi 
pour  père  Œugre,  roi  de  cette  contrée.  Ces 
deux  traditions  s'expliquent  l'une  par  l'autre 
et  paraissent  signifier  simplement  que  le  culte 
d'Apollon  et  des  Muses  avait  été  importé  en 
Grèce  par  un  collège  de  prêtres  thraces  qui 
abritèrent  leurs  conceptions  religieuses  sous 
l'autorité  de  ces  noms  sacrés.  Si,  en  effet,  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'assigner  histori- 
quement une  personnalité  distincte  aux  aèdes 
de  l'époque  qui  précède  Homère  et  Hésiode, 
l'existence  d  aèdes  qui  avaient  été,  dans  la 
Thessalie  (confondue  primitivement  avec  la 
Thrace)  et  dans  la  péninsule  livadique,  les 
pères  de  la  religion  hellénique  et  de  sa  poésie 
théogonique  n'en  demeure  pas  moins  consta- 
tée et  fournit  un  fonds  réel  à  la  légende. 

Ces  aèdes  thraces  passaient  pour  être  ex- 
clusivement consacrés  au  culte  d'Apollon,  et 
tel  fut  du  moins  leur  caractère  dans  le  prin- 
cipe. Eschyle  constatait  ce  fait  primitif  lors- 
que, dans  une  pièce  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue, les  Bassarides,  il  mettait  en  scène 
Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes  pour  avoir 
soutenu  la  supériorité  d'Apollon  sur  tous  les 
dieux  et  refusé  d'honorer  Bacchus.  Cepen- 
dant on  ne  tarda  pas  à  concilier  la  théologie 
orphique  avec  les  théogonies  primitives  et  à 
la  fondre  avec  les  cultes  introduits  postérieu- 
rement dans  la  Grèce.  Ainsi,  d'une  part,  la 
combinaison  des  deux  cultes  de  Jupiter  et 
d'Apollon,  un  instant  rivaux,  fut  opérée  grâce 
au  mythe  syncrétique  qui  fait  de  Jupiter  le 
père^  d'Apollon  et  des  Muses;  d'autre  part, 
on  lit  remonter  jusqu'à  Orphée  l'origine  des 
mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus,  et  il  fut 
même  associé  aux  curetés  et  aux  corybantes, 
instituteurs  prétendus  des  mystères  orgiasti- 
ques  de  Cybèle.  Soit  que  les  prêtres  de  ces 
divinités  aient,  par  une  fable  toute  gratuite, 
voulu  faire  "participer  leurs  rites  d'initiation 
au  respect  qui  entourait  la  mémoire  d'Orphée, 
soit  que  l'école  orphique  ait,  dans  un  but  de 
domination,  présidé  elle  -  même  à  l'institu- 
tion des  nouveaux  mystères,  il  parait  cer- 
tain que  des  formules  liturgiques,  des  règles 
de  purification  et  d'expiation  ne  cessèrent 
d'être  répandues  sous  le  nom  d'Orphée,  mo- 
difiées sans  doute  de  siècle  en  siècle  de  ma- 
nière à  s'adapter  aux  formes  nouvelles  de  la 
religion.  L'hymne  Célèbre  à  Démèter,  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  hymnes  attribués 
vulgairement  à  Homère,  poiSme  dont  le  sujet 
était  la  donnée  même  de  la  représentation 
sacrée  d'Eleusis,  paraît  être  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  cette  poésie  religieuse 
des  orphiques  ou  d'une  école  rivale. 

Au  milieu  de  l'incertitude  où  nous  restons 
sur  la  question  des  véritables  fondateurs  des 
diverses  institutions  religieuses  de  la  Grèce 
et  sur  la  part  directe  qu'il  faut  rapporter  aux 
traditions  orphiques  dans  cette  œuvre  de  syn- 
crétisme, trois  points  demeurent  non  douteux, 
c'est  que,  dans  l'opinion  générale  de  la  Grèce, 
l'introduction  du  culte  d'Apollon,  celle  des 
purifications  et  celle  de  l'initiation  aux  mys- 
tères étaient  dues  à  Orphée  ou  à  son  école. 

En  dehors  de  ces  faits  généraux  et  des  in- 
ductions qu'on  en  peut  tirer,  la  personnalité 
d'Orphée  reste  obscure.  Cependant  elle  pré- 
sente plus  d'individualité  que  celte  de  Linus. 
L'époque  assignée  à,  son  existence  est  le 
xi ve  siècle  av,  J.-C";  il  prend  part  à  l'expé- 
dition des  Argonautes,  il  voyage  en  Egypte, 
comme  tous  les  anciens  sages;  il  descend  aux 
enfers  à  la  recherche  de  sa  femme,  la  nym- 
phe Eurydice,  morte  piquée  par  un  serpent  ; 
il  meurt  déchiré  par  les  Bacchantes.  Chacun 
des  points  de  cette  légende  a  été  développé 
par  les  plus  grands  postes  et  d'une  façon  in- 
téressante. Lo  caractère  principal  du  mythe 
d'Orphée,  ces  sortes  d'enchantements  obtenus 
par  la  lyre  sur  les  peuplades  barbares,  olfre 
un  poétique  tableau  des  prodiges  de  la  civili- 
sation naissante;  les  anciens  interprétaient 
ce  mythe  en  disant  qu'aux  accents  de  la  lyre 
d'Orphée  les  hommes  farouches  et  les  bêtes 
elles-mêmes  s'attendrissaient,  les  pierres  se 
.mouvaient ,  les  fleuves  suspendaient  leur 
cours,  les  arbres  agitaient  harmonieusement 
leur  feuillage.  Il  ne  serait  pas  impossible  de 
ramener  celangage  métaphorique  à  l'expres- 
sion de  la  réalité,  et  c'est  ce  qu'a  essayé  de 
faire  un  poète  contemporain,  avec  beaucoup 
de  grâce  et  d'élégance.  H  fait  ainsi  parler- 
Orphée  : 

Parfois,  dans  mes  voyages, 

Quand  le  sort  me  conduit  chez  les  hordes  sauvages 
Qui  vivent  de  la  chasse  ou  bien  de  fruits  grossiers, 
Je  leur  offre  en  présent  quelques  pains  nourriciers. 
A  peine  savourés,  ils  en  désirent  d'autres. 

•  J'en  ai  lit  des  milliers  pour  vous  et  pour  les  vôtres,  ■ 
Leur  dis-je,  et  jouissant  de  leur  étonnement 

Je  leur  présente  alors  quelques  grains  de  froment. 

•  Mettez  ces  grains  en  terre,  et  le  sot  de  vos  plaines 
Vous  rendra  plus  de  pains  qu'il  n'a  reçu  de  graines. 
—  Quand  donc?  demain? —  Ohlnonlil  faut  d'abord 

[demain 
iiriser,  ouvrir,  sarcler  cette  terre...  *  Soudain 
Les  voilà  laboureurs.  •  Quitter  la  vie  errante.  » 
Et  bientôt  la  cabane  a  remplacé  la  tente. 

•  Vous  faire  des  outils.  •  Ils  travaillent  le  bois, 
Ils  aiguisent  le  fer...  Puis,  un  matin,  je  vois. 
Quand  des  pleurs  de  la  nuit  les  plaines  sont  couvertes, 
Je  vois  du  blé  naissant  pointer  les  têtes  vertes. 

•  Remerciez  les  dieux!  •  leur  dis-je.  Et  la  maison 
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Voit  s'élever  près  d'elle  un  autel  de  gazon, 
Et  de  la  piété,  du  travail,  c'est-à-dire 
Du  petit  grain  de  blé,  naissent,  grâce  à  la  lyre, 
Et  l'amour  du  logis  et  l'amour  de  la  paix, 
L'instinct  de  la  famille  avec  tous  ses  bienfaits, 
Le  mariage  enfin,  cette  première  pierre 
D'où  part,  en  s'étageant,  la  cité  tout  entière. 

E.  Leoouvé  {Mcdée). 

Trois  épisodes  de  la  légende  d'Orphée,  sa 
participation  à  l'expédition  des  Argonautes, 
sa  descente  aux  enfers  et  sa  mort  sous  les 
coups  des  Bacchantes,  ont  été  surtout  chantés 
par  les  poètes. 

Pindare  est  le  premier  qui  ait  fait  d'Orphée 
le  barde  ou  plutôt  l'aède  des  Argonautes,  et 
cette  tradition  n'a  pas  toujours  été  suivie  ; 
Hésiode  dit  que  ce  ne  fut  pas  Orphée  qui 
chantait  sur  la  nef  Argo,  mais  Philammon,  et 
Apollonius  de  Rhodes  a  suivi  l'opinion  d'Hé- 
siode. Valerius  Flaccus  a  repris  la  tradition 
de  Pindare.  Suivant  ce  récit,  les  Argonautes, 
battus  d'une  violente  tempête  et  n'espérant 
plus  de  calme,  fire°nt  vœu,  par  le  conseil  d'Or- 
phée, le  seul  d'entre  eux  qui  eût  été  initié  aux 
mystères,  de  relâcher  dans  cette  île.  Aussitôt 
l'orage  s'apaisa,  et  l'on  vit  paraître  au  som- 
met des  màt3  ces  feux  marins  qui  annon- 
çaient la  présence  des  Cabires.  Les  compa- 
gnons de  Jason  abordèrent  à  l'entrée  de  la 
nuit  dans  l'Ile;  ils  furent  initiés  à  ses  mys- 
tères et  en  partirent  comptant  sur  une  heu- 
reuse navigation. 

La  mort  d'Eurydice  et  la  douleur  d'Orphée, 
qui  va  jusqu'aux  enfers  chercher  sa  femme, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  commun  de 
la  poésie  antique.  Orphée,  au  retour  de  la 
conquête  de  la  Toison  d'or,  s'était  retiré  dans 
les  cavernes  de  la  Thrace  et  s'occupait  de 
civiliser  les  farouches  habitants  de  ce  pays. 
Il  y  épousa  la  nymphe  Eurydice,  appelée 
aussi  Agriope  par  quelques  auteurs  ;  les  cau- 
ses de  la  mort  d'Eurydice  ne  sont  pas  expli- 
quées dans  les  plus  anciens  poètes,  mais  Vir- 
gile, qui  l'attribue  k  la  morsure  d'un  serpent, 
suivait  sans  doute  quelque  vieiHe  légende. 
Orphée  la  suivit  jusque  dans  l'Hadès,  pour 
la  réclamer  au  maître  du  ténébreux  royaume  ; 
les  portes- infernales  s'ouvrirent  devant  le 
poëte  et  le  dieu  lui-même,  attendri  par  ses 
accents,  lui  accorda  de  ramener  cette  épouse, 
si  tendrement  aimée,  parmi  les  vivants.  Mais 
il  était  défendu  à  Orphée  de  retourner  la  tête, 
de  chercher  à  voir  les  traits  d'Eurydice  avant 
d'avoir  franchi  les  dernières  limites  du  Té- 
nare.  11  enfreignit  la  défense  et  l'ombre  qu'il 
l'amenait  au  jour  s'évanouit.  Virgile  a  chanté 
cette  légende  dans  un  épisode  de  Ses  Géorgi- 
gues;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de 
sensibilité  : 

Eurydice  fuyait,  hélas  !  et  ne  vit  pas 
Un  serpent  que  les  fleurs  recelaient  sous  ses  pas. 
La  mon  ferma  ses  yeux:  les  nymphes,  ses  compagnes, 
De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes; 
Le  Thrace- belliqueux  lui-même  en  soupira; 
Le  Rhûdope  en  gémit  et  l'Ebre  en  murmura. 
Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage. 
La,  seul,  touchant  sa  lyre  et  charmant  son  veuvage, 
Tendre  épouse,  c'est  toi  qu'appelait  son  amour; 
Toi  qu'il  pleurait  la  nuit,  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 
C'est  peu  :  malgré  l'horreur  de  ses  prorondes  voûtes, 
11  franchit  de  l'enfer  les  formidables  routes, 
Et,  perçant  ces  forêts  où  règne  un  morne  effroi, 
Il  aborda  des  morts  l'impitoyable  roi, 
Et  ia  Parque  inflexible,  et  les  pâles  Furies, 
Que  les  pleurs  des  humains  n'ont  jamais  attendries. 
Il  chantait  ;  et,  ravis  jusqu'au  fond  des  enfers,     ■ 
Au  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts, 
Les  légers  habitants  de  ces  obscurs  royaumes, 
Des  spectres  pâlissants,  du  livides  fantômes, 
Accouraient,  plus  pressés  que  ces  oiseaux  nombreux 
Qu'un  orage  soudain  ou  qu'un  60ir  ténébreux 
Rassemble  par  milliers  dans  les  bocages  sombres  : 
Des  mères,  des  héros,  aujourd'hui  vaines  ombres, 
Des  vierges  que  l'hymen  attendait  aux  autels, 
Des  fils  mis  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels, 
Victimes  que  le  Styx,  dans  ses  prisons  profondes. 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes. 
Et  qu'un  marais  fangeux,  bordé  de  noirs  roseaux, 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux. 
L'enfer  môme  s'émut;  les  flores  Euménides 
Cessèrent  d'irriter  leurs  couleuvres  livides; 
Ixion  immobile  écoutait  ses  accords; 
L'Hydre  affreuse  oublia  d'épouvanter  les  morts, 
Et  Cerbère,  abaissant  ses  tètes  menaçantes, 
Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes.     ' 
Enfin  il  revenait  triomphant  du  trépas; 
Sans  voir  sa  tendre  amante,  il  précédait  ses  pas; 
Proserpine  à  ce  prix  couronnait  sa  tendresse... 
Soudain  ce  faible  amant,  dans  un  instant  d'ivresse, 
Suivit  imprudemment  l'ardeur  qui  l'entraînait, 
Bien  digne  de  pardon,  si  l'enfer  pardonnait! 
Presque  aux  portes  du  jour,  troublé,  hors  de  lui-même, 
Il  s'arrête,  il  se  tourne...,  il  revoit  ce  qu'il  aime! 
C'en  est  fait  :  un  coup  d'œil  a  détruit  son  bonheur  ; 
Le  barbare  Pluton  révoque  sa  faveur. 
Et  des  enfers,  charmés  de  ressaisir  leur  proie, 
Trois  fois  le  gouffre  avare  en  retentit  de  joie. 
Eurydice  s'écrie  :  •  O  destin  rigoureux! 

•  Hélas  !  quel  dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux? 

■  Quelle  fureur!  voilà  qu'au  ténébreux  abîme 
»  Le  barbare  destin  rappelle  sa  victime. 

■  Adieu,  déjà  je'sens  dans  un  nuage  épais 

■  Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais. 

■  Adieu  !  mon  cher  Orphée  I  Eurydice  expirante 

»  En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante  ; 

•  L'horrible  mort,  jetant  un  voile  autour  de  moi, 
<  M'entraîne  loin  du  jour,  hélas!  et  loin  de  toi.  » 
Elle  dit,  et  soudain  dans  les  airs  s'évapore. 
Orphée  en  vain  l'appelle,  en  vain  la  suit  encore; 
11  n'embrasse  qu'une  ombre;  et  l'horrible  nocher 
De  ses  bords  désormais  lui  Î4fend  d'approcher. 
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Alors,  deux  fois  privé  d'une  épouse  si  chère, 
Où  porter  sa  douleur?  où  traîner  sa  misère?  [morts? 
Par  quels  sons,  par  quels  pleurs  fléchir  le  dieu  des 
Déjà  cette  ombre  froide  arrive  aux  sombres  borda. 
Près  du  Strymon  glacé,  dans  les  antres  de  Thrace, 
Durant  sept  mois  entiers  il  pleura  sa  disgrâce  : 
Sa  voix  adoucissait  les  tigres  du  désert, 
Et  les  chênes  émus  s'inclinaient  dans  les  airs. 
Telle  sur  un  rameau,  durant  la  nuit  obscure, 
Philomêle  plaintive  attendrit  la  nature, 
Accuse  en  gémissant  l'oiseleur  inhumain, 
Qui,  glissant  dans  son  nid  une  furtive  main, 
Ravit  ces  tendres  fruits  que  l'amour  fit  éclore, 
Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvrait  pas  encore. 
Pour  lui  plus  de  plaisir,  plus  d'hymen,  plus  d'amour. 
Seul  parmi  les  horreurs  d'un  sauvage  séjour, 
Dans  ces  noires  forêts  du  soleil  ignorées, 
Sur  les  sommets  déserts  des  monts  hyperborées, 
Il  pleurait  Eurydice,  et,  plein  de  ses  attraits, 
Reprochait  à  Pluton  ses  perfides  bienfaits. 
En  vain  mille  beautés  s'efforçaient  de  lui  plaire; 
Il  dédaigna  leurs  feux,  et  leur  main  sanguinaire, 
La  nuit,  a  la  faveur  des  mystères  sacrés, 
Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 
L'Ebre  roula  sa  tête  encor  toute  sanglante  ; 
Là,  sa  lèvre  glacée  et  sa  voix  expirante, 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  faible  son, 
D'Eurydice,  en  flottant,  murmuraient  le  doux  nom. 
.  Eurydice  !  6  douleur  !  ■  Touchés  de  son  supplice, 
Les  échos  répétaient  :  ■  Eurydice!  Eurydice!  • 
(Trad.  de  Deulle.) 
La   mort  d'Orphée  déchiré   par  les  Bac- 
chantes a  quelque    analogie   avec   celle   de 
Penthée,  sujet  d'une  des  tragédies  d'Euripide, 
et  on  en  raconte  autant  d'un  certain  Lyour- 
gue,  roi  héroïque  de  la  Thrace.  C'est  donc 
une   tradition  bien   peu  individuelle.  Ovide 
s'en  est  encore  inspiré,  après  Virgile. 

Parmi  les  poëtes  modernes  qui  ont  rappelé 
la  mort  tragique  d'Orphée,  il   faut  citer  en 
première  ligne  Le  franc  de  Pompignan,  dans 
son  Ode  sur  la  mort  de  J.-B.  Itousseau,  ode 
qui  est  véritablement  un  chef-d'œuvre  : 
Quand  le  premier  chantre  du  mondo 
Expira  sur  les  bords  glacés 
Où  l'Ebre  effrayé  dans  son  onde 
Roula  ses  membres  dispersés, 
Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes, 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  ; 
Les  champs  de  l'air  en  retentirent, 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 
Des  vastes  rochers  du  Rhodopc, 
Que  son  art  fit  souvent  mouvoir, 
Jusqu'aux  barrières  de  l'Europe, 
Tout  fut  soumis  à  Bon  pouvoir. 
Il  donna  des  mœurs  à  la  terre, 
Etouffa  le  feu  de  la  guerre, 
Réunit  les  humains  tremblants. 
Siècle  heureux  où  l'homme  sauvage 
Honorait  d'un  égal  hommage 
Les  dieux,  les  rois  et  les  talents  ! 

Nous  exposons  dans  un  autre  article  (v.  or- 
phiques) [Poèmes  et  doctrines]  le  rôle  d'Or- 
phée comme  poëte  et  comme  initiateur  de 
mystères.  Dès  l'époque  la  plus  reculée,  Or- 
phée était  l'objet  d'un  véritable  culte  dans 
quelques  contrées  de  la  Grèce,  et  c'est  au 
fond  de  ces  sanctuaires  que  s'élaborèrent  les 
doctrines  auxquelle_s  son  nom  resta  attaché. 
A  Antissa,  la  ville  aux  rossignols  merveilleux, 
on  montrait  la  tête  d'Orphée  comme  on  fait 
aujourd'hui  d'une  sainte  relique.  Les  Thraces, 
de  leur  côté,  prétendaient  avoir  enterré  la 
tête  d'Orphée  sous  une  pierre  funéraire  au- 
tour de  laquelle  ils  avaient  consacré  une  en- 
ceinte. Ce  monument  fut  longtemps  considéré 
comme  un  hèroon,  c'est-à-dire  comme  se  rap- 
portant à  un  héros;  mais  il  devint  plus  tard 
un  hiéron,  c'est-à-dire  un  monument  voué  à 
uu  dieu,  et  Orphée  y  reçut  les  sacritices  qu'on 
offre  aux  dieux. 

Quand  Alexandre  s'apprêta  à  partir  pour 
l'Asie,  une  statue  d'Orphée,  de  bois  de  cy- 
près, placée  à  Libithras,  ayant  été  vue  toute 
dégouttante  de  sueur,  ce  qui  pouvait  être 
considéré  comme  un  présage  funeste,  le  de- 
vin Aristandre  déclara  qu'on  ne  devait  nulle- 
ment s'alarmer,  cette  sueur  du  poëte  Orphée 
présageant,  disait-il,  que  le  monarque  macé- 
donien ferait  des  actions  si  dignes  d'être  cé- 
lébrées dans  tout  le  monde,  qu'elles  cause- 
raient de  grandes  sueurs  aux  poètes  et  aux 
musiciens. 

Telle  était,  même  lors  de  la  décadence  du 
paganisme,  la  vénération  de  la  Grèee  pour 
Orphée.  Son  culte  fut  conservé  très-long- 
temps par  les  poëtes  ou  par  les  bergers  des 
églogues,  ce  qui  est  tout  un,  Virgile  fait  sa- 
crifier par  Aristée  à  Orphée  et  à  Eurydice  : 

Inferias  Orphei  lelhxa  papavera  mittes  ; 

Placatam  Eurydicen  viluta  venerabere  cassa 

Et  ninram.  mactabi»  ovem... 

(Gearg.,  IV.) 

Ailleurs,  il  nous  montre  un  portrait  d'Orphée, 
gravé  par  Alcimédon  sur  la  coupe  du  berger 
Damekas,  entre  des  feuilles  d'acanthe,  avec 
les  forêts  qui  le  suivent  pour  entendre  ses 
chants  (églogue  m,  46)  : 
Orpheaque  in  medio  posuit,  sylvasgue  tequentet. 

Les  écrivains  font  de  fréquentes  allusions 
aux  circonstances  si  dramatiques  de  la  vie 
d'Orphée  ;  ils  rappellent  tantôt  son  génie  poé- 
tique et  musical,  qui  adoucissait  les  natures 
les  plus  féroces;  tantôt  sa  descente  aux  en- 
fers, où  il  enchantait  les  ombres;  tantôt  l'im- 
patience malheureuse  qui  lui  lit  perdre  une 
seconde' fois  Eurydice;  tantôt  enfin  sa  mort 
tragique  et  ses  membres  dispersés  : 
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—  La  lyre  d'Orphée  charmant  les  être»  aaî-  . 
mes  cl  innuimés. 

«  La  nature  n'a-t-elle  pas  eu  jadis  une  sen- 
sibilité tout  comme  les  hommes  et  peut-être 
plus  qu'eux?  La  force  inspiratrice  d'un  Orphée 
a  pu,  dit-on,  entrainer  sur  ses  rhythmes  les  ar- 
bres et  les  pierres.  Un  tel  prodige  pourrait-il 
encore  arriver  aujourd'hui?  Hommes  et  na- 
ture sont  devenus  flegmatiques  et  bâillent  en 
se  regardant.  » 

H.  Heine. 

■  Je  remonte  par  la  pensée  depuis  le  paci- 
fique Fleury  jusqu'à  ces  Saint -Ouen,  ces 
Saint-Léger  et  tant  d'autres,  si  distingués 
sous  le  rapport  politique  dans  la  nuit  de  leur 
siècle,  véritables  Orpliées  de  la  France,  qui 
apprivoisèrent  les  tigres  et  se  firent  suivre  par 
les  chênes.  » 

J.  de  Maistrb. 

«  Ah  !  monsieur  de  Lamartine,  qu'a  gagné 
votre  muse  un  peu  trop  courtisane  à  se  char- 
ger de  la  réhabilitation  de  nos  plus  fumeux 
révolutionnaires  ?  Digne  héritier  d'Orphée, 
que  ne  respectiez-vous  comme  lui  la  chasteté 
de  votre  lyre?  Que  ne  suiviez-vous  les  exem- 
ples de  votre  maître?  Orphée  attendrissait  les 
tigres,  mais  il  ne  les  chantait  pas.  » 

Ch.  Brifaot. 

^Orphée  charmant  Cerbère  et  les  ombres 
infernales. 

<  Cette  seule  espérance  soutenait  ma  vie. 
L'attente  néanmoins  me  paraissait  longue,  et 
je  ne  laissai  pas  d'essayer  plus  d'une  fois  de 
surprendre  la  vigilance  de  Domingo;  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen,  il  était  trop  sur  ses  gar- 
des; j'aurais  défié  cent  Orphées  de  charmer 
ce  Cerbère.  » 

Le  Sage. 

•  Ce  beau  lac  de  Genève,  où  vous  êtes  venu, 
Du  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres; 
Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres.* 

Voltaire. 

—  Orphée  ramenant  Eurydice  de*  enfers. 

«  Pendant  qu'Hermann  se  laisse  entraîner 
à  ses  pensées,  il  aperçoit  dans  le  miroir  des 
eaux  une  figure  charmante  qui  vient  se  pla- 
cer à  côté  de  la  sienne.  Il  ne  sait  s'il  veille 
réellement  ou  s'il  n'est  point  abusé  par  un 
songe  aimable  ;  et,  dans  la  crainte  de  com- 
mettre la  même  imprudence  qu'Orphée  rame- 
nant Eurydice  à  la  lumière,  il  n'ose  retourner 
la  tête.» 

Ballanche. 

«  Nos  deux  amoureux,  réveillés  il  l'aurore, 
se  rencontrèrent  par  hasard  sous  les  murs  de 
la  Bastille,  et  tant  que  ces  vieilles  tours  pu- 
rent les  voir,  ils  marchèrent  silencieux,  à  dix 
pas  de  distance,  Orphée  osant  à  peine  tourner 
ses  regards  attristés  du  côté  d'Eurydice.  » 

J.  Janin. 

■  Quelque  touchantes  que  fussent  les  aven- 
tures d'Orphée,  elles  ne  devaient  pas  trouver 
grâce  devant  nos  Français,  nés  malins  :  rien 
n'est  s:icré  pour  un  sa...tirique.  Ptmr  un 
Orphée  oui  fut  chercher  sa  femme  aux  enfers, 
combien  de  veufs ,  hélas  !  qui  n'iraient  pas 
même  en  paradis  s'ils  pensaient  y  retrouver 
la  leur  I  » 

Petit-Sknn. 

—  Orphée  massacré,  mît  en  pièces  par  les 
Bacchantes. 

■  Informée  que  Gilbert  se  préparait  a  don- 
ner une  nouvelle  production  sur  les  mœurs 
des  femmes  du  jour,  cette  actrice  conçut  le 
projet  d'organiser  toutes  ses  compagnes  en 
une  troupe  de  bacchantes  armées  contre  ce 
nouvel  Orphée,  et  d'aller  te  fouetter  elle-même 
en  tête  de  la  troupe.  ■ 

Victor  Fournel. 

«  L'hypothèse  de  Wolf  sur  Homère  fut 
promptement  admise  comme  l'axiome  fonda- 
mental de  la  critique  nouvelle.  Chacun  sé- 
para, divisa,  disséqua  à  son  aise  Jes  rapsodies 
ioniennes.  C'est  alors  que  les  membres  du 
poëte  furent  vraiment  dispersés  sur  tous  les 
monts  de  la  Thrace.  » 

Ed.  Quinet. 

Orphée,  poëme  en  cinq  chants,  de  l'Espa- 

fnol  don  Juan  de  Jaureguy  y  Aguilar,  et  pu- 
lié  à  Madrid  en  1624.  Ce  poëme  est  écrit 
avec  plus  de  goût  qu'on  n'en  pouvait  atten- 
dre d'un  disciple  fervent  de  Gongorn,  gâté  de 
plus  par  un  long  séjour  à  la  cour  en  qualité 
d'écuyer  de  la  reine  Isabelle  de  Bourbon,  pre- 
mière épouse  de  Philippe  IV.  Le  manque  de 
naturel  et  l'affectation  sont  ses  défauts  ordi- 
naires, même  dans  les  meilleurs  passages.  On 
peut  citer  pour  exemple  cette  peinture  de  la 
métamorphose  d'une  nymphe  en  arbre  .  •  Plus 
elle  fait  d'eiforts,  plus  la  plante  de  ses  pieds 
se  fixe  au  sol  avec  fermeté;  ce  sein,  qui  ren- 
ferma tant  de  dureté,  montre  déjà  la  dureté 
du  chêne.  Elle  lève  les  bras,  et  c'est  un  ra- 
meau qui  s'étend;  son  teint  frais  n'est  déjà 
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plus  qu'une  aride  écoice,  et  son  col,  faisant 
suite  au  tronc,  se  prolonge.  Déjà  son  visage 
est  de  bois  et  ses  cheveux  sont  des  feuilles  !  » 
Le  succès  de  ce  poème  excita  l'émulation  de 
Montalvan,  qui  fit  paraître  Y  Orphée  en  lantjue 
espagnole,  composition  du  même  genre,  dépa- 
rée par  les  mêmes  gongorismes,  et  qui  pour- 
tant a  été  attribuée  à  Lope  de  Vega. 

Orphée,  poème  philosophique  de  Ballanche 
(1825,  in-8°).  Ce  poème  a  pour  sujet  la  fon- 
dation de  la  civilisation  grecque  et  conlient 
l'exposition  symbolique  de  ia  manière  dont 
s'opère  toute  grande  évolution  sociale,  il  était 
destiné  à  former  un  épisode  de  la  Palinijénésie 
sociale  ou  histoire  des  destinées  de  l'humanité. 

Orphée  est  divisé  en  neuf  chants  et  com- 
plété par  un  épilogue.  Le  premier  livre,  Clio, 
forme  l'exposition  du  poBme  et  traite  des  âges 
tout  à  fait  primitifs.  Le  second,  Eulerpe,  mon- 
tre Orphée  tenu  d'enseigner  à  l'homme  une 
nourriture  qui  doit  changer  sa  condition  sur 
la  terre.  Le  troisième,  Thatie,  montre  que 
l'hellénisme  ne  fut  point  une  religion  ;  que  la 
Gi'èce  fut  à  l'Orient  ce  qu'est  le  génie  critique 
au  génie  original.  Le  quatrième,  AJelpomène, 
expose  par  des  faits  poétiques  que,  selon  une 
loi  providentielle,  la  civilisation  est  indiffé- 
rente à  l'issue  des  combats  de  la  force  ;  elle 
passe  toujours  du  côté  du  vainqueur.  On  re- 
trouve dans  le  cinquième  livre,  Terpsichore, 
le  Tirésias  de  YAntitjone,  mais  avec  la  diffé- 
rence qui  doit  résulter  de  celle  qui  se  trouve 
en  tre  une  épopée  domestique  et  une  épopée  gé- 
nérale. Tirésias  est  un  véritable  hiérophante. 
Au  sixième  livre,  Eralo,  c'est  encore  la  lutte 
de  l'épopée  et  de  l'histoire.  L'Egypte,  dans 
Orphée,  ne  représente  pas  l'Orient,  mais  le 
remplace.  Le  livre  septième,  Polymnie,  a  rap- 
port aux  initiations.  Le  huitième,  Uranie,  est 
ta  transition  des  règnes  divins  aux  règnes 
humains.  Le  neuvième,  Calliope,  s'occupe  de 
la  cosmogonie  romaine. 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  autres 
travaux,  Ballanche  se  comprît  à  parcourir 
les  régions  transcendantes  de  la  philosophie. 
En  admettant  qu'il  ne  s'y  égare  pas  lui-même, 
il  est  certain  que  les  lecteurs  ne  peuvent  pus 
toujours  l'y  suivre;  aussi  est-on  forcé  de  trou- 
ver bien  obscures  ces  clartés  intimes  du  pen- 
seur à  qui  nous  devons  l'Autigone  et  ['Orphée. 

«  h'Orphée,  dit  Sainte-Beuve,  n'est  pas  un 
poème  qui,  avec  plus  de  profondeur,  offre 
l'unité  et  l'harmonie  du  ton,  comme  le  Télé- 
maque  ou  YAntiyone  ;  l'invraisemblance  n'y 
est  pas  généralement  étendue  et  adoucie  de 
manière  a  se  faire  peu  sentir;  mais  l'anachro- 
nisme entre  la  forme  et  le  fond  éclate  et  crie 
en  maint  endroit,  le  poète  ayant  désespéré  de 
jamais  rapprocher  assez  à  son  gré  cette  forme 
du  fond.  Orphée  est  un  singulier  poème,  où 
le  chant,  émané  d'une  muse  antique,  a  été 
commenté  avec  science  par  un  néoplatonicien 
ou  un  éclectique  alexandrin  ;  mais  le  copiste, 
par  mégarde,  a  fait  confusion;  le  commen- 
taire est  entré  dans  le  texte,  Servius  a  passé 
dans  Virgile  et  l'interrompt  ça  et  là;  les  bor- 
dures du  cadre  sont  bigarrées  et  blasonnées 
de  triangles,  de  chiffres,  de  racines  en  toutes 
langues ,  bien  que  le  milieu  du  tableau  se 
maintienne  aimable  et  pur  autant  que  pro- 
fond. C'est  ce  milieu  du  tableau  que  j'aime  et 
que  j'admire  dans  Y  Orphée;  c'est  là  que  cir- 
cule le  sentiment  des  temps  incertains,  cette 
musique  du  passé  dont  M.  Ballanche  est  la 
harpe  éolienne,  et  dont  il  sait  nous  renvoyer 
un  sympathique  et  merveilleux  écho.» 

Orpbée,  tragédie  lyrique,  par  Politien,  re- 
présentée à  la  cour  de  Mantoue  en  H83.  Ce 
drame  inarque  le  commencement  d'une  épo- 
que dans  la  littérature  moderne  :  c'est  la  pre- 
mière pièce  italienne  eu  langue  vulgaire  dont 
la  coupe  soit  étrangère  &  la  forme  adoptée 
par  les  auteurs  des  mystères.  L'action  en  est 
fort  simple.  Le  berger  Aristée  est  épris  de  la 
nymphe  Eurydice;  il  s'entretient  d'elle  avec 
un  autre  berger  et  se  plaint,  dans  une  chan- 
son pastorale,  des  maux  que  l'amour  lui  fait 
souffrir.  Eurydice  approche  en  cueillant  des 
fleurs.  Il  veut  lui  parler,  elle  fuit;  il  lu  pour- 
suit dans  la  campagne.  Orphée  paraît,  tenant 
sa  lyre  et  chantant  un  hymne.  Un  berger  vient 
lui  annoncer  que  sa  chère  Eurydice,  en  fuyant 
Aristée,  a  été  mordue  par  un  serpent  et  a  sur- 
le-champ  perdu  la  vie.  Orphée,  après  avoir 
exprimé  ses  regrets,  descend  aux  erifers;  il 
fléchit  par  ses  prières,  par  son  chant  et  ses 
accords,  Minos,  Proserpine  et  Pluton.  Eury- 
dice lui  est  rendue;  mais,  en  la  ramenant  sur 
la  terre,  il  l'a  regarde  :  elle  retombe  dans  les 
enfers  et  lui  est  enlevée  pour  toujours.  Il  se 
livre  au  désespoir,  inaudit  l'amour,  renonce  a 
tout  commerce  avec  les  femmes,  et  les  maudit 
elles-mêmes  comme  la  source  de  tous  nos  cha- 
grins et  de  toutes  nos  peines.  Les  Bacchantes 
l'entendent,  entrent  en  fureur,  poursuivent  le 
téméraire,  reviennent  sa  tête  à  la  main,  et 
finissent  par  un  dithyrambe  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Le  dialogue  est  conduit  naturelle- 
ment et  il  est  écrit  avec  pureté  et  élégance. 
Trois  morceaux,  la  chanson  pastorale  d'Aris- 
tée,  le  chant  d'Orphée  pour  fléchir  les  dieux 
infernaux  et  le  dithyrambe  des  Bacchantes 
Sont  pleins  d'inspiration  et  de  verve;  ils  ont 
servi  de  modèle  à  la  trayédie  lyrique.  Les 
anciennes  éditions,  très-imparfaites,  n'indi- 
quent ni  actes  ni  scènes  ;  mais  celle  donnée  à 
Venise  par  l'abbé  Affo  (1776)  a  un  prologue 
dont  les  derniers  vers  annoncent  formelle- 
ment une  division  de  la  tragédie  en  cinq  ac- 
tes. Cette  édition,  dont  le  texte  est  conforme 
à  celui  du  manuscrit  trouvé  par  l'abbé  Affo 
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au  couvent  du  Saint-Esprit  de  Reggio,  a  la 
valeur  d'une  édition  princeps. 

Orphée  et  Eurydice  (Orfeo  ed  Euridice), 
drame  lyrique  en  cinq  actes,  en  vers  italiens, 
représenté  au  Louvre  le  26  février  1647,  pour 
l'amusement  du  roi  Louis  XIV.  Cet  ouvrage 
paraît  avoir  été  attribué  à  tort  à  Zarlino.  Il 
est  probable  que  cet  Orfeo  est  de  Monteverde. 
Le  cardinal  Mazarin  avait  fait  venir  une 
troupe  de  musiciens  italiens,  des  décorateurs 
et  un  orchestre  ;  il  voulut  introduire  et  instal- 
ler en  France  un  genre  de  plaisir  qui  avait 
déjà  pris  un  grand  développement  en  Italie, 
et  qui,  dans  sa  pensée,  devait  sans  doute  rem- 
placer les  pièces  grossières  de  Hardy  et  com- 
pléter l'œuvre  dramatique  commencée  par  Ri- 
chelieu. Orfeo  ed  Euridice  fut  le  premier  opéra 
représenté  à  Paris.  Il  paraît  qu'on  se  montra 
fort  rebelle  aux  désirs  du  cardinal.  On  plai- 
santa sur  sa  tentative  ;  mais  il  tint  bon  et  fit 
représenter  successivement  :  Le  nozze  di  Pe- 
leo  e  di  l'elide,  opéra  en  trois  actes,  dans  le- 
quel Louis  X-IV  dansa;  l'opéra  de  Serse  (Xer- 
x<*s),<m  cinq  actes,  par  Cavalli,dans  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  la  Pastorale  en  musique, 
au  château  d'Issy,  en  1659.  On  peut  donc  af- 
firmer que  Mazarin  a  établi  l'opéra  en  France, 
puisque  ce  genre  de  composition  est  définiti- 
vement admis  en  1661,  date  de  sa  mort,  et  qu'il 
a  occupé  immédiatement  une  place  impor- 
tante dans  les  plaisirs  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Orphée ,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Moline,  musique  de  Gluck,  représenté  pour 
la  première  fois  à  l'Académie  de  musique  le 
2  août  1774.  La  partition  à.' Orphée  fut  écrite  à 
Vienne  en  1764,  sur  un  livret  italien  de  Cal- 
zabigi.  L'auteur  sut  tirer  d'un  des  épisodes 
principaux  des  Georgiqv.es  un  poème  favora- 
ble à  la  musique.  Les  situations  dramatiques 
y  sont  heureusement  disposées,  et  le  souffle 
de  Virgile  y  règne  dans  toute  sa  force.  Le  rôle 
d'Orphée  fut  écrit  pour  le  célèbre  sopraniste 
Guadagni.  La  traduction  française  fut  faite 
par  Moline  avec  assez  d'habileté;  mais  Gluck 
dut  transposer  la  partie  d'Orphée  pour  la  voix 
de  haute-contre  du  chanteur  Legros,  auquel 
il  fit  une  concession  plus  regrettable  encore 
en  introduisant  des  notes  d'agrément  et  des 
traits  peu  en  rapport  avec  le  caractère  du 
rôle.  Mme  Pauline  Viardot  nous  a  rendu  en 
partie  les  effets  primitifs  de  la  partition  ita- 
lienne, grâce  a  une  nouvelle  transposition. 
Cette  éminente  artiste  a  obtenu  dans  cet  ou- 
vrage un  succès  d'enthousiasme,  le  plus  grand 
peut-être  de  sa  carrière  théâtrale.  Orphée 
forme,  avec  Alceste  et  les  deux  lphiyënies,  les 
quatre  assises  de  la  gloire  de  Gluck.  Joué  à 
Parme,  aux  fêtes  du  mariage  de  1  infant,  avec 
un  succès  sans  précédent,  cet  opéra,  traduit 
dans  notre  langue,  obtint  dix  ans  après  le 
même  succès  à  Paris;  il  fut  donné  quarante- 
neuf  fois  de  suite,  au  milieu  de  l'été. 

Le  premier  acte  s'ouvre  par  un  chœur  em- 
preint d'une  sombre  tristesse,  pendant  lequel 
on  rend  les  honneurs  funèbres  à  Eurydice;  il 
est  plusieurs  fois  interrompu  par  les  accents 
déchirants  d'Orphée.  Le  rhylhme  produit  par 
l'effet  des  syncopes  est  d'une  invention  admi- 
rable. Resté  seul  avec  sa  douleur,  Orphée  lui 
donne  un  libre  cours.  Les  deux  strophes,  en- 
trecoupées de  récitatifs,  offrent  une  succes- 
sion de  mouvements  a.  trois  et  à  quatre  temps, 
qui  expriment  bien  le  désordre  de  ses  pen- 
sées. Après  l'ariette  charmante  chantée  par 
l'Amour,  le  grand  air  paraît  un  peu  long  et 
trop  chargé  de  vocalises.  Depuis  la  première 
note  jusqu'à  la  dernière,  le  deuxième  acte  est 
un  chef-d'œuvre  complet  et  une  des  produc- 
tions les  plus  étonnantes  de  l'esprit  humain. 
Le  chœur  des  démons  :  Quel  est  l'audacieux? 
tour  a  tour  gronde,  s'irrite,  éclate  menaçant, 
s'apaise,  s'éteint  comme  vaincu  et  sympathi- 
que aux  accents  de  la  lyre  d'Orphée.  Quoi  de 
plus  émouvant  que  la  phrase.:  Laissez-vous 
toucher  par  mes  pleurs?  En  voyant  un  nom- 
breux auditoire  captivé  par  ce  sujet  mytho- 
logique, l'auditoire  de  nos  salles  de  spectacle, 
si  inelé,  si  distrait,  si  frivole,  transporté  mo- 
ralement sur  la  scène,  on  reconnaît  la  puis- 
sance réelle  de  la  musique  :  le  compositeur  a 
vaincu  ses  auditeurs  comme  son  Orphée  a 
soumis  les  démons.  Nulle  part,  dans  aucun 
ouvrage,  l'imprçssion  n'est  plus  vraie,  plus 
saisissante.  L'acte  des  champs  Elysées  a  aussi 
ses  beautés.  L'air  d'Eurydice,  le  choeur  des 
ombres  heureuses  respirent  un  calme,  une 
paix,  une  sérénité  inaltérables.  Là  encore, 
Gluck  a  trouvé  dans  la  science  du  rhylhme 
les  effets  les  mieux  appropriés  à  son  sujet. 
Nous  passons  rapidement  sur  le  duo  qui  suit 
et  qui  nous  semble  la  partie  faible  du  chef- 
d'œuvre,  à  l'exception  de  la  phrase  :  Fortune 
ennemie,  pour  arriver  à  l'air  incomparable  que 
nous  donnons  ci-après  :  Che  faro  senza  Euri- 
dice; 

J'ai  perdu  mon  Eurydice  ; 

Rien  n'égale  mon  malheur  ! 

dans  lequel  le  compositeur  s'est  surpassé.  Ro- 
ger l'a  de  nouveau  popularisé  et  Mme  Viardot 
l'a  interprété  dignement  lors  de  la  reprise  de 
cet  ouvrage  qui  eut  lieu  au  Théâtre-Lyrique 
le  19  novembre  1S59.  Toutes  les  formes  du  lan- 
gage ont  été  épuisées  pour  louer  la  stupeur, 
la  passion,  le  desespoir  exprimés  dans  cette 
page  sublime,  qui  n'est  égalée  que  par  les  vers 
du  poète  de  Mantoue  : 

Vax  iysa  et  frigida  linijua, 
«  Aht miteram Eurydicen, »  anima  fugieiite,voccibat; 
•  Eurydicen,  •  loto  referebant  flumine  rips. 

Les  phases  diverses  qui  amènent  la  certitude 
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d'un  irréparable  malheur  sont  rendues  avec 
une  vérité  effrayante.  Quoi  de  plus  admirable 
que  ces  notes  désolées  sur  les  paroles  : 

Mortel  silence! 

Vaine  espérance] 

Quelle  souffrance 
Déchire  mon   cœurl 

L'accord  de  sixte  augmentée  placé  sur  lemot 
n  déchire  ■>  est  tout  un  poème. 
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heur!    Sort     cru  -    el  !  quel  -  le    ri- 
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heur  ;    Sort     cru    -    el  !         Quel  -  le    ri  - 
-     gueur!  Je       suc  -    com  -  ba  a    mon    mal  - 
ma      dou  -  leur. 
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&  ma       dou        leur! 

Orpbdo  aux  enfers,  opéra-bouffe  en  deux 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Hec- 
tor Crémieux,  musique  de  M.  Jacques  Offen- 
bach  ;  représenté  aux  Bouffes- Parisiens  le 
21  octobre  185S.  Cette  amusante  parodie,  qui 
commence  par  transformer  Orphée  en  maître 
de  violon  courant  le  cachet,  pour  finir  par  une 
danse  populaire  appelée  vulgairement  cancan, 
n'est  pas  très  -  révérencieuse  pour  le  vieil 
Olympe  classique  ;  mais  elle  a  obtenu  un  suc* 
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ces  immense,  général,  dans  toute  la  société 
européenne.  Orphée  aux  enfers  a  inauguré 
dans  l'histoire  de  la  musique  une  ère  nou- 
velle. C'est  une  date.  C'est  le  point  de  départ 
de  toute  une  génération  de  compositeurs. 
Presque  tous  à  1  envi  ont  gravité  et  gravitent 
encore  autour  de  cet  astre  lumineux,  au  grand 
regret  des  critiques  chagrins,  qui  en  ont 
poussé  des  soupirs  à  fendre  l'àme.  Sans  trans- 
former cette  bouffonnerie  en  un  chef-d'œuvre 
immortel,  nous  dirons  qu'elle  est  très-amu- 
sante. Dans  cette  parodie,  Orphée  est  un  pau- 
vre violoneux  qui  déteste  sa  femme  Eurydice. 
Celle-ci,  de  son  côté,  se  fuit  courtiser  à  la  fois 
par  le  fabricant  de  miel  Aristée,  qui  n'est  au- 
tre que  Pluton  déguisé,  et  par  Jupiter.  Le 
maître  des  dieux  se  change  en  mouche  pour 
pénétrer  dans  la  chambre  d'Eurydice.  Eury- 
dice a  encore  un  autre  amant  dans  la  personne 
du  fils  d'un  ancien  roi  de  liéotie,  appelé  John 
Styx,  domestyx  de  Pluton.  Au  moment  où  Or- 
phée ramène  des  enfers  sa  femme  Eur3'dice, 
malgré  lui  et  malgré  elle,  iiwitus  invitant,  il 
reçoit  de  Jupiter  un  coup  de  pied  olympien, 
qui  l'oblige  à  se  retourner;  mais  il  ne  peut  pas 
dire  :  Omnis  e/fnsus  labor.  Tous  les  dieux  et 
déesses  se  livrent  ensuite  à  une  bacchanale 
échevelée.  Mais  à  quoi  bon  analyser  ce  qui 
n'est  qu'une  plaisanterie?  On  a  dansé  partout 
sur  les  motifs  principaux  de  la  partition,  qui 
sont  ceux  des  couplets  du  fils  du  roi  de  Béo- 
tie,  d'Eurydice  et  d'Aristée,  de  la  Barque  à 
Caron,  des  galops  et  des  morceaux  d'ensem- 
ble. Plusieurs  de  ces  mélodies  ne  manquent 
ni  de  charme  ni  d'originalité. 

Orphée  aux  enfers  a  été  repris  en  1874,  au 
théâtre  de  la  Gaité,  avec  de  nombreux  chan- 
gements. La  partition,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  morceaux,  a  doublé  de  valeur  ;  et 
la  pièce  elle-même,  par  l'adjonction  de  ta- 
bleaux nouveaux,  de  développements  impré- 
vus, et  surtout  par  le  luxe  de  la  mise  en  scène, 
s'est  transformée  en  un  opéra-féerie.  On  y  a 
intercalé  des  ballets  d'une  richesse  de  costu- 
mes éblouissante  :  ballet  des  faunes  et  des 
bergères  ;  ballet  des  mouches,  où,parait  Jupi- 
ter en  gros  bourdon  bourdonnant;  ballet  des 
Songes  et  des  Heures  ;  ballet  infernal  :  c'est  la 
ronde  échevelée  de  la  tin.  Le  nouvel  Orphée 
aux  enfers  est  en  quatre  actes  et  douze  ta- 
bleaux. 

Orphée.  Iconogr.  Une  statue  d'Orphée  avait 
été  érigée  sur  le  mont  Héiicon,  Le  musée  de 
Naples  possède  deux  camées  antiques  en  nic- 
colo  relatifs  à  ce  personnage  ;  l'un  d'eux  le 
représente  jouant  de  la  lyre.  Philostrate  dé- 
crit ainsi  une  composition  sur  le  même  sujet  : 
«  Orphée  est  assis;  un  léger  duvet  orne  ses 
joues;  il  est  coiffé  de  la  tiare  droite,  relevée 
par  le  bord  ;  ses  regards  annoncent  le  génie 
et  une  inspiration  divine;  le  sens  tout  reli- 
gieux de  ses  chants  se  devine  à  l'expression 
de  son  visage...  Son  pied  gauche,  appuyé  à 
terre,  soutient  sa  lyre,  inclinée  sur  son  flanc, 
et  du  pied  droit  il  bat  la  mesure.  »  Le  sophiste 
de  Leinnos  nous  apprend  encore  que,  dans 
cette  composition,  Orphée  était  entouré  d'as- 
tres, d'oiseaux,  d'animaux  de  toute  espèce 
attirés  et  charmés  par  les  sons  de  sa  lyre. 
L'allégorie  païenne  a  été  adoptée  et  repré- 
sentée, à  peu  pies  telle  qu'elle  vient  d  être 
décrite,  sur  plusieurs  monuments  primitifs 
du  christianisme,  notamment  dans  deux  fres- 
ques de  la  eatacomue  de  Saint-Calliste  que 
Boldetti  a  cru  pouvoir  faire  remonter  au  rè- 
gne de  Néron,  à  Cause  de  la  pureté  et  de  l'é- 
légance fle  leur  style.  Dans  l'une  de  ces  pein- 
tures, Orphée  est  placé  au  centre  d'un  octo- 
gone, entouré  de  huit  compartiments  égaux 
où  sont  peints  alternativement  des  traits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  des 
animaux  se  rapportant  au  sujet  principal;  il 
est  assis  sur  un  rocher,  entre  deux  arbres  qui 
s'inclinent  vers  lui,  et  joue  de  la  lyre  au  mi- 
lieu de  divers  animaux  sauvages  et  domesti- 
ques, lion,  ours,  panthère,  serpent,  cheval, 
mouton,  tortue,  oiseaux  et  insectes,  captivés 
par  ses  divins  accords.  Il  porte  la  tunique 
deux  fois  ceinte,  au-dessous  des  reins  et  sur 
les  flancs,  et  par-dessus  le  sayum.  L'autre 
peinture  décore  un  monument  arqué  (arcoso- 
lium);  Orphée  y  est  figuré  avec  une  tunique 
plus  collante  et  un  manteau  qui  descend  jus- 
qu'aux pieds;  sur  le  genou  gauche,  il  appuie 
sa  lyre  qui  est  arrondie  par  le  haut,  tandis 
que  celle  de  la  composition  précédente  se 
termine  par  deux  pointes. 

La  présence  d'Orphée  sur  les  monuments 
de  l'art  chrétien  primitif  a  beaucoup  intrigué 
les  iconographes.  Après  avoir  constaté  que 
ce  personnage  était,  dans  les  premiers  siè- 
cles, de  la  .part  des  Pères  de  l'Eglise  eux- 
mêmes,  l'objet  d'un  singulier  respect  et  comme 
d'une  espèce  de  culte,  M.  l'abbé  Martiguy  a 
donné  les  raisons  suivantes  de  cette  vénéra- 
tion :  l°  la  conformité ,  sur  beaucoup  de 
points,  des  idées  répandues  dans  les  poésies 
attribuées  à  Orphée  avec  la  doctrine  de  la 
Bible  et  des  mystères  évangéliques;  2°  la 
croyance  fort  répandue  parmi  les  premiers 
chrétiens  et  attestée  par  saint  Augustin  [Con- 
tra Faust.,  lib.  XVII,  cap.  xv)  que,  comme  les 
sibylles,  Orphée  était  auteur  de  prédictions 
véritables  sur  Dieu  et  sur  Jésus-Christ,  son 
fils  ;  3"  la  nécessité  où  les  persécutions  avaient 
mis  ces  mêmes  chrétiens  de  revêtir  des  mille 
travestissements  de  l'allégorie  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  Jésus,  et  l'opinion  de  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise,  tels  que  Théophile  d'An- 
tioche  et  saint  Clément  d'Alexandrie,  q,ui 
avaient  vu,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucis- 
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sant  les  têtes  féroces  au  son  de  sa  lyre,  une 
image  symbolique  du  Dieu  fait  homme  atti- 
rant tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  pa- 
role. M.  l'abbé  Martigny  ajoute  que  cette  vé- 
nération pour  Orphée  n'était  pas  aussi  oppo- 
sée k  l'esprit  du  christianisme  qu'on  pourrait 
le  croire  :  «  Elle  avait  sa  source  dans  un  sen- 
timent de  tolérance  large  non  moins  qu'é- 
clairée, dont  aujourd'hui  bien  peu  de  chré- 
tiens seraient  capables,  les  uns  le  déliassant 
hors  de  toute  raison,  les  antres  ne  sachant 
pas  l'atteindre;  étroitesse  d'esprit  d'une  part, 
oubli  des  droits  de  la  justice  de  l'autre;  chez 
tous,  manque  de  connaissance  exacte  et  pure 
du  véritable  esprit  du  christianisme.  »  Au  sujet 
du  mythe  d'Orjihée  employé  par  les  artistes 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  on  lira  en- 
core avec  intérêt  ce  que  dit  M.  Rio  dans 
l'introduction  de  son  remarquable  ouvrage 
sur  YArt  chrétien. 

Orphée  a  été  fréquemment  représenté  par 
les  artistes  modernes.  Pour  beaucoup,  il  a  été 
un  simple  prétexte  à  peindre  des  animaux  ; 
c'est  ainsi  que  le  Bassan  (musée  do  Madrid), 
Castiglione  (musée  de  l'Ermitage),  Rosa  de 
Tivoli  (musée  de  Madrid),  Roland  Savcry 
(musée  du  Belvédère),  Abraham  Hondius 
(gravé  par  Le  Bas),  P.  Potier  (musée  d'Ams- 
terdam) ont  montré  leur  habileté  en  ce  genre 
de  peinture,  en  représentant  Orphée  char- 
mant tes  animaux  par  les  accords  de  sa  lyre. 
Le  même  sujet  a  été  peint  par  Frans  Sny- 
ders,  en  collaboration  avec  Théodore  van 
Thulden  qui  a  peint  la  figure  à'Orphée  (mu- 
sée de  Madrid),  par  Alessundro  Varotari  (mu- 
sée de  Madrid),  etc.  Nous  le  trouvons  égale- 
ment représenté  dans  un  bas-relief  d'albâtre 
du  xvi«  siècle,  qui  appartient  au  musée  de 
Cluny  (n«  1G8),  et  dans  diverses  estampes  de 
Paul  Flindt,  U.  Pecham, Nicolas  de  Bruyn,etc. 
D'autres  estampes  relatives  à  Orphée  ont  été 
gravées  par  C.  Lasinio  (d'après  Lorenzo 
Lippi,  pour  ï'Etruria  pitlrice) ,  Benedetto 
Montagna,  P.  Brebiette,  G.  Bloemaert  (d'a- 
près Abraham  Diepenbeeck,  pour  le  Temple 
des  Muses,  in-fol.,  1G55),  etc.  Une  statue  de 
marbre  A'Orphée  a  été  exposée  par  M.  Tho- 
mas au  Salon  de  1857. 

Les  aventures  d'Orphée  et  d'Eurydice  ont 
été  souvent  retracées  par  les  artistes.  Nous 
décrivons  ci-après  le  chef-d'œuvre  de  Pous- 
sin représentant  Eurydice  piquée  par  le  ser- 
pent. Un  maître  contemporain,  Corot,  a  peint 
Orphée  tenant  sa  lyre  de  la  main  droite  et, 
de  l'autre,  conduisant  Eurydice  à  travers  un 
paysage  baigné  tout  entier  de  vapeurs  mys- 
térieuses qui  l'enveloppent  comme  un  voile; 
ce  paysage,  a  dit  M.  Victor  Fournel,  «  res- 
semble à  une  vision  de  l'autre  monde  entre- 
vue en  rêve,  »  mais  les  personnages  sont  mé- 
diocres. Erasme  Quellyn  a  peint  Eurydice 
expirant  dans  les  bras  d'Orphée  (musée  de 
Madrid).  Le  même  sujet  a  été  peint  par  Ary 
SchelFui'  (Salon  de  1813).  Diverses  composi- 
tions ont  été  consacrées  k  Orphée  et  Eurydice 
par- Augustin  Carrache  (estampe),  Angelica 
Ktiutfiiiunn  (gravée  par  Th.  lîurke),  Emile 
Leeomte  (Salon  de  1S53).  Orphée  aux  enfers  a 
été  peint  par  Rubens  (musée  de  Madrid),  P. 
Breughel  le  jeune  (musé  des  Offices),  R. 
Savory  (musée  du  Belvédère),  le  Tintoret 
(musée  de  Modène),  F.  Perrier  (musée  du 
Louvre,  autrefois  à  Mnrly),  P.  Fris  (musée  de 
Madrid),  Rcstout  (Salon  de  1763),  etc.  Dide- 
rot décrit  ainsi  l'œuvre  de  ce  dernier,  dans 
une  do  ses  lettres  à  Grimm  :  a  La  composi- 
tion est  grande,  belle  et  une.  On  voit  en  haut 
Pluton  assis  sur  son  trône;  Proserpine-est  à 
côté  de  lui.  Au-dessous,  à  droite,  deux  des 
juges  infernaux.  Plus  bas,  Orphée  et  Eury- 
dice conduite  par  le  Temps.  Sur  le  devant,  au- 
dessous  ou  troue  de  Pluton,  les  portes  som- 
bres du  Ténare;  à  côté  de  ces  portes,  les 
trois  Parques.  Au-dessus  des  Parques  et  au- 
dessous  de  Pluton,  le  troisième  juge.  Voyez- 
vous  comme  tous  ces  objets  se  tiennent  et 
s'enchaînent?  Et  ce  Temps  revenu  sur  ses 
pas  pour  rendre  Eurydice  à  la  vie  et  à  son 
époux,  n'est-il  pas  d'une  belle  poésie?  Et 
cette  Parque  se  refusant  à  la  tâche  inusitée 
de  renouer  son  lil,  est-ce  une  idée  indigne  de 
Virgile?  Pensez  donc,  mon  ami,  que  l'artiste 
l'a  trouvée  à  quatre-vingts  ans.  Si  son  Pluton 
et  sa  Proserpine  sont  mesquins,  n'ont  rien  de 
majestueux  et  de  redoutable;  si  son  Eurydice 
est  niaise,  si  ses  juges  infernaux  ont  un  faux 
air  d'apôtres;  si  son  Orphée  est  plus  froid 
qu'un  ménétrier  de  village  qui  suit  une  noce 
pour  un  cou  ;  si  ses  Parques  sont  tournées  à 
la  française,  il  faut  le  lui  pardonner  :  le  su- 
jet était  trop  fort  pour  son  âge.  N'est-ce  pas 
assez  que,  dans  l'harmonie  générale,  dans  la 
distribution  des  groupes,  dans  la  liaison  des 
parties  de  la  composition,  on  reconnaisse  en- 
coro  le  grand  maître?  • 

Dans  la  salle  des  Dieux,  h  la  pinacothèque 
de  Munich,  Cornélius  a  fait  sur  le  même  su- 
jet une  peinture  que  Th.  Gautier  décrit  et 
apprécie  en  ces  termes  :  «Les  trois  juges  in- 
fernaux siègent  avec  Une  tranquillité  impla- 
cable et  inorne  du  plus  grand  effet.  La  Pro- 
serpine, rêvant,  sur  son  tiône  de  fer,  à  côté 
de  son  noir  époux,  à  la  blonde  lumière  du  so- 
leil et  aux  Heurs  des  prairies  de  Sicile,  a  un 
air  de  langueur  nostalgique  que  distrait  à 
peine  le  chant  d'Orphée.  La  ligure  d'Eurydice, 
attendant  l'effet  des  prières  du  poète  sur  l'in- 
flexible roi  dos  enfers,  est  véritablement 
charmante;  sa  têto,  doucement  craintive, 
exprime  bien  les  anxiétés  de  l'incertitude  et 
le  désir  de  renaître  à  la  vie  et  à  l'amour  ;  il 
y  a  aussi  de  beaux  morceaux  dans  les  grou- 
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pes  des  Erinnyes  et  des  Danaïdes,  sauf  quel- 
ques exagérations  de  musculature  qui  enlè- 
vent le  caractère  féminin  aux  bras  et  aux 
torses;  mais  l'Orphée  est  lourd  et  commun,  et 
la  Cerbère  semble  copié  sur  une  chimère  ja- 
ponaise.» 

Un  très-beau  bas-relief  antique  'du  musée 
des  Studj  représente  Orphée  se  retournant 
imprudemment  pour  voir  sa  chère  Eurydice, 
et  la  perdant  pour  toujours  ;  Mercure  ,  con- 
ducteur des  âmes,  est  témoin  de  cette  sépa- 
ration. Canova,  dans  Sa  jeunesse,  a  traité  le 
même  sujet  an  moyen  de  deux  statues,  l'une 
représentant  Orphée  qui,  s'étant  retourné  et 
voyant  l'objet  de  sa  passion  lui  échapper 
pour  toujours,  se  livre  au  désespoir,  l'autre 
représentant  Eurydice  dans  la  position  où 
l'exécution  du  fatal  arrêt  la  force  à  rétrogra- 
der, pour  rentrer  au  Tartare.  Le  sujet  A' Or- 
phée perdant  Eurydice  a  été  peint  par  Fon- 
tnna  (an  palais  Doria-Tursi,  à  Gênes),  par 
Drolling  (gravé  par  Fr.  Garnier,  en  1823). 

Un  remarquable  tableau  de  M.  Français, 
qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg  et 
dont  nous  'donnons  ci-après  la-  description, 
représente  Orphée  chantant  Eurydice.  M.  Ch. 
Jnlabert  a  peint  les  Nymphes  écoulant  les 
chants  d'Orphée  (Salon  de  1853);  M.  J.-B. 
Poncet,  Orphée  sur  le  mont  Uhodope  (Salon 
de  1864);  M.  Emile  Lévy,  la  Mort  d  Orphée 
(Salon  de  1866);  M.  Gustave  Moreau,  une 
Jeune  fille  recueillant  la  tête  d'Orphée  et  sa 
lyre  portées  par  les  eaux  de  l'Hèbre  aux  ri- 
vages de  Thrace  (Salon  de  1866).  Nous  décri- 
vons ci-après  ces  deux  dernières  composi- 
tions. Un  sculpteur,  M.  Devaulx,  a  repré- 
senté en  bas-relief  un  Jeune  pécheur  trou- 
vant la  tête  d  Orphée  sur  les  bords  du  fleuve 
Mélès.  Le  sujet  de  la  Mort  d'Orphée  nous  est 
encore  offert  par  une  gravure  de  Picart  d'a- 
près une  composition  attribuée  à  Nie.  Pous- 
sin. 

Eugène  Delacroix  a  peint,  dans  un  des  hé- 
micycles de  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des  députés,  à  Paris  (v.  ci-après),  Orphée 
apportant  la  civilisation  aux  peuples  barbares 
et  leur  enseitjnant  les  arts  de  ta  paix,  et,  dans 
une  des  coupoles  delà  bibliothèque  du  Luxem- 
bourg ,  Orphée  dictant  à  Hésiode  tes  tradi- 
tions mythologiques  de  la  Grèce. 

Orpiiéo  ei  Eurydice,  paysage  de  Poussin 
(Paris,  musée  du  Louvre,  n°  452).  Dans  ce 
tableau,  comme  dans  le  Diogène  jetant  son 
écuella  et  autres  du  même  artiste,  le  paysage 
se  lie  à  la  composition  historique,  mais  comme 
moyen  général  d'exécution,  en  mettant  en  jeu 
la  nature  entière,  par  les  phénomènes,  les 
circonstances,  les  mouvements,  les  ima- 
ges, etc.,  pour  exprimer  un  trait,  un  sujet 
moral  ou  allégorique,  soit  de  l'histoire,  soit 
de  ta  Fable.  Ainsi  1  on  voit,  au  milieu  du  calme 
des  zéphyrs,  au  bord  d'une  onde  paisible,  et 
parmi  ses  compagnes  attentives  aux  accents 
d'Orphée,  Eurydice  piquée  par  un  serpent  : 
Orphée  ignore  son  malheur,  mais  le  ciel  se 
couvre  de  nuages. 

A  droite,  assis  sur  une  pierre,  Orphée  in- 
spiré chante  en  s'accoinpagnaut  de  la  lyre; 
deux  femmes  assises  à  ses  pieds  et  un  jeune 
homme  deboutl'écoutent  avec  attention.  Dans 
le  fond,  on  voit  des  hommes  qui  se  baignent 
et  d'autres  qui  remorquent  des  bateaux.  Le 
paysage  représente  une  vue  du  pont  et  du 
château  Saint-Ange. 

Ce  tableau  faisait  partie  de  la  collection  de 
Louis  XIV,  et  il  était  placé,  en  1709-1710, 
dans  le  cabinet  des  tableaux  à  Versailles.  Il 
a  été  grave  par  Et.  Baudet  en  1701;  par 
Desaulx  et  Bovinet,  dans  le  Musée  français; 
par  Filhol  et  par  Laudon. 

Orphée  enseignant  dpi  Iiommcs  Ic9  nrta  de 

la  paix,  peinture  murale  de  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  députés,  à  Paris,  par  Eugène 
Delacroix.  Dans  cette  composition  qui  décore 
un  hémicycle  et  qui  a  pour  pendant  Attila 
foulant  aux  pieds  les  arts,  Delacroix  a  dé- 
ployé toute  la  fécondité  de  son  imagination, 
toute  la  souplesse  de  son  (aient.  C'est  une  de 
ses  œuvres  capitales.  M.  Chesneau  l'a  décrite 
ainsi  :  «  Dans  l'éther  d'un  ciel  élyséen,  inon- 
dant la  nature  de  clartés  rayonnantes,  Mi- 
nerve et  Cérès,  les  chastes  divinités,  mères 
de  l'Abondance  et  des  Arts,  planent  d'un  lé- 
ger vol  sur  un  groupe  de  pâtres  à  demi  nus, 
de  chasseurs  ployant  sous  le  gibier,  de  cen- 
taures haletants  de  leurs  courses  à  travers 
les  collines,  de  femmes,  d'enfants,  de  nym- 
phes encore  humides  de  la  molle  étreinte  des 
fleuves,  d'animaux  eux-mêmes  qui  se  pres- 
sent avides  d'entendre  le  verbe  du  chantre 
inspiré  qu'ils  couvent  de  leurs  regards.  Los 

fiaroles  coulent  douces  comme  le  mie!  sur  les 
èvres  du  divin  poète,  leur  chaleur  péné- 
trante gonfle  ces  cœurs  grossiers,  leur  sève 
parfumée  fait  éclore  déjà  sur  le  front  dur  des 
nomades  les  jeunes  fleurs  de  l'intelligence. 
Aux  abords  de  ce  groupe,  les  premiers  essais 
d'agriculture  sont  tentés,  les  génisses  cour- 
bent sous  le  joug  leur  nuque  docile  et  prê- 
tent aux  mains  des  femmes  leur  pis  gonflé 
de  lait.  D'un  autre  côté,  quelques  hommes,  se 
répétant  les  leçons  du  maître,  cherchent  à 
lire  l'avenir  dans  les  entrailles  fumantes  des 
victimes.  » 

L'esquisse  de  cette  belle  composition  a  fi- 
guré à  la  vente  posthume  d'Eugène  Dela- 
croix en  1864. 

Orphée,  tableau  de  Gustave  Moreau.  Cette 
peinture  a  été  exposée  au  Salon  de  1866  sous 
ce  titre  :  Une  jeune  fille  recueille  pieusement 
la  tête  et  la  lyre  d'Orphée  portées  par  les  eaux 
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de  l'Hèbre  aux  rivages  de  la  Thrace.  Sur  la 
grande  lyre  aux  cornes  rouges  qu'elle  tient 
dans  ses  bras,  la  jeune  fille  a  posé  la  tête  du 
fils  de  Calliope  et  la  regarde  avec  tristesse, 
en  marchant  lentement,  avec  toute  sorte  de 
respect  et  de  précaution  pour  cette  relique 
sacrée.  Elle  s'avance  au  milieu  d'un  paysage 
âpre  qu'égayent  seulement  la  sombre  verdure 
et  les  fruits  d'or  d'un  citronnier.  A  gauche 
s'élève  un  rocher  percé  d'une  arcade  natu- 
relle et  sur  lequel  des  bergers  jouent  du  cha- 
lumeau, en  gardant  leurs  chèvres.  Dans  un 
coin,  au  premier  plan,  deux  petites  tortues 
émergent  de  l'eau  transparente  du  fleuve  qui 
a  apporté  la  dépouille  du  chantre  inspiré  : 
elles  semblent  indiquer  que  toute  poésie  n'est 
pas  morte  parce  qu  Orphée  est  mort,  car  plus 
tard  leur  carapace  se  transformera  en  lyre  et 
résonnera  sous  la  main  des  poètes. 

Cette  composition  a  été  très-admirée  au 
Salon  de  isgs  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  Selon  M.  Maxime  Du  Camp,  •  la  jeune 
lille  est  charmante  de  profil,  blonde,  pâlie 
par  l'émotion  et  contemplant  avec  une  inef- 
fable pitié  cette  héroïque  tête  dont  les  lè- 
vres ne  s'ouvriront  plus;  ses  mains,  ses 
pieds  nus  sont  d'un  dessin  exquis;  il  n'y  au- 
rait que  des  éloges  à  donner  à  toute  cette 
gracieuse  ligure  si  la  jambe  qui  marche  n'é- 
tait manifestement  trop  courte  et  ne  donnait, 
par  conséquent,  au  torse  une  longueur  dispro- 
portionnée. »  M.  Du  Camp  s'est  longuement 
étendu,  d'ailleurs,  pour  justilier  le  costume 
que  l'artiste  a  donné  à  sa  jeune  fille  :  une 
robe  étroite,  d'étoffe  éclatante  tleuronnée  de 
rosaces  bleues,  qui  dessine  les  bras,  serre  la 
taille,  presse  les  hanches,  vient  en  plis  régu- 
liers tomber  au-dessous  des  chevilles  et  est 
fixée  contre  le  corps  par  une  large  échnrpe 
frangée.  Ce  costume  se  rapproche  certaine- 
ment plus  de  celui  que  les  monuments  an  tiques 
donnentaux  femmes  de  la  Grèce  que  la  tunique 
blanche  à  bordure  ronge  ou  bleue  dont  la  tradi- 
tion académique  affuble  invariablement  les 
héroïnes  de  l'antiquité.  Th.  Gautier,  sans 
trop  insister  sur  ce  qu'il  a  trouvé  de  fantas- 
que dans  cette  parure,  a  loué  le  soin  précieux 
avec  lequel  les  joyaux,  les  broderies,  les 
franges  sont  traités,  et  a  cru  voir  <  dans  le 
type  fin,  délicat  et  tendre  de  la  jeune  lille, 
quelque  chose  de  la  grâce  virginale  de  Péru- 
gin  ou  de  Raphaël  dans  sa  première  ma- 
nière. » 

L'Orphée  de  M.  Moreau  appartient  à  l'E- 
tat. 

Orphée  (la  mort  d'),  tableau  de  M.  Emile 
Lévy.  Celui  qui  sut  apprivoiser  par  les  sons 
harmonieux  de  sa  lyre  les  animaux  les  plus 
féroces  vient  de  tomber  sous  les  coups  des 
femmes  de  Thrace,  prêtresses  de  Baechus;  il 
gît  près  d'une  source  où  flottent  de  larges 
feuilles  de  nénufar,  emblème  de  sa  froideur 
et  de  son  dédain  pour  le  beau  sexe  depuis  la 
mort  de  sa  bien-aimée  Eurydice.  L'une  des 
bacchantes  l'a  saisi  par  le  bras  et  le  frappe  de 
son  thyrse  ;  une  autre  lève  sur  lui  une  fau- 
cille; une  troisième  lui  déchire  la  poitrine 
avec  ses  ongles.  D'autres  accourent,  halluci- 
nées par  l'ivresse,  pour  prendre  part  au  meur- 
tre :  celle-ci  est  suivie  d'un  léopard;  celle-là, 
secouant  comme  une  crinière  sa  longue  cheve- 
lure rousse,  s'enveloppe  des  replis  d'un  ser- 
pent ;  cette  autre  porte  dans  ses  bras  une  idole 
informe  ;  d'au  très  souftlen  ta  pleines  joues  dans 
de  longues  trompettes,  agitent  des  crotales  ou 
font  ronfler  sous  leur  pouce  la  peau  d'onagre 
des  tyinpanons.  Cette  bande  furieuse  s'étage 
sur  la  pente  d'un  coteau. 

«  Sons  le  pinceau  d'un  artiste  ardent,  a  dit 
Th.  Gautier,  un  tel  sujet  pouvait  aisément 
tourner  à  l'horrible;  mais  M.  Emile  Lévy  est 
un  délicat.  Il  n'a  pas  couvert  son  Orphée  de 
plaies  sanguinolentes,  ni  meurtri  ses  chairs 
livides  sous  la  brutalité  des  coups.  On  voit 
bien  que  le  poète  va  mourir,  si  déjà  son  der- 
nier souffla  ne  s'est  exhalé;  mais  son  cada- 
vre aux  blancheurs  de  marbre  n'inspire  au- 
cune répulsion...  Chez  les  femmes,  les  types 
des  formes  sont  sveltes,  fins,  élégants,  un 
peu  chétit's  même  comme  la  beauté  moderne. 
Il  y  a  du  Primatice  et  du  Jean  Goujon  dans 
ces  bacchantes  élancées  et  minces,  presque 
maigres.  Le  reflet  du  vin  ne  colore  pas  leurs 
joues,  et  de  l'ivresse  elles  n'ont  que  la  fureur 
nerveuse.  Leurs  têtes  offrent  un  caractère  de 
méchanceté  froide,  de  cruauté  réfléchie  et  do 
haine  implacable  qu'on  eût  en  vain  cherché 
dans  les  masques  des  anciennes  bacchantes. 
Elles  ont  des  regards  vipérins,  des  crispations 
félines,  des  sourires  démoniaques;  oh  dirait 
des  femmes  du  monde  qui  se  vengent  d'un 
dédain  ou  d'une  indiscrétion.  Ainsi,  ce  vieux 
sujet  se  trouve  renouvelé,  et  la  vie  actuelle 
palpite  sous  le  déguisement  antique.  Le  goût 
qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  draperies, 
au  choix  des  détails,  à  la  détermination  des 
types,  au  caractère  du  paysage,  à  la  tonalité 
du  coloris  est  d'une  finesse  extrême.  »  Tout 
en  reconnaissant  que  les  bacchantes  ont  de  la 
tournure,  de  l'élégance,  surtout  la  femme  à  la 
crinière  blonde  et  celle  qui  secoue  le  bras 
d'Orphée  terrassé,  W.  Burger  a  exprimé  l'a- 
vis que  les  figures  et  les  objets  ne  se  déta- 
chent point,  faute  de  clair-obscur.  M.  Du 
Camp,  de  son  côté,  a  fait  remarquer  que  la 
violence  de  ces  femmes  n'est  qu'apparente  et 
le  mouvement  illusoire,  et  que  1  exécution 
manque  de  l'ampleur  que  le  sujet  aurait  exi- 
gée. 

La  Mort  d'Orphée  n'en  est  pas  moins  une 
des  œuvres  capitales  de  l'auteur.  Elle  a  fi- 
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guré  au  Salon  de  18G6  et  à  l'Exposit;on  uni- 
verselle do  1807,  et  elle  appartient  à  l'Etat. 

Orphée,  tableau  de  M.  Français.  V.  Fran- 
çais (François-Louis). 

ORPHELIN,  1NE  s.  (or-fe-lain  —  lat.  or- 
phunus,  gr.  orphanos,  arménien  orb,  de  orbus, 
privé  de,  délaissé,  grec  orpkos,  comme  le  san- 
scrit arbha,  arbhu/ca,  petit  garçon,  petit  d'ani- 
mal, et,  comme  adjectif,  petit,  faible,  chètif, 
maigre,  jeune,  enfantin.  La  signification  d'en- 
fant se  retrouve  encore  dans  le  russe,  robia, 
rebenoku.boh^mienrobe.  L'adjeotifroA&iïveut 
dire  timide  et  pusillanime,  et  le  polonais  ro' 
baie  désigne  le  ver  comme  l'animal  le  plus  chè- 
tif. Chez  les  Germains,  ce  nom  de  l'enfant  pa- 
rait être  devenu  celui  de  l'héritier,  en  gothique 
arbja,  Scandinave  arfr,  arfi,  ancien  allemand 
eripeo,  allemand  moderne  ebre.  Comparez  le 
gothique  arbi,  anglais  erfe,  orf,  le  Scandinave 
erfd,  I  ancien  allemand  rapi,  etc.,  héritage.  La 
même  transition  de  sens  se  retrouverait  dans 
l'irlandais  ancien  arpi,  héritier,  arbus,  orpe, 
orba,  orban,  héritage.  L'idée  primitive  est 
peut-être  celle  du  désir  qui  accompagne  la 
privation,  ce  qui  permettrait  de  rattacher  ar- 
bha à  la  racine  rabh,  désirer.  Comparez  le 
latin  egeo,  être  privé  de,  avoir  besoin,  et  dé- 
sirer. Une  singulière  analogie  se  présente 
dans  l'arabe  ariba,  il  a  eu  besoin,  d'où  arbot, 
privé  d'enfants,  irbat,  indigence,  besoin,  etc). 
Enfant  qui  a  perdu  son  père  et  sa  mère  ou 
l'un  des  deux  :  Orphelin  de  père.  OrPUKUN 
de  mère.  Ûhphislin  de  père  et  de  mère.  Il  n'y 
aurait  pas  besoin  d'avocats  pour  défendre  la 
veuve  et  /'orphklin,  s'il  n'y  avait  pas  d'abord 
d'avocats  qui  les  attaquent.  (A.  lvarr.)  Un 
jour,  on  jugeait  en  cour  d'assises  un  homme 
gui  avait  tué  son  père  et  sa  mère;  le  verdict 
du  jury  prononce,  le  président  demande  à  l'ac- 
cusé s'il  a  des  observations  à  faire  sur  l'appli- 
cation de  la  peine  :  «  Aucune,  répondit  celui- 
ci,  si  ce  n'est  de  me  recommander,  comme  or- 
PHiiLlN,  à  l'indulgence  de  mes  juges.  « 

Je  suis,  dit-on,  un  orjifteftn 

Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dfts  ma  naissance. 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

Racine. 

—  Par  ext.  Personne  délaissée,  privée  de 
soutien  et  de  ressources  :  Le  véritable  orphe- 
lin n'est  pas  celui  gui  a  perdu  ses  purents, 
c'est  celui  gui  n'a  ni  science  ni  éducation. 
(Boinvilliers.) 

—  Argot.  Orfèvre,  en  jouant  sur  le  mot 
or.  ||  Nom  donné  autrefois  k  de  jeunes  gar- 
çons qui  faisaient  partie  de  la  nation  argo- 
tique, et  qui,  par  troupes  de  trois  ou  quatre, 
parcouraient  les  rues  des  villes  pour  men- 
dier. 

—  I-Iist  ecclés.  Nom  qui  fut  pris  par  un 
grand  nombre  de  hussites  après  la  mort  de 
Ziska,  chef  de  la  secte.  V.  orphanite. 

—  s.  m.  pi.  Etablissement  hospitalier  pour 
les  orphelins  :  Mettre  un  enfant  aux  Orphe- 
lins. 

—  s.  f.  Moll.  Ancien  nom  de  plusieurs  co- 
quilles bivalves. 

—  Adjectiv.  Qui  a  perdu  son  père  et  sa 
mère  ou  l'un  des  deux  :  A  l'époque  du  choléra, 
gui  a  adopté  les  enfants  orphelins?  les  pau- 
vres. (Michelet.) 

—  Fig.  Privé,  dénué  :  //  n'y  a  Français  si 
perclus  et  orphelin  de  sens  et  de  raison  qui 
ne  puisse  approuver  ses  actions.  (Et.  Pas- 
quier.) 

Je  te  compare  à  quelque  pre  sons  fleur, 
A  quelquo  corps  orphelin  de  son  ame. 

Ronsard. 
Il  Déshérité,  sans  aucun  appui  : 
Dieu!  qu'on  est  orphelin  quand  on  n'a  pas  d'argent! 

C.  Dblavione. 

—  Encycl.  Hist.  et  admin.  V,  orphklinat. 

—  Iconogr.  Une  naïve  et  touchante  compo- 
sition d'Ary  Schulfor,  les  Orphelins,  a  été 
gravée  par  Alfred  Johannot.  Des  tableaux 
ont  été  exposés  Sous  le  même  titre  par 
MM.  Claudius  Jacquund  (Salon  de  18461,  Louis 
Hamou  (Exposit.  univ.  de  1855),  Gustave  de 
Jonghe  (Salon  de  1863),  etc.  Le  tableau  de 
M.  riuinon,  qui  a  été  lithographie  par  M.  Au- 
bert,  représente  deux  jeunes  liiles  vêtues  de 
noir,  travaillant  silencieusement  h  quelque 
ouvrage  de  broderie,  tandis  que  leur  petit 
frère  se  dresse  sur  un  tabouret  pour  embras- 
ser l'une  d'elles.  Un  tableau  de  Destouches, 
l'Orpheline,  qui  a  obtenu  un  certain  succès  au 
Salon  de  1S34  et  qui  a  été  gravé  par  Fayet, 
représente  une  jeune  fille  épuisée  de  douleur 
et  de  fatigue,  recueillie  par  de  pauvres  vil- 
lageois. M.  Edouard  Girardet  a  peint  des  Or- 
phelines au  cimetière  (Salon  de  1845);  M.  L. 
Perrault,  des  Orphelines  (Salon  de  1869),  dont 
l'aînée,  agenouillée  sur  un  prie-Dieu  et  te- 
nant un  bébé  dans  ses  bras,  lève  les  yeux  au 
ciel  ;  M.  Edmond  Castan,  une  Ecole  d'orphe- 
lines (Salon  de  1S73);  M.  Jean  Sorieul,  l'Or- 
pheline de  Waterloo  (Salon  de  1850)  ;  M.  Léo- 
pold  de  Moulignon,  les  Orphelines  de  1703 
(Salon  de  1857).  Un  sculpteur  belge,  M.  Jo- 
seph Geefs  le  jeune,  a  exposé  au  Salon  de 
1841  une  statue  de  marbre  d'un  caractère 
touchant,  VOipheUne  du  pécheur.  Au  Salon, 
de  1866,  enfin,  M.  Ottin  a  exposé  un  bas-re- 
lief destiné  à  Ja  décoration  d'un  tombeau  de 
famille  et  intitulé  :  les  Orphelins. 

Orpheline  du  temple  {V).  Les  écrivains 
royalistes  désignaient  souvent  ainsi  Marie- 
Thérèse,  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette, qui,  enfermée  au  Temple  après  1p 
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10  août,  avait  vu  son  père  et  sa  mère  monter 
sur  l'éohafaud.  V.  Angoclême  (Marie-Thé- 
rèse-Charlotte, duchesse  d'). 

Orpheline  (i/),  poëme  anglais,  de  "Words- 
•worth.  Ce  poema  du  chef  de  l'école  lakiste 
est  un  des  plus  connus  et  des  plus  populaires. 
L'orpheline,  Ruth,  abandonnée  à  elle-même 
par  sou  père  nouvellement  remarié,  est  de- 
venue un  enfant  sauvage,  errant  selon  ses 
caprices  par  les  collines  et  les  vallées.  Elle 
?'est  fuit  un  pipeau  de  paille  d'avoine,  et  elle 
essaye  d'imiter  avec  cet  instrument  grossier 
tous  les  bruits  des  vents  et  des  flots.  Pour 
son  sommeil,  elle  construit  sur  le  gazon  une 
épaisse  hutte  de  feuillage,  comme  si  depuis  sa 
naissance  elle  eût  mené  la  vie  sauvage  des 
hôtes  habituels  des  bois.  Elle  s'isole  dans  sa 
mélancolie,  et,  sans  tristesse  comme  sans 
gaieté,  elle  se  replie  en  elle-même.  Cepen- 
dantRuth  grandit;  c'est  une  jeune  fille  d'une 
beauté  singulière.  Un  galant  oflicier,  revenu 
des  Indes  et  dont  Ruth  admire  le  riche  cos- 
tume militaire,  s'éprend  d'une  violente  pas- 
sion pour  elle;  sa  voix  vibrante  raconte  a  la 
fiauvre  abandonnée  les  magnificences  des 
ointains  rivages;  il  lui  dit  la  vie  des  jeu- 
nes Indiennes  qui,  dès  l'aurore,  quittent  avec 
des  danses  et  des  chants  leurs  charmantes 
habitations  pour  aller,  tant  que  dure  le  jour, 
cueillir  des  fraises,  et  qui  rentrent  le  soir  en 
chantant  des  choeurs  joyeux.  Ces  récits,  adroi- 
tement entremêlés  de  paroles  d'amour  et  de 
protestations  de  fidélité,  n'ont  pas  de  peine  à 
séduire  une  jeune  ignorante,  disposée  à  tout 
croire  du  seul  être  qui  lui  ait  témoigné  de  la 
sympathie,  et  qui  maintenant  passe  de  lon- 
gues heures  à  songer  quelle  grande  joie  ce 
serait  pour  elle  de  suivre  ce  jeune  homme 
séduisant  par  delà  les  mers  et  jusque  dans 
les  savanes  et  les  bois  déserts.  Ce  qui  devait 
arriver  arrive,  Ruth  succombe;  mais  a  peine 
l'étranger  a-t-il  possédé  cette  fille  ingénue  et 
naïve  qu'il  l'abandonne,  et  la  pauvre  iille  de- 
vient folle. On  l'enferme;  elle  trouve  moyen 
de  s'échapper  et  de  reprendre  cette  "vie  er- 
rante qu'elle  menait  avant  d'avoir  connu  son 
séducteur.  Ce  qui  poétise  tant  Ruth,  et  en 
général  les  simples  personnages  des  drama- 
tiques créations  de  Wordsworth,  c'est  leur 
instinctive  communion  d'àine  avec  la  nature. 
Cette  composition,  remarquable  par  sa  grâce 
et  sa  tendresse ,  était  dédaigneusement  jugée 
parByron  comme  puérile.  Mais,  n'en  déplaise 
au  grand  poète,  les  descriptions  qui  encadrent 
le  récit  dans  l'Orpheline  et  même  le  fond  du 
poSme  constituent  une  œuvre  d'art  très-esti- 
mable ;  cela  se  rapproche  assez,  avec  la  forme 
poétique  en  plus,  des  paysanneries  de  George 
Snnd,  la  Mare  au  Diable,  la  Petite  Fadetteet 
François  le  Champi. 

Orphelin    lie   lu   famille   Tcbao  (h'),  drame 

chinois,  de  Ki-kin-tsiang  {xme  siècle).  Vol- 
taire a  fait  connaître  celte  pièce  en  en  tirant 
son  Orphelin  de  ta  Chine,  dont  nous  parlons 
ci-après,  et  il  la  connaissait  lui-même  par  une 
très-imparfaite  traduction  due  au  P.  Préinare 
qui,  pour  plus  de  commodité,  avait  laissé  de 
côté  tout  ce  qui  était  écrit  en  vers  :  ce  drame 
est  mélangé  de  prose  et  de  vers  comme  les 
tragédies  de  Shakspeare.  M.  Stanislas  Julien 
en  a  donné  en  183-4  une  traduction  complète 
et  littérale,  précédée  d'une  notice  sur  la  fa- 
mille Tcbao  et  sur  la  partie  des  annales  chi- 
noises dont  la  pièce  est  tirée,  car  le  fond  do 
l'action  est  historique.  11  s'agit  de  sauver  de 
la  mort  un  jeune  orphelin,  rejeton  d'une 
grande  famille,  et  la  pièce  tout  entière,  féroce 
jusqu'à  la  barbarie,  éclate  en  dévouements 
tout  aussi  sauvages.  Le  roi  Ling-Kong  a  deux 
ministres  préférés  :  Tchao-tun,  ministre  des 
choses  civiles,  et  Ton-an-Kou,  ministre  des 
choses  militaires.  Ce  dernier  est  l'ennemi 
mortel  de  l'autre  et  il  parvient  à  faire  mas- 
sacrer toute  la  famille,  excepté  la  femme  de 
Tchao-tun,  qui  est  enceinte.  Deux  amis  sont 
restés  à  cette  femme,  malgré  ses  malheurs, 
Tching-ing  et  Kong-sun-tchou-Kiéou.  Ils  se 
décident  à  sauver  l'héritier  de  Tchao-tun. 
Iching-ing  a  un  rils;  il  le  fait  passer  pour  le 
fils  de  Tchao  auprès  des  autorités  chinoises 
devant  lesquelles  il  accuse  son  ami  Kong-sun- 
tchou-Kiéou  d'avoir  dérobé  cet  ennemi  public 
aux  recherches  de  la  justice  :  Kong-sun-tchou- 
Kiéou  est  tué  avec  le  fils  de  Tching-ing,  qui 
passe  pour  l'héritier  de  Tchao,  et  ainsi  le 
véritable  héritier  est  sauvé.  Sauvé  au  prix 
de  tant  de  sacrifices,  l'orphelin  grandit,  par- 
vient à  reprendre  l'autorité,  se  fait  reconnaître 
et  venge  alors  son  père  en  même  temps  que 
l'infortuné  Kong-sun-tchou-Kiéou,  qui  s'est 
dévoué  pour  lui.  Telles  sont  les  données  vé- 
ritablement dramatiques  de  la  pièce  chinoise, 
qui  révèle,  pour  l'époque  où  elle  a  été  écrite, 
un  grand  génie.  L'action  dure  vingt-cinq  ans, 
ce  qui  paraissait  monstrueux  à  Voltaire  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  fait  faute  d'y  reconnaître  les 
qualités  fondamentales  d'un  chef-d'œuvre, 
qu'il  a  plutôt  gâté  qu'amélioré  en  l'arran- 
geant. 

Orpheline  (l'),  tragédie  d'Otway,  repré- 
sentée en  1680.  Elle  est  restée  longtemps  po- 
pulaire en  Angleterre,  grâce  à  la  vigueur 
singulière  du  style  et  à  l'etrangeté  des  situa- 
tions. Le  sujet  est  intéressant,  mais  absolu- 
ment invraisemblable.  Un  vieux  gentilhomme, 
Acasto,  élève  avec  soin  chez  lui  une  orphe- 
line d'une  grande  beauté,  Moniniia,  dont  le 
père,  en  mourant,  l'a  confiée  à  son  honneur; 
il  a  deux  fils,  Castalio  et  Polydore,  qui  tous 
deux  aiment  éperdument  l'orpheline.  Mo- 
niniia préfère   Castalio   et/  comme   le  vieil 
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Acasto  refuserait  de  les  laisser  s'épouser,  ils 
conviennent  de  se  marier  secrètement,  ce  qui 
a  lieu  avec  la  connivence  du  chapelain  et 
sans  témoins.  Le  second  frère,  Polydore,  a 
été  tenu  dans  l'ignorance  de  ce  mariage; 
aussi  quelle  est  sa  surprise  d'entendre  Cas- 
talio et  Monimia  s'arranger  pour  passer  la 
nuit  ensemble  I  II  croit  que  l'orpheline  est  la 
maîtresse  de  son  frère  et  se  divertit  de  leur 
jouer  à  tous  deux  un  bon  tour.  Il  a  surpris  le 
signal  que  devait  faire  Castalio  pour  être  reçu 
pendant  la  nuit  par  Monimia;  il  devance  son 
irère  de  quelques  instants,  fait  le  signal  et  la 
porte  s'ouvre.  Monimia  le  reçoit  dans  l'obscu- 
rité et  le  prend  pour  son  époux.  Peu  de  temps 
après,  le  véritable  mari  se  présente  à  la  porte, 
qui  reste  obstinément  close  ;  il  s'indigne,  se 
désespère  et,  quand  il  revoit  sa  femme  le  len- 
demain, il  éclate  en  reproches.  Monimia,  qui 
croit  avoir  passé  la  nuit  avec  lui,  ne  com- 
prend rien  à  ses  plaintes;  elle  s'imagine 
qu'elle  est  déjà  méprisée  et  abandonnée.  Ce- 
pendant un  entretien  qu'elle  a  avec  Polydore 
lui  fait  concevoir  quelques  soupçons  :  «  Où 
avez-vous  donc  passé  la  nuit?  lui  demande- 
t-elle.  —  Dans  tes  bras,  »  répond  le  galant. 
Alors  elle  lui  révèle  le  mariage  qui,  la  veille, 
l'a  unie  à  son  frère,  et  ils  deviennent  l'un  pour 
l'autre  un  objet  d'effroi  et  d'horreur.  Castalio 
survient;  il  ne  sait  rien  encore;  mais  Poly- 
dore, qui  veut  se  faire  tuer  par  lui,  lui  cher- 
che querelle;  ils  dégainent  et  Polydore,  blessé 
à  mort,  l'ait  alors  1  aveu  de  son  crime  invo- 
lontaire, dont  il  s'est  puni  en  se  jetant  sur  l'é- 
pée  de  Castalio  de  manière  à  s'enferrer.  Cas- 
talio, apprenant  que  Monimia  l'a  reçu  chez 
elle,  ne  songe  plus  qu'à  se  venger;  il  veut 
tuer  l'infidèle.  Monimia  survient;  il  1  accable 
de  reproches  et  se  jette  sur  elle  l'épée  haute  ; 
elle  déclare  qu'elle  vient  de  s'empoisonner  et 
Polydore  atteste  son  innocence.  Elle  expire 
dans  les  bras  de  son  mari,  qui  se  frappe  lui- 
même  aussitôt. 

Toutes  ces  horreurs  accumulées  tiennent 
le  spectateur  en  haleine.  Des  figures  acces- 
soires pleines  de  relief,  un  frère  de  Monimia 
qui  revient  de  l'armée  et  qui  aime  Serina, 
tille  d'Acasto  ;  un  petit  page  plein  d'adresse 
et  qui  déploie  surtout  son  esprit  à  empêcher 
Castalio  d'arriver  à  temps  à  la  chambre  nup- 
tiale au  moment  du  rendez-vous,  ^emplissent 
les  intervalles  des  scènes  violentes.  Le  rôle 
de  Monimia  est  d'une  sensibilité  exquise, 
d'une  noblesse  touchante.  Elle  rivalise  de 
grâce,  de  douceur,  de  beauté  avec  la  Char- 
lotte de  Werther  et  la  Claire  d'Egmont.  Mais, 
pour  bien  saisir  l'originalité  de  ce  type,  il 
faut  pénétrer  plus  à  fond  dans  les  mœurs  du 
drame,  qui  sont  celles  du  siècle  de  Charles  II. 
L'amour  n'est  pour  Polydore  et  pour  Castalio 
qu'un  besoin  des  sens,  qu'un  délire  furieux  et 
frénétique.  Au  milieu  de  ces  fougueuses  pas- 
sions, ou  la  destinée  a  placé  l'orpheline,  celle- 
ci  a  toutes  les  faiblesses  de  son  sexe.  Elle 
ne  sait  pas  lutter  contre  la  passion  envahis- 
sante, mais  elle  se  laisse  entraîner  vers  le 
malheur.  En  revanche,  elle  possède  la  plus 
noble  vertu  :  le  dévouement.  Une  fois  que  le 
bonheur  de  son  époux  est  à  jamais  détruit, 
qu'il  ne  peut  l'aimer  sans  honte,  il  n'est  plus 
de  joie  pour  elle  sur  la  terre;  elle  doit  mou- 
rir. C'est  la  volupté,  non  l'amour  idéal  qui 
tourmente  l'héroïne  :  ce  genre  de  passion  peut 
intéresser,  puisqu'il  est  clans  la  nature;  l'au- 
teur anglais  lui  doit  le  pathétique  profond, 
l'éloquence  dramatique  de  sa  tragédie.  Otway 
excelle  à  exprimer  le  trouble  de  la  passion 
naissante,  le  ravissement  du  cœur,  les  regrets 
de  l'amour  déçu. 

Orphelin  do  la  Cbîue  (l'),  tragédie  de  Vol- 
taire (Comédie-Française,  20  août  1755),  Vol- 
taire en  a  emprunté  le  sujet  au  drame  chinois 
que  nous  avons  analysé  plus  haut,  l'Orphe- 
line de  la  famille  l7chao.  Son  esprit  curieux, 
avide  de  nouveauté,  avait  deviné  dans  une 
traduction  informe  une  partie  des  beautés  de 
cette  oeuvre  exotique,  et  il  se  hâta  de  se  les 
approprier;  toutefois,  il  eut  le  tort  d'amoin- 
drir ce  que  le  sujet  a  de  sombre  et  de  vrai- 
ment tragique  en  y  mêlant,  suivant  la  mode 
française ,  une  intrigue  amoureuse.  Voici 
comment  Voltaire  a  disposé  sa  tragédie.  Gen- 
gis-Khan,  conquérant  de  laChine,  ne  se  croira 
assuré  sur  le  trône  de  ce  vaste  empire  que 
lorsqu'il  aura  fait  mourir  le  seul  prince  res- 
tant de  la  maison  qui  régnait  avant  lui.  Cet 
enfant,  encore  au  berceau,  a  été  confié  à  un 
mandarin  qui,  pour  le  sauver,  veut  sacrifier 
son  propre  rils  en  le  livrant  au  tyran  à  la 
place  du  jeune  prince.  Idamé,  son  épouse,  à 
laquelle  il  fait  part  de  ce  projet,  refuse  de 
s'associer  à  un  dessein  aussi  barbare.  Pour 
sauver  la  vie  de  son  fils,  elle  dénonce  à  Gen- 
gis-Khan  la  substitution  d'enfant  opérée  par 
Son  mari.  Le  tyran,  qui  avait  autrefois  adoré 
Idamé,  sent,  en  la  voyant  renaître,  ses  pre- 
miers feux.  Il  veut  l'enlever  à  son  mari  ;  il 
promet  de  partager  avec  elle  sa  couronne,  si 
elle  veut  consentir  à  l'épouser.  Idamé,  qui 
aime  son  époux  autant  que  son  fils,  rejette 
ses  offres  et  est  disposée  à  mourir  plutôt  avec 
le  mandarin  que  de  lui  être  infidèle.  Elle  lui 
propose  même  de  lui  enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein  et  de  se  tuer  ensuite  lui-même, 
afin  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tombe  entre  les 
mains  du  tyran.  Gengis-Khan  les  surprend 
dans  cette  situation  et,  charmé  de  leur  vertu, 
il  ne  veut  plus  troubler  leur  union,  fait  grâce 
de  la  vie  au  jeune  prince  et  se  laisse  con- 
duire par  les  conseils  du  mandarin. 

Cette  tragédie  offre  un  tableau  tel  quel  des 
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mœurs  tartares  et  chinoises.  L'orphelin  ne 
parait  pas  :  il  ressemblerait  trop  au  Joas 
à'Athalie,  et  Voltaire,  tout  en  intéressant  à 
son  sort,  a  trouvé  moyen  de  se  passer  de  ce 

ftersonnage.  Zam-Ti,  le  mandarin  qui  pousse 
e  dévouement  jusqu'à  vouloir  livrer  son  pro- 
pre fils,  est  un  caractère  vigoureusement 
tracé  ;  on  pardonne  à  la  mère,  idamé,  de  n'a- 
voir pas  la  même  fermeté  que  son  époux.  Le 
caractère  de  Gengis-Khan  parut  neuf  au  théâ- 
tre lors  de  la  première  représentation  de  Y  Or- 
phelin de  la  Chine;  on  se  plut  à  l'entendre  se 
demander  : 

Est-il  bien  vrai  que  j'aime 7  Est-ce  moi  qui  soupire? 
Qu'est-ce  donc  que  l'amour  î  A-t-il  donc  tant  d'em- 

[pire  ? 

Mais  Gengis-Khan  amoureux  est  un  contre- 
sens et  cet  épisode  gâte  la  pièce.  Elle  eut 
pourtant  du  succès;  le  théâtre  avait  montré 
cent  fois  les  Grecs  et  les  Romains  ;  c'était 
une  nouveauté  d'y  voir  les  Chinois,  que  tant 
de  singularités  ont  rendus  intéressants.  Vol- 
taire peint  avec  force  le  contraste  de  deux 
grands  peuples,  l'un  conquérant,  l'autre  con- 
quis, de  ce  Gengis-Khan,  de  ce  chef  des  Tar- 
tares, subjugué  par  la  sagesse  des  vaincus. 

Orphelines  (LES)   île    la  charité,   drame  en 

cinq  actes,  de  MM.  Dennery  et  Brésil  (Am- 
bigu-Comique, 7  mars  1857),  La  scène  se 
passe  à  La  Haye  en  1722.  S'il  faut  en  croire 
les  auteurs,  il  existait  alors  dans  les  Pays-Bas 
une  loi  rigide  qui  plaçait  sous  la  sauvegarde 
de  l'Etat  les  orphelines  nées  dans  le  royaume. 
»  L'Etat  prend  sous  sa  protection  immédiate 
les  orphelines  ;  il  est  leur  père  et  leur  mère  ; 
quiconque  aura  séduit  une  orpheline  l'épou- 
sera ou  expiera  son  crime  par  le  dernier  sup- 
plice. ■  Ces  enfants  de  la  patrie  s'appellent 
les  orphelines  de  la  charité.  Le  comte  Ho- 
race, lieutenant  de  vaisseau  au  service  de  la 
France,  ignore-t-il  donc  les  conséquences 
d'une  amourette  suT"la  terre  de  Hollande?  Il 
est  descendu  à  l'hôtel  de  la  Corne,  le  plus  beau 
de  La  Haye.  Il  est  porteur  d'une  lettre  pour 
M.  Van  Delberg,  un  des  plus  hauts  magis- 
trats de  la  province  ;  mais  il  a  l'imprudence 
de  faire  la  cour  en  passant,  et  par  manière  de 
passe-temps,  à  une  belle  fille  nommée  Frant- 
zia,  orpheline  de  la  charité,  qu'il  a  remarquée 
pendant  la  traversée  sur  le  bateau.  Aime't-il 
Frantzia?  Non;  mais  elle  lui  rappelle  une 
personne  qu'il  n'a  vue  qu'une  fois,  il  y  a  deux 
ans,  en  Suisse,  et  dont  il  a  été,  au  risque  de 
sa  vie,  ramasser  le  bouquet  au  fond  d'un  pré- 
cipice. Frantzia  prend  pour  elle  les  discours 
passionnés  du  lieutenant,  et  elle  le  croit  d'au- 
tant plus  volontiers  sur  parole  qu'elle  connaît 
la  puissance  de  la  tutelle  que  la  loi  lui  ac- 
corde. Bref,  elle  accorde  un  rendez-vous  au 
comte.  Cependant  la  lettre  dont  le  comte  est 
porteur,  il  faut  bien  songer  à  la  déposer  à  son 
adresse.  A  cet  effet,  Horace  se  rend  chez  le 
magistrat  Van  Delberg.  Quelle  est  sa  sur- 
prise lorsqu'il  retrouve  en  MU«  Frédérique 
van  Delberg  sa  belle  inconnue,  celle  qu'il 
aime  depuis  deux  ans  et  dont  il  embrassait  le 
fantôme  dans  la  personne  de  Frantzia  I  La 
fille  de  M.  Van  Delberg  rougit  de  plaisir  en 
revoyant  celui  qui,  pour  un  bouquet  échappé 
de  ses  mains,  a  risqué  sa  vie.  Frantzia  est 
oubliée  et  le  mariage  des  deux  jeunes  gens  se 
prépare.  Cette  union  dérange  les  plans  d'un 
certain  Diétrich,  quia  été  l'amant  de  Mis  Van 
Delberg  avant  qu'elle  fût  mariée.  Ce  Diétrich 
aurait  voulu  voir  unir  Mlle  Frédérique  k  son 
neveu  Wilfrid,  pour  faire  par  ce  moyen  pas- 
ser dans  sa  famille  le  riche  héritage  du  ma- 
gistrat. Le  jour  du  mariage  arrive.  On  va  si- 
gner le  contrat.  Les  invités  se  pressent  dans 
le  salon.  Tout  à  coup  Frantzia  paraît.  Calme 
et  pâle,  elle  s'avance  au  milieu  des  assis- 
tants et  réclame  Horace  comme  son  fiancé. 
Le  lieutenant  reconnaît,  mais  un  peu  trop 
tard,  combien  il  est  dangereux  de  demander 
des  rendez-vous  aux  orphelines  de  Hollande, 
qui  ont  l'Etat  pour  tuteur. 

Les-  faits  que  nous  venons  d'analyser  occu- 
pent les  deux  premiers  actes.  Au  troisième, 
on  assiste  à  un  duel  entre  le  comte  Horace  et 
le  neveu  de  Diétrich,  duel  fatal  à  ce  dernier. 
Au  quatrième,  l'action  se  complique  :  Frant- 
zia se  trouve  être  le  fruit  d'une  faute  com- 
mise par  Mme  Van  Delberg  avec  le  Diétrich 
en  question  et,  par  conséquent,  la  sœur  na- 
turelle, née  avaut  mariage,  de  la  belle  Fré- 
dérique. Horace  échappe  à  la  loi,  puisque 
l'enfant  n'est  plus  orpheline.  D'ailleurs,  en 
retrouvant  sa  mère,  Frantzia,  qui  a  été  dépo- 
sée toute  jeune  à  la  maison  de  charité,  de- 
vient un  modèle  d'abnégation  et  de  dévoue- 
ment. Au  cinquième  acte,  Van  Delberg  pénè- 
tre le  secret  de  la  faute  de  sa  femme,  faute 
antérieure,  nous  le  répétons,  à  son  mariage  ; 
il  pardonne,  l'excellent  homme,  et  adopte 
Frantzia.  Horace  pourra  faire  le  bonheur  de 
Frédérique.  La  pièce  est  égayée  par  les  ter- 
reurs comiques  d'un  certain  Pavillon,  espèce 
de  niais  qu'une  autre  orpheline  de  la  charité, 
Wilhelmîne,  poursuit  de  ses  agaceries  com- 
promettantes et  dangereuses.  Le  glacial  Hip- 
polyte  n'est  pas  plus  farouche  à  l'endroit  du 
beau  sexe,  et  Joseph  passerait  à  côté  de  lui 
pour  un  libertin  de  la  pire  espèce. 

Ce  drame  a  réussi  complètement. 

ORPHELINAGE  s.  m.  (or-fe-li-na-je  — 
rad.  orphelin).  Etat  de  celui  qui  est  orphe- 
lin :  L'état  conjugal  expose  les  enfants  à  deux 
ORPHELiNAQHS,  sans  garantie  contre  les  lésions 
qui  en  doivent  résulter.  (Fourier.)  Il  Vieux  mot 
inus. 
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ORPHELINAT  s.  m.  (or-fe-li-na  —  rad. 
orphelin).  Asile  ouvert  à  des  enfants  orphe- 
lins :  Fonder  un  orhhelinat. 

—  Encycl.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
législateurs  se  sont  occupés  de  pourvoir  aux 
besoins  des  enfants  qui  avaient  perdu  leur 
père  et  leur  mère  et  qui  se  trouvaient  sans  res- 
sources. Moïse  ne  se  borna  pas  à  reeomman- 
mander  de  secourir  les  orphelins;  il  ordonna 
aux  Juifs  de  leur  laisser  une  partie  des  fruits 
de  la  terre,  de  les  admettre  aux  repas  des 
fêtes  et  des  sacrifices,  et  une  partie  du  trésor 
des  aumônes,  gardé  dans  le  temple,  fut  af- 
fectée à  leur  entretien.  En  Grèce,  plusieurs 
villes  avaient  décidé  que  l'Etat  élèverait  à 
ses  frais  les  enfants  de  ceux  qui  mourraient 
en  le  servant,  A  Athènes,  notamment,  Solon 
et  Pisistrate  ordonnèrent  que  les  enfants  d'un 
père  mort  pour  la  patrie  fussent  élevés  aux 
frais  de  l'Etat,  dans  le  Prytanée.  A  Rome, 
lorsqu'un  enfant  devenait  orphelin  sans  que 
■son  pore  lui  eût  désigné  un  tuteur,  le  magis- 
trat se  chargeait  de  ce  soin  et' ne  confiait  ja- 
mais l'enfant  à  celui  qui  gérait  ses  biens. 
Plusieurs  empereurs,  entre  autres  Nerva, 
Trajnn,  Adrien,  créèrent  des  établissements 
spéciaux  pour  les  enfants  pauvres.  Le  chris- 
tianisme naissant,  en  qui  dominait  le  senti- 
ment démocratique  de  la  fraternité  humaine, 
s'occupa  beaucoup  du  sort  des  orphelins.  Un 
orphanotrophium  ou  orphelinat  fut  créé  à 
Constantinople  en  335,  et  plusieurs  établisse- 
ments du  même  genre  furent  établis  à  Rome 
au  vie  siècle  et  en  Gaule  au  vue.  Dans  le 
principe,  on  éleva  ensemble  l^s  orphelins  et 
les  enfants  trouvés.  C'est  au  xvi»  siècle  que 
l'on  commença  à  fonder  des  maisons  distinctes 
pour  les  orphelins  pauvres.  Les  hospices  do 
Saint-Michel  et  dei  Orfanelli,  à  Rome,  datent 
de  cette  époque,  et  cet  exemple  fut  suivi  dans 
les  divers  Etats  de  l'Europe,  où  des  établis- 
sements du  même  genre  furent  créés  soit  par 
l'Etat  et  par  les  villes,  soit  par  des  fondations 
privées. 

Certaines  classes  d'orphelins  ont  été  l'ob- 
jet de  fondations  spéciales.  C'est  ainsi  que 
Louis  XIV  ouvrit  la  maison  de  Saint-Cyraux 
orphelines  nobles,  que  la  République  établit 
le  Prytanée  pour  y  recevoir  les  fils  de  mili- 
taires, que  Napoléon  1er  créa  des  bourses 
pour  les  orphelins  dont  les  pères  avaient  été 
légionnaires,  pour  les  garçons  dans  les  lycées 
et  pour  les  filles  dans  les  maisons  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  ce  sont 
les  administrations  locales  qui  doivent  secou- 
rir les  orphelins  qui  n'ont  point  de  moyens 
d'existence.  Quand  elles  n'ont  point  de  res- 
sources suffisantes  pour  les  placer  dans  des 
orphelinats  spéciaux,  elles  les  recueillent  à 
titre  d'enfants  abandonnés.  L'œuvre  des  or- 
phelins est  une  des  plus  intéressantes  de  tou- 
tes les  œuvres  de  bienfaisance.  On  se  trouve 
ici  en  présence  d'une  misère  imméritée,  et 
l'on  n'a  pas  même  le  droit  de  se  demander 
ce  qu'il  faut  faire  :  la  situation  est  pressante 
et  ne  permet  pas  le  moindre  retard.  Devant 
de  semblables  infortunes,  le  devoir  est  nette- 
ment tracé  et,  si  l'on  ne  veut  pas  que  ces  en- 
fants finissent  par  le  vagabondage  et  la  po- 
lice correctionnelle,  il  faut  leur  donner  le 
pain  quotidien  qui  leur  manque  et  les  prépa- 
rer par  une  bonne  éducation  à  occuper  di- 
gnement leur  place  dans  la  société.  Voilà 
le  but;  pour  l'atteiudre,  quel  est  le  moyen  le 
plus  efficace?  Trois  moyens  seulement  s'of- 
frent à  nous  :  l'initiative  individuelle,  l'or- 
phelinat et  le  patronage  des  orphelins. 

Dans  le  système  de  l'orphelinat,  les  enfants 
sont  réunis  dans  une  même  maison,  soumis  à 
une  discipline,  élevés  en  commun.  En  géné- 
ral, dans  les  orphelinats  catholiques,  on  èlèvo 
les  enfants  pour  en  faire  des  domestiques. 
Les  protestants  n'ont  guère  fait  que  suivre 
sur  ce  point  la  tradition  et  les  habitudes  ca- 
tholiques. Ils  concentrent  aussi  généralement 
leurs  enfants  dans  des  établissements  spé- 
ciaux et  les  forment  pour  l'agriculture  et 
même  pour  d'autres  professions  manuelles. 
Ces  institutions  ne  semblent  pas  cependant 
convenir  à  tout  le  monde.  Les  reproches  qu'on 
adresse  aux  orphelinats  sont  de  diverses  na- 
tures :  on  les  accuse  d'abord  d'être  trop  coû- 
teux. On  a  compté  que,  dans  les  orphelinats 
protestants  de  France,  la  dépense  de  chaque 
orphelin  s'élève  approximativement  au  chiffre 
de  450  francs.  D'autre  part,  les  enfants  admis 
trompent  très-souvent  la  confiance  de  leurs 
protecteurs.  Par  le  fait  qu'ils  sont  réunis  et 
à  l'abri  du  besoin,  il  leur  vient  plus  d'une  fois 
des  idées  de  bien-être  et  de  .position  sociale 
hors  de  proportion  avec  leur  état  réel.  Ren- 
trés dans  la  société,  ils  s'y  trouvent  déclas- 
sés, pleins  de  prétentions,  capables  de  peu  de 
chose,  ne  donnant  pas  à  leurs  maîtres  ou  pa- 
trons grande  satisfaction  et  ne  rapportant 
trop  souvent  des  établissements  qu'ils  ont  ha- 
bités que  des  dehors  religieux.  Ce  n'est  pas 
que  le  zèle  des  directeurs  fasse  défaut  ou  que 
les  boniles  instructions  manquent;  tous,  ca- 
tholiques et  protestants,  ne  négligent  rien 
pour  accomplir  leur  devoir  :  c'est  le  système 
qui  est  mauvais. 

Quand  bien  même,  en  effet,  on  aurait  veillé 
avec  la  plus  grande  sollicitude  à  l'existence 
matérielle  et  à  l'instruction  des  orphelins,  ou 
ne  leur  aurait  pas  donné  ce  qui  est  la  base 
de  toute  bonne  éducation  :  la  vie  de  famille. 
C'est  là  seulement  que  les  caractères  se  dé- 
veloppent et  que  les  âmes  se  forment.  Lors- 
que l'enfant  ne  sent  plus  la  discipline  qui  le 
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menace  a  tout  instant,  lorsqu'il  rencontre  une 
affection  qui  n'est  pas  une  affection  banale  et 
s'étendant  indistinctement  a  tous  les  orphe- 
lins venus  ou  k  venir,  une  affection  qui  s'a- 
dresse particulièrement  à  lui,  il  s'épanouit  en 
quelque  sorte  et  ne  risque  pas  de  contracter 
des  habitudes  de  dissimulation  et  d'hypocri- 
sie. Sans  doute,  diront  les  partisans  de  l'or- 
phelinat, tout  cela  est  très-beau;  mais  le 
moyen  de  rendre  à  ces  enfants  la  famille  qui 
leur  manque?  Si  vous  comptez  sur  la  charité 
individuelle,  vous  vous  exposez  k  de  grandes 
déceptions.  Combien  de  personnes  voudraient 
se  charger  d'un  orphelin  et,  parmi  celles  qui 
le  voudraient,  combien  qui  ne  le  pourraient 
pas!  Ces  objections  sont  très-fondées  et,  si 
l'on  devait  se  fier  uniquement  k  l'initiative 
privée,  mieux  vaudrait  conserver  les  orpheli- 
nats. Mais  il  y  a  un  autre  moyen  dont  on  a 
déjà  fait  heureusement  l'expérience  :  c'est  le 
patronage  des  orphelins. 

Ce  système,  que  l'Etat  a  adopté  en  Suisse 
et  spécialement  dans  le  canton  de  Vaud  et 
dans  celui  de  Thurgovie,  a  produit  d'excel- 
lents résultats.  On  place  les  enfants  dans  des 
familles  pauvres  à  la  campagne  ;  moyennant 
une  somme  annuelle  de  100  francs,  on  trouve 
toujours  des  maisons  pour  tes  recueillir.  I,à, 
ils  sont  reçus  comme  les  enfants  de  la  maison 
et  élevés  comme  eux;  ils  vont  k  l'école  gra- 
tuitement et  skiccupent  ensuite  de  divers  tra- 
vaux agricoles.  Les  paysans  qui  les  reçoivent 
finissent  par  s'attacher  à  eux,  et  les  orphelins 
ne  tardent  pas  k  être  considérés  comme  mem- 
bres de  la  famille.  Ainsi,  dès  l'enfauce,  ils 
font  1  apprentissage  de  la  vie  ;  Us  prennent 
des  sentiments  convenables  à  leur  position  et 
des  goûts  plus  conformes  à  leur  état.  L'expé- 
rience a  démontré  la  supériorité  de  cette  mé- 
thode partout  où  on  l'a  employée.  Les  hospi- 
ces de  Marseille  envoient  ainsi  des  enfants 
trouvés  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  En 
1856,  sous  l'inspiration  de  la  même  idée,  fut 
fondé  à  Paris  un  orphelinat  dit  alors  orpheli- 
nat du  Prince  impérial.  Les  enfants  admis  à 
participe^  aux  bienfaits  de  cette  institution, 
au  heu  d  être  élevés  en  commun,  sont  pla- 
ces dans  des  familles  ouvrières  qui  les  élè- 
vent comme  leurs  propres  enfants  moyennant 
une  allocation  annuelle  que  leur  paye  la  caisse 
de  rétablissement.  Les  membres  de  la  com- 
mission supérieure  se  constituent  les  patrons 
des  jeunes  enfants  adoptés  par  l'orphelinat, 
les  placent  en  apprentissage  et  leur  donnent 
leur  appui  jusqu'au  moment  où  ils  sont  arri- 
vés à  l'âge  d'homme. 

L'intérêt  qu'inspirent  les  enfants  pauvres 
a  fait  multiplier  de  nos  jours,  surtout  dans 
les  grands  centres  de  population,  les  asiles 
destines  à  recevoir  les  orphelins  et  à  leur 
donner  l'éducation  nécessaire.  Parmi  les  or- 
phelinats de  l'Europe,  nous  citerons  ceux  de 
Berlin,  de  Halle,  de  Wurtzbourg,  en  Allema- 
gne; ceux  de  Milan,  d'A verra,  près  do  Na- 
ples,  etc.  En  France,  ces  établissements  sont 
ires-nombreux.  En  dehors  de  ceux  qui  sont 
a  la  charge  des  communes  et  des  hospices,  il 
en  existe  un  grand  nombre  qui  sont  dus  à  la 
«hanté  individuelle  et  privée.  Plusieurs  so- 
ciétés religieuses  ou  laïques  s'occupent  d'éle- 
ver, d^nstruire  ou  de  protéger  les  orphelins. 
A  Pans  seulement,  nous  citerons  :  l'asile  des 
orphelins  de  Ménilmontant  ;  la  maison  des 
orphelins  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  re- 
çoit les  orphelins  de  père  ou  de  mère,  de  sept 
a  douze  ans,  moyennant  25  francs  par  mois- 
Œuvre  de  la  Sainte-Enfance;  la  maison  dé 
la  Providence  pour  les  orphelins;  la  maison 
de  Saint- Joseph  et  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, qui  sert  d'asile  provisoire  pour  les  or- 
phelines nécessiteuses;  l'Œuvre  des  Saints- 
Anges,  pour  les  orphelines:  l'Œuvre  des 
orphelins  de  Saint-Vincent  de  Paul;  l'éta- 
blissement de  Saint-Nicolas,  qui  reçoit,  pour 
20  francs  par  mois,  les  orphelins  de  père  et  de 
mère;  l'orphelinat  Saint-Charles,  pour  gar- 
çons; l'orphelinat  de  Saint-Sulpice;  l'orphe- 
linat et  asile  Saint-Charles,  pour  les  jeunes 
filles  ;  la  Société  de  l'orphelinat  de  la  Seine 
fondée  pour  recueillir,  sans  distinction  dé 
culte,  les  orphelins  ou  enfants  abandonnés, 
l«s  élever  et  leur  donner  une  profession  ;  la 
Société  pour  le  placement  en  apprentissage 
des  jeunes  orphelins;  l'Œuvre  de  l'adoption 
des  orphelins  ;  le  Comité  de  patronage  des 
orphelins  d'Alsace  et  de  Lorraine,  fondé  en 
1871,  etc.  Citons  encore  l'Œuvre  de  Notre- 
Dame-des-Arts,  fondée  k  Paris  par  la  vicom- 
tesse d'Anglars  de  Rassignac  pour  élever  des 
orphelines  de  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, de  savants,  de  gens  de  lettres,  etc. 
L'œuvre,  qui  se  soutient  à  l'aide  de  souscrip- 
tions,reçoit  gratuitement  les  orphelines  qu'elle 
adopte  et  patronne  dans  le  monde  et,  moyen- 
nant 600  francs  par  an,  les  filles  de  sous- 
cripteurs vivants.  Enfin,  citons  encore  des 
établissements  d'une  grande  utilité,  des  colo- 
nies agricoles  où  les  orphelins  apprennent 
l'agriculture  et  reçoivent  une  instruction  pra- 
tique, notamment  la  colonie  de  Metlray,  l'or- 
phelinat de  Sainte-Aile,  près  de  Coulommiers, 
l'orphelinat  d'Igny,  près  de  Palaiseau,  etc. 

Les  protestants  ont  fondé  eu  France  une 
trentaine  d'établissements  pour  les  orphelins. 
Les  principaux  sont  :  l'orphelinat  évangéli- 
que  de  Paris;  l'institut  pour  orphelins  protes- 
tants de  Saverdun  (Ariége),  fondé  en  1839  et 
reconnu  depuis  d'utilité  publique;  on  y  élève 
tous  les  enfants  pour  l'agriculture;  l'orpheli- 
nat protestant  de  Castres  (Tarn),  fondé  en 
1840  par  le  consistoire  et  reconnu  d'utilité 
publique  en  1854.  Ici  las  enfants  peuvent  ap- 
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prendre  la  profession  manuelle  qui  leur  con- 
vient ;  quelques-uns  même  sont  préparés  pour 
l'enseignement.  Les  enfants  y  sont  admis  de 
six  k  dix  ans.  L'orphelinat  protestant  d'Or- 
léans, celui  de  Montauban,  celui  du  Gard,  k 
Nîmes,  reçoivent  de  jeunes  orphelines  qui  y 
sont  formées  pour  être  servantes  ou  ouvrières. 
A  Crest,  on  fait  pour  les  jeunes  filles  ce  qu'on 
fait  k  Castres  pour  les  garçons  ;  on  laisse 
^us  de  liberté  aux  enfants  dans  le  choix  de 
eur  profession  et  on  fait  des  institutrices  de 
celles  qui  en  ont  la  vocation.  Un  des  graves 
reproches  qu'on  peut  adresser  k  ces  orpheli- 
nats, du  moins  à  la  plupart  d'entre  eux,  c'est 
l'exclusion  dont  leur  règlement  frappe  les 
enfants  illégitimes.  Cependant  l'institut  de 
Tonneins,  pour  les  garçons,  et  celui  d' Aval- 
Ion,  prèsdeRochefort  (Charente-Inférieure), 
pour  les  jeunes  filles,  sont  ouverts  k  tous  les 
orphelins  protestants  sans  exception.  En  Al- 
gérie, les  protestants  ont  fondé  l'orphelinat 
de  Dely-Ibrahim,  près  d'Alger.  Les  bâtiments 
et  la  ferme  de  cet  établissement  agricole  et 
professionnel  sont  situés  k  10  kilomètres  d'Al- 
ger, dans  le  Sabel.  A  Strasbourg,  l'orphelinat 
du  Neuhof  reçoit  les  garçons  et  les  filles  de 
six  k  douze  ans;  plusieurs  sont  mis  en  ap- 
prentissage k  Strasbourg. 

ORPHÉON  s.  m.  (or-fé -on  —  du  nom  d'Or- 
phée).  Mus.  Ecole  de  chant  établie  en  IS33 
pour  les  élèves  des  écoles  primaires.  Il  So- 
ciété chorale  :  Concours  des  orphéons  de 
France.  Il  Instrument  de  musique  à  cordes  et 
k  clavier,  dans  lequel  le  son  est  produit  par 
une  roue  qui  frotte  les  cordes. 

—  Encycl.  Aussitôt  après  que  la  loi  de  1832 
eut  en  quelque  sorte  créé  l'instruction  pri- 
maire en  France,  des  hommes  éminents  de- 
mandèrent qu'on  y  ajoutât  l'enseignement  du 
chant,  dans  le  but  de  répandre  parmi  le  peu- 
ple le  goût  du  beau  et  d'adoucir  ses  mœurs. 
La  réalisation  de  cette  idée  fut  due  à  Wil- 
hem  et  à  sa  méthode,  dont  les  moyens  ingé- 
nieux et  simples  faisaient  disparaître  ta  plu- 
part des  difficultés  premières.  C'est  en  1833 
qu'il  commença  à  l'appliquer  dans  les  écoles. 
A  la  fin  de  l'année,  il  réunit  les  groupes  qu'il 
avait  instruits  séparément,  afin  d'avoir  un 
ensemble  d'exécutants,  et  il  donna  à  cette 
réunion  le  nom  d'orpAe'on.  Depuis  lors,  on  dé- 
signe sous  ce  nom  un  ensemble  de  choristes 
qui  exécutent  des  chants  sans  accompagne- 
ment. Wilhem  ne  compta  d'abord  dans  son 
orphéon  que  les  élèves  de  neuf  écoles  pri- 
maires de  Paris  et  de  deux  écoles  de  la  So- 
ciété élémentaire  ;  mais  bientôt  le  conseil 
municipal  de  Paris  étendit  l'instruction  mu- 
sicale, d'après  sa  méthode,  k  toutes  les  écoles 
primaires  de  la  capitale.  En  1847,  l'orphéon 
de  Paris  comprenait  1,200  k  1,500  chanteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient,  non-seulement 
des  enfa'nts  et  des  jeunes  gens,  mais  aussi 
des  hommes  faits,  surtout  des  ouvriers  don- 
nant k  l'étude  de  la  musique  les  loisirs  que 
tant  d'autres  dépensent  malheureusement  au 
cabaret.  Les  orphéonistes  exécutaient  dès 
lors  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  préci- 
sion des  morceaux  composés  expressément 
pour  eux  ou  bien  des  morceaux  empruntés 
soit  aux  maîtres  anciens,  -soit  aux  maîtres 
modernes.  M.  Hubert  remplaça  Wilhem  dans 
la  direction  de  l'orphéon  de  Paris  ;  il  a  eu  lui- 
même  pour  successeur  M.  Gounod. 

Dans  le  reste  de  la  France,  l'organisation 
des  sociétés  chorales  ou  orphéons  a  été  due 
surtout  k  M.  Eugène  Delaporte.  On  en  comp- 
tait, en  1859,  700  qui,  depuis  la  Belgiquejus- 
qu'à  la  Méditerranée,  obéissaient  k  ce  chef 
intelligent  et  actif.  ■  On  les  a  vues  naguère, 
disait  un  recueil  de  l'année  1859,  accourir  à 
sa  voix,  la  chanson  aux  lèvres,  la  joie  au 
cœur,  le  drapeau  en  main,  pour  ce  fameux 
festival  du  palais  de  l'Industrie  qui,  le  18,  le  20 
et  le  22  mars,  a  mérité  les  applaudissements 
enthousiastes  de  100,000  auditeurs,  dont  beau- 
coup arrivaient  du  fond  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne.  A  sa  voix  aussi,  qui  leur  est  ap- 
portée par  l'organe  des  sociétés  chorales, 
l'Orphéon,  elles  se  réunissent  pour  assister 
aux  brillants  concours  de  nos  départements, 
auxquels  elles  donnent  une  vie,  un  éclat  inac- 
coutumé. ■ 

L'année  suivante,  au  mois  de  juin,  nos  or- 
phéonistes se  transportèrent  k  Londres.  «  Trois 
mille  ouvriers,  disait  M.  Héquet,  l'élite  des 
sociétés  chorales  qui  aujourd'hui  couvrent  la 
France,  ont  passé  la  mer  et  ont  donné  au 
palais  de  Sydenhara  quatre  concerts  dont  le 
succès  a  été  croissant.  Il  y  avait  au  dernier  ' 
plus  de  15,000  auditeurs.  Les  Anglais  ont  ac- 
cueilli cette  démonstration  de  notre  démocra- 
tie chantante  avec  une  sympathie  marquée. 
On  aurait  dit,  le  dernier  jour  principalement, 
qu'ils  attachaient  à  leurs  acclamations  un 
sens  politique,  qu'ils  y  voyaient  une  occasion 
de  resserrer  entre  les  deux  peuples  des  liens 
qui,  en  effet,  ne  devraient  jamais  se  rompre. 
L'excursion  de  nos  chanteurs  a  eu  d'excel- 
lents résultats  k  plus  d'un  point  de  vue.  Il  ne 
peut  que  rendre  plus  vif  le  goût  des  classes 
laborieuses  pour  la  musique.  Ce  goût  s'est 
propagé,  depuis  quinze  ans,  dans  d'immenses 
proportions.  Or,  i'àme  ne  peut  s'ouvrir  aux 
plaisirs  intellectuels  sans  se  fermer  aux  jouis- 
sances brutales  et  aux'  passions  qui  démora- 
lisent. • 

Un  compositeur  remarquable  et  un  jugo 
très-compétent,  M.  Reyer,  a  porté  sur  les 
orphéons  le  jugement  suivant,  au  sujet  d'un 
concours  auquel  il  venait  d'assister  k  Blois  : 
■  Chaque  jury,  dit-il,  avait  à  entendre  quinze 
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orphéons,  et  chaque  orphéon  devait  chanter 
deux  chœurs...  Le  concours  a  duré  trois  heures 
cinq  minutes.  A  mesure  qu'un  orphéon  s'a- 
vançait sur  l'estrade,  bannière  en  tête,  le 
président.interrogeait  le  chef  sur  les  récom- 
penses déjà  obtenues,  la  date  de  la  formation 
de  la  société  et  le  nombre  des  exécutants  pla- 
cés sous  sa  direction  :  ces  renseignements 
devaient  influer  sur  la  décision  du  jury.  Pres- 
que tous  les  chœurs  qui  ont  été  chantés  sont 
de  la  composition  de  M.  Laurent  de  Ri  Hé. 
Ces  morceaux,  dont  je  n'ai  pas  k  apprécier 
la  valeur  musicale,  m'ont  paru  être  d'une 
exécution  très-facile;  deux  ou  trois  auditions 
doivent  suffire  pour  les  retenir,  et  c'est  ce 
qui  explique  la  grande  faveur  dont  ils  jouis- 
sent auprès  des  sociétés  chorales,  dont  l'en- 
seignement a  pour  base  principale  la  routine. 
On  s'occupera  peut-être  un  jour  de  diriger 
dans  une  voie  meilleure  l'intelligence  musi- 
cale de  ces  hardis  travailleurs,  de  ces  ou- 
vriers mélomanes  qui  utilisent  si  noblement 
les  loisirs  de  la  fabrique  et  de  l'atelier.  Le 
jour  où  ils  liront  dans  une  partition  comme 
dans  un  livre,  on  verra  surgir  au  milieu  d'eux 
de  grands  artistes.  ■ 

Lps  orphéons  n'ont  cessé  de  se  multiplier 
en  France.  Un  document  publié  en  1867,  re- 
lativement aux  concours  orphéoniques  qui 
étaient  organisés  pour  l'Exposition  univer- 
selle de  cette  année,  peut  nous  donner  une 
idée  de  l'importance  qu'avaient  prise  alors 
ces  sociétés.  Ce  document  offrait  le  relevé, 
par  département,  de  toutes  les  sociétés  or- 
phéoniques, ainsi  que  des  membres  actifs  et  ho- 
noraires qui  les  composaient.  Nousy  trouvons 
le  chiffre  de  3,243  sociétés  et  de  147,499  mem- 
bres. Ce  total  si  considérable  est  bien  fait 
pour  réjouir  ceux  qui  croient  k  la  mission  ci- 
vilisatrice de  la  musique  et  du  chant. 

L'institution  des  orphéons,  qui  compte  un 
si_ grand  nombre  d'enthousiastes  admirateurs, 
n'a  pas  été  k  l'abri  de  quelques  critiques.  Un 
spirituel  écrivain,  M.  Francisque  Sarcey.peu 
convaincu  que  les  orphéons  servent  à  la  mora- 
lisation  des  masses,  a  écrit  k  ce  sujet  les  lignes 
suivantes  :  •  Les  orphéons,  vous  le  savez,  sont 
composés,  en  grande  partie,  de  petits  ouvriers. 
La  caisse,  il  est  vrai,  s'enlîe  des  cotisations  de 
tous  les  gros  bonnets;  mais  elle  n'est  jamais 
assez  riche  pour  défrayer  tous  les  sociétaires. 
Force  leur  est  donc  de  mettre  du  leur.  En  tout 
cas,  elle  ne  leur  paye  pas  leurs  journées  per- 
dues. A  vingt  concours  par  an,  c'est  près  de 
quarante  jours  qu'il  faut  passer  au  compte  de 
prolits  et  pertes.  Ce  serait  plus  encore  peut- 
être;  car  la  veille  est  bien  entamée,  et  pareil- 
lement le  lendemain.  Je  voudrais  que  vous 
vissiez  cela!  La  veille  du  grand  jour,  tout  est 
en  émoi  dans  le  bourg.  Les  ouvriers  quittent 
leur  travail  de  meilleure  heure;  on  astique 
les  uniformes;  toute  fanfare  a  son  uniforme 
et  un  sabre.  Un  sabre  k  des  orphéonistes  I  Le 
chef  porte  des  contre-épaulettes  en  or  ou  en 
argent,  suivant  la  richesse  du  pays  ;  son  shako 
est  orné  d'une  aigrette  ou  d'un  panache.  On 
fourbit  les  cuivres.  Le  lendemain,  on  part  en 
grand  tralala,  au  milieu  d'une  foule  d'oisifs 
ou  de  curieux;  on  arrive  vers  midi,  on  dé- 
jeune. Le  concours  a  lieu  généralement  de 
deux  k  six;  les  prix  sont  distribués,  tout  le 
monde  en  a,  comme  dans  les  pensionnats  de 
demoiselles;  il  y  a  même  des  prix  A'éloigne- 
ment  pour  les  sociétés  qui  font  le  plus  Ion» 
trajet.  Puis,  c'est  le  tour  du  banquet,  que 
suit  un  punch,  qui  mène  asspz  avant  dans  la 
nuit.  On  est  légèrement  ému,  on  s'en  va  bras 
dessus,  bras  dessous,  jeunes  gens  et  hommes 
mariés.  Les  coups  de  canif  pleuvent,  on  entre 
tous  ensemble  au  même  endroit,  pour  y  tra- 
vailler k  la  moralisation  des  masses.  Le  len- 
demain, on  se  lève  avec  un  grand  mal  de  che- 
veux, trop  heureux  encore  si  les  cheveux 
seuls  sont  malades.  Vous  imaginez  de  quel 
cœur  on  reprend  la  besogne  le  mardi.  On  n'en 
peut  plus,  on  dort  k  moitié  sur  son  outil.  Que 
de  temps  perdu,  que  d'idées  funestes  germent 
sous  les  cerveaux  en  ébullilion  I  ■ 

ORPHÉONIQOB  adj.  (or-fé-o-ni-ke  —  rad. 
orphéon).  Qui  a  rapport  aux  orphéons  ou  à  la 
musique  chorale  des  orphéons  :  Société  or- 
phéonique.  Concours  orphéoniquk, 

ORPHÉONISTE  s.  m.  (or-fé-o-ni-ste  —  rad. 
orphéon).  Membre  d'un  orphéon,  d'une  société 
chorale. 

ORPHÉORÉON  s.  m.  (or-fé-o-ré-on).  Antiq. 
gr  Sorte  de  luth  à  huit  cordes  de  métal. 

ORPHÉOTÉLESTÈS  s.  m.  (or-fé-o-té-lè-stèa 
—  mot  gr.  formé  de  Orpheus,  Orphée,  et  teles- 
lês,  qui  initie).  Antiq.  gr.  Disciple  d'Orphée. 

ORPHIE  s.  f.  (or-fi).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
ôsoces,  comprenant  plusieurs  espèces ,  dont 
la  principale  vit, dans  nos  mers  :  Les  vertè- 
bres de  l  orphie  deviennent  vertes  par  ta  cuis- 
son. (V.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la 
famille  des  gentianées,  tribu  des  chironiées, 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Ce  genre  fut  placé  par 
Cuvier  k  côté  des  brochets,  des  scombrésoces 
et  de  plusieurs  autres  de  la  famille  des  ésoces, 
avec  lesquels  il  a,  sans  contredit,  beaucoup 
de  rapports  d'organisation  ;  mais  il  s'éloigne 
des  brochets  par  ses  mâchoires  prolongées 
en  un  très-long  museau  et  garnies  de  petites 
dents;  son  corps  est  allongé  et  revêtu  dé- 
cailles peu  apparentes,  excepté  une  rangée 
longitudinale  carénée  de  chaque  coté.  Les 
os  sont  bien  remarquables  par  la  couleur  d'un 
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beau  vert  qui  leur  est  inhérente  et  ne  dépend 
pas  de  la  cuisson.  Ce  genre  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  indigènes  ou 
exotiques;  parmi  celles  de  nos  côtes,  on  re- 
marque surtout  l'orphie  proprement  dite,  ap- 
pelée aussi  aiguille.  L'orphie  a  le  corps  et  la 
queue  tellement  déliés  que  la  longueur  totala 
de  l'animal  est  souvent  vingt  fois  plus  grande 
que  sa  grosseur.  Ses  dents  sont  petites,  poin- 
tues, égales  et  placées  de  manière  que  celles 
de  la  mâchoire  supérieure,  lorsque  la  bouche 
est  fermée,  occupent  les  intervalles  de  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  ses  yeux  sont 
gros;  sa  ligne  latérale  part  de  foporcule, 
reste  constamment  au-dessous  du  corps  et  se 
perd  k  l'extrémité  de  la  base  de  la  nageoire 
caudale;  la  queue  s'élargit,  se  grossit;  les 
autres  nageoires  sont  courtes.  Sa  couleur  of- 
fre sur  le  dos  et  la  nuque  un  vert  mêlé  d'a- 
zur; ses  opercules  réfléchissent  des  teintes 
vertes,  bleues  et  argentines  ;  la  partie  supé- 
rieure des  côtés  est  d'un  beau  vert  diversifié 
par  des  reflets  bleuâtres;  l'autre  partie  ré- 
pand l'éclat  de  l'argent  le  plus  pur;  du  gris 
ou  du  bleu  sont  distribués  sur  les  nageoires. 
Ce  poisson  abandonne  les  profondeurs  des 
eaux  pour  venir  frayer  près  du  rivage,  où  il 
annonce  par  sa  présence  la  prochaine  appa- 
rition des  maquereaux.  Il  parvient  kune  lon- 
gueur de  om,70.  Il  se  nourrit  de  petits  ani- 
maux marins,  mais  aussi  devient  la  proie  des 
squales  et  autres  habitants  de  la  mer.  Sa 
morsure  est,  dit-on,  très-dangereuse  et  même 
mortelle,  sans  doute  k  cause  de  la  nature  de 
la  blessure  que  font  ses  dents  nombreuses  et 
acérées.  On  le  prend  pendant  les  nuits  cal- 
mes et  obscures,  k  l'aide  d'une  torche  allu- 
mée qui  l'attire  et  au  moyen  d'un  instrument 
garni  d'une  vingtaine  de  longues  pointes  da 
fer  qui  les  percent  et  les  retiennent;  ou  en 
pêche,  dit-o'%  jusqu'à  quinze  cents  dans  une 
seule  nuit,  ^a  chair  de  l'orphie  est  de  très- 
bonne  qualité,  malgré  la  répulsion  qu'inspira 
la  couleur  bleue  de  son  épino  dorsale.  Mais 
on  en  mange  peu,  et  la  majeure  partie  du 
produit  de  sa  pêche  sert  k  faire  des  appâts 
pour  prendre  les  autres  poissons,  qui  en  sont 
très-friands. 

OBPHILIÊRE  s.  f.  (or-fi-li-è-re).  Pêche. 
Espèce  de  filet. 

ORPHIQUE  adj.  (or-fi-ke).  Antiq.  Qui  a 
rapport,  qui  appastient  à  Orphée  :  On  sait 
qu  Aristée  se  trouve  lié  jusqu'à  un  certain 
point  à  ta  légende  orphique.  (Val.  Parisot.) 
Il  Se  dit  des  dogmes,  des  mystères,  des  prin- 
cipes philosophiques  attribués  k  Orphée  :  On 
sait  l'influence  qu'exercèrent  dans  l'antiquité 
les  initiations  aux  mystères  élensiniens  et  or- 
phiques. (Depping.)  On  peut  regarder  Aba/ês 
comme  un  des  initiés  étrangers  des  écoles  or- 
phiques. (Val.  Parisot.)  il  Vie  orphique  ,  Vie 
sage  et  réglée  par  l'amour  de  la  vertu.  Il  Œuf 
orphique,  Œuf  qui  était  regardé  comme  l'em- 
blème de  l'univers. 

—  s.  m.  Philosophe  qui  professait  les  doc- 
trines orphiques;  chef  d'école  qui  avait 
coopéré  k  la  création  de  ces  doctrines. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  de  Bacchus,  ainsi  appe- 
lées parce  qu'Orphée  les  avait  instituées  ou, 
suivant  d'autres  versions,  parce  qu'il  périt 
dans  une  de  ces  solennités. 

—  Littér.  Poèmes  orphiques  ou  substantiv. 
Orphiques,  Poèmes  attribués  k  Orphée. 

—  Encycl.  Poèmes  orphiques.  On  désigne 
ainsi  des  hymnes  et  des  poèmes  attribués  k 
Orphée,  quoiqu'ils  soient  d'une  époque  bien 
postérieure,  et  l'on  rattache  en  outre  h  ce 
personnage  mythique  la  triple  institution 
d'une  cosmogonie,  d  une  théogonie  et  des  mys- 
tères. Examinons  d'abord  les  compositions 
poétiques  qui  portent  ce  nom. 

Le  seul  récit  de  la  vie  du  poBte,  l'époque 
antéhistorique  et  semi- fabuleuse  ou  la  tradi- 
tion place  son  existence,  cet  ensemble  de 
données  merveilleuses  suffirait  k  nous  faire 
douter,  au  premier  abord,  de  l'authenticité  de 
toute  œuvre  poétique  dont  Orphée  nous  se- 
rait donné  comme  l'auteur.  L'antiquité  elle- 
même  ,  malgré  son  manque  de  critique  ordi- 
naire, n'a  pas  ajouté  beaucoup  de  foi  à  la  fa- 
buleuse antiquité  des  poèmes  orphiques.  Aris- 
tote,  Cicéron,  Suidas  et  d'autres  anciens  se 
sont  efforcés  de  restituer  k  différents  poètes 
postérieurs  les  hymnes  et  poèmes  d'Orphée, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  un  seul  vers  cer- 
tain de  l'aède  fabuleux  qui  charmait  les  ours 
et  les  hommes  sauvages.  «  Je  crois,  dit  Hé- 
rodote, qu'Homère  et  Hésiode  sont  venus  au. 
monde  400  ans  avant  moi  ou  guère  davan- 
tage. Ce  sont  eux  qui  firent  aux  Hellènes  une 
théogonie  et  k  chacun  des  .dieux  donnèrent 
un  surnom,  établirent  leurs  rites  et  tracèrent 
leurs  images.  Quant  k  ceux  que  les  poètes 
disent  antérieurs  k  ces  postes,  ils  sont  venus, 
à  ce  que  je  crois,  postérieurement  k  eux.  > 

A  défaut  du  témoignage  direct  d'Aristote  , 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  bien  que  nous 
sachions  que  ce  philosophe  avait  fait  des  poè- 
mes orphiques  une  étude  particulière,  il  nous 
reste  ce  qu'en  rapporte  Cicéron  dans  son  livre 
De  la  nature  des  dieux,  t  Aristote,  y  dit  l'au- 
teur latin,  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  poète  Orphée  et  que  les  vers  orphiques 
sont  d'un  certain  Cécrops  le  Pythagoricien. 
Platon  cite  parfois  Orphée  et  Musée,  comme 
il  cite  Hésiode  et  Homère.  Mais  le  nom  d'Or- 
phée vient  alors  Sans  aucune  préoccupation 
critique;  sa  présence  dans  les  Lois  et  danslo 
Banquet  prouve  seulement  que  ce  nom  était 
populaire  en  Grèce  au  temps  de  Platon,  d 
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Voici  le  plus  important,  des  fragments  or- 
phiques. Il  se  retrouve,  avec  des  variantes, 
dans  Clément  d'Alexandrie  et  dans  Eusèbe  : 

«  Je  dirai  comment  l'ordre  est  établi.  Fer- 
mez les  portes  k  tout  profane;  mais  toi, 
écoute,  fils  de  la  Muse,  de  la  lune  porte-lu- 
mière, car  je  dirai  la  vérité,  et  les  pensées 
tout  d'abord  agitées  dans  ton  âme  ne  te  pri- 
veront pas  de  la  vie  aimée.  Demeure  dans  la 
contemplation  de  la  divine  intelligence,  y  ap- 
pliquant toute  la  force  de  ton  esprit,  et  mar- 
che droit  au  chemin  de  la  vie,  et  envisage 
l'uniqus  roi  du  monde.  Il  est  uu,  procréé  de 
lui-même,  et  de  cet  un  toutes  choses  sont 
sorties,  et  il  est  en  elles,  et  il  les  enveloppe, 
et  aucun  des  mortels  ne  l'a  vu,  mais  lui- 
même,  certes,  les  voit  tous.  C'est  lui  qui, 
après  la  félicité,  envoie  le  mal  aux  mortels,  et 
la  guerre  horrible,  et  les  douleurs  qui  tirent 
les  larmes.  Et  nul  n'est  par  delà  ce  grand 
roi.  Mais  lui,  je  ne  le  vois  pas,  la  nue  étant 
interposée.  Tous  les  mortels  ont  aux  yeux 
des  pupilles  mortelles,  inhabiles  à  voir  Zeus 
dominateur  de  toutes  choses.  Or,  dans  le  ciel 
d'airain  il  brille  assis  sur  un  siège -d'or;  ses 
pieds  posent  à  terre;  sa  droite,  en  tout  sens  , 
plonge  aux  confins  de  l'Océan.  Tout  autour 
de  lui  tremblent  les  monts  altiers,  et  les  fleu- 
ves écumeux,  et  les  profondeurs  de  la  mer 
azurée. » 

L'allure  de  ce  morceau  ne  permet  pas  de 
s'y  méprendre;  il  est  bien  postérieur  à  Ho- 
mère. Cette  idée  de  l'être  suprême,  déjà  per- 
fectionnée, ne  peut  absolument  pas  apparte- 
nir à  un  penseur  primitif.  Le  néo-platonisme 
et  le  christianisme  apparaissent  sous  le  faux 
archaïsme  que  le  poste  a  recherché. 

D'autres  fragments,  semblables  à  des  lita- 
nies, sont  incontestablement  plus  anciens.  Tel 
est  l'hymne  suivant  :  «  Zeus  est  le  premier  ; 
Zeus  le  foudroyant  est  le  dernier.  Zeus  est  le 
sommet;  Zeus  est  le  milieu;  tout  est  né  de 
Zeus.  Zeus  est  la  base  de  la  terre  et  du  ciel 
étoile.  Zeus  est  le  principe  mâle;  Zeus  est 
une  nymphe  immortelle.  Zeus  est  le  souffle 
de  tout  ce  qui  respire;  Zeus  est  la  violence 
du  feu  infatigable.  Zeus  est  la  racine  de  la 
mer;  Zeus  est  le  soleil  et  la  lune.  Zeus  est 
roi;  Zeus  est  maître  de  toutes  choses;  il  com- 
mande à  la  foudre;  tous  les  êtres  qu'il  a  fait 
disparaître  du  monde  ,  du  fond  do  son  cœur 
Sacré  il  les  fait  renaître  à  la  lumière  éblouis- 
sante par  sa  puissante  activité.  » 

A  ces  poèmes  se  rattache  toute  une  écolo 
de  théologie  et  de  cosmogonie.  Les  poètes 
théologiens  de  l'école  orphique  avaient  sur- 
tout en  vue,  dans  leurs  œuvres,  .la  nature  de 
l'âme  et  sa  destinée  après  la  mort.  Le  culte 
auquel  ils  se  consacraient  était  celui  de  Diony- 
sos; mais  leur  Dionysos  n'était  point  le  vul- 
gaire Bacchus,  dieu  du  vin  :  c'était  Dionysos 
Zagreus,  le  chasseur  des  âmes,  suivant  le 
sens  de  son  surnom,  lequel  participait  a  la 
puissance  du  roi  des  enfers,  présidait  à  la 
purification  de  notre  âme  dans  cotte  vie 
et  nous  assurait  l'immortalité,  avec  ses  châ- 
timents ou  ses  récompenses.  Au  lieu  de  se 
livrer  à  un  enthousiasme  désordonné,  à  une 
ivresse  furieuse  connue  les  bacchants  et  les 
bacchantes,  ils  menaient  une  vie  austère  et, 
après  avoir  goûlé  dans  un  repas  mystique  la 
enair  crue  du  taureau  de  Dionysos  ,  ils  s'ab- 
stenaient de  toute  autre  viande.  Comme  sym- 
bole de  la  pureté  morale  à  laquelle  ils  aspi- 
raient ,  ils  portaient  des  vêtements  de  lin' 
blanc  et  rappelaient  ainsi  les  prêtres  orien- 
taux ou  égyptiens.  Selon  Hérodote,  c'était 
aux  Egyptiens  que  les  orphiques  avaient  em- 
prunté une  grande  partie  de  leur  rituel.  Le 
même  historien  fait  remarquer  des  rapports 
importants  entre  les  orphiques  et  les  pythago- 
riciens. Un  grand  nombre  de  pythagoriciens, 
en  effet ,  entrèrent  dans  les  sociétés  orphi- 
ques. Ces  sociétés,  répandues  en  divers  lieux, 
exerçaient  une  grande  influence  ;  mais  leurs 
œuvres  restèrent  longtemps  ignorées  de  la 
foule.  Au  siècle  de  Pisistrato,  elles  commen- 
cèrent à  obtenir  une  véritable  notoriété  par 
le  recueil  des  chants  poétiques  et  religieux 
de  la  Grèce,  qu'entreprirent  les  Pisislrutides 
et  qu'exécutèrent  par  leurs  ordres  plusieurs 
poêles,  entre  autres  Onomacrite,  dont  les  in- 
terpolations dans  les  Oracles  de  Musée  don- 
nent ii  penser  qu'il  ajouta  aussi  des  pièces  de 
sa  composition  aux  poëmes  orphiques  des  épo- 
ques antérieures.  Vers  le  même  temps  ,  plu- 
sieurs écrivains,  que  l'on  range  parmi  les  py- 
thagoriciens, se  firent  connaître  par  des  poû- 
mes  orphii/ues;  tels  sont  Cercops,  BroiUmus 
et  Avignote.  Cercops  composa  le  poème  des 
Légendes  sacrées,  système  de  théologie  orphi- 
que en  vingt-quatre  rapsodies.  Brontinus  lit 
un  poème  tur  la  Nature  et  un  autre  intitulé 
le  Manteau  et  le  Filet,  expressions  qui,  chez 
les  orphiques,  symbolisaient  la  création.  Avi- 
gnote, que  l'on  dit  l'élève  et  quelquefois  la 
lilie  de  Pythagore,  écrivit  un  poème  ayant 
pour  titre  Dacchica.  D'autres  œuvres  eurent 
pour  auteurs  Persinus  de  Milet,  Timoclès  de 
Syracuse,  Zopyrus  de  Tarente.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  la  littérature  orphi- 
que, et  que  Lobeck  a  étudiés  en  critique  sa- 
gace  dans  son  Aglaophamus ,  dérivent  en 
partie  des  ouvrages  que  nous  venons  d'indi- 
quer; mais  il  eu  est  beaucoup  qui  provien- 
nent de  compositions  écrites  vers  le  déclin  du 
paganisme.  C'est  fcn  effet  un  travail  fort  dif- 
ficile de  distinguer  la  littérature  orphique  au- 
thentique, qui  date  du  vie  et  du  vu  siècle 
avant  J.-C.,  de  la  littérature  orphique  apocry- 
phe, composée  dans  les  trois  premiers  siècles 
après  l'ère  chrétienne.  Parmi  ces  œuvres  apo- 


ORPH 

crypbes,  il  en  existe  trois  qui  ont  été  long- 
temps regardées  comme  des  productions  plus 
anciennes  que  les  épopées  d'Homère,  mais 
qui  sont  reconnues  aujourd'hui  comme  pos- 
térieures à  Jésus-Christ.  Voici  les  titres  de 
ces  trois  œuvres  :  Hymnes;  Argonautiques ; 
Lithiques,  poSme  didactique  sur  les  pierres 
précieuses.  Les  Hymnes,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-sept  ou  quatre-vingt-huit,  ont  été  com- 
posés par  des  philosophes  alexandrins;  ils 
montrent  comment  cette  école  philosophique 
comprenait  l'orphisine.  Les  Argonautiques, 
ou  expédition  des  Argonautes,  sont  un  poème 
en  l,3S4  vers.  Les  Lithiques  sont  le  meilleur 
des  poëines  orphiques.  On  trouve  le  texte  de 
ces  ouvrages  dans  les  éditions  de  Henri  Es- 
tienne  (1506),  de  Gesner  (1764),  de  Hermann 
(Leipzig,  1805,  2  vol.  in-8°). 

—  Doctrines  orphiques.  On  s'est  demandé, 
en  étudiant  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  con- 
ceptions orphiques  d'où  ces  conceptions  pou- 
vaient provenir.  On  crut  d'abord  qu'elles 
étaient  simplement  le  fruit  de  méditations 
prolongées  sur  les  anciennes  traditions  aux- 
quelles s'attachait  un  sens  de  plus  en  plus 
en  harmonie  avec  les  i.lées  abstraites  et  éle- 
vées que  l'on  commençait  à  se  former  de 
la  divinité.  Mais,  en  rapprochant  ce  qui  nous 
est  parvenu  des  doctrines  orphiques  de  l'en- 
semble des  traditions  religieuses  de  la  Phry- 
gie,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  l'Assyrie, 
de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  on 
est  frappé  des  analogies  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  et,  en  présence  de  pareilles  ressem- 
blances, il  est  impossible  de  no  voir  dans 
l'action  des  écoles  orphiques  qu'un  mouvement 
purement  hellénique.  On  est  donc  conduit 
a  admettre  que  les  novateurs  avaient  em- 
prunté à  l'Asie  une  partie  de  leurs  idées  et 
apporté  chez  les  Hellènes  des  croyances  ayant 
avec  les  leurs  une  parenté  originelle. 

On  s'est  demandé  encore  si  les  orphiques 
étaient  réellement  des  novateurs  ou  s'ils  ne 
faisaient  autre  chose  que  rendre  publiques 
les  doctrines  enseignées  depuis  si  longtemps 
dans  les  mystères.  On  a  produit  en  faveur  de 
la  dernière  supposition  cette  circonstance 
Spéciale  que  les  faussaires  donnaient  leur  in- 
vention pour  les  écrits  où  Orphée  avait  con- 
signé les  doctrines  sur  lesquelles  reposait 
l'institution  des  mystères.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  ressemblance  des  idées  orphiques  et 
des  croyances  orientales  s'expliquerait  aisé- 
ment. Les  mystères  apportés  de  l'Asie  au- 
raient conservé  le  dépôt  des  vieilles  théolo- 
gies asiatiques,  et  les  écoles  orphiques  auraient 
simplement  rendu  publique  une  doctrine  éso- 
térique  qui  aurait  été  transmise  par  les  âges 
antérieurs.  Cependant  des  objections  graves 
ont  été  élevées  contre  cette  théorie,  qui  reste 
encore  aujourd'hui,  malgré  son  caractère  in- 
génieux, à  l'état  de  pure  hypothèse  peu  con- 
torme  avec  les  faits  connus.  M.  Maury,  en 
particulier,  considère  comme  beaucoup  plus 
simples  les  doctrines  primitives  des  mystè- 
res ;  à  ses  yeux,  les  doctrines  orphiques  con- 
stituent dans  la  religion  grecque  un  raffine- 
ment manifeste.  «  A  mesure,  dit-il,  que  les 
progrès  de  la  philosophie  faisaient  dans  les 
mystères  une  plus  grande  place  aux  ensei- 
gnements exégétiques,  les  interprétations  or- 
phiques étaient  appelées  au  secours  d'une 
théologie  pauvre  de  son  fonds  et  à  laquelle 
échappait  le  sens  des  cérémonies  dont  elle 
prescrivait  l'accomplissement.  Lorsqu'on  lit 
les  hymnes  prétendus  d'Orphée  et  les  frag- 
ments les  plus  anciens  qui  nous  soient  restés 
sous  son  nom,  on  n'y  trouve  pas  le  caractère 
antique  et  simple  que  n'auraient  pas  manqué 
de  présenter  des  traditions  remontant  à  l'ori- 
gine même  des  croyances  religieuses  de  la 
Grèce.  « 

Ce  qui  caractérise  la'  théologie  orphique, 
c'est  une  tendance  panthéistique  prononcée; 
c'est  une  cosmogonie  dont  on  ne  trouve  au- 
cune trace,  même  dans  la  théologie  des  mys- 
tères d'Eleusis  ;  c'est  enfin  une  doctrine  de 
l'autre  vie  fondée  sur  la  métempsycose ,  sur 
la  palingénésie,  tout  à  fait  distincte  des  idées 
professées  antérieurement  dans  les  mystères 
et  traduites  aux  yeux  des  initiés  par  des  scè- 
nes représentatives  auxquelles  ne  se  seraient 
pas  prêtées  les  nouvelles  idees  spéculatives. 
La  cosmogonie  orphique  est  empreinte  d'un 
caractère  scientifique  qui  exclut  l'idée  d'une 
origine  bien  ancienne.  On  y  saisit  lu  trace  du 
travail  des  premiers  physiciens,  notamment 
du  système  de  l'école  d'Ionie  ;  l'eau ,  par 
exemple,  était,  au  dire  d'Athénagore,  donnée 
par  Orphée  comme  le  principe  de  toute  chose, 
et  Sextus  Empiricus,  avec  Ausone,  nous  ap- 
prend qu'Onomacrite,  dans  ses  écrits  orphi- 
ques, avait  introduit  l'eau,  le  feu  et  la  terre 
comme  principes  de  l'univers. 

Ce  fut  d'ailleurs  par  degrés  que  les  nova- 
teurs arrivèrent  à  des  idées  qui  constituaient, 
en  tin  de  compte,  une  théologie  radicalement 
différente  de  celte  d'Hésiode.  Ils  commencè- 
rent par  adopter  une  partie  de  ses  doctrines 
et  ne  s'en  éloignèrent  que  peu  à  peu.  On  voit 
par  Platon  que  les  premières  cosmogonies 
orphiques  plaçaient,  comme  Hésiode ,  ii  l'ori- 
gine des  choses  Ouranos  et  Téthys,  de  l'u- 
nion desquels  étaient  sortis  tous  les  êtres.  La 
théorie  des  âges  était  encore  acceptée  sauf 
de  faibles  modifications.  Plus  tard,  on  donna 
comme  premier  principe  le  Temps,  d'où  étaient 
sortis  le  chaos  et  l'étlier.  Le  chaos,  masse 
informe,  d'une  profondeur  insondable,  était 
la  source  de  l'indéterminé,  de  l'infini;  l'éther 
avait  produit  le  lini ,  le  borné  ,  le  déterminé. 
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Le  Chaos  était  environné  d'un  voile,  d'une 
nuée  obscure,  qui  constituait  les  ténèbres 
premières.  La  Nuit  devenait  ainsi  l'épouse 
de  Zeus;  elle  formait  la  coquille,  l'enveloppe 
de  l'œuf  dans  lequel  étaient  contenus  les  pre- 
miers éléments  des  choses  ;  car  la  matière, 
en  se  condensant,  avait  pris  une  forme  ovoïde; 
une  enveloppe  épaisse  se  forma  autour  d'une 
cavité  centrale  qui  constitua  la  matrice  cos- 
mique. Ce  travail  s'opéra  sous  l'influence  de 
l'éther,  la  force  créatrice  immatérielle.  Au  sein 
de  l'œuf  primitif  prit  naissance  la  première 
manifestation  de  l'être,  Phanès.  Une  pareille 
conception  n'était  qu'une  application  à  l'uni- 
vers d'un  fait  observé  dans  la  formation  des 
êtres  vivants.  L'âme,  d'abord  répandue  au 
sein  de  la  matière  animée,  s'était  ensuite  re- 
tirée du  milieu  de  cet  abîme  pour  se  porter  à 
la  périphérie  par  une  opération  toute  sem- 
blable à  celle  qu'effectue  la  masse  liquide  qui 
se  forme  en  bulles.  Dès  lors,  tous  les  élé- 
ments s'étaient  coordonnés  et  étaient  deve- 
nus propres  à  la  génération. 

Phanès  est  la  manifestation  de  l'intelli- 
gence et  de  la  lumière  premières  ;  de  là  les 
deux  autres  noms  qui  lui  sont  donnés,  Métis, 
c'est-à-dire  la  réflexion,  la  pensée,  et  Erica- 
pxos,  c'est-à-dire  celui  qui  sépare  la  lumière 
des  ténèbres;  car,  par  cela  seul  que  la  lu- 
mière est  née,  la  nuit,  son  contraire,  a  dû 
prendre  naissance.  Phanès,  l'être  primordial, 
éclos  de  l'œuf  cosmique,  crée  le  ciel  et  la 
ten-e,  et  cette  création,  les  orphiques  se  la 
représentent  comme  née  de  l'union  de  Pha- 
nès et  de  la  Nuit,  Ericapseos  est  le  Verbe  créa- 
teur qui  a  donné  naissance  à  tous  les  dieux, 
dont  il  est  le  sperme  et  la  cause  productrice. 

Zeus  paraît  introduit  dans  cette  théogonie 
en  vue  de  la  rattacher  par  quelques  points  à 
celle  d'Hésiode.  Issu  de  Phanès,  il  intervient 
avec  les  autres  dieux  et  donne  le  jour  à  Ou- 
ranos et  à  Gaea,  souche  première  de  toutes 
les  générations  divines,  ce  qui  est  d'ailleurs 
l'ordre  théogonique  d'Hésiode  renversé. 

L'âme  n'était  donc,  dans  ce  système,  quels 
souffle  qui  s'échappe  de  l'être  organisé,  du 
Tout  ou  Holou.  Elle  allait  se  confondre,  après 
s'être  exhalée  du  corps ,  avec  le  souffle  uni- 
versel, auquel  elle  était  portée  par  les  vents. 
Tant  qu'elle  demeurait  emprisonnée  dans  son 
enveloppe,  elle  ressemblait  au  mort  au  fond 
du  tombeau,  au  prisonnier  dans  son  cachot. 
Conçue  de  la  sorte,  la  vie  se  présentait  aux 
orphiques  sous  un  aspect  bien  différent  de  ce- 
lui qu'elle  a  pour  les  Grecs  des  temps  homé- 
riques. Du  moment  que  l'âme  était  regardée 
comme  emprisonnée  dans  le  corps,  il  fallait 
admettre  qu'elle  subissait  une  peine;  la  vie  • 
s'offrait  donc  comme  un  châtiment  infligé  pour 
des  délits  antérieurs,  pour  des  péchés  com- 
mis dans  une  autre  existence,  et,  au  sortir  de 
son  enveloppe,  l'âme  devait  passer  par  d'au- 
tres corps  et  parcourir  tout  un  cycle  d'exis- 
tences destinées  à  la  purifier  graduellement. 

De  pareilles  idées  sur  la  transmigration  des 
âmes  conduisaient  naturellement  à  prêcher 
l'abstention  de  toute  nourriture  animale,  le 
respect  pour  la  vie  des  créatures  ;  en  sorte 
que  la  règle  des  mystères  qui,  par  une  raison 
cachée,  interdisait  l'usage  de  certains  végé- 
taux, s'étendit  à  toutes  les  viandes. 

L'homme  devant  surtout  songer  ici-bas  à  la 
vie  future  et  craindre,  si  ses  péchés  ne  sont 
pas  suffisamment  expiés,  d'être  condamné 
plus  tard  à  une  vie  pire  que  celle  qu'il  a  me- 
née sur  terre ,  un  des  rites  principaux  du 
culte  orphique  fut  la  purification.  Obtenir  le 
pardon  de  ses  fautes  par  l'accomplissement  de 
certaines  cérémonies,  qui  rachetaient  l'homme 
du  péché,  fut  le  grand  objet  des  doctrines  or- 
phiques; de  là  le  nom  à'orphéotélestès  donné 
aux  disciples  d'Orphée.  Des  rituels  furent 
composés  sous  le  nom  du  chantre  de  la  Thrace, 
qui  indiquaient  les  formules  et  les  prières  à 
répéter  dans  l'acte  de  la  purification,  la  dis- 
cipline que  devaient  s'imposer  les  pénitents. 
De  là  la  prédominance  de  l'ascétisme  chez  les 
orphiques,  ascétisme  qui  tranche  avec  la  fa- 
cilité de  mœurs  et  l'admission  des  plaisirs 
que  l'on  remarque  dans  l'ancienne  religion 
grecque. 

Cependant  cet  ascétisme  n'excluait  pas 
l'obscénité  des  mystères.  Le  naturalisme  sur 
lequel  reposait  la  théologie  orphique  avait 
conduit  les  nouveaux  sectaires  à  introduire 
dans  la  légende  mythique  des  mystères  une 
foule  de  fables  qui  en  dénaturaient  le  sens  et 
qui  en  faisaient  surtout  disparaître  le  carac- 
tère moral.  La  tendance  à  sacrilier  la  mora- 
lité du  récit  au  désir  de  représenter  fidèle- 
ment un  phénomène  naturel  fut  alors  portée 
à  son  comble.  Diogène  Laërce  reproche  amè- 
rement à  Orphée,  c'est-à-dire  aux  orphiques, 
d'avoir  prêté  aux  dieux  toutes  les  pussions 
humaines ,  même  les  plus  honteuses.  Les 
phallagogies  qui  se  mêlèrent,  dans  les  der- 
niers temps,  aux  mystères  de  l'Attiquo  pa- 
raissent avoir  été  introduites  sous  l'influence 
des  idées  orphiques 

Une  fois  partiellement  confondue  avec  la 
doctrine  des  mystères,  la  théologie  orphique 
fut  communiquée  à  la  manière  d'une  initia- 
tion. Au  début  de  certains  poèmes  ,  on  de- 
mande que  les  portes  soient  fermées  aux  pro- 
fanes. On  faisait  prêter  aux  initiés  le  serment 
du  secret.  L'homme  ne  devait  arriver  que  par 
degrés  à  jouir  de  la  connaissance  de  ia  vé- 
rité, à  entrer  dans  la  plénitude  de  la  science 
des  choses  supérieures  invisibl-'S.  La  nature 
de  l'enseignement  des  écoles  orphiques  exi- 
geait d'autant  plus  cette  préparation  que  la 
théologie  s'y  présentait  sous  une  forme  ob- 


ORPI 

scure,  dans  un  langage  figuré  et  métaphysi- 
que dont  les  adeptes  n'auraient  pu,  du  pre- 
mier coup,  percer  le  sens.  —  Nous  avons  ré- 
sumé dans  cet  article  l'important  tiav.dl  de 
M.  Maury,  qui  forme  le  chapitre  xvm  do  son 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique. 

—  Mystères  orphiques.  Les  mystères  orphi- 
ques consistaient,  comme  les  autres  institu- 
tions de  ce  genre  en  Grèce,  dans  des  céré- 
monies secrètes  et  surtout  dans  un  enseigne- 
ment cosmogonique,  théologique  et  politique. 
La  tradition  voulait  qu'Orphée ,  à  son  retour 
d'Egypte,  les  eût  institués  en  Thrace  et  dans 
le  Peloponèse,  comme  fruit  de  ses  entretiens 
avec  les  hiérophantes  d'Héliopolis.  L'ensei- 
gnement, réservé  aux  seuls  initiés,  roulait 
sur  les  principes  que  nous  avons  exposés 
dans  l'étude  de  la  théogonie  et  de  la  cosmo- 
gonie orphiques.  C'est  à  Orphée  aussi  qu'on 
rapportait  le  premier  enseignement  de  l'éter- 
nité des  peines  et  de  l'existence  du  Tartare. 
Les  pythagoriciens  fugitifs  firent  subir  une 
transtornmtion  cupitaïu  à  l'institution  des 
mystères  orphiques. 

Un  ouvrage  attribué  à  Orphée  par  les  an- 
ciens et  dont  parle  Suidas,  le  Koubantikon, 
traitait  de  l'origine  des  choses  selon  les  dog- 
mes enseignés  dans  les  mystères.  C'était  le 
code  des  initiés. 

ORPHISME  s.  m.  (or-fi-sme).  Antiq.  gr. 
Système  théulogico-philosophique  qu'on  fai- 
sait remonter  à  Orphée,  et  qui  avait  pour 
base  le  culte  de  Bacchus  :  Les  tentatives  grec- 
ques de  réforme,  Torpuisme,  les  mystères,  ne 
suffirent  pas  pour  donner  aux  âmes  un  aliment 
solide.  (Renan.)  . 

ORPHNÉE  s.  f.  (or-fné  —  du  gr.  orplmos, 
sombre).  Crust.  Genre  de  décapodes  bra- 
chyures,  comprenant  six  espèces,  toutes  fos- 
siles. 

ORPHNÉCS.  Myth.  Un  des  chevaux  de 
Pluton. 

ORPHNUS  s.  m.  (or-fnuss  —  du  gr.  orph- 
>ws,  sombre).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères penuimères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

OttPIERRE,  bourg  de  France  (Hautes-Al- 
pes), ch.-l.  de  cuni.,  arrond.  et  à  53  kilotn. 
de  Gap,  uu  pied  d'une  montagne  de  1,124  mè- 
tres ;  pop.  aggl.,  535  hab.  — pop.  tot.,7Dl  hab. 
Carrières  do  marbre  gris,  commerce  d'huile 
de  noix,  laines,  toiles,  amandes,  prunes  re- 
nommées. 

ORPIMENT  s.  m.  (or-pi-man  —  de  or,  et  de 
pigment).  Sulfure  jaune  d'arsenic,  naturel  ou 
artificiel. 

—  Encycl.  L'orpiment  a  pour  formule  AsS3  ; 
il  n'est  jamais  cristallisé,  mais  à  structure 
cristalline,  avec  un  clivage  ires-facile.  Au 
chalumeau,  il  est  fusible  et  volatil,  et  pré- 
sente les  réactions  du  soufre  et  de  l'arsenic. 
La  densité  de  V orpiment  est  4  environ  ;  il  se 
raye  très-facilement  à  l'ongle  et  est  à  demi 
ductile  ;  le  clivage  permet  d'en  détacher  des 
lames  très-minces,  qui  sont  flexibles,  mais 
non  élastiques.  La  couleur  de  Yorpimeut  est 
le  jaune  franc,  quelquefois  légèrement  orangé, 
par  suite,  sans  doute,  du  mélange  d'un  peu 
de  réalgar  ;  sa  poussière  est  tout  à  fait  jaune 
d'or.  Sur  le  clivage,"  son  éclat  est  nacré,  un 
peu  soyeux,  parce  que  la  face  de  clivage  est 
souvent  légèrement  striée.  Comme  le  réal- 
gar, ['orpiment  accompagne  dans  beaucoup 
de  gisements  l'arsenic  natif;  on  le  rencontre" 
en  général  dans  les  mêmes  localités  que  lu 
réalgar.  L'orpiment  est  employé  en  peinture, 
sous  ce  nom  et  sous  ceux  d'orpin  doré  ou  or- 
pin  jaune  ;  il  donne  une  très-belle  teinte  d'un 
jaune  transparent;  mais  il  a  l'inconvénient 
de  noircir  à  la  longue  les  couleurs  de  plomb 
avec  lesquelles  on  le  mêle,  en  les  faisant 
passer  à  l'état  de  sulfures.  Dans  les  fabriques 
de  toiles  peintes,  il  sert  à  dissoudre  l'indigo. 
Bien  qu'il  soit  vénéneux,  il  entre  dans  la  pré- 
paration de  certains  médicaments,  tels  que  lo 
baume  vert,  le  collyre  do  Laufranc,  etc. 

ORPIMENTÉ,  ÉE  (or-pi-man-té)  part,  passé 
du  v.  Orpiiiieiiter.  Mêlé  d'orpiment  ou  coloré 
avec  de  l'orpiment  :  Les  verts  orpimentés 
offrent  des  dangers  pour  la  santé. 

ORPIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (or-pi-man-té 
—  rad.  orpiment).  Techn.  Mêler  d'orpiment; 
colorer  avec  de  l'orpiment  :  Orpimbnter  des 
couleurs. 

ORPIN  s.  m.  (or-pain  —  de  or,  et  de  peint). 
Autre  forme  du  mut  orpiment  :  Déjà  Cali- 
gula  avait  essayé  de  faire  de  l'or  avec  de  l'on- 
pin.  (Diot.  de  la  conversât.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  d.'i 
crassulacées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  trente  environ  se  trouve.it 
en  Eranee  :  Z'orpin  acre  a  des  fleurs  d'un 
beau  jaune  d'or.  (A.  Dupuis).  Les  feuilles  de 
i'ORPiN  brûlant  font  vomir  lorsqu'elles  sont 
prises  intérieurement.  (Roziur).  I  On  l'appello 
aussi  siïdum  et  vermiculaire. 

—  Encycl.  Boc.  Les  orpins  sont  des  plan- 
tes herbacées,  charnues  ou  sous-frutescen- 
tes, cespiteuses,  émettant  ordinairement  des 
tiges  de  deux  sortes,  les  unes  stériles,  à 
feuilles  imbriquées,  les  autres  fertiles,  à  feuil- 
les alternes,  rarement  opposées,  charnues, 
cylindriques  ou  planes,  entières,  rarement 
dentées,  et  des  fleurs  de  couleur  très-varia- 
bie,  groupées  en  cymes  terminales.  Les  es- 


ORQU 

pèces  très-nombreuses  de  ce  genre  Appar- 
tiennent surtout  à  l'ancien  continent  ;  la 
France  en  possède  une  trentaine.  Elles  crois- 
sent généralement  dans  les  lieux  incultes, 
sur  la  lisière  des  bois,  souvent  sur  les  murs, 
les  toits  des  chaumières,  au  milieu  des  inous- 
Bes  et  jusque  sur  les  rochers,  On  en  cultive 
un  certain  nombre  dans  les  jardins,  à  cause 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs;  elles  rentrent 
dans  la  catégorie  dite  dos  plantes  grasses. 
Tous  ces  végétaux  possèdent  un  suc  propre, 
plus  ou  moins  acre,  et  on  leur  a  attribué  des 
propriétés  merveilleuses,  dont  le  temps  a 
fuit  justice;  on  les  emploie  néanmoins  encore 
assez  souvent  dans  la  médecine  populaire, 
bien  qu'elles  possèdent  en  général  des  pro- 
priétés opposées  à  celles  qu  on  leur  attribue 
et  produisent,  par  conséquent,  des  résultats 
tout  à  fait  contraires  à  ceux  qu'on  en  attend. 
L'orpin  acre  oujaune,  vulgairement  nommé 
aussi  vermiculaire  brûlante,  est  l'espèce  la 
plus  commune;  c'est  une  plante  vivace,  à 
souche  rameuse,  gazonnante,  à  tiges  nom- 
breuses, diffuses,  couchées  et  radicantes  à  la 
base,  puis  ascendantes,  couronnées  par  des 
cymes  corymbiformes  de  fleurs  d'un  beau 
jaune  d'or;  elle  est  très-commune  partout  et 
croît  abondamment  dans  les  lieux  pierreux, 
sur  les  vieux  murs,  les  toits  couverts  de 
mousse,  etc.  L'orpin  réfléchi  s'en  distingue 
surtout  par  sa  taille  plus  élevée  et  ses  feuilles 
prolongées  en  éperon  à  la  base.  L'orpin  re- 
prise, appelé  aussi  téléphium,  herbe  à  la  cou- 
pure ou  aux  charpentiers,  grassette,  jou- 
barbe des  vignes,  fève  épaisse,  etc.,  est  une 
plante  vivace,  à  racines  épaisses  et  tubéreu- 
ses, à  tige  haute  de  0ln,50,  charnue,  rougeâ- 
tre,  rameuse  au  sommet,  portant  des  feuilles 
épaisses,  glabres,  d'un  vert  glauque  ou  rou- 
geâtre,  et  couronnée  par  une  cyme  corymbi- 
forme  de  fleurs  blanches  ou  purpurines.  Nous 
citerons  encore  Yorpiit  à  larges  feuilles,  très- 
voisin  du  précédent,  mais  plus  grand,  à  feuil- 
les ordinairement  opposées  et  à  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  l'orpin  rose,  à  racines  tubé- 
reuses et  odorantes,  à  fleurs  purpurines  ou 
un  peu  jaunâtres,  ordinairement  dioïques  ; 
l'orpin  cépée  ou  faux  oignon,  plante  annuelle, 
à  tige  pubeseente  et  glanduleuse,  portant  des 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  et  des  fleurs 
d'un  blanc  rosé,  en  panicule  terminale  ;  l'or- 
pin blanc,  vulgairement  nommé  trique-ma- 
dame, à  souche  vivace  et  rameuse  et  à  fleurs 
blanches  ou  rosées,  etc.,  etc. 

Les  orpius^oni  tellement  abondants  à  l'é- 
tat sauvage  et  en  même  temps  si  peu  usités, 
qu'on  ne  les  cultive  pas  en  dehors  des  jar- 
dins botaniques  ou  d'agrément;  on  les  pro- 
fiage,  du  reste,  on  ne  peut  plus  facilement, 
es  espèces  annuelles  de  graines  semées  sur 
couche  ou  en  place  au  printemps,  et  les  es- 
pèces vivaoes  d'éclats  de  pied  ,  au  prin- 
temps ou  à  l'automne.  On  peut  les  récolter 
pendant  toute  la  belle  saison,  pour  l'usage 
médical;  le  plus  souvent  on  emploie  les  plan- 
tes ou  les  feuilles  fraîches  ;  comme  elles  sont 
très- charnues,  leur  dessiccation  présente 
beaucoup  de  difficulté;  si  on  les  suspend  la 
tête  en  bas,  les  fleurs  restent  fraîches  pen- 
dant très-longtemps  ;  on  les  conserve  quel- 
quefois eu  les  faisant  macérer  dans  l'huile. 
Les  orpins  sont,  du  moins  dans  la  plupart  des 
cas,  insipides  et  inodores;  toutefois,  les  fleurs 
et  les  racines  ont  une  saveur  acre  et  acerbe  ; 
le  suc  de  ces  végétaux  est  un  peu  visqueux 
et  contient  du  inalato  de  chaux. 

L'orpin  acre  donne  un  suc  caustique  qu'on 
mélangeait  autrefois  avec  du  vin  ou  de  la 
bière,  pour  remployer  comme  fébrifuge  ou 
comme  vomitif;  on  l'administre  encore  avec 
succès  contre  le  scorbut;  on  l'a  préconisé, 
mais  à  tort,  contre  l'épilepsie,  le  cancer,  les 
cors  aux  pieds,  etc.  L'orpin  reprise  a  été  re- 
gardé comme  rafraîchissant  et  résolutif;  son 
suc  était  préconisé  contre  les  hémorroïdes  ; 
on  lui  attribuait  surtout  des  propriétés  vul- 
néraires très-actives,  d'où  son  nom  vulgaire; 
les  habitants  des  campagnes  l'appliquent  sur 
les  coupures  ;  mais,  par  sa  nature  acre,  il  est 
moins  propre  à  hâter  la  cicatrisation  des 
plaies  qu'à  la  retarder.  L'orpin  blanc,  moins 
acre  que  les  autres  espèces,  peut,  dans  sa 
jeunesse,  être  mangé  en  salade;  il  entrait 
autrefois  dans  la  composition  de  l'onguent 
populéum.  Nous  ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  les  prétendues  vertus  aphrodisia- 
ques gratuitement  prêtées  à  ces  plantes  par 
les  anciens.  En  agriculture,  les  orpins  ont 
peu  d'importance;  toutefois,  l'orpin  reprise 
est  recherché  par  les  bestiaux,  et  notamment 
par  les  cochons. 

ORQUE  s.  f.  (or-ke  —  lat.  orca,  même 
sens).  Marara.  Nom  vulgaire  d'une  espèco  de 
dauphin,  appelée  aussi  epaulaud. 

—  Encycl.  L'orque  ou  ourgue,  appelée  aussi 
épaulard,  est  une  espèce  de  dauphin  ou  de 
marsouin  ;  sa  longueur  varie  de  5  à  8  mètres  j 
elle  a  le  museau  arrondi  ;  l'évent  taillé  en  crois- 
sant et  tourné  vers  le  museau;  les  mâchoires, 
l'inférieure  plus  large  et  plus  longue  que  la  su- 
périeure et  renflée  en  dessous,  sont  armées  de 
dents  nombreuses,  inégales,  pointues  et  cro- 
chues ;  le  corps  ovale,  allongé,  a  environ  4  mè- 
tres de  tour;  la  peau  est  lisse  et  grasse,  noi- 
râtre Sur  le  dos,  blanchâtre  sous  le  ventre. 
L'orgue  vit  dans  nos  mefs  et  nage  avec  beau- 
coup do  vitesse  ;  cruelle  et  vorace,  elle  est  le 
fléau  de  tous  les  animaux  marins  plus  petits 
qu'elle  ;  elle  ne  craint  même  pas  de  s'attaquer 
6  la  baleine,  qui  souvent  est  vaincue  et  dé- 
chirée par  son  ennemi,  et  pousse  des  mugis- 
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sements  pareils  à  ceux  du  taureau.  Sa  chair, 
peu  estimée,  n'est  bonne  qu'à  fournir  de 
l'huile. 

ORQUE,  monstre  marin  décrit  par  l'A- 
rioste  dans  le  combat  de  Roger  délivrant 
Angélique  dans  l'île  des  Plaintes.  V.  Angé- 
lique. 

ORQCEVAUX,  village  et  comm.  de  Franco 
(Haute-Marne),  cant.  do  Saint-Blin,  arrond. 
et  à  33  kilom.  de  Chaumont,  sur  la  Manoise  ; 
297  hab.  Haut  fourneau  ;  joli  château.  Aux 
environs,  la  Manoise  sort  d'une  espèce  de 
gouffre  en  forme  d'entonnoir. 

ORRACA  s.  m.  (or-ra-ka).  Liqueur  que 
certains  peuples  d'Amérique  préparent  avec 
du  suc  de  coco  réduit  par  la  cuisson. 

ORRiEUS  (Gustave),  médecin  russe,  né 
dans  la  Finlande  en  1739,  mort  en  1811.  Il 
abandonna  la  théologie  pour  l'étude  des  scien- 
ces, se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  y 
apprendre  la  médecine,  devint  chirurgien 
militaire  en  1754,  fit  à  ce  titre  la  guerre  de 
Sept  ans,  puis  revint  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  fut  nommé  chirurgien  opérateur  h  l'hô- 
pital de  la  marine.  Une  Académie  médicale 
ayant  été  fondée  dans  cette  ville  en  1708, 
Orrœus  fut  le  premier  qui  y  prit  le  titre  de 
docteur.  En  1769,  il  suivit  comme  médecin 
l'armée  russe  envoyée  contre  la  Turquie,  se 
distingua  par  son  zèle  et  par  de  sages  me- 
sures sanitaires  lorsque,  en  1770,  la  peste 
éclata  dans  l'armée,  et  fut  récompensé  de 
sa  conduite  par  les  fonctions  de  directeur  de 
la  police  médicale  à  Saint-Pétersbourg.  Peu 
après,  il  alla  occuper  une  chaire  au  physicat 
de  Moscou;  mais  une  affection  hypocondria- 
que, dont  il  fut  atteint,  le  força  de  renon- 
cer à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  son 
art.  Il  alla  habiter  alors  dans  les  environs  de 
Saint-Pétersbourg,  s'occupa  d'économie  ru- 
rale et  fut  successivement  nommé  membre 
du  conseil  médical,  de  l'Académie  médico- 
chirurgicale  et  conseiller  d'Etat  (1810).  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Dexcriptio 
pesiis  qu&  anno  1770  tu  Jassia  et  1771  in  Mos- 
cua  grassata  est  (Saint-Pétersbourg,  1784, 
in-40),  traité  fort  estimé,  et  un  écrit  sur  la  fiè- 
vre catarrhale  (1807). 

ORRENTE  (Pedro),  peintre  espagnol,  né  à 
Monte-Alegre  (Murcie)  en  1555,  mort  à  To- 
lède en  1(544.  Il  rit  ses  études  artistiques  à  To- 
lède sous  la  direction  de  Greco,  mais  il  adopta 
en  grande  partie  la  manière  du  Bassan,  qui 
jouissait  alors  en  Espagne  d'une  grande  re- 
nommée. Son  tableau  de  début,  représentant 
un  trait  de  la  vie  de  saint  Ildefonse,  qu'il 
exécuta  dans  la  cathédrale  de  Tolède  en 
1611,  fut  très-remarque  pour  l'énergie  du 
style,"  pour  la  franchise  et  la  facilité  de  la  tou- 
che. Peu  après  il  retourna  à  Murcie,  où  il 
fonda  sa  réputation  par  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, dont  huit,  entre  autres,  représentent 
des  sujets  tirés  de  la  Cfenèse.  Orrente  se  ren- 
dit successivement  ensuite  à  Valence,  où  il 
exécuta  pour  la  cathédrale  un  magnifique 
Saint  Sébastien,  qui  le  fit  nommer  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville  (1616)  ;  à  Cuença,  où 
il  ouvrit  une  école  ;  à  Madrid,  où  le  roi  le 
chargea  de  décorer  une  partie  du  Buen- 
Retiro;  à  Se  ville,  où  il  travailla  longtemps 
avec  Pacheco,  et  enfin  à  Tolède.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière.  Orrente,  dont  l'imagination 
était  pleine  de  fougue,  a  exécuté  un  nombre 
considérable  d'œuvres  qui  se  trouvent  ré- 
pandues dans  toutes  les  galeries  de  l'Espa- 
gne. Son  dessin  est  toujours  correct;  son  co- 
loris est  chaud  et  il  sut  tirer  du  clair-obscur 
des  effets  excellents;  mais  il  visait  trop  à 
l'effet,  à  la  bizarrerie,  et  sa  fécondité  l'empê- 
cha de  donner  du  fini  à  ses  œuvres.  Comme 
il  avait  un  talent  particulier  pour  peindre  les 
animaux,  il  aimait  à  exécuter  des  tableaux, 
soit  de  genre,  soit  d'histoire,  dont  le  sujet  lui 
permettait  d'y  en  faire  figurer  quelques-uns. 
Pendant  quelques  années,  le  musée  du  Lou- 
vre a  possédé  de  ce  maître  la  Famille  de  Ja- 
cob et  des  Bergers  et  des  moutons,  qui  ont  été 
rendus  à  l'Espagne  en  1815. 

ORRERY  s.  m.  (or-re-ri).  Physiq.  Machine 
imaginée  pour  représenter  le  système  plané- 
taire et  l'ensemble  des  mouvements  exécu- 
tés par  les  astres  qui  le  composent  :  Vous 
admires  ces  machines  d'une  nouvelle  invention 
qu'on  appelle  orrery,  parce  que  milord  Or- 
rery  les  a  mises  à  la  mode  en  protégeant  l'ou- 
vrier par  ses  libéralités.  (Volt.) 

ORRERY  (comte  d').  V.  BOYLE. 

ORRES  (les)',  village  et  comm.  de  France 
(Hautes-Alpes),  cant.,  arrond.  et  a  9  kilom. 
d'Embrun,  a  47  kilom.  de  Gap,  sur  le  torrent 
de  Vachères;  977  hab.  Débris  de  murailles 
attribuées  aux  Lombards. 

ORRHOCHÉSIE  s.  f.  (or-ro-ké-zï  —  du  gr. 
orrhos,  petit-lait;  chesà,  je  vais  à  la  selle). 
Méd.  Diarrhée  dans  laquelle  on  ne  rend  que 
des  matières  liquides  blanches. 

ORRHOPYGION  s.  m.  (or-ro-pi-jion  —  gr. 
orropugion;  de  orrhos,  croupion,  et  de  pugê, 
fesse).  Anat.  Ligne  qui  s'étend  depuis  le  pé- 
nis jusqu'à,  l'anus,  et  qui  sépare  le  scrotum 
en  deux  parties. 

ORROUY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Crépy-en-Valoîs.  arrond.  et 
à  24  kilom.  de  Scnlis  ;  609  hab.  Carrières,  pa- 
peteries ,  huilerie ,  féculeries.  L'église ,  en 
grande  partie  romane,  est  ornée  de  beaux 
vitraux  du  xvie  siècle.  Des  médailles  celti- 
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ques  et  de  nombreux  débris  de  l'époque  ro- 
maine, tels  que  médailles,  poteries,  armes, 
coins  a  battre  monnaie ,  nombreux  frag- 
ments d'architecture,  notamment  de  magni- 
fiques bas  -  reliefs  et  des  pierres  énormes 
chargées  de  sculptures,  des  chapiteaux  et  des 
pilastres  admirablement  exécutés,  etc.,  ont 
été  découverts  à  Orrouy.  En  1850,  on  a  trouvé 
près  d'Orrouy,  en  pratiquant  des  fouilles  dans 
un  lieu  appelé  le  Fer-à-Cheval,  des  murs  an- 
tiques, des  gradins,  les  restes  évidents  d'un 
ancien  théâtre  qui,  selon  les  uns,  appartient 
à  l'époque  romaine,  selon  d'autres  à  l'époque 
mérovingienne.  On  a  découvert,  en  outre, 
près  de  l'église  de  Champlieu,  une  quaran- 
taine de  sarcophages  antiques  renfermant  di- 
vers objets  d'art. 

ORRY-LA-V1LLE,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  de 
Senlis,  à  56  kilom.  de  Beauvais,  près  de  la 
forêt  de  Cojo;  793  hab.  Ce  village  tire  son 
nom  d'une  villa  des  rois  mérovingiens.  L'é- 
glise, en  grande  partie  du  xue  siècle,  ren- 
ferme une  Passion  en  bois  doré,  à  vantaux 
peints,  du  xvic  siècle.  Près  d'Orry,  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Chantilly  franchit  la 
vallée  de  la  Thève,  sur  un  magnifique  viaduc 
de  quinze  arches  et  de  330  mètres  de  lon- 
gueur, construit  par  M.  Mansion,  ingénieur. 
Dans  les  environs  s'étendent  les  étangs  de 
Commelle,  bordés  de  sites  charmants. 

ORRY  (Jean),  seigneur  de  Vignori,  homme 
d'Etat,  né  à  Paris  en  1651,  mort,  en  1719.  11 
venait  d'être  nommé  conseiller-secrétaire  du 
roi,  lorsqu'il  fut  chargé,  en  1701,  de  se  ren- 
dre en  Espagne  pour  examiner  la  situation 
financière  de  ce  pays.  Après  avoir  rendu 
compte  de  sa  mission,  Orry  fut  attaché  à  la 
cour  de  Madrid  comme  envoyé  extraordi- 
naire de  Fiance.  Le  roi  Philippe  V,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  l'appela  peu  après  à  adminis- 
trer ses  finances,  puis  le  nomma  surinten- 
dant général  de  son  armée  et,  enfin,  veedor 
(1713).  Deux  ans  plus  tard,  il  revint  en  France. 
Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  avait  été 
nommé  par  Louis  XIV  chevalier  de  Saint- 
Michel  et  président  à  mortier  du  parlement 
de  Metz  (170G). 

ORRY  (Philibert),  comte  de  ViGNORijhomme 
d'Etat  et  financier  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Troyes  en  1689,  mort  au  château  de  La 
Chapelle,  près  de  Nogent-sur-Scine,  en  1747. 
11  fut  d'abord  cornette  de  cavalerie,  puis  il 
acheta  une  charge  do  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  devint  maître  des  requêtes 
en  1715.  Orry  avait  été  successivement  in- 
tendant de  Soissons  (1725),  de  Perpignan 
(1727)  et  de  Lille  (1730),  lorsque,  cette  même 
année,  Louis  XV  le  nomma  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  à  la  place  de  Pelctier  des 
Forts.  Orry  seconda  les  projets  d'économie 
du  cardinal  de  Fleury..  On  raconte  qu'il  dit 
un  jour  fort  librement  a  Louis  XV  :  •  Sire, 
pendant  la  guerre  de  1701,  j'ai  fait  l'aumône, 
sous  les  murs  de  Versailles,  à  des  hommes 
portant  la  livrée  royale,  et  je  ne  voudrais  pas 
qu'il  en  arrivât  autant  sous  mon  administra- 
tion, i  Malheureusement,  les  guerres  qui  sur- 
vinrent, en  grevant  le  trésor  de  18  millions 
de  charges  nouvelles,  no  permirent  point 
l'exécution  de  ses  desseins  économiques.  11 
avait  eu  l'idée  d'établir  la  taille  d'après  les 
plans  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  mais  la  dif- 
ficulté des  circonstances  lui  fut  un  obstacle 
insurmontable.  Il  fut  nommé  conseiller  d'E- 
tat à  vie  en  1730,  ministre  d'Etat  en  1736  et, 
cette  même  année,  directeur  général  des  bâ- 
timents, arts  et  manufactures.  Orry  accorda 
des  pensions  aux  artistes  et  rétablit  les  ex- 
positions annuelles  do  peinture  et  de  sculp- 
ture, qui  étaient  suspendues  depuis  plusieurs 
années.  M""  de  Pompadour,  qui  lui  gardait 
rancune,  le  fit  tomber  en  disgrâce  (1745).  Il 
perdit  alors  ses  charges  de  contrôleur  géné- 
ral, de  directeur  des  bâtiments  et  termina  sa 
vie  dans  la  retraite. 

Orry  était  un  ministre  laborieux  et  un 
homme  d'esprit,  mais  dont  les  reparties 
étaient  souvent  brutales.  Lorsque  Mme  d'E- 
tioles  devint  la  maîtresse  de  Louis  XV,  elle 
alla  demander  au  contrôleur  général  des  fi- 
nances une  ferme  générale  pour  son  mari. 
«  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  lui  répondit  Orry, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  ;  si  co  n'est 
pas  vrai,  vous  n'aurez  point  la  place.  • 

On  raconte  encore  que  les  musiciens  de  la 
reine  étant  venus  réclamer  le  payement  ar- 
riéré de  leurs  gages,  Orry  les  reçut  fort  mal. 
«Qu'ils  me  laissent  en  repos!  s'éeria-t-il;  j'ai 
sur  les  bras,  en  Bohême,  une  musique  qui 
presse  bien  davantage.  » 

ORRY  DE  FULVY  (Jean-Henri-Louis),  ma- 
gistrat français,  frère  du  précédent,  né  à. 
Paris  en  1703,  mort  dans  la  même  ville  en 
1751.  Il  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  (1723),  maître  des  requêtes 
(1731),  conseiller  d'Etat  et  intendant  des  fi- 
nances (1737).  En  1738,  il  créa  à  Vincennes 
une  manufacture  de  porcelaine,  qui  fut  ache- 
tée en  1750  par  les  fermiers  généraux,  trans- 
portée à  Sèvres  et  vendue  par  eux  à  Louis  XV 
(1759).  Orry  était  un  très-habile  administra- 
tour,  actif,  laborieux-,  expéditif,  sans  préju- 
gés et  d'un  accès  facile  ;  mais,  comme  homme 
privé,  il  se  fit  mépriser  par  son  inconduite  et 
ne  laissa  à  son  fils  que  des  dettes. 

ORRY  DE  FULVY  (Philibert-Louis,  mar- 
quis), poBte,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1736,  mort  à  Londres  en  1823.  Son  père  le 
laissa  sans  fortune;  mais  son  oncle,  le  con- 
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trôleur  général,  Philibert  Orry,  lui  légua  tous 
ses  biens.  C'était  un  homme  d'esprit  et  sans 
prétention,  qui  cultiva  la  poésie  et  publia  des 
pièces  de  vers  dans  le  Mercure,  l'Almanach 
des  Muses,  etc.  A  l'époque  de  la  Révolution, 
il  emigra  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  fi- 
nit ses  jours.  Rivarol,  dans  son  Petit  alma- 
nach  des  grands  hommes,  a  dit  de  lui,  avec 
plus  de  malice  que  de  justesse  :  «  C'est  un 
dos  poëtes  les  plus  laborieux  de  la  nation  ; 
on  trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire,  que  ses 
charades  sont  un  peu  trop  épiques;  on  dési- 
rerait qu'il  les  maintînt  à  la  hauteur  de  ses 
autres  poésies.  »  Les  compositions  du  mar- 
quis de  Fulvy  se  distinguent  par  une  heu- 
reuse facilité,  une  grande  richesse  de  rime 
et  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  senti- 
ments. On  a  de  lui  Fables  (Madrid,  1798, 
in-12),  recueil  de  cent  trente-trois  morceaux 
et  qui  est  devenu  extrêmement  rare.  Toutes 
les  poésies  imprimées  à.  la  suite  de  la  Itela- 
tion  d'un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  à 
Coblentz ,  par  Louis  XVIII  (Paris,  1833, 
in-18),  sont  d'Orry  de  Fulvy,  à  l'exception 
d'un  joli  quatrain  à  une  dame  en  lui  don- 
nant un  éventail,  pièce  qu'on  a  attribuée  à 
Louis  XVIII,  mais  qui  est  de  Lemierre. 

ORS,  village  et  commune  de  France  (Nord), 
cant.  du  Cateau,  arrond.  et  à  32  kilom.  de 
Cambrai,  à  89  kilom.  de  Lille,  sur  la  Sum- 
bre;  1,149  hab.  Ruines  d'une  forteresse  du 
xni"  siècle. 

ORSAN,  village  et  comm.  de  France  (Gard), 
cant.  de  Bagnois,  arrond.  et  à  24  kilom.  d'U- 
zès,  à  41  kilom.  de  Nîmes,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  la  Caux  ;  552  hab.  Le  vignoble  d'Or- 
san  produit  annuellement  1,500  pièces  d'un 
vin  renommé. 

ORSAHA,  ville  du  royaume  d'Italie,  ancien 
royaume  de  Naples,  à,  9  kilom.  N.-O.  de  Bo- 
vino;  3,500  hab. 

OHSATO  (Sertorio,  comte),  en  latin  Urm- 
«ui,  littérateur  et  antiquaire  italien,  né  à  Pa- 
doue  en  1617,  mort  dans  la  même  ville  en 
1678.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie.  Sa  fortune  lui  per- 
mettant do  suivre  ses  goûts,  il  s'occupa  do 
l'étude  des  antiquités,  des  sciences  naturel- 
les; il  cultiva  en  même  temps  la  poésie  et 
parcourut  diverses  parties  de  l'Italie  pour 
découvrir  des  inscriptions  échappées  aux  in- 
vestigations des  antiquaires.  Il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  Ricovrali  et  accepta 
une  chaire  de  physique  à  l'université  de  sa 
ville  nutale  en  1678.  On  doit  au  comte  Orsato 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Sertum  philosophicum, 
ex  variis  scientiB  naturalis  jloribus  consertum 
(Padouo,  1635,  in-4<>);  Monumenia  Patavina 
(Padouo,  1652,  in- fol.);  Poésie  geniali  (Pa- 
doue, 1637)  ;  I  marmi  erudili  (Padoue,  1609), 
recueil  estimé  ;  De  notis  Ilomanorum  (Padoue, 

1672,  in-fol.),  ouvrage  d'une  grande  sagacité 
sur  l'explication  des  abréviations  que  l'on 
trouve  sur  les  médailles  et  les  monuments 
des  Romains;  Istoria  di  Padoua  délia  fonda- 
sione  di  qualla  cita  sino  l'unno  1173  (Padoue, 
1678,  in-fol.).  —  Un  membre  de  la  même  fa- 
mille, Jean-Baptiste  Orsato,  né  à  Padoue  en 

1673,  mort  en  1720,  devint,  en  1703,  profes- 
seur de  médecine  dans  sa  ville  natale  et  y 
pratiqua  cet  art  avec  succès.  On  lui  doit  quel- 
ques savantes  dissertations,  dont  l'une,  inti- 
tulée Délie  antiehe  lucerne  (Venta*?  1709, 
in-8"),  a  pour  but  d'établir  que  les  anciens 
se  servaient  du  phosphore  pour  les  lampes 
sépulcrales. 

ORSAY,  bourg  de  France  (Seine-et-Oise), 
cant.  de  Palaiseau,  arrond.  et  à  15  kilom.  de 
Versailles,  dans  une  position  pittoresque,  sur 
l'Yvette;  1,251  hab.  Le  souvenir  le  plus  an- 
cien qui  se  rattache  a  cette  localité  est  celui 
de  la  bataille  que  livra  aux  environs,  vers 
l'an  1000,  Eudes,  comte  de  Chartres,  a  Bui- 
chard,  comte  de  Corbeil,  qui  demeura  vain- 
queur. Un  siècle  plus  tard,  Orsay  avait  pour 
seigneur  un  certain  Simon  sur  lequel  l'his- 
toire manque  de  détails.  Il  y  habitait  une  for- 
teresse, sur  l'emplacement  de  laquelle  on 
éleva,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  un  châ- 
teau mieux  approprié  aux  besoins  du  temps. 
Ce  château  ne  tarda  pas  à  devenir  un  vérita- 
ble repaire  de  brigands,  qui,  pendant  les  dé- 
plorables guerres  civiles  qui  désolèrent  cette 
époque,  commirent  dans  toute  la  contrée  les 
excès  les  plus  criminels.  Des  troupes  roya- 
les réussirent  enfin  k  s'en  emparer.  Depuis 
cette  époque,  aucun  souvenir  historique  110 
vient  se  rattacher  à  Orsay.  Le  château  d'Or- 
say, vaste  et  bien  situé,  est  entouré,  dit  Du- 
laure,  de  fossés  remplis  d'eaux  vives  pro- 
venant de  l'Yvette;  le  parc  est  embelli  par 
un  canal  qui  a  près  de  600  toises  de  lon- 
gueur sur  13  de  largeur.  On  y  voit  un  joli 
pavillon  décoré  d'un  porche  composé  de  sis. 
colonnes  doriques  et  ioniques,  derrière  lequel 
est  la  chapelle  du  château,  construction  fort 
élégante. 

Au  nord  et  sur  la  montagne  qui  domine  le 
vallon  d'Orsay,  un  des  plus  pittoresques  des 
environs  de  Paris,  se  trouve  le  château  de 
Corbeville,  d'où  se  déroule  un  panorama  très- 
étendu.  Citons  encore  ,  aux  environs ,  le  ha- 
meau et  te  château  de  Launay,  dont  le  parc  est 
arrosé  par  les  eaux  do  l'Yvette.  Orsay  possède 
des  carrières  de  grès  rouge  qui  s'étalent  sur 
le  revers  d'un  profond  ravin.  Ces  carrières, 
en  pleine  exploitation,  sont  aujourd'hui  lu 
principale  industrie  du  pays. 

ORSCI1WI11U,  ancien  village  et  comm.  de 
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France  (Haut-Rhin) ,  cant.  de  Guebwiller, 
arroud.  et  k  23  kilom.  de  Colmar,  cédé  k  l'Al- 
lemagne par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871);  1,293  hab.  Excellents  vins  ;  ancienne 
demeure  seigneuriale  entourée  de  fossés  pro- 
fonds ;  tour  carrée,  reste  d'une  forteresse  du 
moyen  âge;  autre  château  près  de  l'église. 

ORSCHWILLEK,  ancien  village  et  comm. 
de  France  (Bas-Rhin),  à  7  kilom.  de  Schle- 
stadt,  à  50  kilom.  de  Strasbourg,  cédé  à 
l'Allemagne  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871);  949  hab.  Ce  village  est  dominé  par  un 
pic  très-élevé,  qui  porte  les  ruines  du  château 
fort  de  Hohenkœnigsbourg,  le  plus  considé- 
rable des  anciens  châteaux,  forts  de  l'Alsace. 

V.  HOHENKŒNISGBOURG. 

ORSE  s.  m.  (or-se.  —  Ce  mot  vient  du  ger- 
manique :  hollandais  lurts,  bavarois  lurs , 
gauche,  avec  chute  du  l  initial,  pris  pour  l'ar- 
ticle). Mar.  Bâbord,  côté  gauche  du  navire. 
Il  Lof,  côté  du  vent,  il  Mot  usité  sur  la  Médi- 
terranée. 

ORSEILLE  s.  f.  (or-sè-lle  ;  II  mil.  —  de 
lorchet,  un  des  noms  de  l'orseille,  du  nom  de 
Federigo  Iïucellai  ou  Oricellari ,  qui ,  vers 
l'an  1300,  introduisit  dans  la  teinturerie  l'em- 
ploi de  ce  lichen.  Scheler  croit  que  orseille 
est  pour  orchelle,  transposition  de  rochelle,  de 
roche,  et  compare  le  terme  équivalent  anglais 
rock-moss ,  mousse  de  rocher.  Quatremère 
propose ,  pour  expliquer  ce  mot ,  l'arabe 
ouurs,  nom  d'une  plante  tinctoriale).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  quelques  lichens,  des  genres  par- 
mélie  et  roccelle,  employés  dans  Ta  teinture- 
rie. Les  monts  sont  couverts  de  cèdres,  et  les 
roches  tapissées  d'oRSEiLLE.  (E.  de  Monglave.) 
Il  On  dit  quelquefois  orsbil  s.  m. 

—  Techn.  Pâte  d'un  rouge  violet  employée 
comme  teinture,  et  qu'on  prépare  avec  diver- 
ses espèces  d'orseille.  Il  Orseille  d'herbe,  Or- 
seille qu'on  prépare  avec  la  roccelle.  il  Orseille 
de  terre,  Orseille  qu'on  prépare  avec  le  lichen 
pareils,  et  qui  contient  toujours  une  certaine 
quantité  de  matière  terreuse. 

—  Encycl.  Certaines  espèces  de  lichens 
exposés  à  l'action  simultanée  de  l'air ,  de 
l'ammoniaque,  de  l'humidité  et  d'une  certaine 
température  acquièrent  peu  k  peu  une  cou- 
leur pourpre  très-intense  et  la  propriété  de 
teindre  la  sois  et  la  laine  en  nuances  très- 
vives  et  très-brillantes.  En  opérant  sur  la 
plante  entière,  débarrassée  seulement  d'im- 
puretés étrangères,  on  obtient,  après  la  trans- 
formation, une  masse  pâteuse,  qui  constitue 
le  cud.bea.rd  ou  orseille  en  pâte.  En  extrayant 
la  matière  colorante  par  un  alcalin  ou,  de  pré- 
férence, par  l'ammoniaque,  et  en  évaporant  la 
solution  à  consistance  d'extrait ,  on  obtient 
l'extrait  d'orseille  ou  archil.  Les  lichens  em- 
ployés en  teinture  appartiennent  au  genre 
roccelle  et  croissent  sur  les  roches  et  au  bord 
de  la  mer.  Ils  nous  viennent  de  Madagascar, 
de  Zanzibar,  de  l'Amérique  du  Sud,  des  Ca- 
naries, de  l'archipel  grec,  de  Corse,  de  Sar- 
daigne.  Les  lichens  dits  orseilles  de  terre 
croissent  sur  les  rochers  dénudés  des  Pyré- 
nées, des  Cévennes,'des  Alpes,  de  la  Scan- 
dinavie j  ils  appartiennent  au  genre  vario- 
laire. 

Primitivement,  on  traitait  les  lichens,  pour 
en  extraire  ïorseilte,  au  moyen  de  l'urine, 
qui  était  destinée  k  fournir  l'ammoniaque  , 
qu'on  mettait  ensuite  en  liberté  par  une  ad- 
dition de  chaux.  L'air  était  fourni  k  l'aide  de 
brassages  répétés.  On  obtenait  ainsi,  au  prix 
de  beaucoup  de  travail  inutile,  un  produit 
extrêmement  défectueux.  En  1849,  Robiquet 
parvint  à  extraire  de  la  variolaire  blanche 
un  principe  incolore,  cristallisable,  de  saveur 
sucrée  et  astringente,  auquel  il  donna  le  nom 
à'orcine. 

MM.  A.  Henninger  et  G.  Vogt  ont  réussi  à 
faire  la  synthèse  de  l'orcine.  En  traitant  le 
toluène  par  le  chlore,  dissolvant  le  produit 
dans  un  nouvel  acide  et  chauffant  jusqu'à 
une  température  voisine  de  300°  avec  de  la 
potasse  solide,  ils  ont  obtenu  de  l'orcine  jouis- 
sant des  mêmes  propriétés  que  celle  qu'on 
extrait  des  lichens. 

L'orcine,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'am- 
moniaque, fixe  de  l'azote  et  de  l'air  et  se  trans- 
forme en  matière  violette,  l'orcéine.  L'orcine 
existe  rarement  toute  formée  dans  les  iichens; 
elle  résulte  du  dédoublement  d'acides  préexis- 
tants, qui  sont  :  les  acides  érythrique,  orsel- 
linique,  lécanorique,  p-érythrique,  éverni- 
que,  usnique,  rocceliique,  la  roccellinine  et  la 
parelline.  L  acide  érythrique  ou  érythrino 
C20HS2O10  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  soluble  dans  les  alcalis  et 

Ïirécipitable  par  les  acides.  Bouillie  pendant 
ongtemps  avec  de  l'eau,  l'érythrine  donne  un 
nouveau  corps,  la  picroérythrine,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'orcine  : 

CSOH2201°     +     HîO 

Erythrine. 

=      C12H1601     +     CO*     +     CH602 

Picroérythrine.  Orcine. 

Les  alcalis  et  la  chaux  favorisent  beaucoup 
la  transformation  de  l'érythrine. 

L'orcine  C7H6û2  représente  la  substance 
colorable  des  lichens.  Elle  cristallise  en  pris- 
mes incolores,  solubles  dans  l'eau  =t  i'alcool. 
L'orcéine  O'.HJAzO3  représente  une  des  ma- 
tières colorantes  des  lichens.  Elle  se  forme 
d'après  l'équation 
C1H80S  +  AzH3  +  02  =  CVHTAzOS  +  H^O. 


Orcine. 


Oroèiuo. 
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L'orcéine  constitue  une  poudre  brune,  lé- 
gère, peu  soluble  dans  l'eau,  se  dissolvant 
dans  les  alcalis ,  auxquels  elle  communique 
une  couleur  pourpre  violacée  magnifique. 

Pour  préparer  l'orseille,  après  avoir  mondé 
et  lavé  les  lichens  ,  on  les  triture  dans  un 
moulin  et  on  les  réduit  à  l'état  de  pâte  liquide. 
Celle-ci  est  épuisée  par  des  lavages  répétés 
à  l'eau  froide.  Les  liquides  sont  filtrés  sur  un 
feutre  lâche,  qui  retient  les  débris  ligneux; 
on  ajoute  du  bichlorure  d'étain,  qui  coagule 
les  acides  colorables,  qu'on  recueille  sur  des 
filtres  en  toile.  La  masse  est  ensuite  dissoute 
dans  l'ammoniaque  et  soumise  à  la  coloration 
dans  des  cuviers  ou  barques  qu'on  remue  con- 
stamment. Dans  d'autres  procédés,  on  extrait 
les  acides  colorables  par  la  chaux  ou  l'am- 
moniaque et  on  précipite  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Les  couleurs  ainsi  obtenues  sont  fort  belles, 
mais  peu  solides.  Un  produit  nouveau,  l'or- 
cellane,  est  bien  supérieur  à  l'orseille  et  com- 
mence a  être  employé  industriellement. 

La  pourpre  française ,  matière  colorante 
préparée  par  MM.  Ojuinon,  Marnas  et  Bon- 
net, est  remarquable  par  la  vivacité  et  la  so- 
lidité des  teintes.  Pour  la  préparer,  les  acides 
colorables  sont  extraits  par  une  digestion  avec 
l'ammoniaque;  on  exprime  la  masse,  on  pré- 
cipite Sa  solution  par  un  acide  minéral,  on 
recueille  le  précipité  et  on  lave  ;  on  redissout 
dans  l'ammoniaque  à  chaud  et  on  obtient  ainsi 
une  solution  qui  prend  peu  à  peu,  sous  l'ac- 
tion de  l'air  et  d'une  température  modérée, 
une  teinte  rouge  très-vive.  Lorsque  la  teinte 
a  une  intensité  suffisante,  la  liqueur  est  in- 
troduite dans  des  capsules  très-plates  et  éva- 
porée à  une  température  qui  ne  dépasse  pas 
B0°.  Elle  est  d'un  violet  pourpre.  Sursaturée 
par  un  acide  énergique,  elle  donne  naissance 
à  un  précipité  floconneux  et  d'une  couleur 
grenat  d'une  grande  richesse,  qui,  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé  pour  enlever  l'eau  mère 
saline,  constitue  la  pourpre  française.  Pour 
donnera  la  matière  colorante  une  plus  grande 
pureté,  on  la  convertit  en  laque  calcaire  ou 
aluminique,  en  précipitant  la  solution  ammo- 
niacale par  du  chlorure  de  calcium  ou  de 
l'alun;  la  matière  rouge  reste  presque  entiè- 
rement en  solution,  la  laque  lavée  a  une  ap- 
parence violette  ou  bleuâtre  et  prend,  par  le 
frottement,  un  reflet  métallique  cuivré.  Pour 
la  teinture,  on  décompose  la  laque  en  la  fai- 
sant bouillir  avec  de  l'acide  oxalique  et  l'on 
ajoute  de  l'ammoniaque  pour  dissoudre  la 
matière  colorante.  Pour  l'impression,  on  dis- 
sout la  laque  dans  l'acide  acétique;  on  ajoute 
de  l'alcool  à  la  solution  et  l'on  épaissit.  On 
obtient  aussi  des  nuances  mauve  et  dahlia 
d'une  grande  pureté. 

Lyon  est  la  première  ville  de  France  où  la 
fabrique  de  l'orseille  se  soit  établie.  On  pré- 
tend que  c'est  aux  îles  Canaries  que  le  hasard 
fit  découvrir  dans  quelques  espèces  de  lichens 
la  propriété  de  teindre  la  laine  et  la  soie  en 
couleurs  rouge,  pourpre  et  violette.  "Vers  1629, 
les  Florentins  s'approprièrent  cette  industrie, 
qui  fut  pour  eux  une  grande  source  de  ri- 
chesse. La  fabrication  de  l'orseille  était  en- 
core inconnue  chez  nous,  quand,  en  1729,  La- 
font  l'importa  à  Lyon.  A  ce  manufacturier 
succéda,  en  1765,  Bourget  père,  qui  simplifia 
et  rendit  plus  économique  cette  fabrication  et 
livra  au  commerce  des  produits  supérieurs  à 
ceux  des  fabriques  d'Italie.  Son  fils  perfec- 
tionna encore  cette  industrie  ;  ce  fut  lui  qui 
découvrit  la  manière  de  préparer  l'orseille  en 
pâte  ou  cudbeard.  La  découverte  des  couleurs 
d'aniline  a  fait  beaucoup  perdre  de  son  im- 
portance à  la  fabrication  de  l'orseille. 

ORSEL  (André  -  Jacques  -  Victor) ,  peintre 
français,  né  à  Oullins,  près  de  L3'on,  en  1795, 
mort  à  Paris  en  1850.  Il  étudia  la  peinture  à 
Lyon,  sous  la  direction  de  Pierre  Revoil,  et  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès furent  tels  que,  Revoil  ayant  quitté  Lyon 
en  1814,  ce  fut  Orsel  qui  fut  chargé  de  le 
remplacer  comme  professeur.  L'année  sui- 
vante, le  professeur  revint  prendre  sa  chaire 
et  Orsel  partit  pour  Paris,  où  il  se  fit  admet- 
tre dans  l'atelier  de  Guérin.  Il  avait  exposé 
quelques  tableaux  lorsque,  en  1822,  il  suivit 
à  Rome  Guérin,  qui  venait  d'être  nommé  di- 
recteur de  l'Ecole  française.  Là,  le  jeune  ar- 
tiste put  développer  son  talent  au  contact 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  si  nombreux  dans 
la  capitale  de  l'Italie.  Cornélius  et  Overbeck 
venaient  d'y  fonder  une  école  pour  la  résur- 
rection de  la  fresque.  Orsel  devint  un  fervent 
disciple  de  cette  école,  qui  cherchait  son  idéal 
dans  l'art  mystique  et  chrétien  immédiate- 
ment antérieur  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
Il  avait  trouvé  la  voie  qui  convenait  à  ses 
goûts,  à  ses  aspirations  religieuses  et  dont  il 
ne  s'écarta  plus  un  seul  instant.  De  Rome,  il 
envoya  successivement  à  Paris  Adam  et  Eve 
auprès  du  corps  d'Abel  (1824),  que  possède  le 
musée  de  Lyon;  MadeUine  (1827);  Moïse 
présenté  à  Pharaon  (1831),  tableau  qui  lui  va- 
lut une  médaille  de  lce  classé  et  qui  se  trouve 
également  à  l.yon.  De  retour  à  Paris,  Orsel 
exposa,  en  1E33,  le  Bien  et  le  mal,  une  de  ses 
œuvres  capitales,  dont  l'Etat  fit  l'acquisition 
et  qui  a  été  gravée  par  "Victor  Vibert.  Ce 
vaste  tableau  symbolique  et  mystique,  dans 
lequel  il  développait  l'idée  de  l'opposition  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  lui  valut  la  commande 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  k  Notre-Dame  de 
Lorette.  Cette  chapelle,  commencée  en  1836, 
inachevée  au  moment  de  la  mort  de  l'artiste 
en  1850  et  terminée  par  X.  Périn,  son  ami, 
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«  est,  dit  M.  Ch.  Lenormant,  une  suite  de 
soixante  tableaux,  dont  chacun  lui  a  coûté 
ou  lui  aurait  coûté,  pour  arriver  à  bonne  fin, 
autant  de  réflexion,  de  travail  et  d'inquiétude 
que  s'il  eût  mis  au  Salon  trois  ou  quatre 
grandes  toiles  par  année,  avec  cette  circon- 
stance aggravante,  que  rien  de  ce  qu'il  ima- 
ginait ne  pouvait  exister  isolément  et  qu'il 
s'agissait  non-seulement  de  bien  faire  en  soi 
chaque  tableau,  mais  encore  de  le  fondre  en 
un  vaste  ensemble  dont  rien  ne  devait  déran- 
ger l'harmonie  continue.  »  Outre  cette  œuvre 
capitale,  dans  laquelle  Orsel  a  mis  toute  sa 
science,  tout  son  cœur  et  presque  toute  sa 
vie,  nous  citerons  encore  de  lui  :  l'Enfant 
prodigue  (1819);  Abraham  et  Agar  (1820);  la 
Charité  (1822)  ;  le  Miche  et  le  pauvre  (1844)  ; 
le  Tableau  votif  du  choléra,  pour  la  chapelle 
de  Fourvières;  le  portrait  de  François  1<**, 
sur  émail  (1836);  la  Prescience  de  la  Vierge, 
son  dernier  dessin.  Orsel  avait  reçu  une  édu- 
cation soignée  et  il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  une  tragédie  intitulée  :  la  Mort 
d'Abel.  «  Sa  vie  a  été  simple,  ses  mœurs  fu- 
rent irréprochables,  sa  foi  était  des  plus  vi- 
ves, dit  M.  Bellier  de  La  Chavignerie.  Il  s'est 
usé  avant  l'âge  à  la  poursuite  d'un  idéal  qu'il 
ne  pouvait  pas  toujours  exprimer  comme  il 
le  concevait.  Il  était  doué  d'une  très-grande 
énergie,  absolu  dans  ses  principes,  avec  les- 
quels il  ne  transigeait  jamais.  Ses  composi- 
tions, savantes  et  ingénieuses,  respirent  le 
mysticisme  et  dénotent  de  profondes  médita- 
tions; si  l'exécution  laisse  parfois  à  désirer, 
ii  en  faut  chercher  la  raison  dans  trop  de  sa- 
voir et  de  recherches  et  dans  un  excès  de 
conscience.  »  Ce  peintre,  si  chaste,  si  sobre, 
si  pur  et  d'un  sentiment  élevé,  au  dessin  as- 
cétique, aux  tons  pâles,  «  nous  représente, 
dit  Théophile  Gautier,  un  de  ces  pieux  artistes 
des  premiers  temps  du  christianisme,  qui  pei- 
gnaient avec  des  formes  grecques  des  sujets 
de  la  Bible  et  de  l'Evangile  au-dessus  des 
autels  et  des  tombeaux  de  martyrs,  sur  les 
voûtes  obscures  des  catacombes  ébranlées 
par  le  passage  des  triomphes  romains.» 

Au  nombre  des  sujets  bibliques  traités  par 
Orsel ,  on  ne  saurait  oublier  l'Histoire  de 
David  et  de  Bethsabée.  Ces  peintures,  exécu- 
tées entre  les  années  1833  et  183S,  c'est-à- 
dire  pendant  la  période  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  uriliante  de  l'Overbeeck  lyonnais,  comp- 
tent au  nombre  des  meilleures  productions  de 
cet  artiste  distingué.  Elles  forment  une  sorte 
de  tableau  à  quatre  compartiments  :  la  scène 
principale,  représentant  Bethsabée  sortant  du 
bain  et  s'olïrant  aux  regards  de  David,  occupe 
le  compartiment  supérieur,  qui  est  trois  fois 
plus  grand  que  les  trois  autres  compartiments 
réunis.  Ceux-ci  représentent  :  1°  l'assassinat 
d'Urié;  2°  les  reproches  de  Nathan  et  ce  dé- 
licieux apologue  de  la  brebis  du  pauvre,  un 
des  plus  touchants  de  l'Ecriture,  la  confes- 
sion et  les  remords  de  David  ;  3<>  le  roi  pré- 
varicateur subissant  la  peine  de  son  crime  et 
s'enfuyant  de  Jérusalem.  La  grande  compo- 
sition de  Bethsabée  sortant  du  bain  a  été  peinte 
par  Orsel  avec  une  simplicité  qui  n'exclut 
pas  l'élégance  et  le  charme.  Malgré  un  reste 
de  modestie,  l'attitude  et  la  physionomie  de 
la  femme  d'Urie  trahissent  sa  faiblesse,  sa 
curiosité  ;  on  devine  qu'elle  se  laissera  sé- 
duire par  le  roi,  malgré  les  sages  avis  de  sa 
suivante,  esclave  au  visage  sévère,  qui  sem- 
ble s'efforcer  déjà  de  détourner  sa  maîtresse 
du  piège  où  sa  vertu  devra  succomber.  «  11 
faut  l'élévation  d'âme  d'Orsel,  a  dit  M.  A.  de 
Boissieu  (Gazette  de  Lyon),  pour  que  ce  sujet 
puisse  être  offert  aux  j-eux  sans  les  offenser, 
pour  qu'il  en  ressorte,  au  contraire,  une  des 
plus  frappantes  leçons  que  la  faiblesse  hu- 
maine ait  reçues  et  un  des  exemples  les  plus 
saisissants  du  repentir  de  l'homme  et  des  mi- 
séricordes de  Dieu.  Aussi,  malgré  la  séduc- 
tion infinie  de  la  figure  de  Bethsabée,  n'é- 
prouve-t-on  à  la  vue  de  l'ensemble  qu'une 
admiration  pleine  de  pitié.  On  sent  que  cette 
belle  nature  ne  tombera  que  pour  se  relever 
et  que,  dans  l'épouse  infidèle  d'Urie,  Dieu 
prépare,  par  le  repentir  et  l'épreuve,  la  mère 
légitime  du  grand  Salomon.  »  Ainsi  s'exprime 
un  écrivain  catholique  commentant  l'œuvre 
d'un  peintre  catholique  et  mystique.  Si  nous 
étions  appelé  à  dire  ce  que  nous  pensons  du 
récit  que  la  sainte  Bible  a  fait  des  amours 
de  David  et  de  Bethsabée,  nous  montrerions 
moins  d'empressement  à  justifier  Bethsabée. 

ORSELLINATE  s.  m.  (or-sèl-li-na-te  —  rad, 
orseille).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinai- 
son de  l'acide  orsellinique  avec  une  base,  il 
On  dit  aussi  orsbllésate  et  orsellatb. 

ORSELLINIQUE  adj.  (or-sèl-li-ni-ke  —  rad. 
orseille).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte 
du  dédoublement  de  divers  corps  contenus 
dans  diverses  espèces  de  lichens,  il  Se  dit 
aussi  des  éthers  qui  représentent  l'acide  or- 
sellinique dont  l'hydrogène  basique  est  rem- 
placé par  un  radical  d'alcool.  Il  On  dit  aussi 

ORSELLÉSIQUB  et  ORSELLIQUE. 

—  Encycl.  L'acide  orsellinique  a  pour  for- 
mule CS1180*;  il  renferme  les  éléments  de 
l'orcine  efde  l'anhydride  carbonique  et  peut 
être  considéré  comme  étant  à  l'orciiie  ce  que 
l'acide  salicylique  est  au  phénol  ordinaire. 
Il  se  produit  :  1°  lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide 
lécanorique  (acide  o-orsellique  ou  p-orselli- 
que)  avec  de  l'eau,  de  l'alcool  ou  des  solu- 
tions alcalines  : 

cisHiny  +  Hao  =  2C8H80* 

Acide  Eau.  Acide 

lécanorique.  orsellinique. 
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Il  en  résulte  que  l'on  peut  considérer  l'acide 
lécanorique  comme  représentant  de  l'acide 
diorsellinique.  2»  On  obtient  encore  l'acide 
orsellinique  au  moyen  de  l'acide  érythrique 
(érythrine)  lorsqu  on  fait  bouillir  avec  de 
l'eau  l'érythrate  de  calcium  ou  de  baryum  ;  il 
se  forme  en  même  temps  de  la  picro-éry- 
thrine : 

C2SH30O14    +   H20    =   C12H1«0''  +   2C8H80* 

Acide  Eau.  picro-  Acide 

érythrique.  érythrine.  orsellini- 

que. 

Comme  la  picro-érythrine  se  dédouble  à  son 
tour,  sous  1  influence  des  agents  d'hydratation, 
en  érythrite  et  en  acide  orsellinique,  ou  plus 
exactement  en  orcine  et  anhydride  carboni- 
que, qui  sont  les  produits  de  décomposition  de 
1  acide  orsellinique,  il  y  a  lieu  de  considérer 
la  picro-érythrine  comme  l'éther  mono-orselli- 
nique  de  1  érythrite,  et  l'érythrine  comme  l'é- 
ther  triorsellinique  de  l'érythrite.  Par  l'eau, 
ce  dernier  ôther  se  dédouble  d'abord  en  acide 
libre  et  en  érythrite  mono-orsellinique,  et  ce- 
lui-ci achève  de  se  saponifier  sous  l'action 
d'agents  d'hydratation  plus  puissants.  39  En- 
fin, on  prépare  l'acide  orsellinique  au  moyen 
de  l'acide  évernique  par  l'action  de  l'eau  de 
baryte  bouillante;  il  se  produit  en  même 
temps  de  l'acide  éverninique  : 

C1TI-I160''  +  H.SO  =  C'HIOO*  +  C»H80* 
Acide  éverni-  Acide  Acide 

que.  éverninique.   orsellinique. 

L'acide  évernique  différerait  donc  de  l'acide 
lécanorique  en  ce  que,  au  lieu  de  représen- 
ter l'acide  diorsellique,  il  représenterait  "un 
acide  conjugué  mixte  évernino- orsellinique, 
et  l'acide  éverninique  serait  l'homologue  su- 
périeur de  l'acide  orseltiuique. 

Pour  préparer  l'acide  orsellinique,  on  met 
de  l'acide  lécanorique  en  suspension  dans 
l'eau  ;  on  le  neutralise  aussi  exactement  que 
possible  par  la  chaux  ou  la  baryte,  en  pre- 
nant  grand  soin  de  ne  pas  prolonger  l'ébulli- 
tion  pendant  longtemps,  sans  quoi  l'acide 
orsellinique  se  dédoublerait  à  son  tour  en 
acide  carbonique  et  en  orcine  ;  l'oisellinate 
de  chaux  ou  de  baryum,  étant  beaucoup  plus 
soluble  que  le  lécanorate  des  mêmes  métaux, 
le  dissout  dans  le  liquide.  En  ajoutant  de 
l'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur,  on  voit  se 
former  un  précipité  gélatineux  que  l'on  peut 
purifier  en  lui  faisant  subir  plusieurs  cristal- 
lisations dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

L'acide  orsellinique  forme  des  cristaux 
prismatiques,  incolores,  beaucoup  'plus  solu- 
bles dans  l'eau  et  dans  l'alcool  que  l'acide 
lécanorique;  il  se  dissout  aussi  dans  l'éther. 
Ses  solutions  aqueuses  ont  une  saveur  légè- 
rement âpre  et  amère;  elles  rougissent  le 
tournesol  ;  lorsqu'on  les  fait  bouillir,  l'acide 
orsellinique  qu'elles  renferment  perd  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  laisse  un  résidu  d'orcine. 
Le  chlorure  de  chaux  lui  communique  une 
teinte  fugitive  violette  ou  brune,  tirant  sur  le 
rouge;  le  brome  le  convertit  en  tribromor- 
cine.  Les  orsellinates  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-teneux  sont  solubles  dans  l'eau;  en 
présence  d'un  excès  de  base,  ils  se  résolvent 
facilement  en  orcine  ainsi  qu'en  carbonate. 
Le  sel  de  baryum  (C8fP03)SBa"  est  très-solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  se  dépose  de 
ces  dissolutions  sous  la  forme  de  prismes  à 
quatre  pans.  On  l'obtient  en  ajoutant  de  l'acide 
orsellinique  en  solution  alcoolique  à  de  la 
baryte,  et  en  ayant  soin  d'employer  un  excès 
d'acide  pour  en  éviter  la  décomposition.  On 
concentre  ensuite  le  liquide  a  consistance 
sirupeuse,  on  achève  de  saturer  l'acide  et 
l'on  abandonne  la  liqueur  k  la  cristallisa- 
tion. 

Rien  n'est  simple  comme  de  se  faire  une 
idée  de  la  nature  et  des  composés  que  l'on 
trouve  dans  les  lichens.  Ces  plantes  renfer- 
ment ,  à  l'état  de  combinaison,  un  alcool 
tétratomique,  l'érythrite  CHl'OO*,  un  phénol 
diatomique,  l'orcine  CARGOS,  un  acide  qui 
provient  de  l'addition  do  CO8  à  l'orcine, 
l'acide  orsellinique  C8H80\  et  un  acide 
qui  paraît  être  l'homologue  de  l'acide  orsel- 
linique et  dont  les  produits  de  décomposition 
sont  mal  connus,  l'acide  éverninique  C»H10O*. 
Aucun  de  ces  corps  n'existe  à  l'état  de  li- 
berté. L'acide  orsellinique  se  trouve  k  l'état 
d'acide  diorsellinique  ou  lécanorique,  l'acide 
éverninique  k  l'état  d'acide  condensé  éoer- 
nino-orsellinique.  Enfin,  l'érythrite  se  trouve 
à  l'état  d'érytbrine  ou  acide  érythrique,  qui 
n'est  autre  que  l'éther  triorsellinique  de  1  é- 
rythrite  saponifiée  par  l'eau  de  baryte  bouil- 
lante; l'érythrine  se  dédouble  en  acide  orsel- 
linique et  en  éther  monoorsellinique  de  l'éry- 
thrite ou  en  picro-érythrine,  lequel  éther 
achève  de  se  dédoubler,  à  150",  en  orcine  et 
anhydride  carbonique  d'une  part,  et  en  éry- 
thrite d'autre  part.  Quant  k  l'acide  lécano- 
rique et  à  l'acide  évernique,  ils  absorbent 
de  l'eau  et  se  dédoublent  chacun  en  les  deux 
acides  dont  ils  sont  les  produits  condensés 
c'est-k-dire  l'acide  lécanorique  en  2  mo- 
lécules d'acide  orsellinique  et  l'acide  éver- 
nique en  acide  orsellinique  et  en  acide  éver- 
ninique. 

—  Orselliniques  (éthers).  Les  éthers  or- 
selliniques  prennent  naissance  lorsqu'on  fait 
bouillir  l'acide  lécanorique  ou  l'acide  érythri- 
que avec  les  alcools. 

—  Orsellinate  de  méthyle  C8H1(CHS)0*.  Ca 
corps  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  par  le 
refroidissement  de  sa  solution  aqueuse  bouii- 
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lante;  il  est  volatil  sans  décomposition,  et  il  1 
est  plus  soluble  que  l'éther  éthylique,  auquel 
il  ressemble  par  ses  caractères  chimiques. 

—  Orselliuate  d'êthyle  C8H7(C2il5)0.  Ce 
composé  a  encore  reçu  les  noms  impropres 
d'éther  orsellique,  d'élher  léeanorique  et  d'é- 
ther  érythrique.  Il  a  été  découvert  en  1830  . 
par  Heeren,  qui  lui  avait  donné  le  nom  de 
pseudo-érythrine;  plus  tard,  il  a  été  étudié 

Ëar  Liebig,  Schunck,  Kane,  Roehleder  et 
telt,  Steiihouse,  Streeker  et  enfin  Hesse.  On 
l'obtient  en  faisant  bouillir  pendant  longtemps 
une  dissolution  alcoolique  d'acide  lécanori- 
que (ou  d'acide  a  ou  fs-orsellique)  ou  d'acide 
érythrique,  ou  encore  en  épuisant  !a  roccella 
tinctoria  ou  d'autres  lichens  tinctoriaux  par 
l'alcool  bouillant,  évaporant  les  liquides  à 
siccité  et  faisant  bouillir  le  résidu  avec  de 
l'eau.  L'orsellinatc  éthylique  se  sépare  de  ses 
solutions  aqueuses  ou  alcooliques  en  écailles 
ou  en  aiguilles  cristallines,  les  eaux  mères 
retenant  une  grande  quantité  d'orcine.  On 
peut  le  purifier  en  le  faisant  recristaïliser 
dans  l'eau  bouillante.  Un  autre  mode  de 
préparation  de  ce  corps  consiste  à  faire  pas- 
ser un  courant  de  gaz  ehlorhydrique  en  excès 
à  travers  une  dissolution  alcoolique  saturée 
à  une  douce  chaleur.  On  évapore  au  bain- 
marie  pour  expulser  la  plus  grande  partie  de 
l'acide  ehlorhydrique,  et  l'on  traite  le  résidu 
par  l'eau.  L'éther  orsellinique  se  précipite 
alors  sous  la  forme  d'une  résine  d'un  vert 
noirâtre,  qu'on  peut  purilier  comme  dans  le 
procédé  qui  précède. 

L'orselliiiate  d'êthyle  forme  des  aiguilles 
ou,  des  lames  minces  d'un  blanc  de  neige; 
presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et 
dans  les  solutions  alcalines,  d'où  les  acides  le 
précipitent  inaltéré.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
est  neutre  aux  réactifs  colorés.  Ce  corps 
brunit  rapidement,  surtout  lorsqu'il  est  en 
solution  alcaline.  Ses  solutions  ammoniacales 
prennent  à  l'air  une  teinte  rouge  vineux.  Il 
fond  sans  perdre  d'eau  à  une  température 
supérieure  à  120<>  (Heeren),  à  iûl°,5  (Kane), 
et  il  se  solidifie  en  une  masse  cristalline  k 
1270,5  (Hesse);  dans  l'eau,  il  fond  à  100".  On 
peut  le  sublimer  sans  qu'il  se  décompose. 

D'après  Hesse,  l'orsellinate  éthylique  se  dis- 
sout dans  les  alcalis  caustiques  et  dans  le  car- 
bonate de  sodium,  d'où  les  acides  le  reprécipi- 
tent à  l'état  cristallin.  Bouilli  avec  un  alcali,  il 
donne  de  l'alcool  et  les  produits  de  décomposi- 
tion de  l'acide  orsellinique,  c'est-à-dire  l'anhy- 
dride carbonique  et  l'orcine.  Avec  la  baryte 
caustique,  il  forme  un  précipité  de  carbonate 
barytique.  L'acide  sulfurique  concentré  dis- 
sout facilement  l'éther  orsellinique,  qui  est 
reprécipité  par  l'eau  de  cette  dissolution  dans 
son  état  original;  la  solution  sulfurique  brunit 
lorsqu'on  la  chauffe.  L'acide  azotique  trans- 
forme l'éther  orsellinique  en  acide  oxalique, 
et,  si  l'oxydation  est  conduite  avec  soin,  il  se 
forme  un  corps  cristallin  qui  fond  à  60°  et 
qui  répondrait,  d'après  Hesse,  k  la  formule 
(jiWO6.  Le  chlore  et  le  brome  donnent  des 
produits  de  substitution.  L'orsellinate  éthyli- 
que ne  précipite  pas  les  solutions  aqueuses 
du  chlore  mercurique  ni  celles  du  sulfate  cu- 
prique et  de  l'acétate  neutre  de  plomb.  Il 
forme,  avec  le  sous-acétate  de  plomb,  un 
précipité  volumineux,  qui,  d'après  Kane,  cor- 
respondrait à  la  formule  C'0lIi2O4,4Pb"O. 

—  Dichlororsellinate  éthylique 
C8H6C12(C2H5)0*    ou    C8H1(C2H3C12)0«. 

On  l'obtient  en  faisant  agir  le  chlore  sur  une 
solution  éthérée  d'orsellinate  éthylique.  Il 
cristallise  en  prismes  minces,  fond  à  162°  et 
se  solidifie  à  150», 5  (liesse). 

—  Dibromorsellinate  éthylique 
vC8I13BrS(C2HS)0*    ou    C8HT(CîH3Br2)0*. 
On  le  prépare  comme  le  composé  chloré.  Il 
fond  a  144»  et  se  solidifie  à  13S°.  Il  donne, 
avec  l'acétate  de  plomb,  un  précipité  blanc 
qui  renferme  C8HSBf2Pb''0*. 

—  Ohsellinatb  d'amyle.  Lorsqu'on  fait 
bouillir  pendant  plusieurs  heures  avec  de 
l'alcool  amylique  de  l'acide  érythrique  bien 
sec  et  qu'on  retire,  par  la  dissolution,  l'excès 
d'alcool  amylique,  le  résidu,  abandonné  k 
lui-même,  donne  une  masse  de  cristaux  flo- 
conneux et  brillants,  souillés  d'une  matière 
résineuse  qu'il  est  impossible  de  séparer. 

OUSEOM)  ou  URSEOLO  (Pierre  1er),  doge 
de  Venise,  mort  en  987.  Lorsque  les  habitants 
de  Venise  se  révoltèrent  contre  la  tyrannie 
du  doge  Pierre  Candiano,  ce  dernier  ayant 
opposé,  avec  ses  mercenaires,  la  plus  vigou- 
reuse résistance,  Orseolo  conseilla  de  le  ré- 
duire en  mettant  le  feu  au  palais  ducal,  et  fut 
âlu  à  sa  place  en  976.  Son  premier  acte  fut 
de  faire  reconstruire  k  ses  frais  le  palais  et 
l'église  de  Saint-Marc,  qui  avaient  été  dévo- 
rés par  l'incendie,  et  il  s'attacha  à  gagner 
l'affection  de  ses  concitoj'ens  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Il  établit  un  système 
d'impôts  régulier  et  permanent,  alimenta  le 
trésor  public  par  le  produit  des  douanes,  des 
droits  sur  le  sel,  des  droits  de  port,  des  amen- 
des judiciaires,  d'un  impôt  du  dixième  du 
revenu  déclaré  par  le  contribuable  sur  la  foi 
du  serment,  et  remporta  une  victoire  écla- 
tante sur  les  Sarrasins  qui  avaient  envahi  la 
Pouille.  Mais  bientôt  las  du  pouvoir,  pénétré 
de  repentir  d'avoir  contribué  à  la  mort  de 
son  urédécesseur  et  voyant,  d'un  autre  côté, 

Sue  le  parti  des  Candiani  était  resté  puissant, 
résolut  'd'abdiquer.  Les  prédications  de 
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saint  Romuald,  fondateur  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules,  qui  était  venu  à  Venise  avec  Gué- 
rin,  abbé  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  près  de 
Perpignan,  le  décidèrent  à  mettre  son  projet 
à  exécution.  Le  1"  septembre  978,  il  quitta 
secrètement  Venise,  abandonna  sa  femme  et 
ses  enfants  et  alla  embrasser  la  vie  monas- 
tique au  couvent  de  Saint-Michel  de  Cuxa, 
où  il  termina  sa  vie.  Il  eut  pour  successeur 
Vitale  Candiano. 

ORSEOLO  ou  URSEOLO  (Pierre  II),  doge 
de  Venise,  fils  du  précédent,  mort  en  1009.  Il 
succéda,  en  991,  au  doge  Memmo  et  se  mon- 
tra aussi  vaillant  comme  homme  de  guerre 
qu'habile  comme  homme  d'Etat.  Orseolo  ob- 
tint de  grands  avantages  pour  le  commerce 
de  Venise  en  Italie,  fit  exempter  de  tous  droits 
dans  l'empire  grec  les  Vénitiens,  conclut  des 
traités  avec  les  soudans  d'Egypte  et  de  Syrie, 
rebâtit  Grado  (993)  et  délivra  des  incursions 
des  pirates  narentins  la  Dalmatie  qui,  en 
échange  de  ce  service,  consentit  k  se  ranger 
sous  la  domination  de  Venise  (997),  s'empara 
de  Corcyre,  puis  de  Lésina,  qui  avaient  re- 
fusé de  se  soumettre,  et  mit  à  feu  et  à  sang 
le  pays  de  Narenta.  De  retour  k  Venise,  il 
reçut  du  sénat  le  titre  de  duc  de  Dalmatie, 
que  portèrent  depuis  ses  successeurs.  Orseolo 
rit  construire  ou  réparer  avec  sa  fortune  par- 
ticulière plusieurs  édifices  publics,  obtint 
l'exemption  du  droit  de  péage  dans  l'empire 
d'Allemagne  et  fit  donner  au  commerce  de 
Venise  la  libre  jouissance  des  ports  de  Cam- 
palto,  Trévise  et  San-Michele  del  Quarto.  En 
haute  estime  auprès  des  souverains,  il  maria 
soii  fils  aine  Jean,  qui  fut  associé  au  dogat  en 
999,  k  Marie,  nièce  de  Basile  II,  empereur 
d'Orient,  et  son  second  fils  Otto  à  Gisèle, 
sœur  du  roi  de  Hongrie  Etienne  1er.  Une  par- 
tie de  sa  famille  mourut  de  la  peste  qui  ra- 
vagea Venise  en  1005. 

ORSEOLO  (Otto),  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  en  1032.  A  la  mort  de  son. 
père,  il  fut  appelé  k  lui  succéder.  Au  début 
de  son  règne,  il  défit  l'évêque  d'Adria,  qui 
avait  envahi  le  Lorédan,  puis  marcha  contre 
le  roi  des  Croates,  Mulcimir,  qui  avait  mis  le 
siège  devant  Zara,  et  la  força  à  faire  la  paix. 
Quelques  actes  despotiques  et  le  refus  fait 
par  lui  de  reconnaître  comme  évèque  de  Ve- 
nise Gradenigo  amenèrent  une  sédition  pen- 
dant laquelle  il  fut  arrêté,  déposé,  puis  en- 
voyé en  exil  k  Constantinople  (1020).  Pierre 
Centranigo,  de  la  famille  des  Barbolani,  lui 
succéda;  mais  le  nouveau  doge  ne  put  se 
concilier  les  esprits.  A  la  suite  d'une  sédition, 
les  partisans  d'Orseolo  déposèrent  Centra- 
nigo et  rappelèrent  l'ancien  doge.  Mais  en 
arrivant  k  Constantinople,  les  ambassadeurs 
de  Venise  apprirent  qu'Qrseolo  venait  de 
mourir.  Il  laissait  un  fils,  Pierre,  dit  l'Alle- 
mand, qui  devint  roi  de  Hongrie. 

ORSEOLO  (Domenico),  frère  du  précédent, 
mort  à  Ravenne  en  1043.  Lorsqu'on  apprit  k 
Venise  la  mort  d'Otto  Orseolo,  Domenico 
s'empara  du  pouvoir  sanu  avoir  posé  sa  can- 
didature au  dogat.  Le  peuple,  indigné  de  cet 
acte  d'usurpation,  se  souleva  et  chassa  Or- 
.seolo,  qui  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à  Ra- 
venne. Un  décret  de  proscription  frappa  à 
perpétuité  sa  famille,  quoique  ses  ancêtres 
eussent  rendu  tant  de  services  k  la  républi- 
que. 

ORSER  v.  n.  ou  intr.  (or-sé  —  rad.  orse). 
Mar.  Lofer.  [I  Mot  employé  sur  la  Méditer- 
ranée. 

ORSETTE  s.  f.  (or-sè-te).  Ane.  Coram. 
Sorte  d'étoffe  légère. 

ORSI  (Lelio),  dit.Lclio  do  Novcllnra,  pein- 
tre italien  de  l'école  de  Modène,  né  k  Reggio 
en  1511,  mort  à  Novellura  en  1587.  Forcé, 
pour  une  cause  qu'on  ignore,  à  quitter  sa  ville 
natale,  il  se  retira  k  Novellara,  se  forma  par 
l'étude  des  œuvres  du  Corrége,  puis  se  rendit 
à  Rome,  où  il  devint  un  grand  admirateur  des 
tableaux  et  des  sculptures  de  Michel-Ange. 
Orsi  exécuta  k  Reggio,  puis  k  Novellara  de 
belles  fresques,  pour  la  plupart  aujourd'hui 
détruites.  Celles  qui  restent  de  lut  ont  été 
transportées,  par  ordre  du  duc  François  III, 
du  château  de  Novellara  à  Modène.  Mais  il 
nous  reste  de  cet  artiste  un  certain  nombre 
de  tableaux,  dans  lesquels  il  sut  unir  au  des- 
sin énergique  et  savant  de  Michel-Ange  la 
grâce  et  la  science  du  clair-obscur  du  Cor- 
rége. Nous  citerons  de  lui  :  une  Sainte  Fa- 
mille et  une  Crèche,  k  Florence  ;  une  Madone, 
k  Bologne  ;  la  Douceur,  au  musée  de  Vienne  ; 
le  Christ  sur  la  croix,  à  Berlin  ;  une  Madeleine 
repentante,  k  Munich.  «  Le3  dessins  de  ce 
peintre,  dit  Mariette,  sont  fort  recherchés.  Il 
a  une  assez  belle  plume  et  joint  au  goût  ter- 
rible de  Michel-Ange  les  grâces  aimables  du 
Corrége,  sous  qui  il  a  étudié.  »  Mariette  cite 
un  Un  homme  tirant  une  flèche  avec  une  ar- 
baleste,  qui  fut  gravé  en  1670,  d'après  le  ta- 
bleau qui  est  à  Reggio. 

OUSI  (Prosper),  peintre  romain,  né  en  15G0, 
mort  k  Rome  en  1C35.  11  exécuta  un  grand 
nombre  de  travaux  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint  et  fut  pendant  longtemps  l'ami 
du  Josépin,  dont  il  devint  par  la  suite,  k 
l'instigation  de  Caravage,  l'ennemi  acharné. 
Orsi  orna  de  peintures  la  bibliothèque  du 
Vatican,  plusieurs  chambres  du  palais  de 
Latran  et  peignit  k  fresque, à  la  Scaia-Sunta, 
Isaac  donnant  sa  bénédiction  à  Jacob  et  le 
Passage  de  la  mer  Rouge,  composition  qui 
contient  un  nombre  considérable  de  figures. 
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ORSI  {Jean-Joseph,  marquis),  érudit  italien, 
né  k  Bologne  en  1652,  mort  k  Modène  en  1733. 
Son  éducation  fut  "des  plus  soignées.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  sous  la  direc- 
tion de  Montanari,  il  s'adonna  k  la  culture 
de  la  poésie  et  des  lettres,  séjourna  dans  di- 
verses villes  d'Italie  et  se  fixa  en  1712  k  Mo- 
dène, où  il  rit  de  sa  maison  le  rendez-vous 
des  beaux  esprits.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages,  écrits  avec  clarté  et  naturel  :  Con- 
siderazioni  sopra  il  libro  intitolato  la  Manière 
de  bien  penser,  par  le  Père  Bouhours  (Bo- 
logne, 1703,  in-40),  et  De  moralibus  criticm 
regulis  monita  (Cologne,  1706,  in-40). 

ORSI  (Joseph-Augustin),  cardinal  italien, 
né  k  Florence  en  1692,  mort  à  Rome  en  1701. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  ensei- 
gna avec  succès  la  théologie  et  la  philoso- 
phie au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence, 
puis  se  rendit  k  Rome  (1732),  où  le  cardinal 
Neri  Corsini  le  prit  pour  théologien.  Le  zèle 
qu'il  montra  k  défendre  les  intérêts  du  saint- 
siége  lui  valut  d'être  nommé  secrétaire  de 
l'index,  maître  du  sacre  palais  (1749)  et  car- 
dinal, par  Clément  XIII,  en  1759.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Liber  apologeticus 
pro  Pétri  a  Sota  docirina  (Rome,  173*,  in-40); 
Traité  sur  le  jugement  indéformable  du  pape 
dans  la  décision  des  controoerses  de  foi  (1739); 
De  la  puissance  du  pape  sur  les  conciles  géné- 
raux et  sur  leurs  canons  (1740,  3  vol.  in-40); 
De  l'infaillibilité  de  l'autorité  du  pontife  ro- 
main sur  les  conciles  (1741,  2  vol.  in-40)  ;  His- 
toire ecclésiastique  (Ferrare,  1746  et  suiv., 
21  vol.  in-40),  ouvrage  dans  lequel  il  fait  une 
constante  apologie  des  papes  et  s'attache  k 
réfuter  Fleury.  Le  Père  Becchetti  a  publié 
une  continuation  de  cette  histoire  que,  mal- 
gré son  étendue,  Orsi  n'avait  conduite  qu'au 
commencement  du  vue  siècle. 

ORS1ÈRES,  bourg  de  Suisse,  canton  duVa- 
lais ,  dans  la  vallée  d'Eutremont,  sur  la 
Dranse  ;  2,305  hab. 

OHSILOCHUSjfilsd'Idoménée,  roi  de  Crète. 
Il  suivit  son  père  au  siège  de  Troie  et  se  fit  re- 
marquer par  son  courage  et  sa  légèreté  à  la 
course.  Ayant  eu  une  querelle  avec  Ulysse 
au  sujet  d'un  partage  de  butin,  le  roi  d'Itha- 
que 1  attendit  la  nuit  dans  une  embuscade  et 
le  tua  d'un  coup  de  pique. 

ORSINI,  une  des  plus  illustres  et  des  plus 
puissantes  familles  romaines  du  moyen  âge, 
célèbre  par  sa  rivalité  avec  les  Colonna.  Con- 
nue dès  le  xre  siècle,  elle  avait  déjà,  par  ses 
possessions,  ses  nombreux  vassaux  et  ses 
forteresses,  un  rang  élevé  dans  la  noblesse 
des  Etats  de  l'Eglise  et  une  indépendance 
quasi  souveraine,  quand  l'un  de  ses  membres, 
le  cardinal  Jean-Gaétan,  parvint  au  souve- 
rain pontificat  (1277),  sous  le  nom  de  Nico- 
las 111,  et  plaça  sa  famille  k  la  tète  d'une  l'ac- 
tion puissante  et  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 
La  rivalité  des  Orsini  avec  les  Colonna  com- 
mença vers  la  fin  duxme  siècle  et  ne  fit  que 
s'envenimer  avec  le  temps.  Pendant  le  séjour 
des  papes  k  Avignon,  les  barons  romains, 
n'étant  plus  contenus  par  une  autorité  supé- 
rieure, se  disputaient  la  prépondérance  les 
armes  k  la  main,  et  ils  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  la  ville  de  Rome.  Le  pouvoir  flottait 
de  l'une  k  l'autre  faction,  suivant  les  chances 
de  la  guerre,  et  parfois  elles  le  partageaient, 
dans  l'impossibilité  où  elles  étaient  de  s'a- 
néantir. Lors  de  la  renaissance  de  l'art  mili- 
taire en  Italie,  plusieurs  Orsini  embrassèrent 
la  profession  de  condottieri  et  s'y  firent  beau- 
coup de  réputation.  Parmi  eux,  on  distingua  : 
Raymond,  comte  de  Lève,  qui  acquit,  en 
1399,  la  principauté  de  ïareple;  Berthold, 
capitaine  au  service  de  Florence;  Jean-An- 
toine, qui  se  rendit  maître  de  Tarente  (U19) 
et  garda  cette  principauté  jusqu'en  1503. 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  travaillèrent 
k  l'abaissement  de  cette  famille  et  tirent  as- 
sassiner plusieurs  de  ses  membres.  Un  dis- 
tingua encore  parmi  les  Orsini  :  Nicolas, 
comté  de  Pitigliano,  né  en  1442,  mort  en 
1510;  capitaine  habile  et  vaillant,  au  service 
de  la  république  de  Venise  pendant  la  ligue 
de  Cambrai,  il  reprit  Padoue  (1509)  et  défen- 
dit vaillamment  cette  ville  contre  Maximi- 
lien.  Son  cousin,  Laurent  Orsini,  seigneur  de 
Ceri,  désigné  souvent  sous  le  nom  de  Renzo 
de  Ceri,  mort  en  1536,  fut  un  général  re- 
nommé. Il  servit  la  république  de  Venise  pen- 
dant la  guerre  de  la  ligue  do  Cambrai,  se 
conduisit  brillamment  au  siège  de  Bergame 
(1514),  entra  l'année  suivante  dans  l'armée  du 
pape  Léon  X,  avec  laquelle  il  prit  part  k  la 
conquête  du  duché  d'Urbin,  puis  passa  au 
service  du  roi  de  France,  François  1er,  défen- 
dit Marseille  et  Rome  contre  le  connétable 
de  Bourbon  et  mourut  des  suites  d'une  chute 
de  cheval. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  branches  : 
10  la  maison  Orsini-Gravina,  à  Rome  ,  re- 
présentée par  le  prince  Dominique  Orsini, 
né  en  1790,  dix-huitième  duc  de  Gravinadans 
l'ex-royaume  de  Naples,  lieutenant  général, 
marié  k  Marie-Louise  Torlonia,de  laquelle 
il  a  eu  trois  filles  et  un  fils,  Philippe,  né 
en  1842;  2"  la  maison  Orsini  de  Piémont, 
dont  l'unique  représentant  est  don  Joaciiim 
Orsini,  comte  de  Rivalta  et  d'Orbassano,  sei- 
gneur de  Trana,  né  en  1786 ,  chambellan  du 
roi  d'Italie,  marié  en  troisièmes  noces  k  la 
fille  du  colonel  Ûrloff,  de  laquelle  il  n'a 
qu'une  fille,  née  en  1853,  V.  Benoît  XIII  et 
Ursins. 
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ORSINI  (Isabelle),  duchesse  de  Bracciano, 
née  à  Florence  en  1542,  morte  en  1574.  Ello 
était  la  troisième  fille  et  la  fille  préférée  du 
grand-duc  Côme  de  Médicis;  l'amour  de  Cômo 
pour  Isabelle  dépassait  même  les  bornes  de 
l'amour  paternel.  Vers  1557,  un  jour  que  Va- 
sari,  caché  par  son  échafaudage,  peignait  le 
plafond  d'une  des  salles  du  palais  Vieux,  il 
vit  entrer  dans  cette  salle  Isabelle  ;  c'était 
vers  midi,  l'air  était  ardent.  Ignorant  que 
quelqu'un  était  dans  la  même  chambre  qu'elle, 
la  jeune  fille  tira  les  rideaux,  se  coucha  sur 
un  divan  et  s'endormit.  Bientôt  Côme  entra 
k  son  tour  et  aperçut  sa  fille.  Côme  regarda 
un  instant  Isabelle  endormie  avec  des  yeux 
ardents  de  désir,  puis  il  alla  fermer  toutes 
les  portes  en  dedans.  Bientôt  Isabelle  jeta  un 
cri  ;  mais  k  ce  cri  Vasari  ne  vit  plus  rien,  car 
k  son  tour  il  ferma  les  yeux  et  fit  semblant 
de  dormir.  Côme  se  rappela  que  cette  cham- 
bre devait  être  celle  où  peignait  George  Va- 
sari ;  il  vit  l'échafaudage,  et  k  l'instant  même 
l'idée  lui  vint  qu'il  avait  eu  un  témoin  do  son 
crime,  et,  cette  idée,  dans  un  cœur  comme  ce- 
lui de  Côme,  fut  suivie  immédiatement  du 
désir  de  s'en  débarrasser.  Côme  monta  dou- 
cement k  l'échelle  ;  arrivé  k  la  plate-forme, 
il  trouva  Vasari  qui,  le  nez  tourné  au  mur, 
dormait  dans  un  coin  de  son  échafaudage.  Il 
s'approcha  de  lui,  tira  son  poignard,  le  lui 
approcha  lentement  de  la  poitrine  pour  s'as- 
surer s'il  dormait  réellement  ou  s'il  feignait 
de  dormir.  Vasari  110  fit  pas  un  mouvement, 
sa  respiration  resta  calme  et  égale,  et  Côme, 
convaincu  que  son  peintre  favori  n'avait  rien 
vu  ni  entendu,  remit  son  poignard  au  four- 
reau et  descendit  de  l'échniaudage.  A  l'heure 
où  il  avait  l'habitude  de  sortir,  Vusari  sortit 
et  revint  le  lendemain  k  l'heure  k  laquelle  il 
avait  l'habitude  venir.  Cesang-froid  le  sauva; 
s'il  s'était  enfui,  il  était  perdu;  car,  partout 
où  il  eût  cherché  asile,  le  poignard  ou  le  poi- 
son des  Médicis  eût  été  le  trouver. 

Lorsque  Isabelle  eut  seize  ans,  il  fallut  son- 
ger k  la  marier.  Parmi  les  prétendants  k  sa 
main,  Côme  fit  choix  de  Paul  Giordano  Orsini, 
duc  de  Bracciano  ;  mais  une  dos  conditions 
du  mariage  fut  qu'Isabelle  eontmueruit  k  de- 
meurer en  Toscane  au  moins  six  mois  de 
l'année. 

Ce  mariage,  contre  toute  attontej  fut  visi- 
blement froid  et  contraint;  on  disait,  pour  ex- 
pliquer cette  étrange  indifférence  d'un  jeune 
mari  envers  une  femme  jeune  et  belle,  que  les 
bruits  de  l'amour  de  Côme  pour  sa  fille  étaient 
venus  jusqu'à  lui  et  causaient  sa  répugnance; 
mais  enfin,  quel  qu'en  lût  le  motif,  cette  ré- 
pugnance existait.  Giordano  Orsini  se  tenait 
la  plus  grande  partie  de  l'année  k  Rome, 
laissant,  quelles  que  fussent  ses  plaintes,  sa 
femme  rester  de  son  côié  k  la  cour  de  Tos- 
cane. Un  tel  abandon  devait  porter  des  fruits 
adultères.  Jeune,  belle,  passionnée,  au  milieu 
d'une  des' cours  les  plus  galantes  du  monde, 
Isabelle  ne  tarda  point  k  faire  oublier,  sous 
des  accusations  nouvelles,  la  vieille  accusa- 
tion qui  l'avait  tachée.  Cependant  Giordano 
Orsini  se  taisait,  car  Côme  vivait  toujours, 
et,  tant  que  Côme  était  vivant,  il  n'eût  point 
osé  se  venger  de  sa  fille.  Mais  Côme  mourut 
en  1574,  et,  le  16  juillet  1570,  Orsini,  dans  un 
tête-k-tête  avec  Isabelle  qu'il  avait  invitée 
à  sa  villa  de  Cerreto,  changea  tout  k  coup 
ses  ombrassements  en  une  étreinte  mortelle; 
il  l'étrangla  avec  une  corde  tirée  de  dessous 
l'oreiller,  malgré  ses  efforts  pour  se  défendre, 
sans  qu'elle  eût  même  le  temps  do  jeter  un  cri. 
Le  mariage  et  la  mort  tragique  d'Isabelle  Or- 
sini ont  fourni  k  Querrazzi  le  sujet  d'un  ro- 
man historique,  intitulé  Isabclla  Orsini,  du-  ' 
chessa  di  Bracciano.  Cet  ouvrage  est  écrit 
dans  un  style  pur,  net  et  brillant,  enrichi 
de  portraits  savamment  fouillés  et  de  des- 
criptions agréables,  et  fréquemment  coupé 
par  des  digressions  philosophiques,  humoris- 
tiques, le  plus  souvent  toutes  personnelles  k 
l'auteur.  On  cite  en  Italie,  comme  des  modèles 
de  style,  le  chapitre  de  Pasquino  et  Marforio 
et  le  récit  de  la  bataille  de  Lépante. 

ORSINI  (Fulvio),  antiquaire  italien,  fils 
naturel  d'un  membre  de  la  célèbre  famille 
Orsini,  né  k  Rome  en  1529,  mort  dans  la 
même  ville  en  1600.  Abandonné  tout  enfant 
par  son  père,  commandeur  de  l'ordre  de 
Malte,  il  vécut  quelque  temps  de  la  charité 
publique,  trouva  un  protecteur  dans  l'anti- 
quaire Delfini,  qui  avait  été  frappé  de  ta  vi- 
vacité de  son  intelligence,  entra  dans  les  or- 
dres, obtint  un  canonicat,  devint  bibliothé- 
caire du  cardinal  Farnèse  et  se  lia  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  Rome.  Orsini  acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  savants  antiquaires  et  philologues  de  son 
siècle.  Il  employa  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus  et  une  pension  de  200  ducats, 
que  lui  avait  donnée  Grégoire  XIII,  à  ache- 
ter des  tableaux,  des  bronzes,  des  médaiiles, 
et  légua  son  magnifique  cabinet  au  cardinal 
Farnèse.  Outre  des  éditions  fort  estimées 
d'Arnobe,  de  Festus,  etc.,  on  lui  doit  "des 
travaux  d'érudition  du  plus  grand  mérite. 
Nous  citerons  du  savant  Orsini  :  Virgilius 
collatione  scriplorum  gnecorum  itlustralus 
(Anvers,  150S,  in-8")  ;  Familix  romaine  qux 
reperiuntur  in  antiquts  uumismatibus  (Rome, 
1577,  in-fol.)  ;  Imagines  et  elogia  virorum  il- 
lustrium  et  eruditorum  ex  antiquis  lapidibus 
et  numismatibus  expressa  (Rome,  1570,  in-fol.; 
Anvers,  100C,  in-4"),  ouvrage  aussi  complet 
qu'exact,  traduit  en  français  par  Baudelot 
de  Dairval,  sous  le  titre  de  Portraits  dhom- 


1510 


ORSI 


mes  et  de  femmes  illustres  (Paris,  1710, 
in-4°),  etc. 

OilSINI  (Baldassare),  peintre  et  antiquaire 
italien,  né  à  Pérouse  en  1732,  mort  dans  la 
même  ville  en  1610.  S'étant  rendu  a  Rome, 
il  apprit  la  peinture  dans  l'atelier  du  Mas- 
succ.i,  puis  devint  directeur  de  l'académie  de 
dessin  de  sa  ville  natale.  Orsini  a  laissé  des 
tableaux  de  médiocre  valeur;  mais  c'était  un 
homme  instruit  à  qui  l'on  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Geometria  e  prospetiiva  prattica 
(Rome,  1775,  3  vol.)  ;  Guida  per  la  cittti  di 
Perugia  (Pérouse,  1784,  in-8")  ;  Afemori  de' 
pittori  Perugini  det  secolo  xvm  (  Pérouse  , 
1806,  in-80). 

ORSIIV1  (Matthieu),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  en  1802.  Il  se  fit  ordonner  prêtre 
sous  la  Restauration,  se  fit  connaître  par  la 
publication  de  divers  ouvrages,  devint  suc- 
cessivement directeur  du  Conservateur  de  la 
foi  (1837),  du  Moniteur  de  la  religion,  de  la 
Jtevue  de  l'éducation  nationale  (1849),  posa  sa 
candidature  à  Paris  lors  des  élections-  à  l'As- 
semblée constituante  en  1848,  et  fut  nommé, 
quelque    temps    après    la   proclamation    de 

1  Empire,  chapelain  a  l'hôtel  des  Invalides. 
Outre  de  nombreux  articles,  on  lui  doit  :  les 
Lettres  de  saint  Jérôme  traduites  en  fran- 
çais (1839,  in-8")  ;  la  Vierge  (1837),  livre  réé- 
dité   et   considérablement   augmenté   (1844, 

2  vol.  in-80)  ;  les  Fleurs  du  ciel  (1839,  in-8°)  ; 
le  Conseiller  du  peuple  (1842)  ;  Histoire  de 
saint  Vincent  de  Paul  (1842);  la  Bible  des  fa- 
milles (1842-1843,  in-18)  ;  Considérations  sur 
Napoléon  (1853);  Réponse  à  la  brochure  inti- 
tulée le  Pape  et  le  Congrès  (1800);  Réfuta- 
tion du  livré  de  M.  Renan  (1863),  etc. 

ORSINI  (Félix),  révolutionnaire  italien, 
né  à  Meldoia,  près  de  Forli,  en  1819,  mort  à 
Paris  sur  l'échafaud  le  13  mars  1858.  Son 
père,  patriote  ardent,  lui  inculqua  de  bonne 
heure  sa  haine  pour  les  oppresseurs  de  sa 
patrie.  Envoyé  à  Bologne  pour  y  étudier  le 
droit  (1838),  Félix  Orsini  se  fit  affilier  à  la 
société  secrète  la  Jeune  Italie,  fondée  en  1831 
par  Mazzini,  s'exerça  aux  armes,  acquit  des 
connaissances  étendues  dans  l'art  militaire 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  consacra  sa  vie 
à  lutter  contre  les  gouvernements  qui  faisaient 
peser  leur  intolérable  joug  sur  la  Péninsule. 
En  1843,'  Orsini  prit  une  part  des  plus  actives 
au  soulèvement  qui  éclata  dans  la  légation 
de  Bologne.  Dans  les  villes  universitaires, 
quelque  agitation  se  produisit,  mais  sans  ré- 
sultat. Entin,  un  coup  de  main  tenté  par  Ri- 
botti  pour  s'emparer  de  la  ville  d'Imola  ayant 
échoué ,  le  découragement  se  mit  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  les  bandes  de  la  mon- 
tagne, mal  soutenues,  furent  dispersées  par 
les  Suisses  et  les  gendarmes  pontificaux,  et 
de  nombreuses  arrestations  eurent  lieu,  parmi 
lesquelles  celles  de  Félix  Orsini  et  de  son 
père,  qui  tous  deux  avaient  joué  un  rôle 
assez  considérable  dans  la  conjuration.  Tra- 
duit à  Rome  devant  le  tribunal  de  la  sacra 
consulta,  Félix  fut  condamné  aux  galères  à 
perpétuité  et  envoyé  au  bagne  de  Givita-Cas- 
tellana  (1844).  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

La  mort  de  Grégoire  XVI  (l«  juin  1840) 
mit  un  terme  à  la  captivité  du  jeune  homme. 
L'un  des  premiers  actes  politiques  do  Pie  IX 
fut  d'amnistier  tous  les  prisonniers  politiques, 
dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de  deux  mille 
(16  juillet  1846).  Orsini  sortit  alors  du  bagne 
où  il  avait  croupi  dix-huit  mois  et  d'où,  pa- 
ralt-il,  il  était  sur  le  point  de  s'évader.  Mais, 
à  sa  sortie,  il  fut  astreint,  ainsi  que  les  au- 
tres prisonniers  politiques,  à  signer  une  dé- 
claration par  laquelle  il  s'engageait  sur  l'hon- 
neur «  à  11e  plus  troubler  l'ordre  public  et  à 
ne  rien  faire  contre  le  gouvernement  légi- 
time. •  —  «  Pouvions-nous  en  conscience  don- 
ner cette  parole?  écrit  Orsini  dans  ses  Mé- 
moires; je  réponds  que  oui.  Nous  pouvions 
considérer  comme  légitime  le  nouveau  gou- 
vernement, puisqu'il  inaugurait  son  adminis- 
tration en  promettant  des  réformes  et  des  sa- 
tisfactions aux  besoins  du  peuple;  puisqu'il 
proclamait  hommes  d'honneur  ceuxqui  avaient 
pris  part  aux  révolutions  antérieures  ;  puis- 
qu'il reconnaissait  en  fait  que  l'ordre  de  cho- 
ses auquel  il  succédait  n'était  autre  que  le 
despotisme...  Dans  les  révolutions  qui  ont 
Suivi,  est-ce  que  nous  avons  attenté  à  l'ordre 
public?  Est-ce  que  nous  avons  attaqué  un 
gouvernement  légitime  ?  Non  1  Nous  avons 
pris  les  armes  contre  Pie  IX  parce  qu'il  avait 
manqué  kses  promesses,  parce  qu'il  marchait 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  parce 
qu'il  trahissait  l'Italie,  la  patrie,  ses  sujets; 
parce  qu'il  pactisait  avec  les  despotes  étran- 
gers; parce  qu'il  cessait  enfin  d'être  un  sou- 
verain légitime.  »  Telle  est  la  réponse  d'Or- 
sini  aux  reproches  qui  lui  furent  plus  tard 
adressés  au  sujet  de  cette  déclaration  et  de 
sa  conduite  ultérieure. 

Sorti  des  prisons  papales,  Orsini  se  retira 
en  Toscane  et  concourut  au  mouvement  qui 
avait  pour  but  d'obtenir  du  grand-duc  Loo- 
poltl  II  les  mêmes  réformes  que  celles  que 
venait  de  concéder  Pie  IX.  Arrêté  comme 
détenteur  d'une  presse  clandestine,  il  fut  ex- 
pulsé et  conduit  à  la  frontière;  mais  il  ne 
tarda  pus  à  rentrer  et  continua  de  conspirer 
avec  Ribottj  et  Nicolas  Fabrizzi  ;  il  servait 
de  secrétaire  à  ce  dernier  pour  la  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  Mazzini.  Le  sol 
de  la  Péninsule  tremblait  à  tout  moment;  en 
Calabre,  à  Livourne,  en  Sicile,  dans  les  Ro- 
maines, des  mouvements so  succédaient,  pré- 
curseurs d'une  révolution  nationale.  A  la  nou- 
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velle  des  événements  de  Paris  et  de  la  pro- 
clamation de  la  République  française  (février 
1848),  toute  l'Italie  s'embrasa.  Orsini  prit  une 
part  brillante  à  ce  soulèvement  dont  les  dé- 
tails furent  si  héroïques.  11  s'engagea  au  ser- 
vice de  la  république  vénitienne  et  servit 
comme  capitaine  dans  le  bataillon  commandé 
par  Zambeocari  ;  il  se  battit  à  Vicence  et  à 
Trévise  et  contribua,  en  commandant  l'a- 
vant-garde,  à  la  prise  de  Mestre  dans  la  nuit 
du  27  au  28  octobre.  Lors  de  la  révolution 
romaine,  Orsini  se  rendit  à  Bologne  avec  son 
bataillon.  Les  collèges  de  Bologne  et  de  Forli 
l'envoyèrent  à  l'Assemblée  constituante  de 
Rome  en  février  1849.  Un  mois  après,  délé- 
gué par  le  comité  exécutif  pour  réprimer  le 
brigandage  à  Terraeine,  Ancône,  Ascoli,  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  énergie. 
Après  avoir  essayé  vainement  de  défendre 
Ancône  contre  les  troupes  autrichiennes,  il 
regagna  Rome  et  se  distingua  aux  côtés  de 
Garibaldi  pendant  le  siège  de  cette  ville. 
Quand  Rome  eut  succombé,  Orsini  se  réfugia 
à  Gênes,  puis  à  Nice. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  se  consuma 
en  tentatives  infructueuses,  en  conspirations 
qui  toutes  avortèrent..  Orsini  fut  l'agent  le 
plus  actif  du  comité  révolutionnaire  italien, 
dont  le  siège  était  a  Londres  et  que  Mazzini 
dirigeait.  Après  un  échec  à  Milan  en  février 
1853,  on  tenta  un  mouvement  dans  les  Apen- 
nins de  l'Italie  centrale  :  nouvel  échec;  les 
quelques  jeunes  gens  qui  s'étaient  trouvés  au 
rendez-vous  donné  par  Orsini  durent  se  dis- 
perser devant  les  troupes  piémontaises.^  Or- 
sini fut  arrêté  à  Sarzara  et  conduit  à  Gênes, 
où  il  resta  deux  mois  dans  les  cachots  de 
Saint-André,  puis  fut  expulsé  et  gagna  l'An- 
gleterre. Dès  l'année  suivante,  Orsini  reve- 
nait en  Italie  et  essayait  de  soulever  la  Lu- 
nigiana.  L'indiscipline  des  volontaires  amena 
encore  leur  déroute  ;  le  conspirateur,  déses- 
péré, regagna  Genève,  où  il  trouva  Maz- 
zini. Une  nouvelle  expédition  dans  la  Valte- 
line,  expédition  dont,  cette  fois,  Mazzini  lui- 
même  prit  le  commandement,  échoua  comme 
les  premières.  Sur  deux  cents  hommes  enrô- 
lés pour  cette  entreprise,  dix  à  peine  vinrent 
rejoindre  Orsini  à  Coire,  lieu  du  rendez-vous. 
La  police  du  canton  des  Grisons  découvrit 
tout,  saisit  les  fusils,  les  munitions,  et  arrêta 
Orsini,  qui  parvint  à  s'échapper  des  mains  des 
gendarmes.  Après  un  court  séjour  à  Zurich, 
rinfatigable  conspirateur  se  rendit  à  Milan 
et  communiqua  au  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville  des  instructions  de  Mazzini  ten- 
dant à  une  insurrection  prochaine;  cette  in- 
surrection devait  commencer  par  le  massa- 
cre de  tous  les  officiers  autrichiens.  De  Mi- 
lan, Orsini  remonta  en  Autriche  et  parcourut 
la  Hongrie,  sous  le  nom  de  Georges  Hernagh, 
probablement  dans  le  but  d'organiser  en  ce 
pays  une  insurrection  qui  aurait  concordé 
avec  celle  de  la  Lombardie.  Il  fut  arrêté  en 
Transylvanie,  à  Hermanstadt ,  conduit  à 
Vienne  et,  de  là,  à  Mantoue  pour  y  être  jugé. 
Trois  chefs  d'accusation  principaux  s'élevaient 
contre  lui  :  1°  une  vie  passée  à  conspirer  con- 
tre tous  les  gouvernements  italiens  ;  2°  les 
instructions  mazziniennes  écrites  de  sa  main 
et  saisies  à  Milan  ;  30  son  voyage  dans  les 
provinces  autrichiennes,  voyage  dont  le  but 
est  resté  un  mystère.  Orsini  a  raconté  lui- 
même  les  détails  de  son  procès  devant  la  cour 
spéciale  de  justice,  sorte  de  commission  de- 
vant laquelle  la  procédure  était  secrète  et  dont 
les  arrêts  étaient  inexorables.  Reconnu  cou- 
pable du  crime  de  haute  trahison,  Orsini  fut 
condamné  à  mort  le  20  août  1855.  Il  était  alors 
renfermé  dans  le  château  Saint-Georges,  for- 
teresse d'où  nul  prisonnier  jusque-là  n'avait 
pu  s'évader.  Mais,  grâce  à  son  énergie  et  à 
son  adresse,  il  parvint  à  opérer  une  des  plus 
étonnantes  évasions  que  Ion  connaisse.  Ar- 
rivé en  mai  1856  à  Londres,  où  ses  aventures 
l'avaient  rendu  célèbre,  il  écrivit  son  livre 
sur  les  Prisons  de  l'Autriche  en  Italie  et  ses 
Mémoires  politiques  (1856),  et  vécut  en  faisant 
des  lectures  publiques  de  ces  ouvrages.  A 
cette  époque,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  des  dissentiments  ayant  éclaté  entre  lui 
et  Mazzini,  il  se  sépara  de  son  ancien  chef. 

Ce  fut  alors  qu'il  médita  le  projet  d'assas- 
siner Napoléon  III,  îegardé  par  lui  comme 
la  cause  de  tous  les  malheurs  de  sa  patrie  et 
la  clef  de  voûte  de  la  réaction  européenne. 
Il  voulait  d'abord  exécuter  seul  son  dessein, 
mais  des  circonstances  ignorées  le  forcèrent 
à  s'associer  Pieri,  Rudio  et  Gomez,  tous  trois 
réfugiés  italiens. 

Le  jeudi  14  janvier  1858,  l'empereur  et  l'im- 
pératrice se  rendirent  à  l'Opéra,  où  devait 
se  donner  une  représentation  extraordinaire. 
L'édifice  était  brillamment  illuminé,  et  il  y 
avait  une  foule  compacte  dans  la  rue.  Vers  huit 
heures  arrivèrent  les  voitures  de  la  cour  ;  il  y 
en  avait  trois,  et  danslaseconde  se  trouvaient 
Napoléon  et  sa  femme.  Au  moment  où  la  voi- 
ture impériale  s'engageait,  en  ralentissant  le 
pas,  dans  le  passage  réservé  à  l'extrémité  du 
péristyle,  trois  détonations  terribles,  prove- 
nant de  l'explosion  de  bombes  fulminantes, 
éclatèrent  coup  sur  coup.  Tous  les  becs  de 
gaz  s'éteignirent,  tant  la  commotion  fut  vio- 
lente, et,  au  milieu  des  ténèbres,  on  enten- 
dit les  cris  d'effroi  et  les  gémissements  des 
blessés.  Ni  l'empereur  ni  l'impératrice  n'a- 
vaient été  atteints,  quoique  la  voiture  n'eût 
pas  reçu  moins  de  soixante-seize  projectiles  ; 
un  des  deux  chevaux  de  l'attelage  avait  été 
tué ,  l'autre  blessé  grièvement.  Le  général 
Roguet,  aido  de  camp  de  service,  le  cocher, 
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les  valets  de  pied  avaient  été  plus  ou  moins 
frappés.  Les  abords  du  théâtre  présentaient 
l'aspect  d'un  champ  de  bataille.  Les  consta- 
tations judiciaires  établirent  que  cent  cin- 
quante-six personnes  avaient  été  atteintes, 
parmi  lesquelles  des  femmes  et  des  enfants. 
Plusieurs  moururent  de  leurs  blessures. 

Quelques  minutes  avant  l'attentat,  un  indi- 
vidu signalé  à  la  police,  Pieri,  avait  été  re- 
connu par  un  officier  de  paix,  au  coin  de  la 
rue  Le  Peletier  et  de  la  rue  Rossini,  et  immé- 
diatement arrêté.  On  avait  trouvé  sur  lui  un 
revolver,  un  couteau-poignard  et  une  bombe 
fulminante.  D'autre  part,  un  peu  après  l'ex- 
plosion, dans  le  restaurant  Broggi ,  rue  Le 
Peletier,  un  garçon  de  l'établissement  remar- 
qua un  homme  à  la  physionomie  bouleversée, 
qui,  pendant  une  heure  et  demie,  ne  fit  que 
se  lamenter  et  pousser  des  exclamations  sin- 
gulières. Frappé  de  la  singularité  d'une  telle 
douleur,  le  garçon  alla  avertir  un  sergent  de 
ville  qui  arrêta  aussitôt  cet  homme;  c'était 
Gomez,  l'un  des  complices  de  l'attentat  :  il 
révéla  tout.  Quelques  heures  après,  Orsini, 
qui  avait  pris  le  nom  d'Allsop,  et  Rudio  étaient 
comme  Pieri  et  Gomez  sous  la  main  de  la  jus- 
tice. 

Le  25  février,  les  quatre  accusés  parurent 
devant  la  cour  d'assises  de  ta  Seine,  présidée 
par  M.  Delangle.  Pieri  voulut  nier  les  char- 
ges qui  s'élevaient  contre  lui  ;  Orsini,  au  con- 
traire, avoua  tout,  déclara  que  c'était  lui  qui 
avait  apporté  d'Angleterre  les  bombes,  qu'il 
les  avait  chargées  avec  le  fulminate,  mais 
prétendit  n'en  avoir  jeté  aucune.  Quant  à 
Rudio  et  Gomez,  ils  reconnurent  avoir,  été 
les  instruments  du  crime.  Malgré  l'éloquente 
défense  de  Jules  Favre,  Orsini  fut  déclaré 
coupable  et  condamné,  avec  Pieri  et  Rudio, 
à  la  peine  capitale.  Quant  à  Gomez,  il  obtint 
des  circonstances  atténuantes  et  fut  seule- 
ment condamné  aux  travaux  forcés  a  perpé- 
tuité. De  sa  prison  de  Mazas,  Orsini  avait 
adressé  à  Napoléon  III  une  lettre  dont  nous 
citerons  le  passage  suivant  :  1  Les  dépositions 
que  j'ai  faites  contre  moi-même  dans  le  pro- 
cès politique  intenté  à  l'occasion  de  l'atten- 
tat du  14  janvier  sont  suffisantes  pour  m'en- 
voyer  à  la  mort  et  je  la  subirai  sans  deman- 
der grâce,  tant  parce  que  je  ne  m'humilierai 
jamais  devant  celui  qui  a  tué  la  liberté  nais- 
sante de  ma  malheureuse  patrie  que  parce 
que,  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  la 
mort  est  pour  moi  un  bienfait.  Près  de  la  fin 
de  ma  carrière,  je  veux  néanmoins  tenter  un 
dernier  effort  pour  venir  en  aide  à  l'Italie, 
dont  l'indépendance  m'a  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
braver  tous  les  périls,  aller  au-devant  de 
tous  les  sacrifices.  Elle  fait  l'objet  constant 
de  toutes  mes  affections,  et  c'est  cette  dernière 
pensée  que  je  veux  déposer  dans  les  paroles 
que  j'adresse  à  Votre  Majesté.  Pour  mainte- 
nir 1  équilibre  actuel  de  l'Europe,  il  faut  ren- 
dre l'Italie  indépendante  ou  resserrer  les 
chaînes  sous  lesquelles  l'Autriche  la  tient  en 
esclavage.  Demandé -je  pour  sa  délivrance 
que  le  sang  des  Français  soit  répandu,  pour 
les  Italiens?  Non.  Je  ne  vais  pas  jusque-là. 
L'Italie  demande  que  la  France  n'intervienne 
pas  contre  elle  ;  elle  demande  que  la  France 
ne  permette  pas  à  l'Allemagne  d'appuyer 
l'Autriche  dans  les  luttes  qui  vont  peut-être 
s'engager.  Or,  c'est  précisément  ce  que  Vo- 
tre Majesté  peut  faire  si  elle  le  veut.  De  vo- 
tre volonté  dépendent  le  bien-être  ou  les 
malheurs  de  ma  patrie,  la  vie  ou  la  mort 
d'une  nation  à  qui  l'Europe  est  en  grande 
partie  redevable  de  sa  civilisation.  Telle  est 
la  prière  que,  de  mon  cachot,' j'ose  adresser 
à  Votre  Majesté,  ne  désespérant  pas  que  ma 
faible  voix  soit  entendue.  J'adjure  Votre  Ma- 
jesté de  rendre  a  ma  patrie  l'indépendance 
que  ses  enfants  ont  perdue  en  1S49  par  la 
faute  même  des  Français.  »  Au  moment  de 
monter  sur  l'échafaud,  Rudio  vit  sa  peine 
commuée  en  celle  des  travaux  forcés  a  per- 
pétuité. Le  13  mars  1S5S,  Pieri  et  Orsini  fu- 
rent conduits  au  dernier  supplice.  Le  premier 
ayant  manifesté  une  sorte  de  surexcitation 
nerveuse,  son  compagnon  de  mort  lui  dit  en 
italien  :  «  Du  calme  !»  et  Pieri  mourut  en  chan- 
tant le  refrain  des  Girondins.  Quant  à  Orsini, 
il  ne  cessa  de  conserver  son  sang-froid,  son 
inaltérable  fermeté,  et,  en  posant  la  tète  sur 
la  fatale  machine,  il  poussa  ce  cri:  «Vivel'I- 
lie!  vive  la  France  I  » 

Après  l'explosion  de  la  machine  infernale 
en  décembre  1800,  le  premier  consul  Bona- 
parte avait  fait  déporter  un  certain  nombre 
de  républicains,  bien  que  cet  attentat  fût 
l'œuvre  exclusive  des  royalistes.  Suivant  son 
exemple,  Napoléon  III  profita  de  l'émotion 
produite  par  l'attentat  Orsini  pour  frapper  de 
nouveau  le  parti  démocratique  :  2,000  per- 
sonnes suspectes  de  républicanisme  furent 
jetées  en  prison,  et,  peu  après,  en  vertu  de 
la  loi  de  sûreté  générale  que  s'empressa  de 
voter  le  Corps  législatif,  plus  de  400  républi- 
cains furent  transportés  en  Afrique. 

OES1N1E  s.  f.  (or-sinl  —  de  Orsini,  sav. 
ital.).  bot.  Genre  de  plantes, de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  eupatoriées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

ORSIPE  s.  m.  (or-si-pe  —  du  gr.  ornumi, 
je  pou&se  ;  pous,  pied).  Ornith.  Syn.  de  TÉ- 

NIOPTÈRE  OU  TYRAN. 

OItSK  ou  OHSKAÏA,  ville  forte  de  la  Russie 
d'Asie,  gouvernement  d'Orenbourg,  à  400  ki- 
lom. S.-S.-E.  d'Oufa,  sur  une  colline  de  jaspe, 
au  confluent  de  l'Oural  et  do  l'Or  ,  par 
510  12'  19"  de  latit.  N.,  ct5G°  il'  54"  de  Ion- 
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git.  E.;  l,500hab.  environ.  On  y  remarque  une 
belle  église  en  jaspe  rouge,  un  observatoire 
et  deux  redoutes  de  terre.  Les  caravanes 
d'Asie  qui  vont  à  Orenbourg  s'arrêtent  ordi- 
nairement dans  cet  endroit.  De  la  colline  qui 
porie  la  ville,  on  extrait  du  jaspe  vert  ou  d'un 
brun  foncé.  Orsk  occupe  l'emplacement  d'une 
ancienne  ville  d'Orenbourg. 

ORSO,  troisième  doge  de  Venise  (726-757). 
Il  succéda  à  Marcello  Tegaliano  (720),  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement  à  Héraclée, 
où  il  était  né,  rétablit  Eutychius  clans  l'exar- 
chat de  Ravenne  et  fut  tué  dans  une  sédition. 
A  sa  mort,  le  dogat  fut  aboli  pour  quelque 
temps  et  remplacé  par  la  fonction  de  maltro 
de  la  milice. 

ORSO  (Theodato),  doge  de  Venise  de  742 
à  755.  11  était  fils  du  précédent.  Rappelé 
en  739  de  l'exil,  où  il  avait  été  envoyé  après 
la  mort  de  son  père,  il  fut  nommé  nnûtre 
de  la  milice  et,  à  la  suite  d'assez  longues 
intrigues,  il  reçut  la  dignité  de  doge  (742). 
Orso  établit  le  siège  du  gouvernement  a 
Malamoeco,  lit  alliance  avec  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  qui  lui  céda  quelques  cotes, 
et  ordonna  de  construire  une  citadelle  k  l'île 
de  Brandolo.  11  revenait  un  jour  de  visiter 
ces  travaux,  lorsque  Galla,  a  la  tête  d'uno 
bande  de  furieux,  l'assassina  sous  le  prétexte 
qu'il  aspirait  à  la  tyrannie  et  lui  succéda 
comme  doge. 

ORSODAGNE  s.  f.  (or-so-da-kne  —  du  gr. 
orsos,  jeune  rameau  ;  daknô,  je  mords).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  télramères 
de  la  famille  des  eupodes,  tribu  des  sa^rides, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  et  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  orsodacnes  sont  caracté- 
risés par  un  corps  oblong;  la  tête  enfoncée 
dans  le  corselet;  les  antennes  filiformes;  les 
mandibules  cornées  ,  comprimées,  arquées, 
uiguiis;  les  mâchoires  bifides;  les  palpes  la- 
biales counes;  le  corselet  étroit  et  en  cœur; 
les  pattes  de  grandeur  moyenne.  Ces  insectes 
varient  beaucoup  pour  la  taille  et  la  colora- 
tion ;  on  les  trouve  au  printemps,  sur  les  ar- 
bres de  la  famille  des  rosacées,  a  l'époque  de 
leur  floraison.  Quand  on  cherche  à  les  pren- 
dre, ils  so  laissent  tomber.  On  ne  connaît  pas 
encore  leurs  métamorphoses.  Parmi  les  nom- 
breuses espèei-s  de  ce  genre,  nous  citerons 
Vorsodacixe  chlorotique.  Cet  insecte  a  un  peu 
plus  d'un  demi-centimètre  de  longueur;  il  est 

Fresque  en  entier  d'un  jaune  fauve  pâle,  avec 
écusson  noirâtre.  On  le  trouve  aux  environs 
de  Paris,  sur  les  cerisiers. 

OlîSOGfU,  bourg  d'Italie,  province  de 
l'Abruzze  Citérieure,  district  de  Sanciano; 
2,000  hab. 

OR-SOL  s.  m.  (or-sol).  Ane.  banque.  Ex- 
pression qu'on  ajoutait  au  nombre  exprimant 
une  somme,  pour  indiquer  que  ce  nombre  de- 
vait être  triplé.  Ainsi  une  livre  d'or-sol  va- 
lait trois  livres  ;  un  sou  d'or-sol  valait  trois 
sous. 

ORSOiN'VILLE,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-O.se),  cant.  de  Dourdan,  arrond. 
et  à  18  kilom.  de  Rambouillet,  à  50  kilom.  de 
Versailles;  248  hab.  Beau  château  entouré 
d'un  vaste  parc. 

ORSOVA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (Ser- 
vie), sangiac  et  à  123  kilom.  E.  de  Semendria, 
ch.-l.  de  district,  sur  une  lie  du  Danube,  par 
440  42' 11"  do  latit.  N.  et  200  5'  5"  de  longit.  F.; 
3,200  hab.  Ede  est  bien  fortifiée.  Elle  a  été 
fréquemment  prise  et  reprise  par  les  impé- 
riaux et  les  Turcs,  et  est  restée  à  ces  der- 
niers par  le  traité  de  Sistova  en  1789. 

ORSOVA  (ALT-),  bourg  fortifié  de  l'empire 
d'Autriche,  sur  une  île,  près  de  la  rive  droite 
du  Danube,  au  confluent  de  la  Cserna; 
1,000  hab.;  entrepôt  du  commerce  de  l'Alle- 
magne avec  les  Principautés  danubiennes. 

ORSOY,  bourg  de  Prusse,  province  rhénane, 
régence  de  Dusseldorf,  cercle  de  Gueldre,  au 
confluent  de  l'Elpe  et  do  la  Meurs  avec  le 
Rhin;  1,474  hab.  Draps  et  teintureries. 

ORTs.  m.  (ortt).  Métrol.  Quart  de  la  rixdale 
danoise  et  du  thaler  de  Cologne.  Il  Ancienne 
monnaie  de  cuivre  des  Pays-Bas  autrichiens, 
valant  un  liard. 

ORT  adv.  (or  —  forme  altérée  de  ord,  sale, 
brut).  Comm.  L'emballage  compris  :  Celte 
balle  pèse  cent  livres  ort.  (Acad.) 

ORTA  s.  m.  (or-ta).  Chacune  des  divisions 
du  corps  des  janissaires,  qui  en  comprenait  229. 

ORTA,  bourgd'Italie,  province  et  à44  kilom. 
N.-N.-U.  de  Novare ,  sur  une  langue  de 
terre  du  bord  oriental  du  lao  de  son  nom; 
1,163  hab.  Près  de  ce  bourg,  sur  un  promon- 
toire, s'élève  une  belle  église  peinte  à  fres- 
que, dans  le  xvie  siècle,  par  les  meilleurs 
maîtres  de  l'Italie.  Cette  église  compte  dix- 
neuf  chapelles,  ornées  de  fresques  et  de  sta- 
tues colossales  représentant  les  principales 
actions  de  saint  François  d'Assise.  Le  dessin 
d'une  de  ces  chapelles  est  attribué  à  Michel- 
Ange.  Il  Lacd'Italie,proviticedeNovare,al'0. 
du  lac  Majeur,  dans  lequel  il  verse  ses  eaux 
par  la  Negoglia,  la  Stro'na  et  la  Toce;  12  ki- 
lom. de  longueur  sur  3  kilom.  de  largeur.  Dans 
la  partie  S.  du  lac  se  trouvent  les  restes  anti- 
ques de  l'église  San-Giulio. 

ORTA  (Garcias  de)  ou  AU  IIORTO,  médecin 
et  naturaliste  portugais  qui  vivait  au  xvie  siè- 
cle. Il  professait  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Lisbonne,  lorsqu'on  1534  il  s'om- 
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barqua,  en  qualité  de  médecin  en  chef  du  roi, 
sur  une  flotte  envoyée  aux.  Indes  orientales 
sous  les  ordres  de  Martin-Alphonse  de  Souza, 
Gnrcins  de  Orta  ou,  comme  l'ont  appelé  des 
écrivains  français,  Garcio  du  Jardin,  acquit 
dans  les  Indes  une  grande  réputation  comme 
médecin,  et  Camoens,  qui  le  connut  intime- 
ment alors,  lui  consacra,  dans  ses  Lusiades, 
quelques  beaux  vers.  Ce  fut  lui  qui,  lu  pre- 
mier, décrivit  le  choléra  asiatique.  Il  a  publié 
en  portugais,  dan3  l'Inde,  un  ouvrage  sous 
forme  de  dialogue,  qui  contient  le  résultat  de 
trente  années  d'observations  et  qui  a  pour 
titre  :  Colaquias  dos  simples  e  drogas  he  coit- 
sas  medicinais  e  assi  datguas  frutas  uchadas 
nella  onde  se  tratam  algùmas  cousus  tocantes 
a  medicina  practica,  e  outras  cousas  boas  para 
saber  (Goa,  1503,  in-4°).  Pendant  un  voyage 
en  Espagne,  le  Français  C.  de  L'Ecluse,  ayant 
lu  par  husard  ce  livre  curieux  et  remarqua- 
ble, le  traduisit  en  français,  en  supprimant  la 
forme  dialoguée,  sous  le  titre  de  Histoire  des 
drogues,  espiceries  et  de  certains  médicaments 
simples  gui  naissent  es  Indes  et  en  Amérique 
(Lyon,  1G19,  in-8"),  avec  figures. 

ORTA-CAOUK  s.  m.  (or-ta-ka-ouk).  Bon- 
net des  janissaires  qui,  par  sa  couleur  et  sa 
forme,  indiquait  l'orta  auquel  appartenait  le 
soldai  qui  en  était  coiffé. 

ORTALIDE  s.  f.  (or-ta-li-de  —  du  gr.  or- 
talis,  petit  oiseau).  Ornith.  Syn.  de  parra- 
koua. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  athérieères,  tribu 
des  muscides,  type  du  groupe  des  ortalidées, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  pres- 
que toutes  habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

—  Encycl.  Entom.  Les  ortalides  ou  ortalises 
sont  caractérisées  par  une  tête  hémisphéri- 
que ;  la  trompe  épaisse  ;  la  bouche  présentant 
une  saillie  plus  ou  moins  distincte  sous  l'épi- 
stome  ;  la  tace  nue,  ordinairement  verticale, 
convexe  ou  carénée;  le  front  muni  de  poils 
courts;  les  antennes  inclinées;  l'abdomen 
oblong,  ordinairement  formé  de  cinq  seg- 
ments distincts;  les  ailes  vibrantes;  les  jam- 
bes intermédiaires  terminées  par  deux  poin- 
tes. Le  grand  nombre  d'espèces  que  ren  ferme 
ce  genre  et  les  modifications  que  présente 
leur  organisation  ont  engagé  les  auteurs  mo- 
dernes à  le  diviser  en  plusieurs  types  géné- 
riques distincts,  dont  l'ensemble  constitue  la 
tribu  des  ortalidées.  «  Cette  tribu,  dit  M.  H. 
Lucas',  forme  parmi  les  diptères  un  groupe 
particulier  qui  se  reconnaît  plus  facilement 
par  les  habitudes  et  l'instinct  que  par  les  ca- 
ractères organiques.  Le  port  relevé  des  ailes 
ordinairement  bariolées,  le  mouvement  de  vi- 
bration de  ces  organes  et  surtout  le  berceau 
que  ces  muscides  choisissent  pour  leur  pro- 
géniture dans  les  graines  et  les  fruits  leur 
donnent  un  mode  d  existence  qui  leur  est  pro- 
pre. La  nature  parait  avoir  assigné  à  chaque 
espèce  un  végéial  particulier.  La  pulpe  de  la 
cûrise,  les  ovaires  des  fleurs  composées  nour- 
rissent les  larves  connues  de  ces  diptères.  » 
Les  ortalides  proprement  dites  se  distinguent 
par  la  saillie  buccale  petite,  l'épistome  non 
saillant,  les  antennes  n'atteignant  pas  l'épi- 
stome, à  troisième  article  ovale  et  comprimé. 
Ces  insectes  vivent  sur  les  herbes  des  bois  et 
sur  les  troncs  d'arbres.  Leur  nom  fait  allu- 
sion à  la  vibration  de  leurs  ailes.  L'ortalide 
du  cerisier  est  longue  d'un  tiers  de  centimètre, 
d'une  couleur  noire  un  peu  métallique,  avec  la 
tête  fauve.  Elle  attaque  surtout  les  cerises 
douces,  telles  que  les  merises,  les  guignes  et 
les  bigarreaux;  elle  est  commune  dans  les 
pays  où  ou  les  cultive.  Elle  paraît  et  s'ac- 
eouple  au  mois  de  mai.  Aussitôt  après,  la  fe- 
melle dépose  un  œuf  sur  chaque  fruit.  Il  en 
sort  une  larve  blanche,  un  peu  conique,  res- 
semblant beaucoup  à  un  asticot.  Dès  qu'elle 
est  née,  elle  perce  le  fruit  et  s'enfonce  dans 
la  pulpe  pour  la  ronger.  Eu  général,  cela 
n'empêche  pas  les  bigarreaux  de  grossir  et 
d'arriver  à  leur  maturité  ;  cependant  quel- 
ques-uns tombent  de  l'arbre  u/i  peu  avant 
leur  entier  développement.  Le  ver  sort  du 
fruit  et  s'enfonce  en  terre,  pour  se  transformer 
en  nymphe  et  éelore  au  mois  de  mai  de  1  année 
suivante.  Cet  insecte  fait  quelquefois  des  ra- 
vages considérables,  et  il  y  a  même  des  an- 
nées, dit  M.  Boisduval,  où  l'on  mange  autant 
de  vers  que  de  cerises. 

ORTALIDE,  ÉE  adj.  (or-ta-li-dé  —  rad.  or- 
talide).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ortalide. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  muscides,  ayant  pour  type  le  genre 
ortalide. 

ORTCH1K,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
do  Kharkow,  cercle  de  Valki,  entre  dans  le 
gouvernement  de  Poltawa  et  se  jette  dans 
l'Oriel,  après  un  cours  de  100  kilom. 

OIITE,  ville  d'Italie,  province  et  à  26  ki- 
lom. E.-N.-E.  de  Viterbe,  à  C5  kilom.  N.  do 
Rome,  sur  la  rive  droite  du  Tibre;  5,600  hab. 
Cette  ville  est  le  siège  d'un  évêohé  érigé 
en  330. 

OUTEGA,  groupe  d'Iles  de  l'Océanie  (Poly- 
nésie), dans  le  grand  Océan  équinoxiul,  ar- 
chipel Salomon,  par  8°  de  latit.  S.  et  1550  de 
longit.  E. 

ORTISGA  (Casimir  Gomez  de),  botaniste  es- 
pagnol, né  à  Madrid  en  1730,  mort  eh  1810. 
Il  alla  faire  ses  études  scientifiques  à  Bologne, 
en  Italie,  puis  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
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il  fut  nommé  professeur  au  Jardin  de  bota- 
nique, membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
d'histoire.  Ortega  a  laissé  de  bons  ouvrages 
sur  la  science  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie  et  il  a  beaucoup  contribué  à  répandre  dans 
son  pays  le  goût  de  la  botanique.  Loefling  a 
donné,  en  son  honneur,  le  nom  d'orteyia  à 
un  genre  do  pluntes  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées.  Sss  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
mentarius  de  cicuia  (Madrid,  1761,  in-4");  Ta- 
bula boianïciB  (1773,  in-40)  ;  Tratado  de  las 
agitas  termales  del  Trillo  de  Madi-id  (1778, 
in-4°);  Instruccion  sobre  ei  modo  inas  seguro 
y  economico  de  transportai- plantas  vivas  (Î779, 
in-4°)  ;  Historia  natural  de  la  malagueta  (1780, 
in -40);  Citrso  elemental  de  botanica  (1785, 
in-8<>),  etc.  Ortega  a  traduit  en  espagnol  plu- 
sieurs ouvrages  de  Duhamel,  de  Sage,  le 
Voyage  du  commodore  Byron  autour  du  monde  ; 
le  Voyage  autour  du  monde  de  Magellan,  etc. 

ORTEGA  Y  FRIAS  (Ramon),  romancier  es- 
pagnol, né  à  Grenade  en  1825.  Une  longue 
maladie,  puis  des  malheurs  de  famille,  l'ayant 
empêché  de  terminer  les  études  qu'il  avait 
commencées  dans  le  but  d'entrer  dans  le  gé- 
nie civil,  il  chercha  des  ressources  dans  les 
travaux  littéraires.  Il  a  eu  le  mérite  d'être 
un  des  créateurs  du  roman  espagnol  moderne, 
en  substituant  aux  nombreuses  traductions 
d'ouvrages  français,  qui  alimentaient  presque 
exclusivement  cette  branche  de  la  littérature 
do  sa  patrie,  des  compositions  originales  dont 
le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  d'Espagne 
et  qui  retracent  fidèlement  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  cette  contrée.  Parmi  ses  publi- 
cations les  plus  remarquables,  on  cite  :  le 
Chevalier  l'Eclair  (1853);  Guzman  le  Bon 
(1S56,  3e  édit.);  la  Diable  aux  palais;  Cer- 
vantes; plusieurs  nouvelles  dont  la  scène  se 
pusse  au  xie  et  au  xvio  siècle ,  etc.  Il  a, 
en  outre,  publié  des  poésies  et  des  articles  de 
critique  littéraire  dans  les  journaux  Et  Men- 
sajero,  El  Semanario  pintoresco  et  La  llustra- 
cion. 

ORTEGAL,  cap  d'Espagne,  province  de  La 
Corogne,  formant  au  S.-O.  la  limite  du  golfe 
de  Gascogne,  par  43°  43'  40"  de  latit.  N.  et 
loo  14'  15'' de  lougit.  O. 

ORTÉGIE  s.  f.  (or-té-jî  —  de  Ortega,  botan. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
descaryophyllées,  tribu  des  polyearpées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'ouest 
des  régions  méditerranéennes.  Il  On  dit  aussi 

ORTEGA. 

ORTEIL  s.  m.  (or-tèll  ;  Il  mil.  —  du  lat.  ar- 
liculus,  dimin.  de  artus,  membre,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  arda,  élever,  ac- 
croître, alliée  à  la  grande  racine  sanscrite  ar, 
aller,  élever,  dont  les  dérivés  sont  si  nom- 
breux dans  les  langues  indo-européennes.  Ar- 
ticulus  signifiait  proprement  un  petit  membre, 
une  petite  partie  du  corps  ;  il  se  disait  en  par- 
ticulier dans  le  sens  de  doigt.  Orteil  est  un 
des  rares  exemples  du  changement  de  a  en  o, 
tandis  que  le  changement  inverse  d'o  en  a  est 
très-fréquent).   Doigt  du  pied  :   S'écraser  un 

OliTBIL,  les  ORTEILS. 

Jît  ces  deux  beaux  pieds  blancs  aux  orteils  potelés, 

Pour  voler  et  bondir  polis  et  modelés, 

Comme  deux  cailloux  ronds  roulés  par  l'onde  arrière, 

Et  qui  tiendraient  tncor  dans  la  main  de  sa  mère. 

LiAilAUTINE. 

—  Gros  orteil  ou  simplement  Orteil,  Gros 
doigt  du  pied  qui  est  situé  à  la  partie  interne 
du  membre  :  Il  faut  lui  montrer  que  notre  or- 
teil est  aussi  assez  fort  pour  tendre  un  arc. 
[G.  Sarid.) 

Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  son  piquet, 
S'étend  i  son  plaisir  sur  V orteil  d'un  pauvre  homme. 

La  Fontaine. 

—  Ane.  fortif.  Benne,  espace  laissé  entre 
le  pied  du  rempart  et  l'escarpe  d'un  fossé, 
pour  retenir  la  terre  du  parapet. 

—  Zooph,  Orteil  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
la  lobulaire  digitée. 

—  Encycl.  Anat.  Les  orteils  sont  au  nom- 
bre do  cinq.  Ils  sont  désignés  par  leur  ordre 
numérique  en  comptant  du  dedans  au  dehors. 
Le  premier  a  reçu  aussi  !e  nom  de  pouce  ou 
de  gros  orteil,  et  le  cinquième  celui  de  petit 
orteil.  La  longueur  absolue  des  orteils  va  ré- 
gulièrement en  diminuant  du  premier  au  cin- 
quième. Si  l'extrémité  libre  du  second  dépasse 
celle  de  tous  les  autres,  cela  tient  à  ce  que  le 
métatarsien  qui  le  supporte  est  véritablement 
le  plus  long.  Bien  qu'habituellement  placés 
sur  le  même  plan,  la  pression  transversale 
qu'exercent  sur  eux  les  chaussures  fait  qu'as- 
sez souvent  le  deuxième  s'échappe,  pour  ainsi 
dire,  d'entre  les  autres,  de  manière  à  les  sur- 
monter et  à  rester  au-dessus.  Chez  les  per- 
sonnes qui  ont  naturellement  le  pied  largo  et 
qui  usent  de  souliers  étroits,  une  telle  dispo- 
sition peut  devenir  la  cause  de  vives  dou- 
leurs. Comprimé  pendant  la  progression,  il 
gêne  tellement  que  plus  d'une  fois  les  chirur- 
giens ont  été  sollicités  pour  l'amputer,  quoi- 
qu'il ne  fût  affecté  d'aucune  maladie.  Le  pouce 
a  une  direction  rectiligne;  mais,  pour  les  au- 
tres orteils,  la  direction  est  courbe  à  conca- 
vité inférieure.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des 
orteils  déviés  soit  d'un  coté,  soit  de  l'autre, 
au  point  de  se  luxer  complètement.  Quelque- 
fois un  orteil  chevauche  sur  son  voisin.  Tous 
ces  dérangements  amènent  des  douleurs  pen- 
dant la  marche  et  ilt>  peuvent  être  acquis  ou 
congénitaux.  Pour  faciliter  l'étude  anato- 
miqua  complète  des  orteils ,  nous  étudie- 
rons :  10  la  région  dorsale  des  orteils;  2»  la 
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région  plantaire  des  orteils;  3°  le  squelette  et 
les  articulations  des  orteils. 

10  Région  dorsale  des  orteils.  Conforma' 
tion,  La  face  dorsale  des  orteils,  qui  ressem- 
ble, sous  tant  de  rapports,  a  la  face  dorsale 
des  doigts,  en  diffère  en  ce  sens  que  sa  con- 
vexité ne  s'efface  dans  aucune  espèce  de  mou- 
vement. En  s'unissant  avec  le  pied,  elle  con- 
court à  la  production  d'une  excavation  trans- 
versale plus  ou  moins  profonde,  rainure  tou- 
jours superficielle  à  la  main,  où  elle  n'existe 
que  pendant  l'extension  forcée  des  doigts, 
tandis  qu'au  pied  la  plus  grande  flexion  la 
fait  à  peine  disparaître.  C'est  une  différence 
qui  dépend,  d'une  part,  de  ce  que  l'extrémité 
des  métatarsiens  s'abaisse  plus  sur  la  face 
palmaire;  de  l'autre,  de  ce  que  la  couche 
sous-cutanée  plantaire,  étant  très-épaisse,  re- 
lève fortement  la  première  phalange  des  or- 
teils. Il  faut  s'en  prendre  aussi  aux  fonctions 
de  ces  appendices  qui,  recevant  à  tout  mo- 
ment le  poids  du  corps  dans  la  progression, 
sa  trouvent  par  là  continuellement  repoussés 
vers  la  face  dorsale  du  pied,  au  point  de  se 
luxer  insensiblement,  plus  souvent  qu'on  no 
croit  et  de  manière  à  mériter  l'attention  des 
pathologistes.  La  jonction  métatarso-phalan- 
gien  ne  se  rencontre,  en  général,  à  0m,022  en 
arrière  des  commissures.  Les  autres  articu- 
lations ne  sont  d'aucune  importance  en  chi- 
rurgie. Si  l'amputation  devient  nécessaire, 
les  raisons  qui  engagent  à  ménager  les  pha- 
langes a  la  main  n'existant  point  pour  le 
pied,  on  préfère  anlever  les  orteils  en  tota- 
lité. Comprimés  sans  cesse  les  uns  contre  les 
autres,  les  doigts  du  pied  se  trouvent  ainsi 
plus  ou  moins  fortement  aplatis  latéralement. 
Toutefois,  cet  aplatissement,  ne  changeant 
point  la  forme  des  phalanges,  qui  sont  plus 
larges  eu  travers,  expose  à  une  pression  dou- 
loureuse vis-à-vis  des  articulations,  pression 
qui  explique  l'origine  d'un  grand  nombre  de 
cors.  Le  petit  orteil  étant,  par  sa  position,  le 
plus  exposé  k  l'action  du  soulier,  contre  le- 
quel il  exerce  de  légers  glissements  pendant 
la  marche,  est  aussi  le  plus  fréquemment  af- 
fecté par  les  cors.  I!  est  peu  de  personnes 
chez  lesquelles  sa  face  dorsale  et  externe  ne 
présente  pas  un  durillon  formé  par  le  tasse- 
ment d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
lames  épidenniques,  et  qu'on  enlève  en  les 
ramollissant  d'une  manière  quelconque.  Cela 
fait  aussi  qu'il  s'établit  assez  souvent  une 
bourse  muqueuse  sur  la  face  interne  et  une 
autre  sur  la  face. dorsale  de  la  tête  du  pre- 
mier métatarsien  ;  bourse  qu'on  trouve  rem- 
plie de  pus,  ou  de  sang,  ou  de  sérosité  onc- 
tueuse chez  plusieurs  malades,  et  qu'on  ren- 
contre aussi  sur  le  côté  externe  de  la  tète  du 
cinquième  métatarsien. 

—  Structure.  La  peau  est  assez  fine  et  of- 
fre des  plis  articulaires.  Son  épidémie  se  dur- 
cit assez  facilement  au  niveau  de  la  première 
articulation  phalangienne  et  donne  heu  à  des 
durillons,  des  cors.  L'ongle  du  gros  orteil  est 
très-fort;  il  peut  être  une  cause  de  blessure 
sur  les  parties  molles  pressées  contre  lui  de 
bas  en  haut  dans  l'onyxis  ou  ongle  rentré 
dans  les  chairs.  Cet  accident  a  lieu  quand  les 
chaussures  sont  trop  étroites  ou  que  l'ongle, 
au  lieu  d'être  coupé  carrément,  a  été  arrondi. 
La  couche  sons-cutanée  est  peu  épaisse,  con- 
stituée par  un  tissu  cellulaire  lâche,  lamel- 
leux,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  graisse 
et  qui  se  laisse  infiltrer  facilement.  Des  bour- 
ses séreuses  s'y  forment  aussi  accidentelle- 
ment. L'aponévrose  est  mince  et  recouvre  les 
tendons  des  extenseurs  en  se  continuant  en 
bas  avec  l'aponévrose  de  la  face  plantaire. 
Les  muscles  et  tendons  que  possèdent  les  or- 
teils sont  :  deux  extenseurs  communs  ;  le  petit 
ou  pëdieux  n'envoie  pas  de  tendon  au  cin- 
quième orteil,  ni  le  grand  au  premier,  qui  a 
le  sien  propre,  Les  lombricaux  se  joignent 
aux  tendons  extenseurs  des  quatre  premiers 
et  concourent  à  former  leur  membrane  fibreuse 
dorsale.  En  résumé,  le  premier  et  le  deuxième 
orteil  ont,  comme  le  pouce  et  l'index,  deux 
extenseurs  ;  lo  troisième  et  le  quatrième  en 
ont  un  de  plus  que  les  doigts  médius  et  an- 
nulaire ;  le  seul  petit  orteil,  moins  favorisé, 
n'a  qu'un  seul  tendon  du  grand  extenseur,  au- 
quel se  joint  souvent  une  bandelette  du  pé- 
ronier  antérieur,  analogue  de  l'extenseur  pro- 
pre du  petit  doigt.  Les  artères  sont  les  colla- 
térales. Elles  ne  sont  pas  constantes,  elles 
viennent  des  interosseuses  dorsales,  branches 
de  la  pédieuse  et  de  la  sus-môtutarsienne. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux  pour  ehaque 
orteil  et  leur. volume  n'est  jamais  assez  con- 
sidérable pour  donner  lieu  à  une  hémorragie 
inquiétante  dans  le  cas  où  elles  seraient  bles- 
sées. Les  veines  sont  très-nombreuses  et  for- 
ment sous  la  peau  un  réseau  très-serré,  qui 
envoie  des  branches  dans  les  veines  dorsales 
du  pied.  Des  veines  accompagnent  chaque 
artère  collatérale.  Si  une  hémorragie  avait 
lieu,  il  faudrait  éviter  sur  le  trajet  du  mem- 
bre toute  compression  qui  empêche  le  retour 
du  sang.  Les  lymphatiques  forment  un  réseau 
très-riehe  dans  le  derme  et  même  dans  le  tissu 
sous-cutané.  Cette  abondance  de  vaisseaux 
de  cet  ordre  dans  cette  région  explique  pour- 
quoi les  cors,  les  durillons,  les  excoriations 
s  accompagnent  si  sou-vent  d'angioleucite. 
Ceux  des  quatre  premiers  orteils  suivent  le 
coté  interne  du  membre  et  se  rendent  dans 
l'uine,  tandis  que  ceux  du  petit  orteil  se  jet- 
tent dans  les  ganglions  du  jarret.  Les  nerfs 
émanent  du  nerf  museulo-cutané  et  du  nerf 
saphène  interne.  Le  premier  fournit  les  col- 
latéraux jusqu'au  nerf  collatéral  interne  du 
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quatrième  orteil;  le  second  émet  le  collaté- 
ral externe  de  ce  quatrième  orteil  et  les  deux 
collatéraux  du  cinquième.  Il  existe  quelques 
variétés.  Ainsi,  il  n'est  point  rare  de  voir  le 
tibial  antérieur  fournir  Ses  collatéraux  dor- 
saux du  pouce  et  même  du  deuxième  orteil. 
îo  Hégion  plantaire  des  orteils.  Confor- 
mation. La  face  plantaire  des  orteils  est  re- 
marquable par  la  rainure  profonde,  transver- 
sale ou  semi-lutiaire  qui  la  divise  en  deux 
portions.  Due  à  ce  que  le  coussinet  élastique 
sous-cutané  se  renfle  fortement  sous  la  pha- 
langette et  à  ce  que  celui  de  la  plante  du  pied 
s'avance  de  om,02  et  0m,025  sous  ia  première 
phalange  ,  cette  rainure  Offre  une  peau  dense, 
peu  extensible,  mais  assez  mince;  en  sorte 
que,  dans  l'action  de  grimper,  par  exemple, 
elle  sa  déchire  facilement  et  que  de  petites 
gerçures  très-douloureuses  s'y  remarquent 
assea  souvent.  La  saillie  postérieure,  se  ter- 
minant par  un  bord  en  demi-lune  et  n'étant 
qu'un  prolongement  de  la  plante  du  pied,  fait 
qu'en  désarticulant  tous  les  orteils  par  leur 
face  dorsale  on  peut  les  enlever  ensemble  et 
conserver  sous  leur  face  plantaire  un  lam- 
beau unique,  fort  épais  d'ailleurs  et  d'une 
longueur  suffisante  pour  recouvrir  exacte- 
ment les  têtes  métatarsiennes.  Le  rendement 
antérieur  des  orteils  étant  plus  raréfié,  d'une 
texture  plus  molle  que  la  partie  correspon- 
dante des  doigts,  explique  les  douleurs  moin- 
dres produites  par  ses  inflammations,  qui  se 
comportent  d'ailleurs  comme  de  véritables 
phlegmons  et  s'y  terminent  souvent  par  des 
abcès. 

—  Structure.  La  peau,  offre  une  épaisseur 
plus  considérable  qu'à  la  face  dorsale  ;  elle 
est  aussi  plus  vasculaire  entre  les  orteils;  ce- 
pendant elle  devient  tellement  fine  que,  sem- 
blable à  uno  muqueuse,  elle  sécrète  une  hu- 
meur acre  et  devient  assez  facilement  le  siège 
d'inflammutions  ou  d'ulcérations  appelées  rha- 
yades  (v.  ce  mot).  La  couche  sous-cutanée 
est  très-épaisse  et  forme  un  coussin  adipeux 
qui  se  continue  avec  celui  de  ta  plante  du 
pied.  Dans  quelques  cas,  la  peau  qui  est  en- 
tre les  orteils  se  décolle  par  suite  d'inflamma- 
tion, d'où  la  formation  îles  trajets  listuloux 
que  l'on  croirait  venir  des  os  et  que  l'on  gué- 
rit très-bien  en  excisant  la  peau  décollée. 
L'aponévrose  se  confond  avec  la  gaine  des 
tendons  des  muscles  fléchisseurs  des  orteils. 
Les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  sont  re- 
vêtus par  une  gaine  synoviale,  formant  un 
cul-de-sac  au  niveau  des  extrémités  anté- 
rieures des  métatarsiens.  11  résulte  de  cette 
disposition  que  ces  gaines  ne  communiquent 
point,  comme  aux  doigts,  avec  des  gaines 
plus  larges  existant  à  la  plante  du  pied,  ce 
qui  rend  leur  inflammation  moins  dangereuse. 
Les  artères  sont  les  collatérales  plantaires,  au 
nombre  de  deux  pour  chaque  orteil,  et  elles 
viennent  des  intérosseuses  plantaires  et  d'une 
branche  de  la  plantaire  interne.  Elles  sont 
plus  volumineuses  que  les  dorsales.  Les  veines 
sont  moins  nombreuses  que  sur  la  face  dor- 
sale où,  du  reste,  elles  vont  se  rendre  en 
grande  partie.  Les  lymphatiques  présentent 
un  réseau  cutané  nès-abondant  etso  rendent, 
comme  les  dorsaux,  aux  ganglions  inguinaux 
et  aux  ganglions  poplités.  Les  nerfs  viennent 
des  plantaires  externe  et  interne;  le  premier 
donne  les  collatéraux  du  petit  orteil  et  le  col- 
latéral externe  du  quatrième  orteil;  le  second 
fournit  tous  les  autres. 

—  Squelette  et  articulations  des  orteils.  Le 
squelette  des  orteils  présente  la  même  disposi- 
tion que  celui  des  doigts  :  trois  phalanges  poul- 
ies quatre  derniers  orteils,  deux  pour  le  pre- 
mier. Toutes  ces  phalanges  sont  remarquables 
par  l'exiguïté  de  leurs  dimensions,  ce  qui  les 
met  à  l'abri  des  fractures  indirectes.  Les  deux 
phalanges  du  gros  orteil  ont  un  volume  rela- 
tif plus  grand  que  les  autres.  La  seconde  pha- 
lange du  pouce  est  le  siège  de  prédilection 
d'une  exostose,  dite  exosiose  sous-unyuéate. 
Dupuytren  a  observé  un  cas  dans  lequel  le 
corps  de  l'ongle  était  tellement  soulevé  par 
ia  tumeur,  que  l'extrémité  decetongle  venait 
presque  au  contact  de  lu  racine. 

Les  articulations  sont  identiques  avec  celles 
des  doigts;  nous  dirons  seulement  que  la  sur- 
face articulaire  des  métatarsiens  se  prolonge, 
davantage  sur  la  face  dorsale.  La  tête  du  pre- 
mier métacarpien  est  très-volumineuse  et  pré- 
sente sur  sa  face  inférieure  deux  poulies  sé- 
parées par  une  ligne  saillante  uutéro-postô- 
rieure.  Ces  poulies  correspondent  chacune  h. 
un  os  sésamoïde  qui  est  dans  l'épaisseur  du 
ligament  inférieur  ou  plantaire.  Les  muscles 
court  fléchisseur  et  adducteur  du  gros  orteil 
s'insèrent  sur  l'os  sésamoïde  interne,  les  ab- 
ducteurs oblique  et  trausverse  sur  l'externe. 
Le  ligament  inférieur  de  l'articulation  de  la 
première  avec  la  seconde  phalange  du  pouco 
renferme  quelquefois  aussi  uu  os  sésamoïde; 
les  luxations  des  phalanges  entre  elles  ou  de 
la  première  sur  le  métatarsien  correspondant 
ne  s'observent  guère  que  dans  le  premier  or- 
teil. 

Un  mot  sur  le  développement  des  orteils. 
Les  orteils  sont  la  partie  du  membre  pelvien 
qui  apparaît  la  première.  Recouverts  par  une 
enveloppe  cutanée  commune,  les  orteils  ne 
commencent  à  être  distincts  les  uns  des  au- 
tres que  quelque  temps  après  l'apparition 
du  membre.  La  digitution  s'opère  d'abord 
par  des  dépressions  qui  donnent  à  l'extrémité 
une  apparence  crénelée.  La  membrane  qui 
unit  la  base  des  orteils  n'est  que  le  vestige  de 
cette  couverture  cutanée.  Toutes  les  pha- 
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langes  so  développent  pur  deux  points  d'ossi- 
fication, l'un  pour  le  corps  et  l'extrémité  an- 
térieure, l'autre  pour  l'extrémité  postérieure. 
—  Pathologie.  La  pathologie  des  orteils 
comprend  :  les  niées  de  von  formation  qui  con- 
sistent dans  l'absence  des  orteils  ou  dans  des 
orteils  surnuméraires;  les  déviations,  qui  sont 
assez  fréquentes,  le  plus  souvent  congénitales, 
et  sont  représentées  par  des  extensions,  des 
flexions  exagérées  et  par  des  inclinaisons  la- 
térales assez  remarquables.  Lorsqu'elles  ne 
sont  pas  congénitales,  ces  déviations  sont 
produites  par  des  brûlures,  des  chaussures 
trop  étroites  ou  trop  courtes,  et  elles  sont 
rarement  graves.  Lorsqu'elles  sont  dues  à  des 
chaussures  trop  courtes  ou  trop  étroites,  il  fau- 
dra faire  usage  de  chaussures  très -amples. 
Parmi  les  déviations  plus  graves,  il  en  est  une 
qui  affecte  le  gros  orteil  et  qui  présente  l'aspect 
suivant  :  la  première  phalange  est  à  un  degré 
très-prononcé  d'extension  ;  elle  se  porte  en 
haut,  tandis  que  les  deux  autres  phalanges 
se  portent  en  bas.  Dans  ce  cas,  l'orteil  est 
pressé  entre  l'empeigne  et  la  semelle,  d'où 
une  grande  gêne  et  une  douleur  quelque- 
fois insupportable  pendant  la  marche.  Ce 
genre  de  déviation  nécessite  quelquefois  l'am- 
putation ;  mais  le  plus  souvent  la  iénoto- 
mie  et  l'orthopédie  suffisent  pour  la  réduire; 
les  omjxis,  qui  affectent  surtout  le  gros  or- 
teil (v.  onyxis);  les  fractures,  qui  sont  pro- 
duites par  écrasement,  et  alors  le  délabre- 
ment est  le  plus  souvent  si  grand  que  la  frac- 
ture n'est  pour  ainsi  dire  qu'accessoire  et 
qu'il  faut  recourir  à  l'amputation.  On  a  vu 
cependant  quelques  cas  de  fractures  de  la 
première  et  de  la  deuxième  phalange  sans 
plaie  des  téguments.  Ces  fractures  se  recon- 
naissent facilement  à  la  crépitation  et  à  la 
mobilité  anomale;  leur  traitement  consiste  à 
appliquer  une  petite  attelle  a  la  face  plan- 
taire, que  l'on  tient  fixée  à  l'aide  d'une  bande- 
lette de  diaehylon;  les  luxations,  qui  se  pré- 
sentent le  plus  souvent  sur  le  gros  orteil; 
elles  sont  produites  par  une  violence  quel- 
conque ;  elles  sont  simples  ou  compliquées. 
Les  luxations  simples  montrent  V orteil  qui 
fait  saillie  à  la  face  dorsale,  tandis  que  l'ex- 
trémité arrondie  du  métatarsien  peut  êlre 
sentie  à  la  face  plantaire;  il  est  raccourci, 
ses  phalanges  sont  un  peu  fléchies  et  quel- 
quefois relevées  à  angle  droit  ;  ces  luxations 
sont  très-difficiles  à  réduire.  Les  luxations 
compliquées  présentent  une  plaie  des  tégu- 
ments sur  le  côté  interne  de  l'articulation, 
plaie  produite  par  la  tête  du  métatarsien. 
Cette  variété  est  très-grave,  'car  elle  peut  se 
compliquer  d'abcès  ou  d'un  phlegmon  du  dos 
dupied.  Aussi  Laugierrecommande-t-il,  aus- 
sitôt la  réduction  opérée,  de  pratiquer  sur  le 
dos  du  pied  une  longue  incision  préventive, 
destinée  a  vider  le  foyer  sanguin  ;  enfin  les  oi- 
gnons, ails-de-perdrix,  cors,  engelures,  etc. 
V.  ces  mots. 

ORTELIUS  ou  ORTELL,  savant  géographe 
flamand.  V.  Œrte/,. 

ORTELSBURG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Prusse,  régence  de  Kœnigsberg,  ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom,  sur  un  lac;  1,933  hab. 

ORTELSP1TZE  ou  ORTLER,  montagne  du 
royaume  d'Italie,  sur  la  limite  du  Tyrol  et  des 
anciens  Etats  sardes,  près  de  Bonnio  par 
4Go  30'  de  latit.  N.  et  8°  12'  de  longit.  E. 
Cette  montagne,  la  plus  élevée  des  Alpes 
Rhétiques,  a  3,917  mètres  de  hauteur. 

ORTENÀU,  contrée  du  grand-duché  de 
Bade,  aujourd'hui  comprise  dans  le  cercle  du 
Rhin-Moyen.  Villes  principales  :  Qffenbach, 
Gengenbach  et  Zell. 

ORTENRERG,  château  situé  dans  l'ancien 
départ,  du  Bas -Rhin,  à  3,500  mètres  de  Châ- 
tenois  ;  il  s'élève  sur  un  escarpement  rocheux 
et  offre  un  aspect  imposant,  oïl  présente, 
dit  M.  de  Caumont,  trois  masses  principales  : 
la  première  enceinte  et  la  porte  d'entrée,  une 
seconde  enceinte  dont  les  murs  sont  beaucoup 
plus  élevés,  et  enfin  la  tour  du  donjon,  de 
forme  carrée,  qui  domine  et  couronne  tout 
l'ensemble  des  constructions.  »  Ce  château 
date,  dit  on,  du  xie  siècle.  Quelques  archéo- 
logues le  font  remonter  plus  loin. 

ORTH  ou  ORTHO,  préfixe  qui  signifie 
droit,  dressé,  et  qui  vient  du  grec  orthos, 
droit;  le  même,  selon  Eiohhoff,  que  le  san- 
scrit arddhas,  accru,  de  la  racine  ardh,  éle- 
ver, accroître,  alliée  à  la  grande  racine  ar, 
aller,  avec  un  sens  de  mouvement  en  haut, 
dont  les  dérivés  sont  si  nombreux  dans  les 
langues  indo-européennes.  On  a  comparé 
aussi  le  sanscrit  urd/iva,  dressé,  et  le  latin 
arduus,  ardu. 

ORTHACANTHE  adj.  (or-ta-kan-te  —  du 
préfixe  orth ,  et  du  gr,  akantha,  épine).  Bot. 
Qui  a  des  épines  droites. 

ORTHJEPYRHINQUE  adj.  (or-té-pi-rain- 
ke— du  préf.  orth,et  du  gr.  aipus,  haut,  rugehos, 
bec).  Ornilh.  Qui  a  le  bec  droit  et  élové. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  à  bec  droit  et 
élevé. 

ORTHAGORISQUE  s.  m.  (or-ta-go-ri-ske 
—  du  gr.  orthuyoriskos  ou  orthrayoriskos, 
cochon  de  lait,  formé  de  orl/iros,  point  du 
jour,  et  agora,  marché,  à  cause  de  l'heure 
matinale  ou  se  vendaient  les  cochons  de  lait). 
Ichtliyol.  Syn.  de  molk.   h  On  dit  aussi  or- 

THRAGORISQUE. 

ORTHANTHÈRE  s.  f.  (or-tan-tè-re  —du 
préf.  orth,  et  A'anthère).  Bot.  Genre  d'arbris- 
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seaux,  de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  pergulariées,  comprenant  des  espèces 
qui  habitent  l'Indoustan. 

ORTHEZ,  ville  de  France  (Basses- Pyrénées), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  40  kilom.  de 
Pau,  sur  la  rive  gauche  du  gave  de  Pau  et  sur 
le  penchant  d'une  colline;  par  43<>29'2a"  de 
latit.  N.,  et  3°  6'  48"  de  longit.  0.  ;  pop.  aggl., 
4,737  hab.  —  pop.  tôt.,  6,526  hab.  Tribunal 
de  première  instance,  bibliothèque.  L'urrond. 
comprend  7  cant.,  135  comm.  et  70,390  hab. 
On  trouve  à  Orthez  :  des  tanneries,  des  mé- 
gisseries, des  scieries,  des  minoteries',  des 
papeteries,  des  filatures  et  des  tuileries.  Le 
commerce  des  jambons  de  Bayonne  y  est 
très-considérable. 

On  ne  connaît  pas  l'origine  d'Orthez;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'avant  de  devenir  la  ca- 
pitale du  Béarn  cette  ville  appartint  à  des 
vicomtes,  dont  l'un,  Gaston  VII,  y  fit  bâtir  le 
fameux  château  de  Moncade,  que  nous  décri- 
vons ci-dessous.  Pendant  les  guerres  de  re- 
ligion, le  protestantisme  y  fit  de  si  rapides 
progrès,  que  Jeanne  d'Albret  y  fonda  une 
université  calviniste.  Terride  s'en  empara  au 
nom  du  roi  de  France  et  tenta  d'y  rétablir  le 
culte  catholique,  mais  Montgomery  emporta 
la  place  d'assaut  et  lit  périr  plus  de  3,000  ca- 
tholiques. La  peste  acheva  l'œuvre  de  des- 
truction commencée  par  le  général  protes- 
tant, et  la  ville  ne  se  repeupla  que  très-len- 
tement. Le  27  février  IS14,  le  maréchal  Soult, 
qui  n'avait  que  20,000  hommes  sous  ses  or- 
dres, fut  battu  près  d'Orthez  par  l'armée 
anglo-espagnole,  forte  de  50,000  hommes  et 
commandée  par  Wellington. 

Les  principales  curiosités  d'Orthez  sont  le 
vieux  pont,  la  tour  Moncade  et  l'église.  Le 
vieux  pont  forme  le  dos  d'âne  et  se  compose 
de  quatre  arches  inégales;  il  est  construit 
sur  les  rochers  qui  encaissent  le  gave.  Au 
milieu  se  dresse  une  tour  qui  servait  à  sa  dé- 
fense. Lors  de  la  prise  d'Orthez,  les  calvi- 
nistes forcèrent  un  certain  nombre  de  prê- 
tres à  se  précipiter  dans  les  eaux  du  gave 
par  une  des  fenêtres  ou  ouvertures  de  cette 
tour.  Cette  ouverture  porte  dans  le  pays  le 
nom  de  finestro  dous  caperans  (fenêtre  des 
prêtres). 

Du  château,  bâti  au  xme  siècle  par  Gas- 
ton VII,  il  ne  subsiste  que  la  tour  Moncade, 
qui  s'élève  sur  un  plateau  entouré  de  trois 
côtés  de  ravins  profonds,  et  accessible  seule- 
ment du  côté  de  l'E.  Le  château  d'Orthez 
était,  sous  le  règne  de  GastomPhœbus,  d'une 
grande  magnificence.  Froissart,  qui  te  visita 
en  13S8,  en  a  fait  la  description  suivante  : 

>  Je  fus  envoyé  querri  en  mon  hôtel  (de  la 
Lune),  car  c'étoit  où  est,  si  il  vit,  le  seigneur 
du  monde  qui  le  plus  volontiers  veoit  étran- 
gers pour  ouïr  nouvelles.  Quand  il  me  vit,  il 
me  fit  bonne  chère  et  me  retint  en  son  hostel, 
où  je  fus  plus  de  douze  semaines.  Avant  que 
je  vinsse  en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de 
cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de  com- 
tes et  de  hautes  dames,  mais  je  n'en  fus 
oneques  en  nulle  qui  mieux  me  plut,  ni  qui 
fut  sur  le  fait  d'armesplus  réjouie  que  celle 
du  comte  de  Foix  étoit.  On  veoit  en  la  salle, 
et  es  chambres,  et  en  la  cour,  chevaliers  et 
escuyers  d'honneur  aller  et  marcher,  et  d'ar- 
mes et  d'amour  lesoyoit-on  parler,. ,  L'usage 
du  comte  de  Foix  est  tel  ou  étoit  alors,  et 
l'avoit  toujours  tenu  d'enfance ,  que  il  se 
couchoit  et  levoit  à  haute  noue  et  soupoit  à 
mie  nuit,  et  quand,  de  sa  chambre  à  mie  nuit, 
venoit  pour  souper  en  la  salle,  devant  lui 
avoit  douze  torches  allumées  que  douze  va- 
lets portoient,  et  icelles  douze  torches  estoient 
tenues  devant  sa  table,  qui  donnoient  grande 
clarté  à  la  salle  ;  laquelle  salle  étoit  pleine  de 
chevaliers  et  de  éeuyers,  et  toujours  estoient 
à  foison  tables  dressées,  pour  souper  qui  sou- 
per vouloit...  » 

Le  château  d'Orthez,  témoin  de  fêtes  bril- 
lantes, fut  aussi  le  théâtre  de  crimes  nom- 
breux. Gaston-Phcebusy  poignarda  Pierre  de 
Béarn,  gouverneur  de  Lourdes,  et  il  y  assas- 
sina son  propre  fils  ;  Blanche  de  Navarre  y 
mourut  empoisonnée. 

L'église  paroissiale,  construite  au  xivg  et  au 
xvc  siècle  ,  offre  un  chevet  à  pans  coupés  et 
une  large  nef  divisée  en  quatre  travées  par 
des  faisceaux  de  colonnes  saillantes.  A  2  ki- 
lom. de  la  ville,  sur  la  route  de  Dax,  se  dresse 
une  colonne  érigée  en  l'honneur  du  général 
Foy. 

ORTHEZ  (H.  d'Aspremont,  vicomte  d'), 
gouverneur  de  Bayonne  sous  Charles  IX.  On 
prétend  qu'ayant  reçu,  à  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélémy,  l'ordre  d'égorger  les  calvinistes, 
il  répondit  au  roi  :  «  Sire,  j'ai  communiqué 
les  commandements  de  Votre  Majesté  à  ses 
fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  sabonne 
ville  de  Bayonne  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  de 
bons  citoyens,  braves  soldats,  mais  pas  un 
bourreau...  »  Malheureusement,  cette  noble 
réponse  paraît  apocryphe.  11  existe  dans  les 
archives  de  Bayonne  des  pièces  authentiques 
qui  la  contredisent  et  qui  prouvent  que  d'Or- 
thez fut  un  persécuteur  acharné  des  calvi- 
nistes, qu'il  faisait  poursuivre  et  déchirer  par 
des  chiens. 

ORTHÉZIE  s.  f.  (or-té-zî  —  de  Dorthes, 
naturaliste  fr.).  Bot.  Syn.  de  dorthésie. 

ORTHIE  adj.  f.  (or-tî  — gr,  orlliia,  propre- 
ment qui  se  tient  droite  et  ferme).  Mythol. 
gr.  Esthète  de  Diane,  à  Sparte  et  dans  la' 
Thrace.  Il  On  dit  aussi  orthienne  et  ortho- 
sib. 
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ORTHIEN  adj.  m.  (or-tiain  —  gr.  orthios; 
de  orthos,  droit).  Antiq.  gr.  Se  disait  d'un 
nome  musical  plein  d'entrain  et  de  vivacité  : 
C'est  en  jouant  sur  le  nome  orthien  que  Ti- 
mothée  remplit  Alexandre  d'une  fureur  guer- 
rière. (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  Le  nome  orthien,  dans  la  musi- 
que grecque,  était  un  nome  dactylique,  qui 
passait  pour  avoir  été  inventé  par  Olympus 
le  Phrygien.  C'est  sur  ce  nome  orthien,  d'a- 
près Hérodote  et  Aulu-Gelle,  que  chantait 
Arion  quand  il  se  précipita  dans  la  mer.  Le 
nome  dactylique  orthien  tirait  son  caractère 
de  la  nature  du  rhythine,  qui,  chez  les  an- 
ciens Grecs,  était  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  musique.  La  forme  de  la 
musique,  chez  ces  peuples,  dominait  la  pen- 
sée même,  et  servait  bien  plus  à  peindre 
l'excitation  des  sens  qu'à  exprimer  des  pen- 
sées profondes  ou  légères.  Le  nome  orthien, 
par  sa  nature  dactylienne,  servait  surtout  à 
exciter  les  combattants,  soit  dans  les  pugi- 
lats, soit  dans  les  cirques  au  milieu  des  fêtes 
publiques.  La  flûte  était  l'instrument  préféré 
par  les  Grecs  pour  l'interprétation  de  ce 
nome,  si  répandu  parmi  eux. 

ORTHIOS  adj.  m.  (or-ti-oss).  Mythol.  gr. 

V.  ORTHOS. 

ORTHITE  s.  f.  (or-ti-te  —  du  gr.  orthos, 
droit).  Miner,  Minéral  qui  cristallise  en  longs 
prismes  bacillaires  droits,  et  que  l'on  trouve 
en  Suède,  en  Norvège,  dans  le  Groenland, 
dans  l'Oural,  en  Allemagne  et  aux  Etats- 
Unis. 

—  Encycl.  Uorthite  est  un  silicate  d'alu- 
minium, de  fer,  de  cérium,  d'yttrium,  etc., 
que  l'on  rencontre  dans  le  granit,  le  gneiss, 
la  syénite  et  le  calcaire  granuleux.  On  le 
trouve  en  Suède,  en  Norvège,  dans  le  Groen- 
land, dans  les  monts  Ourals,  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne  et  dans  plusieurs  lo- 
calités des  Etats-Unis.  Les  variétés  qui  ren- 
ferment de  l'yttrium  ont  reçu  d'abord  le  nom 
à'orthite,  les  autres  celui  d'allanite.  Enfin 
celles  de  ces  dernières  qui  étaient  très-riches 
en  fer  furent  désignées  plus  tard  sous  le  nom 
de  cérine.  Mais  comme  ces  différences  de 
composition  tiennent  simplement  au  rempla- 
cement naturel  de  divers  constituants  iso- 
morphes les  uns  par  les  autres,  et  qu'elles 
n'ont  par  suite  aucune  action  sur  la  forme 
cristalline,  on  regarde  aujourd'hui  toutes  ces 
variétés  comme  appartenant  à  une  seule 
espèce,  et  on  leur  donne  à  toutes  le  nom 
A'orthite. 

Les  cristaux  à'orthite  sont  des  prismes  mo- 
nocliniques homœomorphes  avec  l'épidote.  Le 
rapport  des  axes  a:  b  :c  =  0,56137  :  1  :  0,8902. 
L'angle  des  axes  inclinés  égale  65°  5'.  Les  cris- 
taux sont  tantôt  longs  et  minces,  tantôt  la- 
mellaires. Souvent,  comme  pour  l'épidote,  on 
trouve  des  cristaux  jumeaux.  L'orthite  se  ren- 
contre en  masse  et  en  grains.  Sa  dureté  varie 
de  5,5  à 6;  sa  densité  varie  de  3,3  à  4,2;  son 
éclat  est  submétallique,  poisseux  ou  résineux, 
quelquefois  vitreux.  Sa  coloration  est  brune  ou 
noir  brunâtre  ou  jaunâtre.  Elle  est  subtrans- 
lucide ou  opaque.  Sa  cassure  est  inégale  et 
subconchoïdale  ;  elle  est  cassante.  Au  chalu- 
meau, beaucoup  à'orthites  se  boursouflent  et' 
fondent  en  faisant  une  ébullition  en  un  verre 
boursouflé  de  couleur  foncée.  Avec  les  fon- 
dants, l'orthite  donne  les  réactions  du  fer,  du, 
manganèse  et  de  la  silice.  La  plupart  d'entre 
elles  sont  décomposées  par  les  acides  avec 
formation  d'une  gelée.  Il  y  en  a  cependant 
quelques  variétés  qui  résistent  à  l'action  des 
acides.  La  formule  générale  des  orthiies  est 
eM"2SiO*(Alî,Feï)îSi!>Ois.  M"  indique  le  fer 
diatomique ,  le  cérium  ,  l'yttriuui  ,  le  cal- 
cium, etc.  Ces  orthites  doivent  être  considé- 
rées comme  des  orthosilicates. 

—  Xanthortite.  C'est  une  variété  jaunâtre 
à'orthite,  de  2,78  à  2,79  de  densité  et  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'eau. 

—  Pyrorthite.  C'est  une  variété  impure  des 
environs  de  Fuhluu,  en  Suède.  Elle  renferme 
du  bitume.  Probablement  elle  provient  de  la 
décomposition  d'une  orthite. 

—  Brayrationite.  Elle  provient  d'Achma- 
towsk  et  présente  la  forme  de  la  buglaudite 
(épidote).  Sa  dureté  égale  6,5  et  sa  densité 
est  3,46. 

ORTHO,  préfixe.  V.  ORTH.  . 

Orthobasique  adj.  (or-to-ba-zi-ke —  du 
préf.  ortho,  et  de  base).  Miner.  Se  dit  des 
substances  dont  les  cristaux  ont  des  coor- 
données orthogonales. 

orthocarbonate  s.  (or-to-kar-bo-na-te 
—  du  préf.  ortho,  et  de  carbonate).  Chim, 
Carbonate  normal  :  Orthocarbonate  d'é- 
thyle. 

-—  Encycl.  L' orthocarbonate  éthylique 

CIV(0C2H5)*, 

qui  est  plutôt  l'éther  tétréthylique  de  l'alcool 
tétratomique  de  la  première  série,  que  l'éther 
d'un  véritable  acide,  a  été  obtenu  par  M.Henri 
Basset  en  1864.  Ce  chimiste  avait  eu  d'abord 
l'idée  de  faire  agir  l'éthylate  de  sodium  sur  le 
tétrachlorure  de  carbone.  Cette  idée  était 
d'autant  plus  naturelle,  que  le  chloroforme 
soumis  à  l'influence  de  ce  réactif  échange 
ses  3  atomes  de  chlore  contre  3  oxéthyles 
et  se  convertit  dans  le  corps  que  William- 
son  et  Kay  ont  décrit  sous  le  nom  de  sous-for- 
miate  d'étyle.  Malheureusement ,  les  divers 
dérivés  chlorés  du  chlorure  d'éthyle  et  les  di- 
vers chlorures  de  carbone  réagissent  diffici- 
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lement,  ou  même  ne  réagissent  pas  du  tout, 
sur  l'éthylate  de  sodium,  à  moins  qu'on  ne 
porte  la  température  à  un  degré  tel  que  l'é- 
thylate soit  décomposé.  Mais,  en  employant  la 
chloropicrine  CCl3(CAz02),  M.  Basset  a  obtenu 
de  meilleurs  résultats,  et  il  est  parvenu  à  pré- 
parer un  corps  qui,  par  ses  propriétés  et  sa 
composition,  peut  êire  envisagé  comme  du 
carbonate  d'éthyle  tétrabasique.  Les  détails 
de  la  préparation  sont  les  suivants  :  on  fait 
une  dissolution  de  40  grammes  de  ehloropi- 
crine  dans  300  grammes  d'alcool  absolu,  et  l'on 
introduit  le  mélange  dans  un  ballon  adapté  à 
un  réfrigérant  de  Liebig,  placé  de  telle  ma- 
nière que  les  vapeurs  qui  s'y  condensent  puis- 
sent refluer  sans  cesse  dans  l'appareil.  On 
ajoute  alors  à  la  liqueur  24  grammes  de  so- 
dium en  n'introduisant  le  métal  que  par  petits 
morceaux  successifs,  dont  chacun  ne  doit  pas 
dépasser  l  gramme,  parce  que  sans  ces  pré- 
cautions la  température  s'élève  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération.  Quand  la  réaction 
est  terminée,  on  distille  l'alcool  au  bain-ma- 
rie,  et  l'on  traite  le  résidu  par  l'eau,  h'orlho- 
earbonate  d'éthyle  vient  alors  flotter  à  la  sur- 
face. La  réaction  peut  être  représentée  par 
l'équation 

CClS(AzOa)  +  4CSHSO,Na 
Chloropicrine.      Ethylate  de 
sodium. 

=  3NaCl  +  NaAzOa  +  Clv(OC2H5)4 
Chlorure  de    Azotite  de      Orlhocarbonatt 
sodium.         sodium.  d'éthyle. 

Outre  du  chlorure  et  de  l'azotite  sodique, 
la  liqueur  aqueuse  retient  en  solution  un 
peu  de  carbonate  de  sodium  qui  tient  proba- 
blement à  une  réaction  secondaire,  laquelle 
ne  serait  autre  que  la  saponification  d'une 
partie  du  produit  huileux.  Les  premières  por- 
tions d'alcool  qui  distillent  renferment  tou- 
jours des  traces  d'éther  orthocarbouique  doDt 
l'odeur  est  distinctement  perceptible. 

L'hydrogène  qui  se  dégage  pendant  la  dis- 
solution du  sodium  présente  toujours ,  dans 
cette  opération,  une  réaction  alcaline.  Cela 
tient  à  ce  qu'il  renferme  une  certaine  quan- 
tité d'ammoniaque  provenant  de  la  réduction 
d'une  partie  de  la  ehloropicrine.  En  effet, 
lorsqu'on  fait  passer  ce  gaz  à  travers  une 
dissolution  d'acide  chlorhydrique  et  qu'on 
précipite  ensuite  la  solution  par  le  perchlo- 
rure  de  platine,  on  obtient  un  sel  qui  ren- 
ferme 44, OS  0/0  de  platine,  et  la  formule  du 
chloroplatinate  d'ammonium  exige  44,17. 

Apres  avoir  séparé  l'orthocarbonale  d'é- 
thyle de  la  couche  aqueuse,  on  le  lave,  on  le 
dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on 
le  purifie  par  distillation  fractionnée.  On  ob- 
tient ainsi  une  substance  pure.  C'est  une 
huile  incolore  dont  la  densité  égale  0,925  et 
qui  bout  entre  15S°-159».  Elle  présente  une 
odeur  aromatique  particulière.  Elle  renferme 
56,18  à  56,02  de  carbone  et  10.44  à  10,48  d'hy- 
drogène ;  la  théorie  exigerait  56,25  de  carbone 
et  10,41  d'hydrogène.  Cette  substance  étant 
d'une  combustion  difficile,  on  est  obligé  d'em- 
ployer, pour  en  faire  l'analyse,  des  tubes  plus 
longs  que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement. 
L' orthocarbonate  d'éthyle  possède  à  204u  une 
densité  de  vapear  égale  à  6,80;  la  théorie 
exigerait  6,65.  Un  petit  fragment  de  sodium 
calciné  dans  la  vapeur  de  ce  corps  a^été  en- 
suite dissous  par  l'eau,  et  l'on  a  recherché  le 
chlore  et  l'azote  dans  la  liqueur  sans  eu  trou- 
ver de  traces.  L'orthocarbonate  d'éthyle,  pré- 
paré comme  nous  venons  de  le  dire,  est  donc 
complètement  pur.  Sous  l'influence  d'une  so- 
lution alcoolique  de  potasse,  Vorlhocarbo- 
nate  d'éthyle  se  décompose  eu  donnant  des 
quantités  considérables  de  carbonate  de  po- 
tassium. 

L'anhydride  borique  attaque  l'éther  ortho- 
carbonique  et  le  transforme  en  biborate  et  en 
carbonate  d'éthyle  : 

Clv(C*H5)0*2B!03 

=  {C2HS)SB''01  +  C(C*H5)ïOS. 

Cette  réaction  est  sembla b'ie  à  celle  qui  se  pro- 
duit avec  le  s,ous-formiate  éthylique  de  Kay  : 

CIVH(C2H5)3Q3  +  2B20» 
=  (C2HS)2B«07  +  CH(C3H508. 
Pour  exécuter  cette  opération,  on  fait  digérer 
à  100°  10  grammes  d'éther  orthocarbonique 
avec  8  grammes  d'anhydride  borique  pendant 
six  heures,  et  l'on  distille  jusqu'à  siccité  la 
liqueur  ainsi  obtenue.  On  lave  ensuite  le  pro- 
duit de  la  distillation  avec  de  la  potasse  éten- 
due, puis  avec  de  l'eau,  afin  de  séparer  les 
traces  d'éther  borique  qui  peuvent  être  en- 
traînées, après  quoi  l'on  dessèche  le  liquide 
Sur  du  chlorure  de  calcium  ;  tout  passe  alors 
entre  124°  et  126°,  le  point  d'ébulliiion  de  l'é- 
ther carbonique  ordinaire  étant  125°.  L'ana- 
lyse confirme  d'ailleurs  pleinement  l'identité 
du  produit  et  du  carbonate  ordinaire  d'éthyle 
C{C2H5)0*.  La  découverte  de  l'orthocarbo- 
nate d'éthyle  est  une  découverte  d'un  grand 
intérêt  scientifique,  qui  justifie  ce  que  nous 
disons  à  l'article  orthosel. 

ORTHOCARPE  s.  m.  (or-to-kar-pe  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées,  tribu  des  rhinanthées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

ORTHOCÈLE  adj.  (or-to-sè-le  —  du  prof. 
ortho,  et  du  gr.  koilia,  intestins).  Zool.  Dont 
le  canal  intestinal  est  droit  et  parallèle  à  l'axe 
longitudinal  du  corps. 
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ORTHO CENTRE  s.  m.  (or-to-san-tre  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  kenlron,  aiguillon).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synauthè- 

réos. 

ORTHOCÉRAS  s.  m.  (or-to-sé-rass  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  keras,  corne).  Moll. 
G;nre  de  céphalopodes,  de  la  famille  des  nau- 
lilncées,  à  coquille  conique,  allongée,  droite, 
comprenant  plusieurs  espèces  fossiles  des 
terrains  anciens  :  On  avait  cru  longtemps  que 
les  orthocéras  appartiennent  exclusivement 
aux  terrains  de  transition.  (Dujardin.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  ophrydées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  en  Australie. 

—  Encycl.  Moll.  Les  ortkocêras  sont  caracté- 
risés par  une  coquille  droite  ou  un  peu  cour- 
bée, presque  conique,  inarquée  de  nombreuses 
stries  longitudinales,  divisée  à  l'intérieur  par 
des  cloisons  transversales  que  traverse  un 
sillon  marginal  ou  central.  Us  ressemblent 
assez,  "a  première  vue,  à  des  baguettes  d'our- 
sin, et  ont  une  consistance  crétacée.  Par 
leurs  carnctères  intérieurs ,  ils  se  rappro- 
chent beaucoup  des  nautiles,  avec  lesquels 
Linné  les  avait  confondus,  h'orthocérus  rave, 
droit ,  conique  ,  articulé  ,  à  sillon  presque 
latéral,  se  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. L'orthocéras  oblique,  un  peu  arqué, 
conique,  a  articulations  striées  obliquement 
et  comme  crénelées,  à  sillon  central,  habite 
la  mer  Méditerranée  et  l'Adriatique.  Ûorlho- 
cérns  aigu  ou  aiguille,  très-droit,  très-yigu, 
strié  longitudinalement,  se  rencontre  aussi 
dans  la  Méditerranée.  Les  autres  espèces  sont 
peu  connues. 

ORTHOCÉRATE  adj.  (or-to-sé-ra-te  —  rad. 
orthocéras).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  orthocéras. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  cépha- 
lopodes, à  coquille  droite,  ayant  pour  type  le 
genre  orthocéras. 

ORTHOCERATITE  s.  f.  (or-to-sé-ra-ti-te 
—  rad.  orthocéras).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques bivalves,  de  la  famille  des  rudistes,  re- 
gardé autrefois  comme  un  genre  de  cépha- 
lopodes à  coquilles  cloisonnées,  et  plus  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'HiPPURtTB  :  La 
Norvège  est  la  patrie  principale  des  ortho - 
céiutites.  (V.  de  Boinare).  Il  Syn.  d' ortho- 
céras, autre  genre  de  mollusques. 

—  Encycl.  Les  orlhocératites  fossiles  ont  un 
siphon  simple  et  à  peu  près  central,  et  la 
forme  d'un  cône  allongé  sans  aucun  enroule- 
ment. Ce  genre  remarquable,  caractéristique 
des  terrains  anciens,  se  retrouve  pourtant 
jusque  dans  le  commencement  de  l'époque  se- 
condaire. On  pourrait  confondre  les  orthocé- 
raliles  avec  des  alvéoles  de  bélemnites  ;  mais 
ces  dernières,  en  général  plus  courtes ,  ont 
sur  leurs  côtés  des  traces  très-évidentes  du 
siphon,  qui  est  latéral,  tandis  que  dans  les  or- 
thocératites,  s'il  se  rapproche  des  bords,  il  n'est 
jamais  en  contact  avec  eux.  Ces  coquilles 
ont  acquis  quelquefois  des  dimensions  consi- 
dérables, et  on  en  rencontre  qui  ont  eu  pro- 
bablement jusqu'à  10  ou  il  piedsde  longueur. 
Les  orlhocératites  varient  par  leur  angle  de 
croissance  ;  les  unes  sont  presque  cylindri- 
ques ;  d'autres  croissent  sous  un  angle  aussi 
ouvert  que  celui  des  alvéoles  de  bélemnites. 
Elles  diffèrent  aussi  par  la  forme  des  loges  et 
le  plus  ou  moins  d'écartement  des  cloisons.  La 
dernière  chambre,  destinée  à  loger  le  mollus- 
que, a  au  plus  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  la  coquille,  et  souvent  un  tiers  ou  même 
moins.  Le  siphon  présente  aussi  des  varia- 
tions dans  Jes  vraies  ortkocéralites;  il  est 
unique,  simple,  central  ou  subcentral,  petit 
ou  médiocre.  Le  test  est  plus  ou  moins  épais 
suivant  les  espèces;  sa  surface  externe  est 
tantôt  lisse,  tantôt  marquée  désignes  d'ac- 
croissement, tantôt  ornée  de  côtes  saillantes, 
régulières  ou  irrégulières,  longitudinales  ou 
transversales;  on  y  voit  très-rarement  des 
tubercules  ou  des  épines.  Les  orlhocératites 
sont  connues  depuis  longtemps  ;  mais  dans 
l'origine  on  méconnut  leur  véritable  nature. 
Gesnerles  prit  pour  des  queues  de  crustacés; 
plusieurs  auteurs  les  associèrent  aux  bélem- 
nites; Gmelin,  en  1728,  les  décrivit  sous  le 
nom  de  radii  articulait  lapidei  ;  Breyne,  eu 
1732,  est  le  premier  qui  ait  reconnu  leur  ana- 
logie avec  les  mollusques  cloisonnés  et  qui 
ait  on  même  temps  compris  en  quoi  elles  dif- 
féraient des  genres  voisins;  il  eut  encore 
l'honneur  de  leur  donner  le  nom  qu'elles  por- 
tent. On  les  distingue  en  trois  groupes  :  les 
orlhocératites  régulières,  à  surface  extérieure 
lisse  ;  les  orlhocératites  annulées,  ornées  do 
côtes  transverses  et  annulaires  ;  les  orthoeë- 
ratites  rayées,  ornées  de  côtes  longitudina- 
les. Chacun  de  ces  groupes  peut  se  subdivi- 
ser suivant  la  forme  ronde,  ovale  ou  compri- 
mée de  la  coquille,  l'angle  d'accroissement,  le 
siphon  central  ou  subcentral, etc.  Les  orlhocé- 
ratites ont  précédé,  dans  les  terrains  siluriens 
de  Bohème,  tous  les  autres  céphalopodes; 
leur  maximum  de  développement  est  à  l'épo- 
que devonienne,  et  elles  se  continuent  en  di- 
minuant de  nombre  et  d'importance  jusque 
vers  le  milieu  de  la  période  secondaire,  pour 
se  terminer  avant  l'époque  jurassique.  Les 
espèces  siluriennes  et  carbonifères  sont  nom- 
breuses ;  on  en  a  découvert  une  dans  le  ter- 
rain permien  ;  dans  le  terrain  triasique,  elles 
se  rencontrent  seulement  à  l'étage  supérieur  ; 
elles  n'ont  pas  été  trouvées  jusqu'à  présent 
dans  le  muschelkalk,  et  leur  existence  dans 
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le  terrain  jurassique  est  au  moins  très-dou- 
teuse. 

ORTHOCÈRE  s.  m.  (or-to-sè-re  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Syn.  de 

SARROTHRIK. 

—  Moll.  Syn.  d'oRTHocÉRAS,  genre  de  mol- 
lusques céphalopodes. 

—  Bot,  Syn.  d'oRTHocÉRAS,  genre  d'orchi- 
dées. 

—  s.  f.  Foram.  Genre  de  foraminifères  ou 
rhizopodes,  à  coquilles  microscopiques,  voisin 
des  nodosaires,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  la  Méditerranée  et  sur- 
tout l'Adriatique. 

—  Encycl.  Entom.  Les  orthocères  sont  ca- 
ractérisés par  un  corps  étroit  et  allongé  ;  la 
tète  rectangulaire,  assez  allongée,  un  peu  in- 
clinée en  avant;  antennes  dirigées  en  avant 
dans  le  repos,  les  six  derniers  articles  for- 
mant une  massue  presque  fusifonne,  per- 
foliée,  grosse  et  velue;  le  corselet  aplati; 
les  élytres  larges,  durs,  non  soudés.  Ce 
genre  a  beaucoup  d'affinités  avec  les  té- 
nébrions,  les  opatres  et  les  pédines.  Los 
espèces  très-peu  nombreuses  qui  le  compo- 
sent se  trouvent  dans  les  sabloimières.  Nous 
citerons  particulièrement  Vorthocère  h  anten- 
nes velues,  appelé  aussi  par  d'autres  au- 
teurs sarrothrie  mutique.  Cet  insecte  atteint 
à  peine  0111,005  de  longueur  ;  il  est  d'un 
noir  grisâtre  ou  terreux,  mat;  le  corse- 
let présente  un  sillon  médian  formé  par  deux 
arêtes  élevées.  Cet  insecte  est  commun  aux 
environs  de  Paris  ;  on  le  trouve  au  printemps, 
sur  les  hauteurs,  dans  les  sables  secs  et 
mouvants. 

ORTHOCÉRINE  s.  f.  (or-to-sé-ri-ne)i  Fo- 
ram. Syn.  d'ORTHOCÈRB. 

ORTHOCHÉTE  s.  m.  (or-to-kè-te  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  chaitê,  crin).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces,  dont  l'une  habite  la  France  et  l'Al- 
lemagne, et  l'autre  le  Caucase. 

ORTHOCHILE  s.  f.  (or-to-ki-le  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  dolichopodes,  dont  l'espèce  type  habite 
la  France. 

—  Encycl.  Les  orlhochiles  ont  le  corps 
oblong;  la  tète  verticale,  trigone,  à  angles 
obtus  ;  les  yeux  grands  ;  les  antennes  courtes, 
presque  contiguës  à  leur  base,  formées  de 
trois  articles,  dont  le  dernier  est  accompa- 
gné d'une  soie  allongée;  la  trompe  membra- 
neuse, très-courte,  très-petite,  conique, 
avancée  ;  le  corselet  élevé  ;  les  ailes  couchées 
horizontalement  sur  le  corps  ;  les  balanciers 
découverts;  l'abdomen  conique,  comprimé, 
un  peu  arqué  sur  le  dos  ;  les  pattes  longues  et 
terminées  par  deux  pelotes.  Ces  insectes  ont 
beaucoup  d'affinités  avec  les  mouches,  les 
dolichopes  et  les  callomyies.  Leurs  métamor- 
phoses sont  inconnues;  leurs  moeurs  rappel- 
lent celles  des  tany&tomes.L'orïAoc/itte  bluet, 
espèce  type  du  genre,  est  long  de  0m,003  au 
plus,  d'un  bleu  foncé,  avec  des  teintes  viola- 
cées ou  verdàtres  sur  les  côtés  de  l'abdomen; 
les  antennes  noires;  les  ailes  à  reliets  dorés  ; 
les  balanciers  jaunâtres  ;  l'abdomen  violacé. 
Cette  espèce  habite  les  environs  de  Paris;  on 
la  trouve  surtout  dans  les  prairies  humides. 

ORTHOCHIRE  s.  m.  (or-to-ki-re  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  cheir,  main).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères. 

ORTHOCLADE  adj.  (or-to-kla-de  —  du 
prof,  artlto,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot. 
Qui  a  des  rameaux  droits  ou  dressés. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  festucées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissenfTau  Brésil. 

ORTHOCLASE  s.  f.  {or-to-kla-ze  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  ktasis,  rupture).  Miner. 
Syn,  d'oKTHOSE. 

ORTHOCOLE  s.  m.  (or-to-ko-le  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  kàlon,  membre).  Chir.  Anky- 
lose  dans  laquelle  le  membre  privé  de  mou- 
vement demeure  étendu. 

ORTHOCOLYMBE  adj.  (or-to-ko-laim-be 
—  du  préf.  ortho,  et  du  gr.  kolumbos,  plon- 
geur). Ornith.  Se  dit  d'oiseaux  qui  plongent 
parfaitement. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  aquatiques, 
comprenant  ceux  qui  restent  longtemps  sous 
l'eau. 

ORTHOCORYS  s.  m.  (or-to-ko-riss  —  du 
préf.  oWAo,  et  du  gr.  korus,  casque).  Ornith. 
Syn.  d'OPISTHOCOME  ou  hoazin. 

ORTHODACTYLE  adj.  (or-to-da-kti-le  — du 
préf,  ortho,  et  du  gr.  da/ttulos,  doigt).  Zool. 
Qui  a  les  doigts  droits,  étendus,  déployés. 

ORTHODANE  s.  m.  (or-to-da-ne  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  danos,  sec).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

ORTHODON  s.  m.  (or-to-don  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm.  Espèce 
de  cétacé. 

—  Bot.  Genre  de  mousses  vivaces,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  sur  le  tronc 
des  arbres  dans  les  îles  de  l'Afrique  australe. 

ORTHODONTE  adj.  (or-to-don-te  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  odous,  dent).  Hist.  nat. 
Qui  a  les  dents  ou  des  dentelures  droites. 
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—  s.  f.  Bot.  Geiire  de  mousses,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Bré- 
sil et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ORTHODORE  s.  m.  (or-to-do-re  —  du  gr. 
orlhodoron  ;  de  orthos,  droit,  et  de  dôron, 
palme).  Méirol.  anc.  Espèce  de  palme,  me- 
sure de  longueur  employée  chez  les  Grecs,  et 
représentant  la  longueur  de  la  main  étendue, 
soit  environ  0m,2l, 

ORTHODOXE  adj.  (or-to-do-kse  —  gr.  or- 
t/iodoxos  ;  de  orthos,  droit,  et  de  doxa,  opinion). 
Conforme  à  la  saine  opinion  religieuse  ou  & 
l'opinion  religieuse  délînie  et  considérée 
comme  la  vraie  :  Doctrine  orthodoxe.  Senti- 
ment orthodoxe.  |)  Qui  professe  la  vraie  doc- 
trine religieuse  ou  la  doctrine  religieuse  dé- 
finie et  considérée  comme  la  seule  vraie  :  Les 
Eglises  dissidentes  aspirent  à  remplacer  l'E- 
glise orthodoxe.  (Proudb.)  La  France  est  le 
pays  du  monde  le  plus  orthodoxe,  car  c'est  le 
pays  le  plus  indifférent  en  religion.  (Renan.) 

—  Par  ext.  Qui  est  conforme  à  la  vérité, 
aux  vrais  principes  :  Ses  principes  sur  l'art 
dramatique  ne  sont  pas  orthodoxes.  (Acad.) 
Il  Qui  est  conforme  aux  idées  reçues,  à  la 
tradition  :  Ou  ne  s'accommode  plus  guère  en 
littérature  des  idées  anciennes  et  orthodoxes. 

—  Fam.  Qui  est  tel  qu'il  doit  être,  qui  n'est 
pas  frelaté  ;  Votre  bouillon  n'est  pas  ortho- 
doxe. 

—  Eglise  orthodoxe,  Titre  que  se  donne 
l'Eglise  grecque  séparée  de  l'Eglise  romaine. 
il  Titre  officiel  de  l'Eglise  russe,  à  laquelle 
un  décret  de  1837  attribua  cette  dénomination, 
pour  remplacer  celle  d'Eglise  grecque  orien- 
tale usitée  jusqu'à  cette  époque. 

—  Substantiv.  Personne  orthodoxe  :  L'E- 
glise protestante  a  des  orthodoxes,  des  lati- 
tudinaires,  des  rationalistes,  des  déistes,  des 
séparatistes.  (Guizot.)  Le  concessionnaire  des 
chemins  de  fer  romains,  dans  l'intérêt  de  la 
prime,  fit  appel  à  la  piété  des  orthodoxes. 
(Proudh.) 

Trop  souvent  l'orthodoxe,  aveugla  en  sa  fureur, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée. 

"  Boileau. 
ORTHODOXEMENT  adv.  (or-to-do-kse-man 
—  rad.  orthodoxe).  D'une  manière  orthodoxe, 
dans  l'orthodoxie  :  Penser  orthodoxbmknt. 
Le  magistrat  vécut  donc  (rès-ORTHODOXEMENT 
sans  le  savoir  et  fit  son  salut  incognito.  (Balz.) 

ORTHODOXIE  s.  f.  (or-to-do-ksl  —  gr.  or- 
thodoxia.  V.  orthodoxe).  Profession  de  la 
vraie  foi  religieuse  ou  de  la  foi  religieuse  dé- 
finie comme  vraie  :  //'orthodoxie  consiste,  en 
matière  de  foi,  à  ne  pas  raisonner.  (C.  Dollfus.) 
Quand  l'Eglise  veut  imposer  son  orthodoxie 
à  toutes  les  écoles  d'un  pays,  elle  a  tort  ;  c'est 
une  usurpation  sur  le  bien  d'autrui.  (E.  La- 
boulaye.)  ^'orthodoxie  est  condamnée  à  trai- 
ter de  son  point  de  vue  traditionnel,  aprioris- 
tique,  surnaturel,  un  ordre  de  faits  dont  la 
critique  historique  s'est  emparée.  (A.  Révilte.) 
Il  n  est  pas  de  proposition  si  téméraire  gui 
n'ait  été  soutenue  par  quelque  théologien,  pré- 
tendant bien  ne  pas  sortir  des  limites  de  /'or- 
thodoxie. (Renan.)  Nous  demandons  à  savoir 
où  réside  ce  que  l'on  appelle  /'orthodoxie. 
(G.  Sund.)  Entre  le  régime  de  /'orthodoxie 
et  le  régime  de  la  liberté,  il  faut-  opter  :  l'un 
exclut  l'autre.  (E.  de  Gir.)  Il  Conformité  d'une 
opinion  à  la  vraie  doctrine  ou  à  la  doctrine  dé- 
finie :  Proposition  d'une  orthodoxie  douteuse. 

—  Par  ext.  Conformité  à  la  saine  doctrine 
ou  à  la  doctrine  traditionnelle  :  Orthodoxie 
philosophique,  politique,  littéraire.  Z'ortho- 
doxie  des  partis  n'admet  pas  de  degrés.  (E. 
de  Gir.)  L'un  des  plus  glorieux  titres  du  ro- 
mantisme ne  sera-t-il  pas  d'avoir  réveillé  I'or- 
thodoxie,  j :'ose  dire  le  catholicisme  littéraire? 
(G.  Doucet.) 

—  Lilurg.  Fête  que  les  Grecs  célèbrent  le 
premier  dimanche  de  carême,  en  mémoire  du 
rétablissement  des  images  en  l'an  842. 

—  Encycl.  Qu'est-ce  que  l'orthodoxie  ? 
Rien  de  plus  facile  que  de  définir  le  mot,  mais 
rien  de  plus  difficile  que  de  donner  une  idée 
exacte  cle  la  chose.  L'orthodoxie,  de  l'aveu 
de  tous,  est  la  profession  de  la  vraie  foi; 
mais  à  quels  signes  distinguer  celle-ci,  au 
milieu  des  affirmations  contraires  de  tant  de 
sectes,  qui  toutes  prétendent  en  avoir  la  pos- 
session exclusive?  Les  théologiens  s'accor- 
dent en  ce  point  que  la  perpétuité  de  la  foi 
est  le  caractère  infaillible  de  la  vérité  reli- 
gieuse, et  que  novateur  est  synonyme  d'hé- 
térodoxe. Mais,  à  ce  compte,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  montrer  que  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  sans  exception,  sont  en  dehors 
de  l'orthodoxie,  toutes  ayant  ou  commencé  à 
une  époque  connue  ou  varié  sur  des  points  de 
foi.  L  histoire  des  variations  est  l'histoire  de 
toutes  les  Eglises. 

A  l'origine  même  du  christianisme,  nous 
assistons  à  des  controverses  religieuses.  Les 
judéo-chrétiens  combattent  les  conceptions 
pauliniennes,et,  même  entre  les  apôtres,  l'u- 
nité de  l'enseignement  n'existe  pas.  Qui  donc 
sera,  de  Pierre,  de  Jacques  ou  de  Paul,  le 
représentant  de  l'orthodoxie?  Le  judéo-chris- 
tianisme triomphe  sur  le  paulinisme  ;  ce  serait 
donc  le  judéo-christianisme  que  l'on  devra 
tenir  pour  orthodoxe  ;  mais  voici  que  plus  tard 
les  judéo-chrétiens  sont  à  leur  tour  proscrits 
comme  hétérodoxes.  On  cherche  partout  des 
orthodoxes  et  l'on  ne  trouve  que  des  héréti- 
ques. Quand  on  insiste  trop  sur  l'unité  divine, 
on  tombe  dans  le  sabellianisme  ;  quand  on 
cherche  à  marquer  les  différences  entre  les 
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trois  personnes,  on  glisse  dans  l'arianisme. 
S'il  s'agit  delà  personne  de  Jésus,  c'est  bien 
pis  encore  :  faire  ressortir  son  Immunité,  c'est 
s'associer  au  crime  de  Nestorius  ;  s'attachet 
de  préférence  à  sa  divinité,  c'est  entrer  dans 
le  complot  d'Eutychès;  lui  reconnaître  deux 
natures,  c'est  choir  dans  l'hérésie  des  deux 
volontés,  condamnée  formellement  par  le 
pape  Honorius  d'abord,  puis  par  le  pape 
Martin  I",  au  concile  de  Latran  ;  si  l'on  n'ad- 
met qu'une  nature  et  une  volonté,  on  est  flé- 
tri du  nom  de  monothélite ,  erreur  damnable, 
ainsi  que  le  déclara  le  concile  général  de 
Constantinople  avec  l'assentiment  du  pape 
Agathon.  Pelage,  qui  défend  le  libre  arbitre, 
et  Jansénius,  qui  le  nie,  sont  également  con- 
damnés comme  hérétiques.  En  voyant  cette 
suite  interminable  d'hérésies  qui  se  succèdent 
dans  l'Eglise,  on  se  demande  où  est  l'ortho- 
doxie, où  est  cette  foi  perpétuelle  que  réclame 
Vincent  de  Lérins,  et  après  lui  les  théolo- 
giens. 

De  nos  jours  même,  il  existe  trois  grandes 
communions  chrétiennes  :  l'Eglise  romaine, 
l'Eglise  grecque,  l'Eglise  protestante  avec 
ses  confessions  et  ses  sectes  infinies.  Chacune 
de  ces  Eglises,  chacune  de  ces  sectes  a  la- 
prétention  de  posséder  l'orthodoxie  et  de  la 
posséder  à  l'exclusion  des  autres.  Pour  les 
catholiques,  l'orthodoxie  c'est  la  foi  catholi- 
que telle  qu'elle  a  été  sanctionnée  par  les 
conciles  (lesquels?)  et  décrétée  par  les  papes; 
les  Grecs  font  du  nom  d'orthodoxes  leur  titre 
officiel  ;  les  protestants  placent  l'orthodoxie 
dans  l'ensemble  des  doctrines  révélées  par  la 
Bible  et  consignées  dans  leurs  confessions  de 
foi.  Qui  a  raison?  Dira-t-on  que  l'orthodoxie 
consiste  dans  les  points  communs  que  pro- 
fessent ces  différentes  fractions  de  la  chré- 
tienté? On  s'exposerait  à  être  excommunié 
par  les  uns  et  par  les  autres,  et  puis  une  pa- 
reille affirmation  montrerait  une  grande  igno- 
rance des  faits  et  (les  situations.  Le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme  ne  sont  pas  deux 
éclectismes  ayant  recueilli  ça  et  la  des  doc- 
trines diverses  et  auxquels  un  éclectisme  su- 
périeur empruntera  quelques  doctrines  com- 
munes sur  lesquelles  les  deux  partis  pourront 
s'entendre.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  faire  la 
moindre  concession  sur  la  foi,  retruncher  un 
iota  de  son  credo  ou  y  ajouter  une  virgule  ; 
mais  des  concessions  de  détail  fussent-elles 
possibles ,  resterait  la  question  de  fond  qui 
les  divise.  Un  protestant  ne  saurait  admettre 
la  soumission  absolue  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
ni  un  catholique  l'infaillibilité  de  l'interpréta- 
tion individuelle.  Protestants  et  catholiques 
sont  donc  condamnés  à  se  disputer  éternelle- 
ment l'orthodoxie, 

Mais  si  l'orthodoxie  est  historiquement 
fausse  pour  toutes  les  sectes,  elle  est  logi- 
quement absurde  pour  les  protestants.  Par  le 
seul  fait  que  la  Réforme  a  reconnu  à  chaque 
fidèle  le  droit  de  lire  et  d'interpréter  l'Evan- 
gile selon  sa  conscience  et  selon  se3  lumières, 
il  a  été  reconnu  qu'il  y  aurait  des  opinions, 
mais  qu'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  de  dogme. 
Un  dogme,  en  effet,  no  peut  exister  qu'à  la 
condition  d'être  défini  dans  les  termes  et  im- 
posé à  la  foi.  Or,  comment  un  homme  ou  une 
réunion  d'hommes  infaillibles  auraient-ils  le 
pouvoir  d'ériger  une  doctrine  en  vérité  indis- 
cutable, si  la  foi  n'est  basée  que  sur  l'inter- 
prétation individuelle  des  textes?  D'un  autra 
côté,  luthériens,  calvinistes,  unitaires,  angli- 
cans sont  en  désaccord  sur  une  foule  de  ques- 
tions; qui  décidera  entre  eux  et  proclamera 
de  quel  côté  se  trouve  l'orthodoxie?  Il  est 
vrai  qu'on  prétend  que  ces  sectes  ne  diffèrent 
que  sur  des  points  secondaires  et  que  leur 
union  dans  l'affirmation  des  dogmes  fonda- 
mentaux constitue  l'orthodoxie  ;  mais  qu'ap- 
pelle-t-on  dogmes  fondamentaux  essentiels  et 
qui  pourrait  avoir  lo  droit  de  les  définir?  La 
diVinité  do  Jésus-Christ,  qui  a  passé  long- 
temps pour  l'essence  même  du  christianisme, 
est  repousséo  par  les  unitaires  de  toutes  les 
écoles,  monarchiens  du  ive  siècle,  socinieus 
du  xvie  siècle,  universalistes  du  xixo  siècle. 
On  voit  donc  que  lo  terrain  manque  pour  as- 
seoir l'orthodoxie. 

En  réalité,  le  terme  même  d'orthodoxie  est 
désormais  un  mot  vide  de  sens.  Nous  savons 
aujourd'hui  comment  les  dogmes  commen- 
cent, comment  fis  se  transforment,  comment 
ils  finissent.  Les  premiers  siècles  ignoraient 
la  doctrine  de  la  Trinité,  le  nôtre  est  en  train 
de  l'oublier.  Bossuet,  qui  triomphait  des  va- 
riations des  protestants,  eût  pu  écrire  les  va- 
riations du  christianisme  tout  entier. 

ORTHODOXOGRAPHE  s.  m.  (or-to-do-kso- 
gra-fe  —  de  orthodoxe,  et  du  gr.  graphà,  j'é- 
cris). Hist.  ecclés.  Auteur  qui  écrit  sur  les 
dogmes  catholiques,  dans  le  sens  orthodoxe. 
Il  Peu  usité. 

ORTHODOXOGRAPHIE  s.  f.  (  or-to-do- 
kso-gra-fj  —  rad.  ortliodoxographe).  Hist. 
ecclés.  Traité  sur  les  dogmes  catholiques, 
dans  le  sens  orthodoxe.  Il  Peu  usité. 

ORTHODOXOGRAPHIQUE  adj.  (or-tho-do- 
kso-gra-fi-ke  —  rad.  orthodoxographie).  Qui 
a  rapport  à  l'orthodoxographie.  il  Peu  usité. 

ORTHODROMIE  s.  f.  (or-to-dro-mî  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  dromas,  qui  court). 
Mar.  Route  d'un  navire  qui  suit  la  ligne  or- 
thodromique,  c'est-à-dire  l'arc  de  grand  cer- 
cle qui  joint  les  deux  points  entre  lesquels  il 
navigue. 

—  Encycl.  La  terre  étant  à  peu  près  sphé- 
rique,  le  plus  court  chemin  entre  deux  points 
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donnés  de  sa  surface  est  l'arc  de  grand  cer- 
cle, moindre  qu'une  demi-circonférence,  qui 
passe  par  ces  deux  points.  Pour  se  rendre 
d'un  lieu  à  un  autre,  les  marins  ne  suivent 
pas,  en  général,  le  chemin  le  plus  court,  à 
cause  des  continents,  des  lies  ou  des  récifs 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  leur  barreraient 
fréquemment  le  passage.  Toutefois,  si  le  plus 
court  chemin  est  contenu  sans  interruption 
sur  la  surface  des  mers,  il  est  plus  avanta- 
geux de  le  suivre.  Ce  plus  court  chemin,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'arc  de  grand  cercle 
passant  par  le  point  de  départ  et  par  le  point 
d'arrivée,  porte  le  nom  de  route  orthodromi- 
que. C'est  en  s'appliquant  à  bien  déterminer 
la  route  orthodromique  et  h  ne  pas  s'en  écar- 
ter que  certains  paquebots  ont  pu  réaliser 
d'importantes  économies  de  temps  sur  la  du- 
rée dos  glandes  traversées. 


Soient  AB  l'arc  de  grand  cercle  passant  par 
les  points  de  départ  et  d'arrivée;  C  le  point 
où  ce  grand  cercle  coupe  l'équateur;  0  l'ori- 
gine des  longitudes;  a  =  OC  la  longitude  du 
point  C;  L  =  OD  la  longitude  du  point  A; 
l  =  AD  la  latitude  de  ce  même  point.  Dési- 
gnons par  o.  l'angle  ACD  formé  par  l'équa- 
teur et  l'arc  considéré. 

Le  triangle  sphérique  ACD,  rectangle  en  D, 
donne 

tang  AD  =  tang  ACD  sin  CD 
ou 

tang  l  =  tang  o  sin  (X  —  L). 

Cette  équation  ne  contient  que  deux  incon- 
nues a  et  >.,  les  coordonnées  géographiques 
du  point  A  étant  fournies  par  des  tables. 
Pour  le  point  B  de  la  route  orthodromique, 
ayant  une  autre  longitude  et  une  autre  lati- 
tude, on  aurait  semblablement 

tang  V  =  tang  a  sin  {\  —  L'). 

Au  moyen  de  ces  deux  relations,  on  peut  dé- 
terminer les  constantes  >.  =  OC,  et  a  =  l'an- 
gle ACD.  On  connaît  alors  le  point  C  où  la 
route  orthodromique  coupé  l'équateur  et  l'an- 
gle ACD  que  cette  même  route  fait  avec  l'é- 
quateur. 11  est  dès  lors  facile  de  marquer  sur 
un  globe  la  suite  des  points  qui  la  composent. 
De  là,  on  la  transporte,  en  la  développant, 
sur  une  carte  marine. 

ORTHODROMIQUE  adj.  (or-to-dro-mi-ke 
—  nul.  orthodromie).  Mar.  Se  dit  du  chemin  le 
plus  court  entre  les  deux  points  extrêmes  de 
la  route  d'un  navire  :  Ligne  orthodromique. 

ORTHOÉDRIQUE  adj.  (or-to-é-dri-ke  — 
du  préf.  ortho,  et  du  gr.  ecira,  base).  Miner. 
Se  dit  des  cristaux  dont  les  plans  coordonnés 
sont  perpendiculaires  entre  eux. 

ORTHOÉPIE  s.  f.  (or-to-é-pî  —  du  préf. 
ortlio,  et  du  gr.  epos,  parole).  Gramm.  Art  de 
prononcer  d'une  manière  correcte  et  harmo- 
nieuse. Il  II  s'est  dit  aussi  quelquefois  pour 
correction  du  style. 

ORTHOÉPIQUE  adj.  (or-to-é-pi-ke  —  rad. 
orthoépie).  Gramm.  Qui  a  rapport  à  l'orthoé- 
pie  :  Principes  orthoépiques. 

ORTHOGÉNIE  s.  f.  (or-to-jé-nî  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  genus,  menton).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  harpales,  dont 
l'espèce  type  habite  Saint-Domingue. 

ORTHOGNATHE  adj.  (or-to-ghna-to  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  gnathos ,  mâchoire). 
Anthropol.  Dont  les  dents  sont  peu  ou  point 
inclinées  en  avant,  du  collet  vers  le  bord  : 
Races  orthognathes. 

—  Substantiv.  :  Les  orthognathes. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil.  Il  Syn.  de  Si'HÉ- 
nognatue,  genre  de  coléoptères  pentamères. 

ORTHOGONAL,  ALE  adj.  (or-tho-go-nal, 
a-le  —  du.  préf.  ortho,  et  du  gr.  gônia,  angle). 
Géom.  Qui  se  fait  à  angle  droit  ;  qui  forme  un 
angle  droit  :  Lorsque  les  ponts  sont  en  arc  de 
cercle  surbaissé,  l'appareil  hélicoïdal  se  rap- 
proche assez  de  l'appareil  orthogonal  pour 
lui  être  substitué  avec  avantage  parce  qu'il  est 
beaucoup  plus  simple.  (Graël't.)  il  Projection 
orthogonale,  Celle  qui  se  fait  par  des  perpen- 
diculaires abaissées  de  chaque  point  projeté 
sur  le  plan  de  projection  ;  pied  de  la  perpen- 
diculaire ainsi  abaissée,  il  Symétrie  orthogo- 
nale, Celle  qui  se  fait  par  projections  ortho- 
gonales sur  l'axe  ou  le  plan  de  symétrie. 

ORTHOGONALEMENT  adv.  (or-to-go-na- 
le-man  —  rad.  orthogonal).  Géom.  A  angle 
droit,  perpendiculairement  :  Deux  plans,  deux 
lignes  qui  se  coupent  ortiiogonalement.  Point 

projeté  ORTHOGONALEMENT. 

ORTHOGONE  adj.  {or-to-go-ne —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Géom.  Qui 
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forme  un  angle  droit,  qui  es't  perpendiculaire  : 
Ligne  orthogone. 

ORTHOGONIE  s.  m.  (or-to-go-nl  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  de  la  famille  des  cara- 
biques et  de  la  tribu  des  troncatipennes. 

—  Encycl.  Les  orthogonies  ont  le  corps 
large  et  un  peu  aplati;  la  tète  ovale,  à  peine 
rétrécis  en  arrière;  les  antennes  filiformes, 
plus  courtes  que  le  corps  ;  les  palpes  à  der- 
nier article  cylindrique  ;  le  corselet  plus  large 
que  la  tête,  assez  court,  transversal,  arrondi 
sur  les  côtés  et  coupé  carrément  en  avant  et 
en  arrière  ;  les  élytres  un  peu  plus  larges  que 
le  corselet,  rectangulaires,  un  peu  convexes  ; 
les  tarses  à  crochets  fortement  dentelés  en 
dessous.  Ce  genre  a  beaucoup  d'affinités  avec 
les  harpales,  les  lébies,  les  coptodères  et  les 
plochiones.  Les  espèces  peu  nombreuses  qu'il 
renferme  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'ancien  continent  et  les  îles  voisines.  L'or- 
thogonie  alternant  est  long  de  0<i>,oi5  envi- 
ron, d'un  noir  un  peu  brunâtre,  avec  la  bou- 
che d'un  brun  ferrugineux,  les  élytres  mar- 
qués de  stries  profondes  et  finement  ponc- 
tués. On  le  trouve  dans  l'île  de  Java. 

ORTHOGONODÈRE  s.  m.  (or-to-go-no-dè- 
re  —  du  préf.  ortho,  et  du  gr.  gônia, 'angle, 
deré,  cou).  Entom.  Section  du  genre  proacis, 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  le  Chili. 

ORTHOGRAPHE  s.  f..  (or-to-gra-fo.  —  Le 
grec  orthographes,  d'où  provient  orthographe, 
signifie  proprement  qui  écrit  bien,  de  orthos, 
droit,  et  graphein,  écrire.  L'art  d'écrire  cor- 
rectement se  disait  orthographia,  qui,  en 
français,  donne  orthographie,  ancien  syno- 
nyme à' orthographe,  qu'il  conviendrait  de 
reprendre.  C'est  par  un  usage  fautif  que  l'on 
dit  orthographe  au  lieu  d'orthographié.  Comme 
le  fait  remarquer  M.  Littré,  dans  tous  les 
composés  de  graphe,  graphe  signifie  le  savant, 
et  graphie  l'urt  :  un  géographe  et  la  géogra- 
phie). Gramm.  Art  d'écrire  les  mots  d'une 
langue  correctement,  c'est-à-dire  avec  les 
caractères  et  les  signes  consacrés  par  l'u- 
sage :  Faire  des  vers  sans  mettre  1'os.iaoa^A.- 
phb,  c'est  porter  un  habit  brodé  snns  avoir  de 
chemise.  (Le  P.  Petit.)  jJ/'orthographe  serait 
une  des  études  tes  plus  arides  et  les  plus  dé- 
plaisantes si  on  en  faisait  une  étude.  (Mrae  Mon- 
marson.)  /[.'orthographe  est  la  propreté  du 
style,  et  il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  propreté. 
(Wailly.)  Comme  le  maréchal  de  Saxe ,  Alle- 
mand, Bonaparte,  Italien,  ne  mettait  pas  un 
mot  ^'orthographe;  Henri  IV,  Louis  XIV  et 
le  maréchal  de  Richelieu,  moins  excusables, 
n'étaient  guère  plus  corrects.  (Chateaub.) 
Monsieur,  vous  avez  fait  trois  fautes  ^'orthographe. 

V.  Huao. 

Il  Manière  d'écrire  les  mots  ou  certains  mots  : 
Orthographe  vicieuse.  Orthographe  cor- 
recte. Il  n'est  pas  exact  que  /'orthographe 
des  noms  propres  ne  soit  soumise  à  aucune  rè- 
gle. Les  mois  ne  sont  immuables  ni  dans  leur 
orthographe,  «f  dans  leur  forme,  ni  dans 
leur  sens,  ni  dans  leur  emploi.  (E.  Littré.)  Il 
Manière  d'écrire  certains  mots  habituelle  à 
un  écrivain  :  Orthographe  de  Dumarsais,  de 
Duclos,  de  Voltaire.  (Acad.)  il  Orthographe 
d'usage,  Manière  d'écrire  les  mots  en  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  leur  rôle  dans  la 
phrase.  Il  Orthographe  de  règle,  Manière  d'é- 
crire les  mots  suivant  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  le  discours. 

—  Par  ext.  Ensemble  des  règles  pratiques 
d'une  science  ou  d'un  art  :  Il  faut,  avant  tou- 
tes choses,  savoir  ^'orthographe  et  la  gram- 
maire de  l'art  auquel  on  se  livre,  et  le  génie 
ne  dispe)ise  pas  de  ces  connaissances  premières. 
(Th.  Gaut.) 

—  Faute  d'orthographe,  Faute  commise 
dans  la  manière  d'écrire  un  mot  :  Faire  des 
fautes  d'orthographe.  Il  Fam.  Erreur,  écart, 
irrégularité  de  conduite  :  Faire  des  fautes 
d'orthographe  en  amour.  Ce  comptable  est 
soupçonné  d'avoir  commis  de  nombreuses  fau- 
tes d'orthographe. 

—  Orthographe  de  cuisinière,  Orthographe 
tout  a  fait  irrègulière,  comme  l'écrivent  les 
personnes  dépourvues  d'instruction;  s'est  dit 
par  dénigrement  de  l'orthographe  proposée 
par  les  novateurs  qui  voudraient  écrire  les 
mots  comme  on  les  prononce.  Il  Ecrire  l'or- 
thographe comme  une  cuisinière,  Faire  des 
fautes  d'orthographe  grossières  et  nombreu- 
ses. 

—  Enoycl.  Il  est  une  chose  qui  surprend 
singulièrement  les  Italiens  et  les  Espagnols, 
habitués  qu'ils  sont  à  écrire  leur  langue 
comme  ils  la  parlent  :  c'est  que  nous  passons 
une  grande  partie  de  notre  vie  k  apprendre  à 
écrire  en  fiançais,  et  que  les  plus  instruits  et 
les  plus  intelligents  d'entre  nous  n'y  parvien- 
nent qu'imparfaitement.  Ils  estiment,  non 
sans  raison,  que  nous  employons  un  temps 
bien  précieux  h  des  exercices  inutiles,  et  que 
le  temps  gaspillé  par  nous  à  assembler  des 
lettres  serait  plus  utilement  employé  à  meu- 
bler notre  mémoire  et  à  cultiver  notre  intelli- 
gence. Mais  quelle  est  la  raison  de  cette  pro- 
digieuse difficulté  de  notre  orthographe,  ou, 
pour  mieux  dire ,  quelle  est  la  cause  qui  a 
créé  pour  nous  cette  science  bizarre  que  les 
Latins  ni  les  Grecs  n'ont  connue,  et  qui  est 
ignorée  des  Italiens  et  des  Espagnols?  Pour- 
quoi réussissons- nous  du  premier  coup  à 
écrire  sans  faute  les  langues  mortes,  tandis 
que  nous  ne  saurions  arriver  à  écrire  de 
mémo  notre  propre  langue?  Il  y  eu  a  deux 
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motifs,  comme  il  y  a  deux  espèces  d'ortho- 
graphe. 

Les  grammairiens  appellent  orthographe 
d'usage  celle  qui  nous  apprend  à  écrire  les 
mots  en  eux-mêmes,  indépendamment  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  discours.  Cette  orthogra- 
phe est,  en  français,  tout  ce  qu'on  peut  rêver 
de  plus  arbitraire.  L'écriture,  au  lieu  de  cor- 
respondre à  la  prononciation,  comme  c'est 
son  rôle  naturel,  dépend  :  de  l'étyinologie, 
dont  elle  s'écarte  néanmoins  très-arbitraire- 
ment et  très-fréquemment;  de  l'analogie,  qui 
est  constamment  violée  ;  de  l'usage  surtout, 
qui  est  presque  toujours  abusif,  souvent  in- 
certain ou  contesté.  A  ces  causes  de  confu- 
sion, il  convient  d'ajouter  les  vices  de  notre 
alphabet,  où  l'on  trouve  :  1<>  le  double  emploi 
de  c,  ç  et  s,  de  è,  ê,  ai  et  ei,  de  f  et  ph,  de  g 
et  j,  de  *  et  z,  etc.  ;  2°  le  double  rôle  de  c,  do 
g,  etc.  ;  30  le  triple  rôle  de  h,  etc.,  etc.  Enfin, 
il  faut  signaler,  comme  un  vice  radical  de 
notre  orthographe,  l'étonnant  abus  des  lettres 
nulles,  qui  hérissent  quatre-vingt-dix-neuf 
mots  sur  cent. 

Tels  sont  les  inconvénients  de  notre  ortho- 
graphe d'usage.  Vorthographe  de  règle,  qui 
enseigne  à  écrire  les  mots  avec  les  modifica- 
tions que  leur  font  subir  les  principes  de  la 
syntaxe,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  dé- 
fectueuse. Néanmoins,  il  faut  y  signaler  deux 
vices  importants  :  la  multitude  des  règles  et 
celle  des  exceptions.  La  langue  française  est 
avant  tout  une  langue  de  nuances;  aucune 
autre,  peut-être,  n'a  autant  de  moyens  de 
varier  la  pensée  à  l'aide  de  certains  procé- 
dés de  syntaxe,  qui,  malheureusement,  sont 
souvent  excessivement  subtils.  Toutefois , 
comme  ce  défaut  tient  à  une  qualité  sérieuse, 
il  serait  parfaitement  supportable,  n'était  la 
prodigieuse  multitude  des  exceptions.  Les 
écrivains,  les  lexicographes,  l'Académie  elle- 
même  se  perdent  dans  des  détails  insigni- 
fiants et  qu'on  ne  parvient  pas  k  régler  d'une 
manière  sûre  :  rien  de  plus  bizarre,  par  exem- 
ple, et  de  plus  incertain  que  l'emploi  des 
majuscules,  que  l'usage  du  tiret  et  la  forma- 
tion du  pluriel  dans  les  mots  composés  ;  rien 
de  plus  compliqué,  de  plus  abstrait,  nous  al- 
lions dire  de  plus  prétentieusement  métaphy- 
sique, que  les  règles  du  participe  passé,  dont 
quelques-unes  même  continuent  à  diviser  les 
grammairiens. 

On  a  souvent  tenté  de  simplifier  Vorthogra- 
phe française  ;  nous  avons  fait  au  mot  néo- 
graphie l'histoire  de  ces  tentatives  sans  cesse 
renouvelées  et  qui  ont  toujours  échoué  jus- 
qu'ici. Donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'étude 
fastidieuse  (on  pourrait  dire  puérile)  de  l'or- 
thographe  s'impose  comme  une  nécessité,  Et 
cela  d'autant  plus  que  l'ignorauce  de  l'ortho- 
graphe est  considérée  parmi  nous  comme  une 
des  preuves  les  plus  certaines  d'un  défaut 
complet  d'éducation.  Une  faute  grossière  d'or- 
thonraphe  suffit  en  France  pour  faire  juger 
définitivement  un  homme.  Et  bien  que  l'usage 
permette  à  cet  égard  quelque  indulgence 
pour  les  femmes,  dont  l'orthographe  n'est  pas 
jugée  avec  la  même  sévérité,  elles  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exemptes  de  cette  étude  diffi- 
cile, et  le  ridicule  n'a  laisse  pas  de  les  attein- 
dre quand  leur  façon  d'écrire  le  français  de- 
vient par  trop  fantaisiste. 

Anecdotes.  Un  littérateur  fort  connu  au 

siècle  dernier  avait  reçu  d'une  marquise  bel 
esprit  un  billet  ainsi  conçu  :  «Monsieur,  vous 
êtes  prié  de  venir  couper  ce  soir  à  l'hôtel, 
entre  huit  et  neuf  heures.  »  Le  littérateur  se 
rendit  à  l'invitation,  qu'il  prit  à  la  lettre,  à 
tel  point  que,  pendant  tout  le  souper,  il  ne  fit 
que  couper  les  viandes  et  ne  desserra  les 
dents  ni  pour  manger  ni  pour  parler,  t  Mon- 
sieur, lui  dit  la  marquise  vers  le  milieu  du 
repas,  vous  n'avez  Jonc  pas  faim?  —  Si  fait, 
madame.  —  Mais  alors,  pourquoi  ne  mangez- 
-  vous  pas?  —  Parce  que  je  ne  suis  pas  invité. 
—  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mon  billet?  — 
Pardon,  le  voici.  —  Eh  bien?  —  Eh  bien  1  je 
me  rends  à  l'invitation  ;  vous  m'avez  engagé 
à  couper  et  je  coupe.  » 
*  * 
Un  ministre  de  la  guerre  racontait  que,  deux 
généraux  lui  ayant  écrit  pour  une  importante 
affaire,  il  était  allô  trouver  M.  de  Lacépède 
pour  lui  demander  conseil.  >  Dites-moi  un  peu, 
monsieur  le  comte,  leur  écrirai-je-fy,  ne  leur 
écrirai-je-t'y  pas?  — Ma  foi,  mon  cher  géné- 
ral, me  répondit  M.  de  Lacépède,  éenvez- 
leur-x'y.  » 

»  * 
Charles  et  son  jeune  frère  Edouard  parlent 
de  leurs  projets  pour  le  dimanche  à  venir; 
Edouard  dit,  avec  un  bonheur  profondément 
senti  :  «  Tu  sais  que  j'ai  des  bottines  neuves; 
dimanche  prochain,  je  les  mettra...  —  Met- 
trai, fait  le  frère  aîné  dont  l'éducation  est 
beaucoup  plus  avancée.  —Mettrez?*  répète 
le  jeune  Edouard  étonné  ;  puis  tout  k  coup  : 

«  Ah  I  oui,  c'est  vrai...,  il  faut  le  pluriel,  puis- 
qu'il y  a  deux  bottines.  » 
* 

Les  chefs  de  gare,  qui  sont  chargés  de 
veiller  au  salut  des  voyageurs,  ne  sont  pas 
rigoureusement  tenus  de  veiller  sur  leur  pro- 
pre orthographe.  Voici  le  rapport  que  rédigea 
un  jour  un  de  ces  agents  :  «  L'huile  était  gelé, 
gelé  dé  gelé.  • 

»  » 

La  tragédie  à'Idoménée  avait  été  affichée 
aux    premières    représentations   par   un    y. 
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Mlle  Clairon,  dans  une  assemblée  de  comé- 
diens, fait  venir  l'imprimeur  k  la  barre  de  sa 
cour  et  lui  reproche  son  ignorance.  L'impri- 
meur dit  que  c'est  le  semainier  qui^a.  mis  Ido- 
ménée  avec  ce  malheureux  y.  «  Cela  ne  se  peut, 
interrompt  dignement  M'ie  Clairon,  il  n'y  a 
pas  parmi  nous  un  comédien  qui  ne  sache 
orthographer.  —  Eh  1  ehl  mademoiselle,  lui 
réplique  l'imprimeur,  on  dit  mieux  orthogra- 
phier. » 

*  » 
Un  bon  bourgeois,  ayant  invité  quelques 
amis  à  dîner,  demanda  au  dessert  des  confi- 
tures, les  dernières  faites.  La  cuisinière  en 
apporta  un  pot  sur  lequel  le  bourgeois  lut 
avec  stupéfaction  cris  de  lane.  '  Des  cris  de 
l'àne  en  confiture  I  que  veut  dire  ceci?  »  C'é- 
taient des  cerises  de  l'année. 


Une  dame  écrivait  au  chef  d'une  adminis- 
tration où  elle  avait  fait  placer  un  jeune  . 
homme,  et  elle  terminait  sa  lettre  par  ces 
mots  :  «  Je  vous  recommande  mon  petit 
commioz.  »  Son  protégé  était  commis  aux  ai- 
des. 

Un  caporal,  ayant  à  faire  un  rapport  à  son 
chef  sur  la  qualité  du  pain,  le  rédigea  ainsi 
en  un  seul  mot  :  *  Pinpabonépasacécui.  »  On 
n'a  jamais  appliqué  avec  une  exactitude  plus 
rigoureuse  les  principes  de  la  néographie. 
* 

On  trouve  une  singulière  faute  d'orthogra- 
phe dans  une  lettre  écrite  par  une  dame  en 
1815;  elle  rendait  compte  à  une  amie  de  pro- 
vince des  nouvelles  de  Paris,  et  elle  lui  di- 
sait :  «  Les  souverains  à  lier  (alliés)  ont 
résolu  d'envoyer  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  » 

*  * 

M.  de  Salvandy,  étant  minisire  de  l'instruc- 
tion publique,  s'aperçut  plus  d'une  fois,  à  son 
grand  désespoir,  que  messieurs  ses  employés 
donnaient  maints  crocs-en -jambe  k  l'ortho- 
graphe, ce  qui  était  une  véritable  indécence 
dans  ce  sanctum  sa)ictorum  de  la  science  in- 
fuse. Un  jour,  impatienté,  il  écrivit  en  marge 
d'un  rapport  émaillé  d'irrévérences  syntaxi- 
ques :  On  devrait  bien  au  moins  respecter  i'OR- 
tographb 1 

Nous  avons  vu  naguère,  et  tout  le  monde 
a  pu  voir  comme  nous,  un  programme  d'étu- 
des de  la  haute  école  de  commerce,  sijpé  du 
haut  directeur  et  des  hautes  notabilités  ad- 
ministratives; le  susdit  programnie  compre- 
nait l'enseignement  de  l'ortographe.  Espérons 
que  le  directeur  suivra  les  cours  de  son  école. 

Orthograpbe  fraufaico   (OBSERVATIONS  SUR 

l'),  par  M.  A.-F.  Didot  (Paris,  18S7,  in-8<>). 

V.  NÉ0GRAPH1K. 

ORTHOGRAPHIE  s.  f.  (or-  to-gra-fî  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  grapho,  j'écris).  Ar- 
chit.  Dessin  représentant  un  bâtiment  avec 
ses  dimensions  normales  réduites,  et  non 
avec  les  déformations  apparentes  produites 
par  la  perspective.  Il  Profil  ou  coupe  perpen- 
diculaire d'une  fortification. 

—  Géom.  Projection  orthogonale. 

—  Gramm.   Forme  ancienne  et  régulière 

du  mot  ORTHOGRAPHE. 

ORTHOGRAPHIÉ,  ÉE  (or-  to - gra- fi  -é) 
part,  passé  du  v.  Orthographier.  Ecrit  avec 
une  certaine  orthographe,  avec  certains  ca- 
ractères :  Des  mots  mal  orthographiés.  L'abbé 
Dangeau,  de  notre  Académie  française,  ren- 
voyait les  lettres  de  sa  maîtresse  quand  elles 
étaient  mat  orthographiées,  et  rompait  avec 
elle  à  la  troisième  fois.  .(Volt.) 

ORTHOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (or-to-gra- 
fi-é  —  rad,  orthographe.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  \'}nà. 
et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  orthographiions, 
que  vous  orthographiiez).  Ecrire  suivant  les 
règles  de  l'orthographe  :  Il  ne  sait  pas  or- 
thographier la  moindre  phrase.  Il  Ecrire  au 
point  de  vue  de  l'orthographe  ;  écrire  avec 
certains  caractères  ou  certains  signes  ortho- 
graphiques :  Voilà  des  mots  que  vous  ortho- 
graphiez singulièrement.  Comment  orthogra- 
PHiiîz-tious  ce  mot?  Voilà  un  beau  griffonnage, 
et  une  femme  qui  a  du  sens  et  de  ta  raison 
peut-elle  orthographier  de  la  sorte?  (De 
Coulatiges.) 

—  Absol.  :  Elle  orthographie  correcte- 
ment. Vous  ne  savez  pas  orthographier. 

—  Fam.  Scander,  prononcer  en  faisant 
sentir  toutes  les  lettres  :  On  peut,  on  doit 
même  railler  l'articulation  ambitieuse  de  ces 
magisters  du  midi  de  la  France,  qui  ortho- 
graphient leurs  paroles.  (Géruzez.) 

S'orthographier  v.  pr.  Etre  orthographié  : 
Je  ne  sais  comment  s'orthographie  ce  mot. 

ORTHOGRAPHIQUE  adj.  (or-to-gra-fi-ke 
—  rad.  orthographe).  Gramm.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  l'orthographe  :  Exercice  or- 
thographique. Méthode  orthographique. 
Signes  orthographiques. 

—  Géom.  Projection  orthographique,  Celle 
qui  se  fait  en  abaissant  des  perpendiculaires 
de  chaque  point  à  projeter  sur  le  plan  de 
projection.  Il  On  dit  aussi  projection  ortho- 
gonale. 

ORTHOGRAPHIQUEMENT  adv.  (or-to- 
gra-n-ke-man  —  rad.  orthographique).  D'une 
manière  orthographique,  conformément  aux 
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règles  de  l'orthographe  :  Des  mots  qui  sont  les 
mêmes  orthograpiiiqukment  ont  souvent  des 
sens  très-différents. 

ORTHOGRAPHISTE  s.  (or-to-gra-fi-ste  — 
rad.  orthographe).  Auteur  qui  écrit  sur  l'or- 
thographe :  Un  orthographistu  distingué.  Il 
Personne  qui  sait  l'orthographe,  qui  l'ob- 
serve en  écrivant  :  Sans  être  une  grande  or- 
thographiste, j'e  n'ignore  pas  qu'il  faut  met- 
tre des  points  de  temps  en  temps. 

ORTHOLEXIE  s.  f.  (or-to-lè-ksî  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  lexis,  diction).  Diction,  cor- 
rection du  style.  ||  Peu  usité. 

ORTHOLOGIE  s.  f.  (or-to-lo-jî  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  logos,  discours).  Art  de  par- 
ler correctement,  d'employer  les  mots  avec 
les  formes  voulues  par  les  régies  de' la  lexi- 
cologie et  de  ta  syntaxe,  il  Traité  de  cet  art  : 
//orthologie  française  de  Boinviltiers. 

ORTHOLOGIQUE  adj.  (or-to-lo-ji-ke  —  rad. 
orthologie).  Qui  appartient  à  l'orthologie  : 
Jlègles  ORTHOLOGIQUIiS. 

ORTHOME  s.  m.  (or-to-me  —  du  préf.  or- 
tho, et  du  gr.  ômos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  curabiques ,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

ORTHOMÉGAS  s.  m!  (or-to-mé-guss  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  megns,  grand).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  té t ruiné res,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique tropicale. 

ORTHOMORPHIE  s.  f.  (or-to-mor-fl  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr,  morphê,  forme).  Syn. 
peu  usité  du  mot  orthopédie. 

ORTHOMORPHIQUE  adj.  (or-to-mor-fi-ke 
—  rad.  orthomorphie).  Didact.  Qui  appartient 
à  l'orthomorphie. 

ORTHOMORPHISME  s.  m.  (or-to-mor-fi- 
sme  —  rad.  orthomorphie).  Hist.  nat.  Confor- 
mation normale. 

ORTHONÉPÊTE  s.  f.  (or-to-né-pè-te  —  du 
préf.  orilio,  et  de  nëpète).  Bot.  Section  des 
népètes,  genre  de  labiées. 

ORTHONÈVRE  s.  f.  (or-to-nè-vre  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocéres,  de  la 
famille  des  dolichopodes,  tribu  des  syrphi- 
des,  comprenant  deux  espèces. 

ORTHONYCINÉ,  ÉE  adj.  (or-to-ni-si-né  — 
rad.  orthonyx).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  orthonyx. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  eerthidées,  comprenant  les  genres 
orthonyx  et  mohoua. 

ORTHONYX  s.  m.  (or-to-niks  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  anisodaetyles,  de  la  famille 
des  eerthidées,  type  de  la  tribu  des  orthony- 
cinées  :  Les  orthonïx  habitent  la  Nouvelle' 
Hollande  et  aussi,  dit-on,  la  Nouvelle-Zélande, 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.'Le  genre  orthonyx  est  caracté- 
risé par  un  bec  très-court,  comprimé,  pres- 
que droit  et  éehaneré  à  la  pointe,  des  tarses 
plus  longs  que  le  doigt  du  milieu,  des  ongles 
forts,  une  queue  large,  longue,  à  pennes  for- 
tes et  terminées  par  une  longue  pointe  aiguë. 
L'espèce  type  du  genre  est  l'orthonyx  spini- 
caude  à  manteau  brun  marron,  à  ailes  rayées 
de  bandes,  avec  une  huppe  de  plumes  sur  la 
tête  et  une  queue  dont  les  plumes  sont  ter- 
minées par  une  pointe  garnie  latéralement  de 
soies  roides,  ce  qui  a  valu  à  cet  oiseau  le 
nom  de  spinicaude  (épine  en  queue).  Les 
mœurs  de  ces  oiseaux  sont  inconnues  ;  toute- 
fois on  peut  induire  de  leur  organisation 
qu'ils  doivent  vivre  a  la  manière  des  grimpa- 
i-eaux. Les  orthonyx  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande. 

ORTHOPALE  s.  f.  (or-to-pa-le  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  paie,  lutte).  Antiq.  Lutte 
dans  laquelle  on  combattait  debout. 

ORTHOPÉDIE  s.  f.  (or-to-pé-dl  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  pais,  paidos,  enfant).  Chir. 
Art  de  prévenir  ou  de  corriger  les  difformi- 
tés du  corps  :  Les  ressources  de  la  gymnasti- 
que sont  une  partie  puissante  de  /'orthopédie. 
(Rat.)  Il  Traité  sur  cet  art  :  L'auteur  d'une 
orthopédie  estimée. 

—  Encycl.  Quoique  les  enfants  soient  le 
plus  exposés  aux  difformités  qui  sont  l'objet 
de  la  science  orthopédique,  et  que,  par  son 
étymologie,  l'orthopédie  ne  s'applique  qu'aux 
dill'ormités  des  enfants,  ce  mot  a,  en  chirur- 
gie, une  acception  plus  étendue  :  il  exprima 
toute  une  branche  des  siences  médicales,  qui 
a  pour  but  la  cure  de  toutes  les  déviations 
en  général,  y  compris  celles  des  adultes.  L'or- 
thopédie  n'est  pus  un  art  nouveau ,  car  on 
trouve,  dans  les  anciens  et  notamment  dans 
Hippocrate  (De  articulis),  la  description  de 
deux  procédés  pour  remédier  à  la  déviation 
de  la  colonne  vertébrale.  Hippocrate  parle 
aussi  d'un  appareil  destiné  à  redresser  le 
pied  dans  les  cas  de  pied-bot.  Mais,  depuis 
Hippocrate,  les  médecins  s'occupèrent  fort 

?eu  de  cette  branche  de  la  chirurgie,  et  il 
aut  arriver  jusqu'en  1741  pour  trouver  un 
traité  spécial  sur  cette  matière;  c'est  celui 
d'Andry,  qui,  sans  être  bien  remarquable  sous 
le  rapport  des  traitements  proposés,  fut' ce- 
pendant très -utile,  en  ce  qu  il  signala  un 
►trand  nombre  de  difficultés  jusqu'alors  trop 
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peu  remarquées  et  appela  l'attention  des  mé- 
decins sur  les  moyens  d'y  remédier.  Cet  ap- 
pel ne  fut  point  vain  :  quelque  temps  après, 
Levacher  inventa  le  premier  appareil  d'ex- 
tension continue  et  démontra  tout  l'avantage 
que  l'on  pourrait  en  tirer  pour  le  traitement 
des  déviations  des  os.  Postal,  Tenel  firent 
des  recherches  dans  le  même  but.  Avant 
tout,  il  importe  de  faire  remarquer  qu'un 
grand  nombre  de  difformités  ne  sauraient 
être  corrigées  mécaniquement  sans  de  graves 
dangers.  Telles  sont  les  hernies  cérébrales, 
l'hydrocéphalie,  le  spina-bifida,  affections 
congénitales  auxquelles  on  ne  doit  appliquer 
aucun  traitement  orthopédique.  Parmi  les  af- 
fections qui  surviennent  après,  la  naisssanoo 
et  pour  lesquelles  les  ressources  de  l'art  sont 
impuissantes,  on  compte  les  courbures  angu- 
laires du  rachis  dans  les  cas  de  tuberculisa- 
tion  généralisée ,  les  ankyloses  complotes 
des  articulations,  les  luxations  spontanées. 
Ainsi  donc,  avant  d'appliquer  un  traitement 
orthopédique  à  un  malade,  il  faut  se  deman- 
der si  le  traitement  ne  mettrait  pas  la  vie  du 
malade  en  danger  ;  il  faut  considérer  en  outra 
les  causes  de  la  difformité'  et  bien  constater 
si  elle  est  due  k  une  cause  accidentelle  ou  a 
une  cause  constitutionnelle. 

L'orthopédie  se  divise  en  deux  branches, 
l'orthopédie  prophylactique  et  l'orthopédie  cu- 
rative.  La  première  a  pour  objet  de  prévenir 
les  difformités  chez  des  enfants  que  leur  con- 
stitution délicate  expose  à  ces  accidents.  11 
est  donc  clair  qu'elle  n'a  pas  recours  à  la 
mécanique,  mais  que  c'est  l'hygiène  qui  doit 
aider  au  développement  symétrique  de  toutes 
les  parties  du  corps.  La  première  condition 
à  remplir,  c'est  que  le  sujet  soit  exposé  à  un 
air  pur;  car, de  toutes  les  assimilations  phy- 
siques, celles  qui  se  font  par  la  respiration, 
c'est-à-dire  par  les  poumons,  sont  celles  qui 
se  font  le  plus  activement.  On  a  vu  souvent 
des  enfants  atteints  d'une  déviation,  soit  de 
la  colonne  vertébrale,  soit  des  membres,  être 
guéris  par  la  simple  séjour  à.  la  campagne. 
Si.  Pravaz  a  obtenu  par  ce  système  des  ré- 
sultats très-satisfaisants.  «  Nous  avons  vu, 
dit-il,  disparaître  assez  rapidement,  sous  l'in- 
fluence du  bain  pneumatique ,  tous  les  sym- 
ptômes du  rachitisme  chez  des  entants  dont  la 
nutrition  languissait,  soit  par  faiblesse,  soit  par 
irritabilité  du  tube  digestif.  Cette  médication 
nouvelle  faisait  cesser  d'abord  la  diarrhée, 
dont  ils  étaient  habituellement  affectés,  rame- 
nait l'appétit  perdu,  dissipait  le  dégoût  presque 
invincible  que  beaucoup  d'entre  eux  manifes- 
taient pour  toute  nourriture  animale,  et  suppri- 
mait les  accès  irréguliers  de  lièvre  hectique  qui 
minaientlentementleurconstitution.  »  En  se- 
cond lieu  vient  l'exercice  musculaire,  métho- 
diquement appliqué.  En  effet,  la  gymnasti- 
que, aidant  à  la  sécrétion,  fait  éliminer  une 
foule  de  principes  nuisibles,  accélère  la  cir- 
culation et  fortifie  tout  le  système  locomo- 
teur. Mais  il  faut  avoir  soin  d'éviter  toutes 
les  causes  qui  pourraient,  d'une  façon  quel- 
conque, nuire  au  développement  soit  d'un 
organe,  soit  d'un  membre;  ainsi,  il  ne  faut 
pas  faire  marcher  les  enfants  avant  que  leurs 
jambes  soient  assez  fortes  pour  soutenir 
le  poids  du  corps;  il  faut  que  les  vêtements 
soient  assez  amples  pour  ne  gêner  aucun 
mouvement.  Malheureusement,  le  médecin 
n'est  pas  souvent  appelé  k  temps  pour  com- 
battre la  cause  principale  et  prévenir  les  dé- 
formations ;  d'autres  fois,  il  ne  peut  combat- 
tre ces  causes,  parce  qu'il  doit  se  préoccuper 
des  complications  beaucoup  plus  graves  qui 
mettent  la  vie  du  malade  en  danger,  comme 
dans  les  cas  de  tumeurs  blanches,  qui  laissent 
après  la  guérison  une  attitude  très-vicieuse 
des  membres.  C'est  alors  qu'intervient  Yor- 
thopédie  eurative  pour  remédier  le  plus  pos- 
sible aux  difformités  qui  se  sont  produites. 
Nous  allons  examiner  successivement  tous 
les  cas  de  difformité  qui  sont  du  ressort  de 
l'orthopédie,  en  prenant  organe  par  organe. 

—  Difformités  de  la  tête.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  difformités  de  la  tête,  mais  il  n'y 
en  a  qu'une  seule  à  laquelle  on  puisse  remé- 
dier par  les  moyens  mécaniques  :  p'est  la 
proéminence  du  maxillaire  inférieur  qui, 
sous  l'influence  de  la  seconde  dentition,  s'a- 
vance en  avant  du  maxillaire  supérieur.  Il 
existe,  pour  remédier  à  cette  difformité,  un 
appareil  dû  à  M.  Lemaire,  dentiste  ;  il  se  com- 
pose d'une  sorte  de  plan  incliné  en  or  ou  en 
platine,  qui,  s'appuyant  sur  les  dents  infé- 
rieures, les  ramène  peu  à  peu  en  arriére,  en 
même  temps  qu'il  repousse  en  dedans  les 
dents  incisives  et" canines   supérieures.    On 

■seconde  efficacement  l'action  de  cet  appareil 
en  y  joignant  une  mentonnière  dirigée  obli- 
quement du  menton  vers  l'occiput. 

—  Déviations  de  la  colonne  vertébrale.  Les 
déviations  se  divisent  en  trois  classes  :  la 
cyphose  ou  déviation  en  arrière;  la  lordose 
ou  déviation  en  avant;  la  scoliose  ou  dévia- 
tion de  côté.  Le  traitement  de  ces  déviations 
est  complexe.  Il  faut  combattre  les  causes 
prédisposantes  en  fortifiant  les  muscles,  et 
redresser  mécaniquement  la  cambrure.  La 
cyphose  est  très-fréquente  chez  les  vieillards 
et  ue  peut  guère  être  combattue  par  les  pro- 
cédés mécaniques  ;  on  pourra  cependant  con- 
seiller l'emploi  des  béquilles.  Chez  les  en- 
fants, au  contraire,  le  traitement  interne  uni 
ù.la  gymnastique  donne  de  très-bons  résul- 
tats. Pour  empêcher  le  malade  de  se  courber, 
on  le  fait  travailler  sur  une  table  élevée  et 
coucher  sur  un  lit  plat  et  dur.  Quant  aux 
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exercices  gymnastiques,  il  faut  choisir  ceux 
qui  assouplissent  les  muscles  extenseurs  du 
rachis, faire  monter  à  la  corde  ,  à  l'échelle;  la 
natation  est  aussi  d'un  grand  secours.  Andry 
a  proposé,  pour  la  cyphose  des  vertèbres  cer- 
vicales, de  faire  porter  au  malade  un  corps 
léger  sur  la  tête.  Le  malade  étant  sans  cesse 
obligé  de  redresser  sa  tête  afin  que  le  corps 
ne  tombe  pas,  les  muscles  se  contractent  et 
la -colonne  vertébrale  se  redressa.  Pour  la 
cyphose  cervicale,  on  fait  encore  usage  d'un 
appareil  qui  se  compose  d'un  bandeau  retenu 
en  arrière  par  une  courroie  qui  s'attache  à 
la  ceinture  du  sujet,  ou  bien  d'une  bande 
dont  le  plein  est  appliqué  sur  le  front,  tandis 
que  les  chefs,  croisés  par  derrière,  .passent 
sous  les  aisselles  pour  se  joindre  au  devant 
de  la  poitrine.  Enfin,  tous  les  bandages  de  la 
tête  dits  minerves  rempliront  Je  même  but. 
On  peut  faire  aussi  usage  de  l'appareil  do 
Shaw.  La  cyphose  lombaire  et  dorsale ,  k 
moins  qu'elle  ne  soit  trop  prononcée,  n'exige 
en  général  le  secours  d  aucune  machine; 
mais,  dans  les  cas  les  plus  graves,  on  se  sert 
du  lit  à  extension  et  à.  compression,  qui  a 
donné  d'excellents  résultats.  La  lordose 
n'exige  en  général  que  très-peu  de  soins  ;  lors- 
qu'il faut  avoir  recours  aux  procédés  méca- 
niques, on  se  sert  des  mêmes  appareils  que 
dans  la  cyphose,  mais  on  leur  donne  une  ac- 
tion contraire.  La  scoliose  est  une  des  dévia- 
tions les  plus  communes,  et,  pour  son  traite- 
ment, on  a  inventé  une  foule  d'appareils  plus 
ou  inoins  ingénieux.  11  faut  d'abord  appliquer 
un  traitement  général  très-actif,  pour  com- 
battre les  causes  premières  du  mal.  Les  ma- 
lades devront  être  couchés  dans  des  lits  fer- 
mes et  résistants,  que  l'on  obtient  soit  en 
employant  les  Sommiers  de  crin,  ou  bien 
plus  simplement  en  mettant  une  planche  sous 
le  matelas  d'un  lit  ordinaire.  Il  faut  que  le  lit 
ne  porte  ni  oreillers  ni  traversins  et  que  le 
malade  s'y  repose.  Le  malade  "devra  faire 
usage  de  béquilles,  afin  que  le  poids  de  la 
partie  supérieure  du  corps  ne  vienne  pas 
augmenter  la  déviation.  S  il  y  a  des  attitudes 
vicieuses,  on  les  corrigera  soit  au  moyen  du 
corset  mécanique,  soit  avec  le  corset  simple. 
Certains  médecins,  entre  autres  M.  Delpec.h, 
ont  conseillé  la  gymnastique;  mais,  comme 
l'avait  fort  bien  fait  remarquer  Dupuyuen, 
si,  par  cet  exercice  général,  vous  fortifiez 
tout  le  corps,  il  vous  faudra  beaucoup  plus 
de  violence  pour  agir  mécaniquement  sur  la 
colonne  vertébrale.  Aussi  les  exercices  gym- 
nastiques à  employer  sont-ils  très  restreints. 
On  peut  faire  suspendre  le  sujet  par  les  mains 
sans  que  les  pieds  touchent  terre,  le  faire 
monter  à  un  mat,  aune  cordeou  aune  échelle. 
Ces  exercices  gymnastiques  suffisent  en  gé- 
néral pourguérir  une gibbosité  commençante, 
mais  ils  sont  impuissants  contre  des  dévia- 
tions trop  prouoncées.  11  faut  alors  avoir  re- 
cours à  diverses  machines.  Mais  pour  s'assu- 
rer d'abord  si  l'emploi  de  ces  machines  est 
indiqué,  on  cherche,  à  l'aide  de  pressions 
exercées  en  sens  inverse  avec  les  mains,  à, 
redresser  le  rachis;  si  l'on  reconnaît  que  les 
vertèbres  ne  sont  pas  ankylosées  et  que  l'on 
fait  mouvoir  un  peu  la  colonne  vertébrale,  il 
faut  tenter  l'emploi  des  machines;  dans  le 
eus  contraire,  on  doit  s'abstenir;  il  serait 
même  dangereux  pour  le  malade  de  tenter  le 
redressement  de  gibbosités  anciennes. 

M.  Chassaignac  a  donné  la  description  de 
divers  procédés  de  redressement  de  la  co- 
lonne vertébrale  :  par  tractions  longitudinales 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'arc,  ce  qu'il 
appelle  redressement  par  élongation;  par  une 
pression  exercée  sur  la  convexité  de  l'arc, 
les  extrémités  étant  fixes  :  c'est  le  redresse- 
ment par  aplatissement;  par  l'emploi  de  deux 
forces  qui,  appliquées  aux  deux  extrémités 
de  l'arc  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  corde  de  celui-ci,  attirent  ses  branches 
en  les  amenant  sur  la  même  ligne  que. la  con- 
vexité, laquelle  est  retenue  d'une  manière 
fixe  :  c'est  le  redressement  par  renversement 
do-l'arc.  Pour  l'application  d'un  appareil  or- 
thopédique, il  faut  observer  plusieurs  condi- 
tions. D  abord,  il  faut  que  les  points  d'appui 
de  l'appareil  soient  assez  larges  et  que  la 
pression  ne  soit  pas  assez  forte  pour  mor- 
tifier les  tissus.  On  doit  éviter  les  régions  qui 
renferment  des  plexus  nerveux  ou  des  gros 
vaisseaux,  choisir  de  préférence  un  point 
d'appui  osseux.  11  faut  aussi  avoir  soin  de 
rembourrer  les  surfaces  de  l'appareil  qui  doi- 
vent être  appliquées  sur  la  peau,  pour  que  le 
contact  prolongé  du  fer  ne  cause  pas  de  la 
douleur.  11  faut  aussi,  lorsqu'on  applique 
l'appareil,  le  laisser  très-lâche  pendant  les 
premiers  jours,  afin  de  ne  pas  gêner  le  ma- 
lade, et  on  les  serre  petit  à  petit.  Si  le  ma- 
lade se  plaint  de  douleurs  vives  par  suite  da 
l'application  de  l'appareil,  il  faut  le  relâcher 
aussitôt.  Il  faut  tuujours  surveiller  la  ma- 
chine, surtout  chez  les  personnes  maigres, 
afin  qu'il  ne  se  produise  pas  d'excoriations. 
Les  appareils 'extensifs  se  divisent  en  deux 
classes  :  ceux  dont  l'action  doit  s'exercer  sur 
le  sujet  lorsqu'il  est  couché,  et  ceux  qui  agis- 
sent lorsque  le  malade  est-  dans  la  position 
verticale.  Dans  le  lit  extensif,  le  plan  de  sup- 
port se  compose  d'un  sommier  élastique  ou 
rembourré  de  crin,  souvent  horizontal,  mais 
quelquefois  incliné  obliquement  de  la  tête 
aux  pieds,  afin  que  le  poids  du  corps  ajoute 
sou  action  à  celle  de  l'appareil.  L'extension 
se  pratique»  l'aide  d'un  treuil  à  cliquet  ou  de 
poids  en  plomb  ou  en  fer  ;  aujourd'hui  on 
emploie  de  préférence  des  ressorts  en  X,  pla- 
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ces  les  uns  à  la  tête,  les  autres  au  pied  du 
lit,  auxquels  se  fixent  des  courroies  qui  vont 
se  rendre,  celles  qui  partent  du  pied  du  lit, 
£  une  ceinture  mollement  rembourrée  qui 
embrasse  le  tronc  au  -  dessus  du  bassin,  où 
elle  est  serrée  par  des  courroies;  celles  qui 
partent  de  la  tête  du  lit  à  un  collier  résis% 
tant  qui  embrasse  étroitement  la  base  de  la 
mâchoire  inférieure  et  de  l'occiput,  ou  bien  à 
des  anses  rembourrées  passant- Sous  les  ais- 
selles. La  ceinture  et  le  collier  étant  ainsi 
plus  ou  moins  tirés  en  sens  inverse  par  l'ac- 
tion des  ressorts  ou  par  les  poids,  ils  tendent 
à  s'écarter  l'un  de  l'autre  et  par  conséquent 
à  redresser  le  rachis  en  tirant  sur  ses  deux 
extrémités.  Il  faut  avoir  soin  d'habituer  lo 
malade  a.  porter  les  pièces  de  la*machine,  et 
n'en  appliquer  une  autre  que  quand  le  sujet 
peut  dormir  avec  l'une.  Shaw  a  modifié  le  lit  à. 
extension  ordinaire  en  mobilisant  le  plan  sur 
lequel  repose  le  corps,  et  il  a  fait  ce  qu'on 
nomme  le  lit  à  plateaux  brisés.  Les  lits  ex- 
tensifs présentent  des  inconvénients  fort 
graves.  D'abord,  k  cause  de  la  déperdition 
da  force,  on  est  obligé  d'avoir  une  très-grande 
tension  sur  les  deux  colliers  pour  produire  un 
redressement  médiocre;  en  outre,  la  tension 
exercée  fait  relâcher  les  corps  interverté- 
braux des  vertèbres  saines,  ce  qui  expose  à 
voir  l'accident  se  reproduire  au  bout  de  peu 
de  temps;  puis,  le  décubitus  forcé  qu'il  faut 
que  le  malade  subisse  l'affaiblit  beaucoup. 
Les  appareils  extensifs  qui  permettent  au 
malade  de  se  tenir  debout  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  auxiliaires  des  lits  à  extension 
continue.  Les  uns  ont  pour  but  d'éviter  que 
le  poids  du  corps  se  porte  sur  la  colonne  ver- 
tébrale :  ce  sont  les  corsets  à  tuteur;  ils  se 
composent  d'une  ceinture  bien  garnie,  soli- 
dement fixée  au  bassin,  et  qui  sert  de  point 
d'insertion  à  deux  tiges  en  fer  avec  des  cros- 
ses qui  viennent  s'embotter  sous  les  aisselles. 
Mais  le  véritable  but  de  l'appareil  n'est  pas 
rempli  ;  car,  au  lieu  de  supporter  le  poids  du 
corps,  les  crosses  ne  font  que  faire  relever 
les  épaules  et  les  clavicules,  ce  qui  produit 
l'enfoncement  de  la  tête  dans  les  épaules. 
Cet  appareil  a  encore  un  autre  inconvénient, 
c'est  que  s'il  est  trop  serré,  il  comprime  les 
vaisseaux  et  le  paquet  nerveux  qui  passent 
dans  le  creux  axillaire,  ce  qui  produit  (les 
douleurs  épouvantables.  Pendant  longtemps, 
les  appareils  dits  minerves  ont  joui  d  une  ré- 
putation qui,  certes,  était  bien  usurpée.  Ces 
appareils  se  composent  d'un  corset,  à  la 
partie  postérieure  duquel  se  fixe  une  tige  de 
fer  qui  monte  jusqu'au  niveau  de  la  tête,  et 
se  recourbe  pour  servir  d'attache  aux  liens 
extensifs  fixés  au  bonnet  ou  à  une  menton- 
nière ;  la  tête  et  par  suite  le  rachis  se  trou- 
vent ainsi  tirés  de  bas  en  haut.  Ces  appareils 
ne  sont  plus  en  usage,  a  cause  de  leur  com- 
plication et  du  peu  de  services  qu'ils  ren- 
daient. On  a  aussi  inventé  un  fauteuil  ortho- 
pédique ;  mais  cet  appareil  réunit  tous  les 
inconvénients  de  l'immobilité  et  ceux  de  l'ex- 
tension, aussi  a-t-il  été  fort  peu  employé. 
Glisson  et  Nuck  avaient  proposé  de  suspen- 
dre le  malade  par  le  cou;  mais  inutile  de  dire 
que  ce  prqcédé,  qui  eût  produit  la  strangu- 
lation du  malade,  n'a  pas  été  employé. 

Les  appareils  de  compression  sont  compo- 
sés de  tampons  ou  de  plaques  rembourrées. 
D'abord  employés  seuls,  on  les  a  associés  au- 
jourd'hui avec  les  appareils  d'extension,  ou 
bien  avec  le  redressement  direct.  Un  des 
appareils  de  compression  les  plus  simples  est 
lu  lit  ondulé  de  Pravaz,  dans  lequel  les  sail- 
lies du  plan  de  support  sont  en  rapport  avec 
les  saillies  de  l'épine  déviée,  lorsque  le  ma- 
lade est  couché  sur  le  côté.  Ce  procédé  a  un 
inconvénient,  c'est  de  faire  agir  la  prossion 
sur  l'angle  saillant  des  côtes  et  non  perpen- 
diculairement au  sommet  de  la  cambrure  ra- 
chidienne.  Néanmoins,  cet  appareil,  associé 
avec  les  autres  procédés  orthopédiques,  rend 
de  grands  services.  Quand  on  combine  l'ex- 
tension et  la  compression,  on  ajoute  au  lit 
un  appareil  composé  de  deux  plaques  réunies 
à  l'une  de  leurs  extrémités  et  séparées  h 
l'autre  par  un  ressort  en  spirale.  La  plaque 
supérieure  est  rembourrée,  et  le  malade,  en 
posant  sur  elle  le  sommet  de  la  courbure  ra- 
ehtdionne,  tend  à  la  rapprocher  de  l'inférieure 
autant  que  le  permettent  les  ressorts.  On  se 
sert  aussi  d'anses  de  cuir  ou  de  tûilo,  qui, 
après  avoir  embrassé  la  partie  déviée,  vont 
s'attacher  k  l'autre  côté  du  lit;  on  règle  la 
pression  en  ajoutant  des  poids  a,  l'anse  libre. 
Quelquefois  ce  sont  des  pelotes  qui  sont  adap- 
tées sur  des  vis  à.  pression  fixées  à  un  corset 
k  tuteur,  et  qui  appuient  fortement  sur  le 
sommet  de  la  courbure.  MM.  Chailly  et  Go- 
dier  ont  employé  un  appareil  qui  leur  a 
donné  de  très-bons  résultats,  et  qui  se  com- 
pose d'une  ceinture  embrassant  le  bassin.  Do 
la  partie  moyenne  et  postérieure  part  une  tiga 
d'acier  s'élevant  au-dessus  des  épaules  et 
terminée  par  un  sommet  bifurqué.  Cette  tige 
est  armée  de  deux  demi-cercles  d'acier  re- 
courbés en  avant,  munis  à.  leur  face  posté- 
rieure de  boutons  auxquels  viennent  se  fixer 
des  courroies  qui  pressent  sur  les  différentes 
courbures  du  rachis;  des  anses  passées  soua 
les  aisselles  vont  se  rendre  aux  branches  du 
sommet  bifurqué  pour  y  suspendre  en  quel- 
que sorte  le  poids  des  parties  supérieures  du 
corps  que  l'urbre  transmet  ensuite  au  bassin.  , 
Pour  aider  l'effet  de  cet  appareil,  MM.  Chailly  ; 
et  Godier  ont  enseigné  à  leurs  malades  uno  / 
sorte  do  gymnastique  qui  consiste  en  poses 
forcées  et  en  mouvements  qui  sont  totale- 
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mentopposés  nux  attitudes  vicieuses.  Onpeut 
aussi  exercer  la  compression  sur  les  saillies 
anomales  du  thorax;  l'influence  que  peut 
exercer  cette  compression  sur  la  configura- 
tion viciée  de  ses  parois  s'explique  facile- 
ment :  c'est  un  effort  semblable  à  celui  par 
lequel  on  cherche  à  rendre  circulaire  un  an- 
neau elliptique  en  pressant  sur  les  extrémités 
de  son  grand  axe.  Quand  les  premiers  agis- 
sent seulement  sur  le  sommet  des  saillies  que 
présente  la  poitrine,  ces  saillies  s'aplatissent, 
et  les  portions  aplaties,  répondant  aux  vides 
faits  dans  l'appareil,  se  développent  libre- 
ment etredeviennent  bombées;  mais  ces  pres- 
sions ne  peuvent  agir  directement  sur  les  in- 
curvations, de  la  colonne  vertébrale;  ces  pres- 
sions doivent  donc  n'être  que  des  compléments 
des  appareils  à  extension  ou  des  appareils  à 
redressement  direct. 

Les  appareils  à  redressement    direct  ont 
pour  but  de  redresser  la  courbure  en  cher- 
chant à  en  opérer  une  en  sens  contraire.  Ils 
sont  fondés  sur  cette  remarque  que,   quand 
on  veut  redresser  un  arc,  on  déprime  le  som- 
met ou  le  centre  de  sa  courbure,  tandis  qu'a- 
vec les  mains  on  saisit  les  extrémités  sur  les- 
quelles on  tire  perpendiculairement  à  la  di- 
rection de  la  corde  Je  l'arc.  Comme  le  lit  à 
extension,  ces  appareils  portent  un  plan   de 
support  dur  ;  une  pelote  élastique  sert  à  com- 
primer les  parties  proéminentes  de  la  dévia- 
tion dorsale  (le  malade  étant  couché  sur  le 
côté  concave);  deux  courroies  en  cuir  rem- 
bourré embrassent,  l'une  l'aisselle  du  côté 
-oncave,  l'autre  le  bassin,  et  vont  toutes  deux 
se  fixer  à  des  tiges  de  fer  placées  au  côté  op- 
posé du  lit.  Comme  on  le  voit,  cet  appareil  a 
pour  but  de  faire  comprimer  par  la  pelote  la 
partie  saillante  de  la  déviation,  pendant  que 
les  deux  anses  tirent  en  sens  inverse  de  la 
courbure  les  deux  extrémités  de  l'arc.  Cet  ap- 
pareil est  parfait  pour  les  cas  de   courbure 
simple,  mais  tout  à  fait  inefficace  quand  l'in- 
curvation est  en  S,  ce  qui  arrive  très-sou- 
vent. M.  Guérin  a  inventé  un  lit  qu'il  appelle 
lit  sigmoïde.  Il  est  construit  de  même  que  le 
lit  à  plateaux  de   Shaw  ;  seulement,  au  lieu 
d'être  placés  à  plat,  les  plateaux  sont  disposés 
augulairement,  de  telle  façon  que  le  sommet 
des  courbures  corresponde  à  la  partie  inter- 
médiaire  entre  les  deux  plateaux.  De  cette 
manière  on  peut  faire  fléchir  le  tronc  en  sens 
inverse  de  la  courbure  et  le  faire  se  redres- 
ser directement.  Cet  appareil  a  un  très-grand 
inconvénient,  c'est  qu'il  ne  peut  être  appliqué 
que  dans  les  déviations  à  quatre  courbures 
et  quand  deux  courbures  sont  très-près  l'une 
de  l'autre.  Comprenant  bien  tous  les  incon- 
vénients que  présentaient  les  appareils  qui 
exigent  que  le  malade  garde  la  position  ho- 
rizontale,  on  a  cherché  à  en  construire  qui 
permettent  la  station  droite  ;    c'est  ce  que 
font  les  corsets  ou  ceintures  à  inclinaison. 
Delpech  a  inventé  un  corset  dans  lequel  le 
tuteur  métallique,  adapté  à  la  partie  posté- 
rieure d'une_  ceinture,  peut  être  a  volonté  in- 
cliné d'un  côté  ou  de  1  autre,  et,  par  un  arc 
métallique  embrassant  la  poitrine,  renverser 
le  corps  du  côté  où  il  se  trouvait  incliné. 
Mellet  donna  la  description  d'un  appareil  à 
peu  près  semblable.  Mais  ces  procédés  expo- 
sent à  augmenter  la  courbure  lombaire  en 
faisant  pencher  le  tronc  tout  d'une  pièce  du 
côté  de  la  courbure  dorsale.  M.  Hossard  n'a 
pas  suivi,  dans  la  construction  de  sa  cein- 
ture, le  même  principe;  cet  appareil  consiste: 
eu  une  ceinture  en  cuir  garni,  qui,  étant  large' 
de  4  à  5  pouce.-s,  embrasse  le  bassin,  auquel 
elle  est  fixée  par  des  courroies  que  retiennent 
des  boucles  et  un  sous-cuisse.   Un   buse  en 
acier  bruni,  assez  long  pour  s'étendre  de  la 
ceinture  au-dessus  du  niveau  des  épaules,  est 
adapté  à  la  partie  postérieure  de  la  ceinture 
au  moyen   d'un   petit  appareil  à  engrenage 
fort  simple,  situe  du  côtu  de  la  convexité  de 
la  déviation.   On  donne   au  levier  le  degré 
d'inclinaison  réclamé  par  l'état  de  la  m.lauie, 
et  le  sommet  de  la  tige  inclinée  se  rend  vers 
l'épaule,  du  côté  concave  de   la  courbure. 
Kniin,  une  courroie  très-large  part  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  ceinture,  et,  passant  sur 
la  partie  saillante  de  la  déviation,  vient  se 
fixer  au  sommet  du  levier,  en  décrivant  une 
moitié  de  spirale.  Pour  fixer  cette  courroie, 
ou  fait  pencher  le  malade  du  côté  de  la  con- 
cavité, ce  qui  déjà  tend  à  effacer  la  courbure 
inférieure;  lorsque  l'application  est  terminée, 
la  courroie  renverse  le  malade  du  côté  op- 
posé et  peut  faire  basculer  la  ceinture;  mais 
celle-ci,  retenue  par  la  constnetion  qu'elle 
exerce  autour  du  bassin,  et  plus  encore  par 
le  sous-cuisse,  résiste  complètement.  Alors  le 
tronc  est  poussé  fortement  du  côté  de  la  con- 
cavité, et  la  ligne  dé  gravité  sortirait   de   la 
baie  de  sustentation,  si  le  malade,   pour  se 
soustraire  à  une  chute  imminente,  ne  se  re- 
jetait du  côté  opposé  pour  rétablir  l'équilibre. 
Or  cette  courroie,  qui  presse  sur-  le  sommet 
de  la  courbure,  s'oppose  à  ce  que  l'inclinai- 
son ait  pour  centre  de  mouvement  la  région 
lombaire.  C'est  donc  la  partie  supérieure  de 
l'arc,  qui  est  représentée  par  l'épine  déviée, 
qui   se  trouve   nécessairement  reportée   du 
côté  convexe,  et  dès  lors   l'incurvation   se 
trouve  forcément  redressée   par  les   seules 
puissances  musculaires. 

M.  Tavernier  a  perfectionné  cet  appareil. 
Il  y  avait  un  grave  inconvénient,  qui  résul- 
tait du  passage  de  la  courroie  Sur  les  parties 
latérales  de  la  poitrine  du  côté  de  la  convexité; 
les  côtes  étant  déprimées,  la  courroie  aug- 
mentait la  déviation.  M.  Tavernier  a  remédié 
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à  cela  en  faisant  partir  la  courroie  d'un  point 
de  la  ceinture  moins  éloigné  du  côté  de  l'in- 
curvation. Dès  lors,  cette  courroie  ne  com- 
mence à  presser  sur  le  thorax  que  là  où  les 
côtes  sont  dèjetées  en  arrière.  Le  même  pra- 
ticien a  rendu  l'effet  de  cet  appareil  plus  ac- 
tif dans  les  cas  de  courbure  lombaire,  en  ajou- 
tant une  seconde  courroie  qui,  partant  de  la 
partie  antérieure,  passe  en  sens  inverse  de 
la  première  sur  ies  lombes,  comprime,  à  l'aide 
d'une  pelote  interposée,  la  saillie  lombaire  et 
se  fixe  au  levier.  De  tous  les  appareils  que 
nous  avons  décrits,  la  ceinture  à  inclinaison 
est  sans  contredit  celui  qui  est  le  plus  avan- 
tageux et  qui  donne  les  meilleurs  résultats, 
car  il  agit  directement  sur  les  courbures,  il 
emploie  à  leur  redressement  les  puissances 
musculaires  qui  tendent  à  renverser  l'épine 
en  sens  inverse  de  ses  incurvations  anoma- 
les. C'est  donc  ici  la  nature  elle-même  qui 
agit,  ce  qui  est  bien  préférable  à  l'action  bru- 
tale des  forces  mécaniques,  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  réglées  avec  grand  soin  ,  peuvent 
déterminer  des  accidents  très-graves.  Enfin, 
il  a  l'immense  avantage  de  permettre  au  ma- 
lade de  se  tenir  debout,  ce  qui  lui  évite  la 
fatigue,  les  ennuis  de  la  position  horizontale 
nécessaire  pour  les  lits  extensifs.  On  a  modi- 
fié cette  ceinture  de  différentes  façons  :  les 
uns  ont  ajouté  des  tiges  à  béquille  pour  sou- 
tenir les  épaules;  les  autres  ont  diminué  la 
longueur  de  la  ceinturé;  mais  ces  modifica- 
tions n'ont  pas  grande  importance.  Les  seu- 
les modifications  utiles  sont  celles  qui  sont 
commandées  par  des  cas  spéciaux  ;  ainsi, 
dans  les  déviations  très-considérables,  quand 
la  saillie  des  côtes  en  avant  et  du  côté  de 
la  concavité  est  très- prononcée,  M.  Taver- 
nier place  une  seconde  courroie  qui,  partant 
de  la  partie  antérieure  de  la  ceinture  du  côté 
convexe,  croise  en  avant  la  courroie  princi- 
pale, passe  sur  la  région  proéminente,  qu'elle 
comprime  au  moyen  d'une  pelote,  et  va  s'at- 
tacher en  arrière  à  un  levier  coudé  qui  s'a- 
dapte au  buse  d'acier.  En  résumé,  la  ceinture 
à  inclinaison,  surtout  quand  elle  est  aidée 
par  la  gymnastique  bien  entendue,  peut  être 
regardée  comme  donnant  les  meilleurs  ré- 
sultats, dans  les  cas  de  déviation  latérale  du 
rachis  avec  prédominance  de  la  courbure  dor- 
sale. 

-*  Difformités  des  membres.  Les  difformités 
de  ce  genre  sont  de  deux  classes  :  celles  qui 
se  produisent  dans  la  continuité  d'un  os, 
comme  par  exemple  la  courbure  rachitique 
du  tibia  et  du  péroné,  et  celles  qui  survien- 
nent dans  leur  contiguïté,  c'est-à-dire  dans 
les  articulations.  La  scrofule,  le  rachitisme 
sont  en  général  les  causes  des  difformités  de 
la  première  classe  ;  aussi  est-ce  au  traitement 
interne  beaucoup  plus  qu'à  l'orthopédie  qu'il 
faut  avoir  recours  dans  ces  cas;  chez  les 
enfants  qui  présentent  des  vices  constitution- 
nels, on  peut  prévenir  ces  accidents  en  leur 
faisant  porter  des  appareils  destinés  à  soute- 
nir leurs  jambes  ou  bien  à  alléger  le  poids 
du  corps.  Ces  machines  se  composent,  en  gé- 
néral, d'attelles  parallèles  et  longitudi- 
nales, qui  sont  réunies  et  fixées  par  des  cour- 
roies à  boucles  ;  dans  les  cas  ordinaires,  on 
ne  fait  monter  les  attelles  que  jusqu'au  ge- 
nou ;  mais,  sile  besoin  l'exige,  on  fait  monter 
l'appareil  beaucoup  plus  haut.  Alors  on  se 
sert  d'attelles  en  fer  qui  viennent  se  fixer  à 
une  ceinture  que  l'on  attache  au  bassin  au 
moyen  de  courroies,  de  telle  sorte  que  le  corps 
étant  appuyé  sur  ces  tuteurs  en  fer,  qui,  par 
l'extrémité  inférieure,  sont  réunis  à  la  chaus- 
sure, les  jambes  sont  soustraites  à  l'action  du 
poids  de  la  partie  supérieure  du  corps.  Pour 
la  facilité  de  la  marche,  ces  attelles  sont  ar- 
ticulées au  moyen  de  charnières  à  la  hanche 
et  au  genou.  A  l'aide  d'un  verrou,  on  peut 
immobiliser  les  articulations  si  besoin  est.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  cet  appareil  soitcura- 
tif,  il  est  purement  préventif;  mais  il  a  l'a- 
vantage d  aider  beaucoup  le  traitement  in- 
terne en  empêchant  les  difformités  de  se  pro- 
duire et  en  permettant  aux  jeunes  sujets  de 
se  tenir  debout  sans  danger.  Les  difformités 
produites,  soit  par  le  changement  dans  l'ou- 
verture des  angles  que  les  membres  font  entre 
eux,  soit  par  le  déplacement  des  surfaces  ar- 
ticulaires, sont  beaucoup  plus  graves  que  les 
courbures  dans  la  longueur  d'un  os.  Ces  dif- 
formités affectent  beaucoup  plus  souvent  les 
articulations  des  membres  inférieurs  que 
celles  des  membres  supérieurs. 

L'articulation  du  pied  est  une  des  plus  fré- 
quemment attaquées.  Ces  déviations  ont  reçu 
le  nom  de  pied  bot;  elles  sont  dues  à  la  ré- 
traction des  muscles  qui,  dans  l'état  normal, 
sont  destinés  à  produire  les  mouvements. 
Ainsi,  il  y  a  autant  de  variétés  de  pied  bot  que 
de  systèmes  muculaires.  Le  pied  équin  est  pro- 
duit par  la  rétraction  des  extenseurs  ;  le  pied 
varus,  par  celle  des  adducteurs  ;  le  valgus,  par 
celle  des  abducteurs;  le  talus,  par  celle  des  flé- 
chisseurs. Nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper 
du  traitement  orthopédique  'du  pied  bot.  On 
comprend  facilement  que  tous  les  appareils 
pour  le  pied  bot  ont  pour  but  de  ramener  le 
pied  dans  sa  position  normale.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  faut  non-seulement  combattre 
les  causes  qui  ont  produit  ces  difformités, 
mais  encore  remédier  aux  difformités  déjà 
produites,  rétraction  des  ligaments,  luxation 
des  os,  etc.  Lorsque  le  sujet  est  jeune  et  la 
difformité  récente,  il  suffit  souvent  de  réduire 
avec  les  mains  la  luxation  et  d'appliquer  un 
appareil  inamovible  d'amidon,  de  dextrine  ou 
de  plâtre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
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la  difformité  est  ancienne  et  le  sujet  âgé. 
Toutes  les  machines  employées  pour  la  cure 
du  pied  bot  doivent  réunir  les  deux  condi- 
tions suivantes  :  immobilité  complète  du  pied 
sur  la  jambe;  redressement  en  sens  contraire 
de  la  déviation.  11  est  inutile  de  dire  que  les 
machines  varient  dans  leur  construction  sui- 
vant le  genre  de  pied  bot.  Pour  le  varus,  il 
faut  faire  successivement  céder  l'angle  formé 
par  l'avant-pied  et  la  rangée  postérieure  des 
os  du  tarse,  tourner  de  dedans  en  dehors  l'a- 
vant-pied, afin  de  fléchir  le  tarse  sur  la  jambe, 
ce  qui  abaisse  le  talon.  Mais  il  est  très-diffi- 
cile d'obtenir  ce  résultat,  et  quand  on  peut 
obtenir  l'angle  droit  du  pied  sur  la  jambe, 
c'est  un  bon  succès.  Il  faut  toujours  appli- 
quer des  appareils  solides,  sur  lesquels  on 
puisse  agir  vigoureusement.  On  fixe  le  pied 
sur  une  semelle  de  bois,  de  cuir  ou  de  tôle; 
une  pièce  de  cuir,  de  coutil  ou  de  peau  fixée 
à  l'extrémité  postérieure  de  la  semelle  retient 
la  jambe  ;  on  peut  encore  la  fixer  sur  un  fort 
quartier  qui  embrasse  le  talon.  Une  courroie 
assure  la  fixité  de  cette  partie  en  embrassant 
le  cou-de-pied;  une  autre  courroie  assujettit 
l'avant-pied.  Cette  sandale  peut  être  rem- 
placée par  un  brodequin  dont  l'empeigne  est 
séparée  du  quartier.  Cette  chaussure  ramène 
déjà  le  pied  en  dehors,  mais  il  faut  employer 
une  force  plus  puissante  pour  obtenir  de 
bons  résultats.  On  se  sert  en  général  d'un  in- 
strument appelé  presse  de  Venel  :  il  se  com- 
pose de  deux  plaques  qui,  répondant  aux  deux 
côtés  du  membre,  forment,  avec  la  semelle  à 
talonnière,  une  sorte  de  sabot.  La  plaque  ex- 
terne fixe  est  doublée  d'une  plaque  mobile 
matelassée,  qui,  à  l'aide  d'une  vis  de  pression, 
comprime  la  saillie  du  tarse.  La  plaque  in- 
terne s'approche  et  s'éloigne  de  la  semelle, 
transversalement,  par  un  pas  de  vis  que  fait 
marcher  un  écrou.  Elle  porte  deux  autres 
plaques  garnies,  unies  par  une  charnière,  et 
qui,  munies  de  vis  de  pression,  repoussent  en 
dehors  le  talon  et  l'extrémité  du  pied.  Les 
orteils  sont  recouverts  et  fixés  par  un  pro- 
longement de  la  plaque  antérieure.  Scarpa  a 
construit  un  appareil  dans  lequel  le  point 
d'appui  est  un  ressort  courbé  en  dehors,  uni 
à  une  plaque  recourbée,  qui  embrasse  la  sail- 
lie du  cou-de-pied;  il  se  sert,  pour  opérer  le 
redressement,  de  deux  courroies,  l'une  fixée 
au  bout  du  pied,  l'autre  au  talon,  et  dont  les 
extrémités,  fixées  sur  le  ressort  externe,  ra- 
mènent le  pied  en  dehors.  Pour  relever  le 
pied  en  dedans,  on  se  sert,  du  côté  externe, 
de  la  chaussure;  on  place  entre  les  deux 
cuirs  de  la  semelle,  vis-à-vis  des  malléoles, 
une  lame  de  fer,  que  l'on  coude  en  équerre  ; 
sa  partie  externe  est  fixée  à  la  tige  métalli- 
que, dont  l'extrémité  supérieure  s'écarte  de 
la  jambe  et  est  fixée  elle-même  au-dessous 
du  genou.  On  ramène  le  pied  dans  la  flexion, 
soit  en  portant  en  arrière  l'extrémité  Supé- 
rieure du  levier  dont  il  a  été  parlé,  soit  par 
le  tirage  exercé,  dans  le  sens  de  la  flexion, 
par  un  ressort  de  batterie  monté  sur  chaque 
tuteur,  et  agissant  sur  la  chaînette  d'une 
poulie,  dont  Ta  rotation  entraîne  le  pied;  on 
peut  encore  faire  agir  sur  la  talonnière  une 
pièce  longitudinale  placée  sous  la  semelle  et 
terminée  par  une  vis,  que  fait  marcher  un 
écrou.  * 

Pour  remédier  au  pied  équin,  il  faut  lever 
la  pointe  du  pied  et  abaisser  le  talon.  L'ap- 
pareil qu'employait  Delpech  consistait  en  un 
levier  coudé,  fixé  sur  le  même  point  que  les 
deux  tuteurs,  et  qui,  repoussé  en  arrière  par 
son  bras  supérieur,  attirait  en  avant  l'étrier 
auquel  son  bras  inférieur  était  joint  par  une 
vis.  M.  Bouvier  emploie  un  demi-cercle  d'a- 
cier, surmonté  d'un  long  ressort  et  fixé  sur 
les  deux  branches  de  l'étrier  par  une  vis  et 
un  écrou;  le  ressort  ramené  sur  le  devant  de 
la  jambe,  où  il  est  retenu  par  des  courroies, 
communique  au  pied  un  mouvement  en  avant 
et  en  haut.,  tandis  que  le  talon  est  abaissé  par 
un  ressort  à  bascule.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, Vorthopédie  a  acquis  un  puissant  auxi- 
liaire dans  la  tènotomie,  qui  est  venue  aider 
puissamment  l'action  des  machines. 

—  Luxations  de  la  hanche.  Elles  sont  de 
plusieurs  classes,  les  unes  résultant  d'une  af- 
fection de  l'articulation,  les  autres  existant 
aveu  l'articulation  saine.  Dans  le  premier 
cas,  la  science  ne  peut  guérir  et  refaire  l'ar- 
ticulation détruite;  mais  dans  le  second  cas, 
le  traitement  orthopédique  peut  donner  de 
très-bons  résultats.  La  luxation  congénitale 
est  celle  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  du  plus 
grand  nombre  de  machines.  Pendant  long- 
temps, les  chirurgiens  ont  cru  qu'il  était  inu- 
tile d'appliquer  aucun  traitement  à  cette  dif- 
formité, car  ils  croyaient  que  la  cavité  coty- 
loïde  et  la  tête  du  fémur  étaient  absentes; 
mais  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  M.  Humbert  a  traité  plusieurs 
luxations  dites  congénitales  par  son  procédé 
pour  les  luxations  spontanées,  et  il  a  obtenu 
des  guérisons.  Pravaz  a  modifié  le  procédé 
de  M.  Humbert;  après  avoir  opéré  la  réduc- 
tion au  moyen  de  moufles,  il  cesse  l'extension 
et  laisse  le  malade  sur  le  lit  orthopédique  ; 
pour  empêcher  la  sortie  de  la  tête  du  fémur 
de  la  cavité  cotyloïde,  il  exerce  une  certaine 
compression,  en  interposant  entre  la  boîte  qui 
sert  à  encadrer  le  bassin  et  la  hanche  un 
coussin  résistant;  pour  activer  le  travail  de 
la  nature,  qui  tend  à  rétablir  la  solidité  des 
connexions  articulaires,  soit  en  amenant  la 
rétraction  de  la  capsule  et  des  ligaments 
qui  étaient  distendus  par  la  luxation,  soit  en 
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donnant  plus  do  consistance  à  la  cavité  coty- 
loïde, il  fait  ajouter  au  lit  orthopédique  un 
appureil  qui  lui  permet  de  faire  exécuter  au 
membre  les  mêmes  mouvements  que  dans  lu 
marche.  Par  ce  procédé,  il  a  obtenu  des  gué- 
risons. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  plus 
ou  moins  ingénieux,  non  pour  guérir,  mais 
pour  pallier  la  luxation  de  la  hanche;  ils 
prennent  un  point  d'appui  sur  le  bassin,  afin 
(le  permettre  au  malade  de  marcher.  Pour  le 
genou,  on  ne  saurait  trop  surveiller  le  traite- 
ment orthopédique  ,  car,  les  surfaces  articu- 
laires étant  susceptibles  de  s'enflammer  avec 
facilité,  on  peut  amener  des  accidents  ter- 
ribles. Il  est,  cependant,  dans  certains  cas 
de  tumeurs  du  genou,  d'une  utilité  première 
de  placer  la  jambe  dans  la  position  verticale; 
alors  il  faut  soit  redresser  brusquement  le 
membre,  soit  obtenir  petit  à  petit  la  ligne 
droite.  Pour  cela,  on  se  sert  d'un  appareil 
composé  de  deux  tuteurs  parallèles  qui  se 
mettent  latéralement  au  membre;  en  haut  et 
en  bas,  des  courroies  rembourrées  et  assez 
larges  fixent  l'appareil  d'un  côté  à  la  cuisse, 
de  l'autre  à  la  jambe.  Les  tuteurs  sont  arti- 
culés au  genou  et  un  engrenage  permet  de 
leur  donner  l'angle  voulu  pour  adapter  l'ap- 
pareil au  membre.  Lorsque  les  courroies  sont 
solidement  bouclées, .au  moyen  d'une  clef  on 
fait  mouvoir  l'engrenage  ;  les  deux  branches 
suivent  le  mouvement  et  se  redressent  ;  on 
peut  ainsi  tous  les  jours  augmenter  le  redres- 
sement sans  danger.  Lorsque  la  rétraction 
des  muscles  est  le  plus  grand  obstacle  au 
redressement  du  membre  inférieur,  M.  Duval 
pratique  la  section  des  muscles  rétractés,  et 
il  a  pu  ainsi  redresser  des  jambes  qui  étaient 
fléchies  à  angle  droit  sur  la  cuisse.  La  luxa- 
tion la  plus  fréquente  de  l'articulation  du 
genou  est  de  dehors  en  dedans;  la  raison  en 
est  fort  simple.  L'inclinaison  du  fémur  sur  le 
tibia  étant  une  cause  très-prédisposante,  il 
arrive  que,  si  le  sujet  est  scrofuleux,  les  li- 
gaments étant  relâchés,  le  poids  du  corps 
augmente  facilement  l'angle  formé  par  les 
deux  os.  Le  traitement  est,  du  reste,  fort  sim- 
ple :  il  consiste  dans  l'application  de  deux 
gouttières  solides,  convenablement  garnies, 
réunies  par  une  tige  transversale  qui  s'arti- 
cule à  charnière  avec  chacune  d  elles  ;  en 
rapprochant  les  pieds  l'un  de  l'autre  au  moyen 
d'une  bande  qui  tes  entoure  à  la  fois,  ou  fait 
basculer  les  gouttières  sur  leur  pivot  com- 
mun, et  on  éloigne  ainsi  progressivement  les 
genoux  l'un  de  l'autre. 

ORTHOPÉDIQUE  adj.  (or-to-pé-di-ke  — 
rad.  orthopédie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  l'orthopédie  :  Etablissement  orthopé- 
dique.   Appareil    orthopédique.    Chirurgie 

ORTHOPÉDIQUE. 

ORTHOPÉDISTE  s.  m.  (or-to-pé-di-ste  — 
rad.  orthopédie).  Celui  qui  pratique  l'orthopé- 
die, qui  dirige  un  établissement  orthopédique  : 
Un  membre  déformé  reprend  sa  figure  normale 
avec  facilité,  sous  la  main  d'un  habile  ortuo- 
FiSDiste.  (Virey.) 

—  Adjectiv.  ;  Chirurgien  orthopédiste. 

ORTHOPÈRE  s.  m.  (or-to-pè-re  —  du  préf. 
orlho,  et  du  gr.  péra,  sac).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  anisotomes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Angleterre. 

ORTHOPHIDE  adj.  (or-to-fi-de  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  ophis,  serpent).  Erpét.  Qui  a 
le  corps  garni  de  plaques  cornées,  donnant 
une  certaine  roideur  au  corps  de  l'animal. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  ophidiens> 
qui  offrent  le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

ORTHOPHONIE  s.  f.  (or-to-fô-nî  —  du  gr. 
orlhos,  droit;  phonê,  voix).  Mèd.  Art  de  cor- 
riger les  vices  de  la  parole. 

—  Encycl.  Le  docteur  Colombat  (de  l'Isère), 
fondateur  de  l'institut  orthophonique  de  Pa- 
ris, a  donné,  en  1823,  le  nom  d'orthophonie  à 
celte  nouvelle  branche  de  la  science  qui  s'oc- 
cupe de  la  guérUon  des  vices  symptomatiques 
et  idiopathiques  de  la  parole,  et  il  en  a  tracé 
les  règles  et  donné  la  synthèse  dans  une  mé- 
thode qui  fait  encore  aujourd'hui  pleine  au- 
torité. 

En  prenant  pour  base  l'étiologie,  le  dia- 
gnostic et  le  traitement  des  différentes  anoma- 
lies de  l'articulation  phonique  et  phonétique, 
on  peut  diviser  ces  anomalies  en  deux  classes 
bien  distinctes  : 

La  première  comprend  tous  les  défauts  do 
prononciation  qui  consistent  soit  dans  l'alté- 
ration du  son  que  représentent  certaines  let- 
tres, soit  dans  la  substitution  d'une  articula- 
tion à  une  autre.  Tels  sont  :  le  grasseyement, 
qui  résulte  de  l'articulation  gutturale  de  la 
lettre  R,  de  la  substitution  d'une  autre  con- 
sonne à  celle-ei,  ou  enfin  de  sa  suppression 
plus  ou  moins  complète;  la  blésité,  qui  con- 
siste à  substituer  une  articulation  à  une  au- 
tre ou  à  lui  donner  un  son  qu'elle  ne  repré- 
sente pas;  la  lallation,  qui  résulte  de  l'articu- 
lation vicieuse  delà  lettre  L  ;  le  sesseyement, 
qui  consiste  à  altérer  les  consonnes  sifflantes 
S,  Z,  CH,  J,  X,  en  y  ajoutant  le  son  de  deux 
L  mouillés  et  d'un  I  ;  la  blésité  gutturale,  qui 
est  caractérisée  par  la  substitution  de  la  lettre 
T  aux  consonnes  gutturales  C  dur,  Il  et  Q, 
et  par  celle  du  D  au  G  dur;  la  blésité  des 
étrangers  ou  accent;  le  sifflement  vocal,  qui 
consiste  à  altérer  les  consonnes  sifflantes  eu 
rendant  trop  retentissantes  les  articulations 
qu'elles  représentent;  la  blésité  des  chan- 
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teurs,  qui  se  rencontre  principalement  dans 
les  notes  élevées  du  chant,  rend  méconnais- 
sables  les  consonnes  et  les  voyelles  et  enlève 
aux  paroles  toute  leur  physionomie,  car,  dans 
le  chant,  les  sons  a  et  o  prédominent  exclu- 
sivement ;  le  jotaoisme  des  chanteurs,  qui 
consiste  à  donner  au  J  et  au  G  doux  le  son 
du  Z  et  l'S,  ou  celui  de  cette  dernière  con- 
sonne à  l'articulation  représentée  par  le  CH  ; 
l'empâtement  buccal;  le  nasillement,  qui  a 
pour  cause  la  résonnunce  dans  les  fosses  na- 
sales des  sons  articulés  qui  doivent  s'arrêter 
dans  la  cavité  buccale  et  y  retentir. 

La  seconde  classe  de  l'orthophonie  réunit 
tous  les  vices  de  l'articulation  caractérisés 
par  la  répétition  et  la  prononciation  difficile 
des  syllabes  et  des  mots.  C'est  ce  qu'on  ob- 
serve :  1°  dans  le  balbutiement,  qui  consiste 
dans  la  prolongation  de  certains  sons  insi- 
gnifiants après  les  mots,  dans  la  prononcia- 
tion de  ceux-ci  avec  hésitation,  interruption 
et  peu  distinctement;  2°  dans  le  bredouille- 
ment,  caractérisé  par  la  rapidité  du  discours 
qui  fait  que  les  mots  sont  coupés,  articulés  à 
demi  et  souvent  inintelligibles;  3°  dans  le 
bégayement;  enfin,  dans  le  mutisme  complet 
avec  ou  sans  surdité. 

De  tous  les  vices  de  la  parole,  le  bégayement 
est  celui  qui  fixe  le  plus  l'attention;  c  est  ef- 
fectivement celui  qui  est  le  plus  pénible. 
Longtemps  on  a  regardé  cette  infirmité  comme 
le  résultat  de  quelque  altération  de  l'une  des 
parties  de  l'appareil  vocal,  comme  une  divi- 
sion de  la  luette,  une  conformation  particu- 
lière de  l'os  hyoïde,  la  position  vicieuse  des 
dents  sur  l'arcade  alvéolaire,  le  volume  ou  la 
petitesse  de  la  langue,  le  relâchement  de  ses 
ligaments,  et  surtout  la  longueur  excessive  du 
iilet,  enfin  la  faiblesse  des  puissances  motrices 
du  larynx  et  de  la  langue  :  ces  accidents  ont 
été  tour  à  tour  regardés  comme  les  causes  les 
plus  ordinaires  du  bégayement.  Cette  opinion 
u  perdu  tout  crédit  dès  le  moment  où  l'on  a 
réfléchi  que,  si  ces  vices  produisaient  le  bé- 
gayement, cette  affection  n'aurait  pas  d'in- 
termittence, l'obstacle  serait  permanent  et 
s'opposerait  à  ce  que  les  bègues  pussent  chan- 
ter le  plus  souvent  Sans  hésitation.  On  a  re- 
marqué aussi  que  les  organes  qui,  par  leur 
réunion  et  par  leurs  mouvements,  concourent 
a  l'articulation  des  mots  n'offrent,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  bègues,  rien  de  par- 
ticulier à  l'inspection  anatomique. 

Le  bégayement  est  une  modificatitn  parti- 
culière des  contractions  des  muscles  de  l'ap- 
pareil vocal  ;  c'est  une  affection  essi  ntielle- 
ment  nerveuse  qui  est  le  résultat  d'un  man- 
que d'harmonie  entre  l'influx  nervi  wx  qui 
suit  la  pensée  Ot  les  mouvements  musculaires 
au  moyen  desquels  on  peut  exprimer  la  pen- 
sée par  la  parole.  De  ce  manque  d'hsrmonie 
résulte  un  désordre  qui  augmente  avec  les 
efforts  que  l'on  fait  pour  le  faire  cesser  et 
donne  naissance  à  cette  sorte  d'état  tétani- 
que et  convulsif  qui  constitue  le  bégayement. 
Mais,  si  par  une  méthode  orthophonique  on 
régularise  ou  on  modifie  l'excitation  et  l'irra- 
diation cérébrale,  ou  si,  plaçant  les  organes  de 
la  parole  dans  des  conditions  plus  favorables, 
on  leur  imprime  des  mouvements  rationnels 
en  leur  faisant  prendre  une  position  inverse 
de  celle  qu'ils  occupent  pendant  le  bégaye- 
ment, alors  l'harmonie  entre  l'innervation  et 
la  contractilité  se  rétablit,  l'ordre  renaît,  le 
spasme  cesse  et  l'hésitation  disparaît. 

Pour  rendre  plus  facile  l'étude  physiologi- 
que et  thérapeutique  de  ces  diverses  anoma- 
lies de  la  parole,  on  les  a  subdivisées  en 
trois  sections,  qui  sont  :  1"  les  cacomuthies 
et  les  dyslulies  idiopathiques;  2"  les  cacomu- 
thies et  les  dyslalies  symptomatiques;  3°  les 
cacomuthies  et  les  dyslalies  dépendant  d'un 
vice  organique  primitif  ou  accidentel. 

Cette  classification,  présentée  par  M.  E.  Co- 
lombat  dans  le  cours  public  qu'il  professe  de- 
puis 186"  à  l'institution  nationale  des  Sourds- 
Muets  de  Paris  pour  le  traitement  du  bé- 
gayement et  de  tous  les  vices  de  la  parole,  a 
1  avantage  de  signaler  les  caractères  distinc- 
tifs  de  toutes  les  anomalies  de  l'articulation 
phonétique;  ce  qui  est  d'ailleurs  de  la  plus 
grande  importance  pour  découvrir  les  moyens 
prophylactiques  et  thérapeutiques  qui  con- 
viennent plus  spécialement  à  chacun  d'eux. 
Le  rhythme  est  un  des  moyens  orthopho- 
niques appliqués  par  M.  E.  Colombat,  fils  du 
créateur  de  l'orthophonie;  mais  il  n'exerce 
son  heureuse  influence  que  dans  le  milieu 
des  mots  et  des  phrases;  il  faut,  dit  cet  habile 
spécialiste,  pour  surmonter  les  nombreuses 
difficultés  du  bégayement  ou  decertains  vices 
de  la  parole,  a\oir  recours,  en  dehors  de  la 
théorie  de  la  méthode,  à  une  gymnastique 
particulière,  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois  pec- 
torale, laryngienne,  gutturale,  linguale  et  la- 
biale, accompagnée  de  diverses  combinaisons 
orthophoniques  dont  l'effet  est  en  même  temps 
intellectuel  et  physique. 

La  parole  étant  un  acte  psychologique,  mé- 
canique et  physiologique,  et,  par  conséquent, 
complexe,  exige  l'action  simultanée  de  divers 
appareils,  parmi  lesquels  sont  :  1"  le  cerveau, 
qui  est  le  siège  de  l'intelligence,  de  la  mé- 
moire et  de  toutes  les  perceptions,  et  qui  par 
cela  même  crée,  comprend,  choisit,  apprécie 
et  dispose  les  mots  ou  signes  sonores  des 
idées,  enfin  qui  coordonne  les  mouvements 
des  agents  mécaniques  de  l'articulation  ;  2°  la 
langue,  les  lèvres  et  tous  les  autres  organes 
modificateurs  des  sons  simples  produits  par 
la  glotte  et  dont  les  différentes  combinaisons 
forment  les  syllabes  ;  3°  les  nerfs,  qui  éta- 
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blissent  des  communications  entre  le  cerveau, 
ou  pouvoir  régulateur  du  langage  articulé, 
et  les  autres  parties  dont  l'action  constitue 
le  pouvoir  exécutif  ou  les  moyens  d'exécu- 
tion. Il  est  donc  permis  de  conclure  d'après 
cela  que  la  parole  peut  être  dérangée  de 
quatre  manières  principales,  c'est-à-dire  par 
une  lésion  de  l'appareil  cérébral,  par  une  lé- 
sion de  l'appareil  mécanique,  par  une  lésion 
des  agents  de  communication  entre  ces  deux 
appareils,  enfin  par  un  défaut  de  coordina- 
tion entre  l'action  nerveuse  et  l'action  mus- 
culaire des  divers  organes  qui  prennent  part 
à  l'articulation. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  a 
pu  voir  que  le  jeu  de  chaque  partie  de  l'ap- 
pareil vocal  se  trouvait  sous  la  dépendance 
do  la  volonté  et  qu'on  peut,  à  soiwgié,  par 
une  étude  spéciale  de  l'orthophonie,  varier  la 
force,  le  ton  et  le  timbre  de  la  voix,  de  ma- 
nière à  produire  les  illusions  vocables  les 
■plus  extraordinaires  et  les  plus  variées.  Selon 
le  docteur  Colombat,  pour  rendre'ces  effets, 
il  faut  étudier  la  voix  de  l'homme  sous  quatre 
rapports  :  10  comme  son  simple,  tel  que  le 
cri  des  enfants  ;  2°  comme  son  articulé,  tel 
qu'il  est  dans  la  parole  ordinaire  ;  3°  comme 
son  modulé,  dans  le  chant  qui  ajoute  à  la  pa- 
role le  son  musical  formé  de  vibrations  iso- 
chrones; 4°  enfin  comme  son  esthétique,  dans 
la  déclamation,  qui  est  tout  à  la  fois  une  mo- 
dification de  la  voix  modulée  et  de  la  voix 
parlée,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  l'une  ou  à 
l'autre  ou  en  être  retranchée. 

Dans  la  gamme  ascendante  et  descendante 
des  passions,  les  différents  mouvements  de 
l'âme  se  traduisent  dans  la  voix  par  une  note 
correspondante  qui  est  la  note  juste  et  indi- 
que formellement  le  degré  précis  de  l'émo- 
tion. Lés  mouvements  de  l'âme  auxquels  cor- 
respondent les  intonations,  les  inflexions  et 
le  volume  de  la  voix  ont  été,  au  point  de  vue 
orthophonique,  divisés  par  M.  E.  Colombat, 
dans  son  enseignement  au  Conservatoire  na- 
tional de  musique  et  de  déclamation  de  Pa- 
ris, en  huit  classes  principales,  auxquelles  il 
sera  facile  de  rattacher  les  autres  sensations  ; 
1"  dans  l'admiration,  l'enthousiasme,  l'impré- 
cation, l'âme  communique  à  la  voix  l'am- 
pleur des  grandes  passions;  2<>  dans  la  sup- 
plication, le  repentir,  les  plaintes,  l'âme  se 
soumet  et  la  voix  s'abaisse  ;  3°  dans  le  désir 
et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  l'àine  s'élance  en 
avant  et  la  note  correspondante  de  la  voix 
prend  une  intonation  violente  et  impétueuse; 
4"  dans  la  crainte,  l'épouvante,  etc.,  la  voix 
se  retire  et  indique  que  l'âme  rentre  en  quel- 
que sorte  en  elle-même;  5°  dans  la  déférence, 
le  respect,  l'ironie,  la  flatterie,  l'âme  se  con- 
tient ot  dirige  intentionnellement  ses  mouve- 
ments ;  la  voix  suit  la  même  marche  ;  6°  dans 
la  colère,  dans  la  joie  excessive,  dans  toute 
passion  qui  fait  que  l'âme  ne  se  possède  plus, 
la  voix  entrecoupée,  inhabile  à  se  diriger, 
dénote  l'impuissance  et  la  faiblesse  du  moi, 
qui  se  laisse  envahir  malgré  lui  ;  7<>  dans  l'in- 
certitude, dans  l'irrésolution,  les  fluctuations 
de  l'âme  sont  marquées  par  l'hésitation  de  la 
voix;  8°  enfin,  dans  toutes  les  passions  con- 
centrées, telles  que  la  haine,  l'envie,  la  jalou- 
sie, les  intonations  brèves,  saccadées  et  ser- 
rées reproduisent  ces  mouvements  de  l'âme 
qui  se  replie  et  se  roule  sur  elle-même,  par 
dépit  et  comme  pour  se  préparer  à  la  lutte. 
Toutes  les  affections  de  l'âme,  à  quelque 
genre  qu'elles  appartiennent,  peuvent  se  ra- 
mener à  ce  classement.  L'intensité  et  la  na- 
ture de  l'émotion  seront  marquées  par  l'in- 
tensité correspondante  du  son  et  par  la  pré- 
cipitation ou  la  lenteur  de  la  parole. 

Ce  résumé,  forcément  incomplet,  peut  ce- 
pendant donner  une  idée  de  la  science  ortho- 
phonique dont  les  éléments  ont  été  colligés 
clans  ta  méthode  Colombat,  méthode  qui  a 
obtenu,  en  1833,  de  l'Institut,  un  grand  prix 
de  5,000  francs  et  dont  la  vulgarisation  rend 
chaque  jour  de  nouveaux  services  aux  per- 
sonnes atteintes  d'un  vice  de  parole  comme 
à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'art  de 
bien  dire.  Deux  chaires  à'orthophonie  ont  été 
fondées  dans  des  établissements  de  l'Etat  à 
Paris,  l'une  en  1867  à  l'institution  des  Sourds- 
Muets,  l'autre  en  1871  au  Conservatoire 'de 
musique  et  de  déclamation.  Le  titulaire  de 
ces  chaires  est  un  processeur  aussi  habile  que 
distingué,  M.  E.  Cxtombat,  qui  a  continué  et 
perfectionné  renseignement  du  docteur  Co- 
lombat, mort  en  1851. 

ORTHOPHONIQUE  adj.  (  or-to-fo-ni-ke  — 
rad.  orthoplumie).  Al  éd.  Qui  concerne  l'ortho- 
phonie, qui  a  rapport  à  l'orthophonie  :  Sys- 
tème ORTHOPHON1QUH. 

ORTHOPHRÉN1E  s.  f.  (or-to-fré-nt  —  du 
prêt",  artho,  et  du  gr.  phrén,  esprit).  Art  de 
diriger  les  facultés  intellectuelles. 

ORTHOPHRBN1QUE  adj.  (or-to-fré-ni-ke 
—  rad.  orthophrét'ie).  Qui  a  rapport  à  l'or- 
thophrénie  :  Méthode  orthophrénique. 

ORTHOPLEURE  s.  m.  (or-to-pleu-re  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  pleura,  flanc).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  malacodermes ,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une 
habite  l'Europe  et  l'autre  l'Amérique  du  Nord. 

ORTHOPLOCÉ,  ÉE  adi.  (or-to  plo-sé  —du 
pref.  orthit,  et  du  gr.  plelcô,  plier).  Bot.  Se  dit 
des  graines  et  des  embryons  dont  les  cotylé- 
dons, plies  dans  le  sens  de  leur  longueur,  em- 
brassent dans  ce  repli  la  radicule  courbée  en 
sens  contraire. 
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—  s.  f.  pi.  Grande  division  de  la  famille 
des  crucifères,  comprenant  les  genres  qui 
présentent  le  caractère  ci-dessus  indiqué. 

ORTHOPNÉE  s.  f.  (or-to-pné  —  du  préf. 
artho,  et  du  gr.  pneein,  respirer).  A  mit. 
Dyspnée  dans  laquelle  le  malade  est  obligé 
de  rester  debout  ou  sur  son  séant  pour  respi- 
rer :  /,'orthopnéb  est  le  troisième  degré  de 
l'asthme.  (Acad.) 

ORTHOPNOIQUE  adj.  (  or-to-pno-i-ko  — 
rad.  orthopnée).  M  éd.  Qui  a  rapport  à  l'or- 
thopnée  :  Dyspnée  orthopnoïquk.  Il  Qui  est 
affecté  d'orthopnée  :  Malade  orthopnoïquis. 

—  Substantiv.  Malalde  affecté  d'orthopnée  : 

Un  ORTHOFNOÏQUB. 

ORTHOPODE  s.  m.  (or-to-po-de  —  du  préf. 
ortho,  et  du  i:r.  pous,podos,  pied).  Bot.  Syn. 

de  TR1CHOSTEMME. 

ORTHOPOGON  s.  m.  (or-to-po-gon  —  du 
préf.  orlho,  et  du  gr.  pôgôn,  barbe).  Bot.  Syn. 
d'OPLiSMKNK,  genre  de  graminées. 

ORTHOPTÈRE  adj.  (  or-to-ptè-re  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Dont  les  ailes  sont  pliées  en  long  ou  marquées 
de  nervures  droites. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  desxylophages, 
tribu  des  paussides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  du  Sud. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes ,  caractérisé 
surtout  par  des  ailes  antérieures  croisées 
l'une  sur  l'autre  au  repos,  les  postérieures 
étant  plissées  dans  le  sens  longitudinal  :  Les 
antennes  affectent  des  formes  très-variées  chez 
les  orthoptères.  (E.  Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  orthoptères  ont  la  bouche 
armée  de  mandibules  et  de  mâchoires  dispo- 
sées pour  la  mastication;  quatre  ailes,  dont 
les  antérieures  constituent  les  élytres,  et  les 
deux  postérieures  sont  membraneuses  et  plis- 
sées longitudinalement  pendant  le  repos.  Le 
corps  des  orthoptères  est,  en  général,  moins 
consistant  que  celui  des  coléoptères  et  d'une 
forme  allongée.  Chez  la  plupart,  la  tête  est 
grosse  et  verticale;  les  antenues  sont  com- 
posées d'un  nombre  considérable  d'articles, 
tantôt  filiformes,  tantôt  en  massue  ,  unifor- 
mes ou  perfoliés.  Les  yeux  composés  sont 
très-grands  et  accompagnés  de  deux  ou  trois 

Eetits  ocelles.  La  conformation  générale  de  la 
ouche  est  la  même  que  chez  les  coléoptères  ; 
les  mandibules  sont  courtes,  épaisses,  très- 
fortes  et  armées  de  dents  dont  la  disposition 
paraît  être  en  rapport  avec  la  manière  dont 
ranimai  se  nourrit  ;  les  mâchoires  portent  cha- 
cune une  seule  palpe,  composée  de  cinq  arti- 
cles, et  présentent  en  dedans  une  pièce  cor- 
née et  dentelée,  recouverte  par  une  voûte 
nommée  galette,  analogue  à  la  portion  rie  ces 
organes  qui,  chez  les  coléoptères  carnassiers, 
constitue  la  palpe  maxillaire  interne.  La  lan- 
guette est  divisée  en  deux  ou  quatre  lanières 
et  porte  des  palpes  de  trois  articles.  Le  pro- 
thorax est  eu  général  assez  grand  et  pré- 
senté quelquefois  des  formes  bizarres.  Les 
élytres  sont  coriaces  ou  demi-membraneux, 
chargés  de  nervures  et  ordinairement  un  peu 
croisés  l'un  sur  l'antre.  Leur  position  varie; 
mais  dans  un  grand  nombre  de  cas  ils  sont 
placés  obliquement  ou  en  toit.  Il  en  est  de 
même  des  ailes,  qui  sont  larges  et  plissées  en 
éventail  ;  quelquefois  elles  se  replient  aussi 
transversalement.  Tantôt  les  pattes  sont  tou- 
tes de  la  même  forme  ;  tantôt  celles  de  la  pre- 
mière ou  de  la  dernière  paire  sont  modifiées 
pour  devenir  propres  a  fouir  la  terre,  à  saisir 
la  proie,  ou  à  sauter.  L'abdomen,  dont  la 
forme  en  général  est  allongée,  présente  chez 
un  grand  nombre  de  femelles  des  appendices 
qui  en  occupent  l'extrémité  postérieure  et 
constituent  une  tarière  ou  un  oviducte  à  l'aide 
duquel  l'animal  loge  ses  œufs  dans  l'endroit 
qui  lui  convient. 

Tous  les  orthoptères  sont  terrestres,  même 
à  l'étal  de  larve.  Quelques-uns  sont  carnivo- 
res, mais  la  plupart  se  nourrissent  de  plantes 
vivantes  et  sont  d'une  voracité  extrême.  En 
général,  ils  ont  un  gosier  musculeux,  dont 
I  intérieur  est  armé  de  dents  ou  d'écaillés 
cornées.  Ces  insectes  ne  font  dans  nos  cli- 
mats qu'une  seule  ponte  par  année  et  ne  su- 
bissent que  des  demi  -  métamorphoses.  La 
larve  et  la  lymphe  ressemblent  à  l'insecte 
parfait,  tant  par  la  forme  que  par  les  mœurs; 
seulement  elles  sont  dépourvues  d'ailes.  Ces 
organes  ne  commencent  à  se  montrer  que 
dans  la  nymphe. 

On  divise  généralement  l'ordre  des  ortho- 
ptères en  deux  grandes  familles.  I.  Couruurk  : 
élytres  et  ailes  couchés  horizontalement  sur 
le  corps;  pieds  semblables,  uniquement  pro- 
pres à  la  course;  genres  :  forficule ,  blatte  et 
mante.  II.  Sauteurs  :  élytres  et  ailes  presque 
toujours  en  toit  ;  cuisses  des  pieds  postérieurs 
beaucoup  plus  grandes  que  les  autres,  ce  qjii 
les  rend  propres  au  saut;  les  mâles  produi- 
sant un  bruit  aigu  ou  une  sorte  de  stridula- 
tion; les  femelles  pourvues  d'une  longue  ta- 
rière cornée  qui  leur  sert  à  introduire  leurs 
œufs  dans  la  terre;  genres  :  grillon,  courli- 
lière,  myrmécophile,  sauterelle,  criquet,  pro- 
scopie,  pnéinore,  truxale ,  etc.  Les  auteurs 
modernes  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre 
des  coupes  dans  chacun  de  ces  genres,  qui 
sont  pour  la  plupart  devenus  autant  de  fa- 
milles. On  y  a.  ajouté  aussi  celle  des  spectres 
ou  phasmiens,  comprenant  les  genres  phasme, 
clad'txère,  phyltie,  bucille,  baetères,  etc. 
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Les  orthoptères  sont  en  général  dou^s  d'une 
fécondité  prodigieuse,  et  les  femelles  pondent 
leurs  œufs  en  masses  considérables.  Quelques 
espèces,  par  leur  prodigieuse  multiplication, 
causent  des  dégâts  souvent  incalculables.  Ils 
sont  ordinairement  assez  agiles.  Les  pays 
chauds  paraissent  leur  convenir  de  préfé- 
rence. Quelques-uns  voyagent  par  bandes 
tellement  nombreuses  que  souvent  des  con» 
trèes  assez  étendues  se  montrent,  après  leur 
passage ,  dépouillées  de  toute  végétation. 
De  plus,  ils  laissent  sur  le  sol  d'immenses 
amas  de  cadavres,  qui,  par  leur  décomposi- 
tion ,  occasionnent  des  maladies  épidémiques 
ou  même  contagieuses.  Cependant  quelques 
peuples  sauvages  les  recherchent  pour  s'en 
nourrir,  et  les  Orientaux,  en  particulier,  ont 
l'habitude  de  manger  des  sauterelles  rôties, 
ce  qui  leur  a  valu  dans  l'antiquité  le  nom 
d'acrîdiphages.  On  a  cru  à  tort  que  certains 
genres  pouvaient  causer  des  blessures,  à 
l'aide  des  pinces  de  leur  abdomen. 

ORTHOPYXIDE  s.  f.  (or-to-pi-shi-de  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  puxis,  botte).  Bot.  Syn. 
de  mnium,  genre  de  mousses. 

ORTHORRHACHIE  s.  f.  (or-to-ra-cki  —  du 
préf.  ortho,  et  de  rachis).  Chir.  Art  de  corri- 
ger les  déviations  de  l'épine  dorsale.  Il  On  dit 

aussi  ORTHOKRAC1K. 

ORTHORRHACHIQUË  adj.  (or-to-ra-chi- 
ke  —  rad.  orthorrhachie.  Chir.  Qui  a  rapport 
à  l'orthorrhachie  :  Méthode  orthorrhachi- 
Que.  il  On  dit  aussi  orthorracique. 

ORTHORRHAPHIE  s.  f.  (or-to-ra-ft  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  raphé,  suture).  Ëntom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères  , 
syn.  d'uLOPE. 

ORTHORRHINE  s.  m.  (or-to-ri-ne  —  du 
préf.  ortho,  ot  du  gr.  rliin,  nez).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  sept 
espèces,  qui  habitent  l'Australie.  , 

ORTHORRHOMBIQUE  adj.  (or-to-ron-bi-ke 
—  du  préf.  ortho,  et  de  rhombe).  Miner.  Se 
dit  d'un  prisme  droit  à  base  rhombe  :  Prisme 

ORTHORRHOMBIQUE. 

ORTHORRHYNQUE  adj.  (or-to-ruin-ke  — 
du  préf.  orlho,  et  du  gr.  rugehos,  bec).  Or- 
nith.  Qui  a  le  bec  droit. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  d'oiSEAU-MOuCHE  et 

de  COLIBRI. 

—  Entom.  Syn.  de  BÉLUS  et  de  trypÈte. 
ORTHORRINIE     S.     f.    (or-to-n-nl   —   du 

préf.   ortho,  et  du  gr.  riuê,   lime).   Ëntom. 
Syn.  de  ptiloiiontb. 

ORTHOS  adj.  m.  (or-toss  —  mot  gr.  qui  st- 
gnif.  droit).  Mythol.  gr.  Epithète  de  Bacchus 
adoré  à  Athènes.  Il  On  dit  aussi  orthioS. 

ORTHOSCÈLE  s.  m.  (or-thoss-sè-le  —  du 
préf.  ortho,  ot  du  gr.  skelos,  jambe).  Chir. 
Appareil  orthopédique  propre  à  redresser  les 
jambes  torses. 

ORTHOSE  s.  f.  (or-to-ze  —  du  gr.  orthos, 
droit).  Miner.  Espèce  de  feldspath,  dont  les 
cristaux  donnent  au  clivage  des  solides  dont 
certaines  arêtes  forment  des  angles  droits  : 
L'oRTUosRprésente des  couleurs  variant  depuis 
le  blanc  de  lait  jusqu'au  beau  vert.  (A.  Maury.) 
Le  feldspath  potassique  se  nomme  orthose. 
(L.  Figuier.)  Il  Les  minéralogistes  font  géné- 
ralement aujourd'hui  ce  mot  du  genre  mas- 
culin :  i'ORTHOSE  exposé  à  l'air  se  décompose 
facilement.  (L.  Figuier.)  Nous  donnons  à  ce 
mot,  dans  notre  article  encyclopédique ,  le 
genre  masculin ,  adopté  par  le  plus  grand 
nombre  des  minéralogistes. 

—  EncyV.  L'orthose  est  un  silicate  d'alumine 
et  de  potasse,  dont  la  formule  est 

KO,SiO3  +  Al208,3SiOS; 

il  renferme  par  conséquent  : 

Alumine.  .  .  .  18,4 
Potasse  ....  16,8 
Acide  silicique.      tSJ,8 

100,0 
C'est  le  type  fondamental  des  feldspaths. 

V.  FELDSPATH. 

Sa  forme  cristalline  est  un  prisme  rhom- 
boïdal  oblique  de  118«  52',  dont  la  base  fait 
avec  les  faces  du  prisme  un  angle  de  112°  16'. 
Les  cristaux  il'orihose  se  clivent  facilement 
en  donnant  des  solides  caractéristiques,  dont 
certains  côtés  font  entre  eux  un  angle  droit  : 
d'où  le  nom  d'orthose. 

Ce  minéral  u  une  grande  tendance  à  for- 
mer, lorsqu'il  est  cristallisé,  des  groupements 
réguliers,  dont  quelques-uns  sont  caractéris- 
tiques :  souvent  deux  cristaux  prismatiques 
se  groupent  par  hémitropie,  parallèlement  à 
la  base  du  prisme;  souvent  encore  deux  grou- 
pements de  ce  genre  se  soudent  eux -mêmes 
entre  eux,  de  manière  à  former  un  assem- 
blage de  quatre  cristaux.  La  dureté  de  Yor- 
Ihose  esx  6  ;  sa  densité  varie  de  2,53  à  2,58. 

La  composition  de  l'orthose  n'est  générale- 
ment pas  aussi  simple  que  nous  l'avons  indi- 
quée. Dans  le  plus  grand  nombre  des  échan- 
tillons, des  proportions  variables,  mais  géné- 
ralement fuibles,  de  potasse  se  trouvent 
remplacées  par  de  la  soude  ou  par  un  peu  de 
chaux,  ou  même  par  d'autres  alcalis.  Il  en 
résulte  des  variétés  qui  présentent  entre  elles 
des  différences  plus  ou  moins  grandes  ;  \t 
faut  remarquer,  toutefois,  que  la  substitution 
d'un  alcali  a  la  potasse  se  fait  toujours  équi- 
valent pour  équivalent,  de  sorte  que  la  coin- 
position  de  l'orthose  reste  constante  sous  ce 
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rapport  queles  quantités  d'oxygène  contenues 
dans  la  silice,  dans  l'alumine  et  ilans  les  di- 
verses bases,  potasse,  soude,  chaux, etc. .res- 
tent toujours  proportionnelles  à  12,  3  et  1. 

L'orthose  est  difficilement  fusible  au  chalu- 
meau ;  il  n'est  point  attaqué  par  les  acides. 
Les  agents  atmosphériques  lui  font  éprouver 
lentement  une  décomposition  profonde  ;  par 
une  action  très-faible,  mais  continuellement, 
renouvelée,  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
lui  enlève  la  potasse  qu'il  contient,  à  l'état 
de  silicate  soluble,  et  le  transforme  en  une 
matière  blanche  et  pulvérulente,  en  un  sili- 
cate d'alumine  hydraté  ,  AlS03,3Si0'  +  2HO, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  kaolin  avec  le- 
quel on  fabrique  la  porcelaine.  V.  kaolin. 

Sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  struc- 
ture, les  minéralogistes  distinguent  de  nom- 
breuses variétés  i'orthose,  que  leurs  noms 
suffisent  en  général  à  différencier  :  globu- 
laire, lamellaire,  grenu,  saccharoïde,  com- 
pacte, terreux,  etc.  Mais  beaucoup  de  ces 
variétés  sont  peu  importantes.  Il  on  est  d'au- 
tres, au  contraire,  qui  méritent  une  mention 
spéciale  et  sur  lesquelles  nous  nous  arrête- 
rons un  instant. 

L'ort/iose  adulaire  est  transparent,  incolore, 
à  cassure  vitreuse.  11  forme  parfois  des  cris- 
taux très- volumineux  et  irès-  beaux:  on 
trouve  au  Saint-Gothard  des  cristaux  de  ce 
genre  qui  atteignent  0m,30  de  longueur  sur 
0m,10  d'épaisseur.  Quelques  échantillons  d'or- 
thise  adulaire  présentent  des  rellets  nacrés, 
légèrement  bleuâtres,  se  détachant  sur  un 
fond  blanc  et  laiteux;  ce  feldspath  est  recher- 
ché par  les  lapidaires  comme  pierre  d'orne- 
ment; il  est  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  pierre  de  lune.  Les  plus  belles  pier- 
res de  lune  viennent  de  Ceylan,  où  on  les 
trouve  en  blocs  détachés  ou  adhérents  à  des 
pegmatites.  On  les  taille  en  cabochons  ou  en 
perles.  Le  nom  i' adulaire  vient  du  nom  par 
lequel  on  désigne  en  latin  la  chaîne  du  Saint- 
Gojhard,  sur  laquelle  on  trouve  des  échantil- 
lons remarquables  'de  ce  feldspath. 

Vorthose  vert  céladon  ou  pierre  des  Ama- 
zones se  trouve  en  Sibérie,  au  pied  de  l'Ou- 
ral, près  de  la  forteresse  de  Troïtzka.  Il  est 
coloré  en  vert  par  une  faible  quantité  d'oxyde 
de  cuivre. 

L'orf/io«eopalisant  est  une  pierre  d'un  gris 
sombre,  à  reflets  irisés  qui  rappellent  Ceux 
d'un  autre  feldspath,  le  labrador.  Il  se  ren- 
contre dans  les  syénites  zireoniennes  de 
Friederichsvârn,  en  Norvège. 

L'ortliose  aventuriné  semble  n'être  qu'une 
modification  de  Vorthose  vert ,  lorsque  ce- 
lui-ci se  trouve  parsemé  de  petites  taches 
blanches  et  vitreuses  et  produit  dès  lors  des 
effets  de  lumière  analogues  à  ceux  du  quartz 
aventuriné.  Dans  une  île  de  la  mer  Blanche, 
on  rencontre  des  pierres  de  ce  genre,  dans 
lesquelles  la  scintillation  est  produite  par 
des  paillettes  métalliques,  qui  sont  ordinaire- 
ment du  fer  oligiste;  ce  beau  minéral  porte 
les  noms  d'avemurine  orientale  ou  de  pierre 
de  soleil.  Il  est  d'un  jaune  de  miel  et  scintille 
à  la  lumière  sous  l'influence  du  plus  petit 
mouvement.  Les  pierres  de  soleil  se  taillent 
en  cabochons,  comme  toutes  les  pierres  cha- 
toyantes. Suivant  quelques  minéralogistes 
elles  devraient  être  rapportées,  non  pas  à 
Vorthose,  mais  .à  un  autre  genre  de  feldspath, 
l'oligoclase. 

Vorthose  commun  est  une  variété  qui  com- 
prend tous  les  orttioses  dépourvus  de  proprié- 
tés spéciales.  Ces  feldspaths  sont  blancs , 
verts  ou  rouges  et  font  partie  d'un  certain 
nombre  de  roches  ignées  :  granités,  syénites, 
porphyres. 

Vorthose  vitreux  forme  des  roches  moins 
anciennes  que  les  précédentes;  on  le  trouve 
dans  les  trachytes  ei  les  roches  volcaniques. 
11  se  distingue  par  un  aspect  vitreux  tout 
spécial  ;  il  est  le  plus  souvent  fendillé  et  fritte 
comme  s'il  avait  été  soumis  à  un  refroidisse- 
ment brusque.  L'eispath  est  une  sorte  d'or- 
those  vitreux,  en  cristaux  très- brillants  et 
très-limpides,  que  l'on  trouve  à  la  Somma, 
au  Vésuve.  M.  G.  Rose  a  nommé  ryacolithe 
(v.  ce  mot)  une  autre  sorte  i'orthose  vitreux 
qui  accompagne  l'eispath  à  la  Somma,  mais 
qui  s'y  trouve  mélangé  k  des  matières  de  na- 
ture uifférente. 

Toutes  les  variétés  i'orthose  appartiennent 
aux  terrains  de  cristallisation.  Quelques-unes 
forment  parfois  des  couches  plus  ou  moins 
puissantes  ;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  ce  feldspath,  associé  à  d'autres  miné- 
raux, constitue  des  roches  très-diverses  :  gra- 
nité, pegmatile ,  syénite,  protogyne,  gneiss, 
lepiynile,  trachyte,  phonolite,  porphyre,  etc. 
Ce  sont  les  cristaux  i'orthose  qui  forment  les 
taches  blanches  et  anguleuses  que  l'on  re- 
marque dans  les  porphyres  noirs  ou  verts, 
dits  porphyres  antiques.  Quelques  variétés 
dont  nous  avons  parlé,  la  pierre  de  lune  et  la 
pierre  de  soleil,  sont  employées  par  la  bijou- 
terie; d'autres,  les  orthoses  verts  et  .opalins, 
sont  façonnés,  tournés  et  transformés  en  di- 
vers objets  d'ornement;  mais  ces  usages  sont 
extrêmement  restreints  à  côté  de  celui  que 
l'on  fait  de  Vorthose  altéré,  du  kaolin,  pour  la 
fabrication  des  porcelaines. 

ORTHOSEL  s.  m.  (or-to-sèl  —  du  préf.  or- 
tho, et  de  sel).  Chim.  Sel  d'un  acide  noimal, 
par  opposition  aux  sels  des  anhydrides  et  des 
acides  condensés. 

—  Encycl.  A  côté  des  acides  normaux, 
fonctionnant  avec  leur  atomicité  absolue,  se 
placent  quelquefois  des  anhydrides  qui  fonc- 
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tionnent  encore  comme  acides  d'une  atomi- 
cité inférieure,  et  des  acides  condensés  qui 
fonctionnent  avec  une  atomicité  égale  ou  su- 
périeure à  l'acide,  générateur.  Ainsi  à  l'acide 
phosphorique  Plt30*  triatomique  et  tribasi- 
que  correspondent  l'acide  métaphosphorique 
ou  premier  anhydride  phosphorique  1JH03  et 
l'acide  diphosphorique  ou  pyrophosphorique 
P2H40"'.  L'acide  métaphosphorique  et  l'acide 
pyrophosphorique  forment  des  sels,  des  mé- 
taphosphates  et  des  pyrophosphates.  Pour 
distinguer  de  ces  sels  ceux  qui  dérivent  de 
l'acide  phosphorique  PH'O*,  on  distingue  ces 
derniers  sous  le  nom  à'orlhophosphates ,  le 
nom  de  phosphate  s'appliquant  générique- 
ment  aux  trois  espèces  qui  correspondent  au 
même  anhydride  Ps05.  Ainsi  le  préfixe  ortho, 
ajouté  avant  le  nom  de  genre  d'un  sel,  indi- 
que que  l'on  veut  désigner  le  sel  de  l'acide 
normal,  et  non  le  sel  d'un  anhydride  ou 
d'un  produit  de  condensation  même  acide. 
Souvent  les  sels  des  anhydrides,  les  sels  meta, 
sont  plus  stables  et  presque  seuls  connus  ; 
c'est  le  cas  pour  les  azotates  et  les  carbo- 
nates. En  effet,  l'acide  azotique  normal  se- 
rait AzO'H3,  l'acide  carbonique  normal  CH404 
et  les  sels  de  ces  acides  seraient  AzO*M'S  et 
CO^AI'*.  Mais,  en  réalité,  les  azotates  et  les 
carbonates  les  mieux  connus  correspondent 
à  la  formule  AzHO3  et  CHs03  des  premiers, 
anhydride  azotique  et  carbonique.  Il  existe 
cependant  certains  azotates  et  certains  car- 
bonates que  l'on  peut  considérer  comme  des 
orthocarbonates  et  des  orthoazotates.  Tels 
sont  :  l'orthocarbonate  d'éthyle  (C2H')*CO«, 
et  l'orthocarbonate  de  calcium  Ca"2CO*,  l'or- 

thonitrate  de  mercurosum    v?  [AzO*  et  l'or- 

thonitrate  de.  cuivre  Cu"3AzîOS. 

ORTHOS1DE  adj.  (or-to-zi-de  —  rad.  ortho- 
sie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  orthosie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes  qui  a  pour  type  le  genre  orthosie. 

—  Encycl.  Les  orthosides  sont  caractéri- 
sées par 'des  antennes  généralement  ciliées 
chez  les  mâles  ;  les  palpes  toujours  très-grê- 
les, droites  ou  même  incombantes;  des  ailes  à 
taches  principales  toujours  visibles,  à  lignes 
transversales  distinctes;  au  repos,  les  ailes 
supérieures  disposées  en  toit  et  recouvrant 
immédiatement  les  inférieures.  «  Les  che- 
nilles, dit  M..  H.  Lucas,  sont  cylindriques, 
toujours  dépourvues  d'éminences  et  de  tu- 
bercules, veloutées,  à  seize  pattes.  Elles  vi- 
vent de  feuilles  d'arbres  ou  de  plantes  basses, 
et  se  tiennent  cachées  ou  abritées  pendant  le 
jour.  Les  chrysalides,  lisses,  luisantes  et  cy- 
lindrico-eoniques,  se  renferment  dans  des 
coques  composées  de  soie  et  de  terre,  et  en- 
foncées plus  ou  moins  profondément  dans  la 
terre.  »  Cette  tribu  comprend  les  genres  tra- 
chée, épisème,  sémiophore,  anchoscélis,  or- 
thosie, cérastis,  glsea,  dasycampe,  mécoptère, 
xanthie,  hoporine,  ganoptère,  cosmie,  etc. 

ORTHOSIE  s.  f.  (or-tho-zî  —  du  gr.  orthos, 
droit).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  orthosides, 
comprenant  un  trentaine  d'espèces,  dont  la 
majeure  partie  habite  la  France  et  l'Allema- 
gne. 

—  Encycl.  Les  ortkosies  ont  les  antennes 
longues,  ciliées  chez  les  mâles,  simples  ou 
filiformes  chez  les  femelles;  les  palpes  in- 
combantes, les  deux  premiers  articles  épais, 
le  dernier  grêle,  cylindrique  et  assez  court; 
la  trompe  grêle  ;  l'abdomen  terminé  carré- 
ment chez  les  mâles,  conique  chez  les  fe- 
melles; les  ailes  supérieures  à  angle  apical 
assez  aigu,  avec  les  taches  ordinaires  bien 
marquées.  Les  chenilles  sont  rases,  velou- 
tées, lisses,  k  tête  moyenne,  un  peu  globu- 
leuse, avec  la  ligne  des  stigmates  très-dis- 
tincte. Elles  vivent  et  se  nourrissent  sur  les 
arbres,  les  arbrisseaux  ou  les  plantes  basses, 
et  se  tiennent  cachées  pendant  le  jour;  pour 
se  chrysalider,  elles  se  renferment  dans  des 
coques  peu  consistantes,  enfoncées  dans  le 
sol.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nom- 
breuses en  France  ;  elles  sont  de  petite  taille 
et  se  rencontrent  depuis  le  mois  de  février 
jusqu'en  novembre. 

ORTHOSIPHON  s.  m.  (or-to-si-fon  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  siphon,  tige).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
tribu  des  ocimoïdées,  qui  habite  l'Inde  et  l'A- 
mérique tropicale." 

ORTHOSOMATIQUE  s.  f.  (or-to-so-ma-ti-ke 

—  du  prêt',  ortho,  et  du  gr.  soma,  somatos, 
corps).  Chir.  ayn.  peu  usité  d'oRTHOPÉME. 

ORTHOSOME  s.  m.  (or-to-so-me  —  du  préf. 
orto,  et  du  gr.  soma',  corps).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  témimères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique. 

—  Helminth.  Genre  d'helminthes  exté- 
rieurs, de  la  famille  des  prostomes,dont  l'es- 
pèce type  habite  les  eaux  du  Nil. 

ORTHOSPERMÉ,  ÉE   adj.  (or-to-spèr-mé 

—  du  préf.  ortho,  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Qui  a  les  graines  droites. 

—  s.  f.  pi.  Grande  division  de  la  famille 
des  ombelliferes,  caractérisée  par  des  grai- 
nes ou  mieux  des  carpelles  s'appliquant,  l'un 
contre  l'autre  par  leurs  faces  internes  apla- 
ties. 

ORTHOSTACHYDE  s.  f.  (or-to-sta-ki-de  — 
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du  préf.  ortho,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot, 
Syn.  d'HEHOTROPE,  genre  de  borraginées. 

ORTHOSTADE  s.  m.  (or-to-sta-de  —  gr.  or- 
iliosladias;  de  orthos,  droit,  et  istêmi,  je  suis 
debout).  Antiq.  gr.  Robe  des  Athéniennes, 
dont  les  plis  tombaient  tout  droit  :  L'outho- 
stade  théâtral,  orné  plutôt  que  retenu  par  une 
longue  ceinture;  l'ample  chlamyde  attachée 
sur  ses  épaules,  avec  deux  gemmes;  enfin  sa 
grande  cithare,  soutenue  par  deux  attaches 
auxquelles  deux  autres  gemmes  seroent  de 
boutons,  tels  sont  les  traits  caractéristiques  de 
cette  belle  statue.  (Val.  Parisot.)  Il  Gâteau  qui 
figurait  dans  les  sacrifices  funèbres. 

ORTHOSTÉMON  s.  m.  (or-to-sté-mon  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  stémôn,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gentia- 
nées,  tribu  des  chironiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  en  Asie  et  dans  l'Océa- 
nie  tropicale,  il  On  dit  aussi  ortostéjione  et 

ORTOSTEME. 

ORTHOSTOMEadj.(or-to-sto-me  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  slôma,  bouche).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture  droite. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  longicor- 
nes,  tribu  des  cérambycins,  comprenant 
deux  espèces  qui  vivent  au  Brésil  :  Les  or- 
thostomes  ont  le  corps  rougeâlre  avec  les  ély- 
tres  aplatis,  verts  ou  bleus.  (Chevrolat.  ) 

—  Annél.  Genre  d'annélides  qui  habitent 
l'Adriatique. 

ORTHOTHÈQUE  s.  f.  (or-to-tè-ke  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  thêkê,  étui).  Bot.  Genre 
de  mousses  des  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique. 

ORTHOTOME  s.  m.  (or-to-to-me  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  tome,  section).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  dentirostres,  voisin  des  fau- 
vettes, comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Inde  :  On  a  sur  les  mœurs  des  ortho- 
tomes fort  peu  de  renseignements.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  orthotomes  ont  pour  carac- 
tères généraux  :  un  bec  grêle,  allongé,  pres- 
que droit,  un  peu  élargi  a  sa  base;  des  ailes 
courtes  et  arrondies,  une  queue  médiocre, 
étagée,  à  rectrices molles  et  droites;  des  tar- 
ses longs  et  grêles;  enfin  des  doigts  munis 
d'ongles  courues  et  assez  forts.  Les  mœurs 
des  orthotomes  sont  peu  connues.  Ils  vivent 
probablement  d'insectes,  de  fourmis,  etc.  Le 
nid  de  l'une  des  espèces  est  très-remarqua- 
ble. Il  est  artistement  placé  entre  deux 
feuilles  cousues  par  leurs  bords  avec  des  fils 
de  coton,  et  lui-même  est  retenu  aux  feuilles 
par  d'autres  fils  qui  passent  au  travers  et 
sont  retenus  par  des  nœuds  à  leur  extrémité. 
Ce  nid  ressemble  du  reste  à  celui  de  nos  fau- 
vettes des  roseaux:  il  est  étroit,  profond,  et 
se  compose  d'une  bourre  douce  mêlée  à  des 
herbes  fines  et  souples.  Les  œufs,  peu  nom- 
breux (deux  ou  trois),  sont  rouges  et  de 
forme  allongée. 

On  connaît  quelques  espèces  à.' arthatomes  : 
Vorthotome  chiglet,  vert  olivâtre  en  dessus, 
à  tête  rousse  et  à  parties  inférieures  d'un 
blanc  grisâtre;  il  habite  Java;  Vorthotome 
bennet,  Vorthotome  à  neutre  jaune  du  Ben- 
gale, etc. 

ORTHOTRIC  s.  m.  (or-to-trik  —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  thrix,  triehos,  poil).  Bot. 
Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées, 
comprenant  environ  soixante  espèces  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  globe  :  Les 
orthotrics  sont  des  mousses  vivaces.{C.  d'Or- 
oigny.) 

—  Encycl.  Les  orthotrics  sont  de  petites 
mousses  à  tiges  droites,  rameuses,  garnies 
de  feuilles  nombreuses,  souvent  courtes  et  ob- 
tuses, imbriquées  ou  étalées  ;  les  fleurs  sont 
tantôt  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  tan- 
tôt réunies  en  cyines  terminales.  La  capsule 
est  droite,  lisse  ou  marquée  de  stries  longitu- 
dinales; le  péristome  externe  est  formé  de 

"seize  dents  larges  et  courtes,  rapprochées 
par  paires  et  déjetées  en  dehors  après  l'é- 
mission des  spores;  l'interne  est  ordinaire- 
ment formé  de  huit  ou  seize  cils  alternant 
avec  les  dents  et  réfléchis  en  dedans;  la 
coiffe  est  campanulée,le  plus  souvent  laciniée 
à  sa  base  et  hérissée  extérieurement  de  poils 
droits  et  roides.  Ce  genre  comprend  une 
soixantaine  d'espèces  répandues  dans  toutes 
les  régions  du  globe;  elles  croissent  et  for- 
ment de  petits  tapis  sur  les  rochers,  sur  le 
tronc  des  arbres;  on  les  trouve  rarement  sur 
la  terre  nue. 

ORTHOTRICÉ,  ÉE  adj.  (or-to-tri-sé  —  rad. 
orthotric).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  orthotric.  11  On  dit  aussi  or- 

THOTRICBOÏDE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  ayant  pour 
type  le  genre  orthotric. 

ORTHOTROPEadj.(or-to-tro-pe —  du  préf. 
ortho,  et  du  gr.  tropè,  tour).  Bot.  Dont  l'em- 
bryon est  droit  et  suit  la  même  direction  que  la 
graine. 

ORTHOTROPIS  s.  m.  (or-to-tro-piss  —  du 
préf.  ortho,  et  du  gr.  tropis,  carène).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  papilionacées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  en  Australie. 

ORTHRAGORISQUE  s.  in.(or-tra-go-ri-ske). 

,    Ichthyol.  V.  OUTHAGORISQUE. 

ORTHROS ,  chien  à  deux  tètes,  fils  de  Ty- 
phon et  frère  de  Cerbère.  Il  gardait  les  trou- 
peaux de  Géryon,  lorsque  Hercule,  voulant 


ORTI 

s'en  rendre  maître,  commença  par  le  mettre 
h  mort. 

ORTHROSANTHE  s.  m.  (or-tro-zan-te  — 
du  gr.  ort liras,  point  du  jour  ;  anthos,  fleur). 
Bot.  Syn.  de  bermudiennk. 

ORTIAGE  s.  m.  (or-ti-a-je).  Agiic.  Maladie 
de  la  vigne,  dans  laquelle  les  feuilles  de  cette 
plante  prennent  une  teinte  jaune, 

ORTICOLE  adj,  (or-ti-co-le  —  de  ortie,  et 
du  lat.  colo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit  sur  l'or- 
tie :  Aranéide  orticole. 

ORTIE  s.  f.  (or-tl  —  lat.  urtica,  mot  qui  se 
rattache  k  urere,  brûler,  dé  la  racine  sans- 
crite ush,  brûler.  L'ortie  est  ainsi  désignée 
parce  que  ses  piqûres  produisent  une  impres- 
sion semblable  a  celle  que  cause  une  brû- 
lure). Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  urticées,  comprenant  de  nombreu- 
ses espèces,  réparties  dans  presque  toutes  les 
régions  du  globe  :  Les  chameaux  semblent  pré- 
férer aux  herbes  les  plus  douces  l'absinthe,  le 
chardon,  /'ortie  et  les  autres  végétaux  épi- 
neux. (Buff.)  Les  Egyptiens  ont  fait  saunent 
des  vœux  pour  l'heureuse  récolte  des  orties, 
dont  la  graine  leur  donne  de  VhuiU,  et  la  tige 
leur  fournit  des  fils  dont  ils  font  de  bonne 
toile.  (B.  de  St-P.)  Les  fibres  corticales  de 
plusieurs  orties  vivaces  ont  une  ténacité  et  une 
finesse  qui  permettent  de  les  utiliser  comme 
textiles.  (P.  Duchartre.)  On  sait  que  les  or- 
ties hachées  et  mêlées  avec  le  lait  caillé  sont 
une  excellente  nourriture  pour  les  dindon- 
neaux. (V,  de  Boinare.)  Après  l'une  réhabilité 
si  éloquemment  par  Buffott,  je  ne  sais  rien  au 
monde  de  plus  calomnié  que  /'ortie.  (H,  Ber- 
thoud.)  Quand  f  ortie  est  jeune,  ta  feuille  est 
un  légume  excellent.  (V .  Hugo.)  Les  orties  ont 
les  fleurs  mâles  et  les -fleurs  femelles  séparées. 
(A.  Karr.) 

L'ortie  aux  dards  brûlants 

Pullule  et  couvre  tout  de  son  ombre  funeste. 

Caste  L. 
J'aime  l'araignée  et  j'aime  l'ortie 
Parce  qu'on  les  hait. 

V.  Huao. 

Il  Ortie  blanche,  Nom  vulgaire  du  lamier 
blanc,  il  Ortie  jaune ,  Nom  vulgaire  du  galéo- 
bdolon.  Il  Ortie  rouge,  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques galéopsides.  Il  Ortie  bleue,  Nom  vulgaire 
d'une  campanule.  I!  Ortie  nègre,  Nom  vulgaire 
dû  la  dalechampie  grimpante.  Il  Ortie  morte 
ou  Ortie  royale,  Nom  vulgaire  de  la  mercu- 
riale annuelle.  Il  Ortie  épineuse,  Galéopse  pi- 
quant. Il  Ortie  grimpante,  Tragie  volubile.  Il 
Ortie  chanvre,  Nom  vulgaire  d  une  espèce  do 
galéopside.  Il  Ortie  puante,  Epiaire  des  bois. 

Il  Ortie  à  crapaud,  Nom  vulgaire   de    l'é- 
piaire. 

—  Fam.  Jeter  aux  orties,  Se  dépouiller  de, 
renoncer  k  :  Jeter  le  froc  aux  orties.  Rabe- 
lais jeta  le  froc  aux  orties  et  alla  à  Mont- 
pellier pour  y  étudier  la  médecine.  (Ste-Beuve). 
Sois  glorieuse,  ma  fille  :  voici  un  savant  gui, 
pour  tes  beaux,  yeux,  jette  la  science  aux  or- 
ties. (J.  Sandeau.) 

Je  ne  veux  pas  risquer  de  nouvelles  parties; 
11  est  temps  dejeler  ma  misère  aux  orties. 

C.  Doucet. 

—  Comin.  Toile  d'ortie,  Sorte  de  batiste 
écrue,  qui  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est 
faite  avec  un  lin  grisâtre  dont  la  couleur  est 
à  peu  près  celle  du  fil  d'ortie. 

—  Art  vétér.  Séton,  morceau  de  cuir  ou. 
mèche  de  coton  qu'on  insinue  entre  le  cuir 
et  la  chair  d'un  cheval,  afin  de   dégorger  la 
partie  malade. 

—  Zooph.  Ortie  coralline,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  polype  marin. 

—  Acal.  Ortie  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
quelques  médusaires. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  ortie,  envisagé 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux 
souvent  grimpants  et  atteignant  de  très-gran- 
des dimensions,  couverts  en  général,  dans 
toutes  leurs  parties,  de  poils  qui  sécrètent 
un  liquide  acre  et  qui,  lorsqu'on  est  piqué 
par  ces  poils,  produit  une  cuisson  et  une  dé- 
mangeaison spéciales  plus  ou  moins  doulou- 
reuses, désignées  sous  le  nom  caractéristique 
à'urtication.  Ces  plantes  ont  une  tige  droite, 
simple  et  rameuse,  portant  des  feuilles  alter- 
nes ou  opposées,  munies  de  stipules  ;  des 
fleurs  herbacées,  verdàtres,  monoïques,  plus 
rarement  dioïques,  disposées,  à  l'aisselle  des 
feuilles,  en  fascicules  arrondis,  ou  en  grap- 
pes pendantes;  le  fruit  est  une  sorte  d'akène 
membraneux  ou  charnu,  entouré  par  le  ca- 
lice persistant  et  acerescent.  Ce  genre,  mal- 
gré les  démembrements  qu'il  a  subis,  com- 
prend encore  une  centaine  d'espèces  dissé- 
minées dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe. 

L'ortie  brûlante  est  une  plante  annuelle  à 
tige  rameuse,  haute  de  0">,50,  k  feuilles  den- 
tées en  scie,  munies,  ainsi  que  la  reste  de  la 
plante,  d'une  infinité  de  poils  piquants.  Les 
fleurs  sont  monoïques,  herbacées  et  dispo- 
sées dans  les  aisselles  des  feuilles  en  grappes 
pendantes.  Cette  plante  est  très-commune 
dans  les  jardins,  les  champs,  les  haies  et  les 
buissons  ;  elle  croît  çà  et  la  le  long  des  murs  ; 
elle  est  essentiellement  envahissante  et  diffi- 
cile à  extirper;  sa  végétation  est  si  puis- 
sante qu'on  peut  la  couper  deux  fois  par 
mois.  L'ortie  diuique  ou  grande  ortie  atteint 
1  mètre;  ses  racines  sont  vivaces  et  rampan- 
tes ;  sa  tige  est  simple,  droite,  quadrangu- 
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laire  ;  ses  feuilles  ont  la  forme  de  celles  de  la 
précédente,  mais  elles  sont  plus  grandes  ;  ses 
Heurs  ont  la  même  disposition,  mais  elles 
sont  monoïques;  elle  vit  communément  dans 
les  terrains  solitaires,  dans  les  lieux  arides 
et  k  l'ombre  des  haies.  L'ortie  pilulifère  est 
monoï()ue;  Sa  racine  est  annuelle  ;  sa  tige, 
petite  et  rameuse,  est  haute  de  0m,60  envi- 
ron ;  ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës,  dentées 
à  leurs  bords;  leur  pétiole  est  assez  long; 
elle  croît,  dans  les  champs  du  midi  de'  la 
France  et  de  l'Europe.  L'ortie  naine,  dont  la 
racine  est  fibreuse  et  vivace,  a  des  tiyes  cou- 
chées dépourvues  de  piquants  ainsi  que  ses 
feuilles;  celles-ci  sont  ovales,  luisantes  en 
dessus  et  avec  des  bords  dentés  en  scie  ;  elle 
est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale. 
L'ortie  à  feuilles  de  chanvre  a  des  racines  vi- 
vaces  et  des  tiges  quadrangulaires  rameuses 
qui  s'élèvent  de  0=1,70  à  îm.SO;  les  feuilles, 
pétiolées,  présentent  trois  profondes  décou- 
pures; les  rieurs  forment,  à  l'aisselle  des  feuil- 
les, des  grappes  réunies  deux  à  deux;  toutes 
les  parties  de  la  plante  sont  couvertes  de 
poils  piquants  ;  elle  est  originaire  de  Sibérie 
et  cultivée  dans  les  jardins  botaniques. 

L'ortie  du  Canada  est  une  espèce  vivace 
qui  croit  spontanément  au  Canada;  elle  offre 
de  nombreuses  tiges  à  rameaux  qui,  sous  la 
forme  de  buisson,  atteignent  1  mètre  de  hau- 
teur. Les  feuilles  ont  la  forme  d'un  cœur  al- 
longé ;  elles  sont  rudes  et  dépourvues  de 
poils  piquants.  L'ortie  -baccifère  est  un  ar- 
brisseau qui  porte  à  ses  rameaux  des  feuilles 
ovales  à  bords  échancrés,  avec  saillies  arron- 
dies; à  leur  face  supérieure  sont  les  petites 
glandes  .à  poils  piquants,  à  l'inférieure  de 
nombreux  aiguillons  ;  les  fleurs  en  grappes 
sont  disposées  le  long  des  rameaux;  elles 
manquent  de  pétioles.  Cette  ortie  croit  dans 
les  Antilles. 

Il  existe  dans  le  Bengale  une  espèce,  l'or- 
tie crénelée,  dont  les  poils  sont  très-véné- 
neux ;  ce  n'est  pas  seulement  de  la  déman- 
geaison que  leur  piqûre  produit  sur  la  peau, 
mais  une  impression  extrêmement  doulou- 
reuse, bientôt  suivie  d'accidents  généraux 
qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  mort. 

A  Java,  on  trouve  sur  les  montagnes  de 
l'Ile  de  Timor  une  espèce  vénéneuse,  l'ortie 
stimulante.  Dans  les  Moluques,  une  espèce 
arborescente  que  chez  nous  on  nomme  bacci- 
fère et  que  les  habitants  nomment  daonn-sa- 
tan  (fouille  du  diable),  peut  donner  la  mort 
comme  l'ortie  crénelée.  Ces  plantes,  cultivées 
en  Europe,  n'y  ont  point  cette  redoutable 
énergie.  .     " 

— Applic.  industr.  L'ortie  trouve,  en  France 
et  dans  presque  toute  l'Europe,  des  applica- 
tions qui  devraient  non-seulement  la  faire 
mieux  apprécier,  mais  faire  adopter  sa  cul- 
ture dans  de  très-mauvais  terrains,  dont  elle 
se  contente  et  où  elle  semble  se  plaire;  on 
la  trouve  dans  les  décombres,  au  pied  des 
murailles;  son  aspect. triste,  ses  fleurs  sans 
éclat,  la  pensée  de  son  contact  douloureux, 
tout  éloigne   d'elle,  et  cependant  c'est  une 
plante  dont  l'utilité  est  incontestable  ;   elle 
est  alimentaire,  industrielle  et  médicale.  Tous 
les  animaux   aiment  l'ortie;  il  faut  la  leur 
donner  à  demi  fanée,  quand  les  poils  piquants 
tubulés  sont  amortis  et  ne  versent  plus  leur 
liquide  caustique;  c'est  le  plus  précoce  four- 
rage ;  il  précède  d'un  mois  la  luzerne  ;  on  le 
trouve  partout  à  la  campagne  et  en  grande 
quantité,  notamment  au  bord  des  haies  et  des 
fossés,  où  les  bestiaux  vont  eux-mêmes  le 
chercher  et  semblent  lui  accorder  une  pré- 
férence. M.  Isidore  Pierre  la  regarde  comme 
le  fourrage  le  plus  riche  en  azote,  dans  la 
proportion  de  160,  pour  100  de  foin;  elle  l'em- 
porte de   beauooup   sur  l'ajonc.    C'est   une 
nourriture  saine,  facile  et  assurée.  A  Gri- 
gnon,  on  en  nourrit,  pendant  deux  mois  de 
l'année,  les  vaches  et  les  porcs;  les  animaux 
sont  bien  portants  sous  l'influence  de  ce  four- 
rage vert  donné  avec  précaution.  Par  son 
usage,  le  lait  des  vaches  augmente  de  quan- 
tité et  de  qualité.  Il  donne  plus  de  crème, 
et  le  beurre  est  plus  jaune,  plus  agréable. 
En*  s t ratifiant  les  orties  avec  du  foin  et  de 
la  paille,  ou  obtient  un  mélange  qui  est  bon 
et   se   conserve.    C'est   aux   premiers  jours 
du  printemps  que  croissent  les  orties,  et  en 
cela  elles  sont  d'autant  plus  précieuses  après 
le  long  régime  sec  du  bétail  pendant  l'hiver. 
On  peut  les  couper  six  fois  dans  un  été,  ce 
qui  ne  donne  pas  aux  tiges  le  temps  de  de- 
venir trop  fortes;  mais  alors  elles  perdent  en 
qualité.  L'ortie  hachée  est  excellente  pour  la 
volaille  ;  la  pâtée  qu'on  en  fait,  pour  les  din- 
donneaux surtout,  leur  est  à  peu  prés  indis- 
pensable.    Les    maquignons    emploient    les 
graines  d'ortie  pour  leurs  chevaux,  afin  de 
leur  donner   un   air   vif  et  un  poil  brillant. 
L'homme  mange  ses  jeunes  pousses  en  guise 
d'épiuards  ;  c'est  un  mets  agréable  et  délicat. 
Ses  racines  bouillies  avec'de  l'alun  et  du  sel 
donnent  une  belle  couleur  jaune  qu'on  utilise 
comme   matière  tinctoriale.  L'ortie  est  une 
plante  digne  du  plus  sérieux  intérêt.  Sa  tilasse 
est  d'une  qualité  supérieure  et  dîune  grande 
finesse  ;  elle  fut  connue  des  Egyptiens,  des 
Celles  et  de3  peuples  du  Nom  ;   cependant 
la  France,  l'Angleterre,   la  Suède,  la  Chine, 
le  Japon,  le  Canada  se  disputent  l'honneur 
de  l'invention.  Voici  ce  que  dit  Olivier  de 
Serres  de  Vortie  comme  plante  textile  :«  L'or- 
tie  rend  une  exquise  matière  dont  sont  l'aic- 
tes  belles  et  déliées  toiles;  mais  il  y  en  a  si 
peu,  qu'on  n'en  peut  faire  autre  estât,  » 
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Ce  fut  au  Mans,  en  1766,  qu'on  fabriqua 
pour  la  première  fois  do  la  toile  d'ortie.  Les 
expériences  furent  répétées  dans  cette  même 
ville,  puis  à  Angers,  à  polombe  (Isère),  à 
Montpellier,  etc. 

Voici  la  série  des  opérations  qui  précèdent 
la  mise  au  métier  de  la  filasse  de  1  ortie.  On 
cueille  la  plante  en  août  ou  septembre  ;  on  se 
règle  en  cela  sur  la  maturité  des  graines,  qui 
se  reconnaît  par  les  feuilles  penchées  ou  flé- 
tries, par  la  couleur  jaunâtre  ou  rouge  des 
tiges,  par  le  détachement  spontané  des  grai- 
nes; pour  cette  récolte  on  prend  des  gants  de 
peau  et,  avec  une  faucille,  on  coupe  les  tiges 

fuès  du  collet;  on  fait  sécher  et  rouir  abso- 
ument  comme  le  chanvre.  Si  on  prolonge  la 
macération  dans  l'eau,  la  fibre  corticale  se 
détache  d'elle-même.  Après  un  séchage  conve- 
nable à  l'air,  on  la  jette  dans  un  four,  un  cer- 
tain temps  après  la  cuisson  du  pain,  et  ainsi 
se  trouve  préparée  la  filasse,  bonne  au  filage 
comme  celle  du  chanvre.  On  en  fait  une  toile 
qui  est  de  même  couleur  et  de  même  consis- 
tance. En  broyant  la  tilasse,  on  obtient  une 
espèce  de  coton  qu'on  peut  convertir  en  pa- 
pier; cela  a  été  pratiqué  en  1786  par  Léo  ri  er 
de  Lisle,  à  Langlée,  près  de  Montargis. 

En  Suède,  on  a  fabriqué  d'excellentes  et 
belles  toiles  fines  avec  l'ortie  dioîque.  On  a 
introduit,  dans  ie  même  but,  en  Angleterre, 
l'ortie  du  Canada.  La  plus  mauvaise  ortie 
qu'on  puisse  employer  est  celle  des  terrains 
gras. 

L'ortie  a  été  jadis  et  est  encore  quelque- 
fois employée  en  médecine.  On  lui  a  attribué 
des  propriétés  astringentes;  on  l'a  préconi- 
sée contre  l'hémoptysie ,  la  métrorrhagie, 
l'hématémèse,  les  tubercules  pulmonaires, 
les  hémorragies  nasales,  le  diabète,  la  jau- 
nisse, les  rhumatismes,  la  goutte,  lagravelle, 
la  rougeole,  la  pleurésie,  l'asthme  humide, 
les  catarrhes  chroniques,  etc.  On  la  regarde 
encore  comme  emménagogue,  purgative,  diu- 
rétique, vermifuge  et  même  fébrifuge.  Les 
graines  ont  été  administrées  contre  les  flux 
diarrhéiques  ,  "la  dyssenterie,  la  leucor- 
rhée, etc.  Aujourd'hui,  les  feuilles  fraîches 
sont  seules  employées,  et  uniquement  à  l'ex- 
térieur, pour  produire  l'urtication,  c'est-à- 
dire  pour  provoquer  un  érythème  localisé 
contre  les  douleurs;  autrefois,  ces  feuilles 
hachées  servaient  a  panser  les  ulcères  sa- 
nieux  et  gangreneux. 

Nous  rappellerons  ici  pour  mémoire  l'ortie 
blanche  et  l'ortie  utile,  confondues  sous  le  nom 
collectif  de  china-grass.  V.  ce  mot. 

ORTIE,  ÉE  (or-ti-é)  part,  passé  du  v.  Or- 
tier.  Piqué,  fouetté  avec  des  orties. 

—  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'urticaire  :  L'é- 
ruption ortiéb  se  développe  chez  quelques 
personnes  toutes  les  fois  qu  elles  mangent  une 
espèce  particulière  d'aliments.  (Chomel.)  Il 
Fièvre  ortiée,  Syn.  d'uRTiCAiRE. 

ORTIER  v.  a.  ou  tr.  (or-ti-é  —  rad.  ortie. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  ortiions,  que  vous  ortiies).  Piquer,  frot- 
ter avec  des  orties  :  Ortieh  un  membre  ma- 
lade, pour  produire  une  dérivation. 

—  Par  ext.  Picoter  :  Les  gourmets  disent 
que  le  vin,  pour  être  bon,  doit  ortier  le  pa- 
tois. (Richelet.) 

ORTIGAs.  f.  (or-ti-ga  — de  Ortiga,  botan. 
espagn.},  Bot.  Syn.  de  loasa,  genre  type  de 
la  famille  des  loasées, 

OBTIGUE  (Louis-Joseph  d'),  musicien  et 
écrivain  français,  né  à  Cavaillon  (Vaucluse) 
le  22  mai  1802,  mort  à  Paris  le  20  novembre 
1866.  Tout  en  faisant  dans  son  pays  ses  étu- 
des littéraires,  il  étudiait  la  musique,  d'abord 
avec  deux  artistes  iuconnus,  Pascal  Derrive 
et  Viran-Roux,et  travaillait  ensuite  le  piano, 
l'harmonie  et  l'orgue  avec  ses  deux  compa- 
triotes, Blaze  le  père  et  Castil-Blaze.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études  de  droit  k  Aix,  il 
alla  faire  son  stage  d'avocat  à  Paris  et,  après 
avoir  rempli  pendant  quelque  temps  à  Apt 
les  fonctions  de  juge  auditeur,  il  revint  s'in- 
staller définitivement  à  Paris,  résolu  à  s'oc- 
cuper tout  à  fait  de  musique.  D'Ortigue  se 
rendit,  au  commencement  de  1830,  auprès  de 
Lamennais,  k  La  Chênaye,  travailla  quelque 
temps  sous  sa  direction  et  lui  fournit  des  élé- 
ments et  des  matériaux  pour  le  chapitre  que 
l'illustre  écrivain  consacra  à  la  musique  dans 
l'Esquisse  d'une  philosophie.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  devint  un  des  rédacteurs  de  V Avenir, 
que  Lamennais  fonda  en  1831,  puis  il  écrivit 
successivement  on  simultanément  dans  plus 
de  vingt  journaux,  où  il  donnait  des  articles 
de  critique  et  de  littérature  musicales  :  le 
Temps,  la  Quotidienne,  la  première  lieuue  de 
Paris,  l'Opinion  publique,  1  Univers  religieux, 
V Université  catholique,  la  Jievue  des  Deux- 
.Mondes,  le  National,  le  Mémorial  catholique, 
le  Journal  de  Paris,  VEre  nouvelle,  le  Cour- 
rier de  l'Europe,  le  Correspondant,  le  Journal 
des  Débats,  le  Ménestrel,  la  Jievue  et  Gazette 
musicale  de  Paris,  la  France  musicale,  la  Re- 
vue de  musique  ancienne  et  moderne,  la  Maî- 
trise, etc.,  etc. 

D'Ortigue  fut  nommé  professeur  de  chant 
au  collège  Henri  IV  en  l&ia.  En  1857,  il  fonda, 
avec  Niedermeyer,  la  Maîtrise,  «  revue  du 
chant  liturgique  et  de  la  musique  religieuse,  > 
qui  n'eut  qu'une  année  d'existence.  Depuis 
lors,  et  après  la  mort  de  Jules  Lovy,  il  devint 
rédacteur  en  chef  nominal  du  Ménestrel.  A  la 
suite  de  la  mort  de  Delécluze  et  après  lare- 
traite  de  Berlioz,  avec  lesquels  il  avait  par- 
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tagé,  au  Journal  des  Débats,  le  sceptre  de  la 
critique,  il  était  resté  seul  chargé  de  ces  déli- 
cates fonctions.  C'était  uu  homme  érudit,  in- 
struit, compétent,  mais  d'une  intelligence  se- 
condaire; écrivain  pâle  et  incolore,  malgré 
certains  bonheurs  d'expression  ,  manquant 
souvent  de  sens  critique,  et  dénué  de  cette  per- 
spicacité naturelle  si  nécessaire  à  qui  veut 
se  poser  en  juge  des  œuvres  de  l'esprit.  Du 
reste,  connaissant  à  merveille  les  usages  du 
journalisme  et  sachant  en  tirer  parti,  il  avait 
publié  quelques  compositions  musicales,  en- 
tre autres  une  Messe  sans  paroles,  dont  il 
avait  su  faire  dire  beaucoup  de  bien.  Il  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1843,  à  la  suite  de  quelques  travaux  his- 
toriques dont  il  avait  été  chargé  par  le  gou- 
vernement. 

D'Ortigue  a  publié  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages plus  ou  moins  importants,  dont  voici 
les  titres  :  De  la  guerre  des  dilettanti  ou  De 
la  révolution  opérée  par  M.  Bossini  dans  l'o- 
péra français  et  des  rapports  qui  existent  en- 
tre ta  musique,  la  littérature  et  les  arts  (Pa- 
ris, 1829,  in-8<>)  ;  le  Balcon  de  l'Opéra,  volume 
composé  de  morceaux  de  critique  publiés 
dans  différents  recueils  (Paris,  1829,  iu-8°); 
De  l'école  musicale  italienne  et  de  l'adminis- 
tration de  l'Académie  royale  de  musique,  à 
l'occasion  de  l'opéra  de  M.  Berlioz  (Benoenuto 
Celtini)  [Paris,  1839,  in-8»];  Du  théâtre  ita- 
lien et  de  son  influence  sur  le  goût  musical 
français  ;  c'est  une  seconde  édition,  modifiée, 
de  l'ouvrage  précédent  (Paris,  1840',  in-8°)  ; 
Palingènésie  musicale,  brochure  extraite  de 
la  Bévue  et  Gazette  musicale  de  Paris;  De  la 
mémoire  chez  les  musiciens,  lettre  à  il/me  5. 
de  D.,  brochure  extraite  du  même  journal; 
Dictionnaire  liturgique,  historique  et  théori- 
que de  plain-chaut  et  de  musique  d'église, 
dans  le  moyen  âge  et  le*  temps  modernes  (Pa- 
ris, in-8°  de  1,580  colonnes),  ouvrage  à  la  ré- 
daction duquel  a  pris  une  part  considérable 
M.  Théodore  Nisurd  (l'abbé  Normand),  et  qui 
fuit  partie  de  l'immense  collection  pédagogi- 
que publiée  par  AI.  l'abbé  Migne  ;  Introduc- 
tion à  l'élude  comparée  des  tonalités  et  prin- 
cipalement du  chant  grégorien  et  de  la  musi- 
que moderne  (Paris,  1853,  in-10),  volume 
formé  de  divers  fragments  du  Dictionnaire 
liturgique;  la  Musique  à  l'église  (Paris,  1861, 
in-12),  composée  d'articles  ayant  trait  à  la 
musique  religieuse  :  d'Ortigue  voulait,  sous 
le  titre  de  la  Musique  au  théâtre,  publier  une 
sorte  de  pendant  de  cet  ouvrage,  mais  il  ne 
put  trouver  d'éditeur;  Traité  théorique  et 
pratique  de  l'accompagnement  du  plain-chant, 
en  collaboration  avec  Niedermeyer  (Paris, 
1856,  très-grand  in-8°)  ;  Abécédaire  du  plain- 
ckaut  (Paris,  1841,  in-12).  Dans  un  autre  or- 
dre d'idées,  il  a  publié  encore  :  la  Sainte- 
Baume  (Paris,  1834,  2  vol.  in-8°)  et  Nouvel- 
les chrétiennes  (Paris,  1837,  in-8°). 

OUT1GUE1BA  (SANTA-MARIA-DE-),  bourg 

d'Espagne,  province  de  la  Corogne,  sur   la 
côte  du  golfe  de  Gascogne  ;  5,230  hab. 

ORTIGUES  {Annibal  r/),  poète  français,  né 
à  Apt  (Provence)  eu  1570,  mort  dans  la  même 
ville  en  1630.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  provençale  qui  avait  donné  à  Apt  un 
évéque,  Jean  d'Ortigues.  Annibal  suivit  la 
carrière  des  armes,  servit  dans  les  troupes 
royales  du  temps  de  la  Ligue  et  fit  en  Eu- 
rope des  voyages  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  quatorze  ans.  Pendant  ces  pérégrinations, 
d'Ortigues  eut  l'occasion  d'exercer  sa  verve 
caustique  et  il  écrivit  des  vers  qui  ne  man- 
quent ni  d'originalité  ni  de  vigueur.  On  lui  doit 
les  écrits  suivants  :  la  Trompette  spirituelle 
(Lyon,  1605,  in-12);  Poésies  diverses,  où  il 
traite  de  guerre,  d'amour,  gaieté,  point  de  con- 
troverse, hymnes,  sonnets,  etc.,  dédiées  au  roi 
(Paris,  1617,  in-12),  dont  les  meilleures  pièces 
sont  :  une  Apologie  des  femmes,  contre  Juvé- 
nal,  et  qui  paraît  avoir  servi  à  Legouvé  pour 
son  Mérite  des  femmes;  les  Armes  d'Achille, 
et  l'Ortie;  le  Désert  du  sieur  de  Lortigues,  sur 
le  mépris  de  la  cour  (Paris,  1637,  in-80), 
poSme  en  douze  chants,  divisés  par  strophes 
de  dix-vers. 

ORTIGUES  (Pierre  »'),  littérateur  français, 
fils  du  précédent,  ué  à  Apt  en  1610,  mort  à 
Paris  eu  1693.  Il  se  rendit  à  Paris  pour  y  cul- 
tiver les  lettres  avec  sa  femme,  qui  parta- 
geait ses  goûts,  et  que  Saumaise  désigne  sous 
le  nom  de  Narsamine  dans  son  Dictionnaire 
des  précieuses.  Ruiné  par  le  jeu,  il  vécut  pau- 
vre et  fut,  paraît-il,  détenu  pendant  quelque 
temps  au  Chàtelet.  Pierre  d'Ortigues  était 
plus  honnête  homme  qu'homme  de  lettres,  dit 
Aille  de  Scudéri.  Il  forma  le  projet  de  mettre 
eu  dialogue  l'histoire  de  France,  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  l'exécuter.  Ou  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  le  Grand  Scipion  (Paris, 
1658,  4  vol.  iu-8°)  ;  Diane  de  France  (Paris, 
1674);  MUvde  Tournait  (1679);  Agiatis,  reine 
de  Sparte  (1685,  2  vol.),  romans;  Uistoirc  de 
la  galanterie  des  anciens  (Paris,  1671,  2  vol.); 
l'Art  de  plaire  dans  la  conversation  (1GS8, 
in-12),  plusieurs  fois  réédité  et  qu'on  a  attri- 
bué à  tort  à  l'abbé  de  Bellegavde  ;  Harangues 
sur  toutes  sortes  de  sujets  avec  l'art  de  les 
composer  (16S8,  in-4<>)  ;  Lettres  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets,  avec  des  avis  sur  la  manière  de 
les  écrire  (Paris,  1689,  2  vol.  in-12).  D'Orti- 
gues a  ajouté  cinq  volumes  au  Pharamond  de 
La  Calprenède. 

ORTIVB  adj.  f.  (or-ti-ve  —  du  lat.  ortivus, 
qui  se  lève).  Astron.  Amplitude  ortive,  Arc 
de  l'horizon  qui  mesure  la  distauce  eutre  le 
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point  où  se  lève  un  astre  et  l'orient  vrai, 
c'est-à-dire  le  point  d'intersection  de  l'hori- 
zon et  de  l'équateur. 

ORTIXÈLB  s.  m.-(or-ti-ksè-le  —  du  gr.  or- 
tux,  caille),  Ornith.  Genre  d'oiseaux  éclias- 
siers,  intermédiaire  entre  les  court-vite  et 
les  pluviers,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Sé- 
négul  :  On  ne  connaît  rien  des  mœurs  de  I'qr- 
tixélb.  (Z.  Gerbe). 

—  Encycl.  Les  ortixèles,  confondus  autre- 
fois avec  les  turnix,  se  distinguent  de  ceux- 
ci  pnr  un  bec  très-grêle,  court,  droit,  un  peu 
fléchi  à  son  extrémité,  nu  à  sa  base  ;  par  des  ■ 
tarses  longs,  réticulés,  et  surtout  par  des 
jambes  dénuées  de  plumes  sur  leur  partie  in- 
férieure. Ces  deux  derniers  caractères  rap- 
prochent les  ortixèles  des  êehassiers  ;  plu- 
sieurs auteurs  les  rangent  même  dans  cet  or- 
dre, entre  les  court-vite  et  les  pluviers.  L'or- 
tixùle  de  Meifren  est  la  seule  espèce  connue; 
son  plumage,  sur  les  parties  supérieures,  est 
d'un  roux  tacheté  de  blanc;  les  parties  infé- 
rieures sont  blanchâtres  ;  la  tête  est  d'un  roux 
sombre;  une  bande  blanche  s'étend  du  bec  a 
la  nuque  en  passant  sur  l'œil;  la  gorge  est 
lavée  de  roux.  Cet  oiseau  habite  le  Sénégal  ; 
ses  mœurs  sont  à  peu  près  inconnues  ;  d'après 
les  caractères  tirés  des  jambes,  on  a  présumé 
que  ce  devait  être  un  oiseau  de  marais. 

OHTIZ  (Alonso),  théologien  et  historien  es- 
pagnol, né  àTolède,  mort  vers  1530.  Docteur 
en  droit,  puis  chanoine  de  Tolède,  il  gagna 
la  faveur  du  cardinal  Ximènès,  qui  ie  chargea 
de  revoir  la  liturgie  mozarabique.  On  a  de  lui  : 
De  la  herida  del  rey  don  Fernando  el  Catho- 
lico,  etc.  (Séville,  1493,  in-I'ol.),  recueil  de 
cinq  opuscules,  écrits  en  style  de  rhéteur, 
et  dans  lesquels  il  justifie  des  actes  de  l'in- 
quisition d  une  façon  déplorable  ;  Missale 
mixtum  (Tolède,  1500,  in-fol.);  Breviarium 
mixtum  (Tolède,,1502,  in-fol.),  ouvrages  qui 
sont  devenus  des  raretés  bibliographiques. 

OHTIZ  (Biaise),  archéologue  espagnol,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Villarobledo,  près  de 
Tolède.  Il  vivait  auxvi*;  siècle  et  devint  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon,  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Calahorra,  suivit  à 
Home  le  cardinal  Florent,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  d'Adrien  VI,  et  fut  enfin  cha- 
noine de  Tolède.  On  lui  doit  des  ouvrages 
pleins  d'érudition  et  de  particularités  curieu- 
ses :  J tinerarium  Adriani  VJ,abMispania Ro- 
main usque  (Tolède,  1548,  iu-40) ;  Descriptio 
graphica summi templi  Toletuni  (Tolède,  1544, 
in-8<>). 

ORTLER.  V.  Obtklspitzb. 

ORTOCIDES,  c'est-à-dire  fils  d'Ortofc,  dy- 
nastie turcomane  qui  régnait  en  Arménie  et 
en  Syrie  au  xie  siècle.  Elle  posséda  Jérusa- 
lem de  1082  à  1098,  époque  k  laquelle  cette 
ville  fut  prise  par  les  croisés,  et  Alepde  1117 
à  1126.  Son  autorité  s'étendait  également  sur 
les  principautés  de  Miafarekin  et  de  Marédin. 

ORTOHUA  s.  m.  (or-to-oua).  Mamm.  Un 
des  noms  vulgaires  du  zorille. 

ORTOLAN  s.  m.  (or-to-lan  —  lat.  horlula- 
nus,  de  hortus,  jardin.  L'ancien  français 
avait  hortolan  et  ortolan,  jardinier,  nom  qui 
a  été  transporté  a  l'oiseau).  Ornith.  Section 
du  genre  bruant,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces estimées  pour  la  délicatesse  de  leur 
chair,  une  surtout,  qui  prend  un  embonpoint 
considérable  :  li  est  très-probable  que  notre 
ortolan  n'est  autre  chose  que  la  miliaire  de 
Varron,  ainsi  appelée  parce  qu'on  engraissait 
cet  oiseau  avec  du  millet.  (Buff.)  i'ORTOLAN 
n'est  point  un  oiseau  sédentaire.  (Z.  Gerbe.)  ' 
On  prend  les  ortolans  aux  gluaux  et  à  ta 
nappe,  dans  te  temps  de  leur  passage.  (V.  de 
Bomare.)  La  destruction  de  I'ortolan  el  du 
beefigue  a  livré  la  vigne  à  l'invasion  de  la  py- 
rale  et  de  l'oïdium.  (Toussenel.) 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisque  nourrie  ? 

llOll.EAU. 

Autrefois  le  rat  de  ville 

Invita  le  rat  des  champs 

D'une  façon  fort  civile 

A  des  reliefs  d'ortolans. 

Lt*  Fontaine. 
Il  Nom  vulgaire  d'un  grand  nombre  de  petits 
oiseaux  estimés  comme  gibier  :  En  certaines 
■provinces  de  France,  on  donne  le  nom  d'oivro-  v 
lans  à  plusieurs  oiseaux  d'espèces  très-diffé- 
rentes, pur  exemple  au  torcol,  au  beefigue,  etc.; 
en  Amérique,  on  le  donne  à  une  petite  espèce 
de  tourterelle- qui  prend  beaucoup  dégraisse 
et  dont  la  chair  est  très-délicate.  (Buff.)  A 
Marseille,  tous  les  oiseaux  qui  ne  dépassent 
pus  la  grosseur  de  l'alouette  sont  réputés  or  • 
tolans.  (Toussenel.) 

—  Fam.  Etre  gras  comme  un  ortolan,  Avoir 
beaucoup  d'embonpoint. 

—  Encycl.  Ornith.  Cette  espèce  du  genre 
bruant  est  de  la  grosseur  de  notre  linotte  des 
vignes.  L'ortolan  ordinaire  est  long  de  00^5 
du  bout  du  bec  au  boutdelaqueue.  Le  sommet 
de  la  tête,  ainsi  que  le  haut  du  derrière  de 
son  cou,  est  d'un  olivâtre  cendré;  son  dos  et 
ses  plumes  scapulaires  sout  uu  mélange  de 
roux  brun  et  de  noirâtre  ;  son  croupion,  de 
même  que  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue,  est  d'un  brun  marron.  Les  grandes 
couvertures  de  ses  ailes  sont  brunes,  Iiordées 
de  gris  en  dehors  et  terminées  de  mémo  ;  les 
moyennes  sont  d'un  brun  noirâtre,  terminées 
de  fauve,  et  les  petites  brunes  en  entier.  Il  a 
le  tour  des  yeux  et  le  dessous  du  cou  d'un 
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jaune  paille.  On  connaît  plusieurs  autres  es- 
pèces de  bruants  ortolans,  mais  ils  sont  tous 
étrangers  à  l'Europe. 

h'oriolan  paraît  confiné  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,  où  on  le  trouve  en 
tout  temps.  Néanmoins,  les  individus  de  l'es- 
pèce ne  sont  point  sédentaires  toute  l'année; 
il  se  trouve  parmi  eux  des  voyageurs  qui,  au 
printemps,  quittent  ces  belles  contrées  pour 
se  répandre  dans  celles  qui  sont  intermédiai- 
res entre  le  Nord  et  le  Midi.  Cependant, 
ils  ne  s'arrêtent  pas  indifféremment  partout 
pour  y  propager  leur  espèce;  on  dit  même 
qu'ils  ne  restent  qu'en  Allemagne,  dans  nos 
départements  méridionaux,  en  Lorraine,  en 
Bourgogne,  et  en  fort  peu  d'autres  cantons 
de  ta  France.  Dans  les  pays  de  vignoble,  ils 
placent  ordinairement  leurs  nids  dans  les  ceps; 
ils  les  composent  assez  négligemment  d'her- 
bes sèches  et  d'un  peu  de  crin.  La  femelle  y 
pond  deux  fuis  par  an;  en  Lorraine,  ils  font 
leur  nid  à  terre,  et  le  plus  souvent  dans  les 
champs  de  blé.  C'est  presque  toujours  vers  le 
mois  de  mai,  à  peu  près  dans  le  temps  où  tes 
cailles  reviennent  parmi  nous,  que  les  orfo- 
lans  arrivent  du  Midi  dans  l'intérieur  de  la 
France  ;  ils  en  repartent  en  septembre,  pour 
le  pays  d'où  ils  sont  venus.  Dans  les  époques 
de  ce  double  passage,  qui  n'est  qu'instantané 
pour  nos  départements  iutermédia'ires,  on  en 
prend  un  grand  nombre,  quoiqu'ils  ne  s'arrê- 
tent que  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
leur  nourriture.  A  son  arrivée,  au  printemps, 
Vortulua  est  un  oiseau  inaigre,  valant  tout 
au  plus  un  moineau  ;  cela  tient  à  ce  qu'il  a 
voyagé  et  qu'il  est  en  amour;  mais,  dès  le 
mois  de  juillet,  il  engraisse  et,  à  son  passage 
d'automne,  il  devient  ce  petit  gibier  à  plume 
dont  le  renom  est  universel. 

—  Chasse  aux  ortolans.  On  peut  prendre  les 
ortolans  dès  leur  arrivée,  en  avril,  à  la  con- 
dition de  les  engraisser  avant  de  les  tuer.  Le 
filet  dont  on  se  sert  se  compose  de  deux  nap- 
pes semblables  à  celles  que  l'on  emploie  pour 
prendre  les  alouettes  au  miroir,  et  l'on  place 
une  demi -douzaine  d'appelants,  entre  les 
deux  nappes,  dans  de  petites  cages  légère- 
ment couvertes  de  feuillage.  Le  ;  piège  est 
placé  sur  un  terrain  peu  éloigné  d'une  vigne 
ou  d'un  champ  d'orge  ou  d'avoine,  endroits 
préférés  par  1  oiseau.  On  prend  bien  garde  de 
ne  se  pas  placer  à  moins  de  100  mètres  des 
arbres  ou  des  baies.  En  quelques  pays,  parmi 
lesquels  nous  citerons  la  Guyenne  et  l'A  gé- 
nois, les  ortolans  se  prennent  communément 
à  l'aide  de  maioles,  sortes  de  cages  en  trébu- 
chet,  entourées  de  quelques  appelants,  que 
Ton  conserve  d'une  année  à  l'autre  dans  des 
volières.  Dans  les  pays  chauds,  tels  que  l'I- 
talie, où  l'on  ne  prend  pas  la  peine  d'engrais- 
ser les  ortolans,  parce  qu'ils  s'y  engraissent 
suffisamment  en  liberté,  on  les  chasse  au 
fusil  et,  pour  les  attirer,  on  se  sert,  comme 
en  France,  d'appeaux  dont  les  cages  sont  at- 
tachées soit  à  des  piquets,  soit  à  des  arbris- 
seaux. On  se  poste  à  peu  de  distance. 

—  Engraissement  des  ortola'is.  Les  meil- 
leurs ortolans  sont  ceux  que  l'on  engraisse 
après  les  avoir  pris  dans  des  filets  ou  des 
niatoles.A  cet  effet,  on  les  enferme  dans  une 
petite  chambre  sombre,  où  on  leur  donne  en 
quantité  de  l'avoine  et  surtout  du  millet,  leur 
nourriture  favorite.  Au  bout  d'une  quinzaine 
de  jours  de  ce  régime,  ce  ne  sont  plus  que  des 
pelotons  de  graisse  ;  quelques-uns  en  meurent 
étouffés;  ce  ne  sont  pas  les  moins  goûtés;  il 
est  temps  alors  de  tuer  les  autres,  dont  l'em- 
bonpoint ne  saurait  plus  augmenter  et  qui 
mourraient  tous  de  gras  fondu.  La  chambre 
où  l'on  engraisse  les  ortolans  s'appelle  mue; 
elle  est  constamment  éclairée  par  une  lampe; 
quelques  bâtons  servent  de  juchoir;  on  y 
tient  continuellement  de  l'eau  fraîche;  les 
murs  de  la  chambre  sont  bien  crépis,  alin  que 
les  souris  et  les  rats  ne  puissent  y  pénétrer. 
Un  ortolan,  qui  pèse  tout  au  plus  une  once 
lorsqu'il  est  pris,  eu  pèse  trois  ou  quatre  après 
l'engraissement.  Quand  on  les  a  tués,  on  les 
plume,  ou  les  saupuudre  de  farine  et  on  les 
range  dans  des  boites  si  on  veut  les  faire 
voyager. 

L'ortolan,  quand  il  a  été  engraissé  dans  le 
bon  moment,  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  com- 
posé que  de  graisse,  mais  d'une  graisse  déli- 
cate, appétissante,  exquise  ;  elle  pèche  pour- 
tant par  son  abondance  et  l'on  ne  peut  en 
manger  beaucoup.  Certaines  personnes  pré- 
fèrent d'autres  oiseaux  du  même  genre,  qui 
ont  aussi  la  propriété  de  s'engraisser,  quoi- 
que à  un  degré  moins  élevé.  «  L'ortolan,  dit 
M.  Gerbe,  n  est  pas  la  seule  espèce  du  genre 
bruant  qui  ait  de  la  tendance  à  prendre  de 
l'embonpoint.  La  plupart  des  oiseaux  qui 
composent  ce  genre  n'arrivent  jamais,  il  est 
vrai,  quoi  qu'on  fasse,  à  ce  degré  d'obésité  ; 
cependant  les  bruants  de  marais  et  de  roseaux 
peuvent  devenir  aussi  délicats  que  les  orto- 
lans. » 

—  Rôti  d'ortolans.  Le  mot  ortolan  éveille 
dans  l'esprit  l'idée  du  plus  exquis  des  rôtis  ; 
et  pourtant,  combien  de  gens  lont  l'éloge  de 
ce  petit  gibier,  qui  ne  le  connaissent  que  de 
nom  1  Joigneaux  appelle  l'ortolan  une  pou- 
larde fine,  exquise  et  microscopique.  Ce  sont 
la  des  adjectifs  qui  s'appliquent  parfaitement 
a  ce  petit  oiseau  qui,  dans  son  état  parfait, 
ressemble  à  une  boule  de  graisse  ;  on  le  fait 
rôtir,  après  l'avoir  laissé  tremper  deux  ou 
trois  minutes  dans  du  bouillon  ou  du  jus 
bouillant,  courte  application^  de  chaleur  qui 
suffit  à  cuire  à  demi  sa  chair  délicate.  Eu- 
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fermé  dans  une  coque  d'oeuf  et  cuit  dans  l'eau 
ou  sous  la  cendre,  il  renouvelle  à  peu  de  frais 
une  des  magnificences  de  Trimalcion,  et  égayé 
souvent  le  repas,  en  étonnant  le  convive. 

«  Quand  cet  oiseau  est  jeune  et  cuit  à  pro- 
pos, dit  Grimod  de  La  Reynière,  sa  chair  est 
légère  et  tendre;  on  convient  cependant 
qu  elie  a  plus  de  délicatesse  que  de  saveur, 
et  qu'elle  est  trop  rassasiante  pour  qu'on 
puisse  en  manger  beaucoup;  sa  graisse,  quoi-; 
que  émolliente,  résolutive  et  adoucissante,  ne 
convient  pas  à  tous  les  estomacs.  Ceux  dont 
ce  viscère  redoute  les  substances  grasses  fe- 
ront, en  général,  très-bien  de  s'en  abstenir. 
Il  importe  peu  aux  gourmands  de  savoir  que 
l'ortolan  a  un  chant  assez  agréable  et  que, 
dans  les  pays  où  il  est  indigène,  on  le  nourrit 
pour  son  ramage  ;  ils  aimeront  bien  mieux 
apprendre  que  c'est  un  des  oiseaux  qui  se 
cuisent  le  ptus  promptement.  On  pourrait  fa- 
cilement l'enfermer  dans  des  coquilles  d'oauf 
bien  huées  et  le  faire  cuire  dans  l'eau  ou  sous 
la  cendre,  mais  on  le  préfère  à  la  broche, 
attendu  qu'à  Paris  surtout  c'est  un  rôti  d'un 
très-grand  prix.  Il  suffit  de  le  barder  et  de 
l'arroser  pendant  qu'il  cuit  avec  un  peu  de 
lard  fondu  ;  on  le  mange  avec  du  jus  d'o- 
range. Ou  apprête  aussi  les  ortolans  comme 
les  cailles,  mais  c'est  un  oiseau  trop  rare  à 
Paris  pour  l'y  servir  autrement  qu'à  la  bro- 
che. On  a  trouvé  moyen  d'ajouter  encore  à 
la  splendeur  de  ce  rôti  en  lui  donnant  une 
belle  couleur  d'or;  c'est  un  des  secrets  de  la 
haute  cuisine.  » 

ORTOLAN  (Joseph-Louis-Elzéar),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Toulon  (Var)  en  1S02,  mort 
à  Paris  en  1873.  11  fit  de  brillantes  études  à 
Nice,  puis  à  Avignon,  et  montra  d'égales  dis- 
positions pour  la  poésie,  les  lettres  et  les  ma- 
thématiques. Au  sortir  du  collège,  Ortolan  • 
se  rendit  à  Aix  pour  suivre  les  cours  de  l'E- 
cole de  droit,  puis  alla  à  Paris,  s'y  lit  rece- 
voir licencié  en  1825,  fut  inscrit  au  barreau 
de  cette  ville  l'année  suivante  et  passa  son 
doctorat  en  1829.  A  cette  époque.  Ortolan, 

?ui  donnait  des  leçons  de  droit,  s  était  déjà 
ait  connaître  par  deux  ouvrages  fort  remar- 
quables et  plusieurs  fois  réédités  :  l'Expli- 
cation historique  des  Instruites  de  Justinien 
(1827,  3  vol.  in-8°)  et  VJJistoire  de  la  légis- 
lation romaine  (1S2S,  iii-8»),Ces  deux  traités, 
qui  avaient  pour  objet  d'ouvrir  une  voie  nou- 
velle à  la  science  du  droit  et  qui  contenaient, 
en  effet,  des  aperçus  nouveaux,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  publique,  lui  valurent  la 
protection  d'Henrion  de  Pansey  et  de  Mourra 
et  le  tirent  nommer  bibliothécaire  adjoint  à 
la  cour  de  cassation.  Esprit  très-large,  très- 
ouvert,  imbu  d'idées  libérales  et  même  ré- 
publicaines, Ortolan  accueillit  avec  joie  la 
révolution  de  juillet  1830  et  devint  alors  se- 
crétaire général  du  parquet  de  la  cour  de 
cassation.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions, 
il  lit,  en  1830,  à  la  Sorbonne,  un  cours  dlhis- 
toire  du  droit  constitutionnel  en  Europe  et, 
en  1831,  un  cours  de  droit  commercial  à  l'A- 
thénée industriel.  En  1836,  ses  concitoyens 
du  Var  le  choisirent  pour  leur  délégué  auprès 
du  conseil  général  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  manufactures,  et  il  adressa  à 
ce  conseil  plusieurs  rapports  remarquables, 
notamment  sur  la  création  d'une  caisse  de 
retraite  pour  les  ouvriers  et  pour  l'abaisse- 
ment des  tarifs  en  matière  de  douane.  Ce  fut 
également  en  1836  qu'Ortolan  fut  appelé  à 
occuper,  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  une 
chaire  de  législation  pénale  comparée,  dans 
laquelle  il  lit  preuve  du  plus  remarquable 
talent,  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Après  la  révolution  de  1848,  tout  en  conti- 
nuant son  cours,  il  fit  à  la  Faculté,  avec  l'au- 
torisation du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, Carnot,  une  série  de  leçons  sur  le  gou- 
vernement républicain  et  la  souveraineté  du 
peuple.  Autour  du  professeur  se  pressait 
constamment  une  jeunesse  nombreuse,  avide 
d'entendre  son  enseignement  si  élevé,  si  con- 
traire à  l'esprit  de  routine,  si  sincèrement 
démocratique.  De  1848  à  1851,  Ortolan  siégea 
au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
et  ce  fut  lui  qui  y  prépara  les  programmes 
d'enseignement  de  l'Ecole  d'administration. 
Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  le 
professeur  républicain,  qu'on  ne  pouvait  des- 
tituer de  sa  chaire,  continua  ses  cours  à  la 
Faculté  de  droit  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
les  étudiants  suivirent  avec  empressement 
ses  leçons.  Fréquemment  attaqué  et  calomnié 
pour  ses  idées  républicaines,  mais  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  qui  avaient 
pu  entendre  sa  chaleureuse  parole,  son  mâle 
langage,  Ortolan  laissa  en  mourant,  à  la  Fa- 
culté, un  vide  difficile  à  remplir.  Indépen- 
damment des  ouvrages  précités  et  d'études 
ou  de  dissertations  intitulées  :  Origine  du 
gouvernement  représentatif;  De  la  pairie  en 
France  et  en  Angleterre;  Sur  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme;  Du  duel;  De  la  peine 
de  mort  ;  Examen  du  code  pénal  de  la  Sar- 
daigne;  Déposition  des  rois  par  tes  assemblées 
nationales  (1831);  Etudes  sur  ta  constitution 
des  Pays-Bas,  des  ligues  hanséatiques ,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  de  la  Sicile,  etc. 
(1831-1837);  Influence  de  la  Résolution  fran- 
çaise sur  la  législation  constitutionnelle  de 
l'Europe  (1835);  Des  lois  du  développement 
historique  de  l'humanité  (1840),  etc.,  on  doit 
à  ce  jurisconsulte  :  Histoire  du  droit  constitu- 
tionnel en  Europe  pendant  le  moyen  âge  (1S31, 
in-8°);  Introduction  philosophique  au  cours 
de  téyUlation  pénale  comparée  (1839,  in-S°)  ; 
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Introduction  historique  au  cours  de  législa- 
tion pénale  comparée  (1841,  in-8°) ;  Sur  la 
souveraineté  du  peuple  et  les  principes  du  gou- 
vernement républicain  moderne  (1848,  in-8°); 
Eléments  du  droit  pénal  (1854-1856,  2  vol. 
in-8°),  avec  une  introduction  philosophique 
et  historique;  Traité  du  ministère  public  en 
France,  en  collaboration  avec  M.  Ledeau. 
Enfin,  on  lui  doit  quelques  ouvrages  pure- 
ment littéraires  :  les  Contre  -  paroles  d'un 
croyant;  les  Enfantines  (1845,  in-12),  recueil 
de  poésies  charmantes;  Notice  sur  Poney 
(1846,  in-S°),  poète  maçon  dont  il  a  révélé  le 
talent,  etc.  —  Son  frère,  Jean-Félicité-Théo- 
dore Ortolan,  né  en  1É08,  a  suivi  la  carrière 
de  la  marine,  où  il  est  entré  en  1822.  Il  était 
capitaine  depuis  1862,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1868.  On  lui  doit  un  ouvrage  estimé  et 
plusieurs  fois  réédité,  intitulé  :  Règles  inter- 
nationales et  diplomatie  de  ta  mer  (1844-1845, 
2  vol.  in-8°). 

ORTOLAN  (Eugène),  compositeur  français, 
né  à  Paris  en  1824,  fils  d'Elzéar  Ortolan.  Il 
montra  de  bonne  heure  une  égale  prédilec- 
tion pour  les  études  sérieuses  et  pour  l'art 
musical.  Tout  en  suivant  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit,  il  étudia  au  Conservatoire  le  contre- 
point dans  la  classe  d'Halévy,  la  composition 
dans  celle  de  Berton,  et  obtint  le  second  grand 
prix  de  composition  musicale  au  concours  de 
l'Institut,  en  1845.  Quelque  temps  après, 
M.  Eugène  Ortolan  était  reçu  licencié  en 
droit,  puis  il  passait  son  doctorat  (1849)  et 
obtenait  un  emploi  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Comme  jurisconsulte,  M.  Ortolan 
a  publié  :  Des  moyens  d'acquérir  le  domaine 
international  (1851,  in-8°).  Comme  composi- 
teur, il  est  l'auteur  d'une  Ouverture  jouée  à 
la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  en 
1849,  et  de  quelques  opéras  :■  Lisette,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  représenté  au  Théâ- 
tre-Lyrique en  1855,  et  dont  la  musique  est 
gracieuse  et  originale;  la  Momie  de  Roscoco, 
opérette  en  un  acte,  d'une  habile  facture, 
jouée  aux  Bouffes-Parisiens  en  1857.  Enfin, 
il  a  mis  en  musique  quelques  pièces  de  poésie. 

ORTOLANO  (Giovanni-Battista  Benvenuto, 
dit  l'),  peintre  italien.  V.  Benvunuto. 

ORTONA,  ville  d'Italie ,  province  de  l'A- 
bruzze  Citérieure,  à  13  kiloiu.  N.  de  Lan- 
ciano  ;  4,985  hab.  Petit  port  sur.  l'Adriatique  ; 
vins  estimés  aux  environs;  siège  d'un  èvê- 
ché. 

ORTONCOURT,  village  et  comm.  de  France 
(Vosges),  cant.  de  Rambervillers,  arrond.  et 
à  30  kilom.  d'Epinal ,  près  de  la  forêt  de 
Charmes;  290  hab.  Antiquités  romaines. 

ORTOSPANA  ou  ORTOSPANUM,  ville  du 
pays  des  Paropamisades.  Elle  était  située  à 
la  source  d'un  affluent  occidental  du  Coas  et 
au  point  de  croisement  de  trois  routes  qui  se 
dirigeaient  l'une  au  N.,  vers  la  Bactriane,  les 
deux  autres  dans  l'Inde.  Ptolémée  nommait 
cette  ville  Caroura.  On  croit  qu'elle  occupait 
l'emplacement  sur  lequel  se  trouve  aujour- 
d'hui la  ville  de  Caboul. 

ORTS  (Charles),  homme  politique  belge,  né 
à  Bruxelles  vers  1815.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  droit,  il  se  lit  inscrire  comme  avocat  au 
barreau  de  Bruxelles,  s'y  fit  rapidement  re- 
marquer par  son  talent,  devint  professeur  de 
droit  public  à  l'université  libre  dans  la  même 
ville,  et  dut  à  ses  idées  libérales,  à  son  hosti- 
lité ouverte  contre  le  parti  clérical  d'être  en- 
voyé à  la  Chambre  des  représentants  par  les 
électeurs  de  la  capitale  de  la  Belgique  (1848). 
M.  Orts  occupa  bientôt  une  des  premières 
places  parmi  les  orateurs  de  son  parti,  atta- 
qua avec  une  grande  vivacité  le  ministère  de 
transition  présidé  par  M.  de  Decker  (1855), 
devint,  l'année  suivante,  vice-président  de 
la  Chambre  et,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  la  charité,  il  prononça  un  discours  qui 
eut  un  grand  retentissement  et  qui  contribua  à 
amener  la  dissolution  des  Chambres  et  la  chute 
du  ministère  catholique.  Réélu  à  Bruxelles, 
en  même  temps  qu'une  majorité  libérale,  il 
appuya  le  nouveau  cabinet,  présenta  diverses 
mesures  et  projets  de  loi  et  proposa  no- 
tamment de  déterminer  le  nombre  des  repré- 
sentants du  pays  en  prenant  pour  base,  non 
les  circonscriptions  territoriales,  mais  la  po- 
pulation. Cette  proposition,  qui  donna  lieu  à 
un  vif  débat,  amena  une  nouvelle  dissolution 
de  la  Chambre  (1864).  En  1865,  M.  Orts  pro- 
posa, mais  sans  succès,  d'introduire  dans  la 
loi  électorale  une  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle l'instruction  fût  obligatoire  pour  tout 
électeur.  <'-e  remarquable  homme  politique  a 
été  un  des  tonaitiour;  de  la  Presse  belge 
(1856),  qui  a  fusionné  avec  l'Indépendance 
belge. 

ORTTER,  montagne  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  les  Alpes  Rhetiques,  sur  la  frontière  du 
Tyrol;  4,000  mètres  d'altitude. 

ORTuKeZ  (Diego),  romancier  espagnol,  né 
à  Naja  (Aragon).  Il  vivait  au  xvi«  siècle  et 
il  est  auteur  de  la  première  partie  de  Espedo 
de  principes  y  cavalleros  en  el  quai  se  cuenlan 
los  hecos  del  cavaltero  det  Febo  y  de  su  her- 
mano  Rosicler  (Saragosse,  1562,  in-fol.),  suite 
des  Amadis.  Ce  roman  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Rosset,  sous  ce  titre  :  l'Admirable 
histoire  du  chevalier  du  Soleil. 

ORTYGIE  s.  f.  (or-ti-jl.  —  V.  l'étym.  a  la 
partie  enoycl.).  Ornith.  Un  des  noms  scienti- 
fiques du  genre  perdrix. 

—  Encycl.  Ce   mot   vient .  du   gr.   ortux, 
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caille,  perdrix,  et  a  donné  un  des  anciens' 
noms  de  Délos,  Ortngia,  l'île  aux  cailles.  «  La 
caiile,  dit  Max  Millier,  s'appelle  en  sanscrit 
vartika,  c'est-à-dire  l'oiseau  qui  revient, 
parce  qu'elle  est  un  des  premiers  oiseaux 
qui  reviennent  avec  le  printemps.  Ce  même 
nom,  vartika,  est  donné  dans  le  Véda  à  l'un 
des  nombreux  êtres  qui  sont  délivrés  ou  ra- 
nimés par  les  Asvins,  c'est-à-dire  par  le  jour 
et  la  nuit;  et  je  crois  que  Vartika,  celle  qui 
revient,  est  encore  une  des  nombreuses  ap- 
pellations de  l'Aurore.  L'histoire  de  Vartika 
est  fort  courte.  Elle  a  été  avalée,  mais  elle 
a  été  délivrée  par  les  Asvins;  elle  a  été  déli- 
vrée par  eux  de  la  gueule  du  loup  ;  elle  a  été 
délivrée  par  les  Asvins  de  l'agonie.  Ce  ne 
sont  1k  que  des  répétitions,  sous  forme  de  lé- 
gendes, de  ces  vieilles  expressions  :  l'Aurore 
ou  la  caille  arrivera  caille  est  avalée  par  le 
loup,  la  caille  a  été  délivrée  de  la  gueule  du 
loup.  De  là  nous  avons  Ortygie,  la  terre  des 
cailles,  l'Orient,  l'île  sortie  miraculeusement 
des  flots,  où  Léto  mit  au  monde  ses  jumeaux 
solaires,  et,  de  là,  nous  avons  aussi  Orlyyie, 
nom  donné  à  Artémis,  fille  de  Léto,  parce 
qu'elle  était  née  dans  l'Orient.  »  Pictet  n'ex- 
plique pas  tout  à  fait  de  la  même  façon  ce 
nom  de  la  caille  :  il  croit  que  cet  oiseau  est 
appelé  en  sanscrit  vartaka,  vartika,  de  la 
racine  vart,  non  pas  revenir,  mais  rouler,  par 
allusion  à  l'habitude  de  la  caille  de  se  rouler 
k  terre  comme  la  perdrix,  fait  observé  déjà 
par  Aristote.  «Les  oiseaux  qui  n'ont  pas  l'aile 
bonne,  dit-il,  et  qui  s'élèvent  peu  de  terre, 
aiment  à  se  rouler  dans  la  poussière;  tels 
sont  :  la  poule,  la  perdrix,  l'attngas,  l'a- 
louette (?),  le  faisan,  etc.  •  Le  nom  sanscrit 
se  retrouve  dans  le  persan  wartâg,  wardié, 
watak,  caille  ;  kourde,  verdi,  même  sens,  vor- 
deh,  vordek,  canard;  afghan  ordek,  turc  ôr- 
dek.  Le  grec  ortux,  pour  fortux,  a  pour  thème 
fortugo,  probablement,  selon  Pictet,  d'un  sy- 
nonyme vartaga,  qui  va  en  roulant,  composé 
avec  ga,  comme  ptavaga,  singe,  grenouille, 
qui  va  en  sautant,  pataga,  oiseau,  qui  va  en 
volant,  etc.  Le  lithuanien  wewersys,  alouette, 
est  une  forme  redoublée  de  vart.  Le  lithua- 
nien wyturis,  alouette,  illyrien  vitula,  vitu- 
tinka,  semble  avoir  perdu  le  r,  comme  l'in- 
doustani  bâter  et  le  persan  watak,  et  rappelle 
le  sanscrit  vartula,  rond,  globulaire.  Enfin 
l'ancien  allemand  wahtala,  Scandinave  vak- 
tela,  etc.,  qui  n'a  pas  d'étymologie  sûre,  pour- 
rait bien  nôtre  qu'une  transformation  deuar- 
taka,  où  le  k  et  IV,  qui  équivaut  à  ^auraient 
changé  de  place. 

ORTYGIE,  ORTYA1A,  ancien  nom  donné  à 
la  ville  de  Délos,  parce  que  les  Cailles  y 
étaient  fort  abondantes.  Il  Lieu  voisin  d'E- 
phèse,  près  du  Cenchrius.  Il  Quartier  de  l'an- 
cienne Syracuse,  bâti  sur  un  îlot  de  la  rade 
et  où  se  trouvait  la  fontaine  d'Arêthuse.  Or- 
tygie et  Syracuse  communiquaient  peut-être 
entre  elles;  car,  en  1854, on  a  découvert  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  un  aqueduc  qui 
parait  avoir  été  destiné  à  relier  ces  deux  vil- 
les. Il  se  peut  d'ailleurs  que  cet  aqueduc  ait 
autrefois  émergé  au-dessus  des  eaux. 

ORTYG1EN,  IENNE  adj.  (or-ti-ji-en).  Géogr. 
anc.  Qui  appartient  à  l'île  d'Ortygie  ou  de 
Délos. 

—  Mythol.  gr.  Epithète  d'Apollon  et  do 
Diane,  nés  à  Délos. 

ORTYGINÉ,  ÉE  adj.  (or-ti-ji-né  —  du  gr. 
ortux,  ortugos,  caille).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  caille. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  l'ordre  des  gallinacés 
et  de  la  famille  destinamousou  crypturidées, 
composée  du  seul  genre  turnix. 

ORTYGION  s.  m.  (or-ti-ji-on  —  du  gr.  or- 
tugion,  petite  caille).  Ornith.  Syn.  de  cotuk- 

NIX   OU  (le  PERDRIX. 

ORTYGIS  s.  m.  (or-ti-jiss  —  du  gr.  ortux, 
ortugos,  caille).  Ornith.  Syn.  de  turnix,  genre 
d'oiseaux  gallinacés. 

ORTYGOCOPIE  s.  f.  (or-ti-go-co-pî  —  gr. 
ortuyokopia ;  de  ortux,  caille,  et  de  koptà,}<5 
coupe).  Antiq.  gr.  Jeu  en  usage  parmi  les  dé-' 
sœuvrés  d'Athènes,  et  qui  consistait  à  tuer 
des  cailles  en  les  frappant  adroitement  sur  la 
tête  avec  Je  doigt. 

ORTYGODE  s.  ni.  (or-ti-go-de  —  du  gr.  or- 
tugodês,  qui  ressemble  k  une  caille).  Ornith. 
Syn.  de  turnix,  geure  de  gallinacés. 

ORTYGOMÈTRE  s.  f.  (or-ti-go-mè-tre  _— 
gr.  ortugomêlra;  de  ortux,  caille,  et  de  mêler, 
mère).  Ornith.  Nom  donné  parles  Grecs  au  râle 
ou  roi  des  cailles.  Il  Chez  les  ornithologistes 
modernes,  Genre  d'oiseaux  formé  aux  dépens 
des  raies. 

ORTYX  s.  m.  (or-tiks  —  du  gr.  ortux, 
caille.)  Ornith.  Nom  scientifique  du  colin, 
genre  voisin  des  perdrix. 

ORUBU  s.  m.  (o-ru-bu).  Ornith.  Syn.  d'u- 

ROBU. 

ORUCAIRE  s.  f.  (o-ru-kè-re  — du  gr.  ornx, 
pioche,  instrument  pour  fouir).  Bot.  Syn.  de 

DRÉPANOCARPE. 

ORURILLO,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud, 
république  du  Pérou,  à  l'extrémité  N.  du  lac 
Titieaca  ;  2,000  hab. 

OKURÛ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  répu- 
blique de  Bolivie,  département  de  Charcas, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à  152  kilom. 
au  S.-O.  d'Oropesa,  dans  une  belle  vallée; 
5,000  hab.  Il  La  province  d'Oruro  renferme 
des  pâturages  abondants  et  des  mines  d'or. 
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ORUS  s.  m.  (o-russ  —  nom  d'une  divinité 
égyptienne).  Astron.  Nom  d'une  étoile  de  la 
constellation  des  Gémeaux. 

ORUS,  dieu  égyptien,  fils  d'Osiris  et  d'Isis. 
Il  fut  le  dernier  des  dieux  qui  régnèrent  en 
Egypte;  il  rappelle  vraisemblablement  l'épo- 
que où  les  chefs  militaires  arrachèrent  le  pou- 
voir à  la  caste  sacerdotale.  V.  AROÉriS. 

0  RUS,  QUANDO  EGO  TE  ASP1CIAM  »  (0 

campagne,  quand  te  reverrai-je?)  Fatigué  du 
bruit  de  la  ville,  Horace  (livre  II,  sat.  vi,  v. 
CO)  aspire  au  repos  des  champs  : 
0  rus,  quando  ego  te  aspiciam  ?  quandoque  licebit 
Nunc  vcterum  libris,  nunc  somno  et  inerlibus  horis 
Ducere  sollicita  jucunda  oblivia  vite  ? 

•  0  campagne,  quand  te  reverrai-je  ?  Quand 
pourrai-je,  dans  la  lecture  des  vieux  auteurs, 
dans  le  sommeil  ou  dans  la  paresse,  oublier 
doucement  les  fatigues  de  la  vie?  « 

Bien  souvent  on  a  répété  l'exclamation 
d'Horace. 

Delille  a  paraphrasé  heureusement  ces  vers 
du  potita  : 

0  champs!  6  mes  amis!  quanti  vous  verrai-je  encor, 
Quand  pourrai-je,  tantôt  goûtant  un  doux  sommeil, 
Et  des  bons  vieux  auteurs  amusant  mon  réveil. 
Tantôt  ornant  sans  art  mes  rustiques  demeures, 
Tantôt  laissant  couler  mes  indolentes  heures, 
Boire  l'heureux  oubli  des  soins  tumultueux,  . 

Ignorer  les  humains,  et  vivre  ignoré  d'eux? 

•  Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brède  ;  O  rus, 
quando  te  aspiciam?  a 

Montesquieu. 
ORUST,  île  du  Cattégat,  sur  la  côte  de 
Suède,  gouvernement  de  Gothembourg,  par 
58<U2'delatit.N.et9°13'de  longit.  E;  25  ki- 
loin,  de  longueur  du  N.-K.  au  S.-O.,  et  20  kilom. 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Culture  du  hou- 
blon, élève  de  bestiaux  ;  pêche  abondante. 

ORVAL,  village  et  commune  de  France 
(Cher),  cant.,  airond.  et  h  2  kilom.  de  Saint- 
Amand-Mont-Rond,  à  -46  kiiom.  de  Bourges, 
sur  la  rive  gauche  du  Cher;  467  hab.  Dans 
l'église,  croix  en  vermeil  donnée,  dit-on,  par 
saint  Louis;  belle  fontaine  se  jetant  en  cas- 
cade dans  le  Cher. 

Oi-val  (abbaye  d'),  ancienne  et  célèbre  ab- 
baye de  Belgique,  supprimée  k  la  Révolution 
et  dont  les  ruines  magnifiques  se  voient  en- 
core dans  une  des  gorges  de  la  forêt  de  Chiny. 
C'est  dans  cette  gorge,  une  des  plus  reculées 
jadis  et  des  plus  sauvages,  que  quelques  er- 
mites d'abord^  et  ensuite  cinq  moines  béné- 
dictins, venus  de  Calabre  et  accueillis,  vers 
l'an  1071,  par  Arnoux  H,  comte  de  Chiny, 
jetèrent  les  fondements  de  cette  thébaïde  cé- 
lèbre. Ils  avaient  commencé  à  bâtir  une  mo- 
deste église,  et  déjà  quelques  cellules  s'éle- 
vaient k  l'entour,  quand  un  ordre  de  leur  su- 
périeur les  rappela  en  Italie.  Des  chanoines 
réguliers  remplacèrent  les  bénédictins  de 
Calabre  en  llio.  Us  furent  envoyés  de  Trê- 
ves, par  l'archevêque  Brunon,  sur  les  sollici- 
tations du  comte  Othon,  sous  la  conduite  d'un 
prévôt  nommé  Fulbert.  L'histoire  nous  a 
conservé  leurs  noms  ;  ils  s'appelaient  Rainier, 
Alard  de  Germinon  et  Herbert  dé  Bouillon. 
Les  bâtiments  du  monastère  furent  bientôt 
achevés  sous  les  auspices  du  comte  Othon,  et 
la  dédicace  de  l'église  eut  lieu  le  30  septem- 
bre 1124,  par  Henri,  évêque  de  Verdun.  Peu 
après,  cependant,  le  relâchement  s'étant  in- 
troduit parmi  les  chanoines,  le  comté  Albert 
s'adressa,  pour  y  mettre  ordre,  a  son  oncle 
Albéron,  un  des  successeurs  de  l'évêque 
Henri  et  ami  de  saint  Bernard,  et  l'illustre 
fondateur  de  Clteaux  détacha  de  la  maison 
de  Tiois-Fontaines  une  huitaine  de  bernar- 
dins qui,  sous  la  conduite  de  Constantin,  son 
disciple,  arrivèrent  k  Orval  en  1131  et  en  pri- 
rent possession.  A  partir  de  cette  époque, 
l'abbaye  vit  grandir  son  importance  et  sa  re- 
nommée. De  nouvelles  libéralités  du  comte 
augmentèrent  sa  meiise  abbatiale,  et  le  pape 
Innocent  II,  par  sa  bulle  de  lui,  porta  à  son 
apogée  la  prospérité  de  l'abbaye.  Le  comte 
Louis  surpassa  encore  ses  prédécesseurs  en 
générosité,  et,  pendant  quatre  siècles,  la  no- 
blesse du  pays  ne  cessa  d'enrichir  le  mona- 
stère. Comme  on  le  voit,  quatre  périodes  di- 
visent l'histoire  de  l'abbaye  d'Orval  :  l'établis- 
sement des  ermites  du  vie  au  xi»  siècle;  celui 
des  bénédictins  de  Calabre  de  1070a  llio  ;  celui 
des  chanoines  réguliers  jusqu'en  1131,  et  ce- 
lui des  bernardins  depuis  cette  dernière  épo- 
que jusqu'au  sac  de  1793.  Nous  n'en  résume- 
rons que  les  principaux  épisodes,  qui  se  rat- 
tachent tous  à  la  dernière  période.  En  1571, 
sous  l'abbatiat  de  Robin  de  Stenay,  de  gra- 
ves désordres  se  manifestèrent  dans  l'abbaye; 
l'hérésie  de  Calvin  avait  envahi,  dès  1560,  la 
principauté  de  Sedan  et  le  duché  de  Bouil- 
lon; la  guerre  civile  s'était  allumée  dans  la 
France  et  notamment  dans  la  Lorraine;  les 
calvinistes  pillaient  et  brûlaient  les  couvents. 
Orval  subit  leurs  ravages.  Ses  religieux 
étaient  tombés  dans  un  singulier  relâchement 
de  mœurs:  plusieurs  avaient  fui.  Cet  état  de 
désordre  dura  jusqu'à  l'abbatiat  de  Benze- 
radt,  qui  fit  revivre  k  Orval  l'étroite  obser- 
vance de  la  règle  de  saint  Benoît. 

Les  sciences  et  les  beaux-arts  fleurirent 
pendant  des  siècles  à  l'abbaye  d'Orval,  et 
l'histoire  nous  a  laissé  le  nom  de  trois  moines 
qui  s'illustrèrent  chacun  dans  une  branche 
différente  :  frère  Antoine  Périn  de  Valensart 
daus  la  chirurgie,  Abraham  Gilson  de  Hasbay 
dans  la  peinture,  et  Armand  Robin  de  Chau- 
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vancy  le  Châtel  dans  la  ciselure  et  la  dorure 
des  métaux.  Le  vieux  couvent  fut  détruit  en 
1793;  la  magnifique  abbaye  de  Saint-Bernard 
fut  abattue  par  les  boulets.  Voici  comment  la 
légende  raconte  l'origine  du  nom  de  l'abbaye  : 
la  comtesse  Mathilde,  veuve  de  Godefroid  le 
Bossu,  duc  de  la  basse  Lorraine,  venait  de 
perdre  son  mari  quand  elle  se  retira  dans 
l'ermitage  récemment  bâti  pour  les  religieux 
calabrais  par  le  comte  Arnoux  II  ;  un  jour 
qu'elle  lavait  ses  mains  dans  les  eaux  qui  dé- 
coulent du  bois,  l'anneau  nuptial  de  la  com- 
tesse disparut  dans  le  bassin.  Elle  implora  la 
sainte  Vierge,  la  priant  ardemment  de  le  lui 
rendre^ et  fit  vœu  de  doter  un  couvent  en  ce 
lieu  même  si  son  anneau  était  retrouvé.  A 
peine  sa  prière  était-elle  finie  qu'elle  l'aperçut 
au  milieu  des  grains  de  sable  que  le  bouillon- 
nement de  la  source  agitait.  A  partir  de  cette 
époque,  la  vallée  se  nomma  le  val  d'Or  (aurea 
vallis,  Orval),  et  une  pierre  aux  armes  de 
l'abbaye,  érigée  près  de  la  source,  perpétua 
longtemps  le  souvenir  de  cet  événement. 

Ou  entrait  dans  le  monastère  par  une  grande 
porte  qui  a  disparu  et  dont  l'emplacement  est 
encore  désigné  par  une  statue  colossale  gi- 
sant k  terre.  Cette  statue  que,  l'on  regarde 
comme  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  occupait, 
selon  toute  apparence,  une  grande  niche  au- 
jourd'hui vide,  entourée  d'ornements  d'excel- 
lent style  et  visible  à  l'angle  nord  de  la  fa- 
çade du  grand  bâtiment.  Au  delà  de  cette 
porte  s'élargissait  une  tour  carrée,  très-spa- 
cieuse. Au  fond  de  cette  cour,  une  seconde 
porte  semblable  à  la  première  précédait  un 
vestibule  et,  au  delà,  se  trouvaient  la  cour 
des  novices  et  le  parvis  de  l'église.  Près  de 
la  petite  basilique  cistercienne  s'élevaient 
l'ancien  quartier  abbatial  et  l'appartement  de 
saint  Bernard  ;  ce  bâtiment  était  à  droite  de 
l'église  ;  à  gauche,  on  trouve  la  fontaine  de 
la  légende,  dont  le  bassin  est  encore  intact  ; 
à  ['opposite  de  l'église,  le  bâtiment  des  novi- 
ces dépendants  de  l'abbaye.  Au  fond  de  la 
cour  était  le  lieu  dit  l'Académie  de  peinture, 
où  les  religieux  se  livraient  à  l'étude  des 
beaux-arts;  puis,  au-dessous,  s'ouvraient 
une  troisième  grande  porte  et  un  vestibule 
donnant  aujourd'hui  passage  dans  les  jardins. 
Venaient  ensuite  près  du  mur  d'enceinte  di- 
vers bâtiments  accessoires.  Les  religieux  ha- 
bitaient des  cellules  dans  les  bâtiments  orien- 
taux'de  la  cour  des  cloîtres.  Ceux-ci  se  trou- 
vaient à  droite  de  l'église.  Les  ruines  du  vieux 
couvent  appartiennent  à  l'architecture  go- 
thique du  Xiiu siècle,  dont  quelques  morceaux 
offrent  des  spécimens  remarquables.  Quant  k 
l'église,  consacrée  en  1124  par  l'évêque  de 
Verdun,  c'était  un  vaisseau  en  croix  latine, 
dont  une  partie  du  chœur  et  du  transsept  est 
encore  debout.  L'architecture  en  est  romane 
et  gothique.  Le  portail,  surmonté  d'une  haute 
tour  carrée,  était  percé  d'une  rosace  et  de 
cinq  fenêtres,  dont  trois  éclairaient  lagrande 
nef  et  deux  les  bas-côtés.  On  distingue  en- 
core aujourd'hui  une  double  arcade  en  ogive  : 
ce  sont  les  portes  ;  sur  le  pilier  du  milieu  est 
une  Vierge  sous  un  couronnement;  deux  sta- 
tues, l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  repré- 
sentent saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  deux 
cordons  de  l'ogive  appartiennent  au  style  go- 
thique pur;  le  plus  près  du  fond  se  compose 
de  douze  anges  portant  les  uns  des  encen- 
soirs, les  autres  des  coupes.  Au  haut  de  l'o- 
give se  tient  Dieu  le  Père;  k  ses  côtés,  sous 
le  deuxième  cordon,  sont  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles  de  la  parabole.  L'inté- 
rieur n'offrait  pas  de  moins  remarquables  dé- 
tails. La  grande  nef  était  soutenue  par  douze 
piliers  massifs,  de  style  roman,  dont  l'épais- 
seur contrastait  avec  la  légèreté  des  voûtes. 
L'ensemble  donnait  un  aspect  majestueux  et 
sombre  k  la  basilique,  aspect  auquel  contri- 
buaient encore  les  douze  verrières  k  vitraux 
coloriés  qui  l'éclairaient.  Deux  chapelles  fu- 
rent ajoutées  après  coup  à  la  net  gauche, 
l'une  en  1705,  l'autre  en  1731  ;  on  en  peut  voir 
encore  les  traces.  Ces  chapelles  détruisaient 
l'harmonieuse  uniformité  de  l'édifice.  C'est 
près  du  pilastre  séparatif  des  deux  arcades 
orientales  qu'on  admirait  jadis  le  mausolée 
de  Bernard  de  Montgaillard,  l'un  des  réfor- 
mateurs de  l'abbaye.  Ce  mausolée  était  orné 
de  colonnes  corinthiennes;  au-dessus  s'élevait 
la  statue  en  marbre  blanc  du  réformateur, 
agenouillé  et  invoquant  la  Vierge,  dont  l'i- 
mage lui  apparaissait  portée  par  un  groupe 
d'anges.  Neuf  verrières  éclairaient  le  chœur; 
celle  du  fond,  divisée  enquatre  feuilles,  re- 
présentait l'Assomption.  Le  grand  quatre- 
leuilles  du  centre,  accosté  de  rosaces  et  de 
trèfles  comme  les  trois  autres,  contenait  la 
ligure  de  la  Vierge  s'élevant  au  ciel,  portée 
par  des  chérubins.  Tous  les  contemporains 
qui  nous  ont  laissé  quelques  détails  sur 
cette  verrière  sont  unanimes  pour  .la  regar- 
der comme  une  merveille  de  lart.  Citons  en- 
core, parmi  les  nombreux  monuments  ar- 
tistiques que  contenait  l'abbaye  d'Orval,  les 
tombeaux  de  Marguerite  de  Lorraine,  femme 
de  Louis  VI,  dernier  comte  de  Chiny,  et  de 
Winceslas,  premier  duc  de  Luxembourg,  Les 
ruines  du  cloître  portent  l'empreinte  des  sty- 
les roman  et  gothique.  A  l'E.  du  cloître  étuit 
le  chapitre,  où  se  trouvaient  les  tombes  de 
plusieurs  abbés.  Enfin,  en  sortant  par  le 
grand  portail  de  l'église,  on  rencontrait  d'un 
côté  un  oratoire,  dit  chapelle  des  Anges,  de 
l'autre  le  bassin  miraculeux  de  la  légende. 
Telle  était,  esquissée  à  grands  traits,  l'abbaye 
d'Orval  dont  les  ruines  demeurent  malheureu- 
sement exposées  aux  intempéries  du  temps. 
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ORVAL  (Anne-Eléonore  de  Béthunb  d'), 
abbesse  et  femme  auteur  française,  née  en 
1657,  morte  en  1733.  Elevée  a  l'abbaye  de 
Royal-Lieu,  près  de  Compiègne,  elle  y  pro- 
nonça ses  vœux  et  fut  nommée,  k  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  en  1687,  par  un  ordre  de 
Louis  XtV,  abbesse  du  val  de  Gif.  Eléonore 
d'Orval  a  laissé  quelques  ouvrages  dé  piété  : 
Réflexions  sur  les  Evangiles;  Idée  de  la  per- 
fection chrétienne  et  retiijieuse,  pour  la  re- 
traita de  dix  jours;  Règlement  de  l'abbaye  de 
Gif,  avec  des  réflexions;  Vie  de  il/ ma  de  Cler- 
mont-Montqlat,  ci-devant  abbesse  de  l'abbaye 
de  Gif. 

ORVALE  s.  f.  (de  or,  et  de  valoir,  plante  qui 
vaui  de  l'or,  à  cause  des  grandes  propriétés 
qu'on  attribuait  autrefois  à  cette  plante).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  sauge  sclarée  ou  toute- 
bonne.  Il  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
labiées,  tribu  des  stachydées,  regardé  par 
quelques  auteurs  comme  une  simple  Section 
du  genre  lamier  :  £'orvale  des  prés  est  assez 
commune  partout.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  L'orvale,  appelée  aussi  sclarée 
ou  toute-bonne,  est  une  grande  et  belle  plante 
bisannuelle;  ses  tiues,  qui  dépassent  quel- 
quefois la  hauteur  d'un  mètre,  sont  carrées, 
à  angles  arrondis,  séparés  par  une  sorte  de 
gouttière  ;  elles  sont  fortes,  droites,  velues, 
rameuses,  '  et  portent  de  larges  et  grandes 
feuilles  opposées,  épaisses,  ridées,  cordifor- 
mes,  d'un  vert  foncé,  plus  pâles  et  réticulées 
en  dessous.  A  l'aisselle  de  larges  bractées 
d'un  rose  pâle  naissent  de  petits  fascicules 
de  fleurs  blanches  ou  bleuâtres,  réunis  en 
épis  droits,  interrompus,  dont  l'ensemble 
forme  une  grande  panicule  terminale.  L'or- 
vate  croît  surtout  dans  les  lieux  secs,  arides, 
pierreux;  elle  est  bien  plus  abondante  dans 
le  Midi  que  dans  le  Nord.  Elle  a  une  odeur 
forte  et  pénétrante,  mais  agréable.  Les  feuil- 
les ont  une  saveur  amère,  franche,  un  peu 
acerbe;  celle  des  fleurs  est  chaude,  piquante, 
aromatique. 

En  Allemagne,  ou  emploie  cette  plante 
comme  condiment,  et  on  mange  même  ses 
jeunes  pousses  en  salade.  Dans  les  pays  du 
Nord,  on  s'en  sert  pour  la  fabrication  de  la 
bière;  quand  le  houblon  est  rare  ou  cher,  ou 
bien  quand  on  veut  rendre  cette  boisson  plus 
forte,  on  met  de  Vorvale  dans  les  chaudières 
bouillantes,  et  l'on  obtient  alors  une  bière 
enivrante,  même  si  on  la  prend  en  petite 
quantité;  souvent  elle  cause  une  gaieté  qui 
tient  de  la  folie.  On  l'emploie  aussi,  concur- 
remment avec  les  fleurs  du  sureau,  pour  don- 
ner aux  vins  blancs  du  Nord  la  saveur  et  le 
bouquet  du  vin  muscat.  Tragus  assure  que  ce 
vin  est  excellent  pour  les  femmes  froides, 
stériles  ou  sujettes  aux  Sueurs  blanches  ; 
mais  il'faut  en  user  modérément,  car  il  porte 
k  la  tête  et  y  cause  des  pesanteurs. 

L'oruale  a  joui  d'une  grande  réputation  en 
médecine  ;  on  la  regarde  comme  tonique, 
antispasmodique,  propre  à  exciter  les  organes 
de  la  digestion  et  à  favoriser  les  fonctions  de 
la  peau.  On  l'a  conseillée  dans  les  langueurs 
de  l'estomac  et  des  intestins,  dans  les  pâles 
couleurs  ;  on  l'a  prescrite  en  lavement  contre 
les  coliques'venteuses.  En  un  mot,  elle  peut 
remplacer  la  sauge  dans 'la  plupart  de  ses 
applications,  bien  que  ses  propriétés  soient 
moins  actives;  aujourd'hui,  les  praticiens  la 
prescrivent  rarement,  et  elle  est  abandonnée 
à  la  médecine  populaire.  D'après  Ray,  les  An- 
glais font,  avec  des  feuilles  d'orvale,  des  œufs, 
de  la  crème  et  un  peu  de  farine,  des  gâteaux 
frits  daus  la  poêle;  ces  gâteaux  ont  un  goût 
agréable,  et  on  les  mange  au  dessert,  pour 
exciter  k  l'amour.  On  prétend  que  la  graine 
de  cette  plante,  introduite  dans  l'œil,  en  fait 
sortir  les  corps  étrangers  qui  se  sont  acci- 
dentellement introduits  entre  les  paupières, 
et  qui  s'attachent  à  cette  graine  visqueuse. 

ORVANNE,  rivière  de  France.  Elle  naît  près 
de  Villebougis  (Yonne),  entre  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  et  se  jette  dans  le 
Loing,  à  Moret,  après  un  cours  de  40  kilom. 

ORVAULT,  bourg  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), cant.  de  la  Chapelle-sur-Erdre,  ar- 
rond.  et  k  9  kilom.  de  Nantes,  sur  un  affluent 
de  l'Erdre;  pop.  aggl.,  180  hab.  —  pop.  tôt., 
2,125  hab.  Filature  et  moulin  k  foulon  ;  com- 
merce de  châtaignes,  bestiaux,  lait,  beurre  ; 
manoirs  du  Bel-Ebat,  du  Dorissay  et  de  la 
Tour;  la  chapelle  de  ce  dernier  est  ornée 
d'anciens  vitraux. 

ORVAULT  (Marie-Armand,  comte  de  Guerri 
de  Maubreuii.,  marquis  d'),  aventurier  fran- 
çais. V.  Maubreuil. 

ORVAY  (Nicolas  d'),     dit    Dauviiitar..  V. 

DAUV1LLIURS. 

ORVERT  s.  m.  (or-vèr  —  de  Or,  et  de  vert). 
Ornith.  Espèce  de  colibri  qui  habite  Saint- 
Dominique. 

ORVET  s.  m.  (or-vè.  —  M.  Viaud  Grand- 
marais  tire  ce  mot  du  latin  orbatus,  sous-en- 
tendu Rumine,  privé  de  lumière,  aveugle,  de 
orbare,  priver,  provenu  lui-même  de  1  adjec- 
tif orbus,  privé  de.  Le  peuple  croit  en  effet 
que  ce  petit  serpent  est  aveugle,  et  on  lut 
donne  même  le  nom  d'aveugle  dans  certaines 
provinces).  Erpét.  Genre  de  reptiles,  ophi- 
diens suivant  les  uns,  sauriens  selon  les  au- 
tres :  L'orvet  est  appelé  vulgairement  ser- 
pent de  verre.  (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Le  genre  anguis  de  Linné,  sur 
lequel  on  a  fondé  la  genre  orvet,  comprenait 
un  grand  nombre  de  reptiles  qui  en  ont  été 
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rétirés.  Du  reste,  les  anguis  étaient  pour 
Linné  des  ophidiens;  et  de  fait  un  premier 
coup  d'œil  doit  faire  ranger  les  orvets  dans 
cet  ordre,  car  ils  ont  le  corps  cylindrique  et 
sont  dépourvus  de  membres.  Mais  une  étude 
anatoinique  plus  attentive  a  décidé  la  géné- 
ralité des  erpétologistes  à  les  ranger  parmi 
les  sauriens.  On  y  a  été  amené  surtout  par  la 
présence  de  rudiments  de  sternum,  d'épaules 
et  de  bassin.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui  com- 
posé, et  après  qu  on  en  a  élagué  les  nom- 
breuses espèces  que  Linnéy  avait  fait  entrer 
et  qui  s'éloignaient  tout  à  fait  de  l'orvet,  le 
genre  ophiomore  ou  anguis  miliaris,  le  genre 
méléagre  ou  acontias,  le  genre  typhline  ou, 
anguis  esscus,  ie  genre  orvet  peut  être  consi- 
déré comme  réduit  k  une  seule  espèce,  l'or- 
vet commun  ou  anguis  frogilis  ;  car  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  faille  accepter  l'espèce  particu- 
lière que  Lacépède  place  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

L'orvet  commun  est  un  petit  reptile  serpen- 
tiforme,  fort  élégant,  de  couleur  métallique, 
dont  la  longueur  atteint  au  plus0m,40  et  dont 
l'épaisseur  n'est  pas  beaucoup  supérieure  à 
celle  d'un  crayon  ordinaire.  Son  squelette  se 
compose  d'une  tête  semblable  k  celle  des 
serpents,  armée  de  dents  longues  et  aiguës; 
de  cent  trente  vertèbres,  dont  soixante-cinq 
caudales,  c'est-à-dire  faisant  suite  au  rudi- 
ment du  bassin.  On  a  constaté,  chez  les  orvets 
nouveau-nés,  l'existence  de  membres  posté- 
rieurs rudimentaires.  Les  muscles  de  ces  rep- 
tiles, faiblement  attachés,  se  rompent  au 
moindre  effort,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vul- 
gaire de  serpents  de  verre.  On  les  a  aussi 
appelés  serpents  aveugles,  k  cause  de  la  pe- 
titesse de  leurs  yeux,  bien  visibles  cependant 
et  pourvus  de  paupières.  Un  caractère  qui 
les  rapproche  encore  des  sauriens  ,  c'est 
l'existence  d'un  tympan  extérieur.  Leur  corps 
tout  entier  est  couvert  d'écaillés  lisses  et 
luisantes.  La  bouche  des  orvets  n'est  pas  di- 
latable comme  celle  des  serpents.  Ces  ani- 
maux sont  ovovipares,  comme  la  plupart  des 
serpents. 

Malgré  leur  mauvaise  réputation,  qui  les 
fait  passer  pour  venimeux,  les  orvets  sont  les 
plus  inoffensifs  de  tous  les  reptiles.  Ils  se 
nourrissent  d'insectes,  de  petits  mollusques 
et  de  vers  de  terre,  et  rendent  ainsi  quelques 
services  k  l'agriculture.  Ils  habitent  les  bois 
et  les  prairies.  Des  erpétologues  mal  rensei- 
gnés leur  font  préférer  les  endroits  secs  et 
arides  ;  mais  nous  les  avons  surtout  rencon- 
trés dans  les  prés  plus  ou  moins  humides,  où 
se  trouvent  d  ailleurs  abondamment  les  ani- 
maux dont  ils  font  leur  nourriture. 

ORVIÉTAN,  ANE  s.  et  adj.  (or-vi-é-tan, 
a-ue).  Géogr.  Habitant  d'Orvieto  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Orviétans.  La  population  orviétanb. 

—  s,  m.  Sorte  de  thériaque  qui  jouissait 
autrefois  d'une  grande  réputation,  et  qui  fut 
apportée  en  France  en  1647,  par  un  opéruteur 
d  Orvieto  : 

O  grande  puissance 
De  Vorviétan! 

Molièrb. 

—  Par  ext.  Drogue  de  charlatan. 

—  Fig.  Chose  sans  valeur  débitée  en  ter- 
mes pompeux  :  On  laisse  les  bonzes  débiter 
leur  orviétan  dans  tes  places  publiques.  (Volt.) 

—  Marchand,  vendeur  d'orviétan,  Charla- 
tan qui  débite  des  drogues  sur  la  voie  publi- 
que, u  Fig.  Charlatan,  trompeur;  celui  qui 
vante  en  termes  pompeux  des  choses  sans  va- 
leur, sur  lesquelles  il  a  intérêt  k  tromper  : 
Ptus  d'un  critique  littéraire  s'est  fait  mar-  , 
chand  d'orviétan.  Les  conquérants  qui  ont 
envahi  le  monde  n'ont  pas  été  plus  orgueilleux 
et  plus  acharnés  que  les  vendeurs  d'orviétan 
qui  ont  prétendu  le  connaître.  (Volt.) 

—  Encycl.  Ce  célèbre  électuaire,  inventé, 
dit-on,  par  Jérôme  Ferrante  d'Orvieto,  fut 
importé  en  France  vers  le  milieu  du  xviie  siè- 
cle, et  obtint  rapidement  k  Paris  une  vogue 
merveilleuse.  Ou  le  débitait  particulièrement, 
dans  cette  ville,  k  l'angle  de  la  rue  Dauphine, 
près  du  pont  Neuf,  dans  une  ofticice  qui 
avait  pour  enseigne  l'image  du  Soleil.  Comme 
cette  espèce  d'électuaire  possédait  toutes  les 
vertus  possibles  et  guérissait  toutes  les  ma- 
ladies sans  exception ,  la  capitale  tout  en- 
tière accourait  à  l'enseigne  du  Soleil.  La  ré- 
putation de  cette  boutique  devint  même  si 
grande,  qu'on  venait  s'y  approvisionner  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  même  des 
colonies;  car  Vorviétan,  bien  que  doué  de  tou- 
tes les  vertus,  possédait  à  un  degré  plus  é mi- 
nent celle  de  guérir  les  morsures  venimeuses 
des  serpents.  Et  de  fait,  ceux  qui  usaient  de 
ce* remède,  dans  ce  but  spécial,  guérissaient 
assez  fréquemment.  Il  est  vrai  de  dire  que 
son  emploi  était  précédé  de  scarifications  pro- 
fondes et  de  veutouses  énergiques,  moyens 
curatifs  qui  ont  aussi  quelque  mérite  en  pa- 
reil cas. 

La  grandeur  même  du  succès  de  l'ortiiercn 
fut  la  cause  de  sa  ruine.  Les  charlatans  s'en 
emparèrent,  le  colportèrent  de  ville  en  ville, 
de  village  en  village,  le  distribuèrent  à  vil 
prix,  à  grand  renfort  de  grosse  caisse  et  de 
serpents,  exaltèrent  ses-  propriétés  au  point 
de  le  rendre  ridicule,  et,  comme  toute  cette 
mise  en  scène  concordait  avec  une  époque 
de  réaction  contre  toutes  les  superstitions  du 
passé,  Vorviétan  tomba  dans  un  complet  dis- 
crédit. Sa  composition  étuit  très-complexe  ; 
primitivement,  il  y  entrait  jusqu'à  cinquante- 
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quatre  drogues  différentes;  Frédéric  Hoff- 
mann, qui  heureusement  a  d'autres  titres  de 
gloire,  réduisit  ce  nombre  k  vingt-six  et  donna 
a  la  nouvelle  composition  le  titre  prétentieux 
à'orvietanum  prxstantius.  Autant  eût  valu  se 
contenter  de  la  thériaque.  avec  laquelle  Yor- 
viétan  faisait  double  emploi,  si  mieux  on  n'ai- 
mait les  sacrifier  l'un  et  l'autre,  et  chasser  du 
Codex  cette  formule  bizarre  et  compliquée  de 
la  thériaque,  qui  est  sans  doute  étonnée  d'y 
figurer  avec  quelques  autres  vieilleries  tout 
aussi  déraisonnables. 

On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  la 
formule  du  fameux  orviétan;  nous  la  don- 
nons ici  tout  au  long  : 

Racine  d'aristoloche  longue.  \ 

—  d'aristoloche  ronde. 

—  d'angélique. 

—  de  bistorte. 

—  de  carline. 

—  de  con  (rayer va.  / 

—  de  fraxinelle. 

—  de  gentiane. 

—  d'impératoiro, 

—  de  quintefeuille. 

—  de  serpentaire  deVirginie. 

—  de  tormentille.  •        Vdechacun 

—  de  valériane.  /30  grain. 

—  de  zédoaire. 
Feuilles  de  chardon  bénit. 

—  de  pouliot. 

—  de  rue. 

—  de  sabine. 

—  de  scordium. 

—  de  scabieuse. 
Fleurs  d'hypèricum. 
Eeorce  d'orange, 

—  de  citron. 

—  de  cannelle. 
Vipère  sèche.  GO  gram. 

Réduire  le  tout  en  poudre  et  incorporer 
dans  : 

Rob  de  genièvre.  )  ,     . 

Miel  de  Pise.  i  de  chacun  1,500  gr. 

Mêlez  et  ajoutez 


gr. 


Thériaque  d'Andromaque)   ,       , 
Mithridate.  j  de  cl,acun  G0 

Huile  essentielle  de  rue.  ] 

—  de  sucein  blanc.     I     ,       , 

—  de  girolle.  (   de   chacu'1    l   &<■'■ 

—  de  genièvre.  ) 

La  seule  lecture  de  ce  long  formulaire  suf- 
fit pour  lui  faire  assigner  des  propriétés  sti- 
mulantes bien  inférieures  à  celles  que  pos- 
sèdent quelques-unes  de  ces  drogues  em- 
ployées seules.  L 'opium,  on  le  voit,  n'y  ligure 
qu'en  petite  quantité,  dans  la  thériaquo  et  la 
mithridate. 

OUVI  ETE  (Léon  d'),  chroniqueur  italien. 
V.  LÉON. 

ORV1ETO,  en  latin  Urbevetum,  Oropilum, 
*  Herbanum,  ville  d'Italie,  province  etii  34  kilom, 
N.  de  Viterbe,  k  95  kilom.  N.-O.  de  Rome.,  sur 
la  rive  droite  de  la  Paglia  et  sur  le  versant 
d'une  colline  escarpée,  par  42»  49'  24"  delatit. 
N.et  9"  47'  3l"de  longit.  E  ;  6,900  hab.Evé- 
ché;  commerce  de  bestiaux;  blé  et  soie.  Au 
moyen  âge,  cette  ville  fut  un  des  remparts 
du  parti  guelfe;  plusieurs  papes  s'y  réfugiè- 
rent et  en  firent  leur  résidence. 

Le  plus  bel  édifice  d'Orvieto  est  la  cathé- 
drale, un  des  plus  remarquables  spécimens 
de  l'architecture  gothique  en  Italie.  Com- 
mencée en  1290,  par  l'architecte  LorenzoMai- 
tani,  elle  ne  fut  terminée  que  trois  cents  ans 
après.  La  façade,  d  une  grande  beauté,  est 
décorée  des  statues  des  apôtres  et  de  la 
Vierge,  et  de  sculptures  et  de  mosaïques. 
Ces  sculptures  sont  l'œuvre  de  Giovanni 
de  Pise  et  de  ses  meilleurs  élèves  :  Ramo  de 
Sienne,  Orlando,  Guido  et  Martino  de  Côtne, 
Goro  di  Gregorio  et  Gino  de  Sienne,  Frk  Gu- 
glielmo  de  Pise,  et,  plus  tard,  Agnolo  et 
Agostino  de  Sienne.  Les  plus  remarquables 
sont  :  le  Jugement  dernier;  Y  Enfer  ;  le  Para- 
dis ,  exécutés  avant  que  Dante  eût  écrit  la 
Divinu  Commedia,  et  qui  témoignent  d'autant 
de  fécondité  que  d'imagination.  On  remarque 
à  l'intérieur  :  les  statues  colossales  des  douze 
Apôtres,  dont  deux  sont  dues  au  ciseau  de 
Jean  de  Bologne  ;  une  statue  de  Saint  Thomas, 
par  Ippolito  Scalza;  des  peintures  de  Gentile 
da  Fabriano,  la  Madone  et  sainte  Catherine; 
de  Taddeo  Zuccaro,  la  Ouérison  de  l'aveugle; 
Mesurreclion  du  fils  de  la  veuve,  de  Cireigriani  ; 
la  Hésurrection  de  Lazare,  les  Noces  de  Cana, 
de  Muziano;  te  Christ  au  jardin,  \n  Flagella- 
tion, le  Calvaire;  les  peintures  de  la  tribune, 
par  Ugolino  di  Prête  llario,  Pietro  di  Puccio, 
Antonio  d'Andrezzo,  etc.  ;  les  peintures  des 
vitraux,  ouvrage  d'Andréa  Vanni  et  de  F.  di 
Antonio;  les  stalles  du  chœur,  par  Pietro  di 
Minella;  deux  statues  en  marbre,  par  Moohi, 
représentant  V Annonciation;  les  deux  autels 
des  transsepts  ornés  de  curieuses  sculptures 
figurant  l'Adoration  desmages  et  laVisilution ; 
la  chaire;  une  belle  statue  de  Saint  Sébas- 
tien, etc.  Dans  le  transsept  du  sud  se  voient  : 
les  statues  d'Adam  et  à'Eve,  par  Fabiano 
Toti  et  Ratfaello  da  Montelupo;  des  peintu- 
res, par  Beato  Angelico  et  Benozzo  Gozzoli, 
et  une  Pietà,  groupe  en  marbre  de  quatre 
figures  colossales,  œuvre  capitale  de  Scalza. 
Luca  Signorelli  a  peint  sur  les  murs  :  l'Anté- 
christ, la  Insurrection  et  le  Jugement  der- 
nier. Le  transsept  opposé  renferme  les  sta- 
tues du  Christ  et  de  la  Vierge;  un  admirable 
reliquaire  en  argent  massif,  contenant  le 
saint  corjjoral  de  Bolsena  et  offrant  de  pré- 


ORVI 

cieux  ornements  du  xive  siècle,  et  douze  ta- 
bleaux représentant  le  miracle  de  Y  Hostie 
saignante  à  la  messe  de  Bolsena. 

L'église  Saint-Dominique  renferme  le  tom- 
beau du  cardinal  Guglielmo  de  Brago,  ou- 
vrage d'Arnolf;  une  Vierge  et  quatre  saints, 
par  Simon  Memmi.  La  bibliothèque  possède 
des  manuscrits  du  xiv«  siècle. 

Parmi  les  autres  curiosités  d'Orvieto,  nous 
signalerons  :  un  puits  profond,  avec  deux  es- 
caliers en  spirale,  creusés  dans  le  roc;  le 
palais  Gnalterio,  où  l'on  trouve  une  intéres- 
sante collection  de  peintures  ;  le  palais  Pe- 
trangelli ,  qui  renferme  une  collection  de 
tableaux,  etc.  Dans  les  environs  d'Orvieto 
se  trouvent  d'importants  vignobles  qui  pro- 
duisent des  vins  rougea  fort  estimés.  Ils 
ont,  sur  presque  tous  les  autres  vins  des 
mêmes  climats,  l'avantage  de  se  conserver 
plusieurs  années  et  d'acquérir  de  la  qualité 
en  vieillissant.  Les  vins  muscats  que  l'on  y 
fabrique  sont  excessivement  recherchés  pour 
leur  parfum  embaumé;  maison  leur  reproche 
d'être  huileux  et  de  ne  passe  conserver  long- 
temps. Ils  sont  ordinairement  expédiés  dans 
des  bouteilles  empaillées  qui  contiennent  en- 
viron l  litre.  On  les  exporte  à  Rome. 

ORVILLE  (Jacques-Philippe  d'),  philologue 
néerlandais,  né  à  Amsterdam  en  1696,  mort 
en  1751.  Son  grand-père  avait  quitté  la  Pro- 
vence et  était  venu  s'établir  k  Hambourg 
pour  y  exercer  librement  la  religion  protes- 
tante, et  son  père  avait  fait  une  grande  for- 
tune dans  le  commerce.  Son  éducation  fut 
des  plus  soignées.  Lorsqu'il  eut  pris  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit  (1721),  il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avo- 
cat, qu'il  abandonna  bientôt  pour  s'adonner 
entièrement  k  ses  goûts  littéraires.  Pour  com- 
pléter son  instruction,  d'Orville  visita  l'An- 
gleterre, la  France,  l'Allemagne,  l'Italie 
(1723-1729),  entra  en  relations  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués,  fouilla  les  bibliothè- 
ques, compulsa  les  manuscrits,  puis  revint 
en  Hollande.  Peu  après,  il  fut  appelé  à  oc- 
cuper k  Amsterdam  la  chaire  d'histoire,  d'é- 
loquence et  de  grec  k  l'Athénée  (1730),  et  se 
livra  k  l'enseignement  pendant  douze  années. 
Il  se  consacra  entièrement  alors  k  des  tra- 
vaux philologiques  qui  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  On  a  de  lui  :  Disputa tio 
ad  ler/em  65  De  acquirendo  rerum  dominio 
(Leyde,  1721,  in-40) ;  Miscellanex  obserea- 
liones  in  auctores  veteres  et  recentiores  (Lon- 
dres et  Amsterdam,  1732-1739(  10  vol.  Jn-8"), 
recueil  d'observations  critiques  en  collabo- 
ration avec  Burmann.  et  qu'il  continua  seul 
sous  le  titre  de  :  Miscellanex,  observa tiones 
et  critics  novx  (Amsterdam,  1740-1751, 12  vol. 
in-8u)  ;  Critica  vannus  in  inanes  J.-C.  Pavonis 
paleas  (Amsterdam,  1737,  in-S°),  pamphlet 
d'une  remarquable  et  rare  érudition  philolo- 
gique dirigé  contre  Corneille  de  Pauti  ;  une 
édition  de  Charilon  d'Aphrodisie  (Amster- 
dam, 1750,  in-4°),  avec  un  commentaire  rem- 
pli de  remarques  excellentes  et  d'une  rare 
sagacité;  Siculaquibus  Sicilis  veteris rudera 
illuslrantur  (Amsterdam,  1762-1764,  2  vol. 
in-fol.),  ouvrage  d'une  grande  importance 
littéraire,  dont  l'impression  fut  surveillée  par 
Burmann  après  la  mort  de  d'Orville.  On  lui 
doit,  en  outre,  un  grand  nombre  de  notes  sa- 
vantes pour  des  éditions  de  Josèphe,  Lucien, 
Libanius,  Aristophane,  Diodore  de  Sicile, 
Musée,  Tite-Live,  Jules  César,  Virgile,  Sué- 
tone, Lucain,  Frontin,  etc.  Enfin  il  avait  re- 
cueilli des  matériaux  précieux  pour  des  édi- 
tions de  Y  Anthologie  grecque  et  de  Théocrite, 
qu'il  ne  put  mettre  au  jour. 

ORVILLE  (André-Guillaume  Contant  d'), 
littérateur  français.  V.  Contant. 

ORV1LL1ERS  (Louis  Goillouet,  comte  d'), 
marin  français,  né  à  Moulins  en  1708,  mort 
dans  la  même  ville  en  1792.  Fils  d'un  gou- 
verneur de  Cayenne,  il  entra,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  dans  les  troupes  qui  formaient  la 
garnison  et  devint  rapidement  lieutenant 
d'infanterie.  En  1728,  il  passa  dans  la  ma- 
rine, comme  garde  du  pavillon,  et  fit  succes- 
sivement plusieurs  campagnes  à  Saint-Do- 
mingue, k  Québec,  aux  Antilles  et  k  Lis- 
bonne. Enseigne  des  gardes  en  1741,  puis 
capitaine  des  gardes-marines ,  il  devint  eu 
1754  capitaine  de  vaisseau,  fit  partie  de  l'es- 
cadre d'évolution  du  marquis  de  La  Galis- 
sonnière  et  croisa  dans  la  Méditerranée,  où 
il  prit  une  part  active  k  la  victoire  de  Mahon 
(1756).  Il  fit  ensuite  diverses  campagnes  à 
Saint-Domingue  et  aux  Antilles,  et  il  obtint 
en  1764  le  grade  de  chef  d'escadre.  En  1777, 
au  commencement  de  la  guerre  d'Amérique, 
d'Orvilliers  fut  nommé  lieutenant  général 
des  aimées  navales,  puis,  l'année  suivante, 
il  fut  appelé  au  commandement  de  la  flotte 
destinée  k  aller  combattre  dans  l'Océan  l'ar- 
mée'navale  anglaise.  Cette  belle  flotie,  qui  se 
Composait  de  32  vaisseaux  de  ligne  et  de 
15  frégates  ou  bâtiments  légers,  appareilla 
de  Brest  le  8  juillet  1778.  Le  12  du  même 
mois,  l'amiral  anglais  Keppel  sortait  de  Ply- 
mouth  avec  33  vaisseaux  de  ligne.  Le  23,  k 
trente  lieues  environ  d'Ouessant,  les  deux 
(lottes  se  trouvèrent  en  présence,  et,  après 
quatre  jours  d'évolutions  pour  se  donner  l'a- 
vantage du  vent,  le  combat  s'engagea  le  27 
au  matin  et  ne  cessa  qu'à  la  nuit^sans  avan- 
tage marqué.  Les  deux  flottes,  qui  avaient 
également  souffert,  se  séparèrent  sans  cher- 
cher k  recommencer  le  combat,  et  les  An- 
glais se  considérèrent  comme  ayant  subi  un 
échec,  car  ils  mirent  l'amiral  Keppel  en.  ju- 
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gement.  Au  commencement  de  1779,  le  gou- 
vernement français,  ayant  conçu  le  projet  de 
jeter  une  armée  sur  Wight  et  Portsniouth, 
rassembla  à  cet  effet  40,000  hommes  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de 
la  Picardie,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal de  Vaux.  Le  roi  d'Espagne  Charles  III, 
dont  la  médiation  entre  !  Angleterre  et  la 
France  venait  d'être  hautement  rejetée,  con- 
sentit k  s'allier  avec  cette  dernière  et  k  coo- 
pérer k  ses  projets  en  lui  fournissant  une 
armée  navale.  Le  3  juin  1779,  le  comte  d'Or- 
villiers appareilla  de  Brest  avec  32  vais- 
seaux, pour  se  réunir  k  la  flotte  de  l'ami- 
ral espagnol  don  Luis  de  Cordova,  qui  blo- 
quait Gibraltar  avec  37  vaisseaux.  Les  deux 
armées  combinées  devaient  ensuite  remonter 
l'Océan  et  aller  prendre  300  bâtiments  de 
transport  réunis  a  Saint-Malo  et  au  Havre, 
et  tout  prêts  k  recevoir  les  40,000  hommes 
du  maréchal  de  Vaux.  Les  vents  s'étant  op- 
posés longtemps  k  cette  jonction,  elle  n'eut 
lieu  que  le  25.  Le  15  août,  l'armée  combinée 
parut  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  jeta  aus- 
sitôt la  terreur  dans  Plymouth  et  dans  Ports- 
niouth. L'amiral  anglais  Hardy,  qui  avait 
38  vaisseaux  pourtant  sous  son  commande- 
ment, n'osa  pas  attaquer  d'Orvilliers.  Mais 
bientôt  les  vents  favorisèrent  mieux  les  An- 
glais. Dans  la  nuit  du  17  au  18,  un  ouragan 
furieux  força  l'armée  franco-espagnole  k  sor- 
tir du  canal.  En  vain  le  comte  d'Orvilliers 
chercha-t-il,  les  jours  suivants,  k  en  fermer 
l'entrée  k  l'armée  anglaise  ;  contrarié  par 
des  vents  constants  du  N.-E.  et  par  des  ora- 
ges fréquents ,  il  ne  put  empêcher  l'amiral 
anglais  d'entrer  dans  Portsmouth,  d'où  il 
brava  l'armée  alliée,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  l'attirer  au  combat.  L'équinoxe  ap- 
prochait; les  vaisseaux  français,  qui  te- 
naient la  mer  depuis  près  de  quatro  mois, 
commençaient  k  manquer  de  vivres  et  d'eau  ; 
en  outre,  le  typhus  décimait  les  équipages  et 
avait  déjà  fait  5,000  victimes,  parmi  lesquel- 
les se  prouvait,  le  fils  unique  du  comte  d'Or- 
villiers. L'expédition  était  avortée,  les  deux 
armées  espagnole  et  française  se  séparè- 
rent, et  d'Orvilliers  rentra  k  Brest.  Injuste- 
ment accusé  de  n'avoir  pas  su  profiter  des 
immenses  forces  navales  qu'il  avait  k  sa  dis- 
position et  de  n'avoir  pas  intercepté  au  moins 
les  convois  de  la  Jamaïque  et  des  Iles  du 
Vent,  le  comte  d'Orvilliers  donna  sa  démis- 
sion et,  devenu  veuf  en  1783,  il  se  retira  k 
Paris,  k  l'abbaye  Saint- Magloire.  Quelque 
temps  après,  il  quitta  Paris  pour  revenir  k 
Moulins,  sa  ville  natale,  où  il  mourut  k  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Sisniondi  s'est 
montré  trop  sévère  pour  le  comte  d'Orvilliers. 
Plus  juste,  H.  Martin  a  dit  de  lui  qu'il  ne  lui 
a  manqué  que  des  occasions  favorables  et 
une  direction  ministérielle  plus  intelligente, 
pour  prendre  place  parmi  nos  grands  marins. 
Le  comte  d'Orvilliers  doit  être  considéré 
comme  l'un  des  meilleurs  officiers  généraux 
et  l'un  des  plus  savants  tacticiens  de  son 
époque. 

ORWELL,  rivière  d'Angleterre,  comté  de 
Suffolk.  Elle  naît  dans  le  district  de  Tedwestry 
et  se  jette  dans  la  baie  d'Harwich,  après  un 
cours  de  90  kilom,  ;  elle  n'est  pas  navigable. 

ORX  (étang  d'),  étang  de  France  (Landes), 
k  10  kilom.  de  Bayonue,  desséché  en  grande 
partie  par  ordre  de  Napoléon  III  et  donné  au 
comte  Walewski. 

ORXOIS  (Orcensis  ou  Orcisus  Pagus),  petit 
pays  de  l'ancienne  France  (Brie),  sur  les  ri- 
ves de  l'Ourcq. 

ORY  (François),  jurisconsulte  français,  né 
au  Mans,  mort  en  1657.  D'abord  avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  fut  ensuite  bailli  de 
Bois-le-Vicomte,  de  Montrouge,  docteur  ré- 
genten  droit  k  Orléans.  Ses  principaux  écrits, 
qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  d'0»<u»,  sont: 
Primus apparatus  jurisprudence  (1654,  in-16); 
Pactum  renuntiutionis  (Orléans,  1644,  in-4"J; 
Dispunctorad  merillium  de  varientibus  Cujacii 
(Orléans,  1642). 

Ory  (le  comte),  opéra  de  Rossini.  V.  comte 
Ory  (le). 

ORYCT  ou  ORYCTO,  préfixe  qui  vient  du 
grec  orulctos,  déterré,  ta  orukta,  les  métaux, 
d'où  les  deux  sens  du  préfixe,  .qui  désigne 
tantôt  les  fossiles,  tantôt  les  minéraux. 

ORYCTÈRE  s.  m.  (o-ri-ktè-re  —  du  gr. 
oruktèr,  fouisseur),  Mamin.  Ancien  genre  de 
mammifères  rongeurs,  devenu  aujourd'hui 
une  famille  qui  renferme  les  genres  géory- 
que,  bathyerguo  et  spaiax  :  La  famille  des 
ohyctères  comprend  des  rats  de  taille  ordi- 
nairement petite.  (E.  Desmarest.) 

—  s.  m.  pi.  Entbm.  Syn.  de  fouisseurs, 
famille  d'insectes. 

—  Encycl.  Mamm.  Cette  famille  renferme 
des  rongeurs  de  petite  taille,  offrant  comme 
caractères  essentiels  :  des  yeux  très-petits, 
quelquefois  entièrement  cachés  sous  la  peau; 
ues  ongles,SUrtout  ceux  des  membres  anté- 
rieurs, tres-développés,  robustes  et  propres  à 
fouir;  la  queue  très-courte  ou  même  nulle.  De 
cette  organisation  résulte  pour  ces  animaux 
un  genre  de  vie  qui  rappelle  beaucoup  celui 
des  taupes;  essentiellement  nocturnes,  ils  se 
creusent  des  terriers  ou  galeries  souterrai- 
nes, dont  ils  sortent  peu,  et  seulement  la 
nuit,  pour  chercher  leur  nourriture.  Les  espè- 
ces qui  composent  ce  groupe,  bien  qu'assez 
peu  nombreuses,  sont  disséminées  dans  les 
diverses  régions  du  globe;  elles  paraissent 
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rechercher  surtout  les  terrains  meubles.  Ci 
tons  ici  les  genres  spaiax,  géoryque,  bathyei- 
gue,  saccophore,  cténomys,  abrocome,  etc. 

ÛBYCTÉRIEN,  IENNE  adj.  (  o  -  ri  -  kté- 
riain,  iè-ne  —  rad.  or>xtérope).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  oryc- 
térope.  Il  On  dit  aussi  oryctérin,  oryctéro- 

PIN  et  ORYCTÉROPODIN,  INE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  éden- 
tés  fouisseurs,  comprenant  les  genres  tatou 
et  oryetérope. 

ORYCTÉROMYS  S.  m.  (o-rjrkié-ro-miss  — 
du  gr.  oruktêr,  fouisseur;  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  du  groupe 
des  rats,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique. 

ORYCTÉROPE  s.  m.  (o-ri-kté-ro-pe  —  du 
gr.  oruktêr,  qui  creuse  la  terre;  pous,  pied). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  édentés,  formé 
aux  dépens  des  fourmiliers,  et  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  L'o- 
ryctérope  est  un  animal  fouisseur  et  noc- 
turne. (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  oryctëropes,  fort  semblables 
aux  fourmiliers  et  aux  tatous,  s'en  distin- 
guent par  le  poil  qui  recouvre  leur  corps, 
comme  celui  des  autres  mammifères,  et  par 
l'existence,  quoique  imparfaite,  d'un  système 
dentaire.  La  tête  est  très-allongée  et  de 
forme  conique  ;  les  oreilles  sont  membraneu- 
ses, longues,  pointues;  le  corps  est  long,  la 
queue  renflée  et  de  forme  conique,  les  mem- 
bres sont  robustes,  assez  courts;  enfin  les 
ongles  sont  très-forts,  très-épais  et  entou- 
rent de  sortes  de  sabots  toute  la  phalange 
unguéàle.  La  peau  est  dure,  très -épaisse, 
presque  nue  sur  les  oreilles  et  le  ventre,  mais 
garnie  de  poils  ras  sur  la  tête,  la  queue  et  la 
partie  postérieure  de  l'avant-bras;  le  reste 
est  couvert  de  poils  longs  et  rudes.  L'espèce 
type  du  genre  est  Yoryclérope  du  Cap,  vul- 
gairement nommé  cochon  de  terre,  long  de  plus 
de  l  mètre,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'k 
l'origine  delà  queue,  qui  elle-même  a  envi- 
ron 010,50  de  longueur;  ses  oreilles  sont  très- 
longues,  sa  hauteur  est  de  0^,50.  Le  corps 
est  généralement  d'un  gris  roussâtre  et  la 
queue  presque  blanche.  L'oryclérope  ,  ,  dit 
M.  Desmarest,  est  un  animal  fouisseur  d'une 
grande  puissance;  il  se  creuse  de  véritables 
grottes  avec  une  incroyable  rapidité  ,  et 
lorsqu'il  est  parvenu  k  enfoncer  la  tèfe  et 
les  pieds  de  devant  dans  la  terre,  il  s'y  cram- 
ponne si  bien  que  l'homme  le  plus  robuste  ne 
saurait  l'en  détacher.  Sa  nourriture  ordinaire 
consiste  en  fourmis,  ce  qui  donne  k  sa  chair 
un  goût  très-prononcé  d'acide  formique,  et 
cependant  c'est  un  gibier  assez  recherché 
des  Européens  et  des  Hottentots.  Lorsqu'il  a 
faim,  il  va  chercher  une  fourmilière  et  re- 
garde tout  autour  de  lui  s'il  n'y  a  point  de 
danger.  Il  aime  k  manger  tranquille.  11  se 
couche  alors,  place  son  groin  sur  la  four- 
milière et  y  fait  pénétrer  sa  langue  aussi 
profondément  que  possible.  Les  fourmis  s'y 
attachent  bien  vite,  s'y  collent  même,  car  la 
langue  est  toujours  couverte  d'un  enduit  vis- 
queux, et  l'animal  recommence  cette  manœu- 
vre jusqu'k  ce  que  sa  faim  soit  satisfaite.  Les 
Européens  et  les  Hottentots  vont  souvent  k 
la  chasse  de  ces  animaux,  qu'il  est  très- fa- 
cile de  tuer,  car  un  simple  coup  de  bâton 
sur  la  tête  les  assomme  presque  instantané- 
ment. 

ORYCTÉROTHÉRIUM  s.  m.  (o-ri-kté-ro-tê- 
ri-omm  —  du  gr.  oruktêr,  fouisseur;  thêrion, 
animal).  Mamm.  Syn.  de  mégathérioïde. 

ORYCTÈS  s.  m.  (o-ri-ktèss  —  du  gr. 
oruktês,  fouisseur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamèros,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  compre- 
nant une  vingtaine  d'espèces  répandues  dans 
l'ancien  continent  :  Z'oryctès  nasicorne  porte 
les  noms  vulgaires  de  rhinocéros  et  de  licorne. 
(A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  oryclès  ont  généralement  lo 
corps  ovale,  deux  fois  plus  long  que  large, 
cylindrique,  velu  en  dessous  et  de  couleur 
rougeâtre;  la  tête  petite,  triangulaire,  inséréo 
dans  uiie  écliancrure  ;  les  antennes  assez 
courtes,  coudées  et  terminées  en  massue 
feuilletée;  le  labre  entièrement  caché  sous 
le  chaperon;  les  mâchoires  coriaces,  k  un 
seul  lobe  ;  le  corselet  large  k  ta  base,  arrondi 
sur  les  côtés,  sinuê  et  ëchancré  en  avant; 
l'éuusson  assez  grand,  k  trois  angles  arron- 
dis; les  élytres  longs,  plus  ou  moins  lisses, 
arrondis  en  arrière  et  laissant  l'anus  k  de- 
couvert;  les  pattes  fortes  et  de  moyenne 
grandeur,  k  tarses  terminés  par  deux  cro- 
chets recourbés.  Les  larves  de  ces  insectes, 
qui  mettent  plusieurs  années  k  arriver  k  l'é- 
tat d'insecte  parfait,  rappellent  celles  des 
hannetons.  Du  reste,  pour  les  métamorpho- 
ses et  les  mœurs,  les  oryclès  ressemblent  aux 
autres  scarabéides.  Il  est  pourtant  facile  de 
les  distinguer,  du  moins  les  mâles,  en  ce 
qu'ils  ont,  sur  le  milieu  de  la  tête,  une  corne 
recourbée  vers  le  dos,  ce  qui  leur  a  valu  les 
noms  vulgaires  de  licorne,  nasicorne,  mo.no- 
céros,  etc. 

Voryctès  nasicorne  est  l'espèce  la  plus 
commune  et  la  mieux  connue  ;  il  a  près  de 
O"1^  de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  brun 
marron  luisant.  Il  est  répandu  dans  presque 
toute  l'Europe  et  surtout  dans  le  Nord.  On  le 
trouve  fréquemment  dans  les  jardins  de  Pa- 
ris et  des  environs.  Sa  larve.^st  d'un  jaune 
sale  mêlé  de  gris,  avec  la  tête  d'un  rouge  vif 
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parsemé  de  petits  points.  Elle  vit  dans  le 
terreau  de  chêne  à  demi  pourri  et  dans  les 
couches  des  jardina  où  l'on  emploie  ce  ter- 
reau. «  Ce  n'est,  dit  M.  H.  Lucas,  qu'après 
quatre  ou  cinq  ans  qu'elle  parvient  à  prendre 
tout  son  accroissement  et  qu'elle  passe  ù 
l'état  de  nymphe  ;  avant  de  se  changer,  elle 
se  construit  une  coque  ovale,  allongée  et 
très-lisse  intérieurement;  cette  nymphe  est 
de  la  même  couleur  que  la  larve;  elle  pré- 
sente toutes  les  parties  de  l'insecte  parfait  et 
demeure  couchée  sur  le  dos.  quand  elle  s'est 
métamorphosée,  h'oryctès,  devenu  insecte 
parfait,  reste  environ  un  mois  dans  Sa  coque 
pour  laisser  à  son  corps  le  temps  de  se  raf- 
fermir. Ces  insectes  s  accouplent  en  juin  et 
en  juillet;  aussitôt  après,  la  femelle  cherche 
les  lieux  où  il  y  a  du  tan;  elle  s'y  enferme  et 
dépose  ses  œufs,  qui  sont  oblongs,  d'un  jaune 
clair  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  cïtène- 
vis.  ■ 

On  a  dit  que  la  larve  de  Yoryctès  nasicorne 
attaquait  les  racines  de  divers  arbres,  ainsi 
que  celles  de  la  luzerne.  Beaucoup  de  jardi- 
niers la  regardent  comme  aussi  nuisible  que 
le  ver  blanc.  En  réalité,  elle  se  nourrit  exclu- 
sivement d'humus  ou  de  détritus  végétaux, 
et  ne  fait  aucun  mal  aux  plantes  des  jardins. 
Sons  ses  divers  états,  cet  insecte  est  complè- 
tement inoffensif. 

t  II  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  espèce, 
Yoryctès  grypus,  vulgairement  nommé  moine 
ou  rhinocéros.  Cet  insecte,  plus  grand  que  le 
précédent,  a  des  mœurs  h  peu  près  sembla- 
bles ;  mais  ses  ravages  sont  bien  plus  inten- 
ses. Il  habite  le  raidi  de  la  France  et  attaque 
surtout  le  chêne  vert,  l'amandier  et  l'olivier. 
Le  seul  moyen  de  s'en  débarrasser  consiste  à 
enlever  avec  soin  toute  la  partie  cariée  de 
la  souche  de  l'arbre,  qui  est  plus  exposée 
aux  ravages  de  Yoryctès,  Cette  opération, 
qui  ne  peut  d'ailleurs  qu'être  très-avanta- 
geuse ù  l'olivier,  doit  être  faite  avant  le 
printemps,. afin  de  ne  pas  laisser  à  l'insecte 
parfait  le  temps  de  .quitter  sa  retraite.  L'o- 
ryctès  silène,  qui  est  d'un  brun  marron,  avec 
les  élytres  ponctués,  habite  les  mêmes  ré- 
gions ;  mais  il  est  beaucoup  moins  connu. 

ORYCTÉSIEN,  IENNE  adj.  (o-ri-kté-ziain, 
rè-ne —  rarl.  aryetès).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  l'oryctès.  Il  On  dit  aussi 
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—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
lamellicornes,  qui  a  pour  type  le  genre  oryc- 
tès. 

ORYCTO,  préfixe.  V.  oryct. 

ORYCTODÈRE  s.  m.  (  o-ri-kto\lê-re  —  de 
orijetès,  et  du  gr,  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainéres,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Gui- 
née. 

ORYCTOGÉOLOGIE  s.  f.  (o-ri-kto-jé-o-lo-jî 

—  du  préf.  orycio,  et  de  géologie).  Partie  de 
l'histoire  naturelle  qui  traite  de  la  disposition 
des  minéraux  dans  la  terre. 

ORYCTOGÉOLOGIQUE  adj.  (o-ri-kto-jé-0- 
lo-ji-ke  —  rad.  oryetogéologie).  Qui  a  rap- 
port a  l'oryetogéologie  :  Etudes  oryctogéo- 
i.ogiques. 

ORYCTOGNOS1E  s.  f.  (o-ri-kto-ghno-zl  — 
du  préf.  oryeto,  et  du  gr.  gnàsis,  connais- 
sance). Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  ap- 
prend à  connaître  et  à  distinguer  les  miné- 
raux. 

ORYCTOGNOSIQUE  adj.  (o-ri-kto-ghno- 
zi-ke  —  rad.  oryclognosie).  Qui  a  rapport  à 
l'oryctognosie  :  Méthode  oryctognosique. 

ORYCTOGNOSTE  s.  m.  (o-ri-kto-ghno-ste 

—  rad.  oryclognosie).  Celui  qui  s'occupe  d'o- 
ryetognosie,  qui  est  versé  dans  cette  science. 

Il  Pou  usité. 

ORYCTOGRAPHE  s.  m.  (o-ri-kto-gra-fe  — 
du  préf.  oryeto,  et  du  gr.  graphe,  je  décris). 
Celui  qui  s'occupe  d'oryetographie,  qui  est 
versé  dans  cette  science. 

ORYCTOGRAPHIE  s.  f.  (o-ri-kto-gra-fl  — 
rad.  oryelographe).  Description,  étude  des 
fossiles. 

—  Encycl.  On  appelait  oryetographie  l'é- 
tude des  fossiles,  surtout  à  l'époque  où  l'on 
désignait  sous  ce  dernier  nom,  non -seule- 
ment les  fossiles  proprement  dits,  mais  aussi 
les  minéraux  et  les  roches.  Ce  mot,  tombé 
en  désuétude,  a  été  repris  par  quelques  au- 
teurs, qui  ont  proposé  de  s'en  servir  pour 
désigner  la  réunion  de  l'orographie  et  de  la 
géognosie,  comprenant  la  description  des 
terrains  au  double  point  de  vue  des  roches  et 
des  fossiles.  L  oryetographie,  appelée  aussi 
oryctologie,  a,  d'après  les  anciens  auteurs, 
pour  but  de  présenter  les  fossiles  dans  un 
ordre  naturel,  sous  des  dénominations  lixes, 
et  classés  d'après  des  caractères  bien  établis; 
de  préparer  les  voies  pour  l'étude  de  la  géo- 
gnosie, qui  fait  connaître  la  structure,  les 
positions  relatives,  le  mode  de  formation  et 
les  nombreux  rapports  des  masses  minérales 
qui  composent  le  globe  terrestre. 

ORYCTOGRAPHIQUE  adj.  (  o-ri-kto-gra- 
fi-ke  —  rad.  oryetographie).  Qui  a  rapport  a 
l'oryctographie  :  Essais  oryctogramiiques. 

ORYCTOLOGIE  s.  f.  (o-ri-kto-lo-jî  —  du 
préf.  oryeto,  et  du  gr.  logos,  discours).  Partie 
de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des  fossiles. 

ORYCTOLOGIQUE  adj.  (o-ri-kto-lo-ji-ke  — 
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rad.  oryctologie).  Qui  a  rapport  h  l'oryctolo- 
gie  :  Ilecherches  oryctologiques. 

ORYCTOLOGISTE   s.  m.  (o-ri-kto-lo-ji-ste 

—  rad.  oryctologie).  Celui  qui  s'occupe  d'o- 
ryctologie,  qui  est  versé  dans  cette  science. 

Il  On  dit  aussi  o'ryctologuk. 

ORYCTOMORPHE    s.    m.    (o-ri-kto-mor-fe 

—  de  oryctès,  et  du  gr.  morphê,  forme).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent la  Conception  et  Yaldivia. 

ORYCTOMYS  s.  m.  (o-ri-kto-miss  —  du 
gr.  oruklés,  qui  creuse  ;  mvs,  rat).  Mamni. 
Genre  de  mammifères  rongeurs  qui  habite 
l'Amérique. 

ORYCTOTECHNIE  s.  f.  (o-ri-kto-tè-knt  — 
du  préf.  oructo,  et" du  gr.  tec/iuê,  art).  Dans 
le  système  d'Ampère,  Etude  des  moyens  par 
lesquels  l'homme  se  procure  les  substances 
minérales  destinées  à  nos  usages. 

ORYCTOTECHNIQUE  adj.  (o-ri-kto-tè- 
kni-ke  —  rad.  oryetotechnie).  Qui  a  rapport  à 
l'oryctotechnie  :  Etudes  oryctotechniques. 

ORYCTOZOOLOGIE  s.  f.  (o-ri-kto-zo-o- 
lo-jl  —  au.  préf.  oryeto,  et  de  zoologie).  Par- 
tie de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des  ani- 
maux fossiles, 

ORICTOZOOLOGIQUE  adj.  (o-ri-kto-zo-o- 
lo-ji-ke  —  rad.  oryeto  zoologie).  Qui  a  rap- 
port à  l'oryctozooiogie  :  Etudes  okyctozoo- 
loqiques. 

ORYCTOZOOLOGISTE  s.  m.  (o-ri-kto-zo-O- 
lo-ji-ste  —  rad.  oryctozoologie).  Celui  qui 
s'occupe  d'oryctozoologie,  qui  est  versé  dans 
cette  science.  Il  On    dit  aussi  oryctozoolo- 
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ORYGAMA  s.  m.  (o-ri-ga-raa  —  du  gr. 
orugma  ,  fosse).  Bot.  •  Syn.  de  corbbillK, 
sorte  de  fossette  ou  de  cavité  qui  existe  à  la 
surface  des  frondes  djes  hépatiques  ou  mar- 
chandes, et  dans  laquelle  sont  renfermés  les 
corps  reproducteurs. 

ORYGIE  s.  f.  (o-ri-jl  —  du  gr.  orux,  orugos, 
pioche).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  portulacées,  tribu  des  mollugiiiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  habitent  le  midi  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique. 

ORYGMA,  gouffre  dans  lequel  les  Athé- 
niens précipitaient  les  criminels  condamnés  k 
mort. 

ORYGME  s.  f.  (o-ri-ghme  —  du  gr.  orugma, 
fosse).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocéres,  du  groupe  des  muscides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Angleterre. 

ORYGOTHÉRiUM  s.  in.  (o-ri-go-té-ri-omm 

—  du  gr.  orux,  orugos,  oryx;  thèrion,  bête 
sauvage).  Mamm.  Genre  de  ruminants  fos- 
siles. 

ORYSSE  s.  m.  (o-ri-se  —  du  gr.  orussâ,  jo 
creuse).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  siriciens,  type  de  la 
tribu  des  oryssides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  vivent  en  Europe,  dans  les  bois. 

—  Encycl.  Les  caractères  principaux  des 
orysses  sont  un  corps  épais,  des  mandibules 
courtes,  des  antennes  filiformes  k  nombreux 
articles  (onze  chez  le  mâle  et  dix  chez  la  fe- 
melle), un  abdomen  sessile  et  une  fine  tarière 
roulée  en  spirale  dans  l'abdomen.  Ce  genre 
ne  comprend  que  deux  espèces,  qui,  au  prin- 
temps, se  trouvent  dans  nos  bois;  on  les  voit 
courir  au  soleil  sur  le  tronc  des  vieux  arbres. 
Elles  courent  presque  aussi  vite  en  arrière 
et  de  côté  qu'en  avant.  L'espèce  type  est 
Yorysse  coromtlus. 

ORYSSIDE  adj.  (o-ri-si-de  —  rad.  orysse). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  orysse.  il  On  dit  aussi  oryssien,  iennb. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  siriciens,  ayant  pour  type 
le  genre  orysse. 

ORYTHIE  s.  f.  (o-ri-tî  —  nom  mythol.). 
Acal.  Genre  de  médusaires,  comprenant  trois 
espèces  qui  vivent  dans  les  diversos  mers. 

—  Crust.  V.  ORITHYE. 

—  Encycl.  Acal.  L'es  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  caractéristique  de  ce  genre  et 
les  espèces  qu'on  doit  y  renfermer.  Lamarck 
le  définit  comme  ayant  un  corps  orbiculaire, 
transparent,  sans  tentacules,  mais  avec  un 
pédoncule  muni  ou  dépourvu  de  bouche;  il  y 
comprend  sept  espèces.  Pour  Pérou  ;et  Le- 
sueur,  les  orytlries  sont  des  acalèphes  agas- 
triques,  munies  d'un  pédoncule  simple  et 
dépourvues  de  tentacules,  de  bras  et  de  su- 
çoirs. Blainville  les  range  dans  la  section 
des  méduses  proboscidées  ;  il  en  décrit  trois 
espèces  :  Yorythie  minure,  large  d'environ 
()m,oi,  et  qui  vit  au  voisinage  des  côtes  de  la 
Belgique;  Yorythie  verte,  large  de  om,04  à 
0<n,05,  trouvée  près  de  la  terre  d'Endracht; 
et  Yorythie  jaune.  D'autres  enfin  suppriment 
ce  genre  et  répartissent  ses  espèces  entre 
les  genres  rhizostorne  et  géryonie. 

ORYX  s.  m.  (o-rikss  —  du  gr.  orux,  même 
sens).  Mamm.  Section  du  genre  antilope,  com- 
prenant l'espèce  appelé  pasan. 

—  Encycl.  Il  est  difficile  de  déterminer 
quel  est  l'animal  désigné  sous  ce  nom  par  ios 
anciens;  on  peut  dire  seulement  que  c'était 
un  ruminant  à  cornes  creuses  et  à  pieds  four- 
chus. Les  divers  auteurs  lui  attribuent,  une  ou 
deux  cornes.  Pline  le  rapproche  des  chèvres, 
et  Oppien  en  fait  un  animal  terrible  par  sa  fe- 
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rocité.  Quelques  modernes  ont  donné  le  nom 
d'oryx  au  condonia  ou  cotidous.  Mais,  en  gé- 
néral, on  désigne  sous  ce  nom  une  section 
du  genre  antilope,  caractérisée  par  dès  cor- 
nes très-grandes,  pointues,  annelôes,  Sans 
arêtes,  droites  ou  légèrement  recourbées  en 
arrière,  existant  chez  les  deux  sexes;  des 
larmiers  ;  une  queue  assez  longue,  terminée 
par  un  flocon  de  longs  poils.  Cette  section 
comprend  trois  espèces  principales,  qui  sont 
le  pasan,  le  leucoryx  et  l'algazelle.  Cette 
dernière  habite  toute  la  zone  centrale  do  l'A- 
frique, depuis  la  Nubie  jusqu'au  Sénégal. 
C'est  i'espèce  dont  l'image  est  le  plus  fré- 
quemment répétée  sur  les  monuments  de  la 
•haute  Egypte,  et,  d'après  Cuvier  et  Lich- 
teinstein,  ce  serait  la  seule  à  laquelle  les  an- 
ciens auraient  donné  le  nom  ù'oryx.  D'après 
d'autres  auteurs,  la  première  serait  Yoryx 
des  anciens,  celui  qui  aurait  donné  lieu  à  la 
fable  de  la  licorne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ac- 
corde uux  oryx  un  courage  et  une  habileté  à 
se  servir  de  leurs  cornes  qui  les  rendent  re- 
doutables ;  aussi  figuraient-ils  dans  les  jeux 
des  Romains.  Les  cornes  elles-mêmes  ont 
servi  à  plus  d'un  emploi;  on  en  fit  des  bran- 
ches d'instruments  de  musique,  des  armes 
offensives,  des  branches  d'arc;  leur  forme 
droite  ou  courbée  régulièrement  se  prêtait  a 
ces  divers  usages. 

ORYXIONOMIE  s.  f.  (o-ri-ksi-o-no-ml  — 
du  gr.  orussâ,  j'enfouis;  nomos,  loi).  Dans  la 
nomenclature  d'Ampère,  Science  qui  apprend 
à  comparer  les  divers. procédés  applicables  à 
l'exploitation  d'une  mine,  pour  choisir  les  plus 
avantageux. 

ORYXIONOMIQUE  adj.  (o-ri-ksi-o-no-mi- 
ke  —  rad.  oryxionomie) .  Qui  a  rapport  à  l'o- 
ryxionomie  :  Méthode  oryxionomiqub. 

ORYZA  s.  m.  {o-ry-za  —  mot  lat.  formé 
du  grec  oruza,  le  même  que  le  sanscrit  vrihi, 
illyrien  oris,  albanais  uruz,  wrs,  polonais 
ryz,  etc.).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre. riz. 

ORYZAIRE  s.  f.  (o-ri-zè-re  —  rad.  oryza). 
Foram.  Genre  de  foraminifères  fossiles  des 
terrains  marins  tertiaires,  dont  la  forme  rap- 
pelle un  peu  celle  d'un  très-petit  grain  de  riz. 

ORYZÉ,  ÉE  adj.  (o-ri-zé  —  rad.  oryza). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  riz. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nés,  ayant  pour  type  le  genre  riz, 

ORYZIVORE  "adj.  (o-ri-zi-vo-re  —  du  lat. 
oryza,  riz  ;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  vit  de 
riz  :  Insectes  oryzivores. 

ORYZOÏDE  adj.  (o-ri-zo-i-de  —  du  lat. 
oryza,  riz,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  au  riz  :  Graminées  oryzoïdes. 

ORYZOPHAGE  adj.  (o-ri-zo-fa-je  —  du 
gr.  oruza, riz;  phagâ, je  mange).  Qui  se  nour- 
rit principalement  de  riz  :  Ces  Chinois  sont 
oryzophages. 

ORYZOPSIS  s.  m.  (o-ri-zo-psiss  —  du  gr. 
oruza,  riz;  opsis,  aspect). Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
stipôes,  qui  habite  l'Amérique  du  Nord. 

ORZ1-NOV1,  bourg  d'Italie,  province  et  à 
26  kiloin.  S.-O.  de  Brescia;  4,000  hab.  Fila- 
ture de  soie. 

OS  préfixe.  V.  os. 

Os.  Abréviation  du  mot  osmium. 

OS  s.  m.  (ô;  quelques-uns  prononcent  osa 
—  lat.  os,  ossis,  par  assimilation  pour  ostis, 
le  même  que  le  grec  osteon,  en  composition 
osto,  os,  noyau,  sanscrit  asthi ,  asthika,  en 
composition  asthos,  os,  noyau.  Ce  nom  se  re- 
trouve également  dans  le  persan  astah,  kourde 
astii,  ossète  asteg,  albanais  ashti,  etc.  Compa- 
rez l'albanais  ashterate ,  coquilles,  écaille  de 
tortue.  L'arménien  osgr  indique  un  suffixe  dif- 
férent qui  reparaît  dans  l'irlandais  easgar, 
noyau,  et  le  kymrique  asgwin,  armoricain  as- 
kourn,  os.  La  racine  ne  peut  être  que  as,  qui 
signifie  en  sanscrit  jeter,  lancej',  et  l'os  ou  le 
noyau  paraît  avoir  été  désigné  comme  ce  qui 
est  rejeté,  étant  inutile  à  l'alimentation).  Anat. 
Chacune  des  parties  dures  et  solides  qui  con- 
stituent la  charpente  des  animaux  vertébrés: 
Os  longs.  Os  plats.  Os  du  crâne,  de  la  main, 
du  pied.  Carie  des  os".  Moelle  des  os.  Voilà  l'os 
de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair.  (Genèse.) 
'faut  que  les  os  ne  sont  pas  réunis  à  leurs  épi- 
physes,  le  corps  grandit.  (Klourens.)  La  ga- 
rance a  la  singulière  propriété"  de  teindre  les 
os  en  rouge.  (Flourens).  Les  os  réduits  an  pou- 
dre sont  employés  beaucoup  comme  engrais 
clans  quelques  parties  de  l'Angleterre. '(M.  de 
Dombasle.)  Les  os  du  crâne  sont  composés  de 
deux  lames  osseuses  solides.  (T.  Thoré.)  Met- 
tez entre  les  mains  de  Cuvier  un  os  inconnu, 
et  son  génie  reconstruira  l'animal  tout  entier. 
(A.  Martin.)  La  gélatine  est  un  os  qu'on  donne 
à  ronger  sous  forme  liquide.  (Raspail.) 
Sur  mes  os  consumas  ma  peau  s'est  desséchée. 

Lamartine. 
...  Je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mêlante 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 

Racine. 

Les  loups  mangent  gloutonnement; 

Un  loup  donc,  étant  de  frairie. 

Su  pressa,  dit-on,  tellement 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Au  pluriel,  Ossements  humains, 
restes  d'une  ou  du  plusieurs  personnes  :  En- 
levez à  des  sauvages  tes  os  de  leurs  pères,  vous 
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leur  enlevez  leur  histoire,  leurs  lois.  (Cha- 

teaub.) 
Que  m'importent  a  moi  les  Bouvenirs  antiques, 
Et  les  os  dispersés  de  tant  d'illustres  morts? 
Sainte-Beuve. 
Un  jour  le  laboureur,  dans  ces  mêmes  sillons 
Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillon». 
Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dépouille. 
Trouvera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille, 
Entendra  retentir  les  casques  des  héros. 
Et  d'un  œil  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Delille. 

—  Par  anal.  Partie  d'une  charpente  quel- 
conque :  La  grande  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes qui  couronnent  la  terre  en  tout  sens  m'a 
toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde; ce 
sont  les  os  de  ce  grand  animal.  (Volt.)  Il  A  si- 
gnifié Noyau  de  fruit  :  L'os  d'une  pêche. 

—  Fig.  Ce  qui  constitue  la  force,  la  consis- 
tance :  Il  détache  les  consonnes  et  rend  aux 
mots  les  os  et  les  nerfs  dont  les  chanteurs  les 
privent  trop  souvent.  (Th.  Gaut.)  Il  Ce  qui  est 
dur,  pénible  : 

Après  avoir  vu  Vos,  nous  aurons  bien  la  chair. 
Les  douceurs  du  printemps  après  le  vent  d'hiver. 

A.  Barbibr.. 

—  Os  à  moelle  ou  à  la  moelle,  Os  qui  con- 
tient de  la  moelle,  et  qu'on  met  ordinairement 
dans  le  pot-au-feu.  Il  Fig.  Chose  utile,  qui 
donne  du  profit  :  A  force  d'aboyer,  il  s'est  fait 
donner  un  bon  os  À  moullb. 

—  Os  de  l'avocat,  Ancien  nom  d'un  des  os 
du  gigot  :  Est-il  un  plus  grand  plaisir  au 
monde  que  de  commander  dans  son  petit  em- 
pire, d'y  être  maitre  de  son  plat  et  d'y  rece- 
voir, au  Sortir  de  la  broche,  une  éclanche  de 
mouton  encore  toute  brûlante?  Est-il  quelque 
capitolade  de  perdrix,  qui,  sans  compter  l'os 
an  l'avocat,  vaille  les  précieux  ragoûts  qu'un 
sage  friand  comme  moi  y  rencontre?  (D'As- 
soucy.) 

—  En  chair  et  en  os,  En  personne  :  Ayant 
reconnu  malgré  lui  que  c'était  mon  père  en 
chair  et  en  OS,  il  demeura  bien  sot.  (Le  Sage.) 
il  En  réalité  et  non-seulement  en  imagina- 
tion :  * 

11  se  maintient  cocu,  du'  moins  de  la  pensée, 
S'il  ne  l'est  en  cAat'r  et  en  os. 

La  Fontaine. 

—  Jusqu'à  la  moelle  des  os,  Profondément  : 
Etre  pénétré  jusqu'à  la  moelle  mes  os. 

—  JV avoir  que  les  os  et  la  peau,  Avoir  la 
peau  collée  sur  les  os,  Etre  fort  maigre  : 

Un  loup  n'auati  que  les  os  et  la  peau. 
Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 

La  Fontaine. 
Il  On  dit  aussi  Les  os  lui  percent  la  peau,  et 
On  compterait  ses  os  : 
De  son  maigre  viBage  on  eût  compté  les  os. 

Boursault. 

—  Ne  pas  faire  de  vieux  os,  Mourir  jeune; 
mourir  bientôt;  ne  pas  demeurer  longtemps  : 
Le  pauvre  enfant  nk  fera  pas  de  vieux  os.  Il 
n'a  pas  i?ait  dis  vieux  os  au  ministère.  Elle 
s'en  alla  dans  un  couvent  de  province,  où  elle 
n'a  pas  i'ait  de  vieux  os.  (Dider.) 

—  Y  laisser  ses  os,  Y  perdre  la  vie  :  Au 
lieu  de  rapporter  de  l'or  de  l'Australie,  il  Y  A 
LAISSÉ  SES  OS. 

— ■  Etre  percé,  trempé,  mouillé  jusqu'aux  os, 
Etre  extrêmement  mouillé. 

—  Casser,  rompre,  briser  les  os  à  quelqu'un, 
Le  battre  très-violemment  :  ' 

Je  n'ai  trouvé  personne  d  qui  rompre  les  os. 

Molière. 

—  Ronger  un  os,  Le  dépouiller  avec  les 
dents  des  restes  de  chair  qui  y  sont  encore 
attachés. 

—  Donner  un  os,  des  os  d  ronger  à  quelqu'un, 
Lui  proposer  une  difficulté  qui  l'embarrasse  ; 
lui  susciter  une  affaire  qui  l'empêche  de  s'oc- 
cuper d'autre  chose  :  En  politique,  il  faut 
toujours  LAISSER  UN  OS  À  RONGUR  aux  fron- 
deurs. (J.  Joubert.)  Il  Lui  donner  quelque  oc- 
cupation qui  l'aide  à  vivre;  lui  faire  quelque 
légère  grâce,  afin  de  se  délivrer  de  ses  im- 
portunités  r  ot  vous  êtes  assez  adroit  pour  ga- 
gner sa  confiance,  il  pourra  vous  donner  quel- 
ques petits  os  À.  ronger.  (Le  Sage.)  Si  un  être 
quelconque,  homme  ou  chien,  veut  te  mordre, 
jette-lui  UN  Os.  (A.  d'HoudetotT)  Il  Lui  sus- 
citer une  affaire  embarrassante. 

—  C'est  un  os  bien  dur  à  ronger,  C'est  une- 
chose  bien  difficile  ;  c'est  un  petit  bénéfice 
pour  une  bien  grande  peine. 

—  S'acharner  sur  un  objet  comme  deux 
chiens  sur  un  os,  Se  le  disputer  avec  acharne- 
inent.  Il  Ce  sont  trop  de  chiens  après  un  os, 
Trop  de  gens  ont  part  dans  les  bénéfices  de 
cette  affaire. 

—  Manger,  ronger  quelqu'un  jusqu'aux  os, 
Le  ruiner  petit  à  petit  et  complètement. 

—  Prov.  Jamais  belle  chair  ne  fut  près  des 
os,  Une  personne  maigre  ne  saurait  être 
bulle.  Il  Si  l'on  veut  avoir  la  moelle,  il  faut 
briser  l'os,  Quand  on  veut  réussir  dans  une 
entreprise,  il  ne  faut  pas  reculer  devant  les 
difficultés. 

...  Pour  sucer  la  moelle  il  faut  qu'on  brise  Vos; 
Pour  savourer  l'odeur  i!  faut  ouvrir  le  vase, 
Du  tableau  que  l'on  cache  il  faut  tirer  la  gaze. 
Tu.  Gautier. 
Il  II  n'y  a  point  de  viande  sans  os,  li  n'y  a  au- 
cun bien,  aucun- avantage  sans  inconvénient, 
aucun    plaisir   qui   ne   soit   accompagné   de 
peine.  Il  Un  bon  chien  n'attrape  jamais  un  bon 
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vs,  Une  bonne  chose  n'arrive  jamais  à  ceux 
qui  la  méritent. 

—  Argot.  Argent,  ressources  pécuniaires  : 
II  a  l'os. 

—  Pharm.  Os  du  cœur,  Os  qu'on  trouve 
dans  le  cœur  du  cerf,  ainsi  que  dans  celui 
d'un  grand  nombre  de  ruminants  et  de  pachy- 
dermes, et  auquel  on  attribuait  autrefois  cer- 
taines vertus  pour  la  guérison  des  maladies 
du  cœur. 

—  Véner.  Ergots  du  cerf,  sur  lesquels  l'a- 
nimal ne  porie  que  lorsqu'il  court. 

—  Moll.  Os  de  sèche,  Coquille  intérieure  de 
la  sèche. 

• —  Syn.  O»,  oiHueoi.  Les  parties  solides 
qui  forment  la  charpente  des  animaux  verté- 
brés s'appellent  proprement  os,  et  elles  con- 
servent ce  nom  tant  qu'on  les  considère  dans 
l'animal  même,  ou  par  rapport  à  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  corps,  à  la  fonction 
qu'elles  y  remplissent.  Après  la  mort  de  l'a- 
nimal, quand  les  os  sont  dépouillés  de  chair, 
séparés  les  uns  des  autres  et  considérés 
comme  de  simples  débris  que  le  temps  a  dis- 
persés au  hasard,  les  os  deviennent  des  osse- 
ments. 

—  Encycl.Anat.  Constitution  des  os.  Tous 
les  os  sont  recouverts  par  une  membrane 
externe  qu'on  nomme  périoste.  Le  tissu  os- 
seux, dur,  résistant,  d'un  blanc  mat,  se  com- 
pose d'éléments  organiques  et  d'éléments 
inorganiques.  Aux  éléments  organiques  les 
os  doivent  la  vitalité  et  l'élasticité  ;  aux  élé- 
ments inorganiques,  la  dureté  et  la  rigidité 
dont  ils  jouissent.  Les  os  donnent  à  l'analyse, 
d'après  Berzélius  : 

I  Matière  animale  réduc- 
tible (gélatine) 32,17 
Matière  animale  insolu- 
ble   (vaisseaux    san- 
guins)          1,13 

!  Phosphate  de  chaux.  .  .  51,04 
Carbonate  de  chaux.  .  ,  u  ,30 
Fluate  de  chaux.  ....  2,00 
Phosphate  de  magnésie.  1,16 
Soude,  chlorure  de  so- 
dium et  eau 1,20 

100,00 

Quoique  la  composition  du  tissu  osseux  soit 
toujours  la  même,  le  tissu  lui-même  revêt  dif- 
férents aspects,  qu'on  exprime  par  les  déno- 
minations particulières  de  tissu  compacte, 
tissu  spongieux  et  tissu  réticulaire.  Le  tissu 
compacte  se  présente  sous  l'aspect  de  fibres 
denses  et  serrées.  Très-épaisse  à  la  surface 
des -os  longs,  dont  elle  forme  le  centre,  et  très- 
înince  à  la  surface  des  os  courts,  la  couche  de 
tissu  compacte  est  d'une  épaisseur  moyenne 
à  la  surface  des  os  plats  ;  dans  la  partie  cen- 
trale de  quelques-uns  de  ces  derniers,  les  deux 
lames  de  tissu  compacte  s'accolent  de  telle 
sorte  que  ce  point  de  l'os  est  transparent  et 
d'un  blanc  nacré.  Le  tissu  spongieux  se  ren- 
contre au  pourtour  du  canal  médullaire  des  os 
longs,  dont  il  forme  à  lui  seul  les  extrémités. 
Les  os  courts  en  sont  presque  entièrement 
formés,  et  le  même  tissu  spongieux,  enfermé 
entre  deux  lames  de  tissu  compacte,  fournit 
la  presque  totalité  de  la  substance  des  os 
plats.  Rare  dans  les  os  plats  et  dans  les  os 
courts,  le  tissu  réticulaire  se  montre  dans  le 
canal  médullaire  des  os  longs. 

Un  Vand  nombre  d'artères  et  de  veines 
sillonnent  la  substance  osseuse.  L'artère  prin- 
cipale, appelée  artère  du  canal  médullaire  ou 
artère  nourricière  de  l'os,  pénètre  dans  la 
cavité  médullaire  par  un  trou  volumineux 
désigné  sous  le  nom  de  trou  nourricier.  A  son 
entrée  dans  le  canal  médullaire,  l'artère  nour- 
ricière se  divise  en  deux  branches  divergentes 
et  s'anastomose  avec  les  vaisseaux  du  second 
ordre,  qui  s'anastomosent  eux-mêmes  pour 
donner  naissance  aux  vaisseaux  capillaires. 
Les  veines  suivent  le  plus  souvent  la  direction 
des  artères.  Le  sangarrive  à  ces  veines  par  des 
canaux  de  transmission,  formés  par  la  mem- 
brane interne  des  veines  et  recouverts  d'une 
couche  légère  de  tissu  compacte.  Dupuytren 
appelait  les  canaux  contenus  dans  le  tissu 
spongieux  des  os  du  crâne  sinus  osseux,  vei- 
nes diploîques  et  canaux  veineux. 

Tout  porte  à  croire  que  des  vaisseaux  lym- 
phatiques entrent  dans  la  composition  des  os; 
mais  leur  existence,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  est  encore  hypothétique. 

Les  nerfs,  fort  nombreux  dans  le  système 
osseux,  y  sont  parallèles  au  système  vaseu- 
laire.  Ils  se  rencontrent,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Gros,  au  niveau  des  cavités  mé- 
dullaires. 

—  Génération  des  os.  Les  os,  avant  la  pé- 
riode d'ossification  proprement  dite,  se  pré- 
sentent sous  deux  états  successifs  :  l'état  mu- 
queux  et  l'état  cartilagineux.  Le  travail  de  la 
cartilagination  terminé,  l'ossification  com- 
mence et  aboutit  finalement  à  l'élément  aua- 
to inique  des  os,  par  la  transformation  complète 
des  cartilages  en  os  véritables.  Cette  der- 
nière période  du  développement  prend  le  nom 
d'état  osseux.  La  nature  a  trois  modes  de  pro- 
céder, distincts  l'un  de  l'autre,  dans  la  géné- 
ration du  tissu  osseux  :  formation  par  substi- 
tution; formation  par  envahissement;  forma- 
tion immédiate.  Dans  la  formation  du  tissu 
osseux  par  substitution,  le  cartilage  présente, 
au  centre  et  dans  sa  substance,  un  point  opa- 
que formé  par  un  dépôt  granuleux.  Ce  point 
se  développe,  les  granulations  augmentent  en 
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nombre,  des  traînées  opaques  s'irradient  du 
centre  aux  bords  extrêmes  du  cartilage  ;  ce- 
lui-ci devient  lui-même  complètement  opaque 
et,  chassé  de  plus  en  plus,  finit  par  disparaî- 
tre entièrement.  A  ce  moment,  la  substitution 
est  accomplie.  Tous  les  os  du  tronc  et  les  os 
de  la  base  du -crâne  se  forment  par  substitu- 
tion. Dans  la  formation  par  envahissement, 
la  substance  osseuse  naît  sous  forme  de  dé- 
pôt dans  la  trame  cartilagineuse,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  génération  de  celle-ci.  La  sub- 
stance cartilagineuse  est  à  peine  formée  que 
les  sels  terreux  l'envahissent.  Vos,  en  ce  cas, 
n'est  pas  précédé  par  un  cartilage  qui  en  re- 
présente la  forme  et  en  tient  la  place,  comme 
dans  le  mode  de  formation  par  substitution  ; 
dès  qu'apparaît  la  trame  cartilagineuse,  ap- 
paraît en  même  temps  le  dépôt  terreux  qui 
commence  dès  lors  à  l'envahir.  A  l'exception 
de  l'apophyse  basilaire,  des  condyles  de  l'oc- 
cipital et  du  maxillaire  inférieur,  le  mode  de 
formation  par  envahissement  est  propre  aux 
os  de  la  tête  et  de  la  face.  C'est  aussi  de  cette 
manière  que  les  os  d'abord  formés  par  substi- 
tution achèvent  leur  dernier  développement. 
La  formation  immédiate  du  tissu  osseux  est 
très-rare,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnelle. 
L'ossification  immédiate  n'a  été  observée  par 
M.  Robin  que  sur  les  os  de  la  voûte  crâ- 
nienne. 

Le  corps  des  os  longs  est  complètement  dé- 
veloppé au  moment  de  la  naissance  ;  dès  le 
premier  mois,  chez  l'embryon,  le  point  osseux 
de  la  clavicule  se  montre;  plus  tard  apparaît 
un  point  d'ossification  pour  les  extrémités. 
L'ossification  des  os  plats  a  lieu  par  la  réu- 
nion de  points  d'ossification  qui  forment  des 
rayons  allant  en  divergeant  du  centre  à  la 
circonférence.  Ces  rayons  se  soudent  les  uns 
aux  autres  et  finissent  par  recouvrir  entière- 
ment le  cartilage  dans  lequel  ils  avaient  pris 
naissance.  Lorsque  l'ossification  est  complète, 
les  deux  lames  du  tissu  compacte  s'écartent 
l'une  de  l'autre,  et  entre  elles  se  forme  le  tissu 
spongieux.  L'ossification  des  os  courts  com- 
mence par  un  point  central  dont  le  dévelop- 
pement a  lieu  dans  tous  les  sens  à  la  fois. 
L'ossification  d'un  grand  nombre  d'os  courts 
ne  commence  qu'après  la  naissance,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  que 
l'ossification  du  squelette  est  complètement 
terminée.  Chez  l'embryon,  les  vaisseaux  ne  se 
forment,  dans  les  os,  qu'après  le  dépôt  ter- 
reux. Jusque  vers  le  troisième  mois  de  la 
grossesse,  il  n'y  a,  pour  les  os  du  tronc,  de 
vaisseaux  que  dans  la  substance  osseuse  déjà 
formée.  Ce  n'est  que  lorsque  le  cartilage, 
près  de  s'ossifier,  atteint  déjà  un  certain  vo- 
lume que  se  développent  des  capillaires.  L'ac- 
croissement en  longueur  des  os  longs  se  fait 
aux  extrémités  seulement.  Cet  accroissement 
s'arrête  vers  l'âge  d,e  vingt  et  un  ans,  quand 
les  épiphyses  sont  soudées  au  corps  de  l'os. 
Chez  les  vieillards,  l'accroissement  extérieur 
cesse,  bien  que  la  dilatation  continue  à  l'inté- 
rieur. Il  en  résulte  que  la  paroi  médullaire 
s'amincit  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  os  des  vieillards  sont  si  fragiles. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  trois  mo- 
des d'ossification  que  nous  avons  décrits,  tout 
se  fait  par  des  formations  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres,  la  précédente  servant 
seulement  comme  de  moule  à  la  suivante,  et 
qu'il  n'y  a  jamais,  comme  dans  les  tissus  vé- 
gétaux, de  métamorphoses,  de  transforma- 
tions des  cellules  organiques  ayant  déjà  servi 
en  cellules  nouvelles.  G  est,  en  effet,  ce  ca- 
ractère qui  distingue  principalement  le  dé- 
veloppement animal  du  développement  vé- 
gétal. 

^  Il  y  a,  au  reste,  durant  toute  l'existence  de 
l'individu,  rénovation  et  mutation  incessante 
de  toutes  les  parties  qui  composent  les  os. 
Dans  ce  renouvellement  perpétuel,  la  forme 
seule  se  conserve  toujours  la  même.  «  Je  con- 
sidère, dit  Flourens,  l'accroissement  de  l'os  en 
grosseur  et  j'examine  cette  suite  d'expérien- 
ces dans  lesquelles  j'ai  placé  une  lame  de 
platine  sous  le  périoste  de  l'os,  entre  le  pé- 
rioste et  l'os.  Je  vois  d'abord  cette  lame  sur 
l'os,  puis  sous  quelques  couches  d'os,  puis 
dans  le  milieu  de  l'os,  puis  dans  le  canal  mé- 
dullaire. Elle  est  dans  le  canal  médullaire  : 
donc  tout  un  os  s'est  formé  et  tout  un  os  a 
disparu.  L'accroissement  en  longueur  me 
donne  les  mêmes  faits  et  peut-être  de  plus 
surprenants  encore.  Les  extrémités  de  l'os,  ce 
qu'on  appelle-ses  têtes,  changent  complète- 
ment pendant  qu'il  s'accroît.  Tout  change 
donc  dans  l'os  pendant  qu'il  s'accroît.  Toutes 
ses  parties  paraissent  et  disparaissent;  toutes 
sont  successivement  formées  et  résorbées  et 
chacune,  comme  le  dit  admirablement  Geor- 
ges Cuvier,  est  dépositaire,  tandis  qu'elle 
existe,  de  la  force  qui  contraindra  bientôt 
celle  qui  doit  lui  succéder  à  marcher  dans  le 
même  sens  qu'elle  et  à  maintenir  sa  forme.  > 
Serres  a  établi  des  lois  sur  le  mode  de  réu- 
nion des  points  osseux.  Quoique  ces  lois  pré- 
sententdetrès-nombreusesexceptions,  il  faut 
reconnaître  qu'elles  possèdent  un  caractère 
certain  de  généralité;  les  voici  :  Loi  des  émi- 
uences  :  toute  saillie  osseuse  prend  naissance 
par  un  point  d'ossification  propre,  excepté  les 
apophyses  mastoïde,  zygomatique,  etc.;  loi  de 
symétrie  :  tout  os  médian  et  impair  est 
formé  de  deux  moitiés  qui  se  réunissent  sur 
la  ligne  médiane  ;  exemple,  le  frontal  (cette 
loi  souffre  peu  d'exceptions)  ;  loi  des  cavités  : 
toute  excavation  osseuse  est  formée  par  la 
conjugaison  de  deux  ou  plusieurs  points  d'os- 
sification ;  exemple   :  les   cavités  cotyloïde, 
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glénoïde  de  l'omoplate,  le  trou  des  vertèbres, 
le  trou  optique,  etc. 

—  Nomenclature  des  os.  L'ensemble  des  os 
constitue,  chez  l'homme,  le  squelette,  qui 
comprend  la  tête,  le  tronc  et  les  quatre  ex- 
trémités. La  tête  se  subdivise  en  crâne  et  en 
face  ;  le  tronc  en  épaules,  thorax  et  bassin, 


'  Os  du  crâne. 


et  les  extrémités  en  membres'  supérieurs  et 
membres  inférieurs.  Ces  diverses  parties  sont 
reliées  entre  elles  par  une  chaîne  de  petits  os 
qui  commence  à  la  tête  et  se  termine  au  bas- 
sin, etqu'on  nomme  colonne  vertébrale. 

Voici  le  tableau  des  os  qui  composent  cette 
charpente. 

Coronal  ou  frontal 1 

Occipital 1 

Pariétaux 2 

Temporaux 2 

Sphénoïde 1 

Eshmoïde 1 

Maxillaires  supérieurs.  .  .      2 

Zygomatiques 2 

Lacrymaux  .... 

Nasaux 

Palatins 

Cornets  du  nez.  . 

Vomer 

Maxillaire  inl'éiit-i 

Marteau 

Enclume 

Etrier 

(  Lenticulaire.  .  .  . 

Cou ._ Hyoïde 

Sternum 
1  Cavité  thomoique 

Thorax < 

/  Epaules 


Têtu  . 


./ 


Os  de  la  face 


Os  du  l'oreille. 


Bassin  , 


MEMBRES   SUl'ÙHIKURS. 


.  .  2 

.  .  2 

.  .  1 

.  .  1 

.    .  2 
o 

.    .  2 

.    .  2 

.    .  1 

Côtes 14 

Fausses  côtes ■.  10 

1  Omoplates 2 

j  Clavicules 2 

,   .     Os  iliaques 2 

Bras Humérus 2 

j  Radius 2 
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'Ceux  qui  n'admettent  qu'un  seul  os  dans  le 
sacrum  et  le  coccyx  réduisent  ce  nombre  à 
208.  Ceux,  au  contraire,  qui  rangent  les  dents 
au  nombre  des  os  l'élèvent  à  240  ou  à  24G.  Il 
faut  ajouter  à  cette  nomenclature  les  os  -\vor- 
raiens,  qu'on  rencontre,  mais  irrégulièrement 
et  en  nombre  indéfini,  entre  les  sutures  du 
crâne.  Chez  certains  sujets,  ces  petits  os 
manquent  absolument. 

—  Forme  des  os.  Les  os  sont  :  longs,  lors- 
que leur  longueur  l'emporte'de  beaucoup  sur 
leur  largeur  et  leur  épaisseur;  plats,  lorsque 
leur  épaisseur  est  très-faible  et  leur  superfi- 
cie relativement  très-étendue  ;  courts,  lorsque 
les  trois  dimensions  sont  à  la  fois  peu  éten- 
dues et  peu  différentes  entre  elles.  Les  prin- 
cipaux os  longs  sont  ceux  des  membres,  qui 
sont  destinés  à  agir  comme  supports  ou  comme 
leviers.  Leurs  proportions  sont  inoins  consi- 
dérables aux  membres  thoraciques  qu'aux 
membres  abdominaux.  Les  plus  longs  d'en- 
tre eux,  le  fémur  et  l'humérus,  occupent  la 
partie  supérieure  des  membres  ;  ies  plus 
courts  en  occupent  la  partie  inférieure.  Le 
corps  des  os  longs  est  creusé  U  l'intérieur 
d'un  canal  appelé  canal  médullaire.  D'un  dia- 
mètre plus  considérable  à  sa  partie  moyenne 
qu'à  ses  extrémités,  le  canal  médullaire  loge 
la  moelle  des  os.  Les  extrémités  des  os  longs 
présentent  des  renflements  qui  fournissent  les 
articulations,  en  même  temps  qu'ils  offrent 
aux  ligaments  et  aux  différents  muscles  des 
points  d'insertion. 

Les  os  plats,  parois  des  os  du  crâne,  du  bas- 
sin, omoplate,  etc.,  présentent  une  face  in- 
terne presque  toujours  concave ,  une  face 
externe  convexe.  Les  faces  concave  et  con- 
vexe se  font  remarquer  par  des  éminences  et 
des  arêtes  saillantes  qui  donnent  attache  à 
des  muscles.  En  partie  articulaire,  leur  cir- 
conférence, plus  épaisse  que.  le  centre,  four- 
nit aussi  des  points  d'attache  a  des  ligaments 
et  à  des  muscles  dans  ses  parties  non  arti- 
culées. 

Les  os  courts,  de  forme  à  peu  près  cubique, 
constituent  les  vertèbres,  les  os  du  carpe  et 
du  tarse.  Ils  ont  généralement  deux  faces  ar- 
ticulaires et  fournissent  des  points  d'attache 
à  des  ligaments  et  à  des  tendons.  On  les  ren- 
contre dans  les  régions  du  corps  où  le  fonc- 
tionnement des  organes  réclame  à  la  fois  de 
la  solidité  et  de  la  mobilité. 

Lorsque  les  os  ont  des  éiniiiences  continues, 
longues  et  saillantes,  on  leur  donne  le  nom 
d'apophyses;  lorsqu'elles  sont  continues,  cour- 
tes et  épaisses,  on  les  nomme  lubérosités, 
protubérances,  etc.  Les  épiphyses  sont  des 
os  primitivement  distincts  d'autres  vs,  qui 
finissent  par  se  souder  à  ceux-ci,  sans  pour 
cela  se  confondre  avec  eux  ;  les  épiphyses 
deviennent,  par  l'accroissement,  de  véritables 
apophyses.  La  tète  du  fémur  et  celte  du  ra- 
dius sont  composées  de  cette  manière. 
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Les  os  sont  unis  entre  eux  par  des  surfaces 
planes  ou  courbes  disposées  à  cet  effet  et 
qu'on  nomme  faces  ou  facettes  articulaires. 
De  ces  articulations,  les  unes  ne  permettent 
aucun  mouvement,  ce  sont  les  sutures  ;  d'au- 
tres ne  laissent  exécuter  qu'un  mouvement 
obscur  et  borné;  d'autres,  enfin,  sont  dispo- 
sées de  sorte  que  ies  os  qui  les  composent  se 
meuvent  l'un  sur  l'autre  :  ce  sont  de  vraies 
charnières ,  qu'on  appelle  ginglymes  lors- 
qu'elles ne  se  meuvent  que  dans  un  sens,  et 
diarthroses  lorsqu'elles  se  meuvent  en  plu- 
sieurs sens. 

Enfin,  les  os  sont  percés  de  trous,  de  ca- 
naux, de  sinus,  etc.,  qui  donnent  passage 
aux  vaisseaux,  aux  tendons,  aux  nerfs.  Sou- 
vent plusieurs  os  réunis  forment  une  cavité, 
comme,  par  exemple,  la  cavité  crânienne,  le 
canal  vertébral,  etc.  En  outre,  chaque  os  a 
sa  cavité  propre,  destinée  à  loger  la  moelle. 
Dans  les  os  longs,  cette  cavité  porte  le  nom 
de  cavité  médullaire,  et  celui  de  diploé  dans 
les  os  plats  et  les  os  courts. 

—  Analomie  comparée.  Le  corps  de  tous  les 
animaux,  sans  exception,  se  coinposaut  pres- 
que en  totalité  de  parties  molles  et  surtout 
de  parties  liquides  contenues  dans  des  vais- 
seaux ,  tous  sont  pourvus  d'une  charpente 
plus  ou  moins  résistante,  destinée  à  mainte- 
nir les  organes  et  toutes  les  parties  du  corps 
dans  la  situation  nécessaire  à  la  vie.  Lorsque 
cette  charpente  est  intérieure  et  composée 
d'une  série  de  pièces  distinctes  assemblées 
sur  un  axe,  les  animaux  sont  dits  vertébrés; 
les  pièces  qui  composent  leur  charpente  s'ap- 
pellent des  os.  La  série  des  animaux  verté- 
brés, c'est-à-dire  pourvus  d'os,  commence  aux 
primates  et  finit  aux  poissons.  Nous  allons 
tracer  à  grands  traits  la  série  de. transforma- 
tions que  subit  le  squelette  en  descendant  de  ■ 
l'homme  aux  poissons  cartilagineux. 

Nous  avons  décrit  en  détail  la  charpente 
osseuse  de  l'homme.  Celle  des  singes  ne  dif- 
fère presque  en  rien  de  la  nôtre.  Celle  des 
quadrupèdes  supérieurs  s'en  rapproche  aussi 
beaucoup  quant  aux  éléments,  mais  en  dif- 
fère considérablement  par  les  dispositions 
spéciales  nécessitées  par  la  différence  de  la 
station,  qui  est  verticale  chez  un  grand  nom- 
bre de  primates  et  horizontale  chez  presque 
tous  les  autres  mammifères.  Il  faut  encore 
signaler,  comme  différence  notable,  le  grand 
nombre  de  vertèbres  coccygiennes  dont  pres- 
que tous  les  mammifères  sont  pourvus,  à  la 
différence  de  l'homme,  qui  n^en  possède  que 
trois  soudées  en  un  seul  corps.  Dans  quel- 
ques espèces,  cependant,  la  queue  fait  abso- 
lument défaut  comme  chez  l'homme  :  nous; 
citerons  les  roussettes.  Un  certain  nombre  de 
rongeurs  sont  dépourvus  de  clavicules  et  ont 
le  bras  directement  attaché  à  l'épaule  par 
des  faisceaux  musculaires.  Chez  les  cètacé&j 
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conf armés  pour  la  nage,  les  membres  posté- 
rieurs font  défaut  et  les  membres  antérieurs 
sont  disposés  en  nageoires.  Tous  les  mammi- 
fères, sans  exception,  ont  les  os  de  la  main 
et  du  pied  parfaitement  conformés,  et  l'on 
distingue  toujours,  dans  la  main,  le  carpe,  le 
métacarpe  et  les  doigts. 

Ce  caractère  ne  fait  pas  même  défaut  chez 
les  oiseaux,  malgré  la  forme  obtuse  que  prend, 
à  l'extérieur,  le  membre  thoiacique,  unique- 
ment destiné  au  vol.  Plusieurs  oiseaux  ont 
une  double  clavicule.  Dans  cette  classe,  le 
sternum  a  toujours  un  énorme  développement, 
les  vertèbres  cervicales  sont  nombreuses,  le 
coccyx  est  réduit  presque  à  rien. 

Une  grande  variété  de  forme  règne  chez 
les  reptiles,  variété  qui  est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  certains  zoologistes  s'élèvent 
cmitre  cette  classe  trop  vaste,  trop  diverse 
dans  ses  éléments.  Il  serait  difficile,  en  effet, 
d'établir,  au  point  de  vue  du  squelette,  un 
seul  caractère  distinctif  commun  k  tous  les 
reptiles.  Les  uns  ont  deux  paires  de  mem- 
bres; d'autres  n'ont  que  la  paire  antérieure; 
d'autres,  enfin,  ne  possèdent  que  la  paire 
postérieure;  chez  quelques  espèces  douteu- 
ses, comme  les  orvets,  on  ne  trouve  que  des 
rudiments  de  membres.  Quelques  reptiles  ont 
une  clavicule  double  ;  mais  ce  caractère  est 
loin  d'être  général.  Tous  les  ophidiens  sont  dé- 
pourvus de  membres,  tant  thoraciques  qu'ab- 
dominaux ;  on  distingue  néanmoins,  chez  eux, 
sinon  un  bassin,  au  moins  l'origine  bien  évi- 
dente des  vertèbres  coccygiennes.  Les  ba- 
traciens, au  contraire,  sont  absolument  dé- 
pourvus de  queue.  Les  sauriens  et  surtout 
les  chéloniens  possèdent  généralement  des 
membres  bien  distincts.  Les  côtes  et  le  ster- 
num, (jui  ^n'existent  pas  chez  les  ophidiens, 
sont  bien  marqués  chez  les  Bauriens,  mais  of- 
frent parfois  quelques  anomalies  :  ainsi  les 
côtes  du  crocodile  ne  sont  pas  reliées  à  l'é- 
pine dorsale,  et  celles  du  caméléon  s'unissent 
entre  elles,  au  lieu  de  s'articuler  sur  le  ster- 
num. 

Les  os,  des  poissons  sont  fort  intéressants  à 
étudier.  Chez  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
le  squelette  ne  subit  jamais  d'ossification  et 
reste  à  l'état  cartilagineux.  Toute  une  famille 
de  poissons  osseux,  .celle  des  pleuronectes,  a 
le  squelette  dépourvu  de  symétrie  dans  la 
partie  supérieure,  c'est-à-dire  voisine  de  la 
tété,  de  sorte  que  les  yeux  sont  souvent  si- 
•  tués  du  même  côté  du  corps,  ce  qui  est  un 
des  faits  les  plus  bizarres  qu  ait  pu  constater 
l'anatomie  comparée,  car  la  symétrie  du  sque- 
lette, dans  toutes  les  classes,  est  une  règle 
tout  k  fait  générale.  Les  poissons  sont  pres- 
que toujours  dépourvus  de  vertèbres  cervi- 
cales. Un  grandnombremanquentabsolument 
de  côtes  ;  mais   beaucoup  d  autres,  au  con- 
traire, en  possèdent  un  très-grand  nombre  et 
de  très-longues.  Les  membres  antérieurs,  qui 
portent  le  nom  de  nageoires  pectorales,  exis- 
tent chez  toutes  les  espèces,  l'hystérope  seul 
excepté.  Les  membres  postérieurs,  au  con- 
traire (nageoires   ventrales),  font  fréquem- 
ment défaut.  Le  bassin  manquant  constam- 
ment, ces  membres  sont  attachés  uniquement 
dans  les  chairs,  au  lieu  que  les  membres  an- 
térieurs sont  reliés  par  une  ceinture  osseuse, 
soit  aux  os  de  la  tète,  soit,  comme  chez  la 
raie,  à  l'épine  dorsale.  Enfin,  bien  que  ce  qui 
porte  le  nom  de  queue  chez  les  poissons  ne 
soit  pas  constitué,  comme  chez  les  mammi- 
fères, par  la  série  des  vertèbres  coccygien- 
nes, mais  se  réduise  à  une  véritable  nageoire, 
sorte  de  membre  supplémentaire,  lés  vertè- 
bres coccygiennes  ne  font  pas  défaut,  mais 
sont,  au -contraire,  nettement  caractérisées 
par  un  appendice  bien  défini,  une  apophyse 
descendante,  qui  n'existe  jamais   dans  les 
vertèbres  thoraciques.   On    peut    donc   dire 
que,  chez  les  poissons,  la  queue  est  intérieure, 
et  que  l'appendice  qui  porte  le  nom  vulgaire 
de  queue  est  une  sorte  d'épanouissement  de 
la  queue  véritable. 

—  Pathol.  Les  maladies  et  les  vices  orga- 
niques des  os  ont  chacun  une  place  distincte 
dans  ce  dictionnaire  (v.  Carie,  exostosk,  os- 
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téosarcome,  tubercule,  etc.).  11  ne  nous 
reste  ici  qu'à  exposer  quelques,  vues  d'en- 
semble sur  les  maladies  des  os  et  k  traiter 
avec  quelque  détail  des  lésions  traumatiques 
e»  général  et  de  leur  fragilité. 

Il  est  assez  généralement  admis  aujour- 
d'hui que  les  maladies  des  os  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  des  parties  molles  ; 
que  les  fractures  correspondent  exactement 
aux  plaies,  la  carie  à  l'ulcère,  la  névrose 
à  la  gangrène,  etc.  Mais  ces  aperçus  gé- 
néraux sont  à  peu  près  purement  théori- 
ques ;  car,  s'il  est  possible  d'assigner  aux 
affections  des  os  les  mêmes  noms  qu'k.celles 
des  parties  molles,  on  ne  peut  guère  leur  ap- 
pliquer les  mêmes  méthodes  curatives-  La 
situation  profonde  des  ost  la  dureté  de  leur 
tissu,  l'ignorance  où  nous  sommes  le  plus 
souvent  de  leur  véritable  état  pathologique 
les  rendent  presque  absolument  inaccessibles 
k  nos  moyens  curatifs.  Toutes  ces  causes 
réunies  font  que  les  affections  des  os  sont  le 
plus  souvent  d'une  extrême  gravité,  et  que  le 
médecin  est  obligé  de  rester  spectateur  im- 
puissant des  ravages  qu'elles  produisent  dans 
l'organisme. 

La  consistance  plus  ou  moins  grande  des 
os  les  prédispose  à  des  maladies  diverses  : 
ainsi,  les  os  durs  sont  plus  facilement  atteints 
par  la  syphilis,  les  os  mous  par  la  scrofule. 
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Les  maladies  des  os  sont,  en  général,  lentes 
dans  leur  marche,  quelle  qu  en  doive  être 
l'issue,  ce  qui  s'explique  par  la  faible  propor- 
tion des  éléments  vivants  qui  entrent  dans 
leur  constitution.  Néanmoins,  les  os  durs,  qui 
sont  les  plus  mal  doués  à  ce  point  de  vue, 
sont  en  même  temps  les  plus  prompts  à  gué- 
rir dans  les  cas  d'exfoliation  ;  mais  cela  tient 
à  ce  que  ce  mode  de  guérison  est  une  vérita- 
ble mortification,  naturellement  plus  rapide 
pour  les  tissus  qui  possèdent  une  moindre 
énergie  vitale.  — 

Parmi  les  lésions  traumatiques  des  os,  nous 
considérerons  :  les  contusions,  les  plaies  et 
la  dénudation  ;  les  fractures  ont  été  étudiées 
ailleurs.  "V.  fracture. 

—  Contusions.  Les  contusions  des  os  ne  sont 
pas  toujours  faciles  à  constater  et  sont  en- 
core plus  difficiles  à  traiter.  Les  contusions, 
plus  ou  moins  profondes,  peuvent  n'intéres- 
ser que  le  périoste  ou  porter  le  trouble  jus- 
que dans  la  moelle.  En  général,  les  contu- 
sions superficielles  se  trahissent  par  une 
douleur  de  peu  de  durée  et  guérissent  plus 
ou  inoins  rapidement;  mais  parfois  la  dou- 
leur subsiste,  et  alors  le  travail  inflamma- 
toire, s'étendant  progressivement  du  périoste 
k  la  moelle,  produit  des  accidents  variés, 
dont  le  moins  redoutable  est  l'exostose.  Une 
douleur  vive  persistante  est  le  signe  le  plus 
certain  d'une  lésion  profonde,  et  alors  les 
accidents  dont  nous  avons  parlé  se  produi-  » 
sent  presque  infailliblement.  Les  moyens  cu- 
ratifs peuvent  être  considérés  comme  nuls 
ou  h  peu  près  ;  on  conseille  les  antiphlogis- 
tiques,  mais  c'est  un  effet  de  l'habitude  con- 
tractée par  les  médecins  ou  imposée  par  les 
malades  de  prescrire  toujours  quelque  chose. 

—  Plaies.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  fractures  des  os  peuvent  être  considérées 
comme  des  plaies  ;  mais  on  réserve  générale- 
ment cette  dernière  dénomination  aux  divi- 
sions et  pertes  de  substance  produites  par' 
une  arme  ou  un  projectile.  Dans  tous  les  cas, 
les  parties  divisées  de  l'os  sont  le  siège  d'une 
hémorragie  absolument  semblable  a  celles 
qui  se  produisent  par  la  division  d'une  partie 
molle.  Si  l'on  a  affaire  à  une  perte  de  sub- 
stance sans  division  des  parties  de  l'os,  on  se 
bornera  à  traiter  la  plaie  des  parties  molles 
en  abandonnant  k  la  nature  la  restitution  de 
la  substance  osseuse.  S'il  y  a  division,  on 
procédera  à  la  réunion  immédiate  des  parties 
divisées,  et  l'on  traitera  ensuite  la  plaie  comme 
une  fracture,  en  tenant  compte  de  la  blessure 
des  parties  molles,  qui  exige  des  soins  spé- 
ciaux. 

—  Dénudation.  Il  s'agit  ici,  non  point  des 
plaies  qui,  divisant  les  parties  molles,  met- 
tent à  nu  les  os  sans  qu'il  y  ait  lésion  de  leur 
substance  ;  de  pareilles  plaies  n'intéressent 
nullement  les  os,  et  doivent  être  traitées 
comme  les  plaies  ordinaires  des  parties  mol- 
les ;  mais  nous  avons  k  nous  occuper  des  ac- 
cidents qui ,  enlevant  le  périoste  ,  mettent  à 
nu  l'os  proprement  dit.  Si  la  dénudation  est 
simple,  c'est-à-dire  s'il  n'y  a  ni  contusion  ni 
commotion  de  l'os,  on  se  borne  à  réunir  les 
parties  molles  et  k  traiter  la  plaie  comme  une 
plaie  ordinaire,  en  ayant  soin  d'exercer  une 
pression  un  peu  forte  des  chairs  sur  l'os  dé- 
nudé. Le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  le  pé- 
rioste se  reconstitue  aux  dépens  des  parties 
molles,  et  il  ne  se  produit  ni  nécrose  ni  fis- 
tule. Si  la  lésion  est  plus  profonde,  s'il  y  a 
contusion  de  l'os,  celui-ci  s'exfolie,  se  couvre 
de  bourgeons  charnus  et,  finalement,  il  se 
produit  un  travail  de  cicatrisation.  Mais, 
dans  quelques  cas,  il  faudra  provoquer  la 
production  des  bourgeons,  trop  lents  à  sa 
montrer,  et  il  peut  être  nécessaire,  dans  ce 
but,  de  panser  directement  l'os  dénudé,  ce 
qu'on  évite  le  plus  généralement,  en  se  bor- 
nant à  soigner  la  plaie  des  parties  molles. 

—  Fragilité  des  os.  La  substance  des  os  est 
parfois  extraordinairement  mince  et  fragile. 
Ce  fait,  qui  se  produit  naturellement  chez 
les  vieillards  par  le  développement  progres- 
sif de  la  cavité  centrale,  peut  aussi  être  le 
résultat  d'une  atrophie  accidentelle.  Cette 
atrophie  peut  être  même  si  complète,  que  les 
progrès  d'absorption  interne  finissent  par  ré- 
duire les  parois  à  l'épaisseur  d'une  feuillu  de 
papier,  et  même  y  produisent  des  perfora- 
tions quelquefois  très-nombreuses,  En  cet 
état,  il  suffit  de  presser  un  peu  fortement 
certains  os  pour  y  produire  une  dépression, 
un  véritable  enfoncement  de  la  partie.  Le 
moindre  choc  extérieur  cause  une  fracture. 
La  fragilité  est'  surtout  excessive  dans  les 
os  du  crâne  et  dans  les  côtes.  Un  mouve- 
ment pour  se  retourner  dans  le  lit  a  amené 
parfois  la  rupture  du  fémur. 

En  dehors  de  la  vieillesse,  cause  propre  de 
cet  état  des  os,  on  cite  comme  le  produisant 
assez  fréquemment  les  vices  cancéreux, 
arthritique  et  scorbutique.  Aucune  médica- 
tion ne  peut  s'opposer  a  la  marche  ni  remé- 
dier aux  effets  d'une  pareille  maladie. 

—  Industr.  Les  os  d'animaux  alimentent 
un  grand  nombre,  d'industries  du  premier  or- 
dre ;  il  suffit  de  citer  :  les  fabriques  de  noir 
animal,  qui  fournissent  un  produit  si  précieux 
pour  le  raffinage  du  sucre  ;  celles  de  gélatine 
alimentaire  et  de  colle  forte,  qui  utilisent  les 
matières  organiques  des  os;  celles  de  phos- 
phore, qui  tirent  parti  du  phosphate  de  chaux 
qui  entre  en  si  grande  quantité  dans  leur 
constitution  ;  la  tabletterie,  qui  les  emploie  a 
la  confection  d'un  nombre  infini  d'ouvrages 


OS 
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divers,  pour  lesquels  les  os  de  choix  jouent 
le  rôle  de  l'ivoire.  Mais  l'industrie  la  plus 
intéressante,  parmi  celles  qui  emploient  les 
os,  est  incontestablement  l'industrie  agricole. 
L'emploi  des  os  comme  engrais  ne  saurait 
trop  se  recommander  aux  agriculteurs  dont 
les  terres  sont  épuisées  par  la  perte  des  sub- 
stances phosphatées.  C  est  grâce  à  cet  en- 
grais, qu  ils  emploient  en  grande  quantité, 
que  les  Anglais  ont  pu  rendre  la  fertilité  aux 
campagnes  épuisées  du  Cheshire  et  de  plu-' 
sieurs  autres  centres  agricoles.  Les  Français 
ne  suivent  guère  cet  exemple  ;  la  raison  en 
est  dans  le  prix  trop  élevé  des  os.  «  Le  culti- 
vateur, dit  Joigneaux,  qui,  de  nos  jours,  achè- 
terait des  os  pour  fumer  ses  terres  payerait 
certainement  sa  fumure  un  prix  exagéré; 
mais  ,  lorsqu'il  est  démontré  que  le  sacrifice 
est  nécessaire  pour  rétablir  dans  un  terrain 
l'équilibre  rompu  par  la  production,  il  faut  y 
souscrire  bon  gré  mal  gré.  » 

Les  éléments  reconstituants  fournis  par 
les  os  sont  les  phosphates  et  l'azote.  Dans 
les  sols  riches  en  terreau,  mais  pauvres  en 
phosphates,  les  os  bouillis  et  dégraissés  doi- 
vent être  préférés  ;  mais  dans  les  sols  riches 
en  phosphates  et  pauvres  en  débris  organi- 
ques, on  doit  employer  des  os  non  dégrais- 
sés. L'emploi  des  os  est  aussi  très-efficace 
dans  les  terrains  où  manque  la  chaux,  c'est- 
à-dire  dans  les  sols  argileux,  schisteux,  gra- 
niteux. Il  est  très-utile  pour  les  terres  desti- 
nées à  la  culture  du  froment,  des  navets  et 
des  fourrages  ;  on  associe  alors  aux  os  des 
fumiers  végétaux,  parce  que  l'acide  carboni- 
que qui  s'en  dégage  favorise  la  dissolution 
du  phosphate  des  os.  «  De  même  que  le  guano, 
dit  Hodges  dans  son  traité  de  Chimie  agri- 
cole, les  os  contiennent  tous  les  éléments  que 
les  plantes  exigent  pour  leur  croissance  ; 
mais  leur  analyse  nous  démontre  que  quel- 
ques-unes des  matières  inorganiques  ne  se 
trouvent  pas  en-quantité  suffisante  pour  que 
le  fermier  puisse  s'y  fier  pendant  plusieurs 
années  sans  employer  d'autres  engrais.  Quartd 
le  sol  manque  d'alcaiis  et  que  vous  y  culti- 
vez une  récolte  de  turneps,  dont  20,000  kilo- 
grammes enlèvent  par  leurs  racines  et  leurs 
fanes  150  kilogrammes  de  potasse  et  de  soude, 
la  fertilité  sera  sérieusement  affaiblie,  si  vous 
n'employez  pas  d'autres  engrais  que  des  os. 
Il  est  donc  à  souhaiter  que  le  fermier  y 
ajoute,  avec  l'engrais  de  basse-cour,  du  sel 
commun,  de  la  soude  ou  quelques  autres  en- 
grais capables  de  fournir  ces  substances.  • 
Les  os  en  nature  ne  doivent  être  employés 
que  broyés  ou  pulvérisés  ;  plus  la  poudre  en 
est  fine,  plus  l'épandage  est  régulier,  plus  la 
décomposition  est  rapide  et  l'effet  intense. 
Sotrwertz  conseille  de  répandre  cette  poudre 
après  la  levée  des  récoltes  ;  il  dit  qu'il  en  faut 
de  quatre  k  six  fois  autant  que  de  graines 
semées. 

Il  existe  de  nombreux  procédés  pour  divi- 
ser les  os  destinés  à  la  culture.  Certains  agri- 
culteurs les  brûlent  avant  de  les  broyer; 
mais  plus  généralement  on  les  concasse,  on 
les  broie  ou  on  les  désagrège  au  moyen  de 
certains  acides.  Le  broyage,  qui  est  le  pro- 
cédé le  plus  usité,  se  pratique  de  plusieurs 
manières.  On  peut  se  servir  d'un  billot  re- 
couvert d'une  plaque  de  fer  taillée  en  poin- 
tes de  diamant  et  d'un  large  maillet  doublé 
d'une  plaque  semblable  ;  mais  ce  procédé  lent 
et  pénible  n'est  applicable  que  dans  les  peti- 
tes exploitations.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  on 
se  sert  d'une  râpe  fixée  k  un  arbre  de  cou- 
che ;  les  os,  grossièrement  concassés  au  mar- 
teau, sont  versés  dans  une  trémie,  d'où  ils 
tombent  sur  la  râpe.  En  Angleterre,  on  s'est 
longtemps  servi  de  meules  de  moulin  ;  mais, 
aujourd'hui,  on  a  un  système  de  cylindres 
dentés  qui  fonctionnent  à  la  manière  de  la- 
minoirs à  broyer  le  plâtre.  Les  débris  qu'on 
obtient  sont  divisés  en  trois  sortes  :  la  pou- 
dre fine,  dont  les  plus  gros  fragments  peu- 
vent avoir  la  grosseur  d'un  pois  et  qui  se 
vend  de  11  à  12  francs  l'hectolitre;  la  demi- 
fine,  qui  présente  des  fragments  gros  comme 
des  fèveroles,  et  qui  se  vend  de  9  k  il  francs 
l'hectolitre  ;  la  troisième  sorte,  broyée  aussi 
grossièrement  que  la  précédente ,  et  ne  con- 
tenant que  des  fragments  sans  poudre;  elle 
se  vend  de  7  à  9  francs  l'hectolitre. 

Liebig  a  imaginé  un  autre  procédé  :  il  verse 
sur  les  os  la  moitié  de  leur  poids  d'acide  sui- 
furique  mélangé  avec  trois  ou  quatre  fois  au- 
tant d'eau,  et  il  ajoute  partie-égale  d'eau  au 
bout  de  quelque  temps,  k  la  veille  d'enfouir 
le  mélange  dans  le  sol  avec  la  charrue.  L'é- 
tat k  demi  liquide  de  cet  engrais  a  rebuté  les 
cultivateurs;  mais,  en  le  mélangeant  avec 
des  matières  sèches,  on  a  obtenu  des  os  sul- 
fatés et  des  os  vitriolisés  qui  jouissent  d'une 
certaine  vogue. 

Hodges  fabrique  du  superphosphate  de 
chaux  en  traitant  100  kilogrammes  d'os  con- 
cassés par  50  kilogrammes  d'acide.  Il  ar- 
rose d'abord  les  os  avec  150  ou  200 kilogram- 
mes d'eau,  et,  au  bout  d'une  heure  ou  deux 
heures,  il  verse  l'acide  ;  une  effervescence  se 
produit  et  il  se  forme  un  peu  de  plâtre  eu 
même  temps  que  du  phosphate  de  chaux. 

Les  os,  dont  le  commerce  est  aujourd'hui 
fort  considérable  et  le  prix  très-élevé,  sont 
exportés  en  grande  quantité  par  l'Italie,  l'An- 
gleterre, l'Espagne,  le  nord  de  l'Afrique,  la 
Russie  et  plusieurs  Etats  d'Amérique. 

—  Allus.  bist.  Ingrate  pairie,  «u  n'auras 
pas  mes  os,  Inscription  gravée  sur  le  tom- 
beau de  Scipion.  Ou  croit  que  le  premier 


Africain,  irrité  de  ce  qu'il  appelait  l'ingrati- 
tude de  ses  concitoyens,  s  exila  lui-même 
dans  sa  terre  de  Literne  en  Campanie,  où  il 
mourut  en  183  av.  J.-C,  après  avoir  ordonné 
de  graver  sur  sa  tombe  ces  mots  amers  et 
injustes  :  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes 
os.  » 

Chateaubriand  a  écrit  sur  Scipion,  dans  son 
romau  intitulé  les  Martyrs,  quelques  lignes 
qu'on  lira  avec  intérêt.  Eudore  raconte  k  ses 
hôtes  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  liaison  avec 
Jérôme  et  Augustin  : 

«  Un  jour,  dit-il,  errant  aux  environs  de 
Baies ,  nous  nous  trouvâmes  auprès  de  Li- 
terne. Le  tombeau  de  Scipion  l'Africain  frappa 
tout  à  coup  nos  regards  :  nous  approchâmes 
avec  respect.  Le  monument  s'élève  au  bord 
de  la  mer.  Une  tempête  a  renversé  la  statue 
qui  le  couronnait.  On  lit  encore  cette  in- 
scription sur  la  table  du  sarcophage  : 

INGRATE  PATRIE ,  TU  N' AURAS  PAS  MES  OS  1 

•  «  Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes  au 
souvenir  de  la  vertu  et  de  l'exil  du  vainqueur 
d'Annibal.  La  grossièreté  même  du  sépulcre, 
si  frappante  auprès  des  superbes  mausolées 
de  tant  d'hommes  inconnus  qui  couvrent  l'I- 
talie, servait  k  redoubler  notre  attendrisse- 
ment. Nous  n'osâmes  pas  nous  reposer  sur  le 
tombeau  même,  mais  nous  nous  assîmes  a  sa 
base,  gardant  un  religieux  silence,  comme  si 
nous  eussions  été  au  pied  de  l'autel.  » 

Les  trois  amis  conversaient  ensemble,  lors- 
qu'un étranger  vint  prendre  place  auprès 
d'eux  et  leur  parla  ainsi  : 

«  Je  suis  le  solitaire  du  Vésuve,  dont  vous 
pouvez  avoir  entendu  parler,  puisque  je  suis 
l'unique  habitant  du  sommet  de  cette  monta- 
gne. Je  viens  quelquefois  visiter  le  tombeau 
de  l'Africain.  Lorsque  ce  grand  homme,  re- 
tiré k  Literne ,  se  consolait  par  la  vertu 
de  l'injustice  de  sa  patrie,  des  pirates  des- 
cendirent sur  ce  rivage;  ils  attaquèrent  la 
maison  de  l'illustre  exilé,  sans  savoir  quel  en 
était  le  possesseur.  Déjà  ils  avaient  escaladé 
les  murs,  quand  des  esclaves  accourus  au 
bruit  se  mirent  en  devoir  de  défendre  leur 
maître.  «  Comment,  s'écrient-ils,  vous  osez 
»  violer  la  maison  de  Scipion  t  a  A  ce  nom, 
les  pirates,  saisis  de  respect,  jetèrent  leurs 
armes  ;  et,  demandant  pour  toute  grâce  qu'il 
leur  fût  permis  de  contempler  le  vainqueur 
d'Annibal,  ils  se  retirèrent  pleins  d'admiration 
après  l'avoir  vu.  » 

«Refusé  à  la  Comédie-Française  1...  sifflé 
au  théâtre  Beaumarchais!,..  Et  voir  réussir 
des  rapsodies  comme  le  Demi-Monde,  Dalilah. 
et  les  Effrontés/  Décidément  l'art  s'en  va,  le 
goût  s'en  va,  la  société  s'en  va,  les  mœurs  s'en 
vont,  les  rois  s'en  sont  allés,  les  dieux  s'en 
iront;  c'est  pourquoi  je  m'en  vais  aussi.  In- 
grat Paris,  tu  n'auras  pas  ma  copie.' Mo  voici 
revenu  k  C...,  ma  ville  natale.  » 

ARMAND  DE  PONTMARTIN. 

«  Après  tout,  Dante  ne  fut  qu'un  rêveur 
sublime„gui  provoquait  ses  compatriotes  à  la 
guerre  civile.  Florence  le  bannit  et  fit  plus, 
suivant  Byron,  car  elle  le  condamna  k  être 
brûlé Comme  Scipion,  il  a  refusé  sa  cen- 
dre au.  pays  gui  l'outragea,  et  aujourd'hui 
nous  voyons  sa  statue  sur  un  sépulcre  vide. 
Jules  Lecomtk. 

OSA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gouver- 
nement de  Perrn,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Kama;  2,183  hab. 

OSA-DE-MONTIEL,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince d'Albacète;  710  hab.  Ce  bourg  occupe 
l'emplacement  de  l'antique  Lagosa,  et  on  y 
remarque  les  vestiges  d'un  temple  de  Vesta. 
OSA  (Barthélémy  d'),  canoniste  italien,  né  k 
Bergame,  Il  vivait  au  xive  siècle  et  fut  atta- 
ché pendant  plusieurs  années,  eu  qualité  de 
chancelier,  au  cardinal  Longo,  de  Bergame, 
qu'il  suivit  k  Avignon,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  vaste  savoir.  Il  composa,  vers  13*0, 
mie  histoire  générale  des  papes  et  des  empe- 
reurs, dont  le  manuscrit  est  perdu,  et  ou  lui 
attribue  un  ouvrage  intitulé  :  Gtossa  super 
hisloria  de  gestis  Longobardorum. 

OSAGB,  rivière  des  Etat-Unis.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  S.  de  l'Etat  du  Missouri,  vers 
370  de  lutit.  N.  et  100<>  de  longit.  O.  ;  se  dirige 
généralement  vers  l'E.-N.-E.  et  se  jette  duns 
le  Missouri,  par  la  rive  droite,  au-dessous  de 
Jefferson,  après  un  cours  de  600  kilom. 

OSAGE,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de  Mis- 
souri, limité  au  N.  par  le  fleuve  Missouri  et 
au  N.-O.  par  la  rivière  Osage;  850  milles 
carrés  de  superficie;  6,704  hab.  Sol  fertile  eu 
froment,  en  avoine  et  en  maïs. 

OSAGES,  Indiens  des  Etats-Unis,  apparte- 
nant, pour  ce  qui  est  de  la  langue,  au  groupe 
des  Sioux.  Ils  habitent  aujourd'hui  l'indian- 
Territory  et  l'Etat  de  Nébraska,  au  S.  de  la 
rivière  Platte.  Les  Osages  sont  de  grande 
taille,  forts  et  bien  constitués.  Leur  teint  tient 
le  milieu  entre  la  couleur  noirâtre  et  la  cou- 
leur cuivrée.  Ils  s'épilent  tout  le  corps  et  ne 
conservent  sur  la  tête  qu'une  couronne  dé 
cheveux  d'où  pendent  deux  longues  tresses 
chargées  d'ornements.  Les  diverses  couleurs 
dont  ils  se  tatouent  le  visage  y  forment  une 
grande  variété  de  sillons.  Leur  principal  vê- 
tement consiste  en  une  couverture  de  laine 
dont  ils  s'attachent  les  bouts  sur  la  poitrine. 
Les  villages  se  composent  de  cabanes  en  bois, 
formant  des  rues  sinueuses,  et  couvertes  do 
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planches:  Ces  Indiens  sont  très-hospitaliers  ; 
la  polygamie  est  usitée  parmi  eux.  Ils  ont 
quelques  connaissances  en  astronomie.  On  a 
vainement  essayé  de  les  convertir  nu  chris- 
tianisme. Chaque  tribu  est  gouvernée  par  un 
chef  dont  la  dignité  est  héréditaire.  De  tous 
les  Indiens  du  Missouri,  les  Osages  ont  été 
les  moins  accessibles  aux  séductions  des  An- 
glais. Dans  les  guerres  de  1756  et  de  17G3,  une 
troupe  d'Osages  vint  servir  dans  les  rangs  de 
l'armée  française. 

OSAKA,  baie  du  Japon,  sur  la  côte  S.  de 
l'île  de  Niphon,  h  l'E.  de  l'île  Avadzi  ;  GO  kilom. 
de  longueur  sur  40  kiloin.  de  largeur.  L'Yedo- 
guva  y  débouche  ;  elle  baigne  les  provinces 
de  Sitzo  et  Isoumi. 

OSAKA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Niphon, 
province  de  Sitzo,  à  52  kilom.  S.-O.  de  Miako, 
sur  la  baie  de  son  nom,  à  l'embouchure  de 
l'Yedo-Gava,  qu'on  y  traverse  sur  de  beaux 
ponts  ;  80,000  hab.  a  C'est,  dit  le  Dictionnaire 
de  géographie  universelle,  une  des  cinq  grandes 
villes  impériales.  Elle  est  défendue  par  une 
citadelle  très-forte.  »  Eile  est  le  centre  d'un 
commerce  considérable  et  sert  de  porta  Miako. 
On  y  remarque  de  vastes  faubourgs,  avec  des 
jardins,  et  sillonnés  de  canaux;  le  palais  du 
gouverneur;  le  temple;  des  arsenaux;  un 
beau  théâtre  ;  des  fabriques  de  soieries  da- 
massées et  brochées,  de  cotonnades,  de  pa- 
piers, etc.  On  recueille  dans  ses  en  virons  une 
espèce  de  couleur  orange,  dont  on  se  sert  pour 
les  maisons  et  que  l'on  expédie  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire. 

O  SALUTARIS  s.  m.  (o-sa-lu-ta-riss  — mots 
lat.  qui  signifient  â  salutaire).  Liturg.  Strophe 
que  l'on  chante  souvent  à  l'élévation  ;  musi- 
que composée  sur  cette  strophe  :  Chanter  l'O 
salutaris.  Composer  un  O  SALUTARIS. 

—  Encycl.  L'O  salutaris  est  un  fragment 
d'une  hymne  composée  par  saint  Thomas  d'A- 
quin  ,  1  hymne  Verbum  superbum  pradiens. 
C'est  une  strophe  de  quatre  vers,  qui  séchante 
à  la  messe  au  moment  de  l'élévation,  depuis 
un  peu  plus  de  trois  siècles  seulement.  Ce  fut 
au  concile  de  Tours,  tenu  en  1510,  par  ordre 
de  Louis  XII,  que  le  clergé  de  France,  pré- 
sidé par  François  de  Rohan,  archevêque  de 
Lyon,  ordonna  que  l'O  salutaris  serait  chanté 
dans  toutes  les  églises  du  royaume  : 

O  salutaris  hostia 

Qwb  cosli  pandis  ostium, 

ISella  prémuni  hostilia; 

Du.  robur,  fer  auxilium. 
(Jette  prière,  car  ce  fragment  est  plutôt 
une  prière  qu'une  hymne,  avait  sa  raison  d'ê- 
tre dans  les  circonstances.  La  France  venait 
de  voir  se  former  contre  elle  la  Sainte  Ligue, 
composée  des  Vénitiens,  du  pape  Jules  II,  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VII,  de  Ferdinand  le 
catholique  et  de  Maximilien  1er,  empereur  d'Al- 
lemagne. Contre  tant  d'ennemis,  le  pieux 
Louis  XII  voulait  qu'on  implorât  les  bénédic- 
tions du  ciel. 

Les  chantres  de  la  chapelle  royale  furent 
autorisés  à  changer  les  mors  fer  auxilium,  du 
dernier  vers,  en  ceux-ci,  serva  lilium,  ce  qui 
faisait  de  l'O  salutaris  une  prière  semblable 
au  Domine  saloum  fac  regerA,  et  cet  usage  s'é- 
tendit bientôt  à  toute  la  France.  Un  change- 
ment de  même  nature  envahit  même  le  vers 
précédent  et  la  prière  se  termina  ainsi  : 

In  te  confiait  Francia  : 

Va  Pacem,  serva  lilium. 

L'O  salutaris  se  chanta  sous  cette  forme 
jusqu'en  1790,  subsistant  ainsi  bien  au  delà 
des  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître. 
C'était  une  prière  moins  religieuse  que  mo- 
narchique. Abolie  sous  la  République,  elle  re- 
parut lors  de  la  Restauration;  depuis,  elle  n'a 
pas  cessé  d'être  chantée,  mais  on  a  rendu  à 
ses  deux  derniers  vers  leur  forme  primitive  : 
les  lis  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 

L'O  salutaris  est  un  des  morceaux  capitaux 
de  toute  messe  en  musique;  il  en  existe  donc 
un  grand  nombre,  dus  à  divers  compositeurs. 
Un  des  meilleurs  est  celui  de  Gossec,  qui  se 
chante  encore  quelquefois;  il  fut  composé  à 
Sceaux,  a  la  suite  d'un  bon  dîner  et  pour  faire 
plaisir  au  curé  du  lieu.  C'est  un  trio  d'une 
facture  magistrale,  écrit  pour  les  trois  voix 
de  Laïs,  Rousseau  et  Chéron,  que  le  curé  de 
Sceaux  avait  rencontrés  dînant  avec  Gossec 
dans  une  auberge  et  qu'il  était  désireux  de 
faire  entendre  â  ses  paroissiens.  Composé 
dans  une  heure  d'inspiration  facile,  ce  mor- 
ceau a  plus  fait  pour  la  gloire  de  Gossec  que 
bon  nombre  de  ses  autres  œuvres,  d'une 
science  et  d'un  arrangement  plus  recherchés. 

OSANE  s.  m.  (o-za-ne).  Mamm.  Un  des 
noms  de  l'antilope  chevaline. 

—  Encycl.  h'osane  ou  antilope  chevaline  a 
la  taille  d'un  petit  cheval  ;les  oreilles  longues  ; 
les  cornes  grandes,  courbées  simplement  en 
arrière  et  sillonnées  de  gros  anneaux;  il  n'a 
ni  brosses  ni  larmiers.  Ses  poils  sont  courts, 
excepté  sur  le  dos,  où  ils  se  dirigent  vers  la 
tête  en  formant  une  longue  crinière  au-des- 
sus du  cou,  et  à  l'extrémité  de  la  queue.  Son 
pelage  est  d'un  brun  varié  de  gris  ou  de  rous- 
sâtre,  avec  la  tête  brune,  le  chanfrein  blan- 
châtre et,  au-dessus  de  chaque  œil,  une  mè- 
che de  longs  poils  blancs  qui  se  dirige  vers 
l'angle  des  lèvres.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Afrique,  probablement  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Ses  mœurs  sont  à  peine  connues; 
on  présume  qu'elles  doivent  ressembler  beau- 
coup à  celles  de  l'antilope  bleue,  espèce  très- 
voisine. 
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OSANN  (Ejnilfe),  médecin  allemand,  né  à 
Weimar  en  1787,  mort  en  1842.  A  l'exemple 
d'Hufeland,  son  grand-oncle,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  médecine  et  suivit  les  cours  des 
universités d'iéna  et  de  Gœttingue.  Reçu,  en 
1809,  docteur  à  Iéna,  il  devint  en  1810  méde- 
cin adjoint  à  l'institut  polyclinique  de  Berlin, 
professeur  extraordinaire  à  l'académie  mili- 
taire (1S14),  puis  à  l'université  (1818),  profes- 
seur ordinaire  à  l'académie  militaire  (1824),  et 
fut  enfin  nommé,  en  185G,  titulaire  de  la  chaire 
de  médecine  de  la  même  université.  Il  avait 
encore  resserré  les  liens  de  sa  parenté  avec 
Hufeland  en  épousant  la  fille  de  ce  dernier. 
Emile  Osann  est  regardé  généralement  comme 
le  fondateur  de  la  science  balnéologique.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Description 
physico-médicale  des  sources  minérales  les  plus 
connues  des  pays  les  plus  favorisés  de  l'Europe 
(Berlin,  1839-1841,  2e  édition,  tomes  I"  et  II  ; 
tome  III,  rédigé  par  Zarbel,  1842-1843). 

OSANN  (Godefroy-GinUaume),  chimiste  al- 
lemand, frère  du  précédent,  né  à  Weimar  en 
1797,  mort  en  1806.  En  1823,  il  devint  profes- 
seur de  chimie  et  de  pharmacie  à  Doi  pat  et 
fut  appelé,  en  1828,  à  la  chaire  de  physique 
et  de  chimie  de  l'université  de  Wuizbourg, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'est  acquis 
une  grande  réputation  par  ses  travaux  sur  la 
chimie  et  la  physique.  On  cite  comme  les  plus 
importants  :  Documents  de  chimie  et  dephysi- 
gue  (Iéna,  1822-1824);  Manuel  de  chimie  théo- 
rique (Iéna,  1827)  ;  Géométrie  des  éléments 
chimiques  (Iéna,  1830,  2«  édit.);  Nouveaux 
éléments  de  chimie  et  de  physique  (Wurzbourg, 
1843-1847);  Expériences  relatives  au  galva- 
nisme (Erlangen,  1853),  etc. 

OSANN  (Frédéric-Gotthelf),  philologue  al- 
lemand, né  à  Weimar  en  1794,  mort  en  1858. 
Elève  d'Eichstadt  et- de  Boeckh,  il  s'occupa 
avec  un  égal  succès  de  la  critique  des  textes, 
d'histoire  littéraire  et  d'antiquités,  et  occupa 
une  chaire  de  philologie  à  l'université  de 
Giessen.  Sans  être  un  savant  du  premier  or- 
dre,-il  a  rendu  de  bons  services  à  la  science. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Analecta  cri- 
lica  poesis  romans  scenicie  reliquias  illustran- 
iia  (Berlin,  \&\ù);  Sylloge  inscriptionum  an- 
tiquarum  grsecurum  et  latinarum  (Darmstadt, 
1822-1834,  10  part,  in-fol.),  recueil  d'inscrip- 
tions choisies,  qui  n'a  pu  se  maintenir  à  côté 
de  l'ouvrage  analogue  d'Orelli,  quoique  ce 
dernier  ne  comprenneque  les  inscriptions  la- 
tines; A uctarium  lexicorum  grxcorum  (Darm- 
stadt, 1824, in-4°)  ;  De  czlibum  conditione  apud 
veteres  (Giessen,  1827);  Midas  (Darmstadt, 
1830,  in-4°),  essai  d'une  explication  des  plus 
anciennes  inscriptions  grecques,  suivi  de  plu- 
sieurs observations  sur  l'histoire  et  la  paléo- 
graphie; Mélanges  concernant  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  et  romaine  (Darmstadt, 
1835-1839,  2  vol.  in-8°).  Parmi  tes  éditions 
d'auteurs,  il  faut  citer  les  œuvres  grammati- 
cales de  Philémon  (Berlin,  1824)  et  d'Apulée 
(Darmstadt, '1826). 

OSANNE  s.  m.  (o-zan-ne).  Liturg.  Ancien 
nom  du  dimanche  des  Rameaux,  ainsi  dit  parce 
qu'on  répète  souvent  le  mot  hosanna  dans  les 
chants  qu'on  fait  entendre  ce  jour-là. 

OSANNIER,  1ÈRE  adj.  (o-zan-nié,  iè-re  — 
rad.  osanne).  Liturg,  Qui  appartient  au  di- 
manche des  Rameaux.  Il  Croix  osannière  ou 
boisselière,  Croix  ornée  de  buis  bénit,  devant 
laquelle  on  chantait  Mosanna. 

OSANORE  adj.  f.  (o-za-no-re  —  de  os,  du 
gr.  ana,  sans,  et  de  or).  Chir.  Se  dit  des  dents 
artificielles  faites  avec  l'ivoire  de  l'hippopo- 
tame, que  l'on  fait  tenir  dans  les  alvéoles 
sans  employer  l'or  :  Dents  osanores.  Il  Ce 
mot  barbare  n'est  en  usage  que  chez  les  den- 
tistes. 

OSAR  s.  m.  (o-zar  —  mot  suédois).  Géol. 
Monticule  de  sable  et  d'autres  matières  mou- 
vantes, à  base  elliptique,  surmonté  de  blocs 
erratiques  :  Le  plus  célèbre  des  osars  est  ce- 
lui d'upsal.  (Ch.  Martins.) 

—  Encycl.  Les  osars,  appelés  aussi  oses  ou 
assars,  sont  constitués  par  de  longues  traînées 
de  débris,  des  accumulations  de  sables  ou  de 
fragments  de  roches,  placées  ordinairement  à 
la  suite  de  quelque  butte  ou  colline,  comme  les 
amasqui  se  forment  dans  nos  rivières  derrière 
les  obstacles  opposés  à  la  direction  des  eaux. 
«  Ces  dispositions  générales,  dit  Beudant,  ont 
fait  concevoir  que  les  osars  sont  dus  à  de 
grands  courants  venus  du  nord,  qui,  au  moyen 
des  matières  qu'ils  charriaient,  ont  démantelé 
les  montagnes  sur  lesquelles  ils  ont  passé,  et 
qui  ont  déposé  derrière  les  obstacles  qu'ils  ren- 
contraient, sans  les  renverser,  les  traînées  de 
débris  que.nous  voyons  maintenant.  L'obser- 
vation attentive  des  faits  montre  clairement 
que  ces  traînées  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
blocs  erratiques  des  plaines.  Depuis  long- 
temps on  avait  remarqué  que  ce  n'était  pas 
seulement  à  la  surface  du  sol  qu'on  trouvait 
ces  débris,  mais  qu'il  en  existait  aussi  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  masse  de  sables,  où 
l'on  va  même  les  chercher  pour  les  exploiter 
comme  pierre  à  bâtir.  La  masse  de  sables  et 
de  blocs  repose  sur  des  rochers  qui  sont  eux- 
mêmes  striés  et  sillonnés  ;  d'où  il  suit  que  leur 
dépôt  est  postérieur  au  grand  phénomène  qui 
a  produit  les  sillons  et  les  osais.  De  plus,  ces 
Sables  ont  étédéposésdansune  mer  tranquille, 
car  leur  stratification  est  régulièrement  hori- 
zontale, et  ils  renferment  des  coquilles  bien 
conservées,  qui  sont  identiques  avec  celles 
de  nos  mors  actuelles.  Il  en  résulte  que  ce  ne 
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sont  pas  des  courants  violents  qui  ont  trans- 
porté tous  ces  débris.  »  On  a  attribué  ce  phé- 
nomène à  des  érosions  qui  auraient  entamé 
les  montagnes  du  nord,  dont  les  débris  ont 
été  ensuite  lentement  transportés  par  les  eaux 
dans  toutes  les  directions  ;  ces  débris ,  ces 
blocs,  déposés  naturellement  au  fond  des 
mers,  ont  plus  tard  été  amenés  au  jour,  par 
suite  des  soulèvements  du  sol  sous-marin. 

OSBAND'S  SUMMER  s.  m.  (o-sband-so- 
meur  —  de  Osband,  n.  pr.,  et  de  sommer, 
été).  Arboric.  Variété  de  poire  d'Amérique. 

OSBECK  (Pierre),  voyageur  suédois,  né 
près  de  Gothembourg  en  1723,  mort  k  Haslôef 
(Halland)  en  1805.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
l'histoire  naturelle  sous  la  direction  de  Linné, 
fut  nommé,  à  la  recommandation  de  ce  sa- 
vant, aumônier  sur  un  bâtiment  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  (1750),  fit  un  voyage  en 
Chine  et  devint,  après  son  retour,  prévôt  ec- 
clésiastique à  Hasloef  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm.  Linné  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  de  osbeckia,  un  genre 
d'arbrisseaux  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées.  On  lui  doit  :  Journal  d'un  voyage  aux 
Indes  orientales,  fait  dans  les  années  1750- 
1752  (Stockholm,  1857,  in-8°),  rempli  d'obser- 
vations intéressantes  sur  la  langue,  les  mœurs 
et  les  productions  naturelles  des  pays  qu'il 
avait  visités,  et  auquel  il  a  joint  la  relation 
du  voyage  de  son  compatriote  Torée,  puis  le 
cJlapide  compte  rendu  de  l'économie  agricole 
chez  les  Chinois,  de  Ekeberg.  On  lui  doit,  en 
outre,  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le 
Jiecueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. 

OSBECKIE  s.  f.  (os-bè-kS  —  de  Osbeck,  na- 
tur.  suédois).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  mélastomacées,  type  de  la  tribu 
des  osbeckiées,  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  osbeckies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes  à  tige  et  k  rameaux 
tétragones ,  portant  des  feuilles  opposées , 
simples,  à  nervures  très-marquées.  Les  fleurs, 
solitaires  ou  groupées  en  petites  cymes  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  ou  bien  encore  réunies  en 
panicules  terminales,  ont  un  calice  à  quatre 
divisions,  couvert  d'écaillés  ciliées;  une  co- 
rolle à  quatre  pétales;  huit  étamines  à  an- 
thères terminées  en  un  long  bec  filiforme.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges.  L'osbec- 
kie  blanchâtre  est  l'espèce  la  plus  connue  ; 
c'est  un  arbuste  à  rameaux  droits,  à  feuilles 
sessiles,  ovales,  tuberculées,  blanchâtres  en 
dessous,  et  à  fleurs  lilas  violacé,  en  panicules 
terminales.  On  la  cultive  en  serre  tempérée  ; 
mais  on  peut  la  mettre  en  plein  air  durant 
l'été;  elle  exige  la  terre  de  bruyère,  des  ar- 
rosements  multipliés,  et  se  propage  très-faci- 
lement de  boutures  et  de  rejetons. 

OSBECKIE,  ÉE  adj.  (o-sbè-ki-é  —  du  rad. 
osbeckie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  osbeckie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mélasto- 
macées, ayant  pour  type  le  genre  osbeckie. 

OSBORN  (Sherard),  marin  anglais,  né  en 
1822.  A  quinze  ans,  il  entra  dans  la  marine 
marchande,  puis  fut  admis  dans  la  marine  de 
l'Etat  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  en  1846. 
Trois  ans  plus  tard,  Osborn  reçut  le  comman- 
dement d'un  petit  navire,  le  Pioneer,  avec  le- 
quel il  fit,  en  1850  et  1851,  des  expéditions  dans 
les  mers  polaires,  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  Os- 
born fut  envoyé  dans  la  mer  Noire,  où  il  se 
distingua  et  reçut,  à  la  fin  de  la  campagne,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  celle 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Bain  et  le  Mcd- 
jidié.  Chargé  en  1857  de  conduire  en  China 
une  escadre  de  canonnières,  il  prit  part,  à  son 
arrivée  dans  ce  pays,  à  l'attaque  et  à  la  prise 
des  forts  de  Ta-Kou,  remonta  l'année  suivante 
le  fleuve  Yang-Tsze-Kiang  jusqu'à  Hankow, 
puis  revint  en  Angleterre.  Lors  de  l'expédi- 
tion du  Mexique  en  18G1,  il  reçut  le  comman- 
dement du  Donegal,  sur  lequel  il  transporta 
des  troupes  anglaises  à  la  Vera-Cruz.  L'an- 
née suivante,  sur  la  demande  de  l'empereur 
de  Chine,  il  se  rendit  dans  le  Céleste-Empire 
et  y  prit  le  commandement  d'une  flotte  char- 
gée de  détruire  les  pirates  qui  infestaient  les 
înërs  de  la  Chine  ;  mais  les  conditions  qu'il 
avait  exigées  pour  se  charger  de  cette  entre- 
prise n'ayant  point  été  remplies,  Osborn  quitta 
ce  pays  et  revint  en  Angleterre,  où,  en  1864, 
il  fut  mis  à  la  tête  du  Royal-Souverain,  vais- 
seau à  tourelles.  Cet  intrépide  marin  s'est  fait 
connaître  par  de  nombreux  écrits.  Indépen- 
damment d'articles  insérés  dans  divers  jour- 
naux, on  lui  doit  :  Extrait  d'un  journal  de 
voyage  au  pôle  arctique  ou  Dix-huit  mois  dans 
les  régions  polaires  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin  (1852)  ;Guédah  ou  Mon  journal  dans 
les  eaux  malaises  (1857)  ;  Croisière  dans  les 
eaux  japonaises  (1859);  Carrière,  dernier 
voyage  et  destin  de  sir  John  Franklin  ;  le 
Passé  et  l'avenir  des  relations  anglaises  en 
Chine;  Fragments  japonais  (1SC0),  etc. 

OSBOBNE,  groupe  d'Iles  de  l'Océanie  (Mé- 
lanésie),  sur  ta  côte  N.-O.  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  partie  E.  du  golfe  de  l'Ami- 
rauté, par  14«  20'  de  latit.  S.  et  1250  45'  de 
longit.  E. 

Osiiorne-Houae,  résidence  d'été  de  la  reine 
Victoria,  dans  l'Ile  de  Wight.  Le  parc  et 
les  jardins  sont  renommés  pour  leur  mer- 
veilleuse beauté.  Les  avenues,  plantées  de 
grands   arbres,   descendent   pur    une   pente 
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douce  vers  le  bord  de  la  mer.  La  vue  em- 
brasse un  horizon  immense,  toute  l'étendue  du 
Soient  Sea,  Portsmouth  et  Spithead  au  loin. 
<i  Le  manoir  d'Osborne,  dit  M.  Esqniros,  fut 
possédé  par  Eustache  Mann,  pendant  les 
guerres  civiles  entre  Charles  Ier  et  son  Par- 
lement; mais,  dans  ces  dernières  années,  il  a 
subi  de  tels  changements,  par  suite  des  tra- 
vaux de  Thomas  Cubitt,  sous  la  direction  du 
prince  Albert,  qu'il  ne  reste  plus,  dit-on,  au- 
cun trait  de  l'édifice  primitif.  C'est  aujour- 
d'hui une  magnifique  résidence  dans  le  goût 
anglais  du  xtxe  siècle.  L'île  de  Wight  a  ainsi 
plus  d'un  lien  avec  la  cour,  et  la  présence  de 
la  reine,  pendant  une  partie  de  l'année,  y  at- 
tire l'été  beaucoup  de  personnages  riches  et 
titrés.  » 

OSBORNE  (François),  publiciste  anglais, 
né  vers  1589,  mort  près  d  Oxford  en  1650.  11 
était  écuyer  de  William,  comte  de  Pembroke, 
lorsque,  la  guerre  civile  ayant  éclaté,  il  se 
rangea  du  côté  du  Parlement,  remplit  divers 
emplois  sous  Cronrwell,  puis  se  retira  à  Ox- 
ford. Onadfl  lui  divers  ouvrages  qui  ne  man- 
quent pas  de  mérita,  entre  autres  :  Avis  à  un 
fils  (1656-1658,  in-S°),  écrit  qui  eut  plusieurs 
éditions  et  qui  fut  interdit  comme  conduisant 
à  l'athéisme  ;  Mémoires  historiques  des  règnes 
de  la  reine  Elisabeth  et  du  roi  Jacques  (Lon- 
dres, 1658,  2  vol.  in-8<>);  Mélanges  de  divers 
essais  (Londres,  1659,  in-so),  etc.  Ses  écrits 
ont  été  réunis  et  publiés  à  Osborne  en  1GS9 
et  en  1722. 

OSBORNE  (Thomas),  comte  de  Danby,  mar- 
quis hb  Caermarthen,  duc  de  Lebds,  célèbre 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1631,  mort  en 
1712.  Sa  famille  avait  acquis  à  Londres  une 
grande  fortune  dans  le  commerce.  Lors  de  la 
restauration  de  Charles  11,  Osborne,  qui  jus- 
que-là avait  vécu  dans  l'obscurité,  fut  pré- 
senté à  la  cour  par  Buokingham  et  devint 
peu  de  temps  après  membre  de  la  Chambre 
des  communes,  où  il  lit  preuve  d'un  remar- 
quable talent.  Chartes  II,  qui  avait  été  frappé 
de  son  habileté,  le  nomma  successivement 
trésorier  de  ta  marine  (1671),  membre  du  con- 
seil privé  (1672),  grand  trésorier  (1673),  baron 
de  Keveton,  vicomte  Latimer  (1673)  et  comte 
de  Danby  (1674).  Appelé  à  diriger  le  ministère 
après  la  chute  du  cabinet  dit  de  la  Cabale,  que 
venait  de  renverser  le  Parlement,  »  Osborne, 
dit  Macaulay,  voulait  bien  aussi  étendre  le 
domaine  des  prérogatives  royales,  mais  par 
des  moyens  tout  différents  de  ceux  auxquels 
Arlington  et  Cliiford  voulaient  avoir  recours. 
Jamais  il  n'eut  l'idée  de  vouloir  établir  l'ar- 
bitraire à  l'aide  des  armes  étrangères  et  en 
rabaissant  le  royaume  au  rang  de  principauté 
dépendante.  Son  idée  était  de  rallier  autour 
de  la  monarchie  ces  classes  qui  avaient  été 
ses  fermes  appuis  pendant  les  troubles  de 
la  génération  précédente  et  que  les  fautes  et 
les  crimes  de  la  cour  avaient  éloignées  d'elle. 
Avec  le  soutien  de  l'ancien  parti  des  cava- 
liers, des  nobles,  des  gentilshommes  campa- 
gnards, du  clergé  et  des  universités,  il  croyait 
pouvoir  faire  de  son  maître,  non  un  souverain 
absolu,  mais  un  souverain  presque  aussi  puis- 
sant qu'Elisabeth  l'avait  été.  »  Osborne  de- 
vint un  chaud  défenseur  de  la  politique  des 
tories  et  de  l'Eglise  anglicane,  en  même  temps 
qu'un  adversaire  déclaré  de  Louis  XIV,  qui 
tenait  l'Angleterre  dans  un  état  de  vassalité 
dégradante.  Pour  relever  son  pays,  il  voulait 
une  guerre  avec  la  France  ;  mais  Charles  II, 
qui  se  livrait  à  de  scandaleuses  transactions 
a'argent  avec  la  cour  de  Versailles,  n'était 
nullement  disposé  à  accéder  à  ses  désirs. 
D'un  autre  côté,  Louis  XIV  fut  in/ormé  de 
ses  projets  et  résolut  de  le  perdre.  Dans  ce 
but,  il  fit  remettre  à  l'ambassadeur  anglais 
Ralph  deux  lettres,  dans  lesquelles  Osborne 
promettait,  au  nom  de  Charles  II,  à  Louis  XIV 
de  maintenir  la  paix  moyennant  une  somme 
de  300,000  livres  sterling  par  an,  donnée  au 
roi  d'Angleterre.  Ces  lettres  ayant  été  com- 
muniquées à  la  Chambre  des  communes,  Os- 
borne se  vit  accusé  de  haute  trahison  (1678). 
Vainement  le  roi  prononça  à  deux  reprises  la 
dissolution  du  Parlement;  vainement  il  dé- 
clara que  ces  lettres  avaient  été  écrites^  par 
son  ordre,  il  dut  céder  à  la  pression  de  l'opi- 
nion publique,  et  Osborne  fut  emprisonné  à  la 
Tour  de  Londres.  Rendu  à  la  liberté  en  1684, 
il  resta  sans  emploi  sous  Jacques  II,  mais  ne 
conserva  pas  moins  une  grande  influence  dans 
le  parti  tory,  et,  lorsqu'il  vit  ce  prince  ten- 
ter de  renverser  la  liberté  et  la  religion  an- 
glicane dans  son  pays,  il  se  joignit  à  Russell, 
Sidney,  Compton,  Sslireswsbuiy  pour  deman- 
der à  Guillaume  d'Orange  d'intervenir  avec 
une  armée.  Dans  les  événements  qui  amenè- 
rent la  chute  de  Jacques  II,  Osborne  prit  une 
part  des  plus  actives  et,  aux  cris  de  :  «  A  bas  le 
papisnje  !  un  Parlement  libre  !  »  il  amena  une- 
insurrection  générale  dans  le  Nord  (16S8).  lïn 
récompense  ii^.  ses  services,  Guillaume  d'O- 
range, devenu  roi  d'Angleterre ,  le  nomma 
successivement  premier  ministre,  marquis  de 
Caennarthen  (1689)  et  duc  de  Leeds  (1694). 
Mais  l'ascendant  croissant  des  whigs  et  l'accu- 
sation portée  contre  lui  d'avoir  reçu  5,500  gui- 
nées  distraites  des  fonds  secrets  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  amenèrent  bientôt  après  sa 
chute  (1695).  Pendant  quelques  mois,  il  se  re- 
tira à  ta  campagne  et  vécut  dans  la  retraite; 
puis  toujours  infatigable,  toujours  avide  du 
pouvoir  d'où  il  était  tombé  deux  fois,  il  re- 
tourna siégera  la  Chambre  haute,  y  prit  part 
aux  débats,  continua  à  se  faire  remarquer  par 
son  savoir  et  par  son  éloquence,  mais  ne  fut 
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plus  admis  a  prendre  part  à  la  direction  des 
affaires.  Par  son  avidité,  il  avait  terni  ses 
grandes  qualités  comme  homme  d'Etat  et  fuit 
oublier  les  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
pays.  On  a  de  lui  un  volume  de  lettres  et 
Memoirs  relating  to  the  impeacliment  of  Tho- 
mas, earl  of  Danby,  new  dulce  of  Leeds  (1710). 

OSBORNE  (George),  pianiste  et  composi- 
teur anglais,  né  à  Limerick  eu  1806.  Destiné 
à  la  carrière  ecclésiastique,  il  venait  de  com- 
mencer ses  études  théologiques,  lorsqu'il  les 
abandonna  pour  s'adonner  entièrement  au 
penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la 
musique.  Osborne  s'attacha  avec  ardeur  à 
l'étude  du  piano,  et,  suns  maître,  parvint, 
avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  posséder  une 
habileté  d'exécution  peu  ordinaire.  En  1826, 
l'artiste,  qui  sentait  tout  ce  que  son  éducation 
musicale  avait  d'incomplet,  se  rendit  à  Paris 
et  continua  à  étudier  le  piano  bous  la  direc- 
tion de  Pixis,  en  même  temps  qu'il  recevait 
de  Fêtis  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. 

Quelques  années  plus  tard,  il  eut  le  cou- 
rage de  recommencer  ses  études  de  piano, 
sous  la  direction  de  Kalkbrehner,  et  relit  en- 
tièrement son  éducation  musicale.  Osborne 
acquit  à  Paris  une  très-honorable  réputation 
comme  professeur  et  comme  compositeur; 
mais,  comme  en  France  l'estime  n'est  pas 
toujours  la  compagne  assidue  du  succès  ou 
de  la  fortune,  l'artiste  alla  se  fixer  à  Londres 
en  1843,  et  y  exerça  le  professorat  avec  grand 
.profit. 

Le  nom  d'Osborne  est  inséparable  de  celui 
de  Bériot;  ces  deux  artistes  ont  composé  en- 
semble des  morceaux  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde.  Il  n'est  pas  un  violoniste  qui  n'ait 
joué  la  fantaisie  de  ces  deux  auteurs  sur 
Guillaume  Tell.  Leurs  transcriptions  des  prin- 
cipaux thèmes  d'Auber,  du  Guillaume  Tell, 
du  Pré  aux  Clercs  ont  également  obtenu  des 
succès  de  vogue.  Artiste  d'une  grande  valeur 
et  modeste  à  l'excès,  M.  Osborne  a  fait  en- 
tendre a  Paris  des  quatuors  d'une  facture  in- 
génieuse, qui  lui  ont  mérité  l'estime  des  juges 
compétents.  A  Londres,  il  a  publi'é  des  trios 
et  diverses  compositions  pour  piano,  des  Fan- 
taisies, des  Rondos,  etc.,  d  une  forme  puissante 
et  d'un  style  très-élevé.  Ses  chants  anglais 
pour  voix  seule  sont  ravissants  et  d'une  haute 
valeur  artistique. 

OSCA,  ancienne  ville  d'Hispanie.  V.  Huesca. 
Monnaie  d'Osca  (argentum  Oscence)  était  le 
terme  générique  par  lequel  les  Romains  dé- 
signaient la  monnaie  espagnole,  sans  doute 
parce  que  les  premières  monnaies  de  la  Pé- 
ninsule qu'ils  connurent  étaient  celles  de  la 
ville  d'Osca. 

OSCABRELLE  s.  f.  (os-ka-brè-le  —  dimin. 
(l'oscabrion).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  cyclobranches,  formé 
aux  dépens  des  oscabrions,  et  comprenant 
quatre  espèces  qui  habitent  surtout  les  mers 
de  l'Océanie. 

OSCABRION  s.  m.  (o-ska-bri-on).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  cyclobranches,  comprenant  une  centaine 
d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  mers,  ou 
fossiles  de  diverses  formations  :  Les  osca- 
ukionssoh/  hermaphrodites  comme  les  patelles. 
(Dujardin.)  On  dit  que  ToscabRion  s'attache 
sur  l'algue,  sur  le  bois  et  sur  le  dos  de  la  ba- 
leine, et  qu'il  vit  en  parasite.  (V.  de  Bomaro.) 
La  peau  des  okcaurions  est  constamment  cou- 
verte d'écaillés.  (V.  Meunier.)  £'oscabrion 
était  peu  connu  des  anciens  naturalistes.  (F. 
d'Herbigny.)  ||  On  dit  quelquefois  oscabiokn. 

—  Encycl.  Zool,  Ce  genre  de  mollusques 
est  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  ani- 
mal allongé,  demi-cylindrique,  obtus  aux  deux 
extrémités;  à  tète  peu  distincte,  dont  les  ten- 
tacules sont  remplacés  par  un  voile  membra- 
neux s'étendant  sur  la  bouche;  celle-ci  anté- 
rieure et  en  dessous,  au  milieu  d'une  masse 
considérable,  sans  mâchoire  et  contenant  une 
petite  langue,  hérissée  de  dentieules;  le  man- 
teau dépassant  plus  ou  moins  la  coquille;  les 
branchies  formées  par  un  cordon  de  petites 
pyramides ,  placées  surtout  en  arrière ,  en 
dessous  du  bord  du  manteau  ;  les  organes  re- 
producteurs ayant  une  terminaison  double  de 
chaque  côté  sous  les  peignes  branchiaux.  La 
coquille  recouvrante,  oblungue,  allongée,  ar- 
rondie à  chaque  extrémité,  convexe  en  des- 
sus, concave  en  dessous,  formée  rie  six  ou 
sept  et  plus  souvent  de  huit  pièces  ou  écailles 
transversales,  habituellement  grandes  et  im- 
briquées, parfois  petites  et  simplement  rap- 
prochées et  même  distinctes,  et  d'un  bourre- 
let pour  les  lier  ensemble,  formé  par  les  bords 
du  manteau.  Ce  bourrelet,  qui  est  coriace, 
se  montre  lisse  ou  ridé,  chagriné  ou  écailloux 
velu  et  même  quelquefois  épineux.  ' 

Inconnus  des  anciens  et  même  des  auteurs 
de  la_  Renaissance,  à  l'exception  toutefois 
peut-être  de  Rondelet,  qui  semble  avoir  donné 
Fa  figure  d'une  espèce,  les  oscabrions  ont  été 
indiqués  pour  la  première  fois  par  Valliesnerd, 
qui  en  a  décrit  une  espèce  sous  la  dénomina- 
tion de  punaise  de  mer.  Le  nom  û'oscubrion, 
donné  en  Norvège  a  certains  crustacés  pa- 
rasites, tels  que  les  cymothoés,  a  été  donné 
par  extension  à  ces  mollusques  ;  cette  déno- 
mination est  formée  de  deux  mots  :  biom 
(oursin)  et  oska  (génitif  ù'oos/c),  qui  signitie 
vœu  ou  souhait,  parce  que,  d'après  l'idée  po- 
pulaire, l'homme  qui  peut  avaler  une  pierre 
cachée  dans  le  corps  de  ces  animaux  obtient 
disémant  l'accomnlissement  do  tous  ses  dé- 
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sirs.  Les  oscabrions  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers  ;  mais  les  espèces  des  mers  septen- 
trionales sont  généralement  petites,  et  ce 
n'est  que  dans  les  mers  tropicales  qu'on  en 
voit  dont  la  grandeur  soit  considérable.  Leurs 
mouvements  sont  très-lents  ;  ils  vivent  près 
des  rivages,  se  tenant  fortement  attachés  aux 
rochers  et  sur  les  coquilles.  Leur  mode  d'ad- 
hérence est  évidemment  formé,  non  -  seule- 
ment par  le  pied  lui-même,  mais  surtout  par 
les  bords  du  manteau,  qui  devient  une  espèce 
de  ventouse;  en  effet,  dans  le  moment  où  ces 
animaux  cherchent  k  s'attacher  aux  corps, 
on  voit  sortir  de  toutes  parts  l'eau  et  l'air 
comprimé  entre  le  corps  et  le  pied  et  le  man- 
teau; lorsqu'on  les  détache  de  leurs  stations, 
ils  se  courbent  aussitôt  à  la  manière  des  ar- 
madilles  et  des  hérissons  et  se  mettent  en 
boule  ;  certaines  espèces,  dont  la  forme  est 
plus  allongée  et  dont  le  pied  plus  étroit  est 
creusé  en  gouttière,  les  oscarbr elles ,  doivent 
se  fixer  aux  plantes  marines,  telles  que  les 
fucus.  Les  oscabrions  peuvent  rester  k  sec  k 
marée  basse  ;  leur  nourriture  parait  être  ex- 
clusivement végétale;  leurs  œufs  sont  en 
très-grande  abondance;  cependant  leur  mode 
do  reproduction  n'est  pas  connu  d'une  façon 
positive,  quoique  l'on  sache  qu'ils  sont  her- 
maphrodites. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  d'os- 
cabrions;  les  auteurs  ont  publié  la  descrip- 
tion de  près  d'une  centaine,  On  peut  les  divi- 
ser en  deux  sous-genres.  Le  premier,  qui 
correspond  au  genre  oscabrelle,  a  pour  carac- 
tères :  animal  peu  déprimé,  muni  d'un  pied 
très-étroit;  le  dos  en  grande  partie  nu,  la 
coquille  formée  de  plusieurs  pièces  rappro- 
chées par  leurs  extrémités  distantes  dans  la 
ligne  médiane,  petites,  surtout  celles  du  mi- 
lieu, ne  recouvrant  qu'une  très-minime  partie 
du  dos.  Ce  sous-geure  se  compose  d'un  petit 
nombre  d'espèces,  propres  aux  mers  austra- 
les. Le  second,  celui  des  oscabrions,  a  pour 
caractères  :  animal  assez  déprimé,  muni  d'un 
pied  oblong,  grand,  large,  parfois  presque 
circulaire  ;  le  dos  en  grande  partie  recou- 
vert j  la  coquille  formée  de  plusieurs  pièces 
imbriquées,  grandes,  larges,  surtout  celles  du 
milieu,  recouvrant  le  dos.  Dans  ce  sous-genre, 
on  remarque  :  l'oscabrion  écailleux  des  mers 
de  l'Amérique  méridionale,  le  géant,  la  perle 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  fasci- 
culaire  des  côtes  de  l'Afrique.  Parmi  les  es- 
pèces européennes,  principalement  de  la 
Manche  et  de  l'océan  du  Nord,  nous  nomme- 
rons :  l'oscabrion  marginé,  le  cendré,  le  blanc, 
qui  sont  tous  de  petite  taille. 

Les  espèces  fossiles  sont  peu  nombreuses, 
et  elles  appartiennent  toutes  au  calcaire  gros- 
sier; tel  est  l'oscabrion  de  Grignon. 

OSCANE  s.  m.  (os-ka-ne).  Crust.  Genre  de 
crustacés  peu  connu,  vivant  en  parasite  sur 
les  branchies  des  crevettes  ou  de  mollusques. 
—  Encycl.  On  a  décrit  sous  ce  nom  un 
genre  de  mollusques  à  coquille  univalve, 
ovale,  sans  spire,  concave  en  dessous,  pres- 
que coriace,  de  couleur  pâle,  demi-transpa- 
rente; l'animal  ayant  le  corps  ovale-oblon" 
denté  sur  les  côtés,  l'anus  intérieur,  ainsi  que 
la  bouche,  qui  présente  de  chaque  côté  deux 
ou  trois  tentacules  rétractiles.  L'espèce  type 
est  l'oscane  des  crevettes.  Cet  animal,  qu'on 
dit  vivipare,  est  si  délicat  qu'on  ne  peut  le 
toucher  sans  le  blesser  et  le  faire  périr.  On 
le  trouve  dans  la  haute  mer,  toujours  seul  et 
collé  au  corps  des  crevettes,  sur  les  branchies 
desquelles  il  vit  en  parasite.  D'après  Dujar- 
din, ce  prétendu  mollusque  serait  un  crustacé 
femelle  du  genre  bopyre  ou  de  quelque  autre 
genre  parasite.  On  sait  que  beaucoup  de  pe- 
tits crustacés  ont  le  corps  enveloppe  dans  un 
test  transparent,  en  forme  de  coquille,  qui  a 
souvent  fait  méconnaître  leur  véritable  na- 
ture. 

OSCAR  1er  (Joseph-François),  roi  de  Suède 
et  de  Norvège,  né  à  Paris  en  1799,  m«t  en 
1859.  Il  était  fils  de  Bernadotte  et  de  Désirée 
Clary.  Après  avoir  passé  son  enfance  à  la 
campagne,  il  suivit  à  neuf  ans  les  cours  du 
lycée  Louis-le-Grand,  où  il  reçut  les  premiers 
principes  d'une  instruction  forte  et  libérale. 
Lorsque  son  père  eut  été  élu  prince  royal  dé 
la  Suèd'e  (17  août  1810),  sur  laquelle  il  devait 
régner  sous  le  nom  de  <Jharles-Jean,  le  jeune 
Oscar  se  rendit  avec  sa  mère  à  Stockholm  et 
fut  proclamé  duc  de  Sudermanie  le  31  jan- 
vier 1811.  Bernadotte  confia  alors  le  soin  de 
son  éducation  au  baron  Cederhjelm,  et  lui 
donna  les  professeurs  les  plus  émiuents,  no- 
tamment le  poète  Atterborn  et  l'illustre  Ber- 
zélius  ;  sous  la  direction  de' tels  maîtres,  qui 
devinrent  ses  amis,  Oscar  fit  des  progrès  ra- 
pides et  apprit  le  suédois  avec  une  grande 
perfection.  A  quinze  ans,  il  prit  part  à  la  ré- 
pression d'une  insurrection  qui  venait  d'écla- 
ter dans  la  Norvège,  que  le  roi  de  Danemark 
venait  de  céder  k  la  Suède  par  le  traité  de 
Kiel.  Eu  1817,  il  fut  proclamé  majeur  avec 
une  grande  pompe  et,  en  1823,  il  épousa  à 
Munich  Joséphine  de  Leuchtenberg,  tille  aî- 
née du  prince  Eugène,  née  en  1804.  Durant 
le  long  règne  de  son  père,  il  fut  à  trois  re- 
prises, en  1824,  en  1828  et  en  1833,  vice-roi 
de  Norvège,  où  il  se  rendit  populaire  par  sa 
bonté  et  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion; puis  il  se  tint  à  l'écart  du  pouvoir  et 
s'occupa  d'une  façon  toute  particulière  d'étu- 
dier les  grandes  questions  politiques  et  socia- 
les, de  cultiver  et  de  protéger  les  lettres  et 
les  arts.  Charles-Jean  XIV  étant  mort  le 
8  mars  1844,  il  fut  appelé  &  lui  succéder 
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comme  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  sous  le 
nom  d'Oscar  1er.  En  prenant  possession  du 
trône,  aux  acclamations  d'un  peuple  dont  il 
avait  su  se  faire  estimer  et  aimer,  il  prit  pour 
devise  ces  mots  :  <  Vérité  et  justice  ,  »  dont  il 
s'attacha  constamment  k  faire  une  réalité.  11 
commença  par  abolir  les  lois  de  proscription 
qui  frappaient  la  famille  déchue  du  trône, 
puis  s'attacha  à  tout  ce  qui  pouvait  amener 
le  développement  politique,  moral  et  matériel 
de  ses  Etats,  propagea  l'instruction  parmi  le 
peuple,  apporta  des  améliorations  dans  la  lé- 
gislation, l'armée,  l'administration,  l'indus- 
trie, adoucit  les  rigueurs  du  code  criminel, 
fit  abolir  le  droit  d'aînesse,  améliora  la  con- 
dition des  femmes  en  leur  faisant  accorder 
une  égale  part  dans  les  successions,  demanda 
lui-même  qu'on  ôtât  au  pouvoir  le  droit  de 
supprimer  les  journaux,  et  provoqua  certaines 
réformes  excellentes  qui  avaient  contre  elles 
les  vieux  préjugés  dominant  encore  dans  le 
pays,  notamment  l'abolition  des  quatre  ordres, 
qui  avaient  autant  de  représentations  sépa- 
rées et  la  liberté  absolue  de  conscience.  En 
outre,  il  donna  un  grand  essor  au  développe- 
ment de  ragriculture,créa  des  fermes  modèles , 
proclama  la  libertôducommerce,  fit  abolir  les 
corporations  d'arts  et  métiers,  imprima,  à 
partir  de  1848,  une  grande  impulsion  k  l'éta- 
blissement des  voies  ferrées,  des  télégraphes 
électriques,  provoqua  la  mise  en  vigueur  du 
système  décimal,  l'uniformité  de  taxe  pour  les 
lettres,  naturalisa  en  un  mot  dans  ses  Etats 
toutes  les  améliorations  ou  inventions  du  gé- 
nie moderne,  apporta  des  perfectionnements 
dans  la  fabrication  des  armes  et  dressa  lui- 
même  un  plan  complet  de  défense  pour  le 
pays.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne, 
Oscar  ne  cessa  de  donner  des  marques  de  sa 
sagesse,  de  l'ouverture  de  son  esprit  k  toutes 
les  idées  de  progrès.  Ne  pouvant  jouer,  par 
sa  situation,  qu'un  rôle  politique  effacé  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  il  se  trouva  mêlé  à  peu 
d'événements  généraux.  Toutefois,  en  1846,  il 
n'hésita  point  à  protester  contre  l'anéantisse- 
ment de  la  république  de  Cracovie.  En  1854, 
lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  il  offrit  son 
armée  et  son  concours  k  la  France  et  k  l'An- 
gleterre, unies  contre  la  Russie,  à  la  condi- 
tion que  ces  puissances  l'aideraient  k  recon- 
quérir la  Finlande,  et  signa,  en  1855,  un 
traité  qui  lui  assurait  le  concours  de  ces  deux 
Etats,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de  la  Rus- 
sie, secouant  par  là  la  tutelle  de  son  redou- 
table voisin.  Partisan  déclaré  de  l'union  Scan- 
dinave, il  envoya  en  Fionie,  en  1848,  un  corps 
d'armée,  à  titre  de  médiateur  armé,  pour  em- 
pêcher l'Allemagne  d'absorber  le  Danemark, 
et  ir/anifesta  hautement  ses  sympathies  pour 
le  scandinavisme  dans  un  banquet  qu'il  offrit, 
en  1856,  k  des  étudiants  de  Christiania  et  de 
Copenhague,  réunis  k  Stockholm,  Enfin,  il 
prouva  combien  étaient  grandes  sa  sagesse  et 
sa  modération  en  s'attaciiaut  constamment  à 
maintenir  les  bons  rapports  entre  la  Suède  et 
la  Norvège,  réunies  sous  son  sceptre,  mais 
séparées  par  les  mœurs,  la  constitution  et  des 
antipathies  nationales  très-tranchées,  en  leur 
montrant  sans  cesse  les  avantages  d'une  union 
cordiale  et  les  effets  désastreux  d'une  lutte 
intestine.  Affaibli  par  une  douloureuse  mala- 
die, le  roi  Oscar  chargea  en  1857  des  soins  du 
pouvoir  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Charles  XV,  et  s'éteignit  en  1859,  vi- 
vement regretté  du  peuple  entier. 

Oscar  joignait  à  des  avantages  extérieurs, 
à  une  ligure  gracieuse,  k  des  manières  affa- 
bles et  séduisantes,  une  grande  bonté  et  une 
inépuisable  charité.  Il  était  fort  instruit,  par- 
lait plusieurs  langues  vivantes  et  cultivait 
avec  succès  la  peinture  et  la  musique.  On 
lui  doit  des  valses,  des  hymnes,  des  mar- 
ches et  un  opéra  intitulé  :  Jtyna.  Comme  écri- 
vain, il  a  laissé  divers  ouvrages  :  Sur  l'édu- 
cation à  donner  au  peuple  ;  Sur  le  commerce 
des  grains  et  les  lois  gui  les  régissent  ;  Sur 
l'éducation  du  soldat  en  temps  de  guerre;  Sur 
les  lois  pénales  et  les  établissements  de  répres- 
sion. Ce  dernier  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Picot  de  Genève,  a  eu  un 
grand  succès  en  Allemagne  et  dans  les  Etats 
Scandinaves. 

OSCAR  II  (Frédéric),  roi  de  Suède  et  de 
Norvège,  né  le  21  janvier  1829.  Second  fils 
d'Oscar  1er,  il  reçut  le  titre  de  duc  d'Ostro- 
gothie  et  son  père  lui  inculqua  de  bonne  heure 
des  idées  libérales,  qu'il  mettait  si  heureuse- 
ment lui-même  en  pratique.  Nommé  successi- 
vement chef  de  la  brigade  de  la  garde,  lieu- 
tenant général  et  vice-amiral,  il  s'occupa  par- 
ticulièrement de  l'organisation  de  l'armée  et 
de  la  marine.  En  1S57,  le  duc  d'Ostrogothie 
épousa  la  princesse  Sophie  de  Nassau,  alors 
âgée  de  vingt  et  un  ans,  et  il  eut  de  ce  mariage 
trois  rils  :  Oscar-Gnstave-Adolphe,  duc  de  Ver- 
meland,  né  en  1858;  Oscar-Charles-Auguste, 
duc  de  G°tn'e>  né  en  1859,  et  Oscar-Charles  - 
Guillaume,  duc  de  Westrogothie,  né  en  1861. 
Pendant  la  dernière  maladie  de  son  frère,  le 
roi  Charles XV,  il  devint  régent  du  royaume, 
et,  lorsque  ce  prince  mourut  sans  laisser  d'en- 
fant mâle,  le  18  septembre  1872,  il  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Suède  et  de  Norvège,  sous  le 
nom  d'Oscar  II.  Le  lendemain,  il  prêta  ser- 
ment à  la  constitution,  k  Stockholm,  et  se  ren- 
dit quelque  temps  après  à  Christiania,  pour 
remplir  le  même  acte  solennel.  Comme  début 
de  règne,  Oscar  I"  a  proposé  k  la  diète  d'o- 
pérer des  réformes  dans  le  code  criminel  et 
dans  le  système  pénitentiaire,  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  dans  l'organisation  de 
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l'armée.  Il  a  été  couronné  solennellement  h 
Drontheim  le  18  juillet  1873. 

Oacnr,  nu  d'Oanian,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  d'Arnault  (Théâtre  -  Français  , 
2  juin  1700).  L'auteur  a  puisé  sa  fable  dans 
les  poèmes  d'Ossian,  mais  en  modiliant  pro- 
fondément le  caractère  et  même  la  généalogie 
des  personnages.  Dans  sa  pièce,  le  flls  d'Oa- 
sian  n'est  plus  l'époux  de  Malvina,  il  n'est 
que  son  amant,  et  l'époux  s'appelle  Dermide; 
au  lieu  de  périr  par  trahison,  Oscar  se  tue  à 
la  suite  d'horribles  aventures  que  le  public  du 
temps  ne  put  supporter.  Cependant,  le  ton 
général  des  conceptions  ossianiques  est  assez 
bien  conservé.  Le  vieux  Dermide  est  prison- 
nier on  ne  sait  où  ;  son  ami  Oscar  fait  les  yeux 
doux  à  Malvina,  restée  quasi  veuve  et  qui 
n'est  pas  insensible  k  son  amour.  Oscar  a  fait 
de  vaines  recherches  pour  retrouver  Dermide  ; 
sans  doute  il  est  mort.  Qui  les  retient  puis- 
qu'ils s'aiment?  Un  vieillard,  compagnon  du 
prisonnier  et  échappé  des  fers,  raconte  que 
Dermide  a  péri  dans  un  naufrage,  au  moment 
de  revoir  sa  patrie,  et  que  son  dernier  vœu  a 
été  qu'Oscar  devînt  l'époux  de  Malvina  et  le 
vengeur  de  son  fils.  Les  amants  ne  craignent 
plus  alors  de  s'avouer  leurs  sentiments;  les 
bardes  les  pressent  d'accélérer  le  moment  de 
leur  union,  et  elle  doit  être  célébrée  le  len- 
demain, lorsque  tout  k  coup  ou  annonce  le 
retour  de  Dermide  et  de  son  fils.  Oscar  vole  k 
la  rencontre  de  Dermide,  qui  s'est  égaré  dans 
une  épaisse  forêt.  Lu  vue  do  son  umi  fait 
rentrer  le  calme  dans  son  cœur  :  il  l'embrassa 
tendrement,  il  lui  avoue  même  son  malheu- 
reux amour.  Dermide  le  plaint;  mais,  à  quel- 
ques expressions  qui  rappellent  ses  droits 
d'époux,  Oscar  entre  en  fureur,  il  tire  son 
épée  et  un  combat  s'engage. 

Oscar  n'a  pas  bien  conscience  des  événe- 
ments qui  ont  suivi.  Aveuglé  par  la  colère, 
a-t-il  frappé  Dermide?  Il  lui  semble  que  oui, 
mais  il  n'en  est  pas  bien  sûr.  11  rentre  au  pa- 
lais ;  on  apporte  le  cadavre  do  Dermide.  Les 
bardes  sont  persuadés  qû"e  le  vieillard  s'est 
frappé  lui-même  et  ils  pressent  de  nouveau 
l'union  d'Oscar  et  de  Malvina  ;  mais  Oscar  a 
reconnu  son  épée  dans  le  flanc  du  mort. 

Malvina  lui  présente  son  fils,  dont  il  va  de- 
venir l'appui;  l'enfant,  qui,  dans  la  forêt, 
s'était  réveillé  au  bruit  du  combat  et  avait  vu 
frapper  son  père,  s'écrie  :  «  Fuyons  ;  il  a  tué 
mon  pèrel  »  L'horreur  et  la  consternation 
deviennent  générales;  Oscar  se  donne  la 
mort.  Les  trois  premiers  actes  de  cette  tra- 
gédie obtinrent  des  applaudissements  nom- 
breux et  mérités;  te  quatrième  n'excita  que 
de  l'horreur:  le  cinquième  fut  si  mal  reçu  du 
public,  que  l  auteur  se  vit  obligé  de  le  chan- 
ger entièrement:  La  scène  où  Oscar  égorge 
un  ami  innocent  parut  tout  k  fait  révoltante. 

Oncftp    OU   ls    Mari   qui    trompo    sa    femme, 

comédie  en  trois  actes  et  on  prose ,  par 
MM.  Scribe  et  Duveyrier  (Théâtre-Français, 
21  avril  1842).  L'action  se  passa  dans  une 
ville  de  province.  La  maison  de  M.  Oscar 
Bonnivet,  receveur  des  -finances,  est  le  théâ- 
tre où  se  noue,  s'agite  et  se  débrouille  une 
intrigue  des  plus  compliquées.  Oscar  a  uno 
jolie  femme  qu'il  aime  beaucoup,  avec  cela 
une  fort  belle  fortune,  c'est-à-dire  qu'il  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  vivre 
tranquille  et  heureux.  Cependant  le  bonheur 
n'existe  plus  pour  Oscar  depuis  que  sont  ap- 
parues dans  le  inonde  les  audacieuses  théo- 
ries de  l'école  romantique  ;  il  ne  jette  plus  sur 
sa  jeune  et  charmante  femme  qu'un  regard 
indifférent;  le  vertige  est  monté  k  son  cer- 
veau ;  il  rêve  la  sombre  destinée  d'un  Antoni  ; 
mais  il  lui  faut  d'abord  trouver  une  femme  k 
mettre  k  mal.  C'est  sur  une  cousine  de  sa 
femme  qu'Oscar  jette  ses  regards  séducteurs  ; 
il  lui  écrit,  en  style  flamboyant,  une  déclara- 
tion d'amour  et  lui  demande  uu  rendez-vous; 
on  le  lui  accorde.  Mais  la  cousine  a  mis 
Mme  Bonnivet  dans  la  confidence,  et  c'est 
Maie  Bonnivet  qui  vient  à  l'heure  du  berger, 
protégée  par  l'obscurité  d'une  nuit  d'orage, 
recevoir  tendrement  son  mari.  Oscar  est  dupe 
de  la  supercherie.  Six  mois  se  sont  passés 
depuis  cette  nuit  fatale,  six  mois  d'angoisses 
uour  Oscar,  qui  a  cru  s'apercevoir  que  sa 
femme  avait  des  soupçons.  Dans  l'intervalle, 
il  est  devenu  le  tuteur  de  la  jeune  parente 
dont  il  a  prétendu  se  faire  aimer  et  qui,  de- 
puis ce  temps,  a  quitté  la  province  pour  Pa- 
ris. Il  s'agit  d'obtenir  son  consentement  au 
«mariage  de  sa  pupille  avec  un  jeune  notaire 
sans  fortune.  M»*  Bonnivet  ne  se  laisse  pns 
rebuter  par  les  obstacles.  Un  oncle  d'Oscar 
.recueille,  sur  la  fortune  de  la  jeune  fille, 
des  renseignements  qui  l'engagent  à  deman- 
der sa  main  :  Oscar  répond  k  ses  instances 
par  un  refus ,  qu'il  explique  de  son  mieux 
en  se  rejetant  sur  des  bruits  fâcheux  qui 
auraient  couru  au  sujet  de  sa  jeune  pa- 
rente. Mœa  Bonnivet  justifie  sa  cousine;  elle 
raconte  l'histoire  du  pavillon,  mais  en  fei- 
gnant d'ignorer  le  nom  du  séducteur  et  en 
ajoutant  que,  par  ses  ordres,  Manette,  sa 
femme  de  chambre,  a  remplacé  au  rendez- 
vous  la  personne  attendue.  On  devine  le 
trouble  et  la  stupeur  d'Oscar.  Manette  de- 
vient entre  les  mains  de  sa  femme  une  arme 
puissante;  il  suffit  qu'elle  dise  k  l'oreille  de 
son  mari  ces  quelques  mots  :  •  Ce  mariage  ne 
se  fera  pas,  ou  je  dis  tout,  »  pour  que  tout 
projet  soit  rompu.  Manette  ne  sait  rien  ;  sa 
maîtresse  ne  lui  a  rien  appris  au  delà  des 
mots  qu'elle  avait  k  dire;  mais  Manette  n'en 
remplit  pas  moins  ses  instructions  avec  uno 
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fidélité  scrupuleuse.  Les  mots  magiques  à 
peine  prononcés  produisent  leur  effet;  cepen- 
dant, le  mariage  de  l'oncle  Bonnivet  rompu, 
il  reste  à  assurer  le  bonlieur  du  jeune  notaire 
en  combattant  les  dernières  intrigues  du  ri- 
val désap'pointé.  Pour  cela,  il  suffit  que  Ma- 
nette change  quelques  mots  à  la  phrase  toute- 
puissante  ,  et -d'ingénieuses  complications 
font  enfin  aboutir  au  dénoûment,  c'est-à-dire 
au  mariage  du  notaire  avec  la  cousine  d'Os- 
car ,  désabusé  du  romantisme.  Rarement 
M.  Scribe  a  écrit  un  vaudeville  plus  gai,  plus 
véritablement  comique  et  mieux  agencé  que 
celui-ci;  la  pièce  est  vivement  menée  et  n'a 
d'autre  intention  que  celle  d'être  amusante  ; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  Scribe 
ne  se  soit  pas  abandonné  plus  souvent  à  cette 
gaieté  franche,  à  cette  joyeuse  humeur  dont 
Picard  lui  avait  laissé  de  si  bons  exemples. 

OSCEOLA,  vitle  des  Etats-Unis?  Etat  d'Ar- 
kansas,  ch.-l.  du  comté  de  Mississipi,  sur  le 
fleuve  de  ce  nom. 

OSCHATZ ,  ville  de  Prusse ,  dans  l'ex- 
royaume  de  Saxe,  cercle  de  Leipzig,  sur  le 
DOllnitzbach;  5,774  hab.  Fabriques  de  draps. 
Belles  églises  de  Sainte-Egidie  et  de  Sainte- 
Marie. 

OSCHÉITE  s.  f.  (o-ské-i-te  —  du  grec  os- 
cheon, scrotum,  avec  la  finale  médicale  ite, 
qui  indique  l'inflammation.  On  pourrait  peut- 
être  rapprocher  le  grec  oscheon  du  sanscrit 
tisba,  ukltâ,  vase,  cavité,  probablement  de  la 
racine  ukh,  percer).  Pathol.  Inflammation  du 
scrotum,  il  Ou  dit  quelquefois  oscuéotith. 

OSCHÉOCÈLE  s.  f.  (o-ské-û-sè-le  —  du  gr. 
oscheon,  scrotum;  /celé,  tumeur).  Chir.  Hernie 
qui  descend  dans  le  scrotum. 

OSCHÉOCHALASIE  s.  f.  (o-ské-o-ka-la-zl 
—  du  gr.  oscheon,  scrotum  ;  chalasis,  relâche- 
ment). Pathol.  Tumeur  résultant  de  l'hyper- 
trophie du  tissu  cellulaire  du  scrotum, "et  de 
l'extension  excessive  de  la  peau  de  cette 
partie. 

OSCHÉONCIE  s.  f.  (o-ské-on-sî  —  du  gr. 
oscheon,  scrotum;  ogkos ,  tumeur).  Pathol. 
Tuméfaction  du  scrotum. 

OSCHÉOPLASTIE  s.  f.  (o-ské-o-pla-stî  — 
du  gr.  oscheuu,  scrotum  ;  plassô,  je  forme). 
Chir.  Restitution  du  scrotum  par  des  procé- 
dés autoplastiques. 

OSCHEKSLEBEN,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la 
Bode;  3,590  hab. 

OSCHIN,  roi  arménien  de  la  dynastie  des 
Rousséuiens,  (ils  de  Léon  111.  Il  fut  proclamé 
roi  en  1309,  après  avoir  chassé  de  Cilicie  Bi- 
larghon,  général  mongol,  qui  avait  fait  assas- 
siner Léon.  IV.  Il  s'allia  par 'des  mariages  au 
roi  de  Chypre  et  fit  faire  des  démarches  au- 
près du  roi  de  France  Philippe  le  Bel  et  du 
pape  Jean  XXII,  pour  les  décider  à  entre- 
prendre la  conquête  de  la  terre  sainte.  Le 
sultan  d'Egypte,  ayant  eu  connaissance  de  ce 
qui  se  préparait.,  envoya  contre  Oschin  une 
armée  que  le  roi  d'Arménie  défit  en  1319.  Ce 
prince  mourut  un  an  après  cette  victoire. 

OSCHMIANA,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
(Pologne),  gouvernement  et  à  55  kilom.  de 
Wilnii ,  sur  l'Oschmiana,  affluent  de  la  Vilia; 
3,500  hab.  Le  17  avril  1831,  un  commandant 
de  francs  tireurs  polonais  essaya  de  disputer 
le  passage  de  la  rivière  aux  Russes.  Ceux-ci 
massacrèrent  presque  toute  la  population  de 
la  ville.  C'était  un  jour  de  marché  ;  une  par- 
tie des  habitants  chercha  en  vain  un  refuge 
dans  l'église.  Les  écrivains  polonais  font  sou- 
vent allusion  au  massacre  d'Oschmiana. 

OSCHOPHORIES  s.  f.  pi.  (o-sko-fo-rî  —  gr. 
oschophoria  ;  de  oschos,  rameau,  et  de  pherâ, 
je  porte).  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Minerve  et  de  Bacohus,  ou,  selon  Plutarque, 
de  Baccbus  et  d'Ariane,  dans  lesquelles  on 
portait  des  ceps  chargés  de  raisins. 

—  Encycl.  On  ne  trouve  pas  indiquée  chez 
les  anciens  l'époque  où.  se  célébraient  ces 
fêtes;  mais  une  hypothèse  fort  probable  des 
érudits  modernes  les  place  au  commencement 
du  muis  Pyanepsion ,  qui  était  le  cinquième 
mois  de  l'aimée  attique,  et  qui  était  particu- 
lièrement consacré  à  Thésée  et  a  sa  victoire 
sur  le  Minotanre.  C'était  à  Thésée,  en  effet, 
qu'on  attribuait  l'institution  des  oschophories. 
Deux  jeunes  gens  ,  choisis  pour  eette  fête 
parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  fa- 
milles, et  auxquels  on  donnait  le  nom  d'os- 
chaphores,  portaient,  déguisés  en  femmes,  des 
branches  de  vigne  chargées  de  raisins,  du 
temple  de  Dionysos  à  Athènes  jusqu'au  tem- 
ple d'Athénè  Sciras  à  Phalère.  Ces  jeunes 
gens  étaient  suivis  d'une  procession  de  per- 
sonnes qui  portaient  comme  eux  des  bran- 
ches do  vigne,  et  d'un  chœur  qui  faisait  en- 
tendre des  hymnes  appelés  chants  oschopho- 
riques  (mêlé  oschophorika)  ;  les  chants  étaient 
accompagnés  par  des  danses.  Des  femmes 
prenaient  part  an  sacrifice  offert  en  cette  oc- 
casion ;  elles  représentaient  les  mères  des 
jeunes  gens,  leur  racontaient  des  histoires  et 
leur  apportaient  des  provisions  de  bouche,  ce 
qui  leur  valait  le  nom  de  deipnophores  (qui 
portent  le  repas).  A  la  fin  du  sacrifice,  au 
moment  où  s'accomplissait  lu  libation,  tous 
les  spectateurs  s'écriaient,  comme  les  soldats 
allant  au  combat  :  Eléleu  l  iou  t  iou  !  Des 
éplièbes  tirés  de  toutes  les  tribus  luttaient  à 
la  course  dans  le  jour  des  oschophories  ;  le 
point  de  départ  était  la  porte  d'Athènes  du 
côté  de  Phalère,  et  le  point  d'arrivée  le  tem- 
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pie  d'Athênê  Sciras  ;  chaque  coureur  portait 
une  branche  de  vigne.  Celui  qui  remportait  le 
prix  recevait  une  coupe  nommée  pentaplous, 
ce  qui  signifiait  quintuple  ;  selon  les  uns,  ce 
nom  lui  venait  de  sa  capacité;  selon  les  au- 
tres, il  ne  faudrait  y  voir  qu'une  coupe  ordi- 
naire contenant  un  breuvage  que  formait  un 
mélange  de  cinq  choses  différentes,  et  ces 
derniers  disent  que  le  vainqueur  avait  seule- 
ment le  privilège  de  boire  le  contenu  de  cette 
coupe.  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Thésée  (22  et 
23)  ,  détaille  les  rites  et  les  cérémonies  des 
oschophories  et  cherche  à  expliquer  de  quels 
événements  réels  ils  étaient  le  symbole.  On 
peut  aussi  consulter  à  ce  sujet  Proclus  et 
Suidas  et,  parmi  les  modernes,  Bekker,  dans 
ses  Anecdota  (p.  318). 

OSCILLAIRE  s.  f.  (  oss-sil-lè-re  —  rad. 
osciller).  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille 
des  zoospermèes,  type  de  ta  tribu  des  oseil- 
lariées,  comprenant  une  trentaine  d'espèces, 
répandues  dans  toutes  les  mers  ou  même  vi- 
vant sur  la  terre  humide  :  Les  oscillaires 
sont  des  végétaux  filiformes  verts.  (Dujardin.) 
Les  membranes  offertes  par  les  oscillaires 
sont  formées  d'un  tissu  extrêmement  serré. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  oscillaires,  quViniment  des 
mouvements  spontanés  fort  singuliers,  ont 
longtemps  été  considérées  comme  des  ani- 
maux ou  comme  des  êtres  intermédiaires  en- 
tre le  règne  végétal  et  le  règne  animal.  Bory 
de  Saint-Vincent  les  rapportait  à  son  régné 
psychodiaire,  lequel  comprenait  pour  lui  tou- 
tes les  créatures  douteuses,  c'est-à-dire  à. 
classification  incertaine.  En  réalité,  les  oscil- 
taires sont  des  végétaux  filiformes  ,  verts, 
larges  de  5  à  30  miWièmes  de  millimètre  et 
également  longs  de  5  à  30  millièmes  de  nulli- 
tre  suivant  les  espèces.  Chaque  filament  se 
compose  d'un  tube  transparent  dans  lequel 
sont  superposés  de  petits  disques  de  matière 
verte  susceptible  de  dilatation.  Chaque  fila- 
ment, animé  d'un  mouvement  propre,  se  meut' 
en  sens  divers,  soit  par  des  inflexions  brus- 
ques, soit  par  de  lentes  ondulations.  Certaines 
espèces  habitent  particulièrement  au  pied  des 
iniirs  humides  ou  sur  la  vase  qui  borde  les 
égouts,  qu'elles  recouvrent  d'un  enduit  noirâ- 
tre et  luisant.  Toutes,  et  l'on  en  connaît  une 
trentaine  d'espèces,  exhalent  une  odeur  ca- 
ractéristique, c'est-à-dire  un  peu  ammonia- 
cale. Elles  peuvent  de  plus,  en  se  décompo- 
sant, donner  k  l'eau  une  coloration  spéciale 
en  bleu,  en  violet  ou  en  rouge.  Diverses  es- 
pèces vivent  dans  les  eaux  thermales,  dans 
les  mares,  dans  les  fossés  bourbeux,  d'autres 
dans  les  eaux  de  la  mer.  V.  ALGUES. 

OSCILLANT,  ante  adj.  (oss-sil-lan,  an-te 
—  rad.  osciller).  Qui  oscille,  qui  est  disposé 
de  façon  à  osciller  :  Pendule  oscillant.  Ba- 
lance OSCILLANTE, 

—  Fig.  Qui  change  alternativement  d'état 
ou  de  valeur,  qui  subit  successivement  des 
modifications  dans  un  sens  et  d'autres  modi- 
fications en  sens  inverse  :  La  monnaie  était 
devenue  le  type  de  toutes  les  valeui-s  vagues  et 
oscillantes.  (Proudh.) 

—  Mécan.  Machine  oscillante,  Machine  à 
vapeur  dont  le  cylindre  oscille  autour  de  deux 
tourillons,  de  façon  que  la  tige,  directement 
articulée  sur  la  manivelle,  puut  en  suivre  le 
mouvement  rotatoire  :  Personne  n'ignore  que 
les  machines  oscillantes  renferment  des  cau- 
ses inévitables  d'usure  et  de  prompte  destruc- 
tion. (L.  Figuier.)  Les  machines  oscillantes 
ne  fournissaient  qu'un  travail  irrégulier,  com- 
promis par  des  fuites  de  vapeur,  des  répara- 
tions fréquentes,  des  lésions  continues  dans  les 
organes  de  la  distribution.  (L.  Reybaud.) 

—  Bot.  Anthère  oscillante,  Celle  qui  tient 
au  filet  par  un  très-petit  point,  et  s'y  soutient 
comme  en  équilibre,  exécutant  autour  de  ce 
point  des  mouvements  alternatifs.  Il  Granules 
oscillants,  Nom  dpnné  à  des  granules  que  l'on 
trouve  dans  la  sève,  et  qui  sont  doués  d'un 
mouvement  oscillatoire. 

—  Encycl.  Machines  oscillantes.  V.  va- 
peur. 

OSCILLARIÉ,  ÉE  adj.  (oss-sil-la-ri-é  —  rad. 
oscillaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  oscillaire.  Il  On  dit  aussi  os- 

CILLARIOÏDE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  zoospermèes  , 
ayant  pour  type  le  genre  oscillaire. 

OSCILLATION  s.  f.  (oss-sil-la-si-on  —  rad. 
osciller).  Physiq.  Mouvement  exécuté  par  un 
corps  qui  repasse  alternativement  par  les 
mêmes  positions  :  Les  oscillations  d'un  pe)i- 
dule,  d'un  fléau  de  balance.  Les  oscillations 
d'un  vaisseau,  d'une  cloche,  d'une  escarpolette. 
Les  petites  oscillations  du  pendule  sont  iso- 
chrones. (Acad.)  Heureusement,  la  mode  d'os- 
CillaTiOn  en  fait  de  machine  à  vapeur  est  au- 
jourd'hui passée,  et  l'on  ne  peut  qu'en  féliciter 
l'industrie.  (L.  Figuier.)  Les  vallées  sont  dues 
aux  grandes  oscillations  qui  ont  autrefois 
ébranlé  le  sol.  (L.  Figuier.)  Il  Centre  d'oscil- 
lation, Point  d'un  pendule  composé  corres- 
pondant au  point  pesant  du  pendule  simple 
dont  les  oscillations  auraient  une  durée  égale 
à  celle  des  oscillations  du  pendule  composé. 

—  Par  anal.  Variation,  déplacement  alter- 
natif en  sens  opposés  :  Les  oscillations  de 
la  boussole.  Le  mouvement  du  flux  et  du  re- 
flux est  un  balancement  égal  des  eaux,  une  es- 
pèce ^'oscillation  régulière.  (Buff.) 

—  Fig.  Fluctuation,  changement  alternatif 
en  sens  opposés  :  Les  oscillations  des  valeurs 
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de  la  Bourse.  On  dirait  que  la  douleur  morale 
se  compose  d'une  suite  ^'oscillations  dont  la 
première  touche  au  désespoir  et  la  dernière  au 
repos.  (Réveillé-Parise.)  Il  y  a  toujours  dans 
les  idées,  les  intentions,  la  conduite  des  hom- 
mes jetés  hors  de  leurs  anciennes  voies,  un 
trouble  réel  et  de  fréquentes  oscillations. 
(Guizot.)  Ne  confondons  pas  les  oscillations 
de  la  vie  avec  le  développement  général  et  sou- 
tenu qu'implique  l'idée  de  progrès.  (Proudh.) 

—  Encycl.  En  physique,  on  nomme  parti- 
culièrement oscillations  les  petits  mouve- 
ments alternatifs  qu'effectue  un  corps  dé- 
rangé d'une  position  d'équilibre  avant  d'y  re- 
tourner définitivement.  Telles  sont  les  oscil- 
lations d'un  pendule,  celles  d'un  corps  pesant 
dérangé  d'une  position  d'équilibre  stable  , 
celles  qu'exécute  un  solide  élastique  avant 
de  reprendre  sa  forme  initiale,  lorsqu'il  a 
éprouvé  un  choc,  etc. 

Les  petites  oscillations  peuvent  générale- 
ment être  assimilées  à  celles  d'un  pendule  et 
par  suite  regardées  comme  isochrones, 

L' oscillation  est  complète  lorsque  le  corps, 
parti  d'un  état  intermédiaire  quelconque,  y 
est  revenu.  Mais  on  la  compte  habituellement 
à  partir  de  l'instant  où  l'écart  est  maximum. 
La  àevn'i-oscillalion  se  compte  de  l'instant  où 
l'écart  est  maximum  dans  un  sens  à  celui  où 
il  est  maximum  dans  l'autre. 

La  durée  de  la  iemi-oscillalion  d'un  pen- 


dule est 
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formule  dans  laquelle  it 

représente  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre,  g  l'intensité  de  la  pesanteur  dans 
le  lieu  où  se  fait  l'observation,  et  /  la  lon- 
gueur du  pendule  simple  isochrone  au  pen- 
dule expérimenté.  On  voit  par  cette  formule 
que  l'intensité  de  la  pesanteur  varie,  d'un 
lien  à  un  autre,  en  raison  inverse  du  carré 
du  temps  d'une  demi-oscillation,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  proportionnellement  au 
carré  du  nombre  d'oscillations  effectuées 
dans  un  même  temps.  C'est  la  connaissance 
de  cette  loi  qui  permet  d'appliquer  le  pendule 
à  la  détermination  des  variations  de  la  pe- 
santeur. 

—  Centre  d'oscillation.  V.  pendule. 

OSCILLATOIRE  adj.  (oss-sil-la-toi-re  — 
rad.  oscillation).  Physiq.  Qui  est  de  la  na- 
ture de  l'oscillation  :  Mouvement  oscilla- 
toire. Vibrations  oscillatoirhs.  Il  Qui  se  fait 
alternativement  en  sens  contraire  :  Les  re- 
tards que  subissent  les  planètes  proviennent- 
ils  d'une  rétrogradation  régulière,  ou  d'un 
simple  déplacement  oscillatoire  de  la  ligne 
des  nœuds?  (De  Humboldt.) 

—  Fig.  Qui  passe  alternativement  par  les 
mêmes  situations  :  L'humanité,  dans  sa  mar- 
che oscillatoire,  tourne  incessamment  sur 
elle-même.  (Proudh.)  Notre  vie  mentale,  de 
même  que  notre  vie  sensitioe,  se  compose  d'une 
suite  de  mouvements  oscillatoires.  (Proudh.) 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  d'osciLLAiRE,  genre  d'al- 
gues. 

OSCILLATORINÉ,  ÉE  adj.  (oss-sil-la-to- 
ri-né).  Bot.  Syn.  d'osotLLARiÉ.  Il  On  dit  aussi 

OSCILLATORIB. 

OSCILLE  s.  m.  (oss-sil-le.  — V.  osciller). 
Antiq.  rom.  Nom  donné  à  de  petits  masques 
ou  à  de  petites  figures  que  l'on  consacrait  à 
Saturne,  et  que  l'on  suspendait  ensuite  dans 
les  maisons  pour  en  éloigner  les  maléfices, 
dans  les  champs  pour  multiplier  les  fruits  de 
la  terre. 

OSCILLER  v.  n.  ou  intr.  (oss-sil-lé  —  lat. 
osciltari.  La  proche  parenté  de  ce  mot  avec 
oscille,  un  masque  oscillant,  ne  saurait  être 
douteuse;  mais  quel  est  celui  de  ces  deux 
mots  qui  a  servi  de  racine  à  l'autre?  Si  osci7- 
tum  venait  de  oscillari,  il  resterait  à  décou- 
vrir l'origine  restée  inconnue  de  ce  dernier 
mot.  On  pense  assez  généralement  que  c'est 
l'inverse  qui  est  vrai.  Oscillum  serait  alors  un 
diminutif  île  os  et  signifierait  petit  visage,  et 
oscillari  se  balancer  comme  un  oscillum).  Se 
balancer,  se  mouvoir  alternativement  en  sens 
opposés  :  La  vie  ta  plus  douce  est  comme  la 
surface  d'une  onde  paisible,  que  la  chute  d'une 
fleur  fait  osciller,  (M™«  Necker.)  Les  plaines 
ont  oscillé  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas. 
(De  Ikimboldt.) 
On  voyait  les  forêts  et  les  monts  s'ébranler, 
Et  dans  l'air  incertain  les  astres  osciller. 

Saint-Lambert. 

—  Fig.  Varier,  en  repassant  par  les  mêmes 
situations  :  Les  nations  ont  toutes  oscille  de 
la  barbarie  à  l'état  policé,  de  l'état  policé  à  la 
barbarie.  (Raynal.)  La  France  oscille,  elle 
n'avance  pas.  (E.  de  Gir,)  La  société  oscille 
sur  le  principe  féodal,  qui  n'est  autre  que  l'idée 
guerrière,  la  religion  de  ta  force.  (Proudh.)  Il 
Etre  ébranlé  : 

La  vengeance  d'un  fou  fait  osciller  le  monde. 

V.  Hugo. 

OSCINE  s.  m.  (oss-si-ne  —  lat.  oscen,  osci- 
nis,  selon  Varron,  de  ore,  par  la  bouche,  et  de 
canens,  chantant).  Autiq.  rom.  Nom  donné 
aux  oiseaux  dont  les  Romains  consultaient  le 
chant  pour  en  tirer  des  augures. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athéricères, 
tribu  des  muscides,  comprenant  une  quaran- 
taine d'espèces  qui  habitent  la  France  et 
l'Allemagne  :  Z'oscine  frite  est  très-nuisible 
aux  grains  d'orge.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  oscines  sont  carac- 
térisées par  une  trompa  membraneuse  et  ré- 
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tractile  ;  des  antennes  courtes,  comprimées, 
en  forme  de  palette  ;  le  sommet  de  la  tête  co- 
riace, écailleux,  triangulaire;  le  corps  et  les 
pattes  peu  allongés  ;  Tes  ailes  grandes,  cou- 
chées l'une  sur  l'autre,  un  peu  écartées  ;  les 
balanciers  découverts.  Ces  insectes  ressem- 
blent beaucoup  aux  mouches,  tant  par  leur 
aspect  que  par  leurs  mœurs.  Leur  couleur  est 
généralement  noire.  Elles  déposent  ordinai- 
rement leurs  œufs  sur  les  plantes  herbacées, 
plus  rarement  sur  les  feuilles  des  arbres. 
Leurs  larves  sont  souvent  fort  nuisibles  ;  plu- 
sieurs espèces  attaquent  les  substances  les 
plus  utiles  à  l'homme,  telles  que  les  céréales, 
et  font  éprouver  de  grandes  pertes  à  l'agri- 
culture, La  larve  de  Yoscine  "ite  dévore  les 
grains  de  l'orge.  On  cite  avec  doute  Yoscine 
de  la  lèpre  comme  produisant  l'éléphautiasis 
"chez  les  nègres  d'Afrique. 

OSCINIDE  adj.  (oss-si-ni-de  —  rad,  oscine). 
Entom.  Qui  ressemble  à  une  oscino. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  muscides  qui  a  pour 
type  le  genre  oscine. 

OSCITANT,  ANTE  adj.  (oss-si-tan,  an-te  — 
du  lat.  oseitare,  bâiller;  formé  de  os,  bouche), 
Pathol.  Qui  bâille,  qui  çst  accompagné  do 
bâillements  fréquents  :  Fièvre  oscitante. 

OSCITATION  s.  f.  (oss-si-ta-si-on  —  lat. 
oscitatio;  de  oseitare,  bâiller).  Pathol.  Action 
de  bâiller,  bâillement. 

OSCULATEUR,  TRICE  adj.  (o-sku-la-teur, 
tri-se  —  du  lat.  oscillari,  baiser).  Géom.  So 
dit  de  deux  lignes  ou  de  deux  surfaces  qui 
ont  en  un  point  un  contact  du  second  ordre 
au  moins,  il  Se  dit  particulièrement  d'une 
courbe  qui,  eu  égard  a  son  espèce,  a  avec 
une  autre  courbe  le  contact  le  plus  intime 
possible.  Il  Se  dit  d'un  plan  par  rapport  à  une 
courbe  à  double  courbure,  lorsque  ce  plan 
passe  par  la  tangente  en  un  point  déterminé 
de  la  courbe  et  par  un  point  infiniment  voisin 
de  la  courbe. 

—  Encycl.  Deux  lignes  courbes  sont  oscula- 
trices  l'une  à  l'autre  en  un  point  lorsqu'elles 
ont  en  ce  point  un  contact  du  second  ordre 
au  moins,  c'est-à-dire  lorsqu'on  peut  les  con- 
sidérer comme  ayant  trois  points  communs 
Confondus  eu  un  seul,  ou  lorsque  l'équation 
résultant  de  l'élimination  de  l'une  des  coor- 
données entre  les  équations  des  deux  courbes 
a  au  moins  trois  racines  égales,  ou  enfin 
lorsque  tes  deux  premières  dérivées  au  moins 
de  l'une  des  coordonnées  par  rapport  à  l'au- 
tre ont  mêmes  valeurs  dans  les  deux  cas. 
Toutefois,  on  réserve  le  plus  souvent  la  dé- 
nomination d'osculatrice,  par  rapport  à  une 
courbe  donnée  quelconque,  à  la  courbe  qui, 
eu  égard  à  son  espèce,  a  avec  la  proposée  le 
contact  le  plus  intime  possible.  Si  une  combe 
est  déterminée  par  3,4,5,  etc., points,  on  peut 
Se  proposer  de  la  faire  passer  par  3,4,5,  etc., 
points  infiniment  voisins  d'une  courbe  don- 
née, mais  elle  est  alors  déterminée,  et,  dans 
de  pareilles  conditions,  elle  est  dite  oscula- 
trice  à  la  courbe  donnée  au  point  où  se  con- 
fondent les  3,4,5,  etc.,  points  par  lesquels  on 
l'a  fait  passer.  L'équation  d'une  courbe  dé- 
terminée par  3,4,5,  etc.,  points  contient 
3,4,5,  etc.,  paramètres  arbitraires  que  l'on 
peut  assujettir  à  remplir  autant  de  condi- 
tions ;  on  peut  se  proposer  de  faire  en  sorte 
que  l'équation  de  cette  courbe  et  celle  d'une 
autre  courbe  donnée  aient  une  solution  dé- 
terminée, et  que,  de  plus,  les  premières,  se- 
condes, troisièmes,  quatrièmes,  etc.,  dérivées 
de  l'une  des  coordonnées,  par  rapport  k  l'au- 
tre, aient  mêmes  valeurs,  au  point  corres- 
pondant à  la  solution  commune,  soit  qu'on  les 
tire  de  l'une  ou  de  l'autre  équation.  La  courbe 
déterminée  par  ces  conditions  est,  eu  égard 
à  son  espèce,  la  courbe  du  plus  intime  con- 
tact par  rapport  à  la  courbe  donnée  ;  elle  se 
confond  avec  Vosculatrice  de  cette  courbe 
donnée  au  point  considéré.  La  marche  qui 
vient  d'être  indiquée  est,  au  reste,  précisé-, 
ment  celle  qu'on  suit  pour  arriver  a  la  déter- 
mination de  l'osculatrice  d'espèce  donnée 
d'une  courbe  donnée  en  un  de  ses  points 
donné. 

—  Cercle  osculateur.  Le  cercle  étant  dé- 
terminé par  trois  points,  on  ne  peut  se  pro- 
poser d'établir  qu'un  contact  du  second  ordre 
entre  une  courbe  donnée,  en  un  point  donné 
sur  cette  courbe,  et  un  cercle  qui  prendra 
dès  lors  le  nom  de  cercle  oscillateur  de  la 
courbe  au  point  considéré.  Toutefois,  il  pourra 
se  faire  accidentellement  que  le  cercle  obtenu 
ait  effectivement  avec  la  courbe  donnée  un 
contact  d'un  ordre  supérieur  au  second.  Sup- 
posons d'abord  que  la  courbe  donnée  soit  rap- 
portée à  des  coordonnées  rectangulaires,  l'é- 
quation du  cercle  cherché  sera  alors 

(X-a)>  +  (Y-p)'  =  R'; 

si  je  et  y  sont  les  coordonnées  du  point  donné 
sur  la  courbe  proposée,  a,  p  et  R  seront  déter- 
minés par  les  conditions 

(a:— «)'  +  (y  — &)*  =  R» 


(X—  *)  +  {>J- 
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et 

.   ftlx\'  ,    , 

Ce 

tte  dernière  donne 
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l>Jv  • 
\dx) 
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fa  seconde   condition   fournit  de  son  côté 

■+(2)'. 
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dx' 
enfin  la  première  donne 

:■  +  (£)' 


tte' 


B  = 


La  concavité  de  la  courbe  est  tournée  vers 

d'y 
les  y  positifs  lorsque  -j-^  est  positif;  par  con- 


rfa:' 
séquent,  si  l'on  donne  le  signe  -f-  au  radical 
qui  contient  la  valeur  de  R,  on  portera  la 
distance  R  sur  la  normale,  à  partir  du  point 
donné,  dans  le  sens  des  y  positifs  ou  des  y 
négatifs,  selon  que  Ç,  sera  positif  ou  négatif. 
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La  méthode  serait  la  même  si  la  courbe  était 
rapportée  à  des  coordonnées  polaires,  mois 
on  peut,  au  lieu  de  refaire  directement  le 
calcul,  effectuer  la  transformation  des  coor- 
données : 

y  =  f  sin  m  et  i  =  ;  cos  w  ;  • 

par  conséquent, 

dm 
dx 

et 

(do  \  rfu 

-cos^-ps.n^-, 

d'où 

ai    .         , 

,  -r-  Sin  lu  +  a  COS  <u 

dx      u<j 


dy        da    .  \rfu 

■^  =  (  -r-  sin  <u  +  o  cos  tu  )  — 
dx      \rfu  r  /dx 
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dm 


cos  tu  —  p  sin 


dx'' 


/d'à     .  do 

(  -rr  sin  01 J-  2  -7-  COS  tu  - 

\dm*  ■' 


du 


En  dérivant  cette  dernière  équation  par  rap- 
port à  x,  il  vient 

a  sin  <")(-p  cos  tu —  a  sin  <u| 


fd'o 


\rftu 

d9    . 


cos  o)  —  i-r  sui 

rfw 


Y 

i  —  f  sin  u  1 

■  p  cos  wjly-sin  0>4-ç  CÔ3  <») 


(: 


cos  <u  —  f  sin 


in  tu  ) 


ou,  en  réduisant, 


£y 
dx'' 

Il  en  résulte 
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Si  deux  équations  /(a:,;/)  =  0,  ç(a;,7/)  =  0  qui 
admettent  une  solution  commune  réelle  ou 
imaginaire  (x,y)  fournissent,  en  outre,  les 
mêmes  valeurs,  au  point  correspondant,  pour 
dy    d'y  dxy   ,       ,  , 

ÙÛ' ^  ^s  deux  courbes  que  re- 

présentent  ces  deux  équations  au  moyen  de 
celles  de  leurs  solutions  imaginaires  qui  sa- 
tisfont à  une  condition  donnée,  vérifiée  par  la 
solution  (x, y),  ces  deux  courbes  ont  évidem- 
ment un  contact  de  l'ordre  x  au  point  xy.  En 
particulier,  les  conjuguées  des  deux  lieux  qui 
passent  au  point  xy  ont  entre  elles  un  con- 
tact de  l'ordre  x.  Il  en  résulte  que  si  deux 
courbes  réelles  ont  un  contact  de  l'ordre  x 
en  un  point  (x,y),  les  conjuguées  de  ces  deux 
courbes  qui  les  touchent  en  ce  point  y  ont 
aussi  un  contact  de  l'ordre  x.  L'hyperbole 
équilatère,  conjuguée  du  cercle  oscutateur  à 
une  courbe  réelle,  qui  touche  ce  cercle  au 
point  où  il  touche  lui-même  la  courbe  réelle, 
a  donc  en  ce  point  un  contact  du  second  or- 
dre avec  la  conjuguée  de  la  courbe  réelle 
qui  y  passe  aussi  ;  mais  on  sait  que  le  rayon 
de  courbure  de  l'hyperbole  équilatère  en  son 
sommet  est  précisément  le  rayon  du  cercle 
dont  elle  est  conjuguée.  Il  en  résulte  que 
toute  conjuguée  d'une  courbe  quelconque  a 
même  courbure  que  cette  courbe  au  point  où 
elle  la  touche. 

L'enveloppe  des  conjuguées  du  cercle  ima- 
ginaire 

(x  —  a  —  a'  )/  —  i)'  +  {y  —  b  —  V  \i~^lf 

est  le  cercle 

[x  —  a  —  a')'  +  (y  —  ô  —  6')'  =  (r  +  !•')» 
(v.  cercle  imaginaire).  Si  ce  cercle  imagi- 
naire est  le  cercle  osculateur  a  un  lieu 
f[x,y)  =  o 

en  un  point  de  l'enveloppe  imaginaire  de  ses 
conjuguées,  on  constate  que  les  deux  enve- 
loppes ont  entre  elles  un  contact  du  second 
ordre,  c'est-à-dire  que 

(x  —  a  —  a')'  +  (y  —  b  —  b')1  =  (r  +  r')' 

est  précisément  le  cercle. oscutateur  de  l'en- 
veloppe imaginaire  des  conjuguées  du  lieu. 
La  démonstration  du  fait  présente  des  parti- 
cularités remarquables.  Les  deux  enveloppes, 
une  fois  tracées,  remplissent  bien,  en  eifet, 
la  condition  graphique  énoncée,  mais  sans 
cependant  que  les  conditions  supposées  en- 
traînent l'existence  simultanée,  sur  les  deux 
enveloppes,  de  trois  points  ayant  identique- 
ment les  mêmes  coordonnées.  Les  grandeurs 
des  coordonnées  du  troisième  point  réalisées 
sont  bien  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  mais 
les  valeurs  algébriques  imaginaires  de  ces 
coordonnées  ne  sont  point  pareilles.  La  ré' 
partition  en  parties  réelles  et  imaginaires  des 
coordonnées  du  troisième  point  diffère  géné- 
ralement d'une  enveloppe  à  l'autre;  les  som- 
mes seules  des  parties  réeljes  et  imaginaires 
des  deux  coordonnées  restent  identiques. 

Les  conjuguées  du  cercle  imaginaire  aux 
points  où  elles  touchent  leur  enveloppe  ont 
une  courbure  constante  :  le  rayon  du  cercle 
qui  a  cette  courbure  est 
r>  +  r" 


XI. 


Cette  formule  fait  connaître  le  rayon  du  cer- 
cle oscillateur  à  une  conjuguée  quelconque 
d'une  courbe  quelconque  au  point  où  elle  tou- 
che'l'enveloppe  réelle  ou  imaginaire. 

—  Planosculateur.  On  nomme  plan  oscula- 
teur  d'une  courbe  à  double  courbure,  en  l'un 
de  ses  points,  le  plan  qui  passe  par  la  tan- 
gente en  ce  point  et  par  un  point  infiniment 
voisin  de  la  courbe.  Le  plan  oscutateur  d'une 
courbe  en  un  point  [x,y,z)  devant  passer  par 
ce  point  aura  une  équation  de  la  forme 

A{X  —  x)  +  B(Y  -  y)  +  C(Z  -  z)  =  o. 

D'ailleurs,  les  équations  de  la  tangente  ù  la 
courbe  étant 


■y 


:£(X-*)etZ- 


■z=-(X~x), 


il  faudra,  pour  que  le  plan  la  contienne,  que 

A  +  B^  +  c£  =  0; 
dx  dx 

pour  que  ce  même  plan  passe  par  un  point 
ayant  pour  coordonnées  x  -\-  Aa7,  y  +  ày, 
z  -+-  Aï,  il  faudra  encore  que  l'on  ait 

Aux  +  Bby  +  Cas  =  o. 

Si  l'on  développe  les  différences  suivant  les 
puissances  croissantes  de  la  différence  d'une 
variable  indépendantes,  on  aura 

dx       ,   d'x  M' 

dt  dt'    2  T     ' 


t,y. 


Hz* 


dy  . ,   ,  d'y  M' 

7t"  +  dTT  + 


dz 


-Ai  4- 

dt      ^  dt' 


d'z  M' 


+  •■ 


L'équation  précédente,  en  tenant  compte  de 
Adx  +  Bdy  +  Cdz  =  0,  deviendra  alors 
Ad'x  +  Bd'y  +  Cd's  =  o. 

En  achevant  les  calculs,  on  trouve  pour  équa- 
tion du  plan  oscillateur 

(X.  —  x){dyd'z  —  dzd'y) 
+  (Y  —  y)(dz  d'x  —  dx  d'z) 
4-  (Z  —  s)(dx  d'y  -  dy  d'x)  =  0. 
OSCULATI  (Gaetano),  voyageur  italien,  né 
à  Vedano  (Lombardie)  en  1808.  De  bonne 
heure,  il  eut  un  goût  très-vif  pour  les  scien- 
ces naturelles,  et  ce  fut  pour  satisfaire  ce  goût 
qu'il  consacra  presque  toute  sa  vie  à  par- 
courir le  monde.  En  1830,  il  visita  successi- 
vement la  Grèce,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  le 
littoral  de  la  Turquie,  se  rendit,  en  1834,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  explora  les  Cordillères  à 
travers  l'Uruguay,  le  Chili,  le  Pérou,  doubla 
le  cap  Horn  et  revint,  en  1836,  en  Italie.  Cinq 
ans  plus  tard,  M.  Osculati,  continuant  son 
exploration  de  l'Asie,  parcourut  l'Arabie, 
l'Arménie,  la  Perse,  les  côtes  du  Malabar 
dans  l'Inde.  A  la  suite  de  ce  voyage  pendant 
lequel,  comme  pendant  les  précédents,  il  s'é- 
tait attaché  à  étudier  les  races  et  les  produc- 
tions naturelles  du  sol,  l'infatigable  voya- 
geur résolut  de  se  rendre  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  centrale..  Parti,  en  I846, 
pour  le  Canada,  il  parcourut  cette  colonie 
anglaise,,  puis  les  Etats-Unis,  les  Antilles,  la 
république  de  Venezuela,  et,  arrivé  à  Quito, 
il  se  décida  à  explorer  les  rives  du  Napo,  un 
des  principaux  aflluents  de  l'Amazone.  11 
était  depuis  quelque  temps  en  marcha  pour 
atteindre  ce  cours  d'eau,  lorsque  les  Indiens 
Yorumbos  qu'il  avait  pris  pour  lui  servir  d'es- 
corte l'abandonnèrent,  et  il  se  vit  seul  dans 
un  pays  couvert  d'inextricables  forêts  et  au 
sol  inondé,  n'ayant  pour  vivre  que  les  fruits 
des  palmiers  qu'il  rencontrait.  A  force  d'é- 
nergie, il  surmonta  tous  les  dangers  et  par- 
vint, après  des  fatigues  inouïes,  a  atteindre 
l'admirable  rive  du  Napo,  puis  le  chef-lieu 
de  la  province  de  Quixos,  dont  le  gouverneur 
lui  vint  aussitôt  en  aide  et  grâce  auquel  il 
put  s'embarquer  pour  l'Europe  avec  toutes 
ses  collections  (1848).  On  doit  à  M.  Osculati 
une  intéressante  relation  de  ce  dernier  et  pé- 
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rilleux  voyage ,  sous  le  titre  :  Explorazione 
délie  regioni  equatoriali  lungo  il  Napo  (Mi- 
lan, 1854,  in-so),  avec  figures. 

OSCULATION  s.  t.  (o-sku-la-si-on  —  du 
làt.  osculari,  baiser;  de  osculum,  baiser,  pro- 
prement petite  bouche,  diminutif  de  os,  bou- 
che). Géom.  Genre  de  contact  propre  aux  li- 
gnes osculatrices  ou  aux  plans  osculateurs. 

—  Encycl.  Il  y  a  oscillation  entre  deux 
courbes  lorsqu'elles  ont  plus  de  deux  points 
communs  confondus  en  un  seul.  Si,  par  exem- 
ple, on  fait  passer  un  cercle  par  trois  points 
d'une  courbe  fixe  et  que  l'on  fasse  tendre 
deux  de  ces  points  vers  le  troisième,  il  y  aura 
à  la  limite  osculalion  entre  la  courbe  tixe  et 
le  cercle  variable.  La  tangente  à  une  courbe 
ne  lui  est  généralement  pas  osculatrice  ;  le 
cercle  osculateur  à  une  courbe  en  un  quel- 
conque de  ses  points  n'a  généralement  que 
trois  points  confondus  communs  avec  cette 
courbe  ;  la  parabole  osculatrice  à  une  courbe 
peut  avoir  trois  ou  quatre  points  infiniment 
voisins  communs  avec  la  courbe;  l'ellipse  os- 
culatrice peut  en  avoir  trois,  quatre  ou 
cinq,  etc.  Mais  la  tangente  à  une  courbe  en 
un  de  ses  points  d'inflexion  lui  est  oscula-' 
trice  ;  le  cercle  osculateur  à  une  courbe  en  un 
point  particulier  peut  avoir  quatre,  cinq,  etc., 
points  infiniment  voisins  communs,  avec  cette 
courbe,  etc. 

La  tangente  simple  entre  deux  courbes  est 
accusée  par  l'égalité  au  point  commun  des 
dérivées  premières  de  l'une  des  coordonnées 
par  rapport  à  l'autre,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  système  auquel  soient  rapportées  les  deux 
courbes.  L'oscidation  exige  au  moins  l'éga- 
lité au  même  point  des  secondes  dérivées  de 
la  même  coordonnée.  L'osculation  est  du  pre- 
mier, ilu  second,  du  troisième  ordre,  etc., 
selon  que" l'égalité  entre  les  dérivées  se  con- 
serve jusqu'aux  secondes,  aux  troisièmes, 
aux  quatrièmes,  etc. 

L'ordonnée  Y  d'une  courbe  qui  passe  en  un 
point  (x,y)  s'exprime  par  la  formule  de  Taylor 

v-.»  i  rf^x-a)  i  <py(x-»)'  i 

JTdx  l  "!"  dx'  1,2  "•""•" 
Si  deux  courbes  ont  un  point  commun  xy,  la 
différence  de  leurs  coordonnées,  pour  une 
abscisse  infiniment  peu  différente  de  x}  est 
donc  un  infiniment  petit  du  premier  ordre  si 
les  deux  courbes  sont  simplement  sécantes, 
un  infiniment  petit  du  second  ordre  si  elles 
sont  tangentes,  un  infiniment  petit  du  troi- 
sième ordre  si  elles  sont  osculatrices  au  pre- 
mier degré,  etc. 

Deux  surfaces  qui  ont  un  point  commun 
(x,y,z)  sont  tangentes  eu  ce  point  lorsque  les 
dérivées  partielles  de  s  par  rapport  à  a;  et  a 
y  ont  pour  l'une  et  l'autre  les  mêmes  valeurs, 
il  y  a  osculalion  entre  les  deux  surfaces  lors- 
que, en  outre, 

d'z        d'z 

dx'' 
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et     -r-r 

dy' 


dxdy 

ont  aussi  mêmes  valeurs;  dans  ce  cas,  la  dif- 
férence des  z  reste  un  infiniment  petit  du 
troisième  ordre  tout  autour  du  point  [x,y,z], 
h' oscillation  peut  s'élever  à  un  degré  supé- 
rieur lorsque  toutes  les  dérivées  troisièmes, 
quatrièmes,  etc.,  de  z  deviennent  égales  par 
rapport  aux  deux  surfaces. 


(o-sku-la-toi-re  —  du 
Anat.-  S'est   dit   d'un 


OSCULATOIRE  adj. 
lat.  osculum ,  baiser), 
muscle  des  lèvres. 

OSCULE  s.  m.  (o-sku-!e —  lat.  osculum,  di- 
min.  de  os,  bouche).  Helminth.  Nom  donné 
aux  suçoirs  qui  garnissent  le  corps  des  té- 
nias. 

—  Bot.  Petite  ouverture  située  sur  la  face 
externe  des  grains  de  pollen. 

OSCULÉ,  ÉE  adj.  (o-sku-lé  —  rad.  oscule). 
Helminth.  Qui  a  des  suçoirs  bien  apparents. 

OSÉ,  ÉE  (o-zé)  part,  passé 'du  v.  Oser.  Fait 
ou  tenté  avec  audace  :  Que  de  nouveautés 
éclatantes  oskes  de  nos  jours  avec  succès  dans 
l'ode,  dans  V élégie I  (Villem.) 

—  Hardi,  audacieux  :  Que  nul  ne  soit  si  osé 
que  de  vouloir  tourner  votre  esprit  ni  vous 
donner  des  impressions  contraires  à  la  vérité. 
(Boss.) 

Petits  garçons  joufflus,  fraîches  petites  tilles, 
Culottes  en  lambeaux  et  robes  en  guenilles, 
Un  peuple  rose  et  blond  de  tapageurs  osés, 
Qu'on  fait  rentrer  dans  l'ordre  avec  de  gros  baisers! 
Rolland  et  Du  Boys. 
OSÉE,  en  hébreu  Ilo*ea  [Sauveur),  le  pre- 
mier des  douze  petits  prophètes.  Il  vivait  dans 
le  vtii«  siècle  avant  J.-C.  Ses  quatorze  cha- 
pitres de  prophéties  roulent  principalement 
sur  la  corruption  d'Israël,  dont  il  annonce  la 
ruine  et  la  captivité  en  un  style  pathétique  et 
obscur,  coupé  et  sentencieux  ,  mais  semé  de 
traits  vifs,  hardis,  et  de  belles  comparaisons. 
On  croit  qu'il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  vers  784  avant  notre  ère,  et  qu'il 
prophétisa  sous  les  rois  de  Juda  Osias,  Joa- 
than,  Achaz  et  Ezéchias. 

OSÉE,  premier  roi  d'Israël,  de  726-718  av. 
J.-C.  Il  parvint  au  trône  par  l'assassinat  de 
Phacée.  Vaincu  par  Salmanazar,  roi  d'As- 
syrie, il  dut  lui  payer  un  fort  tribut,  dont  il 
chercha  à  s'affranchir  en  s'alliant  à  Sua,  roi 
d'Egypte.  Le  roi  d'Assyrie,  informé  de  ses 
projets,  marcha  de  nouveau  contre  Osée,  le 
battit,  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  en  capti- 
vité avec  tout  son  peuple  à  Babylone.  Les 
dix  tribus  d'Israël  furent  ensuite  transpor- 


tées dans  Kala  et  dans  Habor,  en  Mésopota- 
mie, sur  les  rives  du  Gozan. 

OSEILLE  s.  f.  {o-zè-lle;  Il  mil.—  de  la 
forme  non  latine  oxalia;  du  lat.  et  du  gr. 
oxalis,  oseille,  de  oxus,  acide,  aigu,  qui  se 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  aç,  traverser, 
pénétrer,  qui,  outre  le  sens  de  mouvement 
rapide,  prend,  dans  plusieurs  dérivés,  celui 
d'objet  tranchant,  aigu,  acéré,  aigre).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  quelques  espèces  de  rumex 
à  saveur  acide,  notamment  du  rumex  aceto- 
sella  :  Toute  terre,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
excessivement  sèche  ou  trop  aquatique,  convient 
à  l'osmi.LU.  (Bosc.)  î'oitî  les  bestiaux  man- 
gent volontiers  les  feuilles  de  i'osiilLLB.  (C. 
Lemaire.  )  Z'oseiixe  devient  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  plus  souvent  coupée.  (Raspail.) 

Il  Oseille  des  bois,  Nom  que  l'on  donne,  dans 
la  Guyane,  aune  espèce  de  bégonie.  Il  Oseille 
de  brebis  ou  Petite  oseille,  Rumex  acetosella. 

Il  Oseille  de  bûcheron,  Nom  vulgaire  de  l'oxa- 
lide  alléluia»  Il  Oseille  de  cerf,  Espèce  de 
rhexie.  Il  Oseille  commune  ou  Grande  oseille, 
Rumex  acetoso.  Il  Oseille  de  Guinée,  Nom  vul- 
gaire de  la  ketmie  sabdariffe  et  de  la  baselle 
rouge,  il  Oseille  du  Malabar,  Bégonie  du  Ma- 
labar, il  Oseille  ronde,  Patience  à  écusson.  Il 
Oseille  rouge  ou  Sanguine,  Nom  vulgaire  de 
la  patience  sanguine,  il  Oseille  de  Saint-Do- 
mingue, Nom  vulgaire  de  l'oxalide  frutes- 
cente. Il  Oseille  à  trois  feuilles,  Nom  vulgaire 
de  quelques  oxalides. 

—  Sel  d'oseille,  Nom  vulgaire  de  l'oxalate 
de  potasse,  que  l'on  retire  de  l'oseille  et  de 
plusieurs  autres  plantes,  et  qui  a  la  propriété 
de  détruire  certaines  taches. 

—  Pop.  La  faire  à  l'oseille,  Duper,  en  con- 
ter :  Il  vous  la  faite  À  l'oseillh,  Tuvoulais 
me  LA  FAIRE  À  l'oseille. 

—  Ce  n'est  pas  aussi  Sur  que  de  l'oseille,  Se 
dit  d'une  chose  qui  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine, en  jouant  sur  les  mots  sûr,  certain,  et 
sur,  aigre. 

—  Encycl.  Bot.  L'oseille  est  une  plante  vi- 
vace,  à  rhizome  (vulgairement  racine)  ram- 
pant, brun  noirâtre,  muni  de  racines  fibreuses 
jaunâtres;  la  tige,  haute  de  0m,50  à  1  mètre, 
porte  des  feuilles  alternes,  ovales  ou  obton- 
gues,  sagittées,  un  peu  glauques  en  dessous. 
Les  tleurs,  dioîques,  verdâtres,  petites  et  peu 
apparentes,  sont  disposées  en  faux  verticilles; 
le  fruit  est  un  akène  trigone,  brun,  luisant, 
renfermé  dans  le  calice  persistant  et  accru. 
Cette  plante  (rumex  acetosa  des  botanistes) 
est  commune  en  Europe;  elle  croit  dans  les 
bois  et  les  prés  ;  on  la  cultive'dans  les  jardins 
potagers,  pour  suffire  a  la  consommation  con- 
sidérable qui  s'en  fait  en  économie  domesti- 
que, en  médecine  ou  dans  les  arts  industriels. 
Elle  doit  ses  propriétés  surtout  à  la  présence 
du  bioxalate  de  potasse  ou  sel  d'oseille;  elle 
renferme  encore  du  mucilage,  de  la  fécule  et 
peut-être  aussi  de  l'acide  turtrique. 

—  Agrie.  Deux  variétés  sont  préférées  par 
les  cultivateurs  :  l'oseille  de  Belleville  et  l'o- 
seille  vierge;  cette  dernière  se  multiplie  par 
éclats. 

Sans  être  bien  difficile  quant  au  choix  des 
terrains,  Yoseilte  affectionne,  entre  tous,  ceux 
qui  sont  fertiles  et  légers;  elle  aime  les  cli- 
mats humides  plutôt  que  les  climats  secs. 

Avant  de  semer  de  l'oseille,  on  doit  ameu- 
blir le  terrain  au  printemps,  semer  à  la  volée, 
piétiner  le  semis,  recouvrir  de  quelques  mil- 
limètres de  terreau  ou  d'une  légère  couche  de 
fumier  de  vache  très-pourri  et  très-menu,  que 
l'on  arrose  jusqu'à  la  levée.  Vers  la  fin  de 
juin  ou  en  juillet,  on  arrache  le  plant;  on 
coupe  en  partie  le  limbe  des  principales  feuil- 
les en  épargnant  les  feuilles  du  cœur;  en- 
suite on  repique  en  bordure  ou  en  contre- 
bordure,  en  ayant  soin  surtout  d'arroser  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  si  le  temps  est  sec. 
Il  est  rare  que  la  reprise  ne  s'effectue  pas 
heureusement.  Si  l'on  veut  multiplier  l'osei/Ze 
par  le  moyen  des  éclats,  on  doit  opérer  en 
octobre  ou  en  mars.  Les  vieilles  souches,  di- 
visées avec  la  main  ou  avec  un  couteau,  pro- 
duisent les  éclats,  que  l'on  plante  de  0m,08  à 
0>n,lo  les  uns  des  autres,  dans  une  terre  co- 
pieusement fumée  ;  on  arrose,  pour  faciliter 
l'enracinement.  La  reproduction  par  semis  est 
préférable,  parce  que  la  feuille  de  l'oseille 
semée  se  développe  mieux;  le  plant  en  est 
plus  vigoureux  et  de  meilleure  qualité.  L'o- 
seille  à  éclat  demande  à  être  remplacée  tous 
les  trois  ou  quatre  ans. 
.  Chaque  fois  que  l'on  remplace  une  bordure 
à'oseilte,  il  faut  soigneusement  enlever  la 
vieille  terre  et  la  remplacer.  La  récoite  des 
feuilles  a  lieu  au  couteau  ou  à  la  main  :  par 
la  première  manière,  on  dépouille  entière- 
ment les  souches  d'un  seul  coup,  on  affaiblit, 
on  fatigue  le  pied;  à  la  main,  on  détache  les 
feuilles  une  à  une. 

La  graine  se  récolte  sur  l'oseille  de  semis, 
la  première  ou  la  seconde  année  après  le  re- 
piquogo.  Celle  qui  se  détache  la  première  est 
la  meilleure. 

On  doit  sarcler  et  biner  de  temps  en  temps 
l'oseille,  l'arroser  quand  il  fait  chaud  et  sec, 
la  couvrir  de  terreau  en  hiver,  ou  de  racluro 
de  fumier,  ou  de  cendres. 

On  veille  à  ce  que  le  plant  soit  propre,  h  ce 

3u'il  ne  soit  pus  attaqué  par  le  petit  puceron 
e  l'oseille,  et  surtout  par  la  noctuello  fian- 
cée, dont  la  grosse  chenille,  d'un  vert  sale, 
se  montre  la  nuit  et  dévore  les  feuilles-,  par 
la  noctuelle  potagère,  dont  la  chenille  nest 
pas  inoins  redoutable,  et  par  la  mouche  de 
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l'oseille,  dont  la  larve  mine  les  feuilles  et  fait 
apparaître  k  leur  surface  les  taches  roussâ- 
tres  connues  sous  le  nom  de  rouille. 

—  Emplois  de  l'oseille.  Les  feuilles  de  l'o- 
seille sont  employées  dans  nos  cuisines  pour 
la  préparation  de  toutes  les  soupes  vertes; 
elles  relèvent  la  saveur  fade  des  épinards,  de 
l'arroche  belle-dame,  de  la  poirée,  du  qui- 
noa,  etc.  ;  elles  s'associent  à  diverses  viandes, 
au  veau,  par  exemple;  on  en  fait  des  con- 
serves pour  l'hiver,  en  les  passant  dans  de 
l'eau  bouillante,  en  les  égouttant,  en  les  fou- 
lant dans  des  vases  et  en  les  recouvrant  de 

fraisse  fondue.  Appert  met  son  oseille  cuite 
ans  des  bouteilles  à  large  goulot  et,  après 
les  avoir  bouchées,  il  leur  fait  éprouver  pen- 
dant un  quart  d'heure  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante.  Les  feuilles  conservent  ainsi  leurs 
qualités  et  peuvent  servir  à  faire  des  farces, 
des  ragoûts,  ou  être  apprêtées  avec  des  sou- 
pes, des  viandes,  des  poissons,  des  œufs,  etc. 

Une  poignée  d'oseille,  bouillie  dans  un  litre 
d'eau  avec  un  peu  de  beurre  et  quelques 
grains  de  sel,  constitue  l'indispensable  bouil- 
lon aux  herbes  qui  vient  si  commodément  en 
aide  aux  purgatifs.  Quelques  feuilles  de  lai- 
tue, d'épinard  et  de  cerfeuil  ne  nuisent  pas  à 
ce  bouillon. 

Employée  comme  assaisonnement,  l'oseille 
est  très-salutaire,  surtout  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été;  elle  rafraîchit,  donne  de  l'appé- 
tit, réveille  le  jeu  des  parties  relâchées  par 
la  chaleur  ;  mais  on  doit  la  défendre  aux  gens 
qui  sont  sujets  aux  aigreurs  d'estomac,  aux 
personnes  du  sexe  attaquées  de  pâles  cou- 
leurs, à  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  cra- 
chements de  sang~ou  d'asthme,  maladies  dans 
lesquelles  les  aliments  et  les  assaisonnements 
acides  sont  pernicieux. 

OSELLA  s.  f.  (o-zèl-la).  Métrol.  Monnaie 
d'or  de  Venise,  qui  valait  4.7  fr.  83.  Il  Monnaie 
d'argent  de  la  même  ville,  valant  2  fr.  04. 

Osr.ilino,  canal  d'Italie.  Il  commence  à 
Mestro,  passe  à  Malaphera  et  aboutit  k  la 
Dese,  après  un  développement  de  14  kilom. 

OSERv.  a.  ou  tr.  (o-zé  —  du  lat.  barbare 
ausare,  fréquentatif  de  audere,  supin  ausum, 
oser.  Scheler  fait  observer  avec  raison  que  la 
théorie  de  Chevallet,  d'après  laquelle  oser, 
diviser,  inciser,  infuser,  léser, peser,  raser,  etc., 
viennent  respectivement  de  audere,  dividere, 
incidere ,  infundere,  Isdere,  pendere,  radere, 
par  substitution  d'un  s  doux  au  d  primitif, 
est  en  contradiction  avec  une  des  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  romanisation,  qui 
consiste  à  tirer  les  verbes  des  formes  fré- 
quentatives au  lieu  des  formes  naturelles  du 
verbe  correspondant  latin).  Tenter  avec  au- 
dace ;  être  assez  audacieux  Ou  assez  cou- 
rageux pour  :  Il  a  osé  un  coup  désespéré. 
Qu'il  ose  me  braver!  Il  h'osait  plus  sortir. 
Ose  dire  ce  que  tu  oses  (aire.  (Thaïes  de  Mi- 
let.)  Je  liais  ces  gens  pusillanimes  qui,  pour 
trop  prévoir  les  suites  des  choses,  h'osent 
rien  entreprendre.  (Mol.)  Le  génie  peut  tout 
oser.  (Grimm.)  Qui  sait  tout  souffrir  peut  tout 
oser.  (Vauven.)  Tel  court  au  danger,  qui 
«'oserait  l'attendre.  (Lévis.)  //  faut  du  cou- 
rage pour  oser  braver  les'  cris  du  vulgaire, 
(Chateaub.)  Les  gouvernements  qui  exigent 
des  peuples  de  forts  impôts  «'osent  ni  ne  peu- 
vent en  exiger  autre  chose.  (De  Bonald.)  Plu- 
tôt que  de  ne  rien  oser,  il  vaudrait  mieux 
qu'un  gouvernement  osât  trop.  (E.  de  Gir.) 

Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  mains. 

Racine. 
Perfide  l  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 

Racine. 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose. 

Voltaire. 
lie  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre; 
Qui  Vote  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre. 

Corneille. 
Le  hardi  nautonier,  sur  la  foi  des  étoiles, 
A  des  vents  mal  connus  ose  livrer  ses  voiles. 

Desaintance. 
Pour  monter  jusqu'au  faite,  il  faut  savoir  descendre 
Et  mendier  bien  bas  ce  qu'on  n'ose  pas  prendre. 

C.  Delavigke. 

Il  Se  résoudre,  se  décider  à,  se  permettre  de  : 
Excusez-moi  si  j'osk  vous  déranger  de  si  grand 
matin.  Si  /'osais  dire  ce  que  je  sais...  /'ose 
espérer  que  ma  proposition  vous  sera  agréable. 
Chacun  dit  du  bien  de  son  coiur,  et  personne 
n'en  ose  dire  de  son  esprit.  (La  Rochef.)  C'est 
ne  vivre  qu'à  demi,  que  de  ji'oser  penser  qu'à 
demi.  (Volt.)  Il  n'y  a  pas  de  plus  cruelle  gêne 
que  celle  de  n'oser  dire  ce  que  l'on  pense.  (St- 
Êvrem.)  C'est  toujours  la  faute  d'une  femme 
quand  un  homme  ose  lui  laisser  entrevoir  ses 
sentiments.  (Mme  de  Genlis.)  On  ose  tout  dire 
à  ceux  qui  peuvent  tout  entendre.  (J.  de  filnis- 
tre.)  Les  femmes  croient  innocent  tout  ce  qu'elles 
osent.  (J.  Joubert.)  Les  êtres  qui  paraissent 
froids  et  qui  ne  sont  que  timides  adorent  dès 
qu'ils  osent  aimer.  (Mme  Swetchine.)  L'a- 
mour profond  n'osE  guère  se  déclarer  que  quand 
il  n'est  plus  besoin  ou  plus  temps  de  le  faire. 
(Lateuu.)  Est-il  au  monde  un  juge  qui  se  croie 
et  ose  se  dire  infaillible?  (L.  Blanc.) 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  1e  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Boileau. 

—  Abs.  :  Ose,  et  tu  verras.  Je  n'osa,  je  n'o- 
sera.1  jamais.  Il  faut  savoir  oser;  la  philoso- 
phie mérite  bien  qu'on  ait  du  courage.  (Volt.) 
Il  faut  oser  en  tout  genre;  mais  la  difficulté, 
c'est  d'osKR  ctiec  sagesse.  (Fonten.)  La  pru- 
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dence  n'est  que  l'art  tf'osEiî  à  propos.  (E.  de 

Gir.) 

A  quelque  extrémité  qu'on  se  soit  exposé, 

Qui  parvient  au  succès  n'a  jamais  trop  osé. 

Ghesset. 

—  Vous  n'oseriez,  Il  n'oserait,  Se  dit  par 
manière  de  défi  ou  de  menace. 

—  Si  j'ose  le  dire,  Si  on  ose  le  dire,  Si  fose 
m'exprimer  ainsi,  Locutions  dont  on  se  sert 
pour  faire  passer  une  idée  ou  une  expression 
qui  pourrait  paraître  hasardée  :  Il  y  a  des 
faiblesses,  si  on  l'ose  dire,  inséparables  de 
notre  nature.  (Vauven.)  On  ne  crée  qu'avec 
l'amour  et,  si  j'ose  le  dire,  avec  la  passion. 
(Renan.) 

—  s.  m.  Audace,  action  audacieuse  :  Je 
fais  grand  cas  d'un  oser  et  je  sais  tout  ce  qu'il 
vaut.  (Cal  Richelieu.)  il  Vieux  mot. 

—  Graram.  V.  la  note  sur  pas. 

-~  AUUS.  littér.  Devine,  si  tu  peux,  ci  choi- 
sis, «i  m  l'ose»,  Allusion  k  un  vers  de  Cor- 
neille dans  sa  tragédie  é'Héraclius.  V.  devi- 
ner. 

—  Allus.  hlst.  Il  n  oserait,  Mots  trop  con- 
fiants écrits  par  le  duc  de  Guise  au  bas  du 
billet  qui  l'avertissait  secrètement  de  se  met- 
tre en  garde  contre  les  projets  de  Henri  III. 

La  volonté  ferme  et  persévérante  de  se 
substituer  a  la  dynastie  des  Valois  parait 
avoir  été  la  pensée  dominante  des  princes  de 
la  maison  de  Guise.  Sous  Henri  III,  le  duc 
Henri  de  Guise,  chef  de  la  Ligue,  grandissait 
chaque  jour  en  popularité  :  «  La  France  était 
folle  de  cet  homme-là,  car  c'est  trop  peu  dire 
amoureuse.  »  Le  peuple  n'appelait  plus  le 
duc  de  Guise  que  le  nouveau  Gédéon,  le  nou- 
veau Macchabée.  La  duchesse  de  Montpen- 
sier,  sœur  des  Guises,  se  plaisait  à  montrer  à 
sa  ceinture  les  ciseaux  d'or  qui  devaient  ton- 
dre Henri  de  Valois,  et  disait  partout  qu'on 
allait  l'enfermer  dans  un  cloître,  comme  Chil- 
péric ,  le  dernier  des  Mérovingiens.  Guise 
n'avait  plus  qu'à  se  présenter  à  Paris  pour 
en  être  le  maître  ;  le  roi  le  lui  défend.  Il  brave 
le  roi  et  arrive  à  Paris  aux  cris  de  :  «  Vive 
Guise!  »  au  milieu  d'un  enthousiasme  indici- 
ble. C'est  alors  que  Henri  III,  effrayé  de  cette 
puissance  redoutable  qui  en  veut  a  son  pou- 
voir et  peut-être  à  sa  vie,  prend  la  résolution 
subite  et  désespérée  de  faire  assassiner  son 
mortel  ennemi.  Le  22  décembre  1588,  au  châ- 
teau de  Blois,  le  duc  de  Guise,  en  se  mettant  à 
table,  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  où  on 
l'avertissait  que  le  roi  machinait  sa  mort  : 
«  Donnez-vous  de  garde,  on  veut  vous  jouer 
un  mauvais  tour.  »  Il  lut  le  billet  et  le  jeta 
avec  dédain  sous  la  table,  après  avoir  écrit 
au  bas  :  «  Il  n'oserait.  »  Le  lendemain  matin, 
il  fut  appelé  à  la  chambre  du  conseil,  chez  le 
roi. 

«  Au  moment  où  le  duc  allait  soulever  la 
portière  de  tapisserie  du  cabinet,  dit  M.  Henri 
Martin ,  un  des  Quarante-Cinq  lui  saisit  le 
bras  droit  et  lui  porta  un  coup  de  poignard 
dans  la  poitrine,  un  second  le  frappa  par  der- 
rière et  trois  ou  quatre  autres  lui  sautèrent 
au  corps  et  aux  jambes  et  l'empêchèrent  de 
tirer  son  épée.  Il  était  si  puissant,  disent  les 
relations,  que,  tout  criblé  de  coups,  étouffé 
par  le  sang  de  ses  blessures,  il  entraîna  ceux 
qui  le  tenaient  d'un  bout  de  la  chambre  à 
1  autre  et,  se  débarrassant  de  leurs  mains  par 
un  suprême  effort,  il  s'avança,  les  bras  ten- 
dus et  les  poings  fermés,  vers  le  chef  des 
meurtriers.  Celui-ci  le  repoussa  du  fourreau 
de  son  épée;  il  alla  tomber,  expirant,  au  pied 
du  lit  du  roi... 

>  On  dit  que  Henri  III,  quand  il  fut  bien 
assuré  que  Guise  ne  se  relèverait  pas,  sortit 
de  son  cabinet,  l'épée  au  poing,  en  s'écriant  : 
"Nous  ne  sommes  plus  deuxl  Je  suis  roi, 
»  maintenant  1  »  et  lança  un  coup  de  pied  à  ce 
corps  pantelant.  » 

On  ajoute  que,  après  l'avoir  contemplé, 
Henri  III  dit  tout  haut  :  «  Mon  Dieu  I  qu'il  est 
grand  !  Il  paraît  encore  plus  grand  mort  que 
vivant.  » 

Ces  mots  :  Il  n'oserait,  marquent  plus  de 
courage  et  de  confiance  en  soi-même  que  de 
sage  prévision,  car- on  les  prête  également  à 
César,  averti  en  se  rendant  au  sénat,  ainsi 
qu'à  Danton,  auquel  on  disait  :  «  Mélie-toi,  le 
tyran  t'attaquera  bientôt.  »  Et  tous  les  trois 
ont  été  victimes  de  leur  mépris  du  danger. 

«  Il  aura  la  croix,  gardez-vous  d'en  douter. 
Votre  Grandperrin,  a  ce  que  je  vois,  est  un 
de  ces  êtres  commodes  dont  un  gouverne- 
ment est  toujours  sûr,  pour  peu  qu'il  accorde 
la  moindre  pâture  à  leur  amour-propre.  Châ- 
teaugiron,  M.  Bobilier  a  raison;  tu  es  joué. 
—  Ils  n'oseraient!  s'écria  le  marquis  en  rou- 
gissant de  dépit.  —  C'est  tout  osé...  » 

Charles  de  Bernard. 

«  Ce  n'est  pas  vrai  !  ce  n'est  pas  possible  ! 
il  n'aurait  pas  osé  1  dit  M.  Durousseau,  qui 
s'obstinait  à  douter  encore.  —  Ils  n'oseraient  ! 
c'est  le  mot  du  César,  et,  une  heure  après,  on 
l'assassinait  I  s'écria  Edgar,  qui  espérait  flat- 
ter son  oncle  par  ce  rapprochement  histori- 
que. » 

Armand  de  Pontmartin. 

OSElU  (SANTA-MAR1A-),  bourg  d'Espagne, 
province  d'Orense,  sur  la  petite  rivière  de 
son  nom;  1,930  hab.  Carrières  de  pierre.  On 
y  remarque  un  beau  monastère,  dont  l'église 
offre  de  délicates  sculptures  et  se  recom- 
mande par  son  style. 
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OSERAIE  s.  f.  (o-ze-rê  —  de  osier,  avec  la 
terminaison  aie,  qui  répond  à  la  terminaison 
latine  etum,  servant  à  exprimer  des  noms  de 
plantations  :  querceium,  chênaie,  lieu  planté 
de  chênes;  salicetum,  saulaie,  lieu  planté  de 
saules,  etc.).  Lieu  planté  d'osiers  :  Une  ose- 
raie  peut  durer  de  vingt  à  trente  ans,  si  on 
lui  donne  chaque  année  un  bon  labour.  (S.  Bo- 
din.)  Les  oseraies  ou  taillis  plantés  en  osier 
doivent  être  abattus  tous  les  ans.  (Rnspail.) 
Les  oiseaux  chantent  dans  les  oseraies.  (A. 
Karr.) 

—  Encycl.  Les  oseraies  s'établissent  ordi- 
nairement dans  les  terres  basses,  fraîches, 
argileuses  ou  d'alluvion.  On  doit  éviter  tou- 
tefois les  sols  tourbeux  ou  trop  légers,  parce 
qu'ils  n'offriraient  pas  assez  de  résistance  et 
qu'on  pourrait  ébranler  ou  même  arracher  les 
souches  quand  on  couperait  les  osiers.  Les 
terrains  un  peu  secs,  mais  assez  compactes, 
pourraient  servir  également,  si  l'on  avait  la 
facilité  de  les  irriguer  à  l'aide  des  eaux  plu- 
viales. On  peut  ainsi  utiliser  des  terres  va- 
gues, marécageuses  et  improductives,  et  en 
tirer  un  assez  bon  revenu,  surtout  au  voisi- 
nage des  grandes  villes  ou  des  grands  cen- 
tres de  consommation.  Avant  l'hiver,  on  dé- 
fonce le  terrain,  s'il  est  très-compacte,  à  une 
profondeur  de  O^O  à  0^,60  ;  s'il  est  meuble, 
on  se  contente  d'un  labour  à  la  bêche  de 
0m,30  à  om,40  ;  mais  on  a  soin  de  laisser  peu 
d'intervalle  entre  les  pelletées.  D'autres  fois 
encore,  on  laboure  à  la  charrue,  en  donnant 
aux  tranchées  la  largeur  d'un  fer  de  bêche. 
La  plus  mauvaise  manière  consiste  à  creuser, 
dans  le  sol  labouré  ou  même  non  labouré,  des 
trous  obliques  ou  droits,  à  l'aide  d'un  plan- 
toir en  bois  ou  en  fer;  mais,  comme  c'est  en 
même  temps  la  plus  économique,  c'est  aussi 
celle  qu'on  emploie  le  plus  souvent.  Il  est  bon 
que  le  terrain  soit  disposé  en  planches  d'en- 
viron 10  mètres  de  largeur  et  en  ados,  sépa- 
rées par  des  fossés  d'écoulement  ayant,  de 
distance  en  distance,  des  arrêts  pour  retenir 
le  limon  des  eaux  pluviales.  Vers  la  fin  de 
mars,  quand  le  terrain  est  suffisamment  des- 
séché, on  donne  un  léger  labour  k  la  houe, 
suivi  d'un  hersage,  pour  égaliser  la  surface 
du  sol. 

L'espacement  k  laisser  entre  les  plants  va- 
rie suivant  In  nature  du  terrain;  il  doit  être 
d'autant  moindre  que  le  sol  est  plus  sec.  En 
général,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il 
y  a  avantage  à  serrer  les  plants,  pour  les 
forcer  à  émettre  des  jets  minces,  longs,  flexi- 
bles et  non  ramenx;  il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant les  rapprocher  de  manière  que  leurs 
racines  pussent  se  nuire  mutuellement.  On 
pourra  toujours,  d'ailleurs,  si  l'on  s'aperçoit 
plus  tard  qu'on  ait  planté  trop  serré,  éclaircir 
la  plantation.  Celle-ci  doit,  dans  tous  les  cas, 
être  disposée  régulièrement,  à  l'aide  de  pi- 
quets et  de  cordeaux. 

On  prend  les  boutures  sur  les  plus  beaux 
brins  d'osier,  que  l'on  coupe,  au  moment 
même  de  la  plantation,  en  commençant  par 
le  bas,  en  tronçons  d'environ  0m,25  de  lon- 
gueur sur  om,03  de  tour;  ces  boutures  ou 
plants  portent  le  nom  de  billes.  Il  reste  des 
sommités  de  brins,  appelées  quenées,  qu'on 
met  à  part.  Il  faut  avoir  soin  que  les  osiers 
ne  soient  pas  trop  en  sève,  car  l'écorce  pour- 
rait se  détacher  du  plant  quand  on  l'enfonce- 
rait dans  la  terre.  Quand  le  sol  a  été  bien 
préparé,  la  plantation  se  fait  facilement;  il 
suffit  d'enfoncer  les  billes  par  le  gros  bout, 
soit  avec  la  main,  soit  avec  une  batte,  obli- 
quement et  de  telle  sorte  que  l'œil  de  chaque 
plant  donne  son  rejet  dans  la  direction  as- 
cendante; les  quenées  sont  plantées  séparé- 
ment. 

Environ  un  mois  après  la  plantation,  on 
donne  un  sarclage  à  la  houe  ;  quelquefois,  on 
répand  alors  sur  le  sol  de  la  gniine  de  ca- 
rottes ;  on  a  ainsi  le  double  avantage  d'empê- 
cher la  croissance  des  mauvaises  herbes  et 
d'obtenir  une  culture  dérobée  de  racines.  Au 
bout  d'une  année,  on  remplace  les  plants  qui 
ont  manqué.  Plus  tard,  on  donne  tous  les  ans 
deux  sarclages,  en  juin  et  en  août.  Après 
chaque  série  de  deux  ou  trois  récoltes,  ou 
cure  les  fossés  et  on  recharge  les  oseraies,  afin 
de  donner  aux  souches  un  engrais  et  une  as- 
siette plus  solide,  A  défaut,  on  peut  y  ame- 
ner des  terres  neuves,  surtout  des  terres  d'al- 
luvion. Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'en- 
trée des  oseraies  doit  être  interdite  aux 
bestiaux,  qui  fouleraient  les  plants  et  man- 
geraient les  jeunes  pousses.  On  irrigue,  quand 
on  le  peut,  depuis  avril  jusqu'eri  juin,  de  pré- 
férence avec  les  eaux  pluviales.  Quand  il  se 
produit  des  vides  dans  une  oseraie  d'un  cer- 
tain âge,  on  les  remplit  à  l'aide  de  jets  em- 
pruntés aux  souches  voisines  et  qu'on  couche 
dans  le  sol  à  l'endroit  voulu,  en  les  recou- 
vrant d'un  peu  de  terre. 

Il  est  bon  de  ne  pas  couper  les  osiers  l'an- 
née même  de  la  plantation,  afin  de  laisser  aux 
souches  les  moyens  de  bien  s'affermir  dans  le 
sol.  Dès  la  seconde  année,  on  peut  et  on  doit 
même  faire  la  récolte;  la  troisième  année,  on 
obtiendra  un  plus  grand  produit,  qui  augmen- 
tera ensuite  tous  les  ans;  c'est,  en  général, 
vers  la  sixième  année  qu'une  oseraie  donne 
les  produits  les  plus  beaux  et  les  plus  abon- 
dants. Une  oseraie  bien  soignée  peut  durer 
vingt  à  trente  ans,  si  on  lui  donne  tous  les 
hivers  un  bon  labour  et  que  la  coupe  des 
brins  soit  bien  conduite.  Mais,. comme  elle 
épuise  le  sol  et  que  ses  dernières  productions. 
sont  très-faibles,  il  vaut  mieux  la  détruire 
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vers  l'âge  de  douze  à  quinze  ans,  suivant  la 
nature  du  sol  et  l'espèce  d'osier  que  l'on  cul- 
tive. 

L'exploitation  des  oseraies  ressemble  à 
celle  des  taillis  et  des  têtards;  elle  diffère  de 
la  première  en  ce  que  les  révolutions  sont 
beaucoup  plus  courtes,  et  de  la  seconde  en 
ce  qu'on  coupe  rez  terre.  C'est  vers  la  fin 
de  1  hiver  que  le  bois  des  osiers  a  pris  toute  la 
consistance  dont  il  est  susceptible;  c'est  alors 
aussi  qu'il  convient  de  les  couper;  plus  tôt, 
le  bois  serait  cassant  et  sujet  à  pourrir;  plus 
tard,  il  serait  en  pleine  sève,  et  l'écoulement 
qui  aurait  lieu  par  les  plaies  nuirait  à  la 
pousse  des  nouveaux  brins.  On  commence 
ordinairement  vers  le  15  mars,  quand  les 
osiers  sont  destinés  k  la  grosse  vannerie,  et 
quelques  semaines  plus  tard,  quand  ils  doi- 
vent être  pelés  pour  servir  à  la  vannerie 
fine  ;  on  s'abstient  d'opérer  quand  souffle  le 
vent  du  nord.  On  se  sert  d'une  forte  serpette, 
ou  mieux  d'une  serpe  ayant  le  pli  d'une 
truelle.  Pour  faciliter  l'évolution  des  nou- 
velles pousses,  on  coupe  sur  le  jeune  bois, 
mais  à  la  distance  de  0m,01  au  plus  du  vieux. 
Il  en  résulte  que  les  souches  s'élèvent  un  peu 
chaque  année;  mais  le  mal  est  ainsi  moins 
grand  que  si  l'on  coupait  sur  le  vieux  bois. 

Dés  que  les  brins  d'osier  sont  coupés,  il 
faut  les  débarrasser,  avec  une  serpette  bien 
tranchante,  de  toutes  les  brindilles  latérales 
qu'ils  peuvent  porter  et  qui  diminueraient 
leur  valeur;  ces  brindilles,  quand  elles  sont 
assez  longues,  peuvent  être  utilisées  pour  le 
palissage  ou  autres  emplois.  On  trie  ensuite 
les  brins,  en  mettant  ensemble  tous  ceux  qui 
ont  à  peu  près  la  même  longueur,  et  on  les 
réunit  en  bottes  ;  la  grosseur  et  la  forme  de 
celleS-ci  varient  suivant  les  localités  et  les 
conditions  faites  avec  les  marchands,  qui  les 
achètent  presque  toujours  sur  pied.  Dans  tous 
les  cas,  on  a  soin  de  serrer  fortement  les 
bottes,  afin  de  redresser  les  brins  qui  sont 
courbes,  et  on  les  empile  dans  un  endroit 
frais. 

Le  revenu  d'une  oseraie  varie  suivant  les 
circonstances;  on  l'estime,  en  moyenne,  de 
500  k  000  francs  par  hectare,  tous  frais  dé- 
duits. Ces  menus  taillis  sont  très-utiles;  outre 
le  bois  destiné  à  la  vannerie,  ils  fournissent 
encore  des  harts  pour  lier  les  gerbes.  Il  est 
des  pays  où,  afin  de  pourvoir  k  co  service, 
toutes  les  communes  sont  tenues  d'avoir  une 
oseraie,  dont  les  produits  sont  distribués  entre 
les  cultivateurs. 

OSERDO  s.  f.  (o-zèr-do).  Bot.  Nom  donné 
k  la  luzerne  dans  le  Roussillon. 

OSEREUX,  EUSE  adj.  (o-ze-reu,  eu-ze  — 
rad.  osier).  Agric.  Se  dit  d'un  lieu ,  d'un 
champ  rempli  d'osiers,  où  il  croit  naturelle- 
ment des  osiers  :  Terrain  oserevjx.  il  Peu 
usité. 

OSERO,  île  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
l'Adriatique,  au  S.-O.  de  l'Ile  de  Cherso; 
ch.-l.,  Oscro,  ville  et  port  de  mer,  siège  d'un 
évèché. 

OSEROW  (  Wladislaw  -  Alexandrowitch  ) , 
poiite  russe,  né  dans  le  gouvernement  de 
Twer  en  1770,  mort  en  1S10.  Il  entra  k  l'âge 
de  sept  ans  dans  le  corps  des  cadets,  y  resta 
jusqu  à  douze  ans  et  montra,  dès  cette  épo- 
que, une  vive  intelligence.  Il  servit  ensuite 
dans  l'armée  en  qualité  de  lieutenant,  s'éleva 
par  sa  bravoure  jusqu'au  grade  de  lieutenant 
général  et  devint  ensuite  membre  du  dépar- 
tement des  eatax  et  forêts.  Il  a  écrit,  dans  la 
goût  du  style  classique  français,  plusieurs 
tragédies,  parmi  lesquelles  on  cite,  comme 
les  plus  remarquables  :  Œdipe  à  Athènes 
(1S04);  Vimitri  Donskoi  (1S07)  et  Polyxène 
(1S09).  On  a  aussi  de  lui  des  poésies  lyriques 
et  une  traduction  des  Lettres  d'Uéloïse  à  A- 
hailard  de  Colardeau.  Le  prince  Wjœsemski 
a  donné  une  édition  de  ses  Œuvres  complètes 
(Saint-Pétersbourg,  1818,  2  vol.;  nouvelle 
édition,  1S57). 

OSETZ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Toula,  entre 
dans  le  gouvernement  de  Biazan  et  se  jette 
dans  l'Oka,près  de  Gorodnia,  après  un  cours 
de  120  kilom.    •■ 

OSEUR,  EUSE  s.  (o-zeur,  eu-ze  —  rad. 
oser).  Personne  qui  ose,  qui  se  montre  hardie 
on  quelque  genre  que  ce  soit  :  Métier  d'auteur, 
métier  d'osEUR.  (Beaumarch.)  Le  xvie  siècle 
n'a  pas  manqué  d'osEURS  en  néographie.  (Ch. 
Nodier.) 

—  Adjectiv.  :  Louis  XV  devenait  oseor  et 
parlait  tous  les  jours  à  son  lever  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  (Saunière.)  Mirabeau 
était  vif,  oseur,  naturel,  enjoué,  humain,  gé- 
néreux à  l'excès.  (Cormen.) 

OSGOOD  (Samuel),  théologien  américain, 
né  à  (Jharlestown  (Massachusetts)  en  1812. 
Lorsqu'il  eut  étudié  la  théologie  à  Cambridge, 
il  suivit  la  carrière  pastorale,  se  fit  connaître 
comme  un  prédicateur  distingué  et  devint, 
en  1849,  pasteur  d'uno  église  unitairienne  k 
New-York.  Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  divers  recueils,  do 
sermons,  de  discours  littéraires  et  pédagogi- 
ques, on  lui  doit  :  Eludes  biographiques  sur 
'  les  théologiens  et  réformateurs  chrétiens  (New- 
York,  1850,  in-12);  Dieu  avec  l'homme  ou 
Marques  de  la  Providence  (New-York,  in-12); 
Pierres  milliaires  dans  le  voyage  de  la  vie 
(New- York,  in-12)  ;  la  Pierre  du  foyer  ou  Pen- 
sées domestiques  provenant  d'une  chaire  de 
ville  (New-Y'ork,  in-12),  etc.  M.  Osgood  a 


OSIA 

traduit,  en  outre,  de  l'allemand  divers  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  ;  la 
Passion  de  Olshausen  (Boston,  1839);  laj/o- 
rale  pratique  de  Wette  (Boston,  1842). 

OS  HADENT,  ET  NON  LOQUENTUU  (Us 
ont  une  bouche  et  ne  parleront  pas).  Paroles 
tirées  du  psaume  In  exitu  Israël  de  Egypto... 

Dans  l'exemple  suivant,  on  a  remplacé  non 
lotjuentiir  pur  non  clamabunt,  qtii  veut  dire  : 
«  ils  ne  crieront  pas,  ils  ne  produiront  aucun 
son.  « 

■  Le  héros  lève  les  yeux  au  ciel,  étend  les 
bras,  se  campe  sur  ses  jarrets;  il  ouvre  la 
bouche  et  reste  muet,  muet  comme  une  carpe, 
comme  un  hareng  salé  ;  l'instrument  rebelle 
a  refusé  le  si  bémol  tant  désiré.  Os  habent  et 
non  clamabunt  :  Rubini  se  trouvait  dans  la 
position  de  ces  malheureux  dont  parle  le 
Psalmiste  ;  il  avait  une  bouche,  mais  elle 
t'ouvrait  sans  rompre  le  silence.  » 

Castil-Blazk. 

OSHKOSH,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Wisconsin ,  ch.-l.  du  comté  de  Winnebago, 
sur  les  rivières  Neenah  et  Fox.  Important 
commerce  de  bois  de  charpente. 

OS  IIOAIIM  SUBLIME  DEDIT  (Il  a  donné 
à  l'homme  un  visage  élevé  —  vers  le  ciel),  Hé- 
mistiche d'un  vers  d'Ovide  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  lueri 

Jussit  et  ercctos  ad  sidcra  lollcre  vultus. 

«  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  visage  élevé 
vers  le  ciel  et  lui  a  ordonné  d'élever  son 
front  vers  les  astres.  » 

Ovide,  racontant  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, arrive  à  l'homme.  «  A  lui  seul,  dit  le 
poète,  Dieu  a  donné  un  visiige  qui  s'élève 
vers  les  cieux,  tandis  que  toutes  les  autres 
créatures  inclinent  ia  tète  vers  la  terre.  » 

«  Les  matelots  et  les  pêcheurs  se  distin- 
guent des  autres  hommes  par  la  manière 
dont  ils  portent  la  tête  haute  en  marchant- 
C'est  pour  eux,  on  le  dirait  du  moins,  qu'a  été 
fait  le  vers  d'Ovide  :  Os  homini  sublime  dé- 
dit... • 

A.  Esquiros. 
«  C'est  après  Platon  que,  pour  la  première 
fois,  l'homme  dans  notre  Occident  eut  vrai- 
ment la  face  tournée  vers  le  ciel  :  Os  homini 
sublime  dédit.  Car  la  révélation  de  cet  at- 
trait vers  le  beau  fut  la  révélation  de  ce  que 
l'on  a  appelé  le  ciel.  « 

Pierre  Lkroux. 
«  Le  but  de  la  Providence  dans  le  travail 
d'identification  qui  s'opère  dans  le  inonde 
c'est  de  faire  en  sorte  que  chaque  jour  il  y 
ait  un  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  soient 
dignes  de  ce  nom  ;  que  chaque  jour  plus  de 
regards  s'élèvent  vers  le  ciel,'  car  telle  est  la 
destinée  de  l'homme  : 

Cœlumque  iueri 

Jussit  et  crectot  ad  sidéra  tollere  vultus,  . 

St-Marc  Gieaedin.     ■ 
OSIANDER  (André  Hoskmann,  dit),  célèbre 
théologien  protestant  allemand,  né  près  de 
Nuremberg  en  1498,  mort  à  Kœnigsberg  en 
1552.  Il  était  (ils  d'un  serrurier.  Ses  talents 
le  firent  nommer  professeur  d'hébreu  et  pré- 
dicateur à  Nuremberg.  Imbu  des  doctrines  de 
Luther,  il  les  exposa  et  les  défendit  dans  des 
conférences  publiques  qui  eurent  un  grand 
succès  et  dans  lesquelles  il  fit  preuve  d'une 
grande  éloquence.  Député  en  1529  au  collo- 
que de  Marbourg,  il  se  plaça  au  premier  rang 
des  théologiens  de  cette  assemblée  et  pro- 
posa d'admettre  dans  l'eucharistie  l'impana- 
tion,  que  Luther  fit  repousser.  Dix  ans  plus 
tard,  il  assista  k  toutes  les  réunions  dans  les- 
quelles  furent  décrétés  les  articles  de  la  fa- 
meuse Confession  d'Augsbourg,  et  s'attacha  à 
y  faire  adopter  ses  idées  sur  la  justification 
qui,  d'après  lui,  avait  lieu,  non  par  l'imputa- 
tion de  la  justice  de  Jésus-Christ,  mais  par 
l'intime  union  de  la  justice  substantielle  de 
Dieu  avec  nos  âmes,  Pour  éviter  la  persécu- 
tion, après  la  publication  de  l'intérim,  il  quitta 
Nuremberg  (1548),  se  réfugia  en  Prusse  et 
fut  nomme  par  le  margrave  Albert  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Kœnigs- 
berg.  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment,  surtout 
après  la  mort  de  Luther,  que,  se  séparant 
des  luthériens,  il  enseigna  publiquement  sa 
doctrine  sur  la  justification,  différant  en  plu- 
sieurs points  de  la  synthèse  protestante.  D'a- 
près lui,  le  chrétien  est  justifié,  non  par  un 
acte  extérieur  et  indépendant  de  lui-même, 
par  une  application  factice  des  mérites  du 
Christ,  mais  bien  par  le  mouvement  propre 
de   sa   conscience   recherchant  la  sainteté. 
Cette  doctrine,  vivement  attaquée  par  les 
protestants,  fut  déférée  au  synode  de  Wit- 
temberg  et,  après  la  mort  de  ce  théologien, 
ses  partisans,  les  ministres  osiandriens,  fu- 
rent tous  déposés  (1566).  Osiander  possédait 
un  vaste  savoir,  une  grande  éloquence,  une 
.   ardeur  infatigable  pour  l'étude;  mais,  d'un 
caractère  impétueux  et  sans  mesure,  il  n'hé- 
sitait point  à  accabler  ses  adversaires  d'in- 
jures  grossières   et   de   plaisanteries  indé- 
centes. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  depuis 
longtemps  tombés  dans  l'oubli,  et  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Conjecture  de  ulti- 
mis  temporibus  «c  de  fine  mundi  (Nuremberg, 
1544,  in-4<>);  Harmoniœ  evangelics  libri  I  V 
(Ûâle,  1537,  in-fol.),  le  plus  estimé  de  sesécrits; 
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BilHa  sacra  (Tubingue,  1660,  in-fol.).  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  publia  l'Astronomie  de 
Copernic  (1543). 

OSUNDEU  (Lucas),  dit  l'Ancien, -théolo- 
gien protestant,  fils  du  précédent,  né  à  Nu- 
remberg en  1534,  mort  a  Stuttgard  en  1004. 
Il  fut  successivement  diacre  à  Gœppingen 
(1555),  superintendant  à  Blaubeuera  (1557), 
puis  a  Stuttgard ,  prédicateur  de  la  cour 
(1567),  et  enfin  superintendant  général  des 
églises  du  Wurtemberg  (1596).  Passionné 
pour  la  controverse,  il  écrivit  contre  Ment- 
zer,  Sturm,Huber,  contre  les  jésuites  et  même 
contre  les  doctrines  des  Turcs.  Parmi  ses 
écrits,  nous  nous  bornerons  a  citer  :  lïiblia 
latina  cum  breui  ac  perspicua  expositione  (Tu- 
bingue, 1578-1580,  7  vol.  in-4<>);  De  ratione 
coneionandi  (Tubingue,  15S2),  etc.  —  Son  fils, 
André  Osiander,  dit  le  Jeune,  né  en  Wurtem- 
berg en  1562,  mort  à  Tubingue  en  1617,  rem- 
plit les  fonctions  de  prédicateur  du  duc  de 
Wurtemberg  (1590),  de  superintendant  géné- 
ral (1598}  et  de  chancelier  de  l'université  de 
Tubingue  (1605).  Outre  des  sermons,  il  a 
laissé  des  ouvrages  théologiques,  dont  le 
plus  important  est  intitulé  :  Papa  non  papa, 
hoc  est,  papiB  et  .papicolarum  de  prtecipuis 
christianx  fidei  partibus  lutherana.  con/essio 
(Tubingue,  1599,  in-so).— Le  frère  du  précé- 
dent, Lucas  Osiander,  dit  aussi  le  Jeune,  né  k 
Stuttgard  en  1571,  mort  à  Tubingue  en  1638, 
professa  la  théologie  à  Tubingue.  11  fut  un 
controversiste  ardent,  attaqua  avec  une  égale 
vivacité  les  jésuites,  les  anabaptistes,  les  ré- 
formés, et  laissa,  outre  des  sermons,  de  nom- 
breux ouvrages  théologiques. 

OS1ANDEU  (Jean-Adam),  théologien  pro- 
testant allemand,  d'une  autre  famille  que  les 
précédents,  néàVaihingen  (Wurtemberg)  en 
1622,  mort  k  Tubingue  en  1697.  Il  professa  la 
théologie,  puis  devint  chancelier  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville.  Ecrivain  instruit 
et  infatigable,  il  a  composé  de  nombreux  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  ses 
Commentaires  sur  le  Pentaleugue  (1676-1678, 
5  vol.  in-fol.),  sur  Josué  (1681,  in-fol.),  sur 
les  Juges  (1GS2,  in-fol.),  sur  le  livre  de  lluth 
(1683,  in-fol.),  etc.;  Deasylis Hebr3sorum,gen- 
titium  et  christianorum  (Tubingue ,  1673 , 
in-40)  ;  Tractatus  tkeologicus  de  maffia  (Tu- 
bingue, 16S7,  in-8°);  Primitif  evangelicz 
(Tubingue,  16G5-1691,  14  fascicules  in-4<>).— 
Son  petit-fils,  Jean-Adam  Osiander,  né  a 
Tubingue  en  1701,  mort  en  1756,  professa  le 
grec  à  l'université  de  Tubingue.  Il  composa 
un  grand  nombre  de  savants  mémoires  sur  la 
philosophie,  la  philologie,  la  littérature.  Le 
plus  remarquable  est  intitulé  :  De  immortali- 
tate  animx  rationalis  ex  lumine  rationis  pro- 
babili  (Tubingue,  1732,  in-4<>). 

OSIANDER  (Erédéric-Benjarain),  médecin 
accoucheur  allemand,  né  à  Zell  (Wurtem- 
berg) en  1752,  mort  à.  Gcettingue  en  1822. 
Reçu  docteur  k  Tubingue  en  1779,  il  se  fixa  à 
Kirchheim,  où  il  acquit  bientôt  une  grande 
réputation  pour  les  accouchements.  Appelé 
en  1772  à  occuper  à  Gcettingue  la  chaire  d'ob- 
stétrique et  la  place  de  directeur  de  la  mai- 
son d'accouchements,  il  conserva  ces  deux  em- 
plois pendant  plus  de  trente  ans.  Osiander  a 
beaucoup  écrit.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  fonte  medicato  owensi  (Tubingue, 
1780)  ;  De  causa  insertionis  placent^  in  uteri. 
orificium,  ex  novis  circa  generationem  huma- 
nam  observationibus  et  hypothesibus  declarata 
(Gœttingue,  1793,  in-40),  etc.  Osiander  laissa 
inachevé  le  grand  traité  d'accouchement 
dans  lequel  il  résumait  les  travaux  de  toute 
sa  vie. 

OSIANDRIAMSME  s.  m.  (o-zi-an-dri-a- 
ni-sme  —  rad.  osiandrien).  Hist.  relig.  Doc- 
trine des  osiandriens. 

OSIANDRIEN  s.  m.  (o-zi-an-dri-ain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  protestante  fondée 
au  xvi<i  siècle  par  Osiander,  disciple  de  Lu- 
ther, il  On  dit  aussi  osiandrite. 

OSIAS  ou  OZIAS,  roi  de  Juda.  V.  Azarias. 

OSIDIUS  GÉTA,  poète  ou  plutôt  versifica- 
teur latin  du  ic*  siècle  de  notre  ère.  11  ima- 
gina le  premier  les  centons,  et  il  avait  com- 
posé (le  ta  sorte  une  tragédie  de  Médée  entiè- 
rement tirée  de  Virgile  et  dont  Scrivérius  a 
donné  des  fragments. 

OSIER  s.  m.  (o-zié.  —  On  a  indiqué  le  grec 
oisos,  osier,  peut-être  de  la  racine  sanscrite 
au,  qui,  entre  autres  significations,  a  celle  de 
maintenir;  mais  il  est  difficile  de  voir  com- 
ment le  mot  grec  serait  entré  dans  le  fran- 
çais sans  passer  par  le  latin  ou  l'italien  ;  or, 
on  ne  trouve  aucune  forme  romane,  si  ce  n'est 
le  bas  latin  osarix,  ausaris,  oseraies,  mots 
qui  sont  du  ixe  siècle).  Bot.  Nom  vulgaire  des 
petites  espèces  de  saules,  dont  les  rameaux 
servent  à  faire  des  liens  ou  des  ouvrages  de 
vannerie  :  La  plupart  des  cultivateurs  plantent 
des  osiers  pour  leur  usage  personnel.  (Bosc.) 
lie  souple  osier  se  reproduit  sans  peine. 

Delille. 

Il  Osier  bleu,  Nom  vulgaire  d'une  salicaire. 

Il  Osier  fleuri,  Osier  saint  Antoine,  Noms  vul- 
gaires de  l'épilobe  a  feuilles  étroites. 

—  Par  ext.  Jet,  scion  d'osier  :  Un  panier 
d'osiKR.  ÎYesser  de  Tosier.  On  coupe  les  osikrs 
vers  le  11  novembre,  quand  la  feuille  est  tom- 
bée, après  les  premières  gelées.  (Mme  de  Genlis.) 
Hatez-vous  de  venir,  avec  l'osier  pliant, 
Attacher  a  vos  murs  l'arbrisseau  chancelant. 

Castel. 
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Pour  charmer  ses  loisirs,  il  travaille,  et  l'osier 
S'arrondit  sous  ses  doigts  en  rustique"  panier. 

Baour-Lormian. 

—  Poétiq.  Panier,  corbeille  ,  ustensile  d'o- 
sier : 

Ella  -vient  vous  offrir  les  trésors  de  l'automne 
Dans  l'oster  couronne  des  pampres  de  Bacchus. 

Dgmoustiee.. 
•Tardes  flots  de  laitage 
Qu'une  main  prévoyante  épaissit  dans  l'osier. 

TlSSOT. 

—  Loc.  fam.  Osier  de  cour,  Courtisan  plein 
de  souplesse  :  Il  sut  se  maintenir  en  osier  de 

.  coua.  (St-Sim.)  il  Etre  pliant,  souple  comme 
de  l'osier,  Avoir  l'esprit  souple  et  accommo- 
dant. Il  Etre  franc  comme  l'osier ,  Etre  sincère, 
sans  finesse  et  sans  dissimulation,  par  com- 
paraison avec  les  tiges  d'osier,  qui  n'ont  pas 
de  nœuds  :  C'est  franc  comme  l'osier  et  sage 
comme  un  Enfant  Jésus.  (Balz.) 

Il  reste  à  vous  parler  du  père, 

Qui  ne  vaut  pas  moins  que  la  mère, 

Le  fier  et  brave  Montausier, 

Dont  le  cœur  est  franc  Comme  osier. 

Voltaire. 

—  Arboric.  Tête  d'osier,  Forme  d'un  arbre 
dont  on  a  abattu  toutes  les  branches  et  à  qui 
on  laisse  pousser  seulement  des  tiges  minces 
sur  le  trône,  comme -on  fait  aux  saules  déjà 
gros  lorsqu'on  veut  les  exploiter  comme  osier: 
On  taille  les  jasmins  d'Espagne  en  tête  d'o- 
sier. (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  On  confond  sous  le  nom  collec- 
tif d'osiers  plusieurs  espèces  de  saules,  dont 
les  jeunes  rameaux,  effilés ,  très-flexibles  et 
difficiles  à  casser,  sont  employés  pour  faire 
des  liens,  ainsi  que  des  paniers  et  autres  ou- 
vrages de  vannerie.  Leur  culture  est  très- 
étendue  et,  le  plus  souvent,  fort  lucrative, 


h'osier  rouge  (salix  purpurea)  est  celui  qui  a 
les  rameaux  les  plus  pliants,  mais,  par  contre, 
les  moins  gros  et  les  moins  longs;  on  l'ein- 

Eloie  surtout  pour  la  vannerie  fine  et,  en 
orticulture,  pour  palisser  ou  pour  faire  des 
liens.  U  végète  mieux  dans  les  terrains  frais 
et  légers;  mais  là  ii  est  sujet,  suivant  l'ex- 
pression technique,  à  prendre  le  gras,  c'est- 
à-dire  à  devenir  plus  difficile  à  fendre  ;  aussi 
vaut-il  mieux  le  planter  dans  les  terrains 
secs  et  argileux. 

L'osier  jaune  (salix  vitellina)  a  les  rameaux 
plus  longs,  plus  gros,  mais  un  peu  moins 
ilexibles  que  ceux  du  précédent.  Il  est  géné- 
ralement employé  pour  la  vannerie  commune, 
et  c'est  celui  que  l'on  cultive  le  plus  fréquem- 
ment. Il  demande  un  terrain  frais,  mais  non 
aquatique  ;  il  vient  bien  surtout  dans  les  ter- 
res fortes  qui  retiennent  l'eau  pendant  l'hi-  ■ 
ver  et  qui  sont  desséchées  en  été.  Il  végète 
encore  passablement  dans  les  terres  légères 
rendues  humides  par  le  voisinage  de  l'eau. 

L'osier  blanc  (salix  viminalis)  a  des  ra- 
meaux qui  atteignent  quelquefois  la  longueur 
de  3  à  i  mètres  et  la  grosseur  du  doigt; 
mais,  par  contre,  ce  sont  les  moins  flexibles, 
On  les  emploie  pour  les  gros  ouvrages  de 
vannerie,  les  bannes,  les  carcasses  et  les  an- 
ses des  grands  paniers;  en  agriculture,  on 
s'en  sert  pour  lier  le  blé  et  autres  denrées 
analogues.  «  On  peut,  dit  Bosc,  le  cultiver 
dans  tous  les  sols  profonds,  fertiles  et  hu- 
mides; mais  on  doit  la  faire  principalement 
sur  le  bord  des  rivières,  dans  les  terres  d'al- 
Juvion,  où  il  profite  mieux  que  partout  ail- 
leurs et  où  il  sert,  en  outre,  à  fixer  les  terres 
contre  les  efforts  des  eaux,  ce  à  quoi  il  est 
plus  propre  qu'aucun  autre  arbuste.  Le  pro- 

friétaire  d'une  île  dans  une  rivière  naviga- 
le  ne  peut  espérer  de  la  conserver  entière 
deux  années  de  suite  s'il  n'a  soin  d'en  garnir 
exactement  tous  les  bords,  m 

Ces  trois  espèces,  auxquelles  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres  moins  importantes,  telles 
que  le  saule  hélice  (salix  hélix),  le  saule 
rouge  (salix  rubra),  etc.,  formeraient,  si  on 
les  abandonnait  à  elles-mêmes,  des  arbres  à 
rameaux  très-courts;  on  a  donc  soin  de 
les  couper  tous  les  ans  à  ras  terre,  ou  du 
moins  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol; 
on  obtient  ainsi  des  jets  droits,  longs,  peu 
rameiix  et  plus  propres  aux  usages  auxquels 
on  les  destine. 

Ordinairement,  on  affecte  a  la  culture  des 
osiers  un  terrain  spécial,  nommé  oseraie  (v.  ce 
mot).  Dans  quelques  pays,  on  entoure  les  vi- 
gnes et  les  prairies  de  haies  d'osier.  Ces 
haïes  sont  très-faciles  à  conduire  et  fournis- 
sent des  liens  pour  la  vigne  ou  pour  les  ar- 
bres fruitiers;  on  ne  saurait  donc  trop  les 
recommander;  ce  n'est  sans  doute  qu'un  mé- 
diocre obstacle  contre  les  maraudeurs  ;  mais 
elles  suffisent  pour  arrêter  les  bestiaux,  qui 
se  contentent  de  les  brouter.  On  peut  même 
introduire  les  osiers  dans  les  jardins  paysa- 
gers et  les  couper  tous  les  ans  pour  les  usa- 
ges ordinaires.  En  variant  les  espèces  et  les 
distribuant  avec  intelligence,  on  obtient  des 
touffes  d'aspects  différents  et  qui  produisent 
un  assez  hon  effet.  L'osier  rouge  se  plante 
surtout  isolé;  l'osier  blanc  est  disposé  en  li- 
gnes le  long  des  cours  d'eau ,  où  il  subsiste 
pendant  très-longtemps;  l'osier  jaune  forme, 
fa  plupart  du  temps,  de  grands  massifs. 

OSILIN  s.  m.  (o-zi-lain).  Moll.  Coquille  du 
genre  troque  :  On  obsei-ve  peu  de  variétés 
dans  la  forme  de  f'osiUN,  mais  beaucoup  dans 
ses  couleurs.  (F.  d'Herbigny.) 

OS1LO  (Tiicenum),  ville  de  l'Ile  de  Sardai- 
gne,  province  et  à  9  kilom.  E.  de  Sassari; 
5,000  hab.  Ruines  d'un  château  fort. 


OSIME  s.  m.  (o-zi-me).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères ,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  harpaliens,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  Russie 
méridionale  et  la  Perse. 

OS1MO,  l'Auxirnum  des  anciens,  ville  d'Ita- 
lie, a  15  kilom.  S.  d'Ancône,  près  de  la  rive 
gauche  du  Musone,  sur  une  colline,  dans  un 
pays  fertile;  6,000  hab.  Siège  d'un  èvêché; 
commerce  de  blé  et  de  soie.  On  conserve 
dans  le  Palazzo  Publico  des  antiquités,  des 
statues ,  des  pierres  sépulcrales,  trouvées 
dans  les  ruines  de  la  ville  antique. 

OS1NSKI  (Louis),  poëte  et  orateur  polo- 
nais, né  dans  la  Podlachie  en  1775,  mort  en 
1838.  Elevé  au  collège  des  piaristes  da 
Lomza,  il  se  disposait  à  entrer  lui-même 
dans  leur  congrégation,  lorsque  les  événe- 
ments politiques  des  dix  dernières  années  du 
xvuic  siècle  le  détournèrent  de  la  vocation 
religieuse.  Il  se  livra  alors  aux  travaux  litté- 
raires, débuta  en  1799  par  quelques  essais 
poétiques,  puis  publia,  de  1801  a  1804,  ses 
admirables  traductions  des  tragédies  do  Cor- 
neille. L'harmonieuse  construction  de  son 
vers,  ainsi  que  son  style  d'un  charme  jus- 
qu'alors inconnu  en  Pologne,  excitèrent  l'ad- 
miration universlle.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'Osinski  se  lia  avec  François  Dmochowski, 
auteur  d'une  traduction  de  l'Iliade  des  plus 
remarquables,  qui  l'aida  de  ses  conseils  et  le 
guida  dans  la  carrière  littéraire.  Lors  de  la 
création  du  duché  de  Varsovie,  Osinski  en- 
tra dans  l'administration  et  devint  d'abord 
secrétaire  général  de  la  commission  do  la 
justice,  puis  greffier  de  la  cour  de  cassation. 
Tout  en  remplissant  avec  zèle  ces  fonctions, 
il  traduisit  encore  plusieurs  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  littérature  française  et  écrivit  des 
ppésies  remarquables,  parmi  lesquelles  on 
cite  surtout  une  ode  magnifique  à  Copernic. 
Il  fit  preuve,  à  la  même  époque,  d'un  rure  ta- 
lent d'orateur,  notamment  en  défendant  le 
colonel  Siemianowski,  accusé  devant  nu  cou- 
sel  de  guerre  et  qu'il  parvint  a  sauver  pur 
son  éloquence.  A  la  mort  de  son  beau-frère 
A.  Boguslawski,  directeur  du  théâtre  do  Var- 
sovie, il  prit  la  direction  de  cette  scène,  dont 
il  s'attacha  à  faire  une  scène  vraiment  litté- 
raire et  nullement  une  source  do  bénéfices. 
Après  la  création  d'une  université  k  Varso- 
vie, il  fit  à  cet  établissement  des  cours  da 
littérature  générale,  qui  contribuèrent  h  in- 
pirer  k  la  jeunesse  polonaise  le  goût  et  le 
sentiment  de  la  belle  littérature.  Bans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  Osinski  remplit 
encore  les  fonctions  de  référendaire  au  con- 
seil d'Etat  pour  le  département  de  l'instruc- 
tion publique,  et  fut  membre  du  conseil  cTé- 
ducation.  une  édition  complète  de  ses  Œu- 
vres ,a  été  publiée  en  18G1  (Varsovie,  4  vol. 
in-8°). 

OSIO  (Félix),  littérateur  italien,  né  à  Mi- 
lan en  1587,  mort  à  Padoue  en  1C31-  A  vingt- 
deux  ans,  il  passa  son  doctorat,  puis  entra 
dans  les  ordres  et  professa  successivement 
les  humanités  a  Milan  et  à  Bergame,  la  rhé- 
torique à  Padoue  (l62l).  Osio  écrivait,  avec 
une  égale  facilité  en  vers  et  en  prose.  Il  com- 
posa des  poésies,  des  harangues,  des  pané- 
gyriques restés  manuscrits,  et  conçut  lo  pro- 
jet de  publier  les  documents  de  l'histoire  de 
l'Italie  au  moyen  âge.  Il  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  matériaux,  lorsqu'il  mourut  de  la 
poste.  On  a  publié  ses  Noies  sur  l' Histoire  de 
Alussato  (Venise,  1G30);  sur  la  Clironique  de 
Lodi  de  Morena  (Venise,  1G39);  sur  les  His- 
toriens de  la  Marche  Trévisane ,  dans  la  col- 
lection de  Muratori. 

OSIRIEN,  1ENNE  adj.  (o-zi-riàin,  iè-ne). 
Mythol.  égypt.  Qui  appartient,  qui  se  rap- 
porta à  Osais  :  Cette  ombre  noire  ressemble 
plutôt  à  une  slaiue  osiriennb  qu'à  un  rai  vi- 
vant. (Th.  Gaut.) 

OSUUS ,  ou  l'ilomma  rempli  d'yeux,  sui- 
vant l'interprétation  des  historiens  grecs, 
l'une  dos  grandes  divinités  de  l'Egypte,  époux 
et  frère  d'Isis,  père  d'Ilorus.  11  représen- 
tait, dans  la  théogonie  des  Egyptiens,  l'en- 
semble des  principes  bienfaisants,  comme 
Typhon  représentait  lé  mal.  On  retrouve  là, 
comme  en  Perse,  la  lutte  des  deux  principes. 
Osiris,  après  avoir  donné  aux  Egyptiens  des 
lois  et  des  institutions,  et  conquis  tout  le  pays 
jusqu'à  la  mer  Erythrée ,  tomba  dans  les  piè- 
ges de  son  frère  Seth  (le  Typhon  des  Grecs), 
qui  le  fit  périr.  D'après  un  récit  qui  parait  dû 
à  l'imagination  des  Grecs,  Typhon,  donnant 
un  jour  un  grand  festin,  présenta  aux  convi- 
ves un  coffre  richement  travaillé  et  offrit  do 
le  donner  k  celui  qui  serait  exactement  de  la 
même  grandeur  que  le  meuble.  Chaque  con- 
vive se  coucha  à  son  tour  dans  le  coffre  pour 
se  mesurer.  Quand  ce  fut  le  tour  d'Osiris, 
Seth  fit  fermer  le  coffre  et  le  fit  jeter  au  Nil. 
IsiSj  après  de  longues  recherches,  recouvra 
le  corps  de  son  époux;  mais  Seth  le  lui  en- 
leva et  le  fit  couper  en  quatorze  morceaux.  La 
fidèle  épouse  parvint  k  rassembler  tous  ces 
débris  et  leur  rendit  de  grands  honneurs. 

11  serait  impossible  d'énumôrer  toutes  les 
traditions,  tant  grecques  qu'égyptiennes,  qui 
ont  trait  à  cette  divinité,  assimilée  tantôt  au 
soleil,  tantôt  au  Nil,  et  représentée  sous  mille 
formes  différentes.  Les  Egyptiens  avaient 
fait  un  mélange  inextricable  des  dogmes  re- 
ligieux de  toutesles  époques  de  leur  histoire. 
Ils  adorèrent  d'ubord  les  phénomènes  les 
plus  saillants  de  la  nature,  les  astres,  la  fou- 
dre, le  NU,  les  végétaux,  les  animaux,  etc. 
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Leur  religion  fut  un  mélange  du  rit  afri- 
cain, du  culte  de  l'animal,  et  de  quelques-uns 
des  dogmes  de  l'Asie.  Après  cette  première 
impression  toute  matérielle,  la  théologie  com- 
pliquée de  l'Inde  vint  se  mêler  aux  croyances 
nationales,  mais  sans  les  détruire;  c'est  ainsi 
qu'Osiris  et  Isis,  venus  longtemps  après  les 
dogmes  primitifs,  furent  identifiés  au  soleil, 
à  la  lune,  à  toutes  les  forces  bienfaisantes 
de  la  nature,  et  ne  les  détrônèrent  point.  Les 
dieux  antiques  et  les  nouveaux  furent  ac- 
couplés dans  un  monstrueux  hymen.  Enfin, 
l'âme  d'Osiris,  éternellement  présente  parmi 
les  hommes,  revient  animer  le  corps  d'un 
bœuf,  que  les  prêtres  reconnaissaient  à  cer- 
tains signes,  et  auquel  on  rendait  dès  lors 
les  honneurs  divins;  on  le  nommait  Apis. 

Osiris  est  représenté  tantôt  sous  une  figure 
humaine  et  coiffé  d'une  sorte  de  mitre,  d  une 
fleur  de  lotus,  d'un  globe,  d'une  trompe  d'é- 
léphant, etc.,  tantôt  avec  un  corps  d'homme 
et  une  tète  de  bœuf,  de  bélier,  d'épervier  ou 
d'ibis.  Souvent  il  tient  un  bâton  ,  et  d'autres 
fois  un  phallus  à  la  main.  Dans  d'autres  eus, 
il  soulève  do  la  main  un  voile  qui  couvre  ses 
parties  naturelles.  Il  tient,  dans  certaines  re- 
présentations, un  fouet  d'une  main  et  un  fléau 
de  l'autre.  On  lui  donne  fréquemment  des  cor- 
nes de  bœuf.  Il  porte  ordinairement  une  barbe 
tantôt  tressée,  tantôt  terminée  en  pointe. 

V.,  au  nom  d'isis,  d'autres  détails  sur  le 
mythe  commun  de  ces  deux  grandes  divi- 
nités. 

OS1S9IIENS,  en  lat.  Osismii,  peuple  de  la 
Gaule  (Lyonnaise  111°),  qui  occupait  autrefois" 
le  territoire  compris  entre  l'océan  Britannique 
auN.,  l'Atlantique  à  l'O.,  les  Corisopites  au  S. 
et  les  Curiosolites  à  l'E.  Leur  principale  ville 
était  Vorganium.  Leur  pays  est  compris  dans 
le  département  du  Finistère. 

OSIOS,  écrivain  ecclésiastique  espagnol. 
V;  Hosius. 

OSKALOOSA,  ville  des  Etats-Unis,  Etat 
d'Iowa,  ch.-l.  du  comté  de  Mahnska,  près  de 
la  rivière  des  Moines,  au  milieu  d'une  contrée 
fertile,  couverte  de  prairies  et  de  forêts  ma- 
gnifiques; 2,000  hab.  ;  abondantes  mines  de 
houille. 

OSKOL,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Koursk  et  se  jette  dans  le  Donetz,  à  12  kilom. 
S.-E.  d'Izioum,  après  un  cours  d'environ 
320  kilom. 

OSKOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Koursk,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  sur  la  rive  droite  de  l'Oskol  ;  7,176  hab. 

OSLAD  ou  CSLAD,  divinité  adorée  ù  Kiev. 
Elle  présidait  aux  sucreries  et  confitures. 

OSLAWAN  ,  village  des  Etats  autrichiens 
(Moravie),  à  28  kilom.  O.-S.-O.  do  Brunn; 
1,200  hab.  Mines  de  houille  importantes. 

OSLOOB,  ville  de  l'Océanie  (Malaisie),  ar- 
chipel des  Philippines,  province  de  Cebu  ; 
4,477  hab.  Commerce  de  bois  de  construction, 
pêche  active, 

OSMA  (Osmus),  rivière  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, Bulgarie,  sangiac  de  Routschouk.  Elle 
descend  du  versant  septentrional  du  Balkiin 
et  se  jette  dans  le  Danube,  par  la  rive  droite, 
après  un  cours  de  177  kilom. 

OSMA,  autrefois  Oxama  ou  Uxama,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  66  kilom.  de  Soria, 
à  l'embouchure  de  la  Téjada  dans  l'Usmo  ; 
8,000  hab.  ;  siège  d'un  évéché  ;  fabriques  de 
draps  communs  et  de  cuirs.  Son  enceinte  est 
percée  de  quatre  portes.  Ses  principales  cu- 
riosités sont  l'église  paroissiale,  où  sont  con- 
servés les  restes  de  sainte  Christine,  le  pa- 
lais, le  collège  et  le  séminaire.  Osma  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  car  elle  fut 
prise  par  Pompée  et  offre  encore  un  grand 
nombre  de  constructions  romaines,  notamment' 
une  tour,  un  fort  et  une  vaste  citerne.  Les 
Maures  la  possédaient  en  746.  Alphonse  1er 
de  Léon  la  leur  enleva,  mais  Us  la  reprirent 
au  xo  siècle.  Don  Sanche  de  Garcia  s'en  em- 

Îara  au   commencement    du    xi»    siècle   et 
a  repeupla.  Osma    était  comprise  dans  le 
royaume  de  la  Vieille-Castille. 

OS  MAGNA  SONATURUM  (Douche  à  la  pa- 
role  retentissante),  Mots  d'Horace  (sat.   iv, 
vers  42).  Voici  le  passage  tout  entier  : 
lngcnium  cui  sil,  cui  mens  divinior,  atque  os 
Magna  sonaturum,  des  nominis  hujus  honorent. 

■  Celui  qui  a  le  génie,  l'inspiration  divine, 
l'éloquence  sublime,  celui-là  mérite  le  nom 
de  poète,  i 

■  Dans  lequel  de  nos  poètes  trouve-t-on 
l'os  magna  sonaturum  et  le  ut  pictura  poesis 
(V.  ce  mot)  d'Horace?  Les  étrangers,  qui  li- 
sent avec  délices  Virgile,  Homère,  ne  lisent 
qu'avec  dégoût  nos  meilleurs  vers.  Corneille 
et  Racine  leur  plaisent,  non  comme  poètes  et 
versificateurs,  mais  comme  esprits  supérieurs 
dans  l'art  d'exciter  les  passions  par  la  seule 
force  de  la  vérité,  > 

Castil-Blaze. 

«  L'orateur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
préparer,  mais  on  voyait  rayonner  sur  son 
visage  une  sorte  d'ardeur  surhumaine  qui 
rappelait  a  tous  l'os  magna  sojiaturum  du 
poëte;  un  frémissement  électrique  parcourut 
l'immense  auditoire,  lorsque  l'évêque  d'Or- 
léans s'écria  en  montrant  cette  bière  recou- 
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verte  de  ce  morceau  de  drap  noir  ;  ■  Il  est  là, 
il  vit,  il  nous  parle  encore  !  » 

De  Pontmartin. 

OSMAN -BAZAR,  bourg  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, sangiac  et  à  61  kilom. S.-S.-E. de  Routs- 
chouk;  3,500  hab.  environ.  Fabriques  de  gros 
draps. 

OSMAN-KEUI,  village  ds  la  Turquie  d'A- 
sie, eyalet  de  Diarbekir,  sur  la  rive  gauche 
du  Tigre.  La  montagne  sur  le  versant  de  la- 
quelle s'étagent  pittoresquement  les  maisons 
d'Osman-Keui  offre  un  grand  nombre  d'ex- 
cavations artificielles,  qui  servent  d'habita- 
tions pendant  l'hiver.  Ces  grottes  reçoivent 
le  jour  par  des  portes  et  des  fenêtres  et  sont 
décorées  de  colonnes  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  proportions.  Ces  grottes  sont 
toutes  de  construction  ancienne. 

OSMAN,  fondateur  de  l'empire  ottoman.  V. 
Othman. 

Osman,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Tristan  L'Hermite   (Comédie-Française, 
1C56).  La  pièce  a  pour  sujet  la  révolte  des  ja- 
nissaires en  1622.  Osman,  ayant  voulu  tenter 
ce  que  le  sultan  Mahmoud  réussit  seulement 
à  faire  deux  siècles  plus  tard,  périt  étranglé 
par  ses  soldats  et  sur  l'ordre  de  Mustapha, 
son  oncle,  qui  fut  replacé  sur  le  trône.  L'au- 
teur a  ajouté  au  fait  historique  un  épisode 
intéressant,   celui  de  la  fille  du   mufti,  qui 
joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  Roxane 
dans  Bajazet  de  Racine:  elle  emploie  la  ruse 
pour  se  faire  aimer  du  sultan.  Son  amour 
rebuté  se  change  en  fureur.   Elle  fomente 
la  sédition,  qu'elle  tâche   ensuite   d'apaiser 
lorsqu'elle  s'imagine  pouvoir  loucher  le  cœur 
de  son  amant.  Mais  ses  derniers  refus  la  dé- 
terminent à  abandonner  Osman,  et,  en  ap- 
prenant sa  mort,  elle  succombe  au  désespoir. 
Ces  deux  rôles  sont  pathétiques.  Tous  les 
autres  sont  faibles  et  ne  produisent  aucune 
émotion.  Dans  le  rôle  de  la  fille  du  mufti, 
on  trouve  d'assez  beaux  vers,  tels  que  ceux- 
ci  :  elle  parle  a  Osman  détrôné  et  près  d'être 
livré  à  la  rage  des  soldats  : 
Mais,  sur  ces  sentiments,  ne  t'imagine  pas 
Que  ta  grandeur  passée  eut  pour  moi  des  appas. 
Je  trouvais  ta  personne  encor  plus  précieuse, 
Et  je  ne  t'aimais  point  comme  une  ambitieuse. 
De  peur  que  ton  esprit  ne  soit  en  quelque  erreur, 
J'aimais  Osman  lui-même,  et  non  pas  l'empereur; 
Et  je  considérais  en  ta  noble  personne 
Des  brillants  d'autre  prix  que  ceux  de  la  couronne. 
Si  les  décrets  du  ciel,  si  l'ordre  du  destin 
Avaient  mis  sous  mes  lois  les  climats  du  matin, 
Et  si,  par  des  progrès  où  ta  valeur  aspire, 
Le  Danube  et  le  Rhin  coulaient  sous  mon  empire, 
Osman  dans  mes  Etats  serait  maître  aujourd'hui. 
Il  n'aurait  qu'à  m'aimer  et  tout  serait  a  lui, 
Ne  fùt-il  qu'un  soldat  vêtu  d'une  cuirasse, 
N'eût-il  rien  que  Bon  cœur,  son  esprit  et  sa  grâce; 
Et  mon  âme  serait  encore  au  désespoir 
De  n'avoir  rien  de  plus  pour  mettre  en  son  pouvoir. 
(Acte  V,  scène  h.) 

OSMAN-PACHA, marin  ottoman,  né  a  Rizé, 
sur  le  bord  de  la  mer  Noire,  vers  1785.  Il  avait 
reçu  quelque  instruction,  lorsqu'il  s'engagea 
dans  la  marine  comme  simple  matelot, devint 
écrivain  commissaire,  puis  entra,  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  au  service  du  vice-roi 
d'Egypte  Méhémet-Ali ,  qui  le  nomma  peu 
après  capitaine  de  corvette.  En  1844,  Osman 
rentra  dans  la  marine'  turque,  fut  nommé 
contre-amiral  en  1847,  reçut,  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'Orient  (1854),  le  com- 
mandement de  la  flotte  ottomane  dans  la  mer 
Noire,  fut  attaqué  par  la  flotte  russe  devant 
Sinope,  soutint  contre  des  forces  de  beau- 
coup supérieures  une  lutte  héroïque  et  déses- 
pérée et  ne  put  empêcher  ses  vaisseaux  d'ê- 
tre incendiés.  Grièvement  blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  l'ennemi ,  le  brave  amiral  fut 
successivement  ■  conduit  à  Sébastopol ,  à 
Odessa,  où  il  guérit,  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersbourg,  ou  le  czar  Nicolas  rendit  hom- 
mage à  sa  bravoure  et  le  traita  honorable- 
ment. A  la  fin  de  la  guerre,  Osman-Pacha 
recouvra  la  liberté  et  revint  à  Constantino- 
ple,  où  il  a  été  mis  à  la  tête  de  l'arsenal 
d'Ismit. 

OSMAN-PACHA  (Jean -Guillaume,  duc  de 
Ripperda  ,  appelé  quelquefois},  aventurier 
hollandais!  V.  Ripperda. 

OSMANDJ1K,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  , 
eyalet  et  à  222  kilom.  N.-E.  de  Sivas,  san- 
giac de  Tchouroum,  sur  la  rive  droite  de  Ki- 
zil-Ermak;  5,000  hab.  Les  environs  sont  cou- 
verts de  vignes  et  de  gracieux  jardins.  On  y 
remarque  un  beau  pont  de  dix  arches ,  con- 
struit par  Bajazet,  et  un  vieux  château  cou- 
ronnant un  roc  isolé. 

Oimaniô  (ordre  impérial  d')  ,  ordre  de 
chevalerie  fondé ,  a  la  fin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  septembre  1861 ,  par  Abdul  Aziz, 
empereur  des  Turcs ,  qui  lui  a  donné  le  nom 
du  fondateur  de  sa  dynastie.  L'osmanié  est 
destiné  à  récompenser  tous  les  genres  de  mé- 
rite. Il  se  compose  de  cinq  classes.  Le  ruban 
est  vert  liséré  de  rouge. 

OSMANLI  s.  m;  (o-sman-li  —  turc  othmanli, 
descendant  d'Othman).  Membre  de  la  dynas- 
tie turque  qui  règne  actuellement,  et  qui  a 
été  fondée  par  Othman  1er  en  1304.  Il  Nom 
que  l'on  donne  souvent  à  tous  les  Turcs  ;  Les 
Osmanlis  sont ,  en  général ,  d'une  taille  assez 
éteoée  ;  ils  ont  la  tête  grosse }  le  front  plat  et 
bas  ,  les  yeux  assez  éloignes  l'un  de  l  autre. 
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(J.-J.  Marcel.)  il  Nom  donné  a  la  langue  tur- 
que. 

—  Encycl.  Les  Osmanlis,  qui  composent  la 
classe  dominante  de  l'empire  de  Turquie,  sont 
venus  dû  Khoraçan  et  de  l'E.  de  la  Perse.  Ce 
sont  les  propriétaires  fonciers,  les  nobles 
et  les  administrateurs  de  la  Turquie ,  et  leur 
langue,  l'osmanii,  est  parlée  par  les  hautes 
classes ,  par  toutes  les  personnes  qui  ont 
reçu  de  l'instruction  et  par  les  fonction- 
naires publics,  en  Syrie,  en  Egypte ,  k  Tunis 
et  à  Tripoli.  Dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Russie  d'Asie  ,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  dans  tout  le  Turkestan  ,  l'os- 
manii est  la  langue  du  peuple  :  on  l'entend 
parler  même  à  la  cour  de  Téhéran,  et  les  per- 
sonnages officiels,  en  Perse,  le  comprennent. 
L'agrandissement  de  cette  puissante  tribu 
d'Osman  et  l'extension  de  ce  dialecte ,  qui 
est  maintenant  appelé  le  turc ,  sont  des  faits 
historiques  bien  connus.  Ce  fut  en  l'année 
1224  que  Soliman-Shah  et  la  tribu  dont  il  était 
le  chef,  serrés  de  près  par  les  Mongols,  quit- 
tèrent le  Khoraçan  et  se  répandirent  à  l'ouest, 
dans  la  Syrie,  l'Arménie  et  l'Asie  Mineure.  Le 
fils  de  Soliman  ,  Ertoghrul ,  entra  au  service 
d'AIa-Eddin,  sultan  seldjoucide  de  Konieh, 
l'ancien  Iconium,  et,  après  plusieurs  expédi- 
tions heureuses  contre  les  Grecs  et  les  Mon- 
gols, obtint  une  partie  de  la  Phrygie.  Là,  il 
fonda  le  petitEtatqui  devait  devenir  plus  tard 
la  base  de  l'empire  ottoman.  Pendant  les  der- 
nières années  du  xm«  siècle,  les  sultans  d'I- 
conium  perdirent  leur  puissance,  et  leurs  an- 
ciens vassaux  devinrent  des  souverains  in- 
dépendants. Osman  ,  après  avoir  pris  sa  part 
des  dépouilles  de  l'Asie,  s'avança  en  Bithynie 
par  les  défilés  de  l'Olympe  ,  et  vainquit  les 
armées  des  empereurs  de  Byzance.  Dès  lors 
Osmanlis  (fils  ou  sujets  d'Osman)  devint  le 
nom  de  son  peuple.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard,  Constantinople  tombait  au  pouvoir  de 
ses  descendants  et  devenait  la  capitale  des 
Osmanlis. 

OSMANTHE  s.  m.  (o-sman-te  —  du  gr. 
osmê ,  odeur;  anthos ,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
phyllirée  ,  gejjre  d'oléinées  :  Les  fleurs  de 
Tosmanthe  odorant  entrent  comme  parfum 
dans  la  préparation  du  thé.  (Bon  jardinier.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  que  plusieurs  auteurs 
réunissent  aux  oliviers,  s'en  distingue  par  sa 
corolle  à  limbe  divisé  en  quatre  lobes  ,  les 
étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  et 
son  fruit  à  noyau  cartacé  et  fragile.  L'os- 
manlhe  odorant,  appelé  aussi  olivier  odorant, 
est  un  arbre  assez  fort  dans  son  pays  natal  ; 
il  porte  des  feuilles  ovales-oblongues  ou  lan- 
céolées, acuminées  ,  dentées  ,  coriaces  ,  d'un 
vert  gai,  persistantes,  et  des  fleurs  blanches, 
très-petites  ,  axillaires  e^  terminales  ,  d'une 
odeur  suave.  Cet  arbre  croit  en  Chine  et  au 
Japon.  On  dit  que  les  Chinois  emploient  ses 
fleurs  pour  parfumer  leur  thé.  On  le  cul- 
tive beaucoup  dans  nos  jardins;  mais  il  reste 
à  l'état  d'arbrisseau  ,  et  ne  dépasse  pas  !a 
hauteur  de  2  mètres.  On  le  tient  en  orange- 
rie. Il  vient  bien  en  terre  franche  légère  ,  et 
se  multiplie  facilement  de  graines  semées  sur 
couche,  de  boutures  et  de  marcottes. 

OSMANV1LLE ,  village  et  comm.  de  France 
(Calvados),  cant.  d'Isign}',  arrond.  et  à  3  ki- 
lom. de  Bayeux,  k  58  kilom.  de  Caen  ;  647  hab. 
Curieuse  église  en  partie  romane;  antiquités 
romaines;  fort  qui  parait  remonter  au  moyen 
âge. 

OSMAZOME  s.  m.  (o-sma-zo-me  —  du  gr. 
osmê,  odeur;  zàmos,  bouillon).  Chim.  Matière 
extraite  de  la  viande  et  du  sang ,  à  laquelle 
on  avait  attribué  l'odeur  et  les  propriétés  nu- 
tritives de  la  viande  cuite  :  Il  y  a,  dans  le 
bouillon ,  sept  parties  de  gélatine  contre  une 
d'osMAZOMK.  (Acad.)  C'est  1'osma.zome  qui  fait 
le  mérite  des  bons  potages;  c'est  lui  gui,  en  se 
caramélisant,  forme  le  roux  des  viandes;  c'est 
par  lui  gue  se  forme  le  rissolé  des  rôtis;  enfin 
c'est  de  lui  gue  part  le  fumet  de  la  venaison  et 
du  gibier.  (Brill.-Sav.) 

—  Pastilles  d'osmazome ,  Pastilles  faites 
d'une  pâte  translucide  composée  de  sucre,  de 
gélatine  et  d'un  peu  d'extrait  de  bouillon  :  On 
peut  considérer  les  pastilles  ti'oSMAZOME  plu- 
tôt comme  un  bouboii  gue  comme  un  aliment 
véritable,  tant  à  cause  de  leur  composition  trop 
simple  gue  des  faibles  doses  gue  l'on  en  prend. 
(Payen.) 

—  Encycl.  Thenard  avait  donné  ce  nom  à 
une  préparation  qui  se  rapproche  un  peu  des 
tablettes  de  bouillon, -et  qui  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  extrait  hydro-alcoolique  de  viande.  On 
l'obtient  en  épuisant  par  l'eau  froide  les  mus- 
cles du  bœuf,  faisant  réduire  en  consistance 
de  sirop  et  traitant  celui-ci  par  l'alcool.  La 
matière  qui  entre  en  solution  dans  l'alcool , 
et  que  l'on  sépare  de  celui-ci  par  la  distilla- 
tion, est  Vosmazome.  Par  ce  traitement,  on  ne 
retire  guère  plus  d'un  gramme  et  demi  d'os- 
mazome  d'un  kilogramme  de  viande  de  bœuf. 

Thenard  avait  considéré  Vosmazome  comme 
un  composé  défini'auquel  la  viande  devrait  sa 
saveur  et  son  action  restaurante  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  mélange  de  quelques-unes  des 
nombreuses  matières  extractives  que  ren- 
ferme la  viande. 

h'osmasome  est  d'un  brun  rougeâtre  et  ren- 
ferme une  très  -  notable  proportion  d'azote. 
C'est  un  produit  déliquescent,  qui  possède  une 
odeur  et  une  saveur  de  viande  très-marquées. 
Il  jouit  de  propriétés  analeptiques  incontes- 
tables et  a  été,  pendant  un  certain  temps ,  à 
la  mode  :  on  l'associait  à  la  gomme,  au  sucre, 


OSMI 

au  chocolat ,  ou  même  on  l'administrait  pur. 
Aujourd'hui  il  est  à  peu  près  abandonné  et 
remplacé  par  l'extrait  de  viande,  qui  possède 
les  mêmes  propriétés.  L'extrait  de  viande  de 
Liebig,  préparé  en  grand  dans  l'Uruguay,  est 
surtout  connu  ;  on  l'utilise  soit  comme  bouil- 
lon, soit  comme  assaisonnement  pour  relever 
le  goût  de  certains  aliments  et  en  favoriser  la 
digestion. 

La  chair  des  vieux  animaux  contient  plus 
d'osmazome  que  celle  des  jeunes;  les  viandes 
noires  en  contiennent  plus  que  les  viandes 
blanches,  mais  les  cartilages  et  les  os  en  sont 
tout  à-fait  dépourvus.  Le  bouillon  fait  avec 
ces  dernières  substances  est  incolore  et  sans 
goût  :  il  ne  contient  que  de  la  gélatine.  C'est 
1  osmasome  qui,  sous  1  action  de  la  chaleur  du 
four,  caramélise  la  surface  des  rôtis  et  déve- 
loppe leur  arôme.  C'est  encore  Vosmazome  qui 
colore  en  brun  rougeâtre  les  sauces  des  vian- 
des et  rôtis  cuits  à  la  broche,  au  four  et  à  la 
casserole.  Si  la  sauce  provient  d'animaux 
adultes  ,  on  n'y  trouve  presque  pas  de  géla- 
tine; elle  se  compose  de  graisse  et  d'une  dis- 
solution d'osmazome  plus  »u  moins  épaisse  , 
mais  qui  ne  se  prend  pas  en  gelée  par  ie  re- 
froidissement comme  le  ferait  la  gélatine.En 
évaporant  cette  dissolution  ,  on  obtient  Vos- 
masome  solide  sous  forme  de  petits  cristaux 
brun  rougeâtre. 

OSMAZOME,  ÉE  adj.  (o-sma-zo-raé  —  rad. 
osmazome).  Chim.  Qui  contient  de  l'osma- 
zome  :  Les  parties  osmazomées  de  la  viande. 

OSMÉLITE  s.  f.  (o-smé-li-te  —  du  gr,  osmê. 
odeur;  tithos,  pierre).  Miner.  Syn,  de  pecto- 
lite. 

OSMÈRE  s.  m.  (o-smè-re  —  gr.  osmêros , 
odorant;  de  osmê,  odeur,  à  cause  du  parfum  ■ 
de  violette   ou   de  concombre  qu'exhale  ce 
poisson).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
éperlan. 

OSMÉTECTIS  s.  m.  (o-smé-tè-ktiss  —  du 
gr.  osniêtos,  qui  a  de  l'odeur,  ktis,  belette}. 
Mamin.  Genre  de  mammifères  carnassiers,  de 
la  famille  des  viverriens ,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Inde,  il  On  dit  aussi  osmêtictis. 

Oimin,  tragédie  portugaise ,  de  la  comtesse 
de  Vimeiro  (1788).  Elle  a  remporté  le  prix 
institué  par  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne pour  la  meilleure  tragédie. 

La  pièce  est  composée  sur  les  modèles  des 
tragédies  françaises,  spécialement  de  celles 
de  Voltaire  ,  et  elle  ressemble  beaucoup  à 
Alsire.  La  scène  se  passe  en  Portugal,  au 
temps  de  la  lutte  contre  les  Romains.  La  belle 
Osmia  a  épousé,  un  peu  malgré  elle,  Rindu- 
ens  ,  le  chef  des'Turdétains  ,  qui  dirige  leur 
résistance  contre  les  envahisseurs.  Rindacus 
est  vaincu  et  blessé  dans  le  combat  ;  Osmia 
est  prise  par  les  Romains.  Amenée  au  camp, 
elle  ne  tarde  pas  à  inspirer  une  vive  passion 
au  préteur  Lèiius,  pour  lequel  elle  ne  se  sent 
point  elle-même  de  haine.  Pendant  longtemps 
elle  est  partagée  entre  son  devoir  et  son  ten- 
dre penchant;  elle  veut  être  fidèle  à  Rinda- 
cus; elle  se  sent  de  plus  en  plus  gagnée  par 
la  délicatesse  et  la  générosité  de  sou  ennemi. 
Mais  près  d'elle  ,  prisonnière  aussi,  est  une 
Tuidétaine  moins  tendre ,  plus  héroïque,  et 
qui  hait  les  Romains  d'une  haine  véritable; 
prophétesse  parmi  les  siens  ,  elle  a  sur  eux 
un  souverain  empire;  c'est  elle,  du  fond  de 
la  captivité,  qui  rend  le  courage  aux  vaincus 
et  qui  les  lance  dans  de  nouveaux  hasards  ; 
les  événements  se  précipitent  ainsi  jusqu'au 
dénoûment,  qui  est  la  mort  d'Osmia,  et ,  peu 
après,  celle  de  Rindacus,  qu'on  apporte  mou- 
rant sur  la  scène.  Osmia  est  une  tragédie  ré- 
gulière, agréable,  pleine  de  sentiments  déli- 
cats, mais  une  œuvre  de  femme;  elle  a  beau- 
coup de  distinction  et  fort  peu  d'originalité. 

OSMIAMIQUE  adj.  (o-smi-a-mi-ke  —  rad. 
osmium).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  découvert 
par  Fritsehe,  et  qui  résulte  de  l'action  du 
sodium  sur  le  tétroxyde  osniique  en  présence 
d'une  base. 

—  Encycl.  L'acide osmiamigue,  H*Os*AzS05. 
a  été  découvert  par  Fritsehe  et  Struve  ;  il 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir  l'ammo- 
niaque sur  le  tétroxyde  osinique  en  présence 
d'un  alcali  fixe.  On  prépare  l'osmiamate  de 
potassium  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  une 
solution  chaude  de  tétroxyde  osmique  dans  la 
potasse  en  excès.  La  couleur  du  liquide  passe 
de  l'orangé  foncé  au  jaune,  et  le  sel  potassi- 
que ne  tarde  pas  à  se  séparer  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline  jaune,  que  l'on  purifie 
en  la  faisant  cristalliser  de  nouveau  dans  la 
plus  petite  quantité  possible  d'eau  bouillante. 
La  réaction  est  la  suivante  : 

60sO*      +      8AzHS      +      6KHO 
Acide  osmique.     Ammoniaque.  Potasse. 

=       3K.20.>2.\z20=     +      Az«     +      15H20 
Osmiamate  potas-         Azote.  Eau. 

sique. 

On  peut  obtenir  le  sel  d'argent  en  précipi- 
tant le  sel  potassique  par  l'azotate  d'argent. 
Ce  nouveau  sel,  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  fournit  l'acide  osmiamigue  libre.  Lors- 
qu'il est  étendu,  cet  acide  peut  être  conservé 
pendant  plusieurs  jours  ;  mais,  lorsqu'il  est 
concentré,  il  se  décompose  très-rapidement. 
C'est  un  acide  énergique,  qui  non-seulement 
décompose  les  carbonates  avec  effervescence, 
mais  encore  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
des  chlorures  de  potassium  et  de  souium. 

L'acide  osmiamique  est  bibasique.  Ses  sels 
répondent  k  la  formule  générale 

M'*Os*AzsO&  =  MSO,Os*Az*0». 
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Fritsche  et  Struve  considèrent  l'anhydride  | 
non  isolé  jusqu'ici,  OssAzîOl,  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'azotate  d'osmium 
OsAz2  et  du  tétroxyde  osmique  OsO4.  Ger- 
hardt,  qui  a  proposé  le  nom  d  acide  osmiami- 
que, suppose  que  les  osmiaitiates  renferment 
un  atome  d'oxygène  de  plus  que  n'en  admet- 
tent Fritsche  et  Struve.  11  admet  que  l'an- 
hydride hypothétique,  s'il  existait,  répondrait 
à  la  formule  .Os2Az205,  et  il  représente  la 
formation  des  osmiamates  par  l'équation 

20sO^  +  2AzH»  =  OsîAzîO»  +  3H'0. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître,  malgré  la 
grande  autorité  de  Gerhardt,  que  la  formule 
proposée  par  Fritsche  et  par  Struve  concorde 
mieux  avec  la  composition  et  avec  les  diver- 
ses réactions  des  osmiamates. 

Les  osmiamates  alcalins  et  alcalino-terreux 
sont  solubles  dans  l'eau.  Ceux  «le  plomb,  de 
mercure  et  d'argent  y  sont  insolubles.  Le  sel 
d'ammonium  forme  de  gros  cristaux  jaunes 
facilement  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  et 
isomorphes  avec  ceux  du  sel  potassique.  Ces 
cristaux  détonent  à  125°.  Le  sel  de  baryum 
cristallise  en  aiguilles  jaunes  brillantes,  qui 
sont  modérément  solubles  dans  l'eau  et  qui 
détonent  aux  environs  de  150°.  Le  sel  de 
plomb  s'obtient  par  le  mélange  d'une  solution 
alcoolique  d'osmiumate  de  potassium  et  d'am- 
monium et  d'une  solution  aqueuse  d'azotate 
de  plomb.  C'est  un  précipité  jaune  cristallin 
qui  se  fonce  en  couleur  à  mesure  qu'on  le 
lave.  Le  sel  mercurique  s'obtient  par  la  réac- 
tion du  chlorure  mercurique  sur  le  sel  d'ar- 
gent. H  se  présente  en  cristaux  prismatiques 
qui  se  décomposent  facilement.  Le  sel  mer- 
cureux  est  un  précipité  amorphe  d'un'  jaune 
tendre  qui  se  volatilise  par  la  chaleur.  Le  sel 
de  potassium  cristallise  en  octaèdres  jaunes, 
qui  appartiennent  au  système  dimétrique.  Les 
angles  terminaux  sont  de  106°,16'  et  les  an- 
gles latéraux  de  116», 5'.  11  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau,  et 
il  est  insoluble  dans  l'éther.  On  peut  le  por- 
ter a  la  température  de  180°  sans  qu'il  s'al- 
tère ;  mais  si  on  le  chauffe  à.  une  température 
encore  plus  élevée,  il  détone.  Lorsqu'on  le 
chauffe  avec  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlo- 
rure de  potassium,  il  dégage  du  chlore  et  se 
convertit  en  chlorosmite  de  potassium  (chlo- 
rure potassioo-osmioso-osmique)  : 

R20sUz205  +  4KC1  +  18HC1 
=  2(3KCl,OsCl»)  +  2AzH'-Cl  +  5H20  +  CV. 
.  Le  sel  d'argent  se  précipite  lorsqu'on  verse 
une  dissolution  d'azotate  d'argent  dans  la  dis- 
solution d'un  osmiainate  soluble.  Il  se  forme 
aussi  lorsqu'on  dissout  du  tétroxyde  osmique 
dans  une  solution  ammoniacale  d'azotate  d'ar- 
gent et  que  l'on. sursature  la  liqueur  par  l'a- 
cide azotique.  C'est  une  poudre  cristalline 
d'un  jaune  citron,  peu  soluble  .dans  l'eau  et, 
dans  l'acide  azotique  froid,  facilement  soluble 
dans  l'ammoniaque.  Il  noircit  à  la  lumière  et 
détone  violemment  a  80",  ou  encore  lorsqu'on 
le  frappe  avec  violence  et  lorsqu'on  le  sou- 
met à  l'action  d'un  courant  d'acide  sulfhy- 
drjque. 

Le  sel  de  sodium  est  très-solublo  et  cristal- 
lise d'une  solution  sirupeuse  en  gros  cristaux 
prismatiques  hydratés. 
.     Le  sel  de  zinc  est  très-soluble. 
Le  sel  de  zinc-ammonium, 

Zn"OsîAz20B.iAzH3, 

se  sépare  lorsqu'on  mêle  une  solution  ammo- 
niacale de  tétroxyde  osmique  à  un  sel  de  zinc. 
C'est  une  poudre  cristalline  d'un  jaune  ten- 
dre, qui  se  conserve  à  l'air.  L'osmiamate  de 
zinc-ammonium  est  facilement  décomposé  par 
l'eau.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'ammo- 
niaque. 

Le  cadmium  forma  des  sels  analogues  au 
sol  de  zinc  et  au  sel  de  zinc-ammonium.  Mais 
ces  derniers  sels  n'ont  pas  été  analysés  et 
n'ont  pas  été  décrits.  On  s'est  borné  à  les 
signaler. 

Le  nom  d'acide  osmiamique  est  un  des  plus 
mauvais  que  l'on  put  choisir  pour  ce  corps. 
Les  acides  antiques  sont  des  corps  qui  ren- 
ferment de  l'umidogène  Azllï  substitué  à 
l'oxhydryle.  Ce  n'est  pas  le  cas  dans  l'acide 
dit  osmiamique.  Cet  acide  ne  renfermant  que 
deux  atomes  d'oxygène  et  étant  bibasique, 
ces  deux  atomes  d  hydrogène  sont  nécessai- 
rement à  l'état  d'oxhydryle,  et  l'azote  n'est 
conséquemment  pas  à  l'état  d'amidogène. 
Comme  la  vraie  constitution,  la  vraie  fonc- 
tion de  l'acide  osmiamique  est  inconnue,  il 
serait  préférable  de  désigner  Ce  corps  par  un 
nom  qui  n'aurait  aucune  signilication  et  qui, 
par  suite,  ne  ferait  pas  naître  des  idées 
fausses. 

OSMI  ATE  s.  m.  (o-snii-a-te  —  du  gr.  osmé, 
odeur).  Chim.  Sel  produit  par  la  conibinaison 
de  l'acide  osmique  avec  une  base. 

OSMICO-POTASSIQUE  adj.  (o-smi-ko-po- 
ta-si-ke  —  de  osmique,  ntd^potasiique).  Chim. 
Se  dit  d'un  sel  qui  résulte  de  la  combinaison 
d'un  sel  osmique  et  d'un  sel  potassique. 

OSMICO-SODIQUE  adj.  (o-smi-ko-so-di- 
ke  —  de  osmique  et  sodique).  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  double  d'osmium  et  de  sodium. 

—  Encycl.    Chlorure   osmico  -  sodique.   V. 

OSMIUM. 

OSM1E  s.  f.  (o-sml  —  du  gr.  osmê,  odeur). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères!  de  la 
famille  des  melliferes,  type  de  la  tribu  des 
osmiides,  comprenant  plus  de  vingt  espèces 
qui  habitent  la  France  :  Les  femelles  (/'osmies 
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construisent  leurs  nids  dans  la  terre.  (II.  Lu- 
cas.) Les  osmies  cachent  quelquefois  leurs  nids 
dans  les  coquilles  d'hélices.  (Guérin-Méne- 
ville.) 

—  Encycl.  Les  osmies  ont  pour  caractères 
essentiels  :  un  corps  épais,  convexe;  la  tète 
grosse;  les  antennes  filiformes,  coudées,  as- 
sez fortes  chez  les  mâles;  des  yeux  ovales; 
des  ocelles  rapprochés  en  triangle  su  rie  ver- 
tex;  les  mandibules  cornées,  bidentées,  rabo- 
teuses ou  striées;  les  palpes  maxillaires  com- 
posées de  trois  articles;  une  fausse  trompe 
infléchie  en  dessous;  le   corselet  convexe, 

Eresque  globuleux  ;  l'abdomen  ovoïde,  très- 
ombé  en  dessus,  plan  ou  concave  en  des- 
sous; les  ailes  antérieures  à  cellule  radiale 
oblongue;  les  pattes  épaisses,  assez  robustes, 
velues,  de  longueur  moyenne.  Les  femelles 
ont,  à  la  face  inférieure  de  l'abdomen,  une 
brosse  composée  de  poils  soyeux,  droits,  épais, 
inclinés  en  arrière  et  disposés  par  rangées 
transverses.  Les  osmies  ont  plus  ou  moins 
d'affinité  avec  les  cératines,les  chélostomes, 
les  stélides,  les  anthidies,  les  mégachiles,  etc. 
Leurs  mœurs  offrent  des  particularités  re- 
marquables et  très-variées. 

Quelques  espèces  do  ce'genre  doivent  à  leur 
instinct  le  nom  vulgaire  d  abeilles  maçonnes; 
on  les  reconnaît  le  plus  souvent  aux  deux  ou 
trois  cornes  que  la  plupart  d'entre  elles  por- 
tent sur  leur  chaperon  et  qui  paraissent  leur 
être  de  quelque  utilité  pour  construire  leurs 
nids,  qu'elles  cachent  dans  la  terre,  les  fentes 
des  murs,  les  trous  des  portes  ou  des  boise- 
ries et  même  dans  les  coquilles  des  colima- 
çons. Ces  nids  sont  toujours  faits  d'une  sorte 
de  mortier  que  la  femelle  va  chercher  quel- 
quefois très-loin  et  qu'elle  humecte  avec  un 
liquide  gomtneux  sécrété  par  la  bouche.  D'au- 
tres font  des  cellules  avec  les  corolles  des 
fleurs  qu'elles  découpent.  Toutes  commencent 
par  mettre  au  fond  de  la  cellule,  en  quantité 
suffisante,  une  pâtée  composée  de  miel  et  de 
pollen  ;  elles  déposent  un  œuf  par-dessus,  puis 
elles  bouchent  la  cellule. 

«  h'osmie  cornue,  dit  M,  H,  Lui.as,  ne  se 
sert  pas  d'un  mortier  très-dur,  parce  qu'il  lui 
est  inutile,  puisque  les  endroits  où  elle  con- 
struit son  nid  sont  à  l'abri  de  la  pluie.  Elle 
recouvre  de  terre  les  parois  de  la  cavité 
qu'elle  a  choisie  et  n'y  laisse  de  vide  que  l'es- 
pace nécessaire  pour  contenir  la  provision  de 
fiâtée  devant  servir  à  l'accroissement  de  la 
arve  qui  doit  naître  de  l'œuf  qu'elle  confie  à 
cette  cellule.  Comme  l'entrée  des  cavités 
qu'elle  choisit  n'est  jamais  exactement  de  la 
grandeur  de  son  corps,  Vosmie  femelle  la  ré- 
trécit en  attachant  de  la  terre  à  son  bord  in- 
térieur et  laisse  au  milieu  un  trou  bien  cir- 
culaire. La  pâtée  a  la  consistance  de  la  bouil- 
lie; le  miel  a  un  goût  fort  agréable.  Chaque 
cellule  étant  fournie  suffisamment  de  pâtée, 
et  renfermant  un  œuf,  est  fermée  avec  le  même 
mortier  qui  a  servi  a  la  construire,  p  Cet  in- 
secte est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 
h'osmie  bleuâtre  fait  son  nid  sur  les  murs 
exposes  au  soleil  ;  ce  nid  a  la  forme  d'une 
plaque  ovale  relevée  en  bosse  et  d'une  cou- 
leur terreuse  ;  il  est  composé  de  terre  et  de 
sable  mêlés  ensemble  en  une  masse  assez  so- 
lide ;  mais  on  le  détache  assez  facilement  avec 
la  pointe  d'un  couteau,  et  il  tombe  en  pous- 
sière si  on  le  touche  un  peu  rudement.  Cette 
osmie  se  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris. 
Si  on  ouvre  ses  nids  dans  l'année  qui  suit  leur 
construction,  au  mois  de  juin,  on  y  trouve 
deux  ou  trois  cellules,  contenant  chacune  une 
coque  ovoïde  de  soie  d'un  blanc  sale  et  qui 
renferme  un  insecte  près  d'éclore.  Lu  larve 
de  cette  espèce  est  sans  pattes,  d'un  bteu  jau- 
nâtre; elle  a  le  corps  gros  et  court,  la  tété 
écailieuse  et  arrondie;  il  parait  qu'elle  passe 
l'hiver  sous  cette  forme  ;  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  elle  se  transforme  en  nym- 
phe d'un  blanc  de  lait,  à  corps  gros,  court  et 
dodu,  avec  la  trompe  et  les  fourreaux  des  ailes 
très-apparents.  Du  reste,  les  métamorphoses 
et  les  mœurs  de  celte  espèce  ont  besoin  d'être 
soumises  à  de  nouvelles  investigations. 

Vosmie  des  galles  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie.  Elle  s'établit  dans 
les  cavités  existant  sur  les  galles  fongueuses 
que  produit  sur  le  chêne  une  espèce  de  cy- 
nips;  mais,  comme  cette  habitation  est  trop 
petite,  Vosmie  l'agrandit  beaucoup  et  en  éga- 
lise l'intérieur.  Kilo  y  fait  ensuite  son  nid, 
consistant  en  petites  cellules  cylindriques, 
disposées  sans  ordre  «t  dont  le  nombre  varie 
de  douze  à  vingt-quatre  ;  leurs  parois  sont 
formées  de  fragments  de  feuilles  de  chêne, 
agglutinés  au  moyen  d'une  matière  résineuse. 
Chacune  de  ces  cellules  renferme  un  œuf. 

h'osmie  aurulente  est  noire,  avec  des  poils 
fauves;  les  ailes  sont  légèrement  enfumées. 
Elle  construit  avec  de  la  terre  trois  ou  qua- 
tre loges  dans  la  coquille  de  l'hélice  livrée. 
Cette  espèce  se  trouve  en  France. 

On  peut  citer  encore  ï'osmie  ferrugineuse, 
qui  habite  la  Sardaigne  et  le  nord  de  l'Afri- 
que et  qui  dépose  également  ses  oeufs  dans  la 
coquille  d'une  espèce  d'hélice. 

Plusieurs  osmies  cachent  leur  nid  dans  les 
coquilles  des  hélices,  notamment  du  limaçon 
chagriné  (hélix  aspersa)  et  de  la  livrée  (hélix 
nemoralis).  La  plus  remarquable  a  été,  pour 
cette  raison ,  appelée  osmie  hélieieole..  Son 
nid,  d'après  Robineau-Desvoidy,  se  reconnaît 
de  prime  abord  parce  que  l'entrée,  ou  la  bou- 
che de  la  coquille,  se  trouve  fermée  à  son 
orifice  par  une  sorte  d'opercule,  constitué  pur 
une  lume  d'un  carton  composé  de  débris  de 
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végétaux  réunis  par  un  suc  gbmmeux,  pro- 
venant de  la  salive  de  l'insecte  ;  le  couvercle 
forme  une  cavité  remplie  d'un  miel  jaunâtre 
au  milieu  duquel  se  trouve  la  larve  de  Vos- 
mie.  Suivant  la  dimension  de  l'ouverture  de 
la  coquille,  on  trouve  quatre  à  douze  loges 
pareilles,  bien  circonscrites,  situées  autour  ou 
au-dessous  de  la  première  et  se  succédant 
quelquefois  jusqu'au  fond  de  la  spire. 

h'osmie  bicolore  semble  adopter  spéciale- 
ment, pour  y  établir  son  nid,  la  coquille  de 
l'hélice  des  bois  ou  livrée;  elle  emploie,  comme 
matériaux,  de  petits  graviers  calcaires  ou  si- 
liceux, disposés  sur  quatre  ou  cinq  couches 
successives,  séparées  entre  elles  par  autant 
de  cloisons  ou  de  lames  d'une  substance  ana- 
logue au  carton  ;  c'est  au  fond  seulement  que 
l'on  découvre  une  cellule,  deux  au  plus,  con- 
tenant chacune  une  larve  avec  un  peu  de 
miel  jaunâtre. 

Les  osmies  qui  nous  occupent,  lorsqu'elles 
rencontrent  des  coquilles  percées  ou  endom- 
magées, savent  les  réparer  très-adroitement. 
D'après-Robineau-Desvoidy,  leurs  larves  se 
transforment  en  nymphes  dans  un  cocon  d'une 
soie  blanche  ou  jaunâtre.  On  y  trouve  sou- 
vent, avant  l'éclosion,  de  nombreuses  petites 
larves  d'eulophes,  qui  se  sont  changées  en 
nymphes  sans  filer  de  cocons. 

L'osmie  du  pavot,  appelée  aussi  abeille  ou 
andrène  tapissière,  est  longue  de  0m,0l,  noire, 
avec  des  poils  roussâtres  sur  la  tête  et  le  cor- 
selet, et  l'abdomen  gris.  Bien  qu'elle  soit  très- 
commune  aux  environs  de  Paris  et  très-re- 
marquable par  ses  mœurs  et  son  industrie, 
elle  avait  presque  complètement  échappé  aux 
recherches  des  naturalistes.  •  Le  premier  tra- 
vail de  l'abeille  tapissière,  dit  Latreille,  est 
de  creuser  dans  la  terre  un  trou  perpendicu- 
laire, cylindrique  à  son  entrée,  bien  évasé  et 
ventru  au  fond,  ressemblant  à  une  espèce  de 
bouteille.  Le  terrier  une  fois  préparé,  l'abeille 
le  consolide,  pour  éviter  l'éboulement,  avec 
des  pièces  en  demi-ovale  qu'elle  a  coupées, 
par  le  moyen  de  ses  mandibules,  sur  des  pé- 
tales de  fleurs  de  coquelicot  et  qu'elle  a  trans- 
portées à  son  habitation.  Elle  y  fait  entrer 
ces  pièces  en  les  pliant  en  deux,  les  déve- 
loppe, les  étend  le  plus  uniment  possible  et 
les  applique  sur  toutes  les  parois  intérieures 
de  la  cavité,  même  avec  une  apparence  de 
superftuité,  puisque  cette  tapisserie-en  dé- 
borde l'ouverture  de  quelques  lignes  et  forme 
autour  un  ruban  couleur  de  feu.  La  tenture 
achevée,  une  espèce  de  pâtée,  composée  de 
poussière  d'étamines  de  fleurs  de  coquelicot, 
mêlée  d'un  peu  de  miel,  est  déposée  avec  l'œuf 
d'où  naîtra  la  larve  qui  doit  la  consommer 
dans  le  fond  de  cette  retraite.  L'extrémité 
antérieure  de  la  tapisserie  qui  débordait  est 
repliée  en  dedans  et  refoulée;  ce  nid  est 
fermé;  un  monticule  terreux  le  recouvre  et, 
à  la  faveur  de  cet  ingénieux  artifice,  l'habi- 
tant solitaire  de  cette  maison  croîtra  tran- 
quillement jusqu'à  cequ'il quitte  sademeure.  • 
h'osmie,  au  lieu  de  creuser  un  trou  pour  cha- 
que larve,  met  souvent  un  second  nid  sur  le 
premier,  qui  s'aplatit  par  la  pression. 

OSM1É,  ÉE  adj.  (o-smi-é  —  rad.  osmium). 
Miner.  Qui  contient  de  l'osmium  :  Iridium 

OSMIE. 

OSMIEUX  adj.  m.  (o-sini-eu  —  rad.  os- 
mium). Chim.  Se  dit  d'un  des  oxydes  de  l'os- 
mium. Il  Se  dit  aussi  des  sels  dans  lesquels 
entre  cet  oxyde. 

OSMIIDE  adj.  (o-smi-i-de  —  de  osmie,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  osmie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  melliferes,  ayant  pour  type 
le  genre  osmie. 

—  s.  m.  pi.  Miner.  Famille  de  minéraux, 
comprenant  l'osmium  et  ses  combinaisons. 

OSMIITE  adj.  (o-smi-i-te  —  rad.  osmie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  osmie. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  osmiides, 
ayant  pour  type  le  genre  osmie. 

OSMIMÉTRIQUE  adj.  (o-smi-mé-tri-ke  — 
du  gr.  osmê,  odeur;  metron,  mesure).  Qui  me- 
sure, qui  apprécie  les  odeurs  :  L'odorat  est  le 
sens  osmimetkiq.uk.  il  Mot  donné  par  quelques 
lexiques,  mais  qui  ne  parait  pas  uvoir  été 
usité. 

OSMINE  s.  m.  (o-smi-ne).  Miner.  Mesure 
de  capacité  usitée  en  Russie,  équivalant  à  la 
moitié  du  tche-wert  et  Valant  104i",908. 

OSMMSO  -  OSMIQUE  adj.  (o-smi-o-zo-o- 
smi-ke — de  osmieux  et  osmique).  Chim.  Se 
dit  d'un  chlorure  d'osmium. 

—  Encycl.  V.  osmium. 

OSMIQUE  adj.  (o-smi-ke  —  rad.  osmium). 
Chim,  Se  dit  d'un  des  oxydes  de  l'osmium  et 
des  sels  de  cet  oxyde. 

OSMIRIDIUM  s.  m.  (o-sm'i-ri-di-omm  — 
de  osmium,  et  de  iridium).  Miner.  Alliage  na- 
turel d'iridium  et  d'osmium. 

—  Encycl.  Le  minerai  de  platine  renferme 
un  alliage  natif  d'iridium  et  d'osmium  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'osmiridium  ou  d'iridos- 
mium.  Nous  avons  fait  connaître  ses  proprié- 
tés et  sa  composition  à  l'article  iridosmine, 
et,  à  l'article  iridium,  nous  avons  décrit  les 
méthodes  au  moyen  desquelles  on  parvient  à 
le  décomposer.  Il  faut  y  ajouter  les  méthodes 
suivantes  :  on  mêle  90  grammes  du  minerai 
avec  180  grammes  d'azotate  de  potassium  et 
90  grammes  de  potasse  caustique.  On  expose 
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ensuite  le  mélange  par  petites  portions  a  une 
forte  chaleur  rouge,  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie,  dans  un  creuset  d'argent  spa- 
cieux, placé  lui-même  dans  un  creuset  de  lave 
dont  on  remplit  les  vides  avec  de  la  magné- 
sie. On  décante  dans  un  vase  de  fer  la  partie 
fondue  et  l'on  ajoute  une  portion  de  flux  égale 
à  celle  qui  a  été  déjà  mise,  puis  on  recom- 
mence à  chauffer  et  l'on  continue  ainsi  en  n'a- 
joutant de  nouvelles  portions  de  matière  que 
lorsque  la  première  quantité  de  minerai  est 
complétementdécomposée.  La  masse  étant  re- 
froidie, on  la  pulvérise  et  ou  l'introduit  dans   . 
uu  vasebien  bouché,  puis  on  l'agite  vivement 
pendant  quatre  heures  dans  un  lieu  obscur, 
avec  u  litres  d'eau  distillée.  Il  se  forme  ainsi 
une  solution  limpide  d'un  jaune  orangé  (A)  et 
un  sédiment  (B),  que  l'on  sépare  l'un  de  l'au- 
tre par  décantation.  On  jette  ensuite  le  sédi- 
ment B  sur  un  entonnoir  fermé  par  de  l'a- 
miante et  on  le  lave  à  l'eau.  La  liqueur  A 
présente  une  légère  odeur  de  tétroxyde  osmi- 
que; elle  renferme  de  la  potasse  libre,  de  l'a- 
'zotite,  de  l'osmite,  du  ruthéniate  et  de  l'azo- 
tate de  potassium,  en  même  temps  qu'une 
petite  quantité  de  tétroxyde  osmique.  Le  sé- 
diment B  est  d'un   noir  velouté;  quelque- 
fois, c'est  une  poudre  cristalline.  Il  consiste 
principalement  en  oxyde  iridique  et  en  iri- 
diate  acide  de  potassium.  Il  renferme,  en  outre, 
un  peudesesquioxyde  ruthénique,uedioxyde 
osmique,  d'oxyde  ferrique,  des  traces  d'oxydes 
cuprique  et  palladique,  tous  corps  solubles 
dans  tes  acides;  il  laisse  après  l'action  des 
acides  un  résidu  principalement  formé  d'oxy- 
des d'iridium,  de   platine  et  de  rhodium,  et 
dans  lequel  il  reste  une  certaine  quantité  re- 
lativement faible  du  minerai  primitif  indé- 
composé. Lorsqu'on  veut  extraire  le  ruthé- 
nium, on  fond  le  sédiment  B  une  seconde  fois 
avec  le  flux  dont  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut  la  composition.  En  agitant  le  pro- 
duit avec  de  l'eau,  il  se  forme  une  nouvelle 
solution  que  l'on' ajoute  à  la  liqueur  A,  et  il 
reste  un  nouveau  résidu  insoluble  que  nous 
appellerons  B'.  On  neutralise  la  solution  par 
de  l'acide  azotique  très-étendu,  qui  donne  un 
précipité  noir  b.  La  solution  claire  a  est  sé- 
parée de  ce  dépôt  par  décantation,  et  le  pré- 
cipité, qui  est  surtout  formé  d'hydrate  osmi- 
que Os<JÎ(H20)2,  souillé  de  15  à  20  pour  100 
d'oxyde  de  ruthénium,  est  soumis  à  des  lava- 
ges. Pour  séparer  les  deux  métaux  qu'il  ren- 
ferme, on  l'introduit  ensuite  dans  une  grande 
cornue    lutée,  avec  une  eau  régule  renfer- 
mant 2/5  d'acide  chlorhydrique  et  3/5  d'acide 
azotique;  on  adapte  à  la  cornue  un  récipient 
bien  refroidi  et  l'un  distille  jusqu'à  ce  que  la 
plus  grande  partie  du  liquide  ait  passé  dans 
le  récipient  et  que,  dans  la  cornue,  le  résidu 
soit  devenu  visqueux.  Ce  résidu  consiste  alors 
principalement  en    tétrachlorure    de  ruthé- 
nium RuCI4,  mêlé  d'une  petite  quantité  de 
trichlorure.  La  solution  a,  qui  est  légèrement 
jaunâtre,  renferme  encore  des  oxydes  de  ru- 
thénium, ainsi  qu'une  proportion  considérable 
de  tétroxyde  osmique.  Ou  la  distille  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  que  la  tota- 
lité du  tétroxyde  osmique  tiit  distillé  et  que  le 
résidu  de  la  cornue  ait  pris  une  couleur  rose, 
tenant  à  la  formation  du  chlorure  rouge  de 
ruthénium.  Par  la  concentration  de  la  liqueur 
rouge,  la  plus  grande  partie  de  l'azotate  po- 
tassique cristallise.  On  sépare  ce  sel,  puis  on 
évapore  à  siccité  la  liqueur  concentrée.  On 
redissout  te  résidu  et  l'on  précipite  le  ruthé- 
nium de  sa  solution  au  moyen  du  sulfure  d'am- 
monium.  Quand  la  précipitation   est  termi- 
née, il  est  bon  de  neutraliser  par  une  petite 
quantité  d'acide.  Le  tétroxyde  osmique  obtenu 
en  même  temps  peut  être  obtenu  par  la  dis- 
tillation fractionnée.  Ou  peut  aussi,  comme 
l'a  recommandé  Fréiny,  saturer  la  dissolution 
par  la  potasse  et  ajouter  à  la  liqueur  de  l'al- 
cool et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  La 
plus  grande  partie  de  l'osmium  se  précipite 
alors  sous  la  forme  d'acide  osmiamique  com- 
biné au  sel  ammoniac.  Le  précipité  B',  qui 
renferme  des   quantités  considérables    d'os- 
mium, d'iridium  et  de  ruthénium,  est  distillé 
avec  de  l'eau  régale  jusqu'à  ce  que  lu  totalité 
du  tétroxyde  osmique  ait  passé.  Le  liquide 
qui  reste  alors  pour  résidu  est  concentré  et 
ou  le  laisse  refroidir,  il  abandonne  alors  la 
plus  grande  partie  de  son  iridium  à  l'élut  de 
chloroiridiate  de  potassium  li.îlr*Ul6.   Après 
filiration,  on  ajoute  un  peu  de  sel  ammoniac 
aux  eaux  mères,  pour  précipiter  le  restant 
de  l'iridium;  on  liltre  après  avoir  laissé  re- 
poser la  liqueur  pendant  quelque  temps,  afin 
de  séparer  le  chloroiridiate  d'ainiiiouiuin,  et 
l'on  ajoute  au  liquide  filtré  un  grand  excès  de 
sel  ammoniac  en  poudre.  11  se  forme  dans  ces 
conditions  une  masse  cristalline  brune,  qu'on 
lave   avec  une  dissolution  de  sel  ammoniac 
dans  l'alcool  faible.  Cette  masse  est  alors  cou- 
stituée   par  un  cnlorure  double  ammoniaco- 
ruthénique  (AzH*)2RuCI<>. 

Gibies  a  fait  connaître  le  mode  de  traite- 
ment suivant  de  Vosm iridium  de  Californie, 
lequel  contient  beaucoup  de  ruthénium.  On 
débarrasse  d'abord  le  minerai  de  la  silice  et 
de  quelques  autres  impuretés  qu'il  contient, 
en  le  fondunfavec  trois  fois  son  poids  de  car- 
bonate de  sodium  et  en  le  lavant  ensuite.  On 
le  fond  alors  avec  trois  fois  son  poids  d'un  mé- 
lange qui  renferme  1  partie  de  potasse  pour 
2  parties  de  nitre.  Ou  iaisuo  ensuite  refroidir 
la  masse,  on  la  casse  en  morceaux  et  on  la 
l'ait  bouillir  avec  de  l'eau  qui  contienne  i/iode 
son  volume  d'alcool,  jusqu  a  Ce  que  la  désagré- 
gation soit  complète.  On  soumet  la  masse  désa- 
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grégée  à.  la  lixiviation,  pour  séparer  les  por- 
tions d'oxyde  les  plus  légères.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  principalement  composé  d'os- 
mite  de  potassium,  une  grande  quantité  d'oxy- 
des noirs  (formés  probablement  par  un  mé- 
lange des  oxydes  RuO»  et  RuO3  ou  des  hydra- 
tes correspondants)  et  une  poudre  lourde  et 
grossière  qui  est  surtout  formée  par  du  mine- 
rai échappé  à  la  réaction.  Sur  cette  dernière 
portion,  on  recommence  le  traitement  que 
nous  venons  de  décrire  autant  de  fois  qu'il  le 
faut  pour  que  l'attaque  soit  complète.  On  dé- 
.  cante  la  liqueur  qui  renferme  l'osmite  de  po- 
tassium et  les  sels  alcalins;  pour  la  séparer 
complètement  du  dépôt  noir  qui,  lui  aussi, 
renferme  encore  de  l'osmium.  Les  oxydes  sont 
ensuite  lavés  à  l'eau  froide  et  à  l'alcool,  puis 
introduits  dans  une  cornue  spacieuse  a  la- 
quelle est  adapté  avec  soin  un  récipient  qui 
est  bien  refroidi  et  qui  est  en  communication, 
au  moyen  de  tubes  recourbés,  avec  une  série 
de  flacons  de  Woulf,  remplis  d'une  dissolution 
concentrée  de  potasse  additionnée  d'un  peu 
d'alcool.  La  cornue  est  munie  d'un  tube  de 
sûreté.  Par  le  tube  de  sûreté,  on  verse  un 
e*cès  d'acide  clilorhydrique  dans  l'appareil. 
Use  produit  une  violente  réaction,  quia  pour 
résultat  l'ébullition  du  liquide  et  la  distillation 
spontanée.  Quand  cette  ébullition  est  calmée, 
on  chauffe  au  bain  de  sable  jusqu'à,  ce  qu'il 
cesse  de  se  condenser  des  cristaux  de  tê- 
troxyde  osmique  dans  le  col  de  la  cornue  et 
que  celui  qui  s'y  est  condensé  d'abord  ait  été 
entraîné  dans  le  récipient  sous  la  forme  de 
gouttes  huileuses.  A  la  fin  de  l'opération,  on 
laisse  refroidir  la  cornue,  on  en  sépare  le  ré- 
cipient dont  on  bouche  bien  le  col  et  que  l'on 
chauffe  avec  précaution  pour  en  chasser  le 
tétroxyde  osmique  dans  les  flacons  de  Woulf. 
Le  contenu  de  ces  fioles  est  mêlé  au  liquide 
obtenu  par  le  lavage  de  la  première  masse 
fondue,  et  le  liquide  total  est  soumis  à  l'éva- 
poration  au  bain -marie,  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  des  cristaux  d'osmite  po- 
tassique. Les  eaux  mères  ne  renferment  plus 
que  des  traces  d'osmium  que  l'on  peut  négli- 
ger, tant  elles  sont  peu  considérables. 

La  solution  brun  foncé  que  l'on  retire  de 
la  cornue  est  évaporée  a  siccilé,  et  le  résidu 
est  redissous  dans  l'eau  chaude.  On  ajoute  un 
peu  d'acide  clilorhydrique  à  la  liqueur  et  on 
l'évaporé  de  nouveau.  On  répète  le  traite- 
ment jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  tétroxyde  os- 
mique ne  soit  plus  perceptible,  et  l'on  y  ajoute 
une  dissolution  concentrée  à  froid  de  chlo- 
rure de  potassium.  Ce  sel  dissout  les  chlorures 
de  fer  et  de  palladium,  tandis  que  le  platine, 
l'iridium,  le  rhodium  et  le  ruthénium  restent 
à  l'état  de  sels  doubles  insolubles.  On  lave 
ces  derniers  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  potassique',  qui  enlève  tout  le  fer  et 
le  palladium  et  qui  laisse  tous  les  chlorures 
doubles  insolubles  mêlés  seulement  avec  les 
quelques  impuretés  qui  restent  du  minerai. 

OSM1TE  s.  f.  (o-smi-te  —  du  gr.  osmê, 
odeur).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  séné'cionées, 
comprenant  sept  espèces  qui  croissent  au  Gap 
de  Bonne-Espérance  :  Les  osumis  sont  des 
arbrisseaux  originaires  du  Cap.  (De  Jussieu.) 
Toutes  les  parties  de  /'os.mitu  tomenteuse  ex- 
halent une  odeur  de  camphre.  (C.  Lomaire.) 

—  Encycl.  Les  osmites  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  involucre 
composé  de  folioles  imbriquées,  scurieuses, 
les  intérieures  élargies  au  sommet  ;  le  récep- 
tacle est  paléacé;  les  fleurs  du  centre  sont 
tubuleuses  et  hermaphrodites,  celles  de  la 
circonférence  ligulées  et  stériles;  le  fruit  est 
un  akène  oblong,  surmonté  d'une  aigrette  à 
paillettes  courtes  ou  simplement  réduites  à 
1  état  d'écaillés.  Ce  genre  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  La  plupart  d'entre  elles 
exhalent  une  odeur  camphrée  plus  ou  moins 
forte,  qui  semble  indiquer  des  propriétés  as- 
sez énergiques;  néanmoins  elles  sont  inusi- 
tées. Nous  citerons  particulièrement  les  osmi- 
tes camphrée,  tomenteuse,  étoilée,  etc.  Ces 
plantes  ne  sont  cultivées  que  dans  quelques 
jardins  botaniques. 

OSMITOPSIDE  s.  f.  (o-smi-to-psi-de  —  de 
osmue,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
d  arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  formé  aux  dépens  des 
osmites  et  comprenant  deux,  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  îte  Bonne-Espérance.  Il  On  dit 
aussi  osMiïOPSis  s.  m. 

—  Pharm.  Essence  d'osmitopside,  Essence 
tonique  et  antispasmodique,  qu'on  extrait 
d  une  espèce  d'osmitopside. 

—  Encycl.  Chim.  L'osmiiopside  astériscoïde, 
plante  aromatique  de  l'ordre  des  composées 
qui  croît  non  loin  de  la  ville  du  Cap,  renferme 
une  huile  essentielle  qui  possède  des  proprié- 
tés toniques  et  antispasmodiques.  Elle  est  d'un 
jaune  verdâtre,  d'une  saveur  brûlante.  Son 
odeur  est  piquante  sans  être  agréable;  elle 
rappelle  à  la  fois  le  camphre  et  J'huile  de  ca- 
jeput.  Sa  densité  égale  0,931.  A  l'ébullition, 
elle  réduit  la  solution  ammoniacale  d'azotate 
d'argent.  Lorsqu'on  la  distille,  elle  commence 
à  bouillir  à  130»  et  entre  en  ébullition  d'une 
manière  régulière  entre  176°  et  178".  Les 
deux  tiers  de  l'huile  passent  entre  ce  point 
et  1830.  Le  thermomètre  continue  ensuite  à 
monter  et,  vers  208",  il  se  sublime  un  peu  de 
camphre  sur  les  parois  du  vase.  La  portion  qui 
bout  entre  178»  et  182°  contient  77,9  pour  100 
de  carbone  et  11,79  d'hydrogène,  nombres  qui 
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s'accordent  assez  bien  avec  ceux  qu'exige  la 
formule  C'OHSO.  D'après  cette  dernière  for- 
mule, l'huile  d'osmitopside  serait  isomérique 
avec  le  bornéol  et  l'huile  de  cajeput. 

OSMIUM  s.  m.  (o-smi-omm  —  du  gr.  osmê, 
odeur.  L'osmium  est  ainsi  nommé  à  cause  de 
l'odeur  qu'exhale  l'acide  osmique).  Chim. 
Corps  que  les  uns  rangent  parmi  les  métaux, 
les  autres  parmi  les  métalloïdes,  et  que  l'on 
trouve  dans  les  minerais  de  platine. 

—  Encycl.  I.  Considérations  générales. 
L'osmium  se  rencontre,  en  combinaison  avec 
l'iridium,  dans  un  alliage  qui  a  reçu  le  nom 
d'osmiridium  ou  d'iridosmine,  dans  le  platine 
natif.  Cet  alliage  est  tantôt  en  grains  métal- 
liques, blancs,  distincts,  tantôt  intimement 
mêlé  ou  même  combiné  avec  le  platine  et  les 
autres  métaux.  Il  reste  alors  sous  la  forme 
d'écaillés  noires  lorsqu'on  traite  le  minerai 
par  l'eau  régale.  L'osmiridium  fait  aussi  par- 
tie du  minéral  nommé  irite,  où  il  est  mêlé  au 
fer  chromé.  Le  poids  atomique  de  l'osmium 
égale  199. 

—  II.  Extraction.  La  séparation  de  l'os- 
mium d'avec  l'iridium  et  les  autres  métaux 
auxquels  il  est  associé  est  surtout  fondée  sur 
la  facilité,  avec  laquelle  l'acide  azotique  et 
l'eau  régale  l'oxydent,  et  sur  la  volatilité 
de  l'acide  ainsi  produit.  Les  méthodes  de  sé- 
paration ont  été  décrites  à  l'article  iridium, 
Pour  obtenir  Yosmium  métallique,  on  fait  di- 
gérer le  tétroxyde  distillé  d'osmium  avec  de 
l'acide  chïorhydiique  et  du  mercure  métalli- 
que à  H0°  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe. 
L'osmium  est  réduit  par  le  mercure  et  passe 
à  l'état  d'amalgame.  Celui-ci,  distillé  dans  une 
cornue  à  travers  laquelle  on  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène,  perd  tout  son  mercure 
et  son  calomel  et  laisse  Yosmium  sous  la 
forme  d'une  poudre  noire  sans  éclat  métalli- 
que (Berzélius).  On  peut  aussi  préparer  l'os- 
mium métallique  en  faisant  digérer  le  té- 
troxyde osmique  avec  de  l'acide  chlorhydri- 

?ue  et  du  zinc  métallique  (Vauquelin),  ou  en 
tiisant  passer  un  mélange  de  ce  tétroxyde 
en  vapeur  et  d'hydrogène  à  travers  un  tube 
de  verre  chauffé  au  rouge  sur  om,02  ou  010,03 
de  sa  longueur.  L'osmium  se  dépose  alors 
sous  la  forme  d'un  anneau  métallique  com- 
pacte (Berzélius)  ;  enfin,  on  l'obtient  en  chauf- 
fant au  rouge  un  mélange  de  chlorosmiate 
d'ammonium  et  de  sel  ammoniac  (Berzélius). 

La  méthode  suivante  a  été  adoptée  par 
MM.  Deville  et  Debray  pour  l'extraction  de 
l'osmium.  On  chauffe  un  mélange  intime  d'os- 
miridium avec  cinq  fois  et  demie  son  poids  de 
bioxyde  de  baryum,  pendant  une  heure,  à  la 
température  de  fusion  de  l'argent,  dans  des 
creusets  de  terre  bien  bouchés.  On  pulvérise 
ensuite  la  masse  noire  qui  résulte  de  cette 
action,  on  la  place  dans  une  cornue,  on  la 
mouille  avec  un  peu  d'eau,  et  l'on  distille  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
d'acide  osmique.  On  doit  recueillir  les  va- 
peurs dans  un  récipient  bien  adapté  et  bien 
refroidi,  renfermant  de  l'ammoniaque  aqueuse, 
puis  on  sursature  par  l'acide  sulfhydrique 
l'osmiate  d'ammonium  ainsi  obtenu;  on  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  le  liquide  qui 
renferme  du  sulfure  d'osmium  en  suspension, 
on  le  filtre,  et  l'on  dessèche  le  sulfure  d'os- 
mium à  une  température  régulière,  parce  qu'il 
prendrait  feu  si  on  le  chauffait  trop  vive- 
ment. On  introduit  alors  le  sulfure  sec  dans 
un  creuset  de  charbon  de  cornue  poli  à  sa 
surface  intérieure,  on  le  bouche  avec  un  cou- 
vercle bien  adapté.  On  place  ensuite  ce  creu- 
set dans  un  second  creuset  en  terre  qu'on 
ferme  aussi  très-bien  après  avoir  rempli  de 
sable  les  vides  qui  existent  entre  les  deux 
creusets,  que  l'on  expose  pendant  cinq  ou 
six  heures  dans  un  fourneau  à  une  tempéra- 
ture suffisante  pour  fondre  le  nickel.  Le  sul- 
fure d'osmium  placé  dans  ces  conditions  se 
réduit  à  l'état  métallique. 

_—  III.  Propriétés.  Les  propriétés  de  l'os- 
mium métallique  varient  avec  le  mode  de  pré- 
paration employé.  A  l'état  pulvérulent,  il  est 
noir  et  dénué  de  l'éclat  métallique,  qu'il  ac- 
quiert cependant  sous  le  brunissoir,  et  sa 
densité  est  seulement  égale  à  7,  d'après  Ber- 
zélius. A  l'état  compacte,  te!  qu'on  l'obtient 
par  le  second  procédé  de  Berzélius,  il  présente 
l'éclat  métallique  et  sa  densité  égale  10:  ré- 
duit par  voie  sèche,  il  a  une  teinte  blanchâtre. 
Il  est  assez  malléable  pour  qu'on  puisse  en 
faire  des  plaques  minces,  mais  par  le  mar- 
teau on  le  réduit  en  poudre.  Il  ne  peut  être 
aplati  que  par  le  laminoir.  Deville  et  Debray, 
par  la  méthode  que  nous  avons  décrite,  ob- 
tiennent l'osmium  sous  la  forme  de  petits 
fragments  faciles  à  diviser,  d'une  couleur 
bleuâtre  et  plus  légers  que  le  zinc.  On  peut 
l'agréger  davantage  en  le  maintenant  au 
point  de  fusion  du  rhodium.  Il  atteint  alors 
une  densité  de  21,3  à  21,4.  Lorsqu'on  le 
chauffe  au  rouge  blanc  dans  un  creuset  de 
charbon  avec  sept  ou  huit  fois  son  poids  de 
zinc  métallique,  il  se  dissout  dans  le  zinc  et 
se  sépare  à  l'état  cristallin  par  le  refroidis- 
sement, et  reste,  après  que  le  zinc  a  été  en- 
levé par  voie  de  dissolution  dans  l'acide 
clilorhydrique,  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline  dure.  Si  l'on  fond  l'osmium  avec  le 
zinc  et  qu'on  traite  l'alliage  qui  en  résulte  par 
l'acide  clilorhydrique,  la  totalité  de  l'osmium 
demeure  indissoute  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre amorphe  très-inflammable.  Mais  si  l'on 
chasse  le  zinc  par  une  chaleur  forte  et  qu'on 
chauffe  le  résidu  d'osmium  dans  un  creuset  de 
charbon  à  la  chaleur  du  chalumeau  aérhydri- 
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que,  à  la  température  de  fusion  du  rhodium, 
1  osmium  s'agglomère  en  une  masse  brillante, 
métallique,  bleuâtre,  dont  la  densité  égale  21,4. 
Cette  masse  est  assez  dure  pour  rayer  le 
verre.  Elle  n'est  pns  entièrement  compacte, 
mais  remplie  de  cavités.  A  une  température 
encore  plus  élevée,  capable  de  fondre  le  ru- 
thénium et  l'iridium  et  de  volatiliser  le  pla- 
tine, l'osmium  se  volatilise  aussi  ;  mais,  même 
dans  ces  conditions,  il  ne  fond  pas.  En  fait, 
c'est  le  plus  infusible  de  tous  les  métaux.  A 
l'état  finement  divisé,  l'osmium  est  extrême- 
ment combustible.  Une  fois  en  combustion,  il 
continue  à  brûler  seul  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouve  entièrement  converti  en  tétroxyde. 
Mais  après  avoir  subi  l'action  de  la  chaleur 
rouge,  il  devient  beaucoup  moins  combusti- 
ble et  n'est  même  plus  oxydé  par  l'acide  azo- 
tique et  l'eau  régale.  Après  avoir  été  chauffé 
au  point  de  fusion  du  rhodium,  il  ne  dégage 
aucune  vapeur  de  tétroxyde,  même  lorsqu'on 
le  chauffe  à  l'air  à  la  température  de  fusion 
du  zinc;  toutefois,  si  l'on  élève  davantage 
encore  la  température,  il  finit  par  prendre 
feu  (Deville,  Debray). 

—  IV.  Composés  d'osmium.  L'osmium  pa- 
rait être  hexa  et  même  octo-atomique  ;  aussi 
forme-t-il  un  grand  nombre  de  dérivés  avec 
les  divers  éléments  métalloïdes. 

—  Chlorures  d'osmium.  L'osmium  forme 
trois  chlorures  bien  définis,  qui  répondent  aux 
formules  OsCP.OsClS  et  OsCl*.  Berzélius  dit 
avoir  trouvé,  en  outre,  un  hexachlorure  OsCl6 
à  l'état  de  sels  doubles.  Mais  l'existence  de 
ce  dernier  chlorure,  qui  correspondrait  au 
trioxyde,  n'est  pas  sûrement  démontrée.  On 
n'a  signalé  aucun  chlorure  répondant  au  té- 
troxyde et  par  conséquent  a  la  formule  OsCIS. 

—  Dichlorure  d'osmium  ou  chlorure  osmieux 
OsCl3.  Quand  on  chauffe  de  l'osmium  pulvé* 
rulent  dans  un  courant  de  chlore  parfaite- 
mont  sec  et  tout  à  fait  exempt  d'air,  il  se 
forme  d'abord  un  sublimé  de  chlorure  os- 
mieux  d'un  bleu  noir,  puis  un  sublimé  rouge 
de  chlorure  osmique  OsCl4  (lorsque  le  chlore 
n'est  pas  tout  à  fait  sec,  il  se  forme,  d'après 
Berzélius,  un  chlorure  vert  qui  doit  être  un 
oxychlorure).  Le  chlorure  osmieux  se  produit 
toujours  en  quantité  relativement  faible,  et  il 
est  difficile  de  l'obtenir  pur.  Il  se  dissout  dans 
l'eau  avec  une  couleur  violet  bleu  foncé.  Il 
paraît  qu'on  obtient  une  solution  semblable 
en  dissolvant  l'hydrate  osmieux  dans  l'acide 
clilorhydrique  ou  par  l'action  des  agents  ré- 
ducteurs (tels  que  le  zinc,  l'acide  tannique,  le 
ferrocyanure  de  potassium  et  l'alcool)  sur 
une  solution  du  trichlorure  et  du  tétrachlo- 
rure, mais  cette  solution  est  très-instable. 
Elle  s'oxyde  aussi  rapidement  que  celle  du 
chlorure  ferreux,  et  passe  au  rouge  noir  et 
finalement  au  jaune.  L'addition  du  chlorure 
de  potassium  lui  communique  de  la  stabilité. 

—  Trichlorure  d'osmiumouchlorure  osmioso- 
osmique  OsCl3.  Ce  composé  est  fort  instable 
et  ne  peut  pas  être  obtenu  à  l'état  de  liberté. 
Il  existe  dans  la  solution  qui  se  forme  lors- 
qu'on dissout  dans  l'eau  le  mélange  de  dichlo- 
rure et  de  trichlorure  qui  résulte  de  l'action 
du  chlore  sec  sur  l'osmium  pulvérisé.  La  li- 
queur a  d'abord  une  nuance  vert  de  chrome 
ou  vert  bleu,  mais  elle  passe  rapidement  au 
violet  pourpre,  par  suite  de  la  formation  du 
tétrachlorure,  et  finit  par  se  décolorer  parce 
que  ce  tétrachlorure  se  résout  en  tétroxyde 
osmique,  acide  clilorhydrique,  oxyde  osmieux 
et  oxyde  osmique.  Le  mélange  de  ces  deux 
derniers  corps  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  poudre  noire.  Le  trichlorure  se  forme 
aussi  quelquefois  lorsqu'on  traite  une  solu- 
tion de  tétrachlorure  jaune  par  une  grande 
quantité  d'acide  clilorhydrique  ou  par  l'action 
de  l'acide  sulfhydrique  sur  une  solution 
chïorhydiique  très-acide  de  tétroxyde  d'os- 
mium. 

Les  chlorures  osmieux  et  osmique  se  com- 
binent entre  eux  et  avec  le  chlorure  de  po- 
tassium, en  formant  le  chlorure  potassico-os- 
mioso-osmique  ou  chlorosmite  de  potassium 
K30sC16  =  3KCl,OsCl»  =  6KCl,OsC12,OsC14. 
Ce  corps  se  produit  en  même  temps  que  le 
chlorure  osmico-potassique,  lorsqu'on  chauffe 
fortement  un  mélange  d'osmium  en  poudre  et 
de  chlorure  de  potassium  dans  un  courant  de 
chlore.  On  dissout  la  masse  dans  l'eau  et  l'on 
évapore.  Le  sel  osmique  cristallise  le  pre- 
mier et  il  se  dépose  ensuite  une  petite  quan- 
tité du  sel  osmioso-osmique.  On  peut  obtenir 
ce  dernier  avec  plus  de  facilité  par  l'action 
de  l'acide  clilorhydrique  sur  un  mélange  de 
chlorure  et  d'osmiamate  de  potassium.  Pour 
cela  on  sature  une  solution  concentrée  d'acide 
osmique  par  de  la  potasse  caustique  et  de 
l'ammoniaque,  on  acidifie  ensuite  la  liqueur 
par  l'acide  ehlorhydrique.  Celle-ci  vire  au 
jaune  et  laisse  déposer  des  cristaux  d'os- 
miamate potassique.  On  l'évaporé  rapidement 
à  siccité  au  bain-marie,  et  l'on  débarrasse 
soigneusement  le  résidu  de  chlorure  d'ammo- 
nium et  de  chlorure  de  potassium  par  quel- 
ques lavages  à  l'eau  froide. 

Ainsi  préparé,  le  chlorure  osmioso-osmico- 
potassique  se  présente  en  cristaux  rouge  foncé 
ou  brun  rouge.  Ils  renferment  trois  molécules 
d'eau  de  cristallisation 

KXisClB  +  3H*0. 
La  moitié  de  cette  eau  s'élimine  à  l'air,  ce 
qui  rend  le  sel  efflorescent.  Il  devient  alors 
d'un  rose  pâle.  A  150°- 180°,  il  devient  tout  à 
fait  anhydre.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent 
facilement  en  prenant  une  couleur   cerise, 
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mais  il  est  insoluble  dans  l'éther.  Sa  saveur 
est  nauséeuse  et  fortement  astringente; 
chauffé,  il  se  décompose,  brunit  et  donne  un 
résidu  d'oxychlorure  noir.  Les  solutions 
aqueuses  donnent  un  précipité  rouge  brunâtre 
d'hydrate  osinioso-osmique  avec  les  hydrates 
et  les  carbonates  alcalins.  Le  précipité  est 
entièrement  soluble  dans  un  excès  d  ammo- 
niaque, et  partiellement  soluble  dans  un  excès 
de  potasse,  d'où  il  se  dépose  de  nouveau  par 
l'ébullition.  L'azotate  d'argent  fait  naître 
dans  la  même  solution  un  précipité  brun 
grisâtre  foncé,  soluble  dans  l'ammoniaque. 
Chauffé  avec  de  l'alcool  ou  de  l'acide  tanni- 
que (avec  addition  d'acide  ehlorhydrique),  il 
se  réduit  à  l'état  de  bichlorure  bleu.  L'acide 
sulfhydrique  et  lo  sulfure  d'ammonium  font 
naître  dans  sa  solution  un  précipité  brun  noi- 
râtre de  sulfure  d'osmium  insoluble  dans  le 
sulfure  d'ammonium. 

—  Tétrachlorure  d'osmium  ou  chlorure  os- 
mique OsCl*.  C'est  le  composé  rouge  qui  con- 
stitue la  partie  principale  du  produit  résul- 
tant de  l'action  du  chlore  sur  l'osmium  chauffé 
au  rouge.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  en 
prenant  une  teinte  rouge,  mais  le  décompo- 
sent rapidement  si  la  liqueur  est  étendue, 
surtout  en  présence  de  l'acide  ehlorhydrique 
ou  des  chlorures  métalliques.  Les  produits  de 
cette  décomposition  sont  de  l'oxyde  osmique, 
du  tétroxyde  osmique  en  solution  rouge  et  de 
l'acide  ehlorhydrique.  L'oxyde  osmique  forme 
un  précipité  noir. 

Le  chlorure  osmique  s'unit  aux  chlorures 
alcalins  en  formant  des  sels  que  l'on  appelle 
chlorosinates.  Ces  solutions  donnent  avec  l'a- 
cide sulfhydrique  et  les  sulfures  solubles  un 
précipité  jaune  brun,  insoluble  dans  les  sulfu- 
res alcalins  ;  l'azotate  d'argent  y  fait  miltro 
un  précipité  vert  olive,  et  Te  chlorure  stan- 
neux  un  précipité  brun.  Avec  l'acide  taniiî- 
que,  la  liqueur  devient  bleue  lorsqu'on  la 
chauffe,  mais  ne  donne  pas  de  précipité  ;  avec 
le  ferrocyanure  potassique,  elle  donne  une 
couleur  verte  au  début,  bleue  ensuite,  et 
avec  l'iodure  de  potassium  une  couleur  rouge 
pourpre  foncé.  La  potasse  y  détermine  la 
formation  d'un  précipité  noir,  l'ammoniaque 
d'un  précipité  brun,  qui  se  forme  difficile- 
ment à  froid  et  immédiatement  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  Le  zinc  métallique  et  la 
formiate  de  sodium  en  précipitent  de  l'os- 
7>iium  métallique. 

Le  chlorosinate  d'ammonium, 

.  (AzI14Cl)S,OsCl*, 

se  forme  lorsqu'on  mélange  une  solution  du 
sel  de  sodium  et  de  chlorure  d'ammonium. 
C'est  un  précipité  rouge  brun,  qui  se  sépare 
de  la  liqueur  mère  en  octaèdres  bruns  noirs. 
Il  est  encore  plus  facilement  décomposable 
que  le  sel  de  potassium,  et  il  laisse,  lorsqu'on 
le  calcine,  un  résidu  d'osmium  métallique. 

Le  chlorure  argento-osmique  ou  chloros- 
mate  d'argent  ^AgOlJ^OsCl*  est  un  précipité 
vert  foncé,  que  l'on  obtient  en  ajoutant  de 
l'azotate  d'argent  à  la  solution  du  sel  de  so- 
dium. Au  contact  de  l'ammonium,  il  se  con- 
vertit eu  un  composé  très- instable,  rouge 
minium,  répondant  à  la  formule 

AgSOsCI6,2AzH3, 
soluble  dans  une  grande  quantité  d'eau , 
qu'il  colore  en  jaune.  Le  même  composé  prend 
naissance  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate  ou  de 
l'ammonio-chlorure  d'argent  à  une  solution 
ammoniacale  de  chlorosinate  de  potassium. 
Le  chlorure  osmicopotassique  Ii^OsClG  s'ob- 
tient par  la  calcination,  dans  un  courant  de 
chlore,  d'un  mélange  de  chlorure  de  potas- 
sium et  d'osmium  métallique,  ou  en  précipi- 
tant une  solution  du  sel  de  sodium  par  du 
chlorure  de  potassium.  Il  forme  des  octaèdres 
bruns  ou  d'un  rouge  de  minium,  peu  solubles 
dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool.  Le  pa- 
pier humecté  de  sa  dissolution  prend  une 
teinte  bleue,  qui  ne  disparaît  pas  par  les  la- 
vages. Les  solutions  aqueuses  deviennent 
verdàtres  au  bout  d'un  certain  temps  et  noi- 
res lorsqu'on  les  fait  bouillir,  le  chlorure  os- 
mique étant  alors  décomposé.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  potasse  décolore  la 
liqueur  et  y  détermine,  lorsqu'on  fait  bouillir, 
un  précipité  bleu  noir  d'hydrate  osmique. 
L'ammoniaque  étendue  y  fait  naître  un  pré- 
cipité blanc  jaunâtre  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  se  transforme  eu  un  composé  brun 
ammoniacal  répondant  à  la  formule 

Az2H80sO». 
Eichler,  en  dissolvant  l'hypo-osmite  potas- 
sique K*0,30s02  (que  l'on  obtient  en  expo- 
sai! tau  soleil  une  solution  d'osmite  K2O,Oss0*) 
dans  l'acide  ehlorhydrique,  a  obtenu  une  so- 
lution d'un  violet  foncé  qui  renfermait  du 
chlorure  osmico-potassique  beaucoup  plus 
facilement  décomposable  que  la  solution  jaune 
du  sel  double  octaédrique  que  nous  venons 
de  décrire.  En  effet,  cette  solution  donnerait 
un  précipité  immédiat  par  la  potasse,  au  lieu 
d'exiger  l'action  de  la  chaleur ,  et  serait 
également  précipitée  par  des  quantités  très- 
faibles  de  phosphate  de  sodium.  Par  l'ex- 
position à  l'air,  cette  liqueur  se  convertissait 
dans  la  solution  jaune  du  sel  octaédrique.  11 
y  a  lieu  de  se  demander  si  la  liqueur  obtenue 
par  Eichler  ne  renfermait  pas  du  chlorure 
osmieux  en  même  temps  que  du  chlorure  os- 
inique. 

—  Chlorure  asmico-sodique  (NaCl)*.OsCl*. 
On  le  prépare  en  chauffant  un  mélange  de 
chlorure  de  sodium  et  de  sulfure  d'osmium 
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dans  un  courant  de  chlore  humide.  Il  cristal- 
lise en  prismes  rhombiques  d'une  couleur 
orangée,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  om^de 
longueur.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool, 

—  Flexachlorure  d'osmiumOsCl*  (?).  Ce  chlo- 
rure n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  Ber- 
zélius dit  l'avoir  obtenu  en  combinaison  avec 
le  chlorure  d'ammonium,  en  traitant  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  en  présence  du  mercure, 
une  solution  d'acide  osmique  préalablement 
saturée  par  l'ammoniaque.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  liquide  perd  la  couleur  de  té- 
troxyde  osmique  et  laisse  en  s'évaporant  des 
cristaux,  du  sel  double. 

—  Oxydes  d'osmium.  On  connaît  jusqu'à  ce 
jour  cinq  oxydes  d'osmium,  le  protoxyde 
OsO,  le  sexquioxyde  Os*03,  le  bioxyde  OsO^, 
le  trioxyde  Os03  et  le  tétroxyde  OsO'».  Les 
trois  derniers  forment  avec  l'eau  des  hydra- 
tes doués  de  propriétés  basiques.  Le  troisième 
agit  aussi  à  la  manière  d'un  acide  faible  qui 
forme  un  sel  avec  la  potasse.  Quant  au  qua- 
trième, c'est  aussi  un  acide  faible  qui  forme 
avec  les  bases  des  sels  appelés  osmites.  En- 
fin le  tétroxyde  OsO*  est  un  véritable  an- 
hydride acide,  l'anhydride  osmique  ;  mais  ses 
solutions  alcalines  sont  très-instables  et  ses 
sels  ne  sont  pas  définis. 

— .  Protoxyde  ou  oxyde  osmieux  OsO.  On 
1_  obtient  à  l'état  anhydre  en  calcinant  du  sul- 
fite osmieux  ou  du  sulfite  osmoso-potassique 
dans  un  courant  d'anhydride  carbonique.  11  se 
■  produit  un  hydrate  bleu  qui  répond  probable- 
ment à  ta  formule  Os(OH)^,  lorsqu'on  chauffe, 
en  vase  clos,  du  sulfite  osmieux  avec  une 
dissolution  concentrée  et  aqueuse  de  potasse 
caustique.  Récemment  préparé,  cet  hydrate 
se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  en  pre- 
nant une  teinte  bleue,  qui  devient  violette  ou 
rouge  foncé  et  finalement  jaune,  par  suite 
d'un  phénomène  d'oxydation  qui  estau moins 
aussi  rapide  que  celui  qui  se  produit  avec  le 
chlorure  ferreux.  Berzélius,  en  précipitant  le 
chlorure  osmioso-potassique  par  la  potasse, 
a  obtenu  un  hydrate  noir  verdâtre,  qui  se  dis- 
sout lentement  dans  les  acides  en  formant 
des  solutions  vertes. 

Le  sulfite  osmieux  OsSO'  s'obtient  lors- 
qu'on mélange  des  solutions  aqueuses  d'acide 
sulfureux  et  de  tétroxyde  osmique.  Le  li- 
quide prend  d'abord  une  teinte  jaune  et  vire 
finalement  au  bleu  indigo.  Lorsqu'on  l'éva- 
poré ou  qu'on  le  chauffe  avec  du  carbonate 
ou  du  sulfate  de  sodium,  cette  solution  laisse 
déposer  le  sel  qu'elle  renferme  sous  la  forme 
d'une  gelée  bleue,  qui  s'oxyde  facilement 
pendant  qu'elle  est  encore  humide,  mais  qui 
une  fois  sêchée  forme  une  poudre  très-stable 
d'une  couleur  bleu  noir  foncé.  Le  sel  est 
insoluble  dans  l'eau;  il  se  dissout  dans  l'a- 
cide chlorhydrique,  auquel  il  communique  une 
nuance  indigo,  et  cela  sans  que  cette  disso- 
lution s'accompagne  d'aucun  dégagement 
d  anhydride  sulfureux.  La  potrftse  le  décom- 
pose à  la  température  de  l'ébullition.  Sous 
I  influence  de  Ja  chaleur,  il  se  résout  en  sul- 
fure d'osmium  ,  tétroxyde  osmique  et  an- 
hydride sulfureux.  Mais  si  l'on  opère  dans  un 
courant  de  gaz  carbonique,  on  obtient  de 
1  oxyde  osmieux. 

Le  sulfite  osmioso-potassique 
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prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  du  chlo- 
rure osmico-potassique  avec  une  dissolution 
d  acide  sulfureux.  La  liqueur  commence  par 
se  décolorer  et  laisse  ensuite  déposer  le  nou- 
veau sel  sous  la  forme  d'un  précipité  pulvé- 
rulent blanc,  qui,  une  fois  desséché,  forme 
une  poudre  cristalline  légère,  de  couleur  ro- 
sée. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  possède 
un  éclat  à  peine  perceptible.  A  180<>,  il  se  dé- 
compose en  prenant  une  couleur  violette. 

Le  chlorosulfite  acide  d'osmium  au  mini- 
mum et  de  potassium  (KCl)«0sS03,S0a  se 
forme  lorsqu  on  traite  le  sel  que  nous  venons 
de  décrire  par  l'acide  chlorhydrique.  C'est  un 
sel  anhydre,  cristallin,  d'un  rouge  brun.  I! 
est  fort  soluble  et  présente  une  saveur  âpre. 

—  Sesquioxyde  d'osmium  Os^O'.  On  l'ob- 
tient en  chauffant  la  combinaison  double  de 
tnchlorure  et  de  carbonate  de  sodium,  dans 
un  courant  d'anhydride  carbonique.  C'est  une 
poudre  noire  insoluble  dans  les  acides. 
f  hydrate  Os«03,3H20  (?),  obtenu  par  précipi- 
tation, a  une  couleur  brun  rouge  foncé.  Il  se 
dissout  dans  les  acides,  mais  ne  donne  pas 
de  sels  définis. 

—  Bioxyde  d'osmium  ou  oxyde  osmique 

OsO*. 
C'est  une  poudre  noire  imjoluble.'qui  prend 
naissance  lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de 
chlorure  osmico-potassique  et  de  carbonate 
de  sodium  dans  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique. On  peut  obtenir  le  môme  corps  en 
fragments  d'un  rouge  de  cuivre,  doués  de  l'é- 
clai  métallique,  par  la  calcina tion  de  l'hydrate 
correspondant.  L'hydrate  osmique 

OsOS,zH20 
se  précipite  a  la  température  de  l'ébullition 
lotsqu'on  traite  par  la  potasse  une  solution 
de  chlorure ;osmico-potassique,  ou  par  l'ac- 
tion do  l'acide  azotique  dilué  sur  une  solu- 
tion d'osinite  de  potuaeiuin.  Cette  dernière 
méthode  le  fournirait  plus  pur. 

2Ûs03  =  OsO*  +  OsO* 
Trioxyde   Dioxyde       Té- 
d'os-         à'os-         troxyde 
mium.     mium.     osmique. 
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Il  se  précipite  alors  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre noire  quelque  peu  gommeuse,  qui  prend, 
par  la  dessiccation,  la  forme  de  fragments  à 
cassure  conchoïdale.  Il  est  peu  soluble  dans 
les  acides..  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  se  décom- 
pose, répand  des  étincelles  ,  dégage  de 
l'hydrogène  et  des  vapeurs  de  tétroxyde  os- 
mique et  laisse  un  résidu  de  bioxyde  -d'osmium. 

20s02,2H20  =  Os02  +  Os04  +"h*  +  2H20 
Hydrate  osmi-      Oxyda         Té-         Hy-         Eau. 
que.  osmi-      troxyde    dro- 

que.      osmique.  gène. 

Claus  suppose  qu'il  existe  aussi  un  hydrate 
osmique  0s02.5H*0,  qui  serait  insoluble  dans 
la  potasse,  et  qui  aurait  la  propriété  de  se 
convertir  par  l'action  de  la  chaleur  en 
l'hydrate  précédent. 

_  L'oxyde  et  l'hydrate  osmique  sont  l'un  et 
l'autre  insolubles  dans  les  acides.  On  dit  ob- 
tenir un  sulfate  osmique  en  dissolvant  à  froid 
le  bisulfure  d'osmium  dans  l'acide  azotique 
étendu.  Mais  les  seuls  sels  osmiques  qui 
soient  bien  définis  sont  les  chlorures  dou- 
bles que  le  chlorure  osmique  forme  avec  les 
chlorures  alcalins.  On  connaît  un  composé 
d'oxyde  osmique  et  de  potasse  K*0, 30^02 
que  l'on  peut  appeler  hypo-osmite  de  potasse. 
On  l'obtient,  d'après  Eichler,  en  exposant 
'une  solution  de  tétroxyde  osmique  et  d'un 
excès  de  potasse  à  l'action  des  rayons  directs 
du  soleil,  et  en  soumettant  à  l'action  de  l'a- 
cide azotique  dilué  le  précipité  noir  qui  se 
dépose  au  bout  de  quelque  temps. 

—  Trioxyde  d'osmium  anhydride  osmieux 
0s03,  On  ne  connaît  pas  cet  anhydride  à  l'é- 
tat de  liberté;  mais  suivant  Mallet,  lorsqu'on 
fond  les  résidus  de  la  métallurgie  du  platine 
avec  trois  fois  leur  poids  d'azotate  de  potas- 
sium, et  qu'on  distille  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  la  masse  ainsi  obtenue,  il 
passe  k  la  distillation,  au  début  de  l'opéra- 
tion, un  composé  de  trioxyde  et  de  tétroxydo 
qui  se  condense  en  gouttes  jaunes,  lesquelles 
ne  tardent  pas  à  se  prendre  en  une  inasso 
qui  ressemble  à  la  cire  d'abeilles  non  blan- 
chie. Quand  l'opération  est  plus  avancée,  il 
ne  passe  plus  que  du  tétroxyde  pur.  On  con- 
naît d'autre  part  des  osmites 

OsM'02  =  0s03,M'20 
qui  résultent  de  l'action  des  agents  réducteurs 
sur   le  tétroxyde  osmique  en  présence  des 
alcalis. 

L'osmite  de  potassium  OsK02H20  s'obtient 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  rose, 
lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'alcool  à 
une  solution  d'osmiate  de  potassium.  Si  on 
mélange  \a.  solution  d'osmiate  de  potassium 
avec  de  l'azotate  potassique  et  qu'on  aban- 
donne la  liqueur  k  l'évaporation  lente,  le 
mémo  sel  se  dépose  en  cristaux  d'un  nombre 
considérablo  de  faces.  On  peut  encore  lui 
donner  naissance  en  dissolvant  de  l'oxyde 
osmique  dans  une  dissolution  alcaline  d  os- 
miate  de  potassium.  11  est  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  A  l'air  sec, 
il  ne  s'altère  pas,  mais  il  se  transforme  en 
osmiate  sous  l'action  combinée  de  l'humidité 
et  de  l'oxygène  atmosphérique.  Le  chlore  le 
convertit  en  un  mélange  d'oxyde  osmique  et 
d'osmiate  potassique.  Les  acides  même  les 
plus  faibles  le  décomposent  avec  précipita- 
tion d'oxyde  osmique  et  dégagement  de  va- 
peurs de  tétroxyde  osmique.  Lorsqu'on  verse 
de  l'acide  sulfureux  dans  une  solution  très- 
alcaline  d'osmite  de  potassium,  il  se  précipite 
une  poudre  cristalline  qui  jaune,  renferme  un 
sel  dont  le  résidu  halogéniqul  est  formé  d'os- 
mium, de  soufre  et  d'oxygène.  Le  chlorure 
d'ammonium  décompose  I  osmite  de  potassium 
en  formant  un  sel  jaune  presque  insoluble, 
dont  la  formule  est  (  AzlI*U!)*0s0îAz2H*. 
Chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène,  ce  sel 
perd  de  l'ammoniaque  et  du  chlorure  d'am- 
monium, et  laisse  un  résidu  d'osmium  métal- 
lique. 

On  prépare  l'osmite  de  sodium  comme  l'os- 
mite de  potassium.  Mais  ce  sel  ne  cristallise 
pas  aussi  facilement.  Ses  solutions  sont  ro- 
ses. L'osmite  d'ammonium  ne  paraît  pas 
exister.  Les  osmites  de  potassium  et  de  so- 
dium sont  rapidement  réduits  par  l'ammo- 
niaque. 

—  Tétroxyde  d'osmium  ou  anhydride  osmi- 
que OsO'*.  Ce  corps  n'est  autre  que  le  produit 
volatil  d'une  odeur  forte  qui  se  forme  lors- 
qu'on chauffe  à  l'air  ou  qu'on  fait  bouillir 
avec  l'acide  azotique  ou  l'eau  régale  l'osmium, 
le  sulfure  d'osmium  ou  les  oxydes  précédents. 
D'après  Claus,  le  procédé  suivant  est  celui 
qui  le  fournit  le  plus  pur  :  On  distille  de  l'os- 
rairidium  en  poudre  fine  avec  de  l'eau  régale 
et  l'on  rectifie  le  produit  de  la  distillation,  en 
ayant  soin  d'employer  un  récipient  bien  re- 
froidi. On  sature  ensuite  par  la  potasse  le 
tiers  du  liquide  obtenu  dans  cette  deuxième 
opération  et  l'on  distille  une  troisième  fois. 
Le  tétroxyde  d'osmium  pur  se  condense  alors 
dans  le  récipient,  en  partie  sous  la  forme  de 
dissolution  concentrée ,  en  partie  sous  la 
forme  do  beaux  et  volumineux  cristaux.  Sa 
vapeur  possède  une  odeur  piquante  intolé- 
rable ;  elle  attaque  les  yeux  en  causant  de 
vives  souffrances  et  elle  est  excessivement 
vénéneuse.  Claus  recommande  -de  respirer 
de  l'acide  sulfhydrique  dans  le  cas  où  l'on  est 
empoisonné  par  cette  vapeur.  Sa  saveur  est 
acre  et  brûlante,  mais  nullement  acide.  11  se 
ramollit  comme  la  cire  lorsqu'on  le  chauffe 
entre  les  doigts,  fond  bien  au-dessous  de 
looo  en  un  liquide  incolore,  et  bout  à  une 
température  qui  n'est  pas  très-supérieure  à 
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son  point  de  fusion.  L'eau  le  dissout  avec 
lenteur,  mais  en  dissout  des  quantités  consi- 
dérables sans  que  la  solution  manifeste  la 
moindre  réaction  acide.  L'alcool  et  l'éther  lo 
dissolvent  aussi,  mais  la  dissolution  se  dé- 
compose spontanément  en  laissant  déposer 
une  partie  d'osmium  métallique.  C'est  un  puis- 
sant agent  d'oxydation,  qui  décolore  les  solu- 
tions d'indigo,  qui  met  en  liberté  l'iode  de 
l'iodure  de  potassium,  qui  convertit  l'alcool 
en  aldéhyde  et  en  acide  acétique,  et  qui  trans- 
forme les  hydrates  de  carbone  (sucre,  ami- 
don, etc.)  en  acide  oxalique  et  en  acide  car- 
bonique. L'ammoniaque  le  décompose  en  eau, 
azote  libre  et  bioxyde  d'osmium.  Lorsque 
l'ammoniaque  est  en  excès,  elle  forme  avec 
l'oxyde  osmique  ainsi  produit  une  base  copu- 
lée  Az2H60sOs.  Quand  la  potasse  est  égale- 
ment présente,  il  se  forme  de  l'osmiamate 
potassique  R2AZ20s20i>.     • 

Lo  tétroxyde  osmique  se  dissout  dans  les 
alcalis  en  formant  des  solutions  jaunes  ou 
rouges.  Ces  solutions,  inodores  k  froid,  ré- 
pandent lorsqu'on  les  chauffe  des  vapeurs  do 
tétroxyde  osmique.  Evaporées  à  sac,  elles 
laissent  un  résidu  solide  que  Berzélius  con- 
sidérait comme  un  psmiate  alcalin,  bien  qu'il 
n'en  eût  jamais  fait  l'analyse.  D'après  Claus, 
au  contraire,  les  solutions  alcalines  du  té- 
troxydo d'osmium  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  tétroxyde  par  l'action  de  la  cha- 
leur, et  ce  qui  reste  de  ce  dernier  se  conver- 
tit en  oxygène  libre  et  en  osmite  de  potas- 
sium OsKÔ2.  Lorsqu'on  verse  une  solution 
aqueuse  modérément  concentrée  d'acide  os- 
inique  sur  de  l'hydrate  de  potasse  solide,  la 
liqueur  s'échauffe,  et  il  se  forme  une  solution 
rouge  qui  renferme  de  l'osmite  de  potassium, 
sans  que  cependant  il  se  dégage  de  l'oxygène. 
On  ne  conçoit  guère  ce  que  devient  l'oxy- 
gène. 

—  Sulfures  d'osmium,  h' osmium  brûle  dans 
la  vapeur  de  soufre.  On  a  décrit  cinq  sulfu- 
res d'osmium  analogues  aux  cinq  oxydes.  Les 
quatre  premiers  résultent  de  la  décomposi- 
tion des  chlorures  correspondants  par  l'acide 
sulfhydrique.  Quant  au  cinquième,  on  le  pré- 
pare en  dirigeant  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique k  travers  une  solution  aqueuse  d'acide 
osmique.  C'est  un  sulfacide  très-soluble  dans 
l'eau.  Les  quatre  autres,  au  contraire,  sont 
des  sulfo-bases,  un  peu  solubles  darts  l'eau, 
qu'ils  colorent  en  jaune  foncé.  D'après  Claus, 
lorsqu'on  traite  par  l'acide  sulfhydrique  une 
solution  de  tétroxydo  osmique,  on  obtien- 
drait un  précipité  moins  riche  en  soufre  que 
le  tctrnsutfure  OsS*,  mais  on  pourrait  obtenir 
ce  dernier  corps  pur  en  acidulant  au  préala- 
ble la  liqueur  par  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  ne  la  réduit  pas  et  s'oppose  même  à  sa 
réduction  spontanée. 

—  Bases  ammoniaco-osmiques.  a.  Par  l'action 
de  l'ammoniaque  en  excès  sur  le  chlorure 
ammoniaco  ou  potassico-osmique,  ou  mieux 
encore  lorsqu'on  chauffe  une  solution  aqueuse 
de  tétroxyde  osmique  avec  de  l'ammoniaque, 
il  se  produit  une  base  qui  répond  à  la  formule 
brute  Az^USOsO»,  qu'on  écrit  généralement 
Az2H60s02+  1120,  et  que  nous  serions  tenté 
d'écrire  AzîHK)sO  +  2H20  en  la  rapportant 
à  la  formule  rationnelle 

(Os)")  • 
(OH)  Azî. 
H»    ) 

C'est  une  poudre  insipide,  d'un  noir  tirant  sur 
le  brun.  Lorsqu'on  la  chauffe,  elle  se  décom- 
pose en  répandant  des  étincelles.  Elle  se  dis- 
sout dans  la  potasse,  plus  difficilement  dans 
l'ammoniaque  et  très-difficilement  dans  les 
acides.  La  solution  dans  la  potasse  dégage 
de  l'ammoniaque  lorsqu'on  la  chauffe  et  laisse 
déposer  de  l'hydrate  osmique.  Les  solutions 
acides  sont  d'un  rouge  brun.  Evaporées,  elles 
laissent  des  sels  basiques  incristaltisables,  qui 
ne  sont  que  partiellement  solubles  dans  l'eau, 
et  dont  les  dissolutions  donnent  par  la  po- 
tasse et  l'ammoniaque  urkprécipité  de  la  baso 
inaltérée.  Le  chlorure  obtenu  par  l'évapora- 
tion de  la  solution  chlorhydrique  est  une 
masse  cassante  d'un  brun  noir,  que  l'on  ne 
dissout  qu'en  partie  et  dont  la  formule  est 
probablement  AzWOsCl2  x  2H?0. 

p.  Frémy,  en  ajoutant  une  solution  froide 
d'osmite  de  potasse  à  une  solution  de  sel  am- 
moniac, a  obtenu  un  précipité  cristallin 
jaune,  qui  renfermait  d'après  ses  analyses 
Az^HiSOsOSCl2.  Il  considérait  ce  corps  comme 
un  composé  de  sel  ammoniac  et  d'osmiamida 
2AzH*Cl,Os02Az2H*.  D'après  Gibbsét  Geuth, 
ce  sel  forme  un  sel  double  avec  le  chlorure 
platinique,  et  lorsqu'on  le  traite  par  divers 
sels  d'argent,  il  fournit  des  oxysels  corres- 
pondants, d'une  couleur  orangée,  presque 
insolubles  dans  l'eau  froide,  plus  solubles 
dans  l'eau  chaude,  et  formant  alors  des  solu- 
tions aisément  décomposées  avec  formation 
de  tétroxyde  osmique.  D'après  Claus,  d'autre 
part,  le  composé  de  Frémy  répondrait  à  la 
formule  AzWOsCljHSO,  parce  qu'il  a  les  plus 
étroites  relations  avec  le  composé  de  ruthé- 
nium qui  présente  une  composition  analogue. 
Le  sulfate  correspondant,  traité  par  l'eau  de 
baryte,  donne  une  solution  fort  instable  d'une 
base  que  Claus  suppose  contenir  les  éléments 
de  l'oxyde  osmieux. 

OSMIURE  s.  m.  (o-smi-u-re  —  rad.  osmium). 
Ch Un.  Alliage  d'osmium  avec  un  métal  :  Os- 
miure  d'iridium. 

OSMIURS,  £E  adj.  (o-smi-u-ré  —  rad.  os- 
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mi'ure).  Miner.  Qui  contient  de  l'osmium  :  Mi- 
nerai osmiuké, 

OSMODERME  s.  f.  (o-smo  dèr-me  —  du 
gr.  osmé,  odeur  ;  derma,  peau).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  ,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  quatre  espèces, dont  trois  vivent 
aux  Etats-Unis,  une  en  Europe,  et  dont  la 
dernière  exhale  une  douce  odeur  de  rose. 

OSMODIE  s.  f.  (o-smo-dl  —  du  gr.osmodés, 
odorant).  Bot.  Syn.  d'oNOSMODie,  genre  de 
borraginées. 

OSMOLOGIE  s.  f.  (o-smo-lo-jl  —  du  gr. 
osmé,  odeur;  logos,  discours).  Science  des 
odeurs  ;  traité  des  odeurs. 

OSMOLOGIQUE  adj,  (o-smo-lo-ji-ke  —  rad. 
osrnotogie).  Qui  appartient  à  l'osmologie  :  Es- 
sais OSMOLOfilQUËS. 

OSMOND  (saint),  évêque  deSalisbury,  mort 
en  1099.  Il  était  fils  du  comte  de  Séez  en  Nor- 
mandie. Guillaume  le  Conquérant,  qu'il  aida 
par  sa  bravoure  à  conquérir  l'Angleterre ,  le 
nomma  comte  de  Dorset,  conseiller  d'Etat, 
puis  grand  chancelier.  D'une  grande  austérité 
de  mœurs,  Osmond  se  signala  par  sa  charité, 
par  ses  vertus  évangéltques  et  fut  appelé, 
vers  107S,  h  l'évéché  de  Salisbury.  Le  nou- 
veau prélat  justifict  ce  choix  par  ses  vertus. 
Frappé  des  abus  et  du  peu  d'uniformité  de  la 
liturgie  anglicane,  Osmond  la  réforma  et  éta- 
blit un  nouveau  rituel  qui  fut  adopté  et  usité 
en  Angleterre  jusqu'au  règne  de  Henri  VIII. 
Son  Traité  des  offices  ecclésiastiques  a  été 
plusieurs  fois  imprimé  sous  divers  titres.  Os- 
mond a  été  canonisé  en  1458. 

OSMOND,  famille  normande,  dont  l'origine 
remonte  au  xnc  siècle  et  qui  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  d'homme3  remarquables.  Ses 
chefs  avaient  le  titre  de  marquis.  Les  princi- 
paux membres  de  cette  famille  sont  les  sui- 
vants : 

OSMOND  (Renc-Iïustaehe,  marquis  d'),  di- 
plomate français,  né  à  Saint-Domingue  en 
1751,  mort  ù  Paris  en  1838-  11  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes,  devint  colonel  en  se- 
cond en  1776,  colonel  du  régiment  de  Barrois 
en  1784,  fut  chargé  en  1787  de  recevoir  les 
réfugiés  qui  émigraient  k  la  suite  des  trou- 
bles de  Hollande,  et  fut,  l'année  suivante, 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  La  Haye. 
Attaché  au  gouvernement  monarchique,  il 
vit  avec  peine  les  événements  de  1789,  qui 
l'affligèrent  d'autant  plus  qu'il  avait  été  loin 
de  les  prévoir.  En  1791,  Louis  XVI  te  dési- 
gna pour  aller  occuper  le  poste  d'ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg;  mais  l'impéra- 
trice Catherine  ayant  rompu  k  cette  époque 
ses  relations  diplomatiques  avec  la  France,  il 
ne  put  aller  remplir  ces  fonctions  et  il  émigra 
après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes.  De  re- 
tour en  France  sous  l'Empire ,  il  repoussa 
toutes  les  propositions  que  Napoléon  lui  fit 
faire  pour  l'attacher  à  son  gouvernement. 
Lorsqu'il  eut  pris  possession  du  trône  , 
Louis  XVIII  le  récompensa  de  sa  fidélité  en 
le  nommant  successivement  lieutenant  géné- 
ral, ambassadeur  à  Turin  (1814),  pair  de 
France  (1815),  ambassadeur  en  Angleterre 
(1815).  Il  occupa  ce  dernier  poste  jusqu'il  l'é- 
poque de  la  retraite  du  duc  de  Richelieu  du 
ministère  (1819),  et  ne  se  trouva  plus  mêlé 
aux  affaires  publiques  qu'en  qualité  de  mem- 
bre de  la  Chambre  des  pairs,  où  il  siégeajus- 
qu'à  sa  mort. 

OSMOND  (Antoine  -  Eustacho,  baron  d'), 
prélat  français,  frère  du  précédent,  nô  à 
Saint-Domingue  en  1754,  mort  U  Nancy  en 
1823.  Après  avoir  été  vicaire  général  à  Tou- 
louse, il  devint  évêque  de  Cùinminges  (1785) 
et  eonseiller-évèque  au  parlement  do  Tou- 
louse. Au  commencement  de  la  Révolution, 
lo  baron  d'Osmond  émigra  ,  passa  en  Espa- 
gne, puis  en  Angleterre,  donna  sa  démission 
lors  du  concordat  et  fut  nommé  évêque  de 
Nancy  en  1802.  En  faveur  à  la  cour,  il  devint 
aumônier  de  Louis- Bonaparte  et  fut  appelé 
en  1810,  par  Napoléon,  k  occuper  le  siège 
archiépiscopal  de  Florence;  mais  le  pape  re- 
fusa de  le  reconnaître  et  il  dut  reprendre,  en 
1814,  l'administration  du  diocèse  de  Nancy, 
—  Son  frère,  Marie-Joseph-Eustache,  vi- 
comte d'Osmond,  nô  k  Sumt-Domingue  en 
175û,  mort  en  1839,  était  depuis  1781  colonel 
lorsqu'il  émigra.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
fut  nommé  commissaire  extraordinaire  dan3 
la  220  division  militaire,  k  Tours,  puis  lieute- 
nant général  (1814),  et  prit  sa  retraite  en 
1S19. 

OSMONDAIRE  s.  f.  {o-smon-dè-re  —  rad. 
osmonde).  Bot.  Syn.  de  polyphaqub,  genre  de 
cryptogames. 

OSMONDE  s.  f.  (osmon-de).  Bot.  Genre 
de  fougères,  type  de  la  tribu  des  osmondées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habitent 
les  régions  froides  et  tempérées  des  deux  hé- 
misphères :  Thunberg  a  trouué  au  Japon  deux 
espèces  d'osjiONDK.  (F.  Foy.)  //'osmonde  royale 
justifie  par  sa  beauté  le  nom  qui  tut  a  été  im- 
posé. (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  des 
sporanges  pédicellés,  ordinairement  disposés 
en  panicule  à  la  partie  supérieure  des  feuilles 
dont  les  divisions  se  sont  déformées  et  con- 
tractées, subglobuleux,  membraneux, dépour- 
vus d'anneau  élastique,  s'ouvrant  régulière- 
ment en  deux  valves  du  sommet  k  la  base. 
L'indusium  est  nul. Les  feuilles,  bipinnatisé- 
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quées,  sont  enroulées  en  crosse  pendant  la 
préfoliation. 

Les  espèces  du  genre  osmonde  habitent 
les  régions  froides  ou  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal.  Vosmonde  royale ,  la  plus 
belle  de  nos  fougères  indigènes,  se  trouve 
communément  dans  presque  toutes  les  par- 
ties marécageuses  de  l'Europe,  où  elle  croit 
en  touffes  épaisses,  imitant  assez  bien  une 
sorte  de  corbeille  on  de  gerbe.  Ses  feuilles 
sont  très-grandes.  Ses  frondes  sont  en  partie 
terminées  par  des  grappes  rameuses  et  for- 
mées par  des  capsules  nombreuses  dont  la 
couleur,  d'abord  d'un  jaune  verdàtre,  passe 
ensuite  au  brun  marron. 

On  trouve  au  Japon  deux  espèces  peu  dif- 
férentes de  Vosmonde  royale  ;  l'Amérique  sep- 
tentrionale en  possède  quatre. 

Vosmonde  royale ,  nommée  encore  fougère 
royale,  fougère  fleurie,  a  été  employée  dans 
les  maladies  scrofuleuses,  et  avec  un  certain 
succès,  par  le  docteur  Aubert,  de  Genève.  On 
l'a  considérée  autrefois  comme  vulnéraire, 
astringente  et  diurétique  ;  on  l'employait  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  pour  les  con- 
tusions, les  blessure*,  les  hernies,  la  gravelle, 
le  rachitisme,  etc.  Elle  paraît  exercer  une 
action  spéciale  sur  les  viscères  du  bas-ven- 
tre; légèrement  purgative,  elle  semble  con- 
venir plus  particulièrement  contre  le  carreau 
et  les  affections  glanduleuses.  On  l'a  préco- 
nisée aussi  contre  tes  engorgements  mcsen- 
tériques,  le  mal  vertébral,  certaines  affections 
des  os,  etc.  Les  gens  de  la  campagne  em- 
ploient souvent  cette  plante  pour  faire  des 
matelas  aux  enfants  rachitiques  ou  scrofu- 
leux.  Vosmonde  royale',  comme  la  plupart 
des  autres  fougères,  renferme  du  tannin  et 
probablement  aussi  une  huile  odorante  ana- 
logue à  celle  qu'on  trouve  dans  la  fougère 
mâle. 

OSMONDE,  ÉE  adj.  (o-smon-dé  —  rad.  os- 
monde).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  osmonde.  Il  On  dit  aussi  osmon- 
dacé,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  fougères, 
ayant  pour  type  le  genre  osmonde. 

OSMONT  (Jean-Baptiste-Louis),  bibliogra- 
phe français,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même 
ville  en  1773.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
libraires,  dont  il  adopta  la  profession.  Os- 
mont,  qui  avait  reçu  une  bonne  éducation, 
eut  l'idée  d'écrire  un  dictionnaire  bibliogra- 
phique destiné  à  faire  connaître  les  livres  les 
plus  rares,  les  meilleures  éditions  et  le  prix 
moyen  que  ces  ouvrages  avaient  atteint  dans 
les  ventes  depuis  une  quarantaine  d'années. 
Son  travail,  qui  parut  sous  le  titre  de  Diction- 
naire typographique,  historique  et  critique  des 
livres  rares,  singuliers,  estimés  et  recherchés 
(Paris,  1768,  2  vol.  in-8<>),  n'est  pas  exempt 
de  nombreuses  erreurs  et  a  été  de  beaucoup 
dépassé  depuis  parles  travaux  des  Brunetet 
des  Guérard.  Malgré  ses  défauts,  ce  diction- 
naire .est  encore  recherché  et  atteint  un  prix 
assez  élevé. 

OSMORRHIZE  s.  f.  (o-smo-ri-ze  —  du  gr. 
osmé,  odeur  ;  rhiza,  racine),  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  scandicinées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

OSMOSE  s.  f.  (o-smô-ze  —  du  gr.  àsmos , 
impulsion).  Physiq.  Phénomène  qui  se  pro- 
duit lorsque  deux  liquides  sont'  séparés  par 
une  cloison  plus  ou  moins  poreuse,  et  qui 
consiste  en  ce  qu'il  s'opère  un  mélange  des 
deux  liquides. 

—  Encycl.  Supposons  un  vase  partagé  en 
deux  compartiments  par  une  membrane  po- 
reuse. Dans  l'un  des  compartiments,  ver- 
sons de  l'eau  pure  ;  dans  l'autre,  de  l'eau  su- 
crée. Au  bout  de  quelque  temps,  le  niveau 
de  l'eau  pure  baisse,  celui  de  l'eau  sucrée 
monte.  Il  est  évident  qu'une  certnine  quan- 
tité d'eau  pure  a  traversé  la  membrane  et 
s'est  mêlée  à  l'eau  sucrée.  Mais,  si  l'on  goûte 
l'eau  pure  restante,  on  s'assure  qu'elle  a- 
aussi  reçu  une  certaine  quantité  d  eau  su- 
crée :  il  y  a  eu  transfusion  mutuelle  des  deux 
liquides.  Seulement,  l'eau  pure  passe  plus 
vite  dans  l'eau  sucrée  que  celle-ci  dans  la 
première. 

Dutrochet,  qui  a  le  premier,  en  1886,  fait 
une  étude  spéciale  de  ce  phénomène  ,  a  ap- 
pelé endosmose  le  transport  du  liquide  qui 
passe  le  plus  rapidement,  et  exosmose  le  trans- 
port du  liquide  qui  passe  le  plus  lentement. 
C'est  le  double  lait  simultané  de  l'endosmose 
et  de  l'exosmose  que  Graham  a  voulu  com- 
prendre dans  la  désignation  d'osmose.  V.  en- 
dosmose et  EXOSMOSE. 

OSMOTiQUE  adj.  (o-smo-ti-ke  —  rad.  os- 
mose). Physiq.  Qui  a  rapport  à  l'osmose  :  Phé- 
nomènes OSMOTIQUES. 

OSMYLE  s.  m.  (o-smi-le  —  du  gr.  osmulê, 
polype  odorant;  de  osmé,  odeur).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille  - 
des  fourmilions,  tribu  des  hémérobes,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  vivent  dans  les 
lieux  humides,  aux  environs  de  Paris  :  Les 
articles  des  antennes  sont  un  peu  plus  cylin- 
driques dans  les  osmïles  que  dans  les  hémé- 
robes. (H.  Lucas.) 

—  Encyol.  Les  osmyles  sont  généralement 
des  insectes  de  très  petite  taille .  ils  ont  le 
corps  mou  ;  les  antennes  à  articles  grenus; 
les  yeux  d'un  beau  rouge;  les  palpes  à  der- 
nier article  épais,  ovoïde  et  pointu  ;  les  ailes 
gazées,  grandes,  en  toit.  Us  se  distinguent 


oscm 

des  hémérobes  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  pe- 
tits yeux  lisses.  Ces  insectes  déposent  sur  les 
feuilles  des  végétaux  leurs  œufs,  qui  ont  la 
forme  d'une  petite  boule  blanche  un  peu 
ovoïde,  portée  sur  un  pédicule  de  l'épaisseur 
d'un  cheveu  et  de  la  longueur  de  quelques 
millimètres;  on  a  pris  souvent  ces  œufs  pour 
des  cryptogames  parasites.  Vosmyle  maculé 
est  noirâtre,  avec  les  ailes  blanches  et  ta- 
*chées  de  noir.  Vosmyle  phalénoïde  est  d'un 
brun  roussâtre,  à  ailes  grandes,  striées,  mar- 
quées de  deux  raies  plus  foncées.  Ces  deux 
espèces  se  trouvent  en  France  ,  dans  les  en- 
droits humides;  leurs  mœurs  sont  celles  des 
hémérobes. 

OSNABRUCK,  ville  de  Prusse  (Hanovre),, 
chef-lieu  d'arrondissement  et  du  bailliage  de 
son  nom,  sur  la  Haase,  par  52°  40'  48"  de 
Iul.it.  N.  et  50  37'  Il"delongit.  E.;  U,00Ohnb., 
dont  5,000  catholiques.  Lainages,  toiles,  tan- 
neries, papier,  tabac,  couleurs,  blanchisse- 
ries de  cire,  sucre,  fonderies  de  fer,  ateliers 
de  machines,  mines  de  houille. 

Osnabriick  est  une  ville  très-ancienne.  Son 
évêché  fut  fondé  par  Charlemagne,  qui  y  éta- 
blit en  outre  une  école  pour  les  langues  grec- 
que et  latine.  A  peine  jCharlemagne  eut-il 
conquis  les  Saxons  qu'il  les  obligea,  par  la 
violence,  à  embrasser  le  christianisme,  et 
il  fit  construire  parmi  eux  plusieurs  églises 
et  divers  monastères.  Telle  fut  l'origine  de 
l'église  d'Osnabrilck,  à  laquelle  il  attacha  les 
honneurs  et  les  droits  épiscopaux.  Wison , 
disciple  de  saint  Boniface,  en  fut  nommé 
le  premier  évêque.  Les  empereurs  Arnoul 
et  Othon  le  Grand  firent  dans  la  suite  de 
grandes  donations  au  siège  épiscppal  d'Osna- 
bruck.  Le  prince-évêque  d  Osnabriick  sié- 
geait à  la  diète  de  l'empire  et  donnait  son 
suffrage  au  vingt-deuxième  tour,  après  l'évê- 
que  de  Munster  et  avant  celui  de  Liège.  Fré- 
déric, duc  d'York  et  d'Albanie,  second  fils  de 
George  III ,  roi  d'Angleterre ,  fut  l'un  des 
derniers  évêques- princes  d'Osnabrilck.  En 
1807,  Osnabriick  fut  le  chef-lieu  du  départe- 
ment westphalien  du  Weser;en  1S10,  com- 
prise dans  l'empire  français,  elle  fut  jusqu'en 
1811  le  chef-lieu  du  département  de  l'Ems- 
Supérieur. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  d'Osna- 
brilck sont  :  le  château;  le  Dom,  très-ancien 
édifice,  qui  renferme  quelques  tombeaux;  l'é- 
glise de  Marie,  où  l'on  voit  la  tombe  de  Jus- 
tus  Mœser,  célèbre  publiciste ,  auquel  on  a 
élevé  un  monument  sur  la  place  du  Dom  ; 
l'église  Saint-Jean  et  l'hôtel  de  ville  où  fut 
signé  le  fameux  traité  de  Westphalie.  La 
salle  où  la  paix  fut  conclue  est  ornée  des  por- 
traits des  ambassadeurs  de  1648. 

La  province  d'Osnabrilck  ,  comprise  entre 
legrand-duché  d'Oldenbourg,  la  province  de 
Westphalie  et  le  royaume  de  Hollande ,  est 
formée  de  l'ancienne  principauté  d'Osna- 
brûck,  du  comté  de  Lingen ,  du  duché  d'Ah- 
reinherg-Meppen  et  du  comté  de  Bentheim  ; 
0,375  kilom.  carrés;  262,000  hab.  Elle  répond 
à  peu  près  à  l'ancien  évêché  souverain  de  son 
nom.  Les  principaux  cours  d'eau  qui  l'arro- 
sent sont  :  l'Ems,  la  Haase,  l'Elze,  la  Hunte, 
la  Vechte  et  le  canal  de  l'Ems.  La  province 
d'Osnabrilck  produit  du  froment,  du  seigle, 
du  chanvre,  des  légumes,  de  l'avoine  et  du. 
sarrasin;  on  y  trouve  des  mines  de  sel  et  de 
houille. 

OSNE  -  LE  -  VAL,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Marne),  cant.  de  Chevillon, 
arrond.  et  ù  20  kilom.  de  "Wassy-sur-Blaise, 
à,  50  kilom.  de  Chaumont;  1,504  hab.  Grandes 
minières  de  fer;  hauts  fourneaux;  fontes 
moulées. 

OSNY ,  village  et  commune  de  France 
.  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Pontoise,  à  37  kilom. 
de  Versailles,  dans  la  vallée  de  la  Viosne; 
467  hab.  L'église,  en  partie  du  xine  siècle, 
offre  de  curieux  chapiteaux  défigurés  par  des 
mutilations. 

OSORIE  s.  f.  (o-zo-rt  —  du  lat.  osor,  qui  a 
de  l'aversion  ;  rad.  odere,  haïr).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  oxytélides, 
et  type  du  groupe  des  osoriens,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  presque  toutes  améri- 
caines. 

OSORIEN,  IENNE  adj.  (o-zo-riain,  iè-ne  — 
rad.  osorie),  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  osorie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour 
type  le  genre  osorie. 

OSORIO  (Jérôme),  évêque  de  Silvès  et  l'un 
des  grands  écrivains  du  Portugal ,  né  a  Lis- 
bonne en  1506,  mort  en  1580.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Salamanque,  à  Paris  et  a 
Bologne ,  il  retourna  en  Portugal ,  devint 
professeur  d'écriture  sainte  à  Coïmbre,  fut 
nommé  archidiacre  d'Evora,  puis  évêque  de 
Silvès  et  acquit  la  faveur  du  roi  Sébastien, 
qu'il  essaya  vainement  de  détourner  de  sa 
funeste  expédition  d'Afrique  (1578),  Après 
que  ce  prince  eut  été  tué  a  la  bataille  d'Al- 
cazar-Kébir,  Osorio  fut  accusé  par  le  parti 
national  de  favoriser  les  prétentions  de  l'Es- 
pagne sur  le  Portugal  et  se  justifia  dans  un 
écrit  qui  calma,  sans  les  détruire  entière- 
ment, les  suspicions  dont  il  était  l'objet. 
Osorio  a  laissé  des  ouvrages  de  philosophie, 
de  théologie  et  d'histoire.  Les  plus  remar- 
quables sont  les  traités  De  nobilitate  civili,  De 
nobilitate  chrisliana,  De gloria  UbriV,  où  l'on 
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trouve  de  sages  conseils  a  l'usage  des  rois  ; 
De  régis  institutione  et  disciplina  libri  VIII ; 
De  Rébus  Emmanuelis  virlute  et  auspicio  gestis 
(Lisbonne,  1571),  le  plus  estimé  de  ses  ouvra- 
ges, dont  il  existe  une  sorte  de  traduction  en 
vieux  français,  par  Simon  Goulart.  Tous  les 
ouvrages  d  Osorio  ont  été  réunis  et  imprimés 
kRome  (1592,4  vol,  in-fol.).  On  lui  a  reproché 
non  sans  raison  d'imiter  servilement  Cicéron 
dans  le  choix  des  expressions  et  de  tomber 
dans  la  prolixité. 

OSORNO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud  (Chili), 
pays  des  Araucaniens  ,  province  et  à  48  ki- 
lom. S.  de  Valdivia,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  par  40°  36'  de  latit.  S.  Elle  fut  fondée 
au  xvic  siècle  par  Hurtado  de  Mendoza  et 
détruite  par  les  Araucans  au  commencement 
du  xvuû  siècle. 

OSORNO- LA -MAYOIl,  bourg  d'Espagne, 
province  de  Paleticia ,  sur  la  rive  droite  de 
I'Abanades,  dans  une  jolie  plaine  fertile  ; 
850  hab.  La  rivière,  dont  les  bords  riants  sont 
plantés  de  peupliers  et  d'ormes,  est  traversée 
par  un  beau  pont  de  deux  arches,  de  14  mè- 
tres d'ouverture. 

OSPHRANTÈRE  s.  m.  (o-sfran-tè-re  —  du 
gr.  osphrantêr,  qui  a  de  l'odeur).  Mamm. 
Genre  de  mammilères  marsupiaux,  formé  aux 
dépens  des  kanguroos,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Australie. 

OSPHRÉSIE  s.  f.  (o-sfré-zî  —  gr.  osphrêsis, 
odorat).  Faculté  de  sentir  les  odeurs,  odorat. 
Il  Peu  usité. 

OSPHRÉSIOLOGIE  s.  f.  (o-sfré-zi-o-lo-jt  — 
du  gr.  osphrêsis,  odorat;  logos,  discours). 
Traité  des  odeurs  et  de  l'odorat;  partie  de  la 
physiologie  qui  a  rapport  au  sens  de  l'odorat, 

OSPHRÉSIOLOGIQUE  adj.  (o-sfré-zi-o-lo- 
ji-ke  —  rad.  osphrésiotogie).  Qui  a  rapport  à 
l'osphrésiologie  :  Recherches  oSphrésiologi- 
ques. 

OSPHRÉSIOLOGISTE  s.  m.  (o-sfré-zi-o-lo- 
ji-ste  —  rad.  osphrésiologie).  Auteur  d'un 
traité  sur  les  odeurs;  celui  qui  s'occupe  d'os- 
phrésiologie.  Il  On  dit  aussi  OSPHRÉSIOLOGUK. 

OSPHRÉSIQUE  adj.  (o-sfré-zi-ke  —  rad. 
osphrésie).  Qui  a  rapport  à  l'osphrésie  :  .Sens 
osphrksique. 

OSPHROMÈNE  s.  m.  (o-sfro-mè-ne  —  du 
gr.  osphrêsis,  odorat;  mené,  lune,  croissant). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens,  voisin  des  polyacanthes,  dont  l'espèce 
type,  originaire  de  la  Chine,  est  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  gourami  :  Z'osphromene 
a  le  corps  haut  et  comprimé.  (A.  Guichenot.) 
|]  Plusieurs  dictionnaires  ont  imprimé  par  er- 
reur osphronème. 

—  Encycl.  V.  GOURAMI. 

OSPHYALGIE  s.  f.  (osfi-al-jî  —  du  gr. 
osphus,  reins ;algos, douleur).  Paihol. Douleur 
dans  les  lombes,  il  On  dit  moins  bien  osphal- 
gie. 

OSPHYALGIQUE  adj.  (o-sfi-al-ji-ke  —  rad. 
ospliyalgie).  Pathol.  Qui  appartient  al'osphyal- 
gie  :  Douleur  osphyalgique.  h  On  dit  moins 
bien  osphalgique. 

OSPHYE  s.  f.  (o-sfl  —  du  gr.  osphus,  reins), 
Entom.  Syn.  de  nothus. 

OSPHYTE  s.  f.  (o-sfi-te  —  du  gr.  osphus, 
reins).  Pathol.  Inflammation  des  lombes. 

OSP1CE  ou  HOSPICE  (SAINT-),  village  da 
France  (Alpes-Maritimes),  commune  de  Vil- 
lefranche,  dans  une  petite  presqu'île  formant 
le  promontoire  du  même  nom;  436  hab.  Ce 
village  possède  un  petit  port,  qui  reçoit  envi- 
ron cent  vingt  navires  par  an.  On  y  remarque 
les  ruines  d'un  fort  construit  par  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie, 

OSPIDALE,  village.  d'Angleterre,  dans  les 
environs  de  Dornoch,  au  pied  de  collines  boi- 
sées; sur  le  bord  de  la  route  s'élève  une  co- 
lonne de  trois  mètres  environ,  érigée  en  mé- 
moire d'un  chef  danois  nommé  Hospis,  tué 
dans  une  bataille  qui  se  livra  sur  le  lieu  même.  ' 

OSPINOS,  petite  viiie  de  la  république  de 
Venezuela,  département  du  même  nom,  pro- 
vince de  Carabobo,  sur  un  affluent  du  Portu- 
guésé, 

OSQUE  s.  m.  (o-ske).  Ethnogr.  Nom  d'un 
peuple  qui  habitait  le  Latiuin. 

—  Philol.  Langue  parlée  par  les  Osques. 

—  Adjectiv.  :  Langue  osqce. 

—  Encycl.  Ethnogr.  Les  Osques,  Osci  ou 
Opisci,  formaient  un  des  peuples  de  l'antique 
Latiuin,  et,  avant  que  les  Romains  eussent  ■ 
établi  leur  domination  en  Italie,  ils  comptaient 
parmi  les  plus  importants.  Les  Osques  se  di- 
visaient en  un  grand  nombre  de  tribus.  Parmi 
les  historiens,  les  uns  les  considèrent  comme 
des  aborigènes,  d'autres  comme  appartenant 

à  la  race  pélasgique.  Ils  habitaient  la  Cam- 
panie  et  1  Apennin  centrai.  Refoulés  par  les 
invasions  des  Etrusques,  des  Ombriens  et  des 
Sicules ,  ils  n'en  formaient  pas  moins  le  fond 
de  la  population  dans  diverses  contrées  de  la 
Péninsule  et  se  subdivisèrent  en  Ùpici,  Au- 
soni,  JEqui,  Volsci,  etc.,  suivant  les  lieux  où 
les  dissémina  la  conquête.  Une  conjecture 
moderne  leur  attribue  la  fondation  d'AIbe.  Ce 
qui  paraît  probable,  c'est  que  les  Osques  for- 
maient la  véritable  race  italique.  Leur  lan- 
gage, à  ce  que  tout  indique,  était  fort  licen- 
cieux et  formait  un  contraste  frappant  avec 
celui  des  Romains  aux  temps  austères  de  la 
république.  Les  Osques  eurent  un  sort  fort 
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singulier,  en  ce  que  la  nation  fut  détruite  et 
confondue  avec  les  peuples  voisins  sous  lft- 
domination  romaine  et  que  sa  langue  subsista 
et  se  conserva  à  Rome  dans  ces  sortes  de 

fièces  de  théâtre  libres  et  satiriques  appe- 
ées  Atellanes.  L'inflnence  des  Osques  fut 
grande  autour  d'eux.  Des  savants  affirment 
même  que  Rome  dut  à  ce  peuple  ses  mœurs, 
une  partie  de  ses  institutions,  sa  religion  pri- 
mitive et  ses  premiers  habitants. 

—  Linguist.  La  langue  osque  est  certaine- 
ment ,  avec  la  langue  étrusque  ,  la  plus  im- 
portante de  ces  langues  anciennes  qui  sont 
venues  peu  a  peu  se  perdre  dans  le  latin. 
Elle  était  parlée  dans  le  Samuium,  la  Cam- 

.  panie,  la  Calabre,  la  Basilicate,  la  Lucanie, 
le  Brutiuin  et  dans  tout  le  voisinage  de  la 
Grande-Grèce.  Mais,  au  sud,  sa  pureté  s'alté- 
rait au  contact  des  colonies  grecques;  elleso 
mêlait  de  mots  étrangers.  Les  inscriptions 
osques  trouvées  dans  les  provinces  du  sud 
sont  même  écrites  en  caractères  grecs.  Dans 
le  Samnium  et  la  Campanie,  au  contraire, 
Vosque  est  une  langue  entièrement  originale, 
ayant  son  alphabet  propre,  plus  riche  que 
l'alphabet  latin.  Vosque  possède,  par  exem- 
ple, deux  lettres  pour  rendre  les  deux  sons 
de  l'i,  l'i  tenue  et  l'i  pingue  des  Latins.  La 
grammaire  osque  était  aussi  mieux  fixée  que 
la  grammaire  romaine  au  moment  de  la  lutte 
don  t  Rome  devait  sortir  victorieuse.  M. Momm- 
sen  y  a  retrouvé  le  nom,  le  pronom,  l'ad- 
verbe, trois  déclinaisons,  deux  conjugaisons. 
Les  noms  y  ont  les  cas  de  la  langue  latine,- 
moins  le  vocatif,  mais  plus  le  cas  locatif, 
comme  en  sanscrit.  Comme  le  sanscrit  aussi, 
Yosque  se  lit  de  droite  à  gauche;  les  verbes 
ont  les  trois  temps  primitifs  seulement  :  les 
présent,  le  parfait,  le  futur.  Les  voyelles 
abondent  plus  encore  que  dans  le  dialecte  io- 
nien ;  les  mots  sont  presque  tous  assez  longs, 
comme  dans  la  plupart  des  langues  primiti- 
ves, et  le  latin  a  contracté  ou  abrégé  tous 
ceux  qu'il  a  empruntés  à  cet  idiome. 

Vosque  fut  la  langue  d'une  race  puissante 
que  put  seule  arrêter  dans  son  expansion 
Rome,  déjà  maltresse  des  populations  lati- 
nes. Les  Samnites  avaient  alors  et  leur  art  et 
leur  littérature ,  que  les  Romains  ne  dédai- 
gnaient pas  de  leur  emprunter  ;  avant  de  re- 
courir au  théâtre  grec,  Rome  s'était  inspirée 
des  atellanes  ou  fables  osques.  Si  le  Samnium 
l'eût  emporté  dans  la  grande  lutte,  nul  doute 
que  Vosque  ne  fût  devenu  la  langue  de  l'Ita- 
lie et  peut-être  de  tout  l'Occident.  Mais,  quoi- 
que vaincu,  il  ne  périt  pas  entièrement;  la 
moitié  au  moins  des  mots  latins  sont  emprun- 
tés à  Vosque,  ainsi  que  le  prouvent  des  in- 
scriptions nombreuses,  traduites  et  commen- 
tées par  M.  Mommsen.  Ajoutons  que  les  Sam- 
nites conservèrent  leur  langue  jusque  sous 
les  empereurs. 

De  savants  travaux  ont  été  faits  sur  la  lan- 
gue osque,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
les  origines  dte  la  langue  latine  ;  nous  allons 
indiquer  les  principaux  : 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  la  lan- 
gue osque  :  Rudimenta  lingu&oscœ  ex  inscrip- 
tionibus  antiquis  enodata,  par  .G. -F.  Grote- 
fend  (Hanovre,  1839,  in-4°);  Die  oskischen 
und  sabellischen  Sprachdenkmâter;  Sprachli- 
che  und  sachliche  Êrklàrung.  Crammatik  und 
Gtossarium,  par  Ph.-Eduanl  Huschke  (Elber- 
feld,  1856,  in-80);  Linguss  oscx  spécimen  sin- 
gulare,  cum  notis,  par  J.-B.  Pa.sseri  (Rome, 
1774,  in-fol.);  Die  unteritalischeu  Dialekte,  etc., 
parThéod.  Mommsen  (Leipzig,  Wigand,  1850, 
in-40);  Oskische  Studien,  par  Th«od.  Momm- 
sen (Berlin,  1845  1846,  in-8°);  De  lingua  sa- 
bina  [de  siugularum  literarum  apud  Sabinos 
ratione;  de  lingua  grxca  et  sabina  ,  etc.),  par 
Jacq.  Henop  (  Altona  et  Hanovre,  1837, 
in-8°)  ;  Die  wnbrischen  Sprachdenkmâler,  ein 
Versuch  zur  Deutvng  derselben,  par  S. -Th. 
Aufrecht  et  A.  Kirchkotf  (Berlin,  1849-1851, 
2  vol.  in-40). 

OSQUELLE  s.  f.  (o-skè-le).  Syn,  d'oKELLB. 

OSQUIDATES,  peuple  de  la  Gaule  (Novem- 
populanie)  ;  leurs  villes  principales  étaient 
Benehmnum  et  Iluro;  ils  occupaient  le  Béarn. 

OSROENE,  ancien  pays  d'Asie,  dans  la  Mé- 
sopotamie, sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 
Il  lira  son  nom  d'Osroès,  qui  en  forma  un 
Etat  indépendant.  Cette  contrée  porta  plus 
tard  le  nom  de  Mygdonie. 

OSROUCHNAII,  ville  de  la  Tarlarie  indé- 
pendante ,  kanat  de  Boukharie  ,  à  100  kilom. 
N.-N.-O.  de  Samarkand;  30,000  hab.  Mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer. 

OSSA  s.  m.  (o-sa).  Mamm.  Un  des  noms 
vulgaires  des  sarigues. 

OSSA,  montagne  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
la  Pélasgiotide,  Selon  la  mythologie ,  les 
géants  entassèrent  sur  elle  la  montagne  de 
Pélion  pour  escalader  l'Olympe.  Ce  mythe 
est  l'origine  d'une  locution,  entasser  Pélion 
sur  Ossa  ,  qui  signifie  Accumuler  toute  sorte 
de  grands  moyens  pour  réussir  dans  une  en- 
treprise. V.  PÉLION. 

OSSA ,  rivière  de  Prusse  ,  province  ae 
Prusse,  régence  de  Marienwerder.  Elle  prend 
sa  source  au  cercle  de  Rosemberg  et  se  jette 
dans  la  Vistule  à  Grandenc,  après  un  cours 
de  79  kilom.  It  Golfo  Je  l'Océanie  (Malaisie), 
sur  la  cota  orientale  de  l'Ile  de  Gitolo,  archi- 
pel des  Moluques,  entre  la  péninsule  du  N.-E. 
et  celle  du  S.-E.  Il  a  environ  130  kilom.  de 
largeur  à  son  entrée,  87  kilom.  de  profondeur 
et  renferme  un  très-grand  nombre  d'Iles. 
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OSSA1A,  lieu  de  Toscane,  à  5  kilom.  S.-E. 
de  Cortone  ;  il  tire  son  nom  delà  grande  quan- 
tité d'ossements  qu'on  y  a  trouvés.  On  sup- 
pose que  ce  fut  là  que  se  livra  la  bataille  de 
Tiasimène. 

OSSAT  (Arnaud  d'),  célèbre  cardinal  et  di- 
plomate français,  né  à  Laroque-en-Magnode, 
près  d'Aueh  ,  en  1536,  mort  à  Rome  en  1604. 
Son  père  était  vétérinaire  ou  maréchal  fer- 
rant. Orphelin  à  neuf  ans  et  sans  aucune  res- 
source, il  entra  pour  vivre  au  service  d'un 
gentilhomme  nommé  Marca,  qui  l'attacha 
comme  domestique  à  un  de  ses  neveux,  élevé 
dans  sa  maison.  D'Ossat,  dont  l'intelligence 
était  des  plus  vives,  profita  si  bien  des  leçons 
données  devant  lui  à  son  jeune  maître  qu'il 
l'ut  bientôt  en  état  de  lui  servir  de  précep- 
teur. Peu  après,  il  entra  dans  les  ordres  en 
se  faisant  lonsurer  (1556)  et  fut  chargé  par 
Marca  d'accompagner  son  neveu  à  Paris,  pour 
y  surveiller  son  éducation,  ainsi  que  celle  de 
trois  autres  jeunes  gens  confiés  à  ses  soins. 
En  1562  ,  ses  élèves  étant  retournés  en  Gas- 
cogne, d'Ossat  resta  à  Paris  et  se  livra  en- 
tièrement à  l'étude  avec  une  infatigable  ar- 
deur. C'est  alors  qu'il  suivit  les  cours  d'élo- 
quence et  de  philosophie  faits  par  Ramus  au 
Collège  de  France.  Il  devint  l'ami  de  ce  pen- 
seur plein  de  hardiesse  et  n'hésita  point  à 
prendre  sa  défense  dans  un  écrit  spirituel, 
mordant,  d'une  dialectique  serrée,  intitulé  : 
Expositio  in  disputationem  Jacobi  Carpenta- 
rii  de  Met/iodo  (1564,  in-so),.  contre  le  méde- 
cin Carpentior,  fanatique  partisan  d'Aristote.» 
Le  talent  dont  il  avait  fait  preuve  en  cette 
circonstance  lui  valut  d'être  nommé  profes- 
seur de  rhétorique,  puis  de  philosophie  ;  mais 
bientôt  après  il  quitta  Paris  pour  se  rendre  à 
Bourges,  où  il  étudia  le  droit  sous  Cujas, 
dans  l'intention  de  devenir  avocat.  De  retour 
à  Paris,  il  fréquenta  en  effet  le  barreau, 
éprouva  la  difficulté  qu'ont  toujours  les  dé- 
butants à  se  faire  une  clientèle,  se  lit  remar- 
quer de  Paul  de  Foix,  conseiller  au.  parle- 
ment, qu'il  charma  par  son  savoir,  et  obtint 
par  son  entremise  une  charge  de  conseiller 
au  présidial  de  Melun,  charge  dont  il  ne  se 
démit  qu'en  15S8.  Paul  de  Foix,  ayant  été 
nommé  en  1574  ambassadeur  à  Rome,  olfrit  à 
d'Ossat  de  l'accompagner  en  qualité  de  secré- 
taire. Celui-ci  accepta  avec  joie  des  fonctions 
qui  lui  permettaient  d'accroître  son  savoir. 
On  raconte  que.  pendant  le  voyage,  le  savant 
ambassadeur  se  faisait  tantôt  expliquer  Pla- 
ton par  d'Ossat,  tantôt  lire  les  Paratillcs  do 
Cujas  par  de  Thou,  ou  bien  encore  qu'ils  dis- 
couraient tous  les  trois  sur  la  philosophie  pé- 
ripatéticienne. En  arrivant  h.  Rome  ,  de  Foix 
vit  son  orthodoxie  contestée  par  le  pape  et 
elle  fut  soumise  à  une  longue  enquête. 
D'Ossat  écrivit  un  mémoire  pour  défendre 
son  ami,  resta  à  Rome  lorsque  ce  dernier 
crut  devoir  quitter  cette  ville  pour  laisser 
assoupir  l'instruction  commencée  contre  lui, 
se  fit  avantageusement  connaître  de  la  cour 
pontificale  et  reçut  la  prêtrise.  De  Foix,  de- 
venu archevêque  de  Toulouse,  étant  revenu 
en  1581  comme  ambassadeur  à  Rome,  prit  de 
nouveau  d'Ossat  pour  secrétaire  et  le  con- 
serva dans  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  (1584). 
Ce  dernier  fut  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  le  nouvel  ambassadeur. et  rendit  d'utiles 
services  à  son  pays  par  l'influence  qu'il  avait 
acquise  auprès  des  plus  hauts  personnages  de 
la  cour  pontificale.  Après  le  départ  de  Ville- 
roi,  il  refusa  le  poste  d'ambassadeur  que  lui 
offrait  Henri  111,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  habiter  Rome  sans  caractère  public. 
Lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  France,  il 
refusa  de  se  ranger  dans  le  parti  des  Guises  et 
des  ligueurs,  se  prononça  franchement  pour 
Henri  IV  après  la  mort  de  Henri  III  et  rèso- 
lutde  mettre  touten œuvre pourumenerlaré- 
conciliation  du  pape  avec  ce  prince.  Henri  IV, 
ayant  été  informé  de  ses  intentions,  donna 
l'ordre  au  duc  de  Nevers,  qu'il  envoya  comme 
négociateur  à  Rome,  de  s'entendre  avec  lui  • 
mais  le  duc  crut  pouvoir  agir  seul  et  échoua! 
D'Ossat  reprit  alors  en  sous-œuvre  cette  dé- 
licate négociation,  amena  le  pape  à  entrer 
dans  ses  vues,  et,  lorsque  tous  les  obstacles 
furent  levés,  Du  Perron,  évéque  d'Evreux, 
alla  le  rejoindre  à  Rome  (1595)  pour  recevoir 
l'absolution  au  nom  de  Henri  IV.  En  récom- 
pense de  ce  signalé  service,  qui  conciliait  au 
roi  de  France  l'adhésion  de  ses  sujets  catho- 
liques, il  reçut  l'évêchô  de  Rennes  (1590)  et 
le  titre  de  conseiller  d'Etat.  D'Ussatn'en  con- 
tinua pas  moins  à  coopérer  à  toutes  les  affai- 
res diplomatiques  qui  se  traitaient  en  Italie. 
Il  obtint  la  dissolution  du  mariage  de  Henri  IV 
avec  Marguerite'  de  Valois,  la  validation  du 
mariage  de  Catherine  de  Bourbon  avec  le  duc 
de  Bar,  contribua  à  la  conclusion  du  traité 
de  Lyon  (1601),  qui  donnait  à  la  France  le 
pays  de  Bresse,  de  Bugay,  de  Valromey,  em- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  esprit  in- 
sinuant à  rassurer  Clément  VIII  sur  le  retard 
qu'éprouvait  en  France  la  publication  des  ca- 
nons du  concile  de  Trente  sur  les  garanties 
données  aux  protestants  parl'édit  de  Nantes, 
sur  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  les 
jésuites,  etc.  Par  sa  prudence,  son  habileté, 
ses  talents,  le  fils  du  pauvre  vétérinaire  était 
devenu  un  personnage  considérable  lorsque, 
à  la  demande  de  Henri  IV,  le  pape  lui  donna 
le  chapeau  do  cardinal  (1599).  L'année  sui- 
vante, il  échangea  l'évêché  de  Rennes  contre 
ceiui  de  Bayeux  ,  dont  il  se  démit  en  1603  et 
où  il  ne  résida  point.  Bien  qu'il  eût  été  pourvu 
de  divers  bénéfices,  il  vivait  à  cette  époque  a 
XI, 
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Rome  dans  un  état  voisin  de  la  gêne.  Les  re- 
venus de  ses  bénéfices  lui  étaient  à  peu  prè3 
entièrement  enlevés  par  des  gentilshommes 
voisins  et  la  pension  que  lui  avait  faite 
Henri  IV  lui  était  très-inexactement  payée 
par  Sully,  qui  le  haïssait.  Il  fût  tombé  dans  la 
misère  si  les  héritiers  d'Hippolyte  d'Esté  no 
lui  eussent  délivré  un  legs  de  12,000  livres, 
avec  lequel  il  put  vivre  à  l'abri  du  besoin  jus- 
qu'à sa  mort.  Irrité  contre  Sully,  il  écrivit 
une  lettre  au  roi  contre  l'administration  de 
ce  ministre  qui,  de  son  côté,  dans  ses  Mé- 
moires; s'est  montré  injuste  envers  d'Ossat. 
En  mourant,  le  cardinal  légua  ce  qu'il  possé- 
dait à  ses  deux  secrétaires  et  aux  pauvres. 
On  doit  à  cet  habile  politique,  doublé  d'un 
honnête  Homme,  outre  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  un  recueil  de  Lettres  adressées  par  lui 
à  Vilieroi,  et  qui  lui  ont  fait  une  réputation 
classique  en  diplomatie.  Publiées  pour  la-pre- 
mière fois  à  Paris  en  1624  (in-fol.),  elles  ont 
été  plusieurs  fois  rééditées.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  d'Amelot  de  La  Houssaye  (Pa- 
ris, 1697,  2  vol.  in-4"),  avec  notes.  On  peut 
aussi  regarder  comme  son  œuvre  les  Lettres 
publiées  sous  le  nom  du  cardinal  de  Joyeuse. 
OSSATURE  s.  f.  (oss-sa-tu-re  —  du  lat. 
ossa,  os).  Ensemble  des  os,  charpente  d'un 
homme  ou  d'un  animal  :  Une  ossature  puis- 
sante. 

—  Par  anal.  Charpente,  ensemble  des  par- 
tics  solides  qui  soutiennent  un  tout  :  De  l'a- 
moncellement des  carapaces  calcaires  des  in- 
ftisoires  se  composent  tes  ptus  vastes  assises  de 
^'ossaturk  terrestre.  (Grimard.) 

—  Fig.  Ensemble  des  éléments  essentiels  : 
Nous  n  avons  pas  encore  osé  dévoiler  f  ossa- 
ture de  notre  tangue;  c'est  notre  timidité  qui 
fait  tout  l'orgueil  de  nos  voisins.  (Mercier.) 

OSSAU  ,  vallée  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), dominée  par  de  hautes  montagnes  de 
formes  variées  et  arrosée  par  de  belles  eaux. 
Ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  c'est  son  ciel;  ce 
qu'elle  offre  de  plus  intéressant,  ce  sont  les 
moeurs  et  les  costumes  de  ses  habitants.  Cette 
vallée,  qui  s'étend  perpendiculairement  à  la 
chaîne  des  Pyrénées  sur  une  longueur  d'en- 
viron 16  kilom.,  et  dont  la  largeur  moyenne 
est  de  2  kilom.,  commence  un  peu  au  delà  de 
Larans  et  se  termine  à  Sévignac.  Le  gave  du 
même  nom  l'arrose  dans  toute  son  étendue. 
Sur  les  bords  du  torrent  et  sur  les  flancs  des 
montagnes  qui  le  dominent  se  groupent  dix- 
sept  villages.  Gouvernée  d'abord  par  des 
comtes  héréditaires,  la  vallée  d'Ossau  fut  in- 
corporée au  Béarn  à  partir  du  xiie  siècle. 
Elle  tire  son  nom  d'Ossau  du  latin  ursi  saltus, 
vraisemblablement  parce  que  les  ours  étaient 
nombreux  dans  les  montagnes  voisines.  Les 
Ossalois  ont  des  mœurs  et  des  coutumes  qui 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  Béar- 
nais. Les  jeunes  gens  portent  une  culotte 
courte  en  drap  brun  ou  en  velours  noir,  une 
veste  courte  écarlate,  un  gilet  blanc  à  larges 
revers,  des  bas  de  laine  blanche  avec  des 
jarretières  de  soie  terminées  par  des  glands, 
des  souliers  ou  des  sandales,  un  béret  brun. 
Les  cheveux,  qui  sur  le  devant  de  la  tête  sont 
coupés  ras,  sont  longs  par  derrière  et  flottent 
sur  le  cou.  En  vieillissant,  les  hommes  aban- 
donnent la  veste  courte  et  écarlate,  qu'ils 
remplacent  par  une  sorte  d'habit  foncé  dont 
les  larges  basques  tombent  sur  les  cuisses. 
Les  jeunes  iilles  ont  des  jupes  en  laine  noire 
descendant  un  peu  .plus  bas  que  les  genoux, 
un  corsage  noir  à  manches  courtes,  dont  le 
devant  est  couvert  de  soie  ou  de  velours  cra- 
moisi ;  un  fichu  de  mousseline  peinte  ou  de 
soie,  entourant  le  cou;  des  bas  blancs  s'éva- 
sant  au-dessus  du  soulier  par  une  cannelure 
à  côtes;  pour  coiffure,  un  petit  bonnet  en 
toile  ou  en  mousseline,  relevant  les  cheveux 
qui  s'échappent  par  derrière  en  longues  tres- 
ses et,  par-dessus  le  bonnet,  un  capulet  de 
drap  écarlate,  doublé  de  soie  de  même  cou- 
leur; En  vieillissant,  les  femmes  remplacent 
le  capulet  rouge  par  un  capulet  noir  ou  par 
un  mantelet  à  capuchon.  Ce  costume  pitto- 
resque tend  à  s'altérer  de  jour  en  jour. 

OSSAU  (gave  A'),  rivière  de  France  (Bas- 
ses-Pyrénées),  forméu  par  la  jonction  du 
gave  de  la  Case-Brousset  et  du  gave  de  Rious. 
Elle  coule  dans  les  gorges  sauvages  des  Eaux- 
Chaudes,  baigne  Oloron  et  se  joint,  à.  l'extré- 
mité de  cette  ville,  au  gave  d'Aspe  pour  for- 
mer le  gave  d'Oloron,  après  un  cours  de 
06  kilom.  V.  Oloron  (gave  d'). 

OSSEA  TIBIA  s.  f.  (oss-sé-a-ti-bi-a  — 
mots  lat.  qui  signifient  flûte  d'os).  Mus.  anc. 
Sorte  de  Uûte  courbe,  qui  était  souvent  faite 
avec  un  os  d'animal,  particulièrement  avec 
un  tibia  de  grue. 

OSSEC  s.  m.  (o-sèk.  — Jal  fait  venir  ce  mot 
du  hollandais  hoozen,  épuiser;  d'autres,  plus 
naïfs,  y  voient  une  forme  altérée  de  au  sec, 
ce  qui  désignerait  d'une  façon  assez  singu- 
lière l'endroit  du  bâtiment  le  plus  souvent 
inondé).  Mar.  Endroit  d'un  bâtiment  où  s'é- 
coule toute  l'eau  qui  s'introduit  dans  la  cale, 
et  où  se  trouve  le  pied  des  pompes  destinées 
à  l'épuiser.  Il  On  dit  aussi  ossist. 

OSSÉe  s.  f.  (o-sé).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  mélastomacées,  tribu 
des  miconiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

OSSÉINB  s.  f.  (oss-sé-i-ne  —  du  lat.  ossa, 
os).  Chim.  Substance  particulière  qui  se  trouve 
dans  la  plupart  des  tissus  animaux,  et  parti- 
culièrement dans  les  parties  osseuses  :  La 
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substance  organique  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'osséiNB  est  isomérique  avec  la  gélatine. 
(F.  Roubaud.)  il  On  dit  aussi  ostéine. 

—  Encycl.  MM,  Robin  et  Verdeil  ont  pro- 
posé de  nommer  osséine  une  matière  orga- 
nique,  insoluble  dans  l'eau  froide,  les  aci- 
des étendus,  l'acool  et  l'éther,  susceptible  de 
se  dissoudre  peu  à  peu  dans  l'eau  bouillante 
et  de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment, matière  qui  se  trouve  dans  les  mem- 
branes séreuses,  le  tissu  cellulaire,  le  derme, 
les  tendons,  les  os,  la  corne  de  cerf,  etc. 

On  peut  préparer  l'osséine  en  soumettant 
des  os  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  de  huit  à  neuf  fois  son  poids  d'eau. 
Après  un  certain  temps  de  contact,  on  dé- 
cante la  liqueur  et  on  la-renouvelle,  puis  on 
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répète  plusieurs  fois  la  même  opération  en 
employant  de  l'acide  de  moins  en  moins  con- 
centré. Les  matières  calcaires  ne  tardent  pas 
à  se  dissoudre  entièrement  et,  après  plusieurs 
jours,  les  os  sont  devenus  transparents  et 
élastiques  ;  il  n'en  reste  plus  que  le  tissu 
à'osséine  qu'ils  renfermaient.  On  lave  cette 
osséine  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute 
traça  d'acide,  puis  on  termine  sa  purification 
par  des  lavages  à  l'alcool  et  a  l'éther,  qui  lui 
enlèvent  certaines  impuretés  qu'elle  conte- 
nait, notamment  des  corps  gras. 

La  composition  de  l'osséine  n'est  pa3,  à  ce 
qu'il  semble ,  parfaitement  constante  ;  il  pa- 
rait qu'elle  varie  un  peu  suivant  son  origine. 
Voici  les  résultats  de  diverses  analysas  d'oî- 
séine,  analyses  dues  à  MM.  Frémy,  Scherer, 
Verdeil  et  Schlieper, 
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Un  des  caractères  de  Vosséine  les  plus  tran- 
chés, et  en  même  temps  les  plus  importants 
au  point  de  vue  de  l'application  qu'en  fait 
l'industrie,  est  la  propriété  qu'elle  possède  de 
se  transformer  en  gélatine  par  l'action  pro- 
longée de  l'eau  bouillante;  cette  transforma- 
tion est  beaucoup  plus  rapide  et  s'opère  en 
quelques  minutes  si  l'on  acidulé  la  liqueur. 
La  gélatine  et  Vosséine  donnent  à  l'analyse 
les  mêmes  résultats;  il  semble  donc  que  la 
gélatine  ne  soit  autre  chose  que  de  Vosséine 
modifiée  dans  son  état  moléculaire.  Un  autre 
fait  qui  tend  à  prouver  la  même  chose  a  été 
observé  par  MM.  Chevreul  et  Frémy  :  l'os- 
séine,  en  se  transformant  en  gélatine,  no 
change  pas  de  poids;  elle  ne  parait  avoir 
rien  gagné  ni  perdu. 

L'osséine  est  une  substance  fort  altérable, 
surtout  lorsqu'elle  est  humide.  Exposée  à  l'air 
dans  ce  dernier  état,  elle  se  putréfie  très-ra- 
pidement ;  mais  elle  a  la  propriété  de  se 
combiner  à  certains  oxydes  métalliques  et  au 
tannin,  en  formant  des  composés  qui  sont  en- 
tièrement insolubles  dans  l'eau  et  imputresci- 
bles. De  Vosséine,  plongée  dans  une  solution 
de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  ou  de  bichlo- 
rure  de  mercure,  s'empare  de  la  base  de  ces 
sels  et  se.  combine  avec  eux. 

C'est  précisément  sur  des  réactions  de  l'os- 
séine, analogues  à  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  que  sont  fondées  plusieurs  industries 
fort  importantes,  qui  toutes  sont  relatives  à 
la  conservation  et  au  travail  des  peaux  des 
animaux.  Ces  peaux  renferment  des  quantités 
considérables  d'osséine  et  doivent  à  cette  sub- 
stance leur  prompte  altérabilité.  Les  tan- 
neurs, en  mettant  les  peaux  en  contact  avec 
une  solution  de  tannin,  combinent  celui-ci 
avec  Vosséine  de  la  peau  et  forment  un  com- 
posé insoluble,  connu  sous  le  nom  de  cuir. 
La  peau  de  vache,  par  exemple,  peut  ainsi 
fixer  jusqu'à  64  pour  100  de  tannin.  Les  mé- 
gissiers  et  les  hongroyeurs ,  oui  travaillent 
des  peaux  fines  de  chevreau,  d'agneau  et  de 
mouton  destinées  principalement  à  la  gan- 
terie et  à  divers  ouvrages  délicats,  opèrent 
au  moyen  d'une  autre  réaction.  Le  inégissier 
rend  les  peaux  imputrescibles  en  les  laissant 
séjourner  dans  une  solution  d'alun  et  do  sel 
commun  :  Vosséine  produit,  dans  ces  condi- 
tions, avec  l'alumine ,  une  combinaison  inso- 
luble et  imputrescible.  Le  hongroyeur  se  sert 
également  du  chlorhydrate  d'alumine  obtenu 
par  la  double  décomposition  du  chlorure  de 
sodium  et  du  sulfate  double  d'alumine  et  de 
potasse  (alun);  seulement,  il  graisse  ensuite 
les  cuirs  ainsi  préparés ,  pour  leur  donner  de 
la  souplesse.  Le  chamoiseur  opère  à  peu  près 
de  la  même  manière. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  Vosséine 
ne  semble  pas  être  une  seule  et  même  sub- 
stance dans  toutes  les  circonstances,  et  qu'elle 
varie  avec  son  origine.  M.  Frémy  a  extrait 
des  os  de  poissons  et  des  os  de  certains  pal- 
mipèdes une  osséi?ie  particulière,  qui  résiste 
à  1  action  de  l'eau  bouillante  et  à  celle  des 
acides.  Ces  oa  renferment  à  la  fois  de  Vosséine 
ordinaire  et  cette  osséine  particulière;  on  les 
sépare  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  les  os 
privés  de  matières  calcaires  par  des  traite- 
ments à  l'acide  chlorhydrique;  l'osséine  ordi-É 
naire  se  transforme  en  gélatine  et  se  dissout; 
l'autre  reste  insoluble  et  conserve  la  forme 
des  os.  Cette  substance  donne  à  l'analyse  les 
mêmes  résultats  que  Vosséine. 

L'osséine  que  fournissent  les  cartilages  et 
la  cornée  de  l'œil  parait  aussi  être  d'une  na- 
ture particulière  ;  par  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante, elle  donne,  non  pas  de  la  gélatine,  mais 
une  matière  qui  diffère  de  celle-ci  sous  beau- 
coup de  rapports;  c'est  la  chondrine. 

L  osséine  du  tissu  élastique  qui  forme  le  li- 
gament cervical  des  mammifères,  la  tunique 
réticulée  des  artères,  les  cordes  vocales  in- 
férieures, les  ligaments  jaunes  de  la  colonne 
vertébrale,  etc.,  possède  également  des  pro- 
priétés particulières.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau  bouillante,  et  il  faut  pour  la  dissoudre 
faire  agir  l'eau  sur  elle  à  une  température 
plus  élevée,  sous  pression.  Elle  donne,  avec 
certains   réactifs,   des   réactions   spéciales; 


mais  il  y  a  plus  :  il  semble  que  cette  matière 
diffère  de  l'osséine  proprement  dite  beaucoup 
plus  que  les  précédeqtes.  Elle  a  donné  à  l'a- 
nalyse des  chiffres  très-différents  :  55,05  pour 
100  de  carbone,  7,41  d'hydrogène  et  17,74  d'a- 
zote. Le  bouillon  d'os  n'est  autre  chose  qu'une 
solution  de  gélatine  produite  par  la^trunsfor- 
mation  ùo  l'osséine.  Il  contient  peu'ou  point 
de  matières  nutritives. 

OSSELET  s.  m.  (o-se-Iè  —  dimin.  à'-os). 
Anat.  Petit  os  :  Les  mains  sont  un  tissu  de 
nerfs  et  cTosskliîts  enchâssés  les  uns  dans  les 
autres.  (Fén.) 

—  Argot.  Dent  :  Jouer  des  osselets. 

—  Anc.  coût.  Petit  bâton  portant  un  bout 
de  corde,  dont  les  archers  du  guet  se  ser- 
vaient en  guise  de  menotte. 

—  Anc.  législ.  ci'iin.  Au  pluriel,  Sorte  de 
question  qui  consistait  à  disposer  entre  les 
doigts  du  patient  des  chapelets  de  petits  os, 
et  a  lai  comprimer  la  muni  :  Soldats,  qu'on 
leur  donne  les  osSELiiTS.  (C.  de  Bergerac.) 

—  Diplomatie.  Lettres  eu  osselets,  Lettres 
capitales  que  1  on  trouve  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits,  et  dont  les  jambages  repré- 
sentent des  ossements. 

—  Jeux.  Nom  donné  à  de  petits  os  tirés  de 
la  jointure  d'un  gigot  de  mouton,  ou  à  des 
morceaux  d'os  ou  d'ivoire  de  même  forme,  dont 
les  enfants  se  servent  pour  jouer  :  Socrate 
jouait  aux  osselets  par  les  rues.  (Piron.)  Il 
Gonflement  dur  et  douloureux  qui  se  produit 
quelquefois  dans  la  paume  de  la  main ,  chez 
les  personnes  qui  jouent  habituellement  à  la 
balle. 

—  Anc.  comm.  Osselets  de  Chypre,  Nom 
qu'on  donnait  à  certaines  pastilles  à  brûler. 

—  Art  vétér.  Exostose  du  boulet. 

—  Bot.  Chacun  des  noyaux  d'une  nucu- 
laine  :  Osselkts  de  nèfle. 

—  Encycl.  Jeux.  On  a  trouvé  souvent,  dans 
les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Romains,  des 
osselets  de  mouton  ou  de  cabri ,  ou  bien  leur 
imitation  en  ivoire,  en  bronze,  en  verre,  en 
agate.  Athénée  parle  aussi  û'osselets  d'anti- 
lope, comme  d'objets  d'élégance  et  de  curiosité. 
Nous  savons  par  les  écrivains  de  l'antiquité 
que  le  jeu  des  osselets  fut  en  usage  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  surtout  parmi  les  fem- 
mes et  les  enfants ,  et  que  même  les  hommes 
d'un  âge  mûr  ne  dédaignaient  pas  de  s'y  li- 
vrer. Une  peinture  d'Alexandre  d'Athènes, 
trouvée  à  Résine,  représente  deux  femmes 
occupées  à  ce  jeu  ;  l'une  d'elles,  ayant  lancé 
les  osselets  en  l'air,  en  reçoit  trois  sur  le  dos  de 
sa  main  droite.  Pausanius  parle  d'une  œuvre 

•semblable  exécutée  à  Delphes  par  Polygnote, 
et  représentant  les  deux  filles  dePandorus  qui 
jouaient  aux  osselets.  Mais  une  œuvre  bien 
plus  célèbre  fut  le  groupe  des  Astragalizon- 
tes,  exécuté  en  bronze  par  Polygnoto  et  qui 
représentait  deux  enfants  nus  jouant  aux  os- 
selets. 

Il  y  avait,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
deux  sortes  de  jeux  d'ossefefs,unjeu  d'adresse 
et  un  jeu  de  hasard.  Dans  le  jeu  d'adresse,  on 
employait  huit  osselets-,  ou  seulement  cinq  ; 
ce  dernier  nombre  a  été  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Du  reste,  le  jeu  chez  les  anciens,  de 
même  que  chez  les  modernes,  ne  consistait 
pas  seulement  à  lancer  les  osselets  en  l'air  et 
a  en  recevoir  le  plus  possible  sur  le  dos  do 
la  main;  il  comprenait  une  grande  variété 
d'exercices,  demandant  de  l'agilité,  de  l'ha- 
bitude et  un  coup  d'œil  prompt.  Par  exemple, 
après  avoir  étalé  sur  le  sol  ou  sur  une  table 
les  osselets,  on  en  jetait  un  ou  deux  en  l'air, 
et  avant  que  ceux-ci  fussent  retombés,  il  fal- 
lait ramasser  le  plus  possible  des  autres,  puis 
recevoir  danâ  la  même  main  ceux  qui  avaient 
été  lancés. 

Pour  le  jeu  de  hasard ,  on  se  servait  de 
quatre  osselets  marqués  de  points  comme  les 
dés,  mais  seulement  sur  quatre  faces.  Les 
deux  grandes  faces  étaient  marquées,  l'une 
d'un  point,  l'autre  de  six  ;  les  deux  faces 
étroites  portaient,  l'une  trois  points,  l'autre 
quatre.  On  jetait  les  quatre  osselets  ensemble, 
soit  avec  la  main,  soit  avec  un  cornet,  puis 
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on  comptait  le  total  des  points  donné  par  les 
faces  supérieures  des  osselets.  II  y  avait 
trente-cinq  combinaisons  possibles.  Le  plus 
mauvais  coup  était  celui  des  quatre  as  :  Jacit 
voltorios  quatuor,  dit  Plaute.  On  l'appelait  le 
coup  du  chien.  Le  coup  le  plus  heureux  con- 
sistait à  amener  en  même  temps  as,  trois, 
quatre  et  six  ;  on  l'appelait  le  coup  de  Vénus, 
Jaclus  Venereus,  ou  le  coup  royal,  Jaclus  ba- 
silicus.  C'était  effectivement  le  coup  qui  dé- 
cidait de  la  royauté  dans  les  festins;  elle  ap- 
partenait à  celui  qui  avait  eu  la  chance  de 
l'amener.  Horace  y  fait  allusion  dans  l'ode  si 
connue  adressée  à  Sestius,  quand  il  lui  dit 
qu'un  fois  dans  la  demeure  de  Pluton  il  ne 
tirera  plus  aux  osselets  la  royauté  du  vin  : 

Non  régna  vinisortiere  talis. 
D'autres  coups  du  jeu  d'osselets  portaient  des 
noms  de  dieux,  de  héros,  d'hommes  ou  de 
femmes  illustres.  Ainsi ,  le  coup  consistant  à 
amener  deux  as  et  deux  trois  portait  le  nom 
de  Stésic/tore.  Souvent  le  joueur ,  avant  de 
lancer  les  osselets,  invoquait  un  dieu  ou  sa 
maîtresse ,  afin  d'obtenir  une  chance  favora- 
ble. Quand  on  tirait,  par  exemple,  à  qui  amè- 
nerait le  coup  de  Vénus,  on  ne  cherchait  pas 
le  plus  haut  point,  puisque  ce  coup  ne  don- 
nait que  quatorze,  et  que  la  réunion  des  qua- 
tre six  aurait  donné  vingt-quatre.  11  arrivait 
souvent  que  l'on  jouait  ainsi  à  qui  amènerait 
un  nombre  déterminé.  Si  l'on  jouait  à  qui  au- 
rait le  plus  haut  point,  le  jeu  était  alors  ap- 
pelé pleistobolinda  (de  pleislon,  le  plus,  et  de 
baltà,  lancer). 

OSSELIN  (Charles-Nicolas),  homme  poli- 
tique, né  à  Paris  en  1754,  mort  dans  la  même 
ville  en  1794.  Avocat  lorsque  commença  la 
Révolution  ,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées 
nouvelles  et  devint  successivement  membre 
de  la  municipalité  de  Paris  (ITS9),  du  conseil 
de  la  Commune  (1792),  président  du  tribunal 
criminel  et  député  de  Paris  h  la  Conven- 
tion. Osselin  se  prononça,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  pour  Ja  mort  sans  appel  ni  sursis, 
fut  appelé  au  comité  de  Sûreté  générale, 
contribua  à  la  proscription  des  girondins 
(31  mai  1793),  et  demanda  Ja  mise  en  accusa- 
tion de  tous  les  députés  qui  avaient  protesté 
contre  les  événements  du  31  mai.  Entraîné 
par  sa  fougue  révolutionnaire,  Osselin  fit 
adopter  par  l'Assemblée  un  décret  qui  enle- 
vait toute  garantie  à  l'accusé  en  permettant 
aux  juges  du  tribunal  révolutionnaire  d'abré- 
ger les  débats  en  se  déclarant  suffisamment 
instruits,  et  rédigea  ta  plupart  des  lois  dra- 
coniennes qui  frappèrent  les  émigrés.  Mais 
l'arme  terrible  qu'il  avait  dirigée  contre. ces 
derniers  devait  bientôt  le  frapper  à  son  tour. 
Accusé  d'avoir  caché  chez  son  frère,  curé  à 
Saint- Aubin ,  M«i«  de  Charry ,  il  fut  arrêté , 
condamné  à  la  déportation  par  le  comité  ré- 
volutionnaire et  enfermé  à  Bicêtre.  11  atten- 
dait son  expatriation,  lorsque  le  comité  de 
Salut  public  le  traduisit  pour  la  seconde  fois 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  commet 
complice  de  la  prétendue  conspiration  des 
prisons.  Comprenant  que  son  arrêt  de  mort 
était  signé,  il  essaya  de  se  tuer  en  s'enfon- 
çant  dans  la  poitrine  un  clou  arraché  au  mur 
de  sa  cellule  ;  mais  il  ne  parvint  qu'à  se  faire 
une  douloureuse  blessure  et  fut  porté  sur  ]'é- 
chafaud.  On  lui  doit  des  Poésies  légères  et 
1 A  Imauach  du  juré  français  pour  les  années 
1792  et  1793. 

OSSELLE  ,  village  et  commune  de  France 
(Doubs),  canton  de  Boussières,  arrond.  et  à 
20  kilom.  de  Besançon,  dans  une  presqu'île 
entourée  par  le  Doubs  et  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  ;  390  hab.  Aux  environs  s'ouvrent  de 
nombreuses  crottes  décorées  de  stalactites 
et  de  stalagmites  du  plus  bel  effet.  Sous  les 
pétrifications  qui  recouvrent  le  sol ,  on  a 
trouvé  des  ossements  de  l'ours  des  cavernes, 
animai  géant  dont  la  race  a  disparu.  Ruines 
celtiques  et  gallo-romaines. 

OSSEMENTS  s.  m.  pi.  (o-se-man  —  rad. 
os).  Os  d'hommes  ou  d'animaux  décharnés  et 
desséchés  :  Des  paniers  rangés  en  ordre  dam 
le  sanctuaire  renfermaient  les  ossements  des 
plus  anciens  chefs  de  la  nation.  (Chateaub.) 
Les  ossements  que  l'on  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  les  cavernes  proviennent  des 
carnassiers  de  l'époque  quaternaire.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Poétiq.  Restes,  débris  :  Les  ossements 
a  un  navire.  Tous  les  sommets  de  ce  pays  sont 
couronnés  de  ruines;  le  moyen  âge  y  a  semé 
ses  ossements.  (P.  de  St-Victor.) 

Ici  de  frais  vallons,  une  terre  féconde  ; 

La,  des  rocs  décharnés,  vieux  ossements  du  monde. 

„      .  ...  Dklille. 

Il  Parties  solides  : 

Les  marbres,  les  granits,  les  schistes,  le  calcaire, 
Les  ossements  du  globe  entrent  en  fusion. 

A.  Ba&bier. 

—  Syn.  0  us  cm  en  (■,  os.  V.  OS. 
OshcuicuL  roaalleB    (RECHERCHES  SUR  LKS) 

par  Cuvier.  La  première  édition  do  cet  ou- 
vrage, extrait  des  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  parut  en  1812,  à  Paris,  eu 
4  vol.  in-4<>;  la  seconde  édition,  de  1821  a, 
1S24,  en  5  vol.  gr.  in-4»,  avec  284  gravures; 
une  troisième  édition  identique  parut  de  1825 
à  1826;  enfin,  en  1834,  une  quatrième  édition, 
revue  et  complétée  par  Laurillard,  parut  en 
10  vol.  in-so,  avec  2  vol.  in-4<>  de  planches. 
Cet  ouvrage  a  fondé  la  paléontologie.  Il  a 
donné  pour  la  première  fois  l'ensemble  des 
procédés  qui  permettent  de  restituer  les  ani- 
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maux  entiers,  au  moyen  de  quelques-uns  de 
leurs  ossements  découverts  dans  les  couches 
terrestres.  Rappelant  les  nombreuses  tenta- 
tives qui  avaient  été  faites  infructueusement 
avant  lui  pour  établir  la  théorie  de  la  terre, 
Cuvier  montre  que  leur  insuccès  tient  surtout 
à  ce  que  les  géologues  ont  négligé  l'une  des 
données  les  plus  importantes  du  problème, 
l'étude  des  ossements  fossiles.  Il  établit  l'im- 
portance de  cette  étude  ;  il  rappelle  les  grands 
principes  de  l'anatomie  comparée  qui  lui  ont 
servi  de  guide  et  le  résultat  général  de  tou- 
tes ses  recherches,  c'est-à-dire  la  différence 
spécifique  des  espèces  fossiles  et  des  espèces 
vivantes.  Puis,  étudiant  les  espèces  fossiles, 
non  plus  en  elles-mêmes,  mais  dans  leurs 
rapports  avec  les  terrains  qui  recèlent  leurs 
restes,  il  établit  que,  dans  chaque  localité, 
plusieurs  générations  d'animaux  se  sont  rem- 
placées les  unes  les  autres,  et  il  arrive  à  la 
démonstration  positive  de  cette  succession 
d'époques  géologiques  que  Buffon  avait  pres- 
sentie. Ici  une  question  se  présente.  Depuis 
l'origine  du  globe  terrestre,  bien  des  généra- 
tions animales  se  sont  succédé  à  sa  sur- 
face ;mais,  parmi  ces  débris  si  nombreux,  on 
n'avait  jamais  trouvé  d'ossements  humains, 
au  moins  à  l'époque  de  Cuvier.  Où  donc  était 
alors  la  race  humaine?  Ici  Cuvier  ne  se  cou- 
tente  point  des  lumières  de  la  géologie,  il  fait 
appel  à.  toutes  les  autres  sciences.  Mais  c'est 
en  vain  que,  s'aidant  des  ressources  d'une 
érudition  immense,  il  cherche  dans  l'histoire, 
dans  la  mythologie ,  dans  l'archéologie,  dans 
l'astronomie  antique  des  documents  positifs 
sur  l'ancienneté  de  notre  espèce  sur  le  globe. 
Il  rencontre  constamment  la  même  réponse,  h 
savoir  que  l'homme  ne  remonte  pas  au  delà 
de  six  mille  ans. 

Depuis  Cuvier,  des  découvertes  nombreu- 
ses ont  démontré  que  l'homme  fossile  a 
existé,  et  prouvé  que  l'homme,  contemporain 
des  plus  anciennes  espèces  d'animaux  supé- 
rieurs, remonte  bien  au  delà  de  six  mille  ans. 
Mais  en  dehors  de  cette  grave  question,  pour 
laquelle  les  éléments  ont  fait  défaut  à  Cu- 
vier, le  livre  des  Ossements  fossiles  est  un  in- 
estimable recueil  de  recherches  et  d'observa- 
tions. Il  y  a  peu  de  livrés  de  science  plus 
riches,  plus  nourris,  plus  pleins  de  choses. 
Celui-là  fit  dans  le  monde  savant  une  sensa- 
tion immense. 

.11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les 
propres  paroles  par  lesquelles  Cuvier  ap- 
prend au  public  comment  il  a  été  amené  à 
réformer  la  paléontologie  :  *  Lorsque  la  vue 
de  quelques  ossements  d'ours  et  d'éléphants 
m'inspira  l'idée  d'appliquer  les  règles  géné- 
rales de  l'anatomie  à  la  reconstruction  et  à 
la  détermination  des  fossiles,  lorsque  je  com- 
mençai à  m'apercevoir  que  ces  espèces  n'é- 
taient point  représentées  par  celles  de  nos 
jours,  je  ne  me  doutais  guère  que  je  mar- 
chais sur  un  sol  rempli  de  dépouilles  plus  ex- 
traordinaires encore  que  toutes  celles  que 
j'avais  vues  jusque-là,  ni  que  je  fusse  destiné 
à  reproduire  à  la  lumière  des  genres  entiers 
inconnus  au  monde  actuel  et  ensevelis  de- 
puis des  temps  incalculables  à  de  grandes 
profondeurs.  »  Cuvier  se  trouve  en  face  des 
ossements  des  plâtrières  de  Montmartre  : 
•  Dès  les  premiers  moments,  je  m'aperçus 
qu'il  y  avait  plusieurs  espèces  dans  nos  plâ- 
tres; bientôt  après  je  vis  qu'elles  apparte- 
naient à  plusieurs  genres  et  que  ces  espèces 
de  genres  différents  étaient  souvent  de  même 

frandeur  entre  elles,  de  sorte  que  la  glan- 
eur pouvait  plutôt  m'égarer  que  m'aider. 
J'étais  dans  le  cas  d'un  homme  à  qui  l'on  au- 
rait donné  pèle  -  mêle  les  débris  mutiles  et 
incomplets  de  quelques  ceniaines  de  sque- 
lettes appartenant  à  vingt  sortes  d'animaux  ; 
il  fallait  que  chaque  os  allât  retrouver  celui 
auquel  il  devait  tenir;  c'était  presque  une 
résurrection  en  petit  et  je  n'avais  pas  à  ma 
disposition  la  trompette  toute  -  puissante  ; 
mais  les  lois  immuables  prescrites  "aux  êtres 
vivants  y  suppléèrent,  et,  à  la  voix  de  l'ana- 
tomie comparée,  chaque  os,  chaque  portion 
dos  reprit  sa  place.  Je  n'ai  point  d'expres- 
sion pour  peindre  le  plaisir  que  j'éprouvai  en 
voyant,  à  mesure  que  je  découvrais  un  ca- 
ractère ,  toutes  les  conséquences  plus  ou 
moins  prévues  de  ce  caractère  se  dévelop- 
per successivement:  les  pieds  se  trouver  con- 
formes à  ce  qu'avaient  annoncé  les  dents,  les 
dents  à  ce  qu  annonçaient  les  pieds,  les  os  des 
jambes,  des  cuisses,  tous  ceux  qui  devaient 
réunir  les  parties  extrêmes  se  trouver  con- 
formés comme  on  pouvait  le  juger  d'avance, 
en  un  mot,  chacune  de  ces  espèces  renaître, 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  de  ses  éléments.  » 

OSSENBEECK  (Josse  OU  Jean  van),  peintre 
et  graveur  hollandais,  né  à  Rotterdam  en 
1627,  mort  en  1678.  En  quittant  l'atelier  de 
Bernard  Vaillant,  il  se  rendit  en  Italie ,  où  il 
passa  plusieurs  années,  puis  habita  successi- 
vement Francfort,  Mayence,  Ratisbonne  et 
Vienne.  Ses  tableaux,  qui  rappellent  la  ma- 
nière du  Bamboche,  représentent  pour  la  plu- 
part des  paysages  animés  d'une  foule  de  figu- 
res et  d'animaux,  composés  d'une  façon  in- 
génieuse et  piquante,  et  exécutés  avec  esprit. 
Ils  tiennent  des  Italiens  par  le  style  et  des 
Flamands  par  le  fini.  Ossenbeeck  excellait  à 
représenter  des  Foires  et  des  Marchés.  Comme 
graveur,  il  a  laissé  environ  soixante  planches 
à  i'eau-forte,  d'un  style  ferme  et  libre,  dont 
vingt-sept  sont  exécutées  d'après  ses  propres 
dessins  et  dont  les  autres  reproduisent  des 
tableaux  de  Salvator  Rosa,  ïintoret,  Feti, 
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Polydore  de  Venise,  etc.  Ses  ouvrages  sont 
assez  rares  en  Hollande. 

OSSÉN1EN  s.  m.  (o-sé-niain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  chrétiens  judaïsants 
du  ier  siècle,  qui  condamnaient  le  martyre 
comme  un  suicide. 

OSSERET  s.  m.  (o-se-rè  —  rad.  os).  Techn. 
Sorte  de  couperet  dont  io  boucher  se  sert 
pour  trancher,  sur  le  billot,  les  parties  osseu- 
ses de  la  viande. 

OSSERIE  s.  f.  (o-se-rî  —  rad.  os).  Travail, 
fabrication  d'objets  en  os  :  i'ossERie  pari- 
sienne. 

OSSÈS,  village  et  comm.  de  France  (Bns- 
ses-Pyrénées),  canton  de  Saint-Etienne-de- 
Buigorry,  arrond.  de  Mauléon,  à  1 13  kilom. 
de  Pau;  2,400  hab.  Belle  église  en  grès 
ronge. 

OSSÈTE  s.  m.  (oss-sè-te).  Ethnogr.  Mem- 
bre d'un  peuple  du  Caucase. 

—  Linguist.  Langue  parlée  par  les  Ossètes 
ou  Irons. 

—  Encycl.  Ethnogr.  Le  pays  habité  parles 
Ossètes  a  pour  frontières;  au  N.  la  Circassie, 
à  l'E.  le  Terek,  au  S.  le  Rion  ou  Phase  des 
anciens  et  la  Géorgie,  à  l'O.  l'Ouroup  et  l'J- 
méréthie.  Les  Ossètes  sont  au  nombre  do 
40,000  à  50,000.  D'après  l'opinion  accréditée 
par  Diodore,  ils  descendent  d'une  colonie  de 
Mèdes,  que  les  Scythes  ont  amenée  en  Sar- 
matie,  pays  au  nord  du  Caucase,  l'an  633 
av.  J-C.  La  ressemblance  de  leur  langue  avec 
les  langues  iraniennes  et  le  nom  d'Iron,  qu'ils 
se  donnent  à  eux-mêmes,  tendraient' à  con- 
firmer cette  opinion. 

Les  Ossètes  furent,  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  géorgiennes  ,  soumis  à  Alexandre 
le  Grand,  mais  secouèrent  le  joug  des  Macé- 
doniens avec  l'aide  de  Pharnawaz,  roi  de  la 
Géorgie.  Ils  prirent  parti  pour  les  Géorgiens 
contre  les  Arméniens  au  i«  siècle  après  J.-C, 
puis  s'allièrent  aux  Arméniens  contre  les 
Géorgiens  vers  la  fin  du  ne  siècle.  Au  nie  siè- 
cle, ils  firent  diverses  incursions  contre  la 
Géorgie  et  contre  la  Perse.  Devenus  sujets 
du  roi  de  Géorgie  Wakhtang-Gourgaslan,  qui 
régna  de  446  à  499,  ils  recouvrèrent  l'indé- 
pendance pendant  les  siècles  suivants,  retom- 
bèrent sous  la  domination  des  Géorgiens  au 
xne  siècle  et  furent  subjugués  par  Batou- 
Khan  au  xui*  siècle.  Soumis  aux  Tartares  vers 
ia  lin  du  xive  siècle,  ils  s'affranchirent  pres- 
que aussitôt  de  leur  domination.  Les  Ossètes 
devinrent,  au  xve  siècle,  tributaires  des  Teher- 
kesses,  qui  les  expulsèrent  des  plaines  de  la 
Kabarda  et  s'y  établirent  à  leur  place.  Les 
OssètPs  se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  où 
ils  habitent  aujourd'hui  encore.  Depuis  lors, 
les  Tcherkesses  et  les  Géorgiens  ne  purent 
exercer  une  domination  sérieuse  et  réelle  sur 
les  Ossètes.  Lorsque  la  Géorgie  tomba  au 
pouvoir  des  Russes  (1800),  les  Ossètes  et  les 
peuplades  voisines  durent  se  soumettre  au 
czar.  , 

Les  Ossètes  sont  surtout  connus  en  Europe 
pour  les  nombreuses  discussions  ethnogra- 
phiques auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  La  plu- 
part des  savants  les  rangent  parmi  les  peu- 
ples de  souche  iranienne.  D'autres  ont  cru 
reconnaître  les  Ossètes  dans  quelques-unes 
des  peuplades  barbares  qui  envahirent  l'em- 
pire romain,  dans  les  Alains  ou  Ases,  ou  dans 
les  lazyges.  Quelques  auteurs  les  croient 
identiques  aux  Assxi  dont  parle  Pline,  ou 
aux  Sarmates,  ou  encore  aux  Ouses du  xn«  siè- 
cle, etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  aujourd'hui  un  peu- 
ple sans  aucune  importance  politique  et  à 
demi  sauvage.  Soumis  tour  à  tour  aux  Tar- 
tares, aux  Géorgiens  et  aux  Russes,  il  a  con- 
servé des  débris  de  chacune  des  religions  de 
ses  différents  maîtres.  Suivant  Bodenstedt  (les 
Peuples  du  Caucase),  les  Ossètes  se  considè- 
rent comme  chrétiens,  et  cependant,  lorsque 
leur  état  de  fortune  le  leur  permet,  ils  ont 
quelquefois  plusieurs  femmes  sous  divers  pré- 
textes ou  diverses  dénominations;  ils  se  font 
raser  les  cheveux  et  observent  les  mêmes 
ablutions  que  les  musulmans.  Aux  enterre- 
ments et  aux  mariages,  ils  suivent  les  coutu- 
mes païennes  et  ils  sacrifient  aux  dieux  ido- 
lâtres sur  les  autels  des  anciens  temples  dis- 
persés çà  et  là  dans  la  contrée. 

La  difficulté  de  surveiller  les  pays  de  monta- 
gnes a  été  cause  d'une  certaine  indépendance 
gardée  jusqu'aujourd'hui  par  les  Ossètes  sous 
la  domination  russe.  Ils  ont  conservé  leurs 
anciennes  coutumes;  cependant  le  brigan- 
dage commence  à  diminuer  un  peu  parmi  eux. 
Kliiproth,  dans  son  Voyage  au  mont  Caucase, 
tome  II,  a  tracé  un  tableau  très-détaillé  do 
la  vie  et  des  mœurs  des  Ossètes.  «  Les  Ossètes, 
dit-il ,  sont  assez  bien  faits,  forts,  vigoureux 
et  ordinairement  de  taille  moyenne  ;  ils  sont 
rarement  gras,  mais  charnus  et  carrés  ;  c'est 
ce  que  l'on  observe  surtout  chez  les  femmes... 
Les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  roux 
sont  très-communs  chez  les  Ossètes;  il  y  en  a 
fort  peu  qui  soient  vraiment  noirs...  La  ra- 
pine est  leur  occupation  favorite.  Les  jeunes 
gens  font  preuve  de  leur  adresse  par  des  lar- 
cins; le  brigandage  consolide  leur  réputation, 
et  lorsqu'ils  ont  commis  un  homicide,  ils  ac- 
quièrent la  célébrité  d'un  héros.  On  voit  peu 
d'exemples  de  polygamie  chez  les  Ossètes... 
Ils  tiennent  rigoureusement  aux  preuves  de 
la  virginité;  mais,  après  le  mariage,  il  est  ho- 
norable pour  une  femme  d'avoir  beaucoup 
d'amants...  Les  Ossètes  et  les  Dougours  ont 
notre  calendrier  ;  ils  appellent  notre  dimanche 
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kouzawibon ,  c'est-a-dire  le  jour  du  Seigneur; 
ils  s'abstiennent  ce  jour-là  de  toute  espèce  de 
travail  j  ils  en  font  autant  le  lundi  et  le  ven- 
dredi, a  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelque 
ouvrage  très- pressé...  Les  Ossètes  vivent 
épars,  soit  dans  les  villages,  soit  dans  les 
maisons  isolées.  Ils  appellent  un  village  kaov 
ou  gaou.  Chaque  village  est  ordinairement 
soumis  à  un  ou  deux  anciens,  qu'on  nomme 
eldar.  Ces  chefs  cherchent  a  terminer  les 
différends  des  habitants  et  maintiennent  pas- 
sablement l'ordre  ;  ils  sont  généralement  très- 
respectés;  mais  on  ne  leur  paye  aucune  es- 
pèce d'impôt.  Ils  se  mettent  presque  toujours 
a  la  tête  des  expéditions  de  brigandage... 
Les  villages  et  les  maisons  sont  très-malpro- 
pres... La  hauteur  des  maisons  est  à  peine  de 
2  toises  1/2;  elles  sont  divisées  en  deux  éta- 
ges, dont  l'inférieur  renferme  les  bestiaux,  et 
le  supérieur  sert  à  l'habitation  des  hommes; 
une  mauvaise  porte  en  ferme  l'entrée  ;  le  jour 
y  entre  par  un  petit  trou  carré.  » 

Suivant  Ivlaproth  et  plusieurs  autres  au- 
tours, les  Ossètes  ont  un  très -grand  res- 
pect pour  les  lois  de  l'hospitalité.  Mazlinski 
(Esquisses  sur  le  Caucase)  dit  à  ce  sujet  : 
«  Je  demanderai  seulement  si  on  la  met  sou- 
vent à  contribution.  Un  pays ,  où  l'on  risque 
à  chaque  pas  de  se  casser  le  cou  ou  d'être  at- 
teint d'une  balle,  et  où  il  n'existe  aucun  lien 
commercial,  verra  naturellement  peu  affluer 
les  touristes  romanesques  ou  les  commis  voya- 
geurs; les  visiteurs  se  bornent  donc  aux  pa- 
rents, aux  amis  et  aux  complices  en  brigan- 
dage... Il  est  vrai,  le  maître  de  maison  res- 
pecte religieusement  sous  son  toit  le  kuunak 
(convive)  ;  mais  dès  qu'il  a  quitté  le  logis,  il 
ne  se  fait  aucun  scrupule  île  le  dépouiller 
comme  on  dépouille  un  arbre  de  ses  fruits.  » 

—  Linguist.  Le  dialecte  parlé  par  les  Ossè- 
tes appartient  au  groupe  des  langues  iranien- 
nes. Il  n'a  ni  genre  ni  article  ;  sa  décli- 
naison se  fait  par  flexion  ;  sa  conjugaison, 
assez  riche  en  temps,  emploie  des  verbes  auxi- 
liaires. Elle  a  quatre  modes  différents  de  né- 
gation et  exprime  les  rapports  des  noms  au 
moyen  de  prépositions  qui  tantôt  les  suivent 
et  tantôt  les  précèdent.  Dans  la  construction 
de  la  phrase ,  cet  idiome  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  construction  naturelle.  La 
prononciation  de  Yossète  est  dure,  à  cause  de 
la  réunion  fréquente  de  consonnes  sifflantes 
et  de  lettres  gutturales.  On  trouve  dans  l'os- 
sète  plusieurs  mots  communs  à  la  langue  live 
et  surtout  aux  idiomes  votiaque,  sirjain  et 
permien,  compris  dans  la  famille  des  langues 
finno-ongrieiAes.  A.-J.  Sjôgren  a  écrit  une 
Grammaire  de  la  langue  ossète,  suivie  d'un 
court  Dictionnaire  ossète  -  allemand  et  alle- 
mand-ossète  (Pélersbourg,  1844,  in-4"). 

OSSETTE  s.  f.  (o-sè-te).  Comm.  Ancienne 
étoffe  qu'on  appelait  aussi  orsette. 

OSSEUsement  adv.  (oss-seu-ïe-man  — 
rad.  osseux).  A  la  manière  des  os  :  Les  cavi- 
tés pAarynyo- laryngiennes  deviennent,  dans 
l'air  comprimé,  plus  grandes  et  plus  osseuse- 
ment  sonores.  (Littré.) 

OSSEUX,  EU  SE  adj.  (oss-seu,  eu-ze  — rad. 
os).  Anat.  Qui  est  de  la  nature  des  os  :  Sub- 
stance osseuse.  Tissu  osseux.  Les  bosses  du 
chameau  ne  sont  point  osseuses;  elles  sont 
composées  d'une  substance  grasse  ci  charnue. 
(BulF.)  La  boite  osseuse  de  l'encéphale  est 
composée  de  huit  os.  (T.  Thoré.)  Il  Système  os- 
seux, Ensemble  des  os  qui  composent  la  char- 
pente du  corps. 

—  Pur  ext.  Dont  les  os  sont  gros  ou  sail- 
lants :  Une  main  osseuse.  La  persévérance, 
l'opiniâtreté,  la  résignation  sont  peintes  dans 
leurs  longs  visages  osseux  et  ternes.  (H.Tuine.) 

—  Ichlhyol.  Se  dit  des  poissons  dont  le 
squelette  est  formé  de  véritables  arêtes,  et 
non  de  cartilages  :  La  classe  des  poissons 
OSSEUX.  H  Se  dit  quelquefois  des  poissons  dont 
le  corps  est  couvert  d'écaillés  ressemblant  à 
des  os. 

—  Géol.  Qui  contient  des  ossements  fossi- 
les :  Les  brèches  osseuses  ne  diffèrent  des  ca- 
vernes que  par  leur  forme.  (L.  Figuier.) 

OSSI  AN,  héros  et  barde  écossais  du  me  siè- 
cle, dont  l'existence  est  assez  incertaine;  elle 
s'est  conservée  par  des  traditions  et  des 
chants  erses  dont  il  est  difficile,  après  tant  de 
siècles,  de  bien  constater  l'nuihenticité.  Le 
père  d'05sian,Fingul,  roi  de  Morven,  repoussa 
à  la  tête  de  ses  Calédoniens  l'invasion  tentée 
par  l'empereur  Sévère,  et  remporta  sur  son 
fils  Caracaila  une  victoire  signalée.  Dans  une 
expédition  qu'il  entreprit  ensuite  en  Irlande, 
Ossian  avait  épousé  Evir-Allin,  dont  il  eut 
un  fils,  Oscar,  qui  périt  par  trahison,  lais- 
sant son  épouse  Malvinu  et  son  père  livrés  à 
d'éternels  regrets.  Le  vieux  barde,  devenu 
aveugle,  berçait  ses  douleurs  en  chantant  la 
gloire  de  sa  famille,  les  exploits  des  guerriers, 
les  grandeurs  de  la  patrie.  Ces  chants  primi- 
tifs, ces  légendes,  populaires  en  Ecosse, 
étaient  inconnus  en  Angleterre  ,  lorsqu'un 
littérateur  médiocre,  Macpherson,  en  publia 
un  recueil  (Edimbourg,  1760)  qui  eut  mi  Suc- 
cès immense.  Ce  n'était  pourtant  qu'une  imi- 
tation paraphrasée  et  pleine  d'enflure,  qui 
était  loin  d'avoir  l'âpre  énergie  et  la  couleur 
des  chants  originaux.  Une  publication  de 
même  nature  fut  faite  par  Smith  en  1780  ; 
l'Ecosse  devint  une  sorte  de  Pérou  littéraire 
où  l'on  allait  recueillir  les  ballades  et  les  lé- 
gendes nationales,  toutes  attribuées  à  Ossian, 
et  qui  eurent  dans  toute  l'Europe  un  succès 
si  prodigieux.   Le  texte  primitif  des  poésies 
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d'Ossian,  en  langue  erse  ou  gaélique,  avec 
une  traduction  latine  littérale,  a  été  publié  à 
Londres  en  1807,  et  l'on  put  comparer  alors 
la  simplicité  épique  et  la  vigueur  sauvage  de 
ces  poésies  avec  la  paraphrase  emphatique 
de  Macpherson ,  qui  avait  pourtant  trompé 
toute  l'Europe  littéraire  et  créé  un  genre  nou- 
veau, la  poésie  ossiaiiique. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  l'authen- 
ticité des  poésies  d'Ossian  ont  été  traitées  par 
nous  dans  la  biographie  de  Macpherson  ;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  poëmes  eux- 
mêmes,  tels  que  leur  éditeur  les  a  fait  con- 
naître ;  car,  ainsi  que  le  remarque  M,  Ville- 
main,  malgré  la  publication  des  chants  erses 
originaux,  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'Os- 
sian, c'est  l'Ossian  de  Macpherson  qu'on  a  en 
vue. 

Ces  poésies,  qui  eurent  un  tel  retentisse- 
ment au  siècle  dernier  en  Angleterre  et  dans 
toute  l'Europe,  qui  formèrent  une  nouvelle 
école  de  poètes,  dont  Lamartine  est  chez  nous 
le  plus  illustre,  se  composent  d'une  série  do 
petites  épopées  où  se  reflètent,  à  travers  les 
.additions  et  les  interpolations  de  Macpher- 
son, la  rudesse  des  mœurs  et  l'enthousiasme 
guerrier  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Elles  sont  de  plus  empreintes  de  celte  tris- 
tesse vague,  de  cette  mélancolie  monotone, 
qui  leur  donnent  une  physionomie  particu- 
lière. Les  principaux  de  ces  pogmes  sont  : 
Fingal,  Tenwra,  Selma,  la  Chute  de  Tura,  la 
Guerre  de  Caros,  et  Lathmor.  Fingal  et  Te- 
mora  sont  deux  épopées  véritables,  la  pre- 
mière en  six  chants,  la  seconde  en  huit;  les 
autres  sont  des  épisodes  plus  ou  moins  consi- 
dérables, se  rapportant  au  même  cycle,  et  ils 
sont  accompagnés  d'une  trentaine  d'autres 
fragments  moins  importants.  Les  mêmes  pen- 
sées, le^mêmes  images,  les  mêmes  compa- 
raisons reviennent  continuellement,  avec  une 
monotonie  qui  nous  parait  maintenant  fati- 
gante, dans  ces  récits  nébuleux.  Cependant 
les  sentiments  héroïques,  le  courage,  le  dé- 
vouement, et  les  sentiments  naturels,  la  piété 
filiale,  l'amour  paternel,  sont  exprimés  sou- 
vent avec  autant  d'énergie  que  de  simplicité. 
Le  père  d'Ossian  ,  Fmgal,  est  le  héros  de 
presque  tous  ces  chants.  Malgré  l'emphase 
avec  laquelle  parle  de  lui  le  vieux  barde  son 
fils,  ce  guerrier,  débris  des  anciens  âges,  in- 
téresse par  son  intrépidité,  sa  générosité,  sa 
sagesse.  On  sent  dans  ce  caractère  héroïque 
un  reste  des  inspirations  des  rudes  poètes 
gaéliques  que  Macpherson  a  malheureuse- 
ment gâtées  par  des  cetitons  d'Homère,  do 
"Virgile  et  même  de  la  Bible.  Villemain  a 
très-bien  expliqué  comment  cette  poésie  ar- 
tificielle, sous  suri  apparente  simplicité,  a  pu 
séduire  le  plus  grand  nombre  des  esprits  au 
xvmo  siècle.  «  Ossian,  dit-il,  n'est  qu'un  ef- 
fort de  rajeunissement  littéraire  par  l'imita- 
tion des  formes  antiques,  qu'un  des  premiers 
essais  de  ce  pastiche  de  la  pensée  et  du  style 
communs  aux  littératures  vieillies,  et,  chose 
remarquable  I  c'est  surtout  dans  les  senti- 
ments qui  touchaient  au  xvmo  siècle,  dans 
cette  mélancolie  rêveuse,  dans  cette  religio- 
sité vague,  dans  cette  tristesse  substituée  au 
culte,  que  le  poëte,  que  Macpherson  a  été 
original,  singulier,  hardi.  C'est  l'homme  du 
xvmo  siècle  qui  est  intéressant  et  original 
sous  le  masque,  sous  le  manteau  du  barde 
aveugle.  Son  Oscar,  sa  Malvina,  son  Fingal, 
tous  ces  personnages  qu'il  a  corrigés,  em- 
bellis, mis  en  mouvement  dans  son  poBme, 
ont  un  reflet  de  cet  esprit  sentimental  du 
xvmo  siècle.  La  simplicité  prétendue  de 
Macpherson  n'existe  que  dans  un  point,  la 
monotonie.  11  est  naturel,  en  effet,  que  dans 
l'imitation  d'une  vie  rude,  inculte,  qui  n'est 
animée  que  par  les  accidents  de  la  guerre, 
qui  ne  connaît  d'autre  catastrophe  que  la 
mort  après  le  combat,  il  y  ait  peu  de  variété  ! 
11  est  naturel  aussi  que,  dans  une  société  sem- 
blable, le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les 
montagnes,  les  bois,  les  bruissements  de  la 
mer,  les  algues  jetées  sur  le  rivage,  revien- 
nent sans  cesse  sous  le  pinceau  du  poëte.  Tel 
est  aussi  en  grande  partie  le  coloris  de  la 
poésie  d'Ossian.  Quand  ce  coloris  fut  importé 
dans  la  l'ruriee  élégante,  philosophique,  rai- 
sonneuse, c'était  une  grande  nouveauté,  c'é- 
tait un  échantillon  de  la  nature  que  l'on  ren- 
dait à  des  gens  qui  ne  la  regardaient  plus 
depuis  longtemps.  Cependant  il  a  fallu  quel- 
que chose  de  plus,  créé  par  l'artifice  du  ré- 
dacteur moderne;  c'était  ce  sentiment  triste 
et  sévère,  c'était  celte  vue  mélancolique  de 
la  vie;  cette  émotion  vague  remplaçant  un 
culte  positif,  qui  convenait  merveilleusement 
a  la  tin  du  xvuie  siècle  et  aux  temps  désas- 
treux qui  suivirent.  Cette  poésie  d'Ossian  est 
comme  un  chant  monotone  bien  fait  pour 
bercer  des  âmes  fatiguées  de  réflexion  et  de 
tristesse,  a 

Voltaire,  cependant,  ne  s'y  laissa  pas  pren- 
dre. 11  feignait  de  croire  comme  tout  le  monde 
à  l'authenticité  et  à  la  réalité  d  Ossian,  mais 
il  le  goûtait  peu ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  do  sur- 
prendre,  et  il  s'en  est  spirituellement  moqué 
dans  son  article  Anciens  et  Modeknes  du 
Dictionnaire  philosophique  : 

«  Un  Florentin,  dit-il,  homme  de  lettres, 
d'un  esprit  juste  et  d'un  goût  cultivé  ,  se 
trouva  un  jour  dans  la  bibliothèque  de  mi- 
lord  Chesterfield  avec  un  professeur  d'Ox- 
ford et  un  Ecossais  qui  vantait  le  poème  de 
Fingal,  composé,  disait-il,  dans  la  langue  du 
paya  de  Galles,  laquelle  est  encore  en  partie 
celle  des  Bas-Bretons.  «  Que  l'antiquité  est 
■  belle  1  s'écriait-il  ;  le  poëmo  àaFingal  a  passé 
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•  de  bouche  en  bouche  jusqu'à'nous  depuis  près 
»  de  deux  mille  ans,  sans  avoir  jamais  été  al- 
»  téré  ;  tant  les  beautés  véritables  ont  de  force 

•  sur  l'esprit  des  hommes  !  «Alors  il  lut  à  l'as- 
semblée ce  commencement  de  Fingal. 

»  Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille 
>  de  Tura,  sous  l'arbre  de  la  feuille  agitée  ;  sa 

•  pique  reposait  contre  un  rocher  couvert  de 
■  mousse,  son  bouclier  était  à  ses  pieds  sur 
»  l'herbe  ;  il  occupait  sa  mémoire  du  souvenir 
»  du  grand  Carbar,  héros  tué  par  lui  à  la 
»  guerre.  Moran,  fils  de  Fitilh,  Moran,  senti- 
»  nelle  de  l'Océan,  se  présenta  devant  lui. 

«  Lève-toi,  lui  dit-il,  lève-toi,  Cuchulin  ;  je 
»  vois  les  vaisseaux  de  Guaran  ;  les  ennemis 
»  sont  nombreux,  plus  d'un  héros  s'avance  sur 
»  les  vagues  noires  de  la  mer.  « 

«  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  : 
»  Moran,  fils  de  Fitilh,  lu  trembles  toujours; 
»  tes  craintes  multiplient  le  nombre  desenne- 
»  mis.  Peut-être  est-ce  le  roi  des  montagnes 
»  désertes  qui  vient  à  mon  secours  dans  les 
»  plaines  d'Ullin,  — Non,  dit  Moran,  c'est  Gua- 
»  ran  lui-même;  il  est  aussi  haut  qu'un  rocher 
»  de  glacejj'ai  vu  sa  lance,  elle  est  comme  un 
»  haut  sapin  ébranché  par  les  vents  ;  son  bou- 
»  clier  est  comme  la  lune  qui  se  lève;  il- était 
»  assis  au  rivage  sur  un  rocher,  il  ressemblait 
»  à  un  nuag«  qui  couvre  une  montagne,  »  etc. 

"  Ah  voilà  le  véritable  style  d'Homère,  »  s'é- 
crie le  professeur  1  L'Ecossais  enthousiaste 
renchérit  encore  sur  ses  phrases  laudatives; 
mais  le  Florentin  reste  froid  et,  séance  te- 
nante, il  improvise  sur  le  premier  sujet  venu 
qu'on  lui  donne ,  la  descente  du  prince  Noir 
en  France  et  la  bataille  de  Poitiers,  une  ti- 
rade du  même  style.  «Je  vous  parlerais  ainsi 
»  huit  jours  de  suite  sans  me  donner  la  moin- 
»  dre  peine,  conclut-il,  parce  qu'il  n'en  faut  au- 
»  cune  pour  être  ampoulé  en  vers  négligés, 
»  chargés  d'épithètes  qui  sont  presque  toujours 
»  les  mêmes,  pour  entasser  combats  surcom- 
»  bats  et  pour  peindre  des  chimères.  » 

Ce  qui  subsista  de  l'école  de  Voltaire,  après 
la  Révolution  ,  resta  de  son  avis  et  n'admira 
Ossian  qu'avec  des  réserves;  mais  les  poètes 
de  l'école  impériale  le  commentèrent  et  le 
traduisirent.  Laliarpe  lui-même  se  laissa  sé- 
duire; Baour-Lormian  en  fit  en  vers  pom 
peux  une  longue  paraphrase  ;  Arnault  en 
avait  tiré  une  tragédie  dès  L79S.  Napoléon, 
qui  faisait  semblant  de  s'y  connaître,  préfé- 
rait Ossian  aux  œuvres  d'Homère,  et  pour 
singer  Alexandre  et  la  cassette  où  le  conqué- 
rant enfermait  l'Iliade,  il  lit  faire  un  petit 
coll'ret,  où  il  enferma  Fingal  et  Temora.  Obéis- 
sant à  un  nouveau  courant  d'idées,  Chateau- 
briand et  Mme  de  Staël  rirent  d'Ossian  l'aïeul 
des  poètes  romantiques  et  ne  mirent,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  bornes  à  leur  admiration. 
Go-the  fait  lire  à  Werther,  au  moment  de  son 
suicide,  quelques  pages  de  Selma  «  bien  pro- 
pres, disait  un  critique  de  la  Restauration,  à 
fasciner  l'esprit  par  leur  charme  dangereux,  n 
Lamartine,  enfin,  y  puisa  comme  à  une  source 
intarissable  de  poésie  :  «  Ossian,  dit-il,  ce 
petite  du  vague,  ce  brouillard  de  l'imagination, 
cette  plainte  inarticulée  des  mers  du  Nord, 
Ossian  est  certainement  une  des  palettes  où 
mon  imagination  a  broyé  le  plus  de  couleurs, 
et  qui  a  laissé  le  plus  de  teintes  sur  les  fai- 
bles ébauches  que  j'ai  tracées  depuis.  » 

Ossian  est  très-peu  lu  aujourd'hui;  le  mou- 
vement romantique,  en  s'accentuant ,  l'a  dé- 
trôné. Ces  paysages  si  froids  et  si  mornes,  la 
pluie  sur  la  colline,  le  bouleau  qui  tremble  au 
vent,  la  brume  au  ciel  et  le  vague  à  l'âme 
ont  fait  leur  temps.  «  Ossian,  dit  H.  'faine, 
avec  Os,car,  Malvina  et  sa  troupe,  fit  le  tour 
de  l'Europe  et  finit,  vers  1830,  par  fournir  des 
noms  de  baptême  aux  grisettes  et  aux  coif- 
feurs. » 

—  Iconogr.  Vers  le  commencement  du 
xixe  siècle,  l'engouement  pour  les  poésies 
gaéliques  gagna  les  artistes ,  aussi  bien  quo 
les  littérateurs  et  les  gens  du  monde.  Deux 
des  maîtres  de  ce  temps-là,  Gérard  et  Giro- 
det,  s'inspirèrent  à  cette  source.  Le  premier 
peignit  le  Songe  d'Ossian,  composition  d'un 
vague  extrême,  où  l'on  linit  par  discerner  ce- 
pendant des  formes  élégantes  et  des  expres- 
sions délicates.  Ce  tableau,  qui  devint  la  pro- 
priété du  duc  de  Leuchtenberg,  a  été  gravé 
par  Jean  Godefroy  ;  la  ligure  de  Fingal  a  été 
lithographiée  séparément  par  E.  Parizeau. 
Chargé  par  le  premier  consul  de  composer 
une  allégorie  militaire  dont  Ossian  serait  le 
prétexte,  Girodet  n'a  pas  hésité  à  associer 
l'Ecosse  à  la  Grèce,  la  poésie  de  Macpherson 
à  celle  des  bulletins  de  ta  grande  armée.  Etre 
admis  dans  le  palais  des  nuages,  voilà  la  ré- 
compense des  guerriers  français  et  la  conso- 
lation des  compatriotes  qui  les  pleurent.  Les 
étoiles  scintillent  au  milieu  des  brouillards, 
les  harpes  retentissent;  Hoche,  Kléber,  Mar- 
ceau, Dugonunier  se  mêlent  à  des  ombres 
transparentes,  et  une  Victoire,  qu'Apelle 
semble  avoir  prêtée  à  la  Calédonie,  inscrit 
des  noms  réels  sur  une  liste  de  héros  imagi- 
naires. «  L'esprit  se  refuso  à  cette  donnée  bi- 
zarre, dit  M.  Lenormant ,  mais  le  regard  est 
subjugué  ;  l'artiste  a  su  rendre  sensible  ce 
que  l'imagination  elle-même  pouvait  à  peine 
concevoir,  et  le  défaut  de  naturel  qui  dépare 
tant  d'ouvrages  de  Girodet  devient  ici  pres- 
que une  qualité  du  tableau.  »  Cette  étrange 
composition  a  été  lithographiée  par  H.  Gar- 
nier  (Salon  de  1831). 

J.-1I.  Belloc  a  exposé  au  Salon  de  1810  un 
tableau  représentant  la  Mort  de  Caul,  ami 
d'Ossiari, 
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0»si;ui  ou  les  Bardes,  opéjra  de  Lcsueur. 

V.    BARDES. 

OSSIAnique  adj.  (oss-si-a-ni-ke  —  rad. 
Ossian).  Qui  a  le  caractère  des  poésies  attri- 
buées à  Ossian  :  Style  ossianique.  Les  pré- 
tentions ossuNiQUES  ont  précédé  le  byronisme. 
(Naudet.)  Madame  la  duchesse  de  Langeais 
ait  que  les  marabouts  donnent  à  une  femme 
quelque  chose  d'oss.ANiQUii,   de  vague  et  de 
très  comme  il  faut  (Balz.)  Il  Qui  a  les  qualités, 
l'inspiration  d  Ossian  : 
Mon  crâne  onitmiqve,  aux  lauriers  destiné, 
Du  bonnet  d'âne  alors  fut  parfois  couronné* 
A.  de  Musset. 

Il  On  a  dit  quelquefois  ossianesque  :  Je  l'en- 
trevoyais quelquefois  flottant  comme  un  rêoe 
dans  les  brumes  ossianesques  de  l'Angleterre. 
(H.  Castille.) 

OSSIANISÉ,  ÉE  (oss-si-a-ni-zé  —  rad.  Os- 
sian) part,  passé  du  v.  Ossianiser.  Qui  a.  pris 
le  caractère  des  poésies  attribuées  à  Ossian  : 
".Style  ossianisé. 

OSSIANISER  v.  a.  ou  tr.  (oss-si-a-ni-zé 
—  rad.  Ossian).  Rendre  semblable  aux  poé- 
sies attribuées  à  Ossian,  amener  au  caractère 
du  style  d'Ossian  :  Ossian.ser  son  style.  Dans 
ce  temps-là,  l'on  ossianisait  foui;  il  a  nommé 
sa  fille  Malvina.  (Ualz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Imiter  le  genre  des  poésies 
dites  d'Ossian  :  On  a  cessé  depuis  longtemps 

d'OSSIANISHR. 

OSSIAN1SME  s.  m.  (oss-si-a-ni-sme  — rad. 
Ossian).  Littér.  Imitation  des  poésies  attri- 
buées à  Ossian.  Il  Admiration  outrée  de  ce 
genre  de  poésie. 

OSSIANISTE  s.  m.  (oss-si-a-ni-ste  —  rad. 
ossianisme).  Admirateur,  partisan  fanatique 
des  poésies  attribuées  à  Ossian.  Il  Imitateur 
de  ce  genre. 

—  Adjectiv.  :  Poêle  ossianiste. 

OSSICULAIRE  adj.  (oss-si-ku-lè-re  —  rad. 
ossicute).  Qui  a  la  forme,  l'apparence  d'un 
petit  os. 

OSSICULE  s.  m.  (oss-si-ku-le  —  lat.  ossi- 
cutum,  diiiiin.  de  os,  os).  Petit  os. 

—  Bot.  Petit  noyau  de  certains  fruits. 
OSSICULE,  ÉE   adj.   (oss-si-ku-lé  —  rad. 

ossicule).  Ichthyol.  Qui  est  pourvu  d'os,  d'a- 
rêtes, et  non  de  cartilages  :  Poissons  ossicu- 
lés.  i|  On  dit  plus  ordinairement  osseux. 

OSSIFÉRE  adj.  (oss-si-fè-re  —  du  lat.  os, 
assis,  os;  fera,  je  porte).  Géol.  Qui  contient 
des  ossements  :  Terrains  ossiféres.  Les  grot- 
tes ossiféres  se  trouvent  le  plus  souvent  vers 
l'entrée  des  vallées,  dans  les  plaines,  ou  à  une 
hauteur  qui  ne  dépasse  jamais  les  limites  du 
phénomène  diluvien.  (L.  Figuier.) 

OSSIFICATION  s.  f.  (oss-si-fi-ka-si-on  — 
du  lat.v(M,  assis,  os;  facere,  faire;.  Anat.  et 
Physiol.  Formation  des  os  ;  développement 
de  la  charpente  osseuse  :  A  deux  mois,  te 
fœtus  a  deux  pouces  de  longueur;  /'ossifica- 
tion est  sensible  au  milieu  du  bras,  de  l'aoïmt- 
bras,  de  la  cuisse,  de  la  jambe.  (Butf.)  /.'ossi- 
fication ou  l'entretien  et  la  formation  des  os 
est  la  fonction  qui  a  reçu  le  plus  de  lumières 
des  connaissances  et  des  découvertes  chimiques. 
(Fouicroy.)  Il  Changement  d'un  tissu  en  tissu 
osseux  :  Dans  la  vieillesse,  les  cartilages  se  dur- 
cissent presque  jusqu'à  ^'ossification.  (Cuv.) 
S  Point  d'ossification,  Celui  où  commence 
l'ossification,  la  formation  d'un  os. 

—  Encycl.  Pathol.  L' ossification  est  une 
altération  des  tissus  mous,  par  laquelle  ces 
tissus  acquièrent  accidentellement  la  dureté, 
la  compacité  et  d'autres  propriétés  physi- 
ques du  système  osseux.  On  nomme  encore 
cette  altération  transformation  osseuse,  dé- 
génération  ossiforme,  etc.  Tous  les  tissus  de 
l'organisme  peuvent  devenir  le  siège  de  la 
dégénération  osseuse  ;  mais  on  l'observe  plus 
particulièrement  dans  ceux  qui  se  composent 
principalement  de  gélatine,  comme  les  car- 
tilages, les  tendons,  les  membranes  fibreu- 
ses, etc.  ;  «  c'est  pourquoi,  dit  Bichat,  les 
cartilages  s'ossifient  plus  particulièrement, 
pourquoi  ceux  des  sutures  disparaissent,  pour- 
quoi le  larynx  devient  osseux,  ainsi  que  les 
cartilages  des  cotes  ;  pourquoi  plusieurs  ver- 
tèbres unies  forment  souvent  une  masse  con- 
tinue plus  ou  moins  considérable.  Rien  de 
plus  commun  que  de  voir  les  artères  devenir 
le  siège  d'un  dépôt  calcaire  et  phosphaiique  ; 
les  membranes  séreuses  elles-mêmes  sont 
souvent  frappées  d'une  pareille  dégénéres- 
cence; mais  les  tissus  muqueux,  cellulaires, 
glanduleux  et  nerveux  en  sont  rarement  at- 
teints. » 

Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la 
nature  des  produits  de  Vossificalion.  Les  uns 
prétendent  que  ces  altérations  ne  sont  qu'une 
incrustation  calcaire,  tandis  que  d'autres  les 
regardent  comme  de  véritables  os  auxquels 
ils  donnent  un  périoste;  d'après  Corvisart  et 
Cruveilhier,  l'ossification  des  artères  n'est 
réellement  qu'un  dépôt  de  phosphate  calcaire, 
forme  suivant  la  direction  des  libres  de  la 
membrane  propre.  Mais,  en  admettant  que  la 
question  soit  résolue  pour  les  artères,  on  est 
loin  do  pouvoir  en  dire  autant  au  sujet  des 
autres  organes.  «  Quelques-uns,  en  effet,  dit 
Bricheteau ,  ossifiés  dans  toute  leur  épais- 
seur, présentent  des  analogies  si  frappantes 
avec  les  os,  qu'il  faut  des  expériences  posi- 
tives et  des  observations  attentivement  sui- 
vies pour  décider  qu'ils  sont  de  même  nature 
que  tes  incrustations  calcaires  des  artères  ; 
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on  peut  dire  même  que  quelques-uns  pas- 
sent par  l'état  cartilagineux,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  certains  kystes  qui,  séreux  dans 
l'origine,  deviennent  cartilagineux,  puis  os- 
seux. Fouquier  a  observé  une  portion  de 
plèvre,  et  Portai  le  parenchyme  de  la  matrice 
offrant  tous  les  caractères  d'une  véritable 
ossification.  On  peut  donc  admettre  qu'il 
existe  deux  variétés  d'ossification  ou  de  dé- 
génération ossiforme  :  l'une,  qui  est  le  résul- 
tat d'un  dépôt  de  phosphate  calcaire  entre 
les  lames  membraneuses  des  organes  ou  dans 
l'interstice  de  leurs  fibres,  et  l'autre  qu'on 
doit  regarder  comme  une  transformation  or- 
ganique qui,  au  moins  quant  à  la  forme  et 
aux  propriétés  physiques,  a  les  plus  grands 
rapports  avec  le  tissu  osseux  des  organes 
sains.  »  Les  analyses  chimiques  des  divers 
tissus  ossifiés  ont  constamment  donné,  en 
proportions  variables,  de  la  matière  animale, 
du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

La  vieillesse  est,  sans  contredit,  la  princi- 
pale cause  des  degénérations  osseuses.  «  Il 
semble,  dit  Bichat,  qu'en  accumulant  dans 
nos  tissus  cette  substance  étrangère  à  la  vie, 
la  nature  veut  insensiblement  les  préparer  à 
la  mort.  »  Cependant  l'enfance,  la  jeunesse 
et  l'âge  adulte  ne  sont  pas  entièrement  à 
l'abri  de  ces  altérations  organiques;  on  en  a 
rencontré  d'assez  fréquents  exemples  pour 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard.  Cru- 
veilhier pense  que  la  scrofule,  qui,  dans  cer- 
tains cas,  diminue  la  quantité  de  phosphate 
calcaire,  parait  l'augmenter  dans  d'autres 
et  favoriser  ainsi  le  développement  de  Vossi- 
ficalion contre  nature.  La  tuberculose  et  la 
syphilis  s'accompagnent  assez  souvent  de 
1  ossification ,  l'une  des  cartilages  costaux, 
l'autre  du  tissu  artériel. 

Quant  au  mode  de  formation  des  ossifica- 
tions morbides,  Bichat  l'attribue  à  une  ex- 
halation de  phosphate  calcaire  qui  se  déposa 
soit  dans  les  interstices  des  libres  organiques, 
soit  dans  le  tissu  élémentaire,  et  il  ajoute  que 
c'est  toujours  par  plaques  isolées  plus  ou 
moins  larges  que  cette  exhalation  a  lieu  dans 
le  système  artériel.  Il  est  probable,  dans  ce 
cas,  que  les  urines  contiennent  une  moins 
grande  quantité  de  sels  calcaires.  Corvisart 
regarde  la  transformation  osseuse  comme  le 
produit  d'une  altération  quelconque  dans  la 
nutrition  des  organes. 

Dans  quelques  cas,  les  dégénérations  os- 
seuses n'apportent  aucun  trouble  dans  les 
fonctions  de  l'économie,  et  leur  existence  ne 
se  révèle  qu'à  la  dissection  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  en  résulte  de  grands  désordres  et  des 
affections  très-graves.  Ainsi,  Vossificalion  des 
cartilages  et  des  ligaments  articulaires  en- 
trave les  mouvements  do  l'appareil  locomo- 
teur et  déterminu  une  ankylose  complète. 
On  a  observé  plusieurs  fois  une  ankylose  gé- 
nérale de  toutes  les  articulations.  Lorsque 
les  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau 
sont  atteintes  de  l'altération  dont  nous  par- 
lons, il  en  résulte  des  céphalalgies  plus  ou 
moins  intenses,  dps  épilepsies,  des  convul- 
sions, des  accès  de  folie.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  système  artériel  que  l'ossification  mor- 
bifique  entraîne  les  plus  graves  désordres. 
L'accumulation  du  phosphate  calcaire  dans 
les  organes  circulatoires,  en  oblitérant  plus 
ou  moins  leurs  conduits,  en  rétrécissant  les 
ouvertures  qui  livrent  passage  au  sang,  font 
refluer  ce  liquide  vers  l'organe  central  et  em- 
pêchent, en  même  temps,  qu'il  n'arrive  aux 
organes  qu'il  doit  animer  et  nourrir.  De  là 
dérivent  une  foule  d'accidents,  tels  que  les 
syncopes,  les  palpitations,  l'irrégularité  du 
pouls,  la  dyspnée,  le  refroidissement  des  ex- 
trémités, etc.,  accidents  qui  ne  sont  eux- 
mêmes  que  les  terribles  précurseurs  d'affec- 
tions infiniment  plus  dangereuses.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l'ossification  des  ar- 
tères est  bien  moins  grave  dans  la  vieillesse 
qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.  *  J'ai  déjà 
ouvert,  dit  Bichat,  plusieurs  sujets  quo  la 
difficulté  de  respirer,  les  suffocations  fré- 
quentes, Ja  toux,  l'irrégqlarité  du  pouls  et, 
dans  les  derniers  temps,  l'infiltration,  l'é- 
panehement  thoracique,  lo  crachement  do 
sang,  etc.,  avaient  alfectés,  et  chez  lesquels 
je  n'ai  trouvé  qu'une  ossification  aux  val- 
vules milrales,  moindre' que  celles  que  les 
cadavres  des  vieillards  nous  offrent  à  chaque 
instant  dans  les  amphithéâtres.  »  L'ossifica- 
tion des  artères  de  la  base  du  crâne  est  une 
cause  fréquente  d'apoplexie,  et  celle  des  ar- 
tères des  membres  produit  fréquemment  chez 
les  vieillards  la  gangrène  des  extrémités, 
qu'on  appelle  ordinairement  gangrène  sénile. 
Enfin,  ['ossification  des  gros  troncs  artérielset 
surtout  celle  des  valvules  qui  se  trouvent  aux. 
différents  orifices  du  cœur  produisent  des  ané- 
vrismes  ou  des  dilatations,  causes  plus  ou 
moins  prochaines  d'une  mort  à  peu  près  cer- 
taine. La  transformation  osseuse  des  mem- 
branes séreuses  n'entraîne  guère  d'accidents 
remarquables  que  dans  la  plèvre,  où  elle  dé- 
termine une  affection  pulmonaire  toujours 
mortelle. 

Il  est  rare  que  le  tissu  cellulaire  présenta 
des  degénérations  ossiformes;  cependant  Bi- 
chat a  observé  un  fait  de  ce  genre  à  la  partie 
postérieure  du  mésentère,  chez  un  vieillard, 
et  plusieurs  fois  chez  des  femmes  adultes 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  mairies 
du  rectum.  Cruveilhier  a  rencontré  aussi,  dans 
plusieurs  cas,  cette  transformation  osseuse  du 
tissu  cellulaire. 

Bichat  prétend  que  les  nerfs  ne  s'ossifient 
jamais,  et  on  n'a  point  jusqu'ici   constaté 
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de  fait  contraire  a  cette  assertion;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  cerveau  et  de  la  ré- 
tine. Meckel  a  rencontré  dans  la  partie  pos- 
térieure de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau 
d'un'homrae,  maniaque  depuis  plusieurs  an- 
nées, une  concrétion  blanche,  très -dure, 
hérissée  de  pointes  et  analogue,  pour  l'as- 
pect, à  une  pierre  ponce.  Greding  a  observé, 
dans  l'épaisseur  du  cervelet,  avec  lequel  elle 
était  intimement  unie,  une  tumeur  osseuse 
très-irrégulière.  Boyer  et  Blegny  ont  égale- 
ment rencontré  de  ces  concrétions  dans  le 
cerveau.  Enfin  Cruveilhier,  dans  son  Anato- 
mie  pathologique,  rapporte  cinq  exemples 
d'ossification  de  la  rétine.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter qu'en  pareil  cas  la  cécité  est  complète 
et  incurable. 

L'ossification  des  artères,  dit  Bricheteau, 
et  des  replis  valvulaires  de  la  partie  gauche 
du  cœur  est  si  fréquente,  que  les  trois  quarts 
des  cadavres  dont  on  fait  l'ouverture  en  pré- 
sentent des  traces  plus  ou  moins  considéra- 
bles, quel  qu'ait  été  le  genre  de  mort.  Ces 
ossifications  s'offrent  à  nos  yeux  sous  deux 
formes  différentes  :  tantôt  ce  sont  des  in- 
crustations ou  dépôts  calcaires  répandus  ça 
et  là  par  plaques  inégales  ;  tantôt  c'est  une 
véritable  transformation  osseuse  qui  semble 
avoir  son  siège  dans  lu  membrane  propre  des 
artères,  et  qui,  au  lieu  d'être  disposée  par 
plaques,  envahit  la  totalité  du  cylindre  vas- 
culaire;  cette  dernière  forme  se  présente  gé- 
néralement chez  les  vieillards.  Les  valvules 
mitrales  et  sigmoïdes  aortiques  présentent 
fréquemment  la  dégénération  ossiforme;  on 
rencontre  dans  leur  intérieur  plusieurs  points 
ossifiés,  le  plus  souvent  unis  entre  eux  par 
de  petites  James  cartilagineuses  ou  demi- 
osseuses.  La  conséquence  la  plus  ordinaire 
de  cette 'altération  est  un  anévrisme  veniii- 
culaire.  L'uorte  est  très-souvent  affectée  d'os- 
sification ,  surtout  dans  l'âge  avancé  j  on 
rencontre  la  dégénéraiion  tantôt  sous  forme 
de  plaques  phosphatiques  disséminées,  plus 
ou  moins  nombreuses,  tantôt  sous  forme  de 
cylindres  occupant  une  plus  ou  moins  grande 
étendue.  Pallope  a  observé  une  fois  l'ossifi- 
cation- complète  de  toute  l'aorte.  Les  artères 
cardiaques  ont  été  trouvées  très-souvent  os- 
sifiées dans  une  grande  étendue,  et  même 
jusque  dans  leurs  plus  petites  ramifications. 
Cruveilhier  rapporte  un  cas  très-curieux,  dans 
lequel  une  partie  des  artères  carotides,  cé- 
rébrales moyennes,  sous  -  claviére  radiale, 
iliaque,  crurale,  poplitée,  tibiale  antérieure, 
était  ossifiée  de  manière  à  intercepter  en- 
tièrement le  cours  du  sang  dans  plusieurs 
parties. 

Les  veines  ne  présentent  jamais  la  dégé- 
nération osseuse  en  forme  de  cylindre;  on  ne 
rencontre  dans  l'épaisseur  de  leurs  parois  que 
quelques  petits  dépôts  calcaires  sous  forme 
de  granules.  Bichat  prétend  qu'on  ne  voit 
point  d'ossification  dans  les  valvules  tricus- 
pide  et  sigmoïde  de  l'artère  pulmonaire  ;  mais 
cette  opinion  est  en  contradiction  avec  les 
observations  de  Sénac,  de  Morgagni  et  de 
Cruveilhier. 

L'ossification  des  cartilages  appartenant 
aux  articulations  mobiles  est  extrêmement 
rare,  et  lorsqu'elle  existe,  elle  est  toujours 
consécutive  à  une  inflammation;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  cartilages  qui  servent 
de  moyen  d'union  aux  articulations  immobiles 
et  de  ceux  qui  forment  les  parois  de  quel- 
ques cavités;  leur  transformation  osseuse  est 
un  résultat  presque  inévitable  des  progrès  de 
l'âge.  C'est  ainsi  que  les  articulations  des 
différents  os  du  crâne  et  du  sternum  finis- 
sent par  disparaître,  et  qu'il  devient  très- 
difiicile  de  séparer  les  pièces  osseuses  à  cause 
de  la  transformation  ossiforme  des  cartilages 
synurthrodiaux.  Les  cartilages  costaux  et  la- 
ryngiens sont  presque  constamment  ossifiés 
chez  les  vieillards,  et,  chose  curieuse,  les 
fractures  des  cartilages  se  réunissent  par  un 
cal  osseux.  Les  fibre- cartilages  subissent 
moins  souvent  la  dégénération  osseuse,  mais 
il  n'est  pas  rare  d'en  observer  des  cas  dans 
les  anneaux  de  la  trachée-artère  et  dans  les 
fibro-cartilages  interarticulaires. 

La  dure-mère  est  de  toutes  les  membranes 
fibreuses  la  plus  susceptible  de  subir  la  dégé- 
nération ossiforme,  et,  d'après  de  nombreuses 
observations,  c'est  le  repli  falciforme  de  cette 
membrane  qu'on  voit  le  plus  souvent  ossifié, 
tantôt  dans  toute  son  étendue,  tantôt  sur 
quelques  points  seulement  et  par  plaques. 
Les  membranes  fibreuses  des  fenêtres  ronde 
et  ovale  do  l'oreille  interne  s'ossifient  quel- 
quefois et  occasionnent  ainsi  une  surdité  in- 
curable. Morgagni  a  rencontré  plusieurs  fois 
l'ossification  de  la  surface  externe  de  la  rate. 

Il  arrive  fréquemment,  dans  les  cas  de 
fracture,  que  les  tissus  musculaires  avoisi- 
nant  l'os  fracturé  s'ossifient  et  concourent 
ainsi  à  la  formation  du  cal.  •  Il  résulte,  dit 
Cruveilhier,  d'expériences  très -multipliées 
faites  sur  des  pigeons  et  de  plusieurs  obser- 
vations faites  sur  l'homme,  que,  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas,  le  cal  est  formé 
par  l'ossification  du  périoste  et  des  muscles, 
de  ces  derniers  surtout,  qui  devienneni  peu 
à  peu  grisâtres,  perdent  la  disposition  li- 
néaire, augmentent  de  consistance,  ressem- 
blent d'abord  au  tissu  cellulaire  pénétré  d'al- 
bumine combinée,  puis  revêtent  les  qualités 
du  cartilage  et  enfin  de  l'os.  Ce  sont  les  cou- 
ches les  plus  profondes  des  muscles  qui 
éprouvent  cette  transformation  dans  le  tiers, 
la  moitié,  les  deux  tiers,  la  totalité  de  leur 
épaisseur,   suivant    l'étendue    du    déplace- 
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ment.  »  On  a  plusieurs  fois  observé  des  dé- 
générations ossiformes  dans  le  diaphragme, 
dans  les  muscles  de  la  jambe,  dans  le  muscle 
iliaque  et  surtout  dans  le  tissu  musculaire 
du  cœur. 

La  dégénération  osseuse  des  membranes 
séreuses  résulte  plutôt  d'une  maladie  acci- 
dentelle que  des  progrès  de  l'âge  ;  aussi  en 
trouve-t-on  a  toutes  les  époques  de  la  vie.  La 
plèvre  est  la  séreuse  la  plus  susceptible  d'os- 
sification;  on  l'a  trouvée  plusieurs  fois  ossi- 
fiée sous  forme  de  larges  lames  osseuses  ou 
de  tubercules  de  même  nature.  L'arachnoïde 
de  l'encéphale  et  du  canal  rachidien  peut 
présenter  les  mêmes  altérations,  mais  on  les 
observe  plus  rarement.  Le  péritoine  s'ossifie 
plus  rarement  encore,  lorsqu'il  est  renfermé 
dans  la  cavité  abdominale  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  forme  un  sac  herniaire  :  dans 
ce  cas,  on  a  plusieurs  fois  rencontré  des  pla- 
ques irrégulières  ossifiées.  La  tunique  vagi- 
nale s'ossifie  quelquefois,  principalement  dans 
les  vieilles  hydrocèles.  Les  synoviales  subis- 
sent la  transformation  osseuse,  aussi  bien 
que  les  cartilages  interarticulaires,  et  contri- 
buent ainsi  à  lankyiose  des  articulations. 

<  Rien  de  plus  commun,  dit  Bricheteau,  que 
de  rencontrer  des  ganglions  lymphatiques 
transformés  en  une  matière  dure,  brunâtre 
et  comme  plâtreuse-  mais  leur  dégénération 
osseuse  est  moins  fréquente.  >  Cette  altéra- 
tion se  présente  très-tréquemment  chez  les 
phlhisiques.  La  glande  pinéale  est  fréquem- 
ment exposée  à  la  dégénération  ossiforme. 
11  en  est  de  même  de  la  glande  thyroïde.  Les 
testicules  sont  susceptibles  .  d'éprouver  la 
transformation  osseuse;  le  professeur  Dubois 
pratiqua  la  castration  sur  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  dont  les  deux  testicules 
étaient  ossifiés.  On  trouve,  dans  les  Mélanges 
des  curieux  de  la  nature,  l'histoire  d'une  reli- 
gieuse dont  les  mamelles  furent  trouvées 
tellement  ossifiées,  que  le  scalpel  ne  pouvait 
les  entamer.  Les  ovaires,  chez  Ja  femme,  sont 
aussi  susceptibles  de  la  dégénération  ossi- 
forme. Enfin,  le  parenchyme  du  poumon  et 
celui  de  la  rate  ont  présenté  parfois,  dans 
quelques  points,  des  concrétions  calcaires  et 
phosphatiques  ayant  toutes  les  apparences 
du  tissu  osseux. 

OSSIFIÉ,  ÉE  (oss-si-fié)  part,  passé  du  v. 
Ossifier.  Changé  en  os  :  Cartilage  OSSIFIÉ. 
Comme  la  partie  du  milieu  est  celle  qui  est  la 
première  ossifiée,  et  que  quand  une  fois  une 
partie  est  ossifiée  elle  ne  peut  plus  s'étendre, 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  prenne  autant  de 
grosseur  que  les  autres.  (Buff.) 

—  Fig.  Devenu  dur,  insensible  ;  Et  puis  on 
rencontre  une  femme  facile,  quia  l'imagination 
bien  corrompue,  le  cœur  bien  ossifié.  (E.  Sue.) 

OSSIFIER  v.  a.  ou  tr.  (oss-si-fié  —  du  lat. 
os,  assis,  os;  facere,  faire.  Prend  deux  »  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'ïmp.  de 
l'iud.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  ossifiions, 
que  vous  ossifiiez).  Changer  en  os  :  Plusieurs 
causes  contribuent  à  ossifier,  dans  la  vieil- 
lesse, certaines  parties  du  corps  qui  aupara- 
vant étaient  mottes.  (Acad.) 

—  Pig.  Endurcir,  rendre  insensible  :  L'a- 
varice étouffe  la  pitié,  ossifie  le  cœur.  (La- 
tena.)  Les  besoins  de  ta  ciuilisulion  ossifient 
certaines  fibres  du  cœur.  (Balz.) 

S'ossifier  v.  pr.  Etre  ossifié,  changé  en  os  : 
L'ossification  commence  par  la  partie  du  milieu, 
qui  se  durcit  la  première  et  s'ossifie  longtemps 
avant  l'extrémité  de  l'os.  (Buff.)  On  a  remar- 
qué que,  chez  les  nègres,  les  sutures  du  crâne 
s'ossifient  plus  tard  que  chez  les  races  blan- 
ches. (A.  Maury.) 

—  Fig.  S'endurcir,  perdre  sa  sensibilité  : 
Peu  à  peu  le  cœur  de  ces  messieurs  s'ossifie  ; 
le  positif  et  l'utile  sont  tout  pour  eux.  (H. 
Beyle.)  Mon  cœur  s'était  ossifié,  du  moins  je 
le  croyais.  (Lainart.) 

OSSIFIQUE  adj.  (oss-si-fi-ke  —  rad.  ossi- 
fier). Qui  contribue  à  la  formation  des  os,  qui 
détermine  l'ossification  :  L'oblitération  des 
canaux  est  une  cause  essentiellement  ossifi- 

QUE. 

OSS1FLUENT,  ENTE  adj.  (oss-si-flu-an, 
an-te  —  du  lat.  os,  assis,  os;  fluere,  couler). 
Méd.  Se  dit  d'un  abcès  qui  u  son  siège  sur 
une  articulation,  et  qui  s'alimente  par  la  dé- 
composition des  os. 

OSSIFORME  adj.  (oss-si-for-me  —  du  lat. 
os,  ossis,  os,  et  de  forme).  Anat.  Qui  a  la  forme 
d'un  os,  qui  ressemble  à  un  os  :  Tissu  ossi- 
forme. 

OSSIFRAGE  adj.  (oss-si-fra-je  —  du  lat. 
os,  ossis,  os;  franyo,]&  brise).  Hist.  Nat.  Qui 
rompt  les  os,  qui  détermine  la  rupture  des  os  : 
On  a  cru  longtemps  à  l'existence  d'une  plante 

OSSIFRAGE. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  scientifique  du  gy- 
paète et  de  l'effraie,  il  On  dit  aussi  ossifka- 

QUK. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  labre  :  On  pêche  ^'ossifrage  dans  les 
mers  de  l'Europe.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

OSSILEGIUM  s.  m.  (oss-si-lé-ji-omm  — du 
lat.  os.  ossis,  os;  légère,  recueillir).  Antiq. 
roin.  Action  de  recueillir  les  os  d'un  cadavre 
qu'on  avait  brûlé  :  Les  plus  proches  parents  du 
défunt  étaient  chargés  de  Z'ossilegium.  (Com- 
pléin.  de  l'Acad.) 

OSSIPHAGE  s.  m,  (oss-si-fa-je  —  du  lat. 
os,  ossis,  os,  et  du  gr.  jihago,  je  mange).  Ich- 
thyol. Nom  spécifique  d'une  espèce  de  labre. 
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OSSIVORE  adj.  (oss-si-vo-re  —  du  lat.  os, 
ossis,  os  ;  voro,  je  dévore).  Qui  mange  les  os  : 
Le  chien  est  ossivore. 

—  Méd.  Qui  détruit,  qui. ronge  les  os,  qui 
attaque  la  substance  des  os  :  Ulcère  ossivore. 

OSSO-CARTILAGINEUX,  EUSE  adj.  (oss- 
so-kur-ti-lu-ji-neu,  eu-ze  —  de  osseux,  et  de 
cartilagineux).  Ichthyol.  Se  dit  des  poissons 
chez  lesquels  le  système  osseux  est  combiné 
avec  le  système  cartilagineux  :  Poissons  osso- 

CARTH.AGINËUX. 

OSSOLA,  ancienne  province  des  Etats  sar- 
des, aujourd'hui  comprise  dans  celle  de  Pal- 
lanza.  Son  chef-lieu  était  Domo-d'Ossola. 

OSSOLINSKI  (Georges),  homme  d'Etat  po- 
lonais, né  en  1595,  mort  en  1650.  Après  avoir 
complété  son  instruction  par  des  voyages 
dans  diverses  contrées  de  l'Europo,  il  entra 
dans  l'armée  polonaise  en  1617,  pendant  la 
guerre  avec  la  Russie,  et  fut  plus  tard  em- 
ployé par  le  roi  Vladislas  IV  k  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Ses  discours  de  réception 
excitèrent,  par  leur  éloquence  et  la  fneilité 
avec  laquelle  il  s'exprimait  dans  une  langue 
étrangère,  un  étonnement  général,  même  à 
Londres  et  à  Rome.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  il  fut  élevé  par  l'empereur  Ferdi- 
nand II  au  rang  de  prince  de  l'empire.  Plus 
tard  il  assista,  en  qualité  de  grand  chance- 
lier du  royaume  de  Pologne,  au  congrès  de 
Thorn  ,  où  Vladislas  essaya  vainement  d'o- 
pérer la  réunion  des  catholiques  et  des  pro- 
testants. 

OSSOL1NSKI  (Joseph-Maximilicn),  comte 
de  TencZYN,  littérateur  polonais,  descendant 
du  précédent,  né  à  Wola-Mielecka  (voïvo- 
die  de  Sandomir)  en  1748,  mort  en  1820.  Il 
s'occupa  de  bonne  heure  de  travaux  littérai- 
res et  fut  admis,  fort  jeune  encore,  dans  le 
cercle  d'écrivains  remarquables  que  le  roi 
Stanislas  Poniato-wski  réunissait  autour  de 
lui  à  Varsovie.  Elu  membre  de  la  députalion 
des  états  de  Galicie,  qui  se  rendit  à  Vienne 
en  1789  pour  solliciter  de  l'empereur  Léo- 
pold  II  les  améliorations  que  réclamait  l'état 
de  leur  patrie,  il  s'y  livra  aux  démarches  les 
plus  actives,  dans  l'intérêt  de  ses  compatrio- 
tes, et  fixa  sa  résidence  dans  cette  ville,  où 
sa  maison  devint  bientôt  le  rendez-vous  des 
savants  slaves.  Nommé,  par  l'empereur  Fran- 
çois I",  conseiller  intime  et  directeur  de  la 
Bibliothèque  impériale,  il  réunit  d'importan- 
tes collections  d'antiquités  slaves,  et  surtout 
d'anciens  manuscrits  en  langue  polonaise, 
dont  il  fit  don  aux  états  de  Galicie  et  qui 
furent  placés  à  Lemberg,  dans  un  établisse- 
ment fondé  par  lui  et  appelé  depuis  l'Institut 
des  Ossolinski.  Il  était  devenu  aveugle  lors- 
qu'il mourut.  Ossolinski  doit  être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  la  littérature  polo- 
naise. Son  ouvrage  le  plus  remarquable  a 
pour  titre  :  Documents  historiques  et  critiques 
pour  l'histoire  de  la  littérature  polonaise  (Cra- 
covie,  1819,  3  vol.).  On  a  encore  de  lui  :  Ré- 
flexions d'un  aveugle  et  les  Soirées  de  Uude, 
qui  ne  furent  publiées  que  longtemps  après  sa 
mort  (Cracovie,  1852)  ;  ce  dernier  ouvrage  est 
un  recueil  de  contes  et  d'écrits  humoristiques 
dans  le  genre  du  Décaméron  de  Boccuce. 

OSSON  s.  m.  (o-son).  Mamm.  Nom  de  l'élé- 
phant, chez  les  nègres  de  Guinée. 

OSSONE  (Pedro  Tellez  y  Giron,  duc  d'), 
homme  d'Etat  espagnol.  V.  Ûssuna. 

OSSONOBA,  ville  de  Lusitanie,  dans  le  Cu- 
neus,  province  d'Algarve  (Portugal),  à  l'em- 
bouchure du  Silvès.  Aujourd'hui  Gibraleon. 

OSSOUY  (Thomas  Butler,  comte  d').  géné- 
ral anglais,  né  à  Kilkenny  en  1634,  mort  en 
1680.  11  était  fils  du  duc  James  d'Armond.  Sa 
bravoure,  ses  talents,  l'indépendance  de  son 
caractère  inspirèrent  de  l'ombrage  à  Crom- 
well,  qui  le  fit  emprisonner  à  la  'lourde  Lon- 
dres. Rendu  a  la  liberté,  il  passa  en  Flandre 
et  ne  revint  en  Angleterre  que  lors  de  la  res- 
tauration de  Charles  II.  Ce  prince  le  nomma 
successivement  colonel,  lieutenant  général, 
pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  lord  Butler 
(1666).  Cette  même  année,  il  prit  part  au 
combat  naval  livré  aux  Hollandais  par  le 
comte  d'Albemarle  et  y  montra  un  tel  cou- 
rage qu'il  reçut,  en  1673,  le  grade  de  contre- 
amiral,  puis  celui  d'amiral  de  la  flotte  en  l'ab- 
sence du  comte  Rupert.  En  1677,  il  passa  en 
Flandre  comme  général  des  troupes  anglai- 
ses au  service  du  prince  d'Orange,  assista  à 
la  bataille  de  Mous  et  contribua  à  forcer  le 
maréchal  de  Luxembourg  à  battre  en  retraite. 

OSSU,  UË  adj.  (oss-su,  û  —  rad.  os).  Qui  a 
de  gros  os  :  Elle  était  grande  et  ossue,  et  si 
avoit  unvisage  appert  et  éveillé.  (Perceforest.) 
Sa  charpente,  comme  celle  du  baron,  était 
ossue  et  d'une  force  indestructible,  (lialz.) 
Plus  d'un  cœur  fut  épouvanté 
De  voir  ses  épaules  ossues. 

Scarron. 
OSSUAIRE  s.  m.  (oss-su-è-re  —  lat.  ossua- 
rium;  de  ossa,  os).  Amas  d'ossements;  lieu  où 
des  ossements  sont  entassés  :  /.'ossuaire  des 
catacombes  de  Paris.  Z,'ossuaibe  de  Morat. 

—  Par  ext.  Lieu  où  il  existe  de  nombreux 
restes  :  Ce  globe  n'est  partout  qu'un  ossuaire 
de  civilisations  ensevelies.  (Lainart.) 

—  Antiq.  rom.  Nom  que  l'on  donnait  à  de 
petites  urnes  dans  lesquelles  on  mettait  les 
os  que  le  bûcher  n'avait  pas  consumés. 

—  Encycl.  Autrefois,  tous  les  cimetières 
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possédaient  un  ossuaire,  et,  lorsque  le  cime- 
tière entourait  l'église,  cas  le  plus  général, 
l'ossuaire  était  placé  contre  l'un  des  murs  la- 
téraux de  l'édifice.  Quelquefois,  cependant, 
l'ossuaire  était  un  petit  bâtiment  indépendant, 
situé  le  plus  près  possible  de  l'église  et  percé 
d'un  grnnd  nombre  de  baies,  a  travers  les- 
quelles on  apercevait  les  ossements  accumu- 
lés, fin  Bretagne,  on  rencontre  encore  quel- 
ques-uns de  ces  ossuaires,  qui  datent  du  xvo 
et  du  xvie  siècle  ;  on  continue  à  y  déposer  les 
ossements.  M.  Viollet-le-Duc  rapporte,  dans 
son  Dictionnaire  de  l'architecture,  avoir  vu 
souvent,  dans  le  pays  basque,  i  à  l'intérieur 
des  absides  des  églises  rurales  entourées  de 
leurs  cimetières,  des  niches  pratiquées  sous 
les  appuis  des  fenêtres  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  rangés  avec  soin  des  crânes  re- 
cueillis en  remuant  la  terre  sainte.  »  Les  os- 
suaires étaient  ordinairement  disposés  entre 
les  contre-forts  des  nefs,  pour  satisfaire  aux 
vœux  des  mourants  qui  désiraient  être  pla- 
cés le  plus  près  possible  de  l'église,  lorsqu'ils 
ne  pouvaient  l'être  dans  l'église  même.  Dans 
les  cloîtres,  l'ossuaire  était  situé  dans  la  ga- 
lerie accolée  à  l'église,  du  côté  opposé  à  la 
claire-voie  ;  il  se  composait  d'espèces  d'armoi- 
res dans  lesquelles  on  rangeait  les  ossements. 
Quelquefois  même  on  murait  ces  réduits  et, 
en  réparant  des  murs  d'anciennes  églises  ab- 
batiales, on  les  a  trouvés  entièrement  remplis 
d'ossements  humains. 

De  nos  jours,  l'un  des  ossuaires  les  plus  re- 
marquables est  celui  que  l'on  a  établi  dans 
les  anciennes  catacombes  de  Paris.  V.  cata- 
co.mbes. 

il  faut  encore  citer,  parmi  les  ossuaires  cé- 
lèbres, celui  de  Morat  (v.  ce  mot).  Plusieurs 
couvents  possèdent  des  chapelles  funéraires 
qui  sont  de  véritables  ossuaires,  souvent  fort 
curieux;  nous  mentionnerons,  entre  autres, 
celui  des  franciscains  de  Madère. 

OSSUN,  bourg  de  France  (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  l  L  kilom. 
de  Ttirbes,  sur  la  Sardaine  ;  pop.  ngg!., 
2,343  hab.  —  pop.  tôt.,  2,438  hab.  Commerce 
de  jambons.  Vestiges  d'un  camp  romain  que 
la  tradition  prétend  être  celui  de  l'armée  de 
Crassus.  Découverte  de  sarcophages  anti- 
ques. 

OSSli.NA,  ancienne  Orso,  puis  Genua  l/rba- 
norum,  ville  d'Espagne  ,  province  de  Séville; 
15,800  hab.  Moulins  à  huilo,  commerce  con- 
sidérable de  grains,  huile,  fruits,  vin  et  câ- 
pres. Cette  ville,  située  au  pied  d'une  chaîne 
de  collines,  dans  une  belle  plaine  remarqua- 
ble par  sa  fertilité,  renferme  des  maisons  bien 
bâties,  le  palais  des  ducs  et  une  église  go- 
thique dans  laquelle  se  voientdebons  tableaux 
de  Riberu  et  de  Luca  Giordano.  Sous  le 
maître-autel  existe  une  chapelle  souterraine 
où  sont  placées  les  tombes  en  marbre  noir 
de  toute  la  famille  d'Ossuna.  De  la  terrasso 
qui  règne  au-dessus  de  l'édifice,  on  jouit 
d'une  vue  magnifique  sur  la  campagne  envi- 
ronnante. L'église  du  couvent  de  San-Kran- 
cisco  sert  à  la  fois  de  quartier  pour  la  milice 
de  théâtre  et  d'école  publique. 

En  1264,  la  ville  d'Ossuna  et  son  territoire 
furent  donnés  à  l'ordre  de  Calatrava,  dont 
le  grand  maître  prit  le  titre  de  commandeur 
d'Ossuna. 

OSSUNÀ  ou  OSSONE  (Pedro  Tellez  y  Gi- 
ron, duc  d'),  homme  d'Etat  espagnol,  né  à 
Valladolid  en  1579,  mort  au  château  d'Al- 
meida  en  1624.  Il  passa  sa  première  enfance 
auprès  de  son  grand-père,  vice-roi  de  Naples, 
revint  en  Espagne  en  1588,  compléta  ses  étu- 
des à  l'université  de  Sahunanque,  puis  fut 
présenté  â  la  cour  de  Philippe  II,  où  la  caus- 
ticité de  son  esprit  lui  fit  de  nombreux  enne- 
mis et  causa  sa  disgrâce.  Forcé  de  s'éloigner 
de  Madrid  pour  avoir  fait  au  roi  une  réponse 
peu  respectueuse,  il  se  rendit  à  Saragosse  où, 
par  son  crédit,  il  parvint  à  sauver  le  célèbre 
ministre  Perez  en  lui  facilitant  les  moyens  de 
s'échapper,  passa  en  France  avec  le  duc  de 
Serra,  puis  se  rendit  en  Portugal,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II.  Il  revint  alors 
en  Espagne  (1598),  épousa  la  fille  du  duc 
d'Aleala,  prit  le  titre  de  duc  d'Ossuna  et  s'at- 
tacha au  duc  de  Lerme,  ministre  de  Phi- 
lippe III.  Son  humeur  frondeuse  lui  ayant  de 
nouveau  fermé  l'accès  de  la  cour,  il  se  ren- 
dit en  Flandre  et  se  signala  par  sa' valeur  en 
maintes  circonstances,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment levé  à  ses  frais.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  France  vers  cette  époque,  il  gagna  les 
bonnes  grâces  de  Henri  IV  par  sa  conversa- 
tion enjouée,  par  ses  plaisanteries,  puis  il 
passa  en  Angleterre,  où  Jacques  1er  l'accueil- 
lit avec  une  faveur  marquée.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  de  Lerme  était  parvenu  à  cal- 
mer l'irritation  de  Philippe  III  contre  le  duc 
d'Ossuna.  Rappelé  en  1607,  ce  dernier  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre,  membre 
du  conseil  de  Portugal,  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or.  Eu  1609,  il  contribua  à  faire  recon- 
naître l'indépendance  de  la  Hollande,  fit  de 
vains  efforts,  en  1610,  pour  empêcher  l'ex- 
pulsion des  Maures  dont  l'industrie  enrichis- 
sait l'Espagne,  écrivit  à  ce  sujet  deux  re- 
marquables mémoires,  et  devint  cette  même 
année  vice-roi  de  Sicile. 

Dans  ce  poste,  qu'il  conserva  jusqu'en  1615, 
le  duc  d'Ossuna  montra  les  qualités  d'un  ad- 
ministrateur habile,  juste,  éclairé.  Il  délivra 
l'Ile  des  bandits  de  l'intérieur  et  des  ravages 
des  Turcs,  battit  ces  derniers  en  1613  et  1614, 
leur  fit  plus  de  50,000  prisonniers,  encoura- 
gea le  commerce,  fit  refleurir  l'tigriculture  et 


OSTA 

put  augmenter  les  impôts  sa«3  qu'ils  parus-  | 
sent  trop  lourds  au  peuple.  En  1615,  il  revint 
en  Espagne  et  fut  nommé,  l'année  suivante, 
vice-roi  de  Naples.  A  peine  débarqué,  Ossuna 
se  signala  par  sa  sollicitude  pour  la  classe 
pauvre,  diminua  le  prix  du  pain  et  les  impôts, 
réprima  les  spoliations  du  clergé,  donna  des 
preuves  de  son  désintéressement  en  distri- 
buant les  appointements  de  sa  charge  aux  pau- 
vres, délivra  à  ses  frais  des  détenus  pour  det- 
tes, et  battit  à  plusieurs  reprises  les  Vénitiens, 
qui  prétendaient  à  l'empire  exclusif  de  la  mer 
Adriatique,  La  grande  popularité  qu'il  s'était 
acquise  en  Sicile  porta  bientôt  ombrage  à  la 
cour  d'Espagne,  et  sa  noble  résistance  à  éta- 
blir l'inquisition  à  Naples  lui  attira  l'impla- 
cable inimitié  du  clergé.  Prévoyant  qu'il  al- 
lait tomber  victime  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis, le  duc  d'Ossuna  conçut  alors  le  hardi 
projet,  de  se  rendre  indépendant  dans  son 
gouvernement.  Dans  ce  but,  il  s'efforça  de 
«e  rendre  favorable  la  noblesse  et  le  clergé, 
s'empara  des  caisses  de  banques,  leva  de 
nouveaux  impôts,  augmenta  ses  forces  nava- 
les sous  prétexte  de  faire  une  expédition  con- 
tre les  Turcs,  fit  des  enrôlements  d'étrangers 
et,  pour  détourner  l'attention  de  ses'  prépara- 
tifs, il  simula  la  fameuse  conjuration  des  Es- 
pagnols contre  Venise,  à  la  réalité  de  laquelle 
l'historien  Saint-Réal  a  cru,  mais  dont  le- but 
véritable,  découvert  par  M.  Daru,  était  de 
tromper  la  cour  de  Madrid.  Cette  habile  com- 
binaison n'eut  pourtant  aucun  succès;  soup- 
çonné ou  dénoncé,  le  duc  d'Ossuna  fut  rap- 
pelé (1019)  et  enfermé,  en  1621,  au  château 
d'Alineida,  où  il  mourut  après  trois  ans  de 
captivité. 

OST  s.  in.  (ostt  —  du  lat.  hostis,  ennemi  ; 
se  trouve  aussi  avec  le  sens  d'année  dans  les 
lois  barbares).  Armée  : 
Car  lorsque  tu  courais  vagabond  par  le  monde, 
Tu  vins  camper  ton  ost  au  bord  gauche  Je  l'onde. 

Ronsard. 
Voit  du  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups; 
Chien,  berger  et  troupeau,  tout  fuit  vers  le  village. 

La  Fontaine. 
Apollon,  irrité  contre  le  flerÂtride, 
Joncha  son  camp  de  morts  ;  on  vit  presque  détruit 
L'ose  des  Grecs,  et  ce  fut  l'ouvrage  d'une  nuit. 
La  Fontaine. 
Il  Expédition  militaire,  campagne  :  Aller  à 
i'oST.  Il  Vieux  mot. 

—  A  signifié  Maison,  demeure. 

—  Sire  de  l'ost  ou  Sire  d'ost,  Général  en 
Chef. 

—  Ane.  prov.  Si  l'ost  savait  ce  que  fait  l'ost, 
l'ost  batlroit  l'ost,  Le  général  qui  connaît  les 
desseins  et  les  mouvements  de  l'ennemi  est 
sûr  de  le  battre. 

—  Féod.  Service  de  guerre  ;  Etre  sujet  à 
Z'ost.  Devoir  à  soi  seigneur  I'ost,  le  service  de 
/'ost,  l'aide  de  /'ost.  Il  Ost  bannie,  Appel  du 
ban  et  de  l'arrière-ban. 

—  Encycl.  Féod.  L'ost  français  répondait  à 
la  landwehr  des  premières  dynasties.  Le  ser- 
vice de  i'ost  variuitsuivant  la  nature  du  fief; 
mais  tous  les  vassaux  étaient  obligés  de  1,'ac- 
complir  sous  peine  de  forfaiture.  Lorsque  le 
roi  avait  fait  publier  son  ban  général  ou  pro- 
clamation de  guerre,  les  vassaux  amenaient 
leurs  troupes.  On  avait  dressé  un  rôle  géné- 
ral des  seigneurs.  En  tète  étaient  les  arche- 
vêques et  évéques  qui  devaient  le  service 
militaire  pour  leurs  liefs;-  mais  ils  pouvaient 
se  faire  remplacer  pur  leurs  sénéchaux,  ainsi 
que  les  abbés.  On  vit  cependant  des  évéques 
commander  en  personne  leurs  hommes  d'ar- 
mes, comme  le  fit  le  belliqueux  évéque  de 
Beauvais  qui,  armé  d'une  massue,  se  signala 
à  la  bataille  de  Bouvines.  Après  les  ecclé- 
siastiques venaient  les  ducs,  comtes  et  ba- 
rons; en  troisième  lieu,  les  châtelains,  qui 
avaient  droit  de  château  ou  forteresse  et 
haute  justice;  enfin  les  vavasseursou  arrière- 
vassaux,  parmi  lesquels  on  distinguait  en- 
core les  chevaliers  bannerets  et  lus  bache- 
liers. Les  femmes  et  les  enfants  qui  occu- 
paient des  fiefs  avaient  le  droit  de  se  faire 
remplacer,  comme  les  ecclésiastiques,  par  un 
sénéchal  qui  conduisait  leurs  hommes  d'ar- 
mes. L'armée  réunie  était  soumise  au  con- 
trôle des  maréchaux  du  roi  qui,  sous  le  con- 
nétable, commandaient  les  différents  corps. 
Les  vassaux  devaient  être  munis  d'armes, 
de  chevaux,  de  chariots  de  bagages  et  de 
vivres;  leur  service  était  fixé  tantôt  a  qua- 
rante, tantôt  à  soixante  jours.  Chacun  d  eux 
amenait  un  nombre  d'hommes  proportionné  à 
l'importance  de  son  fief.  Dans  un  rôle  de 
1277,  cité  par  le  Père  Daniel  dans  l'Histoire 
de  lu  milice  française,  on  voit  que  le  duc  de 
Bourgogne  amena  avec  lui  sept  chevaliers 
banuerets,  qui  avaient  eux-mêmes  sous  leurs 
ordres  d'autres  chevaliers;  ceux-ci  étaient  à 
leur  tour  suivis  d'hommes  d'armes.  La  cava- 
lerie se  composait  de  ces  vassaux  et  de  leur 
suite.  L'infanterie  était  fournie  par  les  com- 
munes. Les  milices  communales  n'étaient  as- 
treintes au  service  militaire  à  leurs  frais  que 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  leur  ville.  Il 
y  en  avait  même,  comme  celles  de  Rouen, 
qui  n'étaient  obligées  de  s'éloigner  de  leur 
ville  que  d'une  demi-journée,  de  manière  à 
pouvoir  y  rentrer  le  même  jour. 

OSTABAT,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Pyrénées),  cant.  d'Iholdy,  arr'ond.  de 
Mauléon,  à  86  kilom.  de  Pau,  près  de  la  Ri- 
douze  ;  501  hab.  Ruines  importantes  d'un  cbà- 
•  teau  fort. 
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OSTADE  s.  f.  (o-sta-de).  Comm,  Ancienne 
étoffe,  de  laine  pure  :  La  fabrication  des  os- 
tadeS  paraît   avoir  dispuru  vers  la  fin  du 

xviio  siècle.  / 

y 

OSTADE  (Adriaan  van),  célèbre  peintre,  né 
à  Lubeck  en  1610,  mort  à  Amsterdam  en  16S5. 
Bien  qu'il  ait  reçu  le  jour  en  Allemagne,  ce 
maître  appartient  à  1  école  hollandaise  par 
son  éducation,  par  ses  travaux  et  par  le  ca- 
ractère même  de  son  talent.   Il  est  un  des 
plus  illustres  représentants  de  cette   école, 
un  de  ceux  dont  les  œuvres,  malgré  les  dé- 
dains des  académiciens,  ont  constamment  ob- 
tenu l'admiration  des  connaisseurs  et  n'ont 
cessé  d'atteindre  des  prix  énormes  dans  les 
ventes  publiques.  «  Adriaan  van  Ostade,  dit 
W.   Biirger,  est  une  sorte  de  Rembrandt  en 
petit.  Il  approche  bien  plus  de  ce  maître  que 
Gérard  Dov  lui-même,  bans  doute  le  génie  de 
Rembrandt  est  à  une  distance  infinie  au-des- 
sus de  tous  les  artistes  de  son  pays  ;  mais  ce 
qu'on  pouvait  prendre  au  peintre,  sinon  au 
poste  original  et  au  penseur  profond,  Adriaan 
van  Ostade  se  l'est  approprié.  Dans  ses  su- 
jets,- tout  différents  par  leur  naïveté  et  leur 
simplicité,  il  a  transporté  certaines  des  qua- 
lités de  Rembrandt  :  la  transparence  dos  om- 
bres, qui  résulte  beaucoup  de  la  manière  de 
peindre  les  fonds  en  frottis  légers;  l'harmo- 
nie générale,  qui  résulte  d'une   dominante 
(comme  on  dirait  en  musique)    courant  sur 
les  notes  variées  et  assurant  leur  accord.  La 
gamme  de  sa  couleur  est  souvent  la  même 
que  celle  de   Rembrandt,  dans  un  ton  roux 
qui  se  dore  aux  accents  lumineux.  Excellent 
peintre  que  ce  Van  Ostade,  et  un   des  plus 
parfaits  de  l'école  hollandaise  comme  exécu- 
tion. Les  plus  malins  critiques  ne  sauraient» 
quoi  s'attaquer  dans  ses  peintures,  si  ce  n'est 
aux  sujets.  Mais  vraiment  il  y  a  temps  pour 
tout.  L'Italie  catholique  a  fait  des  dieux  et 
des  héros.  Laissons  la  Hollande  nous  faire  un 
peu  des  hommes  et  des  bohémiens.    Est-ce 
que  le   Sganarelle  de  -Molière  ne  vaut  pas 
l'Agamemnon  de  Racine?  »  Adriaan  van  Os- 
tade n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  prati- 
cien consommé,  un  coloriste  harmonieux  et 
puissant;  c'est  un  vrai  peintre  dé  mœurs,  un 
observateur  naïf  et  profond,  qui  a  pénétré 
fort  avant  dans  le  cœur  humain,  qui  traduit 
les   sentiments  des  classes  populaires  avec 
une  verve  comique  d'une  gaieté  eommunica- 
tive.  Ses  tableaux  de  la  vie  champêtre  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  poésie,  malgré 
leur  réalisme  ;   ses  scènes  en  plein  air  sont 
lumineuses  et  attrayantes  ;  on  y  voit  le  plus 
souvent  des  villageois  dansant  ou  banque- 
tant sous  les  treilles  d'un  cottage,  ou  encora 
un  vieux  ménétrier,  bizarrement  accoutré, 
rassemblant  au  son  de  son  violon  les  curieux 
du  hameau,  grands  et  petits,  et  excitant  leur 
hilarité  par  les  chansons  qu'il  débite  de  sa 
voix  enrouée.  Dans  ses  intérieurs  de  caba- 
ret et  de  tabagie,  Adriaan  van  Ostade  rap- 
pelle l'idéal  de  notre  Rabelais  :  «  Ses  paysans 
donnent  au  plaisir  de  boire  des  proportions 
effrayantes,  dit  M.  Gli.  Blanc.  Hommes  et 
femmes,  tous  ont  en  main  des  verres  panta- 
gruéliques ;  les  servantes  se  lassent  à  mon- 
ter et  à  descendre  l'escalier  de  la  cave 

Rabelais,  dans  son  style  si  urtistement  co- 
loré et  fouillé,  avait  peint  les  modèles  de 
Van  Ostade,  ces  buveurs  ■  au  nez  tout  dia- 
»  pré,  tout  étincelle  de  bubelettes,  purpuré,  à 
»  pompettes,  tout  esmaillè,  tout  boutonné  et 
»  brode  de  gueulles  ■  En  porlraieturant  à  son 
tour  ces  "amateurs  de  la  purée  septembrale, 
Ostade  a  admirablement  rendu  tous  les  de- 
grés et,  si  l'on  peut  dire,  tous  les  signes  ap- 
parents de  leur  passion  :  tantôt  ses  rustres 
s'enivrent  en  chantant  et  en  faisant  éclater 
leur  joie  en  grosses  saillies;  tantôt  ils  de- 
meurent sérieux  et  taciturnes,  buvant  con- 
sciencieusement et  pour  le  seul  plaisir  de 
boire. 

On  ne  possède  que  des  renseignements  as- 
sez vagues  sur  la  vie  d'Adriaan  van  Ostade, 
et  particulièrement  sur  les  débuts  de  sa  car- 
rière. On  sait  qu'il  vint  fort  jeune  étudier  à 
Harlem,  dans  l'atelier  de  Frans  Hais,  ou  il 
eut  pour  condisciple  Brauwer.  Son  véritable 
maître,  celui  du  .moins  dunt  il  paraît  avoir 
subi  le  plus  l'influence,  fut  Rembrandt.  Les 
biographes  ne  nous  disent  pas  s'il  reçut  des 
conseils  de  ce  grand  artiste,  mais  il  suffit  de, 
ses  couvres  pour  y  remarquer,  avec  W.  Biirger, 
combien  il  s'est  efforcé  d'imiter  ce  peintre  in- 
comparable pour  la  chaleur  du  coloris  et  pour 
la  perfection  du  clair-obscur.  Ses  premières 
productions  sont  d'un  ton  légèrement  doré, 
d'une  clarté  extraordinaire.  Par  la  suite,  dit 
Waagen,  ce  ton  doré,  tout  en  restant  aussi 
clair,  devient  plus  rouge,  s'harmonisant  avec 
le  violet,  chaud  et  profond  des  costumes. 
Dans  les  tableaux  de  sa  dernière  manière,  le 
ton  rougeâtie  devient  plus  froid  et  les  om- 
bres s'épaississent.  Le  -plus  ancien  tableau 
que  nous  connaissions  de  lui  est  l'Intérieur 
villageois,  qui  a  figuré  a  la  vente  de  la  gale- 
rie Pommersfelden  ;  il  est  daté  de  1636  et  si- 
gné A.,  v.  Ostaden,  orthographe  allemande 
que  l'artiste  a  souvent  employée  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  carrière.  Le  Joueur  d  or- 
gue du  musée  de  Berlin,  daté  de  1640,  est 
d'un  beau  ton  doré  et  d'une  facture  large. 
Nous  mentionnerons  ensuite,  dans  l'ordre 
chronologique  :  l'Intérieur  de  cabaret  (1641) 
de  la  collection  La  Caze,  et  l'Intérieur  de 
chaumière  (1642),  au  Louvre;  des  Paysans 
festoyant  dans  une  grange  (1643),  tableau  qui 
a  été  payé   13,000  fr.  à  la  vente  Van  den 
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Schriech,  de  Louvain,  en  1861;  un  Fumeur 
(1645),  qui  a  figuré  dans  la  collection  Putu- 
reau;  la  Danse  (1645),  œuvre  capitale,  pleine 
de  mouvement  et  de  gaieté,  qui  a  fait  partie 
de  la  galerie  Delessert;  la  Iiècréation  villa- 
geoise (1647),  de  la  pinacothèque  de  Munich, 
composition  riche  de  détails  et  peinte  dans 
un  ton  rouge  doré  d'une  grande  profondeur  ; 
les  Joueurs  de  cartes  (1643) ,  de  la  collection 
Baring,  à  Londres,  peinture  digne  de  Rem- 
brandt  pour  la  beauté  du  clair-obscur;   un 
Buveur  (1051), qui  a  paru  à  la  vente  Pereire 
en   1872;  l'Estaminet  hollandais  (1653),  ta- 
bleau du  premier  ordre,  payé  58,000  fr.  à  la 
vente  Van  Saaghem  en  1851,  et  51,500  fr.  à 
ia  vente  Patureau  en  1857;   la  Lecture  de  la 
Gazette  (1653),  dans  la  collection  La  Caze, 
au  Louvre;  l'Histoire  intéressante  (1C54),  ta- 
bleau décrit  par  Smith  et  cité  par  lui  comme 
appartenant  au  marquis  de  Lonsdale,  à  Low- 
ther-Custlo  ;    un    Estaminet    (1655),    payé 
10,020  fr.  à  la  vente  du  chevalier  Érard  en 
1832,  et  qui  se  vendrait  aujourd'hui  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher;  des  Paysans  dansant 
devant  un  cottage  (1656),  cité  par  Smith  comme 
étant  dans  la  collection  du  marquis  de  Lons- 
dale; une  Itixe  de  paysans  (1Q56),  a,  la  pina- 
cothèque de  Munich,  gravée  par  Suyderhoef  ; 
un  Intérieur  de  tabagie  (1656),  payé  13,030  fr. 
à  la  vente  du  prince  de  Galitzin  en  1825  ;  des 
Paysans  dansant  et  festoyant  à  la  porte  d'une 
ferme  (1360),  très-belle  peinture  faisant  par- 
tie de  la  collection  du  baron  do  Rothschild  ; 
un  Intérieur  rustique  (1661),  qui  a  fait  partie 
des  collections    de  Lormier ,  Choiseul ,  Du 
Barry,  Tolozan  et  de  la  duchesse  de  Berry, 
et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée  Van  den 
Hoop,  à  Amsterdam  ;  le  Cabinet  d'un  alclii- 
miste  (1661),   dans  la   collection  de   Robert 
Peel  ;  le  Maître  d'école  (1662),  au  Louvre,  une 
des  peintures  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
brillantes  du  maître;  un  Intérieur  de  tabagie 
(1662),  au  musée  de  La  Haye,  d'une  magie  de 
clair-obscur  toute  particulière;  une  composi- 
tion analogue  et  de  la  même  date,  au  musée 
de   Dresde;  l'Atelier  de  l'artiste  (1663),  ap- 
partenant à  cette  dernière  galerie,  chef-d'œu- 
vre incomparable,  dit  Waagen,  pour  la  lu- 
mière, l'éclat  et  la  profondeur  du   ton  ;  un 
Homme  de  loi  dans  son  cabinet  (1664),  qui  a 
fait  partie  des  collections   Robit  et  Robert 
Ludgate;  les    Joueurs  de  trictrac  (1664),   de 
la  galerie  du  marquis  de  Stafford,  gravé  par 
Fittier;  un   Intérieur  rustique  (1665),   payé 
3,000  florins  à  la  vente  Vau  Slingelandt,  en 
1785,  et  qui  figure  actuellement  dans  la  col- 
lection royale  d'Angleterre  ;  une  Ecole  (1066), 
citée  par  Stmth  comme  se  trouvant,  en  1S29, 
dans  la  collection   J.-T.  Bath,  à  Salisbuiy  ; 
une  Adoration  des  bergers  (1667),  composition 
unique  en  son  genre  dans  l'œuvre  d'Ostude, 
payée  11,750  fr.  à  la  vente  Erard  en  1832; 
une   Femme  avec  son  enfant  dans  les   bras 
(1667),  citée  par  Smith  comme  appartenant,  il 
y  a  quelques  années,  à  M.  Edward  Gray  ;  un 
Paysan  assis  près  de  sa  cheminée  (1607),  dans 
la  galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle;  le 
Buveur  (1668),  au  Louvre;  un  Intérieur  rus- 
tique (1668),  œuvre  des  plus  attrayantes,  dans 
la  galerie  de  Bueltinghain-Palaee;  un  Inté- 
rieur de  labayie  (1669),  qui  a  fuit  partie  des 
cabinets  Wassenaar,  prince  de  Conti,  cheva- 
lier Lambert,  prince  de   Talleyrand,  Edward 
Gray  ;  des  Paysans  dansant  et  festoyant  dans 
un  cabaret  (1670),  dans  la  collection  VanLoon, 
à  Amsterdam  ;une  Réunion  villageoise  (1671), 
au  musée  d'Amsterdam  ;  l'Avocat  et  son  client 
(1671),  dans  la  galerie  de  Bridgewater,  une 
des   plus    belles    représentations   d'un   sujet 
qu'Ostade  a  souvent  traité  ;  le  Médecin  aux 
urines  (1671),  décrit  par  Smith;  la  Ménétrier, 
du  musée  de  La  Haye,  et  le  Coneert  rustique, 
qui  a  fait  partie  des  cabinets  Thoins,  Rynuers 
et  Wood,  exécutés  tous  deux  en  1673  avec 
une  fraîcheur  de  coloris,  une  sûreté  de  tou- 
che et  une  gaieté  de  composition  digues  des 
plus  beaux  temps  du  maître;  la  Partie  de  tric- 
trac et  les  Joueurs  de  cartes  et  de  trictrac,  pen- 
dants, datésde  1674  etqui  ont  ligure  h  la  vente 
du  comte  de  Perregaux  en   1841;  une  Noce 
villageoise  (1675),  composition  des  plus  re- 
marquables, payée  500  guinées  parMm<>  Hoff- 
mann, de  Harlem,  dans  le  cabinet  de  laquelle 
elle  se  voyait  en  1829;  et  enfin   une  Vue  de 
village  (1C76)  avec  treize  petites  figures,  dans 
la  collection  de  lord  Ashburton.  Ce  dernier 
tableau,  qui  n'a  que  9  pouces  de  hauteur  sur 
1  pied  de  largeur,  démontre,  par  la  légèreté 
et  la  délicatesse  de  la  touche,  dit  Waagen, 
qu'Adriaan  van   Ostade    avait  conserve,  à 
soixante-six  ans,  toute  la  vigueur  de  ses  fa- 
cultés artistiques. 

Après  un  long  séjour  à  Harlem,  où  il  s'é- 
tait marié  avec  une  des  filles  du  paysagiste 
Van  Goyen,  Ostade,  effrayé  par  des  bruits 
de  guerre,  se  décida  à  quitter  cette  ville  pour 
retourner  à  Lubeck.  Arrivé  a  Amsterdam  et 
sur  le  point  de  s'embarquer,  il  rencontra,  à 
ce  que  raconte  Houbraken.'un  amateur  nommé 
Constantin  Sennepart  qui  le  décida  à  se  fixer 
dans  cette  ville.  Il  y  travailla  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1685. 

Le  nombre  des  ouvrages  d'A.  van  Ostade 
est  considérable.  A  ceux  que  nous  avons  ci- 
tés, il  faut  ajouter  les  suivants,  qui  comptent 
parmi  ses  meilleurs  :  Un  homme  d'affaires 
dans  son  cabinet,  le  Marché  aux  poissons,  le 
Buveur,  le  Liseur,  la  Lecture,  qui  appartien- 
nent au  Louvre  ;  l'A  telier  de  l'artiste,  au  mu- 
sée d'Amsterdam  ;  le  Mangeur  de  harengs,  au 
musée  de  Bruxelles  ;  une  Femme  assise  devant 
sa  maison,  au  musée  de  Berlin;  un  Estaminet 
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ou  la  Partie  joyeuse,  dans  la  paierie  de  Dresde; 
le  Concert,  les  Cinq  sens,  l'Occupation  mater- 
nelle  et  le  Joueur  de  vielle,  à  l'Ermitage; 
l'Arracheur  de  dents  et  l'Intérieur  d'une  chau- 
mière, au  musée  devienne;  les  Inconvénients 
du  jeu,  au  muséf  de  Cassel  ;  un  Concert  rus- 
tique, au  musée  de  Madrid  ;  un  Homme  tenant  ■ 
une  lanterne,  au  musée  des  Offices;  un  Fn- 
meur,  au  musée  d'Anvers;  le  Musico  hollan- 
dais et  un  portrait  de  Vieille  femme,  qui  ont 
figuré  dans  la  galeuie  Delessert;  la  Cinquan- 
taine, qui  a  fait  partie  de  la  collection  Khalil- 
Bey;  un  Intérieur  d'estaminet,  payé  8,000  fr. 
à  la  vente  Patureau  (1857),  etc.  Le  Louvre 
possède,  en  outre,  une  œuvre  des  plus  inté- 
ressantes dans  laquelle  l'artiste  s'est  repré- 
senté avec  sa  nombreuse  famille.  •  Le  génie 
de  la  Hollande  est  tout  entier  dans  ce  tableau, 
dit  M.  Ch.  Blanc;  esprit  de  famille,  tranquil- 
lité de  l'âme,  vie  intérieure  rigide  et  simple. 
Ostade,  sa  femme  et  huit  enfants  sont  ran- 
gés dans  une  grande  pièce  doucement  éclai- 
rée, dont  l'ameublement  consiste  en  un  grand 
lit  a  colonnes.  Le  ton  des  murailles  est  d'un 
gris  fin  tirant  un  peu  sur  le  vert,  qui  sert  de 
base  à  l'harmonie  du  tableau.  Sur  cette  teinte 
agréable  s'enlèvent  les  cous  blancs  et  les  vê- 
tements noirs  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille. Les  filles  et  les  garçons,  le  plus  jeune 
peut  avoir  huit  ans,  ont  le  masque  écrasé,  le 
nez  rond,  les  pommettes  saillantes  et  l'œil  vif. 
Ils  ressemblent  à  leurs  parents,  ainsi  qu'il 
convient  à  des  enfants  bien  nés,  et  sont  éga- 
lement remarquables  par  l'uniformité  de  leur 
laideur  et  de  leur  costume.  Toutes  les  têtes 
sont  découvertes;  seul,  Van  Ostade  le  père  a 
son  chapeau  sur  la  tête,  comme  le  roi  de  cette 
lignée  sur  laquelle  il  promène  un  regard  pa- 
terne. La  maison  est  propre  et  d'un  aspect 
austère...  Le  pinceau  d'ailleurs  est  sobre,  la 
lumière  amortie.  Aucune  coquetterie  dans  le 
choix  des  tons;  c'est  a  peine  si  la  monotonie 
des  vêtements  noirs  est  interrompue  ça  et  là 
par  des  jupes  couleur  tabac  ou  des  culottes 
d'un  ton  noisette;  l'opposition  des  noirs  et 
des  blancs  paraît  franche  d'abord,  mais  elle 
est  conçue  dans  une  gamme  si  habilement 
adoucie  qu'elle  égayé  le  tableau  sans  le  faire 
crier,  et  réveille  l'attention  sans  blesser  l'œil. 
Charmante  composition  qui  respire  l'émotion 
■tranquille,  la  paisible   félicité  d'une   famille 
unie,  depuis  le  père  qui  tient  sa  main  dans  la 
main  de  sa  feimne,.  jusqu'au  plus  jeune  en- 
fant qui  offre  des  cerises  à  sa  petite  sçeur.  » 
La  Famille  de  Van  Ostade  a  été  gravée  par 
Chataigner  et  Ortman,  dans  le  Musée  Filhol, 
et  par  Réveil  (au  trait). 

D'autres  compositions  du  maître  ont  été 
gravées  par  W.  Baillie,  Basan,  Beauvarlet, 
Benazech,  Edme  Bovinet,  P.  Chenu,  J.  Green- 
wood,  J.  Heudelot,  Gab.  Huquier,  Fr.  Jani- 
net,  J.-Ph.  Le  Bas,  Salv.  Le  Gros,  J.-E. 
Marcus,P.-A.  Martini,  J.  Pelletier, Visscher, 
Wille,  etc. 

Adriaan  van  Ostade  a  exécuté  lui-même  à 
l'eau- forte  une  cinquantaine  de  pièces  dans 
lesquelles  il  a  déployé  son  sentiment  du  pit- 
toresque et  de  la  réalité,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Paysan  avec  une  petite  to- 
que noire,  le  Paysan  qui  rit,  le  Paysan  avec 
un  bonnet  pointu,  des  Fumeurs,  le  Paysan 
sonnant  du  cor,  le  Vielleur,  la  Tendresse  cham- 
pêtre, l'Homme  et  la  feimne  causant  ensemble, 
la  Grange,  la  Cruche  vide,  la  Poupée  deman- 
dée, l'Ecole,  le  Coup  de  couteau,  les  Haran- 
gueurs, des  Gueux,  la  Devideuse,  les  Pécheurs, 
le  Savetier,  le  Marchand  de  lunettes,  la  Chan- 
teuse, la  Fileuse,  le  Peintre,  le  Trictrac,  le 
Hémouleur,  le  Bénédicité,  les  Musiciens  am- 
bulants, le  Charcutier,  le  Charlatan,  la  Fête 
sous  la  treille,  la  Danse  au  cabaret,  le  Goû- 
ter,  etc. 

Ostnde  (l'atelikr  d'Adrien  van),  tableau 
d'A.  van  Ostade,  au  Louvre.  V.  atelier. 

OSTADE  (Isaac  van),  frère  cadet  d'Adrien.  , 
1!  naquit  àLubeck  en  1613,  selon  quelques  bio- 
graphes, ou  plus  vraisemblablement  en  1617, 
date  admise  par  la  plupart  des  auteurs.  On 
pense  qu'il  se  forma  sous  la  direction  de  son 
frère,  à  l'exemple  duquel  il  peignis  dans  ses 
premières  années,  des  scènes  de  tabagie  et 
des  intérieurs  rustiques.  Exécutés  dans  un  ton 
rembruni  et  avec  quelque  dureté  de  touche, 
les  ouvrages  qu'il  lit  en  ce  genre  sont  assez 
peu  estimés  des  connaisseurs.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  trouver  une  voie  originale  dans 
laquelle  il  se  montra  véritablement  maître;  il 
se  mit  à  peindre  des  scènes  en  plein  air,  hal- 
tes de  voyageurs,  paysans  arrêtés  sur  la  place 
d'un  village,  charretiers  faisant  boire  leurs 
chevaux,  ménétriers  jouant  à  la  porte  des 
chaumières,  patineurs  prenant  leurs  ébats 
sur'  la  glace.  Ici,  on  ne  peut  qu'admirer  la 
beauté  du  paysage,  la  tournure  pittoresque 
et  la  vérité  des  figures ,  la  vigueur  et  ta 
franchise  du  coloris.  «  En  général,  dit  Waa- 
gen, dans  les  œuvres  d'Isaae,  les  tous  locaux 
des  chairs,  aussi  clairs  que  dans  les  tableaux 
d'Adrien,  tendent  plus  au  jaune,  tandis  que 
les  ombres  sa  rapprochent  du  brun  foncé; 
ses  formes  aussi  sont  plus  accentuées  et  moins 
fondues.  »  Mais  sa  supériorité  éclate  dans  le 
paysage,  où  il  fait  circuler  une  lumière  tiède 
et  caressante  qui  va  se  dégradant  jusqu'aux 
lointains  les  plus  profonds  et  qui  se  laisse 
deviner  sans  jamais  qu'elle  éclate,  soit  qu'elle 
glisse  sur  l'eau  paresseuse  d'un  étang,  soit 
qu'elle  pénètre  dans  les  fouiilis  des  buissons, 
dans  l'épaisseur  des  feuillages  ou  qu'elle  dore 
les  murs  d'une  maison  rustique. 
Les  tableaux  d'Isaac  vaa  Ostade  sont  beau- 
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coup  plus  rares  que  ceux  d'Adrien.  Le  plus 
grand  nombre  a  été  accaparé  par  les  collec- 
tionneurs anglais,  ce  qui  explique  pourquoi 
ce  maître  est  moins  populaire  chez  nous  que 
son  aîné.  Le  Louvre,  toutefois,  possède  qua- 
tre beaux,  ouvrages  d'Isaac  :  une  Halte  de 
voyageurs  à  la  porte  d'une  hôtellerie,  peinture 
brillante,  d'une  grande  énergie  de  ton  et  de 
touche  ;  lu.  Halte  (un  voiturier  s'est  arrêté  à 
la  porte  d'un  cabaret  et  se  fait  servir  à  boire) 
et  deux  tableaux  représentant  des  Patineurs 
et  des  gens  en  traîneau*  sur  un  canal  gelé. 
Les  musées  de  Hollande  sont  assez  peu  riches 
en  œuvres  do  cet  artiste;  celui  de  La  Haye 
n'en  possède  aucune;  celui  d'Amsterdam  a 
un  Paysan  tenant  un  potde  bière  et  des  Voya- 
geurs arrêtés  devant  un  cabaret.  Une  autre 
Balte  de  voyageurs  se  voit  au  musée  de 
Bruxelles.  La  galerie  Suermondt,  à  Aix-la- 
Chapelle,  possède  un  Paysan  qui  rit  et  un 
Intérieur  rustique  daté  de  1641  :  le  inusée  du 
Belvédère,  à  Vienne,  un  Arracheur  de  dents; 
la  pinacothèque  de  Munich,  une  Scène  de 
patineurs;  la  galerie  de  Dresde,  une  compo- 
sa ion  du  même  genre;  le  musée  de  Madrid, 
un  Buveur  et  un  Concert  rustique  ;  le  musée  de 
l'Ernii  âge,  des  Fumeurs,  des  Paysans  alla- 
blés  à  l'entrée  d'un  villa/je,  Ylile  et  l'Hiver 
(deux  pendants),  etc.  Dans  les  collections  an- 
glaises, on  remarque  :  des  Bâties  de  voya- 
geurs (à  Buckirigham-Palnce,  d;ms  lu  galerie 
Bridgewater,  chez  M.  Holford  et  chez  lurd 
Ashburtuu)  ;  des  Scènes  dthieer  (collections 
Lansdowne,  Robert  Peel  et  Baring):  une 
Entrée  de  village,  provenant  de  la  célèbre 
galerie  du  duc  de  Choiseul  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  sir  Robert  Peel  ;  des  Paysans 
écoutant  un  joueur  de  violon  (collection  de  la 
reine)  ;  une  Compagnie  joyeuse  (collection 
Perkins),  etc.  Un  des  plus  beaux  ouvrages. 
d'Ostade,  représentant  un  Paysage  où  sont 
groupées  quatorze  figures,  fait  partie  de  la 
galerie  Rothschild,  u  Paris;  il  a  été  payé' 
35,000  flancs  environ  à  la  vente  du  cardinal 
Pesch  en  1845.  -Une  autre  composition  du 
premier  ordre,  le  Grand  village,  daté  de  1646, 
a  figuré  à  la  vente  de  la  galerie  San-Donato 
en  1868,  et  a  atteint  le  prix  énorme  de 
104,000  francs  ;  il  avait  été  payé  15,000  livres 
à  la  vente  Kaudon  de  Boisset  en  1777,  et 
9,020  francs  seulement  à  la  vente  Robit  en 
1801.  ' 

Les  historiens  font  mourir  Isaac  van  Ostade 
à  Amsterdam;  les  uns  placent  la  date  do 
cette  mort  eu  1654,  les  autres  la  reculent 
jusqu'à  1671.  Nous  ne  ferons  à  ce  sujetqu'une 
observation,  a  dit  M.  Marins  Chaumolin  :  s'il 
était  vrai  qu'Isaac  eût  terminé  ses  jours  à 
Amsterdam  en  1654,  il  s'ensuivrait  qu'il  avait 
précédé  Adrien  dans  celte  ville,  et  l'on  pour- 
rait s'étonner  qu'il  se  lût  ainsi  décidé  à  se 
séparer  d'un  frère  avec  lequel  il  paraît  avoir 
vécu  étroitement  uni.  Dans  le  tableau  qu'A- 
drien a  fait  de  sa  famille  et  que  nous  avons 
décrit  dans  la  biographie  de  ce  maître,  on 
voit,  au  second  plan,  un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  debout,  qu'un  suppose  être  Isaac 
et  sa  femme.  On  a  cru  reconnaître  aussi  le 
plus  jeune  des  Ostade  parmi  les  personnages 
d'une  composition  de  G.  van  Tilborg,  qui  est 
au  musée  de  La  Haye  et  qui  représente  une 
Société  de  peintres  à  u?i  repas  chez  Adrien 
van  Ostade-  Dans  le  nombre  de  ces  person- 
nages, on  désigne  Paul  Potter  et  sa  femme  ; 
or,  les  biographes  nous  apprennent  que  le  cé- 
lèbre peintre  d'animaux  se  maria  a  La  Haye 
en  1650,  et  ils  ajoutent  qu'il  revint  se  fixer  à 
Amsterdam  en  1652  et  qu'il  y  mourut  deux 
ans  plus  tard. 

OSTAGRE  s.  f.  (o-sta-gre  —  du  gr.  osteon, 
os;  agru,  prise,  action  de  saisir).  Chir.  Pince 
propre  à  saisir  les  os  ou  les  esquilles.  Il  Da- 
vier de  dentiste. 

OSTARDE  s.  f.  (o-star-de).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  l'outarde. 

OSTARIPHYTE  s.  m.  (o-sta-ri  -  fi- te  —  du 
gr.  oslarion,  petit  os;  phuton,  plante).  Bot. 
Fruit  pulpeux  et  drupacé. 

OSTARTHHOCACE  s.  f.  (o-star-tro-ka-se 
—  du  gr.  osteon,  os,  et  de  arthrocace).  Chir. 
Cancer  des  os. 

OSTASCHKOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  253  kilom.  O.  de  Tver,  sur 
une  petite  presqu'île  qui  s'avance  dans  la 
partie  méridionale  du  lac  Seligouer,  par 
57o  g'  40"  de  latit.  N.  et  30"  52'  G"  de  longit. 
E.  ;  10,000  hab.  Banque.  Ferronnerie,  gran- 
des fabriques  de  chaussures;  fonderies  de 
suif,  tanneries;  grand  commerce  de  blé,  bois, 
viande  et  poissons  salés,  cuirs,  suif,  cire, 
miel,  etc.  Construction  active  de  barques 
pour  la  navigation  du  Volga. 

OSTE  s.  f.  (o-ste).  Mar.  Manoeuvre  qui  sert 
à,  brasser  les  vergues,  dans  les  bâtiments  à 
antennes. 

OSTÉ,  OSTÉO  ou  OSTO,  préfixe  qui  signi- 
fie os  et  qui  vient  du  grec  osteon,  en  compo- 
sition osto,  os,  noyau,  le  même  que  le  san- 
scrit ast/ii,  asthika,  en  composition  astha,  os, 
noyau  de  fruit,  qui  se  retrouve  également 
dans  le  persan  àslali,  kourde  aslii,  ossète 
asteg,  latin  os,  ossis,  albanais  ashli,  etc.  Com- 
parez l'albanais  ashterate,  coquille,  écaille  de 
tortue.  L'arménien  osgr  indique  un  suffixe 
différent,  qui  reparaît,  dans  l'irlandais  easgar, 
noyau,  et  lekymrique  asgarn,  armoricain  a$- 
/courn,  os.  La  racine  ne  peut  être  que  as,  qui 
signifie  en  sanscrit  jeter,  lancer.  L'os  ou  le 
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noyau  serait  ainsi  ce  que  l'on  rejette  comme 
inutile  à  l'alimentation. 

OSTÉ  s.  m.  (o-sté  —  rad.  ost,  maison).  Féod. 
Celui  qui  tenait  une  maison  du  seigneur,  et 
qui  était  son  justiciable. 

OSTÉALGIE  s.  f.  (o-sté-al-jî  —  du  préf. 
osté,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur dans  les  os. 

OSTÉALGIQUE  adj.  (o-sté-al-ji-ke  —  rad. 
ostéalgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  l'ostéalgie  : 

Douleur  OSTÉALGIQUE. 

OSTEAU  s.  m,  (o-sto).  Ane.  archit.  Grand 
cercle  placé  dans  la  partie  supérieure  d'une 
fenêtre  à  meneaux,  il  Kosace,  médaillon. 

OSTÉIDE  s.  m.  (o-sté-i-de  —  du  préf.  osté, 
et  du  gr,  eidos,  aspect).  Anat.  Nom  donné 
aux  dents,  qui  ont  l'apparence,  mais  non  la 
constitution  des  os. 

—  Méd.  Production  osseuse  accidentelle,  il 
Incrustation  calcaire  des  tissus  ou  des  tu- 
meurs fibreuses.  Syn.  d'oSTÉoïDK. 

—  Miner.  Concrétion  qui  a  la  forme  d'un  os. 
OSTÉINE  s.  f.  (o-sté-i-ne  —  du  gr.  osteon, 

os),  chim.  V.  OSSÉlNE. 

OSTÉITE  s.  f.  (o-sté-i-te  —  du  gr.  osteon, 
os).  Pathol.  Inflammation  du  tissu  osseux.  Il 
On  dit  aussi  ostitk. 

—  Encycl.  Pathol.  Si  l'on  examine  un  frag- 
ment d'os  enflammé,  on  remarque  d'abord  un 
décollement  facile  du  périoste  ,  au-dessous 
duquel  se  trouvent  de  petites  taches  rosées 
dues  à  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins 
contenus  dans  les  canalicules  osseux.  Ceux- 
ci  renferment,  en  outre,  un  liquide  transpa- 
rent, semblable  au  suc  huileux  des  os.  Dès  le 
début,  l'inflammation  augmente  la  vascula- 
rité  du  tissu  osseux;  à  un  degré  plus  avancé 
de  la  maladie,  le  tissu  compacte  se  décom- 
pose en  lamelles,  dont  les  plus  internes,  re- 
foulées vers  le  canal  médullaire,  finissent  par 
l'oblitérer. 

L'ostéite,  abandonnée  à  elle-même,  peut  se 
terminer  par  résolution,  par  suppuration,  par 
carie  et  par  nécrose.  Lorsque  la  résolution 
doit  avoir  lieu,  l'os  reprend  peu  à  peu  son 
aspect  normal  ;  le  périoste  se  recolle  et  sé- 
crète une  nouvelle  quantité  de  substance  os- 
seuse, qui  remplit  les  canalicules  formés 
pendant  l'état  morbide,  de  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  il  serait  très-difficile  de 
reconnaître  les  traces  de  la  maladie.  Dans 
les  cas  de  suppuration,  les  taches  rouges  qui 
se  forment  dans  la  première  période  s'agran- 
dissent et  gagnent  peu  à  peu  la  surface  de 
l'os  jusqu'à  ce  qu'enfin,  arrivées  au  moment 
où  elles  ne  sont  plus  séparées  du  périoste  que 
par  une  mince  lamelle,  celle-ci  est  absorbée 
à  son  tour,  et  les  bourgeons  vaseulaires  vont 
s'épanouir  à  l'extérieur.  D'après  Gerdy,  les 
os  enflammés  se  gonflent;  mais  tantôt  leur 
tissu  éprouve  une  raréfaction  qui  en  aug- 
mente la  légèreté,  c'est  là  le  cas  de  Yostéite 
raréfiante;  tantôt  il  devient  plus  compacte, 
c'est  l'ostéite  ulcérante.  Les  terminaisons  par 
carie  et  par  nécrose  ne  sont  pas  très-rares  ; 
elles  constituent,  pour  ainsi  dire,  des  ali'ec- 
tions  particulières,  dont  l'ostéite  serait  une 
cause  déterminante. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'ostéite 
sont  :  les  contusions,  les  plaies,  les  fractures, 
les  amputations,  les  pressions  prolongées,  le 
contact  de  corps  étrangers,  l'action  des  caus- 
tiques, l'inflammation  des  parties  molles  voi- 
sines des  os,  la  scrofule,  le  scorbut,  la  syphi- 
lis, le  rhumatisme,  la  goutte,  etc.  Les  causes 
extérieures  sont  de  beaucoup  les  plus  puissan- 
tes; c'est  pourquoi  on  observe  le  plus  souvent 
l'ostéite  sur  les  os  les  plus  superficiellement 
placés,  o  L'ostéite,  dit  Follin,  peut  ne  s'ac- 
compagner d'aucune  souffrance  à  son  début; 
mais  le  plus  souvent,  il  existe  une  douleur 
profonde  et  quelquefois  assez  vive,  qui  naît 
spontanément,  disparaît  de  même  et  peut 
augmenter  par  la  pression  et  la  marche.  Les 
os  malades  souffrent  souvent  pendant  la  nuit 
il  la  chaleur  du  lit;  quelquefois,  ils  se  lais- 
sent cautériser  sans  devenir  notablement 
douloureux.  Lorsque  Yostéite  existe  depuis 
quelque  temps,  on  ne  tarde  point  à  constater 
une  augmentation  de  volume  de  l'os,  non- 
seulement  en  épaisseur,  mais  encore  en  lon- 
gueur. Si  l'inflammation  a  son  siège  sur  un 
point  très-limite,  on  constate  la  formation 
d'une  tumeur,  tantôt  embrassant  toute  la  cir- 
conférence de  l'os  (périostose),  tantôt  bornée 
à  l'une  de  ses  faces  (exostose).  La  tempéra- 
ture est  considérablement  augmentée  au  ni- 
veau des  os  enflammés,  et  les  parties  molles 
participent  toujours  plus  ou  moins  à  l'inflam- 
mation. Celle-ci,  lorsqu'elle  occupe  un  os  vo- 
lumineux, détermine  quelques  symptômes  gé- 
néraux, tels  que  perte  d'appétit,  accélération 
du  pouls,  augmentation  générale  de  tempé- 
rature. 

L'ostéite  des  épiphyses  ne  présente  point 
les  caractères  de  Yostéite  des  autres  parties 
de  l'os.  C'est  une  maladie  à  marche  insidieuse 
et  qui  ressemble  beaucoup  à  la  périostite  ai- 
guë, avec  laquelle  elle  est  presque  toujours 
liée.  Elle  s'annonce  par  des  sj'tnptômes  gé- 
néraux. Le  malade  a  une  fièvre  ardente  ;  le 
pouls  bat  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  pul- 
sations par  minute  ;  sa  peau  est  sèche,  brû- 
lante, son  visage  abattu;  il  ne  dort  pas  ou 
éprouve  un  délire  parfois  assen  intense.  Il  y 
a  en  même  temps  de  la  céphalalgie,  souvent 
des  nausées,  quelquefois  des  vomissements, 
mais  presque  toujours  de  la  diarrhée.  Un 
frisson   très-énergique  marque   en  général 
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l'invasion  de  la  maladie  qui,  à  celte  première 
période,  est  souvent  méconnue.  Dans  la  se- 
conde période,  la  douleur  devient  très-vive 
à  la  pression  et  aux  mouvements  qu'on  im- 
prime aux  points  primitivement  affectés.  Le 
malade  éprouve  comme  la  sensation  d'une 
rupture  de  l'os.  Le  membre  est  engorgé,  dur, 
et  la  tuméfaction  des  parties  molles  est  pri- 
mitivement circonscrite  par  un  bord  abrupt, 
correspondant  aux  limites  de  la  phlegmasie 
intra-osseuse.  Puis  la  suppuration  se  mani- 
feste et  en  même  temps  on  constate  une  mo- 
bilité anomale  des  parties,  sans  crépitation 
sèche  comme  dans  les  fractures,  mais  avec 
un  frottement  un  peu  rugueux.  Les  fragments 
vont  quelquefois  jusqu  à  perforer  les  tégu- 
ments pour  se  faire  jour  au  dehors.  Ces  gra- 
ves désordres  sont  le  plus  souvent  accompa- 
gnés d'infection  purulente  et  suivis  de  mort. 
Le  traitement  de  Yostéite  varie  suivant  la 
cause  qui  l'a  produite.  Ainsi  la  syphilis,  la 
scorbut,  la  scrofule,  le  rhumatisme,  la  goutte 
demandent  un  traitement  particulier,  qui  a 
pour  but  de  modifier  tout  l'organisme.  Cepen- 
dant, dans  les  cas  de  syphilis,  lorsque  le  trai- 
tement dure  longtemps,  il  faut  plutôt  insister 
sur  l'iodure  de  potassium  que  sur  les  mercu- 
riaux.  L'ostéite  d'origine  trauinatique  doit 
être  combattue  par  les  émissions  sanguines  et 
les  topiques  émollients.  Laugier  propose  de 
ponctionner  les  os  et  d'opérer  ainsi  une  sai- 
gnée locale.  Ce  moyen  paraît  avoir  réussi 
dans  certaines  circonstances.  Quant  au  trai- 
tement de  l'ostéite  épiphysaire,  il  consiste 
dans  une  large  incision  qui  arrive  jusqu'à  la 
partie  malade  de  l'os.  Par  ce  moyen,  on  pré- 
vient les  collections  purulentes  et  les  acci- 
dents qui  en  sont  la  suite.  On  fait  de  fréquents 
pansements  avec  des  injections  détersives  et 
l'on  arrive  ainsi  quelquefois  à  conserver  le 
membre  affecté.  Si  les  incisions  ne  réussis- 
sent pas,  il  faut  se  décider  à  l'amputation  de 
la  partie  malade,  ce  qui  est  malheureusement 
fréquent,  les  affections  des  os  étant  peu  ac- 
cessibles aux  divers 'moyens  que  préconise  la 
thérapeutique. 

—  Bibliogr.  Malgaigne,  Essai  sur  l'inflam- 
mation, l'ulcération  et  la  gangrène  des  os,  dans 
les  A  rehives  générales  de  médecine  (1832);  Ger- 
dy, Mémoire  sur  l'étal  matériel  ou  anatomii/ue 
des  os  malades,  dans  les  Archives  de  médecine 
(1836);  Gosselin,  Mémoire  sur  les  ostéites  épi- 
physaires  des  adolescents,  dans  les  Archives 
de  médecine  (1858);  Gamet,  De  l'ostéopériastite 
épiphysaire  (thèse,  Paris,  1SC2)  ;  Morven 
Smith,  Observations  relatives  à  l  incision  du 
périoste  et  à  la  trépanation  des  os  dans  cer- 
taines inflammations  purulentes  qui  consti- 
tuent la  premiers  période  de  la  nécrose,  dans 
les  Archives  de  médecine  (1839)  ;  Jobert,  lie- 
cherches  sur  la  nécrose  et  la  trépanation  des 
os,  dans  le  Journal  hebdomadaire  des  sciences 
médicales  (1836). 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux  domesti- 
ques, diverses  causes,  les  unes  traumatiques, 
les  autres  constitutionnelles,  peuvent  donner 
naissance  à  Yostéite.  Parmi  les  premières,  on  J 
peut  compter  toutes  les  violences  extérieu- 
res, les  coups,  les  contusions,  les  blessures, 
les  fractures,  l'action  de  la  chaleur  et  du 
froid,  etc.  On  observe  très-souvent  cette  af- 
fection sur  les  os  des  mâchoires  et  de  la  face 
des  grands  ruminants,  et,  dans  ce  cas,  elle 
est  presque  constamment  déterminée  par  des 
contusions,  des  coups  d'aiguillon  ou  des  coups 
de  corne  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  Yos- 
téite  dépend  de  vices  constitutionnels  ou  sur- 
vient consécutivement  à  l'inflammation  et 
surtout  à  la  suppuration  des  tissus  voisins. 
Ainsi,  l'on  trouve  souvent  le  sommet  des  apo- 
physes des  vertèbres  frappé  de  carie  dans  le 
mal  de  taupe  ou  le  mal  de  garrot.  Les  os  des 
chevaux  mous  et  lymphatiques,  dont  le  sys- 
tème osseux  est  très-développé  et  qui  ont  les 
extrémités  des  os  grosses  et  sujettes  à  se  gon- 
fler, ceux  des  chevaux  morveux  et  farcineux 
sont  très-susceptibles  de  s'enflammer  et  de  se 
carier.  D'autres  fois,  la  maladie  est  générale 
et  attaque,  sans  causes  connues,  tout  l'appa- 
reil osseux.  On  l'a  vue  parfois  revêtir  la 
forme  enzootique,  cas  fort  grave,  mais  heu- 
reusement très-rare. 

La  marche  de  Yostéite  est  toujours  lente; 
elle  n'arrive  à  sa  période  de  terminaison 
qu'au  bout  de  trois  semaines  et  même  d'un 
à  deux  mois.  La  terminaison  la  plus  rare  est 
la  résolution.  Les  autres  terminaisons  sontl'in- 
duration,  de  laquelle  résultent  les  exostoses, 
la  mortification,  qui  amène  la  nécrose,  et  la 
suppuration,  qui  produit  la  carie  ot  le  ramol- 
lissement. 

Lorsque  la  maladie  est  récente,  le  traite- 
ment est  le  même  que  celui  qui  convient 
pour  l'inflammation  des  parties  molles.  On 
emploie  les  cataplasmes,  les  hains  émollients, 
les  saignées  locales,  reitérées,  etc.  S'il  y  a 
gonflement  de  l'os,  on  fait  usage  des  frictions 
de  pommade  mercurielle  et  quelquefois  du 
feu.  Lorsque  la  suppuration  s'est  établie,  il 
faut  donner  issue  aux  liquides  par  une  opé- 
ration chirurgicale. 

—  Ostéite  enzootique  des  bêtes  bovines.  Au 
début  de  cette  maladie,  l'animal  éprouve  une 
salivation  abondante;  il  a  l'appétit  dépravé, 
la  colonne  vertébrale  et  les  membres  roides  ; 
il  marche  péniblement,  Plus  tard,  il  se  sou- 
tient avec  peine,  se  lève  difficilement;  ses 
membres  sont  engorgés,  surtout  aux  jarrets, 
aux'articulations  de  la  hanche  et  du  coude  ; 
les  mâchoires  et  les  gencives  sont  gonflées, 
les  dents  branlent  dans  leurs  alvéoles,  l'ap- 
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petit  est  diminué.  Plus  tard  encore,  ces  symp- 
tômes s'aggravent,  les  engorgements  aug- 
mentent, les  os  se  fracturent,  les  animaux 
maigrissent  rapidement  et  succombent  au 
milieu  de  douleurs  atroces. 

On  a  attribué  cette  affection  aux  habita- 
tions malsaines  et  humides,  aux  refroidisse- 
ments qu'éprouvent  les  animaux  en  hiver 
lorsqu'on  les  fait  sortir  de  l'étable  ehaud« 
pour  les  conduire  à  l'abreuvoir,  à  la  grande 
sécheresse,  à  la  privation  d'aliments  verts, 
et,  enfin,  à  l'usage  d'une  eau  saturée  de  sels 
terreux. 

Au  début,  on  traite  cette  maladie  par  des 
émollients  en  lotions  sur  les  parties  malades; 
plus  tard,  on  applique  des  vésicatoires  sur 
ces  mêmes  parties  et,  lorsque  les  croûtes  sont 
tombées,  on  frictionne  avec  la  pommade  mer- 
curielle ;  enfin,  M.  Haubner  dit  avoir  obtenu 
de  bons  résultats  de  l'administration  des  car- 
bonates alcalins. 

OSTENDAIS,  AISE  s.  et  adj.  (o-stan-dè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  d'Ostende,  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Ostendais.  Les  pêcheries  ostkki)aisi;s.  Il  On 
dit  aussi  OSTENDOIS,  OISE. 

OSTENDE  s.  f.  (o-stan-de).  Huître  d'Os- 
tende, petite  espèce  d'huître  très-estimée  : 
Une  douzaine  d'osTKNDES. 

OSTENDE,  ville  forte  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  occidentale,  à  22  kilom.  O.  de 
Bruges,  ch.-l.  d'arrond.,  au  bord  de  la  mer 
du  Nord,  à  une  extrémité  des  canaux  qui  con- 
duisent à  Bruges,  à  Gand,  à  Nieuport  et  à 
Dunkerque  ;  20,000  hab.  Fabriques  de  toiles 
à  voiles,  cordages  ;  construction  de  navires. 
La  pêche  de  la  morue  et  des  harengs  y  est  ac- 
tive; celle  des  huîtres  est  l'objet  d'un  com- 
merce important.  Bien  que  quelques  industries 
y  prospèrent,  Ostende  est  une  ville  commer- 
çante, et  non  manufacturière.  On  y  fait  des 
armements  pour  la  navigation  de  long  cours. 

Le  port,  dont  l'entrée  est  dangereuse  par 
les  gros  temps,  est  fréquenté  par  des  bâti- 
ments de  toute  grandeur.  Deux  longues  je- 
tées ferment  le  chenal  qui  conduit  de  la  mer 
dans  les  doux  bassins  et  servent  également 
de  promenade  aux  baigneurs.  »  Le  chenal, 
dit  bn  auteur,  présente  à  son  entrée  una 
ouverture  de  150  mètres  de  largeur,  qui  se  ré 
duir,  à  100  vis-à-vis  de  l'écluse  des  bassins. 
Dans  les  eaux  vives,  la  marée  monte  à  5  mè- 
tres dans  le  port;  de  sorte  que,  le  radier  de 
son  écluse  étant  établi  à  1  mètre  uu-dessous 
de  la  basse  mer,  il  y  a,  à  haute  mer,  6  mè- 
tres d'eau  sur  ce  radier.  Le  port  est  barré  de 
bancs  sur  lesquels  il  n'y  a  que  3  mètres  d'eau 
environ  ;  mais,  en  ded..ns  de  la  barre,  il  y  en  a 
suffisamment,  même  à  la  basse  mer,  pour  de 
très-gros  vaisseaux.  Au  dedans  de  la  barre, 
le  mouillage  est  bon;  mais  les  bancs  sont  su- 
jets à  changer  de  position  par  l'effet  des  ma- 
rées. » 

Bâtie  sur  un  promontoire,  Ostende  opposo 
at/x  flots  de  l'Océan  une  digue  en  pierres  de 
taille,  revêtue  de  briques  unies  et  commu- 
niquant avec  les  rues  au  moyen  de  deux 
ponts.  Les  flots  viennent  se  briser,  à  marée 
haute,  contre  les  dalles  de  cetie  digue.  La 
plage,  qui  a  de  200  à  400  mètres  de  largeur  et 
s'étend  à  perte  de  vue,  à  marée  basse,  est  for- 
mée d'un  sable  bien  blanc,  compacte,  offrant 
une  surface  plane  en  pente  douce  insensible, 
et  elle  est  fréquentée  par  de  nombreux  bai- 
gneurs. C'est  à  ses  bains  de  mer  qu'Ostende 
doit  la  vogue  qu'elle  a  acquise  et  qui  y  fait 
affluer  chaque  année  un  nombre  considérable 
d'étrangers. 

Ostende,  contrairement  aux  autres  villes  de 
Flandrt»,  la  plupart  riches  en  vieux  monu- 
ments, ne  se  recommande  par  aucun  édifice 
public;  on  ne  peut  guère  signaler  que  la  nou- 
velle église,  dans  laquelle  on  remarque  un  mo- 
nument consacré  à  la  reine  Louise,  morte  à 
Ostende  en  1850  ;  il  est  formé  d'un  groupe  de 
trois  figures  sculptées. 

Les  huîtres  d'Ostende.  qui  jouissent  d'une 
grande  célébrité  et  dont  Paris  fait  une  grande 
consommation,  ne  sont  pas  pècbées  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  mais  apportées  d'Har- 
wich,  de  Colchester,  etc.,  et  engraissées  dans 
des  parcs;  il  y  a  à  Ostende  plusieurs  de  ces 
huîtiières.  Les  environs  de  la  ville  offrent 
des  promenades  agréables. 

Au  commencement  du  ixe  siècle,  Ostende 
n'était  qu'un  chétif  village  habité  par  de  mi- 
sérables pêcheurs;  elle  ne  prit  un  peu  d'im- 
portance que  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bon,  qui  accorda  aux  habitants  le  droit  de 
creuser  un  nouveau  port  et  un  nouveau  bas- 
sin accessibles  aux  grands  navires,  et  l'en- 
toura de  murailles.  En,  1583,  le  prince  d'O- 
range lui  donna  des  fortifications  régulières, 
et  depuis  lors  elle  eut  à  soutenir  plusieurs 
sièges.  En  1601,  elle  fut  attaquée  par  l'archi- 
duc Albert.  En  1604,  après  un  investissement 
et  un  siège  tie  plus  de  trois  ans,  Ostende  fut 
presque  entièrement  détruite  et  tomba  au  pou- 
voir ues  Espagnols.  Une  partie'de  ses  habitants 
se  retira  alors  en  Hollande.  On  reconstruisit  la 
ville,  qui  fut  prise  de  nouveau  en  1706,  cédée 
sx  l'empereur  d'Allemagne  en  1715,  assiégée 
et  prise,  en  1745,  par  les  Français,  qui  la  ren- 
dirent à  l'Autriche  en  1748.  En  1766,  on  éta- 
blit à  Ostende  un  pare  d'huîtres  et  on  y 
creusa,  neuf  ans  plus  tard,  le  bassin  qui  est 
encore  en  usage  aujourd'hui.  Son  port  fut  dé- 
claré port  franc  en  1781.  A  l'époque  de  la  Ré- 
volution (1794),  les  Français  s'emparèrent 
d'Ostende,  que  les  Anglais  attaquèrent  sans 
succès  en  1798,  et  ils  en  conservèrent  la  pos- 
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session  jusqu'en  1SH.  A  celte  époque,  Ostende 
fut  comprise  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
d'où  elle  fut  détachée  lors  de  la  création  du 
royaume  de  Belgique. 

L'empereur  Charles  VI,  ayant  établi  une 
compagnie  des  Indes,  choisit  Ostend*  pour 
son  entrepôt;  mais  les  puissances  voisines,  et 
particulièrement  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
s'étant  opposées  à  cet  établissement,  il  fut 
réglé  en  1731,  par  le  traité  de  Vienne,  auquel 
les  états  généraux  accédèrent  en  1732,  que 
la  Compagnie  d'Ostende  ne  ferait  plus  le  com- 
merce des  Indes  orientales,  ce  qui  nuisit  beau- 
coup à  la  prospérité  de  celte  ville.  Aujour- 
jourd'hui,  Ostende  est,  après  Anvers,  le  port 
le  plus  important  de  la  Belgique.  Cette  ville, 
bien  fortihée  du  côté  de  la  mer,  n'a,  du  côté 
de  la  terre,  qu'une  enceinte  assez  faible,  et 
serait  hors  d'état  de  soutenir  un  siège. 

Oïtcndo    à    Gruges     (CANAL    D')  ,    Canal    de 

Belgique,  province  de  la  Flandre  occidentale. 
Il  commence  au  port  d'Osiende,  sur  la  mer  du 
Nord,  reçoit  le  canal  de  Nieuport  à  Ostende 
et  aboutit,  à  Bruges,  au  canal  de  Bruges  à 
Gand,  après  un  développement  de  24  kilom. 
Les  gros  navires  marchands  et  même  les  fré- 
gates peuvent  le  parcourir.  Le  tirant  d'eau 
navigable  est  de  4m,l5. 

OSTEN-SACKEN(Dmitri,  comte  d'), général 
russe,  ne  en  1790,  mort  à  Saint-Pétersbourg 
en  1804.  Dès.  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans 
l'armée,  prit  part  aux  baiailles  d'Eylau  et  de 
Friedland.se  distingua  pendant  les  guerres  de 
1818  à  1815  et  devint  général-major  en  1825. 
Attaché,  à  cette  époque,  au  général  Fuskô- 
witch  en  qualité  de  chef  d'état-major,  Osten- 
Sacken  partit  pour  le  Caucase,  où  il-se  fit  re- 
marquer aux  sièges  d'Aehalkalaki  et  de  Kars, 
à  la  bataille  d'Araxos.  Lors  de  l'insurrection 
polonaise  en  1830,  Osien  contribua  à  la  ré- 
primer et  prit  une  part  brillante  à  la  san- 
glante bataille  d'Ostrolenku,  puis  à  la  prise 
de  Varsovie.  En  1843,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  cavalerie,  commanda  ensuite  di- 
vers corps  d'infanterie,  rejoignit,  en  1853,  le 
corp3  d'.armée  du  général  Gortschakoff  en- 
voyé en  observation  sur  le  Pruth  au  moment 
où  la  guerre  d'Orient  devint  menaçante,  prit, 
au  commencement  des  hostilités,  le  comman- 
dement militaire  d'Odessa  et  défendit  vigou- 
reusement cette  ville  lorsque  les  (lottes  alliées 
vinrent  l'attaquer  le  22  avril  et  le  1G  mai  1854. 
Appelé  à  Sébustopol,  il  fut  chargé  de  déten- 
dre la  partie  sud  de  cette  place  contre  les  al- 
liés, donna  de  nouvelles  prouves  de  son  ha- 
bileté et  de  son  courage,  reçut  le  grade  de 
général  adjudant  et  l'ut  appelé  par  leczar'ii 
siéger  au  conseil  de  l'empire. 

OSTENSIBLE  adj.  (o-stan-si-ble  —  du  lat. 
ostendere,  ostensum,  montrer).  Qui  peut  être 
montré,  qui  est  fait  pour  être  montré  :  Ou  lui 
donna  des  instructions  ostensibles  et  des  in- 
structions secrètes.  Faites-moi,  je  vous  prie, 
un  moi  de  réponse  ostensiw.e.  (D'Alcmb,) 

—  Que  l'on  ne  cache  pas,  que  tout  le  monde 
peut  connaître  :  Travailler  d'une  manière  os- 
thnsiulk  à  renverser  le  gouvernement. 

OSTENSIBLEMENT  ad  v.  (o-stan-si-ble-man 
—  rad.  ostensible).  D'une  manière  ostensible, 
visible,  qu'on  ne  cache  uns  :  C'est  sur  le  dogme 
de  l' Eucharistie  que  catholiques  et  protestants, 
en  général,  se  séparent  le  plus  ostensiblu- 
mkkt.  (P.  Leroux.) 

OSTENSIF,  IVE  adj.  (o-stan-siff,  i-ve  — 
du  lui.  uiteitdere,  ostensum ,  montrer).  Se  di- 
sait autrefois  des  pièces  diplomatiques  qui 
peuvent  être  communiquées,  par  opposition 
aux  pièces  secrètes.  Il  On  dit  aujourd  hui  os- 

TENSliil.K. 

OSTENSION  s.  f.  (o-stan-si-on  —  lat.  os- 
tensio;  de  ostendere,  montrer).  Action  de  mon- 
trer. 11  Vieux  Inot. 

—  Liturg.  Exposition  des  reliques  a  la  dé- 
votion des  fidèles. 

OSTENSOIR  s.  m.  (o-stan-soir  —  rad.  os- 
tension).  Liturg.  Vase  sacré,  pièce  d'orfèvre- 
rie dans  laquelle  on  place  l'hostie  consacrée, 
lorsqu'on  veut  l'exposer  à  la  vue  et  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  u  On  écrit   quelquefois 

OSTENSOIItli. 

—  Encycl.  L'usage  de  l'ostensoir  remonte 
à  l'époque  où  les  chanoines  du  chapitre  de 
Liège  instituèrent  la  Fète-Uieu,  c'est-à-dire 
en  1247.  La  forme  de  Y  ostensoir  a  souvent 
varié,  H  existe  un  rituel  romain,  sur  vélin, 
qui  fut  écrit  au  xive  siècle  et  qui  contient  un 
dessin  représentant  un  ostensoir  ayant  la 
forme  d'une  petite  tourelle  à  jour.  Au  com- 
mencement du  xv>!  siècle,  on  se  servait  dans 
presque  toute  l'Eglise  romaine  à'ostensoirs  de 
cette  forme.  Celui  du  trésor  de  Reims,  qui  fait 
l'admiration  de  tous  les  antiquaires,  représente 
un  clocher  à  cinq~  pans.  Sur  une  galerie  à 
jour,  et  que  supportent  deux  contre- forts  à 
trois  marches  superposées  et  ornées  dejjetits 
clochetons  et  de  figures  ogivales,  repose  une 
flèche  en  cuivre  doré.  Au  milieu  de  l'osten- 
soir se  dresse  un  tube  de  cristal  qu'on  peut 
abaisser  et  lever  à  volonté.  La  hauteur  de 
cet  ostensoir  est  de  011,55.  Un  antiquaire  d'un 
grand  mérite,  M.  l'abbé  Cerf,  prétend  que 
cet  ostensoir  date  du  xme  siècle;  mais  il  est 
probable  que,  si  c'est  une  œuvre  de  cette  épo- 
que, il  a  dû  être  employé  en  guise  de  reli- 
quaire et  que  ce  n'est  que  dans  la  suite  qu'on 
a  eu  la  pensée  de  s'en  servir  comme  â'osten- 
soir, 

La  forme  de  soleil  donnée  a  l'ostensoir  ap- 
paraît sous  le  règne  de  Louis  XII.  Cette  forme 
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domine  partout  aujourd'hui.  Il  arrivait  sou- 
vent que  l'ostensoir  n'était  composé  que  d'un 
simple  cercle,  quelquefois  en  or,  d'autres  fois 
doré  ou  même  argenté.  11  en  existe  un  de 
cette  forme  dans  le  trésor  de  l'église  de  No- 
tre-Dame à  Reims.  Il  est  d'une  très-petite  di- 
mension. Il  est  à  croire  qu'il  n'a  été  fabriqué 
que  vers  les  dernières  années  du  xvo  siècle  ; 
c'est  l'époque  de  la  Renaissance  qui  a  produit 
des  monslrances,  comme  on  disait  alors,  d'un 
luxe  extraordinaire  et  de  formes  aussi  variées 
qu'élégantes. 

Rien  ne  réglait  la  matière  dont  les  osten- 
soirs devaient  être  fabriqués  :  il  en  existe  en 
or,  en  argent,  en  cuivre,  en  étain.  Leurs  di- 
mensions n'ont  pas  moins  varié;  on  en  a  con- 
struit en  France  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse. Celui  du  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris  atteint  une  hauteur  de  cinq  pieds.  A 
Périgueux,  on  voit  dans  l'église  principale 
un  ostensoir  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
îni^o.  A  Rome,  au  contraire,  il  est  rare  de 
trouver  de  grands  ostensoirs.  A  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  le  pape  tient  dans  ses 
mains  un  ostensoir  en  cristal  de  roche  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  pas  0ra,30.  Dans  certaines 
églises  de  Fiance,  on  a  possédé  des  osten- 
soirs d'un  poids  si  considérable,  que  le  prêtre 
chargé  de  porter  le  saint  sacrement  était 
obligé  de  laisser  le  pied  à  la  sacristie  et  de 
ne  prendre  que  la  partie  de  l'instrument  qui 
contient  l'hostie. 

En  somme,  l'ostensoir  ,  malgré  l'universa- 
lité de  son  emploi,  paraît  n'être  considéré  que 
Comme  un  vase  sacré  d'un  ordre  inférieur, 
car  les  lois  ecclésiastiques,  qui  veulent  que 
les  autres  vases  soient  d'or  ou  d'argent,  ne 
prescrivent  rien  de  semblable  au  sujet  de 
celui-ci.  De  plus,  le  ciboire  et  le  calice  doi- 
vent être  bénits  par  l'évéqqe,  au  lieu  qu'on  se 
contente,  pour  l'ostensoir,  de  la  bénédiction 
d'un  simple  prêtre.  Cette  espèce  d'infériorité 
s'explique  par  l'invention  récente  de  l'osten- 
soir. 

OSTENTATEUR,  TRICE  adj.  (o-stan-ta- 
teur,  tri-se  —  lat.  ostentator ;  de  ostentare, 
fréquent,  de  ostendere,  montrer).  Qui  a  de 
l'ostentation;  qui  est  fuit  avec  ostentation. 
Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  modesties  ostenta- 
TRiciiS  qui  se  glorifient.  (Chateaub.)  Le  peuple 
anglais  est  grand,  fastueux^  ostentatkur. 
(E.  Chapus.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  parle  ou  agît 
avec  ostentation  :  On  aura,  au  lieu  d'un  homme 
soumis,  un  osyentatuur.  (Boss.)  Il  Peu  usité. 

OSTENTATION  s.  f.  (o-stan  ta-si-on  —  lat. 
osteniatio  ;  de  ostentare,  fréquent,  de  osten- 
dere, montrer).  Affectation  de  faire  parade  de 
quelque  chose  ;  sorte  de  pompe  inspirée  par 
le  dè^ir  de  paraître,  de  briller  :  La  clémence 
des  princes  n'est  souvent  qu'une  ostentation 
de  leur  puissance  souueraine.  (La  Roehef.)  Il 
y  a  deux  sortes  ({'ostentations  :  une  ostenta- 
tion qui  se  montre  en  faisant  étalage  d'un  rien, 
et  une  ostentation  qui  se  Cache  en  faisant 
mystère  de  tout.  (Fonteu.)  Les  pyramides  ne 
sont  que  de  grossiers  monuments  ^'ostenta- 
tion. (Volt.)  //ostentation  de  ta  prospérité 
est  une  insulte  pour  les  malheureux.  (Marinon- 
tel.)  Si  le  pouvoir  exécutif  n'est  qu'un  meuble 
(/'ostentation,  il  est  trop  cher;  si  ce  pouvoir 
est  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  ,  crai- 
gnons de  l'énerver.  (Mirab.)  /.'ostentation  est 
la  marque  originelle  des  parvenus.  (Lateua.) 
Un  plaisir  pris  par  ostentation  cesse  d'être 
un  plaisir.  (M'"°  Guizot.)  Trop  (/'ostentation 
nuit  d  la  grandeur.  (Villeui.) 

—  Syn.  Omcntntioii,  étalage,  montre,  etc. 
V.  ÉTALAGE. 

OSTÉO,  préfixe.  V.  ostb. 

OSTÉOCÈLE  s.  f.  (o-sté-o-sè-le  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur).  Pathol.  Tu- 
meur produite  par  l'ossification  d'un  ancien 
sac  herniaire. 

OSTÉOCLASTIE  s.  f.  (o-sté-o-kla-sll  —  du 
gr.  osteoit,  os  ;  klaô,  je  brise).  Art  vétér.  Ma- 
ladie des  os,  appelée  aussi  pourriture  os- 
seuse. 

ÛSTÉOCÛLLE  s.  f.  (o-sté-o-ko-le  —  du  préf. 
ostéo,  et  de  colle).  Miner.  Chaux  carbonalée 
qui  se  dépose  sur  les  objets  plongés  dans  les 
eaux  de  certaines  fontaines  in  ci'ustu  11  tes,  et  qui 
passait  autrefois  pour  avoir  la  propriété  de 
coller  les  fragments  des  os  fracturés. 

—  Encycl.  La  chaux  carbonatée  laisse  sou- 
vent des  dépôts  ou  des  concrétions  autour 
de  corps  étrangers,  tels  que  des  rameaux 
d'arbres,  des  tiges  de  roseaux  ou  d'autres 
plantes,  etc.  Le  moule  intérieur  venant  en- 
suite à  se  décomposer  et  à  se  détruire,  il  en 
résulte  une  sorte  de  tuyau  calcaire  ou  tu- 
facé,  quelquefois  mélangé  de  matière  sili- 
ceuse, raboteux  à  l'extérieur,  blanchâtre,  jau- 
nâtre ou  grisâtre.  Ce  sont  ces  tubes  que  les 
anciens  ont  désignés  sous  le  nom  à'ostéocolle. 
Ils  se  forment  surtout  dans  les  sols  sablon- 
neux, herbeux,  traversés  par  des  eaux  qui 
tiennent  du  calcaire  en  dissolution.  Tant  qu'ils 
sont  dans  la  terre,  ils  sont  tendres  et  fragiles; 
aus.si  a-t-on  de  la  peine  à  en  tirer  de  grands 
morceaux;  mais  ils  durcissent  à  l'air.  L'an- 
cienne médecine  avait  attribué  à  Vostéocolle 
la  merveilleuse  propriété  de  souder  ou  de 
coller  les  os  fracturés. 

OSTÉOCOPE  adj.  (0-  sté-o-ko-pe  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  koptô,  je  coupe).  Pathol.  Se 
dit  des  douleurs  aiguës  qui  se  font  sentir  dans 
les  os,  et  qui  sont  ordinairement  des  acci- 
dents tertiaires  des  affections  syphilitiques. 
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—  s.  f.  Maladie  des  os,  douleur  semblable 
à  celle  qu'éprouverait  celui  dont  on  brise  les 
os.  11  Mot  donné  par  l'Académie,  mais  qui  est 
complètement  inusité. 

—  Encycl.  La  douleur  ostéocope  se  mani- 
feste dans  les  os,  quelquefois  dans  les  articu- 
lations ;  elle  est  presque  toujours  causée  par 
une  affection  de  nature  syphilitique,  et  fré- 
quemment accompagnée  de  diverses  affec- 
tions cutanées.  Ce  symptôme  de  la  syphilis 
a  été  constaté  par  les  premiers  auteurs  qui 
s'en  sont  occupés.  Léonicênns  s'ex|irime  ainsi 
à  ce  sujet  :  «  Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer 
pourquoi  cette  maladie  s'accompagne  de  dou- 
leurs atroces  ;  il  est  reconnu  que  les  douleurs 
sont  en  raison  inverse  du  nombre  des  pustu- 
les ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  intolérables 
quand  il  y  a  peu  de  pustules  ou  quand  il  ne 
s'en  manifeste  pas;  la  faiblesse  de  l'organi- 
sation a  tenté  en  vain  de  porter  au  dehors 
et  de  fixer  sur  la'  peau  le  principe  morbido 
qui  a  été  obligé  de  séjourner  à  l'intérieur.  La 
présence  de  cette  matière  corrosive  sur  les 
articulations  fait  ressentir  les  plus  affreux 
tourments.  ■  Jean  deVigo,  en  1514,  plaçait  au 
nombre  des  symptômes  syphilitiques  les  dou- 
leurs des  articulations,  des  os  de  la  tète,  des 
épaules,  des  bras,  des  lombes,  des  hanches  et 
des  tibias.  Le  siège  de  ces  douleurs  est  généra- 
lement dans  les  os  plats  et  dans  les  os  longs; 
mais  il  n'est  pas-rare  de  les  rencontrer  dans 
les  articulations.  Pour  les  os  plats,  elle  siège 
dans  le  diploé,  et  pour  les  os  longs  dans  la 
membrane  médullaire;  mais  il  y  u  encore 
d'autres  points  où  le  virus  se  fait  sentir  dou- 
loureusement, tels  que  la  substance  propre 
des.os,  ainsi  que  le  périoste. 

Les  douleurs  ostéocopes  ont  un  caractère 
.qui  leur  est  propre  :  c'est  qu'elles  ne  se  ma- 
nifestent que  pendant  la  nuit.  Dans  le  jour, 
les  malades  sont  tranquilles  et  souvent  même 
ne  se  rappellent  pas  le  siège  du  mal;  mais, 
dès  que  la  nuit  approche,  la  douleur  com- 
mence à  se  réveiller,  et,  lorsque  le  malade  se 
couche,  elle  devient  de  plus  en  plus  intense 
jusqu'à  minuit,  où  elle  atteint  son  maximum 
d'intensité;  elle  est  alors  brûlante,  pongitive, 
déchirante,  et  persiste  dans  cet  état  à  peu 
près  l'espace  d'une  heure.  Elle  chasse  le  som- 
meil, tourmente  horriblement  le  malade  et  lui 
fait  pousser  des  cris  de  désespoir  ;  bientôt  elle 
diminue  progressivement  et  se  dissipe  tout  à 
fait  aux  premiers  rayons  du  soleil.  On  s'est 
souvent  demandé  d'où  venait  cette  exaspé- 
ration des  douleurs  ostéocopes  pendant  la 
nuit;  la  seule  réponse  qu'on  ait  pu  donner, 
c'est  qu'elle  était  due  à  lu  chaleur  du  lit,  et 
ce  qui  semble  le  prouver  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est  que  les  malades  trouvent  du  sou- 
lagement en  ponant  les  membres  dans  les  en- 
droits du  lit  où  la  fraîcheur  s'es't  encore  con- 
servée. La  douleur  est  encore  plus  vite 
conjurée  s'ils  quittent  leur  couche  pour  se 
promener  en  plein  air.  Néanmoins,  il  con- 
vient de  faire  remarquer  que  la  duuleur  com- 
mence régulièrement  le  soir,  lors  même  que 
le  malade  est  encore  levé,  ce  qui  prouve  évi- 
demment, à  nos  yeux,  que  la  nuit  a  une  in- 
fluence sur  le  retour  de  ces  accès.  Il  faut  bien 
reconnaître,  du  reste,  quelque  bizarre  que 
cela  puisse  paraître,  que  ce  phénomène,  loin 
d'être  particulier  aux  douleurs  ostéocopes,  se 
reproduit  dans  bien  d'autres  atfections  et  a 
même  un  certain  caractère  de  généralité. 

On  pourrait  confondre  quelquefois  les  dou- 
leurs rhumatismales  avec  les  douleurs  ostéo- 
copes; mais  la  distinction  sera  facile  si  l'on 
rêîlèchit  que  les  premières  se  déclarent  in- 
distinctement pendant  le  jour  et  pendant  la 
nuit,  qu'elles  occupent  le  plus  souvent  les 
articulations  seules,  qu'elles  sont  mobiles  et 
que  la  chaleur  du  lit,  loin  de  les  exaspérer, 
les  calme,  au  contraire,  le  plus  souvent.  En 
outre,  il  est  rare  que  les  douleurs  ostéocopes 
se  montrent  sans  engorgements  et  sans  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  du  tissu 
osseux  ;  elles  s'accompagnent  presque  tou- 
jours de  nécroses  et  surtout  d'exostoses. 

Le  pronostic  des  douleurs  ostéocopes  est  fa- 
vorable lorsqu'elles  ne  présentent  aucune 
complication;  mais  il  est  inquiétant  lors- 
qu'elles s'accompagnent  d'exostoses,  de  né- 
croses ou  de  carie. 

Le  traitement  est  général  et  local  :  le  trai- 
tement général  consiste  dans  l'emploi  des 
mercuriaux,  des  sudoririques  et  des  iodures; 
le  traitement  local  a  beaucoup  varié  depuis 
le  xvi»  siècle.  Aquilanus  faisait  application, 
sur  les  parties  malades,  des  cataplasmes  d'a- 
midon et  de  la  thériaque  ;  en  dernier  ressort, 
il  avait  recours  à  une  pommade  composée  de 
résine  de  pin,  d'encens,  de  litharge,  de  graisse 
de  renard,  d'axonge  de  porc,  d'huile  de  lau- 
rier et  de  mercure.  La  médication  la  plus  cu- 
rieuse est  celle  de  Phrisius  :  «  Faites  cuire, 
dit-il,  un  renard  dans  quantité  suffisante 
d'eau,  avec  du  romarin,  de  la  camomille,  de 
la  pariétaire  et  de  la  matricaire  ;  faites  bouil- 
lir jusqu'à  diminution  de  moitié  ;  passez  et 
ajoutez  à  la  colature  de  l'huile  commune  en 
proportion  d'un  tiers;  faites  bouillir  de  nou- 
veau. Faites  des  fomentations  avec  cette  dé- 
coction sur  les  membres  douloureux  et  ap- 
pliquez des  compresses  trempées  dans  cette 
décoction.  «  Quelques  médecins  ont  conseillé 
des  liniments  avec  des  vers  de  terre  cuits 
dans  le  vin  ou  dans  l'huile;  d'autres  ont  em- 
ployé l'huile  de  rue,  de  lis,  de  scorpion,  de 
vipère,  etc.  On  se  contente  aujourd'hui,  le 
plus  souvent,  du  traitement  général  anlisy- 
philitique,  ou  bien  oc  applique  sur  les  parties 
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douloureuses  des  cataplasmes  narcotiques; 
on  fait  des  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  ; 
on  applique  des  compresses  imbibées  d'une 
solution  de  sublimé,  ou  bien  encore  on  fait 
usage  des  fumigations  de  cinabre.  «  Enfin( 
dit  A>.truc,  il  y  a  des  douleurs  si  intenses,  si 
opiniâtres,  si  rebelles  à  tous  les  médicaments, 

3u'on  doit  croire,  qu'il  existe  des  altérations, 
eS' caries  dans  les  exostoses,  ou  des  coin- 
pressions  de  la  médullaire,  ou  des  ulcères  sur 
cette  membrane.  Lorsque  les  choses  sont  à 
ce  point,  le  parti  à  prendre  est  vi'olent,  cruel 
même,  mais  il  est  le  seul,  l'unique  :  il  faut 
faire  une  incision  cruciale  aux  téguments, 
emporter  les  angles  de  la  plaie,  détacher  le 
périoste  et  perfurer  l'os  avec  le  trépan  jus- 
qu'au siège  du  mal.  S'il  ne  paraît  que  quel- 
ques gouttes  de  sang  à  la  suite  de  cette  opé- 
ration, la  prudence  veut  qu'on  s'arrête  là  ; 
mais  si  l'on  voit  sortir  une  matière  purulente 
ou  sanieuse,  il  est  nécessaire  de  trépaner  au- 
dessus  et  au-dessous  et  d'emporter  avec  le  ci- 
seau et  le  maillet  les  portions  d'os  restées  en- 
tre les  couronnes  du  trépan,  pour  donner  une 
issue  libre  uji  pus  et  pour  introduire  les  topi- 
ques nécessaires.  » 

OSTÉODERME  adj.  (o-sté-o-dèr-me  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  derma,  peau).  Zool.  Qui 
a  la  peau  plus  ou  moins  osseuse. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons, 
comprenant  ceux  dont  la  peau  est  couverte 
de  plaques  ou  de  grains  osseux,  tels  que  le 
colfre,  le  totrodon,  le  diodon,  le  mole,  l'hip- 
pocampe, l'ovoïde,  etc. 

OSTÉodesme  s.  m.  (o-sté-o-dè-sme  —  d6 
gr.  osteon,  os;  desnta,  lien,  ligament).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  à  coquille  bi- 
valve, typo  de  la  famille  des  ostéodesmés, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  répandues 
dans  les  diverses  mers. 

OSTÉODESME,  ÉE  adj.  (o-sté-o-dè-smé  — 
rad.  ostéodvsine).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  osteodesme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les dimyaires,  ayant  pour  type  le  genre  os- 
teodesme. 

OSTÉODYNIE  s.  f.  (o-sté-o-di-nî  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  odunê,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur des  os. 

OSTÉODYNIQUE  adj.  (o-sté-o-di-ni-ke  —  ° 
rad.  ostéodynie).  Qui  a  rapport  àl'ostéodynie, 
qui  en  a  le  caractère  :  Douleur  oStéodynique. 

OSTÉOELCOSE  s.  f.  (o-sté-o-èl-kô-ze  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr,  ellcôsis,  ulcération),  Pa- 
thol. Ulcération  des  os. 

OSTÉOGÈNE  adj.  (o-sté-o-jè-ne  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  genmiô,  j'engendre).  Physiol. 
Qui  concourt  à  la  formation  des  os  :  Cellules 

OSTÉOGÈNES. 

OSTÉOGÉNIE  s.  f.  (o-sté-o-jé-nî  —  du 
préf.  osiéo,  et  du  gr.  genesis,  génération). 
Physiol.  Formation,  développement  des  os. 
Il  On  dit  aussi  ostiïogénésik. 

—  Encycl.  V.  os. 

OSTÉOGÉNIQUE  adj.  (o-sté-o-jé-ni-ke  — " 
rad  ostrogénie).  Qui  a  rapport  à  l'ostéogenie  > 
Phénomènes  ostéOGÉniQueS,   Il   On  dit  aussi 

OSTÉOGÉNÉSIQUE. 

OSTÉOGLOSSE  s.  f.  (o-sté-o-glo-se  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Ichthyol. 
Nom  donné  à  divers  fossiles  qu'on  prenait 
autrefois^  à  cause  de  leur  forme,  pour  des 
langues  de  poisson  pétrifiées. 

OSTÉOGRAPHE  s.  m.  (o-sté-o-gra-fo  — 
rad.  ostéografilae).  Auteur  d'une  ostéogra- 
phie;  celui  qui  s'occupe  spécialement  d'ostéo- 
graphie. 

OSTÉOGRAPHIE  S.  f.  (o-sté-o-gra-fl  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Des- 
cription des  os;  traite  sur  les  os, 

OSTÉOGRAPHIQUE  adj.  (o-sté-o-gra-fi-ke 
—  rad.  osteoy  rapine).  Qui  a  rapporta  l'ostôo- 
grajjhie  :  Essais  ostéographiquks. 

OSTÉOIDE  adj.  (o-sté-o-i-de  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  Méd.  Se  dit  de 
certaines  productions  osseuses  qui  se  déve- 
loppent autour  des  articulations,  chez  les 
vieillards,  chez  certains  malades  et  dans  cer- 
taines tumeurs. 

OSTÉOLITHE  OU  OSTÉOLITE  S.  f.  {o-sté- 
o-li-te  -7-  uu  préf.  ostéo,  et  du  gr.  lilhos, 
pierre).  Miner.  Phosphate  de  chaux  naturel. 

—  Zool.  Nom  donné  anciennement  aux  os- 
sements fossiles  :  La  Sibérie,  la  Pologne  et 
l'Angleterre  sont  remplies  d'osTÉOLmiiiS.  (V, 
de  Bomare.) 

—  Encycl.  Zool.  Les  anciens  ont  désigné 
sous  ce  nom  les  ossements  fossiles  ou  pétri- 
fiés qu'on  trouve  dans  les  couches  terrestres. 
Ces  os,  ayant  perdu  leur  substance  organi- 
que, ne  conservent  plus  guère  que  leurs  par- 
ties minérales;  muis  souvent  les  vides  laissés 
par  la  disparition  de  la  première  sont  remplis 
par  les  matières  solides  que  les  eaux  tiennent 
en  dissolution  ;  l'os  conserve  ainsi  la  même 
forme  et  presque  la  même  structure,  mais  il 
augmente  de  poids.  On  reconnaît  les  ostéo- 
lithes,  ou  os  pétrifiés,  à  leur  cassure  nette. 
Quelquefois,  ils  sont  imprégnés  de  matières 
métalliques;  d'autres  fois,  ils  sont  comme 
calcinés;  on  en  trouve  aussi  de  colorés.  On 
rangeait  parmi  les  ostéolithes  les  turquoises, 
les  glossopètres  et  autres  fossiles  désignés 
alors  par  des  noms  plus  ou  moins  étranges  et 


1544 


OSTE 


oui  ont  cessé  d'avoir  cours  dans  la  langage 
de  la  science. 

OSTÉOLOGIE  s.  f.  (o-sté-o-lo-jl—  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  os  :  Imagines -vous 
tin  grand  corps  si  sei;  qu'en  le  voyant  à  nu  on 
aurait  fort  bien  pu  apjirendre  l  oStéologie. 
(Le  Sage.)  Il  Ouvrage  sur  cette  matière  :  L'au- 
teur d'une  ostéologie  estimée. 

—  Encycl.  V.  os. 

OSTÉOLOGIQUE  adj.  (o-sté-o-lo-ji-ke  — 
rad.  ostéologie).  Qui  appartient  à  l'ostéologie  : 

Etudes  OSTEOLOGIQUES. 

OSTÉOLOGUE  s.  m.  (o-sté-o-lo-ghe  — 
rad.  ostèotogie);  Celui  qui  se  livre  à  l'ostéolo- 
gie. 

OSTÉOLYSE  s.  f.  (o-sté-o-li-ze  —  du  préf. 
ostào,  et  du  gr.  lusis,  action  de  dissoudre). 
Pathol.  Altération  particulière  du  tissu  os- 
seux, qui  consiste  dans  l'usure  de  la  sub- 
stance, sans  qu'il  y  ait  de  résidu. 

OSTÉOMALACIE  s.  f.  (o-sté-o-ma-la-sl  — 
du  pré!',  ostêo,  et  «lu  gr.  malakia,  mollesse). 
Pathol.  Ramollissement  des  os. 

—  Encycl.  L'usléomalacie,  dont  les  causes 
sont  absolument  ignorées,  est  une  terrible 
maladie,  principalement  caractérisée  par  le 
ramollissement  des  os  longs,  qui  deviennent 
mous  et  flexibles  et  prennent  le  plus  souvent 
des  incurvations  anomales.  Nous  avons  dit 
que  cette  maladie  affecte  principalement  les 
os  longs  ;  mais  il  arrive  souvent  qu'elle  prend 
un  caractère  de  généralité  et  s'étend  à  toute 
la  charpente  osseuse,  de  façon  à  causer  au 
sujet  les  plus  étranges  difformités.  Très-sou- 
vent, surtout  si  le  malade  s'obsiine  quelque 
temps  à  conserver  la  station  verticale,  mal- 
gré la  peine  incroyable  qu'il  trouve  bientôt  à 
se  tenir  debout,  les  os  qui  supportent  le  poids 
du  corps,  c'est-à-dire  les  membres  pelviens 
et  le  rachis,  éprouvent  un  tassement  qui  dé- 
termine un  raccourcissement  considérable. 
Ce  raccourcissement,  d'ailleurs,  paraît  être 
un  caractère  général  de  la  maladie  et  être, 
en  partie,  indépendant  de  la  cause  que  nous 
venons  de  lui  assigner.  On  cite  une  femme 
dont  la  taille  décrut  d'un  pied  dans  l'espa'ce 
de  dix-luijt  mois.  Chez  une  autre  femme,  on 
trouva,  à  l'autopsie,  le  sacrum  réduit  à  une 
longueur  de  0™,02  ou  om,03.  Les  os  des  mal- 
heureux qui  succombent  à  cette  maladie  sont 
quelquefois  mous  comme  de  la  cire,  et  en 
tout  cas  se  divisent  sans  peine  sous  le  scal- 
pel. On  possède, à  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  le  squelelte'd'une  femme  qui  avait  été 
atteinte  à'ostëomalacie,  avec  des  circonstan- 
ces tout  a  fait  remarquables.  Sa  face,  sa  poi- 
trine, ses  membres,  son  corps  tout  entier 
avaient  été  complètement  déformés  par  le  ra- 
mollissement des  os.  Ses  cuisses  et  ses  jam- 
bes s'étaient  si  singulièrement  recourbées  en 
dehors  d'abord,  puis  en  haut,  que  son  pied 
gauche  était  habituellement  placé  sous  sa 
tête  et  lui  servait  comme  d'oreiller.  Ses  os, 
malgré  l'état  de  dessiccation  qui  les  a  durcis, 
ont  moins  de  consistance  que  des  cartilages 
frais.  La  maladie  de  cette  femme,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  Yostéoma- 
lacie,  avait  débuté  par  des  douleurs  dans  les 
jambes;  il  s'était  ensuite  produit  de  l'en- 
flure dans  ces  membres,  qui  avaient  fini  par 
être  paralysés.  Elle  mourut  à  la  suite  des 
désordres  amenés  dans  la  poitrine  par  la  dé- 
formation des  côtes. 

Est-il  utile  de  dire  que  l'art  est  impuissant 
contre  de  pareilles  maladies?  Toutefois, 
M.  Piorry,  se  fondant  sur  l'état  des  os  et 
l'examen  des  urines,  s'est  attaché  à  raffermir 
les  os  en  administrant  le  phosphate  de  chaux , 
et  il  affirme  avoir  obtenu  par  cette  médica- 
tion d'excellents  effets.  Mais  nous  pensons 
que,  pour  se  prononcer  sur  un  si  grave  sujet, 
il  convient  d'attendre  une  expérience  plus 
complète.  Depuis  longtemps,  on  conseillait 
contre  Yostëomalacie  la  médication  usitée 
contre  le  rachitisme;  mais,  en  suivant  cette 
voie,  on  faisait  deux  hypothèses  dont  la  pre- 
mière est  fausse  et  la  seconde  incertaine  : 
10  que  Yostéomatacie  est  une  variété  de  ra- 
chitisme; 2°  que  l'on  possède  contre  le  rachi- 
tisme une  méthode  curative. 

OSTÉOMÈLE  s.  m.  (o-sté-o-mè-le  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  melon,  pomme).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rosa- 
cées, tribu  des  pomacées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  aux  lies  Sandwich. 

OSTÉOMYÉLITE  s.  f.  (o-sté-o-mi-é-li-te 
—  du  préf.  ostéo,  et  du  gr.  muetos,  moelle). 
Pathol.  Inflammation  de  la  moelle  des  os. 

—  Encycl.  L'inflammation  de  la  moelle  des 
os  se  produit  surtout  dans  le  canal  médullaire 
des  os  longs.  Les  causes  de  cette  affection 
sont,  en  général,  toutes  celles  de  l'ostéite,  et, 
en  particulier,  l'action  de  la  scie  sur  la  moelle 
des  os  amputés.  Si  l'on  examina,  par  exem- 
ple, l'extrémité  d'un  fémur  qui  vient  d'être 
amputé  et  qui  est  atteint  d'ostéomyélite,  ou 
remarque  un  prolongement  de  la  moelle  rouge 
ou  grisâtre,  d'une  densité  plus  grande  qu  à 
l'état  normal,  et  qui  s'éiale  parfois  comme  un 
champignon  pour  recouvrir  le  bout  de  l'os. 
Bientôt,  on  découvre  quelques  gouttes  de  pus 
disséminées,  puis  un  foyer  purulent.  C'est  un 
véritable  Rbeèsqui  détruit  le  tissu  médullaire 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
L'affection  de  la  membrane  interne  de  l'os 
coïncide  avec  un  décullement  de  la  membrane 
externe  du  périoste,  décollement  qui  corres- 
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pond,  en  général,  exactement  à  l'étendue  du 
foyer  purulent  intérieur.  La  portion  osseuse 
intermédiaire  à  ces  deux  membranes  malades 
est  profondément  modifiée  dans  sa  circula- 
tion, puisqu'elle  est  privée  des  vaisseaux  que 
lui  fournissait  l'organe  médullaire  et  de  ceux 
qui  venaient  du  périoste.  Aussi,  cette  portion 
d'os  ne  tarde  pas  à  se  nécroser,  si  le  malade 
résiste  assez  longtemps.  S'il  y  a  inflammation 
réelle  de  l'os  et  si  l'affection  se  prolonge,  il 
s'opère,  dans  le  voisinage  de  la  partie  nécro- 
sée, des  dépôts  osseux  de  nouvelle  formation. 

Les  symptômes  de  l'ostéomyélite,  sont  en- 
core peu  connus.  Raynaud  signale  les  sui- 
vants :  l"  empâtement  général  du  membre, 
sans  rougeur  extérieure  et  sans  traces  d'in- 
flammation dans  la  continuité  des  parties 
molles  qui  constituent  le  moignon;  8»  issue 
par  la  pression  d'une  quantité  de  pus  très- 
liquide,  dépassant  la  quantité  que  l'étendue 
de  la  plaie  pourrait  faire  supposer;  3°  dou- 
leurs vives  et  profondes  qui  se  font  sentir 
après  le  premier  pansement;  4°  état  géné- 
ral spécial,  avec  coloration  jaune  de  la  peau 
du  membre  amputé  et  de  tout  le  corps  ; 
5"  odeur  aigrelette  de  l'haleine;  6°  fièvre  in- 
tense. A  ces  signes,  il  faut  en  ajouter  un  au- 
tre plus  certain,  c'est  l'issue  de  la  moelle,  qui 
vient  faire  une  saillie  à  l'extrémité  de  los 
amputé. 

L'ostéomyélite  est  très-dangereuse ,  non- 
seulement  pour  l'existence  du  membre,  mais 
encore  pour  la  vie  des  malades.  Son  traite- 
ment est,  au  début,  celui  de  l'ostéite  et  de  la 
périostite.  On  doit  inciser  d'abord  le  périoste 
jusqu'à  l'os,  et  si  l'on  soupçonne  une  ostéo- 
myélite suppurée  a  son  début,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  porter  sur  cet  os  un  perforateur, 
ou  même  une  petite  couronne  de  trépan , 
pour  évacuer  le  pus  au  dehors.  L'extension 
de  l'ostéomyélite  confirmée  oblige  à  pratiquer 
l'ablation  du  membre,  par  désarticulation.  Le 
terme  fatal  est  presque  toujours  amené  par 
l'infection  purulente. 

OSTÉONAUHE  s.  m.  (o-sté-o-nô-re  —  du 
préf.  ostëo,  et  du  lat.  aururn,  or).  Chir.  Appa- 
reil dentaire  formé  de  défense  d'hippopotame 
recouverte  d'une  feuille  d'or  ou  de  platine. 

OSTÉONCIE  s.  f.  (o-sté-on-sî  —  du  préf. 
oste'o,  et  du  gr.  ogkos,  tumeur).  Pathol.  Gon- 
flement des  os. 

OSTÉONÉCROSE   s.  f.   (o-sté-o-né-krô-ze 

—  du  préf.  ostéo,  et  de  nécrose).  Pathol.  Né- 
crose, mortification  des  os. 

OSTÉOPÈRE  s.  m.  (o-sté-o-pè-re  —  du  préf. 
ostëo,  et  du  gr.  pera,  sac).  Mnram.  Genre  de 
rongeurs,  fondé  sur  un  crâne  fossile  trouvé 
sur  les  bords  du  Delaware,  et  qu'on  a  reconnu 
depuis  être  un  crâne  de  paca  fauve  :  La  pré- 
tendue espèce  (f  ostéopère  doit  être  suppri- 
mée. (E.  De'smarest.) 

OSTÉOPHAGE  adj.  (  o-sté-o-fa-je  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  phagô,  je  mange).  Qui 
mange  les  os  :  Le  chien  est  ostéophage. 

OSTÉOPHILE  s.  m.  (o-sté-o-fi-le  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  philos,  ami).  Entom. 
Genre  d'insectes  aptères,  de  la  famille  des 
nématoures  ou  séticaudes. 

OSTÉOPHTHISIE  S.  f.  (o-sté-0-fti-ZÎ  —  du 
préf.  ostéo,  et  de  phthisie).  Pathol.  Atrophie 
des  os. 

OSTÉOPHTHORtE  S.  f.  (o-sté-0-fto-rî  — 
du  préf.  ostëo,  et  du  gr.  phthora,  corruption). 
Pathol.  Carie,  altération  des  os. 

OSTÉOPHYME  s.  m.  (o-sté-o-fi-me  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  pkuma,  gonflement). 
Pathol.  Gonflement  des  os. 

OSTÉOPHYTE  s.  m.  (o-sté-o-fi-te  —  du 
préf,  ostëo,  et  du  gr.  phuton,  végétation). 
Méd,  Production  osseuse  qui  naît  quelque- 
fois des  laines  profondes  du  périoste,  lorsque 
l'os  est  carié. 

OSTÉOPLASTE  s.  m.  (o-sté-o-pla-ste  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  plassein,  former).  Anat. 
Nom  donné  à  de  petites  cavités  situées  dans 
les  os,  et  d'où  partent  des  canalicules  ramifiés. 

OSTÉOPLASTIE  s.  f.  (o-sté-o-pla-sti  -  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  plassein,  former).  Chir. 
Réparation  d'une  partie  d'os  qui  était  dé- 
truite. 

OSTÉOPLASTIQUE  adj.  (o-sté-o-pla-sti-ke 

—  rad.  ostéoplustie).  Chir.  Qui  a  rapport  à  l'os- 
téoplastie :  Opération  OSTÉOPLASTIQUE.  Résec- 
tion OSTÉOPLASTIQUE. 

OSTÉOPOROSE  s.  f.  (o-sté-o-po-rô-ze  — 
du  préf.  ostéo,  et  de  pore).  Pathol.  Augmen- 
tation de  la  porosité  des  os. 

OSTÉOPSATHYROSE  s.  f.  (o-Sté-o-psa-ti- 
rô-ze  —  du  préf.  ostéo,  et  du  gr.  psat/titros, 
friable).  Pathol.  Friabilité  des  os. 

OSTÉOPYRE  s.  f.  (o-sté-o-pi-re  —  du  préf. 
ostéo,  et  du  gr.  pur,  feu).  Pathol.  Gangrène, 
carie,  nécrose  des  os.  il  Peu  usité, 

OSTÉOSARCOME  s.  m.  (o-sté-o-sar-ko-me 

—  du  préf.  ostéo,  et  de  sarcome).  Pathol.  Tu- 
meur de  consistance  charn  ue,  qui  se  développe 
dans  un  os.  Il  On  dit  aussi  ostéosarcose  s.  f. 

—  Encycl.  On  distingue,  d'après  Boyer, 
deux  variétés  à'ostëosarcome,  identiques  quant 
à  leur  nature ,  mais  qui  diffèrent  par  l'or- 
dre dans  lequel  les  organes  en  sont  affec- 
tés. Dans  l'une,  l'oslëosarcome  est  le  résultat 
de  l'extension  successive  par  continuité  des 
tissus  mous  voisins  d'une  tumeur  cancéreuse 
primitivement  développée;  dans  l'autre,  l'os 
est  le  siège  primitif  de  la  maladie  ;  mais  elle 
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gagne  secondairement  les  parties  molles  con- 
tinues et  même  contigues.  Quelques  auteurs 
établissent  encore  une  autre  distinction  fon- 
dée sur  le  point  de  départ  de  la  maladie,  se- 
lon qu'elle  débute  par  le  périoste  ou  par  la 
membrane  médullaire. 

Toutes  les  parties  du  squelette  peuvent  être 
affectées  d'ostéosarcome,  mn\s  certains  os  sem- 
blent être  le  siège  d'élection  de  cette  tumeur  ; 
tel  est,  par  exemple,  l'os  des  iles;  viennent 
ensuite  les  extrémités  des  os  longs,  les  os  de 
la  face  et  ceux  de  la  base  du  crâne. 

Les  causes  de  Yostéosarcome  sont  assez  obs- 
cures. On  l'attribue  à  la  syphilis  constitution- 
nelle, à  la  scrofule,  à  la  gale,  aux  dartres,  au 
rhumatisme  et  aux  violences  extérieures; 
mais  •  il  est  peu  probable,  dit  Boyer,  que  ces 
causes  suffisent  seules;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  cette  maladie  est  le  résultat  de 
l'action  directe  ou  indirecte  du  virus  cancé- 
reux sur  le  tissu  osseux.  »  Cette  opinion  ac- 
quiert un  nouveau  degré  de  probabilité,,  si 
Ion  considère  qu'après  l'amputation  d'un 
membre  dont  l'os  est  attaqué  (.Yostéosarcome, 
la  maladie  se  reproduit  presque  toujours, 
comme  dans  le  cancer  des  parties  molles. 

La  maladie  débute  généralement  par  des 
douleurs  sourdes  d'abord  et  profondes;  bien- 
tôt, elles  deviennent  vives,  aigugs  et  se  font 
sentir  quelquefois  longtemps  avant  qu'il  se 
manifeste  le  moindre  signe  extérieur  ;  <■  ce 
sont,  dit  Vidal,  des  coups  d'aiguille  qui  pas- 
sent avec  la  rapidité  de  l'étincelle  électrique, 
et  qui  se  renouvellent  par  intervalles  irrégu- 
liers. »  La  constitution  commence  parfois  à 
s'altérer  avant  qu'aucun  signe  extérieur  de 
Yostéosarcome  apparaisse  ;  puis  survient  la 
tuméfaction,  qui  occupe  toute  la  circonfé- 
rence du  membre;  on  sent  la  tumeur  située 
profondément,  immobile  et  faisant  corps  avec 
l'os  ;  elle  est  inégafe,  bosselée  et  la  pression 
n'augmente  ni  ne  diminue  la  douleur.  Les 
parties  molles  voisines  conservent  encore  leur 
état  naturel;  elles  sont  seulement  écartées  et 
refoulées;  mais  bientôt  elles  commencent  à 
subir  elles-mêmes  la  dégénérescence  patholo-, 
gique  et  deviennent  le  siège  de  douleurs  lan- 
cinantes ;  elles  s'engorgent,  se  distendent, 
s'ulièrent;  la  peau  rougit,  s'enflamme,  se 
perfore,  et  l'ensemble  de  la  tumeur  présente 
l'aspect  cancéreux.  Cependant,  celle-ci  se  dé- 
veloppe de  plus  en  plus  et  devient  toujours 
plus  inégale  quant  à  sa  forme  et  à  sa  consi- 
stance. On  trouve  des  points  durs  à  côté  d'au- 
tres très-mous,  qui  offrent  une  fausse  fluctua- 
tion extrêmement  difficile  a  distinguer  de  la 
vraie.  Avec  les  progrès  de  la  tumeur  mar- 
chent les  progrès  des  douleurs;  elles  devien- 
nent tellement  vives  et  se  répètent  si  souvent 
que  le  sommeil  devient  impossible,  quelles 
que  soient  la  dose  et  la  forme  des  narcotiques 
administrés.  C'est  à  ce  point  que  la  constitu- 
tion se  détériore  profondément,  et  que  le 
malade  présente  cet  aspect  cancéreux  carac- 
térisé par  la  inaigreur,  une  teinte  jaunâtre, 
plombée  de  la  peau  ;  le  pouls  est  petit  et  ner- 
veux; enfin  la  fièvre  lente  se  déclare;  il  y  a 
des  exacerbations  à  certaines  heures  de  la 
journée.  Le  dégoût,  une  chaleur  continuelle 
de  la  peau,  un  dévoiement  colliquatif  annon- 
cent une  mort  que  le  marasme  préparait  de- 
puis longtemps.  Le  pronostic  de  Yostéosar- 
come est  donc  toujours  très-grave;  aucune 
autre  affection  osseuse  ne  conduit  plus  sûre- 
ment à  une  catastrophe  prochaine.  «  Les  ef- 
forts de  la  nature,  dit  encore  Boyer,  sont  im- 
puissants, non-seulement  pour  guérir  le  niai, 
mais  même  pour  en  arrêter  la  marche  désas- 
treuse. »  L'art  n'offre  aucune  ressource  et  se 
borne  le  plus  souvent  à  de  simples  palliatifs. 
La  marche  de  Yostéosarcome  est  générale- 
ment plus  rapide  que  celle  des  autres  cancers, 
et  souvent  quelques  mois  ont  suffi  pour  con- 
duire les  malades  au  tombeau.  Cependant  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  il  arrive  parfois 
qu'après  la  violence  des  premières  douleurs 
le  mal  semble  se  suspendre  et  même  s'arrêter 
tout  à  fait,  et  les  malades  peuvent  vivre  pen- 
dant longtemps.  Ces  cas  sont  d'ailleurs  très- 
rares. 

Le  traitement  de  Yostéosarcome  est  celui  de 
tous  les  cancers,  c'est-à-dire  qu'il  est  palliatif 
si  l'ablation  de  ia  tumeur  ne  peut  être  prati- 
quée. On  emploie  alors  l'opium  à  haute  dose 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  afin  de  calmer 
le  plus  possible  la  violence  des  douleurs.  Si 
le  cancer  est  situé  sur  une  partie  assez  éloi- 
gnée du  tronc  et  que-son  action  paraisse  li- 
mitée à  la  partie  qui  en  est  le  siège,  il  faut 
opérer  l'amputation  ;  malheureusement,  ce 
moyen  n'est  pas  toujours  suffisant,  car  il  ar- 
rive assez  souvent  que  le  mal  reparaît  sur 
un  autre  point. 

OSTÉOSCLÉROSE  s.  f.  (o-sté-O-sklé-rô-ze 
—  du  préf.  ostëo,  et  du  gr.  sklérôsis,  endur- 
cissement). Méd.  Eburnation  des  os,  épais- 
sissement  de  leur  tissu. 

OSTÉOSE  s.  f.  (o-sté-ô-ze  —  du  gr.  osleon, 
os).  Physiol.  Formation,  développement  des 
os. 

OSTÉOSPERME  s.  m.  {o-sté-o-spèr-me  — 
du  préf.  ostéo,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  carduacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  :  Les  ostéospermes  sont 
d'agréables  arbrisseaux  toujours  verts.  (Dict. 
d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  ostéospermes  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  entières,  dentées  ou  penna- 
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I  tifides  ;  les  fleurs  sont  jaunes  et  réunies  en 
capitules  hétérogames,  entourés  d'un  invo- 
luere  à  écailles  libres;  les  fleurs  du  disque 
sont  tubuleuses  et  hermaphrodites;  celles  de 
la  circonférence,  liguiées  et  femelles.  Les 
akènes  des  premières  avortent;  les  autres 
deviennent  presque  globuleux,  glabres,  lis- 
ses, drupaoés,  très-durs.  Ces  végétaux  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Wostëo- 
sperme  à  colliers  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
persistantes,  ovales  ou  arrondies,  assez  lar- 
ges, et  à  fleurs  jaunes  groupées  en  petits 
capitules.  Il  est  assez  fréquemment  cultivé 
dans  nos  jardins;  on  le  tient  en  orangerie;  il 
demande  une  terre  franche  légère  et  des  ar- 
rosements  modérés.  Ses  fruits  osseux,  très- 
durs,  colorés,  servent  à  faire  des  colliers  et 
des  chapelets. 

OSTÉOSPONGIOSE  s.  f.  (o-sté-o-spon-ji-ô- 
ze  —  du  préf.  ostéo,  et  de  spongieux).  Méd. 
Syn.  de  spina  ventosa. 

OSTÉOSPORE  s.  m.  (o-sté-o-spo-re  —  du 
préf.  ostéo,  et  de  spore).  Bot.  Syn.  d'oSTÉo- 
spebmi;,  genre  de  carduacées. 

OSTÉOSTÉATOME  s.  m.  (o-Sté-0-sté-a-to- 
me  —  du  prêt',  ostéo,  et  de  stéatome).  Pathol. 
Dégénératioji  du  tissu  osseux,  qui  se  trans- 
forme en  un  tissu  d'apparence  adipeuse. 

OSTÉOSTOME  adj.  (o-Sté-0-StO-me  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  sioma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  osseuse. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
osseux  holobranches,  comprenant  ceux  qui 
ont  les  mâc'hoires  entièrement  osseuses. 

OSTÉOTOME  s.  m.  (o-sté-o-to-me— du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
Scie  à  os,  qui  a  la  forme  d'une  chaîne. 

OSTÉOTOMIE  s.  f.  (o-sté-o-to-mt  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
Dissection  des  os.  Il  Section  des  os  du  fœtus 
dans  la  matrice. 

OSTÉOTOMIQUE  adj.  (o-sté-o-to-mi-ke  — 
rad.  ostéotomie).  Anat.  Qui  appartient  à  l'o- 
stéotomie :  Eludes  OSTK0T0MIQUES. 

OSTÉOTOMISTE  s.  m.  (o-sté-o-to-mi-ste  — 
rad.  ostéotome).  Chir.  Grosse  pince  avec  la- 
quelle on  opère  la  section  des  os  du  fœtus  dans 
la  matrice. 

OSTÉOTYLE  s.  m.  (o-sté-o-ti-lo  —  du  préf. 
ostëo,  et  du  gr.  tulos,  cal).  Méd.  Exostose. 

OSTÉOTYLOSE  s.  f.  (o-sté-o-ti-Iô-ze  —  rad. 
ostëolyle).  Al  éd.  Formation  du  cal. 

OSTÉOZOAIRE  adj.  (o-sté-o-zo-è-re  —  du 
préf.  ostéo,  et  du  gr.  zôon,  animal).  Zool.  Se 
dit  des  animaux  qui  ont  des  os,  un  squelette. 

—  s.  m.  pi.  Grand  embranchement  du  règne 
animal,  comprenant  les  genres  qui  sont  pour- 
vus d'os.  Syn.  peu  usité  de  vertébrés. 

OSTER  ou  OSTR,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope ,  gouvernement  de  Tchernigov.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  cercle  de  Borzna, 
coule  à  l'O.  et  se  jette  dans  la  Desna,  après 
un  cours  de  iv60  kilom. 

OSTER,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Tchernigov,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Desna; 
3,056  hab.  Commerce  de  bois  de  construction. 
Cette  ville,  où  se  voient  les  ruines  de  plusieurs 
couvents  et  de  vastes  bâtiments  du  temps  des 
Polonais,  occupe  une  partie  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  Gorodetz,  qui  fut  deux  fois  rui- 
née par  les  Polovtzis. 

OSTER  -  FLAKKEB1ERG ,  prévôté  du 
royaume  de  Danemark  (Seeland),  bailitoge 
de  Soroë;  98  kilom.  carrés;  5,200  hab. 

OSTERA,  OSTUA,  OSTAR,  déesse  fort  en 
renom  chez  les  Saxons.  Beaucoup  de  locali- 
tés portent  encore  son  nom.  Sa  fête  se  célé- 
brait au  mois  d'avril,  et  le  mois," d'après  elle,  ' 
s'appelait  oslermonat.  Encore  aujourd'hui, 
Oslern,  en  allemand,  veut  dire  Pâques. 

OSTERACI1  ou  OSTRACII,  rivière  de  l'Alle- 
magne méridionale.  Elle  naît  dans  le  Wurtem- 
berg, cercle  du  Danube,  Se  perd  dans  le  Da- 
nube, vis-à-vis  de  Hundernngen ,  après  un 
cours  de  52  kilom. 

OSTERBURG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  de  Magdebourg,  cn.-l.  du  cer- 
cle de  son  nom,  sur  la  Biese;  2,804  hab. 

OSTERDAMYE  s.  f.  (o-stèr-da-ml).  Bot. 
Syn.  de  zoysie. 

OSTERDYCKIE  s.  f.  (o-stèr-di-ki).  -Bot. 
Syn.  de  cunonib,  genre  d'arbrisseaux. 

OSTÉRic  s.  m.  (o-sté-rik  —  du  lat.  osleri- 
cium,  nom  de  la  plante,  altér.  d'ostruthium, 
nom  de  l'impératoire  chez  les  anciens).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  angélicées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Europe.  A  On 

dit  aUSSi  OSTÉRICIDM. 

OSTERLAPiD,  contrée  du  duché  de  Saxe- 
Altenbourg,  entre  le  cercle  de  Naumbourg 
et  le  duché  de  Saxe-Weimar;  ch.-l.,  Alten- 
bourg. 

OSTERLINQ  ou  OSTERL1N  s.  m.  (o-stèr- 
lain).  Hist.  Nom  donné  aux  négociants  des 
villes  hauséatiques,  vers  la  fin  du  xne  siècle, 
par  opposition  aux  négociants  anglais. 

OSTERMANN  {Jean-Eric),  érudit  allemand, 
né  àZorbig  en  lGll,  mort  en  1668.  Il  occupait 
une  chaire  de  grec  à  l'université  de  Wittem- 
berg,  à  partir  de  1637.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  De  veterum  Romanorum  convi- 
vendi  ritious  (Wittemberg,  1648,  in-4°);  De 
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erroribus  auc/orum  latinorum  (Wittemberg, 
1648);  De  consultaiionibus  veterum  (Wittem- 
berg, 1649);  Posiliones  philologics  Grscorum 
Novi  Testamenti  (Wittemberg,  1660);  Thèses 
philologics  (Wittemberg,  I6G0),  etc. 

OSTERMANN  (  Henri- Jean-Frédéric,  puis 
Andréi-Ivanovitch,  comte  d').  homme  d'État 
russe,  né  à  Boekiun,  comté  de  la  Marck,  en 
1686,  mort  en  1747.  11  était  fils  d'un  pasteur 
luthérien.  Contraint  de  fuir  l'université  d'Iéna, 
où  il  faisait  ses  études,  à  la  suite  d'un  duel 
dans  lequel  il  avait  tué  son  adversaire,  Os- 
termann passa  en  Hollande  (1704),  où  il  de- 
vint secrétaire  du  vice-amiral  Cruys,  au  ser- 
vice de  Pierre  le  Grand.  Far  la  suite,  ce 
dernier,  sur  la  recommandation  de  Cruys, 
s'attacha  au  même  titre  le  fils  du  pasteur  lu- 
thérien, fut  frappé  de  ses  talents  et  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance.  La  grande  part 
qu'Ostermann  prit  à  la  paix  de  Nystadt(i72l), 

fiar  laquelle  le  cznr  fut  mis  en  possession  de 
a  Livonie,  de  l'Esthonie,  d'une  partie  de  la 
Finlande,  lui  valut  d'être  nommé  baron  et 
conseiller  privé.  Son  instruction,  son  aptitude 
rare  pour  les  affaires,  la  modération  de  sa 
conduite,  son  esprit  lin  et  délié  lui  gagnèrent 
ensuite  toute  la  confiance  de  Catherine  Ire, 
qui  lui  donnale  titre  de  vice-chancelier  (1725), 
le  chargea  de  diriger  l'éducation  de  son  fils 
Pierre  11  et  le  nomma  en  mourant  membre 
du  conseil  de  régence  pendant  la  minorité  de 
ce  prince.  Ostermann  fit  preuve  dans  ces  der- 
nières fonctions  de  beaucoup  de  tact  et  de 
zèle.  Son  plan  d'études,  qu'on  a  publié,  donne 
la  preuve  de  la  largeur  de  son  intelligence. 
Il  venait  de  recevoir  le  titre  de  comte  (1730), 
lorsque  Pierre  II  fut  emporté  par  la  petite  vé- 
role. Pendant  les  événements  qui  suivirent,  il 
se  tint  a  l'écart;  néanmoins,  il  aida  à  l'éléva- 
tion de  l'impératrice  Anne  sur  le  trône,  gagna 
toute  sa  confiance  et  fut  chargé  par  elle  de  la 
direction  des  affaires  étrangères,  qu'il  con- 
serva pendant  tout  son  règne  avec  le  titre 
de  chancelier.  Après  l'avènement  du  jeune 
Ivan  VI,  sous  la  régence  de  sa  mère  Anne, 
duchesse  de  Brunswick  (1740),  Ostermann 
ruina  l'influence  de  Munnich,  reçut  la  dignité 
de  grand  amiral,  reprit  lu.  direction  des  affai- 
res étrangères  et  favorisa  le  parti  prussien. 
Mais  la  conjuration  qui  porta  Elisabeth  au 
trône,  en  1741,  vint  porter  un  coup  terrible  à 
ta  fortune  d'Ostermann.  Arrêté  et  condamné, 
pour  avoir  travaillé  à  l'élection  de  l'impéra- 
trice Anne,  h  subir  le  supplice  de  la  roue 
(1742),  il  vit  sa  peine  commuée  en  celle  du 
bannissement  perpétuel  en  Sibérie,  où  il  mou- 
rut. Sa  femme,  qui  avait  partagé  son  exil,  re- 
vint alors  en  Russie,  où  elle  obtint  la  restitu- 
tion des  biens  de  l'ancien  chancelier.  —  Il 
avait  eu  deux  fils  :  Frédéric,  qui  devint  gé- 
néral; Jiîan,  qui  fut  grand  chancelier.  Etant 
morts  l'un  et  l'autre  sans  enfants,  ils  trans- 
mirent leurs  biens  aux.  fils  de  leur  sœur,  ma- 
riée au  général  Tolstoï,  d'où  est  sortie  la  bran- 
che des  Ostermann-Tolstoï. 

OSTERMANN  (Jean,  comte  d'),  homme  d'E- 
tat russe,  fils  du  précédent,  né  en  1724,  mort 
à  Moscou  en  1811.  Il  fut  mêlé  de  bonne  heure 
aux  affaires  publiques,  devint  en  1772  ambas- 
sadeur de  Russie  a  Stockholm,  reçut  de  Ca- 
therine II  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, montra  un  vif  éloignement  pour  la 
Révolution  française,  mais  s'attacha  de  pré- 
férence à  tourner  les  efforts  de  la  Russie  vers 
le  partage  de  la  Pologne  et  la  conquête  de  la 
Turquie.  Sous  Paul  I",  il  conserva  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères  et  devint  grand 
chancelier.  Tombé  en  disgrâce  k  l'avènement 
d'Alexandre  1er,  j|  se  retira  k  Moscou,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

OSTERMANN-TOLSTOÏ  (Alexandre-Ivano- 
vitch,  comte  d'),  général  russe,.petit-neveu  du 
précédent,  né  à  Saint-Pétersbourg  vers  1770, 
mort  à  Genève  en  1837.  Tout  jeune  encore,  il 
entra  au  service,  se  signala  au  siège  de  Ben- 
der  et  à  la  prise  d'Ismaïl  contre  les  Turcs, 
jouit  de  la  faveur  de  Catherine,  qui  le  nomma 
général-major  en  1798,  quitta  Farinée  sous 
Paul  1er  pour  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller d'Etat,  reprit  du  service  sous  Alexan- 
dre lor  et  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1S06.  Appelé  alors  en  Pologne  pour  y  com- 
mander une  division  sous  les  ordres  de  Ben- 
nigsen,  le  comte  Alexandre  contribua  à  re- 
pousser le  corps  d'année  du  maréchal  Davout, 
puis  se  distingua  à  Pultusk,  Eylau,  Ftïedland, 
et  se  vit  contraint,  après  la  paix  de  Tilsitt,  par 
ses  nombreuses  blessures,  de  prendre  du  re- 
pos. Mais  lorsque  la  Russie  fut  envahie  par 
Napoléon,  il  prit  le  commandement  du  qua- 
trième  corps ,    déploya   un    grand    courage 

^Contre  Eugène  et  Murât  à  Ostrowna  et  à 
BXorodino,  fit  partie  du  conseil  des  généraux 
russes  qui  se  prononça  pour  l'incendie  de . 
Moscou,  reçut  de  nouveau  une  grave  bles- 
sure ]k  Bautzen  ;  défendit,  k  peine  guéri,  après 
la  bataille  de  Dresde,  la  route  de  Tœplitz,  afin 
d'assumer  la  retraite  des  alliés,  dont  la  perte 

'  semblait  alors  certaine  ;  gagna  les  défilés  de 
la  Bohème,  fut  attaqué  k  Kulm  par  Van- 
damme,  (qui,  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
ne  put  ijb  déloger  de  ses  positions;  lit  preuve, 
dans  cette  circonstance,  d'une  bravoure  hé- 
roïque, jqui  lui  valut  le  surnom  de  Héroa 
de  Kutan ,  et  eut  le  bras  gauche  emporté 
par  un1  boulet  de  canon.  Ostermann-Tolstoï 
dut  alors  retourner  en  Russie.  Lorsque  la 
paix  fût  rétablie,  Alexandre  lut  le  nomma 
général  en  chef  du  génie,  président  de  plu- 
sieurs commissions,  le  combla  de  bienfaits  et 
lui  conjféra,  en  1817,  le  grade  de  général  d'in- 
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fanterie.  A  partir  de  ce  moment,  il  voyagea 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Orient 
(1831-1834),  vécut  dans  un  exil  volontaire  et 
mourut  à  Genève,  où  il  venait  de  se  fixer. 

OSTERMONAT  s.  m.  (o-stèr-mo-natt). 
Chronol.  Nom  du  mois  d'avril  chez  les  Saxons. 

OSTERODE,  ville  de  Prusse  (Hanovre), 
principauté  de  Grubenhagen,  sur  la  Sœse  ; 
6,000  hab.  Cour  d'appel  ;  draps,  lainages,  co- 
"tonnades,  toiles,  bonneterie,  articles  en  bois; 
carrières  de  plâtre.  Le  château,  ancienne  ab- 
baye, servit,  au  xiv«  siècle,  de  résidence  aux 
ducs  de  Brunswick-Lùnebourg.  L'église  Saint- 
Jacques  renferme  un  bon  tableau  et  de  belles 
sculptures.  Signalons  aussi  le  magnifique  mo- 
nument des  ducs  de  Brunswick  dans  l'église 
du  Marché,  fondée  par  saint  Boniface,  et  le 
vaste  magasin  de  blé,  qui  attire  de  loin  les 
regards. 

OSTEROE,  une  des  lies  Feroë;  1,200  hab. 

OSTERRUSOER,  ville  de  Norvège,  à  55  ki- 
lom.  N.-E.  d'Arendal,  sur  les  golfes  de  Sand- 
nas  etSondeleVjOÙ  elle  possède  un  petit  port 
de  commerce;  1,800  hab.  Pêche;  exportation 
de  bois  et  de  fer. 

OSTERWALD  (Jean-Frédéric),  théologien 
protestant  misse,  né  à  Neuchâtel  en  1003, 
mort  en  1747.  Son  premier  précepteur  fut 
M.  d'Aubigné,  ministre  réfugié,  qui  était  prin- 
cipal du  collège  de  Neuchâtel.  En  1676,  son 
père  l'envoya  à  Zurich  pour  apprendre  l'alle- 
mand, tout  en  continuant  l'étude  des  langues 
mortes.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  il  était  maî- 
tre de  langue  allemande  et  partait,  âgé  de 
quinze  ans,  avec  M.  .Matthieu,  son  gouver- 
neur, pour  l'Académie  de  Saumur.  En  1679,  il 
soutint  ses  thèses  de  philosophie.  A  la  tin  de 
la  même  année,  il  fut  reçu  maître  es  arts  :  il 
n'avait  que  seize  ans.  Il  reçut  les  ordres  à 
Neuchâtel  en  1083,  k  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
et  devint  plus  tard  catéchiste  dans  cette  ville. 
Nommé  pasteur  titulaire  en  1699,  il  déploya 
dans  l'exercice  de  son  ministère  une  ardeur 
extraordinaire.  En  1700,  Osterwald  fut  nommé 
doyen  de  la  classe  des  pasteurs. 

Osterwald  travailla  de  longues  années  à  une 
importante  traduction  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  parut  à  Neuchâtel  en  1720. 
Une  seconde  édition  fut  publiée  à  Genève  en 
1722,  et  une  traduction  en  allemand  à  Bâle  en 
1723;  mais  la  meilleure  édition  de  la  Bible 
d'Osterwald  s'imprima  à  Neuchâtel  en  1744. 
Cet  ouvrage  jouit  en  Suisse  d'une  très-grande 
réputation. 

Osterwald  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  laissant  un  nom  très- 
respecté.  Voici  la  liste  exacte  et  complète  des 
principaux  ouvrages  de  cet  auteur  estimable  : 
Assertiones  de  principiis  rerum  natitralium 
guas  sub  pr&sidio  D.  Peiri  de  Villamandy 
tueri  conabitur  Johannes  Fredericus  Osterwald 
(1679,  in-4°);  Thèses  ex  dialectica,  pneumato- 
login,  physica  et  ethica,  sub  prssidio  D.  Pétri 
de  Villamandy  (Saumur,  1679,  in-fol.);  Traité 
des  sources  de  la  corruption  gui  régne  aujour- 
d'hui parmi  les  chrétiens  (Amsterdam,  1699, 
in-8°);  Catéchisme  ou  les  Vérités  et  les  De- 
voirs de  la  religion  chrétienne  (Genève,  1702, 
in-s°);  Abrégé  de  l'histoire  sainte  et  du  caté- 
chisme (Genève,  1731,  in-8°);  Truite  contre 
l'impureté  (Amsterdam,  1707);  Arguments  et 
réflexions  sur  les  livres  et  sur  les  chapitres  de 
la  sainte  Bible,  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière comprend  le  Vieux  Testament  et  la  se- 
conde le  Nouveau  (Neuchâtel,  1720);  la  Litur- 
gie ou  la  Manière  de  célébrer  le  service  divin, 
gui  est  établie  dans  les  églises  de  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel  et  Valangin  (1712);  Douze 
sermons  sur  dioers  textes  de  l'Ecriture  sainte 
(Genève,  1725);  Entretiens  pieux  (Bâle,  1752); 
lielution  de  ce  qui  s'est  passé  à  Neuchâtel  l'an 
1699,  touchant  les  prétentions  du  prince  de 
Conti  sur  cette  souveraineté  (manuscrit);  Con- 
sidérations générales  sur  la  réunion  des  pro- 
testants, par  Samuel  Werenfels,  traduit  par 
Osterwald  (Genève,  1709). 

OSTERWALD  (Jean-Rodolphe),  théologien 
protestant  suisse,  fils  du  précèdent,  né  en  1687, 
et  qui  remplit  les  fonctions  pastorales  à  Bâle. 
•  On  lui  doit  deux  ouvrages  qui  ont  obtenu  un 
succès  populaire  et  qui  ont  été  réimprimés  un 
très-grand  nombre  de  fois  :  la  Nourriture  de 
l'âme  et  les  Devoirs  des  communiants.  Quel- 
ques-uns de  ses  Sermons  ont  été  publiés  avec 
ceux  de  son  père  (Genève,  1756).  —-Son  frère, 
Samuel  Osturwald,  président  du  conseil  d'E- 
tat de  Neuchâtel,  a  laissé  un  ouvrage  impor- 
tant et  aujourd'hui  très-rare,  intitulé  :  les  Lois, 
us  et  coutumes  de  la  souveraineté  de  Neuchâtel 
et  Valangin  (Neuchâtel,  1785,  in-fol.).  —  Le 
lils  du  précédent,  Ferdinand  Osterwald,  oc- 
cupa diverses  fonctions  publiques  et  publia  : 
Considérations  pour  les  peuples  de  l'Etat  ou 
Examen  des  articles  généraux  pour  servir  à  la 
solution  du  différend  gui  s'est  élevé  entre  la 
communauté  de  la  Chaux-de-Fonds  et  La  Classe 
(1760,  iu-8o).  —  Un  cousin  du  précédent,  Sa- 
muel-Frédéric Osterwald,  né  à  Neuchâtel 
en  1713,  mort  dans  la  même  ville  en  1795,  ac- 
quit des  connaissances  aussi  variées  qu'éten- 
dues, devint  membre  du  grand  et  .du  petit 
conseil  de  Neuchâtel  et  banneret,  reçut  le 
surnom  de  Bouche  d'or  et  fut  le  fondateur  de 
la  Société  typographique  de  sa  ville  natale. 
C'est  lui  qui  a  rédigé  l  article  Neuchâtel  dans 
Y  Encyclopédie,  On  lui  doit  aussi  :  Description 
des  montagnes  de  Neuchâtel  et  de  Valangin 
(1767);  Cours  de  géographie  historique  et  de 
I  sphère,  ouvrage  qui  a  eu  de  nombreuses  édi- 
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tions  et  que  Bérenger  a  refondu  et  publié  à 
Paris  (1804,  2  vol.  in-12). 

Oslfrieaenllcd   (l')    OU    Cllnnl   do   la    Frlie 

orientale,  vieux  poëme  germanique  où  sont 
consignées  les  origines  du  peuple  suisse 
(xme  ou  xivo  siècle).  Le  nom  de  l'auteur  est 
inconnu.  Le  titre  du  poème  vient  d'un  vers 
de  la  quatrième  strophe,  où  il  est  dit  que  les 
ancêtres  des  habitants  de  la  Suisse  vinrent 
d'un  pays  éloigné,  qui  s'appelait  Suède  et 
Frise  orientale.  Une  cruelle  disette  désolait 
cette  région,  il  y  a  bien  des  siècles,  au  moins 
quinze  cents  ans,  s'il  faut  en  croire  le  poète. 
Les  vivres  devenant  de  plus  en  plus  rares  et 
beaucoup  d'hommes  mourant  de  faim,  le  roi 
assembla  son  conseil,  où  il  fut  résolu  et  voté 
à  main  levée  qu'un' dixième  de  la  population 
quitterait  le  sol  de  la  patrie,  afin  de  prolonger 
la  vie  de  ceux  qui  demeureraient.  Cependant 
tous  préféraient  mourir  sur  le  sol  natal  plutôt 
que  d'émigrer.  Il  fallut  tirer  au  sort;  quicon- 
que fut  désigné  dut  s'exiler  avec  sa  femme 
et  ses  enfants. 

«  L'un  était  riche,  l'autre  était  pauvre; 
mais  fous  criaient  :  «  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 
»  Où  devons-nous  porter  nos  pas?  Il  nous  faut 
■.vendre  nos  biens,  abandonner  notre  patrie, 
»  afin  d'échapper  à  la  famine!  » 

»  Bien  grande  fut  leur  angoisse.  Ils  souffri- 
rent la  faim,  le  froid,  un  cruel  dénûment.  Des 
femmes  enceintes,  prenant  Dieu  k  témoin,  fu- 
rent envoyées  en  exil. 

•  D'autres  menaient  de  petits  enfanta  par 
la  main;  ils  emportaient  leurs  minces  provi- 
sions. Ce  spectacle  serrait  le  cœur;  les  ro- 
chers en  eussent  été  touchés  de  pitié...  • 

Ils  partirent  au  nombre  de  6,000  hommes, 
pères  de  famille,  et  se  lièrent  entre  eux  par 
serment,  jurant  de  ne  jamais  s'abandonner. 
Tel  fut  le  premier  bund,  fondement  de  la  con- 
fédération helvétique.  Sur  leur  route,  ils  ren- 
contrèrent une  armée  de  Francs,  qu'ils  batti- 
rent et  dont  ils  se  partagèrent  le  butin.  A  tra- 
vers maints  périls  et  les  plus  cruelles  fatigues, 
ils  arrivèrent  sur  le  Rhin ,  remontèrent  ce 
fleuve  et  s'établirent  dans  la  large  vallée 
d'Hasli,  au-dessous  du  glacier  de  l'Aar. 

L'origine  relativement  récente  de  ce  chant 
ne  permet  pas  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
légende.  Les  vieux  historiens  de  la  Frise  ou 
de  la  Suède  ne  parlent,  en  effet,  d'aucune 
émigration  de  ce  genre.  Quelques  critiques 
modernes  pensent  toutefois  que  les  hommes 
d'Hasli  sont  une  colonie  normande  refoulée, 
par  le  hasard  ou  par  la  nécessité,  jusqu'aux 
glaciers  de  l'Aar  et  du  Rhône;  d'autres  sup- 
posent que  le  dernier  torrent  des  Goths,  re- 
poussé d'Italie  par  les  Francs,  ayant  passé  le 
Saint-Gothard,  déborda  sur  les  pentes  sauva- 
ges et  encore  inhabitées  des  lacs  des  Quatre- 
Cantons,  de  Brienz  et  de  Thun.  Bien  des  traits 
de  VOstfriesentied  ne  seraient,  dans  cette  hy- 
pothèse, que  des  souvenirs  de  l'invasion  go- 
thique confondus  avec  quelques  faits  plus 
récents.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  très-bonne 
heure  les  cantons  primitifs  se  firent  de  cette 
origine  septentrionale  un  titre  d'honneur; 
c'était  leur  réponse  à  ceux  qui  les  traitaient 
de  misérables  paysans,-  nés  dans  le  servage, 
échappés  à  la  glèbe  par  la  révolte,  et  c'est  à 
cette  préoccupation  que  répondit  le  vieux 
trouvère  inconnu  en  composant  YOstfriesen- 
lied. 

OSTHAMMAR,  ville  maritime  du  royaume 
de  Suéde  et  Norvège  (Suède),  gouvernement 
de  Stockholm,  par  60»  14'  30"  de  latit.  N.  et 
160  3'  15"  de  longit.  E.;  1,000  hab.  environ. 

QSTHEIM,  ancien  village  et  commune  de 
France  (Haut-Rhin),  cant.  de  Kaysersberg, 
arrond.  et  k  10  kilom.  de  Colmar,  cédé  k  l'Al- 
lemagne par  le  traité  de  1871;  1,575  hab.;  Sur 
la  Fecht,  petite  rivière  qui,  après  avoir  ar- 
rosé la  vallée  de  Militer,  va  se  jeter  dans 
l'Ul..  Ce  village  formait,  au  xvw;  siècle,  une 
seigneurie  particulière. 

OSTHEIU,  ville  du  grand-duché  de  Saxe- 
Weiniar,  dans  la  principauté  et  k  66  kilom. 
S.-S.-O.  d'Eisenach  ;  2,500-hab. 

OSTHOFEN.bourgdola  Hesse-Darmstadt, 
à  30  kilom.  S.  de  Mayence,  près  du  Rhin  ; 
£,S00  hab.  Vins  renommés. 

OSTI  Al RE  s",  in.  (o-sti-è-re  —  lat.  osliarius; 
de  ostium,  porte).  Antiq.  rom.  Portier. 

—  Hist.  Officier  du  palais  des  anciens  rois 
de  Franco  :  Les  premiers  rois  de  France  eu- 
rent des  OSTJA1RES.  (Compléni.  do  l'Acad.) 

OSTIAK.  s.  m.  (o-sti-ak).  Ethnogr.  Mem- 
bre d'un  peuple  de  l'Asie  septentrionale. 

—  Linguist.  Idiome  parlé  par  les  Ostiaks. 

—  Encycl.  Ethnogr.  Les  Ostiaks  sont  un 
peuple  finnois  de  l'Asie,  habitant  la  partie 
nord  et  nord-ouest  de  la  Sibérie  occidentale, 
sur  les  rives  de  l'Obi,  du  Tass,  de  l'Irtyche,  et 
sur  la  rive  gauche  du  Iénisséi.  Il  a  pour  voi- 
sins les  Vogouls  ou  Wagoultzoï  à  10.  et  les 
Samoyèdes  k  l'E.  Les  Ostiaks  sont  au  nombre 
de  120,000  environ;  23,000  seulement  d'après 
d'Erckert  (1862),  50,000  d'après  Schnitzler 
(1862),  108,000  d'après  Schubert.  D'après  Kla- 
proth,  les  habitants  du  gouvernement  de 
Tomsk  et  des  rives  du  golfe  de  l'Obi  seraient 
improprement  appelés  Ostiaks  et  seraient  des 
Samoyèdes.  Le  groupe  le  moins  mélangé  et  le 
plus  important  est,  dans  tous  les  cas,  celui 
des  Ostiaks  du  gouvernement  de  Tobolsk.  Le 
nom  à'Ostiaks  dérive  du  tartare  Ouchtiuk  (sau- 
vages). D'après  d'anciennes  traditions,  les 
Ostiaks  habitaient  primitivement  le  gouver- 
nement de  Perm  (Russie  d'Europe)  et  au- 
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raient  eu  à  y  subir  des  tentatives  de  conver- 
sion au  christianisme  ;  une  partie  d'entre  eux 
seraient  restés  dans  le  gouvernement  de 
Perin  et  s'y  seraient  mêlés  k  d'autres  races;  le 
plus  grand  nombre  serait  allé  former  une  na- 
tion distincte  dans  la  contrée  qu'ils  habitent 
aujourd'hui,  après  en  avoir  dépossédé  les  ha- 
bitants primitifs,  appelés T.sekoutes  ouTchou- 
tes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  !499  les 
Ostiaks  se  trouvèrent  au  nombre  des  peuples 
de  la  Sibérie  soumis  à  la  Russie  par  les  ar- 
mées du  ozar  Vasili.  Ils  se  soulevèrent  à  plu- 
sieurs reprises.  En  1852,  le  général  Jermak, 
en  prenant  leur  ville  Nnrym,  mit  fin  à  leur 
révolte  et  leur  imposa  un  tribut.  Les  Ostia/cs 
sont  convertis  au  christianisme  depuis  1712  ; 
mais,  aujourd'hui  encore,  beaucoup  d'entre 
eux  n'ont  pas  renoncé  à  leur  ancienne  reli- 
gion. Ils  rendent  un  culte  k  des  idoles  appe- 
lées sklieitans.  Tantôt  les  skheitans  sont  de 
grossières  statues  de  bois,  que  les  Ostiaks  pla- 
cent dans  l'intérieur  de  leurs  cabanes,  qu'ils 
invoquent  pour  le  succès  de  leurs  entreprises 
et  qu  ils  fouettent  ou  brisent  en  cas  de  non- 
réussite;  tantôt  ce  sont  des  idoles  en  bronze 
qu'on  place  dans  des  endroits  sacrés,  qui  re- 
présentent des  femmes,  des  oiseaux,  des  ser- 
pents, etc.,  et  qui  inspirent  beaucoup  plus  de 
respect  que  les  skheitans  domestiques.  Les 
Ostiaks  fout  des  pèlerinages  fréquents  à  ces 
endroits  sacrés,  situés  pour  la  plupart  au  mi- 
lieu de  forêts  presque  inaccessibles.  Leurs 
prêtres,  les  chamans,  consultes  dans  chaque 
circonstance  importante,  ont  la  réputation  de 
prédire  l'avenir.  Pour  exercer  son  nrt  divi- 
natoire, le  chaînai!  se  roule  k  terre,  en  fai- 
sant toutes  sortes  de  contorsions.  Pendant  ce 
temps,  les  fidèles  font  un  bruit  épouvantable 
en  frappant  sur  des  chaudrons,  de  la  vais- 
selle, etc.,  et  en  jetant  des  cris,  jusqu'il  ce 
que  leur  imagination  les  porte  k  voir  une  fu- 
mée bleue  s'élever  au-dessus  de  la  tête  du 
chaman.  Cette  fumée  est,  k  ce  qu'ils  préten- 
dent, l'esprit  de  prophétie,  et  le  chaman  est 
alors  en  état  de  rendre  des  oracles. 

Les  Ostiaks  sont  chétifs  et  de  petite  faille, 
mais  bien  conformés;  ils  ont  le  teint  jaunâtre, 
peu  de  barbe,  les  cheveux  généralement  d'un 
blond  fauve  ou  roux.  La  pêche  est  leur  unique 
moyen  d'existence,  et  le  chien  et  le  renne  sont 
leurs  seuls  animaux  domestiques  ;  ils  payent 
aux  Russes  un  tribut,  qui  consiste  en  peaux 
de  rennes,  d'ours,  de  renards  et  d'élans.  Eu 
général,  ils  pratiquent  la  polygamie  et  ont 
autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en  entrete- 
nir; le  plus  souvent  ils  en  ont  deux  :  l'une 
âgée,  pour  avoir  soin  du  ménage,  l'autre  jeune 
pour  leur  plaisir  et  pour  leur  servir  de  com- 
pagne. Ils  se  marient  de  préférence  avec  les 
deux  sœurs,  dans  la  conviction  où  ils  sont 
que  cela  porte  bonheur  à  leur  ménage. 

Ils  se  vêtent  de  peaux  de  rennes,  d'élans 
et  d'oiseaux  sauvages;  quelques-uns  portent 
un  manteau  de  peau  de  loutre,  animal  qui 
leur  sert  de  nourriture  dans  les  moments  de 
disette.  Les  femmes  s'habillent  k  peu  près 
comme  les  hommes;  quelques-unes  portent 
des  peaux  de  poisson  cousues  ensemble.  Elles 
se  voilent  la  figure  en  présence  des  étran- 
gers. Les  plus  riches  portent  des  chemises  en 
toile  grossière.  Cette  toile  est  faite  avec  une 
espèce  d'ortie  indigène,  nommée  sachou. 

Les  Ostiaks  vivent  dans  des  cabanes  appe- 
lées yourtes.  Cinq  k  vingt  yourtes  forment  un 
village  ;  une  réunion  de  cinq  k  vingt  villages 
s'appelle  oolost.  Les  yourtes  sont  bâties  avec 
des  branches  d'arbrisseaux  entre-croisées, 
liées  avec  des  bandes  d'écoroe  de  bouleau; 
c'est  là  la  charpente  ;  de  la  terre  et  de  la 
neige,  accumulées  dans  les  interstices  et  au- 
tour de  ce  treillage,  constituent  le  corps 
même  de  la  yourte.  Un  glaçon,  eu  hiver,  sert 
de  fenêtre. 

La  description  que  fait  Vsevolojski  (1813) 
de  ces  yourtes  donne  une  idée  de  l'extrême 
malpropreté  de  ce  peuple,  qui,  s'il  faut  en 
croire  les  auteurs  plus  récents,  n'a  pas  changé 
depuis  lors  sa  manière  de  vivre.  «  Plusieurs 
familles  habitent  une  même  cabane...  Les 
chiens  de  bonne  race,  et  surtout  les  chiennes 
qui  ont  des  petits,  couchent  sous  les  bancs 
qui  servent  de  couchettes...  On  entretient  au 
milieu  de  layourte  un  feu  commun  k  tous  ceux 
qui  l'habitent;  chacun  y  va  faire  la  cuisine 
quand  bon  lui  semble.  Les  Ostiaks  n'ont  pas 
d'heure  réglée  pour  leurs  repas  ;  la  faim  seule 
les  y  décide.  Ce  feu  de  communauté  sert 
aussi  à  faire  griller  les  débris  de  poissons 
qu'ils  donnent  k  leurs  chiens.  Ce  grillage  con- 
tinuel remplit  tellement  le  toit  de  leurs  caba- 
nes d'une  suie  grasse,  qu'elle  y  pend  par  flo- 
cons. On  sèche  aussi  près  de  ce  feu  le  pois- 
son superflu  qu'on  prend  en  hiver.  Cette  pré- 
paration doit  occasionner  une  grande  mal- 
propreté. On  se  fera  facilement  une  idée  de 
la  puanteur,  des  vapeurs  fétides  et  de  l'hu- 
midité qui  régnent  dans  leurs  yourtes  lorsque 
l'on  saura  que  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants  et  leS'Chiens  y  satisfont  leurs  besoins, 
et  que  rarement  on  a  soin  d'enlever  les  ordu- 
res. Rien  n'est  aussi  dégoûtant  que  la  manière 
de  vivre  de  ce  peuple.  Les  Ostiaks  ne  se  la- 
vent jamais  les  mains;  k  peine  en  ôtent-ils 
une  partie  de  la  crasse  lorsqu'ils  ouvrent  le 
poisson  ou  qu'ils  le  retirent  du  chaudron  ;  ils 
n'ont  pour  essuie-mains  que  leurs  fourrures. 
On  n'y  lave  jamais  la  vaisselle,  quoiqu'elle 
serve  aux  hommes  et  uux  animaux.  Leur  che- 
velure est  remplie  de  vermine.  Plusieurs  Os- 
tiaks riches  ont  cependant  pris  tant  de  goût 
pour  la  propreté,  qu'ils  composent  eux-mêmes 
un  savon  pour  se  laver,  ne  pouvant  en  avoir 
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que  1res- difficilement   de   la  Russie.    Celui 
qu'ils  emploient,  et  qui  est  composé  d'huile  de 

Ïoisson  et  de  cendre,  est  plus  propre  k  en- 
ever  la  crasse  collée  sur  la  peau  parce  qu'il 
est  plus  mordant.  » 

Parmi  les  Osliafes,  il  règne  beaucoup  de 
maladies,  occasionnées  principalement  par  ce 
manque  de  soins  envers  leurs  personnes.  La 
syphilis  et  le  scorbut  font  beaucoup  de  victi- 
mes. On  voit  beaucoup  d'hommes  et  de  fem- 
mes, couverts  d'ulcérations  scorbutiques,  res- 
ter malades  des  années  entières  et  mourir 
sans  faire  aucun  effort  pour  se  soigner.  Con- 
tre la  syphilis,  ils  emploient  plusieurs  remè- 
des, le  mercure,  le  fiel  d'ours  et  des  tisanes. 

Les  Ostiaks  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement de  poisson ,  qu'ils  mangent  cru  de 
préférence;  ils  le  conservent  dans  la  glace. 
L'agriculture  leur  est  inconnue;  un  très-petit 
nombre  seulement,  dans  le  voisinage  des 
Russes,  cultivent  la  pomme  de  terre.  Ils  se 
livrent  à  la  chasse  en  hiver,  mais  sans  grand 
succès,  faute  d'agilité  et  d'adresse.  Ils  s'eni- 
vrent soit  avec  I'eau-de-vic  que  les  Russes 
leur  fournissent,  soit  en  mâchant  le  char  ou 
tabac  de  la  Chine  et  une  espèce  de  cham- 
pignon nommé  par  Linné  agaricus  muscarum. 
Les  Ostiaks  des  deux  sexes  se  tatouent  les 
mains,  les  bras  et  les  jambes.  Chez  les  hom- 
mes, le  tatouage  sert  à  distinguer  les  indivi- 
dus; un  signe  particulier  incrusté  sur  le  poi- 
gnet remplace  le  nom  propre,  et  c'est  au 
moyen  de  ce  signe  que  l'étranger  peut  re- 
connaître avec  certitude  l'identité  de  celui  à 
qui  il  a  affaire.  Chez  les  femmes,  le  tatouage 
est  employé  par  coquetterie;  elles  le  considè- 
rent comme  un  ornement  indispensable  à  leur 
beauté. 

Les  Ostiaks  aiment  le  chant  et  la  danse. 
Leurs  instruments  de  musique  sont  la  dom- 
bra  et  le  dernoboic,  tous  deux  à  cordes;  le 
dernier  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  harpe  ; 
les  hommes  et  les  jeunes  garçons  sont  les 
seuls  qui  dansent.  Ces  danses  consistent  dans 
la  parodie  de  l'allure  des  différents  animaux 
ainsi  que  de  la  démarche  et  des  gestes  des 
peuplades  voisines  ;  dans  ces  pantomimes,  ils 
réussissent  fort  bien. 

Ils  sont  d'une  intelligence  très-bornée.  L'i- 
gnorance des  Ostiaks  et  de  quelques  autres 
tribus  sibériennes  n'a  d'égale  que  celle  de 
quelques  peuplades  de  l'Afrique  et  de  la  Po- 
lynésie. Ils  sont  en  général  fidèles  à  la  parole 
donnée  et  tiennent  tous  leurs  serments  scru- 
puleusement. Ils  ont  beaucoup  de  douceur  et 
de  bonté  dans  le  caractère  et  sont  très-hos- 
pitaliers envers  les  étrangers. 

—  Linguist.  L'idiome  des  Ostiaks  est  classé 
»  par  Max  Mûller  dans  le  rameau  oriental  de  la 
branche  samoyèda,  famille  touranienne,  di- 
vision septentrionale.  Au  dire  de  Messer- 
scbmidt,  les  Ostiaks,  bien  que  parlant  une  lan- 
gue qui  est, au  fond,  la  même  partout,  ontcréé 
tant  de  formes  et  de  mots  particuliers  à  cha- 
que tribu,  qu'à  la  distance  de  12  milles  ou 
15  milles  allemands  les  rapports  deviennent 
très-difficiles  entre  eux.  Ces  peuples  vivent 
dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  le  long  du 
Ienisseï  et  de  ses  affluents,  depuis  Abakansk 
jusqu'à  Touroukansk,  séparant  les  Samoyè- 
des  méridionaux  de  ceux  du  Nord.  Les  prin- 
cipaux dialectes  de  cette  région  sont  :  le 
denka,  l'imbazk,  l'arine,  le  poumpokolsk,  le 
kotten,  l'assane  et  l'youkaghire. 

Le  denka  est  parlé  par  les  Denkas,  nommés 
aussi  Ocùt-Ostiaks  ou  Zohzl-Ostiaks,  qui,  en 
1723,  demeuraient  au-dessous  "de  la  Potlka- 
mennaya-Tongouska,  le  long  de  l'Oedt- 
schosch,  de  l'OloughouElogui  etdu  Ienisseï. 

L'imbazk  est  usité  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  ce  nom  et  de  celle  de  Touroukansk, 
par  les  Imhazk-0 s tiaks.  Ce  dialecte  diffère 
peu  du  denka. 

L'arine  est  parlé  par  un  petit  nombre  d'in- 
vidus  vivant  parmi  les  Katchinsi,  le  long  des 
fleuves  Katcha  et  lyous,  et  surtout  le  long  du 
Bousima  et  du  Barga, 

Le  poumpokolsk  est  en  usage  chez  les  Os- 
tiaks de  Poumpokolsk,  qui  demeurent  duns 
les  environs  de  cette  ville,  sur  le  Ket,  af- 
fluent de  l'Obi. 

Le  kotten  est  parlé  par  lesKottens,  Kotowzi 
ou  Ivanski,  qui  vivent  sur  les  bords  du  Kan, 
affluent  droit  du  Ienisseï,  et  sur  le  Pohim  et 
ie  Biroussa,  affluents  du  Kan. 

L'assane  est  le  dialecte  des  Assanes  ou 
Kongroïtchi,  nommés  aussi  Koïbali  par  les 
Russes  et  les  Turcs,  leurs  voisins  ;  ils  vi- 
vent à  l'est  du  Iénisséi,  entre  Abakansk  et 
Sayansk.  Ce  dialecte,  ainsi  que  le  kotten,  se 
rapproche  beaucoup  de  l'arine. 

L'youkaghire  est  parlé  par  les  Adon-Do- 
mini,  plus  connus  sous  le  nom  de  Youkaght- 
res  ou  Youkaghi,  qui  demeurent  entre  les 
Yakoutes  et  les  Korièkes,  le  long  de  l'océan 
Glacial,  depuis  l'Iana  jusqu'à  la  liolima  ou 
TCowima.  L'youkaghire  est  plutôt  un  idiome 
à  part  qu'un  dialecte.  Sou  vocabulaire  est 
celui  des  langues  de  cette  contrée  qui  offre 
le  moins  d'analogie  avec  ceux  des  idiomes 
de  l'Asie  boréale  et  moyenne. 

L'ostiak  n'a  pas  encore  été  fixé  par  l'écri- 
ture,  et  tous  ses  dialectes  présentent  comme 
trait  caractéristique  des  sons  âpres  et  durs  et 
des  intonations  bizarres. 

OSTICE  s.  f.  (o-sti-se  —  rad.  ost,  habita- 
tion). Féod.  Syu.  d'osTisii. 

OST1E  (nom  qui  signifie  embouchure), howg 
d'Italie,  à  19  kiiom.  de  Rome,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  branche  méridionale  du  Tibre  et 
de  son  embouchure  "dans  la  Méditerranée. 
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«  Ostie,  le  Havre  de  Rome,  dit  M.  Du  Pays, 
fondée  par  Ancus  Martius,  avait  acquis  une 
grande  prospérité  et  comptait  80,000  hab.  Au 
commencement  de  l'empire,  ce  port  était  en 
partie  comblé  par  les  dépôts  du  '£ibre,  et  l'on 
creusa  alors  celui  de  Fiumicino  sur  la  rive 
droite.  Ostie  fut  ruinée  par  les  Sarrasins  au 
vc  siècle.  Les  habitants  furent  aussi  les  des- 
tructeurs assidus  des  monuments  antiques. 
Quand  le  Pogge  visita  cette  ville  avec  Cosme 
de  Médicis,  ils  trouvèrent  tes  habitants  occu- 
pés à  démolir  un  temple  et  à  en  brûler  les  pier- 
res pour  en  faire  de  la  chaux.  Le  village  mo- 
derne fut  fondé  en  830,  par  Grégoire  IV.  Il 
fut  entouré  de  murailles  assez  fortes.  La  ci- 
tadelle fut  commencée  par  le  cardinal  Fran- 
çois d'Estouteville  et  achevée  par  Jules  II, 
sur  les  dessins  de  San-Gallo.  Paul  V  rouvrit  le 
bras  droit  du  Tibre  ;  mais  Ostie  alla  toujours  en 
déclinant.  La  malaria,  développée  par  suite 
de  l'extension  des  marais,  est  telle  que  les 
50  habitants  qui  forment  aujourd'hui  la  popu- 
lation de  ce  triste  village  le  désertent  en  partie 
pendant  l'été.  La  distance  de  l'Ostie  moderne  à 
l'ancienne  Ostie  est  d'un  demi-mille;  on  re- 
connaît la  vieille  ville  à  ce  terrain  inculte, 
raboteux ,  qui  s'étend  vers  la  mer  ;  les  mon- 
ticules couverts  de  broussailles  sont  autant  de 
ruines  d'anciens  monuments,  de  palais.  Là 
Sont  encore  cachés  des  bronzes,  des  marbres 
précieux  ;  ce  sol  n'a  été  que  légèrement  fouillé 
et  a  fourni  des  objets  d'art  remarquables.  » 

OSTIÈRE  s.  f.  {o-stiè-re  —  du  lat.  ostium, 
même  sens).  Porte.  Il  Vieux  mot. 

—  Gueux  de  l'ostière,  Gueux  qui  mendiaient 
de  porte  en  porte. 

OSTIGLIA,  anciennement Uostilia,  viile  du 
royaume  d'Italie  (Vénétie),  à  58  kilom.  S.-O. 
de  Mantoue,  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  Riziè- 
res ;  3,000  hab.  Jadis  fortifiée,  Ostiglia  a  perdu 
de  son  importance.  On  y  voit  la  statue  de  Cor- 
nélius Nepos,  qui,  dit-on,  naquit  dans  cette 
ville. 

OSTIOLE  s.  m.  (o-sti-o-le  —  lat.  ostiolum, 
proprement  petite  porte,  diminutif  d'ostium, 
ouverture,  porte,  proprement  bouche,  de  os, 
bouche).  Hist.  nat.  Petit  orilice  :  Ostioles 
respiratoires  de  l'abdomen  des  insectes.  Os- 
tioi-e  de  l'urne  des  mousses. 

OSTIOLÉ,  ÉE  adj.  (o-sti-o-lé  —  rad.  os- 
tiote).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'ostioles. 

OSTISEs.  f.  (o-sti-ze —  rad.  ost).  Demeure, 
habitation.  !l  Vieux  mot. 

—  Féod.  Droit  d'ostise,  Droit'eonsistant  en 
une  geline  que  le  sujet  devait  payer  à  son 
Seigneur  pour  le  fouage  ou  pour  l'héritage 
qu'il  tenait  de  lui. 

OSTITE  s.  f.  (o-sti-te).  Pathol.  V.  ostéite. 

OSTMANN  s.  m.  (ost-mann  —  mot  al!. 
qui  signifie  homme  de  l'Orient).  Hist.  Nom  que 
les  Anglo-Saxons  donnaient  aux  Danois  et 
aux  Norvégiens. 

OSTO,  préfixe,  V.  OSTÉ. 

OSTODE  s.  m.  (o-sto-de  —  du  gr.  ostodês, 
osseux).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  tribu  des  crotonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Java. 

OSTOLOPOF  (Nicolas-Feudorovitch),  litté- 
rateur russe,  né  en  17S2,  mort  à  Astrakan 
en  1833.  Il  devint  conseiller  d'Etat,  prit  une 
part  active  au  mouvement  littéraire  du  com- 
mencement de  nQtre  siècle,  dirigea,  en  181  G, 
le  journal  intitulé  l'Ami  de  la  littérature,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  estimés  de  ses  com-. 
patriotes.  Nous  citerons  notamment  :  Recueil 
de  poésies  (Saint-Pétersbourg,  1816);  Eugène 
ou  ['Education  moderne,  roman  moral  ;  Dis- 
cours sur  la  poésie  épique;  Dictionnaire  rai- 
sonné de  ta  poésie  ancienne  et  moderne  (Saint- 
Pétersbourg,  1821,3  voLJn-So),son  ouvrage 
capital,  auquel  il  doit  sa  réputation  ;  Clefs  des 
œuvres  de  Derjuvine  (Saint-Pétersbourg,  1S22, 
in-8°),  commentaire  estimé.  On  lui  doit  en  ou- 
tre quelques  traductions  d'ouvrages  du  Tasse 
et  de  Voltaire. 

OSTOME  s.  m.  (o-sto-me).  Entom.  Syn.  de 

PELTIDIi  et  de  NITIDUL.E. 

OSTORHYNQUE  s.  m.  (o-sto-rain-ke  —  du 
préf.  osto,  et  du  gr.  rhugehos,  bec).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  thoraciques  des  mers  équi- 
noxiales. 

OSTPHAL1E,  nom  que  portait,  au  temps  de 
Charlemagne,  la  partie  de  ia  Saxe  située  à 
l'E.  du  Weser. 

OSTR ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Smolensk  et  se  jette  dans  la  Saja,  après  un 
cours  d'environ  100  kilom.  au  S.-O. 

OSTRA  ,  ville  de  l'empire  d'Autriche  (Mo- 
ravie), cercle  d'Olmutz,  district  de  Hradirch  ; 
2,700  hab. 

OSTRACAIBE  s.  m.  (o-stra-kè-re  —  du  gr. 
ostrakon,  huître).  Moll.  Nom  donné  aux  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  coquilles  des  genres 
huitre  et  peigne. 

OSTRACÉ,  ÉE  adj.  (o-stra-sé  —  du  gr.  os- 
trakon, huître).  Moll.  Qui  ressembla  ou  qui  se 
rapporte  à  l'huître,  il  On  dit  aussi  ostréacé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les, à  coquille  bivalve,  ayant  pour  type  le 
genre  huitre.  Il  Plusieurs  font  ce  mot  fémi- 
nin. 

—  Encycl.  Les  ostracés  fossiles  ont,  comme 
les  pectens,  un  ligament  étroit  et  intérieur  et 
une  charnière  simple  et  sans  dents.  Mais  ils 
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en  diffèrent  par  leur  forme  plus  irrégulière  et 
par  leur  test  lamelleux.  Par  ce  dernier  ca- 
ractère, ils  ressembleraient  aux  malléacés, 
mais  presque  tous  ces  derniers  ont  un  liga- 
ment plus  étalé  et  une  charnière  plus  com- 
pliquée. La  famille  des  ostracés  se  caracté- 
rise surtout  par  les  formes  de  l'animal,  qui  n'a 
pas  de  pieds  et  qui  est  par  conséquent  immo- 
bile. Ils  vivent  ordinairement  fixés  par  une 
de  leurs  valves,  et  ces  mollusques  sont  les 
plus  imparfaits  de  la  classe  des  acéphales. 
Les  ostracés  ont  eu  da  nombreuses  espèces 
pendant  les  époques  secondaire  et  tertiaire. 
Ils  manquent  complètement  dans  l'époque 
paléozoïque  ;  mais  ils  sont  très-abondants  dans 
les  mers  actuelles.  On  a  voulu  lixer  quelques 
genres  principaux  de  cette  famille,  mais  on  a 
cessé  d  être  d'accord  sur  cette  classification, 
basée  sur  des  caractères  qui  cessent  d'être 
précis  devant  les  nombreuses  transitions  qui 
lient  les  formes  extrêmes.  Le  rôle  de  cette 
classification  doit  se  borner  à  établir  des  sec- 
tions commodes  pour  la  distinction  des  espèces. 
Les  trois  genres  principaux  sont  les  huîtres, 
les  gryphées  et  les  exogyres,  qu'on  retrouve 
dans  un  essai  de  classification  du  genre  os- 
tria. 

OSTRACHODÉ  adj.  (o-stra-ko-de).  Crust. 
Syn.  d'osTRAcoDE. 

OSTRACIAS  s.  m.  (o-stra-si-ass  —  mot  lat. 
formé  du  gr.  ostrakias).  Miner,  anc.  Nom 
d'une  pierre  précieuse  indéterminée  ,  citée 
par  les  anciens. 

OSTRACIDIE  s.  f.  (o-Stra-si-dî  —  du  gr, 
ostrakon,  coquille;  idea,  forme).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  phalangi- 
des,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud  :  Z'ostracidib  brune  a  été 
rencontrée  prés  du  rio  Negro.  (H.  Lucas.) 

OSTRACIN,  INE  adj.  (o-stra-sain,  i-ne  — 
du  gr.  ostrakon,  coquille).  Crust.  Qui  est  ren- 
fermé dans  une  sorte  de  coquille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés,  compre-r 
nant  ceux  qui  sont  renfermés  dans  une  sorte 
de  coquille  bivalve,  tels  que  les  cypris,  les 
cythéiées,  les  daphnies  et  les  lyncées. 

OSTRACION  s.  m.  (o-stra-si-on  —  du  gr.  os- 
trakon, coquille).  Ichthyol.  Nom  scientifique 
des  poissons  du  genre  coffre  :  Aucune  espèce 
d'oSTKACiON  n'habite  nos  mers.  (Dict.  d'hisfc. 
nat.) 

—  Encycl.  V.  COFFRE. 

OSTRACISÉ,  ÉE  (o-stra-si-zé).  part,  passé 
du  v.  Ostraciscr  :  Citoyens  ostracisés. 

OSTRACISER  v.  a.  ou  tr.  (o-stra-si-zé  — 
rad.  ostracisme).  Néol.  Bannir,  exiler  :  Os- 
traciser  des  citoyens. 

OSTRACISME  s.  m.  (o-stra-si-sme  —  gr. 
oslrakijmos;  de  ostrakon,  coquille,  parce  quo 
les  Athéniens  écrivaient  leurs  suffrages  sur 
une  coquille.  Ostrakon  signifie  proprementhuî- 
tre  et  appartient  au  même  groupe  que  (e  latin 
ostrea).  Antiq.  gr.  Bannissement,  jugement 
par  lequel  les  Athéniens  et  d'autres  peuples 
grecs  condamnaient  àun  exil  de  dix  ans  les  ci- 
toyens qu'ils  croyaient  dangereux  pour  la  ré- 
publique :  La  loi  de  /'ostracisme  fut  établie 
à  Athènes,  à  Argos  et  à  Syracuse.  (Montesq.) 
Z'osthacisme  laisse  rarement  les  grands  hom- 
mes d'Athènes  mourir  au  sein  de  leur  patrie. 
(Villem.) 

—  Par  anal.  Loi  qui  prononce  le  bannisse- 
ment contre  des  citoyens  suspects  :  X'ostra- 
cisme  est  le  droit  que  se  réserve  une  société  po- 
litique de  prononcer  le  bannissement  de  ceux  de 
ses  membres  qui,  quoique  irréprochables,  lui 
causent  de  l'ombrage.  (Baudin.) 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  Yoslracisme. 

Boileau. 

—  Fie.  Exclusion  :  L'envie  a  son  ostra- 
cisme, ajoutant  plus  à  la  mode  qu'il  est  in- 
juste. (Gracien.)  L'oncle  dudernier  roi,  le  duc 
d'Aquila,  avait  fait  reproduire  les  bronzes  du 
musée  secret  dans  sa  villa  de  Sorrente;  l'os- 
tracisme  de  toutes  ces  impuretés  étail  plus 
apparent  que  réel.  (Mme  I,.  Colet.)  Mirabeau 
fut  vengé  par  le  peuple  de  ^'ostracisme  de  la 
noblesse.  (Lamart.) 

—  Encycl.  Une  des  lois  d'Athènes  était 
ainsi  conçue  :  «  Il  ne  sera  pas  porté  de  loi  con- 
tre un  citoyen  en  particulier,  sans  que  celte 
même  loi  soit  faite  contre  tous  les  citoyens 
athéniens,  à  moins  quo  cela  ne  paraisse  con- 
venable à  six  mille  citoyens  votant  secrète- 
ment. >  Tel  est  le  texte  fondamental  de  la  loi 
de  l'ostracisme.  En  vertu  de  cette  loi,  l'as- 
semblée du  peuple  et  celle  du  sénat  discu- 
taient et  décidaient  à  la  majorité  des  voix 
s'il  y  avait  lieu  de  condamner  un  citoyen  au 
bannissement  ;  la  discussion  et  le  vote  avaient 
lieu  sans  désignation  de  personne  ;  si  la  ré- 
ponse était  affirmative,  tes  dix  tribus  étaient 
convoquées  en  assemblée,  et  chaque  citoyen, 
dans  sa  tribu,  venait  k  son  tour  déposer  une 
coquille  ou  un  tesson  sur  lequel  il  avait  le 
droit  d'inscrire  ie  nom  d'un  citoyen  qu'il  ju- 
geait dangereux  pour  la  république.  Après  le 
recensement  des  votes  fait  par  les  neuf  ar- 
chontes, si  un  Athénien  était  désigné  par  six 
mille  suffrages  (environ  lequart  des  citoyens 
actifs),  il  avait  dix  jours  pour  s'expatrier.  Pri- 
mitivement, son  exil  devait  durer  dix  ans-, 
plus  tard,  il  fut  réduit  à  cinq,  et  le  peuple 
conservait  le  droit  de  le  rappeler  après  l'a- 
voir banni;  il  en  usa  deux  fois  :  en  faveur 
d'Aristide  et  de  Cimon.  En  tout  cas,  les  biens 
de  l'exilé  n'étaient  jamais  confisqués. 
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Quel  était  l'auteur  de  cette  loi  étrange  ?  Les 
historiens  l'ont  attribuée  à  un  grand  nombre 
de  personnages  différents;  les  probabilités 
sont  pourClisthène,  qui,ayantexpulsé  les  Pi- 
sistratides  et  ayant  rétabli  dans  la  ville  une 
liberté  précaire  en  butte  à  tous  les  attentats, 
dut  se  préoccuper  vivement  de  la  protéger 
par  des  institutions  (509  av.  J.-C.)- 

Nous  croyons  peu  utile  déjuger  l'os/rncisme, 
qui,  presque  toujours  mal  compris,  a  été  sou- 
vent considéré  comme  une  précaution  sau- 
vage, presque  féroce,  digne  seulement  d'un 
état  démagogique.  Au  lieu  de  le  combattre  ou 
de  le  défendre,  il  sera  plus  utile,  croyons- 
nous,  de  faire  connaître  ses  effets,  ignorés  de 
la  plupart  de  ceux  qui  se  passionnent  pour 
cette  intéressante  question  historique.  Il  con- 
vient d'abord  de  faire  remarquerque  l'ostra- 
cisme n'était  pas  une  peine  infamante .  ni 
même  une  peine  quelconque  pour  celui  qui  en 
était  l'objet:  c'était  une  simple  mesure  de  sa- 
lut public,  qui,  loin  d'atteindre  l'exilé  dans 
son  honneur,  l'entourait  d'une  suprême  Con- 
sidération. L'ostracisme,  c'était  bien  entendu 
à  Athènes,  ne  pouvait  être  appliqué  qu'aux 
plus  grands  citoyens,  à  ceux  que  1  immensité 
de  leurs  services  ou  de  leur  influence  rendait 
maîtres,  contiairement  à  l'esprit  de  toute 
constitution  démocratique,  du  gouvernement 
de  l'Etat.  11  faut  ensuite  considérer  les  pré- 
cautions prises  par  le  législateur  pour  quo 
cette  loi  d'exception  ne  fut  votée  que  dans 
des  cas  extraordUiairement  rares  et  dans  des 
occasions  très-sérieuses.  Le  consentement  do 
la  majorité  du  sénat  et  de  l'assemblée  du  peu- 
ple était  d'abord  nécessaire  ;  il  fallait  ensuite 
que  six  mille  citoyens,  c'est-a-dire  la  presque 
totalité  des  votants,  s'accordassent  sur  un 
nom,  chose  presque  impossible  quand  il  ne  s'a- 
gissait pas  d'un  très-grave  intérêt. 

Mais  pour  montrer  plus  sûrement  les  diffi- 
cultés que  l'ostracisme  trouvait  dans  l'appli- 
cation, il  vaut  mieux  donner  la  liste  de  ceux 
qui  pnt  été  frappés  par  cette  loi  dans  l'espace 
d'un  siècle,  qui  a  été  celui  de  sa  véritable 
durée.  Quelques  auteurs  ont  porté  à  douze  ie 
nombre  des  victimes  de  l'ostracisme;  les  écri- 
vains les  plus  accrédités  le  réduisent  à  dix, 
dont  voici  les  noms  :  Hipparque  tils  de  Char- 
mus,  Aristide.  Thémistocle,  Cimon,  Thucy- 
dide fils  de  Mélésias,  Alcibiade  (l'aïeul),  Mé- 
gaclès,  Callias,  Damon  et  Hyperbolus.  Grote 
s'est  appliqué  à  prouver  la  nécessité  de  la 
mesure  appliquée  à  tous  ces  personnages, 
sauf  les  deux  derniers.  Le  vote  qui  bannit 
Hyperbolus,  un  homme  de  paille  dont  le  rusé 
Alcibiade  se  servit  pour  uêtourner  le  coup 
qui  le  menaçait  lui-même,  parut  si  ridicule  et 
si  honteux  aux  Athéniens,  qu'ils  considérèrent 
dès  lors  l'ostracisme  comme  déshonoré  par 
l'intimité  de  ce  personnage  et  ne  l'appliquè- 
rent plus,  bien  que  la  loi  n'ait  jamais  été 
abrogée. 

Tel  était  l'ostracisme  à  Athènes.  On  sait 
moins  bien  comment  le  pratiquèrent  quelques 
autres  républiques  grecques  ,  Ar^os,  Milet, 
Samos.  Chio,  Lesbos,  Ephèse,  Syracuse.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  loi  de  salut  public  por- 
tait le  nom  de  pétalisme  (de  niia^ov,  feuille), 
parce  que  les  citoyens  exprimaient  leur  vote 
sur  des  feuilles  d'olivier. 

OSTRACITE  s.  f.  (o-stra-si-te  —  du  gr.  os- 
trakon, coquille).  Moll.  Nom  donné  autre- 
fois aux  huîtres  fossiles  :  Quantité  d'osnix- 
cites  font  encore  effervescence  avec  les  acides. 
(V.  de  Bomare.) 

OSTRACODE  adj.  (o-stra-ko-de  —  du  gr. 
ostrakodès ,  qui  ressemble  à  une  coquille). 
Crust.  Se  dit  des  crustacés  qui  sont  renfer- 
més dans  un  test  bivalve  semblable  à  une 
coquille.  Il  On  dit  aussi  ostracofode  et  ostra- 
pode. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés  entomostra- 
cés,  qui  comprend  un  petit  nombre  d'espèces 
très-petites,  offrant  le  caractère  indiqué  ci- 
dessus,  et  qui  correspond  à  la  famille  des 
cyproïtles. 

OSTRACODERME  adj.  (o-stra-ko-dèr-me  — 
du  gr.  ostrakon,  coquille;  derma,  peau).  Zool. 
Se  dit  des  animaux  dont  la  peau  est  couverte 
de  pièces  testacées. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  champignons,  com- 
prenant de  petites  espèces  qui  croissent  parmi 
les  mousses. 

OSTRACOLOGIE  s.  f.  (o-stra-ko-lo-jl  —  du 
gr.  ostrakon,  coquille  ;  logos,  discours).  His- 
toire, description  des  coquilles. 

OSTRACOLOGIQUE  adj.  (o-stra-ko-lo-ji-ke 
—  rad.  ostracologie).  Qui  a  rapport  à  l'ostra- 
cologie  :  Etude  ostracologiquk.  Découvertes 

OSTRACOLOGIQUES.  _, 

OSTRACOMORPHITE  S.  f.  (o-Stra-ko-mor- 

fl-te  —  du  gr.   ostrakon,  coquille;  morpïhê, 

forme).  Moll.  Huître  ou  autre  coquille  bivalve 

fossile. 
OSTRALÉGE  s.  f.  (o-stra-lé-je  —  du  lat. 

ostrea,  huître  ;  legô,  je/amasse).  Ornith.  Ssu. 

d'u^EMATOPK  ou  buîtrier.  Il  Ou  dit  au,ssi  os- 

TRALEGUE.  j 

OSTRANITE  s.  f.  (o-stra-ni-te).  Miner.  Non 
donné  par  Breithaupt  à  une  variété  ',do  zir- 
con,  couleur  de  girofle,  qui  est  disséminée 
dans  la  syénite  de  Friedrichvarn  en  Ntirvége. 

OSTRAU,  ville  de  l'empire  d'Autriche  (Mo- 
ravie), cercle  d'Olmutz,  district  de  Friodeck, 
sur  l'Ostratyitza  et  le  chemin  de  fer  de-  Bres- 
lau  à  Vienne;  1,750  hab. 

OSTRA  YVITZA,  rivière  de  l'empire  d'Àutri- 
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che  (Moravie).  Elle  naît  dans  le  district  de 
Prernu,  sur  la  frontière  de  Hongrie,  et  va  se 
perdre  dans  l'Oder,  après  un  cours  de  61  ki- 
lom.  nu  N.-N.-O. 

OSTHÉA  s.  f.  (ostré-a  —  mot  lat.  formé 
du  gr,  ostrukon,  huître).  Moll.  Nom  scienti- 
fique du  genre  huître. 

—  Encycl.  V.  HUÎTRK. 

OSTRÉA1RE  adj.  (o-stré-é-re —  du  lat.  os- 
trea,  huître).  Zool.  Qui  vit  sur  les  coquilles 
d'huitro. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Parc  où  l'on  engrais- 
sait les  huîtres. 

OSTRÉICOLE  adj.  (o-stré-i-ko-le  —V.  os- 
tréiculture). Qui  a  rapport  à  l'ostréiculture  : 
Industrie  ostréicolb. 

OSTRÉICULTURE  s.  f.  (o-stré-i-kul-tu-re 
—  du  lat.  ostrea;  huître,  et  de  culture).  En- 
semble de  procédés  à  l'aide  desquels  on  cher- 
che à  favoriser  la  production  des  huîtres  : 
De  18G0  à  18Q3,  rosTRÉicuLTUKK  a  produit  un 
bénéfice  de  près  de  150,000  fi:  aux  habitants 
de  Vile  de  lié, 

—  Encycl.  V.  huItru. 

OSTRÉIFORÎWE  adj.  (o-stré-i-for-me  —  du 
lat.  ostreu,  huître,  et  de  forme).  Moll.  Qui  a  la 
foi  nie  de  l'huître  :  Mollusques  ostréiformes. 

OSTRÉINE  s.  f.  (o-stvé-i-ne  —  du  lat.  os- 
trea,  huître).  Chim.  Matière  particulière  ex- 
traite de  la  chair  de  l'huître. 

OSTRÉITE  s.  f,  (o-stré-i-te  —  du  lat.  ostrea, 
huître).  Moll.  Ancien  nom  des  huîtres  fossi- 
les. 

OSTRÉOCARPE  s.  m.  (o-stré-o-kar-pe  — 
du  gr.  ostreon ,  huître;  karpos ,  fruit).  Bot. 
Syn.  d'ASpinospERMB. 

OSTRÉOÏDE  adj.  (o-stré-o-i-de —  du  lat. 
ostreu,  huître,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist. 
nat.  Qui  ressemble  à  une  huître. 

OSTRÉOPECTINITE  s.  f.  (o-stré-o-pè-kti- 
ni-te  —  du  lat.  ostrea,  huître  ;  peclen,  peigne). 
Moll.  Ancien  nom  des  terébratules  fossiles, 
uppelées  aussi  hystérolithes. 

OSTRÉOPHAGE  s.  (o-stré-o-fa-je  —  du  lat. 
ostrea,  huître,  et  du  gr.  -phago,  je  mange). 
Néol.  Mangeur  d'huîtres  :  D'autre  part,  Cuur- 
tenay  ne  laisse  rien  à  faire  comme  ostrko- 
phage.  —  Ça  veut  dire  avateur  U'buitres,  tra- 
duisit Christian  avec  bonté.  (P.  Féval.) 

OSTREVANT,  ancien  petit  pays  de  France, 
province  de  Flandre;  Bouehain  en  était  le 
ch.-l.  ;  il  est  compris  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement du  Nord. 

OSTRO  s.  m.  (o-stro  —  lat.  auster,  même 
sens).  Mur.  Nom  donné  au  vent  du  sud,  sur 
la  Méditerranée. 

OSTRO ,  cap  des  Etats  autrichiens ,  sur  la 
côte  de  Dulmatie,  à  l'entrée  O.  du  golfe  de 
Gattaro,  par  42<>  23' 35"  de  lat.  N.  et  16°  II'  15'' 
de  long.  E. 

OSTROG,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Volhynie,  ch.-l.  du  district  de 
sou  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  "Villa,  près 
du  confluent  du  Horyn,  à  180  kilom.  de  Jito- 
mir;  pur  50°  19'  52"  de  Iatit.  N.  et  24»  9'  42'' 
de  long.  E.  ;  9,500  hab.,dont  8,000  juifs.  Siège 
de  l'archevêché  gréco-russe  de  Volhynie.  On 

remarque  :  un  vieux  château,  une  église 
iàtie  au  xve  siècle  et  plusieurs  fois  restau- 
rée. Une  autre  église  plus  ancienne  et  le  vieux 
château  sont  à  moitié  ruinés.  La  ville  con- 
tient une  douzaine  de  fabriques,  dont  une 
moitié  sont  des  tanneries.  Une  foire  aux  che- 
vaux se  tient  h  Ostrog  le  6  décembre  de  cha- 
que année.  Ostrog  appartint  primitivement  à 
de  petites  provinces  indépendantes.  Soumis 
à  la  Pologne  en  même  temps  que  le  reste  de 
la  Ruthénie,  il  prit,  à  partir  du-xv<*  siècle,  un 
grand  développement  sous  les  princes  Os- 
trogski,  qui  en  tirent  la  capitale  de  leurs  vas- 
tes domaines.  Ostrog  devint  alors  une  ville 
florissante,  fortiliée,  industrieuse,  ayant  plu- 
sieurs écoles  et  imprimeries.  C'est  là  que  fut 
imprimée,  en  1581,  la  première  Bible  en  lan- 
gue slavonne.  Les  guerres  et  les  incendies 
mirent  fin  à  la  prospérité  de  la  ville.  Depuis 
le  premier  partage  de  la  Pologne  (1712),  Os- 
trog appartient  à  la  Russie. 

OSTUOGOJSIi,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Voronej,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sosna, 
par  510  40'  de  Iatit'.  N.  et  36»  23'  de  longit.  E. 
Commerce  de  chevaux,  do  bestiaux  et  de  suif. 
On  y  remarque  plusieurs  églises  et  un  grand 
nombre  de  vastes  magasins. 

OSTROGOT  ou  OSTROGOTH ,  OTE  s.  (o- 

stro-g->  —  du  germanique  ost ,  et  de  goth). 
Géogr.  Habitant  de  la  Gothie  orientale  :  Les 
iijoasion  des  Ostrogots. 

— Fan..  Barbare,  homme  ignorant  ou  bourru: 
C'eit  un  ostrogot,  un  véritable  ostrogot.  Il 
faut  êtrt  une  ostrogote  pour  viore  ainsi  loin 
de  toute  société .  Le  roi  de  Prusse  trouve  (es 
Pélopidjs  une  très- bonne  pièce  très -bien 
écrite;  l  dit  expressément  que  celle  de  Cré- 
biltun  eu  d'un  ostrogot.  (Volt.) 

—  Aijectiv.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  0,'trogots  :  Les  rois  ostrogots.  La  race 
ostrcgoti;. 

—  Farn.  Sauvage,  barbare,  dépourvu  de 
eulbre,  île  politesse  ou  de  goût  :  Une  façon 
oSliiogote  d'accueillir  tes  gens.  Est-on  assez 
rl'terminément  ostrogot  pour  ne  pas  jouer 

Jules  César?  (Volt.)  Je  me  mis  d'abord  à  la 
méthode   latine  de  Port  -  Royal ,   mais  sans 
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fruit;  ces  vers  ostrogots  me  faisaient  mal  au 
cœur  et  ne  pouvaient  entrer  dans  mon  oreille. 
(J.-J.  Ruuss.) 

—  Rem.  Nous  avons  suivi  ici  l'orthographe 
de  l'Académie  ;  elle  écrit  Ostrogot  sans  h, 
bien  qu'elle  écrive  Goth  avec  un  h,  au  mot 
gothique. 

—  Encycl.  V.  Goths. 

OSTKOGOlIllE,  partie  orientale  de  la  Go- 
thie, en  Suède,  qui  forme  aujourd'hui  la  pro- 
vince de  Linkoping.  V.  Gothie. 

OSTROGOTIQUE  OU  OSTROGOTHIQUE 

adj.  (o-stro-g6-ti-ke  —  rad.  Ostrogot).  Kain. 
Sauvage,  barbare  :  Il  n'y  avait  dans  ce  salon 
que  quatre  ou  cinq  figures  ostuogotiques 
jouant  gravement  au  reversi.  (G.  Sand.) 

OSTROGSKI  (Constantin,  prince),  général 
polonais,  né  en  1403,  mort  en  1533.  Il  débuta 
dans  la  carrière  militaire  contre  les  Tatars 
et  les  Russes,  fut  fait  prisonnier  par  ces  der- 
niers et  parvint  au  bout  de  huit  ans  a  s'éva- 
der. En  1514,  il  remporta  sur  les  Russes  la 
grande  victoire  d'ûrcha,  ne  put  s'emparer  de 
Smolensk,  mais  s'avança  au  nord  jusqu'à 
Pskovet,  parcourant  le  sud  et  l'est  de  la  Rus- 
sie; il  fit  preuve  d'une  hardiesse,  d'une  vi- 
gueur et  d'une  activité  extrêmes.  Ostrogski 
ne  fut  pas  moins  heureux  dans  les  campa- 
gnes suivantes.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, Sigismond  1er  iQ  nomma  hetman  et 
généralissime  des  années  polonaises,  maré- 
chal de  la  Volhynie  et  membre  du  sénat  li- 
thuanien. Cette  dernière  nomination  fit  grand 
bruit.  Jusque-là  aucun  Ruthène  n'avait  été 
élevé  à  de  hautes  fonctions  en  Lithuanie; 
mais  le  roi,  désireux  d'éteindre  les  rivalités 
des  différentes  provinces  polonaises,  crut 
l'occasion  bien  choisie  en  récompensant  le 
mérite  d'un  homme  qui  avait  remporté  qua- 
rante victoires.  Grâce  à  sa  haute  position, 
Ostrogski  devint  le  protecteur  et  le  bienfai- 
teur de  ses  coreligionnaires  de  l'Eglise  grec- 
que dissidente.  —  L'alné  de  ses  trois  fils,  Elib, 
eut  pour  fille  la  célèbre  Ilalszka  d'Ustrog, 
dont  l'existence  agitée  et  malheureuse  a  été 
le  thème  des'  drames  de  Kraszewski ,  de 
Przezdziecki  et  de  Szujski. 

OSTROGSKI  ( Constantin-Vasili ,  prince), 
général  polonais,  fils  du  précédent,  né  en 
1527,  mort  en  1008.  Il  fut  nommé,  en  1560, 
voïvodede  Kiev.  Ostrogski  exerça  une  grande 
influence  dans  les  délibérations  des  Ruthènes 
et  dans  celles  de  leur  Eglise  (grecque  Unie). 
Les  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Tatars, 
dont  il  repoussa  plusieurs  invasions,  lui  ac- 
quirent une  grande  renommée.  Il  devint  un 
des  personnages  les  plus  influents  et  les  plus 
respectés  de  la  Pologne.  Possesseur  d  une 
fortune  immense,  dont  les  revenus  s'élevaient 
à  environ  10  millions  de  florins  de  Pologne, 
il  en  fit  l'usage  le  plus  noble.  Grâce  à.  lui,  Os- 
trog devint  un  foyer  de  lumière;  le  prince  y 
établit  une  imprimerie,  fonda  des  écoles,  fit 
venir  des  savants  étrangers  et  fit  éditer  des 
ouvrages  en  ruthène  et  en  polonais.  Ostrogski 
mourut  dans  un  âge  avancé.  —  Son  lils,  Jan- 
vier, hérita  de  sa  colossale  fortune  qui,  après 
sa  mort,  passa  à  un  paient  de  la  famille  Os- 
trogska,  nommé  Zaslawski.  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1673)  commença  le  procès  de  la  suc- 
cession Ostrogski,  lequel  dura  plus  de  cent 
anseteutun  immense  retentissement;  l'ordre 
des  chevaliers  de  Malte  parvint  enfin  à  entrer 
en  possession  du  peu  qui  restait  de  cette  suc- 
cession, grâce  à  l'appui  de  la  Russie,  après 
le  premier  partage  de  la  Pologne. 

OSTHOLENKA,  Ville  de  la  Pologne  russe, 
gouvernement  de  Ptock,  sur  la  Narew,  à 
120  kilom.  N.-E.  de  Varsovie;  3,500  hab.  Les 
Français  y  remportèrent  un  succès  sur  les 
Russes  le  16  février  1807,  et  c'est  devant  cette 
ville  que  se  livra  une  des  plus  importantes 
batailles  entre  les  Russes  et  les  Polonais,  en 
1831.  V.  ci-après. 

Oatroicnku  (bataille  d'),  livrée  le  20  mai 
1831.  Lors  du  soulèvement  de  la  Pologne 
contre  la  Russie,  le  général  polonais  Skrzy- 
necki  avait  pris  la  Nurew  pour  ligne  de  dé- 
fense et  donné  l'ordre  à  son  armée,  forte  de 
40,000  hommes  et  établie  sur  la  rive  gauche, 
de  repasser  sur  la  rive  droite.  Ce  mouvement, 
commencé  le  25  mai,  devait  se  continuer  dans 
la  journée  du  26  ;  mais  le  26  au  matin,  l'année 
russe,  sous  les  ordres  de  Diebitch  et  forte  de 
65,000  hommes,  attaqua  la  partie  des  troupes 
polonaises  qui  était  encore  restée  sur  la  rive 
gauche.  Skrzynecki,  à  qui  de  faux  rapports 
avaient  représenté  le  gros  de  l'armée  de  Die- 
bitch comme  beaucoup  plus  éloigné,  pensa 
que  quelques  régiments  suffiraient  pour  con- 
tenir ce  qu'il  croyait  être  l'avant-garde  russe. 
La  division  Lubienski  et  la  brigade  Bogus- 
lawski  se  trouvèrent  donc  seules  en  face  de 
toute  l'armée  russe.  Elles  ne  purent  tenir 
dans  Ostrolenka,  car  Skrzynecki,  qui  n'avait 
pas  l'intention  de  défendre  cette  ville,  ne  l'a- 
vait pas  fortifiée.  Peu  à  peu,  acculés  par  les 
Russes  à  la  Narew,  les  Polonais  durent  re- 
passer cette  rivière,  que  les  Russes,  profitant 
de  la  confusion,  commenceront  à  traverser  à 
leur  suite.  4,000  Russes  avaient  déju  passé 
sur  la  rive  droite,  sans  que  Skrzynecki  se 
doutât  du  danger.  Les  soldats  polonais,  qui 
n'avaient  pas  mHngé  depuis  vingt -quatre 
heures,  prenaient  leur  repas  ou  se  reposaient 
lorsque  le  bruit  du  canon  vint  leur  donner 
l'éved.  Revenus  de  leur  surprise,  ils  couru- 
rent aux  armes.  Langermann  chargea  les 
Russes,  qui  avaient  passé  sur  la  rive  droite, 
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aVec  tant  d'énergie  qu'un  grand  nombre  do 
grenadiers  jetèrent  leurs  armes  et  se  rendi- 
rent prisonniers.  Mais  de  nouveaux  secours 
ne  cessaient  d'arriver  aux  Russes  par  les 
deux  ponts.  Lorsque  Skrzynecki  arriva  sur 
le  champ  de  bataille,  12,00o  Russes  avaient 
déjà  passé  la  Narew.  Profondément  troublé, 
il  ne  donna  que  des  ordres  confus  et  sans 
ensemble.  Les  batteries  polonaises  finirent 
cependant  par  s'établir  et  foudroyèrent  l'en- 
nemi, qui  débouchait  des  ponts  sur  la  rive 
droite.  Dès  lors  le  sort  delà  bataille  changea  ; 
les  Russes, après  s'être  maintenus  au  prix  de 
grands  sacrifices,  furent  enfin  obligés  de  re- 
passer le  pont  et  de  se  retirer  dans  Ostro- 
lenka. Le  champ  de  bataille  resta  aux  Polo- 
nais. Us  avaient  perdu  7,000  hommes,  y  com- 
pris quelques  centaines  de  prisonniers  et  les 
généraux  Kicki  et  Kaminski.  Les  Russes  per- 
dirent 9,000  hommes. 

On  reproche  à  Diebitch  de  n'avoir  pas  su 
profiter  rapidement  de  la  surprise  des  Polo- 
nais et  de  leur  avoir  donné  le  temps  de  se 
reconnaître.  Quant  à  Skrzynecki,  le  peu  de 
capacité  stratégique  dont  il  fit  preuve  à  cette 
bataille,  où  il  montra  du  reste  un  grand  cou- 
rage personnel,  fut  un  des  motifs  qui  déter- 
minèrent sa  destitution,  le  18  août  de  la  même 
année. 

OSTROPE  s.  va.  (o-Stro-pe).  Bot.  Genre  de 
champignons,  formé  aux  dépens  des  sphéries. 

OSTROROG  (princes),  famille  polonaise, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes  de  guerre 
et  d'Etat  remarquables.  L'un  d'eux,  Sedzi- 
■vvoï,  se  distingua  à  la  bataille  de  Grùnwald, 
en  14 io,  et  à  celle  de  Koronow,  où  il  battit 
8,000  croisés  teutoniques  et  fit  leurs  chefs 
prisonniers.  Il  commanda  des  expéditions  en 
Poméranie  (1433)  et  en  Bohême.  —  Son  frère, 
Dobrogost,  général  sous  Ladislas  IV,  périt 
avec  ce  prince  à  la  bataille  de  Varna  (1444). 
—  Stanislas  Ostrorog,  mort  en  1477^  exerça 
la  régence  en  Pologne  lors  du  départ  de  La- 
dislas IV  pour  l'expédition  contre  les  Turcs 
(1444).  Il  fut  nommé  voïvode  de  Kalisz  (MM), 
puis  de  Posen  (1475),  remplit  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  à  l'étranger  et  se  dis- 
tingua dans  quatorze  expéditions  contre  les 
Tartares,  les  chevaliers  teutoniques,  etc.  — 
Jean  Ostrorog,  fils  du  précédent,  mort  en 
1501,  fit  ses  études  à  Bologne  vers  1450.  De  re- 
tour en  Pologne,  il  devint  membre  du  conseil 
du  roi  et  fut  l'un  des  instigateurs  de  la  guerre 
contre  les  croisés  teutoniques.  Comme  le  tré- 
sor était  épuisé,  il  proposa  des  mesures  finan- 
cières qui  furent  adoptées  et  grâce  auxquel- 
les on  put  mener  vigoureusement  les  opéra- 
tions militaires.  La  guerre  se  termina  par  un 
traité  avantageux  pour  la  Pologne,  signé  à 
Thorn  en  14C6.  Mais,  comme  les  chevaliers 
teutoniques  ne  pouvaient  s'engager  par  ce 
traité  sans  le  consentement  du  pape,  Ostro- 
rog se  rendit  à  deux  reprises  à  Rome  où,  par 
sa  fermeté  et  son  éloquence,  il  parvint  à 
triompher  des  résistances  du  souverain  pon- 
tife. De  retour  en  Pologne,  il  présenta  au 
roi  un  mémoire  sur  les  vices  des  institutions 
.polonaises  et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Ce 
mémoii'e,  qui  dénote  une  rare  sagacité,  des 
vues  pleines  d'élévation  et  de  sagesse,  et  qui 
devait  être  soumis  à  la  diète  de  Piotrkow  le 
6  décembre  1459,  n'eut  malheureusement  pas 
les  résultats  qu'il  en  attendait.  Ostrorog  tra- 
vailla k  l'œuvre  de  l'unité  nationale  et  ce  fut 
à  ses  efforts  que  fut  due  la  réunion  pacifique 
aux  Etats  de  la  couronne  des  principautés  de 
Belz  et  de  Plock.  Il  fut  nommé  castellan  de 
Miedzyrzec  en  1460  et  de  Posen  en  1476.  — 
Stanislas  Ostrorog,  fils  du  précédent,  de- 
vint castellan  (1514)  ,  puis  voïvode  de  Ka- 
liàch,  et  fut  délégué  avec  Jean  Laski,  ar- 
chevêque de  Guesep,au  concile  de  Latran. 
Il  se  convertit  ensuite  au  protestantisme  et 
fonda  des  écoles  de  ce  culte  assez  renommées 
dans  la  grande  Pologne.  —  Jean  ostrorog, 
fils  du  précédent,  né  en  1565,  mort  en  1622, 
fit  ses  études  à  Strasbourg,  sous  la  direction 
du  célèbre  Sturmius.  Revenu  en  Pologne,  il 
débuta  dans  la  carrière  militaire  sous  les  or- 
dres de  Zamoyski,  à  la  bataille  de  Byczyna, 
où  fut  battu  Maximilien  d'Autriche  (1588). 
Chargé  ensuite  d'ouvrir  des  négociations 
avec  l'empereur  Rodolphe,  il  parvint  à  obte- 
nir le  désistement  de  Maximilien  à  la  cou- 
ronne de  Pologne  (1589).  Ostrorog  combattit 
ensuite  contre  lés  Tartares,  à  la  tête  de  sol- 
dats équipés  à  ses  frais.  Castellan  (1600), 
puis  voïvode  (1610)  de  Posen?  il  exerça  par 
son  éloquence  et  par  son  esprit  politique  une 
grande  influence  sur  les  diètes,  contribua 
notamment  à  apaiser  les  mécontents  de  celle 
de  1613  et  fit  voter  des  subsides  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre  contre  la  Russie.  Il  se 
retira  des  affaires  politiques  en  1619  et  con- 
sacra le  reste  tje  sa  vie  à  des  œuvres  litté- 
raires, historiques,  agronomiques,  etc.  Il  laissa 
quatre  fils.  —  L'un  d'eux,  Stanislas  Ostro- 
rog, né  en  1604,  mort  eu  1616,  fut  un  enfant 
prodige.  Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique, 
il  parlait  latin  à  six  ans,  et  k  sept  ans  il  pos- 
sédait la  théologie.  Lorsqu'il  eut  neuf  ans, 
son  pore  le  présenta'a  une  assemblée  d'ecclé- 
siastiques qu'il  frappa  d'clonuemunt  et  d'ad- 
miration par  la  précocité  do  son  esprit.  A  l'u- 
nanimité, l'enfant  fut  reconnu  digue  de  rece- 
voir la  prêtrise  et,  avec  l'autorisation  du 
pape,  il  devint,  à  douze  ans,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Cracovie  en  1616.  11  mourut  la 
même  année.  —  L'alné  des  fils  de  Jean,  Ni- 
colas Ostrorog,  mort  en  1652,  refusa  a  di- 
verses reprises  un  siège  au  sénat.  Pendant 
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la  guerre  avec  la  Suède,  il  fut  envoyé  h 
Dantzig,  qui  menaçait  de  se  soulever,  et  par- 
vint par  son  éloquence  à  calmer  l'esprit  des 
habitants.  Ostrorog  se  prononça,  diins  plu- 
sieurs discours  à  la  diète  de  1640,  contre  la 
coutume  prise  par  certains  Polonais  d'accep- 
ter et  de  porter  des  titres  étrangers.  Il  com- 
manda en  chef  dans  la  guerre  contre  les  Co- 
saques, remporta  la  victoire  de  Bar  et  com- 
manda l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Zbaraz. 
Potocki,  dans  sa  Centurie,  le  place  parmi  les 
plus  remarquables  orateurs  de  son  pays, 

OSTROSATZ,  bourg  de  la  Turquie  d'Europe 
(Bosnie),  sangiac  de  Bagna-I.ouka,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Ouna;  1,300  hab. 

OSTROTCITATZ,  bourg  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Bosnie),  sangiac  d'Herzégovine ,  k 
13  kilom.  N.  de  Mostar,  sur  Ja  rive  gauche 
de  la  Narenta;  1,518  hab. 

OSTROUMJA,  STItOMJEA  ou  STRODM- 
N1TZA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (Rou- 
mélie),  sangiac  de  Ghiustendil,  ch.-l.  de  dis- 
trict, près  de  la  rive  droite  du  Radovttz; 
2,000  hab.  Nombreuses  sources  thermales.  La 
colline  sur  le  versant  de  laquelle  elle  est  bâ- 
tie est  couronnée  par  les  ruines  d'un  château 
fort.  On  y  remarque  des  mosquées,  des  bains 
publics  et  des  jardins. 

OSTROV,  Ville  de  la  Russie  d'Europe  (Po- 
logne), gouvernement  de  Plock,  cercle  d'Os- 
trolenka  et  k  40  kilom.  de  cette  dernière 
ville,  sur  la  Narew;  4,000  hab.  II  Ville  de  la 
Russie  d'Europe  (Pologne),  gouvernement 
de  Lublin,  cercle  de  Radzyn,  à  22  kilom.  de 
Lubartow,  sur  la  rive  droite  de  la  Tysmie- 
nitsa;  3,000  hab.  Il  Ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  k  60  kilom.  S.  de 
Pskow,  ch.-l.  du  district  de  son  nom;  par 
570  8'  de  Iatit.  N.  et  26"  il'  de  longit.  E.,  sur 
la  rivière  Vélikaia  et  la  petite  rivière  Li- 
penka;  2,600  hab.  Elle  5e  divise  en  doux  par- 
ties :  le  château,  quartier  fort  ancien,  en- 
touré de  murailles  et  situé  sur  une  île  de  la 
Vélikaia  ;  et  la  ville,  sur  la  droite  de  la  ri- 
vière; un  pont  de  bois  établit  la  communica- 
tion entre  ces  quartiers.  La  division  du  châ- 
teau renferme  la  cathédrale,  sur  le  dôme  de 
laquelle  on  voit  une  inscription  qui  annonce 
qti  elle  a  été  érigée  il  y  a  près  de  six  siècles. 
Le  district  d'Ostrov  (100,000  hab,)  produit 
du  blé  et  des  bois  de  construction,  dont  la 
Vélikaia  et  ses  affluents  facilitent  le  trun- 
port  à  Narya. 

OSTHOVA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Roumélie),  sangiac  et  à  48  kilom.  E.-S.-E. 
de  Monastir,  ch.-I.  de  district,  sur  le  bord 
septentrional  d'un  petit  lac;  2,500  hab. 

OSTROV1TZA,  bourg  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (liosnie),  sangiac  de  Bagila-Louka,  sur 
la  riva  gauche  de  lOunna;  l,2S3  hab. 

OSTROVNO,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Mohilev,  cercle  de  Sennoï, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Dvina  du  Sud. 
Fabriques  de  quincaillerie.  Une  division  russe 
y  fut  battue  par  les  Français  en  1812. 

OSTROWIEC,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
(Pologne),  gouvernement  de  Rudow,  cercle 
d'ûpatow,  sur  lu  rive  gaucho  de  la  Ka- 
mienna  ;  3,400  hab. 

ÔSTRO'VVO,  ville  de  Prusse,  pfovince  et  ré- 
gence de  Posen,  cercle  d'Adefnau  ;  7,210  hab. 
Gymnase,  synagogue,  fabriques  do  draps. 

OSTROWSttl  (Stanislas-Idzieszek),  thôolo- 
ien  polonais,  mort  en  1010.  Membre  de  l'or- 
re  des  cistercierfs,  il  se  signala  par  son  sa- 
voir, et  le  roi  Sigismond  III  l'avait  en  grande 
estime.  On  a  de  lui  une  foule  d'ouvrages  do 
controverse  dirigés  contre  les  ariens  polo- 
nais, et  dont  les  principaux  sont  :  les  Livres 
de  la  véritable  divinité  du  Christ  contre  les 
anabaptistes  et  en  particulier  contre  Smiglecki 
(Posen,  1588)  ;  De  Trinitate  liber  I,  contra  im- 
pia  Simonis  Budntfi,  Martini  Cechovii,  Sta- 
uislai  Darnovii  et  aliorwn  antichristorum  ana- 
baptisticorum  (Posen,  1591);  Jiefutatio  exa- 
niinattonis  Fausti  iufausti  Sucim,  qua  impius 
antitriniiarius  conutus  est  respondere  ad  quod- 
dani  catholicoruin  argumenturn  pro  trino  et 
uno  Deo  altatum  (Posen,  1594),  etc. 

OSTROWSK1  (Jacques),  théologien  polo- 
nais, mort  en  1637.  En  1G06,  il  devint  cha- 
noine de  Cracovie,  se  lia  dans  cette  ville  avec 
le  célèbre  Pierre  Skarga  et  acquit  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  Ses  sermons 
appartiennent  aux  classiques  de  la  littérature 
sacrée  en  Pologne,  quoique  leur  style  se  res- 
sente un  peu  du  goût  affecté  du  xvtic  siècle. 
On  a  de  lui  :  Dialogue  ou  Conversation  d'un  ca- 
tholique avec  un  éoangëlique  (Cracovie,  1604)  ; 
Défense  du  sermon  du  prêtre  f  terre  Skarga 
contre  Smulcius ,  miuislre  de  Jlakow  (Craco- 
vie, 1608);  Vie  sur  ta  terre  de  Jésus-Christ, 
le  Dieu  de  justice,  ouvrage  écrit  en  prose  et 
en  vers  (Cracovie,  sans  date)  ;  divers  recueils 
de  Sermons,  etc. 

OSTIIOWSK1  (Antoine-Casimir),  prélat  po- 
lonais, né  en  1712,  inorc  en  1784.  Après  avoir 
servi  dans  l'armée  de  Stanislas  Leczynski , 
lors  de  la  seconde  tentative  faite  par  ce 
prince  pour  remonter  sur  le  trône  de  Po- 
logne, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint 
successivement  plusieurs  canonicats,  notam- 
ment k  Cracovie  en  1747,  devint,  en  1749, 
chancelier  de  cette  ville,  puis  officiai  de  Var 
sovie,  et,  par  ces  dernières  fonctions ,  so 
trouva  mis  en  relations  directes  avec  la  cour 
En  1752,  le  roi  Auguste  III  lo  nomma  évêque 
de  Livonie,  et,  onze  ans  plus  tard,  il  passa  au 
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siège  de  Cuiavie.  Après  la  mort  d'Auguste  III, 
Ostrowski,  ami  personnel  de  Stanislas  Ponia- 
towski,  l'aida  efficacement  à  monter  sur  le 
trône.  Depuis  lors,  il  prit  une  part  active  aux 
affaires  les  plus  importantes  du  royaume,  et, 
quoique  profondément  attaché  au  roi,  il  fit 
tous  ses  efforts,  en  1773,  pour  empêcher  le 
premier  partage  de  la  Pologne.  En  177G,  il 
fut  promu  archevêque  de  Gnezen  et  primat 
du  royaume  de  Pologne.  Mais  bientôt  l'affai- 
blissement de  aa  santé  le  força  à  s'abstenir  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  et,  en  1872, 
il  se  rendit  en  France,  ou  il  mourut  deux  ans 
plus  tard.  On  a  de  lui  :  Status  causB  intuits 
exemptionis  bonorum  episcvpatus  Piltynensis 
(Varsovie,  1755)  ;  Avertissement  au  cleryé  sur 
les  dangers  de  l'incrédulité  (Varsovie,177  4),  etc. 

OSTROWSKI  (  Thomas  -  Adam  -  Rawicz  , 
comte),  homme  d'Etat  polonais,  né  à  Ostrow 
(palatinat  de  Lublin)  en  1730,  mort  à  Varso- 
vie en  1817.  Pour  compléter  son  instruction, 
il  visita  l'Allemagne,  1  Italie,  l'Angleterre,  la 
France,  suivit,  à  son  retour  en  Pologne,  !a 
profession  des  armes,  devint,  en  1765,  colo- 
nel, et  fut  appelé,  deux  ans  plus  tard,  à  !a 
cour  de  Stanislas-Auguste.  Après  avoir  rem- 
pli pour  ce  prince  diverses  missions  diploma- 
tiques et  avoir  été  castellan  de  Czersk  (1777), 
Ostrowski  se  réunit  aux  membres  influents 
de  la  diète  de  quatre  ans  pour  rédiger  la 
constitution  de  1791,  poussa  à  la  résistance 
contre  la  Russie  et  versa  dans  le  trésor  pu- 
blic 100,000  florins  pour  aider  à  orguniser  la 
défense.  Nommé,  cette  même  année,  ministre 
des  finances,  il  fui  transporté  à  Kiow  lorsque 
le  roi  parjure  eut  aceédé  à  la  confédération 
de  Turgowitz  (1792),  fut  placé  sous  la  sur- 
veillance d'un" agent  russe,  et  recouvra  la  li- 
berté après  le  troisième  partage  de  la  Po- 
logne (1795).  Ostrowski  se  retira  alors  dans 
l'Ukraine,  où  il  s'occupa  d'agronomie  et  d'in- 
struction publique.  Pendant  la  guerre  de  1806, 
après  l'évacuation  de  Varsovie  par  les  Prus- 
siens, il  fut  appelé  a  présider  le  conseil  d'Etat, 
ce  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empê- 
cha de  faire;  mais,  en  .1809,  lors  de  la  consti- 
tution du  grand- duché  de  Varsovie,  il  devint 
grand  maréchal  de  la  diète,  puis  reçut  la 
présidence  du  sénat  (1815).  Quatre  ans  plus 
tard,  le  czar  Alexandre,  ayant  décidé  de  ré- 
tablir sur  de  nouvelles  bases  le  royaume  de 
Pologne,  nomma  Ostrowski  président  d'une 
commission  instituée  dans  ce  but. 

OSTROWSKI  (Jean-Antoine,  comte),  géné- 
ral polonais,  fils  du  précédent,  né  à  Varsovie 
en  1782,  mort  aux  Madères,  près  de  Tours, 
en  1845.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  com- 
battit contre  les  Russes.  Lorqu'en  1806  les 
Français  entrèrent  à  Varsovie,  il  se  fit  ad- 
mettre dans  la  garde  de  Napoléon.  Deux  ans 
plus  tard,  il  devint  nonce  de  Brzeziny,  fut, 
en  1809,  un  des  directeurs  du  gouvernement 
provisoire  chargé  de  la  défense  du  pays,  s'op- 
posa, en  1S12,  à  la  dissolution  de  la  diète  de 
Cracovie,  rejoignit  l'armée  française  à  Dresdo 
en  1813  et  fit,  en  1814,  partie  du  comité  chargé 
de  la  comptabilité  entre  les  cours  de  Vienne, 
Berlin  et  Saint-Pétersbourg  et  l'ancien  duché 
de  Varsovie.  Après  la  mort  de  son  père  (1817), 
Ostrowski,  devenu  sénateur  castellan,  fit  une 
vive  opposition  à  l'administration  du  grand- 
duc  Constantin.  En  1822,  ii  fonda  entre  Var- 
sovie et  Cracovie,  près  de  Rawa,  une  co- 
lonie industrielle  et  manufacturière,  qui  se 
développa  rapidement  et  prit  le  nom  de  To- 
maszow.  Trois  ans  plus  tard,  il  obtint  l'ac- 
quittement de3  prétendus  complices  polonais 
du  mouvement  insurrectionnel  moscovite. 
I-.orsqu'en  1830  éclata  l'insurrection  de  Var- 
sovie, Ostrowski,  qui  voyageait  alors  à  l'é- 
tranger, s'einpreasad'accourir,  fut  nommé  gé- 
néral commandant  la  garde  nationale,  or- 
ganisa la  défense,  fut  un  de  ceux  qui  firent 
ilécréter  la  déchéance  de  Nicolas  I«,  reçut 
le  rang  de  sénateur  palatin  et  donna,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  des  preuves  de 
son  ardent  patriotisme.  Vainement,  lorsque 
l'armée  russe  assiégea  Varsovie,  il  demanda 
à  la  diète  de  repousser  toute  négociation,  de 
faire  sonner  le  tocsin,  d'appeler  toute  la  po- 
pulation aux  armes;  son  conseil  ne  fut  point 
suivi.  Il  se  battit  en  simple  soldat  jusqu'à  la 
lin,  rédigea  le  manifeste  adressé  par  la  Po- 
logne écrasée  aux  princes  et  aux  peuples  de 
l'Europe,  passa  en  Prusse  et,  de  là,  gagna  la 
France,  où  il  termina  son  existence.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  politiques  :  Sur  le 
■panslavisme  moscovite  (Versailles,  1842,  in-8<>). 

"OSTROWSKI  (Ladislas,  comte),  patriote 
polonais,  frère  du  précédent,  né  en  1790, 
mort  en  18G9.  Lors  de  la  formation  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  il  entra  dans  l'armée 
polonaise  et,  devenu,  en  1813,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie,  il  prit  une  part  active  à 
la  célèbre  défense  de  Dantzig.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  devint  maréchal  de  la 
diète  de  Pologne  et  fut  bientôt  regardé  comme 
le  chef  de  la  représentation  nationale  à  Var- 
sovie. Après  la  prise  de  cette  ville  ,  il  se 
réfugia  dans  la  Gallicie,  mais  fut  arrêté  par 
les  autorités  autrichiennes  et  interné  k  Gratz, 
dans  la  Styrie.  Plus  tard,  il  obtint  la  per- 
mission d'habiter  Cracovie,  qu'il  ne  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort.  Dans  sa  jeunesse,  il 
s'était  occupé  de  littérature  et  avait  publié, 
entre  autres  écrits,  des  traductions  polonaises 
des  poésies  d'Ossian  (Varsovie,  1820,  in-8°), 
ainsi  que  de  la  Vierge  d'Abydos  (Varsovie, 
1821)  et  du  Giaour  (Pulawy,  1830)  de  lord 
Byron. 
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OSTROWSKI  (Kristien- Joseph,  comte), 
poète  et  écrivain  polonais,  fils  de  Jean-An- 
toine, né  à  Uiazd,  près  de  Rawa,  en  1811. 
Il  fit  de  fortes  études,  d'abord  au- lycée  de 
Varsovie,  puis  dans  le  collège  des  piaristes, 
aujourd'hui  transformé  en  citadelle,  et  les 
acheva  à  l'université  de  cette  ville.  En  1830, 
il  voyagea  à  l'étranger,  se  lia  avec  Adam 
■  Miekiewicz,  alors  à  Genève,  vit  les  deux  ré- 
volutions de  Juillet  et  de  Septembre,  à  Paris 
et  à  Bruxelles,  et  retourna  s'enrôler  comme 
simple  canonnier,  au  premier  signal  de  l'in- 
surrection polonaise,  dans  la  célèbre  batte- 
rie 4  d'artillerie  à  cheval,  sous  les  ordres  du 
colonel  Bem,  plus  tard  général.  Après  la  prise 
de  Varsovie  par  les  Russes,  il  émigra  avec 
son  père  en  France,  puis  en  Belgique,  où  il 
servit  comme  officier  d'artillerie  jusqu'en  1837, 
et  assista,  en  1832,  au  siège  d'Anvers.  Ses 
goûts  littéraires  le  ramenèrent  à  Paris  et, 
depuis  lors,  il  a  publié,  outre  de  nombreux 
articles  dans  les  journaux  français  et  étran- 
gers, une  série  d'ouvrages  de  genres  très-di- 
vers, mais  toujours  inspirés  par  l'amour  le 
plus  ardent  de  la  patrie.  Parmi  ses  ouvrages 
écrits  en  français ,  nous  citerons  :  Lettres 
slaves  (Paris,  1857,  3  vol.),  recueil  d'articles  ; 
Théâtre  complet  (Paris,  1862,  2  vol.),  compre- 
nant Françoise  de  liimini  (Versailles,  1838, 
Porte-Saint-Manin,  1849),  Criselde  (GaSté, 
1849),  Edwige  de  Pologne  (Ambigu-Comique, 
1850),  la  Lampe  de  Davy  (Odeon,  1854), 
Jean  III  Sobieski  (Turin  et  Naples,  1861), 
l'Auare  de  Molière,  en  vers  (Porte-Saint-Mar- 
tin, 1874)  ,  Azael,  Adalbert,  Viestav  ,  Pyy- 
malion,  etc.  ;  Légendes  du  Sud  par  un  homme 
du  Nord  (Paris,  1863)  ;  Larmes  d'exil,  poésies 
(Paris,  1867).  On  doit  aussi  à  M.  Ostrowski  la 
traduction  française  des  Œuvres  poétiques 
d'Adam  Miekiewicz  (1859);  une  excellente 
édition  des  dévolutions  de  Pologne  de  Rul- 
hière  (1863,  3  vol.)  et  une  édition  des  Trois 
démembrements  de  la  Pologne,  par  Ferrand 
(1865,  3  vol.).  En  polonais,  il  a  composé  lea 
ïambes  polonais  (Paris,  1863),  recueil  de  poé- 
sies, et  diverses  pièces  de  théâtre  :  Marie- 
Magdeleine;  Azael;  Adalbert;  Vieslav,  opéra 
national  (Cracovie,  1861)  ;  la  Marâtre,  d'après 
Balzac  (Cracovie,  1861)  ;  Chatterton,  d'après 
de  Vigny  ;  Louis  XI,  d'après  Delavigne  ;  An- 
toine et  Cléopâtre;  le  Marchand  de  Venise 
(Lemberg,  1865);  Bamlel,  d'après  Shakspeare 
(Varsovie,  1871),  etc. 

OSTROWSKI  (Théodore),  publiciste  polo- 
nais, né  dans  le  palatinat  de  Lublin  en  1750, 
mort  en  Gallicie  en  1802.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  piaristes,  devint  professeur  de  droit 
et  fut  souvent  consulté  par  les  membres  de 
la  diète  polonaise  de  1783,  chargés  de  rédi- 
ger une  nouvelle  constitution.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Nouvel  inventaire  des 
lois,  des  traités  et  des  constitutions  promul- 
guées sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste,  de 
1764  o  1780  (Varsovie,  1782,  in-fol.J;  Droit 
civil  de  la  nation  polonaise  (Varsovie,  1784, 
2  vol.  in-8°),  traité  important  dans  lequel  il 
compare  le  droit  romain  et  le  droit  polonais; 
les  Droits  et  l'histoire  de  l'Eglise  en  Pologne 
(Varsovie,  1793,  2  vol.  in-8<>)  ;  Entretiens  uti- 
les dans  les  circonstances  actuelles  (Varsovie, 
1764). 

OSTROWSKI  (Pierre),  philologue  et  histo- 
rien polonais,  mort  en  1843.  D'abord  profes- 
seur de  langue  russe  au  gymnase  de  Vilna,  il 
devint  plus  tard  directeur'de  celui  de  Duna- 
bourg  et  l'administra  jusqu'à  sa  mort,  Outre 
un  assez  grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  de  Vilna, 
on  a  de  lui  :  Morceaux  choisis  de  la  littérature 
russe,  accompagnés  de  règles  grammatica- 
les, etc.  (Vilna,  1S19;  1826,  4<*  édit.)  ;  Abrégé 
d'une  théorie  générale  de  statistique  (Vilna, 
1821);  Géographie  de  l'empirerusse,duroyaume 
de  Pologne  et  du  grand-duché  de  Finlande 
(Vilna,  1824);  Histoire  de  l'empire  russe 
(Vilna,  1849). 

OSTROWSKI  (Josaphat-Boleslas),  publi- 
ciste polonais,  né  à  Lubiin  vers  1805.  11  étu- 
dia le  droit  à  l'université  de  Varsovie  et 
chercha  ensuite  à  entrer  dans  l'administra- 
tion; mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  se  jeta 
dans  le  journalisme  et  exerça  une  grande  in- 
fluence lors  des  événements  de  1831.  Après 
la  malheureuse  issue  de  la  révolution,  il  se 
réfugia  à  l'étranger,  habita  quelque  temps. à 
Paris,  puis  alla  se  fixer  à  Londres.  D'un  ca- 
ractère ardent  et  d'une  grande  énergie,  doué 
en  outre  d'un  égal  talent  pour  écrire  et  pour 
parler,  il  a  été  mêlé  à  toutes  les  agitations 
de  la  jeunesse  polonaise  à  Varsovie,  ainsi  qu'à 
celles  de  l'émigration.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  les  journaux  po- 
lonais et  français,  on  a  de  lui  :  De  la  nature 
de  l'opposition;  Histoire  de  la  Pologne,  en 
anglais  (Londres,  1841,  2  vol.);  la  Guerre  de 
Pologne  par  te  général  de  Vaudoncourt,  tra- 
duite du  français  en  polonais,  avec  éclaircis- 
sements du  traducteur  (Paris,  1836).  11  avait, 
en  outre,  fondé  à  Varsovie, en  1831,  un  jour- 
nal, la  Pologne  nouvelle  (Nowa  Polska),  qu'il 
lit  ensuite  paraître  à  Paris  de  1833  à  1843. 

OSTROWSKI  (Edouard),  savant  vétéri- 
naire polonais,  né  en  1816,  mort  en  1859.  Il 
fit  ses  études  à  l'école  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie de  Varsovie,  devint,  en  1841,  directeur 
de  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  profes- 
seur de  science  vétérinaire  à  l'institut  agro- 
nomique de  Marymont,  et  fut  appelé,  en  1853, 
&  une  chaire  analogue  à  l'université  de  Char- 
kow.  L'année  suivante,  il  exécuta,  aux  frais 
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du  gouvernement,  une  excursion  scientifique 
dans  les  steppes  des  Kirghiz-Kaizaks.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
différents  recueils  et  journaux  polonais,  on  a 
de  lui  :  De  l'inflammation  des  poumons  qui  rè- 
gne dans  le  bétail  à  cornes  (Varsovie,  1845)  ; 
Chirurgie  vétérinaire  pratique  (Varsovie, 
1844);  Police  vétérinaire  (Varsovie,  1847); 
la  Vie  et  les  travaux  de  Mujschl  (Varsovie, 
1853);  De  l'épidémie  du  charbon  (Varsovie, 
1853)  ;  Lettres  d'un  voyage  exécuté  dans  les 
steppes  des  Kirghiz-Kaisaks  (Grodno,  1859, 
2  vol.). 

OSTRYA  s.  m.  (o-stri-a  —  du  gr.  ostrua, 
hêtre).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
cupulifères,  formé  aux  dépens  du  genre 
charme,  et  dont  l'espèce  type,  qui  croît  dans 
l'Europe  australe  et  l'Amérique  du  Nord,  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  charme-hou- 
blon. Il  On  dit  aussi  ostryer. 

—  Encycl.  Le  genre  ostrya,  confondu  autre- 
fois avec  les  charmes,  s'en  distingue  surtout 
par  ses  fruits  groupés  en  chatons  ovoïdes,  de 
telle  sorte  que  les  bractées  qui  les  accompa- 
gnent simulent  par  leur  réunion  un  cône  ana- 
logue à  celui  du  houblon  ;  de  là  le  nom  vul- 
gaire de  charme-houblon  donné  à  ces  arbres. 
Ûosti-ya  d'Europe  est  un  arbre  de  10  a  12  mè- 
tres, à  feuillus  ovales  aiguës,  dentées  en 
scie  ;  il  croît  dans  le  midi  de  l'Europe  et  res- 
semble au  charme  par  son  port  et  par  ses 
propriétés;  mais  on  ne  le  cultive  guère  que 
comme  arbre  d'ornement.  Le  charme  de  Vir- 
ginie se  distingue  à  peine  du  précédent,  quant 
à  l'aspect  extérieur;  mais  son  bois  est  plus 
foncé  que  celui  de  notre  charme  ;  il  est  tres- 
estimé  des  Canadiens,  qui  l'appellent  bois  d'or 
ou  bois  dur,  et  qui  en  font  des  rouets  ou  des 
poulies  pour  les  vaisseaux. 

OSTUN1,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  d'Otrante,  district  et  à  36  ki- 
lom,. N.-O.  de  Brindisi,  à  6  kilom.  de  l'A- 
driatique, sur  le  sommet  d'une  montagne  ; 
11,000  hab.  ;  siège  d'un  évêché.  C'est  une 
ville  florissante,  située  au  milieu  d'un  terri- 
toire fertile. 

O'SIJLLEVAN  (Philippe),  écrivain  irlandais, 
mort  probablement  dans  la  première  moitié 
du  xvue  siècle.  On  a  de  lui  les  deux  ouvrages 
Suivants,  devenus  très-rares:  Bistoris  catlio- 
lias  Hibernix  compendium  (1621,  4  t.  en  1  vol. 
in-40),  dont  une  nouvelle  édition  a  été  publiée 
en  1850  à  Dublin  ;  Patriliana  decas,  sive  libri 
decem,  quibus  de  divi  Patritii  vita,  purgato- 
rio,  miraculis  rebusque  gestis,  de  religionis 
hibernicx  casibus,  Constantin,  marlyribus  di- 
vis,  de  Anglorum  lubrica  fîde...  accurate  agi- 
tur  (Madrid,  1629,  1  vol.  in-4°). 

OSUNA  (Caddido),  homme  politique  et  poète 
espagnol,  né  à  Portezuelo  en  1739,  mort  en 
1858.  Après  avoir  fait  son  droit,  il  suivit  avec 
succès  la  carrière  du  barreau  et  fut  élu,  à 
différentes  reprises,  député  provincial,  puis 
député  aux  cortès  de  1843  et  aux  cortès  con- 
stituantes de  1S54.  Le  libéralisme  de  ses  opi- 
nions lui  valut  des  persécutions  sans  nombre, 
à  la  suite  desquelles  il  dut,  à  différentes  re- 
prises, quitter  sa  patrie.  Ou  a  de  lui  :  Padilla 
sous  tes  verroux,  poëine  patriotique,  qui  ser- 
vit de  prétexte  en  1824  à  un  premier  exil,  de 
son  auteur,  qui  se  réfugia  en  Portugal,  et 
Hercule,  épopée  dans  laquelle  Osuna  fait  al- 
lusion au  rétablissement  de  la  liberté  en  Es- 
pagne. 

OSWALD  (saint),  roi  de  Northumberland, 
né  en  604,  mort  à  Maserfield  en  642.  A  la 
mort  du  roi  Etlielfrid,  son  père  (617),  son  on- 
cle Edwin  s'empara  du  royaume,  et  il  dut  aller 
chercher  avec  ses  frères  un  refuge  chez  les 
Scots,  où  il  reçut  le  baptême.  Par  la  suite, 
son  oncle  mourut  et  le  roi  des  Gallois,  Cad- 
walla,  s'empara  du  Northumberland.  Oswald 
marcha  contre  ce  dernier,  le  rencontra  dans 
un  lieu  appelé  Denis-Burne  (le  ruisseau  de 
Denis),  fit  ériger  sur  le  champ  de  bataille  une 
grande  croix,  devant  laquelle  il  ordonna  à 
tous  ses  soldats  de  se  prosterner,  et  remporta 
une  victoire  complète  sur  Cadwalla,  qui  périt 
en  combattant.  Devenu  maître  du  trône,  il 
gouverna  avec  sagesse,  fit  fleurir  le  christia- 
nisme dans  son  royaume  et  périt  dans  une  ba- 
taille que  lui  livra,  à  Maserfield,  Penda,  roi 
de  Mercie.  L'Eglise  l'honore  le  5  août. 

OSWALD  (saint),  prélat  anglais,  mort  à 
Woreester  en  922.  Tout  jeune  encore,  il  se 
rendit  en  France,  où  il  entra  dans  le  couvent 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  puis  revint  en  An- 
gleterre, devint  évêque  de  Woreester  en  859, 
archevêque  d'York,  et  fonda  des  monastères 
à  Westberry,  à  Ramsay  et  à  Woreester.  La 
fête  de  ce  saint  se  célèbre  le  15  octobre. 

OSWALD  (John),  littérateur  écossais,  né 
vers  1760.  Après  avoir  servi  comme  officier 
dans  l'armée  des  Indes,  il  revint  en  Angle- 
terre (1783),  où  il  s'adonna  à  la  culture  des 
lettres.  Oswald  parlait  presque  toutes  les  lan- 
gues européennes.  Nous  citerons  de  lui  : 
lianx  comiese  evangelizantes  (Londres,  1786), 
pamphiet  contre  les  méthodistes;  Euphro- 
syne,  ode  (Londres,  1788)  ;  Poèmes  (Londres, 
1789);  le  Mercure  britannique,  journal  (Lon- 
dres, 1787). 

OSWEGO,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New-York,  borné  au  N.  par  le  lac  Ontario 
et  au  S.  par  la  rivière  Oneida;  ch.-l.,  Oswego 
et  Pulaski;  62,198  hab.;  960  milles  carrés. 
Le  sol  de  cette  centrée  accidentée  est  géné- 
ralement fertile  ;  il  produit  du  froment,  des 
pommes  de  terre,  du  maïs,  etc.  On  trouve 
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dans  le  comté  des  manufactures  de  coton  et 
de  laine,  des  fonderies  de  fer,  des  tanneries, 
du  minerai  de  fer.  Les  principales  rivières 
qui  l'arrosent  sont  l'Oneida,  l'Oswego  et  le 
Salmon.  Le  canal  Oswego  le  traverse  en 
grande  partie.  Il  Bourg  des  Etats-Unis,  un  des 
ch.-l.  du  comté  de  Son  nom,  sur  la  rive  gau- 
che et  à  l'embouchure  de  l'Oswego  dans  le 
lac  Ontario;  important  commerce  de  sel.  Il 
Rivière  des  Etats-Unis,  Etat  de  New-York; 
elle  sort  du  lac  Oneida,  par  son  extrémité  oc- 
cidentale, traverse  le  comté  de  son  nom  et  se 
perd  dans  le  lac  Ontario,  à  Oswego,  après  un 
cours  d'environ  64  kilom.  L'affluent  le  plus 
important  de  l'Oswego  est  la  Seneca. 

OSWESTRY,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Shrops ,  sur  le  canal  de  Montgomery ,  sur 
un  terrain  très-élevé  ;  5,414  hab.;  fabriques 
de  flanelles,  brasseries,  tanneries.  Elle  fut, 
en  612,  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Penda  et 
Oswald,  dans  laquelle  ce  dernier  perdit  la 
vie.  Elle  possédait  un  ancien  château  fondé, 
croit-on,  par  le  roi  Etienne,  et  dans  lequel  le 
duc  d'Hereford  et  le  duc  de  Norfolk  se  ren- 
contrèrent pour  terminer  leur  querelle.  De  ce 
château  il  ne  reste  plus  qu'un  monticule  arti- 
ficiel, situé  à  l'O.  de  la  ville  et  d'où  le  regard 
domine  un  horizon  magnifique.  La  contrée 
environnante  abonde  en  sites  remarquables. 

OSYM  ANDYAS,  très-ancien  roi  d'Egypte,  qui 
est  célèbre  par  les  superbes  édifices  qu'on  lui 
attribue,  et  en  particulier  par  le  Memnonium 
ou  l'ombeau  d'Osymandyas,  un  des  principaux 
monuments  de  Thèbes.  Ce  roi  ne  nous  est  ' 
connu  que  parle  témoignage  de  Diodorede  Si- 
cile, qui  a  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  Hécatée, 
historien  antérieur  à  Hérodote  et  dont  les 
écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Ce  nom 
d'Osymandyas  a  exercé  la  sagacité  d'une 
foule  de  savants,  sans  qu'on  ait  pu  arriver  à 
quelque  conjecture  solide.  Strabon  parle  d'un 
roi  d'Egypte  appelé  selon  lui  Ismandès,  ce 
qui  ressemble  beaucoup  à  Osymnndyas.  On 
a  aussi  supposé  qu'Osymandyas  était  le  même 
que  Memnon,  ou  même  que  Sésostris,  ou  en- 
core que  Ousi,  que  ses  victoires  firent  sur- 
nommer Maudinei  (le  conquérant).  Mais  on 
n'est  arrivé  à  rien  de  certain  sur  le  nom  pom- 
peux d'Osymandyas  qui,  du  reste,  n'est  pro- 
bablement qu'un  surnom,  a  Pour  moi,  dit 
Chuinpollion  le  Jeune  en  parlant  du  Tombeau 
d'Osymandyas  dans  ses  Lettres  d'Egypte,  je 
suis  sûr  que  c'était  à  la  munificence  du  pha- 
raon Rhamsès  le  Grand  que  Thèbes  en  était 
redevable,  car  il  portait  le  nom  de  Bhamseion, 
qu'on  trouve  sculpté  dans  cent  endroits  et 
répété  dans  les  légendes  des  frises,  des  ar- 
chitraves et  des  bas-reliefs  qui  décorent  ce 
palais.  » 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  nous  dirons  que  Diodore  rapporte  qu'O- 
symandyas fut  un  des  princes  qui  régnèrent 
entre  Menés  et  Mœris,  qu'il  précéda  le  roi 
Uchoreus  de  huit  générations,  qu'il  en- 
vahit, comme  Sésostris,  l'Asie  à  la  tête  de 
400,000  hommes,  et  qu'il  y  po.rta  ses  armes 
victorieuses  jusque  dans  la  Bactriane. 

Au  retour  de  son  expédition,  ce  prince  or- 
gueilleux voulut  immortaliser  son  nom  et  ses 
victoires  en  faisant  construire  un  monument 
plus  gigantesque,  plus  colossal  que  tous  ceux 
qui  avaient  été  faits  avant  lui.  On  ne  peut 
lire  sans  surprise  ce  que  Diodore  raconte  de 
la  magnificence  presque  incroyable  de  ce  mo- 
nument et  des  sommes  immenses  qu'il  avait 
coûtées.  Il  était  composé  de  portiques,  de 
temples,  de  vastes  cours,  etc.;  tout  était  de 
dimensions  prodigieuses  et  orné  de  sculptu- 
res et  de  peintures  qui  représentaient  son  ex- 
pédition contre  les  Baetriens.  On  y  trouvait 
ensuite  une  bibliothèque  sacrée,  sur  laquelle 
était  cette  inscription  :  Remèdes  DU  L'ÂME. 
On  arrivait  enfin,  dans  la  partie  extrême  de 
ce  palais,  au  tombeau  d'Osymandyas;  et  là 
on  voyait,  au-dessus  du  cénotaphe,  un  cercle 
d'or  de  365  coudées  de  tour  et  d'une  coudée 
d'épaisseur.  Ce  cercle  fut  emporté,  selon 
Diodore,  par  Carabyse  lorsqu'il  fit  la  conquête 
de  l'Egypte. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  merveilleux, 
c'était  la  colossale  statue  de  ce  prince  dans 
la  posture  d'une  personne  assise,  et  à  ses  cô- 
tés celles  de  sa  mère  et  de  sa  fille.  Pour  mon- 
trer la  dimension  colossale  de  lu  statue  d'Osy- 
mandyas, Diodore  nous  dit  qu'un  de  ses  pieds 
surpassait  7  coudées.  Ce  roi  avait  fait  graver 
sur  cette  statue  ces  mots  :  «  Je  suis  Osï- 
mandyas,  rot  des  rois;  si  quelqu'un  veut  sa- 
voir quel  je  suis  et  où  je  repose,  qu'il  détruise 
quelques-uns  de  mes  ouvrages,  » 

Les  hommes,  aidés  du  temps,  sont  cepen- 
dant parvenus  à  détruire  ses  ouvrages,  et 
l'on  ne  retrouve  maintenant  que  les  restes  de 
ce  colossal  monument.  Pendant  l'exaédition 
d'Egypte,  sous  Bonaparte,  les  monunents  de 
Thebes  ont  été  étudias  par  une  conmission 
de  savants  français,  et  nous  allonJ  extraire 
de  leur  rapport  quelques  lignes  sur  .es  ruines 
du  tombeau  d'Osymandyas. 

Après  avoir  parlé  d'autres  moiuraents, 
MM.  Jollois  et  Devilliers  conlinueit  ainsi  : 
«  Des  piliers  carrés,  auxquels  sont  adossées 
des  statues  colossales  ;  des  portes  <e  granit 
noir;  des  statues  de  granit  rose  mujlées,  et 
en  parties  recouvertes  par  les  sublesdu  dé- 
sert; des  scènes  guerrières  sculptées  ;ur  les 
murs  et  représentant  des  combats  et  dts  pas- 
sages de  fleuves,  tout  annonce  au  visiteur 
un  édifice  de  la  plus  haute  importance.  Cest 
le  tombeau  d'Osymandyas;  c'est  le  raonmuerf 
où  ce  roi  conquérant  s'était  plu  à  surpasser 
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tout  ce  qu'on  avait  exécuté  avant  lui  de  plus 

frand  et  de  plus  vaste.  On  y  voit  encore  des 
ébris  de  la  plus  grande  magnificence.  Cet 
énorme  bloc  de  granit  étendu  par  terre  et 
qui  est  si  colossal  que,  pour  en  reconnaître 
les  formes,  il  faut  s'en  éloigner  d'une  grande 
distance,  est  le  reste  de  la  statue  d'Osyman- 

dyas Ces  restes  sont  épars  dans  une  cour 

d  un  rayon  de  plus  de  25  mètres,  et  cette 
cour  en  est  tant  remplie  qu'on  se  croirait 
transporté  au  milieu  d'une  carrière.  De  ce 
colosse  énorme  on  ne  trouve  plus  réuni  que 
la  tète,  la  poitrine  et  les  bras  jusqu'au  coude. 
Un  autre  bloc,  qui  contient  le  reste  du  corps 
et  les  cuisses,  est  tout  voisin  de  celui-là  et 
n'en  a  été  détaché  qu'à  force  de  coins,  ce 
dont  on  ne  peut  douter  à  la  vue  des  entailles 
qui  ont  été  pratiquées  pour  les  introduire.  La 
tête  du  colosse  a  'conservé  sa  forme  ;  on  y 
distingue  très-bien  les  ornements  de  la  coif- 
fure, mai3  la  face  est  tout  à  fait  mutilée 

Le   piédestal  de  cette  statue  est  encore  en 

place La  statue  et  son  piédestal  sont  tout 

entiers  de  beau  granit  rose  de  Syène.  Le  poli 

de  la  matière  est  d'un  fini  précieux Il  est 

très-vraisemblable  que  ce  colosse  assis  ne  de- 
vait pas  avoir  moins  de  17  mètres  et  demi  do 
hauteur,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à 
la  plante  des  pieds.  Il  devait  peser  plus  de 

2  millions  de  livres On  ne  sait  vraiment 

de  quoi  l'on  doit  le  plus  s'étonner,  ou  de  la 
patience  qu'il  a  fallu  pour  façonner  en  sta- 
tue un  si  énorme  bloc  et  lui  donner  un  poli  si 
parfait,  ou  de  l'art  merveilleux  et  des  moyens 
mécaniques  extraordinaires  qu'on  a  dû  mettre 
en  usage  pour  déplacer  une  si  lourde  masse. 
Les  traces  de  l'extraction  de  ce  colosse  ont 
été  reconnues  dans  les  carrières  de  Syène  ; 
c'est  donc  de  quarante-cinq  lieues  de  l'en- 
droit où  on  le  voit  maintenant  qu'il  a  été 
amené;  et  l'on  aurait  peine  à  concevoir  la 
possibilité  de  ce  transport,  si  le  Nil  n'avait 
secondé  les  anciens  Egyptiens  dans  ces  auda- 
cieuses entreprises.  •  (Description  de  l'E- 
gypte; Antiquités,   t.  I.) 

Voici  donc  tout  ce  qu'il  reste  du  monument 
de  cet  Osymandyas  qui ,  dans  son  orgueil , 
osait  braver  les  efforts  des  hommes  et  les  ra- 
vages du  temps  :  une  jambe  colossale  brisée 
et  étendue  sur  l'arène,  et  sous  laquelle  les 
reptiles  ont  fait  leurs  nids,  et  une  tête  défi- 
gurée, à  moitié  enfoncée  dans  le  sable  du  dé- 
sert, au  milieu  d'une  solitude  sans  bruit  et 
san3  voix.. 

OSYRICÈRE  s.  f.  (o-zi-ri-sè-re  —  de  osyris, 
nom  de  plante,  et  du  gr.  kuras,  corne).  Bot. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  pletiroihallées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  à  Java, 

OSYR1DE  s.  f.  (o-zi-ri-de).  Bot.  V.  osyris. 

OSYRIDÉ,  ÉE  adj,  (o-zi-ri-dé  —  rad.  osy- 
ris). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  osyris. 

—  s.  f.  pi.  Ancien  nom  de  la  famille  des  éléa- 
gnées,  dans  laquelle  on  classait  autrefois  le 
genre  osyris. 

OSYRIS  s.  m.  (o-zi-riss  —  gr.  osuris,  ar- 
brisseaux, indéterminé).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  santalacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  originaires  des  ré- 
gions méditerranéennes,  et  dont  l'espèce  type 
est  connue,  dans  le  midi  de  la  France,  sous 
le  nom  vulgaire  de  rovjvet  :  £'osyris  blanc 
fleurit  d'avril  à  juin.  (C.  Lemaire.)  Z'osyris 
blanc  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  comme  en 
Europe.  (F.  Hœfer.J  II  On  dit  aussi  osyride  s.  f . 

—  Encycl.  Bot.  Les  osyris  sont  des  arbris- 
seaux a  feuilles  alternes;  les  fleurs ,  dioïques 
par  avortement,  ont  un  calice  monosépale,  à 
trois  divisions;  les  mâles  présentent  trois  êta- 
mines  courtes  et  un  rudiment  d'ovaire;  les 
femelles,  un  ovaire  surmonté  d'un  style  court 
terminé  par  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une 
baie  sèche,  globuleuse,  uionosperme.  h'osy- 
ris  blanc,  espèce  type  du  genre,  est  un  ar- 
brisseau à  racines  longues  et  rampantes;  ses 
tiges  ligneuses  portent  des  rameaux  grêles, 
élancés,  stries,  dressés;  ses  fleurs,  petites, 
jaunes,  nombreuses,  faiblement  odorantes, 
sont  pédoneulées  et  ramassées  en  grappes 
axillaires.  Son  fruit  est  une  petite  baie  rouge 
qui  atteint  le  volume  d'un  pois.  Cet  arbris- 
seau, qui  acquiert  souvent  des  proportions 
considérables,  croit  dans  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  le  nord  de  l'Afrique.  Il  aime  les  ter- 
rains un  peu  secs  et  se  plaît  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer.  Ses  petites  fleurs  ont  un 
arôme  assez  agréable  ;  mais  ses  fruits  ont  une 
odeur  et  une  saveur  repoussantes,  et  passent 
même  pour  vénéneux.  Le  bois  de  sa  tige  est 
assez  dur  ;  mais  on  n'en  trouve  guère  d'é- 
chantillons qui  dépassent  la  grosseur  du  bras. 
Les  rameaux,  qui  sont  nombreux  et  flexibles, 
servent  à  faire  des  balais.  Cet  arbrisseau 
n'est  pas  sans  agrément,  et  ses  fruits  d'un 
beau  rouge  tranchent  bien  sur  son  feuillage 
d'un  vert  sombre;  toutefois,  il  est  peu  re- 
cherché dans  les  jardins;  il  fleurit  d'avril  en 
juin.  Quant  à  Vpsyris  noir,  originaire  du  Ja- 
pon, il  est  très-peu  connu. 

OT,  OTI  ou  OTO,  préfixe  qui  veut  dire 
oreille,  et  qui  vient  uu  grec  oûs,  ôtos,  oreille. 

OTACHYRE  s.  m.  (o-ta-ki-re  —  du  préf, 
ot,  et  du  gr.  achuron,  paille).  Bot.  Syn.  de 
PANtC,  genre  de  graminées. 

OTAC1LIE  (Mareia  Otacilia  Severa) ,  impé- 
ratrice romaine  qui  vivait  au  m^  siècle  de 
notre  ère.  Elle  épousa,  vers  237,  Philippe,  qui 
devint  empereur  après  l'assassinat  de  Gor- 
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dien  le  Jeune.  Chrétienne,  elle  protégea  les 
chrétiens.  Origène  lui  écrivit,  dit-on,  une  let- 
tre ,  et  saint  Babylas ,  patriarche  d'Antioche, 
lui  imposa  une  pénitence  à  laquelle  elle  se 
soumit.  De  Philippe  elle  eut  un  fils,  que  les 
prétoriens  mirent  à  mort  après  la  bataille  de 
"Vérone  (249)  et  la  chute  de  cet  empereur,  qui 
fut  alors  remplacé  par  Dèce.  Otacilie,  après 
cette  double  catastrophe,  quitta  le  monde  et 
alla  finir  ses  jours  dans  une  solitude.  Les  mé- 
dailles de  cette  princesse  la  représententavec 
des  traits  réguliers  et  une  physionomie  mo- 
deste. 

OTACOUSTIQUE  adj.  (o-ta-kou-sti-ke  — 
du  préf.  ot,  et  tte  acoustique).  Qui  est  propre 
à  perfectionner  le  sens  de  l'ouïe  :  Instruments 

OTACOUSTIQUES. 

—  s.  f.  Science  de  ce  qui  se  rapporte  au  sens 
de  l'ouïe  et  aux  moyens  de  le  perfectionner. 

OTAGE  s.  m.  (o-ta-je  —  bas  lat.  ostaticum, 
hostalicum,  contraction  de  obsidaiicum,  dé- 
rivé de  obsidatus,  gage.  Obsidatus  est  une 
forme  dérivée,  après  les  temps  classiques,  de 
obses,  obsidis,  otage,  qui  vient  de  obsidere, 
occuper,  posséder,  du  préfixe  ob,  et  de  sedere, 
être  assis),  Personne  livrée  à  la  partie  avec 
laquelle  on  traite,  ou  prise  par  la  partie  ad- 
verse, pour  lui  servir  de  gage  ou  assurer 
l'exécution  de  certaines  conditions  qu'elle 
impose  :  S'offrir  en  otage.  Donner,  exiger  des 
otages.  Lorsque  les  Itornuins  accordaient  la 
paix  à  quelque  prince,  ils  prenaient  quelqu'un 
de  ses  frères  ou  de  ses  enfants  en  otagis,  ce  qui 
leur  donnait  le  moyen  de  troubler  son  royaume 
à  leur  fantaisie.  (Montesq.) 
D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  sans  otages. 

Corneille. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages, 
Les  loups  leurs  louveteaux,  et  les  brebis  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait,  aux  formes  ordinaires, 
Fut  réglé  par  des  commissaires, 

La  Fontaine. 
Il  Place  ou  position  qu'on  cède  au  parti  en- 
nemi, pour  garantie  d'un  traité  de  paix  ou 
d'un  armistice. 

—  Fig.  Sûreté,  garantie,  gage  :  L'homme 
de  lettres  qui  tient  ou  aspire  à  l'Académie 
donne  des  otages  à  la  décence.  (D'Alemb.) 

—  Hist.  Nom  donné  aux  personnes  qui  res- 
taient dans  l'église  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris, quand  on  en  descendait  la  châsse,  et  dans 
l'église  Saint-Remy  de  Reims,  pendant  qu'on 
portait  la  sainte  ampoule  au  sacre,  afin  de 
garantir  la  restitution  de  ces  objets.  Il  Loi  des 
otages,  Loi  portée  sous  le  Directoire,  pour 
rendre  les  parents  des  émigrés  responsables 
de  la  fuite  et  des  actes  de  ceux-ci. 

—  Ane.  coût.  Droit  d'ost. 

—  Encycl.  Il  intervient  souvent  au  cours 
d'une  guerre,  et  entre  les  chefs  des  armées 
belligérantes  ,  des  pactes  particuliers  ,  sorte 
de  traités  transitoires,  ayant  pour  objet  une 
capitulation  ,  une  trêve  ou  un  armistice.  On 
nomme  otages  les  personnes  que  l'une  des 
parties  belligérantes  livre  quelquefois  à  l'au- 
tre, dans  de  semblables  circonstances,  comme 
gage  ou  sûreté  de  l'exécution  des  engage- 
ments contractés.  Les  otages  peuvent  être 
retenus  jusqu'au  plein  accomplissement  des 
pactes  pour  la  sûreté  desquels  ils  ont  été  re- 
mis; ils  peuvent  être  retenus  indéfiniment  en 
Cas  de  transgression  ou  d'inexécution  de  ces 
pactes  pur  la  nation  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Mais  ils  ne  répondent  des  traités  que 
sur  leur  liberté  individuelle.  La  vie  des  otages 
doit ,  dans  tous  les  cas  ,  être  respectée;  sui- 
vant les  principes  du  droit  des  gens  régis- 
sant les  nations  civilisées ,  elle  est  sacrée  au 
même  degré  que  la  vie  des  prisonniers  de 
guerre.  L  otage  a  même  à  l'inviolabilité  de  sa 
vie  un  titre  de  plus  que  les  prisonniers  de 
guerre.  Ceux-ci  sont  simplement  protégés  à 
cet  égard  parles  principes  généraux  du  droit 
international  moderne;  les  otages  sont  cou- 
verts ,  en  outre  ,  par  la  foi  des  pactes  parti- 
culiers qui  les  concernent,  lesquels,  virtuel- 
lement et  d'une  manière  tacite ,  sinon  en 
termes  exprès,  stipulent  pour  eux  la  vie  sauve 
en  tous  les  cas.  Ces  règles  d'humanité  sont 
de  vieille  date  dans  nos  traditions  juridiques. 
Nos  anciens  légistes  enseignaient  même  pres- 
que unanimement  que  le  droit  d'aubaine  n'at- 
teignait point  les  otages  qui  décédaient  eu 
Fiance  ,  lesquels  ,  bien  qu  étrangers  et  non 
libres,  devaient,  pour  tout  le  surplus  de  leurs 
droits,  être  assimilés  aux  envoyés  accrédités 
des  nations  étrangères  et  se  trouvaient  cou- 
verts par  les  mêmes  immunités.  C'est  ce  que 
dit  notamment  Perrière  dans  son  Dictionnaire 
de  droit. 

Une  question  grave  est  celle  de  savoir  s'il 
peut  être  attenté  à  la  vie  des  otages,  excep- 
tionnellement et  par  voie  de  représailles , 
dans  le  cas  où  l'Etat  ennemi  aurait  lui  même 
fait  mettre  à  mort  les  otages  qui  lui  auraient 
été  livrés  ou  les  prisonniers  faits  durant  la 
guerre.  D'eminents  publicistes  penchent  pour 
l'affirmative.  Pour  comprendre  une  semblable 
solution,  on  a  besoin  de  se  rappeler  que  pres- 
que tout  est  exceptionnel  et  violent  dans  te 
droit  de  la  guérie.  Le  droit  de  représailles 
présente  ,  plus  que  tout  autre  peut  -  être  ,  ce 
caractère  d'anomalie  ;  c'est  la  lui  grossière  du 
talion,  et  d'un  talion  offrant  ce  trait  particu- 
lièrement anomal  et  odieux,  qu'il  n'atteint  pas 
directement  les  coupables  et  qu'il  s'exerce  le 
plus  souvent  sur  des  personnes  inoffensives. 
Toutefois  ,  ce  droit  de  représailles  ,  étranger 
|  certainement  au  droit  des  gens  primaire  et 
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naturel ,  puisque  ,  selon  le  droit  naturel ,  les 
délits  sont  personnels  et   ne   peuvent  être 
punis  que  sur  leurs  auteurs  mêmes,  ce  droit 
de  représailles  est  entré  dans  le  droit  des 
gens  arbitraire  ou  positif,  et  il  se  trouve  con- 
sacré par  une  coutume  internationale  uni- 
verselle. Les  arguments  que  les  publicistes 
font  valoir  en  sa  faveur  peuvent  se  résumer 
à  peu  près  ainsi  ;  la  guerre  peut  légitimement 
exécuter  des  actes  de  justice  pénale  et  frap- 
per la  nation  ennemie  à,  titre  de  pure  vindicte 
sociale  ,  pour  des   torts    dont  ia  réparation 
n'est  même  plus  matériellement  possible;  ce 
principe  importe  à  la  sécurité  du  monde  et 
aux  intérêts  essentiels  de  la  civilisation.  D'un 
autre  côté,  la  guerre  ne  saurait  atteindre  di- 
rectement l'Etat  ennemi,  personne    morale 
et  fictive;  elle  ne  peut  l'atteindre  que  dans 
ses  citoyens,  fort  innocents,  la  plupart  du 
temps ,  des  griefs  qui  divisent  les  puissances 
et  les  arment  les  unes  contre  les  autres.  Il 
faut  admettre  cette  nécessité  de  la  guerre  ou 
nier  absolument  sa  légitimité  ,  même  quand 
elle  est  juste  au  premier  chef,  quand  elle  est, 
par  exemple  ,  purement  défensive.   La  règle 
admise  par  les  auteurs  en  cette  matière  est 
que  les  nationaux  d'un  pays  sont  solidaires 
des  faits  et  gestes  de  leur  gouvernement,  et, 
lorsque  les  hasards  de  la  guerre  tombent  sur 
eux ,  ils  répondent  justement  des  griefs  de 
l'ennemi   contre  leur  patrie.  On   ajoute,  de 
plus,  cet  argument  de  luxe  :  que  les  entraî- 
nements de  l'opinion  publique  et  des  passions 
populaires  agissent  souvent  sur  le  pouvoir  di- 
rigeant et  ne  sont  point  étrangers  aux  actes 
excessifs  qu'il  peut  commettre   au   détriment 
des  sujets  d'un  pays  ennemi,  d'où  l'on  conclut 
encore  à  la  légitimité  du  droit  des  représailles 
exercées  sur  les  simples  particuliers.  Ces  rai- 
sonnements sont  assurément  spécieux,  et  ils 
devraient  prévaloir  si  une  doctrine  juridique 
quelconque  pouvait  l'emporter  sur  les  senti- 
ments et  les  principes  de  l'humanité.  Pour 
notre  part,  il  nous  répugne  d'accepter  qu'un 
puisse  attenter   il  la  vie  des  otages,  même 
par  voie  de  représailles  et  pour  répondre  à 
des  atrocités  de  même  nature  commises  par 
un  Etat  ennemi.  Nous  ne  résistons  point  par 
pure  sentimentalité,  et  nous  croyons  pouvoir 
donner  de  notre  opinion  une  raison  juridique. 
Quelque  chose  a  toujours  surnagé  sans  alté- 
ration  au-dessus  des  règles  violentes  des 
droits  de^la  guerre ,  c'est  le  respect  des  trai- 
tés et  de^la  toi  promise.  Les  publicistes  les 
plus  puritains  ,  tels  que  Grotius  et  Burlama- 
.  qui ,  admettent  sans  difficulté  la  légitimité 
des  embûches  et  des  stratagèmes  de  toute 
nature  pendant  l'état  de  guerre,  mais  ils  re- 
jettent unanimement  les  perfidies  ayant  pour 
objet  la  violation  des  pactes  ou  des  traités. 
L'inviolabilité  de  la  foi  jurée   est   l'unique 
principe  restant  debout  et  obligatoire  entre 
les  belligérants  ,  et  il  est  d'autant  plus  sacré 
qu'il  est  à  peu  près  le  seul  incontesté,  le  seul 
qui  distingue  l'état  de  guerre  de  l'état  de  sau- 
vagerie et  de  mutuel  brigandage.  Les  otages 
Sont  couverts  par  la  foi  du  traité  qui  les  a 
livrés  et  qui,  par  une  clause  sous -entendue 
sinon  explicite,  leur  a  garanti  la  vie  sauve. 
Ils  sont  parties  à  ce  traité  et  ne   peuvent 
être  assimilés  à  des  gages  inanimés  et  com- 
plètement passifs;  ils  ont  engagé  leur  liberté, 
mais  réservé  leur -vie.  Lu  foi  jurée  serait  vio- 
lée à  leur  égard  s'il  y  était  attenté,  même  pur 
voie  de  représailles.  Au  reste,  l'opinion  con- 
traire ,  nous  devons  le  reconnaître  ,  n'a  été 
exprimée  par  quelques  auteurs  qu'avec  timi- 
dité, et  moins  comme  une  doctrine  que  comme 
une  excuse  ou  un  palliatif  pouvant  amnistier 
des  faits  accomplis.   Quoique  ainsi  atténuée 
ou  restreinte,  nous  ne  saurions  l'accepter  dans 
aucune  mesure;  la  vie  des  otages  est  inviola- 
ble ,  et  y  attenter  est  dans  tous  les  cas ,  et 
malgré  même  le  prétexte  des  représailles,  un 
crime  contre  la  civilisation  et  contre  l'huma- 
nité. 

Les  otages  sont  toujours  des  personnages 
considérables,  dont  on  détermine  souvent  d'a- 
vance la  qualité.  On  se  croit  d'autant  plus 
sûr  de  l'exécution  de  l'engagement  pris,  qu'on 
a  entre  les  mains  un  gage  plus  important.  En 
1513,  les  Suisses  étant  venus  assiéger  Lyon, 
La  Trémoille,  qui  commandait  ia  place,  leur 
promit,  pour  leur  faire  lever  le  siège,  quatre 
otages  pris  parmi  les  principaux  citoyens  de 
la  ville,  et  en  réalité  leur  livra  quatre  per- 
sonnes de  la  plus  basse  extraction  ,  ce  qui  le 
fit  accuser  de  perfidie. 

L'usage  de  livrer  et  de  recevoir  des  otages 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  nous 
voyons  qu'en  508  av.  J.-C.  Clélie,  noble  dame 
romaine  ,  fut  livrée  à  Porsenna  ,  roi  de  Clu- 
sium  ,  en  Etrurie ,  qui  était  venu  assiéger 
Rome.  A  la  paix  de  Brétigny  en  1360,  le  roi 
Jean,  prisonnier  des  Anglais,  recouvra  sa-li-  • 
berté  moyennant  rançon,  et  des  otages  furent 
livrés  pour  en  garantir  le  payement.  En  1526, 
le  traité  de  Madrid  n'accorda  à  François  1er 
sa  liberté  qu'à  la  condition  qu'il  donnerait  ses 
deux  fils  en  otage.  En  1559  à  la  paix  de  Ca- 
teau-Cambrésis,  en  16G7  à  la  capitulation  de 
Lille  ,  des  otages  fuient  livrés  et  reçus.  En 
1748,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ayant  stipulé 
la  restitution  à  la  France  par  l'Angleterre 
du  cap  Breton  ,  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  il 
fut  convenu  que  plusieurs  pairs  anglais  se- 
raient envoyés  a  Paris  comme  otages,  pour 
garantir  cette  restitution. 

Le  24  messidor  an  VII  (12  juillet  1799), 
sous  le  Directoire,  le  conseil  des  Cinq-Cents 
vota  une  loi  dite  des  otages,  par  laquelle  les 
parents  des  émigrés,  rendus  responsables  de 
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la  fuite,  des  complots  et  des  actes  d'agres- 
sion de  ceux-ci,  purent  être  arrêtés,  déto- 
nus et  même  déportés.  Cette  loi  fut  abrogée 
le  13  novembre  suivant. 

Lors  de  la  guerre  de  1870  -  1871  ,  les  Alle- 
mands firent  revivre  l'usage  barbare  de  pren- 
dre des  otages.  Non  contents  de  rançonner 
les  localités  où  ils  passaient ,  pour  intimider 
les  populations  ils  s'emparaient  fréquemment 
des  hommes  les  plus  marquants  ,  qu'ils  en- 
voyaient comme  otages  en  Allemagne ,  ou 
bien  encore  ils  forçaient  ces  otages  à  monter 
dans  les  trains  de  chemin  de  fer  pour  assu- 
rer la  sécurité  des  convois. 

A  la  suite  du  mouvement  qui  éclata  à,  Pa- 
ris le  18  mars  1871 ,  lorsque  le  2  avril,  au 
début  de  la  guerre  civile ,  le  général  Vinoy 
eut  fuit  fusiller  le  général  Duval ,  comman- 
dant les  troupes  de  la  Commune,  l'assemblée 
révolutionnaire  qui  siégeait  à  l'Hôtel  de  ville 
publia,  le  5  avril,  un  décret  qui  contenait  les 
dispositions  suivantes  :  «  Toute  personne  pré- 
venue du  complicité  avec  le  gouvernement 
de  Versailles  sera  immédiatement  décrétée 
d'accusation  et  incarcérée.  Tous  accusés  re- 
tenus par  le  verdict  du  jury  d'accusation  se- 
ront les  otages  du  peuple  de  Paris.  Toute 
exécutiû'i  d'un  prisonnier  de  guerre  ou  d'un 
partisan  du  gouvernement  régulier  de  lu  Com- 
mune de  Faris  sera  sur-le-champ  suivie  de 
l'exécution  d'un  nombre  triple  des  otages  re- 
tenus et  qui  seront  désignés  par  le  sort.  »  En 
vertu  de  ce  décret  ;  on  arrêta  M.  Bonjean  , 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation, 
l'archevêque  de  Paris ,  Daiboy,  l'abbé  De- 
guerry,  curé  de  la  Madeleine  ,  et  un  certain 
nombre  de  prêtres  et  de  membres  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Le  2<  mai  suivant ,  au  plus 
fort  de  l'horrible  lutte  qui  fit  couler  à  Paris 
des  flots  de  sang,  six  des  principaux  otages, 
MM.  Darboy,  Bonjean,  Deguerry,  Allard,  les 
PP.  Clerc  et  Ducoudray,  furent  extraits  de  la 
prison  de  ia  Roquette,  conduits  au  chemin  de 
ronde  et  fusillés  à.  l'angle  de  la  rue  de  la  Fo- 
lie-Kegnault.  Parmi  les  autres  ointes  qui  su- 
birent le  même  sort,  et  dont  le  nombre  est  de 
quarante-six ,  se  trouvèrent  la  journaliste 
Chaudey  et  le  banquier  suisse  Jecker. 

O-TAÏTI  ou  OTAH1T1,  la  plus  grande  des 
îles  de  la  Société.  V.  TaÏti. 

O-TAÏTIEN   OU  OTAHITIEN,  IENNE  S.  et 

adj.  (o-ui-i-tiain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  d'O- 
taïti  ;  qui  a  rapport  à  cette  île  ou  à  ses  habi- 
tants :  Des  enfants  de  la  simple  nature,  tels  que 
les  Otaïtiens,  qui  n'aoaient  eu  aucune  commu- 
nication avec  te  monde  social,  ont  été  polygames 
par  impulsion  naturelle.  (Fourier.)  V.taitien. 

OTALGIE  s.  f.  (o-tal-jî  —  du  préf.  ot,  et 
du  gr.  algos,  douleur).  Pathol.  Douleur  d'o- 
reille. 

—  Encycl.  Itard  a  donné  ce  nom  h.  une  ma- 
ladie qui  parait  être  ia  névrose  de  la  corde 
du  tympan  ou  du  nerf  acoustique.  Voici  les 
caractères  que  ce  médecin  lui  assigne  :  Elle 
se  manifeste  subitement,  ou  bien  elle  succède 
à  l'odontalgie  ou  à  des  douleurs  rhumatisma- 
males   vagues,  et,  dans    tous   les   Cas,   elle 
n'augmente   pas  progressivement  comme  la 
douleur  de  1  otite  ;  elle  acquiert  au  contraire 
en  peu  d'instants  toute  son  intensité; on  n'a- 
perçoit ni  rougeur  ni  gonflement  dans  le  con- 
duit auditif  interne,  et  ia  membrane  conserve 
toute  sa  transparence.  Quand  cette  douleur 
est  très-vive,  les  yeux  sont  rouges  et  des  ir- 
radiations douloureuses  se  font  sentir  sur  la 
tempe  et  la  joue.  Ce  symptôme  nous  paraît 
démontrer  la  nature  et  le  siège  que  nous  as- 
signons à  cette  maladie;  et  si  nous  ajoutons 
qu'elle  accompagne  quelquefois  la  névralgie 
faciale,  et  que  très-souvent  elle   disparaît 
tout  à  coup  pour  se  faire  sentir  dans  quelque 
autre  partie  de  la  tête,  cela  ne  paraîtra  pro- 
bablement plus  douteux.  Elle  est  ordinaire- 
ment accompagnée  de  tiiuements  d|oreille  et 
de  surdité  momentanée.  Iiard  ne  l'a  jamais 
vue  produire  le  délire  ni  les  convulsions,  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  névrose  avec  la 
douleur  d'oreille  qui  accompagne  quelque- 
fois l'odontalgie  dépendante  de  la  carie  d  une 
dent,  ni  avec  celle  que  provoque  la  présence 
d'un  corps  étranger  ou  une  tumeur  dans  le 
conduit  auditif  externe,  ou  qu'excite  l'inflam- 
mation des  amygdales,  soit  sympaihiquoment, 
soit  en  se  propageant  dans  la  trompe  d'Eus- 
taehe,  etc.  ;  ce  n'est  plus  alors   qu'un  sym- 
ptôme. Comme  toutes  les  autres  névralgies, 
elle  se  développe  le  plus  communément  sous 
l'influence  du  froid  humide,  hard  conseille 
contre  cette  névralgie  de  faire  éponger  la 
tète  avec  de  l'eau  pendant  un  quart  d'neure, 
puis  de  la  faire  frotter  avec  des  flanelles 
chaudes  jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit 
complète,  et  ensuite  de  la  recouvrir  avec  une 
autre  flanelle  sèche  et  chaude,  ou  avec  une 
calotte  de  taffetas  gommé.  Lorsque  les  che- 
veux sont  longs,  ce  moyeu  ne  peut  pas  être 
employé.  Itard  le  remplaçait  aiors  par  l'ap- 
plication sur  la  région  temporale  et  la  jouo 
d'un  cutaplasme  entre  deux  linges,  fait  avec 
des  tiges  de  verveine  écrasées,  cuites  dans 
du  lait  et  liées  par  de  la  farine  de  graine  du 
lin.  Il  secondait  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens 
en  mettant  dans  une  liole  à  médecine  12  gram- 
mes de  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann 
et  16  grammes  d'eau,  plongeant  cette  fiole 
dans  un  vase  qui  contenait  do  l'eau  chaude, 
et  faisant  arriver  la  vapeur  qui  s'en  déga- 
geait dans  le  conduit  auditif,  par  lo  moyen 
du  goulot.  Il  dit  avoir  retiré  d'excellents  ef- 
fets de  cette  médication.  On  emploie  avec 
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avantage  aussi  l'emplâtre  de  savon  noir  de 
la  grandeur  d'une  pièce  de  2  francs,  ou  le 
vésicatoire,  ou  l'emplâtre  d'extrait  gommeux 
d'opium  appliqué  à  la  tempe  ou  sur  l'apo- 
physe mastoïde.  Itard  a  vu  des  accidents 
graves  suivre  l'introduction  de  l'opium  dans 
l'oreille  ;  il  ne  faut  donc  jamais  l'employer 
ainsi.  Enfin,  on  peut  joindre  à  ces  moyens 
quelques  injections  d'eau  tiède  ou  de  décoc- 
tion de  graine  de  lin  à  laquelle  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  baume  tranquille.  Cette 
médication  toute  topique  suffit  assez  souvent 
pour  dissiper  la  névralgie  qui  nous  occupe; 
mais  nous  croyons  qu'il  est  toujours  plus  sage 
de  faire  concourir  au  succès,  qui  devient  alors 
plus  assuré ,  le  traitement  général  que  nous 
avons  indiqué  à  l'occasion  de  la  névralgie 
trifaciale.  V.  ce  mot. 

OTALG1QUE  adj.  (o-tal-ji-ke  —  rad.  otal- 
gié).  Méd.  gui  appartient  à  l'otalgie  :  Dou- 
leur otalgique.  Symptômes  otalgiques.  Il 
Qui  est  propre  à  combattre  l'otalgie  :  Remè- 
des OTALGIQUES. 

OTANDRE  s.  f.  (o-tan-dre  —  du  préf.  ot, 
et  du  gr.  anér,  andros,  mâle).  Bot,  Syn.  de 

GÉODORE. 

OTANE,  un  des  sept  seigneurs  persans  qui 
renversèrent  le  mage  Sinerdis.  Il  fut  fait 
gouverneur  de  l'Asie  Mineure  par  Darius. 

OTANTHÈRE  s.  f.  (o-tan-tè-re  —  du  préf. 
ot,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  mélastomacées,  tribu  des 
osbeckiées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent aux  Moluques. 

OTANTHUS  s.  m.  (o-tan-tuss  —  du  préf. 
ot,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  dio- 
tis,  genre  de  composées. 

OTARDE  s.  f.  (o-tar-de).  Ornith.  Syn. 
d 'outarde. 

OTARIE  s.  f.  (o-ta-rl  —  du  gr.  âtarion, 
dhnin.  de  ous,  oreille).  Mamm.  Genre  de  car- 
nassiers amphibies,  très -voisins  des  pho- 
ques :  Chez  Notarié,  autre  amphibie,  Bélier 
vit  une  scène  étrange  :  Une  femelle  s'était 
laissé  voler  son  petit.  (Michelet.) 

—  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
asclépiadées,  tribu  des  cynanchées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

—  Encycl.  Mamm.  Voici  les  caractères  qui 
servent  à  distinguer  les  otaries.  Système  den- 
taire : 
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incisives,-;  canines,  —        ;  molaires, ; 

les  quatre  incisives  supérieures  mitoyennes 
à  double  tranchant;  les  externes  simples  et 
plus  petites,  les  quatre  incisives  inférieures 
fourchues;  toutes  les  molaires  simples  coni- 
ques. Conques  auditives  externes,  visibles, 
petites.  Doigts  des  nageoires  antérieures  pres- 
que immobiles;  membrane  des  pieds  de  der- 
rière se  prolongeant  en  une  lanière  au  delà 
de  chaque  doigt.  Ongles  plats,  menus.  Poils 
plus  longs,  moins  ras  que  dans  les  autres 
genres  de  phocidés. 

La  taille  des  otaries,  sans  égaler  celle  des 
grandes  espèces  de  phocidés,  est  encore  as- 
sez considérable.  Leurs  moeurs  sont  analo- 
gues à  celles  des  autres  phoques,  c'est-à-dire 
qu'on  les  rencontre  dans  les  mers  auprès  des 
côtes,  et  que  souvent  ils  se  rendent  sur  le 
rivage.  Les  dix  ou  douze  espèces  rungées 
dans  le  groupe  des  otaries  ne  se  rencontrent 
pas  aussi  près  des  pôles  que  les  autres  gen- 
res de  phocidés;  ailes  sont  propres  aux  mers 
australes,  mais  aussi  bien  à  celles  qui  bai- 
gnent le  Cau  de  Bonne-Espérance  qu'il,  celles 
du  détroit  de  Magellan,  des  lies  Malouines, 
et  même  de  l'Australie.  Voici  les  principales 
variétés  du  genre  otarie. 

—  L'otarie  noire.  Pelage  doux,  noirâtre; 
pieds  de  derrière  n'ayant  d'ongles  apparents 
qu'aux  trois  doigts  du  milieu,  et  terminés  par 
une  membrane  dont  le  bord  offre  cinq  lobes; 
soies  des  moustaches  rondes  lisses;  longueur 
entre  0^,70  et  110,30.  Cette  otarie,  à  cause 
de  lu  petitesse  de  sa  taille  ainsi  que  de  la 
forme  Se  ses  pieds  de  derrière,  ne  peut  être 
confondue  avec  les  autres  espèces,  et  c'est  le 
même  animal  décrit  par  Daubenton  sous  le 
nom  de  phoque  noir.  Deux  de  ces  individus, 
observés  en  captivité  pendant  quelques  jours 
par  M.  Pages,  lui  ont  montré  toutes  les  preu- 
ves de  l'intelligence  qu'on  trouve  dans  le 
phoque  commun.  Elle  habite  les  iners  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  et,  selon  Daubenton, 
on  la  trouverait  aussi  dans  les  mers  de 
l'Inde. 

—  Otarie  de  Delalande.  Pelage  doux,  fourni, 
laineux,  avec  la  pointe  des  poils  annelée  de 
gris  et  de  noirâtre,  ce  qui  lui  donne  une  teinte 
d'un  gris  brun  roussâlre  ;  dessous  du  corps 
d'une  coloration  plus  pâle.  Longueur  totale, 
1  °»,1 2.  Elle  provient  des  mers  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  d'où  elle  a*été  rapporté  par  De- 
lalande. 

—  Otarie  de  Milbert.  Pelage  d'un  gris  cen- 
dré eu  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Lon- 
gueur totale,  à  peu  près  1  mètre.  Cette  es- 

Eèce,  qui  est  loin  d'être  parfaitement  connue, 
abite  les  mers  australes. 

—  Otarie  d'Bauville.  Pelage  d'un  gris  foncé 
et  cendré  en  dessus,  blanchâtre  sur  les  flancs 
et  sur  la  poitrine  ;  ventre  présentant  une 
bande  longitudinale  d'un  brun  roux,  avec  une 
autre  bande  transversale  noirâtre,  allant  d'une 
nageoire  à  l'autre.  Longueur  totale,  im,50. 
Cette  espèce  habite  les  lies  Malouines. 

—  Otarie  couronnée.  Pelage  noir,  varié  de 
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taches  jaunes  ;  une  bande  sur  la  tète  et  une 
tache  sur  le  museau,  de  couleur  jaune;  cinq 
ongles  aux  pieds  de  derrière.  La  patrie  de 
cette  espèce  est  inconnue. 

—  Otarie  à  cou  blanc.  Pelage  marqué  d'une 
grande  tache  blanche  à  la  partie  moyenne 
et  supérieure  du  cou  ;  membres  antérieurs 
situés  en  arrière.  Longueur,  2m, 50  à  3  mè- 
tres. Cette  otarie  abonde  sur  les  plages  de 
l'Ile  Eugène,  l'une  de  celles  qui  avoisinent  la 
terre  Napoléon  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa 
longueur  moyenne  est  d'environ  3  mètres. 

—  Otarie  jaunâtre.  Pelage  d'un  jaune  pâle 
uniforme,  oreilles  longues  ;  ongles  manquant 
aux  doigts  des  mains  ;  trois  ongles  seulement 
aux  doigts  moyens  des  pieds.  Longueur,  de 
om,40  à  0m,70.  C'est  une  espèce  assez  rare  et 
une  des  plus  petites  du  genre.  Sa  couleur  est 
un  jaune  pâle  uniforme  ou  couleur  de  crème 
foncée,  sans  mélange.  La  tête  est  petite,  le 
nez  un  peu  pointu.  Les  oreilles  sont  longues 
de  0m,03;  elles  sont  très-étroites,  pointues  et 
en  forme  de  feuille.  Les  moustaches  sont  lon- 
gues et  blanchâtres;  les  dents  plutôt  émous- 
sées  que  pointues.  Les  pieds  de  devant  sont 
en  forme  de  nageoires,  sans  aucune  appa- 
rence d'ongles.  Ceux  de  derrière  sont  forte- 
ment palmés  et  ont  de  véritables  ongles, 
longs  et  distincts,  les  trois  intermédiaires 
plus  larges  que  les  autres.  La  queue  n'a  en- 
viron que  on», 03  de  long.  Cette  espèce  a  été 
prise  dans  le  détroit  de  Magellan  ;  le  seul  in- 
dividu qu'on  en  connaît  fait  partie  du  musée 
de  Lever,  à  Londres. 

OTARION  s.  m.  (o-ta-ri-on  —  du  gr.  âta- 
rion, petite  oreille).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés fossiles,  de  l'ordre  des  trilobites,  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  en  Bohême,  dans 
les  terrains  de  transition. 

OTAVALO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  ré- 
publique de  l'Equateur,  à  52  kilom.  N.-N.-E. 
de  Quito,  dans  une  situation  agréable  et  sous 
un  climat  tempéré;  12,000  hab.  Fabriques  de 
tissus  de  coton  et  de  tapis  renommés,  grains, 
cannes  à  sucre,  chevaux,  bêtes  à  cornes,  etc. 
Exportation  de  beurre  et  de  fromage. 

OTBY  (Abou'l-Naser-Mohammed  ben  Mo- 
hammed al-Djabbar  al-),  historien  et  poste 
arabe,  né  dans  la  Transoxiane,  qui  vivait 
au  xi»  siècle  de  notre  ère.  Il  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  Tarickh  Otby  (Histoire 
d'Otby),  ou  Tarickh  Yeminey  (Histoire  de 
Yemin  ed  Daulah  Mahmoud),  ouvrage  très- 
intéressant,  qui  comprend  les  révolutions  ar- 
rivées dans  la  Perse  orientale  sous  les  trois 
derniers  princes  de  la  dynastie  des  Saniani- 
des  et  la  vie  de  Mahmoud.  Cette  histoire, 
dont  le  style  est  très-élégant,  a  été  commen- 
tée par  plusieurs  docteurs  musulmans. 

OTCHAKOV  (Axiaca),  ville  et  port  de  mer 
de  la  Russie  d'Europe ,  gouvernement  de 
Kherson,  à  60  kilom.  E.-N.-E.  d'Odessa,  sur 
la  rive  droite  du  Dnieper,  à  son  embouchure 
dans  la  mer  Noire,  vis-à-vis  de  Kinburn,  par 
4Go  36'  25"  de  latit.  N.  et  39»  10'  35"  de  lon- 
git.  E.  ;  4,377  hab.  Cette  ville  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance  depuis  la  démolition 
de  sa  citadelle.  Son  ancienne  mosquée  a  été 
transformée  en  église  grecque.  Le  port,  dont 
l'entrée  est  commandée  par  un  château  fort, 
est  aujourd'hui  peu  fréquenté.  La  forteresse 
d'Otchakov  a  joué  un  rôle  très-important  et 
a  soutenu  de  nombreux  sièges.  Les  Russes 
s'en  emparèrent  en  1737.  Elle  fut  rendue  aux 
Turcs  par  le  traité  de  Belgrade  en  1739.  Le 
prince  Potemkin  la  leur  enleva  on  17SS,  après 
un  siège  de  six  mois,  et  la  lit  raser.  En  1S55, 
Otehakov  a  été  bombardée  par  les  flottes  al- 
liées de  France  et  d'Angleterre. 

OTCHENANKANE,  lac  des  Etats-Unis,  dans 
le  N.  du  territoire  de  Columbia,  près  des 
monts  Rocheux;  240  kilom,  de  longueur  sur 
40  kilom.  de  largeur.  Il  s'écoule  au  S.  dans 
la  Columbia,  par  la  rivière  de  son  nom. 

OTCIIERSK,  bourg  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Perm  ;  3,420  hab.-  Usine 
très -importante,  fournissant  annuellement 
près  de  1,700,000  kilogrammes  de  fer  en 
barres. 

ÔTÉ,  ÉE  {ô-té)  part,  passé  du  v.  Oter. 
Retiré  d'un  endroit  :  Un  meuble  ôté  de  sa 
place.  Des  ordures  ôtées  avec  un  balai. 

—  Fig.  Retiré,  retranché,  supprimé  ;  Un 
prix  ôte  au  plus  digne.  Le  sceptre  ne  fut  point 
ôté  aux  Juifs,  à  cause  que  le  retour  était  pro- 
mis et  prédit,  (fasc.) 

—  Prép.  En  étant,  si  l'on  ôte,  excepté, 
hormis  :  Oté  deux  ou  trois  chapitres,  cet  ou- 
vrage est  excellent.  (Acad.)  Le  droit,  c'est  le 
droit  de  résistance  :  il  n'y  en  a  point  d'autre, 
car,  celui-là  Ôté,  tous  les  autres  ne  sont  plus. 
(Guizot.) 

OU  l'heur  de  vous  plaire  et  de  vous  adorer, 
Il  ne  se  voit  rien  de  solide. 

Be.N6ep.ade. 

OTELLE  s.  f.  (o-tè-le,  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encycl.).  Blas.  Meuble  d'armoirie  qui 
représente  un  large  fer  de  pique,  et  que  quel- 
ques héraldistes  appellent  amande  pelée,  à 
cause  de  sa  forme  :  De  Comminges  :  de  gueu- 
les, à  quatre  otelles  adossées  et  posées  en 
sautoir. 

—  Ane.  art  milit.  Espèce  de  lance. 

—  Encycl.  Les  héraldistes  sont  partagés 
sur  l'origine  et  l'étyniologie  de  ce  mot.  Les 
uns  le  font  venir  d'un  vieux  mot  gaulois  qui 
signifiait  amande  pelée  ;  les  autres  de  hastula 
où  hasiita,  pique  ou  lance.  Enfin,  quelques 
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autres  le  font  dériver  de  hastile,  hastilia, 

mot  de  la  basse  latinité. 

Bina  manu  lato  enspans  haslilia  ferro. 

Le  Père  Menestrier,  lui,  a  cru  d'abord  voir 
dans  cette  figure  une  blessure  enflée  ou  bosse  ; 
plus  tard  il  pensa  que  les  otelles  pouvaient 
être  des  pignons  de  combles,  qu'on  appelait 
autrefois  hastulte  en  latin  et  otelles  en  fran- 
çais. Le  Laboureur  et  Justel  estiment  que 
ces  otelles  ne  sont  autre  chose  que  le  champ 
des  armes  de  Comminges,  qui  étaient  d'ar- 
gent à  une  croix  pattée  de  gueules  ;  les  bras 
de  la  croix,  en  s'élargissant,  finirent  par  en- 
vahir le  champ  de  l'écu  en  ne  laissant  que 
quatre  petites  éçhancrures  ayant  la  forme 
d'une  amande  pelée. 

Mais  pourquoi  ces  éçhancrures  ayant  la 
forme  d'une  amande  pelée  ont-elles  été  nom- 
mées otelles  ?  C'est  ce  que  ni  Justel  ni  Le  La- 
boureur ne  disent. 

OTENCHYTE  s.  f.  (o-tan-ki-te  —  du  préf. 
ot,  et  du  gr.  enchuô,  je  verse  dans).  Cliir. 
Seringue  ou  autre  instrument  propre  à  in- 
jecter des  liquides  dans  l'oreille.  Il  Injection 
d'un  liquide  dans  l'oreille.  11  Liquide  injecté 
dans  l'oreille., 

ÔTER  v.  a.  outr.  (ô-té. —  Le  vieux  français 
osier  et  le  provençal  ostar  conduisent- facile- 
ment au  latin  obslare,  faire  obstacle,  de  ob 
et  stare,  être  debout  ;  mais  il  est  assez  diffi- 
cile de  passer  de  faire  obstacle  h.  oter.  Du 
Cange  l'a  essayé  cependant;  il  a  réuni  quel- 
ques exemples  de  la  basse  latinité  :  ui'aui  ob- 
slare, barrer  la  voie  ;  picturam  ou  piclurx 
obsture,  empêcher  de  voir  un  tableau;  de  via 
obstatus,  ôté,  empêché  du  chemin  ;  de  sorte 
que  dans  la  basse  latinité  obstare  aurait  si- 
gnifié d'abord  empêcher  la  vue,  la  jouissance 
de  quelque  chose,  et  finalement  àter,  enlever 
en  général.  Pott  est  du  même  avis;  seule- 
ment il  enchaîne  les  acceptions  à  peu  près 
de  la  manière  suivante  :  se  mettre  à  rencon- 
tre, surprendre  quelqu'un,  en  parlant  des  vo- 
leurs de   grand  chemin,  piller,    détrousser, 
prendre,  Diez  n'est  pas  satisfait  de  cette  éty- 
mologie;  il  objecte  que  la  leçon  viam  obsture 
n'est  pas  sûre,  et  qu  au  lieu  de  «1  ûuis  baroni 
viam  obstaverit,  d  autres  textes   donnent  :  si 
guis  baronem  de  via  suâ  obstaverit.  Il  propose 
donc  une  autre  solution  et  préfère  voir  dans 
osier  le  latin   hauslare ,  fréquentatif  de  hau- 
rire,  proprement   puiser,  tirer,  retirer,  d'où 
aussi  enlever.  Il  cite  à  l'appui  l'expression 
haurirenrbusta,  enlever  les  buissons,  les  brous- 
sailles, et  compare  le  provençal  ostar  e  desra- 
ziyor,  enlever  et  déraciner.  On  a  fuit  a  cela  di- 
verses objections;  d'abord  haustare ,  déjà  in- 
diqué par  Ménage,  n'existait  pas  dans  la  la- 
tinité. Cependant  M.  "Wagener   de   Gand   a 
trouvé  dans  Festus  la  glose  exhauslanl,  ef- 
ferunt.  La  découverte  de  ce  mot  a  décidé  pour 
haustare.  M.  Sclieîer,  qui,  d'abord,  repoussait 
obstare  et  hauslare  pour  les  difficultés  qui  leur 
sont  propres,  avait  proposé  abstare,  auquel  il 
a  renoncé.  Pourtant,  ainsi  que  le   remarque 
M.  Littré,  toutes  les  objections  ne  sont  pas 
levées.  On  a  dit  que,  si  hauslare  était  le  radi- 
cal, on  trouverait  l'orthographe  hoster,  ortho- 
graphe qu'on  trouve  en  effet,  mais  dans  des 
textes  très-suspects.  Enfin,  on  a  dit  que  haus- 
/ure  aurait  donné  parfois  l'orthographe  auster, 
qui  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  le  fran- 
çais.  «  Maintenant,  ajoute  M.  Littré  résu- 
mant la  discussion,  on  comprend  que,  si  haus- 
tare venant  de  haurire  a  pu  prendre  le  sens 
d'ôter,  la  même  signification  a  pu  aussi  être 
attribuée  à  obstare  devenu  actif  et  signifiant 
proprement  empêcher.  De  ce  côté-là,  il  y  a 
parité,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dans  l'un  et  l'au- 
tre mot  un  détour  d  acception.  Mais,  quant  à 
l'orthographe,  la  parité  cesse  ;  en  effet,  obstare 
donne  régulièrement  en  français  oster,  en 
provençal  ostar;  mais  haustare,  qui  donnera 
fort  bien   en  français  oster,  ne  donnera  en 
provençal  que  austar.  Sans  doute,  si  l'identité 
de  sens  était  parfaite  entre  le  mot  latin  et  le 
mot  provençal,  on  serait  peut-être  autorisé  à 
passer  par-dessus  la  difficulté  ;  mais  tel  n'est 
pas  le  cas,  et  obstare  a  l'avantage  sur  haus- 
ture.  »  M.  Littré  fait  de  plus  observer  que  le 
verbe  oster  n'appartient  qu'à  la  langue  d'oil 
et  à  la  langue  d'oc,  et  qu'il  est  étranger  au 
reste  du  domaine  roman).  Tirer  de  sa  place, 
mettre  ailleurs  :  Otez  cet  enfant  d'auprès  du 
feu.  Otez    les  chevaux  de  ta  voiture.  Otez 
cette  table  de  là.  Il  a  ôté  tous  les  meubles  de 
la  maison.  (Acad.)  Tous  les  soirs  on  ôtb  aux 
chameaux  leur  charge,  et  on  les  laisse  paitre 
en  liberté.  (BufT.) 
Vous  devriez  m'ôter  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  a  faire  peur  aux  gens. 

MOLIF.RE. 

Ole  du  tour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue 
Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit. 

La  Fontaine. 

—  En  parlant  des  différentes  parties  du 
vêtement,  Quitter,  -déposer,  se  dépouiller  de  : 
Oter  sa  chemise,  son  gilet,  son  habit.  Oter 
ses  gants,  sott  chapeau.  Les  femmes  gui  ont  de 
beaux  bras  ôtent  leurs  gants  et  dûment  sans 
gants.  (Mm»  E,  de  Gir.) 

—  Ravir,  prendre,  enlever  :  Les  voleurs  lui 
ont  ôté  «oh  habit  ;  ils  voulaient  lui  ôtkr  la 
vie.  On  lui  a  ôté  son  emploi,  sa  place,  une 
partie  de  ses  appointements.  C'est  le  naturel 
du  cœur  humain  de  redoubler  ses  efforts  pour 
retenir  te  bien  qu'on  lui  ôtk.  (Boss.)  Il  est 
bien  rare  (2'ôter  à  un  roi  su  couronne  sans  lui 
ûteh  la  vie,  (Volt.)  Celui  qui  désole  la  con- 
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science  de  son  père  sera  conduit  iât  ou  tard  à 
lui  Ôter  la  vie,  afin  de  se  délivrer  de  ses  re- 
proches. (Proudh.) 

—  Relever  d'un  poste  :  On  l'k  ôté  de  Lyon 
pour  te  mettre  préfet  à  Toulouse. 

—  Retrancher,  supprimer  :  Les  bords  de  ce 
chapeau  sont  trop  longs,  il  faut  leur  en  ôrur 

I  pouce.  Otez  de  cette  somme  ce  que  vou* 
avez  payé  pour  moi.  (Acad.)  Souvent  pour 
mettre  des  vers  en  prose  il  suffirait  tf'ÔTER  les 
rimes.  (Duclos.) 

Cinq  et  quatre  font  neuf,  âtes  deux,  reste  sept. 

Boileau. 

II  Faire  cesser,  faire  disparaître,  faire  pas- 
ser :  Prenez  un  doigt  de  vin,  cela  vous  ôtera 
votre  mal  de  cœur.  Le  quinquina  ôtk  la  fièvre. 
Cette  eau  Ôtb  les  taches,  ôte  les  rousseurs. 
(Acad.) 

—  Fig.  Faire  perdre,  dissiper,  éloigner, 
éliminer,  guérir;  retirer  :  Vous  ne  lui  ôterez 
pas  cette  idée  de  la  tête.  L'amour  lui  a  ôté  la 
raison,  le  jugement.  Son  maître  lui  a  ôté  sa 
confiance.  Ne  m'ôtez  pas  cette  erreur  qui  m'est 
chère.  (Acad.)  On  fait  revivre  par  l'erreur  de 
l'imagination  ce  que  l'âge  et  le  temps  nous  ont 
ôté,  (Mass.)  Il  est  inhumain  de  s'en  prendre 
aux  gens  à  qui  la  crainte  et  le  respect  ôtent 
la  liberté  de  se  défendre.  (Fléch.)  Je  regarde 
comme  le  comble  du  crime  d'en  vouloir  ôter 
le  remords.  (J.-J.  Rouss.)  L'amitié  n'est  point 
une  passion,  car  elle  ne  vous  ôte  pas  l'empire 
de  vous-même.  (M™o  de  Staël.)  Luisser  entre- 
voir qu'un  sacrifice  a  pu  coûter,  c'est  en  ôter 
tout  le  prix.  (Mmt  C.  Fée.)  La  vieillesse  n'ÔTB 
à  l'homme  d'esprit  que  des  qualités  inutiles  à 
la  sagesse.  (J.  Joubert.)  La  possession  et  l'ha- 
bitude ôtknt  des  défauts  à  la  laideur  et  des 
attraits  à  ta  beauté.  (Latena.)  Si  ion  ôtait 
de  l'univers  l'intempérance  dans  tous  les  gen- 
res, on  en  chasserait  la  plupart  des  maladies. 
(J.  de  Maistre.)  Otez  l'individualisme  des 
existences,  et  vous  faites  de  l'humanité  un 
grand  polypier.  (Proudh.)  Bien  h'ôte  plus  te 
goût  des  petites  questions  que  l'étude  des  gran- 
des. (E.  de  Gir.)  Il  faut  craindre  d'intéresser 
la  vertu;  car  on  risque,  sans  donner  la  vertu, 
d'ÔTER  le  désintéressement.  (Mme  de  Rému- 
sat.) 

Ole-raoi  du  passa  le  cruel  souvenir, 
Et  la  douleur  présente,  et  les  maux  a  venir. 

Delille. 
I]  Retirer,  délivrer,  faire  sortir  :  Oter  quel- 
guelqu'un  de  peine,  d'inquiétude,  de  doute, 
d'un  doute,  d'incertitude.  Est-il  possibte  que 
cinq  ou  six  années  «n'aient  ôté  de  votre  mé- 
moire? (Mol.) 
Délivre-moi  du  jour,  tu  m'ûteras  de  peine. 

Mairet. 
Souffrez  que  j'aille  Cter  mon  maître  do  souci. 

Corneille. 

—  Oter  son  chapeau.  Se  découvrir  pour  sa- 
luer ou  pour  témoigner  son  respect  :  Oter 
son  chapeau  en  entrant  dans  une  église.  Oter 
son  chapeau  à  son  supérieur. 

—  Oter  la  vue,  La  limiter,  la  borner,  l'em- 
pêcher de  s'étendre  ;  Cette  maison  nous  ôte 
toute  la  vue.  Ces  collines  nous  ôtent  la  vue 
de  la  mer. 

—  Oter  l'honneur  à  quelqu'un,  Le  diffamer 
par  des  médisances,  par  des  calomnies  :  Il 
cherche  inutilement  à  m'ôter  l'honneur. 

Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m 'Oter  la  vie  ! 

Corneille. 

—  Oter  du  monde,  Retirer  de  la  vie,  faire 
mourir  :  J'ignore  si  celui  qui  m'a  créé  ne  »i'ô- 
tera  pas  bientôt  du  monde.  (Job.) 

—  Oter  sa  main  de  quelqu'un,  Cesser  de  le 
protéger,  il  Vieille  loc. 

—  Oter  le  pain  à  quelqu'un,  Oter  le  pain  de 
la  main  à  quelqu'un,  Lui  Ôter  le  moyen  de 
subsister. 

—  Ote:  cela  de  vos  papiers,  Ne  comptez  pas 
lk-dessus.  il  On  dit  plus  ordinairement  rayez 

CELA  DE  VOS  PAPIERS. 

—  Ole-loi  de  là  que  je  m'y  mette,  Se  dit 
pour  peindre  l'indiscrétion  de  quelqu'un  qui 
veut  en  déplacer  un  autre  pour  prendre  sa 
place  :  Les  discours  et  les  manœuvres  de  l'op- 
position anglaise  contre  les  ministres  peuvent 
se  résumer  dans  cette  proposition  familière  : 

OTE-TOI  DE  LÀ  QUE  JE  M'Y  METTE. 

S'ôter  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ôté  :  La 
pomme  de  celte  canne  ne  s'ôte  pas. 

—  Se  retirer,  s'éloigner,  s'écarter  :  Otez- 
vous  de  là  et  laissez-nous  passer.  Otez-vous 
de  devant  mes  yeux,  de  peur  que  je  ne  vous 
fasse  chanter  sans  solfier.  (Le  Sage.) 

C'est,  dit-il,  un  cadavre;  Ctons-nous,  car  il  sent. 
La  Fontaine. 

—  Oter  à  soi,  ôter  de  dessus  sa  personne  : 
J'ai  de  la  peine  à  m'ôter  mes  bottes.  11  Re- 
trancher, supprimer  à  soi  :  Otez-vous  cette 
idée  de  l'esprit.  On  ne  s'ôte,  on  ne  se  donne 
pas  ses  goûts  ni  ses  opinions.  (La  Rochef.)  La 
persévérance  n'est  que  la  durée  des  goûts  et 
des  sentiments  qu'on  ne  s'ôte  et  qu'un  ne  se 
donne  point.  (Marmontel.)  £11  se  faisant  des 
idées  justes  des  choses,  on  s'ôte  bien  des  mo- 
tifs de  chagrins.  (Bonnin.)  Il  y  a  souvent  plus 
de  courage  à  se  laisser  la  vie  qu'à  SE  /'ôter. 
(De  Jaucourt.)  L'homme  a  le  pouvoir  de  re- 
noncer à  la  vie,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  sa 
i'ÔTER.  (E.  de  Gir.) 

Tout  en  tout  est  divers;  Ctez-vous  de  l'esprit 
Qu'aucun  être  ait  été  composé  sur  le  votre. 

La  FoNTiiss. 
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Rends  à  ton  taie  le  repos 
Qu'elle  s'ùtp.  mal  a  propos 
Jusqu'il  te  dégoûter  de  vivre. 

Maleibrbb, 

—  S'dter  une  épine  dit  pied.  Se  délivrer 
d'une  chose  fâcheuse,  importune  : 

.    .    .    S'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon, 
Nous  nous  ûtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

Molière. 
OTÉROSCÉLIDE  s.  f.  (o-té-ross-sé-li-de  — 
du  gr.  dteros,  différent;  skelos,  jambe).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
pimélies,  formé  aux  dépens  des  uîlesmies  et 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  la  haute 
Egypte  et  la  Perse. 

OTFH1ED,  poète  et  théologien  alsacien  du 
ixe  siècle,  moine  de  l'abbaye  de  Weissem- 
bnurg.  Il  s'attacha  particulièrement  à  enri- 
chir et  perfectionner  la  langue  théotisque  ou 
tudesque;  on  prétend  même  qu'il  en  acheva 
la  grammaire,  commencée  par  Charlemagne. 
Il  est  surtout  célèbre  par  VEvanyelienbuch, 
traduction  riinée  des  Evangiles,  publiée  par 
Francowitz  et  Gasser  (Baie,  1571).  C'est  le 
plus  ancien  monument  de  la  langue  et  de  la 
littérature  allemandes.  Otfried  est  le  premier 
écrivain  de  la  Germanie  qui  ait  employé  les 
vers  rimes. 

OTHAIN,  rivière  do  France.  Elle  naît  dans 
le  canton  de  Conflans  et  se  jette  dans  le 
Chiers,  après  un  cours  de  70  kiïom. 

OTHE,  ancien  petit  pays  de  France,  en 
Champagne,  dans  le  Sénonais;  il  est  compris 
aujourd'hui  dans  les  départements  de  l'Yonne 
et  de  l'Aube.  Ce  pays  a  donné  son  nom  à 
une  forêt  considérable  du  département  de 
l'Yonne. 

OTHELLO,  type  créé  par  Shakspeare,  dans 
la  tragédie  qui  porte  ce  nom.  Le  grand  poète 
anglais  en  a  fait  l'incarnation  la  plus  vio- 
lente de  l'amour  furieux  et  de  la  jalousie.  Le 
conteur  italien  auquel  il  a  emprunté  le  sujet 
de  son  drame  avait  présenté  Othello  comme 
un  Sarrasin  renégat;  Shakspeare  en  a  l'ait 
un  nègre  africain,  aux   passions  brûlantes. 

■  La  jalousie,  dit  M.  Schtegel,  n'est  pas  en 
lui  cette  susceptibilité  délicate  qui  s'allie 
avec  un  respect  exalté  pour  l'objet  qu'on 
aime.  C'est  la  frénésie  sensuelle  qui  a  produit, 
dans  des  climats  ardents,  l'indigne  usage  de 
renfermer  les  femmes  et  tant  d'abus  contre 
nature.  Une  goutte  de  ce  poison  versée  dans 
son  sang  y  excite  la  plus  effroyable  efferves- 
cence. Othello  se  montre  noble,  ouvert,  con- 
fiant, reconnaissant  de  l'amour  qu'il  inspire: 
c'est  un  héros  qui  méprise  le  danger,  c'est  le 
digne  chef  de  ses  soldats,  le  ferme  soutien 
de  l'Etat.  Mais  la  puissance  purement  physi- 
que de  ses  passions  renverse  tout  l'édifice  de 
sa  vertu...,  et  lorsque,  revenu  de  son  aveu- 
glement, les  remords,  la  tendresse  et  le  sen- 
timent de  l'honneur  blessé  se  réveillent  à  la 
fois  dans  son  sein,  il  se  retourne  contre  lui- 
même  avec  toute  la  fureur  d'un  despote  qui 
punit  son  esclave  révolté.  » 

Othello  est  resté  le  type  du  jaloux,  mais  du 
jaloux  furieux,  capable,  .pour  se  venger,  de 
se,  livrer  aux  extrémités  les  plus  terribles. 

«  Le  général  donc,  après  avoir  poignardé 
sa  femme,  plaida  avec  elle  lorsqu'elle  fut  en 
voie  de  guérison  :  des  coups  d'épée  il  passa 
au  divorce.  Chute  pitoyable  1  Orosmane  eut 
recours  à  Chicaneau;  Othello  se  transforma 
en  Georges  Dandin.  Tomber  d'un  dénoùment 
de  Shakspeare  à  un  dénoùment  do  Molière, 
je  ne  sache  rien  de  plus  humiliant  pour  un 
mari,  »  abkl  Hugo. 

—  Iconogr.  Parmi  les  compositions  inspi- 
rées à  l'école  anglaise  par  le  chef-d'œuvre  de 
Shakspeare,  nous  citerons  ;  Othello  racon- 
tant ses  exploits,  gravé  par  Ed.  Finden,  d'a- 
près Douglas  C'owper;  le  mémo  sujet,  peint 
par  C.-W.  Cope  (Expos,  univ.  de  Londres, 
11162)  ;  Othello  et  Iago,  tableau  de  S.-A.  Brom- 
ley  (Expos,  univ.  de  Londres,  1862)  ;  le  même 
sujet,  peint  ù  l'aquarelle  par  S.-A.  Hait  (Ex- 
pos, univ.  de  Londres,  1SG2);  Desdemone  in- 
tercédant en  faveur  de  Cassio,  aquarelle  de 
Meadows  (Expos,  univ.  de  Londres,  18G2)  ; 
une  scène  gravée  par  G.  Noble,  d'après  J. 
Boydeli,  etc. 

Un  artiste  français,  Chasseriau,  a  gravé  à 
l'eau-forte,  d'une  pointe  brutale,  mais  remplie 
de  fierté  et  de  sentiment,  une  suite  de  quinze 
scènes  tirées  d'Othello,  sous  ce  titre  :  Othello, 
quinze  esquisses  à  l'eau- forte,  dessinées  et 
gravées  par  Théodore  Chasseriau  (Paris,  1844). 

■  Quelques-unes  de  ces  compositions,  dit 
M.  Charles  Blanc,  sont  ravissantes^  par  exem- 
ple la  Romance  du  saule,  où  Desdemone  res- 
semble à  une  statue  antique  remuée  et  déso- 
lée ;  celle  où  l'héroïne  dit  :  «  Si  je'meurs,  en- 
»  sevelis-moi  dans  ces  draps.  »  Et  cette  au- 
tre où  elle  adresse  â  Cassio  ces  paroles  : 
«  Reprenez  votre  gaieté.  »  La  scène  tragique 
de  l'étonffement  est  aussi  rendue  de  la  ma- 
nière la  plus  saisissante  et  la  plus  féroce. 
Toute  cette  suite,  d'ailleurs,  est  semée  çk  et 
lit  de  beautés  étranges  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  Delacroix.  »  An  Salon  de  1852,  Chas- 
seriau a  exposé  une  Desdemone  prononçant 
ces  paroles  du  3e  acte  :  «  Je  n'ai  qu'à  pen- 
cher la  tète  de  côté  et  à  chanter  comme  cette 
pauvre  Barbara...  Je  t'en  prie,  dépêche-toi.  » 
Eugène  Delacroix  a  exposé,  en  1849,  un 
Othello  et  Desdemone,  où  l'on  retrouve  les 

■  grandes  qualités  du  maître  coloriste,  mais 
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dont  l'exécution  très-lâchée  a  fort  irrité  cer- 
tains critiques.  D'autres  scènes  empruntées  à 
Othello  ont  été  peintes  par  Yafflard  (Salon 
de  1824),  Frédéric  Viilot  (Salon  de  1848),  Ba- 
ron (Othello  racontant  ses  aventures,  gravé 
par  Cli.  Carey),  P.  Andrieu  {Salon  de  1805), 
Fradelle  (gravé  par  Jazct),  Charles  Millier 
(Desdemone  consolée  par  sa  suivante  [Salon  de 
1868]),  Alfred  Dehodencq  (Othello,  scène  3e 
du  icr  acte  [Salon  de  1873]). 

Un  Othello  racontant  ses  batailles  a  été  ex- 
posé par  M.  Cabanel  au  Salon  de  1857.  "  Ce 
n'est  pas  là  le  héros  de  Shakspeare,  a  dit 
M.  Paul  de  Saint-Victor;  c'est  un  nègre  dé- 
barbouillé par  Ducis  et  déclamant  une  tirade 
ronflante,  avec  un  faux  air  d'Orosmane  et  de 
Malek-Adel;  Desdemone  allonge  vers  le  tra- 
gédien un  profil  sentimental  d'ingénue  de 
keepsa-ke  ;  Iago,  aux  aguets  derrière  le  bal- 
con, complète  l'aspect  factice  de  cette  scène, 
que  Shakspeare  il  faite,  dans  son  drame,  si 
naïve,  si  vraie,  si  vivante.  La  seule  figure 
réussie  du  tableau  de  M.  Cabanel  est  celle  du 
vieux  Brabantio,  le  père  de  Desdemone;  assis 
sur  des  coussins  orientaux,  il  écoute  le  More 
raconter  ses  aventures  avec  une  placidité  sé- 
natoriale ;  il  est  de  la  race  des  patriciens  de 
Venise  qui  figurent  dans  les  tableaux  de  Gen- 
til Bellin  et  de  Pans  Bordone. 

Au  Salon  de  1870,  M.  Pietro  Calvi,  de  Mi- 
lan, a  exposé  un  buste  en  bronze  à'Othello 
tenant  dans  ses  mains  noires  et  examinant  le 
mouchoir  blanc  de  Desdemone,  qui  est  exé- 
cuté en  marbre. 

Othello  ou  la  More  do  Venise,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  de  Shakspeare.  L'im- 
mortel poëtc  a  fait  de  la  jalousie  le  sujet  de 
sa  pièce,  et,  avec  cette  vigueur  à  laquelle 
nul  après  lui  n'a  pu  atteindre,  il  présente 
cette  passion  a  sa  naissance,  dans  ses  pro- 
grès, dans  ses  angoisses  et  dans  ses  consé- 
quences les  plus  atroces.  L'amour  le  plus  vio- 
lent est,  d'après  Shakspeare,  celui  qui  touche 
le  plus  près  à  la  haine.  Othello,  du  moins, 
tend  à  le  prouver.  Le  More  est  extrême  dans 
ces  contrastes.  Son  amour  est  mêlé  d'une  ru- 
desse propre  à  son  caractère  et  que  le  poëte 
lui  a  donnée  avec  art,  pour  préparer  au  chan- 
gement qui  doit  suivie.  La  scélératesse  sub- 
tile et  profonde  de  Iago,  qui  opère  ce  chan- 
gement de  l'amour  en  jalousie  dans  une  âme 
aussi  tumultueuse  que  celle  d'Othello,  aveu- 
glé par  son  trop  de  confiance  dans  l'affection 
d[un  homme  qui,  sous  le  masque  d'ami  sin- 
cère et  désintéressé,  le  mène  insensiblement 
à  sa  ruine,  est  tracée  de  main  de  maître.  Les 
instigations  du  fourbe,  ses  questions,  son  affec- 
tation d'en  cacher  le  motif,  ses  suggestions 
obscures  pour  piquer  la  curiosité  du  More, 
son  embarras  apparent  et  le  refus  de  s'ex- 
pliquer jusqu'à  ce  qu'Othello,  tenu  en  suspens 
et  excité  par  de  légères  insinuations,  s'im- 
patiente et  s'irrite  enfin,  le  choix  de  ce  mo- 
ment pour  lui  verser  le  poison  et  l'adresse 
avec  laquelle  il  nomme  cotte  passion  qu'il 
veut  animer:  «  Oh  !  gardez-vous  de  la  jalou- 
sie I  »  sont  des  traits  inimitables  de  l'art 
dans  cette  scène,  qui  a  été  regardée  avec 
justice  comme  une  des  plus  belles  qu'on  ait 
représentées  sur  le  théâtre. 

Voilà  ce  qui  appartient  au  poète,  c'est-à- 
dire  la  création  des  caractères  et  la  peinture 
des  passsions;  quant  à  la  fable,  il  l'a  emprun- 
tée textuellement,  sauf  le  dénoùment,  qui  ne 
pouvait  convenir  à  la  scène,  à  une  nouvelle 
italienne  de  Giraldi  Cinthio,  dont  voici  le 
précis  : 

Il  y  avait  à  Venise  un  More  très-brave,  que 
sa  valeur  et  ses  succès  dans  plusieurs  expé- 
ditions militaires  avaient  fait  distinguer  de  la 
république  au  point  qu'on  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes.  La  renommée  de  sa 
bravoure  et  de  ses  exploits  enflamma  pour 
lui  une  jeune  Vénitienne  aussi  belle  que  sen- 
sible; elle  se  nommait  Desdeinona.  Le  More 
fut  également  épris  de  sa  rare  beauté  ;  ils 
s'unirent  malgré  la  répugnance  et  l'opposi- 
tion du  père  de  la  jeune  tille.  Bientôt  le  More 
partit  avec  le  titre  de  général  des  troupes  que 
la  république  tenait  dans  l'île  de  Chypre,  et 
son  épouse  s'embarqua  avec  lui.  Deux  offi- 
ciers partageaient  la  confiance  et  l'amitié  du 
mari  :  l'un  était  enseigne,  homme  du  plus 
lâche  et  du  plus  méchant  caractère,  mais 
assez  fourbe  et  assez  adroit  pour  cacher  la 
noirceur  de  son  âme;  l'autre  était  un  capo- 
ral, d'une  âme  honnête  et  loyale,  chéri  à 10- 
thello,  et  que  Desdemona  comblait  de  cares- 
ses, sans  autre  vue  que  celle  de  plaire  a  son 
époux.  L'enseigne  était  marié  à  une  jeune 
talieune  qui  méritait  son  amour  ;  mais  le  per- 
fide ne  songeait  qu'aux  moyens  do  déshono- 
rer son  général  en  corrompant  sa  femme.  Il 
fit  plusieurs  tentatives  secrètes,  qui  toutes 
échouèrent  contre  la  vertu  de  Desdemona. 
Indigné  de  son  peu  de  succès  et  incapable 
d'un  sentiment  vertueux,  il  s'imagina  qu'il 
n'était  rebuté  que  parce  qu'il  avait  un  rival 
heureux  da;is  le  caporal.  Dès  lors,  il  ne  res- 
pira que  haine  et  vengeance.  L'idée  a  la- 
quelle il  s'arrêta  fut  d'inspirer  de  la  jalousie 
à  Othello  et  d  empoisonner  son  cœur  tle  soup- 
çons. Le  scélérat  y  réussit  et  fut  servi  à 
souhait  par  lo  hasard.  Sa  femme  n'ignorait 
pas  la  trame  odieuse  qu'il  avait  ourdie;  mais 
la  crainte  de  la  fureur  de  son  mari  enchaî- 
nait sa  langue  et,  d'ailleurs,  elle  n'imaginait 
pas  les  horreurs  qui  allaient  suivre.  Le  More, 
aveuglé  par  sa  passion,  trompé  par  quelques 
apparences  équivoques  et  en  proie  à  toute  la 
rage  de  la  jalousie,  commença  par  résoudre 
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la  mort  du  prétendu  coupable.  L'enseigne, 
aussi  lâche  que  fourbe  et  qui  connaissait  la 
bravoure  du  caporal,  n'osait  trop  se  charger 
de  cet  assassinat;  l'argent  l'enhardit.  Un  soir 
que  ce  brave  honwne  rentrait  chez  lui,  l'en- 
seigne l'assaillit  dans  les  ténèbres  et  lui  porta 
par  derrière,  dans  la  jambe,  un  coup  d'épée 
qui  le  fit  tomber.  Ses  cris  réveillèrent  les  voi- 
sins; l'assassin,  voyant  accourir  du  monde, 
s'éloigne  et  revient  ensuite  se  mêler  à  ceux 
qui  étaient  venus,  feignant  de  la  surprise  et 
de  la  douleur  de  l'accident  du  caporal,  dont  il 
se  flattait,  au  fond  de  son  âme,  que  la  blessure 
serait  mortelle.  Vengé  d'un  rival  odieux,  le 
More  ne  songea  plus  qu'à  concerter  avec  l'en- 
seigne les  moyens  de  faite  périr  sa  femme 
avec  impunité.  «  J'en  sais  un  infaillible,  lui 
dit  ce  monstre  ;  la  maison  où  vous  demeurez 
est  vieille  et  le  plancher  tombe  en  ruine  ;  il 
faut  que  nous  battions  Desdeinona  avec  une 
chausse  remplie  de  sable,  jusqu'à  ce  qu'elle 
expire  sous  les  coups.  11  ne  restera  sur  son 
corps  ni  plaie  ni  contusion,  et,  pour  enseve- 
lir encore  mieux  notre  secret,  nous  ferons 
ensuite  tomber  le  plancher  sur  elle.  Sa  mort 
passera  dans  la  ville  pour  un  accident.  »  Cet 
infâme  complot  fut  exécuté.  Les  voisins  ac- 
coururent aux  cris  du  More  et  de  l'enseigne, 
qui  feignaient  d'appeler  au  secours,  et,  voyant 
ce  triste  spectacle,  furent  dupes  du  strata- 
gème ;  le  lendemain,  Desdemona  fut  enterrée 
au  milieu  des  larmes  et  des  regrets  de  toute 
la  ville,  qui  connaissait  sa  vertu. 

Ainsi,  pour  les  faits,  sauf  le  dénoùment, 
Shakspeare  a  tout  emprunté  au  romancier 
italien;  il  a  tout  créé,  cependant,  car,  dans 
ces  faits  si  exactement  reproduits,  il  a  mis  la 
vie  qui  n'y  était  pas.  «  Tout  subsiste,  en  effet, 
et  tout  est  changé,  dit  M.  Guizot.  Ce  n'est 
plus  un  More,  un  officier,  un  enseigne,  une 
femme  victime  de  la  jalousie  et  de  la  trahi- 
son. C'est  Othello,  Cassio,  Iago,  Desdemona, 
êtres  réels  et  vivants  qui  ne  ressemblent  à 
aucun  autre,  qui  se  présentent  en  chair  et  en 
os  devant  le  spectateur,  enlacés  dans  tous 
les  liens  d'une  situation  commune,  emportés 
tous  par  le  même  événement,  mais  ayant 
chacun  sa  nature  personnelle,  sa  physiono- 
mie distincte,  concourant  chacun  à  l'effet 
général  par  des  idées,  des  sentiments,  des 
actes  qui  lui  sont,  propies  et  qui  découlent  de 
son  individualité.  Ce  n'est  point  le  fait,  ce 
n'est  point  la  situation  qui  a  dominé  le  poète 
et  où  il  a  cherché  tous  ses  moyens  de  saisir 
et  d'émouvoir.  La  situation  lui  a  paru  possé- 
der les  conditions  d'une  grande  scène  dra- 
matique; le  fait  l'a  frappé  comme  un  cadre 
heureux  où  pouvait  venir  se  placer  la  rie. 
Soudain,  il  a  enfanté  dos  êtres  complets  en 
eux-mêmes,  animes  et  tragiques,  indépen- 
damment de  toute  situation  particulière  et  do 
tout  fait  déterminé  ;  il  les  a  enfant  Js  capables 
de  sentir  et  de  déployer  sous  nos  yeux  tout 
ce  que  pouvait  faire  éprouver  et  produire  à 
la  nature  humaine  l'événement  spécial  au 
sein  duquel  ils  allaient  se  mouvoir,  et  il  les  a 
lancés  dans  cet  événement,  bien  sûr  qu'à 
chaque  circonstance  qui  lui  serait  fournie  par 
le  récit  il  trouverait  en  eux,  tels  qu'il  les 
avait  faits,  une  source  féconde  d'effets  pathé- 
tiques et  de  vérité.  »  Ainsi  doit  créer  le  véri- 
table génie  poétique.  11  y  a  dans  cette  pièce, 
chargée  d'ombres  comme  un  tableau  de  Rem- 
brandt, deux  caractères  fortement  accusés, 
celui  d'Othello  et  celui  du  traître  Iago,  et, 
entre  les  deux,  la  douce  et  plaintive  Desde- 
mona, fatalement  destinée  à  périr  au  milieu 
d'un  tel  déchaînement  de  passions  féroces. 
C'est  une  victime  sans  tache  eu  qui  l'on  aime 
la  douceur,  la  grâce,  l'humilité;  ello  est  si 
simple  et  si  innocente,  qu'elle  ne  peufmêma 
concevoir  l'idée  de  l'infidélité  et  no  comprend 
dans  le  tôle  de  l'épouse  que  l'amour  et  le  dé- 
vouement. Le  choix  qu'elle  a  fait  de  ce  rude 
soldat  semble  une  cireur  de  son  imagination, 
et  cependant  ce  qui  l'a  touchée  pour  Othello 
est  précisément  ce  qui  fait  que  la  femme  ho- 
nore dans  son  époux  son  maître  et  son  pro- 
tecteur, l'admiration  pour  le  courage,, l'inté- 
rêt pour  les  dangers  passés. 

Schlegel ,  dans  son  Cours  de  littérature, 
juge  ainsi  l'œuvre  dans  l'ensemble  ;  <  Si  la 
pièce  de  Bonïëa  et  Juliette  semble  éclairée  des 
rayons  de  l'aurore,  mais  d'une  aurore  dont 
les  nuages  enflammés  annoncent  un  jour  ora- 
geux, colle  ù'Othelto  est  churgée  d'ombres 
rembrunies.  C'est  un  tableau  de  Rembrandt. 
Mais  quelle  heureuse  méprise,  que  celle  qui 
a  fait  prendre  à  Shakspeare  le  Maure  de  l'Ar 
frique  septentrionale,  le  Sarrasin  baptisé  dont 
il  était  question  dans  la  nouvelle  originale, 
pour  un  véritable  noir!  On  reconnaît  dans 
Othello  la  nature  sauvage  de  cette  zone  brû- 
lante qui  produit  les  animaux  les  plus  féro- 
ces et   les   plantes  les   plus  vénéneuses 

Quelle  éloquence  pourrait  peindre  la  force 
terrassante  do  la  catastrophe  de  cette  tragé- 
die 1  Quelles  expressions  pourraient  donner 
l'idée  de  ce  combat  tumultueux  entre  des 
sentiments  d'une  telle  violence,  que,  trop 
pressés  dans  le  cœur  de  l'homme,  ils  se  font 
jour  dans  l'éternité  1  » 

Deux  imitations  françaises  A'Othello,  l'une 
par  Ducis,  l'autre  par  Alfred  de  Vigny,  ont 
essayé  d'acclimater  sur  notre  scène  tragique 
l'admirable  création  de  Shakspeare.  C'est  la 
plus  pâle  et  la  plus  adoucie,  celle  de  Ducis, 
qui  s  est  maintenue  le  plus  longtemps.  Vol- 
taire, qui  sentit  parfaitement  eu  que  ce  sujet 
avait  d'audacieux  et  de  profond,  en  a  tiré 
Zaïre,  et  il  crut  avoir  fait  une  œuvre  bien 
supérieure  à  Othello, 
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Plus  tard,  lorsque  le  succès  de  la  traduc- 
tion si  imparfaite  do  Letourneur  eut  mis  en 
goût  le  public,  Voltaire  se  hâta  de  réagir 
cqntre  l'admiration  que  provoquait  VOtltello 
anglais  et  il  en  traduisit  quelques  morceaux 
d'une  façon  grotesque.  «  Avec  quel  plaisir 
on  voit,  dit-il,  que  la  première  scène  se  passe 
ii  Venise  et  la  dernière  en  Chypre!  Le  Maure 
enlève  Desdemona;  Iago  court  sous  la  fenê- 
tre du  père,  qui  paraît  en  chemise,  et  alors 
Iago  lui  crie  :  iTete-blou!  mettez  votre  robe, 
»  uu  bélier  noir  monte  sur  votre  brebis  bjan- 
i  che;  allons,  allons,  debout,  descendez,  ol 
»  le  diable  va  vous  faire  grand-père.» — Et  Vol 
taire  poursuit  ainsi  tout  le  compte  rendu  du 
drame.  On  pourra  juger,  par  la  belle  traduc- 
tion de  François- Victor  Hugo,  combien  son 
prétendu  mot  à  mot  s'écarte  du  sens  vrai  et 
pousse  à  la  charge  ce  qui  n'est  que  plaisant 
dans  l'original. 

Oiheiio,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Ducis  (Théâtre-Français,  26  novembre 
1792).  Ducis  a  pris  précisément  le  contrepied 
de  la  poétique  dramatique  de  Shakspeare; 
dans  VOthello  anglais,  tout  se  passe  en  ac- 
tion-; dans  ['Othello  français,  tout  est  mis  en 
récits.  Shakspeare  met  aux  prises  des  êtres 
vivants  qui  s  aiment,  qui  se  haïssent,  qui  se 
dressent  des  embûches  terribles;  Ducis  se 
crut  obligé  de  mutiler  ces  grandes  conceptions 
pour  les  faire  entrer  dans  le  cadre  étroit  do 
notre  tragédie  ,  et  de  sacrifier  aux  délica- 
tesses des  esprits  français  tout  ce  qui  était 
original.  11  comprenait  Shakspeare,  il  n'osa 
pas  le  livrer  tout  entier  aux  spectateurs.  Il 
avoue  lui-même,  dans  un  avertissement,  qu'il 
a  cru  devoir  atténuer  la  noirceur  et  la  vio- 
lence de  certains  caractères,  diminuer  l'hor- 
reur de  certaines  situations.  Iago,  par  exem- 
ple, ['honnête  Iago,  cotte  infernale  création,  a 
dû  être  retouchée,  adoucie,  éteinte.  t  Jo  suis 
persuadé,  dit  Ducis,  que,  si  les  Anglais  peuvent 
observer  tranquillement  les  manœuvres  d'un 
pareil  monstre,  sur  la  scène,  les  Français  no 
pourraient  jamais  un  moment  y  souffrir  sa 
présence,  encore  moins  l'y  voir  développer 
toute  l'étendue  et  toute  la  profondeur  do  sa 
scélératesse.  »  Ducis  prend  beaucoup  d'au- 
tres précautions.  L'Oihcllo  anglais  a  le  vi- 
sage noir;  l'autour  français  lui  donne  seule- 
ment la  teint  cuivré,  «  pour  no  pas  révolter 
l'œil  du  public,  surtout  celui  des  femmes.  » 
L'Othello  de  Shakspeare,  ivre  de  fureur, 
étouffe  sous  son  oreiller  la  chaste  Desdemone  ; 
cette  mort  eût  paru  trop  hideuse:  l'Olhello 
de  Ducis  frappe  sa  femme  avec  le  classique 
poignard.  Il  n'est  pus  jusqu'aux  noms  que 
Ducis  n'ait  cru  devoir  changer;  il  trouvait 
Desdemona  trop  barbare,  il  la  baptisée  Hé- 
delmono  ;  Cassio  est  devenu  Loréduu,  et  lo 
vieux  sénateur  Brabantio,  père  de  Desde- 
mona, s'appefla  OdalbertI  Ducis,  au  reste,  a 
fait  plus  qu'adoucir,  il  a  changé  la  donnée 
même  de  l'action.  Le  père  de  Desdemona, 
qui,  dans  Shakspeare,  apparaît  seulement  au 
seuil  du  drame  pour  prononcer  contre  la  bon- 
heur des  deux  amants  de  menaçantes  malé- 
dictions, se  trouve  dans  l'oeuvre  du  Ducis  mêlé 
à  toute  l'intrigue  et  d'une  façon  fort  bizarre. 
Le  premier  acte  seul  suit  assez  'fidôluinunt 
le  grand  modèle;  l'imitateur  a  heureusement 
reproduit,  sans  en  conserver  pourtant  toute 
la  simplicité,  lo  délicieux  récit  des  premiers 
amours  d'Othello.  Mais ,  à  partir  du  second 
acte,  la  conception  se  rétrécit,  l'intrigue 
s'embrouille,  l'intérêt  que  le  poiite  anglais  a 
si  admirablement  concentré  sur  cette  terri- 
ble passion  d'Othello  s'éparpille  sur  les  péri- 
péties diverses  d'un  roman  invraisemblable. 
Odalbert,  qui  paraissait  avoir  renoncé  à  sa 
fille  en  la  maudissant,  revient  auprès  d'elle 
et  parvient,  en  la  menaçant  de  se  tuer  sous 
ses  yeux,  à  lui  faire  signer  un  billet  par 
lequel  elle  s'en  remet  à  lui  du  choix  d  un 
époux  ;  puis  il  lui  amène  Lorédnn{  lo  fils  du 
doge,  un  soupirant  discret  qui  brûlait  eu  si- 
lence. I-Iédelnione,  au  désespoir,  se  refuse  à 
tenir  la  promesse  arrachée  par  son  père,  et 
Lorédan,  qui  est  un  amant  aussi  généreux  que 
malheureux,  consent  à  renoncer  à  ses  droits. 
11  fuit  plus  :  le  père  d'Hédelmone  est  impli- 
qué dans  une  conspiration,  ses  jours  sont  me- 
nacés ;  Lorédan  fléchira  le  doge  en  sa  faveur. 
Un  bandeau,  que  la  fidèle  fiancée  d'Othello 
remet  au  jeune  homme,  servira  à  tromper  la 
colère  d'Odalbert  et  assurera  son  salut.  Ce 
noble  bandeau  remplace  le  triviul  mouchoir 
de  Desdemone,  le  mouchoir  qui ,  trente  ans 
plus  tard,  choquait  encore  les  oreilles  sus- 
ceptibles de  nos  pères  dans  ['Othello  d'Alfred 
de  Vigny.  Au  milieu  de  ces  singulières  intri- 
gues sa  promènent  Othello  et  son  faux  ami 
Pezare,  le  pâle  Ingo  de  la  tragédie,  plus 
semblable  à  un  fidèle  confident  qu'au  terrible 
insinuateur  qui  fait  couler  le  feu  dans  les 
veines  du  More.  Ce  mot  perfide  qui  pénètre 
comme  un  fer  rouge  le  cœur  d'Othello  : 
■  Ohl  gardez-vous  de  la  jalousie!  »  n'est  pas 
prononcé  dans  la  tragédie  française.  Aussi 
est-il  bien  plus  difficile  de  comprendre  la  fu- 
reur et  le  crime  du  More,  qui  n'a  pas  été  pour- 
suivi de  ces  révélations  méchantes,  de  ces 
perfides  réticences,  qui  n'est  pas  étreint  et 
étouffé  dans  les  nœuds  d'une  calomnie  sa» 
vante.  Pezare  disparaît  de  la  scène  après 
que  son  infamie  a  été  ré  volée;  on  ne  le  re- 
voit plus  et  on  ne  sait  ce  qu'il  devient.  Un 
des  morceaux  les  plus  vantés  de  la  tragédie 
de  Ducis  est  cette  Jtomance  du  saule  devenue 
célèbre  dans  l'opéra  de  Kossini  ;  elle  est  bien 
inférieure  en  poésie  à  celle  que  fait  chanter 
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Shakspeare  à  Desdemona.  Grétry  en  composa 
la  musique. 

Othello,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Alfred  de  Vigny  (Théâtre-Français  ,  24 
octobre  1829;  Théâtre- Historique,  29  octobre 
1862).  C'était  une  hardiesse  que  de  présenter 
en  1829  une  traduction  littérale  d'un  drame 
de  Shakspeare;  Alfred  de  Vigny  a  suivi 
presque  vers  par  vers  et  mot  par  mot  l'œuvre 
du  poète  anglais,  se  contentant  de  modifier 
ou  plutôt  de  déplacer  quelques  scènes  acces- 
soires, afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  chan- 
gements à  vue.  Ce  travail  consciencieux  fut 
une  protestation  contre  les  derniers  classiques, 
encore  tout-puissants;  le  mouchoir  de  Desde- 
mona  ne  manqua  pas  de  soulever  des  cla- 
meurs ridicules;  les  passages  où  le  dialogue 
se  fait  familier  parurent  bizarres  ou  bouffons. 
Malgré  le  talent  d'Alfred  de  Vigny,  la  grâce 
et  la  vigueur  de  ses  vers ,  l'habileté  avec 
laquelle  il  a  calqué  Shakspeare,  sa  pièce 
eut  peu  de  succès,  même  a  la  reprise.  «  Il 
serait  à  désirer,  écrivit  à  ce  propos  Th.  Gau- 
tier, que  les  traductions  des  chefs-d'œuvre 
étrangers  fussent,  comme  celle-ci,  littérales 
et  rendissent  toute  la  saveur  primitive;  mais 
le  public  routinier  et  railleur  du  Théâtre- 
Français  ne  se  prête  pas  volontiers  à  des 
tentatives  sincères.  Il  n  est  pas  douteux  que 
cette  traduction  à'Othello  ne  soit  infiniment 
supérieure  à  la  terne  imitation  de  Ducis,  et  ce- 
pendant c'est  toujours  celle-ci  qu'on  joue. 
Les  Français  sont  également  ennemis  de  la 
traduction  exacte  et  de  l'originalité  pure.  Ce 
qui  leur  convient  le  mieux,  ce  sont  dés 
imitations  lointaines,  arrangées,  modifiées, 
assagies  et,  s'il  faut  le  dire,  affaiblies,  de  su- 
jets déjà  traités  par  des  poêles  étrangers  ou 
anciens,  a 

Othello  {Olello),  opéra  italien,  livret  tiré 
de  la  tragédie  de  Shakspeare ,  musique 
de  Rossini ,  représenté  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  du  Fondo,  à  Naples,  pen- 
dant l'automne  de  1816.  Cet  ouvrage,  composé 
après  le  Barbier  de  Séuille,  montre  toute  la 
souplesse  du  génie  de  Rossini.  Autant  son 
dernier  opéra  offrait  de  saillies,  de  finesse  et 
de  grâce,  autant  celui-ci  est  énergique,  pa- 
thétique et  émouvant.  C'est  le  plus  remarqua- 
ble de  la  seconde  manière  du  maître,  éiant 
donné  le  style  italien.  Le  génie  de  Shakspeare 
ne  pouvait  trouver  une  interprétation  musi- 
cale plus  fidèle,  dans  le  troisième  acte  surtout. 
Les  récitatifs  monotones  de  l'ancienne  tragé- 
die lyrique  y  sont  remplacés  par  des  récita- 
tifs d'une  forme  nouvelle,  variée  et  en  har- 
monie avec  le  caractère  dramatique  des  si- 
tuations. L'orchestre  remplace  le  clavecin 
dans  l'accompagnement  du  récit,  ce  que 
Gluck  avait  d'ailleurs  imaginé  le  premier. 
Othello,  dans  le  genre  dramatique,  se  place 
à  côté  de  Guillaume  Tell  et  de  Sémiramide. 
Nulle  part  Rossini  n'a  mis  plus  de  passion,  et 
le  reproche  adressé  à  la  musique  italienne,  de 
ne  pas  traduire  scrupuleusement  les  situations 
dramatiques,  doit  tomber,  en  présence  des 
beautés  de  premier  ordre  qu'offre  cette  parti- 
tion. Au  point  de  vue  de  l'instrumentation, 
elle  est  des  plus  remarquables.  L'ouverture 
est  une  admirable  symphonie.  Le  premier 
morceau  que  chante  le  More  de  Venise,  au 
commencement  du  premier  acte,  est  magni- 
fique ;  il  se  compose  de  gammes  ascendantes 
produisant  le  plus  bel  effet.  Vient  ensuite  le 
fameux  duo  de  la  jalousie,  entre  Iago  et 
Othello,  dans  lequel  on  admire  l'andante  :  iVo 
piu  crudel  un'  anima,  aussi  bien  que  l'allégro; 
puis  le  trio  entre  Rodrigo,  Desdemona  et 
Othello  ;  l'air  de  la  malédiction  paternelle  et 
la  prière.  La  romance  de  Desdemona  :  Assisa 
al  pié  d'un  salice,  connue  sous  le  nom  de  la 
Romance  du  saule,  est  une  inspiration  des 
plus  heureuses  ;  les  rafales  de  veut  et  l'orage 
que  l'orchestre  exprime  entre  les  deux  stro- 
phes la  rendent  très-dramatique.  Le  rôle  de 
Desdemona  a  eu  pour  interprètes  mémorables 
limes  Pasta  et  Malibran.  Celle-ci  chantait  la 
phrase  du  finale  :  Se'l  padre  m'abbandonnat 
avec  un  accent  si  déchirant,  que  tous  ceux 
qui  l'ont  entendue  en  ont  conservé  le  souve- 
nir. On  dit  que  Garcia  jouait  le  rôle  d'Othello 
d'une  manière  si  passionnée  et  si  tragique, 
que  sa  fille  craignait  sérieusement  qu'il  ne  la 
tuât.  M'ie  Pasta  débuta  dans  Ol/iello,  au  Théâ- 
tre-Italien, le  5  juin  1821.  L'opéra  à'Othtllo, 
traduit  en  fiançais  par  Alphonse  Royer  et 
Gustave  Yaëz,  lut  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  2  septembre  1844.  Cette 
tentative  n'a  pas  réussi.  La  nature  du  sujet 
s'accommode  mieux  de  la  langue  italienne,  et 
celle  de  la  musTque  à  plus  forte  raison.  Mme 
Stoltz  et  Duprez,  contre  toute  attente,  ont 
chanté  les  rôles  de  Desdemonu  et  d'Othello 
avec  un  talent  de  vocalisation  que  le  réper- 
toire français  ne  leur  avait  pas  encore  fourni 
l'occasion  de  montrer.  Duprez  surtout  était 
admirable  dans  le  récitatif  et  le  duo  de  la 
lettre,  qu'il  chantait  avec  Baroilhet,  Vira 
d'averso  fato.  Levasseur,  Octave,  Mlle  Mé- 
quillet  complétaient  le  personnel  de  la  repré- 
sentation. Au  Théâtre-Italien,  Othello  n'a  pas 
cessé  de  figurer  en  tête  du  répertoire  courant. 
Avec  Tamberlick  pour  interprète,  il  a  sem- 
blé rajeuni.  Nous  donnons  ici  la  Chanson  du 
gondolier  qui ,  aux  yeux  de  certains  enthou- 
siastes, passe  pour  le  morceau  capital  à'O- 
ihello. 
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OT11ER,  OHTHER  ou  OTTAR ,  voyageur 
norvégien,  qui  vivait  au  ixe  siècle.  II  possé- 
dait de  grandes  propriétés  dans  le  Norden- 
land  et  se  livrait  a  la  pêche  de  la  baleine  et 
des  vaches  marines,  lorsqu'il  quitta  sa  patrie 
et  alla  prendre  du  service  à  la  cour  d'Alfred, 
roi  d'Angleterre.  On  lui  doit  la  relation  de 
deux  voyages  qu'il  fit  à  Arkhangel,  où  il  pos- 
sédait un  troupeau  de  600  rennes,  et  dans  le 
Slesvig,  et  il  donne  en  même  temps  la  des- 
cription de  la  Norvège,  de  la  Suède,  de  l'Os- 
tro-Bothnie.  Cette  intéressante  relation  d'O- 
ther,  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  sur  le 
Nord,  nous  a  été  conservée  par  Alfred,  qui 
la  mit  dans  l'introduction  de  sa  version  anglo- 
saxonne  d'Orose.  Le  texte  anglo-saxon,  avec 
une  version  latine,  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Vie  d  Alfred  de  Spelman 
(Oxford,  1678). 

OTHERAN ,  montagne  de  France  (Savoie), 
située  vers  les  sources  de  l'Hière  et  sépa- 
rant le  bassin  du  lac  du  Bourget  de  celui  du 
Guiers;  1,627  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

OTHÈRE  s.  f.  (o-tè-re).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  berbéridées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Japon. 

OTHERTUS  ou  OTHOPERDOS,  personnage 
fabuleux  du  moyen  âge,  auquel  se  rattache 
une  légende  que  Trithème  nous  a  conservée 
dans  sa  Chronica  Hirsaugiensis,  ann.  1012. 

«  L'an  1012,  dans  un  bourg  de  la  Saxe,  le 
Saint  prêtre  Rupert  disait  la  messe  de  minuit 
à  Noël.  Un  certain  Othertus  ou  Olhoperdus 
et  dix-huit  de  ses  compagnons,  dont  trois 
étaient  des  femmes,  se  mirent  à  danser  dans 
le  cimetière  en  chantant  des  chansons  pro- 
fanes qui  troublaient  la  célébration  de  l'of- 
fice, Le  prêtre  leur  ayant  ordonné  de  cesser, 
ils  n'en  tinrent  nul  compte.  Alors  Rupert, 
indigné,  pria  Dieu  tout-puissant  de  faire  qu'ils 
continuassent  à  danser  pendant  une  année 
entière.  Ce  vœu  fut  exaucé.  Pendant  un  an 
entier,  ils  dansèrent  nuit  et  jour,  sans  s'ar- 
rêter un  seul  moment  :  ils  ne  mangeaient 
point,  ils  ne  buvaient  point,  ils  ne  dormaient 
point;  ni  la  pluie,  ni  le  froid,  ni  la  fatigue  ne 
pouvaient  interrompre  leur  danse.  lis  ne  ré- 
pondaient pas  quand  on  les  interrogeait. 
Leurs  habits  ni  leurs  chaussures  ne  s'usaient 
point;  seulement  ils  enfonçaient  peu  à  peu 
dans  la  terre  broyée  par  leurs  pas,  d  abord  jus- 
qu'aux^ genoux,  puis  jusqu'aux  hanches.  Le 
fils  même  de  ce  prêtre,  ayant  voulu  retirer 
sa  sœur,  qui  faisait  partie  de  cette  ronde,  la 
saisit  violemment  par  le  bras;  mais  le  bras 
de  la  jeune  fille  resta  dans  sa  main,  sans  qu'il 
tombât  une  goutte  de  sang,  sans  qu'elle  té- 
moignât la  moindre  douleur  et  sans  qu'elle 
cessât  de  danser  avec  les  autres.  Enfin,  au 
bout  d'un  an,  saint  Héribert,  archevêque  de 
Cologne,  vint  au  cimetière,  donna  l'absolution 
aux  danseurs  et  la  ronde  s'arrêta.  Il  les  fit 
entrer  dans  l'église  et  les  réconcilia  avec  le 
Seigneur.  Les  trois  femmes  moururent  peu 
après  et  les  hommes  qui  survécurent  restè- 
rent affligés  d'un  tremblement  perpétuel.  » 

OTHIE  s.  m.  (o-tî  —  du  gr.  athUo,  je  mal- 
traite), Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
tribu  des  staphylins,  comprenant  dix  espèces, 
presque  toutes  européennes. 

OTH1S,  village  et  connu,  de  France  (Seine- 
et-Marne),  eant.  de  Dammarlin-en-Goële  , 
arrond.  et  à  23  kilom.  de  Meaux,  à  70  kilom. 
de  Melun  ;  312  hab.  L'église,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  offre  un  joli  por- 
tail de  ia  Renaissance  et  une  haute  tour  re- 
marquable par  son  élégance  et  ses  délicates 
sculptures. 

OTUL1S  s.  ra.  (o-tliss).  Bot.  Syn.  de  dolio- 
carpe. 
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OTII-LUTH-GLA-GLA,  l'Etre  suprême,  chez 
les  indigènes  d'une  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. D'après  eux  ,  ce  dieu  créateur, 
tout-puissant  et  bon,  habite  le  soleil.  Il  prend 
à  son  gré  toutes  les  formes  et,  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  se  transforme  en 
oiseau  gigantesque  qui  lance  sur  les  mortels 
le  tonnerre  et  les  éclairs.  On  lui  offre  en  sa- 
crifice les  premiers  saumons  des  pèches,  des 
bêtes  fauves,  etc. 

OTHMAN  (Ibn-Affan),  le  troisième  des  ca- 
lifes arabes  successeurs  de  Mahomet,  né  vers 
574  de  notre  ère,  mort  en  656.  Il  était  de  la 
même  famille  que  Mahomet,  dont  il  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  ;  il  le  suivit  dans 
sa  fuite  (612),  devint  son  secrétaire  et  épousa 
deux  de  ses  filles ,  d'où  son  surnom  de 
Dliuiiiiii-non  noy»  (V Homme  des  deux  lumiè- 
res). Après  la  mort  d'Omar,  qui  l'avait  nommé 
un  des  commissaires  chargés  de  lui  choisir 
un  successeur,  il  fut  élevé  au  califat  (644). 
Othman,  poursuivant  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur, étendit  la  domination  musulmane. 
Ses  armées  soumirent  le  Hainaden  (645),  chas- 
sèrent de  Perse  Jezdedgerd  (646),  s'emparè- 
rent du  Khoraçan  (647),  battirent  le  patrioe 
Grégoire  et  conquirent  l'Afrique  orientale, 
forcèrent  la  Nubie  à  payer  tribut  (651)  et  dé- 
vastèrent Chypre  et  Rhodes  (64S).  Mais, 
moins  occupé  des  intérêts  politiques  de  l'isla- 
misme que  de  ceux  de  sa  famille,  ce  prince 
commit  la  faute  d'enlever  les  grands  com- 
mandements à  ses  plus  illustres  généraux 
pour  en  investir  ses  parents,  et  se  fit  par  là 
un  grand  nombre  de  puissants  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'il  enleva  le  commandement  de  l'E- 
gypte à  Amrou  ,  ce  qui  amena  une  insurrec- 
tion à  Alexandrie,  et  priva  de  leurs  charges 
deux  compagnons  de  Mahomet,  Abou-Mouzà 
et  Saab-ibn-Abi-Mukkass.  Son  faste,  son  or- 
gueil, ses  prodigalités  pour  ses  favoris,  la 
perte  de  l'anneau  du  Prophète  excitèrent  un 
vif  mécontentement  dans  le  peuple,  qui  lui 
reprochait,  en  outre,  d'occuper  en  chaire  la 
place  du  Prophète  au  lieu  de  s'asseoir  deux 
degrés  plus  bas,  comme  Abou-Bekr  et  Omar. 
Les  chefs  les  plus  marquants  de  l'islam  s'é- 
tant réunis  àMédiney  rédigèrent  un  mémoire 
dans  lequel  ils  énuuiéraiunt  leurs  griefs  con- 
tre le  calife  et  chargèrent  Ammars  de  le  lui 
porter,  Othman  n'y  répondit  qu'en  faisant 
tâtonner  ce  dernier.  Cette  conduite  impoliti- 
que amena  une  révolte  générale.  Assiégé  dans 
son  palais,  Othman  promit  de  restituer  au 
trésor  les  sommes  qu'il  avait  dilapidées  et, 
grâce  à  l'intervention  d'Ali,  l'etl'ervescence 
populaire  se  calma;  mais,  bientôt  après,  l'am- 
bitieuse Aïchah,  veuve  du  Prophète,  qui  sou- 
tenait les  prétentions  de  Thelah  k  la  dignité 
de  calife,  poussa  les  tribus  arabes  à  la  ré- 
volte et  fit  entrer  dans  ses  projets  le  secré- 
taire du  calife,  Mohammed,  tils  d'Abou-Bekr, 
qui  se  trouvait  alors  à,  Alexandrie.  Othman, 
ayant  été  averti  de  ces  intrigues,  donna  l'or- 
dre de  mettre  à  mort  Mohammed;  mais  celui-ci 
se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  révoltés,  et 
marcha  sur  Médine.  En  vain  Othman  appela 
l'intervention  d'Ali  ;  celui-ci  resta  sourd  à  ses 
prières,  et  le  calife,  abandonné  de  tous,  plaça 
le  Coran  sur  sa  poitrine  et  attendit  la  mort 
avec  calme.  Mohammed  le  frappa  de  son  épéo 
et  livra  le  cadavre  à  la  multitude,  qui,  au 
bout  de  trois  jours,  le  jeta  dans  un  trou.  Ali 
fut  alors  proclamé  calife;  mais,  en  même 
temps,  Moawiah  leva  l'étendard  de  la  révolte, 
se  fit  proclamer  de  son  côté  et  commença  la 
guerre  civile  qui  devait  amener  l'avènement 
de  la  dynastie  des  Ommiades. 

OTHMAN  ou  OSMAN  1",  surnommé  ai 
Ghazy  (le  Conquérant),  fondateur  de  l'empire 
turc  et  chef  de  la  dynastie  des  Osmaulis,  né 
en  Bithynie  en  1259,  mort  en  1326.  iion  père, 
Orthogrul,  était  un  chef  turcoman  au  service 
du  sultan  d'Iconium. 

Son  origine  fut  la  même  que  celle  de  Ro- 
mulus  et  de  tous  les  fondateurs  d'empire.  Il 
fut  d'abord  chef  d'une  bande  de  brigands  tur- 
comans,  venus  de  la  haute  Asie  à  l'époque  des 
conquêtes  de  Gengis-Iihan  ,  et  qu'avaient 
commandés  son  père  et  sou  aïeul,  agrandit 
ses  possessions  aux  dépens  des  tribus  voisi- 
nes, prit  quelques  villes  et,  enfin,  lorsque 
l'empire  seldjoucide  tomba  en  ruine  ,  à  la 
mort  de  Màs'oud  II,  il  en  partagea  les  débris 
avec  les  autres  émirs  (1299).  En  1304,  il  s'em- 
para de  Nicée,  en  1307  de  la  province  de 
Marmara,  et  fonda,  par  une  succession  de 
petites  conquêtes ,  la  puissance  destinée  à 
former  l'empire  ottoman  et  k  renverser  l'em- 
pire byzantin.  Il  mourut  au  moment  où  son 
fils  venait  de  lui  soumettre  l'importante  cité 
de  Brousse  (l'ancienne  Pruse),  et  où  il  était 
maître  de  toute  la  Bithynie.  Othman  choisit 
pour  capitale  Karu-Hissar  et  battit  monnaie, 
mais  ne  prit  point  le  titre  de  sultan.  C'est  de 
ce  prince  que  les  Turcs  ont  pris  le  nom 
à'Othomans  ou  d'Osmanlis. 

OTHMAN  H,  seizième  sultan  ottoman,  né 
eu  1604,  mort  à  Constautinople  en  1622.  Fils 
d'Ahmed  I"  et  neveu  de  Mustapha  I<"r,.il 
succéda  à  ce  dernier  en  1618,  n'ayant  encore 
que  treize  ans.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux 
Perses  et  détruit  les  repaires  des  Cosaques, 
il  traversa  le  Danube  (1621),  envahit  la  Po- 
logne ,  assiégea  Choczmi  et  fut  contraint, 
après  six  assauts,  d'abandonner  cette  place 
et  de  signer  une  paix  honteuse.  Irrité  contre 
les  janissaires,  à  qui  il  reprochait  sa  défuite, 
il  résolut  de  les  remplacer  par  la  milice  d'E- 
gypte et  n'eut  pas  la  prudence  de  cacher  ses 
projets.  Brave,  mais  avare,  il  s'était  aliéné 
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les  soldats  et  avait,  d'un  autre  côté,  mécon- 
tenté les  ulémas  en  restreignant  leurs  privi- 
lèges. Le  18  mai  1622,  une  révolte  éclata  tout 
à  coup  parmi  les  janissaires,  qui  pillèrent  le 
sérail,  s'emparèrent  du  sultan,  essayèrent  à 
trois  reprises  de  l'étrangler  et  l'enfermèrent 
au  château  des  Sept-Tours,  où  le  grand  vizir 
Daoud-Pacha  lui  donna  la  mort  avec  un  lacet. 

OTHMAN  111,  vingt-cinquième  sultan  otto- 
man, né  en  1696,  mort  k  Constautinople  en 
1757.  Il  succéda  (1754)  à  son  frère  Mah- 
moud 1er  et  ne  se  fit  remarquer  que  par  son 
impéritie  et  ses  cruautés.  Il  fit  mettre  à  mort 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  six  grands 
vizirs  et  une  foule  d'autres  fonctionnaires.  Il 
mourut  en  1757. 

OTHMAN-AL-RADHY  (Abou-Said),  roi  de 
Fez  et  de  Maroc,  de  la  dynastie  des  Merini- 
des,  mort  en  1331.  Il  succéda,  en  1310  de  no- 
tre ère,  à  son  neveu  Koleiman,  s'attacha  à 
calmer  les  troubles  qui ,  depuis  longtemps, 
agitaient  le  royaume,  et,  pendant  plusieurs 
années,  il  fit  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  de 
la  paix.  En  1327,  désireux  de  profiter  des  dis- 
sensions qui  déchiraient  la  Castille,  il  partit 
pour  l'Espagne  et  se  rendit  maître  de  Ronda, 
d'Algésiras  et  de  Marbella.  Mais  ayant  appris, 
sur  ces  entrefaites,  que  son  rïls  Omar  s'était 
soulevé  contre  lui  et  avait  pris  le  titre  de  roi, 
il  retourna  précipitamment  en  Afrique,  fut 
vaincu  près  de  Fez,  assiégé  dans  cette  ville, 
et  ce  ne  fut  point  sans  peine  qu'il  parvint  k 
ressaisir  le  pouvoir.  Othman  continua  k  ré- 
gner paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  et  il  eut 
pour  successeur  son  second  fils,  Aboul-Ha- 
çan-Ali, 

OTHMANIDE  s,  m,  (o-tma-ni-de).  Hist. 
Descendant  d'Othman. 

OTllO  (Georges),  orientaliste  allemand,  né 
à  Saltenhausen  (Hesse-Cassel)  en  1634,  mort 
en  1713.  H  était  gardeur  de  pourceaux  lors- 
que des  jésuites,  frappés  de  son  intelligence, 
lui  firent  faire  des  études  dans  leur  collège. 
Au  bout  de  quelques  années,  il  quitta  leur 
établissement,  se  rendit  successivement  à 
Cassel,  à  Gœttingue,  à  Brème,  k  Groningue, 
à  Marbourg,  où  il  vécut  en  donnant  des  le- 
çons, puis  devint  corecteur  du  gymnase  de 
Detmold  (1656),  professeur  d'éloquence  et  de 
grec,  puis  de  langues  orientales  k  Marbourg 
(1679)  et,  enfin",  bibliothécaire  de  cette  ville. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  dis- 
sertations philosophiques  et  exègétiques,  on 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  De  montibus  ignivomis  (Stras- 
bourg, 1668,  in-4°)  ;  De  accentuutione  iextus 
hebraici  (Strasbourg,  1698);  Synopsis  institu- 
tionum  snmaritanarum,  rabbinicarum,  arabi* 
r.arum,  ssthiopicarum,  etc.  (Francfort,  1701, 
in-8°),  série  de  grammaires  élémentaires  d'un 
usage  commode  ;  Palsstra  Unguavum  orien- 
talium  (Francfort,  1702,  in-4°J,  curieux  ou- 
vrage, extrêmement  utile  k  ceux  qui  com- 
mencent l'étude  des  langues  orientales. 

OTHMAN,  ANE  S.  et  adj.  V.  OTTOMAN,  ANE. 

OTHOMI  ou  OTOMI  s.  m.  (o-to-mi).  Lin- 
guist.  Idiome  parlé  par  les  naturels  du  Mexi- 
que. Il  On' dit  aussi  othomitb  ou  otomitb. 

—  Adjectiv.  :  Idiome  othomi.  La  langue 
OTtioMiTE,  parlée  dans  l'ancien  royaume  de 
Mechoacan  ou  dans  la  Ifouvelle-Cialice,  est 
une  langue  mère,  monosyllabique  comme  te 
chinois,  par  conséquent  entièrement  différente 
de  la  mexicaine,  et  qui  parait  avoir  été  très~ 
répandue.  (M.-Br.) 

—  Encycl.  Linguist.  Uothomi  est,  après  le 
nahuatl,  l'idiome  le  plus  répandu  parmi  les 
naturels  du  Mexique.  Son  domaine  a  pour 
limites,  au  sud,  les  anciens  royaumes  de  Te- 
nochtitlan  et  d  Acolhuacan;  au  nord,  il  s'en- 
fonce, avec  les  populations  nomades  qui  le 
parlent,  fort  avant  dans  les  plaines  sauvages 
du  Nouveau-Mexique.  Il  était  parlé  autretois 
par  la  plupart  des  tribus  guerrières  connues 
dans  l'histoire  du  pays  sous  le  nom  de  iJhi- 
chimèques,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui  par 
une  notable  portion  de  la  Nouvelle -Galice  et 
de  ia  Nouvelle-Biscaye,  et  aussi  loin  dans  le 
sud  que  s'étendent  les  diocèses  de  Mechoa- 
can, de  Mexico  et  de  Puebla,  Le  nom  des 
Othomis  se  compose  des  racines  otho,  rien, 
non,  et  mi,  sédentaire,  et  veut  dire  nomade. 
Dans  plusieurs  districts,  les  Othomis  se  trou- 
vent mêlés  k  d'autres  races,  surtout  à  celle 
des  Aztèques.  A  Mexico  et  dans  les  environs 
de  cette  ville,  ce  sont  eux  qui  exercent  les 
petites  professions  exercées  en  France  par 
les  Auvergnats  et  en  Espagne  par  les  Cata- 
lans, celle  de  charbonnier,  par  exemple.  La 
partie  la  plus  civilisée  de  cette  nation  est 
celle  qui  se  trouve  ainsi  mêlée  aux  Tlascalans 
et  aux  Tarasques. 

h'olhonii-  est  un  idiome  tout  k  fait  k  part, 
n'offrant  que  peu  d'analogie  avec  les  autres 
idiomes  de  l'Amérique  centrale.  Son  système 
phonétique  manque  des  articulations  (,  l,  r, 
s,  mais,  en  revanche,  il  possède  quantité  d'as- 
pirations fortes,  tant  gutturales  que  nasales. 
M.  Naxera  compare  la  manière  particulière 
des  Othomis  de  prononcer  le  k  au  bruit  que 
fait  un  singe  en  cassant  des  noix  avec  ses 
dents.  Un  fait  analogue  k  celui  qui  vient  d'ê- 
tre signalé  se  produit  daus  la  prononciation 
des  autres  consonnes  de  l'ordre  des  muettes 
p  et  t.  Ce  fait  consiste  dans  le  caractère  su- 
bit et  sec  de  l'émission,  ou  plutôt  de  J'expul- 
sion  du  souffle  qui  accompagne  ces  lettres,  et 
rappelle  les  articulatious  des  Indous  ou,  si 
l'on  veut,  les  consonnes  emphatiques  des  Se» 
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mites.  Quant  aux  voyelles,  cette  classe  de 
lettres  présente  en  othomi  des  nuances  im- 
possibles à  rendre  par  notre  alphabet,  mais 
qui  ont  une  analogie  frappante  avec  les  va- 
riétés de  ton  de  la  prononciation  du  chinois. 
U  othomi  possède,  comme  le  chinois,  un  grand 
nombre  de  termes  homophones  dont  la  signi- 
fication ne  peut  être  reconnue  qu'au  moyen 
de  l'accent.  Une  autre  affinité  de  l'othomi 
avec  la  langue  du  Céleste-Empire,  c'est  son 
caractère  quasi  monosyllabique.  En  effet,-  les 
mots  othomis  se  composent  d'une  ou  de  deux 
syllabes;  très-rarement  ils  en  ont  trois.  Les 
substantifs  n'ont  ni  genres  grammaticaux  ni 
flexions,  et  un  même  terme  est  successive- 
ment, suivant  le  sens  général  de  ceux  qui 
l'accompagnent ,  substantif  et  verbe.  C'est 
ainsi  que  madi  signifie  également  aimer  et 
amour.  Il  peut  aussi  avoir  k  la  fois  la  valeur 
d'adjectif  et  d'adverbe  ;  quand  cela  est  né- 
cessaire pour  la  clarté,  on  fait  précéder  le 
nom  de  la  particule  na,  sorte  d'article  qui  en 
fait  un  substantif,  ou  de  la  particule  sa,  qui 
le  change  en  adjectif.  Par  exemple,  le  mot 
nheau  signifie  bon  ou  bien  ;  na  nheau  est  le 
substantif  bonté  et  sa  nheau  l'adjectif  bon. 
Un  autre  moyen  de  distinguer  dans  la  phrase 
l'adjectif  du  substantif  est  fourni  par  la  règle 
qui  veut,  en  othomi  comme  dans  tant  d'autres 
langues,  que  le  terme  qualifiant  précède  le 
terme  qualifié.  Tout  nom  peut  jouer  le  rôle 
de  verbe.  La  conjugaison  ne  se  fait  qu'au 
moyen  de  particules  ou  monosyllabes  signifi- 
catifs indiquant  les  idées  de  personne ,  de 
temps  et  de  mode.  La  distinction  des  voix  y 
est  inconnue  de  même  qu'en  chinois,  langue 
dont  celle  des  Othomis  reproduit  a  un  point 
remarquable  l'artifice  grammatical. 

Moins  facile  que  le  huastèque,  V othomi  n'est 
ni  aussi  doux  que  le  tarasque  ni  aussi  riche 
que  l'aztèque;  mais  il  est,  bien  plus  que  Ces 
derniers,  exempt  d'emprunts  étrangers,  quoi- 
qu'on dise  que  ceux  qui  le  parlent  parais- 
sent avoir  reçu  de  leurs  maîtres  les  Mexi- 
cains et  de  leurs  voisins  les  Huastèques,  en 
partie  du  moins,  l'artifice  de  la  conjugaison. 
En  othomi,  cependant,  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable aux  formations  holophrastiques  des 
Aztèques,  et,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

Un  autre  idiome  de  l'Anahuac,  le  mazahua, 
parlé  au  nord  de  la  vallée  de  Mexico,  parti- 
cipe du  caractère  monosyllabique  de  Vothomi; 
il  peut  même  être  considéré  comme  un  dia- 
lecte de  cette  langue.  Le  maya  présente  aussi 
quelques  analogies  avec  l'otAonu"  pour  le  ca- 
ractère monosyllabique ,  les  nuances  de  la 
prononciation  des  voyelles  et  la  différence  de 
signification  des  mêmes  ternies  distinguée 
par  ces  nuances. 

On  a  publié  sur  l'idiome  des  Othomis  les 
ouvrages  suivants  :  Grammaire  et  vocabu- 
laire, par  Carochi  (Mexico,  1645),  en  espa- 
gnol; Règles  orthographiques,  grammaire  et 
dictionnaire,  par  Neve  y  Molina  (Mexico,' 
17G7),  en  espagnol;  Grammaire,  par  Naxera 
(Philadelphie,  1835),  en  latin;  Grammaire 
raisonnee ,  en  italien ,  avec  un  vocabulaire 
espagnol  -  italien  -  othomi ,  par  Piccolomini 
(Rome,  1841);  Eléments  de  la  grammaire 
othomi,  traduits  de  l'espagnol,  accompagnés 
d'une  notice  d'Adelung  sur  cette  langue,  tra- 
duits de  l'allemand  et  suivis  d'un  vocabulaire 
comparé  othomi-chinois  (Paris,  18G3,  in-se, 
br.),  tiré  à  50  exemplaires, 

OTHON  s.  m.  (o-ton).  Numism.  et  métrol. 
Monnaie  frappée  à  l'effigie  d'Othon,  empe- 
reur romain.  Il  Pièce  d'or  grecque  moderne, 
valant  20  francs,  et  frappée  k  1  effigie  du  roi 
Othon  :  L'Etat  a  frappé  des  pièces  de  20  francs 
en  or  appelées  des  othons  :  elles  sont  sorties 
du  pays.  (E.  About.) 

—  Encycl.  On  possède  un  assez  grand  nom- 
bre à'othons  d'or  et  d'argent.  On  en  possède 
aussi  de  bronze  qui  ont  été  fabriqués  en 
Orient  ;  mais  personne  n'a  vu  une  monnaie  de 
ce  dernier  métal  qui  soit  de  coin  romain  , 
c'est-à-dire  qui  ait  été  frappée  k  Rome.  On  a 
dit,  et  cette  opinion  a  été  soutenue  par  des 
•  savants  distingués  ,  que  le  monnayage  du- 
bronze  étant  placé  sous  l'autorité  particu- 
lière du  sénat,  c'était  a  l'hostilité  de  cette  as- 
semblée contre  Othon  qu'il  fallait  attribuer 
l'absence  des  pièces  latines  de  ce  prince  ; 
mais  cette  hypothèse  est  inadmissible.  11  ré- 
sulte, en  efiet,  du  témoignage  unanime  des 
historiens  romains  ,  que  le  sénat  reconnut 
Othon  et  lui  conféra  la  dignité  tribunitienne, 
en  laquelle  résidait  la  puissance  véritable  des 
empereurs.  Or,  en  présence  de  ce  témoignage, 
il  est  impossible  de  croire  qu'on  ait  pu  refuser 
les  honneurs  monétaires  à  un  souverain  qui 
était,  d'ailleurs,  adoré  par  le  peuple  et  en- 
touré d'une  armée  nombreuse.  Le  mieux  est 
d'avouer  notre  ignorance  des  motifs,  peut- 
être  purement  financiers,  qui  engagèrent  le 
sénat  à  ne  pas  faire  monnayer  le  bronze  à 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  totale  des 
othons  romains  de  bronze  a  fait  naître  une 
erreur  qui  est  encore  assez  répandue  dans 
une  classe  d'antiquaires  peu  éclairés.  On 
s'imagine  que  cette  monnaie  existe  réelle- 
ment, mais  que  les  exemplaires  en  sont  si 
rares,  que  les  collectionneurs  n'hésiteraient 
pas  à  la  payer  des  sommes  énormes.  Trop 
souvent  même  les  conservateurs  des  cabinets 
publics  sont  dérangés  par  des  personnes  qui 
viennent  leur  proposer  l'acquisition  de  quel- 
que monument  de  ce  genre,  et  qui  sont  fort 
étonnées  qu'on  leur  montre  des  pièces  sem- 
blables dans  les  vitrines.  Ce  qui  trompe  ces 
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vendeurs  ignorants,  c'est  qu'ils  prennent  pour 
une  monnaie  othonienne  un  bronze  de  1  em- 
pereur Auguste  sur  lequel  se  lit  le  nom  d'un 
triumvir  monétaire  appelé  Othon  :  M.  Salvius. 

OTHO.  111.  VIR.  A.A.A.F.F. 

OTHON  (Marcus  Salvius) ,  empereur  ro- 
main, né  l'an  32  de  J.-C,  d  une  ancienne  fa- 
mille d'Etrurie,  mort  le  15  avril  69.  Son  père, 
ami  de  Tibère  et  de  Claude;  avait  été  consul 
en  33.  Othon  mena  une  jeunesse  des  plus  dé- 
réglées. Son  humeur  enjouée,  son  goût  pour 
les  voluptés  sans  frein  lui  gagnèrent  les  fa- 
veurs de  Néron,  qui  le  prit  pour  compagnon 
de  ses  débauches  et  le  lit  le  confident  de  ses 
projets  les  plus  odieux,  notamment  de  son 
désir  de  mettre  k  mort  sa  mère  Agrippine. 
La  faveur  dont  il  jouissait  ne  fut  pas  toute- 
fois de  longue  durée.  Néron,  qui  avait  enlevé 
Poppée  à  son  mari,  l'envoya  dans  la  maison 
d'Othon  en  ordonnant  à  ce  dernier  de  feindre 
de  l'épouser.  Othon  y  consentit;  mais,  ayant 
conçu  une  vive  passion  pour  cette  femme, 
dont  la  beauté  égalait  les  vices,  il  usa  des 
droits  que  lui  donnait  son  prétendu  mariage 
et  ferma  sa  porte  à  l'empereur.  Celui-ci,  dont 
on  connaît  l'humeur  peu  accommodante,  mon- 
tra en  cette  circonstance  une  modération  re- 
lative. Il  se  borna  à  faire  casser  l'union  de 
Poppée  et  d'Othon  et  se  débarrassa  de  ce 
dernier  en  le  nommant  gouverneur  de  laLu- 
sitanie  (58).  Pendant  dix  ans,  l'ancien  ami  de 
Néron  administra  ce  pays  avec  un  désinté- 
ressement et  une  modération  que  ne  faisait 
guère  prévoir  sa  conduite  passée.  Cependant, 
l'exil  lui  pesait.  Il  avait  épuisé  son  patrimoine 
par  ses  débauches  et  par  ses  largesses,  et  il 
désirait  d'autant  plus  un  changement  au  som- 
met du  pouvoir,  que  quelques  astrologues  lui 
avaient  promis  l'empire.  Aussi  s'empressa-t- 
il  de  se  déclarer  en  faveur  de  Galba,  qu'il  ac- 
compagna à  Rome,  et  dont  le  règne  lui  parut 
une  transition  favorable  à  ses  desseins,  parce 
qu'il  espérait  être  adopté  par  lui.  S'étant  vu 
préférer  Pison  (69),  il  répandit  l'or  parmi  les 
prétoriens  afin  de  le  renverser.  Sa  situation 
était  devenue  telle,  qu'il  n'avait  plus  qu'à  op- 
ter entre  la  misère,  dont  ses  créanciers  le 
menaçaient,  et  une  révolution  qui  le  rendit 
maître  du  pouvoir.  Ayant  gagné  à  sa  cause 
deux  prétoriens  d'un  grade  subalterne,  Ve- 
turius  et  Proculus,  il  leur  remit  tout  l'argent 
qui  lui  restait  afin  d'entraîner  leurs  camara- 
des. Le  15  janvier  69,  la  révolte  éclata.  Pro- 
clamé empereur  par  un  petit  nombre  de  pré- 
toriens, il  vit  se  joindre  &  eux  les  soldats  de 
marine  et,  quelques  heures  après,  Galba  et 
Pison  étaient  massacrés.  Le  sénat,  auquel  il 
promit  de  maintenir  un  ordre  sévère,  et  les 
principaux  chefs  militaires  s'empressèrent  de 
le  reconnaître.  Les  légions  d'Illyrie,  de  Dal- 
matie,  de  Pannonie,  de  Mésie,  Mucien,  qui 
commandait  en  Syrie,  et  Vespasien ,   qui  se 
trouvait  en  Judée,  lui  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité.   Grâce   à  un  véritable    coup  de 
théâtre,  il  se  trouvait  maître  de  Rome  et  de 
l'Italie,  sûr  du  dévouement  des  prétoriens, 
décidés  à  défendre  leur  ouvrage  contre  la 
violence:  Cependant  sa  situation  était  pleine 
de  difficultés.  Le  peuple  était  indifférent;  le 
sénat  lui  était   hostile  ,  bien  qu'il  eût  fait 
preuve  envers  lui  de  la  plus  grande  modéra- 
tion et  qu'il  eût  montré  une  bonté  qu'on  n'é- 
tait guère  en  droit  d'attendre  d'un  ancien  fa- 
vori de  Néron;  les  prétoriens  étaient  vérita- 
blement maîtres  du  pouvoir  et  intervenaient 
dans  les  actes  du  gouvernement  sous  pré- 
texte de  protéger  1  empereur  contre  la  mal- 
veillance du  sénat,  et  Vitellius,  qui  comman- 
dait les  légions  de  Germanie,  marchait  contre 
lui  avec  une  armée  formidable  pour  lui  dis- 
puter l'empire.  Après  avoir  apaisé  une  ré- 
volte des  prétoriens,  qui  voulaient  massacrer 
le  sénat,  Othon  se  prépara  avec  autant  d'ac- 
tivité   que    d'énergie  à  repousser  Vitellius. 
Pendant  que  sa  flotte  va  battre  les  Liguriens 
et  repousser  les  milices  de  Tongres  et  de  Trê- 
ves sur  les  côtes  de  Provence,  il  quitte  Rome, 
accompagné  de  S.  Paulinus,  de  M.  Celsus, 
d'A.  Gallus,  les  trois  meilleurs  généraux  da 
l'empire,  se  montre  sans  cesse  à  la  tête  des 
soldats,  couvert  d'une  cuirasse  de  fer,  allant 
à  pied,  supportant  la  fatigue  avec  une  pa- 
tience qui  étonne  ses  soldats.  D'abord  le  suc- 
cès couronna  ses  efforts;  il  écrasa  l'ennemi 
dans  trois  combats  ;  mais  il  eut  le  tort  de  vou- 
loir en  finir  d'un  coup  et,  sans  attendre  ses 
légions  de  Mésie  et  d'Illyrie,  il  livra  la  ba- 
taille de  Bédriac  et  la  perdit.  Bien  que  cet 
échec  ne  fût  pas  décisif,  Othon,  cédant  à 
l'affaissement  de  son  âme,  ou  bien   encore, 
comme  le  dit  Suétone,  poussé  par  l'horreur 
que  lui  inspirait  la  guerre  civile,  Se  donna  la 
mort  d'un  coup  de  poignard,  après  un  règne 
de  trois  mois,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Ses 
soldats,  qui  avaient  pour  lui  la  plus  vive  af- 
fection, manifestèrent  la  plus  grande  douleur. 
Plusieurs  se  tuèrent  auprès  de  son  bûcher 
funèbre,  et   cet  acte    d'idolâtrie  trouva  des 
imitateurs  à  Plaisance,  à  Bedriacum  et  dans 
d'autres  camps  othoniens.  «  Othon,  dit  Sué- 
tone,  était  de  courte  stature,   mal  fait  des 
pieds  et  des  jambes.  Il  mettait  à  sa  toilette 
presque  tous  les  soins  d'une  femme  et  portait 
sur  sa  tête,  pour  dissimuler  la  rareté  de  ses 
cheveux,  une  perruque  adaptée  avec  tant 
d'art  que  personne  ne  s'en  apercevait.  Il  se 
rasait  tous  les  jours  la  figure  avec  beaucoup 
de  soin  et  se  la  frottait  avec  du  pain  hu- 
mide. «  Go  voluptueux,  cet  efféminé  montra, 
pendant  son  court  règne,  une  virilité  inatten- 
due, et  sa  tin  tragique  a  répandu  sur  s»  mé- 
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moire  une  sorte  d'intérêt  qui  a  fait  oublier 
en  partie  les  dérèglements  de  sa  vie  comme 
simple  particulier. 

Oihon  ,  tragédie  de  Corneille  (Comédie- 
Française,  1665).  Corneille  vieillissant  a  en- 
core rencontré  d'heureuses  et  énergiques  in- 
spirations dans  cette  tragédie,  qu'il  a  malheu- 
reusement construite  sur  une  action  ■  trop 
embrouillée.  Galba  est  encore  empereur  et 
veut  se  choisir  un  héritier  qu'il  adoptera  en 
lui  faisant  épouser  sa  nièce  Camille;  le  pré- 
fet du  prétoire,  Lacus,  propose  Pison,  le  con- 
sul Vinins  propose  Othon.  Celui-ci  tient  plus 
à  Plautine,  fille  de  Vinius,  qu'à  la  pourpre 
impériale;  mais  Vinius  lui  ordonne  de  renon- 
cer k  sa  fille  et  de  tourner  ses  yeux  sur  la 
nièce  de  Galba;  Martian,  affranchi  de  Galba, 
essaye  également  de  pousser  Othon  dans  ce 
sens,  ce  qui  lui  laissera  le  champ  libre  vis-a- 
vis de  Plautine.  Celle-ci,  à  laquelle  il  se  dé- 
clare, le  repousse  ignominieusement;  alors 
l'affranchi  complote  l'assassinat  d'Othon.  Le 
futur  empereur  est  sauvé  par  le  soldat  même 
chargé  de  le  tuer;  Lacus,  qui  voit  le  parti 
d'Othon  grandir,  frappe  un  grand  coup  ;  il 
fait  tuer  le  consul  Vinius  et  poignarde  lui- 
même  Galba;  mais  il  manque  Othon,  qui  est 
proclamé  empereur,  et  il  en  est  réduit  à  se 
tuer  pour  ne  pas  assister  au  triomphe  da  ce- 
lui qu'il  avait  tout  fait  pour  abattre. 

Le  génie  du  poète  se  révèle  encore  par  in- 
tervalles dans  cette  pièce.  Elle  offre  unedes 
plus  belles  expositions  qui  soient  au  théâtre 
et  où  se  trouvent  ces  quatre  vers  sublimes 
sur  les  favoris  de  Galba  : 
On  les  voyait  tous  troiB  se  hâter  sous  un  maître 
Qui,  chargé  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  l'êlra. 
Et  tous  trois  à  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

Les  caractères  de  Galba  et  d'Othon  sont 
peints  d'après  Tacite  avec  une  fidèle  énergie  ; 
Corneille  a  bien  rendu  ces  désordres  et  cet 
enchevêtrement  d'intrigues  qui  marquèrent 
les  règnes  de  Galba,  d'Othon  et  de  leurs  fa- 
voris ;  mais  il  n'intéresse  pas  assez  à  ses  per- 
sonnages. 

Le  temps  nous  a  appris  que,  quand  on 
veut  mettre  la  politique  sur  le  théâtre,  il  faut 
la  traiter  comme  Racine,  y  jeter  de  grands 
intérêts,  des  passions  vraies  et  de  grands 
mouvements  d  éloquence;  et  que  rien  n'est 
plus  nécessaire  qu'un  style  pur,  noble,  cou- 
lant et  égal,  qui  se  soutienne  d'un  bout  de  la 
pièce  à  rautre.  Voilk  tout  ce  qui  manque  à 
Othon. 

OTHON  (saint),  apôtre  de  la  Poméranie, 
né  en  Souabe  vers  1060,  mort  à  Bamberg  en 
1139.  Il  entra  dans  les  ordres,  accompagna 
en  Pologne  la  princesse  Sophie ,  sœur  de 
l'empereur  Henri  IV,  mariée,  en  1088,  au  roi 
Vladislas  Hermann,  revint  en  Allemagne  après 
la  mort  de  cette  reine  et  se  retira  dans  un 
couvent,  d'où  le  tira  Henri  IV  pour  en  faire 
son  chancelier.  En  1102,  Othon  fut  nommé 
évêquede  Bamberg,  qu'il  quitta,  en  1124, pour 
aller  évangéliser  la  Poméranie,  puis  il  revint 
dans  sa  ville  épiscopale,  où  il  termina  sa  vie. 
L'Eglise  l'honore  le  2  juillet. 

"~ ÎOTHON,  surnommé  l'Illmtro  ou  le  Mugnl- 

Qque,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe,  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  ixo  siècle  et  dé- 
fendit avec  succès  la  Germanie  orientale 
contre  les  invasions  des  Hongrois;  il  prépara 
l'avènement  à  l'empire  d'Allemagne  de  la  dy- 
nastie saxonne.  En  911,  lorsque  mourut  Louis 
l'Enfant,  il  refusa  la  couronne  et  lit  élire 
Conrad  de  Franconie.  Il  mourut  en  912.  Son 
fils,  Henri  l'Oiseleur,  fut  empereur  d'Allema- 
gne en  919. 

OTHON  1«,  dit  ta  Grand,  empereur  d'Al- 
lemagne, fils  de  Henri  l'Oiseleur,  né  en  912, 
mort  en  973.  Il  fut  le  premier  prince  allemand 
qui  ait  réellement  porté  le  titre  latin  d'empe- 
reur. Elu  roi  de  Germanie  par  les  prélats  et 
les  seigneurs  (930),  il  écrasa  les  Huns  et  les 
Hongrois  et  rendit  la  Bohême  tributaire.  Vain- 
queur des  ducs  de  Bavière  et  de  Franconie, 
il  combat  la  féodalité,  favorise  l'affranchis- 
sement des  villes  contre  les  seigneurs,  vient 
en  France  soutenir  Louis  d'Outre-mer  contre 
Hugues  le  Grand,  réprime  les  révoltes  des 
Slaves  de  l'Elbe,  punit  les  Danois  de  leurs 
invasions,  soumet  de  nouveau  la  Bohême  ré- 
voltée, et  prend  pour  épouse  Adélaïde,  veuve 
de  Lothaire,  roi  des  Lombards,  ce  qui  lui 
donne  le  prétexte  d'aller  se  faire  courunner 
roi  d'Italie  (951),  puis  empereur  (902);  mais 
il  eut  à  combattre  plusieurs  révoltes  des  Ro- 
mains, et  même  il  soutint  une  lutte  assez  vive 
contre  l'empire  byzantin  dans  le  midi  de  la 
Péninsule.  11  mourut  en  973,  après  avoir  ré- 
tabli en  Italie  l'empire  de  Charlemagne. 

OTHON  11,  dit  l©  Roui,  empereur  d'Alle- 
magne, fils  d'Othon  I«r  et  d'Adélaïde,  né  en 
955,  mort  à  Rome  en  983.  Associé  à  l'empire  ' 
du  vivant  de  son  père,  il  lui  succéda  en  973, 
après  avoir  vaincu  son  compétiteur  Henri  de 
Bavière.  11  porta  ensuite  là  guerre  en  France, 
contre  Lothaire,  et  s'avança  jusqu'à  Paris  : 
l'acquisition  de  la  Lorraine  (980)  fut  le  résultat 
de  cette  campagne.  Jusqu'à  cette  date,  Othon 
s'était  contenté  de  lutter  contre  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs,  renonçant  à  toute 
idée  de  conquête  en  Italie;  mais  lorsque, 
cessant  de  suivre  les  sages  conseils  que  lui 
donnai!)  l'archevêque  de  Mayence ,  il  voulut 
transformer  en  pouvoir  effectif  le  pouvoir 
nominal  qu'il  possédait  sur  la  Péninsule,  la 
fortune,  qui  jusqu'alors  l'avait  favorisé,  lui 
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devint  contraire.  Ses  sujets  de  la  Germanie 
se  montrèrent  mécontents  de  le  voir  se  lan- 
cer dans  une  entreprise  dont  ils  n'espéraient 
rien  de  bon.  Cependant  les  débuts  delà  cam- 
pagne d'Othon  en  Italie  furent  assez  heu- 
reux, et,  ayant  franchi  les  Alpes  à  la  tête  do 
10,000  hommes,  il  arriva  k  Rome  en  981,  sans 
avoir  rencontré  de  résistance.  Mais,  ayant 
tenté  de  chasser  entièrement  les  Grecs  de  l'I- 
talie, il  se  vit  battu  par  ces  derniers,  au  se- 
cours desquels  étaient  venus  leurs  alliés  les 
Sarrasins  (982).  Othon  échappa  à  grand'peine 
à  ses  ennemis  et  se  réfugia  k  Capoue.  Quel- 
que temps  après  sa  défaite,  il  tenta  de  déci- 
der les  Italiens  à  le  seconder  dans  les  entre- 
prises qu'il  méditait  à  nouveau  contre  les 
Grecs;  mais  il  n'y  put  réussir,  et,  de  plus, 
n'obtint  rien  d'une  diète  de  l'empire  convo- 
quée à  Vérone  en  983.  Il  dut  renoncer  k  ses 
projets  ,  fit  proclamer  son  fils  empereur,  puis 
se  rendit  à  Rome,  où  il  éleva  k  la  papauté 
Jean  XIV,  son  ancien  chancelier.  Il  mourut 
quelque  temps  après.  Ses  cruautés  l'avaient 
fait  surnommer  le  Sanguinaire  parles  Italiens. 

•  OTHON  111,  fils  et  successeur  du  précédent, 
né  en  980,  mort  k  Paterno  en  1002,  Il  fut  re- 
connu empereur  à  l'âge  de  trois  ans  (983). 
Son  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  révoltes 
toujours  renaissantes  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. Henri  de  Bavière,  qui  avait  jadis  disputé 
la  couronne  à  Othon  II,  s'empara  de  la  per- 
sonne du  jeune  empereur  et  le  conduisit  à 
Magdebourg;  mais  les  prélats  et  les  grands 
le  forcèrent  k  céder  la  régence  k  l'impéra- 
trice mère.  En  996,  Othon  III  s'empara  de 
Milan,  où  il  se  lit  couronner  roi  des  Lom- 
bards ;  puis,  ayant  fait  élire  pape  Grégoire  V, 
son  parent,  il  se  rendit  k  Rome  pour  s'y  faire 
couronner.  Peu  après,  il  retourna  en  Alle- 
magne pour  s'opposer  aux  incursions  des  Sla- 
ves, puis  revint  k  deux  reprises  en  Italie,  la 
Î>remière  fois  pour  rétablir  Grégoire  V  sur 
e  saint-siége  ,  la  seconde  fois  pour  chasser 
de  Naples  les  Grecs  et  les  Sarrasins.  Après 
avoir  échappé  au  peuple  de  Rome,  qui  vou- 
lait le  massacrer,  il  mourut  k  Paterno  (1002), 
empoisonné,  suivant  une  tradition  douteuse, 
par  la  femme  du  consul  Crescentius,  qu'il 
avait  fait  mettre  k  mort. 

OTHON  IV.de  la  maison  de  Brunswick,  dit 
le  Lion,  empereur  d'Allemagne,  né  vers  1 175, 
mort  à  Hambourg  en  124S.  11  était  le  troi- 
sième fils  de  Henri  de  Bavière  et  de  Mathilda 
d'Angleterre.  Elu  empereur  en  1197,  en  même 
temps  que  Philippe  de  Souabe,  il  ne  fut  maître 
de  1  empire  qu'en  1208.  Il  confirma  tous  les 
droits  dont  jouissaient  les  villes  d'Italie,  fit  de 
grandes  concessions,  au  pape  Innocent  III, 
qui  le  couronna  en  1209  et  1  excommunia  peu 
de  temps  après,  parce  qu'il  voulait  enlever 
à  Frédéric  la  Pouille,  seule  portion  que  ce 
jeune  prince  conservât  de  l'héritage  paternel. 
Soutenu  par  le  roi  d'Angleterre,  Othon  con- 
serva sa  puissance  en  Allemagne,  s'unit  à 
Jean  sans  Terre  pour  faire  la  guerre  à  Phi- 
lippe-Auguste, pénétra  en  Flandre  avec  une 
armée  de  plus  de  120,000  hommes  et  fut  com- 
plètement défait  par  le  roi  de  France  k  la  cé- 
lèbre bataille  de  Bouvines  (1214).  Honteux  de 
cette  défaite,  Othon  se  retira  dans  le  duché 
de  Brunswick,  où  il  passa  quatre  ans  oublié 
et  où  il  mourut  dans  son  château  de  Harlz- 
bourg,  après  s'être  fait  relever  de  l'excommu- 
cation.  Il  ne  laissait  aucun  enfant  de  ses  deux 
mariages  avec  Béatrix,  lille  de  Philippe,  et 
avec  Marie,  fille  du  duc  de  Brabant.  Frédé- 
ric II  lui  succéda. 

OTHON  1«  (Frédéric-Louis),  roi  des  Grecs, 
né  h  Munich  le  1"  juin  1815,  mort  k  Bam- 
berg en  juillet  1867.  Deuxième  fils  du  roi 
poète  Louis  1er,  de  Bavière,  il  venait  d'a- 
chever ses  études  lorsque,  sur  le  refus  du 
prince  Léopold,  depuis  roi  des  Belges,  il  fut 
uppelé  par  le  protocole  de  Londres  (7  mai 
1832)  k  monter  sur  le  trône  de  Grèce.  Le 
6  février  suivant,  il  arrivait  k  Nauplie,  capi- 
tale provisoire,  avec  son  conseil  de  régence, 
composé  de  MM.  d'Armansperg,  Maurer  et 
Heidegg.  Il  fut  déclaré  majeur  deux  ans 
après,  par  suite  de  la  désaffection  que  s'était 
attirée  le  conseil  de  régence  en  nommant  à 
tous  les  emplois  civils  et  militaires  des  Bava- 
rois, et  en  gaspillant  de  la  manière  la  plus 
honteuse  les  60  millions,  emprunt  garanti  par 
les  puissances  protectrices  et  destiné  k  créer 
des  ressources  au  nouvel  Etat.  M.  d'Armans- 
perg resta  néanmoins  au  pouvoir  comme 
président  du  conseil  et  archichancelier.  Ce 
choix  exaspéra  les  esprits  et  provoqua  dans 
la  Messénie  un  soulèvement  qui  gagna  rapi- 
dement les  provinces  voisines.  Ou  parvint  à 
réprimer  ces  mouvements,  mais  le  méconten- 
tement persista.  Le  22  septembre  1836,  Othon 
épousa  la  princesse  Amélie,  fille  du  duc  d'Ol- 
denbourg, célèbre  alors  par  sa  beauté.  La 
princesse  était  protestante,  le  roi  catholique, 
et  il  avait  été  décidé  que  les  enfants  qui  naî- 
traient de  cette  union  seraient  élevés  dans  la  ' 
religion  grecque.  Le  14  février  1837,  les  nou- 
veaux époux  arrivèrent  à  Athènes.  Le  roi, 
pour  apaiser  l'opinion  publique,  dépouilla 
Arraansperg  de  son  titre  de  président  da 
conseil,  supprima  la  charge  d'archichunce- 
lier  et  ordonna  la  substitution  de  la  langue 
grecque  à  la  langue  allemande  dans  les  actes 
officiels.  Cette  satisfaction  incomplète  don- 
née aux  esprits  ne  suffisait  cependant  point, 
et,  malgré  l'établissement  d'une  banque  na- 
tionale en  1841,  les  affaires  s'empirèrent  de 
plus  en  plus.  Les  Grecs  demandaient  k  haute 
voix  le  renvoi  des  étrangers  et  la  promulga- 
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tion  d'une  constitution  qui  avait  été  promise 
par  les  puissances  signataires  du  protocole. 

Le  roi  promettait  sans  cesse  et  reculait 
toujours,  lorsqueéclata  la  conspiration  popu- 
laire de  1843.  Le  14  septembre,  la  foule  se 
rassembla  devant  le  palais  en  criant  :«  A  bas 
les  Bavarois  I  >  puis,  à  l'instigation  de  quel- 
ques journalistes  :  «  Une  constitution!  <  Ka- 
lergis,  commandant  la  cavalerie  d'Athènes, 
fit  sortir  les  troupes;  mais  celles-ci,  entraî- 
nées par  le  sentiment  général,  se  mirent  éga- 
lement à  vociférer  contre  les  Bavarois  et  à 
demander  une  constitution.  Kalergis  courut 
au  palais,  où  il  trouva  le  roi  flouant  entre 
l'obstination  et  la  peur,  lui  montra  le  péril  de 
la  situation  et,  au  bout  de  deux  heures,  rap- 
porta la  promesse  d'une  constitution.  Kaler- 
fis  forma  alors  un  ministère,  sous  la  prési- 
ence  de  M.  A.  Metaxas,  et  convoqua  une 
assemblée  chargée  de  préparer  un  pacte  con- 
stitutionnel. 

Le  20  novembre,  Othon  ouvrit  les  Cham- 
bres, et,  au  mois  de  mars  1844,  il  promulgua 
la  nouvelle  constitution,  presque  calquée  sur 
la  charte  française  de  1830.  Les  Bavarois  fu- 
rent congédiés  et  la  date  de  la  l'évolution  fut 
prise  pour  celle  des  fêtes  nationales  annuel- 
les. On  se  berça  quelque  temps  d'illusions, 
mais  elles  ne  furent  pas  de  longue  durée.  A 
peine  le  roi  eut-il  donné  la  constitution  qu'il 
s'en  repentit  et  s'attacha,  non-seulement  à 
en  annihiler  les  effets,  mais  à  poursuivre  les 
fauteurs  de  la  révolution  de  1843.  Les  minis- 
tères se  succédèrent  rapidement,  succombant 
les  uns  sous  l'impopularité,  les  autres  sous 
la  défaveur  du  roi.  En  1847,  les  relations  di- 
plomatiques ayant  cessé  entre  la  Porte  et  le 
royaume  de  Grèce,  par  suite  d'une  insulte 
adressée  par  le  roi  Othon  au  représentant  du 
sultan,  les  intérêts  de  la  nation  grecque  fu- 
rent gravement  compromis  par  la  cessation 
de  tout  commerce  entre  les  deux  nations. 
L'affaire  du  Pacifico  (1850)  fut  pour  la  Grèce 
la  cause  d'un  nouveau  malaise,  et  elle  n'é- 
chappa à  un  blocus  effectif  de  la  part  de  l'An- 
gleterre qu'en  payant  le  montant  des  indem- 
nités réclamées ,  environ  325,000  fr.  Dans 
cette  occasion,  le  roi  Othon  ne  manqua,  dit-on, 
ni  d'énergie  ni  de  dignité ,  et  sa  conduite 
opéra  entre  lui  et  le  peuple  un  rapproche- 
ment momentané,  qui  persista  durant  la 
guerre  d'Orient  et  les  événements  dont  elle 
fut  la  cause.  Oubliant  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  le  roi 
Othon,  pour  flatter  l'esprit  national,  favo- 
risa l'enrôlement  de  bandes  armées  qui  al- 
lèrent soulever,  au  profit  de  la  Russie  ortho- 
doxe, la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Les  al- 
liés ,  vivement  irrités  «de  cette  conduite, 
firent  occuper  le  Pirée  par  une  flotte  anglo- 
française  ;  en  outre,  ils  demandèrent  la  dis- 
solution du  ministère  et  la  formation  d'un 
nouveau  cabinet,  à  la  tête  duquel  on  plaça 
MM.  Maurocordato  et  Kalergis,  c'est-à-dire 
les  deux  hommes  qui  déplaisaient  le  plus  au 
roi.  Les  Grecs,  voyant  dans  ce  fait  une  pres- 
sion imposée  a  leur  gouvernement,  firent  de 
l'opposition  au  nouveau  ministère,  qui  dut 
bientôt  se  retirer.  Cependant  le  rapproche- 
ment entre  le  roi  et  les  Grecs  cessa  avec  les 
causes  qui  l'avaient  amené,  c'est-à-dire  lors- 
que les  troupes  alliées  eurent  quitté  le  Pirée, 

Après  un  voyage  en  Allemagne,  fait  en 
1861,  le  roi  Othon,  dont  l'impopularité  aug- 
mentait chaque  jour,  par  suite  des  mesures 
rétrogrades  de  son  gouvernement,  vit  se  suc- 
céder plusieurs  conspirations  militaires  et  fut 
même,  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  de 
la  part  d'un  régicide  de  dix-sept  ans,  Aris- 
tide Dosios.  Après  le  premier  de  ces  complots 
avortés,  il  avait  chargé  Ravaris  de  former 
un  cabinet,  auquel  succéda  bientôt  l'ancien 
ministère  Miaoulis.  Une  seconde  insurrection 
éclata  à  Nauplie,  le  12  février  1862;  cette  in- 
surrection gagna  plusieurs  provinces  et  ne  fut 
réprimée  qu'avec  peine.  Le  roi  consentit  à  ac- 
corder une  amnistie  ;  mais  on  fit  des  exceptions 
qui  laissèrent  subsister  le  mécontentement. 
Nauplie  s'était  rendue  au  mois  d'avril  ;  le  21  oc- 
tobre ,  une  insurrection  formidable  éclata 
tout  à  coup.  Othon,  qui  visitait  en  ce  moment 
le  Péloponèse  avec  sa  femme,  sur  la  frégate 
l'Amélie,  ne  put  rentrer  dans  sa  capitale. 
MM.  Bulgaris,  Canaris  et  Kouffos  formèrent 
un  gouvernement  provisoire,  qui  prononça  la 
déchéance  d'Othon.  Ce  prince,  après  une  inu- 
tile proclamation  faite  à  Corfou,  gagna  Ve- 
nise et  revint  en  Allemagne,  où  il  a  passé 
obscurément  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Le  passage  suivant  de  l'ouvrage  de  M.  About, 
la  Grèce  contemporaine,  exprime  assez  bien 
l'opinion  générale  sur  le  gouvernement  dé- 
chu :  «  Ce  gouvernement,  en  plus  de  vingt 
années ,  n'a  rien  lait  pour  la  Grèce  ;  il  n'a 
travaillé  qu'à  s'y  maintenir  et  à  végéter  en 
paix.  Tous  les  grands  travaux  ont  été  faits 
par  les  particuliers,  avec  l'approbation  du 
gouvernement...  Le  roi,  dit-on,  a  octroyé  à 
ses  sujets  une  charte  constitutionnelle.  Il  se- 
rait plus  vrai  de  dire  qu'il  la  leur  a  laissé 
prendre;  car  il  n'a  cédé  que  devant  une  in- 
surrection. La  charte  n'est  pas  un  présent 
d'Othon,  mais  une  conquête  de  Kalergis.  On 
ne  comptera  point  parmi  les  bienfaits  du  roi 
les  tentatives  qu'il  a  faites  pour  étendre  son 
royaume.  S'il  avait  aimé  véritablement  son 
peuple,  il  l'aurait  forcé  de  rester  neutre.  Pour 
l'avenir,  la  Grèce  se  réservait  encore  de  plus 
grands  avuiituges;  en  s'assurant  la  bienveil- 
lance de  la  !•' rance,  qui  ne  lui  a  jamais  man- 
qué, elle  pouvait  espérer  de  n'être  pas  oubliée 
dans  le  remaniement  de  la  carte  d'Europe, 
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Le  roi  le  savait  bien.  S'il  ne  l'avait  pas  de- 
viné de  lui  -  même  ,  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  n'ont  pas  manqué  de 
lui  dire  que  la  politique  la  plus  honnête  se- 
rait en  même  temps  la  plus  utile  à  son  peu- 
ple ;  mais  il  n'a  suivi  que  ses  intérêts  person- 
nels, qui  l'ont  égaré.  Il  n'a  écouté  que  les 
conseils  de  la  Russie,  qui  lui  promet  quelque 
province  et  qui  espère  lui  enlever  son 
royaume.  Il  a  préféré  un  subside  de  quelques 
millions,  promis  par  l'empereur  Nicolas,  aux 
ressources  inépuisables  que  le  commerce  au- 
rait assurées  à  son  peuple.  » 

OTHON  DE  FltEISINGIiN,  célèbre  chroni- 
queur allemand,  fils  de  Léopold,  marquis 
d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur 
Henri  IV,  mort  à  Morimond  en  1158.  Il  suivit 
les  cours  de  l'Université  de  Paris,  se  fit 
moine  à  son  retour,  suivit  l'empereur  Con- 
rad III,  son  frère,  en  Palestine,  fut  nommé 
par  lui  évêquede  Freisingen,  après  avoir  été 
abbé  de  Morimond.  On  a  de  lui  une  Chroni- 
que depuis  la  création  jusqu'à  1146;  les  qua- 
tre premiers  livres  ne  sont  qu'une  compila- 
tion peu  intéressante,  mais  les  trois  derniers 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  d'Al- 
lemagne; elle  a  été  publiée  par  Cuspinianus 
(Strasbourg,  1515).  U  avait  aussi  commencé 
un  ouvrage  historique  intitulé  :  De  gestis  Fre- 
derici  1  JEnobarbi  (Frédéric  Barberousse), 
continué  par  Radewick.  Ses  oeuvres  ont  été 
réimprimées  à  Bâle  (1569)  avec  une  préface 
de  Mélanchthon. 

OTHON  DE  NORDTHE1M,  duc  de  Bavière. 
V.  Bavière. 

OTHON  DE  W1TTELSBACH,  duc  de  Ba- 
vière. V.  Bavière. 

Othon  de  Wîuelslmch,  drame  allemand  de 
Babo;  représenté  à  Munich  en  17S2.  Comme  le 
Goetz  de  Berlichingen  de  Goethe,  c'est  un 
drame  chevaleresque,  un  drame  de  cape  et 
d'épée.  Le  public  n'était  pas  encore  blasé  sur 
ce  genre,  et  il  accueillit  avec  faveur  la  pièce 
de  Babo,  qui  se  distinguait  d'ailleurs  par 
l'exposition  de  sentiments  énergiques  et  par 
une  couleur  locale  bien  réussie.  Le  sujet  est 
emprunté  à  l'histoire  d'Allemagne.  L'empe- 
reur Philippe  de  Souabe  est  en  guerre  avec 
ses  grands  vassaux  ;  son  armée  campe  à  Bam- 
berg,  en  Bavière.  Le  21  juin  1207,  il  reposait 
dans  son  palais,  lorsqu'on  lui  annonça  que  le 
prince  palatin  Othon  de  Wittelsbach  désirait 
lui  parler;  depuis  quelque  temps  ce  comte  ne 
songeait  qu'a  se  venger  de  ce  que  Philippe, 
après  lui  avoir  promis  la  main  de  sa  fille,  la 
lui  avait  ensuite  refusée.  Philippe,  sans  dé- 
fiance, le  fait  entrer;  Othon,  en  le  saluant, 
tire  de  dessous  ses  vêtements  une  épée  et 
en  frappe  l'empereur  au  cou  ;  les  assistants 
se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  ;  mais  ,  avec  l'aide 
de  ses  complices  postés  dans  le  palais,  il 
parvint  à  s'échapper.  Philippe  expira  quel- 
ques instants  après.  La  tragédie  fait  mourir 
l'empereur  à  la  fin  du  quatrième  acte  ;  le  cin- 
quième est  consacré  a  peindre  les  remords 
d'Othon,  qui  apprend  que  Philippe  mourant 
lui  a  généreusement  pardonné,  A  son  tour 
attaqué  par  les  amis  de  l'empereur  défunt,  il 
périt  par  la  main  du  chevalier  de  Kalheim. 

OTHONIE  s.  f.  (o-to-nl  —  A'Othon  Fabri- 
cius,  natur.  danois).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés décapodes  brachyures,  de  la  famille  des 
oxyrhynques,  dont  l'espèce  type  vit  aux  îles 
Gullapagos. 

—  Annél.  Genre  de  tubicoles  des  côtes 
d'Angleterre. 

OTIION1EL,  le  premier  en  date  des  juges 
d'Israël,  mort  en  1065  av.  J.-C.  Il  était  frère 
cadet  de  Caleb  (v.  ce  mot)  et,  par  consé- 
quent, de  la  tribu  de  Juda.  Du  temps  de  Jo- 
sué,  il  s'était  déjà  distingué  en  enlevant  aux 
Chananéens  la  ville  de  Kiryat-Sépher.  Plus 
tard,  il  rendit  encore  un  plus  grand  service 
à  ses  concitoyens  en  battant  Chusan-Rischa- 
taîm,  roi  de  Mésopotamie,  qui,  pendant  huit 
ans,  avait  opprimé  les  Israélites.  Cette  vic- 
toire assura  à  Israël,  dit  le  livre  des  Juges, 
quarante  ans  de  tranquillité,  pendant  lesquels 
Ôthoniel  fut  le  chef  suprême  du  peuple. 

OTHONNE  s.  f.  (o-to-ne  — du  gr.  Qthonna, 
plante  indéterminée).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  car- 
duacées,  comprenant  plus  de  soixante  espè- 
ces qui  croissent  surtout  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  /.'othonne  d  feuilles  de  giroflée 
est  originaire  de  l'Ethiopie.  (De  Jussieu.)  L'o- 
tuonne  à  petites  fleurs  est  commune  dans  les' 
endroits  humides.  (C.  Lemaire.) 

—  Encyci.  Les  othonnes  ou  othonnas  sont 
des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  dentées  ou  entières,  char- 
nues ou  membraneuses;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  capitules  jaunes,  plus  rarement 
bleus,  solitaires  au  sommet  des  pédoncules 
et  entourés  d'un  involucre  à  un  seul  rang 
d'écaillés  plus  ou  moins  soudées  entre  elles. 
L'otho7ine  à  feuilles  de  giroflée  atteint  la  hau- 
teur de  1  mètre  ;  ses  feuilles  sont  d'un  vert 
glauque,  et  ses  capitules  jaunes  ont  0m,05  à 
0111,06  de  diamètre.  Elle  croît  en  Ethiopie,  et 
on  l'a  retrouvée  aussi  dans  la  Barbarie.  Un 
peu  délicate  pour  le  climat  de  Paris,  elle 
supporte  très-bien  la  pleine  terre,  dans  le 
midi  et  l'ouest  de  la  France.  Elle  figure  avec 
avantage  dans  les  bosquets  d'hiver,  par  son 
beau  feuillage  persistant.  Peu  difficile  sur  la 
nature  du  sol,  elle  se  multiplie  très^acile- 
ment  de  graines,  de  boutures  et  de  mar- 
cottes. 
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OTHOJirJÉ,  ÉE  adj.  (o-to-né—  rad.  othonné). 
Bot.  Qui  ressemble  à  une  othonne. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées. 

OTHRIADÈS,  l'un  des  trois  centsJSpartiates 
qui  combattirent  contre  un  pareil  nombre 
d'Argiens  pour  la  possession  de  la  ville  de 
Thyréa.  Il  resta  seul  vivant  contre  deux  Ar- 
giens;  les  ayant  mis  en  fuite,  il  revint  au 
camp  des  Spartiates  chargé  des  dépouilles 
de  1  ennemi,  dressa  un  trophée,  puis  traça 
avec  son  sang  ces  deux  mots  sur  son  bou- 
clier :  «  J'ai  vaincu,  »  et  se  tua  pour  ne  pas 
survivre  à  ses  compagnons  d'armes. 

OTHRYDE  s.  f.  (o-tri-de  —  du  gr.  othrus> 
lieu  boisé).  Bot.  Syn.  de  crat^eva,  genre  de 
capparidées.  Il  On  dit  aussi  othrys  s.  m. 

OTHRYONÉE,  prince  thrace,  allié  de  Priam. 
Il  se  rendit  à  Troie  pour  aider  à  la  défense 
de  cette  ville  et  dans  l'espoir,  d'obtenir  la 
main  de  C'assandre  par  ses  services,  et  non 
par  des  présents  ;  mais  il  fut  tué  par  Idomé- 
née,  qui  le  frappa  mortellement  d'un  coup  de 
pique. 

OTHRYS.  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce, 
qui  va  de  la  source  du  Sperchius  jusqu'au 
golfe  Pagasétique,  en  suivant  d'abord  une  di- 
rection O.,  puis  une  direction  E.  Elle  sépa- 
rait autrefois  divers  cantons  tliessaliens,  les 
Dolopes  et  l'Achaïe  Phthiotide  au  N.  des 
Atéens  et  de  Lamia  au  S.  Elle  sépare  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  Gousa,  le  royaume  hel- 
lénique de  la  Turquie.  Le  mont  Jérako,  son 
sommet  le  plus  élevé,  a  1,775  mètres  d'alti- 
tude. Suivant  la  mythologie  grecque,  cette 
montagne  avait  été  habitée  par  les  Lapithes, 
célèbres  par  leurs  luttes  contre  les  Cen- 
taures. 

OTI,  préfixe.  V.  ot. 

OTIDÉ,  ÉE  adj.  (o-ti-dé  —  du  préf.  oli,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Dont  la  forme  rap- 
pelle celle  d'une  oreille. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  genres  haliotide  et 
ancyle,  caractérisés  par  une  coquille  dont  la 
forme  rappelle  celle  d'une  oreille. 

OTIDÈRE  s.  m.  (o-ti-dè-re  —  du  préf.  oti, 
et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  familie  des  cha- 
rançons, tribu  des  cléonides,  dont  l'espèce 
type  habite  les  Andes. 

OTIDIE  s.  f.  (o-ti-dl  —  dimin.  du  gr.  ous, 
âtos,  oreille)  Bot.  Section  du  genre  pélargo- 
nium. 

OTIDOCÉPHALE  s.  m.  (o-ti-do-sé-fa-le  — 
du  gr.  ôtis,  ôtidos,  outarde  ;  kephalê,  tète). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant plus  de  vingt  espèces,  toutes  d'Amé- 
rique. 

OTIEUSEMENT  adv.  (o-si-eu-ze-man  — 
rad.  otieux).  D'une  manière  otieuse,  dans 
l'oisiveté  :  Vivre  otieusement.  il  Vieux  mot. 

OTIEUX,  EOSE  adj.  (o-si-eu,  eu-ze  —  lat. 
otiosus;  de  otium,  oisiveté).  Oisif,  inoccupé: 
Pendant  qu'eux  seraient  otieux  spectateurs  de 

leurs  pertes  et  malheurs  en  toute  sûreté 

(Amyot.)  Il  Vieux  mot, 

OTILOPHE  s.  m.  (o-ti-lo-fe  —  du  préf.  oti, 
et  du  gr.  tophos,  crête).  Erpét.  Genre  de  ba- 
traciens formé  aux  dépens  des  crapauds. 

Otinel,  chanson  de  geste  du  xme  siècle, 
publiée  pour  la  première  fois  d'après  les  ma- 
nuscrits deRomeet  deMiddlehill,  par  MM.  G, 
Guessard  et  H.  Miehelaut  (Paris,  1858,  1  vol. 
in-12).  Cette  chanson  est  le  récit  d'une  ex- 
pédition fabuleuse  de  Charlemagne  en  Lom- 
bardie,  contre  le  Sarrasin  Garsiie  ou  Marsiie. 
Otinel,  le  héros,  paraît  d'abord  comme  mes- 
sager de  Garsiie,  qui  l'envoie  à  Paris  sommer 
Charlemagne  de  se  faire  musulman  et  de  re- 
connaître sa  suzeraineté.  Otinel,  par  l'effet 
d'un  miracle,  change  lui-même  de  religion, 
abjure  Mahomet  et  se  fait  chrétien.  Charle- 
magne est  son  parrain  et  lui  donne  en  ma- 
riage sa  fille  Bélisent.  Otinel  devient  immé- 
diatement un  des  douze  pairs  et  fait  partie  de 
l'année*' qui  marche  contre  Garsiie,  son  an- 
cien maître  et  maintenant  son  ennemi.  La 
défaite  de  Garsiie  lui  assure  la  main  de  Béli- 
sent et  la  couronne  de  Lombardie. 

Bien  que  le  dénoûment  de  l'action  ait  lieu 
en  Italie,  la  chanson  à'Otinel  se  rattache  aux 
légendes  nées  des  guerres  de  Charlemagne 
contre  les  Sarrasins  d  Espagne. 

Otinel  est,  avec  Gui  de  Bourgogne,  une  des 
dernières  œuvres  poétiques  de  l'ensemble 
appelé  cycle  carlovingien.  Suivant  le  poûme 
de  Gui  de  Bourgogne,  Charlemagne  serait 
resté  vingt-sept  ans  en  Espagne;  mais  les 
guerres  espagnoles  ayant  été  célébrées  en 
vers  par  d'autres  poètes,  l'auteur  dOtiuel 
aura  fait  revenir  Charlemagne  afin  d'avoir 
occasion  de  chanter  d'autres  événements. 

Les  personnages  de  ce  roman  sont  tqps 
historiques,  hors  le  héros  lui-même.  On  ne 
trouve  son  nom  ni  dans  la  Chronique  de  Tur- 
pin,  ni  dans  les  monuments  littéraires  du 
temps.  Le  poëme  est  probablement  de  la  pre- 
mière moitié  du  xinc  siècle,  et  on  en  connaît 
deux  manuscrits,  l'un  à  Rome,  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  l'autre  en  Angleterre 
dans  celle  de  sir  Thomas  Phillips.  Il  y  en  a 
aussi  deux  traductions  anglaises  et  une  tra- 
duction irlandaise  inédite  ,  intitulée  :  Otinel 
rimur. 
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Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  la  lec- 
ture d  Otinel,  c'est  une  grossièreté  de  mœurs 
tout  à  fait  bestiale,  et  l'idée  que  la  force  phy- 
sique est  la  seule  chose  de  ce  monde  digne 
d'être  honorée.  Les  sauvages  des  forêts  du 
nouveau  monde  doivent  comprendre  la  gran- 
deur à  peu  près  de  cette  manière.  Seulement, 
à  leurs  habitudes  de  ruse  ,  les  Franco-Ger- 
mains du  vmo  et  du  ix°  siècle  substituent 
une  sorte  de  bonne  foi  pratique,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  devenir  l'honneur  chevaleresque 
et  produira  des  fruits  merveilleux.  Quant 
au  langage,  il  est  d'une  platitude  extrême, 
lourd,  incorrect,  sans  couleur,  d'une  énergie 
parfois  sombre.  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec 
certains  patois  wallons  qu'on  parle  encore 
dans  nos  provinces  du  Nord.  Otinel  est  sans 
contredit  l'œuvre  d'un  trouvère  du  pays  des 
Ardennes. 

OTIOCÊRE  s.  m.  (o-ti-o-sè-re  —  du  gr. 
dtion,  petite  oreille  ;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  familie  des  fulgoriens,  tribu  des  fulgorides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

OTION  s.  m.  (o-ti-on —  du  gr.  oVion,  petite 
oreille).  Crust.  Syn.  de  gymnolepe,  genre  de 
crustacés  cirrhopodes. 

OTIOPHORE  adj,  (o-ti-o-fo-re  —  du  gr. 
àtion,  oreillette  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Se  dit  des  insectes  chez  lesquels  un  des  ar- 
ticles inférieurs  des  antennes  est  dilaté  exté- 
rieurement et  présente  l'apparence  d'une  es- 
pèce d'oreille. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croisseut  à  Ma- 
dagascar. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  caractérisée  par  des  antennes 
dilatées  en  forme  d'oreille,  et  comprenantles 
genres  dryops,  gyrin  et  raacronyque. 

OTIORHYNCHIDE  adj.  (o-ti-0-rain-ki-de 
—  rad.  otiorhynque)  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  otiorhynque. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
ayant  pour  type  le  genre  otiorhynque. 

OTIORHYNQUE  s.  m.  (o-ti-o-rain-ke  — du 
gr.  àtion,  oreillette  ;  rhugehos,  trompe).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charançons,  type  de  la 
tribu  des  otiorhynchides,  comprenant  plus  de 
trois  cents  espèces,  dont  la  plupart  habitent 
l'Europe  :  Les  otiorhynques  habitent  de  pré- 
férence les  pays  montueux.  (Chevrolat.) 

—  Encyci.  Les  otiorhynques  sont  caracté- 
risés pat-  des  antennes  longues,  coudées  au 
milieu,  terminées  en  massue  plus  ou  moins 
oblongue  ou  ovalaire  ;  la  trompe  plus  longue 
que  la  tête  et  renflée  à  l'extrémité  ;  les  fos- 
settes courtes  et  larges;  les  yeux  arrondis; 
l'écusson  petit  et  triangulaire;  le  corps  dur 
et  de  couleur  sombre  ;  les  élytres  presque 
ovahiires,  plus  larges  que  le  corselet,  con- 
vexes en  dessus;  pus  d'ailes.  Ce  genre  com- 
prend plus  de  trois  cents  espèces,  répandues 
dans  l'ancien  continent  et  dont  la  plupart  ha- 
bitent l'Europe.  «  Les  otiorhynques,  dit  Che- 
vrolat, habitent  de  préférence  les  pays  mon- 
tueux ;  ils  sont  nocturnes  et  se  trouvent  pen- 
dant le  jour  immobiles  contre  les  feuilles,  sous 
les  écorces,  les  pierres,  la  mousse  et  les  dé- 
tritus. Quelques  espèces  causent  des  dégâts 
assez  notables  à  certains  arbres.  ■  Les  méta- 
morphoses de  ces  insectes  ne  sont  pas  encore 
connues. 

OTIOSTOME  adj.  (o-ti-o-sto-me  —  du  gr. 

àtion,  petite  oreille;  stoma ,  bouche).  Moll. 
Se  dit  des  coquilles  dont  l'ouverture'  porte  un 
labre  réfléchi. 

OTIOTHOPS  s.  m.  (o-ti-o-topss).  Arachn. 
Genre  d'aranéides  voisin  des  araignées,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Ile  de  Cuba, 

OTIQUE  adj.  (o-ti-ke  —  du  gr.  ous,  âtos, 
.oreille).  Ar.ai.  Qui  appartient  à  l'oreille  : 
Nerfs  otiqbeS.  Il  Ganglion  otique,  Ganglion 
situé  au-dessous  du  trou  ovale  du  sphénoïde, 
et  qu'on  appelle  aussi  ganglion  d'Arnold. 

—  Méd.  Se  dit  des  médicaments  employés 
contre  les  maladies  de  l'oreille. 

—  Encyci.  Anat.  Ganglion  otique  ou  d'Ar- 
nold. Il  est  situé  au-dessous  du  trou  ovale 
du  sphénoïde,  en  dedans  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  auquel  il  adhère  ,  et  au  voisinage 
de  la  trompe  d'Eustache.  Il  reçoit  trois  ra- 
cines ;  l'une,  courte  ou  motrice,  vient  de  la 
portion  motrice  du  nerf  maxillaire  inférieur; 
l'autre,  longue  et  grêle  ou  seusitive,  est  le 
nerf  petit  pétreux  superficiel;  elle  vient  du 
nerf  de  Jacobson  et  fait  communiquer  le 
glosso-pharyngion  avec  la  cinquième  paire; 
la  dernière,- ou  racine  végétative,  vient  du 
plexus  nerveux  du  grand  sympathique  qui 
enlace  l'artère  méningée  moyenne.  Les  bran- 
ches qui  émanent  du  ganglion  ne  font  que 
le  traverser;  elles  proviennent  de  la  portion 
motrice.de  la  cinquième  paire  et  sont:  les  filets 
des  muscles  péristaphylin  et  ptérygoïdien  in- 
ternes, du  muscle  interne  du  marteau.  Quel- 
quefois il  s'anastomose  avec  la  corde  du 
tympan. 

OTIS  s.  m.  (o-tiss  —  gr.  ôtis,  rad.  ous,  àlos, 
oreille).  Oruith.  Nom  scientifique  du  genrd 
outarde. 

OT1SOREX  s.  m.  (o-ti-so-rèks  —  du  préf. 
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oti,  et  du  lat.  sorex,  musaroigne).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  insectivore^,  formé  aux 
dépens  des  musaraignes. 

OTITE  s.  f.  (o-ti-te  —  du  gr.  ons,  ôtos, 
oreille).  Pathol.  Inflammation  de  la  membrane 
interne  du  conduit  auditif  :  Otite  aiguë. 
Otite  chronique. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu 
des  museides,  comprenant  dis  espèces  qui 
habitent  la  France  et  l'Allemagne  :  Z'otitts' 
élégante  se  trouve  sur  les  fleurs  de  l'aubépine. 
(H.  Lucas.) 

—  Bot.  Section  des  silènes,  genre  de  ca- 
ryophyllées. 

—  Encycl.  Méd.  L'otite  peut  être  externe 
ou  interne,  selon  que  la  phlegmasie  occupe 
la  partie  située  en'  dehors  ou  en  dedans  de  la 
membrane  du  tympan.  Celle-ci  peut  être  en- 
flammée elle-même  et  constituer  Votite  à  elle 
seule.  Quel  que  soit  son  siège,  l'otite  se  mon- 
tre le  plus  souvent  chez  les  enfants  et  sur- 
tout chez  les  enfants  scrofuleux,  qui  y  sem- 
blent plus  particulièrement  disposés.  Elle  ap- 
paraît encore  sur  le  déclin  de  certaines  ma- 
ladies, telles  que  la  variole,  la  rougeole,  la 
fièvre  typhoïde  et  la  phthisie  pulmonaire. 
L'impression  du  froid,  l'introduction  de  corps 
étrangers  dans  l'oreille,  l'accumulation  du 
cérumen,  certaines  opérations  chirurgicales, 
1'iutroduction  de  parasites,  tels  que  poux, 
vers,  mouches,  sont  autant  de  causes  capa- 
bles de  produire  l'inflammation  du  conduit 
auditif. 

L'otite  externe  aiguë  est  la  forme  la  plus 
légère  de  cette  affection  ;  c'est  une  simple 
inflammation  érysipélateuse  du  conduit  ex- 
terne, La  membrane  est  rouge;  elle  est  le 
siège  d'une  chaleur  ou  d'un  prurit  très-in- 
commodes. Les  malades  éprouvent  bientôt 
des  élancements,  des  douleurs  de  tête  et  un 
peu  de  surdité.  La  sécrétion  du  cérumen  est 
augmentée;  il  se  forme,  dans  l'intérieur  du 
conduit,  des  espèces  de  bouchons  composés 
de  débris  épidermiques,  de  matière  sécrétée 
et  quelquefois  de  poils  qui,  par  leur  présence, 
augmentent  l'irritation  et  provoquent  la  sup- 
puration. Dans  une  forme  plus  intime  de 
l'otite,  la  membrane  interne  est  boursouflée, 
couverte  de  vésicules  ou  de  petites  pustules, 
et  elle  ne  tarde  pas  a  devenir  la  source  d'un 
écoulement  purulent  ;  c'est  l'otite  catarrhale. 
Les  malades  éprouvent  des  douleurs  plus 
intenses  que  dans  le  cas  précédent,  surtout 
lorsque  1  inflammation  vient  à  se  propager 
jusqu'à  la  membrane  du  tympan,  qui  se  per- 
fore. Enfin,  il  est  un  troisième  degré  do  la 
maladie  dans  lequel  l'inflammation  devient 
profonde  et  envahit  le  tissu  cellulaire,  i  Les 
individus,  dit  Grisolle,  ressentent  alors  dos 
douleurs  vives,  lancinantes,  qui  leur  arra- 
chent des  cris;  la  mastication,  les  mouve- 
ments, l'impression  du  chaud  et  du  froid  les 
exaspèrent  ;  l'ouïe  est  diminuée  ou  perdue  ; 
les  malades  se  plaignent  d'éprouver  des  bour- 
donnements et  des  sifflements,  par  suite  du 
gonflement  de  la  membrane  qui  obstrue  ou 
qui  oblitère  le  conduit.  En  même  temps,  il 
existe  un  état  de  malaise,  quelquefois  une 
fièvre  intense  avec  céphalalgie  ou  hémi- 
cranie.  Si  la  douleur  d'oreille  est  très-vive, 
et  si  le  sujet  est  nerveux,  il  peut  survenir  du 
délire.  Cependant,  vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour,  les  symptômes  diminuent  d'in- 
tensité, et  cet  amendement  coïncide  presque 
toujours  avec  l'écoulement  d'un  pus  inodore 
ou  fétide,  qui  a  lieu  par  le  conduit  auditif  et 
qui  s'arrête  généralement  au  bout  de  quelques 
jours.  Parfois,  la  suppuration  continue,  mais 
le  méat  est  alors  tellement  rétréci,  que  le 
pus  ne  peut  s'en  écouler;  ce  fluide,  s  accu- 
mulant dans  le'  conduit  auditif,  comprime  la 
membrane  du  tympan  et  devient  une  cause  de 
douleurs  souvent  très- vives. 

L'inflammation  limitée  à  la  membrane  du 
tympan  débute  d'une  manière  brusque,  par 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  s'étend 
jusqu'au  sommet  du  pharynx  et  au  cou.  Le 
malade  croit  entendre  continuellement  des 
bourdonnements  ou  des  bruits  divers,  et,  à 
mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  les 
douleurs  deviennent  intolérables,  la  surdité 
se  fait  de  plus  on  plus  complète.  Un  écoule- 
ment puriforme,  strié  de  sang,  ne  tarde  pas  à 
paraître  ;  la  fièvre  s'accroît  et,  si  l'affection 
n'est  pas  traitée  convenablement,  la  mem- 
brane du  tympan  est  tout  à  fait  détruite  par 
lu  suppuration. 

A  l'état  chronique,  l'otite  externe  est  ca- 
ractérisée par  du  prurit,  l'écoulement  d'un 
pusjaunàtre  ou  jaune  sale,  inodore  ou  fétide, 
sans  douleur,  avec  bourdonnements  et  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde  de  l'ouïe. 

Votite  interne  est  beaucoup  plus  grave  que 
l'otite  externe.  La  douleur  est  atroce,  intolé- 
rable ;  il  y  a  de  la  fièvre,  des  nausées,  des  vo- 
missements, une  céphalalgie  vive,  de  l'agita- 
tion, de  l'insomnie,  parfois  des  convulsions,  du 
coma.  Ces  phénomènes  ne  sont,  le  plus  sou- 
vent, qu'un  effet  sympathique  ;  mais  quelque- 
fois aussi  ils  indiquent  une  complication  in- 
flammatoire du  côté  des  méninges  ou  du 
cerveau.  La  maladie  se  termine  rapidement 
par  la  suppuration,  et  la  collection  purulente, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans 
l'oreille,  s'échappe  au  dehors  en  perforant 
la  membrane  du  tympan,  ou  bien  par  le  con- 
duit d'Eustache.  Les  malades  rejettent  ainsi 
le  pus  par  expuition.  Un  troisième  mode  de 
terminaison,  c  est  la  carie  et  la  destruction 
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de  l'apophyse  mastoïde.  Cet  accident,  très- 
grave,  est  heureusement  fort  rare  lorsque  la 
maladie  est  bien  soignée.  La  durée  de  l'otite 
interne  aiguë  est  de  cinq  à  six  jours;  quel- 
quefois elle  se  prolonge  pendant  un  mois  ; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  elle  est  passée  à 
l'état  chronique. 

L'otite  interne  chronique  ,  lorsqu'elle  ne 
succède  pointa  l'otite  aiguë,  reconnaît  le  plus 
souvent  pour  cause  les  diathèses  scrofuleuse, 
goutteuse,  syphilitique  ou  tuberculeuse.  Les 
malades  perdent  presque  toujours  l'ouïe;  il  y 
a  une  suppuration  abondante,  noirâtre,  sa- 
nieuse,  fétide,  mêlée  à  des  fragments  d'os 
qui  ne  sont  autres  que  les  osselets  de  l'ouïe 
cariés  ou  nécrosés.  Si  le  nerf  dé  la  septième 
paire,  ou  le  ganglion  de  Gasser  se  trouve 
altéré,  on  observe  une  paralysie  ou  une  hé- 
miplégie faciale.  Enfin,  dans  certains  cas, 
l'inflammation  et  la  suppuration  se  propa- 
gent jusqu'aux  méninges  et  à  la  substance 
propre  du  cerveau.  Il  est  facile  de  compren- 
dre toute  la  gravité  de  cette  complication  ;  la 
mort  est,  pour  ainsi  dire,  inévitable.  La  per- 
foration de  la  membrane  du  tympan  est  le 
cas  le  plus  ordinaire;  mais  il  ne  résulte  de 
cet  aecident  qu'une  simple  altération  plus  ou 
moins  grande  de  l'ouïe. 

Dans  les  cas  les  plus  simples  d'inflammation 
érysipélateuse,  il  suffit  d'employer  quelques 
injections  émollientes,  et,  si  l'otite  était  pro- 
duite par  une  concrétion  de  cérumen  au  fond 
de  l'oreille,  au  lieu  d'arracher  le  tampon  avec 
des  pinces,  il  faudrait  provoquer  sa  sortie,  en 
totalité  ou  en  fragments,  par  un  jet  d'eau 
continu  répété  plusieurs  jours  de  suite.  On 
devrait  même  continuer  ainsi  après  l'expul- 
sion du  corps  irritant,  pour  amener  peu  à  peu 
la  membrane  du   tympan   à    l'état   normal. 
Quand  l'otite  est  très-aiguë  et  les  douleurs 
très-vives,  il  faut  recourir  aux  antiphlogisti- 
ques,  aux  applications  de  sangsues  sur  les 
apophyses  inastoïdes  et  même  aux  saignées 
générales.  On  fait  des  injections  émollientes 
et  on  place  des  cataplasmes  sur  l'organe  ma- 
lade; les  pédiluves  irritants  sont  d  un  très1 
bon  usage;  les  injections  opiacées,  quoique 
blâmées  par  Kramer,  calment  rapidement  la 
douleur.  Dans  les  cas  d'otite  interne,  on  ajoute 
à  tous  ces  moyens  les  purgatifs  drastiques  et 
les    révulsifs    cutanés,   ainsi   que   tous    les 
moyens  propres  à  conjurer  une  maladie  pou- 
vant se  terminer  promptement  par  la  mort. 
Les   matières   purulentes   accumulées   dans 
l'oreille  interne  peuvent  produire  rapidement 
de  graves  désordres;  c'est  pourquoi  il  faut  se 
hâter  de  les  évacuer.  Il  y  a  un  triple  moyen 
d'obtenir  ce  but  :   c'est  ou  de  désobstruer  la 
trompe  d'Eustache  par  le  cathétérisme  ou  de 
perforer  l'apophyse  mastoïde,  ou  bien  la  mem- 
brane du  tympan.  Cette  dernière  méthode 
est  préférable  aux  deux  autres.  Après  cette 
rupture,  la  caisse  du  tympan  ne  se  vide  ce- 
pendant pas  toujours;  il  reste  souvent  dans 
le  fond  une  matière  plus  ou  inoins  solide  qu'il 
faut  aller  chercher  avec  un  stylet  ou  faire 
sortir  à  force  d'injections  émollientes  pous- 
sées avec  violence.  A  l'état  chronique,  1  otite, 
qu'on  désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  à'otorrhée,  ne  demande  guère  d'autres 
moyens  de  traitement;  il  faut  seulement  as- 
surer une  issue  à  la  suppuration,  pour  pré- 
venir les  accidents  du  côté  des  organes  cé- 
rébraux. On  fera  fréquemment  des  injections 
émollientes  et  légèrement  détersives.  Kra- 
mer, lorsqu'il  n'y  a  ni  érosions,  ni  vésicules, 
ni   fongosités,   emploie   le    sous-acétate   de 
plomb  à  la  dose  de  0gr,05  à  0Br,5  sur  30  gram- 
mes d'eau.  Les  vésicatoires  derrière  l'oreille 
suflisent  pour  l'otite  externe  ;  mais  dans  les 
cas  d'otite  interno,  il  faut  les  remplacer  par 
un  séton  derrière  le  cou.  Enfin,  si  les  mala- 
des ont  quelque  vice  de  constitution,  comme 
la  scrofule,  la  syphilis,  etc.,"  il  faut  combattre 
ces  diatèses  par  les  moyens  appropriés.  Contre 
l'otite  sèche,  si  elle  occupe  le  conduit  auditif 
externe,  on  emploiera  les  injections  sédatives, 
mucilugineuses,  puis  légèrement   alcalines; 
si  ces  moyens  échouent,  on  modifiera  l'état 
des  surfaces  par  la  cautérisation  avec  le  ni- 
trate d'argent.  Enfin,  à  l'engorgement  chro- 
nique de  l'oreille   moyenne,  on  opposera  le 
cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache  avec 
insufflation  d'air. 

—  Bibliogr.  Itard,  Traité  des  maladies  de 
l'oreille  et  de  l'audition  (Paris,  1842);  Bonna- 
font,  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies 
de  l'oreille  (Paris,  18G0);  Triquet,  Traité  pra- 
tique des  maladies  de  l'oreille  (Paris,  1857)  ; 
Blanchet,  Traitement  des  maladies  de  l'oreille 
interne  ;  la  Surdi-mutité,  traité  philosophique 
et  médical  (Paris  1850);  Deleau,  Mémoire  sur 
le  cathétérisme  de  ta  trompe  d'Eustache;  De 
l'emploi  de  l'air  atmosphérique  dans  les  ma- 
ladies de  l'oreille  moyenne  (Paris,  1828);  Sen- 
tex,  Des  écoulements  purulents  du  conduit  au- 
ditif et  de  la  phlébite  consécutive  des  sinus 
méningiens,  thèse  de  doctorat  (Paris,  1865); 
Kramer,  Traité  des  maladies  de  l'oreille  (Pa- 
ris, 1847). 

—  Art  vétôr.  L'otite  attaque  tous  les  ani- 
maux domestiques,  mais  c'est  le  chien  qui  en 
est  le  plus  souvent  affecté.  Au  début  de  la 
maladie,  ie  traitement  consiste  à  faire  des 
injections  émollientes  et  calmantes  dans  le 
conduit  auditif  avec  de  l'eau  de  mauve,  do 
l'eau  do  tètes  de  pavot*,  du  lait  tiède.  Si  l'é- 
coulement augmente,  on  ajoute  des  astrin- 
gents, tels  que  l'extrait  de  Saturne,  l'alun; 
ensuite  on  fait  des  insufflations  de  poudre  de 
riz,  d'amidon,  de  vieux  bois,  de  charbon.  On 
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fait  aussi,  de  temps  en  temps,  des  injections 
avec  la  liqueur  de  Labarraque  pour  combattre 
l'odeur  fétide.  Lorsque  l'écoulement  persiste 
malgré  ces  moyens,  on  doit  recourir  à  l'em- 
ploi des  sétons  au  cou,  des  vésicatoires  à  la 
base  des  oreilles  et  des  purgatifs.  Si  les  ul- 
cères résistent  à  ces  mêmes  moyens,  on  les 
combat  par  les  solutions  au  nitrate  d'argent 
ou  l'eau  phagédénique.  Enfin,  on  traite  les 
abcès  par  les  moyens  ordinaires. 

A  l'état  chronique,  cette  maladie  se  fait 
remarquer  surtout  sur  les  chiens  de  Terre- 
Neuve,  les  chiens  courants  et  les  épagneuls. 
Lorsque  cette  maladie  est  exempte  de  com- 
plications, elle  cède  assez  facilement  à  un 
traitement  rationnel  ;  mais  elle  est  sujette  à 
récidive.  Lorsqu'elle  est  sous  la  dépendance 
d'une  mauvaise  constitution,  lorsqu'elle  est 
accompagnée  d'ulcères,  de  polypes,  elle  ré- 
siste des  mois,  des  années  même,  et,  dans 
certains  cas-,  elle  peut  rester  rebelle  à  tous 
les  moyens  de  traitement.  On  traite  cette 
maladie  par  les  astringents  et  les  dérivatifs, 
les  décoctions  d'écorce  de  chêne,  l'extrait  de 
saturne,  le  sulfate  de  zinc.  On  emploie  aussi 
avec  succès  l'eau  de  chaux,  les  hypochlorites 
alcalins,  la  solution  de  nitrate  d  argent  au 

—  et  au  — ,  l'eau  phagédénique.  On  adminis- 
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tre  aussi,  par  intermittence,  le  calomel,  l'é- 
métique,  les  purgatifs  drastiques,  les  diuréti- 
ques résineux,  le  baume  do  copahu.  Les  sé- 
tons au  cou,  les  vésicatoires  à  la  nuque  sont 
également  indiqués. 

L'otite  interne  est  assez  rare  chez  nos  ani- 
maux domestiques.  Lorsque  cette  maladie  est 
exempte  de  complications,  elle  peut  se  ter- 
miner en  quelques  jours  par  résolution  ;  mais 
la  suppuration  peut  se  produire,  et  alors  les 
souffrances  deviennent  considérables;  l'ani- 
mal est  dans  un  état  de  stupeur  interrompu 
de  temps  en  temps  par  des  cris  et  des  gémis- 
sements. Pour  obtenir  la  résolution,  il  faut 
reaourir  à  la  saignée  générale,  aux  sangsues 
sur  la  région  temporale,  à  la  face  interne  de 
la  conque,  aux  sinapismes  sur  les  membres 
et  aux  lavements  purgatifs,  surtout  pour  les 
chiens,  aux  cataplasmes  émollients  et  calmants 
appliqués  sur  la  région  auriculo-temporale. 
L'introduction  de  laudanum,  d'huile  opiacée 
dans  le  conduit  auditif  produit  de  très-bons 
effets.  Lorsque  ces  moyens  ne  peuvent  ame- 
ner la  guérison,  on  favorise  l'élimination  du 
pus  formé  à  l'aide  .d'applications  vésicantes 
faites  autour  de  la  conque  ou  même  à  l'inté- 
rieur. Dès  que  la  maladie  a  trouvé  une  issue, 
on  insiste  sur  les  fumigations,  les  gargaris- 
mes  et  les  injections  dans  le  conduit  auditif, 
si  c'est  par  cette  voie'  que  l'écoulement  s'ef- 
fectue. Si  l'écoulement  persiste  trop  long- 
temps, il  faut  employer  les  injections  astrin- 
gentes et  stimulantes,  l'eau  de  ronces,  de 
feuilles  de  noyer,  additionnée  d'extrait  de  Sa- 
turne, et  les  infusions  vineuses  et  aromati- 
ques. Les  sétons,  les  purgatifs,  les  vomitifs 
sont  également  indiqués.  Mais  il  faut  procé- 
der avec  précaution  dans  l'emploi  de  ces 
moj-ens  ;  car  si  l'on  supprimait  trop  brusque- 
ment la  suppuration,  on  pourrait  réveiller  les 
douleurs  et  provoquer  des  accidents  de  di- 
verses sortes. 

—  Entom.  Les  otites  ont  pour  caractères 
principaux  :  la  tète  assez  grande,  pyramidale; 
la  face  inclinée,  un  peu  convexe,  carénée,  à, 
deux  fossettes;  le  front  saillant,  obtus,  plat; 
les  antennes  courtes,  avancées,  à  trois  arti- 
cles, le  second  conique  et  un  peu  allongé,  le 
troisième  ovoïde  et  de  même  longueur.  Ces 
insectes  ont  des  moeurs  qui  rappellent  celles 
des  oscines.  L'otite  élégante,  type  du  genre, 
est  longue  de  O^jOlS  environ;  elle  est  cen- 
drée, avec  le  vertex  roûgeâtre,  le  corse- 
let rayé  de  noirâtre  ;  l'abdomen  noir  et  bril- 
lant, avec  des  bandes  transversales  cendrées; 
les  ailes  brunâtres,  marquées  de  petites  ta- 
ches noires.  Cette  espèce  est  commune  en 
France;  on  la  trouve  le  plus  souvent  sur  les 
fleurs  de  l'aubépine.  L'otite  jolie,  un  peu  plus 
petite,  est  cendrée,  avec  la  tête  fauve  et  les 
ailes  tachées  de  jaune.  L'otile  nébuleuse, 
longue  de  quelques  millimètres,  présente  a 
peu  près  les  couleurs  de  la  précédente  ;  on  la 
trouve  à  Fontainebleau. 

OT1UM  CUM  DIGNITATE  (Noble  oisiveté), 
Expression  de  Cicéron  à  la  louange  des  let- 
tres, qui  procurent  à  l'homme  d'Etat  retiré 
des  affaires  un  noble  emploi  de  ses  loisirs. 
Ainsi  lui-même,  pendant  la  dictature  de  Cé- 
sar, employait  le  temps  de  son  inaction  poli- 
tique à  composer  les  Tusculanes,  travail  qu'il 
appelait  une  noble  oisiveté,  otium  cum  di- 
ijniiate. 

L'expression  de  noble  inutilité,  appliquée 
par  madame  de  Staël  aux  temples  et  aux  mo- 
numents publics,  rappelle  le  mot  de  Cicéron. 

Th.  Gautier  a  fait  une  allusion  évidente  à 
ce  mot  de  Cicéron  quand  il  a  dit,  en  parlant 
de  Théodore  Rousseau,  le  grand  paysagiste: 
•  Cette  jeunesse  obscure,  laborieuse,  persé- 
cutée, mécontente,  abreuvée  de  toutes  les 
amertumes  que  peut  faire  avaler  la  médio- 
crité jalouse  au  talent  original,  méritait  bien, 
au  bout  de  l'âge  mûr,  quelques  années  de 
vieil!e:->se  sereine  et  lumineuse,  dans  ce  repos 
plein  de  dignité  et  cette  aisance  justement 
gagnée,  compensation  des  anciennes  misères 
noblement  souffertes  pour  l'amour  du  beau... 
Ingres  a  eu  ce  bonheur,  refusé  à  Théodore 
Rousseau.  »    " 

«  Le  cardinal  d'York  fut  bien  le  plus  paci- 
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fique  de  tous  les  prétendants.  Il  n'avait  pas 
demandé  le  chapeau  rouge  par  fanatisme.  Il 
n'avait  cherché  sous  ces  insignes  de  l'Eglise 
que  Yotium  cum  dignitate,  les  moyens  de  jouir 
de  la  douce  aisance  d'un  prince  de  l'Eglise.» 
(Bévue  de  Paris.) 

«  A  partir  de  cette  époque,  l'ancien  secré- 
taire d'Etat  renonça  définitivement  aux  af- 
faires, n'ambitionnant  plus  rien,  dit-il,  que 
Yotium  cum  dignitate.  Il  ne  se  fit  plus  enten- 
dre au  Parlement  qu'à  de  rares  intervalles, 
librement  et  à  ses  heures,  n'occupant  plus 
qu'un  poste  d'observation  et  laissant  passer 
en  souriant  ceux  qui  couraient  a  l'assaut  du 
pouvoir.  » 

Ambdéb  Renée. 

t  Bien  loin  donc  de  me  croiser  les  bras  dans 
une  oisiveté  digne  ou  indigne,  l'otium  cum 
dignitate  (c'est  le  travail,  selon  moi,  qui  est 
la  vraie  dignité),  je  vais,  pendant  toutes  les 
années  saines  que  Dieu  me  laisse,  redoubler 
d'étude  et  de  zèle  pour  continuer,  en  l'amé- 
liorant, l'œuvre  de  ce  Cours  familier  de  litté- 
rature. * 

Lamartine. 

OTLEY,  petite  ville  d'Angleterre,  comté 
d'York,  district  de  Claro  ;  3,473  hab.  Institut 
mécanique;  commerce  de  grains,  foires  im- 
portantes. 

Omli,  poëine  allemand  du  xn»  siècle.  Otnit 
est  un  prince  lombard  qui  a  pour  père  le  roi 
nain  Albérie  ou  Obéron  ;  il  part  pour  l'Orient 
et  demande  la  main  de  la  fille  de  Vnchaol,  roi 
de  Syrie.  Repoussé  dans  sa  demande,  il  est 
forcé  de  combattre,  et,  dans  cette  lutte  pro- 
longée, opiniâtre,  sa  valeur  est  secondée,  sans 
qu'il  s'en  doute,  par  le  pouvoir  magique  d'Al- 
béric,  génie  enjoué  et  fécond  en  ressources, 
qui  évente  tous  les  pièges  et  brave  toutes  les 
colères.  Tantôt,  d'une  main  terrible  il  souf- 
flette le  monarque  musulman,  qui  s'agite  vai- 
nement pour  le  saisir;  tantôt,  sous  les  traits 
de  Mahomet,  il  reçoit  les  adorations  des  Sar- 
rasins et,  dans  le  silence  de  la  prière,  il  dis- 
paraît en  riant  aux  éclats.  Enfin  Otnit,  par 
ses  exploits  guerriers,  triomphe  de  tous  les 
obstacles  et  emmène  sa  bien-aimée  on  Italie, 
où  elle  est  baptisée  sous  le  nom  de  Sydrati; 
mais  Nachaol,  implacable  dans  sa  haine,  lui 
envoie,  par  un  messager  perfide,  de  jeunes 
dragons  qui  causent  sa  mort.  La  fin  de  ces 
aventures  et  la  mort  d'Otnit  se  trouvent  dans 
un  autre  poème  intitulé  ilug-Dietrich. 
OTO,  préfixe.  V.  OT. 

OTOAKE1TE,  île  de  l'Océanie  (Polynésie), 
archipel  du  la  Société,  près  et  au  S.-E.  de  Ta- 
hiti, grand  Océan  équinoxial,  par  17°  55'  do 
latit.  S.  et  151»  32r  15  de  longit.  O. 

OTOBA  s.  m.  (o-to-ba).  Bot.  Nom  spécifi- 
que d'un  arbre  du  genre  muscadier. 

—  Chim.  Matière  grasse  analogue  au  beurre 
de  muscade,  extraite  du  muscadier  otoba  : 
L'otoba  renferme,  dit-on,  un  principe  particu- 
lier qui  joue  le  rôle  d'acide  et  qui  peut  être 
extrait  par  la  saponification. 

OTOCÉPHALÉ  s.  m.  (o-to-sé-fale  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Tératol.  Monstre 
dont  les  deux  oreilles  sont  réunies  l'une  à 
l'autre. 

OTOCÉPHALIE  s.  f.  (o-to-sé-fa-11  —  rad. 
otocéphalé).  Tératol.  Conformation  des  oto- 
céphales. 

OTOCÉPHALIEN,  1ENNE  adj.  (o-to-sé-fa- 
liain,  iè-ne  —  rad.  otocéphalé).  Tératol.  Se 
dit  des  otocéphales  :  Monstre  otocépiiai.ien. 
OTOCÉPHAL1QUE  adj.  (o-to-sô-fa-li-ko  — 
rad.  otocéphalie).  Tératol.  Qui  a  le  caractère 
de  l'otocéphalie  :  Conformation  otocéphali- 
QUB. 

OTOCH1LE  s.  m.  (o-to-ki-le  —  du  préf.  Oto, 
et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
pleurothallées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  le  nord  de  l.'Inde. 

OTOCHLAMYDE  s.  f.  (o-to-kla-mi-de  —  du 
préf.  oto,  et  de  chlamyde).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées ,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

OTOCONIE  s.  f.  (o-to-ko-nl  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  Icônia,  poussière).  Pathol.  Concré- 
tion pulvérulente  qui  se  produit  dans  l'oreille 
interne. 

—  Encycl.  Chez  les  mammifères,  Votoconie 
est  formée  seulement  de  carbonate  de  chaux 
présentant  la  forme  rhomboédrique  qui  lui 
est  propre.  Les  rhomboèdres  du  carbonate 
de  chaux  de  Votoconie  ne  sont  pourtant  pas 
des  cristaux  parfaitement  réguliers.  Ils  pré- 
sentent cette  particularité,  assez  fréquente 
dans  les  cristaux  qui  se  forment  dans  1  orga- 
nisme ou  dans  les  liquides  qu'on  en  retire, 
d'avoir  les  arêtes  émoussées  et  courbes,  les 
angles  dièdres  arrondis  et  plusieurs  faces 
courbes.  Ils  sont  un  peu  allongés  et  tendent 
à  prendre  la  forme  prismatique  à  six  pans  ; 
seulement,  il  est  rare  que  leurs  grandes  fa- 
ces soient  conservées;  elles  sont  ordinaire- 
ment courbes,  surtout  chez  les  jeunes  sujets, 
et  fondues  les  unes  avec  les  autres  par  suite 
de  l'émoussement  des  arêtes.  Il  en  résulte  que 
chaque  cristal  a  un  peu  la  forme  d'un  baril. 
Les  extrémités  du  cristal  sont  terminées  par 
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une  pyramide  qui  devrait  être  h  rix  faces,  si 
le  cristal  était  régulier,  mais  sur  laquelle  on 
n'en  voit  que  deux  qui  soient  conservées. 
Leur  coloration  est  jaunâtre,  d'un  jaune  d'am- 
bre pâle.  Ils  réfructent  assez  fortement  la 
lumière  et  la  polarisent.  Comme  tous  les  cris- 
taux de  carbonate  de  chaux  colorés,  ils  lais- 
sent une  légère  trace  de  substance  organi- 
que après  dissolution  par  l'acide  chlorhydri- 
que.  Ces  cristaux  sont  réunis  les  uns  aux  au- 
tres latéralement,  de  manière  à  former  une 
couche  membraniforme  dans  le  sac  vestibu- 
laire  et  les  renflements  des  canaux  semi-cir- 
culaires membraneux.  Cette  couche  s'étend 
souvent  assez  haut  en  remontant  le  parcours 
de  ces  conduits  loin  du  renflement.  La  couche 
n'est  pas  partout  continue,  c'est-à-dire  que 
les  cristaux  ne  se  touchent  pas  partout,  sur- 
tout quand  on  les  examine  loin  du  renflement 
du  canal  semi-circulaire  membraneux.  Là,  on 
voit,  soit  des  cristaux  isolés,  soit  des  grou- 
pes de  trois,  quatre,  etc.,  cristaux  se  tou- 
chant, lesquels  groupes  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Breschet  pen- 
fciit,  mais  à  tort,  que  Votoconie  arrêtait  les 
vibrations  sonores  et  atténuait  la  faculté  au- 
ditive. 

OTOCRYPTIDE  s.  m.  (o-to-kri-pti-de  —  du 
préf.  oto,  et  du  gr.  kruptâ,  je  cache).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens. 

OTOGYON  s.  m.  (o-to-si-on  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  kuôn,  chien).  Maniai.  Section  du 
genre  chien,  élevée  par  quelques  auteurs  au 
rang  de  type  générique  distinct. 

OTOÈS  s.  m.  (o-to-èss  —  du  gr.  oloei$,  qui 
a  des  oreilles).  Mamm.  Syn.  de  phoque. 

OTOGLÈNE  s.  f.  (o-to-glè-ne  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  gléité,  œil).  Infus.  Genre  de  sys- 
tolides  ou  rotateurs,  de  la  famille  des  hyda- 
tinées. 

OTOGRAPHE  s.  m.  (o-to-gra-fe  —  rad. 
otographie).  Auteur  d'une  otogruphie  ;  celui 
qui  s'occupe  d'otographie. 

OTOGRAPHIE  s.  f.  (o-to-gra-fi  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  Description 
de  l'oreille,  traité  sur  l'oreille. 

OTOGRAPHIQUE  adj.  (o-to-gra-fi-ke  — 
rad.  otographie).  Qui  appartient  à  l'otogra- 
phie  :  Etudes  otographiques. 

OTOÏATRIE  s.  f.  (o-to-i-a-tr!  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  ialreuô,  je  médicamente).  Partie  de 
la  médecine  qui  se  rapporte  aux  maladies  de 
l'oreille.  II  Peu  usité. 

OTOÏATRIQUE  adj.  (o-to-i-a-tri-ke  —  rad. 
otoiatrie).  Qui  se  rapporte  a  l'otoïatrie  :  Con- 
naissances otoïatriques. 

OTOLICNE  s.  m.  (o-to-li-kne  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  liknon,  van).  Mamm.  Genre  de 
mammifères,  syn.  de  galago.  Il  Genre  de  car- 
nassiers, formé  aux  dépens  du  genre  chien. 

OTOLITHE  s.  m.  (o-to-li-te  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  lithos,  pierre).  Ichthyol.  Concrétion 
pierreuse  qu'on  trouve  dans  1  oreille  de  cer- 
tains poissons.  |[  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  sciénoïdes, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  hâ- 
tent les  mers  de  1  Amérique  et  des  Indes  :  Les 
OTOL1THE3  ressemblent  aux  sciènes  par  tous 
les  détails  de  leur  structure,  (V.  Meunier.) 
i' otolithe  royal  est  le  poisson  le  plus  abon- 
dant à  New-York.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  otolithes  ont  le  corps  al- 
longé, déprimé  latéralement,  rétréci  en  ar- 
rière, recouvert  de  grandes  écailles;  la  tête 
bombée  ;  les  os  du  crâne  caverneux  ;  la  se- 
conde dorsale  beaucoup  plus  longue  que  la 
première.  Les  naturels  de  Pondichéry  leur 
donnent  le  nom  de  pêche-pierre,  parce  qu'ils 
ont,  disent-ils,  de  grosses  pierres  dans  la 
tête  ;  ce  ne  sont,  en  réalité,  que  les  pierres 
de  leurs  oreilles,  caractère  qui  leur  est  com- 
mun avec  tous  les  sciénoïdes.  Le  plus  remar- 
quable est  Votolithe  rouge,  appelé  panan  par 
les  indigènes  de  la  côte  .de  Coromaudel  ;  il 
atteint  jusqu'à  om,40  de  longueur;  sa  couleur 
est  jaune  sur  le  dos,  avec  des  reflets  métal- 
liques argentés  sur  les  flancs  et  sous  le  ven- 
tre. On  le  pêche  en  aboudance  toute  l'année 
dans  la  rade  de  Pondichéry;  sa  chair  est  re- 
cherchée comme  aliment. 

L'ototiihe  royal  est  argenté,  avec  une  teinte 
bleuâtre  sur  le  dos.  Ordinairement  un  peu 
plus  grand  que  le  précédent,  il  peut  attein- 
dre la  longueur  totale  de  011,75  et  un  poids 
de  3  kilogrammes.  C'est  le  poisson  le  plus 
abondant  a  New-York  et  celui  dont  on  tire 
le  plus  grand  parti  pour  l'alimentation,  sur- 
tout quand  la  saison  n'est  pas  très-froide.  Il 
ne  remonte  jamais  dans  les  eaux  douces.  On 
le  prend  facilement  à  l'hameçon.  Il  accom- 
pagne presque  toujours  le  bar  rayé.  Quelques 
personnes  assurent  que  sou  usage  continuel 
est  affaiblissant  pour  les  personnes  qui  ont 
besoin  de  travailler.  On  peut  faire  avec  sa 
vessie  natatoire   une  colle  de  poisson  aussi 


époque 
est  en  très-grande  abondance. 

OTOLOGIE  s.  f.  (o-to-lo-jl  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  l'oreille; 
partie  de  l'anatomie  et  de  la  médecine  qui  se 
rapporte  à  cet  organe. 

OTOLOGIQOE  adj.  (o-to-lo-ji-ke  —  rad. 
otologie).  Qui  a  rapport  à  l'otologie  :  Recher- 
ches OTOLOGIQUES. 

OTOMl  s.  m.  (o-to-mi).  Linguist.  V.  othomi. 
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OTOMITE  s.  m.  (o-to-mi-te).  Linguist.  V. 

OTHOMI. 

OTOMYS  s.  m.  (o-to-m'iss  —  du  préf.  oto,  et 
du  gr.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de  mammifè- 
res rongeurs,  voisin  des  rats  et  des  campa- 
gnols. 

OTON  s.  m.  (o-ton).  Agric.  Blé  dont  le  bat- 
tage n'a  pas  séparé  les  balles. 

OTON,  ville  de  l'Océanie  (Malaisie),  archi- 
pel des  Philippines,  lie  de  Panay,  province 
d'Iloilo;  16,395  hab.  Fabrication  de  sucre  et 
de  toiles  ;  pêche  abondante. 

OTOPHIS  s.  m.  (o-to-fiss  — du  préf.  oto,  et 
du  gr.  ophis,  serpent).  Erpét.  Un  des  noms 
scientifiques  du  genre  orvet. 

OTOPHORE  s.  m.  (o-to-fo-re  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

OTOPLASTIE  s.  f.  (o-to-pla-stî  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  plassô,  je  forme).  Chir.  Resti- 
tution de  l'oreille  externe  aux  dépens  des 
tissus  voisins. 

OTORRHÉE  s.  f.  (o-tor-ré  -  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  rheô,\e  coule).  Pathol.  Phlegmasie 
chronique  de  1  oreille,  produisant  un  écoule- 
ment par  le  canal  auditif, 

—  Encycl.  V.  OTITE. 

OTORRHÉIQIJE  adj.  (o-tor-ré-i-ke  —  rad. 
otorrhée).  Pathol.  Qui  appartient  àl'otorrhée  : 
Symptômes  otorrhéiques. 

OTOSCOPE  s.  m.  (o-to-sko-pe  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine).  Chim.  In- 
strument au  moyen  duquel  on  examine  le 
canal  auditif." 

OTOSPERMOPHILE  s.  m.  (o-to-spèr-mo- 
fl-le  —  du  préf.  oto,  et  de  spermophilë). 
Mamm.  Section  du  genre  spermophilë. 

OTOSTÉGIE  s.  f.  (o-to-sté-jî  —du  préf.  oto, 
et  du  gr.  siégé,  toit).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
stachydéeSjComprenantdes  espèces  qui  crois- 
sent en  Abyssinie  et  en  Arabie. 

OTOSTOME  adj.  (o-to-sto-me  —  du  préf. 
oto,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Moll.  Se  dit 
d'une  coquille  univalve  dont  l'ouverture  imite 
une  oreille. 

OTOTOMIE  s.  f.  (o-to-to-mî  —  du  préf.  oto, 
et  du  gr.  tome,  section).  Anat.  Dissection  de 
l'oreille. 

OTOTOMIQUE  adj.  (o-to-to-mi-ke  —  rad. 
ototomie).  Anat.  Qui  appartient  à  l'ototomie  : 
Méthode  ototomique. 

OTOTROPIDE  s.  f.  (o-to-tro-pi-de  —  du 
préf.  oto,  et  du  gr.  tropis ,  carène).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  Syn.  de 
dollinère,  autre  genre  de  plantes. 

OTOURAK  s.  m.  (o-tou-rak).  Soldat  turc 
maintenu  dans  ses  foyers  en  temps  de  paix, 
et  touchant  cependant  sa  solde. 

OTHANTE  (terrb  d')  [Terra  d'Otranto], 
province  d'Italie,  sur  l'Adriatique,  le  détroit 
d'Otrante,  la  mer  Ionienne  et  le  golfe  de  Ta- 
rante. Elle  est  forniêe  de  la  partie  S.-E.  de 
l'ancienne  Pouille;  elle  a  177  kilom.  de  lon- 
gueur du  N.-O.  au  S.-E.,  44  kilom.  de  lar- 
geur moyenne,  6,650  kilom.  carrés  et  environ 
400,000  hab.  Sur  ses  côtes,  qui  sont  très-éten- 
dues, se  trouvent  les  ports  de  Brindisi,  de 
Gallipoli,  d'Otrante  et  de  Tarente.  Elle  est 
traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  Sub- 
Apennin Tarentin,  branche  orientale  de  l'A- 
pennin méridional,  qui  sépare  les  eaux  de 
l'Adriatique  de  celles  du  golfe  de  Tarente.  Il 
n'y  a  pas  de  cours  d'eau  importants,  et  l'eau 
y  est  si  rare  qu'on  en  est  réduit  à  recueillir 
soigneusement  l'eau  de  pluie  dans  des  citer- 
nes. Le  sol  est  très-fertile  en  huile,  vins, 
fruits,  coton  et  tabac.  Les  huîtres  de  Tarente 
sont  renommées  et  sont  l'objet  d'un  commerce 
important.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
pâturages,  qui  nourrissent  de  bons  chevaux. 

OTKANTE ,  en  latin  Hydruntum, ,  en  italien 
Olranto  ville  d'Italie,  province  de  la  Terre 
d'Otrante,  dans  l'ex-royaume  des  Deux-Sici- 
les,  à  34  kilom.  S.-E.  de  Lecco,  sur  le  détroit 
ou  canal  de  son  nom,  par  40»  9'  20"  de  latit.  N. 
et  16»  g'  30»  de  longit.  E.;  2,000  hab.  Arche- 
vêché, place  de  guerre  de  3e  classe;  petit 
port,  commerce  de  blé,  fruits,  chevaux  et  huile. 
Cette  ville,  autrefois  très-florissante, comptait 
encore  près  de  20,000  hab.  en  1460,  lorsqu'elle 
fut  prise  à  l'improviste  par  les  Turcs,  qui 
massacrèrent  12,000  hab.  et  en  emmenèrent 
une  partie  en  esclavage.  ■  Sur  les  remparts 
et  dans  les  rues,  ou  voit  encore,  dit  M.  Du 
Pays,  d'énormes  boulets  de  granit  qui  datent 
de  ce  désastre.  Alphonse,  petit-fils  de  Ferdi- 
nand d'Aragon,  la  leur  reprit  presque  aussi- 
tôt. »  On  y  remarque  les  restes  d'un  château 
construit  par  Alphonse  d'Aragon,  la  cathé- 
drale, qui  renferme  des  colonnes  d'un  ancien 
temple  de  Minerve,  et  des  débris  d'anciennes 
fortifications.  En  1810,  Napoléon  donna  à 
Fouché  le  titre  de  duc  d'Otrante. 

OTRANTE  (duc  d'),  homme  d'Etat  français. 
V.  Fouché. 

OTHAIi,  ville  de  la  Tartarie  indépendante, 
à  120  kilom.  N.-O.  de  Tounkar,  sur  la  rive 
droite  du  Sihoun.  C'était  autrefois  une  place 
militaire  très-importante. 
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OTRÉLITHE  OU  OTRÉLITE  S.  f.  (o-tré-H-te 
—  de  Olrée,  nom  de  lieu,  et  du  gr.  lithos, 
pierre).  Miner.  Variété  de  diallage. 

OTREPIEF.  V.  Démétrius  (les  faux). 

OTREPPE  DE  BOCVETTE  (Marie-Joseph- 
Albert  d"),  archéologue  belge,  né  à  Namur 
en  1787.  Après  avoir  rempli,  de  1811  à  1816, 
les  fonctions  de  conseiller  auditeur  à  la  cour 
d'Amiens,  il  devint  auditeur  militaire  de  la 
province  de  Liège,  substitut  adjoint  du  pro- 
cureur général  de  cette  ville,  et  prit  sa  re- 
traite en  1832.  M.  d'Otreppe  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  président 
de  l'Institut  archéologique  de  Liège.  Indé- 
pendamment d'articles  insérés  dans  divers 
recueils,  on  lui  doit  :  Lettres  sur  l'archéologie 
(Namur,  1858)  ;  Recherches  et  fouilles  dans  le 
but  de  créer  un  musée  provincial  à  Liège 
(Liège,  1851);  Causeries  d'wt  antiquaire 
(Liège,  1852);  De  l'esprit  et  du  cœur  (Liège, 
2  vol.);  Essai  de  tablettes  liégeoises  (1853- 
1859,  in-8°). 

OTR1COLI, bourg  d'Italie,  dans  les  anciens 
Etats  romains,  sur  une  hauteur,  près  de  la 
rive  gauche  du  Tibre.  Les  Français  y  vain- 
quirent les  Napolitains  en  1799,  malgré  l'a- 
vantage numérique  de  ces  derniers. 

OTROEOTSIFOR1S  (François),  théologien 
hongrois,  mort  à  Tirnau  en  1718.  Il  fut  d'a- 
bord ministre  protestant  dans  sa  patrie,  puis 
se  fit  catholique  et  devint  professeur  de  droit 
à  Tirnau.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ori- 
gines HungaricB (Franeker,  1693,2  vol.  in-8«)  ; 
Antiqua  religio  Huitgarorum  vere  christiana 
et  catholica  (Tirnau,  1706,  in-8°). 

OTSEGO,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New-York,  limité  à  l'E.  par  la  rivière  Na- 
dilla  ;  950  milles  carr,  de  superficie  ;  43,638  hab. 
Ch.-l.,  Cooperstown.  C'est  une  contrée  mon- 
tagneuse, mais  dont  le  sol  est  généralement 
fertile. 

OTT  (Pierre-Charles,  baron  d'),  feld-maré- 
chal  autrichien,  né  à  Battorkez  (Hongrie), 
mort  à  Pesth  en  1809.  Il  fit,  en  qualité  de  ma- 
jor général,  la  campagne  contre  les  Turcs  en 
1789,  prit  part  à  la  guerre  contre  la  France 
en  1793,  assista  en  1794  à  la  campagne  des 
Pays-Bas,  passa  en  Italie  en  1796,  devint 
feld-maréchal  lieutenant  en  1797,. se  signala 
sous  les  ordres  de  Souwarow  en  1799,  com- 
battit à  Novi,  assiégea  Ancône  et  prit  une 
part  brillante  à  la  campagne  de  Piémont  sous 
Mêlas.  A  Ronchi,  il  fit  600  prisonniers  fran- 
çais, prit  Coni,  se  rendit  maître  de  Monte- 
Cornua  et  commanda  le  corps  d'armée  qui 
assiégea  Gênes  en  1799.  Le  4  juin,  il  accepta, 
de  concert  avec  l'amiral  anglais  Keith,  la  ca- 
pitulation^ Masséna  et  prit  possession  de  la 
place  ;  mais,  peu  de  jours  après,  il  éprouva 
un  grave  échec  près  de  Montebello.  En  1805, 
le  baron  d'Ott  partagea  les  revers  de  l'armée 
autrichienne.  Trois  ans  plus  tard,  il  reçut  le 
commandement  des  nobles  hongrois  insurgés 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

OTT  (Auguste),  écrivain  français,  né  à 
Strasbourg  en  1814.  Il  se  fit  recevoir  licencié 
en  droit  en  1836,  mais  abandonna  la  carrière 
du  barreau  pour  s'occuper  d'économie  politi- 
que, de  philosophie,  d'histoire.  S'étant  lié 
avec  Bûchez,  il  adopta  ses  idées  sur  l'alliance 
du  catholicisme  et  de  la  Révolution,  et  colla- 
bora au  remaniement  de  Y U istoire parlemen- 
taire de  la  Révolution  française,  vaste  com  - 
pilation  due  à  Bûchez  et  à  Roux-Lavergne. 
En  même  temps,  M.  Ott  s'occupa  beaucoup 
de  la  philosophie  allemande  et,  à  l'exemple  de 
son  maître,  il  se  mêla  activement  au  mouve- 
ment politique  qui  aboutit  à  la  révolution  de 
1848.  Après  avoir  collaboré  à  la  Revue  natio- 
nale, fondée  par  Bûchez  et  J.  Bastide  en  mai 
1847,  et  dont  la  publication  se  continua  jus- 
qu'en juillet  1848,  M.  Ott  renonça  à  la  politi- 
que et  s'adonna  plus  particulièrement  à  des 
travaux  sur  les  questions  économiques  et  mo- 
rales. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Des 
conséquences  de  l'ëgoïsme  en  politique  et  en 
industrie  (1840,  in-80)  ;  Manuel  d'histoire  uni- 
verselle (1840-1842,  2  vol.  in-12);  Hegel  et  la 
philosophie  allemande  ou  Exposé  critique  des 
systèmes  allemands  depuis  liant,  et  spéciale- 
ment de  celui  de  Hegel  (1S44,  in-80);  Com- 
ment doit  être  élue  l'Assemblée  nationale  (1848, 
in-18);  Traité  d'économie  sociale  ou  1'£'coho- 
mie  politique  coordonnée  au  point  de  vue  du 
progrès  (1S5I ,  in-18)  ;  Dictionnaire  des  sciences 
politiques  et  sociales  (1855,  3  vol.  in-8°);  His- 
toire ancienne;  l'Inde  et  la  Chine  (1800,  in-8°)  j 
l'Asie  occidentale  et  l'Egypte  (1863,  in-16); 
Travail  et  liberté  (1870,  in-8<>),  etc. 

OTTAJAïSO,  bourg  d'Italie,  province  et  à 
17  kilom.  de  Naples,  au  pied  N.-E.  du  Vé- 
suve ;  2',00û  hab.  Château  couronnant  une 
colline  voisine. 

OTTANGE ,  ancien  village  et  comm.  de 
France,  cant.  de  Cattenom,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom. de  Thionville  .  à  46  kilom.  de  Metz; 
1,264  hab.  ;  cédé  à  1  Allemagne  par  le  traité 
de  1871.  Mine  de  fer,  forges  et  hauts  four- 
neaux. Le  château  d'Ottange  a  été  incendié 
en  1792. 

OTTANI  (Bernardino),  compositeur  italien, 
né  à  Bologne  en  1735,  mort  à  Turin  en  1827. 
Elève  du  çère  Martini,  il  fut,  à  vingt-deux 
ans,  nommé  maître  de  chapelle  de  l'église 
San-Giovanni-in-Monte  et  passa  ensuite  en 
la  même  qualité  au  collège  de  Bologne,  où  il 
écrivit  ses  premières  compositions  religieuses. 
En  1767,  il  se  rendit  a  Venise,  où  il  composa 
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son  premier  opéra,  Amor  senza  malizia.  Le 
succès  de  sa  partition  lui  valut  d'être  appelé 
à  Munich,  où  il  fit  représenter  II  Maestro, 
puis  il  revint  en  Italie  et  écrivit  des  opéras 
pour  les  principales  scènes  italiennes.  La 
place  de  maître  de  chapelle  à  Turin  lui  ayant 
été  offerte  en  1779,  il  l'accepta,  et  c'est  dans 
ce  poste  qu'il  termina  sa  carrière,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Parmi  les  autres 
opéras  de  ce  compositeur,  nous  citerons  -.Isola 
di  Calipso  (1777);  la  Sprezzante  abbandonala 
(1778);  les  Nozze  délia  citlà  (1778);  Falima 
(1779);  Arminio  (1781);  les  Amasoili  (1784); 
la  Clemenza  di  Tito  (1"89),  etc.  Ces  partitions 
ne  s'élevant  pas  au-dessus  d'une  honnête 
médiocrité ,  il  faut  attribuer  au  mérite  de 
ses  compositions  sacrées  la  réputation  dont  a 
joui  cet  altiste.  Des  messes,  évaluées  à  qua- 
rante-six, des  vêpres,  psaumes,  motets  et  li- 
tanies ont  longtemps  maintenu  son  nom  en 
faveur  dans  les  églises  du  Piémont.  L'élève 
le  plus  distingué  formé  par  Oltani  est  le 
chanteur  Pellegrini,  qui  figure  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  recommandables  de  l'ancien 
Théâtre- Italien  de  Paris. 

OTTARE  s.  m.  (ott-ta-re).  Linguist.  Dia- 
lecte de  l'idiome  cheerake. 

OTTAVA  adv.  (ott-ta-va  —  mot  ital.  qui  si- 
gnif.  ociaue).  Mus.  A  l'octave,  pour  indiquer 
que  le  passage  doit  être  joué  ou  chanté  une 
octave  au-dessus  ou  une  octave  au-dessous, 
selon  que  ce  mot  est  écrit  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  portée.  On  écrit  ordinaire- 
ment 8a,  et  quelquefois  ail'  ottava.  il  Con  ot- 
taoa,  Avec  l'octave,  c'est-à-dire  à  la  foi3 
comme  le  passage  est  noté  et  avec  l'octave 
au-dessus  :  Cou  ottava  ad  libitum. 

OTTAVIANI  (Jean),  dessinateur  et  graveur 
italien,  né  à  Rome  vers  1735,  mort  à  une  épo- 
que inconnue.  Il  eut  pour  maître  Wagner,  à 
Venise,  se  lit  connaître  par  quelques  estam- 
pes, mais  dut  surtout  sa  réputution  à  sa  gra- 
vure des  Loges  de  Raphaël,  au  Vatican.  Parmi 
ses  autres  travaux,  nous  citerons  surtout  : 
Saint  Jérôme,  Sainte  Cécile,  Mars  et  Vénus, 
Angélique  et  Médor,  Diane  et  Actéon,  d'après 
le  Guerchin  ;  la  Noce  aldobrandine,  d'après 
une  peinture  antique;  Jupiter  et  Ganymède, 
Pluton  et  Proserpine ,  d'après  Raphaël.  — 
Son  frère,  Charles  Ottaviani,  a  gravé  dix 
des  trente- trois  planches  publiées  sous  le  titre 
de  :  Le  Pitture  délia  capella  pontificia  Quiri- 
nale,  opéra  di  Guido  Reni. 

OTTAVIO,  type  d'amoureux  de  la  comédie 
italienne,  créé  à  Paris  par  Andréa  Zanotti, 
de  Bologne,  en  1660,  et  repris  avec  plus  de 
succès,  en  1688,  par  J.-B.  Constantini.  Ce 
type  ou  plutôt  cette  variante  de  l'emploi  des 
Lelio  avait  ceci  de  caractéristique,  qu'Otta- 
vio  s'occupait  beaucoup  plus  de  chansons  et 
de  danses  que  de  duels  et  de  chevaux.  Ce 
n'était  plus  un  don  Juan  au  petit  pied,  comme 
Orazio  un  demi-siècle  auparavant;  c  était  un 
chanteur  galant.  ■  Il  jouait,  dit  un  contem- 
porain, M.  de  Tralage,  de  sept  sortes  d'in- 
struments, savoir  :  la  flûte,  le  théorbe,  la 
harpe,  le  psaltérion,  la  cymbale,  la  guitare  et 
le  hautbois,  •  sans  compter  l'orgue  qu'il  te- 
nait en  réserve.  Le  type  créé  par  Constan- 
tini ne  lui  survécut  guère.  " 

OTTAWA,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de 
l'Ohio,  dans  la  partie  N.-N.-O.,  traversé  par 
les  rivières  Portage  et  Toussaint;  256  milles 
carrés  da  superficie;  3,308  hab,;  ch.-l.,  Port- 
Clinton.  Froment,  maïs,  avoine.  Il  Autre  comté 
des  Etats-Unis,  État  de  Michigan,  traversé 
par  les  rivières  de  Grand  et  deMaskego; 
800  milles  carrés  de  superficie;  5,587  hab.; 
ch.-l.,  Grand-Haven.  C'est  une  contrée  acci- 
dentée et  couverte  de  nombreuses  forêts  de 
sapins.  La  rivière  de  Grand  y  est  navigable 
pour  les  bateaux  à  vapeur.  Il  Rivière  de  l'A- 
mérique anglaise  du  Nord,  dans  le  haut  Ca- 
nada. Elle  prend  sa  source  à  l'E.  du  lac  Su- 
périeur et  au  N.  du  lac  Huron,  sépare  le  haut 
Canada  du  bas  Canada,  débouche  dans  le  lac 
des  Deux-Montagnes,  au  S.-O.  de  l'île  de 
Montréal,  d'où  elle  s'écoule  par  quatre  bran- 
ches dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  après  un 
cours  d'environ  900  kilom.  Cette  rivière  forme 
lusieurs  chutes,  dont  la  plus  renommée  esc 
e  Saut-du-Chat.  Parmi  ses  affluents,  nous 
signalerons  le  Rideau  et  la  Petite-Nation. 
Elle  reçoit  aussi  les  eaux  du  lac  Temiska- 
ming.  Après  la  fonte  des  neiges,  l'Ottawa  dé- 
borde et  les  eaux  ne  reprennent  leur  niveau 
ordinaire  que  deux  mois  après.  Le  lit  est 
semé  de  roches  calcaires.  Les  bords  sont  es- 
carpés et  couverts  de  bois.  La  rivière  forme 
plusieurs  lacs,  doutquelques-uns  sont  très-pro- 
fonds. Elle  est  navigable  sur  une  grande  par- 
tie de  son  cours,  il  District  de  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord,  dans  la  partie  E.  du  haut 
Canada,  entre  l'Eastern-District  et  les  dis- 
tricts de  Johnstown,  Bathurst  et  Montréal  ; 
120  kilom.  sur  32.  Cette  région  est  couverte 
de  forêts  de  chênes,  de  peupliers,  de  cèdres, 
de  cyprès,  de  pins  et  de  sycomores.  Ch.-l., 
Cambridge. 

OTTAWAS,  peuple  indigène  de  l'Amérique 
du  Nord  et  qui  habite  l'Etat  d'Ohio  et  celui 
de  Michigan. 

OTTAY  s.  m.  (ott-tè).  Mamm.  Nom  d'une 
variété  de  vison  chez  les  ïlurous. 

OTTÉLIE  s.  f.  (ott-té-H  —  malais  ottel- 
ambet,  même  sens).  Bot.-  Genre  de  plantes 
aquatiques,  de  la  famille  des  hydrocharidéei, 
tribu  des  stratiotées,  comprenant  plusieurs 
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espèces  qui  croissent  dans  le  Nil,  le  Gange 
et  les  eaux  douces  de  l'Australie. 

OTTER,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Verniont.  Elle  prend  sa  source  au  mont  Ta- 
bar,  dans  le  S.  du  comté  de  Kutlaud,  et  se 
jette  dans  le  lac  Chainplain,  après  un  cours 
de  100  kilora. 

OTTER  (Jean),  orientaliste  suédois,  né  à 
Christiaustadt  en  1707,  mort  k  Paris  en  1748. 
Il  se  rendit  en  Fronce  pour  embrasser  le  ca- 
tholicisme, passa  quelque  temps  dans  un  sé- 
minaire de  Rouen,  puis  se  rendît  k  Paris,  où 
le  cardinal  Fieury  lui  donna  un  emploi  dans 
l'administration  ues  postes.  A  cette  époque, 
Olter  écrivait  et  parlait  avec  une  égale  faci- 
lité les  principales  langues  de  l'Europe.  Le 
ministre  de  Maurepas,  ayant  eu  l'occasion  de 
remarquer  son  intelligence  et  son  aptitude 
extraordinaire  pour  la  linguistique,  l'envoya 
dans  le  Levant  avec  la  mission  d'y  rétablir  ie 
commerce  français  et  d'y  étudier  les  langues 
orientales.  De  retour  d'un  voyage  qui  n'avait 
Cas  duré  moins  de  dix  ans  (1731-1744),  Otter 
tut  nommé  interprète  à  Ja  Bibliothèque  du  roi 
et  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France 
(1746).  Deux,  ans  plus  tard,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres.  On  lui  doit  :  Voyage  en 
Turquie  et  en  Perse,  avec  vue  relation  des 
expéditions  de  Thomas  liouti-Kan  (Paris,  1748, 
2  vol.  in- 18),  rempli  de  faits  curieux  et  d'ob- 
servations intéressantes,  et  une  traduction 
du  Traité  de  la  culture  des  terres  de  l'An- 
glais Tull. 

OTTERBERG,  ville  du  royaume  de  Bavière 
(Palatinai),  klO  kilom.  N.  de  Kaiserslautern  ; 
2,600  hab.  Lainages  et  tanneries. 

OTTERBURG  (S.-J.),  médecin  français,  né 
à  Landau  (Bavière  rhénane)  en  1S08. 11  se  lit 
recevoir  docteur  k  l'université  de  Munich, 
puis  vint  exercer  la  médecine  en  France  en 
1841.  Indépendamment  d'une  bonne  thèse 
qui,  sous  le  titre  de  2'enlamen  physiologico- 
pathologicum  de  gravitatis  in  oryauismum  ef- 
fectu  generali,  touche  à  une  haute  question 
de  physiologie  expérimentale,  Otterburg  a 
publié  :  un  Manuel  d'accouchement  (1834), 
d'après  l'anglais,  du  docteur  Conquest;  ues 
Lettres  sur  te  diagnostic  des  ulcérations  de  la 
matrice  et  leur  traitement  (Paris,  1839);  un 
aperçu  de  la  pratique  de  la  médecine  en 
Fiance,  sous  le  titre  de  Paris  médical  (Carls- 
ruhe,  1841);  des  Itecherches  cliniques  (Leip- 
zig, 1842);  Aperçu  historique  sur  la  méde- 
cine contemporaine  de  l'Allemagne  (  1852 , 
in-S»),  etc. 

OTTEUOE,  île  de  Norvège, diocèse  deDron- 
theini,  par  02"  43'  de  latit.  N.  et  4°  25'  de  lon- 
git.  E.;  1G  kiloin.  de  longueur  sur  8  de  lar- 
geur. 

OTTERSTEDT  (Joachim  -  Frédéric,  baron 
d'),  diplomate  allemand,  né  à  lïangsdorf,  près 
"de  Berlin,  en  1709,  mort  près  Ue  Bade  en 
1850.  Aprèsavoir  suivi  pendantquelque  temps 
la  carrière  des  armes,  il  alla  rejoindre  à  Pa- 
ris, en  1803,  son  oncle,  le  fameux  comte  de 
Sohlabrendorf,  retourna  en  Allemagne  en 
1806,  s'attacha  alors  au  ministre  des  ult'aires 
étrangères  de  Wurtemberg,  comme  secrétaire 
de  cabinet  et  conseiller  de  légation,  fut  nommé 
ensuite  par  le  roi  Jérôme  Bonaparte  inspec- 
teur général  des  domaines  et  des  forêts  de  la 
couronne,  et  reçut,  en  1814,  du  baron  Stein,  la 
mission  d  administrer  le  département  du  Mont- 
Tonnerre.  Apres  avoir  assisté  au  congres  de 
Vienne  en  1815,  il  prit  du  service  en  Prusse 
•et  fut  successivement,  chargé  d'affaires  de 
celte  puissance  à  Francfort  (1816),  à  Darm- 
stadt  (1817),  à  Wiesbaden  (1818),  aCarLruhe 
(1823),  entin  ambassadeur  près  la  Confédé- 
ration helvétique.  Ce  diplomate  contribua 
puissamment  à  gagner  à  1  union  douanière  la 
Hesse-Darmstaut  et  le  grand-duché  de  Bade, 
fut  nommé  conseiller  intime  et  prit  sa  retraite 
en  1837. 

OTTERYSAINT-MARY,  ville  d'Angleterre, 
comté  de  Dovon,  à  16  kilom.  E.-N.-E.  d'Exe- 
ter,  sur  l'Otter;  4,229  hab.  Manufactures  de 
foulards  et  de  rubans,  tanneries,  corderies, 
draperies. 

OTTETTE  s.  m.  (ott-tè-to  —  Uni.  ottetto; 
de  otto,  huit).  Mus.  Morceau  pour  huit  voix 
ou  huit  instruments.  |]  On  dit  aussi  ottetto, 
pluriel  ottetti,  k  l'italienne. 

OTTH  (Adolphe),  voyageur  suisse,  né  à 
Berne  en  1803,  mort  k  Jérusalem  en  1839.  11 
étudia  les  sciences  naturelles  a  Genève  sous  la 
direction  de  Seringe  et  de  De  Oandolle,  apprit 
ensuite  la  médecine  à  Berne,  puis  k  Berlin, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  (1827),  se  ren- 
dit à  Paris  en  1828  et  s'adonna  d'une  façon 
toute  particulière  à  l'étude  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie.  S'étant  rendu  dans  le  midi  de 
la  France  eu  1837,  il  y  explora  le  Dauphiné, 
la  Provence,  puis  visita  les  lies  Baléares  et 
l'Algérie,  où  il  réunit  de  belles  collections 
d'insectes.  Dans  un  nouveau  voyage,  il  par- 
courut ls  nord  de  l'Italie,  Corfou,  la  Grèce, 
l'Egypte,  la  Syrie,  et  mourut  de  la  peste  peu 
après  son  arrivée  à  Jérusalem.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intéressant  :  Esquisses  africaines  des- 
tinées pendant  un  voyage  à  Alger  (Berne, 
1838-1839,  6  livraisons  in-fol.  de  5  planches 
chacune). 

OTTILIDE  s.  f.  (ott-ti-li-de).  Bot.  Syn.  de 

LBÉIS. 

OTT1N  (Auguste-Louis-Marie),  sculpteur, 
né  à  Paris  en  1811.  Elève  de  David  d'Angers 
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et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  obtint  le  grand 
prix  de  sculpture  dans  le  concours.de  183S, 
dont  le  sujet  était  Socrate  buvant  la  ciguë. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  exécuta  des 
figurines,  des  médaillons,  des  terres  cui- 
tes, etc.,  dans  lesquels  on  remarquait  une 
rare  facilité  d'exécution.  De  retour  k  Paris, 
M.  Ottin  exposa  d'abord  quelques  bustes,  puis 
il  produisit  un  grand  nombre  d'oeuvres,  des 
statues,  des  groupes,  etc.,  qui  attestent  de 
l'imagination,  de  la  fougue,  de  la  facilité,  trop 
de  facilité  peut-être,  car  l'exécution  est  fré- 
quemment molle  et  lâchée.  Après  avoir  dé- 
buté, au  Salon  de  1841,  par  un  buste  en  mar- 
ine, il  a  exposé  successivement  :  hercule 
présentant  à  Euryslhée  les  pommes  du  jardin 
des  Hespérides,  en  marbre;  les  bustes  de 
Chaptal,  de  Quesnault,  de  Ingres  (1842)  ;  Ecce 
Homo,  en  marbre  (1844);  Mater  amabiiis,  en 
marbre  ;  Chasseur  indien  surpris  par  un  boa 
(1846),  qui  valut  à  l'artiste  une  médaille  de 
lre  classe  ;  l'Amour  et  Psyché,  Leucosis,  en 
marbre  (1847),  œuvres  d'une  grande  allure, 
d'un  jet  magistral  ;  M.  de  Prony,  buste  en 
marbre  (1848);  Cheminée  monumentale  desti- 
née à  un  palais  de  Florence  (1850)  et  exécutée 
d'après  les  dessins  de  Lefuel.  C'est  une  œu- 
vre-originale, très-décorative,  dans  laquelle 
on  remarque  le  buste  de  Ch.  Fourier,  placé 
au-dessus  de  deux  figures  représentant  la 
Justice  et  \n  Vérité;  deux  groupes  d'enfants 
et  un  ba3-relief  figurant  les  diverses  phases 
de  la  vie  humaine.  Au -Salon  de  1852,  M.  Ot- 
tin exposa  le  buste  de  il/Ue  Hichardot  et  Po- 
lyphéme  surprenant  Acis  et  Galatée,  modèle 
d'un  groupe  qu'il  a  exécuté  pour  décorer  la 
fontaine  monumentale  de  Médicis,  au  jardin 
du  Luxembourg,  k  Paris.  Le  gigantesque  cy- 
clope  Polyphème,  en  bronze,  guette  du  haut 
d'un  rocher  Acis  et  Galatée,  qui  se  tiennent 
enlacés  à  l'entrée  d'une  grotte.  C'est  une 
composition  spirituelle,  pittoresque  et  d'un 
grand  effet.  Le  géant  qui  surplombe  le  groupe 
amoureux  est  extrêmement  remarquable.  Le 
groupe  en  marbre  d'Acis  et  Galatée  laisse 
beaucoup  plus  à  désirer.  Il  est  exécuté  mol- 
lement et  avec  une  grâce  un  peu  vulgaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  œuvre  fait  grand 
honneur  k  M.  Ottin,  qui  y  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  talent.  Depuis  cette  époque,  l'ar- 
tiste a  exposé  :  Lutteurs,  le  Coup  de  hanche 
(1853),  morceau  très-remarquable;  Jeune  fille 
portant  un  vase  (1857),  d'une  exécution  irré- 
prochable ;  statue  eu  inarbre  de  Napoléon  III; 
Amour  et  Psyché,  groupe  en  marbre'(lSOl)  ; 
l'évêque  de  Belsunce,  buste  en  bronze  (1803)  ; 
Bethsabée ,  statue  en  marbre  (1864);  les 
Orphelins,  bas-relief  (1866)  ;  Henri  1  V,  sta- 
tue; Ingres,  buste  en  marbre  (1868);  Thésée 
précipite  le  brigand  Scyron  du  haut  des  ro- 
chers dans  la  mer,  groupe  (1869);  la  Vérité  s'é- 
levuut  au-dessus  des  nuages,  statue  (1870),  etc. 
Citons  encore  de  M.  Ottin  :  Jeune  faune  et 
Jeune  chassei'esse,  statues  en  pierre  qui  déco- 
rent la  fontaine  du  jardin  du  Luxembourg 
(1866),  et  un  Hercule  (1866),  qui  a  figuré  dans 
le  parc  réservé  de  Saiut-Cloud.  A  la  suite  de 
l'Exposition  universelle  de  1867,  dans  la- 
quelle cet  artiste  avait  exposé  des  lutteurs 
en  bronze,  il  a  obtenu  une  2b  médaille  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Auguste  Ottin  a,  de  concert  avec  plu- 
sieurs artistes,  pris  en  1874  l'initiative  de  la 
constitution  d'une  société  ayant  pour  but  l'ex- 
position des  œuvres  des  sociétaires.  Cette 
exposition  a  été  ouverte  te  25  avril  dans  l'an- 
cien atelier  de  Nadar,  boulevard  des  Capu- 
cines, à  Paris. 

OTT1NG  (ALT-),  ville  de  Bavière,  à  85  ki- 
lom. S.-O.  de  Passau,  entre  l'Inn  et  laSalza; 
1,500  hab.  Eaux  minérales.  Monument  élevé 
k  la  mémoire  du  général  allemand  Tilly.  Ab- 
baye où  sont  conservés  les  cœurs  des  rois  de 
Bavière. 

OTTIN1  (Pascal),  peintre  italien,  né  à  Vé- 
rone vers  1570,  mort  dans  la  même  ville  en 
1630.  Il  eut  pour  maître  Brusaforti,  après  la 
mort  duquel  il  fut  chargé  de  terminer  plu- 
sieurs tableaux  laissés  inachevés  par  cet  ar- 
tiste. Après  avoir  passé  quelques  années  à 
Home,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
acquit  la  réputation  d'un  peintre  de  beaucoup 
de  talent.  Parmi  ses  ouvrages,  remarquables 
par  la  beauté  des  formes,  pari  expression  des 
ligures  et  par  l'éclat  du  coloris,  nous  cite- 
rons :  le  Massacre  des  innocents,  à  l'église  de 
Saint-Etienne,  à  Vérone,  et  Saint  Nicolas, 
accompagné  de  plusieurs  saints,  son  chef- 
d'œuvre,  k  l'église  Saiut-George3,  dans  la 
même  ville. 

OTTLEY  (William-Young),  antiquaire  an- 
glais, né  en  1771,  mort  à  Londres  en  1836. 
Après  s'être  adonné  pendant-quelque  temps 
à  la  peinture,  il  se  rendit  en  Italie  (1791),  où 
il  forma  pendant  dix  ans  une  belle  collection 
d'objets  d'art,  de  dessins,  de  gravures,  qu'il 
vendit  par  la  suite  200,000  francs  au  peintre 
Lawrence.  En  1833,  il  fut  nommé  conser- 
vateur des  estampes  au  Musée  britannique. 
Ottley  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  lu  et  son 
opinion  faisait  uutoriié  en  matière  d'art.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  qui  seront  toujours  con- 
sultés avec  fruit.  Nous  citerons  de  lui  :  VE- 
cole  italienne  de  dessin,  suite  de  fac-similé 
d'après  les  dessins  originaux  des  peintres  et 
des  sculpteurs  les  plus  éminenls  de  l'Italie, 
avec  des  notices  biographiques  (1808-1823, 
3  vol.  in-fol.),  ouvrage  de  luxe  qui  comprend 
84  planches;  Itecherches  sur  l'origine  et  l'his- 
toire des  débuis  de  la  gravure  sur  cuivre  et 
sur  bois  (Londres,  1816,  in-40);  Gravures  d'a- 
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près  la  collection  du.  marquis  de  Stafford 
(Londres,  1818,  4  vol.  in-40),  dont  il  a  rédigé 
seul  le  texte;  Galerie  anglaise  de  tableaux 
d'après  les  productions  les  plus  célèbres  des 
anciens  maîtres  de  la  Grande-Bretagne  (Lon- 
dres, 1818,  in-40)  ;  Suites  de  gravures  d' après 
les  tableaux  et  les  sculptures  des  moitiés  les 
plus  éminents  de  l'ancienne  école  florentine 
(Londres,  1826,  in-fol.),  avec  54  gravures; 
Collection  de  129  fac-similé  d'estampes  rares 
et  curieuses  exécutées  par  les  anciens  maitres 
des  écoles  italienne,  allemande  et  flamande 
(Londres,  1826,  in-40)  ;  Notices  de  graveurs 
et  de  leurs  œuvres  (Londres,  1831,  in-4°). 

OTTMARSHE1M,  ancien  village  et  comm. 
de  France,  arroud.  et  à  14  kilom.  de  Mul- 
house, à  40  kilom.  de  Colmar,  sur  la  limite  E. 
de  la  forêt  de  Hardt,  cédé  à  l'Allemagne  par 
le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871);  934  hab. 
L'église  paroissiale,  considérée  longtemps  k 
tort  comme  un  ancien  temple  de  Mars,  ne 
date  que  du  xuc  siècle.  Ce  remarquable  édi- 
fice, qui  a  attiré  de  tout  temps  l'attention  des 
archéologues,  a  été  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Construit  sur  le  modèle  de 
la  chapelle  du  Couronnement,  k  Aix-la-Cha- 
pelle, il  a  intérieurement  la  forme  d'un  octo- 
gone, dont  la  purtie  centrai  est  enveloppée 
par  une  double  galerie.  La  galerie  infé- 
rieure se  compose  d'arcades  en  plein  cintre 
de  4™, 50  d'élévation.  La  galerie  supérieure 
est  divisée  en  huit  travées  par  de  grands  arcs 
en  plein  tintre,  hauts  de  7  mètres,  et  chacun 
de  ces  arcs  est  soutenu  par  un  double  rang 
de  colonnes  oyl'ndriques  et  à  chapiteaux  cu- 
biques, superposés.  Un  couvent  fut  fondé  k 
Oitmarsheim  dans  le  courant  du  xi°  siècle. 
Il  en  reste  une  assez  curieuse  chapelle  du 
style  ogival. 

OTTO  (Everard),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  liaium  (Westphalie)  en  1G85,  mort  à 
Brème  en  1750.  11  fut  successivement  profes- 
seur de  droit  à  Duisbourg  (1714)  etk  Utreeht 
(1720)  et  syndic  de  Brème  (1739).  Utto  acquit 
la  réputation  d'un  critique  judicieux,  d'un 
bon  philologue  et  d'un  érudit  profondément 
versé  dans  le  droit,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  De  Bdili- 
bus  coioniarum'  et  municipiorum  (Francfort, 
1713,  in-8°J;  De  statu  Judxorum  publico 
(Utreeht,  1721);  De  jurisprudentia  symbolica 
(Utrocht,  1730);  'Thésaurus  juris  romani 
(Leyde,  1725-1729,  4  vol.  in-fol),  recueil  pré- 
cieux ;  Primx  linese  notitim  rerum  publicarum 
(Utreeht,  1726,  iri-go);  De  tutela  viarum  pu- 
blicarum (Utreeht,  1731,  ia-8o),  traité  fort 
estimé  pour  l'étendue  et  l'exactitude  des  re- 
cherches. 

OTTO  (Henri-Frédéric),  antiquaire  alle- 
mand, né  a  OrdrufT,  comté  de  Gleinchen,  en 
1692.  11  fut  avocat  des  maisons  de  Ilohenlohe 
et  de  Saxe-Gotha.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  De  liiigiite  yermunica)  origine  (1714); 
De  ingeniis,  moribus  et  studiis  prxcipuurum 
gentium  Europe  (Francfort,  1718)  ;  Thuringia 
sacra  (Leipzig,  1737,  2  vol.  in-fol.). 

OTTO  (Gottlieb-Frédéric),  biographe  alle- 
mand, né  a  Dresde  en  1751,  mort  en  1815.  11 
remplit  les  fonctions  pastorales  à  Lichtenberg 
et  kFriedersdorf,  publia  dans  divers  recueils 
des  articles  de  biographie  et  de  bibliographie 
et  fit  paraître  un  Dictionnaire  des  auteurs  et 
artistes  de-  la  Ituute  Lusace  morts  depuis  le 
xv«  siècle  ou  vivant  actuellement  (Gœrlitz, 
1800-1803,  3  vol.  in-S<>). 

OTTO  (Louis-Guillaume),  comte  de  Mos- 
loy,  diplomate  français,  né  k  Kork,  grand- 
duché  de  Bade,  en  1754,  mort  à  Paris  eu  1817. 
Son  père  et  son  grand-pere  avaient  été  chan- 
celiers du  duc  de  Hesse-Darmstadt.  Lorsqu'il 
eut  appris  les  langues  étrangères,  le  droit 
public  et  féodal  k  l'université  protestante  de 
Strasbourg,  il  devint  secrétaire  particulier  du 
marquis  de  La  Luzerne,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  à  Munich  (1776),  et  accom- 
pagna trois  ans  plus  tard  ce  diplomate  aux 
Etats-Unis.  Après  le  départ  de  La  Luzerne, 
Otto  resta  en  Amérique  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  par  intérim  et  s'y  lia  d'amitié  avec 
Washington.  De  retour  eu  France  en  1792,  il 
dut  k  son  mérite  reconnu  d'être  nommé  chef 
de  la  division  politique  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Lors  de  la  chute  des  gi- 
rondins, dont  il  partageait  les  idées,  Otto  fut 
emprisonné.  Relâché  après  le  9  thermidor,  il 
vivait,  dans  la  retraite,  lorsque  Sieyès,  nommé 
en  1798  ambassadeur  à  Berlin,  l'emmena  avec 
lui  comme  secrétaire  de  légation  et  l'y  laissa 
en  qualité  de  chargé  d'affaires  l'année  sui- 
vante, pour  aller  siéger  au  Directoire.  Eu 
1800,  le  premier  consul  envoya  Otto  à  Lon- 
dres sous  le  prétexte  d'échanger  des  prison- 
niers de  guerre,  mais  en  réalité  pour  y  en- 
tamer des  négociations  de  paix.  Grâce  k  son 
tact  et  k  son  expérience  diplomatique,  il 
amena  le  cabinet  britannique  à  signer  les 
préliminaires  du  traité  qui  devait  être  peu 
après  conclu  k  Amiens.  A  son  retour  eu 
France,  il  fut  envoyé  comme  ministre  pléni- 
potentiaire k  Munich  (1803).  De  ce  poste  se- 
condaire, Otto  sut  faire  un  poste  d'observation 
de  la  plus  haute  importance.  Ce  fut  à  Munich 
qu'il  saisit  la  tramo  de  la  nouvelle  coalition 
formée  contre  la  France,  par  les  intrigues 
du  cabinet  anglais,  entre  l'Autriche,  la  Kus- 
sie  et  l'Angleterre.  Il  en  donna  aussitôt  avis 
à  Napoléon,  qui  leva  immédiatement  le  camp 
de  Boulogne  pour  commencer  l'immortelle 
campagne  dont  le  dénoûment  eut  lieu  k  Aus- 
terlitz  (1805).  En  témoignage  de  sa  satisfac- 
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tion  pour  un  tel  service,  Napoléon  le  nomma 
conseiller  d'Etat,  lui  conféra  le  titre  de  comto 
de  Mosloy  et,  après  la  campagne  de  1809, 
l'envoya  k  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur. 
A  ce  titre,  Otto  y  négocia  le  mariage  de  Na- 
poléon avec  Marie-Louise.  Rappelé  à  Paris 
en  1813  et  remplacé  par  le  comte  de  Nar- 
fconne,  il  fut  fait  ministre  d'Etat.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  remplit  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  fut,  après  Waterloo,  chargé 
d'une  mission  auprès  du  gouvernement  an- 
glais relativement  k  la  sûreté  de  la  personne 
de  Napoléon  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  passe- 
port. A  partir  de  ce  moment,  il  vécut  dans  la 
plus  profonde  retraite.  C'était  un  diplomate 
habile,  un  politique  profond,  un  homme  probe, 
désintéressé,  aimable,  et  un  remarquable 
érudit. 

OTTO  (Charles),  médecin  et  écrivain  da- 
nois, né  k  l'île  Saint-Thomas  (Antilles)  en 
1795.  Tout  enfant,  il  fut  conduit  k  Copenha- 

fuc,  où  il  prit  le  diplôme  de  docleur  en  mé- 
ecine  (1819).  Apr.ès  avoir  visité  la  Prusse, 
l'Autriche,  l'Italie,  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  il  publia  divers  ouvrages  et  devint 
professeur  adjoint  (1832),  puis  professeur  en 
titre  k  l'université  de  Copenhague  (1840).  Le 
docteur  Otto  est  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  du  Danemark  et  du  l'é- 
tranger, notamment  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires publiés  dans  diverses  revues  danoises 
et  étrangères,  on  lui  doit  :  Voyage  en  Suisse, 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande (1825),  en  danois  et  en  allemand  ;  Brous- 
sais  et  son  école  (Copenhague,  1827)  ;  la  Phré- 
nologie  (Copenhague,  1827)  ;  Sur  les  eaux  mi- 
nérales (183*7);  Manuel  de  toxicologie  (183S); 
Manuel  de  pharmaconnosie  (1S40);  Des  effets 
pernicieux  de  l'eau-de-vie  sur  le  physique  et 
le  moral  de  l'homme  (1844)  ;  Guide  dans  l  étude 
de  là  pharmaco-dynamique  (1847),  etc. 

OTTO  (Frédéric-Jules),  chimiste  allemand, 
né  k  Grossen-Hayn  (Saxe)  en  1809,  mort  en 
1870.  Mis  en  apprentissage  chez  un  pharma- 
cien de  sa  ville  natale,  il  s'y  occupa  presque 
exclusivement  d'études  chimiques,  qu'il  alla 
continuer  en  1829  à  l'université  d'Iénu.  Après 
six  mois  de  séjour  dans  cette  ville,  il  de- 
vint professeur  adjoint  k  l'institut  pharma- 
ceutique de  Wackenroder  et,  sur  la  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  obtint  en  1830  une 
place'  de  chimiste  k  l'établissement  industriel 
de  Nathusius,  k  Althaldensleben,  où  il  se  li- 
vra non-seulement  k  l'étude  des  procédés 
industiels,  mais  aussi  a-  celle  de  l'économie 
rurale.  En  1834,  Otto  devint  professeur  pro- 
visoire de  chimie  et  de  pharmaceutique  au 
collège  supérieur  de  la  Santé,  k  Bi'iniswick, 
puis  professeur  extraordinaire  de  chimie  au 
collège  Curolinum  de  cette  ville  et,  en  1836, 
assesseur  extraordinaire  du  collège  supérieur 
d'hygiène.  En  1838,  il  se  rendit  à  Leipzig,  où 
il  se  livra  pendant  assez  longtemps  k  des 
expériences  scientifiques  dans  le  laboratoire 
de  Liebig.  Nommé  professeur  titulaire  uu 
Carolinum  en  1842,  il  reçut  en  1846  le  titre  de 
conseiller  médical  et  fut  placé,  en  1866,  k  la 
tête  du  Polyteehnicum  de  Brunswick.  Il  fit 
dans  cet  établissement  des  cours  sur  la  chi- 
mie théorique  et  judiciaire,  sur  la  pharmacie 
et  la  pharmacognosie  et  dirigea  également 
le  laboratoire.  C'est  k  l'activité  qu  Otto  dé- 
ploya comme  membre  du  collège  supérieur 
d'hygiène  que  l'on  attribue  l'état  prospère  de 
l'organisation  pharmaceutique  du  duché  de 
Brunswick.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
chimiste,  on  cite  en  première  ligne  le  Manuel 
de  la  pratique  rationnelle  des  industries  agri- 
coles (Brunswick,  1865-1867,  2  vol.,  6"  éiiit.) 
et  sa  traduction  allemande  des  Eléments  de 
chimie  de  l'Anglais  Graham  {Brunswick, 
1840-1843,  3  vol.;  1865  et  ami.  suiv.,  dont  les 
dernières  éditions  peuvent  être  regardées 
comme  un  travail  original  d'Otto.  On  a  en- 
core de  lui  :  Introduction  à  l'art  de  découvrir 
la  présence  des  poisons  (Brunswick,  1857, 
20  édit.);  Manuel  de  la  fabrication  du  vinai- 
gre (Brunswick,  1857,  20  édit.)  ;  la  Fabrica- 
tion de  la  bière,  de  ieaude-vie  et  des  liqueurs 
(Brunswick,  1865). 

OTTO  DE  GULIUCKE.  V.  GtjÉisickK. 

OTTO  VEÎS1US,  peintre  hollandais.  V.  Van 
VliEN. 

OTTOA  s.  f.  (ott-to-a  —  de  Otto,  botan. 
allcm.).  Bot.  Genre  do  plantes,  de  la  famille 
des  ombellifères,  tribu  des  sêsélinées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  aux  envi- 
rons de  Quito. 

OTTOBEUE1W,  bourg  de  Bavière,  k  13  ki-  ' 
loin.   E.-S.-E.  de  Meuiiuingen,  sur  la  Kunz  ; 
2,000  hab.  Vieille  abbaye  de  bénédictins. 

OTTOBOiM,  pape.  V.  Alexandre  VIII. 

OTTOCAR,  duc  de  Bohème.  V.  Ottokar. 

OTTOCAR,  poëte  et  historien  allemand,  né 
en  Styiie  vers  le  milieu  du  xmo  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  xive.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  k  la  cour  d'Othon 
de  Liétenstein,  gouverneur  de  Styrie,  où  son 
talent  comme  poète  et  comme  musicien  était 
fort  apprécié,  et  il  assista  k  plusieurs  grandes 
fêtes  et  solennités  célébrées  k  Vienne,  k  Pra- 
gue et  k  Presbourg.  On  a  de  lui  une  Chroni- 
que rimée  d'Autriche  et  de  Styrie,  sur  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  de  1230  k  1309,  et 
qui  contient  plus  de  quatre-vingt  mille  vers. 
Outre  ce  poème,  rempli  de  détails  intéres. 
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sants  sur  les  mœurs  et  les  coutumes,  sur  les 
événements  historiques  de  ce  temps,  et  qui  Se 
trouve  publié  dans  les  Scriptores  rerum  aus- 
iriac.arum  de  Fez,  on  a  d'Ottocar  une  Chro- 
nique du  monde  rimëe,  composée  d'après  «les 
sources  latines  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort 
de  Frédéric  II.  La  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  en  possède  le  manuscrit. 

OTTpCllACZ,  division  administrative  des 
Etats  autrichiens,  située  sur  les  Contins  mili- 
taires de  la  Croatie.  Superficie,  2,183  kilom. 
carrés;  G5,0(>0  hab.  Ch.-l.,  Ottochaez, à  123  ki- 
lom. S.-S.-O.  d'Agram. 

OTTOGAMl'  s.  m.  (ott-to-ga-mi).  Membre 
d'une  peuplade  indienne  qui  habite  les  bords 
du  haut  Mississipi.  Il  Langue  parlée  par  cette 
peuplade. 

—  Eacycl.  Linguist.  V.  lennape. 
OTTOKAR  1" ,   duc  du   Bohème   en  1192, 

nommé  roi  par  Philippe  de  Souabe,  l'un  des 
deux  empereurs  qui  se  disputaient  l'Allema- 
gne, et  reconnu  par  Othon  IV  et  le  pape  In- 
nocent III  en  1203. 

OTTOKAll  II,  io  Victorieux,  roi  de  Bohême 
en  1253.  Par  sou  mariage  et  par  ses  conquêtes, 
il  réunit  à  ses  Etats  I  Autriche,  la  Syrie,  la 
Carinthie,  la  Curniolé,  lit  des  conquêtes  en 
Prusse,  où  il  établit  le  christianisme  et  fonda 
Kœnigsberg,  et  devint  le  prince  le  plus  puis- 
sant de  l'Allemagne.  Ayant  refusé  avec  dé- 
dain le  titre  d'empereur  (1270),  il  vit  élire  sou 
grnnd  maréchal,  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui, 
suivant  l'usage  féodal,  voulut  le  contraindre  à 
lui  rendre  hommage;  vaincu  dans  une  pre- 
mière campagne,  il  fut  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  Etats  et  réduit  à  rendre  hommage  pour 
son  royaume  de  Bohème.  Il  voulut  plus  tard 
tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes  et  fut 
tué  à  la  batnîlie  de  Laa  (1278). 

OTTOKAll  (Amadous),  pseudonyme  du  poiile 
et  philosophe  allemand  Georges  -  Frédéric 
Daumkk. 

OTTOMAN,  ANE  adj.  (ott-to-mun  —  turc 
Otsmàuiyy,  descendant  d'Otsman  ou  apparte- 
nant à  Utsman).  Se  dit  des  Turcs  et  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ce  peuple  :  Le  peuple 
ottoman.  L'empire  ottoman.  La  dynastie  or- 
toman'l:.  La  Hussie  ne  cesse  point  de  nourrir 
des  -prétentions  sur  la  ruine  de  l'empire  ot- 
toman, (liignon.)  L'empire  ottoman  est  «r- 
rivé  nu  tenue  de  son  existence  européenne. 
(Mich.  Clwv.) 

—  Porte  Ottomane,  Cour  de  Turquie. 

—  Substantiv.  Turc  ;  membre  de  ta  dynas- 
tie fondée  par  Othmau  1er  :  Les  conquêtes  des 
Ottomans.  La  dynastie  des  Ottomans. 
Khodcs,  des  Ottomans  ce  redoutable  ccucil. 

Racine. 

—  s.  f.  Sorte  de  grand  siège  sans  dossier, 
où  plusieurs  personnes  peuvent  être  assises 
à  la  fois,  à  la  manière  des  Orientaux  :  Le  sa- 
lon était  meublé  {J'ottomanks  en  acajou  et 
tendu  de  soie  bleue.  (Balz.) 

lit  la  vierge  aux  yeux  bleus,  sur  la  souple  ottomane, 
Dans  ses  bras  parfumés  te  berçait  mollement. 

A.  de  Musset. 
Sur  lu  fraîche  ottomane  en  désordre  étendu, 
Un  roman  a  la  main,  jamais  ne  passez  l'heure 
A  gémir,  a  pleurer  avec  l'amant  qui  pleure. 

Sainte-Ueuve. 

—  Encycl.  V.  Tuiiqoie. 

0(1. un:. M  (hISTOIBU  DU  1,'liMPU.lIi),  par  J.  de 
llaimner  (l'esth,  1S27-1S33,  9  vol.  in-S°).  Bans 
cet  ouvrage,  qui  atteste  la  plus  vaste  érudi- 
tion, l'auteur  u  fait  usage  d'une  multitude 
d'ouvrages  orientaux,  peu  ou  point  connus 
avant  lui  dans  l'Europe  occidentale.  Outre 
une  préface,  le  premier  volume  contient  une 
notice  succincte  de  cinquante  ouvrages  orien- 
taux, pour  la  plupart  manuscrits,  qui  ont 
servi  à  la  composition  de  cette  première  par- 
tie de  l'histoire  de  l'empire  ottoman.  De  1  lam- 
iner range  tous  ces  manuscrits  sous  sept  ca- 
tégories ;  l»  tables  chronologiques  et  généa- 
logiques^" traités  de  géographie;  3»  histoires 
universelles,  dans  lesquelles  les  annales  de 
l'empire  ottoman  ne  sont  traitées  que  d'une 
manière  uès-abrégée;  4°  histoires  générales 
de  l'empire  ottoman  depuis  son  onyino  jus- 
qu'à l'époque  à  laquelle  écrivaient  les  anna- 
listes ou  leurs  continuateurs  ;  5°  histoires  par- 
ticulières de  quelques  règnes  ou  do  quelques 
événements  remarquables,  tels  que  révolu- 
tions politiques  ,  insurrections  ,  campagnes, 
batailles,  sièges  et  traités  de  paix;  G«  vies  de 
personnages  célèbres  de  tout  genre,  depuis 
les  sultans  jusqu'aux  hommes  qui  se  sont  dis- 
tingues dans  l'exercice  des  arts;  7»  enlin 
collections  de  documents  diplomatiques,  de 
règlements,  de  lirmans  et  autres  pièces  of'ii- 
cielles.  S'adressaul  à  des  savants  et  à  tics 
critiques,  de  Humilier,  à  qui  l'on  u  reproché 
beaucoup  d'erreurs  et  de  contradictions  dans 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  a  indiqué  avec 
soin,  pur  une  multitude  presque  innombrable 
de  citations  placées  au  bas  des  pages,  les  au- 
torités qu'il  a  suivies,  et,  pour  nu  pas  sur- 
charger ses  récits  d'une  foule  de  détails  ac- 
cessoires et  de  digressions,  il  a  rejeté  à  la  fin 
de  chaque  volume  les  observations  critiques 
et  les  remarques  de  tout  genre  qui  lui  ont 
paru  nécessaires,  ainsi  que  des  tableaux  gé- 
néalogiques ou  chronologiques  et  des  cartes 
géographiques. 

Parmi  les  sources  dans  lesquelles  a  puisé 
do  Hummor,  il  faut  compter  pour  beaucoup 
les  archives  d'Autriche,  de  ilougrio  et  de  Ve- 
nise, qui  furent  mises  à  sa  disposition.  Les 


OTTLT 

documents  qu'il  y  trouva  lui  permirent  de 
vérifier  et  de  juger  le  récit  des  écrivains  mu- 
sulmans. 

De  Humilier  se  livre  à  des  digressions  trop 
longues.  Il  fait  connaître  trop  en  détail  les 
nouveaux  personnages  qui  apparaissent  sur 
la  scène,  et  quand  il  vient  à  parler  pour  la 
première  fois  d'un  pays  ou  d'une  ville  qui 
passe  sous  la  domination  ottomane,  il  suspend 
son  récit  pour  mettre  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs tout  ce  que  la  mythologie,  l'histoire 
grecque  et  romaine,  l'histoire  ecclésiastique 
ou  celle  du  Bas-Finpire  contiennent  de  rela- 
tif à  ce  sujet.  Cette  surabondance  affaiblit 
l'intérêt  et  retarde  la  marche  des  événements. 
En  second  lieu,  l'historien  allemand  accorde 
trop  d'importance  aux  étymologies  et  à  la  si- 
gnification des  noms  propres  ou  des  surnoms. 
Au  point  de  vue  du  style,  la  langue  est  em- 
preinte des  tournures  et  des  bizarreries  orien- 
tales. Ces  ornements  étrangers  ne  sont  pas 
d'une  heureuse  application.  Les  érudits  qui 
ont  apprécié  l'ouvrage  de  Hammer  n'ont  pas 
approuvé,  sous  certains  points  de  vue,  le  plan 
que  l'auteur  a  adopté  et  la  marche  qu  il  a 
suivie;  mais  ils  ont  reconnu  que  e'était  une 
composition  solide  et  un  livre  vraiment  in- 
structif, fort  supérieur  à  toutes  les  histoires 
dont  l'empire  ottoman  avait  été  le  sujet.  Les 
derniers  volumes  offrent  un  intérêt  particu- 
lier :  l'auteur  y  a  réuni  une  foule  de  docu- 
ments administratifs,  dynastiques,  diplomati- 
ques, topographiques  et  biographiques,  qui 
éclairent  la  situation  intérieure  de  la  Turquie 
et  de  sa  capitale.  L'ouvrage  de  Hainmer  a  été 
traduit  en  français  par  J.-J.  Hellert  (Paris, 
1835-1843,  4  vol.  in-8°)  et  par  Dochez  (1840- 
1841,  3  vol.  in-S°). 

OTTON  (Georges),  orientaliste  allemand. 
V.  Othon. 

OTTONA  s.  m.  (ott-to-na).  Magistrat  japo- 
nais chargé  de  l'inspection  d'une  rue. 

OTTONAJO  (Jean-Baptiste  dell'),  poii te  ita- 
lien, né  à  Florence,  mort  vers  1559.  Il  était 
héraut  de  la  seigneurie  do  sa  ville  natale. 
Oltonajo  composa,  outre  une  comédie  intitu- 
lée ;  VJngratiludiue  (Florence,  1539,  in-8"), 
soixante-dix  canzoni  sur  les- inodes  et  les  ri- 
dicules de  son  temps,  lesquels  obtinrent  un 
très-grand  succès.  Lasca  en  a  publié  cin- 
quante et  un  dans  son  recueil  intitulé  :  Tutti 
i  triomfi,  carri,  rnascheratc  0  canti  carnascia- 
leschi  (Florence,  1553,  in-S°).  Le  frère  d'Ot- 
tonajo  a  fait  paraître  de  son  côté  un  choix  do 
cinquante-cinq  cauzoni  (Florence,  1500,  iu-S0). 

OTTOSELLl  (Jules),  littérateur  italien,  né 
près  de  Fo.no  en  1550,  mort  eu  1G20.  11  prit  le 
grade  de  docteur  en  droit  et  fut  chargé  d'im- 
portantes négociations  par  Alphonse  II,  duo 
de  Modène.  On  lui  doit  :  Discurso  sopra  l'a- 
buso  del  dire  sua  Suiitita,  sua  Àlaesla,  sua 
Altezza,  senza  noniùiare  il  Papa,  l'imperatore, 
il  Principe  (Ferrure,  153G,in-S°);  Annotazioni 
di  Alessandro  Tassoni  sopra  il  vocabolario 
de'/li  accademici  delta  Crusca  (Venise,  1098, 
in-ïol.). 

OTTON1ÏLU  (Jean-Dominique),  jésuite  et 
écrivain  italien,  neveu  du  précédent,  né  à 
Fanano  en  1534,  mort  à  Florence  en  1G70.  11 
devint  recteur  des  collèges  deRecanati  et  de 
Fermo  et  passa  une  grande  partie  do  sa  vie  à 
Florence.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Memoriale  a  gli  spettalori  délie  teatraii  usce- 
nita  (Florence,  1640);  Délia  cristiana  ntode- 
razione  del  tealro  (Florence,  1646-1652,  4  vol. 
in-  4°)  ;  l'rattato  délia  pittura  e  scultura  (Flo- 
rence, 1652);  Alagislero  spirituals  per  ijli 
esercizi  di  san  Ignazio  (Florence,  1669). 

OTTONIE  s.  f.  (ott-to-nî  —  de  Otto,  botau. 
allein.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  saururées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

OTTON  VILLE,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Moselle),  cant.  duiloulay,arrond. 
et  à  32  kilom.  de  Metz,  cédé  à  \' Allemagne 
par  le  traité  de  1871.  Ce  village  est  situé  dans 
un  beau  vallon  qu'arrose  un  aflluent  de  la 
Nied;  704  hab.  L'église  moderne,  bâtie  dans 
le  style  romauo-byzantin,  possède  un  riche 
trésor  provenant  Ue  la  Chartreuse  de  Rettel- 
Joz-Sierck;  ou  remarque  surtout  un  beau 
Christ  en  ivoire  et  un  magnifique  Culioe  en 
vermeil,  avec  peintures  sur  émail. 

OTTOROCOKRHAS,  VUtturu-ïiuru  des  In- 
diens, partie  la  plus  orioutale  des  monts  Emo- 
dbs  des  anciens,  formant  aujourd'hui  la  par- 
tie de  l'Himalaya  située  à  l'E.  du  rjoutan  et 
s 'étendant  jusque  dans  la  province  chinoise 
du  Hu-Nan.  Selon  Ptolémee,  ces  montagnes 
étaient  habitées  par  les  Ottoroeorrhoe;  leur 
capitale  était  Ottorocorrha. 

OTTRÉL1TE  s.  f.  (ott-Ué-ii-te  —  de  Otlrez, 
nom  de  lieu,  et  du  yr.  lithos,  pierre).  Miner. 
Minéral  que  l'on  trouve  en  abondance  dans 
les  sch-.stes  d'Ottrez,  sur  la  frontière  franco- 
belge,  en  petites  écailles  d'un  gris  noirâtre 
ou  vordàtro  :  Les  analyses  de  M.  Damour  ont 
montré  çue  i'oTTRÈLvrti  est  un  silicate  d'atu- 
viine,  de  fer  et  de  manganèse  hydraté. 

OTTUFLE  s  f_  (ou-iu-plo  —  ital.  ottupla, 
ocluple  ;  de  nito,  huit).  Ane.  mus.  Mesure  h 
quatre  temps. 

OTTUil,  fils  du  pécheur  Hreidmar,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  11  vivait  dans  la  ri- 
vière sous  forme  de  loutio  trotter).  Un  jour 
que  i.oki,  le  second  des  Ases,  parcourait  la 
terre,  il  tua  la  loutre  Ottur,  au  moment  où 
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elle  allait  dévorer  un  saumon,  l'écorcha  et 
emporta  sa  peau,  qu'il  montra  à  Hreidmar, 
chez  lequel  il  venait  passer  la  nuit,  avec  les 
dieux  Odin  et  Hoenir.  Hreidmar,  voyant  qu'on 
a  tué  son  rils,  obtient  des  dieux,  par  violence, 
autant  d'or  qu'il  en  faut  pour  remplir  inté- 
rieurement et  pour  recouvrir  extérieurement 
la  peau  de  la  loutre.  C'est  ce  trésor,  auquel 
une  malédiction  était  attachée,  qui  fut  suc- 
cessivement funeste  à  Hreidmar,  à  Fasnir,  à 
Régin  et  au  roi  Sigunl. 

OTTWEII.ER  ,  ville  des  Etats  prussiens, 
province  du  Rhin,  à  66  kilom.  S.-E.  de  Trê- 
ves ;  3,000  hab.  Fabrique  d'étoffes  dites  sia- 
moises. 

OTUS1BA,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud 
(Mexique),  Etat  de  Mexico,  par  19°  40'  30" 
de  latit.  N.  et  loi0  4'  de  longit.  O.  ;  800  hab. 
C'était  autrefois  une  cité  florissante,  qui  comp- 
tait plus  de  45,000  hab.  Aux  environs  se 
dressent  deux  pyramides  érigées  on  ne  sait  à 
quelle  époque. 

OTURA,  bourg  d'Espagne,  province  de  Gre- 
nade ;  2,400  hab. 

OTUS  s.  m,  (o-tuss  —  du  gr.  eus,  610s, 
oreille).  Ornith.  Nom  scientifique  des  chouet- 
tes-hiboux. 

OTWAY  (Thomas),  poète  dramatique  an- 
glais, nékTrotten,  comté  de  Sussex,  le3mars 
1651,  mort  le  14  avril  1635.  Quoiqu'il  soit  mort 
à  trente-quatre  ans  et  qu'il  n'ait  eu  par  con- 
séquent qu'une  courte  carrière,  abrégée  en- 
core par  le  désordre  de  sa  vie,  les  dissipations, 
la  duuauche,  Otway  mérite  d'être  rapproché 
de  Shakspeare.  Esprit  indiscipliné,  plein  de 
caprice  et  d'audace,  homme  de  mœurs  dis- 
solues, on  pourrait  dire  crapuleuses,  vivant 
d'expédients  au  jour  le  jour  quand  il  ne  mou- 
rait pas  de  faim,  il  avait  pourtant  une  étin- 
celle de  ce  génie  qui  fait  le  grand  écrivain, 
le  grand  poste. 

Sorti  sans  aucun  grade  universitaire  de  l'é- 
cole de  Wickehum,  prés  de  Winchester,  puis 
du  collège  de  Christ- Church  à  Oxford,  et  sa 
trouvant  sur  le  pavé-,  il  se  fit  acteur  (1669) 
et  se  mit,  comme  Shakspeare,  à  composer 
des  drames,  soit  en  remaniant  d'anciens  ca- 
nevas ,  soit  en  inventant  des  intrigues  et 
des  péripéties  nouvelles.  A  cette  époque,  la 
scène  française  jetait  le  plus  vif  éclat.  Cor- 
neille, Racine  et  surtout  Molière  étaient,  en 
Angleterre  même,  mis  bien  au-dessus  de  Shak- 
speare. Otway,  tout  en  conservant  la  plus 
grande  vénération  pour  le  père  du  théâtre 
anglais,  essaya  de  concilier  les  deux  systèmes; 
c'est  là  son  originalité,  mais  il  resta  profon- 
dément Anglais,  même  en  traduisant  Molière. 
Ses  premières  tragédies,  Alcibiades  (1675)  et 
Von  Carlos, prince  of  Spain,\u\  rapportèrent 
à  peine  quelques  pences,  mais  lui  valurent 
toutefois  l'amitié  du  comte  de  Plymouth,  qui 
s'intéressa  à  lui  et  essaya  inutilement  do  le 
tirer  de  sa  misère.  Des  traductions  de  lu  Bé- 
rénice de  Racine,  sous  le  titre  de  Titus  and 
Bérénice  et  des  Fourberies  de  Scapin  (The 
chcatsofScapin),f  avant  un  peu  mieux  accueil- 
lies (1677).  A  cette  époque,  son  protecteur, 
le  comte  de  Plymouth,  lui  fit  donner  un  bre- 
vet de  cornette  dans  un  régiment  do  cavale- 
rie que  l'on  envoyait  en  Flandre.  Le  poète 
accepta  et  partit;  mais,  bientôt  dégoûté  de  l'é- 
tat militaire,  il  revint  à  Londres,  plus  pauvre 
et  plus  misérable  qu'à  son  départ,  et  se  remit 
à  écrire  pour  le  théâtre.  L'Amitié  à  la  mode, 
(Friendship  in  fashion),  comédie  qu'il  avait  ti- 
rée cette  fois  de  son  propre  fonds,  eut  quelque 
succès  (107S).  Reprise  en  1749  au  théâtre  de 
Drury-Lnne,  cette  comédie  fut  impitoyable- 
ment sifllôe  a  cause  de  l'immoralité  de  l'in- 
trigue et  dûs  obscénités  sans  nombre  dont 
elle  est  émaiilée.  On  peut,  sinon  justifier,  du 
moins  expliquer  la  licence  de  presque  toutes 
les  pièces  d'Otway,  par  lus  mœurs  da  l'audi- 
toire auquel  elles  étaient  destinées.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'Otway,  né  sous  la  république, 
mais  royaliste  au  fond  et  protégé  par  un  bâ- 
tard de  Charles  II,  avait  surtout  pour  objet  de 
plaire  à  ces  •  cavaliers  »  d'une  cour  galanto, 
dont  les  débauches  faisaient  un  contraste 
si  marqué  avec  la  rigidité  austère  des  puri- 
tains, des  têtes  rondes.  Otway  prit  tous  les 
vices  de  cette  époque  licencieuse,  de  ces 
gentilshommes  dépravés ,  qu'il  fréquentait 
malgré  sa  profonde  misère,  ce  qu'explique 
très-bien  le  docteur  Johnson  •:  «  Le  défaut 
de  conduite  et  la  dissolution  des  mœurs  n'ex- 
cluaient point  alors  de  la  société  des  gens  ri- 
ches et  des  gens  d'esprit.  Pour  y  être  reçu,  il 
suffisait  d'apporter  avec  soi  quelques  moyens 
d'amuser  ou  de  plaire,  Otway,  assure-t-on, 
était  le  compagnon  chéri  de  tous  les  débau- 
chés de  son  temps.  Mais  comme  celui  qui 
n'exige  pas  de  vertu  dans  l'homme  qu'il  fré- 
quente habituellement  est  ordinairement  vi- 
cieux lui-même,  les  convives  d'Otway  n'a- 
vaient pas  l'intention  de  faire  plus  en  sa  fa- 
veur que  de  payer  pour  lui  lorsqu'ils  étaient 
ensemble.  C'était  là  que  se  bornait  l'effort  de 
leur  générosité  ;  ils  voulaient  bien  boire  et 
rire,  et  rien  de  plus.  Leur  affection  était  sans 
bienveillance,  comme  leur  familiarité  sans 
amitié.  Les  hommes  d'esprit,  les  gens  de  let- 
tres, dit  un  biographe  d'Otway,  n'obtenaient 
U  cette  époque  d'autre  faveur  des  grands  que 
celle  do  prendre  part  à  leurs  débauches.  Sor- 
tis de  la  salle  du  festin,  ils  retombaient  dans 
leur  situation  première  et  languissaient  ainsi, 
livrés  à  la  misère  et  au  besoin,  sans  que  le 
rang  et  la  richesse  daignassent  leur  tendre 
une  main  secouruble.  • 
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Otway,  obligé  de  descendre  à  ce  rôle  de 
parasite,  se  vit  chansonner  durement  par  un 
de  ces  grands  seigneurs,  à  la  table  duquel  il 
avait  peut-être  nutngé.  Voici  le  paragraphe 
que  lui  consacre  le  comte  de  Rochester  dans 
sa  Session  des  poêles  ;  il  n'est  guère  possible 
de  railler  plus  durement  la  misère  :  «  Tom 
Otway,  le  bouffon  chéri  de  Sadwellj  venait 
après  et  jurait  que  ses  vers  héroïques  l'em- 
portaient sur  tous  les  autres.  Don  Carlos 
avait  rempli  sa  bourse  au  point  qu'il  s'était 
fait  guérir  de  la  gale  et  avait  exterminé  la 
vermine  qui  le  rongeait;  mais  Apollon,  qui 
avait  vu  sa  figure  sur  les  planches,  pensa 
avec  raison  que  le  rebut  du  théâtre  ne  pou- 
vait être  l'honneur  du  siècle.  • 

Otway  pourtant  obtint,  à  quelques  année3 
de  là,  son  premier  grand  succ'ès  tragique  par 
y  Orpheline  (1680).  «  Cette  pièce,  dit  Johnson, 
est  du  nombre  de  celles  qui  restent  et,  en  dé- 
pit des  changements  qu  a  subis  la  scène  an- 
glaise, on  l'a  vue  avec  plaisir  pendant  plus 
d'un  siècle.  Le  mérite  de  cette  tragédie  do- 
mestique, tirée  de  la  vie  privée,  est  d'offrir 
une  peinture  touchante  et  vraie  des  all'ections 
du  cœur.  On  n'y  trouve  ni  une  forte  concep- 
tion d'idées,  ni  une  grande  élégance  d'expres- 
sion, mais  le  cœur  est  occupé  et  les  défauts 
échappent.  »  Il  y  a  une  grande  délicatesse 
dans  cette  dernière  phrase  du  docteur  qui, 
tout  rude  et  sévère  qu'il  était,  se  sentait  ému 
de  pitié  pour  les  malheurs  dans  lesquels  la 
passion  trop  vive  ou  le  défaut  de  savoir-faire 
jette  si  souvent  les  écrivains,  les  poëtes. 

La  même  année,  Otway,  poursuivi  sons 
doute  par  la  faim,  comme  il  le  donne  à  enten- 
dre, avait  fait  jouer  VHistoire  et  la  chute  de 
Caius  Marins,  l'un  des  plus  étranges  pastiches 
ou,  pour  mieux  dire,  des  plus  singuliers  pla- 
giats dont  l'histoire  littéraire  offre  l'exemple. 
Non-seulement  il  avait  découpé  dans  Shak- 
speare de  nombreuses  scènes  populaires,  mais 
il  lui  avait  encore  pris  toute  l'intrigue  amou- 
reuse et  le  dialogue  de  Roméo  et  Juliette,  sans 
changer  autre  chose  que  les  noms.  Roméo 
est  devenu  le  jeune  Marius,  et  Juliette,  Lavi- 
nie,  fille  de  Metellus.  La  nourrice,  le  frère 
Laurent,  le  breuvage  soporifique,  la  fée  Mab 
elle-même  sont  transportés  sans  façon  dans 
ce  nouveau  cadre.  Ce  qui  peut  excuser  Ot- 
way, c'est  qu'il  ne  s'en  est  pas  caché.  ■  No- 
tre Shakspeare,  dit-il  dans  le  préambule,  écri- 
vit dans  une  époque  bénie;  il  était  le  plus 
heureux  poète  de  son  temps,  comme  il  fut  le 
meilleur.  Une  gracieuse  princesse  favorisa  sa 
muse  et  il  n'avait  point  à  craindre  de  perdre 
une  faveur  si  constante;  il  pouvait  se  livrer 
sans  contrainte  à  son  imagination,  et  ses  pen- 
sées étaient  immortelles  comme  son  âme. 
Depuis,  les  poëtes  n'ont  pu  que  glaner  hum- 
blement parmi  les  richesses  qu'il  a  laissées 
tomber  de  sa  plume.  Notre  poète  d'aujourd'hui, 
bien  qu'il  soit  de  beaucoup  le  plus  humble  do 
cetto  foule  d'imitateurs,  craint  de  l'avoir  of- 
fensé. Tel  qu'un  meiuiiant  affamé,  il  lui  a  dé- 
robe des  gerbes  entières  et  vous  allez  recon- 
naître qu'il  s'est  emparé  de  la  moitié  d'une  de 
ses  tragédies.  Vous  verrez  briller  parmi  le 
fumier  un  métal  éclatant,  magnifique,  divin; 
c'est  à  de  si  basses  ressources  que  les  poëtes 
sont  réduits,  tandis  que  nous  avons  à  gémir 
à  la  fois  de  l'absence  de  César  et  de  l'absence 
du  génie.  »  Ce  César  absent,  c'était  Jacques  II, 
alors  duc  d'York  et  en  ce  moment  en  Ecosse, 
que  dans  une  pièce  de  vers  Otway  appelle 
«  l'espoir  et  la  gloire  des  générations  futu- 
res. •  Le  puëte  laissait  éclater  de  celte  façon, 
bien  vainement  du  reste  pour  sa  fortune,  ses, 
constantes  prédilections  royalistes. 

En  1683  et  1684,  Otway  fit  jouer  successi- 
vement la  première  et  la  deuxième  partie  de 
la  Fortune  d'un  soldat  {The  soldier's  for- 
tune, et  The  Atheist,  or  ihe  second  part  of  the 
Soldier's  fortune),  deux  comédies  oubliées  au- 
jourd'hui. L'une  et  l'autre  sont  des  peintures 
de  mœurs  encore  plus  dépravées  que  celles 
qu'il  avait  présentées  dans  Y  Amitié  à  la  mode  ; 
ce  ne  sont  que  des  scènes  de  carrefours,  des 
dialogues  entre  des  officiers  réformés,  des  che- 
valiers d'industrie,  des  entremetteurs  et  des 
filles  publiques.  Si  elles  offrent  le  retlet  de  la 
vie  populaire  sous  les  Stuarts,  comme  il  est 
raisonnable  de  le  présumer,  elles  en  donnent 
une  idée  assez  triste.  Enfin,  en  1CS5,  Otway 
donna  son  chef-d'œuvre,  Venise  sauvée,  dont 
il  emprunta  lesujetàSaint-Réal,  Conjuration 
contre  Venise,  comme  il  lui  avait,  au  eommen- 
'  cementde  sa  carrière,  emprunté  son  Don  Cur- 
los,  mais  qu'il  sut  revêtir  de  couleurs  originales 
et  qui  lui  offrit  l'occasion  de  peindre  des  carac- 
tères et  de  développer  des  péripéties  qui  ne  se- 
raient pas  indignes  de  Shakspeare.  Le  Grand 
Dictionnaire  consacrera  une  analyse  étendue  à 
ce  drame  qui  place  Otway  au  premier  rang 
des  tragiques  anglais. 

C'est  à  peine  si  le  pauvre  poëte  put  jouir 
d'un  succès  qui  peut-être  eût  changé  sa  des- 
tinée; il  mourut  le  14  avril  de  cetto  même  ai» 
née  1GS5.  Johnson  a  mentionné  tout  ce  qu'il 
a  pu  recueillir  sur  la  fin  prématurée  d'Otway, 
que  quelque  incertitude  enveloppe  toujours  : 
«  Je  ne  saurais  dire  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions) combien  il  m'est  pénible  d'avoir  à 
raconter  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent les  derniers  jours  de  sa  vie.  Forcé 
par  le  besoin  rie  contracter  des  dettes  et  pour- 
suivi sans  pitié  par  les  limiers  de  la  justice,  il 
se  réfugia,  dit-on,  dans  un  mauvais  cabaret  de 
Tower-Hill,  et  y  mourut  u'inanition.  Un  de  ses 
biographes  assure  que  ce  fut  en  avalant  avec 
trop  tie  précipitation  un  morceau  de  pain,  qu'il 
avait  enfin  obtenu  de  lacharitè  publique,  après 
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un  jeûne  de  plusieurs  jours.  D'autres  préten- 
dent que,  poussé  par  la  faim,  il  entra  clans  un 
cabaret,  s'adressa  au  premier  individu  qu'il 
rencontra  et  lui  demanda  un  shilling;  celui- 
ci  lui  donna  une  guinée.  Otway  courut  ache- 
ter un  petit  pain  et  fut  étouffé  par  la  pre- 
mière bouchée  qu'il  voulut  avaler.  J'aime  à 
croire  qu'aucun  de  ces  affligeants  récits  n'est 
conforme  à  la  vérité.  Kn  cela  je  me  fonde 
sur  ce  que  Pope,  qui  avait  connu  beaucoup  de 
contemporains  d'Otway,  a  dit  savoir  qu'il 
mourut  d'une  fièvre  qu'il  gagna  en  courant 
de  toutes  ses  forces,  jusqu'à  Douvres,  après 
l'assassin  d'un  de  ses  amis.  En  somme,  quelle 
cpj'ait  été  la  cause  immédiate  de  sa  mort,  on  n'a 
jamais  révoqué  en  doute  que  l'indigence  et 
tous  les  chagrins  qui  marchent  k  sa  suite 
n'aient  empoisonné  la  vie  de  ce  grand  poète. 
Il  vécut  et  mourut  pauvre  et  négligé.  » 

Les  œuvres  d'Otway,  son  théâtre  et  quel- 
ques poésies,  n'ont  été  imprimés  qu'en  1747 
(Londres  3  vol.  in-12);  cette  édition  possède 
en  tète  le  portrait  de  l'auteur  ;  s'il  est  ressem- 
blant, Otway  avait  d'assez  beaux  traits,  une 
physionomie  ouverte  et  spirituelle.  Une  édi- 
tion plus  soignée,  avec  quelques  additions  ti- 
rées de  cabinets  d'amateurs,  a  paru  en  1813 
(Londres,  4  vol.  in-12).  Il  n'existe  pas  de  tra- 
ductions françaises  de  ses  œuvres,  sauf  pour 
sa  Venise  sauvée,  qu'on  trouve  dans  le  50  vo- 
lume du  Théâtre  anglais  de  Laplace.  On  ne 
fait  pas  figurer  dans  les  œuvres  d'Otway  une 
médiocre  traduction  qu'il  lit  d'un  ouvrage 
français,  Histoire  du  l'riumvirat,  dans  un  but 
purement  p.écuniaire. 

Hugues  Blair  a  porté  sur  ce  poâle  le  juge- 
"ment  suivant,  qui  est  juste,  malgré  sa  sévé- 
rité :  1  Otway  était  doué  du  génie  de  la  tra- 
gédie et  l'a  déployé  d'une  manière  supérieure 
dans  l'Orphelin  et  dans  Venise  sauvée  ;  peut- 
être  même  est-il  trop  tragique,  car  les  infor- 
tunes dont  il  nous  rend  )e  t^uoin  arrachent 
des  larmes  amères  et  déchirent  l'ame.  C'est 
sans  doute  un  écrivain  plein  d'esprit  etd'ima- 
gination,  mais  en  même  temps  grossier  et  sans 
goût.  Il  n'est  point  de  tragédies  inoins  mora- 
les que  les  siennes  ;  on  n'y  trouve  aucun  sen  - 
timent  généreux,  aucune  pensée  noble;  elles 
sont,  au  contraire,  écrites  sur  un  ton  fort  li- 
cencieux, qui  forme  un  parfait  contraste  avec 
la  bienséance  observée  par  les  Français.  Cet 
auteur  a  trouvé  le  moyen  do  mêler  aux  plus 
profondes  horreurs  des  obscénités  et  des  al- 
lusions dégoûtantes.  »- 

OTZNETZI  (Jean),  Surnommé  le  Philoso- 
phe, patriarche  arménien  du  vmo  siècle.  Cet 
écrivain  remarquable  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages, au  nombre  desquels  nous  citerons  : 
Discotirs  synodal,  publié  à  Venise  en  1833, 
avec  notes  et  traduction  latine  par  le  Père 
J.-B.  Aucher;  deux  traités  Contre  les  er- 
reurs des  hérétiques  nommés  fantastiques  et 
Contre  les  puuliniens,  ouvrages  qui  attestent 
l'érudition  de  leur  auteur  (Venise,  181  G,  1  vol. 
in-8°),  avec  traduction  latine  par  le  même 
Père  ;  Explications  des  offices  et  des  cérémo- 
nies de  l'Eglise  arménienne;  Recueil  de  canons 
d'anciens  conciles. 

OU  conj.  (ou  —  du  lat.  aut,  pour  auti,  forme 
osque,  comme  ut  pour  uti.  Auti  se  rapporte 
au  même  radical  que  le  grec  autos,  même). 
Sert  a  marquer  l'alternative  :  Vous  ou  moi. 
Oui  ou  non.  Blanc  ou  noir.  Parlez  bien  ou  tai- 
sez-vous. Il  faut  vaincre  ou  mourir.  Qui  change 
aisément  est  faible  ou  veut  tromper.  (Volt.) 
Le  paupérisme  doit  être  anéanti  ou  la  société 
doit  périr.  (Colins.) 
Je  vivrai  sans  reproche  ou  périrai  sans  honte. 

Corneille. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  au  la  pire. 

Corneille. 
Selon  que  vous  Berei  puissant  ou  misérable,   " 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine. 
Usez,  n'abusez  point,  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
L'abstinence  ou  l'excès  ne  fit  jamais  d'heureux. 

Voltaire. 
Le  bien  ou  le  mal  se  moissonne, 
Selon  qu'on  sème  ou  le  mal  ou  le  bien. 

Lamotte. 
Il  Peut  se  répéter  devant  chaque  terme  de 
l'alternative  :  Ou  vous,  ou  lui,  ou  moi.  Tou- 
tes les  pages  de  notre  histoire  sont  ensanylun- 
tées,  ou  par  des  massacres  religieux,  où  par 
des  assassinats  judiciaires.  (Mme  ,Je  Staël.) 
Ou  la  morale  serait  une  idée  fausse,  ou  il  est 
vrai  que  plus  on  s'éclaire  et  plus  on  s'y  atta- 
che. (M01»  de  Staël.)  Tout  luxe  corrrompt  ou 
les  mœurs  ou  le  goût.  (J.  Jéubert.)  Quand  la 
France  dit  qu'elle  se  bat  pour  des  idées,  ou 
l'on  ne  la  croit  pas,  ou  l'on  se  moque  d'elle. 
(l'roudh.)  L'amour  n'a  point  de  moyen  terme  : 
ou  il  perd,  ou  il  sauve.  (V.  Hugo.)  La  réalité 
du  mal  crie  ou  contre  la  puissance,  ou  contre  la 
bonté,  ou  conti'e  la  justice  de  Dieu.  (J.  Simon.) 

Ou  lassés,  ou  soumis, 

Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis. 

Racine. 
Ou  jeune,  ou  vieille,  ou"  grande,  ou  petite,  ou  dondon. 
Ou  maigre,  ou  blonde,  ou  brune,  enfin  tout  vous  est 

[bon. 
Dancourt. 
Ou  Mie,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle, 
Ou  pniivre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle, 
La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis, 
Tant  qu'elle  peut,  la  maltresse  au  logis. 

Voltaire. 
—  Autrement  dit,  en  d'autres  termes  :  Le 
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«0»!  ou  substantif.  Luièce  ou  l'ancien  Paris. 
Vertu  ou  force  d  âme,  c'est  tout  un. 

—  Se  joint  souvent  à  l'adverbe  bien,  qui  est 
alors  purement  explétif  :  //  payera,  OU  DIKN' 
il  ira  en  prison.  (Acaii.) 

Ah!  monsieur,  c'est  Lisette,  ou  bien  j'ai  la  berlue. 

Boup.sault. 
Non,  ou  .vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 
La  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur. 

Racine. 

—  Gramm.  La  conjonction  ou  lie,les  termes 
semblables  d'une  proposition  affirmative;  elle 
est  ordinairement  remplacée  par  ni  entre  les 
termes  semblables  d'une  proposition  néga- 
tive; ainsi  on  ne  dirait  pas  bien  :  Il  n'acait 
jamais  d'or  ou  d'argent  dans  sa  poche;  on  di- 
rait plutôt  :  Il  n'avait  jamais  d'or  ni  d'ar- 
gent. 

Ou  placé  entre  deux  nombres  marque  la 
substitution  possible  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
nombres,  sans  donner  à  penser  que  la  quan- 
tité réelle  puisse  se  trouver  comprise  entre 
ces  deux  limites  :  J'achèterai  quinze  ou  seize 
mètres  de  drap,  veut  dire  que,  si  la  quantité 
de  mètres  achetés  n'est  pas  quinze,  ce  sera 
seize,  ni  plus  ni  moins.  Si,  au  contraire,  on 
disait  quinze  à  seize  mètres,  cela  ferait  en- 
tendre que  la  quantité  précise  peut  se  trouver 
entre  quinze  et  seize,  c'est-a-dire  peut  se 
composer  de  quinze  et  d'une  fraction. 

Quand  la  conjonction  ou  sépare  ou  lie  plu- 
sieurs mots  auxquels  se  rapporte  un  verbe 
ou  un  qualificatif  quelconque,  l'accord  se 
fait  ordinairement  avec  un  seul  mot,  avec 
celui  qui  est  le  plus  voisin  :  Son  père  ou  sa 
sœur  t'accompagnera  (voir,  au  mot  verbe, 
des  développements  plus  précis).  Si  pourtant 
il  pouvuit  résulter  de  cet  accord  partiel  une 
erreur  de  sens  telle  que  l'on  ferait  rapporter 
à  un  seul  mot  ce  qui  se  rapporte  réellement 
à  plusieurs,  il  faudrait  faire  accorder  les  va- 
riables avec  tous  les  mots  unis  par  ou  ;  Les  Sa- 
moyèdes  se  nourrissent  de  chair  ou  de  poisson 
crus.  (Buff.) 

OÙ  adv.  (ou  —  lat.  «61,  pour  cubi,  par  chute 
de  l'iuitialo,  comme  le  prouvent  alicubi  et 
l'ombrien  ptife,  osque  puf,  le  même  que  ubi, 
le  p  do  l'ombrien  et  de  l'osque  équivalant  au 
c  et  au  g  du  latin;  comme  cela  arrive  aussi 
pour  le  p  du  grec  et  du  sanscrit.  Ce  mot  est 
donc  probablement  un  datif  du  pronom  rela- 
tif :  qui,  cujus,  cubi.  Ce  datif  en  bi,  ombrien  fa, 
est  le  sanscrit  b/iyam).  En  quel  lieu,  en  quel 
endroit,  avec  interrogation  :  Où  allez-vous? 
Où  demeurez-vous?  Où  suis-je? 

Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes? 

Racine. 
Les  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  veut  les  chasse, 
Volent  en  pales  tourbillons. 

Lamartine. 
Il  Sans  interrogation  :  Je  ne  sais  où  il  est.  Di- 
tes-moi où  je  pourrai  le  trouver.  Cherches  où 
vous  voudrez. 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

La  Fontaine. 

Je  vais  où  va  toute  chose, 

Où  va  la  fouille  de  rose 

Et  la  feuille  de  laurier. 

Arnault. 
—  Par  ext.  En  quoi,  dans  quelle  chose,  avec 
ou  sans  interrogation  :  Il  s'amuse  sans  nuire 
à  personne;  où  est  te  mal?  Où  voyez-vous  qu'il 
ait  voulu  vous  tromper?  Je  ne  sais  où  vous 
placez  l'honneur.  La  vérité  est  un  bien  qu'il 
faut  prendre  partout  où  011  le  rencontre.  (V. 
Cousin.)  S'il  n'y  avait  pas  un  brin  de  peine,  Où 
serait  le  plaisir?  (Ste-Beuve.)  Il  A  quoi  :'  Où 
me  réduisez-vous?  Pensez  un  peu  où  vous  vous 
engagez.  (Mol.) 

Moi,  mentir  1  moi,  Judith!  où  suis-je  descendue? 

M"«  Emile  ne  Girardin. 
Ah  !  pauvre  malheureuse,  hélas!  où  pensais-tu, 
Alors  que  tu  faisais  ce  tort  a  la  vertu? 

Racan. 

Il  Vers  quel  but  :  Ayons  un  but,  sachons  t>ù 
nous  allons.  (V.  Hugo.) 

...  Où  m'emporte  un  souvenir  charmant! 

Racine. 
Il  Auquel,  dans' lequel  :  Le  jour  où  je  suis  né. 
L'état  où  nous  vivons.  Nous  voyons  toutes  cho- 
ses selon  la  disposition  où  nous  sommes.  (Boss.) 
Ilieu  de  factice  ne  peut  j-éussir  dans  un  pays 
où  tout  est  soumis  à  la  publicité.  (Mme  ue 
Staël.)  Le  jour  où  la  France  s'éteindrait,  le 
crépuscule  se  ferait  sur  la  terre.  (V.  Huyo.) 
L'homme  vaut  ce  que  vaut  le  milieu  où  il  nait, 
où  il  grandit,  où  il  vit,  où  i7  meurt.  (E.  de 
Gir.) 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Boileau. 
L'instant  où  nous  naissons  est  un  pas  vers  la  mort. 

Voltaire. 
Au  temps  où  nous  vivons,  on  ne  fait  rien  pour  rien. 

C.  Delavione. 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants? 

Boileau. 
Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient  j 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 

La  Fontaine. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Il  faut  fuir  dans  les  boiB  et  renoncer  aux  hommes. 

Rïsûnard, 
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Heureux  qui,  Satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Racine. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage; 

Il  est  toujours  prêt  à  partir, 

S'étant  su  liti-mcme  avertir 
Du  temps  où  l'on  se  doit  résoudre  à  ce  passage. 

La  Fontaine. 
C'en  est  fait,  et  ces  jours  que  sont-ils  devenus, 
Où  le  cygne  argenté,  tout  fier  de  sa  parure, 
Des  vierges  dans  ses  jeux  caressait  les  pieds  nus. 
Où  tes  roseaux  divins  rendaient  un  doux  murmure. 
Où  réchauffant  Léda,  pâle  de  volupté, 
Froide  et  tremblante  encore,  au  sortir  de  tes  ondeSf 
Dans  le  sein  qu'il  couvrait  de  ses  ailes  fécondes, 
Un  dieu  versait  la  vie  et  l'immortalité? 

C.  Delavione. 
Il  Là  que,  à  cela  que   :   La  mort  nous  égale 
tous;  eest  où  nous  attendons  les  gens  heureux. 
(lime  de  Sév.) 

—  Là  où  ou  simplement  Où,  Au  lieu  dans 
lequel;  en  la  chose  dans  laquelle  :  LA  où 
vous  serez,  j'irai,  LÀ  où  finit  le  droit  commence 
la  violence.  Les  prétentions  sont  une  source  de 
peines,  et  l'é/ioque  du  bonheur  de  la  vie  com- 
mence où  elles  finissent.  (Chainfort.)  Où  il 
n'y  a  que  le  nécessaire,  il  n'y  a  rien.  {De  Cus- 
tiue.)  On  voit  souvent  le  mal  où  il  n'est  pas,  et 
rarement  le  bien  où  il  est.  (LaRochcf.-Doud.) 
Où  l'usage  prévaut,  nulle  raison  n'est  bonne,  ' 

QUINAULT. 

L'amour  a  peu  dû  part  où  doit  régner  l'honneur. 

Voltaire. 
La  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas. 

Lauai'.tine. 
Les  états  sont  égaux,  mais  les  hommes  différent; 
Où  l'imprudent  périt,  les  habiles  prospèrent. 

Voltaire. 
Où  je  dois  vivre  plus  tranquille, 
Là  je  mYstimo  plus  heureux. 
.  De  Blknis. 

—  Où  ç<ie,  En  quelque  lieu,  en  quelque  en- 
droit que  :  Où  que  vous  soyez,  vous  êtes  mort 
pour  moi.  {J.-J.  Kouss.)  Où  que  nous  alliez, 
je  vous  suis  ainsi  que  votre  ombre,  (E.  Sue.)  Il 
Cette  locution  vieillit,  et  c'est  dommage;  sa 
précieuse  concision  aurait  dû  la  faire  con- 
server. 

—  D'où,  De  quel  endroit  ;  de  quelle  origine, 
de  quelle  source,  de  quelle  cause  :  D'où 
viens-tu?  D'où  tenez-vous,  d'où  savez-vous 
cela?  D'où  vient  qu'il  me  déteste?  Ne  regarde 
pas  d'où  tu  viens  ;  vois  où  tu  vas  ;  cela  seul  im- 
porte à  chacun.  (Beaumarch.)  L'homme  sait 
d'où  il  vient,  mais  il  ne  sait  pas  oùil  va.  (Kic- 
quelmont.)  On  n'a  jamais  pu  dire  d'où  vient  la 
propriété.  (Proudh.)  Il  De  là  que  : 

Jamais  sous  le  malheur  un  grand  cœur  ne  s'abat, 
Et  c'est  d'où  la  vertu  tire  le  plus  d'éclat. 

Tu.  Corneille. 
Il  Duquel,  de  laquelle  : 
Malheur  a  la  maison  d'où  le  pauvre  est  exclu. 

Ponsard. 

—  Par  où,  Par  quel  endroit;  par  quel 
moyen  :  Je  ne  sais  pak  où  il  faut  passer.  Par 
Où  entreprendrais- je  cela?  Pak  où  me  tire- 
rai-je  de  cette  affaire?  (Acad.) 

Ah  !  tu  sais  me  frapper  par  où  je  suis  sensible  1 

Corneille. 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Corneille. 

—  Prov.  Où  il  n'y  arien  le  roiperd  ses  droits, 
On  ne  peut  exiger  de  l'argent  de  celui  qui 
n'en  a  pas. 

—  Gramm.  Pour  la  distinction  entre  dont 
et  d'où,  voir  la  note  sur  dont.  Pour  savoir 
dans  quels  cas  la  conjonction  que  doit  être  pré- 
férée à  où,  d'où,  voir  la  note  sur  les  pronoms 
relatifs. 

—  Où  peut-ou  Être  tuioui  qu'au  ueiu'do  ma 
fumiiio?  Premier  vers  du  louchant  quatuor 
de  Lucile,  opéra-comique  de  Grétry.  V.  Lu- 

C1LH. 

OU  s.  m.  (ou).  Sorte  d'instrument  de  musi- 
que chinois  qui  a  la  forme  d'un  tigre  couché 
sur  une  caisse. 

OUAAURA,  ville  d'Afrique  (Sénégambic), 
royaume  de  Kaarta,  k  48  kilom.  O.-S.-O. 
d'Ouassibou  ;  5,490  hab. 

OUACAPOUs.  in.  (ou-a-ka-pou).  Bot.  Arbre 
de  la  Guyane  qui  a  les  mêmes  propriétés  et 
les  mêmes  usages  que  l'ouapa. 

OUACH1TTA  ou  W1IASH1TTA,  rivière  des 
Etats-Unis.  Elle  prend  sa  source  dans  le  terri- 
toire d'Arkansus,  comté  de  Crawford  ,  coule 
au  S.-E.,  puis  auS.,emre  dans  l'Etat  de  Loui- 
siane, où  elle  reçoit  le  nom  de  Black-River 
ou  rivière  Noire,  et  se  jette  dans  le  Red-Ri- 
ver,  après  un  cours  d'environ  640  kilom.  Elle 
est  sujette  à  des  inondations  périodiques  et 
navigable  pour  de  grands  vaisseaux.  Les  ri- 
ves sont  couvertes  d'une  riche  végétation. 

OITADAN,  ville  d'Afrique,  régence  de  Tri- 
poli, à  34  kilom.  E.-N.-E.  de  Sokna,  près  et 
à  l'O.  des  montagnes  de  son  nom  ;  4,000  hab., 
tous  Arabes  de  la  tribu  de  Moudjes. 

OUAD-BEYT-NAGA,  bourg  d'Afrique  (Nu- 
bie), pays  de  Chendi,  k  44  kilom.  S.-O.  de  la 
ville  ds  ce  nom,  à  2  kilom.  de  lu  rive  droite 
du  Nil;  2,000  hab. 

OUAD-EL-HADID,  rivière  de  l'empire  du 
Maroc.  Elle  descend  du  grand  Atlas,  province 
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de  Maroc,  et  se  jette  dans  la  Morbea,  par  la 
rive  gauche,  après  un  cours  de  177  kilom. 

OUADEV,  ville  d'Arabie  (Yémen),  à  34  ki- 
lom. E.  d'Abou- Arien. 

OUAD1-QUAAM,  rivière  d'Afrique,  régence 
de  Tripoli.  Elle  descend  des  monts  Thérhouna 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  près  de  la 
pointe  de  Tabia,  nprès  un  cours  de  87  kilom. 

OUADJUNGA,  contrée  d'Afrique,  dans  la 
partie  orientale  du  Sahara,  à  l'E.  du  Bor- 
gou.  Les  monts  Dirke  la  bordent  au  N.  La 
sol,  généralement  très-bas,  est  sujet  à  de  fré- 
quentes inondations.  Les  dattes  y  sont  abon- 
dantes. On  y  élève  beaucoup  de  bestiaux. 

OUADXOUN,  ville  d'Afrique,  empire  du 
Maroc,  province  de  Suse,  à  110  kilom.  S.-O. 
do  Talent,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Noun, 
à  130  kilom.  de  l'Atlantique,  vers  la  frontière 
du  Suhara  ;  2,000  hab.  Entrepôt  de  commerce 
pour  le  Soudan  ot  grand  marché  des  Arabes 
du  désort,  qui  y  viennent  échanger  des  cha- 
meaux, des  peaux,  de  la  gomme,  de  la  cire, 
des  plumes  d'autruche,  contre  des  étoffes  do 
laine  blanche  et  cramoisie,  du  blé,  de  l'orge, 
des  dattes,  des  chevaux,  du  tabac,  etc. 

OUADPOOK,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Bombay,  province  de  Guzaratc,  sur 
la  rive  droite  du  Tapty. 

OUADY-EI.-KÉB1I1 ,  rivière  d'Arabie.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'Yémen  et  se  jette  dans 
lo  golfe  Arabique,  à  Moka,  après  un  cours  de 
110  kilom.  Elle  est  presque  complètement  pri- 
vée d'eau  au  temps  des  grandes  sécheresses. 

OUADY-IIALFAU,  bourg  de  Nubie,  pays 
des  Kenous,  sur  la  rive  droite  du  Nil;  com- 
merce du  dattes.  Le  Nil  y  forme  uno  chute 
peu  élevée,  mais  assez  bruyante. 

OUAGGA  s.  m.   (oua-ga).  Mnrnm.   Syn.  do 

COUAGGA. 

OUAGNAGUR,  ville  de  l'Indoustan,  province 
de  Guzarate,  sur  la  côte  S.  do  la  péninsule  de 
ce  nom,  à  140  kilom.  S.-O.  de  Cambaye. 

OUAGNE,  village  et  communo  de  Franco 
(Nièvre),  cant.,  arrond.  et  à  10  kiloin.  de  Cla- 
mecy,  à  û6  kilom.  de  Ne  vers,  sur  Ic-Bcuvron  ; 
3îS  hab.  Belle  église  du  xvi«  siècle;  joli  châ- 
teau moderne,  composé  do  six  pavillons  ù 
deux  étiiges,  reliés  par  un  corps  de  bâtiment. 

OUAGOR1S,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Guieowar,  province  de  Guzarate,  à  20  kilom. 
de  Baroda,  sur  la  Ujombôua. 

OUAÛUlt,  district  do  l'Indoustan,  province 
de  Guzarate,  Etat  d'Holkar,  ch.-l.,  Bans- 
varra.  Il  Chaîne  de  montagnes  de  l'Indoustan, 
qui  traverse  le  centre  de  la  province  de  Koteh, 
en  so  dirigeant  de  l'E.  il  i'O.  Les  eaux  qui 
descendent  de  son  versant  septentrional  vont 
dans  le  grand  marais  du  Rin,  et  celles  qui  dé- 
coulent de  son  versant  méridional  se  rendent 
dans  le  golfe  do  Koteh. 

OUA-IIO,  montagne  de  l'empire  chinois, 
dans  le  Thibet,  province  d'Ouei,  à  600  kilom. 
N.-O.  de  Bu-Thung  ;  elle  est  couverte  de  nei- 
ges éternelles  et  renferme  un  lac  à  son  som- 
met. 

OUAICHE  s.  m.  (ou-è-che).  Mar.  Ancienne 
orthographe  du  mot  houachb. 

—  Superst.  Démon  nocturne  de  certaines 
peuplades  sauvages  de  l'Amérique. 

OÙAIKARB  s.  m.  (ou-è-ka-ré).  Mamm. 
Nom  de  l'aï,  à  la  Guyane. 

OUA1KATO,  port  de  l'Océanie  (Polynésie), 
sur  la  côte  O.  de  l'Ile  d'Eaheino-Mauwe,  dans 
la  Nouvelle-Zélande. 

OUAIKOM,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  du 
rajah  de  Travancore.  dans  le  Couhin,  à  32  ki- 
lom. S.-E.  de  la  ville  de  ce  nom.  11  y  a  un 
temple  consacré  à  Siva  et  un  séminaire  de 
brahmines. 

OUAILLE  s.  f.  (ou-â-llo;  Il  mil.  —  du  >at. 
ouïs,  brebis,  qui  se  rapporte  au  sanscrit  ovi. 
Ce  nom  ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'à  présent 
dans  le  zend,  et  il  serait  singulier  qu'il  lit  dé- 
faut &  toute  la  branche  iranienne,  tandis  qu'il 
s'est  maintenu  partout  dans  les  langues  eu- 
ropéennes sous  les  formes  qui  suivent  :  grec 
ois,  pour  ofis;  latin  ovis,  provençal  avé,  go- 
thique ouïs  ou  aus,  conservé  seulement  dans 
avethi,  troupeau  de  moutons,  et  auistr,  ber- 
gerie; anglo-saxon  eaw,  eawa;  Scandinave  d 
par  contraction;  ancien  allcmund  ami,  ow; 
irlandais  oi,  aoi,  oisg,  forme  contractée  de 
oithisg,  en  erse  olhaisg,  qui  parait  composé 
de  oi  et  de  laisg,  trésor,  réserve  ;  ancien 
slave ovinu,  ovilsa;  russe  ovisa;  polonais  owca; 
bohémien  ouice;  illyrien  ovan,  ovza;  lithua- 
nien utuïnas,  awis,  awele,  awate;  letton  auns, 
aws.  Quant  ù  la  formation  do  notre  frunçais 
ouaille,  le  latin  oui*  est  devenu  d'abord  oue, 
brebis,  qui  devint  ensuita  oueille ,  ouaille, 
par  l'addition  du  sufiixe  eitle,  aille).  Brebis  : 
Mener  paitre  ses  ouailles.  Est-ce  que  tu  dors, 
que  le  voilà  couché  comme  une  ouaillb  ma- 
lade? (G.  Sand.)  il  Vieux  mot,  qui  est  encore 
usité  dans  quelques  départements. 

—  Fam.  Personne  sur  laquelle  on  a  auto- 
rité, qu'on  est  chargé  de  soigner  et  de  gar- 
der : 

Pauvres  gens  qui  n'ont  pas  l'esprit 
De  garder  du  loup  leur  ouaille! 
Un  berger  en  a  cent;  des  hommes  ne  sauront 
Garder  la  seule  qu'ils  auront. 

La  Fontaine. 

—  Relig.  Personne  placée  sous  l'autorité, 
sous  la  direction  spirituelle  d'un   supérieur 
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ecclésiastique.  S'emploie  surtout  au  pluriel  : 
Mandement  d'un  évêque  à  ses  ouailles.  Prê- 
cher, endoctriner  ses  Ouailj.es.  Les  temps  de 
contatjion  sont  ceux  où  le  pasteur  se  doit  da- 
vantage à  son  troupeau;  le  mercenaire  fuit, 
mais  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
ouailles.  (Gousset.) 

—  Bot.  Grand  arbre  peu  connu,  qui  croit  à 
la  Guyane,  où  son  bois  sort  à  la  charpente  et 
à  la  confection  des  canots. 

OUAI-PA,  rivière  de  l'Océnnie  (Polynésie), 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  Elle  descend  du 
mont  Egmont  et  va  se  jeter  dans  le  havre 
Ouaï-ILuto,  après  un  cours  de  76  kilom. 

OUAIS  interj.  (ouê.  —  On  peut  rapprocher 
de  ce  mot  l'allemand  taas  et  l'anglais  what, 
quoi).  Pain.  S'emploie  pour  inarquer  la  sur- 
prise :  Ouais  I  notre  servante  Nicole,  vous  aoes 
le  caquet  affilé  pour  une  paysanne!  (Mol.) 
Ouais  !  quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux? 
(Mol.)  Ouais!  mon  bon  ami,  vous  prenez  mal 
les  choses.  (V.  Hugo.) 

OUAÏTOUTATK,  petit  groupe  d'îles  du 
grand  Océan  équinoxial,  archipel  Harvey, 
par  180  58'  de  latit.  S.  et  168°  s' 15"  de  lon- 
git. O.  L'ile  principale  ,  qui  porte  le  même 
nom,  a  4  lieues  de  longueur,  du  N.  au  S.,  et  en- 
viron 1  lieue  de  largeur;  elle  esten  grande  par- 
tie entourée  de  récifs  et  n'offre  aucun  port; 
une  coupure  dans  le  rocher,  sur  la  côte  O., 
en  -permet  l'accès  à  des  canots.  Elle  a  plus 
de  bananiers  que  d'arbres  à  pain  ;  environ 
2,000  hab. 

OUALADI,  ville  d'Afrique  (Soudan),  à  6  ki- 
lom.  S.-S.-E.  de  Tombouclou,  sur  le  Dalm-Ba. 

OIIALADJAHNAGIIUR,  ville  de  l'Indoustan, 
présidence  île  Madras,  province  de  Karnutic, 
a  4  kilom.  N.-E.  de  la  ville  d'Arcot,  sur  la 
rive  gauche  du  Palaur;  1,500  hab. 

OUALALA1NE  (MARIGOT  o'),  bras  du  Sénégal 
(Sénégambie);  il  se  détache  de  la  droite  du 
fleuve,  à  8  kilom.  au-dessus  du  marigot  des 
Maringouins,  longe  l'Atlantique  et  rejoint  le 
Sénégal  à  22  kilom.  de  Saint-Louis,  après  un 
cours  de  35  kilom. 

OUALAN  ou  STRONG,  île  de  l'Océanie  (Po- 
lynésie), partie  orientale  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines,  grand  Océan  équinoxial,  par  5°  21'  25" 
de  huit.  N.  et  160»  40'  42"  de  longit.  E.;  17  ki- 
lom. de  longueur  du  N.-O.  au  S.-O.,  13  kilom. 
de  largeur;  2,500  hab.  environ.  Les  récifs  de 
corail  qui  bordent  les  côies  s'ouvrent  sur  di- 
vers points  et. donnent  accès  k  quelques  bons 
havres.  Cette  lie  est  haute  ;  les  montagnes , 
quoique  revêtues  jusqu'à  leur  sommet  d'une 
végétation  active  et  variée  qui  les  rend  inac- 
cessibles, décèlent,  parleurs  formes  coniques 
et  déchirées,  une  origine  volcanique  que  l'exa- 
men des  roches  a  confirmée.  La  hauteur  du 
piton  Crozer,  qui  domine  le  centre  de  toutes 
ces  montagnes,  est  de  657  mètres,  et  celle  du 
morne  Buache,  qui  couronne  loutleN.  de  l'Ile, 
est  de  583  mètres.  Ce  dernier  est  lié  aux  mon- 
tagnes du  centre  par  une  colline  de  moyenne 
hauteur,  d'où  s'échappent  deux  vallées  arro- 
sées par  des  rivières  abondantes,  qui  se  pré- 
cipitent avec  fracas  de  rochers  en  rochers. 
Le  bananier,  le  châtaignier  et  l'arbre  à  pain 
croissent  jusqu'aux  cimes  des  montagnes.  > 
11  y  a  aussi  des  ignames,  des  cannes  à  sucre  et 
une  grande  abondance  d'autres  plantes-  ali- 
mentaires. Les  rivières  sont  tres-poisson- 
neuscs.  Los  habitants,  qui  paraissent  origi- 
naires du  Jiipon,  sont  de  taille  moyenne  et  de 
couleur  orange  un  peu  foncée.  L'Ile  est  di- 
visée en  40cantons;  le  bourg  de  Lelè,  le  chef- 
lieu,  est  la  résidence  du  souverain.  Le  capi- 
taine américain  Crozer  découvrit  l'Ile  d'Oua- 
lan  en  1804.  Vingt  ans  après,  le  capitaine 
français  Luperrey  l'explora  en  grande  partie. 

OUALET,  ville  d'Afrique  (Soudan),  capitale 
du  royaume  de  B.rou,  à  environ  355  kiioin. 
O.-S.-O.  de  Tombouctou.  Important  commerce 
de  sel. 

OUALK1,  ville  de  l'Indoustan,  présidence 
de  Bombay,  province  d'Aurengabad,  à  12  ki- 
lom. S.  d'Ahined-Nagur. 

OUALO,  territoire  situé  au  Sénégal,  à  l'O. 
du  Cayor,  à  12  ki.om.  au-dessus  de  l'embou- 
chure Uu  Sénégal  et  qui  s'étend  à  160  kilom. 
jusqu'à  Da'guua;  35,000  hab.  Ce  pays  est  ar- 
rose par  une  tome  Ue  marigots.  Il  u  été  in- 
corpore aux  possessions  françaises  en  ISoGet 
forum  aujourd'hui  quatre  cercles  :  Dagana, 
riichard-Tol,  Merinaghen  et  Lampsar. 

'  OUALOUROU,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  du 
rajah  de  Maïssour ,  près  de  Bungalore  ; 
2,500  hab.  Manufactures  de  cotonnades  et  de 
lain  ges  ;  distilleries. 

OU-AN,  ville  de  l'empire  chinois  (Corée), 
province  de  Ïchu-Sin,  à  l'extrémité  S.-O.  de 
la  presqu'île  et  k  320  kilom.  S.-S.-O.  deMan- 
Yang. 

OUAN -AN,  ville  de  Chine,  province  de 
Kiung-Si,  ch.-l.  du  district  du  méine  nom,  à 
60  kilom.  N.  de  Kan-Tcheou,  sur  la  rive  droite 
du  Kaii-Kiang.  Commerce  d'huile  et  de  grai- 
lles. Aux  environs  ,  sur  une  montagne ,  se 
dresse  une  tour  de  cinq  étages,  semblable  à 
une  pyramide.  Les  campagnes  voisines  pro- 
duisent des  oranges,  du  riz  et  de  la  navette. 

OUARARl,l'un  des  cours  d'eau  de  la  Guyane 
française. 

OUANDEROU  s.  m.  (ou-an-de-rou).  Mamm. 
Nom  vulgaire  d'un  singe  du  genre  macaque, 
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qui  habite  l'île  de  Ceylan  :  Les  ouanderous 
sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur  et  de  la 
même  force  que  les  papions.  (V.  de  Bomare.) 
i'ouANDEiïou  est  très-méchant  et  très-difficile 
à  apprivoiser.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  L'ouanderou  est  une  belle  espèce 
de  macaque  ,  à  pelage  entièrement  noir,  k 
l'exception  de  la  crinière  et  de  la  barbe,  qui 
sont  grises  ou  blanchâtres;  la  queue,  de  di- 
mension médiocre,  est  terminée  par  un  fais- 
ceau de  poils  assez  longs.  Ce  singe  vit  dans 
les  bois  de  l'île  de  Ceylan,  où  il  se  nourrit  de 
feuilles  et  de  bourgeons.  Il  ne  dépasse  guère 
1  mètre  de  hauteur,  quand  il  est  debout;  mais 
il  marche  plus  volontiers  à  quatre  pattes. 
<  Lorsque  les  ouanderous  ne  sont  pas  domp- 
tés, dit  V.  de  Bomare,  ils  sont  si  méchants, 
qu'on  est  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage 
de  fer,  où  souvent  ils  s'agitent  avec  fureur  ; 
mais  lorsqu'on  les  prend  jeunes,  on  les  appri- 
voise aisément,  et  ils  paraissent  même  être 
plus  susceptibles  d'éducation  que  les  autres 
babouins;  dans  leur  état  de  liberté,  ils  sont 
extrêmement  sauvages  et  se  tiennent  dans 
les  bois.  Les  ouanderous  blancs  sont  les  plus 
forts  de  tous  et  les  plus  méchants;  ils  sont 
très-ardents  pour  les  femmes  et  assez  forts 

fiour  les  violer' lorsqu'ils  les  trouvent  seu- 
es;  souvent  même  ils  les  outragent  jusqu'à 
les  faire  mourir.  «  Cet  ouanderou  blanc  pa- 
raît être  une  variété  ou  peut-être  une  es- 
pèce voisine  mal  définie.  Ces  singes,  aux- 
?|iiels  on  réunit  le  lowendo,  le  rillours,  etc., 
ont  souvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  ré- 
coltes. Les  naturels  du  pays  font  de  leur 
chair  te  même  cas  que  nous  faisons  de  celle 
du  chevreuil.  On  présume  que  c'est  à  Y  ouan- 
derou qu'appartiennent  les  bézoards  trouvés, 
dit- on,  dans  l'estomac  des  grands  singes  de 
l'Inde. 

OUAND1AH,  ville  de  l'Indoustan,  province 
de  Koteh,  sur  le  marais  de  Rin.  Les  Anglais 
l'ont  prise  en  1809. 

OUANDIOUACH,  ville  de  l'Indoustan,  pré- 
sidence de  Madras,  province  de  Karnatic,  à 
60  kilom.  N.-N.-O.  de  Pondiehéry.  Les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  1759,  après  deux 
mois  de  siège.  L'année  suivante,  les  Français 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer;  ils  ne 
furent  pas  plus  heureux  en  1782,  et  durent 
se  retirer  après  un  siège  opiniâtre. 

OUANDIPOOR,  ville  de  l'Indoustan,  dans 
le  Boutan,  a  24  kilom.  E.  deTassissudon,  sur 
un  rocher  escarpé,  au  confluent  du  Taan- 
Tchou  et  du  Maa-Tchou.  C'est  une  place  as- 
sez forte;  ou  y  remarque  un  temple  desservi 
par  un  grand  nombre  de  prêtres  lamistes. 

OUANGAROAou  WANGAROA,  port  de  I'O- 
céanie  (Polynésie),  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
sur  la  côte  N.-E.  de  l'île  d'Eaheino-Mauwe, 
par  34o  5g'  35»  de  latit.  S.  et  17 10  35'  de 
longit.  E.  Ce  port  ect  l'un  des  plus  beaux  du 
inonde,  et  l'escadre  la-plus  considérable  pour- 
rait y  rester  k  l'ancre  sans  danger.  Les  bords 
sont  couverts  de  collines  boisées. 

OUANG-KIANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Ngan-Koei,  ch.-l.  du  district  de  même  nom, 
k  48  kilom.  de  Nankin. 

OUANGLE  s.  m.  (ou-an-gle).  Bot.  Un  des 
noms  du  sésame.  Il  On  dit  aussi  ouangub. 

OOANGOU  s.  m.  (ouan-gou).  Pâte  durcie 
de  farine  de  manioc. 

OHANK.ANYR  ,  ville  de  l'Indoustan  ,  pro- 
vince de  Guzarate,  au  confluent  du  Metchou 
et  de  la  Patalia.  Elle  est  fortifiée  et  ren- 
ferme une  mosquée  très-remarquable. 

OOANKARA,  région  de  l'ouest  de  l'Afrique, 
qui  coitipreiid  les  royaumes  d'Yarriba ,  de 
Niifé,  de  Bénin,  de  Founda,  etc. 

OUAN-LI ,  empereur  de  Chine.  V.  Chin- 
Tsoung. 

OUAN-MEN  ,  ville  de  Chine,  province  de 
Kian-Si,  ch.-l.  du  district  de  même  nom,  à 
88  kilom.  E.  de  Nan-Tchang. 

OCAN1SE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  de  l'Yonne,  entre 
dans  le  département  du  Loiret  et  se  jette 
dans  le  Loing,  après  un  cours  de  85  kilom. 

OUAN-TAÏ,  ville  de  Chine,  province  de 
Kian-Si,  ch.-l.  du  district  de  même  nom,  à 
144  kilom.  O.-S.-O.  de  Nan-Tchang. 

OUAN  -  TCHOUAN  ,  ville  de  l'empire  chi- 
nois (Corée),  province  de  Kiang-Yuan,  à 
120  kilom.  N.-E.  de  Hou-Yang. 

OUANTOIIO,  ville  d'Afrique  (Guinée), sur  la 
cote  d'Or,  royaume  d'Amina,  à  120  kilom.  E. 
de  Couinassie. 

OUANTOU  s.  m.  (ou-an-tou).  Ornith.  Es- 
pèce de  pie  qui  habite  la  Guyane. 

OUAOUA,  ville  d'Afrique  (Soudan),  royaume 
de  borgou,  province.de  Boussa,  près  delà 
rive  droite  du  Kouarra;  environ  20,000  hab. 
De  larges  fosses  et  des  remparts  très- élevés 
la  protègent.  Clapperton  la  visita  en  1826. 

OUAOUAL,  ville  de  l'Indoustan  ,  Etat  de 
Guicowar,  province  de  Guzarate,  k  40  kilom. 
S.-O.  de  Pottom. 

OUAPA  s.  m.  (ou-a-pa).  Bot.  Grand  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  k  la 
Guyane^  où  son  bois  sert  à  faire  des  pieux  et 
des   pilotis.   Il  On  l'appelle   aussi  orobe   en 

ARBRE. 

—  Encycl.  Y.  vouafa. 
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OUAPOA  o,u  MARCHAND,  île  de  l'Océanie 
(Polynésie),  archipel  de  Washington  (grand 
Océan  équinoxial  ) ,  au  S.  de  Noukahiva  ; 
13  kilom.  de  longueur  du  N.-O.  auS.-E.  Cette 
île,  qui  est  en  général  très-montagneuse,  a 
été  découverte  par  le  capitaine  Marchand. 

OCARA,  viile  d'Afrique  (Soudan),  capitale 
du  royaume  de  Borgou,  k  400  kilom.  O.-N.-O. 
de  Cobbé. 

OUARCHA,  ville  d'Afrique  (Abyssinie), 
Etat  de  Choa  et  Efat,  province  d'Efat,  k 
60  kilom.  N.-O.  d'Ankober. 

OUARDAN,  ville  de  la  basse  Egypte,  pro- 
vince et  k  44  kilom,  N.-O.  de  Gizéh  ,  sur 
la  principale  branche  occidentale  du  Nil  ; 
5,000  hab. 

OUARENSER1S,  massif  de  montagnes  de 
l'Algérie  ,  s'élendant  au  S.  d'Orléansville, 
entre  Tiaret  et  Boghar;  1,800  mètres  d'alti- 
tude. Ces  montagnes  ont  été  le  théâtre  de 
nombreux  combats  entre  les  Français  et  les 
Kabyles. 

OUARGLA,  ville  d'Algérie,  province  et  à 
800  kilom.  d'Alger,  par  31»  de  latit.  N.  et  2° 
de  longit.  E.,  dans  un  fond  de  terrain  entouré 
de  dattiers ,  et  riche  en  sel  hlanc  dont  l'ex- 
ploitation forme  la  principale  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  de  la  ville  ;  7,000  hab. 
Cette  ville  a  été  fondée  par  la  tribu  desBeni- 
Ouargla.  Sans  grande  importance  k  l'origine, 
Ouargla  devint  peu  k  peu  une  véritable  place 
forte.  D'après  des  traditions  locales,  la  ville 
serait  une  des  plus  anciennes  du  district. 
En  1228,  l'émir  Abou-Zekeria,  poursuivant  à 
travers  le  désert  son  ennemi  Ibn-Rania,  s'ar- 
rêta k  Ouargla,  et,  frappé  de  la  beauté  du  site 
et  d^  la  position  favorable  de  la  ville,  y  lit 
construire  l'ancienne  mosquée  dont  le  mina- 
ret domine  encore  Ouargla.  La  ville  se  com- 
pose de  700  k  800  maisons  environ,  agglomé- 
rées et  contiguës,  la  plupart  construites  en 
pisé  et  en  pierre  k  plâtre,  et  revêtues  d'un 
crépissage.  Ces  maisons  sont  souvent  déco- 
rées d'un  verset  du  Coran,  dessiné  sur  leur 
façade  en  gros  caractères.  Indépendamment 
de  la  mosquée  d'Abou-Zekeria,  Ouargla  pos- 
sède deux  autres  mosquées.  L'une  tombe  en 
ruine  ;  l'autre  possède  un  minaret  du  som- 
met duquel  on  embrasse,  dans  un  panorama 
magnifique,  non-seulement  toute  la  ville,  mais 
encore  les  nombreux  dattiers  qui  l'entourent. 
On  pénètre  dans  Ouargla  par  six  portes  re- 
liées entre  elles  par  une  enceinte  fortifiée  ;  la 
voûte  de  ces  portes  est  étroite  et  profonde, 
en  sorte  qu'en  temps.de  guerre  l'accès  en  se- 
rait, sinon  impossible,  du  moins  fort  difficile 
aux  assiégeants.  Cette  circonstance  contribue 
puissamment  k  faire  d'Ouargla  une  des  places 
les  plus  fori.es  de  l'Algérie.  Le  territoire 
d'Ouargla  produit  une  grande  quantité  de  loul, 
fruit  du  drin  ,  dont  on  fait  de  la  farine.  Ou  y 
trouve  de  petits  bois  dans  lesquels  on  ren- 
contre en  abondance  des  gazelles,  des  outar- 
des, des  lièvres,  des  perdrix,  dés  gangas,  etc. 
Il  n'y  a  point  de  cours  d'eau  vive  ni  de  sour- 
ces dans  ce  vaste  territoire;  les  orages  acci- 
dentels et  les  rares  pluies  d'hiver  alimentent 
seuls  les  réservoirs  naturels  qui  se  forment 
dans  les  dépressions  de  terrain.  Les  nomades, 
à  l'époque  de  la  sécheresse  ,  sont  forcés  d'a- 
bandonner le  pays  et  de  remonter  vers  le  nord 
dans  la  région  des  eaux  vives.  Ce  plateau 
devient  complètement  désert  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre.  C'est  k  peine 
s'il  est  sillonné  par  les  rares  caravanes  qui, 
malgré  la  saison  avaneée,  se  rendent  encore 
du  Tell  au  Mzab  et  à  Tougourt.  C'est  alors 
qu'on  fait  la  chasse  k  l'autruche,  un  des  plai- 
sirs favoris  des  Arabes.  Cette  chasse  a  lieu, 
aux  environs  d'Ouargla,  du  25  juin  au  10  août. 

OUAIII,  rivière  d'Afrique  (Abyssinie).  Elle 
naît  dans  le  royaume  de  Tigré  et  se  jette  dans 
le  Tacazzé,  après  un  cours  de  110  kilom.  k  l'O. 

OUAR1,  ville  de  la  Guinée  septentrionale, 
dans  la  Nigritie,  sur  la  rivière  du  même  nom, 
à  60  kilom.  S.  de  Bénin;  3,500  hab.  environ. 
Cette  ville  est  la  capitale  d'un  royaume  indi- 
gène qui  occupe,  dans  le  delta  du  Niger,  une 
superficie  d'environ  30,000  kilom.  carrés. 

OUARINE  s.  m.  (ou-a-ri-ne).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'un  singe  du  genre  sapajou  :  Z.'oua- 
rine  et  l'alouate  sont  les  plus  grands  animaux 
quadrumanes  du  nouveau  continent,  (Bull'.) 
Alarcgrave  raconte  que  tous  les  jours,  matin  et 
soir,  tes  ouarines  s'assemblent  dans  les  bois. 
(V.  de  Bomare.)  il  On  dit  aussi  ouarin. 

—  Encycl.  L'ouarine,  appelé  aussi  ouarin 
ou  guariba,  est  une  espèce  d'alouate  de  la 
taille  d'un  lévrier.  Il  a  la  tête  petite,  la  face 
large  et  carrée,  les  yeux  noirs  et  brillants, 
les  oreilles  courtes  et  arrondies,  la  queue  très- 
longue  et  nue  k  l'extrémité.  Son  pelage  est 
d'un  brun  marron  ou  foncé,  avec  une  pointe 
dorée  sur  le  dos,  sur  le  vertex  et  sur  l'occi- 
put; la  queue,  les  mains  et  les  pieds  bruns, 
ainsi  que  la  face,  qui  est  nue.  Ce  singe  ha- 
bite les  lieux  les  plus  déserts  du  Brésil.  Il  se 
sert  de  sa  queue  pour  s'accrocher  et  s'attacher 
fortement  aux  branches  d'arbres,  et  marche 
ordinairement  k  quatre  pieds.  11  a  une  voix 
qui  retentit  comme  un  tambour  et  se  fuit  en- 
tendre k  une  grande  distance;  elle  est  due  k 
une  sorte  de  tambour  osseux  que  renferme 
sa  gorge,  et  dans  la  cavité  duquel  le  son  gros- 
sit; on  l'appelle  singe  hurleur,  comme  tous 
ses  congénères. 

Il  est  d'un  naturel  sauvage  et  méchant;  il 
mord  cruellement,  et  on  ne  peut  ni  le  domp- 
ter ni  l'apprivoiser.  Il  vit  de  fruits,  de  légu- 
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mes,  de  graines  et  d'insectes  ;  on  dit  que  sa 
chair  n'est  pas,mauvaise  k  manger.  La  fe- 
melle porte  sur  |ç.  dos  ses  petiîs,  qui  s'atta- 
chent fortement  k  elle  avec  leurs  bras  ;  elle 
saute  ainsi  avec  eux  de  branche  en  branche 
et  d'arbre  en  arbre;  quand  elle  veut  leur 
donner  k  teter,  elle  les  prend  dans  ses  bras 
et  leur  présente  la  mumelle.  Ils  n'abandon- 
nent jamais  leur  mère;  quand  on  veut  les 
prendre,  on  est  forcé  de  tuer  celle-ci,  car 
alors  ils  restent  près  d'elle. 

«  Les  ouarines,  dit  V.  de  Bomare,  ont  beau- 
coup d'instinct ,  particulièrement  pour  re- 
connaître ceux  qui  leur  font-  la  guerre  ;  ils 
tâchent  de  les  effrayer  par  leurs  cris,  ils  leur 
jettent  des  branches  d'arbre  et,  quelquefois 
même,  leurs  excréments;  ils  ne  s'abandon- 
nent jamais  et  na  se  laissent  point  aller  à 
terre,  lors  même  qu'ils  sont  blessés  mortel- 
lement; mais  en  tombant  ils  s'accrochent  aux 
branches  avec  leurs  pattes  ou  avec  leur 
queue,  et,'  k  moins  qu'on  ne  les  tue  tout  k  fait, 
on  ne  saurait  les  avoir.  Au  moment  où  l'un 
d'eux  est  blessé ,  tous  s'assemblent  autour 
de  lui,  mettent  leurs  doigts  dans  la  plaie, 
comme  s'ils  la  voulaient  sonder;  s'ils  voient 
couler  beaucoup  de  sang,  ils  la  tiennent  fer- 
mée, pendant  que  d'autres  apportent  quelques 
feuilles  qu'ils  mâchent  et  qu'ils  poussent 
adroitement  dans  l'ouverture  de  la  plaie.  Ils 
s'entr'aident  aussi  pour  passer  d'un  arbre  ou 
d'un  ruisseau  k  l'autre,  ou  dans  quelque  ren- 
contre que  ce  puisse  être.  «    . 

Ces  détails,  qui  donnent  déjà  une  haute 
idée  de  l'intelligence  de  ces  singes,  pâlissent 
devant  les  faits  rapportés  par  quelques  écri- 
vains ,  et  qui  sont  évidemment  exagérés. 
Ainsi,  d'après  Marcgrave,  les  ouarines  s'as- 
semblent tous  les  jours,  matin  et  soir,  dans 
les  bois;  l'un  d'eux  prend  une  place  élevée 
et  fait  signe  aux  autres  de  s'asseoir  autour 
de  lui  pour  l'écouter;  il  commence  ensuite 
un  discours  d'une  voix  si  haute  et  si  préci- 
pitée qu'on  croirait  les  entendre  crier  tous 
ensemble.  Lorsqu'il  a  fini,  il  fait  de  la  main 
signe  aux  autres  de  répondre;  k  l'instant,  ils 
se  mettent  à  crier  ou  k  chanter  en  chœur, 
jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  signe  leur  impose 
silence.  Alors,  ils  obéissent  et  se  taisent;  le 
premier  reprend  son  discours  ou  sa  chanson, 
et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  encore  écouté 
bien  attentivement  qu'ils  se  séparent  et  que 
l'assemblée  est  dissoute.  Malgré  l'assertion 
de  l'auteur,  qui  prétend  avoir  été  témoin 
oculaire  de  ces  faits,  on  peut  croire  que 
l'imagination  joue  un  grand  rôle  dans  son 
récit. 

OUARÏOÏ'ou  OCARKHOKII,  ville  d'Afrique 
(Sénégambie),  pays  des  Yolofs,  par  15°  23'  46" 
de  latit.  N.  et  17»  36'  de  longit.  O.  ;  5,600  hab. 
Important  commerce  de  gomme. 

OUARIRI  s.  m.  (ou-a-ri-ri).  Mamm.  Nom 
du  fourmilier  tamanoir,  k  la  Guyane. 

OUARNÉO,  bourg  d'Afrique  (Sénégambie), 
royaume  de  Saloum,  par  14°  17'  de  latit.  N. 
et  17°  15'  de  longit.  O.;  2,400  hab. 

OUARNER,  rivière  de  l'Indoustan,  dans  le 
Beydjapour.  Elle  descend  du  versant  E.  des 
Ghattes  occidentales  et  se  jette  dans  la 
Krichna,  après  un  cours  de  80  kilom. 

OUAROUCHI  s.  m,  (ou-a-rou-chi).  Bot. 
Arbre  k  suif  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  Uouaroucki,  ou  arbre  à  suif  de 
la  Guyane,  a  une  graine  jaune,  de  la  forme 
d'une  muscade  et  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette, couverte  d'une  petite  pellicule  qui  ren- 
ferme une  amande.  On  gratte,  on  lave  et  on 
pile  cette  amande,  et  on  en  fait  une  pâte 
qu'on  brasse  fortement  dans  une  chaudière, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  couvre  d'humidité  et 
d'une  sorte  de  fumée;  on  la  soumet  alors  k 
la  presse  ;  il  en  découle  un  suc  qui  se  fige  et 
forme  le  suif  végétal  ;  on  le  fait  bouillir  de 
nouveau  le  lendemain ,  on  le  passe  dans  un 
linge,  et  enfin  on  le  jette  dans  un  moule.  C'est 
en  mars  qu'on  recueille  ta  graine,  et  on  la 
laisse  ressuer  deux  ou  trois  jours.  Le  suc  lai- 
teux qui  découle  de  cet  arbre  par  des  in- 
cisions, mélangé  avec  de  l'huile  et  du  suc  de 
citron,  passe  pour  un  excellent  remède  contre 
les  vers  auxquels  les  enfants  sont  sujets. 

OUARQUÉ,  ÉE  (ouar-ké)  part,  passé  du 
v.  Ouarquer  :  Terres  ouarquées. 

OUARQUER  v.  a.  ou  tr.  (ouur-ké  —  du  lat. 
ver,  gr.  car,  printemps).  Agric.  Labourer 
avant  l'hiver  pour  semer  au  printemps  :  Ouar- 
quer une  terre.  Il  Peu  usité. 

OUARRIOR  ou  OUDIARPALIAM,  ville  de 
l'Indoustan,  présidence  de  Madras,  province, 
de  Karnatic,  k  80  kilom.  N.-E.  de  Trichina- 
paly.  Manufactures  de  cotonnades. 

OUARRY,  villede  l'Indoustan,  présidence  de 
Bombay,  province  de  Bedjapoor,k  44  kilom.  N.    - 
de  Goa.  Elle  a  été  la  capitale  d'un  petit  Etat 
fondé  au  xvue  siècle.  Les  Anglais  l'acquirent 
en  1818. 

OUARSA,  royaume  d'Afrique,  tributaire  de 
l'empire  d'Achanti,  entre  Jes  royaumes  de 
Dankara,  Gura,  Ahanta,  Tufeul  et  Panti; 
ch.-l.,  Abradi.  11  est  arrosé  par  la  Chaîna. 

OUARY,  rivière  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
supérieure.  Elle  traverse  le  royaume  auquel 
elle  donne  son  nom  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Guinée  par  une  ouverture  assez  large.  On 
ne  connaît  pas  sa  source.  Elle  est  navigable 
pendant  une  partie  de  son  cours.  Il  Royaume 
de  l'Afrique  occidentale,  dans  la  Guinée  su  - 
jiérieure,  comprenant  la  plus  grande  partio 
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de  la  côte  de  Calabar.  Il  est  borné  au  N.-N.-O. 
et  au  N.-O.  par  le  golfe  de  Guinée.  Parmi  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  nous  si- 
gnalerons l'Ouary,  le  Ramos,  le  Bento,  le 
Nouveau-Calabar  et  leVieux-Calabar.  Ch.-l., 
Ouary.  Il  Ville  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
supérieure,  capitale  du  royaume  de  son  nom, 
dans  une  île  formée  par  l'Ouary,  à  22  kilom. 
du  golfe  de  Guinée  et  à  266  kilom.  S. -S.-O. 
de  Bénin  ;  résidence  du  roi.  On  y  fait,  avec 
une  argile  rouge,  des  vases  et  autres  usten- 
siles. 

OUARYE,  ville  de  l'Indoustan,  province  de 
Goudjerate,  Etat  de  Guicowar,  district  de 
Jutwur,  à  16  kiiom.  O.-S.-O.  de  Rhadonpoor. 
Elle  est  fortifiée. 

OUASPOUS  s.  m.  (ou-a-spou).  Mamm. 
Gland  phoque  des  côtes  de  l'Amérique   du 

Nord. 

OUASSACOU  s,  m.  (  ou-a-sa-kou).  Bot. 
Arbre  de  la  Guyane,  dont  le  Suc  laiteux  pos- 
sède des  propriétés  vénéneuses  et  corro- 
sives. 

—  Encycl.  Cet  arbre,  qui  croît  à  la  Guyane, 
est  renommé  pour  ses  propriétés  vénéneuses; 
il  sécrète  un  suc  laiteux  qu'on  obtient  en  fai- 
■  sant  des  incisions  à  la  tige  à  coups  de  hache; 
comme  ce  suc  est  très-corrosif,  on  doit  pren- 
dre des  précautions  pour  qu'il  n'en  saute  pas 
dans  les  yeux;  on  le  mélange  avec  une  égale 
quantité  d'eau  et  un  peu  do  vase  ;  on  brasse 
bien  le  tout,  puis  on  le  renferme  dans  une 
grande  feuille  ou  dans  un  linge,  qu'on  laisse 
séjourner  dans  les  fosses  où  on  prend  le  pois- 
son. Ce  mélange  est  doué  de  propriétés  telle- 
ment énergiques,  que  le  poisson  est  subite- 
ment étourdi  et  comme  enivré;  il  remonte  à 
l'instant  sur  l'eau,  où  on  le  pêcho  très-facile- 
ment; niais  il  faut  avoir  soin  de  l'éventrer 
aussitôt,  car  il  se  gâterait  en  peu  d'instants. 

OUASSANAH,  ville  de  l'Afrique  occidentale 
(Soudan),  au  S.  du  Maudara,  sur  les  bords 
d'une  rivière  très -considérable;  commerce 
actif;  20,000  hab. 

OUASSE  s.  f.  (oua-se).  Ornith.  Ancien  nom 
de  la  pie  commune. 

OUASS1BOU,  ville  do  l'Afrique  occidentale, 
dans  le  royaume  de  Kaarta,  à  48  kilom.  E.-N. 
d'Ouaarura. 

OUASS1T,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  eya- 
let  et  ù  222  kilom.  S.  -  E.  de  Bagdad,  ch.  - 1. 
de  sandjiak,  sur  le  Serpentin,  entre  le  Tigre 
et  l'Euplirate  ,  dans  un  pays  marécageux; 
3,400  hiib. 

OUASSOTAH,  ville  et  forteresse  de  l'In- 
doustan, Etat  du  rajah  de  Seturah,  province 
de  Beiljapoor,  sur  un  rocher  des  Chattes,  au 
milieu  d'un  site  magnifique.  En  1818,  les  An- 
glais, après  un  siège  assez  long,  réussirent  à 
s'emparer  de  cette  redoutable  forteresse. 

OUASSOOLO,  pays  de  l'Afrique  occiden- 
tale, dans  le  S.  de  la  Sénégumbie,par  10°  de 
lougit.  *0.  Il  est  généralement  découvert, 
entrecoupé  de  petits  coteaux,  et  arrosé  par 
le  Sarauo  et  plusieurs  gros  ruisseaux.  Le  sol, 
en  partie  de  terre  noire  et  grasse,  mêlée 
de  gravier,  est  très-fertile  en  riz,  maïs,  millet, 
ignames,  pistaches  et  plusieurs  autres  plantes 
alimentaires,  et  en  coton  et  tabac.  Il  y  a  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs,  quelques  che- 
vaux de  petite  race,  des  moutons  et  de  la 
volaille.  Les  habitants  de  ce  pays,  quoique 
Foulahs,  parlent  la  langue  mandingue.  Les 
femmes  (la  polygamie  est  en  usage)  filent  le 
coton  et  fabriquent  de  la  poterie  et  de  la 
toile.  Le  chef  d'Ouassoulo  réside  à  Sigala. 
La  religion  la  plus  répandue  dans  ce  pays 
est  l'idolâtrie.  On  y  fabrique  des  poignards, 
des  bracelets  en  fer,  des  pioches,  de  petites 
haches  et  plusieurs  autres  ustensiles. 

OUASTARA,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Maissour,  soubah  de  Patana,  à  120  kilom.  N.- 
O.  de  Seringupatam. 

OUATE  s.  f.  (ou-a-te,  ou-è-te  selon  l'Aca- 
démie. Cette  dernière  prononciation,  usitée 
encore  dans  quelques  provinces,  est  aujour- 
d'hui considérée  comme  fautive.  L'Académie 
veut,  en  outre,  qu'on  aspire  la  première  syl- 
labe de  ce  mot  quand  il  est  précédé  de  l'arti- 
cle :  De  la  ouate,  mais  non  dans  les  autres 
cas  :  Robe  doublée  d'ouate.  Cette  règle  paraît 
être  assez  généralement  suivie  ;  cependant 
les  uns  aspirent  dans  tous  les  cas  :  Une  robe 
de  ouate,  et  les  autres  n'aspirent  jamais  :  De 
l'ouate.  11  paraît  certain  que  le  mot  a  été  an- 
ciennement aspiré;  ce  qui  semble  le  prouver, 
c'est  que  l'espagnol  huata,  emprunté  au  fran- 
çais ,  a  conservé  l'aspiration.  —  Diez,  s'ap- 
puyantsur  l'italien  ouata,  tire  ce  mot  du  latin 
ovum,  à  cause  des  bourrelets  arrondis  qu'on 
fait  avec  cette  substance.  Mais  c'est  là  un  mot 
exclusivement  français,  d'où  sont  provenues 
toutes  les  autres  formes  romanes,  et  M.  Littré 
préfère  l'opinion  de  La  Monnoye ,  qui  y  voit 
un  diminutif  de  l'ancien  français  eue,  oie,  qui 
aurait  donné  ouette'et  ouate).  Comin.  Laine, 
soie,  filasse  ou  coton  préparés  pour  être  pla- 
cés sous  la  doublure  des  objets  de  literie  ou 
de  vêtement  que  l'on  veut  rendre  plus  chauds  : 
Ouate  de  laine,  de  soie,  de  coton.  Feuille 
ti'ouATB.  On  vous  souffrira  avec  tous  vos  dé- 
fauts :  robe  d'ouxru,  écharpe,  bonnets,  ser- 
viettes sur  la  tête,  ce  sont  tous  ceux  que  je  vous 
connais.  (Mme  de  Maint.)  Le  chat-lamnt  vole 
d'une  aile  silencieuse,  comme  étoupée  de  ouate. 
(Michelet.) 
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On  apporte  h  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

Boileau. 

Il  Ouate  cartonnée,  Sorte  de  carton  imper- 
méable, formé,  de  deux  cartons  séparés  par 
une  couche  d'ouate,  et  qui  a  été  employé  pour 
le  doublage  des  navires.  Il  Ouate  tapissière. 
Ouate  formée  de  diverses  matières  élastiques 
et  légères  collées  sur  des  feuilles  préparées, 
et  servant  particulièrement  à  rembourrer  les 
meubles. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  consistance  ou 
l'aspect  da  la  ouate  :  Les  nids  des  petits  oi- 
seaux sont  garnis  d'ouATE.  Ces  nues  formaient 
dans  les  cieux  des  bancs  d'une  ouate  éblouis- 
santb.  (Chateaub.)  Vers  l'Orient,  le  vent  du 
matin  chassait  à  travers  le  ciel  quelques  blan- 
ches ouates  arrachées  à  la  toison  de  brume  des 
collines.  (V.  Hugo.) 

On  dirait  de  la.lune  eu  sa  robe  d'ouate. 

Tn.  Gautier. 

—  Bot.  Bourre  douce  et  lustrée  qui  couvre 
les  gousses  des  apocynées,  et  particulière- 
ment celles  de  l'asclépiade.  Il  Herbe  à  la  ouate, 
Nom  vulgaire  de  l'asclépiade. 

—  Hist.  nat.  Ouate  naturelle,  Amas  de  con- 
ferves  et  d'infusoires. 

—  Encycl.  On  désignait  sous  ce  nom,  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier,  le  produit  d'une 
plante  originaire  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Asie 
Mineure  et  qu'on  retrouve  également  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Cette  plante,  communément  ap- 
pelée apocyn,  et  par  les  botanistes  asclepias 
syriaca,  croit  encore  au  Canada  et  y  reçoit 
indifféremment  les  noms  d'herbe  à  la  ouate  et 
de  cotonnier.  La  culture  de  l'apocyn,  tentée  de 
bonne  heure  en  France,  y  réussit  à  merveille, 
et  aujourd'hui  cette  plante  croit  naturelle- 
ment sur  les  dunes  de  La  Rochelle.  La  ouate 
est  renfermée  dans  des  espèces  de  gousses 
légères  qui  s'ouvrent  quand  elles  sont  arri- 
vées à  maturité,  et  laissent  à  découvert  un 
flocon  soyeux  long  d'environ  l  à  2  pouces, 
dans  lequel  les  graines,  petites,  rondes,  pla- 
tes et  de  couleur  gris  brun,  sont  renfermées. 
On  coupe  ces  gousses  et  on  les  laisse  sécher 
jusqu'au  moment  où  l'on  sépare  les  graines 
d'avec  l'aigrette,  de  façon  à  obtenir  une  ma- 
tière cotonneuse  très-fine.  Aujourd'hui  l'em- 
ploi de  Xapocyn,  négligé  pour  la  fabrication  ' 
de  la  ouate  depuis  que  le  coton  est  devenu 
commun  en  Europe,  alimente  diverses  bran- 
ches d'industrie  :  fabrication  des  chapeaux, 
de  la  bonneterie,  du  velours,  des  molletons, 
des  flanelles,  des  satins. 

Il  ressort  assez  clairement  des  descriptions 
que  nous  ont  laissées  sur  l'arbre  ou  l'arbuste 
qui  produisait  la  ouate  les  écrivains  du  xvio  et 
du  xvno  siècle,  que  cet  arbre  n'était  souvent 
autre  que  le  cotonnier.  Ainsi,  en  dehors  des 
ouates,  excellentes  d'ailleurs,  que  l'on  peut 
tirer  de  Vasclepias  syriaca,  les  siècles  précé- 
dents et  même  le  moyen  âge  connurent  la  ouate 
de  coton.  C'est  d'Orient  que  vint  la'mode  de 
rembourrer  les  étoffes,  les  vêtements,  les  fau- 
teuils même  avec  cette  moelleuse  substance; 
mais  on  s'accorde  à  reconnaître  que  la  ouate 
employée  au  moyen  âge  était  d  une  qualité 
supérieure  à  celle  que  nous  fabriquons.  C'é- 
tait d'Alexandrie  qu'on  la  tirait,  et  les  habi- 
tants de  Marseille  en  faisaient  un  assez  grand 
commerce.  Un  peu  plus  tard,  des  industriels 
de  Lyon  donnèrent  le  nom  d'ouate  à  la  bourre 
ou  première  soie  qui  enveloppe  les  cocons; 
ils  la  faisaient  bouillir  et,  après  cette  simple 
préparation,  la  vendaient  pour  de  la  véritable 
ouate  orientale,  dont  elle  n'approchait,  au  dire 
des  connaisseurs,  ni  pour  la  finesse  ni  pour  la 
beauté. 

Au  siècle  dernier  seulement,  on  commença 
à  donner  le  nom  d'ouate  au  coton  et  à  la 
laine  qui  servirent  à  fourrer  les  robes,  les 
jupons,  etc.  Le  premier  écrivain  qui  ait  fait 
connaître  la  manière  de  fabriquer  ïacuate  est 
le  Lyonnais  Daniel  Liijude,  qui  prit  un  bre- 
vet d'invention  le  6  novembre  1S17.  Ses  pro- 
cédés ayant  été  perfectionnés  à  l'infini  de- 
puis cette  époque,  nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  mémoire. 

Le  brevet  d'invention  do  Mme  Bernier  de 
Valanthiennes,  pris  en  1838,  nous  apprend 
que  cette  dame  fabriquait  des  ouates  en  piè- 
ces de  L  aune  de  largeur  sur  2  à  10  aunes  de 
longueur.  Le  coton  devait  être  cardé  sur  des 
cardes  doubles,  ce  qui  donnait  plus  de  lar- 
geur aux  nappes;  celles-ci  étaient  étendues 
Jes  unes  au  bout  des  autres  sur  de  longues 
toiles;  on  les  dressait,  on  les  joignait,  on  les 
glaçait  à  l'aide  d'un  outil  en  fer-blanc  de 
15  pouces  de  long  sur  S  pouces  de  large  ;  on 
employait  aussi  une  espèce  de  cassolette  d'où 
l'on  vidait  l'apprêt  sur  le  coton,  et  on  reten- 
dait rapidement. 

Cet  apprêt  se  composait  de  cuir  de  lapin 
bouilli  convenablement,  tamisé  et  étendu 
d'eau.-  On  ajoutait  4  onces  d'alun  à  un  seau 
du  liquide,  afin  d'obtenir  la  mousse  qui  con- 
stitue l'apprêt  ;  ce  dernier  était  appliqué  tiède, 
ce  qui  donnait  plus  de  force  au  glaçage.  Après 
avoir  bien  étendu  tout  l'apprêt,  ou  transpor- 
tait la  toile  et  le  coton  dans  un  séchoir  ou  on 
les  disposait  légèrement  en  perite,  afin  de 
donner  de  l'écoulement  à  l'excédant  de  l'ap- 
prêt. Quand  les  ouates  étaient  sèches,  on  les 
détachait  de  la  toile.  Sept  ou  huit  ans  plus 
tard  fut  inventé  ou  introduit  chez  nous  le 
métier  à  fabriquer  les  ouates  sans  fin. 

Le  système  Masse  et  Magne,  de  Lyon,  con- 
siste eu  un  mécanisme  de  rouleaux  armés,  à 
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chacune  de  leurs  extrémités,  de  hérissons,  et, 
du  côté  gauche  seulement,  de  pignons  ;  les 
rouleaux  et  les  hérissons  sont  destinés  à  re- 
cevoir une  toile  sans  fin,  à  l'aide  d'une  chaîne 
à  la  Vaucanson.  Les  pignons  reçoivent  aussi 
une  chaîne  à  la  Vaucanson,  qui  suit  une  mar- 
che un  peu  différente  de  celle  de  la  toiie.  Cette 
invention,  qui  date  de  1845,  permet  de  fabri- 
quer une  ouate  sans  fin.  Le  mécanisme  était 
établi  devant  une  carde;  le  coton  s'attachait 
à  la  toile,  et  après  deux,  quatre  ou  six  tours, 
lorsque  la  nappe  était  suffisamment  épaisse, 
on  arrêtait  la  carde  et  on  gommait,  opération 
qui  se  faisait  très-rapidement,  car  la  toile 
marchait  vite.  Presque  aussitôt  le  procédé  fut 
perfectionné,  si  bien  qu'il  n'eut  pas  beaucoup 
de  succès. 

L'ouatier  mécanique,  inventé  en  1845  et 
perfectionné  en  1847  par  M.  Robertson,  con- 
sul des  Etats-Unis  à  Brème,  fabriquait  de 
la  ouate  de  toutes  les  épaisseurs  voulues,  et  lui 
assurait  une  égalité  parfaite  sur  toute  son 
étendue.  Par  ce  procédé,  la  ouate  était  gom- 
mée, glacée  et  séchée,  sans  que  l'ouvrier  fût 
obligé  d'y  porter  la  main.  Le  gomnioir  ou  ré- 
servoir contenant  la  colle  la  distribuait  uni- 
formément, à  l'aide  de  cylindres  ou  rouleaux. 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  guère  été  in- 
venté de  nouvelles  mécaniques;  tout  au  plus 
a-t-on  perfectionné  les  anciennes;  mais 
comme,  dans  le  champ  de  l'industrie,  il  reste 
toujours  quelque  chose  à  faire,  le  génie  des 
inventeurs  s'est  tourné  vers  le  perfectionne- 
ment de  la  ouate  elle-même,  et  l'on  a  recher- 
ché par  quel  procédé  on  pourrait  fabriquer 
des  étoffes  qui  se  trouveraient  toutes  ouatées 
en  sortant  de  la  main  de  l'ouvrier. 

En  1847  fut  inventé  par  Dufour,  de  Saint- 
Quentin,  le  procédé  propre  à  ouater  toutes 
espèces  d'étoffes  ou  tissus,  unis  ou  variés,  en 
coton,  en  laine,  en  fil  de  lin  ou  de  chanvre, 
en  soie  ou  en  toute  autre  substance  suscepti- 
ble d'être  tissée.  Bien  longtemps  avant  cette 
époque,  on  fabriquait  à  la  main  des  étoffes 
ouatées  d'un  prix  fort  élevé.  La  machine  em- 
ployée par  l'inventeur  est  un  métier  à  tisser 
ayant  une  seule  chaîne  ou  une  seule  ensou- 
ple,  deux  navettes  (et,  par  conséquent,  deux 
trames),  dont  l'une  servait  à  la  confection  des 
tissus  renfermant  la  ouate,  et  l'autre  à  l'intro- 
duction de  cette  ouate. 

En  1848,  Chanfroy  etLeuragnant,  de  Rouen, 
découvrirent  un  nouveau  tissu,  dit  tissu-ouate, 
simple  ou  double,  avec  garniture  piquée,  en 
coton,  laine,  crin,  bourre  ou  toute  autre  ma- 
tière cardée,  et  points  de  piquage  disposés  à 
volonté.  Ce  tissu-ouaie  se  lubrique  par  les 
mêmes  procédés  que  le  tissu  double  ordinaire  ; 
l'addition  de  la  garniture  se  fait  au  moyen 
d'une  navette  spéciale.  C'est  le  procédé  Du- 
four, peut-être  un  peu  perfectionné.  Depuis 
lors ,  les  recherches  se  sont  tournées  vers 
l'emploi  de  substances  autres  que  le  coton 
pour  la  production  de  la  ouate. 

En  1851  fut  inventé  par  Charmetton-Bot- 
ton,  de  Lyon,  un  procédé  propre  à  obtenir  la 
souplesse  du  poil  de  veau  et  de  chevreau, 
afin  do  pouvoir  le  mêler  a  la  carde  avec  des 
déchets  de  coton  ou  de  soie  pour  fabriquer 
des  ouates  fourrées.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  bouillir  les  poils  à  la  vapeur,  dans  une 
eau  de  chaux  faible;  à  ajouter,  après  cinq 
heures,  dans  le  bain  bouillant,  3  kilog.  d'alun 
pour  100  kilog.  de  poils  ;  k  laisser  encore 
bouillir  trois  heures  ;  puis  à  teindre  de  la  cou- 
leur désirée,  à  faire  sécher  et  à  mêler  à  la 
carde.  Les  ouates  obtenues  ainsi  portent  le 
nom  d'ouates  fourrées. 

—  Ouate  cartonnée  imperméable.  Cette  ouate, 
inventée  en  1845  par  le  Bordelais  Sarazin,  se 
compose  d'une  pièce  d'ouate  plus  ou  moins 
grande,  étendue  sur  une  toile  de  crin  de  la 
même  dimension,  recouverte  d'une  autre  toile 
de  crin,  après  avoir  été  arrosée.d'un  encollage. 
Le  tout  passe  sous  un  cylindre  à  froid,  où  il  se 
purge  (le  son  excédant  d'encollage  ;  la  ouate, 
lorsqu'on  l'a  laissée  sécher,  est  passée  à  plu- 
sieurs reprises  sons  un  cylindre  bien  chaud, 
puis  apprêtée  comme  un  cuir  destiné  à  rece- 
voir le  vernis;  elle  constitue  un  excellent 
carton  imperméable.  Lorsqu'on  veut  se  servir 
de  cette  ouate  pour  le  doublage  des  navires  , 
au  lieu  de  l'apprêter  comme  les  cuirs,  on 
étend  de  chaque  côté  une  mixtion  de  2  par- 
ties de  goudron  et  de  1  partie  d'arcanson  qui 
ont  cuit  six  heures  ensemble.  Lorsque  le 
carton  est  refroidi,  on  le  frotte  légèrement 
des  deux  côtés  avec  un  morceau  de  suif. 

—  Ouate  de  soie  de  fantaisie.  Cette  espèce 
d'ouate  a  été  inventée  en  184G  par  MU|»  de 
Valanthiennes.  Les  soies  dites  de  fantaisie, 
ayant  subi  les  préparations  qui  les  rendent 
propres  au  cardage,  sont  placées  sur  des  car- 
des, au  sortir  desquelles  elles  reçoivent  diffé- 
rentes manutentions  d'assemblage  sur  des 
établis-métiers. 

—  Ouate-laine.  En  1847,  Poinsignon  et  An- 
cel  découvrirent  ou  perfectionnèrent  la  ma- 
nière de  fabriquer  la  ouate  avec  de  la  laine. 
Les  chiffons  en  laine  non  feutrée,  bien  lavés, 
effilés,  forment  des  nappes  que  l'on  carde.  A 
l'aide  d'une  brosse  à  longs  poils,  on  colle  avec 
de  la  gélatine  et  de  l'alun  délayés  dans  de 
l'eau. 

—  Ouates-filasses.  De  tout  temps,  on  a  pré- 
paré des  filasses  grossièrement  cardées  et 
gommées  des  deux  côtés,  de  manière  à  for- 
mer une  feuille  très-dure  et  assez  semblable 
à  un  carton  flexible,  destinée  à  l'usage  des 
uniformes  militaires  auxquels  elle  dunne  de 
la  roideur.  On  eu  fabrique  de  plus  ou  moins 
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dures  ;  on  a  proposé  d'enduire  de  goudron  l'un 
des  côtés  de  ces  feuilles,  que  l'on  destinait  à 
couvrir  les  maisons.  Mais  la  tentative  n'a  pas 
eu  de' résultat.  En  1851,  le  Parisien  Popelard 
confectionnait  des  oua (es-filasses  cardées  par 
les  procédés  employés  pour  le  cardiige  du 
coton,  puis  pressées  pour  donner  de  la  cohé- 
sion aux  filaments,  et  gommées  comme  les 
autres  ouates. 

—  Ouate-tapissière. .Cette  ouate,  inventée  a 
Paris  en  1854,  se  compose  de  couches  très- 
minces  de  matières  fibreuses,  comme  étoupes, 
coton,  chanvre,  poils,  crins,  plumes,  etc.  Sur 
des  feuilles  préparées,  on  place  une  couche 
égale  des  matières  qui  servent  à  rembourrer 
les  meubles,  les  couvertures,  etc.;  on  couvre 
cette  couche  d'une  autre  feuille  d'ouate  et 
l'on  comprime.  Cette  manière  de  rembourrer 
offre  l'avantage  de  n'être  pas  sujette  à  feutrer 
et  à  former  peu  à  peu  une  masse  compacte. 

OUATÉ,  ÉE  (ou-a-té  ou  ou-è-tê)  part,  passé 
du  v.  Ouater.  Garni  d'ouate  :  Une  robe  oua- 
tée. Des  jupons  ouatés.  Le  bonhomme  gisait 
sur  un  mauvais  lit,  n'uimit  qu'une  maigre  cou- 
verture et  un  couvre-pied  ouate,  fait  avec  les 
bons  morceaux  des  vieilles  robes  de  Ma,a  Vau- 
quelin.  (Bulz.) 

—  Fig.  Délicntemeut  entouré  :  Aussi,  comp- 
te: que  jamais  convive  ne  fut  mieux  ouaté  de 
petits  soins,  enveloppé  de  plus  d'attentions. 
(Balz.) 

—  Fam.  Entouré  do  toute  part,  enfermé  : 
Voici  donc  le  cher  comte  de  Garofa  ouaté  de 

pierre  de  taille  jusqu'dnouvel  ordre.  (Th.  Gaut.) 

OUATEOU  ou  OUATIOP,  lie  do  l'Océanie 
(Polynésie),  groupe  des  îles  Harvey,  grand 
Océan  équinoxial,  par  20"  l'  30"  de  latit.  S. 
et  160»  34' 45"  de  longit.  O.;  13  kilom.  de 
longueur  sur  8  kilom.  de  largeur.  Le  sol  est 
entrecoupé  de  collines  et  de  plaines  couvertes 
d'une  riche  végétation.  La  population  est  très- 
nombreuse.  Cette  Ile  fut  découverte  en  1777 
parCook.  Les  habitants  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne  en  1823. 

OUATER  v.  a.  ou  tr.  (ou-a-té,  ou-ô-té  sui- 
vant l'Académie.  Cette  prononciation  est  pro- 
vinciale). Garnir  d'ouate  :  Ouater  un  couvre- 
pied.  Le  coton  dont  nos  dames  OUATENT  leurs 
jupes;  le  sucre,  le  café,  le  chocolat  de  leurs 
déjeuners  :  la  main  des  malheureux  noirs  a 
préparé  tout  cela  pour  elles.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  anal.  Garnir  d'une  matière  sembla- 
ble à  la  ouate  par  sa  consistance  ou  par  sa 
forme  :  Comme  l'oisillon  tisse  et  ouate  son 
nid,  nous  autres,  pauvres  humains,  nous  bâtis- 
sons nos  demeures  avec  amour  pour  cette  courte 
saison  qui  s'appelle  la  vie.  (G.  Sand.)  Ce  brouil- 
lard qui  s'élève  ouate  tout  le  paysage  à  l'ap- 
proche de  la  nuit.  (Th.  Gaut.) 

S'ouater  v.  pr.  Etre,  devoir  être  ouaté  : 
Les  parties  flottantes  des  vêtements  ne  s'oua- 
tent jamais. 

—  Ouater,  faire  ouater  ses  vêtements,  sa 
couvrir  chaudement  :  Les  femmes  s'ouatent 
bien  plus  que  les  hommes. 

OUATEUX,  EUSE  adj.  (ou-a-teu  ou  ou-è- 
teu,  eu-ze  — rad.  ouate).  Qui  tient  de  la  ouate; 
qui  est  doux  comme  de  la  ouate  :  Duvet  oua- 
teux.  Il  Qui  est  garni  d'ouate. 

—  Par  anal.  Qui  ressemble  à  de  la  ouate  : 
Aussi,  pendant  les  soirs  d'hiver,  la  nuit  venue. 
Surtout  quand  du  croissant  une  ouateuse  nue 
Ernmaillotte  la  carne  en  un  flot  de  vapeur... 

Ta.  Gautier. 
OUATI,  divinité  égyptienne.  V.  Pacht. 

OUATIER  s.  m.  (ou-a-tié  ou  ou-è-tié  —  rad. 
ouate).  Mécan.  Appareil  employé  à  la  fabri- 
cation do  la  ouate. 

—  Bot.  Herbe  à  la  ouate. 

—  Encycl.  V.  ouatb. 

OUATITE  s.  f.  (ou-a-ti-te  —  rad.  ouate). 
Miner.  Substance  minérale,  qui  présente  le 
plus  souvent  un  aspect  analogue  à  celui  de  la 
ouate  :  i'ouATiTE  est  un  manganèse  terreux. 
(Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  L'ouatite  est  un  oxyde  de  man- 
ganèse hydraté,  avec  un  peu  de  fer,  de  ba- 
ryte et  de  silice.  Elle  est  opaque,  à  cassure 

"terreuse,  tachant  les  doigts,  quelquefois  mas- 
sive et  compacte,  mais  en  général  sous  forme 
de  petits  amas  mamelonnés,  fibreux  ou  flo- 
conneux, qui  rappellent  la  ouate  de  coton.  Sa 
densité  est  3,7.  Chauffée  dans  un  matras,  elle 
donne  beaucoup  d'eau.  Mélangée  avec  de 
l'huito  de  lin,  elle  brûle  spontanément,  d'après 
Allan.  On  la  trouve  surtout  dans  les  mines  de 
manganèse,  près  d'Exeter  (Devonsbire),  et 
dans  d'autres  localités  de  l'Angleterre,  aux 
environs  de  Schapbaeh  (duché  de  Bade),  etc. 
OUAYE  s.  f.  (ouè-ie).  Bot.  Palmier  de  la 
Guyane,  appelé  aussi  bois  de  mèche. 

—  Encycl.  L'ouaye  est  une  espèce  do  pal- 
mier qu'où  trouve,  muis~fort  rarement,  ù  la 
Guyane.  Ses  tiges  brunes  et  noueuses  servant 
à  faire  des  cannes  fort  recherchées.  Sa  moelle 
desséchée  est  employée  par  les  naturels  ea 
guise  d'amadou;  aussi  appclle-t-on  quelque- 
fois la  plante  bois  de  mèche.  Les  feuilles,  qui 
sortent  presque  du  niveau  du  sol,  sont  cour- 
tes, aplaties,  en  éventail,  et  rappellent  un 
peu  celles  du  latanier;  ce  sont  les  meilleures 
de  toutes  celles  qu'on  emploie  ù  la  Guyano 
pour  couvrir  les  habitations  ;  elles  durent 
très-longtemps,  surtout  quand  elles  ont  été 
mises  en  œuvre  par  les  naturels.  Une  étin- 
celle tombant  sur  ces*  fouilles  y  fuit  un  sim- 
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pie  trou,  mais  l'incendie  no  so  communique 
pas.  On  en  fait  aussi  des  chapeaux  et  on  s'en 
sert  encore  pour  recouvrir  les  chapeaux  do 
paille  ordinaires,  qui  deviennent  ainsi  impé- 
nétrables h  la  pluie. 

ODAYMAZOUP,  ville  de  l'Indo-Chinp,  em- 

Îiire  Birman,  province  de  Mranma,  à  160  ki- 
om.  N.-N.-O.  de  Prome,  sur  ta  rive  droite  de 
l'Iraouaddy. 

OUBA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  entre 
dans  celui  de  Tobolsk,  district  d'Om.sk,  et  se 
jette  dans  l'Irtisch,  à  120  kilom.  O.-N.-O. 
dOust-Kamenogorsk ,  après  un  cours  de 
«0  kilom. 

OUBELDY,  lac  de  la  Russie  d'Asie,  gouver- 
nement de  Perm,  dans  le  S.  du  cercle  d'Iéka- 
thérinenbourg,  sur  le  versant  oriental  des 
monts  Ourals;  is  kilom.  de  long  sur  12  de 
large.  Il  renferme  plusieurs  îles  bien  boisées. 

OUBEN  s.  m.  (ou-bain).  Agric.  Terre  lé- 
gère qui  contient  des  calcaires  et  de  l'argile. 

0  UB1  CAMPI I  (0  la  campagne.'),  Fin  d'un 
vers  de  Virgile  (Géorgiques,  liv.  H,  vers  4S6.) 
Yoici  tout  le  passage  : 

O  ubi  campi, 
Sprrchiusque,  et  virginibus  baccliala  Lacasnti 
Taygçta!  O  qui  me  gelklis  in.  vallibus  Hxmi 
Sisiat,  et  ùigenti  ramorum  proiegat  utnbra! 

«  O  campagnes  fortunées  qu'arrose  lu  Sper- 
chius,  montagnes  du  Taygète,  foulées  en  ca- 
dence par  les  vierges  de  Sparte,  fraîches 
vallées  de  l'Hémus,  qui  ma  transportera  sur 
vos"  rives  et  me  couvrira  de  l'ombre  épaisse 
de  vos  bois  I  » 

L'épi tro  de  Boileau  à  Lamoignon  sur  les 
plaisirs  des  champs  est  souvent  citée  comme 
un  modèle.  La  campagne  sans  doute  a  du 
charme  pour  Boileau,  mais  elle  ne  le  touche 
pas  aussi  profondément  qu'Horace  et  Virgile, 
qu'il  a  imités. 

O  fortuné  séjour!  6  champs  aimés  des  dieux  I 
Que  pour  jamais,  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 
Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde! 

Combien  ces  vers  sont  moins  touchants  que 
ceux  do  Virgile  1  II  n'y  avait  alors  que  le  bon 
La  Fontaine  assez  épris  dos  champs   pour 
parler  de  la  solitude  avec  une  émotion  qui 
rappelle  Horace  et  Virgile  : 
Solitude,  où  je  trouve  une  douceur  secrète, 
•Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  bruit  goûter  l'ombre  et  le  frais  I 
Oh  !  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles! 

La  Fontaine. 

■  Mon  âme  est  comme  mes  yeux;  le  grand 
jour  l'importune,  et  toute  sensation  trop  forte 
la  blesse.  C'est  lorsqu'on  est  dans  cette  dis- 
position de  l'âme  qu'il  faut  s'écrier  avec  Vir- 
gile :  O  ubi  campit  » 

Thomas. 

OUBIER  s.  m.  (ou-bié.  —  V.  l'étym.  de  ho- 
bereau). Ornith.  Espèce  de  faucon, 

OUBLI  s.  m.  (ou-bli  —  Int.  oblivio;  de  obli- 
visci,  oublier.  V.  ce  dernier  mot).  Manque  011 
perte  de  souvenir  ;  action  d'oublier  ;  état 
d'une  personne  ou  d'une  chose  oubliée  :  Un 
profond  oubli.  Un  éternel  oubli.  Tomber  dans 
/'oubli,  litre  en  oubli.  Etre  mis  eu  oubu. 
Ensevelir  dans  /'oubli.  Tirer  de  /'oubli.  Omet- 
tre une  chose  par  oubli.  La  gloire  et  la  répu- 
tation se  perdent  dans  un  éternel  oubli. 
(Fléch.)  Le  moindre  relâchement  passe,  auprès 
d'un  ami  malheureux,  pour  un  oubli.  (Bussy- 
Rab.)  Les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre 
éternel  de  /'oubli.  (Volt.)  Nous  pardonnons 
plus  soutient  les  injures  par  oubli  r/ue  par  gé- 
nérosité. (M"ie  de  Blessington.)  L'exagération 
des  regrets  est  nu  présage  d'oviSLi.  (Lutena.) 
Chaque  siècle  chrétien  a  ses  cuivres,  que  le  flot 
des  âges  pousse  toujours  «/'oublis  en  oublis. 
(Laurentie.)  Il  y  a  moins  d'indifférence  à  mé- 
dire qu'à  oublier.  Z 'oubli!  comment  ce  mot 
est-il  si  doux!  (J,  Joubert.)  La  vie  ne  va  pas 
sans  de  grands  oublis.  (Balz.)  L'amour  est  un 
ardent  oubli  du  reste.  (V.  Hugo.)  Z/oubli  est 
la  rouille  des  poètes;  elle  les  rouge.  (K.  Pyut.) 
L'ovm.i  est  le  vrai  linceul  des  morts.  (G.  Sand.) 
/..'oubli  est  ta  mort  des  choses  qui  vivent  dans 
le  cœur.  (A.  Karr.) 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 

Voltaire. 
Le  ciel  a  mis  Y  oubli  pour  tous  au  fond  du  verre. 
A.  db  Musset. 
Heureux  qui  de  l'ouili  ne  fuit  point  les  ténèbres! 

V.  Hugo. 
Flatteuse  illusion,  doux  oubli  de  nos  peines, 
Oh!  qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais? 

COLAKDEAU. 

C'est  le  monde  :  le  cœur  de  l'homme  est  plein  d'oubli . 
C'est  une  eau  qui  remue  et  ne  garde  aucun  pli. 

Th.  Gautier. 
Les  larmes  d'ici-bas  ne  sont  qu'une  rosée 
Dont  un  matin  au  plus  la  terre  est  arrosée, 
Que  la  brise  secoue  et  que  boit  le  soleil  ;  [meil. 

Puis  l'ouMi  vient  au  cœur  comme  aux  veux  le  som- 

A.  de  Musset. 
Il  Manque  de  souvenir  haineux,  de  ressenti- 
ment :  //'oubli  des  offenses.  L'envers  de  /'ou- 
bli des   injures,  c'est ^  /'oubli  des   bienfaits. 
(Bougeart.) 

Quelque  frein  que  l'esprit  impose  à  la  nature, 
L'effort  le  plus  sublime  est  Voubli  d'une  injure. 

Fkeville. 
b>  Egarement  passager  qui  fait  tomber  dans 
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quelque  faute  :  //  a  fait  cela  dans  un  moment 
a'ouBLi.  La  pudeur  est  cette  divinité  gui,  dans 
un  moment  (/'oubli  avec  l'amour,  enfante  la 
coquetterie.  (Balz.)  Les  plus  grands  hommes 
ont  des  absences,  des  oublis  ;  mais  ils  ne  sont 
jamais  ridicules,  grotesques,  fastueux,  jactan- 
tieux,  cyniques,  messéauls  en  permanence.  (Ste- 
Beuve.) 

Plaignei,  n'outragez  pas  le  mortel  misérable 
Qu'un  oubli  d'un  moment  a  pu  rendre  coupable. 

Voltaire. 
J  Négligence  coupable  :  Tomber  dans  /'oubli 
de  tous  ses  devoirs.  L'avarice  est  dans  l'homme 
un  oubli  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  quand  il 
s'agit  d'éviter  ta  moindre  dépense.  (Théo- 
phraste.) 

fc  —  Oubli  de  soi,  Abnégation  de  ses  droits, 
de  ses  intérêts  :  Tout  est  sacrifice,  tout  est 
oubli  de  soi  dans  le  dévouement  exalté  de 
l amour.  (Mme  de  Staël.) 

—  Mythol.  Fleuve  oubli,  Fleuve  d'oubli  ou 
de  l'oubli,  Lëthé,  fleuve  de  l'enfer  dos  an- 
ciens, dont  les  eaux  faisaient  perdre  la  mé- 
moire à  ceux  qui  en  buvaient  :  Les  païens 
n  ont  fait  couler  le  flkuvu  d'oubli  que  dans 
les  champs  Etyséens.  (Mme  Necker.) 

OUBLIABLE  adj.  (ou-bli-a-ble  —  oublier). 
Susceptible  d'être  oublié  :  De  pareilles  injures 
ne  sont  pas  oubliables. 

Oublie  s.  f.  (ou-blî  —  du  bas  lat.  oblaia  ; 
de  obtatus,  offert,  pour  désigner  le  pain  offert 
pour  le  sacrifice,  le  pain  de  la  communion. 
Le  sens  sacré  attaché  primitivement  à  ce 
mot  s 'étant  effacé,  il  a  fini  par  signifier 
une  pâtisserie  très-mince,  comme  les  hosties 
de  la  messe.  Du  même  mot  oblata  les  Alle- 
mands ode  tiré  Je  mot  oblate,  pain  à  cacheter. 
M.  de  Monteil,  par  une  bévue  assez  curieuse, 
fait  venir  oublie  du  verbe  oublier,  parce  que, 
dit-il,  ces  gâteaux  sont  si  légers,  qu'un  moment 
après  les  avoir  mangés  on  ne  s'en  souvient 
plus,  on  les  oublie.  Ajoutons  toutefois  que  la 
tonne  obélie,  qui  est  dans  Rabelais,  fait  son- 
ger au  grec  obelias,  sorte  de  pain  cuit  à  la 
broche).  Sorte  de  pâtisserie  fort  mince,  de 
forme  ronde,  cuite  entre  deux  fers  et  enrou- 
lée ordinairement  en  cylindre  ou  en  cornet  : 
Une  marchande  (/'Oublies. 
Sous  ses  doigts  délicats  les  farines  pétries 
Sortirent  en  beignets,  en  gaufres,  en  oublies. 

Berçuoox. 
Il  On  l'appelle  aussi  plaisir, 

—  Main  d'oubliés,  Sept  ou  huit  oublies  ven- 
dues ensemble  :  Acheter  une  main  d'oubliés. 

—  Faire  l'oublie,  Se  dit  du  linge  mal  ap- 
prêté, dont  les  coins  se  roulent  comme  une 
oublie  ;  Ce  col  fait  l'oublie. 

—  Ane.  coût.  Droit  d'oublié,  Droit  consis- 
tant en  quelques  pâtisseries  nommées  ou- 
blies, que  les  sujets  et  les  vassaux  payaient 
en  certains  lieux  ii  leurs  seigneurs.  ||  On  disait 
aussi  droit  d'oubliage  ou  d'oublial, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  quelques  coquil- 
les du  genre  bulle. 

—  Encyol.  Oublie  fut  le  nom  donné  d'nbord 
à  une  espèce  de  pâtisserie  que  l'on  servait,  à 
Certains  jours  de  l'année,  aux  chanoines,  aux 
clercs  et  aux  moines.  C'était  une  sorte  do 
pain  allongé.  Les  seigneurs  laïques  et  les  rois 
eux-mêmes  exigèrent  des  oublies  de  leurs 
vassaux  et  tenanciers.  Cette  redevance  était 
appelée  oubliage  ou  droit  à'oublie.  Parmi  les 
droits  si  nombreux  que  les  seigneurs  exi- 
geaient de  leurs  vassaux,  l'un  des  plus  sin- 
guliers et  des  moins  connus  est  celui  auquel 
un  curé  de  Normandie  était  soumis  a  cause 
de  son  presbj'tère,  et  qui  consistait  à  donner 
annuellement  un  hanap  plein  d'oubliés.  La 
coutume  de  Biois  et  celle  de  Montargis  par- 
lent aussi  d'un  droit  d'oubliage.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  ces  droits  étaient 
l'amende  due  par  le  vassal  à  son  seigneur, 
pour  avoir  oublié  de  lui  payer  sa  rente  ou  de- 
voir annuel  ;  mais  cette  étymologie,  réfutée 
du  reste  par  de  Luurière  en  son  Glossaire,  ne 
saurait  être  admise.  Les  oublies  féodales  fu- 
rent plus  tard  remplacées  par  un  gâteau  ou 
pain  délicat,  nommé  pain  oubliau,  puis  par  un 
présent  en  argent.  Leur  nom  passa  de  bonne 
heure  à  une  sorte  de  pâtisserie  connue  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  plaisir. 

Les  oublies  les'  plus  renommées  furent  d'a- 
bord celles  de  Lyon.  C'est  dans  cette  ville  que 
l'on  a  commencé  à  leur  donner  la  forme  de 
cornets.  A  Paris  où,  dès  le  xivc  siècle,  nous 
les  voyons  déjà  paraître  dans  les  rues,  criées 
par  des  marchands  ambulants,  elles  étaient 
plates  et  insipides.  Les  pâtissiers  de  la  capi- 
tale prenaient  pourtant  la  qualité  de  maîtres 
oublieurs;  ils  étaient  tenus  de  faire  chef- 
d'œuvre  d'oiiblierie  comme  de  pâtisserie.  Un 
ouvrage  du  dernier  siècle  nous  enseigne  que 
les  oublies,-  ainsi  que  les  gaufres  et  ce  qu  on 
appelait  petit  métier,  c'est-à-dire  les  petites 
oublies  roulées  en  cornes,  se  faisaient  d'une 
pâte  déliée  et  légère,  mêlée  de  sucre,  d'oeufs, 
quelquefois  de  miel;  on  les  cuisait  entre  deux 
fers  chauds.  Les  oublies  jouirent  longtemps 
d'une  vogue  aujourd'hui  bien  réduite.  Y.  ou- 
blieurs. 

OUBLIÉ,  ÉE  (ou-bli-é)  part,  passé  du  v. 
Oublier.  Dont  on  a  perdu  le  souvenir  :  On  est 
oublié  de  ses  frères  et  de  ses  amis,  on  est  mé- 
connu de  ses  compagnons,  on  ne  l'est  jamais 
de  sa  mère,  de  sa  sœur  ou  de  sa  femme.  (Cha- 
teaub.)  Graziella  n'était  pas  oubliée,  mais 
elle  était  voilée  dans  ma  vie.  (Lainart.)  Il  se 
peut  que  la  Pologne  soit  morte,  mais  elle  n'est 
pas  oubliée.  (Guizot.) 


OUBL 

Dans  quel  ravissement,  &  votre  sort  liée, 
Du  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliée! 

Racine. 
Les  Mondors  parvenus  vivent  dans  l'abondance, 
Les  pauvres  oubliés  meurent  a  l'hôpital. 

Viennet. 

Je  vivrai  de  lumière, 
D'extase,  de  prière, 
Oubliant,  cubliê. 

v.  Hugo. 

Trahi  par  ma  jeune  maîtresse, 
J'irai  me  plaindre  à  l'amitié, 
Et  confier  à  sa  tendresse 
Un  malheur  bientôt  oublié. 

Parut. 

—  Négligé,  omis  fautivement  :  Devoir  ou- 
blié. 

—  Loc.  fam.  Mettre  une  personne,  une  chose 
au  rang  des  péchés  oubliés,  N'y  plus  songer. 

—  Substantiv.  Personne  oubliée  :  Un  ou- 
blié du  monde  parisien,  le  vicomte  de  Menant, 
vient  de  mourir  à  Versailles,  où  il  s'était  re- 
tiré depuis  deux  ans.  (P.  d'Ivoi.) 

OnMica  «1  dédaignés  (les),  figures  litté- 
raires du  X.VIHC  siècle,  pur  Ch.  Monselct  (1857, 
in-12).  Ce  recueil  contient  une  intéressante 
suite  de  monographies  consacrées  à  ceux'  des 
écrivains  du  second  ou  du  troisième  ordre 
dont  la  physionomie  a  le  plus  d'originalité. 
A  côté  des  grands  noms  littéraires  d'un  siè- 
cle, il  s'en  trouve  toujours  un  certain  nom- 
bre de  moins  éclatants,  qui  ont  eu  aussi  leur 
heure  de  renommée  et  que  cependant  la  pos- 
térité oublie  ou  dédaigne.  Ce  sont  ceux-là 
que  M.  Monselet  a  voulu  remettre  dans  leur 
vrai  jour,  pour  le  xvme  siècle  :  Linguet,  Fré- 
ron,  La  Beaumelle,  La  Mettrie,  Mercier,  Do- 
rat,  Cubières,  le  chevalier  de  La  Morlière, 
le  chevalier  de  Mouchy,  Desforges,  Gorgy, 
Dorvigny,  Baculard  d'Arnaud,  Griinod  de  "La 
Reyniere,  Olympe  de  Gouges  complètent  la 
physionomie  d'un  siècle  que  l'on  a  l'habitude 
de   se   représenter  seulement  sous  les  traits 
de  Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Buffun,  de 
Diderot  et  de  D'Alembert.  Quelques-unes  de 
ces  figures,  comme  celles  de   Fréron  et  de 
Mercier,  méritent  même  d'être  mises  en  pleine 
lumière,  et  Restif  de  l.u  Bretonne  offrait  un 
sujet  si  vaste  à  l'analyse  et  à  l'observation 
que  l'auteur  lui  a  consacré  une  monographie 
spéciale,  complément  obligé  de  ce   volume 
des   Oubliés.   Monselet  fait  leur  biographie, 
raconte  minutieusement   leur  vie  littéraire, 
éuuinèru  et  apprécie  leurs  écrits  et  redresse, 
chemin  faisant,  les  erreurs  des  biographies. 
Aux  renseignements  que  l'on  truuve  partout 
il  a  préféré  les  notes  de  la  famille,  les  sou- 
venirs des  contemporains,  les  correspondan- 
ces. A  défaut  de  ces  témoignages,  il  a  de- 
mandé, d'après  la  méthode  de  Sainte-Beuve, 
la  physionomie  de  l'homme  à  son  œuvre.  On 
doit  le  louer  surtout  d'avoir  su  éviter  pres- 
que constammentrécueil  ordinaire  de  ce  genre 
d'études,  l'enthousiasme  pour  des  personna- 
lités de  valeur  assez  mince,  dont  l'importance 
grossit  tout  naturellement  si  on  les  observe 
à  la  loupe.  Son  but;  dit-il,  était  «  da  cher- 
cher, en  dehors  de  l'Académie  française  au 
xvme  siècle  et  de  l'encyclopédie,  le  trait  d'u- 
nion qui  rattache  la  littérature  d'autrefois  à 
celle  de  maintenant.  Nous  n'avions  pas  à  sui- 
vre la  filiation  des  talents  supérieurs  ;  mais, 
dans  un  ordre  modeste  et  comme  complément 
do  la  grande  histoire,  l'étude  de  certaines  in- 
telligences effacées,  égarées  ou  isolées.  »  Il 
a  parfaitement  réussi. 

Ces  études  sont  écrites  avec  finesse  et  agré- 
ment. L'auteur  mêle,  avec  beaucoup  d'à-pro- 
pos  et  d'originalité,  la  théorie  littéraire  à  ses 
études  sur  les  auteurs.  Parfois  même  il  entre 
dans  des  digressions  tout  à  fait  étrangères  à 
la  littérature,  et  il  en  sort  ordinairement  à 
l'honneur  de  son  esprit.  Sa  dissertation  à  pro- 
pos des  dîners  bruns  ou  des  dîners  blonds  est 
aussi  neuve  qu'ingénieuse  :  «  Qui  croirait, 
dit-il,  qu'entre  le  teint  d'une  jolie  femme  et 
la  couleur  d'un  dîner  il  existe  des  points  de 
comparaison  et  de  contact,  qui  font  naître 
une  foule  de  rapprochements?  Rien  cepen- 
dant n'est  plus  réel.  Les  dîners  sont  bruns 
ou  blonds  selon  que  l'une  de  ces  deux  cou- 
leurs domine  parmi  les  entrées  qui  les  com- 
posent; car  ce  sont  ici  les  entrées  seules  qui 
comptent,  comme  c'est  le  visage  seul  qui  dé- 
termine la  couleur  de  la  peau.  Un  homme 
versé  dans  les  sciences  gastronomiques  re- 
connaît au  premier  aperçu  à  quelle  couleur 
appartient  le  dîner  auquel  il  assiste.  Soit 
donc,  par  exemple,  un  premier  service  dont 
toutes  les  entrées  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre  présentent  des  ragoûts  dont  la  nuance 
est  nécessairement  foncée,  tels  que  les  ci- 
vets, les  hachis  et  cent  autres  mets  qui  ap- 
partiennent plutôt  à  la  cuisine  vulgaire  qu'à 
la  haute  cuisine,  notre  observateur  dira  que 
c'est  un  dîner  orun,  et,  par  conséquent,  d'une 
catégorie  inférieure;  si,  au  contraire,  il  voit 
que  le  premier  service  présente  une  réunion 
de  ces  entrées  délicates  et  fines  dont  la  cou- 
leur se  rapproche  plus  du  blanc  que  de  toute 
autre,  telles  que  les  fricassées  de  poulet,  les 
émincés  aux  cç/icombres,  il  dira  que  c'est  un 
dîner  blond  et  fruit  du  travail  et  des  médita- 
tions d'un  artiste  de  première  classe.  » 

Cette  page  est  détachée  de  la  monographie 
de  Grimod  de  La  Reyniere,  qui,  en  sa  qualité 
de  gourmet,  qualité  chère  à  l'auteur,  tient 
une  bonne  place  dans  le  livre.  En  lisant  ces 
spirituelles  études,  on  est  l'objet  d'une  illu- 
sion singulière  ;  on  croirait  volontiers  que 
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ces  oubliés  et  ces  dédaignés  représentent  le 
véritable  esprit  du  xvm»  siècle  plus  encore 
que  les  Voltaire  et  les  Diderot;  il  semble  que 
les  véritables  hommes  de  lettres  sont  les  pau- 
vres diables,  les  gueux,  les  excentriques,  les 
intrigants,  les  utopistes.  Tous  ensemble,  ils 
représentent  les -lettres,  qu'ils  ont  aimées; 
ils  en  expriment  la  variété,  le  mouvement, 
l'originalité,  l'inquiétude  intellectuelle.  Us  ont 
mis  dans  .leur  vie  ce  qu'ils  n'ont  pu  mettre 
dans  leurs  ouvrages  :  livres,  brochures,  jour- 
naux, factums,  pamphlets,  romans,  comédie, 
drame  et  farce.  Aussi  M.  Monselet  eherehe- 
t-il  en  eux  des  hommes,  des  pages  de  biogra- 
phie et  d'histoire;  ii  s'enquiert  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  intérêts,  de  leurs  ambitions, 
de  leurs  chimères  ;  il  s'amuse  de  leurs  ma- 
nies, -de  leur  agitation,  de  leurs  faiblesses, 
de  leurs  mécomptes.  Il  les  connaît  si  bien, 
grâce  à  un  commerce  intime  et  familier,  qu'il 
prend  leur  ton,  leur  physionomie;  il  devient 
leur  secrétaire,  leur  confesseur.  Inuulgent  à 
leurs  déconvenues  et  à  leurs  extravagances, 
il  n'est  pas  leur  dupe  :  il  ne  les  surfait  pas. 
Il  sait  néunmoins  que  ces  déshérités  de  la 
fortune  et  de  la  gloire  ont  eu  çà  et  là  des 
échappées  de  talent  véritable,  quelques  élans, 
quelques  aspirations  généreuses,  une  pro- 
duction active  dans  un  courant  d'idées  nou- 
veau. Il  sait  que  ces  démolisseurs  de  tragé- 
die, ces  libellistes,  ces  chansonniers,  ces 
Sapho  affamées  de  renommée,  ces  chefs  de 
claque,  ces  parasites,  ces  gastronomes,  ces 
faiseurs  do  madrigaux  portent  l'un  des  deux 
masques  du  xvuie  siècle.  Conteur  spirituel  et 
enjoué,  net  et  précis-,  plume  fine  et  habile, 
M.  Monselet  fait  courir  sa  moquerie  légère 
sur  toutes  ces  ombres. 

OUBLIER  v.  a.outr.  (ou-bli-é  —  d'un  verbe 
latin  fictif  oblitare,  fait  du  supin  oblitum,  de 
obtivisci,  oublier,  qui  vient  de  06,  et  d'un  ra- 
dical lia,  que  Cors.-en  rattuche  à  livor ,  ti- 
vere,  lividus,  livide.  Obtivisci  signilieraii  donc 
pâlir,  s'obscurcir.  Prend  ileux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
subj.  prés.  :  Nous  oubliions,  que  vous  oubliiez). 
Ne  pas  se  rappeler;  perdre  le  souvenir  de  : 
Oublier  une  date.  Oublier  sa  leçun,son  rôle. 
Oublier  de  répondre  à  une  lettre.  Oublier 
que  le  temps  presse.  Le  plus  dungereux  ridi- 
cule des  vieilles  personnes  qui  ont  été  jolies, 
c'est  (/'oublier  qu'elles  ne  le  sont  p  us.  (La 
Rochef.)  L  esprit  se  forme  plus  par  t  entrelien 
que  par  toute  antre  chose;  on  oublie  ce  qu'on 
lit,  on  ne  le  sait  que  quand  an  l'a  dit.  (Nicole.) 
Une  coquette  oublie  que  l'âge  est  écrit  sur  le 
visage.  (La  Biuy.)  //  sied  bien  à  un  homme 
qui  n'est  plus  jeune  cToublier  qu'il  l'a  été. 
(St-Evrem.)  La  satire,  comme  la  conscience, 
nous  rappelle  souvent  ce  que  nous  voudrions 
oublier.  (Mme  de  Blessington.)  Oit  ne  trouve 
de  bon  dans  ta  vie  que  ce  qui  la  fait  ou- 
blier. (M^u"  de  Staël.)  On  doit  oubliek  tes 
services  que  ion  a  rendus;  c'est  aux  antres  à 
s'en  souoenir.  (Boitard.)  L'amour,  né  des  sens, 
«'oublie  jamais  son  origine.  (Lutena.)  La  dou- 
leur compte  les  moments,  le  bonheur  les  ou- 
blie. (Mmi!  Woillez.)  Il  y  a  de  la  magnanimité 
à  oublier  les  services  qu'on  a  rendus.  (L'abbé 
Bauutin.)  Sous  le  niveau  du  despotisme,  les 
partis  oublient  bien  vite  jusqu'à  leurs  noms. 
(Royer-Collard.)  Le  monde  ne  sait  consoler 
qu'en  disant  aux  désolés  qu'ils  oublieront  peu 
à  peu  leur  chagrin.  (St-Marc  Gir.) 
Un  bienfait  perd  sa  grâce  &  Be  trop  publier: 
Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne,  il  le  doit  oublier. 

Corneille. 
■  Ou&fe-vous,  Seigneur,  qui  vous  interrogez? 
—  Outlt'ci-vous  qui  j'aime  et  qui  vous  outragez?  ■ 

Racine. 
Il  est  doux  de  pleurer,  il  est  doux  do  sourire 
Au  souvenir  des  maux  qu'on  pourrait  oublier. 

A.  ob  Musset. 
...    Un  captif  doit  fermer  sa  fenêtre 
Et  tâcher  à'oublicr,  par  folie  ou  raison, 
Que  l'univer3  existe  autour  de  sa  prison. 

B.  A'iaiER. 

—  Ne  point  garder  le  ressentiment  de  : 
Oublie  les  injures,  jamais  les  bienfaits.  (Gon- 
fucuis.)  Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre 
contre  lu  calomnie,  c'est  de  /'oublier.  (Volt.) 

—  Laisser  par  inadvertance  :  //  a  encore 
oublié  sa  bourse.  Il  ne  peut  marcher  quand  il 
oublie  sa  canne. 

—  Omettre,  manquer  à  faire  ou  à  dire  : 
Oublier  tme  commission.  En  citant  ce  pas- 
sage, vous  avez  oublié  le  nom  de  l'auteur. 
(Acad.)  il  Omettre  par  une  négligence  coupa- 
ble :  Oublier  son  devoir.  Oublier  de  payer 
ses  dettes.  En  Espagne,  la  chaleur  du  climat 
et  des  passions  fait  trop  oublier  une  retenue 
nécessaire.  (H.  Beyle.)  Le  privilège  de  la 
femme  aimée  plus  qu'elle  ne  nous  aime  est  de 
nous  faire  oublier  à  tout  propos  les  règles  du 
bon  sens.  (Balz.)  Quand  le  père  oublie  l'hon- 
neur, te  fils  oublie  le  respect  qu'il  doit  à  son 
père.  (St-Marc  Gir.)  Il  Négliger,  laisser  de 
côté,  ne  pas  songer  à,  renoncer  à,  ne  pas  s'oc- 
cuper de  :  Oublier  (e  soin  de  sa  réputation, 
de  sa  fortune.  L'invention  des  armes  à  feu  a 
fait  oublier  ta  fauconnerie.  (E.  Blnze.)  Le 
marchand  use  son  corps  et  oublie  le  som- 
meil, afin  d'amasser  des  richesses.  (Lamenn.) 

—  Se  détacher  de,  ne  plus  sentir  d'affec- 
tion pour,  ne  plus  donner  des  soins,  ne  plus 
faire  de  visites  à  :  Venez  donc  nous  voir; 
vous  nous  oubliez.  Vouloir  oublier  quelqu'un, 
c'est  y  penser.  (La  Bruy.)  Les  femmes  ne  peu- 
vent jamais  oublier  les  hommes  pour  lesquels 
elles  ont  fait  de  grandes  sottises.  (St-Prosper.) 
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Nous  élevons  des  statues  à  ceux  qut  nous  égor- 
gent, et  nous  oublions  ceux  qui  nous  font  du 
bien.  (A.  Martin.) 

Que  deux  cœurs  unis  sont  heureux 
D'oublier  le  reste  du  monde  ! 

Quinault. 
Aimer  seul  est  une  folie; 
Faut  oublier  qui  vous  oublie. 

E.  Auoieb. 

Il  se  peut  qu'on  oublie 

Sa  femme,  ses  amis,  son  chien  et  sa  pairie, 
Mais  jamais  on  n'oublie  un  rendez-vous  donne". 
A.  de  Musset. 

—  Ne  pas  se  prévaloir,  ne  pas  faire  "pa- 
rade de  :  Nous  avons  souvent  l'honneur  de 
souper  ensemble  avec  un  grand  homme  qui  ou- 
blie avec  vous  sa  grandeur  et  sa  gloire.  (Volt.) 

—  Alisol.  :  La  générosité  pardonne  et  l'im- 
prudence oublie.  (De  Lévis.)  Celui  gui  par- 
donne et  «'oublie  pas  n'est  généreux  qu'à 
demi.  (Beauohêne.)  L'homme  n'est  pas  libre 
^'oublier.  (Ficqiielmont,)  Quiconque  m'oublie 
pas  a  vraiment  aimé.  (Guizoï.)  Le  peuple  de 
Paris  pense  vite  et  oublie  vite.  (Alex.  Dura.) 

Qu'est-ce 'donc  qu'oublier,  si  ce  n'est  pas  mourir? 
A.  de  Musset. 

—  Oublier  à,  suivi  d'un  infinitif,  Ne  plus 
songer  à  :  /'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'é- 
tait en  long  ou  en  large.  (Mol.)  Il  Ne  plus  sa- 
voir, perdre  l'usage  de  :  Oublier  à  chanter, 
à  danser,  il  Omettre  de  :  /'oubliais  à  vous  dire 
que  les  libraires  me  pressent  fort  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres.  (Boil.)  J"ai 
toujours  oublié  a  vous  dire  qu'il  y  a  des  Es- 
cobar  de  différentes  impressions.  (Pasc.)  H 
Cette  forme  n'est  plus  usitée. 

—  Oublier  l'heure,  Laisser  passer,  par  in- 
advertance, l'heure  où  l'on  avait  quelque 
chose  à  faire  :  J'avais  un  rendez-vous,  j'ai 
oublié  l'heure.  (Acad.)  ||  Oublier  les  heures, 
Ne  pas  s'apercevoir  du  cours  du  temps  :  Nous 
oubliions  les  beures  dans  ces  causeries  inti- 
mes. 

—  Oublier  qui  l'on  est,  Se  méconnaître, 
vouloir  s'élever  par  orgueil  au-dessus  de  sa 
condition  :  Vous  oubliez  trop  qui  vous  êtes. 

Il  Vous  oubliez  qui  je  suis,  Vous  n'avez  pas 
pour  moi  le  respect,  les  égards  que  vous  me 
devez.  •  . 

—  N'oubliez  pas,  Formule  usitée  pour  exci- 
ter la  charité  ou  la  générosité  de  quelqu'un  : 
N'oubliez  pas  le  pauvre  aveugle,  s'il  vous 
plaît.  N'oubliez  pas  le  garçon. 

—  Faire  oublier,  Elfacer  le  souvenir  de  : 
Chercher,  par  sa  bonne  conduite,  à  faire  ou- 
blier ses  fautes.  Un  grand  savant  fait  Oublier 
un  autre  grand  savunt.  (V.  Hugo.) 

Dans  la  vie  humaine, 
Le  bonheur  tût  ou  tard  fait  oublier  la  peine. 

C.  d'Harleville. 

Il  Se  faire  oublier,  Effacer  son  propre  souve- 
nir de  la  mémoire  des  hommes  : 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même, 
Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m'humilicr, 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 

Racine. 

—  Loc.  fnra.  Avoir  oublié  d'être  bête,  Etre 
fort  éveillé,  fort  intelligent  :  Cet  enfant  a  ou- 
blié d'ètiîe  bête,  h  II  n'oublie  rien  pour  dor- 
mir, Se  dit  d'un  homme  fort  éveillé  sur  ses 
intérêts.  Il  II  n'oublie  pas  ses  mains,  Il  est  en- 
clin au  vol  ou  a  la  rapacité. 

—  Prov.  Qui  bien  aime  tard  oublie,  Ceux 
qui  oublient  facilement  n'ont  pas  aimé  véri-' 
tablcment.  il  Qui  songe  à  oublier  se  souvient. 
Il  n'est  rien  qui  imprime  plus  profondément 
quelque  chose  dans  l'esprit  que  les  efforts  que 
Ion  fait  pour  l'oublier. 

—  Bot.  Ne.  m'oubliez  pas,  Un  desToms 
vulgaires  du  myosotis. 

S'oublier  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  oublié; 
sortir  de  la  mémoire  :  Une  erreur  involontaire 
se  pardonne  et  s'oublie  aisément.  (Lav.)  En 
amour,  les  crimes  se  pardonnent  et  ne  s'ou- 
blient jamais.  (Balz.)  Tout  s'oublie.  (Alex. 
Duin.) 
Eteignons  nos  débats,  que  le  passé  s'oublie. 

Andrieox. 

—  Faire  abnégation  de  soi-même;  négliger 
ses  intérêts  propres  :  Qui  aime  s'oublie  soi- 
même.  (Boss.)  Plus  l'homme  semble  s'oublier 
plus  l'orgueil  est  attentif  à  faire  en  sorte  qu'il 
se  retrouve.  (Mass.)  Il  faut  s'oublier  entière- 
ment quand  on  veut  instruire  les  hommes. 
(Volt.)  Aros  générations  ne  savent  pas  s'ou- 
blier. (Dollt'us.)  L'être  le  plus  attachant  est 
celui  qui  s'ouulik.  (La  Roehef.-Doud.) 

—  Manquer  au  devoir  ou  aux  convenances 
par  une  sorte  d'égarement  :  Ce  domestique 
s'est  oublié  au  point  de  dire  des  injures  à 
son  maitre.  (Acad.)  Dès  qu'on  a  oublié  la  di- 
gnité de  son  état,  on  s'oublie  bientôt  soi-même. 
(Mass.)  Il  Sortir  de  son  caractère,  de  ses  ha» 
bitudes;  devenir  vain,  orgueilleux,  insolent: 
Les  gens  de  fortune,  les  parvenus  s'oublient 
aisément.  (Acad.)  Il  Avoir  des  faiblesses,  ne 
pas  rester  égal  à  soi-même  :  Xénophon  et 
Platon,  ces  hommes  de  l'antiquité  sortis  de 
l'école  de  Socrute,  s'oublient  quelquefois  eux- 
vtémes  jusqu'à   laisser   échapper  dans   leurs 

■  écrits  des  choses  basses  et  puériles.  (Bouhours.) 

—  Oublier  l'heure,  s'attarder,  ne  pas  s'a- 
percevoir du  cours  du  temps  :  Nous  nous 
oublions  ici  à  causer. 

Heureux  cent  fois  l'auteur  avec  qui  l'on  s'oublie! 

La  Motte. 
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—  Prov.  Est  bien  fou  qui  s'oublie,  Il  ne  faut 
pas  négliger  ses  intérêts  en  s'occupant  de 
ceux  des  autres. 

—  Allus.  hlst.  Il*  u  ont  rien  appris,  rieu 
oublié.  Phrase  au  moyen  de  laquelle  on  a  ca- 
ractérisé l'incroyable  aveuglement  des  émi- 
grés se  refusant  sous  la  Restauration  à  recon- 
naître les  changements  accomplis  en  France 
à  la  suite  de  1789.  V.  apprendre. 

OUBLIERIE  s.  f.  (ou-bll-rl  —  rad.  oublie). 
Fabrication  des  oublies  ;  art  de  les  fabriquer  ; 
i'ouBLiERDî  a  fait  de  grands  progrès.  Il  Lieu 
où  l'on  fabrique  les  oublies.  Il  Lieu  où  on  les 
serre. 

OUBLIETTES  s.  f.  pi.  (ou-bli-è-te  —  rad. 
oublia1).  Cachot  où  l'on  jetait  autrefois  des 
personnes  qu'on  y  laissait  ensuite  jusqu'à 
leur  mort,  sans  leur  permettre  aucune  com- 
munication avec  le  dehors  :  Les  malheureux 
condamnés  aux  oubliettes  y  mouraient  sans 
que  rien  pût  indiquer  leur  nom  et  l'époque  de 
leur  emprisonnement  et  de  leur  mort.  (Dufey.) 
il  Sorte  de  fosse  couverte  d'une  trappe,  dans 
laquelle  on  faisait  tomber^ceux  dont  on  vou- 
lait se  débarrasser  secrètement  :  Le  caveau 
avait  rempli  probablement ,  dans  les  vieux 
temps  féodaux,  l'horrible  office  <2'0ubliettes. 
(Baudelaire.) 

—  Fam.  Mettre,  jeter  aux  oubliettes,  Met- 
tre pour  toujours  de  côté,  ne  plus  s'occuper 
do  :  Mettre  un  ami  aux  oubliettes.  Jeter 
des  pétitions  aux  OUBLIETTES. 

—  Encycl.  La  rumeur  populaire,  exagérant 
des  faits  véritables  sans  doute,  mais  qu'il 
n'est  guère  possible  maintenant  de  vérifier, 
a  laissé  un  lugubre  renom  à  ces  cachots  du 
moyen  âge.  Nul  doute  que  le  supplice  des 
oubliettes  n'ait  fait  partie  de  la  législation 
criminelle,  si  implacable,  de  ce  temps  et  même 
d'époques  plus  rapprochées.  On  infligeait  les 
oubliettes  comme  la  prison  simple,  le  carcan 
ou  le  pilori.  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
qui  fit  bâtir  la  Bastille  en  13S9,  par  ordre  de 
Charles  V,  ayant  été  poursuivi,  sous  l'incul- 
pation d'impiété  et  d  hérésie,  par  l'Univer- 
sité, fut  condamné  a  être  prêché  et  mitre 
publiquement  au  parvis  Notre-Dame,  et,  après 
cette  exposition,  à  être  mis  en  oubliette  au- 
pain  et  à  leau.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois 
qu'il  subissait  sa  peine  au  For- l'Evèque , 
quand  il  en  fut  tiré  par  les  Parisiens  insur- 
gés. La  prison  de  l'Ûfrieialité  avait  aussi  alors 
ses  oubliettes.  Lorsque  l'Assemblée  nationale 
établit  son  bureau  dans  le  couvent  des  Capu- 
cins, évacué  d'après  son  décret  du  6  juillet 
1790,  en  parcourant  les  bâtiments  on  décou- 
vrit dans  un  lieu  secret,  à  gauche  et  au  fond 
du  corridor  qui  communiquait  au  cloître,  ce 
que  les  religieux  nommaient  des  m  pace.  Ces 
oubliettes  se  composaient  de  deux  cachots 
étroits  pratiqués  dans  l'un  des  angles  d'une 
pièce  à  demi  souterraine,  et  formés  par  une 
forte  cloison  composée  de  gros  madriers  de 
chêne,  unis  entre  eux  par  des  liens  de  fer, 
le  tout  recouvert  de  maçonnerie.  La  seule 
ouverture  par  laquelle  les  vivres  et  le  jour 
pouvaient  momentanément  pénétrer  dans  ce 
cachot  avait  environ  un  piea  et  demi  de  hau- 
teur sur  5  pouces  de  largeur;  cette  ouverture 
était  encadrée  par  des  carres  et  plaques  en 
fer,  et  fermée  par  une  petite  porte  aussi  eu 
fer.  Le  guichet  par  où  on  introduisait  le  pri- 
sonnier n'avait  pas  plus  de  i  pieds  de  hau- 
teur et  était  garni  d'énormes  serrures  et  ver- 
rous. Avant  de  jeter  les  malheureuses  victi- 
mes dans  ces  tu  pace,  les  religieux  obser- 
vaient certaines  cérémonies.  Le  patient  était 
conduit  en  plein  chapitre,  on  le  faisait  mettre 
sur  la  sellette,  on  lui  lisait  sa  sentence;  en- 
suite on  le  conduisait  proeessionnellement 
avec  la  croix,  les  cierges,  le  bénitier  et  l'en- 
censoir; on  chantait  le  Libéra,  on  l'encen- 
sait, on  l'aspergeait  et  on  le  descendait  dans 
I'i'm  pace,  en  lui  donnant  un  pain,  un  pot  à 
l'eau,  un  chapelet  et  un  cierge  bénit.  . 

Plus  généralement,  on  donne  le  nom  d'où- 
bliettes  à  des  trous  de  maçonnerie,  que  l'on 
trouve  encore  dans  les  ruines  d'un  grand 
nombre  de  vieux  châteaux  et  au  fond  des- 
quels on  suppose  que  le  patient  était  des- 
cendu ou  précipité  par  l'ouverture  d'une 
trappe;  dans  ce  cas,  les  oubliettes  n'étaient 
plus  une  prison,  mais  un  supplice.  Ces  ou- 
bliettes, garnies  de  lames  de  couteau,  de  faux 
et  de  pointes  posées  en  travers  du  puits  et  sur 
lesquelles,  dans  sa  chute,  le  patient  se  déchi- 
rait d'une  manière  horrible,  laissant  à  chaque 
croc  des  lambeaux  de  chair,  sont  générale- 
ment considérées  comme  une  invention  des 
conteurs  et  des  romanciers.  Il  ne  serait  ce- 
pendant pas  impossible  que,  dans  des  siècles 
où  il  y  eut  des  raffinements  de  cruauté  si  bien 
avérés,  celui-là  ait  été  en  usage.  Quelques 
archéologues,  et  M.  P.  Mérimée  à  leur  tête, 
n'ont  pas  hésité  non-seulement  à  les  déclarer 
improbables,  mais  à  mettre  en  question  l'exis- 
tence même  des  oubliettes  en  général.  >  Nous 
devons  avertir  nos  lecteurs,  dit  Mérimée  dans 
ses  Instructions  du  comi té bistorique,d&  su  tenir 
en  garde  contre  les  traditions  locales  qui  s'at- 
tachent aux  souterrains  des  donjons.  On  don  ne 
trop  souvent  au  moyen  âge  des  couleurs  atro- 
ces, et  l'imagination  accepte  trop  facilement 
les  scènes  d'horreur  que  les  romanciers  pla- 
cent dans  de  semblables  lieux.  Combien  de 
celliers  et  de  magasins  à  bois  n'ont  pas  été 
pris  pour  d'affreux  cachots  1  Combien  d'os, 
débris  des  cuisinés,  n'ont  pas  été  regardés 
comme  les  restes  des  victimes  de  ta  tyrannie 
féodale  I  C'est  avec  la  même  réserve  qu'il 
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faut  examiner  les  cachots  désignés  sous  le 
nom  A'oubliettes ,  espèces  de  puits  où  l'on 
descendait  des  prisonniers  destinés  à  périr  de 
faim,  ou  bien  qu'on  tuait  en  les  y  précipitant 
d'un  lieu  élevé  dont  le  plancher  se  dérobait 
sous  leurs  pieds.  Sans  révoquer  absolument 
en  doute  l'existence  des  oubliettes,  on  doit, 
cependant,  les  considérer  comme  fort  rares, . 
et  ne  les  admettre  que  lorsqu'une  semblable 
destination  est  bien  démontrée.  « 

A  ce  compte,  ce  serait  au  nombre  des  fa- 
bles qu'il  faudrait  ranger  les  fameuses  ou- 
bliettes découvertes  dans  l'ancien  château 
que  possédait  à  Bagneux  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Lors  des  fouilles,  on  trouva,  dit-on, 
un  puits  dont  l'orifice  était  bouché  et  qui  con- 
tenait les  ossements  de  plus  de  quarante  ca- 
davres, avec  les  débris  de  leurs  vêtements, 
montres,  bijoux  et  argent.  Nous  devons  dire 
qu'il  n'existe  pas  de  cette  découverte  un 
procès  -  verbal  bien  authentique.  On  a  ra- 
conté que  le  cardinal,  pour  se  défaire  d'enne- 
mis qu  il  n'osait  ou  ne  pouvait  attaquer  pu- 
bliquement, avait  l'habitude  de  les  combler 
de  caresses  et  de  marques  d'amitié,  puis  il  les 
faisait  sortir  par  un  escalier  dérobé,  au  mi- 
lieu duquel  était  une  bascule  que  le  ministre 
faisait  jouer  lui-même;  on  tombait  alors  dans 
un  puits  qui  avait  plus  de  100  pieds  de  pror 
fondeur.  Les  premiers  qui  l'essayèrent  furent, 
dit-on,  ceux  qui  l'avaient  creusé.  On  décou- 
vrit aussi,  dit-on,  de  semblables  oubliettes  en 
1804,  lorsqu'on  démolit  la  tour  sur  laquelle 
fut  bâtie  la  porte  d'Hercule  à  Grenoble.  In- 
dépendamment du  tribunal  de  l'ancienne  jus- 
tice ecclésiastique,  on  reconnut  l'existence 
d'un  cachot  ainsi  disposé  :  au  milieu  d'un 
corridor  sombre  se  trouvait  une  trappe  qui, 
basculant  sous  le  poids,  faisait  tomber  le  mal- 
heureux dans  une  espèce  de  puits  dont  les 
parois  étaient  armées  de  lames  et  de  piques 
de  fer  qui  le  déchiraient.  S'il  n'était  pas  mort 
du  coup,  la  faim  terminait  son  agonie. 

Mais  M.  Viollet-le-Duû  se  range  presque 
complètement -à  l'avis  de  M.  P.  Mérimée  et, 
si  ces  récits  avaient  quelque  fondement,  ces 
consciencieux  archéologues  en  auraient  assu- 
rément tenu  compte.  Dans  son  Dictionnaire 
d'architecture  raisonnée,  le  savant  restaura- 
teur de  nos  monuments  historiques  relate 
qu'en  effet  il  existait  un  grand  nombre  de 
châteaux,  d'abbayes  et  (l'oftiViulités  possé- 
dant des  cachots,  des  vade  in  pace;  mais  que 
de  tous  ceux  qu'il  u  visités  il  n'en  a  trouvé 
que  trois  dans  lesquels  ces  cachots  pussent 
être  considérés  comme  des  oubliettes  vérita- 
bles; ce  sont  :  le  château  de  Pierrefouds,  la 
Bastille  et  le  château  de  Chinon  ;  encore,- 
dans  ce  dernier,  il  n'est  pas  éloigné  de  pen- 
ser que  les  oubliettes  ne  sont  autre  chose  que 
des  latrines.  Les  oubliettes  de  la  Bastille,  qu'il 
croirait  assez  volontiers  avoir  été  tout  sim- 
plement une  glacière,  consistaient  en  une 
salle  voûtée  à  six  pans  située  dans  le  soubas- 
sement d'une  des  tours;  tout  autour  de  cette 
salle  était  un  trottoir  d'un, mètre  de  largeur, 
et  au  milieu  un  trou  ayant  la  forme  d'un  en- 
tonnoir ou  d'un  cône  renversé,  terminé  à  la 
partie  inférieure  par  un  petit  orifice  destiné 
à  entraîner  les  eaux.  Le  prisonnier  que  l'on 
aurait  descendu  dans  cet  entonnoir  n'aurait 
pu  ni  se  tenir  debout,  ni  s'y  asseoir,  et  eût 
été  là  comme  soumis  à  une  sorte  de  question 
prolongée.  Quant  aux  oubliettes  de  Pierre- 
fonds,  on  ne  peut  douter  de  leur  destination. 
Elles  consistaient  en  un  puits  creusé  au  mi- 
lieu d'une  salle  qui  était  certainement  un  ca- 
chot, puisqu'il  contenait  dans  une  niche  un 
siège  d'aisances.  On  ne  pouvait  descendre 
dans  ce  cachot  que  par  un  orifice  percé  au 
centre  de  sa  voûte,  orifice  qui  correspondait 
au  plancher  d'une  salle  supérieure,  qui  devait 
également  servir  de  prison.  Cette  salle  supé- 
rieure ne  recevait  de  jour  que  par  une  très- 
petite  ouverture.  Si  l'orifice  des  oubliettes 
restait  béant  dans  ce  cachot,  s'il  n'était  pas. 
fermé  par  un  tampon,  on  conçoit  quelle  de- 
vait être  la  situation  du  malheureux  prison- 
nier craignant  sans  cesse  de  tomber  dans  ce 
trou  qu'il  ne  pouvait  voir.  Les  deux  orifices, 
celui  de  la  voûte  et  celui  des  oubliettes,  se 
correspondant  exactement,  de  la  trappe  de  la 
salle  supérieure  on  pouvait  faire  tomber 
-quelqu'un  dans  le  puits  sans  prendre  la  peine 
au  préalable  de  le  descendre  dans  le  cachot. 
Dans  une  descente  faite  au  fond  de  ces  ou- 
bliettes, M.  Viollet-Ie-Duc  a  trouvé  le  rouet  de 
la  fondation,  mais  n'a  rencontré  aucune  trace 
d'être  humain.  Aujourd'hui,  ce  précipice  a 
été  oreuséplus  profondément  et  sert  de  puits 
pour  alimenter  le  château. 

OUBLIEUR  s.  m.  (ou-bli-eur  —  rad.  oublie). 
Marchand  d'oubliés  ;  garçon  pâtissier  qui  al- 
lait le  soir  par  les  rues  de  Paris  crier  des  ou- 
blies. 

—  Loc.  fam.  On  le  ferait  chanter  les  pieds 
dans  l'eau  comme  l'oublieur,  On  lui  ferait  tout 
faire,  il  S'est  dit  par  allusion  à  l'usage  où  l'on 
était  de  forcer  l'oublieur  à  chanter  les  pieds 
dans  l'eau,  lorsqu'on  avait  gagné  tout  son 
corbillon. 

—  Eucycl.  Dans  les  écrits,  règlements  et 
ordonnances  de  police  ries  premières  années 
du  xvire  siècle,  les  oublieurs  ou  marchands 
d'oubliés  sont  appelés  tantôt  oubloiers,  ou- 
blayers,  tantôt  oublieux.  C'est  sous  ce  dernier 
nom  de  l'Oublieux  que  Charles  Perrault,  mort 
en  1703,  a  écrit  une  très-légère  comédie,  où 
il  s'agit  tout  simplement  d'un  marchand  d'ou- 
bliés. L'Oublieux,  disons-le  en  passant,  était 
resté  manuscrit  jusqu'en  1868,  époque  à  la- 
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quelle  il  a  été  publié  dans  la  collection  de 
1  Académie  des  bibliophiles.  Bien  que  les  pâ- 
tissiers se  soient  fuit  appeler  pâtissiers  ou- 
blayers,  le  mot  oubtieur  a  prévalu  ;  c'est  le 
seul  qui  soit  resté. 

A  l'origine,  les  oublies  (v.  ce  mot),  faites 
vers  la  fin  du  jour  avec  quelques  restes  de 
pâte,  étaient  abandonnées  aux  garçons  pâ- 
tissiers, dont  c'était  te  profit,  pur  les  maîtres 
pâtissiers.  Ils  portaient  dans  les  rues  des  cor-' 
beilles  recouvertes  d'une  serviette  blanche  et 
remplies  d'oubliés,  de  gaufres  et  de  rissoles. 
Les  oublies  et  les  gaufres  d'autrefois  ressem- 
blaient à  celles  d'aujourd'hui  ;  les  rissoles  ou 
roinssoles  étaient  des  gâteaux  faits  de  riz  et 
d'amandes.  Les  oublieurs  commençaient  leur 
vente  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  soir  orrez  sans  plus  attendre 

A  haute  voix  snns  délaier 

Diez  qui  appelle  l'oubloier. 

Ces  marchands  ambulants  criaient  ou  même 
chantaient  : 

Chaudes  oublies  renforcics! 
Gaietés  chaudes  !  eschaudez  ] 
Roinsoles  câ!  denrées  aux  dei! 

On  appelait  ces  pâtisseries  denrées  aux 
dés  parce  que,  le  soir,  dans  les  familles  pa- 
risiennes où  l'on  aimait  à  se  régaler  de  ces 
sortes  de  friandises,  on  les  jouait  aux  dés 
avec  l'oublieur,  a  peu  près  comme  on  joue 
encore  les  plaisirs  au  tourniquet.  Les  joueurs 
payaient  leurs  pertes  en  argent,  et  l'oublieur 
payait  les  siennes  avec  des  oublies;  s'il  ve- 
nait U  vider  sa  corbeille,  il  devait  danser  et 
chanter  les  pieds  dans  l'eau,  plaisanterie  que 
nos  aïeux  trouvaient  fort  piquante. 

Il  y  avait  à  Paris  une  rue  des  Oubloiers  ;  on 
lui  avait  donné  ce  nom  parce  qu'elle  était 
habitée  par  les  fabricants  et  les  marchands 
de  ces  pâtisseries  légères,  d'un  débit  très- 
étendu,  et  qui,  au  dire  des  gourmets  du  temps, 
étaient,  en  effet,  excellentes  :  c'était  la  rue 
qui,  plus  tard,  a  été  appelée  rue  de  la  Li- 
corne, à  cunse  de  t'enseigne  A  ta  licorne  de 
la  boutique  du  plus  renommé  d'entre  les  ou- 
bloiers qui  l'habitaient. 

Les  oublieurs  vendaient  leurs  oublies  sept 
ou  huit  à  la  fois,  ce  que  l'on  appelait  une 
main  d'oubliés;  sous  une  estampe  du  dernier 
siècle,  représentant  un  oubtieur,  sont  gravés 
les  vers  suivants  : 

Quand  je  bats  le  pavé,  criant  '  Oublie  1  oublie  I 
Je  ne  redoute  point  ni  les  chiens  ni  les  loups; 
Mais  je  cruins  seulement,  pour  ce  que  je  publie, 
Commençant  à  marcher,  l'heure  propre  aux  ÛJuus. 

Les  oublieurs  chantaient,  suivant  l'usage, 
pour  attirer  l'attention.  Le  panier  au  dos,  un 
falot  à  la  main,  ils  battaient  le  pavé,  disant 
à  tue-tête  sur  un  ton  particulier  : 

Et  moi  qui  suis  oublieux. 

Portant  oublie  a  la  saison. 

Pas  ne  dois  être  oublieux, 

Car  j'en  suis,  c'est  bien  ta  raison. 

On  reconnaît  à  ces  paroles  le  goût  du  ca- 
lembour, si  éveillé  chez  nos  pères.  Le  nom 
à'oublieur  devait  prêter,  on  le  pense  aisément, 
à  beaucoup  de  jeux  de  mots.  C'est  ainsi  qu'on 
lit,  au  bas  d'une  estampe  où  figure  un  mar- 
chand  d'oubliés,  quelques  couplets  dont  les 
plus,  supportables  sont  ceux-ci  : 
Si  tous  les  oublieux  qui  sont  en  cette  vie 
S'enrolloient  parmi  nous  dans  notre  confrérie, 
Jamais  corps  de  métier  n'eut  rien  de  si  pompeux 
Qu'auroit  celui  des  oublieux. 

Tout  homme  est  oublieux,  puisque  tout  homme  oublie, 
L'un   plus,   l'autre  moins,  mais  nul  d'oubli  n'est 

[exempt. 
L'homme  est  si  oublieux  que  lui-mime  il  s'oublie, 
Et  tout  de  son  esprit  s'efface  avec  le  temps. 

Bientôt  on  préféra  les  chansons  des  mar- 
chands d'oubliés  ù  leurs  pâtisseries,  et  ou  lit 
entrer  les  oublieurs  dans  les  maisons  pour 
égayer  la  fin  des  soupers.  Si  bien  que  leurs 
promenades  à  travers  les  rues  de  Paris  sa 
prolongèrent  peu  à  peu  fort  avant  dans  la 
nuit.  Ils  en  arrivèrent  à  se  trouver  encore 
errants  au  lever  du  jour,  et  deux  vers  qui 
accompagnent  une  ancienne  gravure,  où  sont 
représentés  sur  le  même  plan  une  laitière  et 
un  oubtieur,  témoignent  que  les  bourgeois 
paisibles  en  furent  d'abord-'étonnés  : 

C'est  chose  rare,  ce  me  semble, 
Que  de  voir  la  laitière  et  l'oublieur  ensemble. 

Bref,  ce  vagabondage  nocturne  eut,  il  parait, 
de  grands  inconvénients.  Les  sociétés  qui 
appelaient  les  oublieurs  à  leurs  repas  pour 
leur  faire  dire  leurs  chansons  n'étaient  pas 
toujours  irréprochables.  Il  y  régnait  parfois 
une  certaine  licence,  à  laquelle  prirent  goût 
les  garçons  pâtissiers.  Leurs  oublies  ne  furent 
bientôt  qu'une  sorte  de  laisser-pusser,  et  ils 
s'étudièrent  à  assaisonner  leurs  chansons  de 
traits  grivois  et  orduriers  qui  leur  valurent 
plus  d'un  pourboire.  Ajoutons  a  cela  que , 
dans  les  rues,  quelques-uns  se  firent  les  com- 
pères ou  les  complices  d'adroits  liions  qui 
songèrent  à  tirer  parti  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  pénétraient  partout.  Tout  en  chan- 
tant pour  récréer,  selon  leur  expression,  «les 
belles  dames  et  les  beaux  me?.sieiirs,  »  ils 
avaient  soin  de  ne  pas  mettre  leurs  yeux  dans 
leurs  poches,  sachant  fort  bien  se  rendre 
compte  des  dispositions  intérieures  des  mai- 
sons ;  en  un  mot,  ils  ■  vendaient  »  des  vols, 
comme  disent  encore  aujourd'hui  ces  mes- 
sieurs les  voleurs  du  grand  genre.  Une  fois 
sur  la  pente  du  crime,  lisons-nous  dans  le 
Magasin  pittoresque,  plusieurs  glissèrent  jus- 
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qu'au  dernier  degré  et  furent  condamnés , 
pendus  ou  roués  pour  assassinat.  Quelques- 
uns  assommaient  les  passants  avec  leurs  lan- 
ternes, moyen  quelque  peu  répiéhensible  de 
les  éclairer.  Enfin,  une  ordonnance  de  police, 
en  date  du  9  septembre  1722,  fit  défense  ex- 
presse aux  marchands  pâtissiers,  leurs  com- 
pagnons ou  autres  de  crier  dans  Paris  et  de 
colporter  des  oublies,  à  peine  de  prison  et  de 
600  livres  d'amende.  Un  des  moindres  motifs 
de  l'ordonnance  était  que  ces  pâtisseries 
étaient  ordinairement  «  deffectueuses  et  indi- 
gnes d'entrer  dans  le  corps  humain.  »  Vingt- 
cinq  ans  après,  en  1747,  la  vieille  chanson  du 
marchand  d'oubliés  fut  remplacée  par  le 
voilà:.,  l'plai...  sir,  mesdames!  voi...  là  l  plai... 
«r/Vjui  subsiste  encore  ;  mais  le  métier  d'ou- 
blieur  est  tout  a  fait  tombé,  depuis  qu'il  n'est 
plus  exercé  que  par  les  marchandes  de  plai- 
sirs. Les  pâtissiers  n'en  conservèrent  pas 
moins  jusqu'à  la  Révolution  la  qualité  de 
maîtres  oublieurs.  Les  pâtissiers  oublayers  ou 
oublieurs  avaient  grand  soin  de  former  une 
corporation  distincte  de  celle  des  vulgaires 
pâtissiers  de  pain  d'épice.  Ils  étaient  obligés 
de  faire  chef-d'œuvre  d'oublierie  comme  de 
pâtisserie  pour  être  admis  dans  la  commu- 
nauté, qui  se  faisait  gloire  de  remonter  très- 
haut;  ses  statuts  datent  de  l'année  15S5.  V. 

OUBLIE. 

Un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
Richelieu  renferme  une  série  de  miniatures 
exécutées  vers  l'an  1345,  représentant  les  mé- 
tiers de  Paris  au  xivo  siècle.  Un  marchand 
d'oubliés  ambulant  y  est  figuré. 

OUBL1EUR,  EOSE  s.  (ou-bli-eur,  eu-ze  — 
rad.  oublier).  Personue  sujette  a  oublier  : 
Aussi  ce  grand  artiste  inconnu  tenait-il  à  la 
classe  aimable  des  oublieurs,  gui  donnent  leur 
temps  et  leur  âme  à  autrui  comme  ils  laissent 
leurs  gants  sur  toutes  les  tables  et  leur  para- 
pluie à  toutes  les  portes.  (Balz.) 

OUBLIEUSEMENT  adv.  (ou-bli-eu-ze-man 
—  rad.  oublieux).  D'une  manière  oublieuse. 
Il  Vieux  mot. 

OUBLIEUX,  EUSE  adj.  (ou-bli-eu,  eu-ze  — 
rad.  oublier).  Qui  est  sujet  à  oublier;  qui  ou- 
blie :  L'homme  est  naturellement  oublieux, 
Paris  est  la  ville  la  plus  essentiellement  ou- 
blieuse. (Th.  Gaut.) 
'  On  se  recueille  bien  de  peur  d'être  oublieux. 

BAB.tllEi.EMT. 

...  L'homme  est  oublieux;  le  baiser  d'une  femme, 
lliil.is!  plus  promptument  s'efface  ûe  notre  ame 
Que  nos  pas  au  désert,  sur  le  sable  qui  fuit. 

L.  Bouiliiet. 

—  Poétiq.  Qui  fait  oublier  : 

De  l'oublieux  Léthé  faire  boire  les  eaux. 

Dei.m.le. 

—  Oublieux  de,  Qui  oublie,  qui  met  en  ou- 
bli :  Quelques  mémoires  sont  puissamment  fi- 
dèles à  l'endroit  des  injures,  mais  tout  à  fait 
oublieuses  dks  bienfaits.  (Mmc  de  Blessing- 
ton.)  Oublieux  de  la  Révolution  qui  l'avait 
pris  pour  chef,  Bonaparte  avait  fait  d'un  pou- 
voir populaire  unpouvoir  d'usurpation.{T?ro\i<\.) 
Oublieuses  des  jours  qui  passent  comme  un  rêve, 
De  l'âge  inévitable  et  du  terme  fatal, 

Presque  toutes  s'en  vont,  quand  leur  fête  s'achève, 
Vieilles  avant  le  temps,  mourir  a  l'hôpital. 

H.  Cantcl. 

—  s.  m.  Oublieur.  V.  ce  mot. 

—  Hist.  Nom  donné,  pendant  la  Fronde,  au 
marquis  de  Senneterre  et  au  maréchal  d'Es- 
trées  :  Je  répondis  civilement  aux  oublieux 
—  on  appelait  ainsi  ces  messieurs,  parce  qu'ils 
allaient  d'ordinaire  entre  huit  et  neuf  dans 
les  maisons  où  ils  négociaient  quelque  chose, 
et  ils  négociaient  toujours.—  (Gard,  de  Retz.) 

OUBOUCHA  ou  OUBACHÉ,  prince  mongol 
de  la  tribu  des  Tourgauts,  établie  dans  les 
steppes  situés  entre  le  Don  et  le  Volga;  il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siè- 
cle. Il  succéda,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en 
1761,  à  son  père,  Dondouk-Duschi.  Neuf  ans 
plus  tard,  fatigué  de  payer  tribut  à  la  Russie, 
dont  le  gouvernement  s'était  attaché  à  dimi- 
nuer son  pouvoir,  sollicité  d'un  autre  côté 
par  un  ambassadeur  de  l'empereur  de  Chine, 
Ouboucha  quitta  tout  à  coup  avec  les  Tour- 
gauts  le  territoire  qu'ils  occupaient,  emmena 
avec  lui  quelques  officiers  et  soldats  russes 
qui  auraient  pu  faire  connaître  sa  marche  et 
se  dirigea  par  le  pays  des  Kirghiz  vers  lu  con- 
trée qui  sépare  la  Thouta  etl'Orgon,  contrée 
soumise  à  lu  domination  chinoise  et  où  les 
Tourgauts  avaient  déjà  habité.  Composée  de 
50,oou  familles  et  formant  une  masse  de 
300,000  individus,  la  tribu  des  Tourgauts  ar- 
riva en  1771  sur  les  bords  de  la  rivière  Ili, 
après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes  pen- 
dant une  marche  de  huit  mois  dans  les  déserts 
de  la  Grande  Tartarie  et  en  combattant  d'au- 
tres hordes  qui  voulaient  s'opposer  à  son  pas- 
sage. L'empereur  de  la.  Chine,  prévenu  du 
départ  des  Tourgauts,  avait  pris  des  mesures 
pour  les  recevoir.  11  leur  assigna  les  terres 
situées  sur  les  bords  de  l'Hi,  et  Ouboucha,  ap- 
pelé à  sa  cour,  y  reçut  des  honneurs  et  des 
présents.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce 
kan,  mais  il  est  probable  qu'il  alla  finir  ses 
jours  parmi"  les  siens. 

OUBRIA  s.  in.  (pu-bri-a).  Métall.  Partie 
d'un  atelier  où  l'on  forge  le  fer,  dans  les  usi- 
nes métallui'giques'des  Pyrénées. 

OUBRON  s.  m.  (ou-bron).  Bot.  Un  des  noms 
de  l'ostryer  commun. 

OUBSA,  lac  de  l'empire  chinois,  dans  la 
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Mongolie,  par  49°  et  51°  de  latit.  N.,  et  89° 
et  910  de  longit.  B.  Il  a  80  kilom.  de  longueur 
sur  40  kilom.  de  largeur.  Il  est  entouré  de  hau- 
tes montagnes  couvertes  de  bois  et  renferme 
un  grand  nombre  d'îles.  On  y  pêche  des  es- 
turgeons d'une  grosseur  extraordinaire. 

OUÇADA  s.  m.  (ou-sa-da).  Sorte  de  taie 
d'oreiller  en  laine,  en  usage  chez  les  indigè- 
nes de  l'Algérie  comme  chez  la  plupart  des 
peuples  orientaux,  et  servant  au  transport 
des  effets  en  guise  de  sac  de  voyage. 

OUCHAROF  (André  -  Ivanovitch,  comte), 
général  russe,  né  dans  le  gouvernement  de 
Novgorod  en  1 070,  mort  en  1747.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  garde  impériale  russe, 
où  sa  grande  taille,  sa  force  et  son  adresse 
lui  concilièrent  la  faveur  de  Pierre  le  Grand, 
qui  le  promut  bientôt  après  au  grade  de  ca- 
pitaine et  lui  fournit  les  moyens  de  compléter 
son  instruction.  Successivement  aide  de  camp 
du  ezar,  major  de  la  garde,  général-major 
(1721),  il  fut  employé  par  Pierre  le  Grand  à 
une  foule  de  missions  de  confiance  et  fut 
chargé,  notamment,  de  l'inspection  des  cours 
de  justice,  de  lfi  recherche  des  abus  qui  pou- 
vaient s'y  commettre,  de  l'inspection  de  la 
construction  des  vaisseaux,  etc.  Promu  lieu- 
tenant général  par  Catherine  Ire  en  1727,  il 
tomba  en  disgrâce  sous  le  règne  éphémère 
de  Pierre  II,  mais  fut  créé  général  en  chef 
par  l'impératrice  Anne  et  reçut  d'Elisabeth, 
en  1744,  le  titre  de  comte  de  l'empire  russe. 
OUCHAK0F  (Fedor-Fedoroviteh),  amiral 
russe,  parent  du  précédent,  né  en  1743,  mort 
en  1817.  Nommé,  sous  Catherine  II,  comman- 
dant en  chef  de  la  flotte  russe  dans  la  mer 
Noire ,  il  battit  le  capitan  pacha  Koudjouk- 
Hussein,  d'abord  le  19  juillet  1790,  près  du 
détroit  d'Iénikalé,  puis  le  9  septembre  sui- 
vant, dans  le  voisinage  de  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  ville  d'Odessa,  et,  le  il  août  1791, 
remporta  sur  la  flotte  turque  une  victoire 
décisive  près  du  cap  de  Kaleri-Botimou.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Français,  sous 
Paul  l",  il  commanda  les  flottes  réunies  de 
la  Russie  et  de  la  Turquie,  et  s'empara  des 
lies  Ioniennes  en  1798  et  1799. 11  se  retira  du 
service  sous  le  règne  d'Alexandre.  —  Un  do 
ses  descendants,  Alexandre -Stepanovitch 
Ouchakof,  se  distingua  comme  capitaine  de 
vaisseau  pendant  la  guerre  de  Turquie  (1828- 
1S29),  fut  nommé  plus  tard  contre -amiral, 
commandant  de  l'escadre  du  Danube  et,  de- 
vint vice-amiral  en  1852. 

OUCHAKOF  (Paul-Nikolaievitch),  général 
russe,  né  en  1779,  mort  en  1853.  Il  commanda 
un  régiment  de  la  garde  pendant  la  campa- 
gne de  1812  U  1814,  fut  promu  lieutenant  gé- 
néral en  1826  et  prit  part,  deux  ans  plus  tard, 
à  la  guerre  de  Turquie,  pendant  laquelle  il 
s'empara,  après  quelques  jours  de  siège,  de 
la  forteresse  de  Toultscha.  Plus  tard,  il  de- 
vint successivement  chef  de  l'infanterie  de 
la  garde,  commandant  du  4«  corps  d'armée 
et  enfin  président  du  comité  des  invalides. 
Mais  les  escroqueries  qu'il  laissa  sciemment 
commettre  par  Politkowski,  caissier  princi- 
pal de  ce  comité,  lui  tirent  intenter  un  procès 
des  plus  scandaleux,  lequel  se  termina  par 
son  emprisonnement  à  la  forteresse  de  Saint- 
Pétersbourg.  —  Un  autre  membre  de  la  même 
famille,  le  lieutenant  général  Nicolas-lva- 
novitch  Ouchakof,  fut  aide  de  camp  du.  gé- 
nérai Paskewiieh,  pendant  ses  campagnes  en 
Asie.  Il  a  raconté  ces  campagnes  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  guerre  da?ts 
la  Russie  d'Asie  (Varsovie,  1843,  2  vol., 
2»  édit.). 

OUCIIAH,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  (Ana- 
tolie),  sandjiakde  Hamid-l!i,à44  kilom.E.-S.E- 
de  Hnmid,  sur  la  rive  gauche  du  Duden  ; 
2,000  hab. 

OUCHDA,  ville  du  Maroc,  dans  l'ancien 
royaume  de  Fez,  près  de  la  frontière  de  l'Al- 
gérie ;  1,000  hab.  A  l'ouest  de  cette  ville  coule 
la  rivière  Isly,  sur  les  bords  de  laquelle  le 
général  Bugeaud  battit  les  Marocains  en  1844. 

OCCHE  s.  f.  (ou-che  —  du  bas  Iat.  olca, 
terre  labourable,  entourée  de  haies  ou  de  fos- 
sés, qui  est  dans_  Grégoire  de  Tours.  Diez 
compare  le  grec  ôlax ,  aulax ,  sillon.  Aulax, 
sillon,  eidnlm,  aulaka,  soc,  paraissent  être 
pour  sfaulax,  sfeulaka,  sfaulaka,  qui  seraient 
les  corrélatifs  exacts  du  latin  sutcus,  sillon, 
pour  soulcus,  et  de  l'anglo-saxon  sut,  syl,  sulh, 
suluh,  charrue  et  soc,  swuluny,  swoling,  pe- 
tite charrue,  que  Pictet  ramène  à  une  racine 
sval  ou  svar  donnée  dans  le  Dharup  avec  le 
sens  de  blesser,  couper,  et  qui  semble  con- 
firmée par  l'ancien  allemand  sueran,  souifrir, 
suero,  douleur,  etc.  De  là  probablement  suert, 
anglo-saxon  stceord,  Scandinave  soerd ,  le 
glaive  qui  blesse.  D  après  la  transition  fré- 
quente de  blesser,  couper  à  labourer,  on 
peut  comparer  aussi  l'irlandais  suraim,  défri- 
cher par  un  premier  labour.  On  a  aussi  rap- 
proché le  grec  olkos,  sillon,  de  elkà  pour 
felkô,  tirer,  traîner,  de  la  racine  sanscrite 
vark,  tirer  à  soi ,  prendre,  d'où  varka,  la 
charrue  qui  tire  ou  trace  le  sillon  ;  mais  la 
premièrp  explication  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable. Les  synonymes ôlinx,  df-inx,sil)on, 
que  l'on  ne  saurait  non  plus  ramener  à  elkà, 
se  relieraient  de  la  même  manière  à  la  racine 
suai*  ou  sval).  Agric.  Terrain  voisin  de  la 
maison  et  planté  d'arbres  fruitiers.  Il  Dans 
l'Autunois,  Bonne  terre  qui  peut  fournir  les 
produits  les  plus  variés. 
—  Techn.  Entaille  qu'on  fait  sur  le  canon 


OUDE 

d'un  fusil,  pour  indiquer  une  inégalité  qu'il 
faut  enlever  à  la  meule,  et  qui  a  une  éléva- 
tion égale  à  la  profondeur  de  l'entaille. 

OUCHE,  ancien  petit  pays  de  France,  dans 
la  haute  Normandie.  Evreux  en  était  la  capi- 
tale; il  forme  actuellement  une  partie  des 
départements  de  l'Eure  et  de  l'Orne. 

OITCHE,  rivière  de  France  (Côte-d'Or).  Elle 
naît  au  pied  des  hautes  collines  du  bois  do 
Loke  et  du  bois  de  Pommeret,  suit  le  chemin 
de  fer  d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne,  ren- 
contre ce  canal,  puis  le  chemin  de  fur  de  Pa- 
ris à  Lyon,  et  se  jette  dans  la  Saône,  à  2  ki- 
lom. environ  de  Saint-Jean-de-Losne,  après 
un  cours  de  100  kilom.  L'Ouche  baigne  Lusi- 
gny,  BUgny,  Thorey,  Veuvay,  La  Bussière, 
Saint- Victor,  Sainte-Marie,  Plombières,  Di- 
jon, Longvic,  Neuilly-IezDijon,  Fauvernay, 
Varanges,  Trouan  et  Echenon.  Ses  affluents 
principaux  sont  :  l'Eclin,  la  Vandenesse,  la 
Gironde,  le  Suzon  et  la  Nurges. 

OUCHES,  village  et  commune  do  France 
(Loire),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  de 
Roanne,  à  88  kilom.  de  Saint-Etienne,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  ;  401  hab.  Restes  im- 
posants d'un  château  du  moyen  âge. 

OUCH1S1K,  lie  de  la  Russie  américaine, 
dans  l'archipel  des  Couriles,  entre  la  mer 
d'OkhoStk  et  le  grand  Océan  boréal,  par  47" 
35'  de  latit.  N.  et  150<>  25'  de  longit.  E. 

OUCIUTZA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Podolie,  ch.-l.  du  cercle  de 
son  nom,  sur  la  rive  gauche  du  Dniester; 
2,540  hab.  Fabriques  de  draps. 

OUCHSIT,  dieu  des  Yakouts,  peuplade  de 
Sibérie.  C'estlui  qui  est  chargé  de  porter  a 
l'Etre  suprême  les  prières  des  mortels.  D 
prend  tantôt  la  forme  d'un  oiseau,  tantôt 
celle  d'un  cheval  blanc. 

OUCH  UN,  rivière  de  l'empire  chinois  (Mon- 
golie), pays  des  Khalkas.  Elle  sort  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  Bouïr-Noor  et 
se  jette  dans  le  lac  Koulon,  aprè3  un  cours 
de  120  kilom. 

OUGLE  s.  f.  (ou-kle).  Bot.  Sorte  de  liane 
épineuse  du  genre  pisonia: 

OUCQUES,  village  et  comm.  de  France 
(Loir-et-Cher),  caut.  de  Marchenoir,  arrond. 
et  à  27  kilom.  de  Blois  ;  1,648  hab.  Minerai, 
moulins,  tanneries,  teintureries;  débris  celti- 
ques. 

OUD,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gouver- 
nement et  district  d'Iakoutsk.  Elle  descend  du 
versant  S.-E.  des  monts  Itanovoï  et  se  jette 
dans  la  mer  d'Okhotsk,  après  un  cours  de 
420  kilom.  Le  Gallam  est  son  affluent  princi- 
pal. 

OUDA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gouver- 
nement d'Irkoutsk.  Elle  descend  des  monts 
Saïansk,  passe  par  Nijm-Oudinsk  et  change 
bientôt  son  nom  en  celui  de  Tchouna.  Il  Autre 
rivière  de  la  Russie  d'Asie ,  gouvernement 
d'Irkoutsk;  elle  coule  a  l'O.  et  se  jette  dans 
la  Selenga,  après  un  cours  de  420  kilum.  Ses 
principaux  affluents  sont  le  Koudoun  et  l'Ilka. 
ti  Ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Niphon,  pro- 
vince de  Monts,  ch.-l.  de  district,  à  220  kilom. 
N.-N.-O.  de  Xenday. 

OUDÀEN  (Joachim),  poète  hollandais,  né  à 
Rynsberg,  près  de  Rotterdam,  en  1Q28,  mort 
dans  cette  dernière  ville  en  1G92.  11  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rotterdam,  ou 
il  établit  une  briqueterie.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie.  Ses  productions,  pleines  de 
verve,  joignent  à  la  variété  des  tons  et  à  la 
noblesse  des  sentiments  la  force  de  l'expres- 
sion et  une  énergie  de  style  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  rudesse.  Nous  citerons  de  lui  : 
Jeanne  Grey  (1648);  le  Roi  Conradin  et  le  duc 
Frédéric  (1649)  ;  la  Proscription  de  la  maison 
d'Eli,  la  Mort  des  frères  de  Witt,  tragédies; 
Paraphrases  du  livre  de  Job,  Paraphrase  poé- 
tique des  psau>nes,V Administration  du  règne 
triomphant  de  Jésus-Christ,  sorte  de  messiade  ; 
Douleur  pensive,  recueil  d'élégies  bibliques; 
Recueil  de  diverses  productions  poétiques 
(3  vol.)  ;  Pièces  fugitives,  etc. 

OUDAÏ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Tchernigov,  cercle  de  Borzna,  entre  dans  le 
gouvernement  de  Poltava  et  se  jette  dans  la 
Boula,  à  Isatchki,  après  un  cours  de  3G0  ki- 
lom. Le  Lisogon  et  le  Perevad  sont  ses  af- 
fluents les  plus  importants. 

OUDAI.EN,  bourg  ,et  paroisse  du  royaume 
de  Suède  et  Norvège,  bailliage  de  Hedemar- 
ken  (Norvège)  ;  4,700  hab. 

OUDAI.LÈ,  village  de  France  (Seine -Infé- 
rieure), arrond.  et  à  17  kilom.  du  Havre; 
317  hab.  Célèbre  au  moyen  âge  par  ses  vins. 

OUDAN  s.  m.  (ou-dan).  Chronol.  Nom  du 
onzième  mois  de  l'année  des  Arméniens, 
correspondant  à  notre  mois  d'août. 

OUDAN,  village  et  comm.  de  France  (Niè- 
vre), cant.  de  Vtirzy,  arrond.  et  à  21  kilom. 
de  Clamecy,  à  49  kilom.  de  Nevers;  712  hab. 
Vestiges  d'un  camp  romain;  église  en  partie 
du  xue  siècle. 

OGDANOLLÀ,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Calcutta,  province  de  Bengale,  à 
92  kilom.  N.-O.  de  Mohorshed-Abad,  sur  la 
rive  droite  du  Gange,  par  24"  56'  de  latit.  N. 
et  85»  3i'  25"  de  longit.  E.  En  1761,  les  An- 
glais forcèrent,  dans  les  environs,  le  camp 
retranché. de  Cossim-Aly. 
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OUDAYA  s.  ni.  (ou-da-ia).  Une  des  divi- 
sions de  l'armée  marocaine. 

OUDE  ou  AOUDII,  riche  province  de  l'Inde 
anglaise,  autrefois  un  des  royaumes  les  plus 
puissants  de  l'Indoustan,  annexée  aux  posses- 
sions anglaises  après  la  formidable  insurrec- 
tion de  1857-1858.  Le  nom  de  l'Oude,  en  in- 
doustan  Audiah  et  Ayôdhyâ ,  signifie  parc, 
jardin  ;  cette  contrée  est  en  effet  une  des  plus 
fertiles  et  des  plus  pittoresques  de  la  vallée 
du  Gange.  Les  anciens  poèmes  indous  l'ap- 
pellent aussi  Kocâla.  Population,  4  à  5  mil- 
lions d'habitants. 

L'Oude  est  situé  entre  le  26»  et  le  23e  degré 
de  latit.  N.,  et  entre  le  77e  et  le  81*  degré  de 
longit.  E.  ;  il  est  borné  au  N.  par  le  Népaul, 
au'N.-E.  par  le  district  de  Gorruckpore,  au 
S.-E.  par  ceux  d'Azimgurt  et  de  Djonpoor, 
au  S.  et  au  S.-O.  par  le  Gange,  qui  le  sépare 
du  district  d'Allahabad  et  du  Rodileund.  Sa 
superficie  est  de  23,739  milles  carrés,  en  par- 
tie couverts  d'immenses  forêts,  dont  la  plus 
considérable  est  celle  de  Tarac-   De   nom- 
breuses rivières  sillonnent   l'Oude,   coulant 
tontes  du  N.-O.  au  S.-E.,  c'est-à-dire  de 
l'Himalaya  a'u  Gange,  et  entretenant  dans 
Miette  vallée  une  fécondité  merveilleuse;  les 
principales  sont  :  la  Rapti,  la  Goghra  et  son 
affluent  la  Chowka,  la  Goomtie  et  la  Sie. 
L'Oude  est  divisé  en  quatre  districts,  les  dis- 
tricts de  Khyra,  de  Laknau,  d'Oude  et  de 
Bareitch.  Lu  capitale,  Laknau,  ancienne  ré- 
sidence des  souverains  de  l'Oude,  est  située 
sur  la  Goomtie  ;  Oude,  la  seconde  capitale,  à 
30  milles  au  S.-O.  de  Laknau,  est  située  sur 
la  Goghra.  C'est  l'antique  Ayôdhyâ,  une  des 
villes  saintes  de  l'Inde,  capitale  des  anciens 
Koeâlas,  célébrés  dans  les  poiimes  indous;  il 
ne  lui  reste  plus  de  son  ancienne  splendeur 
que  des  ruines  vénérées,  but  de  pèlerinages 
fréquents.  Les  autres  villes  de  quelque  im- 
portance sont  :  Fyzabad,  à  3  milles  au-dessus 
de  la  ville  d'Oude,  sur  la  même  rive  méridio- 
nale de  la  Goghra,  mais,  à  quelque  distance 
du  fleuve  ;  elle  a  été  bâtie  par  la  dernière  dy-. 
nastie  des  rois  d'Oude  ;  Bareitch,  chef-lieu  du 
district  de  ce  nom,  bâti  dans  le  voisinage  du 
tombeau  d'un  guerrier  légendaire  du  xtc  siè- 
cle, à  30  milles  au  N.-E.  de  Laknau,  entre  la 
Goghra  et  la  Rapti;  Khyrabad,  au   N.    de 
Laknau  ,  célèbre   par  les    magnifiques  mo- 
numents,  palais,  mosquées,  tombeaux  qu'il 
renferme;   Shakgunge,    ville    moderne,    au 
S.-E.  de  Tyzabad,  défendue  par  une  épaisse 
muraille  et  peuplée  surtout  de  négociants, 
qui  y  trouvaient  une  certaine  sécurité;  Sul- 
tanpore;  Morowa;  Hutteuh-Hurun,  où   l'on 
conserve  encore  des  traditions  légendaires 
remontant  à  Rama,  Karoree,  Mahomdee,  ré- 
sidence  d'été    des    souverains    de    l'Oude; 
Socknapore  et  Gohurnath. 

Le  sol,  plan  et  sans  accidents  le  long  du 
Gange,  dans  toute  la  partie  méridionale,  s'é- 
lève progressivement  vers  le  N.  et  devient 
montagneux  sur  la  frontière  qui  confine  au 
Népaul.  Là  est  située  la  forêt  de  Tarac,  dont 
la  superficie  est  de  4,000  a  5,000  milles  i-ai- 
rés;  le  climat,  dans  cette  région  maréca- 
geuse, est  excessivement  malsain  ;  les  défilés 
impénétrables  de  lu  foretservent.de  retraite 
à  tout  ce  qui  est  en  révolte  contre  la  loi.  Ce- 
pendant des  ruines  considérables  de  villes  et 
de  forteresses  attestent  que  ce  pays,  changé 
en  désert  insalubre  sous  les  dynasties  mon- 
goles, a  joui  autrefois  d'une  civilisation 
avancée.  La  vallée  du  Gange  est  au  con- 
traire on  ne  peut  plus  saine  et  fertile;  la  flore 
en  est  d'une  extrême  variété  et  d'une  beauté 
incomparable.  Mais  telle  était  l'incurie  de 
l'administration  indoue,  que  ces  pays,  les 
plus  riches  du  monde,  étaient  ravagés  par 
d'effroyables  famines.  A  part  une  dizaine  de 
villes  florissantes,  on  n'y  voyait  que  quelques 
pauvres  villages,  aux  maisons  bâties  en  ar- 
gile. La  population,  en  grande  partie  agri- 
cole et  très-industrieuse,  rançonnée  par  les 
zémindars  ou  grands  propriétaires  féodaux, 
était  décimée  par  la  misère. 

—  Histoire.  L'Oude  est  considéré  dans  les 
légendes  indoues  comme  le  premier  berceau 
de  la  race  aryenne;  ce  fut  un  des  premiers 
territoires  que  peupla  cette  race  en  descen- 
dant des  plateaux  de  l'Indus  et  après  avoir 
traversé  le  Penjab.  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  Pictet  et  de  Lassen.  La  popula- 
tion de  l'Oude  compte  encore  un  grand  nom- 
bre d'individus,  de  la  caste  des  Radjpouies, 
qui  prétendent  descendre  de  ces  Aryas  pri- 
mitifs, ont  en  profonde  horreur  tout  mélange 
de  sang  étranger  et  forment  une  classe  mili- 
taire d'une  grande  vigueur,  dans  laquelle 
l'Angleterre  recrute  ses  plus  solides  ci  payes. 
S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  traditions  con- 
servées dans  les  grands  poëmes  indous,  le 
Ramayana  et  le  Mahabharata,  l'établissement 
des  iryas  dans  l'Oude  remonterait  bien  au 
delà  des  époques  appelées  historiques  parles 
nations  occidentales;  elles  fixent  en  elïet  la 
fondation  de  la  capitale  de  l'Oude,  l'ancienne 
Ayôdhyâ,  à  l'an  2163101  av.  J.-C.  La  plus 
ancienne  dynastie  de  l'Oude,  appelée  dynas- 
tie solaire,  et  dont  prétendent  descendre  les 
Radjpoutes,  a  été  chantée  dans  le  Mahabha- 
rata, qui  retrace  ses  luttes  avec  la  dynastie 
lunaire,  rameau  sorti  du  même  tronc  nryen 
et  qui  s'était  fixée  au  confluent  du  Gange 
et  de  la  Jurana,  à  peu  près  en  même  temps 
que  la  dynastie  solaire  se  fixait  à  Ayôdhyâ. 
Sans  ajouter  la  moindre  foi  à  ces  dynasties 
fabuleuses,  disons  que  les  Puranas  comptent, 
du  premier  roi  d'Ayôdyâj  Iksh-waku,  à  Rama, 
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«no  suite  de  soixnnte-deux  rois,  et  le  Ita- 
mayana  trente  rois  seulement.  Rama,  fils  de 
Daçaratha,  septième  incarnation  de  Wishnou, 
aurait  régné  en  l'an  867101  av.  J.-C.  Les 
érudits  pensent  toutefois  que  ce  prince  n'est 
pas  entièrement  imaginaire,  qu'on  en  a  seu- 
lement reculé  l'antiquité,  qu'il  a  dû  vivre  vers 
le  xve  siècle  av.  J.-C.  et  que  la  grande  guerre 
chantée  dans  le  poème  qui  lui  est  consacré  a 
conservé  ,  sous  ses  puériles  et  extravagantes 
divagations,  le  souvenir  réel  d'une  expédition 
tentée  par  ce  prince  dans  le  sud  de  l'Inde.  La 
guerre  des  Kourous  et  des  Pandous,  chantée 
par  le  M  ahabhurata,  retracerait  la  chute  de 
l'antique  dynastie  d'Ayôdhyâ,  renversée  par 
la  dynastie  rivale  fixée  à  Alhihabad,  et  se  rap- 
porterait au  xne  siècle.  L'Oude  ou  royaume 
des  Koçalas  fut  alors,  et  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  tributaire  de  ses  puissants 
voisins,  les  souverains  du  Magadha  et  du 
Doab.  Lors  de  l'expédition  d'Alexandre,  le  roi 
régnant  avait  nom  Tchandragupta  (le  Xan- 
drancos  ou  Sandracottus  des  Grecs),  dont  le 
petit-fils  Açolsa  régna  sur  l'Inde  presque  en- 
tière de  263  ii  222  av.  J.-C.  Pendant  toute  la 
période  qui  correspond  au  développement  du 
bouddhisme  {vie  siècle  av.  J.-C. —  vue  siècle 
de  l'ère  moderne),  l'Oude  n'eut  pas  d'exis- 
tence indépendante;  cependant  cette  contrée 
fut  avec  le  Maghada  le  centre  principal  de 
la  religion  nouvelle  ;  le  bouddha  Çukya-Mouni 
était  réputé  descendre  du  fabuleux  roi  solaire 
Ikshwaku.  Un  prêtre  bouddhiste  chinois,  Ka- 
Ilien,  qui  visita  l'Oude  au  ve  siècle  de  l'ère 
moderne  (319-414),  dépeint  cette  contrée 
comme  tranquille  et  prospère  sous  la  domi- 
nation du  roi  Chandra-Gupta-Vickrama,  sou- 
verain du  Maghada,  de  l'Oude  et  du  Népaul  ; 
il  y  trouva  une  administration  peu  compli- 
quée, une  population  tout  agricole  recevant 
de  l'Etat  ses  semailles  moyennant  l'impôt  du 
sixième  des  récoltes  et  exonérée  des  corvées, 
une  aimée  entretenue  à  l'aide  d'engagements 
volontaires,  et  les  fonctionnaires  recevant 
des  terres  labourables  k  titre  de  traitement. 
■Ces  traits  épnrs  révèlent  un  état  de  civilisa-  " 
tion  bien  supérieur  à  celui  de  l'Europe  à  la 
même  époque.  (Barthélémy  Saint- Hilaire, 
Journal  des  savants,  1857.)  Un  autre  pèlerin, 
bouddhiste  chinois  également,  Houen-Thsang, 
visita  le  royaume  d'Ayôdhyà  deux  siècles 
plus  tard  (629-645);  il  s'est  surtout  préoccupé 
de  la  situation  religieuse,  et  il  y  a  compté 
une  centaine  de  couvents  bouddhiques,  oc- 
cupés par  plus  de  30,000  religieux.  L'Oude 
ne  tomba  qu'au  xi<=  siècle  sous  la  domination 
musulmane,  qui  avait  déjà  franchi  l'indus  au 
vme  siècle  et  qui,  au  ix<=,  était  maîtresse  de 
toute  la  partie  méridionale  de  la  péninsule. 
L'Oude  fut  le  théâtre  des  dernières  luttes,  et 
les  Arabes  durent  faire  le  siège  de  Bâdy, 
ville  située  au  confluent  de  trois  rivières,  à 
l'est  du  Gange,  et  dont  l'emplacement  devait 
être  voisin  de  la  moderne  Laknau.  De  1171  à 
la  tin  du  xiv<=  siècle,  l'Oude  eut  un  gouver- 
neur placé  sous  la  dépendance  du  subhadar 
du  Bengale.  Au  Xive  siècle,  une  nouvelle  in- 
vasion, celle  des  Mongols,  succéda  k  celle 
des  Arabes  et  les  gouverneurs  des  provinces 
en  profitèrent  pour  se  rendre  indépendants  ; 
l'un  d'eux,  Khuja-Jehan,  prit  le  titre  de  sou- 
verain du  Canoge,  de  l'Oude  et  de  Djonpoor  ; 
il  fut  le  chef  d  une  petite  dynastie  qui  s'é- 
teignit en  1413  avec  Nassir-ud-in-Mahmoud- 
Shah;  les  princes  de  la  dynastie  qui  succéda 
à  celle-ci  n'exercèrent  l'autorité  qu'au  nom 
des  souverains  mongols  de  Delhi;  après  que 
Baber  eut  assis  sa  puissance  à  Delhi  d'une 
manière  incontestable  (1525),  l'Oude  ne  fut 
plus  gouverné  que  par  de  simples  subhadars. 
Sous  Aureng-2eyb,  époque  k  laquelle  l'empire 
mongol  atteignit  ses  plus  vastes  dimensions, 
l'Oude  réuni  au  district  de  Bénarès  formait 
un  des  principaux  gouvernements  de  l'empire. 
Laknau  en  était  la  capitale  politique  et  com- 
mençait à  prendre  une  certaine  importance. 
En  1739  apparaît  le  chef  de  la  famille  qui 
gouverna  l'Oude  pendant  plus  d'un  siècle  et 
qui  n'a  été  renversée  qu  en  185S  par  l'An- 
gleterre. Un  marchand  du  Khorassun,  Saa- 
dut-Khan,  appelé  aussi  Meer-Mohantmed,  et 
qui  passait^our  descendre  du  Prophète  par 
les  femmes,  en  obtint  la  vice-royauté.  11  eut 
pour  successeurs  son  neveu,  Surfiler-Jung 
(1739-1756),  puis  Sujah-ud-Dowlali  (1750- 
1775),  sous  lequel  l'Oude  fut  pour  la  première 
fois  mis  en  contact  avec  ses  futurs  maîtres, 
les  Anglais,  en  s'immisçant  dans  les  affaires 
du  Bengale.  Les  troupes  de  Sujah  furent  dé- 
faites à  la  bataille  de  Buxar  (1764),  Laknau 
fut  pris  par  les  troupes  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  yice-roi  fut  obligé  de  se  livrer  et 
lord  Clive  voulait  immédiatement  annexer 
l'Oude.  Il  en  fut  empêché  par  la  cour  des  di- 
recteurs et  conclut  la  convention  d'Allahabad 
(août  1765),  qui  laissait  ses  Etats  à  Sujah, 
moyennant  une  rançon  de  12,500,000  francs. 
Sousson  successeur,  Asoph-ud-Dow!ah  (1775- 
1797),  la  Compagnie  exigea  qu'une  brigade 
anglaise  résidât  dans  l'Oude,  entretenue  aux 
frais  du  viee-roi,  et  rendit  annuel  le  tribut  de 
12,500,000  francs.  Cette  situation,  qui  consti- 
tuait une  véritable  suzeraineté,  se  continua 
en  s'aggravant  toujours  sous  Vizir-Ali  (1797- 
1798)  et  Saadut-Ali  (1798-1814);  ce  dernier 
payait  à  la  Compagnie  plus  de  32  millions  par 
an.  Telle  était  cependant  l'habileté  de  ce 
prince  comme  administrateur,  quoique  les  do- 
cuments anglais  en  aient  t'ait  un  ivrogne  hé- 
bété, qu'à  sa  mort  il  laissait  un  trésor  de 
14,000,000  de  livres  sterling,  et  que  l'Oude 
avait  un  revenu  liquide de2uiillionsdelivres, 
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le  tribut  anglais  payé.  La  population  était 
alors,"  selon  Sleeman  et  Heber,  d'environ 
6  millions  d'habitants;  le  vice-roi  ou  nabab 
d'Oude  était  beaucoup  plus  riche  et  plus  puis- 
sant que  l'empereur  de  Dehli,  son  suzerain 
purement  nominal,  et  d'accord  avec  le  gou- 
verneur général,  lord  Minto,  le  fils  de  Saadut- 
Ali,  Ghazzic-ud-din  (1814-1827),  prit  le  titre 
de  roi  d'Oude  en  1819.  La  Compagnie  des 
Indes  se  fit  payer  son  assentiment  en  accep- 
tant un  prêt  de  50  millions  de  francs  et  en 
stipulant  la  cession  de  territoires  situés  le 
long  du  Gange  entre  Alhihabad  et  Bénarès. 
Le  roi  d'Oude  offrit  une  somptueuse  hospita- 
lité aux  deux  gouverneurs  généraux,  lord 
Hastings  et  lord  Amherst,  qui  vinrent  le  vi- 
siter en  1818  et  en  1824.  Son  fils,  Nussir-ud- 
din  (1827-1837),  entretint  avec  la  Compagnie 
les  mêmes  relations,  fort  coûteuses,  de  bonne 
amitié.  C'était  un  de  ces  maniaques  débau- 
chés et  féroces  comme  en  produisent  les 
royautés  absolues  de  l'Orient.  Il  était  gouverné 
par  un  ignoble  aventurier  anglais,  son  bar- 
bier, et  ses  folies,  les  sanglantes  intrigues 
de  palais  ou  plutôt  de  sérail  qui  marquèrent 
la  fin  de  son  règne  décidèrent  le  gouverneur, 
lord  Bentinck,  à  intervenir  plus  activement. 
Nussir-ud-din  ayant  désavoué  la  paternité  de 
Moonajan,  son  fils  légitime,  pour  proclamer 
héritier  présomptif  un  enfant  qu'il  avait  eu 
d'une  concubine,  lord  Bentinck  profita  de  ces 
discordes  pour  ne  vouloir  reconnaître  ni  l'un 
ni  l'autre  et  adjuger  la  souveraineté  à  un 
vieil  oncle  de  Nussir-ud-din,  gagné  d'avance 
aux  Anglais,  Nussir-ud-Dowlah,  qui  fut  dé- 
claré roi  d'Oude  sous  le  nom  de  Mohammed- 
Ali-Shah  (1837-1842).  Son  fils,  Sarja-Jah-Am- 
jud-Ali-Shah  (1842- 1847),  et  son  petit-fils,  Wa- 
jid-Ali-Shah  (1847-1856),  lui  succédèrent  pai- 
siblement, sous  la  haute  protection  de  la 
Compagnie;  depuis  un  demi-siècle,  le  résident 
anglais  était  le  véritable  roi  d'Oude  et  ne 
laissait  au  souverain  que  l'ombre  du  pouvoir 
en  fermant  les  yeux  sur  les  exactions  mons- 
trueuses auxquelles  le  réduisait  l'avidité  tou- 
jours croissante  de  la  Compagnie,  et  qui  ne 
pouvaient  que  lui  aliéner  l'affection  de  ses 
sujets  le  jour  où  l'Angleterre  voudrait  enfin 
étendre  la  main  sur  ses  Etats. 

Enfin,  en  1856,  la  Compagnie,  bien  éloignée 
de  prévoir  la  terrible  insurrection  qui  devait 
éclater  l'an  née  suivante,  crut  l'heure  arrivée 
de  satisfaire  son  ardente  convoitise.  Après 
avoir  réclamé  à  plusieurs  reprises  des  modi- 
fications dans  la  gestion  des  finances  et  dans 
l'administration  générale  du  royaume,  elle 
leva  le  masque  et  déclara  à  Waagid-Ali  qu'il 
était  incapable  d'exercer  le  pouvoir.  En  con- 
séquence elle  lui  fit  soumettre  un  projet  d'ab- 
dication, lui  promettant  en  échange  de  sa  si- 
gnature une  pension  considérable.  Si  faible 
qu'il  fût,  Waalid  refusa;  un  corps  d'occupa- 
tion était  en  marche  sur  Laknau  et  le  rési- 
dent lui  fit  entendre  qu'il  allait  être  détrôné 
de  force  :  mieux  valait  accepter  la  pension 
qui,  plus  tard,  lui  serait  refusée.  "Waalid, 
après  quelques  jours  de  cruelle  incertitude, 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Calcutta  plaider 
sa  cause  devant  le  gouverneur  général.  Il  ne 
put  rien  obtenir  et,  pendant  qu  il  sollicitait, 
l'insurrection  de  1857. éclata;  une  pension  lui 
fut  allouée  comme  par  grâce  et  il  mourut  de 
chagrin.  Sa  veuve,  la  Begum,  se  rendit  en 
Angleterre,  entreprit  contre  la  Compagnie  des 
Indes  un  procès  qui  eut  du  retentissement,  et 
su  cause  fut  portée,  par  voie  de  pétition,  de- 
vant le  Parlement.  Cette  spoliation  inouïe 
suscita  de  vives  récriminations  à  la  Chambre 
des  communes,  mais  ce  fut  tout;  elle  était 
consommée  et  rangée  dans  le  nombre  des 
faits  accomplis  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  â  re- 
venir. La  Begum  vint  terminer  ses  jours  en 
France  et  mourut  k  Paris  en  1858  ;  elle  est 
enterrée  au  Père-Lachaise. 

Pendant  l'insurrection  de  1857,  l'Oude  fut 
le  théâtre  d'opérations  militaires  importan- 
tes, concentrées  presque  toutes  autour  de  sa 
capitale.  V.  Laknau  (siège  de). 

OUDEADARGAM,  ville  de  l'Indoustan,  pré- 
sidence do  Madras,  province  de  Salem  et 
Bahiamal,  à  60  kilom.  S.-E.  de  Bangalore, 
au  pied  des  Ghattes. 

OUDEAU  (Joseph),  prédicateur  et  jésuite 
français,  né  à  Gray  (Franche-Comté)  en  1607, 
mort  à  Besançon  en  1C68.'I1  s'adonna  à  l'en- 
seignement, puis  à  la  prédication,  et  s'attacha 
à  faire  disparaître  de  l'éloquence  de  la  chaire 
le  mauvais  goût  et  les  trivialités  qu'avaient 
mis  à  la  mode  les  Menot  et  les  Maillard.  On 
a  de  lui  :  Panégyriques  des  instituteurs  d'Or- 
léans (Paris,  1664,  in-8<>)  ;  Des  peines  infligées 
par  Dieu  à  l'homme  pécheur  (Lyon,  1665, 
in-8»),  recueil  de  sermons;  Panégyriques  de 
la  sainte  Vierge  (Lyon,  1665,  in-8'o). 

OUDEGHERST  (Pierre  d'),  historien,  ju- 
risconsulte, né  à  Lille  dans  le  xvie  siècle, 
mort  à  Madrid  vers  1572.  Il  fut  lieutenant 
du  bailli  de  Tournay,  se  rendit  en  mission  à 
Madrid  et  composa  les  Chroniques  et  Annales 
de  Flandre  de  620  k  1476  (Anvers,  1571). 

OUDEN,  ville  d'Arabie,  dans  le  Yémen,  k 
48  kilom.  N.-O.  de  Taas;  2,000  hab.  On  ré- 
colte, dans  les  environs,  un   excellent  café. 

OUDENAERDE  (Robert  van),  peintre  et 
graveur  flamand,  né  a  Gand  en  1663,  mort 
dans  la  même  ville  en  1743.  Elève  de  P.  van 
Cuyck,  puis  de  Van  Cleef  d'Anvers,  il  quitta 
cette  ville  en  1085,  se  rendit  à  Rome,  où  il 
étudia  sous  Carie  Maratte  et  apprit  en  même 
temps  la  gravure  à  l'eau-forte.  Ayant  un  jour 
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■exposé  une  assez  mauvaise  gravure  du  Ma- 
riage de  la  sainte  Vierge,  que  Maratte  pei- 
gnait encore,  celui-ci,  furieux,  chassa  de  son 
atelier  un  élève  pour  qui  il  avait  montré  jus- 
qu'alors une  grande  prédilection.  Mais  Ou- 
denaerde montra  un  tel  repentir  de  son  étour- 
derie,  que  le  peintre  italien  consentit  à  le  re- 
cevoir de  nouveau  chez  lui  et  lui  conseilla  de 
cultiver  en  même  temps  la  peinture  et  la  gra- 
vure, en  l'engageant,  toutefois,  à  exposer  dé- 
sormais en  public  «  des  gravures  et  non  des 
égratignures.  »  Oudenaerde  resta  quinze  ans 
avec  Maratte.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que 
Oudenaerde  reproduisit  tous  les  tableaux  de 
Maratte.  Ces  eaux-fortes  s'exécutaient  dans 
l'atelier  du  maître,  sous  sa  direction  et  sous 
ses  yeux.  Aussi  ont-elles  toutes  une  grande 
valeur.  Déjà  Robert  était  célèbre  parmi  les 
aqua-fortistes  du  temps,  quand  l'évêque  de 
Vérone,  cardinal  Barbarigo,  le  fit  venir  près 
de  lui,  pour  composer  et  graver  tous  les  des- 
sins d'un  grand  ouvrage  héraldique  que  le 
prélat  avait  rédigé  sur  sa  famille.  Ce  travail, 
d'une  vanité  prodigieuse,  mais  fort  curieux 
d'ailleurs,  coûta  à  l'artiste  quinze  années  de 
soins,  durant  lesquelles  il  ne  quitta  point  l'é- 
vêque dont  il  s'était  fait  l'ami.  Comme  Oude- 
naerde était  un  excellent  poëte  latin,  il  com- 
posa en  même  temps  les  vers  servant  de  texte 
a  ce  recueil,  qu'il  mit  vingt-deux  ans  à  com- 
poser, qui  contient  175  planches  et  qui  parut 
après  la  mort  de  l'artiste  sous  le  titre  de  Nu- 
mismata  virorum  iltuslrium  ex  gente  Burba- 
j'i£ra{Padoue,  1762,  in -fol.).  L'artiste  flamand 
fut  alors  nommé  membre  des  principales  aca- 
démies d'Italie,  et  le  cardinal  Barbarigo,  qui 
tenait  à  le  garder  auprès  de  lui,  l'engagea  à 
entrer  dans  les  ordres.  Oudenaerde  y  con- 
sentit, mais  voulut  revoir  sa  ville  natale,  d'où 
il  était  absent  depuis  trente-sept  ans.  Il  re- 
tourna donc  à  Gand  et  se  disposait  à  revenir 
en  Italie  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  cardinal. 
Cette  nouvelle  le  décida  à  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  où  il  avait  trouvé,  d'ailleurs,  de 
nombreux  travaux  qu'il  se  mit  en  devoir 
d'exécuter.  Citons,  parmi  les  meilleurs  :  Jésus 
au  milieu  des  docteurs,  dans  l'église  des  Bé- 
guines; Sainte  Catherine  conduite  devant  les 
idoles,  à  Saint-Jacques,  et,  dans  la  chapelle 
de  la  Confrérie  des  bouchers,  une  immense 
toile  où  sont  peints  grands  comme  nature  les 
Chefs  de  ta  confrérie.  Ce  tableau-portrait  rap- 
pelle beaucoup  les  Echevins  de  Paris  de  Phi- 
lippe de  Champaigne.  Mais  la  plus  remarqua- 
ble des  créations  de  cette  époque,  celle  qui 
donne  du  talent  d'Oudenaerde  1  idée  la  plus 
complète  et  la  plus  haute,  c'est  Saint  Pierre 
apparaissant  aux  chartreux  pour  les  empêcher 
de  quitter  le  cloître.  Il  y  a,  dans  cette  pein- 
ture magistrale,  du  Rembrandt  et  du  Véro- 
nèse.  Des  gravures  nombreuses  l'ont  popula- 
risée. Les  Moines  de  Baudelos,  dans  l'abbaye 
du  même  nom ,  sont  des  portraits  grands 
comme  nature,  d'un  caractère  puissant,  et 
très  -  larges  d'exécution.  Comme  graveur  , 
Oudenaerde  a  laissé  de  magnifiques  planches, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  vingt-deux 
pièces. qu'il  grava  d'après  Charles  Maratte  et 
le  recueil  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

OUDENARDE  s.  f.  (ou-de-nar-de).  Sorte 
de  tapisserie  qu'on  fabriquait  autrefois  à  Ou- 
denarde. 

OUDENARDE  ou  AUDENARDE,  ville  forte 
de  Belgique  (Flandre  orientale),  chef-lieu 
d'arrondissement,  sur  l'Escaut,  a  29  kilom. 
S.-O.  de  Gand  ;  7,000  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance; .collège  ;  académie  de  dessin,  école 
professionnelle  gratuite;  hôpital;  fabriques 
île  toiles,  de  tissus  de  coton  et  de  laine,  de 
rubans,  de  savon,  de  gants,  de  tapis  jadis 
très-renommés,  etc.  Cette  ville  est  située  dans 
une  belle  vallée.  Le  plus  remarquable  de  ses 
monuments  est  l'hôtel  de  ville,  d'architecture 
gothique,  un  des  plus  beaux  en  son  genre 
que  possède  la  Belgique.  Cet  édifice,  bâti  par 
Henri  van  Peede,  de  1527  à  1530,  est  de  petite 
dimension,  et  il  a  la  forme  d'un  trapèze,  isolé 
de  trois  de  ses  côtés.  Sa  façade,  richement 
ornée,  a  une  longueur  de  25  mètres  et  sa  par- 
tie postérieure  est  occupée  par  une  salle  de 
spectacle.  A  l'intérieur,  on  remarque  la  salle 
des  échevins,  où  se  trouve  une  belle  cheminée 
et  dont  l'entrée  est  décorée  de  sculptures  en 
bois  exécutées  par  Paul  van  der  Schelden  en 
1531.  Parmi  les  autres  monuments,  nous  ci- 
terons l'église  de  Sainte-Walburge  et  l'Aca- 
démie de  dessin,  dont  la  façade  est  curieuse. 
Dans  l'endroit  appelé  Het  Saeksken  se  trou- 
vent lés  débris  d'un  ancien  édifice  qui  passe 
pour  avoir  été  un  bureau  de  douane  du  temps 
des  Romains.  Les  fortifications  de  la  ville,  son 
enceinte,  ses  tours  et  ses  ponts  furent  bâtis 
par  Philippe  d'Alsace,  qui  lui  donna  de  grands 
privilèges.  En  1272,  Oudenarde  obtint  une 
charte  communale.  Ce  fut  sous  les  murs  de 
cette  ville  que  fut  livré,  le  11  juillet  170S,  la 
bataille  dite  d'Oudenarde,  dans  laquelle  les 
Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ven- 
dôme et  du  duc  de  Bourgogne,  furent  battus 
par  le  prince  Eugène.  En  1745,  cette  place 
fut  prise  et  démantelée  par  les  Français. 

OUDEN-BOSCH,  bourg  de  Hollande,  Bra- 

bant  septentrional,  arrondissement  de  Breda  ; 
2,585  hab. 

OUDENDORP  (François  de),  philologue 
hollandais,  né  k  Leyde  en  1696,  mort  dans  la 
même  ville  en  1761.  11  fut  successivement 
professeur  à  Leyde,  recteur  de  l'école  de  Ni- 
mègue  (1724)  et  de  celle  de  Harlem,  profes- 
seur d'éloquence  et  d'histoire  à  Leyde  (1740). 
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C'était  un  philologue  instruit,  h.  qui  l'on  de it 
diverses  dissertations,  notamment  Oratio  de 
literariis  C.  Jutii  Ciesaris  studiis  (Leyde, 
1740,  in-4»),  et  de  bonnes  éditions  de  la  l'har- 
sale  de  Lucain  (1728);  des  Commentains  de 
César  (1737),  de  Suétone  (1751),  etc. 

OUDENHOVEN  (Jacques  Van),  écrivain 
hollandais,  né  a  Bois-le-Duc,  mort  après  1682. 
Il  fut  ministre  protestant  à  Niewlekkerland 
et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire 
et  des  antiquités  de  sa  patrie.  Parmi  ses  ou- 
vrages, écrits  en  hollandais,  nous  citerons  : 
Description  de  la  ville  et  dit  pays  de  Heusden 
(Amsterdam,  1651)  ;  l'Ancien  et  le  nouveau 
Dordrecht  (Amsterdam,  1660)  ;  Sylva  Ducis 
aucta  et  renovata  ou  Description  nouvelle  et 
considérablement  augmentée  de  la  ville  de 
Bois-le-Duc  (Bois-le-Duc,  1670,  in-4<>);  Anli- 
quitates  Cimbricx  renovatx  (1682). 

OUDET  (Jacques-Joseph),  officier  français, 
né  à  Maynal  en  1773,  mort  en  1809.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  armées  de  la  République,  de- 
vint rapidement  lieutenant-colonel,  se  pro- 
nonça contre  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire 
et  fut  alors  relégué  à  Besançon  par  Bona- 
parte. Chaud  républicain,  il  s'affilia  û  la  so- 
ciété des  philadelphes,  composée  d'ennemis 
du  pouvoir  dictatorial,  et  se  trouva  compro- 
mis lors  du  procès  de  Moreau.  11  avait  depuis 
deux  ans  repris  du  service  actif,  lorsqu'il 
tomba  mortellement  blessé  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagrum  (7  juillet  1809)  et  mourut 
deux  jours  après. 

Ces  renseignements  précis,  empruntés  à  la 
Biographie  Didot,  pourraient  faire  croire  k 
l'existence' réelle  de  ce  personnage  et  peut- 
être,  eu  effet,  a-t-il  existé  un  colonel  Oudet, 
mort  à  Wagram.  Mais,  d'autre  part,  ]a  mémo 
Biographie  nous  apprend,  dans  la  notice  con- 
sacrée k  Ch.  Nodier,  que  ce  colonel  Oudet, 
«  personnage  mystérieux,  disparut  mysté- 
rieusement en  1809,  assassiné  probablement 
par  l'ordre  de  Napoléon;  »  qu'après  lui  ce 
fut  le  général  Malet  qui  devint  le  chef  des 
philadelphes,  et  que  la  conspiration  militaire 
de  Malet  fut  la  suite  des  projets  longuement 
médités  par  le  colonel.  Tous  ces  renseigne- 
ments, puisés  dans  les  écrits  de  Nodier  et 
principalement  dans  son  Histoire  des  sociétés 
Secrètes,  sont  sujets  k  caution.  Si  le  person- 
nage du  colonel  Oudet  n'est  pas  entièrement 
imaginaire,  le  rôle  occulte  qu'il  lui  fuit  jouer, 
à  la  tétc  de  la  société  des  philadelphes,  est 
certainement  une  fiction. 

OUDET  (Jean-Victor),  chirurgien-dentiste 
français,  né  vers  1787,  mort  vers  1864.  Il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  k  Paris  en 
1813,  fut  nommé,  en  1823,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  reçut  de  Louis-Philippe 
le  titre  de  dentiste  du  roi.  M.  Oudet  s'est  con- 
sacré à  l'étude  des  maladies  dentaires.  Outre 
des  articles  publiés  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  et  divers  autres  recueils,  on  lui  doit: 
Expériences  sur  l'accroissement  continu  et  la 
reproduction  des  dents  chez  les  lapins  (1824); 
Considérations  sur  la  nature  des  dents  et  leurs 
maladies  (1820)  ;  De  l'emploi  de  C  clhérisation 
pour  l'extraction  des  dents  (1849);  De  l'ac- 
croissement continu  des  incisives  chez  les  roti- 
geurs  (1850);  Odontogénie  (1855);  Recherches 
anatomiques,  physiologiques  et  microscopiques 
sur  les  dents  et  sur  leurs  maladies  (1862, 
in-8°),  etc. 

OUDEUIL,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  caut.  de  Marseille-le-Petit,  arrond.  et 
à  16  kilom.  de  Beauvais;  258  hab.  Débris 
gallo-romains  ;  ruines  d'un  château- bâti  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste;  église  en  partie 
du  xie  siècle. 

OUDEWATER,  ville  fortifiée  de  Hollande, 
(Hollande  méridionale),  arrond.  de  Gorkum, 
sur  la  rive  gauche  de  I'Yssel,  par  52°  1'  23" 
de  lalit.  N.  et  2»  32'  34"  do  longit.  E.  ; 
1,900  hab.  Corderies,  chanvre,  fromage;  pa- 
trie de  Jacob  Arminius,  fondateur  de  la  secte 
des  jacobites.  Eu  1575,  les  Espagnols  la  ré- 
duisirent en  cendres  et  en  massacrèrent  les 
habitants. 

OUDEZEELE,  village  et  comm.  de  France 
(Nord),  cant.  de  Steenvoorde,  arrond.  et  à 
16  kilom.  d'Hazebrouck,  k  65  kiloin.  de  Lille; 
985  hab.  Brasseries,  moulins  k  farine,  tissage 
de  la  toile.  L'église,  rebâtie  k  la  fin  du  siècle 
dernier,  est  ornée  de  beaux  vitraux. 

OUDGERRYDROUG,  villa  de  l'Indoustan, 
présidence  de  Madras,  province  de  Carnate, 
k  72  kilom.  de  Nellore. 

OUDI,  ville  de  l'Afrique  centrale  (Soudan), 
à  130  kilom.  N.-N.-O  de  Kouka  et  à  l  kilom. 
de  la  rive  occidentale  du  lac  Tchad,  résidence 
d'un  gouverneur.  Il  s'y  tient  un  marché  assez 
important. 

OUD1N  (César),  interprète  de  Henri  IV 
pour  les  langues  étrangères,  fils  d'un  grand 
prévôt  du  Bassigny,  mort  en  1025.  Il  u  tra- 
duit, l'un  des  premiers,  Don  Quichotte  en 
français  et  vulgarisé  chez  nous  l'espagnol 
et  l'italien  par  la  publication  de  dictionnaires 
de  ces  idiomes.  —  Son  fils,  Antoine  Ouuin, 
mort  en  1653,  lui  succéda  comme  interprète, 
donna  des  leçons  d'italien  k  Louis  XIV,  et 
publia  aussi  de  bons  ouvrages  sur  les  langues 
italienne  et  espagnole.  Nous  citerons  de  lui  : 
Recherches  italiennes  et  françaises  ou  Diction- 
naire italien  et  français  (Paris,  1640,  2  vol. 
in-4°)  ;  Grammaire  frunçaise  rapportée  au  lan- 
gage du  temps  (Paris,  1633);  Trésor  des  tan- 
gues espagnole  et  française  (Paris,  1645)  ;  Cu- 
riosités françaises  ou  Hecueil  de  plusieurs  bel- 
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tes  propriétés,  avec  une  infinité  de  proverbes  et 
de  quolibets  (Rouen,  1649,  in-s"). 

OUDIN  (Casimir),  érudit  français,  né  à 
Mézières-sur-Meuse  en  1638,  mort  à  Leyde 
en  1717.  Il  entra  dans  l'ordre  des  prémontrés, 
s'occupa  principalement  d'étudier  l'histoire» 
ecclésiastique,  puis  devint  successivement 
prof 'sseur  de  théologie  k  l'abbaye  de  Moreau 
(1669), _  frrand  prieur  de  ce  monastère  (1570), 
curé  d'tëpifiuy,  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Ou- 
din  se  trouvait  à  l'abbaye  de  Bncilly,  en  Pi- 
cardie (1678),  lorsque  Louis  XIV  visita  ce 
lieu  en  se  rendant  en  Flandre.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  dé  complimenter  le  roi,  et  il 
s'acquitta  de  cette  nii-sion  de  la  façon  la  plus 
heureuse.  Par  la  suite  (lesij,  il  visita  toutes 
les  maisons  que  son  ordre  possédait  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas  pour  en  compulser  les 
bibliothèques,  puisse  rendit  k*Paris  (16S3), 
et  entra  en  relation  avec  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  mirent  à 
Sa  disposition  leurs  matériaux  historiques. 
Ses  supérieurs  ayant  appris  qu'il  s'était  lié 
avec  le  fameux  ministre  protestant  Jurieu  en 
conçurent  de  l'ombrage  et  l'envoyèrent  à 
l'abbaye  de  Bessous,  près  de  Beauvais,  où  il 
fut  astreint  à  toute  ia  sévérité  de  la  règle  mo- 
nastique et  à  de  dures  pénitences.  Indigné  de 
es  traitement,  il  s'échappa  de  son  couvent 
(1602),  se  rendit  en  Hollande,  abjura  le  ca- 
■  tholieisme,sefil  calviniste  et  fut  nommé  sous- 
bibliothecaire  de  l'université  de  Leyde,  où  il 
termina  sa  vie  et  mérita  l'estime  générale 
par  son  savoir  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Ouilin  était  très-instruit  et  très-laborieux.  On 
lui  doit  de  savants  ouvrages  de  critique  litté- 
raire et  de  bibliographie,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Sii/iplementum  de  scriplonbus  vel  de 
scriptis  rcclesiaslicts  a  Bellarmiito  omissis  (Pa- 
ris, 1686,  in-8o);  Veterwn  aliquot  Galliie  et 
Betyii  scriplorum  opuscula  sucra  nunguam 
édita  (Pans,  1692);  Trias  dissertatiônum  cri- 
ticarum  (Leyde,  1717,  in  8");  De  scriptoribus 
Ecctesm  untiquis  (Leipzig,  1722,  3  vol.  in- 
fol.),  son  ouvrage  capital,  dans  lequel  il  s'est 
attaché  à  corriger  les  erreurs  et  les  omissions 
de  Bellarinin,  Possevin,  Labbe,  Cave,  Du- 
pin,  etc.,  et,  qui,  malgré  ses  imperfections, 
est  utile  et  recherché. 

OUDIN  (François),  jésuite,  poète  latin,  né 
h  Vignori,  près  de  Langres,  en  1673,  mort  k 
Dijon  en  1752.  Il  s'adonna  a  l'enseignement, 
apprit  plusieurs  langues  vivantes  et  acquit 
une  vaste  'érudition.  Il  a  composé  en  latin  de 
nouvelles  hymnes  pour  l'église  d'Autun  (1719), 
des  puemes,  des  panégyriques,  des  distiques 
moraux,  et  publié,  en  1749,  3  vol.in-I2,  sous 
le  nom  de  D  Olivet,  les  Poemata  didascalica, 
qui  renferment  plusieurs  piècesdelui.  Chargé 
par  ses  supérieurs  de  continuer  la  Bibliothè- 
que latine  dus  écrivains  de  la  Société  de  Jésus, 
il  en  publia  1,928  articles.  700  autres  notices 
qu'il  lit  aussi  u  ont  pu  voir  le  jour  de  son  vi- 
vant. 

OUDINÉ  (Eugène-André),  sculpteur  et 
graveur,  lié  à  Paris  en  1810.  D'abord  élève 
de  Galle,  puis  d'Ingres  et  de  Pelitot,il  rem- 
porta le  grand  prix  de  gravure  en  médailles 
en  1831.  En  1837,  il  envoya  de  Rome  k  l'Ex- 
position des  beaux-arts  le  Gladiateur  blessé, 
statue  superbe,  qui  fit  sensation  et  lui  valut 
une  seconde  médaille.  De  retour  en  France, 
M.  Oudiiié  épousa  la  petite-fille  de  son  an- 
cien maître  Galle,  puis  fut  attache  comme 
graveur,  d'abord  au  Timbre,  puis  k  la  Monnaie 
de  Paris.  Tout  en  exécutant  des  statues,  des 
bustes,  des  médaillons,  il  tit  des  gravures  en 
médailles,  dans  lesquelles  il  montra  un  talent 
hors  ligne  et  qui  lui  ont  valu  une  réputation 
européenne.  Parmi  ses  sculptures,  nous  men- 
tionnerons ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
groupe,  et  le  Général  Espagne,  statue  eu  mar- 
bre pour  l'hôtel  des  Invalides  (1842);  la  Clia- 
rilé  (1843),  au  musée  du  Puy-en-Vuïay  ;  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  statue  en  pierre, 
pour  l'église  Saint-Gervais  (1845);  la  Heine 
Berthe,  pour  le  jardin  du  paiais  du  Luxem- 
bourg, et  Psycàé,  en  marbre,  au  musée  du 
Havre  (1848);  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
groupe  en  marbre,  pour  l'église  de  Tourne- 
mire;  Bethsabëe,  statue  pour  la  cour  du  Lou- 
vre ;  Ave  Muriu,  bas-relief  en  marbre  (1859)  ; 
Gladiateur,  en  marbre  (1805);  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  pour  l'église  Saint-Ambruise  ; 
le  Bonheur  vrai,  groupe  (1868);  la  Vierge  et 
Jésus,  pour  l'église  Suiiit-Eustache  (1873). 
Outre  ces  œuvres,  qui  ont  paru  aux  exposi- 
tions, M.  Oudiné  a  exécuté  :  le  Roi  Louis  VIII, 
pour  le  musée  de  Versailles  ;  les  Quatre  Evun- 
gélistes,  pour  l'église  Saint-Gervais  (1845);  la 
Loi,  ta  Sécurité  et  ta  Justice,  à  l'hôtel  du  Tim- 
bre ;  le  Baptême  de  Clouis  et  le  Martyre  de 
sainte  Vatère,  sur  les  portes  latérales  de  l'é- 
glise de  Sainte-Clolilde  (1S53);  Buffon,  pour 
le  nouveau  Louvre  (1855);  Saint  Landry, 
pourla  tour  SaiiH-Germaïu-i'Auxerroia  (1861); 
ûaphnis  et  Hebé,  statues  pour  le  palais  des 
Tuileries  (1860),  etc.  M.  Oudiné  a  produit  un 
grand  nombre  de  bustes,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Raphaël,  de  Atasaccio, 
de  Galle,  de  Thomas  (1841);  du  Bue  de  Ri- 
clielieu;  de  Boissieu;  de  Perségol;  à'Hipp. 
Ftaudrir.,  de  Piltaut  (1866);  du  Docteur  Fi- 
zeau  (l8o7),etc.  Parmi  aes  nombreux  médail- 
lons, nous  citerons  ceux  :  de  Lacave-Laplayne, 
de  Galle,  de  Vulcuiu  avec  ses  attributs  (1845)  ; 
d' Horace  Vernet,iiu  Maréchal  Buyeaud  (1S4$)  ; 
de  la  Jjûi,  de  la  Sécurité,  de  la  Justice  (1850); 
du  Prince  Napoléon,  de  Gatleaux,  de  Dela- 
fomaine,  ti'Uudiné  fils  (1SG1);  douze  médail- 
lons représentant  les  poètes  il/ustres  de  l'an- 
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tiquité  (1866)  ;  des  médaillons  d'Ingres  (1868)  ; 
du  Général  Poncelet,  de  Mathieu  de  l'Institut 
(1869);  de  Mignet  (1872),  etc.  Dans  toutes 
ces  œuvres,  on  trouve  un  grand  style,  un 
sentiment  profond  de  la  beauté  antique.  Ses 
bustes,  même  avec  le  costume  moderne,  sem- 
blent appartenir  au  temps  de  Périclès.  Dans 
ses  statues,  les  têtes  sont  toujours  excellen- 
tes, bien  qu'elles  aient  jin  peu  de  raideur. 
Mais  les  quelques  défauts  de  détail  qu'on 
trouve  dans  les  sculptures  de  M.  Oudiné  dis- 
paraissent entièrement  dans  ses  médailles. 
Dans  ce  genre  de  productions,  l'artiste  est 
un  maître  sans  rival.  On  y  trouve  une  pureté 
de  ligne,  une  fermeté  de  relief,  une  science 
de  la  forme  et  de  l'arrangement  et  un  carac- 
tère de  grandeur  tout  particuliers.  Ses  types 
des  monnaies  de  la  République  en  1848  sont 
surtout  d'une  grande  beauté  et  resteront 
comme  des  modèles  du  genre. 

Parmi  les  médailles  les  plus  remarquables 
de  M.  Oudiné,  nous  citerons  :  l'Amnistie-,  les 
deux  médailles  k  la  mémoire  du  Duc  d  Or- 
léans ;  les  médailles  de  la  Colonne  de  Boulo- 
gne, du  Général  Boinod,  du  Contre-amiral 
Dnmont-d Urville  ;  la  médaille  représentant 
Cérès  (1845);  celles  de  liertliollet,  de  ta  So- 
ciété des  architectes  (1848)  ;  la  médaille  vom- 
mémorative  de  V Etablissement  de  la  Répu- 
blique (1850);  la  médaille  commémorative  du 
Deux  Décembre  1851  ;  Cérès  (1S52);  la  mé- 
daille commémorative  de  l'Inauguration  du 
tombeau  de  Napol-éun  /er  (1853)  ;  l'Exposition 
universelle  (1855);  l'Apothéose  de  Napoléon  /or; 
la  Bataille  d'inkermann;  le  Tombeau  de  Na- 
poléon yer  aux  Invalides;  la  Société  humaine 
et  de  naufrages  (1857);  la  médaille  commé- 
morative de  l'Avènement  de  Napoléon  111;  la 
médaille  de  la  Compagnie  l "Universelle;  la 
médaille  de  la  Cathédrale  de  Marseille  (1859)  ; 
la  méiiaille  commémorative  de  l'Annexion  de 
la  Savoie  à  la  France;  la  médaille  du  Corps 
municipal  de  la  ville  de  Paris;  la  médaille 
commémoralive  du  Voyage  de  Leurs  Majestés 
à  Reims;  la  médaille  d'honneur  pour  le  Mi- 
nistère de  l'agriculture  (1861);  la  médaille 
commémorative  des  Préliminaires  de  la  paix 
de  Villafranca  (1863);  la  médaille  commémo- 
rative de  V Apothéose  de  Napoléon  Jet,  d'a- 
près le  plafond  d'Ingres  (1870);  la  Bienfai- 
sance (1873),  etc.  M.  Oudiné  a  remporté,  soit 
pour  la  sculpture,  soit  pour  la  gravure  en 
médailles,  des  médailles  de2c  classe  en  1837, 
1848  et  1855,  de  ire  dusse  en  1839,  1843  et 
1855;  enfin,  il  a  obtenu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1857. 

OUDINET  (Marc-Antoine),  numismate  fran- 
çais, né  à  Reims  en  1643,  mort  dans  cette 
ville  en  17 12.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites 
de  Reims,  où  il  brilla  par  une  mémoire  ex- 
ceptionnelle, puis  étudia  le  droit  k  Paris  et 
vint  exercer  ia  profession  d'avocat  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale.  Oudinet  était  devenu 
professeur  k  l'université  de  Reims  lorsque 
son  parent  Rainssant,  garde  des  médailles  du 
roi,  l'appela  auprès  de  lui  pour  rédiger  un 
catalogue  de  numismatique  et  lui  laissa  sa 
place  en  mourant  (1689).  En  1701,  l'Académie 
des  inscriptions  le  nomma  membre  associé. 
On  a  de  lui  des  mémoires  et  des  dissertations, 
insérés  dans  le  recueil  de  cette  Académie. 

OUDINOT  (Nicolas-iCharles,  duc  DE  Reg- 
GIO),  maréchal  et  pair  de  France,  né  à  Bar- 
le-Duc  en  1707,  mort  k  Paris  en  1847.  Fils 
d'un  commerçant,  il  renonça  à  suivre  la  car- 
rière du  commerce  pour  entrer  k  dix-sept  ans 
dans  le  régiment  de  Médoc-infanterie. Toute- 
fois, cédant  aux  instances  paternelles,  il 
quitta  le  service  en  1787  et  revint  à  Bar-le- 
Duc.  La  Révolution,  qui  éclata  peu  après, 
trouva  en  lui  un  chaleureux  partisan  et  lui 
fournit  l'occasion  de  rentrer  dans  l'armée. 
Le  sang-froid  et  le  courage  dont  il  avait  fait 
preuve  en  1790,  pour  calmer  une  émeute  po- 
pulaire, lui  valut  d'être  nommé,  en  1791,  chef 
du  3e  bataillon  de  volontaires  de  la  Meuse,  puis 
lieutenant-colonel.  A  ce  titre,  il  défendit  le 
château  de  Biiehe,  attaqué  par  les  Prussiens, 
les  força  à  battre  en  retraite  et  leur  lit 
700  prisonniers.  Peu  après  ce  fait  d'armes, 
il  était  nommé  colonel  ou  chef  de  la  4e  bri- 
gade de  ligne  (1793).  Placé  sous  les  ordres 
du  général  Ambert,  il  se  trouvait  dans  un 
poste  avancé  k  Morlautern  lorsque,  le  23  mai 
1794,  il  soutint,  pendant  huit  heures,  le  choc 
de  10,000  Prussiens  et  parvint  à  se  dégager 
dans  une  charge  k  la  baïonnette.  Celte  action 
d'éclat  lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (2  juin  1794).  Oudinot  marcha  alors  sur 
Trêves,  dont  il  s'empara  etoù  il  eutlajambe 
cassée  (6  août).  Ayant  rejoint  l'armée  de 
Rh'm-et-Moselle,  il  reçut  cinq  blessures  dans 
le  combat  de  Neckerau  (18  octobre)  et  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  le  rendit  à  la  li- 
berté à  la  suite  d'un  échange  en  janvier  1790. 
Placé  alors  sous  les  ordres  de  Moreau,  Oudi- 
not tit  les  campagnes  de  Souabe  et  de  Ba- 
vière, et  reçut  de  nouvelles  blessures  au 
combat  de  Meubourg  (1796).  En  1799,  il  lit 
partie  de  l'armée  d'Helvétie,  devint  alors  gé- 
néral de  division,  se  distingua  particulière- 
ment à  la  bataille  de  Zurich,  passa  ensuite 
en  Italie  avec  Masséna,  assista  au  siège  de 
Gênes  (1800)  et  se  signala  k  la  bataille  du 
Mincio,  dont  il  fut  chargé  de  rapporter  les 
trophées  à  Paris.  Il  reçut,  en  cette  circon- 
stance, un  sabre  d'honneur  et  un  canon  qu'il 
avait  pris.  Nommé  successivement  inspecteur 
général,  commandant  d'une  division  du  camp 
de  Bruges  (1803),  il  reçut,  en  1S05,  la  grand - 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Dans  la  cam- 
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pagne  de  1805,  à  la  tête  de  10,000  grenadiers, 
qui  prirent  bientôt  le  nom  de  grenadiers  Ou- 
dinot, il  remporta  la  victoire  de  Wertingen, 
entra  le  premier  dans  Vienne  et  contribua  au 
succès  de  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  prit,  cette 
même  année,  possession  de  Neufehatel  et  en- 
tra à  Berlin  après  la  bataille  d'Iéna.  Oudinot 
gagna  la  bataille  d'Ostrolenka  en  1807,  con- 
quit à  Friedland,  où  il  soutint  les  efforts  de 
60,000  Russes,  le  titre  de  comte  (14  juin),  puis 
devint,  en  1S08,  gouverneur  d'Ërfurt.  Ce 
fut  pendant  l'entrevue  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville  entre  le  czar  Alexandre  et  Napoléon 
que  ce  dernier,  présentant  Oudinot  au  czar, 
l'appela  le  Ba.ard  de  l'armée.  Pendant  la 
campagne  de  1809,  Oudinot  continua  à  sa 
distinguer  à  Landshut,  à  Ebersberg,  à  l'île 
Lobau  et  surtout  à  Wagram  (6  juillet).  A  la 
suite  de  cette  bataille,  il  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  titre  de  duc  de  Reg- 
gio  (15  août)  et  une  dotation  de  100,000  fr. 
Après  avoir  opéré  l'occupation  de  Ja  Hollande 
en  1810,  gouverné  Berlin  en  18 12,  il  commanda 
le  2«  corps  en  Russie,  battit  Wittgenstein 
(29  juillet),  fut  blessé  le  7  août  et  dut  quitter 
son  commandement,  qu'il  reprit  k  ia  nouvelle 
des  premiers  désastres.  Dans  la  fatale  re- 
traite, il  sauva  les  derniers  débris  de  l'armée, 
en  leur  assurant,  par  des  prodiges  de  valeur, 
le  passage  de  la  Bérézina,  et  reçut  encore 
plusieurs  blessures.  En  1813,  Oudinot  figura 
avec  gloire  à  la  bataille  de  Bautzen  ;  mais, 
poussant  une  pointe  hasardeuse  sur  Berlin, 
il  fut  défait  par  Bernadette  à  Gross-Beeren 
et  contraint  de  se  replier  sur  Witlemberg. 
Oudinot,  privé  alors  de  son  commandeinent,fut 
placé  sous  les  ordres  de  Ney.  A|irès  avoir  as- 
suré ia  retraite  sur  Torguu,  il  se  rendit  à 
Dresde,  battit,  avec  deux  divisions  de  la  jeune 
garde,  le  prince  de  Wurtemberg  k  Wacliau, 
remporta,  pendant  la  retraite  de  l'armée,  un 
succès  sur  le  général  York  k  Freybourg,  et 
prit  part,  pendant  la  campagne  de  France, 
aux  combats  de  Brienne,  de  Bar-sur-Aube  et 
d'Arcis-sur-Aube.  11  ne  déposa  les  armes 
qu'après  l'abdication  de  Bonaparte  à  Fontai- 
nebleau. 

Alors  il  se  rallia  k  Louis  XVIII ,  auquel  il 
resta  fidèle  pendant  les  Cent-Jours,  et  qui  le 
nomma  major  général  de  sa  garde,  comman- 
dant en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
11  termina  sa  carrière  militaire  dans  la  guerre 
d'Espagne  de  1823,  où  il  fut  mis  k  la  tête  du 
1er  corps.  Dans  celte  campagne,  l'expérience 
du  duc  de  Reggio  eut  une  grande  part  au 
succès.  Nommé  gouverneur  de  Madri  i,  il  ré- 
prima les  fureurs  d'une  populace  excitée  par 
le  fanatisme  religieux  et  politique,  et  mérita 
l'estime  de  tous  les  partis.  Lorsque,  au  com- 
mencement de  1830,  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, le  comte  d'Apponyi,  refusa  à  Bertliier, 
à  Soult,  k  Masséna,  etc.,  le  droit  de  joindre 
à  leurs  noms  le  litre  de  prince  de  Wagrum, 
de  ducs  de  Dalmatie,  dTstrie,  Oudinot  pro- 
testa énergiquement  contre  cette  prétention 
comme  injurieuse  k  l'honneur  national  et  à 
la  dignité  de  la  Fiance.  Après  la  révolution 
de  juillet  1830,  il  tit  sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement,  mais  se  retira  k  la  campagne 
et  ne  vint  que  rarement  à  Paris  pour  les  ses- 
sions de  la  Chambre  des  pairs.  Néanmoins,  il 
fut  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1839  et  gouverneur  des  Invali- 
des en  1842,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  «  Doué  d'un  physique  très-agréable, 
dit  M.  Cuzon,  sa  physionomie  ouverte  et  vive 
était  en  parfaite  harmonie  avec  un  esprit  où 
la  franchise  savait  s'allier  à  la  finesse.  Son 
langage  était  bref,  lucide  et  parfois  éclatant 
de  saillies.  Esclave  du  devoir,  le  maréchal 
exigeait  de  ses  subordonnés  une  obéissance 
instantanée.  S'apercevait-il  que  sa  volonté 
s'était  manifestée  trop  vivement,  soudain  des 
témoignages  affectueux  venaient  effacer  les 
traces  dune  impatience  toujours  exempte, 
d'arrière-pensée.  La  fermeté ,  l'impétuosité 
même  de  son  caractère  étaient  tempérées 
par  une  sensibilité  innée,  dont  il  cherchait 
vainement  k  comprimer  l'essor.  Ses  entre- 
tiens portaient  de  préférence  sur  l'art  de  la 
guerre,  art  dont  sa  rapide  pénétration  devi- 
nait tous  les  secrets.  Le  sentiment  qui  fut  le 
principal  mobile  des  grandes  actions  d'ûudi- 
not,  c  est  le^patriotisme  ;  il  l'éleva  à  la  hau- 
teur d'un  culte.  »  Pendant  sa  carrière  mili- 
taire, il  avait  reçu  trente-deux  blessures  sur 
les  champs  de  bataille.  Le  maréchal  avait 
épousé  Mlle  Derlin  et,  en  secondes  noces, 
M1JodeCoucy,  dame  d'honneur  delà  duchesse 
de  Berry.  De  ces  deux  mariages,  il  avait  eu 
onze  enfants,  dont  quatre  lils,  qui  ont  tous 
suivi  la  carrière  des  armes.  La  ville  de  Bar- 
le-uuo  lui  a  élevé,  en  1830,  une  statue,  due 
au  sculpteur  Debay.  L'année  suivante  ,  la 
rue  Plumet,  k  Paris,  a  pris  le  nom  d'Oudinot. 

OUDINOT  (Nicolas-Charles-Victor),  duc  de 
Rkggio,  général  français,  fils  du  précédent, 
né  en  1791  ,  mort  eu  1863.  IL  entra  dans  les 
pages  de  Napoléon  ,  qu'il  suivit  en  Autriche 
pendant  la  campagne  de  1809.  Ayant  donné 
des  preuves  de  courage  au  passage  du  Da- 
nube, Oudinot  fui  nommé  lieutenant  de  hus- 
sards (1809),  puisattachécomuie  aide  de  camp 
k  Masséna  (1810)  ,  et  tit  auprès  du  maréchal 
les  campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne.  En 
1811,  il  passa  dans  les  chasseurs  de  lu  garde, 
fit  la  campagne  de  Russie  en  1812  et  obtint 
alors  le  grade  de  capitaine.  L'année  suivante, 
Oudinot  se  disungua  k  ia  bataille  de  Leipzig, 
où  il  fut  blessé  ;  k  Hanau,  où  sa  brillante  con- 
duite lui  valut  d'être  nommé  officier  de  la 
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Légion  d'honneur;  à  Montmirail,  où  il  fit  pri- 
sonnier un  bataillon  prussien  ;k  Craonne,où 
il  reçut  une  nouvelle  blessure,  et  il  fut  promu 
chef  d'escadron  en  avril  1814.  Quelques  jours 
après ,  Napoléon  le  nommait  colonel.  Cette 
nomination  fut  confirmée  parle  gouverne- 
ment de  la  Restauration  ,  qui  lui  donna  le 
commandement  du  régiment  des  hussards  du 
roi.  Lorsque  Bonaparte  revint  de  l'Ile  d'Elbe 
(1815),  Oudinot,  k  l'exemple  de  son  père,  re- 
fusa de  le  servir.  Après  la  seconde  Restau- 
ration ,  il  devint  successivement  colonel  des 
chasseurs  du  Nord  .  puis  du  1"  régiment  de 
grenadiers  à  cheval  de  la  garde  ,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  écuyer  caval- 
cadour,  maréchal  de  camp  (1822),  et  fut  mis" 
k  la  tête  de  l'Ecole  de  Saumur,  qu'il  réorga- 
nisa. Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  Oudinot 
donna  sa  démission.  Toutefois  ,  il  rentra  au 
service  en  1835,  prit  le  commandement  d'une 
brigade  en  Afrique  ,  fit  l'expédition  de  Mas- 
cara, s'empara  d'un  camp  arabe  ,  mais  reçut 
au  combat  do  Habra  une  blessure  qui  le  força 
de  revenir  en  France.  Il  reçut  alors  le  grade 
de  lieutenant  général  (décembre  1835)  et  fut 
mis  au  nombre  des  inspecteurs  généraux.  En 
1842,  les  électeurs  de  Saumur  l'envoyèrent 
siégera  la  Chambre  des  députés,  et  ils  lui  re- 
nouvelèrent son  mandat  en  1846.  Oudinot  se 
rangea  parmi  les  membres  de  l'opposition  qui 
reconnaissaient  M.  Odiloii  Barrot  pour  chef, 
et  prononça  quelques  discours  sur  des  ma- 
tières relatives  k  l'armée,  aux  haras,  k  l'Al- 
gérie ,  etc.  Après  la  révolution    de    février 

1848,  Oudinoi  fut  appelé  par  ie  gouvernement 
provisoire  k  faire  partie  de  la  commission  de 
défense  (7  mars),  se  présenta  comme  candi- 
dat républicain  dans  lé  département  de  Maine- 
et-Loire,  et  fut  élu  député  k  l'Assemblée  con- 
stituante. En  ce  moment  il  venait  d'être 
nommé  commandant  provisoire  de  l'armée 
des  Alpes  (avril  1848)  et,  en  prenant  posses- 
sion de  son  commandement ,  il  avait  adressé 
k  l'armée  une  proclamation  dans  laquelle  il 
disait  :  «  La  République  française  est  amie 
de  tous  les  peuples;  elle  a  surtout  de  pro- 
fondes sympathies  pour  les  peuples  d'Italie. 
Les  soldats  de  l'Italie  ont  souvent  partagé 
nos  dangers  et  notre  gloire  ;  peut-être  rie  nou- 
veaux liens  resserreront -ils  bientôt  une  fra- 
ternité d'armes  si  chère  k  nos  souvenirs.» 
Remplacé  dans  son  commandement  par  le 
maréchal  Bugeaud  en  janvier  1849,  il  revint 
k  Paris  occuper  son  siège  k  l'Assemblée  ,  où 
il  vota  avec  les  modérés  ,  et  refusa  d'accep- 
ter le  ministère  de  la  guerre. 

Lorsque  le  gouvernement  de  Louis  Bona- 
parte eut  décidé  de  faire  étouffer  la  républi- 
que romaine  par  les  soldats  de  la  république 
française,  Oudinot  fut  mis  k  la  tête  d'un  corps 
ex  éditionnaire    qui    débarqua ,    le   25  avril 

1849,  k  Civita-Vecchia.  Dans  une  proclama- 
tion en  date  du  27  ,  Oudinot  annonçait  aux 
Romains  qu'il  ne  venait  point  exercer  sur  eux 
une  influence  oppressive  ,  ni  leur  imposer  un 
gouvernement  contraire  a  leurs  vœux.  A  la 
tête  de  7,000  hommes  ,  il  arriva  ,  le  30  avril , 
devant  les  portes  de  Rome,  où  il  espérait  pé- 
néter  sans  coup  férir;  mais  les  Romains,  re- 
poussant une  intervention  inqualifiable  ,  re- 
i'usêreiH  de  laisser  pénétrer  l'armée  française 
dans  la  ville.  En  présence  de  la  vive  résis- 
tance opposée  par  la  légion  de  Garibaldi  ,  le 
général  Oudinot  dut  se  replier  pour  attendre 
des  renforts.  Grâce  aux  renforts  et  aux  bat- 
teries de  siège  envoyés  de  Frunce  ,  le  siège 
de  Rome  commença  le  4  juin  ,  et ,  après  une 
héroïque  résistance,  qui  se  prolongea  jusqu'au 
3  juillet,  le  pouvoir  exécutif  romain  dut  con- 
sentir k  la  capitulation  de  la  ville.  Dans  cette 
malheureuse  entreprise  ,  le  général  Oudinot 
s'était  attaché  k  faire  le  moins  de  mal  possi- 
ble aux  édifices.  Après  l'entrée  des  Français 
dans  Rome  ,  la  municipalité  réactionnaire  et 
papaline  ,  qui  fut  alors  instituée  ,  s'empressa 
de  nommer  le  général  citoyen  romain,  do  faire 
frapper  une  médaille  en  son  honneur,  et  de 
décider  qu'on  placerait  son  buste  au  Capitole. 
En  même  temps,  le  présidenc  de  la  république 
française  lui  donnait  la  grand'eroix  tle  la  Lé- 
gion d'honneur.  Peu  après ,  Oudinot  laissait 
son  commandement  nu  général  Rostolan  et 
revenait  en  France,  pendant  que  les  patriotes 
romains  étaient  livres  k  l'aveugle  fureur  du 
parti  clérical.  Pendant  son  absence  ,  il  avait 
été  nommé  dans  la  Meuse  député  k  l'Assem- 
blée législative.  Oubliant  ses  déclarations  ré- 
publicaines antérieures,  le  général  vota  avec 
la  majorité  monarchique  ,  puis  se  prononça 
contre  la  politique  de  Louis  Bonaparte,  dont 
il  avait  entrevu  les  projets  ambitieux.  Néan- 
moins, il  était  sur  le  point  d'être  prtmiu  maré- 
chal de  France,  lorsque  eut  lieu  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851.  Le  2  décembre  au  matin 
il  se  renuit,  avec  220  membres  de  la  majorité, 
à  la  mairie  du  Xe  arrondissement  pour  aviser 
aux  moyens  de  résister  à  l'homme  qui  venait 
de  violer  audacieusement  son  serment  et  la  - 
constitution.  Nommé  par  ses  collègues  com- 
mandant des  troupes  et  de  la  garde  nationale, 
il  essaya  vainement  de  donner  des  ordres  aux 
Soldats  et  au  général  Forey,  fut  arrêté  avec 
les  autres  représentants  du  peuple  et  conduit 
au  Mont- Valérien  ,  ou  il  subit  quelques  jours 
de  détention.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort,  il  vécut  dans  la  retraite,  indépendam- 
ment d'articles  insérés  dans  le  Spectateur  mi- 
litaire, dont  il  fut  un  des  fondateurs,  le  gé- 
néral Oudinot  lit  paraître  :  Aperçu  historique 
sur  la  dignité  de  maréchal  de  France  (1833, 
in-8°)  ;  Considérations  sur  les  ordres  de  Saint- 
Louis  et  du  Mérite  militaire  (1833,  in-s»)  ;  De 
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l'Italie  et  de  ses  forces  militaires  (iS35, in-8°); 
Considérations  sur  l'emploi  des  troupes  aux 
grands  travaux  d'utilité  publiqne(lS30,  in-S°); 
De  la  cavalerie  (1840,  in-8°);  Des  remontes  de 
l'armée  (1842,  in-8°)  ;  De  l'armée  et  de  son 
application  aux  yrauds  travaux  d'utilité  pu- 
blique (1845,  in-8°)  ;  Précis  historique  et  mi- 
litaire de  l'expédition  française  en  Italie 
(1849,  in-s°),  etc. 

OUDINOT  DE  REGGIO  (Auguste),  officier 
français  ,  frère  du  précédent ,  né  à  Paris  en 
1799,  mort  à  Muley-Ismuïl  (Algérie)  en  1835. 
Il  entra  comme  officier  dans  les  eheviiu-  lé- 
gers de  la  maison  du  roi,  puis  devint  aide  de 
camp  du  duc  de  Feltre,  de  Gouvion-Saint-Cyr, 
chef  d'escadron  de  chasseurs,  lieutenant-co- 
lonel de  hussards  et  colonel  d'un  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique.  Placé  à  l'avant- garde 
de  la  division  Tn'-zel,  il  tomba  en  héros  au 
combat  de  Muley-Ismaïl,  en  juin  1835,  en 
assurant  à  lu  tète  de  son  régiment  le  salut  de 
la  colonne  expéditionnaire  de  la  Macia,  atta- 
quée dans  un  défilé  par  12,000  Arabes  sous 
les  ordres  d'Abd-cl-Kuder. —  Son  frère,  Char- 
los-Josoph-Gabriel  Oudinot  de  Rkggio  ,  né  à 
Paris  en  1S19,  mort  près  de  Calais  en  1S58, 
a  va  it  fait  brillamment  onze  campagnes  et  était 
colonel  d'infanterie,  lorsqu'itmourut  des  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées,  —  Le  quatrième 
frère  des  précédents,  Vietor-Angélique-Hcnri 
Oudinot  dk  Rkggio,  a  servi  dans  la  cavale- 
rie et  fait ,  outre  plusiqurs  campagnes  en 
Afrique,  celles  de  Rome  (1849)  et  d'Italie 
(1859). 

OUDINOT  (Eugène-Stanislas),  peintre-ver- 
rier français,  né  à  Alencon  (Orne)  en  1827.  Il 
entra  en  1842,  en  qualité  d'elèvc,  à  la  manu- 
facture de  faïence  de  Choisy-le-Roi  et  y  étu- 
dia les  procédés  industriels  de  la  peinture  sur 
verre;  une  année  passée  dans  l'atelier  d'Eu- 
gène Delacroix  lui  en  révéla  les  côtés  artis- 
tiques. En  1854,  M.  Oudinot  fonda  à  Paris 
une  importante  manufacture  de  vitraux  et 
obtint  1  année  suivante  ,  à  l'Exposition  uni- 
verselle, une  mention  honorable.  En  1850,  les 
vitraux  qu'il  présenta  au  concours  institué 
entre  tous  les  peintres-verriers  pour  la  déco- 
ration de  Noue-Dame  fuient  placés  au  pre- 
mier rang  par  le  jury  ;  il  a  depuis  obtenu  une 
médaille  à  l'Exposition  de  Londres  de  1302. 

Parmi  les  principaux  travaux  de  M.  Oudi- 
not, nous  citerons  ;  les-deux  verrières  de  la 
cour  de  Saint-ljermaiii-l'Auxerrois,  composi- 
tions importantes  dans  le  stylé  de  la  Renais- 
sance et  représentant  la  Jiesurreciion  de  La- 
zare et  le  Itepas  du  mauvais  riche ;  les  vitraux 
de  Sainte  -  L  lu  tilde,  de  Saint-  Leu  ,  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  de  Saint-Augustin,  delà 
Trinité;  ceux  deschapcllesdu  Saint-Sacrement 
et  des  fonts  delà  cathédrale  de  Limoges,  où 
il  a  aussi  restauré  les  vitraux  du  sanctuaire 
représentant  les  Douze  apâlres,  œuvre  déli- 
cate du  xrvo  siècle;  les  vitraux  de  l'oiatuire 
du  Palais-  Royal,  do  la  chapelle  du  Vésinet, 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  de  Saint-Pierre 
de  Limoges  ,  des  églises  de  la  Grand'Combe 
et  d'Argeuteuil;  ceux  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Touveut  (Indre),  de  l'église  de  Saint- 
Benigue  (Aiu)  ,  de  l'oratoire  du  château  de 
Boit,  etc.  A  l'étranger,  M,  Omlinot  a  encore 
été  appelé  k  orner  de  vitraux  l'église  de 
Sainte -Croix,  à  Liège,  le  château  du  prince 
Cantacuzène,  en  Valaehie,  ceux  de  M.  Spark, 
en  Angleterre,  et  de  M.  Aguado,  eu  Espagne. 

OUDINSK  (N1JN1-),  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
roPei  gouvernement  d'il  koulsk,  ch.-l.  du  dis- 
trict de  son  nom,  sur  l'Ouda;  2,228  hab.  Elle 
est  entourée  de  rochers  et  de  forêts. 

OUDINSK  (VERKHNl),  ville  de  la  Russie 
d'Asie  ,  gouvernement  d'irkoutsk,  ch.-l.  du 
district  de  son  nom ,  sur  les  bords  de  l'Ouga 
et  de  la  Selenga  ;  3,C37  hab.  Elle  se  compose 
de  la  forteresse,  qui  n'est  qu'un  espace  ceint 
d'un  mur  en  bois,  tlanqué  de  tours  et  renfer- 
mant le  magasin  k  poudre,  le  dépôt  de. l'ar- 
tillerie et  uu  corps  de  garde  ,  et  de  la  ville 
proprement  dite,  contenant  les  magasins  de 
vivres  et  d'eau-de-vie,  le  dépôt  d'instruments 
pour  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines, 
les  boutique's,  les  casernes,  les  tribunaux  et 
les  maisons  des  bourgeois.  Les  habitants  , 
presque  tous,  descendent  des  strélitz  qu'on  y 
exila  lors  de  leur  révolte  contre  Pierre  le 
Grand,  font  le  commerce  des  pelleteries,  qu'ils 
achètent  des  paysans  des  peuplades  voisines 
et  qu'ils  vont  échanger  ensuite  à  Kiakhta , 
contre  des  marchandises  chinoises. 

OUDJAYAM  ou  OUDJAY1M  ,  une  des  sept 
villes  sacrées  des  Indiens,  anciennement  con- 
nue sous  le  nom  d'Avanli  et  désignée  par  les 
astronomes  pour  leur  premier  méridien.  Ce 
fut  la  capitale  du  fameux  Viezuinaditya,  prince 
qui  a  donné  son  nom  à  une  ère  antérieure  à 
la  nôtre  de  cinquante-six  ans. 

OUDJEliN  ,  OOJEI.N  ou  OOGEN ,  ville  de 
l'Induustaii,  présidence  d'Agra,  province  de 
Mulwah,  cap.  de  l'Etat  de  Sindhyah  et  rési- 
dence du  prince,  ch.-l.  de  district,  sur  la  rive 
droite  de  la  Sypra  ,  à  48  kilom.  N.  d'indoor, 
par  230  12'  o"  de  latit.  N.  et  73°  29'  45"  de 
iongit.  E.  Cette  ville,  de  forme  oblongue,  est 
ceinte  d'un  mur  en  pierre ,  flanqué  de  tours. 
Les  maisons  sont  généralement  assez  bien 
bâties.  La  rue  principale  est  large,  bien  pa- 
vée et  bordée  d'arbres;  c'est  là  que  se  trou- 
vent les  bazars  et  le  palais  de  Raiia-Khau , 
dont  l'aspect  est  très-curieux.  Ce  palais,  con- 
struit en  boir  noir,  sur  lequel  on  a  peint  des 
fleurs  et  sculpté  un  grand  nombre  de  ligures 
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d'animaux ,  est  précédé  d'une  cour  qui  ren- 
ferme plusieurs  boutiques  de  joailliers.  A  l'ex- 
trémité S. -E.  de  la  ville  s'élève  le  palais  de 
Sindhyah,  déforme  carrée,  masse  de  bâti- 
ments irréguliers.  La  partie  orientale  de  la 
ville  est  très-peu.peuplée.  Oudjein  est  consi- 
dérée par  les  Indous  comme  une  ville  sainte  ; 
on  y  trouve  de  nombreuses  pagodes  ,  (plu- 
sieurs mosquées ,  un  arsenal  et  un  observa- 
toire. Le  commerce  est  très- actif;  les  toiles 
et  les  pierres  précieuses  en  sont  les  princi- 
paux articles.  On  remarque  aux  environs  de 
nombreux  et  beaux  jardins  riches  en  fruits 
délicieux  ,  une  vaste  grotte  renfermant  plu- 
sieurs chambres  ,  un  palais  souterrain  assez 
bien  conservé  et  les  restes  d'un  vieux  fort. 

L'origine  d'Oudjein  est  très-ancienne  ;  cette 
ville  était  même  connue  des  Grecs.  On  y  a 
découvert  beaucoup  de  ruines ,  notamment 
des  murs  en  brique  et  des  piliers  en  pierre. 

OUDJEL,  village  d'Algérie,  province  et  à 
30  kilom.  environ  de  Cons'tantine.  On  y  trouve 
des  ruines  romaines  très-importantes.  Ce  vil- 
lage occupe  l'emplacement  d'une  ville  d'ori- 
gine probablement  numide,  qui  devait  s'appe- 
ler Uzelisou  plutôt  Uzet.  Les  Uzelitains  fabri- 
quaient des  ouvrages  en  terre  cuite  ,  et  une 
partie  des  conduites  d'eau  do  Cirtn  étaient 
construites  en  tuyaux  portant,  imprimées  en 
relief,  les  marques  Uzelitan  ou  Uzelit.  Aux 
environs  d'Ouojel  s'élève  un  rocher  dont  la 
Surface,  à  peu  près  unie,  porte  dix  épitaphes 
disposées  en  forme  de  tableau  et  décorées 
presque  toutes  d'un'  croissant.  M.  Cherbon- 
nenu  a  relevé  quelques  inscriptions  dans  la 
couche  de  terre  qui  recouvre  les  ruines  d'U- 
zel. 

OUDJI  s.  m.  (ou-dji).  Entom.  V.  ouji. 

OUDNEYA  s.  m.  (ou-dné-ia  —  do  Oudney, 
Sav.  anglais).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  .crucifères  ,  tribu  des  arabidées  , 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

OUDON,  rivière  de  France; Elle  naît  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  cant.  de  Loiron, 
pénètre  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire  et  se  jette  dans  la  Mayenne,  près  du 
Lion-d'Angers  ,  après  un  cours  de  82  kilom. 
Elle  baigne  Cossê-le-Vivien,  Craon  et  Segré; 
ses  affluents  sont  :  l'Usure,  l'Hière,  la  Uoë, 
la  Verzée  et  l'Argos.  L'Oudon  est  navigable 
depuis  Segré  jusqu'à  son  embouchure,  soit 
sur  une  longueur  de  18,800  mètres.  ■ 

OUDON,  village  et  eoinm.  de  France  (Loire- 
Inférieure).  cant.,  arrond.  et  à  9  kiloin.  d'An- 
cenis,  à  29  kilom.-  de  Nantes,  sur  la  Loire; 
1,683  hab.  Donjon  octogonal  du  xvo  siècle. 
Au-dessous  d'uudon,  la  Loire,  ses  Iles,  ses 
coteaux  rocheux  et  boisés,  les  châteaux  qui 
les  couronnent,  forment  de  magnifiques  pay- 
sages, 

OUDOT  (Charles-François),  homme  politi- 
que français,  né  à  Nuits  (Bourgogne)  en  1755, 
mort  à  Paris  en  1841.  Substitut  du  procureur 
général  au  parlement  de  Dijon  en  1777,  il  de- 
vint, en  1790,  commissaire  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  Bçaune ,  adopta  avec  chaleur,  les 
principes  de  la  Révolution,  et  fut  élu  par  le 
département  de  la  Côte-d'Or  député  à  la  Lé- 
gislative, puis  il  la  Convention,  Oudot  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis  ,  fut 
envoyé  en  mission  avec  Lindet  dans  le  Cal- 
vados,  devint  membre  du  comité  de  législa- 
tion ,  présenta  un  rapport  sur  la  loi  relative 
aux  accaparements,  et  Ht  preuve  de-connais- 
sances  juridiques  dans  les  discussions  relati- 
ves à  l'organisation  judiciaire.  Lorsque  Ro- 
bespierre eut  été  renversé,  il  se  lit  remarquer 
en  prenant  la  défense  des  anciens  membres 
du  comité  de  Salut  public.  Réélu  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire,  puis  au  conseil  des  Anciens,  Ou- 
dot présenta  différents  rapports  dans  ces  as- 
semblées ,  y  introduisit  l'emploi  de  la  sténo- 
graphie, s'opposa  au  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, entra  ensuite  comme  juge  au  tribunal 
de  cassation  (1800),  où  il  siégea  jusqu'au  re- 
tour des  Bourbons  ,  reprit  son  siège  pendant 
les  Cent-Jours,  et,  frappé  par  la  loi  de  1816 
contre  les  régicides,  il  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  il  habita  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  do 
1830  vint  Jui  rouvrir  les  portes  de  la  France. 
On  lui  doit  :  Opinion  sur  le  procès  de  Louis  XVI 
(1792,  in-8°)  ;  Projet  d'organisation  judiciaire 
civile  présenté  au  conseil  des  Cinq-Cents  (Pa- 
ris, an  V,  in-8°)  ;  Théorie  du  jury  ou  Observa- 
tions sur  le  jury  et  sur  les  institutions  judi- 
ciaires criminelles,  anciennes  et  modernes  (Pa- 
ris, 1843,  in-8°). 

OUDOT  (François- Julien)  ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Ornans  (Doubs)  en  1804 ,  mort 
en  1864.  Son  père  était  général  de  brigade 
lorsqu'il  mourut  sous  les  murs  de  Paris  ,  en 
1814,  laissant  une  femme  sans  fortune  avec 
trois  enfants.  Le  jeune  Julien  fut  envoyé  au 
collège  Charlemugne  et  y  fit  de  brillantes 
études;  quand  il  les  eut  achevées,  il  suivit 
avec  ardeur  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  fut 
reçu  bachelier  à  vingt  et  un  ans,  docteur  à 
vingt-deux,  et  parvint  en  1829,  par  voie  de 
concours,  à  se  taire  nommer  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  de  Paris.  Il  se  donna  tout 
entier  à  ses  fonctions,  et  devenu,  en  1837,  à 
la  suite  d'un  nouveau  concours ,  titulaire  de 
la  chaire  du  code  civil,  il  suivit  librement  les 
tendances  de  son  esprit  et  inaugura  un  nou- 
veau système  d'enseignement.  A  cette  épo- 
que, les  études  du  droit,  après  avoir  long- 
temps langui  sous  l'influence  du  dogmatisme 
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stérile  de  l'ancienne  école  .avaient  reçu  uno 
nouvelle  et  puissante  impulsion,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Sehlosser,  de  Hugo,  de  Savigny.  qui 
avaient  fondé  l'école  historique;  aux  vaines 
digressions  des  juristes  d'autrefois  avait  suc- 
cédé le  culte  exclusif  des  textes.  Oudot  cher- 
cha, dans  ses  cours,  à  combattre  les  exagé- 
rations des  deux  écoles.  Intelligence  élevée, 
géuéralisatriee,  esprit  porté  aux  investigations 
et  aux  spéculations  philosophiques,  il  voulut, 
par  une  méthode  rationnelle,  créer  une  vaste 
synthèse  de  droit  civil.  Appliquant  le  conseil 
de  Descartes  dans  l'examen  des  textes  juri- 
diques ,  il  doutait  toujours  jusqu'à  la  démon- 
stration, et  se  souvenait  sans  cesse  de  l'aveu 
de  l'empereur  Julien  ,  «qu'il  est  plus  d'une 
antique  tradition  dont  il  nous  est  impossible 
de  nous  rendre  compte.  »  Oudot  n'exposa  pas 
sa  méthode  réformatrice  sans  rencontrer  d  op- 
position; l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique l'obligea  à  modilier  son  cours  et  k  sui- 
vre le  programme  imposé  par  le  règlement. 
Il  essaya  vainement  de  protester,  avec  M.  Va- 
lette, contre  cette  entrave  mise  à  son  ensei- 
gnement; un  arrêté  du  22  septembre  1843  le 
iorça  à  obéir,  Le  mérite  du  professeur  fut 
pourtant  reconnu  quelques  années  plus  tard 
par  M.  de  Salvandy,  qui  le  décora  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  le  nomma  membre  de  la 
haute  commission  des  études  de  droit.  En 
même  temps,  il  recevait  un  témoignage  pré- 
cieux de  reconnaissance  do  la  part  île  ses 
plus  intelligents  élèves  ,  qui  lui  otfruient  une 
médaille  ou  le  titre  de  chef  de  l'école  piiilmo- 
piiiquo  lui  était  décerné.  Ce  savant,  piofes- 
seur  occupait  sa  chaire  depuis  trente  -  cinq 
ans  lorsqu'il  mourut, 

Oudot  a  peu  écrit,  mais  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  portent  la  marque  de  son  esprit  vi- 
goureux et  original.  11  »e  plaît  à  sortir  des 
sentiers  battus,  à  chercher  dans  l'étude  du 
droit  les  notions  supérieures  et  philosophi- 
ques. Son  style  est  remarquable  par  le  trait, 
le  piquant  de  la  forme,  pur  une  Sobriété  élé- 
gante et  vive  qui  lui  est  propre  et  tient  en 
éveil  l'attention.  Outre  des  articles  pour  di- 
verses revues,  on  lui  doit  :  Essais  de  philo- 
sophie du  droit  (Paris,  1847,  iii-811),  introduc- 
tion à  un  commentaire  critique  du  code  civil 
qu'il  n'a  point  publié;  Conscience  et  science 
du  devoir  (Paris,  1850,  2  vol.  iri-S°),  ouvrage 
d'une  philosophie  élevée  et  large;  Du  droit 
de  famille  (1S07,  in-8°),  livre  posthume,  où 
l'on  trouve  un  heureux  mélange  du  droit  et 
de  la  morale  et  qui  a  été  publie  par  son  exé- 
cuteur testamentaire,  M.  Demangeot,  chargé 
de  mettre  en  ordre  et  de  faire  paraître  ses 
manuscrits. 

OUDRACIIE,  rivière  de  France  (Saône-et- 
Loirej.  Elle  sort  d'un  grand  étang  situé  au  S. 
de  Saiiit-Béruin-sous-Saiivi^nos,  traverse  plu- 
sieurs étangs  importants  et  se  perd  dans  la 
Bouibinoe,  à  3  kilom.  de  Paray-le-Monial, 
après  un  cours  de  38  kilom. 

OUDRI,  IE  (ou-dri)  part,  passé  du  v.  Ou- 
drir  :  Bourgeons  oudris. 

OUDRIR  {S')  v.  pr.  (ou-drîr).  Arboric. 
Se  rider,  en  parlant  des  bourgeons  :  Lors- 
qu'on coupe  une  brunche  pendant  qu'elle  est  en 
vpyéatioii,  ses  bourgeons  s'oudkissent.  (Dict. 
d'agric.) 

OUDI1Y,  village  et  commune  de  Franre 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Paiinges,  arrond. 
et  à  22  kilom.  de  Charolles,  à  73  kilom.  de 
Màuon,  sur  l'Oudrache;  625  hab.  Ruines  d'un 
monastère. 

OUDIIY  (Jean-Baptiste),  célèbre  peintre 
d'animaux,  né  à  Puris  eu  16S6,  mort  à  Beau- 
vais  eu  1705.  Son  père,  Jacques  Oudry,  était 
un  peintre  médiocre,  établi  marchand  de  ta- 
bleaux sur  le  pont  Nutre-Dame;  il  enseigna 
à  Jean-Baptiste  les  premiers  éléments  de  son 
art,  puis  l'envoya  à  l'école  de  1»  maîtrise  de 
Saint-Luc,  où  le  jeune  artiste  remporta  plu- 
sieurs fois  le  prix  de  dessin.  De  Serre,  pein- 
tre des  galères  du  roi,  voulut  l'emmener  à 
Marseille  ;  Largillière,  le  grand  peintre  de 
portrait  de  l'èpuque,  le  prit  en  affection  et 
le  lit  travailler  près  de  lui.  Dans  cet  atelier 
fastueux,  où  tous  les  grands  seigneurs  ve- 
naient se  faire  peindre,  Oudry  devint  por- 
traitiste sans  le  vouloir.  Apres  avoir  peint 
Un  Saint  Jérôme  pour  t,on  tableau  d'entrée  à 
la  maîtrise  de  Saint-Luc  (1708),  il  exposa 
aux  Salons  de  1710  et  1712  les  Portraits  de 
d'Aryenson  et  du  czar  Pierre  I*r,  œuvres 
froiues  et  sans  grande  originalité.  Le  talent 
avec  lequel  Oudry  rendait  les  accessoires, 
les  fruits,  les  animaux,  qu'il  se  plaisait  à  in- 
troduire dans  ses  compositions;  attira  l'atten- 
tion de  Largillière,  qui  lui  conseilla  d'aban- 
donner le  portrait  pour  l'étude  des  animaux 
et  des  natures  mortes.  Oudry  suivit  ce  con- 
seil; mais  sans  fortune,  marié  en  1709  avec 
Mllu  Froissé,  qui  cultivait  aussi  la  peinture, 
le  jeune  artiste  eut  des  débuts  pénibles,  et  il 
ne  fallut  pas  inoins  du  travail  réuni  des  deux 
époux  pour  gagner  de  quoi  suffire  à  leurs 
besoins.  Pour  vivre,  il  dut  romposer  quelques 
tableaux  d'histoire,  un  Saint  Cilles  et  une 
Nativité  pour  l'église  Saint-Leu  de  Paris, 
une  Adoration  des  Mages  pour  l'abbaye  Saint- 
Martin-des-Ghamps,  et  exécuter  toutes  sor- 
tes de  commandes.  Bientôt,  toutefois,  il  par- 
vint à  se  faire  connaître.  Vers  1714,  la  si- 
tuation s'améliora  ;  Oudry  fut  nommé  pro- 
fesseur adjoint  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc; 
il  devint  titulaire  en  1717.  Ces  fonctions  alors 
étaient  des  brevets  do  capacité.  Deux  ans 
plus  tard,  l'Académie  des  beaux-arts  lui  ou- 
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vrnit  ses  portes  sur  son  tableau  do  présen- 
tation, VAbondance  avec  ses  attributs,  qui  fut 
sa  première  tentative  sérieuse  dans  le  genre 
qu'il  devait  bientôt  porter  si  haut.  Cette  toile 
charmante  lui  valut,  en  outre,  d'entrer  en 
relations  avec  le  marquis  de  Beiinghen,  pre- 
mier écnyer  du  roi  et  grand  amateur  d'oi- 
seaux et  de  chiens.  Après  quelques  études 
fuites  par  Oudry  dans  ses  chenila  et  ses  vo- 
lières, le  marquis  le  présenta  à  Louis  XV, 
encore  enfant,  et  auquel  il  plut  en  reprodui- 
sant ses  chiens  favoris.  Ses  Etudes  de  chiens, 
ses  Groupes  d'oiseaux,  ses  motifs  de  Venaison 
avec  fleurs  et  fruits  eurent  à  la  cour  un  succès 
prodigieux.  L'artiste  obtint  un  atelier  aux  Tui- 
leries et  un  appartement  au  Louvre.  C'est  alors 
qu'Oudry  peignit  cette  belle  décoration  tant 
de  fois  gravée  du  château  de  Vauri  et  celle 
de  la  villa  de  Fontenay-»ux-Roses,  domaines 
appartenant  à  Fugon,  le  surintendant  des  fi- 
nances do  Louis  XV.  Tout  en  exécutant  ces 
diverses  commandes,  le  peintre  se  gardait 
bien  de  manquer  aux  chasses  royales,  où  il 
était  toujours  convié.  Il  allait  aussi  à  Com- 
piegne  faire  de  nombreuses  études.  Cette  si- 
tuation ne  laissa  point  d'éveiller  l'envie;  on 
l'accusa  plus  d'une  fois  de  vendre,  comme 
originaux,  dix  copies  du  même  sujet  qu'il  re- 
touchait légèrement.  Desportes  alla  mémo 
jusqu'à  écrire  :  a  Que  j'aime  les  Oudry,  quand 
ils  sont  de  sa  main  1  »  Mais  toutes  ces  médi- 
sances n'arrêtaient  pas  le  maître,  et,  au  mo- 
ment même  où  Desportes  attaquait  ainsi  lo 
peintre  de  la  cour,  b'agon  lui  faisait  donner 
lit  direction  artistique  de  la  manufacture  de 
Bfiauvais.  Cette  charge  appartenait  à  l'in- 
tendant, qui  en  était  l'administrateur  titulaire. 
Sous  sa  direction,  Beauvais  avait  décliné. 
Oiiilry  fut  donc  appelé,  par  lettres  patentes 
de  1734,  à  relever  la  célèbre  manufacture.  A 
partir  de  ce  moment,  Oudry  devint  riche, 
car  son  revenu  s'élevait  alors  à  environ 
18,000  livres,  et  il  gagna  100,000  livres  dans 
l'administration  de  la  manufacture  de  Beau- 
vais, pour  laquelle  il  fit  un  grand  nombre  de 
dessins.  »  Ne  pouvant,  dit  M.  Bellier,  suffire 
Seul  à  l'exécution  des  tableaux  que  les  copis- 
tes devaient  reproduire  pour  cet  établisse- 
ment, Oudry  s'adjoignit  Boucher  et  Natoire. 
Les  qualités  qu'il  avait  déployées  à  Beauvais 
comme  administrateur,  la  surveillance  touto 
particulière  qu'il  exerçait  sur  les  tapisseries 
des  chasses  du  roi  qui  s'exécutaient  aux  Go 
belins  d'après  ses  tableaux,  attirèrent  l'at- 
tention de  M.  de  Tourneheiii,  qui  lui  confia 
la  surinspectiou  de  cet  établissement  avec 
2,000  livres  d'appointements  (173G).  »  En  1743, 
il  succéda  à  de  Tray  comme  professeur  à  l'A- 
cadémie et  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
&  Beauvais. 

Son  activité  fut  prodigieuse.  Malgré  la 
multiplicité  de  ses  fonctions,  on  voyait  croî- 
tre sans  cesse  le  nombre  de  ses  tableaux. 
Pourtant,  dit  son  biographe,  sa  brosse  n'é- 
tait pas  exceptionnellement  rapide,  et  lui- 
même  nous  apprend,  dans  une  de  ses  lettres, 
le  secret  de  cette  lécondiié  :  «  Je  ne  vais  pas 
plus  vile  qu'un  autre,  dit-il,  mais  je  travaille 
davantage,  et  souvent,  ma  palette  chargée, 
j'ai  attendu  qu'il  fit  jour.  •  L'abbé  Gougeiiot 
nous  donne  des  détails  intéressants  sur  Ta  vie 
intime  d'Oudry,  Les  oiseaux  rares  provenant 
des  chasses  royales,  les  animaux  du  Muséum 
lui  étaient  envoyés.  Il  mettait  tant  du  con- 
science dans  toutes  les  études  qu'il  faisait, 
qu'il  alla  jusqu'à  Dieppe  pour  voir  des  pois- 
sons frais.  Cet  infatigable  artiste  a  travaillé 
dans  les  genres  les  plus"  variés.  <>n  ado  lut 
des  tableaux  d'histoire,  des  portraits,  des 
chasses,  des  animaux,  des  paysages,  des  na- 
tures mortes,  des  fruits  et  des  Heurs  ;  il  a 
imité  les  bas-reliefs  dans  la  perfection,  gravé 
à  l'eau-forto  environ  soixante-quinze  pièces; 
mais  il  a  excellé  "surtout  dans  la  reproduction 
des  chasses  et  des  animaux,  genre  qui  lui  a 
valu  une  réputation  européenne.  Il  compo- 
sait bien  et  a\ee  facilité;  mais,  comme  oo.o- 
riste,  il  manque  de  chaleur  et  a  une  tendance 
trop  prononcée  au  vert.  Tels  de  ses  lab. eaux, 
ceux  qu'il  a  gravés  lui-même  avec  talent, 
sont  des  poëiues  charmants  où  le  sentiment 
et  le  draine  arrivent  à  la  hauteur  que  l'on 
atteint  seulement  avec  des  figures.  Mais  ces 
chefs-d'oeuvre  ne  sont  pas  absolument  irré- 
prochables; les  animaux  ne  sont  pus  toujours 
d'une  construction  excellente.  La  couleur  est 
froide  généralement;  elle  est  lourde,  opnque 
et  noire  dans  les  premiers  plans.  Ces  défauts 
furent  signalés  souvent  du  vivant  de  l'auteur 
avec  exagération,  et  do  ces  critiques  de  l'œu- 
vre on  passait  volontiers  à  la  critique  da 
l'homme.  On  le  disait  avide,  sans  cœur.  Ou- 
dry vendait,  en  effet,  ses  peintures  à  des  prix 
tres-élevés;  mais  il  n'avait  pas  le  cœur  mau- 
vais, puisque  la  douleur  de  perdre  son  bien- 
faiteur et  ami,  le  surintendant  Fagon,  lui 
causa  deux  attaques  d'apoplexie  dont  la  der- 
nière l'emporta.  Il  était,  d'ailleurs,  d'humeur 
ioyeuse.  11  improvisait  de  petits  verS  assez 
égrillards;  or,  l'homme  gai  n  est  pas  méchant. 
L'œuvre  d'Oudry  est  disséminé  dans  une 
foule  de  galeries  et  collections  particulières; 
pourtant,  ses  meilleures  toiles  ont  passé  des 
châteaux  ou  des  résidences  princières  qu'el- 
les décoraient  dans  nos  principaux  musées. 
Le  Louvre  possède  cinq  tableaux  de  chiens, 
portraits  des  plus  gracieux  animaux  îles  meu- 
tes de  Louis  XV  :  Mile  et  Turlu,  levrettes 
blanches  tachetées  de  jaune,  d'une  grande 
finesse  ;  Mignonneel  Sylvie,  autres  levrettes; 
Blanche,  chienne  de  Louis  XV,  en  arrêt  de- 
vant un  faisan  doré  ;   un  Chien  devant  uns 
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jatte  d'eau;  cette  toile  avait  été  peinte  pour 
servir  de  devant  de  cheminée  ;  un  Chien  gar- 
dant des  pièces  de  gibier;  une  Chasse  au  loup, 
reproduisant  un  épisode  des  chasses  royales, 
un  loup  monstrueux  forcé  près  de  Versailles, 
en  1745,  par  deux  trros  chiens  de  Naples  et 
deux  lévriers  d'Irlande  ;  ce  tableau  fut  ex- 
posé au  Salon  de  1746  ;  un  Combat  de  coqs 
(Salon  de  1750)  ;  la  Ferme,  tableau  rustique 
d'une  grande  vérité.  Il  y  a  encore  d'Oudry 
un  Chien  flairant  du  gibier  mort,  au  musée 
d'Amiens  ;  un  Chien  gardant  des  pièces  de  gi- 
bier, au  musée  de  Besançon;  une  Chasse  au 
sanglier,  au  musée  de  Caen  ;  Deux  chiens  se 
disputant  un  lièvre,  au  musée  du  Mans  ;  Va- 
ches, tauretina;  et  moutons  dans  un  paysage, 
au  musée  de  Nantes  ;  une  Chasse  au  cerf,  au 
musée  de  Strasbourg;  la  Prise  du  cerf,  au 
■  inusée  de  Toulouse,  scène  pleine  de  mouve- 
ment et  de  vérité. 

Les  amateurs  recherchent  et  payent  pres- 
que à  l'égal  des  peintures  originales  les  des- 
sins d'Oudry,  dessins  splendides,  d'ailleurs, 
et  qui  n'étaient  pas  moins  appréciés  de  son 
temps. 

Oudry  avait  formé  une  belle  collection  de 
tableaux,  de  vases,  de  dessins,  de  curiosités, 
qui  fut  vendue  40,000  livres  après  sa  mort. 
Il  avait  eu  de  son  muriage  avec  Mlle  Froissé 
treize  enfants.  L'aîné,  Jacques  Oudry,  fut 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ;  un  second, 
Jacques-Charles  Oudry,  né  en  1720,  mort 
en  177S,  s'adonna  également  à  la  peinture 
d'animaux,  devint  membre  de  l'Académie  de 
peinture  en  1748  et  fut,  pendant  longtemps, 
premier  peintre  de  la  cour  de  Bruxedes.  Jean- 
Baptiste  Oudry  a  reproduit  lui  -  même  ses 
traits  dans  plu>ieurs  de  ses  tableaux,  notam- 
ment dans  une  Prise  de  cerf  par  le  roi,  qu'on 
voit  au  musée  de  Toulouse,  et  dans  une 
C/tasse  de  Louis  XV  à  Fontainebleau,  qui  se 
trouve  dans  le  palais  de  cette  ville. 

OUOSI,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon,  province  de  Sitzo,  sur  la  baie  d'Osaka. 

OODZEMERTCHI   ou  OUDJOUMOUTCHIN, 

tribu  mongole  de  l'empire  chinois,  dans  la 
Mongolie  propre.  Son  territoire  a  H0  kilom. 
de  l'K.  à  l'O.  et  1G0  kilom.  du  S.  au  N.  Le 
Khoulougour  est  une  de  ses  principales  ri- 
vières. Le  pays  des  Oudzemertchi  est  situé 
entre  ceux  des  Sulon,  des  Kliaotchit,  des  Bu- 
rin et  le  désert  de  Cobi. 

OUE  s.  f.  (où).  Ornith.  Ancien  nom  de  l'oie  : 
Le  proverbe  est  bon,  selon  moi, 
Que  qui  loue  a  mangé  du  roi. 
Cent  ans  après  en  rend  les  plumes. 

La  Fontaink. 

OUEAKY,  ville  de  l'Afrique  occidentale, 
Guinée  supérieure,  empire  des  Achantis,  à 
177  kiloin.  N.  de  CuuinuSsie. 

OUEBEH  s.  m.  (ou-é-bê),  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  en  Egypte,  etéquivalunlà 
30lit,5793. 

OUEC1IEM  (el),  province  d'Asie  (Arabie), 
pays  de  Nedjed,  par  25°  et  26»  30'  de  latit.  N. 
et  4îo  d,;  lQi"igic  E.  ;  12,400  hab.  ;  chef-lieu, 
Chagra, 

OUED  s,  m.  (ou-èd).  Mot  arabe  qui  signifie 
eau  et  qui,  au  Maroc  comme  en  Algérie,  pré- 
cède toujours  le  nom  d'une  rivière. 

OUED-ALLAH  s.  m.  (ou-è-dal-là  —  de  l'ar. 
oued,  eau;  Allah,  Dieu).  Liqueur  qu'on  fa- 
brique en  Algérie,  et  qui  offre  quelque  analo- 
gie avec  la  liqueur  de  la  Chartreuse. 

OUEU-DEC1U  (l'/,  village  d'Algérie,  pro- 
vince et  à  25  kilom.  de  Constantine,  créé  en 
1854  près  du  ruisseau  de  ce  nom,  sur  lequel 
on  a  jeté  un  beau  pont  de  trois  arches. 

OUED-EL-11ALI.EY,  bourg  d'Algérie,  pro- 
vince d'Alger,  à  48  kilom.  S.-O.  de  la  ville  I 
de  ce  nom,  à  10  kiloin.  N.-O.  de  Blidah,  dans 
une  plaine,  au  point  de  jonction  des  routes 
de  Boutfarik  à  Milianah  et  de  Blidah  a  la  mer. 
Le  sol,  bien  arrosé,  est  fertile  et  couvert  en 
partie  d'excellentes  prairies. 

ODED-EL-HAMMAN  (l'),  village  d'Algérie, 
province  et  à  74  kilom.  d'Uran,  sur  la  rivière 
de  ce  nom,  fondé  en  1857  et  entouré  d'une 
enceinte  continue,  flanquée  de  bastions  aux 
angles.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit  fortin 
destiné  à  surveiller  la  route. 

OUED-EL-UÉIJtlt,  nom  donné  parles  Ara- 
bes au  (iuadalquivir. 

•  OUEDJEK,  rivière  de  l'Algérie,  province 
d'Alger.  Elle  prend  naissance  au  pied  du  Zak- 
kat,  arrose  la  forêt  du  Soumata  et  va  se  je- 
ter dans  la  Coiffa. 

OUED-KERMA,  rivière  de  l'Algérie,  pro- 
vince d'Alger.  Elle  nait  dans  le  Sahel  d'Al- 
ger et  se  jette  dans  i'Harrach. 

OUED-TARF  (l'),  village  d'Algérie,  pro- 
vince et  à  26  kilom.  de  Coustantine,  sur  le 
ruisseau  de  même  nom,  créé  en  1850.  Au  S. 
du  village,  à  l'entrée  du  col  du  Bou-It'areb, 
un  mamelon  porte  le  château  de  la  Recluse, 
groupe  de  ruines  appartenant  à  l'ancienne 
ville  de  Seniore  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que une  tour  carrée  de  8  mètres  de  hauteur 
et  une  belle  source  sortant  d'une  voûte  en 
pierre  de  grand  appareil. 

OUEÏ,  ville  de  Chine,  prov.  de  Sse-Tchouan, 
ch.-lieu  du  district  de  son  nom,  à  88  kilom. 
N.-O.  de  Tching-Tou,  par  31°  25'  12"  de  la- 
tit. N.  et  loio  19'  30"  de  longit.  E.  Il  Autre 
ville  de  Chine^  province  de  Tclii-Li,  ch.-lieu 
du  district  de  son  nom,  à  20  kilom.  O.-N.-O. 
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de  Taï-Ning.  n  Province  de  l'empire  chinois 
(Thibet),  entre  la  province  de  Ktuim  a  l'E., 
celle  de  Thsang  à  l'O.,  le  pays  des  Khoukhou- 
noor  au  N.  et  le  Boutan  au  S.  Cette  contrée, 
généralement  très-montagneuse,  est  traver- 
sée, de  l'O.  à  l'E.,  par  le  grand  fleuve  Yarou- 
Dzangbo,  qui  se  gonfle  en  été  par  la  fonte 
des  neiges  et  inonde  au  loin  les  campagnes. 
Les  vallées  sont  très-fertiles;  une  des  pro- 
ductions les  plus  importantes  est  la  rhubarbe. 
Ch.-lieu,  Lhassa. 

OUEÏ-CHAN,  lac  de  Chine,  sur  la  limite 
des  provinces  de  Kiang-Sou  et  de  Chan- 
Toung;  40  kilom.  de  longueur  sur  !2  kilom. 
de  largeur.  Ilest  longé  par  le  canal  lu-Ho, 

OUËÏ-IIAÏ-OUEÏ,  ville  et  port  de  Chine, 
province  de  Chan-Toung,  sur  la  mer  Jaune, 
par  37">  33'  30"  de  latit.  N.  et  120°  9'  50"  de 
longit.  E.  L'Ile  Lieou-Koung-Tao  en  protège 
l'entrée. 

OUEÏ-110,  rivière  de  Chine.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  S.  de  la  province  de  Chan-Si, 
entre  bientôt  clans  la  province  de  Ho-Nan, 
arrose  le  S.  de  la  province  de  Tchi-liet,  après 
un  cours  de  640  kilom.,  se  perd  dans  le  Pay- 
Ilo.  Il  Autre  rivière  de  Chine,  qui  naît  dans  la 
province  de  Kan-Sou,  près  doKoung-Tchaug, 
et  se  jette  dans  le-  Hohang-Ho,  après  un 
cours  d'environ  520  kilom.  ■ 

OUEÏ-TCHÉOU,  ville  de  la  Chine,  à  230  ki- 
lom. S.  de  Nan-King.  Danr,  cette  ville,  qui 
est  un  chef-lieu  de  province,  on  fabrique  de 
l'encre  et  du  vernis  de  Chine,  et  dans  les 
environs  on  récolte  du  thé. 

OUEÏ-YOUAN,  ville  de  Chine,  province  de 
Sse-Tchouan,  ch.-lieu  du  district  de  même 
nom,  à  120  kilom.  S.-S.-E.  de  Tohing-Tau. 

OUEL  ou  OWEL  LE  BON,  roi  et  législateur 
du  pays  de  Galles  (907-948).  Le  régime  féo- 
dal, après  avoir  pris  racine  en  Angleterre, 
s'introduisit  parmi  les  Gallois.  C'est  dans  le 
but  de  rétablir  les  anciennes  institutions  que 
Owel  rédigea  son  code,  resté  célèbre,  et  pour 
lequel  il  obtint  la  sanction  du  pape.  Ce  cu- 
rieux recueil  fut  publié  par  Wotton,  en  gal- 
lois, avec  une  traduction  latine  et  des  notes, 
sous  le  titre  de  Leges  Walliae  (1739). 

OU  ELUE,  rivière  de  l'Afrique  orientale. 
Elfe  so  jette,  à  Brava,  dans  la  nier  des  Indes, 
après  un  parcours  de  1,200  kilom. 

ODEN  (SAINT-) ,  bourg  de  France  (Seine), 
cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  de  Saint-Denis, 
près  de  la  Seine;  pop.  aggl.,  8,048  hab.  — 
pop.  tôt.,  8,091  hab.  Saint-Ouen  possède  un 
port  important  sur  la  Seine  cl  une  gare  qui 
expédie  des  marchandises  à  Paris  par  un 
chemin  de  fer  spécial.  Il  existe  à  Saint-Ouen 
des  docks  qui  appartiennent  à  une  compagnie 
anonyme  dont  le  siège  est  à  Paris.  Le  bassin, 
d'une  longueur  de  200  mètres,  a  25,000  mètres 
de  superficie;  le  canal,  large  de  50  mètres,  se 
dirige  perpendiculairement  à  la  Seine  sur  une 
longueur  de  600  mètres  et  communique  avec 
le  fleuve  par  une  écluse  longue  de  G0  mètres. 
On  remarque  aussi  à  Saint-Ouen  le  châ- 
teau ,  qui  a  été  reconstruit  avec  magnificence 
de  1817  à  1K23.  C'est  de  ce  château  que 
Louis  XVII I  a  daté  la  déclaration  fameuse 
dont  nous  allons  parler. 

Ouon  (déclaration  de  Snîiii-) ,  pièce  célè- 
bre dans  laquelle  Louis  XVIII,  rentrant  en 
France  en  iSU,  expliquait  aux  Français  les 
principes  politiques  sur  lesquels  il  devait  éta- 
blir son  gouvernement.  C  est  une  sorte  de 
profession  de  foi  assez  libérale,  dont  le  nou- 
veau roi  jugea  opportun  de  faire  précéder  son 
entrée  à  Paris,  etqui  offrait  des  garanties  suf- 
fisantes sur  le  papier,  mais  dont  Louis  XVIII 
se  garda  prudemment  de  jurer  l'observation. 
Dans  une  rédaction  primitive,  faite  par  Tal- 
leyrandj  la  déclaration  linissait  par  ces  mots 
malsonuants  pour  les  champions  du  droit 
divin  :  «Tels  sont  les  principes  sur  lesquels 
Sera  établie  la  charte  que  nous  jurerons  et  fe- 
rons jurer  d'observer  dès  qu'elle  aura  été  con- 
sentie par  les  corps  représentatifs  et  acceptée 
par  le  peuple  français.  •  Jurerons,  consentie, 
acceptée,  c'en  était  vraiment  trop  pour  un 
prince  qui  reconquérait  son  héritage  par  la 
grâce  des  baïonnettes  étrangères.  «  Monsieur 
de  Talleyrand,  dit  le  roi  en  toisant  le  prince 
de  Bénevcnt  d'un  regard  de  hauteur,  si 
je  jurai*  la  constitution,  vous  seriez  assis  et 
je  serais  debout.»  Il  fallut  donc  procédera 
une  nouvelle  rédaction  où  le  successeur  de 
saint  Louis  ne  jurerait  rien  du  tout,  ce  qui 
mettrait  sa  conscience  à  l'abri  de  tout  scru- 
pule, et  la  pièce  suivante  fut  publiée  par  le 
Moniteur  le  3  mai  1814  et  affichée  dans  tout 
Paris. 

DÉCLARATION. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

»  Rappelé  par  l'amour  de  notre  peuple  au 
trône  de  nos  pères,  éclairé  par  les  malheurs 
de  la  nation  que  nous  sommes  destiné  à  gou- 
verner, notre  première  pensée  est  d'invoquer 
cette  confiance  mutuelle,  si  nécessaire  à  no- 
tre repos,  a  son  bonheur. 

•  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan  de 
constitution  proposé  par  le  Sénat  dans  sa 
séance  du  6  avril  dernier,  nous  avons  re- 
connu que  les  bases  en  étaient  bonnes,  mais 
qu'un  grand  nombre  d'articles  portant  l'em- 
preinte de  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
ont  été  rédigés,   ils  ne  peuvent,  dans  leur 
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forme  actuelle,  devenir  lois  fondamentales  de 
l'Etat. 

»  Résolu  d'adopter  une  constitution  libé- 
rale, voulant  qu'elle  soit  sagement  combinée, 
et  ne  pouvant  en  accepter  une  qu'il  est  in- 
dispensable de  rectifier  ,  nous  convoquons  , 
pour  le  10  du  mois  de  juin  de  la  présente  an- 
née, le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  nous  en- 
gageant à  mettre  sous  leurs  yeux  le  travail 
que  nous  aurons  fait  avec  une  commission 
choisie  dans  le  sein  de  ces  deux  corps,  et  à 
donner  pour  base  à  cette  constitution  les  ga- 
ranties suivantes  : 

»  Le  gouvernement  représentatif  sera  main- 
tenu te!  qu'il  existe  aujourd'hui,  divisé  en 
deux  corps,  savoir: 

»  Le  Sénat,  et  la  Chambre  composée  des  dé- 
putés des  départements. 

»  L'impôt  sera  librement  consenti; 

»  Lalibertépubliqueet  individuelle  assurée  ; 

»  La  liberté  de  la  presse  respectée,  sauf  les 
précautions  nécessaires  à  la  tranquillité  pu- 
blique; 

»  La  liberté  des  cultes  garantie. 

»  Les  propriétés  seront  inviolables  et  sa- 
crées ;  la  vente  des  biens  nationaux  restera 
irrévocable. 

»  Les  ministres,  responsables,  pourront  être 
poursuivis  par  une  des  Chambres  législatives 
et  jugés  par  l'autre. 

»  Les  juges  seront  inamovibles,  et  le  pou- 
voir judiciaire  indépendant. 

•  La  dette  publique  sera  garantie;  les  pen- 
sions, grades,  honneurs  militaires  seront  con- 
servés, ainsi,  que  l'ancienne  et  la  nouvelle 
noblesse. 

■  La  Légion  d'honneur,  dont  nous  détermi- 
nerons la  décoration,  sera  main  tenue. 

•  Tout  Français  sera  admissible  aux  em- 
plois civils  et  militaires. 

»  Enfin,  nul  individu  ne  pourra  être  in- 
quiété pour  ses  opinions  et  ses  votes. 

«  Fait  à  Saint-Ouen  le  2  mai  1814. 

»  Louis.  » 

Mappelé  par  l'amour  de  notre  peuple  au 
trône  de  nos  pères,  et  cela  dit,  publié  et  affi- 
ché dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  au 
sein  d'une  capitale  occupée  par  les  armées 
anglaise,  autrichienne,  prussienne,  russe, 
suédoise,  etc.,  c'est  tout  simplement  de  la 
haute  bouffonnerie.  Ce  qui  serait  encore 
plus  plaisant,  c'est  que  Louis  XVIII  eût 
ajouté  foi  lui-même  à  ses  paroles,  ce  qui  ne 
serait  pas  du  tout  impossible.  Il  n'y  a  que  les 
rois  pour  avoir  ce  magnifique  aplomb;  c'est 
une  grâce  d'état. 

Ouon  (abbaye  de  Saiui-)-,  ancienne  abbaye 
de  Rouen,  qui  fut  détruite  à  plusieurs  re- 
prises. V.  Rouen. 

OUEN  -  L'ACMÔNE  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant-,  arrond.  et  à 
2  kilom.  de  Pontoise,  à  32  kilom.  de  Paris; 
2,056  hab.  ;  fabriques  de  produits  chimiques, 
fonderies  de  fer  et  de  cuivre.  Le  beau  châ- 
teau de  Saint-Ouen-1'Aumône  est  entouré  d'un 
joli  parc  destiné  par  Le  Nôtre.  L'église,  con- 
struite vers  la  fin  du  xie  siècle,  a  subi  de 
nombreuses  modifications.  On  y  distingue 
trois  styles  d'architecture.  La  partie  la  plus 
ancienne  et  la  plus  intéressante  est  le  portail, 
dont  l'ornementation  et  la  forme  indiquent  une 
construction  du  xi8  siècle.  On  remarque  à  l'in- 
térieur une  Vierge  en  bois,  donnée  par  la  reine 
Blanche  à  l'abbaye  de  Maubuisson.  V.  ce  mot. 

OUEN-EN-BEL1N  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Sarthe),  cant.  d'Ecommoy, 
arrond.  et  à  21  kilom.  du  Mans;  1,166  hab. 
Dans  l'église  se  voit  une  curieuse  pierre  tom- 
bale représentant  un  chevalier  armé  et  cou- 
ché auprès  de  sa  femme.  Des  antiquités  ro- 
maines ont  été  découvertes  aux  environs  de 
ce  village. 

OUEN-KAÏ,  ville  de  Chine,  province  de 
Koueï-Tcheou ,  ch.-l.  de  l'arrond.  du  môme 
nom,  à  48  kilom.  N.  de  Koueï-Yang,  par 
26°  58'  40"  de  latit.  N.  et  104°  22'  10"  de  lon- 
git. E. 

OtiEN-LEZ-PAREY  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Vosges),  cant. .de  Bul- 
gnéville,  arrond.  et  à  25  kilom.  de  Neufolià- 
teau,  à  69  kilom.  d'Epinal;  1,100  hab.  La  forêt 
voisine  renferme  deux  magnifiques  arbres 
connus  sous  le  nom  de  Chêne  de  Partisans  et 
de  Chêne  Henri,  Ces  arbres  ont  des  dimen- 
sions colossales. 

OUEN-LE-P1N  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Calvados) ,  cant.  de  Cam- 
bremer,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Pont -l'E- 
vêque,  à  37  kilom.  de  Caen  ;  342  hab.  L'église 
renferme  un  beau  lustre  en  cristal  dans  le 
style  Louis  XV  et  un  magnifique  parement 
d'autel.  Sur  le  territoire  de  cette  commune  se 
trouvent  les  restes  de  l'abbaye  de  Val-Richer, 
que  M.  Guizot  a  transformée  en  un  beau  châ- 
teau. 

OUEÏS-DES-TOITS  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Mayenne),  cant.  de  Loiron, 
arrond.  et  à  13  kilom.  de  Laval,  près  de  1  Ou- 
don  ;  1,976  hab.  On  y  remarque  un  beau  châ- 
teau classé  parmi  les  monuments  historiques 
et  dont  la  tradition  attribue  lu  construction  à 
la  reine  Anne. 

OUEN  (saint) ,  évêque  de  Rouen ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Dodon,  né  à  Sancy, 
près  de  Soissons,  en  609,  mort  à  Clichy-la- 
Garenne  en  683.  Il  vécut  à  la  cour  de  Clo- 
taire  II  et  de  Dagobert,  où  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  saint  Eloi.  Nommé  évê- 
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que  de  Rouen  en  639,  il  assista,  en  644,  au 
concile  de  Châlons,  fut  désigné,  en  051,  pour 
aller  à  Constantinople  combattre  le  inono- 
thélisme ,  mais  ne  put  effectuer  ce  voyage, 
reçut  de  Thierri  Icr^  roi  de  Neustrie,  la  mis- 
sion d'aller  négocier  la  paix  avec  Pépin,  duc 
d'Austrusie,  s'acquitta  avec  un  plein  succès 
de  sa  tâche  et  mourut  peu  après  son  retour, 
épuisé  par  l'âge  et  par  les  fatigues.  Saint 
Ouen,  dont  l'Eglise  honore  la  mémoire  lo 
24  août,  avait  déployé  le  plus  grand  zèle  pour 
instruire  ses  diocésains  ;  il  avajt  bâti,  embelli 
les  églises  et  construit  plusieurs  monastères. 
Son  corps  fut  transporté  à  Rouen  et  inhumé 
dans  l'église  qui,  depuis  lors,  a  porté  son 
nom.  On  doit  à  saint  Ouen  une  Vie  de  sain! 
Eloi,  écrite  d'un  style  simple  et  clair  et  rcm- 

Flie  de  détails  intéressants  sur  les  mœurs  de 
époque  où  il  vivait.  Cette  Vie,  publiée  dans 
Je  Spicilége  de  Luc  d'Achery  (1661)  et  dans 
divers  autres  recueils,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  L.  de  Montigny  (Paris,  1626,  in-8°), 
par  l'abbé  Parenty  (1851),  etc.  On  lui  attri- 
bue, en  outre,  une  Vie  de  saint  Rémi,  restée 
manuscrite. 

OUEKKELARVÉ,  ville  de  l'Afrique  orien- 
tale (Aby  ssinie),  dans  l'Avergab,  sur  une  mon- 
tagne ;  elle  est  habitée  par  des  Agavas. 

OUESSANT,  bourg  et  île  de  France  (Finis- 
tère), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  43  kilom. 
de  Brest ,  à  130  kilom.  de  Quimper ,  dans 
l'Océan,  séparée  du  continent  par  le  canal  de 
l'Iroise  ;  pop.  aggl.,  694  hab.  —  pop.  tôt., 
2,377  hab.  Ouessant  est  nommée  en  breton 
Enez  heussa  (île  de  l'Epouvante).  Les  mœurs 
des  Ouessantins  contrastent  étrangement  avec 
cette  appellation,  qui  est  due,  sans  doute, 
aux  récifs  dont  l'Ile  est  entourée.  Dans  le 
canal  de  l'Iroise,  qui  la  sépare  du  continent, 
•  la  mer,  dit  Chateaubriand  {Mémoires  d'ou- 
tre-tombe) ,  boursoufle  ses  flots  comme  des 
monts  ;  tantôt  ils  s'épanouissent  en  écume  et  en 
étincelles  ;  tantôt  ils  n'offrent  qu'une  surface 
huileuse  et  vitreuse,  marbrée  de  taches  noi- 
res, cuivrées,  verdâtres,  selon  la  couleur  des 
bas-fonds  sur  lesquels  ils  mugissent.  Parfois 
les  vagissements  de  l'abîme  et  ceux  du  vent 
se  confondent;  l'instant  d'après,  on  dislingue 
le  détaler  des  courants,  le  sifflement  des  ré- 
cifs, la  voix  de  la  lame  lointaine.  Au  milieu 
de  ce  fracas,  des  bruits  sourds,  pareils  à  celui 
d'un  vase  qui  se  remplit,  sortent  de  la  conca- 
vité des  gourfres;  puis  la  masse  épaisse  des 
vagues  vient  avec  un  froissement  affreux  se 
briser  contre  les  roches,  et  des  torrents  d'eau 
s'écoulenten  tourbillonnant  comme  à  l'échap- 
pée d'une  écluse.  Les  matelots  bretons  ont  ce 
proverbe  r  «Celui  qui  voit  Belle-lsle  voit  son 
»  lie  -,  celui  qui  voix  Groix  voit  sa  joie;  celui 
»  qui  voit  Ouessant  voit  son  sang.  • 

L'Ile  d'Ouessant  fut  évangélisee  au  vie  siè- 
cle par  saint  Pol  Aurélien,  qui  y  bâtit  une 
chapelle  devenue  depuis  l'église  paroissiale 
de  Lainbol.  Lambol  est  la  principale  agglo- 
mération d'habitants  que  renferme  l'Ile,  uues- 
sant  fut  ravagée  par  les  Anglais  en  1388  et 
érigée  en  marquisat  en  1597,  en  faveur  du 
gouverneur  de  Brest,  René  de  Rieux,  sieur 
de  Sourdéac.  C'est  dans  les  eaux  d'Oues- 
sant que  fut  livrée,  en  1778,  la  bataille  à  la- 
quelle nous  consacrons  l'article  ci-apres. 

«  On  a  écrit,  dit  M.  Pol  de  Courcy,  bien  des 
fables  sur  Ouessant;  on  en  a  fait  successi- 
vement un  Eldorado,  ou  un  pays  sauvage. 
Sans  tomber  dans  ces  deux  exagérations,  on 
peut  dire  que  cette  île  est  vraiment  digne 
d'être  étudiée  dans  ses  mœurs.  A  Uueasant, 
tous  les  hommes  sont  marins  ou  pêcheurs; 
les  travaux  des  champs  sont  abandonnés  aux 
femmes,  qui  cultivent  la  terre  à  la  bêche. 
Elles  portent  avec  élégance  un  costume  ori- 
ginal, dont  la  partie  principale  est  une  coiffe 
italienne,  d'où  les  cheveux  s'échappent   et 

Îiendent  de  toute  leur  longueur  sur  les  épau- 
es.  Leurs  visages  sont  généralement  em- 
preints d'une  beauté  rude  et  puissante.  L'hos- 
pitalité pour  les  naufragés  est  un  culte  à 
Ouessant,  et  le  vol  y  est  chose  inconnue.  » 

Ouce*uiit  (bataille  navale  d').  Le  S  juillet 
1778,  l'amiral  d'urvilliers  appareilla  de  Brest 
à  la  tète  d'une  flotte  composée  de  32  vais- 
seaux de  ligne  et  de  15  frégates  ou  bâtiments 
légers.  Le  12  du  même  mois,  l'amiral  anglais 
Keppel  sortait  de  Plymouth  à  la  télé  de 
30  vaisseaux  de  ligne,  dont  7  à  trois  ponts. 
Le  23,  à  30  lieues  environ  d'Ouessant  et  à  la 
même  distance  des  Sorlingues,  les  deux  ar- 
mées eurent  connaissance  l'une  de  l'autre.  Le 
27,  après  quatre  jours  d'évolutions  savantes 
pour  se  donner  l'avantage  du  vent,  elles  fu- 
rent enfin  en  présence  et  le  combat  s'en- 
gagea. Le  feu  fut  très-vif  de  part  et  d'autre 
pendant  plus  d'une  heure.  En  combattant 
ainsi,  l'armée  anglaise  avait  l'avantage  de  se 
servir  de  toutes  ses  batteries;  pour  le  lui  en- 
lever, le  comte  d'Orvilliers  fit  le  signal  au  duc 
de  Chartres  d'arriver  par  un  mouvement  suc- 
cessif, et  à  son  armée  celui  de  se  former  en 
bataille  tribord  amures,  afin  de  prolonger 
sous  le  vent,  de  queue  en  tète,  l'armée  an- 
glaise. Cette  tentative  eût  été  probablement 
décisive,  si  le  signal  avait  été  immédiatement 
compris  de  l' arrière-guide  ;  mais  on  n'était 
pas  encore  familiarisé  avec  le  système  de  si- 
gnaux du  capitaine  Pavillon.  L  amiral  fran- 
çais continua  donc  son  ordre  de  bataille  ren- 
versé, en  passant  sous  le  veut  de  la  ligne 
ennemie.  Les  Anglais  ne  firent  aucune  ma- 
nœuvre pour  empêcher  cette  évolution.  Quoi- 
qu'ils eussent  déjà  reviré  par  la  contre-mar- 
che pour  attaquer  l'arrière-garde ,  ils  pi'ofi» 
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tèrent  seulement  de  leur  position  au  vent  pour 
se  rallier  en  ordre  de  bataille,  tribord  amures, 
sans  chercher  à  recommencer  le  combat.  La 
nuit  qui  survint  sépara  les  deux  armées.  La 
perte  avait  été  faible  et  presque  égale  des 
deux  côtés,  les  Anglais  ayant  eu  S  vaisseaux 
fortement  maltraités  dans  leurs  mâts  et  leurs 
agrès,  et  les  Français  fa  vaisseaux  gravement 
avariés;  aucun  bâtiment  n'avait  été  perdu. 
Telle  fut  la  bataille  d'Ouessant.  bataille  sans  ré- 
sultats, que  les  Anglais  considérèrent  comme 
une  défaite,  puisqu'ils  mirent  l'amiral  Keppel 
en  jugement.  Celui-ci,  frappé  des  savantes 
évolutions  du  comte  d'Orvilliers  dans  cette 
journée,  déclara,  lors  de  son  jugement,  à 
la  Chambre  des  communes ,  que  lu  journée 
d'Ouessant  lui  avait  appris  quelque  chose  de 
nouveau.  Du  reste ,  il  fut  acquitté  après  une 
enquête  de  quelques  mois. 

OUESSANT,  lie  de  l'Océanie  (Mélanésie), 
dans  l'archipel  de  la  Louisiade,  sur  ta  côte 
S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  U<>  20'  de 
latit.  S.  et  H9°  10'  de  longit.  E.  Elle  fut  dé- 
couverte par  Bougainville. 

OUEST  s.  m.  (ouèstt.  —  V.  l'étym.  à  la 
part,  enoycl.).  Partie  de  l'horizon  où  le  so- 
leil semble  se  coucher  :  i'ouiîST  est  tout  en- 
flammé des  feux  du  soleil  couchant.  Une  éclair- 
cie  s'est  formée  à  f  ouest  dans  les  nuayes  ;  c'est 
le  pied  du  vent;  demain,  le  vent  soufflera  de 
ce  côté.  (Chateaub.)  Il  Point  cardinal  situé 
du  côté  où  le  soleil  se  couche.  Direction  de 
ce  point  cardinal  :  Marcher  vers  /'ouest.  S'a- 
vancer à  f  ouest.  L'Italie  est  située  à  2'ougst 
de  la  Grèce.  La  France  est  bornée  à  I'ouust 
par  l'A  ilaniique.  Les  contrées  littorales  s'é- 
tendant  à  l'est  de  la  mer  ont  des  marées  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  qui  s'étendent  à 
■  /'ouest.  (A.  Muury.) 

—  Par  ext.  Pays  situé  du  côté  où  le  soleil 
se  couche  :  /,'oukst  de  la  France.  Il  Région 
occidentale  de  la  France  :  Les  départements 
de  /'Ouest.  Les  chemins  de  fer  de  /'Ouest.  Il 
Réseau  de  chemins  de  fer  fiançais  qui  des- 
sert la  Normandie  et  la  Bretagne  :  Les  ad- 
ministrateurs de  /'Ouest.  Xa  compagnie  de  ■ 
/'Ouest,  il  Action  ou  obligation  des  chemins 
de  fer  de  l'Ouest  :  Acheter  des  Ouest,  un 
Ouest.  Z'Ouest,  les  Ouiîst  sont  en  baisse.  . 

—  Partie  d'une  carte  géographique  qui  re- 
présente les  régions  occidentales  d'un  pays 
et  qu'il  est  d'usage  de  placer  à  gauche. 

—  Ouest  équinoxial,  Ouest  vrai,  Point  de 
l'horizon  où  le  soleil  se  couche  quand  il  est 
dans  l'équateur;  intersection  de  l'équateur 
avec  l'horizon,  du  côté  du  couchant. 

—  Nord-ouest,  Sud-ouest,'  Points  de  l'hori- 
zon situés  ii  égale  distance  du  nord  ou  du  sud 
et  de  l'ouest;  vent  qui  souffle  d'un  de  Ces 
points.  Il  Nord-nord- ouest,  Sud-sud-  ouest, 
Points  de  l'horizon  situés  à  égale  distance  du 
nord  ou  du  sud  et  du  nord-ouest  ou  du  sud- 
ouest;  vent  qui  souffle  d'un  de  ces  points.  Il 
Nord- quart-nord-ouest,  Sud-quart-sud-ouest, 
Points  de  l'horizon  situés  à  égale  distance  du 
nord  ou  du  sud  et  du  nord-nord-ouest  ou  du  sud- 
sud-ouest  ;  vent  qui  souffle  d'un  de  ces  points. 

Il  Nord-ouest-quart-nord,  Sud-ouest-quart-sud, 
Points  de  l'horizon  situés  à  égale  distance 
du  nord-ouest  ou  du  sud-ouest  et  du  nord- 
nord-ouest  ou  du  sud-sud-ouest;  vent  qui 
souffle  d'un  de  ces  points.  Il  Ouest-nord-ouest, 
Ouest-sud-ouest ,  Points  de  l'horizon  situés  à 
égale  distance  du  nord-ouest  ou  du  sud-ouest 
et  de  l'ouest  ;  vent  qui  souffle  d'un  de  ces 
points,  il  Nord-ouest-quart-ouest,  Sud-ouest- 
quart-ouest,  Points  de  l'horizon  situés  à  égale 
distance  du  nord-ouest  ou  du  sud-ouest  et  de 
l'est- nord -ouest  ou  de  l'ouest- sud  -  ouest  ; 
vent  qui  souffle  d'un  de  ces  points.  Il  Ouest- 
quart -nord- ouest,  Ouest-  quart -sud -ouest, 
Points  de  l'horizon  situés  à  égale  distance  de 
l'ouest  et  de  l'ouest-nord-ouest  ou  de  l'ouest- 
sud-ouest  ;  vent  qui  souffle  d'un  de  ces  points. 

—  Vent  d'ouest  ou  simplement  Ouest,  Vent 
qui  souffle  de  l'ouest  :  Z'ouest  soufflait  de- 
puis trois  jours. 

La  mer  enflait  d'horreur  sea  verdâtres  mamelles. 
Le  vent  d'ouest  arrivait  et  la  mort  sur  ses  ailes. 

A.  BillZEM. 

—  Adjoctiv.  Oui  est  du  côté  du  couchant; 
'  qui  vient  du  côté  du  couchant  :  La  partie 

ouest  d'une  contrée.  Le  vent,  qui  était  ouest, 
sauta  au  nord. 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  vient  de  l'an- 
cien allemand  toest.  Avant  d'en  étudier  l'ori- 
gine, il  est  ton  de  remarquer  que  les  quatre 
points  cardinaux  sont  souvent  nommés  d'a- 
près les  conditions  de  !a  position  géographi- 
que des  divers  pays.  C'est  ainsi  que  Tes  In- 
dous  appelaient  le  nord  ultara,  udanc,  udici, 
de  ud,  en  haut,  la  région  d'en  haut,  et  le  sud, 
au  contraire,  avâne,  avânci,  de  ava,  en  bas, 
la  région  d'en  bas,  parce  qu'au  nord  s'élevait 
l'Himalaya  et  que  tous  les  fleuves  de  l'Indo 
s'épanchaient  vers  le  midi.  C'est  ainsi  encore 
que  les  Groenlandais  appellent  l'ouest  kitâ, 
mer,  le  côté  de  la  mer,  et  l'est  kangia,  le  côté 
de  la  terre.  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant, 
d'après  cela,  à  ce  que  les  Aryas  eussent  dési- 
gné l'occident  comme  le  côté  du  désert  ou  de 
Ta  mer.  On  sait,  en  effet,  qu'à  l'ouest  de  la 
Bactriane,  séjour  probable  des  Aryas  primi- 
tifs, se  trouve  un  vaste  désert  qui  commence 
déjà  à  trente  milles  de  Balkh  et  s'étend  au 
loin  dans  le  Kharism  actuel,  l'ancien  Khora- 
çan,  et  dont  la  mer  Caspienne  est  la  conti- 
nuation. 

Comme  les  noms  des  points  cardinaux  ont 
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beaucoup  varié  depuis  la  dispersion,  par  l'ef- 
fet même  des  changements  de  pays,  on  ne 
trouve  pas,  il  est  vrai,  de  terme  commun  à 
toutes  les  diverses  langues  aryennes  pour 
appuyer  cette  conjecture;  mais  un  fait  isolé 
tend  à  la  confirmer,  et  ce  fait  est  le  nom  ger- 
manique de  l'occident  :  anglo-saxon  west , 
toeast;  Scandinave  vesir;  ancien  allemand 
west,  westen,  d'où  provient  notre  mot  fran- 
çais ouest. 

Serait-ce  par  un  pur  hasard  que  ce  terme 
se  trouve  si  rapproché  de  l'anglo-saxon  v>es- 
ten,  un  désert,  weste,  west,  désert  (adjectif), 
de  l'ancien  allemand  wdsti,  même  sens,  et  du 
Scandinave  vast,  toœst,  mer,  auquels  se  lie  le 
latin  vastus,  vastum,  vaste,  dévasté,  désert? 

La  racine  de  ces  derniers  mots  paraît  se 
trouver  dans  le  sanscrit  vas  ou  vast,  tuer, 
d'où  vasra,  la  mort,  vasu,  sec,  stérile,  et  va- 
sufea,  vasira,  sel,  sel  marin,  car  au  sel  s'atta- 
che la  notion  de  stérilité.  On  semait  du  sel 
sur  un  lieu  pour  le  maudire  a  jamais  ,  et  l'on 
sait  que  le  sel  abonde  dans  certains  déserts. 

De  vas  dérivent  aussi  probablement  deux 
noms  de  la  nuit,  vasati  et  vâsura,  parce  que 
la  nuit  était  opposée  au  jour,  comme  la  mort 
à  la  vie,  comme  le  mal  au  bien;  c'est  ce  que 
confirment  du  reste  d'autres  synonymes,  tels 
que  dôsha,  en  zend  daosha,  la  mauvaise,  et 
nafcla,  la  morte,  de  naç,  tuer,  qui  est  resté 
dans  toutes  nos  langues  européennes.  Pott  a 
rapproché  de  vasati  le  germanique  west ,  vu 
ia  liaison  naturelle  du  soir  ou  de  la  nuit  avec 
l'ouest. 

Il  est  difficile  de  décider  laquelle  de  ces 
notions  de  nuit  ou  de  désert  a  prévalu  primi- 
tivement dans  le  nom  de  l'occident,  et  il  y 
aura  eu  sans  doute  des  transitions  de  l'une  à 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  racine  vas  se  re- 
trouve également  dans  l'irlandais  fas,  fasaeli, 
fttsm/iar,  désert,  vide,  désolé,  sauvage,  ce 
qui  confirme  l'affinité  des  termes  germani- 
ques et  latins  avec  le  sanscrit.  Il  est  proba- 
ble aussi  que  le  gothique  vis,  qui  rend  dans 
Ulphilas  le  grec  galène,  le  calme  de  la  mer, 
se  rattache  a  west  par  l'idée  de  l'immobilité 
et  du  silence  qui  régnent  dans  le  désert,  plu- 
tôt qu'à  celle  de  calme  du  soir,  comme  le 
pense  Grimm. 

Les  Indous  appellent  l'occident  varuni , 
c'est-à-dire  la  région  de  la  mer. 

D'après  la  situation  de  l'océan  Indien,  c'est 
la  région  du  sud  qui  aurait  dû  être  appelée 
ainsi.  Ce  fait  indique  probablement  une  ré- 
miniscence dos  temps  où  la  mer  était  située  à 
l'occident  pour  les  anciens  Aryas.  Du  reste, 
si  les  noms  du  désert  et  de  la  mer  ont  pu  ser- 
vir à  désigner  l'occident,  celui  de  l'occident, 
à  son  tour,  a  pu  être  appliqué  à  la  mer  et  au 
désert,  et  les  langues  slaves  paraissent  avoir 
gardé  quelques  traces  de  cette  ancienne  con- 
nexion. C'est  ce  qu'a  fort  bien  établi  Pictet. 

Le  kymrique  semble  fournir  encore  un  in- 
dice d'une  ancienne  connexion  entre  les  noms 
de  l'occident  et  de  la  mer.  Dans  cette  langue, 
l'ouest  est  appelé  llywen ,  llyviyn  ,  et  ce  mot 
n'a  pas  d'étymologie  indigène  satisfaisante. 
Or,  si  l'on  compare  le  sanscrit  lavana,  sel 
marin,  et  lavanàda,  mer,  eau  salée,  si  l'on  se 
souvient,  de  plus,  que  la  mer  tire  souvent  son 
nom  du  sel  qu'elle  renferme  ,  comme  dans  le 
grec  als,  le  latin  sal,  le  Scandinave  sait ,  on 
ne  trouvera  rien  d'impossible  à  ce  que  le 
kymrique  llywen  ne  soit  qu'un  ancien  nom  de 
la  mer  appliqué  à  l'occident. 

OiicM   (kÉSHAU    DES  CHEMINS  !)E  FER  DE  h'). 

Ce  réseau  possède  deux  tètes  de  ligne  situées 
à  Paris  :  la  première,  place  du  Havre;" c'est 
la  gare  Saint-Lazare  ;  la  seconde  ,  place  de 
Rennes;  c'est  la  gare  Montparnasse. 

L'embarcadère  de  la  rue  Saint-Lazare  a  la 
forme  d'un  triangle  tronqué  à  son  sommet. 
Sous  les  deux  corps  de  bâtiments  latéraux 
régnent  des  galeries  couvertes  qui  aboutis- 
sent aux  portes  d'entrée  et  de  sortie  de  la 
gare.  Le  vestibule  de  la  gare  est  élevé  de 
treize  marches  au-dessus  du  niveau  du  pavé 
de  la  cour  d'entrée.  En  face  de  l'escalier 
principal,  qui  aboutit  à  une  salle  des  pas  per- 
dus commune  aux  diverses  lignes,  sont  las 
bureaux  de  distribution  des  billets  pour  Saint- 
Germain,  Dans  une  galerie,  placée  à  droite, 
du  côté  de  la  rue  d'Amsterdam  et  parallèle- 
ment à  cette  rue,  se  trouvent  les  bureaux  de 
distribution  des  billets  pour  la  ligne  de  Nor- 
mandie. A  gauche,  dans  le  vestibule,  se  trouve 
un  escalier  qui  conduit  à  une  immense  salle 
où  se  délivrent  les  billets  pour  Versailles  et 
la  ligne  d'Auteuil-Ceînture. 

L'embarcadère  du  boulevard  Montparnasse, 
situé  à  l'extrémité  de  la  rue  dû  Rennes,  est 
un  monument  très-vaste  et  bien  dégagé.  On 
arrive  h  la  salle  où  se  distribuent  les  billets 
par  uno  vaste  cour.  La  sortie  est  placée  du 
côté  opposé.  Une  vaste  chaussée  en  plan 
incliné  et  construite  parallèlement  à  la  rue 
du  Départ  permet  aux  marchandises  d'arri- 
ver au  niveau  de  la  voie.  Cette  gare  a  été 
fort  maltraitée  pendant  les  deux  sièges  de 
Paris  (1870-1871). 

Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  comprennent 
■  un  grand  nombre  de  lignes  et  d'embranche- 
ments; nous  allons  donner  la  nomenclature 
des  principales  lignes  en  commençant  par 
celles  dont  le  point  de  départ  à  Paris  est  la 
gare  Saint- Lazare,  où  chemin  de  fer  de 
rOuest  rive  droite. 

De  ce  point  partent  : 

l°  La  ligne  de  Paris  au  Havre  par  Mantes, 
Gaillon,  Rouen,  Yvetot,  Beuzeville,  Bréauté 
et  Haï  (leur;  longueur,  228  kiloin. 
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2f  La  ligne  de  Paris  à  Dieppe,  qui  suit  celle 
de  Paris  au  Havre  jusqu'à  Rouen,  s'en  déta- 
che à  Malaunay,  et  passe  par  Clères  et  Lon- 
gueville  jusqu'à  Dieppe. 

30  La  ligne  de  Paris  à  Fécamp  ,  qui  se  dé- 
tache à  Rouen  do  la  ligne  de  Paris  et  se  di- 
rige par  Beuzeville,  Bréauté  et  les  Ifs  jusqu'à 
Fécamp;  longueur  de  la  ligne  depuis  Rouen, 
86  kilom. 

4"  La  ligne  de  Paris  à  Louviers  par  Man- 
tes ,  Saint-Pierre-du-Vauvray ;  longueur, 
115  kilom. 

5"  La  ligne  de  Paris  à  Rouen  par  Mantes, 
Evreux,  Serquigny,  Brionne  ,  Glos-Montfort, 
Elbeuf  et  Oissel  ;  longueur,  13C  kilom. 

6»  La  ligne  de  Paris  à  Cherbourg  par  Man- 
tes, Evreux  ,  Serquigny,  Lisieux,  Mézidon, 
Caen,  Bayeux,  Lison  et  Vulognes;  longueur, 
371  kilom. 

70  La  ligne  de  Paris  à  Neufchàtel-en-Bray 
par  Pontoise,  Gisors,  Neufmarche  et  Ser- 
queux. 

A  cette  énuméralion.on  pourrait  ajouter 
encore  les  lignes  de  Rouen  à  Amiens  par 
Monterollier-Buchy,  Serqueux  et  Fnmechon; 
celle  d'Evreux  à  Trouvilie,  etc. 

Les  lignes  et  embranchements  desservis 
par  la  gare  Montparnasse,  ou  chemin  de  fer 
de  l'Ouest,  rive  gauche,  sont  : 

La  ligne  de  Paris  à  Brest  par  Versailles, 
Rambouillet,  Chartres,  Nogent-le-Rotrou,  Le 
Mans,  Laval,  Vitré,  Rennes,  Saint-Brieuc, 
Morluix  et  Landerneau  ;  longueur,  G23  kilom. 

2»  La  ligne  de  Paris  à  Grnnvillo  par  .Sain  t- 
Cyr,  Dreux,  Laigle,  Argentan,  Fiers  et  Vire; 
longueur,  328  kilom. 

3"  La  ligne  de  Paris  aux  Sables-d'Olonne 
par  Le  Mans,  point  où  cette  ligne  quitte  celle 
■de  Paris  à  Brest,  Sablé,  Angers,  Cholet, 
Bressuire,  Nantes,  Saint-Nazai  re  et  La  Roche- 
sur-Yon;  longueur  depuis  Lo  Mans,  290  kilom. 

4»  La  ligne  de  Paris  à  Chàteauliti  par  Ren- 
nes, point  où  cette  ligne  quitte  celle  de  Brest, 
Redon,  Vannes,  Auray,  Lorient  et  Quimper; 
longueur  depuis  Rennes,  265  kilom. 

5»  La  ligne  de  Paris  à  Saint-Malo-Saint-Ser- 
van  par  Le  Mans,  Rennes  etCombourg;  lon- 
gueur depuis  Rennes,  81  kilom. 

A  ces  lignes  principales  on  pourrait  encore 
ajouter  celles  de  Paris  à  Pontivy  par  Ren- 
nes, Saint-Brieuc  et  Loudéac;  du  Mans  à 
Mézidon  et  à  Caen. 

Outre  les  réseaux  dont  nous  venons  de 
parler,  la  Compagnie  possède,  sous  les  noms 
de  lignes  de  banlieue,  des  lignes  qui,  bien 
que  très-courtes,  sont  d'un  excellent  rapport 
et  figurent  au  budget  des  recettes  pour  des 
sommes  énormes.  Nous  voulons  parler  : 

1°  Du  chemin  de  fer  de  Ceinture  qui  vade 
Paris-Saint-Lazare  à  Courcelles-Ceinture  par 
Auteuil  et  La  Râpée-Bercy;  longueur,  35  ki- 
lom. 

20  Du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Ger- 
main par  Asnières,  Nanterre,  Rueil,  Chatou, 
Le  Vésinet  et  Le  Pecq  ;  longueur,  21  kilom. 

30  De  la  ligne  de  Paris  (gare  Saint-Lazare) 
à  Versailles  par  Clichy-Levallois,  Asnières, 
Courbevoie,  Puteaux,  Suresnes.Saint-Cloud, 
Sèvres,  Ville-d'Avray  et  Viroflay;  longueur, 
23  kilom. 

40  De  la  ligne  de  Paris  (gare  Montpar- 
nasse) à  Versailles  par  Ouest-Ceinture,  Cla- 
mart,  Meudon,  Bellevue,  Sèvres,  Chaville  et 
Viroflay  ;  longueur,  18  kilom. 

50  De  la  ligne  qui  va  de  Paris  à  Montmo- 
rency, en  partant  delà  gare  Saint-Lazare,  et 
revient  à  Paris  en  empruntant  la  ligne  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  après  avoir  passé  par 
Asnières,  Argenteuil,  Colombes,  Sannois,  Er- 
mont,  Enghien,  Epinay  et  Saint-Denis. 

6°  Enfin,  de  la  ligne  de  Paris  àCreil  par  Ar- 
genteuil, Ermont,  Pontoise,  Au  vers  et  Preoy. 

La  longueur  des  lignes  exploitées  en  1873 
est  de  2,397  kilom.,  dont  900  pour  l'ancien  ré- 
seau ;  1,322  pour  le  nouveau  réseau,  première 
partie  ;  175  pour  le  nouveau  réseau,  deuxième 
partie;  en  tout,  2,397  kilom. 

L'établissement  de  toutes  ces  lignes  avait 
coûté  ,  au  31  décembre  1873  ,  une  somme  de 
1,041,890,383  fr,  45  c,  qui  se  décomposait 
comme  suit  : 

Ancien  réseau  ....    425,000,000    > 
Nouveau  réseau  .  .  .     016,890,383  45 

Durant  l'exercice  1873,  tes  dépenses  d'ad- 
ministration centrale,  d'exploitation,  de  trac- 
tion et  matériel,  d'entretien  et  surveillance 
de  la  ligne,  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
34,126,810  fr.  21  c.  pour  l'ancien  réseau  seu- 
lement. 

Les  recettes  pour  le  même  réseau  ont  été, 
en  1873,  pour  : 

Voyageurs,  de 34,796,633  43 

Recettes  supplémentaires  .  .  .  204,562  10 

Bagages  et  chiens.' 853,078    » 

Marchandises  (grande  vitesse)  4,700,709  44 

Voitures  et  animaux 233,856  84 

Administration  des  postes.  .  .  9,883  50 

Magasinage 47,772  95 

Marchandises  (petite  vitesse)  .  27,482,154  90 
Voitures  et  animaux  (petite  vi- 
tesse)   8,873,501   95 

Magasinage  et  recettes  diver- 
ses    545, 698  92 

Soit 71,747,854   03 

De  quoi  il  faut  déduire  7,512,934  fr.  16  c, 
montant  de  l'impôt  de  10  pour  100  sur  ia 
grande  vitesse  et  de  quelques  détaxes ,  ce 
qui  donne  ,  comme  produit  net  de  l'exploita- 
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lion,  une  somme  de  64,234,918  tr.  87  c,  la- 
quelle, augmentée  de  1,346,126  fr.  68  c.  da 
recettes  diverses,  met  les  recettes  en  équili- 
bre avec  les  dépenses  et  permet  à  la  Compa- 
gnie de  distribuer  aux  actionnaires  de  l'an- 
cien réseau  un  intérêt  de  3  et  demi  pour  100, 
plus  un  dividende  de  17  fr.  50  c.  par  action. 

Telle  est,  d'après  le  rapport  lu  à  l'assem- 
blée générale  des  actionnaires  tenue  le  28  mars 
1874,  la  situation  de  l'ancien  réseau. 

Le  second  réseau,  première  partie,  a  coûté 
21,698,413  fr.  47  c.  de  dépenses.  11  a  donné 
comme  recettes,  en  grande  vitesse,  pour  : 

Voyageurs 12,272,405   10 

Recettes  supplémentaires. .  .  .  72,G26  39 

Bagages  et  chiens 402,992  53 

Marchandises,  voitures  et  ani- 
maux   1,750,511    63 

Administration  des  postes  .  .  .  127,142  74 

Magasinage 19,888  03 

Marchandises  (petite  vitesse).  12,479,701  79 

Voitures  et  animaux. 1,503, 1S7  41 

Magasinage  et  recettes  diver- 
ses   210,901    19 

Soit  en  tout 23,839,419  87 

De  quoi  il  faut  déduire  ,  pour  impôt  du 
dixième  sur  la  grande  vitesse  et  pour  dé- 
taxes, 2,718,392  fr.  53  c;  puis,  pour  recettes 
faites  par  la  compagnie  du  Nord  sur  la  ligno 
de  Rouen  h  Amiens,  1,201,196  fr.  "130  c,  ce 
qui  donne,  comme  recelte  générale,  la  somme 
de  27,382,223  fr.  94  c,  laquelle,  augmentée  de 
recettes  an  dehors  du  trafic;  ordinaire,  montant 
à  207,262  fr.  53  C,  produit  27,589,486  fr.  47  c. 
comme  recette  générale,  soit  un  bénéfice  do 
5,891,073  C. 

Enfin,  le  nouveau  réseau,  deuxième  partie, 
moins  favorisé  que  les  précédents,  a  exigé 
une  dépense  de  2,532,250  fr.  39  e.  et  n'a  donné 
comme  recettes  que  2,312,206  fr.  9G  c,  ce  qui 
laisse  pour  le  chapitre  des  dépenses  un  ex- 
cédent de  220,043  fr.  43  c,  d'ailleurs  large- 
ment couvert  par  les  bénéfices  de  l'exploi- 
tation des  réseaux  précédents. 

Comme  complément  aux  renseignements 
que  nous  avons  fournis  ci-dessus ,  d'après  le 
rapport  lu  le  28  mars  1874,  en  séance  des  ac- 
tionnaires de  la  compagnie  des  chemins  do 
fer  de  l'Ouest,  nous  allons  donner  quelques 
notes  sur  la  création  et  le  développement  do 
ces  chemins  de  fer;  après  quoi  nous  dirons 
quelques  mots  du  matériel  de  cette  compa- 
gnie, et  nous  emprunterons  au  rapport  dont  il 
est  parlé  ci-dessus  certains  détails  statistiques. 

C'est  le  9  juillet  1835  que  fut  votée  la  loi 

?ui  autorisait  la  construction  d'un  chemin  do 
er  de  Paris  à  Saint-Germain.  La  société  qui 
devait  exploiter  cette  ligne,  constituée  lo 
4  novembre  de  la  même  année  ,  fut  lo  point 
de  départ  de  la  compagnie  actuelle.  Le  9  juil- 
let 1837,  l'Etat  mit  en  adjudication  deux  li- 
gnes de  Paris  à  Versailles.  En  1840,  la  Cham- 
bre des  députés  concéda  la  ligne  do  Paris 
à  Rouen  ;  en  1842,  celle  de  Rouen  au  Ha- 
vre; en  1844,  celle  de  Paris  à  Rennes;  en 
18<5,  elle  autorisa  la  construction  d'un  em- 
branchement de  Dieppe  à  Fèeamp;  en  1846, 
la  construction  d'une  voie  ferrée  entre  As- 
nières et  Argenteuil. 

En  1851,  un  décret  autorisa  la  concession 
d'un  chemin  de  fer  de  Versailles  à  Rennes  et 
la  cession  à  la  compagnie  de  l'Ouest  de  l'em- 
branchement de  Viroflay.  La  môme  année, 
un  décret  autorisa  la  fusion  des  compagnies 
de  l'Ouest  Paris-Versailles,  rive  droite,  et 
Paris-Versailles,  rive  gauche,  et  approuva  la 
convention  relative  à  un  chemin  de  fer  de 
ceinture.  En  1852,  rétablissement,  d'un  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Cherbourg,  d'un  autre 
entre  Batignolles,  Passy  et  Auteuil  fut  auto- 
risé. En  1855,  des  décrets  approuvèrent  la 
construction  d'un  embranchement  sur  Saint- 
Lô  et  la  fusion  des  compagnies  de  l'Ouest,  de 
Paris  à  Saint-Germain,  de  Paris  à  Rouen,  de 
Rouen  au  Havre,  do  Dieppe  et  de  Fécamp  et 
de  Paris  à  Cherbourg.  La  même  année ,  les 
lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  furent 
concédées.  En  1857,  plusieurs  décrets  auto- 
risèrent la  cession  à  la  compagnie  de  l'Ouest 
de  quelques  petits  embranchements  par  la 
compagnie  du  Nord  et  la  construction  de  la 
ligne  de  Rouen  à  Amiens.  En  1859,  les  lignes 
exploitées  par  la  compagnie  de  l'Ouest  furent 
divisées  en  ancien  et  nouveau  réseau. 

En  1861 ,  les  embranchements  de  Louviers 
à  la  ligne  de  Rouen,  de  Pontivy  à  Saint- 
Brieuc  et  le  chemin  da  fer  de  Ceinture  ,  rive 
gauche,  furent  déclarés  d'utilité  publique.  En 
1803 ,  un  décret  approuva  une  convention 
relative  à  la  concession  des  chemins  de  fer 
de  Caen  à  Fiers,  de  Mayenno  à  Laval,  de 
Louviers  à  la  ligne  de  Paris  à  Rouen  et  de 
Pontivy  à  Saint-Brieuc.  La  même  année,  un 
décret  déclara  d'utilité  publique  l'agrandisse- 
ment des  gares  Montparnasse  et  de  Vaugi- 
rard.  En  1804,  l'établissement  du  chemin  de 
fer  de  Fiers  à  Mayenne  fut  déclaré  d'utilité 
publique.  En  1865,  le  raccordement  du  che- 
min de  fer  de  Ceinture,  rive  droite,  avec  le 
chemin  d'Auteuil  fut  l'objet  d'une  déclaration 
analogue.  En  1868,  une  loi  approuva  certains 
articles  d'une  convention  passée  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  la  compagnie  de  l'Ouest  pour 
la  concession  des  lignes  de  Sablé  si  Châtoau- 
briant,  etc.  Durant  les  années  1869,  1870  ot 
1871,  quelques  travaux  de  peu  d'importance, 
notamment  l'agrandissement  do  certaines  ga- 
res, furent  seuls  autorisés. 

Le  matériel  do  la  compagnie,  mis  en  ser- 
vice pendant  l'année  1873,  se  composait  da 
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705  locomotives,  2,331  voitures  à  voyageurs, 
940  wagons  divers,  12,940  wagons  à  mar- 
chandises, 286  wagons  de  terrassement. 


OUFA 

Voici  divers  détails  statistiques  empruntés 
au  rapport  lu  k  l'assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires tenue  le  28  mars  1874  : 


résultats  spéciaux  au  siîrvicb  des  voyageurs  (ancien  réseau  et  nouveau  réseau  réunis). 


DESIGNATION, 


NOMBRE 

du 
voyageurs. 


LIGNES  DE  BANLIEUE. 

lrc  classe 

20  classe  

3=  classe  

Total  de  la  banlieue. 

GRANDES  LIGNES. 

lr°  classe 

2<-'  classe 

3«  classe  

Total  des  gr.  lignes. 

LIGNES  DE  BANLIEUE  OC 
GRANDES  LIGNES  UEU- 
NIES. 

ire  classe 

2c  classe  

30  classe  

Total  général  des  deux 
réseaux  réunis 


RECETTE  BRUTE 

(déduction  faite  des  impôts  sur 
les  transports  à.  grande  vi- 
tesse et  des  détaxes) 


totale. 


3,401,837 

15,G64[959 

1,170,845 


20,333,041 


919,027 
1,729,137 
8,093,014 


10,747,378 


4.411,404 

17,394,090 
9,276,459 


fr. 

2,579,710  S2 

0,012,018  41 

401,021   74 


8,993,339  97 


PROPORTION   0/0 

des 

trois  classes  aux  quantités 

totales 


moyenne 
par  voyageur. 


fr. 

0,739 
0.3S4 
0,341 


0,142 


7,707,097  50 

7,28G,001   40 

15,869,220  S.'. 


30,862,985  85 


10,280,817  32 
13,298,679  81 
10,270,848  G9 


31,081,019      39,856,345   82 


8,381 
4,214 
1,959 


2,Î72 


2,332 
0,705 
1,754 

1,282 


quant 
au  nombre- 


quant 
à  la  recette. 


17,17 

77.04 

5,79 


100,  » 


8,50 
16,09 
75,35 


100, 


14,19 
55,97 
29,84 


100, 


2S.G8 

GO, 85 

4.47 

100,   » 


24,97 
23,01 
51.42 


100, 


25,81 
33,37 
40,82 


100, 


RESULTATS   SPECIAUX    AU    SERVICE  DES  MARCHANDISES   À  PETITE  VITESSE  (ancien  réseau 

et  nouveau  réseau  réunis). 


FOID3    TOTAL 

en  tonnes 

sur 

les  deux  réseaux. 


4,S99,94G 


total. 


k. 

000,415,008 


moyen 
par  tonne. 


k. 

134,8 


RECETTE    BRUTE 

(déduction  faite  des  détaxes) 


totale. 


fr. 

40,70S,2S9  35 


moyenne 


par 

tonne. 


fr. 

8.30S 


par  tonne 

et  par 
kilomètre. 


fr. 
0,0616 
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De  l'examen  des  chiffres  qui  précèdent,  il 
résulte  d'abord,  que  la  compagnie  de  l'Ouest 
est  en  pleine  prospérité ,  ensuite,  qu'elle  doit 
surtout  cet  état  prospère  aux  lignes  de  ban- 
lieue, qui  figurent  pour  une  très-forte  part 
dans  ses  recettes  générales.  Ceux  qui  ont 
pu  constater  l'activité  qui  règne,  les  diman- 
ches et  autres  jours  de  fête,  sur  les  lignes 
de  banlieue  ne  seront  pas  surpris  de  voir  le 
chiffre  des  recettes  encaissées  par  la  Com- 
pagnie s'élever  en  1873,  pour  transport  de 
voyageurs  sur  les  lignes  de  Versailles,  de 
Saint-Germain  et  de  Ceinture,  à  plus  de 
20  millions,  alors  que,  sur  toutes  les  autres 
grandes  ligues  de  l'Ouest,  durant  la  même 
année,  les  voyageurs  ont  produit  10,700,000  fr. 
seulement. 

Peut-être,  en  voyant  un  pareil  chiffre,  se 
demandera-t-on  pourquoi  la  Compagnie,  dont 
les  habitants  de  la  capitale  et,  parmi  ces  der- 
niers, les  petits  commerçants,  employés  et 
ouvriers  surtout  font  la  fortune,  éprouve  ie 
besoin  d'élever,  dans  des  proportions  qui  vont 
quelquefois  jusqu'à  20  pour  100  du  tarif  ordi- 
naire, le  prix  des  places  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête?  Peut-être  pensera-t-ou  que  les 
actionnaires  des  chemins  de  l'Ouest  trouve- 
raient leur  compte  a  maintenir  les  tarifs  or- 
dinaires? C'est  notre  avis,  et,  bien  que  nous 
n'espérions  pas  que  la  Compagnie  en  vienne 
là,  nous  croyons  devoir  signaler  ce  qu'il  y  a 
de  singulier  h  voir  les  tarifs  s'élever  ainsi 
dans  les  seuls  jours  où  ceux  dont  lu  condi- 
tion est  modeste  peuvent  disposer  d'une  jour- 
née pour  aller  aux  environs  de  Paris. 

r  OUEST  (territoire  de  1'),  vaste  région  de 
l'Amérique  du  Nord,  habitée  par  des  tribus 
indiennes.  Superficie  :  2,900,000  kiioin.  carrés 
environ.  Ce  pays,  qui  se  trouve  au  nord  des 
Etats-Unis  et  sur  lequel  s'étendent  de  plus 
en  plus  les  colons  américains,  est  le  refuge 
de  500,000  ou  600,000  Indiens  appartenant 
aux  tribus  des  Osages ,  des  Sioux  et  des 
Chippeways. 

OUEST,  prov.  de  la  république  d'Haïti,  dans 
la  partie  occidentale;  environ  250,000  hab.  ; 
ch.-l.,  Port-au-Prince.  ||  Cap  de  l'Océanie 
(Mélanésie),  sur  la  côte  O.  de  la  terre  de 
Van-Diémen,  par  410  4'  de  latit.  S.  et  142»  18' 
de  longit.  K. 

OUETTE  s.  f.  (ou-è-te  —  dimin.  de  oue). 
Petite  oie,  oison,  il  Vieux  mot. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  du  marsouin. 

—  Ornith.  Oiseau  du  genre  cotinga,  qui 
habite  l'Amérique  du  Sud  :  On  donne  aussi  à 
Couette  le  nom  de  cardinal.  (Ltfct.  d'hist. 
nat.l 


RECETTES   COMPARÉES  DES   ANNÉES    1872-1873. 


DESIGNATION 

DES  PARTIES 

DU    RÉBBAU. 


ANCIEN   RESEAU. 


NOUVEAU   RESEAU 

(ire  partie). 


NOUVEAU  RESEAU 

(2»  partie). 


RESEAUX  REUNIS. 


MATURE    DES    RECETTES. 


Voyageurs 

Marchandises  et  accessoires  (grande  et  petite  vitesse). 

Totaux 

Voyageurs 

Marchandises  et  accessoires  (grande  et  petite  vitesse). 
Totaux 

Voyageurs 

Marchandises  et  accessoires  (grande  et  petite  vitesse)! 
Totaux 

Voyageurs 

Marchandises  et  accessoires  (grande  et  petite  vitesse}'. 
Totaux 


loboueur 

MOYENNE 
EXPLOITÉC, 


1872 


900~ 

12S4 

120 



2304 


900 


2397 


RECETTES 
PAR    ANNÉE. 


1872 

Î8,0GG,54G 
34.SS7.572 

00 
S  5 

03,854,1 13 

91 

10,120,757 
1C,6S4,9S9 

26,811.747 

15 
S9 

04 

620,709 
853,430 

09 
38 

1,174,139 

47 

39,714,012 

52,425,993 

30 

12 

92,140,005  42 


1873 

28,744,205 
35,490,G53 

99 
88 

Gi, 234, 919  87 

10,131,991 
15,989,035 

48 
80 

20,121.027 

34 

9S0,OSt! 
1,324,774 

35 

09 

2.304.S63 

04 

39,850.315 
52,8(14,464 

82 
43 

92,GG0,S10  25 


DDTLKENCES 

EN    1873 

DANS 

LES  RECETTES. 


+ 

222,280 
C63,0Sl 

07 
03 

+ 

380,800 

96 

+ 

5,234 
695,934 

33 
03 

— 

G90.719 

70 

+ 
+ 

359,379 
471,344 

20 
31 

+  830,72:1  57 


+   142,333  52 
+  378,471  31 


+  520,801  83 


OUEYRATGHUR,  ville  de  l'Indoustan,  Etat 
du  rajah  de  Setarah,  à  la  source  delaKrichna, 
au  pied  des  Chattes  occidentales. 

OUEYIlE,  ville  de  l'Indoustan  (Radjpoo- 
tana),  province  d'Agra,  Etat  et  à  40  kilom. 
S.-O.  de  Bhertpoor. 

OUEZAN  ou  OUAZEM,  ville  d'Afrique,  em- 
pire du  Maroc,  province  et  à  87  kilom.  N.-O. 
de  Fez,  sur  une  montagne.  Ses  environs  sont 
bien  cultivés  et  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux.  Ouezan  est  le  grand  centre  de  la 
confrérie  des  Moulaï-Thaïob  ;  elle  n'est  peu- 
plée que  de  chérifs,  descendants  du  fonda- 
teur de  cet  ordre  célèbre  en  Algérie  comme 
au  Maroc,  et  d'une  masse  flottante  de  pè- 
lerins. 

OIJÉXY-SUR-LAIZON,  village  et  commune 
de  France  (Calvados),  canton  de  Bourguébus, 
arrnnd.  et  à  23  kilom.  de  Caen  ;  240  hab.  Le 
chœur  de  l'église  est  un  beau 
style  roraan  le  plus  correct  e 


specn 
t  le  pi 


us  pur. 


chœur  de  l'église  est  un  beau  spécimen  du 
style  roraan  le  plus  correi 
Restes  d  un  ancien  prieuré. 

OUF  interj.  (ouff).  Sert  à  exprimer  une  fa- 
tigue, un  état  d'oppression  ou  une  sorte  do 
soulagement  après  une  situation  pénible  : 
OueI  laissez-moi  respirer.  OufI  que  ce  diable 
d'homme  est  rude  a  ma;iie;-/{Beuumarch.) 


Ouf!  je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 

Racine. 
Miséricorde  !  Ah  !  ciel  !  je  mo  meurs,  je  suis  morte, 
J'étouffe.  Ouf!  ouf.  la  peur  m'empêche  de  parler. 

Reonard. 

OUFA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  monts  Ûurals,  dis- 
trict deTroïtsk,  à  la  frontière  des  gouverne- 
ments de  Perm  et  d'Orenbourg,  coule  à  10., 
puis  au  S.,  et  tombe  dans  la  Belaïa,  après  un 
parcours  d'environ  780  kilom.  ;  l'Aï  et  l'Iou- 
rezen  sont  ses  principaux  affluents. 

OUFA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  à  1,560  kilom. 
E.  de  Moscou,  sur  la  rive  gauche  de  la  Be- 
laïa et  près  de  son  embouchure  dans  l'Oufa 
par  54o  42' 45»  de  latit.  N.  et  Ë3o  33' 30"  de 
longit.  E.;  17,000  hab.  Siège  d'un  évêque 
gréco-russe  et  d'un  mufti  musulman.  On  y 
remarque  plusieurs  églises  grecques,  une 
mosquée,  un  gymnase.  Commerce  de  miel, 
de  cire,  de  suifs,  de  peaux  et  de  fourrures. 
Oufa,  bâtie  en  1573,  sous  Ivan  le  Terrible, 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  vilJe 
tartare  et  fut  habitée  dès  sa  fondation  par  une 
population  très-niélangée,  Russes,  Cosaques, 
Tartares,  etc.  Jusqu'en  1SG5,  elle  fut  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  d'Orenbourg. 

OUFA  (gouvernement  d'),  gouvernement 


de  la  Russie  d'Europe,  situé  entre  ceux  do 
Perm  au  N.,  de  Toboisk  à  i'E.,  d'Orenbourg 
au  S.,  de  Sanmra  et  de  "Kiifan  à  l'O.  et  de 
Viatka  au  N.-O.  ;  superficie  d'environ 
250,000  kilom.  carrés;  1,508,000  hab.  de  diffé- 
rentes races  :  Russes,  Tartares,  Baskirs, 
Tchéréinisses,  Tchouvaehcs,  Mordvans,  Tep- 
tères,  etc.  Le  gouvernement  d'Où  fa  est  di- 
visé en  six  districts  :  Oufa,  Belebei,  Birsk 
Menzelinsk,  Sterlitamak  et  Zlatooust.  La 
chaîne  des  monts  Ourals  et  ses  ramifications 
couvrent  la  plus  grande  étendue  de  sa  partie 
orientale.  Il  est  arrosé  par  l'Oufa,  la  Belaïa, 
l'Ik  et  la  Dema  ou  Dioma,  et  couvert  de  fo- 
rêts immenses  où  l'on  fait  «ne  chasse  très- 
productive.  La  principale  richesse  du  gou- 
vernement consiste  dans  les  mines  des  monts 
Ourals;  les  produits  de  ces  mines  sont  le  cui- 
vre et  le  far,  qu'on  trouve  en  grande  abon- 
dance, l'or,  le  soufre,  ie  sulfate  de  cuivre,  le 
marbre,  l'albâtre,  l'agate,  diverses  pierres 
précieuses,  etc.  Le  climat  est  très-rigoureux; 
les  districts  orientaux,  couverts  de'  forêts  im- 
pénétrables et  de  hautes  montagnes,  sont  peu 
habités  et  presque  point  cultivés.  La  partie 
occidentale,  au  contraire,  produit  en  abon- 
dance du  blé,  dont  une  partie  est  exportée 
dans  les  gouvernements  voisins. 

Le  gouvernement  d'Oufa  a  fait  partie  jus- 
qu'en 1144  de  celui  de  Kazan,  dont  il  fut  dé- 


OUGL 

taché,  en  1781,  pour  faire  partie  de  la  lieute* 
nance  d'Oufa.  En  1796,  cette  lieutenanee  prit 
le  nom  de  gouvernement  d'Orenbourg,  avec 
Oufa  pour  chef-lieu  ;  en  1S65,  une  partie  de 
l'ancien  gouvernement  d'Orenbourg  garda 
son  ancien  nom;  l'autre  partie  prit  le  nom  de 
gouvernement  d'Oufa. 

OUFALE1SK,  bourg  de  la  Russie  d  F.urope, 
gouvernement  de  Perm ,  cercle  d'Iékathéri- 
nenbourg.  Haut  fourneau  et  usines  fournissant 
annuellement  1,300,000  kilogrammes  de  fer. 

OUF1DGV,  île  d'Afrique,  dans  l'océan  In- 
dien, sur  la  côte  du  Zanguebar,  au  S.-O.  des 
îles  Monfia,  par  8°  de  latit.  S.  et  37°  de  lon- 
git. E. 

OUGAB  s.  m.  (ou-gab).  Instrument  de  mu- 
sique à  vent,  qui  était  en  usage  chez  les  Hé- 
breux. 

OOGADHY  s.  m.  (ou-ga-di).  Fête  du  pre- 
mier jour  de  l'an,  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  Cette  fête  se  célèbre  le  premier 
jour  de  l'année  et  tombe  à  la  nouvelle  lune 
du  mois  de  mars.  A  cette  époque,  les  In- 
dous se  font  des  visites  de  civilité,  comme 
nous  faisons  en  Europe  à  propos  de  cette 
même  circonstance  du  renouvellement  de 
l'année.  L'augadhy  dure  trois  jours,  durant 
lesquels  ou  se  livre  à  la  joie;  on  tiro  des 
feux  d'artifice;  le  bruit  du  canon,  des  boi- 
tes et  des  coups  de  fusil  su  fait  entendre 
de  toute  part.  Les  officiers  du  gouvernement 
rendent  compte  de  leur  gestion  ;  les  cultiva- 
teurs renouvellent  les  baux  des  terres  qu'ils 
ont  à  ferme.  Uougadhy  se  célèbre  d'une  fa- 
çon différente  dans  chaque  contrée  ;  mais 
partout  cette  fête  attire  dans  le  lieu  sacré  ou 
dans  la  pagode  une  foule  considérable  d'ha- 
bitants du  voisinage.  Les  jours  ù'ougadhy  sont 
consacrés  aux  réjouissances  et  aux  divertisse- 
ments ;  les  travaux  sont  suspendus  ;  les  parents 
et.les  amis  se  réunissent.se  donnent  des  festins; 
ils  séparent  de  leurs  joyaux  et  de  leurs  vête- 
ments les  plus  propres,  et  passent  leur  temps 
ù  des  jeuxlaplupart  bien  simples  etfort  inno- 
cents. Ces  fêtes  de  famille  no  ressemblent  en 
rien  à  celles  qui  se  céièbrent  dans  les  pago- 
des, où  le  monde  afflue  de  tous  les  côtés,  et 
qui  offrent  les  scènes  les  plus  scandaleuses, 
comparables  à  celles  auxquelles  donnait  lieu, 
dans  l'antiquité,  ia  célébration  des  mystères 
de  Vénus,  do  Cérès,  de  Bacchus,  etc. 

OUGAÏ,  île  de  l'Océanio  (Polynésie),  archi- 
pel des  Carolines,  grand  Océan  équinoxial, 
par  G»  39'  40"  de  latit.  N.  et  175<>  29'  de  lon- 
git. E. 

OUGAK ,  île  dé  l'Amérique  russe,  dans  le 
grand  Océan  boréal,  a  l'E.  de  l'île  Kodiak. 

OUGALYAKHMOUTZI  s.  m.  (ou-ga-li-ia- 
kniou-tzi).  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Ougalyakhmoutzi,  peuple  de  l'Amérique  russe 
qui  habite  le  long  de  la  baie  du  Prince-Wil- 
liam. 

OUGI1TE1URD,  village  d'Irlande,  comté  de 
Galway,  pittoresquement  situé  sur  laFoegh; 
918  hab.  Carrières  de  marbre.  Il  renferme  une 
jolie  église  une  maison  de  correction  juchée 
sur  un  rocher  et  des  casernes.  Aux  environs, 
la  rivière  forme  une  série  de  charmantes  cas- 
cades sur  des  rochers  calcaires. 

OUGHTMANA,  village  et  paroisse  d'Irlande, 
comté  de  Clare,  baronnie  de  Buren,  sur  la 
baie  do  Galway  ;  2,023  hab. 

OUGHTUED  (Guillaume),  mathématicien  et 
théologien  anglais,  né  à  Eton,  comté  de  Buc- 
kingham,  le  5  mars  1574,  mort  aAlbury,  comté 
de  Surrey,  le  30  juin  16G0.  Il  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  d'algèbre  et  de  géométrie 
qui  furent  longtemps  suivis  comme  livres 
classiques  dans  les  universités  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pourvu,  en  1610,  d'un  bénéfice  ec- 
clésiastique lucratif  h  Albury,  il  profita  des 
loisirs  que  lui  laissait  le  service  de  Dieu  pour 
s'adonner  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des 
sciences.  Bans  ses  traités,  Ouglîtred  s'est  at- 
taché a  développer  l'application  de  l'algèbre 
à  la  géométrie,  la  construction  des  équations, 
la  formation  des  puissances,  les  formules 
pour  les  sections  angulaires,  etc.  On  lui  at- 
tribua une  large  part-  (que,  par  modestie,  il 
aurait  toujours  déclinée)  dans  l'invention  et 
l'application  des  échelles  logarithmiques,  dont 
l'honneur  revient  à  Gunter,  Il  ne  resta  pas 
étranger  aux  préoccupations  politiques  de 
son  temps,  si  peu  étranger  même,  qu'il  en 
mourut,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  sa 
mort  ait  été  provoquée  par  le  saisissement  de 
la  joie  qu'il  ressentit  en  apprenant  lo  rappel 
de  Charles  II.  Cette  heureuse  victime  des 
passions  politiques  avait  alors  quatre-vingt- 
six  ans. 

Le  meilleur  de  ses  ouvrages,  composé,  en 
1G31,  pour  un  de  ses  élèves,  Guillaume  Ho- 
ward, a  pour  titre  :  Arit/imeties  in  numeris 
et  speciebus  institutio,  qwB  turn  loyislicx,  tum 
analytics,  atque  totius  mathematiez,  clavis 
est.  Les  autres  ouvrages  d'Oughtred  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  :  Opuscula  mathema- 
tica  hactenus  inedita  (Oxford,  167G). 

OCG-K1NG,  ville  de  l'empire  chinois  (Co- 
rée), province  de  Houng-Huï,  sur  la  mer 
Jaune,  k  160  kilom.  O.-N.-û.  de  Hang-Ynng. 

OUGLITSCH,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  laroslaf ,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom,  sur  la  rive  droite  du  Volga; 
7,483  hab.  Fabriques  do  cuir,  de  papiers  et  de 
chandelles.  Elle  se  divise  en  deux  parties, 
toutes  deux  entourées  d'un  rempart  de  terro. 


OUI 

Le  faubourg  de  Pzarnia,  qui  s'étend  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  est  très-poissonneux. 
On  remarque  h  Ouglitsch  :  l'ancien  palais  des 
czars,  vieil  édifice  dont  les  appartements  sont 
points  à  fresques;  de  nombreuses  églises, 
plusieurs  couvents ,  trois  hospices  et  un  sé- 
minaire. 

Cette  ville  était  très-grande  et  très-riche, 
lorsque  les  Lithuaniens  la  ruinèrent  en  1507. 
Elle  se  releva  de  ses  ruines,  grâce  au  ezar 
Féodorovitch  qui  y  envoya  5,000  colons  pour 
la  repeupler.  En  1591,  le  jeune  czar  Dmitri 
y  fut  assassiné  par  les  ordres  du  régent,  l'am- 
bitieux Boris  Godounof. 

OCGLOBOE,  ^ille  d'Afrique  (Guinée),  côte 
des  Esclaves,  royaume  de  Kerrapay,à  100  ki- 
lom.  O.  de  Juda. 

OCGNEV  (les)  ,  village  et  commune  de 
France  (Doubs),  canton  de  Roulans ,  arrond. 
et  à  8  kilom.  de  Baume-les-Dames,  à  22  kilom. 
de  Besançon,  sur  le  Doubs  et  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  ;  2GC  liab.  Ruines  romaines; 
restes  d'un  château  féodai. 

OUGNEV,  village  et  commune  de  Franco 
(Jura),  ennt.  de  Gcndrey,  arrond.  et  h  28  ki- 
lom. de  Dôlo,à  80  kilom.de  Lons-le-Saunior, 
sur  l'Ognon  ;  440  hab.  ;  riches  mines  de  fer. 
Ruines  imposantes  d'un  château  fort  du 
xvc  siècle. 

OUfiOLEN,  cap  de  la  Russie  d'Asie,  dis- 
trict de  Tehouktches,  sur  la  mer  de  Dehring, 
par  1870  go'  du  longit.  E. 

O  LIGUA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Caiouga,  cercle 
de  Masalsk,  près  do  Négochteha,  pénètre  dans 
le  gouvernement  de  Smolensk,  rentre  dans  le 
gouvernement  de  Calouira  et  se  jette  dans 
TOka,  après  un  cours  d  environ  400  kilom. 
Elle  est  flottable  et  sert  surtout  au  transport 
des  bois  de  construction. 

OUGHUE,  village  de  Belgique,  province  et 
arrond.  de  Liège,  canton  de  Séraing,  près  de 
la  Meuse;  4,407  hab.  Nombreux  établisse- 
ments industriels. 

OUGllliS,  peuple  finnois  de  la  Russie  d'A- 
sie, gouvernement  de  Tobolsk.  Ils  furent  pri- 
mitivement gouvernés  par  des  princes  in- 
dépendants, devinrent  au  xn<-'  siècle  tributai- 
res de  la  république  de  Novogorod  et  furent 
soumis  à  la  Russie  sous  Ivan  IH,  en  1483, 

OUGRIEN,  IENNE  adj.  (ou-gri-ain,  i-è-ne). 

Syn.  d'ALTAÏQUE.  V.  OURAL1DN. 

OUGRO-FINNOIS,  OISE  adj.  (ou-gro-ii-noi, 
oi-ze).  Syn.  d'ALTAÏQuu. 

OUGRUMOFF  (G.),  peintre  russe,  né  en 
1704,  mort  en  1S23.  Il  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie de  pointure  de  Saint-Pétersbourg, 
dont  il  devint  membre  en  1707,  recteur  en 
1820,  et  contribua,  avec  Sokoloif,  Akimolf  et 
Lussenko,  a.  fonder  l'école  russe  moderne. 
Les  tableaux  les  plus  remarquables  de  cet 
artiste  de  talent  sont  :  la  Conquête  de  Kusmi 
par  le  czar  Jvtin  1  V  et  VAoànemenl  de  Mi- 
chel Jlomanojf  au  trône. 

OUGUIKDA  s.  f.  (otl-gaiii-dn).  Kétc  que  cé- 
lèbrent les  Tehérémisses  pour  obtenir  une 
bonne  récolte. 

OU11ANS,  village  et  commune  do  France 
(Doubs),  canton  de  Monibcnolt,  arrond.  et  à 
17  kilom.  de  Pontarlier,  il  a  kilom.  de  Be- 
sançon ;  592  hab.  Fromageries,  huileries,  for- 
ges. Aux  environs  se  trouve  la  source  pitto- 
resque de  la  Loue,  qui  jaillit  en  écumant  du 
fond  d'un  cirque  immense  de  rochers,  formant 
un  gouffre  dont  on  n'a  jamais  pu  calculer  la 
profondeur. 

OU-IIOj  ville  de  Chine,  province  de  Ngan- 
Hoeï,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à  120  ki- 
lom. N.-O.  de  Nankin,  sur  la  rive  gauche 
du  Hoang-Ho. 

OUIIYE,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  du  ra- 
jah de  Setarah,  district  do  Mprtiz-Abad,  sur 
la  Krichna,  à  48  kilom.  S.  de  Poonah.  Ouhye 
renferme  un  temple  qui  attire  un  grand- con- 
cours de  pèlerins. 

OUI  adv.  (oui.  —  Ce  mot  est  généralement 
précédé  de  l'aspiration;  mais  avec  que  on 
peut  faire  l'élision  :  Je  crois  que  oui  ou  Je 
crois  qu'oui).  Particule  affirmative  qui  tient 
ordinairement  lieu  d'une  proposition  affir- 
mative répondant  à  une  question  :  Etcs-vous 
.content?  —  Oui.  Un  honnête  homme  qui  dit 
oui  et  non  mérite  d'être  cru  ;  son  caractère 
jure  pour  lui,  donne  créance  à  sas  paroles  et 
lui  attire  toute  sorte  de  confiance.  {La  Bruy.) 
Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non. 

IÎCONAR.D. 

Pour  moi,  i'airae  les  gens  dont  l'Ame  se  peut  lire, 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

CCESSET. 

Il  Sert  souvent  à  appuyer  sur  une  proposition 
affirmative  :  Je  suis  heureux ,  oui,  très-heu- 
reux de  vous  voir. 
Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  «veille. 

Racine. 
Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement. 

IUcine. 
Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Eternel. 

IUcine.- 
Oui,  ma  bile  s'échauffe  à.  toutes  ces  fadaises. 

Molière. 
Oui,  la  retraite  pèse  à  qui  ne  sait  rien  faire. 

YOLTAIKE. 

Il  Exprime   aussi   une   décision    fermement 
prise  : 


OUI 

N'arrêtez  pas,  docteur,  les  effets  de  ma  joie  ; 
Elle  m'est  nécessaire;  oui,  que  mon  cœur  s'y  noie. 
M.  Lemerciek. 

—  Marque  quelquefois  la  surprise  et  signi- 
fie :  Quoi!  cela  est  vrai?  :  Il  a  dit  celte 
chose,  oui  ? 

—  S'emploie  quelquefois  comme  une  sim- 
ple interjection,  pour  exprimer  une  impossi- 
bilité, l'inutilité  d'une  tentative,  la  vanité 
d'une  prétention  :  Oui  !  essayez,  pour  voir.  Je 
les  ai  d'abord  priés  de  se  taire;  oh!  oui,  de 
se  taire.  Jts  ne  m'ont  pas  seulement  répondu. 
(L.  Gozlan.) 

—  Pop.  Sorte  d'approbation  ironique  qu'on 
fait  suivre  de  certains  mots  qui  sont  censés 
développer  l'affirmation  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  chose  dont  il  s'agit  :  Oui,  du 
flan.  Oui,  des  navels.  Oui,  des  nèfles.  Oui,  des 
panais.  Oui,  des  emblèmes.  Oui,  les  lanciers. 
Oui,  mon  œil.  Oui,  en  plumes. 

—  Oui-dà,  Oui  certainement  :  Cela  vous 
plail-il?  —  Oui-dà.  tl  Vraiment!  en  vérité! 
pour  marquer  l'ironie  ou  l'étonnement  :  Oui- 
dà!  vous  me  la  baillez  belle.  Oui-dà  !  seitjneur 
de  Santillane,  vous  serez  bientôt  serui.  (Le 
Sage.) 

—  Oui  bien,  S'employait  autrefois  dans  le 
sens  do  Mais  bien  :  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles, oui  miiN,  monsieur  Daquin,  (Racine.) 

—  Dire  oui,  Se  marier,  répondre  oui  à  la 
question  que  pose  aux  futurs  époux  le  prêtre 
ou  l'officier  de  l'état  civil  :  Que  maudits 
soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui  I  (Mol.) 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  peut  vous  lier  que  vous  ne  (lisiez  oui. 

Molière. 

—  Ne  dire,  ne  répondre  ni  oui  ni  non.  Ne 
pas  se  prononcer,  ne  pas  donner  de  décision  : 
Je  ne  dis  oui  ni  non,  de  crainte  de  mentir. 

Tu.  Corneille. 
Le  patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Mot  oui,  action  de  dire  oui  :  Les 
Oui  et  les  non  sont  longs  quand  il  les  prononce, 
cl  les  monosyllabes  deviennent  des  périodes 
dans  sa  bouche.  (Boil.)  Un  oui  fit  le  succès  de 
Lehain  ,' à  causa  de  lu  difficulté  vaincue. 
(Mme  îs'ecker.)  Elle  me  répondit  un  oui,  mon- 
sieur, si  bas!  si  bas!  (Sterne.) 

.    .    .    Ah  !  ce  oui  se  peut-U  supporter  ? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  Saurait-on  l'écouter? 

Molière. 
Un  prêtre,  un  oui,  trois  mots  latins, 
A  jamais  fixent  vos  destins. 

Voltaire. 
.    .    .    Les  si,  les  mais,  les  oui,  les  non, 
Toujours  à  contre-sens,  toujours  liors  de  saison, 
Echappent  au  hasard  a  sa  molle  indolence. 

DEL1M.K. 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes. 
Et  tarder  tant  h  dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 
Hôlas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier I 
Ce  ne  serait  pas  moi  qui  mo  ferais  prier; 
Et  loin  qu'un  pareil  oui  nie  donnât  de  la  peine, 
Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Molière. 

—  Pour  un  oui,  pour  un  non.  Pour  oui  ou 
non,  Pour  peu  de  chose,  pour  rien,  sans  mo- 
tif sérieux  :  Pour  un  oui,  pour  un  non,  on 
va  se  jeter  à  l'eau.  {Th.  Leclercq.)  Allons,  ne 
vas-tu  pas  te  fâcher  pouu  un  oui,  pour  un 
non?  (Scribe.)  Je  donnerais  ma  vie  pour  oui 
ou  non.  IV.  Hugo.) 

—  Savoir  le  oui  on  le  non  d'une  chose,  Sa- 
voir si  elle  est  ou  si  elle  n'est  pas,  si  elle  se 
fera  ou  si  elle  ne  se  fera  pas. 

—  Dire  le  grand  oui,  le  oui,  Se  marier-: 

Dorilas  le  premier  prononce  enfin  le  oui; 
Gertrude,  la  voix  presque  éteinte, 
A  son  tour  l'articule  aussi. 

(Alm.  des  Muscs.) 

—  Philol.  Langue  d'oui,  Nom  que  l'on  a 
donné  autrefois  à  la  langue  primitivement  ap- 
pelée langue  d'oil,  et  qui  est  de  nouveau  au- 
jourd'hui connue  sous  ce  dernier  nom.  il  Oui- 
oui,  Sobriquet  que  les  Napolitainsdonnent  aux 
Français.  «  Un  des  vestiges  les  plus  signifi- 
catifs de  notre  ancien  séjour  à  Naples,  c'est, 
dit  Génin,  le  nom  patois  qu'on  nous  y  Sonne. 
Le  peuple,  ayant  remarqué  que  nos  soldats 
avaient  souvent  à  la  bouche  cette  affirma- 
tion :  Oui!  oui!  en  lit  un  sobriquet  et  appela 
les  Français  Oui-oui,  qu'ils  figurent  Gui-gui 
(nous  serions  autorisés  a  les  appeler  les  Si-si). 
Quanta  avimmo'n  sette  amie  sepportato 

Dassi  Gui-gui  de  mmerda!  e  tante!  e  tante! 

Fasano. 

»  Combien,  depuis  sept  ans,  en  avons-nous 
supporté  de  ces  Out-out  dem...  1  et  combien  I  et 
combien  1  »  Et  l'on  dit  h  Naples,  en  forme  de 
quolibet  populaire,  que  les  cochons  parlent 
français  (il  porco  parla  francese),  par  allu- 
sion à  ce  oui!  oui!  qu'ils  croient  reconnaître 
dans  le  grognement  du  pourceau.  V.  le  vo- 
cabulaire napolitain  de  Galiani,  aux  mots 
Guito  et  Gui-gui. 

»  Les  Espagnols  avaient  été  frappés,  eux 
aussi,  d'une  autre  habitude  du  langage  de 
nos  troupes  ;  c'est  le  dis  donc,  oe  fameux  dis 
donc  par  lequel  le  soldat  apostrophe  son  ca- 
marade. Aussi  avaient-ils  donné  aux  Fran- 
çais le  sobriquet  moqueur  de  los  Didoncs,  le- 
quel, un  jour,  n'embarrassera  pas  médiocre- 
ment los  éfymologistes,  aussi  bien  que  le  Gui- 


OUI 

gui  napolitain.  Mais,  que  dis-je,  les  étymolo- 
gistes  sont- Ils  jamais  embarrassés?  Gingui 
sera  de  l'étrusque  et  Didones  du  phénicien. 
Didon  n'est-elle  pas  reine  de  Carthage  et 
n'avons-nous  pas  conquis  l'Algérie?  L'es- 
pace ôte  le  sentiment  des  distances.  Je  gt'ge 
que,  avant  deux  mille  ans,  Enée  et  le  maré- 
chal Bugeaud  seront  de  venus  contemporains.  » 
Rencontre  bizarre,  les  Kanaks,  indigènes 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  donnent  aussi  aux 
Français  le  nom  de  Oui-oui. 

—  Encycl.  Linguist.  La  forme  primitive  de 
notre  adverbe  afiirmatif  est  oïl  .-  «  Volez-vos 
donc  que  je  vos  apreigno,  de  par  Dieu,  à  gai- 
rir  du  mal  de  denz?  Dites-vos  oïl  ou  nenil?» 
(Rutebeuf.) 

L'aveir  Cari  un  est-il  appareillez? 
E  cil  respunt  :  •  OU,  sire,  asez  bien, 

[Chanson  de  Ttaland.) 

La  plupart  des  étymologistes  ont  pensé  que 
oll  est  le  participe  passé  du  verbe  oïr,  ouïr. 
Selon  eux.  oïl  signifierait  entendu,  et  ce  par- 
ticipe aurait  été  pris  comme  signe  de  consen- 
tement. Quant  au  l  final,  ce  n'est  qu'une  let- 
tre euphonique.  M.  Scheweighoeser  a  par- 
faitement réfuté  cette  opinion  dans  son  ex- 
cellent travail  sur  les  négations  :  «  Ouï  ou 
oy,  participe,  n'est  évidemment  pas  le  mémo 
mot  que  oui  ou  oïl,  signe  de  eonsentiMnent. 
Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  différence 
d'orthographe  qui  les  distinguait  au  moyeu 
âge.  Pourquoi,  en  effet,  nos  pères  disaient 
et  écrivaient-ils  oy  dans  un  cas;  oïl  dans 
l'autre?  Il  doit  y  avoir  une  raison;  car,  si 
ignorants  qu'on  suppose  les  scribes  du  moyen 
âge  dans  l'art  de  reproduire  par  l'écriture  la 
langue  parlée ,  encore  faut-il  croire  qu'ils 
n'altéraient  pas  les  mots  pour  le  seul  plaisir 
do  les  défigurer,  surtout  lorsque  ces  mots 
étaient  aussi  simples,  aussi  faciles  à  noter 
que  oy.  Cette  différence  d'orthographe,  dit- 
on,  provient  d'un  'accident  de  prononciation  ; 
lo  l  qui  termine  oïl  ne  fait  pas  partie  inté- 
grante du  mot  ;  il  a  été  ajouté  a  la  voyelle  finale 
pour  l'euphonie,  afin  d'éviter,  dans  certains 
cas,  un  hiatus  désagréable  à  l'oreille.  L'ob- 
jection est  peu  sérieuse  :  si  le  l  final  n'est  là 
réellement  que  pour  parer  à  la  rencontre  de 
deux  voyelles,  comment  se  fait-il  donc  que 
les  manuscrits  portent  constamment  oïl  de- 
vant une  consonne?  On  pourrait  citer,  je  le 
sais,  quelques  rares  exceptions;  mais  lors 
même  que,  dans  ces  exemples,  il  serait  im- 
possible de  justifier  la  suppression  de  l,  ce 
qui  n'est  pas,  les  cas  où  il  a  disparu  for- 
ment une  minorité  si  infime  qu'on  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  prévaloir.  Je  ine  demande, 
d'ailleurs ,  quelle  aurait  pu  être  la  raison 
assez  puissante  pour  engager  nos  pères  à. 
déGorer  oïl  de  ce  prétendu  appendice  eupho- 
nique, eux  qui  venaient  précisément  de  dé- 
pouiller ce  mot  de  la  consonne  finale  qu'il 
avait  dans  l'origine.  S'il  est  vrai  qu'ils  aient 
été  préoccupés  du  besoin  de  l'harmonie  an 
point  qu'on  veut  bien  le  dire  ,  que  no  conti- 
nuaient-ils iidiro  tout  bonnement  oyt,  comme 
avaient  fuit  leurs  pères?  La  forme  étymolo- 
gique les  eût  à  jamais  préservés  dos  inconvé- 
nients de  l'hiatus.  » 

T  est,  en  effet,  la  finale  caractéristique  du 
vieux  participe  français.  Oyt  a  été  formé  de 
auditus,  comme  evut  ou  evud  do  habilus , 
comme  amet  de  amalus,  etc. 

Chevallet  ajoute  h  ces  observations  plei- 
nes de  justesse  qu'en  retranchant  le  t  dans 
oyt,  oït,  employés  affirmativement,  notre  lan- 
gue se  fût  privée  précisément  de  la  consonne 
dont  elle  se  sert  le  plus  habituellement  comme 
lettre  euphonique,  et  cela  pour  lui  substituer 
le  l  dont  elle  n'a  jamais  fait  un  pareil  usage. 
En  outre,  il  est  à  remarquer  que,  dans  les 
temps  où  les  formes  oyt,  oït,  oîd  étaient  en- 
core usitées  pour  le  participe,  on  employait 
déjà  oïl  pour  le  signe  de  l'affirmation.  Le  be- 
soin du  l  euphonique  devait  cependant  peu 
se  faire  sentir  à  cette,  époque. 

La  langue  romane  du  midi  de  la  France 
avait  pour  adverbe  afiirmatif  oc,  dérivé  du 
neutre  latin  Aûc,  et  signifiant  proprement 
cela.  C'est  a.  cette  particularité  que  l'idiome 
des  troubadours  devait  son  nom  de  langue 
d'oc.  Oc  était  dit  par  ellipse  pour  oc  es,  cela 
est.  En  langue  d'oïl,  nous  avions  ko,  o,  mot 
de  même  provenance  que  le  provençal  oc;  il 
signifiait  également  cela  et  servait  de  même 
à  marquer  l'affirmation.  Il  est  vrai  que  le 
composé  oïl  ne  tarda  pas  à  prévaloir;  muis 
ho,  o  persista  longtemps  encore  dans  la  locu- 
tion ne  ko  ne  non,  ne  o  ne  non,  ni  oui  ni  non  : 
Ne  celé  dist  ne  o  ne  non. 

Marie  de  France. 
On  ajouta  à,  cet  o  le  pronom  il,  comme  on 
l'tijouta  à  lien  pour  former  nenil,  nenni.  //, 
qui  se  trouve  dans  ces  composés,  est  dérivé 
de  illud,  et  il  est  employé  d  une  manière  ab- 
solue, comme  dans  il  est  juste,  il  doit  être 
convenu  entre  vous,  il  peut  se  faire  que  je  n'en 
vienne  pas  à  bout,  c'est-à-dire  cela  est  juste, 
cela  doit  être  convenu,  cela  peut  se  faire.  O 
il  ou,  en  un  seul  mot,  oïl  est  une  expression 
elliptique  pour  o  est-il,  hoc  est  illud,  ce  qui 
équivaut  littéralement  à  notre  locution  affir- 
mative c'est  cela.  Oïl  devint  ouïl,  ensuite  le  l 
final  tomba  et  nous  eûmes  oui  :  «  Vels-tu 
faire  mon  conseil? —  Certes,  dame,  ouïl  (lio- 
man  des  sept  sages  de  $ome). 

< — AllUS.    littér.    Hippocrute   ditoui,    mais 

Gniicn  ait  non.  Hippocrate  et  Galien  sont  les 
deux  représentants  les  plus  illustres  de  la 
médecine  chez  les  anciens  :  celui-là  chez  les 
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Grecs,  celui-ci  chez  les  Romains.  Galien  nour- 
rissait une  profonde  vénération  pour  le  gé- 
nie du  père  de  la  médecine, 'et  l'un  des  plus 
grands  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science 
est  d'avoir,  au  moyen  d'une  saine  critique, 
porté  le  flambeau  sur  les  ouvrages  de  celui 
qu'il  appelait  son  maître.  Hippocrate  et  Galien 
ont  cela  de  commun  que,  doués  l'un  et  l'autre 
d'un  vaste  génie,  ils  ont  pénétré  fort  avant 
dans  les  secrets  de  la  nature,  et  que  tous 
deux  ont  montré  une  égale  ardeur  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  non  par  l'appât  des 
richesses,  mais  par  l'amour  seul  de  l'huma- 
nité. Cette  phrase  proverbiale  :  Jlippocrali 
dit  oui,  mais  Galien  dit  non,  n'a  donc  pas 
son  origino  dans  l'antagonisme  de  ces  deux 
grands  homme.s  et  de  leurs  systèmes;  mais 
comme  la  médecine  est  lo  champ  plantureux 
do  la  contradiction,  qu'un  médecin  répond 
tant  mieux  quand  son  confrère  a  dit  tant  pis, 
que  celui-ci  ordonne  les  saignées  quand  ce- 
lui-là les  proscrit,  que  l'un  place  lo  siège  do 
toutes  les  maladies  dans  les  nerfs  et  l'autre 
dans  les  humeurs;  que  l'un,  enfin,  écrit  sur 
Son  drapeau  contraria  conlrariis...  et  l'autre 
similia  similibus...,  on  comprend  que  c'est  à, 
la  médecine  que  la  contradiction  -(levait  em- 
prunter sa  devise,  et  que  les  deux  colonnes  do 
cette  science  devaient  en  fournir  l'expression. 

■  Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 

«  Dans  tout  ce  que  tu  fais,  hûte-toi  lentement.  •  [choses 
J'ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  fait  bien  des 
Poursavoirsi  leinal  dont  nous  cherchons  les  causeû 
Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  : 
llippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non; 
Et,pour  mettre  d'accord  ces  deux  messieurs  ensemble, 
Je  n'ai  pas  pour  venir  trop  larde,  ce  me  semble. 

Reonaud. 

«Je  voudrais  que  la  loi  s'expliquât  positi- 
vement sur  cette  question  :  «  Est-il  permis 

■  au  chasseur  de  traverser  les  terres  d 'autrui 
»  avec  un  fusil  sur  l'épaule?  » 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non. 

»  Mille  fois  la  chose  fut  jugée  de  deux  ma- 
nières différentes.  » 

Elzkar  Blaze. 

Oui  e»  non  (sic  et  non),  titre  français  d'un 
célèbre  ouvrage  philosophique  d'Abailard. 
V.  SIC  KT  NON. 

Oui  «le* jeunes  mie»  (i.k)  [Hlsidc  lasnuias], 
comédie  espagnole  de  Moratin  (théâtre  do 
la  Cruz,à  Madrid,  24  janvier  1806).  Une  mère 
étourdie,  bavarde  et  dévote;  une  jeune  fille 
de  seize  ans  qui  sort  de  son  couvent;  un 
vieillard  honnête,  d'un  excellent  cœur,  mais 
fatigué  d'un  célibat  qui  date  d'un  demi  siècle  ; 
enfin  un  jeune  homme  loyal  et  passionné  : 
tels  sont  les  quatre  personnages  essentiels  do 
cette  pièce  qui  passe,  à  bon  droit,  pour  lo 
chef-d'œuvre  de  Moratin.  L'oncle  Diego  a 
grande  envie  de  se  marier.  Ce  qu'il  lui  fau- 
drait, à  lui,  homme  mûr,  c'est  uno  jeune  fillo 
simple,  ignorante,  qui  n'ait  pas  même  ébauché 
un  de  ces  petits  romans  du  cœur  que  l'hymen 
termine  rarement,  et  il  croit  l'avrfi*  rencon- 
trée dans  une  jeune  pensionnaire  d'un  oou- 
vent  voisin  de  Madrid.  11  s'y  rend  en  compa- 
gnie de  la  mère,  doïïti  Irène,  qui  désire  fort 
avoir  un  gendre  riche  et  ne  s'inquicto  pas 
qu'il  soit  vieux.  Ils  arrivent  au  couvent  et 
emmènent  la  jeune  fille.  On  fait  halte  dans 
la  petite  ville  d'Alcala,  pour  visiter  une  tante. 
Là,  don  Diego  se  met  à  réfléchir  sur  son 
équipée.  Il  lui  paraît  quu  la  jeune  personne 
ne  lui  témoigne  qu'une  inclination  médiocre. 
Il  s'en  ouvre  a  la  mère,  qui  lui  répond  :  "  Elle 
ne  vous  aime  pas,  dites-vous?  Si  vous  l'en- 
tendiez quand  nous  sommes  seules!»  Don 
Diego,  qui  ne  demande  qu'à  être  rassuré,  ac- 
cepte ces  explications.  Cependant,  il  a  trop 
de  pénétration  pour  ne  pas  voir  que  doila 
Irène  prêche  pour  son  saint,  et  il  provoque 
la  jeune  fille  à  lui  faire  ses  confidences.  Mal- 
heureusement, la  mère  assiste  à  cette  entre- 
vue; sa  présence  influence  trop  doîïa  Fran- 
cisca,  qui  se  borne  à  répondre  :  >  Monsieur, 
ce  que  voudra  ma  mère,  je  lo  ferai.  »  Cette 
réponse,  indiquant  une  jeune  fille  obéissante, 
ne  suffit  pas  à  don  Diego  qui,  malgré  sa  pas- 
sion sénile,  n'a  point  mis  de  côté  son  vieux 
bon  sens.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à  Alcala 
un  galant  officier  destiné  à  changer  la  face 
des  choses.  Depuis  un  an,  ce  cavalier  est  l'a- 
mant préféré  de  doua  Francisco,.  La  jeune 
fille,  ignorant  qu'il  est  le  propre  neveu  do 
don  Diego,  lui  a  fuit  part  des  projets  de  ma- 
riage concertés  à  son  sujet  entre  sa  mère  et 
un  gentilhomme  de  Madrid,  en  le  suppliant 
de  venir  au  plus  vite  se  jeter  à  ia  traverse. 
Don  Carlos  quitte  son  régiment,  accourt  à 
Alcala  et  descend  dans  l'auberge  même  qui 
abrite  à  la  fois  son  oncle  et  celle  qu'il  aime. 
Grande  est  sa  surprise  lorsque,  dons  la  salle 
commune  de  cette  auberge,  il  rencontre  son 
oncle  don  Diego.  Don  Carlos  a  bientôt  de- 
viné que  son  oncle  est  l'époux  que  l'on  des- 
tine à  dona  Francisca.  Il  aime  don  Diego 
d'un  amour  filial  et  se  décide  à  lui  fnire  lo 
sacrifice  de  sa  passion.  Toutefois,  il  ne  veut 
point  partir  sans  avoir  expliqué  à  doila  Fran- 
cisca le  motif  de  son  départ.  Yers  minuit, 
heure  classique ,  trois  coups  frappés  dans  la 
main  avertissent  la  jeune  lilto  que  son  amant 
est  là  qui  l'attend  sous  la  fenêtre.  Dofin  Fran- 
cisca paraît.  Don  Carlos  lance  un  billet,  et 
c'est  don  Diego  qui  le  reçoit.  Dès  lors  l'ex- 
cellent homme  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'in- 
spire pas  la  moindre  passion  à  dufia  Fran- 
cisca,  Comme  son  neveu  s'est  sacrifié,  il 
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saura  se  sacrifier  à  son  tour.  Il  fait  courir 
après  don  Carlos.  Celui-ci  revient,  et  l'on 
marie  les  deux  jeunes  gens. 

Le  Oui  des  jeunes  filles  n'est  pas  une  de 
ces  pièces  fortement  intriguées,  comme  la 
plupart  de  celles  qui  font  les  délices  du  théâ- 
tre contemporain;  mais  le  style  est  lin,  élé- 
gant, original;  le  caractère  de  don  Diego 
parfaitement  tracé;  celui  do  don  Carlos,  ie 
type  de  la  soumission  aux  parents,  égale- 
ment fort  réussi.  Moratin  a  su  trouver  dans 
cette  intrigue  assez  ordinaire  des  situations 
attachantes  et  des  scènes  pleines  d'une  sen- 
sibilité vraie  et  d'un  intérêt  touchant. 

OUÏ,  ÏE  (ou-i)  part,  passé  du  v.  Ouïr.  En- 
tendu, perçu  par  l'ouïe  :  Bruit  ouï  de  tout  le 
monde.  La  poésie  est  fuite  pour  être  OUÏB  et 
la  prose  pour  être  lue.  (Ballanche.)  Il  Dont  les 
paroles  sont  entendues  : 
Nous  sommes  ici  seuls,  et  l'on  peut,  ce  me  semble, 
Sans  crainte  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 

Molière. 

—  Dont  la  déposition  a  été  reçue;  dont  les 
paroles  ont  été  écoutées  :  Les  proches  parents 
de  l'accusé  peuvent  être  OUÏS  en  vertu  d'une 
décision  discrétionnaire  du  président.  Le  par- 
lement députa  les  gens  du  roi,  gui  furent  ren- 
voyés sans  être  ouïs.  (La  Roehef.) 

—  Après  avoir  été  entendu,  ayant  été  en- 
tendu :  Ouïes  séparément,  les  parties  appor- 
tèrent des  dires  contradictoires,  il  Apres  avoir 
entendu  ,  sur  l'audition  de  :  Ouï  les  rapports 
des  experts,  les  dires  des  parties  et  le.i  dépo- 
sitions des  témoi)is...  Alors  l'hôtesse,  prenant 
le  ton  et  le  maintien  d'un  grave  magistrat,  dit: 
«  Ouï  la  déclaration  de  monsieur,  j'annule  le 
traité.  ■  (Dider.) 

—  Pratiq.  Décret  d'assigné  pour  être  ouï, 
Ordonnance  judiciaire  en  vertu  de  laquelle 
un  prévenu  était  assigné  à  comparaître  en 
personne. 

—  Gramm.  V.  excepté. 

OUI,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg, 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  qui  joint 
les  monts  Ourals  aux  monts  Kitchik-Karut- 
cha,  près  d'Iltchina,  et  se  jette  dans  le  Tobol, 
après  un  cours  d'environ  420  kilom.  il  Autre 
rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gouvernement  de 
ïobolsk,  se  jette  dans  l'Irtisch,  après  un  cours 
de  270  kilom. 

OU1AND1NA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie, 
gouvernement  d'Iakoutsk.  Elle  se  perd  dans 
l'Indigirka,  après  un  cours  de  120  kilom. 

OUIBA  s.  m.  (ou-i-ba).  Métro],  Mesure  de 
capacité  en  usage  dans  la  régence  de  Tunis, 
et  qui  équivaut  à  un  seizième  du  cafiz,  soit 
à  37llt,5. 

OUICHE  interj.  (oui-che  —  rad.  oui).  Pop. 
Ahl  bahl  Oh!  bien  oui  :  Ah!  ouiche!  on  ne 
l'aura,  vois-tu,  qu'avec  ma  vie.  {Bcaumarch.) 
Ah  bien!  dit-il,  vous  m'avez  joliment  fait 
trotter;  je  suis  venu  à  la  pagode,  j'ai  eu  beau 
cogner,  beau  cogner,  ouiche  !  personne.  (E. 
Sue.)  Je  vous  dis,  moi,  que,  pour  que  les  af- 
faires reprennent,  il  nous  faut  M.  Mole!  — 
Ah!  ouiche  I  ce  Mole  vous  fera  une  belle 
iambe!  (Charivari.) 

OUÏCOU  s.  m.  (ou-i-kou).  Boisson  qu'on 
fait  en  Amérique  avec  le  manioc,  des  pata- 
tes, des  bananes  et  de  la  canne  à  sucre  :  Les 
Brésiliens  préparent  avec  le  maïs  leur  ouïeou. 
(B.  de  St-P.) 

OUI-DÀadv.  V.  our. 

OD1DDAH,  WIDDÀII  ou  JUDA  (Afrique), 
royaume  de  la  Guinée  supérieure,  sur  la  côte 
des  Esclaves,  tributaire  du  Dahomey,  au  S.-O. 
du  royaume  d'Ardrah,  à  l'E.  de  celui  de  Ker- 
rapay,  le  long  du  golfe  de  Guinée.  Ch.-l., 
Ouiddah.  Les  habitants  de  ce  pays,  au  nombre 
de  8,000  environ,  sont  do  race  noire.  Le  sol 
est  fertile  et  produit  du  maïs,  du  poivre  et  du 
tabac.  Les  naturels  élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux. 

OUÏ-DIRE  s.  m.  (ou-i-di-re— de  ouïr,  et  de 
dire).  Ce  qu'on  ne  suit  que  sur  le  rapport  d'une 
autre  personne  ou  par  le  bruit  public  :  S'en 
tenir  à  des  ouï-dire.  Suétone  cite  très-souvent 
des  ouï-diue,  mais  il  ne  les  garantit  point. 
(Laharpe.) 

—  Loc.  adv.  Par  ouï-dire,  Pour  l'avoir 
ouï  dire  seulement  :  Je  ne  sais  cela  que  par 
ouï-cire. 

Il  ne  sait  que  par  oui-dire 

Ce  que  c'est  que  la  cour.... 

La  Fontaine. 

OUÏE  s.  f.  (ou-î—  rad.  ouïr).  Physiol.Sens 
par  lequel  on  perçoit  les  sons  et  dont  l'oreille 
est  l'organe  :  Avoir  /'ouïe  fine,  subtile,  déli- 
cate, dure.  L'ovin  est  l'organe  immédiat  de 
l'intelligence.  (B.  de  St-P.)  Les  lièvres  ont 
l'ov'iE  très-fine  et  l'oreille  d'une  grandeur  dé- 
mesurée. (BulVon).  £'ouïe  est,  après  la  vue,  le 
sens  le  plus  parfait  chez  les  oiseaux  ;  ils  for- 
ment un  grand  peuple  de  musiciens.  (Bonnet.) 
i'oui'E  est  un  sens  qui  reçoit,  par  l'intermé- 
diaire de  l'air,  l'ébranlement  causé  par  les 
corps  bruyants  ou  sonores.  (Brill.-Sav.)  La 
vue  est  proprement  l'organe  de  l'imagination, 
et  /'ouïe  celui  de  l'entendement.  (De  Bonald.) 
La  musique  est  une  contemplation  par  /'ouïe, 
(Proudh.) 
Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis,  quand  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement, 
Quand  les  esprits,  le  sentiment, 
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Quand  tout  faillit  en  toi?  Plus  de  goût,  plus  d'ouïe; 
Toute  chose  pour  toi  semble  Être  évanouie. 

La  Fontaine. 

—  Théol.  La  foi  vient  de  l'ouïe,  La  foi  re- 
ligieuse se  transmet  par  la  tradition  orale  : 
Quand  nous  disons  avec  saint  Paul  que  la  foi 
vient  de  l'ouïb,  nous  exprimons  par  ces  ter- 
mes l'effet  particulier  de  la  prédication.  (Boss.) 

—  Eaux  et  for.  Ouïe  de  la  cognée,  Distance 
ù  laquelle  on  peut  entendre  le  bruit  de  la  co- 
gnée, et  qui  a  été  fixée  par  le  code  forestier 
à  250  mètres.  Il  On  l'appelle  aussi  réponse  de 
la  vente. 

—  Techn.  Chacune  des  ouverture^  prati- 
quées dans  la  table  supérieure  de  quelques 
instruments  à  cordes. 

—  s.  f.  pi.  Ichthyol.  Ensemble  de  l'appareil 
respiratoire  des  poissons,  placé  de  chaque 
coté  de  la  tète  et  qu'on  avait  pris  pour  l'or- 
gane de  l'ouïe  :  Prendre  un  poisson  par  tes 
ouïes.  Les  vrais  poissons  n'ont  point  de  pou- 
mons; ils  ont  des  ouïes  gui  leur  en  tiennent 
lieu;  tous  les  cétacés,  au  contraire,  ont  de 
vrais  poumons.  (Bonnet.) 

—  Loc.  fam.  Avoir  les  ouïes  pâles,  Porter 
sur  son  visage  les  traces  d'une  maladie  ou 
d'un  grand  chagrin,  par  allusion  à  la  couleur 
pâle  que  prennent  les  branchies  des  pois- 
sons quand  ils  ne  sont  pas  frais. 

—  Encycl.  Physiol.  Pour  apprécier  con- 
venablement la  manière  dont  agit  l'organe 
de  l'audition,  il  est  nécessaire  de  connaître 
d'abord  les  diverses  parties  qui  composent 
l'appareil  auditif  (v.  oreille),  puis  le  mode 
de  propagation  des  ondes  sonores  dans  les 
différents  milieux  qu'elles  peuvent  traverser 
(v.  Son).  Nous  rappellerons  seulement  ici,  sur 
ces  deux  objets,  les  principes  nécessaires  à 
l'intelligence  des  développements  que  nous 
nous  proposons  de  donner. 

Le  son  est  à  Yotiïe  ce  que  la  lumière  est  a 
la  vue.  Les  corps  élastiques  peuvent  seuls 
produire  et  propager  le  son,  et,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  sont  les  corps  solides  qui  le 
produisent  et  c'est  l'air  qui  lui  sert  do  véhi- 
cule pour  le  transmettre  à  l'oreille. 

L'organe  auditif  se  compose  de  deux  par- 
ties :  un  nerf  particulier  qui  a  la  propriété 
exclusive  d'être  sensible  aux  chocs  vibratoi- 
res qui  constituent  le  son,  et  un  appareil  ca- 
pable de  conduire  convenablement  jusqu'au 
contact  de  ce  nerf  ces  mouvements  vibratoi- 
res. Il  'n'y  a  que  le  nerf  qui  soit  absolument 
essentiel  à  l'audition,  l'appareil  conducteur 
pouvant  être  remplacé  par  un  corps  environ- 
nant étranger  à  l'animal.  Aussi  voit-on  cer- 
tains animaux  être  impressionnables  au  son 
sans  posséder,  pour  cela,  ni  oreille  externe, 
ni  oreille  moyenne,  ni  même  de  vestibule,  de 
limaçon  et  de  canaux  demi-circulaires.  Tou- 
tefois, pour  se  rendre  bien  compte  de  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  la  notion  des  sons, 
il  faut  voir  comment  toutes  ces  parties  ac- 
cessoires concourent  à  la  perfection  du  sens 
de  l'ouïe,  soit  en  s'opposant  à  la  dispersion 
des  ondes  sonores,  soit  en  favorisant  leur 
transmission. 

Le  rôle  du  conduit  auditif  externe  nous 
arrêtera  peu.  Ce  conduit  sert  évidemment  à 
transmettre,  tant  par  ses  parois  que  par  la 
petite  colonne  d'air  qu'il  contient,  les  ondes 
sonores  jusqu'à  la  membrane  du  tympan. 
Quant  au  rôle  du  pavillon  de  l'oreille ,  il  est 
très-facile  à  comprendre  chez  les  animaux 
itont  l'oreille  a  la  forme  d'un  cornet.  Ces  ani- 
maux ont  là  un  véritable  cornet  acoustique, 
le  plus  souvent  très-mobile,  qui  recueille  un 
grand  nombre  de  rayons  sonores,  les  réflé- 
chit et  les  condense  dans  le  conduit  auditif. 
Chez  l'homme,  la  forme  si  irrégulière  et.  si 
bizarre  de  la  conque  auditive  a  longtemps 
exercé  l'imagination  des  physiologistes.  En- 
fin, Boerhaave  est  parvenu  à  démontrer,  à 
force  de  recherches  et  de  calculs,  que  toutes 
les  lignes  saillantes  formées  par  les  éminen- 
ces  de  .l'oreille  externe  affectent  la  courbure 
parabolique.  Le  foyer  de  cette  courbe  se 
trouverait  à  l'intérieur  du  conduit  auditif  et, 
par  suite,  tous  les  rayons  sonores  qui  vien- 
nent frapper  les  éminences  de  la  conque 
iraient,  par  réflexion,  se  réunir  dans  ce  con- 
duit. On  voit  dès  lors  que  la  conformation 
plus  ou  moins  régulière  du  pavillon  auricu- 
laire doit  avoir  une  certaine  importance 
pour  la  finesse  plus  ou  moins  grande  de 
l'ouïe.  En  outre,  il  paraît  évident  que  l'incli- 
naison de  ce  pavillon  par  rapport  aux  parois 
latérales  de  ta  tête  n'est  pas  sans  influence 
sur  la  perception  du  son, -et  que  la  plus  fa- 
vorable est  celle  qui  présente  un  angle  de 
30°  à  45°.  En  résumé,  l'oreille  externe  (con- 
que et  conduit  auditif)  doit  être  considérée 
comme  un  organe  collecteur  du  son. 

La  membrane  tympanique  reçoit  des  vibra- 
tions sonores  de  deux  ordres  différents  :  elle 
reçoit  directement  et  par  sa  surface  les  vi- 
brations aériennes  qui  se  produisent  dans  le 
canal  auditif  externe  ;  elle  reçoit  indirecte- 
ment et  par  sa  circonférence  les  vibrations 
des  parties  solides  environnantes.  Cette  mem- 
brane sert  d'intermédiaire  entre  l'air  et  les 
osselets  de  l'ouïe,  et  transforme,  par  consé- 
quent, les  vibrations  aériennes  en  vibrations 
de  solides.  De  quelle  utilité  est  cette  trans- 
formation ainsi  accomplie?  Savait  a  démon- 
tré expérimentalement  les  deux  points  sui- 
vants :  1°.  Une  membrane  tendue  est  beau- 
coup plus  facilement  impressionnée  par  les 
vibrations  aériennes  qu'un  corps  plein  ;  2°  la 
transmission  des  vibrations  d'une  membrane 


OUÏE 

tendue  à  des  corps  solides  limités  s'accom- 
plit ensuite  très-facilement  et  sans  diminution 
d'intensité. 

La  tension  de  la  membrane  du  tympan  est 
subordonnée  à  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe, 
et  c'est  pour  cela  que  ces  quatre  petits  os, 
articulés  entre  eux,  peuvent  éprouver  de  lé- 
gers déplacements  sous  l'influence  des  mus- 
cles du  marteau  et  de  l'étrier.  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  rôle  essentiel  de  la  chaîne  des  osse- 
lets :  elle  reçoit,  pour  les  condenser  et  les 
transmettre  au  liquide  labyrinthique,  par  l'in- 
termédiaire de  la  membrane  do  la  fenêtre 
ovale,  toutes  les  vibrations  qu'a  pu  réunir  la 
membrane  du  tympan.  Cette  transmission 
pourrait  s'opérer  tout  simplement  par  le 
moyen  de  l'air  contenu  dans  la  caisse,  et 
c'est  ainsi,  en  effet,  qu'elle  a  lieu  par  la  fe- 
nêtre ronde;  mais  il  est  évident  qu'alors  le 
son  perd  beaucoup  de  son  intensité,  tandis 
que  la  chaîne  des  osselets,  formant  comme 
un  corps  solide  continu  isolé  au  milieu  de  la 
caisse,  transmet  presque  sans  déperdition  à 
la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  toutes  les 
vibrations  qu'elle  reçoit. 

Le  sens  de  l'ouïs  peut  survivre  k  la  perte 
de  la  membrane  du  tympan  ;  mais  l'apprécia- 
tion des  tons  n'est  plus  aussi  exacle.  La  dis- 
parition des  osselets  de  l'ouïs  entraîne  égale- 
ment à  sa  suite,  non  la  perte  absolue  de  ce 
sens,  mais  l'impossibilité  de  percevoir  les 
principales  qualités  du  son. 

La  trompe  d'Eustache,  qui  s'ouvre  dans  le 
pharynx  et  dont  l'existence  est  constante 
chez  tous  les  animaux  pourvus  d'une  cavité 
tympanique,  sert  à  mettre  l'air  contenu  dans 
cette  cavité  en  communication  avec  l'air  ex- 
térieur. Les  deux  surfaces  de  la  membrane 
du  tympan  Se  trouvent  ainsi  supporter  une 
pression  sensiblement  égale,  et,  par  suite,  la 
plus  grande  facilité  est  assurée  au  jeu  des 
vibrations.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une 
membrane  tendue  vibre  avec  d'autant  moins 
de  facilité  que  la  différence  entre  les  pres- 
sions supportées  par  ses  deux  surfaces  est 
plus  considérable.  On  Sait  d'ailleurs,  par  ex- 
périence, que,  quand  on  passe  brusquement 
d'un  milieu  dans  un  autre  d'une  densité  dif- 
férente, on  éprouve  une  surdité  momentanée, 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  se  soit  établi  entre 
le  milieu  extérieur  et  l'air  contenu  dans  la 
caisse  du  tympan.  Cet  équilibre  est  loin  de 
s'établir  immédiatement,  la  trompe  d'Eusta- 
che n'offrant  qu'un  pertuis  assez  étroit,  qui 
ne  s'ouvre  que  pendant  les  mouvements  de 
déglutition.  La  surdité  passagère  dont  nous 
venons  de  parler  s'observe  surtout  quand  on 
descend  sous  l'eau  dans  la  cloche  à  plongeur 
ou  quand  on  s'élève  en  ballon  dans  les  cou- 
ches supérieures  de  l'atmosphère.  Accessoi- 
rement, la  trompe  sert  à  évacuer  les  mu- 
cosités de  la  caisse  du  tympan,  qu'elle  con- 
duit dans  les  fosses  nasales. 

Les  ondes  sonores  sont  transmises  aux  ca- 
vités de  l'oreille  interne  par  deux  voies  prin- 
cipales :  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde. 
Ces  fenêtres  sont  fermées  chacune  par  une 
membrane  tendue  qui  sert  non -seulement  à 
circonscrire  le  liquide  du  labyrinthe,  mais 
encore  à  faciliter  le  passage  des  vibrations 
d'un  milieu  dans  un  autre.  Nous  avons  fait 
remarquer  précédemment  que ,  d'après  les 
lois  de  la  physique,  c'était  par  la  fenêtre 
ovale  surtout  que  devait  s'opérer  la  trans- 
mission ;  l'anatomie  comparée  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  opinion,  car  chez  les  ani- 
maux qui  n'ont  plus  qu'une  fenêtre,  c'est  la 
fenêtre  ovale  qui  persiste  et  avec  elle  la 
chaîne  des  osselets,  plus  ou  moins  complète. 
On  croit  généralement  que  le  vestibule  et 
les  canaux  demi-circulaires  nous  servent  à 
mesurer  l'intensité  du  son  ,  à  juger  de  la 
distance  et  de  la  situation  de  la  source  du 
son  ;  mais  cette  hypothèse  ne  paraît  pas 
avoir  encore  été  confirmée  par  des  observa- 
tions directes.  Quant  au  rôle  du  limaçon,  il 
semble  pouvoir  être  déduit  de  sa  configura- 
tion. Les  tours  de  spire  qu'il  forme  présen- 
tent, en  effet,  l'avantage  de  fournir  dans  un 
Fetit  espace  une  surface  considérable  pour 
expansion  des  filets  nerveux.  Les  filets  se 
trouvent  ainsi  étalés  sur  une  lame  solide  qui 
leur  transmet  les  vibrations  fournies  soit  par 
le  liquide  labyrinthique,  soit  par  les  parties 
solides  environnantes. 

Le  nerf  qui  transmet  à  l'encéphale  l'im- 
pression des  vibrations  sonores  est  le  nerf 
auditif.  L'anatomie  comparée,  les  expérien- 
ces et  la  pathologie  s'accordent  pour  nous 
prouver  que,  parmi  les  différentes  branches 
de  ce  nerf,  la  plus  importante  et  même  la 
seule  essentielle  est  la  branche  vestibulaire. 
Eu  effet,  la  branche  limacéenne  manque  chez 
les  crustacés  et  les  mollusques;  Flourens  a 
pu  retrancher  successivement  les  autres 
branches  du  nerf  auditif,  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  l'expansion  nerveuse  du  vestibule, 
et  l'audition  n'en  a  pas  moins  persisté.  Enfin, 
on  a  vu  quelquefois  le  limaçon  et  les  bran- 
ches nerveuses  qui  s'y  rendent  disparaître 
chez  l'homme,  sans  que  le  sens  de  [ouïe  en 
ait  été  profondément  troublé. 

Le  nerf  acoustique  paraît  insensible-  aux 
irritations  mécaniques.  On  peut  le  diviser,  le 
retrancher  chez  les  animaux  sans  en  voir 
résulter  aucune  sensation  douloureuse.  L'ac- 
tion de  l'électricité  sur  ce  nerf  donne  lieu  à 
des  sensations  auditives.  Lorsqu'on  met  l'o- 
reille interne  dans  un  courant  un  peu  éner- 
gique, en  plaçant  l'un  des  pôles  d'une  pile 
dans  le  conduit  auditif  externe  et  l'autre 
dans  l'arrière-bouehe,   à  l'ouverture  de  la 
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trompe  d'Eustache,  un  bourdonnement  con- 
tinu se  fait  entendre  pendant  tout  le  temps 
'  que  le  courant  reste  établi. 

Le  sens  de  l'ouïe  est,  comme  celui  de  la 
vue,  susceptible  de  manifester  des  sensations 
subjectives,  c'est-à-dire  des  sensations  qui 
persistent  après  que  l'objet  qui  les  a  provo- 
quées a  cessé  son  action.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'on  a  entendu,  pendant  plusieurs  heu- 
res de  suite,  le  roulement  d'une  voiture  sur 
le  pavé  ou  le  tintement  d'une  cloche,  la  sen- 
sation du  roulement  ou  du  tintement  reste 
encore  dans  l'oreille  pendantassez  longtemps, 
lors  même  que  ce  bruit  a  cessé  de  se  pro- 
duire: Enfin,  les  excitations  du  nerf  acousti- 
que peuvent  provoquer  des  sensations  d'un 
autre  ordre  et  produire  certains  mouvements 
réflexes.  Un  bruit  violent  détermine  généra- 
lement le  cillement  des  paupières.  Le  grince- 
ment de  la  lime  sur  le  fer,  d'un  couteau  sur 
une  assiette  produit,  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, une  sensation  désagréable  dans  les 
dents  ou  même  un  frisson  dans  tout  le  corps. 

La  sensibilité  auditive  subit  des  modifica- 
tions avec  l'âge.  Les  bruits  les  plus  forts 
n'affectent  pas  sensiblement  l'enfant  qui  vient 
de  naître;  après  quelque  temps,  il  parait  re- 
connaître les  sons  aigus.  Il  se  passe  fort 
longtemps  avant  que  l'enfant  juge  sainement 
de  l'intensité,  de  la  direction  du  son.  Il  n'est 
pas  sûr,  cependant,  que  ces  faits  soient  dus 
à  la  différence  des  sensations;  il  est  très- 
possible  qu'il  ne  faille  les  attribuer  qu'à  un 
défaut  d'éducation  du  sens.  Un  fuit  plus  cer- 
tain, c'est  que  l'ouïe  devient  dure  avec  la 
première  vieillesse  et  qu'il  est  très-peu  de 
vieillards  qui  ne  soient  plus  ou  moins  sourds. 
Cette  circonstance  paraît  tenir  à  la  diminu- 
tion de  l'eau  du  labyrinthe  et  à  la  diminution 
de  la  sensibilité  du  nerf. 

OUIGOUR,  OURE  adj.  (oui-gour,  ou-re). 
Géogr.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  Oui- 
gours, peuple  tartare  :  La  langue  ouigoukk. 

—  s.  m.  Langue  parlée  par  les  Ouigours. 

—  Encycl.  Ethnogr.  On  désigne  sous  ce  . 
nom  la  plus  ancienne  des  peuplades  turques, 
qui  habitait  autrefois  une  partie  de  la  Tarta- 
rie  chinoise,  dont  la  population  actuelle  est 
un  mélange  de  Turcs,  de  Mongols  et  de  Kal- 
moucks.  Ce  sont  les  Ouigours  qui,  les  pre- 
miers, ont  transformé  la  langue  turque  en 
une  langue  écrite,  pour  laquelle  ils  se  servi- 
rent de  l'alphabet  des  chrétiens  nestoriens, 
en  usage  chez  eux  dès  le  ivo  siècle  do  notre 
ère.  Les  manuscrits  ouigours,  écrits  avec  cet 
alphabet  et  qui  nous  sont  parvenus,  renfer- 
ment une  foule  de  documents  précieux  pour 
l'histoire  primitive  de  l'Asie  centrale  et  de 
toutes  les  races  turques.  Mais  ces  manuscrits 
sont  d'une  excessive  rareté,  et  le  savant 
orientaliste  Hermann  Vambéry,  auquel  on  doit 
une  édition  de  l'ouvrage  ouigour  intitulé  Ku- 
datkubiliik,  croit  avoir  recueilli  à  peu  près 
tout  ce  qui  existe  d'écrit  en  cette  langue.  Un 
fait  qui  mérite  à  coup  sûr  d'être  signalé,  c'est 
qu'à  une  époque  où  le  monde  occidental  était 
plongé  dans  l'ignorance  et  dans  la  barbarie, 
les  Ouigours  possédaient  déjà  une  littérature 
et  des  bibliothèques.  Le  plus  précieux  ma- 
nuscrit que  Vambéry  ait  recueilli  porte  la 
date  -de  1069  et  a  été  écrit  à  Kaschgar;  il 
traite  différentes  questions  de  morale  et  de 
politique  et  forme  une  sorte  de  manuel  à  l'u- 
sage des  rois,  auxquels  il  enseigne  à  gouver- 
ner avec  justice  et  succès.  Cet  ouvrage  nous 
permet  de  jeter  un  coup  d'ceil  dans  la  vie  so- 
ciale de  ce  peuple  et  a  dû  former,  en  ma- 
jeure partie,  la  base  des  lois  par  lesquelles 
toutes  les  races  turques  furent  régies  à  une 
époque  postérieure. 

—  Linguist.  V.  turc. 

OUILLAGE  s.  m.  (ou-lla-je;  //  mil.  —  rad. 
ouiller).  Econ.  rur.  Action  d'ouiller  :  L'outL- 
lage  du  vin  est  une  opération  essentielle. 

OUILLARD  s.  m.  (ou-llar;  //  mil.).  OrnTth. 
Nom  vulgaire  de  la  inaubèche  et  du  bécas- 
seau. 

OUILLE  s.  f.  (ou-lle  ;  //  mil.  —  du  lat.  ooi- 
lis,  de  brebis).  Brebis,  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne. 

—  Art  culin.  Se  dit  quelquefois  pour  oille. 

OUILLE,  ÉE  (ou-llê;  //  mil.)  part  passé  du 
v.  Ouiller  :  Tonneaux  ouillés  chaque  jour. 

OUILLER  v.  a.  ou  tr.  (ou-llê  ;  //  mil.  —  On 
a  fait  venir  ce  mot  do  olla,  cruche,  vase  dont 
on  se  sert  pour  ouiller,  et  do  ail,  pour  signi- 
fier remplir  jusqu'à  l'œil.  Les  deux  étymolo- 
gies  sont  incertaines).  Remplir,  en  pariant 
d'un  tonneau  qui  a  perdu  une  certaine  quan- 
tité de  vin  par  l'évaporation  ou  par  la  sortie 
de  l'écume  due  à  la  fermentation  :  Obiller 
les  tonneaux. 

—  Absol.  :  Il  y  a  des  pays  où  l'on  ouille 
tous  les  jours  pendant  le  premier  mois.  (M1"''  de 
Genlis.) 

OUILL1CHY,  ville  de  l'Afrique  centrale, 
dans  le  Soudan,  sur  la  Gardaya;  résidence 
d'un  gouverneur.  Elle  est  protégée  par  de 
hautes  et  épaisses  murailles  flanquées  de 
tours. 

dUILLIÈRE  s.  f.  (ou-llè-re;  //  mil.).  Agric. 

V.  OULLIÈRE. 

OCILLY-LE-BASSET,  village  et  comm.  do 
France  (Calvados),  canton ,  arrond.  et  à 
1S  kilom.  de  Falaise,  à  38  kilom.  de  Caen; 
830  hab.  Château  du  xviiû  siècle ,  beau  pont 
sur  1  Orne. 


OUÏR 

OUILI.Y-I.E-TESSON,  village  et  comm.  de 
France  (Calvados),  cant.  de  Bretteville,  ar- 
rond.  et  à  il  kilom.  de  Falaise,  à  2G  kilom. 
do  Caen;  600  hab.  Restes  considérables  et 
imposants  d'un  ancien  château  ;  beau  château 
d'Assy;  antiquités  romaines. 

OU1MÉA,  port  de  l'Océanie  (Polynésie),  sur 
la  côte  S.  de  l'Ile  Atouaï,  l'une  des  îles  Sand- 
wich, par  210  57'  de  ia(,it.  N.  et  102°  2'  de  lon- 
git.  O. 

OU1NGEN,  montagne  de  l'Océanie  (Méla- 
nésie),  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sur 
la  côte  E.  de  la  Nouvelle-Hollande,  près  de 
la  rivière  Hunter.  Sa  surface  offre  plusieurs 
crevasses,  d'où  s'exhalent  constamment  des 
colonnes  d'une  fumée  sulfureuse. 

OU1NIPEG,  lac  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord,  dans  la  Nouvelle-Bretagne,  à  HO  ki- 
lom. N.-O.  du  lae  Supérieur.  La  rivière  de  son 
nom,  qui  sert  d'écoulement  aulac  des  Bois, y  a 
son  embouchure  au  S.-E.,  et  la  rivière  Rouge 
au  S.  ;  la  rivière  du  Dauphin  lui  apporte,  à 
l'O.,  les  eaux  du  lac  Manitou-Bon ,  et  le 
Saskatehawan  lui  verse,  au  N.-O.,  celles  des 
lacs  Cedar  et  Ouinipigous;  il  s'écoule  lui- 
même  dans  la  mer  d'Hudson,  à  l'E.,  par  le 
Barens,  qui  va  se  joindre  à  la  Severn,  et  au 
N.-E.  parle  Nelson.  Ses  eaux  sont  bourbeu- 
ses et  nourrissent  une  grande  variété  de 
poissons.  Les  rives  de  l'Ouinipeg  sont  géné- 
ralement couvertes  d'arbres  et  dominées  par 
des  collines  d'une  élévation  médiocre.  Des 
établissements  pour  le  commerce  des  fourru- 
res ont  été  fondés  par  les  Anglais  sur  les 
bords  de  l'Ouinipeg, 

OU1N1PEG,  rivière  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  dans  la  Nouvelle-Bretagne.  Elle  naît 
à  l'extrémité  N.  du  lac  des  Bois,  et  se  jette 
dans  le  lac  de  son  nom,  par  5Û<>  3G'  de  laiit. 
N.  et  08°  30'  de  longit.-O.,  après  un  cours  de 
240  kilom.  Son  aftlucnt  principal  est  l'En- 
glish -River.  L'Ouinipeg,  dont  le  cours  est 
très-rapide,  déverse  dans  le  lac  un  volume 
d'eau  considérable,  qui,  sur  son  parcours,  se 
précipite  en  formant  plusieurs  cataractes.  On 
y  trouve  beaucoup  de  poissons,  notamment 
des  esturgeons,  des  saumons  et  des  brochets. 

OUINIPIGOUS,  lac  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  dans  la  Nouvelle-Bretagne,  à  l'O.  du 
lac  Outnipeg  et  au  S.  de  celui  de  Cedar;  en- 
viron 120  kilom.  du  N.  au  S.  Vers  le  N.  se 
produit  un  grand  enfoncement  dans  lequel  se 
jettent  le  Swan-River  et  le  Red-Deer-River. 
■  Il  reçoit  au  S.  les  eaux  du  lac  Dauphin. 

OUÏR  v.  a.  ou  tr.  (ou-ir  —  latin  audire,  mot 
qui  parait  venir  de  auris,  oreille.  J'ois,  tu  ois, 
il  oit,  nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient  ;  j'oyais, 
nous  oyions;  j'ouïs,  nous  ouïmes  ;  j'oirai,  nous 
oirons;j'oirais,  nous  oirions;  oyons,  oyez;  Que 


chirer  leurs  vêtements  quand  ils  ouïiiknt  ces 
paroles  impies.  (Volt.)  Longue  Trajan  jeta 
un  pont  sur  te  Danube,  l'Italie  ouït  pour  la 
première  fois  le  nom  si  fatal  à  l'ancien  monde, 
le  nom  des  Goths.  (Chateaub.) 
Quel  charme  de  s'ouïr  louer  par  une  bouche  [touche  l 
Qui,  même  Bans   s'ouvrir,  nous  enchante  et   nous 

La  Fontaine. 
•    ■    •    .    .    .    .    Je  ne  le  voyais  pas, 
Mais,  je  Voyait  marcher,  sans  rien  dire,  a  grands  pas. 

Molière. 
Aussitôt  on  ouït  d1une  commune  voix 

Se  plaindre  de  leur  destinée 

Les  citoyennes  des  étangs. 

La  Fontaine. 
A  la  pièce  de  Cléopdtrc, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  sifne"  qu'à  l'unisson 
Sifflaient  ut  parterre  et  théâtre, 
Et  le  souffleur,  oytint  cela, 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

"Lebrun. 
Il  Ecouter,  prêter  l'oreille  à,  aux.  paroles  de  : 
Le  prince  n'a  pas  voulu  ouïr  les  députés.  (Acad.) 
'Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et,  tout  du  lODg,  t'oufr  sur  ta  commission. 

Molière. 
Je  condamnai  les  dieux,  et,  sans  plus  riun  otif'r, 
Fis  voeu,  sur  leurs  autels,  de  leur  désobéir. 

Racine. 
Galants  fieffés,  donneurs  de  gabaUue, 
J'ai  beau  prêcher  qu'on  risque  a  vous  oufr, 
Mme  Desiiouliêres. 
11  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille; 

Savez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  a  la  votre  pareille? 

La  Fontaine. 

—  Ecouter  favorablement,  exaucer  :  Sei- 
gneur, daiijnez  ouïr  nos  vaux.  (Acad.) 

—  Ouïr  la  messe,  Entendre  la  messe,  y  as- 
sister. 

—  Ouïr  dire,  Entendre  dire,  apprendre  par 
le  rapport  de  quelqu'un  ou  par  le  bruit  pu- 
blic :  J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a 
pris  aujourd'hui,  pour  renfort  de  potage,  un 
maître  de  philosophie.  (Mol.) 

—  Oyez  ou  Oyes,  mot  français  que  les  huis- 
siers anglais  prononcent  encore  de  nos  jours 
pour  recommander  le  silence  à  l'auditoire, 
et  qu'ils  prononcent  ôïèce;  les  huissiers  fran- 
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çais  disaient  également  autrefois  oyez,  mot 
qu'ils  ont  remplacé  par  un  autre  moins  poli, 
silence  ;  Oyez  n'est  plus  usité  qu'au  barreau  ; 
on  a  conservé  ce  mot  en  Angleterre  ;  tes  huis- 
siers disent  ois  sans  savoir  ce  qu'ils  disent. 
(Volt.) 

—  Procéd.  Recevoir  les  dépositions  de  : 
Ouïr  des  experts,  des  témoins. 

OU1RANCI1EHEH,  petite  ville  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (Anatolie),  sandjiak  et  à  78  kilom. 
E.  de  Boli,  sur  une  rivière  qui  porte  son  nom  ; 
4,800  hab.;  éducation  d'abeilles,  abondante 
récolte  de  safran. 

OUISTISIEN,  IENNE  udj.  (oui-sti-ziain,  iè- 
ne).  S'est  dit  par  plaisanterie  d'un  vice  de 
prononciatiou  qui  consiste  à  articuler  ou 
pour  o  :  Langage  ouistisien.  Prononciation 

OUIST1S1KNNB. 

OUISTITI  s.  m.  (oui-sti-ti  —  onomatopée 
du  cri  de  l'animal).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères quadrumanes,  intermédiaire  entre  les 
singes  et;  les  makis,  et  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  : 
Moins  délicats  que  beaucoup  d'autres  espèces 
du  même  ordre,  les  ouistitis  supportent  plus 
facilement  le  froid  de  nos  climats.  (E.  Desma- 
rest.)  La  queue  des  ouistitis  est  médiocrement 
longue  et  non  préhensile.  '  (P.  Gervais.)  Les 
ouistitis  sont  de  jolis  petits  animaux  fort  gra- 
cieux et  fort  doux.  (Richard.)  Les  ouistitis 
ont  des  ongles,  non  aplatis  comme  ceux  des 
singes,  niais  transformés  comme  ceux  des  ours 
en  de  véritables  griffes.  (G.  St-IIilaire.) 

—  Encycl.  Les  jolis  petits  animaux  qui 
composent  ce  genre  de  quadrumanes  sont 
propres  au  nouveau  monde,  et  cependant  les 
ouistitis  diffèrent  encore  plus  dos  singes  d'A- 
mérique que  de  ceux  de  l'ancien  continent; 
comme  ces  derniers,  ils  n'ont  que  vingt  molai- 
res. Ce  sont  do  petits  animaux  aux  formes 
agréables  ;  ils  ont  la  tète  ronde,  le  visage  plat, 
les  narines  latérales,  point  de  callosités  ni 
d'abajoues,  la  fourrure  épaisse,  la  queue 
touffue  et  non  prenante.  Aux  membres  pos- 
térieurs tous  les  doigts,  excepté  le  pouce,  sont 
armés  d'ongles  pointus,  semblables  k  des  grif- 
fes ;  c'est  mémo  à  l'aide  de  ces  ongles  qu'ils 
grimpent  sur  les  arbres  comme  le  feraient 
des  écureuils,  car  leurs  pouces  des  mains  an- 
térieures, n'étant  pas  opposables  aux  autres 
doigts,  il  leur  serait  impossible  do  6aisir  les 
branches  à  la  manière  des  singes.  On  distin- 
gue plusieurs  espèces  d'ouistitis,    - 

La  plus  connue  est  l'ouistiti  vulgaire.  Cet 
animal  a  om,60  de  longueur  sur  lesquels  la 
queue  en  compte  qui,34.  Tout  son  corps  est 
gracieux,  quoique  épais.  Son  pelage  long  et 
doux  est  rayé  de  noir,  de  blanc  et  de  jaune 
de  rouille;  ces  rayures  sont  dues  à  ce  que  les 
poils  ont  la  racine  noire,  tandis  que  la  pointe 
est  blanchâtre.  La  partie  supérieure  du  dos 
est  jaune  de  rouille;  des  bandes  étroites  noi- 
res et  blanches  alternent  à  la  partie  infér 
rieure.  Tous  les  poils  du  bas-ventre  et  des 
membres  sont  d'un  blanc  grisâtre  à  leur  ex- 
trémité, ce  qui  donne  à  ces  parties  une  cou- 
leur grise.  La  tache  blanchâtre  du  front  et 
les  toulfes  do  poils  d'un  blanc  éclatant  qui 
ornent  leurs  oreilles  ressorteut  sur  la  cou- 
leur brun  foncé  de  la  tète.  La  face  est  cou- 
verte de.poils  blanchâtres  et  clair-semés,  sur 
un  fond  de  couleur  chair  sombre.  La  queue 
est  noire,  avec  une  vingtaine  d'anneaux  blan- 
châtres ;  son  extrémité  est  blanche. 

L'ouistiti  vulgaire  se  trouve  dans  les  ré- 
gions de  la  côte  orientale  du  Brésil.  Il  vit 
par  bandes  nombreuses,  qui  se  tiennent  sou- 
vent dans  le  voisinage  des  villes  ou  des  vil- 
lages ;  ce  singe  est  arboricole,  ses  mou  venients 
et  tout  son  naturel  le  rapprochent  do  l'écu- 
reuil. Continuellement  en  mouvement  pen- 
dant le  jour,  il  se  repose  la  nuit.  Les  ouistitis 
font  deux  ou  trois  petits  par  portée,  mais  en 
général  ils  ne  parviennent  à  en  élever  qu'un. 
Dans  leur  patrie,  on  peut  les  conserver  assez 
longtemps  en  captivité.  Ils  se  nourrissent  de 
légumes,  d'insectes  et  de  fruits,  mais  ils  sont 
tres-sensibles  au  froid  et  à  l'humidité  ;  aussi 
dans  nos  pays  ils  meurent  promptement  de  la 
phthisie   pulmonaire. 

^  L'ouistiti  a  été  bien  étudié  par  Audouin  et 
Fr.  Cu'vier.  11  est  très-intelligent,  très-cu- 
rieux, a  la  vue  perçante  et  reconnaît  parfai- 
tement les  personnes  qui  ont  soin  de  lui.  Il 
suit  bien  reconnaître,  sur  un  tableau,  son 
image  et  celle  des  autres  animaux.  L'aspect 
d'un  chat  ou  même  d'une  guêpe  lui  cause  une 
grande  frayeur,  tandis  qu'il  se  jette  avec  em- 
pressement sur  les  mouches,  les  sauterelles, 
les  hannetons  ou  d'autres  insectes,  ainsi  que 
sur  les  petits  oiseaux.  Il  se  nourrit  d'animaux 
de  petite  taille,  qu'il  suce  plutôt  qu'il  ne  les 
mange,  car  il  ne  recherche  guère  la  chair. 
Mais  il  aime  beaucoup  le  sucre,  les  pommes 
cuites,  les  œufs,  qu'il  vide,  très-adroitement, 
tandis  qu'il  rejette  les  amandes,  les  fruits 
acides,  les  feuilles  de  salade,  etc.  Un  de  ces" 
animaux,  en  mangeant  du  raisin,  se  lança  un 
peu  de  jus  dans  l'œil;  on  remarqua  depuis 
qu'il  avait  soin  de  fermer  les  yeux  lorsqu'il 
mangeait  de  ce  fruit. 

L'ouistiti  paraît  tenir  beaucoup  à  ses  habi- 
tudes, bien  qu'il  soit  très-capricieux  sur  cer- 
tains points.  Son  cri  est  très-varié,  suivant 
les  impressions  qu'il  éprouve.  Quand  il  est 
animé,  c'est  un  glapissement  qui  semble  par- 
tir du  gosier,  et  qu'il  fait  entendre  en  ou- 
vrant la  bouche  et  montrant  les  dents;  s'il 
est  en  colère,  c'est  un  sifflement  bref  suivi 
d'une  sorte  de  croassement.  D'autres  fois,  il 
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consiste  en  petits  sifflements  prolongés  ou 
en  un  gazouillement  semblable  à  celui  de 
plusieurs  oiseaux. 

«  Deux  de  ces  animaux,  dit  M.  P.  Gervais, 
ayant  été  réunis  vers  la  fin  de  septembre,* 
quoique  assez  imparfaitement  apprivoisés,  ne 
tardèrent  pas  à  s'accoupler  ;  la  femelle  mit 
bas,  le  27  avril,  trois  petits  très-bien  por- 
tants; ceux-ci  en  venant  au  monde  avaient 
les  yeux  ouverts;  ils  s'attachèrent  aussitôt  à 
leur  mère,  en  l'embrassant  et  en  se  cachant 
dans  ses  poils;  mais  avant  qu'ils  tétassent, 
elle  mangea  la  tête  à  l'un  d'eux.  Cependant 
les  autres  prirent  la  mamelle,  et  dès  ce  mo- 
ment la  mère  leur  donna  ses  soins  que  le 
père  partagea  bientôt.  Lorsque  la  femelle 
était  fatiguée  de  porter  ses  petits,  elle  s'ap- 
prochait du  mâle,  jetait  un  petit  son  plaintif, 
et  aussitôt  celui-ci  les  prenait  avec  ses  mains, 
les  plaçait  sur  son  dos  ou  sous  son  ventre, 
où  ils  se  tenaient  d'eux-mêmes,  et  il  les  trans- 
portait ainsi  partout,  jusqu'à  ce  que  le  besoin 
de  teter  les  rendit  inquiets;  alors  il  les  fai- 
sait reprendre  à  leur  mère,  qui  ne  tardait  pas 
à  s'en  débarrasser  de  nouveau.  En  général, 
le  père  était  celui  des  deux  qui  en  avait  le 
plus  de  soin.  ■ 

Les  espèces  connues  dans  ce  genre  sont  : 
l'ouisliti  vulgaire  ou  de  Billion ,  que  nous 
avons  décrit;  Youistili  à  pinceau,  à  oreilles 
accompagnées  de  pinceaux  de  poils  noirs; 
les  ouistitis  à  tête  blanche,  oreillard,  mico, 
mélauure  ou  à  queue  noire,  etc.  Ces  animaux 
habitent  le  Brésil. 

OCISTHEHAM,  village  et  comm.  de  France 
(Calvados),  cant.-  de  Douvres,  arrond.  et  à 
11  kilom.  de  Caen,  à  l'embouchure  de  l'Orne  ; 
1,259  hab.  Petit  port  de  cabotage.  L'église, 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  ap- 
partient au  slyle  roman  de  transition.  L'ab- 
side circulaire  porte  une  tour  quadrangu- 
laire  d'un  bel  effet.  Voie  romaine  et  camp  ro- 
main, 

OU1Y,  bourg  de  l'Afrique  occidentale,  Gui- 
née supérieure,  sur  la  côte  des  Esclaves, 
royaume  de  Kerrapay,  à  13  kilom.  N.-E.  du 
cap  Saint-Paul. 

OUJ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Volhynie,  près 
de  Borachi,  coule  au  N.-E.  puis  à  l'E.,  entre 
dans  le  gouvernement  de  Kiev  et  se  jette  dans 
le  Dnieper,  a  Tchernovyl,  après  un  cours  d'en- 
viron 270  kilom.  ;  elle  n'est  pas  navigable. 

OIIJDAN,  ville  de  Perse,  province  de  Kar- 
sistan,  district  d'Istakhar,  à  120  kilom.  N.  de 
Schiraz. 

OUJI  s.  m.  (ou-ji  —  du  japonais  ou-ji,  ver, 
vermine).  Entom.  Larve  parasite,  peu  con- 
nue encore,  qui  attaque  les  chenilles  des  vers 
à  soie  :  Les  Japonais  sont  dans  une  complète 
ignorance  sur  l'origine  de  foujl.  (Maurice  Gi- 
rard.) 

—  Encycl.  L'attention  des  sériciculteurs  a 
été  récemment  appelée  sur  un  nouveau  fléau 
qui  menace  leur  industrie.  Un  entomologiste 
distingué,  M.  Maurice  Girard,  avait  déjà  re- 
connu que  les  versa  soie  do  nos  magnaneries 
sont  souvent  attaqués  par  des  tachines.  Ces 
diptères  déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  des 
chenilles  ;  les  petites  larves  qui  en  sortent 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  celles-ci,  comme 
nous  l'avons  vu  pour  les  iehneumons  (v.  ce 
mot).  Le  ver  à  soie  ainsi  atteint  peut  filer 
son  cocon;  mais  la  reproduction  est  arrêtée; 
les  cocons  réservés  pour  le  grainage  renfer- 
ment des  nymphes  de  tachines  et  ne  donnent 
pas  de  papillons.  Les  Chinois  savaient  aussi 
qu'un  insecte  fait  périr  les  vers  à  soie,  ce 
qu'ils  appellent  la  maladie  de  la  mouche.  En- 
fin, M.  ôuérin-Méneville  a  constaté  que  le 
ver  à  soie  de  l' allante  devient  souvent  la 
proie  des  larves  d'une  phorocère,  genro  de 
tachinaires. 

Le  Japon,  qui  avait  jusqu'à  ce  jour  été  la 
dernière  ressource  de  nos  sériciculteurs  pour 
avoir  de  bonne  graine,  vient  d'être  atteint  à 
son  tour.  Les  vers  à  soie  de  ce  pays  ont  été 
attaqués  par  un  insecte,  dont  la  larve,  appe- 
lée ouji,  oudji,  uji,  cause  de  grands  ravages 
dans  les  magnaneries.  On  ne  sait  pas  bien 
encore  si  cette  larve  provient  d'un  diptère 
ou  d'un  hyménoptère.  Il  est  même  probable 
que  les  Japonais,  fort  peu  experts  en  ento- 
mologie, ont  confondu  sous  le  même  nom  tou- 
tes les  larves  apodes  qu'ils  trouvent  dans  les 
cocons.  11  est  certain  que  l'une  de  ces  larves 
a  donné  un  ichneumonjen  du  genre  anoma- 
lon,  qui  pique  comme  tes  opinons.  On  ne  sait 
pas  non  plus  si  l'espèce  qui  attaque  le  ver  à 
soie  du  mûrier  est  la  même  que  celle  qui  vit 
en  parasite  dans  les  autres  insectes  sérigènes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Youji  est  une  larve  an- 
nelée  et  privée  de  pattes;  on  en  trouve  un 
individu,  quelquefois  plusieurs,  dans  une  chry- 
salide; mais  ils  en  sortent  quand  le  cocon  est 
filé  ;  ils  percent  ce  cocon,  ou  leur  tête  pointue 
produit  un  trou  analogue  à  celui  d'une  vrille, 
et  sortent  en  étirant  leurs  anneaux  flexibles, 
pour  les  faire  passer  par  cette  étroite  ouver- 
ture. Les  cocons  ainsi  perforés  ne  peuvent 
plus  être  filés  et  on  ne  peut  les  utiliser  que 
pour  faire  de  la  bourre  de  soie. 

«  Les  Japonais,  dit  M.  Girard,  reconnais- 
sent la  présence  dé  Youji  dans  la  chenille  ou 
dans  la  chrysalide  à  une  assez  large  tache 
noire  apparente  sur  un  des  anneaux.  Quand 
Youji  a  quitté  le  cocon,  sa  couleur  d'un  jaune 
pâle  devient  rougo  brun  pour  prendre  des 
tons  de  plus  en  plus  sombres,  en  même  temps 
que  cette  grosse  larve  charnue,  qui  remplis- 
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sait  toute  la  chrysalide,  se  réduit  d'un  tiers. 
Les  éducateurs  japonais  ont  la  précaution, 
aussitôt  les  cocons  formés,  de  faire  un  essai 
sur  les  chrysalides.  Si  elles  sont  tachées  et 
contiennent  un  ou  plusieurs  vers,  et  cela  sur 
une  trop  forte  proportion,  les  cocons  sont 
aussitôt  étouffés  au  soleil  et  envoyés  à  la  fila- 
ture ;  on  ne  réserve  pour  le  grainage  que 
ceux  où  la  proportion  des  parasites  est  fai- 
ble. » 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  mettre  séparé- 
ment, lors  de  la  montée,  tous  les  vers  ù  soie 
marqués  do  la  tache  noire  qui  décèle  la  pré- 
sence de  Youji,  et  étouffer,  aussitôt  produits, 
tous  les  cocons  qui  en  proviendraient;  on  au- 
rait ainsi  le  double  avantage  de  détruire  un 
grand  nombre  de  parasites,  et  de  conserver 
les  cocons  pour  la  filature,  tandis  que,  si  l'on 
attendait  qu'ils  fussent  percés  par  la  sortie  de 
la  larve,  on  ne  pourrait  plus  en  tirer  parti 
que  pour  le  cardage  ou  pour  faire  de  la  lilo- 
selle. 

Malheureusement,  les  Japonais  sont  dans 
la  plus  complète  ignorance  au  sujet  de  la 
transformation  de  la  larve  en  insecte  ailé.  Ils 
croient  que  le  ver  sorti  du  cocon  va  mourir, 
et  ils  ne  s'en  inquiètent  plus.  Ils  se.  conten- 
tent de  jeter  les  chrysalides  infestées.  Les  lar- 
ves parasites  peuvent  alors  se  développer  li- 
brement et  se  transformer  en  nymphes,  puis 
en  insectes  parfaits.  Ceux-ci  vont  probable- 
ment pondre  dans  d'autres  chenilles,  en  sorte 
qu'au  printemps  suivant  Youji  reparaît  aussi 
nombreux  et  se  porte  sur  la  nouvelle  éduca- 
tion de  vers  à  soie.  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  les  races  de  vers  qui  ont  deux  généra- 
tions annuelles,  la  première  est  la  seule  at- 
teinte, la  féconde  ne  l'est  quo  très-rarement. 
«  Cela  doit  provenir,  ajoute  M.  Girard,  de  ce 
que  l'adulte  né  de  Youji  ne  vit  que  peu  de 
jours  et  est  mort  d'habitude  à  l'époque  de  la 
seconde  éducation.  Les  insectes  adultes  ont 
pour  fonction  prédominante  la  reproduction  ; 
ils  s'en  occupent  avant  tout,  et,  à  part  des 
exceptions, ils  mangent  peu  et  meurent  vite.» 

D'après  les  sériciculteurs  japonais,  Youji 
se  montre  plus  rarement  sur  les  plateaux 
élevés  de  l'intérieur  que  dans  les  localités 
basses  ou  humides  et  les  régions  voisines  de 
la  mer.  L'apparition  ot  la  propagation  de 
Youji  menacent  do  porter  un  coup  funeste  à 
l'industrie  de  la  soie  dans  l'extrême  Orient. 
Déjà  la  production  a  diminué  d'une  manière 
sensible,  et  comme  on  ne  prend  jusqu'à  pré- 
sent aucune  mesure  énergique  contre  le  iléau, 
il  est  à  craindre  que  ses  ravages  n'aillent  en- 
core en  augmentant. 

OUKAMOK  ou  TCIIIBIKOV,  lie  de  la  Russie 
américaine,  dans  le  grand  Océean  boréal,  à. 
120  kilom.  S.  de  la  presqu'île  d'Aliaska. 

OU-KANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Hou-Nau,  ch.-l.  de  l'arrond.  de  son  nom,  à 
260  kilom.  S.-O.  de  Tehang-Cha. 

OU-KANG,  ville  de  Chine,  province  de  Tche- 
Kiang,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à  32  ki- 
lom. N.-O.  d'Ilang-Tcheou. 

OUKASE  s.  m.  (ou-ka-ze).  Edit,  décret  du 
czar.  Il  On  dit  plus  ordinairement  UKASE.  V 
ce  mot. 

OUKE-S1AIA,  île  de  l'Indo-Chine,  dans  la 
mer  de  Chine,  à  l'entrée  du  golfe  de  Tonkin, 
sur  la  côte  de  l'empire  d'Annam,  par  18°  44'  de 
latit.  N.  et  104"  de  longit.  E.;  environ  40  ki- 
lom, de  circonférence. 

OU-KIANG,  rivière  de  Chine.  Ellenaît  dans 
la  province  de  Koueï-Tcheou  ,  entre  dans  la 
province  de  Sce-Tchouan  et  se  jette  dans  le 
Yang-tscu-Kiang,  à  Peï,  après  un  cours  do 
800  kilom,  ||  Ville  de  Chine,  province.de  Kiang- 
Sou,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à  16  ki- 
lom. S.-E.  de  Sou-Tcheou.  il  Ville  de  Chine, 
province  de  Tchi-Li,  ch.-l.  du  district  de  son 
nom,  à  192  kilom.  S.  de  Pékin. 

OU-K1AO,  ville  de  Chine,  province  de 
Tchi-Li,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à 
220  kilom.  S.  de  Pékin. 

OUKIEH  s.  m.  (ou-ki-é),  Métrol.  V.  okieii. 

OUK1L  s.  m.  (ou-kil  —  mot  kabyle).  Agent 
financier  de  la  commune,  chez  .les  Kabyles  : 
Z'ouKiL  tient  un  registre  sur  lequel  il  doit  in- 
scrire, sous  le  contrôle  de  ta  djemda,  toutes 
tes  receltes  et  toutes  les  dépenses  de  la  com- 
mune. (Monit.  algér.) 

OU-liUEN,  ville  do  Chine,  province  de 
Yun-Nan,  ch.-l.  de  l'arrond,  de  son  nom,  à 
4  kilom.  E.  de  "Wou-Ting. 

OUKYGUUR,  ville  de  l'Indoustan  (Radjo- 
pootana),  province  d'Agra,  Etat  et  à  48  ki- 
lom. O.  de  Bhertpour. 

OU-KY-NOU,  ile  de  l'empire  chinois,  dans 
l'archipel  de  Lieou-Khieou,  par  20°  13'  de 
latit.  N.  et  120°  2'  de  longit.  E.,  à  se  kilom. 
N.-N.-E,  de  la  Grande  Lieou-Khieou. 

OUK/.ALOMP,  île  de  la  Russie  d'Europe 
(Finlande),  gouvernement  de  Viborg,  à  84  ki- 
lom. E.-S.-E.  de  Serdobol,  dans  le  N.  du  lac 
Ladoga,  à  1  kilom.  de  la  côte;  12  kilom.  de 
longueur  du  N.-O.  au  S.-E. 

OUL.  V.  par  ul  les  mots  qui  commencent 
ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

OU  LA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement do  Vitebsk,  cercle  de  Novoï-Le- 
pel.  Elle  sort  du  lac  de  Lepel  et  se  jette  dans 
la  Dvina  du  sud,  à  Oula,  après  un  cours  do 
90  kilom.  Le  lac  qui  la  forme  communique, 
au  moyen  d'un  canal,  avec  la  Béréziua,  af- 
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fluent  du  Dnieper.  L'Oula  est  navigable  sur 
une  partie  de  son  parcours. 

OULACH,  bourg  do  la  Turquie  d'Asie,  eya- 
let,  pandjiak  et  à  44  kilom.  S.  de  Sivas,  sur 
un  affluant  du  Kizil  Ermak  ;  2,200  hab. 

OUI.ADBOUIUS,  bourg  de  l'Afrique  septen- 
trionale, empire  du  Maroc,  province  de  Susc, 
à  22  kilom.  S.-E.  de  Tarodant  ;  G,000  hab. 

OULAD-HIIAMOUN,  -village  d'Algérie,  pro- 
vince et  à  26  kilom.  de  Constantme,  sur  la 
rive  gauche  ,de  l'Oued-Bou-Meurzoug,  créé 
en  1850.  La'  riche  vallée  do  l'Oued- Bou- 
Meurzoug,  dont  l'étendue  n'a  pas  moins  de 
45,000  hectares,  est  couverte  de  hameaux  et 
de  fermes.  On  y  a  découvert  des  vestiges 
d'une  place  d'armes., 

OHLAHARYA,  ville  do  l'Indoustan,  prési- 
dence do  Calcutta,  province  du  Bengale,  a 
28  kilom.  S.-O.  de  Calcutta,  sur  la  rive  droite 
de  lTIoughly. 

OULAME  s.  m.  {ou-la-me  —  gr.  oulamos; 
de  illô,  j'agglomère).  Autiq.  gr.  Compagnie 
de  cinquante  hommes,  dans  l'armée  spuitiato. 
OULAN-KIIOTON,  ville  do  l'empire  chinois, 
dans  la  Mongolie,  a  200  kilom.  N.-N.-O. 
de  Pékin,  par  41"  46'  48"  do  latit.  N.  et 
1130  34' 30"  ila  longit.  E. 

OULAN-ODO,  haute  montagne  de  l'empire 
chinois  ,  dans  lu  Mongolie,  pays  des  Khalkas, 
à  320  kilom.  S.  d'Ourega.  Elle  s'élè\e  au  mi- 
lieu d'une  grande  plaine  et  est  couverte  de 
neiges  été  ruelles. 

OULANON,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Fodolie  ;  1,500  liab. 

OULAR-HIDIO  s.  m.  (ou-bi-ri-di-o).  Erpét. 
Nom  indigène  d'une  couleuvre  de  Java. 

—  Encycl.  L'oular-liidio,  qui  est  certaine- 
ment le  plus  beau  do  tous  les  serpents,  est 
vert  et  velouté,  et  traversé  dans  toute  sa  lon- 
gueur, du  côté  du  ventre,  d'une  longue  bande 
d'or.  Il  est  long  do  l  mètre  environ,  admira- 
blement proportionné,  et  sa  tète  offre  le  type 
le  plus  parfait  de  la  tête  du  reptile.  Sa  forme 
gracieuse  et  sa  merveilleuse  couleur  feraient 
pâlir  les  plus  beaux,  émaux.  Voulur-hidio 
s'apprivoise  très-facilement;  on  pout  le  lais- 
ser errer  en  liberté  dans  les  appartements; 
on  le  voit  alors  monter  sur  les  tables,  tantôt 
en  s'enroulant  autour  des  pieds,  tantôt  en  se 
dressant  sur  sa  colonne  vertébrale,  comme 
les  serpents  danseurs,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
posé  sa  tète  sur  le  rebord  du  meuble  pour 
s'enlever  ensuite  d'un  seul  effort.  Quand  il 
est  irrité,  il  s'enroule  en  forme  do  huit  pour 
donner  à  ses  reins  plus  d'élasticité  et  de  force 
et  attaque  vigoureusement  son  ennemi;  dans 
ces  mouvements  précipités,  de  vert  qu'il  était, 
il  devient  peu  à  peu  zébré  de  gris  et  de  noir. 
Ce  phénomène  provient  de  ce  que  l'extrémité 
extérieure  de  ses  écailles  est  verte,  celle  qui 
touche  la  peau  grise,  et  que  l'animal,  en  s'éti- 
rant,  laisse  voir  l'écaillé  entière.  Enfin,  si  sa 
colère  devient  plus  violente  encore,  ses  écail- 
les se  hérissent  et  laissent  voir  sa  chair  à  nu, 
ce  qui  le  fait  changer  encore  une  fols  de  cou- 
leur et  devenir  rouge  brique  :  dans  ce  der- 
nier état  il  est  exposé  aux  plus  grands  dan- 
gers et  son  adversaire  en  a  facilement  rai- 
son. Ce  reptile  n'est  pas  venimeux,  mais  il 
peut  faire  des  morsures  profondes  et  par  cela 
môme  dangereuses. 

OUJLATAÏ,  ville  de  l'empire  chinois  (Mon- 
golie), dans  le  pays  des  Khalkas,  sur  lu  rive 
gauche  du  Chicbkit,  h  320  kilom.  de  la  fron- 
tière russe;  10,000  hab.  ;  commerce  impor- 
tant; résidence  d'un  gouverneur.  Elle  est  en- 
tourée d'un  fossé  profond,  garni  de  chaque 
côté  de  palissades.  Les  maisons  forment  des 
rues  bien  alignées. 

OULBA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  S.  du  gouvernement 
de  Tomsk,  pénétre  dans  le  gouvernement  de 
Tobolsk  et  se  jette  dans  ilrtisch,  après  un 
cours  de  120  kilom.  Elle  arrose  une  vallée 
fertile  et  pittoresque,  et  une  ligne  de  fortifica- 
tions a  été  établie  sur  ses  bords. 

OULC1IES,  village  et  commune  de  France 
(Indre),  canton  de  Saint-Gaultier,  arrond.  et 
à  20  kilom.  du  Blanc,  a  44  kilom.  de  Cbà- 
teauroux;  181  hab.;  ancienne  commanderie 
de  Torde  de  Malte.  Près  du  village  s'élevait 
autrefois  le  monastère  de  Longefont,  fondé 
en  1110  et  brûlé  en  1638;  il  n'en  reste  que  de 
vieux  inurs  sur  les  bords  de  la  Creuse.  On 
remarque  aussi,  dans  les  environs  d'Oulches, 
te  château  de  la  Barre,  flanqué  de  tourelles 
bizarres,  et  le  manoir  de  Cars,  qui  domine  le 
confluent  de  la  Creuse  et  d'un  ruisseau  très- 
encaissé.  Entre  le  village  d'Oulches  et  celui 
de  Ciron  s'élèvent  les  ruines  imposantes  du 
château  de  Romefort  ou  de  Ramafort,  con- 
struit sur  un  rocher  qu'environnait  une  triple 
enceinte  de  murailles.  Le  donjon,  bien  con- 
servé, est  flanqué  de  quatre  tours  rondes. 

OULC11Y-LE-C11ÀTEAU,  bourg  de  Fronce 
(Aisne),  oh.-l.  de  cant,,  arrond.  et  à  25  kilom. 
de  SoissoiiS,  à  65  kilom.  de  Laon,  sur  la  rive 
droite  du  ru  de  Chauday  et  au  pied  de  la 
butte  Chalmont;  684  hab.  Ce  bourg  fut  plu- 
sieurs fois  pris  et  repris  par  les  Français  et 
les  Anglais  au  xve  siècle.  L'église  renferme 
des  stalles  délicatement  sculptées.  Ruines 
d'un  ancien  château. 

OULDOUUGA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie, 
gouvernement  d'Irkoutsk,  district  de  Nert- 
chinsk.  Elle  se  jette  dans  la  Nertcha,  après 
un  cours  d'environ  210  kilom.  au  N.-E. 


OULI 

OUtB  s.  f.  (ou-le  —  lat.  olla,  marmite). 
Vase  à  deux  anses,  il  Calice.  Il  Vieux  mot. 
—  Métall.  Cuvier  en  terre. 
OULE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  à  8  kilom.  de  Serres  (Hautes-Alpes), 
traverse  d'abord  de  charmantes  vallées,  entre 
dans  le  département  de  la  Drôme  et  se  perd 
dans  l'Aygues,  a  Rèmuzat,  après  un  cours  de 
£5  kilom.  Ses  bords  sont  la  plupart  du  temps 
très-pittoresques. 

OULED-FAYET,  village  de  l'Algérie,  pro- 
vince et  à  16  kilom.  S.-O.  d'Alger,  sur  une  col- 
line, fondé  en  1S42.  Le  territoire,  arrosé  parles 
sources  abondantes  de  l'Oued-Bridja,  est 
d'une  fertilité  remarquable. 

OULED-MENDIL,  village  agricole  de  l'Al- 
gérie, province  d'Alger,  sur  la  route  de  cette 
\ille  à  Koléah  et  celle  d'Alger  à  Bliduh,  bâti 
sur  le  versant  méridional  du  Sahel,  dans  une 
charmante  situation.  Le  sol,  très-fertile,  pro- 
duit des  céréales  en  abondance. 

OULED-MIMOUN,  village  agricole  de  l'Al- 
gérie, province  d'Oran,  à  peu  de  distance  do 
Tlemeen,  sur  la  roule  do  celte  ville  a  Sidi- 
bel-Ab!jôs.  Le  sol,  très-fertile  et  bien  arrosé, 
offre  do  magnifiques  prairies.  Dans  les  envi- 
rons se  voient  des  ruines,  appelées  par  les 
Arabes  lludjar-Roiim,  dans  lesquelles  on  re- 
connaît les  restes  de  la  station  romaine  d'AcJ 
Rubras. 

OUUÎI1-S1D1-CHECIK1I,  oasis  de  l'Algérie,  * 
habitée  par  des  tribus  nombreuses,  dont  elle 
porte  le  nom. 

OULED-Z1BIZ,  vilïage  de  l'Algérie,  dans  la 
Kabylie  de  la  province  d'Oran.  Cette  localité 
est  célèbre  par  la  mort  glorieuse  du  colonel 
de  Montagnac  et  de  ses  braves  compagnons. 

OULEITOU,  lac  de  l'empire  chinois,  dans 
la  Mongolie,  pays  des  Khalkhas,  à  520  kilom. 
d'Ourga.  Le  Tchilotou,  qui  prend  plus  loin  le 
nom  de  Selcnga,  en  sort  à  l'E. 

OULELEK,  ville  de  l'empire  chinois,  dans  le 
Turkestan  chinois,  sur  la  Didsab,  par  37°  41' 
de  latit.  N.  et  74"  19'  20''  de  longit.  O. 

OULÉMA  s.  m.  (ou-lé-ma).  Autre  forme  du 
mot  ULKMA. 

OULEMARY  s.  m.  (ou-le-ma-ri).  Bot.  Grand 
arbre  do  la  Guyane,  appelé  aussi  courimari. 

—  Encycl.  \Joulemary  est  un  grand  arbre, 
dont  le  tronc,  atteint  25  h  30  mètres  de  hau- 
teur, sur  4  mètres  de  tour;  ses  nombreux  ra- 
meaux portent  de  grandes  feuilles  ovales, 
vertes  et  lisses  en  dessus,  velues  et  roussà- 
tres  en  dessous  ;  le  fruit  est  globuleux,  du 
volume  d'une  grosse  prune,  divisé  à  l'inté- 
rieur en  cinq  loges  monospermes.  Cet  arbre 
croît  à  la  Guyane,  dans  les  bois  et  les  lieux 
humides.  Son  bois ,  couvert  d'une  écorce 
brune,  épaisse,  très-gorcée,  est  blanc  et  lé- 
ger; les  naturels  en  font  des  planches,  des 
pagaies,  des  rames,  des  gouvernails  et  même 
des  pirogues.  De  la  partie  intérieure  de  son 
écorce  on  tire  des  feuillets  minces,  qui  rem- 
placent pour  les  habitants  de  ce  pays  notre 
papfer  à  cigarettes  ;  ou  s'en  est  servi  quelque- 
fois pour  écrire  :  c'est  sur  un  de  ces  feuillets 
que  fut  annoncée,  en  1745,  à  Cayenne,  la  prise 
du  fort  d'Oyapock. 

OUI.IA-SOUTA1,  ville  de  l'empire  chinois 
(Mongolie),  dans  la  partie  occidentale  du  pays 
des  Khalkas,  sur  la  rive  droite  de  l'Iénissèi, 
par  47"  38' de  latit.  N.  et  94°  12'  de  longit.  E.  ; 
3.000  bab.  Commerce  actif  avec  la  Russie. 
Cette  ville  comprend  la  citadelle,  désignée 
sous  le  nom  de  Sanghaï-Khoto,  et  la  ville 
marchande.  La  citadelle,  entourée  d'une  mu- 
raille, contient  dans  son  enceinte,  qui  s'ouvre 
par  trois  portes,  les  maisons  habitées  par  les 
autorités,  les  employés  de  l'administration 
locale,  et  deux  temples.  La  ville  marchande 
n'a  pas  d'enceinte  ;  elle  est  habitée  principale- 
ment par  les  marchands  russes  et  chinois,  qui 
y  font  un  important  commerce.  Oulia-Soutai 
a  eu  beaucoup  a  souffrir,  en  l8~0>d'uno  inva- 
sion des  Doungans,  qui  ruinèrent  en  partie  la 
citadelle,  y  mirent  le  feu,  pillèrent  la  ville  et 
détruisirent  les  comptoirs  et  les  dépôts  des  ri- 
ches compagnies  marchandes  chinoises,  dont 
les  affaires  s'étendaient  à  toute  la  Mongolie 
occidentale.  Oulia-Soutai  s'est  relevée  péni- 
blement d'un  si  rude  coup.  D'après  un  voya- 
geur qui  traversa  cette  ville  en  1872,  la  plu- 
part des  habitants  sont  sans  femme  ni  famille. 
Marchands  et  soldats  se  livrent  à  la  boisson, 
a  l'opium,  aux  jeux  de  hasard  et  à  la  plus 
basse  débauche.  Les  marchands  chinois  for- 
ment une  centaine  de  ménages  séparés,  dont 
la  population  totale  peut  être  évaluée  à  700 
ou  800  âmes. 

OCUB1C1IEFF  (Alexandre-Dmitrieviteh), 
critique  russe,  né  dans  le  gouvernement  de 
Nijni-Novgorod  en  n9l,  mort  en  1S58.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  diverses  uni- 
versités de  l'Allemagne,  il  obtint  un  emploi 
au  ministère  des  affaires  étrangères  de  Saint- 
Pétersbourg,  d'où  il  se  retira  en  1S31  avec  le 
titre  de  conseiller  intime.  Maître  d'une  belle 
fortune,  il  vécut  à  partir  de  ce  moment  dans 
ses  terres,  uniquement  occupé  d'études  musi- 
cales, pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu  un 
goût  très-vif.  Rempli  d'admiration  pour  Mo- 
zart, il  réunit  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  la  vie  et  les  compositions  de  cet 
éminent  artiste,  et  le  publia  en  français  sous 
le  titre  de  :  Nouvelle  biographie  de  Mozart, 
suivie  d'un  aperçu  sur  l'histoire  générale  de  la 
musique  et  de  l'analyse  des  principaux  ouvra- 
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ges  de  Mozart  (Moscou,  1843,  3  vol.).  Ce  li- 
vre, dont,  le  succès  fut  très-grand  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues,  valut  à  son  au- 
teur la  réputation  d'un  critique  musical  de 
premier  ordre.  Oulibichcff  publia  ensuite  : 
Beethoven,ses  critiques  et  ses  glossateurs  (Leip- 
zig, 1557), ouvrage  rempli  de  remarques  aussi 
fines  que  profondes,  mais  où  l'admiration  ex- 
clusive de  l'auteur  pour  Mozart  le  rend  trop 
souvent  injuste  pour  son  grand  successeur. 
Outre  ces  deux  livres,  on  doit  à  ce  critique 
un  grand  nombre  d'études  sur  la  musique, 
écrites  en  russe  et  insérées  dans  V Abeille  du 
Nord  ainsi  que  dans  d'autres  revues. 

OUL1BOI1R,  district  de  l'Indoustan,  prési- 
dence d'Agra,  province  de  Syndby,  dans  une 
SIe  formée  par  l'Indus  et  le  Gouy. 

OULICES  s.  f.  pi.  (ou-li-se).  Toohn.  Usité 
dans  cette  expression  :  Tenons  à  oulices,  Te- 
nons coupés  en  carrés. 

OUU-EU  ou  SAMPIÎÉ,  lac  de  l'Indoustan, 
présidence  d'Agra,  province  de  Cachemire, 
formé  par  le  Jyliun,  à  32  kilom.  O.  do  Cache- 
mire; il  a  environ  72  kilom.  de  circonférence 
et  renferme  une  île,  sur  laquelle  étaient  au- 
trefois un  palais  et  do  beaux  jardins. 

OULL1ADE  s.  f.  (ou-iia-de).  Vitic.  Cépage 
du  département  des  Bouches-du-Rliône. 

OULL1ÈRE  s.  f.  (ou-liè-ro).  Agrlc.  Allée 
qui  se  trouve  entre  les  rangs  de  vignes,  en 
Provence,  et  qui  est  ordinairement  consacrée 
à  diverses  cultures  :  Le  trajet  direct  de  la 
station  d'Oltioulcs  et  de  Snint-Nasaire  à  celle 
de  La  Seijne  se  fait  à  travers  de  riches  plaines 
zébrées  2'ouLLikRiis  de  vignes  et  de  btés.  (A. 
Meyer.) 

OOLL1NS,  ville  de  France  (Rhône),  cant. 
de  Saint-Genis-Laval,  arrond.  et  a  G  kilom. 
de  Lyon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  sur 
un  coteau  dont  l'Izeron  baigne  la  base;  pop. 
aggl.,  3,038  hab.  —  pop.  lot.,  5,126  hab.  Col- 
loge  ecclésiastique;  colonie  pénitentiaire;  fa- 
briques d'indiennes,  d'étoffes  de  soie  et  do 
colle  forte.  Dans  l'église,  peu  intéressante 
par  son  architecture,  se  voient  deux  inscrip- 
tions funéraires  &  la  mémoire  de  l'académi- 
cien Thomas  et  du  mécanicien  Jacquard, 
morts  àOullins,  le  premier  en  1785,  le  second 
en  1834.  Le  château,  qu'on  a  transformé  eu 
collège,  a  été  bâti  au  xvm°  siècle  par  le  car- 
dinal de  Tencin.  Une  succursale  de  l'hospice 
de  la  Charité  de  Lyon  a  été  établie  dans  l'an- 
cien château  du  Perron,  que  visitèrent  succes- 
sivement François  1er,  Charles  IX.  et  Henri  IV. 
Ce  château  est  entouré  de  vastes  jardins,  d'où 
l'on  découvre  de  délicieux  points  de  vue. 

OULI.Y,  royaume  de  l'Afrique  occidentale 
(Sênégambie),  à  ia  droite  de  la  Gambie,  à  l'E. 
du  royaume  d'Yani  et  au  S.-S.-O.  de  celui  de 
Mériné.  Il  offre  une  variété  de  plaines  et  do 
coteaux  fertiles,  soit  cultivés,  soit  couverts 
do  bois.  Ch-L,  Médina.;  5,000  hab.  Les  natu- 
rels élèvent  des  moutons  et  des  bceuÏJ.  Cette 
contrée  nourrit  de  nombreux  éléphants,  des 
hippopotames  et  des  singes. 

OULMAN  s.  in.  (oul-mnn).  Mainm,  Nom  in- 
dien d'une  espèce  de  cynocéphale. 

—  Encycl.  h'oulman  est  un  gros  singe  très- 
méchant,  que  les  lndons  ont  en  grande  crainte 
et  en  grande  vénération.  Ils  se  prosternent 
devant  ce  hideux  animal,  l'appellent  Sami 
(mon  Dieu),  le  laissent  dévaster  leurs  bana- 
niers, leurs  cocotiers  et  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, s&ns  oser  le  chasser,  et  n'osent  mémo 
pas  se  défendre  s'il  se  jette  sur  eux  et  les 
mord  cruellement.  Cette  vénération  s'étend, 
du  reste,  à  toute  l'espèce  singe  et  provient 
de  vieilles  traditions  religieuses ,  le  dieu 
Hayoumay  ayant  fait  la  conquête  de  Langkâ 
(Cëylun)  sous  la  forme  d'un  singe. 

OULMIÈRE  s.  f.  (oul-miè-re  — -  du  lat.  ni- 
mus,  orme).  Agric.  Lieu  planté  d'ormes. 

OULO.  V.  par  blo  les  mots  commençant 
ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

OULOGÉNIÉ  s.  m.  (ou-lo-jé-nié  —  mot 
russe  qui  signif.  statut).  Code  russe  rédigé 
dans  le  xvie  siècle. 

OU-LONG,  ville  de  Chine,  province  de  Sse- 
Tchouan,  cb.-l.  du  district  de  son  nom,  a- 
320  kilom.  E.-S.-E.  do  Tching-Tou. 

OULOTRIQTJE  adj.  (ou-lo-tri-ke  —  du  gr. 
oulos,  crépu;  thrix,  cheveu).  Dont  les  che- 
veux sont  crépus. 

OULOCG-BEG,  prince  et  astronome  mabo- 
métan.  V.  Uldgh-Beg. 

OBLOUK-TAK,  chaîne  de  montagnes  d'Asie, 
entre  la  Sibérie,  l'empire  chinois  et  la  Tarta- 
rie  indépendante.  Elle  se  dirige  de  l'E.  à  l'O., 
se  rattache  à  l'E.  au  Petit  Altaï  et  à  l'O.  aux 
monts  Aïtaou,  et  fait  partie  de  la  grande  bran- 
che orographique  N.-O.  de  l'Asie,  c'est-à-dire 
de  l'arête  qui  sépare  le  versant  du  N.,  ou  de 
l'océan  Glacial,  du  versant  de  l'O. 

OULOU-TOYON,  chef  des  esprits  malfai- 
sants, d'après  les  Yakouts. 

OCLTRE,  bourg  de  Belgique,  province  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  d'Oudenarde, 
cant.  de  Ninove,  sur  le  Molenbeck. 

OULTREJ1AN  (François- Henri  d'),  histo- 
rien, né  à  Vaienciennes  en  1S4G,  mort  en  1605. 
Il  fut  prévôt  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Vaienciennes, 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  xvl°  siècle 
(Douai,  1639,  in-fol.);  Triumphus  et  spectacula 
serenissimis  Belgarum  principibus  Alberto  et 
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lsabella  édita  (Anvers,  1602),  et  des  pièces  de 
vers  latins.— Son  fils,  Philippe  d'Oultrsman, 
né  à  Vaienciennes  en  1535,  mort  en  1652,  en- 
tra chez  les  jésuites  et  s'adonna  à  la  prédica- 
tion. On  lui  doit  :  le  Vrai  chrétien  catholique 
(Saint-Omer,  1C22)  et  le  Pédagogue  chrétien 
(1629-1650,  3  vol.),  ouvrage  souvent  réédité. 

OULTRËMAN  (Pierre  d'),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Vaienciennes 
en  1591,  mort  en  1656.  Il  entra  également 
dans  l'ordre  des  jésuites,  se  vit  forcé,  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  de  renoncer  à  la  prédi- 
cation et  s'occupa,  h  partir  de  ce  moment,  de 
travaux  historiques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tabulée  vitarum  tum  beatorum  ium  ittits- 
trium  virorum  societatis  Jesu  (Douai,  1622, 
in-go);  Vie  de  Pierre  l'Ermite  (Mons,  1632); 
Conslantinopolis  belgica  (Tournai,  1043,  ra-4°), 
ouvrage  utile  à  consulter. 

OULX,enlat.jl/arii.sSfa/ioouOWi'um,bourg 
d'Italie,  province  et  à  19  kilom.  S.-O.  de  Suse, 
ch.-l.  de  mandement,  sur  la  rive  droite  de  la 
Doire  Ripaire,  itson  confluent  avec  la  Bordo- 
nechia;  l,50u  hab. 

OUMAN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Kiev,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ourr.anka,  par 
48"  45'  5''  de  latit.  N.  et  27°  55'  5i"  de  lon- 
git. E.  ;  7,877  hab.  Fabriques  de  draps.  On  y 
remarque  quelques  belles  habitations  prin- 
cières,  une  école  de  nobles  et  plusieurs  belles 
boutiques. 

OILMBA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  d'Arkhatigel,  cercie  de  Ksla. 
Elle  sort  de  l'extrémité  S.  du  lac  Konbosero 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  liandalask,  après 
un  cours  de  48  kilom. 

OUMBENGA,  petit  groupe  d'îles  de  l'Océa- 
nie  (Mélanésic),  archipel  Fidji,  grand  Océan 
équinoxial,  par  fa«  5'  de  latit.  S.  et  176"  de 
longit.  E.  Dumont-d'Urville  le  visita  en  1827. 

OCMBRANNA,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Bombay,  province  d'Aurengabad,  a 
28  kilom.  N.-N.-O.  de  Poonah. 

OUMÉNA  s.  m.  (ou-mé-na).  Nom  donné, 
dans  lu  Maroc,  aux  administrateurs  des  doua- 
nes et  des  biens  de  l'Etat,  qui  résident  dans 
les  principales  villes. 

OOMliRAPODRA.  V.  Oummêrapour. 

OllMl,  province  du  Japon,  dans  l'île  de  Ni- 
phon  ,  région  d'Yetsen ,  bornée  au  N.  par  la 
province  d'Yetsen  et  à  l'E.  par  celles  de  Mi- 
sio  et  d'isé.  Au  centre  se  trouve  le  lac  de 
Biwano-ou-Mi  ou  d'Oitz ,  bordé  de  hautes 
montagnes  et  d'où  sort,  au  S.,  la  Yedogavn. 
Le  sol,  assez  fertile,  produit  en  abondance  du 
riz,  du  blé,  du  thé  et  du  tabac.  On  y  fabrique 
des  tissus  de  soie  et  do  cototi,  des  ouvrages 
en  fer,  etc.  Ch.-l.,  Meako. 

OUMLAT,  rivière  de  l'Indoustan,  Etat  du  Ni- 
zam,  province  de  Berar.  Elle  prend  sa  source 
dans  Je  district  de  Gawelgur  et  se  jette  dans 
la  Pourna,  après  un  cours  d'environ  60  kilom. 

OUMMÉRAVOUR ,  UMMEItAPOURA  ou 
ABlAHAPOUItA  {Ville  des  Immortels),  ville 
de  l'Indo-Chine,  empire  birman,  province  de 
Mranma,  sur  un  beau  lac,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Iraouaddy,  a  20  kilom.  N.-E. 
d'Ava,  par  2t"  55'  0"  de  latit.  N.  et  93"  48'  45" 
do  longit.  E.;  ancienne  capitale  de  l'empire 
birman.  C'est  une  place  forte  régulière- 
ment et  solidement  construite,  formant  un 
carré  dont  chaque  côté  a  ï,400  mètres.  Les 
murailles,  de  près  de  7  mètres  de  hauteur, 
sont  garnies  de  quatre  gros  bastions  aux_  an- 
gles et  de  quarante-quatre  petits  sur  les  côtés, 
et  sont  précédées  d'un  fossé  de  17  mètres  de 
profondeur,  que  les  eaux  du  lac  ou  de  la  ri- 
vière peuvent  aisément  remplir.  Le  séjour  de 
cette  vilie  est  malsain  pour  les  étrangers,  à 
cause  des  eaux  qui  l'environnent.  Les  rues 
sont  larges,  droites  et  bien  bâties.  Le  palais 
impérial,  au  centre  de  la  ville,  consiste  en  un 
groupe  d'édifices  en  bois  dont  les  formes  va- 
rient et  dont  les  dômes  sont  recouverts  de 
cuivre  doré  ;  il  est  entouré  d'une  enceinte  en 
bois,  percée  de  quatre  portes  et  d'environ 
1  kilom.  de  circonférence.  La  ville  compte 
près  de  70,000  hab.  Un  des  faubourgs  d'Oum-. 
mérapour  renferme  le  temple  célèbre  d'Ara- 
can;  qui  éblouit  l'oeil  par  ses  riches  dorures 
et  possède  une  image  vénérée  de  Guatama. 

Oummêrapour,  bâtie  au  xvme  siècle  par 
l'empereur  Mindjevadjy,  qui  y  fixa  sa.  rési- 
dence, a  été  abandonnée  par  les  souverains 
birmans,  qui  lui  ont  préféré  Ava. 

OUMNAK,  île  de  la  Russie  américaine  ;  elle 
est  située  dans  l'archipel  des  Aléoutiennes, 
groupe  des  Renards,  à  l'O.  de  l'île  Ouna'.achka, 
par  53»  de  latit.  N.  et  171"  de  longit.  E.;  120  ki- 
lom. de  longueur  sur  20  kilom.  de  largeur. 
Elle  renferme  un  %-olcan  d'où  découlent  des 
sources  d'eau  chaude.  Les  renards  y  abon- 
dent et  sont  l'objet  d'une  chasse  importante 
a  cause  de  leurs  belles  fourrures. 

OUJIO,  ville  et  port  du  Japon,  sur  la  côte 
O.  de  l'île  Sado  ;  ch.-l.  de  district. 

OU.MORY,  ville  de  l'Indoustan,  présidence 
d'Agra,  Etat  de  Sindhyah ,  district  et  il  40  ki- 
lom. E.-S.-E.  de  Gohud. 

OUMRANNA,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Bombay,  province  d'Aurengabad, 
district  de  Jemeyr,  à  28  kilom.  N.-N.-O.  do 
Poonah. 

OUMRAUWATTY  ville  forte  de  l'Indoustan, 
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Etat  de  Niziim,  province  da  Bérnr,  district 
de  Gawclgur,  à  48  kilom.  S.-E.  d'Elliehtpour. 
Important  commerce  de  coton. 

OVU ,  ville  de  l'Indouslan,  province  de 
Guaarate  ,  district  de  Pottonvabba ,  oh.  - 1. 
d'une  principauté  tributaire  de  Guicownr; 
10,000  hab.,  fameux  autrefois  par  leur  esprit 
de  briganduge. 

OUNALACIIKA,  lie  de  la  Russie  américaine, 
l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  orientales 
do  l'archipel  des  Aléoutiennes,  dans  le  groupe 
dea  Renards,  a.  180  kilom.  O.-S.-O.  de  la  pres- 
qu'île d'Aliaska,  par  53»  54'  4"  de  latit.  N.  et 
1CS°  47'  0"  de  longit.  O.  Elle  a  120  kilom.  de 
longueur  et  32  kilom,  de  largeur.  On  y  trouve 
plusieurs  golfes,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  d'Ougadiak  à  l'E.,  do  Makouehin  à  l'O.,' 
et  du  Capitaine  au  N.  Ces  golfes  offrent  dos 
mouillages  très-sûrs.  L'île  est  formée  de  hau- 
tes montagnes  nues.  Les  vallées,  arrosées  par 
des  cours  d'eau,  produisent  différentes  sortes 
de  baies  et  de  racines  nourrissantes.  Les  pois- 
sons abondent  sur  les  côtes  et  la  pêche  y  est 
très-productive.  Cette  île  est  très-peu  peuplée 
aujourd'hui.  Les  Russes  ont  fondé  un  établis- 
sement sur  le  golfe  du  Capitaine. 

OUNALGA,îlc  de  la  Russie  américaine, dans 
l'archipel  des  îles  Aléoutiennes,  groupe  des 
Renards,  à  l'E.  d'Ounalachka. 

OUNAIUUNA,  petite  ville  Je  l'Afghanistan 
propre,  province  et  à  40  kilom.  N.-N.-O.  de 
Eerrah,  sur  une  petite  rivière. 

OUNATO,  ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Ni- 
plion,  province  do  Monts,  ch.-l.  de  district,  à 
320  kilom.  N.-N.-E.  do  Yédo. 

OIJNAY,  ville  do  l'Indonstan,  Etat  de  Gui- 
cowar,  province  de  Guzarate,  district  d'At- 
tavicy,  a  48  kilom.  S.-E.  de  Surate. 

OUND  ou  AMOLY,  ville  do  l'Indouslan,  pré- 
sidence de  Bombay,  province  d'Aurengabnd, 
district  de  Jooneir,  à  8  kilom.  N.-O.  de  Poo- 
nah. 

OUNDIVIL  s.  m.  (oun-di-vil).  Arc  à  lancer 
des  pierres,  dont  on  se  sert  dans  l'Inde. 

OIJNDLR,  petite  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Northumpton,  district  de  Polcbrook,  sur 
la  Neu  ;  5,000  hab.  Manufactures  de  dentelles, 
sources  minérales.  On  y  remarque  une  belle 
église  du  style  normand  et  antérieure  à  la 
conquête. 

OIJNGA,  île  do  la  Russie  américaine,  la 
principale  des  Iles  Chomnagin,  près  et  au  S. 
de  la  presqu'île  d'Alaska,  par  35»  30'  de  latit. 
N.  et  103°  30'  de  longit.  E.  Elle  a  G0  kilotn. 
de  longueur  sur  20  kilom.  de  largeur. 

OUN^HA,  ville  de  l'Indoustan  (Radjopo- 
tana),  province  d'Adjoniir,  Etat  et  à  90  kilom. 
S.  de  Jeypoor.  Cette  ville  est  entourée  de 
murs  flanqués  de  tours  rondes.  On  y  remar- 
que un  paliiis  bien  construit  et  bien  fortifié. 
La  plupart  des  maisons  sont  on  pierre. 

OUNIMAK,  la  plus  orientale  des  îles  Aléou- 
tionnos,  dans  le  groupe  des  Renards,  Russie 
américaine,  par  57»  30'  de  latit.  N.  et  167<>  de 
longit.  O.  Elle  a  100  kilom.  de  longueur  sur 
40  kilom.  de  largeur.  Elle  est  hérissée  de 
hantes  montagnes,  dont  l'une  vomit  conti- 
nuellement des  torrents  de  fumée.  Les  val- 
lées sont  arrosées  par  de  nombreux  ruis- 
seaux, mais  presque  complètement  dépour- 
vues d'arbres.  Les  ours,  les  loups,  les  daims, 
les  sangliers,  les  loutres,  les  castors  sont  les 
animuux  les  plus  répandus  dans  l'île  d'Ouni- 
mak. 

_  OU-N1NG,  ville  de  Chine,  province  de 
Kiang-Si,  cli.-l.  du  district  du  même  nom,  à 
90  kilom.  N.-O.  de  Nan-ïchang,  par  23»  15'  50" 
de  latit.  N.  et  112"  40'  35"  de  longit.  E. 

OUN1TE  s.  f.  (ou-ni-te).  Racine  d'un  ar- 
brisseau du  Malabar,  qui  donne  uuo  teinture 
rouge. 

OUNJA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Vologda,  cercle  et  à  72  kilom.  S.-O.  de  Ni- 
kolsk,  près  de  Nikolskoé,  entre  dans  le  gou- 
vernement do  Castronia  et  se  jette  dans  le 
Volga,  vis-à-vis  d'Iourievetz-Povolskoï,  après 
un  cours  d'environ  480  kilom.  Ses  affluents 
principaux  sont  la  Viga  et  la  Neïa. 

OUNJIGA1I,  c'est-à-dire  Jlivière  de  la  Paix, 
rivière  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  Rocheuses,  se 
réunit  à  la  Stone-River,  forme  la  rivière  de 
l'Esclave  et  se  jette  dans  le  Slave-Lake,  après 
un  cours  de  1,700  kilom. 

OUNKO  s.  ni.  (oun-ko  —  mot  indien).  Mamm. 
Nom  vulgaire  du  gibbon  de  Raffies. 

OUNNA,  rivière  de  la  Turquie  d'Europe 
(Bosnie),  sandjiak  de  Bagna-l.ouku.  Elle  des- 
cend du  mont  Sabord  et  va  se  perdre  dans  la 
Save,  après  un  cours  de  177  kilom.  au  N.-N.-E. 

OUNNATZ,  bourg  de  la  Turquie  d'Europe 
(Bosnie),  sandjiak  de  Bagna-Louka,  sur  lu 
rive  droite  de  l'Ounna;  1,800  hab. 

OUNONTIO ,  nom  de  l'Etre  suprême  chez 
les  Iroquois. 

OUNSKOÏ,  golfe  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  cercle  d'Arkhangel,  formé 
par  la  mer  Blanche.  L'entrée  a  près  de  3  ki- 
lom. de  largeur;  le  golfe  a  30  kilom.  de  lon- 
gueur sur  18  kilom.  de  largeur. 

OUNYAPOOK,  ville  de  l'Indoustan,  presi- 
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denee  de  Bombay,  province  de  Guzarate,  dis- 
trict d'Attavicy,  à  60  kilom.  S.  de  Surate. 

OUNTARY,  ville  de  l'Indoustan,  présidence 
de  Calcutta,  province  de  Gundwanna,  à  108  ki- 
lom. S.-S.-iï.  de  Bénarès. 

OUNY,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  du  Nizam, 
province  de  Bérar,  sur  la  rive  droite  de  la 
Vourdah,  à  108  kilom.  S. -S.-O.  de  Nagpoor. 

OUO,  ville  de  l'Indoustan,  province  de 
Guzarate,  ch.-l.  d'un  petit  Etat  qui  porte  son 
nom,  sur  le  grand  marais  du  Rin,  à  80  kilom. 
N.-O.  de  Poitou. 

OUODADDY,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Madras,  province  des  Cirkars  sep- 
tentrionaux, à  32  kilom.  O.-N.-O.  de  Nizaga- 
patam. 

OUOOJEUAT,  province  de  l'Afrique  orien- 
tale (Abyssinie),  dans  lo  S.  du  royaume  de 
Tigré.  Elle  a  un  aspect  sauvage  et  est  on 
partie  couverte  de  vastes  forets,  peuplées 
d'éléphants,  de  lions  et  de  rhinocéros.  Les 
habitants  descendent,  dit-on,  de  soldats  por- 
tugais qui  s'établirent  dans  ces  lieux  vers  le 
milieu  du  xvo  siècle. 

OUOMBINKLI.ORE  ou  OMAI.OOH,  ville  de 
l'Indoustan,  présidence  de  Madras,  province 
de  Salem  et  Baramahl,  à  12  kilom.  U.-N.-O. 
de  Salem,  sur  un  affluent  du  Cavéry.    ■ 

OUOMBA,  ville  de  l'Afrique  centrale  (Sou- 
dan), royaume  d'Yauri,  à  80  kilom.  N.-E.  de 
Tabra. 

OUONDA,  ville  de  l'Afrique  occidentale 
(Sénégambie),  à  65  kilom.  E.-N.-E.  de  Ka- 
inulia.  Elle  est  entourée  de  fortifications. 

OUONDO,  rivière  de  l'Afrique  occidentale 
(Sénégambie).  Elle  prend  sa  source  dans  le 
royaume  do  Eouladou  et  se  jette  dans  le  Ko- 
koro,  à  34  kilom.  O.  de  Keminouin,  après  un 
cours  de  222  kilom.  Lo  Comeisang  est  son 
principal  affluent. 

OUOHADOU,  pays  de  l'Afrique  occidentale, 
dans  la  Sénégambie,  nu  S.  du  Koukodou  ; 
ch.-l.,  Tinkingtang. 

OCOTDNDO,  fleuve  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Il  prend  sa  source  au  milieu  d'épaisses 
forêts  et  se  jette  dans  l'océan  Indien,  en  face 
de  l'île  Zanzibar.  Un  do  ses  iras,  appelé 
Zongo,  qui  se  forme  à  sept  journées  de  la 
côte,  déboucho  à.  quelques  lieues  au  S.  de 
l'Ouotundo.  Plus  au  S.  encore,  on  voit  une 
autre  branche,  nommée  Ouindo,  qui  se  déta- 
che du  Zougo. 

OUOWAMIA,  ville  do  l'Indoustan,  province 
de  Guzarate,  district  do  Jhalavar,  sur  le  ma- 
rais de  Rin,  à  32  kilom.  N.-O.  do  Morevy. 
Elle  n'est  guère  habitée  que  par  des  pécheurs. 

OUPA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Toula,  près  de 
Bogoroditzk,  coule  au  N.-O.,  baigne  la  ville  de 
Toula  et  celle  d'Odoev,  pénètre  dans  le  gou- 
vernement de  Calouga  et  se  jette  dans  l'Uka, 
à.  Jérémino,  après  un  cours  d'environ  300  ki- 
loin.  Ses  affluents  principaux  sont  l'Oupert, 
la  Chivoroma,  le  Chat,  la  Toulitza  et  la  Plava. 
L'Oupa  devient  navigable  à  Toula.  Elle  nour- 
rit des  carpes  excellentes. 

OUPADJÂTI  s.  m.  (ou-pa-djâ-ti).  Philol. 
Mètre  usité  dans  la  poésie  indoue. 

.OUPADUANG,  ville  de  l'Indoustan,  dans  le 
Népal,  district  de  Mokvanpour,  prés  de  la 
rive  gauche  de  la  Tirsoulganga,  au  pied  des 
monts  Lama-Dangra. 

OUPANISCHAD  ou  UPANISCHAD  s.  m. 
(ou-pa-niss-ehad  —  mot  sanscrit  qui  veut 
diro  séance  ou  leçon).  Commentaire  métaphy- 
sique sur  le  texte  des  Védas. 

—  Encycl.  On  désigne  ainsi  des  commen- 
taires métaphysiques  dus  à  différentes  écoles 
philosophiques  de  l'Inde  sur  le  texte  des  Vé- 
das.  Les  Oupanischads  ont  pour  objet  d'ex- 
pliquer, d'éclaircirou  de  développer,  suivant 
les  tendances  do  tel  ou  tel  système,  les  tra- 
ditions contenues  dans  ces  livres  sacrés.  Ces 
commentaires  sont  ordinairement  rangés 
parmi  les  Brahmunas,  qui  sont  également 
des  observations  sur  le  texte  védique,  faites 
par  des  sages  célèbres  et  transmises  par  leurs 
disciples.  La  différence  qui  existe  entre  les 
JJrahmanas  et  les  Oupanischads,  c'est  que 
ceux-ci  sont  regardés  comme  hétérodoxes  et 
ont  amené  parle  fait  l'hérésie  du  bouddhisme, 
tandis  que  ceux-là,  les  Drahmanas,  sont  re- 
gardés comme  orthodoxes  et  ont  force  de 
loi.  C'est  dans  les  Oupanischads  que  les  In- 
dous  ont  principalement  développé  toutes  les 
subtilités  de  leur  génie  métaphysique.  Elles 
contiennent  toutes  leurs  hypothèses  sur  les 
choses  métaphysiques  et  cosmogoniques  ;  la 
question,  qui  dès  lors  inquiétait  tous  les  es- 
prits, est  encore  celle  qu'on  agite  aujour- 
d'hui :  à  savoir  si  le  monde  se  confond  dans 
une  matière  primitive  ou  s'il  est  la  création 
d'un  esprit  supérieur.  La  doctrine  orthodoxe 
développée  dans  les  Drahmanas  soutenait 
cette  dernière  hypothèse,  et  les  partisans  de 
l'autre  l'exposèrent  dans  les  Oupanischads. 
On  voit  peu  à  peu  celle-ci  se  dégager  et  s'af- 
fermir avec  une  audace  croissante.  Après 
s'être  d'abord  renfermée  dans  la  théorie,  elle 
descend  dans  la  pratique  et  conduit  peu  à 
peu  au  système  général  qui  devint  le  boud- 
dhisme. 

Les  Oupanischads  des  ■  Aryanakas ,  écrits 
supplémentaires  des  Urahmanas  destinés  aux 
Brahmûeanii  et  "Vânaprasthas,  qui  sont  les 
deux  derniers  degrés  de  l'ordre  brahmanique, 
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montrent  déjà  une  assez  grande  habileté  de 
systématisation  ;  elle  apparaît  encore  plus 
développée  dans  les  Oupanischads  isolés,  qui 
appartenaient  originairement  à  un  Brahmana 
ou  à  un  Aryanaka  de  l'un  des  trois  plus  an- 
ciens Védas,  et  dans  les  Oupanischads  de  l'A- 
tharva-Véda.  Ces  derniers  nous  olfront  des 
systèmes  philosophiques  complets  qui,  en  par- 
tie hétérodoxes,  descendent  jusqu'au  temps 
des  Pouranas. 

On  ne  peut  fixer  aucune  date  précise  à 
la  composition  des  Oupanischads ,  qui  vin- 
rent se  juxtaposer  ainsi  au  texte  védique. 
Un  des  plus  anciens  paraît  être  la  Vâshkal- 
Oupanischad,  dont  le  texte  n'a  pas  encore 
été  retrouvé,  et  qui  n'existe  que  dans  les 
Oupnèkai  persanes  traduites  par  Anquetil- 
Duperron.  La  tradition  qu'elle  ra&ontait,  et  qui 
est  mentionnée  encore  dans  les  Brahmanas, 
a  un  étonnant  rapport  avec  la  fable  de  Gany- 
mède.  India,  changé  en  bélier,  enlève  au 
ciel  Medha-Tithi,  fils  de  Kauva. 

Le  nombre  des  Oupanischads  n'est  pas  en- 
core exactement  connu;  ils  forment,  en  effet, 
une  véritable  littérature  qui  s'étend  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes.  Le  docteur  Weber 
en  a  publié  quatre-vingt-quinze  dans  ses  In- 
disclien  Studien.  Selon  les  recherches  faites 
à  Masulipatam  par  Wnlter  EUiot,  il  parait 
que  les  brahmanes  Telingas  possèdent  cent 
vingt-trois  Oupanischads.  La.  Mahavakyamuk- 
tauali  et  la  Muktik-Opanischad  en  relatent 
une  liste  do  cent  vingt-trois.  Les  plus  t\\- 
ciens  Oupanischads  sont  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  trois  anciens  Védas;  ils  sont  au  nom- 
bre de  treize;  nul,  excepté  le  Catamdrynm, 
ne  poursuit  un  intérêt  de  secte.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  Vétacvatar-Opanischad,  qui  est 
rangée  à  tort  dans  le  Yajour  noir,  ainsi  que 
la  Mailrâyana-Opanischad,  toutes  les  deux 
appartenant  ù  la  période  Yoga.  Los  Athurv- 
Opanischads  ou  Oupanischads  de  YAlharva- 
Véda  sont  écrites  en  vers  et  se  divisent  en 
trois  classes,  qui  se  rattachent  assez  exacte- 
ment dans  leurs  commencements  aux  Oupa- 
nischads antérieurs. 

Le  docteur  Boer,  dans  sa  Bibliotht'ca  In- 
dica,  a  publié  les  Oupanischads  de  l'Ailaréya- 
Aryanaka  avec  les  gloses  et  les  commentai- 
res du  maître  Cankaracarya,  qui  vivait  au 
vue  siècle  de  notre  ère,  et  de  ses  disciples 
Anandajnûna,  Anandagiri,  Anandatêstha,  im- 
bus comme  leur  maître  de  la  doctrine  védan- 
tine.  Le  même  docteur  a  publié  dans  le  même 
livre  la  Chandogy-Opanischad, dont  Wendisch- 
maun  avait  déjà  publié  et  traduit  quelques 
passages. 

Traduits  en  persan,  par  l'ordre  de  Dara- 
Shakoh,  fils  de  Schah-Jehan  (xvue  siècle),  ils 
ont  formé  le  recueil  de  VOupnêkat,  qu'An- 
quetil-Dupenon  a  fait  connaître  par  une  ex- 
cellente traduction  latine  (1802,  3  vol.  in-4"). 
L'ouvrage  d'Anquetil  est  surtout  curieux  en 
ce  qu'il  marqueles  débuts  delà  science  dans 
cette  partie  de  l'orientalisme.  L'enthousiasme 
du  savant  qui  a  découvert  une  voie  nouvelle 
éclate  dès  l'introduction;  mais  il  manquait  à 
Anqiiotil  la  connaissance  du  zend  et  du  san- 
scrit pour  apprécier  la  véritable  valeur  du 
recueil  persan;  il  ignore  que  les  cinquante 
et  un  chapitres  de  VOupnêkat  persan  ne  sont 
que  la  traduction  d'autant  d' Oupanischads  in- 
dous  et  ne  représentent  pas  la  moitié  do  l'œu- 
vre entière;  on  peut  lui  reprocher  son  man- 
que de  critique.  La  version  persane  sur  la- 
quelle il  a  travaillé  était  toute  récente;  elle 
datait  de  lOfiG,  et,  malgré  ce  que  peut  y  re- 
prendre une  science  sévère,  cette  version  et 
la  traduction  latine  de  notre  compatriote  ne 
sont  pas  inutiles  à  la  comparaison  et  à  la 
fixation  des  textes.  L'œuvre  d'Anquetil  est 
exécutée  avec  cet  amour,  cette  passion  qu'il 
a  apportés  ou  tous  ses  travaux.  Non-seule- 
ment il  traduit  le  texte  persan  avec  lo  soin 
lo  plus  scrupuleux,  mnig  chacun  do  ses  trois 
tomes  se  termine  par  de  nombreuses  notes 
qui  résument  ses  réflexions  critiques,  philo- 
sophiques, philologiques  et  historiques. 

OUPELOTTE  ou  OUPELOTE  s.  f.  (ou-pe- 
lo-te).  Phann.  Racine  médicinale  provenant 
de  Surate. 

OU-PHING,  ville  de  Chine,  province  de 
Fou-Kia.il,  ch.-l.  du  district  du  mémo  nom,  à 
300  kilom.  O.-S.-O.  de  Fou-Tchéou. 

OUPILLE  s.  f.  (ou-pi-lle;  II  mil.).  Torche, 

flambeau  do  paille. 

OUPNÊKAT  s.  m.  (ou-pnè-kat).  Livre  sa- 
cré dos  Persans.  V.  oupanischad. 

OUPO-CY-TSÉ  s.  m.  (ou-po-si-tsé).  Comm. 
Espèce  de  galle  qu'on  apporto  do  la  Chine. 

OU-POU,  ville  de  Chine,  province  de  Chon- 
Si,  ch.-l.  du  district  dû  son  nom,  à30S  kilom. 
N.-N.-E.  de  Si-An,  sur  la  rive  droite  du 
Hoang-Ho.  Il  Autre  ville  de  Chine,  province 
Ho-Nan,  ch.-l.  du  district  de  même  nom,  à 
8S  kilom.  O.-N.-O.  de  Iihaï-Koung. 

OURA  s.  m.  (ou-ra  —  peut-être  du  lat.  os, 
oris,  bouche).  Techn.  Chacun  des  conduits 
que  l'on  pratique  vers  le  fond  des  fours  de 
boulangers,  pour  conduire  les  produits  do  la 
combustion  dans  la  cheminée  :  Quand  le  feu 
est  allumé,  on  ferme  la  partie  supérieure  de 
la  bouche  du  four;  l'air  s'introduit  par  l'ou- 
verture restée  au-dessous,  passe  avec  les  gaz 
de  la  combustion  dans  toute  la  longueur  du 
four,  puis  dans  les  ouras,  pour  se  rendre  à  la 
cheminée  qui  détermine  le  tirage.  .(Puyen.) 
Pendant  qu'on  chauffe  le  four  des  boulangers, 
il  se  perd,  selon  M.  Payen,  par  les  ouras,  es~ 
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pèces  de  cheminées  du  four,  environ  les  sept 
dixièmes  du  calorique.  (V.  Borie.) 

OURAGAN  s.  m.  (ou-ra-gan  —  du  caraïbe 
hurnean,  d'après  Ôviedo.  Le  mot  est  certai- 
nement caraïbe;  mais  on  lui  a  trouvé  l'expli- 
cation suivante  :  les  Caraïbes,  a-t-on  dit, 
ont  une  grande  terreur  du  mauvais  principe 
ou  diable,  qu'ils  appellent  Yrocan;  c'est  à  lui 
qu'ils  attribuent  les  grandes  tempêtes,  que 
nous  nommons,  par  corruption,  ouraijans). 
Tempête  violente,  causée  par  plusieurs  vents 
opposés  qui  forment  des  tourbillons  :  Les  ou- 
ragans sont  le  fléau  des  Antilles,  de  Mada- 
gascar et  de  beaucoup  d'autres  pays.  (Bulf.) 
Tout  le  monde  s'écria  :  Voilà  ^'ouragan  1  et 
dans  l'instant  un  tourbillon  affreux  de  vent 
enleva  la  brunie  qui  couronnait  Vile  d'Ambre 
et  son  canal.  (B.  de  St-P.)  Les  ouragans  ne 
sont  que  des  trombes  dont  le  diamètre  consi- 
dérable n'avait  pas  permis,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  d'apercevoir  l'ensemble;  ils  se  meu- 
vent suivant  une  parabole  dont  les  branches 
s'écartent  plus  ou  moins  l'une  de  l'autre,  (lïam- 
bosson.)  Aux  Antilles,  les  ouragans  ont  gé- 
néralement lieu  du  18  juillet  au  15  octobre,, 
c'est-à-dire  pendant  l'hivernage.  (A.  Maury.) 
Les  ouragans  n'affectent  pas  les  zones  tempé- 
rées et  semblent  se  renfermer  dans  la  région 
intertropicale.  (J.  Lecomte.) 
O  terrible  ouragan!  suspendez  von  fureurs. 

Saint-Lambeut. 
Au  cantique  chanta  par  les  saints  matelots, 
Uouragan  replia  ses  ailes  frémissantes-! 

Aliîx.  Dumas. 
Tantôt  de  l'ouragan  c'est  le  cours  furieux  ; 
Terrible,  il  prend  son  vol, et,  dans  des  Ilots  de  poudre. 
Part,  conduisant  la  nuit,  la  tempête  et  la  foudre. 

]>EI.1U.E. 

Nous,  âclicvelûs  dans  la  brume. 
Chantions  plus  haut  que  l'ouragan; 
Nous  admirions  la  vaste  écume 
Et  la  beauté  de  l'Océan. 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Grand  trouble,  explosion  de  pas- 
sions :  Ouragan  politique.  Ouragan  dumes- 
tique. 

Des  révolutions  tel  l'ange  désastreux 
Va  semant  la  terreur  sur  son  passage  affreux; 
Mœurs,  lois,  trônes,  autels,  tout  tombe,  et  d'un  long 
h'ouragan  politique  anéantit  l'ouvrage.  [ûgo 

Delili.e. 

—  Loc.  fnm.  Arriuer  nomme  un  ouragan, 
Arriver  subitement  et  impétueusement. 

—  Syn.    Ouragan ,    bourruHquo  ,    orage.  Y. 

BOURRASQUK. 

—  Encycl.  On  désigne  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  d'ouragans  les  orages  qui 
ont  lieu  sous  les  tropiques  et  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  vent  d'une  extrême  violence. 
Los  ouragans  sont  très-fréquents  sur  la  côte 
de  Sierra-Leone,  au  commencement  et  à  la 
fin  do  la  saison  des  pluies,  quand  les  mous- 
sons changent.  Suivant  Winterbottom,  ils  ont 
une  grande  analogie  avec  nos  orages.  Ils 
durent  rarement  plus  d'une  demi-heure  ;  mais 
ces  orages  arrivent  si  subitement  et  sont  ac- 
compagnés d'un  vent  si  furieux,  que  les  na- 
vires courent  les  plus  grands  dangers.  En 
1G81,  Dampier  observa  h  Antigoa  (Antilles) 
un  ouragan  qui  dura  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'au  lendemain  quatre  heures.  Lo 
capitaine  Gadbury  était  descendu  à  terre, 
avec  son  équipage;  lorsqu'il  voulut  remonter 
à  son  bord,  il  trouva  lo  navire  couché  sur  le 
flanc  et  la  pointe  du  mât  enfoncée  dans  lo 
sable,  li'ouragan  reprit  en  ce  moment  avec 
une  nouvelle  force  ;  les  vagues  s'élevaient 
a,  une  hauteur  monstrueuse;  on  trouva  des 
tonneaux  à  un  quart  do  lieue  dans  les  terres  ; 
un  navire  fut  lancé  dans  un  bois  et  un  autre 
sur  une  roche  élevée  de  3  mètres  au-dessus 
des  plus  hautes  marées.  Dans  un  ouragan  qui 
se  déchaîna  vers  la  fin  d'octobre  1831,  à  Ba- 
lasore,  dans  l'Inde,  10,000  personnes  perdi- 
rent la  vie.  La  grande  route  de  Madras  ù  Cal- 
cutta,' qui  passe  a  Balasore  à  une  distance  de 
14  kilom.  de  la  côte,  fut  envahie  par  la  mer 
et  tout  ce  qui  s'y  trouvait  fut  enlevé.  Un  ou- 
ragan non  moins  viojent  ravagea  la  Guade- 
loupe le  25  juillet  1825  :  des  canons  de  24 
furent  déplacés,  une  planche  de  sapin  de 
0>",90  de  longueur  sur  om(2o  de  largeur  et 
0m,0£2  d'épaisseur,  lancée  par  lo  vent,  tran- 
cha le  tronc  d'un  palmier  de  0m,40  de  dia- 
mètre. 

L'approche  des  ouragans  est  quelquefois 
annoncée  par  des  signes  précurseurs.  A  la 
côte  de  Sierra-Leone,  par  exemple,  on  re- 
marque a.  l'orient  un  nuage  épais,  qui,  sui- 
vant l'expression  de  Winterbottom,  ne  paraît 
pas  plus  grand  que  la  main.  A  l'embouchure 
du  Sénégal,  on  voit,  suivant  M.  Gobberny, 
apparaître  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère un  nuage  blanc  et  rond;  de  faibles 
lueurs  électriques  se  succèdent  rapidement 
et  l'on  entend  quelquefois  les  roulements 
lointains  du  tonnerre.  Les  nuages  s'épaissis- 
sent, leur  grosseur  augmente  et  le  tonnerre 
se  fait  entendre  avec  plus  de  fracas;  les 
nuages  deviennent  de  plus  en  plus  sombres 
et  enfin  tout  le  ciel  se  couvre,  la  terre  sem- 
ble enveloppée  dans  une  nuit  profonde  qui 
contraste  avec  lu  pureté  du  ciel  a  l'occident. 
Immédiatement  avant  que  l'ouragan  se  dé- 
chaîne, une  brise  à  peine  sensible  soufflo  de 
l'ouest;  parfois  l'air  est  tout -à  fait  calme; 
Ça  et  là  seulement  s'élèvent  quslques  légers 
tourbillons;  en  même  temps  la  température 
baisse  rapidement.  Une  autre  circonstance 
caractérise  ces  orages  :  c'est  qu'ils  sont  li- 
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mités  à  un  espace  très -circonscrit;  à  la 
distance  de  20  kilom.  ou  moins,  le  calme  de 
l'atmosphère  n'est  pas  troublé  un  seul  in- 
stant. Les  ouragans  sont  signalés  aussi  par 
des  changements  dans  la  direction  du  vent, 
qui,  dans  l'espace  de  quelques  minutes, 
souffle  parfois  de  tous  les  points  de  l'horizon. 
C'est  ordinairement  au  moment  des  grandes 
chaleurs  du  jour  qu'éclatent  ces  ouragans; 
mais  dans  l'intérieur  des  continents,  surtout 
lorsqu'ils  sont  montagneux,  il  y  a  aussi  de 
ces  sortes  d'orages  pendant  la  nuit.  C'est  ce 
qu'on  voit  souvent,  d'après  les  observations 
de  l'intrépide  Caillé,  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  sud  de  la  partie  occidentale  du  Sa- 
hara, et,  d'après  celtes  d'Eschwege,  dans  les 
montagnes  du  Brésil. 

M.  Espy  a  donné  une  théorie  des  ouragans 
d'Amérique.  11  a  noté  d'abord  l'abaissement 
extraordinaire  du  baromètre  qui  accompagne 
ces  météores;  puis,  en  examinant  la  direc- 
tion des  arbres  renversés  par  le  vent,  les 
traces  imprimées  sur  le  sol,  il  a  conclu  que, 
dans  ces  ouragans,  le  vent  se  précipite  vers 
un  espace  central,  point  ou  ligne,  en  sorte 
que,  si  le  vent  d'un  côté  souffle  vers  l'est,  il 
souffle  de  l'ouest  de  l'autre  côté  ;  le  centre 
du  météore  se  déplace  lui-même.  Il  assigne 
pour  cause  à  ces  phénomènes  une  colonne 
d'air  ascendante  qui  ne  varie  pas,  parce  que 
la  précipitation  de  son  humidité  lui  rend  la 
température  qu'elle  perd  par  sa  dilatation. 
Cette  colonne  ascendante  donne  lieu  à  une 
aspiration  à  la  surface  de  la  terre,  et  en 
haut  à  la  formation  d'un  cumulus,  qui  se  ré- 
sout en  pluie  ou  en  grêle  (v.  le  rapport  de 
M.  Babinet  sur  les  travaux  de  M.  Espy,  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3c  série, 
t.  I",  p.  372).  M.  Dore  a  étudie  les  lois  des  ou- 
ragans dans  les  zones  équatorialès,  tropicales, 
tempérées  et  glaciales;  et,  en  réunissant  un 
grand  nombre  d'observations,  il  est  arrivé  à 
des  conclusions  différentes  de  celles  que 
M.  Espy  avait  formulées.  Il  regarde  les  ou- 
ragans  comme  des  tourbillons  dont  le  diamè- 
tre et  la  direction  varient.  «  Dans  ces  tour- 
billons, dit-il,  le  vent  ne  souffle  point  de  la 
circonférence  au  centre,  mais  il  souffle  tou- 
jours à  la  circonférence  et  dans  une  direction 
perpendiculaire  au  rayon.  Le  mouvement  de 
progression  de  l'ouragan  est  rectiiigne  ou 
curviligne.  Ce  sont  ordinairement  les  chaînes 
de  montagnes  ou  des  côtes  élevées  qui  forcent 
les  ouragans  à  changer  de  direction.  Leur 
origine  est  due  à  la  rencontre  de  deux  vents 
opposés  qui  engendrent  un  tourbillon. 

Bien  que  les  ouragans  soient  plus  fréquents 
dans  les  régions  interirppicales  et  que  moine 
la  généralité  des  écrivains  réservent  ce  nom 
aux  tempêtes  qui  éclatent  dans  ces  parages, 
il  n'est  pus  rare  de  constater  de  véritables 
owagans  en  d'autres  contrées.  L'Angleterre 
y  semble  particulièrement  exposée.  Voici  la 
liste  des  ouragans  les  plus  célèbres  dans  le 
Royaume-Uni  :  944.  Destruction  de  1,500  mai- 
sons à  Londres.  —  1091.  Destruction,  dans 
la  même  ville,  de  500  maisons  et  de  plusieurs 
églises.  —  1696.  Naufrage  de  plus  de  200  na- 
vires sur  la  côte  orientale.  —  1703.  Mure  de 
8,000  personnes  ;  naufrage  de  8  navires  de 
guerre  et  perte  de  1,800  hommes  d'équipage; 
immenses  dégâts  dans  la  ville  de  Londres. 
—  1859.  Naufrage  de  343  navires,  etc.  En 
moyenne,  il  éclate  en  Angleterre  un  grand 
ouragan  tous  les  cinq  ou  six  ans.  Ces  désas- 
tres sont  beaucoup  moins  fréquents  en  Franco 
et  presque  inconnus  à  Pans.  En  1869,  Le 
Havre  fut  désolé  par  un  terrible  ouragan. 

OUItAGHUR,  ville  de  l'Indoustari,  province 
de  Gundwanna,  district  de  Dighur,  à  104'ki- 
lom.  S.-E.  de  Nagpoor. 

OUHAK,  rivière  delà  Russie  d'Asie.  Elle  des- 
cend du  versant  S  -E.  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes, coule  à  l'E.-S.-E.  et  va  se  perdre 
dans  la  mer  d'Okhotsk,  à  18  kilom.  de  la  ville 
de  ce  nom,  après  un  cours  de  90  kilom.  Elle 
est  navigable  pour  les  radeaux. 

OU  UAL  ou  JAÏK,  fleuve  de  la  Russie,  sur 
la  limite  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  11  descend 
du  versant  oriental  de  la  chaîne  de  l'Oural 
Baskirien,  coule  du  N.  nu  S.  en  décrivant 
de  nombreux  contours,  arrose  les  villes  d'Ou- 
ralsk  et  d'Orenbourg  et  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne,  près  de  Gouriev,  vers  470  de  la- 
tit.  N.  et  490  5'  de  longit.  E.,  après  un  cours 
d'environ  3,000  kilom.  L'Oural  se  décharge 
dans  la  mer  par  plusieurs  bras  dont  le  plus 
oriental  passe  à  Gouriev  et  aboutit  au  golfe 
Biéloï-Ilmen.  Le  bras  principal  se  bifurque  et 
forme  a  l'E.  le  Zolotoï  et  à  l'O.  le  Jaïtskoï,  h 
2  kilom.  l'un  de  l'autre.  L'Oural  reçoit  à 
droite  de  nombreux  affluents,  parmi  lesquels 
nous  signalerons  :  le  Kizil,  le  Tanalik,  le  Sak- 
mara  et  le  Bolchoï-Tchegan  ;  les  principaux 
affluents  de  gauche  sont  le  Soundouk,  l'Or, 
l'ilek,  l'Outva  et  le  Gratchi.  Ce  fleuve  tonne 
en  partie  la  limite  orientale  et  méridionale  Ue 
la  province  ou  gouvernement  d'Orenbourg  et 
a  été  adopté,  dans  son  cours  inférieur,  comme 
limite  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses  bords, 
daDS  la  partie  supérieure,  sont  hérissés  de  ro- 
chers escarpés;  plus  bas,  ils  sont  plats,  et  ses 
eaux  serpentent  à  travers  des  steppes  dont 
l'un  s'étend  entre  l'Oural  et  le  Volga  ;  c'est 
le  steppe  de  l'Oural.  Aux  approches  de  l'hiver, 
ce  fleuve  devient  à  son  embouchure  très- 
poissonneux  ;  aussi  les  pêcheries  que  les  Co- 
saques de  l'Oural  y  ont  établies  sont-elles 
pour  eux  une  source  inépuisable  de  riches- 
ses. • 
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Le  bassin  de  l'Oural  a  environ  275,000  ki- 
lom. de  superficie;  il  se  partage  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Quelques  géographes  regar- 
dent l'Oural  comme  le  Jihymmus  des  anciens  ; 
d'autres  supposent  que  c'est  le  Daïx. 

OURALIEN,  IENNE  adj.  (ou-ra-liain ,  iê- 
ne).  Géogr.  Qui  appartient  au  fleuve  Oural, 
aux  monts  Ourals  ou  aux  habitants  de  ces 
monts  :  Régions  oubaliennes.  Langue  oura- 

L1ENNE. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  langues  ouralien- 
nes  forment  une  des  divisions  les  plus  impor- 
tantes de  la  famille  touranienne  et  de  la 
classe  des  langues  agglutinantes.  On  les  ap- 
pelle aussi  langues  finnoises,  du  nom  de  l'une 
d'elles.  On  suppose  généralement  que  le  ber- 
ceau des  peuples  qui  les  ont  parlées  ou  qui 
les  parlent  encore  était  aux  monts  Ourals  ; 
de  là  est  venu  pour  leurs  langues  ia  dénomi- 
nation A'ouraliennes.  De  ce  centre,  elles  se 
sont  répandues  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elles  dominaient  jadis  sur 
toute  la  contrée  qui  s'étend  du  mont  Oural  à 
la  mer  Baltique.  Dans  les  temps  plus  anciens, 
elles  se  sont  mêmes  étendues  au  sud  jusqu'à 
la  mer  Noire  où  les  tribus  finnoises,  mongo- 
les et  turques  furent  probablement  connues 
des  Grecs  sous  le  nom  vague  de  Scythes,  qui 
les  comprenait  toutes  Comme  il  ne  nous  reste 
aucun  monument  écrit  de  ces  nations  noma- 
des, il  est  impossible  de  dire,  même  quand  les 
écrivains  grecs  nous  ont  conservé  leurs 
noms  barbares,  à  quelle  branche  de  l'im- 
mense famille  touranienne  elles  apparie  ■■ 
naient.  «  Leurs  mœurs,  dit  MaxMùller,  étaient 
probablement  les  mêmes  avant  l'ère  chré- 
tienne et  au  moyen  âge  qu'aujourd'hui.  One 
tribu  prend  possession  d'un  territoire,  y  reste 
pendant  plusieurs  générations  peut-être,  et 
donne  son  nom  aux  prairies  où  elle  garde  ses 
troupeaux  et  aux  rivières  où  ses  chevaux 
s'abreuvent.  Si  le  pays  est  fertile,  il  attire  les 
yeux  d'autres  tribus  ;  les  guerres  commen- 
cent, et,  quand  la  résistance  est  vaine,  des  po- 
pulations entières  quittent  les  pâturages  de 
leurs  pères  pour  mener,  quelquefois  pendant 
plusieurs  générations,  la  vie  errante,  qu'elles 
préfèrent  à  la  vie  sédentaire,  et  après  un 
certain  temps  nous  pouvons  retrouver  leurs 
noms  à  des  centaines  de  lieues  plus  loin.  Ou 
bien  encore,  deux  tribus  peuvent  continuer 
à  guerroyer  pendant  des  années,  jusqu'à  ce 
que,  leurs  forces  étant  diminuées,  elles  se 
voient  obligées  de  faire  cause  commune  con- 
tre quelque  nouvel  ennemi.  Pendant  ces  lut- 
tes prolongées,  elles  perdent  autant  de  mots 
que  d'hommes  tués  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Les  uns,  si  l'on  nous  permet  cette 
usage,  passent  à  l'ennemi;  d'autres  sont  faits 
prisonniers  et  sont  rendus  en  temps  de  paix. 
Et  puis,  il  y  a  des  pourparlers  et  des  délis,  et 
enfin  se  forme  un  idiome  qu'on  peut,  avec 
une  justesse  parfaite,  appeler  la  langue  du 
camp;  mais  il  est  difficile  pour  le  philologue 
d'y  ranger  les  vivants  et  d'y  compter  les 
morts,  à  moins  que  quelques  parties  saillan- 
tes de  la  grammaire  ne  soient  sorties  intactes 
de  la  mêlée.  D'innombrables  peuplades  peu- 
vent parfois  se  lever  tout  à  coup  à  l'appel 
d'un  Gengis-Khan  ou  d'un  Timour,  comme 
les  flots  de  l'Océan  grossissent  et  se  soulè- 
vent à  la  voix  de  l'orage.  Une  de  ces  vagues, 
roulant  depuis  Karakorum  jusqu'à  Liegnitz, 
peut  emporter  tous  les  pares  et  les  bornes 
établis  par  les  siècles,  et  quand  l'orage  aura 
passé,  il  restera,  comme  après  une  inondation, 
une  croûte  légère  dérobant  à  la  vue  toute 
une  couche  de  peuples  et  de  langues.  » 

La  philologie  nous  montre  la  tige  aura- 
tienne  ou  finnoise  se  partageant  en  quatre 
grands  rameaux  :  1»  le  tchoude;  2°  le  bul- 
gare ;  3°  le  permien  ;  4°  l'ougrien. 

Nous  allons  parler  successivement  de  cha- 
cune de  ces  branches. 

—  Tchoude.  Le  tchoude  embrasse  les  dia- 
lectes finnois  des  côtes  de  la  Baltique  :  le  fin- 
nois proprement  dit  ou  suomi,  parlé  par  les 
Finlandais,  l'esthonien,  le  laponais  et  le  live 
ou  livonien.  V.  finnoise  (langue). 

Le  nom  de  tchoude,  commun  aux  dialectes 
de  ce  rameau,  vient  de  l'appellation  que  les» 
Russes  ont  originairement  donnée  aux  peu- 
plades finnoises  du  nord-ouest  de  la  Russie; 
plus  tard,  il  prit  un  sens  plus  général  et  de- 
vint presque  synonyme  de  Scythe,  pour  dé- 
signer toutes  les  tribus  du  nord  et  du  centre 
de  ia  Russie. 

—  Bulgare.  Ce  rameau  comprend  les  Tché- 
rémisses  et  les  Mordviniens  épars  le  long  du 
Volga  et  entourés  de  dialectes  russes  et  tar- 
tares.  Ces  deux  langues  ont  une  grammaire 
extrêmement  artificielle  et  admettent  une  ac- 
cumulation d'afflxes  pronominaux  à  la  fin  des 
verbes  qui  n'est  surpassée  que  dans  l'osque,  le 
caucasien  et  dans  les  dialectes  dits  polysyn- 
thétiquës  de  l'Amérique  méridionale.  L'har- 
monie des  voyelles  manque  à  un  dialecte  du 
tchôiéiiiisse;  elle  existe  dans  le  inordvine, 
idiome  qu'on  ne  connaît  que  par  la  traduction 
des  Quatre  Evangiles  imprimée  avec  des  let- 
tres lusses  ;  mais  cette  harmonie  ne  se  mon- 
tre pas  régulièrement  dans  cette  traduction 
parce  que,  dit  Von  der  Gabelenz,  le  traduc- 
teur n'y  a  pas  fait  attention. 

Ce  nom  général  de  Bulgares,  donné  à  ces 
tribus,  ne  dérive  pas  de  la  Bulgarie  sur  le  Da- 
nube :  au  contraire,  la  Bulgarie  (l'ancienne 
Mésie)  a  reçu  "son  nom  des  armées  finnoises 
qui  en  firent  la  conquête  au  vue  siècle.  Des 
tribus  bulgares  s'avancèrent  du  Volga  au  Don, 
et  après  avoir  séjourné  quelque  temps  sur 


OURA 

les  rives  du  Don  et  du  Dnieper,  sous  la  do- 
mination des  Avares,  elles  marchèrent  jus- 
qu'au Danube, en  635,  etfondèrentle royaume 
bulgare,  qui  a  conservé  son  nom  jusqu'à  nos 
jours,  bien  que  les  Bulgares  finnois  aient  été 
depuis  longtemps  absorbés  par  les  habitants 
slaves,  et  que  les  uns  comme  les  autres  aient 
passé  sous  le  sceptre  de  la  Turquie  en  1292. 

—  Permien.  Ce  troisième  rameau  comprend 
les  idiomes  des  Votiakes,  des  Sirianes  et  des 
Permiens,  trois  dialectes  d'une  même  langue. 

L'idiome  siriane  possède  l'harmonie  des 
voyelles  dans  un  moindre  degré  que  l'idiome 
suomi.  Le  siriane,  comme  d'autres  langues 
orientales  de  la  même  famille ,  a  souvent 
des  formes  plus  anciennes  que  la  langue  fin- 
noise proprement  dite;  il  a,  par  exemple,  la 
consonne  t  là  où  elle  est  remplacée  par  un  s 
dans  la  langue  occidentale  de  la  famille.  Il 
dispose  de  beaucoup  de  mots  russes.  Sa  litté- 
rature n'existe  que  dans  les  traductions  de  la 
Bible,  et  cela  avec  application  de  l'alphabet 
russe  qui  est  peu  accommodabledans  ce  cas. 
I<es  travaux  de  grammaire  y  ont  substitué 
l'alphabet  lutin. 

Perm  était  l'ancien  nom  de  la  contrée  qui 
s'étend  entre  le  61e  et  le  76e  degré  de  longit.  E., 
le  55e  et  le  69' degré  de  latit.  N.  Les  peuplades 
permiennes,  chassées  vers  l'ouest  par  leurs 
voisins  de  l'est,  les  Voguls,  vinrent  se  heurter 
contre  les  Bulgares  du  Volga.  On  trouve  les 
Votiakes  entre  le  Vyatka  et  le  Kâma,  et  les 
Sirianes  au  nord,  sur  les  rives  du  haut  Kâma, 
tandis  que  la  région  orientale  est  occupée  par 
les  Permiens.  Ces  derniers  sont  entourés  au 
sud  par  les  Tartares  d'Orenbourg  et  par  les 
Baskirs;  au  nord,  par  les  Samoyèdes  et  à 
l'est  par  les  Voguls,  descendus  des  monts 
Ourals. 

—  Ougrien.  Ces  Voguls,  avec  les  Hongrois 
et  les  Ostiaks,  composent  le  quatrième  et  der- 
nier rameau  de  la  famille  finnoise,  l'ougrien. 
C'est  en  4G2,  après  le  démembrement  de  l'em- 
pire d'Attila,  roi  des  Huns,  que  ces  tribus  ou- 
grienues  s'avancèrent  vers  l'Europe.  On  les 
appelait  alors  Ouagours,  Saragours  et  Ourogs. 
Nous  les  retrouvons  plus  tard  dans  les  chro- 
niques russes  sous  la  dénomination  d'Ougry. 
Ce  sont  les  ancêtres  des  Hongrois  ou  Mad- 
gyars,  à  la  langue  desquels  nous  consacrons 
un  article  spécial. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  hongrois 
et  les  dialectes  d'origine  finnoise  ne  sont  pas 
de  découverte  moderne.  Dès  1253,  un  prê- 
tre,Wilhelm  Rysbrœck,  qui  voyageait  au  delà 
du  Danube,  remarqua  qu'une  race,  nommée 
les  Pascaiii's  et  habitant  sur  les  bords  du 
Yaïk,  parlait  la  même  langue  que  les  Hon- 
grois. Elle  était  alors  établie  à  lest  de  l'anti- 
que royaume  bulgare,  dont  la  capitale,  l'an- 
cienne Bolgari,  s'élevait  sur  la  rive  gauche 
du-Volga,  à  l'endroit  où  nous  voyons  au- 
jourd'hui les  ruines  de  Spask.  Si  ces  Pasca- 
tirs,  la  portion  des  peuplades  ougriennes  qui 
resta  à  l'ouest  du  Volga,  étaient  identiques 
avec  les  Baskirs ,  comme  Klaproth  le  sup- 
pose, il  s'ensuivrait  qu'ils  ont  renoncé  par  la 
suite  à  leur  langue,  car  les  Baskirs  actuels 
ne  parlent  plus  un  dialecte  hongrois,  mais  un 
dialecte  turc.  L'affinité  des  dialectes  hon- 
grois et  ougro-finnois  fut  prouvée  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  les  règles  de  la  philologie, 
par  Gyarmathi  en  1797. 

«  Les  idiomes  compris  dans  la  famille  oura- 
lienne,  dit  Balbi,  sont  tous  en  général  doux 
et  harmonieux,  et  leur  grammaire  offre  plu- 
sieurs singularités.  Ceux  de  la  branche  lin- 
noise  proprement  dite  se  distinguent  par  le 
grand  nombre  de  cas  de  leur  déclinaison,  qui 
montent  à  sept  dans  l'esthonien,  à  treize 
dans  le  lapon  et  à  quinze  dans  le  finnois. 
Cette  richesse  ne  se  trouve  pas  à  beaucoup 
près  dans  ceux  des  autres  branches,  si  l'on 
eu  excepte  le  hongrois,  qui,  même  d'après  la 
grammaire  de  Rêvai,  lequel  n'admet  pas  les 
treize  cas  des  anciens  grammairiens ,  en 
compte  toujours  huit.  On  peut  dire,  en  géné- 
ral, que  les  langues  ouraliennes  ne  reconnais- 
sent pas  de  genre  dans  les  objets  qui  n'en 
ont  pas  naturellement;  qu'elles  forment  par 
flexion  leurs  comparatifs ,  leurs  superlatifs 
et  diminutifs;  que  leur  conjugaison  est  pau- 
vre en  temps  ;  qu'elles  ont  recours  à  des 
auxiliaires  pour  former  le  futur  et  le  parfait; 
que  la  négation  qu'elles  intercalent  dans  la 
conjugaison  rend  celle  d'un  verbe  négatif 
très-différente  de  celle  d'un  verbe  positif,  et 
que  leurs  prépositions  suivent,  au  lieu  de  pré- 
céder, leurs  régimes  respectifs.  A  l'égard  des 
moyens  graphiques  employés  par  ces  langues, 
on  peut  dire  que  celles  qui  sont  écrites  se 
Servent  de  caractères  allemands  ou  latins, 
exprimant,  à  la«  manière  des  idiomes  slaves 
qui  emploient  ces  mêmes  caractères,  par  la 
réunion  de  certaines  lettres,  les  sons  qui  leur 
sont  particuliers  et  qui  ne  sauraient  être  re- 
présentés par  des  lettres  simples  de  l'alpha- 
bet allemand  et  latin.  Quelques  grammaires 
et  vocabulaires  des  nations  les  plus  incultes 
ont  été  publiés  par  les  Russes  avec  leurs  ca- 
ractères. > 

OURALITEs.  f.  (ou-ra-li-te).  Nom  donné  à 
des  cristaux  de  pyroxène  recouverts  d'une 
croûte  d'amphibole,  que  l'on  trouve  dans  tes 
mines  de  l'Oural. 

—  Encycl.  On  observe  dans  un  certain  nom- 
bre de  gisements  des  cristaux  de  pyroxène 
augite  recouverts  de  lames  planes  d'amphibole 
hornblende  (v.  ces  mots);  mais  dans  l'Oural, 
on  rencontre  des  cristaux  de  ce  genre  qui  pré- 
sentent un  caractère  tout  particulier.  Au  ini- 
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lieu  des  porphyres  pyroxéniques  de  ces  mon- 
tagnes se  trouvent  disséminés  des  cristaux 
dont  l'intérieur  est  un  noyau  de  pyroxène  et 
l'extérieur  une  écorce  d'amphibole;  or,  cette 
amphibole  semble  être  une  épigénie  (v.  ce 
mot)  du  pyroxène.  On  remarque,  en  effet,  si  on 
examine  un  grand  nombre  de  ces  cristaux, 
que  cette  écorce  est  d'épaisseur  variable, 
qu'elle  tend  à  envahir  toute  la  masse,  et  même 
que,  dans  certains  d'entre  ejx,  la  substitution 
de  l'amphibole  au  pyroxène  est  complète;  de 
telle  sorte  que,  dans  ces  derniers  cas,  on  a 
des  cristaux  possédant  exactement  la  forme 
de  ceux  de  pyroxène,  mais  entièrement  for- 
més d'amphibole  ;  comme  si  le  pyroxène 
avait  disparu,  laissant  vide  l'espace  qu'il  oc- 
cupaitdans  la  roche,  et  qu'il  ait  été  en  quelque 
sorte  remplacé,  dans  son  moule,  par  de  l'am- 
phibole. M.  Gustave  Rose  a  donné  le  nom 
d'ouralite  h  cette  amphibole  pseudo-morphi- 
que. 

OURALO-ALTAÏQUE  adj.  (ou-ra-lo-al-ta-i- 
ke  —  de  Oural,  et  de  Altaï).  Linguist.  Se  dit  de 
certaines  langues  appelées  aussi  langues  tar- 
tares. 11  On  dit  aussi  ougro-japonais  et  ou- 

GRO-TARTARE. 

OURALS  (monts),  en  tartare  Oural-Taou 
(Monts  de  la  ceinture),  en  russe  Kamennoï- 
Pai  (Ceinture  de  pierre),  chaîne  de  monta- 
gnes de  la  Russie,  par  50°  40'-7Û°  de  latit.  N. 
et  530-58°  de  longit.  E.;  elle  sépare  l'Europe' 
de  l'Asie  sur  une  longueur  de  350  milles  géo- 
graphiques. Cette  chaîne  s'étend,  du  N.  au  S., 
entre  la  mer  Glaciale  et  les  plateaux  déserts 
qui  avoisinent  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d'Aral.  Elle  se  compose  d'une,  série  de  chaî- 
nons parallèles  et  est  comme  isolée  au  milieu 
des  immenses  steppes  de  la  Russie. 

Le  noyau  de  la  partie  centrale  de  cette 
grande  chaîne  est  granitique  ;  il  est  formé 
d'avant-monts  schisteux  et  calcaires  qui  ren- 
ferment des  mines  de  cuivre,  de  fer,  d'or  et 
de  platine.  Un  petit  nombre  de  pics  s'élèvent 
au-dessus  de  la  crête  ondulée  de  l'Oural,  dont 
on  a.  beaucoup  exagéré  la  hauteur.  Le  ver- 
sant occidental  de  l'Oural,  principalement  au 
S.,  est  couvert  d'épaisses  forêts  et  bien  ar- 
rosé, tandis  que  le  versant  oriental  est  ro- 
cheux et  nu  et  s'abaisse  ,  dépouillé  de  végé- 
tation, jusqu'aux  steppes  de  l'Asie  septen- 
trionale. De  ce  côté,  le  minerai  est  à  fleur  de 
terre,  tandis  que  dos  formations  plus  récen- 
tes le  couvrent  sur  le  versant  opposé. 

Les  monts  Ourals  offrent  trois  sections  net- 
tement déterminées:  la  chaîne  septentrionale, 
la  chaîne  centrale  et  la  chaîne  méridionale. 

L'Oural  septentrional  ou  du  désert  a  sa 
naissance  dans  les  roches  calcaires  dénudées 
qui  touchent  le  canal  de  Waigats  ou  détroit 
de  Kara,  sur  le  versant  do  l'océan  Glacial,  et 
s'étend  du  61e  au  G0°  degré  de  latit.  N.;  il  sépare 
le  bassin  de  l'Obi  du  bassin  de  la  Petchora;  un 
rameau  prend  naissance  au  cap  Menisaï  et 
suit  le  détroit  de  Waigats  ;  un  autre  part  du 
cap  Kanin-Nos  et  longe  la  rive  gauche  de  la 
Petchora;  ces  deux  contre-forts  se  réunissent 
vers  le  62"  degré  de  latit.  N.  et  forment  à  leur 
point  de  rencontre  les  monts  Obdorsk  décrits 
par  Ermandans  son  Voyage  en  Sibérie.  L'Ou- 
ral septentrional  se  prolonge  jusqu'au  Denes- 
chkin-Kumen,  un  des  pics  les  plus  élevés  de 
toute  la  chaîne  et  dont  l'altitude  est  d'envi- 
ron 2,600  mètres. 

La  Synia,  les  deux  Vogoulka,  l'Ousa,  le 
Cohtchaougor,  la  Liaga  et  l'Ilicha  sont  les 
principaux  cours  d'eau  qui  en  descendent. 
Cette  partie  de  l'Oural,  dépouillée  d'arbres  et 
de  végétation,  est  inhabitée;  ses  vallées  sont 
presque  constamment  couvertes  d'épais  brouil- 
lards. 

L'Oural  central  s'étend  sur  une  longueur 
d'environ  660  kilom,  des  sources  de  la  Petchora 
àlavilled'Oufal;  il  ne  présente,  comme  l'Oural 
septentrional,  qu'une  seule  chaîne  d'une  lar- 
geur moyenne  de  dix  à  douze  lieues.  L'alti- 
tude moyenne  de  ses  plateaux  est  de  259  mè- 
tres et  il  s'abaisse  progressivement  à  Son  cen- 
tre, vers  lékathériiienbourg,  où  il  est  traversé 
par  la  grande  route  de  Sibérie.  Ses  pics  les 
plus  élevés  sont  :  le  Bolchaya,  740 mètres;  le 
Belaya-Gora,  687  mètres;  le  Blagodat,  461  mè- 
tres, qui  recèle  d'importantes  mines  de  fer;  le 
Pavdins-Koi-Kanien,  880  mètres,  et  le  Kond- 
chakofskoi-Kamen,  1,559  mètres  suivant  de 
Huinboldt  et  2,598  mètres  suivant  Fédoroff. 
Il  est  compris  tout  entier  dans  le  gouverne- 
ment de  Perm  et  fait  partie  de  l'arête  qui  sé- 
fiare  le  versant  de  l'océan  Glacial  de  celui  de 
a  mer  Caspienne.  Cette  partie  de  l'Oural,  re- 
nommée surtout  pour  ses  richesses  minérales, 
donne  naissance  à  de  nombreux  cours  d'eau, 
notamment  à  la  Lozva,  la  Sosva,  la  Lobva, 
la  Toura,  le  Tagil,  le  Neïva,  la  Pichma,  l'I- 
cet,  la  Tetcha,  le  Mias,  qui  descendent  du 
revers  oriental,  et  à  la  Vichera,  l'iazva,  la 
Kosva,  la  Tchiousovaïa,  l'Oufa  et  l'Aï,  qui 
prennent  leur  source  sur  le  versant  occiden- 
tal. 

L'Oural  méridional  commence  à  Zlataoust, 
par  55°  45'  de  latit.  N.,  et  finit  aux  plateaux 
d'Oust-Ourt,  situé  entre  la  mer  d'Aral  et  la 
mer  Caspienne.  Il  est  formé  de  trois  chaînons 
qui  courent  presque  parallèlement  après  s'ê- 
tre séparés  à  Zlataoust.  Le  chaînon  occiden- 
tal est  le  moins  élevé  et  est  coupé  par  lo 
fleuve  Oural  qu'il  longe  au  N.  Le  chaînon 
central  ou  l'Oural  proprement  dit,  a  sa  plus 
haute  altitude  aux  monts  Irendik,  949  mètres  ; 
le  chaînon  oriental,  le  plus  élevé  des  trois, 
est  séparé  du  chaînon  central  par  la  rivière 
de  Sakmara,  Ses  pics  les  plus  remarquables 
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sont  :  l'Iremal,  1,545  mètres,  et  l'Iourma, 
900  mètres;  un  de  ses  contre-forts, 1'Obstchey- 
Sirt,  sépare  les  eaux  de  l'Oural  de  celles  du 
Volga;  il  donne  naissance  au  Kizil  et  a  la 
Bélaïa, 

Parmi  les  autres  ramifications  des  monts 
Ourals,  nous  distinguerons  seulement,  sur  le 
versant  oriental,  celle  qui  commence  à  la 
source  de  l'Oural,  et  qui,  courant  au  S.-E., 
sépare  ce  fleuve  de  celui  de  l'Ouï  et  se  joint 
aux  monts  Kitchik-Karatcha,  avec  lesquels 
elle  fuit  partie  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  de  l'océan  Glacial  et  de  la  mer  Cas- 
pienne; sur  le  versant  occidental,  les  monts 
Bolchézémelskii,  qui  se  dirigent  de  l'E.  à  l'O., 
entre  le  bassin  de  la  Petchora  et  celui  de  plu- 
sieurs petits  tributaires  immédiats  de  l'océan 
Glacial  ;  les  hauteurs  situées  entre  les  bassins 
delà  Petchora  et  de  laKama  et  comprises  dans 
cette  grande  arête  européenne  qui  sépare  le 
versant  océanique  du  versant  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  Méditerranée  ;  la  branche  qui 
s'étend  entre  la  Tchiousovala  et  l'Oufa,  et  se 
divise  en  deux  rameaux  principaux,  l'un  en- 
tre la  première  de  ces  rivières  et  la  Silva, 
l'autre  entre  celle-ci  et  l'Oufa;  enfin,  la  bran- 
che qui  se  prolonge  parallèlement  a  la  rive 
septentrionale  de  la  Bélaïa. 

L'Oural  est  en  général  peu  élevé  et  d'un 
aspect  uniforme;  il  présente  une  suite  de 
montagnes  en  forme  de  toit,  à  côtes  inclinés, 
couvertes  tantôt  de  bois,  tantôt  de  maréca- 
ges et  souvent  dénudées  ;  la  plupart  des  ci- 
mes de  l'Oural  sont  composées  de  granit;  les 
lianes  offrent  beaucoup  lie  schiste  ;  les  con- 
tre-forts, surtout  vers  l'O.,  sont  formés  de 
craie,  de  gypse  avec  des  lits  de  marne,  d'ar- 
gile et  de  sable.  On  trouve  aussi  en  divers  en- 
droits du  porphyre,  du  mica  spatheux,  du 
jaspe,  de  la  serpentine,  du  sable,  de  la  pierre 
marneuse,  du  sel  gemme,  du  calcaire,  etc. 
Les  mines  de  cuivre  les  plus  riches  se  trou- 
vent entre  le  calcaire  salin  et  la  marne.  L'or, 
qui  abonde  sur  certains  points,  se  montre  gé- 
néralement sous  la  forme  de  grains,  dans  une 
terre  glaise  qu'on  trouve  presque  immédiate- 
ment sous  le  gazon  ;  quelquefois  il  se  pré- 
sente en  pépites  et  rarement  en  blocs  ;  on  a 
trouvé  cependant  en  1842,  près  de  Aliask,  un 
bloc  d'or  de  30  kilogrammes.  Il  y  a  encore 
dans  la  chaîne  ouralienne  des  mines  de  pla- 
tine, d'argent  et  de  plomb,  des  marbres  pré- 
cieux, de  l'asbeste,  des  cristaux  de  roche,  du 
porphyre,  des  calcédoines,  des  agates,  des 
topazes,  des  diamants,  des  rubis,  des  aigues- 
marines,  des  malachites,  des  améthystes,  des 
chrysolithes,  des  saphirs  dits  soïmonites,  de 
l'aimant,  de  la  houille,  du  naphte,  du  sou- 
fre natit,  des  marcassites,  des  sources  de  sel 
marin,  de  l'alun,  des  terres  vitrioliques,  du 
salpêtre  et  du  natron.  Une  partie  dus  monts 
Ourals  est  couverte  d'impénétrables  forêts  de 
mélèzes,  de  pins,  de  sapins  et  de  bouleaux. 
Les  forets  du  nord  sont  habitées  par  quel- 
ques chasseurs  ;  dans  la  partie  centrale,  au- 
tour des  mines  d'or,  de  fer  et  de  cuivre,  se 
groupe  une  population  très-nombreuse  com- 
posée en  majorité  de  Russes.  La  partie  mé- 
ridionale est  peuplée  de  Baskirs  qui  font 
paître  leurs  troupeaux  sur  le  bord  des  riviè- 
res et  dans  les  vallées.  On  regarde  générale- 
ment les  monts  Ourals  comme  les  monts  Rhy- 
phées,  Rhymniques  eu  Hyperboréens  des  an- 
ciens. 

OURALSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement d'Orenbourg,  ch.-l.  des  Cosaques 
de  l'Oural,  à  300  kilom.  O.-S.-O.  d'Orenbourg, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oural,  par  59°  11'  23" 
de  latit.  N.  et  490  2'  28"  de  longit.  E.;  13,000  hab. 
Elle  est  entourée  d'un  rempart  et  olfre  des 
rues  étroites  et  irrégulières,  bordées  pour  la 
plupart  de  maisons  en  bois.  La  principale  oc- 
cupation des  habitants  est  la  pêche  dans  l'Ou- 
ral, dont  le  poisson  est  recherché.  11  se  tient 
à  Ouralskdes  foires  en  janvier,  juin,  octobre. 
La  ville,  bâtie  en  1622  par  les  Cosaques  de 
l'Oural,  s'appelait  Iaïtsk  avant  la  révolte  de 
Pougatchet,  Depuis  1775,  elle  a  changé  de 
nom  en  même  temps  que  le  fleuve  laïk  (au- 
jourd'hui Oural). 

ODKALSK  (VERKHNÉ-)  ou  VERKHO-OU- 
HA.LSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  ch.-l.  du  district  de  son 
nom,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oural,  près  de 
son  conlluent  avec  l'Ourlada,  à  225  kilom. 
E.-S.-E.  d'Ûufa,  par  latit.  N.  53042'  et  lon- 
git. E.  57»  io';  5,000  hab.  Commerce  de  miel, 
de  cire,  de  laine  et  de  chevaux.  Deux  foires 
par  an.  C'est  là  que  commence  la  ligne  mili- 
taire de  l'Ouï. 

Verkhné-Ouralsk  fut  d'abord  une  forte- 
resse, bâtie  en  1734  sous  le  nom.de  Yerkhoïac- 
kuïa.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  Baseh- 
kirs  lors  de  leur  révolte  de  1755,  changea  de 
nom  en  même  temps  que  l'Iaïk  (aujourd'hui 
Oural)  en  1775,  et  devint  ch.-l.  de  district  en 
17S1.  Il  Le  district  d'Ouralsk,  situé  sur  le  ver- 
sant oriental  des  monts  Ourals,  a  28,000  ki- 
lom. carrés  de  superficie  et  101,000  hab., 
dont  76,000  Baschkirs.  11  est  arrosé  par  laBie- 
laïa  et  l'Oural.  On  compte  dans  ce  "district 
5  églises  russes  et  133  musulmanes;  la  plus 
grande  partie  du  territoire  est  en  forêts;  la 
culture  n'occupe  qu'une  petite  étendue  de 
terres.  Quelques  fabriques  de  fer  et  de  cui- 
vre fonctionnent,  grâce  au  voisinage  des  mi- 
nes des  monts  Ourals. 

OURAME  s.  f.  (ou-ra-me).  Agric.  Nom  de 
la  faucille,  dans  la  basse  Provence. 

XI. 
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OU  R  AN  A  s.  m.  (ou-ra-na).  Mamra.  Nom 
du  paca,  à  la  Guyane. 

OURANOPLASTIE  s.  f.  (ou-ra-no-pla-stî). 
Chir.  Autre  forme  du  mot  uranoplaStiu. 

OURAN-SOANGUE  s.  m.  (ou-ran-so-an- 
ghe).  Magicien  ou  jongleur  indien. 

OURAPTÉRYX  s.  m.  (ou-ra-pté-riks).  En- 
tom.  Syn.  d'uRAPTÉRYX. 

OURAQUE  .s.  m.  (ou-ra-ke  —  gr.ourachos; 
de  ouron,  urine,  et  de  echein,  tenir.  Le  grec 
ouroii,  pour  fouroh,  est  rattaché  parEichhoff 
au  sanscrit  var,  vari,  eau,  liquide,  de  la  ra- 
cine var,  mouiller,  arroser,  d  où  aussi,  selon 
lui,  le  latin  urina).  Anat,  Partie  intermé- 
diaire qui,  chez  le  fœtus,  joint  l'allantoïde 
externe  ou  proprement  dite  a,  l'allantoïde  in- 
terne ou  vessie  urinaire. 

OURARI  ou  OURARY  s.  m.  (ou-ra-ri).  Syn. 

de  CURARE. 

OURASSA  s.  f.  (ou-ra-sa).  Habitation  des 
Iakoutes  nomades  de  la  Sibérie. 

OURATÉA  s.  m.  (ou-ra-té-a).  Bot.  Grand 
arbre  à  fleurs  odorantes,  qui  croit  dans  les 
forêts  de  la  Guyane  :  Z/ouratéa  répand  une 
odeur  agréable,  analogue  à  celle  de  la  giro- 
flée. (Dict.  d'hist.  nat.) 

OURATÉl>ÉH,  villedelaTartarie  indépen- 
dante, kanat  de  Boukharie  ,  à  160  kilom. 
N.-N.-E.  de  Samarkand.  Elle  est  entourée  de 
murs  crénelés  et  de  fossés  profonds.  Les 
maisons  y  sont  généralement  en  terre.  On  y 
fabrique  des  châles   très -estimés.    Elle   est 

fouvernée,  ainsi  que  son  territoire,  par  un 
au  indépendant. 

OURATLA,  ville  de  l'Indoustan,  prési- 
dence de  Madras,  province  des  Serkars  sep- 
tentrionaux, à  60  kilom.  O.-S.-O.  de  Yizaga- 
patam. 

OURAX  s.  m.  (ou-raks  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie tétras).  Ornith.  Syn.  de  pauxi,  genre 
de  gallinacés. 

OUHBITCH,  principal  établissement  japo- 
nais de  l'Ile  Itouroup,  une  des  Kouriles,  dans 
la  partie  S.-O.  de  l'Ile,  près  d'un  volcan.  Il 
a  un  port  défendu  par  un  fort.  Il  fut  attaqué, 
en  1807,  par  les  Russes,  qui  y  firent  un  butin 
considérable. 

OUHCE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  au  mont  Aigu, entre  un  instant  dans  le 
département  de  la  Haute-Marne,  mais  rentre 
bientôt  dans  celui  de  la  Côte-d'Or,  pénètre 
dans  le  département  de  l'Aube  et  se  perd 
dans  la  Seine,  au-dessus  de  Bar-sur-Seine, 
après  un  cours  de  85  kilom.  Ses  affluents 
principaux  sont  la  Dijeanne,  l'Arce  et  la 
Uronème. 

OUKCIIAK,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg,  entre  dans  le  district  d'Oufa, 
après  avoir  formé  la  limite  entre  ceux  de 
Sterlitamak  et  de  Bélébeï,  et  débouche  dans 
la  Bélaïa.  Son  cours  est  d'environ  180  kilom. 

OUUCQ,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  de  l'Aisne,  dans  la 
fovètde  Bioze, baigne  La  Fère-en-Tardenois, 
La  Ferté-Milon,Mareuil, entre  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  et  se  jette  dans  la 
Marne  au-dessous  de  Lizy,  après  un  cours  de 
80  kilom.  Elle  est  navigable  sur  une  longueur 
de  U  kilom.  Ses  affluents  principaux  sont  : 
la  Savières,  la  Grivette  et  le  Clignon.  n  Canal 
de  l'Ourcq.  Dérivation  de  la  rivière  de  son 
nom,  dont  elle  amène  les  eaux  depuis  le  Port- 
auit-Perches  jusqu'à  Paris,  au  bassin  de  la 
Villette.  Ce  canal  fut  commencé  en  1802  et 
terminé  en  1826.  Il  a  107,863  mètres  de  lon- 
gueur. Il  parcourt  les  départements  de  l'Oise, 
de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise  ,  et  se 
termine  dans  celui  de  la  Seine.  Pente  totale, 
15'", 50,  rachetée  par  10  écluses  de  diverses 
longueurs.  La  charge  ordinaire  des  bateaux 
est  de  30  à  50  tonnes.  Le  tirant  d'eau  normal 
est  de  l«',20. 

OURDA  s.  f.  (our-da).  Sorte  de  fromage 
que  l'on  consomme  frais,  ou  que  l'on  sale 
pour  le  conserver  dans  des  outres,  en  Rou- 
manie. 

OURDABAD,  ville  de  Perse,  province  et  à 
40  kilom.  S.-É.  de  Nakchivan,  sur  la  rive 
gauche  de  l'A  ras,  qui  y  forme  une  belle  chute  ; 
6,000  liab.  Les  environs  produisent  du  riz  en 
abondance. 

OURDE  s.  f.  (our-de).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  soude. 

OURDE,  village  et  comm.  de  France  (Hau- 
tes-Pyrénées), cant.  de  Muuléon-Barousse, 
arroud.  et  à  57  kilom.  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre,  à  66  kilom.  de  Tarbes,  sur  une  colline 
dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de 
l'Ourse  ;  308  hab.  -Antiquités  romaines.  Les 
eaux  de  l'Ourse,  au-dessus  desquelles  un  ar- 
ceau naturel  forme  un  pont  de  plus  de  10  mè- 
tres d'élévation,  se  précipitent  tantôt  en  cas- 
cades do  rochers  en  rochers,  tantôt  tombent 
en  mugissant  dans  des  gouffres  souterrains. 

OURDI,  IE  (our-di)  part,  passé  du  v.  Our- 
dir. Dont  on  a  disposé  la  chaîne,  en  parlant 
d'une  étoffe  :  Toile  ourdie.  Pièce  de  drap 
ourdie. 

—  Abusiv.  Tissé  :  Toile  bien  ourdie,  h  La 
Fontaine  l'a  dit  d'une  toile  d'araignée  :. 
L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris, 
Comme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  a  vie , 
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Travaille  à  demeurer;  voilà  sa  toile  ourdie, 
Voilà  des  moucherons  de  pris. 

La  Fontaine, 

—  Fig.  Tramé,  préparé,  combiné  :  Intrigué 
bien  ourdie.  Les  tragédies  de  Hacinesont  peut- 
être  les  seules  gui  aient  été  bien  ourdies  d'un 
bout  à  l'autre,  depuis  Eschyle  jusqu'au  grand 
siècle  de  Louis  XIV.  (Volt.) 

Pour  avoir  de  l'argent  que  de  ruses  ourdies  t 

Andkieux. 
La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  a  son  inventeur, 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  vers  son  auteur. 

La  Fontaine. 
Il  Formé,  tissu  : 
Nous  jouirons  d'un  âge  ourdi  d'or  et  de  soie. 

Où  les  plus  malheureux 
Ne  verseront  jamais  que  des  larmes  de  joie. 

IUcan. 

—  Prov.  À  toile  ourdie  Dieu  envoie  le  fil, 
Ce  qui  est  bien  commencé  s'achève  heureuse- 
ment, Dieu  favorise  la  bonne  volonté  dont 
on  a  donné  des  preuves. 

OURDIDOU  s.  m.  (our-di-dou  —  rad.  our- 
dir). Pêche.  Hangar  où  l'on  ourdit  les  can- 
nes, où  l'on  en  fuit  des  claies  destinées  à  la 
pêche. 

OURDIR  v.  a.  ou  tr.  (our-dir  —  du  bas 
latin  ordirc,  que  l'on  trouve  dans  Isidore  et 
qui  se  rapporte  au  latin  ordiri,  commencer, 
du  même  radical  que  le  grec  orthos,  droit,  et 
le  sanscrit  arddhus,  accru,  urdkuas,  dressé, 
savoir  la  racine,  ardh,  élever,  accroître,  pro- 
bablement alliée  à  la  grande  racine  ar,  qui  a 
la  signification  de  mouvement  en  général, 
mais  surtout  de  mouvement  en  haut  et  de 
mouvement  vers  quelque  chose).  Disposer 
sur  l'ourdissoir,  en  parlant  de  la  chatne  que 
l'on  prépare  ainsi  à  être  mise  sur  le  métier  : 
Ourdir  la  chaîne.  Ourdir  la  toile.  Ourdir  le 
drap. 

—  Abusiv.  Tisser  :  Leurs  toiles,  ou  pagnes, 
que  leurs  femmes  ourdissent,  sont  très-fines 
et  bien  teintes.  (B.  de  St-P.)  il  Se  dit,  en  ce 
sens,  do  l'araignée  et  des  insectes  qui  se  fi- 
lent des  cocons  :  Le  ver  laborieux  qui  ourdît 
la  plus  belle  trame  ne  connaît  cependant  que 
sa  voûte  d'or  et  ne  peut  étendre  ses  regards 
sur  la  matière.  (Chateaub.) 

De  ses  doigts  raccourcis  celui-ci  manœuvrant 
S'en  allait  dévidant  lentement,  lentement, 
Le  fil  dont  il  ourdit  sa  ronde  sépulture. 

De  Chabanon. 
Il  S'est  dit,  plus  improprement  encore,  pour 
Filer  : 

Et  vous,  fatales  sœurs,  reines  des  destinées, 
Vous  dont  les  noires  mains  ourdissent ■  nos  années... 

Rotkou. 
La  Parque  à  filets  d'or  n'ounfi'rn  point  ma  vie. 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris; 
Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 

La  Fontaine.. 

—  Fig.  Tramer,  machiner,  préparer,  com- 
biner :  Ourdir  une  intrigue,  un  complot.  Our- 
dir la  fable  d'un  roman.  Prenant  mon  purli 
sur  les  manœuvres  des  hommes,  je  les  laisserai 
désormais  ourdir  et  tramer  leurs  iniquités. 
(J.-J.  Rouss.)  Après  avoir  ourdi  un  complot, 
on  n'en  assure  l'impunité  qu'en  l'exécutant. 
(N.  Lemercier.)  Il  y  a  de  petites  conspirations 
qui  finissent  au  bout  d'une  potence,  avec  le 
héros  qui  les  a  ourdies.  (G.  Saud.) 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse  ! 

La  Fontaine. 

—  Absol.:  L'ourdissoir  est  un  appareil  à 
ourdir.  J'avais  fait  cette  observation,  la  pre- 
mière fois  que  je  ois  ourdir  avec  cet  appareil. 
(Lenorm.) 

—  Mar.  Etendre,  élonger  tous  les  torons 
ou  les  lils  de  caret  qui  doivent  composer  un 
cordage  :  Ourdir  les  torons,  les  fils  de  caret. 

—  Pêche.  Ourdir  les  cannes,  Faire  avec  des 
cannes  des  espèces  de  claies  semblables  aux 
paillassons  des  jardiniers. 

—  Techn.  Ourdir  de  la  paille,  Entrelacer 
des  cordons  de  paille  pour  faire  une  natte,  il  • 
Ourdir  l'osier,  Le  tresser  autour  du  moule 
pour  en  faire  un  ouvrage  de  vannerie. 

S'ourdir  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ourdi  ; 
La  toile  s'ourdit  d'abord  et  se  trame  ensuite. 

—  Fig.  Etre  machiné,  tramé,  préparé  :  Là 
s'ourdissaient  ces  tromperies  jleuretées  de 
l'égalité,  qui  consistent  à  commanditer  sans 
engagement  des  entreprises  douteuses.  (Bulz.) 

—  Syn.  Ourdir,  machiner,  Iramcr.  V.  MA- 
CHINER. 

—  Rem.  Il  est  peu  de  mots  dans  notre  lan- 
gue dont  le  sens  vrai  soit  plus  complètement 
ignoré  de  la  généralité  des  écrivains  qui  s'en 
servent  ;  rien  n'est  plus  commun  que  do  lire 
des  locutions  comme  celle-ci  :  ourdir  une 
trame;  l'Académie  elle-même  l'a  employée  au 
propre,  après  avoir  cependant  défini  exacte- 
ment le  mot  ourdir,  qui  ne  saurait  s'appliquer 
qu'à  la  chatne  des  tissus.  Ourdir  une  trame  I 
autant  vaudrait  dire  creuser  une  tour  ou  éle- 
ver un  fossé. 

OURDISSAGE  s.  m.  (our-di-sa-je  —  rad. 
ourdir).  Téchn.  Action  ou  manière  d'ourdir  : 
i'ouRnisSAOK  des  toiles.  Un  ourdissage  mal 
fait.  Pour  opérer  /'ourdissage,  oh  se  sert  de 
plusieurs  mécanismes  différents.  (Lenonn.) 

—  Mar.  Action  d'étendre  les  tils  de  caret 
destinés  à  la  confection  d'un  cordage. 
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OURDISSEUR,  EUSE  s.  (our-di-seur,  eu- 
ze  —  rad.  ourdir).  Tech.  Celui,  celle  qui  our- 
dit :  Il  est  étonnant  que  tous  les  ourdisskurs 
ne  se  servent  pas  de  la  giette,  qui  rend  ce  tra- 
vail si  aisé.  (Lenorm.)  Les  ourdissbuses  peu- 
vent ourdir  jusqu'à  deux  chaînes  par  jour. 
(J.  Simon.) 

—  Fig.  Personne  qui  ourdit,  qui  intrigue, 
qui  prépare  sourdement  : 

Retirez-vous,  ourdisseurs  de  finesses, 
Propos  flatteurs  qui  gastez  la  jeunesse. 

Du  Bellay. 

OURDISSOIR  S.  m.  (our-di-soir  —  rad.  our- 
dir). Techn.  Appareil  sur  lequel  on  dispose 
la  chaîne  pour  être  portée  sur  le  métier  : 
Z'ourdissoir  rond  n'oblige  pas  l'ourdisseur  à 
se  déplacer;  il  peut  être  toujours  assis,  en  fai- 
sant tourner  /'ourdissoir  à  l'aide  d'une  mani- 
velle. (Lenorm.)  Chaque  ourdissoir  prépure 
vingt-cinq  pièces  ordinaires  de  toile  par  jour. 
(H.  Berthoud.) 

—  Mar.  Assemblage  de  montants  verticaux 
employés  dans  les  corderies  pour  tendre  les 
torons  et  les  fils  de  caret. 

—  Eneycl.  L'ourdissage,  qui  est  une  des 
opérations  préalables  et  préparatoires  du  tis- 
sage proprement  dit,  -consiste  à  former  la 
chaîne  en  assemblant  parallèlement  entre 
eux  un  certain  nombre  de  fils  d'égale  lon- 
gueur. Cette  opération  a  lieu  à  l'aide  d'un 
instrument  nommé  ourdissoir.  On  distingue 
deux  sortes  d'ourdissoirs  :  l'ourdissoir  rond 
et  Vourdissoir  mécanique.  L'ourdissoir  rond 
se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est 
une  sorte  de  cadre  à  quatre  compartiments 
verticaux,  qui  supportent  les  bobines  sortant 
du  bobinage  pour  le  dévidage  qu'il  s'agit  do 
leur  faire  subir;  la  seconde  est  un  grand  dé- 
vidoir qu'un  seul  homme  suffit  à  mettre  en 
mouvement  au  moyen  d'une  manivelle,  de 
deux  poulies  et  d'une  corde  sans  fin  :  l'objet 
de  ce  dévidoir  est  de  réunir  en  un  ruban  uni- 
que tous  les  fils  des  bobines  à  dévider.  L'our- 
dissoir mécanique,  préféré  à  l'ourdissoir  rond 
dans  les  ateliers  de  tissage  mécanique,  se 
compose  d'un  casier  incliné,  disposé  pour 
contenir  trois  à  quatre  cents  bobines  environ, 
qu'on  y  place  horizontalement  sur  des  axes 
disposes  a  cet  effet.  Les  tils  de  ces  bobines, 
en  se  dévidant,  passent  d'ubord  chacun  entra 
deux  dents  d'un  peigne  horizontal,  puis  entre 
trois  rouleaux  parallèles,  et  viennent  enfin 
s'enrouler  sur  un  cylindre  qu'un  tambour  en- 
traîne dans  son  mouvement  de  rotation,  par 
l'effet  de  la  pression  directe  qu'il  exerce  sur 
lui  au  moyen  d'un  levier  et  d'un  poids.  V.  tis- 
sage. 

OURPISSURE  s.  f.  (our-di-su-re  —  rad. 
ourdir).  Techn.  Se  dit  quelquefois  pour  our- 
dissage. Il  Travail  par  lequel  on  unit  une 
pièce  de  vannerie  avec  les  autres  parties. 

OURDON  s.  in.  (our-don).  Pharm.  Nom  que 
l'on  donne  à  diverses  plantes  dont  les  feuilles 
servent  à  falsifier  le  séné. 

OURDON  s.  m.  (our-don).  Linguist.  Nom 
de  l'un  des  dialectes  de  l'iiidoustani. 

OURDOUA-LOCA  s.  m.  (our-dou-a-lo-ka). 
Le  premier  des  trois  mondes  reconnus  pur 
les  Djeinas. 

—  Eneycl.  h'ourdoua-loca  est  le  paradis 
des  Djeinas  de  l'Inde.  Le  souverain  de  ce 
monde  supérieur  est  Devindra.  On  y  compte 
seize  demeures  différentes ,  dans  chacune 
desquelles  la  mesure  de  bonheur  est  graduée 
en  proportion  des  mérites  des  âmes  vertueu- 
ses qui  y  sont  admises.  La  première  et  la 
plus  élevée  de  ces  demeures  est  le  saddou- 
darma;  il  n'y  a  que  les  âmes  éminemment 
pures  qui  y  aient  accès;  elles  y  jouissent  d'un 
bonheur  non  interrompu  pendant  trente-trois 
mille  uns.  Uachouda-karpa,  qui  est  la  der- 
nière et  la  plus  basse  de  ces  seize  demeures, 
est  destinée  aux  âmes  qui  ont  juste  ce  qu'il 
faut  de  vertu  pour  entrer  dans  le  paradis; 
elles  y  jouissent  du  bonheur  pendant  mille 
années  seulement.  Dans  les  autres  demeures 
intermédiaires,  l'étendue  et  la  durée  du  bon- 
heur sont  fixées  dans  une  progression  rela- 
tive. Des  femmes  de  la  plus  rare  beauté  em- 
bellissent ces  séjours  délicieux.  Cependant 
les  bienheureux  n'ont  avec  elles  aucun  rap- 
port charnel;  la  vue  seule  de  ces  objets  en- 
chanteurs suffit  pour  enivrer  leurs  sens  et 
les  plonger  dans  une  extase  continuelle  bien 
supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains.  Au 
sortir  âoi'ourdoua-loca,  après  l'expiration  du 
temps  assigné,  les  unies  des  bienheureux  re- 
naissent sur  la  terre  et  y  recommencent  la 
série  des  transmigrations. 

OURDRE  s.  m.  (our-dre).  —  rad.  ourdir. 
Pèche.  Nom  que  des  pécheurs  provençaux 
donnent  aux  nœuds  qui  forment  les  mailles 
des  filets. 

OURDRI,  IE  adj.  four-dri,  t  —  Peut-êtrs 
du  vieux  français  orâ,  sale).  Se  dit  du  linge 
taché  de  moisissure. 

OUHEA,  village  d'Algérie,  province  d'Oran, 
arrond.  de  Mostaganem.  Le  territoire,  arrosé 
par  des  eaux  abondantes,  produit  des  céréa- 
les en  abondance  et  nourrit  de  nombreux 
bestiaux.  La  vigne  y  est  cultivée  sur  une 
large  échelle. 

OURÉBIE  s.  f.  (ou-ré-bl).  Mamm.  Groupe 
de  ruminants  a  cornes  creuses. 

OUREiM,  ville  de  Portugal,  province  de  l'Es- 
traiiiadure,  ch.-l.  de  la  comarca  de  son 
nom,  à  69  kilom.  S.  de  Cuïuibre,  sur  une  mon- 
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tagne  escarpée;  3,400  hab.  Cette  ville,  fon- 
dée en  1148  par  Alphonse  I",  est  entourée  de 
murailles  et  défendue  par  une  forteresse. 

OURET  s.  m.  (ou-rè).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  amarantacées. 

OURÉTIQUE  adj.  (ou-ré-ti-ke —  du  gr.  ou- 
rùtij  urine).  Chim.  S'est  dit  pour  phosphori- 
qdk,  parce  que  l'acide  de  ce  nom  fut  d'abord 
extrait  de  l'urine. 

OURGÀ  ou  KOUREN,  ville  de  l'empire  chi- 
nois (Mongolie),  sur  la  rive  gauche  de  la 
Taula,  à  300  kilom.  S.  -  E.  de  Kiatkha  ; 
7,000  hab.  Ecole  des  lamas,  résidence  du  gou- 
.  verneur  et  du  pontife-dieu  des  Khalkhas  ; 
temples  nombreux.  L'édifice  le  plus  imposant 
est  l'Ecole  des  lamas.  «  Une  partie  seulement 
d'Ourga  a  l'aspect  d'une  ville,  c'est  le  quar- 
tier habité  par  les  marchands  chinois;  le 
reste  se  compose  de  jurtes  ou  huttes  mongo- 
les, disséminées  et  divisées  en  quartiers  par 
des  murs  en  planches.  »  (Dictionnaire  de 
géographie  universelle.) 

OURGAN-DAGA,  chaîne  de  montagnes  de 
l'empire  chinois.  Elle  sert  de  limite  au  pays 
dos  Khalkas  et  à  la  province  chinoise  de 
Kan-Sou.  On  croit  quelle  se  rattache,  au 
N.-0.,au  Grand  Altaï. 

ODRGHAVAL,  village  et  paroisse  d'Irlande, 
comté  de  Mayo,  sur  la  baie  de  Westport  ; 
pop.  do  la  paroisse,  13,431  hab. 

OORGHENDJ  (NOUVELLE-),  ville  de  la 
Tartane  indépendante,  kanat  et  à  40  kilom. 
N.-O.  de  Khiva;  25,000  hab.  Un  canal  dérivé 
de  l'Amou-Daria  fertilise  ses  environs.  Cette 
ville  est  regardée  comme  la  première  place 
de  commerce  du  kanat.  On  y  remarque  un 
grand  nombre  de  mosquées. 

OURGHENDJ  (VIEILLE-),  ville  de  la  Tar- 
tarie  indépendante,  kanat  et  à  160  kilom. 
N.-O.  de  Khiva,  sur  un  canal  de  l'ûxus  à  la 
nier  Caspienne.  Ruines  du  palais  des  kans. 

OURIANGKHAÏ   s.   m.    (  ou-ri-an-gka-i  ). 
Linguist,  Langue  qu'on  parle  en  Sibérie. 
—  Encycl.  Linguist.  V.  sibérien. 

OURIANGKHAÏ  (pays  des),  district  du  pays 
des  Mongols  Khalkas,  arrosé  par  l'Orkhon 
et  habité  par  les  Soyotes ,  de  race  samoyède. 
Sur  la  rive  gauche  de  l'Orkhon  et  près  de  sa 
source  se  trouvent  les  ruines  de  Karakho- 
rin,  l'ancienne  capitale  de  Gengis-Khan. 

OURIANO,  bourg  du  Japon,  dans  l'île  de 
Kiau-Siou,  province  de  Tsikousen;  environ 
1,600  hab. 

ODRico-CHACHElRO  s.  m.  (ou-ri-ko-cha- 
chèï-ro).  Mamm.  Nom  brésilien  du  coendou. 

OUR1E  s.  f.  (ou-rî  —  gr.  ouria,  même 
sens).  Ornith.  Ancien  nom  du  grand  plongeon 
de  rivière. 

OURIEU  s.  m.  (ou-rieu).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  loriot.  ||  On  dit  aussi  ourieul. 

OURIGOURAP  s.  m.  (ou-ri-gou-rap).  Or- 
nith. Nom  indigène  du  vautour  percnoptère. 

Ourikn,  roman  de  la  duchesse  de  Duras 
(1824).  L'originalité  du  sujet  et  la  douce  sen- 
sibilité qui  anime  tout  l'ouvrage  lui  valurent 
un  grand  succès  à  son  apparition.  Ourika 
est  une  jeune  négresse  amenée  du  Sénégal  à 
l'âge  de  deux  ans,  et  qui  a  été  élevée  en 
France.  Vivant  dans  un  salon  du  meilleur 
ton,  au  milieu  de  la  haute  société,  sous  la 
tutelle  d'une  personne  bienveillante  et  dis- 
tinguée, Ourika  a  pu'de  bonne  heure  cultiver 
son  esprit  et  son  intelligence  ;  sous  l'influence 
des  exemples  qui  lui  sont  ofterts,  elle  a  senti 
son  caractère  s'élever,  et  la  grâce  qui  la  pare 
a  été  pour  elle  dans  le  jeune  âge  la  source 
de  toutes  sortes  de  succès.  Mais  un  jour  le 
hasard  lui  fait  entendre  une  conversation 
qui  l'éclairé  sur  la  différence  que  sa  coujeur 
met  entre  elle  et  les  gens  qui  l'entourent. 
Dès  lors,  c'en  est  fait  du  repos  de  sa  vie  en- 
tière. La  défiance  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
entre  dans  l'âme  d'Ourika,  son  idée  fixe,  sa 
pitié  qui  s'épuise  sans  lin  sur  elle-même,  tout 
cela  est  on  ne  peut  mieux  saisi  et  exprimé. 
Les  impressions  de  cette  pauvre  fille,  naguère 
toutes  formées  de  sentiments  affectueux ,  se 
changent  progressivement  en  facultés  d'exa- 
men arides  et  désolantes.  Mais  ce  qui  l'accable 
le  plus  douloureusement,  c'est  que,  éprise  à 
son  insu  du  petit-lils  de  sa  bienfaitrice,  elle  se 
voit  méconnue  de  ce  jeune  homme.  Charles 
n'a  pour  elle  que  de  l'amitié,  cette  affection  qui 
ressemble  à  l'amour  «  comme  la  fleur  artifi- 
cielle ressemble  à  la  fleur  véritable  ;  c'est  la 
même  chose,  hors  la  vie  et  le  parfum,  i  L'œil 
indifférent  de  Charles  ne  pénètre  pas  dans  le 
secret  de  l'affliction  de  la  jeune  négresse;  il 
ee  marie,  et  le  premier  mouvement  d'Ourika 
est  de  confondre  sa  joie  dans  celle  d'un  ami 
si  cher.  Mais  bientôt  l'image  incessante  d'une 
félicité  qu'elle  ne  doit  pas  connaître  lui  rend 
plus  sensible  sa  propre  infortune.  Les  divers 
incidents  heureux  qui  marquent  un  hymen 
assorti,  la  grossesse  d'Anaïs,  la  femme  do 
Charles,  la  naissance  d'un  bel  et  gracieux  en- 
fant, sont  autant  de  sujets  d'amertume  pour 
la  pauvre  orpheline.  Tout  est  en  harmonie 
dans  le  sort  de  ceux  qui  l'environnent,  tout 
est  en  désaccord  dans  le  sien.  Elle  se  décide 
alors  à  quitter  le  inonde  et  à  se  faire  reli-  | 
gieuse.  Elle  succombe  bientôt  à  une  maladie  | 
de  langueur,  après  avoir  raconté  au  médecin 
appelé  pour  la  soigner,  et  qui  avait  gagné  sa 
confiance,  l'histoire  de  ses  malheurs. 
Les  sentiments  nobles  et  élevés,  les  traits  ' 
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justes  et  fins  abondent  dans  Ourika.  L'ana- 
lyse douloureusement  sympathique  des  souf- 
frances morales  s'y  révèle  dans  chaque  dé- 
tail, et  il  n'est  pas,  en  quelque  sorte,  de  page 
où  ne  s'épanouissent  des  pensées  gracieuses 
ou  touchantes  exprimées  dans  le  style  le  plus 
délicat  et  le  plus  pur.  Le  succès  à'Ourika  fut 
très-grand  ;  ce  petit  livre,  déjà  connu  à  la  cour, 
fut  imprimé  aux  frais  de  l'Etat  à  l'Jmprimerie 
royale.  Le  peintre  Gérard  consacra  sa  palette 
k  reproduire  l'idéale  beauté  d'Ourika  ;  la 
presse  tout  entière  ne  tarit  pas  d'éloges  ;  les 
vaudevillistes  s'emparèrent  du  sujet,  et  le  ro- 
man fut  traduit  en  plusieurs  langues. 

OURIOS  adj.  m.  (ou-ri-oss  —  mot  gr.  qui 
signif.  propice;  de  ouros,  vent  favorable). 
Mythoi.  gr.  Epithète  de  Jupiter. 

OUKIQUE,  ville  du  Portugal,  province 
d'Alentejo,  ch.-l.  de  la  comarca  de  sonjiom, 
k  48  kilom.  S.-O.  de  Béja,  sur  une  hauteur; 
2,S00  hab.  Ecole  latine.  En  1139,  Alphonse  1er 
remporta  près  de  cette  ville  une  victoire  si- 
gnalée sur  l'armée  des  Maures. 

ODRISIE  s.  f.  (ou-ri-zî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  véronicées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Australie  et  sur  les  bords  du 
détroit  de  Magellan. 

OUR1SK,  sorte  de  lutin  imbécil&,  moitié 
homme,  moitié  bouc,  qui,  dans  les  traditions 
des  gaéls  écossais,  se  plaisait  k  apporter  le 
désordre  et  se  voyait  souvent  mystifié  par 
les  rusés  montagnards. 

OUR1SSA,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Sindhy,  présidence  d'Agrah,  à  20  kilom.  S.-O. 
de  Tasta,  sur  la  rive  droite  de  l'indus,  par 
240  55'  de  latit.  N.  et  65<>  25'  de  longit.  E. 

OUHJOCM,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Viatka,  ch.-l.  du  cercle  de 
son  nom,  sur  l'Ourjoumka,  par  57»  18'  de 
latit.  N.  et  470  15'  de  longit.  E.  Commerce  de 
grains  et  de  pelleteries. 

OURLAL,  village  d'Algérie,  province  et  à 
34  kilom.  de  Constantine.  Curieux  bâtiment 
où  s'assemblent  les  notables  de  l'endroit  com- 
posant la  djema,  sorte  de  conseil  municipal; 
ruines  romaines. 

OUR'  LANA,  oasis  d'Algérie,  province  et  à 
375  kilom.  de  Constantine;  elle  est  arrosée 
par  un  puits  et  un  étang  poissonneux  et  très- 
profond,  et  renferme  plus  de  300  maisons. 

OURLÉ,  ÉE  (our-lé)  part,  passé  du  v.  Our- 
ler. Dont  on  a  fait  l'ourlet:  Mouchoir  ourlé. 
Serviette  Ourléi;. 

—  Par  ext.  Qui  a  un  bord  rabattu  comme 
un  ourlet  :  Il  avait  les  oreilles  rabattues  et 
largement  ourlées.  (Balz.)  n  Bordé,  orné  sur 
le  bord  :  La  rive  gauche  de  la  Meuse  s'abaisse, 
gracieusemeut  ourlée  d'un  'cordon  non  inter- 
rompu de  métairies  et  de  villages.  (V.  Hugo.) 

—  A  signifié  Brodé,  et  fig.  Semé  çà  et  là  : 
Matines  ourlées  de  deux  ou  trois  leçons, 
(Rabelais.) 

OURLER  v.  a.  ou  tr.  (our-lé  —  rad.  ourlet). 
Faire  un  ourlet  à  :  Ourler  des  mouchoirs,  des 
serviettes,  des  cravates. 

—  Par  anal.  Orner  sur  les  bords  :  Un  cor- 
don d'arcades  romanes  engagées  ourle  des 
deux  côtés  le  vas  de  la  grande  nef.  (V.  Hugo.) 

—  A  signifié  Orner,  parer,  embellir  :  Our- 
ler ses  discours  de  vieilles  sentences. 

—  Loc.  fam.  Il  n'y  a  que  le  bec  à  ourler, 
et  c'est  une  cane,  Il  n'est,  à  votre  dire,  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  facile. 

OURLET  s.  m.  (our-lè  —  dimin.  de  l'an- 
cien français  orl,  orle,  urle.  Orle  est  encore 
aujourd'hui  usité  en  Provence  et  en  termes 
de  blason.  Ce  mot  provient  du  latin  orula, 
diminutif  de  ora,  bord,  rebord.  Ora,  qui  avait 
donné,  avec  changement  de  genre,  le  vieux 
français  our,  ur,  or,  le  provençal  or,  le  sarde 
oru,  le  lombard  œur,  se  rapporte  sans  doute 
à  la  racine  sanscrite  ur,  mouvoir,  étendre). 
Pli  cousu  sur  le  bord  d'un  morceau  de  toile 
ou  d'étoffe,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'eftile  : 
Ourlet  plat.  Ourlet  rond,  /.'ourlet  d'un 
mouchoir. 

—  Par  ext.  Bord  :  Le  touriste  écrivit  quel- 
ques lignes,  assis  sur  /'ourlet  même  du  cra- 
tère. (E.  Chapus.) 

Vous  rencontrez  souvent  sur  les  ourlets  des  routes 
Ces  pauvres  colporteurs  suant  à  larges  gouttes. 

Barthélémy. 

—  Faux  ourlet,  Bord  formé  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  rajouté. 

—  Archit.  Bord  de  chénenu  réplié  en  rond. 
Il  Partie  d'une  moulure,  qu'on  appelle  aussi 

orle. 

—  Techn.  Bord  en  cuir  mince  dont  le 
coffretier  garnit  quelquefois  le  gros  cuir.  Il 
Pli  en  forme  d'ourlet  que  l'on  fait  sur  le  bord 
d'une  plaque  de  métal,  soit  pour  la  renforcer, 
soit  pour  la  lier  à  une  autre  plaque.  Il  Partie 
épaisse  que  forme  le  tour  d'un  plat  de  verre. 

Il  Rebord  laissé  sur  l'aile  du  plomb  pour  re- 
cevoir les  panneaux  de  verre. 

—  Bot.  Nom  donné  par  les  anciens  auteurs 
aux  lignes  saillantes  que  forment  les  corps 
reproducteurs  sur  les  frondes  des  fougères. 

—  Encycl. Tcchn.  On  ne  fait  d'ourlet  qu'aux 
étoffes  de  fil,  de  coton  et  de  soie  ;  les  autres 
sont  trop  fortes,  trop  grosses,  pour  qu'on 
puisse  les  ourler  sans'  y  faire  un  pli  trop 
apparent  ;  on  les  borde  avec  un  galon  de  soie 
ou  do    aine.  Les  pièces  carrées  qui  sont  pri- 
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ses  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe, 'telles 
que  les  draps  de  lit,  les  serviettes,  les  mou- 
choirs, n'ont  que  deux  ourlets  dans  le  sens 
de  la  trame,  les  deux  bords  dans  le  sens  de 
la  chaîne  étant  bordés  naturellement  par  la 
lisière.  L'ourlet  est  une  des  premières  cou- 
tures qu'on  ait  faites  aux  étoffes  ;  c'est  aussi 
l'un  des  premiers  travaux  d'aiguille  qu'on 
enseigne  aux  jeunes  filles  dans  les  écoles; 
ordinairement  il  se  fait  à  point  de  côté,  mais 
on  peut  le  faire  à  tout  autre  point  ;  quand  on 
ourle  des  pièces  fines  d'une  certaine  richesse, 
on  y  fait  une  piqûre,  et  cette  mode  se  pro- 
page en  ce  moment,  grâce  aux  machines  à 
coudre  qui  font  ce  travail  à  meilleur  marché 
et  avec  plus  de  régularité  qu'on  ne  pourrait 
le  faire  k  la  main,  mais  qui  ne  peuvent  exé- 
cuter d'autre  point  que  le  point  de  piqûre. 

—  Archit.  L'ourlet  est  une  petite  bande 
verticale,  un  petit  carré  qu'on  intercale  entre 
deux  corps  de  moulure  différents  "pour  en 
mieux  déterminer  le  contour,  ou  qu'on  place 
au-dessus  et  au-dessous  de  chaque  moulure 
pour  la  bien  détacher  du  reste  du  profil; 
elle  la  termine  à  chacun  des  bords,  comme 
l'ourlet  termine  un  carré  d'étoffe,  d'où  lui 
vient  son  nom,  d'autant  mieux  appliqué  que 
ce  membre  de  moulure  ressemble  à  la  bande 
que  forme  le  repli  de  l'ourlet  des  lingères. 
Dans  les  ordres  grecs,  l'ourlet  est  toujours 
placé  entre  deux  courbes,  dont  l'une,  dans 
la  plupart  des  cas,  est  concave,  et  l'autre 
convexe,  à  moins  qu'il  ne  soit  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  moulure  qu'il  commence  ou 
termine  et  ramène  au  nu  du  mur.  Dans  le 
gothique,  cette  position  fut  souvent  changée, 
et  on  rencontre  fréquemment  l'ourlet  immé- 
diatement précédé  ou  suivi  d'une  ligne  droite 
obliqua  formant  le  biseau,  dont  le  profil,  em- 
prunté à.  la  charpente,  appartient  à  ce  style 
et  n'avait  point  été  employé  dans  les  ordres 
anciens. 

OURLIÀC  (Edouard),  littérateur  'français, 
né  à  Carcassonne  le  31  juillet  1813,  mort  à 
Paris  le  31  juillet  1S4S.  Quoique  sa  famille 
fût  pauvre,  il  reçut  une  bonne  instruction, 
qu'il  commença  d'abord  chez  les  lazaristes 
de  Montdidier  et  qu'il  acheva  à  Paris,  au 
collège  Louis-le-Grand.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  aptitudes  littéraires.  11 
n'avait  pas  vingt  ans  qu'il  débutait,  sous  les 
auspices  de  Touchard-Lafosse,  par  deux  ro- 
mans :  l'Archevêque  et  la  protestante  (1S32), 
et  Jeanne  la  Noire  (1833),  qui,  sans  être  d'une 
grande  originalité  de  conception,  ne  man- 
quaient pas  d'une  certaine  valeur  et  mon- 
traient de  l'entrain  et  de  la  gaieté.  Il  occu- 
pait alors  une  petite  place  dans  l'administra- 
tion des  hospices,  et  fréquentait  la  poétique 
bohème  de  l'impasse  du  Doyenné,  où  il  fit  la 
connaissance  de  cette  pléiade  de  jeunes  hom- 
mes destinés  presque  tous  à  la  célébrité  : 
Gérard  de  Nerval,  Th.  Gautier,  Marilhat, 
Arsène  Houssaye ,  etc.  «  Ed.  Ourliac,  dit  ce 
dernier,  vivait  avec  son  père  et  sa  mère,  rue 
Saint-Roch.  Il  habitait  une  petite  chambre 
bleue,  si  j'ai  bonne  mémoire,  tapissée  de  quel- 
ques pastiches  de  Watteau  et  de  Boucher  ; 
sa  bibliothèque  renfermait  presque  autant  de 
pipes  que  d'in-octavo.  On  ne  l'y  voyait  que 
le  soir  ou  le  dimanche...  Edouard  venait  tous 
les  matins  nous  voir...  Il  donnait  la  comé- 
die. C'était  le  Molière  de  la  bande.  Il  était 
auteur  et  acteur  avec  la  même  verve  et  la 
même  gaieté.  A  une  de  nos  fêtes,  ces  daines 
le  noyèrent,  à  plusieurs  reprises,  dans  une 
avalanche  de  bouquets.  •  Ourliac  excellait 
principalement  à  représenter  les  arlequins  ; 
il  aimait  la  grosse  gaieté,  les  farces,  les  mys- 
tifications, les  danses  bruyantes  des  bals  de 
barrière,  amusant  tout  le  monde  de  ses  vi- 
ves reparties,  de  ses  ripostes  en  langage  co- 
loré. Ch.  Monselet,  dans  l'excellente  étude 
qu'il  lui  a  consacrée  (Revue  de  Paris,  1855), 
cite  de  lui  une  foule  d'excentricités  et  de 
drôleries.  Après  la  proclamation  delà  royauté 
de  Juillet,  il  avait  imaginé  de  se  rendre  sous. 
les  fenêtres  des  Tuileries,  un  drapeau  trico- 
lore à  la  main,  et  suivi  d'une  bande  de  ga- 
mins recrutés  sur  son  passage;  là,  il  appe- 
lait à  grands  cris  le  roi  Louis-Philippe  et, 
lorsque  celui-ci  paraissait  au  balcon,  Ourliac 
le  priait  de  chanter  la  Marseillaise.  Le  roi, 
que  de  récentes  ovations  populaires  avaient 
rendu  l'esclave  de  ses  moindres  sujets,  accé- 
dait avec  un  gracieux  sourire  à  l'invitation 
du  jeune  porte-drapeau;  et,  la  main  sur  son 
cœur,  les  yeux  au  ciel,  dans  une  pose  que  la 
peinture  officielle  a  immortalisée,  il  répétait 
le  chant  de  son  adolescence,  dont  Ourliac  et 
les  siens  entonnaient  le  refrain  eu  chœur. 
Cela  dégénéra  tellement  en  scie,  que  le  mo- 
narque citoyen  finit  par  s'en  apercevoir;  au 
risque  de  s'aliéner  le  cœur  de  ses  sujets,  il 
consigna  à  la  porte  du  palais  Edouard  Our- 
liac et  sa  cohorte. 

Ses  premières  œuvres  se  ressentirent  de 
cette  plaisante  tournure  de  son  esprit.  Il 
écrivit  d'abord  dans  le  Figaro  et  y  répandit 
à  pleines  mains  sa  verve  endiablée  dans  de 
petites  pièces  d'un  entrain  extraordinaire, 
d'une  bonne  humeur  étourdissante,  comme, 
par  exemple,  la  Jeunesse  du  temps  ou  le  Temps 
de  la  jeunesse.  Il  fut  amené  ensuite  à  colla- 
borer au  Journal  des  enfants,  et  composa  pour 
ce  recueil  des  parades  en  prose  ou  en  vers, 
qui  eurent  un  très-grand  succès.  Nous  cite- 
terons,  parmi  les  meilleures,  celles  qui  por- 
tent le  titre  général  de  Théâtre  du  seiijnur 
Croquignole,  comprenant  la  Guérison  de  Pier- 
rot, Gilles  magicien,  l'Hôpital  des  fous,  la 
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Foire  Saiiil-Nicolas,  etc.  Ces  productions, 
accueillies  avec  beaucoup  de  faveur,  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  la  critique. 

Ed.  Ourliac  collabora  aux  Français  peints 
par  eux-mêmes,  à  la  Nouvelle  caricature,  k 
l'Artiste,  à  la  Presse,  où  il  commença  à  insé- 
rer le  roman  sceptique  disséminé  en  tron- 
çons dans  plusieurs  revues,  et  qu'il  réunit 
ensuite  en  volume  avec  le  titre  de  Confession 
de  Nazarille  (1840,  in-8°).  C'est  un  pastiche 
de  Scarron  et  de  Swift. 

Le  genre  des  nouvelles  devait  surtout  être 
favorable  au  talent  de  délicate  observation 
d'Ed.  Ourliac.  Avec  Suzanne  (1S40,  in-80) 
s'ouvre  pour  lui  un  horizon  plus  large.  Ce 
roman  ému,  où  il  a  mis  certainement  un  peu 
de  sou  cœur,  lui  mérita  un  long  article  de 
Balzac  dans  la  Heoue  parisienne.  Il  y  disait  : 
■  Ce  volume  est  supérieur  à  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  a  vantés  ;  il  s'y  trouve  de  char- 
mants détails;  M.  Ourliac  a  l'entente  des  dé- 
licatesses de  la  femme;  il  fait  preuve  da 
qualités  littéraires  précieuses  et  son  faire  est 
excellent...  A  part  quelques  emmêlements 
dans  le  fil  des  idées,  sa  phrase  est  nette, 
vive,  précise...  »  Les  deux  écrivains  devaient 
bientôt,  d'ailleurs,  se  lier  d'amitié.  Ils  tra- 
vaillèrent ensemble,  et  l'on  a  même  pré- 
tendu, à  tort  ou  à  raison,  que  le  second  acte 
de  la  comédie  de  Vautrin  était  tout  entier  de 
la  main  d'Ourliac.  Suzanne  avait  révélé  dans 
son  auteur  la  faculté  la  plus  inattendue,  celle 
des  larmes.  Les  encouragements  qui  lui  fu- 
rent prodigués  donnèrent  k  Ourliac  un  nou- 
veau courage  pour  continuer  sa  transforma- 
tion. Plusieurs  petites  nouvelles  se  succédè- 
rent, pleines  de  suaves  et  charmants  détails. 
Mademoiselle  de  La  Charnaye,  insérée  dans 
la  Jievue  des  Deux-Mondes  et  qui  témoignait 
d'une  transformation  bizarre  d'Ed.  Ourliac 
en  légitimiste  convaincu,  est  une  œuvre  re- 
marquable. A  cette  époque,  il  se  tournait 
vers  les  idées  sérieuses;  il  lisait  Joseph  de 
Maistre  et  de  Bonald.  En  1842,  .il  se  maria 
avec  la  fille  d'un  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  guerre.  Mais,  autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger, son  union  ne  tut  pas  heureuse  ;  au  bout 
de  quelque  temps,  son  caractère  s'assombrit  ; 
il  perdit  sa  pétulante  gaieté  et  publia  pres- 
que aussitôt  une  nouvelle,  Hubert  Tatbol,  qui 
est  le  roman  d'un  couple  mal  assorti.  Il  y  mit 
à  nu  ses  souffrances,  et,  par  moments,  s'é- 
chappent comme  des  cris  de  douleur.  Il  y  a 
des  pages  écrites  de  verve  et  de  rage,  comme 
s'il  eût  exercé  une  vengeance.  Ne  trouvant 
pas  dans  le  travail  un  oubli  assez  complet  de 
ses  peines  intimes,  Edouard  Ourliac  chercha 
un  refuge  dans  les  pratiques  religieuses,  et 
on  le  vit  brusquement  passer  dans  le  camp 
des  ultramontains.  L'Univers  lui  lit  des  pro- 
positions qu'il  accepta,  et  il  rédigea  dans  ce 
journal  la  revue  littéraire  et  dramatique  avec 
une  verve  qui  n'allait  pas,  nous  devons  le 
dire,  sans  une  pointe  de  fanatisme  ;  selon  le 
mot  de  Balzac,  »  il  retourna  l'ironie  de  Can- 
dide contre  la  philosophie  de  Voltaire.  •  Mais 
il  dut  bientôt  abandonner  la  partie.  Une  ma- 
ladie de  poitrine  lui  lit  quitter  Paris  ;  il  alla 
en  Touraine,  puis  au  Mans,  et  Se  traîna  jus- 
qu'en Italie.  Il  passa  l'hiver  de  1846  à  Pise. 
Se  sachant  condamné  par  les  médecins,  il 
revint  à  Paris,  où  il  mena  l'existence  la  plus 
malheureuse.  Séparé  de  sa  femme,  n'ayant 
plus  la  force  de  se  consacrer  aux  travaux 
littéraires,  il  accepta  une  place  au  ministère 
de  la  marine  pour  faire  vivre  son  vieux  père. 
Celui-ci  mort,  Ourliac  alla  chercher  un  re- 
fuge dans  une  maison  religieuse,  chez  les 
frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  où  il  mourut.  Il 
avait  trente-cinq  ans. 

Edouurd  Ourliac  est  un  de  ces  écrivains 
dont  le  talent  original,  fin  et  délicat  est  peu 
accessible  à  la  foule  :  aussi  est-il  peu  connu. 
Il  mérite  cependant  d'être  classé  au  premier 
rang  parmi  les  romanciers  du  second  ordre 
qui  ont  paru  dans  notre  siècle.  Chacune  de 
ses  œuvres  est  un  reflet  de  sa  vie  ;  c'est  pour- 
quoi on  y  trouve  tant  de  sincérité  et  de  force. 
M.  Charles  Monselet  l'a  peint  et  caractérisé 
ainsi  :  «  C'était  un  petit  homme;  il  avait  le 
teint  un  peu  bilieux;  le  sang-froid  et  le  pé- 
tillement se  succédaient  sans  transition  sur  sa 
physionomie,  incontestablement  marquée  du 
sceau  de  l'intelligence.  A  le  voir,  à  l'écouter 
surtout,  on  aurait  dit  un  neveu  de  Voltaire. 
C'était  bien  là  le  journaliste  endiablé,  l'homme 
du  coup  de  grille...  Le  point  où  paraît  se  dé- 
terminer sa  supériorité  réelle,  c'est  l'étude 
de  la  vie  intime  en  province.  Là,  ce  qu'on  a 
pu  quelquefois  reprocher  d'étroit  k  son  es- 
prit s'ajuste  et  demeure  harmonieusement 
encadre.  11  a  le  caquet  du  faubourg,  la  con- 
naissance des  petites  choses  bourgeoises,  la 
malice  du  clerc,  et  mieux  qu'ailleurs  cette 
espèce  de  comique  qui  s'attache  à  des  per- 
sonnes véritablement. à  plaindre,  ou  qui  res- 
sort d'événements  fâcheux.  Dans  cette  série, 
les  Garnaches  tiennent,  i  notre  avis,  la  place 
d'honneur...  Il  y  a  là  des  figures  allongées, 
d'antiques  maisons,  de  grandes  armoires,  des 
parties  de  campagne,  des  sérénades,  qui  sont 
décrites  d'une  souveraine  façon.  Brigitte , 
avec  plus  de  sensibilité  et  de  vraie  morale, 
appartient  au  même  système;  mais  le  relief 
est  moins  puissant  et  le  début  a  de  la  len- 
teur. Dans  le  volume  des  Nouvelles  diverses, 
nous  signalerons  l'Ingénieux  Thibault,  chef- 
d'œuvre  de  cinquante  pages.  Citons  aussi, 
dans  cette  nomenclature  de  choix,  la  Physio- 
logie de  l'écolier  (1S41,  in-32),  publiée  en  un 
temps  où  il  en  paraissait  beaucoup  de  la  même 
sorte,  mais  qui  fut  une  des  plus  remarquées. 
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Elle  a  été  rééditée  avec  des  illustrations  en 
1850  (iiw<>). 

L'œuvre  d!Edouard  Ourliac  est  disséminé 
dans  un  grand  nombre  de  recueils.  Ch.  Mon- 
selet  en  a  donné,  dans  le  travail  cité  plus 
haut,  la  nomenclature  complète.  Outre  les 
ouvrages  mentionnés  dans  le  courant  de  cet 
article,  nous  citerons  :  le  Collier  de  sequins, 
inséré  dans  la  Bévue  de  Paris  (t.  VIII)  ; 
Contes  du  Bocage  (1843,  in-12);  Nouvelles  di- 
verses (1844,  in-12);  l'Oncle  Scipion  (1845, 
dans  la  Bévue  de  Paris);  le  Prince  Coquelu- 
che (1847,  in-8°).  On  a  réimprimé  récemment  : 
les  Garnaches,  Brigitte,  le  Souverain  de  Ka- 
zakaba,  avec  laiVoticede  Ch.  Monselet  (1858, 
1  vol.  in-12);  la  Frimbolle  (IS59);  lu  Marquise 
de  Montmirail  (1865,  in-12);  les  Contes  de  La 
famille  (1865,  in-12);  Contes  sceptiques  et  phi- 
losophiques (  18S5,  in-12),  etc.  Les  frères  de 
Goncourt  ont  laissé  une  bonne  élude  sur 
Ourliac.  M.  Arsène  Houssaye  a  fait  sa  bio- 
graphie dans  le  Musée  des  familles  (t.  IX, 
2e  série,  p.  151). 

OURLON  s.  m.  (our-lon).  Entom.  Nom  vul- 
gairo  des  hannetons  dons  le  nord  de  la 
France. 

0  [IRAI A,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gou- 
vernement de  Tobolsk,  district  de  Bérézov. 
Elle  sort  d'un  lac  et  va  se  perdre  dans  le 
golfe  de  l'Obi,  après  .un  cours  de  150  kiiom. 

OUKMAUKUTOÙl,  montagne  de  la  Mongo- 
lie, dans  le  N.  du  pays  des  Khalkhas,  près  de 
la  Khara. 

OUIÎM1AH ,  anciennement  l'héla,  lac  de 
Perse,  à  40  kilom.  S.-O.  de  Tauris,  dans 
l'Aderbaïdjan  ;  110  kilom.  sur  60.  Les  eaux 
de  ce  lac  sont  peu  profondes  et  très-salées. 
Elles  baignent  quelques  Iles  de  peu  d'impor- 
tance, il  Ville  de  Perse,  sur  le  bord  0.  du  lac 
du  même  nom,  et  dans  laquelle  serait  né  Zo- 
roastre. 

OURO  (rio  dis),  rivière  d'Afrique.  Elle  naît 
dans  le  gouvernement  d'Inhambane,  capitaine- 
rie générale  de  Mozambique,  et  se  jette  dans 
l'océan  Indien,  après  un  cours  de  177  kilom.  il 
Rivière  d'Afrique.  Elle  prend  sa  source  dans 
le  Sahara  et  se  perd  dans  l'océan  Atlantique, 
par  une  large  embouchure,  après  un  cours 
de  110  kiiom, 

OUROAIIDO,  marigot  et  village  du  Séné- 
gal. C'est  un  banc  de  sable  qui  barre  presque 
entièrement  le  fleuve  entre  Moktar-Salam  et 
Diaô;  mais  il  n'est  pas  dangereux,  car  il  y  a 
assez  d'eau  pour  permettre  aux  navires  d'un 
petit  tonnage  de  la  franchir  pendant  toute 
l'année. 

OUROCOUMÉRÉPA  s.  m.  (ou-ro-kou-mé- 
ré-pa).  Bot.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
donnent  au  pariuari  à  gros  fruits,  arbre  qui 
croît  sur  les  bords  du  Sinamari  et  qui  est  re- 
marquable par  la  dureté  de  Son  bois. 

OUKOË,  île  du  Danemark,  diocèse  de  See- 
lund,  bailliage  de  Frederiksbourg,  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Ise-H'iord,  golfe  sur 
la  côte  septentrionale  de  Seeland;  environ 
6  kilom.  de  longueur. 

OUROMPOllAN,  ville  de  l'Indoustau,  pré- 
sidence de  Madras,  province  de  Malabar,  à 
48  kiloin.  E.-S.-E.  de  Calicut. 

OURON  ou  CARANDJAH,  lie  de  la  mer  d'O- 
man, présidence  de  Bombay,  province  d'Au- 
rengabad,  à  8  kilom.  S.-S.-E.  de  Bombay. 

OUROKGO,  rivière  de  l'Indoustan.  Elle  des- 
cend des  monts  Sydary,  présidence  de  Bom- 
bay, et  tombe  dans  le  golfe  de  Cambay,  après 
un  cours  de  80  kilom. 

OURONOLOGIE  s.  f.  (ou-ro-no-lo-jl  —  du 
gr.  ouron,  urine  ;  lotjos,  discours).  Science  ou 
traité  des  urines,  au  point  de  vue  médical. 

OURONOLOGIQUE  adj.  (ou-ro-no-lo-ji-ko 

—  rad.  ouronoloyie).  Qui  a  rapport  à  l'ouro- 
nologie  :  Etudes  ouiiONOLOGiQUiiS. 

OURONOLOGISTE  s.  m.  (ou-ro-no-lo-ji-ste 

—  rad.  ouronoloyie).  Celui  qui  s'occupe  d'ou- 
ronologie,  qui  est  versé  dans  cette  science,  il 
On  dit  aussi  ouronologue. 

OURONOSCOPE  s.  m.  (ou-ro-no-sko-pe  — 
du  gr.  ouron,  urine;  skopeâ,  j'examine).  Mé- 
decin qui  fonde  son  diagnostic  sur  l'inspection 
des  urines. 

OURONOSCOPIE  s.  f.  (ou-ro-no-sko-pl  — 
du  gr.  ouron,  urine;  skopeà,  j'examine).  Exa- 
men méthodique  des  urines,  fait  dans  l'in- 
tention d'arriver  à  la  connaissance  des  ma- 
ladies, 

OURO-PKETO  ou  VJLLA-1MPER1ALE-DO- 
OUKO-PUETO,  autrefois  Villa-llica,  ville  de 
l'empire  du  Brésil,  chef-lieu  de  la  province 
de  Minas-Geraès,  dans  une  contrée  très-éle- 
vée,  au  pied  de  la  sierra  Mantiqueira,  en  par- 
tie sur  le  sommet,  en  partin  sur  le  penchant 
d'une  montagne;  environ  10,000  hab.  C'est 
une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'in- 
térieur de  l'empire.  Les  rues,  généralement 
escarpées,  sont  ornées  de  fontaines.  La  place 
du  marché  est  spacieuse  et  entourée  de  joli3 
édifices.  Les  principales  curiosités  de  la  ville 
sont  :  les  églises,  le  palais  du  gouverneur, 
l'hôtel  de  ville,  édifice  imposant;  la  prison, 
l'hôtel  du  trésor  avec  la  monnaie  et  la  douane, 
le  théâtre,  le  collège,  quatre  ponts  en  pierre 
sur  le  rio  Carmo,  etc.  Le  produit  des  mines 
d'or  que  l'on  exploite  aux  environs  de  cette 
ville  a  considérablement  diminué. 

OUROUA  s. m.  (ou-rou-a).  Ornith.  Syn.  d'u- 

RUBU. 
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OUROUB  s.  m.  (ou-roub).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Turquie  dans  le  com- 
merce des  étoffes,  et  valant  2  guirahs  ou 
ï/8  d'endagé,  soit  o  fr,  0816. 

OUROUCOUCOU  s.  m.  (ou-rou-kou-kou). 
Ornith.  Oiseau  peu  connu,  qui  habite  la 
Guyane  et  qu'on  croit  être  une  espèce  de 
hibou. 

OUROUËR,  village  et  commune  de  France 
(Nièvre),  cant.  de  Pougues ,  arrond.  et  à 
21  kilom.  de'Nevers,  sur  le  penchant  d'une 
montagne;  686  hab.  Belle  église  romane. 

OUROUP,  rivière  de  la  Russie  (Circass'ie), 
Elle  descend  du  Caucase  et  se  jette  dans  le 
Kouban,  après  un  cours  de  240  kilom. 

OUROUP  ou  ALEXANDRE,  lie  de  la  Russie 
américaine,  dans  l'archipel  des  Curiles,  en- 
tre la  mer  d'Okhotsk  et  le  grand  Océan  bo- 
réal, par  40°  de  latit.  N.  et  14S°  de  longit.  E. 
Elle  a  environ  100  kilom.  de  long,  sur  20  ki- 
lom. de  large.  Elle  est  entrecoupée  de  hau- 
tes montagnes  et  de  vallées  profondes,  où 
croissent  de  belles  futaies  de  bouleaux,  de 
sorbiers  et  de  saules.  L'île  renferme  quelques 
mines  de  soufre  et  de  cuivre. 

OUROUPARIA  s.  m.  (ou-rou-pa-ri-a).  Bot. 
Syn.  d'uNCARiA. 

OUROUPINSKAÏA,  bourg  de  laRussie  d'Eu- 
rope, territoire  des  Cosaques  du  Don,  sur  le 
Khaper.  Chaque  année,  au  15  octobre,  il  s'y 
tient  une  des  foires  les  plus  importantes  de 
la  Russie. 

OUROUX,  bourg  de  France  (Nièvre),  cant. 
de  Montsauche,  arrond.  et  à  21  kilom.  de 
Château- Chinon,  à  87  kilom.  de  Nevers; 
pop.  aggl.,  507  hab.  —pop,  tôt.,  2,800  hab. 
Voie  romaine. 

OUROUX,  village  et  comm.  de  France 
(Rhône),  cant.  de  Montsol,  arrond.  et  à  31  ki- 
lom. de  Villefrauche ,.  à  58  kilom.  de  Lyon  ; 
1,025  hab.  Restes  intéressants  de  l'ancien 
château  de  Nagu. 

OUROUX,  bourg  de  France  (Saône-et- 
Loire),  cant.  de  Saint-Germain-du-Plain,  ar- 
rond. et  à  13  kilom.  de  Chalon,  à  70  kilom. 
de  Mâcon  ;  pop.  aggl.,  1,105  hab.  —  pop.  tôt., 
2,025  hab.  Port  sur  la  Saône;  vestiges  d'un 
ancien  pont,  dit  le  pont  Sarrasin. 

ODR00X-SOUS-LE-BO1S-SA1NTE-MAR1E, 

village  et  comm.  de  France  (Saône-et-Loire), 
cant.  de  la  Clayette,  arrond.  et  à  11  kilom. 
de  Charolles,  à  62  kilom.  de  Mâcon,  sur  le 
penchant  d'un  coteau;  327  hab.  Restes  de 
l'ancien  château  de  Chassagne. 

OUROVANG  s.  m.  (ou-ro-vangh).  Ornith. 
Espèce  de  merle  ou  de  grive,  qui  vit  à  Ma- 
dagascar :  i'ouROVANO  est  de  la  grosseur  du 
mauois.  (V.  de  Bomare.) 

OUROZEUKTE  s.  m.  (ou-ro-zeu-kte).  Crust. 
Genre  de  crustacés  amphipodes,  de  la  fa- 
mille des  cymothocs,  comprenant  une  seule 
espèce. 

—  Encycl.  Ces  singuliers  crustacés  subis- 
sent, par  le  progrès  de  l'âge,  de  curieuses 
modifications.  Au  moment  qui  suit  leur  nais- 
sance, ils  sont  encore  renfermés  dans  la  po- 
che ovifére  de  leur  mère,  et  ressemblent 
beaucoup  alors  à  déjeunes  anilocres.  «Leur 
tête  est  grosse,  dit  M.  H.  Lucas;  le  thorax  ne 
porte  que  six  paires  de  pattes  ;  l'abdomen  est 
divisé  en  six  anneaux  mobiles;  les  fausses 
pattes  des  cinq  premières  paires  sont  sem- 
blables entre  elles  et  garnies  de  deux  lames 
ovalaires  à  bords  ciliés;  enfin,  les  dernières 
fausses  pattes  sont  grandes  et  forment,  avec 
le  dernier  article  de  l'abdomeu,  une  large  na- 
geoire à  cinq  sillons.  »  Plus  tard  le  corps 
est  large,  déprimé  et  assez  régulièrement 
ovalaire;  la  tête  est  très-petite  et  armée 
d'antennes  courtes  et  coniques;  les  pattes 
présentent  de  grandes  lames  foliacées.  On 
ne  connaît  pas  la  femelle  à  l'état  adulte. 

OURQUE  s.  m.  (our-ke).  Mamm.  Syn.  drOR- 

QUE. 

OURRY  (Maurice),  auteur  dramatique  et 
chansonnier  français,  né  à  Bruyères-le-Châ- 
tel,  près  d'Arpajon,  en  1776,  mort  à  Paris  en 
1843.  Ce  littérateur  léger,  élève  du  collège 
de  Juilly,  arriva  à  Paris  en  1794.  Son  début 
théâtral  (1795)  fut  la  Danse  interrompue,  sim- 
ple btuette  composée  en  collaboration  avec 
Barré,  l'un  des  fondateurs  du  théâtre  du  Vau- 
deville; il  la  fit  suivre  de  Monsieur 'Biaise, 
Pierre,  Paul  et  Jean,  petites  pièces  compo- 
sées sur  le  bout  d'une  table  de  café  ou  de 
restaurant,  avec  de  joyeux  amis  animés  par 
le  vin  et  la  bonne  chère,  et  fit  jouer  ensuite 
les  Deux  sourds,  Arlequin  charlatan,  la  Part 
des  femmes,  la  Chevalière  d'Eon,  l'Anglais  à 
Bagdad,  les  Epoux  de  trois  jours,  l'Ecarté, 
les  Mauvaises  têtes,  Crispin  financier,  la  Fa- 
mille mélomane,  les  Baludines  (parodie  des 
Buyadères),  Monsieur  Asinard,  le  Loup-ga- 
rou,  le  Fils  par  hasard,  le  Mari  juge  et  par- 
tie, pièces  écrites  pour  la  plupart  en  collabo- 
ration avec  Merle,  Francis,  Sewrin,  Moreau, 
Brazier,  comme  Ourry  membres  du  Caveau 
moderne  et  des  Soupers  de  Momus.  Ourry 
écrivait  avec  esprit  et  gaieté  ;  il  a  lini  ses. 
jours  dans  la  maison  de  santé  du  faubourg 
Saint-Denis,  après  avoir  subi  une  douloureuse 
opération  chirurgicale.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, citons  :  Ode  sur  la  naissance  du  roi  de 
Borne  (1811);  Epitre  au  roi  ;  la  France  déli- 
vrée (1818).  Ce  rapprochement  montre  qu'il 
n'avait  pas  d'opinion  politique  bien  arrêtée. 
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Il  remporta  en  1815  le  prix  de  poésie  de  l'A- 
cadémie française,  pour  un  poème  intitulé  Ma- 
lesherbesà  Saint-Denis,  et  publia  encore  deux 
autres  poèmes  du  même  genre,  l'Amour  de  la 
gloire  et  la  Peste  de  Barcelone,  présentés  par 
lui  sans  succès  au  concours  académique. 
Ourry,  après  avoir  travaillé  au  Nouveau  jour- 
nal de  Paris,  collabora  activement  au  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  à  l'Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde.  Ces  recueils  con- 
tiennent un  certain  nombre  d'articles  de  lui, 
et  ces  articles  sont  généralement  soignés  et 
substantiels. 

V 

OURS  s.  m.  (ourss,  our  suivant  quelques- 
uns.  —  V.  l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Mamm. 
Genre  de  grands  mammifères  carnassiers 
plantigrades  :  /.'ours  lèche  ses  petits.  (D'A- 
blanc.)  i'ouRs  est  non -seulement  sauvage, 
mais  solitaire  ;  il  fuit  par  instinct  toute  so- 
ciété. (Buff.)  Nelson  lutta  corps  à  corps  avec 
un  ours  qui  l'étreignit  dans  ses  pattes.  (La- 
mart.)  />'ours  maigrit  par  les  grandes  cha- 
leurs, et  commence  à  s  engraisser  vers  l'au- 
tomne. (Raspail.)  J'ai  lu  chez  un  conteur  de 
fables  qu'il  suffisait,  pour  mettre  en  fuite 
i'ouRS  te  plus  uffamé,  de  lui  jouer  un  air 
quelconque  sur  vn  tambour  fait  de  la  peau 
d'un  cheval.  (Tousscnel.) 
Mon  portrait,  jusqu'ici,  ne  m'a  rien  reproché; 
Mais,  pour  mon  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'ébauche  - 
Jumais,  s'il  veut  me  croire,  il  ne  Be  féru  peindre, 

La  Fontaine. 
Certain  ours  montagnard,  ours  h  demi  léché, 
Conflné  par  le  sort  dans  un  bois  solitaire, 
Nouveau  Bcllérophon,  vivait  seul  et  caché. 

La  Fontaine. 
Il  Ours  à  fourmis,  Nolîi  vulgaire  du  fourmi- 
lier, n  Ours  marin,  Nom  vulgaire  du  phoque 
commun.  Il  Ours  noir,  Nom  donné  quelquefois 
au  mammouth.  [|  Ours  raton ,  Nom  vulgaire 
du  raton.  Il  Ours  crabier ,  Raton  crabier.  |] 
Ours  à  miel,  Kenkayou.  Il  Ours  terrestre, 
Rat-taupe  des  bords  de  la  Caspienne. 

—  Fig.  Personne  d'un  caractère  sauvage 
ou  grossier  :  Le  manieur  d'argent,  l'homme 
d'affaires,  est  un  ours  qu'on  saurait  apprivoi- 
ser. (La  Bruy.)  Gresset ,  l'auteur  de  Vert- 
Vert,  audit  dit  dans  un  cercle  que  J.-J.  Bous- 
seau  était  un  ours;  à  quelque  temps  de  là,  le 
philosophe  de  Genève,  passant  par  Amiens, 
alla  voir  Gresset;  après  une  demi-heure  d'en- 
tretien, dont  l'académicien  avait  été  obligé  de 
faire  tous  les  frais,  Jean-Jacques  lui  dit  en  se 
retirant  :  •  Convenez,  monsieur,  qu'il  est  moins 
facile  de  faire  parler  un  ours  qu'un  perro- 
quet, » 

C'est  una  espèce  d'ours  qui  se  croit  philosophe. 

Gkbsset. 
Il  Nom  que  les  typographes  donnent  aux  ou- 
vriers employés  à  la  manœuvre  de  la  presse. 

—  Faïu.  Pièce  de  théâtre  souvent  refusée 
et  enfin  acceptée  ;  œuvre  littéraire  quelcon- 
que qui  a  eu  un  sort  du  même  genre  :  On  ap- 
pelle un  ours  une  pièce  refusée  à  beaucoup  de 
théâtres  et  qui  finit  par  être  représentée  dans 
certains  moments  où  quelque  directeur  éprouve 
le  besoin  d'un  ours;  ce  mot  a  nécessairement 
passé  de  la  langue  des  coulisses  dans  l'argot 
du  journalisme,  et  s'est  appliqué  aux  romans 
qui  se  promènent  ;  0/1  devrait  appeler  ours 
blanc  celui  de  la  librairie,  et  les  autres  des 
ours  noirs.  (Baiz.) 

Les  ours  de  Sibérie  et  les  ours  des  cartons 

Dans  cet  autre  Spitzberg  avaient  pris  leurs  cantons. 

Tu.  Gautier. 
Il  Canevas  formé  de  syllabes  assemblées  au 
hasard,  pour  servir  de  thème  provisoire  à  la 
mélodie  trouvée  par  le  compositeur, 

—  Ours  mat  léché,.  Personne  mal  faite, 
grossière.  Se  dit  par  allusion  à  l'ancien  pré- 
jugé d'après  lequel  l'ours  naîtrait  tout  à  fait 
informe,  et  ne  prendrait  une  certaine  tour- 
nure que  grâce  au  soin  que  sa  mère  prendrait 
de  le  lécher. 

—  Lécher  un  ours,  Travailler  à  polir,  à  ci- 
viliser un  esprit  encore  informe,  un  carac- 
tère grossier  :  Je  me  préparai  donc  à  répon- 
dre aux  vues  du  contador  et  à  lécher  lk  petit 
ours  auquel  il  voulait  que  je  fisse  prendre 
une  forme.  (Le  Sage.)  Voilà  deux  jours  que 
Son  Eminence  s'évertuait  à  lécher  eus  ours 
flamands,  pour  les  rendre  un  peu  plus  présen- 
tables. (V.  Hugo.)  Il  Polir  un  ouvrage  lente- 
ment et  avec  soin;  faire  durer  longtemps  une 
affaire,  la  préparer  longuement  :  Joubert,  qui 
a  eu  de  la  réputation  et  qui,  en  effet,  plaidait 
bien  pour  le  fond  quand  on  lui  avait  donné 
tout  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  lécher  son 
OURS,  disait  de  grandes  sottises  quand  il  se 
mettait  sur  le  bien  dire.  (T.  des  Rêaux.) 

Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte; 
N'a-t-il  pas  assez  léché  l'ours  ! 

La  Fontaine. 

—  Etre  fait  comme  un  meneur  d'ours,  Etre 
très-mal  vêtu.  Se  dit  par  allusion  au  costume 
ordinairement  fort  négligé  des  personnes  qui 
montrent  des  animaux  en  public. 

—  Il  est  de  la  nature  de  l'ours,  il  ne  mai- 
grit pas  pour  pdtir,  Se  dit  d'une  personne 
sobre  et  laborieuse,  qui  prend  cependant  de 
l'embonpoint.  L'ours,  étant  un  animal  hiber- 
nant, passe  l'hiver  sans  nourriture,  et  n'en 
est  pas  plus  îïiRigre  au  printemps. 

—  Il  faut  le  faire  monter  sur  l'ours,  Se  dit 
d'un  poltron  qu'on  veut  rendre  courageux,  ou 
plutôt  dont  on  veut  constater  ta  couardise. 

—  Argot.  Salle  de  police,  dans  le  langage 
des  soldats  et  des  élèves  de  Saiut-Cyr. 
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—  Blas.  Meuble  de  l'écu  représentant  un 
ours  :  Ossun  :  d'or,  à  Cours  passant  de  sable 
sur  une  terrasse  de  sinople.  Il  Ours  accroupi, 
Celui  qui  est  placé  sur  son  derrière,  les  pat- 
tes de  devant  touchant  a  terre,  il  Ours  en  pied 
ou  debout,  Celui  qui  est  debout  sur  ses  pattes 
de  derrière  :  Ourcières  .•  d'argent,  au  chef  de 
gueules,  à  Tours  debout  de  sable,  passant 
entre  ses  pattes  une  couronne  d'or  brochant 
sur  le  tout,  a  Ours  assis,  Celui  qui  est  figuré 
droit  sur  son  séant.  Il  Ours  rampant,  Celui  qui 
est  représenté  marchant  à  quatre  pattes  : 
Bermond,  en  Languedoc  :  d'or,  à  V ours  ram- 
pant ou  sur  pied,  de  gueules,  accolé  d'une 
épée  d'argent  avec  la  ceinture  du  même,  il  Ours 
alluméde...,  Celui  dontl'œil  est  couleur  de...  : 
Ours  de  sable,  allume  D'azur.  Il  Ours  lam- 

passé  de ,  Celui  dont  la  langue  est  couleur 

do :  Ours  de  sable,  lampassé  de  gueules. 

Il  Ours  armé  de ,  Celui  dont  les  griffes  sont 

couleur  de :  Ours  de  sable,  armé  de  si- 
nople. 

—  Encycl,  Linguist.  Le  latin  ursus,  d'où 
dérive  notre  mot  français ,  correspond  au 
principal  nom  aryen  de  l'ours,  qui  est  le  san- 
scrit arkshi,  dont  l'étymologie  n'est  pas  sûre. 
Suivant  Boehtlingk  et  Roth,  ce  mot  signifie- 
rait le  destructeur,  dans  un  passage  du  Rig- 
véda,  et  devrait  être  rapporté  a  la  racino 
riç,  frapper,  blesser.  Kuhn;  partant  du  sens 
d'astre,  de  constellation,  qui  appartient  aussi 
à  arksha,  voit  dans  l'ours  l'animal  au  poil  lui- 
sant, et  fait  dériver  le  nom  de  arc,  briller. 
La  première  interprétation  semble  la  plus 
probable,  soit  à  cause  du  synonyme  bhalla, 
ours,  qui  vient  de  bhatl,  frapper,  tuer,  soit 
parce  que  l'apparence  générale  de  l'ours  brun 
ou  noir,  malgré  son  poil  lisse,  ne  justifie  guère 
l'épithète  de  luisant  ou  de  brillant.  Les  va- 
riations phoniques  de  ce  nom  sont  singulières, 
ot,  sans  l'aide  du  sanscrit,  il  aurait  été  bien 
difficile  de  les  réconcilier  entre  elles.  En 
pâli  déjà,  arksha  devient  iltka,  issa,  isa,  par 
la  vocalisation  de  ar  et  l'assimilation  de  ksh. 
Le  bengali  arkhya,  indoustani  rich,  rinch, 
présente  d'autres  altérations.  Dans  la  bran- 
che iranienne,  on  trouve  le  persan  chirs,  lo 
kourde  erg  ou  /taré,  l'ossète  ars,  l'arménien 
arg ;  en  grec  arkos ,  arktos  pour  arxos;  en 
latin  ursus  pour  arrus;  en  albanais  art,  aru- 
shké;  en  irlandais  art;  kymriquo  arth  (com- 
parez le  basque  artsa,  sans  doute  celtibère). 
L'irlandais  ursa,  le  comique  ors,  l'armoricain 
ourz,  proviennent  de  ursus.  Enfin  le  lithua- 
nien lokis,  le  lettique  laziz  offrent  la  forme  la 
plus  divergente,  par  la  substitution  de  l  à  r  et 
la  suppression  de  la  sifflante.  En  dehors  de  la 
famille,  Pictet  ne  trouve  à  comparer  que  le 
finlandais  ressu,  ours,  et  animal  velu  en  gé- 
néral. 

Au  nom  de  l'ours  se  lie  celui  de  la  constel- 
lation boréale  appelée  aussi  le  Chariot.  Les 
deux  dénominations  arktos  et  amaxa  se  trou- 
vent déjà  réunies  chez  Homère,  et  il  est  très- 
remarquable  que,  dans  le  Big-Véda,  arksha 
désigne  la  moine  constellation.  On  doit  en  con- 
clure que  les  anciens  Aryas  déjà  avaient  ima- 
giné cette  comparaison  avec  l'animal.  C'est 
du  grec,  sans  doute,  que  vient  ce  nom  de  la 
constellation  dans  les  langues  de  l'Europe 
moderne,  ainsi  que  dans  l'arabe  dubb,  ours; 
mais  la  figure  du  char,  qui  est  commune  à 
plusieurs  peuples  aryens ,  paraît  aussi  an- 
cienne que  celle  de  l'ours. 

—  Mamm.  Les  ours  sont  des  animaux  très- 
remarquables  parmi  les  carnivores,  a  cause 
de  leur  grande  taille,  et  l'on  peut  dire  que,  a 
l'exception  de  quelques  espèces  de  chats  et 
de  phoques,  ce  sont  les  plus  grands  carnas- 
siers. On  connaît  la  physionomie  générale  do 
ces  mammifères,  leurs  formes  trapues,  l'é- 
paisseur de  leur  taille  et  de  leurs  membres, 
et  la  pesanteur  de  leur  allure,  qui  semblent 
annoncer  un  naturel  grossier  et  sauvage  ;  ce- 
pendant leur  front  large,  leur  museau  lin, 
leur  tète,  qu'ils  portent  habituellement  haute, 
détruisent  en  partie  l'impression  qui  résulte 
de  leurs  proportions  générales.  Doués  d'une 
force  à  laquelle  la  plupart  des  animaux  ne  sau- 
raient résister,  les  ours  sont  peu  dangereux  et 
ne  font  que  rarement  usuge  de  leurs  puissants 
moyens  d'attaque,  parce  que  l'organisation  de 
leur  tube  digestif  les  rendplutôtomnivoresque 
carnivores  ;  cependant  ils  deviennent  très- 
carnassiers  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim. 
Les  molaires,  au  lieu  d'être  tranchantes  et 
disposées  de  manière  à  se  rencontrer  par 
leurs  faces  latérales  et  à  agir  comme  le  font 
les  deux  branches  d'une  paire  de  ciseaux, 
sont  larges,  aplaties,  tuberculeuses,  et  dis- 
posées de  manière  à  se  rencontrer,  par  leurs 
couronnes,  avec  celles  de  l'autre  mâchoire, 
et  à  agir  sur  ellejs  comme  le  fait  le  pilon  sur 
un  mortier,  d'où  il  suit  qu'elles  sont  très- 
propres  k  écraser  et  à  broyer  des  matières 
végétales,  mais  qu'elles  ne  peuvent  que  dif- 
ficilement couper  ou  déchirer  de  la  chair,  ce 
qu'ils  ne  font  qu'avec  leurs  incisives.  Le 
système  dentaire  de  ces  animaux  est  des- 
plus complets  :  six  incisives  à  chaque  mâ- 
choire, et  deux  fortes  canines,  douze  molai- 
res supérieures  et  quatorze  inférieures.  Le 
squelette  des  ours  offre  des  particularités  qui 
sont,  certes,  des  plus  remarquables;  sans  en- 
trer dans  une  description  détaillée,  nous  dirons 
seulement  que  ce  squelette  indique  une  grande 
force  et  une  puissance  d'action  remarquable 
dans  l'animal  dont  il  constitue  la  charpente, 
surtout  quand  on  l'étudié  dans  un  individu 
mâle  et  a  la  force  de  l'âge.  Les  os  inoutrent, 
dans  leur  structure,  une  grande  consistance  ;  la 
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surface  extérieure  de  ces  os  est  presque  par- 
tout fortement  accidentée  ou  accentuée  par 
des  saillies,  apophyses,  crêtes  et  rugosités 
d'insertion  musculaire.  Ils  se  touchent  par  de 
larges  surfaces  articulaires,  fortement  si- 
nueuses et  revêtues  de  cartilages  épais  ;  ils 
sont  en  général  assez  courts,  larges,  robus- 
tes, et  leurs  proportions  ruppellent  un  peu 
ce  qui  se  voit  dans  l'homme,  du  moins  dans 
le  tronc  et  dans  les  membres;  le  nombre  des 
os  du  squelette  est  un  peu  moins  considéra- 
ble que  dans  les  autres  carnivores,  surtout  à 
cause  de  la  brièveté  de  la  queue. 

Les  organes  du  mouvement  des  ours  ren- 
dent bien  raison  de  la  pesanteur  de  leurs  al- 
lures, ainsi  que  le  fait  observer  F.  Cuvier  :  au 
lieu  de  marcher  sur  le  bout  des  doigts  comme 
le  font  tous  les  animaux  légers  et  coureurs, 
ils  marchent  sur  la  plante  des  pieds;  chacun 
de  leurs  pieds  a  cinq  doigts  armés  d'ongles 
forts  et  crochus,  très-propres  à  fouir  la  terre. 
Mais  si  leur  marche, franchementpluntigrade, 
ainsi  que  le  peu  de  longueur  de  leurs  membres, 
s'opposent  a  la  vélocité  de  leurs  mouvements, 
la  structure  de  ces  membres  leur  donne  de 
la  facilité  pour  se  tenir  debout,  pour  monter 
aux  arbres,  dont  ils  peuvent  embrasser  le 
tronc  et  saisir  les  branches,  et  la  forme  de 
leur  corps,  ainsi  que  la  quantité  do  leur 
graisse,  en  fait  de  très-bons  nageurs.  Leurs 
yeux  sont  petits,  mais  ils  ont  toutefois  une 
très-bonne  vue;  leurs  oreilles  sont  velues 
sur  les  deux  faces  ;  la  conque  auditive  externe 
est  peu  développée,  arrondie,  et  leur  ouïe  est 
très-délicate.  L'odorat,  chez  eux,  est  des 
plus  étendus.  Outre  l'allongement  du  museau, 
ils  ont  des  narines  très-grandes,  très-ouver- 
tes, entourées  d'un  mufle  dont  le  cartilage  a 
une  mobilité  considérable,  et  il  est  même  une 
espèce  chez  laquelle  cette  partie  est  si  large 
et  si  mobile,  qu'elle  semble  former  de  véri- 
tables valvules.  Les  lèvres  sont  aussi  d'une 
extrême  mobilité,  et  la  langue  est  très-longue 
et  très-douce.  Ces  animaux  paraissent  se  ser- 
vir de  ces  organes  pour  palper  les  corps,  et 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  chez  eux  le  goût 
est  aussi  fin  que  l'odorat.  Les  moustaches 
sont  peu  prononcées,  taudis  que  le  pelage 
est  touffu,  plus  ou  moins  hérissé,  composé  de 
longs  poils,  lanugineux  à  la  base, 'plus  ou 
moins  lisses  au  sommet,  devenant  plus  nom- 
breux et  plus  hérissés  en  hiver,  plus  lisses  et 
plus  couchés  en  été.  Dans  son  ensemble,  leur 
tête  est  allongée,  large  en  arrière  et  terminée 
en  avant  par  un  museau  assez  tin,  mais  d'ail- 
leurs d'une  forme  assez  variable  et  qui  a 
servi  à  fournir  de  bons  caractères  pour  dis- 
tinguer les  espèces,  comme  l'ont  montré,  les 
premiers,  Etienne  Geoffroy  Saint-llilaire  et 
G.  Cuvier. 

Le  système  de  coloration  de  ces  animaux 
étant  à  peu  près  uniforme,  on  ne  peut  guère 
en  tirer  de  caractères  un  peu  importants  ;  on 
doit  cependant  faire  observer  que,  dans  cer- 
taines espèces,  durant  le  jeune  âge,  et  dans 
d'autres,  pendant  toute  la  vie,  on  remarque 
que  la  partie  interne  du  cou  ou  de  la  poitrine  est 
blanche,  ou  du  moins  de  couleur  plus  claire 
que  le  resta;  quant  k  la  couleur  des  adultes, 
si  plusieurs  espèces  sont  communément  noi- 
res, tandis  que  d'autres  sont  brunes,  fauves 
ou  blanches,  il  faut  savoir  que,  dans  ce  genre 
plus  que  dans  tout  autre,  les  poils  qui  sont 
brun  foncé  ou  presque  noirs  dans  l'âge  adulte, 
et  lorsqu'ils  viennent  d'être  renouvelés,  per- 
dent peu  à  peu  cette  couleur  foncée  pour 
roussir,  jaunir  et  blanchir  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  'l'animal  devient  plus  âgé,  que  le 
poil  devient  lui-même  plus  vieux  et  que  la  tem- 
pérature hivernale  est  plus  intense.  1!  peut  éga- 
lement y  avoir  quelques  différences  de  colora- 
tion suivant  les  sexes,  et  l'on  connaît  des  cas 
bien  constatés  d'un  albinisme  complet.  Quel- 
ques points  de  l'anatomie  interne  des  ours 
doivent  être  signalés  :  le  cerveau  est  assez 
volumineux,  et  ses  circonvolutions  sont  assez 
nombreuses  L'estomac  est  de  médiocre  gran- 
deur; l'intestin,  assez  long,  est  à  peu  près 
de  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur- 
comme  chez  les  autres  plantigrades,  il  n'y  a 
pas  de  caecum.  Les  reins  présentent  une  parti- 
cularité des  plus  remarquables  :  ils  sont  telle- 
ment divisés  et  se  trouvent  composés  de  lo- 
bules tellement  distincts,  qu'on  a  pu  les 
comparer  à  des  grappes  de  raisin.  Le  genre 
ours ,  comme  le  fait  observer  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  est  très-remarquable, 
non-seulement  en  ce  qu'il  offre  une  combi- 
naison de  caractères  zoologiques  qui  lui  ebt 
propre  et  que  l'on  peut  regarder  comme  très- 
singulière,  mais  aussi  (et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  semble  surtout  intéressant)  par 
la  concordance  parfaite  que  l'on  observe  en- 
tre les  modifications  organiques  de  ses  orga- 
nes digestifs  et  celles  de  ses  membres,  entre 
ses  goûts  et  les  moyens  qu'il  a  de  les  satis- 
faire. De  tous  les  carnivores,  les  ours  sont 
en  même  temps  ceux  qui  ont  le  moins  d'ap- 
pétit pour  la  chair  et  ceux  qui  réussissent 
avec  plus  de  difficulté  k  se  procurer  uno 
proie  vivante  et  à  la  déchirer.  Us  se  nourris- 
sent de  substances  végétales  et  animales,  et 
s'habituent  aussi  bien  aux  unes  qu'aux  au- 
tres; ce  sont  cependant  les  matières  sucrées 
qui  leur  plaisent  le  plus;  ils  aiment  le  miel 
avec  une  sorte  de  fureur,  et  vont  le  chercher 
sur  les  arbres  en  détruisant  les  ruches.  En 
liber. é,  ils  maiigem  les  jeunes  pousses  des 
arbres,  les  fruits  et  les  racines  succulentes, 
et,  lorsque  la  faim  les  presse,  ils  attaquent 
les  animaux,  mais  ils  ne  s'y  décident,  dans 
nos  climats  du  moins,  qu'à  la  dernière  extré- 


OURS 

mité;  toutefois,  quand  ils  sont  familiarisés 
avec  le  danger  qu'ils  courent  en  attaquant  la 
proie  vivante,  ils  s'y  exposent  et  le  bravent 
quelquefois.  C'est  sûrement,  dit  F.  Cuvier, 
pour  avoir  observé  des  ours  placés  dans  des 
circonstances  différentes,  à  l'égard  de  la  nour- 
riture qu'ils  auraient  été  plus  ou  moins  à  même 
de  se  procurer,  que  quelques  auteurs  ont  dis- 
tingué ces  animaux  en  espèces  carnassières 
et  en  espèces  herbivores;  car,  sous  ce  rap- 
port, tous  ont  le  même  naturel,  excepté  Yours 
blanc,  qui,,  par  le  goût  qu'il  a  pour  la  chair 
dans  son  état  de  nature,  confirme  ce  que' 
nous  venons  de  dire  sur  les  effets  de  l'habi- 
tude. En  effet,  ces  carnivores  ne  se  nourris- 
sent exclusivement  de  chair  que  parce  qu'ils 
ne  peuvent  trouver  d'autre  nourriture  dans 
les  régions  glacées  qu'ils  habitent,  et  la 
preuve,  c'est  qu'en  domesticité  on  les  habi- 
tue sans  peine  à  se  nourrir  presque  uni- 
quement de  pain.  C'est  en  humant  au  moyen 
de  leurs  lèvres  extensibles  que  les  ours  boi- 
vent; on  sait  qu'ils  aiment  à  se  vautrer 
Souvent  dans  1  eau ,  surtout  l'ours  blanc. 
Les  ours  recherchent  en  général  la  solitude. 
L'ours,  dit  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  na- 
turelle générale  et  particulière,  est  non-seu- 
lement sauvage,  mais  solitaire;  il  fuit  par  in- 
stinct toute  société;  il  s'éloigne  des  lieux  où 
les  hommes  ont  accès;  il  ne  se  trouve  a  son 
aise  que  dans  les  endroits  qui  appartiennent" 
k  la  vieille  nature  ;  une  caverne  antique  dans 
des  rochers  inaccessibles,  une  grotte  formée 
par  le  temps  dans  le  tronc  d'un  vieil  arbre, 
au  milieu  d  une  épaisse  forêt,  lui  servent  de 
domicile  ;  il  s'y  retire  seul,  y  passe  une  par- 
tie de  l'hiver  sans  provisions,  sans  en  sortir 
pendant  plusieurs  semaines.  Cependant  il 
n'est  point  engourdi  ni  privé  de  sentiment 
comme  le  loir  et  la  marmotte  ;  mais,  comme 
il  est  naturellement  gras  et  qu'il  l'est  exces- 
sivement k  la  fin  de  l'automne,  temps  auquel 
il  se  recèle,  cette  abondance  de  graisse  lui 
fait  supporter  l'abstinence,  et  il  ne  sort  de 
sa  bauge  que  lorsqu'il  se  sent  affamé.  L'état 
de  léthargie  de  Vours  varie  suivant  la  ri- 
gueur de  l'hiver  ;  lorsque  cette  saison  est 
douce,  il  n'y  tombe  point;  au  contraire,  son 
sommeil  devient  aussi  profond  que  le  froid 
est  rigoureux.  A  l'état  de  domesticité,  l'ours 
est  aussi  éveillé  en  hiver  qu'en  été  ;  toute- 
fois, il  mange  beaucoup  moins,  et  on  le  voit 
même  passer  plusieurs  jours  sans  prendre  de 
nourriture.  Ajoutons  que  la  civilisation  hu- 
maine semble  encore  l'éloigner  davantage  et 
le  repousser  dans  les  lieux  les  plus  inacces- 
sibles; c'est  ainsi  qu'en  Europe,  où  on  lui  fait 
une  chasse  active,  il  se  réfugie  vers  les  cimes 
les  plus  escarpées  des  grandes  montagnes;  en 
France,  par  exemple,  dans  nos  Pyrénées  et 
nos  Alpes. 

Les  ours  entrent  en  rut,  dans  nos  climats  au 
moins,  vers  les  mois  de  juin  et  de  juillet; 
alors  les  mâles  et  les  femelles  se  recherchent, 
mais  ils  se  séparent  bien  tôt  pour  reprendre  leur 
vie  isolée.  La  gestation  dure  sept  mois,  car 
les  femelles  mettent  bas  en  décembre  ou  en 
janvier,  et  leur  portée  est  de  deux  k  cinq  ou 
six  petits.  La  nécessité  de  l'allaitement  les 
empêche  sans  doute  de  tomber  dans  leur 
sommeil  hivernal;  mais  toutefois  cela  n'a 
pas  été  constaté  d'une  manière  complète. 
Les  mères  donnent  de  grands  soins  à  leurs 
petits  et  s'en  occupent  longtemps.  Les  moeurs 
des  ours  sont  des  plus  curieuses  k  étudier  et 
ont  été  très-bien  décrites  par  F.  Cuvier. 
C'est  lu  prudence,  dit-il,  qui  tait  le  caractère 
principal  de  l'ours;  on  ne  porte  pas  plus  loin 
la  circonspection;  il  s'éloigne,  lorsqu'il  le 
peut,  de  tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas;  s'il  est 
forcé  de  s'en  approcher,  il  ne  la  fait  que  len- 
tement et  en  s  aidant  de  tous  ses'  moyens 
d'exploration,  et  il  ne  passe  outre  que  quand 
il  a  bien  cru  s'assurer  que  l'objet  de  sa 
crainte  est  pour  lui  sans  danger.  Ce  n'est  ce- 
pendant ni  la  résolution  ni  le  courage  qui  lui 
manquent;  il  paraît  peu  susceptible  de  peur; 
on  ne  le  voit  point  fuir;  confiant  en  lui- 
même,  il  résiste  à  ta  menace,  oppose  la  force 
k  la  force,  et  sa  fureur  comme  ses  efforts 
peuvent  devenir  terribles,  surtout  si  sa  vie 
est  menacée.  Mais  c'est  surtout  pour  défen- 
dre leurs  petits  que  les  femelles  déploient 
toute  leur  puissance  musculaire  et  tout  leur 
courage  ;  elles  se  jettent  avec  fureur  sur  tous 
les  êtres  vivants  qui  leur  causent  quelques 
craintes  et  ne  cessent  de  combattre  qu'en 
cessant  de  vivre. 

On  connaît  l'éducation  que  reçoivent  les 
ours  de  la  part  des  hommes  dont  la  profes- 
sion consiste  à  conduire  ces  animaux  de  ville 
en  ville,  en  les  faisant  danser  grossièrement 
au  son  d'un  flageoletet  appuyés  sur  un  bâton, 
et  l'on  sait  que  c'est  par  le  moyen  des  châti- 
ments et  des  récompenses  que  les  ours  peu- 
vent être  ainsi  dressés.  Mais  on  a  pu  voir  l'é- 
ducation de  certains  ours  faite  librement  et 
par  ces  animaux  eux-mêmes;  ainsi  les  ours 
qui  vivent  dans  les  fosses  de  la  ménagerie 
du  Jardin  des  plantes  de  Paris  se  sont  in- 
struits eux-mêmes  sous  la  seule  inliuence 
du  public  qui  leur  parle  et  leur  donne  conti- 
nuellement des  friandises.  Ces  animaux  ont 
appris  k  faire  uno  foule  d'exercices  qu'ils  ré- 
pètent au  simple  commandement  et  dans  le 
seul  espoir  d'être  récompensés  par  un  gâteau 
ou  un  fruit.  Aussi,  k  ces  mots  :  i  Monte  k 
l'arbre,  »  ils  montent  au  tronc  dépouillé  qui 
est  placé  dans  leur  fosse.  Si  on  leur  dit  : 
•  I''ais  le  beau,  »  ils  savent  qu'ils  doivent  se 
coucher  sur  le  dos  et  réunir  les  quatre  pat- 
tes. Au  mot  de  :  a  Priez,  »  ils  s'asseyent  sur 


OURS 

leur  derrière  et  joignent  leurs  pieds  de  de- 
vant, etc. 

Les  ours  sont  recherchés  à  cause  de  leur 
fourrure,  principalement  en  hiver,  dans  les 
pays  froids,  parce  qu'elle  est  plus  épaisse  et 
plus  brillante  que  dans  d'autres  saisons  ;  mais 
toujours  elle  est  composée  de  poils  longs  et 
épais.  En  automne,  la  chair  des  jeunes  est 
succulente,  et  l'on  dit  que  tes  pattes  sont  un 
mets  très-délicat.  Pétrone  nous  apprend  que  ce 
mets  était  très- recherché  chez  les  anciens 
Romains,  Les  ours  adultes  ont  une  chair  assez 
dure  et  noirâtre,  quoique  de  bon  goût.  Dans 
les  contrées  où  ils  sont  nombreux,  leur  four- 
rure devient  un  objet  d'un  assez  grand  com- 
merce. Les  Kaintchadales  font  avec  leur 
peau  des  couvertures,  des  gants,  des  bon- 
nets, des  harnais  pour  les  traîneaux  et  dos 
sandales  pour  marcher  sur  la  glace.  Dans 
plusieurs  contrées  européennes,  on  s'en  sert 
pour  former  la  coiffure  des  militaires,  ainsi 
que  pour  la  confection  des  manchons  com- 
muns ,  et,  chaque  année,  la  France  im- 
porte pour  cet  usage  3,000  à  4,000  peaux, 
que  l'on  tire  principalement  de  la  Russie  et 
de  l'Amérique  du  Nord.  Quelques  peuplades 
de  l'Asie  septentrionale  et  de  l'Amérique 
emploient  la  graisse  des  ours  dans  la  cui- 
sine, pour  apprêter  leurs  aliments.  Un  autre 
usage  propre  à  nos  pays  civilisés  consiste  k 
former  avec  cette  graisse  une  pommade 
qu'on  a  préconisée  pour  faire  pousser  les 
cheveux,  et  qui  n'a  qu'un  seul  avantage, 
celui  d'être  très-fine.  Les  Kamtchadales  s'é- 
clairent avec  l'huile  que  l'on  extrait  de  cette 
graisse,  et  les  intestins  sont  employés  par 
les  femmes  à  la  confection  de  masques  qu'el- 
les portent  pour  se  garantir  les  yeux  des 
rayons  du  soleil  réfléchis  par  la  neige  ;  on  se 
sert  de  ces  organes  en  guise  de  vitres  pour 
garnir  les  fenêtres,  et  il  n'y  a  pas  jusqu  aux 
os  dont  on  ne-tire  quelque  parti  ;  en  effet,  on 
transforme  les  omoplates  en  des  sortes  de 
faucilles. 

La  manière  de  chasser  ces  plantigrades  dif- 
fère suivant  le  degré  d'industrie  des  peuples 
qui  se  livrent  k  cet  exercice.  Cependant,  par- 
tout où  les  armes  à  feu  sont  en  usage,  ce 
sont  elles  qu'on  préfère  k  tout  autre  moyen. 
Dans  certaines  contrées,  les  hommes  vont  les 
attaquer  corps  à  corps,  et  ils  peuvent  lé  faire 
avec  succès,  parce  que ,  pour  se  défendre 
comme  pour  attaquer,  les  ours  se  dressent 
sur  leurs  pieds  de  derrière  et  présentent  au 
pieu  dont  leur  adversaire  est  armé  les  par- 
ties les  plus  vulnérables  de  leur  corps;  mais 
si  on  ne  fait  que  les  blesser  du  premier  coup, 
ils  deviennent  furieux,  se  jettent  sur  leur 
ennemi,  qu'ils  étreignent  et  que  souvent  ils 
étouffent.  Les  pièges  sont  aussi  employés 
pour  détruire  les  ours;  mais  leur  extrême  dé- 
fiance rend  souvent  ce  moyen  parfaitement 
inutile  ;  pour  les  y  faire  tomber,  il  faut  les  y 
attirer  par  la  gourmandise  ;  et,  dans  ce  cas, 
le  miel  est  la  substance  la  plus  convenable 
qu'on  puisse  leur  offrir.  Les  peuples  sauvages 
qui  habitent  les  forêts  de  l'Amérique,  où  les 
ours  sont  en  assez  grand  nombre,  font  des 
battues ,  rassemblent  ces  animaux  sur  un 
seul  point  et  parviennent  de  la  sorte  à  en 
tuer  beaucoup.  Mais  c'est  à  l'époque  de  leur 
sommeil  léthargique  qu'ils  sont  recherchés  ; 
on  va  les  tuer  dans  leur  retraite,  quand  elle 
a  été  découverte;  les  chasseurs  français  et 
espagnols  qui  vaut  les  attaquer  dans  les  Py- 
rénées sont  armés  de  bons  fusils  à  deux 
coups;  mais  le  nombre  de  ces  animaux  dimi- 
nue chaque  année  ,  et  il  est  probable  que 
bientôt  on  n'en  trouvera  plus  en  Europe. 

Ce  genre  habite  dans  les  parties  septentrio- 
nales du  globe,  dans  l'ancien  comme  dans  le 
nouveau  monde,  les  chaînes  de  montagnes 
élevées  et  les  vastes  forêts  incultes.  Ce  n'est 
que  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande qu'il  n'existe  pas  d'ours,  oit  du 
moins  qu'on  n'en  a  pas  encore  trouvé.  On  en 
dit  autant  de  toute  l'Afrique,  sauf  le  versant 
nord  de  l'Atlas.  Mais  les  espèces  qui  consti- 
tuent ce  genre  sont  plus  ou  moins  limitées  à 
certaines  parties  du  monde.  Ainsi  ,  l'ours 
blanc  habite  les  rivages  des  îles  et  des  con- 
tinents compris  entre  le  cercle  polaire  et  le 
pôle  nord,  aussi  bien  en  Amérique  qu'en  Eu- 
rope et  en  Asie;  et  s'il  arrive  quelquefois 
jusqu'en  Islande  et  en  Norvège,  c  est  qu'il  y 
a  été  porté  par  quelque  banc  de  glace,  en- 
traîné lui-même  k  l'époque  du  dégel  annuel. 
Les  ours  proprement  dits,  tels  que  le  noir 
et  le  brun,  sont  assez  répandus  dans  toute 
l'Europe,  et  surtout  vers  le  Nord,  en  Nor- 
vège, en  Russie,  en  Pologne,  et  aussi  dans 
les  Alpes,  dans  les  Pyrénées  et  sur  le  ver- 
sant septentrional  des  montagnes  qui,  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  entourent  la 
Méditerranée.  Ils  se  trouvent  également  dans 
l'Amérique  du  Nord,  depuis  une  mer  jusqu'à 
l'autre,  et  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au 
Canada;  mais  avec  l'espèce  d'Europe,  plus 
rare  peut-être,  il  s'en  rencontre  une  ou  deux 
qui  sont  particulières  à  ces  contrées.  Le  ver- 
sant septentrional  de  l'Atlas  possède;,  dit-on, 
l'ours  commun.  L'Asie  a  l'ours  du  Thibet,  que 
l'on  trouvft  dans  les  parties  les  plus  mon- 
tueuses,  et  l'ours  à  grandes  lèvres,  qui  paraît 
se  rencontrer  aussi  dans  1  archipel  Indien. 
Cette  partie  du  monde  renferme,  surtout  dans 
les  grandes  îles  qui  lïi  constituent,  l'ours  ma- 
lais, qui,  par  la  forme  de  la  tète,  rappelle 
beaucoup  l'espèce  qui  habit©  les  Cordillères, 
dans  l'Amérique  méridionale. 

—  Espèces  vivantes.  Les  naturalistes  an- 
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cien3  n'ont  connu  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces vivantes  d'animaux  de  ce  genre.  Aris- 
tote  donne  peu  de  détails  sur  ces  mammi- 
fères; il  dit  que  l'ours  a  le  pied  semblable 
a  la  main  de  Vhomnie,  ce  qui  a  été  admis 
par  Oppien,  qui  ajoute  que,  pendant  l'hiver, 
cet  animal ,  retiré  dans  sa  bauge  et  sans 
nourriture  ,  lèche  ses  pieds  et  ses  mains. 
Elien  accepte  ces  faits  et  les  rend  encore 
plus  merveilleux  ;  c'est  ainsi  que  pour  lui 
la  durée  de  l'abstinence  des  ours  est  lixée  à 
quarante  jours,  et  qu'il  rapporte  qu'ils  ne 
lèchent  que  leur  main  droite.  Tite-Live  nous 
apprend  que,  dès  l'an  6S5  de  la  fondation  de 
Rome,  on  vit  quarante  ours  dans  le  cirque; 
Pline,  k  l'occasion  des  animaux  exposés  à  la 
curiosité  des  Romains  dans  les  jeux  que  les 
consuls  et  les  empereurs  donnaient  au  peu- 
1  le,  cte  cent  ours  de  Numidie  que  Domitius 
i-Enobarbus,  édite  curule,  l'an  693  de  Rome, 
montra  dans  le  cirque  avec  autant  de  chas- 
seurs éthiopiens.  Athénée  assure  que  Ptolé- 
mée  Philudelphe  montra  un  ours  blanc  en 
Egypte;  mais,  comme  le  fait  remarquer  de 
Blainville,  cet  ours  ne  doit  probablement  pas 
être  rapporté  k  l'espèce  désignée  sous  la  dé- 
nomination actuelle  d'ursus  maritimus,  mais 
à  l'ours  de  Syrie. 

Ainsi,  les  anciens  ne  connaissaient  sans 
doute  qu'une  espèce  d'ours,  celle  qui  habita 
encore  les  montagnes  élevées  du  pourtour  da 
la  Méditerranée;  mais,  dès  que  l'étude  des 
sciences  naturelles  se  fut  portée  plus  au 
nord,  et  que  les  relations  avec  les  habitants 
de  cette  partie  du  monde  devinrent  plus  fré- 
quentes, la  connaissance  de  ces  animaux  se 
rectifia,  s'agrandit.  Albert  le  Grand  reconnut 
qu'il  y  a  eu  en  Europe  des  ours  noirs,  bruns 
et  blancs,  et, en  outre,  le  premier,  il  distingua 
le  véritable  ours  blanc  des  régions  arctiques. 
Les  diverses  espèces  vivantes  ont  été  parta- 
gées par  les  naturalistes  modernes  en  plusieurs 
groupes  génériques  particuliers,  Pour  M.  Gray, 
les  quatre  principaux  sont  ceux  des  thalarc- 
tos  pour  l'ursus  mai'i'ri'mus  {ours  blanc);  de  l'ur- 
sus  proprement  dit  pour  l'ursus  arctos,  niijer  et 
ferox  ;  de  Vhelnrctos  pour  les  ursus  ornatus,  Ihi- 
lietanus  ;etdes  inalajanus,  uisus  prochiius  pour 
l'ursus  labiatvs. 

—  Ours  blanc.  Cet  animal  est  bas  sur 
jambes,  et  néanmoins  son  corps,  son  cou,  sa 
tête,  son  pied,  sa  main  sont  allongés  beau- 
coup plus  que  dans  les  autres  espèces  du 
même  genre.  Sa  taille  est  très  -  grande  et 
atteint  plus  de  2  mètres  ;  des  voyageurs  di- 
sent même  qu'ils  en  ont  vu  d'énormes  et  leur 
attribuent  une  longueur  totale  de  4  mètres  ; 
mais ,  ici ,  il  faut  faire  la  part  de  l'exa- 
gération de  ceux  qui  les  ont  observés.  Un  de 
ses  traits  les  plus  remarquables  est  la  saillie 
de  ses  sourcils,  qui  résulte  de  la  conforma- 
tion particulière  des  os  du  front.  Les  poils 
blancs  qui  recouvrent  tout  le  corps  sont 
longs,  soyeux  et  tvès-toutfus;  il  y  en  a  jus- 
que sous  une  partie  de  la  paume  des  mains 
et  de  la  plante  des  pieds,  ce  qui  assure  sa 
marche  sur  les  glaces  les  plus  unies.  Son 
œil  est  petit,  noir,  ainsi  que  sa  langue  et 
tout  l'intérieur  de  sa  gueule. 

Cet  animal  semble  n'avoir  pas  été  connn 
des  anciens;  car  il  paraît  certain  aujourd'hui 
que  l'ours  que  Ptolémée  Philadelphe  fit  voir 
k  Alexandrie  appartenait  k  une  espèce  al- 
bine  de  notre  ours  d'Europe.  Ce  ne  serait 
qu'au  moyen  âge,  lorsqu'on  commença  si  ex- 
plorer les  contrées  polaires,  qu'on  le  décou- 
vrit, et  les  voyageurs  l'indiquèrent  sous  les 
noms  d'ours  polaire,  à'ours  de  la  mer  Gla- 
ciale et  à'ours  blanc.  Linné  lui  appliqua  lo 
nom  latin  à'ursus  maritimus,  qui  doit  être 
adopté.  L'ours  blanc  a  une  réputation  ef- 
frayante de  férocité,  de  courage  et  de  vora- 
cité, qu'il  doit  aux  exagérations  des  natura- 
listes, et  surtout  des  voyageurs.  Toutes  les 
terribles  histoires  qu'on  a  débitées  sur  son 
compte  étant  réduites  à  leur  juste  valeur,  on 
est  étonné  de  trouver  qu'il  ne  diffère  presque 
en  rien,  quant  aux  mœurs,  des  autres  espè- 
ces du  même  genre,  et,  s'il  montre  plus  d  in- 
trépidité, il  le  doit  plus  k  la  stupidité  et  au 
genre  de  vie  misérable  qu'il  mène  qu'au  vrai 
courage.  Toutefuis,  on  doit  reconnaître  qu'il 
est  Carnivore,  ce  qui  tient  probablement  a  la. 
nature  des  régions  dans  lesquelles  il  vit,  qui 
lui  offrent  beaucoup  plus  d  animaux  que  de 
végétaux.  Il  habite  le  cercle  arctique  et 
principalement  le  Spitzberg,  le  Groenland, 
la  Laponie  et  l'Islande.  On  le  trouve  égale- 
ment en  Sibérie,  et  la  partie  de  ce  pays  où  il 
est  commun  est  située  entre  les  embouchures 
de  la  Lena  et  du  Iénisséi;  il  y  en  a  moins 
entre  ce  dernier  fleuve  et  l'Obi  qu'entra 
l*C>bi  et  la  mer  Blanche,  sans  doute  parce  que 
la  Nouvelle-Zemblt!  leur  offre  un  asile  com- 
mode et  tout  k  fait  solitaire;  ils  semblent  la 
préférer  au  continent.  Ce  n'est  qu'acciden- 
tellement et  portés  par  des  glaçons  que  quel- 
ques-uns ont  été  vus  sur  les  cotes  de  Nor- 
vège. En  hiver,  ces  animaux  sont  sans  cesse 
furetant  à  travers  les  glaçons,  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  se  nourrissent  de  cadavres  que  les 
vagues  rejettent  k  la  côte.  Mais  leur  proie 
ordinaire  consiste  en  phoques,  en  jeunes 
morses  et  même  an  baleineaux,  qu'ils  osent 
aller  attaquer  k  la  nage  à  plus  de  î  kilomè- 
tres de  la  côte.  Ils  se  réunissent  cinq  ou  six 
pour  cela;  mais,  malgré  leur  nombre,  ils- ne 
réussissent  pas  toujours,  parce  que  la  baleine 
accourt  k  la  défense  de  son  petit  et,  avec  sa 
queue,  étourdit,  noie  ou  assomme  ses  adver- 
saires. Les  phoques,  malgré  leurs  fortes  ma- 
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choîres,  no  leur  présentent  guère  de  ré- 
sistance, parce  que  l'ours  s'approche  d'eux 
pendant  leur  sommeil,  les  saisit  derrière  la 
tête  et  leur  brise  le  crâne  avant  qu'ils 
aient  pu  opposer  la  moindre  résistance.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  morses,  qui,  plus 
méfiants  que  les  phoques,  ne  se  laissent  pas 
facilement  surprendre.  Outre  cette  nourriture 
abondante  dans  les  pays  qu'ils  habitent,  les 
ours  blancs  dévorent  un  très-grand  nombre 
de  poissons  et  d'autres  animaux,  marins  de 
taille  moyenne  ou  petite.  Ils  plongent  facile- 
ment et  peuvent  rester  longtemps  sous  l'eau 
sans  respirer.  Ils  nagent  avec  autant  d'ai- 
sance que  de  rapidité  et  peuvent  faire  ainsi 
un  assez  grand  nombre  de  kilomètres  sans  se 
reposer.  Mais  quelquefois  ,  si  une  course 
trop  longue  les  fatigue,  ils  cherchent  un 
glaçon  entraîné  par  les  eaux,  y  montent  et 
s'y  endorment,  en  s'abandonnant  uinsi  au 
hasard  des  flots  et  des  vents,  qui  peuvent  les 
conduire  dans  la  pleine  mer,  où  bientôt  ils  se 
trouvent  réduits  à  mourir  de  faim.  C'est  ainsi 
qu'en  Islande  et  en  Norvège  on  voit  parfois 
arriver  sur  des  glaçons  flottants  des  bandes 
d'ours  affamés  au  point  de  se  jeter  sur  tout 
ce  qu'ils  rencontrent;  alors  ils  sont  terribles 
pour  les  hommes  et  les  animaux,  et  cette 
circonstance,  tout  à  fait  accidentelle,  mais 
qui  se  renouvelle  chaque  année,  n'a  pas  peu 
contribué  à  leur  faire  une  réputation  de  cou- 
rage et  de  férocité.  S'ils  sont  entraînés  dans 
laliaute  mer,  ils  se  dévorent  les  uns  les  au- 
tres, et  le  dernier  Unit  par  mourir  de  faim. 

En  été,  les  ours  blancs  retirés  dans  l'inté- 
rieur des  terres  y  errent  solitairement  dans 
les  forêts  et  mangent  les  graines,  les  fruits 
et  les  racines  qu'ils  peuvent  trouver,  tout  en 
recherchant  les  cadavres  et  en  attaquant  les 
animaux  qu'ils  rencontrent.  C'est  dans  les 
bois  qu'ils  font  leurs  petits,  et  tes  femelles 
les  allaitent  sur  un  lit  de  mousse  et  de  lichen. 
Celles-ci  portent  sept  mois  et  mettent  bas  au 
mois  de  mars  un  ou  deux  petits,  rarement 
trois.  Les  mères  sont  très-attachées  à  leurs 
petits,  et  on  assure  qu'elles  les  portent  quel- 
quefois sur  leur  dos  en  nageant.  Ces  animaux 
ont  une  voix  qui  ressemble  plus,  dit-on,  à 
l'aboiement  du  chien  enroué  qu'au  murmure 
grave  des  autres  espèces  d'ours.  Dans  les 
hautes  latitudes  qu'habitent  les  ours  blancs, 
les  étés  sont  très-courts,  et  bientôt  les  neiges 
abondantes,  en  leur  cachant  leur  nourriture, 
les  obligent  à  quitter  les  forêts  et  à  venir 
sur  les  Bords  de  la  mer.  Ils  forment  alors  des 
troupes  nombreuses,  et  cette  association  pas- 
sagère doit  être  indiquée,  car  les  autres  es- 
pèces du  même  genre  vivent  constamment 
solitaires.  Dès  lors,'  ils  se  préparent  à  com- 
battre plus  sérieusement  les  grands  animaux 
marins,  en  attaquant  les  rennes  et  autres 
ruminants  qu'ils  rencontrent  et  qui  ne  leur 
offrent  pas  de  résistance.  Puis  ils  reprennent 
le  genre  de  vie  d'hiver  dont  nous  venons  do 
parler.  Fr.  Cuvier  dit  qu'ils  éprouvent  un 
engourdissement  hivernal  et  s'exprime  ainsi: 
«  C'est  au  mois  de  septembre  que  l'ours  blanc, 
surchargé  de  graisse,  cherche  un  asile  pour 
passer  1  hiver.  11  se  contente  pour  cela  de 
quelque  fente  pratiquée  dans  les  rochers,  ou 
même  dans  les  amas  de  glace,  et,  sans  y  pré- 
parer aucun  lit,  il  s'y  couche  et  s'y  laisse  en- 
sevelir sous  d'énormes  masses  de  neige.  Il  y 
passe  les  mois  de  janvier  et  de  février  dans 
une  véritable  léthargie.  »  Les  faits  indiqués 
par  Fr.  Cuvier  nous  semblent  loin  d'être 
confirmés,  et  nous  croyons  avec  M.'  Boiiurd 
qu'on  doit  les  révoquer  en  doute  :  1»  parco 
que  les  récits  de  tous  les  voyageurs  nous 
montrent  les  ours  blancs  ayant  une  très- 
grande  activité  de  mouvements,  même  pen- 
dant les  plus  grands  froids,  ce  qu'au  reste  on 
a  pu  observer  dans  nos  ménageries,  et  2»  parce 
que  c'est  pendant  l'époque  désignée  comme 
celle  pendant  laquelle  ces  animaux  seraient 
en  léthargie  qu'a  lieu  le  développement  des 
fœtus  chez  les  femelles. 

L'ours  blanc  est  l'effroi  des  marins  qui  sont 
obligés  d'hiverner  près  du  cercle  polaire. 
N'ayant  jamais  éprouvé  de  lutte  sérieuse, 
il  ignore  le  danger ,  et  sa  stupidité  l'em- 
pêche de  le  reconnaître  lorsqu  il  l'aperçoit 
pour  la  première  fois.  Aussi  l'a -t- on  vu 
venir  d'un  pas  délibéré  attaquer  seul  une 
troupe  de  matelots  bien  armés.  D'autres  fois 
il  s'élance  à  la  nage  et  va  sans  hésitation 
tenter  l'abordage  d'une  chaloupe  montée  de 
plusieurs  hommes,  d'un  vaisseau  même,  et  il 
périt  victime,  non  de  son  intrépidité,  mais  de 
sa  stupide  imprudence.  S'il  sent  de  la  résis- 
tance, s'il  est  blessé,  il  cesse  honteusement 
le  combat  et  fuit  lâchement,  ce  que  ne  font 
jamais  l'ours  brun,  le  tigre  et  les  grandes  es- 
pèces de  chats.  Les  marins  qui  ont  hiverné 
dans  le  Nord  ont  rempli  leurs  relations  d'his- 
toires plus  ou  moins  vraisemblables  touchant 
les  ours  blancs.  Ce  qu'il  y  u  de  bien  positif, 
c'est  qu'ils  ont  toujours  été  inquiétés  par  ces 
animaux,  qui  venaient  Uairer  une  proie  vi- 
vanle  jusqu'à  la  porte  de  leurs  cabanes,  et  qui 
grimpaient  quelquefois  sur  le  toit  pour  es- 
sayer de  pénétrer  par  la  cheminée.  Mais, 
toutes  les  lois  qu'on  les  recevait  à  coups  de 
fusil,  ou  même  à  coups  de  lance,  ils  se  hâ- 
taient de  prendre  la  fuite,  ou  du  moins  n'es- 
suyaient pas  de  soutenir  une  lutte.  Malgré 
leur  férocité,  les  ours  blancs  pris  jeunes  peu- 
vent être  conservés  en  domesticité,  et  l'on 
en  voit  souvent  dans  nos  ménageries;  mais 
ils  ne  se  montrent  guère  susceptibles  d'éduca- 
tion et  restent  constamment  d'une  sauvagerie 
brutale  et  stupide.  lis  sont  assez  vifs,  et  cela 
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surtout  pendant  les  grands  froids  de  nos  hi- 
vers, tandis  que  dans  nos  climats ,  pendant 
l'été,  ils  semblent  languissants  et  faibles,  re- 
cherchant avec  avidité  l'eau  la  plus  froide 
qu'ils  peuvent  trouver. 

—  Ours  féroce  [ursut  ferox).  Cet  ours  a  les 
poils  longs,  abondants  surtout  autour  du  cou 
et  derrière  la  tète,  d'une  couleur  grise  ou 
grisâtre,  tirant  quelquefois  sur  le  brun  ou  le 
blanc;  le  ventre  est  moins  volumineux  que 
celui  de  l'ours  ordinaire  ;  la  tête  est  beaucoup 
plus  grande  et  plus  mince.  Sa  longueur  totale 
est  d  environ  3  mètres,  de  4  selon  quelques 
voyageurs.  L'ours  féroce  habite  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  province  du  Missouri, 
la  chaîne  des  montagnes  Rocky;  M.  Coris 
l'a  trouvé  en  Californie,  et  Slearne  dans  le 
pays  des  Esquimaux.  Les  voyageurs  en  font 
un  portrait  eirrayant;  il  joint  h  la  stupidité 
de  l'ours  blanc  la  férocité  du  jaguar,  le  cou- 
rage du  tigre  et  la  force  du  lion.  Aussi  est-il 
la  terreur  des   habitants  nomades  des  con- 
trées qu'il  habite;  un  de  ces  animaux,  tué 
par  MM.  Lewis  et  Clarck,   pesait  près  de 
300  kilogrammes  et,  d'après  Warden,  on  en 
trouve  qui  pèsent  au  moins  450  kilogrammes. 
C'est,  dit-on,  le  plus  farouche  et  le  plus  hor- 
rible des  animaux;  sa  physionomie  est  ter- 
rible ;  son  agilité  égale  sa  force  prodigieuse.  Il 
vit  solitaire,  à  la  manière  de  notre  ours  d'Eu- 
rope, et  habite  presque  exclusivement  les  fo- 
rêts. Endormi   pendant  le  jour,  dans  les  pro- 
fondes cavernes  des  montagnes,  il  se  réveille 
au  crépuscule,  sort  de  sa  retraite  et  tue  les 
mammifères  qu'il  rencontre,  surtout  les  daims 
et  les  argalis.  Il  descend  quelquefois  dans  les 
vallées  et  fait  de  grands  dégâts;  dès  les  pre- 
miers froids,  il  se  relire  dans  Tes  cavités  des  ro- 
chers et  dans  les  arbres  creux,  où  il  reste  dans 
un  état  d'hibernation  jusqu'à  la  fin  de  la  froide 
saison.  Cela,  au  reste,  n'est  pas  bien  démon  ■ 
tré,  et  il  est  possible  que  cet  ours  n'éprouve 
pas  d'état  léthargique  ;  il  est  probable  aussi 
qu'il  mêle  k  une  nourriture  animale  une  nour- 
riture végétale,  et  que  ce  n'est  que  forcé  par 
la  nécessité  qu'il  devient  aussi  féroce  que  le 
représentent    les    voyageurs.    On    fait    une 
chasse  active  à  cet  ours  ;  nous  rapporterons  ù 
ce  sujet  ce  qu'en  dit  M.  Boitard  :  «  Le  chas- 
seur indien  de  l'Arkansas  possède  un  talent 
merveilieux  pour  découvrir,  pendant  l'hiver, 
la  caverne  dans  laquelle  l'ours  féroce  a  éta- 
bli sa  demeure;  il  sait,  dans  les  autres  sai- 
sons, le  suivre  h  la  piste  et  le  percer  de  ses 
flèches  ou  de  ses  balles  ;  lorsqu'il  a  découvert 
la  trace  de  ses  pas,  il  la  suit,  armé  d'un  arc, 
d'une  carabiné  et  d'un  couteau  indien,  long 
et  effilé,  couteau  dont  il  se  sert  le  plus  ordi- 
nairement pour  scalper  la  chevelure  de  ses 
ennemis  vaincus.  11  s'approche  du  terrible 
animal  en  se  cachant  et  en  rampant  dans  les 
bruyères,  et  il  a  soin  de  prendre  le  dessous 
du  vent,  non  qu'il  craigne  que  l'ours,  averti 
de  sa  présence  par  la  finesse  de  son  odorat, 
prenne  la  fuite,  mais  pour  n'être  pas  attaqué 
le  premier.  Quand  le  chasseur  se  croit  à  dis- 
tance convenable  de  l'animal,  il  se  redresse, 
se  fait  voir  tout  à  coup  et  lui  lance  une  llè- 
che,  puis  il  se  laisse  tomber  sur  la  terre,  se 
met  à  plat  ventre  et,  soutenu  sur  son  coude, 
il  saisit  sa  carabine,  ajuste  l'ours  et  attend. 
L'animal,  furieux  et  blessé,  hésite  un  instant 
entre  la  fuite  et  l'attaque  ;  mais,  voyant  son 
ennemi  à  terre,  il  s'élance  sur  lui  pour  le  dé- 
chirer. Le  chasseur  a  le  courage  d'attendre 
qu'il  soît  à  cinq  pas  de  lui,  et  alors  seulement 
il  fait  feu  et  lui  envoie  dans  la  poitrine  une 
balle  qui  le  renverse  roide  mort,  le  plus  habi- 
tuellement. Si  la  carabine  vient  à  manquer, 
l'intrépide  chasseur  se  relève  lestement  et, 
le  couteau  a  la  main,  il  attend  une-lutte  corps 
à  corps.  Le  plus  ordinairement,  ce  change- 
ment de  position  suflit  pour  arrêter  l'animal, 
qui,  après  une  nouvelle  hésitation,  se  relire 
à  pas  lents  et  en  tournant  souvent  la  tête 
vers  son  agresseur.  Mais  quelquefois  aussi 
l'ours,  dans  la  fureur  que  lui  cause  une  dou- 
loureuse blessure,  se  dresse  sur  ses  pieds  de 
derrière,  étend  les  bras  et  se  jette  sur  son 
ennemi.  Celui-ci  lui  plonge  alors  son  couteau 
dans  le  cœur  et  le  renverse  mourant.  S'il 
manque  son  coup,  il  meurt  lui-même  déchiré 
en  mille  pièces,  victime  d'une  puérile  vanité 
qui  l'a  fait  s'exposer  par  bravade  à  un  dan- 
ger sans  utilité,  ou  seulement  dans  le  but  de 
conquérir  une  misérable  fourrure   propre  a 
faire  des  manchons,  des  palatines  et  des  man- 
teaux pour  les  sauvages.  » 

—  Ours  commun.  Il  a  le  pelage  quelquefois 
un  peu  laineux ,  ordinairement  brun  ou  d'un 
brun  jaunâtre,  quelquefois  d'un  brun  lisse  are- 
Mets  presque  argentés,  parfois  aussi  fauve  ;  le 
front  convexe  au-dessus  des  yeux,  le  museau 
diminuant  de  grosseur  d'une  manière  très- 
brusque  ;  les  jambes  varient  beaucoup  en  hau- 
teur, la  plante  des  pieds  est  moyenne.  La 
longueur  de  la  tête  et  du  corps  varie  de  l>n,î9 
à  im,62.  Cet  ours  habite  les  hautes  monta- 
gnes et  certaines  grandes  forêts  de  toute 
l'Europe  et  d'une  partie  de  'l'Asie.  Plusieurs 
naturalistes  ont  dit  qu'on  le  rencontrait  éga- 
lement en  Afrique,  mais  ce  fait  est  loin  d'être 
prouvé.  En  France,  on  ne  le  trouve  plus  que 
sur  les  cimes  les  plus  élevées  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Il  n'existe  pas  en  Angleterre. 

L'ours  en  liberté  mène  une  vie  soluaire  et 
ne  quitte  guère  les  forêts  que  poussé  par  la 
faiui.  Il  se  loge  dans  les  cavernes,  dans  les  ro- 
chers, dans  les  trous  des  arbres  séculairea  C'est 
là  qu'il  passe  ses  journées  à  dormir,  en  atten- 
dant la  nuit  pour  se  mettre  en  campagne  et  pour 
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chercher  sa  nourriture  ;  on  prétend  que,  faute 
d'arbres  creux  ou  d'anfractuosités  de  rochers, 
il  se  construit  une  sorte  de  cabane  avec  des 
branches  de  bois  mort  et  du  feuillage,  qu'il 
y  passe  l'hiver  dans  un  état  de  somnolence 
plus  ou  moins  profonde,  sans  prendre  d'ali- 
ments, et  que  c'est  dans  cette  retraite  que  la 
femelle  met  bas.  Ces  assertions  sont  tout  à 
fait  erronées  :  les  ours  ne  creusent  ni  antres  ni 
terriers,  et  construisent  encore  moins  des  ca- 
banes. L'ours,  malgré  ses  formes  assez  lourdes, 
est  doué  d'une  certaine  agilité,  qu'il  déploie 
avec  beaucoup  de  prudence.  Use  nourrit  ha- 
bituellement de  faînes,  de  graines  de  diverses 
plantes,  de  certains  fruits  et  baies,  et  même 
cle  racines.  Mais  quand  cette  nourriture  vient 
à  lui   manquer,  il  attaque  les  animaux  qu'il 
rencontre  et  s'en  repaît  ;  il  descend  alors  dans 
les  plaines  et  se  jette  sur  les  troupeaux.  Quel- 
ques-uns sont  ichthyophages  et  dévorent  un 
très-grand  nombre  de  poissons.  L'ours  nage 
avec  une  grande  facilité.  Il  n'est  pas  dange- 
reux pour  l'homme,  à  moins  qu'il  ne  soit  at- 
taqué; s'il  rencontre  un  chasseur,  il  ne  fuit 
pas  à  la  vue  de  ses  armes,  il  passe  outre. 
Mais  s'il  est  blessé,  sa  colère  devient  terrible  ; 
il  court  sur  son  agresseur,  le  saisit  entre  ses 
bras  et  l'étouffé  en  lui  dévorant  le  visage  et 
lui  brisant  le  crâne.  On  rapporte  que,  s  il  est 
harcelé  par  une  meute  de  chiens  courageux 
et  appuyés  de  nombreux  piqueurs,  il  se  retire, 
mais  ne   fuit  pas.  11  gagne  lentement  sa  re- 
traite en  se  retournant  de  temps  à  autre  pour 
faire  face  à  ses  nombreux  ennemis,  qui  re- 
culent aussitôt  épouvantés.   Enfin ,  harassé 
de  fatigue,  mortellement  blessé  par  les  balles 
des  chasseurs,  près  de  mourir,  il  s'apprête  à 
faire  payer  chèrement  la  victoire  k  ses  en- 
.  nemis.  Debout,  le  dos  appuyé  contre  un  arbre 
ou  un  rocher,  il  les  attend,  et  tout  ce  qui  est 
assez  téméraire  pour  approcher  tombe  écrasé 
par  sa  terrible  patte,  ou  brisé  par  ses  dents. 
En  Europe,  ou  fait  la  chasse  à  cet  animal 
avec  le  fusil  et  des  chiens.  Il  y  a  une  autre 
chasse  aux  ours  fort  en  usage  au  Kamtchatka 
et  pour  laquelle  on  jugera  qu'il  faut  autant  de 
force  que  de  courage.  Un  Kamtchadale  part 
pour  aller  à  la  découverte  d'un  ours;  il  n'a 
pour  armes  que  son  fusil,  espèce  de  carabine 
dont  la  crosse  est  très-mince,  plus  une  lance 
ou  un  épieu  et  son  couteau.  Toutes  ses  pro- 
visions se   bornent  à  un  petit  paquet  conte- 
nant une  vingtaine  de  poissons  séchés.  Ainsi 
muni  et  équipé,   il  pénètre  dans  l'épaisseur 
des  bois  et  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent 
servir  de  repaire  à  l'animal.  C'est,  pour  l'or- 
dinaire, au  bord  des  lacs  et  des  rivières  qu'il  se 
porte,  et  il  attend  son  ennemi  avec  constance 
et  intrépidité.  S'il  le  faut,  il  restera  ainsi  en 
embuscade  une  semaine  entière,  jusqu'à  ce 
que  l'ours  vienne  à  paraître.  Dès  qu'il  Je  voit 
à  sa  portée,  il  pose  en  terre  une  fourche  de 
bois  qui  tient  à  son  fusil.  A  l'aide  de  cette 
fourche,  le  coup  d'œil  acquiert  plus  de  justesse 
et  la  main  plus  d'assurance;  il  est  rare  que  le 
chasseur  ne  touche  pas  l'animal  soit  à  la  tête, 
soit  aux  épaules,  son  endroit  sensible.   Mais 
il  faut  qu'il  recharge  son  fusil  dans  la  même 
minute,  car  si  l'ours  n'est  pas  renversé  du 
premier  coup,  il  devient  furieux  et  accourt 
aussitôt  pour  se  jeter  sur  le  chasseur,  qui  n'a 
pas  toujours  le  temps  de  lui  tirer  un  second 
coup.  Alors  le  Kamtchadale  a  recours  à  sa 
lance,  dont   il  s'arme  k  la  hâte,  pour  se  dé- 
fendre contre  l'ours  en  furie,  qui  t'attaque  à 
son  tour.  Sa  vie  est  en  danger  s'il   ne  porte 
pas  à  l'animal  un  coup  mortel.  Souvent  il  ar- 
rive,  dans  ces   combats,  que  l'homme  est 
vaincu;  cela    n'empêche    pas   les    habitants 
de  ces  contrées  de  s'exposer  presque  jour- 
nellement à  ce  danger.  L'ours   montre   uno 
intelligence  assez  développée  :  il  no  tombe 
que  rarement  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  ; 
tout  objet  nouveau  éveille  chez  lui  la  dé- 
fiance ;  il   l'observe   prudemment   avant    de 
l'approcher,  passe  sous  le  vent  pour  s'en  ren- 
dre compte  par  l'odorat,  s'avance  doucement, 
le  flaire,  le  tourne  et  le  retourne,  puis  s'en 
éloigne  s'il  ne  lui  convient  pas  de  s'en  empa- 
rer. Nous  pouvons  citer  un  fait  qui  vient  à 
l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer  et 
qui  s'est  passé  k  la  ménagerie  du  Muséum  : 
on  voulait  détruire  l'un  des  ours  des  fosses, 
et  on  essaya  de  l'empoisonner  avec  de  l'acide 
.arsénieux  ;  mais  l'animal,  après  avoir  senti 
le  gâteau  qui  contenait  le  poison,  vint  le  plon- 
ger dans  son  auge  remplie  d'eau,  et  ce  ne  fut 
qu'après  l'y  avoir  laissé  assez  longtemps  et 
ly  avoir  plusieurs  fois  remué  qu'il  se  décida 
&  manger  ce  qu'on  lui  offrait,  et  il  le  fit  im- 
punément. L'ours  aime  la  solitude  et  fuit  par 
instinct  toute  société,  même  celle  de  ses  sem- 
blables. Il  ne  cherche  sa  femelle  qu'au  temps 
des  amours,  c'est-à-dire  au  mois  dejuin,  et, 
ce  moment  passé,  il  la  quitte  et  va  fixer  sa 
demeure  à  plusieurs  lieues  de  la  forêt  qu'elle 
habite.  Aussi  ne  prend-il  aucun  soin  de  ses 
petits,  et  il  lui  arrive  même  de  Tes  dévorer  s'il 
vient  à  découvrir  leur  retraite.  Il  en  est  tout 
différemment  de  la  femelle,  qui  aime  ses  pe- 
tits avec  la  plus  vive  affection,  qui  les  dépose 
sur  un  lit  de  mousse  et  de  feuillage  dans  te 
creux  de  quelque  rocher.  Elle  les  garde  avec 
elle  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  deux  ans  et  qu'ils 
aient  acquis  la  force  nécessaire  pour  repous- 
ser toute  agression  étrangère;  elle  les  soigne, 
leur  donne  des  fruits  et  du  gibier,  les  lèche, 
les  nettoie  et  les  porte  avec  elle  dans  ses  bras 
lorsqu'ils  sont  fatigués.  Si  un  danger  les  me- 
nace, elle  les  défend  avec  un  courage  furieux 
et  se  fait  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  les 
abandonner.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  beaucoup 
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de  prudence,  et  non  sans  danger,  que  les  mon- 
tagnards viennent  à  bout  de  s  emparer  de 
ses  oursons,  ordinairement  au  nombre  d'un  à 
trois,  très-rarement  plus  nombreux.  Pendant 
leur  jeunesse,  les  petits  de  l'ours  ordinaire 
ont  en  général  sur  leur  pelage,  d'une  colora- 
tion uniforme,  un  collier  blanc  plus  ou  moins 
prononcé.  Cependant  on  trouve  dans  la  même 

fiortée  des  ours  qui  n'ont  pas  du  tout  de  col- 
ler, d'autres  qui  le  perdent  peu  de  temps 
après  leur  naissance,  et  enfin  certains  autres 
qui  le  conservent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  at- 
teint près  du  tiers  de  leur  grosseur.  D'après 
cela,  on  comprend  que  l'on  ne  doit  pas  ad- 
mettre tes  espèces  fondées  sur  l'existence 
d'un  collier. 

Pris  jeunes,  ces  animaux  sont  susceptibles 
d'une  certaine  éducation,  vivent  très-bien  en 
domesticité  et  peuvent  s'y  reproduire.  On 
voit  souvent  dans  les  villages  et  les  petites 
villes  des  habitants  de  nos  montagnes  qui 
montrent  de  jeunes  ours,  auxquels  ils  ont 
appris  à  marcher  debout,  k  faire  des  culbutes 
et  à  danser  d'un  pas  lourd  au  son  de  la  mu- 
sique. Quoique  ces  animaux  obéissent  à  leurs 
maîtres,  ils  ne  le  font  qu'en  grognant  et  en 
grinçant  des  dents;  aussi  les  tient-on  con- 
stamment muselés  et  se  défie-t-on  beaucoup 
de  leur  colère,  qui  procède  souvent  d'un  ca- 
price et  tourne  toujours  en  fureur.  L'ours 
Martin,  du  Jardin  des  plantes  do  Paris,  a 
longtemps  attiré  la  foule  par  les  exercices 
auxquels  il  se  livrait  pour  se  faire  jeter  des 
gâteaux.  V.  Martin  (l'ours). 

On  cite  encore,  comme  variétés  de  l'ours 
commun  :  Vours  blanc  terrestre,  qui  n'est 
qu'une  variété  albine;  l'ours  des  Pyrénéesou 
des  Asturies;  l'ours  de  Norvège;  l'ours  à  col- 
lier ;  l'ours  Isabelle;  l'ours  de  Syrie  ;  l'ours  du 
Thibet  dont  le  principal  caractère  consiste 
dans  la  ligne  droite  du  chanfrein  et  dans  son 
système  de  coloration.  Son  pelage  est  lisse 
et  noir,  mais  la  lèvre  inférieure  est  blanche, 
ainsi  qu'une  tache  en  forme  d'Y  sur  la  poi- 
trine ,  et  dont  les  deux  petites  branches  se 
trouventen  avant  des  épaules  et  la  plus  lon- 
gue entre  les  jambes',  s'étendant  jusqu'au 
milieu  du  ventre.  L'ours  de  Sibérie  ne  diffère 
guère  de  l'ours  k  collier. 

Acerbi  rapporte  la  manière  curieuse  dont 
on  fuit  la  chasse  à  cet  animal  pendant  la 
saison  d'été.  «  Lorsqu'un  Lapon,  dit-il,  con- 
naît la  retraite  d'un  de  ces  formidables  ani- 
maux, il  se  munit  d'une  longue  lance,  ayant 
un  fort  bâton  attaché  en  travers,  à  18  pou- 
ces ou  2  pieds  de  sa  pointe.  Avec  cette 
arme,  il  a  l'audace  de  s  approcher  de  l'ours 
et  de  lui  présenter  le  fer  de  sa  lance  de- 
vant la  poitrine  au  moment  où  le  Carnivore 
se  lève  sur  ses  pieds  de  derrière  pour  étrein- 
dre  le  chasseur  dans  ses  terribles  Dras;  l'ours 
blessé,  loin  de  se  reculer  pour  fuir,  saisit 
avec  ses  deux  pattes  le  bâton  placé  en  tra- 
vers de  la  lance,  le  tire  à  lui,  et  ainsi  s'en- 
fonce lui-même  le  fer  dans  la  poitrine  quand 
il  croit  tirer  à  lui  son  ennemi.  ■ 

—  Ours  noir  d'Amérique.  Quelques  natura- 
listes regardent  cette  espèce  comme  une  sim- 
ple variété  de  l'ours  commun.  Cet  ours  a  le 
pelage  ordinairement  noir,  lisse,  long,  brillant, 
présentant  une  tache  fauve  au-dessus  de  cha- 
que œil,  et  du  blanc  et  du  fauve  à  la  gorge  et 
à  la  poitrine.  Le  front  est  plat,  presque  sur  la 
même  ligne  que  ie  museau  ;  le  nombre  des  dents 
est  quelquefois  plus  considérable  que  chez 
l'ours  ordinaire.  La  paume  des  pieds  et  la 
paume  des  mains  sont  très-courtes.  La  taille  ne 
dépasse  guère  |i",50.  Selon  Duprats,  cité  par 
Bnffon,  cet  ours  n'est  nullement  carnassier 
même  dans  les  plus  grandes  disettes  ;  il  vit 
de  fruits,  et  entre  autres  de  glands,  de  raci- 
nes et  de  miel.  Outre  cette  alimentation,  l'ours 
d'Amérique  se  nourrit  aussi  de  poissons,  qu'il 
va  chercher  à  la  nage  et  en  plongeant.  C'est 
surtout  pendant  l'hiver  qu'il  descend  des  hau- 
tes montagnes  boisées  pour  venir  pêcher  sur 
le  bord  des  lacs  et  des  rivières.  L'ours  noir 
d'Amérique  habite  les  parties  septentrionales 
des  Etats-Unis;  il  est  possible  même  que  son 
habitat  s'étende  plus  loin. 

—  Ours  à  grandes  lèvres  on  ours  jongleur.  Il 
a  le  pelage  d'un  noir  foncé ,  présentant 
quelquefois  quelques  taches  éparses  un  peu 
brunâtres  ;  la  poitrine  est  marquée  d'une  ta- 
che blanche  en  forme  de  V  ;  il  est  de  taille 
moyenne,  car  sa  longueur  ne  dépasse  pas 
lia, 33.  Chez  cet  animal,  les  lèvres  sont  très- 
grandes,  lâches,  très-extensibles,  et  la  lan- 
gue est  d'une  longueur  extraordinaire;  ces 
deux  caractères  sont  particulièrement  d'une 
très-grande  valeur,  et,  en  outre,  on  doit  re- 
marquer que  le  bout  de  la  lèvre  inférieure, 
dépassant  lalèvre  supérieure,  donne  à  ce  Car- 
nivore une  figure  stupidement  animée,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  Fr.  Cuvier. 
La  tête  est  assez  petite,  les  oreilles  sont 
grandes,  comparativement  k  celles  des  autres 
espèces  du  même  genre.  Le  museau  est  épais, 
allongé;  le  cartilage  du  nez  consiste  dans 
une -large  plaque  plane  et  mobile.  Dans  le 
jeune  âge,  les  poils  n'étant  pas  très-longs, 
cet  ours  paraît  assez  élevé  sur  ses  jambes  et 
très-libre  dans  ses- mouvements;  mais  quand 
il  devient  vieux,  les  poils  qui  entourent  la 
tête,  prenant  beaucoup  de  longueur,  donnent 
a  cette  partie  du  corps  des  proportions  pres- 
que monstrueuses,  ci  ceux  du  reste  du  corps, 
tombant  presque  jusqu'à  terre,  cachent  ses 
jambes  et  le  font  paraître  beuucoup  plus  lourd 
qu'il  n'est  en  effet.  Cette  espèce  est,  suivant 
Duvaucel,  assez  commune  au  Bengale,  par- 
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ticulièrement  dans  les  montagnes.  Elle  passe 
pour  être  exclusivement  frugivore.  Douce  et 
intelligente,  elle  se  laisse  facilement  dresser 
par  les  jongleurs  de  l'Inde,  qui  lui  apprennent 
a  faire  différents  exercices  et  à  les  répéter  de- 
vant le  public. 

—  Espèces  fossiles.  En  1672,  Paterson 
Hayn,  le  premier,  présenta  plusieurs  os  fos- 
siles tirés  des  cavernes  à  ossements  et  les  dé- 
signa sous  le  nom  d'os  de  dragons.  Urûckmann, 
en  173B,  dans  une  description  des  cavernes  de 
Hongrie,  annonça  que  la  plupart  des  os  qu'el- 
les contenaient,  aussi  bien  que  ceux  des  ca- 
vernes d'Allemagne,  étaient  des  os  d'ours.  On 
voulut  ensuite  comparer  ces  os  à  ceux  des  espè- 
ces vivantes,  et  les  premiers  qui  s'occupèrent 
de  ce  sujet  crurent  reconnaître  dans  les  têtes 
d'ours  des  cavernes  la  tête  de  l'ours  blanc. 
Bientôt  après.  Camper,  RosenmUUer,  Hunier 
et  Bluinenbach  annoncèrent  que  ces  têtes  dif- 
féraient de  celles  des  espèces  vivantes,  et  le 
dernier  établit  même  deux  espèces  parmi  elles, 
sous  les  dénominations  d'ursus  spelxus  et  arc- 
toideus.  G.  Cuvier  admit  la  première  comme 
espèce  distincte,  et  la  seconde  avec  doute, 
ainsi  qu'une  troisième,  décrite  par  Goldfus 
sons  le  nom  à'ursus  prisais.  Depuis  ce  temps, 
plusieurs  paléontologistes  firent  connaître  de 
nouvelles  espèces,  en  sorte  qu'en  les  comp- 
tant toutes  elles  s'élèveraient  à  douze,  dont 
onze  pour  l'Europe;  mais  de  Blain ville,  de 
son  côté,  n'en  admet  que  deux  espèces  : 
l'otrfs  des  cavernes  et  Vours  d'Amérique;  en- 
core regarde-t-il  la  première  comme  consti- 
tuant, avec  les  ours  bruns  et  noirs  de  l'Eu- 
rope actuelle  et  l'ours  féroce  de  l'Amérique, 
une  seule  et  unique  espèce,  qui  atteignait 
une  taille  gigantesque ,  comparée  à  celie 
des  races  actuelles.  Nous  allons  signaler  quel- 
ques-uns des  ours  fossiles  les  mieux  connus, 
sans  nous  préoccuper  outre  mesure  de  la  ques- 
tion presque  insoluble  de  leurs  affinités  avec 
d'autres  espèces  fossiles  ou  vivantes. 

—  Ours  des  cavernes.  Cette  espèce,  qu'on 
rencontre  très-fréquemment  dans  les  caver- 
nes de  France,  de  Belgique  et  d'Allemagne, 
était  beaucoup  plus  grande,  mais  plus  trapue 
que  notre  ours  brun.  On  a  noté  aussi  quel- 
ques différences,  mais  peu  importantes,  en- 
tre les  systèmes  dentaires  de  ces  deux  espè- 
ces. Un  caractère  plus  remarquable  de  Vours 
des  cavernes,  caractère  qui  lui  a  fait  donner 
par  (  uelques  naturalistes  le  nom  d'ours  à 
front  bombé,  c'est  un  front  très-élevé,  avec 
deux  bosses  bien  marquées  dans  sa  partie  su- 
périeure. Les  ossements  de  cet  ours  se  trou- 
vent habituellement  mêlés  d'une  façon  assez 
singulière  a  ceux  d'un  grand  nombre  d'autres 
animaux  dont  la  réunion  n'a  pas  encore  été 
expliquée  d'une  façon  satisfaisante. 

—  Ours  arctoïde.  La  taille  de  cette  espèce 
est  à  peu  près  celle  de  l'espèce  précédente, 
avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  des  analogies 
frappâmes.  Le  front  est  cependant  moins 
élevé  et  ses  protubérances  sont  moins  accu- 

,  sées.  A  part  cela,  la  ressemblance  est  telle 
que  quelques  savants  n'ont  vu  dans  l'ours 
arctoïde  que  la  femelle  de  l'ours  des  caver- 
nes. D'autres  n'ont  vu  dans  les  deux  que  de 
simples  variétés  d'une  espèce  unique.  Espèce 
ou  variété,  la  question,  souvent  futile  pour 
les  espèces  vivantes,  est  de  plus  insoluble 
pour  les  espèces  disparties.  On  a  voulu  indi- 
quer quelques  autres  différences  entre  l'ours 
des  cavernes  et  l'ours  arctoïde,  mais  elles 
sont  trop  incertaines  pour  que  nous  croyions 
devoir  les  signaler. 

—  Ours  d'Auvergne.  Les  débris  épars  de 
cette  espèce,  trouvés  dans  les  terrains  de 
l'époque  pliocène,  en  Auvergne,  n'ont  été 
reconstitués  que  d'une  manière  assez  incer- 
taine. On  croit  cependant  pouvoir  lui  assi- 
gner une  taille  un  peu  moindre  que  celle  de 
l'ours  brun.  Son  humérus  (si  toutefois  il  lui 
appartient  bien  réellement)  est  percé  au  con- 
dyie-  interne  d'une  ouverture  qui  donnait 
passage  à  l'artère  cubitale.  La  partie  du 
squelette  la  mieux  connue  est  la  mâchoire. 
On  a  donc  des  renseignements  très-précis 
sur  le  système  dentaire,  qui  diffère  en  quel- 
ques points  de  celui  de  l'ours  brun.  Ainsi  les 
molaires  sont  petites,  les  fausses  molaires 
très-écartées,  les  incisives,  au  contraire,  re- 
lativement serrées. 

—  Ours  de  Toscane.  Quelques  naturalistes 
confondent  cette  espèce  avec  la  précédente. 
L'ours  de  Toscane,  dont  on  ne  possède  que 
des  fragments  de  la  mâchoire  supérieure,  est 
d'ailleurs  fort  mal  connu  et  très-difficile  a 
caractériser.  Le  seul  caractère  saillant  qu'on 
ait  signalé  est  l'aplatissement  des  canines, 
qui  a  fait  proposer  de  changer  sou  nom  spé- 
cifique en  celui  de  cultridens  (dents  en  cou- 
teau). 

—  Ours  intermédiaire.  Ce  nom  assez  bi- 
zarre lui  vient  de  ce  que  certains  caractères 
le  rapprochent  de  ['ours  brun  d'Europe,  et 
d'autres  de  l'ours  noir  d'Amérique.  Il  n  est 
pas  bien  sûr,  du  reste,  qu'il  faille  considérer 
cet  animal  comme  une  espèce  perdue;  cer- 
tains naturalistes  en  font  la  souche  de  l'ours 
brun,  dont  il  a  la  taille  et  les  principaux  ca- 
ractères. Mais  il  règne  sur  cette  question  une 
grande  incertitude,  puisque  d'autres  mamma- 
logistes  le  rapprochent  de  préférence  de 
l'ours  des  cavernes,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
confondre  avec  Yours  commun.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'ours  intermédiaire  est  particulièrement 
remarquable  par  un  front  très- peu  arqué.  11 
a  de  plus  les  fausses  molaires  très-écartées 
et  l'espace  compris  entre  les  molaires  et  les 
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canines  très-grand.  On  l'a  trouvé  dans  la 
caverne  de  Gaylenreuth,  en  Allemagne. 

Telles  sont  les  principales  espèces  qui  pa- 
raissent suffisamment  déterminées,  parmi 
celles  qu'on  a  découvertes  jusqu'ici.  Mais 
nous  devons  renouveler  toutes  nos  réserves 
sur  les  caractères  par  lesquels  on  a  essayé 
de  les  distinguer.  Beaucoup  d'autres  espèces 
encore  plus  douteuses  ont  été  signalées  :^ 
ours  géant,  ours  de  Sivala,  etc.,  etc.  On  ne 
peut  les  accepter  qu'avec  une  grande  circon- 
spection ;  plusieurs  paraissent  appartenir  aux 
espèces  déjà  connues,  et  quelques-unes  n'ap- 
partiennent pas  d'une  manière  bien  certaine 
au  genre  auquel  on  a  voulu  les  rapporter. 

Quelques  écrivains  ont  essayé,  sur  les  dé- 
bris presque  toujours  incomplets,  quelquefois 
informes,  que  Ion  possède,  de  reconstituer 
l'histoire  des  ours  fossiles.  L'exemple  de  Cu- 
vier est  séduisant,  mais  il  est  dangereux 
aussi  pour  les  naturalistes  infiniment  nom- 
breux qui  ont  moins  de  génie  que  lui.  Il  est 
possible,  sans  doute,  de  fonder  sur  l'inspection 
îles  dents  quelques  présomptions  sur  les  ha- 
bitudes plus  ou  moins  carnivores  des  ours 
dont  on  retrouve  les  débris,  mais  il  est  facile 
de  s'égarer  dans  cette  voie  hasardeuse. 

—  Iconogr.  Le  musée  de  Naples  possède 
un  très-beau  camée  antique  en  niccolo,  re- 
présentant une  Chasse  à  l'ours  et  portant  la 
signature  de  Gnaios,  l'artiste  qui  1  a  sculpté. 
Au  commencement  du  xv«  siècle,  un  ours  en 
or  fut  trouvé  à  Paris,  au  milieu  de  vieilles 
constructions  souterraines,  à  l'endroit  où  est 
actuellement  le  marché  Sainte -Catherine,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  On  fit,  en  1852,  une 
découverte  semblable  en  démolissant  une 
maison  voisine  de  l'Hôtel  de  ville.  Enfin ,  en 
1S70,  dans  les  fouilles  faites  sur  l'emplace- 
ment des  Arènes,  pour  l'achèvement  de  la 
rue  Monge,  on  découvrit  deux  nouvelles  figu- 
rines d'ours  en  or,  du  poids  d'une  livre.  Les 
archéologues  n'ont  pas  trouvé  d'explication 
satisfaisante  de  l'origine  de  ces  objets. 

Marc  de  Bye  a  gravé  d'après  Marc  Gérard, 
en  1659,  une  suite  de  seize  planches  repré- 
sentant des  Ours.  Des  Chusses  à  l'ours  et  des 
Combats  d'ours  et  de  chiens  ont  été  représen- 
tés par  Rubens  (palais  royal  de  La  Haye), 
Fr,  Snyders  (musées  de  Berlin  et  de  Dresde, 
collection  de  lord  Grosvenor,  etc.),  Jan  Fyt 
(pinacothèque  de  Munich),  C.  Ruthart  (mu- 
sées du  Louvre,  de  Berlin,  de  Dresde),  Abra- 
ham Hondius  (eau-forte),  Carie  Vanloo  (gravé 
par  J.-J.  Flipart),  etc.  Ferdinand  van  Kes- 
sel a  peint  le  Combat  d'un  ours  et  d'un  ser- 
pent (musée  du  Belvédère).  Au  Louvre  est  un 
tableau  de  l'école  de  Rubens,  provenant  de 
la  collection  La  Caze  et  qui  représente  un 
Combat  d'ours  et  de  tigres.  Un  groupe  de 
bronze,  modelé  par  Houzeau  et  fondu  par  les 
Keller,  2'i'ore  terrassant  un  ours,  orne  le  bord 
de  l'un  des  bassins  du  Parterre  d'eau,  à  Ver- 
sailles. Barye  a  sculpté  un  Ours  dans  son  auge 
(Salon  de  1834),  un  Ours  assis,  un  Ours  de- 
bout,  un  groupe  d'Ours.  Al,  Fremiet  a  exposé, 
au  Salon  de  1850,  un  groupe  très-mouve- 
menté intitulé  l'Ours  blesse'.  Biard  a  peint  une 
Barque  attaquée  par  des  ours  blancs  (gravé 
par  Sixdeniers).  Les  deux  fables  de  La  Fon- 
taine, l'Ours  et  l'Amateur  des  jardins,  les 
Chasseurs  et  l'Ours,  ont  été  mises  en  peinture, 
la  première  par  Nicolas  Bertin  (musée  de 
Dresde),  la  seconde  par  Duval  Le  Camus  fits 
(Salon  de  1853).  Sous  ce  titre,  l'Ours  de  neige, 
M.  Albert  Auker  a  exposé,  au  Salon  de  1873, 
un  tableau  représentant  des  enfants  occupés 
à  construire  un  ours  avec  de  la  neige. 

h'ours  figure  dans  les  armes  de  la  ville 
de  Berne,  dont  le  nom  est  dérivé  par  quel- 
ques étymologistes  du  nom  allemand  de  cet 
animal  (Bsr)  ;  on  raconte  que  Bertchold  de 
Ziihringen,  fondateur  de  cette  ville,  l'au- 
rait ainsi  nommée  parce  qu'il  avait  tué  un 
ours  sur  le  Heu  même  où  il  fit  élever  les 
fortifications.  La  statue  équestre  de  Rodolphe 
d'Erlach,  sculptée  par  M.  Volmar  et  érigée 
à  Berne  en  1851,  a  son  piédestal  orné  aux 
quatre  coins  par  des  figures  d'ours.  Une  des 
curiosités  de  cette  ville  est  l'antique  horloge 
qui  a  donné  son  nom  à  l'une  des  tours  de  la 
Grande-Rue,  et  dont  le  mécanisme  bizarre  a 
longtemps  passé  pour  un  chef-d'œuvre  :  un 
coq  de  bois  agite  ses  ailes  et  chante  deux 
fois ,  avant  et,  après  que  chaque  heure  a 
sonné;  un  jaquemart,  coiffé  d'une  marotte  et 
cuirassé,  frappe  l'heure  sur  une  petite  cloche, 
tandis  que  des  ours,  dans  des  attitudes  gro- 
tesques, défilent  devant  un  mannequin  royal, 
qui  élève  et  abaisse  tour  à  tour  son  sceptre, 
pour  inarquer  le  nombre  d'heures. 

Une  caricature  de  l'Anglais  Bunbury,  la 
Danse  des  ours,  a  été  gravée  par  James 
Bretherton. 

—  Allus.  lit  ter.  Ours  mal  léché,  Expres- 
sion qui  se  trouve  dans  le  Paysan  du  Danube, 
l'un  des  plus  célèbres  apologues  de  La  Fon- 
taine : 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue. 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 

Cette  locution  de  La  Fontaine  rappelle  une 
très-vieille  croyance,  consignée  comme  une 
vérité  d'expérience  dans  Pline,  dans  Solin, 
dans  Elien  ;  Aristote  lui-même  n'est  pas  éloi- 
gné de  l'accepter.  On  la  trouve  naturelle- 
ment consignée  dans  les  poètes. .«  Ce  qu^en- 
fanie  l'ourse^  dit  Ovide,  n'est  pas  un  petit, 
mais  une  chair  mal  vivante  que  la  mère  fa- 
çonne eu  membres  en  la  léchant,  et  qu'elle 
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amène  ainsi  à  la  forme  qu'elle  désire.  »  Solin 
cherche  à  expliquer  le  fait  en  l'attribuant  à 
ce  que  la  gestation  de  l'ourse  ne  dure  que  peu 
de  temps.  «  La  délivrance  de  l'ourse,  dit-il, 
arrive  au  trentième  Jour;  il  résulte  de  cette 
fécondité  précipitée  que  ses  petits  demeurent 
informes.  ■  Aristote  assure  aussi  que  l'ourse 
ne  porte  que  trente  jours  ;  mais  c'est  une  er- 
reur ajoutée  à  une  autre,  car  il  est  certain 
que  la  portée  de  l'ourse  dure,  non  pas  un 
mois  comme  le  veulent  ces  naturalistes,  mais 
beaucoup  plus  longtemps. 

Cette  opinion  singulière  préoccupa  les  sa- 
vants de  la  Renaissance,  qui  réussirent  à  la 
réfuter.  «  Dans  la  vallée  d'Anania,  près  de 
Trente, dit  Mutthiole  dans  ses  Commentaires 
sur  Dioscoride,  nous  ouvrîmes  le  ventre  d'une 
ourse  que  des  chasseurs  avaient  prise,  et  j'y 
trouvai  des  petits,  non  informes,  comme  se 
l'imaginent  ceux  qui  se  fient  plus  à  Aristote 
ou  à  Pline  qu'à  l'expérience  ou  au  témoi- 
gnage de  leurs  sens,  mais  ayant  tous  leurs 
membres  distinctement  formés.  ■  Aldrovande 
rapporte  de  son  côté  que  l'on  conservait  dans 
le  cabinet  du  Sénat  de  Bologne  un  ours  à 
l'état  de  fœtus  ,  et  que  toutes  ses  parties 
étaient  déjà  développées.  Il  ne  reste  donc 
plus  de  cette  absurde  opinion  qu'une  locu- 
tion pittoresque  servant  à  désigner  un  exté- 
rieur difforme  et  grossier,  et,  plus  volontiers, 
un  homme  d'un  caractère  difficile  : 

t  Comme  j'étais  de  chambrée  avec  lut,  nous 
nous  étions  liés  de  préférence  au  milieu  des 
ours  mut  léchés  qui  nous  entouraient.  » 
J.-J.  Rousseau. 

Le  sofa  sur  lequel  Hassan  était  couché 

Était  dans  son  espèce  une-  admirable  chose; 

11  était  de  peau  d'ours,  mais  d'un  ours  bien  léché. 
A.  de  Musset. 

—  Prenez  mon  oum!  Phrase  devenue  pro- 
verbiale, tirée  du  vaudeville  l'Ours  et  le  Pa- 
cha, que  nous  analysons  ci-après.  Lagingeole, 
industrieux  saltimbanque,  énumère  à  Maré- 
cot,  conseiller  de  Shahabaham  ,  toutes  les 
qualités  d'un  ours  imaginaire  qu'il  veut  mon- 
trer au  pacha  ;  il  en  fait  le  portrait  lb  plus 
alléchant  : 

LAGINGEOLE. 

Je  vous  livre  celui-là  pour  le  premier  ours 
du  monde;  il  a  fait  l'admiration  de  toutes  les 
cours  et  ménageries  de  l'Europe...  En  ce  mo- 
ment, il  arrive  directement  de  Paris,  où  il 
avait  été  appelé  par  Son  Exe.  le  ministre  de 
l'intérieur,  pour  remplacer  le  bœuf  gras  qui 
était  indisposé;  mais  l'indisposition  n'a  pas 
eu  de  suite...  Cet  ours,  dans  le  séjour  qu'il  a 
fait  à  Paris ,  a  pris  les  belles  manières  et  la 
gentillesse  des  habitants  de  cette  grande 
ville.  Il  boit,  il  mange,  pense  et  raisonne 
comme  vous  et  moi  pourrions  faire. 


MARECOT. 


C'est  admirable  ! 

LAGINGEOLE. 

Il  joue,  il  danse  comme  une  personne  na- 
turelle de  l'Opérai...  Je  n'ai  pas  encore  pu 
lui  apprendre  à  chanter  :  cela  viendra...  mais, 
en  revanche,  il  pince  de  la  harpe  divinement, 
et  il  a  manqué  de  figurer  dans  une  représen- 
tation à  bénéfice. 

MABÉCOT. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  ami  !  nous  sommes 
sauvés!...  Je  prédis  à  vous  et  à  votre  ours  le 
sort  le  plus  brillant!...  Par  exemple,  si  ce- 
lui-là ne  devient  pas  le  favori  du  pacha!... 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  pacha  aime  aussi 
les  poissons,  et  à  cause  du  carnaval  il  nous 
faudrait...  mais  il  faudrait  quelque  poisson... 
extraordinaire...  Vous  devez  avoir  cela? 

lagingeolb,  froidement. 
Parbleu!  j'ai  votre  affaire!...  Prenez  mon 
ours. 

MARÉCOT. 

Comment!  votre  ours  fera  le  poisson? 

LAGINGEOLE. 

C'est  son  état...  C'est  un  ours  marin. 

MARÉCOT. 

Un  ours  marin?...  Ah!  le  pacha  en  perdra 
la  tète...  Mon  ami,  notre  fortune  est  faite,  la 
vôtre  et  la  mienne. 

Cette  phrase  burlesque  :  Prenez  mon  ours! 
a  fait  fortune.  Elle  n'est  presque  jamais 
prise  au  sérieux ,  et  c'est  comme  antiphrase 
u'elle  s'emploie  ;  c'est  une  manière  piquante 
e  dire  à  quelqu'un  qu'il  vante  trop  sa  mar- 
chandise, et  qu'il  donne  des  merles  pour  des 
grives. 

«  Les  méthodes  de  piano  ne  manquent  pas. 
Il  y  en  a  cent  qui  se  proposent  de  combler 
une  lacune  de  l'enseignement.  Parcourez 
leur  préface,  et  vous  serez  étonné  que  cha- 
cune d'elles  ne  soit  pas  le  dernier  mot  du 
professorat.  On  pourrait  résumer  ainsi  la 
prétention  de  tous  les  auteurs  :  «  Jusqu'à 
»  présent  on  s'était  trompé  sur  le  mode  des 
»  études  instrumentales;  on  faisait  ceci,  on 
>  faisait  cela,  rien  de  bon  ;  vous  pouvez  m'en 
»  croire  :  Prenez  mon  ours!  » 

(Le  Siècle.) 

—  Vendre  la  peau  de  l'oura,  Allusion  à  la 
moralité  de  l'Ours  et  les  deux  compagnons, 
une  des  plus  jolies  fables  de  La  Fontaine. 
V.  PEAU. 
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—  Le  pavé  do  l'oun ,  Allusion  à  un  pas- 
sage de  l'Ours  et  l'amateur  des  jardins,  fable 
de  La  Fontaine, 

On»  et  le  pacha  (l'),  vaudeville  en  un  acte, 
de  Scribe  et  X.-B.  Saintine  (théâtre  des  Va- 
riétés, 10  février  1820).  Le  sérail  du  puissant 
pacha  Schahabaham  est  désolé;  toutes  les 
femmes  sont,  dit  le  livret,  dans  l'attitude  de 
la  douleur  :  le  grand  ours  des  mers  glaciales, 
favori  du  maître,  vient  de  trépasser,  et  juste- 
ment Schahabaham  veut  donner  une  grande 
fête  où  il  est  prescrit  à  tout  le  monde  de  s'a- 
muser, sous  peine  d'être  empalé.  Il  est  évi- 
dent qu'il  va  demander  son  ours.  Marécot,  le 
conseiller  intime,  ne  sait  comment  se  tirer 
d'affaire,  car  il  sait  qu'il  risque  sa  tête  en  an- 
nonçant au  monarque  la  funeste  nouvelle. 
Lagingeole  et  Tristapatte,  directeurs  d'une 
ménagerie  ambulante ,  surviennent  fort  à 
propos,  mais  tous  leurs  animaux  sont  morts 
de  faim  en  route;  Lagingeole  pourtant  ne 
perd  pas  la  tête  et  vante  à  Marécot  un  ours 
sans  pareil,  bien  supérieur  à  l'ours  défunt. 
Quand  le  conseiller,  tout  radieux,  a  quitté  la 
.  scène,  Lagingeole  propose  à  son  associé  de 
revêtir  la  peau  d'un  magnifique  ours  blanc,  et 
Tristapatte  y  consent  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  lui  semble  avoir  reconnu  dans  la  sultane 
Koxelane  sa  propre  femme, à  la  poursuite  de 
laquelle  il  erre  sur  les  océans.  La  fête  a  lieu 
et  Schahabaham  est  ravi  de  l'adresse  de  l'ours 
qui  danse  et  pince  de  la  harpe  avec  une  vir- 
tuosité sans  pareille  ;  mais  alors  il  lui  vient 
une  idée,  c'est  de  voir  son  ours  noir,  qu'il 
croit  toujours  en  vie,  danser  la  gavotte  avec 
ce  merveilleux  ours  blanc.  Marécot  retombe 
dans  des  transes  mortelles;  Lagingeole,  tou- 
jours audacieux,  l'en  tire  en  lui  suggérant 
l'idée  de  revêtir  la  peau  de  l'ours  défunt.  Les 
deux  animaux  improvisés  ont  une  peur  ef- 
froyable l'un  de  l'autre  et  ne  reprennent  cou- 
rage qu'après  avoir  découvert  la  double  su- 
percherie ;  ils  déposent  leur  tête  pour  respirer 
un  moment,  mais  on  entend  du  bruit  et,  dans 
leur  précipitation,  ils  se  trompent  de  couvre- 
chef  :  l'ours  blanc  s'adjuge  la  tête  noire  et 
l'ours  noir  la  tête  blanche.  Le  pacha,  qui  ren- 
tre sur  ce  coup  de  scène,  est  stupétait;  en 
vain  Lagingeole,  qu'on  ne  prend  jamais  sans 
vert,  essaye  de  justifier  ce  phénomène  en  di- 
sant qu'il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire,  qu'on 
a  vu  des  gens  dont  les  cheveux  avaient  blan- 
chi en  une  nuit;  il  ne  peut  expliquer  aussi 
bien  comment  l'ours  blanc  se  trouve  avoir  la 
tète  noire  et  Schahabaham  ordonne  que  l'on 
coupe  la  tète  aux  deux  animaux  :  Marécot  et 
Tristapatte  déposent  leurs  tètes  aux  pieds  du 
pacha  en  s'écriant  :  ■  Voilà  les  létes  deman- 
dées. »  Et  tout  finit  par  une  ronde  générale. 
Schahabaham  s'est  tellement  amusé  qu'il  rend 
sa  femme  à  Tristapatte  et  lui  fait  partager 
12,000  sequins  avec  Lagingeole.  C'estun  chef- 
d'œuvre  en  son  genre  que  cette  excellente 
bouffonnerie,  dont  l'idée  et  les  détails  ont  été 
empruntés  au  Sultan  Afisapour  ou  l'Ours  au 
sérail,  de  Rougemont,  représenté  sans  suc- 
cès à  l'Odéon  le  13  février  1817.  Le  Journal 
de  Paris  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  l'Ours 
et  le  Pacha. ■«  La  plupart  des  folies  burlesques 
qui  composent  cette  pièce  de  carnaval  sont 
empruntées  de  différentes  farces  jouées  au 
théâtre  des  Jeunes-Artistes  et  à  l'Odéon , 
mais  elles  sont  encadrées  d'une  manière  si 
plaisante,  semées  de  tant  de  traits  spirituels 
et  malins,  que  le  succès  a  été,  complet.  On  a 
demandé  les  auteurs.  Les  deux  ours  ^repré- 
sentés par  Vernet  et  Odry,  sont  venus  nom- 
mer MM.  Martin ,  employés  à  la  ménagerie 
du  Jardin  des  plantes.  »  C'est  dans  l'Ours  et 
le  Pacha  que  se  trouve  cette  phrase  devenue 
proverbe  :  Prenez  mon  ours. 

Le  compositeur  Fr.  Bazin  a  tiré  de  ce 
scénario  le  livret  d'un  opéra -comique  repré- 
senté sous  ce  même  titre,  l'Ours  et  le  Pacha 
(théâtre  de  l'Opéra- Comique,  février  1S70). 
La  bouffonnerie  de  Scribe  ne  pouvait  sup- 
porter que  quelques  couplets  rondement  tour- 
nés et  un  ou  deux  chœurs  bouffes.  Un  com- 
positeur tel  que  M.  Bazin  pouvait  encore  y 
trouver  une  occasion  d'exercer  sa  verve  dans 
ces  conditions  restreintes.  Mais  c'était  un  peu 
user  sa  poudre  contre  des  moineaux  que  d'é- 
crire pour  une  farce  de  ce  genre  une  ouver- 
ture très-travaillée,  un  grand  duo  et  divers 
morceaux  remplis  d'intentions  musicales  re- 
cherchées et  d'effets  harmoniques  savamment 
combinés.  Le  directeur  qui  a  dit  à  M.  Bazin 
»  Prenez  mon  ours  »  a  été  mal  inspiré.  L'as- 
sociation de  la  musique  avec  tes  scènes  bur- 
lesques du  livret  n'a  pu  s'effectuer,  plutôt 
par  la  faute  du  sujet  que  par  la  volonté  du 
compositeur. 

Oun  (ordre  de  Saint-Gall  ou  de  l'),  in- 
stitué en  1213  par  Frédéric  II,  empereur 
d'Allemagne  et  roi  de  Sicile,  pour  reconnaî- 
tre l'appui  que  lui  avaient  prêté  les  Suisses 
dans  sa  lutte  contre  Othon  IV,  son  compéti- 
teur à  l'empire.  Il  le  plaça  sous  la  protection 
de  saint  Ursus,  un  des  soldats  de  la  légion 
thébaine,  et  lui  donna  aussi  le  nom  de  Saint- 
Gall,  en  reconnaissance  de  l'accueil  que  lui 
avaient  fait  quelque  temps  auparavant  l'abbé 
et  la  noblesse  de  la  ville  de  Saint-Gall,  où  il 
se  rendait  pour  accomplir  un  vœu.  Les  che- 
valiers faisaient  vœu  do  défendre  l'Eglise 
contre  les  infidèles.  L'ordre  disparut  au 
xive  siècle,  lorsque  la  Suisse  s'érigea  en  ré- 
publique. La  décoration  était  uno  médaille 
en  argent,  de  forme  ronde,  sur  laquelle  était 
représenté  un  ours. 

Les  historiens  parlent  aussi  d'un  ordre  de 
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l'Ours,  qui  aurait  été  fondé,  en  1382,  par  Si- 
gismond  Ior,  duc  d'Anhalt;  mais  on  ne  pos- 
sède aucun  renseignement  certain  sur  celte 
institution,  que  beaucoup  d'écrivains  sérieux 
regardent  comme  supposée. 

Onr*  (rub  aux),  située  a  Paris,  entre  le 
boulevard  Sébastopol  et  la  rue  Saint-Denis. 
La  rue  aux  Ours  actuelle  est  une  voie  nou-  . 
velle,  qui  na  mériterait  aucune  mention  si 
son  étymologie  singulière  n'éveillait  la  cu- 
riosité, et  s'il  ne  s'y  rattachait  un  souvenir 
légendaire.  Eclaircissons  d'abord  l'étymo- 
logie. 

La  rue  aux  Ours  tire  son  nom  des  rôtisseurs 
qui  s'y  étaient  établis;  c'est-à-dire  qu'elle 
s'appela  longtemps  rue  aux  Oùes  (oies),  rue 
où  l'on  rôtit  les  oies.  Dans  le  vieux  français, 
le  >•  final  était  muet.  Ours  se  prononçait  ous; 
or,  cette  prononciation  faisait  du  mot  ours  un 
homonyme  d'oile,  ancienne  forme  d'oie.  Pour 
accomplir  cette  métamorphose  des  oies  en 
ours,  il  n'a  fallu  que  la  main  de  l'ouvrier 
chargé  d'écrire  l'inscription  à  l'angle  de  cette 
rue,  que  le  peuple  continue  d'appeler  rue  aux 
Oues. 

Quant  au  souvenir,  c'estcelui  d'un  prétendu 
miracle  :  un  soldat  ivre,  ayant,  le  3  juillet 
1418,  frappé  d'un  coup  de  couteau  une  sta- 
tuette de 'la  Vierge,  placée  à  l'angle  de  la 
rue,  on  prétendit  que  sous  le  coup  de  cou- 
teau le  sang  avait  jailli,  et  le  coupable  lut 
brûlé  vif.  Tous  les  ans  jusqu'en  1743,  on  brûla 
rue  aux  Ours,  en  souvenir  de  cette  légende, 
un  mannequin  représentant  le  soldat  .coupa- 
ble. Aujourd'hui,  la  rue  aux  Ours  a  perdu  toute 
physionomie  originale,  et,  quant  aux  rôtis- 
seurs originaires,  la  trace  en  a  disparu  depuis 
plus  longtemps  encore. 

OCRS,  rivière  de  France  (Allier).  Elle  prend 
sa  source  au  pied  de  collines  élevées,  reçoit 
la  Burge  et  se  jette  dans  l'Allier,  près  d'Au- 
bigny,  après  un  cours  d'environ  35  kilom. 

OURS  (SAINT-),  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  cant.  de  Pontgibaud,  arrond.  et  à 
20  kiloin.  de  Riotn,  à  20  kilom.  de  Clermont; 
pop.  aggl.,  301  hab.  —  pop.  tôt.,  2,113  hab. 
Antiquités  romaines. 

OURSCAMP,  village  de  France  (Oise).  Ours- 
camp  possède  une  importante  filature  de  co- 
ton qui  occupe  les  anciens  bâtiments  d'une 
abbaye  fondée  en  1129  par  Simon,  évêque  de 
Noyon.  Cette  abbaye,  qui  suivait  la  règle  de 
saint  Benoît,  prit  rapidement  une  telle  exten- 
sion, que  la  chapelle  primitive  ne  suffit  plus 
k  l'affluence  des  religieux  et  qu'on  dut  en 
construire  une  nouvelle,  en  1201,  sous  l'invo- 
cation de  Notre-Dame.  L'abbaye  d'Ourscamp 
fut  presque  en  tièrement  restaurée  au  xvne  siè- 
cle, par  le  prieur  dom  Lagot,  qui  modifia  en 
même  temps  le  portail  de  l'église  du  xuio  siè- 
cle. A  l'époque  de  la  Révolution,  l'abbaye 
d'Ourscamp  était  tombée  en  commende,  mais 
jouissait  encore  de  revenus  très-considéra- 
bles. Elle  fut  vendue  en  1795,  comme  pro- 
priété nationale,  après  la  dispersion  de  la 
communauté,  et  une  manufacture  s'y  installa. 
Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  chœur  de 
l'église,  la  maison  abbatiale  et  une  magnifi- 
que salle,  dite  salle  des  morts,  longue  de 
50  mètres,  large  de  20  mètres  :  ■  Cette  salle, 
dit  l'auteur  de  la  France  monumentale,  dont 
la  destination  est  restée  un  problème,  se  cojn- 
pose  de  trois  berceaux  en  ogive,  supportés 
par  un  grand  nombre  de  colonnes  du  même 
style...  Elle  est  éclairée  par  une  immense 
quantité  de  fenêtres  et  de  petites  ouvertures. 
On  prétend  que  cette  salle  était  destinée  à 
recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  bernar- 
dins ;  ou  bien  ne  doit-elle  son  nom  lugubre 
qu'à  la  petite  salle  qui  lui  est  adossée  et  qui 
avait  cette  destination?  »  L'opinion  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  M:Vitet,  qui  pense 
que  cette  magnifique  salle  était  destinée  à  la 
tenue  du  chapitre. 

OURSE  s.  f.  (our-se).  Mamm.  Femelle  de 
l'ours  :  On  a  vu  Z'oukse,  qu'on  avait  séparée 
de  son  mâle  et  qu'on  lui  avait  ensuite  rendue, 
l'embrasser  avee  une  joie  et  une  tendresse  mar- 
quées, (V.  de  Bomare.) 

L'ourse  enfin  lui  dit  :  Ma  commère, 

Un  mot  sans  plus  ;  tous  les  enfants 

Qui  sont  passés  entre  vos  dents 

N'avaienl-îls  ni  pore  ni  mère? 

La  Fontaine. 

—  Astron.  Grande  Ourse,  Constellation  voi- 
sine du  pôle  arctique,  qui  reste  toujours  visible 
pour  ia  latitude  de  Paris  :  La  grande  Ourse, 
autrement  dit  le  Chariot,  est  un  assemblage  de 
sept  étoiles.  (Anigo.)  Il  t' élite  Ourse,  Constel- 
lation formée  de  sept  étoiles  principales  dis- 
posées à  peu  près  comme  celles  de  la  grande 
Ourse,  et  dont  l'une,  fort  connue  sous  le  nom 
d'étoile  pohiire  ,  occupe  presque  exactement 
la  position  du  pôle  boréal. 

—  Poétiq.  Nord ,  pôle  boréal  céleste  et 
même  terrestre  :  • 

Ton  nom  est  du  midi  jusqu'à  l'Ourse  vante". 

liOII.EAU. 

Du  char  glacé  de  l'Oune  aux  feux  de  Sirius. 

Lebrun. 

De  hardis  matelots 

De  l'aurore  au  couchant,  du  midi  jusqu'à  l'Ourse, 
l'romcnent  des  vaisseaux  dont  l'art  règle  la  course. 

Dulard. 

—  Mur.  Manœuvre  attachée  à  l'extrémité 
inférieure  de  certaines  vergues  qu'elle  sert  à 
orienter.  Il  S'est  dit  pour  okse. 

—  Encycl.  Astron.  Grande  Ourse.  Il  y  a 
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deux  constellations  boréales  qui  portent  la 
nom  à'Ourse  :  la.  grande  et  la  petite.  L'une 
d'elles  figurait  sur  le  fameux  bouclier  de 
Vulcain  :  «  Sur  la  surface,  Vulcain,  avec 
une  divine  intelligence,  trace  mille  tableaux 
variés.  Il  y  représente...  l'Ourse,  qu'on  ap- 
pelle aussi  le  Chariot,  qui  tourne  toujours 
aux  mêmes  lieux  et  regarde  Orion  ;  c'est  la 
seule  constellation  qui  ne  se  plonge  point 
dans  les  flots  de  l'Océan.  »  (Iliade,  ch.  xvm.) 

Arctos  Oceani  metumtes  œquore  tingi, 
a  dit  Virgile  [Georg.,  I,  246).  Cela  veut  dire 
que  les  deux  constellations  qui  nous  occupent 
ne  se  couchent  jamais,  ce  qui  est  vrai  pour  la 
latitude  de  Rome,  et  a  plus  forte  raison  pour 
celle  de  Paris. 

Ces  deux  constellations  ont  reçu  un  grand 
nombre  de  dénominations.  La  grande  Ourse 
a  été  appelée  Arctos  major,  Fera  major,  Sep- 
tem  triones  (les  sept  bœufs,  d'où  le  mot  sep- 
tentrion), Hélix  (parce  qu'elle  tourne  autour 
du  pôle) ,  etc.,  etc.  Les  chrétiens  la  nom- 
mèrent Chariot  de  David,  les  Arabes  Aldebb 
al  Akbar,  les  Chinois  Tàeou-pey,  etc.  Le  nom 
de  Callisto  (la  toute  belle)  ,  que  les  Grecs  lui 
ont  donné  ,  avait  appartenu  à  une  nymphe 
que  Jupiter  avait  aimée  et  qu'il  plaça  dans 
le  ciel,  après  que  Junon  l'eut,  par  jalousie, 
changée  en  ourse. 

On  reconnaît  de  suite  la  grande  Ourse  par 
sept  étoiles  dont  la  disposition  représente 
grossièrement  la  forme  d'un  chariot  avec  son 
timon,  ou,  plus  exactement  (nous  le  dirons, 
malgré  la  familiarité  triviale  de  la  comparai- 
son), le  profil  d'une  casserole  armée  de  sa 
queue.  Les  étoiles  a,  p,  y,  S  limitent  le  con- 
tour du  corps  de  la  grande  Ourse,  ou  forment 
la  caisse  du  chariot,  ou  profilent  la  partie 
principale  de  la  casserole  ;  les  étoiles  t,  Ç,  y] 
tracent  la  queue  de  l'animal,  ou  celle  de  l'us- 
tensile, ou  le  timon  du  véhicule;  a.  et  p  s'ap- 
pellent les  Gardes. 

En  matière  de  nomenclature,  la  fécondité 
des  savants  est  inépuisable.  On  ne  sera  donc 
pas  surpris  d'apprendre  que  les  sept  princi- 
pales étoiles  de  la  grande  Ourse  s'appellent 
encore,  surtout  chez  les  Arabes  : 

o,  Oublié.  t,  Alioth, 

p,  Mérak.  X,,  Afizar. 

ï,  Phegda,  5),  Acliaïr  ou 
s,  Méyrez.  Benetnasch. 

Toutes  ces  étoiles  sont  de  deuxième  gran- 
deur, sauf  Mégrez,  qui  est  variable.  En  de- 
hors de  ces  sept  étoiles,  les  lunettes  en  font 
découvrir  un  assez  grand  nombre  d'autres, 
qui  constituent  les  différentes  parties  du  corps 
de  l'animal  :  tête,  pattes ,  etc.  Il  y  a  lieu  de 
citer  aussi  une  petite  étoile  de  cinquième  à 
sixième  grandeur,  nommée  Alcor,  dans  la 
queue,  à  il'  84"  de  Mizar,  dont  l'éclat  parait 
1  éclipser.  Les  Arabes  l'appellent  Saîdak , 
c'est-à-dire  l'Epreuve,  parce  qu'ils  s'en  ser- 
vent pour  éprouver  la  portée  de  la  vue. 

Une  belle  nébuleuse  ronde  se  trouve  un  peu 
au-dessous  de  Mérak;  une  autre  entre  Ê  et  7 ; 
et  enfin  une  troisième  au-dessous  de  t). 

—  Petite  Ourse.  Si  l'on  mène  une -ligne 
droite  par  les  deux  étoiles  ^  et  a.,  et  qu'on  la 
prolonge  au  delà  de  a  d'une  quantité  égale  k 
cinq  fois  la  distance  pa.^pn  tombe  sur  une 
étoile  un  peu  inoins  brillante  que  les  précé- 
dentes ,  qui  forme  l'extrémité  d'une  figure 
toute  pareille  a  la  grande  Ourse,  mais  plus 
petite  et  dirigée  en  sens  parallèle  et  con- 
traire. C'est  la  petite  Ourse,  ou  le  petit  Cha- 
riot; «t  l'étoile  k  laquelle  notre  ligne  aboutit, 
qui  est  k  l'extrémité  de  la  queue  de  l'Ourse 
ou  du  timon  du  Chariot ,  c'est  l'étoile  po- 
laire. 

La  petite  Ourse  a  porté,  comme  la  grande, 
une  foule  du  noms  :  Arctos  tnitior.  Fera  mi- 
nor,  Pâcenice  (parce  que  les  Phéniciens  ap- 
prirent de  Thaïes  à  la  reconnaître),  etc.,  etc. 

ODRSE,  torrent  de  France  (Hautes-Pyré- 
nées). Il  se  forme  au  pied  duji  rocher  d'un  as- 
pect très-pittoresque,  par  la  réunion  de  deux 
autres  torrents,  et  va  se  jeter  dans  la  Garonne. 
Ses  bords  sont  très-accidentés. 

OCRSEAU  s.  m.  (our-so).  Forme  ancienne 
du  mot  ourson. 

OURSEL  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Rouen  dans  la  deuxième  moitié  du  xvne  siè- 
cle. Fils  d'un  habile  imprimeur  en  caractères, 
qui  cultivait  les  mathématiques  avec  succès, 
il  succéda  k  sou  père  comme  imprimeur  et 
mena  de  front  la  littérature  et  la  poésie.  On 
a  do  lui  :  Relation  des  réjouissances  faites  à 
Rouen  pour  la  naissance  du  dauphin,  né  le 
4  septembre  1729;  les  Beautés  de  la  Norman- 
die ou  l'Origine  de  la  ville  de  Rouen  (Rouen, 
chez  l'auteur,  1700,  in-12).  Oursel  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Paliuods  de  Rouen 
(1700),  pour  une  pièce  de  poésie  intitulée  :  le 
Ver  luisant. 

OUUSEL  (Jean-Henri),  littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Rouen  en  1727,  mort 
ii  Olfranville,  près  de  Dieppe,  en  1814,  C'était 
un  homme  fort  instruit,  avocat  au  parlement 
de  Normandie,  qui  devint  par  la  suite  maître 
des  eaux  et  forêts  à  Dieppe,  et  fut  membre 
Correspondant  de  l'Académie  et  de  la  Société 
d'émulation  de  Rouen,  auxquelles  il  envoya 
quelques  mémoires.  On  a  de  lui  :  Discours  sur 
les  avantages  que  te  mérite  retire  de  l'envie 
(1750,  in-4»)  ;  Discours  quia  rempovlé  le  prix 
à  l'Académie  de  Pau  sur  cette  question  :  Les 
talents  sans  étude  peuvent-ils  produire  le 
beau?  (1751,  in-40);  Réflexions  sur  l'homme  ou 
Examen  raisonné  du  discours  de  /.-/.  Rous- 
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seau  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hom- 
mes, (Genève  [Rouen],  1758,  in-12),  publié  sous 
le  pseudonyme  de  Jean  le  Roux,  anagramme 
du  nom  de  l'auteur  ;  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  l'eau  de  mer  potable  (1770)  ;  Essais 
dans  lesquels  on  propose  d'exposer,  de  résou- 
dre et  de  démontrer  différents  problèmes  non 
encore  résolus,  avec  la  seule  règle  et  le  compas 
(1800). 

OURSERtE  s.  f.  (our-se-rl  —  rad.  ours)' 
Humeur  d'ours,  caractère  bourru  et  sauvage- 
Il  Peu  usité. 

OURS1ÈRE  s.  f.  (our-siè-re  —  rad.  ours). 
Lieu  hanté  par  un  ours.  Il  Vieux  mot. 

OURSIN,  INE  adj.  (our-sain,  i-ne  —  rad. 
ours  ou  oursin).  Mamm.  Qui  est  propre  à 
l'ours,  qui  appartient  à  l'ours  :  Un  petit  ours 
nouveau-né,  qui  n'a  pas  encore  été  léché  de  sa 
mère,  est  plus  formé  en  figure  oursink  que  ne 
le  fut  Ragotin  en  figure  humaine.  (Scarron.)  Il 
Vieux  mot. 

"  —  Zooph.  Qui  ressemble  à  un  oursin.  Il  s. 
m.  pi.  Famille  d'échinoderines,  ayant  pour 
type  le  genre  oursin. 

OURSINS,  m.  (our-sain  —  rad.  ours).  Comm. 
Peau  d'ours  avec  son  poil  :  Un  bonnet  d'ouK- 
S1N. 

—  Cost.  milit.  Bonnet  à  longs  poils  que  por- 
tent les  soldats  de  certains  régiments  :  L'ouR- 
sin  du  sapeur  est  une  coiffure  disgracieuse  et 
incommode.  ~ 

—  Mamm.  Nom  que  l'on  a  donné  quelque- 
fois à  un  phoque  du  groupe  des  otaries.  Il 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dasyure  du 
Van-Diémen. 

—  Zooph.  Genre  d'échinodermes,  type  de 
l'ordre  des  échinides,  qui  sont  complètement 
hérissés  de  piquants  :  Les  oursins  se  trouvent 
répandus  dans  toutes  les  mers.  (Dujardin.) 
Dès  que  ^'oursin  est  à  flot,  il  fait  sortir  ses 
cornes  ou  filets  entre  les  bases  ou  mamelons  de 
ses  pointes.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Zooph.  Les  oursins  ont  le  corps 
plus  ou  moins  globuleux  et  revêtu  d'un  test 
calcaire  composé  de  plusieurs  rangées  de 
pièces  anguleuses  exactement  réunies  entre 
elles.  La  surface  de  cette  conque  est  armée 
d'épines  plus  ou  moins  longues,  portées  sur 
des  tubercules  arrondis  et  mobiles  au  gré  de 
l'animal,  qui  s'en  sert  pour  ramper;  ses  ten- 
tacules ambulatoires  concourent  au  même 
usage  et  traversent  une  multitude  de  petits 
trous  disposés  avec  une  grande  régularité  par 
rangées  verticales.  La  bouche  occupe  le  cen- 
tre de  la  face  inférieure  du  ecrps  et.  est  ar- 
mée de  cinq  dents  puissantes  enchâssées  dans 
une  charpente  calcaire  très-compliquée  ;  l'in- 
testin est  contourné  sur  lui-même  et  1  anus 
se  trouve  tantôt  à  la  face  dorsale  et  au  milieu, 
tantôt  au  bord  postérieur  du  corps  ou  en  des- 
sous, entre  ce  bord  et  la  bouche.  Ils  ont,  de 
même  que  les  holothuries,  un  système  vascu- 
laire  très-compliqué,  et  à  la  face  interne  de  leur 
test  on  trouve  cinq  ovaires  qui  se  déchargent 
par  des  orifices  particuliers.  Tous  ces  animaux 
sont  marins;  les  uns  vivent  dans  le  sable,  les 
autres  dans  les  rochers.  Leurs  mouvements 
sont  très-lents;  ils  se  nourrissent  de  petits 
mollusques  et  de  zoophytes. 

Les  oursins  forment  le  type  de  la  classe  des 
échinodermes  et  de  l'ordre  des  échinides; 
nous  renverrons  à  ces  deux  mots  pour  l'étude 
détaillée  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  du 
genre  qui  nous  occupe.  Ce  genre,  malgré  les 
déuiembrementsiju'il  a  subis,  renferme  encore 
un  grand  nombre  d'espèces,  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  générale  par  l'oursin  comesti- 
ble, qui  est  le  plus  commun  sur  nos  côtes.  «  On  * 
prétend,  dit  V.  de  Bomare,  avoir  observé  que 
ces  animaux  présagent  la  tempête,  et  qu  ils 
coulent  à  fond  pendant  l'orage,  en  s'attachant 
aux  plantes  du  fond  de  la  mer  ou  à  d'autres 
corps,  avec  des  filets  gonflés  par  le  bout;  ce 
Sont  autant  de  cordages  dont  l'animal  se  sert, 
soit  pour  tâter  le  terrain,  soit  pour  grimper, 
soit  pour  se  fixer  ou  pour  se  tenir  à  l'ancre 
dans  le  fort  de  la  tempête.  Dès  que  l'oursin 
est  à  flot,  il  fait  sortir  ses  cornes  ou  filets  en- 
tre les  bases  ou  mamelons  de  ses  pointes  ; 
on  aperçoit  aussi  l'oursin  sur  la  grève  par  un 
beau  temps,  et  comme  il  est  souvent  couvert 
de  10  à  12  pieds  d'eau,  on  se  sert  pour  le  pren- 
dre d'un  long  roseau  entr'ouvert  dans  un  des 
bouts  par  un  petit  morceau  de  bois  pour  en 
écarter  les  parties;  on  l'enfonce  dans  l'eau, 
on  le  darde  sur  l'oursin,  et,  à  la  place  du  mor- 
ceau de  bois  qui  se  dégage  aisément  de  lui- 
même,  l'oursin  s'y  loge;  alors  On  le  retire  de 
l'eau  ;  quelquefois,  quand  le  ilux  et  reflux 
est  grand,  on  le  suit  sur  la  grève  très-avant 
.  dans  la  mer  ;  alors  on  peut  lu  prendre  à  la 
main;  ces  animaux  vivent  encore  quelque 
temps,  quoique  hors  de  l'eau.  Pour  les  ouvrir, 
on  a  une  main  gantée,  à  cause  des  pointes,  et 
des  ciseaux  k  l'autre;  on  les  cerne  tout  au- 
tour, puis,  avec  de  petits  morceaux  de  pain 
taillés  en  carrés  longs,  comme  quand  on  veut 
manger  un  Ceuf  à  la  coque,  on  ratisse  la  sub- 
stance interne.  On  en  est  dégoûté  les  pre- 
miers jours;  mais  on  s'accoutume  à  ce  mets, 
qui  étant  cuit  a  le  goût  des  ècrevisses.  »  En 
réalité,  les  oursins  constituent  un  aliment  as- 
sez médiocre,  mais  qui  peut  fournir  une  res- 
source dans  certaines  localités  maritimes. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : 
l'oursin  comestible, ordinairementviolet,  àépi- 
nes  nombreuses,  courtes,  obtuses  et  striées; 
l'oursin  miliaire,  verdàtre  ou  violacé,  à  épi- 
nes ussez  longues,  et  qui  se  trouve  surtout 
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dans  les  excavations  des  rochers;  V oursin  li- 
vide,  verdàtre,  k. épines  longues,  d'un  brun 
livide;  l'oursin  trigonaire,  à  test  très-épuis, 
long  et  large  de  0™,l,  k  tubercules  très-gros 
et  mamelonnés;  l'oursin  melon,  etc.  La  plu- 
part de  ces  espèces  sont  confondues  sous  les 
noms  vulgaires  de  hérissons  ou  châtaignes  de 
mer,  qu'elles  doivent  aux  épines  dont  elles 
sont  hérissées  ;  mais  ces  épines  tombent  bien- 
tôt après  la  mort  de  l'animal,  k  moins  qu'on 
ne  prenne  des  soins  particuliers,  comme  pour 
les  individus  qu'on  veut  conserver  en  collec- 
tion, soins  qui  consistent  surtout  à  les  faire 
dessécher  rapidement. 

OURSINE  s.  f.  (our-si-ne  —  rad.  oursin). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  arctopus,  genre  d'om- 
bellifères  :  A'oursine  hérissée  croit  sur  les 
collines  qui  avoisinent  la  ville  du  Cap.  (C.  Le- 
maire.) 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  noc- 
turne du  genre  arctie. 

—  Encycl.  Bot.  Ces  plantes  ont  été  ninsi 
nommées  k  cause  des  épines  ou  pointes  fines, 
longues  et  nombreuses,  dont  leurs  feuilles 
sont  hérissées,  et'qui  les  ont  fait  comparer  à 
la  patte  d'un  ours.  L'oursine  hérissée,  espèce 
type  du  genre,  est  une  plante  vivace,  k  ra- 
cine grosse,  longue,  noueuse,  rampante;  la 
tige,  droite,  épaisse,  crevassée,  se  termine 
par  un  faisceau  de  huit  à  dix  feuilles  étalées, 
très-grandes,  pétiolées,  planes,  épaisses,  pro- 
fondément sinuées,  presque  laciniées,  très- 
épineuses.  Les  fiours,  blanches,  disposées  en 
ombelle,  sont  polygames;  leur  disposition 
varie  suivant  les  individus;  certains  pieds 
n'ont  que  des  fleurs  miles  ;  d'autres  ont  des 
fleurs  des  deux  sexes,  les  ifiàles  au  centre, 
les  femelles  au  pourtour  de  l'ombelle.  Cette 
plante,  curieuse  par  ses  caractères,  croît  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  ;  on  la  cultive  quel- 
quefois dans  nos  jardins. 

OURSINE,  ÉE  adj.  (our-si-nê  —  rad.  otir- 
sin).  Hist.  nat.  Hérissé  de  piquants  comme  un 
oursin. 

OURSINIEN,  IENNE  adj.  (our-si-niain,  iè- 
ne  —  rad.  ours).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  l'ours. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  car- 
nassiers plantigrades ,  ayant  pour  type  le 
genre  ours. 

OURSON  s.  m.  (our-son  —  dimin.  d'ours). 
Mamm.  Jeune  ours  :  L'ourse  met  bas  de  deux 
à  six  oursons.  La  femelle  prépare  à  ses  pe- 
tits oursons  un  lit  de  mousse  et  d'herbe  dans 
le  fond  de  sa  caverne.  (V.  de  Bomare.) 

—  Nom  vulgaire  de  l'ours  noir  d'Amérique. 
Il  Nom  vulgaire  d'un  singe  du  genre  alouftte. 

—  Cost.  milit.  Bonnet  k  poil. 

OURTE  ou  OURTIIË  (Urta),  rivière  de  Bel- 
gique. Elle  se  forme  dans  les  Ardennes  de 
deux  sources  qui  se  réunissent  dans  la  pro- 
vince de  Luxembourg,  baigne  La  Roche,  pé- 
nètre dans  la  province  de  Liège  et  se  perd 
dans  la  Meuse,  par  la  rive  droite,  après  un 
cours  d'environ  110  kilom.  Elle  est  navigable 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 
L'Aisne,  l'Amblève  et  la.Weeze  sont  ses  af- 
fluents principaux.  Sous  l'Empire  français, 
l'Ourte  donna  son  nom  k  un  département  qui 
avait  Liège  pour  capitale. 

OURVARI  s.  m.  (our-va-ri).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  HOURVARI. 

OURVASI ,  la  plus  célèbre  des  apsarâs, 
nymphes  de  la  mythologie  indienne.  Voici 
connue  on  raconte  sa  naissance  :  Nara  et 
Nàràyana,  fiis  de  Dharma  et  d'Ahiusa,  se  li- 
vrèrent k  des  pratiques  de  dévotion  telle- 
ment méritoires,  que  les  dieux  tremblèrent 
pour  leur  empire  et  craignirent  de  se  voir 
déposséder  par  eux.  Indra  envoya  Pamn  et 
Vasanta,  ou  l'amour  et  le  printemps,  avec  les 
nymphes  du  ciel,  pour  enflammer  les  deux 
saints  des  feux  de  la  passion  et  détruire  ainsi 
le  fruit  de  leur  pénitence.  Nàràyana ,  en 
voyant  leurs  manières,  soupçonna  leur  des- 
sein. Il  les  invita  k  s'approcher  et  les  traita 
avec  tant  de  politesse  qu'ils  se  crurent  vain- 
queurs. Le  saint  mouni  cependant,  prenant 
la  tige  d'une  fleur,  la  plaça  sur  sa  cuisse.  En 
ce  moment  parut  une  beauté  merveilleuse; 
les  nymphes  du  ciel,  en  voyant  ses  attraits, 
rougirent  de  honte  de  se  voir  éclipsées.  Nà- 
ràyana leur  dit  alors  de  retourner  auprès 
d'Indra  et  de  lut  présenter  de  sa  part  la  nym- 
phe nouvelle  pour  lui  prouver  qu'il  n'avait 
pas  besoin  des  beautés  du  ciel  s'il  voulait 
avoir  une  compagne.  On  donna  k  la  nouvelle 
apsarâ  le  nom  d'Ourvasi,  du  mot  ouroil,.qui 
signifie  cuisse.  Ourvasi  est  aussi  connue  pour 
ses  amours  avec  le  roi  Pourourayas. 

OURVILLE,  bourg  de  France  (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  d'Yvetot,  k 
80  kilom.  de  Rouen;  pop.  uggl.,  394  hab.  — 
pop.  tôt-,  1,148  hab.  Tissage,  commerce  de 
bestiaux  et  de  toiles.  L'église,  qui  n'olTre  au- 
cun intérêt  architectural,  renferme  un  cu- 
rieux baptistère  du  Xii»  siècle,  dont  la  cuve 
est  supportée  par  une  colonne  massive. 

OURYON  s.  m.  (ou-ri-on).  Boisson  fermen- 
tée,  en  usage  aux  Antilles. 

OUSATINK  (Philippc-Ivanovitch),  écrivain 
russe,  né  à  Charkov  on  1802,  mort  k  Saint- 
Pétersbourg  en  1803.  Son  talent  d'écrivain 
s'éveilla  des  le  collège.  Les  dissertations  qu'il 
luisait  furent  citées  comme  des  modèles, 
tant  pour  le  style  que  pour  la  richesse,  l'en- 
chalr.ement,  la  logique  et  la  clarté  des  idées» 


1584 


OUSE 


Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il 
»e  rendit  à.  l'université  de  Saint-Pétersoourg, 
où  il  s'occupa  de  philosophie  et  d'histoire. 
Reçu  docteur  en  philosophie,  il  débuta  dans 
!a  carrière  littéraire  par  une  pièce  de  théâtre 
intitulée  :  Isvieslië,  comédie  en  trois  actes,  re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  en  1832,  et  dans  laquelle 
il  montra  un  esprit  fin,  plein  de  séduction  et  de 
charme.  Ousatine  composa  ensuite  une  autre 
pièce  :  Krugom  durak  (  Un  parfait  imbécile), 
comédie  qui  fut  représentée  en  1833  a  Saint- 
Pétersbourg.  Bien  que  le  public  eût  accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur  ses  œuvres  dra- 
matiques, il  changea  la  direction  de  ses  tra- 
vaux littéraires  et  se  livra  exclusivement  à 
des  travaux  sérieux  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie.  Parmi  ses  œuvres, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  Traité  sur  la 
philosophie  moderne  {Saint-Pétersbourg,  1840, 
in-4°,  2  pi.  )  ;  Réfutution  de  l'éclectisme  en 
général  (Saint-Pétersbourg,  1841,  in-4°)  ; 
Philosophie  de  la  morale  (Saint-Pétersbourg, 
18-12,  in-4°)  ;  Histoire  littéraire  de  la  Russie 
(Saint-Pétersbourg,  1843,  in-4°,  2  \ol.);His- 
toire  de  la  ville  de  Charkov  (1844,  in-4») ; 
Aperçu  critique  sur  les  événements  de  1825 
(1844,  in-8°)  ;  VEsprit  des  révolutions  russes 
(Saint-Pétersbourg,  1844);  i/ularok,  roman 
(Saint-Pétersbourg,  1843,  if  vol.);  la  Physio- 
nomie raisûiuiée ,  étude  de  mœurs  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1846,  in-4°);  l'Orpheline  de  Char- 
kov, roman  (Saint-Pétersbourg,  1847,  in-4°). 

OUSCOTTÀ,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Maissour,  soubah  de  Patana,  à  24  kilom. 
E.-N.-E.  de  Bangalore,  sur  la  rive  gauche 
du  Pennar;  c'est  une  place  forte  entourée 
d'un  mur  en  terre  et  d'un  fossé.  Coddapat 
l'enleva,  en  1757,  aux  Mahrattes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  reprendre. 

OUSCLAGE  s.  m.  (ou-skla-je  —  bas  lat.  os- 
culayium;  de  oscutari,  baiser).  Action  de  bai- 
ser, h  Vieux  mot. 

—  Dr.  coût.  Syn.  d'ocLAGE. 

OUSCOUAOU,  lac  de  France  (Hautes-Py- 
rénées). Il  alimente  une  belle  cascade,  remar- 
quable surtout  par  le  volume  de  ses  eaux. 

OOSE  ou  OUZE,  rivière  d'Angleterre.  Elle 
est  formée  dans  le  comté  d'York  par  la  réunion 
de  l'Ure  et  de  la  Swale,  et  Se  joint  à  la  ïrent, 
pour  former  l'Humber,  après  80  kilom.  de 
cours. 

OUSE  (GREAT-),  rivière  d'Angleterre.  Elle 
naît  dans  le  comté  de  Nortliampton,  croise  les 
canaux  de  Great-Junction  et  de  Bedford,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Wass,  après  200  kilom. 
de  cours. 

OUSE  ou  GRANDE -RIVIÈRE,  rivière  de 
l'Amérique  anglaise  du  Nord,  dans  le  haut 
Canada.  Elle  naît  dans  le  district  de  Holme, 
coule  d'abord  au  S.,  puis  à  l'E.-S.-E.,  et  se 
jette  dans  le  lac  lin 6,  après  un  cours  de 
160  kilom.  Cette  rivière  est  navigable  pen- 
dant envjrou  50  kilom. 

OUSELEY  (sir  Gore),  vicomte  de  Clara- 
mount,  diplomate  anglais,  né  à  Limerick  (Ir- 
lande) en  1709,  mort  en  1844.  11  avait  l'ait  des 
voyages  en  Amérique,  en  Chine  et  dans  les 
Indes  orientales,  et  avait  été  créé  baronnet 
(1810),  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Perse  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  Il  contribua  beaucoup  à 
la  conclusion  de  la  paix  qui  eut  lieu  en  1819 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  et  encouragea 
efficacement  Henri  Martyn  à  traduire  en  per- 
san le  Nouveau  Testament.  Cette  traduction 
a  été  publiée  à  Calcutta  en  1815,  et  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1816.  De  retour  en  Angleterre, 
sire  Gore  Ouseley  devint  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  littérature. 

OUSELEY  (sir  William),  vicomte  de  Cla- 
ramount,  orientaliste  anglais,  frère  du  pré- 
cédent, né  dans  le  pays  de  Galles  en  1771, 
mort  k  Londres  en  1839.  Après  avoir  servi 
pendant  quelque  temps  dans  l'armée,  il  s'a- 
donna d'une  façon  toute  particulière  à  l'étude 
des  langues  orientales,  lit  un  voyage  eu  Al- 
lemagne, reçut  de  l'université  de  Dublin  le 
titre  de  docteur  es  lois,  et  de  celle  de  Rostock 
le  grade  de  docteur  en  philosophie,  et  devint 
membre  des  principales  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Lorsque  son  frère  partit  pour  la 
Perse,  il  l'accompagna  en  qualité  de  secré- 
taire, réunit  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
de  matériaux,  de  médailles,  d'inscriptions,  et 
de  retour  en  Angleterrre,  en  1813,  il  établit 
dans  sa  maison  une  imprimerie,  riche  de  types 
orientaux  pour  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Nous  citerons,  parmi  ses  publications  :  Mé- 
langes persans  ou  Essui  pour  faciliter  la  lec- 
ture des  manuscrits  persans  (Londres,  1795, 
in-8")  ;  Collections  orientales  (Londres,  1797- 
1S00,  3  vol.  in-4"),  ouvrage  périodique; 
Abrégé  de  l'ancienne  histoire  de  Perse,  tra- 
duite de  Jean  Ara  (Londres,  1799,  in-Su)  ; 
Géographie  d'Jbn  Baukal,  trad.  en  unglais 
(Londres,  1800);  Observations  Sur  quelques 
médailles  et  pierres  fines  portant  des  inscrip- 
tions pehlvi  (Londres,  1801);  le  Bakhtyav- 
named,  série  de  contes  persans,  avec  texte 
persan  (Londres,  1  SOI) ;  Voyages  dans  diver- 
ses contrées  de  l'Orient,  notamment  en  Perse 
(Londres,  1819-1823,  3  vol.  in-4»,  avec  atlas 
in-fol.),  ouvrage  de  luxe;  des  dissertations 
dans  divers  recueils  scientifiques,  etc.  Wil- 
liam Ouseley  a  laissé,  en  outre,  une  immense 
collection  de  manuscrits. 

OUSES  ou  OG1IOUSES,  peuplade  asiatique. 
Suivant  quelques  auteurs,  ce  seraient  les  an- 
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cètres  des  Turcs.  En  1156,  ils  envahirent 
avec  quelques  autres  peuplades  congénères 
l'empire  de  Byzance.  Suivant  Hammer  (Gol- 
dene  Horde,  p.  15,  note  4),  les  Ouses  se  con- 
fondraient avec  les  Outiens  d'Hérodote. 

OUSKOUB,  ancienne  Scopi ,  Justiniana 
prima,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  à  180  ki- 
lom. N.-O.  de  Saloniki;  15,000  hab.  Arche- 
vêché grec.  Tanneries  et  fabriques  de  maro- 
quin. 

OUSKOUB1  (Prusa),  bourg  de  la  Turquie 
d'Asie  ,  Anatolie  ,  sandjiak  et  à  69  kilom. 
O.-N.-O.  de  Boli,  sur  la  rive  droite  du  Milau, 
qui  y  forme  un  petit  port;  environ  8,000  hab. 
Important  commerce  de  riz.  La  ville  de  Prusa, 
qu'a  remplacée  Ouskoubi ,  remontait  à  une 
haute  antiquité  ;  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date,  elle  fut  prise  par  les  lieutenants  de  Lu- 
cullus. 

OUSMAN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Tambov,  ch.-l.  de  cercle,  sur- 
la  rive  droite  de  la  rivière  de  son  nom,  par 
52<>  47'  (je  ]atit.  N.  et  37°  4'  de  longit.  K.  ; 
1,611  hab.  Cette  ville  fut  fondée  en  1646  pour 
défendre  le  pays  contre  les  incursions  des 
Tartares. 

OUSOLKA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  gou- 
vernement de  Iéniséisk,  cercle  de  Kansk.  Elle 
se  perd  dans  la  Tasiéva,  après  200  kilom.  de 
cours. 

OUSOCKI,  ville' du  Japon,  dans  l'île  de 
Kiou-Siou,  province  de  Fiyouga,  ch.-l.  de 
district,  à  100  kilom.  S.  de  Fouuaï. 

OUSOCR,  ville  de  l'Indoustan,  Etat  de 
Maissour,  soubah  de  Patana,  à  32  kilom.  S.-E. 
de  Bangalore.  Les  Anglais  la  prirent,  mal- 
gré les  fortifications  dont  elle  est  entourée, 
en  1768  et  en  1791. 

OUSOUIU ,  rivière  de  l'empire  chinois 
(Mandchourie).  Elle  naît  dans  les  montagnes 
qui  s'étendent  le  long  de  la  côte  de  la  mer  du 
Japon,  coule  au  N.  et  se  perd  dans  l'Amour  par 
deux  embouchures,  vers  48°  30'  de  latit.  N., 
après  un  cours  d'environ  500  kilom.  Le  Pijin 
et  le  Horo  à  droite  ;  le  Hongo,  le  Songatchan, 
le  Mouren  et  le  Noro,  à  gauche,  sont  les  af- 
fluents tes  plus  importants  de  l'Ousouri. 

OUSSA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
descend  du  versant  occidental  des  monts  Cu- 
rais, coule  à  l'O.  et  se  joint  à  la  Petchora, 
par  la  rive  droite,  après  400  kilom.  de  cours. 
Il  Ville  de  l'Indoustan,  Etat  du  Nizam,  pro- 
vince d'Aurengabad ,  à  96  kilom.  N.-O.  de 
Kamychin. 

OUSSE,  rivière  de  France  (Basses-Pyré- 
nées). Elle  naît  au  pied  du  cap  d'Arligaou, 
arrose  une  des  promenades  de  Pau  et  se  jette 
dans  le  gave  de  ce  nom,  après  un  cours  de 
3G  kilom. 

OUSSE-ET-PCZAU,  village  et  commune  de 
France  (Landes),  cant.  d'Arjuzans,  arrond. 
et  à  12  kilom.  de  Mont-de-Marsan;  77S  hab. 
Restes  imposants  d'un  manoir  du  moyen  âge. 

OUSSET  s.  m.  (ou-sè).  Mar.  Syn.  d'ossisc. 
Il  On  dit  aussi  oussbau  et  oussas. 

OUSSOU,  ville  d'Afrique,  Guinée  supé- 
rieure, sur  la  côte  d'Or,  royaume  d'Inkran. 

OUST,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord, 
au  pied  des  hautes  collines  de  Corley,  alimente 
le  réservoir  de  Bara,  qui  fournit  en  été  une 
quantité  considérable  d'eau  au  canal  de  Nan- 
tes à  Brest,  se  confond  ensuite  avec  ce  canal, 
puis  entre  Mans  le  département  du  Morbihan, 
passe  sous  le  chemin  île  fer  de  Nantes  à  Brest 
et  se  jette  dans  la  Vilaine,  près  de  Redon, 
après  un  cours  de  150  kilom.  Ses  affluents  les 
plus  importants  sont  le  Larhon,  le  Lié,  le 
Niniam,  la  Claye,  l'Aff  et  l'Arz.  Les  princi- 
pales localités  qu'elle  baigne  sont  Rohan  et 
iMalestroit. 

OUST,  bourg  de  France  (Ariége),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  de  Saint-Giron^, 
à  57  kilom.  de  Foix,  sur  la  rive  gauche  du 
Garbet  et  sur  le  Salât;  pop.  aggl.,  585  hab. — 
pop.  tôt.,  1,554  hab.  Ce  bourg,  qui  s'est  tonné 
autour  d  une  simple  villa  romaine  (Augusta), 
acquit  rapidement  de  l'importance.  On  y  en- 
tre par  un  pont  de  pierre  à  côté  duquel  s'élè- 
vent une  tour  ronde  et  des  murailles  en  ruine. 

OUST-OUÏSKAÏA,  forteresse  de  la  Russie 
d'Asie,  gouvernement  d'Oren bourg,  cercle  de 
Tchéliabinsk,  sur  la  rive  droite  de  l'Oui. 

OUST-SYSOLSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Volga,  ch.-l.  du  cer- 
cle de  son  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sy- 
sola  ;  3,501  hab.  Important  commerce  de  four- 
rures. 

OUSTA  s.  m.  (ou-sta).  Maître,  patron,  en 
Turquie  :  La  corporation  ouvrière  ou  esnaf  se 
compose  d'ouSTAS,  de  kalfas  ou  ouvriers  et  de 
tchiraks  (apprentis).  Z/ousta  peut  faire  partie 
du  londja  ou  conseil,  s'il  est  délégué  par  ses 
pairs. 

OUSTIOCG  (VÉL1K1-),  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  de  Volga,  ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom,  au  confluent  du  Joug  et 
du  Souchana,  par  G3°  34'  de  latit.  N.  et  41»  18' 
de  longit.  E.;  7,763  hab.  Fabriques  de  savon, 
de  suit  et  de  chandelles  ;  tuileries,  chapelle- 
ries; beaux  ouvrages  en  argent;  commerce 
actif  de  blé,  de  graisses,  de  toiles  et  de  bois. 
Le  Joug  y  est  navigable.  On  y  remarque 
plusieurs  églises,  un  bazar  considérable,  etc. 

OUSTIOUJSA  ou  OUSTIOUG-JÉLEZOPOL- 
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SKI,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gouverne- 
ment de  Novgorod,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  sur  la  rive  droite  de  la  Mologa,  par 
58»  51'  de  latit.  N.  et  54°  6'  de  longit.  E.; 
1,029  hab.  Elle  est  entourée  d'un  rempart  en 
terre  et  renferme  plusieurs  églises.  Cette 
ville  fait  le  commerce  de  bois,  de  b!é  et  d'ar- 
ticles en  fer.  Ses  environs  abondent  en  ri- 
chesses métalliques. 

OUSTVOLA,  rivière  de  la  Turquie  d'Asie 
(Anatolie).  Elle  se  détache  du  Salatdéré,  par  la 
rive  gauche,  et  se  jette  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, par  la  côte  méridionale,  après  44  ki- 
lom. de  cours. 

OÛT  s.  m.  (où).  Orthographe  du  mot  août, 
dans  La  Fontaine. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Voùt. 
La  Fontaine. 
Je  vous  palrai,  lui  dit-elle, 
Avant  Vaut,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 

La  Fontaine. 

OUTAGAM1E,  comté  des  Etats-Unis,  Etat 
de  W'isconsin,  traversé  parles  rivières  Nee- 
nah  et  Wolf;  ch.-l.,  Oppleton.  Il  a  675  milles 
carrés  de  superficie  et  a  été  formé,  en  18J0, 
d'une  partie  de  l'ancien  comté  de  Brown.  Le 
sol  en  est  peu  fertile  et  couvert  en  grande 
partie  d'épaisses  forêts,  d'où  l'on  tire  un  ex- 
cellent bois  de  charpente,  objet  d'un  com- 
merce d'exportation  assez  important. 

OU-TAi,  ville  de  Chine,  province  de  Chan- 
Si,  ch.-l.  du  district  du  même  nom,  à  120  ki- 
lom. N.-E.  de  Tluû-Youan. 

OUTAÏA  (el-)  village  d'Algérie,  province 
et  à  179  kilom.  de  Coiistantine,  situé  dans  une 
plaine  où  l'on  trouve  des  ruines  romaines, 
entre  autres  celles  d'un  amphithéâtre.  Les 
environs  offrent  un  grand  développement  de 
culture. 

OUTARDE  s.  f.  (ou-tar-de  —  du  lat.  avis, 
oiseau  ;  tarda,  lent.  Avis  tarda,  dit  Pline,  était 
le  nom  donné  par  les  Espagnols  a  Youtarde. 
Les  Espagnols  modernes  donnent  encore  à 
cet  oiseau  le  nom  à'aoutarda,  qui  doit  être  la 
traduction  latine  du  mot  dont  ils  se  servaient 
au  temps  de  Pline).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
échassiers,  de  la  famille  des  pressirostres, 
comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  appartiennent  toutes  à  l'ancien  con- 
tinent :  Cest  au  printemps  que  les  outardes 
entrent  en  amour.  (Z.  Gerbe.)  Lorsque  /'ou- 
tarde est  chassée,  elle  court  fort  vite,  en  bat' 
tant  des  ailes.  (V.  de  Bomare.)  Z'outarde  a 
presque  disparu  de  la  Champagne  et  de  la  Pro- 
vence. (Michelet.) 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
comprenant  les  genres  outarde  et  coureur  ou 
court-vite. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  outardes  sont  des 
oiseaux  lourds,  qui  volent  mal  et  ressemblent 
aux  gallinacés  par  leur  port  massif,  leur  man- 
dibule supérieure,  et  légèrement  voûtée,  et 
leurs  doigts  réunis  par  de  petites  palmures  ; 
mais  ils  tiennent  encore  davantage  aux  échas- 
siers'par  la  forme  de  leurs  pattes  et  par  pres- 
que tous  les  points  de  leur  anatomie.  Ils  ont 
trois  doigts  seulement,  le  tarse  réticulé  étales 
ailes  courtes  ;  lorsqu'ils  courent,  ils  s'aident  de 
leurs  ailes  et  rasent  ainsi  la  terre  avec  rapi- 
dité; leur  nourriture  consiste  en  graines,  en 
herbes,  en  vers  et  en  insectes;  ils  se  plai- 
sent dans  les  plaines  rocailleuses  et  sablon- 
neuses, ne  perchent  pas  et  déposent  leurs 
œufs  à  terre  dans  un  trou,  au  milieu  des  blés 
ou  de  l'herbe.  La  grande  outarde  est  le  plus 
gros  des  oiseaux  d'Europe;  le  mâle  a  environ 
0m,95  de  long  et  pèse  une  vingtaine  de  livres  ; 
la  femelle  est  d  un  tiers  moins  forte.  Leur 
plumage  est  jaune,  traversé  par  des  raies 
noires  sur  le  dos,  grisâtres  sur  la  tète,  le  cou 
et  la  poitrine.  Cette  outarde  vit  d'ordinaire 
dans  les  grandes  plaines  découvertes  ;  elle  se 
trouve  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  etc. 
Pendant  l'hiver,  on  la  voit  communément 
dans  la  Champagne  et  le  Poitou;  elle  est 
très-farouche  et  ne  se  laisse  apprivoiser  que 
très-difficilement;  sa  chair  est  estimée. 

Les  outardes  comprennent  une  douzaine 
d'espèces,  presque  toutes  propres  à  l'ancien 
continent.  La  grande  outarde,  la  seule  à  peu 
près  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  ha- 
bite l'Europe,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ré- 
pandue dans  ses  "régions  méridionales.  Dans 
ses  migrations  irrégulières,  elle  visite  de 
temps  à  autre,  et  ordinairement  pendant  les 
hivers  longs  et  rigoureux,  plusieurs  départe- 
ments de  la  France  ;  elle  y  fréquente  les  ter- 
rains agricoles  et  fait  de  grands  dégâts  dans 
les  terrains  ensemencés.  «  Dans  le  temps  des 
amours,  dit  M.  Z.  Gerbe,  le  mâle  trahit  ses 
transports  en  étalant  à  la  vue  des  femelles 
les  plumes  de  sa  queue  et  de  ses  ailes,  comme 
font  les  dindons  et  le  paon.  11  tourne  autour 
d'elles;  il  se  gonfle,  il  s'irrite;  en  un  mot,  il 
fait  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  roue. 
Quand  1  époque  de  la  ponte  arrive,  la  femelle 
choisit  un  champ  de  blé  ou  de  toute  autre  cé- 
réale dont  la  maturité  approche,  et  là  elle  dé- 
pose deux  ou  trois  œufs  d'un  brun  clair  oli- 
vâtre parsemé  de  taches  irrégutières  d'un 
roux  pale  et  d'un  brun  foncé.  Ces  œufs  sont 
de  la  grosseur  de  ceux  d'une  oie  :  le  terme 
de  leur  éclosion  est  de  trente  jours  environ.  » 
On  a  prétendu  que  l'outarde,  lorsque  son  nid 
était  découvert,  prenait  ses  œufs  sous  ses  ai 
les  pour  les  transporter  dans  un  autre  en- 
droit; il  est  plus  probable  qu'elle  les  emporte 
dans  sa  gorge,  comme  font  le  coucou  et  l'en- 
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goulevent.  On  assure  encore  que,  si  cet  oiseau, 
après  avoir  quitté  sa  couvée  pour  aller  pren- 
dre de  la  nourriture,  s'aperçoit,  à  son  retour, 
qu'on  y  a  touché,  il  l'abandonne  pour  tou- 
jours. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Ce  genre,  nous 
citerons  la  canepetière  et  le  houàara,  qui  ont 
été  l'objet  d'articles  spéciaux;  l'outarde  d'A- 
frique', qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  l'outarde  de  Denham,  récemment  décou- 
verte dans  l'Inde. 

' —  Chasse  et  Art  culin.  Voutarde  est  telle- 
ment pesante  et  elle  s'élève  de  terre  avec 
tant  de. peine,  après  avoir  couru  assez  long- 
temps les  ailes  étendues,  qu'un  chien  l'atteint 
facilement  et  la  saisit  avant  qu'elle  ait  pu 
prendre  son  vol  ;  c'est  ce  qui  arrive  surtout 
lorsque  l'oiseau  est  surpris,  au  point  du  jour, 
par  un  épais  brouillard  ou  dans  un  temps  de 
gelée  ;  ses  ailes  sont  alors  mouillées  et  son 
corps  est  engourdi  par  le  froid  ;  il  ne  s'élève 
que 'très- dilticilement.  Plusieurs  chasseurs 
se  vantent  d'en  avoir  forcé  et  pris  à  cheval , 
en  les  poursuivant  lorsqu'elles  volent  et  en 
ne  les  abandonnant  plus;  elles  ne  tardent 
pas  k  être  exténuées  de  fatigue  et  à  se  lais- 
ser prendre;  mais  les  jeunes  seules  peu- 
vent être  chassées  de  cette  façon ,  parce 
que  les  vieilles  ne  se  laissent  jamais  forcer. 

Comme  ces  oiseaux  se  tiennent  toujours 
dans  les  plaines  nues,  loin  des  arbres,  des 
haies  et  des  buissons,  il  est  très-diflicile  de 
les  approcher,  et,  si  l'on  y  parvient  quelque- 
fois, on  est  toujours  obligé  de  ne  les  tirer 
qu'à  de  grandes  distances,  avec  du  gros  plomb 
ou  des  chevrotines.  Les  seuls  moyens  de  trom- 
per leur  défiance  et  de  les  approcher  à  portée 
du  fusil  sont  la  vache  artificielle,  la  charrette 
et  là  hutte  ambulante.  Voici  un  autre  strata- 
gème que  l'on  emploie  fréquemment. 

Pendant  que  les  outardes  sont  à  chercher 
leur  nourriture,  on  se  construit,  en  quelques 
instants,  une  hutte  au  lieu  où  elles  résident 
habituellement.  Comme  cette  hutte  doit  être 
très-basse,  on  creuse  un  peu  la  terre.  On  mé- 
nage dans  le  toit  quelques  trous  pour  passer 
le  fusil.  Si  c'est  un  temps  de  neige,  on  couvre 
la  hutte  d'un  drap  blanc  ou  mieux  de  neige  ; 
on  se  tapit  dans  la  hutte  et  Ton  attend  le  re- 
tour des  oiseaux. 

La  manière  la  plus  lucrative  et  la  plus 
agréable  de  chasser  ce  gros  oiseau  est  la  sui- 
vante. On  choisit  sur  leliord  d'une  rivière  ou 
d'un  étang  un  lieu  planté  d'arbres,  ou  le  long 
duquel  on  plante  des  perches  grosses  comme 
le  bras  et  hautes  de  huit  pieds,  en  droite  li- 
gne, également  espacées  les  unes  des  autres, 
légèrement  penchées  du  côté  de  l'eau,  On  at- 
tache à  ces  piquets  deux  filets  longs  d'une 
cinquantaine  de  pieds  chacun,  en  cordonnet 
solide,  à  mailles  en  losange.  On  les  dispose 
sur  la  même  ligne  en  laissant  entre  eux  un 
intervalle  suffisant  au  passage  d'un  homme  à 
cheval.  Les  filets  sont  tendus  lâches  et  for- 
ment des  bourses  capables  d'embarrasser  les 
outardes. 

L'un  des  chasseurs  est  à  cheval  et  couché 
sur  le  dos  de  l'animal,  qui  se  dirige  vers  les 
outardes;  celles-ci,  qui  affectionnent  beau- 
coup le  cheval,  vont  au-devant  de  lui  en  cou- 
rant et  en  déployant  leurs  ailes.  Le  cheval, 
tout  en  caracolant,  les  laisse  s'approcher,  puis 
fait  demi-tour  et  revient  vers  les  filets.  Ordi- 
nairement, Ie3  outardes  le  suivent,  et  lors- 
qu'elles sont  à  quelques  pas  du  piège,  elles 
s'arrêtent  et  regardent.  Le  chasseur,  pendant 
ce  temps,  passe  entre  les  deux  filets,  en  fait 
le  tour,  pousse  son  cheval  et  gagne  le  der- 
rière des  outardes,  qu'il  effraye  et  force  à  se 
jeter  dans  les  filets. 

En  ce  moment,  d'autres  chasseurs,  qui  sont 
restés  cachés  aux  environs,  paraissent  tout  à 
coup,  armés  de  bâtons,  et  assomment  le  gi- 
bier. 

Lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige,  on 
amorce  des  hameçons  avec  de  petits  quar- 
tiers de  pomme  ou  des  morceaux  de  viande. 
Les  outardes,  qui  trouvent  difficilement  leur 
nourriture  en  hiver,  se  précipitent  sur  l'ap- 
pât, l'avalent  et  restent  prises  par  le  bec. 

La  canepetière  se  chasse  à  peu  près  comme 
la  grande  outarde.  On  attire  les  mâles  en  leur 
présentant  une  femelle  empaillée  dont  on 
imite  le  cri. 

«  L'outarde  jeune  et  bien  mortifiée  est  un 
manger  assez  délicat,  dit  Grimod  de  La  Rey- 
nière,  et  d'autant  plus  recherché  qu'on  pré- 
tend qu'elle  réunit  le  goût  de  plusieurs  sortes 
de  gibiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  mange  rô- 
tie et  on  lui  fait  subir  les  mêmes  préparations 
qu'à  l'oie  sauvage;  on  en  fait  aussi  des  pâtés 
froids  dans  lesquels  il  ne  faut  point  épargner 
le  lard,  parce  que  la  chair  de  l'outarde  est 
assez  sèche  de  sa  nature.  Cette  chair  est  de 
plus  assez  compacte  pour  ne  pas  se  digérer 
très-aisément;  les  estomacs  faibles  feront 
bien  de  s'en  abstenir.  Mais  les  personnes  qui 
se  livrent  à  quelques  exercices  violents,  ca- 
pables de  donner  du  ressort  à  ce  viscère,  pour- 
ront en  manger  sans  inconvénient.  Une  belle 
outarde  à  la  broche  est  un  plat  de  rôt  très- 
apparent.  > 

OUTARDEAU  s.  m.  (ou-tar-do  —  rad.  ou- 
tarde). Ornith.  Jeune  outarde. 

OUTAUV1LLE,  bourg  de  France  (Loiret), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Pi- 
thiviers,  à  37  kilom.  d'Orléans  ;  pop.  aggl., 
363  hab.  —  pop.  tôt.,  578  hab. 

OUTASEU  s.  m.  (ou-ta-zeu).  Ornith.  Espèce 
de   bruant  qui  habite  l'Amérique  du  Nord 
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Z'outasm  est  de  la  grosseur  du  merle.  (Dict. 
d'hist.  mit.) 

OUTAY  s,  m.  (ou-tè  —  mot  indigène).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  Ja  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  césalpiniées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  la  Guyane. 
Il  Les  naturalistes  disent  OUTEA. 

OUT-CASTE  s.  m.  (aou'-tkastt  —  mot  angl. 
formé  de  oui,  hors  de,  caste,  caste).  Nom  donné 
par  les  Anglais  aux  Indous  excommuniés,  ex- 
clus de  leur  caste  par  les  gourous.  Etre  exclu 
de  sa  caste,  c'est,  de  tous  les  genres  de  pu- 
nition, la  plus  forte  et  la  plus  dure  à  suppor- 
ter pour  un  Indou.  Ce  sont  les  gourous,  ou 
prêtres  indous,  qui  ont  le  droit  de  l'infliger  et, 
à  leur  défaut,  les  chefs  de  tribu.  Cette  exclu- 
sion de  la  caste,  qui  a  lieu  pour  la  violation 
des  usages  ou  pour  quelque  délit  public,  qui 
déshonorerait  toute  la  tribu  s'il  était  impuni, 
est  une  espèce  d'excommunication  civile,  qui 
prive  celui  qui  l'encourt  de  tout  commerce 
avec  les  antres;  elle  le  rend,  pour  ainsi  dire, 
mort  au  monde  et  ne  lui  laisse  plus  rien  de 
commun  avec  la  société  des  hommes.  En  per- 
dant sa  caste,  il  perd  non-seulement  ses  pa- 
rents et  ses  amis,  mais  quelquefois  sa  femme 
et  ses  enfants  qui  aiment  mieux  l'abandonner 
que  de  partager  sa  mauvaise  fortune  ;  per- 
sonne n'ose  manger  avec  lui  ni  même  lui  ver- 
ser une  goutte  d'eau  :  s'il  a  des  filles  à  marier, 
elles  ne  sont  recherchées  de  personne  et  l'on 
refuse  pareillement  des  femmes  à  ses  (ils;  il 
doit  s'attendre  que,  partout  où  on  le  recon- 
naîtra, il  sera  évité,  montré  au  doigt  et  re- 
gardé comme  un  réprouvé.  Au  moins  si,  en 
perdant  sa  caste,  un  Indou  pouvait  être  ad- 
mis dans  une  caste  inférieure,  le  châtiment 
serait  plus  tolcruble;  mais  il  n'a  pas  même 
cette  humiliante  ressource,  et  un  simple  su- 
dra,  pour  peu  qu'il  ait  d'honneur  et  de  déli- 
catesse, ne  voudra  jamais  s'allier  ni  commu- 
niquer même  avec  un  brahme  ainsi  dégradé. 
Il  faut  donc  qu'il  cherche  un  refuge  dans  la 
caste  abjecte  des  parias,  s'il  ne  peut  réussir 
à  se  faire  réhabiliter  dans  la  sienne,  ou  bien 
qu'il  s'associe,  s'il  le  peut,  à  des  personnes 
dont  la  caste  est  équivoque.  Il  De  manque  pas 
de  gens  de  cette  espèce,  surtout  dans  les  en- 
droits fréquentés  par  les  Européens,  et  mal- 
heur à  qui  se  fie  à  eux  ;  un  Indou  de  caste 
est  souvent  un  fourbe  ou  un  homme  peu  dé- 
licat ;  mais  un  Indou  oui-caste  est  presque  tou- 
jours un  fripon.  L'exclusion  de  la  caste  a 
coutume  d'être  prononcée  sans  beaucoup  de 
formalités  ;  quelquefois  même  l'inimitié  ou  le 
caprice  en  décide.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 
que des  particuliers,  sans  motif  apparent  ca- 
pable de  les  justifier,  refusent  d'assister  aux 
cérémonies  du  mariage,  des  funérailles,  etc., 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  ou  lors- 
qu'ils affectent  de  ne  point  inviter  ces  der- 
niers dans  les  mêmes  circonstances,  les  per- 
sonnes ainsi  négligées  ne  manquent  pas 
d'intenter  procès  pour  demander  raison  de 
l'insulte  qui  leur  a  été  faite,  et  les  arbitres  ap- 
pelés à  juger  infligent  ordinairement  l'exclu- 
sion. Dans  ce  cas,  elle  n'attire  pas  sur  les 
condamnés  tout  l'opprobre  et  tous  les  maux 
qui  pèsent  sur  ceux  qui  l'ont  encourue  pour 
des  causes  plus  graves. 

Il  importe  peu  que  la  transgression  soit  vo- 
lontaire ou  non,  d'une  nature  grave  ou  de 
peu  de  conséquence,  pour  que  celui  qui  la 
commet  puisse  être  soumis  à  cette  peine  in- 
famante. Un  paria,  qui,  déguisant  sa  caste,  se 
mêlerait  avec  des  Indous,  entrerait  dans 
leurs  maisons,  mangerait  avec  eux,  expose- 
rait ceux  qui  auraient  ainsi  communiqué  avec 
lui  a  être  ignominieusement  exclus  de  leur 
caste.  Aussi  un  paria  qui  aurait  une  pareille 
audace  serait  infailliblement  assommé  sur 
place  si  ses  hôtes  venaient  à  le  reconnaître. 
Un  sudra  qui  aurait  commerce  avec  une 
femme  paria  serait  sans  rémission  exclu  de 
sa  tribu  si  son  délit  était  notoire.  L'out-caste 
peut  être  réintégré  dans  sa  caste,  au  moins 
en  plusieurs  cas.  Lorsque  l'exclusion  n'a  été 
infligée  que  par  les  parents ,  le  coupable , 
après  avoir  gagné  les  principaux  d'entre  eux, 
se  présente  avec  une  humble  posture  et  avec 
les  signes  du  repentir  devant  la  caste  assem- 
blée ;  là  il  écoute  sans  se  plaindre  les  répri- 
mandes qu'on  juge  à  propos  de  lui  faire,  re- 
çoit les  coups  auxquels  il  est  le  plus  souvent 
condamné  et  paye  l'amende  qu'on  lui  impose. 
Enfin,  après  avoir  solennellement  promis  dff- 
facer  pur  sa  bonne  conduite  la  tache  donc  l'a 
souille  sa  condamnation  infamante,  il  verse 
quelques  larmes  de  repentir,  fait  le  sachtanga 
(ou  prosternation)  devant  l'assemblée,  puis 
sert  un  repas  aux  personnes  présentes.  Tout 
cela  fait,  il  est  censé  rétabli  dans  sa  caste. 
Lorsque  l'exclusion  de  la  caste  a  été  pronon- 
cée pour  des  causes  graves,  ['oui-caste  qui 
obtient  sa  réhabilitation  est  soumis  à  l'une 
des  épreuves  que  voici  :  on  lui  brûle  légère- 
ment la  langue  avec  un  petit  lingot  d'or  bien 
chaud,  ou  on  lui  applique,  sur  différentes  par- 
ties du  corps,  un  fer  rouge  qui  imprime  a  sa 
peau  certaines  marques  ineffaçables;  ou  il 
doit  courir,  les  pieds  nus,  sur  des  charbons 
ardents,  ou  on  le  fait  passer  plusieurs  fois 
sous  le  ventre  d'une  vache.  Enfin,  on  lui  fait 
boire  le  pantc/ia-caria  ou  panteha-gavia,  c'est- 
à-dire  les  cinq  choses  ou  les  cinq  substances 
qui  procèdent  du  corps  de  la  vache,  savoir  : 
le  lait,  le  caillé,  le  beurre  liquéfié,  la  fiente 
et  l'uvino  de  cet  animal,  mêlés  ensemble.  La 
cérémonie  dégoûtante  du  panteha-yaviu  étant 
accomplie,  le  réhabilité  doit  donner  un  grand 
repas  aux  brahmes  accourus  de  tous  côtés 
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pour  y  avoir  part  et  pour  recevoir  les  pré- 
sents plus  ou  moins  considérables  qu'il  est 
obligé  de  leur  faire  ;  après  quoi,  il  rentre  dans 
tous  ses  droits.  Il  existe  cependant  des  fautes 
si  énormes  aux  yeux  des  indous  qu'elles  ne 
permettent,  dans  aucun  cas,  à  celui  qui  s'en 
est  rendu  coupable,  de  rentrer  dans  la  caste 
d'où  il  a  été  exclu;  telle  est,  par  exemple,  la 
faute  d'un  brahme  qui  aurait  notoirement  co- 
habité avec  une  femme  de  la  caste  des  pa- 
rias. Si  cette  femme  était  de  toute  autre  tribu, 
en  la  répudiant  et  renonçant  aux  enfants 
qu'il  aurait  eus  d'elle,  il  pourrait,  moyennant 
beaucoup  de  purifications  et  surtout  de  dé- 
penses, obtenir  son  pardon.  Quant  à  celui  qui, 
pour  quelque  motif  que  ce  pût  être,  aurait 
mangé  de  la  chair  de  vache,  il  devrait  renon- 
cer a  tout  espoir  de  rentrer  en  grâce,  lors 
même  qu'il  aurait  été  contraint  de  commettre 
un  pareil  sacrilège.  Mais  quand  un  Indou, 
tjuelle  que  soit  sa  caste,  a  eu  le  malheur  d'en 
être  exclu,  cette  condamnation  lui  imprime 
une  tache  tellement  indélébile  que  la  réhabi- 
litation même  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'effacer 
aux  yeux  du  public.  S'il  a  quelque  querelle, 
sa  condamnation  est  toujours  la  première 
chose  qu'on  lui  reproche. 

OUTCHU,  ville  de  l'Indoustan  (Lahore), 
dans  le  Radjepoutana,  à  150  kilotn.  S.  de 
Moultan,  près  du  confluent  du  Setledje  et  du 
Tchennab.  On  croit  que  cette  ville  est  l'an- 
cienne capitale  des  Oxydraques,  peuple  qui 
lutta  courageusement  contre  Alexandre,  roi 
de  Macédoine. 

OU-TCHEOU,  ville  de  Chine,  province  de 
Kouang-Si,  ch.-l.  du  département  du  mémo 
nom,  à  180  kilom.  S.-S.-E.  de  Kouei-Lin,  au 
confluent  du  Takiang  et  du  Koueikiung, 

OU-TCHOUAN,  ville  de  Chine,  province  de 
Kouang-Toung,  ch.-l.  du  district  de  son  nom, 
à  300  kilom.  S.-O.  de  Canton,  sur  la  mer  de 
Chine. 

.  OU-TEIM,  ville  de  Chine,  province  dû 
Tchi-Li,  oh.-l.  du  district  de  son  nom,  à  56  ki- 
lom. S.-E.  de  Pékin. 

OUTHllïll  (Réginald  ou  Regnanld),  astro- 
nome français,  né  à  La  Marre-Jousserans 
(Jura)  en  1694,  mort  à  Bayeux  en  1774. 11  en- 
tra dans  les  ordres,  devint  vicaire  de  Mon- 
tain,  près  de  Lons-le-Saunier,  s'adonna  alors  à 
l'astronomie,  envoya  it  l'Académie,  qui  le 
nomma  un  de  ses  membres  correspondants 
(1731),  ses  observations  astronomiques,  pré- 
senta à  cette  société,  à  Paris,  en  1732,  un 
globe  mouvant  de  son  invention,  lequel  fut 
exécuté  par  Catin,  et  fut  alors  chargé  de  le- 
ver des  plans,  de  calculer  des  triangles  pour 
la  carte  de  France.  Peu  après,  il  devint  se- 
crétaire de  l'évêque  de  B.iyeux,  de  Luynes. 
En  1736,  il  accompagna  Maupeituis  dims  le 
Nord  pour  mesurer  un  degré  du  cercle  po- 
laire et  rédigea  le  journal  de  ce  voyage,  qui 
dura  deux  ans.  De  retour  en  France,  il  de- 
vint chanoine  de  Bayeux  (1748)  et  reçut  du 
roi  une  pension  de  1,200  livres.  Outhterse  vit 
enlever  son  canonicat  pour  une  aventure  de 
confessionnal  et  soutint,  dans  une  Disserta- 
tion théologique  sur  le  péché  du  confesseur 
avec  sa  pénitente  (1752,  in-12),  que  ce  cas  ne 
constitue  point  un  inceste  spirituel,  ni,  par 
conséquent,  un  péché  mortel.  On  lui  doit,  outre 
plusieurs  mémoires  sur  l'astronomie  insérés 
clans  le  Jïecueil  des  savants  étrangers  :  Journal 
d'un  voyage  fait  au  Nord  en  1736-1737  (1744, 
in-4*),  ouvrage  supérieur  à  celui  du  même 
genre  qui  a  fait  la  réputation  de  Maupertuis, 
et  dans  lequel  on  trouve  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  mœurs  des  Lapons;  les  Cartes  to- 
pographiques de  l'évéché  de  Bayeux  (2  feuilles), 
de  l'éuêché  de  Meaux  et  de  l'archevêché  de 
Sens. 

OUTIAS  s.  m.  (ou-ti-ass).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire du  capromys. 

OUTIBOT  s.  m.  (ou-ti-bo).  Teclin.  Partie  à 
laquelle  est  fixée  le  poinçon,  dans  la  machine 
à  frapper  les  têtes  d'épingle. 

OUTIL  s.  m.  (ou-ti.  —  Lesanciennes  formes 
ustil,  hustil,  oustil,  atustil,  etc.,  ont  toujours 
un  s.  Cotte  lettre,  qui  est  aussi  dans  le  wal- 
lon usteie,  ne  saurait  être  épenthétiqne;  il 
faut  donc  rejeter  le  latin  utensile,  qui  d'ail- 
leurs, selon  M.  Littré,  aurait  donné  ousil  et 
non  ostil.  Diez,  rapprochant  le  comasque  use- 
del  et  le  milanais  usadej,  qui  signifient  usten- 
sile de  cuisine,  et  qui  viennent  de  l'italien  usare, 
user,  se  servir,  voit  dans  ostil  une  formation 
analogue.  Mais  comme  l'a  long  de  usare  au- 
rait difficilement  disparu,  il  imagine  une 
forme,  usiteilum,  dérivée  de  usilaie,  se  Ber- 
vir.  M.  Littré  cherche  aussi  du  cÔLé  d'usus, 
mais  non  tout  à  fait  de  cette  façon  ;  partant 
du  bas  latin  usibilia,  ustensiles,  que  l'on 
trouve  dans  un  texte  du  ix«  siècle,  il  sup- 
pose une  forme  usililia,  d'où  ustil.  11  fait  re- 
marquer que  c'est  vers  le  xve  et  le  xvie  siè- 
cle que  la  forme  sans  s  a  pris  le  dessus  ;  selon 
lui,  il  serait  possible  qu'alors  on  eût  ima- 
giné une  assimilation  entre  ostil  et  utile).  In- 
strument dont  un  ouvrier  ou  un  artisan  se  sert 
en  le  tenant  à  la  main  :  Outil  de  charpentier, 
de  serrurier,  de  maçon.  Outil  de  laboureur, 
de  jardinier.  Le  perfectionnement  de  Coutil 
sert  à  la  meilleure  confection  de  l'ouvrage. 
(Portalis.)  Le  temps  ruine  les  édifices  et  les 
ouvrages  de  l'homme,  sans  se  servir  d'instru- 
ments ni  cJ'outils.  (Quatremère.)  Il  ne  suffit 
pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  premiers  Ou- 
tils de  son  art,  it  faut  qu'il  connaisse  les  ou- 
tils nouveaux  qui  peuvent  en  perfectionner 
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l'usage.  (Cabanis.)  L'aiguille  est  un  petit  ou- 
til qui  n'enrichit  pas.  (Keydeau.)  £'outil  est 
toujours  bon  qui  nourrit  son  maître.  (K.  Au- 
gier.)  La  machine  moderne  humilie  et  abrutit 
celui  qui  la  sert  au  lieu  d'être  pour  lui,  comme 
/'outil  d'autrefois ,  an  auxiliaire  et  un  ami. 
(Renan.) 

—  Par  anal.  Organe  naturel  servant  au 
travail  :  La  main  est  /'outil  Qui  nous  sert  à 
saisir  les  objets.  (J.  Macé.)  Les  seuls  outils 
que  la  terre  nous  ait  donnés  sont  les  dix  doigts 
de  nos  deux  mains.  (Ed.  About.) 

—  Fig.  Moyen  d'action,  instrument  :  Notre 
esprit  est  un  outil  vagabond,  dangereux  et 
téméraire.  (Montaigne.)  La  parole  est  le  seul 
outil  par  le  moyen  duquel  se  communiquent 
vos  volontés  et  nos  pensées.  (Montaigne.)  La 
presse  est  /'outil  nécessaire  de  la  ciuilisation 
moderne.  (E.  L:iboulayo.)_ 

Un  esprit  simple,  un  cœur  neuf  et  trop  bon 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 

Voltaire. 
O  prose  I  mâle  outil  et  bon  nux  fortes  iimins, 
Quand  l'esprit  veut  marcher  tu  lui  fais  des  chemina. 

L.  Vbdii.lot. 

—  Ironiq.  Voi7à  un  bel  outil!  Se  dit  d'une 
personne  ou  d'une  chose  qui  n'est  bonne  à 
rien. 

—  Prov.  A.  méchant  ouvrier  point  de  bon 
outil,  Les  meilleurs  outils  ne  font  pas  faire 
de  bon  ouvrage  aux  mauvais  ouvriers.  Il  On 
ne  perd  pus  de  temps  quand  on  aiguise  ses  ou- 
tils, On  ne  perd  pas  le  temps  qu'on  met  à 
préparer  ce  qu'on  veut  faire.  C'est  un  pro- 
verbe anglais. 

—  Fr.-maçonn.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
les  loges,  aux  ustensiles  de  la  table. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  carrés  de  vélin 
ou  de  baudruche  que  les  batteurs  d'or  pla- 
cent entre  les  feuilles  métalliques,  pendant 
l'opération  du  battage.  Il  Outil  plat,  Petit  cy- 
lindre fixé  au  bout  d'un  long  fer,  que  l'on 
emploie  pour  la  gravure  des  pierres  précieu- 
ses. Il  Outil  crochet  ou  crochu,  Outil  de  sculp- 
teur formé  d'un  ciseau  en  acier  courbé  en 
crochet.  Il  Outil  à  ondes,  Machine  dont  les 
ébénistes  se  servent  pour  pousser  des  moulu- 
res ondées,  u  Oulil  de  côlé,  Ciseau  de  tour- 
neur tranchant  en  avant  et  sur  uu  des  côtés. 

—  Mécan.  Machine  outil,  Machine  q'ui  met 
un  outil  en  mouvement,  comme  les  machines 
à  percer,  à  scier,  etc. 

—  Syn.  Outil,  Instrument.  V.  INSTRUMENT. 

—  Encycl.  Pour  utiliser  la  matière,  l'ap- 
proprier à  ses  besoins,  la  façonner,  l'homme 
n'avait  pas  assez  de  ses  seules  forces  et 
de  ses  membres;  il  pouvait  déchirer  avec 
ses  dents,  tordre  et  casser  avec  ses  mains, 
mais  là  se  bornait  son  pouvoir;  il  dut  sup- 
pléer a  cette  impuissance  en  utilisant  les 
formes  différentes  et  les  propriétés  ou  quali- 
tés de  la  matière  pour  vaincre  et  transformer 
la  matière  elle-même,  pour  la  couper,  la 
trouer,  la  pétrir,  etc.  L'homme,  en  fabri- 
quant des  outils,  s'est  créé  en  quelque  sorte 
de  nouveaux  organes,  a  étendu  sa  puissance 
d'une  façon  presque  indéfinie  et  a  pu  trans- 
former la  matière  à  sa  guise,  la  façonner  et 
la  créer  eu  quelque  sorte  de  nouveau.  Pour 
parvenir,  non  pas  à  former  l'outillage  que 
nous  connaissons  aujourd'hui ,  si  varié  et 
si  compliqué  ,  mais  simplement  à  confec- 
tionner les  outils  les  plus  simples,  les  plus 
élémentaires,  ceux  dont  l'invention  nous  pa- 
raît maintenant  la  Chose  du  monde  la  plus 
ordinaire,  il  a  fallu  de  grands  efforts,  des 
opérations  d'esprit,  de  la  patience,  de  lon- 
gues observations,  une  grande  perspicacité, 
on  peut  même  dire  du  génie.  Ce  qui  distingue 
l'homme  de  l'animal,  a-t-on  dit,  c'est  qu'il 
sait-allumer  du  feu  ;  on  aurait  tout  aussi  bien 
pu  dire  :  c'est  qu'il  sait  faire  un  outil.  Il  est 
des  animaux  industrieux,  dont  l'adresse  fait 
ndtre  admiration;  pourtant,  si  adroits  qu'ils 
soient,  quelque  preuve  d'intelligence  qu'ils 
donnent,  aucun  n'a  jamais  songé  à  inventer 
un  outil,  même  le  plus  rudimentaire,  et  à 
s'en  servir  ;  cette  faculté  est  réservée  à 
l'homme  seul,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  un 
être  essentiellement  travailleur,  perfectible 
et  créateur.  De  tous  les  instruments  du  tra  • 
.vail  humain,  le  plus  élémentaire,  le  plus  uni- 
versel par  conséquent,  celui  auquel  se  ramè- 
nent tous  les  autres,  est  le  levier,  la  barre. 
C'est  le  bâton  dont  se  sert  pour  s'appuyer  et 
se  défendre  l'orang-outang,  mais  avec  cette 
différence  de  lui  à  l'homme,  que  l'orang-ou- 
tang ne  verra  jamais  dans  son  bâton  autre 
chose  qu'un  bâton  ;  tandis  que  l'homme,  par 
la  puissance  évolutive  de  son  intelligence,  y 
trouvera  le  point  de  départ  d'une  foule  da 
combinaisons  ingénieuses,  utiles  et  puis- 
santes. 

Les  premiers  outils  de  l'homme  furent  en 
même  temps  des  armes;  on  pourrait  dire 
que  ce  furent  des  organes  nouveaux,  imités 
des  siens,  mais  plus  propres  à  une  destina- 
tion spéciale  ;  la  main,  les  dents,  les  ongles 
furent  ses  premiers  modèles;  la  scie,  le 
soc  de  la  charrue,  la  truelle,  la  pince  elle- 
même  ne  sont  pas  autre  chose.  Il  y  a,  dit 
Proudhon,  dans  les  archives  de  l'esprit  hu- 
main quelque  chose  d'antérieur  à  tous  les  si- 
gnes qui,  depuis  un  temps  immémorial,  ser- 
vent de  véhicules  et  d  instruments  au  sa- 
voir ;  quelque  chose  dont  ces  signes  ont  été 
imités,  si  même  ils  n'en  sont  pas  la  simple 
copie;  quelque  chose  par  conséquent  qui, 
produit  de  l'instinct,  servit  de  premier  thème 
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à  l'intelligence  et  en  détermina  le  mouve- 
ment :  ce  sont  les  premiers  engins  de  l'in- 
dustrie, les  premiers  outils,  que  nous  pou- 
vons appeler  indifféremment  éléments  du  sa- 
voir et  éléments  du  travail.  Ce  sont  eux  qui 
ont  permis  à  l'homme  d'npprendre  et  de  con- 
naître, d'analyser,  d'expérimenter,  d'étendre 
à  la  fois  le  domaine  de  sa  puissance  et  de  sa 
science,  de  pénétrer  les  choses,  d'en  abs- 
traire les  propriétés,  d'en  définir  la  phêno- 
ménalité,  de  les  grouper  par  séries  et  d  en  ar- 
river ainsi  h  la  création  des  merveilles  de 
notre  civilisation  et  de  notre  art.  Sans  les 
outils,  non-seulement  l'industrie  était  impos- 
sible, mais  encore  l'art,  la  science  et  la  phi- 
losophie. La  plus  haute  intelligence  contem- 
plative, sans  le  secours,  sans  l'invention  des 
outils,  ne  serait  jamais  parvenue  à  produire 
ni  h  formuler  une  idée.  Les  outits  sont  en 
quelque  sorte  une  langue  en  même  temps 
qu'ils  sont  des  objets  d'utilité;  ils  manifes- 
tent, symbolisent  les  qualités  ou  les  actes  de 
même  que  les  mots  ou  les  signes  avec  les- 
quels ils  ont  une  si  grande  parenté. 

La  puissance  qui  dirige  la  main  do  l'ou- 
vrier est  la  même  au  fond  que  celle  qui  fait 
réfléchir  le  cerveau  du  philosophe  ;  mais  pour 
que   cette    puissance  pût  se   développer,   il 
fallait  qu'elle   prît    possession  d'elle  -  même 
par  un  long  exercice  et  qu'elle  fût  servie  par 
des  instruments  à  la  fois  d'analyse  et  d'uti- 
lité. Le  castor  élève  sa  maçonnerie,  l'oiseau 
bâtit  son  nid,  l'abeille  construit  son  rayon, 
l'araignée   tend   sa   toile;  tous  les  animaux 
exercent  leur  industrie  d'après  un  type  inté- 
rieur pour  lequel  ils  semblent  créés,  dont  ils 
ne  s'écartent  jamais  et  sans  employer  d'au- 
tres instruments  que  les  organes  dont  la  na- 
ture  les  a   pourvus.  Ce  qu'ils  connaîtront 
toute  leur  vie,  ils  le  savent  de  naissance;  ils 
n'apprennent  rien  l'un  de  l'autre,  pas  plus  que 
l'expérimentation  des  choses  ne  leur  apporte 
de  nouvelles  connaissances;  leur  expérience 
ne  s'accumule  pas,  leur  savoir  ne  peut  s'ac- 
croître ni  diminuer,  et  toutes  leurs  généra- 
tions se  ressemblent.  N'ayant  rien  à  commu- 
niquer, rien  appris  et  rien  ù  s'apprendre,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  signes;  ils  n  ont  que  faire 
d'analyser  leurs  opérations,  d'exprimer  leur 
analyse  par  des  mots,  de  former  des  concepts, 
de  parler,  de  raisonner,  de  remonter  des  ef- 
fets aux  causes  et  de  chercher  la  raison  des 
phénomènes.   U   n'en  est  pas  de   même  de 
l'homme,  qui  n'a  pas  d'industrie  prédétermi- 
née, bornée  à  une  construction  unique  et  im- 
muable, mais  qui,  le  plus  élevé  dans  la  série 
animale,  doit  pour  sa  subsistance  demander 
le  plus  à  la  nature  et  paraît  le  moins  bien 
organisé  pour  en  obtenir  la  satisfaction  de 
ses  besoins.  Il  ne  porte  pas  avec  lui  cet  atti- 
rail d'engins  relativement  formidables  dont 
disposent  certains  insectes,  pompes,  scies, 
pinces,  etc.  Tout  cela,  il  faut  qu  il  le  crée 
dans  la  proportion  de  ses  besoins  et  de  la 
matière  à  vaincre;  pour  tailler  le  bois,  il  em- 
ploie d'abord  la  pierre  affilée  et  il  l'affile  en 
l'usant  sur  une  pierre  plus  dure.  C'est  ainsi 
qu'il  décuple  ses   forces.  Avec   une   corde, 
grosse  comme  un  petit  doigt,  s'il  parvient  à 
Penrouler  seulement  une  fois  autour  d'un  pi- 
quet ou  d'un  arbuste,   il  arrête  un  taureau  ; 
avec  une  pierre  emmanchée  au  bout  d'un  bà-  • 
ton,  il  l'assomme;  avec  une  branche  pointue 
il  fait  une  flèche,  ailée  comme  sa  pensée, 
avec  laquelle  il  atteint  l'oiseau  sur  l'arbre 
d'où  celui-ci  semble  le  défier;  avec  un  levier 
moins  grand  que  son  corps,  il  déracine  un 
rocher  et  le  précipite  du  haut  au  bas  de  la 
montagne.  C'est  alors  qu'il  devient  le  vérita- 
ble maître  de   la   création,  qu'il  en   est  le 
vainqueur;  ces  premières  expériences  faites, 
la  victoire  lui  est  à  jamais  assurée;  eût-il 
perdu  ses  armes,  il  les  retrouverait  dans  la 
paume  de  sa  main. 

Se  servant  des  propriétés  de  la  matière, 
dureté,  poids,  résistance,  pour  dompter  la 
matière  elle-même,  l'homme  était  fatalement 
conduit,  contraint  à  observer  et  expérimen- 
ter ces  propriétés,  d'où  il  résulte  que  les  pre- 
miers instruments  de  l'industrie  humaine,  ar- 
mes offensives  ou  défensives,  sont  aussi  des 
instruments  analytiques.  Et  c'est  aussi  ce 
qu'exprime  la  langue  native,  pour  laquelle 
détruire,  de-struere,  déconstruire,  est  le  même 
que  décomposer,  diviser,  délier,  disjoindre, 
dissoudre,  découdre,  séparer,  enlever,  ana- 
lyser enfin;  de  même  que  créer  ou  construire 
est  la  même  chose  que  joindre,  lier,  unir, 
égaler,  dresser,  apprendre,  in-struere  ou  in- 
duslruere,  d'où  indu-sti'ia,  indu-strumenlum, 
organiser,  machiner  au  dedans  de  soi-même, 
ivSov,  par  une  contemplation  interne,  à  la  fa- 
çon de  l'abeille,  de  la  fourmi.  Tous  les  mots 
des  langues  et  toutes  les  compositions  de 
mots  ont  été  créés  d'après  ce  procédé.  Voilà 
ce  qui  explique  comment  l'écriture,  les  chif- 
fres, la  parole  même  exigeaient  pour  leur  in- 
vention la  production  préalable  de  faits  et 
d'organes  qui  leur  servissent  de  prototypes  ; 
ce  qui  nous  fait  dire  que  les  outils  sont  une 
sorte  de  langage,  un  symbolisme  de  la  puis- 
sance humaine,  des  actes  et  des  idées  de 
l'homme  ;  comment  ces  organes,  instruments 
de  l'industrie  primitive,  fournis  par  l'activité 
spontanée,  ont  donné  naissance  aux  idées 
concrètes  d'abord ,  abstraites  ensuite;  com- 
ment l'esprit  a  été  poussé  par  eux  clans  la 
voie  de  l'analyse;  voilà  pourquoi  les  lettres 
de  l'alphabet,  les  noms  de  nombres, les  figures 
de  géométrie  furent  la  plupart  nommés  d'a- 
près ces  instruments,  ainsi  que  l'étymologie 
en  témoigne  ;  pourquoi  les  radicaux  ont  tous 
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un  air  de  famille  qui  a  fait  croire  long- 
temps k  une  langue  primitive,  tandis  qu'ils 
sont  l'expression  de  la  pratique  industrielle, 
universelle  ,  partout  identique  ,  qui  leur  a 
donné  naissance.  Il  était  réservé  a  la  philo- 
sophie scientifique,  positive  et  réaliste  de  no- 
tre temps  de  nous  enseigner  le  lien  qui  unit 
les  actes  aux  idées  et  de  nous  démontrer  que 
celles-ci  découlent  de  celles-là. 

Tout  ce  que  l'homme  fait,  entreprend,  ima- 
gine, peut  se  définir  au  point  de  vue  indus- 
triel, comme  le  dit  Proudhon,  en  création 
d'équilibre  et  rupture  d'équilibre,  et  se  réduit 
à  un  petit  nombre  d'opérations  typiques,  va- 
riées, compliquées,  combinées  suivant  la  né- 
cessité, l'usage,  et  auxquels,  malgré  l'im- 
mense développement  industriel  moderne  et 
le  perfectionnement  des  procédés,  tous  les 
travaux  peuvent  être  ramenés  comme  à  leur 
modèle  primitif  et  originaire  :  tailler  ou  cou- 
per, scier,  trouer  ou  piquer,  gratter,  aigui- 
ser, clouer,  frapper,  assembler,  fondre,  tis- 
ser, coudre,  étendre  et  teindre,  telles  sont  à 
peu  près  dans  leur  simplicité  ces  opérations 
typiques. 

Le  levier,  gui  sert  à  créer  ou  à  rompre  l'é- 
quilibre et  qui  est  Voutil  le  plus  rudiitientaire, 
ia  barre,  le  bâton,  selon  la  manière  dont 
l'homme  l'emploie,  la  matière  dont  il  le  fa- 
brique, les  modifications  qu'il  lui  fait  subir, 
devient  un  instrument  k  toutes  fins  :  instru- 
ment de  coercition,  d'arrêt,  d'appui,  de  bar- 
rage, de  clôture;  instrument  de  préhension, 
de  percussion*,  de  ponction,  de  division  ou  de 
section,  de  locomotion,  de  direction,  dépres- 
sion, etc.  Naturellement  ces  premiers  rudi- 
ments de  l'outillage  humain  ont  été  en  fort 
petit  nombre  et  d'une  grossièreté  digne  de 
l'époque  j  mais  en  si  petit  nombre  qu'ils  fus- 
sent, l'idée  y  était  une  dans  son  principe, 
variable  dans  ses  applications.  Par  elle,  ces 
instruments  formaient  série,  parlaient  à  l'es- 
prit, et,  susceptibles  de  modifications,  de- 
vaient devenir  l'outillage  moderne  avec  la 
pratique  et  l'expérience. 

Il  serait  difficile,  sinon  impossible,  d'en  dres- 
ser une  table  exacte,  ce  qui  serait  chose  pa- 
reille k  la  détermination  des  éléments  natu- 
rels de  l'alphabet  et  des  catégories  de  l'en- 
tendement. Mais  puisque  toute  littérature 
commence  par  des  lettres,  toute  mathémati- 
que par  des  chiffres,  toute  musique  par  la 
gamme,  rindustrieaoommeneé,  elle  aussi,  pur 
une  série  élémentaire  d'outils  dont  le  tableau 
raisonné  joint  à  son  explication  théorique  et 
pratique,  à  ses  rapports  d'identité  et  de  simi- 
litude, comprenant  ses  dérivés  et  équiva- 
lents, devrait  former  la  base  de  tout  ensei- 
gnement professionnel.  On  arriverait  même 
par  cette  étude  à  créer  une  forme  nouvelle 
de  philosophie  à.  l'usage  des  intelligences  sur 
lesquelles  l'enseignement  ordinaire  qui  com- 
mence par  l'abstraction  n'a  pas  de  prise. 

L'homme  ne  crée  rien  ;  il  façonne.  Et 
qu'est-ce  que  façonner?  C'est  faire  subir 
à  ia  matière  une  suite  de  modifications  en 
rapport  avec  le  but  à  atteindre.  Que  sont 
tous  nos  instruments  depuis  le  char  rustique 
jusqu'à  la  puissante  locomotive,  depuis  le 
canot  du  sauvage    jusqu'au    navire  k  trois 

Sonts,  depuis  le  métier  rudimentaire  de  l'In- 
ien  jusqu'aux  machines  des  tisseurs  de  Mul- 
house, depuis  la  simple  poulie  jusqu'à  l'hor- 
loge de  Schwilgué,  sinon  des  assemblages 
de  leviers  de  toutes  sortes,  à  crochet,  eu 
pointe,  en  lame,  roues,  chaînes,  ressorts, 
servant  à  produire  le  mouvement,  la  divi- 
sion, l'approche,  la  cohésion,  tantôt  par  une 
production ,  tantôt  par  une  rupture  d'équili- 
))ra?  Et  les  produits  de  ce  travail,  que  sont-ils 
k  leur  tour,  sinon  des  constructions  et  agence- 
ments de  matières  taillées,  forgées,  tournées, 
filées,  assemblées,  engrenées,  croisées,  en- 
lacées, etc.,  toujours  d'après  la  même  loi  î 

Etant  donnée  cette  idée  universelle  dont 
les  opérations  du  travail  ne  sont  que  l'appli- 
cation, on  peut  voir  comment  l'homme  a 
passé  de  l'opération  synthétique  et  sponta- 
née à  l'idée  réfléchie  et  abstraite  ;  comment 
il  a  décomposé  ie  produit  de  son  industrie, 
inventé  les  signes  de  la  parole  et  du  calcul, 
créé  les  mathématiques  pures,  dégagé,  en  les 
nommant,  les  catégories  de  son  entende- 
ment. L'étude  de  la  création  et  de  la  trans- 
formation logique  des  outils  amènerait  donc 
fatalement  à  la  compréhension  de  l'enchaine- 
ment  et  du  rapport  des  idées,  qui  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  résultantes  des  faits 
analysés  par  l'homme.  Et  cette  méthode  se- 
rait celle  suivie  naturellement  par  l'esprit 
humain. 

P.-J.  Proudhon  a  donné  un  alphabet  des 
oulils,  qui  mérite  d'être  cité  ici  et  qu'il  classe 
de  la  façon  suivante,  en  y  joignant  les  dé- 
rivés. 

A.  Barre  ou  levier  (pieu,  tige,  colonne, 
pal,  piquet). 

B.  Croc,  barre  recourbée  (crochet,  agrafe, 
clef,  sergent,  volet,  ancre,  tenon,  harpon). 

C.  Pince  (tenaille,  étau,  combinaison  de 
deux  crocs). 

I).  Lien,  consistant  originairament  en  uno 
tige  flexible  roulée  autour  de  l'objet  (fil, 
corde,  chaîne). 

E.  Marteau  (massue,  maillet,  pilon,  fléau, 
meute). 

F.  Pointe  (lance,  pique,  javelot,  flèche, 
dard,  clou,  aiguille,  etc.). 

G.  Coin. 
H.  Hachk, 

1.  Lame  (couteau,  sabre,  épe'e). 
J.  Scie  (lime). 


OUTI 

K.  Pelle  (bêche,  houe,  truelle,  cuiller). 

L.  Fourche  (trident,  râteau,  peigne;  pointe 
double,  triple,  multiple). 

AIN.  Rampe  ou  plan  incliné. 

0.  Rouleau,  donnant  par  sa  section  la  roue, 
qui  est  aussi  la  poulie. 

P.  Tuyau  (tube,  canal,  siphon,  rigole,  che- 
minée). 

Q.  P.AME  et  GOUVERNAIL. 

tt.  Arc  (ressort). 

S.  RÈGLE. 

T.  Niveau. 
U.  Equerre. 
V.  Compas. 

X.  PENDULE  OU  FIL  k  PLOMB. 

Y.  Balance. 

Z.  Ceucle  (boule,  nœud). 

Nos  instruments  les  plus  fins  et  les  plus 
compliqués  ne  sont  que  des  combinaisons  de 
ces  types  principaux,  agencés  plus  ou  moins 
ingénieusement  suivant  la  nature  de  la  ma- 
tière k  travailler  et  le  produit  à  obtenir.  Il  en 
est  ici  comme  de  la  gamme  qui,  composée  de 
sept  notes,  a  produit  un  nombre  infini  d'airs 
différents,  d'une  variété  étonnante. 

Après  la  barre  ou  levier,  l'un  des  outils  les 

Elus  primitifs  est  certainement  la  lame;  à  la 
une  on  fit  des  dents,  et  on  eut  la  scie.  Qui  en 
donna  l'idée?  Est-ce  une  lame  ébréchée,  ou» 
est-ce  par  une  observation  judicieuse  qu'on 
en  arriva  à  inventer  cet  outil  connu  de  l'an- 
tiquité, que  l'on  retrouve  sur  les  bas-reliefs 
égyptiens  et  dont  les  dispositions  sont  si  in- 
génieuses? Voilà  ce  que  nous  ignorons.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avant  d'imaginer 
cet  instrument  dont  les  pointes  tranchantes, 
inclinées  d'avant  en  arrière,  s'enfoncent  dans 
le  bois,  qu'elles  coupent,  tandis  que  leur 
écartement  alternatif  le  force  à  s'ouvrir,  il  a 
fallu  observer,  analyser,  faire  des  remarques 
sur  la  résistance  et  le  mouvement.  La  râpe 
et  la  lime  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
soie  multipliée  et  à  dents  plus  petites.  Le  ra- 
bot, est  une'Jame  traversant  une  sorte  de  rè- 
gle ;  quand  la  règle  est  longue,  c'est  lu  var- 
lope ;  quand  le  fer  forme  ciseau  et  dépasse 
lu  règle  de  façon  k  creuser  le  bois  et  à  y  faire 
une  rainure,  c'est  un  bouvet  ;  un  des  outils 
les  plus  simples,  mais  aussi  des  plus  ingé- 
nieux, est  le  vilebrequin,  d'abord  formé  d'un 
arc  dont  la  corde  était  enroulée  autour  d'une 
pointe  ou  mèche  et  qui  a  été  modifié  pour 
certains  besoins  et  transformé  en  une  tige 
courbée  et  mobile,  emmanchée  dans  une  poi- 
gnée sur  laquelle  appuie  l'ouvrier  pour  taire 
pénétrer  la  mèche  fixée  k  l'autre  extrémité. 
Il  est  des  outils  qui,  dans  certaines  industries, 
employés  en  grand  nombre  et  affectant  des 
formes  diverses  ,  se  rapportent  tous  k  un 
même  type;  c'est  ainsi  que  les  sculpteurs  sur 
bois,  les  tourneurs,  les  graveurs  se  servent  de 
ciseaux,  tantôt  plats,  tantôt  courbes,  diverse- 
ment aiguisés,  de  dimensions  différentes,  for- 
mant une  très-grande  variété  et  qui,  en  défi- 
nitive, rentrent  tous  dans  une  même  catégorie 
et  sont  les  reproductions  diverses  d'un  même 
type,  de  deux  tout  au  plus,  du  ciseau  et  de  la 
gouge.  L'échoppe  du  graveur,  aiguisée  en  sif- 
flet et  en  biais,  est  un  composé  k  la  fois  du 
ciseau  et  de  la  pointe.  La  pince,  les  tenailles 
sont  la  combinaison  de  deux  leviers  courbés 
chacun  k  l'une  de  leurs  extrémités  et  main- 
tenus par  une  vis  qui,  placée  près  de  la  cour- 
bure, permet  sans  dépenser  beaucoup  de 
force  d  opérer  un  serrage  très-solide  ;  la  pince 
a  donné  naissance  k  l'étau,  de  fer  ou  de  bois, 
dans  lequel  le  serrage  résulte  de  la  pression 
de  la  vis,  et,  des  tenailles,  on  a  fait  des  ci- 
seaux, des  cisailles,  l'emporte-pièce.  Il  serait 
trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  outils 
et  de  les  classer  suivant  leur  origine  et  leur 
composition;  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira 
pour  faire  comprendre  le  principe  général  de 
l'outillage,  de  sa  création  et  de  ses  trans- 
formations. 

L'origine  de  la  plupart  des  outils  est  in- 
connue ;  on  ne  sait  qui  les  a  inventés  et  au- 
cun pays  n'a  plus  particulièrement  la  gloire  de 
les  avoir  employés  le  premier;  ils  sont  l'œu- 
vre du  génie  collectif,  la  production  de  l'in- 
telligence humaine  dans  son  universalité.  Ré- 
pondant à  des  besoins  communs,  identiques, 
faits  d'après  un  modèle  universel  et  immua- 
ble, l'organisme  humain  dans  sa  plus  gros-, 
sière  apparence,  ils  ont  été  créés  par  tout  le* 
monde,  modifiés  et  appropriés  par  chacun 
suivant  son  goût,  son  habileté,  la  façon  à 
donner  et  les  propriétés  de  la  matière  à  tra- 
vailler. C'est  pourquoi  on  retrouve  partout 
les  mêmes  types  à'outils  affectant  des  formes 
plus  ou  moins  diverses  selon  les  nécessités 
du  lieu  et  les  matériaux  qui  y  sont  le  plus 
communément  employés. «Chaque  pays  a  ses 
outils,  »  disent  les  ouvriers.  Aphorisme  qui 
n'est  vrai  qu'en  apparence;  tous  les  pays 
ont  le  même  outil,  nous  ne  disons  pas  le 
même  outillage.  Ce  qui  diffère,  ce  n'est  point 
Voutil  en  lui-même,  mais  son  application,  qui 
a  exigé  telles  ou  telles  modifications  non  pas 
arbitraires,  mais  commandées  par  les  circon- 
stances et  la  matière.  Il  en  est  de  cela  comme 
du  costume,  du  local  et  même  de  la  nourri- 
ture, quoique  dans  ces  "derniers  le  goût  par- 
ticulier ait  plus  de  place  et  de  liberté  d'ac- 
tion. Ainsi  le  rabot  est  partout  le  même,  du 
moins  en  principe,  dans  ses  éléments  consti- 
tutifs; mais  on  comprendra  facilement  que, 
dans  des  pays  comme  ta  Norvège  où  l'on  em- 
ploie des  essences  telles  que  le  sapin,  la  lu- 
mière et  ie  fer  du  rabot  seront  disposés  au- 
trement que  dans  les  rabots  dont  se  servent 
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les  Français  ou  les  Espagnols,  qui  emploient 
des  bois  plus  durs,  k  copeaux  plus  courts.  De 
même  pour  la  charrue,  qui  n  est  plus  chez 
nous  ce  qu'elle  était  chez  les  anciens,  non- 
seulement  parce  que  l'industrie  s'est  déve- 
loppée, mais  surtout  parce  que  le  terrain 
n'est  pas  le  même,  et  peut-être  pour  cela 
seul  ;  c'est  toujours  le  soc  primitif,  mais  sa 
forme  s'est  considérablement  modifiée,  et  di- 
vers systèmes  ont  été  appliqués  pour  en  fa- 
ciliter le  jeu.  Même  aujourd'hui,  un  type  de 
charrue  peut  rendre  de  très-grands  services 
en  un  endroit  et  être  très-défectueux  k  dix 
lieues  de  là.  Il  faudrait  presque  un  modèle 
différent  pour  chaque  espèce  de  terrain. 

Ainsi  donc  Voutil,  s'il  est  unique  et  partout 
identique  comme  type,  est  d'une  variété  infinie 
dans  ses  applications,  selon  les  besoins  et  les 
aptitudes.  Dans  ce  cas,  on  peut  dire  qu'il  varie, 
non  pas  seulement  avec  le  pays,  mais  encore 
avec  les  individus.  En  effet,  l'ouvrier  se  fait 
de  son  outil  en  quelque  sorte  un  organe  arti- 
ficiel, et  sans  parler  de  celui  qu'il  se  confec- 
tionne lui-même,  il  le  fait  sien  même  lorsqu'il 
l'achète  k  la  fabrique  commune  ;  il  l'appro- 
prie k  sa  main,  k  ses  mouvements,  k  sa  ma- 
nière, rie  telle  façon  qu'un  autre  ne  peut  par- 
fois que  difficilement  s'en  servir  et  que  le 
propriétaire  reconnaît  au  moindre  manie- 
ment s'il  a  passé,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  par 
une  main  étrangère.  Il  est  des  ouvriers  qui, 
dans  cet  ordre  de  faits,  sont  doués  d'une 
sensibilité  et  d'une  délicatesse  véritablement 
extraordinaires;  aussi  ne  peuvent-ils  souffrir 
qu'on  se  serve  de  leurs  oulils,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  partie  intégrante  de  leur  per- 
sonne. 

On  reconnaît  le  bon  ouvrier  au  soin  qu'il 
prend  de  ses.  outils,  au  bon  état,  k  l'ordre 
dans  lesquels  il  les  entretient  et  qui  prouvent 
l'amour  qu'il  a  pour  son  métier,  l'intérêt  qu'il 
prend  k  son  travail.  Comme  la  perfection  de- 
ce  dernier  dépend  en  grande  partie  de  la 
perfection  de  l'outil,  on  comprend  qu'avec 
des  aptitudes  et  une  habileté  égales  l'ouvrier 
dont  l'outillage  est  le  plus  complet  et  le 
mieux  entretenu  est  aussi  celui  qui  travaille 
ie  mieux. 

Le  législateur  sembla  avoir  compris  que 
l'outil  est  en  quelque  sorte  un  développement 
delà  personne  de  l'ouvrier,  quand  il  a  exempté 
l'outillage  de  la  saisie  qui  peut  être  exercée 
par  le  propriétaire  ou  le  créancier  sur  les  ob- 
jets mobiliers.  Il  a  compris  que  priver  l'ou- 
vrier de  ses  outils,  c'était  lui  enlever  toutes 
ressources,  le  condamner  au  chômage,  par 
conséquent  k  la  misère,  l'amputer  en  quelque 
sorte. 

On  ne  désigne,  à  proprement  parler,  sous 
la  dénomination  d'outils,  que  les  instruments 
de  travail  qui  sont  maniés  pur  la  main  même 
de  l'ouvrier,  tels  que  la  pin.ce,  le  marteau,  la 
râpe,  la  lime,  la  scie,  le  rabot,  la  truelle,  le 
tranchet,  le  vilebrequin,  le  composteur,  le 
polissoir,  etc.  Les  autres  engins  qui  ne  jouent 
dans  le  travail  qu'un  rôle  en  quelque  sorte 
passif,  tels  que  l'établi  et  le  valet  du  menui- 
sier, 1  enclume  du  forgeron,  l'étau  du  serru- 
rier, la  forme  de  l'imprimeur,  sont  des  in- 
struments plutôt  que  des  outils.  Il  en  est  de 
même  pour  les  appareils  qui,  agissant  di- 
rectement sur  la  matière,  mus  par  un  moteur 
quelconque,  servent  k  la  fabrication  sans 
être  conduits,  guidés,  maniés  par  l'ouvrier; 
ce  sont  alors  des  machines,  des  appareils  ou 
encore  des  instruments.  Dans  les  maehines- 
outils,  la  machine  joue  le  rôle  de  l'ouvrier; 
munie  de  ses  outils,  elle  les  fait  marcher  d'une 
façon  automatique,  mais  avec  une  puissance, 
une  vitesse  ou  une  régularité  dont  l'homme 
serait  incapable.  Telles  sont,  entre  autres, 
les  ma.cn in es-oudïs  k  frapper  la  monnaie  ; 
colle  à  tourillonner  les  canons,  enlevant  au 
ciseau  100  kilogr.  de  copeaux  métalliques  k 
l'heure  ;  celle  k  raboter  les  planches  et  celles 
à  chantourner  le  bois  exposées  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  etc. 

OUTILLAGE  s.  m.  (ou-ti-lla-je  ;  Il  mil.  — 
rad.  outiller).  Assortiment  d  outils  néces- 
saires k  une  même  profession  ou  k  un  tnêina 
travail  :  ^'outillage  d'un  maçon.  Z'outil- 
lage  d'une  usine.  Un  outillage  complet.  De- 
puis que  /'outillage  a  été  si  admirablement 
perfectionné,  un  mécanicien  n'est  plus  qu'un 
homme  qui  sait  donner  un  coup  de  lime  ou 
présenter  une  pièce  au  rabot.  (Proudh.)  Mal- 
gré le  prix  élevé  du  fer  et  la  trop  longue  im- 
perfection de  notre  outillage,  le  talent  de  nos 
constructeurs,  l'intelligence  de  nos  ouvriers 
ont  fini  par  triompher  de  tous  les  obstacles. 
(L.  Figuier.) 

OUTILLÉ,  ÉE  (ou-ti-llô;//mll.)  part,  passé 
du  v.  Outiller.  Muni  d'un  assortiment  d'ou- 
tils :  Une  manufacture  anglaise  était  outillée 
de  façon  à  faire,  de  la  laine  d'un  troupeau  de 
moutons,  des  habits  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  (E.  Texier.) 

—  Par  ext.  Organisé,  disposé  dans  certain 
but  :  Ce  dernier  a  ta  langue  faiblement  ou- 
tillée, et  l'empire  de  la  saveur  a  aussi  ses 
aveugles  et  ses  sourds.  (Brill.-Sav.)  Il  Dans  un 
sens  obscène  :  Je  fus  si  ébahi,  que  je  me  trou- 
vai petitement  outillé  pour  la  demoiselle. 
(P.-L.  Courier.) 

—  Fig.  Pourvu,  muni  :  Il  est  bien  outillé 
pour  se  faire  admirer  des  sots. 

OUTILLEMENT  s.  m.  (ou-ti-lle-man  ;  «mil. 
—  rad.  outiller).  Action  d'outiller,  u  Vieux 
mot. 

OUTILLER  V.  a.  ou  tr.  (ou-ti-llé  ;  Il  mil.  — 
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rad.  outil).  Munir,  fournir  d'un  assortiment 
d'outils  :  Outiller  une  usine.  Outiller  un 
ouvrier. 

—  Fig.  Fournir  des  moyens  nécessaires  : 
Par  ses  conseils,  il  a  tâché  de  m'ounLLER  pour 
réussir  dans  le  monde. 

S'outiller  v.  pr.  Se  procurer  un  assorti- 
ment d'outds  :  Il  faut  du  temps  et  de  l'argent 
pour  s'outiller  d'une  manière  passable. 

OUTILLERIE  s.  f.  (  ou-ti-lle-rî  ;  II  mil. 
—  rad.  outil).  Fabrique  ou  commerce  d'ou- 
tils. 

OUTILLEUR  s.  m.  (ou-ti-]!eur;  U  mil.  — 
rad.  outiller).  Fabricant  ou  marchand  d'ou- 
tils. 

OP-TING  ou  WOU-TCHING,  baie  de  l'em- 
pire chinois,  sur  la  côte  S.-O.  de  la  grande 
Lieou-Khieou,  formant  le  port  de  son  non), 
par  26=>  4Ur  de  latit.  N.  et  125»  35'  de  lon- 
git.  E. 

OU-TING  ou  WOU-TCHING,  ville  et  port 
de  l'empire  chinois,  sur  la  côte  E.  de  la 
grande  Lieou-Khieou,  province  de  Zuabok. 

OUTKINE  (Nicolas-Ivanovitch),  graveur 
russe,  ué  k  Twer  en  I7S5,  mort  k  Saint-Pé- 
tersbourg eu  1863.  D'une  famille  pauvre,  il 
fut  emmené  k  Saint-Pétersbourg  par  le  sé- 
nateur Murawjew ,  qui  le  confia  k  deux 
maîtres  renommés,  Iwanow  et  Klauber.  Les 
progrès  "de  l'élevé  furent  r:\pides;  il  débuta 
par  deux  beaux  portraits  gravés  d'uprès  ses 
dessins,  celui  de  son  bienfaiteur  et  celui  de 
Michel  Desnitzkji,  le  métropolitain  de  Mos- 
cou. Le  costume,  dans  ces  deux  portraits,  est 
traité  avec  ampleur  et  il  est  si  pittoresque 
qu'il  donne  aux  tètes  une  étrangetè  sauvage. 
Outkine  vint  se  perfectionner  k  Paris  (1S03), 
et  se  fit  connaître  par  un  Saint  Jean- Baptiste, 
d'après  Raphaël  Mengs,  un  Enée  sauvant 
Anchise.  d'après  le  Dominiquin,  et  divers  au- 
tres planches  qui  lui  valurent  une  médaille 
d'or  au  Salon  de  1808.  En  1812,  il  dut  k  sa 
notoriété  artistique  de  ne  pas  être  interné  à 
Bourges,  avec  la  plupart  de  sos  compatriotes, 
objets  de  mesures  sévères  pendant  toute  la 
campagne  de  Russie;  mais,  deux  ans  après, 
l'empereur  Alexandre  le  rappela  et,  k  son 
arrivée  k  Saint-Pétersbourg,  le  nomma  in-- 
specteur  de  la  galerie  de  gravures  de  l'Er- 
mitage, avec  un  traitement  avantageux  ;  il 
fut  en  outre  reçu  membre  de  l'Académie  des 
arts.  Outkine  grava  à  cette  époque  les  por- 
traits de  Catherine  II,  de  Karamzin,  d'A- 
rakschyew,  le  Passage  de  la  mer  Ilouge,  d'a- 
près Warnek,  etc.  En  1820,  l'Académie  de 
Stockholm  et,  en  1828,  l'Académie  de  Dresde 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres. 
Outkine  revint  k  Paris  en  1830  et  s'y  fixa 
jusqu'en  1846,  époque  ii  laquelle  l'archiduc  da 
Saxe  l'appela  près  de  lui;  il  passa  ensuite 
deux  ou  trois  ans  à  Vienne,  où  l'empereur 
d'Autriche  fit  frapper  une  médaille  d'or  en 
l'honneur  de  la  Communion  de  saint  Basile, 
que  l'artiste  venait  d'achever  (1857).  Peu 
après,  Outkine  revint  k  Saint-Pétersbourg, 
et  il  y  dirigea  jusqu'à  sa  mort  une  école  de 
gravure  d'où  sont  sortis  quelques  hommes 
distingués. 

OUTLAW  s.  m.  (aou-tlà — mot  angl.  formé 
de  oui,  hors,  et  de  law,  loi,  et  qui  correspond 
exactement  k  l'anglo-saxon  utlaga,  même 
sens  ;  de  ut,  hors,  et  de  laga,  loi,  de  la  même 
famille  que  le  latin  lex,  loi.  Ce  mot  était 
aussi  dans  ie  vieux  français,  qui  avait  uttage, 
ulkige,  dans  le  sens  de  proscrit,  banni,  homme 
mis  hors  la  loi,  homme  qui  n'a  point  de  pays 
et  qui  vit  de  rapine,  de  brigandage,  pillard, 
brigand,  pirate).  Anglais  mis  hors  la  toi  par 
une  condamnation  :  Le  nom  des  outlaws,  en 
Angleterre,  est  publié  dans  les  journaux,  ainsi 
que  leurs  méfaits. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  Anglo-Saxons  mis 
hors  la  loi  par  les  conquérants  normands, 
lors  de  l'expédition  de  Guillaume  le  Bâtard, 
et  qui,  truqués  comme  des  bétes  fauves,  se 
réfugièrent  dans  les  forêts  et  menèrent  la  vie 
de  bandit  contre  les  Normands  :  liobin-  llood 
fut  un  des  chefs  les  plus  célèbres  des  outlaws. 

OUTPARTER  s.  m.  (aou-tpar-teur  —  mot 
angl.  formé  de  out,  hors  de,  et  de  part,  part). 
Hist.  Nom  donné  à  des  brigrands  qui  infes- 
tèrent l'Angleterre  avec  les  intakers. 

♦outrage  s.  m.  (ou-tra-je  —  d'une, 
forme  non  latine  ultraticum,  de  ultra,  outre). 
Violente  injustice,  grave  injure  en  parole  ou 
en  action  :  Endurer  un  outrage.  Se  venger 
des  outrages  que  l'on  a  reçus.  Les  justes  ne 
doivent  attendre  des  pécheurs  que  des  rebuts 
ou  des  outrages.  (Mass.)  /,'outrage  avilit 
celui  qui  le  fait,  et  non  celui  qui  le  reçoit. 
(Thomas.)  Le  titre  d'homme  public  est  un  hon- 
neur, et  celui  de  femme  publique  un  outrage. 
(De  Bonakl.)  Ce  ne  sont  pas  les  outrages,  ce 
sont  les  marques  de  bonté  qui  brisent  le  cœur 
des  malheureux.  (Chateaub.j  Les  morts  illus- 
tres grandissent  sous  les  outrages.  (P.  Lan- 
frey.) 
Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  a  l'outrage  ? 

Corneille. 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré". 

Racine. 
...  Celui  qui  veut  imposer  au  vulgaire, 
Doit  savoir  endurer  les  outrages  secrets. 

Lëmq.ntey. 

—  Poét.  Tort,  dommage,  injure  de  la  na- 
ture ou  des  accidents  de  la  vie  :  Z.'outrags 
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des  ans.  ^'outrage  du  temps.  Les  outrages 
du  sort,    La  grandeur  est  accumulée  sur  une 
tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outra- 
ges de  la  fortuite.  (Boss.) 
Je  Buis  vaincu  du  temps,  je  cède  &  ses  onlraflcs. 

Miw.nmuiE. 
Combien  d'auteurs,  plus  que  vous  renommés, 
Des  ans  jaloux  ont  éprouvé  l'oulraye! 

3.-B.  Rousseau. 
Mi,  tous  leschnnips  voisins, peupliisdo  myrtes  verts, 
N'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 

Voltaire. 

—  Fig.  Violation,  opposition  qui  a  quelque 
chose  d'irrévérencieux  :  Outrage  d  la  rai- 
son, à  la  foi,  au  sens  commun,  à  la  vérité'. 
La  logique  se  venge  toujours  aiiee  usure  des 
outrages  qu'elle  a  reçus.  (B.  Const.)  La  li- 
berté ne  pardonne  point  les ■  outrages  du  pou- 
voir. (A.  Jay.)  Les  religions  qui  couvrent  ta 
terre  sont  un  outrage  au  Dieu  inconnu  qui  en 
est  l'objet.  (Vinet.) 

—  Dernier  outrage,  Injure  la  plus  grava 
qu'on  puisse  faire  à  quelqu'un;  se  dit  parti- 
culièrement des  infidélités  qu'une  femme  fait 
à  son  mari,  et  des  attentats  à  la  pudeur  com- 
mis sur  une  femme. 

—  Jurispr.  Outrage  à  la  pudeur,  Action 
contraire  à  la  pudeur,  prévue  et  punie  par 
les  lois.  ))  Outrage  à  la  morale  publique  et  re- 
ligieuse. Délit  de  presse  consistant  dans  une 
offense  à  la  morale  ou  à  la  religion. 

—  Syn.  Oulrugo,  affront,    nvnnie,    Insulte 

V.  AFFRONT. 

—  Encycl.  Jurispr.  Etymologiquement,  le 
mot  outrage  exprime  quelque  chose  d'exces- 
sif, quelque  chose  d'outré.  Son  acception 
courante  embrasse  un  grand  nombre  de 
violations  du  droit;  elle  comprend  l'offense, 
l'injure  et  jusqu'à  certaine  violence  corpo- 
relle exercée  sur  les  personnes.  Le  mot  ou- 
trage s'applique  en  outre  à  certains  méfaits 
impersonnels,  en  ce  sens  qu'ils  n'atteignent 
directement  aucun  individu.  Ainsi  nos  lois 
nénales  prévoient  et  répriment  ['outrage  pu- 
blic à  la  pudeur  et  aux  bonnes  mœurs  et 
Youtrage  à  la  morale  publique  et  religieuse, 
délits  qui  se  produisent  sans  qu'aucune  per- 
sonne soit  individuellement  atleinte  ,  sans 
qu'il  y  ait  en  un  mot  aucun  intérêt  privé  qui 
se  trouve  particulièrement  lésé. 

En  matière  juridique,  Youtrage  envers  les 
personnes  est  l'injure  en  tant  qu'elle  atteint 
les  grands  corps  de  l'Etat,  les  magistrats,  les 
fonctionnaires  publics.  Celui  qui  s'en  rend 
coupable  est  frappé  de  peines  assez  sévères, 
qui  varient  selon  la  gravité  de  l'offense.  D'a- 
près l'article  6  de  laloi  du  25  mars  1822,  l'ou- 
trage fait  publiquement  d'une  manière  quel- 
conque, à  raison  de  leur  qualité,  soit  à  un  ou 
à  plusieurs  membres  de  l'une  des  deux  Cham- 
bres, soit  à  un  fonctionnaire  public,  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  à  deux 
unset  d  une  amende  de  100  fr.  à  4,000  fr. 

L'outrage  que  nous  avons  appelé  imperson- 
nel constitue  un  méfait  de  nature  variable  et 
qui,  selon  les  cas,  se  range  dans  une  des  deux 
catégories  suivantes  :  Youtrage  public  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  pudeur,  et  Youtrage  à 
la  inorale  publique  et  religieuse.  Nous  allons 
les  examiner  successivement. 

—  I.  Outrage  public  aux  bonnes  mœurs 
et  À  la  pudeur.  L'.outrage  aux  bonnes  mœurs 
comprend  les  outrages  qui  blessent  la  pudeur 
publique  et  s'adressent  à  l'esprit  de  licence  et 
de  débauche.  Les  attentats  aux  mœurs  ont 
été  l'objet  de  répressions  très-sévères  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  La  simple  forni- 
cation échappait  seule  à  la  loi  :  Foruicatio 
timplex  de  jure  civili  non  est  prohibila.  Mais 
on  n'entendait  par  là  que  le  commerce  vo- 
lontaire avec  des  tilles  publiques.  Toutes 
poursuites  étaient  dans  ce  cas  supprimées. 

Voici  quelles  sont  les  dispositions  de  notre 
code  pénal  à  l'égard  des  outrages  publics  aux 
bonnes  mœurs.  L'article  330  est  ainsi  conçu  :  ■ 
«  Toute  personne  qui  aura  commis  un  outrage 
public  à  la  pudeur  sera  punie  d'un  emprison- 
nement de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  l  G  à  200  francs.  »  Il  faut  donc,  pour  con- 
stituer ce  délit  :  l»  Qu'un  outrage  k  la  pu- 
deur ait  été  commis,  et  2°  que  ce  fait  ait  été 
commis  publiquement. 

La  définition  de  Youtrage  à  la  pudeur,  ou- 
trage qui  peut  se  produire  de  mille  manières 
et  revêtir  mille  formes  diverses,  n'est  point 
exempte  de  difficultés.  Aussi  n'a-t-elle  point 
été  donnée.  Toujours  est-il  que  les  expres- 
sions grossières  ne  peuvent,  dans  aucun  cas, 
constituer  ce  délit  ;  mais  Youtrage  par  paro- 
les, qui  est  considéré  comme  un  fait  d'une 
autre  nature,  tombe  sous  l'application  de  l'ar- 
ticle 8  de  la  loi  du  17  mai  1819,  qui  punit  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an  et  d'une 
amende  de  16  à  500  francs  tout  outrage  aux 
bonnes  mœurs  commis  par  l'un  des  moyens 
énoncés  en  l'article  1"  de  cette  loi,  c'est-à-dire 
par  des  discours  ou  par  des  écrits.  L'outrage 
prévu  par  l'article  330  du  code  pénal  est  donc 
un  outrage  par  action.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de  Youtrage  est  de  causer  un  scandale, 
do  blesser  l'honnêteté  de  ceux  qui  en  sont 
témoins;  il  n'est  point,  comme  l'attentat,  ac- 
compagné de  violence  :  il  offense,  en  effet,  la 
pudeur  publique  sans  attenter  k  celle  d'au- 
cune personne  en  particulier. 

La  deuxième  condition  du  délit  est  qu'il  ait 
été  commis  publiquement.  Cette  publicité  est 
la  base  essentielle  de  son  existence.  Mais 
quel  est  le  caractère  de  cette  publicité?  Est- 
il  nécessaire  que    Youtrage   ait  été  commis 
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dans  un  lieu  public?  Est-il  nécessaire,  du 
moins,  qu'il  ait  été  commis  à  la  vue  d'une  ou 
de  plusieurs  personnes?  On  admet  que  l'ot<- 
irage  est  public,  soit  lorsqu'il  se  commet  dans 
un  lieu  public,  soit  lorsque,  commis  hors  de 
ce  lieu,  il  a  pu  être  vu  du  public.  Un  lieu  est 
public  lorsqu'il  est  accessible  aux  citoyens  ou 
à  une  classe  de  citoyens,  soit  d'une  manière 
absolue  et  d'une  façon  continue,  soit  en  rem- 
plissant certaines  conditions  d'admissibilité  et 
à  des  époques  déterminées.  L'outrage  est  en- 
core public,  avons-nous  dit,  lorsque,  commis 
hors  d'un  lieu  de  cette  nature,  il  a  pu  frap- 
per les  regards  du  public.  En  effet,  nous  li- 
sons dans  la  Théorie  du  code  pénal  ,  de 
MM.  Chauveau  et  Faustin  Hélie,  que  ■  la  loi 
admet  tous  les  genres  de  publicité  ;  or,  une 
réunion  publique  peut  être  convoquée  dans  un 
lieu  privé;  et,  d'un  autre  côté,' un  fait  peut 
être  commis  même  dans  un  lieu  privé  et  hors 
d'une  réunion  de  manière  à  être  aperçu  du 
public;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  fait,  soit 
.qu'il  ait  été  commis  dans  une  réunion  publi- 
que, soit  qu'il  ait  été  commis  en  vue  du  pu- 
blic, n'est-il  pas  public?  La  publicité  se  puise 
dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
rendre  plusieurs  personnes,  faisant  partie 
d'une  réunion  publique,  ou  fortuitement  pla- 
cées sur  la  voie  publique,  témoins  du  fait.  » 
Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  You- 
trage public  aux  bonnes  mœurs  ou  à  la  pu- 
deur. Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  la  loi 
ne  fait  aucune  distinction,  soit  entre  le  sexe, 
soit  entre  les  professions  des  personnes.  Mais, 
par  exemple,  on  ne  doit  pas  regarder  l'art.  330 
comme  applicable  aux  filles  publiques,  qui 
accostent  et  sollicitent  un  homme  sur  la  voie 
publique  ;  il  n'y  a  pas,  en  effet,  acte  maté- 
riel commis  par  elles  sur  la  voie  publique.  Il 
ne  peut  y  avoir  que  paroles  provocantes 
tombant  sous  l'application  de  lu  loi  du  17  mai 
1819. 

L'exposition  publique  des  gravures  jointes 
à  un  ouvrage  scientifique,  par  exemple  un 
livre  de  médecine,  de  chirurgie,  pour  en  ex- 
pliquer le  texte,  ne  peuvent,  en  général,  con- 
stituer un  outrage  aux  mœurs.  De  plus,  leur 
exposition,  séparée  du  texte,  ne  serait  un  dé- 
lit qu'autant  qu'elle  aurait  été  faite  dans  une 
intention  criminelle. 

La  distribution  de  cartes  manuscrites  an- 
nonçant qu'un  individu  tient  une  maison  de 
débauche  constitue  Youtrage  public  aux  bon- 
nes mœurs,  prévu  par  les  articles  1er  et  8  de  la 
loi  du  17  mai  1819,  alors  même  que  ces  cartes 
ne  renferment  pas  d'expressions  obscènes  ou 
de  nature  à  blesser  la  pudeur  publique. 

L'article  287  du  code  pénal,  qui  punissait 
l'exposition  ou  la  distribution  de  chansons 
et  autres  ouvrages  contraires  aux  bonnes 
mœurs,  est  abrogé  par  la  disposition  précitée 
de;  la  loi  du  17  mai  1819.  Mais  l'article  288, 
qui  réduit,  dans  certains  cas,  les  peines  cor- 
rectionnelles édictées  par  l'article  287,  est 
toujours  applicable.  Cette  réduction  de  peine 
a  lieu  :  1°  à  l'égard  des  crieurs,  vendeurs  ou 
distributeurs  qui  ont  fait  connaître  la  per- 
sonne qui  leur  a  remis  l'objet  du  délit  ;  20  à 
l'égard  de  quiconque  a  fait  connaître  l'impri- 
meur ou  le  graveur;  30  à  l'égard  de  l'impri- 
meur ou  du  graveur  qui  ont  fait  connaître 
l'auteur  ou  la  personne  qui  les  a  chargés  de 
l'impression  de  la  gravure. 

Les  peines  applicables  au  délit  dont  nous 
parlons  sont  prévues  par  l'article  8  de  la  loi 
dû  17  mai  1819,  qui  porte  :  »  Tout  outrage 
aux  bonnes  mœurs  par  l'un  des  moyens  énon- 
cés en  l'article  1er  sera  puni  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  16  à  500  francs.  >  L'article  8  de  la  loi  du 
9  septembre  1835  autorise  les  tribunaux  à 
élever  cette  peine  jusqu'au  douhle  du  maxi- 
mum. 

Le  viol  renferme  certainement  un  outrage 
à  la  pudeur;  mais  il  a  plus  de  gravité  et  doit 
être  l'objet  d'un  article  spécial.  V.  viol. 

—  II.  Outrage  à  la  morale  publique  et 
religieuse.  Dans  la  langue  ordinairement  si 
nette  et  si  précise  du  droit,  aucun  mot  n'est 
plus  vague  que  celui  de  morale  publique.  Les 
législateurs  s'en  sont  servis  à  toutes  les  épo- 
ques pour  désigner  un  ensemble  de  principes 
sur  lesquels  repose  la  société  ,  et  ils  ont 
voulu  qu'on  ne  put  les  attaquer  sans  s'attirer 
de  rigoureux  châtiments.  Au  nombre  de  ces 
principes ,  on  a  mis  au  premier  rang  les 
croyances  religieuses.  Ainsi,  Justinien  vouait 
_  les  blasphémateurs  aux  derniers  supplices 
(c.  i,  g  2).  Suivant  les  anciennes  ordonnances 
des  rois  (ordonn.  de  Louis  IX,  Philippe  VI, 
CharlesVII,  Louis  XII,  François  l",  Henri  II 
Charles  IX,  Henri  III),  les  blasphémateurs 
étaient  punis,  la  première  l'ois  par  des  amen- 
des; en  cas  de  récidive,  on  leur  perçait  les 
lèvres  avec  un  fer  chaud,  on  leur  coupait  la 
langue,  on  les  condamnait  au  pilori,  au  ban- 
nissement ou  aux  galères.  Ces  atrocités  n'a- 
menèrent aucune  réclamation  de  la  part  des 
jurisconsultes,  soit  qu'ils  redoutassent  pour 
eux-mêmes  les  supplices  dont  ils  auraient 
demandé  l'abrogation,  soit  que,  en  effet,  ces 
lois  révoltantes  fussent  .en  harmonie  avec 
l'esprit  d'un  temps  sur  lequel  les  idées  phi- 
losophiques n'avaient  aucune  prise.  Le  fana- 
tisme était  alors  si  violent  et  la  morale  pu- 
blique si  exigeante,  que,  d'après  un  historien 
digne  de  foi,  le  Père  Bourgerel,  «  un  juif, 
accusé  d'avoir  blasphémé  contre  la  Vierge, 
fut  condamné  à  être  écorché  vif.  Des  cheva- 
liers masqués,  le  couteau  à  la  main,  montè- 
rent sur  l'échafaud  et  en  chassèrent  l'exé- 
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cuteur,  pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  1 

Dans  la  législation  moderne,  le  délit  con- 
sistant dans  Youtrage  k  la  morale  publique 
est  fort  mal  caractérisé,  et  il  a  fait  naître  de 
longues  et  savantes  discussions  entre  d'émi- 
nents  jurisconsultes.  Les  uns,  confondant  la 
morale  publique  avec  la  religion,  ont  voulu 
frapper  d'une  même  peine  les  offenses  com- 
mises contre  l'une  et  l'autre;  des  esprits  plus 
éclairés  et  plus  sages  ont  fait  une  distinction 
aussi  sensée  que  pratiquement  nécessaire. 
Selon  eux,  on  peut  attaquer  une  religion 
quelcon(jue  dans  son  culte,  dans  son  dogme 
même  sans  outrager  en  rien  la  morale,  même 
la  morale  religieuse,  considérée  d'une  ma- 
nière abstraite  et  indépendante  de  toute  reli- 
gion. Quoi  qu'il  en  soit,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 8  de  la  loi  du  17  mai  1819,  «  Tout  outrage 
à  la  morale  publique  et  religieuse,  par  un 
moyen  de  publication,  est  puni  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  10  à  500  francs.  »  Ces  peines  peuvent  être, 
suivant  les  circonstances,  élevées  par  les  tri- 
bunaux jusqu'au  double  du  maximum,  en 
vertu  des  dispositions  de  l'article  8  de  la  loi 
du  9  septembre  1835. 

Lors  de  la  discussion  qui  a  précédé  la  vote 
de  l'article  8  de  la  loi  du  17  mai  1819,  le  pro- 
jet ne  parlait  que  des  outrages  à  la  morale 
publique.  M.  de  Serres,  alors  garde  des  sceaux, 
s'appliqua  de  son  mieux  k  définir  ces  mots. 
«  La  morale  publique,  disait-il,  est  celle  que 
la  conscience  et  la  raison  révèlent  à  tous  les 
peuples  comme  à  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  l'ont  reçue  de  leur  divin  auteur  eu  même 
temps  que  l'existence.  »  L'illustre  Cuvier, 
commissaire  du  roi  en  cette  circonstance,  di- 
sait de  son  côté  ;  •  Nous  entendons  que  le 
but  de  la  morale  publique,  la  seule  base  de 
l'ordre  social,  consiste  dans  ce  sentiment  re- 
ligieux qui  détermine  chacun  à  rendre  au 
créateur  de  l'univers  le  culte  qu'il  croit  lui 
devoir,  qui  fait  chercher  à  chacun,  dans 
l'existence  de  la  divinité  et  dans  une  vie  à 
venir,  la  sanction  des  devoirs  qu'il  doit  rem- 
plir en  ce  monde.  C'est  là  le  sentiment  que 
nous  avons  exprimé  par  les  mots  morale  pu- 
blique, le  sentiment  universel  qui  a  été  donné 
par  Dieu  même  à  l'homme  en  le  créant,  ce 
sentiment  qu'un  incrédule,  au  milieu  de  tous 
ses  sophismes,  ne  peut  détruire  entièrement 
en  lui-même.  Voilà  ce  que  nous  entendons 
par  la  morale  publique.  ■ 

Pendant  le  cours  de  la  discussion,  on  de- 
manda l'addition  aux  mots  «  morale  publique  1 
des  mots  ■  et  religieuse.  »  Malgré  quelques 
objections  fort  sensées,  le  mot  religieuse  fut 
ajouté,  et,  sous  la  rubrique  «  morale  publique 
'  et  religieuse,  «  on  comprit  non-seulement  les 
préceptes  de  la  morale  proprement  dite,  mais 
encore  les  principes  religieux  enseignés  dans 
les  écoles,  savoir  :  l'existence  d'un  Dieu  et 
ta  croyance  à  une  vie  future.  S'ensuit-il  que 
la  simple  manifestation  publique,  en  termes 
calmes  et  mesurés,  de  l'opinion  des  athées  et 
des  matérialistes  constitue  un  outrage  à  la 
morale  publique  et  religieuse?  D'après  Por- 
talis,  «  la  profession  publique  d'irréligion  et 
d'athéisme  est  une  atteinte  à  l'ordre  public  et 
aux  bonnes  mœurs.  »  Mais  celte  opinion,  qui 
ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  supprimer  la 
liberté  de  pensée,  a  été  facilement  combattue 
par  les  jurisconsultes  les  plus  éminents.  Le 
véritable  sens  de  la  loi  a  été  parfaitement 
précisé,  du  reste,  dans  les  paroles  suivantes, 
prononcées  par  Royer-Collard,  commissaire 
du  roi,  dans  la  discussion  de  la  loi.  «  Il  est 
bien  entendu,  disait-il,  que  les  opinions  ne 
sont  l'objet  de  la  loi  ni  comme  vraies,  ni 
comme  fausses,  ni  comme  salutaires  ou  nui- 
sibles. Aussi  ne  s'agit-il  pas  de  simples  opi- 
nions ;  la  loi  ne  punit  que  Youtrage.  •  En  op- 
posant ainsi  les  simples  opinions  à  Youtrage, 
Royer-Collard  affirmait  bien  clairement  que 
les  diatribes,  les  sarcasmes,  les  agressions 
violentes  devaient  seuls  être  punis.  Dans 
cette  même  discussion,  M.  de  Corbières,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  parlant  de  l'expression 
«  morale  publique  et  religieuse,  »  disait  aussi  : 
«  Ce  serait  bien  mal  interpréter  ces  deux 
mots  que  de  les  appliquer  à  la  controverse. 
Elle  demeure  donc  permise,  et  elle  l'est  pour 
toutes  les  religions.  • 

Le  parti  clérical,  ne  trouvant  pas  que  la 
loi  du  17  mai  1819,  malgré  sa  sévérité,  pro- 
tégeât suffisamment  les  cultes  reconnus,  fit 
voter  la  loi  du  15  mars  1822,  dont  l'article  1er 
édicté  des  peines  contre  quiconque  outrage- 
rait ou  tournerait  en  dérision  la  religion  de 
l'Etat  ou  toute  autre  religion  dont  l'établis- 
sement est  légalement  reconnu  en  France. 
La  charte  de  1830  a  aboli  le  principe  d'une 
religion  de  l'Etat;  mais,  sauf  cette  modifica- 
tion, l'article  1er  de  la  loi  du  15  mars  1822 
reste  toujours  en  vigueur. 

Il  nous  reste  à  parler  des  outrages  aux 
cultes  légalement  reconnus  en  France,  ou- 
trages atteints  par  la  loi  de  1822.  Parant  croit 
que,  sous  le  rapport  de  Youtrage  à  la  morale 
religieuse,  la  loi  de  1819  a  cessé  d'exister  et 
se  trouve  abrogée  complètement  par  la  loi  de 
1822,  Mais  M.  Ghassan,  distinguant  entre 
Youtrage  aux  bonnes  mœurs  et  Youtrage  à  la 
morale  publique  et  religieuse,  estime  que  la 
loi  de  1322  doit  être  restreinte  à  Youtrage 
contre  les  dogmes  et  les  rites,  et  que  la  loi 
de  1819  reste  applicable  à  Youtrage  contre 
l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme, 
qui  forment  la  base  de  la  morale  publique  et 
religieuse. 
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L'outrage  envers  la  religion  peut  se  divi- 
ser en  : 

l°  Outrages  à  la  morale  religieuse  ou  aux 
dogmes  religieux; 

20  Outrages  envers  les  objets  du  culte  ; 

3°  Outrages  et  voies  de  fait  envers  les  mi- 
nistres des  cultes; 

4°  Entraves  apportées  au  libre  exercice 
des  cultes. 

L'outrage  à  la  morale  religieuse  ou  aux 
dogmes  et  rites  religieux  ne  peut  être  défini. 
Une  foule  de  circonstances  peuvent  le  dé- 
terminer. Il  est  puni  par  l'article  1«  de  la 
loi  du  15  mars  1822,  qui  condamne  le  délin- 
quant à  un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
cinq  ans  et  k  une  amende  de  300  à  6,000  fr. 

L'article  202  du  code  pénal  dispose  que 
toute  personne  qui  aura,  par  gestes  ou  pa- 
roles, outragé  les  objets  d'un  culte  dans  les 
lieux  destinés_ou  servant  actuellement  à  son 
exercice  sera  punie  d'une  amende  de  16  à 
200  francs  et  d'un  emprisonnement  de  quinze 
jours  à  six  mois. 

Remarquons  que  la  circonstance  du  lieu  où 
le  fait  a  été  commis  est  une  circonstance 
constitutive,  un  élément  esssentiel  du  délit. 
Remarquons  aussi  que,  par  objets  du  culte,  il 
ne  faut  entendre  que  les  symboles  exposés 
pendant  l'exercice  de  ce  culte  ou  employés  à 
son  service. 

L'article  262  reçoit  son  application  alors 
même  qu'il  n'y  aurait  point  eu  publicité  dans 
Youtrage.  Le  délit  existe  par  cela  même  qu'il 
a  été  accompli,  publiquement  ou  non,  dans 
le  lieu  destiné  au  culte. 

La  loi  du  20  avril  1825,  concernant  la  ré- 
pression des  crimes  et  des  délits  commis  dans 
les  édifices  ou  sur  les  objets  consacrés  à  la 
religion,  avait  apporté  des  modifications  no- 
tables a  l'article  262  du  code  pénal.  Mais 
cette  loi,  connue  sous  le  nom  de  loi  du  sacri- 
lège, a  été  abrogée  complètement  par  la  loi 
du  11  octobre  1830.  C'est  ainsi  que  Youtrage 
à  la  pudeur,  commis  dans  l'enceinte  d'un  édi- 
fice consacré  au  culte,  ne  diffère  plus  des 
autres  cas  d'outrage  public  à  la  pudeur,  et  que 
les  destructions  et  mutilations  des  objets  ou 
édifices  destinés  au  culte  sont  soumises  à 
l'article  257  du  code  pénal,  tandis  que  les  ar- 
ticles 12  et  H  de  la  loi  du  20  avril  1825  pu- 
nissaient de  peines  spéciales  les  deux  délits 
précités.  Les  peines  portées  par  l'article  262 
du  code  pénal  ne  s'appliquent,  d'ailleurs, 
qu'aux  outrages  dont  la  nature  et  les  circon- 
stances ne  donneraient  pas  lieu  à  de  plus 
fortes  peines,  d'après  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 26*  du  même  code  ou  d'autres  lois.  En 
cas  de  vol  ou  de  destruction  d'objets  consa- 
crés au  culte,  on  applique  cette  règle  géné- 
rale que,  en  cas  de  plusieurs  crimes  ou  dé- 
lits, la  peine  la  plus  grave  est  seule  appli- 
quée. 

L'article  262  assure  de  même  l'inviolabilité 
de  la  personne  des  ministres  des  cultes  contre 
les  outrages  qui  peuvent  les  atteindre  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  D'après  cet  ar- 
ticle, en  effet,  tout  outrage,  par  paroles  ou 
gestes,  contre  les  ministres  d'un  culte  dans 
1  exercice  de  leurs  fonctions  est  puni  d'une 
amende  de  16  à  500  francs  et  d'un  emprison- 
nement de  quinze  jours  à  six  mois.  Mais  de- 
puis, et  en  vertu  de  l'article  6  de  la  loi  du 
15  mars  1822,  Youtrage  fait  publiquement, 
d'une  manière  quelconque,  à  raison  de  ses 
fonctions  ou  de  sa  qualité,  à  un  ministre  de 
l'une  des  religions  légalement  reconnues  en 
France,  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à  deux  ans  et  d'une  amende  de 
100  à  4,000  francs.  Si  cet  outrage  a  été  fait 
au  ministre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
la  peine  est  celle  de  l'emprisonnement  de  trois 
mois  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  300  à 
6,000  francs.  Les  différences  qui  existent 
entre  l'article  262  du  code  pénal  et  la  loi  de 
1322  sont  notables,  comme  on  le  voit.  La  loi 
de  1822  n'atteint  que  Youtrage  fait  publique- 
ment, tandis  que  1  article  202  ne  distingue  pas 
les  outrages  publics  de  ceux  qui  ne  le  sont 
point.  L'article  202  est  donc  implicitement 
abrogé  en  ce  qui  concerne  les  outrages  pu- 
blics, mais  il  est  en  vigueur  en  ce  qui  con- 
cerne les  outrages  non  publics.  D'uu  autre 
côté,  l'article  262  du  code  pénal  ne  réprime 
que  Youtrage  commis  par  paroles  ou  par 
gestes;  la  loi  du  15  mars  1822  punit  Youtrage 
commis  d'une  manière  quelconque.  Enfin, 
l'article  262  du  code  pénal  ne  protège  les  mi- 
nistres des  cultes  que  dans  leurs  fonctions, 
tandis  que  la  loi  de  1822  les  protège  en  même 
temps  contre  les  outrages  commis  contre  eux, 
à  raison  de  leurs  fonctions  ou  de  leur  qualité 
et  contre  ceux  dont  ils  seraient  l'objet  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  en  édictant 
néanmoins  une  peine  plus  sévère  dans  ce 
dernier  cas. 

Ajoutons  que  l'article  263  punit  de  la  dé- 
gradation civique  quiconque  aura  frappé  le 
ministre  d'un  culte  dans  ses  fonctions,  sans 
préjudice  de  peines  plus  graves,  suivant  la 
nature  ou  les  circonstances  des  outrages  ou 
voies  de  fait  (art.  20*  du  code  pénal). 

Il  nous  reste  à  parler  des  entraves  appor- 
tées au  libre  exercice  du  culte.  L'entrave  au 
libre  exercice  du  culte  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières  :  soit  k  l'égard  de  J'iudividu, 
en  l'empêchant  de  satisfaire.aux  prescriptions 
de  son  culte  ;  soit  à  l'égard  du  culte  lui- 
même,  en  troublant  ou  empêchant  ses  exer- 
cices. 

L'article  260  du  code  pénal  punit  d'uua 
iime'nde  de  16  à  200  francs  et  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  deux  mois  tout  parti- 
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cnlier  qui,  par  voies  de  fait  ou  de  menaces, 
aura  contraint  ou  empêché  une  ou  plusieurs 
personnes  d'exercer  l'un  des  cultes  autorisés, 
d'assister  à  l'exercice  de  ce  culte,  de  célé- 
brer certaines  fêtes,  d'observer  certains  jour3 
du  repos  et,  en  conséquence,  de  fermer  leurs 
ateliers,  boutiques  et  magasins,  de  quitter 
certains  travaux.  Le  deuxième  cas  d'entraves 
au  libre  exercice  du  culte  est  celui  qui  con- 
siste dans  les  faits  prévus  et  punis  par  l'ar- 
ticle 261  du  code  pénal  :  •  Ceux  qui  auront 
empêché,  retardé  ou  interrompu  les  exercices 
d'un  culte  par  des  troubles  ou  des  désordres 
causés  dans  le  temple  ou  autre  lieu  destiné 
ou  servant  actuellement  à  ces  exercices  se- 
ront punis  d'une  amende  de  16  à  300  francs 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois 
mois.  ■  C'est  moins  le  trouble  que  l'interrup- 
tion que  la  loi  considère,  et  elle  ne  punit  le 
trouble  que  lorsqu'il  est  assez  grave  pour 
produire  l'interruption,  l'empêchement  ou  le 
retard  à  l'exercice  de  ce  culte.  C'est  aux  ju- 
ges qu'appartient  souverainement  l'apprécia- 
tion des  faits' qui  doivent  être  considérés 
comme  ayant  causé  des  troubles  et  désor- 
dres. La  courde  cassation  a  jugé  que  celui  qui 
trouble  un  prêtre  confessant  dans  l'église  et 
même  dans  la  sacristie  se  rend  coupable  du 
délit  prévu  par  l'article  262,  etc. 

Terminons  en  disant  que,  lorsqu'il  s'agit 
A'outrages  aux  objets  du  culte,  l'entrave  au 
libre  exercice  du  culte  n'est  passible  des  pei- 
nes portées  en  l'article  261  qu'autant  Que  les 
actes  commis  ne  donneront  pas  lieu  à  de  plus 
fortes  peines  d'après  les  autres  dispositions 
du  code  (C.  pén.,  art.  264). 

—  AllUS.  littér.  Pour  réparer  des  ans  1  ir-' 

réparable  outrage ,  Vers  de  Racine  dans  le 
fameux  songe  A'Alhalie  (acte  II,  scène  v)  : 
C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
lia  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée  ; 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage.       ' 

Dans  l'application,  ce  vers  désigne,  presque 
toujours  sur  le  ton  de  l'épigramme,  les  soins 
que  l'on  prend  pour  dissimuler  sur  sa  per- 
sonne le  ravage  des  années.  Il  s'adresse  sur- 
tout aux  vieilles  coquettes  : 

•  Je  suis  un  soldat  et  je  dois  avoir  mon 
franc  parler.  On  a  beau  mettre  des  fleurs 
dans  ses  cheveux  et  des  robes  roses,  on  ne 
répare  pas  des  ans  l'irréparable  outrage.  ■ 

Ch.  de  Bernard. 

«M.  Cortambert,  dans  son  Essai  sur  la 
chevalerie  des  différents  peuplas,  nous  dit  que, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  apprit  à  voi- 
ler aux  yeux  du  monde  les  tristes  révéla- 
tions d'un  âge  avancé.  Il  ajoute  que  Jézabel 
se  teignait  les  cheveux,  en  cherchant 
A  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Ce  n'est  pas  là  précisément  ce  que  dit  Ra- 
cine, fidèle  en  ce  point  au  témoignage  de 

l'Ecriture.  • 

A.  Leterrier. 

•  La  plus  vieille  de  toutes  les  daines  d'a- 
tour  de  la  reine,  Mme  la  comtesse  de  Briars, 
venait  de  prendre  sa  retraite;  elle  habitait 
son  hôtel  de  la  rue  de  Braque,  au  Marais, 
hôtel  voisin  des  Archives  de  France.  La 
comtesse  de  Briars  avait  cinquante-trois  ans. 
Malgré  les  ressources  ordinaires 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage, 
on  ne  pouvait  lui  accorder  qu'un  compliment, 
c'est  qu'elle  avait  dû  être  fort  bien  dans  sa 
jeunesse.  » 

R.  de  Beauvoir. 

Onirngc  (l'),  drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
par  MM.  Edouard  Plouvier  et  Théodore  Bar- 
rière, représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  le  25  février  1S59.  M.  Laprade, 
un  des  plus  riches  industriels  de  Marseille, 
dont  la  fille,  d'une  beauté  remarquable,  est 
devenue  tout  à  coup  folle,  est  sur  le  point, 
par  suite  de  toutes  sortes  de  malheurs,  de  ae 
déclarer  en  faillite.  Un  de  ses  amis,  quelque 
peu  médecin  et  connu  par  sa  générosité, 
vient  à  son  aide  en  lui  prêtant  une  somme 
d'argent  considérable,  et,  de  plus,  touché  du 
malheur  de  la  jeune  tille,  il  promet  de  la 
guérir.  Il  y  parvient  en  effet.  Mais  il  n'a  pu 
la  voir  et  la  connaître  sans  l'aimer;  elle- 
même  s'est  réveillée  à  l'amour  en  se  réveil- 
lant a  la  raison,  et  Jacques  devient  le  mari 
d'Hélène.  Jusque-là,  pourtant,  la  guérison 
d'Hélène  n'avait  pas  été  complète;  la  mé- 
moire ne  lui  était  pas  revenue;  mais  le  soir 
des  noces,  alors  que  son  mari  pénètre  dans 
la  chambre  nuptiale  et  qu'il  lui  met  la  main 
sur  la  bouche  pour  l'empêcher  de  se  récrier 
contre  le  premier  baiser  qu'il  lui  donne,  il  lui 
semble  que  cette  lutte  qu  elle  soutient  contre 
un  mari  que  pourtant  elle  adore,  elle  a  eu 
déjà  à  en  soutenir  une  semblable.  Peu  à  peu, 
le  jour  se  fait  dans  son  esprit,  l'affreuse  réa- 
lité lut  apparaît,  et  la  pauvre  femme  tombe 
aux  pieds  de  son  mari  en  lui  avouant,  avec 
l'hêioïsme  du  désespoir,  qu'elle  a  été  l'objet 
du  •jilus  affreux  des  outrages  de  la  part  d'un 
homme  qui  s'était  introduit  nuitamment  chez 
elle.  De  là  était  venue  sa  folie,  t  Pourquoi 
n'es-tu  pas  morte?  >  lui  demande  Jacques,  en 
qui  les  plus  doux  sentiments  font  place  à  la- 
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pre  désir  de  la  vengeance.  A  partir  de  ce 
moment,  il   n'a  plus  qu'un  but  :  trouver  le 
coupable.  Hélène  lui  a  dit  qu'elle  le  recon- 
naîtrait entre  mille,  et  ses  soupçons  planent 
sur  l'un  des  deux  fils  de  M.  de  Brives,  un 
avocat  général  quelque  peu  allié  à  la  famille 
Laprade.  Est-ce  Raoul,  est-ce  Raymond  que 
le  châtiment  doit  atteindre?  C'est  là  ce  que 
personne  ne  peut  dire,  sauf  Hélène  elle-même, 
a  laquelle  Jacques  procure  en  effet  le  moyen 
de  se  prononcer.  Sous  un  prétexte  que  la  pa- 
renté justifie,  Jacques   ordonne   à   Hélène 
d'embrasser  les  deux  jeunes  gens.  Raymond 
se  prête  de  bonne  grâce  à  cette  accolade  fra- 
ternelle, et  Jacques  s'écrie  :  «  Je  savais  bien 
que  ce  n'était  pas  lui  I  •  Mais  quand  vient  le 
tour  de  Raoul,  il  recule  et  Hélène  s'évanouit. 
Le  coupable  est  trouvé;  reste  à  le  châtier. 
La  nuit  suivante,  Raoul,  pour  implorer  son 
pardon,  pénètre  dans  la  chambre  d'Hélène, 
cette   même  chambre    où  il  a  commis^  son 
crime,  et  il  y  rencontre  Jacques.  Aussitôt  les 
épées  se  croisent;  mais  la  fortune  semble  fa- 
voriser Raoul,  qui  envoie  rouler  par  terre 
l'arme  de  l'époux.  Heureusement,  Hélène  a 
vu  le  danger;  elle  se  jette  entre  les  combat- 
tants, ramasse  l'épée,  la  remet  aux  mains  de 
son  mari  et,  lui  montrant  Raoul  :  «  Tue-le  1  » 
s'écrie-t-elle  dans  un  admirable  élan  de  rage 
et  d'amour.  Raoul  tombe  ;  son  père  survient  : 
«  Un  homme  m'a  offensé,  lui  dit  Jacques,  je 
l'ai  tué  ;  était-ce  mon  droit?  —  C'était  voire 
devoir,   »   répond    l'austère   magistrat.    Des 
émotions,  des  émotions  et  encore  des  émo- 
tions, voilà  ce  drame,  dont  la  marche  hale- 
tante et  fiévreuse  ne  vous  laisse  le  temps  de 
remarquer  ni   les  invraisemblances,  ni  les 
exagérations,  ni  même  les  hardiesses  parfois 
un  peu  trop  grandes.  Deux  caractères  sont 
tracés  de  main  de  maître  :  celui  d'Hélène  et 
celui  de  l'avocat  général  de  Brives.  «  L'Ou- 
Iraye,  dit  M.  Paul   de   Saint-Victor,  est  un 
draine  touchant  et  terrible,  un  drame  pathé- 
tique qui,  d'une  donnée  équivoque,  a  su  tirer 
de  pures  flammes  et  des  sentiments  géné- 
reux. Ce  qui  plaît  en  lui,  c'est  moins  la  force 
des  situations  que  la  distinction  des  procédés. 
Ces  mystères  d'alcôve,  si  dangereux  à  re- 
muer, n'alarment  pas  un  instant;  ce  rôle  du 
mari,  si  difficile  à  poser,  reste  jusqu'au  bout 
sympathique  et  noble.  Sa  haine  est  magna- 
nime parce  qu'elle  sort  de  son  amour  et  se 
confond  aveu  son  honneur.  C'est  le  chevalier 
de  l'adultère.  » 

OUTRAGÉ,  ÉE  (ou-tra-jé)  part,  passé  du 
v.  Outrager.  Qui  a  subi  un  outrage  :  La  na- 
tion fut  cruellement  outragée  lorsqu'à  la  mort 
de  Voltaire  les  prêtres  lui  refusèrent  la  sépul- 
ture. (Laharpe.) 

Par  d'injustes  clameurs,  ces  braves  outragés 
A  se  justifier  n'ont  pas  voulu  descendre. 

C.   DELAVIONS. 

OUTRAGEANT,  ANTE  adj.  (ou-tra-jan,  an- 
te  —  rad.  outrager).  Qui  outrage,  qui  fait  in- 
jure :  Propos  OUTRAGEANTS.  Offre  OUTRA- 
GEANTE. Je  ne  trouve  rien  dans  l'histoire  de 
si  outrageant  pour  la  morale  publique  que 
l'approbation  donnée  au  parjure.  (Montesq.) 
Je  ne  sais  rien  de  plus  outrageant  pour  la 
majesté  divine  que  de  représenter  Dieu  sous 
les  traits  d'un  vieillard  à  barbe  blanche.  (Tous- 
senel.) 

—  Syn.  Outrageant,  outrageux.  Le  premier 
est  moins  fort  que  le  second  ;  il  marque  l'ef- 
fet actuel  ou  tout  au  plus  l'effet  habituel.  Le 
second  marque  la  nature  même  de  la  chose, 
qui  consiste  à  être  elle-même  un  outrage  :  un 
procédé  outrageux  ne  peut  pas  ne  pas  être  un 
outrage,  puisque  c'est  sa  nature  ;  un  procédé 
outrageant  peut  n'être  tel  qu'à  cause  des  cir- 
constances. Il  faut  encore  remarquer  qu'ou- 
trageux  peut  seul  se  dire  des  personnes,  et 
qu'alors  il  les  représente  comme  mettant  leur 
plaisir  à  outrager  tout  le  inonde. 

OUTRAGEMENT  S.  m.  (ou-tra-je-man  — 
rad.  outrager).  Action  d'outrager.  Il  Vieux 
mot. 

OUTRAGER  v.  a.  ou  tr.  (ou-tra-jé  —  rad. 
outrage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  0: 
J'outrageai,  nous  outrageons).  Faire  outrage 
à  :  Fais  du  bien  à  celui  qui  /'outrage.  (Hel- 
vôt.)  Jean-Jacques  est  un  malade  de  beau- 
coup d'esprit,  et  gui  n'a  d'esprit  que  quand  il 
a  la  fièvre;  il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  Toutra- 
ger.  (D'Alemb.)  L'adultère  outrage  l'époux 
ou  l'épouse  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
l'amour.  (V.  Pnrisot.) 
Non,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'outrage. 

Racine. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage. 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 

Corneille. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage; 
Chacun,  dans  ce  miroir,  pense  voir  son  visage. 

Boileau. 
La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  t'ou(r«;/er, 
C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  te  venger. 

Voltaire. 
Plaignez,  n'outragez  pas  le  mortel  misérable, 
Qu'un  oubli  d'un  moment  a  pu  rendre  coupable. 

Voltaire. 

—  Absol.  :  Il  y  a  des  gens  qui  insultent  tou- 
jours,'mais  qui  n'outragent  jamais.  (J.-J. 
Rouss.)  L'homme  outrage,  le  temps  venge. 
(Byion.) 

—  Poétiq.  Dégrader,  porter  une  atteinte 
matérielle  à  :  Le  temps  outrage  les  œuvres  de 
l'homme. 
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Errantes  on  les  voit 

De  la  vigne  sauvage  ^outrager  la  verdure. 

Valort. 

—  Fig.  Violer  injurieusement,  porter  at- 
teinte à  :  Outrager  la  vérité,  le  bon  sens,  la 
pudeur.  Outrager  la  grammaire.  Considérer 
la  guerre  comme  une  forme  de  judicature  se- 
rait outrager  te  justice.  (Proudh.)  On  tra- 
hit la  vérité  quand  on  la  déguise,  et  on  l  ou- 
trage quand  on  la  suppose  dangereuse.  (Pey- 
rat.) 

—  Outrager  une  femme,  Lut  faire  violence  : 
Les  singes  sont  très-ardents  pour  les  femmes 
et  assez  forts  pour  les  violer  lorsqu'ils  les  trou- 
vent seules,  et  souvent  ils  les  outragent  jus- 
qu'à les  faire  mourir.  (Buff.) 

S'outrager  v.  pr.  Se  faire  outrage  l'un 
à  l'autre  :  Le  temps  que  les  amis  de  la  liberté 
perdent  à  s'outrager  est  mis  à  profit  par  le 
despotisme. 

OUTRAGEUSEMENT  adv.  (ou-tra-jeu-ze- 
man  —  rad.  outrageux).  D'une  manière  oti- 
trageuse,  de  façon  à  outrager  :  Jls  attaquè- 
rent outrageusement  te  mémoire  de  voire 
père.  (Vaugelas.)  Ce  n'était  qu'un  homme  de 
plaisir,  un  dissipateur  extravagant,  outra- 
geusement indélicat  dans  tout  son  procédé  à 
l'égard  de  cette  jeune  femme.  (Ste-Beuve.) 

—  Par  ext.  D'une  manière  excessive  :  Bat- 
tre quelqu'un  outrageusement. 

Ce  monsieur  de  Cossé  seul  dérange  la  fête. 
Comment  te  semble-t-il  ?  —  Outrageusement  bête. 

V.  Hugo. 

OUTRAGEUX,  EUSE  adj.  (ou-tra-jeu,  eu-ze 
—  rad.  outrage).  Qui  fait  outrage,  qui  est  in- 
jurieux :  Paroles  outrageuses.  Il  faut  savoir 
douter  et  ne  jamais  s'exprimer  avec  une  inso- 
lence OUTRAGEUSE.  (Volt.) 

Cessez  de  me  tenir  ce  discours  ontrageux. 

Corneille. 

—  Qui  fait  un  outrage,  qui  fait  subir  des 
outrages  :  En  toutes  sortes  de  causes,  le  plus 
puissant  est  estimé  le  plus  outrageux.  {J.-L. 
de  Balz.) 

Plût  à  Dieu  que  le  sort  te  fût  moins  outrageux! 

Corneille. 
Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Poétiq.  Nuisible,  qui  cause  un  dommage 
ou  une  dégradation  :  Les  flots  OUTRAGEUX. 

—  Syn.  Outrageux,  outrageant.  V.  OUTRA- 
GEANT. 

OUTRAS!    (sir    James),   dit    le   Boyard  do 
l'Inde,  généra!  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Derby  en  1803,  mort  à  Pau  en  1863.  Il  fut 
élevé  à  Aberdeen  et  partit  dès  l'âge  de  quinze 
ans  pour  l'Inde,  en  qualité  de  cadet.  Oulram 
rendit  d'importants  services  à  la  Compagnie 
des  Indes,  soit  comme  officier,  soit  comme 
agent  politique,  se  fit  aussi  remarquer  par 
l'indépendance  de  son  caractère  et  par  son  dé- 
sintéressement, et  se  distingua  particulière- 
ment dans  l'extermination   de  la  secte  des 
l/mgs  ou  étrangleurs  et  dans  la  pacification 
de  l'Inde  en  185G.  L'année  suivante,  il  con- 
duisit une  expédition  en  Perse  avec  une  ha- 
bileté et  un  bonheur  qui  lui  valurent  la  grand'- 
croix  de  l'ordre  du  Bain.  Lorsque  éclata  la 
révolte  des  cipayes  (1857),  sir  James  Outrum 
fut  mis  k  la  tête  des  divisions  de  Dinapour  et 
de  Cawnpour.  Le  16  septembre,  il  rejoignit  à 
Cawnpour  son  ancien  compagnon  d'armes,  le 
général  Havelock.à  qui  il  amenait  un  régiment 
de  fusiliers  et  quelques  centaines  d'hommes, 
ce  qui  porta  à  2,G00  le  chiffre  de  la  petite, ar- 
mée. C'est  avec  cette  armée  que  Havelock,  à 
qui  Outrant  avait  cédé  le  commandement,  se 
porta  sur  Lucknow,  où  quelques  centaines  de 
héros  soutenaient,  cernés  derrière  les  mu- 
railles croulantes  de  la  Résidence,  les  efforts 
de  tous  les  cipayes  de  Lucknow.  Outrant,  à 
l'avant-garde,  rencontra  l'ennemi  à  Mungar- 
war  et  le  battit  après  un  engagement  qui  eut 
pour  effet  d'ouvrir  la  route  jusqu'à  Lucknow. 
Le   23  septembre,  Havelock  et  Outrant  en- 
traient à  l'Alumbagh.  Deux  jours  après,  ils 
traversaient  la  ville  sous  une  fusillade  meur- 
trière et,  renversant  tous  les  obstacles,  ils 
pénétrèrent  jusqu'à  la  Résidence,  où  ils  déli- 
vrèrent les  malheureux  assiégés.  La  petite 
armée  perdit  dans   cette  seule  journée  un 
cinquième  de  son  effectif,  près  de  500  hom- 
mes. Outrant  y  reçut  une  balle  dans  le  bras. 
Du  reste,  la  partie  n'était  pas  gagnée.  Ou- 
trum et  Havelock  une  fois  enfermés  dans  la 
place,  le  siège  recommença;  Outram  se  ré- 
fugia dans  l'Alumbagh  avec  2,000  hommes  et 
s'y  maintint  victorieusement  jusqu'au  jour  où 
sir  Colin  Campbell  vint  l'y  rejoindre  et  le  déli- 
vrer.On  a  reproché  a  sir  James  Outram  d'avoir 
laissé  perdre,  après  la  prise  de  Lucknow  et 
par  suite  d'une  mésintelligence  ou  d'une  cer- 
taine roideur  qui  existait  entre  lui  et  sir  Co- 
lin  Campbell,   l'occasion   do  frapper  sur  la 
masse  des  révoltés  au  moment  où  ils  s'en- 
fuirent de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  sir  Ja- 
mes Outram,  que  son  ancien  chef  Charles 
Napier  avait  surnommé  le  Bayard  de  l'Inde, 
fut  nommé  baronnet  (1S5S).    Jl  n'était   pas 
moins    populaire   parmi    les   indigènes   que 
parmi  ses  soldats,.et  il  devait  cette  popula- 
rité, non-seulement  à  ses  prouesses  militai- 
res, mais  encore  à  ses  prouesses  de  chasseur. 
11  avait  tué  de  ses  mains  un  nombre  considé- 
rable de  tigres.  Lorsqu'il  mourut,  le  gouver- 
nement anglais  décida  qu'il  serait  enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster  et  qu'on  lui  élève- 
rait une  statue  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  exploits  dans  l'Inde. 
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OUTRANCE  s.  f.  (ou-tran-se  —  rad.  outrer). 
exagération,  chose  outrée  :  Un  théâtre  plus 
libre,  moins  gourmé,  capable  de  supporter  sur 
ses  planches  les  fantaisies  de  Shakspeare  et 
les  outrances  d'Aristophane.  yTh.  Caut.)  Il 
Vieux  mot  qu'on  a  essayé  de  rajeunir. 

—  Loc.  adv.  A  outrance,  A  l'excès,  sans 
borne  ni  trêve  :  L'infraction  aux  lois,  si  l'on 
poussait  le  raisonnement  X  outranxk,  aurait 
pourrésultat  de  faire  abolir  .'es  lois.  (Proudh.) 
Le  xvm«  siècle  ayant  tourné  à  la  littérature, 
on  se  louait  et  l'on  se  critiquait  k  outrance. 
(Ste-Beuve.)  Les  logiciens  k  outrance  sont 
rares  et  peu  suivis.  (Vacberot.) 

—  Combat  à  outrance,  Duel  qui  ne  doit  finir 
que  par  la  mort  ou  la  mise  hors  de  combat 
de  l'un  des  deux  adversaires  :  La  guerre  que 
les  coqs  se  font  est  un  combat  A  outrance. 
(Buff.) 

—  Armes  à  outrance,  Armes  meurtrières 
dont  on  se  sert  dans  les  combats  singuliers. 

—  Se  battre  à  outrance,  Se  livrer  un  com- 
bat à  outrance.  Il  Faire  un  rude  assaut,  dans 
un  genre  quelconque  :  Bossuet,  comme  ora- 
teur, se  bat  k  outrante  avec  son  auditoire; 
aussi  chacun  de  ses  sermons  est  un  combat  à 
mort.  {Mme  de  Sév.) 

OUTRASSA  s.  m.  (ou-tra-sa).  Membre  d'une 
des  quatre  sectes  que  comprend  le  corps  dos 
brahmes  indous. 

—  Adject.  :  Les  brahmes  outrassas. 

—  Encycl.  Les  brahmes  outrassas  se  distin- 
guent des  trois  autres  sectes  brahmaniques 
(les  brahmes  veichnavas ,  les  brahmes  ta- 
touvadys  et  les  brahmes  smartas)  par  les 
marques  qu'ils  se  tracent  sur  le  front  :  c'est 
une  ligne  perpendiculaire  qui  part  depuis  \e 
haut  du  front  jusqu'à  la  racine  du  nez.  En 
outre,  les  outrassas  ont  leurs  pontifes  parti- 
culiers et  leurs  sinhassanas  distincts ,  c'est- 
à-dire  le  lieu  de  résidence  de  leur  pontife  et 
en  même  temps  leur  principale  université. 
Pas  plus,  du  reste,  que  les  brahmes  des 
trois  autres  sectes,  les  brahmes  outrassas 
ne  desservent  les  temples;  ils  se  croiraient 
déshonorés  s'ils  se  chargeaient  do  laver  les 
idoles,  de  les  orner  et  de  leur  faire  les  of- 
frandes, etc.;  jamais  surtout  ils  ne  consenti- 
raient à  participer  aux  sacrifices  où  il  faut 
répandre  du  sang.  Ils  regardent  ces  fonctions 
comme  dégradantes,  parce  qu'elles  peuvent 
être  exercées  par  de  simples  sudras.  Cepen- 
dant, on  prétend  avoir  vu  des  brahmes  ou- 
trassas se  résigner  à  accepter  ces  fonctions 
dans  quelques  provinces;  mais  c'est  toujours 
avec  répugnance,  et  lorsqu'ils  y  sont  con- 
traints par  la  pauvreté. 

OUTRE  s.  f.  (ou-tre  —  lat.  ufer,  propre- 
ment ventre,  sein.  Ce  mot  correspond  exac- 
tement au  grec  outhar,  sein,  mamelle,  et  au 
sanscrit  udhas,  udaran,  mamelle,  outre,  de  la 
racine  sanscrite  ud,  remplir,  grossir,  d'où  le 
grec  oideô,  udueô,  même  sens).  Peau  de  bouc 
cousue  en  forme  de  sac  pour  contenir  des  li- 
quides :  Une  outre  pleine  d'eau,  d'huile,  de 
vin.  Une  outre  gonflée  d'air.  Crever  une  ou- 
tre. Personne,  a  dit  Jésus,  ne  met  du  vin  nou- 
veau dans  de  vieilles  outres,  parce  que  le  vin 
se  répandrait  ;  là  est  la  théorie  de  toutes  les 
révolutions  qui  depuis  dix-neuf  siècles  agitent 
le  monde.  (Lsquiros.)  En  Grèce,  le  vin  se  con- 
serve dans  des  outres  et  se  dépose  dans  des 
chambres.  (E.  A  bout.) 

—  Moll.  Outre  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
ascidies. 

—  Bot.  Sorte  de  godet  que  forme  une  feuille 
repliée  et  soudée  par  ses  bords. 

OUTRE  prép.  (ou-tre  —  lat.  ultra.  L'étymo- 
logie  la  plus  plausible  est  celle  de  Coissen, 
qui  pense  que  ultra,  ulterior,  ultimus  sont 
dérivés  du  radical  démonstratif  ul,  qui  est 
dans  ollus,  forme  archaïque  de  Me,  avec  af- 
faiblissement de  o  en  u,  comme  ppeulum,  de 
pocolum.  Ce  ol  est  un  diminutif  du  grec  oiios, 
en  latin  unus.  Ultra  est  une  forme  du  compa- 
ratif. Il  a,  comme  préfixe,  la  même  valeur  que 
trans,  c'est-à-dire  qu'il  marque  la  situation 
ou  le  passage  par  delà.  Le  latin  ne  nous  offro 
que  deux  mots  composés  au  moyen  de  ultra, 
encore  ces  mots  ont-ils  été  créés  postérieu- 
rement à  l'époque  de  la  bonne  latinité.  Ce 
sont  ullramontanus,  ultramontain,  qui  est  au 
delà  des  monts,  et  ultramundumts,  qui  réside 
au  delà  du  monde).  Au  delà  de.  N'est  employé 
en  ce  sens  que  dans  des  mots  composés  comme 
outre-passer,  outre-mer,  outre-tombe,  etc.,  que 
l'on  trouvera  à  leur  place  alphabétique,  et 
dans  les  locutions  outre  mesure,  outre  moitié, 
qu'on  trouvera  ci-après. 

—  De  plus,  en  sus  de,  indépendamment  de  : 
Outre  ces  preuves,  il  en  donna  d'autres.  La 
Grèce,  outre  ses  arts,  eut  le  plus  grand  de 
tous,  l'art  de  faire  l'homme.  (Miuhelet.) 

—  Outre  mesure,  A  l'excès,  d'une  façon 
tout  à  fait  exagérée  :  Se  flatter  outre  me- 
sure. Bans  l'éducation,  je  ne  prise  pas  outre 
mesure  le  principe  d'autorité.  (Rigault.)  Le 
bateau,  mal  conduit  et  chargé  outre  mesure, 
alla  donner  dans  un  de  ces  bas-fonds  qui  en- 
combrent le  lit  de  la  Loire.  (Aug.  Thierry.) 

—  Jurispr.  Lésion  d'outre  moitié,  Lésion  qui 
dépasse  la  valeur  de  la  moitié  de  la  chose  : 
Dans  ce  partage,  dans  ce  marché,  il  g  a  lésion 
d'outre  moitié  du  juste  prix.  (Acad.)  C'est  à 
Dioctétien  que  nous  devons  ta  loi  qui  annuité 
les  contrats  de  vente  dans  lesquels  il  y  a  lé- 
sion d'outre  moitié.  (Volt.) 

—  Adverbial.  Plus  loin,  au  delà  ;  n'est  guère 
usité  que  dans  la  locution  Passer  outre,  Aller 
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pins  loin,  aller  au  delà,  tant  au  propre  qu'au 
figuré  :  Les  sentinelles  nous  ont  empêches  de 
passer  outre.  Le  temps  ne  s' arrête  pointpour 
admirer  la  gloire;  il  s'en  sert  et  passe  outre. 
(Chateaub.) 

—  Passer  outre  â,  Poursuivre,  reprendre, 
continuer,  après  une  interruption  ou  malgré 
un  obstacle  :  Passer  outrk  i  la  discussion. 
Le  protecteur  obligea  le  roi  d  ordonner  de 
passer  outrk  au  procès,  sans  entendre  l'ac- 
cusé. (13oss.) 

—  Loc.  atlv.  En  outre,  De  plus,  outre  cela  : 
Il  est  payé  et,  en  outrk,  oh  le  nourrit. 

—  D'outre  en  outre,  De  part  en  part  :  La 
balle  le  traversa  d'outre  en  outre.  L'arbre 
fut  percé  d'outre  en  outre. 

—  Loo.  conj.  Outre  que,  Non-seulement..., 
mais  :  Outre  que  nous  vivons  dans  une  par- 
faite indépendance,  nous  sommes  des  gaillards 
sans  soucis.  (Le  Sage.) 

.    .    .    Outre  qu'h  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin, 

Molière. 

—  Gramm.  La.  locution  en  outre  s'emploie 
toujours  d'une  manière  absolue  et  sans  com- 
plément. Au  lieu  de  en  outre  de  cela,  il  faut 
dire  outre  cela. 

—  Sylî,  Outre  cela,  d'ailloiirs,  do  plus,  eu 
onlro.  V.  D'AILLEURS. 

OUTRÉ,  ÉE  (ou-tré)  part,  passé  du  v.  Ou- 
trer. Excédé  :  Un  cheveu  OUTRÉ.  Il  Transporté, 
vivement  pénétré,  ému,  affecté  à  l'excès  : 
Outre  de  douleur,  de  colère.  J'en  veux  à  tout 
Paris  ;  je  suis  outré.  (M.-J.  Chénier.) 
Mon  coaur  outré  d'ennuis  n'ose  rien  espérer. 

Corneille. 

—  Exagéré,  en  parlant  d'une  personne  : 
L'impertinent  est  un  fat  outré.  (La  Bruy.) 
D'où  vient  l'intolérance  des  stoïciens?  De  la 
même  source  que  celte  des  dévots  outrés. 
(Beylo.)  Il  Excessif,  porté  au  delà  des  bornes 
raisonnables  :  Un  zèle  outré.  Une  sévérité  ou- 
trée. Des  louanges  outrées.  L'aveugle  témérité 
et  la  peur  outrée  produisent  les  mêmes  effets 
lorsque  le  péril  n'est  pas  connu.  (Cal  de  Re<2.) 
L'art  est  défectueux  dès  qu'il  est  outré.  (Kén.) 
Tout  ce  qui  est  outré  dans  les  lois  tend  d  la 
destruction  des  lois.  (Volt.)  L'adulation  la  plus 
outrée  est  ta  plus  sure'  de  plaire.  (Duclos.) 
On  donne  souvent  pour  une  sensibilité  exquise 
une  susceptibilité  outrée.  (Mme  C.  Baohi.) 
Les  partisans  qui  affectent  unséle  outré  sont 
des  transfuges  ou  îles  traîtres.  (Lemontey.) 
Les  abus  ne  se  corrigent-  que  quand  ils  sont 
outrés.  (Ste-Bcuve,) 

11  est  ljon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire, 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu'ils  sont  outrés. 

La  Fontaine. 
Quand  l'absurde  est  outré,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur; 
Enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffer  la  bile. 
La  Fontaine. 
■ —  Ane.  jurispr.  Loi  outrée,  Loi  violée,  ju- 
gement rendu  contre  le  droit. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  outré,  exagération  ex- 
trême :  Nous  allons  tomber  en  tout  dans  /'ou- 
tré et  dans  le  gigantesque;  adieu  les  beaux 
vers,  adieu  les  sentiments  du  cœur,  adieu  tout, 
(Volt.) 

—  Syn.  Outrô,  Indigne.  V.  INDIGNÉ. 

—  Outre,  démesuré,  exorbitant,  etc.  V. 
DÉMESURÉ. 

OUTitiîAlf,  bourg  et  commune  de  Franco 
(Pas-de-Calais),  canton  de  Samer,  arrond. 
et  à  4  kilom.  de  Boulogne,  à  110  kilom. 
d'Arras;  pop.  aggl.,  2,313  hab.  —  pop.  tôt., 
2,790  hab.  Brasseries,  tanneries,  haut  four- 
neau. De  la  colline  qui  porte  les  restes  du 
fort  Montplaisir,  on  peut  apercevoir,  lorsque 
le  temps  est  clair,  les  côtes  d'Angleterre, 

OUTRECUIDANCE  s.  f.  (ou-tre-kui-dan-se 
—  rad.  outrecuidant).  Fatuité,  présomption 
impertinente  :  La  fortune  inouïe  de  Napoléon 
a  laissé  d  /'outrecuidance  de  chaque  ambi- 
tieux l'espoir  d'arriuer  où  il  était  parvenu. 
(Chateaub.)  La  société  féodale  poussait  /'ou- 
trecuidance aristocratique  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  (Troplong.) 

—  Ecart  impertinent  dans  les  paroles  ou 
les  actions  :  Je  doute  que  les  grâces  de  madame 
l'ambassadrice  s'accommodent  des  outrecui- 
dances de  Rubelais.  (Volt.)  Cette  nature  dis- 
crète et  décente  de  Fénelon,  qui  était  le  goût 
suprême,  devait  être  choquée  des  outrecuidan- 
ces de  Villars.  (Ste-Beuve.) 

OUTRECUIDANT,  ANTE  adj.  (ou-tre  kui- 
dan,  a'n-te  —  rad.  s'outrecuider).  Présomp- 
tueux jusqu'à  l'impertinence  :  Personnage 
outrecuidant.  Prétentions  outrecuidantes. 
Je  voudrais  que  la  petite  vengeance  honnête 
que  j'ai  prise  de  /'outrecuidant  auteur  de  ce 
livre  fût  publique.  (Volt.)  Tous  les  philosophes 
atomisles  étaient  et  sont  même  de  nos  jours  dé 
francs  et  outrecuidants  athées.  (Le  P.  Ven- 
tura.) 

OUTRECUIDÉ,  ÉE  adj.  (ou-tre-kui-dé  — 
rad.  s'outrecuider).  Outrecuidant,  qui  tombe 
dans  l'outrecuidance  :  Ce  petit  ribaud  est  plus 
ouTHECUiDÉ  que  le  portier  de  notre  saint-père 
te  pape.  (H.  Martin.) 

L'aveugle  outrecuidè 

Se  croirait  mal  guidé 

Par  l'aveugle  fortune. 

Corneille. 

Il  Vieux  mot. 
OUTRECUIDER  v.  a.  ou  tr.  (ou-tre-kui-dé 
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—  de  outre,  et  de  cuider.  Ce  dernier  mot  cor- 
respond k  l'ancien  italien  cuitare  et  coitare, 
dérivé  du  latin  cogitare,  même  sens).  Traiter 
d'une  façon  outrecuidante,  hautaine,  imper- 
tinente :  On  me  réassigne  dans  l'honneur,  mon 
frère,  on  m'ouTRECuiDK,  on  me  fait  une  insulte 
nouvelle.  (Danc.)  Il  Vieux  mot. 

S'outrecuider  v.  pr.  S'en  croire,  mon- 
trer une  présomption  impertinente,  une  mor- 
gue pleine'de  fatuité  :  La  modestie  de  Bouf- 
flers  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  pesamment 
sentir  à  qui  s'outrecuidait  d  son  égard.  (St- 
Shnon.)  Il  Vieux  mot. 

OUTRÉE  s.  f.  (ou-tré  —  rad.  outrer).  Ju- 
rispr. anc.  Adjudication  au  plus  offrant,  ad- 
judication par  voie  d'enchère. 

OUTUEFIJRENS,  village  de  France  (Loire), 
arrond.  et  à  1  kilom.  È.  de  Saint-Etienne; 
0,700  hab.  Mines  de  houille  ;  verrerie  à  vi- 
tres ;  manufacture  d'acier. 

OUTREMARIN,  INE  adj.  (ou-tre-ma-rain, 
i-ne  —  de  outre,  et  de  marin).  Qui  est  situé 
nu  delà  des  mers  :  Contrées  outremahines.  Il 
Vieux  mot. 

OUTREMÉCOURT,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Marne),  canton  de  Bourmont, 
arrond.  et  à  55  kilom.  de  Chaumont,  sur  la 
rive  droite  du  Mouzon  ;  308  hab.  Dans  les 
environs  s'élevait  autrefois  la  ville  de  La 
Mothe,  qui  fut  détruite  en  1645  par  ordre  du 
cardinal  Mazarin  et  dont  on  retrouve  encore 
quelques  vestiges. 

OUTRÉMENT  adv.  (ou-tré-man  —  rad.  ou- 
tré). D'une  manière  outrée  :  5e  fatiguer  ov- 
trément.  Beaucoup  de  belles  dames  s'affligent 
outrément  de  ta  mort  de  M.  d'Ènnery. 
(Mme  du  Deffant.)  il  Vieux  mot. 

OUTREMER  s.  m.  (ou-tre-mèr  —  de  outre, 
et  do  mer).  Pierre  fine  d'un  beau  bleu  d'azur. 
Il  Couleur  de  la  même  pierre  ;  matière  colo- 
rante qu'on  fabriquait  autrefois  exclusive- 
ment avec  cette  pierre  :  C'est  avec  les  parties 
bleues  du  lapis  que  se  fait  /'outremer.  (Buff.) 
Maintenant  on  prépare  de  (outes  pièces  de 
/'outremer  factice  qui  rivalise  avec  /'outre- 
mer naturel.  (Mich.  Chev.)  N'est-il  pas  des 
voix  calmes ,  douces  ,  en  harmonie  avec  les 
effets  que  la  vue  de  /'outremer  produit  sur 
nous?  (Ba\z.) . 

^Ornith.  Espèce  de  pinson  qui  habite  t'A- 
byssinie  :  /.'outremer  a  la  grosseur  du  serin 
et  son  ramage.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Chim.  Uoutremer  se  préparait 
autrefois  par  la  caleination  du  lapis-lazuli. 
La  pierre,  d'abord  calcinée,  était  plongée 
dans  le. vinaigre  ou  l'alcool  qui  l'étonnait, 
puis  on  la  pulvérisait.  La  poudre  était  ensuite 
pétrie  à  chaud,  sous-  un  filet  d'eau  tiède,  avec 
un  mastic  de  poix,  de  cire  et  d'huile  de  lin. 
L'eau  ne  tardait  pas  à  se  colorer  en  bleu.  On 
la  décantait  et,  par  le  repos,  on  obtenait  l'ou- 
tremer  de  première  qualité.  En  continuant, 
on  obtenait  une  poudre  gris  de  lin,  connue 
sous  le  nom  de  cendre  d'outremer.  La  sub- 
stance bleue  ainsi  séparée  porte  encore  le 
nom  iY  outremer  naturel.  Elle  était  autrefois 
employée  dans  la  peinture  et  se  vendait  au 
prix  de  125  francs  l'once,  c'est-a-dire  au  prix 
de  4,000  francs  le  kilogramme  ou  de  4  francs 
le  gramme.  En  1814,  Tassaert  observa  la  for- 
mation d'une  substance  bleue  dans  les  fours 
à  soude  de  Saint-Gobain  et  Kahlmann  fit  la 
même  remarque  dans  les  fours  où  l'on  cal- 
cine le  sulfate  de  sodium.  D'après  les  analy- 
ses que  Vauquelin  fit  de  ces  produits  bleus, 
ceux-ci  avaient  la  même  composition  que 
l'outremer  naturel  préparé  au  moyen  du  lapis- 
lazuli.  _  .  .  .  .  • 
En  présence  de  ces  faits  et  de  l'intérêt  in- 
dustriel considérable  qui  s'attachait  à  la  fa- 
brication d'une  substance  qui  se  vendait  au 
prix  de  4,000  francs  le  kilogramme,  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  1  industrie  fonda 
un  prix  en  vue  de  provoquer  des  recherches 
sur  la  production  industrielle  et  artificielle 
de  l'outremer  (1824).  La  question  fut  résolue 
presque  en  même  temps  (1827)  par  Guimet, 
qui  garda  son  procédé  secret,  et  parGinelin, 
qui  publia  ses  expériences.  Depuis  lors,  la 
fabrication  de  l'outremer  s'est  développée  et 
s'est  perfectionnée  au  point  qu'on  achète  au- 
jourd'hui pour  2  francs  ou  même  pour  l  fr.  50 
ce  que  l'on  payait  jadis  500  francs. 

—  Caractères  physiques  et  chimiques  et 
composition  de  l'outremer.  L'outremer  na- 
turel est  un  produit  constant  par  sa  couleur 
et  sa  composition.  Il  offre  toujours  une  nuance 
d'un  bleu  pur  et  résiste  toujours  avec  une 
égale  facilité  à  l'action  de  l'alun  en  solution 
et  de  l'acide  acétique.  11  n'en  est  plus  de 
même  des  outremers  artificiels  qui  sont  de 
provenance  différente.  11  existe  entre  eux  des 
différences  considérables,  tant  au  point  de 
vue  de  la  couleur  qu'au  point  de  vue  de  la 
résistance  aux  acides- Sous  le  rapport  de  la 
couleur,  on  divise  les  outremers  artificiels  en 
quatre  classes,  qui  sont  :  1"  les  outremers 
d'un  bleu  pur  et  foncé  comme  celui  du  lapis- 
lazuli;  2°  les  ouiremers  d'un  bleu  plus  pâle, 
tirant  même  un  peu  sur  le  vert,  avec  un  éclat 
remarquable;  3°  les  outremers  avec  des  re- 
flets violacés  ou  rosés;  4"  l'outremer  vert  qui 
n'a  pas  d'éclat.  Ce  dernier  étant,  dans  cer- 
tains procédés  de  préparation ,  un  ternie 
de  passage  avant  d'arriver  au  bleu,  il  en  ré- 
sulte naturellement  qu'en  ménageant  les  ac- 
tions qui  font  passer  Youtremer  du  vert  au 
bleu,  on  peut  obtenir  toutes  les  teintes  inter- 
médiaires entre  le  vert  et  le  bleu.  C'est  ainsi 
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que  M.  Rahr,  de  Clarenthal,  près  deWiesba- 
den,  a  exposé,  en  1S55,  trente-six  échantillons 
offrant  des  teintes  graduées  entre  le  vert  et 
le  bleu  pur  (rapport  de  M.  Stas  sur  l'Expo- 
sition de  1855). 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'oxyde  de  zinc  (blanc 
de  zinc)  aux  outremers  bleu  pur  et  bleu  ver- 
dâtre,  on  affaiblit  leur  teinte  ;  mais  on  ne 
les  décolore  pus'complétement.  Les  outremers 
violets  et  rosés,  au  contraire,  perdent  pres- 
que entièrement  leur  teinte,  même  lorsqu'on 
ne  les  mélange  qu'avec  des  quantités  relati- 
vement restreintes  de  blanc  de  zinc.  Ce  phé- 
nomène singulier  ne  s'observe  plus  lorsqu'on 
remplace  l'oxyde  de  zinc  par  d'autres  pou- 
dres blanches,  telles  que  le  sulfate  barytique, 
le  sulfate  calcique,  la  craie,  le  talc,  etc.  Ces 
dernières  substances,  incorporées  à  Youtre- 
mer, lui  conservent  sa  teinte  propre. 

Comme  le  produit  naturel,  Youtremer  ou, 
plus  exactement ,  les  outremers  artificiels 
fondent  difficilement  au  chalumeau  en  don- 
nant un  globule  incolore.  Avec  le  borax,  on 
obtient  aussi  une  perle  incolore  ;  mais  la  pro- 
duction de  celle-ci  est  précédée  d'une  effer- 
vescence. L'acide  chlorhydrique  décompose 
les  outremers,  tant  naturels  qu'artificiels,  en 
dégageant  de  l'hydrogène  sulfuré  et  une 
odeur  irritante  qui  provoque  les  larmes, 
odeur  analogue  à  celle  que  l'on  observe  en 
décomposant  un  polysulfure  alcalin  par  l'a- 
cide chlorhydrique.  Le  liquide  restant  est 
gélatineux  et  laiteux  ;  il  passe  à  travers  le 
filtre  tout  trouble.  Il  renferme  du  soufre  en 
suspension. 

La  poudre  de  lazulite  résiste  à  l'action  de 
l'acide  acétique  et  à  celle  d'une  solution  con- 
centrée d'alun,  tandis  qu'aucun  produit  arti- 
ficiel ne  réalise  la  condition  de  résister  d'une 
manière  absolue  aux  solutions  d'alun.  Les  uns 
se  décolorent  au  bout  de  quelques  instants, 
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les  autres  au  bout  de  une,  une  et  demie,  deux 
et  trois  heures.  Les  plus  altérables  sont  les 
verts,  les  bleus  purs,  les  bleus  teintés  de 
vert.  Les  violets  et  les  rosés  sont  les  plus 
stables.  L'outremer  bleu  violacé  passe,  avant 
de  se  décolorer,  au  bleu  pur,  puis  au  bleu 
verdâtre;  le  rosé  garde  sa  teinte  propre  jus- 
qu'à décoloration  complète. 

—  Composition.  Les  analyses  des  diverses 
espèces  d'outremer  offrent  entre  elles  des 
différences  sensibles;  elles  démontrent  ce- 
pendant que  tous  ces  produits  appartiennent 
a  la  même  espèce  minérale  et  se  rapprochent 
beaucoup,  par  la  composition,  du  produit  na- 
turel. Les  éléments  constitutifs  sont  les  mê- 
mes ou  à  peu  près,  au  moins  ceux  qui  sem- 
blent nécessaires  à  la  production  de  la  cou- 
leur. Leséléiiients essentiels  etdominantssont 
le  silicium,  l'aluminium,  le  soufre,  le  sodium 
et  l'oxygène.  Le  fer  et  le  calcium  ne  s'y  trou- 
vent qu'accidentellement  et  n'interviennent 
pas  dans  la  production  du  bleu.  Les  différen- 
ces sont  donc  plutôt  quantitatives  que  qua- 
litatives. 

Le  rapport  entre  la  silice  et  l'alumine  peut 

,     100  .    100     .  .  .         ,,, 

varier  de a  .  Le  soufre  qui  se  do- 

78,8       67,0 

gage  sous  la  forme  d'hydrogène  sulfuré,  par 
1  influence  des  acides,  et  que  les  auteurs  dé- 
signent par  Sa,  varie  (le  0,5  pour  100  à  5,89 
pour  100;  le  soufre  précipité  ou  Sa  varie  de 
0,34  à  9  ou  10  pour  100.  Mais  ces  différences 
ne  prouvent  pas  que  le  composé  bleu  ait  une 
constitution  variable;  il  est  très-probable,  au 
contraire,  qu'elles  dérivent  d'un  excès  de 
l'une  ou  de  Vautre  partie  intégrante,  dont  la 
présence  dans  de  certaines  limites  n'est  pas 
de  nature  à  nuire  à  la  teinte. 

Le  tableau  suivant  résume  les  analyses  les 
plus  récentes  d'outremers  artificiels  : 
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2,83  —      1,40 
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Soufre  p 
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ir        —          » 

■>        —          J> 
g        —          » 

2,90   —      4,31 

Quelques  auteurs  attribuent  la  coloration 
bleue  de  ['outremer  à  une  prétendue  modifi- 
cation bleue  du  soufre.  Cette  opinion,  ap- 
puyée sur  une  hypothèse  gratuite,  n'est  pas 
sérieusement  soutenable.  D'autres  admettent 
l'existence  d'un  sulfure  bleu  d'aluminium. 
Mais  alors,  comme  le  fait  remarquer  Gentele, 
le  chlore,  en  agissant  sur  ce  sulfure,  devrait 
produire  du  chlorure  d'aluminium,  ce  qui  n'a 
pas  lieu.  Il  paraît  certain  que  l'outremer  ren- 
ferme son  silicium  et  son  aluminium  à  l'état 
de  silicate  aluminique,  tel  que  le  fournit  le 
kaolin  dans  sa  préparation  (v.  plus  loin),  les 
proportions  de  silice  et  d'alumine  pouvant 
varier  dans  de  certaines  limites  sans  incon- 
vénient grave. 

11  est  de  plus  prouvé,  par  le  calcul  des  ana- 
lyses citées  plus  haut,  qu'une  partie  du^ so- 
dium existe  à  l'état  d'oxyde  ,  tandis  qu'une 
autre  portion  du  même  métal  est  combinée  au 
soufre  a  l'état  de  mono  ou  de  polysulfure  ; 
enfin  il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  sulfure 
alcalin  ne  soit  uni  au  silicate  d'aluminium  ou 
au  silicate  double  d'aluminium  et  de  sodium. 
On  ne  peut,  en  effet,  expliquer  autrement,  en 
l'absence  du  sulfure  d'aluminium  ou  de  sili- 
cium, le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  par 
les  acides;  d'un  autre  coté,  un  simple  mé- 
lange d'un  sulfure  alcalin  avec  un  silicate 
alumineux  ne  saurait  produire  un  bleu;  en- 
fin, comme  le  fait  remarquer  Gentele,  le  sul- 
fure de  l'outremer  résiste  mieux  à  l'action  des 
agents  désulfurants  et  oxydants  (potasse  caus- 
tique bouillante,  plombite  de  potassium,  mé- 
lange de  carbonate  et  d'azotate  potassique) 
que  les  sulfures  alcalins  libres.  Ceci  posé , 
plusieurs  questions  non  encore  résolues  se 
présentent  à  l'esprit  du  chimiste.  Les  voici  : 
1»  La  soude  qui  se  trouve  dans  Youtremer 
est-elle  combinée  au  silicate  d'alumine  sous 
la  forme  de  silicate  double,  ou  se  Irouve-t-elle 
unie  à  un  acide  de  soufre  ;  et  si  c'est  ce  der- 
nier cas  qui  est  le  vrai,  quel  est  cet  acide  du 
soufre? 

2»  Quelle  est  la  composition  du  sulfure  al- 
calin? Est-ce  un  monosulfure  ou  un  polysul- 
fure! AI.  Guignet  ayant  montré  que  l'outre- 
mer  renferme  du  soufre  libre  éliminable  par 
le  sulfure  de  carbone  ,  les  raisonnements  ba- 
sés sur  les  analyses  de  produits  non  débar- 
rassés de  ce  soufre  sont  sans  valeur  aucune, 
—  Constitution  de  l'outremer.  On  ne  peut 
faire  ici  que  des  hypothèses.  Nous  allons  pas- 
ser en  revue  les  principales  de  celles  qui  ont 
été  émises. 

lo  Brunner  envisage  l'outremer  comme  une 
combinaison  de  kaolin  avec  20,157  pour  loo 
do  sulfate  de  sodium  et  17,42 1  pour  100  do 
sulfure  de  sodium. 


20  Breunlin  admet  la  préexistence  dans  You- 
tremer  vert  et  Youtremer  bleu  d'un  silicate 
double  d'aluminium  et  de  sodium  uni  à  du 
pentasulfure  de  sodium  pour  le  produit  bleu, 
et  à  du  bisulfure  du  même  métal  dans  le  pro- 
duit vert. 

3°  Ritter  partage  l'opinion  qui  admet  l'exis- 
tence du  silicate  double;  mais  co  sel  serait 
combiné  à  la  fois  à  un  polysulfure  et  à  de  l'hy- 
posulfite  de  sodium.  Il  se  base  pour  cela  sur 
ce  que,  par  l'action  des  acides ,  il  se  dégage, 
suivant  lui ,  non  -  seulement  de  l'hydrogène 
sulfuré,  mais  encore  de  l'anhydride  sulfureux, 
dont  on  avait  méconnu  jusque-là  la  présence 
à  cause  de  la  réaction  réciproque  des  deux 

faz  qui  se  détruisent  l'un  l'autre  en  donnant 
u  soufre  libre.  Si  l'on  a  soin  de  décomposer 
l'outremer  par  de  l'acide  chlorhydrique  ren- 
fermant de  l'émétique  destiné  a  précipiter 
l'hydrogène  sulfuré  à  mesure  qu'il  devient 
libre,  on  peut  recueillir  de  l'anhydride  sul- 
fureux. 

40  Schutzenberger  a  décomposé  l'outremer 
bien  lavé  à  l'eau  chaude  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  et  chaud  dans  un  courant  de 
gaz  anhydride  carbonique.  Les  gaz  dégagés 
étaient  entraînés  par  le  courant  gazeux  et  se 
rendaient,  après  avoir  traversé  un  tube  plein 
de  coton,  dans  un  flacon  laveur  contenant  de 
l'eau.  Le  liquide  aqueux  s'est  rapidement 
jroublé  par  le  dépôt  de  soufre,  comme  cela 
nrrive  lorsqu'on  mélange  de  l'anhydride  sul- 
fureux et  do  l'hydrogène  sulfuré.  Enfin  M.  R. 
Hofmann  a  fait  digérer  de  l'outremer  avec 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acétate  de  plomb, 
et  a  démontré  la  formation  d'hyposulrke  de 
plomb,  qu'il  sépare  de  la  masse  insoluble  par 
la  potasse  caustique.  Ces  expériences  tendent 
bien  à  établir  la  présence  d  un  composé  oxy- 
géné du  soufre  dans  l'outremer,  mais  elles  ne 
démontrent  pas  que  ce  composé  soit  néces- 
saire k  la  production  du  bleu,  qu'il  en  fasse 
partie  intégrante. 

Selon  Ritter,  quand  on  calcine  k  l'abri  de 
l'ail"  un  mélange  de  kaolin  de  Cornouailles  , 
de  sulfate  de  sodium  et  de  charbon,  on  ob- 
tient une  masse  brun  rotigeatre  dont  l'eau  sé- 
pare du  polysulfure  de  sodium.  Il  reste  une 
poudre  jaune  constituée  par  un  silicate  dou- 
ble aluminico-sodique  uni  à  du  sulfure  de  so- 
dium, et  renfermant  39,06  de  silice,  31,17  d'a- 
lumine ,  14,75  de  soude,  1,60  de  potasse, 
12,97  d'un  mélange  à  équivalents  égaux  de 
monosulfure  et  de  bisulfure  de  sodium  et 
0,11  de  sulfure  de  fer  (outremer  blanc). 

Si ,  dans  cette  opération  ,  on  substitue  du 
sulfate  potassique  au  sulfate  sodique,  on  n'ob- 
tient après  lavage  qu'un  composé  formé  d'a- 
lumine, de  silice  et  de  potassium.  L'outremer 
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blanc,  grillé  au  contact  de  l'air  avec  du  sou- 
fre ,  devient  vert  d'abord,  puis  bleu.  D'après 
Gentele,  l'agent  actif,  dans  celte  expérience, 
serait  l'anhydride  sulfureux  ,  lequel ,  chose 
assez  singulière,  pourrait  être  remplacé  par 
du  chlore. 

L'anhydride  sulfureux  ou  le  chlore  enlè- 
veraient du  sodium  au  monosulfure  et  le  fe- 
raient passer  à  l'état  de  polysulfure;  il  se 
produirait  en  même  temps  du  soufre  et  du 
sulfate  et  du  chlorure  de  sodium.  En  évitant 
l'accès  de  l'air  dans  cette  expérience,  on  ob- 
tient un  produit  vert.  Pour  arriver  au  bleu  , 
il  faut  l'intervention  de  1  oxygène,  qui  donne 
naissance  à  de  l'hyposultUe  aux  dépens  du 
polysulfure. 

Récemment,  M.  Stein  a  cherché  à  démon- 
trer  :  lo  que  ['outremer  bleu  renferme  un  sul- 
lite  et  non  un  hyposnlfite;  mais  que  ni  les 
sulfites  ni  les  hyposulfites  ne  sont  nécessaires 
à  sa  constitution:  2»  que  l'outremer  doit  sa 
couleur  à  du  sulfure  d  aluminium  noir  formé 
par  l'action  ,  à  une  haute  température  ,  du 
sulfure  de  sodium  sur  l'alumine.  D'après  cet 
auteur,  l'outremer  ne  serait  pas  une  espèce 
chimique,  La  coloration  bleue  serait  indépen- 
dante de  la  composition  et  serait  due  au  râle 
optique  des  parties  qui  entrent  dans  ce  mé- 
lange. L'outremer  serait  une  masse  blanche 
avec  laquelle  est  mélangé  du  sulfure  noir  d'a- 
luminium à  l'état  de  division  moléculaire. 

—  Préparation  de  l'outremer.  Le  pro- 
cédé exploité  par  Guimet  est  demeuré  secret. 
Nous  dirons  quelques  mots  du  procédé  de 
Gmelin  ,  le  premier  qui  ait  été  connu.  On  se 
procure  de  l'albumine  et  de  la  silice  hydra- 
tées, précipitées  en  gelée  de  leurs  solutions 
et  bien  lavées.  On  détermine  par  catoination 
la  quantité  de  terre  riche  correspondant  à 
100  parties  de  ces  précipités.  L'hydrate  de 
silice  employé  par  Gmelin  renfermait  66  pour 
100  d'anhydride  silicidesec  SiO2,  et  l'hydrate 
d'alumine  contenait  32  pour  îoo  d'oxyde  d'a- 
luminium anhydre  A12Q3. 

On  dissout  à  chaud,  dans  une  lessive  de 
soude,  autant  de  cette  silice  gélatineuse  qu'elle 
en  peut  dissoudre  ;  pour  72  parties  de  silice 
anhydre  dissoute,  on  prend  un  poids  d'hy- 
drate d'aluminium  correspondant  à  70  parties 
d'oxyde  sec  ;  on  les  ajoute  à  la  lessive  siliei- 
que  et  l'on  évapore  en  remuant  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  ait  acquis  la  consistance  de  pou- 
dre humide.  Dans  un  creuset  de  Hesse  muni 
d'un  bon  couvercle ,  on  place  un  mélange  de 
2  parties  de  soufœ  et  d'une  partie  de  carbo- 
nate de  sodium  sec  ;  on  chauffe  au  rouge  moyen 
jusqu'à  fusion  de  la  masse,  puis  on  projette  peu 
à  peu,  par  petites  portions,  dans  le  creuset, 
le  silicate  alumino-sodique  dont  nous  avons 
décrit  la  préparation.  On  maintient  le  creuset 
au  rouge  pendant  une  heure  et  on  le  laisse 
ensuite  refroidir.  La  masse  est  traitée  par 
l'eau,  qui  dissout  du  sulfure  de  sodium  et  qui 
laisse  un  résidu  d'outremer. 

On  peut  aussi  mélanger  parties  égales  d'a- 
lumine et  de  silice  précipitées,  supposées  sè- 
ches ,  de  carbonate  de  sodium  et  de  soufre 
avec  une  quantité  de  lessive  de  soude  suffi- 
sante pour  dissoudre  la  silice;  le  mélange  in- 
troduit dans  uu  creuset  est  séché  ,  puis  porté 
au  rouge  vif  et  maintenu  pendant  une  heure 
à  cette  dernière  température.  La  masse,  d'a- 
bord d'un  gris  bleuâtre  clair,  devient  bleue 
,  par  le  grillage. 

Selon  A.-W.  Hofmann  (Rapport  sur  l'Ex- 
position de  1867),  la  première  opération  con- 
siste à  faire  un-mélange  de  kaolin,  de  soufra 
et  de  carbonate  sodique,  auquel  on  ajoute 
souvent  une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
sodium,  de  charbon  et  de  colophane.  Ces  pro- 
duits doivent  être  réduits  en  poudre  très- 
fine,  à  l'exception  cependant  de  la  colophane, 
qui  est  ajoutée  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'une  noix.  Pour  le  bleu  foncé  et  pur,  on  aug- 
mente la  proportion  de  sulfate  de  «odium, 
et  l'opération  est  eonduije  de  manière  à  fixer 
le  plus  qu'on  peut  de  soufre  (8  a  10  pour  100). 
Pour  les  bleus  violacés ,  capables  de  résisier 
à  l'alun  ,  on  augmente  la  dose  de  carbonate 
de  sodium  aux  dépens  du  sulfate,  et  le  kaolin 
est  mélangé  a  de  la  silice  en  poudre,  de  ma- 
nière que  la  silice  et  l'alumine  soient  dans 
le  rapport  de  65  à  35. 

Voici  la  composition  de  deux  mélanges  em- 
ployés dans  la  préparation  de  l'outremer  bleu 
foncé.  Le  premier  a  été  indiqué  par  Stas 
(Rapport  sur  l'Exposition  de  1855);  il  ren- 
ferme à  la  fois  du  carbonate  et  du  sulfate  sc- 
diques;  le  second  a  été  indiqué  par  Furstenau, 
directeur  d'une  manufacture  d'outremer  à  Co- 
bourg;  ce  dernier  ne  contient  que  du  carbo- 
nate de  sodium. 

Slas.        Furstenau. 

Kaolin 37     .         30  2 

Sulfate  anhydre  de  sodium  .     15     .  ,       ojo 
Carbonate  do  sodium.  ...     22     .  .     29, s 

Soufre  pur is     .  ,     33'a 

Charbon  de  bois 8     .  .     iq'o 

Colophane 0     .  .     190 

Ces  ingrédients  sont  bien  mélangés  et  intro- 
duits dans  150  à  200  creusets  ,  dont  chacun 
peut  contenir  12  à  15  kilogrammes  du  mé- 
lange. Les  creusets  sont  empilés  les  uns  sur 
les  autres  dans  un  four  ou  dans  de  larges 
inoutlesen  terre  réfiaetaire,  disposésdeux  par 
deux  au-dessus  de  la  grille  d'un  four  à  deux 
étages.  Le  ureinier  compartiment  reçoit  di- 
rectement l'action  du  feu  ,  tandis  que  le  se- 
cond n'est  chauffé  que  par  les  gaz  de  la  com- 
bustion avant  leur  passage  dans  la  cheminée. 
Avec  le  premier  mélange,  la  température  du 
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four  doit  être  élevée  très -lentement  jusqu'au 
rouge  sombre  et  maintenue  pendant  48  heures 
à  cette  température.  Dans  le  second,  au  con- 
traire ,  M.  Furstenau  recommande  d'élever 
rapidement  la  température  jusqu'à  ce  qu'on 
aitatteint  le  pointue  fusion  d'un  alliage  formé 
de  parties  égales  d'or  et  d'argent,  et'il  main- 
tient le  feu  pendant  6  à  8  heures,  jusqu'à  ce 
qu'un  échantillon  de  matière  retiré  du  four 
offre  une  couleur-verte.  On  ferme  alors  les 
issues  du  four  et  on  laisse  refroidir  lente- 
ment pendant  36  heures.  Le  point  principal 
de  l'opération  est  de  maintenir  une  tempéra- 
ture convenable  :  trop  élevée  ,  elle  liquéfie 
la  masse;  trop  basse  ,  elle  ne  permet  pas  la 
réduction  du  sulfate  sodique,  la  formation  des 
polysulfures  ,  et  l'opération  est  manquée.  La 
masse  refroidie ,  quand  l'opération  a  été  bien 
conduite  ,  doit  être  verte  ,  friable  ou  seule- 
ment légèrement  agglutinée.  On  pulvérise  et 
on  introduit  la  poudre  dans  un  moufle  en  fer 
fermé  par  un  couvercle;  on  chauffe  de  nou- 
veau ,  pendant  8  heures  ,  à  une  température 
modérée  produite  par  la  chaleur  perdue  du 
four  à  calcination.  Le  produit  obtenu  est  fine- 
ment pulvérisé,  lavé  avec  soin  et  desséché. 
Si  la  couleur  bleue  demandée  n'apparaît  pas 
avec  toute  son  intensité ,  on  grille  dans  un 
four  à  réverbère  chauffé  au  rouge  naissant; 
de  l'oxygène  est  absorbé  et  une  partie  du 
soufre  se  change  en  anhydride  sulfureux.  On 
continue  le  grillage  jusqu'à  ce  qu'un  échan- 
tillon refroidi  ne  soit  pas  plus  foncé  que  le 
précédent.  Enfin  on  lave,  on  broie  et  on  sè- 
che. Le  broyage  se  fait  sous  des  meules  sem- 
blables à  celles  qui  servent  à  pulvériser  le 
feldspath  dans  les  fabriques  de  porcelaine. 
Le  plus  grand  soin  est  nécessaire  dans  cette 
opération,  car  l'extrême  ténuité  est  une  con- 
dition exigée  pour  Voulremer  destiné  à  l'im- 
pression des  tissus.  L'eau  destinée  au  lavage 
doit  être  pure  et  exempte  de  chaux. 

M.  R.  Hofmann  ,  directeur  de  la  fabrique 
de  Marienberg,  classe  de  la  manière  suivante 
les  procédés  actuellement  en  usage  pour  la 
fabrication  de  Youtremer  : 

10  Procédés  employant  le  kaolin,  le  sulfate 
de  sodium  et  le  charbon  ; 

2»  Procédés  employant  du  kaolin,  du  sul- 
fate de  sodium,  du  charbon,  du  carbonate  de 
sodium  et  du  soufre  ; 

3u  Procédés  employant  du  kaolin,  de  la  si- 
lice ,  du  charbon  ,  du  carbonate  de  sodium  et 
du  soufre. 

Le  produit  brut  fourni  par  le  premier  de 
ces  trois  procédés,  le  plus  ancien ,  est  géné- 
ralement un  peu  fritte  par  l'emploi  d'une  tem- 
pérature élevée  ;  sa  couleur  est  verte  avec 
une  teinte  bleue  superficielle.  Il  est  facile 
d'en  séparer  des  portions  uniformément  ver- 
tes après  le  lavage  et  le  broyage.  La  variété 
verte ,  mélangée  à  du  soufre  et  soumise  à 
l'action  de  la  chaleur,  en  présence  de  l'air, 
devient  bleue.  Cette  méthode  donne  un  bleu 
clair,  contenant  6  à  8  pour  100  de  soufre. 

Le  second  procédé  exige  une  température 
plus  basse.  Le  produit  brut  est  vert,  friable, 
poreux,  absorbant  facilement  l'oxygène  pen- 
dant le  refroidissement;  aussi  prend-il  géné- 
ralement une  teinte  Ueue.  En  ajoutant  du 
soufre  à  ce  produit  et  en  opérant  comme  ci- 
dessus  ,  on  développe  un  bleu  remarquable 
par  sa  teinte  foncée  et  par  sa  grande  richesse 
de  couleur.  A  mesure  que  les  proportions  de 
carbonate  de  sodium  et  de  soufre  augmen- 
tent,-le  produit  brut  offre  ,  après  refroidisse- 
ment, une  coloration  bleue  de  plus  en  plus 
intense,  et  le  bleu  ne  réclame  plus,  pour  être 
achevé,  un  second  grillage  avec  du  soufre. 

Avec  le  procédé  n°  3  (addition  de  silice 
très-divisée),  le  produit  brut  est  toujours  bleu, 
et  le  traitement  au  soufre  peut  être  négligé. 
1/outremer  ainsi  obtenu  est  remarquable  par 
une  teinte  rougeâtre  et  une  grande  résistance 
à  l'alun. 

D'après  H.  Gruneberg,  le  magnifique  bloc 
d'outremer  que  la  fabrique  de  Kaiserslautern 
avait  envoyé  à  l'Exposition  de'l867  a  été  fa- 
briqué par  le  procédé  suivant  : 

Le  kaolin  ,  le  soufre  ,  le  carbonate  de  so- 
dium sont  pulvérisés  finement,  mélangés,  pul- 
vérisés de  nouveau  et  séchés.  A  ce  moment 
on  porte  le  mélange  dans  des  fours  à  moufle. 
Les  moufles  ont  environ  0m,94  de  largeur  sur 
lm,8S  de  longueur  et  0™,78  de  hauteur.  La 
flamme  passe  d'abord  sur  le  moufle  et  le  tra- 
verse ensuite.  On  maintient  au  rouge  pendant 
trois  semaines.  Lorsque  la  nuance  est  atteinte, 
on  défourne,  on  broie,  on  mélange  le  produit 
avec  de  l'albâtre  et  on  le  calcine  de  manière 
à  obtenir  les  différents  tons  du  commerce. 
V.,  pour  plus  de  détails  sur  la  fabrication  , 
l'article  de  M.  Cariinautrau  dans  le  Moniteur 
scientifique  du  Dr  Quesneville,  t.  IX,  p.  105. 

OUTRE -MER  adv.  Au  delà  des  mers  : 
Louis  IV  dit  d'OuTRK-MER,  Nous  possédions 
outre-mer  de  vastes  contrées;  elles  offraient 
un  asile  à  l'excédant  de  notre  population,  un 
marché  à  notre  commerce,  un  aliment  à  notre 
marine.  (Chateaub.) 
Ramène  à'outre-mer  l'hirondelle  rapide, 
Et  jette  sur  les  bois  ton  manteau^  velouté. 

-  Tu.  Gautier. 
OUTttEMEUSE  (Jean  des  Prëz,  dit  d')', 
chroniqueur  belge,  né  à  Liège  en  1338,  mort 
vers  1309.  Lorsque  eurent  Heu  à  l.iége  des 
confias  entre  les  partisans  de  Clément  VII  et 
d'Urbain  VI,  d'Outremeuse,  qui  était  notaire, 
audieneier  à  la  cour  et  qui  jouissait  d'une 
grande  influence,  fut  chargé  de  faire  une 
enquête  à  ce  sujet.  On  lui  doit  deux  chroni- 
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ques,  l'une  en  vers,  l'autre  en  prose,  qui  vont 
de  la  création  du  monde  à  1399.  Cet  ouvrage 
est  surtout  intéressant  h  partir  du  xiie  siècle, 
en  ce  qui  concerne  la  Flandre,  la  France  et 
l'Angleterre.  Il  a  été  publié  dans  la  Collection 
de  chroniques  belges  inédites.  On  lui  doit  un 
autre  ouvrage  resté  manuscrit  et  intitulé  :  la 
Science  des  pierres  précieuses. 

OUTREMONT  (Anselme  d'),  conseiller  à  la 
grand'  chambre  du  parlement,  né  à  Paris  en 
1746,  mort  en  1822.  Il  rédigea,  en  1774,  les 
Remontrances  qui  firent  recirer  les  édits  de 
Turgof,  s'opposa  à  la  convocation  des  états 
généraux  et  devint,  dans  l'émigration,  conseil- 
ler de  régence  de  Louis  XVIII.  Après  avoir 
habité  la  Belgique  et  lu  Hollande,  il  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  il  jouit  d'une  haute 
considération. En  1814,  il  revint  en  France  et 
fut  appelé  par  Louis  XVIII  à  siéger  au  con- 
seil d'Etat.  Pendant  les  Cent-Jours,  d'Outrc- 
mont  retourna  en  Angleterre,  puis  passa  en 
France  après  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons. On  lui  doit,  outre  plusieurs  pièces  dra- 
matiques inédites,  composées  pendant  sa 
jeunesse  :  le  Nouveau  siècle  ou  la  France  en- 
core monarchie  (Londres, ',1796,  2  vol.  in-S0); 
Examen  critique  de  la  Révolution  française, 
considérée  comme  système  politique  (Londres, 
1S05). 

OUTRE-MONTS  adv.  Au  delà  dos  monts  : 
Les  élèves  y  accouraient  du  fond  de  l'Italie  et 
même  des  pays  d'outre-mer  et  ^'outre-monts. 
(E.  About.) 

OUTRE  PASSE  s.  f.  Eaux  et  for.  Abatis 
fait  par  l'adjudicataire  au  delà  des  limites 
convenues  :  La  toi  contient  des  dispositions 
relatives  aux  outre-passes.  (Acad.)  //outre- 
passe est  punie  d'une  amende  du  quadruple,  à 
raison  du  prix  de  la  vente.  (P.-L.  Courier.) 

OUTRE-PASSÉ,  ÉE  part,  passé  du  V,  Ou- 
tre-passer:  Droit  outre-passé.  Limite  outre- 
passée. 

OUTREPASSER  v.  a.  ou  tr.  S'étendre,  al- 
ler au  delà  de  :  Ce  mur  outre-passe  l'aligne- 
ment. Il  ne  fau(  pas  que  vous  outrë-passiez 
cette  ligne. 

—  Etendre  son  action  au  delà  de  :  Outre- 
passer, son  droit,  son  pouvoir.  Il  y  a  à  tout  un 
terme  que  la  prudence  ne  doit  pas  se  permettre 
(i'OUTRE-PASSER.  (Griiiitn.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Vénerie.  S'emporter  au 
delà  des  voies,  en  parlant  des  chiens.  Il  En 
parlant  du  gibier,  Fuir  droit  devant  soi,  sans 
être  poursuivi  par  les  chiens. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Faire  passer  ses  da- 
mes dans  le  petit  jan  de  l'adversaire,  par  le 
passage  qu'il  a  laissé  vide. 

—  Syn.  OuIre-pnB»cr,  dépasser,  passer,  etc. 
V.  DÉPASSER. 

OUTRE-PERCER  v.  a.  ou  tr.  Percer  d'ou- 
tre en  outre.  Il  Vieux  mot. 

OOTREPOIST  (Charles-Lambert  d'),  juris- 
consulte et  homme  politique  belge,  né  à  Hervé 
(Limbourg)  en  1746,  mort  à  Paris  en  1809. 
Avocat  au  conseil  souverain  de  Brabant  lors- 
que commença  dans  ce  pays  une  insurrection 
contre  le  gouvernement  autrichien,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  du  mouvement,  se  réfugia 
en  France,  où  il  resta  jusqu'en  1790,  se  mon- 
tra favorable  aux  Français  lorsque  les  armées 
de  la  République  envahirent  la  Belgique  en 
1792  et  1794,  et  devint  successivement  mem- 
bre de  l'administration  centrale,  commissaire 
du  gouvernement  près  les  tribunaux  de  la 
Dye,  professeur  de  législation  à  l'Ecole  cen- 
trale de  ce  département  et  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents.  Après  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  d'Outrepont  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  cassation.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  Essai  historique  sur  l'origine  des 
dîmes  (1780,  in-S°);  Discours  sur  l'autorité  du 
droit  romain  dans  les  Pays-Bas  (Bruxelles, 
17S3)  ;  Défense  de  i'Essai  historique  sur  l'ori- 
gine des  dîmes  (Liège,  1785)  ;  Des  empêche- 
ments dirimant  le  contrat  de  mariage  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens  (Bruxelles,  1787,  in-8°). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  mis  à  l'index. 

OUTREPOJiT  (Charles  -  Thomas  -  François 
n'),  littérateur  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Bruxelles  en  1777,  mort  à  Paris  en  1840.  Il 
suivit  son  père  à  Paris,  devint  sous-chef  dans 
les  droits  réunis,  se  démit  de  son  emploi  pour 
s'adonner  entièrement  à  la  culture  des  lettres 
et  perdit  sa  fortune  dans  des  spéculations  de 
Bourse.  Ses  principaux  écrits  sont:  Dialogue 
des  morts,  suivi  d'une  lettre  de  J.-J.  Rousseau 
(Paris,  1825,  in-go);  Nouveaux  dialogues  des 
morts  (Paris,  1825);  Promenade  d'un  solitaire 
(Paris  ,  1828  ,  in-S°)  ;  la  Saint- Barthélémy, 
drame  historique  (Paris,  1826);  la  Mort 
de  Henri  III  ou  les  Ligueurs,  drame  (Paris, 
1826);  la  Mort  de  Charles  /",  drame  (Paris, 
1827)  ;  Huadeare  ou  les  Frères  ennemis,  drame 
(Paris,  1S29);  Mélanges  ou  Suite  des  prome- 
nades d'un  solitaire  (Paris,  1830,  in-8°);  Caîus 
Cutiijula,'dce.ia.e  (Paris,  1831)  ;  Discours  sur 
les  rois  de  Rome  (Paris,  1833).  Les  drames 
d'Outrepont  ne  sont  point  écrits  pour  le  théâ- 
tre. 11  y  traite  dramatiquement  des  sujets 
.historiques  avec  une  liberté  qui  ne  convient 
pas  à  la  scène,  et  prête  souvent  à  ses  person- 
niiges  les  paroles  que  l'histoire  leur  attribue. 
—  Non  frère,  Gustave-Théodore  d'Outrepont, 
né  à  Bruxelles  en  1779,  mort  à  Paris  en  1832, 
devint  capitaine  de  cavalerie.  Il  a  publié  : 
Almanach  des  guerriers  français  (\il^)\  Ob- 
servations critiques  et  raisonnées  sur  t'ordon- 
nance provisoire  des  exercices  et  des  manœuvres 


OUVA 

de  la  cavalerie  (1824).  —  Le  fils  de  Charles- 
Thomas,  Gustave-Charles-Léonard  d'Outre- 
pont, né  à  Paris  en  1811,  mort  capitaine  à 
Bougie  eu  1842,  a  collaboré  au  Dictionnaire 
de  la  conversation ,  à  diverses  revues,  et  a 
donné,  dans  le  Livre  des  cent  et  vu,  le  Gamin 
de  Paris,  la  Pettte  Provence. 

OUTRER  v.  a.  ou  tr.  (ou-tré  —  rad.  outre). 
Exagérer,  pousser  au  delà  des  justes  bornes, 
au  delà  de  la  raison  :  Il  ne  faut  rien  outrer. 
Outrer  des  maximes  vraies,  c'est  les  rendre 
fausses.  Ne  croyez  jamais  rien  de  bon  de  ceux 
qui  outrent  la  vertu.  (Boss.)  Tout  ce  qui  ou- 
tre l'autorité  l'affaiblit  et  la  dégrade,  (Mass.) 
Il  est  difficile  aux  hommes  de  ne  pas  outrer 
ce  qui  est  bien.  (Vauven.)  Il  ne  faut  pas  ou- 
trer la  sagesse.  (J.  Janin.) 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  sage. 
Destouches. 

—  Accabler  de  fatigue,  surcharger  de  tra- 
vail :  Il  outre  ses  domestiques  et  ses  chevaux. 

—  Fig.  Pousser  à  quelque  sentiment  exces- 
sivement violent  ou  profond  :  La  mort  de 
monsieur  votre  père  m'A  outré  de  douleur. 
(Bussy-Rab.)  Ce  malheur  I'kût  outré  de  co- 
lère dans  toute  autre  circonstance.  (H.  Beyle.) 

Avec  vous  désormais  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Vous  m'outrez, "m'excédez... 

DESTQUCUE3. 

S'outrer  v.  pr.  Se  donner  beaucoup  de 
peine,  se  fatiguer  excessivement:  //  faut  tra- 
vailler, mais  il  ne  faut  pas  s'outrer.  (Acad.) 

L'impossibilité  disparaît  à  son  ame; 

Combien  fait-il  de  vœux,  combien  perd-il  de  pas, 

S'outrant  pour  acquérir  des  biens  et  de  la  gloire! 
La  Fontaine. 

OUTRE-RHIN  adv.  Au  delà  du  Rhin  :  Voya- 
ger outre-Rhin. 

Ces  peuples  û'outre-Ithin  donnent  à  la  pratique 

De  la  galanterie  un  tour  si  poétique! 

E.  Auoiek. 

OUTRE-TOMBE  adv.  Au  delà  de  la  tombe  : 
Mémoires  (^'outre-tombe.  La  postérité  ne  res- 
pecte rien  tant  que  ces  jets  imprévus  rf'ûUTRE- 
TOMUB.  (Ste-Beuve.)  J'aspire  au  moment  où  je 
pourrai  voir  si  les  esprits  d'oUTRE-TOMBK  nu- 
ront  le  droit  de  parler  librement  des  débais  du 
Corps  législatif  et  du  Sénat.  (Ed.  Texier.) 

Ouiro-iambe  (mémoires  d'),  par  Chateau- 
briand. V.  MÉMOIRES. 

OUTRIGGED-SCULLING-BOATs.  m.  (aoutt- 

rigd-skeu-liiigh-bôle  —  mot  anjrl.  formé  de 
outrigged,  armé  en  dehors;  sculling,  qui  ga- 
bare;  boat,  bateau).  Navig.  lluv.  Bateau  de 
rivière,  à  deux  avirons  de  couple,  avec  porte- 
en -dehors. 

OUTRIGGER  s.  m.  (aoutt-ri-gheur  —  de 
oui,  en  dehors;  io  rig,  armer).  Navig.  Nom 
générique  de  toutes  les  embarcations  ayant 
des  porte-en-dehors  ou  tringles  de  fer  desti- 
nées à  porter  les  points  d'appui  des  rames  en 
dehors  des  boidagcs. 

OUTR.1VALPOOH,  ville  de  l'Indoustan,  pré- 
sidence de  Madras,  province  de  Karnatic,  à 
72  kilom.  S.-O.  de  Madras. 

OUTTARA  s.  m.  (outt-ta-ra).  Philol.  ind. 

Syn.  de  védanta. 

OUTTOUCOTTA,  ville  et  forteresse  de  l'In- 
doustan, présidence  de  Madras,  province  de 
Karnatic,  à  56  kilom.  O.-N.-O.  de  Madras. 

OUTU,  UE  adj.  (ou-tu,  û  —  forme  adoucie 
du  mot  foutu).  Perdu,  ruiné  :  Eh  bien,  dit- 
elle,  soit!  ce  qui  est  faict  est  faict ;  il  n'y  a 
point  de  remède;  qui  est  outu  est  outu.  — 
Quelques  docteurs  disent  qu'elle  adjoucta  une  F. 
(Contes  d'Eutrapel.) 

OUTZM1I  ou  KA1TAK,  kanat  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  le  Djghestan,  sur  la  côte  O. 
de  la  mer  Caspienne,  divisé  en  cinq  districts  : 
Barehli,  Irtchamur,  Koutsé ,  Medchalis  et 
Outémia.  Il  est  montagneux  à  l'O.  ;  la  côte 
est  aride  et  déserte  ;  le  reste  du  pays,  fertile 
et  bien  cultivé,  produit,  partout  où  il  peut 
être  arrosé,  des  céréales  de  toute  sorte,  des 
fruits  et  une  grande  quantité  de  garance.  De 
belles  forêts  couvrent  les  montagnes,  qui 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux.  On 
trouve  dans  le  kanat  d'Outzinii  quelques 
sources  thermales  sulfureuses,  du  pétrole  et 
du  naphte.  Ce  pays  est_  habité  par  les  Les- 
ghiz  ;  depuis  1799,  les  chefs  sont  tributaires 
de  la  Russie. 

OUVABOF  (Fedor-Petrovitch),  général 
russe,  né  à  Chruslovka,  gouvernement  de 
Toula,  en  1769,  mort  ed  1824.  Il  servit  sous 
Potemkin  et  Souvarof,  et  il  était  aide  de  camp 
de  Paul  Ier  lors  de  la  conspiration  qui  coûta 
la  vie  à  ce  prince.  11  dut,  selon  toute  appa- 
rence, prendre  une  part  active  à  ce  meurtre, 
mais  n'en  jouit  pas  moins  de  la  faveur  d'A- 
lexandre Ier,  qui  lui  donna  le  commandement 
d'une  division  de  sa  garde.  Il  se  distingua 
par  sa  valeur  pendant  les  guerres  de  1805 
et  1807  contre  la  France,  de  1810  contre  la 
Turquie,  et,  pendant  la  campagne  de  1812,  à 
Borodino,  où  il  commandait,  avec  le  grade 
de  lieutenant  général,  un  corps  de  cavalerie 
de  réserve  de  la  première  armée  de  l'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Barclay  de  Tolly.  Il  dé- 
ploya aussi  une  grande  activité  pendant  la 
retraite  de  l'armée  française  en  1813,  ainsi 
que  pendant  la  campague  de  1SU,  et  fut 
promu  plus  tard  commandant  de  la  garde  im- 
périale, général  de  cavalerie  et  aide  de  camp 
général  de  l'empereur.  A  sa  mort,  il  légua 
une  somme  de  400,000  roubles  (1,600,000  fr.) 
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pour  l'érection  d'un  arc  3e  triomphe  en  l'hon- 
neur de  la  garde  impériale  russe. 

OUVAnOF  (Sergius-Semenovitch,  comte), 
homme  d'Etat  et  littérateur  russe,  purent  du 
précédent,  né  à  Moscou  en  17S5,  mort  dans 
ta  même  ville  en  1855.  I!  eut  pour  marraine 
l'impératrice  Catherine  II,  dont  son  père  était 
aide  de  camp.  Après  avoir  terminé  ses  études 
a  l'université  de  Gœttingue,  il  revint  en  Rus- 
sie, où  il  gagna  la  confiance  de  l'empereur 
Alexandre  I",  qui  le  nomma  secrétaire  d'am- 
bassade a  Vienne  et  a  Paris,  puis  curateur  de 
l'université  de  Saint-Pétersbourg  (1811)  et 
président  de  l'Académie  des  sciences  (1818). 
Malgré  sa  jeunesse,  il  était  digne,  par  son  sa- 
voir et  par  l'élévation  de  sou  esprit,  de  ces 
hautes  fonctions.  Lorsque  les  projets  de  l'em- 
pereur Alexandre  prirent  un  caractère  rétro- 
grade, Ouvarof  se  démit  de  ses  fonctions  de 
curateur  (1821),  après  avoir  vainement  pro- 
posé la  mise  en  vigueur  de  nouveaux  règle- 
ments relatifs  à  l'instruction  publique.  Il  fut 
cependant  nommé,  l'année  suivante,  direc- 
teur  du   département  des   manufactures   et 
du  commerce  intérieur,  devint,  en  182J,  con- 
seiller intime,  puis,  en  1S32,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  et  reçut,  en  1846,  le  titre 
de   comte.  Par   son  Projet  d'une  Académie 
asiatique  (1810),  Ouvarof  avait  été  le   pre- 
mier a  provoquer  en  Russie  le  goût  de  l'é- 
tude des  langues  orientales.   Une  chaire  de 
ces  langues  et  un  musée  asiatique  furent  éta- 
blis par  son  initiative  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  deux  chaires  analogues  furent 
créées  a  l'université  de  la  même  ville.   On 
fonda  ensuite,  en  1823,  une  école  orientale 
particulière,  dépendante  du   ministère   des 
affaires  étrangères  et  destinée  a  former  des 
élèves  pour  la  diplomatie  orientale.  Ouvarof 
signala  son   administration  par  la  création 
d'un  grand  nombre  d'écoles  nouvelles  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire,  par  l'augmen- 
tation  du  salaire  du  personnel  enseignant, 
par  la   création   et   l'agrandissement   d'une 
foule  de  musées,  de  jardins  botaniques,  d'ob- 
servatoires, de  cabinets  de  physique,  de  bi- 
bliothèques, de  sociétés  scientiliques,  etc.,  et 
dans  cette  œuvre  si  utile,  il  eut  constamment 
à  lutter  contre  l'indocilité  et  l'ignorance  de 
ceux  dont  il  était  obligé  do  se  servir  pour  la 
mise  à  exécution  de  ses  plans  libéraux.  Lors- 
que le  czar  Nicolas  se  crut  forcé,  par  les  évé- 
nements de  1848, de  soumettre  l'enseignement 
à  des  mesures  restrictives,  il  résigna  son  por- 
tefeuille, mais  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
présidence  de  l'Académie  des  sciences  et  un 
siège  au  Sénat.  Les  ouvrages  d'Ouvarof  sont 
connus  et  appréciés  à  l'étranger,  bien  que,  en 
général,  ils  soient  plus  élégants  que  profonds. 
Nous  citerons  de  lui  :  Sur  les  mystères  d'E- 
leusis (1822);    Sur    l'époque   antéhomérique  ; 
Examen  critique  de  la  fable  d'Hercule,  écrit 
dirigé  contre  l'ouvrage  de  Dupuis  :  Sur  l'ori- 
gine de  tous  les  cultes;  Notice  sur  Gasthe  ; 
Mémoire  sur  la  langue  sanscrite;  Sur  les  pro- 
jets de  Napoléon  touchant  l'Italie;  Sur   la 
philosophie  de  la  littérature;  Sur  tes  tragi- 
ques grecs;    Souvenirs   de   voyages;   Notices 
biographiques,  etc.  A  l'exception  de  l'Elude 
sur  l'époque  antihomérique,  qui  est  en  alle- 
mand, tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  fran- 
çais et  ont  été  réunis  en  deux  recueils  inti- 
tulés :  Etudes  de   philologie  et  de  critique 
(Saint-Pétersbourg,  1843)  et  Esquisses  poli- 
tiques et  littéraires  (Paris,  1849).  —  Son  fils, 
le  comte  Aloxis-Sergeievitch  Ouvarof,  s'est 
également  fait  connaître  par  la  publication 
d  un  ouvrage  estimé,  intitulé  :  Voyage  archéo- 
logique dans  le  midi  de  la  Russie  et  sur  les 
bords  septentrionaux  de  la  mer  Noire  (Saint- 
Pétersbourg,  1852).  Depuis  plusieurs  années, 
il  s'occupe  de  publier  un  magnifique  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  Kertch. 

OUVAROVITE  s.  f.  (ou-va-ro-vi-te  —  de 
Ouvarof,  n.  pr.).  Min.  Variété  de  grenat  vert 
d'émeraude,-à  base  de  chaux  et  d'oxyde  de 
chrome ,  que  l'on  trouve  à  Bissersk ,  dans 
l'Oural,  avec  le  sidérochrome  :  Les  corindons 
qu'on  obtient  sont  d'un  très-beau  vert,  comme 
/'ouvarovitb.  (L.  Figuier,)  Il  On  écrit  aussi 

UWAROWITE, 

OCVEILLAN,  village  et  comm.  de  France 
(Aude),  ciin t.  de-Ginestas,  arrond.  et  à  15  ki- 
loni.  de  Nurbonne,  à  55  kiloin.  de  Carcas- 
sonno,  sur  le  Ricaudier;  1,604  hab.  Récolte 
d'excellents  raisins  muscats.  Ruines  inléres- 
'saittes  d'une  forteresse  féodale  qui  joua  un 
certain  rôle  dans  les  guerres  du  moyen  âge. 

OUVKLKA,  rivière  delaRussie  d'Asie,  gou- 
vernement d'Orenbomg.  Elle  sort  d'un  lac  et 
se  jette  dans  l'Oui,  après  150  kilom.  de  cours. 

OUVERT,  ERTE  (ou-vér,  èr-te)  part,  passé 
du  v.  Ouvrir.  Qui  n'est  pas  fermé  :  Une  porte 
ouverte.  Une  maison  ojjverte.  Des  yeux  ou- 
vkrts.  Des  mains  ouvertes.  La  bouche  ou- 
verte. 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  «n  Aulide. 

Racine. 

.......  Cette  crainte  maudite 

M'empêche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts. 

LA  l'ONTAlNE. 

il  Dont  l'ouverture  a  une  certaine  dimension  : 
Il  est  remarquable  que  les  lions,  les  chameaux 
et  les  singes  ont  les  narines  plus  ouvertes  que 
les  animaux  des  pays  froids.  (B.  de  St-P.)  Le 
chemin  passait  dans  des  gorges  à  peine  ouver- 
tes à  ta  voie  de  la  calèche.  (Chateaub.)  Il  Pra- 
tiqué, eu  parlant  d'une  ouverture  :  Un  tunnel 
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ouvert  dans  le  roc.  Un  boulevard  ouvert  à   ( 
travers  des  quartiers  populeux. 

—  Par  ext.  Large  et  découvert  :  Avoir  le 
front  ouvert,  u  Large  et  à  peu  près  uni,  qui 
n'oft're  pas  d'obstacle  naturel  ou  élevé  de 
main  d'hommo  :  Un  pays  ouvert.  ||  Qui_ n'of- 
fre pas  d'obstacles  naturels,  comme  rivières, 
montagnes,  etc., à  l'invasion  des  années  en- 
nemies :  Un  pays  ouvert  est  difficile  à  dé- 
fendre. Il  Qui  n'est  pas  fortifié ,  entouré  de 
remparts  :  Laissez  donc  votre  pays  tout  ou- 
vert comme  Sparte;  mais  bâtissez-vous,  comme 
elle,  de  bonnes  citadelles  dans  les  cœurs  des 
citoyens.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  n'est  pas  clos  ou  protégé  :  Maison 
ouvertes  à  tous  les  vents.  La  baie  de  la  Pos- 
session est  ouverte  à  tous  les  vents  et  n'offre 
que  de  très-mauvais  mouillages.  (Bougain- 
ville.) 

—  Dont  on  permet  l'accès ,  où  l'on  peut 
entrer  ou  passer  :  Un  port  ouvert  au  com- 
merce étranger.  L'hôpital  est  ouvert  à  tout  le 
monde.  La  ville  d' Arcachon  est  une  oasis  ou- 
verte aux  valétudinaires  de  tous  les  pays. 
(E.  Texier.) 

Les  chemins  de  Sion  a  la  fin  sont  ouverts. 

Racine, 
Ma  maison  est  ouverte  à  tous  les  survenants: 
Mon  rang  m'attire  ici  mille  respecta  gênants. 

I.a  Chaussée. 

Il  Qui  offre  une  ressource  permanente,  un 
moyen  bon  ou  mauvais  dont  on  peut  user  a 
volonté  :  Les  passions  des  hommes  sont  autant 
de  chemins  ouverts  pour  aller  à  eux.  (Vau- 
ven,)  Quand  les  méchants  ont  un  bon  mouve- 
ment, ils  laissent  toujours  une  porte  ouverte 
au  retour  de  leur  mauvais  génie.  (G.  Sand.) 
Ce  que  rêve  chaque  jeunesse,  c'est  une  carrière 
ouverte  à  C  émulation  de  tous  les  talents  pour 
atteindre  à  toutes  tes  supériorités.  (Ste-Beuve.) 
"  L'oisiveté  est  une  grande  cause  de  ruine  pour 
la  santé;  c'est  une  porte  ouverte  à  la  maladie 
et  à  la  mort.  (Vincent.)  u  A  quoi  l'on  peut 
prendre  part;  qui  est  en  permanence  :  Le 
scrutin  est  ouvert  pendant  deux  jours.  Une , 
souscription  est  ouverte  en  faveur  des  incen- 
diés. La  pétition  reste  ouverte  dans  les  bu- 
reaux des  journuux.  Il  Inauguré,  commencé  : 
La  séance  est  ouverte.  La  session  législative 
est  ouverte  depuis  quelques  jours.  La  saison 
de  la  chasse  ne  sera  ouverte  qu'au  mois 
d'août,  il  Engagé  -.Des  paris  sont  ouverts  pour 
et  contre. 

—  Enoncé ,  proposé  en  premier  lieu  :  Cet 
avis,  ouvert  par  ta  minorité,  fut  dédaigneu- 
sement repoussé.  Trois  avis  différents  avaient 
été  ouverts  dans  ie  conseil  du  roi.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Déclaré,  qui  se  laisse  connaître, 
pénétrer,  que  l'on  no  cache  pas  :  Guerre  ou- 
verte. Résistance  ouverte.  Opposition  ou- 
verte. On  peut  triompher  d'une  résistance 
ouverte,  la  force  passive  est  invincible.  (Cus-* 
tine.)  Guerre  ouverte,  guerre  à  mort  au  men- 
songe érigé  en  parole  de  Dieu!  (Ch.  de  Rému- 
sat.)  La  haine  ouverte  irrite  les  âmes  géné- 
reuses; la  haine  cachée  les  épouvante.  (Mme  (Je 
Salin.)  Celui-là  seul  cannait  et  juge  les  inten- 
tions à  qui  tes  consciences  sont  ouvertes.  (Vi- 
tet.) 

Toujours  par  quelque  endroit  notre  oœur  est  ouvert. 

Regnard. 
Lis,  mon  âme  est  ouverte  et  montre  sa  faiblesse. 

C.  Demvigne. 
II  Franc,  expansif  :  Un  caractère  des  plus  ou- 
verts. Auci'r  l'air  ouvert.  Si  votre  cœur  était 
un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  seriez  pas  si  in- 
juste. (Mme  de  Sév.)  Le  Français  est  naturel- 
lement bon,  ouvert,  hospitalier,  bienfaisant. 
(J.-J.  Rouss.)  it/'tie  de  Montesson  avait  une 
particularité,  c'était  de  changer  en  une  phy- 
sionomie froide  et  réservée  une  figure  naturelle- 
ment bienveillante  et  bonne;  elle  appelait  cela 
avoir  sa  figure  ouverte  ou  fermée.  (Mme  tim- 
brantes.) 

Soyez  vrai,  mats  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage. 

Etienne. 
Il  Pénétrant,  vif  et  intelligent   :   Un  esprit 
/rës-ouvuRT.  Il  Attentif  :  Avoir  l'oeil  ouvert, 
l'oreille  ouverte. 

—  Force  ouverte,  Force  des  armes  ;  violence 
extérieure  :  Employer  la  force  ouverte. 
Attaquer  quelqu'un  â  force  ouverte. 

—  Appétit  ouvert,  Appétit  qui  n'attend  que 
l'occasion  de  se  satisfaire  : 

Vou3  avez  VappètU  ouvert  de  bon  matin. 

Corneille, 

—  Table  ouverte,  Repas  où  l'on  reçoit  jour- 
nellement des  invités  ou  même  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  invitées  :  Tenir  table  ou- 
verte. 

—  A  bras  ouverts  ou  Les  bras  ouverts,  Avec 
un  grand  empressement,  d'une  manière  très- 
atfectueuse  :  Accueillir  quelqu'un  k  bras  ou- 
verts. 

—  A  cœur  ouvert,  Avec  une  grande  fran- 
chise, avec  beaucoup  d'abandon  :  Parler  k 
cœur  ouvert.  S'entretenir  k  cœur  ouvert. 

Que  tout  autre  que  moi  vous  flatte  et  vous  abuse; 
Pauline  a  l'âme  noble  et  parle  d  cceur  ouvert. 

Corneille. 

—  A  livre  ouvert,  Sur-le-champ  et  sans 
préparation,  en  parlant  d'une  lecture  ou  d'un 
chant  :  Expliquer  de  l'anglais  A  livre  ou- 
vert. Chanter  k  livre  ouvert.  Je  ne  croyais 
pas  que  ma  fille  fût  si  habite  que  de  chanter 
ainsi  k  livre  ouvert  sans  hésiter.  (Mol.) 

—  A  bureau  ouvert,  En  tenue  de  commerce 
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et  de  finance,    A  présentation  des  titres  :   . 
Payer  k  bureau  ouvert. 

—  Enfonceur  de  portes  ouvertes,  Sorte  de 
bravache  qui  se  glorifie  beaucoup  d'actions 
d'éclat  qui  n'étaient,  en  réalité,  ni  difficiles 
ni  glorieuses. 

—  Dormir  comme  le  lièvre,  les  yeux  ouverts, 
Etre  sur  ses  gardes,  même  la  nuit. 

—  Jurispv.  Se  dit  d'une  succession,  d'une 
substitution  dont  la  jouissance  est  dès  à  pré- 
sent facultative  :  Il  ne  suffit  pas  qu'une  suc- 
cession soit  ouverte,  il  faut  encore  que  l'on 
soit  apte  à  succéder.  (Scribe.)  Il  Se  dit  d'une 
action  que  l'on  peut  intenter  :  L'action  en  ca- 
lomnie leur  est  ouverte. 

La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi. 

Racine. 

—  Féod.  Fief  ouvert  en  faveur  du  seigneur, 
Fief  que  le  seigneur  pouvait  saisir,  faute  de 
payement  de  certains-droits  ou  de*  l'accom- 
plissement de  certains  devoirs. 

—  Grtimm.  Se  dit  des  voyelles  qui  ont  un 
son  plus  net,  plus  clair  que  dans  d'autres  cir- 
constances où  on  les  appelle  fermées  :  E  ou- 
vert. A  ouvert.  O  ouvert.  Il  Lettres  ouver- 
tes, Lettres  arabes  qui  s'articulent  en  éten- 
dant la  langue. 

—  Blas.  Se  dit  des  édifices  dont  les  ouver- 
tures sont  représentées  béantes  et  marquées 
par  un  émail  particulier,  des  objets  ayant  des 
cavités  ou  des  ouvertures  également  distin- 
guées par  un  émail  spécial  :  Saillans  de  Dre- 
senod,  en  Bourgogne  et  en  Bresse  :  D'azur  à 
la  tour  donjonnée  de  trois  donjons  d'or,  ou- 
verte de  sable,  au  chef  d'argent,  chargé  d'un 
lion  issant  couronné  de  gueules.  Il  Couronne 
ouverte,  Couronne  qui  entoure  seulement  la 
tête,  sans  la  couvrir  par-dessus  :  La  couronne 
des  enfants  de  France  était  ouverte. 

—  Manège.  Cheval  bien, mal  ouuerf,  Cheval 
dont  les  jambes,  particulièrement  celles  de 
devant,  sont  ou  ne  sont  pas  à  la  distance 
voulue. 

—  Véner.  Tête  ouverte,  Tête  de  cerf,  de 
daim  ou  de  chevreuil  dont  les  perches  sont 
écartées. 

—  Géoin.  Se  dit  d'un  angle  par  rapport  à 
l'écartement  de  ses  côtés  :  Un  angle  est  aigu 
ou  obtus  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  ouvert. 
La  race  caucasienne  a  l'angle  facial  très-ov- 

VERT. 

—  Mar.  Se  dit  des  objets  qui  sont  ù  une 
certaine  distance  angulaire  l'un  de  l'autre  : 
Le  navire  en  vue  et  le  phare  de  Vile  étaient  ou- 
verts de  deux  voiles  seulement,  il  Ilade  ou- 
verte, Celle  dont  l'entrée  n'est  pas  resserrée 
et  livre  passage  aux  vents.  Il  Navire  ouvert, 
Celui  dont  les  bastingages  trop  bas  ne  protè- 
gent pas  suffisamment  le  pont.  H  Voile  ou- 
verte, Celle  qui  est  brassée  sous  le  vent.  Il 
Passer  à  mer  ouverte,  Tourner  une  lie,  au  lieu 
de  passer  dans  le  détroit  qui  la  sépare  de  la 
terre  :  Pendant  le  reste  de  l'année,  quand  les 
nuits  sont  de  seize,  dix-sept,  dix-huit  heures, 
je  prendrais  le  parti  de  passer  A  mer  ou- 
verte. (Bougainville.) 

—  Comm,  Compte  ouvert,  Compte  commencé 
et  restant  susceptible  d'être  journellement 
augmenté  :  Avoir  un  compte  ouvert  chez  un 
fabricant,  chez  le  marchand  de  vin. 

—  Entom.  Aréoles  ouvertes,  Aréoles  qui  se 
terminent  au  bord  de  l'aile  de  l'insecte,  et  ne 
sont  pas  partout  entouréesde  nervures.  Il  Ai- 
les ouvertes,  Ailes  que  l'animal,  à  l'état  de 
repos,  ne  ramène  pas  directement  dans  l'axe 
de  son  corps,  et  qui  ne  se  recouvrent  pas 
l'une  l'autre. 

—  Moll.  Lunule  ouverte,  Ouverture  que  les 
coquilles  bivalves  laissent  entre  leurs  valves 
entre-bâillées. 

—  Bot.  Epanoui  :  Fleurs  ouvertes,  il  Etalé: 
Feuilles  ouvertes. 

—  s.  m.  Mar.  Entrée  d'une  baie,  d'un  golfe, 
d'une  rade,  d'une  anse,  de  tout  enfoncement 
formant  un  port  ou  un  abri. 

—  Jeux.  A  la  paume,  Chacun  des  interval- 
les garnis  de  filets  qui  sont  placés  entre  le 
toit  et  les  batteries,  dans  un  jeu  de  dedans  : 
Ouvert  du  premier.  Ouvert  du  second.  Jouer 
dans  les  ouverts. 

—  s.  f.  Lézarde,  fente,  crevasse.  Il  Vieux 
mot. 

OUVERTEMENT  adv.  (ou-vèr-te-man  — 
rad.  ouvert).  D'une  façon  ouverte,  déclarée, 
sans  déguisement  :  Se  prononcer  ouverte- 
ment. Dire  ouvertement  sa  pensée.  Il  y  a  un 
orgueil  qu'on  appelle  noble,  qui  entreprend  les 
choses  ouvertement;  l'envie  ne  va  que  par 
des  menées  secrètes.  (Boss.)  Il  faut  se  respec- 
ter assez  soi-même  pour  ne  se  brouiller  jamais 
ouvertement  avec  ses  anciens  amis.  (Volt.) 

OUVERTURES,  f.  (ou-vèr-tu-re  —  rad. ou- 
vert).  Solution  de  continuité,  fente,  trou  na- 
turel ou  accidentel  dans  un  objet  quelconque  : 
Il  y  a  dans  ce  mur  de  grandes  ouvertures. 
Dans  la  plupart  des  animaux,  l'organe  de  l'o- 
dorat a  deux  ouvertures  extérieures.  Le 
Vésuve  a  deux  bouches  principales  ;  ces  deux 
ouvertures  fument  toujours.  (Bulf.)  n  Orifice 
d'une  cavité,  d'un  objet  creux  :  /.'ouverture 
de  cette  caverne  est  tournée  au  nord,  ^'ouver- 
ture de  ce  vase  est  trop  étroite,  il  Dimension 
du  même  orifice  :  La  gueule  de  la  baleine  me- 
sure jusqu'à  sept  mètres  d'ouvERTURE.  (J. 
Macé.)  Il  Entrée  d'une  enceinte  quelconque  : 
/.'ouverture  d'une  rade,  d'un  port.  Une  baie 
qui  a  deux  lieues  ^'ouverture  et  une  lieue  de 
profondeur  offre  un  abri  sûr  aux  vaisseaux. 
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(Raynal.)  Les  ouvertures  des  montagnes  ne 
laissent  voir  que  des  arrière-plans  de  rochers 
aussi  arides  que  les  premiers  plans.  (Cha- 
teaub.) Les  mers  qui  ne  communiquent  à  l'O- 
céan que  par  une  petite  ouverture  ne  sont 
guère  sujettes  à  l'action  des  marées.  (A.  Maury.) 

—  Action  d'ouvrir  :  ^'ouverture  d'une 
malle,  ^'ouverture  d'une  me,  d'un  tunnel. 
/.'ouverture  de  la  veine,  //ouverture  d'un 
cadavre,  //ouverture  d'une  lettre,  /.'ouver- 
ture d'un  testament.  Son  zèle  pieux  l'avait 
fréquemment  porté  à  tenter  tes  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  la  liberté  des  Cultes  et 
Couverture  des  églises.  (De  Sêgur.) 

—  Par  ext.  Inauguration,  commencement: 
//ouverture  des  Chambres,  /.'ouverture 
d'une  séance.  Z'ouverturb  d'un  magasin.  Un 
discours  d'ouvERTURE,  L'unité  de  /'ouverture 
de  la  chasse  supprime  la  juridiction  du  bon 
plaisir  des  préfets.  (Toussenel.)  Il  Premières 
propositions  d'un  accord  projeté  :  Faire  des 
ouvertures  de  paix.  Faire  les  premières  ou- 
vertures. Londres  éluda  les  ouvertures  de 
paix  qui  lui  furent  faites.  (Chateaub.)  |i  Com- 
munication :  Vous  a-t-il  fait  quelque  ouver- 
ture? 

Là  j'ai  clos  l'entretien,  sans  plus  ample  ouverture. 

Ponsard. 

—  Moyen,  voie,  expédient,  occasion  op- 
portune :  Je  n'y  vois  pas  la  moindre  ouver- 
ture. Je  profiterai  de  fa  première  ouverture. 
Les  demandes  des  enfants  sont  des  ouvertures 
que  ta  nature  nous  offre  pour  faciliter  l'in- 
struction. (Fén.) 

—  Fig.  Franchise,  expansion  :  La  sincérité 
est  une  ouverture  de  cœur;  on  la  trouve  en 
fort  peu  de  gens.  (La  Rochef.)  Sincère  et  vé- 
ridique,  je  mangue  d'ouvERTURE  de  cceur. 
(Chateaub.)  il  Communication  faite  avec  ex- 
pansion : 

Bon  Dieu  !  qu'il  se  fait  la  d'ouvertures  de  cœur! 

Sanlecque. 
Il  Vivacité  d'intelligence,  facilité  à,  compren- 
dre :  Avoir  de  /'ouverture  pour  les  mathé- 
matiques. Manquer  d'ouvERTURE  d'esprit. 

—  Jurispr.  Faculté  d'invoquer  certains 
moyens  juridiques  :  Il  y  a  ouverture  ù  cas- 
sation, à  requête  civile,  il  Ouverture  d'une  suc- 
cession, Acte  légal  qui  met  les  héritiers  on 
possession  des  biens  de  leurs  auteurs  :  /.'ou- 
verture de  la  succession  se  fait  au  lieu  du 
dernier  domicile  du  mort.  (Acad.)  i|  Ouverture 
de  substitution,  Acte  qui  met  le  substitué  en 
possession  de  jouir  do  lu  substitution,  il  Ou- 
verture de  faillite,  Déclaration  de  faillite  pro- 
noncée par  le  tribunal. 

—  Féod.  Ouverture  de  fief,  Entrée  en  pos- 
session du  droit  de  lever  les  fruits  du  lief. 

Il  Ouverture  de  rachat,  Cas  dans  lequel  le 
droit  de  rachat  d'une  terre  est  dû  au  seigneur 
dont  la  terre  relève.  Il  Ouverture  à  la  régate, 
Droit  royal  de  nommer  à  un  bénéfice  vacant. 

—  Archit,  Baie  d'une  porte,  d'une  fenêtre  ; 
espace  quelconque  ménagé  pour  mettre  l'in- 
térieur de  l'édifice  en  communication  avec 
l'extérieur  :  Dans  les  maisons  parisiennes  les 
Ouvertures  sont   excessivement   multipliées. 

Il  Largeur  d'une  baie  :  Ces  fenêtres  ont  trop 
peu  d'ouvERTURE.  u  Ouverture  plate,  Celle  qui 
est  pratiquée  dans  le  toit  ou  dans  un  plan 
horizontal  outrès-'mcliné  par  rapport  à  la  ver- 
ticale :  Les  escaliers  sont  souvent  éclairés  par 

des  OUVERTURES  PLATES. 

—  Mus.  Symphonie  par  laquelle  débute  un 
opéra  :  ^'ouverture  des  Huguenots,  de  Guil- 
laume Tell.  Enfin,  comme  à  l'Opéra  la  toile 

■  se  lève  lorsque  t'orchestre  a  terminé  /'ouver- 
ture, Louis  XVI  convoque  les  états  généraux. 
(Proudh.)   Une   bonne   préface,   suivant  moi, 

■  doit  ressembler  à  une  ouverture  d'opéra.  (P. 
Levaux.) 

—  Chorégr.  Ouverture  de  jambes,  Mouve- 
ments que  le  danseur  exécute  avec  une  jambe, 
tandis  qu'il  se  tient  en  équilibre  sur  l'autre. 

—  Art  milit.  Premiers  travaux  que  l'on  fait 
pour  pratiquer  une  tranchée  ou  un  travail  de 
mine  :  L'ennemi  n'a  pu  arrêter  /'ouverture 
de  la  tranchée,  n  Espace  qui  sépare  les  co- 
lonnes l'une  de  l'autre  :  Donner  trop  d'ouvER- 
TURE aux  colonnes. 

—  Mar.  Ecartement  maximum  des  couples 
d'un  navire.  Il  Lisses  d'ouverture,  Planches 
que  l'on  cloue  au  plus  grand  ecartement  des 
couples,  pour  les  maintenir  en  position. 

—  Géom.  Ouverture  d'un  angle,  Grandeur 
de  cet  angle  dépendant  do  l'écartement  de 
ses  côtés  :  Le  sens  de  la  vue  n'a,  pour  juger 
la  grandeur  des  objets  et  leur  distance,  qu'une 
même  mesure,  savoir  /'ouverture  de  l'angle 
qu'ils  font-dans  notre  ail.  (J.-J.  Rouss.)  il  Ou- 
verture de  compas,  Ecartement  des  pointes  do 
ses  deux  branches. 

—  Physiq.  Surface  utilisée  des  lentilles  da 
lunettes,  c'est-à-dire  surface  que  ces  verres 
exposent  aux  rayons  lumineux,  il  Ouverture 
du  courant,  Action  de  mettre  en  communica- 
tion les  rhéophores  de  la  pile,  pour  établir  le 
courant  électrique  :  Ouverture  et  fermeture 
alternative  du  courant,  voilà  tout  le  secret  du 
télégraphe  électrique. 

—  Encycl.  Mus.  L'ouverture,  chez  les  Ita- 
liens, s'appelle  sinfonia.  Jadis,  tout  le  monde 
ne  faisait  pas  également  cas  de  ce  fragment 
très-important  d'une  partition;  mais  aujour- 
d'hui l'ouverture  est  considérée  pour  ce  q  u'elle 
doit  être,  c'est-à-dire  pour  une  des  parties 
essentielles,  fondamentales  de  l'œuvre  ;  en 
qui  n'empêche  pas  certains  musiciens  de  né- 
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gliger  volontairement  (mais  peut-être  par 
suite  d'impuissance)  cet  exorde  d'un  effet  si 
assuré,  si  immanquable  lorsqu'il  est  bien 
réussi.  En  France  et  en  Allemagne,  l'ouver- 
ture a  conservé,  aux  yeux  des  compositeurs, 
toute  son  importance;  mais  les  musiciens  ita- 
liens, soit  qu'ils  travaillassent  trop  vite,  soit 
que  les  soins  à  donner  à  l'ouverture  leur  pa- 
russent inutiles,  soit  enfin  qu'ils  reconnussent 
ne  point  posséder  les  qualités  nécessaires 
pour  les  morceaux  de  ce  genre,  en  ont  trop 
souvent  fait  bon  marché.  Parmi  les  musiciens 
ultrainontains  de  ce  siècle,  on  ne  peut  guère 
citer  que  Rossini  qui  se  soit  distingué  en  ce 
genre;  Donizetti  et  Bellini  se  sont  contentés 
ut  plupart  du  temps  d'écrire  quelques  mesures 
d'introduction  pour  servir  de  lever  du  rideau. 
Quant  à  Verdi,  il  n'a  presque  jamais  fait  au- 
trement. Choron  a  dit  à  ce  sujet  :  «  On  a  es- 
sayé une  forme  qui  réduit  les  ouvertures  à 
une  simple  introduction.  Quant  à  celles-ci, 
quel  qu'en  soit  le  mérite  individuel,  j'avoue 
franchement  que  je  ne  puis  goûter  cette 
forme.  Outre  que  c  est  s'en  tirer  à  trop  bon 
marché,  une  telle  ouverture  ne  répond  nulle- 
ment à  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  d'une 
pièce  de  ce  genre;  elle  trompe  l'attente  do 
l'auditeur,  et  ne  prépare  pas  suffisamment 
son  esprit  à  entendre  l'ouvrage  qu'elle  pré- 
cède et  qui  semble  alors  n'être  qu'un  corps 
sans  tête.  »  Nous  sommes  complètement  de 
l'avis  exprimé  par  Choron. 

A  l'encontre  des  Italiens  modernes,  les  com- 
positeurs français  se  sont  souvent  fuit  re- 
marquer par  leur  habileté  à  traiter  ['ouver- 
ture. Berton,  Méhul,  Vogel,  Chèrubini,  Da- 
layrac,  Catel,  Boieldieu,  Hérold,  Adam, 
Auber,  Anibroise  Thomas  ,  Berlioz  ,  en  ofit 
écrit  de  charmantes  ,  de  superbes  ,  d'héroï- 
ques, et  qui  se  distinguent  par  des  qualités 
du  premier  ordre.  Les  grands  musiciens  alle- 
mands ont  créé,  on  peut  le  dire,  dans  cet  or- 
dre d'idées,  toute  une  série  de  chefs-d'œu- 
vre ;  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Mendels- 
sohu  ont  produit  des  ouvertures  splendides. 
Nous  aurons  occasion,  dans  le  cours  de  cet 
article,  de  citer  les  unes  et  les  autres  ;  mais  il 
nous  semblerait  volontiers  que  tous  ces  grands 
artistes  avaient  médité  cette  belle  page  de 
la  Poétique  de  ta  musique  de  Lacépède  (qui,' 
on  le  sait,  était  presque  aussi  bon  musi- 
cien que  grand  naturaliste,  et  qui  a  laissé  des 
opéras  inédits  et  plus  de  cent  morceaux  de 
musique  instrumentale)  :  «  Dés  que  le  specta- 
teur jouit  de  la  vue  du  théâtre,  dit  Lacépède, 
la  salle  qu'il  est  venu  garnir  disparaît  pour 
lui;  i!  quitte  toutes  les  pensées  qui  peuvent 
lui  être  particulières  ;  il  est  prêt  à  se  croire 
dans  les  contrées  dont  on  lui  offre  ia  repré- 
sentation ;  que  le  moindre  son  analogue  a  ce 
qui  se  prépare  dans  son  cœur  vienne  frapper 
son  oreille,  et  le  voilà  qui  franchit  tous  les 
intervalles  des  lieux  et  des  temps,  qui  se 
transporte  entièrement  dans-ft.  patrie  et  dans 
les  siècles  des  héros  qui  vont  paraître  à  sa 
vue  ;  le  voilà  touché  d'avance,  ou  prêt  à  s'é- 
mouvoir de  tout  ce  qui  doit  affecter  leurs 
âmes  ;  il  ne  pense  plus  qu'à  des  chants,  qu'à 
des  sentiments,  qu  à  des  'passions  analogues 
à  ces  héros.  Aussi,  avec  quel  enthousiasme 
ne  reçoit-il  pas  toutes  les  peintures  qui  lui 
sont  offertes  parl'orchestre  1  C'est  sur  un  cœur 
déjà  exalté,  c'est  sur  une  imagination  déjà 
émue  que  les  sons  du  compositeur  agissent 
maintenant  ;  non-seulement  le  spectateur  n'est 
plus  remué,  attendri  difficilement  par  le  mu- 
sicien ;  non-seulement  il  ne  se  refuse  plus 
aux  émotions  qu'on  lui  prépare,  mais  il  va 
au-devant  de  ces  émotions  ;  il  les  désire,  il 
les  recherche  avec  empressement;  il  saisit 
avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  ieur  ressembler  ; 
il  se  contente  de  leur  apparence  ;  son  imagi- 
nation enflammée  la  lui  fait  prendre  pour  la 
réalité.  Ce  n'est  point  une  âme  froidement 
tranquille  à,  qui  l'on  veut  présenter  les  ta- 
bleaux des  passions  humaines,  c'est  un  cœur 
touché  qui  se  réjouit  de  sa  blessure,  qui  ne 
se  repaît  que  de  ce  qui  peut  l'augmenter,  qui 
ne  se  plaît  qu'au  milieu  d'objets  propres  à  al- 
lumer la  sensibilité,  qui  les  découvre  où  ils 
sont  le  plus  cachés,  qui  les  crée  même,  pour 
ainsi  dire,  lorsqu'ils  n'existent  pas.  » 

C'est,  eu  effet,  sous  l'empire  de  considéra- 
tions semblables  qu'on  peut  écrire  une  bonne 
ouverture,  et  c'est  la  logique  de  l'esprit  fran- 
çais, la  réflexion  du  caractère  allemand  qui 
font  que  les  musiciens  des  deux  pays  se  sont 
toujours  montrés  supérieurs  en  ce  genre.  Au 
point  de  vue,  non  plus  poétique  et  iniuginatif, 
mais  rationnel  et  logique,  J.-J.  Rousseau  a 
exprimé  des  idées  analogues  à  celles  de  La- 
cépède lorsqu'il  a  dit  :  «  Quelques  musiciens 
se  sont  imaginé  bien  saisir  les  rapports  qui 
existent  entre  l'ordonnance  d'une  ouverture 
et  celle  du  corps  entier  de  l'ouvrage,  en  ras- 
semblant d'avance  dans  l'ouverture  tous  les 
caractères  exprimés  dans  la  pièce,  comme 
s'ils  voulaient  exprimer  deux  fois  ia  même 
action,  et  que  ce  qui  est  à  venir  fût  déjà 
passé.  Ce  n  est  pas  cela.  L'ouverture  la  mieux 
entendue  est  celle  qui  dispose  tellement  les 
cœurs  des  spectateurs,  qu'ils  s'ouvrent  sans 
effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur  donner  dès  le 
commencement  de  la  pièce.  Voilà  le  véritable 
effet  d'une  bonne  ouverture,  voila  le  plan  sur 
lequel  il  la  faut  traiter.  » 

Rousseau  avait  raison,  comme  il  avait  tou- 
jours raison  dans  tout  ce  qui  est  du  domaine 
do  la  sensation,  parce  qu'il  sentait  d'une  fa- 
çon merveilleuse  et  avec  une  justesse  inap- 
préciable. L'ouverture  doit  effectivement  se 
conformer  au  drame  et  le  faire  pressentir 
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dans  son  caractère  général,  sans  que  pour 
cela  le  compositeur  se  croie  tenu  de  se  livrer 
à  des  imitaiions  puériles  ou  burlesques,  de 
recourir  à  des  images  en  forme  d'énigmes,  à 
des  espèces  de  charades  dont  le  public  ne 
saurait  trouver-  le  mot,  et  qui  n'attestent, 
comme  on  l'a  très-bien  dit,  que  l'impuissance 
de  l'art  et  le  mauvais  goût  de  l'artiste.  Au- 
tant que  faire  se  peut,  le  musicien,  dans  sa 
préface  symphonique,  fera  connaître  le  ca- 
ractère de  1  œuvre  qui  doit  la  suivre,  fera 
pressentir  en  quelque  sorte  les  événements 
qui  vont  se  dérouler,  l'intensité,  la  violence 
des  passions  qui  doivent  émouvoir  le  specta- 
teur; même,  jusqu'à  un  certain  point,  et  à 
l'aide  de  certains  effets  particuliers  dont  il  a 
le  secret,  il  saura  faire  deviner  avant  le  lever 
du  rideau  la  nature  des  personnages  qui  pren- 
nent part  à  l'action,  le  temps  et  le  lieu  où  se 
païse  celle-ci.  «  Ainsi,  dit  Castil-Blaze,  les 
ouvertures  d'/phigénie  en  Aulide  et  de  la  Clé- 
mence de  Titus  nous  disposent  à  une  action 
vive,  intéressante  et  d'une  grande  noblesse. 
Celles  de  Montano,  de  Demophoon  nous  don- 
nent l'expression  du  délire  impétueux  des 
passions.  Nous  trouverons  la  majestéjpatriar- 
cale,  la  solennité  religieuse  dans  ¥  ouverture 
de  Joseph.  Celle  de  Jean  de  Paris  a  la  couleur 
chevaleresque;  celle  de  Don  Juan  quelque 
chose  de  bizarre  et  de  fantastique  qui  con- 
vient bien  au  drame  qu'elle  précède;  celles 
de  Figaro  et  du  Mariage  secret  sont  pleines 
d'esprit,  d'enjouement  et  de  beautés  harmo- 
niques. L'ouverture  de  Henri  IV  annonce  une 
bataille;  le  pizzicato  placé  dans  celle  de  l'A- 
mant  jaloux  fait  prévoir  la  sérénade  qui  noue 
si  bien  l'intrigue  à  la  fin  du  second  acte.  Les 
ouvertures  de  Richard,  de  Barbe-Bleue,  de 
Èlonlenero  rappellent  le  bon  vieux  temps  ; 
celles  de  Guhstan  et  des  Bayadères  nous 
transportent  aux  Indes  et  à  Samarcande.  » 
Nous  ajouterons  que  l'ouverture  de  Zampa, 
avec  son  attaqué  impétueuse  et  foudroyante, 
donne  bien  l'idée  de  l'orgie  échevelée  et  de 
la  violence  de  la  passion  ;  que  celle  de  Guil- 
laume Tell,  avec  son  admirable  introduction, 
déroule  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  les 
riantes  vallées  de  la  Suisse;  que  celle  du 
Jeune  Henri  nous  fait  assister  à  une  chasse 
joyeuse;  enfin  que  celle  de  Struensée  fait 
pressentir  le  drame  poignant  et  terrible  qui 
va  nous  émouvoir.  Il  serait  facile,  mais  inu- 
tile sans  doute,  de  multiplier  ces  exemples. 
La  première  ouverture  qui  ait  joui  en  Italie 
de  quelque  réputation  est  celle  de  la  Frasca- 
tana  de  Paisiello.  En  France,  celle  qui  con- 
quit la  première  la  célébrité  fut  celle  à'Iphi- 
génie  en  Aulide,  de  Gluck,  qui  produisit  un 
effet  indescriptible  lorsqu'on  l'entendit  pour 
la  première  fois  en  1773,  et  qui,  pendant  un 
demi-siècle,  ne  cessa  d'exciter  l'admiration 
par  le  mélange  étonnant  de  majesté,  de  dé- 
sordre, de  grandeur  et  de  pathétique  dont 
elle  est  empreinte  d'un'bout  à  l'autre.  Dans 
le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1774,  Martini 
obtint  un  immense  succès  avec  l'ouverture  de 
son  opéra  de  Henri  1  V  ou  la  bataille  d'ivry, 
que  le  public  de  la  Comédie-Italienne  deman- 
dait souvent  lors  même  qu'on  ne  jouait  pas 
l'ouvrage,  et  qui,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  ne  cessa  de  défrayer  tous  les  concerts 
publics  ou  particuliers.  Depuis  lors,  bien  d'au- 
tres sont  devenues  célèbres,  et,  sans  compter 
celles  de  Panurge  et  de  la  Caravane  du  Caire, 
dont  le  plan  et  la  facture  laissent  considéra- 
blement à  désirer,  et  qui  ont  eu  une  renom- 
mée surfaite,  il  faut  citer  celle  de  Démo- 
phoon,  de  Vogel,  dont  la  conclusion  est  mal- 
heureusement bien  loin  de  valoir  toute  ia 
première  partie  ;  celles  d' Anucréon  et  de  l'Hô- 
tellerie portugaise,  de  Cher  ubini  (donfpres- 
que  toutes  les  ouvertures,  d'ailleurs,  sont  re- 
marquables), dont  la  coupe,  les  développe- 
ments et  l'instrumentation  sont  également 
admirables;  celle  de  la  Caverne  de  Lesueur, 
d'un  sentiment  dramatique  si  grandiose  ;  celle 
de  Wallace,  de  Catel,  d'un  si  noble  carac- 
tère, etc.,  etc.  En  Allemagne,  nous  l'avons 
dit,  il  existe  en  ce  genre  d'incomparables 
-chefs-d'œuvre,  et  le  plus  parfait,  le  plus 
complet,  le  plus  admirable,  sous  quelque  as- 
pect qu'on  veuille  l'envisager,  c'est  l'ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  page 
splendide,  inimitableet  lumineuse,  qui,  comme 
l'a  dit  M.  Fétis,  ■  sera  éternellement  le  mo- 
dèle des  ouvertures  et  le  désespoir  des  com- 
positeurs. »  Tout  se  trouve  réuni  dans  cette 
magnifique  production  :  début  large  et  gran- 
diose, abondance  et  nouveauté  des  motifs, 
variété  et  habileté  dans  la  manière  de  les  re- 
produire, science  profonde  daiis  le  plan  aussi 
bien  que  dans  les  moindres  détails;  enfin,  in- 
térêt croissant  et  péroraison  vigoureuse,  en- 
traînante et  pleine  de  chaleur.  D'un  carac- 
tère plus  âpre,  plus  tourmenté,  mais  belles 
et  pathétiques  sont  les  grandes  ouvertures  de 
Beethoven,  celles  de  Prométhée,  de  Coriolan, 
du  Comte  d'Egmont,  de  Léonore  (on  sait  que 
le  maître  immortel  a  écrit  pour  cet  ouvrage 
jusqu'à  quatre  ouvertures  différentes,  toutes 
quatre  presque  également  passionnées,  pres- 
que également  belles).  Weber  a  laissé  aussi 
trois  ouvertures  justement  célèbres  pour  ses 
trois  grands  chefs-d'œuvre:  le  Freischûtz , 
Furyanthe,  Obérait;  elles  se  distinguent  sur- 
tout par  un  caractère  véritablement  chevale- 
resque, une  couleur  étonnante  et  une  vraie 
poésie,  h'ouverture  de  Struensée,  de  Meyer- 
beer,  est  des  plus  remarquables,  et  aussi  celle 
du  Pardon  de  Ploènnei,  dans  laquelle  l'au- 
teur de  Robert  le  Diable  a  employé  un  pro- 
cédé dont  Donizetti  s'était  servi  dans  l'ouver- 
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titre  de  Poliuto,  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  chan- 
ter un  chœur  derrière  le  rideau.  On  doit  à 
Mendelssohn  les  ouvertures  de  Loreley,  de  la 
Mer  calme,  de  Ruy-Blas  (cette  dernière  est 
pleine  d'énergie);  mais  ses  deux  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre  sont  celles  de  la  Grotte  de  Fingal. 
et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  toutes  deux 
sont  merveiUeuses.  Enfin,  il  faut  citer  aussi, 
au  compte  de  l'Allemagne,  les  deux  ouvertures 
célèbres  du  Tannhaûser  et  du  Vaisseau-Fan- 
tôme, de  M.  Richard  Wagner,  dans  lesquelles, 
malheureusement,  l'inspiration  fait  trop  sou- 
vent place  à  l'habileté,  et  aussi  celles  de 
Manfred  et  de  Geneviève,  de  Robert  Sehu- 
mann,  qui  provoquent  la  même  remarque.  En 
Angleterre,  où  les  compositeurs  sont  rares, 
il  faut  mentionner  pourtant  deux  ouvertures 
justement  populaires  :  celles  de  Lurline  et  de 
Maritana,  de  William-Vincent  Wallace. 

Parlons  un  peu  maintenant  de  la  coupe,  du 
plan  de  l'ouverture  et  de  la  façon  dont  ce 
morceau  a  été  traité  par  les  grands  maîtres. 

«  On  a  répété  souvent,  dit  M.  Fétis,  qu'une 
ouverture  doit  être  un  résumé  de  la  pièce,  et 
qu'elle  doit  rappeler  quelques  traits  des  situa- 
tions principales  qui  s'y  trouvent.  Plusieurs 
musiciens  ont  adopté  cette  idée,  et  n'ont  fait 
qu'une  espèce  de  pot-pourri  de  l'ouverture  de 
leur  opéra;  cette  idée  me  paraît  bizarre. 
Qu'un  résumé  de  l'opéra  soit  nécessaire,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  ce  résumé  devrait  se 
trouver  a  la  fin  de  la  pièce,  où,  le  spectateur 
peut  sentir  le  mérite  du  retour  de  certaines 
phrases  qui  lui  rappellent  des  situations  de 
l'ouvrage.  Si,  au  contraire,  ces  phrases  sont 
entendues  par  lui  avant  qu'il  ait  pris  con- 
naissance des  situations,  elles  ne  lui  rappel- 
lent rien  et  n'attirent  pas  plus  son  attention 
que  d'autres  phrases  ne  pourraient  le  faire. 
Au  reste,  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'aucune 
ouverture  justement  célèbre  n'est  faite  dans 
ce  système.  Les  ouvertures  à'Iphigénie,  de 
Démophoan,  de  la  Flûte  enchantée,  d'Egmont, 
de  Léonore,  de  l'Hôtellerie  portugaise,  d'A- 
nacréon  et  de  Guillaume  Tell  ne  sont  que  des 
-  symphonies  dramatiques,  et  non  des  pots- 
pourris.  » 

Ces  observations  sont  extrêmement  justes, 
et  toute  ouverture  conçue  dans  le  sens  d'un 
pot-pourri,  c'est-à-dire  faite  avec  un  certain 
nombre  de  motifs  pris  dans  l'ouvrage  auquel 
elle  sert  d'exorde  et  cousus  les  uns  aux  au- 
tres avec  plus  ou  moins  d'habileté,  ne  consti- 
tuera jamais  une  bonne  page  symphonique. 
Quelques  ouvertures  ainsi  faites  ont  cependant 
obtenu  une  certaine  popularité,  entre  autres 
celles  de  la  Dame  blanche  et  du  Chalet  ;  mais 
les  artistes  ne  les  considéreront  jamais  que 
comme  des  morceaux  bâtards  et  sans  valeur 
réelle.  Généralement  l'ouverture,  dans  son 
plan  rationnel,  débute  par  une  introduction 
large,  d'un  mouvement  grave,  d'un  caractère 
majestueux  ou  tendre,  selon  les  situations  de 
la  pièce  ;  ensuite,  à  cet  adagio,  succède  un 
allegro  plus  ou  inoins  rapide,  plus  ou  moins 
brillant,  plus  ou  moins  passionné,  divisé  d'or- 
dinaire, comme  tout  morceau  symphonique, 
en  deux  parties  étroitement  liées  :  dans  la 
première,  Je  compositeur  expose  ses  idées 
principales,  les  trace  à  grands  traits,  établit 
largement  son  plan  et  mudule  dans  un  ton  re- 
latif au  vrai  ton  du  morceau  ;  puis  il  consacre 
la  seconde  au  développement  des  idées  déjà 
entendues,  au  jeu  instrumental,  au  retour 
dans  le  ton  primitif,  à  la  répétition  de  cer- 
taines formules,  de  certains  traits  heureux, 
et  enfin  à  la  péroraison  qui  doit  être  chaude, 
brillante  et  rapide.  Voilà  comment  les  grands 
maîtres,  Mozart  et  Weber  particulièrement, 
ont  presque  toujours  procédé.  Parfois,  ce- 
pendant, le  génie  enfreint  ces  règles  généra- 
les et  ne  s'en  trouve  pas  plus  mat;  c'est  ainsi 
qu'Herald,  comme  nous  avons  eu  déjà  occa- 
sion de  le  faire  remarquer,  a  entamé  l'ouver- 
ture de  Zampa  par  un  allegro  puissant,  fou- 
gueux et  désordonné,  dans  lequel  il  déchaî- 
nait toutes  les  forces  de  l'orchestre  ;  après 
quoi  il  faisait  entendre  un  andante  suave  et 
plein  de  tendresse.  Mais  ceci  était  véritable- 
ment un  coup  de  génie  et  semblait  être  com- 
mandé par  la  situation  même  qui  allait  se  dé- 
rouler sous  les  yeux  du  spectateur.  Nous 
avons  vu  aussi  Meyerbeer  et  Donizetti  em- 
ployer un  moyen  d'effet  tout  particulier  dans 
ie  Pardon  de  Ploërmel  et  daïis  Poliuto,  en 
adjoignant  à  l'orchestre  un  chœur  invisible; 
ceci  est  moins  heureux,  sans  doute,  en  ce  qui 
concerne  l'effet  obtenu,  mais  peut-être  ver- 
rons-nous un  jour  un  autre  compositeur  em- 
ployer ce  procédé  avec  un  plein  succès.  Par- 
fois aussi  un  musicien  ingénieux  ne  craint 
pas  d'appeler  la  fantaisie  à  son  aide  pour 
modifier  une  forme  consacrée  ;  c'est  ce  qu'a 
fait  Auber  en  écrivant  l'ouverture  de  la  Si- 
rène,  qui  n'est  qu'une  valse  précédée  de 
quelques  accords,  mais  une  valse  délicieuse. 
En  somme,  ici  comme  partout,  le  génie  a  ses 
droits,  et,  en  dépit  des  règles  établies  d'une 
façon  générale,  il  serait  absurde  de  vouloir 
poser  dès  colonnes  d'Hercule  et  de  dire  à  un 
grand  artiste  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 
C'est  affaire  au  génie  de  nous  obliger  à  cour- 
ber la  tète  devant  lui  et  à  admirer  son  au- 
dace. 

OUVEZE,  rivière  de  France.  Elle  naît  dans 
le  département  de  la  Drôme ,  entre  dans  le 
département  de  Vaucluse  et  se  perd  dans  la 
tsorgue,  à  Bédarrides,  après  un  cours  de  95  ki- 
lom.  L'Ouvèze  baigne  Moutauban  ;  elle  reçoit 
le  Menon,  la  rivière  des  Gasteaux,  l'Aigue- 
marse,  le  Touloureiic  et  le  Grosseau. 
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OCVÈZE,  rivière  de  France  (Ardèche). 
Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du 
Coiron,  baigne  Privas,  Fia  viac  et  Saint-Julien, 
suit  le  chemin  de  fer  de  Privas  à  Livron  et 
se  jette  dans  le  Rhône,  au  Pouzin,  après  un 
cours  de  28  kilom.  Ses  rives  sont  dominées 
par  de  hautes  montagnes,  couvertes  de  ver- 
dure et  d'un  aspect  très-pittoresque. 

OUVIER  s.  m.  (ou-vié).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  vanneau  pluvier. 

O0V1LLE  (Antoine  Le  Metel  d')  ,  littéra- 
teur et  auteur  dramatique  français,  frère  de 
Boisrobert,  né  à  Caen,  mort  en  1G56  ou  1557. 
On  ne  possède  point  de  détail  sur  la  vie  do 
cet  écrivain.  Il  a  composé  une  dizaine  de 
pièces  dramatiques  en  vers,  depuis  longtemps 
oubliées  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
les  2'rahisons  d'Arbiran,  tragi-comédie  (IG3S)  ; 
l'Esprit  follet  (1642);  l'A6se;K  de  chez  soi 
(16-13);  les  Fausses  vérités  (1613);  la  Dame 
suivante  (1645)  ;  Aimer  sans  savoir  gui  (1646); 
Jodelet  astrologue  (1646)  ;  ia  Coiffure  à  ta 
mode  (1646) ,  comédies  ,  etc.  On  lui  doit  en- 
core Nouvelles  amoureuses  et  tragiques,  tra- 
duites de  l'espagnol  de  doîia  Maria  de  Zayas 
(1656,  in-8°) ,  et  un  recueil  de  contes  libres, 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  encore  connu 
aujourd'hui,  intitulé  :  l'Elite  des  contes  du  sieur 
d'Ouville  (1660,  2  vol.  in-12). 

OUVIRANDRE  s.  f.  (ou-vi-ran-dre).  Bot. 
Genre  de  plantes  aquatiques ,  de  la  famille 
des  naïadees ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  de  I  Afri- 
que tropicale  et  de  Madagascar  :  Rien  de  plus 
bizarre  que  la  structure  des  feuilles  de  /'ou- 
virandre.  (A.  Dupuis.)  Il  On  dit  aussi  ouvi- 
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—  Encycl.  Les  ouvirandres  sont  des  plantes 
vivaces,  à  racine  tubéreuse,  à  feuilles  radi- 
cales, pètiolées,  régulièrement  veinées  dans 
le  sens  longitudinal  et  transversal ,  tantôt 
pleines,  tantôt  criblées  d'ouvertures  par  l'ab- 
sence complète  du  parenchyme;  les  hampes 
qui  naissent  à  la.  base  des  feuilles  se  termi- 
nent par  deux  ou  trois  épis  de  fleurs  roses, 
coiffés  d'une  spathe  membraneuse.  Ces  plan- 
tes croissent  à  Madagascar,  dans  les  eaux 
douces.  La  plus  remarquable  est  l'ouvirandre 
fenèlrée;  elle  doit  son  nom  à  la  singulière 
structure  de  ses  feuilles,  dépourvues  de  paren- 
chyme et  réduites  aux  seules  nervures  qui, 
par  leur  entre-croisement,  forment  un  réseau 
aussi  régulier  qu'élégant.  L'ouvirandre  de  Ber- 
nier  a  des  feuilles  pleines,  longues  de  0I",3û 
sur  0m,04  de  largeur.  Les  racines  de  ces  plan- 
tes sont  tubéreuses  et  comestibles. 

OUVRABLE  adj.  (ou-vra-ble  —  rad.  ou- 
vrer). Qui  est  susceptible  d'être  ouvré,  d'être 
mis  en  œuvre,  travaillé  :  La  matière  ouvra- 
ble qui  remplit  te  mieux  les  conditions  de 
bonté  et  de  beauté  qu'exige  te  papier  est  celle 
qui  peut  se  diviser  en  filaments  d'une  ténuité 
extrême.  (E.  Laboulaye.) 

—  Jour  ouvrable,  Jour  où  l'on  peut  tra- 
vailler d'après  les  lois  de  l'Eglise;  jour  ha- 
bituellement consacré  au  travail  :  Vous  serez 
de  la  plus'  grande  assiduité  aux  offices  de  la 
paroisse,  jours  de  fête  et  jours  ouvrables. 
(Dider.)  Les  jours  ouvrables,  elle  portait  une 
robe  de  gros  mérinos.  (Balz.) 

OUVRAGE  s.  m."  (ou-vra-je  —  d'une  forme 
non  latine  operatieum ,  tirée  du  iatin  operaii. 
V.  ouvrer.  Dans  l'ancien  français,  on  ne  di- 
sait pas  ouvrage,  mais  ouvraigne,  qui  repré- 
sente aubsi  une  forme  non  latine  operanea). 
Œuvre  résultant  d'un  travail  :  £'OUVRage 
d'un  maçon,  d'un  serrurier.  Entreprendre  de 
grands  ouvrages.  Raphaël  a  taissé  de  nom- 
breux ouvrages.  Tout  ce  qui  produit  aime 
son  ouvrage.  (Boss.)  Ce  sont  des  ouvrages 
de.  sculpture  qui  transmettent  à  la  postérité 
les  progrès  des  beaux-arts  chez  une  nation. 
(Dider.) 

Soorate  un  jour  faisant  bâtir," 

Chacun  censurait  son  ovvraye. 

Là  Fontaine. 

Il  Travail,  peine  que  l'on  prend  pour  produire 
quelque  chose  :  Il  y  u  beaucoup  (/'ouvrage  à 
ce  meuble.  Mettez-vous  à  /'ouvragk.  A  /'ou- 
vrage I  Messieurs,  à  /'ouvrage  !  Battons  te 
fer  pendant  qu'il  est  chaud,  surtout  ne  laissons 
pas  le  roi  réfléchir  ;  je  crains  toujours  le  chan- 
gement de  temps.  (Vitet.)  11  Occupation  rétri- 
buée ,  travail  salarié  :  Manquer  ^'ouvrage. 
Chercher  de  /'ouvrage.  Refuser  /'ouvrage. 
L'ouvrier  sans  ouvrage  est  livré  au  dénùment 
et  à  la  misère.  (Midi.  Chev.)  u  Manière  dont 
un  objet  est  travaillé ,  au  point  de  vue  de  la 
perfection  :  Un  artiste  regarde  plus  à  /'ou- 
vrage qu'à  ta  matière. 

—  Travail  d'aiguille  ou  autre  petit  travail 
de  femme  :  Sac  d  ouvrage.  Porter  son  ou- 
vrage à  la  promenade. 

—  Œuvre  écrite  :  Un  ouvrage  intéressant. 
Un  savant  Ouvrage.  Publier  un  Ouvrage.  Je 
ne  puis  juger  d'un  ouvrage  en  le  faisant;  il 
faut  que  je  fasse  comme  les  peintres  et  que  je 
m'en  éloigne,  mais  non  pas  trop.  (Pasc.)  îYous 
devons  parler  des  ouvrages  tes  uns  des  autres 
avec  beaucoup  de  circonspection.  (Mol.)  Pour 
juger  de  ta  beauté  d'un  ouvrage  ,  1/  suffit  de 
te  considérer  en  lui-même;  pour  juger  du  /né- 
rite  de  l'auteur,  il  faut  te  comparer  à  son 
siècle.  (Fonten.)  Jl  n'est  pus  si  aisé  de  se  faire 
un  nom  par  un  ouvrage  parfait  que  d'en  faire 
valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'est  déjà 
acquis.  (La  Bruy.)  Les  ouvrages  bien  écrits 
seront  les  seuls  gui  passeront  à  la  postérité. 
(Buff.)  Un  ouvrage  écrit  sans  liberté  ne  peut 
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être  que  médiocre  oumauvais.  (Frédéric.)  Ceux 
qui  rendent  compte  des  ouvrages  doivent  ra- 
rement s'empresser  de  les  juger.  (Volt.)  On 
admire  toujours  ^'ouvrage  où  l'on  retrouve  ses 
pensées.  (Mme  Necker.)  Les  ouvrages  qui  ti- 
rent un  avantage  quelconque  des  circonstances 
du  moment  ne  conservent  point  une  gloire  inal- 
térable. (Mme  de  Staël.)  Les  ouvrages  qu'un 
auteur  fuit  avec  plaisir  sont  souvent  les  vieil- 
leurs,  comme  les  enfants  de  l'amour  sont  les 
plus  beaux.  (Chainfort.  )  Les  langues  sans 
grands  ouvrages  sont  comme  des  villes  sans 
monuments.  (Ozanam.)  Il  g  a  des  ouvrages 
qu'il  ne  faut  pas  voir  de  trop  près;  ce  sont  des 
monuments.  (Sto-Beuve.) 

Il  est  fort  peu  d'auteurs  qui  vaillent  leurs  ouvraijcs. 

Andrleux. 
Ainsi  recommençant  un  ouvrage  cent  fois, 
Si  j'dcris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Boileau. 
Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage'. 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

Boileau. 
Bornons  ici  cette  carrière  , 
l.es  longs  ouvrages  me  font  peur  ; 
Loin  d'épuiser  une  matière, 
On  n'en  doit  prendre  que  la  (leur. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Objet  matériel  attribué  à  une 
cause  créatrice  :  Les  ouvrages  de  Dieu.  Les 
ouvrages  de  la  nature.  La  plupart  de  ceux 
gui  entreprennent  de  prouver  la  divinité  aux 
impies  commencent  d'ordinaire  par  les  ou- 
vrages de  la  nature,  et  ils  réussissent  rare- 
ment, (fuse.)  Un  beau  visage  de  femme  sem- 
ble ^'ouvrage  le  plus  achevé  de  la  création. 
(E.  Legûuvé.) 

L'Etemel  est  60n  nom,  le  monde  est  son  ouvrage. 

Racine. 
Gloire  à  Dieu  seul  !  son  nom  rayonne  en  ses  ouvrages. 

V.  Hugo. 
Une  coquette  est  un  vrai  monstre  a  fuir; 
Mais  une  femme  et  tendre,  et  belle  et  sage, 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 

Voltaire. 
Il  Personne  considérée  par  rapport  à  celui  qui' 
l'a  faite  ce  qu'elle  est,  qui  l'a  mise  dans  la 
position  où  elle  est  : 

Vouvrage  de  mes  mains  avoir  tant  d'insolence  ! 

Corneille. 
Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage  ; 
A  peine  ils  l'ont  choisi  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 

Racine. 

—  Par  anal.  Ce  qui  a  été  fait,  conçu,  ima- 
giné, institué  par  quelqu'un  :  L'égalité  civile 
est  /'ouvrage  de  la  Itcvolution.  Chacun  est 
porté  à  s'admirer  dans  son  ouvrage.  Le  ca- 
ractère des  grands  hommes  est  toujours  en 
partie  leur  propre  ouvrage.  (De  Gérando.) 
J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 

Voltaire. 
Il  Ce  que  l'on  doit  faire,  devoir  :  //ouvrage 
du  chrétien,  c'est  de  détruire  les  passions  qui 
forment    de   nos    cœurs    un    temple    d'idoies. 
(Boss.) 

—  Fig.  Résultat,  production  :  Le  caprice 
des  enfants  n'est  jamais  f ouvrage  de  ta  na- 
ture, mais  d'une  mauvaise  discipline.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  idées  complexes  sont  l'ov  vrage  de 
l'esprit.  (Condillac.)  On  ne  peut  reconquérir  en 
un  jour  ce  qui  est  /'ouvrage  du  temps.  (M™c  de 
Staël.)  L'institution  de  la  propriété,  ouvrage 
de  la  raison  ignorante,  peut  être  abrogée  par 
la  raiso7i  mieux  instruite.  (Proudh.)  Les  révo- 
lutions ne  sont  2'ouvrage  que  de  la  nécessité. 
(Pages.) 

—  Pop.  Mélange  de  matières  solides  et  li- 
quides qui  remplissent  les  fosses  d'aisances  : 
Tomber  dans  /'ouvrage. 

—  Ouvrage  de  patience,  Ouvrage  d'une  exé- 
cution lente  et  minutieuse,  qui  exige  de  la  pa- 
tience chez  celui  qui  l'exécute  :  Les  dentelles 
à  la  main  sont  des  ouvrages  de  patience  et 
de  peu  de  profit. 

—  Ouvrage  de  Pénélope,  Ouvrage  que  l'on 
détruit  et  refait  tour  à  tour;  ouvrage  qui  n'a- 
vance pas  :  L'établissement  de  la  liberté  en 
France  est  un  ouvrage  de  Pénélope. 

—  Avoir  cœur  ou  du  cœur  à  l'ouvrage,  Tra- 
vailler avec  ardeur  : 

Pour  soulever  un  poids  si  lourd, 
Sisyphe,  il  faudrait  ton  courage. 
Bien  qu'on  ait  du  cœur  à  l'ouvrage. 
L'art  est  long  et  le  temps  est  court. 

Baudelaire. 

—  Ouvrages  de  Grèce,  Imitations. que  l'on 
faisait,  durant  le  moyen  âge,  des  œuvres  de 
sculpture  et  des  objets  d'orfèvrerie  apportés 
d'Orient  par  les  croisés. 

—  Fortif.  Travail  exécuté  en  dehors  de  la 
place,  et  destiné  à  en  défendre  les  approches  : 
Ouvrages  avancés.  Mes  enfants,  on  ne  vous 
défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils 
s'enfuiront  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
vous  faire  échiner  mal  à  propos  sur  'la  con- 
trescarpe de  leurs  ouvrages.  (Vauban.)  il  Ou- 
vrage fermé  à  la  gorge,  Ouvrage  fermé,  Celui 
qui  forme  une  enceinte  complètement  close. 

Il  Ouvrage  ouvert  à  la  gorge.  Ouvrage  ouvert, 
Celui  dont  l'enceinte  est  discontinuée  du  côté 
des  défenseurs.  Il  Ouvrage  avancé  ou  extérieur, 
Celui  qui  est  situé  en  dehors  des  glacis,  mais 
sous  leur  protection  eten  communication  avec 
eux.  Il  Ouvrage  détaché,  Celui  qui  est  complè- 
tement isolé  de  la  place,  et  qui  doit  sutliro 
à  sa  propre  défense,  il  Ouvrageà  cornes,  Grand 
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ouvrage  composé  de  deux  demi-bastions  re- 
liés par  une  courtine  et  terminés  latéralement 
par  deux  ailes  ou  branches.  Il  Ouvrage  à  cou- 
ronne, à  double  couronne,  Ouvrage  sembla- 
ble au  précédent,  mais  ayant  entre  les  deux 
demi-bastions  un  ou  deux  bastions  complets, 
il  Ouvrage  à  cornes  couronné,  Ouvrage  à  cor- 
nes établi  en  arrière  d'un  ouvrage  à  cou- 
ronne. 

—  Maçonn.  Gros  ouvrages,  Murs  épais, 
comme  ceux  des  fondations,  de  face,  de  re- 
fend et  les  contro-murs.  Il  Menus  ouvrages, 
Travaux  qui  exigent  moins  de  solidité,  et  dans 
lesquels  on  n'emploie  pas  les  moellons  ni  les 
pierres  de  taille.  Tels  sont  les  plafonds,  les 
cheminées  ,  les  cloisons ,  les  carrelages ,  etc. 

I!  Ouvrages  de  sujétion,  Ceux  dont  la  forme 
plus  compliquée,  la  situation  plus  difficile,  le 
déchet  plus  considérable  dans  le  travail  de  la 
matière  employée  imposent  un  surcroît  de 
dépense. 

— Chem.de  fer.  Ouvrages  d'art,  Terme  gé- 
nérique par  lequel  on  désigne  les  travaux  de 
maçonnerie,  de  charpente  et  de  mines  que  né- 
cessite la  construction  et  l'exploitation  d'une 
ligne  :  Les  ponts,  les  viaducs,  les  tunnels,  les 
murs  de  soutènement ,  les  édifices  des  gares  et 
stations,  sont  des  ouvrages  d'art. 

—  Techn.  Dans  les  hauts  fourneaux ,  Vide 
intérieur  par  lequel  les  étalages  communi- 
quent avec  le  creuset  qui  reçoit  la  fonte,  il 
Pâte  raflinée  et  prête  à  être  mise  en  œuvre 
par  l'ouvreur,  dans  la  fabrication  à  la  main. 

Il  Ouvrages  noirs,  Gros  ouvrages  de  fer  dont 
les  anciens  statuts  permettaient  la  fabrica- 
tion aux  forgerons.  Il  Bois  d'ouvrage,  Bois 
destiné  à  la  fabrication  des  -petits  ouvrages 
qui  se  font  dans  les  forêts. 

—  Typogr.  Ouvrages  de  ville,  Menus  tra- 
vaux ayant  généralement  pour  but  une  sorte 
de  publicité,  comme  les  affiches,  les  pro- 
spectus, les  adresses,  les  cartes  do  visite,  les 
lettres  de  faire  part,  etc. 

—  Min.  Exploitation  par  ouvrages  en  tra- 
vers, Mode  d'exploitation  qui  consiste  à  ou- 
vrir une  galerie  le  long  du  mur  de  la  couche, 
et  à  pratiquer  ensuite  des  tranchées  trans- 
versales. 

—  Alchim.  Ouvrage  de  patience,  Pierre  phi- 
losophai. *• 

—  Syn.    Ouvrage,    production.    Dans     l'oM- 

vrage,  on  considère  le  travail,  l'exécution; 
dans  la  production,  on  considère  la  force  qui 
produit,  le  génie  qui  crée.  Un  écrivain  fait 
des  ouvrages,  un  auteur  crée  des  productions. 
Rollin  a  dit  de  Virgile  :  Il  retouchait  ses  ou- 
vrages avec  un  soin  et  une  exactitude  qu'on  a 
peine  à  concevoir;  quand  le  premier  feu  de  la 
composition  était  passé,  il  revoyait  ses  pro- 
ductions ,  non  plus  avec  la  complaisance  d'un 
auteur  ou  d'un  père,  mais  avec  la  sévérité 
inexorable  d'un  censeur. 

—  Ouvrage,  œuvre.  V.  CEUVRE, 

—  Encycl.  Min.  L'exploitation  par  ouvrages 
en  travers  est  employée  lorsque  la  couche  a 
plus  de  3  mètres  de  puissance  et  que  les  ma- 
tières qui  la  composent  sont  consistantes. 
Elle  consiste  à  ouvrir  au  mur  de  la  couche 
une  galerie  d'allongement  qui:en  suit  les  on- 
dulations ,  puis  a  faire  partir  de  cette  galerie 
des  tailles  d'exploitation  perpendiculaires  à 
sa  direction  moyenne  et,  par  conséquent,  di- 
rigées du  toit  au  mur.  Ces  tailles,  prisés  en 
travers  de  la  couche  ,  sont  d'abord  séparées 
par  des  massifs  pleins  qui  soutiennent  les 
parties  supérieures.  Lorsqu'elles  ont  été  pous- 
sées jusqu'au  toit,  on  les  comble  en  commen- 
çant par  leur  extrémité  eten  enlevant  le  boi- 
sage à  mesure  qu'on  se  retire.  Cela  fait,  on 
attaque  les  massifs  intermédiaires  et  l'on 
remblaye,  quand  on  a  terminé,  les  vides  pro- 
duits par  leur  disparition.  On  arrive  donc, 
en  agissant  ainsi,  à  enlever  dans  la  couche 
une  tranche  horizontale  et  à  la  remplacer  par 
une  tranche  de  remblai.  On  s'élève  alors  sur 
les  remblais,  et  l'on  procède  à  l'enlèvement 
d'une  seconde  tranche,  en  opérant  comme 
pour  la  première.  On  passe  ensuite  à  une 
troisième  tranche,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'épuisement  de  la  couche.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  les  couches  exploitées 
de  cette  façon  doivent  être  attaquées  aussi 
bas  que  possible. 

La  méthode  par  ouvrages  en  travers  a, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  des 
avantages  et  des  inconvénients.  Se$  avan- 
tages sont  de  permettre  l'extraction  complète 
de  la  matière  exploitée,  de  consommer  peu 
de  bois  et  de  faciliter  singulièrement  l'aba- 
tage;  mais  elle  repose  tout  entière  sur  l'exis- 
tence de  déblais  en  quantité  suffisante  pour 
combler  toutes  les  excavations,  et,  d'après  le 
foisonnement  des  roches  dures,  elle  ne  per- 
met pas  d'amener  au  jour  plus  des  deux  tiers 
du  produit  de  l'abatage.  a  S'il  ne  fallait  quo 
peu  do  remblais,  on  pourrait  sans  doute  en 
faire  descendre  de  l'extérieur;  mais  si  la  pro- 
portion des  déblais  était  faible  ou  nulle,  cette 
méthode  deviendrait  trop  coûteuse  pour  les 
minerais  de  peu  de  valeur.  »  (A.  Burat.) 

—  AlluS.    littér.    Vingt    fois    sur   lo    métier 

remettez  votre  ouvrage,  Vers  de  l'Art  poé- 
tique de  Boileau.  V.  métier, 

OUVRAGÉ,  ÉE  (ou-vra-jé)  part,  passé  du 
v.  Ouvrager.  Décoré  d'ornements  minutieux 
et  multipliés  :  Poignée  d'épée  frés-ouvRAGBE. 
Broderie  ouvragée  avec  délicatesse. 
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Ce  grand  portrait,  d'ornements  dégarni, 
Plus  ouvragé  paraîtra  moins  uni. 

J.-B.  Rousseau. 

OUVRAGER  v.  a  ou  tr.  .(oîi-vra-jé  —  rad- 
ouvrage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  ." 
J'ouvrageai,  nous  ouvrageons).  Travailler  avec 
une  grande  minutie  de  détails  :  Ouvrager 
des  pièces  d'orfèvrerie. 

OUVRAISON  s.  f.  (ou-vrè-zon  —  rad.  ou- 
vrer). Techn.  Action  ou  manière  d'ouvrer,  de 
mettre  en  œuvre,  d'employer  les  matières 
premières  pour  les  rendre  propres  à  l'usage  : 
Telle  ouvraison  conviendra  au  satin,  telle 
autre  à  la  peluche,  telle  autre  à  la  bonneterie 
et  à  la  passementerie.  (L.  Reybaud.) 

— .  Machines  d'ouvraison  ,  Machines  em- 
ployées au  doublage  et  au  dévidage  des  soies 
grèges. 

OUVRANT,  ANTE  adj.  (ou-vrnn,  an-te  — 
rad.  ouvrir).  Qui  s'ouvre,  qui  est  disposé  de 
façon  à  pouvoir  s'ouvrir  :  Panneau  ouvrant. 
Fenêtre  ouvrante. 

—  A  porte  ouvrante,  A  portes  ouvrantes,  Au 
moment  où  l'on  ouvre  la  porte,  les  portes 
d'une  ville  :  Sortir  de  la  ville  À  portes  ou- 
vrantes. Il  Vieille  loc. 

—  A  jour  ouvrant,  Au  moment  où  le  jour 
parait,  au  point  du  jour  :  Partir  A.  jour  ou- 
vrant pour  la  campagne. 

—  s.  m.  Panneau  mobile  couvrant  une 
peinture  :  Les  triptyques  ont  presque  toujours 
deux  ouvrants  peints  sur  la  face  interne. 

OUVRARD  (René),  musicographe  et  écri- 
vain français,  né  à  Chinon  en  1624,  mort  à 
Tours  en  1694.  11  entra  dans  les  ordres,  cul- 
tiva la  musique  et  la  poésie  latine  et  fut  suc- 
cessivement maître  de  chapelle  des  cathé- 
drales de  Bordeaux  et  de  Narbonne,de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  enfin  chanoino  de 
Tours.  Indépendamment  de  nombreux  ou- 
vrages manuscrits,  on  a  de  lui  :  Secret  pour 
composer  en  musique  par  un  art  nouveau  (Pa- 
ris, 1660,  in-8°);  Sludiosis  sanctarum  scriptu- 
rarum  liiblia  sacra  ad  lecliones  in  siugulos 
dies ,  per  legem,  prophetas  et  evangelium  dis- 
tributa  (Paris,  1668);  Motifs  de  réunion  à 
l'Eglise  catholique  (Paris,  1668)  ;  Défense  de 
l'ancienne  tradition  des  Eglises  de  France 
(Paris,  1C78,  in-S°) ;  l'Art  et  la  science  des 
nombres  en  latin  et  en  français  (Paris,  1677, 
in-4°) ,  bizarre  traité  d'arithmétique  en  vers; 
Lettres  sur  l'architecture  harmonique  (Paris, 
1G79);  enlïn,  citons  son  Histoire  de  la  musi- 
que ancienne  et  moderne,  ouvrage  auquel  il 
consacra  plus  de  vingt  ans  de  sa  vie. 

OUVRARD  (Gabriel-Julien),  célèbre  finan- 
cier français,  né  près  de  Clisson  (Loire-Infé- 
rieure) en  1770,  mort  à  Londres  en  1846.  Il 
était  fils  d'un  papetier,  qui  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  En  sortant  du  collège,  il 
entra  chez  des  marchands  de  denrées  colo- 
niales et  bientôt  il  fonda  k  Nantes  une  mai- 
son du  même  genre,  à  la  tête  de  laquelle  il  se- 
trouvait  lorsque  éclata  la  Révolution  de  1789. 
Initié  "de  bonne  heure  aux  spéculations  com- 
merciales et  joignant  à  une  intelligence  fine 
et  sagace  un  esprit  plein  de  hardiesse,  il  en- 
trevit le  rôle  que  le  crédit  était  appelé  à  jouer 
dans  le  nouvel  état  de  choses  et  résolut  da 
s'en  servir  pour  faire  sa  fortune.  Sa  première 
grande  opération  fut  un  coup  de  maître.  Com- 
prenant que,  grâce  à  la  liberté  de  la  presse, 
on  allait  faire  du  papier  un  emploi  considéra- 
ble, il  acheta  tout  le  papier  que  les  manufac- 
tures de  l'Angouinois  et  du  Poitou  pourraient 
fabriquer  pendant  deux  ans,  le  revendit  aux 
éditeurs,  et  réalisa  un  bénéfice  de  300,000  fr. 
Au  moyen  de  cette  somme,  il  put  faire  des 
spéculations  en  grand  sur  les  denrées  colo- 
niales et  accrut  considérablement  sa  fortune. 
Sur  ces  entrefaites,  il  fut  dénoncé  à  Carrier 
comme  accapareur  (1793).  Pour  échapper  au 
terrible  proconsul,  il  se  fit  incorporer  dans 
l'armée,  d'abord  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Bouvin,  puis  se  rendit  auprès  de  Kléber, 
commanda  un  détachement  à  Torfou  et  reçut 
du  général  Canclaux  la  mission  de  porter  à" 
la  Convention  des  drapeaux  pris  à  1  ennemi. 
Ouvrard  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour 
faire  des  démarches  actives  en  faveur  de 
cent  trente-deux  Nantais,  dont  il  parvint  à 
retarder  la  comparution  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  qui  furent  sauvés  par  les  évé- 
nements du  9  thermidor.  L'un  d'eux,'  M.  Thé- 
baud,  riche  négociant,  lui  donna  alors ,  par 
reconnaissance,  sa  fille  en  mariage  ;  et,  bientôt 
après,  il  put  se  lancer  sans  entraves  dans  dos 
entreprises  considérables  de  commerce  et  de 
banque.  S'étant  mis  en  rapport  avec  des 
hommes  du  gouvernement,  il  obtint,  en  1797, 
le.  titre  de  munitionnaire  général,  soumis- 
sionna les  subsistances  de  la  marine,  puis 
celles  de  la  flotte  espagnole,  chargée  d'opérer 
de  concert  avec  la  nôtre,  et  gagna  dans  cette 
affaire  plus  de  15  millions.  L'année  suivante, 
il  put  faire  au  Directoire,  dont  les  caisses 
étaient  vides,  un  prêt  de  10  millions  et  lui 
présenta  un  plan  de  finances  et  da  crédit, 
garanti  par  l'organisation  d'une  caisse  d'a- 
mortissement. Mais  le  Directoire,  soit  qu'il 
eût  peur  de  se  mettre  pieds  et  poings  liés  aux 
mains  d'Ouvrard,  soit  qu'il  ne  crût  pas  à  la 
possibilité  de  mettre  à  exécution  le  plan  do 
son  munitionnaire,  prit  les  10  millions  et  laissa 
le  plan  de  côté.  Après  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  Bonaparte,  qui  n'avait  pas  les 
fonds  nécessaires  à  la  mise  en  train  des  gran- 
des opérations  militaires  qu'il  rêvait  d  exé- 
cuter, fit  appel  au  crédit  d'Ouvrard  ;•  mais  ce- 
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lui-ci,  qui  se  trouvait  déjà  créancier  de  l'Etat 
pour  une  somme  de  10  millions,  refusa  de 
prêter  les  12  millions  qu'on  lui  demandait,  pré- 
senta de  nouveau  le  plan  financier  soumis  par 
lui  au  Directoire  et  réclama  les  avances  qu'il 
avait  faites.  Bonaparte  se  montra  fort  irrité 
de  ce  refus  et,  au  commencement  do  l'année 
1800,  il  fit  arrêter.Ouvrard",  qu'il  accusait  de 
pillage  et  de  malversations.  Toutefois ,  l'ar- 
restation du  munitionnaire  général  ayant  trop 
évidemment  pour  but  de  l'obligera  donner  la 
somme  demandée,  Bonaparte,  voyant  d'ail- 
leurs que  son  prisonnier  ne  cédait  point,  eut 
la  pudeur  de  le  faire  élargir  et  se  contenta 
de  le  placer  sous  la  surveillance  de  son  pré- 
fet de  police.  Pendant  le  temps  qu'avait  duré 
l'incarcération  du  banquier,  sa  maison  avait 
été  mise  à  sac,  sous  prétexte  d'apposition  de 
scellés,  par  les  conseillers  d'Etat  de  Bona- 
parte; ces  messieurs  constatèrent  que  la  for- 
tune d'Ouvrard  s'élevait  à  27  millions.  Le 
premier  consul  n'ayant  rien  trouvé  de  précis 
à  articuler  contre  Ouvrard,  il  n'y  eut  pas  do 
poursuites  et  le  munitionnaire  général  put 
continuer  ses  opérations  sur  une  échelle  plus 
vaste  encore. 

Le  dépouillement  de  ses  livres  et  papiers 
d'affaires  avait  fait  connaître  certains  ser- 
vices d'argent  rendus  par  Ouvrard.  à  la  fu- 
ture impératrice  Joséphine  et  que  Bonaparte 
ignorait;  ce  fut  pour  le  premier  consul  un 
Second  motif  de  haine.  Le  premier,  il  l'avouait 
cyniquement,  c'est  qu'un  homme  qui  avait 
30  millions  était,  disait-il,  trop  dangereux.  Il 
fut*  cependant  contraint  de  recourir  à  la 
cuisse  du  banquier  durant  la  disette  de  1802; 
Ouvrard  avança  20  millions  à  l'Etat ,  puis 
couvrit  les  immenses  dépenses  occasionnées 
par  le  camp  de  Boulogne  et  pourvut  aux 
préparatifs  de  la  descente  en  Angleterre. 
Quand  ses  avances  montèrent  à  68  millions, 
«  Ouvrard  doit  commencer  à  être  bien  em- 
barrassé, ■  dit  en  souriant  Bonaparte,  et  il 
défendit  au  ministre  du  Trésor,  Barbé-Mar- 
bois,  de  solder  aucune  des  traites  qu'il  pré- 
senterait. Ouvrard  possédait  alors  une  im- 
mense fortune  territoriale,  les  domaines  de 
Vitry  et  du  Uaincy,  les  terres  de  Preuilly, 
d'Azay  avec  une  forêt  de  7,000  arpents ,  de 
Chàteauneuf,  de  Saint-G ration,  de  Saint- 
Brice,  de  Marly,  de  Luciennes,  quatre-vingt- 
quatre  fermes  près  de  Cologne,  huit  ou  dix 
hôtels  à  Paris,  dans  la  Chaussée-d'Antin  et 
sur  la  place  Vendôme.  11  fit  argent  de  tout, 
désintéressa  les  fournisseurs,  et  tel  était  son 
crédit,  qu'il  offrit  encore  50  millions  à  Barbé- 
Marbois,  qui  ne  tarda  pas  a  lui  en  redemander 
cent  cinquante  autres,  de  sorte  que,  dans  la 
seule  année  1804,  Ouvrard  avança  200  mil- 
lions à,  l'Etat,  puis,  le  27  germinal  an  XIII ,  il 
s'engagea  a  faire  face  à  tous  les  besoins  du 
Trésor  pour  l'année  suivante.  Il  s'agissait 
d'une  somme  de  400  millions  environ.  En 
mémo  temps  qu'il  se  chargeait  des  finances 
de  la  France,  Ouvrard  s'occupait  de  recou- 
vrer les  créances  espagnoles  s'élevant  a  la 
somme  de  72  millions.  C'est  en  manœuvrant 
pour  faire  rentrer  ces  sommes  dans  le  Trésor 
français  qu'il  conçut  un  plan  gigantesque  d'ex- 
ploitation de  l'Amérique  du  bud.  "  Ce  projet 
était  arrêté  et  un  traité  en  règle  était  signé 
avec  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  depuis  le  26  no- 
vembre 1804,  lorsque  Bonaparte,  voyant  d'un 
mauvais  œil  cette  affaire  qui  ne  devait  pro- 
fiter qu'à  l'Espagne,  à  la  Hollande  et  au  fi- 
nancier qui  la  menait,  rendit,  au  commence- 
ment de  1800,  un  décret  qui  le  déclarait  dé- 
tenteur et  débiteur  solidaire,  avec  son  associé 
Vanlerberghe  et  le  receveur  général  Desprez, 
de  141  millions  envers  la  France,  et  ordonnait 
la  remise  immédiate  de  ces  valeurs,  Ce  dé- 
couvert énorme  provenait,  d'un  côté  de  la 
mauvaise  gestion  du  receveur  général  Des- 
prez ,  associé  à  Ouvrard  pour  une  partie  de 
ses  opérations,  et,  de  l'autre,  de  ce  que  Na- 
poléon exigeait  qu'Ouvrard  fût  considéré 
comme  débiteur  envers  la  France  de  la  dette 
d'Kspagne  dont  il  avait  accepté  la  liquida- 
tion. C'était  une  injustice  criante;  le  décret 
fut  rapporté,  mais  Napoléon  le  tenait  toujours 
suspendu  sur  la  tète  du  financier;  Ouvrard  et 
Vanlerberghe  furent  mis  dans  la  nécessité  de 
suspendre  leurs  payements  vers  la  fin  de  1807, 
et  un  second  décret  de  l'empereur,  daté  de 
Schœnbrun  (1S09),  ordonna  l'arrestation  d'Ou- 
vrard, en  même  temps  que  le  séquestre  était 
mis  sur  ses  biens.  11  fut  incarcéré,  puis  remis 
en  liberté  à  la  condition  qu'il  ne  sortirait  pas 
du  territoire. 

Ses  affaires  l'appelant  en  Hollande,  il  sol- 
licita de  Fouché,  ministre  de  la  police,  l'au- 
torisation de  se«rendre  dans  ce  pays;  il  l'a- 
vait obtenue  à  la  condition,  toutefois,  de  né- 
gocier la  paix  avec  l'Angleterre,  lorsque,  Fou- 
ché uyant  été  disgracié  et  remplacé  par  le 
^uc  de  Hovigo,  il  se  vit  de  nouveau  arrêté, 
conduit  à  l'Abbaye,  puis  au  donjon  de  Vin- 
cennes  et  enfin  a  Sainte-Pélagie,  où  il  resta 
jusqu'au  mois  d'octobre  1813.  A  cette  date,  il 
fut  mis  en  liberté,  mais  contraint  de  subir  la 
surveillance  de  la  haute  police  et  de  se  pré- 
senter à  toute  réquisition  émanant  de  ce  mi- 
nistère. Au  retour  des  Bourbons,  Ouvrard 
proposa  aux  deux  Chambres  le  plan  financier 
qu'il  avait  autrefois,  mais  en  vain,  soumis  au 
Directoire,  puis  à  Bonaparte.  11  ne  fut  pas 
plus  heureux  et  ses  projets,  combattus  par  le 
baron  Louis,  furent  repoussés.  Napoléon,  k 
son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  eut  recours  a  Ou- 
vrard, qui  oublia  la  façon  brutale  dont  il  avait 
été  traité  par  l'empereur  et  le  servit  comme 
munitionnaire  général   durant  la  campagne 
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gui  devait  aboutir  à  Waterloo.  Napoléon  re- 
jeta tout  le  passé  sur  ses  ministres  qui ,  di- 
sait-il,  avaient  voulu  ruiner  cet  excellent 
M.  Ouvrard,  et  fit  avec  lui  un  traité  moyen- 
nant lequel  le  banquier  s'engagea  à  verser 
2  millions  par  jour  dans  les  caisses  de  l'Etat, 
ce  qu'il  fit  exactement,  en  retour  d'une  in- 
scription de  5  millions  de  rente.  A  la  seconde 
Restauration,  le  premier  mouvement  du  mi- 
nistère de  Louis  XVIII  fut  de  refuser  le  paie- 
ment de  cette  colossale  inscription;  mais  Ou- 
vrard l'avait  adroitement  fractionnée  et  pla- 
cée sous  les  noms  d'un  grand  nombre  de  tiers; 
pour  l'atteindre,  on  suspendit  tout  transfert  de 
rentes,  et  cette  mesure  ne  fut  rapportée  qu'a- 
près que  les  agents  de  change  eurent  menacé 
de  fermer  la  Bourse.   On  ne  put  saisir  que 
700,ooo  francs  de  rente  dont  l'inscription  n'é- 
tait pas  encore  délivrée.  Malgré  ces  mauvais 
procédés  du  gouvernement,  Ouvrard  proposa 
de_  nouveau  son  système,  dont  la  pénurie  ex- 
trême des  finances  rendait  l'adoption  très- 
Urgente.  Combattu  d'abord  par  le  baron  Louis 
et  le  prince  de  Talleyrand,  le  projet  Ouvrard 
lut  adopté  en  1817,  à  la  suite  de  l'entrée  aux 
«flaires  du  duc  de   Richelieu,  et  rendit  de 
grands  services  au  gouvernement.  Il  contri- 
bua à  fonder  le  crédit  public  en  rassurant 
les  créanciers    de  l'Etat,  et  on   put  payer 
rapidement  l  milliard  sans  nouveaux  impôts 
et  sans  diminuer  les  ressources  des  divers 
services  publics.  En  1818,  M.  Ouvrard  perdit 
sa  femme.  La  même  année,  il  maria  sa  fille  à 
al.  de  Rochechouurt,  fils  du  duc  do  Riche- 
lieu, très-heureux  de  redorer  son  blason  par 
une  alliance  avec  la  fille  du  financier.  En 
1820,  Ouvrard  demanda  que  les  procès  pen- 
dants entre  l'Etat  et  les  particuliers  fussent 
jugés,  non  par  des  commissions  nommées  par 
Je  pouvoir,  mais  bien  par  les  magistrats  or- 
dinaires, considérés  par  lui  comme  plus  indé- 
pendants des  ministres.  Un  mémoire  rédigé 
en  ce  sens  fut  adressé  au  cabinet  et  enseveli 
dans  les  cartons. 

En  1823,  il  obtint  la  fourniture  de  l'armée 
envoyée  en  Espagne  pour  rétablir  Ferdi- 
nand VII  et  mit  do  l'ordre  dans  les  finances 
de  ce  pays.  En  1824,  quelques  députés  ayant 
conçu  des  doutes  sur  la  régularité  des  opéra- 
tions conduites  par  Ouvrard  durant  la  guerre 
u  Espagne,  le  gouvernement  nomma  une  com- 
mission chargée  de  vérifier  la  situation  du 
mumtionriaire,  et,  en  1825,  les  scellés  furent 
mis  sur  ses  papiers  en  même  temps  qu'il  était 
urrete  par  ordre  du  procureur  du  roi.  Cette 
afliure,  dans  laquelle  étaient  compromis  deux 
pairs  de  France,  fut  renvoyée  devant  la  cour 
des  pairs;  puis,  ces  deux  grands  dignitaires 
ayant  ete  mis  hors  de  cause  par  leurs  collè- 
gues, Ouvrard  comparut  devant  la  police 
correctionnelle  et  fut  acquitté  sur  une  bril- 
lante plaidoirie  de  Berryer. 

A  dater  de  cette  époque,  la  fortune  d'Ou- 
vrard  décline  rapidement.  Nous  le  voyons, 
un  sortir  de  Sainte-Pélagie,  où  il  resta  cinq 
ans  emprisonné  pour  une  dette  de  cinq  mil- 
lions qu  il  paya  de  sa  liberté,  se  tenir  à  l'é- 
cart des  grandes  affaires,  être  néanmoins  une 
lois  encore  arrêté  à  La  Haye,  à  la.  suite  d'une 
condamnation  prononcée  contre  lui  pour  une 
attaire  de  bourse,  puis  se  retirer  en  Angle- 
terre et   y  mourir   complètement  oublié  du 
inonde,  ou  sa  personnalité  avait,  durant  de 
longues  années,  tenu  tant  de  place.  Ouvrard 
lut  un  financier  de  génie;  les  affaires  immen- 
ses, conçues  et  menées  par  lui,  le  prouvent 
a  n  en  pas  douter.  Apporta-t-il  toujours  dans 
la  conception  et  l'exécution  de  ses   projets 
plus  d  honnêteté  qu'on   n'a   l'habitude   d'en 
attendre  des  faiseurs  de   grandes   affaires, 
voila  ce  qu  il  est  malaisé  de  dire,  les  procès 
qui  lui  ont  été  faits  sous  la  Restauration 
comme  aussi  les  tracasseries  auxquelles  il 
lut  en  butte  sous  Bonaparte,  pouvant  avoir 
ix  autres  causes  que  des  irrégularités  d'écri- 
tures ;  nous  nous  contenterons  donc  de  dire 
que  M.  Ouvrard  fit  do  grandes  affaires  et  une 
lortune   qui    s'éleva   très-rapidement   à   un 
cm(  re_  réellement  colossal,   ce  qui   prouve 
qu  il  eut  pu  tout  au  moins  conclure  ses  mar- 
ches avec  l'Etat  dans  de  meilleures  condi- 
tions pour  son  pays. 

Ouvrard  a  laissé  quelques  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  r  Mémoire  sur  les  finances 
adressé  au  gouvernement  (  1 8 1 B)  ;  Mémoire  sui- 
tes finances,  adressé  au  roi  (1816);  Observa- 
twns  sur  les  finances  de  la  France  (1S18)-  Ob- 
servations sur  l'administration  {nu)  ;  'Mé- 
moires de  G.-J.  Ouvrard  sur  sa  vie  et  ses  di- 
verses opérations  financières  (Paris,  1820, 3  vol. 
in-8o)  -  Son  fils,  Jules  Ouvrard,  né  en  1199, 
mort  à  Pans  en  1861,  s'initia  sous  sa  direc- 
tion a  1  étude  des  matières  économiques  et 
financières,  devint,  en  1840,  membre  du  con- 
seil général  de  la  (Jôte-d'Or  et  fut,  après  le 
rétablissement  de  l'Empire,  nommé,  avec  l'ap- 
pui du  gouvernement,  membre  du  Corps  lé- 
gislatif, ou  il  siégea  jusqu'à  sa  mort. 

OUVRÉ,  ÉE  (ou-vré)  part,  passé  du  v.  Ou- 
vrer. Mis  en  œuvre,  employé  à  des  ouvrages 
confectionnés  :  Soie  ouvrée.  Fer,  cuivre  ou- 
y,1^-.  T?.tle,  """'ère  ouvrée  a  ses  déchets. 
{&.  de  Uir.)  Il  Façonné,  par  opposition  à  uni  : 
Linge  ouvre.  Nappes  ouvrées. 

—  Par  anal.  Qui  imite  le  travail  de  cer- 
tains objets  de  lingerie  :  .O'uji  côté  de  la  che- 
minée était  une  armoire  de  bois  précieux  et 
magnifiquement  ouveé.  (Balz.)  Il  y  a  là  une 

'.„£u  ,xvc  siécle>  0UVKÈE  comme  une  den- 
telle. (V.  Hugo.) 

—  Sylvie.  Se  dit  du  bois  quand  il  est  tra- 
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vaille  et  en  état  d'être  livré  au  commerce  et 
aux  arts, 

OOVREAU  s.  m.  (ou-vro  — rad.  ouvrir). 
recan.  Nom  donné  à  des  ouvertures  ména- 
gées dans  les  parois  des  fours  ou  fourneaux, 
au-dessus  des  creusets,  et  qui  sont  destinées 
Soit  a  livrer  passage  à  la  fumée,  a  la  flamme 
et  aux  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  vitri- 
fication, soit  à  permettre  de  cueillir  avec  la 
canne  Je>verre  à  bouteilles.  Il  Nom  donné  aux 
canaux  que  l'on  pratique'  dans  les  meules  de 
carbonisation,  pour  y  attirer  l'air  et  activer 
la  combustion, 

OUVRÉE  s.  f.  (  ou-vré  —  rad.  ouvrer  ). 
Agric.  Ancienne  mesure  agraire,  évaluée  sur 
1  étendue  qu  un  homme  peut  travailler  en  un 
Jour. 

OUVRE-HUÎTRE  s.  m.  Econ.  domest.  In- 
strument  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  les 
huîtres. 

OUVRE  -  MANCHETTES  s.  f.  Techn.  In- 
strument servant  à  élargir  les  manchettes  ou 
oanoes  de  caoutchouc  qui  terminent  les  man- 
ches de  certains  scaphandres,  afin  que  le 
plongeur  puisseypasser  facilement  les  mains. 
<[  ua  I  appelle  aussi  extenseur. 

OUVRER  v.  n.  ou  intr.  (ou-vré  —  lat.  ove- 
rari;  de  opus,  œuvre).  Se 'livrer  au  travail  ■ 
Les  règlements  de  police  défendent  cTouvrer 
les  [êtes  et  les  dimanches.  (Acad.) 

Qu'il  vienne  ouvrer  dès  l'aube  matinale. 

Voltaire. 
—  Techn.  Puiser  la  pâte  du  papier  dans  la 


n.ZZ'Jj  Ttr'  RLettre  en  œu"»'re,  travailler  : 
Uuvrer  du  linge.  Ouvrer  la  monnaie.  Le  fer 
ta  fonte  et  l  acier  ne  sont  pas  les  seuls  métaux 
ChevT  Sa        "  parfaitement  ouvrer.  (Mich. 

—  Eaux  et  for.  Ouvrer  les  bois,  Les  prépa- 
rer en  foret,  pour  pouvoir  être  mis  en  œuvre. 

OUVREUR, EUSE  s.  (ou-vreur,eu-ze-rad. 
ouvrir).  Personne  qui  ouvre,  qui  est  chargée 
d  ouvrir;  se  dit  particulièrement  des  per- 
SS^^^IL  ouvrent  les  loges  aux  spectateurs, 
dans  les  théâtres  :  Une  ouvRKUS£.  Les  ouj 
vbkoses  de  loges.  Les  théâtres  anglais  ont 
des  ouvreurs,  non  des  ovvREVSES.Les  ou- 
vreuses gagnent  cent  é eus  par  an  avec  l'admi- 
nistration pour  faire  leur  devoir,  et  quinze 

(Harel  r""  ^  '*  P"W'C  P°"r  J  ma"Vuer- 

—  Ouvreuse  d'huîtres,  Ecaillère,  femme  qui 
ouvre  des  huîtres  :  Il  alla  ainsi  jusqu'à  la 
trente-deuxième  douzaine,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  dune  heure,  car  /'ouvreuse  n'était 
pas  habile.  (Brill.-Sav.) 

—  Techn.  Premier  ouvrier  de  la  cuve,  celui 
qui,  dans  la  fabrication  du  papier  à  la  main, 
plonge  la  forme  dans  la  cuve,  la  remplit  dé 
pâte  et  fait  ainsi  la  feuille  de  papier.  Ou  l'ap- 
pelle aussi  puiseur  ou  plongeur. 

—  Encycl.  Ouvreuse  de  loges.  Est-ce  une 
profession?  Non,  car  elle  est  généralement 
insuffisante  a  assurer  l'existence  de  celle  qui 
s  y  livre.  Est-ce  un  métier  ?  Non,  car  il  n'exige 
aucun  apprentissage  et  réclame  seulement, 
pour  être  bien  fait,  du  tact,  de  l'adresse  et 
de  laplomh.  Est-ce  une  fonction?  Non,  car 
il  faut  reclamer  à  tous  et  à  chacun  le  salaire 
des  petits  services  rendus.  Est-ce  un  hon- 
neur? Non,  pour  la  même  raison,  et  pour 
d  autres  encore.  Qu  est-ce  donc,  alors?  Ma 
foi  cela  est  bien  difficile  à  définir,  et,  après 
tout,  cela  nous  importe  peu.  V ouvreuse  de 
loges,  qui  pourrait  être  aussi  nommée  pla- 
ceuse, est  la  femme  chargée,  au  théâtre, 
d  ouvrir  les  portes  des  loges,  des  galeries,  dé 

orchestre,  et  de  placer  les  spectateurs  à 
1  endroit  indique  par  Jeur  coupon  ou  par  leur 
billet.  Elle  otlre  des  petits  bancs  aux  dames 
tient  un  vestiaire  particulier  à  ses  clients  et 
distribue  a  ceux  qui  le  demandent  le  pro- 
gramme du  spectacle.  Pour  tous  ces  petits 
-services,  elle  reçoit  de  chacun  une  rémuné- 
ration dont  1  importance  varie  selon  la  géné- 
rosité du  spectateur. 

L'auteur  anonyme  du  Dictionnaire  théâ- 
tral écrivait  ceci  au  mot  Ouvreuse  de  lones  • 
«  Préposée  à  la  garde  des  loges,  qui  Ka»ne 
cent  ecus  par  an  avec  l'administration  pour 
faire  son  devoir,  et  quinze  cents  francs  avec 
le  public  pour  y  manquer.  .  Ceci  n'est  plus 
exact  aujourd'hui.  D'abord,  les  ouvreuses, 
jadis  payées  par  1  administration  du  théâtre 
auquel  elles  étaient  attachées,  sont  mainte- 
nant obligées  de  lui  payer,  au  contraire,  une 
redevance  plus  ou  moins  considérable,  qu'elles 
doivent  prélever  sur  leurs  petits  prolits  Ceci 
nest  ni  tres-moral  ni  très-juste,  mais  enfin 
telle  est  la  pratique  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part de  nos  théâtres,  où  l'on  fait  argent  de 
tout,  et  ou  les  ouvreuses -sont  devenues  en 
quelque  sorte,  les  fermières  de  l'emploi  ou'e'lles 
occupent. 

Voici  un  petit  portrait,  très-exact  sous  son 
apparence  fantaisiste,  que  M.  Couailhac  a 
trace  de  1  ouvreuse  de  loges,  dans  son  amu- 
sante Physiologie  du  théâtre  :  «  L'ouvreuse 
de  loges  a  été  figurante;  elle  a  eu  ses  beaux 
jours.  Aujourd'hui,  elle  est  vieille  et  ridée. 
Lorsque  le  temps,  d'une  main  cruelle  lui  im- 
prima deux  pattes  d'oie  sur  la  physionomie, 
il  fallut  qu'elle  cherchât  à  s'occuper  pour  vi- 
vre ;  car  elle  n'avait  pas  mis  à  la  caisse  d'é- 
pargne, la  pauvre  chère  femme  1  Que  pou- 
vait-elle, faire?  Devenir  bonne  d'enfants  ou 
gouvernante  d'un  homme  seul!  Mais,  à  cette 
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idée,  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tète. 
Elle  quitter  le  théâtre  I  le  théâtre  qui  l'avait 
élevée,  nourrie  1  le  théâtre  qui  avait  vu  le 
luxe  et  ie  brio  de  ses  plus  chères  années  1 
Non  1  non  I  le  théâtre  avait  été  son  berceau, 
il  fallait  qu'il  fût  sa  tombe  !  Elle  s'arrangea 
pour  ne  pas  sortir  de  sa  patrie...  seulement, 
elle  changea  de  place...  Elle  abandonna  les 
planches  de  la-scène  pour  se  transporter  dans 
les  corridors  de  la  salle  1  Au  lieu  de  chanter 
en  chœur  : 

Célébrons  cet  hyménée, 
Célébrons  cet  hyménée! 
elle  offrit  d'une  voix   chevrotante  le  petit 
banc  et  le  programme  aux  belles  jeunes  filles 
de  1  avant-scène.  Enfin  elle  devint  ouvreuse 
de  loges! 

'  Les  appointements  de  Youvreuse  ne  sont 
pas  bien  gros,  car  ils  se  réduisent,  je  crois,  à 
zéro;  mais  elle  tire  quelques  bénéfices  de  la 
ocation  des  petits  bancs  et  de  la  vente  de 
Ihntr'acte.  Un  petit  banc,  quatre  sous;  sur 
chaque  journal,  un  sou  ;  avec  cela,  on  n'a- 
masse   pas   des    rentes,    mais    on    vivote. 
Comme  il  y  a  des  positions  A' ouvreuses  qui 
sont  plus  productives  les  unes  que  les  autres  -" 
comme  le  poste  des  premières  rapporte  plus, 
par  exemple,  et  cela  se  conçoit  facilement, 
que  celui  du  paradis,  on  a,  dans  un  esprit  de 
justice  et  d'équité,  soumis  les  ouvreuses  à  un 
roulement   mensuel    qui   les   fuit   participer 
toutes  d'une  manière  égale  aux  produits  gé- 
néraux de  la  contribution  indirecte  du  petit 
banc  et  du  programme.  Ainsi,  lonureu.se  qui 
du  1er  au  30  avril,  est  à  la  porte  des  loges 
des  secondes,  du  îcr  au  31   ma[  monte  au 
quatrième,  et  subit  ainsi  une  sorte  d'exil. 
«  L'ouvreuse  ressemble  à  plus  d'un  député 
•  et  k  plus  d'un  pair  de  France  :  elle  cumule. 
Le  matin,  elle  fait  des  ménages  ou  ravaude 
des  bas;  le  soir,  elle  est  toute  au  théâtre.  Je 
connais  même  des   ouvreuses  qui  sont,  pen- 
dant la  journée,  loueuses  de  chaises  dans  cer- 
taines églises,  et  ce  ne  sont  pas  celles  des 
habituées  du  lieu  qui  vivent  en  moins  bonne 
intelligence  avec  les  hommes  de  la  sacristie, 
et  dont  la  tenue  est  la   moins  exemplaire. 
L'ouvreuse  entretient  des  relations  fort  sui- 
vies avec  la  portière  des  coulissés  et  les  ha- 
billeuses, et  c'est  par  elle  que  les  Lovelace 
de  l'orchestre  font  souvent  parvenir  des  bou- 
quets et  des  invitations  a.  souper  aux  rats  de 
coulisses.  > 

En  résumé,  on  le  voit,  Vouvreuse  de  loges 
fuit  un  peu  tout  ce  qui  concerne  son  métier. 
Pourtant  aujourd'hui,  et  surtout  dans  nos 
grands  théâtres,  elle  tend  à  se  transformer 
un  peu.  Le  type  de  l'ouvreuse  chauve  et  éden- 
tée  tend  a  disparaître  ;  on  la  choisit  souvent 
parmi  les  femmes  jeunes,  quelquefois  même 
parmi  celles  dont  le  physique  n'est  point  dés- 
agréable, et  on  lui  donne  un  uniforme  co- 
quet et  presque  élégant.  Bref,  Vouvreuse  est 
à  présent  sur  ie  chemin  de  la  respectability. 
Tout  le  monde  y  gagne. 

En  septembre  iS6S,  la  condition  légale  de 
l'ouvreuse  de  loges  ayant  été  mise  en  ques- 
tiog,  il  a  été  décidé  par  jugement  qu'elle  était 
dans  la  situation  d'un  serviteur,  et  non  d'un 
associé.  Un  état  de  la  Comédie -Italienne 
en  1769  nous  montre  qu'il  y  avait  à  ce  théâtre 
neuf  receveuses  de  contre-marques  et  ou- 
vreuses de  loges.  Aujourd'hui,  l'Opéra  est  des- 
servi par  vingt-trois  ouvreuses,  i'Opéra-Co- 
mique  par  trente-quatre,  les  Variétés  par 
vingt-deux. 
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minsler  et  la  Chapelle  de  Lambeth  à  Londres 
(1S50);  la  Château  de  Windsor,  Somerset- 
Bouse  (185!)  ;  Vue  d'Amsterdam  (IS53)  ;  Trar- 


hntree  de  La  Baye,  Boppart  (1837);  Vue  de 
Rotterdam,  la  Meuse  à  Dordrecht  (1859)  ;  Vue 
d'Anvers,  le  Mont  Blanc  et  la  vallée  de  Cha- 
moum ,  Souvenirs  d'Italie ,  la  Moselle  près  de 
Bern-Castel  (j  86l)  ;  Vue  de  Sahbourg,  le  Mo- 
nument de  Walter  Scott  à  Edimbourg,  le 
Bereen  Gracht  à  Amsterdam  (1863);  Canat 
du  Singet  à  Amsterdam ,  le  Château  d'Anet, 
le  Château  de  Villepinte  (1864);  Edimbourg, 
le  Château  de  Pierrefonds  (1865);  la  Cathé- 
drale de  Fribourg,  la  Ville  et  le  château  de 
Heidelberg  (1866);  le  Château  de  Mont-Or- 
gueil, Etretat  (1867);  le  Château  de  Pierre- 
fonds,  le  Canal  du  Musée  à  Amsterdam  (1868)  • 
Thun-sur-l'Aar,  le  Printz  Gracht  à  Amster- 
dam (1869);  Rotterdam,  Saint-GoartlSlù); 
Amsterdam,  Vue  de  Dordrecht  (1872);  Dor- 
drecht ,  Alkmaar  (1873),  etc. 

Ses  lithographies,  exécutées  avec  autant 
de  prestesse  que  ses  tableaux  et  ses  aqua- 
relles, les  reproduisent  d'ailleurs  presque 
exclusivement.  Toutefois,  il  a  colloboré  à  la 
Galerie  des  portraits  des  rois  de  France.  Nous 
avons  passé  sous  silence  les  peintures  qu'il  a 
exécutées  à  Versailles,  parce  que  ce  sont  des 
copies.  Une  seulement,  la  Marche  de  l'armée 
française  sur  Mascara,  a  été  exécutée  d'a- 
près l'esquisse  de  Simon  Fort.  Comme  on  le 
voit,  l'œuvre  de  M.  Justin -Ouvris  est  consi- 
dérable et  son  nom  a  acquis  une  certaine  po- 
pularité dans  le  public  que  charme  l'art  fa- 
cile. Cet  artiste  a  obtenu  une  20  médaille  en 
1833,  une  ire  en  1836,  une  3»  ù  l'Exposition 
universelle  de  1855  et  la  décoration  en  1854. 
OUVRIER,  1ÈRE  s.  (ou-vri-é,  i-è-re  —  rad. 
ouvrer).  Personne  qui  gagne  sa  vie  à  tra- 
vailler de  ses  mains  :  Un  habile  c 


OUVIUE    (Pierre-Justin),  dit  J.isiin  Oa- 

vric,  peintre  et  lithographe,  né  à  Paris  en 
1806.  Elève  d'Abel  de  Pujol  et  de  Chatillon, 
il  se  fit  connaître  simultanément  comme  paysa- 
giste, lithographe  et  aquarelliste.  Dans   de 
nombreux  voyages  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  di- 
verses parties  de  la  France,  M.  Justin  Ouviiô 
prit  des  croquis  qui  lui  servirent  à  exécuter 
vin  grand  nombre  de  tableaux  à  l'huile  et  à 
l'aquarelle,  représentant  pour  la  plupart  des 
vues  de  villes  et  d'édifices.  Parmi  ces  œuvres, 
remarquables  par  l'exactitude  et  la  finesse  du 
dessin,  par  la  facilité   do  l'exécution,  nous 
citerons  :  la  Cérémonie  funèbre  du  poète  Shel- 
ley  (1831);  le  Grand  canal  de  Venise,  V Hos- 
pice du  Saint-Bernard,™  Vue  de  Landerneau 
(1833)  ;  la  Place  du  Palais-  Vieux,  à  Florence, 
le   Quai  des  Esclavons  (1834);  Intérieur  de 
l  église  Saint-Laurent,  à  Nuremberg,  la  Val- 
lée du   Mont-d'Or,   la   Vallée  de   Vallin,  la 
Cathédrale  de  Wurtsbourg,  Vue  de  Proeida, 
le  Phafe  d'Aigues-Mortcs  (1835);  Saint-Pierre 
de  Gènes,  le   Château   de   Tmickenham,  le 
Canal  Saint-Georges,  à  Venise,  l'Abbaye  de 
Wesimitister,  Vue  de  Rouen  (1S3Û)  ;  la  Cathé- 
drale de  Chartres,  la  Place  du  Royat,  le  Quai 
de  Sainte-Lucie,  à  Naples  (1837);  le  Château 
de  Lossigmj,  Vue  d'Aix-la-Chapelle,  la  Grande 
place  à   Bruges  (1833);  Coup  du  château  de 
Fontainebleau,  la  Cathédrale  de  Strasbourg 
l'Hôtel  de  ville  d'Aix-la-Chapelle,  Cour  dû 
château  d' Heidelberg  (1840);  Vued'Augsbourg 
le  Château  de  Châteaudun,  le  Marché  de  Nu- 
remberg (iS4i)  ;  le  Châieaude  Fontainebleau, 
ILglise  de  La  Roche  (1842);  le  Châieaude 
Chenonceaux  ,  le    Château  de  Saint  -  Cloud 
(1843);   le  Château  de  Pau  (1844);  le  Grand 
canal  à  Venise,  les  Eaux-Bonnes  (1S45);  le 
Château  d'Ussé,  le  Château  d'Azay- le- Rideau 
(1846);   la   Grande  place  d'Ypres  (lS47);le 
Château  de  Châteaudun,  Place  de  la  Halle  à 
Bruges  (1848)  ;  Saint- Sébastien  à  Bruges ,  la 
Rue  Flamande  à  Bruges  (1849)  ;  le  Béguinage 
a  Bruges,  le  Parlement,  l'Eglise  de  West- 


— _  .  „ „,,„  ouvrier.  Un 

mauvais  ouvrier.  Un  ouvrier  paresseux.  Un 
ouvrier  diligent.  Le  travail  d'un  ouvrier.  Les 
ménages  d'ouviiiERS.  Des  ouvriers  maçons, 
charpentiers.  Les  ouvriers  des  champs'.  Des 
ouvrières    en    linge,   ^'ouvrier  mérite  sa 
nownture.  (St  Matthieu.)  D'abord  les  onora- 
ges  donnent  de  la  réputation  à  /'ouvrier,  et 
ensuite  ^'ouvrier  aux  ouvrages.  (Montesq.) 
La  douceur  du  climat,  à  Naptes,  permet  aux 
ouvrières  en  tout  genre  de  travailler  dans  la 
rue.  (Mme  de  Staël.)  Le  gain  de  /'ouvrière  ne 
suffit  pas  aux  premières  nécessités  de  la  vie. 
(M>nc  Romieu.)  //  ne  suffit  pas  qu'un  ouvrier 
connaisse  les  premiers  outils  de  son  art;  il  faut 
qu'il  connaisse  les  outib  nouveaux  qui  peuvent 
en  perfectionner  l'usage.  (Cabanis.)  La  vie  de 
/'ouvrière  des  villes  et  des  campagnes  est 
moins  assurée  que  celle  du  nègre.  (E.  Texier.) 
A   la  connaissance  de  ses  droits,  /'ouvrier 
français  joint  le  sentiment  de  sa  force.  (Mich. 
Chev.)  Ce/ut  gui  commit  la  misère  des  ou- 
vriers ne  connaît  rien;  il  faut  connaître  la 
misère  des  ouvrières.  (Proudh.)  Esclave  du 
travail,  /'ouvrier  maiiç'Me  de  loisirs  pouf  cul- 
tiver son   esprit.  (Vacherot.)  Aux  jours  de 
grandes  épreuves,  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  redou- 
ter, ce  n'est  pas  /'ouvrier  qui  lit  et  qui  pense, 
c'est  /'ouvrier  gui  ne  lit  rien  et  gui  croit  tout. 
(E.  de  Gir.)  C'est  la  force  de  la  volonté,  plus 
que  toute  autre  cause,  qui  fait  le  bon  ouvrier, 
(J.  Simon.) 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  métier, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

Boileau. 

—  Par  anal.  Animal  employé  à  un  travail  : 
Les  bœufs  romains  sont  d'excellents  ouvriers. 
(E.  About.) 

—  Par  ext.  Celui  qui  fait  un  ouvrage,  un 
travail  quelconque  :  L'univers  découvre  dans 
toutes  ses  parties  l'art  de  /'ouvrier  suprême 
qui  la  formé.  (Fén.)  Le  père  César,  le  bon 
ouvrier  pour  les  consciences  délabrées,  me 
restitua  hier  cent  pistoies  qu'on  m'avait  fri- 
ponnées  au  jeu.  (Bussy-Rab.)  L'ordre  univer- 
sel suppose  /'ouvrier  universel,  dont  il  est 
tout  à  la  fois  la  pensée  et  l'œuvre.  (Jouffroy.) 

L'éternel  ouvrier,  dans  un  profond  silence, 
Compose  lentement  et  décompose  tout. 

Dr.ULLE. 

—  Personne  qui  possède  dans  son  genre 
une  habileté  spéciale  et  en  quelque  sorte  pro- 
fessionnelle :  On  reconnaît  toujours  la  main 
de  l  ouvrier.  Je  reçois  avec  plaisir  toutes  vos 
petites  lettres;  il  y  a  toujours  la  marque  de 
/ouvrière.  (Mme  de  Sév.)  Quand  une  lecture 
vous  élève  l'esprit  et  vous  inspire  des  senti- 
ments nobles  et  courageux,  ne  cherches  pas  une 
autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon 
et  fait  de  main  (/ouvrier.  (La  Bruy.) 

—  Par  dénigr.  Celui  qui  possède  une  cer- 
taine habileté  pratique,  sans  qualité  fonda- 
mentale :  Sans  la  flamme  du  génie,  on  t(e  peut 
être  jamais  qu'un  ouvrier  plus  ou  moins  ha- 
bile. (Beauchène.) 

—  Eig.  Agent,  cause,  principe  :  La  tempé- 
rance, disait  un  ancien,  est  la  meilleure  ou- 
vrière de  la  volupté.  (Fén.)  La  nature  est  un 
ouvrier  actif.  (BufF.)  Le  plus  grand  ouvrier 
de  la  nature  est  le  temps.  (liuff.)  L'âme  est 
l  ouvrière  de  sa  détermination.  (Montesq.)  Le 
calcul  est  /'ouvrier  du  génie,  le  serviteur  de 
l  âme;  mais  s'il  devient  iemaitre,  il  n'y  a  plus 
rien  de  grand  ni  de  noble  dans  l'homme. 
(Mme  de  Staël.)  Les  transformations  politiques 
sont  un  travail;  le  peuple  est  /'ouvrier  de  son 
propre  avenir  ;  qu'il  y  songe!  (Lamart.) 

—  Hist.  relig.  Ouvriers  pieux,  Congréga- 
tion de  missionnaires  fondée  en  Italie. 
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—  Ecrit,  sainte.  Ouvrier  de  l'Evangile, 
Prédicateur  : 

Deux  jésuites  en  ce  lieu, 
Ouvriers  de  l'Evangile, 
Viennent,  de  la  part  de  Dieu, 
Faire  un  voyage  inutile. 

"Voltaire:, 

On  donne  le  même  nom  aux  personnes  qui 
entreprennent  quelque  chose  un  peu  tard, 
mais  qui  sont  récompensées  de  leur  bonne  vo- 
lonté plutôt  quede  leur  travail.  C'est  une  allu- 
sion aux  ouvriers  cités  dans  une  parabole  de 
l'Evangile,  que  le  propriétaire  d'une  vigne 
envoya  travailler  dans  ses  champs  à  des  heu- 
res différentes  et  qu'il  paya  cependant  au 
même  prix,  il  Ouvriers  d'iniquité,  Méchants, 
ceux  qui  font  le  mal. 

—  Législ.  Livret  d'ouvrier,  Sorte  de  carnet 
dont  la  possession  était  obligatoire  pour  cer- 
tains ouvriers,  et  qui  contenait  les  détails  de 
leur  état  civil,  leur  signalement,  la  date  de 
leur  entrée  dans  un  établissement  et  celle  de 
leur  sortie,  l'acquit  des  engagements  pris 
avec  le  patron  ou  le  montant  des  avances 
dont  ils  restaient  redevables  envers  lui. 

—  Art  mil.  Compagnies  d'ouvriers,  Ouvriers 
d'administration,  Militaires  organisés  en  com- 
pagnies, et  exécutant  certains  travaux  néces- 
saires à  l'entretien  des  troupes  et  du  maté- 
riel :  Le  premier  bataillon  rf'ouvRiERS  d'ad- 
ministration, créé  en  1830,  fut  successivement 
accru  à  diverses  époques. 

—  Mar,  Ouvriers  maritimes,  Ouvriers  sou- 
mis à  l'inscription  maritime,  et  chargés  des 
divers  travaux  relatifs  à  la  construction  et  à 
l'armement  des  navires. 

—  Techn.  Ouvrier  à  façon,  Celui  à  qui  l'on 
fournit  la  matière  qu'il  doit  mettre  en  œuvre, 
et  à  qui  l'on  paye,  pour  la  façon,  un  prix 
convenu,  il  Ouvrier  aux  pièces,  Celui  que  l'on 
paye  selon  l'ouvrage  qu'il  a  fait,  et  non  pas 
selon  le  temps  qu'il  y  a  employé. 

—  Typogr.  Ouvrier  en  conscience,  Ouvrier 
typographe  payé  à  la  journée,  et  qui  se  règle 
sur  sa  conscience  pour  mettre  plus  ou  moins 
d'activité  à  l'ouvrage.  ||  Ouvrier  à  la  casse, 
Compositeur,  il  Ouvrier  à  la  presse,  Pressier. 

—  s.  m.  Mécan.  Ouvrier  hydraulique,  Nom 
d'une  machine  à  puiser  de  l'eau. 

—  Métrol.  Mesure  agraire  de  Ncufchâtel 
employée  pour  les  vignes,'et  valant  Sares^ss. 

—  Agric.  Arbre  sur  lequel  on  prend  des 
greifes.  , 

—  s.  f.  Titre  de  l'une  des  trois  demoiselles 
qui  étaient  attachées  à  la  reine  de  France. 

—  Adjectiv.  Qui  travaille  des  mains.  :  La 
classe  ouvrière.  La  population  ouvrière  d'une 
ville.  Vous  savez  de  quel  malaise  profond  la 
classe  ouvrière  est  travaillée.  (Blanqui.)  La 
classe  ouvrière  ne  possède  rien;  il  faut  la 
rendre  propriétaire  :  elle  est  comme  un  peuple 
d'ilotes  au  milieu  d'un  peuple  de  sybarites. 
(L.-N.  Bon.) 

—  Poétiq.  Qui  sert,  qui  concourt  au  tra- 
vail : 

Laisse-toi  consoler  par  l'aiguille  ouvnére 
Présente  à  ton  labeur,  présente  a  ta  prière. 

V.  Huoo. 
Le  lin,  sur  les  fuseaux,  arrondi  sous  les  doigts, 
La  toile  qu'Aruchnd  suspend  sous  les  vieux  toits 
N'ont  point  le  fin  tissu  que  6a  main  ouvrière 
Donne  à  l'airain  ductile  ourdi  par  la  filière. 
Desaintange. 

—  Jour  ouvrier,  Jour  ouvrable,  jour  pen- 
dant lequel  on  se  livre  habituellement  au  tra- 
vail, jour  où  il  est  permis  de  travailler,  d'a- 
près les  lois  de  l'Eglise  : 

11  n'est,  pour  le  vrai  Dieu,  jour  ouvrier  ni  fête. 

RÉONIEE. 

—  Cheville  ouvrière,  Cheville  de  fer  autour 
de  laquelle  le  train  de  devant  d'une  voiture 
peut  se  mouvoir,  et  qui  le  relie  avec  la  flèche 
ou  les  brancards,  il  Fig.  Centre,  agent  ou  mo- 
bile principal  de  quelque  chose  :  L'argent  est 
la  cheville  ouvrière  de  toutes  les  affaires  del 
ce  monde  et  un  peu  de  celles  de  l'autre.  Je  me 
fais  conscience  d'être  l'instrument  et  la  che- 
ville ouvrière  de  voire  perte.  (Regnard.) 

—  Entom.  Abeilles  ouvrières,  Fourmis  ou- 
vrières, Abeilles,  fourmis  qui  n'ont  pas  do 
sexe,  et  qui,  étant  ainsi  étrangères  à  la  repro- 
duction, s'occupent  exclusivement  du  travail 
de  la  ruche  ou  de  la  fourmilière  :  Les  four- 
mis ouvrières  sont  seules  dépourvues  d'ailes. 
£'abeillk  ouvriers  va  butiner  dans  les  champs 
le  pollen  des  fleurs,  (Raspnil.)  il  Substantiv. 
Abeille,  fourmi  ouvrière  :  Dans  une  ruche,  les 
ouvrières  détruisent  les  mâles,  lorsque  la 
reine  est  fécondée.  Les  ouvrières  d'une  four- 
milière prennent  grand  soin  de  sortir  lesnarves 
au  grand  air,  lorsqu'elles  ont  été  mouillées 
par  la  pluie. 

• —  Syn.  Ouvrier,    travailleur.    Le   mût    OU' 

vrier  fait  considérer  l'homme  par  rapport  à 
son  ouvrage;  travailleur  le  présente  sous  le 
rapport  de  la  peine  qu'il  prend,  de  ses  efforts, 
de  ses  fatigues.  Un  bon  ouvrier  est  celui  qui 
fait  bien  ce  qu'il  a  appris  à  faire  ;  un  bon  tra- 
vailleur est  celui  qui  ne  perd  pas  son  temps, 
qui  travaille  avec  zèle,  avec  courage. 

—  Ouvrier,  artisan,  artiste.  V.  ARTISAN. 

—  Bncycl.  Sociol.  La  qualification  d'ou- 
vrier, qu'on  a  quelquefois  étendue  aux  pro- 
ducteurs d'eeuvres  artistiques  ou  littéraires 
(ouvriers  de  la  pensée),  s'applique  le  plus 
souvent  aux  personnes  qui  fout  un  travail 
manuel.  Hâtons-nous  d'ajouter,  toutefois, que, 
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dans  certains  métiers  tenant  de  près  à  l'art, 
les  praticiens  habiles  se  confondent  assez  vo- 
lontiers avec  l'artiste;  ils  cessent  d'être,  à 
proprement  parler,  des  ouvriers,  tout  en  con- 
tinuant cependant  à  être  rétribués  soit  à  la 
journée,  soit  aux  pièces,  comme  leurs  cama- 
rades. 

Chez  les  anciens,  l'ouvrier,  à  de  très-rares 
exceptions  près,  est  esclave,  soit  qu'il  tra- 
vaille pour  un  maître  qui  utilise  lui-même  les 
produits  de  son  travail,  soit  qu'il  appartienne 
a  un  homme  libre  faisant  travailler  pour  les 
autres  et  entreprenant,  soit  pour  l'Etat,  soit 
pour  les  riches  citoyens,  les  constructions  et 
travaux  exécutés  en  Grèce  et  à  Rome.  A  une 
époque  OÙ  tout  travail  manuel  était  considéré 
comme  avilissant,  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment. Toutefois,  il  est  probable  que  quelques 
exceptions  furent  faites  en  faveur  de  cer- 
tains métiers,  car  la  loi  des  Douze-Tables 
parle  de  travailleurs  réunis  en  collèges  et  les 
autorise  à  délibérer  en  commun.  Il  est  certain 
que  sous  les  empereurs  romains  de  nombreuses 
industries  étaient  constituées  en  corporations, 
dont  les  membres,  rivés  par  la  loi,  eux  et 
leur  postérité,  h  l'exercice  de  tel  ou  tel  mé- 
tier, jouissaient  de  certains  avantages.  Mais 
il  est  fort  difficile  de  dire  si  les  corporations 
en  question  n'étaient  point  à  cette  époque 
constituées  par  la  réunion  de  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  les  patrons,  et  si  les  ou- 
vriers proprement  dits  n'étaient  point  à  cette 
époque  encore  de  véritables  esclaves. 

Au  moyen  âge,  sous  la  menace  des  dan- 
gars  que  faisaient  courir  aux  villes  les  bri- 
gandages des  seigneurs  et  grâce  aussi  à  l'im- 
pulsion donnée  à  l'organisation  des  munici- 
palités, tous  les  métiers  de  quelque  importance 
se  formèrent  en  corporations,  se  donnèrent  des 
statuts  et  des  chefs  et  furent  par  la  suite  pour 
les  rois  une  précieuse  ressource  dans  leurs 
luttes  contre  les  seigneurs.  Dans  ce  nouvel 
état,  l'ouvrier,  celui  des  campagnes  excepté, 
n'est  plus  un  serf;  il  n'est  pas  encore  l'égal 
du  patron  et  ne  peut  que  difficilement  arriver 
à  la  maîtrise,  car  il  en  coûte  gros  pour  ac- 
quérir le  brevet  de  maître  et  il  gagne  peur 
mais  un  progrès  sérieux  s'est  accompli  et,  si 
quelque  circonstance  heureuse  le  met  en  pos- 
session de  la  somme  qui  lui  est  nécessaire  pour 
acheter  une  maîtrise  et  payer  les  droits  dus 
en  cette  circonstance  au  domaine,  aux  jurés 
et  aux  communautés,  aucun  obstacle  ne  s'op- 
pose à  son  élévation,  et  son  humble  condition 
première  ne  lui  ferme  pas  a  jamais  l'espoir 
d'améliorer  son  sort. 

Cette  situation  de  Y  ouvrier  des  villes,  mau- 
vaise encore,  mais  excellente  si  on  la  compare 
à  la  situation  vraiment  déplorable  de  l'ouvrier 
des  campagnes,  ne  s'améliore  point  sensible- 
ment jusqu'à  la  Révolution,  qui  d'un  seul  coup 
fait  des  hommes  libres  de  l'ilote  des  champs 
et  du  travailleur  des  villes,  tenus  sous  le 
joug  des  maîtres  et  n'y  échappant  que  sous 
leur  bon  plaisir  ;  aux  premiers  elle  donne  la 
possibilité  d'acquérir  la  terre  et  de  la  culti- 
ver pour  leur  compte  ;  elle  brise  pour  les 
seconds  les  maîtrises  et  jurandes  sous  le  joug 
desquelles  ils  étaient  contraints  de  vivre. 

Ce  tableau  rapide  suffit  à  montrer  combien 
est  différente  de  ce  qu'elle  était,  il  y  a  cent 
ans  seulement,  la  situation  des  travailleurs.  11 
y  a  un  siècle,  en  effet,  le  paysan,  véritable 
bête  de  somme,  était  affamé  par  les  prêtres, 
les  seigneurs  et  l'Etat.  Il  ne  possédait  rien, 
n'avait  aucun  droit  politique.  Aujourd'hui , 
en  France  au  moins,  le  sol  est  entre  ses  mains 
et  la  révolution  de  1848,  continuant  celle  de 
1789  qui  avait  fait  de  l'ouvrier  des  campagnes 
un  homme  libre,  a  en  fait,  si  pauvre  qu'il 
soit,  un  citoyen.  L'ouvrier  des  villes,  que  ses 
maîtres  jaloux  empêchaient  de  s'élever  au 
rang  de  patron,  peut  aujourd'hui  avec  pres- 
que rien,  dans  certaines  professions,  se  met- 
tre à  son  compte  et  tenter  la  fortune;  nos 
villes  comptent  de  nombreux  ateliers  pros- 
pères dont  le  patron,  il  y  a  cinq,  dix  ou  quinze 
ans,  maniait  comme  simple  ouvrier  la  lime 
ou  le  rabot.  L'ouvrier  des  villes  n'était  pas 
citoyen  autrefois  ;  il  est  presque  aujourd'hui 
ou  peut  devenir,  grâce  au  suffrage  universel, 
le  groupe  le  plus  influent  de  l'Etat. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  dire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  a  faire  dans  l'intérêt  des  clas- 
ses travailleuses;  de' grands  obstacles  s'élè- 
vent encore,  en  effet,  devant  l'ouvrier  qui 
veut  devenir  patron  ;  mais  ces  obstacles  ne 
sont  plus  jetés  sur  sa  route  par  des  lois,  cou- 
tumes et  règlements  iniques  faits  en  vue  de 
protéger  telle  ou  telle  caste;  ils  résultent 
d'une  situation  économique  qui  peut  s'amé- 
liorer et  qui,  en  tout  cas,  ne  dépend  point  de  la 
législation.  D'ailleurs,  et  dans  les  conditions 
peu  satisfaisantes  où  il  exerce  encore  aujour- 
d'hui son  état,  l'ouvrier  traite  d'égal  à  égal 
avec  le  patron  et,  par  l'association,  il  est  en 
mesure  d'obtenir  de  lui  des  conditions  équi- 
tables. Somme  toute,  enfin,  un  progrès  énorme 
a  été  accompli  et  la  route  déblayée  par  la 
première  Révolution  peut  être  suivie  par  les 
ouvriers  des  villes  et  des  campagnes  qui  ne 
doivent  point  oublier  que  c'est  à  la  république 
qu'ils  sont  redevables  de  leur  émancipation. 
Ces  quelques  considérations  historiques  étant 
présentées,  nous  allons  nous  occuper  plus 
spécialement  de  l'ouvrier  actuel. 

La  grande  famille  ouvrière  se  divise  de  nos 
jours  en  trois  grandes  catégories  :  la  pre- 
mière comprend  les  ouvriers  qui  travaillent 
en  chambre,  la  seconde  ceux  qui  travaillent 
en  atelier,  la  troisièmo  celle  des  travailleurs 
des  champs. 
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Les  ouvriers  et  ouvrières  qui  travaillent  en 
chambre  ont,  à  moins  de  circonstances  par- 
ticulières, comme  par  exemple  la  possession 
d'une  machine  qui  leur  permet  d'exécuter 
toutes  les  parties  de  leur  travail ,  un  salaire 
moindre  que  le  salaire  perçu  par  les  ouvriers 
qui  travaillent  en  atelier.  Mais,  dans  ce  mode 
de  travail,  la  femme  surtout  trouve  une  large 
compensation  dans  la  possibilité  où  elle' est 
d'élever  elle-même  ses  enfants,  de  les  sur- 
veiller et  de  leur  prodiguer  les  mille  petits 
soins  qu'elle  réclamerait  en  vain  d'une  mer- 
cenaire à  laquelle  elle  donnerait  quelques  sous 
pris  sur  le  gain  de  sa  journée  au  dehors.  Le 
travail  de  l'homme  chez  lui  est  généralement,  a 
moins  de  circonstances  spéciales,  moins  pro- 
ductif que  le  travail  en  atelier;  il  expose,  de 
plus,  l'ouvrier  a  unplus  fréquent  chômage 
ou  à  des  pertes  de  temps  amenées  par  des 
dérangements  réitérés.  Mais  il  offre  cet  avan- 
tage de  laisser  le  mari  dans  la  famille  et  de 
le  soustraire,  mieux  que  la  vie  en  atelier,  à 
l'influence  souvent  funeste  des  ouvriers  trop 
assidus  chez  le  marchand  de  vin. 

Le  travail  en  chambre  est  d'ailleurs  impos- 
sible dans  un  grand  nombre  de  corps  d'état 
et  devient  de  plus  en  plus  rare,  les  tendances 
industrielles  de  notre  époque  étant  de  cen- 
traliser le  travail  dans  de  grands  ateliers,  et 
le  progrès  de  la  mécanique  ayant  permis  de 
faire  exécuter  par  de3  machines,  mais  dans 
des  ateliers  ad  hoc,  des  ouvrages  qu'on  ne 
pouvait  naguère  entreprendre  ou  qu'on  n'exé- 
cutait manuellement  qu'avec  une  extrême 
lenteur  et  à  beaucoup  de  frais.  Le  travail  en 
chambre,  pour  les  métiers  qui  emploient  beau- 
coup de  femmes,  tend  également  à  diminuer 
et  les  grands %teliers  de  couture  les  rempla- 
cent; toutefois,  de  grandes  maisons  de  con- 
fection, à  Paris  surtout,  où  les  patrons  trou- 
vent difficilement  des  locaux  assez  vastes 
pour  employer  chez  eux  leurs  ouvrières,  don- 
nent de  l'ouvrage  au  dehors,  et  les  ouvrières 
qui  ont  pu  se  procurer  une  machine  à  coudre 
arrivent,  quand  le  travail  marche  bien,  à  se 
faire  une  assez  bonne  journée,  tout  en  res- 
tant dans  la  famille,  où  la  présence  de  la 
mère  est  indispensable  et  de  laquelle  il  est 
trop  souvent  imprudent  d'éloigner  la  jeune 
fille. 

Le  travail  en  ateliers,  petits  ou  grands,  est 
celui  qui  occupe  le  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers ou  ouvrières.  Nous  avons  expliqué  plus 
haut  que  les  industriels,  en  raison  de  l'emploi 
de  plus  en  plus  fréquent  des  machines,  sont 
contraints  de  faire  travailler  dans  le  lieu 
même  où  ils  ont  monté  leurs  appareils,  le  rôle 
de  l'ouvrier  se  bornant  très-souvent  à  la  con- 
duite de  ces  appareils.  Dans  ces  ateliers, 
l'homme,  à  qui  sa  nature  plus  robuste  que 
celle  de  la  femme  permet  de  mieux  résister 
aux  exigences  industrielles,  travaille  et  vit 
sans  trop  souffrir  au  physique  et  sans  démo- 
ralisation sensible.  Dans  le  même  milieu,  une 
femme,  soit  qu'elle  ait  pour  fonction  de  con- 
duire telle  ou  telle  petite  machine,  soit  qu'elle 
doive  durant  onze  et  douze  heures  répéter 
constamment  le  même  mouvement,  s'atro- 
phie. Ses  organes  se  débilitent  et  deviennent 
rapidement  impropres  aux  fonctions  que  la 
nature  leur  a  assignées.  Si,  chez  la  femme, 
l'affaiblissement  est  constamment,  à  de  très- 
rares  exceptions  près,  le  résultat  d'un  travail 
manuel  assidu,  la  vie  d'atelier  est  loin  d'être 
sans  influence  sur  le  inoral  de  la  jeune  lille 
comme  sur  celui  de  la  femme,  et  lors  même 
que  la  vie  en  atelier  ne  produit  point  de  sem- 
blables résultats  sur  certains  caractères  mieux 
trempés  ou  qui  trouvent  dans  la  famille  la 
force  de  résister  aux  entraînements  qui  sol- 
licitent l'ouvrière  de  toutes  parts,  celle-ci  reste 
quelquefois  vierge  de  corps,  mais  son  esprit 
est  corrompu. 

Le  travail  de  la  femme  en  atelier  a,  du 
reste,  dans  l'ordre  économique  des  consé- 
quences déplorables.  En  effet,  le  patron,  grâce 
au  secours  puissant  que  lui  offrent  ses  ma- 
chines, peut  enlever  aux  ouvriers  une  portion 
du  travail  qui  devrait  leur  être  dévolu  et  lo 
confier  à  des  femmes  qu'il  rétribue,  comme  on 
sait,  beaucoup  moins  que  les  hommes.  11  n'est 
pas  rare,  en  effet,  dans  l'industrie,  de  voir  des 
patrons,  auxquels  l'impérieux  besoin  de  ven- 
dre impose  une  production  à  bon  marché,  sub- 
stituer, toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent,  une 
ouvrière  a  2  francs  à  l'ouvrier  qu'il  serait 
contraint  de  payer  4  à  5  francs  par  jour.  Ceux 
qui  connaissent  les  ateliers  de  Paris  et  peu- 
vent se  reporter  de  dix  à  quinze  ans  en  ar- 
rière ont  constaté  ce  fait  journellement. 

Ainsi  donc,  la  femme  ouvrière,  compagne 
ordinaire,  nous  dirons  presque  obligée,  de 
Youvrier,  vient  par  son  introduction  dans  l'a- 
telier faire  concurrence  à  son  époux,  a  son 
père,  sur  le  terrain  même  du  travail.  Ce.  fait, 
a  notre  sens,  n'est  pas  moins  immoral  que  ne 
l'est  la  promiscuité  à  laquelle  la  jeune  lille  et 
la  femme  désireuses  de  bien  se  conduire  sont 
condamnées  par  le  travail  en  atelier  au  mi- 
lieu d'hommes  dont  les  propos,  inoffensifs  s'ils 
étaient  tenus  entre  hommes,  ont  la  plus  per- 
nicieuse influence  sur  les  femmes  qui  les  en- 
tendent toute  la  journée. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  morale  et 
l'hygiène  protestent  contre  l'introduction  des 
femmes  dans  les  ateliers  d'hommes  et  qu'une 
des  causes  de  la  dégénérescence  de  l'espèce 
chez  les  classes  travailleuses  est  précisément 
ce  travail  en  commun  et  les  tristes  consé- 
quences qu'il  entraîne  forcément  avec  lui. 

La  conclusion  nécessaire  de   tout  ce  qui 
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vient  d'être  dit  est  qu'il  faut  confiner  la 
femme  dans  la  famille. 

A  cela  certains  philanthropes  répondentque 
la  femme  qui  apporte  2  francs  ou  2  fr.  50  dans 
un  ménage  ouvrier  est  d'un  grand  secours; 
qu'aux  jours  de  chômage  du  mari  elle  four- 
nit par  son  travail  l'absolu  indispensable  ; 
qu'enfin  cette  précieuse  ressource  vient  en 
temps  ordinaire  augmenter  le  salaire  de 
l'homme,  dont  la  paye  est  trop  souvent  insuf- 
fisante a  nourrir  une  famille. 

Cette  objection,  hâtons-nous  de  le  recon- 
naître, n'est  point  sans  valeur  apparente; 
mais  nous  pensons  qu'elle  ne  saurait  faire 
pencher  la  balance  en  fuveur  de  l'admission 
des  femmes  mères  en  atelier,  car  il  n'est  pas 
de  père  de  famille  qui  ne  sache  que  la  femme 
au  milieu  des  enfants  rend  plus  de  service  à 
la  communauté  que  n'en  pourraient  rendre  les 
lî  à  15  francs  qu'elle  apporterait  par  semaine. 
La  jeune  ouvrière,  à  laquelle  n'incombent 
point  encore  les  charges  de  la  famille,  pour- 
rait à  la  rigueur  rendre  par  son  apport  heb- 
domadaire de  réels  services  à  une  maison 
chargée  d'enfants  ;  mais  à  quel  prix  ?  Presque 
toujours  au  prix  de  sa  santé  et  de  sa  virgi- 
nité, au  moins  moralement  compromise  par 
une  promiscuité  très-dangereuse.  Ceux  qui 
savent  ce  que  disent  en  atelier  des  jeunes 
filles,  même  physiquement  vierges,  compren- 
dront toute  la  portée  de  cette  observation. 

En  somme  donc  et  à  notre  avis,  la  femme 
mère  ou  fille  doit  travailler  chez  elle,  et  la  loi 
qui  interdirait  le  travail  des  femmes  dans  les 
ateliers  où  elles  ont  de  constants  rapports 
avec  le3  hommes  pourrait  en  permettre  l'en- 
trée aux  femmes  libres  d'un  certain  âge,  mais 
à  celles-là  seulement. 

Nous   ne   nous  dissimulons  pas  d'ailleurs 

?u'en  ces  matières  une  réglementation  est 
ort  malaisée  à  faire;  mais  faut-il  conclure 
de  cette  difficulté  a  la  nécessité  de  ne  rien 
tenter?  C'est  co  que  nous  ne  pensons  pas.  Si 
faible,  en  effet,  que  puisse  étro  le  progrès 
accompli  par  une  loi,  il  n'en  serait  pas  moins 
une  réforme  et  se  traduirait  par  une  amélio- 
ration physique  et  morale  de  la  femme,  la- 
quelle amélioration  arrêterait  sans  aucun 
doute,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  la 
dégénérescence  de  l'espèce. 

Ces  observations  étant  faites  sur  les  ou- 
vriers des  villes,  observations  qui  sont  com- 
plétées dans  le  Grand  Dictionnaire  aux  divers 
articles  salariat,  patronat,  nous  allons 
dire  quelques  mots  des  ouvriers  des  campa- 
gnes. 

Ces  ouvriers  se  composent,  comme  on  sait, 
des  laboureurs,  garçons  de  ferme  et  de  tous 
les  individus  occupés  à  la  culture.  Ces  ou- 
vriers, soumis  à  un  travail  très-dur  et  rétri- 
bués, suivant  les  circonstances,  les  lieux  ou 
les  époques,  plus  ou  moins  que  ceux  des  villes, 
sont  très-nombreux;  quelques-uns  sont  no- 
mades et  vont  périodiquement  exécuter  tels 
ou  tels  travaux-u.  diverses  époques,  en  divers 
lieux.  Ils  sont  conduits  alors  par  un  des  em- 
ployés de  ceux  qui  requièrent  leurs  services 
ou  vont  eux-mêmes  offrir  leurs  bras  aux  pro- 
priétaires de  fermes  ou  métairies  dont  ils  es- 
pèrent du  travail.  Ces  ouvriers  ont  un  salaire 
moj'en  inférieur  à  celui  que  touchent  leurs 
camarades  des  villes  ;  mais,  habitués  «  vivre 
très-modestement,  loin  des  grands  centres, 
dont  ils  n'ont  point  les  goûts,  dont  les  plaisirs 
ne  les  tentent  point,  ils  trouvent  le  moyen  de 
sufrire  à  leurs  Desoins.  Il  sont  fort  au-dessous 
du  niveau  intellectuel  moyen  des  ouvriers  des 
villes  et  n'ont  entre  eux,  excepté  toutefois  en 
Angleterre,  aucun  lien  de  solidarité,  alors  que 
leurs  collègues  des  grands  centres  sont  pres- 
que partout,  en  Europe  comme  en  Amérique, 
groupés  en  sociétés  capables,  à  certains  mo- 
ments, des  plus  grands  efforts  pour  sauvegar- 
der leurs  intérêts.  Ces  ouvriers  tendent  d'ail- 
leurs à  se  rapprocher  des  villes  et  s'efforcent 
de  s'y  fixer,  soit  en  acceptant  les  fonctions 
de  jardinier,  soit  eu  s'y  faisant  domestiques  ; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  en- 
voient leurs  enfants  à  la  ville  et  font  les  plus 
grands  sacrifices  pour  leur  y  créer  une  posi- 
tion. Cette  tendance  des  ouvriers  des  campa- 
gnes à  émigrer  vers  les  villes  est  un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  de  la  période  éco- 
nomique actuelle.  Les  ouvriers  des  villes,  en 
essayant  de  faire  de  leurs  fils  autre  chose 
que  des  ouvriers,  reproduisent  d'ailleurs,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  les  tendances  des  ou- 
vriers des  campagnes.  La  connaissance  exacte 
des  inconvénients  de  la  profession  qu'ils  exer- 
cent, comme  aussi  l'ignorance  presque  com- 
plète des  déboires  que  présentent  les  profes- 
sions regardées  par  eux  comme  supérieu- 
res, connue  plus  lucratives  ou  comme  moins 
chanceuses,  dictent  leur  conduite  aux  ouvriers 
des  villes  et  de3  campagnes.  On  s'est  élevé 
beaucoup  contre  ces  tendances  et  des  ta- 
bleaux de  désastres  amenés  par  elles  ont 
fourni  thème  à  de  nombreuses  tirades;  cer- 
tains philosophes  volontiers  eussent  demandé 
une  loi  qui  confinât  le  lils  dans  le  métier  du 
père.  11  ne  faut  voir  cependant  dans  ces  émi- 
grations qu'un  résultat  de  la  loi  qui  porte  tout 
être  à  chercher  dans  une  voie  bonne  ou  mau- 
vaise, mais  qu'il  croit  bonne,  une  améliora- 
tion à  son  sort.  A  notre  avis,  les  effets  de 
cette  concurrence  d'un  nouveau  genre  sont 
certainement  loin  de  mériter  les  malédictions 
dont  on  l'a  accablée,  et  les  hommes  politi- 
ques qui  comptent  sur  l'ignorance  des  cam- 
pagnes, pour  gouverner  à  leur  guise,  sont  à 
peu  près  les  seuls  qui  puissent  se  plaindre  des 
résultats  qu'elle  amène,  d'autant  mieux  qu'il 
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certaines  époques  les  villes  déversent  leur 
trop-plein  dans  les  campagnes  et  travaillent 
ainsi  à  rétablir  l'équilibre. 

Pour  compléter,  autant  qu'on  peut  le  faire 
en  un  article  général,  les  observations  que 
nous  venons  de  présenter  sur  les  ouvriers,  il 
nous  parait  utile  de  dire  quelques  mots  des 
conditions  hygiéniques  qui  leur  sont  imposées 
par  l'exercice  même  de  leur  profession. 

Sous  ce  rapport,  les  ouvriers  peuvent  se  di- 
viser en  trois  grandes  catégories  :  ceux  qui 
exercent  des  métiers  salubres  ou  indifférents, 
ceux,  dont  le  métier  est  insalubre,  et  enfin 
ceux  dont  la  profession,  s'exerçant  sur  les 
toits,  dans  les  édifices  en  construction  ou 
même  sous  la  terre,  est  dangereuse  et  met 
constamment  en  péril  l'ouvrier.  Des  travail- 
leurs de  la  première  catégorie,  nous  ne  dirons 
rien,  car  ils  sont  dans  les  conditions  normales 
et  ne  courent  pas  plus  de  risques  que  ceux 
qui,  assis  derrière  un  comptoir  ou  dans  un 
bureau  quelconque ,  travaillent  durant  un 
nombre  d'heures  déterminé. 

A  propos  des  ouvriers  exposés  parleur  pro- 
fession soit  aux  risques  que  font  courir  les 
machines,  soit  à  l'absorption  de  substances 
délétères,  nous  dirons  que,  si,  dans  le  premier 
cas,  les  accidents  sont  heureusement  assez 
rares,  dans  le  second,  la  santé  de  l'ouvrier 
est,  en  dépit  de  certaines  précautions,  très- 
souvent  atteinte.  11  est  des  états,  en  effet, 
comme  ceux  de  tourneur  en  cuivre ,  en  os 
ou  en  ivoire,  ceux  d'affineur.  etc.,  qui,  en  dé- 
pit des  soins  ad  hoc,  affaiblissent  et  tuent 
promptement  l'ouvrier;  la  dorure  au  mercure, 
méthode  suivie  encore,  bien  que  la  science  ait 
fourni  d'autres  procédés  moins  dangereux, 
fait  notamment  de  nombreuses  victimes  ;  et,  il 
faut  le  dire,  si  les  patrons  se  tenaient  con- 
stamment au  courant  des  découvertes  scien- 
tifiques de  leur  époque  ou  en  profitaient,  s'ils 
s'étudiaient  à  faire  connaître  à  leurs  ouvriers 
les  quelques  recettes  indiquées  par  la  théra- 
peutique pour  combattre  les  effets  de  tel  ou 
tel  corps  absorbé  durant  le  travail,  si,  d'autre 
part,  les  ouvriers  ne  dédaignaient  point  de 
suivre  le  traitement  indiqué,  on  n'aurait  pas 
tant  d'accidents  à  enregistrer  et  on  ne  ver- 
rait point  certaines  catégories  de  travailleurs 
s'étioler  rapidement  et  disparaître  en  laissant 
femmes  et  enfants  dans  la  misère. 

Les  ouvriers  dont  le  travail  est  dangereux, 
les  charpentiers,  maçons,  mineurs  et  autres, 
seraient,  eux  aussi,  beaucoup  moins  exposés 
si  les  patrons  les  obligeaient  à  prendre  cer- 
taines précautions  et  si  les  lieux  où  s'exer- 
cent les  professions  dont  nous  venons  de  par- 
ler étaient,  pour  les  mines  par  exemple,  suf- 
fisamment ventilés,  si,  dans  tous  les  cas,  ou- 
vriers et  patrons  ne  se  départaient  point  de 
certaines  règles  fixées  la  plupart  du  temps 
par  les  règlements  de  police  ou  d'atelier,  mais 
souvent  oubliées  dans  la  pratique. 

Nous  venons  de  voir  combien  la  morale  et 
l'hygiène  protestent  contre  "l'admission  des 
femmes  dans  les  manufactures,  où  elles  vien- 
nent s'étioler  et  faire  concurrence  aux  hom- 
mes, dont  elles  suppriment  les  emplois  et 
abaissent  les  salaires  ;  nous  avons  vu  égale- 
ment combien  l'ouvrier  menacé  de  chômage 
est  encore,  par  l'exercice  même  de  certaines 
professions,  exposé  à  de  réels  dangers  ;  il  est 
cependant  quelque  chose  de  plus  tristo  que 
tout  cela,  c'est  le  travail  dès  enfants  dans  les 
manufactures.  Nous  ne  pouvons  insister  lon- 
guement sur  ce  point.  Ce  sujet  ayant  été 
traité  aux  articles  apprenti,  enfant  et  ma- 
nufacture, nous  nous  contenterons  de  dire 
que  les  améliorations  apportées  au  régime 
de  la  toi  de  1841  par  celle  de  1873  consti- 
tuent un  réel  progrès,  sans  toutefois  donner 
une  satisfaction  complète  à  ceux  qui  vou- 
draient que  l'enfant  fut  le  plus  tard  possible 
enlevé  à  la  vie  de  famille  et  fût,  avant  d'en- 
trer dans  l'industrie,  assez  robuste  pour  sup- 
porter les  dures  fatigues  qu'elle  impose.  L'âge 
de  dix  ans  fixé  par  la  loi  de  1873  comme  li- 
mite extrême  à  l'emploi  des  enfants  dans  les 
manufactures  pourrait  être  reculé  de  deux 
ans  dans  une  société  mieux  organisée  et  où 
le  père  de  famille  toucherait  un  salaire  suffi- 
sant à  la  nourriture  des  siens. 

On  sera  d'ailleurs  forcé  d'en  venir  là;  mais 
peut-être  alors,  et  faute  d'avoir  pris  plus  tôt 
une  pareille  mesure,  se  trouvera-t-on  en  pré- 
sence d'enfants  de  douze  ans  aussi  chéiifs 
que  le  sont  ceux  de  dix  aujourd'hui  dans  les 
grands  centres  manufacturiers.  Quoi  qu'il  ar- 
rive, constatons  que  l'Assemblée  de  1871,  qui 
s'est  si  souvent  signalée  pur  ses  tendances  à 
nous  ramener  aux  législations  rétrogrades,  a 
cette  fois  réalisé  un  progrès. 

La  situation  difficile  de  l'ouvrier  en  géné- 
ral devait  conduire  les  travailleurs  à  cher- 
cher un  remède  aux  maux  de  diverses  natu- 
res, chômages,  maladies,  qui  peuvent  fondre 
sur  eux  à  tout  instant.  C  est  ce  qui  est  ar- 
rivé, et  des  associations  de  toute  nature,  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  de  consommation, 
de  production,  etc.,  ont  été  fondées  par  les 
plus  intelligents  d'entre  eux,  tantôt  en  dehors 
de  tout  patronage  politique  ou  autre,  et  ce 
fut  le  cas  le  plus  fréquent,  tantôt  avec  le 
concours  des  gouvernements.  Ces  tentatives 
ont  eu  des  succès  divers;  mais  il  est  impos- 
sible de  n'être  point  frappé  des  immenses  ré- 
sultats obtenus  par  les  Trade's  unions,  en 
Angleterre,  et  par  toutes  les  sociétés  si  nom- 
breuses en  Amérique  et  dans  les  pays  où 
existe  la  liberté  d  association,  En  France 
même,  où  cette  liberté  n'existe  guère  que  par 
instants  et  de  loin  en  loin,  les  syndicats  ou- 
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vriers  rendent  néanmoins  de  grands  services 
et  permettent  aux  prolétaires  d'éviter  les 
crises  et  de  les  supporter  moins  péniblement 
lorsque  des  circonstances  imprévues  ou  in- 
dépendantes de  leur  volonté  les  amènent. 

A  côté  de  ces  sociétés  dont  les  statuts  sont 
conçus  dans  un  esprit  démocratique  et  dont 
les  membres  n'attendent  d'appui  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  camarades,  certains  ou- 
vriers, moins  biendouès  au  point  de  vue  in- 
tellectuel ou  entraînés  par  quelques  avanta- 
ges médiocres  acquis  au  prix  de  leur  dignité, 
ont  constitué,  sous  le  protectorat  de  l'ex-gou- 
vernement  impérial,  des  associations  qui 
n'ont  jamais  compté  de  nombreux  adhérents 
et  qui  vont  s'émiettant  chaque  jour.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  mais  sous  un  patronage 
exclusivement  clérical,  d'autres  ouvriers,  mais 
en  nombre  restreint,  il  faut  le  dire,  se  sont 
laissé  organiser  en  cercles  catholiques,  dont 
les  chefs  ou  présidents ,  plus  ou  moins  af- 
filiés à  la  Société  de  Jésus,  offrent  à  leur 
maigre  troupeau  la  perspective  des  conso- 
lations d'une  vie  future  et  les  engagent  en 
retour  à  renoncer  ici-bas  à  toute  amélio- 
ration de  leur  sort.  Ces  cercles,  où  les  ou- 
vriers vraiment  intelligents  et  de  caractère 
indépendant  ne  se  rencontrent  pas,  ont  un 
effectif  dont  le  plus  clair  est  constitué  par  un 
état-major  très-complet,  mais  aussi  peu  ou~ 
vrier  que  possible.  Les  fondateurs  ou  protec- 
teurs de  ces  établissements  ne  se  gênent  point 
d'ailleurs,  le  cas  échéant,  pour  traiter  de  bien 
haut  leurs  pauvres  adhérents.  N'avons-nous 
pas  vu,  au  mois  d'avril  1874,  dans  un  congrès 
de  ces  importants  personnages,  les  ouvriers 
soigneusement  exclus  des  séances,  sous  pré- 
texte qu'il  n'est  pas  bon,  qu'il  8st  dangereux 
même  de  traiter  certaines  questions  en  pré- 
sence de  ces  pauvres  gens  trop  peu  pourvus 
de  culture  et  d'intelligence.  Ces  dédains, 
comme  aussi  le  masque  que  doivent  se  com- 
poser les  adhérents  quand  ils  sont  sous  l'œil 
de  leurs  dévots  directeurs,  éloignent  de  ces 
maisons  religieuses  les  ouvriers  qui  ont  souci 
de  leur  dignité  et  sont  peu  disposés  à  la  sa- 
crifier aux  douceurs  d'un  billard  sans  frais  ou 
à  quelques  menues  aumônes  humiliantes. 

Constatons  à  l'honneur  de  la  population  ou- 
vrière des  grandes  villes  de  France,  si  intel- 
ligente et  si  profondément  démocratique,  que 
les  patronages  officiels  ou  cléricaux  n'ont  pu 
grouper  qu'une  infinie  minorité ,  parmi  cette 
population,  et  que  les  véritables  sociétés  ou- 
vrières, les  seules  qui  méritent  ce  nom,  englo- 
bent aujourd'hui  les  dix-neuf  vingtièmes  au 
moins  des  ouvriers.  En  Angleterre,  les  résul- 
tats obtenus  Sont  immenses,  et  citer  les  Trade's 
unious,  c'est  rappeler  toute  une  série  de  faits 
qui  mettent  hors  de  doute  la  puissance  de 
1  association.  S'il  fallait  à  tant  de  preuves  bien 
connues  de  tous  en  ajouter  une  encore,  il  nous 
suffirait  de  citer  les  ouoriers  agricoles  de  la 
Grande-Bretagne  qui,  par  leur  grève  com- 
mencée en  mai  1872  et  qui  durait  encore  en 
1874,  vont  fatalement  conduire  nos  voisins  à 
remanier  leurs  lois  sur  la  propriété  territo- 
riale, sous  peine  de  la  désertion  en  masse  des 
campagnes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  donc  nette- 
ment que  l'ouvrier  doit  chercher  dans  l'asso- 
ciation, indépendante  de  toute  attache  offi- 
cielle ou  cléricale,  les  moyens  d'améliorer  son 
sort.  Toute  amélioration  dans  le  domaine  so- 
cial ne  pouvant  avoir  lieu  que  sous  un  gouver- 
nement assez  fort  pour  supporter  la  liberté, 
il  doit,  tout  en  cherchant  à  se  créer  une  si- 
tuation meilleure ,  ne  point  oublier  qu'une 
démocratie  est  seule  capable  de  favoriser  les 
expériences  qu'on  pourrait  chercher  à  faire 
de  telle  ou  telle  théorie  et,  par  suite,  est  la 
seule'  que  la  famille  ouvrière  doive  appuyer 
des  millions  de  voix  dont  elle  dispose.  D'ail- 
leursceci  est  trop  bien  compris  des  travail- 
leurs pour  que  nous  croyions  devoir  insister 
sur  ce  point  plus  longuement. 

En  ce  qui  touche  le  travail  des  femmes  et 
des  enfants  dans  les  manufactures,  c'est  au 
législateur  qu'il  appartient  d'intervenir  pour 
modifier  la  situation  actuelle,  et  là  encore  la 
classe  ouvrière  peut  beaucoup  en  choisissant 
des  mandataires  décidés  à  réclamer  des  ré- 
formes à  ce  sujet.  Comme  complément  à  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit,  et  puisqu'il  résulte  des 
faits  que  les  classes  dirigeantes  ont  de  nos 
jours  peu  de  souci  d'élever  le  niveau  moyen 
de  l'instruction  dans  les  classes  des  travail- 
leurs, il  faut  que  l'élément  démocratique  aisé, 
s'odjoignant  les  plus  intelligents  et  les  plus 
dévoués  d'entre  les  ouvriers, s'efforce  de  créer 
des  écoles  d'adultes  et  de  les  multiplier  à  ce 
point  que,  dans  les  grandes  villes  au  moins, 
tous  les  travailleurs  puissent  trouver  dans  le 
voisinage  de  leurs  ateliers  ou  de  leurs  domi- 
ciles des  écoles  où  seraient  faits  dés  cours  du 
soir.  Ce  point  est  d'une  importance  capitale  ; 
on  l'a  compris,  et  de  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites.  Elles  eussent  été  plus  nom- 
breuses encore  si  le  pouvoir,  moins  soucieux 
de  tout  mettre  en  tutelle,  eût  laissé  le  champ 
libre  a  l'initiative  privée  et  se  fût  contenté 
de  mettre  des  locaux  à  la  disposition  dès  ci- 
toyens désireux  de  se  consacrer  à  cette  noble 
tâche. 

En  somme,  en  dépit  des  améliorations  ap- 
portées à  leur  condition  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ou  par  les  rares  hommes  d'Etat  qui, 
depuis  la  grande  réforme  faite  au  siècle  der- 
nier, ont  consenti  à  s'occuper  des  classes 
laborieuses  pour  autre  chose  que  pour  les 
maintenir  en  tutelle  et  les  accabler  sous  des 
lois  dictées  plutôt  par  la  peur  que  par  la  jus- 
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tice,  la  situation  des  ouvriers  est  loin  encore 
de  ce  qu'elle  pourrait  être  dans  une  société 
mieux  organisée,  et  là,  comme  sur  le  terrain 
politique,  de  nombreux,  progrès  restent  à  ac- 
complir. 

—  Raie  politique  des  ouvriers  en  France. 
Les  ouvriers  ne  commencent  à  jouer  un  rôle 
qu'après  l'abolition  par  la  Révolution  fran- 
çaise des  maîtrises  et  jurandes.  Jusqu'à  cette 
date,  les  patrons,  groupés  en  corporations, 
ont,  comme  bourgeois,  plus  ou  moins  d'in- 
fluence soi'  la  marche  politique  des  affaires 
générales  ou  sur  l'administration  de  la  cité 
qu'ils  habitent.  Le  grand  mouvement  révolu- 
tionnaire sorti  des  idées  philosophiques  du 
xvme  siècle  et  de  la  misère  du  peuple,  en 
émancipant  l'ouvrier  et  en  le  déclarant  apte 
à  remplir  tous  les  emplois,  commenco  à  lui 
permettre  d'intervenir  dans  la  politique.  On 
sait  avec  quel  enthousiasme  il  se  jeta  dè-s  le 
début  dans  la  lutte  engagée  entre  la  France 
et  la  royauté.  On  sait  aussi  de  quel  poids  il 
pèse  dans  la  balance  aux  époques  décisives 
et  combien  il  surveille  avec  soin  une  bour- 
geoisie, qu'il  subissait  naguère,  et  qu'il  craint 
de  voir  faiblir  durant  la  lutte.  Arrive  le  pre- 
mier Empire;  Bonaparte  trouve  les  ouvriers 
dans  l'armée  ;  quelques-uns  occupent  déjà 
des  grades,  dont  les  plus  modestes  même  leur 
eussent  été  absolument  fermés  sous  l'ancienne 
monarchie  et  qu'ils  ont  conquis  sous  la  Ré- 
publique; les  guerres  interminables  entrepri- 
ses par  lui  multiplient  encore  le  nombre  des 
ouvriers  auxquels  la  Révolution  a  dpnné  une 
carrière.  Les  classes  ouvrières,  qui  n'ont  point 
à  cette  date  d'opinion  politique  bien  arrêtée 
et  qui  voient  dans  l'Empire  la  suite  de  la  Ré- 
publique, parce  que,  à  la  liberté  près,  elles 
jouissent,  sous  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, des  droits  qui  leur  ont  été  reconnus 
par  la  Révolution,  les  classes  ouvrières,  di- 
sons-nous, s'attachent  à  l'Empire  et,  lorsque 
vient  la  restauration  des  Bourbons  et  son 
cortège  de  lois  rétrogrades,  elles  regrettent 
le  premier  Bonaparte  et  constituent,  en  de- 
hors de  la  vie  politique  dont  elles  sont  ex- 
clues, une  opposition  latente  qui  va  grandis- 
sant jusqu'à  la  révolution  de  1830  et  seconde 
puissamment,  aux  journées  de  Juillet,  les 
parlementaires  qui  renversent  la  monarchie 
légitime. 

A  dater  de  cette  époque,  la  famille  ouvrière, 
qui  a  conscience  de  sa  force  et  sent  qu'elle 
a  peu  gagné  à  l'établissement  d'une  monar- 
chie nouvelle,  dite  libérale,  s'agite  et,  sur  les 
points  principaux  du  territoire,  à  Lyon  comme 
à  Paris,  provoque  quelques  mouvements  du- 
rement réprimés  par  les  parlementaires,  qui 
ont  accepté  l'appui  matériel  des  ouvriers  dans 
leur  lutte  contre  la  royauté  absolue,  mais  ne 
songent,  après  la  victoire,  qu'à  monopoliser 
à  leur  profit  les  conquêtes  faites  avec  le  se- 
cours de  leurs  alliés. 

La  situation  reste,  grâce  à  ces  compres- 
sions successives,  sensiblement  la  même  jus- 
qu'au jour  où  la  monarchie  de  Juillet  tombe 
pour  avoir  refusé  le  droit  de  suffrage  aux 
capacités.  Le  suffrage  universel  est  proclamé  ; 
l'ouvrier,  depuis  le  commencement  du  siècle 
exclu  de  l'arène  politique,  peut  enfin  y  péné- 
trer. Il  y  entre;  mais  bientôt  ceux  qui,  dans 
le  premier  moment  d'effervescence,  n'avaient 
point  osé  s'opposer  à  la  réforme  électorale 
profitent  des  secousses  amenées  par  l'impéri- 
tie  et  la  timidité  des  uns,  par  les  manœuvres 
intéressées  des  autres,  pour  faire  voter  une 
loi  qui  retire  violemment  au  travailleur  ma- 
nuel, l'homme  de  la  vite  multitude,  le  droit 
électoral,  et  rend  possible  le  coup  d'Etat  de 
décembre. 

Sous  le  second  Bonaparte,  le  suffrage  uni- 
versel repartit;  mais  le  prince  président,  qui 
n'a  point  entendu  rendre  aux  populations  labo- 
rieuses le  droit  de  peser  sur  la  direction  po- 
litique du  pays  et  qui  n'a  vu,  dans  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  qu'un  moyen  de  rallier, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  les  ouvriers  à  sa  cause, 
organise  une  savante  candidature  officielle 
et,  supprimant  les  feuilles  publiques  qui  pour- 
raient dévoiler  ses  plans,  met  les  ouvriers  en 
tutelle  et  règne  pendant  dix  ans,  au  moins, 
sans  perdre  l'appui  des  ouvriers.  En  1863,  un 
réveil  a  lieu;  le  travail  s'accomplit  lentement 
dans  les  masses  et,  en  1869,  les  grandes  vil- 
les, grâce  surtout  à  la  population  ouvrière, 
ont  rendu  toute  candidature  officielle  absolu- 
ment inutile.  La  victoire  dans  les  grands 
centres  appartient  aux  républicains,  dont  les 
troupes  se  composent  surtout  d'ouvriers. 

Le  4  septembre  arrive  et  le  contingent  ou- 
vrier,  qui,  sous  l'Empire,  a  prêté  un  concours 
si  complet  et  si  efficace  aux  hommes  quelle 
mouvement  républicain  va  porter  à  la  tête 
des  affaires,  se  met  à  la  disposition  des  mê- 
mes hommes  pour  combattre  l'envahisseur. 
On  sait  quel  usage  fut  fait  de  ce  dévouement 
héroïque  ;  on  sait  également  quelles  furent 
les  tristes  conséquences  de  la  mollesse  des 
chefs  militaires  d'alors;  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  traiter  cette  question  ;  elle  sera  étu- 
diée dans  le  corps  de  cet  ouvrage  ou  au  Sup- 
plément, dans  les  articles  consacrés  au  4  sep- 
tembre et  à  la  Commune.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  la  responsabilité  des  événements 
qui  amenèrent  et  suivirent  la  capitulation  de 
Paris  retombe  presque  entière  sur  les  hom- 
mes qui,  chargés  à  Paris  de  diriger  la  lutte 
contre  les  Prussiens,  manquèrent  en  cette 
circonstance  de  capacité  et  de  décision  et, 
surtout,  n'eurent  point  un  seul  instant  foi  au 
succès,  alors  que  leurs  proclamations  pro- 
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mettaient  au  peuple  parisien  monts  et  mer« 
veilles  et  lui  préparaient  ainsi  de  cruelles  dé- 
ceptions, source  de  tant  de  colères. 

La  population  ouvrière  des  villes,  si  sou- 
vent calomniée,  périodiquement  vaincue,  dé- 
cimée sans  pitié  aux  jours  des  revendications, 
n'a  point  perdu  cependant  son  espoir  eu  un 
avenir  meilleur  ;  sa  foi  démocratique  s'est 
fortifiée  dans  la  douleur;  elle  sait  que  son 
sang  généreux  coule  pour  la  liberté  et  pro- 
fite à  cette  France  qu'elle  enrichit  par  son 
labeur  quotidien,  qu'elle  fait  grande  par  son 
industrie.  Les  ouvriers  des  campagnes,  restés 
presque  indifférents  jusqu'en  1872  aux  affai- 
res du  pays,  semblent  vouloir  suivre  à  leur 
tour  la  voie  où  sont  depuis  longtemps  enga- 
gés leurs  frères  des  villes,  et,  de  nos  jours, 
toute  la  famille  ouvrière,  à  de  rares  excep- 
tions près,  fait  partie  de  l'armée  démocrati- 
que. Elle  a  enfin  compris  qu'en  dehors  de  la 
forme  républicaine,  la  seule  qui  puisse  sup- 
porter la  liberté,  il  n'est  pour  elle  aucune 
chance  de  voir  s'améliorer  sa  situation  maté- 
rielle et  morale. 

—  Hist.  relig.  Ouvriers  pieux.  Cette  con- 
grégation fut  fondée  dans  les  premières  an- 
nées du  xvno  siècle  par  Charles  Caraffa , 
gentilhomme  napolitain.  Ce  personnage,  en- 
tré à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, avait  bientôt  quitté  l'habit  religieux 
pour  embrasser  la  carrière  des  armes,  plus 
conforme  à  ses  inclinations,  et,  grâce  à  sa 
bravoure,  il  y  avait  obtenu  uu  avancement 
rapide.  Il  pouvait  aspirer  aux  dignités  les 
plus  élevées,  quand,  touché  d'une  grâce  sou- 
daine, il  renonça  aux  honneurs  qui  s'of- 
fraient à  lui  pour  embrasser  une  vie  de  pé- 
nitence et  de  mortification.  11  se  voua  sur- 
tout à  la  prédication  et  à  la  conversion  des 
pécheurs  et  des  courtisanes.  11  convertit  un 
si  grand  nombre  de  femmes  de  mauvaise  vie 
que,  d'après  un  auteur  du  temps,  dans  les 
premières  années  de  sa  prédication,  il  en 
remplit  quatre  monastères,  sans  compter  cel- 
les qu'il  maria.  Plusieurs  ecclésiastiques,  at- 
tirés par  sa  réputation  de  piété,  joignirent 
leurs  efforts  aux  siens  et  embrassèrent  le  rè- 
glement de  vie  qu'il  s'était  tracé.  Après  di- 
verses vicissitudes,  l'institut  naissant  fut  ap- 
prouvé, en  1621,  par  le  pape  Grégoire  XV, 
qui  lui  donna  le  nom  de  congrégation  des 
Ouvriers  pieux,  à  cause  des  œuvres  de  cha- 
rité auxquelles  se  livraient  les  prêtres  qui  le 
composaient. 

Lors  d'une  épidémie  de  peste  qui  désola 
Naples  en  1653,  les  ouvriers  pieux  slexposè- 
rent  au  fléau  avec  un  tel  dévouement,  que, 
de  tout  l'institut,  il  ne  resta  que  deux  prêtres 
et  trois  clercs. 

Les  ouoriers  pieux  ne  faisaient  point  de 
vœux;  ils  suivaient  cependant  une  règle  des 
plus  austères;  l'usage  du  linge  leur  était  in- 
terdit, et  ils  couchaient  sur  des  paillasses 
sans  draps  ;  ils  faisaient  profession  d'une 
exacte  pauvreté  et  observaient  des  jeûnes 
nombreux  ;  deux  fois  par  semaine,  ils  se  don- 
naient la  discipline.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  prédication  était  le  principal  but  de 
l'institut. 

Ouvriers   européen*  (LES),   Etudes   sur   les 

travaux,  la  vie  domestique  et  la  condition  mo- 
rale des  populations  ouvrières  de  l'Europe, 
par  M.  F.  Le  Play  {1855,  in-f'ol.).  Cet  ouvrage 
est  une  suite  d'études  sur  l'un  des  plus  gra- 
ves problèmes  dont  la  solution  est  imposée 
à  la  société  moderne,  sur  la  question  des  ou- 
vriers. M.  Le  Play  a  recueilli  et  coordonné 
les  faits  de  nature  à  préparer  des  solutions. 
Convaincu  de  l'impuissance  des  statistiques 
officielles,  car  la  méthode  des  moyennes  fait 
négliger  les  extrêmes  dont  l'écart  est  souvent 
considérable,  et  persuadé  de  la  supériorité 
des  enquêtes  spéciales,  il  a  décrit  ce  qu'il 
avait  vu  et  constaté  dans  de  nombreux  voya- 
ges, pendant  lesquels  il  a  pu  comparer  le 
sort  des  ouvriers  aux  quatre  extrémités  de 
l'Europe.  II  a.  voulu  provoquer  dans  les  scien- 
ces sociales  la  réforme  accomplie  dans  la 
science  physique  :  substituer  la  discussion 
contradictoire  des  faits  à  celle  des  idées  pré- 
conçues. L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties 
principales;  il  renferme,  en  outre,  une  intro-- 
duciion  et  un  appendice.  L'introduction  pré- 
sente un  tableau  des  contrastes  qu'on  remar- 
que dans  la  condition  et  les  tendances  des 
ouvriers  européens;  des  considérations  sur 
les  problèmes  à  résoudre  et  sur  les  réformes 
à  accomplir  ;  une  appréciation  des  procédés 
d'observation  et  d'enquête,  et  une  exposition 
du  plan  de  l'ouvrage.  Dans  la  première  par- 
tie, l'auteur  traite  des  définitions  et  des  faits 
généraux;  des  moyens  d'existence  des  po- 
pulations ;  de  l'établissement  du  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  d'une  famille,  etc. 
La  deuxième  partie  est  un  atlas,  offrant  l'ap- 
plication de  la  méthode  à  trente-six  mono- 
graphies particulières  d'ouvriers  appartenant 
à  l'Europe  orientale  et  occidentale.  L'appen- 
dice contient  un  exposé  des  principes  servant 
de  base  aux  appréciations  qui  sont  déduites 
de  l'étude  comparative  des  ouvriers  euro- 
péens ;  une  analyse  des  institutions  concernant 
l'assistance  et  la  direction  des  populations  im- 
prévoyantes; une  revue  de  l'influence  tuté- 
laire  de  la  famille  ;  l'appréciation  du  rôle  des 
deux  formes  principales  de  l'association  ;  une 
élude  sur  le  patronage,  etc. 

Selon  M.  Le  Play,  trois  systèmes  bien  dis- 
tincts régissent  les  classes  ouvrières  en 
Europe  :  engagements  forcés,  engagements 
volontaires  permanents,  engagements  mo- 
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mentanéa.  Dans  le  premier  système  (condi- 
tion du  serf  russe  et  de  quelques  paysans  bul- 
gares et  hongrois),  le  maître  a  toute  la  res- 
ponsabilité. Les  mœurs,  les  usages,  la  loi,  le 
culte,  par  la  fréquence  des  jours  fériés,  pro- 
tègent le  serf,  qui  doit  au  seigneur  une  rede- 
vance peu  élevée  et  qui  ne  doit  aucun  impôt 
à  l'Etal.  Un  bien-être  assuré  s'oppose  à  la  men- 
dicité et  au  prolétariat;  mais,  soumis  lui  et  sa 
famille  aux  caprices  d'un  maître ,  l'ouvrier 
perd  tout  sentiment  de  dignité  personnelle, 
manque  totalement  d'initiative,  dit  M.  Le 
Play.  Ce  régime  a  d'ailleurs  disparu.  Dans  le 
deuxième  système,  celui  des  engagements  vo- 
lontaires, les  obligations  sont  mutuelles.  Il  y  a 
solidarité  bienveillante;  protection  d'un  côté, 
de  l'autre  indépendance.  Ce  régime  est  celui 
des  corporations;  il  a,  suivant  M.  Le  Play, 
pour  inconvénient  dé  Sacrifier  les  ouvriers 
d'élite  au  plus  grand  nombre.  Le  troisième  sys- 
tème (engagements  momentanés),  celui  qui  se 
pratique  en  France,  a  pour  caractères  la  li- 
berté et  l'instabilité  des  rapports.  Les  consé- 
quences de  cette  instabilité,  de  ce  défaut  de  sé- 
curité sont,  toujours  suivant  le  même  écono- 
miste, les  chômages,  les  grèves,  l'insuffisance 
des  salaires,  l'abjection,  la  misère.  Dans  les 
pays  forestiers,  l'ouvrier  et  le  paysan  sont 
amenés  à  exercer  des  industries  illicites.  Le 
filateur  et  le  tisseur  ne  peuvent  vivre  que 
par  la  charité  publique.  Puis  viennent  la  con- 
currence déloyale,  la  fabrication  exagérée, 
la  sophistication  des  produits,  l'abandon  des 
ouvriers  aux  jours  de  crise.  Enfin,  après  les 
machines,  est  arrivé  le  libre  échange,  aux 
résultats  illusoires  ou  désastreux  pour  ie  pays, 
qui  reçoit  de  l'extérieur  plus  de  marchandi- 
ses qu'il  n'en  vend  au  dehors.  Echange,  si 
l'on  veut,  mais  égal  échange  ;  liberté,  mais 
équilibre,  balance,  compensation.  Par  quels 
moyens,  par  quelles  mesures  améliorer  le 
sort  des  travailleurs  et  la  condition  du  tra- 
vail? M.  Le  Play  fait  appel  à  l'énergie  mo- 
rale, au  sentiment,  religieux,  à  l'éducation 
sous  toutes  les  formes,  à  la  prévoyance,  à 
l'économie,  à  l'union  de  la  culture  et  de  l'in- 
dustrie, à  l'influeuce  du  progrès,  de  l'esprit 
d'initiative,  de  l'émulation,,  à  la  solidarité. 
Les  propriétaires,  non  les  populations,  ont 
commencé  la  rupture  entre  les  classes  socia- 
les ;  c'est  à  eux  de  réparer  cette  faute.  11 
faut,  dit-il,  régulariser  le  mouvement  indus- 
triel, ménager  les  transitions  quand  on  veut 
introduire  les  machines  dans  une  industrie, 
reconstituer  un  patronage  bienveillant  et  vo- 
lontaire, décréter  les  marques  de  fabrique, 
rendre  la  législation  plus  sévère  contre  les 
fraudes  commerciales,  qui  appellent  des  me- 
sures préventives  et  répressives  ;  il  faut  co- 
loniser les  terres  vagues,  encourager  l'émi- 
gration. Les  institutions  étant  insuffisantes, 
le  concours  des  maîtres  est  nécessaire.  La 
liberté  de  croyance  doit  être  une  vérité  :  en 
général,  il  n'y  a  que  tolérance.  Or,  le  senti- 
ment religieux  raffermit  la  moralité.  11  y  au- 
rait, d'autre  part,  dit  M.  Le  Play,  à  remédier 
à  l'instabilité  de  la  propriété  immobilière  et 
des  établissements  industriels.  Le  chef  de 
famille  n'est  en  France  qu'un  simple  usufrui- 
tier ;  le  morcellement  de  la  terre  et  la  liqui- 
dation des  entreprises  industrielles  détruisent 
la  famille  et  la  propriété.  En  Amérique  et  en 
Angleterre,  la  liberté  de  tester  la  plus  com- 
plète est  consacrée.  Mais,  sur  ce  point,  dit 
M.  Le  Play,  les  objections  se  dressent  :  le 
préjugé  do  l'égalité,  les  souvenirs  du  droit 
d'aînesse,  etc.  L'auteur  agite  ainsi  beaucoup 
d'idées  et  aborde  franchement  les  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'hygiène  sociale. 

En  somme,  dans  cet  ouvrage  rempli  d'ob- 
servations d'une  certaine  valeur,  M.  Le  Play 
conclut  à  la  reconstitution  d'une  sorte  d'or- 
ganisation féodale  dans  laquelle  seraient  en- 
veloppés tous  les  ouvriers.  De  plus,  il  assi- 
gne, dans  le  nouvel  état  de  choses  qu'il  rêve 
de  créer,  une  place  énorme  à  la  religion,  sur 
laquelle  il  compte  beaucoup  pour  maintenir 
les  ouvriers  dans  ce  servage  d'un  nouveau 
genre.  A  côté  de  ce  système,  qui  est  détesta- 
ble et  tend  à  nous  rejeter  de  plusieurs  siè- 
cles en  arrière;  M.  Le  Play  fournit  sur  le 
travail  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  des 
renseignements  précieux  et  qui  lui  ont  valu, 
sur  lo  rapport  de  M.  Dupin,  le  prix  de  statis- 
tique fondé  par  M.  Montyon  et  décerné,  en 
janvier  1856,  par  l'Académie  des  sciences  de 
Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Le  Play  pourra  donc  être 
utilement  consulté  toutes  les  fois  qu'on  n'y 
Voudra  chercher  que  des  renseignements.  On 
n'y  trouverait  que  divagations  et  conceptions 
étranges  si  on  voulait  demander  à  son  au- 
teur autre  chose  que  des  détails  statistiques; 
encore  ces  derniers  ont-ils  un  peu  vieilli. 

Ouvrièru  (l/),  par  M.  Jules  Simon  (1861, 
in-8°).  Dans  ce  livre,  l'auteur,  frappé  des 
souffrances  de  la  plus  intéressante  moitié  de 
la  classe  ouvrière,  c'est-à-dire  des  femmes 
que  les  besoins  de  la  vie  obligent  à  des  tra- 
vaux journaliers  dans  les  manufactures  et 
ateliers  de  tout  genre,  et  effrayé  surtout  des 
terribles  conséquences  qui  résultent,  pour  la 
famille,  de  cette  vie  continuelle  de  la  femme 
au  dehors,  loin  de  ses  enfants',  qu'elle  est 
forcée  de  confier  à  des  soins  mercenaires,  a 
jeté  un  cil  d'alarme  et  a  cherché  quel  remède 
on  pouvait  apporter  à  ce  mal,  à  ce  vice  de 
notre  organisation  économique.  «  L'ouvrière  1 
s'écrie  quelque  part  Al.  Michelet,  mot  impie, 
sordide,  qu'aucune  langue  n'eut  jamais,  qu  au- 
cun temps  n'unrait  compris  avant  cet  âge  de 
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fer,  et  qui  balancerait  à  lui  seul  tous  nos 
prétendus  progrès  I  >  Sans  partager  absolu- 
ment l'opinion  pessimiste  du  poste ,  on  ne 
peut  nier  cependant  que  l'introduction  des 
femmes  dans  les  manufactures  n'ait  été,  sinon 
■au  point  de  vue  matériel,  au  moins  au  point 
de  vue  moral,  un  véritable  recul.  En  elfet, 
l'homme,  autrefois,  était  le  seul  pourvoyeur 
de  la  famille,  et  il  suffisait  tant  bien  que  mal, 
plutôt  mal  que  bien,  à  la  vérité,  aux  besoins 
de  sa  femme  .et  de  ses  enfants.  Le  temps,  qui 
devrait  toujours  être  synonyme  de  progrès, 
au  lieu  d'améliorer  la  situation  de  l'ouvrier, 
n'a  fait  que  la  rendre  pire,  puisqu'il  l'a  obligé 
à  se  faire  aider  dans  son  travail  par  la  mère 
de  ses  enfants.  Comment,  dira-t-on,  l'iudus- 
trie  est-elle  arrivée  à  utiliser  le  travail  des 
femmes  ?  La  raison  en  est  bien  simple,  et 
M..  Jules  Simon  l'explique  très-clairement 
quand  il  définit  l'ouvrier  d'autrefois  une  force 
intelligente ,  et  l'ouvrier  d'aujourd'hui  uno 
intelligence  qui  dirige  une  force.  En  effet, 
la  conséquence  immédiate  de  cette  transfor- 
mation a  été  de  remplacer  presque  partout 
les  hommes  par  des  femmes,  en  vertu  de  la 
loi  de  l'industrie  qui  la  pousse  à  produire 
beaucoup  avec  peu  d'argent  ;  en  d'autres  ter- 
mes, la  femme  est  devenue  forcément  la  con- 
currente de  l'homme,  et  celui-ci  a  dû  se  ré- 
soudre à  abandonner  à  celle-là  une  partie 
des  travaux  pour  lesquels  on  ne  lui  offrait 
pas  un  salaire  en  rapport  avec  ses  besoins. 
De  la  l'ouvrière,  que  les  générations  anté- 
rieures au  xixe  siècle  ont  peu  ou  point  con- 
nue, et  qui  est  née  du  progrès  industriel.  Or, 
s'il  ne  devait  résulter  du  travail  de  la  femme 
qu'un  apport,  si  faible  fût-il,  au  produit  du 
travail  de  l'homme,  tout  serait  pour  le  mieux. 
Mais  écoutons  M.  Jules  Simon  :  ■  La  femme 
devenue  ouvrière,  dit-il,  n'est  plus  une  femme. 
Au  lieu  de  cette  vie  cachée,  abritée,  pudique, 
entourée  de  chères  affections,  et  qui  est  si 
nécessaire  à  son  bonheur  et  au  nôtre  même, 
par  une  conséquence  indirecte,  mais  inévita- 
ble, elle  vit  sous  la  domination  d'un  contre- 
maître, au  milieu  de  compagnes  d'une  mora- 
lité douteuse,  en  contact  perpétuel  avee  des 
hommes,  séparée  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fants. Dans  un  ménage  d'ouvriers,  le  père  et 
la  mère  sont  absents,  chacun  de  leur  côté, 
quatorze  heures  par  jour.  Donc,  il  n'y  a  plus 
de  famille.  La  mère,  qui  ne  peut  plus  allaiter 
son  enfant,  l'abandonne  à  une  nourrice  mal 
payée,  souvent  même  à  une  gardeuse  qui  le 
nourrit  de  quelques'soupes.  De  là  une  mor- 
talité effrayante,  des  habitudes  morbides  parmi 
les  enfants  qui  survivent,  une  dégénérescence 
croissante  desraces,  l'absence' complète  d'édu- 
cation morale.  Les  enfants  de  trois  ou  quatre 
uns  errent  au  hasard  dans  des  ruelles  féti- 
des, poursuivis  par  la  faim  et  le  froid.  Quand, 
à  sept  heures  du  soir,  le  père,  la  mère  et  les 
enfants  se  retrouvent  dans  l'unique  chambre 
qui  leur  sert  d'asile,  le  père  et  la  mère  fati- 
gués par  le  travail,  et  les  enfants  par  le  va- 
gabondage, qu'y  a-t-il  de  prêt  pour  les  rece- 
voir? La  chambre  a  été  vide  toute  la  jour- 
née ;  le  foyer  est  mort,  la  mère  épuisée  n'a 
fias  la  force  de  préparer  les  aliments;  tous 
es  vêtements  tombent  en  lambeaux  :  voilà  la 
famille  telle  que  les  manufactures  nous  l'ont 
faite.  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si  le  père, 
au  sortir  de  l'atelier,  où  sa  fatigue  est  quel- 
quefois extrême,  rentre  avec  dégoût  dans 
cette  chambre  étroite  ,  malpropre  ,  privée 
d'air,  où  l'attendent  un  repas  mal  préparé, 
des  enfants  à  demi  sauvages ,  une  femme 
qui  lui  est  devenue  presque  étrangère,  puis- 
qu'elle n'habite  plus  la  maison  et  n'y  rentre 
que  pour  prendre  à  la  hâte  un  peu  de  repos 
entre  deux  journées  de  travail.  S'il  cède  aux 
séductions  du  cabaret,  ses  profits  B'y  engouf- 
frent, sa  santé  s'y  détruit,  et  le  résultat  pro- 
duit est  celui-ci,  qu'on  croirait  à  peine  possi- 
ble :  le  paupérisme  uu  milieu  d'une  industrie 
gui  prospère.  »  La  suppression  de  la  vie  de 
famille,  voilà  le  grand  mal,  celui  dont  dé- 
coulent toutes  les  misères,  toutes  les  plaies 
sociales,  car,  comme  l'a  si  bien  dit  Proudhon, 
la  famille  est  la  forteresse  de  la  liberté  indi- 
viduelle, de  la  dignité,  de  la  morale.  C'est 
donc  dans  le  but  d  appeler  l'attention  sur  les 
voies  et  moyens  propres  à  restaurer  la  vie 
de  famille,  que  M.  J.  Simon  a  observé  ce  qui 
se  passo  dans  les  principaux  centres  indus- 
triels et  qu'il  en  a  écrit  la  relation  exacte, 
minutieuse  ut,  disons-le,  navrante. 

Le  livre  de  1  Ouvrière  nous  introduit  d'abord 
dans  les  ateliers  de  femmes  et  nous  montre  l'in- 
fluence désastreuse  que  le  travail  dans  les  fa- 
briques et  les  manufactures  exerce  sur  la  mora- 
lité de  la  famille,  et  la  supériorité,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  du  travail  isolé  sur  le  travail 
en  atelier,  et  du  travail  de  la  campagne  sur 
le  travail  des  villes.  En  effet,  on  a  vu  tout  à 
l'heure  comment  la  femme,  dont  le  rôle  dans 
la  société  est,  avant  tout,  d'être  épouse  et 
mère,  ne  peut  être  épouse  qu'à  la  condition 
de  .vivre  constamment  sous  le  toit  conjugal, 
ne  peut  être  mère  qu'à  la  condition  de  ne  ja- 
mais quitter  le  berceau  de  son  enfant.  Puis 
M.  Jules  Simon  passe  en  revue  les  principaux 
travaux  livrés  aux  femmes  dans  les  grandes 
manufactures,  les  fabriques  et  les  ateliers 
industriels,  indique  les  différentes  moyen- 
nes de  salaires  accordés,  et,  après  nous 
avoir  montré  comment  tout  périt  dans  la  fa- 
mille si  la  femme  la  quitte,  il  nous  explique 
comment  l'abri  tutélaire  du  toit  domestique 
est  encore  plus  nécessaire  à  la  femme  qu'à 
ceux  qui  dépendent  de  son  affection  ou  de 
tes  soins,  car  le  libertinage  est  le  résultat 
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ordinaire  du  travail  de  l'épouse  hors  de  chez 
elle.  Enfin,  l'ouvrière  non  mariée  peut-elle 
vivre  du  seul  produit  de  son  travail?  Tel  est 
l'objet  des  dernières  recherches  de  l'auteur, 
et  personne  n'ignore  quel  en  doit  être  le  triste 
résultat.  La  moyenne  du  salaire  des  femmes, 
à  Paris,  n'est  pas  de  2  fr.  Or,  il  est  matériel- 
lement impossible  qu'une  femme  se  loge , 
s'habille  et  se  nourrisse  avec  une  telle  somme. 
11  faut  donc  qu'elle  ait  recours  à  quelque 
moyen  pour  augmenter  ses  ressources,  et,  le 
plus  souvent,  ce  moyen  c'est  la  débauche. 
Mais  M.  Jules  Simon  ne  s'est  pas  borné,  nous 
l'avons  dit,  à  indiquer  le  mal  ;  il  a  cherché  le 
remède.  L'interdiction  absolue  du  travail  des 
femmes  dans  les  manufactures,  ce  qui,  par 
contre,  ferait  hausser  le  prix  du  travail  isolé, 
est  impraticable  et  serait  une  atteinte  à  la  li- 
berté ;  c'est  donc  par  un  remède  indirect  qu'il 
faut  agir,  c'est  en  agissant  sur  l'homme  qu'il 
faut  sauver  la  femme  ;  en  d'autres  termes, 
il  faut  développer  chez  l'ouvrier  le  sentiment 
de  la  responsabilité  individuelle;  fortifier  sa 
volonté  par  l'éducation,  le  travail  et  l'épar- 
gne ;  le  rattacher  aux  intérêts  généraux  de 
la  société  en  lui  facilitant  l'accès  de  la  pro- 
priété. Tel  est,  suivant  M.  J.  Simon,  le  seul 
moyen  de  ramener  l'ouvrier  dans  la  famille, 
de  détruire  définitivement  le  paupérisme  en 
détruisant  la  débauche  et  de  faire  disparaî- 
tre l'ouvrière  pour  confiner  la  femme  dans 
son  rôle  d'épouse  et  inère.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  un  plus  long  examen  du  livre  de 
M.Jules  Simon;  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué 
les  grandes  lignes  d'un  travail  qui,  s'il  n'est 
pas  la  dernier  mot  sur  la  question,  servira 
du  moins  à  l'éclairer.  ■  C'est  une  enquête  na- 
vrante, dit  M.  Ch.  Dollfus,  que  M.  Simon  a 
entrepris  de  faire  là.  La  condition  de  l'ou- 
vrier dans  nos  grands  centres  manufactu- 
riers n'est  pas  motif  à  dithyrambe  en  faveur 
de  la  civilisation,  et  ceux  qui,  en  toute  occa- 
sion, entonnent  hyperboliquement  les  louan- 
ges de  notre  société  feraient  bien,  pour  ap- 
prendre la  modestie,  d'aller  de  temps  à  autre 
voir  la  base  de  la  pyramide  sociale  dans  les 
grands  centres  manufacturiers.  Que  d'igno- 
rance !  que  d'immoralité  !  que  d'appauvrisse- 
ment physique  I  Où  est  l'homme  dans  cette 
servitude  et  dans  co  dénûment  de  tout  ce 
qui  fait  l'humanité?  Mais  le  spectacle  est  en- 
core plus  cruel  quand  c'est  l'ouvrière  ou 
quand  c'est  l'enfant  des  manufactures  qui 
s'offre  à  nos  yeux.  Leur  vie  passe  lentement 
dans  ces  engrenages  d'acier  ;  l'atelier,  qui 
leur  ôte  plus  de  forces  qu'il  ne  leur  en  resti- 
tue en  salaire  et  en  repos,  dévore  leur  chair 
après  avoir  étouffé  l'esprit  et  écrasé  les  ger- 
mes de  la  dignité  humaine.  Voilà  les  héca- 
tombes humaines  dont  s'alimente  l!industrie. 
Faut-il  pour  cela  proscrire  l'industrie  ?  Faut-il 
la  maudire?  Non,  certes.  Mais  il  est  utile  que 
la  société  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  cette 
immense  plaie;  il  est  bon  qu'elle  soit  sans 
cesse  rappelée  à  l'humilité  et  mise  en  demeure 
de  réagir  par  tous  les  moyens  contre  ce  can- 
cer du  prolétariat  qui  lui  ronge  le  sein.  C'est 
surtout  à  montrer  le  mal  que  vise  le  livre  de 
M.  Jules  Simon.  L'auteur  voit  avee  raison, 
avant  tout,  un  intérêt  moral,  celui  de  la  fa- 
mille, engagé  dans  le  triste  problème  que  son 
livre  met  sous  nos  yeux.  M.  Simon  est  un 
moraliste,  et  c'est  un  moraliste  orateur;  il 
parle  la  plume  à  la  main  ;  un  livre  devient 
aisément  pour  lui  une  tribune.  En  écrivant, 
il  se  figure  un  auditoire  de  lecteurs.  Aussi, 
pour  bien  apprécier  M.  Simon,  faudraitril  lire 
ses  ouvrages  à  haute  voix.  On  y  trouverait 
alors  des  qualités  réelles  d'orateur,  mais  en 
oubliant  1  écrivain.  Ici ,  toutefois,  il  s'agit 
avant  tout  de  savoir  si  l'enquête  de  M.  Si- 
mon sur  la  condition  de  l'ouvrière  est  com- 
plète et  approfondie.  Peut-être  l'auteur  a-t-il 
été  un  peu  vite  et  a-t-il  fait  son  enquête  trop 
à  vol  d  oiseau.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'a  pas 
tout  dit,  et  il  avoue  lui-même  n'avoir  pas  eu 
cette  prétention,  il  a,  du  moins,  signalé  élo- 
quemment  les  faits  essentiels  qui  reposent 
dans  ce  sombre  dossier  ;  et  il  ne  s'est  pas 
borné  à  cela,  car  il  indique  les  commence- 
ments ti'une  amélioration  dans  les  tentatives 
généreuses  et  intelligentes  dont  le  sort  des 
ouvriers  da  manufactures  est  l'objet  depuis 
une  série  d'années.  Même  après  les  travaux 
plus  minutieux  de  MM.  Villermé,  Blanqui, 
Audiganne,  et  surtout  après  les  récentes  et 
judicieuses  informations  de  M.  Louis  Rey- 
baud,  le  livre  de  M.  Jules  Simon  trouve  ho- 
norablement sa  place.  M.  Simon  a,  d'ailleurs, 
fait  autre  chose  que  ses  prédécesseurs.  Son 
livre  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  suite 
où  une  application  particulière  de  son  ou- 
vrage, la  Devoir.  L'Ouvrière  se  résume  fort 
bien  dans  ces  ligues  de  l'auteur  :  «  Comme 
»  nous  avons  montré  que  la  famille  ne  sau- 
»  rait  subsister  sans  la  présence  continuelle 
»  de  la  femme,  nous  allons  montrer  à  présent 
»  que  la  femme  ne  saurait  vivre  en  dehors  de 
»  la  famille.  » 

Ouvrier  de  huit  an»  (l'),  par  J.  Simon'(l867, 

in-S°).  L'éminent  publiciste  a  repris  dans 
cette  étude  sociale  la  thèse  généreuse  déjà 
défendue  par  lui  dans  l'Ouvrière  et  dans  l'E- 
cole, la  démonstration  du  mal  que  la  société 
se  fait  à  elle-même  en  condamnant  les  en- 
fants à  un  travail  trop  hâtif  dans  les  manu- 
factures ;  il  flétrit  la  cupidité  et  la  barbarie 
de  cette  exploitation  de  l'enfance,  cupidité 
tolérée  et  autorisée  alors  par  la  loi.  Le  titre, 
en  effet,  l'Ouvrier  de  huit  ans,  rappelle  les 
termes  mêmes  de  la  loi  du  21  mars  1841  sur 
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le  travail  des  enfants,  alors  encore  en  vi- 
gueur :  «  Les  enfants  devront,  pour  être  ad- 
mis, avoir  au  moins  huit  ans.  »  Cette  loi,  q^ui 
condamnait  de  si  bonne  heure  de  pauvres  in- 
nocents au  bagne  industriel,  a  été  modifiée 
depuis,  en  1873,  et  la  limite  d'âge  reculée 
à  dix  iins.  Il  n'est  pas  injuste  de  rapporter, 
au  moins  en  partie,  ce  résultat  encore  insuf- 
fisant au  beau  plaidoyer  de  Jules  Simon. 

Ce  plaidoyer  est  plein  de  faits  et  de  preu- 
ves; il  fait  toucher  du  doigt  l'abâtardissement 
inévitable  des. générations  condamnées  à  un 
travail  précoce.  Jules  Simon  a  attiré  l'atten- 
tion sur  deux  points  principaux  :J'âge  trop 
tendre  des  enfants  engloutis  par  les  ateliers  • 
le  trop  grand  nombre  d'heures  de  travail 
qu'on  leur  impose.  Désespérant  de  faire  re- 
culer la  limite  d'âge,  il  proposait  de  diviser 
au  moins  la  journée,  pour  l'ouvrier  de  huit  à 
douze  ans,  en  six  heures  de  travail,  coupées 
par  trois  heures  d'école,  deux  ou  troi3  au- 
tres heures  étant  données  à  des  récréations 
ou  à  des  exercices  gymnastiques.  La  loi  nou- 
velle a  donné  satisfaction,  dans  une  certaine 
mesure,  à  ces  légitimes  réclamations.  Mal- 
heureusement, les  lois  sont  façilementéludées 
en  France,  et  si  la  philanthropie  parvient  à 
-faire  prévaloir  quelques  théories  excellentes, 
l'industrie  est  là,  toujours  avide,  qui  rede- 
mande sa  proie.  Qui  croirait  que  la  loi  de  1841 
était  trouvée  trop  généreuse  pour  les  enfants 
en  1847,  et  qu'un  ministre  demanda  qu'elle 
fût  rapportée,  «  parce  qu'elle  sacrifiait  les 
intérêts  de  l'industrie  à  ceux  de  l'humanité  ?  » 
Ch.  Dupin  retourna  le  mot  contre  l'imprudent 
et  s'écria  :  «  Sacrifiez  alors  l'humanité  à  l'in- 
dustrie !  »  L'aggravatien  demandée,  c'est-à- 
dire  la  liberté  pleine  et  entière  pour  les  ma- 
nufacturiers d'employer  des  enfants  de  tout 
âge,  fut  repoussée;  mais  on  voit  quel  chemin 
il  y  avait  à  faire  en  sens  inverse  pour  obte- 
nir que  la  loi  fût  modifiée  au  point  de  vue 
-des  idées  philanthropiques. 

Ouvrier»  de  Pari»  (les),  études  par  Pierre 
Vinçard  (1863),  Le  livre  des  Ouvriers  de  Pa- 
ris, écrit  par  un  homme  qui  a  été  ouvrier, 
forme  un  des  traits  caractéristiques  de  l'his- 
toire intellectuelle  de  notre  époque,  si  diffé- 
rente de  ses  aînées.  C'est  grâce  à  une  sous- 
cription, en  tête  de  laquelle  nous  trouvons 
MM.  Arlès-Dufour,  Barrai,  Borio,  de  Girar- 
din,  Littré,  Henri  Martin,  Michelet,  Perdon- 
net,  E.  Quinet  et  F.  Thomas,  que  cet  ouvrage 
a  été  publié.  Ancien  ouvrier,  M.  Pierre  Vin- 
çard a  regardé  comme  un  devoir  d'étudior 
dans  le  passé  et  dans  le  présent  les  conditions 
d'existence  de  ceux  dont  il  a  partagé  la  vie. 
A  la  poésie,  au  roman  et  au  théâtre  qui  ont 
tour  à  tour  essayé  de  dépeindre  lo  peuple, 
sans  reproduire  sa  physionomie  réelle,  l'au- 
teur oppose  une  étude  sérieuse.  Son  ouvrier 
est  un  ouvrier  vrai,  qui  manie  avec  énergie 
la  lime  ou  le  rabot,  gagne  courageusement 
son  pain  et  celui  de  sa  famille,  lutte  avec  di- 
gnité contre  les  étreintes  de  la  misère  en 
conservant  une  allure  toute  virile;  il  discourt 
peu,  travaille  beaucoup  et  n'est,  selon  le  mot 
de  Pascal,  «  ni  un  ange,  ni  une  béte.  »  «  Ce 
type  ne  se  trouve  qu'à  l'établi,  dit  l'auteur, 
ou  dans  la  mansarde,  mais  rarement  dans  les 
livres.  Ce  n'est  pas  mi  héros  de  roman  ;  c'est 
un  homme,  et,  à  ce  titre,  il  mérite  nos  sym- 
pathies. »  Fermement  décidé  à  donner  un  por- 
trait nature,  M.  Pierre  Vinçard  a  essayé  de 
retracer  dans  son  livre  une  à  une  les  physio- 
nomies les  plus  fortement  accentuées  des  ou- 
vriers parisiens,  en  s'efforçant  de  conserver 
à  chacune  d'elles  le  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre. Entre  le  cuisinier  et  le  bijoutier,  entre 
le  pâtissier  et  le  mécanicien,  il  existe  de 
grandes  différences  de  costumes,  d'habitudes 
et  de  salaires,  qui,  par  leurs  contrastes  habi- 
lement mis  en  relief,  offrent  un  certain  inté- 
rêt. Passant  do  l'auge  du  manoeuvre  à  la 
casse  du  typographe,  de  la  chambrée  des 
cordonniers  au  fournil  du  garçon  boulanger, 
il  a  cherché  à  faire  connaître  la  vie  active 
et  parfois  si  tourmentée  des  ouvriers  du 
xixf  siècle.  11  a,  en  outre,  résumé  les  statuts, 
les  ordonnances  et  les  édits  relatifs  aux  an- 
ciens corps  de  métiers,  montrant  ainsi  qu'il 
existe  entre  le  passé  et  le  présent  un  lien  tra- 
ditionnel. Il  a  également  soigné  la  partie  tech- 
nologique, pour  aider  le  lecteur  à  compren- 
dre la  nature  de  chaque  profession. 

M.  Pierre  Vinçard  s'est  d'ailleurs  borné  à 
la  constatation  des  faits  et  à  quelques  obser- 
vations générales,  en  laissant  toute  liberté 
d'appréciation  au  public.  Si  son  livre  n'ap- 
porte pas  une  solution  au  problème  du  prolé- 
tariat, objet  des  méditations  de  tous  les  pen- 
seurs, il  contient,  du  moins,  des  renseigne- 
ments précieux  pour  la  guôrison  de  cette 
plaie  sociale.  L'auteur  la  montre  sans  em- 
phase, sans  réticence,  mais  aussi  sans  amer- 
tume, sans  acrimonie,  et  comme  il  convient 
a  un  esprit  calme  et  intelligent.  On  cherche- 
rait vainement  dans  ce  livre  des  critiques 
acerbes,  haineuses,  ou  des  récriminations 
amères  et  violentes;  les  faits  rapportés  par 
l'auteur  sont  assea  éloquents  pour  se  passer 
de  déclamation.  Jl  a  d'ailleurs  compris  que 
sa  position  d'enfant  du  peuple  l'obligeait  à 
plus  de  modération  encore  que  tout  autre  et 
que,  selon  sa  propre  expression,  «  la  souf- 
france donne  le  droit  de  se  plaindra,  jamais 
celui  de  maudire,  i  Et  cependant,  en  lisant 
ce  livre,  on  y  voit  qu'embrasser  certains- mé- 
tiers, c'est  se  vouer  d'avnneeà  une  mort  pré- 
maturée et  inévitable.  Aussi  l'auteur  désire-t-il 
voir  cesser  ces  dangers  et  se  déclare-t-il  par- 
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tisan  des  machines  qui  ennoblissent  le  travail 
de  l'homme,  en  ne  lui  laissant  que  la  partie 
intelligente  de  sa  tâche,  et  s'élève-t-il  avec 
force  contre  les  ouvriers  •  qui  accusent  les 
machines  de  les  mettre  sur  le  pavé.  »  Somme 
toute,  le  livre  des  Ouvriers  de  Paris  est  un 
bon  ouvrage.  Il  apprend  aux  ouvriers  et  aux 
autres  membres  de  la  société  a  mieux  so  con- 
naître, à  se  rendre  justice  ;  or,  de  lit  à  s'en- 
tendre, il  n'y  a  pas  loin. 

Ouvrier  (l'),  drame  en  cinq  actes,  par  Fré- 
déric Soulié ,  représenté  sur- le  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique ,  le  18  janvier  iS-10.  Ce 
drame  a  soulevé  bien  des  critiques  et  pro- 
voqué bien  des  applaudissements  enthousias- 
tes, car  on  peut  dire  que  c'est  à  partir  de 
l'Ouvrier  que  le  nom  de  l'auteur  est  devenu 
populaire.  L'action  commence  en  1793.  Un 
brave  menuisier,  le  père  Raimbaut,  est  allé 
faire  le  coup  de  fusil  avec  les  Prussiens. 
Lorsqu'il  rentre  chez  lui,  il  se  heurte  a.  deux- 
cadavres,  celui  de  sa  femme  et  celui  d'une 
inconnue;  à  côté  des  deux  femmes  qui  vien- 
nent d'être  égorgées,  deux  nouveau-nés  font 
entendre  des  vagissements.  Un  d'eux  appar- 
tient au  père  Raimbaut,  car  sa  femme  était 
sur  le  point  d'accoucher  quand  il  l'a  quittée; 
mais  lequel?  Evidemment,  l'étrangère  qui 
paraît  une  ci-devant  aura  mis,  elle  aussi,  un 
enfant  au  monde  avant  d'être  tuée  ;  mais 
comment  le  reconnaître  ?  A  ce  moment,  un 
homme,  que  Raimbaut  n'a  pas  encore  aperçu 
et  qui  est  mourant  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre, soulève  la  tête  et,  rassemblant  ses  for- 
ces :  •  L'enfant,  dit-il,  qui  a  sur  le  bras  gau- 
che une  entaille  cruciale  est  le  fils  de » 

Mais  la  mort  lui  coupe  la  parole,  et  le  menui- 
sier, qui  ne  peut  savoir  auquel  des  deux  en- 
fants il  doit  servir  de  père,  les  adopte  tous 
deux.  Vingt  ans  se  passent.  Un  jour,  une  belle 
jeune  fille,  Mlle  Eugénie  de  Gesvres,  est  sau- 
vée d'une  mort  imminente  par  un  garçon  de 
vingt  ans  du  nom  de  Victor,  et  M»"  de  Gesvres 
accueille  à  bras  ouverts  le  sauveur  de  sa  fille. 
Victorest  jeune,  aimable  et  spirituel;  M"o  Eu- 
génie est  reconnaissante  et  tendre  ;  les  deux, 
jeunes  gens  s'aiment  sans  même  avoir  songé 
à  s'informer  de  leurs  situations  réciproques, 
et  Eugénie  se  révolte  bientôt  en  présence  de 
l'empressement  que  met  son  tuteur,  M.  de 
LaMonnerais,  à  la  marier  avec  son  dis  Jules. 
M.  de  La  Monnerais  a  bien  quelque  raison  de 
vouloir  faire  palper  le  plus  tôt  possible  à  son 
fils  la  dot  d'Eugénie,  car  il  redoute  constam- 
ment l'apparition  d'un  rejeton'  du  vieux  mar- 
quis de  Gesvres  dont  on  a  perdu  la  trace  dans 
la  tourmente  révolutionnaire,  mais  dont  on 
connaît  l'existence.  Aussi,  grande  est  sa  joie 
quand,  un  beau  jour,  il  voit  entrer  dans  le 
salon  de  M"»*  de  Gesvres  un  jeune  ouvrier, 
la  casquette  sur  la  tête,  et  qui,  s'en  allant 
droit  a  Victor  :  «Bonjour,  mon  frère,  lui  dit-il  ; 
je  te  retrouve  enfin  !  »  Victor  n'avait  jamais 
voulu  avouer  qu'il  était  le  fils  du  menuisier 
Raimbaut,  et  il  expie  cruellement  sa  vanité, 
car  il  est  chassé  ainsi  que  son  frère  Auguste. 
Le  père  Raimbaut  ignore  toujours  lequel  est 
véritablement  son  fils,  de  Victor  ou   d'Au- 
guste. Mais  à  voir  ce  dernier  manier  la  lime 
et  le  rabot,  fendre  une  poutre  et  placer  un 
chambranle,  tandis   que  Victor    ne   se   plaît 
qu'a  lire,  à  se  bien  habiller  et  h  faire  le  mir- 
hflor,  il  pense  que  c'est  dans  les  veines  d'Au- 
guste que  coule  le  sang  plébéien  des  Raim- 
baut. Ici  vient  une  histoire  de  papiers  volés  qui, 
outre  qu'elle  est  obscure,  rentre  dans  la  ca- 
tégorie des  vieux  moyens  que  le  mélodrame 
a  usés  jusqu'à  la  corde,  co  qui,  sans  doute, 
est  le  motif  qui  les  a  fuit  appeler  des  ficelles. 
Il  fallait  fournir  au  drame  une  issue,  et  c'est 
le  rôle  que  jouent  ces  fameux  papiers,  en 
faisant  reconnaître  comme  marquis  de  Ges- 
vres, non  pas  Victor,  comme  ou  pourrait  le 
croire,  mais  bien  Auguste  le  menuisier,  Au- 
guste l'ouvrier.  Et  maintenant,  chapeau  bas, 
monsieur  Raimbaut  I  Chapeau  bas,  monsieur 
Victor,  et  n'oubliez  jamais  la  distance  qui 
nous  sépare  1  Ainsi  parle  le  nouveau  marquis, 
au  grand  ébahissement  de  la  famille  de  Ges- 
vres, à  la  grande  et  légitime  indignation  de 
tout  le  monde.  Mais  c'était  une  feinte  :  il  ne 
veut  de  son  titre  de  marquis  que  pour  héri- 
ter de  l'immense  fortune  que  lui  a  laissée 
son  grand-père  et  ruiner  ainsi  MU»  Eugénie 
de  Gesvres.  Cela  fait,  il  enrichira  Victor  et, 
de  la  sorte,  la  fortune  de  celui-ci  compensant 
la  noblesse  de  celle-là,  les  deux  amoureux 
pourront  se  marier,  et  la  plus  grande  joie 
qu'aura  éprouvée  Auguste  à  la  découverte 
de  sa  naissance  sera  d  avoir  trouvé  en  même 
temps  l'occasion  de  faire  deux  heureux. 

Dans  cette  pièce,  Frédéric  Soulié  s'est  servi 
de  ficelles  trop  visibles  et  le  point  de  départ 
de  son  drame,  comme  le  dénoùment,  est  abso- 
lument invraisemblable.  Toutefois,  il  captive 
l'attention  des  spectateurs ,  tant  il  est  bien 
charpenté  et  rapidement  conduit.  Il  eut  un 
grand  succès. 

Ouvrier»  (les),  drame  en  un  acte  et  en 
vers,  de  M.  E.  Manuel  {Théâtre-Français, 
17  janvier  1870).  Un  intérieur  d'artisans,  la 
table  de  travail,  un  balcon  et  des  fleurs,  c'est 
la  que  vivent  Marcel  et  sa  mère.  Lui  est  gra- 
veur, elle  travaille  k  l'aiguille.  Marcel  entre 
chargé  de  bouquets, joyeux,  ravi  ;  c'est  la  fête 
de  sa  mère.  Mais  il  n'est  pas  seul  à  la  lui  sou- 
haiter. Une  jeune  tille,  Hélène,  apporte,  elle 
aussi,  son  tribut  de  roses  et,  comme  la  mère 
Jeanne  n'est  pas  encore  rentrée,  ces  deux 
jeunes  gens  ont  une  scène  charmante,  une 
scène  délicieuse  d'amour  honnête  et  décent. 
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Ces  deux  amoureux  des  mansardes  parlent 
le  langage  de  leurs  vingt  ans,   et  ce  lan- 
gage a  un  suave  parfum  de  poésie.  Hélène 
a  tout  avoué  à  son  patron,  qui  est  un   peu 
son  père  pour  l'avoir  recueillie,  elle  et  ses 
deux  petits  frères,  alors  qu'un  double  deuil 
venait  de  les  faire  orphelins.   Le  patron  a 
dit  :   ■  Nous  verrons.  •    Il  viendra  le  jour 
même;  ils    espèrent.  La  mère  Jeanne   en- 
tre en  ce  moment;  mais  au  lieu  du  sourire 
par  lequel  elle  a  coutume  d'accueillir  les  ca- 
resses de  son  fils,  son  front  ne  laisse  voir 
qu'une  profonde  tristesse.  Elle  est  pâle   et 
défaite.  Elle  a  vu  passer  dans  la  rue    un 
homme  qu'elle  croyait  mort,  et  cet  homme 
c'est  son  mari.  Il  y  a  là  un  secret  que  le  fils 
veut  connaître.   Pourquoi  ce  père,  s'il  vit, 
n'est-il  pas  avec  eux?  Jeanne  reste  muette. 
Le  seul  mot  qui  lui  échappe  a  de  quoi  déso- 
ler Marcel.  «  Le  jour  où  ton  père  entrerait 
ici,  j'en  sortirais  sur  l'heure.  »  dit-elle.  Ce- 
pendant le  patron  d'Hélène  arrive.  Il  veut 
connaître  celui  qui  aspire  au  bonheur  d'épou- 
ser la  chère  petite  qu'il  a  élevée  avec  une 
sollicitude  paternelle.  Marcel  et  lui  sont  en 
présence.  L'un  est  l'ouvrier   d'aujourd'hui, 
sobre,  rangé,  qui  lit,  qui  suit  les  cours  du 
soir  et  cherche  à  s'affranchir  de  l'ignorance; 
l'autre,  c'est  l'ouvrier  d'autrefois,  celui  que 
la  bourgeoisie  triomphante  plaçait  entre  le 
cabaret  et  la  prison.  Cette  scène  est  vrai- 
ment belle.  Morin,  frappé  de  la  franchise  et 
de  l'intelligence  de  Marcel,  veut  savoir  par 
quels  moyens  il  a  su  s'élever  au-dessus  des 
autres  ouvriers.  •  Pour  en  arriver  là,  lui  de- 
mande-t-il,  qu'avez- vous  fait?  —  J'ai  lu,  «ré- 
pond Marcel.  Les  deux  ouvriers  s'entendent. 
Marcel  est  agréé.  Tout  joyeux,  entendant  le 
pas  de  sa  mère  qui  revient  d'une  course,  il 
va  à  elle,  lui  criant  :  «  Le  voilà,  c'est  le  pa- 
tron d'Hélène,  c'est...  »  Il  n'achève  pas.  Un 
cri  poussé  des  deux  parts  le  foudroie.  Cet 
homme  est  le  mari  de  Jeanne,  ce  père  parti 
depuis  vingt  ans,  qu'on  croyait  mort.  Et  alors 
la  mère  raconte  à  son  fils  une  histoire  lamen- 
table qui  explique  l'absence  de  cet  homme, 
qui  n'a  été  époux  que  deux  ans  et  qui  ne  sa- 
vait pas  être  père  :  Morin  était  un  ivrogne 
et  un  débauché  ;  il  buvait  le  salaire  de  la  cou- 
rageuse ouvrière,  qui  allait  le  chercher  ivre 
mort  dans  les  plus  sales  cabarets.  Un  jour, 
plus  ivre  que  de  coutume,  il  s'emporta  contre 
la  douce  créature  qui  lui  adressait  d'affec- 
tueux reproches  et,  dans  sa  rage,  il  saisit  un 
couteau  et  la  frappa.  Quand  Jeanne  revint  k 
elle,  elle  se  trouvait  à  l'hôpital,  où  les  juges 
attendaient  sa  déposition.  Ils  questionnaient. 
Elle  sentit  dans  son  sein  un  mouvement  de 
l'enfant  de  ce  meurtrier;  celui-là  sauva  ce- 
lui-ci. Le  mot  suicide  expliqua  tout.  Depuis, 
elle  n'avait  pas  revu  son  mari;  elle  le  croyait 
mort  et  s'était  consacrée  à  son  fils,  vivant  sou- 
vent de  privations  et  résistant  aux  séductions 
qu'on  étalait  autour  de  sa  misère.  Morin,  lui, 
ne  soupçonnait  pas  l'existence  de  son  fils; 
lorsqu'il  donna  le  coup  de  couteauà  sa  femme, 
il  ignorait  qu'elle  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  cette  union  maudite.  «  Voilà  ton  père,  » 
dit-elle  en  finissant.  Ici,  et  sans  l'habileté  de 
l'auteur,  il  y  aurait  quelque  chose  qui  blesse- 
rait :  c'est  la  situation  faite  au  fils.  Jeanne  a 
trop  lutté,  trop  souffert,  elle  est  vieille  main- 
tenant, elle  ne  pardonnera  pas.  Marcel  aura 
à  choisir  entre  elle  et  le  meurtrier.  Non,  Mo- 
rin s'est  repenti;  il  s'est  relevé,  et  seul,  de 
cette  fange.  Il  est  devenu  bon,  dévoué,  il  a 
grandi  jusqu'à  la  dignité  paternelle   en  re- 
cueillant trois  orphelins  à  la  suite  d'une  épi- 
démie. Il  a  conscience  de  la  lutte  qu'il  a  dû 
soutenir,  des  efforts  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour 
vaincre.  Et  lorsque  Marcel,  ne  voyant  que  sa 
mère  malheureuse,  accable  son  père  de  re- 
proches, celui-ci  se  redresse": 

J'admire,  en  vérité, 

Aux  bouches  de  vingt  ans  cette  sévérité  I 

Ah!  vous  voilà  bien  lier,  pour  être  un  jeune  sage! 

Vous  n'avez  point  passé  par  mon  apprentissage! 

Votre  mère  autrefois  vous  expliquait  le  bien! 

La  mienne  me  battait  et  ne  m'apprenait  rien! 

Enfant,  ai-je  entendu  quelque  bonne  parole? 

Je  n'ai  jamais  connu  le  chemin  de  l'école! 

Je  lis,  c'est  tout  au  plus;  j'écris  tout  juste  assez 

Pour  inscrire  mes  gains  près  de  mes  déboursés. 

J'ai  traîné  dans  la  boue  une  enfance  indocile 

Et  le  cabaret  fut  mon  premier  domicile  ; 

A  qui  n'a  pas  lutté  la  vertu  coûte  peu, 

Jeune  homme;  il  Taut  avoir  été  sans  feu  ni  lieu. 

Avoir  eu  des  passants  les  réponses  bourrues, 

Avoir  dormi  les  nuits  sur  le  pavé  des  rues, 

Et  s'être  demandé,  quand  on  n'a  plus  le  sou, 

Si  l'on  ne  fera  pas,  le  soir,  un  mauvais  coupl 

Voila,  pour  parler  haut,  d'assez  rudes  épreuves 

Qui  mettraient  a  l'essai  vos  vertus  toutes  neuves! 

Quel  tableau  !  On  croit  assister  h  un  drame 
de  la  vie  réelle.  L'émotion  gagne  tous  les 
cœurs,  tons  les  3'eux  se  mouillent,  les  plus 
blasés  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes,  et 
l'on  éprouve  un  véritable  soulagement  lors- 
que Marcel  obtient  eufin  le  pardon  de  son 
père. 

La  pièce  de  M.  Manuel  est  une  œuvre  fran- 
chement littéraire.  La  langue  y  est  pure,  so- 
bre, élevée.  Les  vers  en  sont  mieux  que  bien 
faits  ;  souvent  le  souflle  poétique,  l'inspira- 
tion les  douent  d'un  vif  éclat.  La  pensée, 
noble  toujours,  est  d'un  sentiment  exquis.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  pièce  bien  construite, 
c'est  une  œuvre  saine,  morale  et  sociale  ; 
c'est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du  tra- 
vail et  de  l'étude. 


OUVR 

Ouvrien  (chant  des),  paroles  et  musique 
de  Pierre  Dupont  (1846).  Ce  beau  chant,  plu- 
tôt humanitaire  que  politique ,  est  une  des 
plus  larges  inspirations  de  P.  Dupont;  les 
plaintes  pénétrantes  du  prolétaire ,  de  l'ou- 
vrier «artisan  de  merveilles  •  et  pauvre  au 
milieu  des  richesses  qu'il  crée,  plaintes  la- 
mentables où  il  rappelle  ses  privations,  ses 
souffrances  et  qu'il  termine  pourtant  par  un 
appel  à  la  concorde,  •  à  la  fraternité  du 
monde,  »  ont  une  mélancolie  qui  en  adoucit 
l'amertume.  L'inspiration  musicale  est  à  la 
hauteur  de  l'inspiration  poétique. 

|re  Strophe. 
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Nous  dont     la  latn  -   pe,  te       ma  - 
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-  "     tin,      Au  clai  -  ron  du      coq   se        rai  - 


lu   -    me;    Nous  tous, qu'un  sa-lairti  in-  cer- 
tain       Ra-mè-  nfe,  avant    l'au-be, a     l'en- 
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clu  -    me;     Nous  qui,  des  bras,  des  pieds, des 
mains,   De  tout       le  corps    lut-tons     sans 
ces  -    se,       Sans  a  -  bri-ter  nos  len-  de  ■ 
mains    con-tre       le  froid      de    la       vieil- 
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Ai  -    mons-nous, 
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et,    quand  nous      pou-vons  Nous       u  - 
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nir  pour  boi-  re  à    la       ron    -      do. 
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Que  le     ca-non    se  tai-se  ou  gron  -  de,    Bu- 
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YOiis!   bu-vonst    bu-vons!    A  l'in-dâ-pen 
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dan  -  ce  du   mon  -     -    de! 

DEUXIÈME    STROPHE. 

Nos  bras,  sans  relâche  tendus, 
.  Aux  dois  jaloux,  au  sol  avare. 
Ravissent  leurs  trésors  perdus, 
Ce  qui  nourrit  et  ce  qui  pare  : 
Perles,  diamants  et  métaux, 
Fruits  du  coteau,  grain  de  la  plaine! 
Pauvres  moutons!  quels  bons  manteaux 
11  se  tisse  avec  notre  laine. 
Aimons-nous,  etc. 

TROISIÈME   STROPHE. 

Quel  fruit  tirons-nous  des  labeurs 
Qui  courbent  nos  maigres  échines? 
Ou  vont  tes  flots  de  nos  sueurs? 
Nous  ne  sommes  que  des  machines. 
Nos  Babels  montent  jusqu'au  ciel; 
La  terre  nous  doit  ses  merveilles. 
Dés  qu'elles  ont  fini  le  miel, 
Le  maître  chasse  les  abeilles! 
Aimons-nous,  etc. 

QUATRIÈME    STROPHE. 

Au  fils  chétif  d'un  étranger 
Nos  femmes  tendent  leurs  mamelles; 
Et  lui,  plus  tard,  croit  déroger 
En  daignant  s'asseoir  auprès  d'elles. 
De  nos  jours,  le  droit  du  seigneur 
Pèse  sur  nous  plus  despotique  ; 
Nos  filles  vendent  leur  honneur 
Au  dernier  courtaud  de  boutique. 
Aimons-nous,  etc. 


OUVR 

CINQUIÈME    STROPUB. 

Mal  vêtus,  logés  dans  des  trous, 
Sous  les  combles,  dans  les  décombres, 
Nous  vivons  avec  les  hiboux 
Et  les  larrons  amis  des  ombres! 
Cependant,  notre  sang  vermeil 
Coule  impétueux  dans  nos  veines; 
Nous  nous  plairions  au  grand  soleil 
Et  sous  les  rameaux  verts  des  chênes! 
Aimons-nous,  etc. 

SIXIÈME  STROPHE. 

A  chaque  fois  que,  par  torrent, 
Notre  sang  coule  sur  le  monde, 
C'est  toujours  pour  quelque  tyran 
Que  cette  rosée  est  féconde. 
Ménageons-le  dorénavant. 
L'amour  est  plus  fort  que  la  guerre. 
En  attendant  qu'un  meilleur  vent 
Souffle  du  ciel  ou  -de  la  terre, 
Aimons-nous,  etc. 

OUVUIEH-DEL1LE  (Jean -Claude  d'O- 
bricuil),  calligraphe  et  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Nancy,  mort  en  1807.  Il  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  ildomiadesleçonsd'écriture  et  de 
calcul,  devint  membre  de  l'Académie  d'écri- 
ture fondée  en  17"9,  fut  chargé  de  procéder 
aux  vérifications  ordonnées  par  la  justice  et 
remplit  depuis  la  Révolution  les  fonctions 
d'expert  juré  près  les  tribunaux.  Il  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  anciennes 
écritures.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  métho- 
dique et  démontrée  (Paris,  1761)  ;  Opérations 
toutes  faites  pour  ta  régie  du  cent  (  Paris, 
17G3)  ;  Calcul  des  décimâtes  appliqué  aux  dif- 
férentes opérations  du  commerce,  de  la  ban- 
que, etc.  (Paris,  1765). 

OUVRIR  v.  a.  ou  tr.  (ou-vrir  —  L'explica- 
tion de  ce  mot  soulève  de  grandes  difficultés. 
11  ne  peut  venir,  selon  M.  Littré,  du  latin  npe- 
rire,  ouvrir,  l'a  latin  ne  se  changeant  pas  en  o 
ou  u  dans  les  langues  romanes,  et  si  l'on  ad- 
mettait en  français  ce  changement  à  cause 
de  l'exemple  de  orteil,  provenant  de  articu- 
lus,  il  ne  serait  pas  loisible  d'étendre  cette 
particularité   au   provençal   obrir,   ubrir,   à 
l'ancien    catalan   ubrir,    à    l'ancien    italien 
oprire,  l'espagnol  et  l'italien  disant  réguliè- 
rement abrir  et  aprirc.  Diez  a  essayé  de  le- 
ver la  difficulté;  suivant  lui,  ouvrir  vient  de 
deoperire,  de  la  façon  suivante  :  ovrir  est  une 
contraction  de  aourir,  qui  existe  en  effet  et 
qui  ne  signifie  rien  de  plus  que  ouvrir.  Aovrir 
est  une  syncope  du  provençal  adubrir,  qui 
signifie  ouvrir  et  qui  doit  se  décomposer  non 
en  ad-ubrir,  mais  en  a-dubrir.  Ce  dubrir  est 
appuyé  par  le  provençal  moderne  durbi,  le 
piémontais  durvi,  le  wallon  drovi,  le  lorrain 
deurvi,  qui  tous  signifient  ouvrir.  Mais  la  con- 
jecture de  Diez  ne  paraît  pas  admissible  h 
M.  Littré.  La  seule  explication  acceptable 
selon  lui,  c'est  que,  ou  bien  la  langue  a  con- 
fondu le  latin  aperire  et  operire,  confusion 
qui  est  commune  au  français,  au  provençal 
et  qui  a  même   atteint  jusqu'à   un   certain 
point  le  catalan  et  l'italien,  ou  bien  l'a  lutin 
ayant  été  changé  en  o,  ce  qui  n'est  pas  im- 
possible au  français,  c'est  du  français  qu'il   a 
passé  au  provençal  et  au  catalan.  Quant  aux 
formes  qui  ont  un  d,  on  pourrait  les  rattacher 
au  latin  deoperire,  découvrir,  ou  y  voir  ou- 
vrir composé  avec  de  au  sens  augmentatif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'explication  d'ouvrir  par  le 
latin  aperire  nous  semble  encore  lu  plus  sim- 
ple et  la  plus  vraisemblable.  Quant  à  aperire 
lui-même,  Delàtre  y  voit  un  composé  adpa- 
rere,  do  ad  et  parère,  mettre  au  monde,  pro- 
duire, qu'il  rattache  a  la  préposition  sanscrite 
para,  gr.  para,  tendance  vers.  Quelques  lin- 
guistes tirent  aperire  et  operire  de  apiverio  et 
opiverio,  de  la  racine  sanscrite  var,  couvrir; 
mais  les  autres  verbes  de  ce  groupe,  tels  que 
reperire,  trouver,  comperire,  découvrir,  oppe- 
riri,  assister  une  femme  en  couche,  s'oppo- 
sent à  cetteetyinologie.il  est  évident  que  tous 
ces  verbes  sont  formés  de  parère.  J'ouvre,  tu 
ouvres,  il  ouvre,  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils 
ouvrent;  j'ouvrais,   nous   ouvrions;  j'ouvris, 
nous   ouvrîmes;   j'ouvrirai ,    nous    ouvrirons; 
j'ouvrirais,  nous  ouvririons;   ouvre,  ouvrons, 
ouvrez  ;  que  j'ouvre,  que  nous  ouvrions;  que 
j'ouvrisse,  que  nous  ouvrissions  ;  ouvrant  ;  oiir 
vert,  erte).  Faire  cesser  l'état  particulier  de  ce 
qui  était  clos,  rendre  libre,  patente  la  commu- 
nication avec  l'extérieurdece  qui  en  étaitisolé 
par  un  appareil  de  fermeture:  Ouvrir  la  porte, 
la  fenêtre.  Ouvrir  une  malle,  un   tiroir,   une 
armoire.  Ouvrir  une  chambre,  une  salle,  une 
maison.  Ouvrir  un  paquet,  un  ballot,  un  pli 
cacheté,  une  lettre.  Ouvrir  la  bouche.  Ouvrir 
tes  yeuœ. 
On  ne  respire  plus;  ouvre  la  jalousie. 

C.    DELAVIONS. 
Du  goujon!  c'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron  ! 
rouvrirais  pour  si  peu  !e  bec!  aux  dieux  ne  plaise! 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins.  .  . 

La  Fontaine. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie, 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix, 
Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 

La  Fontaine. 
ri  Faire  que  ce  qui  tenait  un  objet  fermé  cesse 
de  remplir  cette  fonction  :  Ouvrir  une  serrure, 
un  verrou,  un  cadenas.  Ouvrir  un  robinet,  11 
Disjoindre,  écarter,  étaler  ce  qui  était  adhé- 
rent ou  contigu  :  Ouvrir  un  livre.  Ouvrir  des 
huîtres.  Ouvrir  des  noix.  Voltaire  raconte 
qu'il  ne  pouvait  pas  écrire  une  page  sans  ou- 
vrir trois  ou  quatre  fois  un  dictionnaire,  (Boi- 
tard.) 


OUVR 

ferrin,  fort  gravement,  oiwre  l'huître  et  la  gruge, 
Nos  deux  messieurs  le  regardant. 

La  Fontaine, 
Il  Etendre  ce  qui  était  plus  ou  moins  replié 
sur  soi-même  :  Ouvrir  les  bras.  Ouvrir  la 
main.  Ouvrir  son  mouchoir. 

La  piquette  ouvre  ses  rayons. 

Dussmjlt. 
—  Percer,  pratiquer,  en  parlant  d'une  ou- 
verture ou  d'une  voie  :  Ouvrir  une  porte,  une 
fenêtre  dans  une  façade.  Ouvrir  une  route  à 
travers  un  àois.  Ouvrir  une  rue,  un  boulevard. 
Ouvrir  un  tunnel.  Le  vent  faiblit,  la  flamme  de 
Iq  torche  se  redressa,  la  lune  ouvrit  une 
grande  percée  bleue  entre  les  nuages.  (La- 
mart.) n  Couper,  trancher  do  façon  à  mettre 

I  intérieur  à  découvert  :  Ouvrir  un  melon,  un 
pâté.  Ouvrir  un  cadavre.  Ouvrir  la  tête  à 
quelqu'un.  Vous  allez  vous  faire  ouvrir  le 
ventre,  ij  Creuser  :  Ouvrir  un  puits,  un  canal, 
une  mine,  une  tranchée.'Ouvnm  un  sillon.  La 
terre  ouvris  son  sein  au  tranchant  de  la  char- 
rue. (Eén.) 

Je  chante  les  moissons,  je  dirai  sous  quel  signe 

II  faut  ouvrir  la  terre  et  marier  la  vigne. 

Deluxe. 

—  Par  ext.  Fonder  et  livrer  ;\u  public: 
Ouvrir  un  café,  une  maison  de  commerce,  une1 
boutique.  Ouvrir  une  école.  Ouvrir  un  théâ- 
tre. 

Quoi  !  le  premier  venu 

Dans  ce  bourg,  a  ma  barbe,  ouvrirait  une  école? 

C.   DEJ.AV1BNE. 

Il  Rendre  libre  l'entrée  de  :  Ouvrir  un  misée 
au  public.  La  guerre  de  Chine  a  ouvert  r.u 
commerce. les  portes  de  la  Chine.  Il  Rendre  ac- 
cessible, praticable  :  La  fortune  ouvre  toutes 
tes  carrières.  (J.  Sandeau.)  La  liberté  de  la 
presse  ouvre  à  toutes  tes  ambitions  le  champ 
de  l'avenir.  (Toussenel.) 

-    -    •    .    .    .    La  terre  encor  féconde 
Ouvre  un  champ  sans  limite  a  l'avenir  du  monde. 

Lamartine. 

—  Inaugurer  ;  Ouvrir  une  session  législa- 
tive. Ouvrir  une  séance  par  un  discours.  La 
neige  a,  cette  année,  ouvert  le  printemps.  Les 
amateurs  s'apprêtent  à  ouvrir  la  chasse.  Quel 
jour,  ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  l'absence! 
(Mme  de  sèv.)  Louis  X  VI  ouvrit,  par  un  dis- 
cours sans  portée  et  sans  grandeur,  l'assemblée 
des  notables.  (L.  Blanc.)  Le  décollé  d'Béro- 
diada  Oman  l'ère  des  martyrs  chrétiens.  (Re- 
nan.) 

—  Proposer  le  premier  :  Ouvrir  un  avis. 
une  opinion. 

Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

Boileau. 
Il  Commencer,  être  en  tête  de  :  Son  nom  ou- 
vre la  liste.  Ce  premier  méfait  ouvrit  une 
série  de  crimes  atroces. 

—  Fig.  Résoudre,  décider,  expliquer  ce  qui 
était  obscur  :  Un  principe  vrai  est  une  clef  qui 
ouvre  toutes  tes  solutions.  (Toussenel.) 

Du  Digeste  et  du  code  otiure-nous  le  dédale. 

Boileau. 
Il  Communiquer  par  une  sorte  d'expansion  ; 
rendre  sensible,  accessible  :  Les  hommes,  en 
un  même  jour,  ouvrent  teur  âme  à  de  petites 
joies  et  se  laissent  dominer  par  de  petits  cha- 
grins. (La  Bruy.)  Le  malheur  ouvre  l'âme  à 
des  lumières  que  la  prospérité  ne  discerne  pas. 
(Lacordaire.)  C'est  souvent  la  vanité  gui  ou- 
vre à  l'amour  le  cœur  des  femmes.  (Lutena  ) 
La  confiance  ouvre  et  dilate  le  cœur.  (Tiiéry.) 

0  gens  durs,  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos 'cœurs. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  :  On  frappe;  allez  ouvrir.  Ou 
étouffe  ici;  il  faudrait  ouvrir. 

Gardei-vous,  sur  votre  vie, 
D'oui))'»'  que  l'on  ne  vous  die, 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet, 
Foin  du  loup  et  de  Ba  race! 

La  Fontaine. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n'ouvrirai  point. 

La  Fontaine. 

' —  Ouvrir  les  bras  à,  Accueillir  avec  une- 
"grande  bienveillance  : 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras. 

Voltaire. 

—  Ouvrir  sa  maison,  Recevoir  du  monde 
chez  soi,  accueillir  des  visites  et  faire  des 
invitations.  Il  Ouvrir  sa  maison  à  quelqu'un 
L'accueillir  chez  soi  :  Il  ne  faut  ouvrir  sa.' 
Maison  À  un  étranger  qu'avec  une  grande  cir- 
conspection. [|  Ouvrir  son  sein  à  quelqu'un 
L'accueillir  avec  beaucoup  de  tendresse.     .' 

—  Ouvrir  boutique,  Commencer  à  tenir  une 
boutique. 

—  Ouvrir  la  veine,  Pratiquer  une  saignée. 

—  Ouvrir  la  carrière,  la  porte  à,  Introduire, 
donner  heu  a  :  Ouvrir  la  carrière  A  toutes 
tes.  interprétations.  Ouvrir  la  porte  aux 
abus.  Trop  d'indulgence  ouvrirait  la  Car- 
rière à  de  trop  grands  abus.  (Volt.)  Une  con- 
viction n'entre  point  dans  l'intelligence  hu- 
maine, si  l'intelligence  ne  lui  ouvre  la  porte 
(Guizot.)  Entr'ouvrir  la  porte  aux  abus,  c'est 

1  ouvrir  toute  grande  aux  révolutions.  (E.  de 
Gir.)  il  Ouvrir  la  porte  à,  Donner  la  liberté  ou 
la  libre  entrée  à  :  Voulez-vous  déjouer  les  com- 
plots, tromper  les  intrigues,  déconcerter  les 
projets?  ouvrez  la  porte- À  tous  les  bannis. 
(Chateaub.) 


OUVR 

Le  père  outre  la  porte  au  matériel  époux. 
Mais  toujours  l'idéal  entre  par  la  fenêtre. 

A.  de  Musset. 

—  Ouvrir  le  chemin,  la  route,  Donner  ac- 
cès, au  propre  et  au  figuré  :  Quelquefois  le 
plus  grand  malheur  peut  ouvrir  le  chemin 
de  la  fortune.  (Volt.)  Aucun  golfe,  aucune  mer 
méditerranée  îî'ouvre  un  chemin  vers  l'inté- 
rieur de  cette  masse  de  terres.  (M.-Br.) 

Que  la  raison  nous  aide  a  résoudre  nos  doutes  ; 
C'est  elle  du  bonheur  qui  nous  ouvre  les  roules. 

Fkéville. 

Il  Donner  l'exemple  ,  servir  de  modèle  :  Les 
traducteurs  du  xviio  siècle  ont  ouvert  la 
route  aux  partisans  des  modernes.  (H.  RK 
gault.) 

■  —  Ouvrir  ta  marche,  Marcher  en  tête  ;  être 
le  premier ,  donner  l'exemple  en  quelque 
chose  :  C'est  au  plus  ancien  à  ouvrir  la  mar- 
che;. Dans  cette  procession  de  grands  hommes 
et  dç  grandes  choses,  Christophe  Colomb  ou- 
vre la  marche.  (Malienlle:) 

—  •Ouvrir  la  lice,  Commencer  le  coq^ttou 
le  débat  :  Les  orateurs  de  l'opposition  ont  ou- 
vert la  lice. 

—  Ouvrir  l'appétit,  L'aiguiser,  l'exciter,  le 
taire  naître  au  commencement  du  repas  :  Les 
olives  vertes  ouvrent  l'appétit,  h  Ouvrir 
l'esprit,  Le  rendre  plus  pénétrant  :  Je  mêlais 
à  mes  leçons  de  petites  fables  propres  à  lui 
ouvrir  l'esprit  en  le  divertissant.  (Le  Sage.) 
Le  malheur  ouvre  l'esprit.  (E.  Pelletan.) 

J'ouvre  l'esprit  et  rends  le  sexe  habile 
A.  se  garder  do  ces  pièges  divers. 

La  Fontaine. 

—  Ouvrir  son  cœur,  son  âme,  S'épancher, 
communiquer  ses  pensées  et  ses  sentiments  : 

Ma  nièce,  il  faut  que  je  t'ouure  mon  âme; 
J'ai  du  chagrin,  je  t'en  veux  faire  part. 

Andrieux. 

—  Ouvrir  les  oreilles ,  Ecouter  avec  atten- 
tion ou  favorablement  :  Mes  enfants,  ouvrez 
bien  vos  oreilles  et  retenez  ce  que  je  vais 
dira.  Quand  il  comprit  qu'il  y  allait  de  son 
intérêt ,  il  commença  à  ouvrir  les  oreilles. 

—  Ouvrir  la  bouche,  Parler  pour  commu- 
niquer un  secret  :  Soyez  sûre,  ma  fille,  nue  je 
n  ouvrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela 
(Mme  doSév.)  Il  Parler  ou  déterminer  a  par- 
ler :  Il  n'A  pas  ouvert  la  bouche  de  tout  le 
jour. 

Dés  qu'il  ouvre  la  bouche,  on  déserte  sur  l'heure. 

Eeonard. 
On  ouvre  mal  de  force  une  6oucAe  fermée. 

V.  Huao. 

—  Ouvrir  sa  bourse,  Donner  ou  offrir  libé- 
ralement de  l'argent  :  Ouvrir  sa  bourse  à 
un  ami. 

—  Ouvrir  la  danse,  Etre  le  premier  à  dan- 
ser dans  un  bal, et  par  ext.  Etre  le  premier  à 
taire  une  action  que  d'autres  répètent  en- 
suite :  Demain  ,  sans  plus  tarder,  mon  homme 
sera  démasque.  —  Demain!  bon;  c'est  lui  qui 
ouvrira  la  danse,  pendu  par  les  pieds.  (\'\- 
tet.)  r  l 

—  Ouvrir  les  yeux,  S'éveiller.  H  S'aperce- 
voir ou  faire  qu'un  autre  s'aperçoive  de  ce 
qui  était  resté  inobservé  jusque-là  ;  Il  a  fini 
par  ouvrir  les  yeux.  Ilien  tia  pu  lui  ouvrir 
les  veux.  La  perte  d'un  ami  ouvre  nos  yeux 
sur  ses  qualités.  (Latena.) 

Ouvrez  les  yeux,  o  Grecs!  o  Grecs,  prêtez  l'oreille  ! 

C.  Delaviûne. 
•■••••    Oui,  vous  m'ouvrez  tes  yeux. 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 

Racine. 
Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise,  et  la  foule 
Sans  avoir  fait  de  choix  tout  doucement  s'écoule. 

Andrieux. 
«Ouvrir  de  grands  yeux,  des  yeux  grands 
comme  une  salière,  Témoigner  une  sorte  de 
stupéfaction,  rester  comme  ébahi  :  Là  où  le 
vulgaire  rit,  le  philosophe  admire,  et  il  rit  où 
te  vulgaire  ouvre  de  grands  yeux  stupides 
d  étonnement.  (Volt.) 

—  Ouvrir  ta  brèche,  Commencer  une  atta- 
que :  Il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans  que  l'o- 
pimon  avait  ouvert  la  brèche  contre  ta  mo- 
narchie. (Lamart.) 

—  Ouvrir  les  mains ,  Communiquer  ce  que 
I  on  possède  ou  ce  que  l'on  sait  :  Quiconque 
tient  dans  ses  mains-une  vérité  utile  se  doit  à 
lui-même  de  les  ouvrira  d'éclairer  son  pays. 
(E.  de  Gir.)  Il  Se  dessaisir  de  ce  que  l'on  tient  : 
Rien  ne  peut  décider  un  avare  à  ouvrir  les 
mains,  fussent-elles  pleines  du  bien  d'autrui. 

—  Ouvrir  un  abîme,  Causer  un  grand  mal- 
heur, déterminer  les  causes  qui  peuvent  l'a- 
mener :  C'est  l'anarchie  qui  ouvre  les  abî- 
mes ,  mais  c'est  la  misère  qui  les  creuse  (V 
Hugo.)  V  ' 

—  Pop.  Ouvrir  sa  tabatière.  Laisser  échap- 
per un  vent  silencieux  ,  mais  non  pas  ino- 
dore, 

—  Hist.  ecclés.  Ouvrir  la  bouche.  Se  dit  de 
la  cérémonie  par  laquelle  le  pape  permet  aux 
cardinaux  de  parler  dans  un  consistoire. 

—  Chevaler.  Ouvrir  le  pas,  Commencer  un 
pas  d'armes,  un  tournoi. 

—  Art  mil.  Ouvrir  le  feu ,  Commencer  la 
canonnade  ou  la  fusillade  :  Le  camp  autri- 
chien ouvrit  un  feu  violent  sur  le  faubourg. 
(Thiers.)  il  Ouvrir  les  rangs,  Les  espacer,  leur 
donner  les  intervalles  convenables.  Il  Ouvrir 
une  troupe  ennemie,  En  enfoncer  les  rangs. 

—  Mar.  Apercevoir,  en  parlant  d'un  objet 
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qui  était  resté  masqué  jusque-là.  il  Ouun'r  une 
voile.  Augmenter  l'angle  sous  lequel  elle  re- 
çoit le  vent.  Il  Ouvrir  un  port ,  une  rade  ,  En 
découvrir  l'entrée  de  plus  en  plus,  à  mesure 
qu'on  s'en  approche.  Il  Ouvrir  une  batterie, 
Enlever  les  mantelets  des  sabords.  I]  Ouvre 
l'mil!  Cri  par  lequel  on  avertit  les  hommes 
du  bossoir  de  prêter  toute  leur  attention  à  ce 
qui  se  passe  en  nier. 

—  Comm.  Ouvrir  un  compte  à  quelqu'un,  Le 
porter  sur  ses  livres,  comme  une  personne 
avec  qui  l'on  va  nouer  des  relations  commer- 
ciales :  Je  vous  prie  de  m'ouvrir  un  compte 
pour  les  petites  commissions  dont  je  puis  vous 
charger.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Ouvrir  un  crédit  à 
quelqu'un,  L'autoriser  à  prendre  à  une  caisse 
une  somme  déterminée  ,  ou  à  y  puiser  à  vo- 
lonté l'argent  qu'il  jugera  nécessaire  d'y 
prendre  :  Ouvrir  un  crédit  illimité  À  quel- 
qu'un chez  un  banquier  de  Londres. 

—  Fin.  Ouvrir  un  emprunt,  Demander  à 
emprunter  une  somme  déterminée  et  a  un 
taux,  que  l'on  fixe.  Se  dit  surtout  des  gouver- 
nements. 

—  Jeux.  Ouvrir  un  dé,  Au  domino,  Jouer 
un  point  qu'on  n'avait  pas  encore  joué  :  Ou- 
vrir les  deux,  les  trois,  tes  six.  il  Ouvrir  le 
jeu,  Au  brelan,  Faire  la  première  vade. 

—  Teehn.  Ouvrir  une  peau,  L'étirer,  l'éten- 
dre, la  rendre  plus  douce  :  On  ouvre  les 
peaux  tantôt  au  pâtisson,  tantôt  au  moyen  d'un 
astrec.  Il  Ouvrir  la  bosse  ,  Présenter  au  grand 
ouvreau  le  verre  soufflé  en  bosse,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  à  s'ouvrir  tout  à  fait. 

, —  v.  n.  ou  intr.  Etre  ouvert  :  Ce  magasin 
îî'ouvre  pas  le  dimanche.  La  campagne  a  ou- 
vert de  bonne  keitre.  ;i  Donner  accès  ou  avoir 
son  accès  :  Cette  porte  ouvre  sur  la  cour. 
Cette  chambre  ouvre  sur  la  salle  à  manger. 

—  Etre  inauguré,  commencer  les  séances: 
Le  parlement  ouvrait  à  la  Saint  -  Martin. 
(Acad.) 

S'ouvrir  v.  pr.  Etre  ouvert;  être  béant; 
devenir  ouvert  :  Un  gouffre  s'ouvre  à  droite 
de  la  route.  Dans  la  peur,  la  terreur,  l'effroi, 
l'horreur,  le  front  se  ride,  les  sourcils  s'élè- 
vent, ta  paupière  s'ouvre  autant  qu'il  est  pos- 
sible. (Buff.)  La  montagne  s'ouvrit  et  vomit 
avec  un  bruit  a/freux  des  rochers  et  des  ma- 
tières de  toute  espèce.  (Bufl\)  Nous  crûmes  ta 
ville  rendue,  mais  les  portes  no  s'ouvrirent 
point  et  il  nous  fallut  songer  à  la  retraite. 
(Chateaub.) 

J'entends  déjà,  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir. 

Boileau. 
Ta  bouche,  aux  passions  du  peuple  descendue, 
S'est  ouverte  aux  jurons  de  la  fille  perdue. 

A.  Barbier. 
Mon  Dieu  !  que  votre  oreille  alors  s'ouvre  et  m'en- 

[tende; 
Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande  ! 

Brizeux. 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C'est  lui-même;  il  m'échauffe,  il  parle,  mes  yeux  s'ou- 

[vrent, 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Racine. 
Il  Etre  ouvert  dans  un  certain   sens  :  Ma 
porte  ne  s'ouvre  pas  sur  l'escalier.  Cctteporte 
s'ouvrait  sur  la  rue.  (J.  Sandeau.) 

—  S'étendre,  se  développer  :  Un  immense 
horizon  s'ouvrait  devant  nous. 

—  Devenir  accessible  :  Plusieurs  ports  ja- 
ponais se  sont  ouverts  au  commerce  euro- 
péen, il  S'offrir  :  Quel  avenir  s'ouvre  à  voire 
ambition!  Déjà  s'ouvrent  à  nous  les  plus  dou- 
ces espérances.  (Mass.) 

_  —  Etre  inauguré,    commencer  :  Le   siècle 
s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices. 
Iît  de  l'éternité  les  portes  vont  s'ouvrira 

Bacine. 
Un  siècle  pur  et  pacifique 
S'ouvre  a  nos  pas  mieux  affermis. 

V.  Huao. 

—  S'épanouir  :  Pendant  la  nuit,  les  diver- 
ses fleurs  qui  ne  s'ouvrent  qu'à  l'ombre  s'é- 
panouissent. (Chateaub.) 

Le  bouton  s'est  ouvert  et  Flore  est  dévoilée. 

Mollevaut. 
Les  fleurs  s'ouvraient,  laissant  leurs  parfums  fuir  aux 

[cieux. 
V.  Huoo. 
Ah  1  la  grâce  se  sent  et  ne  s'explique  pas! 
C'est  cette  fleur  qu'on  voit  négligemment  éclore, 
Et  qui,  prête  à  s'ouvrir,  semble  hésiter  encore. 

Deulle. 

—  S'écarter  pour  laisser  un  passage  :  Les 
eaux  de  la.  mer  Morte  s'ouvrirent  devant 
Moïse. 

11  marche,  il  court,  tout  cède  a  l'effort  de  son  bras, 
Et  les  rangs  des  Persans  s'ouvrent  devantses  pas. 
C.  Delavione. 

—  Se  dilater  par  un  développement  des 
qualités  ou  des  sentiments  :  Vous  êtes  dans 
l'âge  critique  où  l'esprit  s'ouvre,  où  le  cœur 
reçoit  sa  forme  et  soit  caractère,  et  où  l'on  se 
détermine  pour  toute  la  vie,  soit  au  bien  soit 
au  mal.  (J.-J.  Rouss.)  Ouand  le  cœur  s'ouvre 
aux  passions,  il  s'ouvre  à  l'ennui  de  la  vie. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  âmes  ébranlées  par  ta  se- 
cousse du  moment  et  fanatisées  d'espérance 
s'ouvraient  aux  perspectives  les  plus  idéales. 
(Lamart.)  Noémi,  la  triste  mère,  regardait 
cette  âme  s'ouvrir,  comme  la  fleur  ouvre  ses 
pétales  odorants  après  la  pluie.  (Rog.  de 
Beauv.)  Il  S'épancher,  se  communiquer;  faire 
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Connaître  sa  pensée  :  Je  savais  par  mes  amis 
le  dessous  des  cartes;  ils  me  mandaient  que  je 
me  tinsse  ouvert  et  que  je  ne  m'ouvrisse  en 
aucune  façon  du  monde.  (Card.  de  Retz.) 
S'ouvrir  a  son  ami,  c'est  penser  avec  soi. 

CORNEILLE. 

J'aime  un  esprit  aisé,  qui  se  montre  et  qui  s'ouvre, 
Et  qui  plaît  d'autant  plus  que  plus  il  se  découvre. 

Boileau. 
Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  votre  coeur  t'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

Molière. 
.    .    .    Les  vrais  amis  se  taisent  dans  In  foule; 
Il  leur  faut,  pour  s'ouvrir,  que  ce  vain  flot  s'écoulo- 
A.  de  Musset. 

—  Ouvrir  à  soi  ;  ménager  a  soi  :  Les  fleuves 
Se  sont  ouvert  des  chemins  jusqu'à  la  mer. 
(Bull'.)  Nier  l'exercice  d'un  droit  à  celui  qui 
est  en  état  d'en  user,  c'est  refuser  à  l'eau  qui 
grossit  le  passage  qu'elle  va  s'ouvrir. (Mm<>  Gui- 
zot.) Les  idées  d'Abailard  avaient  dés  long- 
temps transpiré  par  ces  leçons  et  s'étaient 
ouvert  tes  esprits.  (Ch.  de  Remuant.) 

Je  veux  m'ouvrtr  le  trône  ou  n'y  jamais  monter. 

Bacine. 

—  ALlus.  hist.  Ouvres,  c'evl  la  fortuite  do 
la  Franco ,  Phrase  fameuse  prononcée  par 
Philippe  de  Valois  après  sa  défaite  à  Crécy. 
V.  fortune. 

—  Allus.  îittér.  Sésame,  ouvre-toi,  Phrase 
cabalistique  d'un  conte  des  Mille  et  une  nuits. 

V.  SÉSAME. 

OUVROIR  s.  m.  (ou-vroir  —  rad.  ouvrer). 
Lieu  où  des  ouvriers  se  réunissent  pour  tra- 
vailler, n  Salle  de  travail  en  commun,  dans 
Une  communauté  de  femmes.  Il  Etablissement 
dans  lequel  on  reçoit  les  jeunes  ouvrières  ou 
des  femmes  âgées,  pour  les  faire  travailler  et 
donner  en  même  temps  aux  premières  uno 
certaine  instruction. 

—  Syn.  Ouvroir,  atelier,  boutique,  clien- 
tèle, laboratoire.  V.  ATELIER. 

-r-  Encyol.  Au  moyen  âge,  on  désignait  sous 
le  nom  d'ouuroir  une  salie  dans  laquelle  des 
femmes  se  réunissaient  pour  travailler.  Dans 
les  couvents  de  femmes,  il  existait  des  ou- 
vroirs  où  les  religieuses  se  livraient  a  des 
travaux  d'aiguille.  Par  la  suite,  certaines  com- 
munautés établirent  dans  leurs  couvents  des 
ouvroirs  pour  les  ouvrières  sans  travail.  De 
notre  temps,  les  congrégations  religieuses  et 
les  sociétés  charitables  ont  ouvert  dans  les 
villes  de  nombreux  ouvroirs,  sortes  d'ateliers 
de  charité,  dans  lesquels  on  fait  confectionner 
par  des  jeunes  filles  soit  des  objets  applica- 
bles aux  besoins  de  l'administration  des  hos- 
pices, tels  que  des  chemises,  des  serviettes, 
des  draps  pour  les  malades,  soit  même  des 
objets  a  l'usage  des  particuliers.  C'est  ainsi 
qu'on  a  organisé  à  Paris  la  Filature  des  indi- 
gents. Les  personnes  employées  dans  ces  ate- 
liers ne  reçoivent  qu'un  salaire  très-modique, 
ce  qui  permet  aux  ouvroirs  de  livrer  au  rabais 
tous  les  ouvrages  confectionnés.  Le  vice 
de  ces  institutions  est  manifeste.  En  effet, 
à  raison  du  prix  minime  que  les  ouvroirs  de- 
mandent pour  faire  exécuter  leurs  travaux, 
ils  enlèvent  à  l'ouvrière  isolée  le  moyen  de 
se  procurer  de  l'ouvrage  et  la  forcent  souvent 
de  renoncer  à  la  vie  laborieuse  pour  tomber 
dans  le  vice.  Bien  des  femmes  qui  cherchent 
du  travail  n'en  trouvent  point,  et  souvent  les 
ouvroirs  en  sont  la  seule  cause.  Un  grand 
nombre  de  communautés  tirent  un  avantage 
très -réel  des  ouvroirs.  Pendant  deux*  ans 
elles  font  travailler  sans  rémunération  des 
enfants  pauvres  et,  au  bout  de  ce  temps, 
elles  leur  donnent  20  centimes  par  jour.  Cer- 
taines communautés  emploient  jusqu'à  cin- 
quante apprenties,  ce  qui  leur  permet  de 
réaliser  de  bons  bénéfices,  tout  en  faisant  une 
concurrence  désastreuse  aux  maltresses  ou- 
vrières laïques ,  qui  sont  obligées  de  payer 
leurs  ouvrières  et  par  conséquent  de  fairo 
payer  des  prix  de  façon  ptus  élevés. 

Parmi  les  ateliers  de  charité  établis  à  Paris, 
nous  citerons  :  l'Ouvrotr  de  Saint-Louis  d'An- 
tin,  dirigé  pur  huit  dames  charitables,  choi- 
sies par  le  curé,  et  qui  confie  do  l'ouvrage 
Soit  sur  place,  soit  à  uomicile,  aux  personnes 
honnêtes  recommandées;  l'CEuvre  de  Saint- 
Antoine,  maison  de  prévoyance  pour  les  ou- 
vrières sans  travail,  laquelle  prend  a  façon 
les  ouvrages  "de  lingerie,  chemises  d'homme, 
trousseaux,  nouveautés,  broderie,  tapisse- 
rie, etc.  ;  XOuvroir  de  la  maison  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde,  qui  donne  asile  gratuite- 
ment aux  femmes  libérées  dont  la  conduite 
en  prison  a  été  bonne ,  les  fait  travailler  et 
leur  donne  le  quart  du  bénéfice  provenant  de 
leur  travail. 

Dans  les  campagnes  où  il  n'existe  pas  d'é- 
cole de  filles  séparée,  on  a  établi,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  des  ouvroirs  qui 
reçoivent  des  filles  de  cinq  à  douze  ans,  à  qui 
l'on  apprend  à.  coudre,  à  repriser,  à  raccom- 
moder les  vêtements,  etc.  Ailleurs,  la  femme 
de  l'instituteur  reçoit  chez  elle  les  filles  et  leur 
enseigne  les  travaux  d'aiguille.  On  lui  accorde 
pour  cela  une  indemnité  proportionnée  aux 
ressources  communales.  D'après  une  décision 
ministérielle  de  1856,  l'indemnité  allouée"»  la 
femme  de  l'instituteur,  lorsqu'elle  dirige  i'ou- 
uroir,  est  la  juste  rémunération  de  la  peine 
qu'elle  prend  pour  instruire  les  jeunes  filles 
dans  les  travaux  de  leur  sexo  ;  elle  est  donc 
complètement  indépendante  du  traitement  al- 
loué à  l'instituteur  pour  diriger  l'école, .et  ne 
saurait  entrer  en  déduction  de  ce  traitement. 


1600 


OUYS 


Lorsque  l'instituteur  n'est  pas  marié ,  ou  que 
sa  femme,  par  une  raison  quelconque,  ne  peut 
enseigner  tes  travaux  d'aiguille,  ce  soin  est 
fréquemment  confié  aune  personne  étrangère 
qui  reçoit  l'indemnité.  On  a  établi  aussi  des 
ouvroirs  dans  de  petites  communes  et  dans 
des  hameaux  écartés  où  il  n'y  a  pas  encore 
d'école  primaire. 

OUWATER  (Albert  Van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Harlem  vers  1330,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1470.  On  manque  de  détails 
sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  fonda  à  Harlem 
une  école  originale  et  qui  fut  un  peintre  fort 
remarquable.  D'après  Van  Mander,  il  excellait 
surtout  dans  le  dessin  des  mains  et  dos  pieds 
et  dans  le  rendu  des  draperies  et  des  paysa- 
ges. Plusieurs  paysages  de  lui  se  trouvaient 
dans  le  palais  du  cardinal  Grimani,  au  xvie  siè- 
cle. Par  malheur,  on  ne  possède  aucune  œu- 
vre de  lui  qui  soit  bien  authentique.  Parmi 
celles  qu'on  lui  attribue,  nous  citerons:  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul,  tableau  où  les  ligures 
n'ont  plus  la  monotonie  et  la  roideur  des 
peintures  du  moyen  âge,  et  dont,  au  dire  des 
critiques,  le  paysage  surtout  offre  des  qua- 
lités remarquables;  cette  toile  orne  encore  le 
musée  de  Harlem.  Dans  la  Résurrection  de 
Lazare,  regardée  comme  le  chef-d'œuvre 
d'Ouwater,  les  figures  ont  une  grande  expres- 
sion et  un  beau  caractère,  les  draperies  ont 
du  style,  les  attitudes  sont  justes,  naturelles 
et  en  harmonie  avec  la  scène;  la  peintre  y 
prouve  qu'il  a  le  sentiment  alors  peu  commun 
de  fa  perspective  aérienne,  mais  on  le  pren- 
drait facilement  en  défaut  sur  la  perspective 
linéaire.  Le  fond  est  enrichi  d'une  belle  ar- 
chitecture. Kn  1573,  lorsque  le  duc  d'Albe 
eut  pris  Harlem  après  sept  mois  de  siège,  il 
dépouilla  la  malheureuse  ville  de  ses  plus 
précieux  objets  d'art.  La  Résurrection  de  La- 
zare d'Ouwater  fut  jugée  digne  d'aller  au 
musée  royal  de  Madrid,  figurer  parmi  les  plus 
belles  œuvres  des  peintres  espagnols. 

OUWER,  cap  de  l'Océanie  (Mulaigie),  sur  la 
côte  N.  de  l'île  de  Java,  par  6°  42'  de  latit. 
S.  et  109O  37'  45"  de  longit.  E. 

OUY,  ville  de  Chine,  province  de  Tche- 
Kiang,  ch.-l.  de  district  de  même  oom,  à 
HO  kilom.  S.  de  Hang-Tcheou.  il  Ville  de 
Chine,  province  de  Tchi-Li,  ch.-l.  du  district 
de  son  nom,  à  52  kilom.  N.-E.  de  Kouang- 
Phing.  il  Ville  de  Chine,  province  de  Tchi-Li, 
ch.-l.  du  district  de  même  nom,  à  200  kilom. 
S.-S.-O.  de  Pékin. 

OUYA  ou  COMTÉ,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud.  Elle  descend  des  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  la  Guyane  française  et  se  jette  dans 
l'Atlantique,  en  séparant  l'île  de  Cayenne 
du  continent,  après  un  cours  de  115  kilom. 
au  N.-E. 

OU-YANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Hou-Pe,  ch.-l.  du  district  de  même  nom,  à 
oc  kilom.  O.-S.-O.  de  Wou-Tchang. 

OCYCONDAH  ,  ville  de  l'Indoustan  ,  prési- 
dence de  Madras,  province  de  Kamatic,  à 
30  kilom.  O.-S.-O.  de  Tinevelly. 

OUYERAG,  ville  de  l'Indoustan,  présidence 
de  Bombay,  province  d'Aurengabad,  à  180  ki- 
lom. E.-S.-E.  de  Poonah. 

OUYN  (Jacques),  poëte  français,  né  a.  Lou- 
viers  (Normandie)  dans  le  xvi«  siècle,  mort 
vers  1600.  Il  lit  d;ms  un  but  de  piété  le 
voyage  de  Rome,  i  Peu  favorisé  de  la  for- 
tune, dit  Lebreton,  ii  accepta,  lors.de  son  re- 
tour, dans  sa  patrie,  les  bienfaits  d'une  dame 
nommée  du  Koullet,  à  laquelle  il  dédia,  par 
reconnaissance,  une  tragédie  en  cinq  actes, 
ayant  pour  titre  les  Deux  Tobie.  »  Cette  pièce, 
la  seule  que  l'on  connaisse  de  cet  auteur,  a 
été  imprimée  en  1597  et  en  1006,  et  elle  est  de- 
venue une  rareté  bibliographique.  Cette  tragi- 
comédie,  dans  laquelle  Ouyn  s'est  entièrement 
conformé  au  récit  biblique,  est  d'une  extrême 
naïveté.  L'ange  Raphaël,  qui,  sous  le  nom 
d'Azarias,  a  accompagné  le  jeune  Tobie,  parle 
à  Ruguel  pour  l'engager  à  donner. Sara  en 
mariage  au  jeune  homme  qui  en  est  épris. 
Raguel  représente  à  Azarias  le  funeste  sort 
des  précédents  maris  de  Sara;  mais  l'ange  le 
rassure  par  ce  discours  concluant  : 
Monsieur,  ne  craignez  point;  les  marys  de  Sara 
Sont  toua  morts  l'ayant  eue,  et  oest  autre  mourra 
Si  voub  ne  luy  donnez:  ■vaut-il  pas  mieux  qu'il  meure 
Avec  elle  content,  que  mourir  a  oeste  heure? 
Cette  citation  suffit  pour  donner  une  idée  de 
l'œuvre  du  poëte  normand. 

OUYOUK-L1KGGA,  ville  de  l'empire  chi- 
nois (Thibet),  province  de  T hsang,  à  80  kilom. 
S.-O.  de  Chassa,  sur  l'Ouyouk. 

OUYRA  s.  m.  (ou-i-ra).  Ornith.  Un  des 
noms  du  condor,  au  Brésil. 

OUYSSE,  rivière  de  France  (Lot),  une  des 
plus  curieuses  qu'on  puisse  voir.  «  Elle  est  for- 
mée, dit  M.  Ad.  Joanne,  à  3  kildm.  de  Rocaina- 
dour,  par  deux  sources  extrêmement  consi- 
dérables, situées  à  l  kilom.  l'une  de  l'autre; 
l'une,  alimentée  par  les  eaux  du  gouffre  de 
Puyinoissan,  s'appelle  le  Cabouy  ;  elle  jaillit 
à  la  base  d'un  rocher  et  forme  immédiate- 
méat  un  bassin  de  35  mètres  de  diamètre  et 
de  25  mètres  de  profondeur;  l'autre,  appelée 
source  de  Saint-Sauveur,  la  plus  abondante, 
est  la  seule  qui  coule  en  été;  elle  soit  d'un 
lac  de  25  mètres  de  profondeur,  autour  du- 
quel s'arrondissent  en  hémicyle  les  flancs 
boisés  de  la  montagne  qui  porte  le  château 
de  Bonnecoste.   Chacune  des  deux  sources 
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forme  une  rivière  qui  porte  bateau,  ei,  de 
plus ,  une  multitude  de  sources  inconnues 
jaillissent  au  milieu  des  plantes  marécageuses 
qui  tapissent  le  fond  de  la  rivière  et  fournis- 
sent, même  en  été,  à  l'Ouysse,  toute  l'eau 
qu'il  lui  faudrait  pour  mettre  en  mouvement 
des  usines  considérables.  A  peine  réunis,  le 
Saint-Sauveur  et  le  Cabouy  reçoivent  l'Al- 
zou,  ou  rivière  de  Rocamadour,  à  sec  pen- 
dant presque  toute  l'année,  arrosent  une  val- 
lée profonde  et  pittoresque,  à  peu  près  dé- 
serte, et  vont  se  jeter  dans  la  Dordogne,  au 
pied  du  château  de  Belcastel.  Cette  masse 
d'eau  si  abondante  provient  de  réservoirs 
souterrains  alimentés,  selon  toute  probabi- 
lité, par  ta  Thémine,  la  Théminette,  le  ruis- 
seau des  Miers  et  d'autres  cours  d'eau  qui  se 
perdent  dans  les  goulfres  profonds  creusés 
dans  les  causses  ou  plateaux  des  cantons  de 
La  Capelle-Marival,  Livernon  et  La  Bastide, 
et  dont  les  plus  remarquables  sont  La  Roque 
de  Corn,  le  trou  de  Padirac,  le  gouffre  de 
Bède  et  l'abîme  du  Saut-de-lu-Pucelle.  » 

OUZA  s.  m.  (ou-za).  Petit  bâton  brûlé  par 
les  deux  bouts,  que  les  Hottentots  portent 
comme  un  préservatif  contre  les  sortilèges. 

OUZANCEI,  rivière  de  France  (Allier),  Elle 
sort  d'un  étang  situé  près  du  village  de  Lodde, 
passe  à  Neuilly-en-Donjon,  près  de  Saint- 
Léger-des-Bruyères,  à  Molinet,  et  se  perd 
dans  la  Loire,  après  un  cours  de  44  kilom. 
L'Ouzance  reçoit  le  Crézançon,  le  Ricard  et 
la  petite  Ouzance. 

OUZAR  s.  m.  (ou-zar).  Pièce  d'étoffe  de 
laine  ou  de  soie,  dont  les  Mauresques  se  cou- 
vrent le  corps, 

OCZBEK-KHAN  ,  prince  tartare  ,  kan  du 
Kaptchak,  mort  en  1348.  Il  était  fils  de  Tho- 
groul  et  succéda  à  son  oncle  Toghtagou-Khan 
en  1313.  Ouzbek-lihan  était  tout  jeune  en- 
core; il  avait  été  élevé  en  Circassie,  où  il 
avait  reçu  les  premiers  principes  de  l'isla- 
misme, qu'il  embrassa  après  être  monté  sur 
le  trône.  A  cette  époque,  la  Russie  était  tri- 
butaire des  Tartares.  Un  des  premiers  actes 
du  nouveau  kan  fut  de  confirmer  dans  leurs 
dignités  ie  grand-duc  Michel  Yaroslawitch 
et  le  métropolitain  Pierre,  et  d'exempter  le 
clergé  de  toute  espèce  de  tribut  et  d'impôt  ; 
puis  il  donna  un  corps  de  troupes  tartares  à 
Michel  pour  l'aider  à  combattre  Georges  Da- 
nielo-witch,  prince  de  Moscou,  que  les  Novo- 
gorodiens  avaient  proclamé  leur  grand-duc. 
Quelque  temps  après,  Georges  se  rendit  à  la 
cour  du  kan,  lui  lit  sa  soumission,  épousa  sa 
sœur  qui  se  fit  chrétienne,  puis,  enhardi  par 
cette  parenté,  il  retourna  en  Russie  avec  une 
armée  de  Tartares  pour  disputer  à  Michel  le 
titre  de  grand-duc.  11  fut  vaincu  près  de  Tver 
et  sa  femme,  conduite  prisonnière  dans  cette 
ville,  y  mourut.  Accusé  d'avoir  fait  empoi- 
sonner la  sœur  d'Ouzbek,  femme  de  Georges, 
le  grand-duc  Michel  fut  arrêté,  condamné  et 
mis  à  mort  par  le  kan.  En'  1327,  Ouzbek  prit 
prétexte  du  massacre  de  quelques  Tartares 
dans  Tver,  alors  capitale  du  grand-duché  de 
Russie,  pour  ravager  ce  pays,  dont  il  parta- 
gea les  diverses  provinces  entre  Ivan,  frère 
de  Georges,  et  Constantin,  fils  de  Michel.  Il 
fit  ensuite  deux  expéditions  contre  la  Perse, 
s'empara  de  Derbend  (1328),  puis  du  Chyrwan 
(1334),  et  mourut  d'une  peste  qui  ravagea  ses 
Etats.  Son  fils  Djanibek-Khan  lui  succéda. 
Pendant  son  long  règne,  ce  prince  fit  preuve 
de  grands  talents  et  se  concilia  tellement 
l'affection  de  ses  peuples  qu'ils  prirent  le  nom 
d'Ouzbeks,  sous  lequel  ont  été  longtemps  dé- 
signés les  Tartares  de  la  Transoxiane  et  du 
linarizm. 

OUZBEKS,  peuple  de  la  Tartarie  indépen- 
dante, dans  les  kanats  de  Boukharie  et  de 
Khiva.  Ils  paraissent  être  une  race  mélangée 
et  descendue  des  Tartares  et  des  Kalinouks. 
Les  uns  habitent  des  villes,  les  autres  vivent 
en  nomades,  par  petites  troupes,  dont  la  réu- 
nion forme  un  camp  ;  ils  sont  sectateurs  de 
l'islamisme.  Après  la  mort  de  Tamerlan,  ils 
s'emparèrent  peu  à  peu  du  Turkestan  et  de- 
vinrent un  peuple  redoutable.  Les  Ouzbeks, 
spirituels,  fermes,  robustes,  braves,  belli- 
queux, mais  vindicatifs  et  superstitieux,  par- 
lent le  turc  oriental. 

OUZEL  (Jacques),  érudit  hollandais.  V.  Oi- 

SEL. 

OUZEN  (DOLCHOÏ-),  rivière  de  la  Russie 
d'Europe.  Elle  prend  sa  source  dans  le  gouver- 
nement de  Saratov,  près  de  Verchina-Ouzenia, 
coule  au  S.-E.,  traverse  les  gouvernements 
de  Samara  et  d'Orenbourg  et  se  jette  dans  le 
lac  Kamych,  vers  48°  30'  de  latit,  N.  et  48° 
de  longit.  E.,  après  un  cours  de  500 "kilom. 

OUZEN  (M  ALOÏ-),  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  naît  dans  le  gouvernement  de  Sara- 
tov, vers  5 10 20'  de  latit.  N.  et  450  40/  de  longit. 
E.,  coule  au  S.-E.,  entre  dans  les  gouverne- 
ments d'Orenbourg  et  d'Astrakhan  et  se  jette 
dans  le  lac  Kamych,  vers  48«  30'  de  latit.  N. 
et  48»  de  longii.  E.  ,  après  un  cours  de 
400  kilom. 

OUZEN  (NOVOJ-),  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope,  gouvernement  de  Samara,  ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom;  0,055  hab. 

OUZIR  s.  m.  (ou-zir).  Premier  ministre  du 
souverain  du  Maroc. 

OUZ1TZA  ou  OUSIDJA,  ville  do  la  Turquie 
d'Europe  (Servie),  sandjiak  et  à  130  kilom. 
S.-O.  de  Semendria,  sur  un  affluent  de  la 
Morava;  6,500  hab.  Elle  est  défendue  par  un 
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château  fort  qui  couronne  un  rocher  escarpé. 
Les  environs  produisent  une  grande  quantité 
de  cerises  qui  passent  pour  les  meilleures  de 
la  Servie. 

OCZOUER-LE-DOYEN,  village  et  comm.  de 
France,  cant.  d'Ouzouer-le-Marché,  arrond. 
et  à  42  kilom,  de  Blois;  538  hab.  Vestiges 
d'une  villa  gallo-romaine  découverts  en  1859. 

OCZODER-SUR-LOIRE,  bourg  et  comm.  de 
France  (Loiret),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
14  kilom.  de  Gien ,  à  49  kilom.  d'Orléans; 
pop.  aggl.,  604  hab.  —  pop.  tôt.,  l,M8  hab. 

OUZOUER-LE-MARCHÉ  ,  bourg  de  France 
(Loir-et-Cher),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
43  kilom.  de  Blois;  pop.  aggl.,  670  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,563  hab. 

OUZOUER-SUR-TRÉZÊE,  bourg  de  France 
(Loiret),  cant.  de  tiriare,  arrond.  de  Gien,  à 
75  kilom.  d'Orléans,  sur  le  canal  de  Briare  ; 
1,781  hab.  Très-ancienne  église  collégiale; 
vestiges  de  murs  d'enceinte.  Des  caveaux 
d'origine  inconnue  ont  été  à  plusieurs  re- 
prises découverts  près  de  l'église. 

OUZOUNDJA  -  OVA  ,  ville  de  la  Turquie 
d'Europe  (Roumélie),  sandjiak  de  Tchirmen, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ouzoundja,  à  68  kilom. 
environ  d'Andrinople.  Foire  très-importante. 

OCZOUN-HAÇAN-BEYG  (Abou-Nasr-Mod- 
haffer-ed-Dyn),  vulgairement  appelé  Uimn 
Cnasaii,  roi  de  Perse  de  la  dynastie  tureo- 
mane  du  Mouton  blanc,  dont  il  fut  le  fonda- 
teur, né  en  1403,  mort  en  1478.  Il  était 
petit-fils  de  Cara  Osman  ,  a  qui  Tamerlan 
avait  donné  une  principauté,  et  fils  d'Ali- 
Beyg,  à  qui  il  succéda  après  avoir  fait  périr 
son  frère  Djihanghyr.  Devenu  maître  de  toute 
la  Perse  par  la  mort  d'Abou-Yousouf,  dernier 
prince  de  la  dynastie  du  Mouton  noir ,  il 
épousa  une  sœur  de  David  Comnène,  empe- 
reur de  Trébizonde,  et  bientôt  il  envahit  l'A- 
sie Mineure  (  1472  ) ,  à  la  sollicitation  des 
chrétiens,  qui  le  regardaient  comme  un  allié 
utile  contre  le  conquérant  de  Constantinople, 
Mahomet  II.  Mais  il  fut  vaincu  dans  cette 
expédition  (1473),  et  mourut  en  1478,  après 
avoir  conquis  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie. 

OVA  s.  m.  (o-va  —  du  lat.  ovum,  œuf). 
Echin.  Genre  d'échinides,  formé  aux  dépens 
des  spatangues. 

OVAGE  s.  m.  (o-va-je).  Syn,  de  volige, 
dans  la  Charente-Inférieure  et  quelques  dé- 
partements voisins. 

OVAIRE  s.  m.  (o-vè-re  —  du  lat.  ovum, 
œuf).  Zool.  Organe  qui  contient  les  œufs  chez 
les  oiseaux  et  les  autres  animaux  ovipares  : 
Lorsque  les  poules  cessent  de  pondre,  on  en 
fuit  des  poulardes  en  leur  enlevant  les  ovai- 
res. (Fr.  de  Nantes.)  Il  Nom  donné  à  deux 
corps  situés  de  chaque  côté  de  l'utérus,  chez 
la  femme  et  les  femelles  des  mammifères,  et 
qui  contiennent  les  œufs  destinés  à  êtro  fé- 
condés :  Les  ovaires  grossissent  aux  appro- 
ches des  règles,  et  partagent  le  mode  d'excita- 
tion qui  survient  alors  à  l'utérus.  (Mérat.) 

—  Bot.  Partie  inférieure  du  pistil,  qui  ren- 
ferme les  ovules  et  qui  devient  elle-même  le 
fruit  ou  le  péricarpe  :  Lus  rapports  de  l'o- 
vaiRiî  avec  le  calice  fournissent  des  caractères 
importants  pour  la  méthode  naturelle.  (P.  Du- 
chartre.)  Z/ovaire  présente  tes  formes  les  plus 
variables.  (A.  Dupuis.)  Z/ovaire  occupe  dans 
la  corolle  la  place  pivotale,  pour  que  toute  la 
vitalité  de  la  plante  converge  à  son  développe- 
ment. (Toussenel.)  /.'ovaire  est  le  support  de 
la  fleur  dans  l'immense  majorité  des  plantes. 
(Toussenel.) 

—  Adj.  Miner.  Pierre  ovaire,  Nom  donné 
aux  oolithes  et  aux  oursins  fossiles. 

—  Encycl.  Anat.  Les  ovaires,  analogues  aux 
testicules  de  l'homme,  sont  situés  dans  la  ca- 
vité pelvienne,  un  de  chaque  côté  de  l'uté- 
rus, avec  lequel  ils  communiquent  par  les 
trompes  de  Fallope.  Ils  sont  maintenus  en 
place  par  le  ligament  large  et  par  un  liga- 
ment particulier,  appelé  ligament  de  l'ovaire. 
La  position  de  ces  corps  dans  l'abdomen  va- 
rie avec  l'âge  et  l'état  de  vacuité  ou  de  plé- 
nitude de  1  utérus.  L'ovaire,  qu'on  pourrait 
comparer  pour  la  forme  à  une  amande,  est 
proportionnellement  plus  volumineux  chez  le 
fœtus  que  chez  l'adulte;  il  diminue  après  la 
naissance,  augmente  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, plus  encore  pendant  la  grossesse  et 
après  l'accouchement ,  s'atrophie  dans  la 
vieillesse.  Lorsqu'il  a  atteint  son  entier  dé- 
veloppement, il  a  de  om,03  à  010,05.  Chez  les 
jeunes  tilles,  avant  l'âge  de  la  puberté,  la 
surface  extérieure  de  l'ovaire  est  lisse  et  gé- 
néralement de  couleur  rosée.  Chez  les  fem- 
mes depuis  longtemps  réglées,,  cette  surface 
est  fendillée,  rugueuse  et  couverte  de  cica- 
trices noirâtres  provenant  de  la  rupture  des 
vésicules  de  Graaf  aux  époques  de  la  men- 
struation. L'ovaire  est  constitué  :  1»  par  une 
tunique  propre  ,  espèce  d'écorce  fibreuse  , 
dense,  tapissée  par  le  péritoine,  qui  y  adhère 
intimement;  sa  face  externe  est  lisse,  sa  face 
interne  couverte  d'un  grand  nombre  de  pro- 
longements fibreux;  2<>  par  un  tissu  spon- 
gieux, très-vasculaire,  désigné  par  Baer  sous 
le  nom  de  stroma.  Cette  substance  présente 
un  grand  nombre  de  petites  cavités  dans  les- 
quelles se  trouvent  de  petits  follicules  ou  vé- 
sicules de  Graaf,  du  nom  du  médecin  qui,  le 
premier,  en  fit  la  description.  Le  nombre  des 
vésicules  bien  apparentes,  chez  une  femme 
adulte,  est  de  quinze  k  vingt;  mais  on  peut 
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en  apercevoir,  k  l'aide  d'un  microscope,  un 
très-grand  nombre  d'un  plus  petit  volume  des- 
tinés à.  se  développer  plus  tard. 

L'ovaire  manque  quelquefois  chez  la  femme. 
Dans  un  pareil  cas,  non-seulement  l'impuis- 
sance est  radicale,  mais  le  sujet  est  même 
exempt  de  tout  appétit  sexuel  et  les  seins 
restent  a  un  état  presque  rudimentaire. 

—  Anat.  comparée.  L'ovaire  des  mammi- 
fères supérieurs  ne  donne  lieu  à  aucune  re- 
marque spéciale.  Chez  les  mammifères  am- 
phibies, Yovaire  est  constitué  par  une  sorte 
de  long  boyau  contenant  de  nombreux  ovules. 
Les  monotrèmes  ont  deux  ovaires  en  grappe, 
dont  l'un  seulement  est  complètement  déve- 
loppé. Les  oiseaux  ne  possèdent  qu'un  seul 
ovaire,  et  ce  caractère  suffit  pour  les  distin- 
guer de  tous  les  autres  vertébrés;  mais  ils  se 
rapprochent  du  type  général  de  la  classe  en 
ce  que,  a  l'état  de  fœtus,  ils  possèdent  deux 
ovaires  bien  distincts,  dont  l'un  est  destiné  à 
s'atrophier  dans  le  développement  ultérieur 
de  l'animal.  Les  reptiles  ont  deux  ovaires 
comme  la  généralité  des  vertébrés;  mais  ces 
ovaires  sont  disposés  en  grappe  comme  chez 
les  oiseaux.  Les  poissons  osseux  possèdent 
deux  ovaires  en  sac,  munis  d'oviductes  fort 
courts.  Parfois,  cependant,  comme  chez  l'an- 
guille et  les  saumonoïdes,  Toviducte  fait  dé- 
faut, et  l'œuf,  à  l'époque  de  sa  maturité, 
tombe  dans  la  cavité  abdominale.  Parmi  les 
poissons  cartilagineux,  quelques-uns  possè- 
dent des  ovaires  en  grappe  et  d'autres  (lam- 
proies) manquent  d'oviductes.  L'ovaire  est 
généralement  double  chez  les  animaux  arti- 
culés ;  chez  les  insectes,  il  est  disposé  en 
rayons  coniques  aboutissant  à  un  canal  com- 
mun. Beaucoup  d'annélides,  les  sangsues  par 
exemple,  ont  des  ovaires  multiples.  La  plu- 
part des  mollusques  ont  un  seul  ovaire;  mais 
les  acéphales  en  ont  deux.  Le  nombre  des 
ovaires,  très-variable  chez  les  zoophytes,  est 
ordinairement  déterminé  par  les  divisions  de 
leur  corps  ,  souvent  rayonné  ou  divisé  en 
branches.  Chez  ceux  de  ces  animaux  dont  le 
corps  n'offre  pas  de  divisions  sensibles,  l'o- 
vaire est  généralement  simple.  On  sait,  du 
reste,  combien  est  arbitraire  ce  grand  em- 
branchement de  la  série  animale  et  combien 
il  est  malaisé  de  lui  assigner  des  caractères 
communs. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  cette  des- 
cription sommaire  de  Yovaire,  ses  fonctions 
ayant  été  décrites  dans  d'autres  articles; 
voir  particulièrement  les  articles  génération 
et  ŒUF. 

—  Pathol.  Les  affections  des  ovaires  sont 
nombreuses  et  généralement  graves;  mais 
l'une  des  plus  importantes  à  étudier  est  I'ova- 
rite,  à  laquelle  nous  consacrons  un  article 
particulier  (v.  ovasite).  Les  kystes  et  les 
hernies  de 'cet  organe  sont  également  traités 
à  part  (v,  ces  mots  et  ovariotomib).  Il  ne 
nous  reste  donc  à  parler  ici  que  de  quelques 
dégénérescences  et  de  divers  accidents  aux- 
quels les  ovaires  sont  exposés. 

'  En  tête  des  dégénérescences  des  tissus  de 
l'ovaire  se  place  le  cancer,  que  l'on  signale 
assez  rarement,  soit  sous  forme  encéphaloïde, 
soit  à  l'état  squirrheux.  Lors  même  que  le 
diagnostic  de  cette  grave  affection  serait 
moins  incertain,  l'insuffisance  de  la  théra- 
peutique contre  les  dégénérescences  cancé- 
reuses en  général  est  trop  bien  constatée 
pour  qu'il  puisse  être  permis  d'attendre  ici  le 
succès  d'une  médication  quelconque.  Il  faut 
en  dire  autant  des  tubercules  enkystés,  qu'on 
rencontre  parfois  dans  les  ovaires,  et  qui  fi- 
nissent généralement  par  ramollir  et  ulcérer 
le  péritoine.  Les  concrétions  calcaires  sont, 
en  général,  un  résultat  de  la  vieillesse,  comme 
celles  qu'on  rencontre  dans  ies  autres  orga- 
nes, et  ne  constituent  pas  un  accident  mor- 
bide particulier.  On  a  constaté  plus  d'une  fois 
l'existence  d'une  congestion  sanguine  des 
ovaires,  congestion  attribuée  tantôt  à  l'or- 
gasme vénérien,  tantôt  à  l'hystérie.  Enfin, 
on  a  signalé,  mais  sans  pouvoir  y  porter  re- 
mède ni  même  en  assurer  le  diagnostic,  la 
présence  dans  l'ovaire  d'hydatides  dont  le  dé- 
veloppement progressif  conduit  presque  fata- 
lement à  une  ascite  mortelle. 

Les  ovaires  sont  soumis  à  de  nombreuses 
causes  de  déplacement,  soit  qu'ils  se  dépla-' 
cent  seuls  ou  qu'ils  Soient  entraînés  par  la 
chute  de  l'utérus.  Cet  accident,  qui  ne  de- 
vient généralement  grave  qu'à  lu  longue,  a 
pour  effet  ordinaire  l'adhérence  de  l'organe 
avec  les  organes  voisins  :  utérus,  trompe, 
rectum,  cœcum  ou  côlon.  Les  résultats  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  directs  de  ces  dé- 
rangements sont  la  stérilité  ou  l'avortement, 
celui-ci  souvent  accompagné  d'accidents  gra- 
ves :  hémorragie,  péritonite,  métrite,  gan- 
grène, etc. 

—  Bot.  Suivant  les  lois  de  la  doctrine  de  la 
métamorphose,  il  est  maintenant  constaté  et 
admis  par  tous  les  botanistes  modernes  que 
le  pistil,  dont  l'ovaire  est  la  partie  inférieure, 
n'est  autre  chose  qu'une  feuille  modifiée, 
courbée,  creusée  et  soudée  par  les  bords,  en 
cavité  close,  qui  n'est  autre  que  la  cavité 
ovarienne,  dans  laquelle  sont  renfermés  les 
ovules,  tandis  que  la  portion  de  feuille  modi- 
fiée qui  l'entoure  n'est  autre  que  Yovaire. 
Au-dessus  de  celui-ci  s'élève  généralement 
une  colonnette  plus  ou  moins  allongée,  le  long 
de  laquelle  se  continue  la  cavité  ovarienne 
et  qui  dès  lors  forme  un  tube  tantôt  vide, 
tantôt  rempli  par  un  tissu  lâche.  Cette  colon- 
nette  qui  s'élève  sur  V ovaire,  c'est  le  style,  et 
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enfin  la  glande  qui  termine  ce  dernier,  c'est 
le  stigmate.  Ce  dernier  organe,  d'une  nature 
habituellement  spongieuse  et  presque  tou- 
jours humide  ou  visqueux,  est  destiné  à  rete- 
nir les  granules  polléniques  qui  s'échappent 
du  sachet  des  étamines.  Le  style  n'est  pas 
absolument  nécessaire  ;  le  stigmate,  imma- 
diatement  situé  sur  l'ovaire,  est  dit  alors  ses- 
sile  et  n'en  remplit  pas  moins  bien  son  rôle 
dans  l'œuvre  de  la  fécondation.  Le  pistil  ou 
carpelle  {du  mot  grec  karpos,  fruit)  est  géné- 
ralement le  quatrième  verticille  qui  couronne 
le  réceptacle  et  occupe  le  centre  de  l'axe  flo- 
ral, les  trois  premiers  étant  le  calice,  la  co- 
rolle et  l'androcée  ou  réunion  des  étamines. 
La  réunion  des  pistils  s'appelle  gynécée.  11  est 
donc  aisé  de  comprendre  que  les  pistils,  quel- 
quefois très-nombreux,  sont  par  rapport  au 
gynécée  ce  que  les  étamines  sont  à  l'androcée, 
ce  que  les  pétales  sont  à  la  corolle  et  ce  que 
les  sépales  enfin  sont  au  calice,  c'est-à-dire 
l'élément  isolé  d'un  verticille. 

La  formation  de  l'ovaire  par  la  modification 
morphologique  de  la  feuille  est  fréquemment 
mise  en  évidence  dans  certains  cas  de  mon- 
struosités, où  l'on  voit  sa  cavité  s'ouvrir,  ses 
parois  s'étaler  plus  ou  moins  et  reprendre 
l'apparence  d'une  feuille  normale.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  merisier  à  fleurs  doubles  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  pour  sa  rare  élégance, 
on  trouve  assez  fréquemment  le  centre  de 
la  fleur  occupé,  non  par  un  pistil,  mais  par 
une  ou  plusieurs  petites  feuilles  vertes,  ordi- 
nairement dentées  comme  celles  de  la  tige 
dont  elles  offrent  une  charmante  miniature. 
Ces  petites  feuilles  sont  repliées  par  leur 
milieu;  leurs  bords  sont  rapprochés  sans  sou- 
dure toutefois  et,  de  plus,  elles  se  terminent 
par  un  long  lilet  chargé  à  son  extrémité  d'une 
petite  glande  globuleuse.  Ces  petites  feuilles 
vertes,  dont  la  présence  parait  au  premier 
abord  si  étrange  au  milieu  des  pétales  d'un 
blanc  de  neige  qui  constituent  la  fleur,  sont 
de  véritables  ébauches  de  carpelles.  Le  car- 
pelle est  donc  une  feuille  modifiée,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  chercher  la  preuve  dans 
les  enseignements  de  la  tératologie,  c'est-à- 
dire  la  science  des  monstruosités,  il  suffit  de 
l'examiner,  non  dans  les  fleurs  ordinaires, 
pendant  l'épanouissement  desquelles  il  ne  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  qu'à,  l'état  d'enfance, 
mais  à  l'époque  de  sa  maturité,  alors  qu'il 
s'est  ouvert  pour  laisser  échapper  les  graines, 
comme  dans  le  baguenaudier,  par  exemple. 
On  est  surpris  de  la  ressemblance  de  ces 
carpelles  aux  valves  écartées  avec  l'organe 
appendiculaire  de  la  tige.  C'est  exactement 
une  feuille,  feuille  repliée  en  coque  et  fermée 
par  deux  sutures,  dont  l'une,  celle  qui  s'ou- 
vre, est  la  soudure  des  bords  extérieurs,  tan- 
dis que  l'autre,  celle  qui  sert  de  charnière, 
n'est  que  la  nervure  médiane  de  la  feuille 
transformée.  Chaque  feuille  donc,  ployée  et 
modifiée  en  pistil,  prend  le  nom  de  feuille 
pistillaire  ou  carpeltaire,  et  elle  forme  un  car- 
pelle ou  pistil  simple,  tandis  que  la  réunion 
de  plusieurs  carpelles  forme  un  pistil  com- 
posé. Ces  carpelles  multiples,  dont  les  sou- 
dures constituent  un  pistil  composé,  forment 
autant  de  loges  séparées  par  des  cloisons, 
dont  on  indique  le  nombre  en  langage  des- 
criptif parles  mots  de  biloculaire,  tri,  quadri, 
quinquéloculaire ,  etc.  Les  ovaires  qui,  par 
suite  d'un  reploiomeut  incomplet  des  bords 
de  la  feuille  carpellaire,  ne  sont  composés  que 
d'une  seule  loge  s'appellent  uniloculaives . 
Les  rapports  de  Vovaire  avec  le  calice  four- 
nissent des  caractères  importants  pour  la 
classification,  comme  pour  la  description  des 
plantes  en  général.  V.  fleur,  fécondation, 

GERMINATION.  ' 

OVALAIRE  adj.  (o-va-lè-re  —  rad.  ovale). 
Hist.  mit.  Qui  a  la  forme  ovale. 

—  Anat.  Trou  ovalaire,  Trou  do  l'os  ischion. 

—  Cbir.  Luxation  ovalaire,  Luxation  du 
fémur,  dans  laquelle  la  tête  de  cet  os  est 
amenée  dans  le  trou  ovalaire.  Il  Amputation 
ovalaire,  Celle  qui  se  fait  suivant  un  plan 
ovale,  de  façon  que  les  bords  de  la  plaie  puis- 
sent être  rapprochés  et  ne  laisser  qu'une  ci- 
catrice linéaire. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.,  Race  d'aranéides  des 
environs  de  Gibraltar,  dont  le  corselet  est 
ovale  aussi  bien  que  l'abdomen. 

OVALE  adj.  (o-va-le  —  du  lat.  ovum,  œuf). 
Se  dit  vulgairement  de  toute  courbe  fermée 
et  allongée,  et  plus  particulièrement  d'une 
courbe  symétrique,  comme  l'ellipse,  par  rap- 
port à  ses  deux  axes,  mais  pouvant  avoir 
d'autres  éléments  que  cette  dernière  ligne; 
se  dit  aussi  des  plans  limités  par  des  courbes 
de  ce  genre  :  Table  ovale.  Bassin  ovale. 
Visaye  ovale.  Les  orbites  des  planètes  sont 
ovales.  Un  méridien  terrestre  est  ovale.  Le 
Cotisée  est  un  théâtre  ovale,  d'une  hauteur 
énorme.  (II.  Beyle.)  Il  Se  dit  des  corps  solides 
engendrés  par  la  révolution  d'une  de  ces  li- 
gnes autour  de  son  grand  axe  :  Le  citron  est 
un  fruit  ovale.  La  forme  des  habitations  des 
castors  est  presque  toujours  ovale.  (Buif.)  On 
a  cru  remarquer  que,  dans  la  race  blanche,  le 
bassin,  le  foie,  le  cœur  sont  toujours  de  forme 
ovale.  (A  Maury.) 

—  Anat.  Trou  ovale,  Nom  commun  au  trou 
sous-pubien  de  l'os  iliaque,  au  trou  maxillaire 
inférieur  de  l'os  sphénoïde  et  au  trou  de  Bo- 
tal.  Il  Fosse  ovale.  Enfoncement  à  bords  sail- 
lants et  de  forme  ovale,  que  l'on  remarque 
au  dedans  de  l'oreillette  droite  du  cœur,  à 
l'endroit  même  OÙ  «lie  étilit  percée  d'un  trou 
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de  même  forme  chez  le  fœtus.  Il  Centre  ovale, 
Lame  de  substance  blanche  qui  forme  le  pla- 
fond des  ventricules  du  cerveau. 

—  Mus.  Lèvres  ovales,  Lèvres  supérieures 
des  tuyaux  des  tourelles,  dans  les  grandes 
orgues. 

—  s.  m.  Figure  ovale,  plane  ou  solide  : 
Ovale  allongé.  Décrire  un  ovale.  L'orbite 
terrestre  est  un  ovale  très-peu  allongé.  Je  vis 
des  globules  et  de  petits  ovalks  qui  avaient 
un  mouvement  d'oscillation.  (Buff.) 

11  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales. 

Boileau. 
Il  Forme  ovale.:  Z'ovale  du  visage.  Elle  était 
coiffée  comme  une  jeune  personne,  en  bandeaux 
terminés  par  des  boucles  qui  faisaient  ressortir 
Tovale  un  peu  long  de  sa  figure.  (Balz.) 
• —  Techn.  Machine  à  tordre  la  soie. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  centronote, 
qui  vit  dans  les  mers  d'Asie. 

—  s.  m.  pi.  Crust.   Syn.  de  lémodipodes 

OVALAIRES  OU  CYAMIËNS. 

—  Loc.  adv.  En  ovale,  En  forme  d'ovale  : 
Les  tourneurs  ont  des  manchons  spéciaux  pour 
tourner  le  bois  en  ovale. 

—  Rem.  L'étymologie  de  ce  mot,  dont  les 
géomètres  ne  se  servent  pas,  semblerait  exi- 
ger que  la  courbe  qu'il  sert  à  désigner  eût, 
comme  la  section  longitudinale  de  l'œuf,  des 
formes  non  symétriques  par  rapport  au  petit 
axe  ;  il  n'en  est  rien  dans  la  pratique,  et  un 
ovale  qui  remplirait  cette  dernière  condition 
serait  considéré  comme  irrégulier, 

OVALE  adj.  (o-va-le  —  du  lat.  ovalus,  cri. 
de  triomphe).  Antiq.  rom.  Qui  concerne  l'o- 
vation ;  qui  a  rapport  à  l'ovation  :  Couronne 

OVALE. 

OVALE,  ÉE  (o-va-lé)  part,  passé  du  v.  Ova- 
ler  :  Soie  ovalee. 

OVALER  v.  a.  ou"  tr.  (o-va-lé  —  rad.  ovale). 
Techn.  Tordre  avec  l'ovale  lÛVALERde  la  soie. 

OVALIFOLIÉ,  ÉE  adv.  (o- va-li-fo-li-é  — 
de  ovale,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  ovales  :  Orchis  ovaufolié. 
Il  On  dit  aussi  ovatifolié. 

OVALIQUE  adj.  (o-va-li-ke  —  rad.  ovale). 
De  forme  ovale. 

—  Diplom.  Lettres  ovaliques,  Lettres  à  jam- 
bages arrondis. 

OVALISÉ,  ÉE  (o-va-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Ovaliser  :  Trou  ovamsé. 

OVALISER'v.  a.  ou  tr.  (o-va-li-zé  —  rad. 
ovale).  Rendre  ovale,  il  Peu  usité. 

S'ovaliser  v.  pr.  Devenir  ovale  :  Les  trous 
dans  lesquels  tournent  des  pivots  finissent  par 
s'ovaliser  lorsque  l'axe  est  soumis  à  une  pres- 
sion constante. 

OVALISTE  s.  m.  (o-va-li-ste  —  rad.  ova- 
ler).  Techn.  Ouvrier  qui  ovale  les  soies.  Il  On 
dit  aussi  moulinier. 

OVALITÉ  s.  f.  (o-va-li-té  —  rad.  ovale). 
Forme  ovale  :  M.  Cassini  et  plusieurs  autres 
astronomes  s'étaient  prononcés  pour  i'ovALrré 
de  la  terre.  (Trév.) 

OVALLEou  OVAGLIE  (Alphonse  D'),  jésuite 
et  écrivain  chilien,  né  à  Santiago  en  1601, 
mort  à  Lima  en  1651.  Il  fut  successivement 
professeur  do  philosophie,  directeur  du  novi- 
cial  de  Santiago ,  procureur  de  l'ordre  au 
Chili,  et  il  entreprit  quelques  missions  au  Pé- 
rou. Son  principal  ouvrage,  qui  est  rare  et 
recherché ,  a  pour  titre  :  Historica  relation 
dcl  reyno  de  Chile  y  de  las  missiones  y  minis- 
terias  que  exercita  en  el  la  compania  de  Jésus 
(Rome,  1646,  in -fol.). 

0  VANAS  IIOM1N  CM  MENTES,  O PECTORA 

CjKCA!  (0  esprits  vains  des  hommes,  ô  cœurs 
atieugtes!),\èvi(è  que  bien  souvent  l'on  a  ré- 
pétée depuis  Lucrèce,  l'auteur  du  poème  De 
la  nature. 

«  Hélas  1  ces  pauvres  Arabes  qui  n'ont  pas 
de  chemises  ne  s'informent  pas  si  nous  exis- 
tons; ils  pillent  des  caravanes  et  mangent  du 
pain  d'orge;  et  nous  nous  tourmentons  pour 
savoir  s'il  y  a  eu  des  roitelets  dans  un  canton 
du  l'Arabie  Pétrée  avant  qu'il  y  en  eût  dans 
un  canton  voisin,  a  l'occident  du  lac  de  So- 
dome  :  0  vanas  hominum  mentes,  o  pectora 
exca!  » 

Voltaire. 

a  Madame  Du  Châtelet  va,  tout  armée  de 
compulsoires,  de  requêtes  et  de  contredits, 
perdre  son  argent  et  son  temps  à  gagner  des 
incidents  inutiles  d'un  procès,  qui  sera  jugé 
à  la  quatrième  ou  cinquième  génération  :  0 
vanas  hominum  mentes,  o  pectora  escai  » 

Voltaire. 

»  Le  fanatisme  des  opinions  littéraires  peut 
devenir  atroce  comme  toute  autre  espèce  de 
fanatisme.  L'assassinat  de  Zoïle  (brûlé  vif 
pour  avoir  attaqué  Homère)  en  l'honneur 
d'Homère  et  celui  de  Ranius  en  l'honneur 
d'Aristote  font  voir  de  quels  excès  l'esprit 
humain  n'est  que  trop  capable  :  O  vanas  ho~ 
minum  mentes,  o  pectora  cxcal  » 

LahaRpe. 

OVANDO  (Nicolas),  gentilhomme  espagnol, 
gouverneur  de  Saint-Domingue,  né  vers  1 4G0, 
mort  en  1518.  11  était  commandeur  de  l'ordre 
d'Alcautara  et  l'un  des  favoris  de  Ferdinand 
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le  Calholique,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1501,  à 
succéder  à  Bovadilla,  qui  s'était  rendu  odieux 
par  sa  cupidité  dans  le  gouvernement  de 
Saint-Domingue.  Il  arriva  dans  cette  île  en 
1502,  fit  embarquer  Bovadilla  pour  l'Espagne, 
publia  des  règlements  qui  adoucirent  le  sort 
des  Indiens,  rétablit  l'ordre,  fonda  des  villes, 
montra  la  plus  grande  malveillance  envers 
Christophe  Colomb,  qu'il  refusa  de  recevoir 
lors  de  son  quatrième  voyage,  puis,  au  lieu 
de  la  modération  dont  il  avait  d'abord  fait 
preuve  envers  les  indigènes,  il  se  mit  à  exer- 
cer contre  eux  les  cruautés  les  plus  atroces 
et  les  soumit  à  des  travaux  tellement  exces- 
sifs que  200,000  d'entre  eux  périrent  en  moins 
de  deux  années.  Sur  un  simple  soupçon  de 
révolte,  Ovanclo  se  rendit  dans  la  province 
de  Xuragua,  fit  brûler  vifs  dans  une  maison 
84  caciques,  ordonna  de  massacrer  la  popu- 
lation, puis  porta  la  destruction  et  la  mort 
dans  l'Hinguey.  En  1507,  il  ne  restait  plus 
dans  l'île  que  60,000  indigènes,  et  ce  nombre 
ne  suffisant  pas  pour  les  travaux  que  les  Es- 
pagnols exigeaient  d'eux,  Ovando  dépeupla 
les  îles  Lucayes,  de  sorte  qu'en  peu  d'années 
cet  archipel  devint  un  désert.  L  horrible  con- 
duite du  gouverneur  fut  enfin  connue  du  gou- 
vernement espagnol,  qui  le  rappela  et  le  rem- 
plaça par  Diego  Colomb,  fils  de  l'amiral.  De 
retour  en  Espagne,  le  dévastateur  de  Saint- 
Domingue  y  vécut  riche  et  honoré  jusqu'à  sa 
mort.  L'historien  Herrera  et  Las  Casas,  l'il- 
lustre défenseur  de  la  population  indigène  de 
l'Amérique,  ont  voué  le  nom  d'Ovando  à  l'exé- 
cration de  la  postérité. 

OVAR,  ville  de  Portugal, province  de  Beira, 
comarca  et  à  13  kilom.  S.-S.-O.  de  Feira,  à 
4  kilom.  de  l'Atlantique,  sur  la  petite  rivière 
de  son  nom  qui  se  jette  dans  l'immense  lac 
d'Aveiro;  10,000  hab.  Ovar  fait  un  commerce 
très-actif.  «  Ses  marins,  dit  M.  de  Lavigne, 
sont  audacieux  et  vont,  sur  de  petits  bâti- 
ments, dans  les  plus  lointaines  contrées,  où 
ils  portent  leurs  marchandises,  qu'ils  échan- 
gent contre  les  productions  de  l'Afrique  et 
même  de  l'Amérique,  i  La  pèche  est  pour  les 
habitants  une  source  importante  de  produits. 

OVARI  (baie  d'),  baie  du  Japon,  sur  la  côte 
S.  de  l'île  de  Niphon,  province  du  même  nom, 
à  80  kilom.  O.  de  la  baie  de  Totomina;  40  ki- 
lom. de  longueur  sur  24  de  largeur.  La  ville  la 
plus  considérable  qu'on  trouve  sur  ses  bords 
est  celle  de  Nagoya. 

OVARIEN,  IENNE  adj.  (o-va-riain,  iè-ne 
—  rad.  ovaire).  Hist.  nat.  Qui  a  rapport  à  l'o- 
vaire ;  qui  constitue  l'ovaire  ;  qui  adhère  à 
l'ovaire  :  Cavité  ovarienne.  Peu  d  peu  cette 
ouverture  ovarienne  se  resserre;  ensuite  elle 
se  ferme  tout  à  fait,  et  alors  seulement  l'ovaire 
commence  a  former  une  cavité  close.  (Duchar- 
tre.)  Dans  les  chilopodes,  la  glande  ovarienne 
est  unique.  (Walckenaer.)  il  Feuille  ovarienne, 
Feuille  roulée  et  repliée  qui  constitue  l'o- 
vaire des  fleurs,  d'après  certains  botanistes. 

—  s.  m.  Nectaire  placé  sur  l'ovaire. 

OVARIFÈRE  adj.  (o-va-ri-fè-re  —  de 
ovaire,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  l'ovaire  :  Aréoles  ovariféres. 

OVARINE  s.  f.  (o-va-ri-ne  —  rad.  ovaire). 
Anat.  Liquide  qui  remplit  les  vésicules  de 
Graaf. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Blain- 
ville  au  liquide  jaunâtre,  a  peine  albumineux 
et  peu  abondant,  qui  remplit  les  vésicules  de 
Graaf  k  l'état  normal.  Ce  liquide  est  alcalin 
et  tient  en  suspension  un  épithélïum  nucléaire 
sphérique  et  des  cellules  épithéliales  complè- 
tes, qui  se  sont  détachées  de  la  couche  qui 
tapisse  la  face  interne  de  l'ovisac. 

L'ovule  ne  naît  point  de  l'ovarine.  C'est,  au 
contraire,  consécutivement  à  l'apparition  de 
l'ovule  qu'a  lieu  la  naissance  de  l'ovarine; 
seulement  l'ovarine  sert  de  milieu  nutritif  à 
l'ovule  une  fois  formé,  et  cet  ovule  s'y  déve- 
loppe. Lorsque  les  ovisacs  se  rompent,  le 
fluide  ovarique  qu'ils  contenaient  tombe  dans 
le  péritoine,  où  il  mouille  les  plis  que  pré- 
sente le  pavillon  de  la  trompe.  Tel  est,  du 
moins,  l'avis  de  M.  Robin.,  h'ovarin'e  donne 
naissance ,  par  hypergenèse ,  à  des  collec- 
tions fluides  contenues  dans  des  kystes  aux- 
quels on  adonné  le  nom  de  kystes  ovariques. 

OVARIOCÉLE  s.  f.  (o-va-ri-o-sè-le  —  de 
ovaire,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie 
de  l'ovaire. 

OVARIONCIE  s.  f.  -(o-va-ri-on-sî  —  de 
ovaire,  et  du  gr.  ogkos,  enflure).  Méd.  Tumé- 
faction de  l'ovaire. 

OVARIOTOMIE  s.  f.  (o-va-ri-o-to-mî  — 
de  ovaire,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
Ablation  d'un  ovaire  malade. 

—  Encycl.  On  pratique  journellement  la 
castration  des  femelles  domestiques  par  l'a- 
blation des  ovaires  ;  a-t-on  quelquefois  tenté 
la  même  opération  sur  la  femme,  en  dehors 
des  opérations  chirurgicales  qui  font  le  sujet 
de  cet  article  ?  Le  fait  est  affirmé  par  cer- 
tains voyageurs  et  donné  comme  fréquent 
chez  certains  peuples  de  l'Orient;  mais  l'é- 
norme difficulté  de  l'opération  que  nous  au- 
rons à  décrire  permet  de  révoquer  en  doute 
une  si  singulière  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  opération  ,  qui  réussit  si  complètement 
sur  la  lemelle  du  porc  et  sur  les  volailles,  est 
aujourd'hui  tentée  assez  fréquemment  sur  la 
femme  dans  l'intention  d'amener  la  guérison 
de  certaines  maladies  sûrement  mortelles. 

C'est  contre  la  distension  excessive  d'une 
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ou  de  plusieurs  vésicules  de  Graaf  que  des 
chirurgiens  hardis  ont  eu  l'idée  de  proposer 
cette  opération,  terrible  assurément,  mais  jus- 
tifiable par  la  gravité  du  mal  et  l'impuissance 
de  toute  autre  ressource  de  l'art. 

1/ovariotomie,  à  cause  des  dangers  terri- 
bles qu'elle  entraîne,  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  passer,  en  France,  dans  la  pratique  chirur- 
gicale. En  1715,  une  discussion  s'engagea  sur 
la  possibilité  de  cette  opération  devaut  la 
Société  royale  de  chirurgie,  mais  il  se  passa 
près  de  trois  quarts  de  siècle  avant  qu'un 
chirurgien  osât  la  pratiquer.  En  1781,  Lau- 
monier,  de  Rouen,  lit  la  première  tentativo 
et  eut  le  bonheur  d'enregistrer  un  succès. 
Cet  heureux  début  ne  tenta  personne  cepen- 
dant ;  Laumonier  n'eut  pas  d'imitateurs  avant 
l'année  1809.  A  cette  époque,  au  moment 
même  où  Richerand  et  ses  collègues  repous- 
saient avec  horreur  cette  opération,  un  chi- 
rurgien du  Kentucky  pratiqua  plusieurs  fois 
Yovariotomie.  En  Allemagne  et  en  Angleterre 
surtout,  la  nouvelle  opération  a  rencontré 
depuis  de  nombreux  partisans,  et,  dans  ces 
dernières  années,  les  professeurs  les  plus 
éminents  des  écoles  de  médecine  d'Angleterre 
ont  adopté  l'extirpation  comme  moyen  de  gué- 
rison des  tumeurs  ovariques.  Parmi  les  chi- 
rurgiens anglais  qui  se'  montrèrent  les  plus 
chauds  partisans  de  cette  opération  et  qui  la 
pratiquèrent  avec  le  plus  de  succès,  on  peut 
nommer  Clay,  Spencer,  Wels  et  Backer- 
Brown. 

Il  faut  arriver  au  2  février  1862  pour  voir 
un  chirurgien  français  suivre  l'exemple  des 
chirurgiens  étrangers.  Dans  une  discussion 
qui  eut  lieu  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  en  1850,  les  praticiens  les  plus  compé- 
tents, peu  touchés  des  succès  obtenus  par  nos 
voisins,  émirent  une  opinion  défavorable  à 
cette  opération  :  «  Bien  que  l'extirpation  des 
kystes  de  l'ovaire  ait  été,  en  quelque  sorte, 
inspirée  par  l'intégrité  parfaite  des  organes 
environnants  et  par  la  facilité  du  procédé 
opératoire;  bien  qu'elle  ait  été  pratiquée  un 
assez  grand  nombre  de  fois  avec  succès  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  disait  l'un  des 
plus  autorisés  d'entre  eux,  je  ne  pense  pas 
que  cette  opération  hardie  doive  prendre 
droit  de  cité  en  France,  le  Succès  ne  justi- 
fiant pas  les  entreprises  téméraires.  »  —  <  L'ex- 
tirpation des  ovaires  malades,  disait  un  au- 
tre, est  une  opération  affreuse,  qui  doit  être 
proscrite,  quand  même  les  guérisons  annon- 
cées seraient  réelles.  »  Un  troisième,  Vel- 
peau,  alla  jusqu'à  ranger  Vovariotomie  «  dans 
les  attributions  des  exécuteurs  des  hautes 
œuvres.  »  En  vain,  un  accoucheur  distingué, 
M.  Cazeaux,  voulut  plaider  en  faveur  de 
cette  opération;  elle  resta  frappée  d'une  sorte 
d'interdit  jusqu'au  jour  où  Nélaton,  faisant 
un  appel  énergique  a  ses  confrères,  les  enga- 
gea à  la  juger  sans  prévention.  Ce  fut  à  la 
suite  d'un  voyage  à  Londres,  où  il  avait  as- 
sisté à  plusieurs  opérations  pratiquées  par 
Backer-Brown,  que  Nélaton  attaqua  les  pré- 
jugés qui  avaient  fait  proscrire  en  France  ce 
moyen  de  sauver  la  via  à  quelques  malheu- 
reuses femmes.  Demarquay,  le  premier,  ré- 
pondit a  l'appel  du  grand  chirurgien.  Le 
2  février  1862,  il  opérait,  sans  succès  mal- 
heureusement, une  jeune  fille  de  dix-neuf 
ans.  Le  24  juin  suivant,  Nélaton  éprouvait 
encore  un  échec,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un 
succès  sur  une  femme  de  quarante  et  un  ans. 
Quatre  nouvelles  opérations,  pratiquées  à  la 
même  époque  par  Demarquay,  Nélaton,  Pa- 
ris (de  Lille) ,  Bichard ,  furent  suivies  de 
mort.  Ces  débuts  n'étaient  pas  encourageants. 
Heureusement,  à  ces  échecs  on  put  bientôt 
opposer  les  brillants  résultats  obtenus  par 
d  autres  chirurgiens.  Coup  sur  coup,  Kœberlé 
obtient  deux  magnifiques  succès;  M.  Des- 
granges, chirurgien  en  chef  do  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  publie  un  succès  non  moins  brillant  ; 
Boinet  opère  avec  le  même  bonheur  une 
jeune  femme  de  trente  ans.  Cette  fois,  l'oua- 
riotomie  était  implantée  en  France,  car,  sur 
onze  cas,  on  comptait  quatre  guérisons.  Le 
docteur  Péan  a  considérablement  élevé  la 
moyenne  des  succès  obtenus,  progrès  heureux, 
si  1  on  songe  que  le  kyste  ovarien  est,  en  de- 
hors de  l'opération,  toujours  suivi  de  mort. 

Il  ne  faut  jamais  pratiquer  Yovariotomie, 
suivant  l'école  française,  que  dans  des  cas 
tout  à  fait  désespérés.  Mais  tout  cas  de  kyste 
ovarien  bien  confirmé  n'est-il  pas  désespéré? 
Kœberlé  n'hésite  pas  à  accuser  cette  pusil- 
lanimité française  des  insuccès  trop  nom- 
breux chez  nous.  Le  développement  de  la 
maladie  amène,  en  effet,  des  complications, 
des  adhérences  surtout,  qui  rendent  l'opéra- 
tion difficile  et  le  succès  plus  que  douteux. 
•  Pour  ce  qui  est  du  procédé  opératoire,  nous 
allons  laisser  la  parole  à  la  voix  la  plus  au- 
torisée, celle  de  Backer-Brown  :  «La  malade, 
dit-il,  étant  couchée  sur  le  dos,  une  incision 
de  deux  à  trois  pouces  de  long  sera  faite  sur 
la  ligne  blanche.  Ayant  divisé  le  péritoine  et 
atteint  le  kyste,  deux  ou  trois  doigts  seront 
promenés  sur  la  surface  pour  s'assurer  s'il 
existe  des  adhérences  ;  s'il  en  existe  et  qu'el- 
les soient  légères  et  récentes,  on  doit,  s'il 
est  possible,  les  détruire  avec  le  doigt;  si 
elles  sont  trop  étendues  et  trop  fortes,  on  les 
divisera  avec  l'écraseur  linéaire  de  M,  Cbas- 
saignac  ;  si  elles  sont  vasculaires,  après  avoir 
pratiqué  les  ligatures,  on  les  coupera  avec  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  à  travers  l'ouverture. 
La  présence  d'adhérences  et  la  nécessité  de 
les  diviser  réclament  l'agrandissement  de  la 
première  incision.   Une   incision  de    quatre 
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pouces  peut  suffire,  mais  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  la  faire  plus  longue.  La 
deuxième  indication  est  ensuite  de  ponction- 
ner le  kyste  avec  un  trocart  et  une  canule 
ad  hoc,  et  de  prendre  bien  garde,  pondant 
l'évacuation  du  liquide,  qu'il  n'en  reste  dans 
la  cavité  péritonéale.  Alors,  s'il  n'y  a  qu'un 
kyste  et  qu'il  ne  soit  ni  épais  ni  vasculaire, 
on  n'en  excisera  qu'une  portion  ;  si,  au  con- 
traire, on  trouve  le  kyste  épais,  vasculaire 
ou  multiloculaire,  il  est  plus  sage  de  procé- 
der à  l'extirpation  de  la  manière  suivante.  Le 
pédicule  de  la  tumeur  est  saisi  de  la  main 
gauche  et  attiré  doucement  hors  de  la  cavité 
du  bassin  ;  un  aide  retient  soigneusement  en 
arrière  avec  des  flanelles  chaudes  les  intes- 
tins, pour  les  empêcher  de  faire  issue  en  de- 
hors. Le  cours  des  vaisseaux  sanguins  dans 
le  pédicule  doit  être  soigneusement  observé, 
de  manière  à  le  traverser  immédiatement  au 
besoin  avec  une  ligature  double  que  l'on  ser- 
rerait de  chaque  coté,  ou  bien  à  lier  séparé- 
ment chacun  des  vaisseaux.  La  ligature  sera 
exécutée  aussi  près  que  possible  de  la  tu- 
meur, de  sorte  que,  l'entière  longueur  du  pé- 
dicule étant  conservée,  le  bout  ligaturé  puisse 
être  retenu  en  dehors  de  la  cavité  abdomi- 
nale. Cela  fait,  la  tumeur  sera  enlevée  par 
sa  séparation  du  pédicule  a  un  demi-pouce 
de  la  ligature,  qui  sera  coupée  par  un  aide  et 
retenue  à  la  partie  inférieure  de  l'ouverture. 
Le  chirurgien  ferme  ensuite  la  plaie  et  cela 
doit  être  tait,  comme  toute  opération  qui  in- 
téresse le  péritoine,  aussi  rapidement  que 
possible,  en  introduisant  des  sutures  métalli- 
ques à  un  pouce  environ  des  bords  incisés  et 
a  un  demi-pouce  d'un  autre  côté,  à  travers 
les  parois  abdominales,  en  prenant  soin  d'é- 
viter le  péritoine.  Lorsque  le  pédicule  est 
long,  il  est  préférable,  au  lieu  de  l'étreindre 
par  des  ligatures,  de  le  protéger  et  de  l'assu- 
jettir avec  un  compresseur.  Le  clamp  est  l'in- 
strument le  plus  convenable  pour  atteindre 
ce  but.  Le  pédicule  ainsi  comprimé  est  fixé  et 
maintenu  à  l'intérieur,  entre  les  lèvres  de  la 
plaie.  Il  résulte  de  cette  disposition  des  avan- 
tages tout  à  fait  sensibles  :  le  clamp  peut  être 
enlevé  après  trois  ou  quatre  jours;  la  plaie 
guérit  plus  vite,  et  la  malade  entre  en  con- 
valescence au  bout  de  deux  ou  trois  semai- 
nes, tandis  que,  lorsqu'on  se  sert  des  ligatu- 
res, celles-ci  mettent  au  moins  de  neuf  à  dix 
jours  et  quelquefois  plusieurs  semaines  à 
tomber.  Si  le  pédicule  est  court,  le  clamp  est 
insuffisant  et  il  faut  recourir  aux  ligatures, 
parce  que  le  gonflement  consécutif  du  ventre, 
ou  des  efforts  de  vomissements,  peuvent  dé- 
terminer le  retrait  du  pédicule  et  donner  lieu 
à  de  sérieux  accidents.  Dans  ce  cas,  les  liga- 
tures seront  réunies  par  une  sorte  de  lien 
commun  qui  est  fixé  et  maintenu  au  dehors 
au  moyen  de  bandelettes  adhésives.  L'opéra- 
tion terminée,  l'abdomen  sera  supporté  par 
un  bandage  de  flanelle  en  plusieurs  doubles; 
la  malade  sera  replacée  dans  un  lit  entouré 
de  flanelles  chaudes  ;  la  glace,  le  lait,  l'eau 
d'orge,  des  aliments  légers  constituent  l'uni- 
que régime  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  jours  après  l'opération,  il  sera  né- 
cessaire de  suspendre  les  fonctions  intestina- 
les au  moyen  de  petites  doses  d'opium  et  de 
faciliter  rémission  des  urines  par  le  cathété- 
risme  répété  plusieurs  fois  chaque  jour.  En- 
fin, la  température  de  la  chambre  devra  être 
soigneusement  maintenue  au  même  degré 
pendant  la  première  semaine,  i 

A  part  quelques  légères  modifications  que 
nous  allons  signaler,  ce  manuel  opératoire  a 
été  adopté  par  tous  nos  chirurgiens.  Boinet, 
suivant  les  préceptes  de  Spencer  Wels,  lie 
toutes  les  artères  de  la  paroi  abdominale  qui 
donnent  du  sang,  avant  d'ouvrir  le  péritoine. 
Ce  même  chirurgien  enlève  le  clamp  aussitôt 
qu'il  a  pu  embrasser  exactement  te  pédicule 
dans  des  ligatures  multiples  et  le  maintenir 
dans  l'angle  inférieur  de  la  plaie  abdominale. 
Du  reste,  Backer-Brown  modifia  quelque  peu 
son  manuel  opératoire.  Il  faisait  usage  du 
cautère  actuel  pour  diviser  le  pédicule,  sans 

?'  appliquer  de  ligature,  et  ce  procédé  parait 
ui  avoir  donné  des  résultats  remarquables. 
En  somme,  Vovarioiomie,  malgré  les  insuc- 
cès nombreux  dont  elle  est  suivie,  est  une 
belle  conquête  pour  la  chirurgie,  et  les  résul- 
tats Qu'elle  donne  deviendront  de  plus  en  plus 
satisfaisants  à  mesure  que  diminueront  les 
préventions,  que  les  indications  seront  mieux 
comprises,  que  la  pratique  de  l'opération  sera 
mieux  entendue. 

Parmi  les  complications,  nous  connaissons 
déjà  la  principale,  les  adhérences;  une  autre 
complication  contre  laquelle  il  faut  bien  se 
tenir  en  garde,  c'est  l'écoulement  du  liquide 
dans  la  cavité  péritonéale.  Avec  des  éponges 
Unes  et  bien  nettoyées,  on-enlève  le  liquide 
épanché.  La  mort,  quand  elle  a  lieu,  survient 
presque  toujours  U  la  suite  d'une  péritonite  ; 
la  lésion  du  péritoine  et  l'introduction  de 
l'air  dans  la  cavité  abdominale  suffisent  pour 
l'expliquer.  Quelquefois,  elle  est  due  à  des 
accidents  nerveux. 

OVARIQUE  adj.  (o-va-ri-ke  —  rad.  ovaire). 
Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  k  l'o- 
vaire :  Cavité  ovariqub.  Fonctions   ovari- 

«JUES. 

OVARISME  s.  m.  (o-va-ri-sme  —  rad. 
ovaire).  Fhysiol.  Système  d'après  lequel  tous 
les  corps  organisés,  ou  au  moins  tous  les  ani- 
maux, proviennent  d'un  œuf. 
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OVARISTE  s.  m.  (o-va-ri-ste— rad.  ovaire). 
Physiol.  Partisan  de  l'ovarisme. 

OVARITE  s.  f.  (o-va-ri-te  —  rad.  ovaire)- 
Méd.  Inflammation  du  tissu  des  ovaires. 

—  Eticycl.  Cette  maladie  peut  être  aiguë  ou 
chronique  ;  mais,  quelle  que  soit  sa  forme,  les 
causes  qui  la  produisent  sont  toujours  les 
mêmes.  L'nvarùe  se  développe  le  plus  sou- 
vent après  les  couches,  pendant  l'état  puer- 
péral ;  néanmoins,  on  l'observe  assez  souvent 
en  dehors  de  ces  deux  états.  Elle  se  déclare 
alors  après  la  suppression  brusque  des  règles 
ou  bien  à  la  suite  d'une  violence  extérieure 
dans  la  région  hypogastrique.  Chez  les  fem- 
mes atteintes  de  blennorrhagie,  l'inflamma- 
tion peut  se  propager  jusqu'à  1  ovaire,  comme, 
chez  l'homme,  elle  se  propage  jnsqu'au  tes- 
ticule. En  général,  il  n'y  a  qu'un  seul  ovaire 
d'affecté.  • 

La  maladie  débute  presque  toujours  par  une 
douleur  tantôt  vive,  tantôt  obtuse,  que  les 
femmes  rapportent  à  la  fosse  iliaque,  mais 
qui  s'irradie  du  côté  des  lombes,  dans  les 
cuisses,  et  qui  est  augmentée  parla  pression 
et  les  mouvements  du  membre  inférieur  cor- 
respondant. L'ovaire  ne  tarde  pas  à  augmen- 
ter de  volume  et  à  former  une  tumeur  qui,  au 
début  est  très-difficile  à  reconnaître.  Mais 
elle  s  accroît  rapidement,  passe  dans  le  dé- 
troit supérieur  du  bassin,  et  c'est  alors  que, 
par  la  palpation,  on  constate  sa  présence 
dans  la  fosse  iliaque.  Les  symptômes  géné- 
raux varient  selon  les  cas.  Lorsque  l'affec- 
tion  se  déclare  spontanément,  elle  peut  ne 
déterminer  qu'un  simple  malaise  général,  avec 
un  léger  mouvement  fébrile  ;  mais  lorsqu'elle 
succède  à  la  suppression  des  règles,  la  lièvre 
est  intense,  il  y  a  brisement  des  membres,  cé- 
phalalgie, soif,  troubles  digestifs  très-pro- 
noncés, souvent  constipation  opiniâtre  pro- 
duite par  la  compression  qu'exerce  la  tumeur 
sur  l'intestin.  Uovarite  se  termine  assez  sou- 
vent par  résolution,  mais  la  terminaison  par 
suppuration  est  peut-être  plus  commune,  et 
les  voies  par  lesquelles  le  pus  s'échappe  à 
l'extérieur  sont  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  l'abcès  se  vider  tantôt  dans  le  rectum  ou 
dans  le  vagin,  tantôt  dans  l'utérus  ou  dans  la 
vessie.  Quelquefois,  c'est  à  travers  les  parois 
abdominales  que  le  foyer  purulent  s'ouvre  un 
passage  au  dehors.  Enfin,  dans  quelques  cas, 
il  se  rompt  dans  le  péritoine,  d'où  il  résulte 
une  péritonite  suraigue  promptement  mor- 
telle. Ce  dernier  cas  excepté,  les  malades, 
après  l'ouverture  de  l'abcès,  éprouvent  un 
soulagement  rapide,  et  pour  la  plupart  la  gué- 
rison  est  définitive.  Cependant,  chez  quelques 
malades  la  suppuration  continue,  il  s'établit 
un  trajet  fistuleux  et  la  mort  arrive  au  milieu 
des  symptômes  de  la  fièvre  hectique.  A  l'ou- 
verture des  cadavres,  on  trouve  1  ovaire  en- 
flammé, ayant  acquis  un  volume  triple  ou 
quadruple  de  celui  qu'il  a  à  l'état  normal.  Il 
a  quelquefois  les  dimensions  d'un  œuf  d'oie  ou 
du  poing  d'un  adulte.  Sa  surface  est  tantôt 
lisse  ,  tantôt  bosselée  ;  son  tissu  mollasse  , 
friable,  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  L'in- 
térieur est  infiltré  de  matière  purulente. 

Uovarite  demande  un  traitement  franche- 
ment antiphlogistique.  On  emploie  rarement 
la  saignée  générale  :  on  applique  de  préfé- 
rence un  grand  nombre  de  sangsues  dans  la 
région  hypogastrique,  qu'on  recouvre  ensuite 
de  cataplasmes  émollients.  On  donne  quel- 
ques bains,  on  entretient  la  liberté  du  ventre 
et  l'on  fait  faire  des  frictions  mercurielles. 
Si,  malgré  tous  ces  moyens,  on  ne  peut  pré- 
venir la  suppuration,  dès  qu'on  pourra  con- 
stater l'accumulation  du  pus,  on  devra  cher- 
cher à  l'évacuer,  soit  à  travers  la  paroi  abdo- 
minale s'il  y  a  des  adhérences  avec  la  tumeur, 
soit  par  une  incision  à  travers  le  vagin  ou  le 
rectum.  On  peut  ensuite,  pour  hâter  l'oblité- 
ration du  foyer,  pratiquer  dans  l'intérieur 
quelques  injections  avec  la  teinture  d'iode. 

Uovarite  chronique  succède  le  plus  sou- 
vent à  l'ovarite  aiguë.  Sa  marche  est  lente  et 
peu  sensible.  Les  malades  éprouvent  une  dou- 
leur sourde,  persistante  et  augmentant  quel- 
quefois au  moindre  mouvement.  L'ovaire  pré- 
sente toujours  un  volume  plus  considérable 
qu'à  l'état  normal.  Cette  espèce  d'avarite  est 
souvent  confondue  avec  des  dégénérescences 
de  l'ovaire.  Lorsqu'elle  suppure,  elle  se  com- 
porte en  tout  comme  à  l'état  aigu;  l'abcès 
s'ouvre  le  plus  souvent  dans  les  organes  voi- 
sins. Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
vésicatoires  volants,  des  bains  sulfureux  et  al- 
calins. Les  cautères  et  les  moxas.à  l'hypogas- 
tre,  les  purgatifs  doux  et  répétés  peuvent 
avoir  de  très-bons  résultats. 

OVARIULE  s.  m.  (o-va-ri-u-le  —  dimin. 
d'ovaire).  Anat.  Ovisac  qui  a  pris  une  forme 
nouvelle,  chez  les  mammifères  nubiles. 

OVARNSTROEM  (Charles-Gustave),  sculp- 
teur suédois,  né  à  Stockholm  en  1S10,  mort 
en  1867.  Il  montra  de  bonne  heure  les  plus  vi- 
ves dispositions  pour  l'étude  des  beaux-arts 
et,  tout  en  allant  àl'école,  suivit  les  cours  élé- 
mentaires de  dessin  de  l'académie  de  sa  ville 
natale,  où  ses  progrès  rapides  attirèrent  bien- 
tôt l'attention  de  ses  maîtres.  Lorsque  la  prin- 
cesse Joséphine,  fille  d'Eugène  de  Beauhar- 
nais  et  future  épouse  du  prince  royal  de 
Suède,  arriva  à  Stockholm  en  1S23,  Ovarn- 
stroem,  à  peine  âgé  de  treize  ans  à  cette  épo- 
que, exécuta,  au  crayon  noir,  un  grand  nom- 
bre d'excellentes  copies  d'un  portruit  de  cette 
princesse,  qui  avait  été  envoyé  d'Allemagne  ; 
ces  copies  turent  d'autant  plus  recherchées, 
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que  la  lithographie  était  encore  fort  arriérée, 
et  valurent  une  certaine  réputation  au  jeune 
artiste,  qui  reçut  de  la  princesse  Sophie-Al- 
bertine  les  secours  suffisants  pour  qu'il  pût  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  son  art  à  l'A- 
cadémie de  Stockholm.  Il  y  travailla,  à  la  même 
époque qu'Eckmann,  Wahlbom,  Brouhn,  etc., 
sous  la  direction  du  peintre  Hasselgren,  qui 
était  un  excellent  dessinateur,  mais  qui  ne 
possédait  nullement  la  science  du  coloris. 
Aussi  ne  put-il  la  communiquer  à  ses  élèves, 
qui  abandonnèrent  en  partie  la  peinture  pour 
se  livrer  à  l'étude  d'un  autre  art,  Ovarn- 
stroem,  pour  sa  part,  se  tourna  vers  la  sculp- 
ture et  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  Bystroem;  mais  on  ne  doit  pas  le  regar- 
der comme  un  élève  de  ce  maître,  car  son 
faire  se  rapproche  de  la  pureté  d'exécution 
et  du  style  majestueux  de  Seryel  et  de  Fo- 
gelbery.  En  1836,  l'Académie  lui  décerna  la 
grande  médaille  royale  pour  la  sculpture,  et 
il  partit  peu  après  pour  l'Italie,  où  il  demeura 
six  ans,  occupé  à  étudier  les  œuvres  des 
grands  maîtres. 

A  son  retour,  il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  de  Stockholm  et  pro- 
fesseur adjoint  de  dessin.  Il  entreprit  plus 
tard  plusienrs  grands  voyages  dans  l'intérêt 
de  ses  travaux;  c'est  ainsi  que  de  1850  a.  1852 
il  résida  à  Paris,  et,  de  1554  à  1856,  à  Munich 
et  à  Rome.  Dans  l'intervalle  il  était  devenu, 
en  1852,  professeur  ordinaire  de  dessin,  et,  en 
1S53,  directeur  de  l'Académie.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  statues,  de  statuettes,  de 
bustes  et  de  médaillons,  représentant,  la  plu- 
part, des  personnages  empruntés  k  la  mytho- 
logie Scandinave.  Il  faut  surtout  citer  de  lui 
les  trois  statues  monumentales  de  Tegner  à 
Lund,  de  Berzélius  à  Stockholm  et  à'Engel- 
brec/u  à  Œrebro  ;  le  buste  de  Gustave  Wasa,  k 
Westerœs;  le  médaillon  de  Linné',  qui  orne  le 
monument  du  savant  naturaliste  à  Rashult, 
et  un  excellent  buste  de  Fréderika  Bremer, 
que  l'artiste  termina  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Dans  toutes  ses  œuvres,  on  retrouve  la 
pureté  et  la  beauté  des  œuvres  antiques  réu- 
nies au  sentiment  romantique  de  la  forme, 
qui  caractérise  l'école  moderne.  Cette  der- 
nière qualité  éclate  surtout  dans  son  groupe 
connu  sous  le  nom  du  Hepos  dans  le  désert, 
dans  sa  Jeune  baigneuse  et  dans  ses  Jeunes  pê- 
cheurs napolitains.  Ovarnstroem  était  l'un  des 
plus  remarquables  sculpteurs  de  l'Europe  con- 
temporaine. 

OVAS  ou  HOUVAS,  peuple  d'Afrique,  le  plus 
nombreux  et  le  plus  puissant  de  l'île  de  Ma- 
dagascar. Ce  peuple,  caractérisé  par  ses  che- 
veux plats  et  sa  couleur  jaune  olivâtre,  ha- 
bite principalement  les  hauts  plateaux  des 
Ambostiinèues;  il  fabrique  des  toiles  de  co- 
ton, des  chaînes  d'or  et  d'argent  finement 
travaillées,  etc.  Radama,  souverain  desOvas, 
mort  en  1828,  prenait  le  titre  de  roi  de  Mada- 
gascar, tant  était  grand  l'empire  qu'il  exer- 
çait sur  les  autres  chefs  de  l'Ile.  C'est  le  fon- 
dateur du  royaume  de  Madagascar,  dont  la 
capitale  est  Tananarive.  La  population  des 
Ovas  est  évaluée  à  environ  2,000,000  d'âmes. 

OVATE  s.  m.  (o-va-te).  Nom  donné  aux 
prêtres  gaulois  chargés  du  culte  extérieur. 

—  Encycl.  La  hiérarchie  druidique  com- 
prenait trois  ordres  distincts.  L'ordre  infé- 
rieur était  celui  des  bardes,  qui  conservaient 
dans  leur  mémoire  les  généalogies  des  clans 
et  chantaient  les  exploits  des  chefs  et  les  tra- 
ditions nationales.  Puis  venait  le  sacerdoce 
proprement  dit,  composé  des  ovates  et  des 
druides  (v.  ce  mot).  Les  ovates  étaient  char- 
gés de  la  partie  extérieure  du  culte  et  de  la 
célébration  des  sacrifices.  Ils  étudiaient  spé- 
cialement les  sciences  naturelles  appliquées 
à  la  religion,  l'astronomie,  la  divination,  etc. 
Interprètes  des  druides,  aucun  acte  civil  ou 
religieux  ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur  mi- 
nistère. 

OVATIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (o-va-ti-fo-li-é  —  du 
lat.  ooatus,  qui  a  la  forme  d'un  œuf;  folium, 
feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  ovales.  Il  On 
dit  aussi  OVAL1FOLIÉ. 

OVATION  s.  f.  (o-va-si-on — lat.  ovatio; 
de  ovis,  brebis).  Antiq.  rom.  Triomphe  moins 
solennel  que  l'on  accordait  pour  quelque  lé- 
ger avantage  remporté  sur  l'ennemi,  et  dans 
lequel  le  vainqueur  sacrifiait  une  brebis,  au 
lieu  du  taureau  que  l'on  immolait  dans  les 
grands  triomphes. 

—  Par  ext.  Acclamations  publiques,  hon- 
neurs bruyants  et  enthousiastes  que  l'on  rend 
à  une  personne  :  C'est  pour  leur  décerner  les 
ovations  populaires  qu'on  fait  descendre  tes 
yrands  poètes  sur  la  voie  publique,  et  non  pour 
les  livrer  aux  huées  des  bouffons.  (P.  de  St- 
Victor.) 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Uovation,  ou  pe- 
tit triomphe,  chez  les  Romains,  s'accordait 
aux  généraux  qui  avaient  vaincu  des  enne- 
mis de  peu  d'importance,  rebelles,  pirates  ou 
esclaves.  Le  vainqueur  s'avançait  à  pied,  ou 
tout  au  plus  à  cheval,  mais  jamais  sur  un 
char,  comme  dans  le  grand  triomphe  ;  il  était 
ainsi  conduit  au  Capitule,  précédé  du  sénat 
et  de  la  cavalerie,  vêtu  d'une  robe  blanche 
bordée  de  pourpre,  couronné  de  myrte  ou  de 
laurier  et  accompagné  de  chœurs  de  musique. 
Instituée,  suivant  quelques  auteurs,  l'an  325 
de  Rome,  pour  Posthumus  Tubertus,  l'ova- 
lion  tomba  en  désuétude  sous  les  premiers  em- 
pereurs. 

OVE  s.  m.  (o-ve—  lat.  ovitm,  œuf).  Archit. 
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Ornement  en  forme  d'œuf  :  Les  oves  d'une 
corniche.  L'architecte,  ma  sœur,  nous  propose 
des  oves  dans  la  corniche  du  corridor.  —  Vous 
appelez  cela  des  oves,  monsieur?  —  Oui,  ma- 
demoiselle. —  Et  pourquoi?  Quel  singulier 
nom!  (Balz.)  Il  Ove  fleuronné,  Ove  entouré  de 
feuillage. 

—  Encycl.  L'oueest  un  détail  d'ornementa- 
tion courante,  qui  sert  à  décorer  les  moulu- 
res et  quelquefois  les  chapiteaux.  En  raison 
même  île  sa  forme,  on  ne  peut  inscrire  ou 
sculpter  \'ove  que  dans  de»  moulures  rondes 
et  un  peu  méplates ,  dans  des  quarts  de 
rond  adoucis;  on  le  place  aussi  dans  des  dou- 
cines  ,  mais  il  faut  alors  que  la  gorge  de 
cette  moulure  soit  très  -  petite  et  le  talon 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  proportions 
ordinaires.  Ce  genre  d'ornement  est  employé 
en  architecture,  dans  les  styles  élégants  et 
riches,  tels  que  le  corinthien,  où  il  sert  à  dé- 
corer les  moulures  d'entablement,  de  piédes- 
taux, etc.  ;  dans  le  toscan  et  le  dorique,  il  est 
appliqué  quelquefois  aux  chapiteaux  d'un  pro- 
fil très-simple,  où  il  convient  beaucoup  mieux 
que  les  feuilles  d'acanthe  ou  autres  trop 
chargées  d'enroulements  et  de  découpures. 
Dans  la  décoration,  il  sert  à  l'ornementation 
des  meubles  en  chêne,  imitation  Renaissance, 
et  à  celle  des  encadrements  de  toutes  sortes, 
soit  peints,  soit  sculptés.  Le  quart  de  rond 
sur  lequel  Voue  est  inscrit  est  presque  tou- 
jours accompagné  d'une  baguette,  placée  im- 
médiatement au-dessous  et  qui  k  son  tour  est 
peinte  ou  sculptée  de  manière  à  simuler  une 
rangée  de  perles  ou  d'olives  longues,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  perle  ronde. 

OVÉ,  ÉE  adj.  (o-vé  —  du  lat.  ouum,  œuf). 
Qui  a  la  forme  d'un  œuf  :  Fruit  ové. 

OVELLE  s.  f.  (o-vè-le  —  du  lat.  ovitm,  œuf). 
Bot.  Fruit  qui  commence  à  peine  à  se  déve- 
lopper. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'able,  espèce 
de  cyprin. 

OVENDEN  ,  bourg  d'Angleterre  ,  comté 
d'York;  3,258  hab. 

OVEISS  (Juriann),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1S20,  mort  à  La  Haye  en  1695. 
Un  des  meilleurs  élèves  de  Rembrandt,  il  s'en 
appropria  la  manière,  tout  en  conservant  une 
certaine  originalité,  et  s'adonna  surtout  avec 
succès  à  la  peinture  des  scènes  nocturnes. 
Son  chef-d'œuvre ,  qu'on  voit  k  l'hôtel  de 
ville  d'Amsterdam,  représente  Claudius  Ci- 
vilis  haranguant  les  principaux  chefs  bata- 
ves  dans  la  forêt  de  Schaker-Bosch  et  les  dé- 
terminant à  secouer  le  joug  desJiomuins.  C'est 
une  œuvre  d'un  effet  puissant  au  point  de  vue 
de  l'expression  des  têtes  et  des  eifets  de  lu- 
mière. Ûvens  se  rendit  à  la  cour  du  grand 
due  de  Holstein  et  y  exécuta  des  tableaux 
dont  plusieurs  se  trouvent  dans  la  cathédrale 
de  Slesvig.  Ce  peintre  a  laissé  un  grand 
nombre  de  portraits  remarquables,  d'une  tou- 
che puissante,  large  et  moelleuse,  d'un  coloris 
vigoureux.  Parmi  les  meilleurs,  on  cite  celui 
dit  bourgmestre  de  La  Haye  et  les  Régents, 
au  Huyssitenhuys,  à  Amsterdam,  compre- 
nant sept  personnages  plus  grands  que  na- 
ture. 

OVÉOLITE  s.  m.  (o-vé-o-li-te).  Zooph.  Syn. 

d'oVULITE. 

OVEH,  petite  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Chester,  sur  la  Weaver;  2,863  hab.  Com- 
merce de  sel. 

OVEH  ou  K1SSERA,  rivière  de  l'Indoustan. 
Elle  naît  dans  la  province  d'Hyderabad  et  se 
joint  à  la  Crichna,  après  160  kilom.  de  cours. 

OVEHALL  (John),  prélat  anglais,  né  en 
1550,  mort  en  1619.  Il  professa  la  théologie  k 
Cambridge,  puis  fut  successivement  doyen  de 
Saint-Paul,  évêque  de  Lichtrield  et  de  Co- 
ventry  (16H), enfin  évèque de  Norwicli  (1618). 
Outre  des  lettres  insérées  dans  les  Eftistolse 
prsstântium  virorum  (Amsterdam,  1704,  in- 
fol.j,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie, dont  le  plus  remarquable  est  intitulé  ; 
Conoocation-book. 

OVEItBECK  (Jean-Daniel),  historien  et  an- 
tiquaire allemand,  né  àRethem  en  1715,  mort 
à  Lubeck  en  1S02.  Fils  de  Gaspard  Nicolas, 
savant  théologien  qui  composa  des  mémoi- 
res explicatifs  sur  les  textes  sacrés,  il  a  écrit 
lui-même  une  Histoire  de  Flensbnurg,  en 
Holstein  (Lubeck,  1752),  de  nombreuses  bio- 
graphies de  savants,  entre  autres  de  Lipe- 
nius,  Carpzov,  Jérôme  Wolf  et  François  Ba- 
ron. A  partir  de  1763,  il  occupa  les  fonctions 
de  recteur  au  gymnase  de  Lubeck  et  fit  di- 
vers travaux  sur  les  antiquités  classiques  : 
De  Jani  templo  non  clauso  a  Coitstantino 
(1763,  in-fol.);  De  cura  7nagistratuum  roma- 
norum  circa  educandam  civium  sobolem  (1765, 
in-4°),  etc. 

OVEItBECK  (Frédéric),  un  des  plus  célè- 
bres peintres  allemands  contemporains,  né  à 
Lubeck  en  1789,  mort  à  Rome  en  1S69.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  se  fit  admettre  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Vienne,  et  ses  pre- 
miers essais  furent  remarqués;  mais  l'ensei- 
gnement classique  ne  répondait  pas  à  ses 
tendances;  admirateur  passionné  de  la  Re- 
naissance italienne,  il  vint  s'établir  à  Rome 
en  1810  et  il  ne  quitta  plus  ce  sanctuaire  de 
l'art  religieux.  Une  Adoration  des  mages  et 
une  Madone,  témoignant  d'une  certaine  ori- 
ginalité, le  posèrent  en  chef  d'école  et  attirè- 
rent autour  de  lui  quelques  disciples  qui  for- 
mèrent le  noyau  de  l'école  romantique  aile- 
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tnande.  Esprit  mystique,  Overbeck  se  con- 
vertit au  catholicisme  (1814)  et  posa,  comme 
base  de  son  école,  ce  principe  resté  fameux  ; 
«  Que  l'art  n'existe  pas  pour  lui-même,  mais 
pour  les  services  qu'il  rend  à  la  religion.  ■  Ses 
disciples,  réunis  autour  de  lui  a  Rome  et  dont 
les  noms  sont  presque  tous  célèbres  aujour- 
d'hui :  P.  de  Cornélius,  de  Koch,  Vogel,Jean 
et  Philippe  de  "Vert,  Schadow,  Eggers  et 
Schnorr,  y  souscrivirent  d'enthousiasme,  mais 
ils  surent  aussi  s'en  écarter  depuis.  Ils  étaient 
établis  ensemble  avec  le  maître,  dans  les  rui- 
nes du  couvent  de  Saint-Isidore,  préludaient 
nu  travail  par  des  invocations  à  l'Esprit  saint 
et  cultivaient  l'extase  autant  que  la  peinture.  , 
Sans  doute,  ils  étaient  bien  doués,  puisque  leur 
talent  résista  a  ces  folies  ascétiques.  Le  maî- 
tre, du  reste,  ne  tarda  pas  à  se  relâcher  de 
cette  austérité.  Après  avoir  peint,  pour  la 
villa  Bartholdi,  deux  grandes  fresques,  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères  et  les  Sept  années  de 
disette,  qui  ne  produisirent  pas  un  grand  ef- 
fet, il  abandonna  un  moment  le  faire  émaciô 
des  artistes  du  moyen  âge,  qu'il  s'était  jusque- 
là  proposé  comme  modèle ,  et  s'efforça  de 
peindre  comme  on  peignait  autour  de  !ui.  Il 
entreprit  la  décoration  de  la  villa  Massimi  et 
choisit  pour  sujets  de  ses  fresques  les  prin- 
cipaux sujets  de  la  Jérusalem  délivrée.  Ce 
travail  remarquable,  que  P.  de  Cornélius  et 
Schnorr  exécutèrent  sur  les  cartons  d'Over- 
beck,  fut  commencé  en  1818  et  achevé  l'année 
suivante.  C'est  une  des  meilleures  pages  d'O- 
verbeck  ;  mais  le  mysticisme  le  reprit  et  il 
apparaît  encore  dans  la  plupart  des  tableaux 
ou  fresques  qui  suivirent. 

Raczinski,  dans  son  Histoire  de  l'art  alle- 
mand moderne,  a  donné  un  catalogue  com- 
plet de  l'œuvre  d'Overbeck;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  morceaux  les  plus  re- 
marquables. Ce  sont,  par  ordre  chronologi- 
?ue  :  le  Miracle  des  roses  de  saint  François, 
resque  de  l'église  Sainte-Marie-des-Anges, 
à  Assise;  les  Fiançailles  de  la  Vierge,  pein- 
ture à  l'huile  appartenant  a  la  fumille  Rac- 
zinski ;  le  Ctirist  au  jardin  des  Oliviers  (hôpi- 
tal de  Hambourg)  ;  la  Sainte  Famille  de  la  ga- 
lerie Schônborn  ;  Elle  montant  au  ciel,  l'Entrée 
du  Christ  à  Jérusalem  (église  Sainte-Marie,  à 
Lubeck)  ;  Y  Influence  de  la  religion  sur  tes 
arts  (galerie  Stacdel  de  Francfort)  ;  la  Mort 
de  saint  Joseph,  la.  Mise  au  tombeau  du  Christ, 
musée  de  Lubeck  ;  l'Italie  et  la  Germanie,  rap- 
pelant la  manière  brillante  du  maître  dans  sa 
Jérusalem  (uu  château  de  Schlossheim)  ;  la 
Conversion  de  saint  Thomas ,  le  Sacrement  de 
l'ordination  (à  Vienne)  ;  lluth  et  JJooz,  la  lié- 
surrection  de  Lazare  (à  Berlin). 

«  Overbeck,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  est 
sans  contredit  le  plus  sincère,  le  plus  naïf  et 
le  moins  prétentieux  de  ces  peintres  catholi- 
ques qui  veulent  faire  revivre  un  art  inutile 
aujourd'hui.  Il  a  de  la  foi  et  ne  rêve  que  la 
reconstitution  de  l'art  purement,  idéalement 
chrétien.  C'est  un  réactionnaire  doux,  aima- 
ble, convaincu,  qui  ignore  toutes  les  violen- 
ces de  l'esprit  de  propagande,  11  recherche 
toujours  le  sentiment  et  ne  parvient  le  plus 
souvent  qu'au  sentimentalisme.  Pour  lui,  la 
haute  peinture  '  linit  avec  le  Pérugin  ;  ses 
grands  maîtres  sont  Fra  Bartolomeo  et  Fia 
Angelico.  Aussi  les  imite-t-il  autant  qu'il  peut 
et  ne  comprend-il  la  beauté  que  comme  une 
négation  presque  absolue  de  la  matière.  Ré- 
duire le  corps  à  un  minimum  de  densité,  alin 
qu'il  ne  nuise  pas  à  l'âme,  voilà  â  peu  près 
toute  son  esthétique-  et  pourtant  il  touche 
par  une  certaine  grâce  maladive,  par  une 
certaine  gaucherie,  qui  est  chez  lui  plutôt 
innée  que  le  résultat  de  l'étude,  et  surtout  par 
un  mélange  d'esprit  et  de  sentiment  que  les 
Allemands  appellent  «  esprit  réfléchi,  »  le  seul 
trait  nouveau  qu'il  ait  su  ajouter  à  des  œu- 
vres imitées  ou  plutôt  copiées  d'après  les 
vieux  peintres  extatiques.  » 

Overbeck  est  peu  connu  en  France,  où  il 
n'ajainais  exposé.  Toujours  enseveli  à  Rome, 
il  n'a  rien  envoyé  aux  grandes  Expositions  de 
1855  et  18G7;  mais  son  œuvre  a  été  souvent 
gravé  ;  un  grand  nombre  do  ses  tableaux  ou 
dessins  ont,  en  outre,  été  reproduits  dans  des 
livres  de  prière,  heures,  missels,  Imitations 
de  Jésus-Christ,  Evangiles,  qui  les  ont  popula- 
risés. Une  magnifique  édition  illustrée  de  la 
Passion  de  Jésus- Christ  a  été  publiée  à  Pa- 
ris (1842-1843,  in-40).  En  1844,  Overbeck 
avait  été  élu  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France. 

OVERBECK  (Jean-Adolphe),  archéologue 
allemand,  neveu  du  précédent,  né  â  Anvers 
en  1826.  Il  suivit  les  cours  des  universités  de 
Hambourg  et  de  Bonn,  s'adonna  particuliè- 
rement k  l'étude  de  l'archéologie,  puis  se  lixa 
à  Leipzig  (1852),  où  il  est  devenu  successive- 
ment professeur  extraordinaire,  professeur 
en  titre  (1859)  et  directeur  du  musée  archéo- 
logique de  cette  ville,  qu'il  a  réorganisé. 
M.  Overbeck  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire 
de  i'art  antique.  Comme  son  ancien  maître 
"Welcker  et  comme  Oltfried  Miiller,  il  a  sou- 
tenu avec  talent  l'originalité  de  l'art  grec, 
repoussant  les  théories  de  ceux  qui  le  font 
venir  d'Egypte  ou  de  l'Orient.  Il  se  distingue 
aussi  par  un  style  net  et  précis.  Outre  des 
mémoires  publiés  dans  le  Journal  d'archéolo- 
gie, le  Musée  du  Rhin,  etc.,  on  a  de  lui  :  les 
Peintures  héroïques  de  l'art  ancien  (Halle , 
1851-1853);  Cours  d'archéologie  de  l'art 
(Brunswick,  1855,  in-8«)  ;  Pompéi  (Leipzig, 
1855,  2  vol.:  2"  édit.,  1865),  ouvrage  orné  de 
gravures  d  une  grande  exactitude,  Ses  Mo- 
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numents  de  l'art  se  rapportant  au  cycle  hé- 
roïque de  Thèbes  et  de  Troie  peuvent  servir 
de  commentaire  aux  belles  recherches  de 
M.  Welcker  sur  le  Cycle  épique;  c'est  un  essai 
fort  heureux  pour  appliquer  les  monuments  de 
l'art  ancien  à  l'illustration  des  œuvres  littérai- 
res. Son  Histoire  des  arts  plastiques  chez  les 
Grecs  (Leipzig,  1858,  2  vol.  in-S°)  est  un  excel- 
lent manuel.  Lé  titre  serait  mieux  rendu  par 
Histoire  de  la  sculpture  grecque;  car,  à  son 
point  de  vue,  l'art  romain  n'est  que  la  conti- 
nuation de  l'art  grec,  et  il  montre  le  dévelop- 
pement ou  plutôt  la  décadence  de  l'art  jusque 
sous  les  derniers  empereurs.  Le  premier  vo- 
lume contient  le  texte  avec  un  grand  nombre 
de  bois  fort  bien  dessinés  ;  le  second  est  con- 
sacré uniquement  aux  planches  gravées  sur 
une  plus  grande  échelle. 

OVERBEEK  (Bonaventure  van)  ,  peintre  et 
graveur  hollandais,  né  à  Amsterdam  en  16G0, 
mort  dans  la  môme  ville  en  1706.  Après  avoir 
pris  des  leçons  de  Gérard  de  Lairesse,  il  se 
rendit  a  Rome,  où  il  se  livra  avec  une  égale 
ardeur  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  antiques 
et  à  SQn  goût  pour  les  plaisirs,  et  fit  partie, 
sous  le  nom  de  Romulns,  de  la  troupe  acadé- 
mique. De  retour  en  Hollande,  Overbeek  re- 
vit G.  de  Lairesse  avec  qui  il  vécut  quelque 
temps  de  la  vie  la  plus  déréglée.  Comprenant 
qu'une  pareille  existence  nuisait  à  ses  travaux, 
il  retourna  à  Rome,  où  il  passa  quatre  ans, 
occupé  surtout  de  réunir  une  belle  collection 
d'antiquités,  reprit  ensuite  la  route  de  la  Hol- 
lande, qu'il  quitta  encore  une  fois  pour  faire 
un  nouveau  voyage  à  Rome,  puis  vint  s'éta- 
blir à  La  Haye,  où  il  fut  reçu,  en  16S5,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture.  Cette  ville  lui 
ayant  paru  un  séjour  trop  propre  à  le  dis- 
traire, Overbeek  alla  habiter  Sohevening,  y 
loua  une  chambre,  en  fit  enlever  l'escalier,  le 
remplaça  par  une  échelle  qu'il  retirait  après 
lui  lorsqu'il  voulait  être  seul,  et  passa  ainsi 
plusieurs  années  se  livrant  tour  à  tour  à  des 
excès  de  débauche  et  à  des  excès  de  travail 
qui  abrégèrent  sa  vie.  '«  Il  avait  une  érudition 
profonde,  dit  Deseamps,  et  l'esprit  le  plus  vif, 
le  plus  capable  d'application.  Il  a  peint  avec 
beaucoup  de  succès  l'histoire;  il  dessinait 
bien,  i  On  n'a  de  lui  que  fort  peu  de  tableaux  ; 
mais  il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Reliquiis  an- 
tique urbis  Romx  (Amsterdam,  1707-1709, 
3  part,  in-fol.),  un  ouvrage  extrêmement  re- 
marquable, qui  a  été  publié  après  sa  mort  et 
qui  se  compose  de  150  planches  et  d'autant 
d'articles  de  texte  explicatif.  Il  a  été  traduit 
en  latin  et  en  français.  Le  texte  primitif  était 
en  flamand. 

OVEIIBORY  (sir  Thomas),  écrivain  anglais, 
plus  connu  par  sa  tin  tragique  que  par  ses 
écrits,  né  dans  le  comté  de  Warwicken  1581, 
mort  à  Londres  en  1613.  Il  s'attacha  à  Robert 
Carr,  favori  du  roi  Jacques  1«;  mais,  ayant 
contrarié  ses  projets  de  mariage  avec  lady 
Essex,  il  fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres, 
où  il  mourut  empoisonné.  Le  mystère  de  cet 
empoisonnement,  dontCarr,  devenu  comte  de 
Somerset ,  était  l'auteur ,  ne  se  révéla  que 
deux  ans  après.  Le  comte  fut  condamné  à 
mort  en  1616  pour  avoir  tramé  le  meurtre, 
mais  le  roi  lui  fit  grâce  et  les  agents  subal- 
ternes qui  avaient  pris  part  à  l'empoisonne- 
ment subirent  seuls  le  dernier  supplice.  Le 
poste  Savage  a  composé  sur  ce  sujet  lugubre 
une  tragédie  médiocre.  Overbury  a  laissé 
quelques  écrits  en  vers  et  en  prose,  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite,  mais  qui  durent  une 
partie  de  leur  succès  k  la  catastrophe  dont 
leur  auteur  avait  été  frappé.  Néanmoins,  on  y 
trouve  une  grande  connaissance  du  inonde  et 
l'art  de  bien  saisir  les  ridicules.  Overbury 
joignait  k  un  esprit  très-cultivé  un  aimable 
caractère.  Ses  ouvrages,  qui  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  sont  :  la  Femme,  poème  (1014), 
qui  a  eu  dix-sept  éditions  et  ou  l'on  trouve 
des  portraits  pleins  d'esprit  et  de  verve;  la 
Première  et  la  seconde  partie  du  remède  de 
l'amour  (1620),  paraphrase  d'Ovide;  Observa- 
tion sur  les  sept  provinces  (1G26-1651,  in-8°), 
La  dernière  édition  des  œuvres  de  cet  auteur 
est  celle  de  Londres,  1856. 

OVER-FLACQUE,  lie  de  Hollande,  province 
de  la  Hollande  méridionale,  formée  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse  par  deux  bras  de  ce 
fleuve;  elle  a  environ  30  kiloin.  de  longueur 
de  l'O.-N.-O.  k  l'E.-S.-E.,  et  renferme  plu- 
sieurs bourgs  ou  villages. 

OVERGNE  s.  m.  (o-vèr-gne  ;  gn.  mil.).  Or- 
nith.  Un  des  noms  vulgaires  du  vanneau. 

OVERLAND  s.  m.  (o-vèr-landd).  Mar,  Pe- 
tit bâtiment  de  la  marine  hollandaise. 

OVERMEIRE,  bourg  eteomm.  de  Belgique, 
province  de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et 
à  9  kilom.  O.  de  Termonde,  cant.  de  Zèle; 
3,185  hab.  Fonderies  de  cloches  ;  ancien  châ- 
teau fort. 

OVERPEL,  bourg  et  comm.  de  Belgique, 
province  de  I.iinbourg,  arrond.  de  Rure- 
raonde,  cant.  d'Achel;  1,518  hab.  Foires  con- 
sidérables. 

OVERSCH1E,  bourg  do  Hollande,  Hollande 
méridionale,  arrond.  de  Rotterdam,  sur  la 
Schie  ;  2,480  hab.  Fabriques  d'ustensiles  en 
fer. 

OV-ERSKOU  (Thomas),  auteur  dramatique 
danois,  né  k  Copenhague  en  1798.  Issu  d'une 
famille  d'ouvriers,  il  fréquenta  l'école  pri- 
maire et  entra  ensuite  en  apprentissage  chez 
un  charpentier.  A  ses  heures  de  loisir,  il  li- 
sait les  comédies  de  Holberg  et  les  poésies 
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d'Œhlenschlœger,  et  ces  lectures  l'éloignè- 
rent  du  métier  manuel  auquel  le  condamnait 
sa  pauvreté.  Au  sortir  d'une  maladie  assez  lon- 
gue, il  refusa  de  retourner  à  l'atelier  et  cher- 
cha à  entrer  dans  un  théâtre.  Malgré  les  pri- 
vations qu'il  était  obligé  de  s'imposer ,  il 
apprit  plusieurs  langues  et  se  donna  une  in- 
struction assez  variée.  Enfin,  à  force  de  per- 
sévérance, grâce  k  l'appui  que  lui  prêta  un 
acteur  du  nom  de  Fryxendhal,  il  obtint,  vers 
1818,  de  figurer  dans  des  rôles  importants, 
mais  sans  aucune  rétribution.  Il  était  obligé, 
pour  vivre,  de  faire  des  copies  et  des  traduc- 
tions. Sa  mémoire  surprenants  lui  permit  de 
faire  de  rapides  progrès,  et,  on  1823,  il  fut 
reçu  au  nombre  des  comédiens  du  roi.  Overs- 
kou  fit  représenter  dans  le  cours  de  la  même 
année  son  premier  ouvrage,  un  drame  imité 
du  français  de  Marsollier.  Trois  ans  après, 
les  Jours  de  péril,  autre  drame,  obtinrent  un 
très-grand  succès  ;  mais  ce  drame  fut  soumis  à 
des  critiques  si  vives,  qu'il  résolut  de  ne  plus 
signer  ses  comédies  et  désormais  il  les  lit 
paraître  avec  cette  mention  :  Par  l'auteu/  de 
Malentendu  sur  malentendu  on  Par  l'auteur  de 
Trois  mois  après  la  noce,  doux  pièces  qui,  en 
1818,  furent  accueillies  favorablement.  En 
1849,  Overskou  devint  régisseur  du  théâtre 
où  il  avait  été  comédien,  et  il  obtint  une 
chaire  à  Copenhague  en  1852. 

Nous  citerons,  parmi  les  comédies  de 
M.  Overskou  :  la  Rue  de  l'Ouest  et  la  rue  de 
l'Est  (1828);  les  Hommes  de  notre  temps  (1S30); 
les  Ennuis  d'un  jour  de  noce  (1840);  Y  Anniver- 
saire du  jour  de  naissance  à  la  Conciergerie 
(1831);  la  Vie  des  artistes  (1832);  Guérilla 
Bomden(li3l)-!l'OuraganàCopenhague(lS4D); 
la  Croix  de  diamant  (1847),  etc.  On  lui  doit 
en  outre  des  livrets  d'opéras  et  un  grand  nom- 
bre d'œuvres  dramatiques  traduites  du  fran- 
çais et  de  l'allemand.  M.  Overskou  a  aussi 
publié  :  le  Théâtre  du  peuple  (1849);  le  Théâtre 
de  société  (1S4S);  Histoire  du  théâtre  danois 
(1854-1856,  6  vol.);  Coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'année  1848  (184S);  enfin  il  a  collaboré  active- 
ment à  deux  recueils  périodiques,  le  Saenda- 
gen,  de  1S35  à  1838,  et  le  Dagen,  de  1836  à 
1838,  où  il  a  fait  paraître  des  poésies,  des  ar- 
ticles de  critique  théâtrale  et  littéraire,  etc. 

OVERTON,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Hanta,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à  l'em- 
bouchure de  la  Test;  1,599  hab.  Filatures  de 
soie. 

OVERTON,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  la  partie  N.  de  l'Etat  de 
Tennessee,  sur  la  frontière  du  Kentucky; 
700  milles  carrés  de  superficie;  11,211  hab. 
Ch.-l.,  Levingston.  C'est  une  contrée  monta- 
gneuse, surtout  dans  la  partie  E-,  mais  géné- 
ralement fertile  en  maïs,  avoine  et  tabac.  On 
y  trouve  quelques  mines  de  fer  et  de  houille. 
La  rivière  d'Obed,  qui  traverse  le  comté, 
est  navigable  pour  les  bateaux  k  vapeur  sur 
la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

OVERWEG  (Adolphe),  voyageur  allemand, 
né  k  Hambourg  en  1822,  mort  en  1852.  11  s'é- 
tait adonné  i  1  étude  des  sciences  naturelles, 
particulièrement  de  la  géologie,  lorsque,  en 
1849,  ilobtintd'être  adjoint  comme  naturaliste 
à  Richardson  et  Henri  Barth,  pour  aller  explo- 
rer, aux  frais  des  gouvernements  anglais  et 
prussien,  l'Afrique  centrale.  Les  trois  voya- 
geurs se  rendirent  k  Malte,  puis  à  Tripoli 
(1850),  traversèrent  le  désert,  au  milieu  de 
périls  et  avec  des  souffrances  sans  nombre 
dans  les  sables  brûlants,  et  se  dirigèrent  vers 
le  lac  Tchad.  Richardson  mourut  k  peu  de 
distance  de  ce  lac;  les  deux  autres  explora- 
teurs, arrivés  à  Kuka,  furent  accueillis  avec 
bienveillance  par  le  sultan  de  Bornou,  qui 
leur  fit  donner  un  logement  et  des  provisions, 
puis  s'embarquèrent  sur  le  lac  avec  un  ba- 
teau qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  (juin 
1851),  visitèrent  une  partie  des  rives,  les  îles, 
et  rencontrèrent  quelques  cours  d'eau.  Over- 
■weg,  laissant  ensuite  le  docteur  Barth  explo- 
rer la  région  située  au  sud-est  du  lac,  alla 
de  son  coté  explorer  le  sud-ouest,  s'avança 
jusqu'à  150  milles  de  Kauba,  capitale  des  Fci- 
latahs,  puis  revint  sur  ses  pas  et  mourut  d'une 
lièvre  pernicieuse  k  Maduari,  près  de  Kuka. 
Barth,  dans  son  livre  intitulé  :  Voyages  et  dé- 
couvertes en  Afrique,  a  donné  des  détails  in- 
téressants sur  les  découvertes  faites  parOver- 
weg. 

OVEUYSSCHE,  bourg  et  comm.  de  Belgi- 
que, province  du  Brabant,  arrond.  et  à  15  ki- 
loin.  b.-E.  de  Bruxelles,  cant.  d'Uecle,  sur  un 
affluent  de  la  Dyle  ;  4,200  hab. 

OVER-YSSEL ,  province  du  royaume  de 
Hollande,  entre  52"  8'  et  52»  52'  de  latit.  N.  et 
entre  3»  30'  et  4<>  44'  de  longit.  E.;  bornée  au 
N,  par  les  provinces  de  Frise  et  de  Drenthe  , 
à  l'E.  par  le  royaume  do  Hanovre,  au  S.-E. 
par  la  Prusse,  au  S.  par  la  province  de  Guel- 
dre  et  à  l'O.  par  cette  même  province  et  par 
le  Zuydcrzée.  Superficie,  106  kiloin.  sur  35; 
230,000  hab.  Ch.-l.,  Zwoll.  Le  sol  de  cette  pro- 
vince est  généralement  plat  et  marécageux. 
On  y  voit  des  bois  assez  épais.  La  côte  est 
peu  étendue  et  les  ports  ont  peu  d'importance. 
On  y  compte  plusieurs  rivières,  dont  la  plus 
remarquable  est  l'Yssel  ou  Over-Yssel,  qui 
donne  son  nom  à  la  province.  Viennent  en- 
suite le  Zwarte  -  Water  et  le  Steenwyker  - 
Diep.  Le  territoire  est  peu  fertile  ;  toutefois, 
sur  les  bords  de  l'Yssel,  on  récolte  du  seigle 
et  du  sarrasin,  quelques  fruits  et  des  légu- 
mes. On  y  élève  des  bestiaux.  L'industrie  y 
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est  représentée  par  des  fabriques  de  toiles,  de 
suif  et  des  tanneries. 

L'Over-Yssel,  occupé  avant  le  x«  siècle  par 
les  Usipètes,  les  Chamaves,  puis  par  les 
Francs  Saliens ,  passa  vers  le  xi°  siècle  sous 
la  domination  des  évêques  d'Utrecht.  En  1528, 
il  fut  conquis  par  Charles-Quint;  en  1579,  il 
formait  une  des  sept  Provinces  unies  ;  en 
1798,  il  fit  partie  de  laRépublique  batave,  puis 
du  royaume  de  Hollande  en  1806;  de  1810  k 
1815  il  forma  le  département  français  des 
Bouches-de-1'Yssel  et  fit  retour,  après  la  chute 
de  Napoléon,  au  royaume  de  Hollande. 

OVETUM  ,  nom  latin  d'OviEDO. 

OVIAU  s.  m.  (o-vi-o).  Agrio.  Petit  tas  de 
vesces  ou  de  pois  que  l'on  forme  dans  les 
champs,  aumomeutde  la  récolte  :  Des  oviaox. 

OVIBOS  s.  m.  (o-vi-boss  —  du  lat.  ovis, 
brebis  ;  bos,  bœuf).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères ruminants,  formé  aux  dépens  des  bœufs, 
et  dont  l'unique  espèce  est  le  bœuf  musqué, 
de  l'Amérique  du  Nord,  qui  parait  tenir  a  la 
fois  des  bœufs  et  des  moutons. 

—  Encycl.  Le  genre  ovibos  présente  comme 
caractères  principaux  r  des  cornes  très-élar- 
gies  et  se  touchant  à  leur  base,  s'appliquant 
ensuite  sur  les  côtés  de  la  tête  et  se  relevant 
brusquement  en  arrière  et  de  côté  ;  le  chan- 
frein assez  fortement  busqué,  comme  chez  les 
moutons;  pas  de  mufle  ni  tlo  barbe;  les  mem- 
bres robustes  et  la.  queue  très-courte.  L'oui- 
bos  musqué,  vulgairement  bœuf  musqué,  est 
la  seule  espèce  connue.  Son  aspect  général 
est  celui  d'un  gros  mouton  plutôt  que  d'un 
bœuf.  Sa  taille  est  celle  d'une  génisse  de  deux 
ans.  Il  a  le  chanfrein  busqué,  comme  celui 
d'un  bélier;  la  bouche  fort  petite  et  dépour- 
vue de  mufie;  les  cornes  noires,  lisses  et 
très-larges  a  la  base.  Son  pelage,  formé  do 
deux  sortes  de  poils,  une  bourre  longue  et 
épaisse  et  une  soie  très-fine,  est  d'une  cou- 
leur générale  brun  foncé.  Cet  animal  habite 
surtout  les  contrées  polaires  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  ou  en  a  trouvé  des  crânes  à  l'embou- 
chure de  l'Obi,  en  Sibérie,  où  iis  avaient  pro- 
bablement été  apportés  par  les  glaces  flot- 
tantes. Il  parait  se  plaire  de  préférence  dans 
les  montagnes  nues  et  pelées.  Il  y  vit  par 
troupes,  dont  le  nombre  atteint  parfois  une 
centaine  d'individus,  parmi  lesquels  il  n'y  a, 
dit-on,  que  deux  ou  trois  mâles.  Sa  chair 
exhale  une  odeur  de  musc  très-prononcée  ;  on 
assure  même  que  le  couteau  qui  a  servi  k 
dépecer  un  vieux  mâle  de  cette  espèce  no 
perd  l'odeur  musquée  que  lorsqu'il  a  été  re- 
passé. Les  Américains  mangent  sa  chair,  qui 
est  assez  bonne  et  ressemble  k  celle  de  l'élan, 
surtout  chez  les  jeunes  individus,  où  l'odeur 
caractéristique  est  moins  développée.  La 
graisse,  qui  est  blanche  et  nuancée  de  bleu, 
est  employée  dans  l'économie  domestique. 

OVICAPRE  s.  m.  (o-vi-ka-pre  —  du  lat. 
ovis,  brebis  ;  caper,  bouc).  Econ.  rur.  Métis 
provenant  du  croisement  du  mouton  et  de  la 
chèvre  ou  du  bouc  et  de  la  brebis. 

—  Encycl.  V.  chabin. 

OVICAPSUI.E  s.  f.  (o-vi-ka-psu-le  —  du 
lat.  ovum,  œuf,  et  de  capsule).  Anat.  Syn. 
d'oviSAC. 

OVICULE  s.  m.  (o-vi-ku-le  —  dimin.  du 
lat.  ovum,  œuf).  Archit.  Petit  ove  :  Les  ovi- 
cuj.es  sont  un  des  caractères  du  chapiteau 
ionique. 

OVIDE  (Publius  Ovidius  Naso),  célébra 
potite  latin,  né  a  Sulmone,  dans  les  Abruzzos, 
en  43  av.  J.-O,  mort  à  Tomes,  sur  le  Pont- 
Euxin,  l'an  16  de  notre  ère  moderne.  Une 
destinée  singulière ,  une  existence  passée 
moitié  dans  les  délices  de  Rome,  moitié  dans 
les  neiges  de  la  Scythie,  un  exil  dont  les 
causes  sont  restées  mystérieuses,  pnr-dessus 
tout  une  muse  aimable,  familière  et  tou- 
chante, tout  commande  l'attention  et  l'intérêt 
dans  la  biographie  comme  dans  les  œuvres 
de  ce  poiite. 

Ovido  était  d'une  des  grandes  familles  do 
Rome  ;  il  appartenait  k  l'ordre  équestre  et 
avait  un  frère  d'une  année  plus  âgé  que  lui 
et  qui  mourut  à  vingt  ans.  Les  deux  frères 
furent  envoyés  k  Rome  et  placés  sous  la  dis- 
cipline dos  maîtres  les  plus  célèbres.  Ovido 
étudia  la  grammaire  sous  Plotius  Grippus, 
dontQuintilien  a  vanté  le  savoir,  l'éloquenca 
SOUS  Arellius  Fuscus  et  Poscius  Latro;  k  la 
fin  de  ses  études,  il  fit,  comme  presque  tous 
les  jeunes  gens  des  grandes  familles,  le  voyago 
d'Athènes  afin  de  se  perfectionner  dans  les 
lettres  et  la  philosophie;  il  visita  la  Sicile,  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure,  ayant  pour  compa- 
gnon le  poëte  Macer,  un  do  ses  parents  ;  enfin 
il  revint  à  Rome  et  débuta  au  barreau  avec 
un  succès  dontSénèque  le  Rhéteur  a  conservé 
le  souvenir.  Il  occupa  quelques  charges  pu- 
bliques, devint  membre  du  tribunal  suprême 
des  centuinvirs,  puis  du  décemvirat;  il  aurait 
pu  entrer  au  sénat,  mais  il  n'avait  pas  l'étoffe 
d'un  ambitieux  et  il  préférait  la  poésie  k  l'é- 
tude des  lois.  Dès  1  enfance,  son  excessive 
facilité  s'était  dévoilée;  il  improvisait  avec 
une  abondance  singulière,  en  vers  harmonieux 
et  coulants,  un  peu  dénués  d'énergie,  mais 
rachetant  leur  faiblesse  do  co  côté  par  la  pureté 
et  la  grâce.  A  vingt  ans,  Ovide  était  presque 
célèbre;  Virgile  1  encourageait,  Horace  ap- 
plaudissait k  ses  débuts,  Properce  et  Gallus 
étaient  les  confidents  de  ses  rêves  de  gloire; 
il  ne  devait  pas  tarder  à  inarquer  au  milieu 
même  do  cette  brillante  pléiade,  k  laquelle  il 
était  dans  sa  destinée  de  survivre,  seul  et 


1604 


OV1D 


triste,  confiné  aux  extrémités  de  l'empire. 
Auguste,  trop  habile  pour  no  pas  s'attaehiîr 
les  poëtes,  ces  courtisans  enthousiastes  de  la 
puissance  et  de  la  fortune,  le  distingua  et  le 
combla  de  témoignages  d'une  estime  toute 
particulière;  à  une  des  revues  quinquennales 
des  chevaliers  romains,  il  lui  fit  même  cadeau 
d'un  cheval. 

Ovide  fut  d'abord  un  poëte  épicurien,  le 
chantre  des  amours  faciles.  Il  s'était  cepen- 
dant marié,  encore  adolescent.  On  ne  sait  ce 
que  fut  sa  première  union  ;  il  se  remaria  et 
divorça  presque  aussitôt.  Ce  ne  fut  que  dans 
l'âge  mûr  qu'il  forma  une  troisième  union  et 
rencontra  cette  fois  1h  femme  qui  devait  être 
la  compagne  de  sa  vie.  Elle  était  de  la  famille 
Fabia  et  parente  d'Auguste.  Les  premiers 
vers  d'Ovide,  le  tiers  de  ses  œuvres  environ, 
se  ressentirent  de  cette  destinée  flottante, 
que  n'arrêtait  aucun  lien  sérieux,  et  de  la  cor- 
ruption générale  de  la  jeunesse  romaine. 
C'est  le  recueil  intitulé  :  Amours,  et  composé 
d'élégies  pleines  de  verve  et  de  passion  ;  le 
libertinage  y  est  paré  d'élégance,  mais  c'est 
toujours  le  libertinage,  et,  sous  le  frais  coloris 
des  vers,  apparaît  une  précoce  dépravation. 
Ovide  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  quand 
il  écrivit  ces  élégies  sensuelles,  remarquables 
seulement  par  une  sorte  de  fièvre  erotique. 
On  a  soupçonné  que  la  capricieuse  maîtresse 
qu'il  y  chante  sous  le  nom  de  Corinne  était 
Julie,  fille  d'Auguste,  le  vice  et  la  débauche 
en  personne.  Les  Héroîdes,  épltres  supposées 
où  le  poète  célèbre  les  aventures  et  les  mal- 
heurs de  toutes  les  amoureuses  historiques  et 
mythologiques,  appartiennent  au  même  genre 
d'inspiration,  ainsi  que  l'Art  d'aimer,  poëme 
en  trois  chants,  qu'il  aurait  beaucoup  mieux 
intitulé  l'Art  de  séduire,  tableau  licencieux 
de  la  vie  et  des  mœurs  de  Rome  au  siècle 
d'Auguste.  Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  le  poème  des  Cosmétiques  (Medicamenta 
faciei),  curieux  seulement  en  ce  qu'il  donne 
la  nomenclature  de  tous  les  fards  et  de  tous 
les  purfums,  et  nous  initie  aux  secrets  mys- 
tères de  la  toilette  d'une  dame  romaine. 

Enfin,  mûri  par  les  années,  car  il  avait 
passé  !a  quarantaine,  et  entrant  en  pleine 
possession  de  son  génie,  Ovide  composa  une 
belle  tragédie,  J/d'See,  malheureusement  per- 
due et  que  Quintilien  rangeait  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine,  puis 
les  Métamorphoses,  son  œuvre  capitale.  Ces 
grandes  inspirations  le  mettaient  presque  au 
niveau  des  postes  qui  avaient  salué  son  au- 
rore, Virgile,  Horace,  Properce,  et  que  la 
mort  venait  d  emporter;  il  allait  rester  comme 
le  dernier  représentant  de  cette  illustre  gé- 
nération, lorsqu'un  coup  imprévu  et  mysté- 
rieux le  frappa  (an  9  de  J.-C).  Il  reçut  l'ordre 
de  quitter  Kome  à  l'instant  ;  un  édit  d'Auguste 
le  reléguait  pour  le  reste  do  sa  vie  à  Tomes, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  dans  le  pays 
des  Gètes,  dernière  limite  des  possessions  ro- 
maines du  côfô  du  nord.  Pourquoi  ce  dur  exil, 
dans  des  contrées  si  lointaines  et  si  froides, 
toujours  couvertes  de  neige  et  où  l'aimable 
épicurien  devait  rapidement  trouver  la  mort? 
On  n'a  pu  faire  à  cet  égard  que  des  conjec- 
tures et  il  est  douteux  que  le  voile  soit  jamais 
levé.  Ovide,  quoiqu'il  ait  souvent  parlé  dans 
ses  vers  des  causes  de  cette  singulière  dis- 
grâce ,  l'a  fait  en  des  termes  si  ambigus 
qu'en  rapprochant  tous  les  fragments  qui 
semblent  s'y  rapporter  il  est  impossible  d'en 
faire  jaillir  la  lumière.  Tantôt  il  s'accuse 
«  d'avoir  vu  ce  qu'il  n'aurait  pas  dû  voir;  »  il 
se  compare  à  Actéon  qui  encourut  les  ven- 
geances de  Diane  pour  avoir  surpris  la  déesse 
au  bain  ;  c'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  avait 
pénétré  quelque  mystère  domestique  de  la 
famille  d'Auguste,  qu'il  avait  été  le  témoin 
ou  le  confident  involontaire  d'un  de  ces  hon- 
teux incestes  comme  en  voient  les  palais  im- 
périaux. Tantôt  il  se  reproche  sa  faiblesse, 
son  imprudence;  il  regrette  de  n'avoir  pas 
suivi  les  conseils  de  ses  amis,  qui  l'avaient 
mis  en  garde.  Ces  demi-mots  obscurs  sont 
bien  contradictoires,  et  des  dernières  confi- 
dences on  a  inféré  avec  raison  qu'il  avait  pu 
être  mêlé  à  quelque  complot  politique,  qu'il 
trempa  probablement  dans  cette  intrigue  de 
cour  qui  avait  pour  but  de  substituer  ù  Ti- 
bère, comme  héritier  du  trône  d'Auguste,  le 
jeune  Agrippa,  intrigue  qui  échoua  précisé- 
ment vers  cette  époque  et  qui  causa  l'exil  et 
la  mort  des  deux  Julies,  reléguées  dans  l'Ile 
de  Pandataria,  d' Agrippa  et  de  Maxime,  ami 
commun  du  prince  et  d'Ovide.  Peut-être  les 
deux  conjectures,  également  plausibles,  sont- 
elles  fondées  ;  l'exil  d'Ovide  aurait  eu  alors 
deux  causes  principales  et  ainsi  s'expliquerait 
ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  ses  paro- 
les. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  savait 
Tibère  encore  plus  irrité  contre  fui  qu'Au- 
guste. Tant  qu  Auguste  vécut,  il  nourrit  l'es- 
poir d'être  rappelé  et  fit  même  intercéder 
près  de  l'empereur  et  près  de  Livie;  qui  res- 
tèrent inflexibles;  dès  que  Tibère  lut  monté 
au  pouvoir,  il  s'abstint  de  toute  plainte  et 
s'enveloppa  dans  une  sombre  résignation. 

Ovide  nous  a  décrit,  dans  ses  2't  istes,  la 
scène  déchirante  de  son  départ  et  de  ses 
adieux  ;  il  n'avait  pas  voulu  quo  sa  femme  le 
suivit  dans  l'exil,  au  milieu  de  contrées  si 
froideB;  il  gardait  encore  l'espoir  que  ses 
supplications  pourraient  fléchir  l'empereur. 
Un  des  gardes  d'Auguste  était  là,  pressant  le 
départ;  il  fallut  se  séparer.  Peu  de  jours  après, 
il  s'embarquait  à  Brindes,  essuyait  une  tem- 
pête sur  l'Adriatique,  touchait  un  moment  à 
la   Grèce,  puis  s'enfonçait  avec  une  faible 
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escorte  dans  les  solitudes  de  la  Thrace,  où  il 
aurait  péri,  sous  les  coups  de  peuplades  bar- 
bares, sans  l'assistance  de  Sextus  Pompée.  Il 
franchit  le  détroit  qui  sépare  Sestosd'Abydos, 
célèbre  par  l'aventure  tragique  de  Héro  et 
Léandre,  qu'il  avait  chantée  dans  ses  Héroîdes, 
et  arriva  enfin,  après  une  longue  et  périlleuse 
navigation,  aux  bouches  du  Danube,  lieu  de 
son  exil.  Hélas  !  on  ne  sait  même  plus  où  était 
cette  petite  ville  de  Tomes  où  il  devait  passer 
le  reste  de  sa  vie  ;  quelques  archéologues  ont 
cru  la  retrouver  dans  une  bourgade  perdue 
de  la  Dobrutscha,  où  existent  en  effet  quel- 
ques ruines  romaines.  C'était  un  poste  fortifié, 
où  se  trouvait  une  faible  garnison  destinée  à 
contenir  les  irruptions  continuelles  des  Gètes 
et  des  Daces.  Les  habitants  osaient  à  peine 
sortir  de  leurs  remparts  en  face  de  leurs  fé- 
roces voisins;  il  fallait  toujours  être  prêt  à 
repousser  un  assaut,  et,  par  moments,  les  flè- 
ches pleuvaient  presque  dans  les  rues  de  la 
ville.  Ces  Tomitains,  mélange  bâtard  de  po- 
pulations grecques  et  gètes,  étaient  eux- 
mêmes  des  barbares,  au  langage  inculte,  au 
visage  hérissé  de  barbe.  Ovide  pourtant  réus- 
sit à  s'en  faire  aimer;  il  apprit  leur  langue  et 
il  disait  que  c'était  lui  le  barbare,  puisque  le 
latin  n'était  pas  compris  par  eux  : 

Barbarus  hic  ego  sum  quia  non  intelligor  Mis  ! 
Le  poëte  fit  comme  eux  ;  il  couvrit  du  casque 
ses  cheveux  gris  et  s'arma  de  l'épée  pour  dé- 
fendre sa  nouvelle  patrie.  Bien  des  fois  il  vit 
la  plaine  inondée  de  ces  nuées  de  cavaliers 
qui,  trois  siècles  plus  tard,  devaient  aller 
faire  boire  l'eau  du  Tibre  à  leurs  chevaux. 
Le  climat  de  cette  région  était  horrible  ;  tou- 
jours de  la  neige  ou  de  la  brume;  le  vin  gelait 
dans  les  outres  et  l'on  était  obligé  de  le  fen- 
dre avec  la  hache;  ni  fruits  ni  moissons;  pas 
d'oiseaux,  pas  de  fleurs  I  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  les  lourds  chariots 
traînés  par  des  bœufs  pouvaient  franchir  le 
Danube.  C'est  le  poëte  qui  nous  a  raconté 
tous  ces  détails  dans  la  plus  intime  de  ses 
œuvres,  les  Politiques  ou  élégies  écrites  du 
Pont.  Pris  d'un  incurable  ennui  dans  cette 
solitude,  lui  qui  avait  été  élevé  aux  rayons  du 
soleil  d'Italie  et  sous  les  portiques  de  Rome, 
il  adoucit  du  moins  l'amertume  de  cette  situa- 
tion si  cruelle  par  l'étude  et  l'amour  des 
iettres.  Pendant  son  voyage,  il  avait  composé 
les  premiers  livres  des  Tristes,  premières 
élégies  de  l'exil;  il  acheva  ce  recueil,  puis  le 
fit  suivre  des  Pontiques,  épîtres  adressées  à 
ses  amis  de  Rome,  a.  sa  femme,  et  dans  quel- 
ques-unes desquelles  il  s'accuse,  en  termes 
obscurs,  d'un  crime  mal  défini  qu'il  exagère 
peut-être  afin  d'en  obtenir  plus  facilement  le 
pardon.  Du  reste,  il  ne  demande  pas  à  reve- 
nir à  Rome;  il  sollicite  seulement  un  lieu 
d'exil  situé  sous  un  climat  plus  doux.  Il  sa- 
vait donc  bien  qu'on  ne  le  gracierait  jamais 
complètement.  I!  supplie  sa  femme  de  choisir 
un  jour  de  fête  publique  et  de  se  jeter  aux 
pieds  de  Livie,  l'épouse  d'Auguste  :  «  Tra- 
verse la  foule,  lui  dit-il;  tombe  aux  pieds  de 
Junon  et,  prosternée  à  terre,  d'une  voix 
tremblante,  entrecoupée  de  larmes,  supplie... 
Mais  garde-toi  de  vouloir  justifier  ma  faute  ; 
ne  demande  pour  toute  grâce  qu'un  exil  moins 
rigoureux  l  • 

Presque  tous  ses  amis  lui  restèrent  fidèles, 
malgré  son  malheur  ;  mais  sans  doute  le  poëte 
fui  sensible  à  quelques  défections  puisqu'il 
écrivit  alors  les  vers  si  connus  et  si  souvent 
cités  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris. 
Parole  de  désenchantement  qui  est  vraie  au 
fond,  mais  qui  ne  le  fut  pas  pour  lui.  En  dé- 
pit d'Auguste,  ses  amis  lui  conservèrent  leur 
foi,  correspondirent  avec  lui,  reçurent  ses 
lettres  et  les  répandirent  dans  Rome,  espé- 
rant intéresser  en  sa  faveur  et  obtenir  son 
rappel;  mais  tout  fut  inutile.  Ovide  languit 
sept  années  à  Tomes  et  mourut  de  chagrin. 
Dans  son  exil,  il  avait  achevé  son  poëme  des 
Fastes,  commencé  à  Rome,  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  six  livres  sur  les  douze  qu'il  avait 
écrits,  composition  intéressante,  quoiqu'elle 
ait  le  calendrier  pour  base,  et  dans  laquelle 
le  poëte,  en  décrivant  les  principales  fêtes 
romaines ,  recueille  toutes  les  vieilles  tra- 
ditions qui  s'y  rattachent;  ces  poëmes  abon- 
dent en  détails  curieux  sur  les  antiquités 
italiques. 

Les  poésies  d'Ovide,  remarquables  par  la 
grâce,  la  facilité  et  l'esprit,  manquent  d'ail- 
leurs de  ce  cachet  d'originalité  qui  distingue 
les  poëtes  du  premier  ordre.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  fut  le  premier  des  poëtes  de  la  décadence 
et  le  dernier  du  siècle  d'Auguste.  Il  fut  sur- 
tout le  chantre  des  amours  faciles  et  de  la 
sensualité;  encore  n'est-il  pas  un  vrai  poëte 
erotique,  car,  s'il  peint  les  joies  et  les  douleurs 
de  l'amour,  il  y  met  plus  de  finesse  et  d'esprit 

?ue  de  profondeur  et  de  passion;  dans  les 
ragments  épiques  dont  sont  parsemés  les 
Métamorphoses  et  les  Fastes,  il  reste  bien  au- 
dessous  de  Virgile ,  et  la  comparaison  est 
aisée  ii  faire,  car  il  a  quelquefois  repris  les 
mêmes  sujets.  Ses  Tristes  et  ses  Pontiques 
ont  un  caractère  d'effusion  intime,  de  douleur 
personnelle  et  pénétrante  qui  fait  passer  par- 
dessus leur  monotonie.  M.  G.  Boissier  a  ap- 
précié de  la  manière  suivante  le  poëte  des 
Métamorphoses  et  des  Héroîdes  :  «  Tite-Live 
disait,  dans  une  phrase  célèbre,  qu'en  ra- 
contant l'antiquité  son  âme  devenait  antique. 
Ovide  fait  le  contraire  :  il  ramène  à  lui 
l'antiquité  au  lieu  d'aller  vers  elle  ;  il  la  voit 
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à  travers  son  temps  et  lui  en  donne  les  cou- 
leurs. Sa  méthode  ordinaire  consiste  à  la  mo- 
derniser. Ce  qui  donne  à  ce  procédé  un 
charme  piquant,  c'est  que  le  poëte  l'emploio 
sans  effort  et  avec  une  sorte  de  naïveté  ;  il 
décrit  le  passé  comme  il  le  voit;  aussi  ses 
premiers  ouvrages  ont-ils  déjà  ce  caractère. 
Les  jeunes  femmes  ou  les  jeunes  filles  qu'il 
fait  parler  dans  ses  Héroîdes  sont  des  contem- 
poraines d'Auguste,  des  personnes  du  monde, 
spirituelles  et  bien  élevées,  qui  n'ont  rien  de 
la  simplicité  antique...  Ovide  n'est  pas  un  de 
ces  artistes  sévères  qui  cherchent  à  se  péné- 
trer des  chefs-d'œuvre  antiques  et  à  les  re- 
produire avec  respect.  11  joue  sans  cesse  avec  t 
le  passé,  il  a  le  sourire  aux  lèvres  quand  il'^ 
en  parle.  On  a  bien  eu  raison  de  le  comparer 
à  son  compatriote  l'Arioste;  il  lui  ressemble 
par  la  façon  dont  il  traite  les  vieux  souve- 
nirs et  les  anciennes  légendes.  Tous  deux 
aiment  à  les  raconter,  mais  tous  deux  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  s'égayer  en  les  ra- 
contant; ils  se  tiennent  à  ini-chemin  entre  le 
sérieux  et  l'ironie.  C'est  ce  qui  fait  leur  prin- 
cipale originalité,  c'est  ce  qui  leur  a  donné 
leurs  plus  grands  succès. Virgile  nous  ditque 
de  son  temps  la  mythologie  était  usée  ;  Ovide 
l'a  rajeunie  en  la  dénaturant,  et  tous  ceux 
qui  lisaient  ses  vers,  étonnés  du  charme  nou- 
veau qu'il  savait  donner  à.  ces  vieux  récits, 
surpris  de  voir  ces  héros  redevenir  chez  lui 
vivants  et  jeunes  en  s'accommodant  à  leurs 
usages,  à  leurs  opinions,  à  leur  vie,  le  pro- 
clamaient sans  hésiter  le  premier.poëtedeson 
temps.  » 

La  meilleure  édition  des  œuvres  d'Ovide 
est  celle  de  Burmann  (Amsterdam,  1727; 
trnd.  complète  dans  la  collection  Panckoucke 
et  Dubochet,  1SM-1S27). 

Ovide  ciie»  lea  Scythes,  peinture  d'une  des 
coupoles  de  la  Chambre  des  députés,  à  Paris, 
par  Eugène  Delacroix.  Cette  composition, 
dont  l'auteur  a  exposé  une  esquisse,  termi- 
née, sous  forme  de  tableau,  au  .Salon  de  1S39, 
est  une  de  celles  dans  lesquelles  il  a  mis  il  la 
fois  le  plus  de  sentiment  et  de  rudesse.  Le 
poëte  des  Héroîdes  et  des  Tristes  est  étendu 
ù  terre  dans  une  pose  pleine  de  mollesse  et  de 
longueur.  Les  Scythes  qui  l'entourent  parais- 
sent saisis  de  respect  et  d'admiration.  Un 
guerrier,  appuyé  sur  sa  lance,  se  prosterne 
pour  lui  oiïrir,  comme  à  une  idole,  un  panier 
de  fruits.  Une  femme,  qui  allaite  son  enfant,  ■ 
le  regarde  avec  stupeur.  Une  autre  trait 
pour  lui,  sur  le  premier  plan,  une  jument  qui 
détourne  obliquement  sa  tête  ombrageuse. 
Des  cavaliers  qui  reviennent  de  la  chasse, 
l'arc  en  bandoulière,  se  retournent  au  pas- 
sage pour  examiner  l'étranger.  D'autres  bar- 
bares, accroupis  dans  des  postures  animales, 
le  contemplent  de  loin  et  n  osent  l'approcher. 
La  scène  se  passe  dans  une  vallée  où  dort  un 
lac  et  que  dominent,  à  l'horizon,  des  monta- 
gnes bleues,  couronnées  de  nuages  fanlasti- 
ques.  «  Il  a  suffi  au  peintre  de  quelques  traits 
et  de  quelques  teintes  pour  évoquer  un  éton- 
nant paysage,  a  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor. 
C'est  la  nature  barbare  surprise  dans  sa  nu- 
dité. Les  types  du  chaos  y  dominent  encore. 
Tout  est  stérilité  grandiose,  lumière  amortie, 
inertie  morne  et  placide.  On  croit  entendre 
souffler  dans  la  plaine  ce  vent  de  Scythie 
qui,  d'après  Hérodote,  fécondait  les  cavales.  » 
La  peinture  de  Delacroix  n'a  pas  obtenu  des 
éloges  unanimes  ;  plusieurs  critiques  ont 
blâmé  les  proportions  colossales  de  la  jument 
du  premier  plan,  qui  a  le  tort  assurément 
de  tenir  beaucoup  trop  de  place  dans  la  com- 
position. 

OV1D1CEPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Kherson,  à  45  kilom.  S.-E. 
d'Odessa,  sur  la  rive  gauche  du  Dniester, 
près  de  son  embouchure  dans  la  mer  Noire; 
3,832  hab.  Commerce  de  sel.  Douane,  lazaret. 
On  a  supposé  que  cette  ville  occupe  l'em- 
placement de  l'ancienne  Tomes,  lieu  d'exil 
d'Ovide,  et  son  nom  actuel  lui  a  élé  donné 
en  l'honneur  de  ce  poëte. 

OVIDUCTE  s.  m.  (o-vi-du-kte  —  du  lat. 
ovum,  œuf;  duco,  ductum,  je  conduis).  Anat. 
Conduit  spécial  par  lequel  les  animaux  ovi- 
pares évacuent  les  œufs  contenus  dans  l'o- 
vaire. ||  Nom  donné  quelquefois  a  la  trompe 
de  Eallope,  qui,  chez  les  mammifères,  conduit 
l'œuf  de  l'ovaire  dans  l'utérus,  il  On  disaitau- 
trefois  oviductus  :  Les  œufs,  en  grossissant,  sa 
détachent  de  leur  pédicule,  parcourent  l'ovi- 
ductus  dans  toute  sa  longueur.  (Buff.) 

OVIÈDE  s.  f.  (o-vi-è-de  —  de  Ooiedo,  his- 
torien espagnol).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  iridées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Afrique  australe.  Il 
Syn.  de  clérodendron,  genre  de  verbéna- 
cées. 

OVIEDO  (royaume  d'),  nom  que  porta  le 
royaume  des  Asturies  depuis  le  règne  d'Al- 
phonse II,  qui  fixa  sa  résidence  dans  la  ville 
de  ce  nom  en  791,  jusqu'en  913,  époque  à  la- 
quelle Ordogno  H  établit  sa  cour  a  Léon. 
Les  rois  qui  résidèrent  à  Oviedo  furent  Al- 
phonse II  (791-S42),  Ramire  I"  (8-12-S50), 
Ordogno  1er  (S50-S66),  Alphonse  III  le  Grand 
(8G6-910),  et  Garcie  1er  (910-913).  Durant  cette 
période,  les  pays  situés  entre  les  Pyrénées 
océaniques  et  le  Douro  furent  réellement  oc- 
cupés par  les  rois  chrétiens,  qui  en  chassèrent 
les  musulmans,  passèrent  même  le  Douro  et 
conquirent,  vers  la  seconde  moitié  du  ix«  siè- 
cle, Salamanque,  Lamego  et  Counbre. 

OVIEDO,  ancienne  Lucus  Aslurum,  Ouetum, 
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vflle  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  à  377  kilom.  N.-N.-O.  de  Madrid,  par 
43»  21'  55"  de  latit.  N.  et  8°  10'  S"  de  longit. 
O.,  sur  l'Ovia  ou  Ove;  10,000  hab.  Evêché, 
cour  d'appel,  université  fondée  en  1604,  col- 
lèges, séminaires,  bibliothèque  publique,  ma- 
nufacture d'armes;  fabriques  de  chapeaux, 
linge  de  table,  couvertures,  peignes  du  corne, 
boutons  d'or;  tanneries  importantes;  com- 
merce de  productions  du  sol  et  de  produits 
étrangers  et  coloniaux,  par  le  port  de  Gijon. 

Située  à  23  kilom.  S.  do  la  côte  cantabri- 
que,  au  milieu  d'une  plaine  fertile  et  riante, 
à  t,500mètres  au  N.-O.  de  la  sierra  Nnranco, 
qui  l'abrite  contre  les  vents  du  N.,  Oviedo 
est  une  jolie  ville,  bien  qu'elle  ait  été  con- 
struite, comme  toutes  les  vieilles  cités,  sans 
plan  déterminé.  Elle  possède  de  jolies  mai- 
sons et  quelques  beaux  édifices,  dont  lo  plus 
remarquable  est  la  cathédrale. 

La  cathédrale  d'Oviedo,  une  des  plus  belles 
de  l'Espagne,  fut  commencée  en  1330,  par 
don  Guittièro  de  Toledo,  et  achevée  seule- 
ment en  152S,  par  don  Francisco  de  Mendoza. 
Le  portail  principal  offre  trois  grandes  arca- 
des correspondant  aux  trois  nefs  de  l'inté- 
rieur et  dont  les  portes  sont  richement  ornées 
de  guirlandes  et  de  fleurons.  Les  figures  de 
la  Transfiguration  et  les  bustes  de  Kroïla  et 
d'Alphonse  le  Chaste  décorent  le  dessus  de  la 
porte  principale.  Sur  quatre  piliers  de  l'ar- 
cade de  droite  du  portail  s'élève,  à  une  hau- 
teur de  80  mètres,  une  tour  d'une  élégance, 
d'une  hardiesse  et  d'une  beanté  admirables, 
qui  domine  les  plus  hauts  édifices  de  la  ville. 
«  Elle  se  détache  de  l'église,  dit  M.  Quadrado, 
dos  son  deuxième  corps,  au-dessus  duquel 
s'élève  un  troisième  étage,  richement  cou- 
ronné par  un  balcon  à  ornements  gothiques. 
Les  fenêtres  des  deux  corps,  une  sur  chaque 
côté,  sont  élancées,  ogivales,  séparées  par 
deux  colonnettes,  avec  des  arabesques  à  leur 
partie  supérieure  et  des  frontons  de  feuilles 
frisées  formant  panache,  la  sphère  du  cadran 
de  l'horloge  occupant  la  partie  inférieure  de 
l'une  d'elles.  Le  principal  ornement  de  cette 
construction  et  le  secret  de  sa  légèreté  con- 
sistent dans  les  faisceaux  de  sculptures  gui 
enveloppent  ses  angles  de  bas  en  haut,  s  é- 
lançant  les  uns  du  centre  des  autres  et  dimi- 
nuant it  mesure  qu'ils  s'élèvent.  Le  quatrième 
corps,  moins  élégant  et  de  dimensions  rédui- 
tes, laisse  percer  le  style  de  la  Renaissance 
dans  les  arcs  semi-circulaires  de  ses  fenêtres, 
dans  l'architrave,  dans  la  corniche,  dans  la 
balustrade  et  dans  ses  quatre  tourelles  angu- 
laires, qui  cachent  les  escaliers  conduisant  ù 
la  plate-forme  des  cloches.  Au  cinquième 
corps  reparaît  l'art  gothique,  plus  délicat, 
plus  aérien.  Les  tourelles  se  couronnent  de 
chapiteaux  coniques  terminés  en  spirale;  des 
aiguilles  de  pierre  s'élancent  do  la  balustrade 
comme  les  fleurons  d'un  diadème;  puis,  au 
milieu  de  ce  groupe  de  légères  ciselures,  sur- 
git la  pyramide  octogone,  creuse,  transpa- 
rente, hérissée  de  feuillages  sur  ses  arêtes, 
finement  brodée,  qui  se  détache  sur  l'azur  du 
ciel.  ■  L'intérieur  de  la  cathédrale  a  67  mètres 
de  longueur  sur  22  mètres  de  largeur.  Autour 
de  la  nef  règne  une  galerie  légère,  avec  des 
croisées  ogivales  placées  deux  à  deux  entre 
chaque  pilier  et  coupées  par  de  frêles  co- 
lonnettes. Au-dessus  de  la  galerie  se  trouvent 
d'immenses  fenêtres  qui  s'élèvent  jusqu'à  la 
voûte  et  sont  divisées  en  six  compartiments 
par  des  arêtes  de  pierre.  Les  arcs  de  la  croix 
sont  soutenus  par  quatre  gros  piliers,  auprès 
de  l'un  desquels  se  trouve  une  antique  statue 
du  Christ,  objet  d'une  grande  vénération. 
Dans  le  bras  méridional  du  transseptse  trouve 
l'ancienne  chapelle  de  San-Miguel ,  appelée 
la  Camara-Santa.  Cette  chapelle,  divisée  en 
deux  parties,  la  chapelle  proprement  dite  et 
le  reliquaire,  est  ornée  de  statues,  de  figures 
d'oiseaux  et  d'animaux  fantastiques.  On  y  re- 
marque un  coffre  en  bois  de  chêne  recouvert 
de  lames  d'argent  et  construit ,  d'après  la 
légende,  par  des  disciples  des  apôtres,  à  Jé- 
rusalem. Parmi  les  reliques  plus  ou  moins 
authentiques  qu'on  y  trouve  et  qui  ont  tant 
contribué  à  la  célébrité  de  la  cathédrale,  nous 
citerons  deux  morceaux  de  la  vraie  croix, 
l'un  des  trente  deniers  de  Judas,  un  morceau 
du  cœur  de  saint  Barthélémy,  un  fragment 
de  la  baguette  de  Moïse,  une  sandale  du  pied 
droit  de  saint  Pierre,  un  morceau  du  pain 
multiplié  dans  le  désert,  de  la  manne,  un  dé- 
bris du  tombeau  de  Lazare,  des  cheveux  de 
Madeleine,  le  saint  suaire  du  Christ,  etc.  On 
conserve  aussi  dans  la  chapelle  des  joyaux 
et  des  pierreries  d'un  grand  prix.  Dans  le 
bras  septentrional  de  1  abside  se  trouve  la 
chapelle  d'Alphonse  le  Chaste,  ornée  d'élé- 
gantes sculptures  et  contenant  neuf  urnes 
qui  renferment  les  cendres  de  neuf  rois  des 
Asturies.  Dans  l'abside,  on  voit  la  grande 
chapelle.  On  y  remarque  un  beau  retable  à 
cinq  corps,  divisés  chacun  en  cinq  comparti- 
ments et  où  se  trouvent  représentés  la  vie  et 
la  passion  du  Christ,  le  Christ  avec  les  quatre 
évangélistes,  la  Vierge  entourée  d'anges,  etc. 
Ces  sculptures  sont  d'un  grand  fini  de  travail. 
Les  stalles  du  chœur  sont  également  sculp- 
tées avec  beaucoup  d'habileté,  et  les  sujets 
profanes  s'y  joignent  aux  sujets  sacrés.  Lo 
cloître,  situé  sur  le  flanc  méridional  de  l'é- 
glise, est  peu  étendu,  mais  d'une  riche  ar- 
chitecture ;  chaque  côté  se  compose  de  qua- 
tre grandes  fenêtres  gothiques,  a  jours  diffé- 
rents, divisées  en  cinq  compartiments  par 
de  légères  colonnettes;  quelques  statues  sont 
entre  les  piliers.  Quant  aux  chapiteaux  des 
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piliers,  ils  sont  ornés  de  feuillages,  d'ara- 
besques ou  de  scènes  historiques,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  lutte  du  roi  chas- 
seur Pavila,  fils  de  Pelage,  contre  un  ours 
qui  l'étreignit  et  l'étouffa. 

Après  lu  cathédrale,  nous  mentionnerons  : 
le  couvent  de  San-Pelago.  bel  édifice  fondé 
au  xo  siècle  ;  l'hôtel  de  ville  {Casas  consisto- 
riales),  qui  date  de  1022  et  offre  un  aspect 
imposant;  l'église  San-Isidro;  les  prisons  éle- 
vées sur  les  ruines  de  doux  vieux  châteaux  ; 
le  palais  de  l'université,  bel  édifice  moderne 
qui  possède  une  riche  bibliothèque,  un  inté- 
ressant musée  ornithologique  et  un  cabinet 
de  physique  très-complet;  l'hospice  provin- 
cial, très-bel  établissement,  richement  doté 
et  offrant  une  jolie  chapelle  ;  les  palais  du 
comte  de  Nava  et  de  ïoreno;  les  fontaines  ; 
de  jolies  promenades,  d'où  l'on  découvre  des 

fiointsde  vue  charmants;  le  jardin  botanique  ; 
e  Campo  de  San-Francisco,  etc. 

Aux  environs  de  la  ville  se  trouve  un  éta- 
blissementd'eaux  thermales,  nommées  las  Cal- 
dus  de  Oviedo,  qui  ont  une  température  de 
41°  centig.  et  sont  efficaces  contre  les  dou- 
leurs arthritiques  ou  rhumatismales,  les  ma- 
ladies de  l'appareil  digestif,  celles  du  système 
osseux,  et  contre  diverses  paralysies;  elles 
contiennent  surtout  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  magnésie  et  du  sulfate  de 
soude, 

Oviedo  fut  construite  dans  un  lieu  appelé, 
du  temps  des  Romains,  Lucus  Asturum.  Deux 
moines  y  établirent,  au  vm»  siècle,  un  ermi- 
tage, autour  duquel  s'élevèrent  des  construc- 
tions qui  formèrent  bientôt  une  ville  nouvelle. 
L'abbé  Fromisiano  y  construisit  l'église  Saint- 
Vincent  en  760,  et  le  roi  des  Asturies  Froïla, 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  ville,  y  rit 
élever  une  basilique  à.  la  même  époque.  Le 
roi  Alphonse  le  Chaste,  fils  de  Froïla,  érigea 
Oviedo  en  métropole  et  en  fit  la  capitale  des 
Asturies.  Il  l'entoura  de  murs,  y  lit  con- 
struire de  nombreuses  églises,  des  palais,  et 
combla  le  clergé  de  la  ville  de  biens  et  de 
prérogatives,  au  point  qu'Oviedo  reçut  le 
nom  de  cité  des  èvèques.  Sous  Ordogno  II, 
en  916,  Oviedo  cessa  d'être  la  capitale  du 
royaume  des  Asturies.  Cette  cité,  entourée 
de  montagnes  et  défendue  par  des  forte- 
resses.qui  en  commandaient  les  étroits  défi- 
lés, ne  tomba  jamais  au  pouvoir  des  Maures. 
Lorsque  Napoléon  1er  voulut  s'emparer  du 
trône  d'Espagne  en  1808,  Oviedo  s  insurgea 
aussitôt,  fut  prise  par  Ney  en  1809,  mais  iren 
continua  pas  moins,  peu  après,  à  prendre 
part  à  la  lutte. 

Deux  conciles  ont  été  tenus  à  Oviedo,  l'un 
en  901,  l'autre  en  il  15.  Dans  le  premier,  au- 
quel assista  le  roi  Alphonse,  l'église  d'Oviedo 
l'ut  érigée  en  métropole;  dans  le  second,  on 
frappa  de  peines  les  voleurs,  et  l'on  condamna 
à  se  faire  moine  ou  a  devenir  serf  de  l'Eglise 
celui  qui  violerait  un  asile  sacré. 

OVIEDO,  province  d'Espagne,  bornée  au 
N.  par  le  golfe  de  Gascogne,  h  l'E.  par  la 
province  de  Santandor,  au  S.  par  celles  de 
Léon  et  de  Villafranca,  et  à  l'O.  par  celle  de 
Lugo;  199  kiloin.  de  longueur  de  l'E.  à  l'O., 
et  12  kilem,  de  largeur  ;  260,510  hab.  Cb.-l., 
Oviedo. 

OVIEDO  Y  VALDEZ  (Gonznlo-Fernandez 
*>'),  voyageur  et  historien  espagnol,  né  à  Ma- 
drid en  1478,  mort  à  Valladolid  en  1557.  Il  fut 
d'abord  page  de  l'infant  don  Juan,  fils  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  assista  au  siège  de  Gre- 
nade et  se  distingua  tellement  dans  la  guerre 
de  Naples,  qu'en  récompense  de  sa  conduite 
le  roi  le  nomma,  en  1513,  inspecteur  des  mines 
dans  les  colonies  d'Amérique.  Oviedo  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Espagne  et  fut  appelé,  en 
1535,  aux  fonctions  d'alcade  de  Saint-Domin- 
gue, qu'il  conserva  pendant  dix  ans.  11  si- 
gnala son  administration  par  une  avidité  et 
des  cruautés  qui  le  couvrirent  d'opprobre,  et 
soumit  pour  l'exploitation  des  mines  les  mal- 
heureux indigènes  à  un  travail  excessif  qui 
en  tit  périr  un  grand  nombre.  Pour  justifier 
sa  conduite  aux  yeux  de  Charles-Quint,  il  re- 
présenta les  malheureux  Indiens  comme  une 
race  qui,  par  sa  perversité  incorrigible,  avait 
mérité  l'extermination.  Les  hypothèses  qu'il 
mit  en  vogue  sur  la  syphilis  entrèrent  sans 
doute  dans  son  plan  de  calomnie.  II  affirma 
qu'elle  était  originaire  de  l'Amérique  etqu'elle 
devait  môme  y  être  endémique,  parce  que  la 
Providence,  qui  met  toujours  le  remède  à 
côté  du  mal,  y  a  fait  croître  le  gaïac,  regardé 
alors  comme  un  spécifique  contre  cette  ma- 
ladie. Rappelé  au  bout  de  dix  ans,  il  retourna 
en  Espagne,  où  il  fut  nommé  chroniqueur  des 
Indes.  Outre  un  ouvrage  intitulé  Quincuagc- 
nas  (o  vol.),  contenant  des  dialogues  imagi- 
naires entre  des  Espagnols  de  grande  famille 
sur  leur  généalogie,  on  a  de  lui  :  Sumario  de 
la  historia  gênerai  y  natural  de  las  Indias  oc- 
cidentales (Tolède,  1525,  in-fo!.),  description 
de  l'Amérique  centrale,  de  son  climat,  de  ses 
productions  et  de  ses  races,  et  Historia  gê- 
nerai y  natural  de  las  Indias  occidentales,  im- 
portant ouvrage  divisé  en  trois  parties,  dont 
la  première  seule  a  été  imprimée  (Séville, 
1535,  i»-fo!.). 

OV1FÈRE  adj.  (o-vi-fè-re  —  du  lat.  ovum, 
œuf;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  contient 
des  œufs  ou  des  corpuscules  reproducteurs. 

OV1FORME  adj,  (o-vi-for-me  —  du  lat. 
otium,  œuf,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'un  œuf  :  Fruit  oviformb. 

—  Eutom.  Nymphes  ovif ormes,  Nymphes 
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en  forme  d'œuf,  qui  s'ouvrent,  par  l'extrémité 
postérieure,  au  moyen  d'une  pièce  particu- 
lière qui  s'en  détache. 

—  s.  m.  pi.  Arachn.  Race  d'aranéides,  à 
abdomen  oviforme  ou  arrondi. 

OVIGÈRE  adj.  (o-vi-jè-re  —  du  lat.  ovum, 
oeuf;  géra,  je  porte).  Qui  porte  des  œufs  ou 
des  organes  en  forme  d'œufs. 

OVIGLIO,  bourg  d'Italie,  province  et  a 
13  kilom.  O.-S.-O.  d'Alexandrie,  sur  la  rive 
gauche  du  Belbo;  2,400  hab. 

.  OVILABES  s.  f.  pi.  (o-vi-la-be  —  du  lat. 
ovum,  œuf;  labium,  lèvre).  Arachn.  Race  d'a- 
ranéides à  lèvre  ovalaire  :  Les  ovilabes  sont 
fort  hardies  et  cherchent  à  se  défendre  si  on 
veut  les  saisir.  (Walckenaer.) 

OVILÉ  s.  m.  (o-vi-lé  —  lat.  ovile,  bercail). 
Antiq.  rom.  Espace  où  se  faisaient  les  élec- 
tions dans  le  Champ  de  Mars,  et  qui  était 
entouré  d'une  barrière  :  La  barrière  de  bois 
de  Tovilé  fat  remplacée  par  une  barrière  de 
marbre. 

OVILLE  s.  f.  (o-vi-lle;  Il  mil.  —  dimin.  du 
lat.  ovum,  œuf).  Bot.  Syn.  de  jaSione,  genre 
de  campamilacées. 

OVILLE,  ÉE  adj.  (o-vil-lé  —  du  lat.  ovis,  bre- 
bis). Pathol.  Se  dit  des  matières  fécales,  lors- 
qu'elles sont  expulsées  en  globules  noirs  et 
durs  comme  les  exeréments  de  la  brebis  : 
Dans  la  colique  des  plombiers,  les  matières 
sont  ovillées.  (Chomel.) 

OVINE  adj.  f.  (o-vi-ne  —  du  lat.  oois, 
brebis,  qui  correspond  au  sanscrit  avi,  nom 
aryen  par  excellence  du  mouton).  Se  dit  des 
animaux  qui  appartiennent  au  genre  de  la 
brebis  :  Biles  ovines.  Race  ovine. 

OVINGHAM,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Northumberlànd,  sur  la  Tyne  ;  3,450  hab. 
Mines  de  houille. 

OV1NGTON  (John),  voyageur  anglais  qui 
vivait  an  xvne  siècle.  Lorsque  Jacques  II, 
chassé  d'Angleterre,  se  réfugia  en  France 
(1CS9),  Ovington,  qui  était  son  chapelain, 
quitta  aussi  son  pays  natal,  s'embarqua  pour 
les  Indes  orientales,  visita  successivement 
l'Espagne,  te  Cap  Vert,  le  Congo,  le  Cap  de 
Bonne -Espérance,  les  Comores,  Bombay 
(1690),  puis  Surate,  où  régnait  alors  Aureng- 
Zeyb,  empereur  du  Mogol.  Arrêté  par  ordre 
de  ce  prince  avec  tous  les  Européens,  qui  so 
trouvaient  dans  ses  Etats,  Ovington  fut  in- 
terné pendant  trois  années,  ce  qui  lui  permit 
d'étudier  les  mœurs  de  ce  pays.  Ayant  re- 
couvré la  liberté,  il  s'embarqua  pour  l'Europe 
(IS03)  et  revint  en  Angleterre.  On  ne  possède 
aucun  détail  sur  la  tin  de  son  existence. 
Ovington  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
à  Surate  dans  lesrannées  1C89-1693,  avec  une 
description  des  îles  de  Madère  et  de  Sainte- 
Hélène,  le  récit  de  la  dernière  réoolution  de 
Golconde,  la  description  des  royaumes  d'Arro- 
Ican  et  de  Pegu,  etc.  (Londres,  1C98,  in-s"). 
Niceron  en  a  donné  une  traduction  française 
sous  le  titre  de  :  Voyages  faits  à  Surate  et  en 
d'autres  lieux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  {Paris, 
1725,  2  vol.  in-12). 

OVINOC,  promontoire  de  la  Russie  améri- 
caine, sur  la  mer  de  Behring,  par  57«  40'  de 
latit.  N.  et  165"  35'  de  longit.  O. 

OVIPARE  adj.  (o-vi-pa-re  —  du  lat.  ovum, 
œuf;  pario,  j'enfante).  Zool.  Qui  pond  des 
œufs  contenant  soit  un  germe  fécondé,  soit 
un  petit  déjà  formé  :  Les  animaux  ovipares. 
Les  quadrupèdes  ovipares  sont  tous  forcés  de 
respirer  de  temps  en  temps.  (Lacôp.)  Les  puce- 
rons, vivipares  et  ovipares  tour  à  tour,  nais- 
sent tout  vivants  l'été,  pour  être  plus  vite  à  la 
besogne.  (Michelet.) 

—  s.  m.  Animal  ovipare  :  Les  ovipares. 

—  Encycl.  Les  premiers  naturalistes  divi- 
sèrent les  animaux  en  deux  grandes  classes  : 
ceux  qui  engendrent  des  œufs  d'où  sortent 
plus  tard  des  petits,  et  ceux  qui  engendrent 
des  petits  tout  vivants. 

Les  animaux  de  la  première  classe  furent 
appelés  ovipares;  ceux  de  la  seconde,  vivi- 
pares. 

Mais,  dans  le  commencement  du  xviii"  siè- 
cle, Maupertuis  fit,  sur  la  salamandre  terres- 
tre, qui  passait  pour  être  vivipare,  des  expé- 
riences d'après  lesquelles  il  fut  démontré  que 
cet  animal  produit  des  œufs  comme  les  ovipa- 
res, avec  cette  différence  que  ces  œufs  ne 
sortent  point  du  corps  de  la  mère,  qu'ils  éclo- 
sent dans  son  intérieur,  et  que,  par  suite,  les 
petits  de  ces  vivipares  prennent  aussi  nais- 
sance dans  un  œuf.  Le  vioiparisme  devint 
donc  un  oviparisme  interne.  On  l'a  appelé 
ovoviviparisme.  Et  ainsi  se  trouve  confirmé 
le  principe  de  Harvey  :  Ûmne  animal  ex  ovo. 

Dans  la  classe  des  ovipares  sont,  entre  au- 
tres :  les  quadrupèdes  couverts  d'écaillés  (cro- 
codiles, tortues,  etc.),  les  lézards,  les  oiseaux, 
les  poissons  il  écailles,  les  grenouilles,  les  ser- 
pents (excepté  la  vipère),  les  limaçons  ter- 
restres, les  pourpres  et  quantité  d'autres  co- 
quillages ;  la  plupart  des  insectes,  les  vers  de 
terre,  les  sangsues,  les  araignées,  les  poux, 
les  puces,  les  sauterelles,  les  papillons,  les 
scarabées,  la  plupart  des  mouches  à  deux 
ailes,  presque  toutes  les  mouches  à  quatre 
ailes,  etc.,  etc. 

Parmi  les  vivipares  ou  ovovivipares,  on 
trouve  les  quadrupèdes  couverts  de  poils,  les 
cétacés  (baleines,  dauphins),  la  vipère,  la 
plupart  des  conques,  quelques  limaçons  (le 
genre  yel),  les  scorpions,  les  cochenilles,  les 
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cloportes,  six  à  sept  espèces  de  mouches  qui 
pondent  des  vers,  etc.,  etc. 

La  classification  en  était  là,  lorsque  la  ques- 
tion de  la  génération  des  pucerons  vint  en 
ébranler  les  bases.  Bonnet  découvrit  que  Ces 
insectes  sont  vivipares  dans  la  belle  saison  et 
ovipares  sur  la  fin  de  l'automne.  Bonnet,  qui 
était  religieux  et  philosophe,  saisit  prompte- 
meut  la  cause  de  ce  privilège,  sans  d'ailleurs 
se  demander  pour  quels  mérites  les  pucerons 
en  étaient  l'objet.  Les  jeunes  pucerons  nais- 
sent au  printemps  à  l'état  d'animaux  vivants, 
parce  que,  dans  cette  saison,  ils  trouvent  le 
«  banquet  de  la  vie  •  tout  préparé  pour  les 
nourrir.  En  automne,  la  desserte  étant  ter- 
minée, ils  naissent  a  l'état  d'œufs,  passent 
l'hiver  sous  cette  forme  et  éclosent  au  prin- 
temps, toujours  pour  le  «  banquet  de  la  vie,  » 

Un  certain  nombre  de  polypes  sont  encore 
à  la  fois  ovipares  et  vivipares.  Ils  poussent 
des  rejetons  ou  branches  qui  sont  de  vrais 
petits  vivants,  et  lorsqu'ils  sont  vieux  et  peut- 
être  prêts  a  périr,  ils  pondent  des  œufs  bruns, 
un  peu  aplatis.  «  L'espèce  des  polypes  à  penna- 
che,  dont  les  tuyaux  se  ramifient  le  plus,  est 
celle  dont  les  œufs  ont  été  le  plus  observés. 
Us  so  trouvent  dans  la  cavité  de  ces  tuyaux. 
Ils  y  paraissent  environ  dans  le  mois  d'août. 
Us  sont  d'abord  blancs  et  ensuite  bruns.  Ils 
sont  à  pou  près  ronds,  un  peu  aplatis  et  le 
tour  garni  d'une  espèce  de  bourrelet  fort  peu 
relevé.  Au  mois  de  septembre,  on  trouve  clés 
amas  de  polypiers  de  polypes  à  pennache  qui 
renferment  un  nombre  prodigieux  d'œufs.  Les 
polypiers  se  décomposent  ci  périssent  la  plu- 
part peu  à  peu.  Les  œufs  en  sortent  à  mesure 
et  sont  élevés,  par  leur  légèreté,  sur  la  sur- 
face de  l'eau.  J'en  ai  amassé  une  très-grande 
quantité  en  Angleterre,  en  1754.  Je  les  ai  fait 
sécher  à  l'ombre.  J'ai  emporté  ces  œufs  en 
Hollande  dans  un  papier,  comme  j'aurais  fait 
de  la  graine  de  vers  a  soie.  Je  les  ai  gardés 
au  sec  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au 
mois  de  janvier  suivant.  Je  les  ai  alors  mis 
sur  la  surface  de  l'eau  que  je  tenais  dans  de 
grands  vases,  qui  étaient  dans  mon  cabinet. 
Au  printemps,  j'ai  vu  plusieurs  de  ces  œufs 
s'ouvrir,  le  commencement  d'un  polype  à  pen- 
nache paraître  sur  une  matière  blanchâtre, 
cette  matière  s'étendre  peu  à  peu  et  se  rami-  ' 
fier.  A  mesure  qu'elle  se  ramifiait  ou  végé- 
tait, il  sortait  ue  ces  ramifications  de  nou- 
veaux polypes.  » 

Au  reste,  plusieurs  polypes  ont  des  modes 
de  génération  qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
ceux  que  rappellent  les  désignations  d'ovipa- 
risme  et  de  viviparisme.  Pour  ces  étranges 
animaux,  Bonnet  avait  proposé  les  mots  bul- 
bipares,  gemmipares,  ramipares,  etc.,  tout  ea 
convenant  que  ces  mots  n  ajouteraient  rien  à 
nos  connaissances. 

Les  ovipares  sont,  en  général,  plus  petits 
et  plus  féconds  que  les  vivipares.  V.  EMBRYO- 
GÉNIE, GÉNÉRATION,  ZOOLOGIU,  etc. 

OVIPARISME  s.  m.  (o-vi-pa-ri-sme  —  du 
lat.  ovum,  œuf:  pario,  j'enfante).  Hist.  nat. 
Condition  des  êtres  ovipares  :  i'oviPAïusiiE 
est  un  fait  à  peu  près  général  chez  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons.  |]  On  dit  aussi  ovi- 
pakité  s.  f.  :  .i'oviPARiTÉ  a  été  constatée  pour 
les  gtoméris,  les  polydèmes,  les  iules  et  les  po- 
lyzonies  d'Europe.  (Walckenaer.) 

OVIS  s.  m.  (o-viss  —  mot  lat.  qui  signifie  bre- 
.  bis).  Mamm.  Nom  scientifique  du  genre  mou- 
ton. 

OVISAC  s.  m.  (o-vi-sak  —  du  lat.  ovum,  et 
de  sac).  Anat.  Vésicule  ovarienne. 

OVISCAPTE  s.  m.  (o-vi-ska-pte  —  du  lat. 
ovum,  œuf,  et  du  gr.  skaptô,  je  creuse).  En- 
tom.  Prolongement  de  1  abdomen,  à  l'aide  du- 
quel certains  insectes  introduisent  et  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  la  terre  ou  dans  certains 
corps. 

OVISME  s.  m.  (o-vi-sme  —  du  lat.  ovum, 
œuf).  Pbysiol.  Système  d'après  lequel  les  par- 
ties essentielles  de  tout  corps  organisé  pré- 
existent dans  l'œuf,  avant  la  fécondation. 

OY1SSARA,  l'Etre  suprême,  chez  les  habi- 
tants de  Bénin,  en  Afrique.  Ce  dieu  créateur, 
conservateur,  tout-puissant,  présent  partout, 
quoique  invisible,  est  infiniment  bon.  Il  s'en- 
suit qu'il  est  inutile  de  s'attacher  à  lui  plaire 
en  lui  rendant  un  culte.  C'est  aux  méchants 
esprits,  auteurs  de  tous  leurs  maux,  que  les 
indigènes  de  Bénin  offrent  des  sacrifices  afin 
de  les  apaiser,  de  les  empêcher  de  leur  nuire. 

OVISTE  s.  m.  (o-vi-ste).  Physiol.  Partisan 
de  l'ovisme. 

OVIVORE  adj.  (o-vi-vo-re  —  du  lat.  ovum, 
œuf;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  se  nourrit 
d'œufs  :  Animaux  ovivores. 

OVO  (AB)  loc.  adv.  V.  AB  Ovo. 

OVOGÉNIE  s.  f.  (o-vo-jé-nî—  dulat.  ovum, 
œuf,  gennaô,  j'engendre).  Physiol,  Produc- 
tion et  développement  de  l'œuf. 

OVOÏDE  adj.  (o-vo-i-de  —  du  lat.  ovum, 
œuf,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Qui  a  la  forme 
d'un  œuf  :  Fruit  ovoïde.  Glandes  ovoïdes. 
L'intérieur  et  l'extérieur  de  sa  voûte  figure- 
raient les  mailles  et  la  forme  ovoïde  et  agréa- 
ble de  la  pomme  de  pin.  (B.  de  St-P.)  Il  On  dit 
quelquefois  ovoïdal,  ale. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  formé 
aux  dépens  des  tétraotlous. 

_  —  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranches,  comprenant 
les  genres  ovule  et  porcelaine. 
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OVOIR  s.  m.  (o-voir  —  rad.  ove).  Techn. 
Ciselet  servant  à  faire  des  ovales  en  relief 
sur  les  métaux. 

OVOLOGIE  s.  f.  (o-vo-lo-jî  —  du  lat.  oi'iun, 
œuf,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  les 
œufs;  science  relative  aux  œufs  des  ani- 
maux :  Z'ovoi.ogie,  de  nos  jours,  est  devenue 
une  science.  (Michelet.) 

—  Encycl.  V.  GÉNÉRATION,  INCUBATION*,  ŒUF. 

OVO-UR1NAIRE  adj.  (o-vo-u-ri-nè-re  —  du 
lat.  ovum,  et  de  urinnire).  Anat.  Se  dit  d'une 
poche  qui  forme  l'allantoïde  des  mammifères. 

OVOUTS1,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon,  province  de  Sanaki,  ch.-l,  de  district,  à 
48  kilom.  O.-N.-O.  d'Ava. 

OVO-VIVIPARE  ou  OVOVIVIPARE  adj. 
(o-vo-vi-vi-pa-re  —  du  lat.  ovum,  œuf;  vivus, 
vivant;  pario,  j'enfante).  Physiol.  Se  dit  des 
animaux  chez  lesquels  les  œufs  éclosent  dans 
le  corps  de  la  mère,  pendant  le  travail  du 
part  :  La  vipère  est  un  animal  ovovivipare. 
(Duméril.) 

—  s.  m.  Animal  ovo-vivipare  :  Les  ovo-vi- 
vivipares  mettent  bas  des  petits  vivants  et 
libres. 

—  Encycl.  Les  animaux  ainsi  nommés  sont 
ceux  qui,  ovipares  en  réalité  et  n'allaitant 
point  leurs  petits,  les  mettent  bas  cependant 
à  l'état  vivant,  parce  que  les  œufs  qui  les  con- 
tenaient en  embryon  et  dans  lequel  ils  se  sont 
développés  sont  éclos  dans  le  sein  de  lanière 
avant  de  naître.  Ce  phénomène  se  produit, 
dans  nos  contrées,  chez  la  vipère.  On  voit 
même  quelquefois  sur  la  peau  des  petits  des 
restes  éeailleux  des  membranes  de  l'œuf. 
V.  ovipare  et  vivipare. 

OVKOUCII,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Volhynie,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Nary- 
nia  ;  par  51°  19'  10"  de  latit.  N.  et  26»  27'  28" 
de  longit.  E-;  3,483  hab.  Remarquable  ab- 
baye de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

OVULAIRE  adj.  (o-vu-lè-re  —  rad.  ovule). 
Hist.  nar.  Dont  la  forme  ou  la  grosseur  se 
rapproche  de  celle  d'un  œuf  de  poule. 

—  Bot.  Qui  a  rapport  à  l'ovule,  il  Feuille 
ovulaire,  Celle  qui,  étant  soudée  de  toute 
part  et  toujours  indéhiscente,  constitue  l'ovule 
dans  une  plante. 

—  Miner.  Grains  ovulaires, Grains  déroche 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 

OVULATION  s.  f.  (o-vu-la-si-on  —  rad. 
ovule),  Physiol.  Evolution  de  l'œuf  qui  s'é- 
chappe de  l'ovisac  et  de  l'ovaire;  ensemble 
des  phénomènes  menstruels  qui  accompagnent 
cette  évolution. 

—  Encycl.  Depuis  que  Carus  a  annoncé  que 
les  mammifères  possèdent  dès  leur  naissance 
dès  vésicules  complètes  renfermant  des  ovu- 
les, les  physiologistes  ont,  non-seulement  vé- 
rifié l'exactitude  de  ce  fait,  mais  constaté  la 
présence  d'ovules  chez  le  fœtus.  Aujourd'hui, 
l'on  sait  que  l'ovaire  est  le  siège  d'une  genèse 
d'innombrables  œufs  dès  le  début  de  sa  for- 
mation. 

Suivant  Robin,  l'apparition  des  ovules  dans 
le  tissu  de  l'ovaire  se  produit  de  très-bonne 
heure,  à  l'époque  même  où,  chez  les  fœtus 
inalcs,  commencent  it  naître  les  tubes  testi- 
culaires.  Selon  Bischoff,  ces  derniers  se  dé- 
velopperaient bien  avant  les  ovules.  On  a  vu 
des  ovules,  chez  des  embryons  de  cinquante- 
cinq  jours,  longs  de  0m,035  ;  mais  d'ordinaire 
ce  ne  serait  que  du  soixante-cinquième  au 
quatre-vingtième  jour  qu'ils  apparaîtraient. 

Mais  sous  quelle  forme  se  fait  cette  appa- 
rition? L'ovisac  préexiste- t-it  à  l'ovule? 
Quelle  est  la  partie  de  l'ovaire  qui  se  montre 
la  première?  Sur  ces  questions,  les  opinions 
ont  beaucoup  varié  et  nous  croyons  inutile 
d'exposer  ici  des  théories  qui  no  sont  encore 
que  du  domaine  des  suppositions.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  son  modo  de  formation,  l'ovaire  ne 
semble -remplir  de  fonctions  physiologiques 
qu'à  l'époque  de  la  puberté.  A  partir  de  ce 
moment  et  a  des  périodes  régulières,  l'ovaire, 
à  la  suite  d'une  congestion  sanguine  intense 
de  tout  l'appareil  génital,  augmente  considé- 
rablement de  volume  ;  cette  augmentation  est 
due  en  grande  partie  au  développement  d'un 
ovisac.  Celui-ci  se  rompt,  l'œuf  qu'il  conte- 
nait tombe  dans  l'oviducte,  puis  l'ovisac  de- 
vient le  siège  d'une  cicatrisation  spéciale.  Lu 
congestion  des  organes  génitaux,  intimement 
liée  avec  la  maturité  de  l'œuf,  détermine,  à 
l'époque  où  s'accomplit  cette  rupture,  une  hé- 
morragie connue  sous  le  nom  de  flux  mens- 
truel. 

L'ovule  ou  œuf  est  contenu  dans  une  vé- 
sicule que  l'on  nomme  vésicule  ou  follicule 
de  Graaf.  La  vésicule  de  Graaf  est  formée  de 
deux  tuniques,  l'une  externe,  résistante,  élas- 
tique, peu  vasculaire;  l'autre  interne,  plus 
épaisse,  peu  élastique  et  très-vasoulaire.  L'in- 
térieur de  la  vésicule  de  Graaf  contient  un 
liquide  transparent,  jaunâtre,  analogue  au 
sérum  du  sang  et,  comme  lui,  coagulable  par 
la  chaleur  et  l'alcool.  Ce  liquide  tient  en  sus- 
pension une  multitude  de  granulations  élé- 
mentaires. On  distingue  encore  dans  la  vési- 
cule une  couche  de  cellules  appliquée  à  touto 
sa  surface  intérieure.  Cette  couche  de  cel- 
lules forme  comme  une  sorte  d  epithélium  in- 
térieur, auquel  on  a  donné  le  nom  de  mem- 
brane granuleuse.  On  voit  aussi  dans  l'inté- 
rieur de  la  vésicule,  groupée  autour  de  l'ovmo 
et  lui  servant  d'enveloppe,  une  masse  de  cel- 
lules agglomérées  à  laquelle  on  a  donné  1< 
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nom  de  cumulus  proliger  ou  de  disque  proli- 
gère.  A  la  suite  de  la  rupture  de  l'ovisac,  l'œuf 
est  expulsé,  entraînant  avec  lui  une  partie  du 
liquide  granuleux  contenu  dans  )a  vésicule; 
il  s'engage  dans  la  trompe,  dont  le  pavillon 
est  venu  le  saisir  et  parcourt  tout  le  canal 
pour  arriver  plus  tard  dans  la  cavité  utérine. 
Aussitôt  après  l'expulsion  de  l'ovule,  il  se 
fait  dans  la  cavité  de  la  vésicule  de  Graaf 
laissée  libre  un  épanchement  de  sang  suivant 
les  uns,  de  lymphe  plastique  suivant  les  au>- 
tres  ;  de  plus,  les  parois,  jusqu'alors  très-for- 
tement distendues,  se  rétractent  fortement 
sur  la  matière  épanchée  et  constituent  avec 
cette  dernière  une  masse  plus  ou  moins  com- 
pacte oui  présente,  après  un  certain  temps, 
une  coloration  jaune  orangé.  Cette  dernière 
circonstance  a  fait  donner  à  la  tumeur  dont 
il  s'agit  le  nom  de  corps  jaune  ou  de  corpus 
luteum.  Considéré  longtemps  par  presque  tous 
les  auteurs  comme  une  preuve  irrécusable 
d'une  conception  antérieure,  il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui  que  ce  corps  peut  so  rencontrer 
chez  une  fille  vierge,  pourvu  qu'elle  ait  déjà 
été  réglée.  L'ovulation  a  lieu,  par  conséquent, 
chez  les  jeunes  tilles  vierges  comme  chez  les 
femmes  mariées.  Cependant,  d'après  les  ex- 
périences faites  sur  les  femelles  des  animaux, 
il  est  certain  que  la  présence  du  mâle  exerce 
une  grande  influence  sur  l'époque  de  la  ma- 
turité des  vésicules  de  Gra:if  et  que  leur  rup- 
ture coïncide  toujours  avec  le  moment  du  rut. 
Or,  la  période  du  rut  chez  les  animaux  est 
caractérisée  par  une  extrême  sensibilité  et 
par  une  congestion  sanguine  des  organes  gé- 
nitaux, accompagnée  d'un  écoulement  mu- 
queux  par  la  vulve.  Chez  les  singes  même, 
on  observe  un  écoulement  sanguinolent  et 
parfois  tout  à  fait  sanguin.  On  peut  donc  con- 
clure de  la  similitude  do  ces  phénomènes  avec 
ce  qui  se  passe  chez  la  femme  au  moment  de- 
là menstruation,  que  chez  cette  dernière  il  y 
a  toujours  coïncidence  entre  la  rupture  de  la 
vésicule  ovarienne  et  la  période  de  l'écoule- 
ment sanguin.  Cette  vérité  a  été  mise  hors  de 
doute  par  les  travaux  de  M.  Négrier  et  de 
M.  Coste  ;  mais  on  ne  sait  pas  d'une  manière 
positive  le  moment  précis  où  s'effectue  la  rup- 
ture des  vésicules  de  Graaf,  si  c'est  avant, 
pendant  ou  après  les  règles;  si  elle  ne  peut 
pas  avoir  lieu  en  dehors  du  molimen  sanguin 
qui  accompagne  le  flux  menstruel.  Ce  qu  il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  temps  le  plus  favo- 
rable à  la  conception  est  celui  qui  s'écoule 
pondant  les  premiers  jours  qui  suivent  l'éva- 
cuation menstruelle. 

A  peine  l'ovule  est-il  sorti  de  la  vésicule 
de  Graaf,  qu'il  s'engage  dans  la  trompe  de 
Fullope  destinée  à  le  transporter  jusque  dans 
l'utérus.  Chez  la  femme,  comme  chez  tous  les 
autres  mammifères,  la  trompe  n'est  point 
adhérente  aux  ovaires;  c'est  un  canal  de 
om,io  à  0™,12  de  longueur,  s'ouvrant  dans 
l'utérus  par  un  orifice  de  on>,0005  de  diamè- 
tre. Du  côté  des  ovaires,  ce  canal  se  termine 
par  un  renflement  infundibuliforme  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  pavillon.  Les  bords  du 
pavillon,  libres  et  frangés,  embrassent  la  cir- 
conférence de  l'ovaire.  Au  moment  où  la  vé- 
sicule de  Graaf,  arrivée  à  maturité  et  disten- 
due par  le  liquide  qui  s'est  accumulé  dans  son 
intérieur,  se  déchire  pour  donner  issue  à  l'o- 
vule, îa  trompe  et  surtout  le  pavillon  éprouvent 
une  espèce  de  turgescence,  en  vertu  de  laquelle 
celui-ci  s'applique  sur  l'ovaire  et  enserre 
ainsi  la  vésicule  prête  à  se  rompre  ;  de  sorte 
que  l'ovule,  au  sortir  de  la  vésicule,  se  trouve 
saisi  par  le  pavillon  de  la  trompe.  Cependant, 
il  arrive  parfois  que  l'ovule,  au  lieu  do  passer 
par  le  pavillon,  s'échappe  à  travers  les  fran- 
ges qui  en  constituent  les  bords  et  tombe 
dans  la  cavité  péritonéale,  et  il  se  produit,  si 
l'œuf  est  fécondé,  ce  qu'on  appelle  une  gros- 
sesse extra-utérine.  Dans  les  cas  normaux, 
l'ovule,  en  sortant  de  l'ovaire,  après  la  rup- 
ture de  la  vésicule,  entraîne  avec  lui  une  par- 
tie du  liquide  dans  lequel  il  se  trouvait;  ce 
qui  lui  permet,  avec  l'action  des  cils  vibrati- 
les  qui  tapissent  la  trompe,  de  s'acheminer 
dans  l'intérieur  de  ce  canal.  Au  bout  de  cinq 
ou  six  jours;  il  est  dépouillé  des  cellules  pro- 
ligères  qui  1  enveloppaient  et  il  se  trouve  en 
contact  avec  la  muqueuse.  C'est  alors  qu'il 
reçoit,  comme  l'œuf  des  oiseaux,  une  couche 
albuniineuse  qui  augmente  à  mesure  qu'il  s'a- 
vance vers  l'utérus.  Ce  cheminement  de  l'o- 
vule à  travers  la  trompe  est  extrêmement 
lent.  Chez  les  lapines,  il  dure  quatre  jours,  et 
cinq  à  six  chez  les  chiennes  et  les  brebis. 
Dans  l'espèce  humaine,  ou  suppose  qu'il  faut 
de  six  à  huit  jours  pour  que  l'ovule  arrive 
dans  la  matrice.  Lorsqu'à  ce  moment  il  n'est 
point  encore  fécondé,  il  disparaît,  soit  que 
ses  éléments  se  décomposent  et  se  mêlent  aux 
autres  liquides  de  la  cavité  utérine,  soit  qu'il 
se  trouve  expulsé  tout  entier  en  dehors  de 
l'organisme. 

Chez  les  oiseaux,  les  trompes  de  Fallopa 
sont  remplacées  par  l'oviducte,  et  l'œuf,  im- 
médiatement après  sa  pénétration  dans  ce 
canal,  se  revêt  d'une  première  couche  de  li- 
quide qui  va  former  ce  qu'on  appelle  la  mem- 
brane clialaziiere.  Cette  membrane,  en  con- 
tact avec  le  jaune,  se  prolonge  en  dessus  et 
en  dessous  de  l'œuf,  en  une  véritable  queue. 
En  même  temps,  l'œuf  descend  toujours,  mais 
en  subissant  un  mouvement  de  rotation  au 
milieu  de  l'albumine  qui  se  coagule  un  peu  à 
mesure  que  l'œuf  savance  vers  l'utérus. 
Quand  il  a  atteint  cet  organe,  l'albumine  est 
très-solide  et  peut  se  dérouler  comme  une 
bande,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  mouvement 
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do  rotation.  C'est  aussi  ce  mouvement  qui 
produit  les  chalazes  ou  ligaments  spiroïdes 
qui  sont  aux  extrémités  de  l'albumen.  Déjà 
lœufa  la  forme  qu'il  conservera  plus  tard; 
on  peut  y  distinguer  deux  bouts  de  grosseur 
inégale.  Quand  l'œuf  arrive  dans  le  tiers  in- 
férieur de  l'oviducte,  la  coque  commence  à 
se  développer;  l'œuf  a  désormais  ses  dimen- 
sions et  sa  conformation  définitives.  Au  bout 
de  très-peu  de  temps,  cette  enveloppe  s'épais- 
sit, s'obscurcit  et  se  divise  en  deux  feuillets. 
Pour  que  tous  ces  phénomènes  s'accomplis- 
sent, il  faut  six  heures  environ.  L'œuf  est 
enfin  arrivé  dans  la  matrice.  Celle-ci  sécrète 
un  liquide  blanchâtre  qui,  au  bout  de  quelques 
heures,  se  précipitera  en  cristaux  calcaires, 
d'abord  rares,  puis  très-nombreux  ;  la  mem- 
brane extérieure  est  encore  flexible;  mais 
peu  à  peu  les  cristaux  se  réunissent  et  la  co- 
que se  trouve  complètement  formée.  Dansées 
nouvelles  conditions,  l'œuf  se  trouve  protégé 
contre  les  agents  extérieurs.  Cependant,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  toute  communication 
avec  l'extérieur  est  interrompue;  la  coque 
est  très-poreuse  et  permet  ainsi  l'accès  de 
certains  agents.  L'œuf  reste  beaucoup  plus 
longtemps  dans  la  matrice  que  dans  l'ovi- 
ducte; au  bout  de  vingt-quatre  heures  seu- 
lement, la  matrice  le  chasse  dans  le  cloaque, 
où  l'œuf  présente  toujours  le  gros  bout  dirigé 
du  côté  de  l'ovaire. 

OVULGs.  m.  (o-vu-le  —  dimin.dulat.  ovum, 
œuf).  Physiol.  Nom  donné  à  des  sacs  d'une 
extrême  petitesse,  qui  sont  contenus  en  très- 
grand  nombre  dans  l'ovaire  des  femelles,  et 
qui,  après  la  fécondation;  deviennent  l'em- 
bryon et  se  transforment  successivement  en 
animaux  de  l'espèce  de  la  mère  :  Dans  l'inté- 
rieur de  la  mère,  l'être  en  développement  est 
d'abord  ovule,  ovule  et  fœtule  ensemble  après 
l'accouplement,  puis  œuf,  embryon  et  fœtus. 
(Geoffroy  St-Hilaire.)  i/0VCLB  fécondé  est 
pris  par  le  pavillon  de  la  trompe,  dans  la- 
quelle il  s'engage,  chemine  et  arrive  du  sixième 
au  huitième  jour  dans  la  cavité  utérine.  (Ca- 
zeaux.)  Les  ovules  sont  les  embryons  de  la 
génération  future  et  leur  réunion  forme  l'o- 
vaire. (Toussenel.)  Il  Ovule  mate,  Nom  impro- 
pre donné  aux  cellules  spermatiques  qui  don- 
nent naissance  aux  spermatoïdes  du  mâle. 

—  Bot.  Jeune  graine  non  fécondée  ou  fé- 
condée depuis  peu  :  Le  moment  précis  où  l'o- 
vule  devient  graine  est  difficile  à  déterminer. 
(P.  Duchartre.)  //  arrive  fréquemment  qu'un 
certain  nombre  d'ovuuis  avortent  constamment 
dans  le  fruit.  (F.  Hœfer.) 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes peetinibranches,  de  la  famille  des  en- 
roulés, comprenant  une  trentaine  d'espèces: 
Quelques  ovules  se  trouvent  dans  les  mers 
d'Europe.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Physiol.  V.  génération  et  ovu- 
lation. 

—  Bot.  L'ovule  est  ce  petit  corps  ovoïde 
qu'on  trouve  attaché  au  placenta  dans  l'inté- 
rieur de  l'ovaire  et  qui  deviendra  plus  tard 
une  graine.  Il  se  compose  d'une  nucelte  ou  ma- 
melon central,  enveloppé  entièrement  par  un 
sac  membraneux  dont  l'ouverture  très-petite 
est  appelée  pour  cette  raison  micropyle.  Ce 
sac,  qui  manque  quelquefois,  est  ordinaire- 
ment double;  on  appelle  primiue  l'enveloppe 
extérieure,  stsecondine l'enveloppe  intérieure. 
Quelquefois  l'ovule  est  sessile  ou  attache  di- 
rectement au  placenta;  mais  le  plus  souvent 
il  est  inséré  par  l'intermédiaire  d'un  cordon 
nommé  funicule.  Le  point  où  le  funicule  s'at- 
tache à  l'ovule  est  appelé  Aile.  Comme  ce  point 
n'est  pas  toujours  situé  au  même  endroit  par 
rapport  au  micropyle ,  l'ovule  présente  trois 
dispositions  spéciales.  L'ovule  est  orthotrope 
si  le  hile  est  diamétralement  opposé  au  micro- 
pyle ;  anatrope,  si,  le  hile  étant  placé  près  du 
micropyle,  l'ovule  a  la  forme  d'un  œuf;  cam- 
putitrope,  si,  avec  les  mêmes  positions,  il  a  la 
forme  recourbée  d'un  rein  ou  d'un  haricot. 
Le  premier  est  celui  qui  se  rencontre  le  p!u3 
rarement,  le  second  est  le  plus  commun.  Le 
nombre  des  ooutes  varie  dans  chaque  ovaire 
ou  dans  chaque  loge  d'ovaire  ;  mais  il  est  as- 
sez constant  dans  la  même  espèce.  L'ovule 
unique  dans  une  loge  peut  être  dressé,  ren- 
versé, ascendant  ou  pendant.  Quand  il  y  a 
deux  ovSles,  ils  peuvent  être  collatéraux  ou 
superposés,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ils  ont 
une  direction  tantôt  identique,  tantôt  inverse. 
Enfin,  quand  il  y  a  un  grand  nombre  d'ovules 
dans  chaque  loge,  ils  sont  le  plus  ordinaire- 
ment placés  sur  deux  séries,  et  dans  chacune 
empilés  sur  le  côté. 

—  Moll.  Les  ovules  sont  caractérisées  par 
une  coquille  oblongue,  bombée,  atténuée  et 
quelquefois  acuminée  aux  deux  bouts,  dépour- 
vue de  spire;  l'ouverture  longue,  étroite  et 
échancrée  aux  deux  extrémités  ;  lus  deux  bords 
roulés  en  dedans,  le  bord  droit  quelquefois  ridé 
ou  denté,  le  bord  gauche  toujours  uni  et  lisse. 
L'animal  ressemble  beaucoup  à  celui  des  por- 
celaines; mais  la  tête  est  beaucoup  plus  large 
et  ouverte  en  dessous  pour  donner  passage  à 
une  trompe  mince;  les  tentacules  sont  allon- 
gés et  pointus.  On  connaît  une  trentaine  d'es- 
pèces d'ovules  vivantes,  en  général  fort  re- 
cherchées pour  les  collections.  Celles  de  nos 
mers  sont  de  très-petite  taille  ;  les  plus  gros- 
ses, telles  que  l'ovule  des  Moluques,  habitent 
les  mers  tropicales.  On  commit,  en  outre, 
trois  ou  quatre  espèces  d'ovules  fossiles  dans 
les  terrains  tertiaires. 

OVULÉ,  ÉE  adj.  (o-vu-lé  —  du  lat,  ovalum, 
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petit  œuf).  Hist.  nat.  Qui  a.  quelque  ressem- 
blance avec  un  œuf. 

—  Physiol.  Ovaire  ovulé,  Ovaire  qui  con- 
tient un  ou  plusieurs  ovules. 

OVULIFORME  adj.  (o-vu-li-for-me  —  de 
ovule,  et  de  forma).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  et 
la  grosseur  d'un  petit  œuf. 

OVULIGÈRE  adj.  (o-vu-li-jë-re  —  de  ovule, 
et  du  lat.  gero,  je  porte).  Physiol.  Qui  porte 
des  ovules  :  Ovaire  ovuligère. 

OVULITE  s.  f.  (o-vu-Ii-te  —  rad.  ovule). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  foraminés,  com- 
prenant deux  petites  espèces  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires,  que  plusieurs  auteurs  regar- 
dent comme  la  pellicule  calcaire  de  certaines 
algues  calcifères  ou  corallines.  ||  Nom  donné 
à  de  petits  corps  de  forme  cylindrique,  que 
l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  coquines 
univalves  de  certains  terrains  des  environs 
de  Paris. 

—  Encycl.  Les  ovutitesaa  ovéolites  sont  des 
corps  pierreux,  libres,  ovuliformes,  creux  à 
l'intérieur,  uniloculaires,  à  parois  très-fra- 
giles, criblées  de  pores  régulièrement  rangés, 
souvent  perforées  aux  deux  extrémités  de 
leur  grand  diamètre.  On  ne  connaît  pas  l'ani- 
mal de  ce  genre,  qui  ne  comprend  que  des 
espèces  fossiles.  On  a  pensé  d'abord  que  co 
pouvait  être  un  .mollusque;  on  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  les  ovulites  comme  des 
polypiers.  On  en  connaît  deux  espèces,  de 
petite  taille,  l'ovulite  perle  et  Yovutite  allon- 
gée ,  trouvées  à  Grignon,  dans  le  calcaire 
grossier. 

OVUM  s.  m.  (o-vomm  — mot  lat.  qui  signif. 
<euf).  Echin.  Syn.  d'ovA,  genre  d'échinides. 

OWAIN  -  GLENDWR  ou  OWEN-GLENDO- 
WER,  aventurier  gallois,  né  en  1348,  mort 
en  1416.  Il  étudia  les  lois,  puis  passa  quelque 
temps  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  Henri  IV. 
Ayant  été  dépouillé  d'une  partie  de  son  héri- 
tage par  lord  Grey  et  ayant  vainement  de- 
mandé justice,  il  résolut  de  s'en  venger,  se 
déclara  le  descendant  des  anciens  princes  de 
Galles  et  appela  les  Gallois  aux  armes  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Bientôt  après, 
il  fit  prisonnier  lord  Grey,  à  qui  il  ne  rendit  la 
liberté  que  moyennant  une  forte  rançon,  bat- 
tit à  plusieurs  reprises  les  troupes  de  Henri  IV, 
reçut  des  secours  du  roi  de  France  Charles  VI, 
soumit  le  comté  de  Glamorgan,  se  lit  procla- 
mer prince  de  Galles,  attira  à  son  parti  Mor- 
timer  et  s'allia  avec  les  révoltés  d  Ecosse  et 
d'Angleterre  pour  renverser  Henri  IV.  Battu 
à  Shrewsbury  en  1403,  il  parvint  à  se  relever 
grâce  à  un  nouvel  envoi  de  troupes  fran- 
çaises ec  prit  Caermarthen  ;  mais  là  s'arrêtè- 
rent ses  succès.  Traqué  par  des  forces  supé- 
rieures (U07),  il  se  vit  enlever  le  pays  de 
Galles,  se  réfugia  dans  les  montagnes  et  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'obscurité. 

OWEGO,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de  New- 
York,  ch.-l.  du  comté  de  Ttoga;  4,000  hab. 
Commerce  de  bois  de  charpente. 

OWEL  la  Bon,  prince  de  Galles.  V.  Odel. 

OWIîN,  bourg  de  Prusse  (Wurtemberg), 
cercle  du  Danube,  dans  une  vallée  fertile; 
1,720  hab.  L'église,  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité,  renferme  les  tombeaux  des  comtes 
de  Teck,  qui  y  résidèrent  jusqu'à  la  fin  du 
xivo  siècle. 

OWEN,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  d'Indiana,  entre  les  com- 
tés do  Martin,  d'Orange,  de  Lawrence  et  de 
Davies.  11  est  arrosé  par  les  rivières  naviga- 
bles de  West-Pork  et  W'hite  ;  400  milles  car- 
rés de  superficie  et  12,106  hab.;  ch.-l.,  Spen- 
cer. Riches  mines  de  houille  et  de  fer.  il 
Comté  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
Etat  de  Kentucky,  borné  par  les  comtés  de 
Gallatin,  Grand,  Harrison,  Scott,  Franklin, 
Henry  et  Shelby  ;  360  milles  carrés  de  super- 
ficie et  10,444  hab.;  ch.-l.,  Owenton.  C'est  un 
pays  montagneux  à  l'O.,  plat  à  l'E.  où  coule 
le  Kentucky,  et  généralement  fertile. 
.  OWEN  (Lewis),  théologien  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Merioneth  en  1572.  Pendant  un 
voyage  en  Espagne,  il  resta  quelque  temps 
chez  les  jésuites  dont  il  devint  un  adversaire 
acharné.  On  a  de  lui  :  The  running  register, 
recording  a  true  relation  of  the  state  of  the 
Enylish  collèges,  semiuaries,  etc.  (Londres, 
1 020)  ;  The  unmasking  of  ail  popish  monks, 
friars,  and  jésuites  (Londres,  1628);  Spécu- 
lum jesuiticmn  (Londres,  1629). 

OWEN  (Jean),  en  latin  Audoonus,  poëte  la- 
tin, né  dans  le  pays  de  Galles  à  la  fin  du 
xvio  siècle.  Zélé  protestant,  il  attaqua  l'Eglise 
romaine  avec  virulence  dans  des  Epigrammes 
latines  imitées  de  Martial  (Leyde,  1628),  et 
oui  sont  spirituelles  et  mordantes,  mais  par- 
fois licencieuses.  Il  s'adonna  a  l'enseigne- 
ment, devint  maître  de  l'école  libre  de  War- 
wick  en  1594,  s'aliéna,  par  ses  sorties  viru- 
lentes contre  le  catholicisme,  un  oncle  qui  le 
frustra  de  sa  succession,  et  il  serait  tombé 
dans  l'indigence  si  l'evèque  de  Lincoln  n'était 
venu  à  son  secours.  Après  sa  mort,  ce  prélat 
lui  lit  élever  un  monument  dans  l'église 
Saint-Paul  à  Londres.  Owen  est  un  des  écri- 
vains anglais  qui  ont  cultivé  avec  le  plus  de 
succès  la  poésie  latine.  Les  Epigrammes  choi- 
sies d'Owen  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais par  Kerivalant  (Lyon,  1819). 

OWEN  (John),  théologien  anglais ,  né  à 
Stadham,  comté  d'Oxford,  en  1616,  mort  à 
Ealing  en    16S3.    Lorsque   la  guerre  civile 
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éclata  entre  Charles  1er  et  le  parlement,  il  su 
prononça  pour  la  cause  du  peuple,  adminis- 
tra diverses  paroisses,  suivit  1  année  parle- 
mentaire en  Ecosse  (1650)  et  devint  succes- 
sivement doyen  de  1  église  du  Christ,  à  Ox- 
ford, vice-chancelier  de  l'université  (  1 651),  qui 
l'envoya,  trois  ans  plus  tard,  siéger  à  la  Cham- 
bre des  communes.  Par  son  savoir,  par  son 
caractère  et  par  sa  modération,  Owen  jouit 
d'une  grande  influence  sous  le  gouvernement 
de  Cromwell.  Après  la  restauration  de  Char- 
les II,  il  se  démit  de  ses  places  et  fit  partie 
des  non-conformistes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  -.Vindicte  eoangelicm  (Londres,  1635); 
Ile  natura,  ortu,  progressu  et  studio  vers  theo- 
logis  (Londres,  1661)  ;  Sur  la  doctrine  de  la 
justification  par  ta  foi  (Londres,  1G77),  etc. 

OWEN  (Henri) ,  avocat  et  théologien  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Merioneth  en  1716, 
mort  à  Londres  en  1795.  Après  avoir  étudié 
les  mathématiques,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  (1753),  exerça  pendant  quelque 
temps  cet  art,  puis  entra  dans  les  ordres  et 
obtint  la  cure  de  Saint-Olaf,  à  Londres.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  ;  Uarmonia  tri- 
gonometrica  (Londres,  1748);  Explication  des 
miracles  de  l'Ecriture  (Londres,  1778,  2  vol. 
in-S°);  Cri tica  sacra  (1774,  in-s°);  Recherches 
critiques  (1784)  ;  les  Modes  de  citations  em- 
ployés par  les  auteurs  évangéliques  expliqués 
et  justifiés  (Londres,  1789).  —  Son  frère, 
Edouard  Owen,  recteur  de  Warrington  dans 
le  Lancashire,  mort  en  1807,  a  traduit  en  vers 
anglais  les  Satires  de  Juvénal  (1786,  2  vol. 
in-12). 

OWEN  (John/,  ministre  protestant,  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  Société  biblique,  né  à 
Londres  en  1765,  mort  en  1S22.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Europe,  il  entra 
dans  les  ordres,  s'adonna  à  la  prédication  et 
desservit  diverses  paroisses.  Il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cette  société  le  7  mars 
1804,  dans  une  réunion  de  la  grande  Taverne 
de  Londres,  en  rédigea  les  règlements  et  en 
devint  secrétaire.  La  nouvelle  institution  ob- 
tint en  peu  de  temps  un  développement  sans 
exemple.  Les  cinq  parties  du  monde  furent 
inondées  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testa- 
ments :  à.  la  date  du  31  mars  1822,  six  mois 
avant  la  mort  d'Otfen,  il  en  avait  déjà  été 
distribué  3,564,974,  en  plus  de  140  langues  ou 
dialectes  différents,  et  1,553  sociétés  auxiliai- 
res étaient  formées.  Parmi  les  ouvrages  de 
John  Owen,  nous  citerons,  outre  Son  His- 
toire de  l'origine  et  des  dix  premières  années 
de  la  Société  biblique  anglaise  et  étrangère 
(1816-1820,  3  vol.  in-4°,  traduit  en  français, 
avec  une  préface  du  pasteur  Peschier  (Paris, 
1819)  :  Réflexions  rétrospeclities  sur  l'état  de 
la  religion  et  de  la  politique  dans  la  France 
et  dans  la  Grande-Bretagne  (1794,  in-go)  ; 
Voyage  dans  différentes  parties  de  l'Europe 
(Londres,  1796,  2  vol.  in-8<>);  le  Moniteur 
chrétien  (Londres,  1799,  in-so)  ;  le  Monde  élé- 
gant dévoilé  (Londres,  I804,.in-12),  etc.  On  lui 
doit  aussi  des  sermons,  des  discours,  etc. 

OWEN  (William),  peintre  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Shrop  en  1769,  mort  a.  Chelten- 
ham  en  1S25.  Il  était  enfant  lorsque  l'anti- 
quaire Payne  Knight,  frappé  de  ses  disposi- 
tions pour  le  dessin,  le  prit  avec  lui  et  lui  fit 
donner  une  éducation  littéraire  et  artistique 
à  Londres.  Grâce  aux  conseils  et  aux  leçons 
de  Reynolds,  Owen  devint  un  très-habile  por- 
traitiste. Le  beau  portrait  de  iniss  Leaf,  dont 
il  devint  amoureux  et  qu'il  épousa,  obtint  un 
grand  succès  et  fonda  sa  réputation.  L'artiste 
jouit  d'une  vogue  méritée  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  arrivée  accidentellement.  Parmi 
les  portraits  les  plus  célèbres  d'Owen,  nous 
citerons  :  celui  de  William  Pitt,  celui  du 
Comte  de  Greenvillc,  celui  de  la  Duchesse  de 
Buccleugh,  celui  de  la  toute  jeune  fille  de  lord 
William  Jtussel,  etc.  William  Owen  avait  fait 
encore  quelques  tentatives  dans  le  domaine 
du  genre;  l'Aveugle  mendiant  de  Belhmal- 
Green,  la  Maîtresse  d'école  de  village  et  le  Di- 
seur de  bonne  aventure  sont  de  petites  com- 
positions qui  ont  été  popularisées  par  la  gra- 
vure, mais  qui  sont  de  beaucoup  inférieures 
ii  ses  portraits. 

OWEN  (Robert),  réformateur  anglais,  né 
à  Newtown,  comté  de  Montgomery,  en  1771, 
mort  dans  la  même  ville  le  17  novembre  1858. 
Appartenant  à  une  famille  pauvre,  il  reçut 
une  éducation  première  très-imparfaite,  fut 
pendant  quelque  temps  sous-maître  dans  une 
école  primaire,  puis  entra  comme  employé 
chez  divers  négociants  de  Newtown,  de  Stam- 
ford  et  de  Londres.  Son  aptitude  aux  affaires, 
sa  grande  probité,  sa  vive  intelligence  le  fi- 
rent remarquer  de  ses  patrons.  Un  filateur 
de  Manchester  le  prit  pour  associé  et  Owen 
commença  alors  à  acquérir  une  certaine  for- 
tune. En  1801,  il  épousa  la  fille  d'un  riche 
manufacturier  de  Glascow,  nommé  Dale,  qui 
le  chargea  de  relever  une  manufacture  éta- 
blie sur  les  bords  de  la  Clyde,  à  New-Lanark, 
et  que  l'ivrognerie,  la  débauche  et  l'indisci- 
pline avaient  envahie.  Robert  Owen  y  fit  des 
règlements  sévères,  infligea  des  amendes,  ar- 
rangea de  petits  procès  à  l'amiable,  organisa 
production,  distribution  et  consommation  et, 
par  sa  bienveillance  autant  que  par  sa  rigi- 
dité, il  obtint  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants sous  le  rapport  des  produits  et  de  l'or- 
dre. Non-seulement,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, la  manufacture  avait  rapporté  plusieurs 
millions  de  bénéfices,  mais  encore  la  popula- 
tion ouvrière  qui  composait  la  petite  colonie 
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de  New-Lanark  se  faisait  remarquer  par  sa 
moralité,  par  l'aisance  dans  laquelle  elle  vi- 
vait, par  le  soin  avec  lequel  on  envoyait  les 
enfants  à  l'école  fondée  par  Owen.  Ce  succès 
fit  grand  bruit,  valut  au  genjjre  de  Dale  une 
réputation  brillante  et  de  nombreux  visiteurs 
à  sa  manufacture.  C'est  alors  qu'Owen,  frappé 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus  et  vivement 
désireux  de  voir  s'améliorer  le  sort  du  peuple, 
conçut  le  projet  de  réformer  la  société.  11  lit 
paraître  en  1812,  sous  le  titre  de  Nouveaux 
aperçus  sur  la  société  ou  Essais  sur  la  forma- 
tion du  caractère  humain,  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  exposait  ses  vues  philosophiques  et 
sociales.  Selon  lui,  l'homme  n'est  point  le  maî- 
tre de  dominer  sa  destinée,  il  est  le  jouet  de 
circonstances  irrésistibles  ;  il  subit  la  loi  de  la 
nature  et  des  événements;  on  ne  saurait  donc, 
sans  injustice  flagrante,  le  rendre  responsa- 
ble de  ses  actes,  car  ils  ne  sont  pas  libres, 
et  on  a  tort,  par  conséquent,  de  récompenser 
et  de  punir.  Niant  la  responsabilité  morale  de 
l'individu  tant  à  l'égard  de  ses  actions  qu'à 
l'égard  de  la  position  qu'il  occupe,  il  voulait 
qu  on  renonçât  aux  idées  de  louange  et  de 
blâme,  de  récompense  et  de  peine,  même  dans 
l'éducation  de  l'enfant,  etqu  on  les  remplaçât 
par  la  bienveillance  ;  il  voulait,  dans  l'ordre 
social,  l'égalité  la  plus  complète  des  condi- 
tions, l'abolition  de  la  propriété,  la  suppression 
du  commerce  par  intermédiaire  et  de  la  mon- 
naie ,  l'échange  direct  des  produits  contre 
les  produits,  l'éducation  universelle,  obliga- 
toire et  gratuite,  la  liberté  dans  le  mariage, 
la  suppression  des  juges,  des  avocats,  des 
huissiers,  des  prisons,  etc.  Trouvant,  pour 
ses  tentatives  de  réforme,  des  encourage- 
ments chez  de  puissants  personnages,  entre 
autres  le  duc  de  Kent,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, il  consacra  plus  d'un  million  de  francs 
à  propager  ses  doctrines  par  des  discours,  des 
articles,  des  brochures  et  des  écrits  de  toute 
sorte,  et  résuma  ses  vues  économiques  dans 
un  mémoire  qu'il  adressa  aux  représentants 
des  puissances  alliées  réunis  au  congrès 
d'Aix-la-Chapello  (Address  to  the  sovereigns, 
1818).  «  Il  y  exposait  succinctement,  dit  Blari- 
qui  dans  son  Histoire  de  l'économie  politique, 
1  immense  augmentation  qui  s'était  effectuée 
depuis  peu  d'années  dans  les  forces  inécani- 

?ues  de  la  production,  et  il  déclarait  que  ces 
orces  étaient  plus  que  suffisantes  pour  satis- 
faire très-libéralement  à  tous  les  besoins  de 
la  population  du  globe.  Il  signalaitavecéner- 

fie  les  conséquences  fâcheuses  de  l'absence 
e  tout  ordre  dans  la  production  et  la  distri- 
bution des  richesses,  et  la  nécessité  de  rem- 
placer la  concurrence  par  l'unité  d'intérêt;  il 
démontrait  enfin  comment  une  surabondance 
de  produits,  privant  de  travail  les  classes  ou- 
vrières, les  plongeait  dans  une  affreuse  mi- 
sère au  sein  de  l'abondance,  .et  comment  il 
était  devenu  urgent  de  remédier  aces  maux, 
en  organisant  les  choses  de  manière  à  aider 
le  travail  manuel  par  le  travail  mécanique,  au 
lieu  de  substituer  le  dernier  au  premier  en 
laissant  sans  garantie  l'existence  des  classes 
laborieuses.  »  Voyant  la  plaie  sociale  dans  la 
concurrence  hostile  des  producteurs,  qui  se 
font  la  guerre  entre  eux  au  profit  des  con- 
sommateurs, et  dans  les  abus  de  la  spécula- 
tion commerciale,  Owen  pensait  que  lo  seul 
remède  au  mal  serait  celui  qui  uurait  pour  ré- 
sultat de  procurer  un  grand  accroissement 
de  produits  en  faisant  cesser  la  lutte  des  tra- 
vailleurs, et  de  mettre  au  plus  bas  prix  les  ob- 
jets de  consommation.  «  Le  ma!  vient  de  la 
compétition,  de  la  concurrence  anarchique 
des  travailleurs,  disait-il  ;  le  remède  sera  la 
coopération  ou  l'organisation  du  travail,  de 
manière  que  tous  les  efforts  soient  coordon- 
nés et  régularisés,  a  Pour  rendre  le  travail 
agréable  et  facile,  il  veut  que  les  ouvriers 
s'associent  et  s'organisent.  Dans  l'organisa- 
tion qu'il  propose,  <  le  salaire,  dit  M.  Louvel, 
est  distribué  selon  les  besoins  ;  la  famille  est 
remplacée  par  la  communauté.  Chaque  com- 
munauté de  deux  à  trois  mille  âmes  alimente 
les  industries  combinées,  agricoles  et  manu- 
facturières, de  manière  à  pourvoir  par  elle- 
même  à  ses  besoins  les  plus  essentiels.  Les 
diverses  communautés  se  lient  entre  elles  et 
se  forment  en  congrès.  Dans  la  communauté 
il  n'y  a  qu'une  seule  hiérarchie,  celle  des 
fonctions,  et  c'est  l'âge  qui  la  détermine.  Jus- 
qu'à quinze  ans,  on  parcourt  le  cercle  de  l'é- 
ducation, et  au-dessus  on  prend  rang  parmi 
les  travailleurs.  Les  agents  les  plus  actifs  de 
la  production  sontlesjeunes hommes  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans;  ceux  de  vingt-cinq  à  trente 
distribuent  et  conservent  la  richesse  sociale  ; 
de  trente  à  quarante,  les  hommes  faits  s'occu- 
pent du  mouvement  intérieur  de  la  commu- 
nauté; de  quarante  à  soixante,  ils  règlent  ses 
intérêts  avec  ceux  des  communautés  envi- 
ronnantes. Enfin  un  conseil  de  gouverne- 
ment préside  l'ensemble  de  cette  organisa- 
tion. » 

Devenu  possesseur  d'une  fortune  de  plus 
de  douze  millions,  Owen  contribua  largement, 
en  dépensant  des  sommes  considérables,  à 
propager  en  Angleterre  l'adoption  de  l'ensei- 
gnement primaire  d'après  les  méthodes  de 
Bell  et  de  Lancaster,  s'occupa  beaucoup  du 
sort  des  enfants  employés  dans  les  manufac- 
tures et  proposa  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits,  pour  remédier  à  l'accroissement  du 
paupérisme,  de  substituer  peu  à  peu  aux 
grands  centres  manufacturiers  des  bourgs 
industriels  et  agricoles,  épars  çà  et  là  et  or- 
ganisés d'après  son  système.  Bien  qu'ayant 
de  puissants  appuis,  Owen  ne  put  réaliser  aes 
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vues  en  Angleterre.  Il  se  vit  l'objet  de  toutes 
sortes  d'attaques  et  même  des  calomnies  les 
plus  odieuses  de  la  part  du  clergé  anglican, 
qui  n'avait  pu  lui  pardonner  sa  doctrine  de 
l'irresponsabilité.  N'hésitant  point  à  sacrifier 
sa  fortune  à  la  réalisation  de  théories  qu'il 
croyait  justes,  Owen  partit  en  1823  pour  les 
Etats-Unis.  Il  acheta  dans  l'Etat  d'Indiana, 
sur  les  bords  du  Wabash,  un  domaine  de 
30,000  acres,  y  fit  construire  des  bâtiments 
pouvant  contenir  2,000  individus,  donna  à  ce 
lieu  le  nom  de  Neto-Harmony  (Nouvelle-Har- 
monie), et,  pour  la  peupler,  il  adressa  un  appel 
au  talent,  au  capital  et  au  travail.  Des  vaga- 
bonds et  des  aventuriers  se  rendirent  à  peu 
près  seuls  à  New-Hannony  et,  au  bout  de  peu 
de  temps,  une  anarchie  complète  régna  dans 
l'établissement.  Après  avoir  dépensé  des  som- 
mes énormes  à  nourrir  et  à  essayer  d'organi- 
ser la_  colonie,  Owen  dut  la  quitter  en  182C 
presque  ruiné.  Il  proposa  alors  sans  succès  au 
gouvernement  mexicain  de  coloniser  le  Texas 
et  revint  en  1827  en  Angleterre.  Malgré  l'in- 
succès de  son  entreprise,  il  avait  conservé 
une  foi  robuste  dans  la  valeur  de  ses  réfor- 
mes sociales.  Il  tenta  des  expériences  nou- 
velles à  Orbiston,  dans  le  comté  de  Lanark, 
et  àTitherley,  dans  le  comté  de  Hamps  ;  mais 
il  ne  réussit  pas  mieux.  Il  n'en  continua  pas 
moins  son  active  propagande,  présida  des 
meetings,  prononça  un  nombre  considérable 
de  discours,  publia  des  brochures  et  des  ar- 
ticles de  journaux,  et  fit  de  nombreux  voya- 
ges tant  en  Angleterre  que  sur  le  continent. 
En  1832,  Owen  compromit  les  restes  de  Sa 
fortune  dans  la  création  d'une  banque  d'é- 
change appelée  National  labour  équitable 
Exchange,  laquelle  avait  pour  objet  d'amener 
l'abolition  de  l'argent,  en  tant  que  moyen  d'é- 
change et  signe  représentatif  des  valeurs. 
Au  bout  de  quelques  mois  d'existence,  la  ban- 
que dut  se  mettre  en  faillite.  Deux  années 
plus  tard,  une  grève  formidable  ayant  éclaté 
en  Angleterre,  Owen  fut  choisi  par  les  pa- 
trons pour  servir  d'arbitre  entre  eux  et  les 
ouvriers.  Dans  cette  mission  difficile,  qui  avait 
pour  objet  de  concilier  des  intérêts  diamétra- 
lement opposés,  il  ne  réussit  qu'à  indisposer 
contre  lui  les  deux  parties  adverses  et  perdit 
ce  qui  lui  restait  de  popularité.  Il  se  rendit 
alors  à  Manchester,  ou  il  essaya  sans  succès 
de  créer  une  société  mutuelle  appelée  Corn- 
munily  friendly  society.  Une  audience  qu'il 
obtint  de  la  reine  Victoria,  en  1840,  devint  le 
prétexte  des  accusations  les  plus  odieuses 
portées  contre  sa  personne  et  son  système 
dans  la  Chambre  des  lords.  Owen,  dont  l'hon- 
nêteté et  la  droiture  étaient  en  réalité  inatta- 
quables, répondit  avec  une  grande  dignité 
aux  injures  qu'on  lui  adressait.  En  1848,  il 
se  porta  candidat  à  la  Chambre  des  com- 
munes dans  un  district  de  Londres;  mais  le 
nombre  de  ses  partisans,  dits  owénistes,  était 
tellement  restreint,  qu'il  n'obtint  qu'une  seule 
voix.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Paris, 
après  la  révolution  de  Février,  dans  l'espoir 
de  rallier  des  partisans  à  son  système  ;  mais 
son  attente  fut  trompée.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  passa  ses  dernières  années  à  peu  près 
oublié.  Owen  a  laissé  un  grand  nombre  do 
brochures  et  quelques  ouvrages.  Outre  les 
écrits  précités,  nous  citerons  de  lui  :  le  Livre 
du  nouveau  monde  moral,  ouvrage  traduit  en 
français  par  Thornton  (1816,  in-12),  et  dans 
lequel  Owen  expose  un  système  rationnel  de 
religion  et  de  société  ;  Itéuolution  dans  l'intel- 
ligence et  la  vie  pratique  de  la  race  humaine 
(1850),  etc. 

OWEN  (David-Dale),  géologue  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  New-Lanark  en  1807, 
mort  en  1860.  Il  suivit  son  père  en  Amérique 
et  s'y  adonna  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
particulièrement  à  la  géologie.  La  législature 
de  l'Indiana  l'avait  chargé  d'étudier  la  com- 
position géologique  de  cet  Etat.  Il  s'acquitta 
de  cette  mission  d'une  manière  si  satisfaisante, 
que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  le  char- 
gea défaire  des  études  du  même  genre  suc- 
cessivement dans  l'Iowa,  le  Wisconsin,  le  Ken- 
lucky  et  divers  autres  Etats.  Nommé  géologue 
de  l'Etat  d'Arkansas,  Owen  parcourut  aussi 
cette  région  dans  tous  les  sens  et  fit  paraître, 
en  1858,  un  compte  rendu  de  cette  nouvelle 
excursion  ;  mais  ses  pénibles  voyages  dans 
les  solitudes  et  dans  les  régions  de  l'Ouest,  où 
la  fièvre  exerce  continuellement  ses  ravages, 
avaient  entièrement  ruiné  sa  santé  et  il  ne 
tarda  pas  à  succomber  aux  suites  de  ses  fa- 
tigues. On  lui  doit  :  Esquisse  géologique  de 
l'Indiana  (1852);  Relevé  géologique  du  Wis- 
.consin,  de  l'Iowa  et  du  Minnesota  (1852);  Re- 
levé géologique  de  l'Etat  de  Kentucky  (1857- 
I861j  4  vol.),  son  livre  capital. 

OWEN  (Richard),  naturaliste  anglais,  né 
à  Lancastre  en  1800.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études  à  Edimbourg,  il  alla  habiter  Lon- 
dres, où  il  embrassa,  en  1826,  la  profession 
de  chirurgien.  Il  s'adonna  dès  lors  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  de  l'anatomie  com- 
parée. Nommé  conservateur  du  musée  du 
collège  des  chirurgiens  en  1S35,  il  publia 
bientôt  le  catalogue  de  la  bibliothèque  et  des 
trésors  de  cet  établissement  scientifique,  ou- 
vrage qui  contient,  outre  la  nomenclature  de 
tous  les  objets  que  renferme  cette  collection, 
un  abrégé  d'histoire  naturelle  et  une  partie 
très-remarquable  relative  aux  fossiles.  En 
1836,  M.  Owen  succéda  à  Ch.  Bell,  comme 
professeur  de  physiologie  et  d'anatomie.  Il 
fit,  en  1851,  partie  de  la  commission  pour 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  devint 
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président  de  la  section  des  substances  ani- 
males et  végétales  employées  dans  l'indus- 
trie, et  publia  à  cette  occasion  un  travail 
intitulé:  Rapport  sur  les  matières  brutes  ti- 
rées du  règne  animal,  envoyées  à  la  grande  ex- 
position des  produits  de  l  industrie  de  toutes 
les  nations  (1852).  Il  fut  nommé,  en  1855, 
commissaire  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris.  M.  Owen  est  directeur  du  département 
de  l'histoire  naturelle  au  Musée  britannique, 
docteur  de  l'université  d'Oxford ,  membre 
correspondant  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  La  reine  d'Angleterre  lui  a 
assigné  comme  habitation  gratuite  le  palais 
du  feu  roi  de  Hanovre  à  New-Green.  La  na- 
ture, le  nombre  et  la  valeur  des  travaux  de 
ce  savant,  lui  ont  fait  décerner  par  ses  com- 
patriotes le  titre  de  Cuvier  anglais.  On  lui 
doit  des  recherches  intéressantes  sur  quel- 
ques mollusques  rares,  sur  les  -mammifères 
marsupiaux,  et  surtout  sur  les  vertébrés  fos- 
siles. Un  des  premiers,  il  s'est  servi  du  mi- 
croscope pour  l'étude  des  tissus  animaux,  et 
il  a  pris  part  à  la  fondation  de  la  Société  mi- 
croscopique. Les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à 
la  paléontologie  sont  notables.  En  outre,  l'a- 
natomie philosophique  a  été  l'objet  des  médi- 
tations et  des  recherches  de  M.  Owen.  Il  dis- 
tingue trois  espèces  d'analogies  ou  d'homolo- 
gies  :  l'homologie  spéciale,  c  est-à-dire  la  cor- 
respondance d'un  organe  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux  ;  l'homologie  générale, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  chaque  partie  au 
type  fondamental  ;  l'homologie  sériale,  c'est- 
à-dire  la  répétition  des  parties  dans  le  même 
individu.  Outre  les  ouvrages  précités  et  des 
articles  et  des  mémoires  insérés  dans  le  Ma- 
gasin d'histoire  naturelle ,  l'Encyclopédie  d'a- 
natomie et  de  physiologie,  les  Rapports  de 
l'association  britannique,  etc.,  on  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoire  sur  le  nautile  à 
perles  (Londres,  1832);  Odonlographie  ou 
Traité  d'anatomie  comparée  des  dents  et  de  la 
structure  microscopique  chez  tes  animaux  ver- 
tébrés (Londres,  1840)  ;  Mémoire  sur  une  es- 
pèce éteinte  de  paresseux  gigantesques  (1842)  ; 
Leçons  d'anatomie  comparée  des  animaux  in- 
vertébrés (1843);  Histoire  des  mammifères  et 
des  oiseaux  fossiles  de  la  Grande  -  Dretagne 
(1846)  ;  Leçons  d'anatomie  comparée  des  ani- 
maux vertébrés  (1846);  De  l'archétype  et  des 
analogies  du  squelette  chez  les  animaux  verté- 
brés (1848),  ouvrage  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  :  Principes  d'ostéologie  comparée 
(1855,  in-S»)  ;  De  la  nature  des  membres  (1S49); 
De  la  parthénogénésie  ou  Génération  succes- 
sive d'indiuidus  procréateurs  provenant  d'un 
seul  œuf  (1S49)  ;  Histoire  des  reptiles  fossiles 
de  la  Grande-Bretagne  (1849-1851);  Anatomie 
et  physiologie  comparées  des  vertébrés  (1866, 
3  vol.). 

OWEN  CAMBRIDGE  (Richard),  écrivain 
anglais.  V.  Cambridge. 

OWEN  -  GLENDOWEK,  aventurier  gallois. 
V.  Owain-Glendwr. 

OWEN-GORONWY,  poète  gallois,  né  en 
1722,  mort  dans  la  Virginie  à  une  époque  in- 
connue. Grâce  à  sa  vive  intelligence,  il 
trouva  un  protecteur  qui  lui  fit  faire  ses  étu- 
des à  Oxford,  puis  il  entra  dans  les  ordres 
(1745),  s'adonna  pendant  quelque  temps  à 
l'enseignement,  passa  en  Amérique  en  1757 
et  fut  nommé  curé  de  Saint- André,  en  Virgi- 
nie. Outre  des  pièces  de  vers  latins,  on  a  de 
lui  des  poésies  en  langue  gaélique,  qui  pas- 
sent pour  des  modèles  du  genre.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Odes  morales  et  religieuses  ; 
Poème  sur  le  jour  du  jugement  ;  Sur  la  pour- 
suite du  bonheur,  etc. 

OWËNBOROUGH,  ville  de3  Etats-Unis, 
Etat  de  Kentucky,  ch.-l.  du  comté  de  Davies, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ohio  ;  2,400  hab.  Com- 
merce et  navigation  ;  c'est  le  principal  port 
du  comté. 

OWÉNIEN,  IENNE  adj.  (o-vé-niain,  iè-ne 
—  du  nom  d'Owen).  Eeon.  _soe.  Qui  appartient 
ii  I'ûwénisme  ou  à  ses  membres  :  Association 

OWKNIENNK. 

—  s.  m.  Membre  de  l'association  owé- 
nienne. 

OWÉNISME  s.  m.  (o-vé-ni-sme  —  du  nom 
i'Owen).  Econ.  soc.  Système  d'association 
imaginé  par  Robert  Owen,  et  qui  repose  sur 
la  communauté  du  travail  et  de  ses  produits. 

OWÉNISTE  s.  m.  (o-vé-ni-ste  —  du  nom 
d'Owen).  Partisan  de  l'owénisme. 

—  Adjectiv.  Qui  concerne  l'owénisme  ou  ses 
partisans  :  La  secte  owkniste  n'a  séduit  ni 
les  sauvages  ni  les  civilisés.  (Fourier.) 

OWENSON  (miss  S.),  célèbre  femme  de 
lettres  anglaise.  V.  Morgan  (lady). 

OWLS-HEAD,  cap  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  sur  la  côte  S.-E.  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  comté  et  à  48  kilom.  E.-N.-E.  d'Ha- 
lifax. 

OWSLEY,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  Kentucky  ;  460  milles 
carrés  et  3,774  hab.  ;  ch.-l.,  Bomville.  Il  est 
arrosé  par  la  rivière  de  son  nom.  C'est  un 
pays  montagneux  et  en  partie  couvert  de  fo- 
rêts, mais  le  sol  est  fertile  et  recèle  des  mi- 
nes de  fer  et  de  houille.  Les  habitants  do  co 
comté  exportent  beaucoup  de  bois  de  char- 
pente. 

OX  ou  OXY,  préfixe  qui  signifie  Acide  ou 
oxydé  en  chimie  et  Aigu  en  histoire  naturelle. 
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Il  visr.t  du  grec  oxus,  acide,  aigre,  propre- 
ment aigu,  de  la  racine  sanscrite  aç,  pénétrer, 
qui  ,  outro  le  sens  de  mouvement  rapide, 
prend  dans  plusieurs  dérivés  celui  de  tran- 
chant, aigu,  acéré,  comme,  par  exemple,  açri, 
fil  ou  tranchant  de  l'épée,  âçi,  crochet  de 
serpent,  etc. 

OXABENZID1DE  s.  f.  (o-ksa-bain-zi-di- 
de  —  contract.  de  oxalique,  et  do  benzidine). 
Chini.  Ainide  oxalique  qui  dérive  de  la  ben- 
zidine au  lieu  de  dériver  de  l'ammoniaque. 

—  Encycl.  h'oxabenzidide 

(Cr2H8)"l 

C'*Hi°Az202  =  (C202)"     Az2  est  une  sub  - 
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stance  qui  représente  l'oxalate  de  benzidide 

C«Hl*AzS,C2HïO* 

privé  d'une  molécule  d'eau.  C'est  un  corps 
pulvérulent,  entièrement  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther,  tes  acides  étendus  et  les  al- 
calis. Les  solutions  concentrées  de  potasse 
la  résolvent  en  acide  oxalique  et  en  benzidine. 

OXACIDE  s,  m.  (o-ksa-si-de  —  du  préf.  ox, 
et  de  acide).  Chim.  Acide  résultant  de  la  com- 
binaison d'un  corps  simple  avec  l'oxygène. 
Se  dit  par  opposition  à  hydracide. 

OXAHVÉRITE  S.  f.  (o-ksa-vé-ri-te).  Mi- 
ner. Nom  donné  par  Brewster  à  l'apophyl- 
litc. 

OXALAMYLATE  s.  m.  (o-ksa-la-mi-Ia-te 
—  contract.  de  oxatate,  et  de  amylate).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  oxa- 
lamylique  avec  une  base. 

OXALAMYLIQUE  adj.  (o-ksa-la-mi-li-ke 
— contract.  de  oxalique,  vtdcamy te).  Chim.  Sa 
dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  l'action  de 
l'acide  oxalique  sur  l'alcool  nmyliquo. 

OXALANE  s.  f.  (o-ksa-la-ue).  Chim.  Syn. 

d'OXALURAMIDE. 

OXALANTINE  s.  f.  (o-ksa-lan-ti-ne).  Chim. 
Corps  qui  se  produit  par  l'action  des  agents 
réducteurs,  particulièrement  de  l'hydrogène 
naissant,  sur  l'acide  parabanique. 

—  Encycl.  Uoxalantine  est  à  l'acide  para- 
banique ce  que  l'alloxuntine  est  à  l'alloxane, 
c'est-à-dire  qu'elle  représente  de  l'allanturato 
d'acide  parabanique  exactement  comme  l'al- 
loxantine  représente  du  dialurate  d'alloxane. 
La  formule  de  Voxalanline  est  C<>HGAz4o<>. 
Elle  diffère  par  2  molécules  de  carbonyle 
CO  en  inoins  de  l'alloxantine  C8H<>Az'»08.  On 
sait,  en  effet,  que  tous  les  termes  simples  de 
la  série  parabanique  renferment  CO  de  moins 
et  tous  les  termes  doubles  2CO  de  moins  que 
les  termes  correspondants  de  la  série  de  1  al- 
loxane. 

On  obtient  l'alloxantine  à  l'état  de  composé 
zincique  lorsqu'on  traite  l'acide  parabanique 
par  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de 
zinc.  11  se  forme  une  poudre  cristalline  qu'on 
traite  par  l'acide  sulfhydrique,  après  quoi  on 
filtre  et  l'on  évapore.  On  obtient  ainsi  Voxa- 
lanline en  croûtes  dures  et  blanches  qui,  des- 
séchées à  100°,  présentent  la  composition  in- 
diquée plus  haut.  Ce  corus  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Les  solutions  aqueuses  ont  une 
faible  réaction  acide.  Ni  l'acide  azotique  ni 
l'oxyde  de  plomb  pur  ne  l'attaquent  à  la 
température  de  l'étiullition;  mais  il  produit 
une  réduction  lorsqu'on  le  chauffe  avec  de 
l'oxyde  inercurique  ou  avec  de  l'azotate  d'ar- 
gent ammoniacal,  h'oxalantine  se  dissout  fa- 
cilement dans  les  alcalis  caustiques  et  dans 
les  carbonates  alcalins.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  y  a  effervescence.  Les  solutions  évaporées 
donnent  de  l'acide  oxalurique.  La  formation 
de  Voxalantine  au  moyen  de  l'acide  paraba- 
nique est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 
2C3H2Az«03  i-  Hî  =  CSHSAziOCv 
Acide  paraba-  Hydro-  Oxatantine. 

nique.  gène. 

OXALATE  s.  m.  (o-ksa-la-te  —  rad.  oxa- 
lide).  Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  oxalique  avec  une  base  ;  Oxalate 
de  chaux,  de  potasse,  d'ammoniaque. 

—  Encycl.  Nous  n'étudierons  ici  que  les 
oxalates  métalliques.  Les  oxalates  radicaux 
alcooliques  seront  renvoyés  à  l'article  Oxa- 
liques (éthers).  Encore,  vu  le  grand  nombre 
û'oxalates  métalliques  qui  ont  été  préparés, 
nous  nous  bornerons  à  décrire  les  plus  im- 
portants. 

—  I.  Généralités  sur  les  oxalates.  L'acide 
oxalique  C2H20*  est  bibasiqueeninéme  temps 
que  diatomique.  Les  deux  atomes  d'hydro- 
gène sont  tous  deux  remplaçâmes  par  les  mé- 
taux. Il  fournit  des  sels  neutres  répondant  à 
la  formule  C2M'204.  Dans  les  sels,  les  deux 
atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par  un 
seul  et  même  métal  ou  par  deux  métaux  dif- 
férents. Ces  sels  répondent  à  la  formule  géné- 
rale C2HM'0\C2H20*.  On  ne  doit  pas  les  con- 
sidérer comme  des  composés  chimiques  pro- 
prement dits,  mais  comme  des  oxalates  acides 
unis  moléculairement  à  de  l'acide  oxalique, 
comme  les  sels  sont  unis  moléculairement  à 
l'eau  de  cristallisation.  Quand  les  métaux  qui 
réagissent  sur  l'acide  oxalique  sont  diatomi- 
ques,  ils  ne  peuvent  former  de  sels  acides 
qu'en  déterminant  le  doublement  do  la  mo- 
lécule acide;  aussi  les  sels  acides  des  métaux 
diatoiuiques  présentent-ils  un  peu  plus  do 
difficulté  pour  se  produire  que  ceux  des  mé- 
taux diatomiques.  Il  en  résulte  que  quelques- 
uns  de  ces    métaux   fournissent   seulement 

!  des  sels  neutres.  Avec  le  baryum  et  le  stron* 
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tiura,  toutefois,  l'acide  oxalique  donne  des 
quadroxalates.  L'acide  oxalique  donne  aussi 
un  grand  nombre  de  sels  doubles  bien  cris- 
tallisés. C'est  un  des  acides  les  plus  énergi- 
ques. A  chuud,  il  décompose  le  chlorure  de 
sodium  avec  formation  a'oxalate  sodique  et 
d'acide  chlorhydrique  ;  il  agit  également  sur 
l'nzotate  de  sodium,  qui  se  transforme  en 
oxalate  de  sodium  avec  mise  en  liberté  d'a- 
cide azotique. 

Les  oxalates  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau;  les  autres  oxatates  sont  pour  la  plupart 
insolubles  dans  l'eau,  mais  se  dissolvent  dans 
les  acides  étendus.  Tous  les  oxalates  sont  dé- 
composés par  la  chaleur.  Ceux  des  métaux 
alcalins  ou  alcalino-terreux,  lorsqu'on  ne  les 
chauffe  pas  trop  fortement,  donnent  un  dé- 
gagement d'oxyde  de  carbone  et  laissent  un 
résidu  de  carbonate.  Les  oxalates  des  mé- 
taux dont  les  carbonates  sont  facilement  ré- 
ductibles dégagent  de  l'oxyde  de  carbone, 
de  l'anhydride  carbonique  et  laissent  un  oxyde 
pour  résidu.  Dans  ce  cas  sont  les  oxalates  de 
zinc  et  de  magnésium.  Enfin,  les  oxalates  des 
métaux  dont  les  oxydes  sont  eux-mêmes  ré- 
ductibles facilement  soit  par  l'action  de  ta 
chaleur  seule,  soit  par  l'action  combinée  de 
la  chaleur  et  de  l'oxyde  de  carbone,  laissent 
un  résidu  métallique  et  donnent  lieu  à  un 
dégagement  d'anhydride  carbonique  non  mé- 
langé d'oxyde  de  carbone.  Ainsi  les  oxalates 
d'argent,  de  cuivre,  de  nickel  et  de  cobalt, 
fortement  chauffés,  donnent  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  cobalt  ou  du  nickel  métallique. 
L'oxalate  de  plomb  se  décompose  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  spéciale.  Il  laisse  un  résidu 
de  sous-oxyde  de  plomb  et  dégage  1  volume 
et  demi  de  CO2  et  1  volume  de  (JO. 

Chauffés  avec  l'acide  sulfurique,  les  oxa- 
lates dégagent  un  mélange  h  volumes  égaux 
d'anhydride  carbonique  et  d'oxyde  de  car- 
bone. Le  résidu  est  un  sulfate.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  celui  où  la  décomposition  a  lieu 
sous  l'influence  de  la  chaleur  seule,  il  ne  se 
produit  aucune  séparation  de  carbone,  et  le 
résidu  ne  noircit  pas.  Ce  caractère  distingue 
les  oxalates  des  sels  de  la  plupart  des  autres 
acides  organiques. 

L'acide  oxalique  et  les  oxalates  solubles 
donnent  avec  le  chlorure  de  calcium  un  pré- 
cipité blunc  A'oxalate  calcique,  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  acétique,  mais  soluble 
dans  les  acides  minéraux  dilués,  tels  que  l'a- 
cide azotique  et  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
cide sulfurique  ne  le  fait  pas  visiblement  dis- 
paraître ;  mais  si  l'on  filtre  après  l'addition 
de  cet  acide ,  le  précipité  se  trouve  formé, 
non  plus  à'oxalate,  mais  de  sulfate  de  cal- 
cium, et  la  liqueur  retient  de  l'acide  oxalique 
libre.  Cette  reaction  est  fort  délicate  et  per- 
met de  reconnaître  la  présence  de  très-faibles 
traces  d'acide  oxalique.  L'insolubilité  de  l'oxa- 
late de  calcium  dans  l'acide  acétique  distin- 
gue immédiatement  ce  précipité  du  précipité 
analogue  que  fournissent  les  phosphates  dans 
les  sels  neutres  de  calcium.  Lorsqu'on  veut 
séparer  un  mélange  de  phosphate  et  A'oxalate 
de  chaux,  on  dissout  ce' mélange  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  on  filtre  et  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  filtrée  un  excès  d'une  solution 
saturée  d'acétate  potassique.  L'oxalate  de 
chaux  se  précipite  aussitôt,  tandis  que  le 
phosphate  reste  en  dissolution.  On  filtre  et 
l'on  précipite  le  phosphate  de  la  liqueur  fil- 
trée au  moyen  de  l'ammoniaque.  La  précipi- 
tation de  Voxalate  sous  l'influence  de  l'acé- 
tate potassique  tient  à  ce  que,  sous  l'influence 
de  ce  sel,  l'acide  chlorhydrique  se  porte  sur 
le  métal  pour  former  du  chlorure  de  potas- 
sium, tandis  qu'il  est  remplacé  dans  la  liqueur 
par  l'acide  acétique  libre.  La  précipitation 
de  la  chaux  à  l'état  A'oxalate  sert  aussi  pour 
le  dosage  de  la  chaux  contenue  dans  les  sels 
solubles  de  ce  métal.  On  chauffe  le  précipité 
à  une  douce  chaleur  pour  le  transformer  en 
carbonate  calcique  CCa"Os.  Une  molécule, 
c'est-à-dire  12S  parties  A'oxalate  de  calcium 
fournissent  ainsi  100  parties  de  carbonate  cal- 
cique et  correspondent  à  40  parties  de  cal- 
cium, a  90  parties  d'acide  oxalique  supposé 
sec  C2H2U*  et  à  12G  parties  d'acide  oxalique 
cristallisé  C2H*0*  +  2H20.  On  peut  aussi  brû- 
ler les  oxalates  avec  l'oxyde  de  cuivre  pour 
faire  la  détermination  du  carbone  et  de  1  hy- 
drogène. 

Les  principaux  oxalates  métalliques  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  et  consciencieuses  re- 
cherches de  la  part  de  Berzélius  d'abord,  de 
Rammelsberg  ensuite. 

—  Oxalates  de  potassium.  On  connaît  Voxa- 
late neutre,  le  bioxalate  ou  oxalate  acide  et 
le  quadroxalate  de  potassium. 

a.  Oxalate  neutre  Cni?Q>>  +  UK>.  Ou  l'ob- 
tient en  neutralisant  l'acide  libre  ou  Voxalate 
acide  de  potassium  par  du  carbonate  potas- 
sique. 11  se  présente  en  cristaux  transparents 
tres-solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'al- 
cool, qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation 
à  100°.  Ces  cristaux  appartiennent  au  sys- 
tème monoclinique  et  ont  des  faces  tellement 
déformées  que  l'on  y  observe  souvent  des 
convexités  et  des  concavités.  D'après  Bérard, 
Voxalate  potassique  neutre  cristalliserait  quel- 
quefois avec  3H20. 

p.  Bioxalate  de  potassium  (sel  d'oseille) 
C!HKO*.  Ce  sel  est  contenu  dans  le  suc  de 
plusieurs  especesde  rumex  ou  d'oxalis.  Pour 
l'en  extraire,  on  clarifie  ce  suc  avec  de  l'ar- 
gile, du  blanc  d'œufs  ou  du  sang  de  bœuf,  et, 
après  avoir  filtré,  on  abandonne  le  liquide 
au  refroidissement.  On  le  prépare  en  grande 
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abondance  par  cette  méthode  dans  la  forêt 
Noire.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  neutralisant 
à  moitié  l'acide  oxalique  par  du  carbonate  de 
potassium.  On  divise  pour  cela  en  deux  par- 
ties égales  une  dissolution  aqueuse  d'acide 
oxalique,  on  sature  l'une  d'elles  exactement 
de  carbonate  potassique,  on  ajoute  l'autre, 
on  évapore  et  l'on  fait  cristalliser.  Ce  sel  se 
présente  en  cristaux  transparents;  sa  saveur 
est  acide,  il  rougit  le  tournesol,  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide  et  se  dissout  dans  14  par- 
ties (Weuzel),  4  parties  (Weltzien) d'eau  bouil- 
lante ;  dans  40  parties  d'eau  froide  et  6  par- 
ties d'eau  bouillante  d'après  Berzélius.  Il  est 
presque  insoluble  dans  1  alcool  froid  et  se  dis- 
sout dans  34  parties  d'alcool  bouillant. 

Les  cristaux  de  sel  d'oseille  sont  générale- 
ment considérés  comme  renfermant  1  mo- 
lécule d'eau.  D'après  de  Laprovostaye,  ils 
appartiennent  probablement  au  système  tri- 
méirique.  D'après  Rammelsberg,  les  cristaux 
obtenus  artificiellement  par  la  saturation  in- 
complète de  l'acide  oxalique  renfermeraient 
4C211K0*,H20  et  seraient  également  trimé- 
triques.  D'après  Marignac,  au  contraire,  les 
cristaux  ordinaires  de  sel  d'oseille  appartien- 
draient au  système  monoclinique. 

En  préparant  Voxalate  antimonico-potns- 
sique,  Rammelsberg  a  obtenu  des  cristaux  d'un 
oxalate  acide  de  potassium  renfermant 

2C*HIvO\H20. 
Ces  cristaux  s'efrleurissaien  t  rapidement  à  l'air 
et  appartenaient  au  système  trimétrique.  Ce 
fait  a  été  confirmé  par  Marignac. 

L'oxalate  acide  de  potassium  est  employé 
à  la  manière  d'un  acide  faible,  pour  décaper 
les  métaux,  pour  enlever  les  taches  d'encre 
et  les  taches  ferrugineuses;  il  se  forme  dans 
ce  cas  un  oxalate  double  de  fer  et  de  potas- 
sium qui  est  soluble  dans  l'eau. 

■j.  Quadroxalate  de  potasshim 

C2IIK0*,C2II20i,2H20. 
Ce  sel,  découvert  par  Savary  et  Wiegleb,  a 
été  analysé  par  AVollaston.  Pour  le  préparer 
on  divise  une  solution  aqueuse  d'acide  oxa- 
lique en  quatre  parties  égales,  on  sature  l'une 
d'elles  exactement  avec  du  carbonate  de  po- 
tassium, on  ajoute  les  trois  autres,  on  éva- 
pore et  l'on  fait  cristalliser.  Une  solution  de 
parties  égales  d'acide  oxalique  et  de  chlorure 
potassique  abandonne  aussi  des  cristaux  do 
quadroxalate  de  potassium  par  le  refroidisse- 
ment. D'après  Thenard,  le  sel  d'oseille  natu- 
rel renfermerait  du  quadroxalate  et  du  bioxa- 
late potassiques. 

Le  quadroxalate  de  potassium  cristallise  en 
beaux  prismes  tricliniques,  qui  atteignent  sou- 
vent un  volume  considérable.  Ils  se  dissol- 
vent dans  20,17  parties  d'eau  à  20°  et  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  à1 128°. 

—  Oxalates  de  sodium.  On  connaît  un  sel 
neutre  et  un  sel  acide;  le  quadroxalate  n'a 
pas  été  préparé. 

—  Oxalate  neutre  de  potasssium  C2Na20*. 
On  le  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  particulièrement  dans  les  espèces 
de  varechs  que  l'on  incinère  pour  obtenir  le 
carbonate  de  sodium.  Il  est  anhydre  et  diffi- 
cile à  obtenir  en  cristaux  réguliers;  une  par- 
tie de  ce  sel  exige  pour  se  dissoudre  26,78 
parties  d'eau  a  21», s  et  16  parties  d'eau  bouil- 
lante (Polil);  36,4  parties  d'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  et  24,3  d'eau  bouillante 
(Rammelsberg). 

—  Oxalate  acide  de  sodium  C2HNa04.  Il  se 
présente  en  cristaux  d'une  saveur  acide.  Ses 
solutions  aqueuses  jouissent  de  la  propriété 
de  rougir  le  tournesol. 

—  Oxalate  silico-potassique.  Ce  sel  n'a  point 
été  obtenu.  Lorsqu  on  neutralise  une  solution 
de  sel  d'oseille  par  le  carbonate  de  sodium  et 
qu'on  laisse  refroidir,  il  ne  se  dépose  rien  autre 
chose  que  de  Voxalate  neutre  de  sodium.  Il 
faudrait  faire  varier  les  conditions  de  tempé- 
rature pour  obtenir  ce  sel. 

—  Oxalatks  d'ammonium.  On  connaît  Voxa- 
late neutre,  le  bioxalate  et  le  quadroxalate 
de  potassium, 

—  Oxalate  neutre  d'ammonium 

C2(AzH&)20*  +  1120. 
On  a  trouvé  ce  sel  dans  le  guano  du  Pérou. 
On  l'obtient  en  saturant  l'acide  oxalique  par 
l'ammoniaque  ou  par  le  carbonate  d'ammo- 
nium. Il  cristallise  en  prismes  rhombiques 
incolores,  qui  sont  partiellement  hémièdres. 
Ces  cristaux  sont  souvent  aplatis  ;  ils  s'efileu- 
rissent  à  l'air  chaud  en  perdant  une  molécule 
d'eau.  Ils  se  dissolvent  dans  3  parties  d'eau 
froide.  D'après  Heinz,  ils  seraient  moins  solu- 
bles dans  l'eau  contenant  des  sels  ammonia- 
caux que  dans  l'eau  pure,  de  telle  façon  que 
le  sel  se  précipiterait  par  l'addition  du  chlo- 
rure ou  de  l'acétate  ammonique  à  sa  dissolu- 
tion modérément  concentrée  ;  à  la  dissolution, 
ce  sel  donne  de  l'oxamide  et  d'autres  pro- 
duits. 

—  Bioxalate  ou  oxalate  acide  d'ammonium 
C2(AzIl4)2Û4  +  H20.  On  obtient  ce  corps  en 
mélangeant  une  dissolution  A'oxalate  ammo- 
nique neutre  avec  une  quantité  d'acide  égale 
à  celle  à  laquelle  correspond  la  quantité  de 
sel  neutre  employée;  on  pent  aussi  ajouter  au 
sel  neutre  un  acide  quelconque,  l'acide  chlor- 
hydrique, l'acide  sulfurique,  l'acide  azotique, 
par  exemple.  Le  sel  acide  cristallise  en  pris- 
mes rhombiques.  Sa  réaction  est  acide  ;  il  est 
moins  soluble  dans  l'eau  que  l'oxalate  neutre; 
par  la  chaleur  il  se  résout  en  eau,  oxamide 
et  acide  oxamique. 


OXAL 

—  Quadroxalate  d'ammonium 

C2H(AzH4)0*,C«H420*,2H2O. 

Pour  le  préparer,  on  divise  en  quatre  parties 
égales  une  solution  d'acide  oxalique,  on  neu- 
tralise exactement  une  des  quatre  parties  par 
l'ammoniaque  et  l'on  ajoute  les  trois  autres.  On 
évapore  et  on  laisse  cristalliser.  Ce  sel  cris- 
tallise en  prismes  tricliniques  isomorphes  avec 
les  cristaux  de  quadroxalate  de  potassium.  Sa 
densité  égale  1,607.  Ses  cristaux s'effleurissent 
à  100°;  ils  perdent  alors  15,4  pour  100,  c'est- 
à-dire  2  molécules  d'eau.  Us  sont  susceptibles 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  chaude  avant  ta 
température  d'ébuliition. 

—  Oxalatks  de  rubidium,  On  connaît  un 
sel  neutre,  un  sel  acide  et  un  sel  hyperacide. 
o.  Oxalate  neutre  C«Rb20*,H20.  Par  Téva- 
poration  lente  d'une  solution  saturée  à  froid, 
ce  sel  cristallise  en  cristaux  monocliniques 
irréguliers,  imparfaitement  développés.  Ces 
cristaux  sont  isomorphes  avec  ceux  du  sel  de 
potassium,  p.  Sel  acide  C2HRbO*.  Ce  sel  forme 
de  petits  cristaux  monocliniques  isomorphes 
avec  le  sel  acide  de  potassium,  -f.  Quadroxa- 
late de  rubidium  C*HRbOSCsHW.  On  l'ob- 
tient en  gros  cristaux  en  dissolvant  le  sel 
acide  dans  l'acide  azotique  étendu  et  en  aban- 
donnant la  liqueur  à  l'évaporation  spontanée. 

—  Oxalates  de  thallium.  On  ne  connaît 
que  le  sel  neutre  et  le  sel  acide,  o.  L'oxalate 
neutre  de  thallium  C2T1204  peut  être  préparé 
par  l'ébullition  de  quantités  équivalentes  de 
carbonate  de  thallium  et  d'acide  oxalique.  La 
quantité  d'eau  doit  être  exactement  suffisante 
pour  dissoudre  le  produit  à  chaud.  Par  le  re- 
froidissement, le  sel  cristallise  en  petits  pris- 
mes d'un  blanc  éclatant,  ou  en  petites  lames 
rectangulaires  à  quatre  côtés.  Il  se  dissout 
dans  69,3  parties  d'eau  à  15°, 5  et  dans  11  par- 
ties d'eau  bouillante.  11  est  insoluble  dans  l'al- 
cool. L'acide  chlorhydrique  le  convertit  en 
une  masse  spongieuse  de  chlorure  de  thal- 
lium. On  peut  le  chauffer  à  2710  sans  qu'il 
perde  sensiblement  de  son  poids.  Au  rouge, 
il  se  décompose  et  laisse  pour  résidu  un  mé- 
lange d'oxyde  de  thallium  et  de  thallium  mé- 
tallique, p.  Le  sel  acide  G'2HT104,H20  cris- 
tallise en  grandes  lames  couleur  de  perle  qui 
sont  un  peu  efilorescentes  et  qui  perdent  la 
totalité  de  leur  eau  à,  13S°.  Il  se  dissout  dans 
1S,7  parties  d'eau  à  15°, 5  et  dans  un  peu 
moins  de  son  propre  volume  d'eau  bouillante, 
en  formant  une  solution  sirupeuse.  Il  rougit 
très-fortement  la  teinture  de  tournesol. 

—  Oxalate  d'argent  C2AgsO*.  On  obtient 
ce  corps  pur  sous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  et  cristallin  en  ajoutant  de  l'acide  oxa- 
lique à  une  solution  aqueuse  d'azotate  d'ar- 
gent. Il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  tout 
à  fait  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Les  solutions  d'ammoniaque  et  de  carbonate 
d'ammonium  la  dissolvent  facilement.  Les  li- 
queurs ainsi  obtenues  brunissent  à  la  lumière 
et  donnent  de  gros  cristaux  durs  et  brillants 
A'oxalate  d'argent  lorsqu'on  les  évapore  dans 
l'obscurité.  Il  se  décompose  entre  1 10°  et  150° 
et  détone  violemment  lorsqu'on  le  chauffe 
d'une  manière  brusque.  S'il  est  en  masse,  il 
peut  alors  produire  des  accidents  considéra- 
bles. C'est  ainsi  qu'en  1866,  au  laboratoire  de 
M.  Wurtz,  M.  Oppenheim  a  failli  être  tué  par 
la  détonation  de  100  gr.  de  ce  sel.  L'explo- 
sion a  été  telle  que  les  éclats  de  verre  du 
matras  dans  lequel  il  opérait  lui  ont  ouvert 
sept  artères  à  la  tête  et  lui  ont  fait  dix-huit 
blessures  au  bras.  Traité  par  l'iodure  de  mé- 
thylène, Voxalate  d'argent  fournit  du  dioxy- 
méthylène  en  même  temps  qu'un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d'anhydride  carboni- 
que à  volumes  égaux.  Avec  le  chlorobenzol 
C7H6C12,  il  fournit  de  l'essence  d'amandes 
amères,  du  chlorure  d'argent,  de  l'anhydride 
carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Avec 
l'iodure  d'éthylène  et  l'iodure  d'amylène,  il 
donne  un  mélange  d'anhydride  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone,  de  l'iodure  d'argent  et 
probablement  de  l'éthylène  ou  de  l'amylène 
régénéré.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
de  gaz  ammoniac  sec  sur  de  Voxalate  d'ar- 
gent également  sec,  on  obtient  de  Voxalate 

ammonium 

C204[Az2Ag2(AzH4)2H*J". 
Ce  corps  forme  une  masse  spongieuse.  Il  se 
dissout  facilement  dans  l'eau,  et  les  acides  le 
décomposent  avec  séparation  a'oxalate  d'ar- 
gent. 

OXALATE,  ÉE  adj.  (o-ksa-la-té  —  rad. 
oxalate).   Chim.   Converti  en  oxalate  :  Base 

OXALATÉE. 

OXALHYDRATE  s.  m.  (o-ksa-li-dra-te  — 
contract.  de  oxalide  et  de  Ai/dtvi(e).  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  oxal- 
hydrique  avec  une  base. 

OXALHYDRIQUE  adj.  (o-ksa-li-dri-ke  — 
contract.  de  oxalide,  et  de  hydrique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  produit  par  l'action  de  l'acide 
azotique  faible  sur  la  cellulose. 

OXALHYDROXAMATE  s.  m.  (o-ksa-li-dro- 
ksa-ma-te  —  rad.  oxalhydroxamique).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
oxalhydroxamique  avec  une  base. 

OXALHYDROXAMIQUE  adj.  (o-ksa-li-dro- 
ksa-rai-ke  —  contract.  de  oxalique,  As  hydri- 
que et  de  oxylamique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
amidé,  qui  provienlde  l'action  de  l'hydroxy- 
ïamine  sur  l'éther  oxalique. 
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—  Encycl.  L'acide  oxalhydroxamique , 
découvert  par  M.  Morren,  est  de  l'acidfl 
oxamique  dans  lequel  les, éléments  de  l'am- 
moniaque sont  remplacés  par  ceux  de  l'hy- 
droxylamine.  Lorsqu'on  fait,  en  effet,  réagir 
l'hydroxylamine  AzH2,OH  sur  l'éther  oxali-  * 
que,  on  obtient  deux  composés  acides  diffé- 
rents ayant  tous  deux  pour  formule  C2H4Az2û* 
ou  un  multiple  : 


•      CWOO»         + 
Ether  oxalique. 

cwazso»; 

Nouvel  acide. 


2(AzH2,OH) 
Ilydroxylamine. 

+  2CSHGO. 

Alcool. 


Un  seul  de  ces  acides  a  été  étudié  par 
M.  Louen,  c'est  celui  qui  a  reçu  le  nom  d'a- 
cide oxalhydroxamique.  Pour  le  préparer,  on 
fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  une 
solution  alcoolique  (l'hydroxylamine  avec  de 
l'éther  oxalique.  Il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement des  lamelles  légères  qui  constituent 
le  sel  d'hydroxylamine  du  nouvel  acide.  Il 
faut  donc  pour  l  molécule  d'éther  oxalique 
3  molécules  d'hydroxylamine,  et  il  est  même 
avantageux  d'employer  un  excès  de  ce  der- 
nier corps. 

On  obtient  l'acide  libre  en  faisant  agir  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu  sur  ces  sels;  il  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  peut 
être  purifié  par  cristallisation  dans  l'eau 
bouillante.  Il  forme  des  prismes  microscopi- 
ques; à  105°,  il  déilagre.  Son  analyse  a  con- 
duit à  la  formule  C2H*Az20*,  qui  paraît,  d'a- 
près la  composition  d'un  sel  de  baryte,  devoir 
être  triplée,  ce  qui  donnerait  C6H12Az6Ots. 

Les  oxalhydroxamates  sont  insolubles  on 
peu  solubles'dans  l'eau  ;  chauffés  à  130°  ou  180° 
au  plus,  ou  arrosés  avec  de  l'acide  sulfurique, 
ils  font  explosion  avec  violence. 

L'oxalhydroxamate  d'hydroxylamine,  cité 
plus  haut,  forme  de  fines  lamelles  hexagona- 
les; il  se  décompose  déjà  lentement  au-des- 
sus de  100°,  et  à  105°  il  se  décompose  avec 
déflagration.  Il  colore  lu  peau  et  le  papier  en 
rouge  ;  les  acides  forts  font  disparaître  cette 
coloration. 

Les  sels  de  potassium  et  de  sodium  s'ob- 
tiennent en  saturant  l'acide  libre  ;  ils  sont  peu 
solubles  à  froid,  beaucoup  plus  à  chaud.  Le 
sel  potassique  forme  des  cristaux  mamelon- 
nés ;  le  sel  sodique,  de  petites  tables  ;  ils  ren- 
ferment C«II3Az20Hi.  et  C*H3AzSO*Na;  il 
n'existe  pas  de  sel  plus  basique. 

Les  sels  de  calcium  et  de  zinc  C*Az2H20i,Ca" 
et  C2Az2H!0*,Zn"  forment  des  précipités  cris- 
tallins insolubles  lorsqu'on  ajoute  de  l'am- 
moniaque il  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium ou  de  zinc  additionnée  d'acide  oxalhy- 
droxamique. 

Le  sel  d'hydroxylamine  précipite  les  sels 
de  cobalt,  de  nickel,  de  plomb,  de  cuivre, 
d'argent  et  de  mercure.  Ces  trois  derniers 
précipités  se  réduisent  par  la  chaleur. 

Le  sel  barytique  forme  des  cristaux  len- 
ticulaires microscopiques ,  insolubles  même 
dans  l'eau  bouillante;  ce  sel  a  été  préparé  de 
différentes  manières  :  par  exemple,  par  l'hy- 
drate de  baryum  et  l'acide  libre.  Sa  formule 
est  C«H8Az20iBa"2  qui  peut  s'écrire 

C2H2Az20''Ba"  +  (C2H3Az20»)2Ba". 

Le  dosage  du  carbone  de  ces  sels  présente 
de  la  difficulté  à  cause  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  détonent.  Lorsqu'on  les  traite  par 
l'acide  azotique,  il  se  produit  une  efferves- 
cence, il  se  dégage  de  l'anhydride  carboni- 
que et  peut-être  de  l'oxyde  de  carbone,  et  il 
reste  un  oxalate. 

Le  corps  que  nous  décrivons  est  de  la  di- 
C20î 
hydroxyloxamide  Az2      (OH)2. 
H2 

Si  l'on  admet  que  les  2  atomes  d'hydro- 
gène renfermés  dzjns  le  radical  oxhydryle 
sont  remplaçâmes  par  un  métal,  l'acide  est 
bibasique.  Dans  ce  cas,  les  sels  potassique  et 
sodique  que  nous  avons  décrits  sont  des  sels 
acides  ;  ceux  de  calcium  et  de  zinc  des  sels 
neutres. 

OXALIDE  s.  f.  (o-ksa-li-de  —  gr.  oxalis, 
oseille;  de  oxus,  aigre).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  oxalidôes,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces,  dont  quel- 
ques-unes habitent  l'Europe  centrale  :  Les 
feuilles  de  Toxai.idb  crénelée  ont  une  acidité 
assez  analogue  à  celle  de  l'oseille.  (P.  Duchar- 
tre.)  i'oxALiDE  oseille  fleurit  au  milieu  du 
printemps.  (Bosc.)  C'est  de  /'oxalide  blanche 
qu'on  retire  le  set  d'oseille.  (A.  Dupuis.)  Il  On 
dit  quelquefois  oxalis. 

—  Encycl.  Bot.  et  Hort.  Les  oxalides  sont 
des  plantes  à  feuilles  alternes  et  composées, 
trilobées  ou  pennées  ;  à  fleurs  réunies  en 
cyme  ou  en  ombelle;  le  fruit  est  une  capsule 
a  cinq  lobes  s'ouvrant  en  cinq  valves  et  con- 
tenant un  assez  grand  nombre  de  graines 
arillées. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  une  sa- 
veur acide,  agréable,  astringente,  due  à  la 
présence  de  l'acide  oxalique.  Quelques-unes 
ont  des  racines  tuberculeuses  ou  des  oulbilles, 
dont  on  a  beaucoup  vanté  les  qualités  alimen- 
taires, h'oxalide  acide,  plus  connue  sous  le3 
noms  de  surelle  ou  à'alleluia,  a  été  longtemps 
cultivée  comme  plante  potagère.  Cette  es- 
pèce, qui  est  le  type  du  genre,  croît  commu- 
nément dans  nos  bois.  Elle  est  acaule,  à.  ra- 
cine vivace  et  traçante,  à  feuilles  trifoliolées, 
dont  les  folioles  ont  la  forme  d'un  cœur.  Sa 
hampe,  haute  de  0^,08  à  0™,lO,  se  termine 
le  plus  souvent  par  une  seule  fleur  blanche 
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qui  s'ouvre  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, vers  le  temps  de  Pâques,  ce  qui  lui-a 
valu  son  nom  d'alleluia.  Elle  a  longtemps 
servi  à  l'extraction  de  l'acide  oxalique,  mais 
elle  n'est  plus  d'aucune  utilité  aujourd'hui, 
parce  qu'elle  est  avantageusement  remplacée 
par  plusieurs  espèces  à'oxalides  exotiques, 
dont  le  feuillage  tout  aussi  acide  est  bien 
plus  abondant,  L'oxalis  crénelée  est  une  plante 
tubéreuse,  alimentaire,  originaire  du  Pérou, 
où  elle  est  cultivée  de  temps  immémorial  sous 
le  nom  à'oca.  Bien  cultivée,  elle  produit  une 
énorme  quantité  de  petits  tubercules  jaunes, 
atteignant  presque  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule.  Ces  tubercules  contiennent  environ 
10  à  12  pour  100  de  fécule;  ils  cuisent  facile- 
ment et  fournissent  un  aliment  sain,  -léger, 
assez  agréable ,  d'une  saveur  légèrement 
acide.  On  les  a  comparés  à  la  pomme  de  terre, 
mais  ils  en  différent  essentiellement.  Les 
feuilles  et  les  sommités  des  pousses  ont  été 
souvent  employées  pour  remplacer  l'oseille, 
dont  elles  ont  la  saveur.  Au  Pérou,  on  les 
assaisonne  en  salade.  La  culture  de  Yoxalide 
crénelée  ext  très-facileî  Si  l'on  veut  avoir 
des  tubercules  hâtifs,  on  sème  sur  couche  en 
mars,  pour  mettre  en  place  vers  le  commen- 
cement de  mai.  Communément,  on  sème  à  de- 
meure, vers  la  mi-avril,  sur  une  terre  douce, 
légère  et  bien  fumée.  On  commence  h  butter 
dès  que  les  jets  ont  0m,10  de  longueur  ;  à  me- 
sure qu'ils  s'allongent,  on  les  charge  modé- 
rément do  nouvelle  terre  jusqu'au  mois  de 
septembre.  En  ce  moment  les  tubercules  com- 
mencent à  se  former.  On  ne  les  arrache  que 
le  plus  tard  possible.  On  les  conserve  en  les 
plaçant  dans  un  lieu  sain  et  en  les  enterrant 
dans  du  sable  très-sec.  Jusqu'à,  présent  on 
n'a  pas  obtenu  de  graine,  bien  que  la  plante 
fleurisse.  Une  variété  blanche  se  produit 
spontanément,  mais  n'est  remarquable  par 
aucun  mérite  particulier.  Il  y  a  aussi  au  Pé- 
rou une  variété  à  tubercules  d'un  rouge  car- 
min, dont  les  tiges  fort  grêles  sont  très-flexi- 
bles et  colorées  en  violet  rougeâtre.  Cette 
variété,  qui  jouit  en  Amérique  d'une  grande 
réputation,  n'a  donné  en  France  que  des  pro- 
duits de  qualité  très-ordinaire.  Une  autre  es- 
pèce a  été  aussi  essayée  comme  plante  pota- 
gère, c'est  Yoxalide  de  Deppe,  originaire  du 
Brésil.  Elle  ne  produit  pas  de  tubercules, 
mais  des  racines  charnues  semblables  à  de 
petits  navets.  Ces  racines  cuisent  bien  et  sont 
assez  tendres,  mais  elles  n'ont  presque  au- 
cune saveur.  Les  feuilles  peuvent  remplacer 
avantageusement  l'oseille;  elles  repoussent 
très-vite.  Cette  espèce  demande  une  terre 
riche  et  bien  ameublie.  Elle  se  multiplie  très- 
facilement  par  les  œilletons  qui  poussent  sur 
les  racines.  On  peut  planter  ces  œilletons 
soit  en  automne,  soit  au  printemps.  Les  jolies 
fleurs  pourpres  de  Yoxalide  de  Deppe  l'avaient 
fait  admettredans  les  jardins  d'agrément  bien 
avant  qu'on  eût  songé  a  l'utiliser  comme 
plante  potagère.  Beaucoup  d'autres  espèces 
sont  cultivées  uniquement  pour  leurs  Heurs, 
qui  offrent  une  grande  variété  de  couleurs. 
Ces  fleurs  ne  s'épanouissent  bien  qu'au  soleil. 
On  les  multiplie  par  les  bulbilles  et  les  tu- 
bercules ou,  à  leur  défaut,  par  la  séparation 
des  pieds  et  par  des  boutures.  L'oxalide  en 
arbre  est  un  arbrisseau  de  1  mètre  de  hauteur, 
à  fleurs  d'un  jaune  d'or,  disposées  en  grappes 
axillaires.  Cette  espèce  demande  la  serre 
chaude.  L'oxalide  bicolore  est  originaire  du 
Cap.  Ses  fleurs  solitaires,  blanches  avec  un 
petit  liséré  rouge  au  bord  des  pétales,  sont 
d'une  beauté  remarquable.  L'oxalide  à  fleurs 
roses  vient  du  Chili.  Ses  fleurs  petites,  d'un 
beau  rose,  sont  disposées  en  grappes  lâches. 
L'oxalide  violette,  originaire  de  l'Amérique 
du  Nord,  a  ses  fleurs  lilas  violet,  disposées  en 
ombelle  pendante.  Cette  espèce  supporte  bien 
la  pleine  terre.  L'oxalide  de  Bowie  du  Cap 
a  des  fleurs  d'un  rose  vif  sur  le  limbe  et 
jaunes  sur  la  gorge.  Elle  craint  les  gelées  et 
demande  la  serre  tempérée  pendant  l'hiver. 
L'oxalide  remarquable  du  Cap  a  des  fleurs  so- 
litaires, grandes,  à  limbe  rouge  pourpre, 
à  tube  jaune  et  à  pédoncule  rouge.  Il  y  a  une 
variété  à  fleurs  solitaires  pourpres  et  à  feuil- 
les rouges  en  dessous.  L'oxalide  floribonde 
du  Brésil  donne  des  fleurs  petites,  roses,  très- 
nombreuses  et  disposées  en  ombelles. 

OXALIDE,  ÉE  adj.  (o-ksa-li-dé  —  rad.  oxa- 
lide).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  oxalide.  11  On  dit  aussi  oxalidacé,  ék, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
.  comprenant  les  genres  oxalide  et  averrhoa. 

—  Encycl.  La  famille  des  oxalidées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  des  arbrisseaux 
et  des  arbres  à  feuilles  alternes,  dépourvues 
de  stipules ,  composées  d'une  ou  plusieurs 
paires  de  folioles,  avec  une  impaire  termi- 
nale qui  reste  quelquefois  seule  par  l'avorte- 
ment  des  folioles  latérales.  Les  fleurs,  tantôt 
solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  tantôt  réu- 
nies en  cymes  terminales  en  forme  de  grappe 
ou  d'ombelle,  présentent  un  calice  à.  cinq  sé- 
pales, plus  ou  moins  soudés  entre  eux  à  la 
base;  une  corolle  à  cinq  pétales  brièvement 
onguiculés,  quelquefois  cohérents  dans  leur 
partie  inférieure,  alternant  avec  les  sépales; 
dix  étamines  à  filets  élargis  et  soudés  à  leur 
base  ,  alternativement  plus  longs  et  plus 
courts,  ces  derniers  quelquefois  stériles  ;  un 
pistil  sessile  ou  brièvement  stipité,  composé 
de  cinq  carpelles  opposés  aux  pétales,  unis 
entre  eux  vers  leur  axe  et  portant  un  ou  plu- 
sieurs ovules  suspendus  à  leur  angle  interne  ; 
chaque  carpelle  est  surmonté  d'un  style  ter- 
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miné  par  un  stigmate  en  tête  ou  bilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  charnue ,  à  cinq  loges, 
renfermant  chacune  une  ou  plusieurs  graines, 
à  embryon  entouré  d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
géraniacées,  les  balsaminées  et  les  linacées, 
renferme  les  deux  genres  oxalide  et  averrhoa. 
Les  oxalidées  sont  répandues  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe,  notamment 
de  l'hémisphère  nord.  Toutes  leurs  parties 
herbacées  ou  charnues  renferment  de  l'acide  • 
oxalique  qui  leur  communique  la  saveur  ca- 
ractéristique de  l'oseille;  leurs  tubercules 
sont  souvent  féculents  et  alimentaires.  La 
plupart  de  ces  plantes  sont  cultivées  dans 
nos  jardins  comme  végétaux  d'ornement. 

OXALIQUE  adj.  (o-ksa-li-ke  —  du  gr.  oxalis, 
.oseille).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qu'on  trouve 
dans  1  oseille,  les  rumex,  les  oxalides  :  L'acide 
oxalique  sert  à  aviver  les  couleurs  de  cer- 
taines teintures.  (Francœur.)  Il  Acidulé  oxa- 
lique, Sel  d'oseille,  combinaison  de  potasse 
et  d'acide  oxalique  :  jC'acidule  oxalique  est 
employé  pour  enlever  les  taches  d'encre  sur  les 
étoffes  blanches.  (  Fourcroy.  )  I!  Ethers  oxa- 
liques, Ethers  formés  par  la  substitution  des 
radicaux  d'alcool  à.  l'hydrogène  typique  de 
l'acide  oxalique. 

—  Encycl.  L'acide  oxalique  C2H20*  est  le 
premier  terme  d'une  série  d'acides  diatomi- 
ques  et  bibasiques  à  laquelle  appartiennent 
1  acide  maloxique  C3H*0»,  l'acide  succinique 
C&H60*,  l'acide  pyrotartrique  C&H80*,  l'acide 
pimélique  C61I1(I0* ,  etc.  L'acide  oxalique  a 
été  d'abord  obtenu  par  Savary  en  1773,  et 

Ear  Wiegler  en  1779,  sous  la  forme  d'un  su- 
limé  et  d'une  solution  aqueuse.  Ils  l'avaient 
préparé  en  chauffant  le  sel  d'oseille.  Schelle 
le  premier  prépara  l'acide  oxalique  en  préci- 
pitant le  sel  d'oseille  par  le  sous-acétate  do 
plomb  et  en  décomposant  le  sel  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Il  reconnut  que  l'acide 
ainsi  préparé  était  identique  avec  l'acide  de 
sucre  préalablement  obtenu  par  l'oxydation 
du  sucre  au  moyen  de  l'acide  azotique,  et 
étudié  par  Bergmann.  La  composition  de  l'a- 
cide oxalique  a  été  établie  par  Dulong,  Dobe- 
reiner  et  Berzélius. 

—  I.  Etat  naturel.  L'acide  oxalique  fait 
partie  d'un  grand  nombre  de  végétaux  où  il 
existe  à  l'état  de  sel  de  potasse,  dans  diverses 
espèces  do  rumex  et  d'oxalis,  par  exemple. 
D'autres  genres,  les  genres  salsala  et  salicer- 
nia  le  contiennent  à  l'état  de  sel  de  sodium. 
Enfin,  dans  un  très-grand  nombre  de  plantes, 
racines,  écorces,  feuilles,  il  existe  à  l'état  de 
sel  calcique  ;  ce  sel  forme  souvent,  dans  les 
cellules  végétales,  de  petits  cristaux  auxquels 
on  donne  le  nom  de  raphides.  Certains  li- 
chens sont  très-riches  en  oxalates  de  calcium. 
Les  dépôts  de  lignite  renferment  de  l'oxalate 
de  fer.  Le  boleius  ignarius  (espèce  de  cham- 
pignon) contient  de  l'acide  oxalique  libre;  il 
en  serait  de  même,  d'après  divers  travaux, 
du  suc  des  pois  chiches.  L'oxalate  de  chaux 
se  rencontre  aussi  très-souvent  dans  le  corps 
des  animaux;  on  le  trouve  dans  l'urine,  dans 
les  dépôts  urinaires  ,  dans  les  calculs  uri- 
naires,  dans  le  liquide  allantûïdien  de  la  va- 
che, dans  le  mucus  de  la  vésicule  biliaire  de 
l'homme,  du  bœuf,  du  chien,  du  lapin  et  du 
brochet,  et  enfin  dans  les  vaisseaux  de  Mal- 
pighi  de  la  chenille  du  sphinx  convolvuli. 

—  II.  Mohes  de  formation.  1»  L'acide  oxa- 
lique prend  naissance  dans  l'oxydation  éner- 
gique de  presque  toutes  les  substances  orga- 
niques, fait  naturel,  puisque  c'est  le  composé 
carboné  qui  renferme  proportionnellement  le 
plus  d'oxygène  après  1  anhydride  carbonique. 
Quelques  composés,  tels  que  l'alcool  C2H60, 
le  glycol  C2HB02,  l'acide  glycolique  C«H403, 
le  glyoxol  C2HX)2,  se  convertissent  en  acide 
oxalique  par  un  procédé  d'oxydation  des  plus 
simples.  Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  la  réaction  est  plus  complexe  et  résulte 
de  la  destruction  complète  de  la  molécule. 
C'est  de  cette  manière  que  se  produit  l'acide 
oxalique  aux  dépens  des  composés  très-car- 
bonés, comme  les  corps  connus  sous  le  nom 
impropre  d'hydrates  de  carbone,  les  sucres, 
la  cellulose,  l'amidon,  etc.  Ces  corps  le  four- 
nissent :  o,  par  l'action  de  l'acide  azotique; 
s,  par  l'action  de  la  potasse  en  fusion.  2«  L'a- 
cide oxalique  prend  naissance  dans  l'action 
du  chlore  humide  sur  l'acide  urique.  30  \\ 
se  produit  à  l'état  de  sel  ammoniacal,  en 
même  temps  que  d'autres  produits,  dans  la 
décomposition  du  cyanogène  sous  l'influence 
de  l'eau  : 

(CAz)2    +     4H2Q     =     Cî(AzH4)20*. 
Cyanogène.  Eau.  Oïalate  d'ammo- 

nium. 

40  II  se  forme  de  l'oxalate  de  potassium  lors- 
qu'on fond  du  formiate  potassique  avec  un 
excès  d'alcali.  On  observe  dans  ce  cas  un  dé- 
gagement d'hydrogène 

2CH0.0K.     =     C202(OK)2    +     112. 

Formiate  po-  Oïalate  po-  Hydro- 

tassique.  tassique.  gène. 

5°  Enfin  on  trouve  l'acide  oxalique  au  nombre 
des  produits  qui  se  forment  lorsqu'on  prépare 
le  potassium  en  chauffant  le  carbonate  potas- 
sique avec  du  charbon. 

• —  III.  Préparation.  10  Au  moyen  du  bioxa- 
late  de  potassium,  (sel  d'oseille).  On  précipite 
la  solution  de  ce  sel  par  l'acétate  de  plomb, 
et  l'on  décompose  le  précipité  par  l'acide  sul- 
furique ou  par  l'acide  sulfhydrique.  Ce  pro- 
cédé est  le  plus  ancien.  Mais  aujourd'hui  on 
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a  recours  de  préférence  aux  procédés  sui- 
vants : 

2°  Au  moyen  du  sucre.  On  chauffe  1  partie 
de  sucre  avec  8  parties  d'acide  azotique 
de  1,38  de  densité,  en  portant  le  liquide  à  l'é- 
bullition  quand  l'opération  touche  à  sa  fin. 
On  évapore  la  liqueur  au  sixième  de  son  vo- 
lume et  on  l'abandonne  à  elle-même.  Par  le 
refroidissement,  elle  abandonne  des  cristaux 
d'acide  oxalique  très-blancs.  Il  est  important, 
dans  cette  méthode,  d'employer  une  quantité 
suffisante  d'acide  azotique,  parce  qu'alors  les 
eaux  mères  fournissent  jusqu'à  la  dernière 
goutte  des  cristaux  d'acide  oxalique.  Si,  au 
contraire,  la  quantité  d'acide  azotique  em- 
ployée est  trop  faible,  il  se  forme  de  l'acide 
saccharique  et  autres  produits  intermédiaires 
qui  demeurent  dans  la  liqueur  et  la  rendent 
jaune  ou  brune  lorsqu'on  l'évaporé.  Les  cris- 
taux d'acide  oxalique  sont  recristallisés  dans 
l'eau  bouillante.  Cette  opération  les  débar- 
rasse de  l'eau  mère  qui  y  adhérait;  toutefois, 
l'eau  dans  laquelle  se  fait  cette  seconde  cris- 
tallisation doit  contenir  un  peu  d'acide  azo- 
tique. On  jette  les  nouveaux  cristaux  sur  un 
filtre,  on  les  lave  avec  un  peu  d'eau  froide  et 
on  les  sèche  dans  du  papier  buvard  à  une 
température  moyenne.  L'acide  oxalique  pré- 
paré comme  nous  venons  de  le  dire  est  sou- 
vent souillé  par  de  l'acide  azotique;  pour  l'en 
débarrasser,  on  laisse  les  cristaux  s  effleurir 
à  l'air,  puis  on  les  fait  recristalliser  dans  l'eau 
pure,  puis  on  les  laisse  s'effleurir  de  nouveau 
et  on  les  fait  cristalliser  une  dernière  fois. 
Le  sucre  humide,  la  mélasse,  le  sucre  d'ami- 
don et  l'amidon  lui-même  peuvent  être  con- 
vertis en  acide  oxalique  par  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire.  On  peut  utiliser  les 
vapeurs  rouges  qui  se  dégagent  dans  cette 
opération  pour  la  préparation  de  l'acide  sul- 
furique.  On  peut  aussi  les  convertir  de  nou- 
veau en  acide  azotique  par  l'action  simulta- 
née de  l'eau  et  de  l'air. 

30  Au  moyen  de  l'amidon,  de  la  cellulose  et 
autres  substances  organiques  par  fusion  avec 
la  potasse.  Lorsqu'on  mêle  100  parties  d'ami- 
don, de  sciure  de  bois,  de  paille,  de  foin,  de 
son,  de  déchets  de  tabac  avec  une  solution 
de  300  parties  environ  d'hydrate  potassique, 
qu'on  évapore  à  siccité  la  liqueur  et  qu'on 
maintient  te  résidu  entre  200°  et  250°  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures,  il  se  produit  une 
quantité  considérable  d'acide  oxalique.  Lors- 
qu'on substitue  la  soude  à  la  potasse,  le  pro- 
duit est  moins  abondant;  mais  un  mélange 
d'hydrate  de  potassium  et  d'hydrate  de  so- 
dium, fait  dans  la  proportion  de  2  parties 
du  premier  pour  1  partie  du  second,  donne 
un  rendement  plus  avantageux  que  la  po- 
tasse seule.  MM.  Robert  Dale  et  Pritchard, 
de  Manchester,  ont  pris  un  brevet  pour  l'ap- 
plication industrielle  de  ce  procédé.  Ils  pré- 
parent de  grandes  quantités  d'acide  oxalique 
en  fondant  la  sciure  de  bois  avec  un  mélange 
d'hydrates  potassique  et  sodique.  On  ajoute 
un  peu  d'eau  au^produit,  qui  dissout  la  potasse 
et  la  soude  en  excès  et  qui  laisse  l'oxalate 
alcalin  indissous.  On  dissout  les  sels  dans 
l'eau  bouillante,  on  les  précipite  par  le  chlo- 
rure de  calcium.  L'oxalate  de  calcium  qui  se 
forme  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  puis 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  étendu;  il 
se  forme  du  sulfate  de  chaux  et  de  l'acide 
oxalique  libre.  Cet  acide  cristallise  par  le  re- 
froidissement des  liqueurs.  On  le  laisse  s'ef- 
fleurir et  on  le  recristallise  plusieurs  fois 
pour  le  débarrasser  de  l'acide  sulfurique. 

—  IV.  Propriétés.  L'acide  oxalique  cris- 
tallise facilement  en  gros  cristaux  transpa- 
rents et  incolores,  qui  renferment  deux  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation  et  répondent  à 
la  formule  C2H20*,2H*0.  Ils  appartiennent 
au  système  monoclinique.  Les  cristaux  sont 
ordinairement  prismatiques  et  allongés  dans 
le  sons  de  l'orthodiagonale.  L'acide  oxalique 
est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Il 
se  dissout  dans  5,5  parties  du  premier  de  ces 
liquides  à  10»,  dans  9,5  parties  à  13<>,9,  et 
dans  une  quantité  extrêmement  fuible  d'eau 
bouillante.  La  solution  est  très-acide  et  fort 
vénéneuse  ;  elle  rougit  le  tournesol  et  décom- 
pose les  carbonates  avec  effervescence. 
Souillé  d'acide  azotique,  l'acide  oxalique  se 
dissout  dans  2  parties  d'eau  froide  ;  il  est  donc 
alors  beaucoup  plus  soluble. 

L'acide  oxalique  cristallise  vers  98°  dans 
son  eau  de  cristallisation.  Si  l'on  continue  à 
chauffer,  il  se  sublime  en  partie  à  l'état  d'a- 
cide oxalique  normal  C2H20*  et  en  partie  se 
décompose.  La  partie  décomposée  est  de  beau- 
coup la  plus  abondante.  Abandonné  a  20°  dans 
une  cloche  sur  l'acide  sulfurique ,  il  aban- 
donne son  eau  de  cristallisation  et  se  déshy- 
drate complètement  dans  le  cours  de  quelques 
semaines.  D'après  BOdeker,  la  densité  de  l'a- 
cide cristallisé  est  1,63  et  celle  de  l'acide  su- 
blimé est  2,0.  L'acide  desséché  a  100°  se  su- 
blime à  165°  en  aiguilles  blanches  déliées.  Si 
la  température  dépasse  165",  la  majeure  par- 
tie de  l'acide  se  décompose.' 

—  V.  Décomposition.  10  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  l'acide  oxalique  se  résout  en 
oxyde  de  carbone,  anhydride  carbonique  et 
eau 

C2H204     =     H20    +    CO     +     CO» 
Acide  oza-  Ëau.  Oxyde         Anhy- 

ligue.  de  car-         diide 

bone.  carbo- 

nique. 

La  même  décomposition  se  produit  lorsqu'au 
lieu  de  chauffer  l'acide  seul  on  le  mêle  ù  du 
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sable,  de  la  pierre  ponce  ou  de  l'éponge  de 
platine.  Lorsqu'on  chauffe  l'acide  oxalique 
avec  son  volume  de  glycérine,  le  mélange  se 
décompose  vers  100°,  avec  production  d'acide 
formique,  qui  distille,  et  dégagement  de  gaz 
carbonique.  On  a  cru  pendant  longtemps  que 
la  glycérine  jouait  là  une  simple  action  de 
présence  ;  mais  M.  Collens  a  montré  qu'en 
faisant  varier  les  conditions  de  l'opération  on 
obtient,  au  lieu  d'acide  formique,  du  formiate 
d'allylo.  Il  est  donc  évident  qu'il  se  forme  un 
éther  oxalique  de  la  glycérine,  lequel  se  dé- 
compose ensuite,  suivant  les  conditions,  en 
acide  formique,  anhydride  carbonique  et  gly- 
cérine régénérée,  ou  en  formiate  d'allyle, 
acide  carbonique  et  eau. 

20  Lorsqu'on  chauffe  l'acide  oxalique  avec 
des  substances  déshydratantes,  comme  l'acide 
sulfurique  ou  l'acide  phosphorique,  ces  corps 
absorbent  de  l'eau  et  il  se  dégage,  comme 
lorsqu'on  chauffe,  des  volumes  égaux  d'anhy- 
dride carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

3°  Le  perchlorure  de  phosphore  donne  lieu 
à  une  réaction  semblable.  Sous  son  influence, 
l'acide  oxalique  se  dédouble  encore  en  oxyde 
de  carbone,  anhydride  carbonique  et  eau  ; 
seulement  ici  l'eau,  au  lieu  de  se  fixer  sim- 
plement sur  un  corps  qui  en  soit  avide,  se 
décompose  en  donnant  de  l'acide  chlorhydri- 
que  et,  suivant  les  proportions  de  perchlo- 
rure employées,  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore ou  de  l'acide  phosphorique.  Comme 
cette  dernière  réaction  et  celles  qui  précèdent 
fournissent,  lorsqu'on  les  applique  aux  autres 
acides  de  la  même  série,  les  anhydrides  res- 
pectifs, et  comme  de  plus  la  réaction  du  per- 
chlorure de  phosphore  se  produit  aussi  bien 
lorsqu'on  broie  les  corps  ensemble  directe- 
ment ou  lorsqu'on  les  broie  en  présence  de 
l'éther  ou  du  sulfure  de  carbone,  il  est  proba- 
ble que  l'anhydride  oxalique  C203  n'a  pas  la 
stabilité  suffisante  pour  exister  dans  les  con- 
ditions que  nous  pouvons  réaliser.         • 

4°  Le  trichlorure  de  phosphore  agit  sur  l'a- 
cide sec  de  la  même  manière  que  le  perchlo- 
rure. Avec  l'acide  cristallisé,  il  fournit  de  l'a- 
cide phosphoreux  crisiallisable. 

50  L'acide  oxalique  n'est  pas  facilement  at- 
taqué par  l'acide  azotique.  On  peut  le  faire 
cristalliser  dans  l'acide  azotique  chaud  sans 
qu'il  se  détruise.  Par  une  ébullition  prolongée 
avec  cet  agent,  il  finit  toutefois  par  s'oxyder 
et  par  se  résoudre  en  anhydride  carbonique 
et  en  eau, 

go  Sous  l'influence  des  agents  oxydants, 
l'acide  oxalique  se  résout  promptement  en  an- 
hydride carbonique  et  en  eau.  C'est  ainsi  qu'il 
s'oxyde  rapidement  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène atmosphérique  avec  l'acide  du  noir  de 
platine,  sous  l'influence  d'un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  bioxyde  de  plomb  ou  de  man- 
ganèse. Sur  cette  dernière  réaction  on  a  fondé 
une  méthode  qui  permet  d'apprécier  la  va- 
leur commerciale  des  oxydes  de  manganèse 
(v.  manganèse).  Lorsqu'au  lieu  d'employer 
un  mélange  de  peroxyde  de  plomb  ou  de 
manganèse  on  fait  agir  ces  oxydes  seuls  sur 
l'acide  oxalique,  les  produits  de  la  réaction 
sont  un  oxalate  métallique  et  de  l'anhydride 
carbonique.  Lorsqu'on  triture  4  parties  d'a- 
cide oxalique  sec  avec  21  parties  de  peroxyde 
de  plomb,  la  masse  devient  incandescente.  Le 
permanganate  potassique,  l'acide  chromique 
et  l'acide  vanadique  oxydent  aussi  très-rapt- 
deinent  l'acide  oxalique. 

7»  Le  chlore  est  sans  action  sur  l'acide 
oxalique  sec,  mais,  en  présence  de  l'eau,  ce 
réactif  s'empare  aussitôt  de  l'hydrogène  de 
l'acide  oxalique  pour  former  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  et  il  se  dégiige  de  l'anhydride  car- 
bonique. Une  réaction  semblable  se  produit 
en  présence  du  brome,  de  l'acide  hypochlo- 
reux  et  des  chlorures  des  métaux  facilement 
réductibles,  comme  l'or  et  le  platine.  Aussi 
l'acide  oxalique  précipite-t-il  l'or  du  chlorure 
aurique,  surtout  à  l'ébullition.  Il  précipite 
aussi  le  platine  de  son  chlorure,  mais  ici  l'in- 
fluence ne  la  lumière  directe  du  soleil  est  né- 
cessaire. Avec  le  chlorure  mercurique,  l'oxa- 
late d'ammonium  donne  assez  rapidement  un 
précipité  de  chlorure  mercureux. 

8°  Le  potassium  et  le  sodium  chauffés  avec 
l'acide  oxalique  décomposent  ce  corps  avec 
incandescence,  en  dégagent  de  l'hydrogène 
et  laissent  un  résidu  de  charbon. 

90  L'hydrogène  naissant  dégagé  par  l'ac- 
tion de  l'amalgame  de  sodium  et  de  l'eau,  ou 
du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  trans- 
forme l'acide  oxalique  en  acide  glycolique 
C«H20*    +     II*    =    1120    +    C2H*03 

Acide  oxa-        Hydro-        Eau.  Acide 

lique.  gène.  glycolique. 

Lorsqu'on  traite,  non  plus  l'acide  oxalique  li- 
bre, mais  un  de  ses  ethers,  par  du  z'inc-èthylo, 
cet  éther  perd  un  atome  d'oxygène,  auquel  se 
substituent  deux  molécules  d  éthyle,  et  Ton 
obtient  l'éther  d'un  acide  de  la  série  glycoli- 
que 


r,0C2H5 

Vo" 


,0" 

^OCW 

Oïalate  à'ê- 

thyle. 


+     Zn" 


-,0C2II8 
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<  ^002115 

Zincethyle.         Diéthoxnlate  on 

leutate  d'éthyle. 

La  réaction  est  un  peu  moins  simple  que  nous 
ne  le  supposons  là,  comme  on  le  verra  à  l'ar- 
ticle oxaliques  (ethers).' 

—  Ethers  oxaliques.  L'acide  oxalique  forme 
deux  séries  d'éthers  composés,  correspondant 
aux  oxalates  neutres  et  aux  oxalates  acides; 
un  n'a  obtenu  jusqu'à  ce  jour  que  les  éther; 

202 
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méthylique,  éthylique  et  amylique  de  cet 
acide.  Les  éthera  neutres  des  radicaux  d'al- 
cools monoatomiquea  se  produisent  par  l'ac- 
tion de  l'acide  oxalique  desséché  sur  les  al- 
cools correspondants,  ou  encore  par  la  distil- 
lation d'un  mélange  d'acide  sulfurique,  d'a- 
cide oxalique  et  d'un  alcool,  ou  entin  par 
l'action  d'un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
sur  un  mélange  d'acide  oxalique  et  d  alcool. 
Lorsqu'ils  sont  secs,  les  éthers  oxaliques  peu- 
vent être  distillés  sans  subir  la  moindre  dé- 
composition ;  mais  en  présence  de  l'eau,  des 
bases  ou  des  acides,  ils  se  saponifient  facile- 
ment,  c'est-à-dire  absorbent  les  éléments  de 
l'eau  et  se  dédoublent  en  acide  oxalique  et  en 
alcool  respectif.  L'acide  sulfurique  concentré 
les  décompose  avec  production  d'oxyde  de 
carbone  et  d'éthers  carboniques,  ou,  dans  cer- 
taines conditions  mal  déterminées,  d'éthers 
formiques.  Avec  l'ammoniaque,  ils  fournissent 
soit  l'oxamide,  soit  des  éthers  oxamiques.  Sou- 
mis à  l'action  du  zinc-méthyle,  ils  échangent 
un  atome  d'oxygène  du  radical  contre  deux 
radicaux  alcooliques  et  fournissent  les  éthers 
de  la  série  C^H^^'r/OS.  Avec  le  chlore  ils 
fournissent  des  dérivés  chlorés  de  substitu- 
tion. Les  éthers  de  l'acide  oxalique  ont  été 
moins  complètement  étudiés  que  les  éthers 
neutres.  On  a  préparé  seulement  ceux  d'é- 
thyle et  d'amyle.  On  les  obtient  comme  pro- 
duits secondaires  dans  la  préparation  des 
éthers  neutres,  ou  par  une  saponification  in- 
complète des  éthers  neutres,  au  moyen  d'une 
solution  alcoolique  de  potasse.  Il  semble  qu'il 
se  forme  unoxalatede  radical  alcoolique  dia- 
tomique,  l'oxalate  d'éthylène,  lorsqu'on  traite 
le  bromure  d'éthylène  par  l'oxalate  d'argent. 

—  Oxalates  d'éthyle.  On  en  connaît  deux, 
l'oxalate  neutre  ou  oxalate  diéthylique  et 
l'oxalate  neutre  ou  acide  élhyl-oxalique. 

a.  Oxalate  diéthylique 

(C«O»)"jggg-C«Hi0O*. 

Ce  composé  a  été  découvert  par  Bergmann, 
plus  particulièrement  étudié  par  Tbenard, 
Bauhof,  Dumas  et  Boullay  et  beaucoup  plus 
tard  par  Frankland  et  Duppo.  Cet  éther  se 
forme  :  10  lorsqu'on  chaulfe  un  mélange  d'al- 
cool et  d'acide  oxalique  ;  la  présence  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le 
mélange  favorise  cette  réaction  ;  20  lorsqu'on 
décompose  l'oxalate  perchlorométhylique  par 
l'alcool  j  dans  ce  cas,  il  se  produit  en  même 
temps  du  formiate  d'éthyle  et  de  l'acide 
chlorhydrique;  3°  dans  la  préparation  de 
l'aldéhyde  brute,  lorsqu'on  distille  un  mélange 
à  parties  égales  d'acide  sulfurique,  de  per- 
oxyde de  manganèse  et  d'alcool  à  20  pour  100. 
On  le  prépare  par  une  des  deux  méthodes 
suivantes  : 

1»  On  mélange  l  partie  de  bioxalate  potas- 
sique {sel  d'oseille)  avec  2  parties  d  acide 
sulfurique  concentré  et  l  partie  d'alcool.  On 
distille,  et  l'on  ajoute  de  l'eau  ;  dès  que  le  pro- 
duit de  la  distillation  commence  à  passer  un 
peu  trouble,  on  change  le  récipient  et  l'on 
continue  à  chauffer  sans  refroidir.  Le  pro- 
duit de  la  distillation  étendu  d'eau  abandonne 
de  l'éther  oxalique  sous  la  forme  d'une  huile 
qui  se  précipite  au  fond  du  vase.  On  retire 
leau  avec  une  pipette,  on  lave  et  on  rectiiie 
l'éther. 

20  Une  méthode  plus  directe  et  plus  expé- 
ditive  consiste  à  chauffer  l'acide  oxalique 
déshydraté  avec  de  l'alcool.  On  chauffe  l  par- 
tie d'acide  oxalique  effleuri  avec  6  parties 
d'alcool  absolu,  ou  distille  jusqu'à  ce  que  le 
point  d'ébullition  du  liquide  ait  atteint  Uû°, 
on  met  ensuite  de  côté  tout  l'alcool  qui  a 
passé  jusque-là  et  l'on  continue  la  distillation 
jusqu'à,  ce  que  le  thermomètre  atteigne  165". 
Le  liquide  qui  reste  est  presque  exclusive- 
ment composé  d'éther  oxalique.  On  l'agite  à 
diverses  reprises  avec  l'eau  et  on  le  rectifie 
sur  l'oxyde  de  plomb.  Ce  procédé  est  de 
Mitscherlich.  D'après  Lôwig,  cette  méthode 
n'exigerait  pas  l'emploi  d'une  proportion  d'al- 
cool aussi  considérable.  Ce  chimiste  prend 
lki',750  d'alcool  absolu,  ou  au  moins  à  97  ou 
9S  pour  100,  pour  lkil,375  d'acide  oxalique  des- 
séché. Il  pousse  la  distillation  très-lentement 
jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  atteigne  130°, 
change  ensuite  de  récipient  et  pousse  rapide- 
ment la  distillation  jusqu'au  bout.  Le  pro-. 
duit  distillé  ainsi  obtenu  renferme  de  l'éther 
oxalique  mélangé  d'une  quantité  considé- 
rable d'éther  fonuique  et  d'un  peu  d'éther 
carbonique.  2,800  grammes  d'ncide  oxalique 
déshydraté  ont  donné  ainsi  1,800  grammes 
d'oxalate  d'éthyle  eteoo  grammes  de  formiate 
d'éthyle.  En  neutralisant  avec  du  carbonate 
de  potassium  la  portion  du  liquide  qui  distille 
au-dessous  de  130°,  on  peut  en  séparer  une 
seconde  portion  d'éthers  oxalique  et  formi- 
que.  On  sépare  ces  deux  éthers  l'un  de  l'au- 
tre par  la  distillation  fractionnée.  L'éther 
fonnique  passe  entre  55"  et  75t>  et  l'éther 
oxalique  aux  environs  de  185°.  D'après  Ke- 
kulé,  le  meilleur  mode  de  préparation  de  ce 
corps  consiste  à  dissoudre  l'acide  oxalique 
déshydraté  dans  un  peu  inoins  du  double  de 
son  poids  d'alcool  absolu,  à  saturer  le  mé- 
lange de  gaz  chlorhydrique,  à  laisser  reposer 
pendant  plusieurs  heures  le  mélange  et  à  pré- 
cipiter enfin  la  liqueur  par  l'eau.  En  dernier 
lieu  on  décante  la  couche  huileuse,  on  la  luve 
à  l'eau,  on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  on  la  rectifie.  On  obtient  aussi  des 
quantités  considérables  d'éther  élhyl-oxalique 
eu  abandonnant  à  elle-même  une  solution  al- 
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coolïque  d'acide  oxalique  pendant  plusieurs 
semaines,  surtout  entre  40°  et  50°. 

L'oxalate  d'éthyle  est  un  liquide  huileux, 
incolore  et  d'une  odeur  aromatique.  Sa  den- 
sité =  1,0929  à  70,5  (Dumas  et  Boullay); 
1,0824  k  150  (Mendelejef).  Ilboutàl83o- 184° 
(Dumas  et  Boullay),  à  l8go  (Kekulé).  Sa  den- 
sité de  vapeur  =  5,087  (Dumas  et  Boullay), 
5,10  (Cahours).  Le  calcul  exigerait  5,06. 11  est 
fort  peu  soluble  dans  l'eau  et  se  dissout  au 
contraire  facilement  dans  l'alcool.  Au  contact 
de  l'eau,  l'éther  oxalique  se  décompose  en 
donnant  de  l'acide  oxalique  libre  et  de  l'al- 
cool. Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avee  une  solu- 
tion aqueuse  de  potasse  ou  de  soude,  il  se 
convertit  promptement  en  alcool  et  oxalate 
alcalin.  Lorsqu  on  verse  de  la  potasse  alcooli- 
que dans  la  solution  également  alcoolique 
d'oxalate  d'éthyle,  il  se  produit  de  l'alcool  et 
il  se  précipite  de  l'éthyl-oxalate  de  potas- 
sium. Le  gaz  ammoniac  réagit  vivement  sur 
l'oxalate  d'éthyle  et  transforme  ce  corps  en 
alcool  et  en  oxaméthane  (oxamate  d'éthyle). 
Si  l'ammoniaque  est  en  solution  aqueuse,  il  se 
forme  de  l'alcool  et  un  précipité  blanc  d'oxa- 
mide. Avec  l'éthylamine  il  se  produit,  par  une 
réaction  analogue,  de  la  diéthyl-oxamide 

C  U   j  AzC2H5,H 
et,  avec  la  diéthylamine,  il  se  forme  du  dié- 
thyl-oxamate  d'éthyle 


c"o.|$sr. 


La  triéthylamine  n'exerce  aucune  action  sur 
ce  corps.  Hofmann  a  fondé  sur  ces  réactions 
une  méthode  de  séparation  des  diverses  bases 
éthyliques  ou  méthyliques  qui  prennent  nais- 
sance lorsqu'on  traite  l'ammoniaque  par  l'io- 
dure  d'éthyle  ou  de  méthyle  (v.  éthylaminks 
et  mkthylamines).  Sous  1  influence  du  potas- 
sium ou  du  sodium,  l'éther  oxalique  dégage 
de  l'oxyde  de  carbone  et  donne  de  l'éther  car- 
bonique; il  se  forme  en  même  temps  divers 
autres  produits  au  nombre  desquels  se  trouve 
une  substance  noire  que  Lôwig  et  Weidinann 
ont  appelée  acide  nigrique.  Cette  réaction  est 
imparfaitement  connue.  Lorsqu  on  agite  de  l'é- 
ther oxalique  avec  de  l'amalgame  de  sodium 
dans  un  vase  refroidi  extérieurement  et  qu'on 
traite  ensuite  par  l'éther,  on  divise  le  produit 
en  une  portion  soluble  et  en  une  portion  in- 
soluble. La  portion  insoluble  renferme  un 
sucre  fermentescible,  un  oxalate  sodique  et 
un  autre  set  organique  dont  la  composi- 
tion est  inconnue.  La  portion  soluble  dans 
l'éther  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée 
laisse  déposer  des  cristaux  qui  répondent  à 
la  formule  C11H180S.  Ce  corps  n'est  autre  que 
l'éther  d'un  acide  tribasique,  l'acide  désoxa- 
lique  C5H808,  qui  résulte  de  la  réduction  de 
l'acide  oxalique 

8C2H20*       +      H  HS 

Acide  oxalique.         Hydrogène. 

=      2C8H60»      -f-     C<SH12Û^  -j-      10H2O 

Acide  désoxa-  Glucose.  "  Eau. 

lique. 

L'acide  désoxalique  a  encore  reçu  le  nom 
d'acide  racémo-carbonique,  parce  qu'il  ren- 
ferme les  éléments  de  l'acide  racémique 

C*H«06 
et  de  l'anhydride  carbonique  CO*,  et  parce 
qu'il  se  réduit  en  ces  deux  composés  lorsqu'on 
chauffe  la  solution  aqueuse  avec  un  peu  d'a- 
cide sulfurique  (Lôwig).  L'action  de  l'hydro- 
gène naissant  sur  1  éther  oxalique  permet 
donc  de  réaliser  la  synthèse  de  l'acide  racé- 
mique. Cette  réduction  du  reste  n'a  pas  été 
complètement  étudiée. 

Lorsqu'on  chauffe  l'oxalate  diéthylique  avec 
du  zinc-éthyle,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
avec  un  mélange  de  zinc  et  d'iodure  d'éthyle 
qui  produit  du  zinc-éthyle,  et  qu'on  soumet 
ensuite  le  produit  à  l'action  de  l'eau,  il  se 
forme  du  diéthoxalate  d'éthyle  ou  éther  leu- 
cique  C6HU(C2Hâj03.  Avec  le  zinc-méthyle 
et  ie  zinc-amyle,  on  obtient  des  produits  ho- 
mologues des  précédents,  produits  dans  les- 
quels peuvent  se  trouver  deux  radicaux  dif- 
férents d'alcool.  L'oxalate  diéthylique  se  coin 
bine  avec  le  perchlorure  d'étain  en  donnant 
un  produit  cristallin  C<>H10O'>,SnCl*. 

—  Oxalate  d'éthyle  perc/Uoré  C^CllûO'».  Cet 
éther  a  encore  reçu  les  noms  d'oxalate  per- 
clilorovinique,  d'éther  c/doroxalic/ue  et  d'éther 
perchloroxaliqae.  Il  a  été  découvert  et  étudié 
par  Malaguti;  il  se  produit  par  l'action  du 
chlore  sur  l'éther  oxalique  à  la  lumière  du 
soleil.  Il  cristallise  en  lames  quadranguhiires 
incolores,  n'a  ni  odeur  ni  saveur,  est  parfai- 
tement neutre  et  possède  une  grande  trans- 
parence lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  mais 
devient  opaque  au  bout  de  quelque  temps;  il 
fond  à  144°  en  se  décomposant  un  peu.  L'eau 
ne  le  dissout  pas.  Exposé  pendunt  quelque 
temps  à  l'air  humide,  il  devient  acide,  dégnge 
des  fumées  et  se  liquéfie.  L'alcool,  l'esprit  de 
bois,  l'alcool  amylique,  l'essence  de  térében- 
thine et  l'acétone  le  décomposent  immédiate-  I 
ment.  L'éther  ordinaire,  l'acétate  d'éthyle  et 
quelques  autres  éthers  le  décomposent  aussi,  ! 
mais  moins  rapidement.  Le  gaz  ammoniac  j 
convertit  l'oxalate  d'éthyle  perchloré  en  oxa- 
mate d'éthyle  perchloré,  trichloracétainide 
et  un  des  deux  sels  ammoniacaux  non  étu- 
diés. En  solution  aqueuse,  l'ammoniaque  le 
transforme  en  un  mélange  de  trichloracéta- 
inide et  d'oxamide;  il  parait  dans  les  deux 
cas  se  dégager  de  l'acide  chlorhydrique  ou 
plutôt   se   former   du   chlorure  auunonique. 
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Avec  l'alcool,  l'oxalate  de  perchloréthyle 
donne  un  certain  nombre  de  composés  ;  parmi 
ces  derniers  on  trouve  l'acide  trichloracéti- 
cme,  l'acide  chlorhydrique,  le  chlorure  d'é- 
thyle et  une  huile  nommée  chloroxéthide  a 
laquelle  Malaguti  attribue  la  formule 
C8C110O1*. 

Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'al- 
cool méthylique  sur  de  l'éther  perchloroxali- 

.  que,  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique. 

*  En  ajoutant  de  1  eau  au  mélange  après  l'avoir 
laissé  refroidir,  on  obtient  un  précipité  hui- 
leux formé  d'oxalate  et  de  chlorocarbonate 
de  méthyle.  La  potasse  convertit  l'éther  oxa- 
lique perchloré  en  oxalate,  trichloracétate 
et  chlorure  de  potassium.  Distillé  plusieurs 
fois  rapidement,  l'oxalate  d'éthyle  perchloré 
se  transforme  en  chlorure  de  carboxyleCOCl8, 
oxyde  de  carbone  et  chlorure  de  trichloracé- 
tyle  C2C130,CI.  Abandonné  pendant  long- 
temps en  vase  clos,  cet  éther  paraît  éprouver 
à  la  longue  une  décomposition  semblable  à 
celle  qu'il  éprouve  rapidement  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  que  nous  venons  de  décrire. 

p.  Oxalate  double  d'éthyle  et  de  méthyle 

c»H8o*  =  (C202)  |  gcila*- 

On  obtient  ce  corps  en  distillant  un  mélange 
d'éthyl-sulfate  et  de  méthyl-oxalate  ou  de 
méthyl-sulfate  et  d'éthyl-oxalate  de  potas- 
sium. C'est  un  liquide  incolore,  transparent, 
d'une  odeur  faible  et  aromatique  ;  sa  densité 
=  1,27  à  12°  ;  il  bout  entre  160»  et  170°  et  dis- 
tille sans  altération.  Sa  densité  de  vapeur 
=  4,077  ;  le  calcul  exigerait  4,5008;  il  brûlo 
avec  une  flamme  brillante  bordée  de  bleu. 
L'eau  ne  le  dissout  pas  sans  le  décomposer. 
L'eau  froide  et  l'air  humide  le  détruisent  ra- 
pidement. Avec  l'eau  bouillante,  la  décompo- 
sition est  plus  rapide  encore  et  il  se  régénère 
de  l'acide  oxalique,  de  l'alcool  et  de  Fesprit 
de  bois.  La  potasse  le  saponifie  rapidement  à 
froid.  L'ammoniaque  le  décompose  aussi  avec 
rapidité  en  donnant  un  précipité  d'oxamide 
et  un  mélange  d'alcool  et  d'esprit  de  bois. 

f.  Acide  éthyl-oxalique 

<C*OS)|g£H*, 

Syn.  acide  oxalovinique ,  oxalate  acide  d'é- 
thyle. On  obtient  le  sel  potassique  de  cet 
acide  en  précipitant  une  solution  alcoolique 
d'oxalate  diéthylique  par  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse  inférieure  à  celle  qui  serait 
nécessaire  pour  opérer  une  saponification 
complète  du  sel.  On  dissout  ensuite  l'oxalovi- 
nate  potassique  dans  l'alcool  étendu,  on  pré- 
cipite la  potasse  par  un  léger  excès  d'acide 
sulfurique  étendu,  on  filtre,  on  neutralise  par 
le  carbonate  de  baryum  ou  par  le  carbonate 
de  plomb  et  l'on  fait  cristalliser  soit  le  sel  ba- 
rytique,  soit  le  sel  plombique;  en  décompo- 
sant l'un  ou  l'autre  de  ces  sels  par  l'acide 
sulfurique,  on  obtient  l'acide  libre.  C'est  un 
corps  très-instable,  qui  se  décompose  en  alcool 
et  en  acide  oxalique  lorsqu'on  essaye  de  le 
concentrer.  Le  sel  de  potassium  C2(C!!II5)KO* 
forme  des  écailles  cristallines  qui  se  décom- 
posent vers  100°. 

—  Acide  pentachlorét/iyl-oxalique  ou  chlo- 
roxalovinique.  Cet  acide  no  peut  pas  être 
préparé  directement  par  l'action  directe  du 
chlore  sur  l'acide  oxalovinique.  11  prend  nais- 
sance :  1«  dans  la  décomposition  de  l'éther 
perohloroxalique  par  l'alcool  ;  2°  par  l'action 
des  solutions  aqueuses  alcalines  froides  sur 
la  chloroxéthide;  3°  par  l'action  de  l'ammo- 
niaque aqueuse  sur  l'oxamate  d'éthyle  penta- 
chloré.  On  peut  le  préparer  en  laissant  ce 
dernier  corps  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  complète. 
Par  l'évaporation  dans  ie  vide,  il  se  îornie 
des  cristaux  de  chloroxalovinate  d'ammo- 
nium. On  dissout  le  sel  dans  l'eau,  on  ajoute 
du  carbonate  de  sodium  à  la  liqueur  et  l'on 
évapore  celle-ci  au  bain  de  sable  d'abord, 
puis  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  L'al- 
cool extrait  le  chloroxalovinate  de  sodium  du 
résidu.  On  précipite  le  sodium  de  cette  li- 
queur par  la  quantité  strictement  équivalente 
d'acide  sulfurique,  on  filtre;  si  le  liquide  ren- 
ferme par  hasard  un  excès  d'acide  sulfurique, 
on  le  précipite  par  l'eau  de  baryte,  on  filtre 
de  nouveau,  on  évapore  la  liqueur  alcoolique 
filtrée  jusqu'au  point  de  cristallisation  au 
bain-mario,  puis  on  l'abandonne  dans  le  vide 
sur  l'acide  sulfurique.  L'acide  chloroxalovi- 
nique  se  présente  en. aiguilles  incolores  qui 
fondent  à  une  douce  chaleur;  il  a  une  saveur 
brûlante  et  forme  une  tache  blanche  sur  la 
langue.  Lorsqu'on  le  laisse  pendant  un  mo- 
ment eu  contact  avec  le  dos  de  la  main,  il 
détermine  une  douleur  assez  vive  et  produit 
une  tache  entourée  d'un  liséré  enflammé  et 
rouge.  L'eau  le  dissout  en  toutes  proportions  ; 
il  en  est  de  même  de  l'alcool  et  de  l'éther;  il 
est  très-déliquescent.  Le  chloroxalovinate 
d'ammonium  est  cristallin.  On  peut  le  fondre 
sans  le  décomposer  ;  la  saveur  est  très-amère 
et  piquante;  la  réaction  est  faiblement  acide. 
Lorsqu'on  le  porte  à  l'ébullition,  il  se  décom- 
pose sans  dégager  d'ammoniaque  et  répand 
îles  vapeurs  épaisses  d'odeur  de  vinaigre.  .A 
l'air,  il  tombe  en  déliquescence  et  jaunit.  Mais 
il  redevient  blanc  si  on  le  desséche  eu  l'ex- 
posant pendant  quelque  temps  dans  le  vide 
sur  l'acide  sulfurique. 

Malaguti  a  décrit  une  substance  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  d'acide  c/doroxalovinique 
anhydre  ou  de  chloroxéthide   CsCl10O7.   Ce 
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corps  paratt  être  une  simple  modification  li- 
quide du  composé  précédent.  Il  se  produit  en 
même  temps  que  d  autres  corps  par  l'action 
de  l'alcool  sur  l'éther  perchloroxalique.  11  est 
tout  à  fait  neutre  quand  il  est  de  préparation 
récente,  inai-s  il  devient  bien  vite  acide  lors- 
qu'il reste  abandonné  au  contact  de  l'air  hu- 
mide. Il  bout  à  200°  et  se  colore  en  même 
temps.  L'eau  ne  le  dissout  pas,  l'alcool  et  l'éther 
le  dissolvent,  l'ammoniaque  le  convertit  en 
chloroxoinéthane  ou  oxamate  d'éthyle  chloré. 
—  Oxai.ates  de  MÉTHYLE.  o.  Oxalate  neu- 
tre de  mélhyle,  oxalate  diméthylique 

C4H60*  =  (C*OT|S8h3- 

On  obtient  ce  corps  en  distillant  un  mélange 
à  parties  égales  d'acide  sulfurique,  d'acide 
oxalique  et  d'esprit  de  bois,  ou  en  abandon- 
nant a  lui-même  pendant  quelque  temps  un 
mélange  à  parties  égales  d  acide  sulfurique, 
de  sel  d'oseille  et  d'esprit  de  bois  et  en  distil- 
lant ensuite.  Vers  la  lin  de  l'opération,  l'oxa- 
late de  méthyle  passe  presque  pur  et  cristal- 
lise dans  le  col  de  la  cornue.  Le  liquide  qui 
passe  en  premier  lieu  donne  aussi  des  cris- 
taux d'oxalate  diméthylique  lorsqu'on  l'a- 
bandonne à  l'évaporation  spontanée. 

L'oxalate  diméthylique  cristallise  en  ta- 
blettes rhombiques  incolores,  fusibles  à  51». 
Il  distille  à  1610.  Il  est  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  mais  les  solutions  aqueuses 
se  décomposent  promptement  en  alcool  et 
acide  oxalique  régénéré.  La  potasse  et  la 
soude  produisent  plus  rapidement  encore  la 
même  réaction.  L'ammoniaque  gazeuse  donne 
de  l'oxamélhylane  (oxamate  ue  méthyle)  et 
de  l'alcool  méthylique;  l'ammoniaque  aqueuse 
donne  de  l'alcool  méthylique  et  de  l'oxamide. 
Avec  le  zinc-éthyle  il  fournit  le  diéthoxalate 
ou  leucate  de  méthyle. 

B.  Oxalaies  chlorométhyliques.  A  la  lumière 
diffuse,  le  chlore  gazeux  agit  sur  l'oxalate  de 
méthyle  fondu  et  donne  un  produit  liquide 
qui  paraît  être  de  l'éther  mèÛiyX-oxalique  bi- 
chloré,  ou  mieux  tétrachloré  d'après  la  for- 
mule actuelle  de  l'éther  oxalique  CHI8C1*0*. 
Ce  corps,  en  effet,  soumis  à  l'action  de  l'eau, 
se  résout  en  acide  chlorhydrique,  anhydride 
carbonique  et  acide  oxalique.  Au  soleil,  le 
chlore  agit  plus  énergiqueinen  t  et  donne  l'oxa- 
late diméthylique  perchloré  Cî(CCl3)20i,  cris- 
tallisé en  lames  nacrées  dont  l'odeur  rappelle  le 
chloroxyde  de  carbone.  Par  la  chaleur,  l'oxa- 
late de  méthyle  perchloré  se  résout  en  trois 
molécules  de  chloroxyde  de  carbone  et  en 
une  molécule  d'oxyde  de  carbone 

C4C1°0*  =      CO  +  -   3  COCil 
Oxalate  do             Oxyde  Chloroxyde 

méthyle  per-  de  car-  de  carbone, 

chloré.  boue. 

Avec  l'alcool,  l'éther  méthylique  perchloré  se 
transforme  en  oxalate  éthylique,  chlorofor- 
niiate  éthylique  CC1(C2H5)02  et  acide  chlor- 
hydrique. 

—  Oxalates  d'amyle.  a.  Oxalate  neutre 
d'amyle  C*(CsHU)20i.  Lorsqu'on  traite  l'alcool 
amylique  par  un  grand  excès  d'acide  oxali- 
que cristallisé,  il  se  forme  deux  couches  liqui- 
des. L'une  inférieure  est  une  solution  aqueuse 
d'acide  oxalique  ;  l'autre  supérieure  est  hui- 
leuse, présente  une  forte  odeur  de  punaise 
et  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  oxa- 
lique par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  dis- 
tille le  liquide  huileux,  le  thermomètre  monte 
graduellement  et  à  la  fin  il  passe  de  l'oxalate 
d'amyle. 

L'oxalate  d'amyle  ainsi  obtenu  doit  être  pu- 
rifié par  une  nouvelle  cristallisation.  C'est 
une -huile  d'une  forte  odeur  de  punaise.  Il 
bout  à  262°  ;  sa  densité  de  vapeur  =  8,4  ;  l'eau 
le  saponifie  promptement,  et  les  solutions  al- 
calines plus  promptement  encore.  Les  pro- 
duits de  cette  saponification  sont  l'acide  oxa- 
lique ou  un  oxalate  et  l'alcool  amylique.  L'am- 
moniaque aqueuse  le  convertit  en  oxamide  et 
alcool  amylique;  l'ammoniaque  gazeuse  et 
l'ammoniaque  en  solution  alcoolique  le  trans- 
forment en  alcool  amylique  et  oxamate  d'a- 
myle. Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  du  zinc- 
éthyle,  puis  à  l'action  de  l'eau,  il  donne  du 
diéthoxalate  ou  leucate  d'amyle.  A  cause  de 
son  point  d'ébullition  très-élevé,  on  peut  em- 
ployer l'oxalate  d'amyle  à  la  préparation  des 
autres  éthers  amyliques  par  voie  de  double 
décomposition.  Chaucel  a  obtenu  l'oxalate 
double  de  méthyle  et  d'amyle  et  l'oxalate 
double  d'éthyle  et  d'amyle  par  un  procédé 
semblable  à  celui  qui  fournit  l'oxalate  double 
de  méthyle  et  d'éthyle  et  que  nous  avons  dé- 
crit. 

p.  Acide  amyl-oxalique 

CVHl204=(C202)"j^H'<- 

Syn,  acide  oxalamylique,  oxalate  acide  d'a- 
myle. Lorsqu'on  neutralise  par  de  la  craie 
délayée  dans  l'eau  le  liquide  huileux  brut  ob- 
tenu dans  la  réaction  de  l'acide  oxalique  sur 
l'alcool  amylique,  on  obtient  une  solution 
d'amyl-oxaîate  de  calcium  qui  cristallise  par 
le  refroidissement  après  qu'on  l'a  convena- 
blement évaporée.  Ce  sel  sert  à  la  prépara- 
tion des  autres  amyl-oxalates  ;  en  en  précipi- 
tant la  chaux  par  une  quantité  strictement 
exacte  d'acido  oxalique,  on  obtient  de  l'oxa- 
late de  chaux  et  une  solution  d'acide  amyl- 
Oxalique  libre,  corps  que  l'on  sépare  par  une 
filtration. 

L'acide  a.my\-oxalique  est  un  liquide  hui- 
eux   d'odeur   de  punaise.    A  la  distillation 


OXAL  . 

sèche,  il  se  dédouble  eu  oxulute  neutre d'amyle 
et  acide  oxalique,  qui  lui-même,  n'étant  pas 
stable  à  une  température  élevée,  se  convertit 
dans  ses  produits  de  décomposition  ordinai- 
res, l'eau,  l'anhydride  carbonique  et  l'oxyde 
de  carbone.  Les  amyl-oxalates  sont  fort  in- 
stables -,  leurs  solutions  aqueuses  reproduisent 
l'alcool  am3'lique  lorsqu'on  les  fait  bouillir. 
Le  sel  de  potassium  cristallise  en  belles  himes 
nacrées  grasses  au  toucher;  le  sel  de  calcium 
CUH32Ca"08,2H20  cristallise  en  belles  écail- 
les plus  solubles  dans  l'eau  froide  que  dans 
l'eau  chaude.  Exposé  à  un  courant  d'air  sec 
à  100°,  il  se  décompose  en  donnant  de  l'al- 
cool amylique.  Il  s'altère  petit  à  petit  lors- 
qu'il est  sec,  surtout  lorsqu'on  l'expose  à  la 
lumière. 

—  ÛXALATE  d'ALLYLE 

cshioo*- (don  [£{£{};• 

On  le  prépare  en  faisant  digérer  une  solution 
éthérée  d'iodure  d'allyle  avec  de  l'oxalate 
d'argent  à  loflo  et  en  distillant  ensuite.  C'est 
un  liquide  huileux  dont  l'odeur  rappelle  celle 
de  l'oxalate  d'éthyle  en  môme  temps  que 
celle  de  l'essence  de  moutarde,  cette  dernière 
plus  faiblement.  Sa  densité  =  1,055  à  15°;  il 
bout  entre  20C°  et  207°. 

OXALITE  s.  f.  (o-ksa-li-te).  Miner.  Sub- 
stance de  couleur  jaune,  qu'on  trouve  en 
cristaux  capillaires  formant  une  sorte  d'en- 
duit sur  certains  lignites, 

—  Encycl.  On  trouve  cette  substance  à. 
Koloseruk,  en  Bohême,  et  a  Gross-Almerode, 
dans  la  Hesse.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
oxalate  de  fer  dont  la  composition  peut  être 
représentée  par  la  formule 

C*Fe208  +  3IIO. 

Raminelsberg  lui  a  trouvé,  en  effet,  la  com- 
sition  suivante  : 

Acide   oxalique 42,7 

Protoxyde  de  fer 41,4 

Kau i5j9 

100,0 
"L'oxalite  tire  vraisemblablement   la   ma- 
tière organique  de  l'acide  qui  la  compose  de 
la  destruction  des  lignites  sur  lesquels  on  la 
trouve. 

OXALOHYDROXAMATE  S.  m.  (o-ksa-lo-i- 
dro-ksa-ma-te— de  oxalique,  et  de hydroxy la- 
mine). Chiin.  Sel  formé  par  la  réaction  de 
l'hydroxylamine  sur  l'éther  oxalique. 

—  Encycl.  Les  oxalohydroxamates  sont  des 
sels  qui  répondent  à  la  formule  générale 

CWM'AzSO»  et  C2H2M2AZ20*. 
Le  plus  important  de  tons,  celui  d'où  tous  les 
autres   dérivent,  est  te  sel  d'hydrogène  ou 
acide  oxalohydroxamique.  C'est  lui  que  nous 
étudierons  tout  d'abord. 

—  Acide  oxaloliydroxamigue.  Ce  corps  se 
forme  par  l'action  de  l'hydroxylamine  sur 
l'éther  oxalique 

C6H10O*  +  2AzH«.0ri  =  C*H*AzSO* 
Etheroxali-        Hydroxyla-  Hydroxyl- 

que.  minu.  oxamide. 

+  2C2H60 
Alcool. 
L'hydroxyl-oxamide  se  forme  donc  par  une 
réaction  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui 
donne  naissance  à  l'oxamide  et  à  la  diéthyî- 
oxamide,  auxquelles  elle  correspond  par  sa 
composition.  Mais  tandis  que  l'oxamide  et  la 
diélhyl-oxamide  sont  neutres,  le  dérivé  hy- 
droxy lé  est  un  acide  bien  caractérisé.  C'est 
pourquoi  le  chimiste  qui  l'a  découvert,  M.  Las- 
sen,  lui  a  donné  le  nom  d'acide  oxalohy- 
droxamique. Pour  préparer  ce  corps,  on 
chauffe  à  l'ébullilion  une  solution  alcoolique 
d'hydroxylamine;  on  ajoute  do  l'éther  oxali- 
que, et,  après  avoir  maintenu  la  liqueur  en 
ébullition  pendant  une  minute  environ,  on 
laisse  refroidir.  Il  se  sépare  d'abondants  cris- 
taux, formés  pnr  des  lamelles  très-minces, 
qui  sont  le  sel  hydroxvlaminouiquedu  nouvel 
tteide_C»HS(AzH3,OH)AzïO*.  Il  est  bon,  pour 
réussir  dans  cette  opération,  d'employer  plus 
d'hydroxylamine  que  la  théorie  n'en  exige 
(trois  molécules  pour  une  molécule  d'éther 
oxalique). 

Pour  séparer  l'acide  du  sel  ainsi  formé, 
on  le  fait  digérer  avec  de  l'acide  chlorhvdri- 
que  ;  on  lave  avec  une  petite  quantité  d'eau 
l'acide  qui  s'est  séparé,  et  on  le  purifie  par 
cristallisation  dans  l'eau  bouillante.  Il  se  pré- 
sente en  cristaux  très-peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  et  qui  apparaissent  au  microscope  sous 
la  forme  de  prismes  tronqués  par  deux  faces 
terminales  ;  à  1050,  il  se  décompose  brusque- 
ment, comme  la  poudre  qui  brûle.  Il  n'est 
point  décomposé  par  l'ébullition  avec  l'eau  ; 
par  l'ébullilion  avec  la  potasse,  il  donne  de 
r  acide  oxalique;  par  l'action  prolongée  de 
l'acide  chiorhydrique  à  chaud,  il  se  dédouble 
en  hydioxylaniine  et  en  acide  oxalique. 
t  L'acide  azotique  le  détruit  complètement  ; 
l'acide  concentré  agit  très-énergiquemeiit! 
avec  dégagement  de  rapeurs  rouges.  Les 
produits  de  cette  oxydation  sont  l'acide 
oxalique  et  le  gaz  carbonique  (peut-être  mêlé 
d'oxyde  de  carbone)  qui  se  dégage. 

—  Oxalohydroxamate  d'hydroxylamine 

C2H3(AzH3,OH)AzîO*. 
Ce  sel,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  le  mode 
de  formation,  se  dépose  en  cristaux  microsco- 
piques, dont  les  formes  les  plus  simples  sont 
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des  lamelles  rhombiques  ou  hexagonales.  Il 
se  décompose  même  au-dessous  de  100°;  à 
105",  cette  décomposition  devient  violente. 
La  solution  donne  à  la  peau  et  au  papier  une 
coloration  rouge  qui  disparaît  par  l'action 
des  acides  minéraux. 

—  Oxalohydroxamate  de  potassium 

CSH3KAz20». 
Ce  sel  se  dépose  en  agrégats  mamelonnés, 
microscopiques,  de  ses  solutions  aqueuses  sa- 
turées à  la  température  de  l'ébullition. 

—  Oxalohydroxamate  de  sodium 

C»H3NaAz204. 

Il  cristallise  également  par  le  refroidisse- 
ment de  sa  solution  aqueuse  saturée  à  l'ébul- 
lition. Il  forme  des  lamelles  microscopiques. 

—  Oxalohydroxamate  de  baryum 

C2R  WAz*04  +  (C2II3Az20*)2Ba". 

C'est  une  poudre  cristalline  que  l'on  obtient 
soit  par  double  décomposition,  au  moyen  du 
chlorure  de  baryum  et  d'un  oxalohydroxa- 
mate alcalin,  soit  en  ajoutant  de  l'eau  de  ba- 
ryte à  la  solution  aqueuse  de  l'acide  libre. 

—  Oxalohydroxamate  de  calcium 

C2H2Ca"Az«0*. 
C'est  un  précipité  volumineux  que  l'on  ob- 
tient par  double  décomposition.  Il  se  change 
promptement  en  une  poudre  cristalline. 

—  Oxalohydroxamate  d'argent 

CSHUgSAzîO*. 
C'est  un  précipité  blanc. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  de  l'a- 
cide oxalohydroxamate,  on  peut  l'exprimer 
par  la  formule 

^  l  AzH,OH 
COiA*H,OH' 
l'oxamide  étant 

AzH*. 


CO 


AzH2 


C'est  sans  doute  l'hydrogène  de  l'oxhydryle 
qui  y  est  remplaçablo  par  les  métaux  alcalins 
et  autres,  et  qui  communique  ainsi  à  ce 
corps  des  propriétés  acides. 

OXALOHYDROXAMIQUE  adj.  {o-ksa-lo-i- 
dro-ksa-mb-ke  —  de  oxalique,  et  de  hydroxy- 
lamine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'hydroxylamine  sur  l'é- 
ther oxalique. 

—  Encycl.  V.  oxalohydroxamate. 

OXALOVINATe  s.  m.  (o-ksa-lo-vi-na-te  — 
de  oxalate,  et  devinate).  Chim.  Sel  formé  par 
la  combinaison  de  l'acide  oxalique  avec  une 
base. 

OXALOVIMQUE  adj.  (o-ksa-lo-vi-ni-ke  — 
de  oxalique,  et  de  vinique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  se  produit  par  l'action  de  l'alcool  et 
de  la  potasse  sur  l'éther  oxalique. 

OXALURAMIDE  S.  f.  (o-ksa-lu-ra-mi-de 
—  de  oxalurique,  etàeamide).  Chim.Amidede 
l'acide  oxalurique.  il  On  l'appelle  aussi  oxa- 

LANE. 

—  Encycl.  L' ' oxaluramide  C3H5Az303  est 
un  précipité  blanc  que  l'on  obtient  en  même 
temps  que  l'acide  dialnrique  lorsqu'on  fait 
agir  l'ammoniaque  sur  l'acide  cyanhydrique 
et  l'alloxane.  Une  double  molécule  d'alloxane 
fixe  une  molécule  d'eau  et  une  molécule 
d'ammoniaque  et  se  dédouble  en  une  molé- 
cule d'anhydride  carbonique,  d'oxaluramide 
et  d'acide  dialurique.  V oxaluramide  prend 
aussi  très-probalement  naissance  par  l'action 
du  gaz  ammoniac  sur  l'acide  parabanique.  Elle 
a  été  d'abord  préparée  par  Rosing  et  Schisch- 
koff,  qui  l'ont  appelée  oxalane  et  qui  lui  ont 
assigné  la  formule  CiSH26AzKoilS.  Liebig  pa- 
raît toutefois  avoir  observé  antérieurement 
sa  formation  ;  mais  ses  analyses  ne  concor- 
daient pas  avec  celle  de  Rosing  et  Schisch- 
koff.  Elles  se  trouvaient  au  contraire  d'ac- 
cord avec  les  analyses  postérieures  de  Strec- 
ker,  et  elles  démontrent,  comme  celles  de  ce 
dernier  chimiste,  que  l'oxalane  n'est  autre 
chose  que  l'oxaluramide.  Strecker  a  égale- 
ment démontré  que  l'acide  cyanhydrique  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  préparation  de  l'oxa- 
lane,, à  moins  que  ce  ne  soit  une  action  de 
présence.  On  peut,  en  effet,  à  la  fin  de  l'opé- 
ration, retrouver  dans  les  liqueurs  la  tota- 
lité de  l'acide  cyanhydrique  que  l'on  a  em- 
ployé. 

L'oxaluramide  est  une  poudre  cristalline 
blanche  insoluble  dans  l'eau  froide.  Elle  se 
dissout  et  se  décompose  par  l'action  prolon- 
gée de  l'eau  bouillante,  avec  formation  d'oxa- 
lurate  et  d'oxalate  d'ammonium.  Bouillie  avec 
les  alcalis  caustiques,  l'oxaluramide  se  résout 
en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque.  L'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  complète- 
ment. D'après  Strecker,  l'eau  la  précipite 
inaltérée  de  cette  solution.  D'après  Rosing  et 
Schisebkoff,  d'un  autre  côté,  la  corps  ainsi 
précipité  est  un  produit  de  décomposition  qui 
répond  à  la  formule  CUHlSAzlâO";  toutefois, 
la  solution  étendue  d'où  ce  composé  s'est  sé- 
paré abandonne  après  longtemps  de  gros 
prismes  incolores  qui  renferment 

C8H10Az4O9. 

D'après  Strecker,  cependant,  ce  dernier 
corps  serait  de  l'alloxantine  C8H10AZ4OW,  qui 
résulterait  de  l'action  de  l'acide  sur  le  diaiu- 
rate  d'ammonium  adhérant  à  Yoxaluramide. 
Lorsqu'on  mêle  une  dissolution  d'alloxane 
avec  de  l'acide  cyanhydrique  et  avec  des 
ammoniaques  composées  telles  que  l'éthyla- 
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mine,  la  phénylamine,  etc.,  il  se  forme  des 
précipités  qui  ressemblent  k  l'oxaluramide  et 
qui  sont  formés  d'éthyl-oxaluramide 

C3H4(CSH<S)Az303 
et  de  phényl-oxaluramide  (Strecker).  Le  der- 
nier de  ces  corps  est  identique  avec  celui  que 
Laurent  et  Gerhardt  ont  obtenu  en  chauffant 
l'aniline  avec  l'acide  parabanique.  C'est  une 
poudre  cristalline  blanche,  légèrement  na- 
crée, qui  se  compose  d'aiguilles  microscopi- 
ques bien  définies,  insipides  et  inodores,  in- 
solubles dans  l'eau  bouillante  et  presque  in- 
solubles dans  l'alcool  bouillant.  Ces  cristaux 
fondent,  a  une  température  élevée,  en  un  li- 
quide qui  se  décompose  si  on  le  chauffe  en- 
core plus  fortement,  en  donnant  des  vapeurs 
acres  qui  renferment  des  composés  cyanogè- 
nes. Lorsqu'on  la  chauffe  doucement  avec  de 
la  potasse,  la  phényl-oxaluramide  dégage  de 
l'aniline  et  de  l'ammoniaque.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l'acide' sulfurique;  cette  so- 
lution, lorsqu'on  la  chauffe,  dégage  un  mé- 
lange d'anhydride  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone  sans  noircir.  Le  produit  exposé  à 
l'air  se  remplit  peu  à  peu  de  cristaux  de 
bisulfate  d'ammonium  et  donne,  lorsqu'on 
l'étend  d'eau,  la  réaction  de  l'acide  phényl- 
sulfurique. 

OXALURANILIDE  s.  f.  {o-ksa-lu-ra-nj-li- 
de).  Chim.  Anilide  de  l'acide  oxalurique,  qu'on 
appelle  aussi  phénylamide. 

—  Encycl.  L'acide  oxalurique  étant  com- 
biné à  l'aniline  et  une  molécule  d'eau  étant  en- 
levée au  sel  produit  par  cette  combinaison,  on 
aurait,  par  la  méthode  générale,  l'anilide  qui 
nous  occupe  : 

C6H»(CiïH.8Az)Az208  —  H«0*  =  ClSH^AzSO» 

Oxalurate  d'aniline.  QxaluraniUde. 

Mais  il  existe,  entre  l'acide  parabanique  et 

l'acide  oxalurique,  une  relation  très-simple, 

qui  permet  de  préparer  plus  facilement  cette 

anilide  :  l'acide  parabanique  diffère  de  l'acide 

oxalurique  par  une  molécule  d'eau  en  moins  ; 

CSHSàzîO»    +    H*08     =     CSH^AzSOS. 

Acide  •  Acide 

parabanique.  oxalurique. 

^  II  en  résulte  que  la  combinaison  directe  de 
l'aniline  à  l'acide  parabanique  donne  lieu  au 
même  composé  que  la  réaction  plus  compli- 
quée que  nous  avons  indiquée  d'abord  : 
C6HÎAzSO«   -f-C^mAz    =    C18H9Az306 

Acide  Aniline.       ,   OxaluranUide. 

parabanique. 

La  réaction  se  fait  simplement  en  mettant 
les  deux  corps  en  contact. 

Uoxaluranilide  est  une  poudre  cristalline, 
nacrée,  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  dé- 
composable  par  la  chaleur,  dédoublabte  par 
la  potasse  aqueuse  en  aniline  et  acide  oxalu- 
rique, qui  se  détruit  ensuite  lui-même, 

OXALURATE  s.  m.  (o-ksa-lu-ra-te).  Chim. 
Sel  fourni  par  la  combinaison  de  l'acide  oxa- 
lurique avec  une  base  :  Oxalurate  d'ammo- 
niaque. Oxalurate  d'argent. 

OXALURIE  s.  f.  (o-ksa-lu-rî  —  de  oxalate, 
et  du  gr.  ouron,  urine).  Méd.  Etat  de  l'urine 
qui  contient  des  oxalates. 

OXALURIQUE   adj.  (o-ksa-hi-ri-ke  —  de 

oxalique,  et  de  urique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  représente  de  l'acide  parabanique 
sur  lequel  s'est  fixée  une  molécule  d'eau. 

—  Encycl.  L'acide  oxalurique  CsH*Az20* 
est  dans  la  série  parabanique  ce  qu'est  l'acide 
alloxanique  dans  la  série  de  l'alloxane.  Il  re- 
présente de  l'acide  parabanique  C3H2Az*Os 
combiné  a  une  molécule  d'eau  1120,  tout 
comme  l'acide  alloxanique  C*H*Az2Os  repré- 
sente une  molécule  d'alloxane  C4HsAz20*  sur 
laquelle  s'est  fixée  une  molécule  d'eau  HsO. 
On  obtient  l'acide  oxalurique  a  l'état  de  sel 
ammonique  en  chauffant  l'acide  parabanique 
avec  de  l'ammoniaque  aqueuse  ou  en  dissol- 
vant du  carbonate  de  calcium  dans  la  même 
dissolution.  L'oxalurate  ammonique  prend 
encore  naissance  dans  l'oxydation  de  la  mu- 
rexane  en  solution  aqueuse  (v.  murkxane)  et 
dans  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  produit 
qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  azotique  très- 
étendu  et  chaud  sur  l'acide  urique.  Le  sel 
ammonique  dissous  dans  l'eau  chaude  donne 
une  liqueur  d'où  les  acides  minéraux  précipi- 
tent l'acide  oxalurique.  On  recueille  cet  acide, 
ou  le  lave  et  on  le  dessèche.  Enfin,  il  se  forme 
de  l'acide  oxalurique,  en  même  temps  que  de 
la  guanidine,  de  l'acide  parabanique,  de  la 
nanthine  et  de  l'urée,  lorsqu'on  traite  la  gua- 
nine  par  un  mélange  d'acide  chiorhydrique 
et  de  chlorate  de  potassium. 

L'aeide  oxalurique  est  une  poudre  cristal- 
line blanche  dont  la  saveur  est  très-acide  et 
qui  rougit  le  tournesol.  Il  neutralise  complè- 
tement les  alcalis.  L'eau  froide  le  dissout  peu. 
Par  l'ébullition,  ses  solutions  aqueuses  se  dé- 
composent en  acide  oxalique  et  en  urée 

CWAzîO*  +  H20 
Acide  Eau. 

oxalurique. 

L'acide  oxalurique  est  monobasique.  Le  sel 
ammonique  C3H3(AzH*)AzîO»  forme  des  ai- 
guilles soyeuses  anhydres  très-solubles  dans 
1  eau  chaude.  Le  sel  de  baryum 

(C3H3Az20*))SBa",2HS0 
s'obtient,  par  précipitation,  en  longues  ai- 
guilles incolores  qui  s'entre-croisent.  Il  perd 
son  eau  à  130".  Les  cristaux  se  dissolvent 
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CSH20*  +   CH*Az*0 

Acide  Urée, 

oxalique. 


dans  C33  parties  d'eau  à  90  et  dans  55  parties 
d'eau  à  100".  Le  sel  de  calcium 

(C3H3Az20*)SCa'r  +  2H*0 
s'obtient  comme  le  sel  de  baryum;  il  cristal- 
lise   en    aiguilles    incolores,  '  solubles  dans 
483  parties  d'eau  à  15°  et  dans  20  parties 
d'eau  bouillante.  Le  sel  d'argent 

C*H3Az«0"»,Ag 
s'obtient  par  la  précipitation  de  l'oxalurate 
d'ammonium  au  moyen  de  l'azotate  d'argent. 
C'est  un  précipité  floconneux  qui  se  dissout 
dans  l'eau  chaude  et.se  sépare  par  le  refroi- 
dissement en  longues  aiguilles  soyeuses  anhy- 
dres. Le  sel  de  sodium  se  sépare  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline,  lorsqu'on  mêle  une 
solution  tiède  de  carbonate  sodiqueavec  une 
solution  d'alloxane  mêlée  d'un  peu  d'acide 
cyanhydrique.  Il  est  moins  soluble  dans  l'eau 
que  le  sel  de  potassium. 

On  peut  considérer  l'acide  oxalurique 
comme  un  acide  uridique  analogue  aux  aci- 
des antiques.  C3H*Az2(>  =  acide  oxalique 
+  urée  —  eau,  exactement  comme  l'acide 
oxamique  =  de  l'acide  oxalique  +■  de  l'am- 
moniaque —  de  l'eau.  Or,  comme  l'urée  est 
déjà  une  diamide  carbonique,  l'urée  serait 
une  amide  carbo-oxalique. 

OXALYLE  s.  m.  (o-ksa-li-le  —  de  oxalique, 
et  du  gr.  uté,  matière).  Chim.  Corps  qui  fonc- 
tionnerait comme  radical ,  en  remplaçant 
l'hydrogène ,  dans  le  groupe  des  composés 
oxaliques. 

—  Encycl.  Gerhardt  a  donné  ce  nom  au 
groupement  C2Oa  fonctionnant  comme  un  ra- 
dical et  remplaçant  l'hydrogène  dans  le  groupe 
des  composés  oxaliques  :  1  acide  oxalique  se- 
rait de  l'hydrate  d'oxyde  d'oxalyle ;  l'oxamide, 
de  l'ammoniaque  dans  laquelle  Yoxalyle  rem- 
place de  l'hydrogène,  etc. 

OXALYL-URÉE  s.  f.  (o-ksa-li-lu-ré  —  de 
oxatyle,  et  de  urée).  Chim.  Urée  dans  laquelle 
deux  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par 
le  radical  de  l'acide  oxalique,  il  On  l'a  appe- 
lée d'abord  acide  parabanique. 

—  Encycl.  L'oxalyl-urée  CH2(C20a)Az*0 
représente  de  l'urée  CH*Az20  dont  deux  ato- 
mes d'hydrogène  sont  remplacés  par  le  radi- 
cal diatomique  de  l'acide  oxalique  (0*0*)". 
Cette  urée,  obtenue  par  l'oxydation  de  l'acide 
urique  bien  avant  qu'on  en  connût  la  consti- 
tution, avait  reçu  le  nom  d'acide  parabani- 
que. Ce  nom  signifiait  je  passe  outre  et  vou- 
lait rappeler  que  cette  urée  composée  se 
transforme  en  acide  oxalurique  sous  l'in- 
fluence des  alcalis.  Ce  nom  d  acide  paraba- 
nique doit  donc  disparaître  de  la  science. 
Toutefois,  comme  l'article  parabanique  est 
écrit  depuis  longtemps,  nous  le  conserverons, 
avec  les  réserves  que  nous  venons  de  faîre, 
et  nous  nous  bornerons  ici  à  faire  connaître 
une  méthode  qui  a  permis  tout  récemment 
(février  1874)  a  M.  Grimaux  d'en  réaliser  la 
synthèse.  Pour  faire  comprendre  cette  mé- 
thode, on  nous  permettra  quelques  considéra- 
tions générales  résumées  sur  les  dérivés  de 
l'acide  urique.  V.  parabanique  (acide). 

Les  dérivés  de  l'acide  urique  peuvent  être 
considérés  comme  des  urées  composées  ren- 
fermant des  radicaux  d'acides  bibasiques.  Les 
uns  représentent  des  sels  acides  d'urée,  moins 
les  éléments  d'une  molécule  d'eau;  ce  sont 
les  acides  uramiques,  comme  l'acide  oxaluri- 
que par  exemple  : 

C20*H.2,COAz2H*  =  H20  +  CSO*Az2H* 
Oxalate  acide  d'urée.      Eau.  Acide 

oxalurique. 

Les  autres  dérivent  de  ces  mêmes  sels  acides 
par  élimination  d'une  seconde  molécule  d'eau  : 
ce  sont  les  uréides;  Yoxalyl-urée  est  de  ce 
nombre.  Elle  diffère  de  l'acide  oxalurique  par 
les  éléments  d'une  molécule  d'eau,  et  de  l'oxa- 
late acide  d'urée,  par  conséquent,  par  les 
éléments  de  deux  molécules  d'eau  : 

C30M.ZÎH*  =  H*0  +  C30sAz»H» 
Acide  Eau,        Oxalyl-urée 

oxalurique.  (acide 

parabanique). 

Partant  de  ces  considérations,  M.  Grimaux  a 
pensé  que,  pour  opérer  la  synthèse  de  Yoxa- 
lyl-urée, il  fallait  déshydrater  l'acide  oxalu- 
rique, que  M.  Henry  a  préparé  d'ailleurs  syn- 
thétiquement  à  l'étut  d'éther  éthylique  en 
faisant  agir  sur  l'urée  le  chlorure  d  élhyloxa- 
lyle. 

Or,  l'acide  oxalurique,  comme  l'acide  oxa- 
mique, est  moitié  acide  et  moitié  amide, 
comme  l'indique  sa  formule         - 

ou|AzH  — CO— CO»H. 
En  tant  qu'acide,   il  doit  donner,  avec  les 
chlorures  de  phosphore,  un  chlorure 

CO  I AzHÏ 

ouJAzH  — CO  — COC1, 

et,  comme  les  chlorures  acides  chauffés  avec 
des  amides  éliminent  de  l'acide  chiorhydri- 
que pour  donner  des  amides  secondaires,  il  y 
avait  lieu  de  penser  que  le  chlore  de  ce  chlo- 
rure réagirait  sur  le  groupe  umidogène  du 
même  corps,  qu'il  y  aurait  élimination  d'a- 
cide chiorhydrique  et  qu'il  se  formerait  de 
Yoxalyl-urée.  Ces  vues  théoriques  se  sont  de 
tout  point  réalisées. 

Pour  convertir  l'acide  oxalurique  en  acide 
parabanique ,  M.  Grimaux  opère  comme  il 
suit  : 

L'acide  oxalurique  bien  desséché  est  arrosé 
de  trois  fois  son  poids  d'oxychlorure  de  phos- 
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phore,  et  le  mélange  est  porté  dans  un  bain 
d'huile  à  200».  Après  l'expulsion  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore,  on  maintient  encore 
cette  température  jusqu'à,  ce  que  la  masse  ne 
dégage  plus  d'acide  chlorhydrique. 

Le  contenu  du  ballon  dans  lequel  l'opéra- 
tion s'est  faite  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  tiède,  tandis  que  l'acide  oxalurique  y 
est  presque  entièrement  insoluble.  On  liltre 
la  solution  pour  la  débarrasser  d'une  petite 
quantité  de  matière  brune  provenant  d'une 
altération  partielle  de  \'oxalyl-urèe  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  La  liqueur,  d'un  brun 
rouge,  est  évaporée  au  bain-marie,  puis  aban- 
donnée à  elle-même.  Les  cristaux  qui  se  for- 
ment sont  comprimés  entre  plusieurs  doubles 
de  papier  buvard,  puis  redissous  dans  l'alcool 
bouillant,  qui  laisse  un  faible  résidu  rouge, 
amorphe,  et  la  solution  alcoolique  est  évapo- 
rée à  siccité  à  la  température  ordinaire.  Il  se 
dépose  ainsi  des  cristaux  encore  impurs  qu'on 
achève  de  purifier  par  deux  ou  trois  cristal- 
lisations dans  l'eau  bouillante. 

Le  corps  obtenu  de  la  sorte  présente  tous 
les  caractères  de  l'acide  parabanique.  11  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
"  et  s'en  sépare  en  lames  brillantes,  allongées, 
d'une  saveur  acide.  Il  décompose  à  l'ébulli- 
tion  le  carbonate  calcique  pour  donner  un 
sel  peu  soluble  a  froid,  qui  présente  l'aspect 
de  l'oxalurate  de  calcium.  11  ne  s'altère  pas 
sensiblement  à  200°.  Fortement  chauffé,  il  se 
décompose  en  donnant  un  sublimé  blanc,  des 
vapeurs  piquantes  d'acide  cyanique  et  en 
laissant  un  résidu  de  charbon. 

Ses  solutions  ne  troublent  pas  l'acétate  de 
chaux.  Chauffées  avec  de  ta  potasse,  elles 
dégagent  de  l'ammoniaque,  et  la  liqueur,  sur- 
saturée par  l'acide  acétique,  acquiert  la  pro- 
priété de  précipiter  abondamment  les  sels  de 
chaux.  Avec  lazotate  d'argent,  elles  don- 
nent naissance  à  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  l'eau,  qui  présente  la  composition 
(C303Az»Ag«)«  +  H20 

du  parabanate  diargentique,  lequel  renferme 
comme  lui,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Strec- 
ker,  une  demi-molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion, qu'il  ne  perd  qu'à  130»  ou  KO». 

OXAMATE  s.  m.  (o-ksa-ma-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  oxami- 
que  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  OXAMIQUE. 

OXAMÉTHANEs.  f.  (o-ksa-méta-ne).  Chim. 
Oxalate  anhydre  d'ammoniaque  et  de  carbure 
d'hydrogène. 

OXAMÉTHYLANE  s.  f.  (o-ksa-mé-ti-la-ne 
—  de  oxalide,  et  de  méthylène).  Chim.  Oxa- 
late  de  méthylène  et  d'ammoniaque. 

OXAM1DE  s.  f.  (o-ksa-mi-de  —  du  préf. 
ox,  et  de  amide).  Chim.  Amide  de  l'acide 
oxalique  :  Oxamide  acide.  Oxamide  neutre. 

t  —  Encycl.  Il  existe  deux  amides  oxaliques, 
l'une  acide,  l'autre  neutre,  comme  il  existe 
deux  sels  d'ammonium,  l'un  acide,  l'autre 
neutre.  Cela  résulte  de  la  bibasicité  de  l'acide 
oxalique.  L'oxamide  acide  est  une  monamide 
qui  dérive  de  l'oxalate  acide  d'ammonium  par 
la  soustraction  d'une  molécule  d'eau;  la  mo- 
namide neutre  est  une  diamide  qui  dérive  de 
l'oxalate  neutre  d'ammonium  (l'oxalate  diam- 
monique)  par  soustraction  de  deux  molécules 
d'eau.  Or,  l'oxalate  acide  d'ammonium 

(CW|OAzH* 
et  l'oxalate  neutre  d'ammonium 

renferment  le  radical  C2Os  de  l'acide  oxali- 
que combiné  avec  l'oxyammoniuin  OAztlV 
Vient-on  k  enlever  de  l'eau  ii  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  sels,  cette  eau  s'élimine  aux  dépens  de 
l'oxy ammonium,  et  chacun  de  ces  résidus 
(OAzII*) 

se  trouve  ainsi  réduit  à  l'état  d'amidogène 
Azll2.  Il  en  résulte  que  la  monamide  acide 
représente  de  l'oxalyle  -O^O2  combiné  simul- 
tanément à  un  amidogène  AzH2  et  à  un  oxhy- 
dryle, comme  le  représente  la  formule 

(C202)"  [  ffî\ 

et  que  la  diamide  neutre  représente  le  même 
oxalyle  C202  combiné  avec  deux  amidogè- 
nes  AzH2,  comme  le  représente  la  formule 
i  Azll2. 


C2Q2 


AzH2 


Dans  le  premier  de  ces  corps,  il  reste  donc 
un  oxhydryle  à  hydrogène  tmsique,  et  le 
corps  fonctionne  encore  comme  un  acide  ; 
dans  le  second,  au  contraire,  les  deux  oxhy- 
dryles  étant  tous  les  deux  remplacés  par  l'a- 
midogène,  le  composé  est  neutre.  On  peut 
encore,  en  rentrant  dans  la  théorie  des  types, 
représenter  les  deux  amides  oxaliques  d'une 
autre  manière,  qui  est  moins  frappante  selon 
nous,  mais  qui  est  souvent  employée.  On  dit 
que,  dans  l'acide  oxalique 


(C2ot|oh' 


on  peut  éliminer  un  oxhydryle  et  obtenir 
ainsi  le  résidu  monoatomique  [(CsÛ2)"(OH)]' 
ou  éliminer  deux  oxhydryles  et  tomber  ainsi 
sur  le  radical  diutomique  de  l'acide  oxali- 
que (C202)".  Le  premier  résidu,  étant  mono- 
atoinique,  peut  se  substituer  à  un  atome  d'hy- 
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drogène  de  l'ammoniaque  et  donner  la  mona- 
mide acide 

(C205,OH)'l 

H}Az; 

h| 

le  radical  C202  diatomique  soude,  au  con- 
traire, deux  molécules  d'ammoniaque  en  se 
substituant  à  H2  et  donne  la  diamide 

(C202)"  1 

Hî    Az*. 
H2! 

Il  est  facile  de  voir  que  c'est  là  une  autre 
manière  d'écrire,  mais  que  ces  secondes  for- 
mules représentent  exactement  la  même  con- 
stitution que  les  premières,  puisque,  ici 
comme  là,  on  voit  que  l'hydrogène  de  l'ami- 
dogène  est  lié  indirectement  au  radical  acide 
par  l'intermédiaire  de  l'azote  trivalent. 

La  monamide  oxalique  acide  a  été  désignée 
sous  le  nom  d'acide  oxamique  et  la  diamide 
oxalique  sous  le  simple  nom  (l'oxamide.  Nous 
allons  parler  de  ce  dernier  corps. 

L'oxamide  a  été  obtenue  pour  la  première 
fois  par  Bauhof,  en  1817,  par  l'action  de  l'am- 
moniaque aqueuse  sur  l'éther  oxalique  ;  mais 
elle  a  été  considérée  comme  un  composé  d'am- 
moniaque et  d'éther  oxalique  jusqu'à  ce  que 
Liebig  eût  démontré,  en  1834,  que  le  corps 
de  Bauhof  est  identique  avec  l'oxamide  que 
M.  Dumas  avait  obtenue,  en  1830,  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'oxalate  neutre  d'ammo- 
nium. 

Lorsqu'on  soumet  l'oxalate  neutre  d'am- 
monium à  la  distillation  sèche  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  aucun  résidu,  on  obtient  de 
l'oxamide  en  partie  sublimée  sur  le  col  de  la 
cornue  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  en 
partie  à  l'état  d'un  précipité  flottant  dans  un 
liquide  distillé  aqueux.  On  délaye  le  tout  dans 
l'eau  et  l'on  recueille  sur  un  filtre  Yoxamide, 
dont  la  proportion  s'élève  à  4  ou  5  pour  100 
du  poids  de  l'oxalate  d'ammonium  employé. 
On  la  lave  avec  de  l'eau  et  on  la  dessèche. 
Dans  ce  mode  de  préparation,  il  y  a  des  per- 
tes considérables,  parce  qu'une  grande  partie 
de  Yoxamide  qui  prend  naissance  se  détruit 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  Il  est,  par 
suite,  beaucoup  plus  avantageux  de  préparer 
ce  corps  par  l'action  de  1  ammoniaque  sur 
l'oxalate  d'éthyle ,  suivant  le  procédé  de 
Bauhof.  Dans  ce  but,  on  verse  de  l'ammonia- 
que aqueuse  dans  de  l'éther  oxalique  ou  dans 
une  solution  alcoolique  d'éther  oxalique,  ou 
dans  le  produit  brut  qui  se  forme  lorsqu'on 
distille  un  mélange  d'acide  sulfurique,  d'a- 
cide oxalique  et  d'alcool.  Le  mélange  s'é- 
chauffe, et  il  se  précipite  presque  immédia- 
tement de  l'oxamide  qu'on  lave  à  l'eau  d'a- 
bord, puis  à  l'alcool  et  qu'on  dessèche. 

L'oxamide  se  forme  aussi  aux  dépens  du 
cyanogène  et  des  cyanures.  Playfer  l'a  trou- 
vée parmi  les  produits  de  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  le  ferrocyanure  de  potassium. 
Liebig  dit  que,  lorsqu'on  ajoute  de  l'aldéhyde 
à  une  solution  aqueuse  de  cyanogène,  celle-ci 
abandonne  graduellement  des  cristaux  d'oxa- 
mide  et  que  la  totalité  du  cyanogène  se  con- 
vertit ainsi  en  oxamide  sans  que  l'aldéhyde 
paraisse  subir  la  moindre  altération,  puisque, 
après  que  toute  l'oxamide  s'est  formée,  il  suffit 
de  saturer  de  nouveau  la  liqueur  de  cyano- 
gène pour  qu'il  s'en  forme  une  nouvelle  quan- 
tité. On  obtient  aussi  un  dépôt  à'oxamiae  qui 
se  fait  lentement  par  l'action  de  l'eau  oxy- 
génée sur  l'acide  cyanhydrique.  L'oxygène 
de  l'eau  oxygénée  brûle  l'hydrogène  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  et  l'eau  qui  reste -à  l'état 
naissant  se  fixe  sur  le  cyanogène  devenu  li- 
bre, qui  passe  ainsi  à  l'état  à'oxamide.  Enfin, 
d'après  Riche,  il  se  produirait  de  petites  quan- 
tités à.'oxamide  dans  la  réaction  de  l'acide  azo- 
tique sur  l'acétone.  Cette  dernière  réaction 
nous  paraît  douteuse. 

—  I.  Propriétés.  L'oxamide  est  une  pou- 
dre blanche,  légère,  sans  saveur  et  sans 
odeur.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 
L'eau  bouillante  en  dissout  une  très-faible 
quantité ,  qu'elle  laisse  déposer  en  flocons 
cristallins  par  le  refroidissement.  La  solution 
est  neutre  aux  papiers  colorés;  elle  ne  pré- 
cipite pas  les  sels  de  calcium  et  elle  est  com- 
plètement insoluble  dans  L'alcool. 

—  II.  Décompositions.  Lorsqu'on  chauffe 
l'oxamide  dans  un  tube  ouvert,  elle  se  sublime 
et  donne  une'  masse  blanche  confusément 
cristalline.  Lorsqu'on  la  chauffe  dans  une 
cornue,  elle  subit  une  décomposition  partielle 
et  laisse  un  résidu  de  charbon.  Sa  vapeur, 
dirigée  k  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  de  0™,70  environ,  se  résout  entiè- 
rement, et  sans  dépôt  de  charbon,  en  oxyde 
de  carbone,  carbonate  d'ammonium,  acide 
cyanhydrique  et  urée  : 

+       CO» 

Anhydride 
carbonique. 

CH4Az*0 
Urée. 

cyanhydrique. 

Enfermée  hermétiquement  dans  un  tube  bon 
conducteur  de  la  chaleur  (un  tube  de  métal) 
et  chauffée  pendant  quelques  minutes  k  310°, 
l'oxamide  est  partiellement  décomposée  avec 
production  de  cyanogène,  d'anhydride  car- 
bonique et  d'ammoniaque.  Les  premiers  pro- 
duits sont  probablement  le  cyanogène  et 
l'eau,  puisqu'une  molécule  d'acide  oxamique 
représente  une  molécule  de  cyanogène  plus 
une  molécule  d'eau.  L'eau  agissant  ensuite  à 
310°  sur  une  seconde  portion  ù'oxamide  s'y 


2C2HM.z202 

CO 

Oxamide. 

Oxydé 
de  carbone 

+      AzH3      + 

CAzH      + 

Ammoniaque. 

Acide 
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fixe  et  transforme  celle-ci  en  oxalate  d'am- 
monium. Enfin,  ce  dernier  sel  se  détruit  avec 
production  d'ammoniaque,  d'oxyde  de  car- 
bone et  d'anhydride  carbonique.  De  même, 
un  mélange  à  oxamide  et  de  sable,  chauffé 
entre  300°  et  330°  dans  une  cornue,  se  con- 
vertit en  un  mélange  gazeux  de  cyanogène, 
d'oxyde  de  carbone  et  d'anhydride  carboni- 
que. 

Chauffée  avec  l'anhydride  phosphorique , 
l'oxamide  donne  de  grandes  quantités  de  cya- 
nogène en  même  temps  que  de  l'oxyde  de 
carbone  et  du  gaz  carbonique.  Abandonnée 
pendant  quelque  temps  en  présence  d'une 
solution  aqueuse  saturée  de  chlore,  l'oxamide 
disparaît.  Il  se  forme  de  l'acide  chlorhydri- 
que, de  l'acide  oxalique  et  probablement  aussi 
du  chlorure  d'azote,  qui  se  décompose  à  son 
tour,  mais  sans  qu'il  se  produise  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque. 

Bouilli  avec  quatre  fois  son  poids  d'acide 
azotique  de  1,35  de  densité,  ce  corps  se  ré- 
sout en  un  mélange  de  l  volume  d'azote, 
1  volume  de  protoxyde  d'azote  et  2  volumes 
d'anhydride  carbonique.  Cette  réaction  est 
signalée  par  Malaguti.  Selon  Bauhof,  au  con- 
traire, l'acide  azotique  n'aurait  aucune  action 
sur  l'oxamide,  même  à  chaud.  D'après  Honry 
Ossian  et  Plisson,  l'acide  azotique  transfor- 
merait l'oxamide  en  ammoniaque  et  anhydride 
carbonique. 

En  présence  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ,  Yoxamide  donne  des  volumes  égaux 
d'oxyde  de  carbone  et  d'anhydride  carboni- 
que. Il  se  forme  en  même  temps  du  sulfate 
d'ammonium  et  l'acide  sulfurique  ne  noircit 
pas.  Cette  réaction  ne  réussit  que  lorsqu'on 
chauffe.  Tous  les  acides  énergiques  fixent  de 
l'eau  sur  Yoxamide  et  la  convertissent  en 
oxalate  d'ammonium  ou  plutôt  en  acide  oxa- 
lique et  en  un  sel  minéral  d'ammonium. 

Telle  est  l'action  qu'exercent  l'acide  sulfu- 
rique, l'acide  chlorhydrique,  l'acide  azotique 
et  même  l'acide  tartrique  et  l'acide  oxalique. 
L'oxamide  ne  s'altère  pas  par  un  contact  de 
quatorze  jours  avec  l'eau  froide  ni  même  lors- 
qu'on la  fait  bouillir  avec  de  l'eau.  Mais  lors- 
qu'on la  chauffe  sous  pression  à  224°,  elle  se 
dissout  et  se  transforme  en  une  solution 
aqueuse  d'oxalate  neutre  d'ammonium.  Les 
solutions  alcalines  produisent  cette  saponifi- 
cation à  la  température  ordinaire  de  l'ébulli- 
tion.  Seulement,  l'oxalate  d'ammonium  se  dé- 
compose alors  en  un  oxalate  alcalin  et  en 
ammoniaque  qui  se  dégage  sans  qu'il  se  pro- 
duise la  moindre  trace  d  alcool.  L'ammonia- 
que dissout  aussi  l'oxamide,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  La  saponification  est  plus 
prompte,  si  l'on  fait  bouillir;  mais  elle  reste  - 
toujours  incomplète  et  le  produit  est  de  l'oxa- 
mate  ammonique.  Suivant  les  indications  de 
Bauhof,  le  carbonate  de  potassium  n'aurait 
aucune  actipn  sur  l'oxamide. 

Les  solutions  de  l'oxamide  dans  l'eau  bouil- 
lante ne  précipitent  ni  l'azotate  ni  l'acétate 
de  plomb.  Mais,  si  l'on  ajoute  un  peu  d'am- 
moniaque au  mélange  et  que  l'on  continue  à 
chauffer,  il  se  précipite  du  sous-oxalate  de 
plomb.  La  saponification  de  Yoxamide  est 
beaucoup  plus  rapide  dans  ces  conditions 
que  sous  l'influence  des  acides  ou  des  alcalis 
seuls.  Il  est  probable  que  l'élimination  con- 
stante du  sel  de  plomb  insoluble  la  favorise. 
Chauffée  avec  du  potassium  métallique,  Yoxa- 
mide donne  du  cyanure  de  potassium,  et  cette 
réaction  s'accompagne  d'une  vive  incandes- 
cence. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'oxamide,  de  l'eau  et 
de  l'oxyde  mercurique,  en  ajoutant  ce  der- 
nier peu  à  peu,  il  se  sépare  une  poudre  blan- 
che qui  est  une  combinaison  d'oxyde  mercu- 
rique et  d'urée  2C2H*Az202,Hg"O.  Quand,  au 
contraire,  on  chauffe  un  mélange  sec  d'oxyde 
mercurique  et  à'oxamide,  il  se  sépare  de 
l'anhydride  carbonique,  le  mercure  se  réduit 
et  il  se  forme  de  1  urée.  Cette  réaction  est 
facile  à  comprendre.  L'oxamide  ne  diffère  de 
l'urée  que  parce  qu'elle  contient  en  plus  une 
molécule  d'oxyde  de  carbone.  L'oxyde  de 
mercure  cède  son  oxygène  k  cet  oxyde  de 
carbone,  qui  passe  de  cette  manière  a  l'état 
d'anhydride  carbonique,  et  l'oxamide  est  trans- 
formée en  urée. 

—  III.  OXÀMIDES    COMPOSÉES,   C'EST-À-DIRE 

renfermant  des  radicaux  d'alcool.  Théo- 
riquement, on  doit  pouvoir  substituer  dans 
l'oxamide  trois  radicaux  alcooliques  ou  autres 
à  l'hydrogène.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaît 
que  des  produits  à  un  ou  à  deux  radicaux 
d'alcool.  Il  existe  bien  certains  composés  qui 
dérivent  de  Yoxamide  par  la  substitution  de 
trois  radicaux  k  H3  ;  mais  un  de  ces  radicaux 
est  alors  le  cyanogène. 

—  Dimétkyl- oxamide 

C*H8AzO*  =  (C202)"  j  azOH3'h' 

L'oxalate  neutre  de  méthylamine  perd  deux 
molécules  d'eau  quand  on  le  soumet  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  et  se  transforme  en  dimé- 
thyl-oxamide. La  décomposition  se  fait  beau- 
coup mieux  que  celle  de  l'oxalate  d'ammo- 
nium dans  la  préparation  de  l'oxamide.  La 
raison  en  est  que  la  diméthyl-oxami'de  est  beau- 
coup plus  volatile  que  l'oxamide  et  échappe 
par  cela  même  beaucoup  plus  facilement  à 
une  décomposition  ultérieure.  La  diméthvl- 
oxamide  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue 
en  longues  aiguilles  déliées  qui  s'entre-croi- 
sent  dans  toutes  les  directions. 

On  obtient  aussi  la  diniéthyl-oxamide  par 
l'action  de  la  méthylamine  sur  l'éther  osa- 
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lique.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'alcool. 
C'est  même  là  le  meilleur  mode  de  prépara- 
tion, La  réaction  est  immédiate.  Il  se  dégage 
de  la  chaleur  et  la  diméthyl-oxamide  se  dé- 
pose sous  la  forme  d'un  magma  blanc  com- 
posé d'aiguilles  déliées.  Ces  aiguilles  se  dis- 
solvent promptement  dans  l'eau  chaude,  d'où 
elles  se  déposent  de  nouveau  par  le  refroi- 
dissement, mais,  cette  fois-ci,  plus  longues  et 
entrelacées.  L'alcool  les  dissout  moins  bien 
que  l'eau.  Les  alcalis  saponifient  bien  vite  la 
diméthyl-oxamide  avec  production  de  mé- 
thylamine et  d'un  oxalate  alcalin.  L'anhy- 
dride phosphorique  la  carbonise.  L'eau,hîï5°, 
la  transformerait  probablement  en  oxalate 
d'ammonium. 

—  Diéthyl-oxamide 

C<W2Az202  =  (C202)"  [  AzCîH»;!- 

On  l'obtient  par  des  méthodes  exactement 
semblables  à  celles  qui  fournissent  la  dimé- 
thyl-oxamide. L'action  de  l'éthylamine  sur 
l'éther  oxalique  est  de  beaucoup  le  mode  de 
préparation  le  plus  avantageux. 

La  diéthyl-oxamide  se  dissout  mieux  que 
l'oxamide  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  se 
dépose  de  sa  solution  alcoolique  en  belles  ai- 
guilles cristallines.  Elle  est  volatile  et  se  con- 
dense sur  la  surface  des  corps  froids  en 
cristaux  qui  ont  l'apparence  de  la  laine.  La 
potasse  la  convertit  en  un  mélange  d'éthyla- 
mine  et  d'oxalate  de  potassium.  L'anhydride 
phosphorique  la  carbonise.  L'eau,  à  225°,  la 
transformerait  en  oxalate  d'éthylamine. 

Hofniann,  en  traitant  par  l'ammoniaque  le 
diêthyl-oxamate  d'éthyle,  a  obtenu  une  dié- 
thyl-oxamide métamérique  avec  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Pendant  que  celle-ci 
renferme  deux  radicaux  éthyl-amidogènes 
(02H5,HAz)  substitués  aux  deux  oxhydryles 
de  l'acide  oxalique,  celle-là  a  un  de  ses  oxhy- 
dryles remplacés  par  l'amidogène  AzII2  et 
l'autre  oxhydryle  remplacé  par  le  diéthyl- 
amidogène  Az(02IIB)2.  Il  résulte  de  cette  dif- 
férence de  constitution  que,  tandis  que  l'an- 
cienne diéthyl-oxamide  se  résout  par  les  al- 
calis en  éthylamine  et  oxalate  alcalin,  la  dié- 
thyl-oxamide d'Hofmann  se  résout  dans  les 
mêmes  conditions  en  diéthylamine,  ammo- 
niaque et  oxalate  alcalin.  A  l'article  urée,  on 
verra  que,  dans  le  groupe  des  urées  ou  ami- 
des carboniques,  il  y  a  îles  phénomènes  d'i- 
somérie  semblables  à  celui  dont  nous  parlons 
ici. 

—  Diamyl-oxamide 

2H22+Az!02  =  (C202)"j^C»Hii,H 

Wurtz  a  obtenu  ce  corps  en  traitant  l'oxalate 
d'éthyle  par  l'amylamine.  Le  mélange  se 
prend  en  une  masse  solide  d'aiguilles  soyeu- 
ses qui  fondent  à  139°  et  qui  sont  parfaite- 
ment volatiles.  La  diamyl-oxamide  est  inso- 
luble dans  l'eau;  mais  elle  se  dissout  dans 
l'alcool  chaud,  d'où  elle  se  sépare  en  totalité 
lorsque  le  liquide  se  refroidit. 

—  IV.  Naphtyl-oxàmides.  et.  Dinaphtyl- 
oxamide.  Syn.  oxanaphtalide 

C22Hi6Az20î  =  (C202)  j  azcÎoh^H 

Ce  corps  prend  naissance  en  même  temps 
que  la  naphtyl-formamide  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  l'oxalate  neutre  ou  sur  le  bioxa- 
lato  de  naphtylamine.  11  forme  de  petites 
écailles  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool  bouillant,  fusibles  à  200°.  Lors- 
qu'on le  chauffe  au-dessus  de  son  point  de 
fusion,  il  se  décompose  graduellement  en 
oxyde  de  carbone  et  en  dinaphtyl-carbomide 
(dinaphtyl-urée),  qui  reste  comme  résidu. 
Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  ou  qu'on  le  chauffe 
avec  de  la  potasse  aqueuse  concentrée,  il  se 
résout  en  naphtylamine  et  en  oxalate  alca- 
lin. 

p.  Cyanodinaphtyl  -  oxamide.  Syn.  mé  - 
naphloximide 

,r2r.2w,(AzClOH7,CAz 
*C  °  >  }AzClOfP,H  ' 
Ce  composé  présente  la  composition  de  l'oxa- 
late acide  d'une  base  C^H^Az3,  moins  deux 
molécules  d'eau.  11  se  dépose  lorsqu'on  fait 
bouillir  dans  l'alcool  du  dicyanure  de  cette 
base,  à  laquelle  M.Perkin  a  donné  le  nom  de 
ménaphtylamine  (v.  ce  mot),  qu'on  ajoute  de 
l'acide  chlorhydrique  à  la  solution  alcoolique 
et  qu'on  l'abandonne  au  repos.  Il  se  dépose 
des  paillettes  jaunes  insulubles  dans  l'eau, 
très-peu  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther 
et  qui  ont  la  composition  indiquée.  Ces  pail- 
lettes fondent  à  245»  et  se  décomposent  à 
260°,  en  répandant  des  vapeurs  blanches 
contenant  probablement  du  cyanate  de  naph- 
tyle.  La  potasse  aqueuse  et  les  acides  dé- 
doublent cette  amide  en  acide  oxalique  et  en 
ménaphtylamine. 

—  V.  Puényl-oxamides.  a.  Monophényl- 
oxamide  ou  oxanitide 

CSHSAzïO2  =  (C*Oî)"  j  aIhsHB'H  ' 

Ce  corps  existe  parmi  les  produits  qui  se  for- 
ment lorsqu'on  décompose  la  cyaniline  par 
l'acide  chlorhydrique.  Pour  le  préparer,  on 
dissout  de  la  cyaniline  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  et  l'on  évapore.  On  fait  digé- 
rer dans  l'eau  froide  la  masse  cristalline 
blanche  qui  reste  comme  résidu,  afin  de  la 
débarrasser  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  du  chlorhydrate  d'aniline  qu'elle  renferme. 
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On  fait  bouillir  ensuite  le  résidu  avec  l'eau, 
on  filtre  la  liqueur  bouillante  pour  en  séparer 
la  diphényl-osamide  insoluble  et  on  l'évaporé 
k  siccité.  Enfin,  on  épuise  le  résidu  par  l'al- 
cool bouillant.  La  solution  alcoolique  par  éva- 
poration  ou  refroidissement  laisse  déposer  la 
monophényl-oa:am!(te,'quo  l'on  peut  purifier 
en  la  faisant  recfistalliscrdans  1  eau  chaude. 
On  n'obtient  pas  ce  corps,  comme  on  aurait 
pu  s'y  attendre,  en  faisant  agir  l'aniline  sur 
l'oKaméthane. 

La  monophényl-oaMwide  forme  des  flocons 
capillaires,  soyeux,  d'un  blanc  de  neige,  qui 
se  subliment  sous  la  forme  d'une  poudre 
molle.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  et  cristallise  de  sa  solution  dans  l'eau 
bouillante.  L'acide  sulfurique  la  décompose 
avec  dégagement  d'oxyde  de  carbone,  d'anhy- 
dride carbonique  et  formation  de  sulfate  d'am- 
monium et  d  acide  sulfanilique.  La  potasse 
caustique  dissout  la  monophényl-oarainide  et 
donne, une  liqueur  transparente  d'où  les  acides 
précipitent  cette  amido  inaltérée.  Mais,  peu 
à  peu,  cette  solution  transparente  se  troubla 
et  il  s'y  forme  des  gouttes  huileuses  d'aniline 
qui  gagnent  la  surface.  Cette  décomposition 
est  d'autant  plus  rapide  que  la  lessive  alca- 
line est  plus  concentrée  et  plus  chaude.  A 
chaud,  il  se  dégage  aussi  de  l'ammoniaque  et 
il  se  forme  de  l'oxalate  potassique. 

6.  Diphényl-oxumide  ou  oxanitide 

C«H«ArfO«  =  (<P0»)"|  ^SISu- 
Ce  composé  prend  naissance  en  même  teinfis 
que  la  phényl-formainide,  lorsqu'on  chauffe 
l'oxalate  d'aniline  entre  160<>  et  180".  La  réac- 
tion consiste  dans  une  simple  déshydratation  : 
l'oxalate  d'aniline  perd  2HsO.  On  doit  conti- 
nuer l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  gazeux  ait  cessé.  On  épuise  en- 
suite la  masse  par  l'alcool,  qui  dissout  la  phé- 
nyl-formamide  et  qui  laisse  la  diphényl-exa- 
mide  k  l'état  insoluble.  La  àiphényl-oxamide 
se  produit  encore  en  même  temps  que  Yoxa- 
mide  et  la  monophényl-oxamide,  lorsqu'on 
décompose  la  cyaniline  par  l'acide  chlorhy- 
drique  étendo.  On  évapore  au  bain-marie  la 
solution  chlorhydrique  de  la  cyaniline  jusqu'à 
siccité.  On  épuise  le  résidu  par  l'eau  froide 
pour  éliminer  les  chlorhydrates  d'ammonia- 
que et  d'aniline.  Ensuite  on  épuise  par  l'eau 
bouillante,  qui  dissout  V  oxamide  et  la  mono- 
phényl- oxamide,  et  l'on  recueille  sur  un  liltre 
la  diphényl-oxamàie,  qui  reste  insoluble.  On 
la  purifie  en  la  dissolvant  dans  la  benzine, 
filtrant  et  évaporant.  Les  cristaux  qui  se  for- 
ment doivent  être  lavés  à  l'alcool. 

La  diphényl -oœdmirfé  cristallise  en  écailles 
blanches  nacrées,  qui  fondent  k  245°  et  qui  se 
solidifient  en  masses  rayonnées  par  le  refroi- 
dissement. Elle  bout  à  320°  et  distille  presque 
entièrement  sans  se  décomposer.  Ses  vapeurs 
sont  acres  comme  celles  de  l'acide  benzoïque. 
Déjà,  k  une  température  beaucoup  plus  basse, 
elle  se  sublime  en  lamelles  irisées.  Elle  ne 
se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'acide  sul- 
furique étendu,  même  à  la  température  de 
l'ébullition  ;  mais  elle  se  dissout  à  une  douce 
chaleur  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  d'où 
l'eau  la  précipite  inaltérée.  Elle  est  insolublo 
dans  l'alcool  froid,  peu  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  plus  soluble  dans  la  benzine,  inso- 
luble dans  l'éther.  Soumise  à  une  distillation 
brusque,  l'oxanilide  donne  de  petites  quanti- 
tés d  une  huile  brune  qui  présente  une  odeur 
forte  due  à  des  traces  d'acide  anilocyanique 
qu'elle  renferme.  Le  brome  agit  violemment 
sur  l'oxanilide  en  dégageant  de  F  acide  bromhy- 
drique  et  en  donnant,  une  substance  soluble 
dans  l'éther,  qui  la  dépose  en  cristaux  par 
évaporation,  substance  qui  est  probablement 
un  produit  de  substitution.  L'acide  azotique 
chaud  l'attaque  en  répandant  des  vapeurs 
rutilantes  ;  l'acide  cbromique  aqueux  et  les 
autres  acides  étendus  sont  sans  action  sur 
elle,  même  à  chaud.  La  solution  de  la  diphé- 
ny\~oxamide  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
fait  effervescence  lorsqu'on  la  chauffe,  en  dé- 
gageant un  mélangea  volumes  égaux  d'anhy- 
dride carbonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Elle 
brunit  ensuite  légèrement  et,  si  on  l'étend 
alors  d'une  petite  quantité  d'eau,  elle  dépose 
de  grandes  quantités  d'acide  anilosulfuiique 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  blan- 
che. Le  radical  sulfuryle  se  substitue  donc  à 
l'oxalyle. 

Lorsqu'on  distille  la  diphényl-oœamitfe  avec 
de  l'anhydride  phosphorique  ou  du  chlorure 
de  zinc,  elle  donne  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'anhydride  carbonique  et  elle  se  carbonise 
presque  complètement.  Cependant,  surtout 
avec  l'anhydride  phosphorique,  elle  distille 
une  quantité  de  l'huile  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  présente  l'odeur  de  l'acide  anilo- 
cyanique, plus  forte  que  lorsqu'on  distille  la 
diphényl  -oxamide  seule.  11  .passe  aussi  une 
certaine  quantité  de  d\phéuy\-oxamide  échap- 
pée k  la  réaction.  Lorsqu'on  fait  passer  de 
la  diphényl  -oxamide  en  vapeurs  sur  de  la 
chaux  chauffée  au  rouge,  on  obtient  un  corps 
qui  répond,  d'après  Hofmunn,  à  la  formule 
(jt4H8Âzs.  La  dyphénil-oœamide  chauffée  avec 
la  cliaux  sèche  dégage  de  l'aniline  et  se  car- 
bonise en  partie.  La  baryte  anhydre  n'en  dé- 
gage guère  autre  chose  que  de  l'aniline.  La 
chaux  potassée,  l'hydrate  de  potassium  solide 
et  la  lessive  de  potasse  concentrée  la  résol- 
vent en  aniline  et  en  oxalate  de  potassium. 

■j.  Cyanodiphényl  ■  oxamide  ou  métanoxi- 
mide 

C1BHUÀZ30S  =  (C2QÎ)"  j  i^cBHS;HAZ' 
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Ce  corps  est  l'analogue  de  lacyanodinaphtyl- 
oxamide, que  nous  avons  étudiée  plus  haut.  Il 
présente  la  composition  de  l'oxalate  de  mé- 
taniline,  moins  deux  molécules  d'eau.  Il  se 
produit  dans  la  décomposition  de  la  dicyano- 
mélaniline  par  les  acides.  Pour  le  préparer, 
on  dissout  la  dicyano- mélaniline  dans  l'acide 
chlorhydriquo  modérément  concentré  et  on 
lave  à  l'eau  le  précipité,  qui  a  l'apparence 
d'une  poudre  cristalline  ou  d'une  résine  cris- 
tallisant légèrement.  C'est  une  poudre  cris- 
talline d'un  jaune  pâle.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'alcool,  d'où  elle  se  dé- 
pose en  croûtes  cristallines.  Dans  la  potasse 
et  l'ammoniaque,  elle  se  dissout  d'abord  sans 
se  décomposer  et  peut  être  reprécipitée  inal- 
térée par  les  acides;  mais,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  une  décomposition  se  produit.  Sa 
solution  dans  l'alcool  faible  forme,  avec  l'a- 
zotate d'argent,  un  précipité  amorphe  qui  se 
forme  bien,  surtout  si  l'on  ajoute  un  peu  d'am- 
moniaque à  la  liqueur. 

La  mélanoximide  fond,  lorsqu'on  la  chauffe, 
en  répandant  de  grandes  quantités  d'oxyde 
de  carbone,  en  même  temps  qu'un  peu  d'anhy- 
dride carbonique  qui  paraît  provenir  d'une 
réaction  secondaire.  Il  se  condense,  en  outre, 
environ  10  pour  lOOd'un  liquide  à  odeur  forte, 
qui  n'est  autre  que  de  l'acide  anilocyanique. 
A  une  température  plus  élevée,  la  mélanoxi- 
mide donne  un  sublimé  de  diphényl-carba- 
mide  (diphényl- urée)  et  laisse  une  masse 
résineuse,  transparente,  d'un  jaune  pâle. 
L'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique 
étendus  ne  décomposent  que  faiblement  la 
mélanoximide.  Mais,  si  l'on  dissout  ce  corps 
dans  l'alcool  et  qu'on  le  fasse  bouillir  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  il  se  ré- 
sout en  acide  oxalique,  en  mélaniline  et  en 
un  corps  mal  examiné  jusqu'ici,  qui  cristallise 
en  aiguilles.  Le  liquide  acquiert  en  même 
temps  une  couleur  jaune  foncé  et  émet  une 
odeur  forte  d'acide  anilocyanique.  La  solu- 
tion alcoolique  de  la  mélanoximide  se  solidi- 
fie lorsqu'elle  est  en. contact  avec  la  potasse 
ou  l'ammoniaque.  Ces  réactifs  s'emparent 
d'une  quantité  considérable  d'acide  oxalique 
et  mettent  de  la  mélaniline  en  liberté.  Des 
solutions  aqueuses  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que, surtout  si  elles  sont  concentrées,  don- 
nent la  même  réaction;  mais  celle-ci  s'opère 
plus  lentement. 

OXAMIQUE  adj.  (o-ksa-mi-ke  —  du  préf. 
ox,  et  de  amique).  Chiin.  Se  dit  de  la  inona- 
mide  oxalique  fonctionnant  à  la  manière  d'un 
acide  :  La  découverte  de  l'acide  oxamiqukm; 
due  à  M.  Balard.  (Pelouze.)  11  Ethers  oxami- 
gues,  Dérivés  étbyliques,  méthyliques  et,  en 
général,  alcooliques  de  l'acide  oxamique. 

—  Encycl.  Acide  oxamique.  L'acide  oxami- 
que 

C^BAz03  =  (C2OT|AIzIHS  =  (C2Û2'OHi'|Az 

H  S 
a  été  découvert  par  M.  Balard.  C'est  la  mo- 
namide  oxalique.  11  se  produit  dans  la  déshy- 
dratation de  l'oxalate  acide  d'ammonium.  En 
effet,  si  k  l'oxalate  acide  d'ammonium 

(cw|oLh» 

on  enlève  une  molécule  d'eau  aux  dépens  de 
l'ammonium  OAzH*,  il  reste  de  l'amidogèrie 
AzH*  k  la  place  de  cet  oxyamtnonium,  et  le 
produit  est  de  l'acide  oxamique 

<C202>"|azV 

Pour  le  préparer,  on  chauffe  le  bioxalate  d'am- 
monium aux  environs  de  230°.  Il  se  dégage 
des  vapeurs  d'eau,  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'anhydride  carbonique,  puis  du  cyanure  et 
du  carbonate  d'ammonium  ;  et,  si  la  distilla- 
tion n'est  pas  poussée  trop  loin,  le  résidu  con- 
siste principalement  en  un  mélange  d'oxa- 
mide  et  d'acide  oxamique.  On  traite  ce  résidu 
pur  l'eau  froide,  ou  filtre,  on  neutralise  la 
liqueur  filtrée  par  l'ammoniaque  et  on  la  pré- 
cipite par  un  sel  soluble  de  baryum.  On  pu- 
rifie le  précipité  d'oxamate  dé  baryum  ainsi 
obtenu  en  le  faisant  recristalliser  dans  l'eau 
bouillante  et  en  décolorant  sa  dissolution  par 
le  charbon  animal,  si  c'est  nécessaire.  On  dé- 
compose ensuite  les  cristaux  par  une  quan- 
tité équivalente  d'acide  sulfurique  étendu,  on 
liltre  et  on  évapore  convenablement,  afin  que 
le  liquide,  devenu  sirupeux,  abandonne  des 
cristaux  en  se  refroidissant.  On  peut  aussi, 
au  lieu  du  sel  de  baryum,  faire  le  sel  d'ar- 
gent, soumettre  ce  sel  à  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  gazeux,  traiter  le  produit  par 
l'alcool  absolu,  filtrer  la  liqueur  alcoolique  et 
l'évaporer. 

On  obtient  encore  l'acide  oxamique  à  l'état 
de  sel  ammonium  en  faisant  bouillir  l'oxa- 
mide avec  de  l'ammoniaque  ;  il  se  fixe  une 
seule  molécule  d'eau  : 


C2°2  |  Azll*  +  H2°  =  C8°S  [ 


OAzH* 
AzH*    ' 


après  que  l'ébullition  a  été  continuée  pendant 
quelque  temps ,  toujours  en  présence  d'uu 
excès  d'ammoniaque ,  on  laisse  refroidir  le 
liquide.  Il  s'y  dépose  de  petits  prismes  déliés 
qui  consistent  en  oxamate  d'ammonium.  La 
solution  saturée  de  ce  sel  mêlée  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  et  abandonnée 
à  elle-même  pendant  douze  heures  laisse 
déposer  l'acide  oxamique  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche,  que  l'on  peut  laver  à  l'eau 
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froide  et  dessécher  à  la  température  ordi-  i 
caire. 

L'acide  oxamique  est  une  poudre  blanche, 
cristalline,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  encore 
moins  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans 
l'éther.  D'après  Toussaint,  il  se  dissout  dans 
58  parties  d'eau  à  18".  Dana  une  autre  expé- 
rience faite  sur  l'acide  :séparé  de  l'oxamate 
mercureux,  le  même  chimiste  a  trouvé  que, 
à  14»,  une  partie  d'acide  oxamique  exige 
71  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Lorsqu'on 
le  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  il  se  convertit 
en  bioxalate  d'ammonium.  Chauffé  avec  des 
alcalis  fixes,  il  donne  un- oxalate  alcalin  et 
dégage  de  l'ammoniaque.  Il  fond  à  1730. 

—  Oxamates.  L'acide  oxamique  est  mono- 
basique. La  formule  générale  de  ses  sels  est 

Si  le  métal  est  di  ou  triatomique,  la  molécule 
de  l'acide  se  double  ou  se  triple.  Le  sel  am- 
monique  CsH2(AzH*)Az03  forme  des  grou- 
pes étoiles  de  petits  prismes  anhydres  qui 
sont  monocliniques  d'après  Senarniont.  Le 
sel  de  baryum  (C2H2Az03)2Ba",3HX)  est  un 
précipité  cristallin  qui  perd  son  e^u  à  150°. 
Le  set  cuprique  (C2HSAzOa}2Cu",H20  s'ob- 
tient par  précipitation  sous  la  forme  d'une 
poudre  bleue  granuleuse,  soluble  dans  l'a- 
cide chlorhydrique,  moins  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'acide  azotique.  La  potasse  colore  en 
bleu  la  solution  chlorhydrique  de  ce  préci- 
pité, mais  ne  la  précipite  qu  k  la  température 
de  l'ébullition.  Le  sel  ferreux 

(C2H2Az03)2Fe",HîO 

forme  des  cristaux  jaunes  microscopiques.  Le 
sel  ferrique  prend  naissance  lorsqu  on  dis- 
sout de  l'hydrate  ferrique  récemment  préci- 
pité dans  une  dissolution  bouillante  d  acide 
oxamique;  k  la  lumière  solaire,  la  solution  du 
sel  se  décompose  en  donnant  un  précipité 
jaune.  La  solution  de  l'hydrate  ferrique  dans 
l'oxamate  acide  de  potassium  abandonne  des 
cristaux  verts  par  le  refroidissement  (Baca- 
loglio).  Le  sel  neutre  de  plomb 

(C2H2Az03)3Pb",H20 
est  blanc,  cristallin,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  ;  sa  so- 
lution présente  une  réaction  acide.  Il  perd 
son  eau  de  cristallisation  à  100°,  mais  ne  se 
décompose  qu'à  115».  Le  sous-sel  plombique 
(C2H2Az03}2Pb",Pb"0  se  précipite  lorsqu'on 
ajoute  une  solution  d'oxamate  ainmonique  à 
une  solution  de  sous-acétate  de  plomb.  Il  est 
blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  devient  anhy- 
dre lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  l'eau 
bouillante.  Les  sels  mercureux  et  mercuri- 
ques  sont  des  précipités  blancs  que  l'on  ob- 
tient en  chauffant  l'oxamate  d'ammonium 
avec  des  solutions  aqueuses  d'azotate  mercu- 
reux ou  d'azotate  mercurique.  Le  sel  de  nickel 
(C*HîAz03)2Ni",H20  est  une  poudre  granu- 
leuse d'un  blanc  verdàtre  peu  soluble  dans- 
l'eau,  même  à  chaud.  Le  sel  d'argent 
CWAgAzO» 

s'obtient  par  double  décomposition  au  moyen 
de  l'oxamate  de  baryum  et  de  l'azotate  d  ar- 
gent; k  mesure  que  le  mélange  fait  à  chaud 
se  refroidit,  le  sel  d'argent  se  dépose  sous  la 
forme  d'aiguilles  soyeuses  incolores  qui  se 
décomposent  par  l'exposition  k  la  lumière 
avec  mise  en  liberté  d  argent  à  leur  surface, 
"et  en  noircissant.  Dans  l'acide  oxamique,  l'a- 
tome d'hydrogène  basique,  au  lieu  d'êtro  rem- 
placé par  des  métaux,  peut  aussi  être  rem- 
placé par  des  radicaux  d  alcools.  Il  se  forme 
alors  des  éthers  oxamiques,  dont  nous  allons 
parler. 

—  Ethers  oxamiques.  Dans  l'acide  oxami- 
que 

(cwjiV 

on  peut  remplacer  par  des  radicaux  d'alcools, 
soit  l'hydrogène  |de  l'oxhydryle  OH,  soit  ce- 
lui de  l'amidogène  Azli*.  Dans  le  premier  cas, 
on  produit  des  éthers  neutres,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  générique  d'ainéthanes  et 
dont  les  principaux  sont  l'oxamate  de  mé- 
thyle  ou  oxaniéthylane ,  l'oxamate  d'éthyle 
ou  oxaméthane,  l'oxamate  d'amyle  ou  oxa- 
mylane.  Ces  corps  résultent  de  l'action  du 
gaz  ammoniac  sur  les  oxalates  de  méthyle, 
d'éthyle  et  d'amyle.  Dans  le  second  cas,  on 
obtient  des  acides  monobasiques  qui  peuvent 
renfermer  un  ou  deux  radicaux  alcooliques 
substitués  à  l'hydrogène  du  groupe  Azli*. 
Lorsqu'ils  n'en  renferment  qu'un,  ils  sont  mé- 
tamères  avec  les  améthanes.  On  les  obtient 
en  déshydratant  les  oxalates  des  ammo- 
niums composés  correspondants.  On  a  pré- 
paré dans  ce  groupe  l'acide  méthyl-oaMwt- 
que,  l'acide  éthy\'Oxamique  et  l'acide  phényl- 
oxamique.  Lorsque  les  deux  atomes  d'hydro- 
gène sont  remplacés,  on  a  des  acides  dont 
aucun  n'est  connu  à  l'état  de  liberté.  Maison 
connaît  les  éthers  éthyliques  de  l'acide  dimé- 
thyl-oxalique  et  de  l'acide  diéthyl-oxalique. 
M.  Hoftnann  a  obtenu  ces  corps  en  traitant 
l'oxalate  d'éthyle  par  la  diéthylamine  et  par 
la  diméthylamine.  Nous  traiterons  ici  de  tous 
ces  corps  divers,  qui  tous  doivent  être  envi- 
sagés comme  des  éthers  oxamiques. 
—  Oxamate  d'amyle  ou  oxamylane 

<cw|2sr  . 

Ce  composé  prend  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  le  gaz  ammoniac  sec  sur  l'oxamate  d'à- 
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mjie  ;  il  se  sépare  en  même  temps  une  mo- 
lécule d'alcool  ainylique.  C'est  un  corps  so- 
luble dans  l'eau  qui,  en  s'évaporant,  1  aban- 
donne sous  la  forme  de  cristaux  rudimentaires 
mal  définis.  L'eau  bouillante  le  décompose 
en  régénérant  de  l'acide  oxamique  et  de  l'al- 
cool amylique. 
—  Oxamates  d'éthyle.  «.  Oxaméthane 

On  prépare  ce  corps  en  dirigeant  un  courant 
de  gaz  ammoniac  à  travers  de  l'oxalate  d'é- 
thyle jusqu'à  ce  que  ce  produit  soit  solidifié. 
Il  est  nécessaire  que  l'oxalate  d'éthyle  et  le 
gaz  ammoniac  soient  tous  deux  bien  exempts 
d'eau.  L'oxaméthane  forme  des  cristaux  onc- 
tueux et  perlés,  que  l'on  dissout  d'ans  l'alcool 
et  qu'on  fait  cristalliser  de  nouveau;  ces 
cristaux  appartiennent  au  système  triinétri- 
que.  Elle  fond  à  lioo  et  distille  à  220»;  sa 
densité  de  vapeur  (c.  pour  2  vol.)  égale 4,056. 
Elle  se  dissout  très-promptement  dans  l'eau 
froide  et  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  la  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau,  elle  se  convertit  en  alcool  et 
en  oxalate  acide  d'ammonium.  L'ammoniaque 
aqueuse  la  convertit  en  alcool  et  en  oxa- 
mide. D'après  M.  Balard,  les  solutions  aqueu- 
ses d'oxaméthane  donneraient  de  l'oxamate 
d'ammonium  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec 
une  petite  quantité  d'ammoniaque.  Bouillie 
avec  l'eau  de  baryte,  elle  donne  de  l'ammonia- 
que et  un  sel  de  baryum  peu  soluble.  Dans 
les  mêmes  conditions,  la  potasse  et  la  soude 
éliminent  l'ammoniaque  et  transforment  l'oxa- 
méthane en  élhyl-oxalate. 

p.  Chloroxaméthane  CWCl&AzOS.  Syn.  chlo- 
roxëlhamide.  Ce  corps  prend  naissance  dans 
l'action  du  gaz  ammoniac  sec  sur  l'éther  per- 
chloroxalique 

(CïOi)|gg{$  +  ÎA»H» 


Ether  pcrchlo- 
roxalique. 


Ammonia- 
que. 


=  (C«0»)"  j  2^m    +  2HC1  +  CSCl3°.AzH2 

Chloroxaméthane.    Acide  chlor-  Trichlorace'ta- 

hydri-  inide. 
que. 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  ammo- 
niac sec  k  travers  une  cornue  tubulée  dans 
laquelle  on  a  placé  de  l'éther  oxalique  per- 
chloré  en  poudre,  la  température  s'élève,  une 
substance  floconneuse  se  dépose  sur  les  bords 
de  la  cornue  et  une  odeur  fétide  se  dégage. 
Quand  l'action  a  cessé,  on  trouve  la  cornue 
remplie  do  petites  laines  irisées.  On  traite  le 
tout  par  l'éther,  on  filtre  pour  séparer  le  sel 
ammoniac  et  on  laisse  évaporer  la  solution 
éthérée.  Les  cristaux  qui  se  forment  sont 
comprimés  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard  et  purifiés  par  dissolution  dans  1  eau 
chaude;  traitement  par  le  charbon  animal  et 
cristallisation  nouvelle. 

La  chloroxaméthane  forme  des  cristaux 
blancs  qui  appartiennent  au  système  trimé- 
trique  et  qui  sont  isomorphes  avec  les  cris- 
taux d'oxaméthane.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, l'alcool  et  l'éther.  La  solution  n'est 
précipitée  ni  par  l'azotate  d'argent  ni  parles 
sels  de  calcium  solubles.  Ellu  a  une  saveur 
sucrée  avec  un  arrière-goût  amer.  Elle  fond 
a  134°,  mais  une  portion  considérable  de  ce 
corps  se  sublime  avant  de  fondre.  Elle  bout 
aux  environs  de  £00°.  Lorsqu'on  la  fait  bouil- 
lir pendant  quelque  temps  avec  la  potasse, 
elle  finit  par  disparaître.  11  se  dégage  des 
quantités  considérables  d'ammoniaque  et  il 
se  forme  de  l'oxalate  et  du  chlorure  de  po- 
tassium en  même  temps  qu'un  autre  sel 
chloré.  L'ammoniaque  aqueuse  dissout  l'oxa- 
méthane chlorée  en  plusieurs  jours  avec  for- 
mation de  chloréthyl-oxalate  d'ammonium. 
Comme  l'oxaméthane  et  la  chloroxaméthane 
ne  se  comportent  pas  d'une  manière  sembla- 
ble en  présence  de  la  potasse  et  de  l'ammo- 
niaque, Gerhardt  et  Malaguti  ont  supposé  que 
ces  deux  corps  n'ont  pas  une  constitution 
analogue. 

f.  Acide  èthyl-oxamique 

C*H7À«Ol-(C*0»y'j°?(C!H.,H- 

Ce  corps  se  forme  en  petite  quantité  lors- 
qu'on maintient  pendant  quelque  temps  à  180» 
dans  un  bain  d'huile  un  mélange  «l'oxalate 
d'éthyl-ammonium  et  d'acide  oxalique  libre. 
La  réaction  consiste  dans  une  déshydrata- 
tion. 

—  S.  Diéihyl- oxamate  d'éthyle 

C8HUAJOS  =  (CW'|°gc,H,)l 

Ce  composé  prend  naissance,  d'après  Hof- 
mann,  lorsqu'on  verse  de  la  diéthylamine 
dans  de  l'oxalate  d'éthyle.  C'est  un  corps  li- 
quide qui  bout  k  260°.  Les  alcalis  se  résol- 
vent k  l'ébullition  en  oxalate  alcalin,  alcool 
et  diéthylamine.  L'ammoniaque  alcoolique  le 
convertit,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  en 
une  substance  qui  est  isomérique  avec  la  dié- 
thyl-oxamide. 

—  Oxamates  tus  méthylu.  a.  Oxaméthylane 

CWAzOS. 

On  prépare  ce  corps  en  saturant  l'oxalate  de 
inéihyle  fondu  par  du  gaz  ammoniac  sec,  jus- 
qu'à ce  que  tout  se  solidifie  en  une  masse  cris- 
talline. Le  produit  dissous  dans  l'alcool  bouil- 
lant cristallise  par  refroidissement  ou  par 
évaporation  en  cristaux  cubiques  d'un  éclat 
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naeiè.  Honillie  aveu  de  l'eau,  à  laquelle  on 
ajoute  de  temps  à  autre  quelques  gouttes 
d  ammoniaque  pour  neutraliser  l'acide  qui  se 
produit,  l'oxaméthylane  se  convertit  intégra- 
lement en  oxamate  d'ammonium  et  en  alcool 
méthylique  (Dumas  et  Peiigot). 
p.  Acide  métltyl-oxamique 

CSIl*AsOa=(CW|2%iH- 

Ce  corps  se  produit  avec  élimination  d'eau 
lorsqu'on  chauffe  l'oxalate  acide  de  méthyla- 
mine  à  1G0"  environ.  La  réaction  cogsiste 
simplement  dans  l'élimination  d'une  molécule 
d'eau.  Une  portion  de  l'acide  méthyl-oxami- 
que  reste  dans  le  résidu,  tandis  qu'une  autre 
portion  se  volatilise  et  quelquefois  vient  for- 
mer un  sublimé  cristallin  fortement  acide 
dans  le  col  de  la  cornue.  Une  portion  consi- 
dérable de  l'oxalate  acide  de  méthyl-ammo- 
nium  se  transforme  toutefois  en  oxalate  neu- 
tre, et  consécutivement  en  diméthyl-oxamide 
qui  cristallise  aussi  dans  le  col  de  la  cornue. 
11  est  bon,  pour  éviter  cela,  d'interrompre  de 
temps  à  autre  la  distillation  pour  introduire 
une  petite  portion  d'acide  oxalique  dans  le 
vase  distillatoire.  Lorsqu'on  suppose  que  la 
réaction  est  achevée,  on  dissout  a  la  fois  dans 
l'eau  chaude  le  résidu  et  ce  qui  s'est  sublimé, 
on  sature  la  solution  de  craie  et  l'on  liltre. 
La  liqueur  concentrée  dépose,  par  le  refroi- 
dissement, un  mélange  de  diméthyl-oxamide 
et  de  méthyl-oxamute  de' calcium.  On  sépare 
facilement  ees  deux  corps  l'un  de  l'autre  à 
l'aide  de  la  chaleur,  qui  volatilise  la  diméth  vl- 
oxamide  et  laisse  le  méthyl-oxamate  de  cal- 
cium inaltéré.  Ou  purifie  ce  composé  par  une 
nouvelle  cristallisation  dans  l'eau. 

L'acide   méthyl-  oxamique    forme   un   su- 
blimé cristallin.  Son  sel  calcique 

(03H*AzO3)2Ca" 

-    se  sépare  de  ses  solutions  chaudes  en  petits 
cristaux  bien  délints. 
y.  Diméthyl-oxamatc  d'éthyle 

c«iiA,o»=(cw|gCH,), 

Ce  corps  se  produit  dans  la  réaction  de  l'oxa- 
late d'éthyle  sur  la  diméthylamine.  C'est  un 
liquide  qui  boHt  entre  250»  et  200°.  Lorsqu'on 
to  distille  avec  de  la  potasse,  il  donne  de  l'al- 
cool, de  la  diméthylamine  et  de  l'oxalate  al- 
calin. 
—  Acide  p/ie'nyl-oxamique  ou  oxanilique 

c«inAZ03  =  (c^)"j0H6HMi. 

Tour  préparer  ce  corps,  on  mêle  de  l'aniline 
avec  un  grand  excès  d'acide  oxalique,  on 
maintient  le  mélange  fondu  à  une  tempéra- 
ture élevée  pendant  quelques  minutes,  puis 
on  laisse  refroidir  la  musse  et  on  la  reprend 
par  l'eau  bouillante.  On  littre  la  liqueur  pour 
séparer  l'oxanilide,  et  on  l'abandonne  an  re- 
froidissement. Il  s'y  forme  alors  des  cristaux 
de  phényl-oxamate  d'aniline,  tandis  que  les 
eaux  mercs  renferment  mie  grande  quantité 
d'acide  oxalique,  un  peu  de  phényl-forma- 
mide  et  une  partie  du  phényl-oxamate  d'ani- 
line. On  précipite  ces  eaux  mères  par  le 
chlorure  de  calcium,  on  iikre  pour  séparer 
l'oxalate  de  calcium  et  l'on  fait  évaporer  la 
liqueur  filtrée  qui,  par  le  refroidissement, 
fi.uinil  une  nouvelle  quantité  d'acide  phényl- 
oxamique  sous  la  forme  do  sel  de  chaux  cris- 
tallisé. Les  premiers  cristaux  sont  bruns  et 
ne  peuvent  pas  être  puriliés  par  cristallisa- 
tion. On  les  convertit  en  phényl-oxamate  ba- 
n-tique, soit  eu  les  faisant  bouillir  uvec  de 
l'oau  de  baryte,  soit  en  les  neutralisant  par 
l'ammoniaque  et  en  les  précipitant  par  le 
chlorure  de  baryum.  Ce  sol  peut  être  lavé  à 
l'eau,  puis  mis  eu  suspension  dans  l'eau  bouil- 
lante et  décomposé  par  une  quantité  équi- 
valente d'acide  sulfurique.  On  liltre  ensuite 
pour  séparer  le  sulfate  bary tique  et  l'on  aban- 
donne la  liqueur  filtrée  à  1  evaporation.  11  ne 
tarde  pas  a  s'y  déposer  des  cristaux  d'acide 
phényl-ozamiY/Ufl.  On  peut,  ou  lieu  de  trans- 
former les  cristaux  bruns  en  sel  de  baryum, 
les  transformer  en  sel  de  calcium  par  une' 
méthode  semblable  et  décompuser  ensuite  le 
sel  calcique  par  l'acide  sulfurique  en  présence 
de  l'alcool. 

L'acide  \ihèi)y\-oxamique  forme  de  belles 
laines  qui  rutigissent  le  tournesol  fortement. 
il  se  dissout  un  peu  dans  l'eau  froide,  abon- 
damment dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool. 
Lorsqu'on  le  ehiuill'e,  il  dégage  do  l'oxyde  de 
carbone,  de  l'anhydride  carbonique  et  de 
l'eau,  et  Û  se  convertit  en  diphényl-oxuinide 
pure  (oxanilide).  Lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique 
dilué,  il  se  résout  en  chlorhydrate  ou  en  sul- 
fate d'aniline  et  en  acide  oxalique  libre.  Avec 
une  solution  concentrée  de  potasse,  il  dégage 
des  vapeurs  d'aniline.  Dans  la  préparation  lie 
l'acide  yliùuyl-oxitmique,  il  importe  de  ne  pas 
trop  fortement  chauffer  le  mélange  d'acide 
oxsilique  et  d'aniline.  M.  Hofmami  a  décou- 
vert, en  effet,  que,  par  l'action  d'une  forte 
chaleur  sur  un  tel  mélange,  il  se  forme  d'a- 
bord de  la  phéuyl-formiimide,  laquelle,  à  son 
tour,  perd  de  l'eau  et  fournit  du  cyanure  de 
phéityle  ou  benzon.trilo,  susceptible  d'être 
transformé  en  acide  benzoïque. 

Les  phonyl-oxamates  ou  oxanilates  sont  iso- 
mériques  avec  les  isatates  préparés  au  moyen 
de  l'isatine  qui  provient  elle-même  de  I  indigo. 
Ils  donnent  la  totalité  de  leur  aniline  lors- 
qu'on les  fond  avec  de  l'hydrate  potassique. 
Mais,  avec  une  lessive  de  potasse  et  avec 
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l'acide  acétique  concentré,  ils  n'en  abandon- 
nent qu'une  partie. 
—  Sels  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
C8H6(AzH*)AzO» 


sel  acide  C8H6(AzH*)AzOS,C8H"iAz03  s'ob 
tient  en  précipitant  la  solution  du  sel  neutre 
par  l'acide  chlorhydrique  et  en  abandonnant 
le  précipité  à  lui-même  pendant  assez  long- 
temps pour  qu'il  devienne  cristallin,  lise  pré- 
sente en  écailles  peu  solubles  dans  l'eau  froide. 
Le  sel  neutre,  aussi  bien  que  le  sel  acide, 
commence  à  se  développer  a  190».  Ils  déga- 
gent de  l'ammoniaque,  puis  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'oxhydride  carbonique,  en  mémo 
temps  qu'une  petite  quantité  d'aniline ,  et  il 
reste  un  résidu  de  phényl-oxamide  ou  d'oxa- 
ntline. 

Le  sel  de  baryum  est  un  précipité  blanc 
cristallin  qui  se  forme  lorsqu'on  mélange  des 
solutions  aqueuses  de  phényl-oxamate  d'am- 
monium et  de  chlorure  de  baryum.  Ce  sel 
cristallise  de  sa  dissolution  dans  l'eau  bouil- 
lante en  écailles  spéculuires  rhombiques,  qui 
ont  pour  formule  (t'8H«Az03)5Ba". 

Le  sel  de  calcium  s'obtient  comme  celui  de 
baryum  en  substituant  le  chlorure  de  calcium 
au  chlorure  de  baryum  dans  sa  préparation. 
11  forme  des  touffes  d'aiguilles  contenant 
10,8  pour  100  de  calcium,  ce  qui  conduit  à  lui 
attribuer  la  formule  (CSH8Az03j2Ca". 

Le  sel  d'argent  se  forme  aussi  par  double 
décomposition  au  moyen  de  l'oxanilate  d'am- 
monium et  de  l'azotate  d'argent.  Il  forme  des 
lames  blanches  qui  sont  presque  insolubles 
dans  l'eau  froide,  mais  qui  se  dissolvent  fa- 
cilement dans  l'eau  bouillante;  ils  contien- 
nent 33,8  pour  100  d'argent  et  ont  pour  for- 
mule c8H*AzOî,Ag. 

OXAMYLHYDRIQUE  alj.  (o-ksa-mi-li-dri- 
ke  —  du  préf.  ux,  de  amyte,  et  de  hydrique). 
Chim.  Se  dit  de  l'acide  oxalique  dans  lequel 
un  atome  d'oxygène  a  été  remplacé  par  un 
d'hydrogène  et  un  d'amyle. 

—  Encycl.  L'acide  amhydroxalique  C^HHO3 
présente  la  composition  île  l'acide  oxycaproï- 
que;  ii  résulte  de  la  substitution  d'un  atome 
u'hydrogène  et  d'un  atome  d'amyle  à  un 
atome  d'oxygène  de  l'acide  oxalique.  L'éther 
éthylique  ue  cet  acide  prend  naissance  ,  en 
même  temps  que  deux  autres  éthers,  dans 
l'action  du  zinc  sur  un  mélange  d'oxalate 
d'éthyle  et  d'iodure  d'amyle.  Lorsqu'on  prend 
un  mélange  à  équivalents  égaux  de  ces 
éthers  et  qu'on  les  fait  digérer  à  70<>  avec  du 
zinc  granulé,  le  zinc  se  dissout  peu  à  peu,  eu 
même  temps  qu'il  se  dégage  beaucoup  dhyT 
çlrure  d'amyle  et  d'uinyleue.  Ce  mélange  prend 
à  la  lin  une  consistance  visqueuse  semi-solide 
et,  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau,  il  fournit  une 
nouvelle  quantité  d'hydrure  d'amyle  qui  se 
dégage  en  vapeur  lorsqu'on  chaude.  Si  l'on 
élevé  la  température  après  que  le  produit  a 
distillé,  il  passe  ensuite  de  l'eau  ,  de  l'alcool 
ainylique,  de  l'iodure  d'amyle.  Le  liquide  hui- 
leux, décanté  et  desséché  sur  du  chlorure  de 
calcium  ,  commence  à  bouillir  à  132°.  Ce  qui 
passe  à  celte  température  est  de  l'alcool  ainy- 
lique mêlé  d'iodure  d'amyle.  Le  thermomètre 
s'élève  ensuite  rapidement  à  20d°  et ,  entre 
200°  et  205",  l'ainhydroxalate  d'éthyle  dis- 
tille. La  température  s'élève  ensuite' à  200°- 
2G4°  et,  entre  ces  nouvelles  limites  de  tem- 
pérature, il  passe  du  dioxalate  d'éthyle.  On 
purifie  ces  corps  en  les  soumettant  à  des  dis- 
tillations fractionnées  répétées.  Avant  d'at- 
teindre 260<>,  la  température  présente  un  ur-' 
rét  entre  222"  et  226°  ,  point  où  il  passe  de 
l'éther  élhamoxalique.  La  formation  de  l'ain- 
hydroxalate est  représentée  par  une  réaction 
très-compliquée. 

L'amhydroxalate  d'éthyle  est  une  huile 
transparente,  d'une  couleur  jaune  paille.  Sa 
densiiê  -  0,9449  à  J3";  son  odeur  est  agréa- 
ble et  aromatique,  sa  saveur  brûlante.  Il  bout 
à  203».  Sa  densité  de  vapeur  =  5,47.  Le  cal- 
cul exigerait  0,0. 

Le  sel  de  baryum  <Jl'>H*S£a"06  cristallise 
en  belles  écailles  nacrées  qui  rappellent  la 
paraffine  et  qui  sont  modérément  solubles.  Le 
sul  de  calcium  C^H26Ca''U6  forme  une  niasse 
blanche  cristalline.  L'acide  amhydroxalique 
libre  C'W'O3,  préparé  au  moyen  du  sel  de 
zinc,  qui  reste  comme  résidu  après  la  distilla- 
tion des  divers  éthers  décrits  plus  haut,  est 
peu  soluble  dans  l'eau  ,  d'où  cependant  il  se 
sépare  en  écailles  nacrées,  fusibles  à  00°, 5. 11 
peut  éprouver  un  phénomène,  de  surfusion  et 
conserver  longtemps  l'état  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Ses  cristaux  sont  onc- 
tueux au  loucher  et  facilement  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Le  sel  de  cuivre  C"II25Cu"06  se  dépose 
(le  sa  dissolution  dans  l'eau  sous  la  forme  de 
petites  écailles  d'un  bleu  brillant,  très-peu 
solubles  dans  l'eau. 

OXANILINE  s.  f.  {o-ksa-ni-li-ne  —  du 
prêt,  ox,  et  de  aniline).  Chim.  Base  qui  re- 
présente de  l'aniline  à  laquelle  s'est  ajouté 
un  atonie  d'oxygène. 

—  Encycl.  Chim.  L'oxaniline  C^IHAzO  re- 
présente de  l'aniline  C^H^Az  +  un  aiome 
d'oxygène  O.  Elle  se  produit,  en  même  temps 
que  quelques  autres  corps,  dans  l'action  ue 
la  chaleur  sur  l'acide  amido-salicylique  : 
CTlUzOD    =     CWAzO    +    co* 

Acide  amido-salicy-       Oxaiiilîiie.         Anhydride  - 
'■lue.  carbonique. 


OXAT 

Pour  la  préparer ,  on  chauffe  un  mélange 
d'acide  amido-salicylique  et  de  pierre  ponce 
en  poudre.  Il  se  sublime  une  substance  que 
l'on  traite  par  l'alcool  légèrement  acidulé  au 
moyen  de  1  acide  acétique.  Ce  liquide  dissout 
certains  corps  mal  connus  et  laisse  un  résidu 
(l'oxaniline  blanc  et  inodore.  Ce  composé  se 
dissout  à  chaud  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et 
se  sépare,  par  le  refroidissement,  en  cristaux 
légèrement  colorés.  Sa  solution  aqueuse  bru- 
nit à  l'air  et  dépose  une  substance  brune 
amorphe.  Elle  réduit  promptement  les  solu- 
tions des  métaux  précieux  ,  en  prenant  une 
magnifique  teinte  violette.  L'acide  azotique 
lui  communique  la  même  teinte.  Sous  l'in- 
fluence des  liqueurs  alcalines,  elle  prend  une 
couleur  bleu  indigo  foncé  ,  qui  disparait  par 
l'addition  d'un  acide.  L'oxaniline  s'unit  faci- 
lement aux  acides  chlorhydrique,  bromhyd ti- 
que, iodhydriquo  et  sulfurique,  en  formant 
des  sels  solubles  cristallisables.  Ces  solutions 
se  décomposent  au  contact  de  l'air  si  elles 
sont  parfaitement  neutres  ;  elles  sont  stables 
si  elles  sont  légèrement  acides.  L'oxaniline 
se  comporte  donc  comme  une  base  faible, 
l'introduction  d'un  élément  aussi  puissam- 
ment négatif  que  l'oxygène  ayant  fortement 
amoindri  les  propriétés  basiques  de  l'aniline. 

OXATOLYLIQUE  ndj.  (o-ksa-to-li-li-ke  ). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  l'acide  vulpique  sous  l'in- 
fluence des  alcalis. 

—  Encycl,  L'acide  oxatolylique  C,6H1CÛ3 
se  produit  en  même  temps  que  l'alcool  mé- 
thylique lorsqu'on  soumet  l'acide  vulpique  à 
l'action  d'une  lessive  de  potasse  de  1,03  à 
1,15  de  densité.  L'acide  vulpique  absorbe  trois 
molécules  d'eau  et ,  en  même  temps  que  l'al- 
cool méthylique  et  l'acide  oxatolylique ,  il  se 
dégage  deux  molécules  d'anhydride  carboni- 
que. Lorsque  la  réaction  est  complète,  ce  que 

I  on  reconnaît  à  la  teinte  légèrement  foncée 
du  précipité,  qui  jusque-là  était  jaune,  on 
précipite  l'acide  oxatolylique  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique.  Cet  acide  cristallise  de 
sa  solution  alcoolique  en  prismes  incolores 
cassants  à  quatre  faces,  qui  appartiennent  au 
troisième  système.  Il  fond  à  1540,  se  décom- 
pose en  distillant  lorsqu'on -élève  davantage 
la  température,  est  peu  soluble  dans  l'eau 
chaude  et  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Sa  réaction  est  fortement  acide. 

II  forme  avec  les  alcalis  des  sels  facilement 
solubles  et,  avec  les  terres  alcalines,  des  sels 
peu  solubles.  Le  sel  de  baryum 

(Ci<5Hi503)2Ba",4H!0, 

le  sel  d'argent  Cl&I115Ag03  et  le  sel  de  plomb 
C16H;J0OGpb'r,4l|2O  sontdes  précipités  cristal- 
lins. L'éther  éthylique  C16H1G03,C2H6  s'ob- 
tient en  saturant  à  chaud  uno  solution  al- 
coolique d'acide  oxatolylique  par  de  l'acide 
chlorhydrique,  ou  plus  facilement  par  l'ac- 
tion de  l'iodure  d'éthyle  sur  l'oxatolylate  d'ar- 
gent. Il  forme  des  cristaux  prismatiques  in- 
colores, qui  fondent  à  43°,5.  Bouilli  avec  une 
lessive  de  potasse  de  1,2  à  1,3  de  densité, 
l'acide  oxatolylique  se  résout  en  toluène  CUIS 
et  acide  oxalique  : 

C16H1G03  +  1120  =  CîflSOi  +  2C7HS 
Acid.;  oxa-  Eau.  Acide  -To- 

tolylitjue.  oxalique.  luene. 

Il  se  dissout  dans  l'acide  azotique  fumant,  en 
donnant  de  l'acide  nitroxatolyliqus 
C'16H15{Az02)03, 

lequel,  par  la  potasse  bouillante,  se  résout 
avec  la  plus  grande  facilité  en  acide  oxalique 
et  nitrotoluéue.  La  formation  de  l'acide  oxa- 
tolylique au  moyen  de  l'acide  vulpique  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 

C19H1405    +    31120     =     C«Ht603 

Acide  vul-  Eau.  Acide  oxa- 

pique.  tolylique. 

+         CH'>0       -f        2COÎ 
Alcool  mé-  Anhydride 

thylique.  carbonique. 

OXATYLE  s.  m.  (o-ksa-ti-!e).  Chim.  Groupe 
carboné  que  l'on  peut  considérer  comme  l'é- 
lément acide  en  chimie  organique. 

—  Eucycl.  Lorsque,  dans  l'alcool  type,  le 
carbinol  ou  alcool  méthylique,  on  remplace 
deux  atomes  d'hydrogène  par  un  atome  d  oxy- 
gène diatomique,  ou  obtient  l'acide  forinique 

|H 

C    O"  . 
(OH 
Au  lieu  de  partir  de  l'alcool  méthylique 

IH 
H    , 
H 
OH 
part-on  d'un  dérivé  primaire  de   ce  corps, 
d'un  alcool  primaire  ,  en  un  mot ,  il  se  forme 
un  dérivé  primaire  de  l'acide  formique  ,  tel 
que  l'acide  acétique  ou  inéthylforinique 
(CH3 
C  }  O"   ■ 
(OH 

ou  l'acide  propionique  ou  éthylformique 
1  CH3 
C     O"  . 
[OH 

Dans  tous  les  cas,  la  réaction  est  la  même, 
et  la  molécule  est  construite  sur  le  même 
type.  Seulement ,  un  atome  d'hydrogène  se 
trouve  remplacé  par  un  radical  d  alcool.  Dans 
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l  tous  les  cas,  on  a  un  acide  renfermant  le 
groupe  CO,OH.  Ce  groupe  est  le  seul  qui 
jouisse  de  propriétés  acides  en  chimie  orga- 
nique. Tout  acide  organique  le  renferme  une 
fois  s'il  est  monobasique,  deux  fois  s'il  est 
bibasique,  trois  fois' s'il  est  tribasique,  etc. 

Ce  radical  CO,OH  avait,  été  nommé  car- 
boxyle,  mais  M.  Frankland  a  proposé  pour 
lui  le  nom  à'oxatyle.  Ce  nom  a  l'avantage, 
dit  le  chimiste  anglais,  de  rappeler,  d'une 
part,  que  le  radical  est  l'élément  acide  orga- 
nique, et  de  montrer,  d'autre  part,  sa  con- 
nexion avec  l'acide  oxalique 

CO.OH 

co,oh' 

lequel  n'est  que  la  molécule  libre  de  l'oxa- 
tyle. 

L'oxatyle  a  les  plus  étroites  relations  avec 
la  cyanogène ,  ces  deux  radicaux  ayant  la 
propriété  de  se  convertir  facilement  l'un  dans 
l'autre,  propriété  d'où  résulte  la  transforma- 
tion des  cyanures  organiques  en  sels  ammo- 
niacaux et,  par  suite,  la  synthèse  des  acides, 
réaction  qui,  découverte  d'abord  par  Du- 
mas, Malaguti  et  Leblanc,  cuis  étudiée  par 
MM.  Frankland  et  Kolbe,  a  fourni  en  dernier 
lieu  de  si  beaux  résultats  entre  les  mains  de 
M.  Maxwell  Simpson  ,  de  M,  Kolbe  et  de 
M.  Hugo  Mùller. 

Les  recherches  de  ces  divers  chimistes  éta- 
blissent que  l'introduction  du  cyanogène  dans 
un  composé  organique  et  la  transformation 
subséquente  de  ce  cyanogène  en  oxatyle 
transforment  le  composé  primitif  en  un  acide, 
s'il  ne  l'est  pas  déjà,  ou  en  accroît  la  basicité 
s'il  était  déjà  acide,  cet  accroissement  étant 
d'une  unité  pour  chaque  oxatyle  ainsi  intro- 
duit. Ce  dernier  résultat  paraît  être  entière- 
ment indépendant  de  la  place  qu'occupe  l'oxa- 
tyle dans  la  molécule. 

L'oxatyle  peut  être  considéré  comme  du 
méthyle  CH*,  dans  lequel  deux  atomes  d'hy- 
drogène sont  remplacés  par  un  atome  d'oxy- 
gène diatomique,  et  le  troisième  atome  d'hy- 
drogène par  de  l'oxhydryle.  Kn  admettant  ce 
groupe,  on  jette  sur  la  plupart  des  corps  or- 
ganiques doués  de  propriétés  acides  une  lu- 
mière que  l'on  ne  saurait  atteindre  en  igno- 
rant la  constitution  de  ces  corps.  Le  passago 
d'une  famille  organique  à  une  autre  devient 
ainsi  une  simple  substitution  de  radicaux 
divers  à  l'oxhydryle  renfermé  dans  l'oxatyle, 
soit  qu'il  s'agisse  ici  de  radicaux  simples,  soit 
qu'il  s'agisse  de  radicaux  composés.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'on  remplace  cet  oxhydrylo 
par  un  peroxyde  métallique,  l'acide  se  con- 
vertit en  un  sel  ;  que,  lorsqu'on  opère  le  rem- 
placement par  l'oxéthyle,  l  oxymélhyle,  l'oxa- 
myle.  etc.,  on  obtient  un  éther  composé. 

De  même,  si  l'on  remplace  l'oxhydryle  de 
l'oxatyle  par  de  l'hydrogène,  on  obtient  une 
aldéhyde  qui  renferme  ,  au  lieu  do  l'élément 
acido  CO,OH,  l'élément  aldéhydique  C0,1I. 
Si  l'on  remplace  cet  oxhydryle  par  un  radi- 
cal d'alcool ,  on  obtient  une  acétone.  Si  on 
le  remplace  par  le  chlore  ou  le  brome  ,  on 
obtient  un  chlorure  acide  renfermant  le 
groupe  CO.C1  ou  un  bromure  acide  renfer- 
mant le  groupe  CO,Br. 

Si,  dans  deux  molécules  voisines  ù'oxatyle, 
deux  oxhydryles  sont  remplacés  par  un  atome 
d'oxygène  diatomique  ,  on  obtient  un  anhy- 
dride, et  la  molécule  se  double  dans  le  cas  où 
les  deux  oxatyles  appartiennent  à  deux  molé- 
cules distinctes. 

Enrin  ,  par  la  substitution  de  l'amidogène 
Azlis  à  l'oxhydryle  renfermé  dans  l'oxatyle, 
on  obtient  une  umide  neutre  ou  acide.  On 
peut  se  refuser  à  envisager  l'oxatyle  comme 
un  radical,  en  s'appuyant  sur  ce  que  ce 
groupe,  par  suite  des  nombreuses  transmu- 
tations dont  il  est  susceptible ,  ne  présente 
pas  la  fixité  qui  doit  être  le  caractère  fonda- 
mental d'un  radical.  Mais  ce  caractère  de 
fixité  n'existe  pas  au  même  degré  dans  tous 
les  radicaux,  et  le  méthyle  lui-même,  qui 
cependant  joue  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère d'un  radical ,  est  susceptible  d'échanger 
son  hydrogène,  soit  contre  du  chlore  ou  du 
brome,  soit  contre  des  métaux  alcalins. 

Les  radicaux  composés  ne  sont  tous  que 
des  groupes  de  convention,  dont  les  chimistes 
font  usage  pour  exprimer  les  réactions  d'une 
manière  plus  simple.  A  ce  point  de  vue,  l'oxa- 
tyle, qui  entre  dans  la  constitution  de  tous 
les  acides  organiques,  a  droit  à  un  nom  spé- 
cial, tout  comme  les  radicaux  les  plus  uni- 
versellement reconnus.  Kn  l'admettant  d'ail- 
leurs, on  simplifie  extrêmement  l'expression 
des  lois  qui  gouvernent  la  basicité  des  acides 
organiques. 

OXAVÉRITE  s.  f.  (o-ksa-vé-ri-te  —  de  Oxa- 
ver, nom  de  localité).  Miner.  Substance  mi- 
nérale trouvée  à  Oxaver  (Islande)! 

—  Encycl.  L'oxavérile  est  une  substance 
grisâtre,  Vcrdàtre  ou  brun  rougeâlre  ,  qui  se 
trouve  tantôt  en  cristaux  octaedriques  aigus 
à  base  carrée  ,  groupés  entre  eux ,  tantôt  en 
petites  masses  amorphes.  Elle  se  compose  de 
silice,  chaux,  potasse,  oxyde  de  fer,  alumine  et 
eau.  Sa  densité  est  2,2.  Cette  substance,  peu 
connue  encore  et  rure  dans  les  collections,  a 
été  trouvée  à  Oxaver  (Islande),  dans  des  bois 
silicitiés,  provenant  des  bords  d'une  source 
thermale. 

OXAZOTATE  s.  m.  (o-ksa-zo-ta-te  —  du 
préf.  ox ,  et  de  azotate).  Chim.  Nom  que  l'on 
donnait  à  l'azotate  ou  nitrate,  lorsqu'on  disait 
oxacide  au  lieu  d'acide. 
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OXAZOTEUX  adj.  m.  (o-ksa-zo-teu  —  du 
préf.  ox,  et  de  azoteux).  Chim.  Se  disait  au- 
trefois pour  nitreux  ou  azoteux. 

OXAZOT1QUE  adj.  (o-ksa-zo-ti-ke  —  du 
préf.  ox,  et  de  azotique).  Chim.  S'est  dit  pour 
nitrique  ou  azotique. 

ÔXAZOTITE  s.  m.  (o-lîsa-zo-ti-te  —  du  préf. 
ox,  et  de  azotite).  Chim.  S'est  dit  pour  nitrite 
ou  azotite. 

OXÉE  s.  f.  (o-ksé  —  du  gr.  oxeia,  fém. 
d'oxus,  aigu).  Entom.  Genre  d  insectes  hymé- 
noptères inellifères,  tribu  des  nomadides,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil  :  Les  mœurs  et 
les  habitudes  des  osées  nous  sont  entièrement 
inconnues.  (H.  Lucas.) 

OXELAËI1E,  village  et  commune  de  France 
(Nord),  o.ant.  de  Cassel,  arrond.  et  à  13  ki- 
loin.  d'Hiizobrouek,  à  62  kilom.  de  Lille  ; 
507  hab.  L'église,  bâtie  sur  les  restes  d'un 
édifice  roman,  renferme  un  curieux  taberna- 
cle provenant  de  l'aneionno  abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Cassel.  On  y_  remarque  aussi  un 
joli  pe(it  château,  entouré  de  jardins  anglais, 
de  bosquets,  de  pièces  d'eau,  et  situé  sur  le 
bord  de  la  charmante  route  qui  mène  d'Oxe- 
laëre  à  Cassel. 

OXÉLÉON  s.  m.  (o-ksé-lé-on  —  du  préf.  ox, 
et  du  gr.  elaion,  huile).  Pharm.  Mélange 
d'huile  et  de  vinaigre. 

OXENBR1DGE  (John),  théologien  anglais, 
né  en  1009,  mort  à  Boston  (Amérique)  en 
1674.  11  se  rendit  dans  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  et  devint  un  des  meilleurs  prédi- 
cateurs populaires  de  son  temps.  Son  écrit  le 
plus  remarquable  a  pour  titre  :  Proposition 
de  propager  V Evangile  par  le  moyen  des  colo- 
nies chrétiennes  dans  le  continent  de  la  Guyane 
(1671). 

OXENSTIERN  ou  OXENSTIERNA  (Axel, 
comte  d'),  un  des  plus  illustres  hommes  d'E- 
tat de  la  Suéde,  né  a  Fanœ,  province  d'Up- 
land,  en  1583  ,  mort  à  Stockholm  en  1554.  Il 
appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles 
de  sou  pays.  Son  père,  Gabriel  Oxenstiern, 
amiral  et  sénateur,  contribua  à  renverser  le 
roi  Sigismond  et  mourut  en  1585.  Sa  mère 
dirigea  sa  première  éducation,  puis  lui  donna 
pour  maître  Rothovius.  Envoyé  en  Allema- 
gne pour  y  compléter  ses  études,  il  apprit  les 
langues  anciennes,  la  philosophie,  4a  théolo- 
gie, l'histoire,  la  politique  à  Rostoek,  à  Iéna 
et  a  Wittemberg,  où  il  se  fit  recevoir  maître 
es  lettres.  De  retour  en  Suède  (1603),  Axel 
.  se  mit  bientôt  en  évidence  par  son  savoir  et 
ses  talents.  Charles  IX  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  l'appela  à  siéger 
au  séuat  en  1609  et  lui 'confia  ensuite  la  di- 
rection des  ali'aires  publiques.  Avant  de  mou- 
rir, il  le  désigna  pour  faire  partie  des  tuteurs 
de  Gustave-Adolphe  (1611);  mais  Oxen- 
stiern ,  après  la  mort  du  roi ,  entraîna  la 
diète  de  Nykôping  à  proclamer  Gustave- 
Adolphe  majeur,  et  ce  prince  le  nomma  chan- 
celier du  royaume,  fonctions  qu'il  devait  rem- 
plir jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  ce  moment, 
ces  deux  hommes  éininents  se  lièrent  d'une 
profonde  amitié,  qui  rappelle  sous  beaucoup  de 
rapports  celle  de  Henri  IV  et  de  Sully.  En 
pleine  possession  de  la  confiance  de  son  maî- 
tre, Oxenstiern  dirigea  les  affaires  avec  un 
zèle  infatigable  ,  aveu  une  prudence  et  une 
habileté  consommées.  Pour  gagner  la  no- 
blesse, il  lui  rendit  des  privilèges  qu'elle  avait 
perdus  sous  le  règne  précédent;  pour  s'atta- 
cher ie  peuple,  il  prit  de  sages  mesures  des- 
tinées à  soulager  la  misère  ,  rétablit  la  tran- 
quillité publique,  veilla  à  ce  que  la  justice  lût 
exactement  rendue  et  mit  lia  par  un  traité  à 
la  guerre  avec  le  Danemark  (1613).  L'année 
suivante  ,  il  suivit  Gustave-Adolphe  dans  ses 
campagnes  contre  les  Russes  et  conclut  avec 
le  czar,  en  1617,  le  traité  de  paix  de  Stol- 
bova,  par  lequel  la  Suède  acquit  un  vaste 
territoire  le  long  de  la  mer  Baltique.  Quel- 
que temps  après ,  il  négocia  le  mariage  du 
roi  avec  Marie  -  Eléonore  de  Brandebourg. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Suède  et 
la  Pologno  (1021),  il  gouverna  le  voyaumo 
pendant  que  le  roi  se  mettait  a  la  tète  de  ses 
armées,  et,  après  la  conquête  de  la  P:\isse, 
il  fut  chargé  du  gouvernement  général  de  ce 
pays.  Ayant  appris  que  l'Autriche  faisait  des 
préparatifs  de  guerre  contre  la  Suède,  il  né- 
gocia avec  le  roi  de  Pologne  une  trêve  de 
six  ans  (1C29)  qui  permit  au  roi  de  Suède  de 
pouvoir  agir  sans  entraves  contre  l' Allema- 
gne. Lorsqu'il  connut  l'intention  de  Gustave- 
Adolphe  d'aller  au  secours  des  protestants 
allemands  sur  le  point  d'être  écrasés  par 
l'empereur  Ferdinand  II,  il  essaya  de  le  dé- 
tourner de  cette  entreprise,  pensant  qu'il  de- 
vait se  borner  à  accroître  sa  puissance  dans 
le  Nord.  Mais,  voyant  l'inébranlable  résolu- 
tion de  son  maître,  il  ne  so'ugea  plus  qu'à  lui 
fournir  les  hommes  et  l'argent  nécessaires 
pour  qu'il  pût  mener  à  bien  son  entreprise. 
Bientôt  après,  Gustave-Adolphe,  qui  joignait 
à  un  brillant  courage  des  talents  militaires 
du  premier  ordre,  remportait  sur  les  armées 
impériales  des  victoires  éclatantes  et  appe- 
lait auprès  lui  Oxenstiern  pour  le  charger 
d'importantes  négociations. 

Sur  ces  entrefaites,  Gustave-Adolphe  trouva 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen 
et  Oxenstiern  en  éprouva  une  douleur  pro- 
fonde, li  envoya  à  Stockholm  le  testament 
du  roi,  fut  nommé  par  le  sénat  suédois  un  des 
cinq  tuteurs  chargés  de  gouverner  pendant 
la  minorité  de  Christine,  reçut  plein  pouvoir 
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pour  continuer  la  guerre  en  Allemagne  et  fut 
chargé  par  la  ligue  allemande  de  diriger  les 
opérations  militaires,  de  concert  avec  un  con- 
seil de  onze  membres.  Sa  position  était  des 
plus  difficiles,  par  suite  des  dissentiments  qui 
s'élevaient  entre  les  généraux  suédois  et  al- 
lemands. Cependant,  grâce  à  son  énergie  et  à 
sa  sagesse,  il  parvint  à  déjouer  les  intrigues 
de  ceux  qui  voulaient  faire  échouer  ses  en- 
treprises et,  grâce  à  l'inaction  de  Wallen- 
stein,  les  Suédois  virent  continuer  leurs  suc- 
cès. Mais  en  1G3I  la  face  des  choses  chan- 
gea. La  mésintelligence  qui  éclata  entre  Horn 
et  le  duc'de  Weimar  amena  la  pêne  de  Ra- 
tisbonne  et  la  défaite  de  Nordlingen.  Les  gé- 
néraux se  divisèrent,  plusieurs  princes  se 
détachèrent  de  l'alliance  de  la  Suède  ;  tout 
semblait  perdu.  Déployant  alors  toutes  les 
ressources  de  son  esprit,  le  chancelier  réunit 
les  débris  de  l'armée,  demanda  des  secours  à 
la  Suède,  donna  le  commandement  des  trou- 
pes au  duc  Bernard,  entama  des  négociations 
actives  avec  la  France,  envoya  Crotius  à 
Paris,  s'y  rendit  peu  après  lui-même  ,  obtint 
de  Richelieu  ce  qu'il  voulait ,  puis  revint  en 
Allemagne,  et,  après  la  défection  de  la  Saxe, 
il  mit  à  la  tète  de  l'armée  le  général  Banier, 
qui  releva  bientôt,  par  de  nouvelles  victoires, 
la  gloire  des  armées  suédoises  (1630). 

Oxenstiern  revint  alors  à  Stockholm.  Il 
rendit  compte  do  son  administration  au  sé- 
nat, puis  donna  un  soin  tout  particulier  à 
l'éducation  de  la  jeune  Christine,  à  qui  il  ap- 
prit lui-même  le  droit  public  et  l'art  de  gou- 
verner. Tant  que  dura  la  minorité  de  la  jeune 
reine,  il  gouverna  la  Suède  avec  une  auto- 
rité incontestée.  Il  s'attacha  à  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances,  à  encourager  le  commerce, 
entretint  des  armées  en  Allemagne  ,  conclut 
un  nouveau  traité  avec  la  France,  déclara  la 
guerre  au  Danemark  et  força  ce  pays  à 
abandonner,  pour  avoir  la  paix?  plusieurs 
provinces  à  la  Suède  (1646).  Depuis  deux  ans 
(1044),  la  reine  Christine  avait  été  proclamée 
majeure.  Cette  princesse  suivit  d  abord  les 
conseils  de  son  chancelier;  mais  bientôt  elle 
suivit  de  préférence  ceux  de  ses  favoris  La 
Gardie  et  Canut ,  ambassadeur  de  France. 
Christine,  malgré  les  représentations  d'Oxen- 
stiern  ,  hâta  la.  conclusion  avec  l'Autriche 
d'une  paix  qui  enlevait  à  la  Suède  le  fruit 
de  ses  victoires,  car  cette  puissance  n'ob- 
tint, en  échange  de  tant  do  sacrifices,  que 
quelques  territoires  isolés ,  dont  la  perte  de- 
vait être  prochaine.  Ce  fut  aussi  contraire- 
ment à  ses  avis  qu'elle  adopta,  pour  lui  suc- 
céder, le  prince  palatin  Charles-Gustave  et 
qu'elle  abdiqua.  Cette  abdication  causa  un 
vif  chagrin  au  chancelier,  qui  refusa  d'assis- 
ter à  la  cérémonie  pendant  laquelle  la  reine 
remit  le  sceptre  à  Charles-Gustave.  Malgré 
l'opposition  que  lui  avait  faite  le  chancelier, 
le  nouveau  roi  le  maintint  dans  ses  fonctions 
et  lui  témoigna  les  plus  grands  égards.  Mais 
Oxenstiern  ne  put  surmonter  son  chagrin  et 
mourut  peu  après. 

■  Oxenstiern  est  le  plus  grand  politique,  le 
plus  grand  administrateur  que  la  Suède  ait 
produit,  ditFryxell.  Une  perspicacité  extraor- 
dinaire ,  un  calme  inaltérable  présidaient  à 
toutes  ses  déterminations  ,  qu'il  exécutait 
avec  énergie  et  persévérance.  Rien  n'était 
remis  au  lendemain  et  encore  moins  oublié. 
Il  n'est  pas  une  seule  branche  de  l'adminis- 
tration suédoise  qui  ne  lui  soit  redevable  de 
quelques  améliorations.  Tous  les  deux  ou 
trois  jours ,  il  écrivait  au  roi ,  et  de  sa  main , 
de  longues  lettres  sur  la  situation  du  pays, 
les  mouvements  militaires  ,  les  négociations, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  une 
correspondance  étendue  avec  d'autres  per- 
sonnes, Il  était  aristocrate  dans  l'acception 
la  plus  haute  et  la  plus  noble  du  mot.  Entiè- 
rement pénétré  des  idées  de  son  époque,  il  ne 
lui  vint  jamais  à  la  pensée  de  douter  des 
droits  de  la  noblesse  à  posséder  exclusive- 
ment les  grandes  charges,  à  manier  les  re- 
venus et  le  gouvernement  du  pays.  Mais  ,  à 
côté  de  ces  droits  ,  il  plaçait  des  devoirs  non 
moins  élevés.  Il  demandait  dSabord,  et  avant 
tout,  do  la  supériorité  dans  les  sciences ,  de 
l'instruction,  et  se  plaignait  hautement  de 
l'instruction  donnée  aux  nobles,  qui  se  bor- 
nait le  plus  souvent  à  la  danse  et  à  l'équita- 
tion,  aux  talents  de  la  vie  de  cour.  11  ne  pou- 
vait souffrir  l'orgueil  de  naissance  sans  mé- 
rite personnel  et  disait  :  Meiius  est  clurum 
fieri  quam  nasci.  Il  encouragea  par  tous  les 
moyens  le  commerce,  l'industrie,  les  lettres 
et  les  sciences;  il  appela  à  l'université  d'Up- 
sal,  dont  il  était  chancelier  (1015) ,  des  sa- 
vants étrangers  et  fonda  cinq  collèges  avec 
ses  propres  deniers.  Ses  connaissances  étaient 
fort  étendues  ;  il  s'était  formé  une  bibliothè- 
que considérable  et  se  délassait  des  affaires 
par  la  lecture  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité et  du  christianisme.  Simple,  frugal, 
désintéressé,  de  mœurs  austères,  il  ne  songea 
jamais  à  augmenter  sa  fortune,  et  refusa, 
comme  trop  fastueux,  le  titre  de  duc  que 
voulait  lui  donner  la  reine  Christine.  II  était 
froid,  réservé,  d'un  extérieur  austère,  d'une 
hauteur  un  peu  excessive  et  parfois  bles- 
sante. Nul  mieux  que  lui  ne  connaissait  les 
hommes  et  les  ressorts  de  la  politique.  Son 
fils  lui  ayant  un  jour  exprimé  la  crainte  de 
ne  pouvoir  surmonter  les  obstacles  qu'il  ren- 
contrait dans  les  négociations  du  truite  de 
1648,  il  lui  répondit  par  ces  paroles  célèbres 
et  profondes  :  «  Nescis,  mi  fili,  quantillapru- 
denlia  hommes  regantur.  ■  Indépendamment 
d'uu  nombre  considérable  de  lettres,  ou  a  de 
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lui  :  le  second  volume  de  Yllistoria  belli 
sueco-germanici,  dont  le  premier  e^t  do  Cliem- 
nitz;  son  Journal,  publié  dans  lo  Stockol- 
misches  Magazin  ;  sa  Correspondance  avec 
son  fils  Jean,  éditée  par  Gjorwell  ;  des  mor- 
ceaux historiques,  dont  l'un,  relatif  à  l'his- 
toire de  Pologne,  a  été  publié  à  Upsal  (1750, 
jn-4°).  Enfin  on  lui  attribue  quelques  pam- 
phlets politiques,  sous  le  nom  d'Hippolyte  à 
Lapide  :  De  ratione  itatus  imperii  et  De  ar- 
canis  Austriacas  dvmus. 

OXENSTIERN  ou  OXENSTIERNA  (Benoît), 
homme  d'Etat  suédois  ,  cousin  du  précé- 
dent, né  en  1623,  mort  en  1702.  Il  prit  part 
aux  négociations  d'Osnabriick,  devint,  sous 
Charles  -  Gustave,  gouverneur  de  la  haute 
Pologne  et  fit  preuve  d'une  grande  habi- 
leté diplomatique  lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  d'Oliva  (1660).  De  retour  en  Suède,  il 
fut  nommé  sénateur  (1673),  se  mêla  active- 
ment aux  affaires,  gagna  la  confiance  de 
Charles  XI,  qu'il  ne  put  néanmoins  empêcher 
de  s'allier  avec  la  France,  puis  fut  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Niinêgue  (1677). 
Devenu  en  1081  chancelier  du  royaume  et 
premier  ministre,  il  travailla  avec  ardeur  à 
la  prospérité  de  Son  pays ,  adopta  une  politi- 
que entièrement  pacifique  et  voulut  que  la 
Suède  s'attachât,  avant  tout,  à  s'agrandir  et 
à  se  fortifier  dans  le  Nord,  au  lieu  de  s'occu- 
per des  affaires  du  continent.  Une  politique 
si  sage  ne  fut  point  du  goût  de  l'aventureux 
Charles  XII,  L'influence  qu'exerçait  Oxen- 
stiern disparut  donc  à  l'avènement  de  ce 
prince.  Malgré  les  étonnantes  victoires  de 
Charles  XII,  il  ne  cessa  de  fuire  une  opposi- 
tion énergique  à  ses  téméraires  entreprises, 
dont  il  entrevoyait  l'issue  funeste,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  en  1702,  il  adressa  au 
roi  un  mémoire  dans  lequel  il  l'engageait  à 
faire  la  paix  et  lui  prédisait  les  malheurs  qui 
devaient  fondre  sur  la  Suède  s'il  s'obstinait  à 
prolonger  la  guerre.  Ce  Mémoire,  véritable 
monument  de  sagesse  et  de  patriotisme,  a  été 
inséré  dans  divers  recueils  et  traduit  en  alle- 
mand avec  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
Nordberg. 

OXENSTIERN  ou  OXENSTIERNA  (Gabriel 
Tiiukelon,  comte  d'),  homme  d'Etat  sué- 
dois arrière-neveu  d'Axel,  né  à  Stockhloin  en 
1641,  mort  à  Deux-Ponts  en  1707.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Europe ,  il  suivit  la 
carrière  des  armes,  puis  entra  dans  la  diplo- 
matie et  assista,  comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire, au  congrès  de  Ryswyk,  Sa  con- 
version au  catholicisme  le  fit  ensuite  complè- 
tement tomber  en  disgrâce  ;  néanmoins,  en 
1699,  Charles  XII  le  nomma  gouverneur 
général  du  duché  de  Deux-Ponts,  qu'il  admi- 
nistra avec  zèle  et  où  il  se  ruina  en  voulant 
avoir  une  trop  grande  représentation.  Il  a 
écrit  en  français  un  ouvrage  intitulé  :  Pensées 
sur  divers  sujets  avec  des  réflexions  morales 
(Francfort,  1725,  2  vol.  in-12),  dans  lequel  on 
trouve  des  aperçus  profonds. 

OXENSTIERN  ou  OXENSTIERNA  (Jean- 
Gabriel,  comte  d'),  homme  d'Etat  et  poêle 
suédois,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Stockholm  en  1732,  mort  dans  la  môme  ville 
en  ISIS.  Il  débuta  dans  la  carrière  diplomati- 
que comme  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne, 
puis  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  près 
la  diète  de  Ratisbonne  (1791)  et  en  Portugal 
(1792).  Rappelé  dans  son  pays',  le  comte  Ga- 
briel, dont  Gustave  III  appréciait  les  talents 
et  la  haute  capacité,  fut  nommé  successive- 
ment sénateur,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res et  grand  maréchal  de  Suède.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  employa  ses 
loisirs  à  cultiver  les  lettres  et  la  poésie.  Il 
était  membre  de  l'Académie  suédoise  et  de 
l'Académie  des  belles-lettres  de  Stockholm. 
On  doit  au  comte  d'Oxenstiern  des  écrits 
pleins  de  grâce  et  d'atticisme;  nous  citerons, 
entre  autres:  Eloge  historique  de  Gustave  III ; 
une  Ode  sur  la  mort  de  Gustave-Adolphe  ;  des 
poèmes  intitulés  :  le  Matin,  l'Orage,  les  Qua- 
tre parties  du  jour,  les  Moissonneurs ,  etc.  ; 
une  traduction  suédoise  du  Paradis  perdu  de 
Milton;  quelques  pièces  do  vers  français,  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  à 
Stockhloin  (1305,  3  vol.  in-8°). 

OXEOL  s.  m.  (o-ksé-ol),  Pharm,  Vinaigre 
employé  comme  excipient. 

OXÉOLAT  s.  m.  (o-ksô-o-la).  Pharm.  Vi- 
naigre médicinal  préparé  par  distillation.  Il 
On  dit  aussi  aciïtolat. 

OXÉOLÉ  s.  m.  (o-ksé-o-lé).  Pharm.  Vinai- 
gre médicinal  préparé  par  dissolution. 

OXÉOLIQUE  adj.  (o-ksé -o-li- ko  —  rad, 
oxéold).  Pharm.  Qui  aie  caractère  d'un  oxéolé  : 
Vinaigre  oxéoliquk. 

OXÈRE  s.  f.  (o-ksè-re  —  du  gr.  oxus,  aigu  ; 
keras,  corne).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  bignonia- 
cées,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

OXÉTHYLE  s.  m.  (o-ksé-ti-le  —  du  préf. 
ox,  et  de  éthyie).  Chiin.  Radical  monoatomi- 
que, qui  représente  l'éthyle  plus  un  atome 
d'oxygène. 

—  Éncycl.  Voxélhyle  est  le  peroxyde  d'é- 
thyle  C211&0  entrant  en  combinaison'  en  qua- 
lité de  radical  monoatoinique.  Lieben,  eu  trai- 
tant les  dérivés  chlorés  de  l'oxyde  d'éthyle 
(C-Hs)20  par  l'éthylate  de  sodium  ou  par  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse,  a  obtenu 
des   composés  qui  représentent   de  l'oxyde 
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d'éthyle  dans  lequel  un  ou  deux  atomes  d'hy- 
drogène sont  remplacés  par  do  Voxéthgle 

ocniî. 

—  Oxyde  d'éthyle  et  d'oxéthyl-chlorélhijle 

02115  I  O 

C2II3C1(0C2II5)  i  u- 

Ce  composé  prend  naissance  par  l'action  de 
l'élhylate  de  sodium  sur  l'éther  bichloré: 

C2M5       \  n  _l  C2H» 

C2JI3U12  j  u  +  Na      j 

Elhcr  lïthylato 
bi-  de 

chloré.  sodium. 

-  NaCI  4-  C2115  !  f> 

-  IWG1  +  CH3C|(C2H30)  j  ° 

Chlorure  Kther 

de  chloroxd- 

sodium.  thjlique. 

L'action  commence  à  la  température  ordinaire, 
mais  ne  devient  complote  que  si  l'on  chauffe  lé- 
gèrement. On  ajoute  alors  une  grande  quantité 
d'eau  au  liquide  alcoolique,  lo  chlorure  de  so- 
dium se  dissout,  et  il  se  sépare  une  huile  qu'on 
lave  avec  l'eau.  La  potasse  alcoolique  agit 
d'une  manière  semblable  et  donne  lieu  en 
même  temps  à  la  formation  d'une  quantité  con- 
sidérable de  produits  résineux.  Le  produit  hui- 
leux consiste  en  éther  chloroxéthylique  plus 
lourd  que  l'eau.  C'est  un  corps  d'une  odeur 
fraîche  et  agréable;  il  bout  à  159°.  U  est  as- 
sez difficile  de  l'obtenir  tout  à  fuit  pur.  En 
effet,  suivant  qu'on  emploie  trop  ou  trop  peu 
d'éthylate  sodique,  le  produit  est  souillé  par 
de  l'éther  dioxéthylique  ou  par  de-  l'éther 
dichlorôthylique.  Quand  c'est  ce  dernier  qui 
rend  le  corps  impur,  on  peut  l'éliminer  en 
chauffant  l'huile  à  100°  avec  la  potasse,  mais 
celle-ci  reste  toujours  mélangée  avec  des 
produits  chlorés  supérieurs. 

—  Ether  dioxéthylique 

CU1S(C2HS0)2  I 
C*H5 

Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  chauffe  à  140° 
pendant  plusieurs  heures  une  molécule  d'é- 
ther  dichloréthylique  avec  un  grand  excès 
d'éthylate  de  sodium  ou  do  potasse  en  solu- 
tion alcoolique.  La  réaction  est  la  même  que 
dans  le  cas  précédent,  sauf  que  la  substitution 
de  Voxélhyle  au  chlore  a  lieu  deux  fois  au 
lieu  d'une.  On  précipite  la  liqueur  alcoolique 
par  une  grande  quantité  d'eau,  on  lave  l'huilo 
qui  se  sépare,  on  la  dessèche  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  on  la  distille.  L'éther  dio- 
xéthylique bout  à  168»  environ  ;  il  est.  plus 
léger  que  l'eau. 

—  Ether  éthyl-oxéthylique 

C2H3(C2H5)(OC2II5)  )  „ 

C*IiS  j  °- 

Ce  corps  résulte  de  l'action  de  l'éthylate  de 
sodium  ou  de  li.  potasse  alcoolique  sur  l'éther 
chlorôthylique 

C2H3(C2H5)C1  I  n 

CSH&  |  U' 

produit  lui-même  do  l'action  du  zinc-éthy!e 
sur  l'éther  dichloréthylique.  On  sépare  l'éther 
oxéthyl-éthylique  do  sa  solution  dans  l'alcool 
et  on  le  purifie  de  la  même  manière  que  les 
corps  précédents  ;  il  renferme  toujours  une 
fa  ible  quantité  d'une  substance  volatile  à  70», 
dont  ou  le  débarrasse  par  distillation  frac- 
tionnée. L'éther  éthyl-oxéthylique  est  une 
huile  plus  légère  que  l'eau,  d'odeur  éthérée  et 
volatile  à  148°.  Lorsqu'on  emploie  du  méthy- 
late  de  sodium  au  lieu  d'éthylate  de  sodium, 
et  du  zinc-méthyle  au  lieu  do  ziuc-éthyle,  on 
obtient  toute  une  série  de  nouveaux  compo- 
sés homologues  avec  ceux  que  nous  venons 
de  décrire. 

A'ota.  Dans  toutes  les  formules  qui  précè- 
dent, nous  avons  considéré  les  deux  radicaux 
comme  se  trouvant  substitués  à  l'hydrogène 
d'un  seul  et  même  éthyie.  Pendant  bien  long- 
temps, M.  Lieben  a  cru  que  la  substitution 
portait  sur  les  deux  radicaux  que  renferme 
l'éther.  Par  exemple,  au  lieu  d'écrire  l'éther 
dichlorétylique 

CÏH3C12  J  n 

C2H»       J U' 
il  écrivait  ce  corps 

C  WC1  |  n 
C21-14C1  j  U' 

On  trouve  encore  ces  formules  dans  tous  les 
ouvrages  dont  la  publication  a  précédé  les 
derniers  mémoires  de  M.  Lieben.  Ce  chimiste 
a  démontré,  en  eiFet,  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  les  deux  chlores,  ou  les  deux  radi- 
caux qui  s'y  substituent,  remplacent  deux 
atonies  d'hydrogène  d'une  seule  molécule  d'é- 
thyle. Déjà  il  avait  été  conduit  à  soupçonner 
cette  constitution  de  ces  composés  par  suite 
de  ce  fait  que  l'un  des  deux  chlores  se  iaisso 
très-aisément  remplacer,  tandis  que  l'uutro 
est  beaucoup  plus  difficilement  reinplaçable. 
Ce  serait  là  un  phénomène  tout  à  fait  inex- 
plicable si  les  deux  atomes  de  chlore  se  trou- 
vaient l'un  et  l'autre  daus  des  conditions  iden- 
tiques. Une  fois  sur  la  voie,  il  s'agissait  do 
démontrer  cette  constitution  par  des  expé- 
riences précises.  M.  Lieben  y  est  parvenu  en 
soumettant  son  éther  diéthyiique  à  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  concentré.  11  s'est  formé 
de  l'eau  et  un  ioduie  de  chacun  des  deux  ra- 
dicaux unis  à  l'oxygène.  Si  donc  i'éthyle  sa 
trouvait  substitué  à  l'hydrogène  dans  les  deux 
radicaux  à  la  fois,  comme  le  veut  la  formule 


CÎHHC2H3  l 
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il  se  serait  formé  deux  molécules  de  butyle 

C2H*(C*HB)I  =  C*HgI. 
Si,  au  contraire,  la  formule  était 

C2H5.  1°' 

il  devait  se  former  de  l'iodure  d'éthyle 

CSHBI 
et  de  l'iodure  d'hexyle 

C5H3(C2HB)8I  =  C6H'13I. 

Or,  c'est  ce  dernier  cas  qui  s'est  présenté. 
Comme  tous  les  corps  que  nous  venons  de 
décrire  dérivent  les  uns  des  autres  par  des 
réactions  très-simples  et,  par  conséquent, 
présentent  la  même  constitution,  il  suffisait 
de  savoir  que  les  deux  éthyles  de  l'éther  dié- 
thylique  sont  dans  une  môme  molécule  d'é- 
thyle,  pour  que  l'on  fût  en  droit  d'étendre 
cette  constitution  à  tous  les  composés  de  cette 
série.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Lieben  et  ce  que 
nous  avons  fait  à  sa  suite. 

OXÉTHYL  -  GLYCOLLYL  -  ALLOPHA.NI  - 
QUE  adj.  (o-ksé-til-gli-col-lil-al-lo-fa-ni-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  l'action 
du  chloracétate  d'éthyle  sur  le  cyanate  de  po- 
tassium. 

—  Encycl.  L'acide  oxélhyl-glycollyl-allo- 
phanique  se  produit  à  l'état  de  sel  potassique 
lorsqu'on  chauffe  le  cyanate  de  potassium 
avec  un  mélange  d'alcool  et  de  chloracétate 
d'éthyle.  La  réaction  peut  être  exprimée  par 
l'équation  suivante  : 

C*H7C10*  +  2CAzOK  +  HîO  =   KC1 
Chloracétate         Cyanate  Eau.      Chlorure 


d'éthyle. 


potassique. 


de 
potassium. 


+  C6H9AZ205K. 

Oxéthyl-glycollyl- 

allophanate  de 

potassium. 

On  décante  le  liquide  pour  en  séparer  les 
cristaux  de  chlorure  potassique,  on  ie  con- 
centre jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  dixième 
de  son  volume  et  on  l'additionne  ensuite  d'é- 
ther.  Il  se  sépare  alors  en  deux  couches  : 
la  couche  supérieure  renferme  de  l'allopha- 
nate  d'éthyle,  qui  résulte  de  l'action  du  cya- 
nate de  uotassiura  sur  l'alcool;  quant  à  la 
couche  inférieure ,  qui  est  semi-cristalline, 
elle  est  formée  d'oxéthyl-glycollyl-a]lopha- 
nate  de  potassium.  On  dissout  ce  sel  dans 
l'eau  et  l'on  traite  la  liqueur  ainsi  obtenue 
par  l'acide  sulfurique.  L'acide  oxéthyl-gly- 
coUyl-allophanique  libre  se  dépose  alors  en 
cristaux.  On  purifie  l'acide  libre  en  le  con- 
vertissant en  sel  de  plomb,  qu'on  décompose 
ensuite  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
11  cristallise  en  tables  rhombiqu.es,  peu  solu- 
bles  dans  l'eau  froide,  l'alcool  et  l'éther.  Ses 
sels  alcalins  sont  très-solubles  et  facilement 
cristallisables  ;  son  sel  de  plomb 

(C6H!>Az803)2Pb" 
forme  des  aiguilles  peu  solubles  ;  le  sel  de 
baryum  (CWAzSO^ïBa"  cristallise  en  ta- 
bles rhombiques  microscopiques  ;  le  sel  d'ar- 
gent est  très-soluble  dans  l'eau  et  se  décom- 
pose, surtout  si  l'on  chauffe  sa  solution. 

L'acide  oxélhylglycollyl-allophanique  dé- 
gage des  vapeurs  d'acide  cyanique  lorsqu'on 
le  chauffe.  La  lessive  bouillante  de  potasse  le 
décompose  avec  production  d'acide  glycolli- 
que,  d'acide  carbonique,  d'alcool  et  d'ammo- 
niaque. L'acide  carbonique  et  l'ammoniaque 
peuvent  être  considérés  comme  des  produits 
secondaires,  provenant  de  la  décomposition 
de  l'acide  cyanique  formé  dans  une  première 
phase  de  la  réaction  : 

Première  phase  de  la  réaction. 
C6Hi°Az803  -)-  3KH0 
Acide  oxélhyl-       Potasse 
plycoltyl-         caustique. 
{diaphonique. 

«=  îCAzOK  ;+  C2HS0  +  C*H»03K  +  2II20. 
Cyanate  Aleool.        Glycollate  Eau. 

potassique.  de 

potassium. 

Deuxième  phase  de  la  réaction. 
2(CAzOK)  +  SH20  +  2IUI0 
Cyanate  Eau.       Potasse, 

potassique. 

=  2C03K2  +  2AzH3. 
Carbonate       Animo- 
de  iliaque, 

potassium. 

L  acide  azotique  et  l'acide  azoteux  sont  sans 
action  sur  l'acide  oxéthyl-glycollyl-altopha- 
nique.  L'acide  sulfurique  concentré  le  décom- 
pose au  contraire  avec  dégagement  d'anhy- 
dride carbonique.  L'acide  sulfurique  étendu 
et  bouillant  le  convertit  en  un  nouvel  acide, 
qui  se  forme,  d'ailleurs,  comme  produit  se- 
condaire lorsqu'on  prépare  l'acide  oxéthyl- 
glycollyl-allophanique  par  la  réaction  du  chlo- 
racétate d'éthyle  sur  une  solution  alcoolique 
de  cyanate  de  potassium.  Ce  nouvel  acide  est 
soluble  dans  l'.éther,  ne  cristallise  pas,  forme 
des  sels  incristallisables  comme  lui,  et  se  con- 
vertit en  acide  glycollique  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  la  potasse.  C'est  évidemment  un 
produit  intermédiaire  de  la  saponification 
complète  de  l'acide  oxéthyl-gtycottyl-allopha- 
nique.  Mais  sa  formule  n'a  pas  été  établie. 

OXÉTHYL-TRIÉTHYL-PH0SPH0N1UM  S. 

rn.  (o-ksé-til-tri-é-til-fo-sfo-ni-omm).  Chim. 
Ammonium  dont  l'azote  est  remplacé  par  du 
.phosphore,  et  dont  les  quatre  atomes  d'hydro- 
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gène  sont  remplacés,  l'un  par  de  l'oxéthyle,  et 
les  trois  autres  par  de  l'éthyle.V.  phospho- 
nium. 

OXETHYL-TRIMETHYL-  PHOSPHONIUM 

s.  m.  (o-ksé-til-tri-mé-til-fo-sfo-ni-omm).  Chim. 
Ammonium  dont  l'azote  est  remplacé  par  du 
phosphore,  et  dont  les  quatre  atomes  d'hydro- 
gène sont  remplacés,  l'un  par  de  l'oxéthyle,- 
les  trois  autres  par  du  méthyle.  V.  piiospho- 
Nium. 

OXFORD  (comté  d'),  comté  du  centre  de 
l'Angleterre,  entre  51"  28'  et  52»  10'  de  latit. 
N.  et  entre  30  è'  et  3"  57'  de  longit.  0.;  borné 
au  N.  par  les  comtés  de  Warwick  et  de 
Northumberlund ,  à  l'E.  par  celui  de  Bucks, 
au  S.  et  au  S.-O.  par  celui  de  Berks,  et  à  l'O. 
par  celui  de  Gloeester;  68  kilom.  de  longueur 
sur  -48  de  largeur  ;  483,840  acres  de  superficie  ; 
163,592  hab.  Ce  comté  présente  une  plaine 
entrecoupée  de  collines,  de  vallées  et  de  fo- 
rêts. Les  collines,  qui  se  rattachent  à  la  chaîne 
des  Chiltern-hills,  sont  généralement  peu 
élevées,  excejjté  vers  le  N.  Les  principales 
rivières  qui  arrosent  ce  comté  sont  :  l'Isis  et 
la  Thame,  dont  la  réunion  forme  la  Tamise, 
le  Wainrush,  la  Glime  et  le  Cherwel.  Le  froid 
est  assez  piquant  vers  le  N.  ;  en  été  la  cha- 
leur y  est  excessive.  Dans  la  partie  méridio- 
nale, le  voisinage  des  Chiltern-hills  rend 
aussi  le  froid  très-intense  en  hiver,  mais  la 
chaleur  y  est  très-tempérée  en  été.  Les  prin- 
cipaux produits  agricoles  sont  les  céréales, 
les  navets,  les  lentilles,  les  pommes  de  terre 
et  les  plantes  potagères.  On  y  cultive  le  lin, 
le  chanvre,  le  houblon  et  la  rhubarbe.  La  fo- 
rêt.la  plus  considérable  est  celle  de  Wiche- 
vood.Les  pâturages  du  centre  du  comté  nour- 
rissent beaucoup  de  bœufs,  de  vaches  et  de 
moutons.  La  pierre  de  taille  abonde  presque 
partout,  mais  le  comté  ne  possède  pas  de  mé- 
taux. Sources  minérales;  fabriques  de  den- 
telles, de  couvertures,  de  draps,  de  velours, 
de  gants  de  peau,  de  chaînes  d'acier,  de  soie- 
ries, etc.  Le  comté  d'Oxford  est  divisé  en 
15  districts  et  214  paroisses. 

OXFORD  (comté  d'),  comté  des  Etats-Unis, 
Etat  du  Maine,  formé,  en  1708,  des  parties 
septentrionales  des  comtés  d'York  et  de  Cum- 
berland,  et  borné  par  le  Canada,  dont  il  est 
séparé  par  les  monts  Albany,  l'Etat  de  New- 
Hampshire  et  les  comtés  de  Somerset,1  Ken- 
nebec,  Cumberland  et  York;  1,700  milles 
carrés  de  superficie  et  S0,763  hab.  Ch.-l., 
Paris.  Les  principales  rivières  qui  l'arrosent 
sont  l'Androscoggin,  le  Margallawag  et  le 
Saco.  Ce  comté  renferme  le  grand  lac  Um- 
bagog  dans  lequel  se  jettent  de  nombreux 
cours  d'eau.  Le  sol  est  très -fertile.  La  partie 
N.  est  couverte  d'immenses  forêts.  Fabriques 
d'étoffes  de  laine  et  de  coton  ;  fonderies,  tan- 
neries, etc. 

OXFORD  (mot  anglais  qui  signifie  passage 
des  bœufs;  de  ox,  bœuf,  et  ford,  passage, 
gué),  anciennement  Oxonia  ou  Oxonium,  ville 
d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  de  même  nom, 
district  de  "Wootfon,  sur  une  petite  éminence, 
dans  une  agréable  vallée,  au  confluent  de 
deux  petites  rivières,  l'Isis  et  la  Cherwel,  à 
80  kilom.  O.-N.-O.  de  Londres,  par  510  45'  38" 
de  latit.  N.  et  30  35'  44"  de  longit.  0.  ; 
32,000  hab.  Siège  des  assises  du  comté,  évê- 
ché  anglican,  université;  peu  d'industrie  et 
de  commerce.  Cette  ville,  qui  est  environnée 
de  collines,  présente  de  loin  un  aspect  impo- 
sant par  suite  du  nombre  et  de  la  variété  de 
ses  flèches,  de  ses  dômes  et  de  ses  masses 
architecturales.  A  l'intérieur,  c'est  une  ville 
extrêmement  remarquable.  Les  deux  rues 
principales,  High  street  et  Broad  street,  sont 
ornées  de  belles  constructions,  de  collèges, 
d'églises,  de  magasins  modernes.  Oxford  doit 
sa  célébrité  a  son  université,  qui  est  la  pre- 
mière de  l'Angleterre. 

«  L'histoire  de  cette  université,  dit  AI.  Es- 
quiros,  est  assez  obscure,  du  moins  dans  les 
premiers  temps.  Elle  paraît  être  sortie  d'é- 
coles particulières,  érigées  dans  la  ville  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  La  première 
charte  lui  conférant  des  privilèges  et  la  re- 
connaissant comme  un  corps  organisé  date 
de  Henri  III.  Au  xrne  siècle,  elle  se  distin- 
guait surtout  par  la  théologie  scolastique  et 
par  les  études  métaphysiques  si  fort  en  hon- 
neur dans  ce  temps-là.  Duns  Scot  en  était 
alors  le  grand  maître.  Vers  la  fin  du  règne 
d'Edouard  III  et  durant  celui  de  Richard  II, 
■Jean  de  Wicliff ,  appelé  aussi  Wiclef,  était 
professeur  de  théologie  à  Oxford.  Ses  doc- 
trines excitèrent  dans  l'université  une  pro- 
fonde sensation.  Telle  était  l'influence  dont  il 
était  revêtu,  que  les  écoles  faillirent  se  dis- 
soudre lorsque  son  enseignement  fut  déclaré 
hérétique.  Wicliff  avait  été  un  réformateur 
avant  la  réformation,  et  pourtant  cette  der- 
nière arrêta  un  instant  le  progrès  de  l'uni- 
versité. Quoique  le  passage  de  Wicliff  eut 
marqué  pour  elle  l'époque  de  la  renaissance 
des  lettres,  par  l'introduction  des  études  clas- 
siques, plusieurs  des  étudiants  considéraient 
encore  l'université  d'Oxford  comme  un  nid 
du  papisme.  Durant  la  réaction  catholique, 
Marie  Tudor,  au  contraire,  y  envoya  des  com- 
missaires chargés  de  détruire  toutes  les  bi- 
bles traduites  en  anglais.  Pour  effrayer,  d'ail- 
leurs, les  chefs  de  l'université,  les  martyrs 
protestants  Cranmer,  Ridley  et  Latimer  fu- 
rent brûlés  à  Oxford,  en  face  de  Balliol  Col- 
lège. Le  règne  d'Elisabeth  amena  de  meil- 
leurs jours;  les  études  reprirent  de  l'éclat. 
Sous  Charles  I«r,  l'université  acquit  le  privi- 
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lége  d'envoyer  deux  représentants  à  la  Cham- 
bre des  communes.  La  période  des  guerres 
civiles  fut  encore  une  fois  fatale  au  dévelop- 
pement de  cette  institution.  Charles  I<*r  éta- 
blit son  parlement  à  Oxford  et  fit  de  la  ville 
le  quartier  général  de  ses  opérations  militai- 
res. La  science,  au  milieu  de  tout  cela,  fut 
négligée  ;  plusieurs  des  salles  de  l'université 
furent  converties  en  casernes.  Après  la  res- 
tauration, les  puritains,  qui  s'étaient  emparés 
de  l'enseignement  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  furent  renvoyés.  Durant  le  règne 
de  Jacques  II,  l'université  résista  fermement 
aux  ordres  du  roi,  qui  voulait  faire  élire  un 
catholique  romain  à  la  présidence  de  Magda- 
len  Collège.  Depuis  ce  temps-là,  l'université, 
désormais  indépendante  des  querelles  de  l'E- 
tat et  à  l'abri  des  troubles  politiques,  pour- 
suivit une  carrière  glorieuse.  »  Elle  forme 
un  corps  organisé,  dont  les  membres  ne  doi- 
vent pas  porter  d'autre  nom,  disent  les  sta- 
tuts, que  ceux  •  de  chancelier,  maîtres  et  étu- 
diants de  l'université  d'Oxford,  >  Elle  se  com- 
pose de  deux  assemblées  :  la  congrégation, 
qui  confère  les  grades;  et  la  convocation,  qui 
comprend  tous  Tes  docteurs  et  maîtres  es  arts 
inscrits  sur  les  registres.  Les  professeurs  ti- 
tulaires sont  au  nombre  de  28.  Les  étudiants 
prennent,  pour  la  plupart,  le  grade  de  ba- 
chelier,' puis  celui  de  maître  es  arts,  qui  con- 
fère pour  tout  le  reste  de  la  vie  le  droit  de 
voter  dans  les  affaires  de  l'université.  Encore 
aujourd'hui,  l'université  nomme  deux  repré- 
sentants à  la  Chambre  des  communes. 

Les  bâtiments  de  l'université  proprement 
dite  forment,  dans  Broad  street,  un  groupe 
spécial  et  majestueux.  Le  plus  important  de 
ces  édifices  disposés  en  carré  est  celui  qu'on 
"appelle  schools  (écoles).  C'est  une  vaste  con- 
struction quadrangulaire ,  dont  l'édification 
fut  commencée  en  1613  et  dont  la  façade 
a  55  mètres  de  longueur.  Ce  monument  servit 
d'abord  de  local  pour  les  cours  publics.  Mais 
depuis  lors  il  a  été  consacré  en  grande  par- 
tie à  d'autres  usages.  La  plus  grande  partie 
des  étages  supérieurs  est  occupée  par  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  et  par  la  galerie  de 
tableaux;  l'étage  inférieur  a  été  consacré  à 
l'exposition  des  monuments  connus  sous  le 
nom  à'Arundel  Alarbles,  aux  archives  de  l'u- 
niversité, aux  examens.  Nous  ne  dirons  rien 
ici  de  la  célèbre  bibliothèque  Bodléienne  etdes 
marbres  d'Arundel,  auxquels  nous  avons  con- 
sacré des  articles  particuliers  (v.  bibliothè- 
que etARUNDEL).  Quant  au  musée,  situé  dans 
le  troisième  étage  de  l'édifice,  il  est  surtout 
riche  en  portraits  de  savants  et  d'écrivains 
éminents,  peints  par  Holbein,  Janssens,  Van 
Dyck,  Lely,  Reynolds,  Kneller,  Wilkie,  Phi- 
lipps,  etc.  On  y  remarque,  en  outre,  une  sta- 
tue en  bronze  du  comte  de  Pembroke,  chan- 
celier de  l'université,  et  des  objets  curieux, 
entre  autres  la  lanterne  de  Fawkes,  qui  joua 
un  rôle  important  dans  la  conspiration  des 
poudres  (1605).  Dans  le  même  édifice  se  trou- 
vent la  salle  de  convocation,  où  les  membres 
de  l'université  se  réunissent  pour  traiter  des 
affaires  d'intérêt  général ,  et  l'école  de  théo- 
logie. 

A  l'université  se  rattachent  24  établisse- 
ments d'instruction  :  19  collèges  et  5  halls. 
Les  collèges  sont  les  suivants  : 

AU  Soûls  Collège,  fondé,  en  1437,  par  Chich- 
ley,  archevêque  de  Cantorbéry,  offre  une 
façade  gothique  et  deux  cours  ayant  derrière 
elles  une  chapelle  et  une  bibliothèque  dont 
Young,  l'auteur  des  Nuits,  posa,  la  première 
pierre.  La  grande  salle  du  collège  renferme 
plusieurs  tableaux  remarquables. 

Balliol  Collège,  fondé,  en  1263,  par  sir  John 
Balliol  de  Barnard  Castle  et  par  sa  femme 
Devareilla,  a  compté  parmi  ses  professeurs 
Wiclifi  et  John  Evelyn,  Une  croix  de  fer 
marque  l'endroit  où  Ridley,  Latimer  et  Cran- 
mer  ont  été  brûlés  sur  un  bûcher. 

University  Collège,  fondé,  selon  les  uns, 
par  le  roi  Alfred,  selon  les  autres  par  William 
de  Durham,  recteur  de  Wearmouth,  qui  mou- 
rut vers  1280,  offre  une  façade  de  85  mètres. 
La  chapelle  contient  des  sculptures  de  Gib- 
bons et  un  beau  monument  érigé  parFlaxman 
à  sir  William  Jones,  le  célèbre  orientaliste. 
On  y  remarque  deux  belles  statues  de  la  reine 
Anne  et  de  Jacques  II. 

Wadham  Collège,  fondé  par  Wadham,  pos- 
sède une  belle  salle  gothique  et  une  grande 
salle  à  panneaux. 

Worcester  Collège,  fondé  en  1714,  offre  de 
beaux  jardins,  une  jolie  chapelle  et  une  bi- 
bliothèque contenant  une  curieuse  collection 
de  manuscrits  et  d'ouvrages  sur  l'architecture. 
Merton  Collège,  fondé,  en  1264,  par  Walter 
de  Merton,  célèbre  professeur  de  théologie 
scolastique,  lord  chancelier  et  plus  tard  évê- 
que de  Rochester,  possède  une  jolie  chapelle, 
beau  spécimen  du  style  gothique,  et  une  bi- 
bliothèque qui  passe  pour  la  plus  ancienne  du 
royaume.  La  chapelle  renferme  un  tableau 
d'autel  attribué  au  Tintoret,  et  les  monu- 
ments funéraires  de  sir  Thomas  Bodley  et  de 
sir  Henry  Saville. 

Exeter  Collège  fut  fondé,  en  1314,  par 
Walter  de  Stapledon,  évêque  d'Exeter,  lord 
trésorier  d'Angleterre  et  secrétaire  d'Etat 
d'Edouard  II. 

Oriel  Collège,  fondé,  en  1326,  par  Edouard  II, 
possède  une  bibliothèque  érigée  en  1788.  Ce 
collège  a  compté  parmi  ses  membres  les  plus 
illustres  Walter  Raleigh,  l'archevêque  Butler 
et  le  docteur  Arnold. 

Queen's  Collège,  qui  a  reçu  son  nom  de  la 
reine  Philippa,  femme  d'Edouard  III,  a  été 
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regardé  depuis  comme  étant  sous  la  protec- 
tion spéciale  des  reines  d'Angleterre.  Le  pla- 
fond de  la  chapelle,  peint  par  sir  James  Thor- 
nill,  représente  l'Ascension.  La  bibliothèque 
contient  près  de  20,600  volumes  et  deux  très- 
anciens  portraits  sur  verre  de  Henri  V  et  du 
cardinal  de  Beaufort. 

New  Collège,  l'un  des  plus  beaux  édifices 
d'Oxford,  fut  fondé,  en  13S0,  par  William  de 
Wykekam,  évêque  de  Winchester  et  lord 
grand  chancelier  sous  le  règne  d'Edouard  III, 
Les  bâtiments  furent  terminés  en  1387.  Les 
orgues  de  la  chapelle  sont  considérées  comme 
les  plus  belles  qui  existent  dans  toute  l'An- 
gleterre. Cette  chapelle  possède  aussi  de 
beaux  vitraux  et  la  crosse  en  bois  doré  de 
l'évêque  Wykekam. 

Lincoln  Collège  date  de  1427  et  doit  son 
origine  à  Richard  Flemmyng,  évêque  de  Lin- 
coln. 

Magdalen  Collège,  fondé  parWilliam  Wayn- 
flete,  évêque  de  Winchester  et  iord  chance- 
lier d'Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  VI, 
est  obligé  par  ses  statuts  de  donner  l'hospi- 
talité aux  rois  d'Angleterre  et  à  leurs  fils 
quand  ils  se  trouvent  à  Oxford.  La  chapelle 
est  un  bel  édifice  qui  .a  conservé  son  cachet 
primitif. 

Brazen  Nose  Collège  fut  fondé,  en  1509, 
par  William  Smyth,  évêque  de  Lincoln.  Son 
singulier  nom  (en  anglais,  nez  d'airain)  lui 
vient,  dit-on.  de  ce  qu'il  fut  érigé  sur  l'em- 
placement de  deux  anciens  hôtels,  dont  l'un 
avait  pour  marteau  de  porte  un  anneau  de 
fer  fixé  dans  un  nez  de  bronze. 

Corpus  Christi  Collège  eut  pour  fondateur, 
en  1516,  Richard  Fox,  évèqua  de  Winchester. 
La  chapelle  possède  une  toile  de  Rubens,  et 
la  bibliothèque  est  riche  en  bons  ouvragés  et 
en  manuscrits. 

Christ  Church  Collège,  le  plus  magnifique 
de  tous  les  édifices  de  ce  genre  que  l'on  trouve 
à  Oxford,  fut  fondé,  en  1524,  par  le  cardinal 
Wolsey.  «  Ayant  obtenu,  dit  M.  Esquiros,  le 
consentement  du  roi,  il  se  procura,  en  outre, 
deux  bulles  du  pape  Clément  VII,  qui  l'auto- 
risaient à  supprimer  vingt-deux  monastères 
et  à  doter  de  leurs  revenus  une  école  à  Ips- 
wick  et  un  collège  à  Oxford.  11  voulait  faire 
de  ce  collège,  qui  porta  d'abord  son  nom , 
Cardinal  Collège,  le  plus  grand  établissement 
de  ce  genre  dans  toute  l'Europe.  Avant  que 
la  construction  fut  très-avancée,  Wolsey 
tomba  en  disgrâce,  et  le  premier  soin  de 
Henri  VIII  fut  de  s'emparer  de  l'argent. 
Quelques  années  plus  tard,  Henri  VIII  fit 
continuer  les  travaux,  mais  sur  une  échelle 
plus  restreinte.  Il  exigea ,  en  outre ,  que 
l'établissement  fut  intitulé  Collège  du  roi 
Henri  VIII.  Après  la  suppression  générale 
des  monastères,  le  roi  fit  ci  Oxford  un  évêché 
et  décida  que  l'abbaye  d'Oseney  serait  le 
siège  du  diocèse.  Plus  tard,  il  démantela  l'ab- 
baye et  transféra  le  siège  épiscopal  à  Saiut- 
Fridcswide.  Ce  siège  fut,  en  outre,  réuni  au 
nouveau  collège,  de  sorte  que  la  fondation 
devint  moitié  ecclésiastique  et  moitié  acadé- 
mique. C'est  depuis  ce  temps-là  que  le  col- 
lège a  pris  le  nom  de  Christ  Church.  La  grande 
salle  est  une  des  plus  étendues  qui  existent 
en  Angleterre  et  contient  de  beaux  portraits. 
La  bibliothèque  est  très-riche  en  manuscrits, 
en  ouvrages  imprimés  et  en  médailles.  Dans 
un  des  quudrangles,  désigné  sous  le  nom  de 
Peckmater,  figure  une  collection  de  tableaux 
légués  au  collège  par  le  général  Guise  en 
1765.  La  cloche,  appelée  Great  Tom,  pèse 
près  de  17,000  livres.  » 

Trinity  Collège,  fondé  et  doté  par  Ri- 
chard II,  Edouard  III  et  les  évèques  de  Dur- 
ham, fut  supprimé  du  temps  de  la  Rêforma- 
tion  ;  mais  sir  Thomas  Pope,  ayant  acheté  les 
bâtiments,  le  rel'onda  eu  quelque  sorte  en 
1554. 

De  beaux  jardins  entourent  Saint-Johns 
Collège,  qui  date  de  1515  et  dont  la  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  d'Oxford,  con- 
tient une  curieuse  tapisserio  représentant  le 
Christ  et  les  disciples  d'Emmaùs. 

Jésus  Collège,  fondé,  en  1571,  par  la  reine 
Elisabeth,  possède  une  belle  collection  de 
livres  et  le  portrait  de  Charles  1er  par  Vau 
Dyck. 

Pembroke  Collège,  fondé,  en  1G21,  par 
Thomas  Tesdale,  compta  parmi  ses  élèves 
Samuel  Johnson,  dont  la  buste  sculpté  par 
Bacon  se  voit  dans  la  grande  salle. 

Outre  ces  19  collèges,  Oxford  possède  5  éta- 
blissements désignés  sous  le  nom  de  halls , 
qui  reçoivent  aussi  des  élèves  et  sont  riche- 
ment dotés  pour  la  plupart.  Ces  19  collèges 
et  ces  5  halls  comptent  environ  5,000  mem- 
bres et  jouissent  d  un  revenu  total  de  près  de 
11  millions. 

Parmi  les  autres  dépendances  de  l'univer- 
sité, nous  citerons  :  le  théâtre,  fondé  dans  la 
deuxième  partie  du  xvne  siècle,  sur  le  mo- 
dèle du  théâtre  de  Marceilus  à  Rome,  par 
Gilbert  Sheldon,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qui  a  laissé  une  somme  de  50,000  francs  pour 
réparer  et  entretenir  l'édifice:  il  peuteontenir 
4,000  personnes  ;  l'imprimerie  de  Clarendon, 
joli  bâtiment  érigé  en  1711  par  lord  Claren- 
don; VAshmoleun  Muséum,  qui  contient  la  bi- 
bliothèque de  Lilly,  le  fameux  astrologue,  et 
de  nombreuses  curiosités  naturelles  ou  ar- 
chéologiques, et  Racicliffe  Library,  bibliothè- 
que qui  occupe  un  joli  bâtiment  érigé,  de  173* 
à^  1739,  par  l'architecte  Gibbs  et  surmonté 
d'un  dôme  très  -  élevé.  L'intérieur,  qui  est 
d'une  grande  magnificence ,  contient  plu- 
sieurs objets  de  valeur,  notamment  les  can- 
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délabres  de  marbre  trouvés  dans  la  villa 
Adriana,  Citons  encore  l'observatoire  et  un 
jardin  botanique.  Les  édifices  d'Oxford  les 
ilus  dignes  d'attention,  après  l'université  et 
es  collèges,  sont  :  la  cathédrale,  monument 
du  xlic  siècle,  construit  sur  un  plan  très-ir- 
régulier,  et  qui  a  50  mètres  de  longueur  sur 
17  mètres  de  largeur.  La  nef,  composée  de 
quatre  travées  seulement,  est  accompagnée  de 
collatéraux;  les  voûtes  en  bois  sont  d'une 
construction  aussi  hardie  qu'élégante;  l'édi- 
fice est  surmonté  d'une  flèche  de  45  mètres  de 
hauteur.  Après  la  cathédrale,  qui  possède  une 
belle  salle  capitulaire  de  style  ogival,  nous 
citerons:  l'hôtel  de  ville,  bâti  en  1752;  la 
chambre  du  conseil,  qui  contient  les  portraits 
de  plusieurs  personnages  historiques;  la  salle 
des  concerts;  la  prison  du  comté,  qui  occupe 
l'emplacement  d'un  château  fondé  après  la 
conquête  et  dont  il  ne  reste  qu'une  tour;  le 
nouveau  musée;  l'église  Sainte-Maric-Made; 
leine,  ancien  édifice  augmenté  en  1841,  et  le 
Taylor-Institute,edince  moderne  dans  le  style 
italien;  c'est  une  galerie  d'objets  d'art  et  de 
science,  en  même  temps  qu'un  collège  pour 
les  langues  modernes.  Près  de  l'église  Sainte- 
Marie-Madeleine  s'élève  la  Croix  des  Mar- 
tyrs, beau  monument  de  24  mètres  de  hau- 
teur, érigé  en  l'honneur  de  Cranmer,  Ridley 
et  Lutimer.  Les  statues  des  trois  confesseurs 
protestants,  sculptées  par  Weekes,  sont  pla- 
cées dans  des  niches. 

Au  N.  de  la  ville,  près  du  moulin  d'Osrey, 
se  trouvait  un  couvent  de  femmes,  Godstow- 
Nunnery,  où  Henri  II  fit  la  cour  à  une  des 
religieuses,  la  belle  Rosamonde  Clifford.  Les 
romanciers  et  les  dramaturges  ont  entouré 
ces  amours  de  mille  circonstances  dramati- 
ques plus  invraisemblables  les  unes  que  les 
autres. 

L'histoire  de  la  ville  d'Oxford  n'est  guère 
connue  qu'à  dater  du  règne  d'Alfred,  bien 
qu'elle  remonte  à  une  haute  antiquité.  Les 
Danois  s'en  emparèrent  deux  fois  et  y  exer- 
cèrent de  grands'ravages.  Canut  résida  sou- 
vent à  Oxford  ;  son  fils  Harold  y  fut  couronné 
et  y  mourut.  Guillaume  le  Conquérant  prit 
Oxlord  d'assaut  et  y  bâtit  un  château  dont 
les  restes  sont  aujourd'hui  occupés  par  la 
maison  de  correction  et  la  prison  du  comté. 
Le  roi  Stephen  assiégea  l'impératrice  Maude 
dans  la  ville  d'Oxford;  l'impératrice  réussit  à 
s'échapper  pendant  la  nuit,  mais  la  citadelle 
tomba  au  pouvoir  des  assiégeants.  Henri  II 
résida  à  Oxford  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  règne;  ce  fut  là  que  naquit  son  lils 
Richard  Cœur  de  Lion.  Par  la  suite,  Oxford 
montra  un  grand.attnchemeiit  au  parti  roya- 
liste et  jacobite.  Cette  ville,  qui  a  été  le  foyer 
du  puseyismo,  est  dévouée  de  nos  jours  à 
l'Eglise  unglicane  et  au  parti  tory.  Plusieurs 
conciles  ont  été  tenus  à  Oxford.  Nous  cite- 
rons :  celui  de  HGO,  dans  lequel  on  condamna 
une  nouvelle  socle  qui  avait  pour  chef  un 
nommé  Gérard  ;  le  concile  de  1222,  convoqué 
pour  réformer  l'Eglise  et  la  discipline  mona- 
stique ;  celui  de  1240,  dans  lequel  on  ordonna 
des  prières  et  des  jeûnes  pour  obtenir  l'élection 
d'un  bon  pape;  celui  de  1250,  dans  lequel  on  lut 
deslettresdu  roi  Henri  III  qui  déclara  les  cha- 
pelles royales  exemptes.de  tout  subside  en- 
vers le  pape;  celui  de  1382,  qui  reçut  l'abju- 
ration de  plusieurs  clercs  hérétiques;  en  lin, 
le  concile  de  1408,  qui  publia  treize  règle- 
ments pour  arrêter  et  proscrire  définitivement 
les  erreurs  do  Wiclef. 

Oxford  (statuts  ou  paovisioss  d').  Les  ba- 
rons anglais,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  le 
célèbre  Leicester,  iils  cadet  de  Simon  de 
Montfort,  ayant  résolu  do  restreindre  à  leur 
profit  le  pouvoir  royal,  forcèrent,  en  1258, 
le  roi  Henri  III,  dans  un  parlement  convoqué 
a  Oxford,  de  souscrire  à  leurs  exigences,  for- 
mulées dans  un  acte  appelé  Statuts  d'Oxford. 
Le  roi  d'Angleterre  consentait  par  cet  acte 
à  confirmer  la  Grande  Charte,  a  s'entourer 
d'un  conseil  de  barons,  chargé  de  nommer 
chaque  année,  non-seulement  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  mais  encore  les  fonc- 
tionnaires publics,  les  juges,  les  gouverneurs 
des  châteaux  royaux,  et  à  convoquer  trois 
parlements  par  au.  En  outre,  dans  chaque 
comté,  quatre  chevaliers  devaient  recueillir 
les  plaintes  auxquelles  donnaient  lieu  les 
agents  du  roi  ut  les  exposer  au  parlement. 
Henri  III,  étant  parvenu  à  faire  dissoudre  la 
ligue  des  barons,  abrogea,  en  1261,  les  statuts 
d*Ûxford. 

Oxford  (canal  d')  ,  canal  d'Angleterre.  Il 
commence  dans  le  comté  de  Warwick,  au  ca- 
nal de  Coventry,  près  de  Longford,  court  au 
S.-E.,  traverse  la  partie  occidentale  du  comté 
de  Northumpton,  rentre  dans  celui  de  War- 
wick,  puis,  se  dirigeant  au  S.-E.,  pénètre 
dans  le  comté  de  son  nom  et  débouche  dans 
l'Isis,  par  la  gauche,  à  Oxford.  Ce  canal, 
commencé  en  1769  et  terminé  en  1790,  a  un 
développement  do  132  kilom. 

OXFORD,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  d'Ohio, 
à  50  kilom.  N.-O.  de  Cincinnati;  4,000  hab. 
Une  université  y  a  été  fondée  en  1809. 

OXFORD,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Maryland,  à  70  kilom.  S.-E.  de  Baltimore, 
sur  le  Treadliavcn,  près  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  Cliesapeake.  C'est  un  des  plus 
anciens  ports  de  l'Etat.  Il  reçoit  annuelle- 
ment près  de  15,000  tonnes  de  marchandises. 

OXFORD,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New-York,  à  13  kilom.  S.  de  Norwick; 
3,500  hab. 

XI. 
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OXFORD  (Robert  Ham.ey,  comte  D"),bomme 
d'Etat  anglais.  V.  Harley. 

OXFORDIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (o-sfor- 
diain,  iô-ne).  Géogr.  Habitant  d'Oxford;  qui 
appartient  a  Oxford  ou  à  ses  habitants  :  Les 

ÛXFORDIEN'S.    L'université   OXFORDIliNNE.  il  On 

dit  aussi  Oxonien. 

OXHOFT  s.  m.  (ogh-zoftt).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  dans  le  nord  de  l'Europe, 
et  dont  la  valeur,  supérieure  a.  2  hectoli- 
tres, est,  d'ailleurs,  variable  suivant  les  lo- 
calités. 

OXIIOLM  (Pierre-Lothaire),  écrivain  mili- 
taire danois,  né  à  Copenhague  vers  1748.  Il 
partit,  en  1779,  pour  les  Antilles  comme  lieu- 
tenant du  génie,  devint  membre  du  conseil 
général  de  l'Ile  Sainte-Croix,  revint  en  Suède 
en  1799  et  fut  successivement  nommé  colonel 
(1801),  îtiajor'général  (1805),  gouverneur  gé- 
néral des  Antilles  danoises  (1814-181G),  et  en- 
fin lieutenant  général  (1S16).  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Introduction  à  l'art  de  l'ingé- 
nieur de  campagne  (Copenhague,  1777,  in-S°)  ; 
Etat  des  Antilles  danoises  relativement  à  leur 
population,  à  leur  culture,  à  l'administration 
de  leurs  finances  (Copenhague,  1797,  in-8°)  ; 
Sur  la  diète  de  Suède  en  1800;  Sur  la  sup- 
pression du  commerce  des  esclaves  (1806),  etc. 
OXHYDRIQUE  adj.  (o-ksi-dri-ke  —  de  oxy- 
gène, et  de  hydrogène).  Chim.  Se  dit  d'un  gaz 
formé  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène. Il  Lumière  oxhydrique,  Lumière  très- 
éclatante  produite  par  la  combustion  du  gaz 
oxhydrique. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  nouveau,  mais  la 
chose  qu'il  désigne  ne  l'est  pas.  Déjà,  vers 
1820,  Drummond,  en  plongeant  un  fragment 
de  carbonate  de  chaux  dans  la  flamme  d'un 
mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  avait 
produit  une  lumière  éblouissante  ;  c'est  le 
même  procédé  qui  a  été  depuis  expérimenté 
avec  le  plus  grand  succès  par  tous  les  phy- 
siciens, et  dont  la  population  parisienne  a  vu 
les  magnifiques  résultats  sur  ses  places  et  ses 
boulevards  de  1868  à  1872.  Toutefois,  une  dif- 
férence importante  est  k  signaler  entre  la 
méthode  de  Drummond  et  celle  de  M.  Tessié 
du  Motay,  le  zélé  propagateur  de  la  lumière 
oxhydrique  :  c'est  que  celui-ci  a  définitive- 
ment éliminé  le  carbonate  de  chaux,  dont  il 
a  jugé  la  présence  à.  la  fois  gênante  et  inu- 
tile. Les  expériences  de  M.  Tessié  du  Motay 
ont  pleinement  réussi,  comme  nous  allons  le 
voir;  celles  de  Drummond,  du  reste,  n'a- 
vaient pas  été  moins  satisfaisantes;  pourquoi 
donc  cette  invention  est-elle  restée  sans  ap- 
plication sérieuse  depuis  plus  d'un  demi-siè- 
cle? Deux  raisons  très-graves  s'opposaient  à 
la  vulgarisation  do  l'idée  de  Drummond  :  le 
prix  énorme  de  l'oxygène,  qui  coûtait  alors 
plus  de  10  francs  le  mètre  cube,  et  cette  al- 
ternative inévitable  ou  de  mélanger  les  deux 
gaz,  au  risque  de  provoquer  d'épouvantables 
explosions,  ou  de  les  amener  par  des  conduits 
séparés  au  point  où  doit  avoir  lieu  la  com- 
bustion, ce  qui  causerait  un  surcroît  très- 
considérable  de  dépense  d'établissement  et 
d'entretien.  La  première  difficulté,  la  plus 
sérieuse  incontestablement,  a  été  résolue  par 
M.  Tessié  du  Motay;  nou3  allons  dire  com- 
ment. 

Avant  lui,  l'oxygène  se  fabriquait  généra- 
lement par  des  procédés  tout  à  fait  anti  éco- 
nomiques. Toutefois,  Boussingault  avait  pro- 
posé d'absorber  l'oxygène  de  l'air  atmosphé- 
rique au  moyen  de  la  baryte,  quî.en  est  très- 
avide,  et  rien  n'était  plus  facile  ensuite  que 
de  la  lui  reprendre  parla  chaleur;  mais  rien, 
par  contre,  n'était  plus  difficile  que  de  con- 
server la  baryte,  que  la  chaleur  réduit  in- 
failliblement en  miettes  ;  le  procédé  devenait 
ainsi  excessivement  coûteux.  Il  fallait  donc, 
au  lieu  d'une  substance  qui  pérît  en  perdant 
son  oxygène,  en  trouver  une  qui  put,  sans 
s'altérer,  puiser  l'oxygène  dans  l'air  ou  dans 
l'eau ,  et  le  restituer  dans  les  appareils  ; 
M.  Tessié  du  Motay  a.  trouvé  cet  agent  mer- 
veilleux dans  divers  manganates  et  perman- 
ganates qui,  se  suroxydant  avec  une  extrême 
facilité,  rendent  tout  aussi  facilement  l'oxy- 
gène sous  l'influence  de  la  chaleur  et  d'un 
courant  de  vapeur  d'eau.  Selon  les  calculs  de 
l'inventeur,  un  mètre  cube  d'oxygène  ainsi 
obtenu  doit  coûter  inoins  de  0  fr.  50,  car  la 
dépense  se  réduit  à  la  chaleur  nécessaire  pour 
désoxyder  le  manganate.  Si  maintenant  on 
calcule  que  le  mètre  cube  d'hydrogène  car- 
buré coûte  0  fr.  30,  et  que  le  gaz  oxhydrique 
contient  deux  mètres  cubes  de  ce  gaz  pour 
un  d'oxygène,  on  en  conclura  que  le  prix  du 
gaz  oxhydrique  serait  de  o  fr-.  333  le  mètre 
cube.  Or,  le  rapport  éclairant  des  deux  gaz 

étant  de  — ,  il  en  résulterait  que  le  gaz  oxhy- 

o 

driçue  coûterait  près  de  cinq  fois  moins  cher 
que  l'hydrogène  carboné.  On  peut  rabattre 
beaucoup  de  ces  appréciations  et  laisser  en- 
core une  très-large  place  à  l'économie.  La 
première  partie  du  problème  est  donc  admi- 
rablement résolue  ;  celle  de  la  double  canali- 
sation  reste   malheureusement  en  suspens, 
malgré  l'affirmation  risquée  de  quelques  phy- 
siciens, qui  prétendent  qu'on  pourrait  sans 
aucun  danger  opérer  à  1  usine  même  le  mé- 
:   lange  des  deux  gaz.  La  question  est  de  sa- 
j  voir  si  l'on  pourra  s'exposer  à  faire  sauter 
i  uno  ville  ;  on  conçoit  qu'on  hésite  avant  de 

s'y  résoudre. 
I       Nous  n'avons  signalé  jusqu'ici  qu'un  seul 
•  des  avantages   du  gaz  oxhydrique;  ils  sont 
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multiples  et  variés.  Le  gaz  ordinaire  brûle, 
comme  on  sait,  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène de  l'air  ambiant;  il  en  résulte,  pour  le 
cas  de  la  combustion  en  lieu  clos,  que  l'air, 
bientôt  privé  de  son  oxygène,  deviendrait  ab- 
solument irrespirable,   si  l'on  ne  ménageait 
des  ventilateurs,  souvent  insuffisants  et  tou- 
jours incommodes.  Le  gaz  oxhydrique  con- 
tient lui-même  l'oxygène  nécessaire  a  la  com- 
bustion et  n'emprunte  rien  à  l'atmosphère; 
si  bien  que  cette  combustion  pout  avoir  lieu 
en  vase  clos,  dans  un  globe  de  verre  par 
exemple,  ce  qui  pourrait  amener  k  supprimer 
complètement  dans  les  mines  les  explosions 
de  grisou.  Quant  aux  qualités  de  la  lumière 
produite,  elles  sont  de  tout  point  admirables. 
La  lumière  oxhydrique,  d'un  blanc  éblouis- 
sant, légèrement  bleuâtre,  est  à  la  fois  écla- 
tante et  douce  pour  les  yeux.  Cette  "lumière 
est  si  intense  qu'on  l'emploie  avec  le  plus 
grand  succès  dans  les  opérations  photogra- 
phiques, particulièrement  pour  le  grandisse- 
ment  des  épreuves,  qui  exige,  comme  on  sait, 
la  plus  vive  lumière  possible.  Mais  la  princi- 
pale utilité  du  gaz  oxhydrique  sera,  dans  un 
avenir  prochain,  l'éclairage  de  la  voie  pu- 
blique. Dans  l'expérience  faite  sur  le  boule- 
vard des  Italiens  en  1872,  l'expérimentateur 
ayant  en  la  coquetterie  de  laisser  d'un  côté  le 
gaz  ordinaire  et  de  n'éclairer  par  son  procédé 
que  le  côté  opposé,  les  becs  d'hydrogène  pro- 
duisaient l'effet  d'ignobles  lumignons  vacil- 
lant dans    d'épaisses  ténèbres;  du  côté  du 
gaz  oxhydrique,  au  contraire,  les  promeneurs 
circulaient  sous  une  lumière  éblouissante,  qui 
ne  différait  de  celle  du  soleil  que  par  l'inten- 
sité plus  grande  des  ombres  portées  ;  l'effet 
était  réellement  féerique.   Enfin,  signalons, 
comme  dernier  avantage  du  nouveau  gaz,  la 
diminution  de  la  chaleur  de  combustion,  si 
fatigante  et  même  si  malsaine  dans  les  ap- 
partements et  établissements  publics  éclairés 
au  gaz  ordinaire  ;  on  l'affirme,  du  moins  ;  mais 
il  faut  voir  peut-être  dans  cette  affirmation 
un  des  effets  ordinaires  de  l'enthousiasme  ir- 
réfléchi ;  car  l'action  de  l'oxygène  sur  l'hy- 
drogène ne  paraît  pas  propre  à  abaisser  ia 
température  de  combustion,  et  l'on  ne  sau- 
sait  oublier  que  le  chalumeau  de  Drummond 
était  communément  employé  a  produire  des 
températures  exceptionnelles  avant  que  la 
lumière  électrique  l'eût  remplacé  pour  cet 
usage. 

Nous  avons  signalé  la  cause ,  désormais 
unique,  qui  empêche  l'application  du  procédé 
sur  une  vaste  échelle.  La  difficulté  est  grande, 
mais  les  chercheurs  obstinés  qui  poursuivent 
le  triomphe  définitif  du  gaz  oxhydrique  en 
ont  déjà  résolu  de  plus  sérieuses.  On  peut 
donc  attendre  avec  confiance  la  chuto  pro- 
chaine de  l'hydrogène,  qui  nous  parut  autre- 
fois si  éblouissant  et  qui  commence  à  nous 
sembler  si  jaune  et  si  triste,  depuis  que  nous 
lui  connaissons  un  rival  avec  lequel  il  ne  sau- 
rait lutter. 

OXHYDROCARBAZOTÉ,ÉE  adj.  (o-ksi-dro- 
kar-ba-zo-té  —  du  préf.  ox;  dugr.  hudor,  eau," 
carbo,  charbon,  et  de  azote).  Chim.  Qui  con- 
tient de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  du  car- 
bone et  de  l'azote. 

OXKYDROCARBONÉ,  ÉE  adj.  (o-ksi-dro- 
kar-bo-né  —  du  préf.  ox;  du  gr.  hudor,  eau, 
et  de  carboné).  Chim,  Qui  contient  de  l'oxy- 
gène, de  l'hydrogène  et  du  carbone. 

OXHYDRYL  -  DIÉTHYLÈNE  -  DIPIPÉRI  - 
DYL-DIAMINE  s.  f.  (o-ksi-dril-di-ô-ti-lè-ne- 
di-pi-pé-ri-dil-di-a-mi-ne).  Chim.  Produit  de 
substitution  de  la  diéthylène-dipipéridyl-dia- 
mine,  dont  deux  atomes  d'hydrogène  se  trou- 
vent remplacés  par  deux  résidus  d'eau. 

—  Encycl.  L'oxydryl-diéthylène-dipipéri- 
dyl-diamine  [(C&Hlu)»(C2II'.)2]Azî  —  (OH)»  se 
produit,  suivant  Cahours,  lorsqu'on  traite  le 
dibromure  de  diéthylène-dipipêridyl-diumine 
par  l'oxyde  d'argent.  Ce  corps  mal  étudié  est 
plutôt  un  hydrate  d'ammonium  quaternaire 
dérivé  de  la  diéthylène-dipipéridyl-diamine 
qu'un  véritable  composé  de  substitution  ox- 
liydrylique.  Lorsqu'on  le  distille,  il  se  scinde 
en  plusieurs  produits,  donnant  la  monoéthy- 
lène-dipipéridyl-diamine,  et  peut-être  en 
même  temps  de  l'aldéhyde  acétique  et  de 
l'aldéhyde  crotonique. 

—  Ethylène-dipipéridyl-diamine 

4     (C5Hiû)»C2H'',Az». 

Ce  corps  n'ayant,  pas  plus  que  la  diéthylène- 
dipipéridyl-diamine,  été  encore  décrit,  nous 
en  ferons  ici  l'histoire  succincte. 

Les  recherches  de  Cahours  ont  démontré 
que  la  pipéridine  est  une  monamine  secon- 
daire qui  exige  la  fixation  de  deux  radicaux, 
alcooliques  pour  se  convertir  en  ammonium 
quaternaire.  Partant  de  ce  point  de  départ, 
M.  Brûhl  a  pensé  que,  d'après  les  analogies 
observées  par  Hofmann,  le  bromure  d'éthy- 
lène,  en  agissant  sur  la  pipéridine,  donnerait 
probablement  naissance  k  l'un  des  produits 
suivants  : 

C2H3   j  Az'     CWBr  I  Az'  . 
Vinyl-pipé-  Brométhyl- 

ridinii.  pipéridine. 

csiiio  t         (cniiojzj  .„ 
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OxiHhyl-pipé- 
ridine. 


Ethylènc-dipé- 
ridyl-diatnine. 


Parmi  ces  quatre  produits  que  les  analogies 
faisaient  prévoir,  c'est  le  dernier  qui  s  est 
formé  le  plus  abondamment. 


Lorsqu'on  mélange  20  parlics  de  pipéridine 
et  22  parties  do  dibromuro  d'éthylène,  il  se 
dégage  assez  de  chaleur  pour  que  la  tempé- 
rature s'élève  à  200°.  Le  produitest  une  masse 
blanche,  solide,  facilement  solublo  dans  l'eau, 
soit  à  froid,  soit  a  chaud.  L'akoU  le  préci- 
pite de  ses  solutions  aqueuses  en  pstits  cris- 
taux brillants,  que  l'on  peut  purifier  en  ies 
faisant  recristaliiser  dans  l'alcool  bouillant, 
et  en  les  lavant  ensuite  à  l'alcool  et  à  l'éther 
froids,  liquides  dans  lesquels  ils  sont  presque 
complètement  insolubles.  La  substance  ainsi 
purifiée  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui 
conduisent  à  la  formule 

(C5HtO)2C^H4  — Azî,2HBr 
du  dibromhydrate  de  la  base  éthylénique. 

Pour  séparer  la  base  éthylénique  de  son 
bromhydrate,  on  dissout  ce  sel  dans  l'eau  et 
l'on  traite  la  solution  par  la  potasse  causti- 
que. La  base  éthylénique  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  liquide  huileux,  clair,  qui  bout  ù 
"263o  et  n'a  que  des  propriétés  basiques  très- 
faibles.  Dans  un  mélange  réfrigérant,  elle  so 
prend  en  une  roasso  cristalline ,  qui  fond  a 

+  10. 

Le  sulfate,  l'azotate,  le  chlorhydrate,  l'oxa- 
late,  ainsi  que  le  chloraurate  et  le  chioropla- 
tinate  d'éthylène-dipipéridyl-diamino,  ont  été 
préparés;  ils  cristallisent  tous.  Le  sel  plati- 
nique  répond  à  la  formule 

[(C5HiO)S(C»H*)Azî,2HCl]PlCl*. 

—  Diéthylène-dipipéridyl-diamine 

(C5HlO)2(C2H4)2AzS. 

Cette  seconde  base,  dont  nous  avons  décrit 
l'hydrate  en  tête  de  cet  article,  se  produit 
par  l'action  continuée  du  dibromure  d'éthy- 
lene surl'éthylène-dipipéridyl-diamine.  Cette 
combinaison  se  fait  sans  dégagement  sensible 
de  chaleur  et  l'on  obtient  le  bromhydrate  do 
la  nouvelle  base.  C'est,  comme  le  sel  de  la 
base  monoéthylénique,  un  composé  soluble 
dans  l'eau,  que  l'on  peut  purifier  en  le  préci- 
pitant de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool. 
Nous  avons  vu  plus  haut  comment  l'oxyde 
d'argent  le  convertit  en  une  base  aimnoniôo, 

OXHYDRYLE  s.  m.  (o-ksi-dri-le  —  du  préf. 
ox,  et  du  gr.  hudor,  eau,  uU.  matière).  Chim. 
Radical  formé  d'un  atome  d  oxygène  et  d'un 
atome  d'hydrogène. 

—  Encycl.  L'oxygène  étant  diatomique, 
l'eau  répond  k  la  formule  0112.  Si  l'on  vient 
à  supprimer  dans  cette  eau  1  atome  d'hy- 
drogène ,  il  reste  un  résidu  monoatomique 
(OH)'.  C'est  k  ce  résidu  que  l'on  donne  le 
nom  à'oxhydryle.  L'oxhydryte  s'unit  aux  élé- 
ments métalliques  pour  former  des  hydrates 
basiques  comme  dans  l'hydrate  de  baryum 
13a"(011)2;  il  s'unit  aux  éléments  métalloïdi- 
ques  en  formant  des  acides,  comme  dans  l'a- 
cide phosphoreux  P(OH)3.  Enfin,  en  s'unis- 
sant  aux  radicaux  composés,  suivant  que 
ceux-ci  sont  plus  ou  moins  fortement  électro- 
négatifs, il  donne  des  acides,  des  bases,  des 
alcools  ou  des  phénols. 

Dire  que  Yoxhydryle  se  combine  à  un  élé- 
ment ou  k  un  radical,  c'est  dire  d'une  ma- 
nière plus  rapide  que  de  l'hydrogène  est  uni 
k  ce  radical  médiatement  au  moyen  de  Yoxhy- 
dryle.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  que,  dans  l'acide 
silicique,  le  silicium  est  uni  à  4  oxhydryles, 
c'est  comme  si  l'on  disait  que,  dans  l'acide 
silicique,  4  hydrogènes  sont  liés  au  silicium 
par  l'intermédiaire  de  l'oxygène,  dont  chaque 
atome,  étant  diatomique,  s'attache  d'un  côté 
au  silicium  et  de  l'autre  à  l'hydrogène.  Si  l'on 
considère  l'eau  comme  un  acjde,  on  voit  que 
Yoxhydryle  est  à  l'eau  ce  que  le  chlore  est  a 
l'acide  chlorhydrique,  ce  que  le  résidu  hnlo- 
génique  des  acides  est  aux  acides  oxygénés. 
Aussi  a-t-on  encore  donné  à  Yoxhydryle  le 
nom  de  résidu  lialogénique  do  l'eau.  Le  pa- 
rallélisme de  Yoxhydryle  et  des  résidus  halo- 
géniques  est  si  grand  que  l'on  peut  rempla- 
cer Yoxhydryle  par  du  chlore,  du  brome,  de 
l'iode  et  des  résidus  halogôniques  d'acides  et 
que,  réciproquement,  on  peut  remplacer  le 
chlore,  le  brome,  l'acide  et  les  résidus  halo- 
géniques  d'acides  par  des  oxhydryles.  C'est 
uinsi  que  l'on  peut,  dans  le  trichlorure  de 
phosphore,  remplacer  les  3C1  par  30H  pour 
avoir  l'acide  phosphoreux  P(OH)»;  que  l'on 
peut,  dans  l'acide  acétique  ,  substituer  Cl  & 
OH  et  obtenir  le  chlorure  d'acétyle  CWO.Cl. 
Les  composés  qui  renferment  de  Yoxhydryle 
doivent  donc  recevoir  un  nom  générique  sa- 
lin, puisque  tous  les  sels  reçoivent  un  tel  nom 
tiré  de  leur  résidu  halogénique.  Ce  nom  existe, 
on  appelle  ces  corps  hydrates. 

Les  hydrates  sont  donc  des  corps  qui  ren- 
ferment de  Yoxhydryle.  Dans  la  théorie  des 
types,  on  distinguait  l'hydrogène  de  Yoxhy- 
dryle, dans  un  composé  quelconque,  sous  le 
nom  d'hydrogène  typique.  Ce  nom  u  été  con- 
servé. Etant  uni  k  l'oxygène,  l'hydrogène  de 
'  Yoxhydryle  possède  toujours  des  propriétés 
particulières  qui  rappellent  plus  ou  moins  les 
propriétés  que  ce  métalloïde  possède  dans 
l'eau.  Aussi  est-il  bon  de  désigner  cet  hydro- 
gène par  un  nom, et, puisque  ce  nom  est  fait, 
autant  vaut  le  conserver  que  d'en  créer  un 
autre,  bien  que  la  théorie  qui  lui  a  donné 
naissance  n'existe  plus. 

OXIA,  lie  de  Grèce,  près  de  la  côte  S.  de 
la  Livadie ,  dans  la  mer  Ionienne ,  au  S. 
de  l'embouchure  de  l'Aspro-Potamo ,  par 
38°  17'  20"  de  latit.  N.  et  18»  46'  de  longit.  E. 
Cette  Ile,  bien  peuplée,  est  assez  fertile  et 
renferme  d'excellents  pâturages. 
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OXIBA,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud,  répu- 
blique da  l'Equateur,  province  et  à  87  kilom. 
N.-N.-E.  de  Guayaquil,sur  la  rive  gaucho  du 
Caracol,  qui  porte  aussi  le  nom  d'Oxibu; 
3,000  hab. 

OX1EN  (lac),  Oxia  Palus  ou  Oxiana,  lac  Je 
l'ancienne  Sogdiane,  qui,  selon  de  nombreux 
écrivains,  serait  la  mer  ou  lac  d'Aral  actuel. 
Toutefois  ,  d'après  de  Humboldt,  le  lac  que 
Ptolémée  désigne  sous  le  nom  d'Oxien  serait 
le  lac  actuellement  appelé  Karakoul,  situé 
dans  le  Turkestun  et  dans  lequel  se  jette  le 
Kohik,  tandis  que  Pline  appelle  ainsi  le  lac 
Sérékoul,  d'où  sort  l'Oxus.  Quant  au  lac 
Aral,  il  était  fort  peu  connu  des  anciens,  qui 
le  désignaient  sous  le  nom  de  marais  des 
Massagètes. 

OXI  EN  S  (monts),  chaîne  de' montagnes,  si- 
tuée entre  l'Iaxarte  et  l'Oxus,  dans  le  nord 
de  la  Sogdiane,  et  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  monts  Asferah  ou  Astagh. 

OXINDICANINE  s.  f.  (o-ksain-di-ka-ni-ne 
—  du  préf.  ox,  et  de  indicaniné).  Chim. 
Gomme  extraite  de  l'indican. 

—  Encycl.  V.  indican. 
OXINDICASINE  s.  f.  (o-ksain-di-ka-zi-ne). 

Chim.  Corps  particulier  extrait  de  l'indican. 

—  Encycl.  V.  indican. 

OXINE  s.  m.  (o-ksi-ne  —  du  préf  ox,  et 
du  gr.  oinos,  vin).  Pharm.  "Vin  aigri,  non 
complètement  converti  en  vinaigre. 

OXLEYA  s.  m.  (ok-slé-ia  —  de  Oxley, 
jiatur.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  cédrélacées,  tribu  des  cédrélées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

0X0X1 A  ou  OXONIOM,  nom  latin  d'OxKORD. 

OXÛNIEN,  IENNE  adj.  (o-kso-niain,  iè-ne 
—  de  Oxonium,  nom  lat.de  la  ville  d'Oxford). 
Géogr.  Qui  appartient  à  Oxford  :  Société 
oxoniknne,  Université  oxonienne. 

OXURATE  s.  m.  (o-ksu-ra-  te  —  rad.  oxure). 
Chim.  Sel  formé  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide oxurique  avec  une  base. 

OXBRE  s.  f .  (o-ksu-re  —  du  préf.  ox ,  et 
du  gr.  oura,  queue).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéroinères,  de  la  famille  des 
inéhisomes,  tribu  des  ténébrions,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  il 
Syn.  de  mordeluk,  autre  genre  d'insectes. 

OXURIQUE  adj.  (ok-su-ri-ke  —  du  préf. 
ox,  et  de  urique).  Chim.  Se  dit  quelquefois 
de  l'acide  urique  oxygéné. 

OXUS  ou  OAXES,  fleuve  de  l'Asie  centrale, 
aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Djihoun 
ou  d'Amou-Daria.  V.  Djihoun. 

OXYACANTHE  s.  m.  (o-ksi-a-kan-te —  du 

Kéf.    oxy,  et  du  gr.  akantha,  épine).  Bot, 
oui  scientifique  de  l'aubépine,  donné  quel- 
quefois aussi  par  les  anciens  a  l'épine-vi- 


nette, 


OXYACANTHINE  s.  t.  (o-ksi-a-kan-ti-ne 
—  rad.  oxyacanthe).  Chim.  Alcaloïde  extrait 
de  la  racine  d'épine-vinette. 

—  Encycl.  L1 oxyacanthine  ou  viuiline 
CSïHWAzîOl1  (?) 

est  un  alcaloïde  qui  se  trouve ,  en  même 
temps  que  la  berbérine,  dans  la  racine  du 
berberis  vulgaris.  Pour  l'extraire,  on  épuisa 
cette  racine  par  l'alcool,  on  ajoute  un  peu 
d'eau  à  l'extrait  et  l'on  distille  l'alcool.  Le 
liquide  restant  laisse  déposer  une  résine  que 
l'on  sépare  par  filtration.  Le-  liquide  fibre, 
convenablement  évaporé,  fournit  des  cris- 
taux de  berbérine.  Lorsque  les  eaux  mères 
ne  fournissent  plus  de  berbérine,  on  les  étend 
de  quatre  fois  leur  volume  d'eau  et  on  les 
précipite  par  une  dissolution  de  carbonate  de 
sodium.  On  recueille  le  précipité,  on  le  lave 
à  l'eau  froide  et  on  le  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  étendu.  On  décolore  la  nouvelle 
solution  en  la  faisant  bouillir  avec  du  noir 
animal  et  l'on  en  reprècipite  l' oxyacanthine 
par  le  carbonate  de  sodium. 

Pure,  \' oxyacanthine  est  une  poudre  blan- 
che ordinairement  teintée  de  jaune.  On  peut 
l'obtenir  en  cristaux  par  l'évaporation  spon- 
tanée de  sa  solution  alcoolique,  mêlée  d  une 
quantité  d'eau  insuffisante  a  la  troubler.  Elle 
aune  saveur  amère,  brunit  lorsqu'on  l'expose 
à  l'air  et  à  la  lumière  ,  fond  lorsqu'on  la 
chauffe  et  répand  des  vapeurs  d'eau,  des  va- 
peurs empyreumatiques  et  de  l'ammoniaque, 
en  laissant  un  résidu  charbonneux  (Polex). 
D'après  Waoker,  le  point  de  fusion  de  l'oxya- 
caidhine  est  situé  à  139°.  Cette  base  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  froide  ;  récemment 
précipitée,  elle  se  dissout  un  peu  dans  l'eau 
bouillante.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther, les  huiles  et  les  essences.  Ses  solutions 
ont  une  réaction  alcaline  (Polex).  D'après 
Wucker,  elle  se  dissout  dans  30  parties  d'al- 
cool froid  et  dans  son  propre  poids  d'alcool 
bouillant  de  90»,  dans  125  parties  d'éther 
froid  et  dans  4  parties  d'éther  chaud.  Elle  se 
dissout  aussi  dans  le  chloroforme.  Lorsqu'on 
la  précipite  de  ses  sels  par  l'ammoniaque, 
elle  se  redissout  dans  un  grand  excès  de 
réactif.  Elle  est  plus  soluble  encore  dans  les 
alcalis  caustiques,  mais  les  carbonates  alca- 
lins ne  la  dissolvent  pas. 

L' oxyacanthine   est    décomposée    par    les 

_ acides  minéraux.  L'acide  azotique  bouillant 

la  résinilie  d'abord,  puis  la  convertit  en  acide 

oxalique  et  eu  un  corps  qui  rappelle  la  ber- 
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bérine  et  qui  est  précipité  en  flocons  jaunes 
par  l'eau.  Avec  1  acide  iodique  dissous  dans 
l'eau,  V oxyacanthine  donne  un  dépôt  d'iode 
et  se  colore  en  jaune  ou  en  brun.  Desséché 
à  l'air,  cet  alcaloïde  a,  suivant-Waeker,  la 
formule  C32ll«Az20HH20.  Ses  sels  sont 
amers.  Le  chlorhydrate 

C32H4GAz3011,2HCl,4H2O 

cristallise  en  nodules  blancs.  Il  en  est  de 
même  du  suffate  et  de  l'azotate,  le  moins  so- 
luble de  tous,  qui  renferme  aussi  *HsO.L'oxa- 
late  cristallise  en  aiguilles  peu  solubles.  L'a- 
cétate est  incristallisable.  La  solution  neutre 
de  l'acétate  d' oxyacanthine  donne  un  préci- 
pité blanc  avec  la  teinture  de  noix  de  galle. 
Elle  est  également  précipitée  en  blanc  par 
l'azotate  d'argent,  le  chlorure  merourique,  le 
tartre  émétique,  le  chlorure  stanneux.  L'iode 
la  précipite  en  rouge  brun  ;  le  chlorure  pla- 
tinique  et  l'acide  picrique  en  jaune.  L'azotate 
mercureux,  le  chlorure  ferrique,  les  acétates 
de  plomb,  les  sels  de  cuivre  et  la  gélatine  ne 
la  précipitent  pas. 

OXYADÈNE  adj.  (o-ksi-a-dè-ne  — du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  adên,  glande).  Bot.  Qui  a  des 
glandes  pointues. 

OXY  AMMONIAQUE  s.  m.  (o-ksi-amm-mo- 
ni-a-ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  ammoniaque). 
Chim.  Combinaison  d'ammoniaque  avec  un 
oxyde. 

—  EnCyCl.  V.  HYDKOXYLAMINK. 

OXYANISAMIQUE  adj.  (o-ksi-a-ni-za-mi-ke 
—  du  préf.  oxy,  et  de  anisamique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  représente  l'amide  acide  de 
l'acide  anisique. 

—  Encycl.   L'acide  oxyanisamique  ou  ani- 
samique G8H9Az03  a  été  décrit  par  Zinin.  On 
l'obtient  en  saturant  d'acide  sulfhydrique  un 
mélange  d'acide  nitranisique  et  de  8  parties 
d'ammoniaque  alcoolique.  Après  douze  heu- 
res, lorsque  tout  l'acide  est  dissous,  on  ajoute 
un  peu  d'eau  à  la  liqueur  et  on  la  fait  bouillir 
jusqu'à  expulsion  complète  de  l'alcool,  On  la 
filtre  alors  pour  séparer  le  soufre  et  on  la 
traite  par  l'acide  acétique,   qui  en  précipite 
l'acide  anisamique  sous  la  forme  de  longues 
aiguilles,  que  l'on  obtient  tout  à  fait  incolo- 
res en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau 
après  avoir  filtré  leur  solution  sur  du  noir  ani- 
mal. Il  forme  des  prismes  a  quatre  pans,  min- 
ces et  brillants,  qui  ne  se  dissolvent  que  fai- 
blement dans  l'eau,  même  bouillante,  et  dans 
l'éther,  mais  qui  sont  fort  solubles  dans  l'al- 
cool. L'acide  chîorhydrique  et  l'acide  acéti- 
que bouillant  dissolvent  l'acide  anisamique 
sans  lui  faire  subir  d'altération.  La  solution 
azotique  étendue  rougit  à  la  longue  et  laisse 
déposer,  par  le  refroidissement,  des  flocons 
bruns  et  une  substance  pulvérulente  blanche. 
L'acide  anisamique  fond  à  180°  et  se  décom- 
pose à  une  température  plus  élevée.  Le  seul 
anisamate  analysé  jusqu'à  ce  jour  est  l'ani- 
sainate  d'argent  C8l-l8AgAz03.  C'est  un  préci- 
pité caillebotté,  insoluble  dans  l'eau,  facile- 
ment soluble  dans  l'ammoniaque  et  les  acides. 
A  l'état  sec,  on  peut  le  chauffer  à  120°  sans 
qu'il  se  décompose,  mais  il  brunit  lorsqu'on 
le  fait  bouillir  avec  de  l'eau.  Le  sel  d'ammo- 
nium est  très-soluble  et  cristallise  difficilement 
eu  tables  à  quatre  pans.  Sa  solution  aqueuse 
se  décompose  en  partie  par  l'ébullition  ;  elle 
laisse  dégager  de  l'ammoniaque  et  abandonne, 
par  le  refroidissement,  des  cristaux  d'acide 
libre.  Les  sels  de  plomb  et  de  cadmium  sont 
des  précipités  blancs.  Les  solutions  aqueuses 
de  l'acide  anisamique  ne  précipitent  ni  l'eau 
de  chaux,  ni  l'eau  de  baryte,  ni  les  sels  d'ar- 
gent.   Avec   le    sulfate   de   cuprammonium, 
elles  donnent,  à  froid,  un  précipité  bleu  flo- 
conneux, qui  devient  pulvérulent  par  l'ébulli- 
tion et  prend  une  teinte  cannelle. 

Le  mode  de  formation  de  l'acide  oxyanisa- 
mique au  moyen  de  l'acide  nitranisique  est 
analogue  à  celui  de  l'acide  oxybenzamique; 
il  est  exprimé  par  l'équation  qui  suit  : 

C8rn(AzO*)03  +    3H*S 
Acide  nitrani-       Acide  sulf- 
sique.  hydrique. 

=   3S  +  41W  +  C»H1(AzHî)03 
Soufre.      Eau.  Acide  oxyanisa- 

mique. 

A  l'acide  oxyanisamique  se  rattache,  comme 
dérivé,  l'acide  diazo-anis-oxyanisamique  ou 
diazo-anis-amidanisique  C16H15Az306. 

Acide  diazo-anis-oxyanisamique  ou  dia- 

ZQ-anib-amidanisique 

Ol6H13Az306  =  C8H6AZ20»,C8H9Az03 

Ce  corps  prend  naissance  dans  l'action  de 
l'acide  ou  de  l'éther  azoteux  sur  l'acide  oxy- 
anisamique dissous  dans  l'alcool. 
2C8rPAz03  +  AzHO» 
Acide  oxyanis-        Acide 
amique.  azoteux. 

=   CSHUz203,C8H9Az03  +   2H20 
Acide  diazo-anis-oii/OJiis-         Eau. 
amique. 

On  doit  opérer  à  une  basse  température  et 
éviter  soigneusement  tout  excès  d'acide  azo- 


L'acide  ùïazo~a.ms-oxyanisamique  est  une 
substance  amorphe  jaune  ou  d'un  jaune  ver- 
dùtre,  analogue  par  ses  propriétés  et  par  ses 
réactions  à  l'aside  diazo-benzo-oxybenzami- 
que.  On  peut  le  considérer,  soit  comme  formé 
d'une  double  molécule  d'acide  oxyanisamique 
dans  laquelle  1  atome  d'azote  se  serait  sub- 
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stitué  à  H3,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
l'envisager  comme  un  composé  d'acide  diazo- 
anisique  C&rlSAzîOî  (acide  anisique  dans  le- 
quel 2  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés 
par  2  atomes  d'azote)  avec  l'acide  amidoani- 
sique  ou  oxyanisamique  (acide  anisique  où  H 
est  remplacé  par  l'amidogène  Azll2).  C'est 
ainsi.que  nous  le  considérons, et  c'est  de  cette 
manière  de  l'envisager  que  lui  vient  son 
nom. 

Les  réactions  de  l'acide  diuzo-aiiis-oœ.ya'm- 
amique  sont  semblables  à  celles  de  l'aeide 
diazo-benzo-oxybenzamique.  Avec  l'acide 
chîorhydrique ,  il  dégage  de  l'azote  et  forme 
du  chlorhydrate  d'acide  oxyanisamique  qui 
reste  dissous,  tandis  qu'il  sa  précipite  une 
poudre  rouge  qui,  après  avoir  été  purifiée, 
présente  des  caractères  acides  et  répond  à 
fa  formule  C'6H140''.  Le  diazo-anis-oxyanis- 
amate  d'éthyle  se  comporte,  vis-à-vis  de  l'a- 
cide chîorhydrique,  comme  l'acide  libre.  Il  ne 
se  forme  jamais  d'acide  chloranisique  dans 
cette  réaction,  pas  plus  qu'il  ne  se  forme 
d'acide  bromique  lorsqu'on  remplace  dans 
cette  réaction  l'acide  chîorhydrique  par  l'a- 
cide bromhydrique.  L'acide  iodhydrique,  au 
contraire,  fournit  de  l'acide  iodanisique  et  de 
l'iodhydrate  d'acide  oxyanisamique.  L'acide 
iodanisique  se  sépare  sous  la  forme  d'une 
masse  cristalline  rougeâtre.  Lorsqu'on  l'a 
purifié,  il  constitue  de  petites  aiguilles  pres- 
que insolubles  dans  l'eau,  facilement  solu- 
bles dans  l'alcool  et  l'éther.  Le  chlorhydrate 
d'acide  oxyanisamique  qui  reste  dissous  peut 
être  obtenu  en  groupes  étoiles  de  lames  ou 
d'aiguilles.  L'acide  ùmzo-ixms-oxyanisamique 
suspendu  dans  l'alcool  bouillant  est  décom- 
posé par  l'acide  azoteux,  avec  dégagement 
d'azote  et  formation  d'aldéhyde  et  d'acide 
anisique. 

Ci6Hl5Az30s  +   AzHO«  -h  2C2H80 
Acide  diazo-anis-  Acide  AlcooL 

oxyanisamique.         azoteux. 
=.       2CSHS03    +    2C2B.40   +    2H»0    +    2Az2 

Acide  anisique.      Aldéhyde.  Eau.  Azote. 

Les  alcalis  décomposent  l'acide  diazo-anis- 
oxi/amsamt'oue  et  le  transforment  en  acide 
oxyanisamique  et  dans  le  corps  rouge 

CiSHUOT 

mentionné  plus  haut. 
Les  diuzo-auis-oxyanisamates 

Ci6Hi3M'SAz306    ou    C«Hl3M"Az308 , 

suivant  l'atomicité  du  métal,  sont  très-insta- 
bles en  solution ,  mais  se  conservent  bien  et 
résistent  même  à  une  température  de  1GQ° 
sans  se  décomposer.  Les  sels  alcalins  sont  so- 
lubles dans  l'eau;  les  autres  sont  des  préci- 
pités jaunes  ou  jaune  verd&tre. 

Le  sel  d'ammonium  cristallise  en  lames 
d'un  jaune  d'or  et  se  décompose  rapidement 
lorsqu'on  fait  bouillir  sa  solution.  Le  sel  de 
potassium  renferme  2  molécules  d'eau  de 
cristallisation ,  dont  il  perd  les  trois  quarts 
à  120°  et  le  reste  à  160°.  Il  se  présente  en 
lames  jaunes  et  se  décompose  à  1S0°  avec  une 
légère  détonation.  Le  sel  de  sodium  cristal- 
lise en  tables  d'un  jaune  d'or  à  six  faces.  Il 
renferme  3  molécules  d'eau  de  cristallisation. 
Le  sel  de  magnésium  forme  des  cristaux  d'un 
jaune  verdàtre,  peu  solubles  dans  l'eau. 

Les  éthersde  l'acide diazo-anis-oxj/anùwm- 
que  peuvent  être  préparés  par  l'action  de 
l'acide  azoteux  sur  la  solution  alcoolique  des 
éthers  oxtjanisamiques  correspondants.  L'é- 
ther éthylique  est  facilement  soluble  dans 
l'alcool  chaud,  d'où  il  se  dépose,  par  le  re- 
froidissement, en  cristaux  qui  ont  la  forme 
de  laines  rouges  et  étroites.  Il  se  dissout 
aussi  dans  l'éther,  mais  ne  se  dissout  pas 
dans  l'eau.  L'éther  mothyliquo  ressemble  tout 
à  fait  à  l'éiher  éthylique. 

OXYANTHE  s.  m.  (o-ksi-an-te  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cinchonêes,  originaire  de  l'Afrique 
tropicale  :  X'oxyanthe  mêle  à  ses  grandes 
feuilles  d'un  beau  vert,  durant  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  des  fleurs  blanches  très-odo- 
rantes. (T.  de  Berneaud.) 

OXYANTHÈRE  s.  f.  (o-ksi-an-tè-re  —  du 
préf.  oxy,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  aux  Moluques. 

OXYANTHRAQUINONE  s.  f.  (o-ksi-an-tra- 
kui-no-ne).  Chim.  Composé  qui  dérive  de  l'an- 
thracène  ou  plus  exactement  d'un  premier 
dérivé  de  l'anthracène,  l'anthraquinone,  par 
substitution  d'un  groupe  oxhydryle  à  un 
atome  d'hydrogène. 

—  Encycl.  Voxyanthraquinone  Qi^U^O^  ou 
C14in{02)0rl  dérive  de  l'anthraquinone 

c»wo> 

par  substitution   de  OH  à  H.  Quant  à  l'an- 
thraquinone, elle  dérive  de  l'anthracène 

CHHiO 
par  la  substitution  du  groupe  diatomique 
(Os)"  à  H2.  A  ces  corps  se  rattachent  des 
acides  sulfocoujugués  de  l'anthraquinone  et 
de  ïoxyanthruquinone,  un  produit  de  réduc- 
tion de  l'anthraquinone,  i'hydroanthraqui- 
none,  un  acide  qui  se  dédouble  sous  l'in- 
fluence des  oxydants  en  eau ,  anhydride  car- 
bonique et  antliraquinone,  l'acide  anthracène 
carbonique  et  enfin  l'aliziirine  Cl''IlsO*.  Au- 
cun de  cas  composés  n'ayant  été  décrit  à 
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l'article  anthracène,  par  l'excellente  raison 
qu'aucun  d'eux  alors  n  était  connu,  nous  com- 
blerons ici  cette  lacune  en  les  décrivant  tous 
à  propos  do  l'un  d'eux,  Voxyanthraquinone. 
Aussi  bien,  ces  corps  forment  entre  eux  une 
série  qui  ne  permet  pas  de  les  séparer  les 
uns  des  autres,  et  peu  importe  que  ce  soit  l'un 
ou  l'autre  qui  serve  de  pivot  auquel  on  les 
rattache  tous. 

—  Anthraquinone  ou  oxanthracène  C1*H802 
Ce  corps,  que  Laurent  avait  obtenu  sans  en 
connaître  la  nature,  et  auquel  il  avait  donné 
le  nom  de  paranaphtalase  et  d'anlhracénure, 
est  à  l'anthracène  ce  que  la  quiuone  est  à  la 
benzine.  On  peut  l'écrire 


(ClW  { ° 
comme  on  écrit  la  quinone 
(C6H*)»|g 

On  prépare  très-facilement  l'anthraquinone 
en  dissolvant  l'anthracène  dans  l'acide  acé- 
tique cristallisante  et  tiède,  en  ajoutant  à  la 
solution  du  dichromate  potassique  en  quan- 
tité égale  à  2  fois  le  poids  de  l'anthracène. 
On  aide  la  réaction  dès  qu'elle  se  ralentit  eu 
plaçant  le  mélange  sur  un  bain-marie  et  on 
l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  cou- 
leur vert  foncé. 

On  étend  ensuite  d'eau,  et,  après  évapora- 
tion,  on  distille  la  masse  bien  lavée  et  dessé- 
chée. L'anthraquinone  passe  à  la  distillation 
et  laisse  un  résidu  riche  en  chrome.  Quand, 
au  lieu  de  procéder  industriellement,  ou  veut 
procéder  sur  une  petite  échelle,  daus  le  la- 
boratoire, il  vaut  mieux  opérer  l'oxydation 
par  l'acide  carbonique  que  par  le  dichro- 
mate ;  les  produits  secondaires  qui  se  carbo- 
nisent pendant  la  distillation  sont  alors  moins 
abondants. 

L'anthraquinone  fond  à  273°  et  se  sublime 
ordinairement  en  aiguilles  jaunes  et  quelque- 
fois en  prismes  épais  qui  affectent  une  colo- 
ration jaune  d'or  foncé.  Cette  couleur  jaune 
lui  appartient  en  propre,  mais  varie  beau- 
coup, en  ce  sens  qu'elle  paraît  d'autant  plus 
foncée  que  l'épaisseur  des  cristaux  est  plus 
grande.  Lorsque  l'anthraquinone  est  en  pou- 
dre impalpable,  comme  lorsqu'on  la  précipite 
par  l'eau  de  sa  solution  dans  l'acide  sulfuri- 
que, elle  est  presque  incolore.  C'est  une  sub- 
stance très-stable,  qui  résiste  à  l'action  des 
agents  oxydants  les  plus  énergiques  et  de  la 
potasse  alcoolique  à  200°,  mais  la  potasse 
fondue  la  convertit  en  acide  benzoïque.  A 
froid,  le  brome  n'agit  ni  sur  l'anthraquinone 
sèche  ni  sur  la  solution  de  ce  corps  dans  le 
sulfure  de  carbone  ;  mais  il  l'attaque  à  100° 
et  le  transforme  en  dibromanthraquinone. 
Chauffée  pendant  quelques  heures  à  100° 
avec  l'acide  iodhydrique  (bouillant  à  127")  et 
un  peu  de  phosphore,  l'anthraquinone  se  ré- 
duit et  régénère  l'anthracène,  auquel  se  trouve 
mêlé  un  peu  d'hydrure  d'anthracène.  Chauf- 
fée avec  la  poudre  de  zinc,  elle  donne  de 
l'anthracène  ,  l'hydrogène  nécessaire  à  cette 
réaction  étant  fourni  par  l'hydrate  zinoiqu» 
que  la  poudre  de  zinc  renferme  toujours  : 
CUH802+  3Zn  +  ZnHSOS  =  4ZnO  +  C«H10. 
Anthraqui-  Zinc.  Hydrate  Oxyde  Authra- 
none.  .         de  zinc.       de  zinc.       cenc. 

—  Dibromanthraquinone  CuH6Br202.  Ou 
obtient  ce  corps  en  chauffant  pendant  long- 
temps à  100°  un  mélange  intime  d'anthraqui- 
nonc  et  de  brome.  Il  est  préférable  toutelois 
de  bi'omer  d'abord  l'anthracène  et  de  chauf- 
fer l  partie  de  tétrabroraanthracène  avec 
2  parties  de  dichromate  potassique  et  5  ou 
6  parties  d'acide  azotique  incolore  de  1,4  do 
densité  dans  une  grande  fiole  jusqu'à  ce  que 
tout  dégagement  de  brome  ait  cessé.  On  étend 
ensuite  d'eau,  on  lave  bien  le  précipité  et  ou 
le  fait  cristalliser  dans  la  benzine-  On  peut 
aussi  remplacer  le  mélange  d'acide  azotiqtio 
et  de  chromate  de  potassium  par  une  solu- 
tion d'acide  ebromique  dans  l'acide  acétique 
cristallisable. 

La  dibromanthraquinone  cristallise  en  ai- 
guilles d'un  jaune  tendre,  se  sublime  sans  se 
décomposer,  se  dissout  assez  difficilement 
dans  l'alcool,  plus  facilement  dans  la  benzine 
et  le  chloroforme.  Chaulfée  avec  de  la  po- 
tasse, elle  échange  ses  2  atomes  de  brome 
contre  do  l'oxhydryle  et  donne  de  l'alizarme 
C*Ml«(OH)202. 

—  Alonobraanthraquinone  C14I1&C'120S.  On 
obtient  ce  corps  par  l'oxydation  du  tri- 
bromanthraoène,  absolument  comme  on  ob- 
tient la  dibromanthraquinone  par  l'oxydation 
du  tétrabromaiithracèno.  Le  procédé  de  pré- 
paration est  le  même.  La  monobromaivthra- 
quiuonc  cristallise  en  aiguilles  jaunes  qui 
fondent  à  1870,  so  sublime  sans  altération, 
est  peu  soluble  dans  l'alcool,  presque  eutière- 
ment  insoluble  dans  la  benzine  froide,  un  peu 
plus  soluble  dans  la  benzine  bouillante.  Chauf- 
fée avec  l'hydrate  de  potassium,  la  monobro- 
moiUithraquinone  donno  l'alizarine  d'après 
l'équation 

CWRrO*       +       KHO      +      H  20 
Moiiobromanthraqui-  Potasse.  Eau. 

none. 

=  C1*HG(OH)20»  +        KBr       +        H» 

Alizarine.  Bromure  Ilyilrogène. 

de  potassium. 

—  Dichloranthraquinone   C^H^ClîO».   On 
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l'obtient,  mois  toujours  un  peu  impure,  par 
l'oxydation  du  tétrachloranthracène.  Elle  se 
présente  en  aiguilles  jaunes  peu  solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther,  et  un  peu  plus  solu- 
bles dans  la  benzine  que  las  cristaux  du  com- 
posé brome  correspondant. 

—DinitroanlliraquinoneGl'>W{A.zOi)iOi.C& 
corps,  qu'Andorson  a  décrit  sous  le  nom  de 
dinitroxanthracène  et  Fritzche  sous  celui 
d'oxydinitrophatène,  s'obtient  en  même  temps 
que  l'anthraquinone  lorsqu'on  chauffe  à  90° 
1  anthracène  avec  de  l'acide  azotique  étendu. 
On  sépare  les  deux  corps  en  les  dissolvant 
l'un  et  l'autre  dans  l'alcool  bouillant  à  95 
pour  100.  Le  composé  nitré  se  dépose  le  pre- 
mier et  en  lamelles. 

On  a  donné  à  la  dinitroanthraquinone  le 
nom  de  réactif  de  Fritzsche,  parce  qu'elle  se 
combine  directement  aux  hydrocarbures  so- 
lides du  goudron  et  rend  ainsi  le  séparation 
plus  facile.  Par  ce  moyen  ,  Fritzsche  a  dé- 
couvert six  hydrocarbures  nouveaux  dans  les 
eaux  mères  de  la  préparation  de  l'anthracène, 
I,e  composé  d'anthracène  et  de  dinitroanthra- 
quinone Ci*H'0,C«H<i(AzO2)2O2  s'obtient  en 
lames  violettes,  qui  appartiennent  au  système 
monoclinique  lorsqu'on  dissout  9  parties  du 
composé  nitré  et  10  parties  d'anthracène 
dans  100  parties  d'huile  de  houille.  Il  cristal- 
lise par  le  refroidissement  du  liquide,  filtré. 

—  Acide  anthraquinone -disulfonique.  Ce 
corps,  découvert  par  Pérkin  et  plus  complè- 
tement étudié  par  Grœbe  et  Liebermann,  ré- 
pond à  la  formule  O'.H6(S03H}202;  il  prend 
naissance  lorsqu'on  chauffe  entre  270°  et  280» 
l'anthraquinone  avec  quatre  ou  cinq  fois  son 
poids  d'acide  sulfurique  ;  il  se  dépose  en  cris- 
taux jaunes  de  sa  solution  dans  1  eau,  liquide 
dans  lequel  il  est  moins  soluble  que  l'acide 
disulfonique  étudié  plus  bas.  L'acide  sulfu- 
rique le  dissout  abondamment.  Ses  sels  sont 
jaunes  et  se,  dissolvent  dans  l'eau  avec  une 
couleur  rouge  jaunâtre;  ils  cristallisent  diffi- 
cilement. Le  sel  de  baryum  est  très-peu  so- 
luble dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  chaude.  Le  sel  de  calcium  est 
aussi  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  chauffe  avec  de  la  potasse  ou  de 
la  soude  un  sel  de  l'acide  anthraquinone  disul- 
fonique, il  se  produit  de  l'alizarine.  La  réac- 
tion se  fait  en  deux  phases.  D'abord  la  cou- 
leur rouge  du  mélange  tourne  au  bleu  foncé, 
par  suite  de  la  formation  du  sel  potassique  de 
l'acide  oxyanthraquinone-sulfonique.  Puis,  la 
chaleur  continuant,  la  masse  devient  bleu 
foncé  et  enfin  pourpre  par  suite  de  la  pro- 
duction de  l'alizarine. 


Première  phase. 

C«H60î  [|°* 

Anthraquinone  disulfonatc 
de  potasse. 


+       2KOH 

Potasse. 


=  CUH602|S03K 

Oxyanthraquinone- 

sull'onate  potassique. 


+     S03K*     + 

Sulfate 
potassique. 


H20 
Eau. 


Deuxième  phase. 

j  OK. 
!  S03K 
^Oxtjanthraquinone.suKonaie 
de  potassium. 


CHH60* 


2KOH 

Potasse. 


CHH602JÛK        +        s0jKg     +      HS0 


Alizaratc  potassique. 


Sulfate 
de  potassium. 


Eau. 


Losqu'on  dissout  la  masse  bleu  foncé  dans 
l'eau  et  qu'on  sursature  la  liqueur  par  l'acide 
sulfurique,  il  se  dégage  de  l'anhydride  car- 
bonique, et. la  couleur  bleue  du  liquide  de- 
vient jaune  sans  qu'il  se  produise  aucun  pré- 
cipité. 

Mais  lorsqu'on  a  chauffé  le  mélange  assez 
longtemps  pour  que  de  bleu  il  soit  devenu 
pourpre,  et  qu'on  le  sature  par  l'acide  sulfu- 
rique après  l'avoir  dissous  dans  l'eau,  il  se 
précipite  des  flocons  rougeâtres  d 'alizarine.  On 
découvre  facilement  le  moment  ou  la  plus 
grande  partie  du  produit  intermédiaire  est 
détruite,  en  dissolvant  une  petite  quantité  de 
la  substance  fondue  dans  l'eau,  sursaturant 
par  l'acide  sulfurique  et  agitant  avec  l'éther, 
qui  dissout  l'alizarine  et  laisse  l'acide  sulfo- 
conjugué  dans  la  liqueur  aqueuse.  En  ajou- 
tant ensuite  un  alcali  à  cette  liqueur,  on  voit 
tout  de  suite  si  celle-ci  se  colore  en  bleu 
foncé,  ce  qui  est  le  caractère  des  solutions 
d'acide  02j/«w/Ar«îWi'îfone-sulfonique. 

L'alizarine,  préparée  par  le'  procédé  que 
nous  venons  de  décrire,  renferme  toujours 
un  peu  à'oxyanthmquinone  et  d'autres  sub- 
stances colorantes  qui  modifient  les  nuances 
qu'elle  donne  avec  les  étoffes  mordancées. 
En  outre,  il  se  produit  toujours  par  réduc- 
tion une  petite  quantité  d'anthraquinone,  lo 
groupe  S03II  étant  ici  remplacé  par  l'hydro- 
gène au  lieu  de  l'être  par  l'oxhydryle.  Cette 
réduction  s'opère  même  facilement  lorsqu'on 
remplace  la  potasse  par  la  chaux  vive  dans 
la  préparation  précédente. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  sufurique  sur  le 
dichlorure  ou  sur  le  dibromure  d'anthracène, 
il  se  forme  aussi  des  acides  sulfoconjugués. 
Ceux-ci  se  convertissent  par  la  chaleur  en 
acide  anthraquinone   disulfonique.  Ces  réac- 
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tions  sont  exprimées  par  les  équations  sui- 
vantes : 


{1)         C«H8C1*  + 

Dichlorure  d'anthracène. 


2S04II2 
Acide  sulfurique^ 

=  CHH6Clî(S03H)î  +     211*0 

Acide  chloranthracène-disulfonique.  Eau. 

(2)       C«4H«C12(SOÏH)î         +         SO''H2 
Acide  chloranthracène-         Acide  sulfurique. 
disulfonique. 

=  C14H«(02)"(S03H)2  -f    SO«    +    HC1 
Acide  anthraquinone-     Anhydride       Acide 
disulfonique.  sulfureux,    ehlorhy- 

drique. 

(1)  C«H8Br*  +  2S04H2 

Dibromure  Acide  sulfurique. 

d'anthracène. 

=     CUHGBr2(S03H)2       +     2H20 

Acide  dibromanthracène-  Eau. 

sulfurique. 

(2)  CHHGBr2(S03H)2         +         2SO&H.S 

Acide  dibromanthracène-         Acide  sulfurique. 
sulfonique. 

.=    C14H0(OS)"(SO3H)» 
Acide  anthraquinone-disulfonique. 
+  2S02         +       Br2       +       H20 

Anhydride  Brome.  Eau. 

sulfureux. 

—  Acide  oxyanthraquinone -manosulfonique 

u  |  S03H- 
Pour  préparer  ce  composé,  on  chauffe  en- 
semble le  mélange  de  potasse  et  d'acide  an- 
thraqmnone-disulfonique  jusqu'à  ce  que  l'ali- 
zarine commence  à  se  former.  On  laisse  alors 
refroidir,  on  reprend  la  masse  froide  par  l'eau 
on  sursature  la  liqueur  par  l'acide  ehlorhy- 
drique et  l'on  filtre.  En  ajoutant  du  chlorure 
de  baryum  au  liquide  filtré,  on  obtient  un  pré- 
cipité d'acide  oxyanthraquinone  monosulfoni- 
que.  Une  partie  de  ce  sel  reste  pourtant  dis- 
soute et  se  sépare  par  l'évaporation  de  la 
liqueur.  En  décomposant  ce  sel  par  l'acide 
sulturiquo  étendu  et  en  évaporant  la  solu- 
tion, après  l'avoir  filtrée,  on  obtient  le  nou- 
vel acide  en  cristaux  jaunes  solubles  dans 
leau  et  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther  :  il 
forme  deux  séries  de  sels.  Lorsqu'on  le  dis- 
sout dans  la  potasse,  il  colore  la  liqueur  en 
bleu  foncé  et  donne  naissance  au  composé 
dunétallique 

CUH6°a|s03K- 
Par  l'addition  de  l'acide  ehlorhydrique  à  ce 
sel,  on  fait  tourner  la  solution  au  rouge  iau- 
nàtre,  le  sel  °    J 

OH 
S03K 


Ci*He02 


étant  alors  formé.  Le  sel  de  baryum,  acide 
que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  est  as- 
sez soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  encore  moins 
dans  1  acide  ehlorhydrique  ;  sa  solution  jaune 
rougeàtre, .  comme  celles'  des  autres  sels  de 
cet  acide,  devient  jaune  par  l'addition  de  l'a- 
cide ehlorhydrique  et  fournit  avec  l'eau  de 
baryte  un  précipité  bleu  renfermant 

C14HB02  j  ^03  j  fia". 

—  Action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
l'anthraquinone.  Enchauffantl'aiithraquinone 
avec  le  pentachlorure  de  phosphore  dilué  dans 
l'oxychloruredu  même  corps,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe  a  190»,  pendant  plusieurs 
heures,  il  se  produit  les  réactions  suivantes  : 
(1)  CHH802  +  2PC1& 

Anthraquinone.  Perchlôrure 

de  phosphore. 
=   C»H8C1Î       +       2P0C13       +       C12 
Bichiorure  Oxychlorure  Chlore, 

d'anthracène.  de  phosphore. 

C12 

Chlore. 


+ 


+  HC1 

Acide  ehlorhydrique. 


(2)  CUH8C1Î 

Bichiorure  d'anthracène. 

=  ciitncis 

Bichiorure  de  chloran- 
thracène. 

Le  bichiorure  de  chloranthracène  ainsi  ob- 
tenu n'est  pas  pur;  il  renferme  des  produits 
chlorés  de  substitution  plus  élevée. 

—  Anthrahydroquinone 

CHH1002  =  C14H8  ISS. 
i  [On. 

En  ajoutant  une  solution  étendue  de  soude 
caustique  à  un  mélange  d'anthraquinone  et 
de  zinc  en  poudre,  on  voit  le  mélange  prendre 
une  couleur  rouge,  tandis  que  l'anthraqui- 
none se  dissout  peu  à  peu.  L'acide  ehlor- 
hydrique précipite  en  jaune  le  produit  de  ré- 
duction qui  est  dissous  dans  cette  liqueur. 
Exposé  à  l'air,  ce  précipité  s'oxyde  et  régé- 
nère l'anthraquinone.  Pour  avoir  le  produit 
pur,  il  est  nécessaire  d'opérer  la  précipita- 
tion, les  lavages  et  de  dessécher  le  précipité 
à  l'air  dans  un  courant  de  gaz  anhydride  car- 
bonique. D'après  les  analyses  qui  ont  été  fai- 
tes, l'anthrahydroquinone  parait  mélangée 
avec  un  autre  corps  répondant  à  la  formule 

C»H80H  I  rfW, 

Ce  produit,  véritable  combinaison"  d'anthra- 
quinone et  d'anthrahydroquinone,  est  l'ana- 
logue de  l'hydroquinone  verte.  On  lui  donne 
le  nom  d'anthraquinhydrone. 
—Oxyanthraquinone  0^111(011)02.  Ce  corps 
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a  été  observé  pour  la  première  fois  par  Caro 
et  Gloser,  qui  1  ont  découvert  dans  le  produit 
brut  de  la  préparation  industrielle  de  l'aliza- 
rine artificielle.  C'est  un  dérivé  de  l'acide 
oxyanthraquinone  monosulfonique  que  nous 
avons  décrit  plus  haut;  il  résulte,  en  effet,  de 
la  substitution  de  l'hydrogène  H  au  groupe 
S03H  de  cet  acide.  On  en  trouve  toujours 
dans  l'acide  oxyanthraquinone  -  monosulfoni- 
que brut.  V oxyanthraquinone  s'obtient  en- 
core en  fondant  a  une  basse  température  la 
bromanthraquinone  avec  de  la  potasse. 

Pour  isoler  le  corps  pur  du  produit  brut  de 
la  préparation  de  1  alizarine,  on  fait  bouillir 
ce  produit  avec  de  l'eau  et  du  carbonate  de 
chaux,  de  baryte  ou  de  plomb.  Il  se  forme 
ainsi  des  laques  d'alizarine  entièrement  inso- 
lubles, tandis  que  les  sels  de  Voxyanthraqui- 
none  demeurent  en  solution.  En  ajoutant  un 
acide  à  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  un  préci- 
pité volumineux  formé  d'aiguilles  microsco- 
piques, qu'on  soumet  une  seconde  fois  au 
traitement  par  l'eau  et  un  carbonate  terreux, 
iifin  de  le  débarrasser  des  dernières  traces 
d'alizarine. 

h' oxyanthraquinone  cristallise  dans  l'alcool 
et  l'éther  en  Unes  aiguilles  jaunes;  elle  se 
sublime  en  écailles  jaunes  lorsqu'onla  chauffe. 
L'eau  la  dissout  assez  peu. 

Avec  les  bases  libres  et  les  carbonates, 
1' 'oxyanthraquinone  se  comporte  comme  l'ali- 
zarine. Les  sels  qu'elle  forme  avec  les  métaux 
alcalins  sont  solubles  dans  l'eau,  qu'ils  colo- 
rent en  jaune  rougeàtre.  Les  sels  de  baryum 
et  de  plomb  forment  des  solutions  jaunes. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en 
donnant  une  solution  rouge  brunâtre.  L'eau 
précipite  de  cette  solution  ['oxyanthraquinone 
inaltérée,  h' oxyanthraquinone  ne  se  fixe  pas 
sur  les  étoffes  mordancées.  Chauiféo  avec  do 
la  poudre  de  zinc,  elle  régénère  l'anthracène. 

L'acide  anthraflavique  que  Schunck  a  dé- 
couvert dans  l'alizarine  artificielle  parait 
identique  h  V oxyanthraquinone. 

—  Action  de  la  potasse  sur  l'acide  alizarine- 
disulfonique.  Si  l'on  chauffe  de  l'alizarine 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  jusqu'à 
ce  que  l'eau  ajoutée  au  mélange  fournisse 
uno  solution  jaune  et  limpide,  te  liquide  ainsi 
obtenu  est  précipité  en  violet  rougeàtre  par 
les  hydrates  de  baryum,  de  calcium  et  de 
plomb.  Si  l'on  n'ajoute  que  la  quantité  d'eau 
do  baryte  suffisante  pour  précipiter  l'acide 
sulfurique,  qu'on  sursature  par  la  potasse 
et  qu'on  fasse  bouillir,  il  se  régénère  de  l'ali- 
zarine; mais  il  ne  se  forme  pas  de  purpurine, 
comme  on  l'avait  prétendu. 

OXYATHRÈS,  tyran  d'Héraclée.  V.  ClÉar- 
qub. 

OXYBAPHE  s,  m.  (o-ksi-ba-fe  —  gr.  oxu- 
baphon;  de  oxus,  aigre;  baptô,  je  plonge). 
Antiq.  gr.  Vase  dans  lequel  on  servait  le  vi- 
naigre. 

—  Métrol.  anc.  Mesure  grecque  pour  les 
liquides,  contenant  un  quart  de  cotyle  ou 
0lit,069. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  nyetagynées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Amérique, 

OXYBASE  s.  f.  (o-ksi-ba-ze  —  du  préf.  oxy, 
et  de  base).  Chim.  Oxyde  jouant  le  rôle  de 
base. 

OXYBASIQUE  adj.  (o-ksi-ba-zi-ke  —  rad. 
oxybase).  Chim.  Se  dit  des  sels  dont  la  base 
est  un  oxyde. 

OXYBÈLE  s.  m.  (o-ksi-bo-le  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  belos,  projectile).  Art  milit. 
anc.  Machine  de  guerre  avec  laquelle  on  lan- 
çait des  traits,  et  qui  était  en  usage  dans  les 
armées  byzantines.  Il  On  dit  aussi  oxybéli- 

QUK. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
formé  aux  dépens  des  couleuvres.  Il  On  dit 

aussi  OXYBÉLIDE. 

•  —  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  crabreniens,  tribu  des  cra- 
bronides,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  habitent  surtout  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Les  oxybèles  sont  caractérisés 
par  des  antennes  filiformes,  plus  grosses  vers 
l'extrémité,  très-courtes,  coudées  et  contour- 
nées; les  yeux  très-allongés;  les  mandibules 
non  échancrées  au  côté  inférieur;  l'écusson 
muni  d'une  à  trois  pointes  en  forme  de  dents; 
l'abdomen  égalant  tout  au  plus  la  longueur 
du  corselet  ;  les  jambes  épineuses.  Les  moeurs 
de  ces  insectes  rappellent  beaucoup  celles 
des  guêpes. "L'espèce  type  est  Yoxybèle  uni- 
glume  ;  elle  est  noire,  avec  l'abdomen  taché 
de  blanc  et  les  pattes  ferrugineuses.  L'oxy- 
bèle  rayé  se  reconnaît  à  son  écusson  bidenté, 
muni  d'une  pointe  creusée  en  gouttière  et 
avancée  en  dessous  ;  il  est  rayé  de  jaune  et 
de  noir,  avec  les  pattes  fauves,  h'oxybèle 
mucroné  est  noir,  avec  une  rangée  de  taches 
jaunes  de  chaque  côté  de  l'abdomen.  Ces  trois 
espèces  habitent  l'Europe  et  ne  sont  pas  rares 
en  France.  La  plupart  des  anciens  auteurs 
les  ont  confondues  avec  les  astates. 

OXYBENZAMIQUE  adj.  (o-ksi-ba'm-za-mi- 
ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  benzamique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  est  à  l'acide  benzoïque 
et  à  l'acide  oxybenzoïque  ce  que  le  glyco- 
colle  est  à  l'acide  acétique  et  à  l'acide  glyco- 
iique. 
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—  Encycl.  L'acide  oxybenzamique 

CHTAzO»  =  (C<W)"  |  £°]$H 

représente,  soit  de  l'acide  benzoïque 
(C«H*)».|£0,OH 

dont  1  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
l'amidogène  AzH2,  soit  de  l'acide  oxyben- 
zoïque 

(C«H*)"  |  £^0H 

dont  l'oxhydryle  OH  est  remplacé  par  l'ami- 
dogène. Il  est  dans  la  série  benzoïque  ce  que 
le  glycocolle  est  dans  la  série  acétique,  1  a- 
lanine  dans  la  série  propionique,  la  bata- 
lanine  dans  la  série  valérique,  l'acide  valé- 
ramique  dans  la  série  valérique  et  la  leu- 
cine  dans  la  série  caproîque.  C'est  un  corps 
isomérique  avec  l'acide  phônyl-carbonique 
CO)"|AjfHB'H 

ou  acide  anthranilique. 

—  Préparation.  La  meilleure  méthode  con- 
siste à  dissoudre  l'acide  nitrobenzoïque  dans 
l'ammoniaque  et  à  faire  passer  un  courant 
d'acide  sulfhydrique  dans  la  liqueur,  de  ma- 
nière à  la  saturer  et  en  se  garantissant  le 
plus  possible  contre  le  contact  de  l'air.  Quand 
l'acide  sulfhydrique  a  cessé  de  s'absorber,  on 
place  le  liquide  dans  une  capsule  et  on  l'éva- 
poré promptement  en  le  faisant  constamment 
traverser  pur  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
qui  empêche  l'air  d'arriver  au  contact  du  li- 
quide. Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  se  vola- 
tilise et  le  soufre  libre  que  le  sel  tenait  en  dis- 
solution se  dépose.  Quand  on  juge  la  concen- 
tration suffisante,  on  arrête  l'opération,  on 
filtre,  on  lave  un  peu  le  dépôt  de  soufre,  on 
réunit  les  eaux  de  lavage  a  la  liqueur  et  l'on 
précipite  le  tout  par  un  excès  d'acétate  de 
plomb.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  bleu 
d'oxybenzomate  de  plomb  qu'on  recueille, 
qu'on  lave  avec  soin,  qu'on  met  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  qu'on  décompose  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  en  agitant.  On. 
porte  ensuite  la  liqueur  à  l'ébullition,  on  1» 
filtre  bouillante  et  on  la  laisse  refroidir.  Par 
le  refroidissement,  elle  laisse  déposer  des 
cristaux  d'acide  oxybenzamique,  dont  on  ob- 
tient une  nouvelle  quantité  moins  pure  par 
la  concentration  des  eaux  mères. 

Une  autre  méthode  de  prôparation-propo- 
sée  par  Schiff  consiste  h  chauffer  l'acide  ni- 
trobenzoïque avec  des  fils  de  fer  et  de  l'acido 
acétique.  A  la  fin,  on  précipite  par  l'ammo- 
niaque, qui  élimine  le  fer.  On  évapore  conve- 
nablement, on  précipite  le  liquide  par  l'acé- 
tate do  plomb  et  l'on  achève  comme  précé- 
demment. Chancel  a  préparé  l'acide  oxyben~ 
samique  en  faisant  bouillir  l'oxybenzodiamide 
avec  une  lessive  concentrée  de  potasse  jus- 
qu'à ce  que  tout  dégagement  d'ammoniaque 
ait  cessé,  et  en  précipitantensuite  l'acide  oxy- 
benzamique de  son  sel  potassique  au  moyen 
de  l'acide  acétique.  Les  réactions  qui  don- 
nent naissance  à  l'acide  oxybenzamique  sont 
les  suivantes  : 

CTH5(AzOî)02  +  6H  =  2HSO  +  CW(AzI12)02 

Acide  Hydro-    Eau.  Acide 

nitrobenzoïque.     gène.  oxybenzamique. 

CWAzSO  +  KHO  =  AzH»  +  CH<3KAzOïi 

Oxybenzo-      Potasse.    Ammo-     Oxybenzamatc 

diamido.  Iliaque.     .   potassique. 

L'acide  oxybenzamique  forme  des  nodules 
cristallins  blancs  ou  des  aiguilles  transparen- 
tes, suivant  que  l'on  évapore  sa  solution 
aqueuse  rapidement  ou  lentement.  Il  a  une 
saveur  à  la  fois  aigre  et  douceâtre  et  il  rou- 
git fortement  lo  tournesol.  11  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  facilement  soluble  dans 
J'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  solution  se  décom- 
pose au  contact  de  l'air  et  donne  un  corps 
résineux  brun.  Lorsqu'on  le  fond,  il  répand 
des  vapeurs  irritantes,  et  si  l'on  chauffe  plus 
fort,  il  laisse  un  abondant  résidu  de  charbon. 
Chauffé  avec  de  l'éponge  de  platine,  il  se  ré- 
sout en  aniline  et  'anhydride  carbonique. 
Chauffé  avec  de  la  potasse  solide,  il  dégago 
des  vapeurs  empyreumatiques  ammoniacales, 
mais  ne  donne  pas  d'aniline.  Dans  les  mê- 
mes circonstances,  l'acide  phénylcarboniqne 
donne  de  l'aniline  en  quantité  considérable. 
Par  l'ébullition  avec  l'acide  azotique  fumant, 
il  se  convertit  en  acide  picrique.  Sous  l'in- 
fluence d'un  courant  de  gaz  nitreux,  il  donne 
un  dégagement  d'azote  et  se  convertit  en  un 

Précipité  rouge  amorphe,  qui  se  redissout  si 
action  du  gaz  nitreux  se  prolonge.  Sa  solu- 
tion évaporée  donne  des  cristaux  d'acide 
oxybenzoïque  (v.  ce  mot).  Le  gaz  nitreux 
dirigé,  non  plus  à  travers  une  dissolution 
aqueuse,  mais  à  travers  une  dissolution  al- 
coolique d'acide  oxybenzamique ,  donne  de 
l'acide  ■  diazo-benzo-otfjfôenzami que.  Enfin, 
une  solution  froide  d'acide  oxybenzamique  se 
transforme  par  l'action  de  l'acide  azoteux  en 
azotate  d'acide  diazobenzoïque.  L'acide  oxy- 
benzamique revient  à  l'état  d'acide  benzoïque 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  et  du 
peroxyde  de  manganèse  ou  du  peroxyde  de 
potassium,  ou  encore  sous  l'influence  de  l'eau 
de  chlore.  Dans  les  solutions  alcooliques,  le 
chlore  produit  une  résine  noire,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  co- 
lore en  violet.  L'acide  oxybenzamique  est  at- 
taqué par  le  chromate  de  potassium  et  l'ucido 
sulfurique,  avec  dégagement  d'anhydride  car- 
bonique. Comme  le  glycocolle  et  l'alanine, 
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l'acide  oxybenzamique  s'unit  aux  acides  et 
forme  des  sels  avec  les  bases. 

—  Oxybenzamates  métalliques  C7H6M'03Az. 
Ces  sels  ont  la  plus  étroite  ressemblance  avec 
les  anthranilates.  Ceux  des  métaux  alcalins 
et  alcalino- terreux  sont  très-solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  et  cristallisent  très-dif- 
ficilement. Chauffés  avec  la  potasse  ou  la 
chaux,  ils  dégagent  de  l'aniline  et  de  l'am- 
moniaque et  donnent  du  carbonate  de  cal- 
cium ou  de  potassium.  Le  sel  de  enivre  est 
un  précipite  vert  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  soluble  dans  les  acides.  Il  y  a  trois 
oxybenzamates  de  plomb  :  un,  pulvérulent  et 
insoluble  dans  l'eau,  l'autre  qui  se  présente 
en  petites  aiguilles  peu  solubles,  et  le  troi- 
sième beaucoup  plus  soluble,  cristallisable  en 
lames  brillantes.  Le  sel  d'argent  est  un1  pré- 
cipité caillebotlé  qui  devient  assez  rapide- 
ment cristallin,  qui  passe  au  violet  dans  l'eau 
bouillante  sans  se  dissoudre  et  qui  se  dé- 
compose au-dessus  de  100°. 

—  Ethers  oxybenzamiqves.  On  ne  connaît 
jusqu'à  ce  iour  que  l'oxybenzamate  de  mé- 
thyfe  C7H6(CH3)02Az  et  l'oxybenzamate  d'é- 
thyle  C7H<S{C2HS)AzOS  décrits  par  M.  Chan- 
cel.  On  les  obtient  en  réduisant  les  nitro- 
benzoates  correspondants  par  le  sulfure 
d'ammonium.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  au 
produit,  ils  se  séparent  sous  la  forme  d'une 
huile  lourde  ;  on  les  purifie  en  les  dissolvant 
à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  et  les  préci- 
pitant chaque  fois  par  l'eau.  La  potasse  les 
saponifie  et  les  transforme  en  acide  oxyben- 
zamique et  en  leur  alcool  respectif.  L'ammo- 
niaque les  convertit  en  leur  alcool  respectif 
et  eu  oxybenzodiamide.  V.  ce  mot, 

—  Combinaison  de  l'acide  oxybenzamique 
avec  les  acides.  De  même  que  l'acide  phényl- 
carbonique,  l'acide  oxybenzamique  se  combine 
avec  les  acides.  Le  chlorhydrate 

C'JFAz02,HCl 
se  sépare  en  groupes  d'aiguilles  lorsqu'on 
traite  par  l'acide  chlorhydrique  le  liquide  brut 
qui  résulte  de  l'action  du  sulfure  d'ammonium 
sur  l'acide  nitrobenzoïque.  Avec  le  dichlo- 
rure  de  platine,  il  donne  un  chloroplatinate 
jaune  (CUIVAzOnîCl^PtCI*.  L'azotate 

C7HUz02HAz03 

prend  naissance  lorsqu'on  soumet  l'acide 
oxybenzamique  à  l'action  de  l'acide  azotique 
chaud.  L'acide  oxybenzamique  se  dissout  et, 
par  le  refroidissement,  il  se  sépare  des  cris- 
taux d'azotate ,  que  l'on  purifie  par  une  se- 
conde cristallisation  dans  l'eau.  Il  forme  des 
lames  minces,  permanentes  h  l'air  et  solubles 
dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  sulfate 

(CWAzOîpHSSO* 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  l'acide  oxy- 
benzamique dans  l'acide  sulfurique  concentre. 
II  se  dégage  de  la  chaleur  et,  par  le  refroi- 
dissement, le  mélange  se  prend  en  une  masse 
solide  de  cristaux  brillants,  qu'on  purifie  par 
une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau.  Ce  sel 
ne  s'altère  pas  à  l'air  et  possède  une  saveur 
fortement  sucrée;  l'eau  chaude  le  dédouble 
en  partie  en  acides  oxybenzamique  et  sulfuri- 
que. La  potasse,  les  carbonates  de  baryum  et 
de  plomb  produisent  le  même  dédoublement. 
11  en  est  encore  de  même  lorsqu'on  fait  bouil- 
lir la  solution  avec  du  chlorure  de  baryum. 

—  Acétoxybenzamique  acide 
C9H6Az03  =  (CWO)"  j  AzH,CSH80# 

Cet  acide,  découvert  par  Foster,  est  méta- 
mère  de  l'acide  hippurique,  lequel  est  de  l'a- 
cide benzamoxacétamique  ;  il  prend  nais- 
sance :  1°  lorsqu'on  chauffe  l'acide  oxyben- 
zamique avec  de  l'acide  acétique  dans  des 
tubes  scellés  entre  130»  et  140°.  11  se  dégage 
une  molécule  d'eau  formée  par  l'oxhydryle 
de  l'acide  acétique  et  par  un  hydrogène  pris 
à  l'amidogène  de  l'acido  oxybenzamique.  Le 
radical  acétyle  qui  reste  de  l'acide  acétique 
prend  alors  la  place  laissée  vacante  dans 
l'amidogène  par  l'hydrogène  enlevé;  2°  par 
l'action  du  chlorure  d'acétyle  ou  de  l'acide 
acétique  sur  l'oxybenzamate  de  zinc.  L'acé- 
tyle  se  substitue  au  zinc  et  une  transforma- 
tion se  produit  ensuite  dans  la  molécule,  de 
manière  que  l'acétyle  qui  devrait  être  à  la 
place  du  métal  se  place  en  réalité  dans  l'ami- 
dogène, qui  cède  un  atome  d'hydrogène  pour 
remplacer  le  métal.  Le  premier  procédé  est 
le  meilleur.  On  dissout  le  produit  dans  un  al- 
cali, on  le  précipite  par  l'acide  chlorhydrique 
et  on  le  purifie  par  cristallisation  et  par  le 
noir  animal. 

L'acide  acétoxybenzamique  est  une  poudre 
blanche,  formée  de  cristaux  microscopiques 
presque  insolubles  dans  l'eau  .froide  et  dans 
l'éther,  un  peu  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
facilement  solubles  dans  l'alcool.  Comme  l'a- 
cide hippurique,  il  se  dissout  aisément  dans 
le  phosphate  de  sodium  ordinaire  en  donnant 
une  solution  très-acide,  d'où  l'acide  acétique 
et  les  acides  minéraux  le  précipitent.  Avec 
l'acide  sulfurique  concentré  et  1  acide  acéti- 
que cristallisable,  il  forme  des  solutions  in- 
colores qui  sont  précipitées  par  l'eau.  Avec 
les  acides  chlorhydrique  et  azotique,  il  parait 
former  des  composés  solides,  mais  facilement 
décomposables.  Il  se  sublime  à  200»,  fond 
entre  220°  et  230°  et  commence  à  bouillir  à 
260°.  L'eau  bouillante  et  même  les  acides 
étendus  ne  le  décomposent  pas.  Mais  lors- 
qu'on le  chauffe  à  140°  dans  un  tube  scellé  à 
la  lampe  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de 
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l'acide  sulfurique  étendu,  il  se  résout  en  acide 
acétique  et  chlorhydrate  ou  sulfate  d'acide 
oxybenzamique,  exactement  comme  l'acide 
hippurique  se  réduit  en  acide  benzoïque  et 
en  chlorhydrate  ou  sulfate  de  glycocolle. 
Lorsqu'on  le  tratte  par  une  solution  alcooli- 
que d'acide  chlorhydrique,  l'acide  acétoxy- 
benzamique donne  lentement  à  froid,  et  plus 
rapidement  à  chaud,  de  l'acétate  et  de  l'oxy- 
benzamate d'éthyle,  en  même  temps  que  des 
acides  acétique  et  oxybenzamique  libre.  Lors- 
qu'on fait  passer  de  l'acide  azoteux  à  travers 
une  solution  bouillante  d'acétoxybenzamique, 
ou  qu'on  dissout  ce  dernier  acide  dans  l'acide 
azotique  et  qu'on  dirige  du  bioxyde  d'azote  à 
travers  la  liqueur,  il  se  forme  des  produits 
divers  nitrés,  mais  il  ne  se  forme  pas  d'acide 
acétobenzoîque. 

—  Acétoxybenzamates.  Les  sels  de  potas- 
sium et  de  sodium  sont  parfaitement  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'é- 
ther  et  difficiles  à  obtenir  cristallisés.  Le  sel 
de  sodium  desséché  à  120°  a  la  composition 
CWNaAzO!!.  Le  sel  de  baryum 

(C9H8Az03)2BA",3HSO 

est  aussi  très-soluble  dans  l'eau  et  cristallise 
en  aiguilles  déliées.  Le  sel  de  calcium 

(C9H8Az03)2Ca",3HS0 

se  dépose  en  lames  rhombiques  minces  de  sa 
solution  chaude.  Le  sel  de  plomb  est  un  pré- 
cipité blanc,  qui  fond  dans  l'eau  bouillante  et 
se  dissout  graduellement.  L'azotate  d'argent 
et  le  chlorure  de  zinc  ne  précipitent  pas  les 
solutions  modérément  concentrées  des  acé- 
toxybenzamates. L'acétoxybenzamate  d'é- 
thyle paraît  avoir  été  ob'enu  sous  la  forme 
d'une  huile,  qui  se  solidifit  au  bout  de  quel- 
que temps  par  l'action  de  l'acide  acétoxyben- 
zamique sur  l'alcool  à  150°. 

—  Benzoxybenzamique  acide 
CHHtlAzOa  =  (CWO)"  j  AzHCTHSO_ 

C'est  un  corps  de  même  constitution  que  le 
précédent,  dans  lequel  le  radical  acétyle  est 
remplacé  par  le  radical  benzoïle.  Il  paraît 
prendre  naissance  lorsqu'on  fait  agir  le  chlo- 
rure de  benzoïle  sur  l'oxybenzamate  de  zinc. 
Le  produit  est  insoluble  dans  l'éther,  peu  so- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  ressemble 
à  l'acide  acétoxybenzamique  par  sa  saveur 
et  son  apparence  sous  le  microscope.  Il  est 
probablement  identique  avec  l'acide  glyeo- 
benzamique  décrit  par  Cahours,  et  que  ce 
chimiste  avait  obtenu  en  traitant  l'oxyben- 
zamate d'argent  par  le  chlorure  de  benzoïle. 

—  Acide  diazo-oxybenzamique  ou  acide 
diazo-amidobenzoïque.  V.  acide   diazo-ami- 

DOBENZOÏQUE. 

—  Acide  diazo-benzoïque.y.  ce  mot. 

—  Acide  dioxybenzamique 
(AzHS)2 


CWAz^OS  =  C7H30 


OH 


Cet  acide  peut  être  considéré  comme  l'acide 
diamique  d'un  acide  dioxybenzoïque  hypothé- 
tique (C7H30)'"(OH)8,  qui  serait  isomère  avec 
l'acide  oxysalicylique.  Il  prend  naissance  lors- 
qu'on réduit  l'acide  dinitrobenzoïque  par  l'hy- 
drogène sulfuré  ou  l'acétate  ferreux.  On  fait 
une  solution  ammoniacale  d'acide  dinitroben- 
zolque saturée  à  chaud,  on  sature  cette  li- 
queur d'hydrogène  sulfuré,  on  la  filtre,  on 
1  évapore  au  bâin-marie,  on  la  sursature  par 
l'acide  chlorhydrique  et  on  la  filtre  bouil- 
lante. Il  se  dépose  par  le  refroidissement  des 
cristaux  de  chlorhydrate  d'acide  dioxybenza- 
mique, que  l'on  convertit  en  suifate  et  que 
l'on  décompose  ensuite  par  le  carbonate  de 
baryum;  on  filtre,  on  évapore  la  liqueur  fil- 
trée au  bain-marie  d'abord,  puis  sur  de  l'a- 
cide sulfurique.  Il  se  forme  dans  ce  cas  de 
petits  cristaux  verdàtres  pointus  d'acide 
dioxybenzamique,  qui  n'ont  pas  de  saveur,  ne 
rougissent  pas  le  tournesol  et  sont  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Ils  fondent  et 
noircissent  à  195°,  mais  ne  peuvent  pas  être 
sublimés.  L'acide  nitreux  dirigé  à  travers 
leur  solution  y  détermine  la  formation  d'une 
masse  résineuse. 

L'acide  dioxybenzamique  est  incapable  de 
faire  la  double  décomposition  avec  les  bases 
en  formant  des  sels.  En  revanche,  il  s'unit 
avec  plusieurs  acides  et  forme  avec  eux  des 
sels  définis,  la  plupart  cristallisables.  L'acé- 
tate s'obtient  en  décomposant  le  suifate  par 
l'acétate  de  baryum.  Il  brunit  lorsqu'on  l'éva- 
poré, et  sa  solution  finit  par  déposer  des  cris- 
taux prismatiques  brunâtres.  Le  chlorhydrate 
impur,  obtenu  comme  nous  l'avons  dit  ci-des- 
sus, peut  être  purifié  par  une  dissolution  dans 
l'eau  distillée  avec  addition  d'acide  chlorhydri- 
que. Ce  composé  pur  CïHSAz^O^ïHCl  étant 
moins  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  que 
dans  l'eau  se  dépose  alors.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  blanches,  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Sa  solution  se 
décompose  à  l'air  ou  lorsqu'on  la  chauffe.  Il 
ne  précipite  pas  le  perchlorure  de  platine  ; 
mais  lorsqu'on  le  mélange  avec  une  solution 
de  ce  corps  et  qu'on  évapore  la  liqueur  sur 
de  l'acide  sulfurique  dans  le  vide,  il  se  forme 
des  croûtes  de  chloroplatinate 

(CTH3Az2022HCl)2ptC14. 

Ce  sel  est  brun.  L'oxalale  et  l'azotate  d'acide 
dioxybenzamique  sont  tous  deux  cristallins 
et  de  couleur  foncée.  Le  sulfate  peut  être 
obtenu  presque  incolore  par   une  série   de 
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cristallisations  dans  l'alcool.  Il  est  moins  so- 
luble dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 

Les  propriétés  de  l'acide  oxybenzamique 
et  dioxybenzamique  viennent  fortement  à 
l'appui  de  la  théorie  actuelle  des  acides,  théo- 
rie d'après  laquelle  l'hydrogène  basique  des 
acides  doit  ses  propriétés  métalliques  aux  pro- 
priétés fortement  métalloïdiques  du  groupe 
auquel  il  est  combiné.  Prend-on  de  l'acide 
benzoïque,  l'oxhydryle  y  est  uni  au  groupe 
CH50  très-électro-négatif,  et,  par  suite,  l'hy- 
drogène de  cet  oxhydryle  a  des  propriétés 
basiques.  Vient-on ,  dans  le  radical  benzoïle, 
à  remplacer  H  par  AzHa,  ce  groupe  étant 
beaucoup  plus  positif  que  H,  le  radical  de- 
vient moins  négatif,  et,  par  suite,  l'hydro- 
gène de  l'oxhydryle  moins  basique.  De  fait, 
l'acide  oxybenzamique  est  un  acide  moins  éner- 
gique que  l'acide  benzoïque.  Enfin,  opère- 
t-on  !a  substitution  de  Azlis  à  H  une  seconde 
fois,  le  radical  cesse  d'être  négatif,  et,  par 
suite,  l'hydrogène  typique  cesse  d'être  posi- 
tif :  l'acide  dioxybenzamique  n'est  plus  un 
acide. 

OXYBENZODIAMIDE  s.  f.  (o-ksi-bain-zo- 
di-a-mi-de  —  du  préf.  oxy,  de  benzoïne,  et  de 
diamide).  Chim.  Diamide  de  l'acide  oxyben- 
zoïde. 

—  Encycl.  L'oxybenzo-diamide 

C7h4°|a1h*> 

encore  connue  sous  le  nom  d'amidobenzamide, 
a  été  découverte  par  Chance!;  elle  est  iso- 
mérique  avec  le  phényl-carbamide  ou  phé- 
nyl-urée.  On  la  prépare  en  réduisant  les  so- 
lutions aqueuses  de  nitrobenzamide  par  le 
sulfure  d  ammonium.  Elle  so  sépare  de  la 
solution  en  cristaux  qui  renferment  une  mo- 
lécule d'eau.  Cette  eau  s'évapore  entre  100° 
et  120°.  Ja'oxybenzo-diamide  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  mais  la  solution  al- 
coolique rougit  promptement  et  paraît  se  dé- 
composer. Cristallisée,  elle  fond  à  72°  lors- 
qu'elle est  anhydre;  dans  le  cas  contraire,  elle 
ne  fond  plus  qu'au  delà  de  100°.  A  une  tempé- 
rature élevée,  elle  se  décompose  en  laissant 
un  résidu  charbonneux.  Quand  on  la  chauffe 
modérément  avec  de  la  chaux  potasséç,  elle 
se  résout  en  ammoniaque  et  en  oxybenza- 
mate  de  potassium.  Si  la  température  est  plus 
élevée,  ce  dernier  sel  se  saponifie  à  son  tour 
et  se  convertit  en  aniline  et  en  carbonate 
potassique.  L'acide  sulfurique  résout  à  chaud 
l'oxybenzo-diamide  en  sulfate  acide  d'ammo- 
nium, anhydride  carbonique  et  acide  phényl- 
sulfamique. 

L'oxybenzo-diamide  s'unit  avec  les  acides. 
L'azotate  CH^Az^O, H AzO3  forme  des  croûtes 
cristallines  ou  des  groupes  de  nodules  formés 
eux-mêmes  de  prismes  solubles  dans  .l'eau. 
En  mélangeant  des  solutions  aqueuses  satu- 
rées et  bouillantes  A'oxybenzo-diamide  d'une 
part  et  d'azotate  d'argent  d'autre  part,  on 
obtient  par  le  refroidissement  une  combinai- 
son de  ces  deux  corps,  qui  se  dépose  en  ai- 
guilles promptement  altérables  à- la  lumière. 
Le  chlorhydrate  à'oxybenzo-diamide 

CHSAzSO.HCl 

se  dépose  en  petites  aiguilles  cristallines  de 
ses  solutions  aqueuses.  Lorsqu'on  ajoute  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  puis  de  chlo- 
rure potassique  à  une  solution  aqueuse  bouil- 
lante d'oxybenzo-diamide,  il  se  produit  un 
chloroplatinate  îCUlSAzao^HCl.PtCl*. 

Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  nitreuses 
à  travers  une  dissolution  éthérée  d'oxybenzo- 
diamide,  il  se  forme  des  aiguilles  explosibles 
blanches  d'azotate  de  diazobenzamide 
'  C7H3Az2O,AzHî,HAz03. 

Ce  corps,  soumis  h  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  du  chlorure  platinique,  fournit 
un  chloroplatinate  {CH3Az20,IICI)2,PtCl*. 

L'oxybenzo-diamide  est  jusqu'à  ce  jour  la 
seule  diamide  d'un  acide  diatomique  et  mo- 
nobasique. Il  est  probable  que  l'on  en  obtien- 
drait d'autres  par  la  même  méthode  dans  la 
série  aromatique  ;  mais  le  mode  de  réduction 
des  composés  nitrés  étant  exclusif  de  la 
série  aromatique,  par  la  bonne  raison  que  les 
composés  nitrés  font  eux-mêmes  défaut  dans 
la  série  grasse,  il  n'est  pas  possible  d'espérer 
qu'on  puisse  jamais  obtenir  par  ce  procédé 
les  diamidesdes  acides  de  la  série  glycolique 
et  lactique. 

OXYBENZOÏQUE  adj.  (o-ksi-bain-zo-i-ke 
—  du  préf.  oxy,  et  de  benzoïque).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  est  de  l'acide  benzoïque  auquel 
s'est  ajouté  un  atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  Par  sa  formule  brute  CW03, 
l'acide  oxybenzoïque  représente  de  l'acide 
benzoïque  C7H602  auquel  s'est  ajouté  un 
atome  d'oxygène.  Rationnellement,  on  doit  le 
considérer  comme  de  l'acide  benzoïque  dans 
lequel  un  atome  d'hydrogène  a  été  remplacé 
par  .de  l'oxhydryle.  Cet  oxhydryle  est  lié  au 
carbone  de  la  chaîne  principale.  Il  en  résulte 
que  l'acide  oxybenzoïque  renferme  uni  oxhy- 
dryle acide  et  un  oxhydryle  phénique.  C'est 
un  acide  diatomique  et  monobasique  phénij» 
que.  Il  est  isomère  des  acides  salicylique  et 
paraoxybenzoïque.  On  s'explique  très -bien 
cette  isomérie  comme  il  sbit.  Ces  trois  acidts 
dérivent  de  la  benzine  C6H6  par  la  substitution 
d'un  carboxyle  C021I  et  d'un  oxhydryle  OH 
à  2  atomes  d'hydrogène.  Comme  les  6  atomes 
d'hydrogène  forment  une  chaîne  fermée,  il 
est  clair  qu'il  n'existe  pour  le  carboxyle  et 
l'oxhydryle  que  trois   positions  différents  ; 
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l'une  dans  laquelle  ces  deux  radicaux  sont 
attachés  à  des  atomes  de  carbone  qui  se  tou- 
chent, l'autre  dans  laquelle  ils  sont  unis  à 
2  atomes  de  carbone  séparés  eux-mêmes  par 
1  atome  do  carbone  intermédiaire,  la  troisième 
enfin  dans  laquelle  ils  sont  unis  a  2  atomes 
de  carbone  intermédiaires.  Il  n'existe  pas  de 
quatrième  combinaison  possible.  Tout  étant 
symétrique  dans  la  benzine,  si  l'on  suppose 
d  un  côté  3  ou  4  atomes  de  carbone  interpo- 
sés entre  les  2  atomes  auxquels  tiennent  le 
carboxyle  et  l'oxhydryle,  il  n'y  en  aura  en- 
tre eux  qu'un  seul,  ou  même  point  de  l'autre 
côté,  et  l'on  rentrera  dans  le  deuxième  ou 
dans  le  premier  cas.  , 

On  obtient  l'acide  oxybenzoïque  :  1°  par 
l'action  prolongée  de  l'acide  azoteux  sur  l'a- 
cide oxybenzamique  (Gerland).  Dans  cette 
réaction,  il  ne  se  forme  que  de  très-petite3 
quantités  d'acide  oxybenzoïque.  Il  se  produit 
d'abord  de  l'acide  diazo-oxybenzainique  (v.  ce 
mot),  qui  se  convertit  ensuite  partiellement 
en  acide  oxybenzoïque  ;  2°  en  décomposant 
par  l'eau -bouillante  l'azotate  d'acide  diazo- 
benzoïque.  Cette  méthode  est  préférable; 
3°  le  meilleur  procédé  de  préparation  de  l'a- 
cide oxybenzoïque  est  celui  qu'a  décrit  tout 
dernièrement  M.  Barth.  Ce  procédé  consiste 
à  convertir  l'acide  benzoïque  en  acide  sulfo- 
benzoïque  et  à  décomposer  le  dernier  acide 
par  la  potasse  fondante  :  voici  comment  opère 
M.  Barth. 

Environ  100  grammes  d'acide  benzoïque 
fondu  et  pulvérisé  étant  introduits  dans  un 
ballon,  on  y  dirige  des  vapeurs  d'anhydride 
sulfurique  ,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  corps  y 
soit  en  grand  excès,  et  que  le  ballon,  non  re- 
froidi, renferme  une  masse  épaisse  et  brunâ- 
tre. On  laisse  couler  cette  masse,  par  un  filet 
mince,  dans  de  l'eau  froide,  on  filtre,  s'il  est 
nécessaire,  pour  séparer  l'acide  benzoïque 
inattaqué,  et  l'on  sature  le  liquide  filtré  par 
un  lait  de  chaux.  On  jette  de  nouveau  sur  un 
filtre  pour  séparer  le  sulfate  cilcique,  et, 
après  avoir  épuisé  le  dépôt  à  l'eau  bouillante, 
on  réunit  les  solutions,  on  les  concentre,  et 
on  les  décompose  par  le  carbonate  de  potas- 
sium. Le  carbonate  calcique  étant  séparé 
par  filtration,  on  évapore  la  solution  et  l'on 
fait  cristalliser  le  sulfobenzoate  de  potassium, 
qui  se  présente  en  belles  aiguilles.  Pour  con- 
vertir ce  sel  en  oxybenzoate,  on  le  fond  dans 
une  capsule  en  argent  avec  deux  fois  et  de- 
mie son  poids  de  potasse  ;  on  dissout  la  masse 
dans  l'eau,  on  sursature  la  liqueur  avec  de 
l'acide  sulfurique  et  on  l'agite  avec  de  l'é- 
ther. La  solution  éthérée  abandonne  l'acide 
oxybenzoïque  en  croûtes  blanches.  On  le  pu- 
rifie par  le  charbon  animal  et  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'eau. 

L'acide  ainsi  obtenu  possède  toutes  les  pro- 
priétés de  celui  qui  a  été  préparé  par  les  mé- 
thodes précédemment  décrites,  et  il  est  beau- 
coup plus  abondant.  Le  procédé  s'applique  à 
la  préparation  des  acides  oxyaromatiques. 
Ainsi  les  acides  oxybenzoïque ,  salicylique  et 
paraoxybenzoïque  se  convertissent  par  ce 
moyen  en  acides  dioxydés  correspondants. 
L'acide  oxybenzoïque  est  une  poudre  cristal- 
line, incolore  ou  jaunâtre,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  et  l'alcool,  plus  soluble  dans  les 
mêmes  liquides  bouillants.  Les  vapeurs  d'eau 
l'entraînent  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolu- 
tion et,  en  se  condensant,  l'abandonnent  cris- 
tallisé en  aiguilles  brillantes.  11  fond  u  une 
température  élevée  et  peut  subir  une  distilla- 
tion sans  se  décomposer.  Il  ne  perd  de  son 
poids  ni  à  l'air  nia  100°.  Lorsqu'on  le  chauffe 
brusquement,  il  se  scinde,  comme  l'acide  sa- 
licylique, en  anhydride  carbonique  et  en  hy- 
drate de  phényle.  Cette  réaction  est  plus 
facile  en  présence  de  la  chaux  sodée.  On 
distingue  l'acide  oxybenzoïque  de  l'acide  sa- 
licylique à  ce  caractère  que  ses  solutions 
aqueuses  ne  colorent  pas  les  sels  ferriques, 
tandis  que  les  solutions  aqueuses  de  l'acide 
salicylique  colorent  en  violet  foncé  les  solu- 
tions des  sels  ferriques.  Le  phénol  qui  ré- 
sulte de  la  décomposition  de  l'acide  oxyben- 
zoïque est  le  même  que  celui  qui  résulte  de 
la  décomposition  des  acides  salicylique  ou 
paraoxybenzoïque.  Il  doit,  en  effet,  en  être 
ainsi,  1  isomérie  de  ces  trois  acides  tenant  à 
ce  qu'ils  renferment  deux  chaînes  latérales 
qui  peuvent  occuper  des  places  diverses.  Dès 
qu'on  enlève  une  de  ces  chaînes,  le  car- 
boxyle, il  n'en  reste  plus  qu'une,  et  comme 
le  groupe  C6  de  la  benzine  forme  un  tout  sy- 
métrique, la  place  occupée  par  la  chaîne  uni- 
que qui  reste  est  sans  importance. 

L'acide  oxybenzoïque  est  monobasique,  quoi- 
que diatomique;  il  déplace  l'anhydride  carbo- 
nique des  carbonates  et  neutralise  les  alca- 
lis. Les  oxybenzoates  alcalins  sont  très-solu- 
bles dans  l'eau  et  cristallisent  difficilement; 
ceux  des  métaux  alcaliuo- terreux  sont  moins 
solubles  et  cristallisent  en  aiguilles  ;  les  au- 
tres sont  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, mais  se  dissolvent  dans  les  acides.  Le 
sel  de  plomb  contient  (CïH503)SPb"  (Ger- 
land). 

L'oxybenzoate  de  baryum  Ci*HiOBa"06  est 
une  masse  gommeuse.  Le  sel  d'ammonium 
CTH5(AzIi*)03  cristallise  en  aiguilles  grou- 
pées en  aigrettes. 

L' oxybenzoate  de  cadmium 

(CH503)2Cd"  +  11*0 

forme  des  cristaux  mamelonnés,  incolores. 
L'oxybenzoate  de  cuivre 

(CiH503)SCu"  +  H20 
se  présente  en  aiguilles  verdàtres. 
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L'oxybenzoate  d'êthyle  CWO^CïHB  s'ob- 
tient en  dirigeant  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique dans  une  solution  alcoolique  d'a- 
cide oxybenzoîque.  Il  forme  des  lamelles  ou 
des  aiguilles  incolores,  fusibles  h  72°  ou  74°. 
Il  bout  à  une  température  plus  élevée.  Il 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  ,  as- 
sez soluble  dans  l'eau  bouillante ,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  Oxybenzoaie  d'êthyle  et  de  sodium 

C6H*  !  C02C2H6" 

On  obtient  ce  corps  sous  la  forme  d'une  bouil- 
lie cristalline  blanche,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  lorsqu'on  ajoute  une  lessive  de  soude 
concentrée  au  composé  précédent.  La  solu- 
tion aqueuse,  soumise  à  l'ébullition,  fournit 
de  l'oxybenzoate  de  sodium  et  de  l'alcool  ;  l'a- 
cide chlorhydrique  en  sépare  de  l'éther  oxy- 
benzoïque  régénéré.  Chauffé  à  140°  en  tube 
scellé  avec  de  l'iodure  de  méthyle,  il  se  forme 
de  l'éther  métoxybenzoïque  qui,  bouilli  avec 
de  la  potasse,  se  convertit  en  acide  métoxy- 
benzoïque par  une  demi-saponification  dans 
laquelle  le  groupe  méthyle  reste  et  le  groupe 
étbjde  est  éliminé. 

—  Acide  métoxybenzoïque 


C«H*{ 
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On  prépare  facilement  ce  corps  en  chauffant 
en  vase  clos,  à  140°,  l  molécule  d'acide  oxy- 
benzoîque, 2  molécules  de  potasse  et  2  molé- 
cules d'iodure  <fe  méthyle,  et  qu'on  décompose 
par  la  potasse  caustique  l'éther  méthylique 
ainsi  formé.  La  solution  aqueuse  abandonne 
de  longues  aiguilles  cristallines  incolores, 
ressemblant  à  l'acide  anisique ,  plus  solubles 
dans  l'eau  à  chaud  qu'à  froid.  Cet  acide  est 
s,oluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  fond  à  95«  cen- 
tigrades et  se  sublime  en  aiguilles. 

L'acide  métoxybenzoïque  forme  avec  la 
potassium  et  l'ammonium  des  sels  solubles 
dans  l'eau  et  qui  cristallisent  facilement. 

Son  sel  de  calcium  (CWO^Ca"  +  H*0 
cristallisa  en  aiguilles  plus  solubles  à  chaud 
qu'à  froid. 

Son  sel  d'argent  C8H703,A.g  est  un  pré- 
cipité blanc  peu  soluble  dans  1  eau  froide,  so- 
luble dans  l'eau  bouillante.  Pendant  le  re- 
froidissement de  sa  solution  aqueuse,  il  cris- 
tallise en  longues  aiguilles  brillantes. 

L'acide  métoxybenzoïque  est  un  isomère 
de  l'acide  anisique.  M.  Salstzeff  a,  en  effet, 
montré  que  l'acide  anisique  n'est  autre  chose 
que  l'acide  méthyl-paraoxybenzoïque,  fait 
qu'a  vérifié  M.  Ladenburg  en  faisant  la  syn- 
thèse de  l'acide  anisique  au  moyen  de  l'acide 
paraoxybenzoïque.  L'acide  méthyl-salicylique 
a  été  également  préparé,  et  enfin  nous  venons 
de  décrire  l'acide  métoxybenzoïque.  On  con- 
naît donc  les  trois  éthers  isomères  ,  comme 
on  connaît  les  trois  acides  isomères.  A  l'acide 
anisique  correspond  une  aldéhyde  et  un  al- 
cool ;  il  serait  intéressant  de  préparer  l'alcool 
et  l'aldéhyde  méthyl-salicylique  et  mèthyl- 
bcnzoïqne.  On  y  parviendrait  par  les  métho- 
des qui  fournissent  l'aldéhyde  et  l'alcool  ani- 
sique. 

—  Acide  iodoxybenzqîque  CH'IO'.  On  l'ob- 
tient en  faisant  agir  l'iode  sur  l'acide  diazo- 
oxybenzamique  en  suspension  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  cristallise  ordinairement  en  longues 
lames  étroites  et  incolores.  11  se  sublime  à 
une  douce  chaleur,  mais  se  décompose  lors- 
qu'on le  chauffe  brusquement,  en  donnant  de 
1  iode. 

—  Acide  nitroxybenzoïque  C7HS(AzO*)09. 
On  le  prépare  par  l'action  de  l'acide  azotique 
de  1,80  de  densité  sur  l'acide  oxybenzoîque.  Il 
faut  opérer  à  la  température  ordinaire.  Si  l'on 
emploie  de  l'acide  azotique  plus  concentré, 
on  obtient  des  produits  de  substitution  nitrée 
plus  avancée,  qui  font  violemment  explosion 
quand  on  les  chauffe  (Gerland).  L'acide  mo- 
nonitré  prend  aussi  naissance  dans  l'action 
de  l'acide  azoteux  sur  l'acide  diazo-oxyben- 
zamique.  L'acide  nitroxybenzoïque  se  dissout 
dans  l'eau  chaude  et  se  sépare  par  l'évapo- 
ration  en  cristaux  d'un  jaune  lin,  qui  appar- 
tiennent au  système  rhombique.  Il  a  une  sa- 
veur amère  et  désagréable ,  et  il  colore  en 
jaune  de  grandes  quantités  d'eau.  C'est  un 
acide  puissant,  qui  décompose  les  carbonates 
avec  effervescence.  Le  sulfure  d'ammonium 
le  décompose  avec  dépôt  de  soufre  en  don- 
nant probablement  de  l'acide  amido-oxyben- 
zoïque. 

Le  nitroxybenzoate  de  potassium 

CTH4K(Az02)3,03 

est  peu  soluble  à  froid  dans  l'eau,  mais  faci- 
lement soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se 
dépose  en  beaux  prismes  brillants  d'un  jaune 
d'or,  qui  rappellent  le  picrate  de  potassium 
par  leur  aspect.  Il  fait  légèrement  explosion 
quand  on  le  chauffe. 

—  Acide  trinitroxybenzoïque 

C7H3(Az02)3,0!>. 

On  l'obtient  en  faisant  agir  à  une  douce  cha- 
leur l'acide  azotique  ordinaire  sur  l'acide 
diazo-oxybenzamique.  Il  cristallise  en  pris- 
mes rboinbiques  presque  blancs,  qui  ont  une 
saveur  extrêmement  amère.  11  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  en  for- 
mant des  solutions  jaunes.  Chauffé,  il  fond 
d'abord,  puis  détone  si  l'on  élève  davantage 
.  Âa  température.  Le  sulfate  d'ammonium  le 
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décompose  avec  dépôt  de  soufre  et  formation 
d'un  nouveau  composé. 
Les  trinitroxybenzoates 

C7HM'*Az?09    ou    CHM"Az»0». 
Ils  sont  presque  tous  solubles  dans  l'eau  et 
quelquefois  cristallisablcs.  Le  sel  d'ammo- 
nium répond  à  la  formule         . 

C1H(AzH'02Az2O9  +  2H20  ; 
le  sel  de  baryum  et  le  sel  d'argent  sont  an- 
hydres, i 

—  Acide  sulfoxybenzoïque.  Cet  acide  prend 
naissance  lorsqu'on  fait  absorber  les  vapeurs 
d'anhydride  sulfurique  par  l'acide  oxybenzoî- 
que. La  masse  brune  et  visqueuse  qui  résulte 
de  cette  réaction  est  étendue  d'eau,  et  le  li- 
quide est  saturé  par  un  lait  de  chaux.  On  fil- 
tre pour  séparer  le  sulfate  de  chaux,  on  con- 
centre la  liqueur  filtrée,  on  la  précipite  par 
le  carbonate  de  potassium,  on  sépare  par  le 
filtre  le  carbonate  de  chaux  qui  se  forme,  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore.  On  obtient 
ainsi  le  sulfoxybenzoate  de  potassium.  Ce  sel 
fondu  avec  de  la  potasse  se  convertit  en  di- 
oxybenzoate  potassique. 

—  Acide  dioxybenzoïque.  On  l'obtient  en 
fondant  le  sulfoxybenzoate  de  potassium  avec 
de  la  potasse.  La  masse  prend  d'abord  une  . 
teinte  bleue,  qui  vire  ensuite  au  jaune.  A  ce 
point  on  interrompt  l'opération,  on  dissout 
dans  l'eau,  on  sursature  par  l'acide  sulfurique 
et  l'on  agite  avec  de  l'éther  qui  dissout  1  a- 
cide  dioxybenzoïque  mis  en  liberté.  En  s'éva- 
porant,  ce  liquide  abandonne  une  masse  brune 
épaisse.  On  la  dissout  dans  l'eau  et  l'on  pré- 
cipite la  solution  par  l'acétate  de  plomb.  11 
se  forme  d'abord  un  dépôt  d'un  gris  bru- 
nâtre qu'on  sépare,  puis  un  dépôt  presque 
blanc  qu'on  recueille  et  qu'on  décompose  par 
l'acide sulfhydrique.  La-solution  filtrée  et  con- 
venablement concentrée  laisse  déposer  le 
nouvel  acide  sous  la  forme  d'aiguilles  incolo- 
res, qui  se  transforment,  par  un  séjour  pro- 
longé dans  l'eau  mère,  en  granules  et  en  la- 
melles plus  larges,  dont  la  composition  répond 
à  la  formule  CiH80*,HîO. 

Cette  formule  est  celle  des  acides  oxysali- 
cylique  et  protocatéchique;  l'identité  de  l'a- 
cide obtenu  et  de  l'acide  protocatéchique  a 
été  démontrée  par  un  examen  minutieux. 

Lorsqu'on  broie  de  l'acide  oxybenzoîque 
avec  du  brome  et  qu'on  chauffe  au  bain-ma- 
rie  la  bouillie  ainsi  obtenue,  il  se  dégage  du 
brome  et  du  gaz  bromhydrique.  Le  résidu, 
qu'on  peut  faire  cristalliser  dans  l'eau,  est  un 
mélange  d'acide  monobromé  et  d'acide  di- 
bromé.  Fondu  avec  la  potasse,  il  régénère  de 
l'acide  oxybenzoîque. 

Il  est  donc  établi  qu'en  remplaçant  un  H 
par  OH  dans  l'acide  oxybenzoîque  on  obtient 
l'acide  protocatéchique.  Le  même  acide  se 
forme  lorsqu'on  opère  la  même  substitution 
sur  l'acide  paraoxybenzoïque  au  lieu  de  l'o- 
pérer sur  l'acide  oxybenzoîque.  L'acide  sali- 
cylique  se  convertit, au  contraire,  en  un  acide 
oxysalicylique,  qui  n'est  plus  identique,  mais 
seulement  isomérique  avec  l'acide  protocaté- 
chique. Il  se  rapproche  toutefois  de  ce  der- 
nier acide  par  un  point.  Lorsque,  dans  l'acide 
oxysalicylique  ou  protocatéchique,  on   rem- 

Flace  H  par  OH,  on  obtient  toujours  de 
acide  gallique.  L'isomérie  des  acides  oxy- 
benzoîques  donne  donc  les  divers  termes  re- 
présentés dans  le  tableau  suivant  : 

CH602 
Acide 
ben- 
zoïque. 


CH«0»           CW03 

C7II603 

Acide                 Acide 
oxyben               paraoxy- 
zolque.             benzoïque. 

Acide 
salicylique 

CWO* 

Cl-I*0* 

Acide 
proto- 
catéchique. 

Acide 
oxy- 
salicylique 

C7I160& 

Acide 
gallique. 

OXYBENZURAMIDE  s.  f.  {o-ksi-bain-zu- 
ra-mi-de).  Chim.  Amide  de  l'acide  oxybenzu- 
rainique. 

—  EOCyCl.  V.  OXYBENZURAMIQUE. 

OXYBENZURAMIQUE  adj.  (o-ksi-Dain-zu- 
ra-mi-ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  s'ob- 
tient soit  en  traitant  le  chlorhydrate  de  i'acide 
amidobenzoïque  par  le  cyanate  de  potassium, 
soit  en  décomposant  par  l'acide  chlorhydrique 
l'oxybenzuramate  d'êthyle. 

—  Encycl.  L'acide  oxybenzuramique 

C8H8Az20» 

a  été  découvert  par  Menschutkine.  Il  prend 
naissance  soit  dans  l'action  du  cyanate  de 
potassium  sur  le  chlorhydrate  d'acide  amido- 
benzoïque, soit  par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  l'oxybenzuramate  d'êthyle 

C8H7(C2H5)Az203, 

que  nous  décrivons  plus  bas.  Enfin,  suivant 
Griess,  il  se  forme  encore  de  l'acide  oxyben- 
suramique lorsqu'on  fond  l'urée  avec  de  l'a- 
cide amidobenzoïque. 

Pour  préparer  l'acide  benzuramique ,  on 
ajoute  une  solution  concentrée  de  cyanate  de 
potassium  à  une  solution  saturée  et  bouillante 
de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  d'acide  amido- 
benzoïque ;  il  se  forme  du  chlorure  ou  du  sul- 
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fate  de  potassium  et  de  l'acide  oxybensura- 
mique. Ce  dernier  se  sépare  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur,  et  on  le  purifie  par  une 
série  de  cristallisations.  L'action  du  cyanate 
sur  la  solution  froide  du  chlorhydrate  amido- 
benzoïque le  fournit  cependant  plus  abon- 
damment. Griess  l'obtient  en  saponifiant  par 
les  acides  ou  les  alcalis  son  éther  éthylique, 
ou  en  fondant  l'urée  avec  l'acide  amidoben- 
zoïque, dissolvant,  après  quelques  minutes,  la 
masse  fondue  dans  l'eau  bouillante,  et  neutra- 
lisant la  liqueur  par  l'acide  chlorhydrique. 
Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  de  l'acide 
oxybenzuramiçue  en  petites  aiguilles  plan- 
ches. 

L'acide  oxybenzuramique  est  en  petits  pris- 
mes qui  renferment  une  molécule  d'eau.  Us 
perdent  cette  eau  à  100°.  L'eau  chaude  et 
l'alcool  les  dissolvent  peu;  ils  sont  presque 
insolubles  dans  l'éther.  Ils  exigent  99,5  par- 
ties d'eau  à  100°  pour  so  dissoudre. 

L'acide  oxybenzuramique,  chauffé  à  200°, 
perd  de  l'urée  et  donne  l'acide  carboxamido- 
benzoïque (v.  plus  bas).  Il  se  dissout  dans 
l'acide  azotique  en  donnant  trois  acides  dini- 
trés  isomères,  dont  la  formule  est 
C8H6(Az02)«Az203. 

L'oxybenzuramate  de  potassium 

C8H7Az203,K 
se  présente  en  cristaux  confus.  Le  sel  de 
calcium  (CWAzî03)2Ca"  +  4H20  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  réunies  en  agréga- 
tions sphériques.  Le  sel  d'argent 

CWAzWjAg 

cristallise  en  lamelles.  Le  sel  de  baryum  est 
gommeux,  suivant  Menschutkine;  mais,  sui- 
vant Griess,  il  se  transforme,  après  quelques 
jours,  en  cristaux  durs  qui  renferment  i  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation.  Le  sel  de 
plomb  (C8H7Az203)2Pb"  +  211^0  se  dépose 
de  sa  solution  bouillante  en  llocons  cristal- 
lins, qui  fondent  dans  l'eau  bouillante  lorsque 
le  liquide,  en  étant  saturé,  ne  peut  plus  les 
dissoudre. 

—  Ethers  du  l'acidb  oxybenzuramique. 
Oxybcnzuramate  d'êthyle  ou  éther  nramido- 
benzoïque  CSH7Az203,C2I15.  Lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  cyanogène  gazeux  dans  une 
solution  alcoolique  d'acide  amidobenzoïque, 
il  se  sépare  du  dieyanure  d'acide  amidoben- 
zoïque, et  les  eaux  mères,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  donnent  des  cristaux, mélange 
d'acide  hémicyainidobenzoïque  et  d'oxyben- 
zuramate  d'êthyle.  On  reprend  le  mélange 
par  l'eau  bouillante,  qui  ne  dissout  que  l'é- 
ther oxybenzuramique,  et  on  purifie  ce  corps 
par  des  cristallisations  répétées  dans  ce  li- 
quide. On  peut  préparer  plus  commodément 
1  oxybenzuramate  d'êthyle  en  mélangeant  des 
solutions  aqueuses  froides  de  cyanate  potas- 
sique et  de  chlorhydrate  d'éther  amidoben- 
zoïque. L'oxybenzuramate  d'êthyle  so  sépare 
aussitôt,  et  presque  en  quantité  théorique, 
sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux,  qui  ne 
tarde  pas  à  cristalliser.  Il  prend  naissance,  en 
même  temps  que  l'éther  carboxamtdobenzoï- 
que,  lorsqu'on  fond  l'amidobenzoate  d'êthyle 
avec  l'urée,  jusqu'à  ce  qu'un  essai  de  la  masse 
fondue  soit  presque  entièrement  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique.  On  sépare  les  deux 
éthers  qui  se  produisent  dans  ces  conditions 
au  moyen  de  l'eau  bouillante,  qui  dissout  seu- 
lement l'oxybenzuramate  éthylique. 

L'oxybenzuramate  d'êthyle  est  en  cristaux 
incolores,  fusibles  à  176°,  solubles  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Los  acides  étendus  le  dissol- 
vent à  froid  sans  l'altérer;  mais,  si  l'on  chauffe, 
il  se  décompose  en  fixantles  éléments  de  l'eau 
et  donne  de  l'alcool  et  de  l'acide  oxybenzura- 
mique. 11  forme  un  chloroplatinate  cristallisé 
en  aiguilles  jaunes,  qui  renferme 

{C10H12AzsO3,2HC!)SPtC14  +  3H20. 

—  Acide  éthyl-oxybenzuramique.  Syn.  acide 
éthyl-uramidobenzoïque.  Cet  acide  a  pour  for- 
mule brute  C8HlAz203(C2H6)  et  pour  formule 

rationnelle  CO  {  ^['^b'00*1'1  .  Il  est  iso- 
mérique avec  l'oxybenzuramate  d'êthyle,  dont 
il  diffère  par  ce  fait  que  le  groupe  éthylo,  qui 
dans  cet  éther  remplace  l'hydrogène  du  car- 
boxyle  C02H,  remplace  ici  l'hydrogène  d'un 
groupe  amidogène  AzH2.  Il  y  a  donc  entre 
l'oxybenzuraniate  d'êthyle  et  l'acide  éthyl- 
oxybenzuramique  la  môme  différence  qu'entre 
l'amidobenzoate  d'êthyle  et  l'acide  éthyl- 
amidobenzoïque. 

L'acide  éthyl- oxybenzuramique  se  produit 
par  l'union  directe  du  cyanate  d'êthyle  et  cl» 
l'acide  amidobenzoïque.  Il  suffit  d'ajouter  une 
molécule  de  cyanate  d'êthyle  à  une  solution 
alcoolique  saturée  et  froide  d'acide  amido- 
benzoïque; au  bout  de  douze  heures,  le  nou- 
vel acide  se  dépose  en  cristaux  blancs,  qu'on 
purifie  par  une  nouvolle  cristallisation  dans 
l'alcool  faible. 

C'est  un  corps  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, d'où  il  se  dépose  en  aiguilles  blanches 
brillantes;  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid  et  dans  l'éther,  assez  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant.  Par  l'évaporation  spontanée 
de  sa  solution  alcoolique  froide,  il  cristallise 
en  tables  hexagonales  ou  en  petits  prismes. 
Chauffé,  il  fond,  se  boursoulle  et  se  trans- 
forme en  une  substance  neutre.  L'acide  chlor- 
hydrique bouillant  le  dissout. 

L'éthyl-oxybenzuramate  d'argent 

CiOHHAzS03,Ag 
cristallise  en  lamelles  blanches.  Le  sel  de 
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baryum  (ClûH»iAzî03)«Ba"  +  3H*0  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'aiguilles  microscopi- 
ques, solubles  dans  l'eau  froide. 

—  Constitution  de  l'acide  oxybenzura- 
mique. Les  modes  de  formation  de  cet  acida 
montrent  que  c'est  une  urée  substituée.  Il 

représente  l'urée  ordinaire  CO  J  Az|j2 ,  dont 

un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le 
résidu  monoatomique  CH502  de  l'acide  oxy- 

i  AzH2 
benzoïque  ;  on  peut  l'écrire  CO  !  ^z  i  C7H80* 

(H 
Il  se  forme,  en  effet,  par  l'action  du  cyanate 
de  potassium  sur  le  sulfate  de  l'acide  amido- 
benzoïque, absolument  comme  l'urée  ordi- 
naire par  l'action  du  cyanate  potassique  sur 
le  sulfate  d'ammoniaque.  Sa  production  par 
la  fusion  de  l'urée  avec  l'acide  amidobenzoï- 
que vient  encore  à  l'appui  do  cette  manière 
de  voir. 

—  Acide  carboxamidobenzoïqub 

(AzjCW,C02H 

CBHiîAz205  =  C0J        ^ 

(AzjC6H*,COîH 

Ce  corps  prend  naissance,  d'après  Menschut- 
kine, lorsqu'on  soumet  l'acide  oxybenzurami- 
que à  l'influence  de  la  chaleur.  Il  est  amorphe. 
Son  auteur  l'avait  appelé  oxybenzoïl  -  urée . 
Griess,  de  son  côté,  l'avait  considéré  comme 
renfermant  C8H6Az202  et  lui  avait  donné  la 
nom  à'acide  cyanamidobenzoïque  ;  mais  le 
même  chimiste  a  reconnu  depuis  que  sa  for- 
mule est  Ci5[-Il2Az205  et  l'a  appelé  acide  car- 
boxamidobenzoîque.  En  réalité,  cet  acide  est 
une  urée  bisubstituêe.  C'est  l'acide  oxybenzu- 
ramique, dont  un  second  atome  d'hydrogène 
est  remplacé  par  l'oxybenzoïle. 

L'acide  carboxamidobenzoïque  est  presque 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  sa 
solution  ammoniacale  donne  des  précipités 
blancs,  amorphes,  presque  insolubles  avec  le 
chlorure  de  baryum  et  l'azotate  d'argent. 

Traité  par  la  potusse,  il  donne  de  l'acide 
amidobenzoïque. 

La  production  de  l'acide  carboxamidoben- 
zoïque a  lieu  suivant  l'équation  suivante  : 

Az  f  C«II*,C0SH 

Az  1  H 
Az  j  H 

Acide  oxybensuramique. 

Az    C(W,COsH    ,    pn  j  AzH» 
.  Az    CûH\C02H  +  uu  f  AzH*- 

Acide  carboxamidobenzoïque.  Urée. 

L'éther  carboxamidobenzoïque  prend  nais- 
sance lorsqu'on  maintient  pendant  longtemps 
en  fusion  l'oxybenzuramate  d'êthyle.  Il  so 
produit  aussi,  en  même  temps  que  l'éther  oxy 
benzuramique,  lorsqu'on  maintient  en  fusion 
un  mélange  d'éther  amidobenzoïque  et  d'urée. 
Cette  réaction  est  d'ailleurs  identique  à  la 
précédente,  le  carboxamidobenzoate  d'êthyle 
n'étant,  dans  ce  cas,  qu'un  produit  de  décom- 
position de  l'oxybenzuramate  formé  d'abord. 
Enfin,  on  obtient  encore  l'éther  carboxamido- 
benzoïque en  fondant  le  composé  isomère  do 
l'oxybenzuramate  éthylique,  qui  se  produit 
lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  cyanogène 
dans  une  solution  alcoolique  d'acide  amido- 
benzoïque. 
L'éther  carboxamidobenzoïque 


CO 


CO 


CO 


[  Az  j  C6H*,COS(C*WS) 


Az 


JH 


I  CW,C02(CSHt>J 

est  insoluble  dans  l'eau  bouillante;  il  cris- 
tallise dans  l'alcool  bouillant  en  fines  ai- 
guilles blanches,  solubles  dans  l'éther,  fu- 
sibles à  162». 

—  OXYBENZURAMIDE 
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C»H»Az30>  =  CO  ■ 
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CW.COAzH*. 
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Menschutkine  a  obtenu  ce  corps  en  ajoutant 
du  cyanate  de  potassium  à  une  solution 
aqueuse  de  chlorhydrate  d'amidobenzamide. 
C  est  un  précipité  cristallin,  qu'on  purifie  en 
le  dissolvant  dans  l'eau  bouillante  ou  dans 
l'alcool.  Il  fond  à  150°  et  cristallise  de  sa 
solution  en  lames  ou  en  grandes  aiguilles 
soyeuses,  aplaties,  anhydres.  L'action  des 
bases  ou  des  acides  étendus  saponifie  en  par- 
tie cette  amide  et  la  convertit  en  acide  oxy- 
bensuramique. _ 
—Acides  oxybenzuramiques  nitrés.  Griess 
a  décrit  un  acide  dinitré  qui  dérive  de  l'acide 
oxybenzuramique  et  qui  se  présente  en  ai- 
guilles jaunâtres ,  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Il  l'obtenait  en  dissolvant  l'acido 
oxybenzuramique  dans  l'acide  azotique  irès- 
concentrè  et  en  précipitant  ensuite  la  solution 
par  l'eau.  Depuis,  le  même  chimiste  a  reconnu, 
en  étudiant  le  dédoublement  de  ce  corps  sous 
l'influence  des  réactifs,  que  c'est  un  mélange 
de  trois  isomères,  impossibles  a  séparer  les 
uns  des  autres,  tant  leurs  propriétés  sont 
voisines;  mais,  comme  par  l'ammoniaque  al- 
coolique ce  mélange  lournit  trois  dérivés 
mononitrés,  qu'on  peut  séparer  à  cause  de  la 
différence  de  solubilité  de  leurs  sels  de  ba- 
ryum, on  arrive  à  isoler  les  trois  acides  dini- 
trés  en  traitant  par  l'acide  azotique  chacua 
dos  dérivés  mononitrés. 
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— Acides  mononitroxybenzuramiques (mono- 
nitro-uramidobenzoïques)  C8fl''(Az02)Az*03. 
L'action  de  l'ammoniaque  alcoolique  .sur  le 
mélange  des  acides  dinitrés,  préparé  comme 
il  vient  d'être  dit,  est  complète  après  une 
heure  d'ébullition.  On  sépare  les  trois  acides 
mononitrés  qui  résultent  de  cette  réaction  en 
mettant  à  profit  la  différence  de  solubilité  de 
leurs  sels  bnrytiques.  A  la  solution  ammonia- 
cale encore  bouillante,  on  ajoute  du  chlorure 
de  baryum  et  on  laisse  refroidir;  il  se  dépose 
alors  des  aiguilles  jaunes  du  sel  barytique  de 
l'acide  p.  Par  la  concentration  des  eaux  mè- 
res, il  sa  dépose  un  sel  blanc  en  aiguilles  mi- 
croscopiques :  c'est  le  sel  de  l'acide  a.  Quant 
au  sel  do  l'acide  y,  on  le  retire  des  dernières 
eaux  mères  en  évaporant  celles-ci  presque  a 
siccité,  lavant  le  résidu  à  l'eau  froide  et  le 
faisant  ensuite  cristalliser  dans  l'eau  bouil- 
lante. Pour  avoir  les  acides  libres,  ou  dé- 
compose les  sels  de  baryum  a  l'ébullition  par 
l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  a-nitroxybenzuramique  cristallise 
en  lamelles  ou  en  aiguilles  jaunes,  peu  solu- 
bles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'éther,  as- 
sez sohibles  dans  l'alcool  bouillant.  Ses  sels 
sont  peu  solubles. 

L'acide  p-nitroxybenzuramique  cristallise 
dans  l'eau  bouillante  en  fines  aiguilles  d'un 
jaune  clair,  insolubles  dans  l'eau  froide  et 
solubles  dans  l'alcool  bouillant. 

L'acide  Y-nitroxybenzuramique  forme  des 
lamelles  jaunes  très-peu  solubles  dans  les  dis- 
solvants ;  l'eau  bouillante  le  décompose  à  la 
longue  en  donnant  de  l'acide  nitramidoben- 
zoïque-r  et  en  mettant  en  liberté  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  de  l'ammoniaque. 

—  Acides  dinitroxybenzuramiques 

C8H6(AzOS)2Az203. 
On  obtient  les  trois  acides  isomères  qui  cor- 
respondent a  cette  formule  en  traitant  par  l'a- 
cide azotique  les  acides  mononitrés  a,  p  et  y. 

L'acide  dinitré  o  se  présente  en  aiguilles 
jaunes,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  solu- 
bles dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  sel  ba- 
rytique est  un  précipité  jaune  insoluble. 

L'acide  p  est  moins  soluble  dans  l'ulcool  et 
dans  l'éther.  Son  sel  de  baryum  est  insoluble 
et  amorphe. 

L'acide  y  cristallise  en  lamelles  blanches  et 
en  aiguilles.  Son  sel  barytique,  plus  soluble 
que  ceux  des  acides  a  et  p,  cristallise  en  ai- 
guilles jaunes. 

—  Acides  amido-oxydenzuramkjues.  Syn. 
acides  amiduramidobenzoïques 

C8H"(AzH2)Az203. 
L'action  réductrice  de  l'acide  chlorhydrique 
et  de  l'étain  sur  les  acides  mononitroxyben- 
zuramiques a  et  p  donne  les  acides  amidés 
correspondants;  avec  l'acide  -j,  il  y  a  élimi- 
nation d'ammoniaque  et  il  se  produit  l'acide 
C»H6Az203.  V.  plus  loin. 

—  Acide  a-amido-oxybenzuramique.  Il  cris- 
tallise en  lamelles  grisâtres,  peu  solubles 
dans  l'eau  bouillante  et  moins  solubles  encore 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  sel  d'ar"ent 
C8HS(AzH2JAz203,Ag  est  insoluble.  L'acide, 
faisant  en  même  temps  fonction  à'alcalofde 
par  son  groupe  AzH2,  donne  un  chlorhydrate 
C8H7(AzH2)Az203,HCl,  remarquable  par  son 
insolubilité. 

—  Acide  ç-amido-oxybenxuramique.  Il  cris- 
tallise en  lamelles  déliées,  blanches,  peu  so- 
lubles dans  l'eau  bouillante  ;  il  ne  s'unit  pas 
aux  acides.  Son  sel  d'argent  forme  un  préci- 

•  pité  cristallin. 

Bouilli  avec  de  la  baryte  ou  de  l'acide  chlor- 
hydrique, il  perd  de  l'ammoniaque  et  donne 
un  acide  C8H6Az503,  que  M.  Griess  considère 
comme  devant  être  représenté  par  la  formule 

de  constitution  CO  j  ^y/1*'00'11  et  pour  le- 
quel il  propose  le  nom  d'acide  f-amido-car- 
ooxamiîlobenzoïqiie.  Ce  nom  ne  nous  semble 
guère  convenir  à  un  acide  de  cette  formule, 
puisque  l'acide  carboxamidobenzoïque  ren- 
ferme, d'après  M.  Griess, 

Ci5Hl2Az205  =  CO  i  AzH,C8H*,CO*H 
u  -  eu  f  AzH,C6H*,COïH- 
L'acide  C8H®Az203  est  à  [peu  près  insoluble 
dans  tous  les  dissolvants.  I!  s'obtient  en  cris- 
taux grenus,  donnant  un  sel  ammoniacal  très- 
peu  soluble  et  un  sel  de  baryum  cristallisé  en 
fines  aiguilles  blanches,  qui  renferme  4  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation.- 

L'acide  T-nitrobenzuramique,  traité  par 
l'acide  chlorhydrique  et  l'étain,  fournit,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  non  l'acide  amidô  cor- 
respondant, mais  un  acide  C8HSAz*03,  iso- 
mère de  celui  dont  nous  venons  do  faire  la 
description  et  que  Griess  appelle  yamidocur- 
bàxyamidobenzoîque,  quoique  ce  nom  lui  con- 
vienne tout  aussi  peu  que  celui  qui  précède. 
Ce  corps  cristallise  en  aiguilles  microscopi- 
ques blanches,  presque  insolubles  dans  l'eau, 
1  alcool  et  l'éther. 

—  Isomères  de  l'acide  oxybenzuramique 
et  de  SKS  dérivés.  Acide  uramidodracylique. 

CWA.ÎOS  =  CO  |  A«HJC«H*>COiH)> 

De  même  que  l'on  obtient  l'acide  oxybenzu- 
ramique  ou  uramidobenzoïque  en  fondant  de 
l'urée  avec  de  l'acide  amidobenzoïque,  de 
mémo  on  obtient  son  isomère,  l'acide  urami- 
dodracylique ,  en  fondant  l'urée  avec  l'iso- 
mère de  l'acide  amidobenzoïque,  l'acide  ami- 
dodracylique ou  paramidobenzoïque. 

L'acide  uramidodracylique  se  présenta  sous 
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deux  modifications.  Si  l'on  opère  sur  moins 
de  3  grammes  d'acide  amidodracylique,  on 
obtient  le  nouveau  composé  sous  l'aspect  de 
lamelles  anhydres,  allongées,  brillantes,  peu 
solubles  dans  l'eau  même  bouillante,  plus  so- 
lubles dans  l'alcool  bouillant,  a.  peu  près  in- 
solubles dans  l'éther.  Lorsqu'on  opère  Sur  de 
plus  grandes  quantités  de  matière  première, 
l'acide  uramidodracylique  formé  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  sphères,  qui  offrent 
au  microscope  l'apparence  de  la  levure  ;  les 
produits  de  ces  deux  modifications  sont  les 
mêmes.  Le  sel  d'argent  est  un  précipité  cris- 
tallin blanc  ;  le  sel  de  baryum 

(C8R7Az203)2Ba" 

est  en  petites  lamelles  insolubles  dans  l'eau 
froide. 

—  Acides  dinitroxybenzuramiques 

C8H6(Az02)2Az20». 
Les  trois  acides  dinitroxybenzuramiques  s'ob- 
tiennent, suivant  Griess,  par  l'action  de  l'a- 
cide azotique  sur  chacun  des  trois  acides  mo- 
nonitrés que  nous  venons  de  décrire.  L'acide 
dinitré  a  est  en  aiguilles  jaunes,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther;  son  sel  de  baryum  est  un  préci- 
pité jaune  insoluble.  L'acide  dinitré  p  est 
moins  soluble  dans  l'éther  que  le  précédent; 
il  forme  comme  lui  un  sel  de  baryum  amor- 
phe et  insoluble.  L'acide  -j  cristallise  en  la- 
melles blanches  ou  en  aiguilles;  son  sel  de 
baryum,  un  peu  plus  soluble  que  les  précé- 
dents, s'obtient  en  aiguilles  jaunes. 

—  Acides  amido-oxybenzuramiques.  Syn. 
acides  amiduramidobenzoïques, 

C8H7(AzH2)Az203. 
Suivant  Griess,  le  mélange  bouillant  d'étain 
et  d'acide  chlorhydrique  réduit  les  acides  ni- 
troxybenzuramiques  a  et  p,  en  donnant  les 
acides  amidés  correspondants.  Avec  l'acide 
-,-,  il  y  a  élimination  d'ammoniaque  et  il  se 
produit  un  acide  C8HGAz203  que  nous  décri- 
rons plus  loin, 

—  Acide  o  - amidooxybenzuramique 

C8H7{AzII2)Az203. 

Cet  acide  résulte  de  la  réduction  de  l'acide  o- 
mononitroxybenzuramique  par  un  mélange 
bouillant  d'acide  chlorhydrique  et  d'étain.  Il 
cristallise  en  lamelles  grisâtres  peu  solubles 
dans  l'eau  bouillante  et  encore  moins  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  sel  d'argent 
C8H«(AzH2)AzSO'Ag  est  insoluble.  On  con- 
naît un  chlorhydrate  de  cet  acide  qui  répond 
à  la  formule  CSH7(AzH2)Az203,IICl  et  qui  est 
remarquable  par  son  insolubilité. 

—  Acide  §-amido-Qxybeiizuramique.  Il  est 
isomère  du  précédent  et  s'obtient  par  le  même 
procédé  au  moyen  de  l'acide  mononitré  p.  Il 
cristallise  en  lamelles  déliées,  blanches,  peu 
solubles  dans  l'eau  bouillante.  11  ne  s'unit  pas 
aux  acides.  Son  sel  d'argent  forme  un  préci- 
pité cristallin.  Bouilli  avec  la  baryte  ou  l'a- 
cide chlorhydrique,  il  perd  de  l'ammoniaque 
ot  donne  un  acide  C8H»Az203  que  Griess  con- 
sidère comme  renfermant 

pn  )  AzC5H3,C02H 
CU  ( AzH2 

—  Acide  carboxamidodracylique 

Cl5IIl2Az205. 
Cet  acide,  constitué  comme  son  isomère,  l'a- 
cide carboxamidobenzoïque,  lui  ressemble 
beaucoup  ;  il  est  en  petites  aiguilles  à  peu 
près  insolubles  dans  tous  les  dissolvants  neu- 
tres. Son  sel  d'argent  est  blanc  et  amorphe  ; 
son  sel  do  baryum  est  en  petits  grains  cris- 
tallins, blancs,  anhydres.  L'acide  se  forme 
en  même  temps  que  l'acide  uramidodracyli- 
que, par  fusion  de  l'acide  amidodracylique 
avec  l'urée. 

—  Acide  uranthranilique.  Par  l'action  du 
cyanate  de  potassium  sur  l'acide  anthranili- 
que,  Griess  a  obtenu  un  acide  cristallisé  qui 
parait  être  uramidé  de  l'acide  anthranilique. 
En  fondant  l'acide  anthranilique  avec  l'urée, 
il  a  obtenu,  d'autre  part,  un  composé 

C8H6aZ203 

qui  paraît  identique  avec  celui  que  fournit 
l'action  du  cyanogène  libre  sur  une  solution 
alcoolique  d'ether  anthranilique. 

OXVBRAGTÉTÉ,  ÉE  adj.  {o-ksi-bra-kté-té 
—  du  préf.  oxy,  et  de  bractée).  Bot.  Qui  a  des 

bractées  aiguës. 

OXYBROMURE  s.  m.  (o-ksi-bro-mu-re  — 
du  préf.  oxy,  et  de  bromure).  Chim.  Combi- 
naison d'un  bromure  avec  un  oxyde,  corps 
analogue  aux  oxychlorures. 

—  Encycl.  V.  OXYCHLORURE. 

OXYBUTYRAMIQUE  adj.  (o-ksi-bu-ti-ra- 
mi-ke  —  du  préf.  oxy,  de  butyrique,  et  do 
amique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  est  l'a- 
inide  acide  de  l'acide  oxybutyrique,  homolo- 
gue du  glycocolle. 

—  Encycl.  L'acide  oxybutyramique 

CWAzO* 

a  été  découvert,  en  1864,  par  MM.  Friedel  et 
Machuca.  C'est  l'amide  acide  de  l'acide  oxy- 
butyrique, comme  le  glycocolle  et  l'alanine, 
dont  il  est  l'homologue,  sont  respectivement 
les  amidés  acides  des  acides  glyco!i<Jue  et 
lactique.  Sa  formule  rationnelle  est 


ou  plutôt 


(C»H80)"  j  £{f  * 

(cwJÔSh 


OXYB 

pour  indiquer  que  c'est  l'oxhydryle  acide  qui 
reste  non  remplacé.  Ce  corps  se  produit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  mono- 
bromobutyrique,  exactement  comme  le  glyco- 
colle prend  naissance  dans  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'acide  chloracétique. 

L'ammoniaque  en  solution  alcoolique  agit 
avec  la  plus  grande  facilité  sur  l'acide  inono- 
bromobutyriqne.  Au  bout  de  quelque  temps 
de  contact,  à  la  température  du  bain-marie, 
dans  un  matras  scellé  à  la  lampe,  on  voit  se 
produire  un  abondant  dépôt  de  bromure  d'am- 
monium. 

Le  contenu  du  matras,  dissous  dans  l'eau 
et  soumis  à  l'ébullition  après  addition  de  li- 
tharge  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  d'am- 
moniaque ail  cessé,  donne  une  solution  d'oxy- 
butyromate  de  plomb.  Cette  liqueur,  traitée 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  fournit 
du  sulfure  de  plomb.  Le  liquide  filtré  est  lé- 
gèrement acide.  Si  on  le  laisse  évaporer  len- 
tement, il  donne  de  belles  lamelles  nacrées 
d'oxybutyramide  acide  C*H9Az02.  Pour  rap- 
peler les  analogies  de  ce  corps  avec  l'alanine, 
MM.  Friedel  et  Machuca  ont  proposé  pour 
lui  le  nom  de  butalanine. 

Les  propriétés  de  la  butalanine  ou  acide 
oxybutyramique  sont  semblables  à  celles  du 
glycocolle  et  de  l'alanine;  sa  saveur  est  su- 
crée; il  rougit  la  teinture  de  tournesol  lors- 
qu'il est  en  dissolution  dans  l'eau,  et  il  forme 
à  la  fois  des  combinaisons  salines  avec  les 
acides  et  avec  les  bases. 

OXYBUTYRIQUE  adj.  (o-ksi-bu-ti-ri-ke  — 
du  préf.  oxy,  et  de  butyrique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  dift'ère  de  l'acide  butyrique  par 
un  atome  d  oxygène  qu'il  renferme  en  plus. 

—  Encycl.  L'acide  oxybutyrique  est  un 
terme  générique  sous  lequel  nous  désignons 
tous  les  acides  qui  répondent  à  la  formule 
C*H803,  c'est-à-dire  qui  renferment  un  atome 
.d'oxygène  de  plus  que  l'acide  butyrique 
C4H8o2.  On  a  décrit  plusieurs  acides  oxybu- 
lyriques  différents,  ou  au  moins  préparés  par 
des  procédés  différents  :  l'acide  acétonique 
et  l'acide  butylactique,  le  premier  de  Stœde- 
ler,  le  second  de  Wurtz,  qui  paraissent  être 
identiques  ;  l'acide  oxybutyrique  de  Mil.  Frie- 
del et  Machuca,  qui  diffère  des  deux  premiers,' 
et  l'acide  diméthoxalique  de  MM.  Frankland 
et  Duppa,  dont  l'étude  n'est  point  encore  as- 
sez complote  pour  qu'on  sache  s'il  diffère  ou 
non  des  précédents,  mais  qui  doit  en  différer. 

—  Acide  acétonique  ou  butylactique.  L'a- 
cide acétonique  de  Stasdeler  et  l'acide  buty- 
lactique de  M.  Wurtz  paraissent  être  identi- 
ques. M.  Stœdeler  prépare  ce  corps  en  aban- 
donnant un  mélange  d'acétone,  d'acide  cyan- 
hydrique  et  d'acide  chlorhydrique  aqueux, 
évaporant  et  reprenant  par  l'éther.  Sa  prépa- 
ration ne  parait  pas  réussir  facilement.  Kilo 
est  exprimée  par  l'équation 

C3HGO  +  CAzH  +  2H20  +  HC1 
Acétone.       Acide  Eau.        Acitie 

cyanhy-  chlorhy- 

driqua.  drique. 

=  C*H80»  +  AzH*Cl 
Acide  Chlorure 

acétoni-  d'am- 

que.  monium. 

Son  mode  de  formation  est  analogue  à  celui 
de  l'acide  formobenzoïlique.  Il  se  présente  en 
petits  prismes  incolores,  sans  odeur,  solubles 
clans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  11  est 
entraîné  par  les  vapeurs  d'eau.  L'acide  sulfu- 
rique  ne  l'altère  pas  à  froid,  mais  le  décom- 
pose à  chaud,  avec  dégagement  de  gaz,  sans 
le  brunir.  La  potasse  caustique  l'attaque  à 
chaud;  dans  la  réaction,  il  parait  se  produire 
de  l'acétone.  L'acétonate  d'ammoniaque  ré- 
duit à  la  longue  l'azotate  d'argent.  Le  sel  de 
zinc  {C^WO^Zn"  +  2H20  cristallise  en  peti- 
tes tables  hexagonales  ressemblant  h  celles 
du  lactate  de  zinc  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau.  Le  sel  de  baryum  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  et  cris- 
tallisable. 

M.  Wurtz  a  obtenu  l'acide  butylactique  en 
oxydant  l'alcool  amylénique  (amylglycol)  par 
le  noir  de  platine.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  se 
former  l'acide  correspondant  à  l'alcool  em- 
ployé, il  se  sépare  CH2  et  il  se  forme  l'acide 
qui  correspond  au  butyl-glycol.  De  même,  en 
oxydant  le  butyl-glycol,  il  se  forme  l'acido 
lactique  qui  correspond  au  propyl-glycol.  Co 
n'est  que  dans  les  deux  termes  inférieurs, 
glycol  ordinaire  et  propyl-glycol,  que  l'oxy- 
dation fournit  l'acide  directement  correspon- 
dant. Pour  oxyder  l'amyl-glycol  par  le  noir 
de  platine,  on  place  ce  dernier  au  fond  d'un 
flacon  rempli  d'acide  carbonique,  on  y  fait 
ensuite  arriver  l'amyl-glycol  et  on  le  ferme 
de  manière  qu'il  ne  communique  avec  l'atmo- 
sphère que  par  un  tube  étroit  :  de  cette  ma- 
nière, l'air  arrive  lentement  en  contact  avec 
le  noir  de  platine  et  l'oxydation  ne  marche 
pas  trop  vite;  lorsqu'elle  est  terminée,  on  re- 
prend par  l'eau,  on  neutralise  par  la  craie, 
on  filtre,  on  précipite  par  le  sulfate  de  zinc, 
on  filtre  de  nouveau,  on  concentre  et  l'on 
fait  cristalliser.  La  description  que  donne 
M.  Wurtz  de  son  acide  butylactique  s'accorde 
assez  bien  avec  celle  que  donne  Stœdeler  de 
son  acide  acétonique,  pour  qu'on  puisse  ad- 
mettre l'identité  de  ces  deux  corps.  Voici 
cette  description  :  l'acide  butylactique  est  à 
l'acide  butyrique  ce  que  l'acide  lactique  est 
à  l'acide  propionique.  Il  est  monobasique  et 
diaiomique.  Son  sel  de  baryum  (C*H703J213a" 
est  incristallisable;  il  est  soluble  dans  l'eau 
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en  toutes  proportions  et  se  dissout  modéré- 
ment dans  l'alcool  étendu.  L'alcool  absolu  et 
l'éther  ne  le  dissolvent  pas  du  tout.  L'éther 
le  précipite  même  de  sa  solution  dans  l'alcool 
faible.  Le  sel  de  calcium  desséché  Ji  120°, 
(CWO^Ca",  se  sépare  par  Tévaporation 
spontanée  de  ses  solutions  aqueuses  en  cris- 
taux verruqueux  très-solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool  absolu,  insolubles  dans  l'éther.  Le  sel 
de  zinc  (OrPO^Zn"  cristallise  en  lames  bril- 
lantes qui  se  dissolvent  dans  160  parties  d'eau 
à  15°  et  qui  sont  insolubles  dans  l'alcool  ab- 
solu. Ces  cristaux  sont  inaltérables  à  l'air  et 
perdent  leur  eau  à  100». 

—  Acide  oxybutyrique  de  MAI.  Friedel  et 
Machuca.  Ces  chimistes  ont  préparé  l'a- 
cide oxybutyrique  en  soumettant  l'acide  bro- 
mobutyrique  a  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide,  par  un  procédé  analogue  a  celui  qui 
a  donné  l'acide  glycolique  au  moyen  de  1  a- 
cide  chlorhydrique.  Pour  obtenir  l'acide  bro- 
mobutyrique, ils  chauffent  à  130°  dans  uu  tube 
chauffé  a.  la  lampe  l  molécule  d'acide  buty- 
rique et  2  molécules  de  brome.  Après  l'ou- 
verture du  tube,  ils  soumettent  le  liquida  à 
la  distillation  fractionnée  et  recueillent  l'a- 
cide bromobutyrique  entre  212°  et  217°.  Cet 
acide  se  produit  en  quantité  considérable.  Il 
est  fort  important  de  ne  pas  chauffer  au-des- 
sus de  130°;  dans  une  expérience  où  le  tube 
a  été  chauffé  k  2100,  une  portion  de  l'acide 
butyrique  s'est  charbonnée  et  a  cédé  son 
oxygène  à  une  autre  portion  du  même  corps 
qui  s'est  transformée  en  acide  succinique. 

Une  fois  que  l'on  a  l'acide  bromobutyrique, 
on  le  traite,  en  présence  de  l'eau," par  la 
quantité  d'oxyde  d'argent  nécessairo  pour 
saturer  le  brome  qu'il  renferme.  La  réaction 
est  rapide  et  le  liquide  obtenu,  dépouillé,  à 
l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré,  d'un  léger  ex- 
cès d'argent,  puis  saturé  par  l'oxyde  de  zinc, 
laisse  déposer,  par  l'èvaporation,  un  sel  cris- 
tallisé en  mamelons  durs  rayonnes,  dont  la 
composition  est  celle  de  l'oxybutyrate  de 
zinc  {C*rP03)sZn".  L'oxybutyrate  de  zinc 
ainsi  obtenu  est  isomère  de  l'acide  butylacti- 
que ou  acétonique,  dont  il  diffère  par  son  as- 
pect, le  butylactate  se  présentant  en  lamelles 
cristallines  bien  différentes  des  mamelons 
d'oxybutyrate.  L'oxybutyrate  paraît  aussi 
être  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  que  le 
butylactate. 

La  différence  est  encore  plus  grande  entre 
les  acides.  L'oxybutyrate  de  zinc,  traité  par 
l'hydrogène  sulfuré,  donne  une  liqueur  fx>rt 
acide,  qui  laisse  à  l'èvaporation  un  liquide 
sirupeux  incapable  de  cristalliser  autrement 
que  sur  l'acide  sulfurique,  ou  encore  mieux 
dans  le  vide  sec.  Il  se  présente  alors  en  ro- 
settes rayonnées ,  d'une  déliquescence  ex- 
trême, tout  à  fait  différentes  des  petits  pris- 
mes d'acide  butylactique,  qui  sont  nets  et  qui 
se  conservent  parfaitement  à  l'air  même  hu- 
mide. L'isomérie  de  l'acide  oxybutyrique  et  de 
l'acide  butylactique  est  donc  certaine. 

—  Acide  diméthoxalique.  Cet  acide  a  été 
préparé  par  MM.  Frankland  et  Duppa.  Est-il 
à  la  fois  isomère  de  l'acide  butylactique  et  de 
l'acide  oxybutyrique,  ou  se  confond-il  avec 
l'un  d'eux?  Les  descriptions  données  jusqu'ici 
permettent  d'établir  qu'il  est  isomère  avec 
l'acide  oxybutyrique,  mais  ne  permettent  pas 
encore  de  déterminer  s'il  est  ou  non  identique 
à  l'acide  butylactique  ;  nous  nous  bornerons 
à  décrire  sa  préparation  et  ses  propriétés. 

Lorsqu'on  ajoute  du  zinc  amalgamé  à  un 
mélange  de  1  molécule  d'oxalate  d'éthyle  et 
de  i  molécules  d'iodure  de  méthyle  et  qu'on 
chauffe  légèrement,  le  liquide  se  prend  en 
une  masse  gommeuse  qui,  lorsqu'on  la  distille 
avec  l'eau,  donne  de  l'alcool  méthylique  et 
laisse  un  résidu  d'iodure,  d'oxalate  et  de  di- 
méthoxalate  de  zinc.  La  réaction  s'accomplit 
en  trois  temps  exprimés  par  l'équation  sui- 
vantes ; 
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L'éther  diméthoxalique  étant  très-instable  se 
saponifie  sous  l'influence  de  l'hydrate  do  zinc 
formé  dans  la  réaction,  et  donne  du  diiné- 
thoxalate  de  zinc  (C*HTO*)*Zn"  ;  traité  par 
l'eau  de  baryte,  ce  sel  donne  le  sel  barytique 
(CWO^Ba",  qui  cristallise  en  aiguilles  bril- 
lantes, neutres,  d'une  odeur  de  beurre  frais, 
très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  presque  in- 
soluble dans  l'éther. 

L'acide  diméthoxalique  libre  OH803  se 
prépare  en  décomposant  le  sel  do  baryum 
par  l'acide  sulfurique  et  en  agitant  le  liquide 
filtré  avec  de  l'éther.  Par  1  évaporation  de 
l'éther,  il  cristallise  en  gros  prismes.  11  fond 
à  75°,  7  et  se  cristallise  déjà  à  50°  en  très- 
petits  cristaux  prismatiques.  11  bout  à  212<>  et 
distille  inaltéré.  Il  est  très-acide  et  fait  la 
double  décomposition  avec  les  bases  en  don- 
nant des  sels  cristallins.  Le  sel  d'argent 
CUHAgO3  cristallise  en  groupes  étoiles  d'é- 
cailles  nacrées. 

L'acide  diméthoxalique  ou  plutôt  ses  éthers, 
traités  par  le  tricblorure  de  phosphore  ou 
par  l'anhydride  phosphorique,  perdent  H20  et 
donnent  de  l'acide  ou  plutôt  des  éthers  îné- 
thacryliques  C»II«02  =  C»H3(CH3)02,  isomère 
de  l'acide  crotonique.  Cet  acide  diffère  de 
l'acide  crotonique  en  ce  que,  au  lieu  de  ren- 
fermer le  groupe  C  jr       '  ,  il  renferme  le 

groupe  C  jpffjjl  .  Il  diffère  de  l'acide  dimé- 
thoxalique dont  il  provient  en  ce  que,  par  la 
perte  de  I120,  le  groupe  C;|,.T3»a  se  trouve 

remplacé  par  le  groupe  C&JjU  ' 

OXYGAMPHORIQUE  adj  (o-ksi-kan-fo-ri- 
ke  —  du  préf.  oxy, ai  de  camp hori que).  Chiin. 
Se  dit  d'un  anhydride  qui  renferme  les  élé- 
ments de  l'anhydride  camphorique  avec  un 
atome  d'oxygène  en  plus. 

—  Encycl.  L'anhydride  oxycamphorigue 
représente  l'anhydride  camphorique  dans  le- 
quel un  atome  d'hydrogène  a  été  remplacé 
par  un  hydroxyle  OH.  Cet  anhydride  s'obte- 
uaut  au  moyen  de  l'anhydride  moncibromo- 
campliorique,  nous  devons  commencer  par  la 
description  de  ce  dernier  anhydride. 

—  Anhydride  bromocamphorique 

Ci»Hi3Brû3. 
Lorsqu'on  chauffe,  en  présence  de  l'eau,  à 
170°,  en  vase  clos,  une  molécule  de  brome 
et  une  molécule  d'acide  camphorique,  il  se 
forme  un  corps  qui  se  dépose  en  cristaux 
prismatiques  par  le  refroidissement  du  mé- 
lange et  qui  répond  probablement  à  la  for- 
mule Ci°Hl<iO'>Br2.  Abandonné  k  l'air,  ce 
corps  perd  peu  à  peu  du  brome  et  régénère 
l'acide  camphorique  C10H16O.  Mais  si  l'on 
chauffe  une  molécule  do  brome  et  une  mo- 
lécule d'acide  camphorique  en  l'absence  de 
l'eau,  la  réaction  est  différente;  il  s'élimine 
de  l'eau,  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  pro- 
duit de  i'anhjdrique  bromocamphorique 

CiOHlSBiO3, 
d'après  l'équation 

ClOHNSO    +    Bi-2    =    Ci0Hi3BrO3   +   H§0 
Acide  cam-         Brome.     Anhydride bromo-       Eau. 
|>horique.  camphorique. 

M.  Wrcden  recommande,  pour  préparer  ce 
corps,  de  chauffer,  en  vase  clos,  pendant  en- 
viron trois  heures,  entre  130°  et  140°,  un  mé- 
lange de  18  grammes  de  brome  sec  et  de 
12  grammes  d  anhydride  camphorique.  Après 
l'ouverture  du  tube,  ou  lave  k  l'éther  le  pro- 
duit de  la  réaction  et  on  l'ait  cristalliser  dans 
le  chloroforme  la  poudre  blanche  qui  reste 
comme  résidu.  L'anhydride  bromocamphori- 
que est  moins  soluble  dans  l'eau  que  l'anhy- 
dride camphorique  ;  il  cristallise  en  petites 
aiguilles  de  sa  solution  alcoolique  bouillante, 
maison  subissant  une  décomposition  partielle; 
il  se  dissout  sans  s'altérer  dans  tîo  pour  100 
d'alcool  à  la  température  de  eu".  Le  chloro- 
forme le  dissout  facilement  et  l'abandonne  en 
cristaux  prismatiques  transparents. 

Chauffé  ù  lût»",  l'anhydride  bromocampho- 
rique noircit.  Le  perchlorure  de  phosphore 
ne  l'attaque  pas  à  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère.  Il  ne  se  comporte  pas  avec 
l'eau  comme  se  comportent  d'ordinaire  les 
composés  de  la  même  fonction.  Sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  l'alcool,  le  brome  est 
remplacé  par  l'oxhydryleOH  ouparl'oxéthyle 
OC-ffi».  On  n'obtient  pas  de  produits  d'une 
substitution  plus  avancée  dans  l'action  du 
brume  sur  l'anhydride  camphorique. 

—  Anhydride  oxycamphorigue  GHWK)*.  On 
prépare  ce  corps  en  chauffant  l'anhydride 
bromocamphorique  avec  de  l'eau  dans  une 
fiole  en  communication  avec  un  réfrigérant 
de  Lieljig  renversé  (appareil  à  reflux).  Si 
l'anhydride  bromocamphorique  est  impur  et 
renferme  de  l'anhydride  camphorique,  le  pro- 
duit de  l'action  de  l'eau  renferme  do  l'acide 
camphorique  en  même  temps  que  de  l'anhy- 
dride oxycamphorigue.  Pour  se  débarrasser 
de  l'acide  camphorique,  on  convertit  le  mé- 
lange en  sel  de  plomb.  Le  camphorate  de 
plomb  est  insoluble  et  peut  être  facilement 
séparé  du  composé  plombique  de  l'anhydride 
oxycamphorigue,  ce  dernier  étant  soluble.  On 
sépare  ensuite  l'anhydride  oxycarnphorique  de 
sou  sel  de  plomb  au  moyen  de  l'acide  sulfuri- 
que. 

L'anhydride  oxycamphorigue  fond  à  201», 
et,  si  ou  le  chauffe  à  200*  pendant  quelque 
temps,  il  subit  un  commencement  do  décom- 
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position.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther;  mais  dans  l'eau  bouillante  il  com- 
mence par  fondre  avant  de  se  dissoudre.  lise 
sépare  sous  la  forme  d'une  huile,  par  le  re- 
froidissement, de  ses  solutions  aqueuses  satu- 
rées a  l'ébullition.  11  cristallise  avec  une  ou 
deux  molécules  d'eau,  qu'il  perd  lorsqu'on 
l'abandonne  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique. 

L'anhydride  oxycarnphorique  forme  des  sels 
qui  sont  tous  solubles  dans  l'eau  et  cristalli- 
saljles,  le  sel  de  sodium  excepté.  Le  sel  de 
plomb  est  cependant  assez  difficilement  solu- 
ble même  dans  l'eau  bouillante;  les  sels  de 
baryum  et  d'argent  se  décomposent  lorsqu'on 
les  chauffe  en  présence  de  l'eau,  avec  déga- 
gement do  vapeurs  d'une  huile  volatile,  et  il 
reste  un  résidu  „de  carbonate  barytique  Ou 
argentique.  Le  sel  de  cadmium 

Cd"(CK>Hi30*)2  +  3H20 

cristallise  en  prismes  transparents  qui  per- 
dent à  l'air  leur  eau  de  cristallisation  sous 
l'action  d'une  température  de  100°.  L'éther 
éthylique  ClORM(C2H5)0*  se  présente  en  ai- 
guilles prismatiques  qui  fondent  à  63°,  se 
subliment  à  îoo^  se  dissolvent  facilement 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  et  plus  difficilement  dans 
l'eau  bouillante,  qui  d  ailleurs  ne  les  attaque 
pas.  Il  se  saponifie  lorsqu'on  le  chauffe  avec 
une  lessive  de  potasse. 

Sous  l'influence  du  pentachlorure  de  phos- 
phore PCI8,  l'anhydride  oxycamphorigue  se 
convertit  dans  un  chlorure  acide  correspon- 
dant, lequel,  mis  au  contact  de  l'eau,  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  régénère  l'anhy- 
dride oxycamphorigue  ClOfrHO*. 

Lorsqu'on  chauffe  le  sel  de  calcium  de  l'an- 
hydride oxycamphorigue,  onobiientunehuile. 
Colle-ci,  chauffée  pendant  quelque  temps  à 
lûo»  dans  un  tube  fermé  avec  du  sodium,  et 
débarrassée  ainsi  de  l'oxygène  qu'elle  pou- 
vait encore  renfermer,  bout  entre  118°  et 
120°.  Sa  composition  répond  k  la  formule 
(J8H14,  formule  avec  laquelle  est  parfaite- 
ment d'accord  la  densité  de  vapeur  de  ce 
corps  (3,75),  le  calcul  conduisant  pour  cette 
densité  au  chiffre  3,80.  L'équation  suivante 
rend  compte  de  fa  formation  de  cette  huile  : 
C1GHHO  =  C8flH  +  2C02 
Anhydride  Nouvel  Anhydride 

oxycamii/iorique.     hydrocarbure,      carbonique. 
On  le  voit,  la  réaction  est  analogue  à  celle  qui 
fournit  la  benzine  au  moyen  de  l'acide  téreph- 
talique. 

Cet  hydrocarbure  est  encore  produit  lors- 
qu'on ^  chauffe  l'anhydride  oxycarnphorique 
avec  l'eau  à  la  température  de  180»,  et  proba- 
blement aussi  lorsqu'on  chauffe  le  même  an- 
hydride k  150"  avec  une  solution  d'acide 
iodhydrique.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
cas,  il  se  dégage  un  mélange  d'oxyde  de 
carbone  et  d'anhydride  carbonique. 

( —  Fonction  de  l'anhydride  oxycamphorigue. 
L'anhydride  oxycamphorigue  faisant  fonction 
d'acide  et  ne  se  combinant  jamais  aux  élé- 
ments de  l'eau  pour  donner  naissance  à  l'a- 
cide oxycarnphorique  C1ÛH.160S,  on  peut  se  de- 
mander si  c'est  bien  là  un  anhydride,  si  ce 
n'est  pas  un  acide  nouveau  appartenant  k 
une  série  homologue  moins  hydrogénée  quo 
celle  à  laquelle  l'acide  camphorique  et,  par 
conséquent  aussi  l'acide  oxycamphorigue  en- 
core inconnu, appartiennent.  Nous  uo  croyons 
pas  qu'on  soit  en  droit  d'admettre  une  conclu- 
sion semblable,  et  tout  nous  porte  à  croire  que 
le  corps  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
est  bien  réellement  l'anhydride  oxycampho- 
rigue. 11  est,  eu  effet,  monobasique,  ce  qui 
s'accorde  très-bien  avec  notre  supposition  ; 
car  l'acide  camphorique  étant  bibasique  et 
sou  atomicité  s'élevaut  d'une  unité  par  la 
substitution  de  OH  k  II,  l'acide  oxycarnphori- 
que doit  être  triatomique ,  et  son  anhydride 
monoatomique  seulement,  cette  atomicité 
étant  d'ailleurs  basique  ou  non  suivant  l'a- 
tome d'hydrogène  qui  s'élimine  à  l'état  d'eau. 

Quant  k  l'argument  qu'on  tirerait  de  l'im- 
possibilité de  combiner  l'anhydride  oxycarn- 
phorique avec  l'eau,  il  n'aurait  rien  de  sérieux. 
On  connaît  des  anhydrides,  l'anhydride  thy- 
motique  ou  thymoiide  de  M.  Naquet,  par 
exemple,  qui  refusent  de.  se  combiner  avec 
l'eau  et  même  avec  les  solutions  pc'.assiques 
à  200",  et  qui  cependant  sont  certainement 
des  anhydrides  acides,  puisque,  chauffes  avec 
la  potasse  en  fusion,  ils  regénèrent  l'acide 
dont  ils  sont  dérivés.  Or,  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  qu'il  suffirait  que  l'acide  thymotique 
ne  fût  pas  stable  eu  présence  de  la  potasse 
fondue  pour  que  la  thyinotide  se  comportât 
de  la  même  manière  que  l'anhydride  oxycam- 
phorigue. Ce  dernier  ne  reproduit  pas  l'acide 
dont  il  dérive  uniquement  parce  que  cet 
acide  n'est  pas  stable  à  la  température  où  son 
anhydride  s'unirait  aux  éléments  de  l'eau. 

OXYCAMPHORONIQUE  adj.  (o-ksi-kan- 
fo-rù-ni-lse).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qui  dé- 
rive do  l'acide  camphoronique  par  addition 
d'un  atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  L'acide  oxycampkoronique  est  k 
l'acide  camphoronique  ce  que  l'acide  tartrique 
est  à  l'acide  malique.  Il  diffère  de  l'acide 
camphoronique  par  un  atome  d'oxygène  qu'il 
contient  en  plus.  Comme  Kachler  n  avait  pas 
encore  découvert  l'acide  camphoronique  lors- 
que nous  imprimions  le  O  dans  le  Grand  Dic- 
tionnaire, cet  acide  n'a  pu  être  décrit.  Nous 
comblerons  ici  cette  lacune  en  le  décrivant 
avant  de  décrire  son  dérivé. 
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—  Acide  camphoronique  C3HtsOB.  Suivant 
Kachler,  lorsqu'on  fait  bouillir  du  camphre 
avec  de  l'acide  azotique  de  1,37  de  densité 
dans  un  appareil  k  reflux,  il  se  forme,  outre 
l'acide  camphorique  et  l'acide  camphrétique 
déjà  connus,  un  acide  nouveau  auquel  l'au- 
tour a  donné  le  nom  d'acide  camphoronique 
et  qui  reste  dans  les  eaux  mères  d'où  les  deux 
autres  acides  se  sont  déposés. 

Pour  l'en  extraire,  on  concentre  les  eaux 
mères  jusqu'en  consistance  sirupeuse,  et  on 
les  abandonne  à  elles-mêmes  pendant  plu- 
sieurs mois.  11  se  dépose  alors  de  petits  cris- 
taux et  la  masse  finit  par  prendre  une  con- 
sistance semi-solide.  On  les  comprime  forte- 
ment et  à  plusieurs  reprises  dans  du  papier 
Joseph  et  1  on  fait  recristalliser  dans  l'eau  la  ' 
partie  solide  après  avoir  décoloré  la  solution 
par  du  noir  animal.  Il  se  forme  ainsi  de  pe- 
tits cristaux  perlés  très-solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  mais  presque  insolubles 
dans  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Les 
solutions  aqueuses  ont  une  saveur  acide  et 
rougissent  le  papier  bleu  de  tournesol.  Elles 
décomposent  en  outre  les  carbonates  et  for- 
ment deux  classes  de  sels  résultant  de  la 
substitution,  les  uns  de  2  atomes  de  métal  à 
2  atomes  d'hydrogène,  et  les  autres  de  3  ato- 
mes de  métal  à  3  atomes  d'hydrogène. 

L'acide  libre  desséché  k  l'air  ne  perd  pas 
d'eau  à  100»  et  renferme  alors  C9H1406  ;  mais 
à  110°  il  commence  à  fondre,  perd  de  l'eau 
et  devient  anhydre.  Sa  formule  est  alors 
C°HI2Û5.  Ainsi  débarrassé  de  son  eau  de  cris- 
tallisation, il  fond  k  115"  et  distille  inaltéré 
si  l'on  élève  davantage  la  température.  Le 
produit  distillé  a,  en  effet,  la  même  compo- 
sition que  le  produit  simplement  desséché 
à  110°. 

Le  sel  d'ammonium  bibasique  perd  k  la  fois 
de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  le 
chauffe  k  100°.  Desséehé  dans  le  vide,  il  ré- 
pond k  la  formule  C9H10(AzlI'»pO5  +  H^O. 

Les  sels  bibasiques  de  baryum  et  de  zinc 
s'obtiennent  par  1  action  de  l'acide  libre  sur 
les  carbonates  de  ces  métaux;  desséchés-à 
170»,  ils  répondent  aux  formules  C9H'ûBa"05 
et  CcJIH0Zn"O5  +  H20.  Le  sel  de  zinc  retient 
son  eau  même  k  200°. 

Le  sel  de  baryum  tribasique  (C9II903)!,Ba"3 
se  produit  lorsqu'on  fait  bouillir,  avec  du 
chlorure  de  baryum,  une  solution  d'acide 
camphoronique  additionné  d'un  excès  d'am- 
moniaque. Il  se  dépose  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline,  rappelant  le  sable  par  son 
apparence.  On  le  recueille  et  on  le  lave 
à  l'eau.  Il  renferme  2  molécules  d'eau  de 
cristallisation,  qu'il  perd  k  135°  seulement. 
La  production  de  ce  précipité  sert  k  déter- 
miner qualitativement  l'acide  camphoroni- 
que. On  peut  aussi  mettre  cette  propriété  k 
profit  pour  préparer  l'acide  pur  au  moyen  des 
eaux  mères  de  l'acide  camphorique,  Sans  at- 
tendre plusieurs  mois.  Il  suffit,  en  effet,  de 
sursaturer  ces  eaux  mères  au  moyen  do  l'am- 
moniaque, de  faire  bouillir  la  liqueur  avec  du 
chlorure  de  baryum,  de  recueillir  le  précipité 
qui  se  forme,  de  le  laver  k  l'eau,  de  le  décom- 
poser par  l'acide  sulfurique  étendu  et  d'épui- 
ser enlin  la  solution  aqueuse  par  l'éther,  qui 
dissout  l'acide  camphoronique  et  l'abandonne 
en  cristaux  par  l'évaporation. 

On  a  également  obtenu  et  analysé  un  sel 
tribasique  de  calcium  (C9H905)2,Ca"3  +  4H20 
et  deux  sels  de  cuivre  (C»H903)2Ca"3  +  .11120 
et  (C3H»O3)2Ca"»  +  2H20.  Les  sels  d'argent 
et  de  plomb  se  décomposent  lorsqu'on  les 
lave  k  l'eau.  Les  sels  de  potassium  et  de  so- 
dium sont  fort  solubles,  mais  ne  peuvent  pas 
être  amenés  k  un  état  qui  permette  de  les 
analyser. 

Une  solution  alcoolique  d'acide  campho- 
ronique, saturée  d'acide   chlorhydrique  ga- 
zeux, laisse  déposer  une  huile  dont  ou  retire, 
par  distillation,  l'éther  monoéthyliquo 
C9Hlt{Cni5)05. 

Cet  éther  entre  en  ébullition  k  la  température 
de  302°.  Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée 
égale  k  3,69  et  k  3,74.  Le  chiffre  théorique 
pour  2  volumes  serait  3,SG. 

Chauffé  avec  trois  fois  son  poids  do  potasse 
caustique,  l'acide  camphoroniqne  se  décom- 
pose d'une  manière  complète.  Si  l'on  distille 
Je  produit  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
on  obtient  de  l'acide  butyrique.  La  réaction 
qui  donne  naissance  k  ce  dernier  corps  peut 
être  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

C9HK05      =       2C02      +      CW20 
Acide  Anhy-  Acide 

camphoroni-  dride  butyrique, 

que.  carboni- 

que. 

—  Acide  oxycampiioronique  CW206.  Cet 
acide  se  forme  lorsqu'on  chauffe  à  130°  pen- 
dant deux  heures  un  mélange  d'acide  cam- 
phoronique desséché  k  l'air  ((J9H1205  -j-  Ha0) 
avec  deux  fois  son  équivalent  moléculaire  de 
brome.  Il  se  dégage  beaucoup  d'acide  brom- 
hydrique  formé  aux  dépens  de  l'eau  de  cris- 
tallisation dont  l'oxygène  s'unit  à  l'acide  cam- 
phoronique pour  former  de  l'acide  oxycam- 
pkoronique. Cet  acide  cristallise  en  cristaux 
larges  et  ténus ,  qui  ne  renferment  pas  trace 
de  brome  et  qui  contiennent  une  molécule 
d'eau  de  cristallisation,  qu'ils  perdent  k  100°. 
Ces  cristaux  appartiennent  au  système  mo- 
nocliniquo  et  donnent  les  nombres  cristallo- 
graphiques  suivants  : 

a  :  b  :  c  =  1,19418  :  1  :  0,98075  ; 

faces  observées  :  J00,  001,  101,  110,  010,  205. 
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La  réaction  qui  donne  naissance  k  l'acide 
oxycampkoronique  peut   être    exprimée  par 
l'équation  suivante  : 
C9H1205  +  H<o  +  Br2  =  2HBr  +  C9H<*0« 

Acide  Eau.      Brome.     Acide  Acide 

camphoro-  ■  brom-         oxtjcam- 

nique.  hydri-  ^'lo- 

que, ronique. 

L'acide  oxy camphoronique,  desséché  à  100°, 
commence  à  fondre  k  210°  et  peut  être  entiè- 
rement volatilisé  sans  subir  de  décomposi- 
tion. Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  l'al- 
cool ,  l'éther,  et  fait  effervescence  avec  les 
carbonates.  On  l'a  engagé  dans  des  combi- 
naisons salines  résultant  du  remplacement  de 
1,  2  et  3  atomes  d'hydrogène.  Les  suis  biba- 
siques sont  de  beaucoup  plus  nombreux.  Ce- 
pendant, le  sel  acide  de  potassium  et  le  sel 
tribasique  de  plomb  sont  les  seuls  oxycam- 
phoronates  potassique  et  plombique. 

L'acide  oxycampkoronique  ne  se  forme  pas 
lorsqu'on  fait  agir  le  brome  sur  l'acide  cam- 
phoronique sec,  et  ii  ne  se  forme  non  plus  dans 
ce  cas  aucun  dérivé  brome  ni  de  l'un  ni  do 
l'autre  de  ce3  deux  acides.  La  potasse  fondue 
ngitsur  l'un  comme  sur  l'autre  de  ces  corps; 
l'acide  azotique  étendu  les  attaque  tous  deux, 
mais  peu  énergiquement.  L'amalgame  de  so- 
dium'n'exerce  aucune  action  sur  eux. 

M.  Kachler  doute  de  l'existence  de  l'acide 
camphrésinique  que  Schwanert  prétend  avoir 
obtenu  on  oxydant  l'acide  camphorique  par 
l'acide  azotique.  Lorsqu'on  oxyde  l'acide  cam- 
phorique par  l'acide  azotique,  c'est  l'acide 
camphoronique  qui  se  produit;  il  se  forme, 
en  effet,  un  sirop  acide  qui  présente  tous  les 
caractères  attribués  par  Schwanert  h  son 
acide  camphrésinique  et  qui  est  principale- 
ment composé  d'acide  camphoronique,  qu'on 
peut  en  extraire  en  le  précipitant  à  l'état  de 
sel  tribasique  de  baryum,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut, 

OXYCAMPHRE  s.  m.  (o-ksi-kan-fre  —  du 
préf.  oxy,  et  de  camphre).  Chim.  Composé 
qui  renferme  les  éléments  du  camphre  plus 
un  atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  h'oxycamphre  répond  k  la  for- 
mule CiO|lii>02.  U  a  été  découvert  par  Wheeler. 
Pour  le  préparer,  ce  chimiste  chauffe  pendant 
six  k  huit  heures  à  la  température  de  80°  un 
mélange  de  camphre  monochloré  et  d'hydrato 
de  potassium  en  solution  alcoolique.  Il  préci- 
pite ensuite  la  liqueur  par  l'eau,  reprend  le 
précipité  par  l'alcool  après  l'avoir  préalable- 
ment desséché,  et  le  purifie  par  plusieurs 
cristallisations  successives  dans  ce  liquide. 
La  réaction  qui  lui  donne  naissance  consiste 
dans  la  substitution  de  l'oxhydryle  au  cliloro 
et  peut  être  exprimée  par  l'équation  sui- 
vante : 

C10IP5C1O  +  KO  H  =   KC1  +  C1<>H16(0H)0 
Camphre         Hydrate    Chlorure       Onjcamphre. 
monocldûrth    potassique.       de 

potassium. 

Il  paraît  se  former,  en  môme  temps  que  ïoxy- 
camphre,  un  et  peut-être  même  deux  autres 
produits  que  M.  Wheeler  n'a  pas  pu  réussir 
a  isoler. 

h'oxycamphre  cristallise  en  aiguilles  blan- 
ches, solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans 
Teau.  Il  fond  à  137<>.  Chaude  avec  précau- 
tion, il  se  sublime  sans  se  détruire.  On  peut 
aider  k  cette  sublimation  en  le  distillant  avec 
l'eau.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  analogues 
h  celles  du  camphre.  Les  crisiaux  obtenus 
par  sublimation  sont  très-beaux  et  souvent 
assez  volumineux,  l.'oxycampkre  est  un  iso- 
mère do  l'acide  camphrique  de  M.  Berthelot. 

OXYCANNABINEs.  f.  (o-ksi-kann-na-bi-no 
—  du  préf.  oxy,  et  do  cannabine).  Chim. 
Substance  particulière  extraite  du  chanvre 
indien. 

—  Encycl.  La  formule  de  Voxycanualtiue 
n'est  pas  connue.  On  a  proposé  pour  elle  la 
formule  CWO2  ;  mais  ces  chiffres  manquent 
encore  do  contrôle.  C'est  une  substance  qui 
se  forme  lorsqu'on  soumet  l'extrait  résineux 
du  cannabis  indicu  (haschich  des  Orientaux) 
à  l'action  des  agents  d'oxydation.  A  cet  effet, 
on  traite  cet  extrait  par  l'acide  azotique  de 
1,32  de  densité,  k  froid  d'abord,  puiskchaud. 
Quand  cette  première  action  est  épuisée,  on 
décante  le  liquide,  qu'on  remplace  par  une 
nouvelle  quantité  d'acide  azotique  de  1,42  do 
densité  cette  fois,  et  l'on  fait  bouillir  le  tout 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  de  la  résine  soit 
complète.  On  réunitensuitelcs  liqueurs  acides 
et  ou  les  évapore.  Elles  laissent  alors  déposer 
de  l'oxycannabine  impure.  Pour  purifier  ce 
corps,  on  le  redissout  à  plusieurs  reprises 
dans  l'acide  azotique  d'une  densité  de  1,42, 
on  lui  fait  subir  des  lavages  k  l'eau  et  enfin 
on  le  fait  Cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'al- 
cool méthylique  bouillant. 

h' oxy  cannabine  cristallise  en  longs  prismes 
aplatis  k  peine  jaunâtres;  elle  ne  possède  k 
aucun  degré  les  caractères  d'un  acide  et  n'est 
nullement  altérée  par  les  alcalis.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  l'éther  et  le  sulfuro  de 
carbone.  L'acide  azotique ,  la  benzine ,  le 
chloroforme  et  l'acide  sulfurique  la  dissol- 
vent. La  solution  sulfurique  noircit  en  se  dé- 
composant, sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Voxycannabine  fond  de  175°  a  no°.  Si  l'on 
élève  un  peu  plus  la  température,  elle  se  su- 
blime entièrement  sous  la  forme  d'uiguilles 
qui  rappellent  l'amiante  par  leur  aspect.  Elle 
u  été  découverte  par  Bolos  et  Erantos 
en  1869. 

OXYCARBIQUE  adj.  (o-ksi-kar-bi-ke  —  du 
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préf.  oxy,  et  du  lat.  carbo,  charbon).  Chim. 
Qui  contient  de  l'oxygène  et  du  carbone. 

OXYCARBOXYLIQUE  ndj.  (o-ksi-kar-bo- 
ksi-li-ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  carboxylique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  forme  par 
l'oxydation  des  acides  carboxylique  et  hy- 
drocarboxylique,  sous  l'influence  du  chlore 
et  de  l'acide  azotique. 

—  Encycl.  V.  hydrocarboxylique. 
OXYCARBURE    s.    m.  (o-ksi-kar-bu-re  — 

du  préf.  oxy,  et  de  carbure).  Chim.  Combi- 
naison de  carbone  avec  un  oxyde. 

OXYCARBURE,  ÉE  adj.  (o-ksi-kar-bu-ré  — 
rud.  oxycavbure).  Chim.  Qui  contient  un  oxy- 
carbure  :  Hydrogène  oxycarburé. 

OXYCARE  s.  t.  (o-ksi-ka-re  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  kara,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  tentyrites, 
dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de  l'Afrique. 

OXYCARPE  adj.  (o-ksi-kar-pe  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Dont  les 
fruits  sont  aigres. 

OXYCÈDRE  s.  m.  (o-ksi-sè-dre  —  du  préf. 
oxy,  et  de  cèdre).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genévrier  cade.  V.  ce  dernier  mot. 

OXYCÉphale  adj.  (o-ksi-sé-fa-le  —  du 
réf.  oxy,  et  du  gr.  kephalê,  tète).  Zool.  Dont 
a  tête  est  terminée  en  pointe. 

■ —  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  cassidaires,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Nouvelle-Guinée. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  amphipodes, 
de  la  famille  des  hypérines,  comprenant  trois 
espèces  qui  vivent  dans  l'océan  Indien  et 
dans  la  mer  du  Chili. 

OXYCÉPHALE,  ÉE  adj.  fo-ksi-sé-fa-lê  — 
du  préf.  oxy,  et  du  gr.  kephalê,  tète).  Zool. 
Qui  a  une  tête  pointue. 

—  s.  m.  pi.  Helminth.  Ordre  de  vers  apo- 
des nématoïdes,  qui  ont  la  tète  terminée  en 
pointe. 

OXYCÉPHAS  s.  m.  (o-ksi-sé-fass  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  dont  le  corps,  de  forme 
conique  et  revêtu  d'écaillés  dures,  se  termine 
par  une  tête  pointue. 

OXYCÈRE  s.  f.  (o-ksi-?è-re  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  notacanthes ,  tribu  des  stratiomydes , 
formé  aux  dépens  des  stratiomys,  et  com- 
renant  une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
a  France  et  l'Allemagne  :  La  tête  des  oxy- 
céres  est  plus  large  que  longue.  (H,  Lucas.) 

OXYCÉROS  s.  m.  (o-ksi-sé-ross  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  keras,  corne).  Bot.   Syn.  de 

RANDIE. 

OXYCERQUE  s.  m.  (o-ksi-sèr-ke  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Ornith. 
Syn.  de  lonchure. 

OXYCHEILE  s.  f.  (o-ksi-kè-le  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  cicindèles,  tribu  des  mégacéphali- 
des,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique  :  X'oxycheile  triste  se 
trouve  assez  communément  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  (Guérin-Méneville.)  Il  On  dit  aussi 

OXYCHÉLE  et  OXYCH1LE. 

—  Encycl.  Les  oxycheiles  sont  très-voisines 
des  cicindèles;  elles  s'en  distinguent  par  leur 
forme  générale,  par  leur  labre  très-avancé 
en  pointe  et  saillant  entre  les  mandibules, 
par  les  tarses  antérieurs  des  mâles  élargis  et 
également  velus  des  deux  côtés,  enfin  par 
leurs  mœurs.  L'oxycheile  triste,  espèce  type 
du  genre,  a  un  peu  plus  de  010,02  de  lon- 

fueur;  sa  couleur  est  d'un  noir  violacé  som- 
re,  légèrement  bronzé.  Elle  vit  au  Brésil,  où 
on  la  trouve  assez  communément  sur  le  bord 
des  ruisseuux  ;  elle  vole  plus  lourdement  et 
court  moins  vite  que  les  cicindèles.  Elle  se 
cache  sous  les  pierres  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour,  et  produit,  lorsqu'on  la  sai- 
sit, un  bruit  aigu,  en  frottant  ses  cuisses 
postérieures  contre  le  bord  de  ses  élytres, 
habitude  que  l'on  retrouve  dans  les  autres 
genres  de  cette  famille.  Les  autres  espèces 
ont  été  moins  observées. 

OXYCHLORATE  s.  m.  (o-ksi-klo-ra-te  — 
du  préf.  oxy,  et  de  chlorate).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  oxychlori- 
que  avec  une  base. 

OXYCHLORIDE  s.  m.  (o-ksi-klo-ri-de  —  du 
préf.  oxy,  et  de  chloride).  Chim.  Combinaison 
de  chloride  et  d'oxygène. 

OXYCHLORIQUE  adj.  (o-ksi-klo-ri-ke  — 
du  préf.  oxy,  et  ds  chlorique).  Chim.  Se  dit 
de  l'un  des  acides  du  chlore. 

OXYCHLOROCARBONATE  s.  m.  (o-ksi-klo- 
ro-kar-bo-na-te  —  du  préf.  oxy,  de  chlore  et 
de  carbonate).  Chim.  Sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  oxychlorocarbonique  avec 
une  base. 

OXYCHLOROCARBONIQUE  adj.  (o-ksi- 
klo-ro-kar-bo-ni-ke  —  du  préf.  oxy,  de  chlore 
et  de  carbonique).  Chim.  Combinaison  acide 
d'oxygène,  de  chlore  et  de  carbone. 

OXYCHLORURE  s.  m.  (o-ksi-klo-ru-re  — 
du  préf.  oxy,  et  de  chlorure).  Chim.  Composé 
de  chlore,  d'oxygène  et  d  un  troisième  élé- 
ment :  La  peintura  d  i'oxYCHLORURE  de  aine 
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est  plus  belle  et  aussi  solide  que  les  peintures 
à  l'huile.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl,  Les  oxychlorures,  encore  appelés 
chlorures  basiques  ou  chloroxydes,  ont  été  con- 
sidérés pendant  longtemps  comme  formés  par 
l'union  d'un  oxyde  et  d'un  chlorure.  Il  est 
plus  rationnel  de  les  considérer  comme  des 
composés  unitaires,  dans  lesquels  un  ou  plu- 
sieurs atomes  d'un  métal  polyatomique  sont 
saturés  simultanément  par  de  l'oxygène  et  du 
chlore.  Ainsi,  le  composé  POC13  est  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore,  le  composé  SbOCI  est 
de  Yoxychlorure  d'antimoine ,  le  composé 
Hg2Cl20  est  de  Yoxychlorure  de  mercure,  etc. 
Les  oxychlorures  prennent  naissance  :  l°  Dans 
l'action  des  bases  sur  les  chlorures  solubles  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  produit  de  Yoxychlorure 
ferrique  en  dissolvant  de  l'hydrate  ferrique 
dans  du  perchlorure  de  fer  ou  que  l'on  pro- 
duit de  Yoxychlorure  de  calcium  en  dissolvant 
de  la  chaux  dans  du  chlorure  caleique.  2°  En 
décomposant  par  l'eau  certains  chlorures. 
C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  l'eau,  le 
triehlorure  d'antimoine  échange  2  atomes 
de  chlore  contre  de  l'oxygène  et  donne  de 
Yoxychlorure  d'antimoine  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ;  c'est  encore  ainsi  que,  sous  l'influence 
d'une  quantité  d'eau  insuffisante  .pour  en 
opérer  la  décomposition  complète,  le  perchlo- 
rure de  phosphore  PC1S  se  transforme  en 
oxychlorure  de  phosphore  PC!30  et  en  acide 
chlorhydrique  en  absorbant  H40.  30  En  pré- 
cipitant certains  chlorures  solubles  par  une 
quantité  de  base  insuffisante  pour  en  amener 
la  décomposition  complète.  C'est  ainsi  que 
l'on  obtient  un  oxychlorure  de  mercure  en 
précipitant  le  bîchlorure  de  mercure  par  l'eau 
de  chaux.  4°  Par  la  décomposition  partielle 
à  une  température  élevée  des  chlorures  par 
l'oxygène  ou  des  oxydes  par  le  chlore.  Plu- 
sieurs oxychlorures  se  rencontrent  comme 
minerais  naturels  et  paraissent  provenir  de 
l'action  de  l'eau  et  de  l'air  sur  les  chlorures 
métalliques. 

Les  oxychlorures,  ne  renfermant  pas  d'oxhy- 
dryle,  ne  peuvent  point  être  considérés  comme 
des  sels  basiques,  puisqu'on  désigne  sous  ce 
nom  les  hydrates  dont  l'oxhydryle  basique  n'a 
point  été  entièrement  remplacé  par  des  rési- 
dus halogéniques  d'acides.  Ce  sont  des  méta- 
sels ,  des  Sels  qui  dérivent  d'anhydrides 
incomplets  de  bases  polyatomiques.  Ainsi, 
Yoxychlorure  d'antimoine  SbOCl3est  un  chlo- 
rure d'antimonyle  SbO.Cl  qui  dérive  de  l'hy- 
drate d'antimonyle  SbO,OH,  premier  anhy- 
dride de  l'hydrate  antimonieux  Sb(OH)s.  A 
côté  des  oxychlorures  se  placent  naturellement 
les  oxybromures,  les  oxyiodures,  les  oxyfluo- 
rures  et  les  oxycyanures,  qui  ne  se  distin- 
guent des  oxychlorures  que  par  la  substitution 
du  brome,  de  l'iode,  du  fluor  ou  du  cyano- 
gène au  chlore.  Certains  travaux  récents 
tendraient  à  faire  considérer  les  fluorures 
comme  des  oxyfluorures,  le  fluor  ayant  un 
poids  atomique  différent  de  celui  qu'où  lui 
attribue  ;  mais  ces  travaux  auraient  besoin  de 
recevoir  une  confirmation. 

OXYCINCHONINE  s.  f.  (o-ksi-sain-ko-ni- 
ne  —  du  préf.  oxy,  et  de  cinchonine).  Chim. 
Base  qui  représente  la  cinchonine,  plus  un 
atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  M.  Streeker  a  découvert  cette 
base  en  essayant  de  transformer  la  cincho- 
nine en  quinine  par  la  méthode  à  l'aide  de 
laquelle  l'acide  acétique  a  été  transformé 
en  acide  glycolique  et  qui  a  été  découverte 
par  M.  R.  Hoffmann.  On  sait  que  cette  mé- 
thode consiste  à  remplacer  1  atome  d'hy- 
drogène par  la  chlore,  le  brome  ou  l'iode,  et  à 
substituer  ensuite  le  groupe  OH  à  ces  élé- 
ments par  l'action  de  la  potasse  caustique,  de 
l'oxyde  d'argent  ou  de  1  eau. 

M.  Streeker  a  préparé  la  cinchonine  bro- 
mée  en  faisant  agir  le  brome  sur  le  chlorhy- 
drate de  cinchonine;  l'excès  de  brome  ayant 
été  enlevé  par  une  petite  quantité  d'alcool,  il 
a  dissous  le  résidu  dans  l'alcool  bouillant,  il  a 
ajouté  de  l'ammoniaque  et  il  a  concentré  la  li- 
queur. Par  le  refroidissement,  il  a  obtenu  des 
cristaux  qui  se  sont  trouvés  être,  non  la  cin- 
chonine monobromée  de  Laurent,  mais  la  cin- 
chonine dibromée  C2°H22Br2Az20.  Ce  corps, 
bouilli  avec  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'eau, 
donne  un  dépôt  de  bromure  d'argent.  Par 
l'ébullition  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse,  il  y  a  séparation  de  bromure  de  po- 
tassium. En  dirigeant  ensuite  un  courant  de 
gaz  anhydride  carbonique  à  travers  la  liqueur 
alcaline,  on  sépare  l'excès  de  potasse  à  l'état 
de  carbonate.  On  évapore  ensuite  k  siccité 
et  l'on  reprend  par  l'eau  froide  pour  enlever 
les  sels  solubles.  Le  résidu  ne  cède  presque 
rien  à  l'éther.  Ou  le  fait  cristalliser  dans  l'al- 
cool, d'où  il  se  sépare  en  paillettes  incolores. 
D'après  Streeker,  ce  corps  offre  la  composi- 
tion Cï0Hî4AzJO2  de  la  quinine,  avec  laquelle 
il  est  isomérique  et  non  identique.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  les  acides;  ses  solutions 
ne  se  colorent  pas  en  vert  avec  le  chlore  et 
l'ammoniaque  et  ne  sont  pas  fluorescentes. 
En  général,  les  sels  de  cette  base  cristallisent 
difficilement.  Le  sulfate  neutre  et  l'oxalate 
sont  ceux  que  l'on  obtient  le  plus  aisé- 
ment en  cristaux.  Le  sulfate  renfermerait 
2(C»>H24Az202),H7S04  ;  le  sel  double  de  pla- 
tine renfermerait  CSOHSiAz'iO^HCl.PtCl*. 

La  base  obtenue  par  l'action  de  la  potasse 
sur  la  cinchonine  bromée  différerait,  suivant 
M.  Streeker,  non-seulement  de  la  quinine,  mais 
encore  de  la  quinidine.  Mais  cette  base  est- 
elle  bien,  comme  M.  Streeker  le  suppose,  de 
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la  monoxycinchonina  isomère  de  la  quinine? 
Il  est  au  moins  permis  d'en  douter  ;  car,  s'il  en 
est  ainsi,  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
de  sa  formation.  La  théorie  ne  pouvait  pré- 
voir que  deux  bases  non  broinées,  la  dioxy- 
cinchon  ine  C»W'Az203  e  t  la  base  C2°H20Az2O 
qui  dériverait  de  la  dibromocinchonine  par 
élimination  de  2HBr. 

OXYCLADE  adj.  (o-ksi-kla-de  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot.  Qui  a 
des  rameaux  aigus. 

OXYCLADE,  ÉE  adj.  (o-ksi-kla-dé  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot. 
Qui  a  des  ramifications  pointues. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons  rameux,  à 
rameaux  aigus. 

OXYCLÉIDE  s.  m.  (o-ksi-klé-i-de  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  kleis,  kleidos,  clef), 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
élatérides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

OXYCOBALTIAQUE  s.  f.  {o-ksi-ko-bul-ti- 
a-ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  cobalt).  Chim. 
Base  ammoniacale  qui  renferme  les  éléments 
de  l'oxyde  de  cobalt,  c'est-à-dire  des  sels  de 
cobalt  aussi  ammoniacaux  que  possible. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  d'oxycobal- 
tiaque  a  la  base 

(Cb'0*)1V/ 
CbSAziOHK  =  (AzII'06    f  Az», 
H2  1 

qui  représente  de  l'ammoniaque  dans  laquelle 
<H  sont  remplacés  par  le  cobalticum 

(Cb202),v 
et  dont  6  autres  atomes  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  l'ammonium  AzH'>.  Cette  base 
n'a.  point  été  préparée  à  l'état  de  liberté,  mais 
on  eu  connaît  l'azotate,  le  sulfate  et  le  chlorure. 
Cette  base  est  télracide,  c'est-à-dire  formée 
des  sjIs  neutres  en  s'unissant  à.4  molécules 
d'acides  monobasiques.  Elle  a  été  découverte 
par  M.  Fremy. 

—  I.  Préparation  générale  des  sels 
d'oxycobaltiaqde.  D'une  manière  générale, 
M.  Fremy  obtient  les  sels  d'oxycobaltiaque 
en  exposant  à  l'action  de  l'air  des  sels  triam- 
monio  -  cobalteux.  La  liqueur,  qui  d'abord 
est  rosée,  devient  brune  en  absorbant  l'oxy- 
gène de  l'air  et  se  recouvre  souvent  d'une 
couche  cristalline  qui  constitue  le  sel  d'oxy- 
cobaltiaque. C'est  dans  cette  circonstance  que 
se  produisent  l'azotate  et  le  sulfate  de  cette 
série.  Lorsque  le  sel  à'oxycobaltiaque  est  so- 
luble,  comme  le  chlorhydrate,  il  est  impos- 
sible de  l'obtenir;  car  alors  il  faudrait  avoir 
recours  à  l'action  du  vide,  et  pendant  l'éva- 
poratiou  du  liquide,  qui  est  toujours  assez 
lente,  il  se  forme  plusieurs  autres  composés, 
et  le  sel  d'oxycobaltiaque  se  décompose. 

Ces  sels  sont,  en  général,  peu  solubles  dans 
l'eau  ammoniacale  ;  leur  couleur  est  olivâtre  ; 
leur  propriété  caractéristique  est  de  se  dé- 
composer avec  effervescence  dans  l'eau  froide 
et  plus  rapidement  dans  l'eau  bouillante,  en 
dégageant  du  gaz  oxygène  pur.  Pendant  cette 
décomposition,  la  liqueur  devient  fortement 
ammoniacale  et  laisse  déposer  un  sous-sel 
vert  à  base  d'oxyde  magnétique  Cb20*.  Ce 
sous-sel  peut,  sous  l'influence  do  l'oxygène 
de  l'air,  se  dissoudre  dans  la  liqueur  ammo- 
niacale qui  provient  de  la  décomposition  du 
sel  d'oxycobaltiuque  et  produire  une  dissolu- 
tion brune.  Ainsi,  dans  l'action  de  l'eou  sur 
un  sel  à'oxycobaltiaque,  on  constate  d'abord 
un  dégagement  d'oxygène,  puis  un  précipité 
vert,  et  ensuite  on  obtient  une  liqueur  brune 
qui  renferme  un  sel  de  fuscobaltiaqûe.  V.  ce 
mot. 

Ces  caractères  permettent  de  distinguer 
immédiatement  ces  sels  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  autres  séries  de  bases  ammonio- 
cobal  tiques! 

—  Azotate  d'oxycobaltiaque 

(Cb202)'v  ) 

(AzII^a    |Az44HAz032H20. 

lia  1 

Lorsqu'on  expose  à  l'air  une  dissolution  con- 
centrée d'azotate  de  cobalt  ammoniacal,  elle 
se  recouvre  d'une,  couche  cristalline  formée 
de  petits  prismes  brillants  qui,  à  l'état  hu- 
mide, présentent  une  couleur  brune.  Ces  cris- 
taux, desséchés  dans  le  vide,  deviennent  sou- 
vent verts;  cette  teinte  verte  paraît  être 
superficielle  et  doit  être  attribuée  à  une  alté- 
ration que  l'air  humide  fait  éprouver  aux 
cristaux  ;  il  est  difficile  d'éviter  cette  colora- 
tion. 

L'azotate  à'oxycobaltiaque  est  soluble  dans 
une  liqueur  ammoniacale  chaude  et  se  dépose 
de  cette  dissolution  en  prismes  qui  sont  assez 
volumineux.  L'eau  pure  le  décompose;  lors- 
qu'on le  met  dans  de  l'eau  même  froide,  il  y 
produit  aussitôt  une  vive  effervescence  et 
donne  un  gaz  qui  est  de  l'oxygène  pur.  Le 
dégagement  de  gaz  est  plus  rapide  encore 
lorsqu'on  porte  la  liqueur  a  l'ébullition.  En 
faisant  celte  expérieuce  dans  un  tube,  il  est 
facile  alors  de  rallumer  des  allumettes  au 
moyen  de  l'oxygène  qui  se  dégage. 

Cette  propriété  est  tout  à  fait  caractéristi- 
que; car  nous  ne  connaissons  pus  un  seul 
sel  qui,  dans  son  contact  avec  l'eau  froide, 
produise  un  dégagement  abondant  d'oxygène. 

L'azotate  d'oxycobaltiaque  se  décompose 
donc  dans  l'eau  en  dégageant  de  l'oxygène  ; 
il  donne  naissance  en  même  temps  à  un  dépôt 
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vert  de  sous-azotate  de  cobalt  et  a  une  quan- 
tité considérable  d'ammoniaque  :  cette  liqueur 
ammoniacale  peut  redissoudre  le  sous-sel 
vert  et  produire,  sous  l'influence  de  l'air,  une 
liqueur  brune;  aussi  voit-on  le  précipité  vert 
disparaître  peu  à  peu  en  colorant  la  liqueur 
en  brun.  L'azoiato  d'oxycobaltiaque  est  déli- 
quescent et  se  décompose  k  l'air  humide  ;  on 
doit  donc  le  conserver  à  l'abri  de  l'air.  Il  se 
décompose  avec  une  sorte  de  détonation  lors- 
qu'on le  chauffe  vers  200°,  dégage  de  l'am- 
moniaque, de  l'eau,  des  vapeurs  rutilantes  et 
laisse  un  résidu  noir  de  deutoxyde  de  cobalt 

Cb3Û«. 

Ce  sel  présente  les  réactions  suivantes  sous 
l'influence  des  principaux  réactifs. 

L'acide  sulfurique  le  décompose  à  froid, 
dégage  de  l'oxygène,  produit  du  sulfate  d'am- 
monium et  du  sulfate  cobalteux.  En  opérant 
cette  décomposition  de  manière  k  mesurer 
i'oxygène  qui  se  dégage  ou  bien  à  le  peser, 
M.  Fremy  a  pu  réussir  à  doser  la  proportion 
de  ce  gaz  renfermée  dans  ce  sel. 

L'acide  sulfureux  décompose  l'azotate  d'oxy- 
cobaltiaque en  passant  lui-même  à  l'état  d'a- 
cide sulfurique.  L'acide  chlorhydrique  le  dé- 
compose également  a  chaud ,  dégage  du  chlore, 
forme  du  protochlorure  de  cobalt  et  du  chlor- 
hydrate d  ammoniaque.  L'acide  sulfhydrique 
dégage  de  l'oxygène  et  produit  un  dépôt  de 
protosulfure  de  cobalt.  L'acide  oxalique  ne 
se  transforme  pas  en  anhydride  sulfurique 
sous  sou  influence  ;  il  dégage  de  l'oxygène  et 
donne  de  l'oxalate  cobalteux;  il  se  comporte 
donc  comme  l'acide  sulfurique.  La  potasse  à 
froid  dégage  de  l'oxygène  et  donne  d'abord 
une  liqueur  brune  qui,  par  la  plus  légère  cha- 
leur, produit  de  l'ammoniaque  et  laisse  dépo- 
ser du  sesquioxyde  de  cobalt.  Cette  réaction 
est  importante  à  noter,  parce  qu'elle  démon- 
tre que  le  sel  dont  nous  parlons  ici  contient 
un  oxyde  plus  oxygéné  que  le  sesquioxyde  de 
cobalt.  Les  autres  réactifs,  tels  que  le  cya- 
noferrure  de  potassium,  les  phosphates  al- 
calins, n'agissent  que  par  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent, dégagent  de  1  oxygène  et  donnent 
de  l'ammoniaque;  cependant  le  suif  hydrate 
d'ammoniaque  précipite  le  sel  en  noir,  sans 
donner  lieu  à  aucun  dégagement  appréciable 
d'oxygène. 

Les  corps  organiques,  tels  que  l'alcool,  l'é- 
ther, n'exercent  aucune  action  sur  l'uzotato 
à'oxycobaltiaque. 

L'analyse  de  l'azotata  à'oxycobaltiaque 
a  donné  19,2  à  22,00  pour  100  de  cobalt, 
5,1  à  5,3  pour  100  d'hydrogène,  29  à  31,3 
pour  100  d'azote  et26>8  à  23,5  pour  100  d'am- 
moniaque. Ces  chiffres  correspondent  à  ta 
fcrmule  donnée  plus  haut.  La  théorie  exige- 
rait, eu  effet  :  19,5  de  cobalt,  28,1  d'ammo- 
niaque, 5,6  d'hydrogène,  5,3  d'oxygène, 
32,4  d'azote. 

—  Sulfate  d'oxycobaltiaque 

(Cb!02/V | 

(AzH*)3    l  Az\2H2S04  +  3H*0. 

m         ) 

La  préparation  du  sulfate  d'oxycobaltiaque 
présente  d'assez  grandes  difficultés.  Lorsque, 
en  effet,  on  verse  un  excès  d'ammoniaque  dans 
du  sulfata  de  cobalt,  ou  produit  une  liqueur 
rose  qui  devient  brune  à  l'air  et  qui  laisse 
rarement  déposer  des  cristaux  de  sulfata 
d'oxycobaltiaque. 

Pour  obtenir  ce  sel  d'une  manière  certaine, 
il  faut  combiner  lentement  l'ammoniaque 
aveu  le  sulfate  de  cobalt,  éviter  autant  que 
possible  l'élévation  de  température  qui  ré- 
sulte do  la  combinaison  de  l'ammoniaque  avec 
le  sel  de  cobalt,  et  surtout  ne  faire  agir  k  lu 
fois  qu'une  petite  quantité  d'oxygène  sur  la 
dissolution  de  sulfate  triammonio-cobalteux. 
Pour  réaliser  ces  diverses  conditions  d'une 
maniera  très-simple,  on  introduit  de  l'ammo- 
niaque liquide  dans  un  flacon  et  l'on  place 
dans  cette  liqueur  des  cristaux  de  sulfate  de 
cobalt,  qui  se  dissolvent  lentement  dans  l'am- 
moniaque; en  ouvrant  alors  le  flacon  et  rem- 
plaçant de  temps  en  temps  l'air  qui  s'y  trouve 
et  dont  l'oxygène  est  absorbé  par  l'air  exté- 
rieur, on  voit  la  surface  du  liquide  se  recou- 
vrir de  prismes  assez  volumineux  du  sel  que 
l'on  cherche.  Le  sulfate  à'oxycobaltiaque  cris- 
tallise en  prismes  d'un  brun  olive,  qui  ne  pa- 
raissent pas  déliquescents;  il  se  dissout  sans 
décomposition  dans  une  liqueur  ammoniacale  ; 
il  est  immédiatement  décomposé  par  l'eau, 
dégage  de  l'oxygène  et  laisse  déposer  un 
sous-sel  vert  eu  produisant  de  l'ammonia- 
que; il  se  comporte  comme  l'azotate  corres- 
pondant sous  l'influence  des  principaux  réac- 
tifs. Soumis  à  l'analyse,  ce  sel  a  donné  : 
20  à  20,3  pour  100  de  cobalt,  30  pour  100  d'am- 
moniaque, 28,2  pour  100  d'acide  sulfurique  et 
3,6  pour  100  d'oxygène.  La  théorie  pour  la 
formule  que  nous  avons  donnée  exigerait 
5,6  d'oxygène,  20,9  de  cobalt,  30  d'ammonia- 
que et  28,3  d'acide  sulfurique. 

—  Chlorhydrate  d'oxycobaltiaque.  Lorsque 
le  chlorure  triammonio-cobalteux  est  soumis 
à  l'influence  de  l'air,  on  constate  une  absorp- 
tion rapide  d'oxygène.  La  liqueur  se  colore 
en  brun,  mais  elle  ne  laisse  déposer  dans  au- 
cune circonstance  un  sel  correspondant  k 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Cependant 
le  liquide  tient  certainement  en  dissolution 
un  chlorhydrate  d'oxycobaltiaque,  car  il  dé- 
gage de  l'oxygène  par  l'ébullition  comme  la 
solution  des  sels  précédents.  On  peut,  du 
reste,  obtenir  le  chlorhydrate  d'oxycobaltia- 
que en  saturant  de  sel  ammoniac  la  solution 
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dont  nous  parlofls,  qui  résulte  de  l'action  do 
l'air  sur  le  chlorure  triammonio-cobalteux. 
Le  sel  se  dépose  alors  en  petits  prismes  jau- 
nes, qui  dégagent  immédiatement  de  l'oxygène 
dans  leur  contact  avec  l'eau,  comme  tous  les 
composés  de  cette  série.  L'analyse  de  ce  sel 
n'a  point  été  faite,  parce  qu'il  retient  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  chlorhydrate 
de  lutéooobaltiaque  (v.  ce  mot),  qui  rendrait 
l'analyse  fautive.  Le  chlorhydrate  d'oxyco- 
baltiaque  existe  donc,  mais  il  est  trop  soluble 
pour  se  déposer  dans  les  mêmes  circonstances 
que  le  sulfate  et  l'azotafe  de  la  même  série. 

OXYCOCCOS  s.  m.  (o-ksi-ko-koss  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  kokkos,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  érici- 
nées  ou  des  vacciniées,  suivant  les  divers 
auteurs,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  marais  tourbeux  de  l'Eu- 
'  rope  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

OXYCOÏE  s.  f.  (o-ksi-ko-t  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  akouâ,  j'entends).  Méd.  Développe- 
ment excessif  du  sens  de  l'ouïe.  Il  On  dit  aussi 

OXYÉCOÏE. 

OXYCORINE  s.  m.  (o-ksi-ko-ri-ne  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  korunê,  massue).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  trois 
espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

OXYCRAT  s.  m.  (o-ksi-kra  —  gr.  oxukra- 
tou  ;  de  oxus,  aigre,  et  de  keraâ,  je  mêle). 
Mélange  d'eaûetde  vinaigre,  auquel  on  ajoute 
quelquefois  du  sucre  ou  du  miel  :  L'oxycrat 
te  boit  en  général  froid  et  le  plus  souvent 
sans  addition  de  sucre  ni  de  miel.  (Mérat.) 

—  Encycl.  h'oxycrat  est  une  boisson  ra- 
fraîchissante et  antiscorbutique,  usitée  depuis 
un  temps  extrêmement  reculé  ;  c'était  la  bois- 
son habituelle  des  soldats  romains,  h'oxycrat 
n'est  autre  chose  que  de  l'eau  vinaigrée  pure, 
ou  édulcoréo  par  l'addition  d'un  peu  de  miel. 
Dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires,  on  en 
fait  un  usage  très-fréquent  tant  pour  l'usage 
externe,  en  lotions,  que  pour  l'usage  interne. 

D'après  le  formulaire  des  hôpitaux  de  Fa- 
ris,  l'axyerat  s'obtient  en  ajoutant  à  de  l'eau 
froide  30  grammes  de  vinaigre  par  litre. 

C'est  une  boisson  hygiénique,  dont  l'usage 
doit  être  recommande  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

OXYCRATÉ,  ÉE  (o-ksi-kra-té)  part,  passé 
du  v.  ûxyerater  :  Médicament  oxycrate. 

OXYCRATER  v.  a.  ou  tr.  (o-ksi-kra-té  — 
rad.  oxycral).  Pharm.  anc.  Dissoudre  dans  le 
vinaigre. 

OXYCRÉPIDE  s.  f.  {o-ksi-kré-pi-de  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  krepis,  sandale).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane  et  la 
Nouvelle-Grenade. 

OXYCROCONIQUE  adj.  (o  -  ksi- kro- ko- 
ni-ke).  (Jhim.  V,  lisuconique. 

OXYCUMINAMIQUE  adj.  (o-ksi-ku-mi-na- 
îui-ke  —  du  préf.  oxy;  de  cuminique,  et  de 
umique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  est  à 
l'acide  oxycuminique  et  à  l'acide  cuminique 
ce  que  le  glycocolie  est  à  l'acide  glycolique, 
et  à  l'acide  acétique  ce  que  l'acide  oxybeu- 
zamique  est  aux  acides  oxybenzoïque  et  uen- 
zoïque.  Il  On  pourrait  l'appeler  aussi,  d'après 
M.  Naquet,  acide  amido-cuminique, 

—  Encycl.  L'acide  oxycuminamique 

C10[-I13azO2  =  (C9H10)"  !  £°$H , 

encore  appelé  ainido-euminique,  dérive  de 
l'acide  cuminique 


(C9H10)"  j  .Cj°'0H 


par  la  substitution  do  l'amidonne  Azlfî  à  11, 
et  de  l'acide  oxycuminique 

(C9H10J"  J  0^'0H 

par  la  substitution  de  l'araidogène  AzllS  à 
l'oxhydryle  OH.  11  joue  donc,  par  rapport  à 
l'acide  cuminique  et  à  l'acide  oxycuminique, 
le  même  rôle  que  l'acide  oxybenzamique  par 
rapport  aux  acides  beuzoïque  et  oxybenzoï- 
que, que  l'acide  glycolumidique  (glycocolie) 
vis-à-vis  de  l'aoïue  acétique  et  ue  l'acide 
oxaoétique  (glycolique).  four  obtenir  cet 
acide,  on  dissout  de  petites  quantités  succes- 
sives d'acide  cuminique  dans  l'acide  azotique 
fumant,  eu  refroidissant  de  temps  à  autre 
pour  éviter  le  développement  de  vapeurs  ni- 
treuses.  Quand  la  dissolution  est  complète 
oc  précipite  par  l'eau.  L'acide  nilrocumuiique 
étant  ainsi  obtenu,  on  le  dissout  duus  un  lé- 
ger excès  d'ammoniaque  et  l'on  sature  à  froid 
la  liqueur  d'hydrogène  sulfuré  ;  on  transporte 
ensuite  la  solution  dans  une  capsule  et  on 
l'évaporé  à  feu  nu  en  y  faisant  passer  pen- 
dant tout  le  temps  un  fort  courant  d'acide 
sulfhydrique  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'air. 
Il  se  dépose  des  quantités  énormes  de  soufre. 
Quand  ce  dépôt  n'augmente  plus  et  que  la 
liqueur  est  tres-coilceutrée,  on  filtre,  on  lave 
le  précipité,  on  réunit  les  eaux  de  lavage  à 
la  liqueur  et  on  précipite  par  l'acétate  de 
plomb.  Lé  précipite,  recueilli  sur  un  liltre,  est 
bien  lavé,  puis  mis  eu  suspension  dans  l'eau 
et  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré.  Lorsque  la  décomposition  est  ache- 
vée, ce  que  l'on  reconnaît  a  ce  fait  que  la  li- 
gueur sent  encore  l'hydrogène  sulfure  après 
quelques  minutes  d'uue  vive  agitation,  on 
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porte  le  tout  à  l'ébullition  et  l'on  filtre.  Si  l'on 
a  eu  soin  de  n'employer  que  des  quantités 
d'eau  assez  faibles,  la  liqueur  abandonne,  en 
se  refroidissant,  des  cristaux  d'acide  axycu- 
miitamigue  pur. 

—  Acide  diasocumin-oxycuminamique 
Ci0iil3AzO2,Ci«Ht0AzîOî  =  C20H23AzSO*. 

On  l'obtient  par  l'action  de  l'acide  azoteux 
gazeux  sur  une  solution  alcoolique  d'acide 
oxycurninamique  refroidie  avec  de  la  glace. 
Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout 
excès  d'acide  azoteux.  (Jet  acide  cristallise  en 
prismes  microscopiques  jaunes  ou  en  lames. 
C'est  le  moins  stable  de  tous  les  acides  de 
cette  série.  Il  se  décompose  en  dégageant  de 
l'azote  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  do  l'al- 
cool. Ses  réactions  sont  précisément  analo- 
gues k  celles  de  l'acide  diazo -oxybenza- 
mique. 

OXYCUMINIQUE  adj.  (o-ksi-ku-mi-ni-ke 
—  du  préf.  oxy,  et  de  cuminique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  diffère  de  1  acide  cumini- 
que par  un  atome  d'oxygène  qu'il  renferme 
en  plus. 

—  Encycl.  L'acide  oxycuminique  répond  k 
la  formule 

C10H12O3  =  (C10H10O)"  j  q^. 

Il  dérive  de  l'acide  cuminique  par  la  substi- 
tution d'un  oxhydryle  OH  à  un  atome  d'hy- 
drogène. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  l'acide 
amido-cuminique  (v.  acidb  cuminique)  dans 
de  l'acide  azotique  de  concentration  moyenne 
et  l'on. fait  traverser  la  liqueur  par  un  cou- 
rant de  bioxyde  d'azote.  De  l'azote  se  dégage 
graduellement  et  l'on  obtient,  après  un  con- 
tact prolongé,  un  acide  exempt  d'azote,  qui 
n'est  autre  que  l'acide  oxycuminique. 

Cet  acide  cristallise  en  petits  prismes  d'une 
couleur  jaune  brunâtre.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillante  le  dissout 
en  plus  forte  proportion  ;  l'alcool  le  dissout 
mieux  encore.  11  fait  la  double  décomposition 
avec  les  hydrates  métalliques  et  donne  avec 
plusieurs  d'entre  eux  des  sels  bien  cristal- 
lisés. 

M.  Cahours,  à  qui  est  due  la  découverte  de 
l'acide  oxycuminique, 'a' a.  pas  poussé  assez 
loin  ses  recherches  pour  qu'il  soit  possible 
aux  chimistes  de  décider  dès  aujourd'hui  si 
cet  acide  est  identique  ou  simplement  isomé- 
rique  avec  l'acide  phlorétique. 

OXYCYANURE  s.  m.  (o-ksi-si-a-nu-re  —  du 
préf.  oxy,  et  de  cyanure).  Chim.  Combinaison 
de  cyanogène  avec  un  oxyde,  donnant  des 
corps  analogues  aux  oxychlorures. 

OXYCYMÈNE  s.  m.  (o-ksi-si-mè-ne  —  du 
préf.  oxy,  et  de  cymène).  Chim.  Composé  ap- 
partenant à  l'ordre  des  phénols  et  représen- 
tant les  éléments  du  cymène  auxquels  s'est 
ajouté  un  atonie  d'oxygène. 

_—  Encycl.  h'oxycymène  ou  cymophénol 
n'est  autre  chose  que  le  phénol  de  la  série 
oyinénique;  il  répond  à  la  formule  ClOHl^O. 
Il  se  produit  par  la  transformation  de  son  iso- 
mère le  carvol,  qui  existe  tout  formé  dans 
l'huile  de  carvi  et  peut  être  obtenu  par  deux 
méthodes  synthétiques,  dont  l'une  consiste  à 
le  préparer  au  moyen  du  camphre  et  l'autre 
au  moyen  du  cymène.  Il  est  isomère  du  thy- 
mol. 

—  I.  Préparation  de  l'oxycymène  au 
iiOYKN  dis  l'essence  du  carvi.  L'essence  de 
carvi  est  un  mélange  de  deux  substances:  le 
carvène,  isomère  de  l'essence  de  térébenthine, 
et  le  carvol,  C1*H**0,  isomère  du  thymol.  Le 
carvol  ne  parait  pas  appartenir  à  la  classe 
des  phénols;  mais,  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse, il  se  convertit  en  un  véritable  phénol,  le 
carvacrol  ou  l'oxycymène,  isomère  du  thymol. 
Pour  préparer  le  carvacrol,  il  est  inutile  d'ex- 
traire d'atiord  le  carvol,  opération  longue  et 
pénible;  on  opère  directement  sur  l'essence 
de  carvi.  A  cet  effet,  ou  mélange  cette  es- 
sence avec  de  la  potasse  caustique  et  on  sou- 
met le  tout  à  la  distillation.  Il  distille  du  car- 
vène pur,  tandis  que  le  résidu  de  la  cornue 
brunit  et  s'épaiasit.  Dès  que  ce  phénomène  se 
produit,  on  ajoute  de  l'eau  à  la  masse  épaisse, 
de  manière  à  ne  pas  la  décomposer  eu  conti- 
nuant de  la  chauffer  à  sec,  et  l'on  distille  jus- 
qu'à ce  que  l«s  vapeurs  d'eau  n'entraînent 
plus  de  carvène.  Le  résidu  de  la  distillation, 
dissous  dans  l'eau  et  précipité  par  l'acide 
sulfurique,  donne  du  carvacrol  mélangé  avec 
une  lésine.  On  le  purifie  par  une  nouvelle 
rectification. 

L'acide  phosphorique  vitrifié  détermine  la 
même  transformation  du  carvol  en  carvacrol. 
Ou  obtient  encore  le  même  corps  en  traitant 
l'essence  de  carvi  par  l'iode.  Cette  essence 
dissout  beaucoup  diode  en  s'échauffant;  si 
Ton  distille  la  solution  en  cohobaut  plusieurs 
fois,  tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  iodhydri- 
que,  et  qu  on  lave  le  produit  distillé  en  der- 
nier lieu  avec  de  la  potasse  caustique,  on  ob- 
tient une  huile  qui  se  comporte  comme  un 
mélange  de  carvacrol  et  de  carvène 

—  II.  Synthèse  de  l'oxycymènb  au  moyen 
du  cymène.  On  se  sert  pour  cette  préparation 
du  cymène  de  l'essence  de  cumin.  Cet  hydro- 
carbure est  traité  par  l'acide  sulfurique  de 
Nordhausen,  qui  le  dissout  en  le  brunissant 
un  peu;  ou  chauffe  légèrement,  puis  on  laisse 
refroidir;  Ou  étend  d  eau  et  l'on  traite  la  li- 
queur par  le  carbonate  de  baryte.  L'acide 
sulfurique  eu  excès  le  précipite  à  l'état  de  sel 
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de  baryte,  et  il  reste  en  dissolution  lé  sel  ba- 
rytique  d'un  acide  sulfooonjugué,  l'acide  sul- 
focyménique C1°H'3(S0V)H).  formé  d'après 
l'équation 

CiOHU     +    S02  ' 0H 

Cymène. 


OXYD 


1G25 


=     H> 

Eau. 


+ 


OH 
Acide  sulfu- 
-   rique. 

CioiI^SOsi™) 

Acide  sulfocyménique. 
On  filtre  et  l'on  traite  le  liquide  filtré  par 
un  léger  excès  de  carbonate  potassique,  de 
manière  à  précipiter  la  baryte  et  à  transfor- 
mer le  sulfocyménate  de  baryum  en  sulfo- 
cyménate  de  potassium.  On  liltre,  on  ajoute 
un  grand  excès  de  potasse  caustique  à  la  li- 
queur, on  évapore  k  siccité,  on  fond  le  mé- 
lange dans  une  marmite  de  fonte,  on  le  main- 
tient en  fusion  pendant  quelque  temps,  enfin 
on  le  laisse  refroidir,  on  le  redissout  dans 
l'eau  et  on  le  sursature  par  l'acide  chlorhy- 
drique.  h'oxycymène  ou  carvacrol  se  préci- 
pite alors  sous  la  forme  d'une  huile  qu'on  sé- 
pare, au  moyen  d'un  entonnoir,  de  l'eau  avec 
laquelle  elle  est  mélangée  et  qu'on  purifie  par 
distillation  avec  l'eau. 

.■ —  III.  Synthèse  de  l'oxycymène  au  moyen 
du  camphre.  En  faisant  agir  l'iode  sur  le 
camphre,  Claus  avait  obtenu,  il  y  a  longtemps 
déjà,  en  même  temps  que  la  camphine,  la 
camphorétine  et  le  colophène ,  une  petite 
quantité  d'huile  jaunâtre  dont  l'odeur  rappe- 
lait celle  de  la  créosote.  Schweizer,  qui  avait 
répété  ces  expériences,  avait  mêirfe  suggéré 
l'idée  que  cette  huile  jaune  pourrait  bien  être 
identique  avec  le  carvacrol  ;  mais  ni  lui  ni 
Ciaus  n'avaient  eu  assez  de  ce  produit  pour  le 
purifier,  l'analyser  et  mettre  hors  de  doute  sa 
composition.  C  est  à  MM.  Fleisoher  et  Kekulé 
qu'est  due  une  méthode  permettant  de  prépa- 
rer l'oxycymène  au  moyen  du  camphre,-et  cela 
en  quantité  considérable.  Voici  comment  opè- 
rent ces  chimistes. 

On  chauffe  le  camphre  avec  un  cinquième 
environ  de  son  poids  d'iode  dans  un  vase  mis 
en  connexion  avec  un  condensateur  renversé, 
et  l'on  soumet  le  liquide  à  la  distillation  jus- 
qu'à ce  que  le  theimomètre  plongé  dans  la 
vapeur  marque  170°.  Le  résidu  est  traité  par 
une  lessive  concentrée  de  soude  qui  laisse  une 
résine  hulisssoute,  et  la  liqueur  filtrée  est  agi- 
tée fortement  avec  de  l'éther  à  plusieurs  re- 
prises. Après  cette  opération,  on  ajoute  de 
l'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur  aqueuse  et 
le  cymophénol  se  sépare. 

—  Propriétés,  h'oxycymène,  ou  carvacrol, 
ou  cymophénol,  comme  on  voudra  l'appeler, 
est  uii  liquide  peu  fluide,  de  la  consistance  de 
l'huile  d'olive.  Il  est  incolore  et  plus  léger  que 
Venu,  dans  laquelle  il  ne  se  dissoutque  fort  peu. 
Son  odeur  est  désagréable  ;  sa  saveur  est  acre 
et  fort  persistante.  Ilboutentre  231»  et  232°. 
Ses  vapeurs  irritent  les  organes  de  la  respi- 
ration. Il  brûle  avec  une  flamme  claire  tres- 
fuligineuse, 

L  oxycymène  se  dissout  facilement  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré;  mais  il  n'y  a  qu'une 
faible  portion  do  ce  corps  qui  se  convertisse 
en  acide  sulfoconjugue  à  iûû°.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l'eau  à  la  solution  acide,  la  plus 
grande  quantité  de  l'oxycymène  se  sépare 
inaltérée  ;  ce  caractère  le  distingue  du  thymol 
qui,  lui,  se  convertit  intégralement  en  acide 
sulfothymolique.  La  petite  quantité  ù'oxycy- 
mène  qui  donne  lieu  à  une  réaction  semblable 
fournit  un  sel  qui  cristallise  en  aiguilles  an- 
hydres, h'oxycymène  se  dissout  facilement 
dans  les  alcalis,  d'où  les  acides  le  précipitent. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'on  utilise  cette  pro- 
priété pour  le  purifier. 

>  Quel  que  soit  son  mode  de  préparation, 
l'oxycymène,  traité  par  le  pentasulfure  de 
phosphore,  se.  convertit  en  cymène  et  en  tliyo- 
eymène  C111!!1'^  ou  mereaptan  cyménique.  Ce 
corps  est  identique  avec  le  thyooyiuèiie  qu'on 
obtient  par  l'action  directe  du  pentasulfure 
de  phosphore  sur  le  camphre.  L'identité  du 
thyocymène  provenant  de  l'oxycymène  du 
camphre,  ou  de  l'oxycymène  préparé  à  l'aide 
de  l'acide  sulfocyménique,  démontre  aussi 
l'identité  de  ces  deux  derniers  produits,  h'oxy- 
cymène a  encore  reçu  le  nom  de  p-thymol,  qui 
est  préférable  à  tous  les  autres,  parce  qu'il 
rappelle. les  relations  de  composition  et  de 
propriété  de  ce  corps  et  de  son  isomère  le 
thymol,  qui  est  un  phénol  comme  lui.  V.  thy- 
mol. 

OXYCYPHE  s.  f.  (o-ksi-si-fe  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  kuphos,  voûte).  Entom.  Genre 
d'insectes  uévroptères,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs, comme  simple  section,  au  genre  éphé- 
mère. 

OXYDABILITÉ  s.  f.  (o-ksi-da-bi-li-té  —  rad. 
oxydable).  Chim.  Caractère  de  ce  qui  est 
oxydable ,  susceptible  d'être  combiné  avec 
l'oxygène. 

OXYDABLE  adj.  (o-ksi-da-ble  —  rad.  oxy- 
der). Chim.  Susceptible  de  s'oxyder,  de  se 
combiner  avec  l'oxygène  :  L'or  n'est  oxyda- 
ble directement  dans  aucune  circonstance. 
(G.  de  Claubry.)  L'aluminium  est  si  peu  oxy- 
dable, qu'il  résiste  à  l'action  de  l'air  duns  les 
fourneaux  consacrés  à  l'essai  des  matières  d'or, 
(h.  Figuier.)  Leinanyane.se  est  plus  oxydable 
que  le  fer;  il  s'altère  beaucoup  plus  rapide- 
ment à  l'air.  (V.  Regnauli.)  L'étuin,  le  zinc 
et  le  plomb  sont  des  métaux  plus  facilement 
oxydables  que  le  cuture.  (Cit.  Laboulaye.) 
'  OXYDANT,  ANTE  adj.  (o-ksi-duii,  un-te  — 


rad.  oxyder).  Qui  oxyde,  qui  a  la  propriété 
d'oxyder  :  Le  plomb  a  été  soumis  dans  le  four- 
neuu  à  un  traitement  éminemment  oxydant. 
(Fournet.) 

—  s.  m.  Corps  oxydant  :  Quelques  acides 
agissent  sur  l'ulcool  comme  oxydants  et  dé- 
terminent la  formatian  de  l'acide  acétique. 
(H.  Dézé.) 

•  OXYDATION  s.  f.  (o-ksi-da-si-on  —  rad. 
oxyder).  Chim.  Action  d'oxyder,  combinaison 
d'un  corps  avec  l'oxygène  :  L'électricité  elle- 
même  est  produite  par  une  action  chimique, 
par  l' oxydation  du,zinc  le  plus  souvent.  (La- 
boulaye.) Ce  qui  caractérise  l'aluminium  d'une 
manière  toute  particulière,  c'est  la  résistunce 
à  ^'oxydation.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Les  effets  de  l'oxydation  sont 
très-vuriés.  h'oxydation  des  corps  simples 
donne  naissance  à  des  oxydes  de  ces  corps 
simples;  l'oxydation  du  soufre  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  sulfureux 

S +  02  =  SO*; 

l'oxydation  du  calcium  donne  naissance  à  de 
l'oxyde  de  calcium  ou  chaux 

Ca  +  O  =  CaO,  etc. 
h'oxydation  des  corps  composés  minéraux 
peut  conduire  à  des  résultats  beaucoup  plus 
complexes.  Parfois  le  corps  composé  s'oxyde 
d'une  seule  pièce  et  fixe  purement  et  simple- 
ment de  l'oxygène;  c'est  ainsi  que  l'acide 
sulfureux,  en  s  oxydant,  donne  de  l'acide  sul- 
furique 

S02-i-O  =  S03; 

c'est  ainsi  encore  que  le  protoxyde  de  plomb 
ou  litlmrge  se  transforme  en  oxyde  de  plomb 
intermédiaire 

2PbO  +  O  =  PbO,Pb02  =  Pb^OS, 
qui   lui-même,   par    une    nouvelle  addition 
d'oxygène,  passe  à  l'état  de  bioxyde  dé  plomb 

PbW  +  O  =  2Fb02. 
D'autres  fois,  au  contraire,  la  molécule  com- 
posée, en  s'oxydant,  se  détruit,  se  scinde  en 
ses  éléments  ou  en  a>s  groupes  d'éléments, 
lesquels  s'oxydent  diversement  suivant  la 
nature  de  leurs  affinités.  Si,  par  exemple,  on 
oxyde  certains  sulfures  métalliques,  ce  qui 
est  une  opération  métallurgique  des  plus 
usitées,  le  résultat  de  l'oxydation  petit  varier 
beaucoqp  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles on  l'opère;  on  peut  inème,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  arriver  par  l'oxydation 
à  isoler  le  métal  lui-même.  Tel  est  le  cas  du 
sulfure  de  plomb  ou  galène.  Si  l'on  chauffe 
du  sulfure  de  plomb  à  une  température  éle- 
vée, tout  en  la  maintenant  eu  contact  avec 
l'oxygène  de  l'air,  si  l'action  de  l'air  dure 
longtemps  et  si  la  température  n'est  pas  as- 
sez élevée  pour  produire  la  fusion  du  mé- 
lange, le  sulfure  se  transforme  en  sulfate 

PbS  +  O*  =  Pb0,S0». 
A  une  température  plus  élevée,  le  sulfate  do 
plomb  commence  à  se  décomposer,  en  don- 
nant de  l'oxyde  de  plomb.  Enfin,  à  une  tem- 
pérature encore  plus  haute,  la  masse  entre 
en  fusion  et  les  trois  substances  mélangées, 
sulfure  de  plomb,  oxyde  de  plomb  et  sulfate 
de  plomb,  réagissent  entre  elles  en  donnant 
du  plomb  métallique  et  de  l'acide  sulfureux  : 
2Pb0  +  PbS  =  3Pb  -f  SO* 
PbS  +  PbO,S03  =  2Pb  -f  2S02. 
L'acide  sulfureux  se  dégage,  et  le  plomb,  sou- 
mis, sous  l'influence  d'une  température  éle- 
vée, à  l'action  de  l'air, se  transforme  on  oxyde 
de  plomb,  h'oxydation  peut  donc  être  assez 
compliquée;  il  est  même  des  exemples  beau- 
coup plus  complexes  que  celui  que  nous  avons 
choisi. 

Quant  à  l'oxydation  des  composés  organi- 
ques, elle  donne  lieu  exactement  aux  mêmes 
observations.  Tantôt  les  corps  fixent  pure- 
ment et  simplement  de  l'oxygène  ;  c'est  ainsi 
que  l'aldéhyde  se  transforme  en  acide  acé- 
tique 

CWO*  +  02  =  CHPO* 
Aldéhyde.  Acide 

acétique. 

Tantôt  l'oxygène  se  porte  sur  un  des  éléments 
de  la  combinaison  organique,  le  sépare  du 
celle-ci  et  l'oxyde;  tel  est  le  cas  de  la  forma- 
tion de  cette  même  aldéhyde  par  oxydation 
de  l'alcool  : 

OH602  +  02  =  C*HH)*  +  H*02 
Alcool.        "         Aldéhyde. 

L'oxygène  enlève  deux  équivalents  d'hydro- 
gène, les  brûle  et  les  transforme  en  eau;  il 
produit  une  déshydiogéuation.  Enfin  ,  l'oxy- 
daiion  peut  être  plus  profonde  encore.  Alors 
le  corps  se  scinde  en  ses  éléments  qui  s'oxy- 
dent ou  se  combinent  entre  eux,  en  produisant 
une  combustion  complète  : 

C*H*0».-p  01°  =  2C201  +  21U02 
Aldéhyde.  Acide         Eau. 

carbonique. 

On  le  voit,  les  effets  de  l'oxydation  sont  très- 
variés;  les  moyens  de  la  produire  ne  le  sont 
pas  moins. 

En  chimie  minérale,  les  méthodes  d'oxyda- 
tion sont  en  général  fort  simples.  Suivant  les 
circonstances,  on  opère  par  voie  humide  ou 
par  voie  sèche.  Les  agents  tï oxydation  par 
voie  humide  sont  nombreux  et  souvent  très- 
énergiques.  L'un  des  plus  employés  est  l'a- 
cide nitrique.  Cet  acide  oxyde  et  dissout  pres- 
que tous  les  métaux,  en  leur  cédant  nue  por- 
tion de  son  oxygène  et  se  combinant  à  l'oxyda 
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produit.  Il  attaque  un  certain  nombre  de  sul- 
fures, les  oxyde  et  transforme  leur  soufre  en 
acide  sulfurique  ;  il  transforme  en  sels  de  per- 
oxyde un  certain  nombre  de  sels  de  prot- 
oxyde,  etc.  L'eau  régale  est  un  oxydant  plus 
énergique  encore  ;  elle  attaque  les  corps  qui 
résistent  à  l'action  de  l'acide  nitrique,  tels  que 
l'or  et  le  platine.  Le  chlore,  a  cause  de  son 
affinité  pour  l'hydrogène,  est  un  agent  d'oxy- 
dation très-actif  pour  les  matières  tenues  en 
solution  aqueuse.  11  les  oxyde  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'eau,  à  laquelle  il  enlève  son 
hydrogène  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de 
corps  oxydables  :  c'est  ainsi  qu'une  solution 
d'acide  sulfureux  peut  être  transformée  en 
acide  sulfurique.  Il  en  est  de  même  des  suintes 
et  des  li3'posulrites,  qui  sont  amenés  à  l'état 
de  sulfates  ;  des  sels  de  protoxyde  de  fer,  de 
manganèse  ou  de  cobalt,  qui  passent  à  l'état 
de  sels  de  peroxyde,  etc.  Il  suffit  de  faire 
passer  dans  les  liqueurs  un  courant  de  chlore 
gazeux.  Une  méthode  d'oict/u'atiOH  par  le  chlore 
plus  énergique  encore  que  la  précédente  con- 
siste à  dissoudre  dans  de  l'acide  chlorhydri- 
que  étendu  d'eau  la  matière  à  oxyder,  et  à 
projeter  dans  la  solution  chaude  du  chlorate 
de  potasse  pulvérisé  ;  le  composé  oxygéné  du 
chlore  réduit  l'acide  chlorhydrique  et  donne 
du  chlore  naissant  qui  iigit  comme  il  a  été  dit. 

Par  voie  sèche,  1  oxydation  peut  être  obtenue 
à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  procédés,  dont 
quelques-uns  sont  journellement  employés 
dans  l'industrie  métallurgique.  Beaucoup  de 
substances  peuvent  être  oxydées  par  une  sim- 
ple calcination  au  contact  de  l'air;  cette  opé- 
ration est  appelée  grillage  lorsque  la  tempé- 
rature h  laquelle  on  la  pratique  n'est  pas  assez 
élevée  pour  amener  la  fusion  de  la  masse.  Le 
plus  souvent,  on  grille  les  minerais  dans  des 
iburs  à  soles  larges,  que  traverse  un  courant 
d'air  assez  rapide;  c'est  ainsi  que  l'on  trans- 
forme en  oxyde  de  cuivre  les  pyrites  cui- 
vreuses peu  riches  eu  soufre.  Quand  les  mi- 
nerais sont,  au  contraire,  riches  en  soufre, 
on  fait  le  grillage  en  tas;  pour  cela,  on  dis- 
pose le  minerai  eu  meules,  sur  des  lits  de 
bois,  en  ménageant  dans  la  masse  des  ouver- 
tures pour  le  passage  de  l'air  ;  puis  on  met  le 
feu  à  ces  meules.  Après  quelques  jours,  il  se 
fait  une  véritable  distillation  de  soufre,  et  ce 
corps  descend  k  la  surface  du  sol  dans  des 
trous  où  on  le  recueille;  après  une  certaine 
durée  de  la  combustion,  la  pyrite  est  trans- 
formée en  oxyde. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie,  les  oxyda- 
tions par  grillage  s'exécutent  dans  des  vases  . 
ouverts ,  qui  sont  disposés  de  façon  que  l'air 
puisse  y  pénétrer  facilement.  Ces  vases  sont 
des  capsules  plates  en  argile,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  do  têts  à  rôtir.  On  peut  Se 
servir  pour  le  même  usage  de  capsules  en 
porcelaine  ou  en  platine.  On  place  ces  vases 
dans  le  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle,  ou 
on  .les  dispose  simplement  sur  un  fourneau 
ordinaire.  Lorsqu'on  opère  sur  de  petites 
quantités,  on  calcine  les  substances  dans  un 
petit  creuset  de  platine  que  l'on  incline  sur 
Un  triangle  au-dessus  d'une  flamme  de  gaz  ; 
pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  dans  le 
creuset,  on  y  fait  pénétrer  a  moitié  une  lame 
de  platine,  qui  brise  le  courant  d'air  chaud 
privé  d'oxygène  provenant  de  la  combustion 
du  gaz  et  permet  à  l'air  froid  de  s'introduire 
dans  le  creuset. 

Lorsque  le  grillage  est  accompagné  d'une 
fusion  de  la  matière  k  griller  ou  des  produits 
d'oxydation,  l'opération  prend  les  noms  de 
scontication  et  de  coupellation.  Enfin,  lors- 
qu'il a  pour  but  d'enlever  aux  matières  à 
oxyder  les  substances  combustibles  qu'elles  ' 
renferment  et  de  ne  recueillir  que  les  cen- 
dres, c'est-à-dire  les  substances  fixes,  il  prend 
le  nom  d'incinération. 

Ces  modes  opératoires  sont  parfois  impuis- 
sants à  déterminer  l'oxydation  des  corps  ;  il 
faut  avoir  recours  h.  des  actions  chimiques 
plus  énergiques,  parmi  lesquelles  vient  en 
première  ligue  celle  du  nitrate  de  potasse. 
On  fait  déliagrer  les  matières  à  oxyder  avec 
du  nitrate  de  potasse.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part des  sulfures  et  des  arséniures,  quand  on 
les  mélange  à  du  nitre  et  qu'on  tes  projette  dans 
un  creuset  chaulîé  au  rouge,  se  transforment 
en  oxydes  métalliques  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène de  l'acide  nitrique,  tandis  que  le  soufre  et 
1  arsenic  passent  à  l'état  d'acides  oxygénés. 
C'est  ainsi  encore  que  l'oxyde  de  chrome  se 
peroxyde  dans  les  mêmes  conditions  et  donne 
de  l'acide  chromique,  qui  s'unit  à  la  potasse 
du  nitre,  pour  former  du  chromate  de  po- 
tasse, etc.  Le  chlorate  de  potasse  peut  con- 
duire au  inélue  résultat  ;  mais  son  action,  plus 
énergique  encore,  est  brutale  et  exige  l'em- 
ploi de  grandes  précautions. 

lin  chimie  organique,  l'oxydation  peut  re- 
vêtir les  formes  les  plus  diverses  et,  par  con- 
séquent, être  produite  ù  l'aide  des  méthodes 
les  plus  variées.  Les  matières  organiques  étant 
presque  toutes  combustibles,  on  conçoit  que 
leur  oxydation  soit  facile  a  pousser  à  sa  der- 
nière limite.  Le  plus  souvent,  il  suffit  de  les 
l'aire  brûler  à  l'air  pour  les  transformer  eu 
eau  et  eu  acide  carbonique.  Cependant  il  est 
des  cas ,  lorsqu'on  veut  les  analyser  par 
exemple,  où  il  est  utile  d'opérer  moins  brus- 
quement cette  combustion  complète;  on  fait 
alors  usage,  comme  agents  comburants,  de 
mal.ères  riches  eu  oxygène,  telles  que  l'oxyde 
de  cuivre,  le  chromate  de  plu. ni,  l'acide 
chromique,  l'acide  iodique,  lo  chlorate  du  po- 
tasse,- etc.  On  règle  alors  facilement  la  com- 
bustion et  l'on  peut  en  recueillir  les  produits. 
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Dans  certaines  conditions,  on  peut  oxyder 
partiellement  les  matières  organiques  au 
moyen  de  l'oxygène  de  l'air,  en  profitant  de 
l'action  spéciale  qu'exercent  sur  ce  gaz  les 
corps  poreux,  le  noir  de  platine  par  exemple. 
Ainsi  se  fait  la  transformation  de  l'aldéhyde 
en  alcool,  transformation  que  nous  avons  ci- 
tée plus  haut  comme  exemple.  Mais,  en  gé- 
néral, les  oxydations  partielles  des  produits 
organiques,  qu'elles  aient  pour  but  une  fixa- 
tion d'oxygène  ou  l'ablation  par  cet  agent 
d'un  groupe  d'éléments,  ne  peuvent  se  faire 
que  par  des  réactions  assez  compliquées.  Les 
composés  du  carbone  et  de  l'hydrogène  sont, 
en  etfet,  plus  difficiles  à  manier  que  les  com- 
posés minéraux  ;  ils  sont  facilement  décom- 
posables  et  exigent  l'emploi  de  nombreuses 
précautions.  On  doit  donc  souvent  avoir  re- 
cours à  des  méthodes  détournées.  Ces  mé- 
thodes sont  tellement  nombreuses  et  variées 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  passer 
toutes  en  revue  ;  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques-unes  des  plus  importantes. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'oxyder  le  gaz  des 
marais  C2H4,  et  de  le  transformer  en  alcool 
méthylique,  d'après  la  réaction  suivante  : 
C2H4  +  02    =    C2H402 
Gaz  des  marais.        Alcool 

méthylique. 

On  devra  pour  cela  recourir  à  plusieurs  trans- 
formations successives.  On  commencera  par 
remplacer  une  partie  de  l'hydrogène  du  gaz 
par  du  chlore,  pour  effectuer  une  substitution  ; 

.  CTI*  +  Cl*  =  C*H3C1. 

Le  composé  C-H3C1  n'est  autre  chose  que  I'é- 
ther  chlorhydrique  de  l'alcool  méthylique.  Il 
suffira  de  le  traiter  par  la  potasse,  de  le  sa- 
ponifier, pour  le  transformer  en  alcool  mé- 
thylique : 

C2H3C1  +  KO.HO  =  KC1  +  C2HK12 
Ether  mé-  Alcool  md- 

thyl-chlorhy-  thylique. 

drique. 

Pour  prendre  un  second  exemple,  suppo- 
sons qu'on  veuille  transformer  lucide  acéti- 
que en  acide  oxyacétique  ou  glycolique  par 
fixation  de  deux  équivalents  d'oxygène  ; 
C4H40*  +  02  =  CWOS 

Acide  Acide 

acétique.  glycolique. 

On  commencera  par  transformer  l'acide  acé- 
tique en  acide  acétique  monobromé  : 

C  W0'<-  +  Brî  =  HBr  +  C*H3Br0* 

Acide  Acidu  acéti- 

acétique.  que  brome. 

Puis,  dans  une  seconde  opération,  cet  acide 
brome  traité  par  la  potasse  donnera  un  sel 
qui,  sous  l'influence  d'un  excès  d'alcali,  se 
transformera  en  glycolate  de  potasse  : 

C*H*KBr04  +  KO,HO  =  KBr  +  CWIvO» 

Brorao-ncélate  Glycolate  de 

de  potasse.  potasse. 

Enfin  ce  dernier  sel  pourra  être  dédoublé  et 
fournir  de  l'acide  glycolique. 

Des  oxydations  de  ce  genre  ne  pourraient 
être  produites  par  des  corps  riches  en  oxy- 
gène et  susceptibles  de  céder  cet  élément  à 
la  matière  organique  ;  leur  action  est  beau- 
coup trop  brusque  et  entraînerait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  destruction  de  la  mo- 
lécule. 

OXYDE  s.  m.  (o-ksi-de  —  du  gr.  oxus,  ai- 
gre). Chim.  Corps  résultant  de  l'union  de 
l'oxygène  avec  un  élément  ou  avec  un  radi- 
cal composé  :  Oxyde  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d  argent.  Les  pierres  et  les  terres  colo- 
rées en  jaune,  en  rouge,  et  la  plupart  de  celtes 
gui  sont  brunes  ne  doivent  ces  couleurs  qu'à 
/'oxyde  de  fer  qu'elles  contiennent.  (Monge,) 
On  donne  le  nom  ci'oxydes  aux  corps  compo- 
sés binaires  oxygénés  qui  n'exercent  aucune 
action  sur  la  teinture  bleue  de  tournesol.  (Pe- 
louze).  L'émeraude  doit  sa  couleur  verte  à 
Toxyde  de  chrome.  (A.  Itarr.)  Il  Oxydes  basi- 
ques, Ceux  qui  jouent  le  rôle  de  base  dans  les 
composés  salins.  Il  Oxydes  acides,  Ceux  qui 
jouent  le  rôle  d'acide  dans  les  composés  sa- 
lins, il  Oxydes  indifférents,  Ceux  qui  fonc- 
tionnent tantôt  comme  bases,  tantôt  comme 
acides,  il  Oxydes  salins,  Oxydes  que  l'on  peut 
considérer  comme  de  véritables  sels,  u  Oxy- 
des singuliers,  Ceux  qui  ne  sont  ni  acides  ni 
basiques,  mais  qui  peuvent  devenir  l'un  ou 
l'autre  en  gagnant  ou  en  perdant  de  l'oxy- 
gène, u  Faux  oxydes,  Corps  qui  jouent  le  rôle 
de  base  avec  les  acides  et  celui  d'acide  fai- 
ble avec  quelques  oxydes.  Il  Oxyde  caséeux, 
Principe  qui  se  forme  en  quantité  variable 
lors  de  la  transformation  du  caillé  en  fro- 
mage,  et  dont  la  présence  constitue  les  di- 
verses variétés  de  fromages  fermentes. 

—  Encyol.  On  a  donné  le  nom  d'oxyde  a 
tout  corps  formé  par  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène avec  un  autre  élément  ou  avec  un  ra- 
dical composé.  Lavoisier  avait  appelé  spé- 
cialement oxydes  les  oxydes  basiques,  réser- 
vant le  nom  d'acides  aux  oxydes  négatifs  ; 
mais  depuis  le  sens  générique  de  ce  mot  s'est 
étendu  et  il  embrasse  aujourd'hui  la  somme 
de  tous  les  composés  binaires  oxygénés.  Mous 
ne  parlerons  ici  avec  quelques  détails  que 
des  oxydes  dans  lesquels  le  corps  uni  à  l'oxy- 
gène est  un  second  élément,  et  non  un  radi- 
cal composé. 

—  I.  Puêparatios.  lo  Les  corps  qu'il  s'a- 
git d'unir  à  I  oxygène  sont  souvent  capables 
de  se  combiner  directement  avec  ce  corps. 
C'est  ce  qui  arrive  pour  le  carbone,  le  soufre, 
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le  phosphore,  le  zinc,  le  potassium,  etc.  Dans 
ce  cas,  on  prépare  Voxyde  par  la  combustion 
directe  du  corps  à  l'air  ou  dans  l'oxygène 
pur. 

2»  Quand  le  corps  que  l'on  veut  oxyder  ne 
se  combine  pas  directement  k  l'oxygène,  on 
le  chaulïe  en  présence  des  agents  oxydants, 
tels  que  l'acide  azotique;  il  se  produit  alors, 
soit  un  hydrate,  si  Voxyde  que  Von  veut  pré- 
parer est  un  anhydride  acide,  comme  l'oxyde 
d'étain  ;  soit  un  azotate ,  si  cet  acide  est  un 
anhydride  basique  ,  comme  la  plupart  des 
oxydes  métalliques.  En  calcinant  ensuite  soit 
l'hydrate ,  soit  l'azotate  à  une  température 
plus  ou  moins  élevée,  on  obtient  Voxyde  an- 
hydre. 

3°  On  soumet  à  la  calcination  le  carbonate 
du  métal  dont  on  veut  avoir  Voxyde;  il  se 
dégage  de  l'anhydride  carbonique,  et  l'oxyde 
reste  comme  résidu.  Les  carbonates  alcalins 
et  ceux  de  baryum  et  de  strontium  sont  les 
seuls  qui  soient  indécomposables  par  l'action 
de  la  chaleur  seule. 

4»  On  précipite  un  chlorure  ou  tout  autre 
sel  soluble  par  une  base  alcaline.  Use  forme, 
soit  un  précipité  à'oxyde ,  comme  cela  a  lieu 
avec  les  sels  d'argent;  il  suffit  alors  de  le  re- 
cueillir et  de  le  laver;  soit  un  précipité  d'hy- 
drate, que  l'on  doit  laver  et  calciner  pour  le 
ramener  à  l'état  d'oxyde  anhydre.  Dans  cer- 
tains cas  il  suffit,  pour  opérer  cette  déshy- 
dratation ,  de  faire  bouillir  l'hydrate  au  sein 
du  liquide  dans  lequel  il  s'est  précipité.  C'est 
ce  qui  arrive  avec  Voxyde  de  cuivre,  et  ici 
le  phénomène  est  extrêmement  manifeste. 
L'oxyde  de  cuivre  est  noir  et  l'hydrate  bleu. 
Or,  si  l'on  fait  bouillir  l'hydrate  bleu  préci- 
pité à  froid,  le  dépôt  prend  très-vite  la  cou- 
leur noire. 

5°  On  chauffe  un  peroxyde  dans  un  courant 
d'hydrogène  pour  le  ramener  à  un  état  d'oxy- 
dation inférieur.  On  prépare  ainsi  le  per- 
oxyde de  manganèse  à  l'aide  du  peroxyde. 

6°  On  obtient  certains  peroxydes  par  l'ac- 
tion de  l'eau  oxygénée  ou  par  l'action  des 
hypochlorites  alcalins  sur  les  protoxydes; 
par  exemple ,  par  l'eau  oxygénée  on  obtient 
.  le  bioxyde  de  zinc.  V.  oxydation. 

—  II.  Classification.  On  a  rangé  les  oxy- 
des en  cinq  classes  :  1"  dans  la  première  se 
rangent  les  oxydes  basiques,  ou  mieux,  selon 
l'expression  actuelle  ,  les  anhydrides  basi- 
ques; 2"  dans  la  deuxième  sont  classés  les 
oxydes  acides,  ou  mieux,  les  anhydrides  aci- 
des ;  3°  la  troisième  classe  renferme  des  oxy- 
des qui  fonctionnent  tantôt  comme  anhydri- 
des acides  et  tantôt  comme  anhydrides  basi- 
ques :  on  les  nomme  oxydes  indifférents  ;  4°  la 
quatrième  classe  contient  des  oxydes  que  l'on 
peut  considérer  comme  de  véritables  sols, 
dans  lesquels  une  partie  du  métal  paraît  sub- 
stituée à  l'hydrogène  de  l'hydrate  du  même 
corps  faisant  fonction  d'acide  :  tel  est  l'oxyde 
de  fer  magnétique  Fe304  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  résultant  de  la  substitution 
de  l  atome  de  fer  diatomique  à  2  atomes  d'hy- 
drogène dans  l'hydrate 

ces  oxydes  ont  reçu  le  nom  à' oxydes  salins; 
50  dans  la  cinquième  classe,  les  chimistes 
placent  des  oxydes  qui  ne  sont  ni  des  anhy- 
drides acides  ni  des  anhydrides  basiques, 
mais  qui  peuvent  se  transformer  en  anhydri- 
des basiques  par  la  perte  d'une  portion  de 
leur  oxygène,  et  quelquefois  en  anhydrides 
acides  par  l'addition  dune  nouvelle  quantité 
d'oxygène  :  ce  sont  les  oxydes  singuliers  ;  nous 
citerons  comme  exemples  d'oxydes  singuliers 
le  peroxyde  de  manganèse  MnO2,  lequel  se 
transforme  en  protoxyde  basique  MnO  en 
perdant  (),  et  en  trioxyde  acide  Mn03  (acide 
manganique)  en  gagnant  O,  et  le  bioxyde  de 
baryum  qui  ne  peut  point  former  d'anhydride 
acide  en  fixant  de  l'oxygène,  mais  qui  four- 
nit du  protoxyde  basique  BaO  en  perdant 
0.  A  ces  cinq  classes  il  faudrait  en  ajouter 
une  sixième,  qui  contiendrait  tous  les  oxydes 
qui  ne  se  rangent  dans  aucune  des  précé- 
dentes. De  ce  nombre  seraient  :  Voxyde  de 
carbone,  le  protoxyde  d'azote,  le  bioxyde 
d'azote,  etc. 

—  Nota.  On  appelle  oxydes  ou  anhydrides 
acides  les  oxydes  qui  en  se  dissolvant  dans 
l'eau  forment  des  hydrates  acides,  ou  tout  au 
inoins  qui  donnent  des  sels  en  agissant  sur 
les  bases;  et  l'on  appelle  oxydes  ou  anhydri- 
des basiques  ceux  qui  forment  avec  l'eau  des 
hydrates  basiques,  ou  au  moins  qui  donnent 
des  sels  par  l'action  des  acides. 

—  III.  Action  des  divkrs  agents  sur  les 
oxydes.  l°  Action  de  ta  chaleur,  A  l'excep- 
tion des  oxydes  de  mercure,  de  ruthénium, 
de  palladium,  d'iridium,  de  rhodium,  de  pla- 
tine, d'or  et  d'argent,  qui  sont  décomposâmes 
par  la  chaleur  seule,  les  protoxydes  métalli- 
ques résistent  aux  températures  les  plus  éle- 
vées que  nous  puissions  produire.  Les  oxy- 
des plus  élevés  sont  souvent  ramenés  à  un 
degré  inférieur  d'oxydation  ;  parmi  les  oxy- 
des des  métalloïdes,  les  uns  résistent  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  les  autres  sont  décompo- 
sés. L'eau  se  décompose  sous  l'influence  de  la 
chaleur  seule  à  la  température  de  2,500". 

2o  Action  de  la  lumière.  Certains  oxydes 
fixés  sur  les  tissus  se  modifient  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  sans  que  l'on  puisse 
bien  déterminer  en  quoi  consiste  la  modifica- 
tion qu'ils  éprouvent. 

3°  Action  de  l'électricité.  Le  courant  élec- 
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trique  décompose  les  oxydes  lorsqu'il  est  suf- 
fisamment puissant.  Tantôt  les  produits  de  la 
décomposition  sont  les  deux  éléments  de 
Voxyde,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  l'é- 
lectrolyse  de  l'eau,  tantôt  ces  produits  sont 
de  l'oxygène  et  un  oxyde  moins  oxygéné  que 
le  premier;  ce  second  mode  de  décomposition 
se  présente,  par  exemple,  avec  l'acide  car- 
bonique CO4,  qui  se  transforme  en  oxyde  de 
carbone  CO  et  en  oxygène  O.  Les  oxydes 
métalliques  étant  la  plupart  insolubles  dans 
l'eau  et  ceux  qui  s'y  dissolvent  passant  a  l'é- 
tat d'hydrates,  l'action  de  l'électricité  sur  ces 
corps  n'a  pas  pu  être  tentée  jusqu'ici.  On  le 
pourrait  peut-être  pour  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  fusibles  (comme  la  litharge),  en  les  main- 
tenant a  l'état  de  fusion  pendant  le  passage 
du  courant.  Il  n'est  du  reste  pas  douteux  que 
l'électricité  ne  les  décomposât,  puisqu'elle  dé- 
compose les  hydrates  des  plus  stables  d'entre 
eux. 

40  Action  de  l'oxygène.  L'oxygène ,  ou 
n'exerce  aucune  action  sur  les  oxydes,  ou  les 
fait  passer  à  un  état  d'oxydation  supérieur. 
On  a  un  exemple  de  ce  dernier  mode  d'ac- 
tion dans  la  transformation  du  protoxyde  de 
baryum  BaO  en  bioxyde  BaOasous  l'influence 
de  l'oxygène  au  rouge  sombre,  et  dans  la 
combustion  de  Voxyde  de  carbone. 

5°  Action  de  l'hydrogène.  L'hydrogène  est 
absolument  sans  action  sur  les  protoxydes 
des  métaux  alcalins,  alcalino-terreux  et  ter- 
reux. Sous  l'influence  d'une  douce  chaleur,  il 
réduit  au  contraire  les  protoxydes  de  la  plu- 
part des  autres  métaux,  en  mettant  le  métal 
en  liberté.  Tout  le  monde  sait  que  l'on  ob- 
tient du  fer  métallique  eu  réduisant  les  di- 
vers oxydes  de  ce  métal  par  l'hydrogène.  Le 
protoxyde  de  manganèse  résiste  cependant 
très-bien  à  l'action  de  ce  gaz. 

En  agissant  sur  les  peroxydes  des  métaux 
dont  les  protoxydes  lui  résistent,  l'hydro- 
gène ramène  ces  corps  au  minimum  d'oxyda- 
tion. C'est  ainsi  qu'à  l'aide  d'un  courant  d'hy- 
drogène on  transforme ,  au  rouge  sombre,  le 
peroxyde  de  manganèse  en  protoxyde  du 
même  métal. 

Certains  oxydes  très-oxygénés,  comme  par 
exemple  le  sesquioxyde  de  chrome  Cr*0*  et 
Voxyde  d'aluminium  Ai*03,  résistent  cepen- 
dant a  l'action  de  l'hydrogène. 

6°  Actt'on  du  carbone.  Le  carbone  a  une  ac- 
tion réductrice  plus  puissante  encore  que 
celle  de  l'hydrogène  ;  il  s'empare  de  l'oxy- 
gène des  oxydes  pour  former  soit  de  l'anhy- 
dride carbonique,  soit  de  l'oxyde  de  carbone, 
et  le  radical  de  ces  oxydes  reste,  soit  à  l'état 
de  liberté,  soit  à  un  état  d'oxydation  infé- 
rieur. 

7»  Action  du  chlore.  Le  chlore  a  peu  d'ac- 
tion sur  les  oxydes  métalloïdiques  ;  tout  au 
plus  se  coinbine-t-ilavec  quelques-uns  d'en- 
tre eux  qui  ne  sont  pas  saturés,  comme  c'est 
le  cas  avec  l'anhydride  sulfureux  et  Voxyde 
de  carbone,  qui  se  transforment  respective- 
ment, sous  son  influence ,  en  chlorure  de 
sulfuryle  SO^C!2  ou  chlorure  de  carbonyle 
C0,C1*.  Souvent,  en  réagissant  sur  les  oxydes 
métalloïdiques  en  présence  de  l'eau,  le  chlore 
les  porte  à  un  degré  supérieur  d'oxydation,  en 
décomposant  l'eau  dont  l'oxygène  se  fixe  sur 
l'oxyde,  tandis  que  l'hydrogène  forme  de  l'a- 
cide chlorhydrique.  On  a  un  exemple  de  ce 
mode  d'action  dans  la  transformation  de  l'a- 
cide arsénieux  en  acide  arsènique,  de  l'acide 
phosphoreux  en  acide  phosphorique,  de  l'a- 
cide sulfureux  en  acide  Sulfurique. 

Sur  les  oxydes  métalliques  l'action  du  chlore 
n'est  pas  toujours  la  même.  Ainsi  elle  n'est 

?as,  en  présence  de  l'eau,  ce  qu'elle  est  en 
absence  de  l'humidité.  A  sec,  le  chlore  dé- 
place simplement  l'oxygène  et  donne  un  chlo- 
rure. En  présence  de  l'eau,  plusieurs  cas  peu- 
vent se  présenter.  Tantôt  il  se  fait  un  mé- 
lange de  chlorure  et  de  chlorate  ;  exemple  : 
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Tantôt  il  se  produit  un  mélange  de  chlorure 
et  d'hypochlorile  : 

2IŒ0  +  ZC1  =  KC10  +  KC1  +  II^O. 
Potasse.    Chlore.        Hypo-        Chlo-         Eau. 


Hypo- 

Chlo. 

chlo. 

rure 

rite 
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sium. 

Tantôt  enfin  le  chlore  s'ajoute  purement  et 
simplement  à  Voxyde  et  forme  un  composé 
instable  que  tous  les  acides  détruisent  en 
mettant  le  chlore  en  liberté.  C'est  ce  qui  se 
produit  avec  la  chaux  CaO,  qui  forme  avec  le 
chlore  du  chlorure  de  calcyle  CaOCl2  (chlo- 
rure de  chaux).  L'action  du  brome  et  de  l'iode 
est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  chlore. 

8°  Action  du  soufre.  Les  oxydes  métalloïdi- 
ques renferment  soit  un  radical  moins  oxy- 
dable, soit  un  radical  plus  oxydable  que  le 
soufre.  Dans  le  premier  cas,  le  soufre  s'em- 
pare de  la  totalité  ou,  tout  au  moins,  d'une 
portion  de  l'oxygène  de  Voxyde,  et  ce  dernier 
se  trouve  réduit.  Dans  le  second  cas,  il  ne 
réagit  pas. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  soufre  sur  les  oxydes 
basiques,   l'affinité  du  soufre  pour  le  métal 
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détermine  la  décomposition  d'une  partie  de 
l'oxyde,  et  il  se  forme  un  sulfure  métallique. 
Une  seconde  partie  du  soufre  s'unit  à  l'oxy- 
gène que  l'oxyde  a  perdu.  Il  Se  produit  de 
«ette  manière  une  certaine  quantité  d'un  an- 
hydride acide,  lequel,  en  réagissant  sur  une 
portion  de  l'anhydride  basique  non  décom- 
posé, fournit  un  sel  oxygéné  du  soufre.  Lors- 
qu'on opère  par  voie  sèche  et  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  si  les  sels  oxygénés  du  soufre 
qui  tendent  à  se  produire  sont  stables,  ils  se 
forment  elFecti veinent;  s'ils  sont  instables, 
toui  l'oxygène  s'élimine  à  l'état  d'anhydride 
sulfureux  et  la  totalité  du  métal  reste  à  l'é- 
tat de  sulfure.  Eiilin,  si  le  sulfure  métallique 
lui-même  est  instable  à  !a  température  où  la 
réaction  a  lieu,  il  se  produit  seulement  de 
l'anhydride  sulfureux  et  du  métal  libre.  Ces 
trois  sortes  de  réactions  sont  exprimées  par 
les  réactions  suivantes  : 
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Par  voie  humide,  il  se  fait  un  sulfure  et  un 
sel  oxygéné  du  soufre,  comme  dans  la  pre- 
mière réaction  dont  nous  avons  parlé  ;  seule- 
ment, au  lieu  d'un  sulfate,  c'est  ici  un  hypo- 
sulfite  qui  prend  naissance  : 

»M8ïi)    +    «s- 


Hydrate  do  ba- 
ryum. 

2Ba"S      +      3HÏ0 
Sulfure  de  Eau. 

baryum. 


Sou- 
fre. 


+ 


le 


SSBuOS 

Hyposul- 
fl  Le  de 
baryum. 

Le  sélénium  et  le  tellure  présentent  un 
arallélisme  complet  avec  le  soufre  dans 
eurs  réactions  sur  les  oxydes. 

90  Action  du  phosphore.  L'action  du  phos- 
phore est  analogue  à  ceile  du  soufre.  Le 
phosphore  s'empare  de  l'oxygène  des  oxydes 
métaUoMiquea  instables  et  ne  réagit  pas  sur 
ceux  qui  présentent  une  certaine  stabilité.  Il 
décompose  les  oxydes  métalliques,  avec  for- 
mation d'un  phosphure  et  d'un  sel  oxygéné. 
Lorsqu'on  opère  par  voie  sèche,  ce  sel  oxy- 
géné est  toujours  un  phosphate;  par  voie  hu- 
mide, il  se  produit  un  hypophosphite,  et  il  se 
dégage  de  l'hydrogène  phosphore  ;  on  n'ob- 
serve plus  ici  la  formation  d'un  phosphure, 
parce  que  les  phosphures  sont  déeomposa- 
bles  par  l'eau  avec  production  d'hydrogène 
phosphore.  A  l'exception  de  l'azote,  qui  est 
entièrement  sans  action  sur  les  oxydes  métal- 
liques, les  congénères  du  phosphore  parais- 
sent agir  à  la  manière  du  phosphore  lui- 
même. 

10»  Action  des  métaux.  Les  oxydes  métalli- 
ques sont  décomposés  par  les  métaux  plus 
électro-positifs  que  ceux   qu'ils  renferment. 
11  se  produit  alors  un  simple  déplacement: 
MO      +      M'       =      M'O      +      M 
Oxyde  Métal  Oxyde  Métal 

métal-  plua  po-        du  métal  moins 

lique.  aitif.  plus  posi-  posi- 

tif, tif. 

Les  oxydas  métalloïdiques  sont  décomposés 
d'une  manière  analogue  par  les  métaux.  Seu- 
lement, l'oxyde  métallique  formé  s'unit  à  une 
portion  restée  intacte  de  l'oxyda  négatif,  et 
il  se  produit  un  sel  oxygéné  du  métal. 

110  Action  de  l'eau.  Directement  ou  indi- 
rectement, la  plupart  des  oxydes  sont'  suscep- 
tibles d'entrer  en  combinaison  directe  avec 
l'eau  ou  de  donner  lieu  à  un  phénomène  de 
double  décomposition.  Il  se  produit  alors  des 
corps  qui  ont  reçu  le  nom  d'hydrates.  Ces  hy- 
drates représentent  une  molécule  d'eau  ou 
plusieurs  molécules  d'eau  condensées  en  une 
seule,  et  dans  lesquelles  une  partie  de  l'hy- 
drogène est  remplacée  par  un  autre  radical. 
Dans  les  oxydes  anhydres,  au  contraire,  l'hy- 
drogène est  remplacé  en  totalité  : 

Kl 


ifl' 


Hydrate  de 
potassium. 

Ca" 
112 
Hydrate  de  càl- 


o 


Iiju 

Oxyde  anhy- 
dre de  potassium. 

Ca"0 

Oxyde  anhy- 
dre de 
calcium. 


Certains  oxydes  singuliers,  dont  les  pro- 
toxydes  peuvent  donner,  sous  l'influence  de 
l'eau,  des  hydrates  très-stables,  sont  décom- 
posés par  ca  liquide  et  ramenés  au  minimum 
d'oxydation.  Tel  est  le  cas  des  peroxydes  de 
potassium  et  de  sodium. 

Enfin,  certains  oxydes  non  saturés  peuvent 
décomposer  l'eau  en  «'emparant  de  son  oxy- 
gène. 

A  l'exception  des  oxydes  alcalins  et  alca- 
lino-toireux,  tous  les  oxydes  sont  insolubles 
dans  l'eau. 

12"  Action  des  bases.  Les  bases  n'agissent 
pas  sur  les  anhydrides  basiques  ;  avec  les  an  ■ 
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hydrides  acides,  elles  donnent  un    sel  et  de 
l'eau. 

\Z°Action  des  acides.  Les  acides  sont  sans 
action  sur  les  anhydrides  acides.  En  pré- 
sence des  anhydrides  basiques,  ils  donnent 
des  sels  et  de  1  eau. 

OXYDÉ,  ÉE  (ok-si-dé)  part,  passé  du  v.  Oxy- 
der. Combiné  avec  l'oxygène,  au  moins  en 
partie  :  Fer  oxydé. 

—  Comm.  Aluminium  oxyde,  Aluminium 
auquel  on  a  donné,  par  certains  procédés,  une 
teinte  brune  qu'on  donne  fréquemment  ù.  l'a- 
cier, mais  à  laquelle  l'oxygène  est  complète- 
ment étranger. 

OXYDENDRON  s.  m.  (ok-si-dain-dron  — 
è\i  fret,  oxy,  et  du  gr.  dendron,  arbre),  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  éricinées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  \J  oxy  dendron  en  arbre,  appelé 
aussi  andromède  en  arbre,  nrhre  à  l'oseille,  etc., 
atteint  de  15  à  20  mètres  de  hauteur-,  il  porte 
des  feuilles  persistantes,  ovales  ou  oblongues, 
acuminées,  d'abord  velues,  puis  glabres,  sou- 
vent tachées  de  rouge;  les  fleurs,  petites, 
blanches,  veloutées  à  l'extérieur,  forment  îles 
panicules  terminales,  rameuses,  presque  uni- 
latérales, d'abord  étalées,  puis  penchées.  Cet 
arbre  croît  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ses 
feuilles,  acidulés,  rafraîchissantes  ,  peuvent 
remplacer  l'oseille  pour  les  usages  domesti- 
ques; en  médecine,  on  les  emploie  en  décoc- 
tion contre  tes  fièvres.  Les  branches  et  l'é- 
corce  servent  à  teindre  en  noir,  et  dacs  cer- 
tains pays  on  les  préfère  à  celles  du  sumac. 
On  cultive  cet  arbre  dans  nos  jardins;  il  est 
rustique  et  d'une  culture  facile  ;  mais  on  ne 
le  multiplie  bien  que  par  graines.  On  doit  le 
garantir  des  rayons  du  soleil  levant. 

OXYDÉNIE  s.  f.  (o-ksi-dé-nl  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  adên,  glande).  Bot.  Syn.  de 
i.eptochloé,  genre  de  graminées. 

OXYDER  v.  a.  ou  tr.  (o-ksi-dé  —  rad. 
oxyde).  Chim.  Combiner,  au  moins  en  partie, 
avec  l'oxygène  :  A  haute  température,  l'air 
oxyde  la  plupart  des  métaux. 

S'oxyder  v.  pr.  Etre  oxydé  :  Le  fer  s'oxyde 
rapidement  par  l'action  de  l'eau. 

OXYDERCE  adj.  f.  (o-ksi-dèr-se  —  gr.  oxu- 
dcrkês.  qui  a  la  vue  perçante  ;  de  oxus,  aigu, 
et  de  der.komai,  je  vois).  Mythol.  gr.  Epithète 
de  Minerve  adorée  à  Corinthe. 

OXYDERQUE  s.  m.  (o-ksi-dèr-ke  —  du  gr. 
oxuderkês,  qui  a  la  vue  perçante).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
à  la  Guadeloupe  et  à  la  Guyane. 

OXYDIE  s.  f.  (o-ksi-dl  —  du  préf.  oxy,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  tamille  des  légumineuses,  tribu  des  hédy- 
sarées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

OXYDINITROPHOTÈNE  S.  m.  (o-ksi-di-ni- 
tro-fo-tè-ne).  Chim.  Nom  donné  par  Fritzr.ha 
à  la  dinitroanthraquinone. 

OXYDO -CHLORURE  s.  m.  (o-ksi-do-klo- 
ru-re).  Chim.  Combinaison  d'un  oxyde  avec 
un  chlorure  du  même  corps. 

OXYDO- CYANURE  s.  m.  {o-ksi-do-si-a- 
nu-re).  Chim.  Combinaison  d'un  oxyde  avec 
un  cyanure  du  même  corps. 

OXYDOÏDE  s.  m.  (o-ksi-do-i-de  —  de  oxyde, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Oxyde  qui  n'est 
ni  basique -ni  acide.  11  On  dit  plus  ordinaire- 
ment OXYDE  SINGULIER.. 

OXYDON  s.  m.,  (o-ksi-don  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  odous,  odantos,  dent).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  mutisiées,  originaire  des  montagnes  de  la 
Nouvelle-Grenade.- 

OXYDOZYGE  s.  m.  (o-ksi-do-zi-je  —  du 
préf.  oxy,  etdugr.  zugos,  joug).  Erpét.  Syn, 
d'oxYOLosSE,  genre  de  batraciens. 

OXYDRACYLAMIDE  adj.  (o-ksi-dra-si-la- 
mi-de).  Chim.  Syn.  de  paraoxybenzamiquu. 

OXYDRAQUES,  Oxydraae,  nom  d'un  peuple 
qui  habitait  autrefois  l'Inde  cisgangetique, 
dans  le  pays  où.  se  trouve  le  conrluent.de 
l'Hydraote  et  de  l'Acésine,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Outche.  Lors  de  sa  conquête  de 
l'Inde,  Alexandre  le  Grand  entra  avec  une 
poignée  d'homme3  dans  la  ville  des  Oxydra- 
ques  et  manqua  d'y  trouver  la  mort. 

OXYDULE  s.  m.  (o-ksi-du-le  —  'dimin.  de 
oxyde).  Chim.  Pretnierdegré  d'oxydation  d'un 
corps.  11  On  dit  aujourd'hui  protoxydis. 

OXYDULÊ,  ÉE  adj.  (o-ksi-du-lé  —  rad.  oxy- 
dule).  Chim,  Amené  à  l'état  d'oxydule. 

OXYÉCOÏE  s.  f.  (o-ksi-é-ko-i  —  du  préf. 
oxy,. et  du  gr.  akouà, j'entends).  Pathol.  Dé- 
veloppement excessif  et  morbide  de  l'ouïe. 
Il  On  dit  aussi  oxycoÏe. 

OXYÊRUCIQUE  adj.  (o-ksi-é-ru-si-ke  —  du 
préf.  oxy,  et  de  érucique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  résulte  de  la  substitution  de  l'hy- 
droxyle  k  l'hydrogène  dans  l'acide  érucique, 
et  dent  la  composition  brute  est  celle  de  l'a- 
cide érucique  avec  un  atome  d'oxygène  en 
plus. 

—  Encycl.  L'acide  oxyêrucique  a  été  dé- 
couvert par  Hausisknecht  en  1868;  il  répond  k 
la  formule  C^H^O''*,  ht  formule  de  l'acide  éru- 
cique étant  Cî2H*-0*;  comme  formule  brute, 
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il  représente  donc  de  l'acide  érucique  auquel 
se  serait  ajouté  un  atome  d'oxygène;  mais, 
en  réalité,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  ad- 
dition, mais  bien  d  une  substitution  de  l'hy- 
droxyie  à  l'hydrogène,  la  vraie  formule  de 
l'acide  oxyêrucique  étant  C22M4,(OM)02,  si 
l'on  écrit  l'acide  érucique  d'après  sa  formule 
brute  C^H^O^;  l'atomicité  de  l'acide  oxyêru- . 
ciguë  est  donc  supérieure  d'une  unité  à  celle 
de  l'acide  érucique,  mais  sa  basicité  reste  la 
même  :  cet  acide  est  monobasique. 

—  I.  Préparation.  On  obtient  ce  corps  en 
faisant  agir  l'oxyde  d'argent  humide  sur  le 
dibromure  de  l'ucide  érucique,  C2'W2Bi-Oâ 
ou  surl'acide  monobromérueiqueC^H^'BrOï. 
Dans  le  premier  cas,  l'acide  raonobroméru- 
cique  se  forme  d'abord  aux  dépens  du  dibro- 
mure de  l'acide  érucique  par  élimination  d'une 
molécule  d'acide  bromhydrique.  L'acide  mo- 
nobromérucique  formé  échange  ensuite,  sous 
l'action  de  l'oxyde  d'argent  humide,  son 
brome  contre  de  l'hydroxyle  et  fournit  i'acide 
oxyêrucique.  Les  équations  suivantes  rendent 
compte  de  la  formation  do  l'acidj  oxyêru- 
cique dans  le  premier  cas,  qui  est  le  plus  com- 
pliqué : 

SC22H«Br20î    +     AgîO 
Dibromure  cirucique.     Oxyde  d'ar- 
gent. 

=     2AgBr     +     H20     +     2CMH«Br02. 
Bromure  Eau.  Acide  monobro- 

d'argent.  mérucique. 

2C«II«BrO*     +     AgîO     +     1120 
Acide  monobro-        Oxyde  d'ar-        Eau. 
mérucique.  gent. 

=      2AgBr     +      2Cî*ll«(0II)0S. 
Bromure  Acide  oxyêrucique* 

d'urgent. 

La  première  opération  pour  préparer  l'a- 
cide oxyêrucique  consiste  donc  à  se  procurer 
de  l'acide  érucique  et  à  transformer  ce  der- 
nier en  produit  brome. 

Pour  préparer  l'acide  érucique ,  Hauss- 
knecht  fait  usage  de  la  méthode  décrite  par 
Darby,  en  substituant  toutefois  l'huile  de  na- 
vette à  l'huile  de  moutarde  blanche  qui  est 
beaucoup  plus  chère.  Il  saponifie  cette  huile 
par  la  potasse  et  décompose  le  savon  alcalin 
par  l'acide  chlorhydrique;  il  se  précipite  ainsi 
ou,  plus  exactement,  il  s'élève  à  la  surface 
de  l'eau  un  mélange  de  deux  acides,  l'acide 
érucique  et  un  acide  liquide.  Pour  les  sépa- 
rer, il  traite  le  mélange  au  bain-marie  parie 
massicot  et  reprend  l'emplâtre  par  l'éther,  qui 
dissout  le  sel  dé  plomb  de  l'acide  huileux  et 
laisse  l'érucate  plombique  a  l'état  de  pureté. 
Le  résidu  est  traité  par  l'acide  chlorhydrique 
et  l'alcool  ;  on  filtre  pour  séparer  le  chlorure 
de  plomb  qui  se  forme  et  l'on  évapore  la  li- 
queur filtrée.  L'acide  gras  reste  à  l'état  so- 
lide. On  le  lava  à  l'eau  pour  le  débarrasser, 
de  l'acide  chlorhydrique  dont  il  reste  souillé, 
et  on  le  purifie  en  le  faisant  cristalliser  dans 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  son  point  de  fusion 
soit  constant. 

L'acide  érucique  ainsi  obtenu  cristallise  en 
aiguilles  brillantes  fusibles  à  33°.  Il  est  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther  et  insoluble  dans 
l'eau.  Sa  solution  alcoolique,  saturée  d'acide 
chlorhydrique,  fournit  lin  liquide  oléagineux 
cristallisant  entre  —  10°  et  0°,  mais  dont 
l'analyse  n'a   pas  de   chiffres    satisfaisants. 

Par  sa  formule,  l'acide  érucique  appartient 
à  la  série  de  l'acide  oléique  CH2nOs;  mais 
Otto  avait  prétendu  qu'en  réalité  il  faisait 
partie  d'une  série  isomère,  par  le  motif  que, 
sous  l'influence  de  la  potasse  fondue,  il  don- 
nait de  l'hydrogène  et  non  de  l'acide  arachi- 
dique  et  de  l'acide  acétique,  comme  il  le  ferait 
s'il  subissait  le  mode  de  dédoublement  que 
subissent  tous  les  homologues  de  l'acide  oléi- 
que. Mais  les  recherches  récentes  de  M.  Fritz 
ont  infirmé  ce  résultat  et  démontré  que  l'a- 
cide érucique  peut  se  dédoubler  en  acide  ara- 
chid  ique  C20HWOî  et  en  acide  acétique  C8H40«. 
D'ailleurs  les  dérivés  obtenus  par  AI.  Hauss- 
knecht  sont  tout  k  fait  analogues. à  ceux  qui 
dérivent  de  l'acide  oléique. 

L'acide  érucique  existe,  non-seulenient  dans 
les  huiles  de  moutarde  blanche  et  de  navette, 
maiti  encore  dans  l'huile  de  pépins  de  raisin. 
1  gramme  d erucate  de  plomb  exige  pour  se 
dissoudre  17  cenlimètres  cubes  d'êther  bouil- 
lant et  450  centimètres  cubes  d'élher  froid  à 
16»;  ce  qui  permet,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  de  séparer  l'érucate  de  plomb  du  sel 
plombique  de  l'acide  huileux  résultant,  lui 
aussi,  de  la  saponification  des  diverses  huiles 
que  nous  venons  de  citer. 

Traité  par  le  brome,  l'acide  érucique  s'unit 
directement  k  ce  métalloïde  et  fournit  un 
produit  d'addition ,  le  dibromure  érucique 
CîâHMBrïO'.  Ce  dernier  corps  est  cristalhsa- 
bfe,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  insoluble 
dans  l'eau,  fusible  k  42-43°.  11  cristallise  de 
sa  solution  alcoolique  en  petits  cristaux  ma- 
melonnés. Soumis  a  l'action  de  l'amalgame  de 
sodium,  il  régénère  l'acide  érucique.  Son  sei 
de  baryte  et  son  sel  de  plomb  répondent  aux 
formules 
(C22H«Brï02)2Ba"     et     {C2WiBr202)2Pb". 

Le  premier  cristallise  dans  l'alcool  bouillant, 
le  dernier  est  un  précipité  blanc.  Sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  alcoolique,  il  perd  une 
molécule  d'acide  bromhydrique  et  fournit  de 
lacide  monobroméruciquo  Cî!Ii*lBrO*  que 
nous  étudierons  plus  loin.  Traité  par  l'oxyde 
d'argent  humide,  il  subit  d'abord  la  même 
transformation  que  sous  l'action  de  la  po- 
tasse, mais  la  reaction  se  continue  et  il  se 
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forme  de  l'acide  oxyêrucique,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut. 

Lors  donc  qu'on  se  propose  d'obtenir  l'acide 
oxyêrucique,  après  avoir  préparé  l'acide  éru- 
cique par  la  méthode  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  transforme  ce  dernier  en  dibromure 
au  moyen  du  brome,  et  l'on  chauffe  ensuite  le 
dibromure  avec  de  l'oxyde  d'argent  et  de 
l'eau  au  bain-marie  pendant  plusieurs  heures. 
On  fait  enfin  bouillir  le  produit  avec  de  l'a- 
cide chlorh3'drique  et  on  lave  l'huile  qui  se 
sépare.  Cette  huile  renferme  de  l'acide  oxy- 
êrucique et  un  acide  solide.  On  la  transforme 
en  sel  de  baryum  et  l'on  épuise  ce  dernier 
par  l'éther.  L'oxyérucate  de  baryum  se  dis- 
sout, tandis  que  le  sol  barytique  de  l'acide 
solide  reste  a  l'état  insoluble.  On  n'a  plus 
alors  qu'à  évaporer  l'éther,  à  décomposer  le 
résidu  par  l'acide  chlorhydrique,  à  laver  à 
l'eau  l'huile  qui  se  sépare  pour  eu  retirer  les 
dernières  traces  d'acide  chlorhydrique  et  a  la 
dessécher  dans  le  vide  sur  de  1  acide  sulfuri- 
que.  L'acide  solide  dont  le  sel  reste  indissous 
par  l'éther  a  reçu  le  nom  d'acide  dioxybé- 
nique. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  oxyêrucique  libre 
constitue  une  huile  plus  légère  que  1  eau,  so- 
luble en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther; ses  sels  sont  tous  amorphes  et  parais- 
sent renfermer  C55H*'03,R'.  Traité  par  la  po- 
tasse, il  fixe  KHO  et  se  transforme  en  sel  po- 
tassique du  même  acide  dioxybéniquo,  qui 
prend  naissance,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
dans  sa  propre  préparation.  La  réaction  peut 
être  représentée  par  l'équation 

C22I1/.Î03    +     KHO     =     C«H«K0* 

Acide  oxyé-  Potasse  DioxybCnate 

rueique.  caustique.         de  potassium. 

—  111.  Appendice.  En  appendice  ù  l'ucide 
oxyêrucique,  nous  citerons  plusieurs  corps  qui 
auraient  été  mieux  placés  à  côté  de  1  acide 
érucique,  mais  que  nous  n'avons  pu  mettre  à 
leur,  place  normale  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
connus  lorsque  le  mot  ÉRticiQuii  (acide)  a  été 
imprimé.  Ce  sont  :  l'acide  érucique  mono- 
bromé,  l'acide  brassidique,  l'acide  bénoléique, 
l'acide  dioxybéuoléique,  l'acide  et  l'aldéhyde 
brassylique. 

—  ACIDB  MONOBROMOÉRCCIQTJE  C**HWBrO*. 

On  obtient  ce  corps  par  l'action  de  la  potasse 
sur  le  dibromure  de  l'acide  érucique  décrit 
plus  haut.  A  cet  effet,  on  ajoute  petit  à  petit 
une  solution  alcoolique  de  potasse  k  une  so- 
lution égalementaleoolique  de  dibromure  éru- 
cique. La  température  s'élève  d'une  manière 
considérable,  et  il  se  dépose  des  cristaux  do 
bromure  de  potassium.  La  solution  renferme 
le  nouvel  acide  k  l'état  de  sel  de  potassium. 
L'acide  chlorhydrique  le  précipite  de  la  solu- 
tion aqueuse  de  ce  dernier  sel  sous  la  forme 
d'une  huile  qui  se  solidifie  peu  k  peu. 

L'acide  monobromoérueique  fond  entre  33° 
et  340  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Il  fixe  directement  deux  atomes  de  brome, 
comme'l'acide  érucique  lui-même,  et  fournit 
un  dibromure  bromoérucique  C22H*lBr(j2Bi2 
fusible  de  3l<>  k  32».  Ce  dernier  corps  fait 
fonction  d'acide,  mais  donne  des  sels  inoris- 
tallisables.  La  potasse  alcoolique  lui  enlève 
Br2,  mais  l'acide  qui  se  forme  dans  ces  con- 
ditions n'a  point  été  étudié. 

—  Acide  brassidique  Cî2H«0î.  C'est  un 
isomère  de  l'acide  érucique  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  soumet  ce  dernier  corps  à 
l'action  de  1  acide  azoteux.  Il  est  donc  k  l'acide 
érucique  ce  que  l'acide  élaïdique  est  k  l'acide 
oléique.  Il  a  été  découvert  par  M,  Websky 
en  1868.  Pour  le  préparer,  cet  auteur  ohaufte 
de  l'acide  érucique  entre  60°  et  70°  avec  de 
l'acide  azotique  étendu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  dé- 
gage du  gaz,  puis  il  laisse  refroidir  le  mé- 
lange. Le  produit  se  concrète  et  il  le  fait  cris- 
talliser dans  l'alcool.  L'acide  brassidique  se 
dé  pose  alors  en  écailles  blanches  et  brillantes, 
qui  fondent  à  60°,  mais  qui  donnent  lieu  a'u 
phénomène  de  la  surfusion  et,  une  fois  fon- 
dues, ne  reprennent  plus  l'état  solide  qu'à 
54°.  L'acide  brassidique estmoinssolubledans 
l'alcool  et  l'éther  que  l'acide  érucique.  Ses 
sels  alcalins  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  le  sel  magnésique,  insoluble  dans 
l'eau,  peut  être  crisiallisé  dans  l'alcool;  tous 
les  autres  sont  insolubles  dans  ces  deux  dis- 
solvants. Le  sel  de  sodium,  C^H^NaO*,  cris- 
tallise de  sa  solution  alcoolique  en  lamelles 
brillantes,  qui  s'électrisent  facilement  et  qui 
sont  fusibles  k  2ùO°,  mais  qui  se  colorent 
alors  en  brun.  En  même  temps  que  l'acide 
brassidique,  l'acide  érucique  donne,  par  l'ac- 
tion de  l'acide  azoteux,  un  acide  huileux  dont 
M.  Websky  n'a.  pas  fait  l'étude. 

—  Bromure  de  l'acide  brassidique 

CS2H«Br20î. 
Ce  bromure  se  forme  par  l'addition  directe 
du  brome  à  l'acide  brassidique ,  absolument 
comme  son  isomère  le  bromuro  érucique.  Il 
se  présente  en  petits  cristaux  incolores,  so- 
lubles dans  l'alcool,  ce  qui  lé  distingue  du  di- 
bromure érucique,  qui,  lui,  ne  présente  pas 
trace  do  cristallisation.  Il  fond  à  54°,  éprouve 
le  phénomène  de  la  surfusion  et  ne  se  con- 
crète plus  qu'entre  38°  et  40°,  La  potasse  al- 
coolique l'attaque  à  peine  entre  l~Q<s  et  180°, 
autre  caractère  qui  le  dislingue  de  son  iso- 
mère ;  à  210O  seulement,  ce  réactif  agit  et 
transforme  le  dibromure  brassidique  en  acide 
bénoléique.  L'amalgame  de  sodium  l'attaque 
très-lentement  en  régénérant  de  l'acide  bras- 
sidique. 
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—  Acide  bénoléique  CaïH40Oî.  Le  bromure 
de  l'acide  érucique,  C^H^Br^Q*,  traité  pen- 
dant sept  heures  à  150<>  par  une  solution  al- 
coolique de  potasse,  perd,  non  plus  une,  mais 
deux  molécules  d'acide  bronihydrique  et 
donne  une  masse  blanche,  qui  n'^st  qu'un  mé- 
lange de  bénoléate  et  de  bromure  de  potas- 
sium. Cette  masse,  dissoute  dans  l'eau  et  trai- 
tée par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  un  acide 
solide,  cristallisable  dans  t'alcool  bouillant  en 
aiguilles  blanches  et  brillantes,  réunies  eu 
faisceaux.  Il  fond  à  57<>.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool  absolu  et  dans  l'éther.  Sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  C2SH4<>OS.  Il 
dérive  du  dibromure  érucique  par  élimination 
de  deux  molécules  d'acide  bromhydrique.  Il 
diffère  de  l'acide  érucique  par  deux  atomes 
d'hydrogène  en  moins,  et  appartient  à  la  sé- 
rie des  acides  monoatomiques  qui  répondent 
à  la  formule  C»H2n — 2Qî,  série  dans  laquelle 
se  rangent  les  acides  sorbique,  parasorbique 
et  cumphique. 

L'acide  bénoléique  est  un  homologue  des 
acides  stéaroléique  et  palmitoléique.  Ses  sels 
sont  insolubles  dans  l'eau,  à  l'exception  ce- 

{mndant  de  ceux  qui  sont  à  base  alcaline.  Le 
>énoléate  de  potassium  et  le  bénoléate  de  so- 
dium tonnent  des  cristaux  mamelonnés.  Le 
bénoléate  d'ammonium  se  dépose  en  lamelles 
brillantes  de  sa  solution  alcoolique  étendue; 
ce  sel  perd  à  l'air  de  l'ammoniaque  et  acquiert 
de  l'opacité.  Le  bénoléate  de  baryum 

(CS2H390î)ïBa", 
ainsi  que  lesbénoléates  de  calcium  et  de  stron- 
tium, est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther, et  peut  être  préparé  par  voie  de  dou- 
blo  décomposition.  Le  sel  de  magnésium, 
obtenu  également  par  double  décomposition, 
forme  un  précipité  cristallisable  dans  l'alcool 
bouillant;  il  est  efflorescent  et  fusible  à  130° 
en  perdant  son  eau  de  cristallisation.  Cris- 
tallisé, il  répond  à  la  formule 

(CSîH»90*)*Mg"  +  3H*0. 
Le  sel  d'argent  C^H^O^g  est  insoluble  dans 
l'alcool  traité  par  l'hydrogène  naissant.  L'a- 
cide bénoléique  ne  reprend  pas  d'hydrogène, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  et  ne  se  con- 
vertit ni  en  acide  érucique  C2*H*îOs,  ni  en 
l'acide  saturé  C**H*+os  (acide  bénique).  Par 
contre,  il  fixe  directement  soit  une,  soit  deux 
molécules  de  brome  et  donne  ainsi  naissance 
à  un  dibromure  C^HWO^Br*  et  à  un  tétra- 
bromure  C*SHWO*,Br*. 

—  Dibromure  de  l'acide  bénoléique 

Cïsii*oo2(BrS. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  un  peu  plus  d'une 
molécule  de  brome  à  une  molécule  d'acide 
bénoléique,  on  n'observe  qu'un  très-faible  dé- 
gagement d'acide  bronihydrique,  ce  qui  indi- 
que qu'il  ne  se  forme  que  très-peu  de  pro- 
duits de  substitution,  et  l'on  obtient  le  bibro- 
mure,  qu'on  puritie  en  le  faisant  cristalliser 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  liquides,  dans  les- 
quels il  se  dissout  facilement.  Il  constitue  des 
lamelles  brillautes  fusibles  entre  46°  et  47». 
Chauffé  a  150"  avec  de  la  potasse  alcoolique, 
il  régénère  l'acide  bénoléique  sans  former 
d'acide  moins  riche  eu  hydrogène. 

—  Tétrabromure  bénoléique  C22!lM>0«,Br*. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  intro- 
duit l'acide  bénoléique  dans  du  brome  en 
excès.  11  se  dégage  beaucoup  d'acide  bromhy- 
drique. Ce  dégagement  indiquant  qu'il  se 
forme  des  produits  de  substitution,  il  n'est 
nullement  certain  que  le  tétra  bromure  ne  ré- 
ponde pas  à  la  formule  C22H38Brî02,Brî  du 
dibromure  bibromé.  Il  est  au  moins  probable 
que,  s'il  se  forme  du  tétrabromure,  il  se  pro- 
duit aussi  du  dibromure  bibromé  et  que  le 
corps  que  l'on  obtient  est  un  mélange  de  ces 
deux  composés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  corps 
se  présente  en  lamelles  blanches,  flexibles  et 
fusibles  de  77<>  à  78<>.  Traité  par  la  potasse 
alcoolique,  il  ne  donne  que  des  produits  hui- 
leux, mal  définis,  qu'on  n'a  point  étudiés  jus- 
qu'à ce  jour.  L'amalgame  de  sodium  l'attaque 
lentement  à  froid,  mais  la  réaction  ne  devient 
complète  qu'avec  le  concours  de  la  chaleur. 
Il  se  forme  dans  ce  cas  un  acide  fusible  à 
33°  qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  n'est 
autre  que  l'acide  érucique  et  dérive  du  tétra- 
bromure par  substitution  de  l'hydrogène  au 
brome,  et  peut-être  aussi  par  addition  directe 
d'hydrogène  si  le  tétrabromure  renferme , 
comme  cela  est  à  peu  près  certain,  du  dibro- 
mure bibromé. 

—  Action  de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'a- 
cide bénoléique.  L'acide  azotique  ordinaire  et 
chaud  n'agit  que  lentement  en  produisant  un 
corps  oléagineux  qui  répond  à  la  formule 

CilHïOOS. 
L'acide  azotique  fumant  et  froid  produit  le 
même  corps  ;  mais  si  l'on  ajoute  goutte  à 
goutte  de  l'acide  azotique  fumant  à  de  l'acide 
bénoléique  froid,  chaque  goutte  de  réactif 
produit  une  petite  explosion,  et,  en  outre,  du 
corps  huileux  il  se  forme  alors  deux  autres 
acides  C^H40otC»H20O*  auxquels  M.  Hauss- 
knecht  donne  les  noms  d'acide  dioxybéno- 
léique  et  d'acide  brassylique.  Pour  séparer 
ces  trois  acides,  on  lave  à  l'eau  le  produit  pâ- 
teux et  on  le  dissout  dans  l'alcool  absolu 
bouillant;  l'acide  dioxy bénoléique  cristallise 
un  grande  partie  par  le  refroidissement.  Les 
eaux  mères  contiennent  le  second  acide  cris- 
tallisé et  la  substance  huileuse. 

—  Substance  huileuse  C^'HïOO^.  Les  eaux 
mères  de  l'acide  bénoléique  laissent  déposer, 
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au  bout  de  quelque  temps,  une  huile  jaune 
plus  dense  que  l'alcool  et  plus  légère  que 
l'eau.  Distillée  aveu  de  la  vapeur  d'eau,  cette 
huile  passe  incolore.  Elle  est  douée  d'une 
odeur  pénétrante  particulière  ;  le  résidu  de 
la  cornue,  consistant  en  un  mélange  d'acide 
dioxybénoléique,  et  d'acide  brassylique,  se  fige 
peu  à  peu  en  une  masse  cristalline  jaune. 
Quant  a  l'huile,  elle  est  soluble  dans  la  soude 
et  précipituble  de  cette  dissolution  par  l'acide 
chlorhydrique.  Sa  formule  C11HsuOs  est  celle 
de  l'aldéhyde  brassylique,  et,  en  effet,  l'acide 
brassylique  prend  naissance  lorsqu'on  oxyde 
l'huile  par-  le  brome  en  présence  de  l'eau. 
Lorsqu'on  reprend  le  produit  de  cette  action 
par  l'eau  bouillante,  l'acide  brassylique  cris- 
tallise en  aiguilles  blanches  et  brillantes  par 
le  refroidissement.  L'aldéhyde  brassylique  eat 
en  même  temps  un  acide  faible,  car  c'est  la 
première  aldéhyde  de  l'acide  brassylique  qui 
est  un  acide  diatomique  et  bibasique.  On  sait, 
en  effet,  que  tous  les  acides  diatomiques  et 
bibasiques,  renfermant  deux  fois  le  groupe 
carboxyle  CO,OH,  peuvent  perdre  un  atome 
d'oxygène  dans  un  seul  de  ces  groupes  ou 
dans  ces  deux  groupes  à  la  fois.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  corps  qui  résulte  de  cette  réduc- 
tion partielle  renferme  un  groupe  carboxyle 
CO,OH,  qui  continue  de  lui  communiquer  des 
propriétés  acides,  et  un  groupe  CHO  qui  lui 
donne  les  propriétés  d'une  aldéhyde.  C  est  le 
cas  de  l'aldéhyde  brassylique  que  nous  dé- 
crivons en  ce  "moment. 

—  Acide  brassylique C^H^O*.  L'acide  bras- 
sylique, isolé,  par  cristallisation  fractionnée, 
du  mélange  solide  qui  reste  dans  la  cornue 
après  que  l'aldéhyde  brassylique  a  distillé 
avec  les  vapeurs  d'eau,  se  présente  en  la- 
melles légèrement  rougeâtres,  fusibles  à 
108°,5,  qui  ne  subissent  que  très-peu  le  phé- 
nomène de  la  surfusion,  puisque  la  solidirica- 
ti<5n  a  lieu  à  107».  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  mais  il  se  dissout  très-facilement 
dans  l'alcool.  11  se  forme  encore  par  l'action 
directe  de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'acide 
érucique.  Il  est  diatomique  et  bibasique  et  ap- 
partient à  la  série  des  acides  qui  répondent 
à  la  formule  générale  C«H2» — *0*,  ce  qui  en 
fait  un  homologue  de  l'acide  oxalique.  Les 
brassylates  de  sodium  et  d'ammonium  sont 
solub.es  dans  l'eau  et  cristallisent  en  mame- 
lons. Le  brassylate  d'argent  C11Hl80*,Agï  est 
un  précipité  bleu  qui  se  colore  en  violet  à  la 
lumière.  Le  sol  de  calcium  est  insoluble  et 
renferme  CUHtSOCa"  +  3H20.  Les  sels  de 
cuivre,  de  magnésium  et  de  plomb  sont  éga- 
lement insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

—  Acide  dioxybénoléique  C«HWO*.  C'est, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'acide  qui 
se  dissout  le  premier  lorsqu'on  laisse  refroi- 
dir la  solution  alcoolique  bouillante  du  pro- 
duit de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'acide 
bénoléique.  Il  forme  des  lamelles  jaunâtres 
fusibles  entre  90u  et  91u.  Il  est  moins  soluble 
dans  l'alcool  que  l'acide  bénoléique.  L'acide 
azotique  ne  t'attaque  pas.  C'est  un  acide  mo- 
nobasique;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer,  vu  les 
quatre  atomes  d'oxygène  qu'il  renferme,  que 
si  on  le  suppose  en  même  temps  triatomique. 
Les  dioxybénoléates  de  potassium  et  de  so- 
dium se  déposent  de  leurs  solutions  sous  la 
forme  de  croûtes  cristallines.  Ceux  des  mé- 
taux alcalino-terreux  sont  insolubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  le  sel  d'argent  est  éga- 
lement insoluble  et  renferme  C22H390,Ag. 

—  Acide  dioxybéniqne  C^H^O.  L'acide 
dioxybénique  est  un  acide  monoatomique  qui, 
le  premier  de  tous  ceux  que  nous  venons  d'é- 
tudier dans  cet  article,  appartient  à  la  série  sa- 
turée. Pour  le  préparer  en  quantité  un  peu 
notable ,  on  soumet  l'acide  oxyérucique  à 
l'action  de  la  potasse  bouillante.  Les  deux 
corps  s'ajoutent  l'un  à  l'autre  sans  rien  per- 
dre de  leurs  éléments,  et  il  se  forme  du 
dioxybénate  potassique  comme  l'indique  l'é- 
quation suivante  : 

GS2H4203    +    KHO     =     CMH*3.KO*. 

Acide  oiy^-  Potasse.  Dioxybénate 

rucique.  potassique. 

Le  dioxybénate  de  potassium  se  dépose  par 
le  refroidissement  en  cristaux  grenus.  Mis  en 
liberté  par  l'acide  chlorhydrique  et  cristallisé 
dans  l'alcool  bouillant,  1  acide  dioxybénique 
forme  des  cristaux  grenus  fusibles  à  12T>. 

OXYÉTHYLÉNIQUE  adj.  (o-ksi-é-ti-lé- 
ni-ke  —  du  préf.  oxy ,  et  de  élliylénique), 
Chim.  Se  dit  des  bases  qui  renferment  le  ra- 
dical C2H*,OH  substitué  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  Les  bases oxyéthyléniques actuel- 
lement connues  sont  toutes  duesàM.  Wurtz. 
Nous  les  diviserons  en  deux  classes  :  celles 
qui  dérivent  de  l'ammoniaque  et  celles  qui 
dérivent  d'une  ammoniaque  composée,  c'est- 
à-dire  celles  qui  renferment  des  radicaux  d'al- 
cool outre  le  résidu  C*H*,OH. 

—  Bases  oxyéthyléniques  dérivées  de  l'am- 
moniaque. Ou  peut  les  obtenir  de  plusieurs 
manières. 

Premier  procédé.  On  mêle  intimement  l'an- 
hydride du  glycol  avec  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque.  La  réaction  commence  à  froid, 
et  l'anhydride  du  glycol  se  combine  direc- 
tement avec  l'ammoniaque.  Eu  saturant  par 
l'acide  chlorhydrique  les  composés  formés 
et  séparant  les  chlorures  par  des  cristalli- 
sations fractionnées,  on  obtient  des  produits 
qui  ont  pour  formules  brutes 
C20'H,AzH»(H>C2,0)AzH3  et  (C2H40)SAzH3. 

On  peut  admettre  que  dans  la  combinaison 
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de  l'oxyde  l'éthylène  C2H*0,  qui  est  diato- 
mique, s'empare  d'un  atome  d'hydrogène  de 
l'ammoniaque  pour  former  le  résidu  monoato- 
mique hydroxéthylène  C2H*OH,  lequel  résidu 
se  combine  à  l'azote,  à  la  place  occupée  pri- 
mitivement par  l'hydrogène  enlevé,  et  forme 
ainsi  des  ammoniaques  composées  primaire, 
secondaire  ou  tertiaire  répondant  aux  for- 
mules 

(C«H>,OH)AzH2,  (CîH*,OH)»AzH, 
(Ci!H>,OH)3Az. 

Deuxième  procédé.  On  fait  agir  la  chlorhy- 
drine  du  glycol  sur  l'ammoniaque,  puis  l'am- 
moniaque composée  ainsi  obtenue  sur  une  se- 
conde molécule  de  chlorhydrine,  et  ainsi  de 
suite  comme  dans  le  procédé  de  M.  Hofmann 
pour  la  préparation  des  aminés  ordinaires. 
Dans  cette  réaction,  le  glycol  monochlorhy- 
drique  ou  chlorure  d'hydroxéthylêne  fait  la 
double  décomposition  de  l'ammoniaque.  L'hy- 
droxéthylèue  prend  la  place  d'un  atome  d'hy- 
drogène pour  former  la  base  oxéthylénique,  et 
cet  hydrogène,  en  se  portant  sur  le  chlore  du 
chlorure,  te  transforme  en  acide  chlorhydri- 
que, lequel  reste  combiné  à  la  base  formée 
avec  laquelle  il  donne  un  chlorhydrate.  Dé- 
compose par  l'oxyde  d'urgent,  ce  chlorhydrate 
donne  la  base  primaire  libre.  Celle-ci,  par  une 
nouvelle  réaction  de  la  chlorhydrine  du  gly- 
col, fournil  la  base  secondaire,  et  ainsi  de 
suite. 

En  soumettant  la  monamine  tertiaire,  ob- 
tenue par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  procé- 
dés, à  1  action  soit  de  la  chlorhydrine,  soit  de 
l'anhydride  du  glycol,  on  obtient  un  produit 
dont  la  formule  brute  est  (CsH*0)*,AzH3;  à 
son  tour,  ce  corps  peut  en  produire  un  autre 
(C2H*0)5AzH3,  puis  un  autre  (CSH*0)6,AzH2, 
puis  un  autre  encore  (CsH*0)'AzH8,  et  ainsi 
de  suite. 

On  peut  concevoir  facilement  la  constitu- 
tion de  ces  divers  composés,  en  admettant 
que  les  résidus  qui  s'y  trouvent  substitués  à 
l'hydrogène  dérivent,  par  élimination  de  OH, 
non  plus  du  glycol,  niais  d'un  glycol  condensé. 
Ainsi  l'ammoniaque  (C'H*0)*AzH3 aurait  pour 
formule  rationnelle 

(C!H*,OH)9  (CJH*OC*H*OH)Az, 

dans  laquelle  on  voit  que  le  troisième  atome 
d'hydrogène  est  remplacé,  non  plus  par  l'oxé- 
thylène  C2H*,OH,  mais  par  foxydiéthylèue 
(C*H*,0,C9H*,OHJ  qui  dérive  par  élimination 
de  OH  du  glycol  diéthylénique 

(OH,C*H*— 0-CSH*,OH). 

Le  composé  (CîH40)5AzH3  répond  de  même 
à  la  formule 

(C*H\OH,)2(CSH*— O— C*H*— O—  C*H*0)Az, 
ou  à  la  formule 

(C*H*,OH)(CW-0— C2H*,0H)2. 
Dans  la  première  de  ces  formules,  on  le  con- 
sidère comme  renfermant  deux  résidus  siin- 
Îiles  du  glycol  et  un  résidu  de  glycol  triéthy- 
énique;  dans  la  seconde,  comme  renfermant 
un  résidu  de  glycol  simple  et  deux  résidus  de 
glycol  diéthylénique.  Les  dérivés  qui  renfer- 
ment un  plus  grand  nombre  de  fois  le  radi- 
cal C2H*U  seraient  représentés  par  des  for- 
mules semblables,  c'est-à-dire  comme  renfer- 
mant des  résidus  d'alcools  triélhylénique, 
tétréthyléuique,  etc. 

Un  caractère  fondamental  des  bases  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  qu'elles  sont 
oxygénées,  non-seulement  à  l'état  de  liberté 
comme  les  hydrates  d'ammonium  quarler- 
naires,  mais  encore  dans  leurs  chlorhydra- 
tes, bromhydrates  et  iodhydrates.  Ce  carac- 
tère les  rapproche  des  bases  oxygénées  que 
l'on  rencontre  dans  les  végétaux.  Il  est  même 
probable  que  ces  derniers  appartiennent  à 
des  groupes  analogues  et  que  l'on  pourra  un 
jour  en  réaliser  la  synthèse,  par  des  métho- 
des probablement  analogues  à  celles  em- 
ployées pour  les  bases  qui  vont  suivre. 

—  Bases  oxyéthyléniques  dérivées  des  ammo- 
niaques composées.  Les  propriétés  des  bases 
oxyéthyléniques  dont  nous  venons  de  parler 
sont  peu  connues.  Il  en  est  une  cependant 
qui  est  fondamentale  :  les  résidus  monouto- 
miques  qui  se  substituent  à  H ,  Soit  qu'ils 
proviennent  du  glycol  simple,  soit  qu'ils  pro- 
viennent d'un  glycol  polyéthylenique,  ren- 
ferment toujours  un  atome  d'hydrogène  ty- 
pique. Quel  que  soit  le  nombre  de  ces  résidus, 
il  est  donc  évident  que  le  produit  renferme 
toujours,  comme  l'ammoniaque,  trois  atomes 
d'hydrogène  typique  remplaçantes  par  des 
radicaux  d'alcools  monoatoniiques.  Deux  pro- 
cédés s'offraient  pour  faire  la  synthèse  de  ces 
corps  :  faire  agir  lés  ammoniaques  compo- 
sées primaires,  secondaires  et  tertiaires  sur 
l'oxyde  d'éthylène  ou  sur  la  chlorhydrine  (Ju 
glycol,  ou  faire  agir  l'ammoniaque  sur  des 
uérivés  du  glycol,  tels  que  lachloroéthyline, 
la  chlorométhyline 

.  C«H*0,CSH5C1  —  C»H*OCH»Cl,  etc. 
Un  seul  .de  ces  procédés,  le  premier,  a  été 
tenté,  et  il  a  donné  des  résultats  très-satis- 
faisants que  nous  allons  décrire.  Nous  divi- 
serons les  produits  obtenus  en  deux  séries, 
ceux  qui  dérivent  des  ammoniaques  compo- 
posées  de  la  série  grasse  et  ceux  qui  dérivent 
des  ammoniaques  composées  de  la  série  aro- 
matique. 

Dans  la  série  crasse,  M.  Wurtz  a  fait  agir 
la  chlorhydrine  du  glycol  sur  Ja  triméthyla- 
uiine  et  sur  la  triéihyTamine-  il  a  obtenu  de 
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cette  manière  deux  bases  répondant  aux  for- 
mules 

(C»H*,OCH»)SAz  et  (CW,OCïH5)3Az. 

La  première  est  identique  à  la  wévrine  ou 
choline  qui  se  forme  dans  un  dédoublement 
de  la  substance  cérébrale  appelée  protagon 
(cette  base  sera  décrite  au  mot  'wévrine),  ut 
la  seconde  est  tout  à  fait  nouvelle.  Elle  a  été 
décrite  au  mot  hydrosÉthylènk-triéthyi.- 
ammonidm  (v.  ce  mot).  Il  nous  reste  à  dé- 
crire les  bases  oxyéthyléniques  qui  se  produi- 
sent par  l'action  de  la  chlorhydrine  du  glycol 
sur  l'aniline  et  sur  la  toluidine  et,  comme  ap- 
pendice, les  bases  produites  dans  la  nléme 
réaction,  mais  qui  diffèrent  par  leur  constitu- 
tion des  bases  oxyéthyléniques  proprement 
dites.  Nous  décrivons  ces  bases  ici,  au  lieu  de 
les  renvoyer  à  leurs  noms,  parce  qu'on  nu 
leur  a  donné  jusqu'à  ce  jour  aucun  nom  sa- 
tisfaisant. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-mnrie  un  mé- 
lange d'aniline  et  de  glycol  chlorhydrique,  on 
obtient  une  liqueur  épaisse,  colorée.  Traitée 
par  l'eau,  elle  forme  une  solution  qui  donne, 
avec  le  chlorure  de  platine  concentré,  un  pré- 
cipité cristallin  jaune  orangé.  Ce  sel  est  très- 
peu  stable  et  ne  peut  pas  être  analysé. 

Si  l'on  chauffe  le  mélange  d'aniline  avec 
un  excès  de  glycol  chlorhydrique  de  195°  à 
210°,  au  bain  d  air,  on  obtient,  après  le  re- 
froidissement, une  liqueur  brune.  En  repre- 
nant celle-ci  par  l'eau,  on  a,  après  liltration, 
uue  solution  qui  précipite  ubondainment  par 
le  chlorure  de  platine.  Les  précipités  n'offrent 
pas  une  teinte  d'un  jaune  pur.  On  les  purifie 
en  les  décomposant  par  l'acide  sulfhydrique 
et  en  prééipitant  de  nouveau  par  le  chlorure 
de  platine  les  solutions  convenablement  con- 
centrées. Ces  précipités  n'offrent  pus  une  com- 
position constante;  plusieurs  échantillons  ana- 
lysés par  M.  Wurtz  ont  donné  à  cet  auteur 
de  23,65  à  26,66  pour  100  de  platine.  Ils  ren- 
ferment donc  un  mélange  de  sels.  Dans  uue 
préparation,  on  a  chauffe  pendant  quatre  heu- 
res, à  210°,  10  grammes  de  glycol  chlorhydri- 
que avec  un  excès  d'aniline,  et  l'on  a  obtenu, 
en  traitant  la  solution  aqueuse  par  le  chlorure 
de  platine,  un  chloroplatinate  qui  a  été  dé- 
composé deux  fois  par  l'hydrogène  surfuré  et 
régénéré  deux  fois.  Le  troisième  précipité  pla- 
tinique,  d'un  jaune  pur,  ayant  été  séché  dans 
le  vide,  a  donné,  à  l'analyse,  des  nombres  qui 
s'accordent  sensiblement  avec  la  formule 

(C>2Hi30»Az,CI)SPtCl*. 

Le  chlorure  organique  qui  renferme  six  sels 
de  platine  est  "donc  C'^HlSO^AzCl,  et  si  les 
analyses  de  M.  Wurtz  ne  sont  pas  l'effet  d'une 
coïncidence  fortuite,  ce  qui  est  peu  probable, 
on  peut  exprimer  sa  constitution  par  la  for- 
mule rationnelle  CBHB,C»H3(CSH»,OH)îAz,CI, 
ou  mieux,  suivant  nous,  lu  formule 

(C2H3)(C2H«,OC«HSJ(C2H*OH)Az,HCl. 

Son  mode  de  formation  serait  exprimé  par 
l'équation 

C*H8,AzH»    +     S{C»H*,OH)Cl 
Aniline.  Chlorhydrine 

du  glycol. 

=     (C2H4)(CîH\0,C*itS)(CSll401I)Az,IICI 
Chlorhydrate  de  la  nouvelle  base. 

+     2HC1     +     H*0. 
Acide  Eau. 

chlor- 
hydri- 
que. 

La  toluidine  cristallisant  facilement,  M.  Wurli 
u  pensé  que  les  bases  qui  résultent  de  l'action 
du  glycol  chlorhydrique  Sur  ce  corps  pour- 
raient être  plus  facilement  séparées  les  unes 
des  autres  que  celles  qui  se  produisent  avec 
i'aniline.  il  a  réussi,  en  effet,  à  isoler  trois 
bases  qui  se  forment  lorsqu'on  chauffe  le  gly- 
col chlorhydrique  avec  ta  toluidine.  L'une 
d'elles  est  la  vinyl-toluidine 

CW  1 
C»H3    Az. 
H  j 

Les  deux  autres  offrent  une  composition  plus 
complexe;  elles  ne  renferment  plus  U- radical 
crésyle  C'H7,  ou  inéthyl-phényle  C6H*,CI|3, 
mais  ie  radical  C"H5,  toluényle,  qui  diffère 
du  premier  par  11*  enlevés  sans  doute  au 
groupe  méthyle.  L'une  contient,  indépendam- 
ment du  toluényle,  deux  groupes  vinyliques; 
l'autre,  un  groupe  hydroxyéthytènefCïH4, OH) 
et  un  groupe  vinylique  (CgH3).  Les  chlurhy 
drates  de  ces  deux  bases  sont,  pur  suite,  re- 
présentés par  les  formules 

nH5i  C7|IS) 

/ran*!    Az,HCl     et        0*113   Az,HClou 

CW  I 
(C2H*,OC2H3j    Az.HCl. 
H| 

La  dissolution  de  ce  dernier  chlorhydrate 
dans  l'eau  donne  une  liqueur  qui  offre  une 
magnifique  fluorescence  verte.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  la  complication  de  ces  bases, 
qui  offrent  plus  d'un  truit  de  ressemblance 
avec  les  bases  naturelles,  a  engagé  M.  Wurtï 
à  en  poursuivre  l'étude. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  quelques  heures 
dans  un  bain  d'air,  entre  220°  et  225°,  un 
mélange  de  toluidine  et  de  glycol  chlorhydri- 
que dans  le  rapport  de  1  a  3  molécules ,  on 
obtient  une  liqueur  épaisse,  brune,  quelque- 
fois noire.  L'eau  ne  la  dissout  qu'incomplète- 
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ment  et  en  sépare  une  masse  floconneuse, 
quelquefois  une' matière  noire  et  résineuse. 

Si  l'on  agite  le  tout  avec  de  l'éther,  celui-ci 
se  colore  et  se  charge  d'une  quantité  varia- 
Lie  de  vinyl-toluidine,  dont  une  partie  se  sé- 
pare quelquefois  à  l'état  pulvérulent.  On  peut 
dissoudre  cette  poudre  en  la  traitant  pur  une 
grande  quantité  d'éther,  ou  mieux  par  la  ben- 
zine. La  solution  éthérée  abandonne  par  l'éva- 
poration  des  cristaux  colorés  de  la  même  buse. 
On  les  purifie  facilement  par  compression, 
lavage  avec  une  petite  quantité  d'éther,  cris- 
tallisation dans  la  benzine.  Purs,  les  cristaux 
sont  parfaitement  incolores,  prismatiques, 
fusibles  de  189»  à  191"  en  un  liquide  qui  se 
concrète  de  nouveau  à  183".  Ils  sont  entière- 
ment insolubles  dans  l'eau.  Ils  se  dissolvent 
dans  les  acides  sulfurique  et  Chlorhydrique 
moyennement  concentrés.  L'eau  précipite  la 
base  inaltérée  de  ces  solutions.  Celle-ci  est 
donc  un  alcaloïde  très-faible.  Elle  forme 
néanmoins  un  chloroplatinate  défini,  qui  se 
sépare  sous  ia  forme  d'un  précipité  jaune,  ' 
lorsqu'on  ajoute  du  chlorure  de  platine  à  la 
solution  chlorhydrique.  Ce  chloroplatinate 
renferme  (C9HUAz,HC])2ptCi*.  La  base  elle- 
même  h  pour-composition  C»HUAz.  C'est  la 
vinyl-toluidine. 

La  vinyl-toluidine  se  forme  aussi  quand  on 
chauffe  la  toluidine  avec  son  poids  de  bro- 
mure d'éthylène,  de  1950  à  205«.  Labasebro- 
méthylée,  qui  serait  le  produit  normal  de 
cette  réaction,  si  l'on  juge  par  analogie  avec 
les  résultats  obtenus,  il  y  a  plusieurs  années, 
par  M.  Hofinann  dans  la  série  grasse,  et  ifont 
la  formule  serait  CW,C*H*Br,HAz,  se  dé- 
double en  acide  chlorhydrique  HC1  et  base 
vinylique. 

L'eau  mère  aqueuse  et  colorée,  d'où  l'éther 
ou  la  benzine  ont  extrait  la  vinyl-toluidine, 
renferme  les  chlorhydrates  des  deux  bases  qui 
ont  été  mentionnées  plus  haut.  Elles  y  sont 
contenues  en  proportions  variables.  Une  co- 
loration foncée  et  une  fluorescence  verte 
très-prononcée  de  la  solution  aqueuse  éten- 
due indiquent  l'abondance  de  la  base  oxygé- 
née C«*H«Aj!0  =  (CH8)(C2H*,OH)'(CsHajAz. 

Dans  quelques-unes  de  ses  préparations, 
M.  Wurtz  a  obtenu  le  chlorhydrate  de  cette 
base  et  de  platine  dans  un  état  de  pureté  sa- 
tisfaisant, après  l'avoir  décomposé  trois  fois 
par  l'hydrogène  sulfuré  et  l'avoir  trois  fois 
régéuéré.Les  précipités  platiniques,  qui  sont 
d'abord  d'un  jaune  brun,  deviennent  finale- 
ment d'un  beau  jaune,  et,  lorsqu'on  les  du- 
conipose  par  l'hydrogène  sulfuré,  après  les 
avoir  délayés  dans  l'eau,  la  solution  séparée 
du  sulfure  de  platine  est  jaune  et  présente 
une  magnifique  fluorescence  verte  ;  évaporée 
dans  le  vide,  elle  se  prend  en  une  masse  co- 
lorée cristalline. 

Les^  cristaux  ainsi  obtenus  se  dissolvent 
dans  l'alcool  et  se  séparent  de  cette  dernière 
solution  sous  la  forme  demamelonsd'unjaune 
brunâtre,  lorsqu'on  verse  une  couche  d'éther 
au-dessus  de  la  solution  alcoolique  concentrée, 
qui  est  d'un  jaune  brun.  Les  cristaux  renfer- 
ment .Ç»H1SazO,HC1.  Ils  sont  très-solubles 
dans  l'eau.  La  solution  aqueuse  concentrée 
est  d'un  jaune  brun  et  douée  d'un  pouvoir 
colorant  intense;  plus  étendue,  elle  présente 
de  beaux  reflets  verts.  Traitée  par  l'ammo- 
niaque, elle  se  trouble  et  laisse  déposer  peu 
à  peu  dos  gouttelettes  qui  se  rassemblent  en 
un  liquide  oléagineux  vert.  Exposée  quelques 
jours  au  contact  de  l'air,  cette  matière,  qui 
est  sans  doute  la  base  libre,  prend  une  teinte 
bleue. 

Lorsqu'on  laisse  tomber  de  la  vapeur  de 
brome  dans  une  solution  de  ce  chlorhydrate, 
celle-ci  se  trouble  et  il  se  sépare  un  corps 
rouge,  sous  forme  de  petites  gouttes  qui  se 
concrètent  bientôt  en  une  substance  jaune 
insoluble,  très-riche  en  brome.  La  liqueur 
absorbe  ainsi  une  quantité  notable  de  brome, 
sans  cesser  d'être  neutre. 

Lorsqu'on  expose  le  chlorhydrate  sec  dans 
une  atmosphère  saturée  de  vapeurs  de  brome, 
il  se  convertit  en  un  liquide  rouge  foncé  qui 
se  prend'en  une  masse  cristalline  d'un  rouge 
orangé,  après  avoir  séjourné  pendant  vingt- 
quatre  heures  au-dessus  d'un  vase  renfer- 
mant de  la  chaux. 

M.  Wurtz  a  trouvé,  dans  une  expérience, 
que  100  parties  de  chlorhydrate  avaient  ab- 
sorbé 163  parties  de  brome  pour  former  les 
cristaux  rouges.  Une  absorption  de  4  atomes 
de  brome  correspondrait  à  152  parties.  Mais, 
après  un  séjour  prolongé  dans  une  atmosphère 
desséchée  par  la  chaux,  la  masse  cristalline 
rouge  dont  il  s'agit  avait  perdu  une  certaine 
quantité  de  brome. 

La  solution  de  ce  chlorhydrate  avec  l'io- 
dure  ioduré  de  potassium  fournit  un  précipité 
brun. 

Cette  facilité  d'absorber  le  brome  ou  l'iode 
est  due  sans  doute  à  l'état  de  non-saturation 
des  groupes  organiques  que  renferme  la  base 
dont  il  s'agit. 

Lorsqu'on  verse  une  solution  de  chlorure 
de  platine  dans  une  solution,  même  étendue, 
du  chlorhydrate  fluorescent,   on   obtient  un 

écipité  d'un  jaune  pur,  qui  présente,  sous 
e  microscope,  la  forme  d'amas  cristallins 
dont  les  bords  sont  marqués  par  de  petites 
aiguilles  courtes;  ce  sel  renferme 

(CliHlïAzO,HCl)2PtCl*. 

Le  chlorhydrate  fluorescent  ayant  été  traité 

par  un  grand  excès  d'acide  iodhydrique,  on 

a  obtenu,  par    l'évaporation,   des  cristaux 

moins  solubles  que  ceux  du  chlorhydrate.  Ces 
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cristaux  ont  été  purifiés  par  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante.  La  solution  jaune  n'é- 
tait pas  fluorescente.  Traitée  par  l'azotate 
d'argent,  elle  a  fourni  un  azotate  soluble  et 
très-fluorescent.  L'iodhydrate  renferme 

CHH»3AzO,HI. 

Le  chlorhydrate  fluorescent  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  d'après  les  indications  de 
M.  Wurtz,  n'est  pas  le  seul  produit  soluble 
de  l'action  du  glycoi  chlorhydrique  sur  la  to- 
luidine. En  même  temps  se  forme  le  chlor- 
hydrate de  la  base  divinylique  correspon- 
dante. Lorsque  l'on  soumet  Je  mélange  de 
ces  chlorhydrates  à  plusieurs  précipitations 

.  fractionnées  par  le  chlorure  de  platine,  on 
parvient  à  les  séparer,  le  chloroplatinate  di- 
vinylique se  précipitant  le  premier.  Pur,  ce 
chlorure  double,  qui  offre  une  couleur  plus 
fauve  que  le  chloroplatinate  de  la  base  fiuo- 

'  rescente,  donne  une  solution  incolore  lors- 
qu'on le  décompose  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Le  chlorhydrate  ainsi  obtenu  se  sépare  du 
sein  de  l'alcool  absolu  en  croûtes  cristallines 
incolores,  en  présentant  une  certaine  teinte 
jaunâtre.  L'ammoniaque  sépare  de  sa  solution 
aqueuse  des  gouttelettes  oléagineuses  inco- 
lores. Exposé  dans  une  atmosphère  chargée 
de  vapeurs  de  brome,  le  chlorhydrate  se  con- 
vertit en  un  liquide  rouge,  lequel  se  concrète, 
au-dessus  d'un  vase  renfermant  de  la  chaux, 
en  une  masse  cristalline  d'un  rouge  de  rubis  ; 
100  parties  de  chlorhydrate  ont  absorbé  dans 
une  expérience  252  parues  de  brome.  La 
théorie  exigerait  165  parties  pour  une  ab- 
sorption correspondante  à  Br*  et  248  parties 
pour  une  absorption  correspondante  a  Br8. 
La  composition  de  ce  chlorhydrate  est  expri- 
mée par  la  formule 

C»H"Az,HCl  =  CiH»(CSH»)îAz,HCl. 
Il  renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion qui  se  dégage  à  100".  La  solution  aqueuse 
donne,  avec  le  chlorure  de  platine,  un  préci- 
pité qui  se  présente  en  longues  aiguilles 
sous  le  microscope.  Ce  chloroplatinate  est 
fort  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  le 
laisse  déposer  eu  aiguilles  déliées  d'un  jaune 
fauve,  après  dessiccation.  Sa  composition  est 
exprimée  par  la  formule  (C«H12AzCl)aPtC14. 

Les  bases  que  nous  venons  de  décrire,  les 
deux  dernières  au  moins,  ne  sont  pas,  a  pro- 
prement parler,  des  dérivés  de  la  toluidine. 
Elles  ne  renferment  point  le  groupe  crésyle 
CfT»,  mais  bien  le  groupe  toluéuyle  C<H« 
formé  par  la  réduction  du  précédent. 

Un  fait  que  M.  Wurtz  a  constaté  à  plusieurs 
reprises  peut,  suivant  ce  chimiste,  rendre 
compte  de  cette  réduction.  Le  liquide  coloré 
et  épais  qui  résulte  de  l'action  du  glycoi 
chlorhydrique  sur  la  toluidine  renferme  du 
chlorure  d'ôthyle  et  du  chlorure  d'éthylène 
formés  en  vertu  de  réactions  secondaires  que 
l'on  peut  exprimer  par  les  équations  suivan- 
tes : 

C2H3C10    +     H*    =     C2HSC1    +    HSO 
Chlorhydrine        Hydro-         Chlorure  Eau. 

du  glycoi.  gène.  d'éthyle. 

C2H5CHJ     +      H  Cl      =  C2H*C1S     +      HX> 

Chlorhydrine          Acide  Chlorure             Eau. 

du  glycoi.         ciilorhy-  d'tithyltne. 

drique. 

L'hydrogène  qui  intervient  dans  la  forma- 
tion du  chlorure  d'éthyle  est  emprunté  sans 
doute  au  groupe  toluyle  CW.  Quant  à  l'acide 
chlorhydrique  qui  figure  dans  la  seconde 
équation,  il  est  mis  en  liberté  dans  la  réac- 
tion de  trois  molécules  de  giycol  chlorhydrique 
sur  une  seule  molécule  de  toluidine.  La  li- 
queur qui  résulte  de  cette  réaction  est  tou- 
jours acide. 

OXYFLUORURE  s.  m.  (o-ksi-flu-o-ru-re  — 
du  préf.  oxy,  et  de  fluorure).  Chini.  Combi- 
naison d'uu  fluorure  et  d'un  oxyde,  corps  ana- 
logue aux  oxychlorures. 

—  Encycl.  V.  OXYCHLORURB. 

OXYGALE  s.  m.  (o-ksi-ga-le  —  du  préf. 
oxy,  et  du  Kr.  gala,  luit).  Chim.  Lait  aigri,  il 
Ou  dit  aussi  oxygala. 

OXYGÉNABLE  adj.  (o-ksi-gé-na-ble  — rad. 
oxygéner).  Chim.  Qui  peut  être  combiné  avec 
l'oxygène.  Il  On  dit  aussi  oxydable. 

OXYGÉNANT,  ANTE  adj.  (o-ksi-jé-nan, 
an-te  —  rad.  oxygéner).  Chim.  Qui  produit 
l'oxygénation.  Il  Ou  dit  aussi  oxydant. 

OXYGÉNATION  s.  f.  (o-ksi-jé-nu-si-on  — 
mû.  oxygéner).  Chim.  Combinaison  d'un  corps 
avec  l'oxygène,  il  On  dit  aussi  oxydation, 

OXYGÈNE  s.  m.  (o-ksi-jè-ne  —  du  préÊ 
oxy,  et  du  gr.  gemuid ,  j'engendre).  Chim. 
Corps  simple  gazeux,  l'un  des  principes  con- 
stituants de  l'air  atmosphérique,  cause  géné- 
rale de  la  combustion  ;  il  doit  son  nom  à  la 
propriété,  qui  ne  lui  est  pas  cependant  ex- 
clusivement propre,  de  former  des  acides  par 
sa  combinaison  avec  d'autres  corps  simples  : 
L'air  est  vivifiant  parce  qu'il  cède  au  sang  une 
partie  de  sou  oxygène.  (  L.  Cruveilhier.  ) 
A'oxygéne  se  marie  dans  notre  corps  avec  l'hy- 
drogène et  le  charbon.  (J.  Macé.)  £'oxygènb, 
absuibé  par  la  respiration,  est  un  feu  gui 
brûle  l'aliment.  (E.  Pelletan.) 

—  Adjectiv.:  Le  gaz  oxygène  est  ainsi  ap- 
pelé parce  que  beaucoup  de  corps,  en  l'absor- 
bant ,  deviennent  acides.  (Eourcroy.)  Il  Oxy- 
gène éleclrisé,  Ozone. 

—  Encycl.  Ce  gaz  forme  le  cinquième  en 
volume  de  l'air  atmosphérique  et  il  est  l'é- 
lément le  plus  répandu  dans  la  nature.  Il  a 
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été  désigné  jadis  sous  les  noms  d'air  vital, 
d'air  déphlogistiqué,àe  principe  acidiliant  et, 
en  allemand,  sous  les  noms  de  sauersloff  et 
de  feuerluft. 

A  l'état  de  mélange  avec  l'azote,  il  consti- 
tue l'air  atmosphérique  ;  à  l'état  de  combi- 
naison avec  l'hydrogène,  il  forme  l'eau;  à 
l'état  d'oxyde  ou  de  sel  de  tous  les  autres 
éléments,  il  entre  dans  la  composition  de 
l'immense  variété  de  corps  qui  forment  la 
croûte  terrestre.  Pendant  longtemps,  malgré 
sou  abondance,  malgré  sa  présence  a  l'état 
de  liberté  dans  l'air,  il  a  été  méconnu.  L'air 
était  alors  considéré  comme  un  corps  simple. 
Ce  fut  Priestley  qui,  le  premier,  l'obtint  par 
la  décomposition  de  l'oxyde  de  mercure  au 
moyen  de  la  chaleur.  Mais  Priestley  ne  lira 
aucune  conséquence  de  sa  découverte  ;  à  La- 
voisier  il  appartenait  de  démontrer  que  l'oxy- 
gène fait  partie  intégrante  de  l'eau  et  de  l'air 
et,  étudiant  à  fond  la  combinaison  de  Voxy- 
gène  avec  les  divers  éléments,  de  créer  son 
admirable  systématisation,  de  ruiner  défini- 
tivement la  théorie  du  phlogistique  et  de  ré- 
volutionner entièrement  la  chimie.  Pour  bien 
faire  comprendre  l'immense  parti  que  La- 
voisier  tira  de  la  découverte  de  Voxygène, 
disons  en  quelques  mots  ce  qu'était  cette 
théorie  du  phlogistique  créée  par  Stahl  et  qui 
a  eu  un  siècle  à  peu  près  de  durée. 

Stahl  considérait  comme  corps  élémentai- 
res les  corps  que  nous  considérons  aujour- 
d'hui comme  des  oxydes  métalliques.  Il  leur 
donnait  le  nom  générique  de  terres  ou  de 
chaux.  Ainsi,  l'oxyde  de  magnésium,  l'oxyde 
de  fer,  l'oxyde  d'aluminium,  la  potasse,  etc., 
étaient  des  terres  ou  des  chaux,  c'est-à-dire 
des  corps  supposés  indécomposables.  Mais 
certains  de  ces  oxydes,  l'oxyde  de  fer,  par 
exemple,  perdent  de  Voxygène  lorsqu'on  les 
chauffe  avec  du  charbon  et  se  transforment 
en  le  métal  qu'ils  renferment.  Ainsi,  chauffe- 
t-on  avec  du  charbon  les  oxydes  de  fer,  d'é- 
tain,  de  zinc,  d'antimoine,  on  obtient  respec- 
tivement du  fer,  de  l'étain,  de  l'antimoine. 
Que  se  passe-t-iî  dans  ces  conditions?  Stahl 
répondait  :  Il  existe  un  corps  mal  connu,  non 
encore  isolé,  dont  le  charbon  renferme  des 
quantités  considérables.  A  ce  corps ,  qu'il 
considérait  comme  le  principe  du  feu,  il  avait 
donné  le  nom  de  phlogistique.  Le  phlogis- 
tique ,  en  se  combinant  avec  les  diverses 
terres  ,  les  transformait  en  métaux,  qui  se 
trouvaient  ainsi  des  corps  composés.  Ve- 
nait-on ensuite  à  chauffer  à  l'air  les  mêmes 
métaux,  ils  perdaient  leur  phlogistique  et  re- 
devenaient des  terres.  Dans  cette  théorie, 
nos  oxydes  actuels  étaient  donc  des  corps 
simples  et  nos  corps  simples  des  corps  com- 
posés ;  l'ordre  réel  des  phénomènes  se  trou- 
vait renversé. 

Lavoisier  décomposa  l'air  et  l'eau  dans 
deux  expériences  mémorables,  qu'il  faut  au 
moins  citer  brièvement. 

Pour  faire  l'analyse  de  l'air,  il  prit  un  bal- 
lon de  verre  a  très-long  col,  dont  il  recourba 
deux  fois  le  col  de  façon  que,  le  ballon  re- 
posant sur  un  fourneau,  l'extrémité  ouverte 
du  col  vint  déboucher  au  milieu  d'une  cloche 
pleine  d'air  et  placée  sur  une  cuve  à  mercure. 
Toute  l'étendue  du  col  était  libre,  de  manière 
que  l'air  du  ballon  pouvait  communiquer  li- 
brement avec  celui  de  la  cloche.  Dans  le  fond 
du  ballon  se  trouvait  une  certaine  quantité 
de  mercure.  L'appareil  étant  ainsi  disposé, 
Lavoisier  chauffa  pendant  douze  jours  sans 
interruption  le  mercure  de  son  ballon  à  une 
température  voisine  de  son  point  d'ébullition. 
D'abord  le  seul  phénomène  observable  fut 
l'apparition  de  gouttelettes  de  mercure  su- 
blimé qui  recouvraient  les  parois  du  ballon  ; 
puis  le  mercure  commença  à  se  recouvrir 
d'une  couche  rouge' d'oxyde  de  mercure,  dont 
la  quantité  alla  en  augmentant,  tandis  que, 
au  contraire,  le  mercure  de  la  cuve  s'élevait 
dans  la  cloche,  indiquant  ainsi  une  diminu- 
tion dans  le  volume  gazeux.  Quand  le  volume 
d'air  fut  devenu  stationnaire  et  que  la  couche 
d'oxyde  rouge  de  mercure  cessa  de  s'accroî- 
tre, Lavoisier  arrêta  l'opération.  Le  volume 
gazeux  était  réduit  à  un  cinquième  environ 
du  volume  primitif  et  consistait  en  un  gaz 
nouveau  incapable  d'entretenir  la  combustion 
et  la  respiration,  l'azote.  D'autre  part,  la  cou- 
che d'oxyde  de  mercure,  recueillie  avec  soin  et 
fortement  chauffée  dans  un  petit  tube,  donna 
uncinquième  du  volume  primitif  d'un  gaz  nou- 
veau. Ce  gaz  entretenait  vivement  ia  com- 
bustion et  la  respiration.  Mêlé  avec  quatre 
fois  son  volume  d'azote,  il  reproduisait  un 
gaz  doué  de  toutes  les  propriétés  de  l'air  at- 
mosphérique :  c'était  Voxygène.  L'air  était 
donc  formé  de  deux  gaz,  dont  l'un,  Voxygène, 
formait  à  peu  près  en  volume  la  cinquième 
partie,  et  dont  l'autre,  l'azote,  formait  envi- 
ron les  quatre  cinquièmes  de  l'air  total. 

Pour  faire  l'analyse  de  l'eau  (v.  eau  pour  les 
détails),  Lavoisier  fit  passer  un  courant  de 
vapeur  d'eau  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge  et  renfermant  des  copeaux  de 
fer.  Il  recueillait  ce  qui  se  dégageait  à  l'autre 
bout  du  tube  dans  une  cloche  placée  sur  du 
mercure  et  pleine  de  ce  métal.  Il  obtint  de  la 
sorte  un  gaa  non  comburant,  ce  qui  le  diffé- 
renciait de  Voxygène,  mais  combustible,  ce 
qui  le  différenciait  de  l'azote  :  l'hydrogène. 
En  même  temps,  le  fer,  augmenté  de  poids, 
s'était  transformé  en  rouille,  et  comme  le 
composé  ainsi  formé  était  le  même  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  chauffe  le  fer  dans  Voxy- 
gène, il  y  avait  lieu  de  conclure  que  le  fer 
avait  fixé  de  Voxygène.  De  plus,  en  pesant 


OXYG 


1629 


l'hydrogène  et  en  déterminant  l'augmentation 
de  poids  du  fer,  on  avait  approximativement 
la  composition  quantitative  de  l'eau  eu  hy- 
drogène et  en  oxygène. 

Une  fois  en  possession  de  ces  deux  faits, 
Lavoisier  examina  ce  que  deviennent  les  mé- 
taux lorsqu'on  les  chauffe  dans  Voxygène,  et 
il  vit  qu'ils  se  changent  alors  en  terres.  Res- 
tait à  savoir  si  c'était  en  absorbant  de  l'oay- 
gène  ou  en  cédant  à  Voxygène  leur  phlogisti- 
que. Mais  Lavoisier  avait  pesé  et  il  avait  vu 
que,  en  réalité,  il  y  a  toujours  augmentation 
de  poids  pendant  1  oxydation  et  perte  de  poids 
pendant  la  combustion  ;  il  avait  vu,  de  plu3, 
que  l'augmentation  de  poids  est  toujours 
exactement  égale  au  poids  de  la  quantité 
d'oxygène  absorbé.  Vainement  vint- on  dire 
que  le  phlogistique  avait  un  poids  négatif, 
qu'au  lieu  d'être  attiré  au  centre  de  la  terre, 
il  était  repoussé,  ces  arguments  métaphysi- 
ques ne  purent  prévaloir  contre  les  faits. 
La  vieille  chimie  avait  vécu. 

Depuis  Lavoisier,  les  méthodes  de  prépa- 
ration de  Voxygène  se  sont  multipliées  et , 
dans  ces  dernières  années,  sous  1  impulsion 
de  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville,  cette  pré- 
paration est  même  devenue  industrielle.  En 
Angleterre,  on  prépare  des  quantités  immen- 
ses d'oxygène  pour  faire  marcher  le  chalu- 
meau uérhydrique  destiné  à  ta  métallurgie 
du  platine.  En  France,  dernièrement,  en  1867, 
on  a  essayé  de  préparer  Voxygène  en  grand, 
de  le  mélanger  à  l'hydrogène  pur  et  d'éclai- 
rer les  villes  en  chauffant  au  blanc  un  mor- 
ceau de  magnésie  pure.  La  lumière  était  écla- 
tante, mais  le  prix  de  revient  de  cette  lu- 
mière n'a  pas  permis  de  la  substituer  à  celle 
du  gaz.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  essais  attestent 
les  progrès  faits  par  la  préparation  de  Voxy- 
gène. Nous  allons  résumer  les  principaux 
modes  de  préparation  et  les  propriétés  de  Ce 
gaz. 

—  I.  Préparation.  l<>  On  peut  obtenir  de 
Voxygène  en  appliquant  une  chaleur  plus  ou 
moins  intense  à  diverses  substances  oxydées, 
telles  que  les  oxydes  de  mercure,  d'argent,, 
d'or  ou  de  platine;  les  peroxydes  d'hydro- 
gène, de  baryum,  de  plomb  et  de  manganèse, 
et  les  azotates,  chlorates,  bichromates  métal- 
liques. 

«.  Oxyde  de  mercure.  Ce  corps,  chauffé 
dans  un  petit  tube  à  la  flamme  du  gaz  ou 
même  de  l'alcool,  se  scinde  en  mercure  mé- 
tallique et  oxygène,  qui  se  dégage  et  que  l'on 
peut  recueillir  sur  une  cuve  à  eau.  Ce  pro- 
cédé n'est  guère  appliqué  aujourd'hui  à  cause 
du  prix  élevé  de  1  oxyde  de  mercure,, mais  il 
est  intéressant  parce  que  c'est  le  premier  au 
moyen  duquel  on  se  soit  procuré  de  Voxy- 
gène. 

p.  Peroxyde  de  manganèse.  Lorsqu'on  cal- 
cine au  rouge  blanc  du  peroxyde  de  man- 
ganèse MnOa  dans  une  cornue  de  porceluine, 
ce  corps  perd  le  tiers  de  son  oxygène  et  se 
transforme  en  oxyde  rouge  Mu30*.  Le  gaz 
est  toujours  mélangé  d'un  peu  d'anhydride 
carbonique,  parce  que  le  peroxyde  de  manga- 
nèse est  rarement  e  xempt  de  carbonate  ;  on 
le  purifie  en  lui  faisant  traverser,  avant  de 
le  recueillir,  un  flacon  de  Woolf  rempli  d'une 
dissolution  de  potasse.  Au  lieu  de  chauffer  au 
rouge  blanc  le  peroxyde  de  manganèse,  011 
peut  le  chauffer  dans  un  petit  ballon  de  verre 
a  une  température  peu  élevée,  après  avoir 
mélangé  avec  lui  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré. Le  peroxyde  perd  alors  la  moitié  de 
son  oxygène  et  se  transforme  en  protoxyde 
MnO,  lequel,  au  contact  de  l'acide,  donne  du 
sulfate  manganeux  SMnO*  et  de  l'eau  H*0. 
Le  carbonate  de  manganèse  que  l'oxyde  ren- 
lerme  perdant  a  froid  son  anhydride  carbo- 
nique sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  il 
sulfit  d'abandonner  pendant  quelque  temps  à 
lui-même  le  mélange  précédent,  avant  du  lo 
chauffer,  pour  que  I  oxygène  que  l'on  recueille 
ensuite  soit  tout  à  fait  pur. 

f.  Chlorate  de  potassium.  C'est  le  plus 
ordinairement  de  ce  sel  que  l'on  retire  l'oxy- 
gène, au  moins  dans  les  laboratoires.  Lors- 
qu'on le  chauffe  vivement  dans  une  cornue 
en  verre  dur  ou,  mieux  encore,  dans  une  cor- 
nue de  grès  ou  de  porcelaine,  ce  sel  perd 
tout  son  oxygène  et  se  transforme  en  chlo- 
rure de  potassium.  L'opération  s'accom- 
plit en  deux  phases.  Dans  la  première  phase, 
une  molécule  de  chlorate  potassique  perd  30 
et  se  transforme  eu  chlorure  potassique , 
tandis  que  20  s'éliminent  à  l'état  de  liberté 
et  que  le  quatrième  atome  d'oxygène  se  porte 
sur  une  seconde  molécule  de  chlorate  qui 
passe  a  l'état  de  perchlorate  CIKO*.  Dans 
la  deuxième  phase ,  le  perchlorate  formé 
d'abord  se  détruit ,  dégage  ses  *  atomes 
d'oxygène  et  laisse  un  résidu  de  chlorure  do 
potassium  KC1.  On  a  observé  que  le  chlorate 
de  potassium  se  décompose  à  une  tempéra-  ' 
ture  plus  basse  et  d'une  manière  plus  régu- 
lière lorsqu'on  le  mélange  avec  de  l'oxyde  do 
manganèse,  de  fer  ou  de  cuivre,  ou  même 
avec  du  sable  lavé.  Cette  actioii  est  évidem- 
ment toute  mécanique,  puisqu'elle  est  produite 
par  des  substances  très-différentes  pur  leur 
composition.  Dans  ces  conditions,  le  chlorate 
se  décompose  sans  éprouver  de  fusion.  Il  pa- 
raît qu'alors  la  phase  intermédiaire  où  il  se 
formerait  du  perchlorate  ne  se  produit  pus. 

S.  Une  solution  aqueuse  concentrée  d'hy- 
pochlorite  de  calcium  (chlorure  de  chaux), 
légèrement  chauffée  avec  une  petite  quan- 
tité de  peroxyde  de  cobalt,  se  résout  entière- 
ment en  oxygène   et    chlorure  de  calcium. 
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L'oxygène  se  dégage  avec  une  extrême  régu- 
larité, de  telle  ftiçon  que  cette  méthode  peut 
être  admirablement  employée  lorsqu'on  dé- 
sire obtenir  l'oxygène  sur  une  grande  échelle. 
La  quantité  d'oxyde  de  cobalt  employé  doit 

être  de     -    à  —  du   poids   du   chlorure   de 

2         10  ' 

chaux,  mais  il  ne  se  détruit  pas  dans  l'o- 
pération et  peut  servir  d'une  manière  in- 
définie. Il  semble  que  son  action  consiste 
a  passer  à  un  état  d'oxydation  supérieur 
bous  l'influence  de  l'hypochlorite  et  à  revenir, 
ensuite  k  son  état  premier  pour  recommencer 
le  cycle  de  ses  transformations.  On  peut  se 
dispenser  de  préparer  d'avance  le  peroxyde 
cobaltique,  et  se  borner  à  ajouter  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'un  sel  quelconque  de 
cobalt  à  la  liqueur  décolorante,  au  début  de 
l'opération.  Le  cobalt  passe  immédiatement 
à  l'état  de  peroxyde,  sous  l'influence  de  l'hy- 
pochlorite alcalino- terreux,  et  le  dégagement 
d'oxygène  commence  dès  que  l'on  chauffe.  Il 
faut  toujours  employer  une  solution  claire  de 
chlorure  de  chaux,  parce  que  les  solutions 
laiteuses  moussent  énormément. 

i.  Peroxyde  de  baryum.  On  chauffe  la  ba- 
ryte au  rouge  sombre  dans  un  courant  d'air 
sec;  elle  absorbe  de  Yoxygène  et  se  conver- 
tit en  peroxyde  de  baryum  BaO2;  on  arrête 
ensuite  le  courant  d'air  et  l'on  porte  la  tem- 
pérature au  rouge  vif.  Le  bioxyde  de  ba- 
ryum se  détruit  alors  avec  mise  en  Ir- 
berté  d'oxygène  et  régénération  de  baryte 
BaO.  Si  l'on  recommence  à  abaisser  la  tem- 
pérature et  à  faire  passer  un  courant  d'air 
sur  la  baryte,'.on  la  peroxyde  de  nouveau,  et 
ainsi  de  suite.  Avec  la  inéme  quantité  de  ba- 
ryte on  peut  donc  retirer  de  l'air  une  très- 
grande  quantité  d'oxygène.  Néanmoins,  avec 
le  procédé  primitif  tel  qu'il  a  été  donné  par 
M.  Boussingault,  la  baryte  ne  pouvait  pas 
servir  indéfiniment.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  elle  éprouvait  une  espèce  de  fritte  ou 
de  vitrification  et  cessait  d'être  apte  à  absor- 
ber l'oxygène.  Mais  on  a  reconnu  depuis  qu'en 
opérant  le  chauffage  dans  un  tube  de  fer  et 
en  mélangeant  la  baryte  avec  un  peu  de 
manganate  potassique  on  peut  réitérer  l'o- 
pération un  nombre  de  fois  indéfini. 

X,.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  recom- 
mandé un  autre  procédé  qui  réussit  fort  bien 
pour  retirer  l'oxygène  de  1  air  atmosphérique. 
On  fait  passer  un  courant  d'air  sur  un  mé- 
lange de  potasse  et  de  peroxyde  de  manga- 
nèse chauffé  au  rouge.  Le  mélange  se  con- 
vertit en  manganate  de  potasse.  Quand  cette 
transformation  est  complète  ,  on  arrête  le 
coûtant  d'air  et  l'on  fait  traverser  le  tube  par 
un  courant  de  vapeur  d'eau  qui  arrive  par 
l'une  de  ses  extrémités,  tandis  que  l'autre  ex- 
trémité est  en  rapport  avec  un  gazomètre 
rempli  d'eau.  Sous  l'influence  de  la  vapeur 
aqueuse,  le  manganate  alcalin  se  convertit 
en  mélange  de  potasse  et  de  bioxyde  de  man- 
ganèse et  perd  son  excès  d'oxygène  qui  se  dé- 
gage. Dès  que  le  dégagement  d'oxygène  a 
cessé,  on  arrête  le  courant  d'eau  et  on  le 
remplace  par  un  courant  d'air.  La  série  des 
phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  se 
reproduit  alors,  et  ainsi  de  suite.  Si  l'on  fait 
usage  de  deux  tubes  et  que  le  courant  d'air 
traverse  l'un,  quand  le  courant  de  vapeur 
d'eau  traverse  l'autre  et  réciproquement,  on 
peut  rendre  l'opération  continue. 

2»  M.  Deville  recommande,  pour  la  prépa- 
ration de  l'oxygène  sur  une  grande  échelle, 
la  calcination  du  sulfate  de  zinc ,  qui  dé- 
gage un  mélange  d'oxygène  et  d'anhydride 
sulfureux  à  une  température  qui  n'est  pas 
supérieure  a  celle  où  le  peroxyde  de  manga- 
nèse se  réduit,  ou  la  décomposition  de  1  a- 
cide  sulfurique,  qui,  lorsqu'on  le  fait  passer 
en  vapeur  sur  des  feuilles  ou  sur  de  l'éponge 
de  platine  chauffée  au  rouge,  se  détruit  avec 
production  d'eau,  d'anhydride  sulfureux  et 
d'oxygène.  Que  l'on  opère  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  méthodes,  il  faut  faire  passer  le 
gaz  k  travers  de  l'eau  ou  à  travers  une  solu- 
tion alcaline  pour  en  absorber  l'anhydride 
sulfureux  et  laisser  l'oxygène  pur.  On  peut  le 
faire  passer  dans  l'eau  d'abord,  puis  dans  un 
lait  de  chaux.  La  partie  dissoute  dans  l'eau, 
chassée  par  la  chaleur  de  la  solution,  sert 
à  régénérer  de  l'acide  sulfurique.  D'après 
MM.  Deville,  Debray  et  de  Luca,  cette  mé- 
thode serait  celle  qui  permettrait  d'obtenir 
au  prix  le  plus  bas  de  l'oxygène  sur  une 
échelle  industrielle. 

3"  Une  autre  méthode  que  l'on  a  proposée 
pour  obtenir  l'oxygène  sur  une  grande  échelle 
consiste  k  chauffer  un  mélange  d'oxyde  de 
zinc  et  d'azotate  sodique. 

4°  On  décompose  1  eau  par  la  pile  en  fai- 
sant usage  d'électrodes  de  platine  ou  d'or.  Si, 
l'on  prenait  des  électrodes  faites  d'un  autre 
métal,  elles  s'oxyderaient  et  l'oxygène  ne  se 
dégagerait  pas.  On  recueille  l'oxygène  nu  pôle 
positif  et,  si  ta  température  est  maintenue 
assez  basse,  ce  corps  renferme  de  l'ozone.  Il 
est  nécessaire,  pour  que  cette  opération  réus- 
sisse, d'acidaler  l'eau  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique.  Pendant  longtemps  on  a  expliqué 
cette  nécessité  en  disant  que  l'eau  est  rendue 
plus  conductrice  par  les  acides.  Cette  expli- 
cation était  tout  simplement  absurde.  Si,  en 
effet,  les  acides  rendent  l'eau  plus  conduc- 
trice, c'est  que  c'est  par  eux  que  passe  le 
courant  et,  comme  le  courant  ne  décompose 
que  les  corps  qu'il  traverse,  c'est  l'acide  et 
non  l'eau  qui  doit  être  décomposé.  Voici,  en 
effet,  ce  qui  se  passe.  Soit  une  molécule  d'à- 
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cide  sulfurique  SOirP  étendue  d'une  quan- 
tité d'eau  indéfinie.  Le  courant,  en  la  traver- 
sant, la  décompose  en  hydrogène,  qui  se  rend 
au  pôle  négatif,  et  en  un  groupe  SO\  résidu 
halogénique  de  l'acide  sulfurique,  qui  se  rend 
k  l'autre  pôle.  Là,  ce  résidu  rencontre  des 
molécules  d'eau.  Il  en  décompose  une,  s'em- 
pare de  son  hydrogène  pour  reconstituer  de 
l'acide  sulfurique  S0M-I2  et  met  son  oxygène 
en  liberté.  On  a  ainsi  au  pôle  négatif  1120, 
2  volumes  d'hydrogène,  et  au  pôle  positif  0 
ou  l  volume  d'oxygène.  L'acide  sulfurique 
régénéré  subit  de  nouveau  l'action  du  cou- 
rant et  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
décrire  se  reproduisent.  Comme  à  chaque  fois 
l'acide  se  reconstitue,  à  la  tin  de  l'opération 
on  trouve  dans  le  liquide  une  quantité  d'acide 
sulfurique  parfaitement  égale  à  celle  qui  a  été 
employée  au  début.  Il  en  résulte  que  l'oxygène 
et  l'hydrogène  recueillis  proviennent,  en  der- 
nière analyse,  de  la  décomposition  de  l'eau. 
Mais  l'eau,  au  lieu  d'être  directement  scindée 
en  ses  éléments  par  l'électricité,  comme  on 
l'avait  cru  d'abord,  n'est  décomposée  en  réa- 
lité que  par  une  réaction  secondaire  exercée 
par  les  produits  de  décomposition  des  acides 
ou  des  sels  qu'elle  renferme.  M.  Bourgoin  est 
revenu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sur  cette  ques- 
tion importante.  Il  a  prouvé  que  l'eau  pure 
ne  se  décompose  en  aucune  manière  sous 
l'influence  du  courant. 

5°  On  chauffe  le  dichromate  de  potassium 
avec  de'  l'acide  sulfurique  k  une  douce  cha- 
leur. L'oxyyène  prend  naissance  en  même 
temps  qu'il  se  produit  de  l'eau,  du  sulfate 
chromique  et  du  sulfate  de  potassium. 
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6°  On  peut  obtenir  de  l'oxygène  en  décom- 
posant l'eau  oxygénée  par  la  chaleur  ou  par 
certains  corps  qui  exercent  sur  elle  une  ac- 
tion cataly tique  ,  la  poudre  d'argent,  par 
exemple  ;  il  se  dégage  de  l'oxygène  dans  ces 
divers  cas  et  il  reste  de  l'eau. 

7°  L>i>xygëne  est  mis  en  liberté  toutes  les 
fois  que  l'on  place  les  parties  vertes  Ues  plan- 
tes au  contact  de  l'anhydride  carbonique. 
Ainsi,  prend-on  une  solution  aqueuse  d'acide 
carbonique,  en  remplit-on  une  cloche,  place- 
t-on  le  tout  au  soleil  et  introduit-on  dans  la 
cloche  des  feuilles  de  menthe  ou  de  persil  ou 
de  toute  autre  plante  vivante,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  se  dégager  -des  bulbes  d'oxygène. 
(Jette  expérience  fondamentale,  faite  pour  la 
première  fois  par  Priestley,  a  servi  de  base  à 
toute  la  théorie  de  la  respiration  des  plantes. 

Lorsqu'on  veut  faire  agir  l'oxygène  naissant 
sur  d'autres  substances,  on  choisit,  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  les  procédés  de  prépara- 
tion par  l'acide  sulfurique  mêlé  au  dichromate 
de  potassium  ou  au  peroxyde  de  manganèse. 
L'oxygène  naissant,  ainsi  dégagé,  donne  lieu' 
à  des  oxydations  puissantes.  Ainsi,  l'acide 
chlorhydrique  traité  à  froid  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  permanganate  potas- 
sique se  transforme  en  acide  hypochloreux 
CIHO;  l'alcool,  Call60,  traité  par  l'acide  sul- 
furique et  le  peroxyde  de  manganèse  ou  le 
dichromate  potassique,  donne  de  l'eau  et  de 
l'aldéhyde  C*H*0  ou  même  de  l'acide  acéti- 
que C*H>Os.  L'acide  cuminique  ClOHi'O2 , 
sous  l'action  du  même  mélange,  se  transforme 
en  acide  térephtalique  C8H&0*,  que  M.  Hof- 
mann  avait  pris  d'abord  pour  un  acide  parti- 
culier qu'il  avait  nommé  acide  visotinu/ue  et 
auquel  il  avait  attribué  la  formule  C1(>H1<)0*. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  qui 
abondent  k  l'infini. 

—  II.  Propriétés.  L  oxygène  est  un  gaz 
incolore,  inodore  et  insipide.  C'est  le  inoins 
réfringent  de  tous  les  gaz  connus.  Il  ne  s'est 
liquéfie  jusqu'à  ce  jour  a  aucune  température 
et  k  aucune  des  pressions  qu'il  a  été  possible 
d'obtenir.  Il  est  un  peu  plus  lourd  que  l'air 
atmosphérique.  Sa  densité  par  rapporta  l'air 
est  1,1056.  Par  rapport  à  l'hydrogène,  celte 
même  densité  égale  16.  Ce  dernier  fait  indique 
que  le  poids  moléculaire  de  l'oxygène  est  de 
32.  Or,  comme  le  poids  atomique  du  même 
corps  est  égal  à  16,  il  faut  en  conclure  que  la 
molécule  lie  Yoxygène   libre   est  formée  de 

2  atomes.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'ozone 
(v.  ozone)  diffère  constitutionnellement  de 
l'oxygène,  en  ce  que  sa  molécule  renferme 

3  atomes  au  lieu  de  2.  La  présence  de  2  ato- 
mes dans  la  molécule  d'oxygène  libre  rend 
compte  de  l'énergie  plus  grande  de  Yoxy- 
gène  naissant  comparé  a  l'oxygène  libre.  Lors- 
qu'on cherche  à  oxyder  une  substance  au 
moyen  de  l'oxygène  libre,  avant  que  la  com- 
binaison des  deux  corps  puisse  s'opérer,  il 
est  nécessaire  que  les  deux  atomes  d'oxygène 
se  séparent  et,  pour  cela,  il  y  a  une  résis- 
tance que  l'affinité  du  corps  que  l'on  veut 
oxyder  pour  l'oxygène  n'est  pas  toujours  suf- 
fisante à  vaincre.  Au  contraire,  lorsqu'on 
opère  avec  Yoxygène  naissant ,  les  atomes 
d'oxygène  devenus  libres  se  portent  direc- 
tement sur  le  corps  oxydable,  sans  s'unir 
d'abord  entre  eux  pour  constituer   une  mo- 
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lécule,  et  l'on  n'a  par  suite  aucun  effort  k 
faire  pour  les  séparer. 
L'oxygène  est  très-peu  soluble  dans  l'eau, 

qui  n'en  dissout  que  —  de  son  volume  à  la 
^  ^       100 

température  ordinaire.  L'eau  que  nous  em- 
ployons contient  de  Yoxygène  dissous  dont  on 
ne  peut  la  dépouiller  que  par  une  ébullition 
prolongée  dans  le  vide.  La  plupart  des  réac- 
tions chimiques  de  l'air  atmosphérique  dépen- 
dent de  l'oxygène  que  cet  air  renferme. 

A  l'état  de  liberté,  Yoxygène,  qu'il  soit  ou 
non  dilué  avec  de  l'azote,  manifeste  une  ac- 
tivité chimique  considérable,  même  aux  tem- 
pératures ordinaires.  A  l'exception  du  fluor, 
tous  les  éléments  ont  été  obtenus  combinés  k 
Yoxygène.  Quelques-unes  des  réactions  de 
Yoxygène  intéressent  plus  particulièrement  le 
chimiste,  parce  qu'elles  permettent  de  déce- 
ler la  présence  de  ce  gaz  et  même  de  le  sé- 
parer des  autres  corps  aériformes  avec  les- 
quels il  est  mélangé.  Ainsi,  une  solution  al- 
caline d'indigo  blanc  absorbe  rapidement 
Yoxygène  en  bleuissant  par  suite  de  la  for- 
mation d'indigo  bleu.  Un  mélange  d'acide  py- 
rogallique  et  d'un  alcali  brunit  rapidement 
en  absorbant  Yoxygène.  L'oxyde  nitrique 
AzO,  qui  est  tout  à  fait  incolore,  rougit  in- 
stantanément au  contact  de  l'oxygène  en  se 
convertissant  en  hypoazotide  AzO2.  Le  phos- 
phore absorbe  Yoxygène  avec  lenteur.  Il  en 
est  de  même  des  fiis  de  fer  humides,  de  la 
tournure  de  plomb  humide  et  de  la  sciure 
humide.  Beaucoup  de  composés  métalliques, 
tels  que,  par  exemple,  le  sous-chlorure  de 
cuivre  ainraonia'cal  ou  chlorure  de  cuprosam- 
monium,  les  protohydrates  de  fer  et  de  man- 
ganèse, le  cyanoferrure  de  potassium  et  de 
fer,  agissent  de  même. 

La  grande  majorité  des  métaux  conservent 
leur  surface  brillante  et  inattaquée  dans 
l'oxygène  ou  l'air  sec.  Mais,  dans  Yoxygène 
ou  l'air  humide,  beaucoup  d'entre  eux  s'oxy- 
dent lentement.  Souvent  la  couche  d'oxyde 
formée  d'abord  prévient  une  oxydation  ulté- 
rieure ;  c'est  ce  qui  arrive  avec  le  plomb  et 
le  cuivre.  D'autres  fois,  au  contraire,  l'oxy- 
dation gagne  graduellement  de  la  périphé- 
rie au  centre  et  finit  par  tout  envahir;  c'est 
le  cas  du  fer.  Quelques-uns  des  métaux  or- 
dinaires, lorsqu'ils  sont  très-divisés,  comme 
le  plomb,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  calcina- 
tion de  son  tartrate,  et  le  fer,  tel  qu'il  se  pro- 
duit par  la  destruction  ignée  du  bleu  de 
Prusse,  subissent  au  contact  de  l'air  une  oxy- 
dation si  violente  qu'ils  prennent  feu  sponta- 
nément. On  dit  alors  qu'ils  sont  pyrophori- 
ques.  D'autres  corps  peuvent  aussi ,  lors- 
qu'on les  expose  k  l'air  sur  une  large  surface, 
subir  une  oxydation  qui  élève  graduellement 
leur  température  au  point  de  les  enflammer. 
L'étoupe  et  les  rebuts  de  laine  graissés  sont 
particulièrement  aptes  k  subir  cette  action. 

Beaucoup  de  substances  se  combinent  k 
Yoxygène  k  la  chaleur  rouge  et  donnent  lieu 
alors  au  phénomène  de  l'incandescence  ou 
de  la  combustion.  La  combustion  du  phos- 
phore, du  charbon,  du  fer,  du  soufre,  du 
zinc,  de  la  naphtaline,  dans  Yoxygène  pur, 
donne  lieu  k  une  lumière  extrêmement  bril- 
lante. Dans  tous  les  cas,  les  produits  de  la 
combustion  sont  des  dérivés  oxydés  dé  la 
substance  brûlée  et  le  poids  de  ces  produits 
réunis  correspond  exactement  k  celui  des 
corps  combustibles  employés,  augmenté  du 
poids  de  l'oxygène  consommé.  Lorsqu'on  en- 
flamme un  corps  combustible  ordinaire,  tel 
que  papier,  bois,  bougie  de  cire,  etc.,  et  qu'on 
plonge  ce  corps  tout  enflammé  dans  une  at- 
mosphère d'oxygène  pur,  la  combustion  de- 
vient beaucoup  plus  active  et  la  lumière 
beaucoup  plus  éclatante.  Un  morceau  de  bois 
qui  a  cessé  de  brûler  avec  flamme,  mais  qui 
conserve  encore  un  point  en  ignition,  se  ral- 
lume instantanément  dans  l'oxygène  pur  et 
achève  d'y  brûler  avec  uu  vif  éclat.  Cette 
dernière  propriété  est  vraiment  caractéristi- 
que pour  Yoxygène,  qui  ne  la  partage  guère 
qu'avec  le  protoxyde  d'azote.  Un  jet  d'hydro- 
gène brûle  dans  l'oxygène  plus  rapidement 
que  dans  l'air.  Comme  les  deux  gaz  ne  peu- 
vent se  combiner  que  lorsque  le  contact  est 
établi  et  que  le  contact  se  fait  autour  du  jet 
d'hydrogène, on  admettait  autrefois  que  l'oxy- 
gène ebt  comburant  et  que  l'hydrogène  est 
combustible;  mais,  si  l'on  enflamma  un  jet 
d'oxygène  dans  une  atmosphère  d'hydrogène, 
lu  flamme  se  produit  en  sens  inverse  et  c'est 
l'hydrogène  qui  devient  le  corps  comburant, 
tandis  que  Yoxygène  dévient  le  corps  combus- 
tible. Cela  prouve  qu'en  réalité  il  n'y  a  ni 
corps  comburants  proprement  dits,  ni  corps 
combustibles,  mais  des  corps  qui  arrivent  sx 
l'incandescence  en  se  combinant.  C'est?  donc 
à  tort  que  l'on  dit  :  ■  L'oxygène  seul  entre- 
tient la  combustion;  >  il  faut  ajouter  :  «  des 
substances  organiques.  »  Si  l'on  parlait  en 
général,  il  serait  bien  évident  que  le  chlore, 
layapeur  de  soufre,  la  vapeur  de  brome,  etc., 
entretiennent  la  combustion,  puisque  le  cui- 
vre, le  phosphore,  etc.,  brûlent  dans  Ces  va- 
peurs avec  effervescence. 

L'oxygène  peut  se  substituer  à  l'hydrogène 
dans  les  composés  organiques.  Un  atome 
d'oxygène  prend  alors  lu  place  de  deux  ato- 
mes d'hydrogène.  D'autres  fois,  il  remplace 
seulement  un  atome  d'hydrogène,  mais  alors 
il  lui  reste  une  atomicité  de  libre,  laquelle  se 
combine  k  un  atome  d'hydrogène.  Dans  ce  cas, 
on  dit  que  l'hydrogène  est  remplacé,  non  par 
Yoxygène  O,  mais  par  l'oxhydryie  OH. 


OXYG 

OXYGÉNÉ,  ÉE  (o-ksi-jé-né)  part,  passé  du 
v.  Oxygéner.  Combiné  avec  l'oxygène  :  Les 
corps  brûlés  sont  des  substances  oxygénées. 
(Fourcroy.) 

OXYGÉNER  v.  a.  ou  tr.  (o-ksi-jé-né  — 
rad.  oxygène;  change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe muette  :  J'oxygène,  qu'ils  oxygènent; 
excepté  au  fut.  de  l'intl.  et  au  prés,  du  cond.  : 
J'oxygénerai,  il  Oxygénerait).  Chiin.  Combiner 
avec  l'oxygène.  Se  dit  surtout  des  métalloï- 
des ;  pour  les  métaux,  on  dit  plutôt  oxydek. 

S'oxygéner  v.  pr.  Etre  oxygéné,  combiné 
avec  l'oxygène  :  Le  sang  s'oxygène  par  la 
respiration. 

OXYGÉNÈSE  s.  f.  (o-ksi-jé-nè-ze  —  rad. 
oxygène).  Pathol.  Maladie  attribuée  à  un 
trouble  dans  l'oxygénation  des  parties. 

OXYGÉNIFÈRE  adj.  (o-ksi-jé-ni-fè-re  — 
de  oxygène,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Phy- 
siol.  Qui  porte  l'oxygène.  Il  Corpuscules  oxy- 
génifères,  Nom  donne  quelquefois  aux  globu- 
les du  sang. 

OXYGÉNO  ■;  FERRUGINEUX,  EUSE  adj. 
(o-ksi-jé-no-fèr-ru-ji-ueu,  en-ze  —  de  oxy- 
géné, et  de  ferrugineux).  Chim.  Qui  contient 
de  l'oxygène  et  du  fer, 

OXYGÉNOMÈTRE  s.  in.  (o-ksi-jé-no-mè-tre 

—  de  oxygène,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Chim.  Syn.  d'KUDlOMÉTRE. 

OXYGEUSIE  s.  f.  (o-ksi-gheu-zî  — du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  geusis,  goùi).  Jléd.  Dévelop- 
pement excessif  du  sens  du  goût. 

OXYGLOSSE  s.  m.  (o-ksi-g!o-se  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  glàssa,  langue).  Ornith.  Syn. 

de  MNIOTILLK. 

—  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures,  de 
la  famille  des  raniformes,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Bengale  et  k  Java. 

OXYGLOTTE  adj.  (o-ksi-glo-te  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  gtôtta}  langue).  Bot.  Se  dit  des 
végétaux  dont  les  pétales,  les  sépales  ou  les 
fruits  sont  aigus. 

OXYGNATHE  s.  m.  (o-ksi-ghna-te  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentainè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
scaritides,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Angleterre. 

OXYGONE  adj.  (o-ksi-go-ne  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  gônos,  angle).  Géoin.  Qui  a 
tous  ses  angles  aigus  :  Triangle  oxygonu.  Il 
Peu  usité  ;  on  dit  acutangle. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  polygonées,  comprenant  deux  es- 
ces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les k  coquille  bivalve,  qui  correspond  k  peu 
près  à  la  famille  des  inalléacées. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res téiramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  alticides  ou  des  chrysomèles,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale. 

OXYGONIE  s.  f.  (o-ksi-go-nl  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  cicindèles,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

OXYGRAPHIDE  s.  f.  (o-ksi-gra-fi-de  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  graphis,  graphidos,  des- 
sin). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
renonculacôes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  sommet  des  montagnes  dans 
l'Asie  boréale. 

OXYGUANINE  s.  f.  (o-ksi-goua-ni-ne  — 
du  préf.  oxy,  et  de  guanine).  Chim.  Produit 
de  l'oxydation  de  la  guanine. 

OXYGUMMIQUE  adj.  (o-ksi-gomm-rni-ke 

—  du  préf.  oxy,  et  du  lat.  gummt,  gr.  kommi, 
gomme).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte 
de  l'oxydation  de  la  glucose. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  chauffe  la  glucose 
avec  de  l'oxyde  de  cuivre  hydraté  et  de  la 
potasse  pour  obtenir  l'acide  guminique  de 
Keicharut,  qu'on  précipite  le  liquide  résultant 
par  le  chlorure  de  baryum  après  l'avoir  rendu 
légèrement  alcalin  par  l'ammoniaque,  etqu'on 
dessèche  au  bain-marie  le  précipite  de  gum- 
mate  de  baryum,  ce  précipité  absorbe  de 
l'oxygène  et  se  dédouble  eu  partie  en  oxy- 
guiumale  barytique  et  anhydride  carboni- 
que : 

C6H10O10   -f  50    =    C*H">0H  +    2C02 

Acide             Oxy-             Acide  Anhydride 

gumnuque,         gène.          oxy/jum-  car- 

mique.  bonique. 

Le  sel  de  baryum  décomposé  par  l'acide 
Sulfurique  donne  une  liqueur  qui  abandonne 
l'acide  oxygumtnique  cristallisé  en  aiguilles 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Les  solu- 
tions sont  excessivement  acides.  Les  cristaux 
desséehés  k  l'air  ou  même  sur  l'acide  sulfuri- 
que perdent  de  l'eau  et  donnent  une  poudre 
blanche  soluble  dans  l'eau.  Chauffé  au-dessus 
de  130°,  l'acide  se  décompose  en  se  boursou- 
flant, répand  des  vapeurs  k  la  fois  piquantes 
et  aromatiques,  et  laisse  un  résidu  charbon- 
neux. 

L'acide  oxygummique  est  tétrabasique.  Le 
sel  de  baryum  C*Il<>lia"ïOll  est  uu  précipité 
volumineux  qui  devient  rapidement  cristal- 
lin ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  facilement 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique;  il  perd  do 
l'eau  de  cristallisation  à  100°.  Le  sel  d'argent 
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OHBAgiO11  est  un  précipité  blanc,  peu  solu- 
ble dans  l'ucide  acétique,  moins  sensible  a  la 
lumière  que  le  gummate.  A  100",  il  défiugre 
comme  l'oxalate  d'argent. 

OXYHAPHIE  s.  m.  (o-ksi-a-fï  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  apld,jv  touche).  Méd.  Déve- 
loppement excessif  du  sens  du  toucher. 

OXYHAPHIQUE  adj.  (o-ksi-a-fi-ke  —  rad. 
oxyliuphie).  Méd.  Qui  a  rapport  a  l'oxyha- 
phie  :  Sensibilité  oxyuapiiiquk. 

OXYIODURE  s.  m.  (o-ksi-i-o-du-re  —  du 
préf.  oxy,  et  de  iodure).  Chitn.  Compose  d'un 
lodure  et  d'un  oxyde  métallique,  corps  ana- 
logue aux  oxychlorures, 

—  Encycl.  V.  OXYCHI.ORUHE. 

OXYLÉPIDÈNE  s.  m.  (o-ksi-lé-pi-dè-ne  — 
du  prêt,  oxy,  et  de  lépidène).  Chim.  Com- 
posé qui  représente  du  lépidéne  auquel  un 
atome  d'oxygène  s'est  ajouté. 

—  Encycl.  V.  LBPIDENE. 

OXYLINOLEIQUE  adj.  (o-ksi-li-no-lé-i-ke 
—  du  préf.  oxy,  et  de  linoléique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  se  forme;  suivant  Mulder, 
par  l'oxydation  à  l'air  de  l'acide  linoléique. 

■—  Encycl.  Lorsqu'on  évapore  la  solution 
éthérée  du  linoléate  de  plomb  sur  une  plaque 
de  verre,  il  reste  un  résidu  blanc,  amorphe, 
qui  est  formé  par  le  s'el  de  plomb  de  l'acide 
oxylinolêique  C«HS80».  L'acide  mis  en  li- 
berté par  l'acide  sulfhydrique  constitue  une 
niasse  presque  blanche  et  de  la  consistance 
de  la  térébenthine.  Il  se  colore  en  rouge  à 
100»,  sans  changer  de  composition  centési- 
male, mais  en  éprouvant  probablement  une 
condensation  moléculaire.  La  même  colora- 
tion se  produit  sous  l'influence  des  acides 
aussi  bien  que  des  alcalis.  . 

Lorsqu'on  expose  une  couche  très-mince 
il  acide  linoléique  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  augmentation  de  poids,  il  se  forme 
une  substance  incolore,  résineuse,  qui  perd 
G, 7  pour  100  d'eau  à  100"  en  se  colorant  en 
rouge.  Mulder  considère  cette  substance 
comme  un  hydrate  de  l'acide  oxylinolêique, 
et  propose  pour  elle  la  formule 

C16H20O5+HSO. 

Enfin,  l'acide  oxylinolêique  exposé  à  l'air 
pendant  longtemps  devient  complètement  sec 
et  présente  alors  une  composition  centési- 
male qui  conduit  aux.  rapports 

C3SHWOH  =  &CN5HÎ&OIS  +  HSO. 
Ce  corps,  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  li- 
noxyne,  est  amorphe,  élastique,  insoluble 
dans  l'étber,  l'alcool  et  les  acides  étendus, 
mais  soluble  dans  uu  mélange  d'alcool  et  dé 
chloroforme.  La  potasse  le  dissout  en  roii"e 
et  les  acides  précipitent  de  cette  solution  une 
substance  floconneuse  jaune  rougeâtre,  qui 
possède  tous  les  caractères  de  l'acide  oxyli- 
nolêique. La  linoxyne  prend  encore  naissance 
Iorsqu  on  fait  sécher  les  huiles  siccatives  à 
l'air,  et  c'est  ù  sa -formation  que  sont  dues 
les  propriétés  précieuses  de  ces  huiles. 

L'acide  oxylinolêique  et  ses  dérivés  étant 
tous  des  corps  amorphes,  il  ne  faudrait  pas 
attacher  trop  d'importance  aux  formules 
qu'on  a  proposées  pour  ces  corps  et  que  nous 
avons  reproduites.  Ces  formules  manquent 
de  contrôle  et  ne  peuvent  être  actuellement 
considérées  que  comme  une  expression  abré- 
gée de  la  composition  centésimale  des  com- 
posés auxquels  elles  se  rapportent. 

OXYLOBE  s.  m.  (o-ksHo-be  —  du  préf. 
oxy,  et  do  lobe).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  légumineuses  ,  tribu  des  podaly- 
riées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Australie.  Il  Syn.  de  phanie,  autre  genre 
de  plantes.  ■ 

OXYLOPHE  s.  m.  (o-ksi-lo-fe  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  lophos,  panache).  Ornitli.  Syn. 
do  dro.ngo,  genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
coucous. 

OXYLUS,  Etolien,  fils  d'Hémon.  Il  fut  con- 
traint de  quitter  sa  patrie  où,  en  jouant  au 
palet,  il  tua  son  frère,  et  se  rendit  en  Elide. 
Les  Héraclides,  ayant  équipé  une  flotte  pour 
rentrer  dans  le  Péloponèse,  choisirent,  sur 
1  ordre  de  l'oracle,  Oxylus  pour  leur  chef. 
Celui-ci,  après  les  avoir  aidés  à  s'emparer  du 
Péloponèse,  leur  demanda,  à  titre  de  récom- 
pense, l'Elide,  dont  il  devint  roi.  Il  agrandit 
Elis,  dont  il  fit  une  ville  florissante,  et  asso- 
cia à  son  gouvernement  Agorius,  arrière- 
petit-fils  d'Oreste. 

OXYMALÉIQUE  adj.  fo-ksi-ma-lé-i-ke  — 
du  prei.  oxy,  et  de  matéique).  Chim.  Se  dit 
d  un  acide  découvert  en  1873  par  M.  Bour- 
goin, et  oui  diffère  de  l'acide  maléique  par 
l  aiorae  d'oxygène  en  plus,  et  de  l'acide  ma- 
lique  par  l  atome  d'oxygène  en  moins. 

—  Encycl.  L'acide  oxymaléique  a  été  dé- 
couvert pur  M.  Bourgoin  en  1873.  Il  répond 
à  la  formule  CWO»  et  diffère  par  consé- 
quent de  l'acide  malique  C4HS05  par  l  atome 
d'oxygène  qu'il  contient  en  moins,  et  de  l'a- 
cide maléique  CMHO*  par  1  atome  d'oxygène 
qu  d  renferme  en  plus. 

Pour  préparer  cet  acide,  on  part  du  mo- 
nobromomaléate  de  baryum  (C*llîBrO-V)îBa" 
que  Al.  Kekulé  a  obtenu,  comme  on  le  sait' 
en  taisant  bouillir  une  dissolution  de  bibro- 
mosucciuate  de  baryum,  et  qui  prend  alors 
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naissance  en  vertu  du  dédoublement  exprimé 
par  l'équation  suivante  : 

2C*H!Br2Ba"0  =  Ba"Br2  +  (C*HSBr04)2Ba" 
Bibromosuccinate      Bromure         Monobromoma- 
de  baryum.  de  leste    de 

baryum.  sodium. 

On  précipite  la  baryte  par  l'acide  sulfuri- 
que,  on. sature  l'acide  monobromomaléique 
ainsi  obtenu  par  une  solution  étendue  de  po- 
tasse caustique,  et  l'on  agite  à  froid  la  solu- 
tion du  sel  neutre  avec  de  l'oxyde  d'argent 
récemment  précipité.  Tout  le  brome  se  sé- 
pare à  l'état  de  bromure  d'argent,  se  trouve 
remplacé  par  de  l'oxhydryle  OH,  et  la  liqueur 
renferme  de  l'oxymaléate  de  potassium.  L'é- 
quation suivante  exprime  cette  réaction  : 

2C*HSBrK04     +    Ag20    +    H  20 
Monobromomaléate        Oxyde  Eau. 

de  potassium.  d'argent. 

=     2AgBr     +     2CM1*(OH)OK 
Bromure  Oïymaléate  pola»- 

d'argent.  sique. 

Le  liquide  filtré  est  parfaitement  limpide  et 
ne  renferme  pas  trace  d'argent  en  dissolu- 
tion. On  le  précipite  par  l'acétate  de  plomb 
et,  après  lavage,  on  décompose  l'oxymaléate 
de  plomb  par  l'acide  sulfhydrique.  La  liqueur 
filtrée  et  évaporée  laisse  un  résidu  qu'on  re- 
prend par  l'éther.  Ce. dernier  liquide  aban- 
donne, par  l'évaporation  spontanée,  l'acide 
oxymaléique  sous  la  forme  de  cristaux,  fins 
groupés  en  étoiles. 

L'acide  oxymaléique  est  solide,  blanc,  d'une 
saveur  franchement  acide,  qui  rappelle  celle 
de  l'acide  malique.  Il  est  très-soluble  dans 
l'eau,  qui  l'abandonne,  lorsqu'on  l'évaporé, 
sous  la  forme  de  longues  aiguilles  pennifor- 
mcs  très-déliées.  Il  se  dissout  également  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  et  nous  avons  déjà 
vu  qu'il  se  sépare  de  ce  dernier  véhicule  en 
cristaux  allongés  groupés  en  étoiles. 

L'acide  oxymaléique  est  bibasique  comme 
l'acide  maléique,  dont  il  dérive.  Cela  est  con- 
forme à  la  loi  ;  mais  il  renferme  un  oxhydryle 
alcoolique  en  dehors  de  ses  deux  oxhydryles 
"acides  ;  il  est  donc  triatomique  et  il  doit  être 
possible  d'y  remplacer  3  atonies  d'hydrogène 
par  3  radicaux  d'alcools.  Mais  ces  corps 
n'ont  point  encore  été  préparés. 

Les  oxymaléates  alcalins  sont  très-solu- 
bles  dans  l'eau  et  cristalltsables.  L'azotate 
d'argent  les  précipite  en  blanc,  le  précipité 
étant  soluble  dans  les  acides  et  l'ammonia- 
que. 

L'oxymaléate  d'argent  est  peu  stable,  car 
il  suffit  de  le  chauffer  avec  de  l'eau  pour  le 
décomposer.  Lorsqu'on  le  chauffe  sec,  il 
détone  brusquement  en  donnant  lieu  à  un 
abondant  dépôt  de  charbon  et  à  un  dégage- 
ment d'anhydride  carbonique  d'après  la  réac- 
tion 

C*H2Ag*OS  =  2C02  +  HSO  +  Ag3  +  C» 

Oxymaléate         Anhy-  Eau.  Ar-         Car- 

d'urgent,       dride  car-  gent.      bone. 

bonique. 

Cependant ,  en  élevant  graduellement  la 
température  et  en  opérant  sur  de  faibles 
quantités  do  matière,  on  peut  éviter  la  déto- 
nation. Le  sel  alors  se  boursoufle,  devient 
pâteux,  et  la  décomposition,  qui  se  fait  tou- 
jours brusquement,  peut  s'effectuer  néan- 
moins sans  projection.  . 

L'acétate  neutre  de  plomb  donne  égale- 
ment lieu,  avec  les  oxymaléates  solubles,  à 
un  abondant  précipité  d'oxymaléatede  plomb, 
soluble  dans  l'acide  azotique,  mais  insoluble 
dans  les  alcalis  et  dans  l'ammoniaque.  Ce  sel 
ne  devient  pas  cristallin  et  n'est  pas  soluble 
dans  l'eau  bouillante.  Ce  caractère  le  distin- 
gue nettement  du  raalate  de  plomb. 

M.  Kekulé  a  décrit  plusieurs  acides  bro- 
momalçiques  isomériques.  Il  est  probable  dès 
lors  qu'il  existe  aussi  plusieurs  acides  oxy- 
maléiyues  isomériques.  M.  Bourgoin,  dans  le 
but  d  en  obtenir  un  second,  a  fait  quelques 
expériences  sur  l'acide  isodibromosuccinique 
qiji  s'obtient  comme  produit  secondaire  dans 
fc»  préparation  de  l'acide  bibromosuccinique. 
L'acide  isodibromosuccinique  est  beaucoup 
moins  stable  que  l'acide  bibromosuccinique  : 
en  effet,  sa  solution  aqueuse,  même  simple- 
ment évaporée  au  bain-marie,  perd  de  l'acide 
bromhydrique,  son  équivalent  diminue  gra- 
duellement, et  l'on  arrive  à  la  formule  de  l'a- 
cide monobromomaléique.  Si  l'on  porte  alors 
à  l'ébullition,  le  second  atome  de  brome  s'éli- 
mine et  l'on  obtient  un  acide  organique  en- 
core incomplètement  étudié,  que  M.  Bourgoin 
se  propose  de  comparer  a  l'acide  oxymaléi- 
que. Dès  à  présent,  toutefois,  un  premier 
point  est  établi  dans  cette  seconde  série  d'ex- 
périences, c'est  que  l'acide  isodibromosucci- 
nique se  transforme  directement  en  acide 
bromomaléique  (ou  isobromomaléique?)  d'a- 
près l'équation 

CWBi'îO*  =     HBr     -f  C*H3Bl'0* 

Acide                   Acide  Acide 

isodibromo-        bromhydri-  bromoma- 

succiniqua.                <jUe.  léique. 

Dans  la  seconde  phase  de  la  réaction,  il 
peut  se  présenter  deux  cas  :  élimination 
d  une  seconde  molécule  d'acide  bromhydri- 
que ou  substitution  d'un  oxhydryle  au  brome. 
S  il  y  a  élimination  pure  et  simple,  l'acide 
obtenu  répondra  à  la  formule  C^H^O*  et  sera 
à  l'acide  maléique  ce  que  celui-ci  est  à  l'a- 
cide malique,  c  est-à-dire  en  différera  par  H* 
en  moins.  Dans  le  cas  au  contraire  où  le 
brome  éliminé  serait  remplacé  par  l'oxhy- 
dryle, l'acida  formé  répondrait  à  la  formule 


OXYM 

C*H*05  et  serait  identique  avec  l'acide  oxy- 
maléique, ou  simplement  isomère. 

L'acide  oxymaléique  est  à  l'acide  tartrique 
ce  que  l'acide  matéique  est  à  l'acide  malique. 
On  a  en  effet  les  rapports  suivants  : 

CW05 CWO* 

Acide  Acide 

malique.  maléique. 

C*H606 CW03 

Acide  Acide 

tartrique.  oiymaléique. 

OXYMANGANATE  s.  m.  (o-ksi-man-ga-na- 
te  —  du  préf.  oxy,  et  de  manganate).  Chim. 
Sel  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  oxy- 
manganrque  avec  une  base. 

OXYMANGANIQUE  adj.  (o-ksi-man-ga-ni- 
ke —  du  préf.  oxy,  et  de  manganique).  Chim. 
Se  dit  de  l'un  des  oxydes  de  manganèse. 

OXYMEL  s.  m.  (o-ksi-mèl  —  du  préf.  oxy, 
et  du  lat.  mel,  miel).  Boisson  rafraîchissante 
composée  d'eau,  de  vinaigre  et  de  miel  ;  oxy- 
crat  au  miel  :  Les  anciens  épiçaient  aoec  le 
cumin,  la  menthe,  te  safran,  /'oxymel,  le  vieux 
fromage  et  la  pistache.  (Cussy.) 

—  Pharm.  Préparation  formée  d'un  mé- 
lange de  miel  et  de  vinaigre  :  Oxymiu,  scilli- 
tique. Oxymel  de  colchique.  Il  On  dit  quelque- 
fois OXYMÉLOLÉ. 

—  Encycl.  h'oxymel  est  un  médicament 
des  plu3  anciens  en  thérapeutique,' puisque 
Iiippocrate  l'employait  fréquemment  dans 
beaucoup  de  maladies.  Les  oxymels  diffèrent 
des  sirops  ordinaires  en  ce  que  le  principe 
médicamenteux  est  contenu  dans  du  vinaigre 
au  lieu  d'être  dans  de  l'eau.  L'ébullition,  né- 
cessaire à  leur  préparation,  concentre  encore 
l'acide,  ce  qui  donne  aux  oxymels  une  odeur 
pénétrante  et  une  action  très-vive;  atssi  ne 
prend-on  jamais  purs  ces  médicaments;  on 
les  étend  d'une  certaine  quantité  d'eau  ou 
d'un  autre  liquide  pour  diminuer  la  force  et 
l'intensité  de  leurs  effets.  On  ne  compose  plus 
guère  aujourd'hui,  en  pharmacie,  que  Yoxy- 
mel  simple,  l'oxymel  scillitique  et  Y  oxymel 
colchitique.  On  prépare  Y  oxymel  simple  en 
faisant  cuire  à  un  feu  modéré  une  quantité 
quelconque  de  miel  avec  moitié  son  poids  de 
vinaigre  ,  jusqu'à  consistance  de  sirop  clair. 
Il  faut  avoir  la  précaution  de  faire  la  prépa- 
ration dans  des  bassines  en  argent  ou  en 
grès,  et  non  en  cuivre,  afin  d'éviter  la  disso- 
lution de  ce  métal  par  l'acide  acétique  ;  il  se 
formerait,  dans  ce  dernier  cas,  un  sel  de  cui- 
vre très-dangereux ,  qui  serait  mêlé  au  mé- 
dicament. L loxymel  scillitique  se  prépare 
comme  le  précédent,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de 
vinaigre  ordinaire  on  emploie  le  vinaigre 
scillitique.  Enfin,  pour  Yoxymel  colchitique, 
très-peu  employé  aujourd'hui,  on  se  sert  de 
vinaigre  colchitique. 

"L' oxymel  simple  est  rafraîchissant;  on  l'ad- 
ministre comme  excitant  de  la  muqueuse  des 
voies  aériennes  dans  le  catarrhe  pulmonaire, 
la  pneumonie,  etc.,  et,  dans  les  angines,  on 
l'ordonne  en  jrargarisme.  L'oxymel  scillitique 
excite  beaucoup  plus  fortement  que  le  précé- 
dent la  muqueuse  pulmonaire;  on  l'applique 
dans  les  cas  d'une  débilité  du  poumon  pro- 
venant d'engorgement  par  des  matières  vis- 
queuses, des  sérosités;  lorsqu'il  y  a  absence 
totale  de  signes  inflammatoires.  L'action  de 
cet  oxymel  est  énergique,  et  on  ne  le  donne 
qu'à  petites  doses.  A  haute  dose,  il  provoque 
des  nausées,  des  vomissements  et  des  selles. 
Il  possède  encore  une  vertu  diurétique  qu'on 
utilise  dans  les  cas  d'hydropisie.  On  voit  par- 
fois les  tissus  sa  désinfiltrer  rapidement  sous 
l'influence  de  ce  remède  ;  mais,  comme  l'hy- 
dropisie  est  le  plus  souventle  résultat  d'une 
lésion  profonde  des  organes,  le  symptôme 
qu'on  avait  combattu  ne  tarde  pas  à  reparaî- 
tre et  l'infiltration  se  rétablit.  L'oxymel  col- 
chitique possède  les  mêmes  propriétés  que  le 
précédent;  mais  son  action  est  tellement  vio- 
lente que,  même  à  petite  dose,  il  occasionne 
des  accidents,  ce  qui  l'a  fait  rejeter  de  la  thé- 
rapeutique. 

OXYMÈRE  s.  m.  (o-ksi-mè-re  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  mêros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérainbycins, 
comprenant  seize  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique équinoxiale. 

—  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  mélastomacées,  tribu  des  mi- 
coniées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

OXYMÉRIE  s.  f.  (o-ksi-mé-rl  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.   meris,  partie).  Bot.  Syn.  de 

LEPTOMÉBIE. 

OXYMÉTRIE  s.  f.  (o-ksi-mé-trl  ^  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Chim.  Déter- 
mination de  la  quantité  d'acide  libre  ou  de 
sel  acide  contenue  dans  une  substance. 

OXYMITRE  s.  f.  (o-ksi-mi-tre  —  du  préf. 
oxy,  et  de  mitre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  hépatiques,  tribu  des  ricciées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
les  tonds  marécageux. 

OXYMORON  s.  m.  (o-ksi-mo-ron  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  moros,  sot).  Littér.  Figure  qui 
consistait  k  cacher  une  Une  raillerie  sous  uue 
absurdité  apparente. 

OXYMORPHINE  s.  f.  (o-ksi-mor-fi-ne  —  du 
pref .  oxy,  et  do  morphine).  Chim.  Composé  de 
nature  alcaline,  qui  se  produit  lorsqu'on  oxy  de 
la  morphine  par  l'acide  azoteux. 
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—  Encycl.  h'oxymorphine  répond  à  la  for- 
mule C"Hi»AzO*;  elle  représente  la  mor- 
phine C|7HiSAz03  sur  laquelle  s'est  fixé  un 
atome  d'oxygène.  Ce  corps  a  été  découvert 
en  1865  par  M.  Sehûtzeinberger,  qui  l'a  ob- 
tenu en  faisant  réagir  l'acide  azoteux  sur  une 
solution  d'azotate  de  morphine  ;  une  réaction 
Se  produit;  mais  elle  n'est  pas  aussi  nette  que 
lorsqu'on  emploie  un  mélange  en  proportion 
équivalente  de  chlorhydrate  de  morphine  et 
d'azotite  d'argent.  Il  se  forme  dans  ce  cas 
une  base  nouvelle, et  c'est  cette  base  qui  con- 
stitue Yoxymorphine. 

—  Préparation.  Pour  préparer  Yoxymor- 
phine; on  ajoute  une  solution  d'azotite  d'argent 
à  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  do 
morphine,  en  ayant  soin  de  prendre  des  quan- 
tités strictement  équivalentes  de  ces  deux 
sels.  Il  se  produit  un  abondant  dépôt  de  chlo- 
rure d'argent.  On  chauffe  le  mélange  vers  6D<> 
environ.  11  se  dégage  une  grande  quantité  do 
bioxyde  d'azote  pur,  sans  mélange  d'acide 
carbonique;  la  liqueur  prend  en  même  temps 
une  teinte  jaune  et  devient  légèrement  alcu- 
line.  La  nouvelle  base  formée  étant  insoluble 
dans  l'eau  se  trouve  précipitée  avec  le  clilo-* 
rure  d'argent.  Pour  isoler  Yoxymorphine,  il 
suffit  de  recueillir  le  précipité  argentin  sur 
un  filtre  et  de  le  traiter  à  chaud  par  l'acirt" 
chlorhydrique  étendu.  L'oxymorphine  se  dis- 
sout. On  filtre  de  nouveau,  on  fait  évaporer 
et,  par  la  concentration,  le  chlorhydrate  de 
la  nouvelle  base  se  dépose  en  cristaux.  Il 
suffit  ensuite,  pour  retirer  Yoxymorphine  de 
ce  sel,  de  précipiter  sa  solution  aqueuse  par 
l'ammoniaque. 

—  Propriétés.  L'oxymorphine  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  nacrée  qui  parait 
constituée  par  de  fines  aiguilles,  i >:  1 1  e  est 
complètement  insoluble  dans  l'eau,  même 
bouillante;  elle  ne  se  dissout  pas  non  plus 
dans  l'alcool  ni  dans  l'éther.  Sa  saveur  est 
très-faiblement  amère.  Elle  résiste  à  uns 
température  de  20o<>;  mais,  vers  250°,  elle 
noircit,  fond  et  se  décompose.  L'ammoniaque 
en  grand  excès  dissout  cet  alcaloïde  récem- 
ment précipité,  mais  le  laisse  déposer  de 
nouveau  à  l'état  de  petites  aiguilles  prisma- 

-  tiques  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur.  L'a- 
cide chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  dis- 
solvent Yoxymm  phi;e  en  donnant  des  sels 
qui  cristallisent  facilement.  Ces  sels  sont  peu 
solubles  dans  l'eau  :froide,  plus  solubles  dans 
l'eau  bouillante  et  insolubles  dans  l'alcool. 
Le  tétrachlorure  de  platine  donne  avec  elle 
une  combinaison  qui  se  présente  sous  1b 
formo  d'une  poudre  jaune  amorphe  et  qui 
s'altère  sous  1  influence  de  la  moindre  éleva 
tion  de  température. 

M.  Sehûtzeinberger  a  obtenu  un  autre  pro- 
duit d'oxydation  en  faisant  réagir  pendant  un 
certain  temps  de  l'azotite  d'argent  sur  une 
solution  bouillante,  cette  fois  de  chlorhydrate 
de  morphine;  ce  second  produit  est  très-ana- 
logue au  précédent.  Comme  Yoxymorphine, 
en  effet,  il  est  insipide  et  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  même  à  l'ébullition.  Il  se 
distingue  cependant  de  cette  dernière  base 
par  sa  plus  grande  solubilité  à  froid  dans 
l'ammoniaque  et  par  sa  propriété  de  se  pré- 
cipiter en  jjraius  cristallins  assez  volumineux 
lorsqu'on  tait  bouillir  sa  solution  ammonia- 
cale. Cette  nouvelle  base  répond  à  la  formule 

CnilsiAzO» 
et  ne  diffère,  par  conséquent,  que  par  une 
molécule  d'eau   de  Yoxymorphine,  dont   on 
peut  la  considérer  comme  un  hydrate.  En 
résumé,  la  morphine  ayant  pour  formule 
ClTHiSAzOS, 

M.  Schiitzemberger  a  préparé  deux  bases 
oxydées  qui  en  dérivent  :  Yoxymorphine 

C"Hi9AzO\ 
et  l'hydrate  à'oxymorphine 

C»Hi9AzO*  +  1120  =  C"HSlAzOS. 
L'oxymorphine  ne  parait  pas  exercer  d'action 
bien  marquée  sur  l'économie  animale,    car 
06,3  de  cette  base  administrés  à   un   lapin 
n'ont  produit  aucun  effet  toxique. 

OXYMDR1ATE  s.  m.  (o-ksi-mu-ri-a-te  — du 
préf.  oxy,  et  de  muriate).  Chim.  Se  disait  au- 
trefois pour  CHLORURE. 

OXYMURIATIQUE  adj.  (o-ksi-mu-ri-a-ti-ke 

—  du  préf.  oxy,  et  de  mitrialique).  Chim. 
Acide  oxymuriatique,  Ancien  nom  du  chlore, 
corps  simple  que  l'on  prenait  pour  un  com- 
posé d'acide  muriatique  et  d'oxygène. 

OXYMYCTÈREs.  m.  (o-ksi-mi-ktè-re  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  muktér,  nez).  Mamm, 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  formé  aux 
dépens  des  rats. 

OXYNAPHTALIQOE  adj.  (o-ksi-na-fta-li- 
ke  —  du  pref.  oxy,  et  de  naphtalique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  la  substitu- 
tion d'un  itfome  d  oxygène  et  de  l'addition 
simultanée  de  deux  atomes  du  même  corps  à 
la  naphtaline. 

—  Encycl.  L'acide  oxynaphtalique  Ct«H603 
dérive  de  la  naphtaline  par  la  substitution 
d'un  atome  d'oxygène  à  H*  et  par  la  fixation 
de  20.  Cet  acide  est  isomérique  de  l'alizuriiie 
ou  principe  colorant  de  lagarunce  et,  comme 
ce  dernier  corps,  il  présente  une  belle  cou- 
leur rouge.  Ou  l'a  obtenu  dans  ces  derniers 
temps  par  la  réduction  de  ses  dérivés  chlorés 
qui,  pendant  longtemps,  ont  été  seuls  connus 
et  qui,  même  aujourd'hui,  Bout  beaucoup  plus 
complètement  éiudiûjque  lucide  oxynuphta- 
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ligue  lui-même.  Ces  dérivés  chlorés  sont  l'a- 
cide chloroxynaphtalique  et  l'acide  perchlor- 
oxynaphtalique. 

—  Aâde  cltloroxynap Maligne  ou  chloro- 
naphtalique  C,0HsCiO3.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
du  tétrachlorure  de  naphtaline  avec  de  l'a- 
cide azotique  et  qu'on  traite  le  produit  hui- 
leux par  l'éther,  il  se  précipite  du  chlorure 
de  chloroxynaphtaline,  que  l'on  fait  bouillir 
avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  où  il 
est  entièrement  soluble.  En  étendant  la  li- 
queur d'une  petite  quantité  d'eau  et  en  la 
neutralisant  ensuite  par  un  acide,  on  obtient 
par  le  refroidissement  un  dépôt  d'acide  chlor- 
oxynaphtalique cristallisé.  D'après  Wolff  et 
Strecker,  cette  méthode,  au  lieu  de  fournir  le 
sel  de  baryum  jaune  ordinaire,  donne  quel- 
quefois un  sel  d'un  rouge  pourpre,  qui  pour- 
rait être  un  dérivé  chloré  plus  avancé  de 
l'acide  oxynaphtalique.  Cet  acide  forme  de 
longues  aiguilles  transparentes,  qui  ne  s'altè- 
rent pas  à  l'air.  Il  fond  aux  environs  de  200° 
et  cristallise  en  lames  par  le  refroidissement. 
Il  distille  sans  décomposition  et  présente  lu 
même  formule  que  l'alizarine  chlorée.  L'acide 
azotique  le  convertit  en  un  mélange  d'acide 
phtalique  et  d'acide  oxalique;  l'amalgame  de 
sodium  et  le  courant  voliaïque  ne  le  rédui- 
sent pas.  Le  chloroxynaphtalate  d'ammonium 
forme  des  aiguilles  cramoisies  rayonnées. 
Le  sel  de  putassium  forme  des  aiguilles  car- 
minées qui,  desséchées  à  100°,  renferment 
18,07  pour  100  de  potasse  anhydre  K2Q.  Le 
sel  de  baryum  (CWIWlOSJïBa"  cristallise  en 
aiguilles  soyeuses  de  couleur  orange.  On  l'ob- 
tient par  double  décomposition  en  précipitant 
une  solution  de  sel  ammonique  par  du  chlo- 
rure de  baryum.  Le  sel  de  strontium  forme 
des  aiguilles  orangées.  Le  sel  de  calcium 
ressemble  au  sel  de  strontium.  Le  sel  d'alu- 
minium est  un  précipité  orangé.  Le  sel  de 
cadmium  est  un  précipité  couleur  de  vermil- 
lon qui,  vu  au  microscope,  paraît  constitué 

iar  des  cristaux  cruciformes.  Le  sel  de  co- 
talt  est  un  précipité  cramoisi  qui  brunit  lors- 
qu'on le  dessèche  et  prend  une  teinte  de  ver- 
millon sous  le  brunissoir.  Le  sel  de  cuivre  est 
un  précipité  de  couleur  cramoisie.  Les  sels 
ferriques  et  ferreux  sont  des  précipités  bruns. 
Le  set  de  plomb  est  un  précipité  gélatineux, 
de  couleur  rouge.  Le  sel  d'argent  est  un  pré- 
cipité gélatineux,  rouge  de  sang  lorsqu'on  le 
prépare  à  froid;  préparé  à  chaud,  il  est  cris- 
tallin et  présente  une  couleur  carmin.  Le  sel 
mercurique  est  uu  précipité  brun  rougeâtre, 
que  l'on  obtient  en  précipitant  le  chloronaph- 
talate  d'ammonium  par  une  solution  aqueuse 
de  bichlorure  de  mercure.  L'acide  chloroxy- 
naphtalique rivalise  avec  le  tournesol  et  le 
curcuma  par  sa  sensibilité  k  l'action  des  alca- 
lis. Du  papier  coloré  avec  une  solution  même 
très-étendue  de  cet  acide  prend  immédiate- 
ment une  couleur  rouge  plus  ou  moins  in- 
tense sous  l'influence  des  simples  vapeurs 
ammoniacales. 

— Acide  perchloroxynaphtalique  C10HCl5O*. 
Le  chlorure  de  perchloroxynaphtyle  traité 
par  la  potasse  se  convertie  immédiatement 
en  une  substance  cramoisie,  d'où  les  acides 
séparent  l'acide  perchloroxynaphtalique.  On 
jeut  faire  cristalliser  ce  corps  dans  l'éther, 
e  convertir  de  nouveau  en  sel  potassique,  le 
reprécipiter  par  les  acides  et  le  purifier  par 
de  nouvelles  cristallisations  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Au  contact  de  la  potasse  ou  de  l'am- 
moniaque, il  forme  des  sels  rouge  cramoisi, 
qui  sont  insolubles  dans  l'eau  froide,  mais 
paraissent  être  légèrement  solubles  dans  l'eau 
bouillante.  On  les  obtient  sous  forme  cristal- 
line en  neutralisant  une  solution  alcoolique 
bouillante  sous  l'influence  des  alcalis. 

OXYNAPBTOÏQUE  adj.  (o-ksi-na-fto-i-ke 
—  du  préf.  oxy,  et  de  naphtol).  Chili).  Se  dit 
d'un  acide  qui  prend  naissance  dans  l'action 
simultanée  de  l'anhydride  carbonique  et  du 
sodium  sur  le  naphtol,  et  qui  est  aux  acides 
naphtoïques  d'Hofinann  ce  que  l'acide  salicy- 
lique  est  à  l'acide  benzoïque.  Il  a  été  décou- 
vert par  Eller. 

—  Eccycl.  L'acide  oxynaphfoïque  a  pour 
formule  (Ji'H^O3.  Il  est,  vis-à-vis  des  acides 
naphtoïques  de  M.  Hofmann  CUHSQ2,  ce  que 
l'acide  salicyliqua  ou  oxybenzoïque  CH°OS 
est  à  l'acide  benzoïque  <J7H6ùS.  H  a  été  dé- 
couvert par  Eller  en  1809.  Ce  chimiste  l'a 
obtenu  en  appliquant  au  naphtol,  qui  était 
alors  connu  depuis  peu  de  temps,  le  procédé 
qui  a  permis  à  M.  Kolbe  de  préparer  l'acide 
salicylique  au  moyen  du  phénol  et,  en  géné- 
ral, de  préparer,  au  moyen  des  divers  phé- 
nols, des  acides  qui  dérivent  de  ces  derniers 
corps  par  substitution  du  carboxyle  CO*H  à 
H.  L'acide  oxynaphlaîque  a  encore  reçu  le 
nom  d'acide  carbonaphtylique. 

Pour  préparer  l'acide  oxynaplitoïgue,  on 
dissout  te  naphtol  dans  un  hydrocarbure 
dont  le  point  d'ébullition  soit  situé  vers  1250 
et  qui  soit  bien  sec,  de  manière  à  avoir  une 
solution  étendue.  On  met  dans  T:e  mélange 
un  grand  excès  de  sodium  en  morceaux  et 
l'on  fait  traverser  par  un  courant  d'anhy- 
dride carbonique  bien  sec  la  liqueur  portée  à 
l'ébullition  dans  un  appareil  à  reflux. 

Quand  le  sodium  cesse  de  se  dissoudre, 
soit  que  la  masse  soit  devenue  trop  pâteuse, 
soit  que  tout  le  naphtol  ait  réagi,  on  arrête 
l'opération.  La  plus  grande  partie  du  naphtol 
se  trouve  alors  convertie  en  un  mélange  d'oxy- 
mtphtoate  de  sodium  et  de  l'isomère  de  ce  sel, 
le'naphtyl-carboiiate  sodique,  lequel  se  dé- 
double, quand  on  cherche  à  le  rendre  libre,  en 


Fe 
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naphtol  et  anhydride  carbonique.  Enfin,  le 
mélange  renferme  encore  une  assez  grande 
quantité  de  naphtol  sodique.  On  jette  le  tout 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  où  l'excès 
de  sodium  se  dissout,  puis  on  ajoute  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  k  la  liqueur.  Il  se  forme 
alors  deux  couches  :  une  couche  inférieure 
aqueuse,  renfermant  seulement  du  chlorure 
de  sodium,  et  une  couche  supérieure  huileuse 
renfermant  de  l'acide  oxynaphtoïque  et  du 
naphtol  en  dissolution  dans  l'hydrocarbure. 
Quant  à  l'acide  naphtyl-carbonique,  il  est  dé- 
composé. 

On  décante  la  couche  huileuse  au  moyen 
d'un  entonnoir  et  on  l'agite  vivement  avec 
une  dissolution  concentrée  de  carbonate 
d'ammoniaque.  Ce  sel  dissout  l'acide  oxy- 
naphtoïque et  ne  dissout  pas  le  naphtol.  On 
sépare  la  liqueur  aqueuse  au  moyen  d'un 
entonnoir,  on  la  concentre  et  on  la  sature 
par  un  acide  minéral.  L'acide  oxynaphtoïque 
se  précipite  alors.  On  le  recueille  sur  un  fil- 
tre, on  le  fait  cristalliser  d'abord  dans  l'eau 
bouillante,  et  finalement  on  achève  de  le  pu- 
rifier par  plusieurs  cristallisations  dans  1  al- 
cool. Suivant  Schœffer,  il  existe  deux  naph- 
tols  isomères,  et  c'est  avec  l'a-napthol  que 
se  forme  l'acide  décrit  par  Eller.  Avec  le 
Ê-napthol,  la  réaction  est  plus  difficile  et  l'a- 
cide produit  ressemble  à  celui  d'Eller,  mais 
en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  donne  avec 
le  chlorure  ferrique  une  coloration  noir  bleuâ- 
tre, tandis  que  1  acide  de  I'a-naphtol  prend 
une  coloration  bleue  très-franche. 

L'acide  carbonaphtylique  répond  à  la  for- 
mule de  constitution 


C10H6  j  gOsH 


Il  cristallise  en  aiguilles  incolores  très-peu 
solubles  dans  l'eau,  même  k  chaud,  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  il  fond  en  se 
colorant  à  186°- 188°. 

Les  oxynaphtoates  sont  peu  solubles;  le 
sel  de  potassium  cristallise  par  le  refroidis- 
sement de  sa  solution  aqueuse  en  aiguilles 
étoilées;  le  sel  d'argent  est  amorphe;  il  en 
est  de  même  des  sels  de  plomb  et  de  cuivre. 
Le  chlorure  ferrique  colore  fortement  le  sel 
de  sodium  en  bleu. 

OXYNAPHTOQUINONE  s.  f.  (o-ksi-na-fto- 
kui-no-ne  —  du  préf.  oxy,  etdenaphloquinone). 
Chim.  Nom  donné  k  un  produit  que  Griess  et 
Martius  avaient  obtenu  en  1866  par  une  mé- 
thode indirecte,  et  qui  a  été  étudié  complète- 
ment en  1870  par  MM.  Grœbe  et  Lùdwig. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  com- 
posé qui  représente  de  la  naphtoquinone  à  la- 
quelle se  serait  ajouté  un  atome  d'oxygène. 
La  naphtoquinqne  n'ayant  pas  été  décrite 
encore  dans  cet  ouvrage,  nous  commencerons 
par  combler  cette  lacune  en  faisant  l'étude  de 
ce  corps. 

—  Considérations  générales  sur  la  naph- 
toquinone et  ses  dérives.  Grœbe  a  démon- 
tré depuis  longtemps  qu'on  peut  considérer  la 
quinone  ordinaire  comme  dérivant  de  la  ben- 
zine C6H6  par  la  substitution  à  H*  d'un  groupe 
diatomique  (Os)  formé  par  deux  atomes  d'oxy- 
gène unis  par  un  de  leurs  centres  d'attraction. 
La  quinone  ainsi  envisagée  peut  être  écrite 


C«H* 


18- 


Le  même  chimiste  a  prouvé  ultérieurement 
que  les  composés  découverts  par  Laurent  et 
décrits  par  lui  sous  les  noms  de  chlorure  de 
chloroxynaphtyie,  acide  chloroxynaphtali- 
que,  etc.,  ne  sont  que  des  dérivés  chlorés  ou 
hydroxylés  d'un  corps  qui  répondrait  a  la 
formule 


CWH6 


io 


et  qui  serait  k  la  naphtaline  CiOH6  ce  que  la 
quinone 


C6H* 


|0 
10 


est  k  la  benzine  C^HS,  Ce  corps  hypothétique, 
auquel  Grœbe  donnait  le  nom  de  naphtoqui- 
none, a  été  ultérieurement  isolé  par  Hermann. 
Les  corps  que  l'on  peut  rapporter  au  groupe 
de  la  naphtoquinone  et  qui  prennent  ainsi 
place  dans  les  séries  organiques  sont  les  sui- 
vants :. 

—  Naphtoquinone  ; 

C10H6O2  =  (CK>H6)"jg. 

—  Naphtoquinone   dichlorée    (chlorure  de 
chloroxynapthyle)  : 

C10H4C130S  =  (clOH'Vcia)"  J  % 

—  Naphtoquinone  hexachlorcc  (chlorure  de 
perchloroxynaphtyle)  : 

C10C16O2  =  (ClOCJie/'  j  ° 

—  Chloroxynaphtoquinone  (acide  chloroxy- 
naphtalique)  : 

1  OH 
CiOH4Cl(OH)Oî=  (CNWC1)'"    O    . 

(O 

—  Oxynaphioquinone  : 

OH 
CWH»(OH)Oï  =  (C10HB)'"   O    . 
O 

—  Acide  oxynaphloquinosulfiirique  : 

{  (01)" 

Cl°H8àO«  =  C'W    OH     . 

SO'II 
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—  Acide  chtoronaphtosulfoquinoiiique 

(  (0«)" 
CiOH5ClS05  =  CiOH*{Cl      . 
(S03H 

La  quinone  ordinaire  fixe,  on  le  sait,  de  l'hy- 
drogène et  fournit  ainsi  l'hydroquinone  et  les 
dérivés  de  ce  dernier  corps.  Il  en  est  de 
même  de  la  naphtoquinone  et  de  ses  dérivés 
chlorés  ou  hydroxylés.  Ainsi  la  naphtoquinone 
dichlorée  Ci°H*Cr*OS  ilonne,  par  l'hydrogène, 
le  diohloroxynaphtol  Cl0H*C12fOH)*,  qui  n'est 
autre  que  la  dichloronaphthydroquinone  ; 
l'oxynaphtoquinone 

C10H3(OH)O2 

donne  la  trioxynaphtalineouhydroxynaphto- 
quinone  Ci°H5(OH)3. 

On  peut  encore  rattacher  aux  composés 
n'aphtoquinoniques  les  corps  suivants  : 

—  ùiimidonaphlol  : 

—  Diamidonaphtol  : 

ClOH5(OH)j^^. 

—  Imidoxyuaphtol 

C»0H5(OH)i^zI1. 

—  Amidoxy naphtol  : 

CiOH5(OH)  j  ^H". 

En  partant  de  ces  composés,  on  arrive  en  ef- 
fet k  l'oxynaphtoquinone,  avec  laquelle  ils  ont 
d'étroites  relations. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers 
corps  de  la  série  naphtoquinonique,  en  nous 
bornant  k  renvoyer  aux  anciens  noms  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  déjà  étudiés  dans 
cet  ouvrage  avant  q,ue  l'on  fût  fixé  sur  Ifur 
vraie  nature.  Nous  donnerons  cependant  pour 
ceux  d'entre  ces  derniers  qui  auraient  été 
l'objet  de  nouvelles  recherches  les  nouveaux 
points  de  leur  histoire  qui  ne  sont  point  en- 
core traités  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

—  Naphtoquinone  CiOH^O*.  Quoique  le 
dernier  découvert,  la  naphtoquinone  est  le 
plus  important,  au  point  de  vue  théorique,  de 
tous  les  composés  que  nous  allons  décrire, 
parce  que  c'est  le  pivot  du  groupe.  La  naphto- 
quinone se  produit  dans  la  distillation  sèche 
du  sel  de  potassium  de  l'acide  chloronaphto- 
sulfoquinonique,  lequel  prend  naissance  dans 
l'action  simultanée  de  l'acide  sulfurique  et  du 
chlorate  de  potassium  sur  la  naphtaline.  Dans 
la  distillation  sèche  de  ce  eorps,  il  se  dégage 
du  gaz  anhydride  sulfureux  et  des  vapeurs 
jaune  rouge  qui  se  condensent.  On  traite  par 
l'éther  le  produit  condensé,  ainsi  que  le  résidu 
charbonneux  de  la  cornue,  et  l'on  obtient  de  la 
sorte  des  solutions  d'un  jaune  d'or  qui,  après 
l'évaporation  de  l'éther,  laissent  des  flocons 
jaunes  etrouges.  Après  avoir  séché  cette  ma- 
tière, on  la  sublime  entre  deux  verres  de  mon- 
tre. Elle  fournit  alors  des  lames-jaunes  et 
molles  de  naphtoquinone. 

La  naphtoquinone  est  difficilement  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  qu'elle  colore  en 
jaune  et  auxquels  elle  communique  une  belle 
fluorescence  verte.  Les  dissolutions  éthérées 
et  alcooliques  réduisent  à  l'ébullition  l'azotate 
d'argent  ammoniacal.  Le  zinc  et  l'acide  chlor- 
hydrique l'attaquent  difficilement.  La  po- 
tasse alcoolique  colore  la  naphtoquinone  en 
brun  foncé.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
dissout  en  prenant  une  belle  couleur  pourpre. 
L'eau  la  précipite  inaltérée  de  cette  solution. 
Bouillie  avec  de  l'acide  azotique  et  de  l'ar- 
gent, la  naphtoquinone  s'oxyde  et  la  liqueur, 
en  se  refroidissant,  fournit  des  lames  rhombi- 
ques  qui  ont  l'aspect  du  phtalate  d'argent. 

—  Naphtoquinone  dichlorée  CWH*C1202. 
Ce  corps  n'est  autre  que  celui  décrit  p;ir  Lau- 
rent sous  les  noms  de  chlorure  de  chloroxy- 
naphtyie ou  A'oxychloronaphlose  (v.  ces  mots). 
Laurent  le  préparait  en  oxydant  le  tétrachlo- 
rure de  naphtaline  par  l'ucide  azotique. 
Grœbe,  qui  a  reconnu  la  véritable  nature  de 
cette  substance,  a  découvert  depuis  un  pro- 
cédé de  préparation  plus  avantageux.  Il 
traite  le  sel  potassique  du  binitronaphtol  par 
un  mélange  de  chlorate  de  potassium  et  d'a- 
cide chlorhydrique.  Il  se  forme,  en  même 
temps  que  la  dichloronaphtoquinone,  de  l'a- 
cide phtalique  et  des  acides  chlorophtaliques, 
qu'on  sépare  facilement  en  traitant  d'abord  le 
produit  de  la  réaction  par  l'eau  bouillante, 
dans  laquelle  ces  acides  se  dissolvent  seuls. 

Ajoutons  aux  points  de  l'histoire  de  la  di- 
chloronaphtoquinone déjà  établis  les  points 
suivants  découverts  par  Grœbe  :  la  naphto- 
quinone dichlorée  fond  à  187°  et  distille  sans 
altération,  et  de  même  qu'elle  se  dissout  k 
chaud  dans  le  sulfite  de  potassium  en  formant 
un  sulfosel  cristallisable,  de  même  elle  se 
dissout  à  chaud  dans  le  sulfite  de  sodium  en 
donnant  un  sel  analogue,  plus  soluble  que  le 
sel  correspondant  k  base  potassique,  qui  cris- 
tallise moins  bien,  se  dépose  en  lames  plus 
dures,  mal  définies,  et  dont  la  composition  et 
la  constitution  sont  exprimées  par  lu  for- 
mule 

tOH 
Cl«H4 1  0(SO»Nh)+  3H«0  ; 

j  (SO»Na)2 

le  sel  potassique  ne  renferme  qu'une  seule 
molécule  d'eau  de  cristallisation. 

—  Natmitoquinonk  îiEXACHLORÉË.  Il  n'a  été 
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fait  aucune  nouvelle  recherche  sur  ce  corpa 
déjà  décrit  sous  le  nom  de  chlorure  de  per- 
chloroxynaphtyle (voy.  ce  mot  et  voy.  aussi 
naphtaline)  par  Laurent  -,  la  formule  de  la 
naphtoquinone  hexachlorée  est  C^ClH)*. 

—  Chloroxynaphtoquinone 

C10H5C1  O*  =  C«H*Ci  j  ^. 

Ce  corps  est  identique  avec  l'acide  chloroxy- 
naphtalique  que  Laurent  a  découvert  en  1840 
en  faisant  bouillir  le  bichlorure  de  chloro- 
naphtaline    avec  l'acide  nitrique.   V.   chlo- 

HOXYNAPHTALIQUE  (acide). 

MM.  P.  et  E.  Depouilli  préparent  aujour- 
d'hui plus  avantageusement  l'oxychloro  - 
naphtoquinone  en  oxydant  par  l'acide  azoti- 
que le  mélange  de  tétrachlorure  de  naphtaline 
et  de  tétrachlorure  de  chloronaphtaline  qui 
résulte  de  l'action  d'un  mélange  de  chlorate 
de  potassium  et  d'acide  chlorhydrique  sur  la 
naphtaline  à  froid.  Ce  mélange,  débarrassé, 
par  compression,  des  chlorures  huileux,  est 
oxydé  au  bain-marie  par  l'acide  azotique. 
Dans  cette  action  lente,  le  tétrachlorure  de 
naphtaline  est  transformé  en  acide  phtalique, 
et  le  tétrachlorure  de  chloronaphtaline  en 
oxychloronaphtoquinone.  On  extrait  l'acide 

fihtalique  par  l'eau  bouillante,  et  on  reprend 
e  résidu  insoluble  par  une  lessive  bouillante 
de  soude.  Il  se  forme  une  solution  de  chlo- 
roxynaphtalate de  sodium,  qu'on  sépare  du 
résidu;  on  ajoute  un  peu  d'alun  à  la  liqueur 
pour  précipiter  une  matière  colorante  brune 
qui  souille  le  produit,  puis  on  filtre  la  solution 
et  on  la  sursature  par  l'acide  chlorhydrique. 
La  chloroxynaphtoquinone  se  sépare  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  d'un 
jaune  pâle. 

La  chloroxynaphtoquinone  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  la 
benzine.  Le  perchlorure  de  phosphore  la  con- 
vertit en  naphtaline  perchlorée.  Elle  donne 
des  sels  définis  qui  out  été  décrits  à  l'article 
chloroxynaphtalique  (acide).D'àprès  G  rœbe 
ces  sels  donnent  par  la  chaleur  de  l'anhy- 
dride phtalique,  du  chlorure  de  potassium  et 
du  charbon. 

D'après  Perkin,  la  chloroxynaphtoquinone 
teint  la  laine  en  rouge  intense  sans  mordant, 
et  son  sel  ammoniacal  teint  la  soie  en  jaune 
d'or  très-brillant  et  très-stable  à  la  lumière. 

Les  produits  de  réduction  de  la  chloroxy- 
naphtoquinone ne  sont  point  encore  connus. 
On  a  tenté  de  remplacer  le  chlore  de  ce  corps 
par  l'hydrogène  naissant,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir l'alizarfne,  à  l'époque  où  l'on  envisa- 
geait l'alizarine  comme  répondant  à  lu  for- 
mule C10H6O3,  MM.  WoltT  et  Strecker  n'ont 
pas  réussi  à  opérer  ce  changement.  M.  Grœbe 
a  constaté  que  l'amalgame  sodique  décolore 
la  solution  des  chloroxynaphtalates,  mais  la 
liqueur  ainsi  décolorée  rougit  de  nouveau 
rapidement  à  l'air.  Il  a  obtenu  quelquefois 
dans  cette  opération  des  cristaux  incolores, 
mais  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  les 
étudier. 

M.  Kœchlin,en  faisant  bouillir  une  solution 
de  chloroxynaphtalate  sodique  ou  ammonique 
tiès-alcaline  avec  du  zinc  en  poudre  impal- 
pable, a  constaté  que  la  liqueur  se  décolore. 
La  réaction  commence  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes et  donne  une  liqueur  d'un  jaune  pâle. 
On  décante,  on  ajoute  de  l'ammoniaque  et,  au 
bout  de  quelques  heures,  la  liqueur  devient 
verte.  En  sursaturant  par  un  acide,  ou  ob- 
tient alors  un  précipité  floconneux  brun  qui, 
lavé  et  séché,  est  vert  et  doué  de  reflets  mé- 
talliques. Ce  corps,  insoluble  dans  l'eau,  se 
dissout  dans  l'alcool,  qu'il  colore  en  violet,  et 
dans  l'alcool  étendu  d'eau,  qu'il  colore  en  bleu. 
Il  se  fixe  en  violet  sur  la  laine  ;  sa  solution  al- 
coolique étendue  teint  en  bleu  la  soie,  la  laine 
et  le  coton  raordancé  par  l'ai u m i ne;  elle  passe 
au  rouge  par  les  acides. 

La  solution  ammoniacale  alcoolique  est 
bleue  par  transparence  et  rouge  carminé  par 
réflexion. 

(Je  composé  n'a  pas  été  analysé  ;  peut-être 
est-ce  un  sel  ammoniacal  de  l'oxynaphtoqui- 
none. 

—  OXYNAPHTOQUINONE 

(OH 

(C«HS)'"50  =CiOH«03. 
(O 
Ce  composé  a  été  découvert  par  MM.  Griess 
et  Martius,  qui  lui  ont  donné  le  nom  d'acide 
naphtalique  (v.  ce  mot),  en  traitant  par  l'a- 
cide chlorhydrique  bouillant  une  base  qui  ren- 
ferme CWAzO*  et  qui  provient  de  l'action 
de  L'eau  bouillante  sur  le  produit  de  réduc- 
tion du  binitronaphtol,  après  l'oxydation  de 
ce  composé  k  l'air.  MM.  Grœbe  et  Lûdwig  ont 
étudié  plus  complètement  les  corps  intermé- 
diaires delà  transformation  du  binitronaphtol 
et  la  genèse,  par  conséquent,  de  Yoxynaphto- 
quinone. 

Le  dinitronaphtol  Ci°HS(AzO»)s,OH  se  ré- 
duit facilement  par  l'acide  chlorhydrique  et 
l'étain,  et  fournit  le  chlorhydrate  de  diamido- 
naphtol (voir  plus  bas),  qui  résulte  de  la  sub- 
stitution dans  le  dinitronaphtol  de  deux  grou- 
pes amidogènes  AzHa  k  deux  groupes  AzO*. 
Le  diamidonaphtol  Çi°H5(AzH2/*,OH  ainsi 
formé,  ou  plus  exactement  son  chlorhydrate, 
oxydé  à  l'air  ou  par  le  chlorure  ferrique,  perd 
112  et  se  convertit  en  chlorhydrate  de  diimi- 
donaphtol  ". 

(AzH 
C10H5    AzH. 
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Ce  dernier,  bouilli  avec  l'eau  ou  l'alcool, 
échange  un  groupe  amidogène  (AzH)"  contre 
un  utomu  d  oxygène  O  et  donne  l'oximido- 
naphtol 

I  AzH 
Cl°II5    O     , 

|  OH 

qui  n'est  autre  que  la  base  C^H^AzO8  de 
MM.  Griess  etMartins.  Mais  si  l'on  chauffe  le 
diamidonaphtol  en  vase  clos  a  120°  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  faible  ou  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  les  deux,  groupes  AzH  sont 
remplacés  chacun  par  un  atome  d'oxygène,  et 
il  se  produit  de  Y oxy naphtoquinone 

(AzH 
C«H&  !  AzH  +  2H20 

j    OH 
Diimidonaphtol.      Eau. 

(O 
=  C10HS    O     +  2AzIIî 
(OH 
Oxynaphtoquinane.     Ammo- 
niaque. 

Pour  préparer  Yoxynaphloquînone,  on  chauffe 
à  120»  pendant  une  heure  du  diiinidonaphtol 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu.  On  traite 
Yoxynapfitoquinone brune  parle  carbonate  de 
baryum  en  présence  de  l'eau  bouillante,  pour 
éliminer  l'acide  sulfurique;  on  filtre  et  l'on 
décompose  le  sel  de  baryte  de  Yoxynaphtoqui- 
nona  pur  l'acide  chlorhydrique.  L'oxynaphto- 
quinone  cristallise  en  aiguilles  jaunes.  Elle  se 
dissout  assez  peu  dans  l'eau,  plus  facilement 
dans  l'alcool ,  très-facilement  dans  l'éther. 
Elle  teint  la  laine  et  la  soie  en  jaune,  mais  n'a 
aucune  action  sur  le  coton  mordancé  à  l'alu- 
mine. Chauffée  avec  précaution,  elle  se  su- 
blime en  aiguilles  rougeâtres,  qui  rappellent 
l'alizarine  sublimée,  avec  laquelle  d'ailleurs 
on  croyait  oo  corps  identique  avant  de  le  con- 
naître. Les  agents  réducteurs  le  convertis- 
sent en  trioxynaphtaline  C10H&(OH)3.  Chauf- 
fée avec  du  zinc  en  poudre,  elle  fournit  de  la 
naphtaline.  Avec  les  alcalis,  elle  fournit  des 
sels  rouges  solubles  dans  l'eau.  Elle  déplace 
l'anhydride  carbonique  des  carbonates. 

L'oxynaphtoquiuonate  ammoniqueest  cris- 
tallin et  rouge.  Le  sel  d'argent 

CK>H50»,Ag 

se  présente  en  aiguilles  rouges,  très-solubles 
dans  l'ammoniaque  et  peu  solubles  dans  l'eau. 
Le  sel  barytiqueest  un  précipité  rouge,  solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante  et  eristallisable.  Le 
sel  d'ammonium  précipite  le  perchlorure  ù*> 
fer,  l'acétate  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivra 
en  brun  rougeâtre  ;  il  donne  avec  les  sels  mer- 
curiques  des  précipités  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  ils  se  déposent  en  aiguilles 
rouges  et  soyeuses. 
—  Bioxynaphtoquinone 

CiOH60*  =  C»')H»jjgît)')V 

M.  Roussin  a  découvert  cette  matière,  qu'il  a 
confondue  avec  l'alizarine  et  qu'on  a  nommée 
à  cause  do  cela  naphtazarine,  en  traitant  la 
binitronaphtaline  fusible  à  2H°  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  chauffant  à  200°  et  ajou- 
tant de  la  limaille  de  zinc  à  la  liqueur.  Au 
bout  de  quelques  instants,  il  se  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux  et,  après  une  demi- 
heure  environ,  l'opération  est  terminée.  Le  li- 
quide est  alors  étendu  de  7  à  8  fois  son  vo- 
lume d'eau  et  porté  a  l'ébullition.  On  filtre  en- 
suite et  on  laisse  refroidir  le  liquide  filtré, 
dans  le  sein  duquel  la  naphtazarine  ne  tarde 
pas  à  se  déposer  sous  la  forme  d'une  gelée 
rouge.  M.  Persoza  constaté  que  le  même  com- 
posé prend  naissance  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  à  300°  surlabinitronaphtaline,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  un 
agent  réducteur.  M.  Tichborno  conseille  d'o- 
pérer comme  il  suit  :  on  chauffe  de  l'acide 
sulfurique  k  200°,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  a  atteint  cette  température  qu'on  y  ajoute 
la   binitronaphtaline ,  dont  on  évite  ainsi  la 

fierté  par  volatilisation.  A  ce  moment,  on  en- 
ève  le  feu  et  l'on  projette  la  poudre  de  zinc, 
qui  doit  être  impalpable.  Au  bout  de  vingt 
inimités,  quand  la  couleur  est  développée,  on 
traite  le  produit  par  l'eau  bouillante,  on  filtre, 
on  neutralise  exactement  pur  une  solution  de 
soude,  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre 
et  l'on  en  extrait  la  matière  colorante  par 
l'esprit  de  bois  bouillant.  MM.  d'Aguiar  et 
Bayer  introduisent  aussi  la  nitronaphtnline 
dans  de  l'acide  sulfurique  chauffé  k  200°  et 
ajoutent  peu  à  peu  la  poudre  de  zinc.  Après 
vingt  minutes,  ils  versent  le  produit  dans 
l'eau  bouillante,  décantent,  lavent  le  préci- 
pité a  l'eau  froide,  puis  le  dissolvent  dans  lu 
potasse  pour  séparer  la  naphtaline  binitrée 
non  attaquée.  La  solution  alcaline,  addition- 
née d'acide  sulfurique  étendu,  laisse  précipiter 
la  naphtazarine  brute.  Celle-ci  renferme  une 
substance  noire,  presque  insoluble  dans  l'eau 
bouillante  et  qui  reste  indissoute  lorsqu'on 
traite  le  produit  brut  par  l'acide  acétique  eris- 
tallisable, tandis  que  la  naphtazarine  se  dis- 
Bout  dans  cet  acide  et  se  dépose  par  le  re- 
froidissement sous  la  forme  d  une  masse  cris- 
talline à  reflets  métalliques.  C'estM.Lieber- 
mann  qui  a  fixé  la  formule  de  la  naphtazarine 
et  qui  a  fait  voir  que  ce  corps  n'est  autre  que 
la  dioxynaphtoquinone. 

LubioxynaphioqiMnoneest  peu  soluble  dans 
l'eau:  L'alcool  et  1  ether  la  dissolvent  au  con- 
traire facilement.  Elle  se  volatilise  entre  215° 
et  240°  et  sesublime  alors  en  aiguilles  rouge 
foncé.  Les  alcalis  caustiques  et  les  carbotia- 

XI. 


C1°H*C1 
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tes  alcalins  la  dissolvent,  en  fournissant  une 
solution  d'un  bleu  pourpre  d'où  les  acides 
précipitent. des  flocons  rouge  orangé.  Elle 
n'est  attaquée  ni  par  l'acide  chlorhydrique  ni 
par  l'acide  sulfurique  concentré.  Elle  se  fixe 
sur  les  étoffes  mordancées;  mais  les  teintures 
ainsi  obtenues  ne  résistent  pas  au  bain  de  sa- 
von bouillant  et  finissent  par  disparaître.  La 
nnphtiizaiine  est  jusqu'à  ce  jour  demeurée 
sans  emploi. 

—  Trioxynaphtoquinone 

C10H6O5  =  Ci»H3  |  !£'{'.'j. 

C'est  la  niasse  noire,  insolubledans  l'eau  etl'a- 
cide  acétique  concentré,  qu'on  obtient  comme 
produit  secondaire  lorsqu  on  prépare  la  dioxy- 
naphtoquinone par  la  méthode  d'Aguiar  et 
Bayer.  Ce  corps  est  amorphe,  rougeâtre  à 
reflet  métallique-,  il  se  dissout  dans  Tes  alca- 
lis, qu'il  colore  en  violet. 

—  ACIDB    OXYNAPHTOQ.UINOSULFURIQUE    (ou 

mieux  sulfureux) 

I  (02)8 
C10H4    OH     . 

JS03H 
Cet  aeide  se  produit  à  l'état  de  sel  potassique 
lorsqu'on  traite  par  la  potasse  le  sel  sulfo-eon- 
jugué  décrit  plus  haut,  qui  résulte  de  l'action 
du  sulfite  de  potassium  sur  la  naphtoquinone 
biohlorée.  1,'oxynaphtoquinosulfite  potassique 
est  difficile  à  séparer,  k  cause  de  sa  grande 
solubilité,  de  l'excès  de  potasse  et  du  sulfite 
qui  prend  naissance  au  cours  de  la  réaction.  11 
est  insoluble  dans  l'alcool  et  peu  soluble  dans 
une  liqueur  très-alcaline.  Il  se  dépose  de  sa 
solution  aqueuse  en  aiguilles  microscopiques 
recourbées  et  d'un  jaune  rougeâtre.  Le  chlo- 
rure de  baryum  y  fait  naître  un  précipité 
jaune  peu  soluble.  Le  précipité  calcique  est 
plus  soluble.  L'étain  et  l'acide  chlorhydrique 
transforment  les  sels  de  l'acide  oxynaphto- 
quinosulfureux  en  un  dérivé  hydrogéné  inco- 
lore. L'acide  oxynaphtoquinosulfureux  est  bi- 
basique. 

—  Acide  ciiloronaphtosulfoquinonio.uk. 
Ce  composé  a  été  obtenu  à  l'état  de  sel  de 
potassium,  dont  la  formule  paraît  être 

(02)" 
S03K" 

Hermann  a  proposé  une  formule  qui  renferme 
un  atome  d'oxygène  de  plus  ;  mais  cette  for- 
mule est  improbable,  car  ce  sel  donne  k  la  dis- 
tillation, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de 
la  naphtoquinone  et  non  de  ï'oxynaphtoqui- 
none. 

Pour  préparer  le  chloronaphtosulfoquino-. 
nate  potassique,  on  chauffe  la  naphtaline  avec 
de  l'acide  sulfurique  et  du  chlorate  de  potas- 
sium. Quand  le  liquide  brun  foncé  qui  reste 
après  que  le  produit  de  cette  action  a  été 
épuisé  par  l'éther  est  abandonné  à  lui-même, 
il  laisse  déposer  lentement  des  croûtes  cris- 
tallines brunes  de  ce  sel.  On  les  recueille,  on 
les  lave,  on  les  sèche  sur  du  papier  buvard  et 
on  les  purifie  par  de  nouveaux  lavages  à  l'eau 
et  à  l'alcool,  pour  enlever  les  dernières  traces 
de  sulfate  acide  de  potassium. 

Le  chloronaphtosulfoquinonate  potassique 
est  assez  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'éther.  Ses  solutions  sont  brun 
rouge,  d'une  réaction  acide  et  réduisent  l'a- 
zotate d'argent  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Lorsqu'on  truite  la  naphtaline  par  l'acide 
sulfurique  concentré  et  le  chlorate  de  potas- 
sium k  froid,  en  agitant  souvent  le  mélange 
et  prolongeant  longtemps  la  réaction,  le  li- 
quide devient  jaune  rouge  et  fournit  le  sel 
d'un  acide  sulfo-conjuguè,  sel  qui  répond  à  la 
formule  C2»H9C13SïOmC*.  C'est  une  poudre 
d'un  jaune  clair,  un  peu  plus  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther  que  le  chloronaphtosulfo- 
quinonate de  potassium.  L'acide  sulfo-eonju- 
gué  de  ce  nouveau  sel  n'a  pas  reçu  de  nom 
jusqu'à  ce  jour. 

—  Hyduonaphtoquinones.  On  connaît  deux 
produits  de  cet  ordre  :  le  dichloroxynuphtol 
C'°H*C1S(0H)2  ou  dichloronaphtliydroquinone 
et  lu  trioxynaphtaline  ou  oxynaphthydroqui- 
nono.  On  pourrait  peut-être  y  joindre  l'oxy- 
naphtol,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  obtenu  direc- 
tement par  l'hydrogénation  de  la  naphtoqui- 
none; mais  il  est  probable  que  ce  corps  est 
plutôt  un  isomère  de  la  naphthydroquinone 
que  la  naphtoquinone  elle-même. 

—  Dichloroxynaphtol  ou  dichloronnphthy- 
droquinone  Cif>lliCl*(OH)*,On  obtient  ce  corps 
en  hydrogénant  la  naphtoquinone  bichloiée. 
A  cet  effet,  on  chauffe  au  bain-marje  un  mé- 
lange de  dichloronaphtoquinone  et  d'acide  iod- 
hydrique,  additionné  d'un  fragment  de  phos- 
phore, jusqu'à  ce  que  les  cristaux  soient  de- 
venus incolores.  On  les  lave  alors  à  l'eau  et 
on  les  dissout  dans  l'alcool,  qui  abandonne  par 
évaporation  la  dichloronaphtliydroquinone  en 
prismes  incolores.  Ces  cristaux  s'altèrent  très- 
rapidement  k  l'air  quand  ils  sont  humides;  ils 
fondent  entre  135»  et  140°  en  se  décomposant 
en  partie.  Les  alcalis  les  dissolvent  en  four- 
nissant une  solution  qui  rougit  promptemént 
à  l'air  et  qui  donne  alors  des  chloroxynuphu- 
lates. 

Traitée  parle  chlorure  d'acétyle,  la  dichlo- 
ronaphthydroquinone  donne  un  éther  diaeé- 
tique,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  dichtoro- 
diacétoxynaphtaline  et  qui  répond  à  la  for- 
mule 

OC2H30. 
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iubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid,  très-sôlubles  dans  l'alcool  bouillant  et 
dans  l'éther.  Il  n'est  pas  saponifié  par  la  po- 
tasse bouillante? 

—  Oxynaphthydroquinnne  ou  trioxynaphta- 
line C«>H803  =  C10H6(OH)S.  Ce  corps  a  été 
découvert  par  MM.  Grœbe  et  Lùdwig  en  1870. 
Il  résulte  de  la  réduction  de  Yoxynaplitoqui- 
none  Ç10H6O3  au  moyen  de  l'étain  et  de  l'a- 
cide chlorhydrique.  Quand  Yoxynaphtoquinone 
est  entièrement  dissoute,  on  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  a  travers  le  li- 
quide pour  en  précipiter  l'étain,  on  déplace  ce 
dernier  acide  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique, on  filtre  k  l'abri  de  l'air  et  l'on  agito 
avec  de  l'éther  la  liqueur  filtrée.  La  solution 
éthérèe,  distillée  dans  un  courant  d'anhy- 
dride carbonique,  laisse  la  trioxynaphtaline 
sous  la  forme  d'aiguilles  jaunes,  moins  solu- 
bles dans  l'eau  que  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther. 

La  trioxynaphtaline,  encore  appelée  dioxy- 
naphtol,  est  un  agent  réducteur  énergique. 
Elle  réduit  les  solutions  d'azotate  d'argent  et 
de  chlorure  mercurique,  et  surtout  l'oxyde 
cuivrique,  en  solutions  alcalines.  Dissoute  dans 
la  potasse,  elle  s'oxyde  rapidement  et  se  con- 
vertit en  sel  potassique  de  l'oxy naphtoquinone. 
D'après  ces  réactions,  la  trioxynaphtaline  est 
k  la  naphtaline  ce  que  l'acide  pyrogallique  est 
k  la  benzine. 

—  Diamidonaphtol 

(  AzH» 
ClûH10Az20  =  C10H5    A7.H2. 
(OH 

On  n'a  obtenu  jusqu'ici  le  diamidonaphtol 
qu'en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique  ou 
avec  le  chloruro  d'étain.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau.  Au  contact  de  l'air,  ses  solutions 
aqueuses  s'oxydent;  il  perd  H2  et  se  conver- 
tit en  diimidonaphtol.  On  prépare  le  chlo- 
ro-stannate  de  diamidonaphtol  en  chauffant 
dans  une  grande  capsule  l  partie  de  dinitro- 
naphtol,  2  parties  d  étain  et  7,  5  parties  d'a- 
cide chlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  la  réac- 
tion s'établisse.  Dès  que  ce  premier  résultat 
est  atteint,  on  petire  la  capsule  du  feu  et  on 
laisse  la  réaction  s'achever  d'elle-même.  On 
filtre  sur  de  l'amiante  et  on  laisse  refroidir  la 
liqueur  filtrée;  par  le  refroidissement,  il  se 
dépose  des  cristaux  que  l'on  obtient  en  beaux 
prismes  légèrement  colorés  en  jaune  et  ap- 
partenant au  type  clinorhombique  lorsqu'on 
les  rediss'out  dans  l'eau  et  qu'on  abandonne 
la  solution  aqueuse  k  l'évaporation  lente.  Le 
sel  double  d'étain  et  de  diamidonaphtol  ren- 
ferme 

C10HB(OH)(AzII2)2(HCl)2,S!iCla  +  H20. 
Telle  est  au  moins  la  formule  qu'en  donnent 
MM.  Grœbe  et  Lùdwig.  Il  existe  aussi  un  autre 
sel  doublecristallisantavec  4  molécules  d'eau. 
Lorsqu'on  soumet  ces  sels  en  solution  aqueuse 
k  l'action  d'un  courant  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé, l'étain  se  précipite  k  l'état  de  sulfure  et 
la  liqueur  filtrée  est  incolore.  Toutefois,  ellef 
rougit  peu  à  peu  k  l'air  en  perdant  2  ato- 
mes d'hydrogène,  et  fournit  ensuite  des  cris- 
taux de  chlorhydrate  de  diimidonaphtol.  Ad- 
ditionnée d'une  grande  quantité  d'acide  sul- 
furique concentré,  avant  d'avoir  subi  l'action 
de  l'air,  la  solution,  encore  incolore,  laisse 
déposer  des  aiguilles  incolores  de  sulfate  de 
diumidonaphtol 

0H>H5(0H)(AzHS)2,S04HS  +  2H20. 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très- 
soluulo  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool  ;  il 
s'oxyde  rapidement  k  l'air  en  se  colorant  en 
rouge  et  se  convertit  dans  ces  conditions, 
comme  le  chlorhydrate,  en  sulfate  de  diimi- 
donaphtol. 

—  Diimidonaphtol 
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naphtolse  transforme  en  oxynaphtcquinone,  en 
échangeant  AzH  contre  O,  comme  l'indique 
l'équation  suivante  : 


'C*<>H8Az20  =  C10HB 


(AzH)" 
(AzH)". 
OH 


C"i^C12 


OC2H»0 


Cet  éther  cristallise  on  longs  prismes,  inso- 


Ce  corps  se  dépose  k  l'état  de  chlorhydrate 
lorsqu'on  abandonne  à  l'air  la  solution  de 
chlorhydrate  double  d'étain  et  de  diamido- 
naphtol préalablement  privée  d'étain,  par  un 
courant  de  gaz  Bulfhydrique,  et  filtrée. 

La  solution  du  chlorhydrate  de  diimido- 
naphtol additionnée  ù'animouiaque  laisse  pré- 
cipiter le  diimidonaphtol  libre  en  faisceaux 
d'aiguilles.  Cette  base  est  presque  insoluble 
dans  l'eau  et  elle  est  très-soluble  dans  l'al- 
cool. Chauffée  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  li- 
quides, elle  se  convertit  en  oximidonaphtol 

C10HHOH)  J  (<AvzH,"1 

suivant  l'équation 

C«H5(OHJ  |  j**jjj£  +  2H*0 
Diimidonaphtol.  Eau. 

=  2AzH3  +  C'°H5(OII)  j  (AzF{]". 

Aramo-  Oximidonaphtol. 

niaque. 

Sous  l'influence  des  solutions  alcalines  ou  en- 
core dus  solutions  acides  k  120°,  le  diimido- 
naphtol échange,  non  plus  un  seul,  comme 
dans  la  réaction  précédente,  mais  ses  deux 
groupes  imidogènes  contre  une  quantité  équi- 
valente d'oxygène  et  fournit  l'oxynaphtoqui- 
none.  On  peut  considérer  la  réaction  connue 
s'accomplissant  en  deux  phases.  Dans  une 
première  phase,  le  diiinidonaphtol  se  conver- 
tit eu  oximidonaphtol,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  et,  dans  la  seconde  phase,  l'oxitnido- 


CWH8(OH)  |"<Az|$"  +  H»0 
Oxamidonaphtol.  Eau. 

=  AzH3  +  C1«II5(0II)  j  °,',!. 

Amiuo-     Oxynaphtoquitionc* 
niaque. 

Le  chlorate  de  diimidonaphtol 

Ci"H5(OH)(AzHS),HCl, 

dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  pré- 
paration, est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  à  peine  soluble  dans  l'acide  sul- 
furique. Il  cristallise  en  prismes  clinorhombi- 
ques  d'un  rouge  foncé  par  transparence,  d'un 
éclat  métallique  vert  par  réflexion.  Il  donne 
avec  le  perchlorure  de  platine  un  sel  double 
qui  renferme  2  molécules  de  chlorhydrate 
de  diimidonaphtol  pour  1  de  chlorure  pla- 
tinique.  Ce  chloroplatinate  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  rouges,  soyeuses  et  flexibles, 
qui  se  dissolvent  en  petite  quantité  à  froid  dans 
1  eau  et  dans  l'alcool.  11  se  décompose  lors- 
qu'on fait  bouillir  ses  solutions. 
Le  sulfate  de  diimidonaphtol 

C»0H»(OH)(AzH2)  ,S04Hî, 

prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique,  puis  de  l'éther,  k  la  solution 
aqueuse  du  chlorhydrate.  Il  se  présente  en 
prismes  rouges,  d'un  éclat  métallique,  qui 
sont  très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
mais  qui  sont  insolubles  dans  l'éther. 

—  Oximidonaphtol 

CioiPAzOa  =  CiOHS(OH)  j  (Azi{]».. 

Ce  corps,  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom 
à'imidoxyiiaphtûl,  se  produit  par  l'ébullition 
du  diimidonaphtol  ;  il  résulte,  comme  noua 
l'avons  fait  voir  plus  haut,  de  la  substitution 
de  O"  k  (AzH)"  dans  le  diimidonaphtol.  On 
prolonge  l'ébullition  aussi  longtemps  qu'il  se 
dégage  de  l'ammoniaque.  L'oxiniidonaphtol 
se  sépare  en  partie  pendant  la  réaction,  et  en 
partie  se  dépose  après  que  la  réaction  est  ter- 
minée et  pendant  le  refroidissement  de  la  li- 
queur. Il  se  présente  en  aiguilles  rougeâtres, 
insolubles  dans  l'éther,  très-solubles  dans 
l'eau,  et  dans  l'alcool.  L'acide  chlorhydrique 
bouillant,  l'acide  sulfurique  concentré  et  froid, 
les  alcalis  bouillants  transforment  ce  corps  en 
oxynaphtuquinone  et  en  ammoniaque.  Nous 
avons  déjà  donné  l'équation  qui  rend  compte 
de  cette  métamorphose. 

Avec  les  agents  réducteurs,  l'oximidonaph- 
tol  fixe  2  atomes  d'hydrogène  et  donne  un 
composé  qui  se  rapproche  du  groupe  des 
naphthydroquiuones  et  qui  répond  à  la  for- 
mule 

CM)H&i(OH)V 

Ce  composé  a  reçu  le  nom  d'oxamidonaphtol 
ou  d'amido-dioxynaphtaline. 

—  Oxamidonaphtol 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce  corps 
résulte  de  la  fixation  de  2  atomes  «L'hydro- 
gène sur  l'oxiniidonaphtol.  Il  s'altère  ra- 
pidement k  l'air,  en  régénérant  l'oximidonaph- 
tol.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  pu  l'isoler,  k  cause 
de  son  extrême  instabilité.  On  ne  connaît  que 
son  chlorhydrate,  lequel,  additionné  d'ammo- 
niaque et  abandonné  à  l'air,  laisse  déposer 
de  l'oximidonaphtol.  Le  chlorhydrate  répond 
à  1*  formule  CiOH5(OH)*(AzHS),HCl. 

OXYNAPHTYLAMINE  s.  f.  (o-ksi-na-fti- 
la-mi-ne  —  du  préf.  oxy,  et  de  naphty lamine). 
Base  qui  résulte  de  l'a'uiion  de  divers  agents 
oxydants  sur  la  naphtylainine.  H  On  l'appelle 

aussi  OX.YNAPHTYLID1NK. 

—  Encycl.  li'oxynaphtylamine  est  une  base 
qui  résulte  d'une  foule  d'agents  oxydants  : 
les  chlorures  ferrique,  aurique,  mercurique, 
stannique,  zincique,  l'azotate  d'argent  ou  l'a- 
cide ehromique,  par  exemple,  sur  la  naphty- 
lamine.  La  couleur  violette  que  prennent  la 
naphtylamine  et  ses  sels,  aussi  bien  que  les 
thionuphtamates,  lorsqu'on  les  expose  a  l'air, 
est  probablement  due  a  la  production  de  cette 
base.  D'après  Ganahl ,  Y  oxynaphty  lamine  so 
formerait  encore  avec  dégagement  d'azote , 
lorsqu'on  dirige  un  courant  de  vapeurs  ni- 
treuses  k  travers  de  la  naphtylamine  en  sus- 
pension dans  l'eau. 

Pour  préparer  Y  oxy  naphty  lamine,  on  dis- 
sout le  chlorhydrate  de  naphtylamine. dans 
l'alcool,  on  étend  la  liqueur  d'eau,  sans  ajou- 
ter cependant  une  quantité  de  ce  liquide  suf- 
fisante à  la  troubler,  on  agite  vivement  le 
tout,  et,  en  même  temps,  on  verse  goutte  à 
goutte  une  solution  aqueuse  de  chlorure  fer- 
rique jusqu'à  ce  qu'elle  renferme  un  excès  de 
ce  réactif.  On  laisse  reposer  le  tout  pendant 
une  heure  en  agitant  de  temps  à  autre,  on 
recueille  ensuite  sur  un  filtre  le  précipité  qui 
se  forme.  On  lave  k  l'eau  d'abord  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus 
r azotate  d'argent,  afin  de  le  débarrasser  du 
chlorure  ferrique ,  puis  k  l'alcool,  et  finale- 
ment on  le  dessèche  dans  le  vide.  Schili'  pro- 
cède de  la  manière  que  nous  venons  de  dé- 
crire et  qui  a  été  découverte  par  Piria.  Il  est 
aussi  parvenu  au  même  résultat  en  précipi- 
tant le  sulfate  ou  l'acétate  de  naphtylamino 
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par  des  solutions  aqueuses  d'acide  chromi- 
que. 

L'oxynaphtylamine  est  une  poudre  légère, 
amorphe,  d'un  rouge  foncé,  qui  ressemble 
beaucoup  à  l'orcéine  humide;  elle  a,  surtout 
à  chaud  ,  une  odeur  particulière  qui  rappelle 
celle  de  l'iode.  Elle  est  insoluble  dans  1  eau, 
l'ammoniaque  et  la  potasse  caustique.  Elle  se 
dissout  peu  dans  l'alcool,  auquel  elle  commu- 
nique cependant  sa  couleur.  L'éther  la  dis- 
sout abondamment  en  se  colorant  en  pour- 
pre. Par  l'évaporation  spontanée  de  cette 
dernière  solution,  elle  se  dépose  sous  la  forme 
d'une  poudre  amorphe.  L'acide  sulfurique  la 
dissout,  en  formant  un  liquide  bleu  de  la  cou- 
leur de  l'acide  sulflndigotiqne;  l'eau  la  pré- 
cipite inaltérée  de  cette  solution.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'acide  acétique  concentré,  qu'elle 
colore  en  violet.  L'eau  ne  précipite  pas  cette 
solution,  l'acide  tartrique  ne  la  précipite  pas 
non  plus  ;  mais  beaucoup  d'acides,  d'alcalis  et 
de  chlorures  métalliques  en  précipitent  l'oxy- 
naphtylamine. 

L'oxynaphty lamine  ne  se  combine  ni  avec 
les  acides  ni  avec  les  bases.  Elle  fond  lors- 
qu'on la  chauffe  et  se  décompose  immédiate- 
ment en  dégageant  une  odeur  aromatique  de 
naphtylamine  ;  elle  finit  par  laisser  un  résidu 
formé  d'un  charbon  difficilement  combustible, 
qu'on  peut  cependant  brûler  complètement. 
Lorsqu'elle  est  humide,  ou  suspendue  dans, 
l'eau,  elle  prend  rapidement  une  couleur  vio- 
lette, ce  qui  rend  difficile  de  l'obtenir  avec 
une  nuance  bleu  pur. 

M.  Dusart  a  donné  le  nom  ù'oxynaphty  la- 
mine à  une  base  faible ,  qui  renferme  proba- 
blement .CWlAzO*  et  qui  résulte  de  1  action 
des  agents  réducteurs  sur  l'acide  nitroxy- 
naphtalique. 

OXYNAPHTYLE  s.  m.  (o-ksi-na-fti-le  —  du 
préf,  oxy,  et  de  naphlyle),  Chim.  Radical  de 
l'acide  oxynaphtalique  :  Chlorure  (Toxynaph- 

TYI.E. 

—  Encycl.  Le  chlorure  à'oxynaphtyle  n'est 
autre  que  le  chlorure  radical  de  l'acide  oxy- 
naphtalique. On  ne  le  connaît  pas,  mais  on 
en  connaît  deux  dérivés  chlorés  correspon- 
dant aux  acides  chloroxynaphtalique  et  per- 
chloroxynaphtalique.  Ils  ont  été  découverts 

ar  Laurent,  et  Us  résultent  de  l'action  de 
acide  azotique  sur  les  chlorures  de  naphta- 
line. 

—  Chlorure  de  chloroxynaphtyle 

C10H*C102,C1. 

Syn.  oxycbloronaphtalose ;  oxyde  de  chloroxê- 
naphtose.  Le  tétrachlorure  de  naphtaline  est 
lentement  attaqué  par  l'acido  azotique  bouil- 
lant, qui  le  jaunit  et  augmente  sa  fusibilité. 
Si  l'on  arrête  l'action  de  l'acide  azotique  dès 
que  la  substance  jaune  reste  à  l'état  d'une 
huile  épaisse  en  se  refroidissant,  on  obtient 
une  solution  aqueuse  d'acide  phtalique  en 
même  temps  qu'une  huile  jaune  dans  la- 
quelle il  se  forme  à  la  longue  un  dépôt  pul- 
vérulent. On  peut  accélérer  la  formation  de 
ce  dépôt  en  traitant  le  produit  huileux  par 
l'éther.  On  décante  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  la  solution  éthérée,  on  lave  le  résidu 
par  un  filtre  avec  de  l'éther,  et  on  le  dissout 
ensuite  dans  une  grande  quantité  d'alcool 
bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  solution 
abandonne  des  cristaux  en  forme  d'aiguilles 
de  chlorure  de  chloroxynaphtyle  parfaitement 
pur.  Ce  corps  est  jaune,  insoluble  dans  l'eau, 
très-légèrement  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  d'où  il  se  dépose  en  aiguilles.  11  dis- 
tille sans  altération.  L'acide  sulfurique  le  dis- 
sout en  prenant  une  couleur  acajou.  L'acide 
azotique  le  convertit  à  la  longue  en  acide 
phtalique.  Sous  l'influence  d'une  solution  al- 
coolique de  potasse,  il  perd  son  chlore  à  l'é- 
tat de  chlorure  de  potassium,  et  ce  chlore  est 
remplacé  par  le  résidu  Oit,  c'est-à-dire  qu'il 
se  forme  du  chloroxynaphtalate  potassique. 

—  Chlorure  de  pkrchloroxynaphtyle 

C10C1»Oî,C1. 
Syn.  oxyde  de  chloroxénaphtalise.  Ce  corps  se 
produit  par  l'action  de  l'acide  azotique  bouil- 
lant sur  l'hexachloronaphtaline.  L'action  est 
très-lente  et  exige  au  moins  deux  ou  trois 
jours  pour  être  complète.  A  la  fin,  on  obtient 
une  substance  résineuse  qui,  débarrassée  par 
l'éther  d'un  peu  d'une  matière  huileuse  dont 
elle  est  souillée,  et  purifiée  par  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  le  pétrole  bouillant,  ré- 
pond à  la  formule  C,0Oli>Ù2,CI  du  chlorure  de 
perchloroxynaphtyle.  Cette  substance,  lors- 
qu'elle est  pure,  forme  des  écailles  d'un  jaune 
d'or  qui  ont  un  grand  éclat.  Elle  est  insolu- 
ble dans  l'eau  et  l'alcool ,  peu  soluble  dans 
l'éther  bouillant.  A  une  température  un  peu 
élevée,  ce  chlorure  fond  et  se  volatilise  en 
majeure  partie  inaltéré.  L'acide  azotique  bouil- 
lant le  convertit  en  un  acide ,  qui  est  proba- 
blement l'acide  trichlorophtalique.  La  potasse 
et  l'ammoniaque  le  convertissent  en  chlorure 
et  en  perchloroxynaphtalate. 

OXYNÉVRINE  s.  f.  (o-ksi-né-vri-ne  —  du 
préf.  oxy,  et  de  névrine).  Chim.  Alcoloïde 
découvert,  en  1866,  par  M.  Scheibler,  dans  la 
betterave  et  dans  les  mélasses  que  l'on  en  ex- 
trait. 

—  Encycl.  L'oxynévrine,  encore  désignée 
sous  le  nom  de  bélaïne,  est  un  alcoloïde  dé- 
couvert, en  1866,  par  M.  Scheibler.  Il  existe 
dans  la  betterave  et  se  concentre  dans  les 
mélasses:  c'est  de  là  qu'il  est  le  plus  com- 
mode de  l'extraire. 
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A  cet  effet,  M.  Scheibler  étend  la  mélasse 
de  deux  fois  son  volume  d'eau;  il  acidulé  la 
liqueur  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique  et 
il  précipite  ensuite  par  du  phosphotungstate 
de  sodium.  Il  est  bon  de  précipiter  d'abord 
par  une  faible  quantité  de  ee  réactif,  de  sé- 
parer le  premier  précipité,  et  de  verser  un 
excès  de  phosphotungstate  dans  la  liqueur 
filtrée.  Le  liquide  étant  abandonné  à  lui- 
même  pendant  dix  jours,  il  se  dépose  peu  à 
peu  sur  les  parois  du  vase  un  précipité  cris- 
tallin. Quand  ce  dépôt  n'augmente  plus, 
on  décante  le  liquide,  on  lave  à  l'eau  la 
matière  solide  et  on  la*met  en  digestion  avec 
un  lait  de  chaux,  Il  se  forme  du  phospho- 
tungstate de  chaux  insoluble  etdel'ozj/ne'uriii* 
libre  qui  se  dissout.  On  filtre,  on  dirige  un 
courant  de  gaz  carbonique  à  travers  la  li- 
queur bouillante  pour  précipiter  la  chaux  à 
l'état  de  carbonate',  on  filtre  de  nouveau  et 
l'on  évapore.  L'oxynévrine  ou  bélaïne  brute 
forme  le  résidu  de  cette  évaporation.  On  la 
purifie  en  la  décolorant  par  le  noir  animal  et 
en  la  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises 
dans  l'alcool.  Ce  liquide  laisse,  en  effet,  a 
l'état  insoluble,  une  matière  floconneuse  et 
des  sels  potassiques. 

On  peut,  en  suivant  la  même  marche,  ex- 
traire la  bétaïne,  non  plus  de  la  mélasse, 
mais  du  jus  frais  de  betterave  acidifié  par  de 
l'acide  chlorhydrique. 

M.  0.  Liebreich  suit,  pour  extraire  la  bé- 
taïne de  la  mélasse,  une  marche  différente  de 
celle  de  M.  Scheibler.  Il  dissout  la  mélasse 
dans  l'eau;  il  fait  bouillir  pendant  douze  heu- 
res la  liqueur  avec  de  l'eau  de  baryte;  il  pré- 
cipite la  baryte  par  un  courant  de  gaz  car- 
bonique; il  filtre;  il  évapore  et  il  épuise  par 
l'alcool  le  résidu  sirupeux  résultant  de  cette 
série  d'opérations.  L  extrait  alcoolique  con- 
centré est  précipité  par  une  solution  égale- 
ment alcoolique  et  concentrée  de  chlorure  de 
zinc.  Le  précipité,  purifié  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'eau,  est  précipité  par  la  ba- 
ryte. On  filtre  à  l'effet  de  séparer  l'hydrate 
de  zinc;  on  chasse  l'excès  de  baryte  par  l'a- 
cide sulfurique  ,  qu'on  a  soin  de  ne  pas  em- 
ployer en  excès,  et  l'on  concentre  la  liqueur 
filtrée.  Par  le  refroidissement,  il  se  forme  des 
cristaux  de  chlorhydrate  de  bétaïne. 

La  bétaïne  est  plus  abondante  dans  la  pre- 
mière période  de  la  végétation  des  betteraves 
que  dans  la  période  de  maturité.  Des  bette- 
raves récoltées  en  juillet  ont,  en  effet,  donné 
un  jus  qui  renfermait  0,25  pour  100  de  bé- 
taïne ,  tandis  que  cette  proportion  était  tom- 
bée à  0,1  pour  100  dans  les  betteraves  mûres 
récoltées  au  1er  octobre  dans  le  même  terrain. 

La  bétaïne  n'est  pas  toxique  d'après  M.  O. 
Schultzen.  Elle  n'exerce  aucune  action  sur 
l'économie,  même  à  forte  dose.  L'expérience 
a  été  faite  en  injectant  l  gramme  de  cette 
base  dans  le  sang  d'un  lapin. 

Le  phosphotungstate  de  soude ,  qui  sert  à 
la  préparation  de  la  bétaïne,  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Scheibler,  s'obtient  en  dissol- 
vant le  tungstate  acide  de  sodium  dans  l'a- 
cide phosphorique,  ce  qui  détermine  une  élé- 
vation de  température.  On  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  et  l'on  filtre  pour  séparer  le 
précipité  formé. 

La  bétaïne  se  dépose  de  l'alcool  concentré 
en  cristaux  volumineux  très-brillants,  qui 
renferment  de  l'eau  de  cristallisation  et  qui 
sont  déliquescents  à  l'air.  Ces  cristaux  per- 
dent toute  leur  eau  à  100"  ou  par  l'exposi- 
tion sur  l'acide  sulfurique,  en  s'effleurissant. 
La  bétaïne  est  extrêmement  soluble  dans 
l'eau.  La  solution  saturée  à  250  renferme 
61,8  pour  100  de  base  anhydre  et  présente 
une  densité  de  1,1177.  Cette  solution  n'exerce 
aucune  action  sur  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière;  sa  saveur  est  fraîche  et  sucrée. 
Elle  n'agit  pas  sur  les  réactifs  colorés. 

Sous  1  influence  de  la  chaleur,  la  bétaïne  se 
boursoufle,  répand  l'odeur  de  la  triméthyla- 
mine,puisdu  sucre  brûlé,  et  laisse  finalement 
un  charbon  très-divisé.  Séchée  à  100<>,  elle 
répond  à  la  formule  C^HUAzO2;  cristallisée, 
elle  renferme  CWAzO^  +  H20. 

Le  chlorhydrate  lj!»HllAz02,HCl  forme  des 
tables  incolores  et  volumineuses ,  apparte- 
nant au  système  monoclinique  ;  le  rapport  des 
axes  y  est  a  :  b  :  c  ~  1,2690  :  l  :  0,8167  ;  l'an- 
gle ph'  =  96»  44';  mn  =  76»  52'. 

Le  chloraurate 

CSHllAz02)HCl,Au"'C13 
cristallise  en  aiguilles  minces  ou  en  lamelles 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles  à 
froid. 

Le  chloroplatinate 

[C5H»Az08,HCl]2PtCl*  +  4HSO 

cristallise  dans  l'eau  en  cristaux  volumineux, 
qui  s'efUeurissent  à  l'air  et  s'y  convertissent 
en  une  poudre  jaune.  Le  sel  obtenu  en  pré- 
cipitant une  solution  concentrée  de  bétaïne 
par  du  chlorure  de  platine  dissous  dans  l'al- 
cool est  en  aiguilles  feutrées. 

La  bétaïne  forme  encore  des  chlorures 
doubles  avec  les  chlorures  de  zinc,  de  cad- 
mium et  de  mercure  au  maximum.  M.  Schei- 
bler a  également  préparé  les  phosphates  bi 
et  tribasique  et  l'oxalate  acide  de  bétaïne.  Ces 
sels  forment  des  cristaux  bien  définis.  Le  ci- 
trate, le  tartrate  et  le  malate  n'ont  été  obte- 
nus qu'en  masses  hygroscopiques. 

La  bétaïne  n'est  pas  attaquée  par  l'acide 
chromique;  l'acide  iodhydrique  concentré  est 
sans  action  sur  elle  à  210°  ;  à  220»,  les-  tubes 
font  toujours  explosion. 

L'action  de  la  potasse  donne  lieu  &  la  pro- 
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duction  de  plusieurs  bases,  au  nombre  des- 
quelles il  faut  compter  la  triméthylamine,  qui 
se  dégage  avec  effervescence.  Quand  ce  dé- 
gagement a  cessé,  on  laisse  refroidir,  on 
étend  d'eau,  puis  on  évapore  à  siccité,  après 
avoir  saturé  par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  on 
épuise  enfin  le  résidu  salin  par  l'alcool  bouil- 
lant et  l'on  distille  la  solution  alcoolique.  Le 
résidu,  rydîssous  dans  l'eau,  fournit,  avec  le 
chlorure  d'or,  un  sel  peu  soluble  et  cristalli- 
sable,  qui  renferme  C5H'TAzO»,HCl,Au'"C13. 
Les  eaux  mères  de  ce  sel,  étant  évaporées 
sur  de  l'acide  sulfurique,  fournissent  d  autres 
cristaux  volumineux,  que  l'auteur  n'a  pas 
encore  étudiés.  L'action,,  de  la  potasse  peut 
être  représentée  par  l'équation  suivante  : 
C15H33AZÏ06  +  HîO 
Bétaïne.  Eau. 

=     C8H"Az03  +  2C3H9AZ  +  CO« 
Nouvelle  base.         Tr'iméthy-    Anhydride 
lamine,     carbonique. 

La  bétaïne  constitue  un  isomère  de  la  gly- 
colamide  triméthylée,  de  la  butalunine  et  de 
la  lactaméthane.  Elle  est  identique  avec  l'oxy- 
névrine 

CSH20,OCH3  1 
(CHS)3Az,CSrP0î  =  CHS    Az, 

CH3) 

c'est-à-dire  que  la  bétaïne  est  à  la  névrine 
ce  que  l'acide  acétique  est  à  l'alcool ,  que  la 
bétaïne  diffère  de  la  névrine  par  la  substitu- 
tion de  O  à  H*  dans  le  radical  C2H*.  On  a, 
en  effet,  pour  la  névrine  ou  trimélhyl-oxê- 
thylénamine,  !a  formule 

[(C2H*)"OCH3]'  1 

CH3     Az 
Cil»  ) 

et,  pour  l'oxynévrine  ou  bétaïne,  la  formule 
[(C2H20)"OCH3]  1 

CH3    Az. 
CH3) 

Une  des  preuves  de  l'identité  de  la  bé- 
taïne et  de  l'oxynévrine,  c'est  que  l'on  ob- 
tient du  chlorhydrate  de  bétaïne  par  l'action 
de  la  triméthylamine  sur  l'acide  monoehlo- 
racétique  CSH^O^HCl  ou  chlorhydrate  de 
glycollyle,  de  même  qu'on  obtient  la  névrine 
par  l'action  de  la  triméthylamine  sur  le  chlor- 
hydrate d'oxyde  d'éthyiène  ou  chlorhydrine 
éthylénique  CWO.HCl.  . 

OX1N1US,  fils  d'Hector.  Il  fut  envoyé  par 
Priam  en  Lydie,  avec  son  frère  Seamandre, 
pendant  le  siège  de  Troie.  Grâce  à  cette  pré- 
caution, les  deux  frères  échappèrent  à  la 
destruction  de  leur  famille,  et,  après  que  les 
Grecs  eurent  quitté  Troie  en  ruine,  ils  revin- 
rent dans  leur  patrie,  où  ils  fondèrent  un 
nouveau  royaume. 

OXYNODÈRE  s.  f.  (o-ksi-no-dè-re  —  du 
gr.  oxunô,  j'aiguise  ;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
de  coléoptères,  de  la' famille  des  cycliques, 
tribu  des  cassidaires,  comprenant  huit  espèces 
américaines.  liOn  l'appelle  aussi  discomorphe. 

OXYNOË  s.  f.  (o-ksi-no-é).  Moll.  Genre  de 
gastéropodes,  voisin  des  sigarets. 

OXYNOTE  s.  m.  (o-ksi-no-te  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  notas,  dos).  Ornith.  Syn.  de 

SCHM.BA. 

—  Entom.  Syn.  de  pooops. 
OXYODON  s.  m.  (o-ksi-o-don  —  du  préf. 

oxy,  et  du  gr.  odous,  dent).  Bot.  Syn.  d'oxY- 
i>on,  genre  de  composées. 

OXYOME  s.  m.  (o-ksi-o-me  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  ômos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces,  presque 
toutes  américaines,  et  cinq  ou  six  seulement 
européennes. 

OXYONÉPÈTE  s.  f.  (o-ksi-o-né-pè-te  —  du 
gr.  oxueis,  pointu,  et  de  népèle).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  népète. 

OXYOPE  s.  m.  (o-ksi-o-pe  —  du  préf.  oxy, 
el  du  gr.  ops,  œil).  Arachn.  Syn.  de  sphask, 
genre  d'arachnides  pulmonaires  :  Z'oxyope 
bigarré  a  été  trouvé  aux  environs  de  Briue. 
(II.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  oxyopes  ont  le  corps  oblong 
et  peu  velu;  ies  palpes  filiformes;  le  cépha- 
lothorax ovoïde,  étroit,  tronqué  antérieure- 
ment; l'abdomen  ovoïdo-conique;  les  pattes 
Unes  et  allongées.  Ces  aranêides  habitent 
surtout  les  régions  chaudes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent.  L'oxyope  bigarré  est  long 
d'environ  011,01;  sa  couleur  est  grise,  mélan- 
gée de  noir  et  de  roux.  On  trouve  cette  es- 
pèce dans  le  midi  et  jusque  dans  le  centre 
de  la  France;  on  l'a  rencontrée  sur  les  som- 
mités desséchés  des  carlines,  au  -  dessus  du 
cocon  blanc,  orbiculaire  et  aplati  qui  ren- 
ferme ses  œufs.  L'oxyope  fossane,  qui  habite 
la  Caroline,  est  carnassier  et  court  après  sa 
proie  ;  il  rapproche  les  feuilles  et  en  fait 
ainsi  une  habitation  où  il  se  retire  pour  opé- 
rer sa  ponte.  L'oxyope  d'Alexandrie  habite 
l'Egypte;  ses  mœurs  sont  peu  connues. 

OXYOPIE  s.  f.  (o-ksi-o-p!  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr,  ops,  œil).  Méd.  Développement  ex- 
cessif du  sens  de  la  vue. 

OXYOPS  s.  m.  (o-ksi-ops  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  sept  espèces,  qui  habi- 
tent l'Australie. 

OXYOSPHRÉSIE  s.  f.  (o-ksi-o-sfré-zl  —  du 
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préf.  oxy,  et  du  gr.  osphrésis,  olfaction).  Méd. 
Développement  extrême  du  sens  de  l'odorat. 
OXYOTE  adj.  (o-ksi-o-te  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  ous,  ôlos,  oreille).  Zool.  Qui  a  les 
oreilles  pointues. 

OXYPENTALDINE  s.  f.  (o-ksi-pain-tal-di-ne 
—  du  préf.  oxy,  du  gr.  pente,  cinq,  et  de  al- 
dine).  Chim.  V.  oxytétraldine. 

OXYPÉTALE  s.  m.  (o-ksi-pé-ta-Ie  —  du 
préf.  oxy,  et  de  pétale).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  cynanchées,  originaire  de  l'Amérique 
tropicale  :  L'oxypétale  bleu  peut  se  cultiver 
à  la  manière  des  plantes  annuelles,  (Bon  jar- 
dinier.) 

OXYPÉTALE,  ÉE  adj.  (o-ksi-pé-ta-lé  — 
rad.  oxypëtale).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  l'oxypétale. 

—  s,  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  asclé- 
piadées, tribu  des  cynanchées,  ayant  pour 
type  le  genre  oxypétale. 

OXYPHAS  s.  m.  (o-ksi-fass — du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  phêmi,  je  parle).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pigeons,  et 
ayant  pour  type  fa  colombe  longup. 

OXYPHÉNOL  s.  m.  (o-ksi-fé-nol  —  du  préf. 

oxy,  et  de  phénol).  Chim.  Phénol  diatomique, 
qui  se  produit  dans  la  distillation  sèche  du 
cachou.  Il  On  l'appelle  aussi  acide  oxyphé- 

NIQUB    OU    PYROMORINTANNIQUB  et   PYROCATE- 

CHINE. 

—  Encycl.  Voxyphénol  C^rl^O*  est  un  phé- 
nol diatomique,  isomérique  avec  l'hydroqui- 
none  et  la  résorcine,  qui  le  produit  dans  ta 
distillation  sèche  de  la  catéchine,  de  l'acide 
mortntannique  et  probablement  aussi  de  la 
peucédanine  et  du  Kino.  Il  parait  aussi  pren- 
dre naissance  dans  la  distillation  sèche  du 
bois,  parce  que  le  vinaigre  do  bois  en  con- 
tient. On  n'en  rencontre  pas  dans  le  goudron 
de  houille.  D'après  Eissfeldt  et  Uloth,  tous 
les  tannins  qui  verdissent  les  sels  ferriques, 
comme  le  tannin  du  krame,ria  triandra,  de  la 
tormentilla  erecta ,  du  polygomtm  bistorta , 
du  vaccinium  pyrtillus,  du  pyrola  umbellata, 
du  ealluna  vulgaris,  du  tedum  palustre,  don- 
nent de  l'acide  oxyphénique  à  la  distillation 
sèche,  tandis  qu'on  n'en  obtient  pas  en  distil- 
lant les  tannins  qui  bleuissent  les  sels  ferri- 
ques, comme  c'est  le  cas  pour  ceux  de  l'ar- 
butus  uva  ursi  et  du  rhododendron  ferrugi- 
neum.  Voxyphénol  se  produit  encore ,  en 
même  temps  que  l'anhydride  carbonique , 
lorsqu'on  chauffe  l'acide  oxysalicylique  entre 
210°  et  212°.  Toutefois,  il  se  forme  toujours 
en  même  temps  une  petite  quantité  de  son 
isomère  l'hydroquinone.  L'acide  iodophôni- 
que  fournit  aussi  de  l'hydroquinone  lorsqu'on 
le  soumet  à  l'action  d'une  lessive  do  potasse. 

—  I.  Préparation,  a.  On  introduit  de  la  ca- 
téchine ou  du  cachou  dans  une  cornue  spa- 
sieuse  et  l'on  chauffe  rapidement  la  masse 
au-dessus  de  son  point  de  fusion,  jusqu'à  ce 
qu'elle  charbonne.  Le  produit  distillé,  qui  se 
réunit  dans  le  réservoir,  refroidi,  est  évaporé 
à  30°,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  des  cristaux 
à  sa  surface,  après,  toutefois,  qu'on  l'a  filtré, 
pour  le  débarrasser  des  huiles  empyreumati- 
ques  qui  se  résinifient  durant  l'évaporation. 
Par  le  refroidissement  du  liquide  filtré  et 
évaporé,  il  se  forme  une  masse  cristalline,  que 
l'on  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier buvard,  et  que  l'on  soumet  ensuite  à  la 
sublimation.  Il  distille  d'abord  une  grande 
quantité  de  liquide  qui,  lui  aussi,  fournit  de 
Voxyphénol  lorsqu'on  l'évaporé  ;  puis  il  se  su- 
blime des  cristaux  qu'on  purifie  en  les  subli- 
mant de  nouveau  deux,  trois...,  fois,  jusqu'à 
ce  qu'ils  ne  soient  plus  du  tout  colorés  et  ne 
se  colorent  plus  lorsqu'on  les  expose  à  l'air, 
p.  On  mêle  de  l'acide  morintannique  brut 
avec  son  poids  de  sable  et  l'on  distille  le  mé- 
lange dans  une  cornue  à  une  chaleur  modé- 
rée. Le  liquide  qui  distille  se  solidifie  par  le 
refroidissement  en  une  masse  cristalline  que 
l'on  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier buvard,  pour  la  débarrasser  de  l'huile 
qui  y  adhère  et  qui  contient  du  phénol.  On 
achève  la  purification  par  sublimation  et  cris- 
tallisation dans  l'eau.  «.  Le  kino  de  Malabar 
et  le  butéa-kino  donnent  à  la  distillation  sè- 
che un  liquide  aqueux,  clair,  qui  a  l'odeur  de 
la  créosote  et  qui,  après  avoir  été  séparé  des 
huiles  empyreumatiques  et  avoir  subi  une 
évaporation ,  laisse  une  masse  cristalline 
noire,  laquelle  fournit  de  Voxyphénol  en  la- 
mes incolores  et  souvent  en  prismes.  On  peut 
aussi  extraire  directement,  au  moyen  de  l'é- 
ther, une  petite  quantité  à'oxyphénol  du  kino 
de  Malabar,  et  non  du  butéa-kino.  (Jn  réussit 
mieux  œtte  extraction  directe  en  épuisant  le 
kino  par  l'eau,  précipitant  la  liqueur  aqueuse 
par  1  acétate  de  plomb,  se  débarrassant  de 
l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  fil- 
trant, évaporant  et  épuisant  le  résidu  par 
l'éther.  t.  Le  vin.nigre  de  bois  brut,  évaporé 
à  consistance  sirupeuse,  est  vivement  agité 
avec  une  dissolution  saturée  de  chlorure  de 
sodium;  on  sépare  le  liquide  du  goudron  et 
on  agite  le  premier  de  ces  corps  avec  de  l'é- 
ther. On  sépare  la  couche  éthérée,  qui  vient 
se  réuiiir  à  la  surface  de  la  solution  saline, 
et  l'on  en  retire  l'éther  par  distillation.  Il 
reste  un  résidu  qui  renferme  de  l'acide  acé- 
tique, de  l'huile  de  goudron  et  de  Voxyphénol. 
On  distille  ce  dernier  dans  un  courant  de  gaz 
carbonique.  L'acide  acétique  distille  le  pre- 
mier, puis  passent  de  Voxyphénol  et  une  par- 
tie des  huiles,  puis,  enfin,  une  huile  brune  et 
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visqueuse.  On  recueille  k  part  la  portion 
moyenne  du  produit  distillé;  elle  se  solidifie 
par  le  refroidissement  en  une  pulpe  cristal- 
line rougcàtre  qui,  comprimée  dans  du  papier 
buvard  et  sublimée  (huis  un  courant  de  gaz 
carbonique  ,  donne  de  Yoxyphënot  incolore. 
Un  autre  procédé,  meilleur  peut-être,  pour 
extraire  Yoxyphénol  du  vinaigre  de  bois  brut 
consiste  à  agiter  ce  dernier  liquide  avec  de 
l'éther,  sans  évaporation  préalable.  On  sé- 
pare la  couche  éthérée,  on  en  relire  l'éther 
par  distillation  et  l'on  agite  le  résidu  avec 
une  solution  saturée  de  sel  marin;  on  sépare 
la  solution  saline  de  l'huile  qui  la  surnage,  on 
ljagite  de  nouveau  avec  de  l'éther,  on  retire 
■  l'éther  par  la  distillation  et  l'on  soumet  le 
résidu  à  une  sublimation  dans  un  courant  de 
gaz  carbonique.  Le  liquide  ainsi  obtenu  donne, 
par  le  refroidissement,  des  cristaux  assez 
purs  à' oxy phénol. 

—  II.  Propriétés.  Voxyphénol  forme  de 
larges  et  blanches  lames  très-brillantes,  qui 
ressemblent  à  l'acide  benzoïque.  Quelquefois 
il  se  présente  aussi  en  prismes  rhombiques 
(Zwenger).  D'après  JSeumann,  il  forme  des 
prismes  rectangulaires  brillants  du  système 
trimétriquu,  dont  les  arêtes  latérales  aiguës 
sont  surmontées  d'un  biseau  à  deux  faces, 
formant  entre  elles  un  angle  de  116°.  Il  fond 
à  116"  et  se  sublime  déjà  au-dessous  de  cette 
température  (Zwenger).  Après  avoir  été  des- 
séché, il  fondrait  entre  llu»  et  115»  et  se  vo- 
latiliserait lentement  à  130»  (entre  50°  et 
60°,  d'après  Wagner);  d'après  Eissfeldt,  il 
fond  entre  lu»  et  m°  et  se  volatilise  lors- 
qu'il est  sec,  même  à  la  température  ordi- 
naire. Il  bout  entre  240°  et  245°  (d'après  Wa- 
gner, entre  240°  et  250°),  et  il  fournit  des 
vapeurs  incolores  condensables  en  une  huile 
qui  se  concrète  promptement.  Ces  vapeurs 
ont  une  odeur  piquante  et  excitent  la  toux. 
11  a  une  saveur  amère  et  rougit  légèrement 
le  tournesol,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'acide 
oxyphénique.  Mêlé  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  il  colore  en  violet  le  bois  de  sapin. 
La  coloration  est  d'autant  plus  intense  que 
l'acide  oxyphénique  est  plus  complètement 
privé  de  phénol  ordinaire. 

Voxyphénol  se  dissout  facilement  dans 
l'eau,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  ehlorhy- 
drique  ;  il  se  dissout  très-facilement,  d'après 
Zwenger,  dans  l'alcool.  D'après  Buchner,  il 
serait  fort  peu  soluble  dans  l'éther.  Il  absorbe 
rapidement  le  gaz  ammoniac ,  mais  l'aban- 
donne de  nouveau  dans  lé  vide  ou  à  100°. 
Les  solutions  aqueuses  donnent,  avec  l'acé- 
tate neutre  de  plomb,  un  abondant  précipité 
blanc  CWPb''02  qui  est  permanent  k  l'air, 
presque  insoluble  dans  l'eau  et  facilement  so- 
luble dans  l'acide  acétique.  Desséché  à  frdid, 
il  parait  blanc  verdâtre;  chauffé  à  100°,  il 
devient  brunâtre. 

Les  solutions  aqueuses  de  pyrocatéchine 
ne  colorent  pas  les  sels  ferreux.  Elles  colo- 
rent les  sels  ferriques  en  vert  foncé  et  y  font 
naître  ensuite  un  précipité  noir.  Sous  l'in- 
fluence des  alcalis,  même  en  solution  éten- 
due, cette  couleur  verte  vire  à  un  très-beau 
rouge  violet,  qui  ressemble  à  celui  du  per- 
manganate de  potassium,  et  la  couleur  verte 
est  restaurée  par  les  acides.  Ces  solutions  ne 
précipitent  ni  la  gélatine  ni  les  solutions 
aqueuses  des  sels  de  quinine. 

—  III.  Décompositions.  L'acide  oxyphéni- 
que jaunit  lorsqu'on  le  chauffe  et  devient  plus 
riche  en  carbone.  Lorsqu'on  le  sublime,  il 
laisse  un  léger  résidu  noir.  Bouilli  avec  de 
l'eau,  ce  résidu  laisse  une  huile  empyreumu- 
tique  et  donne  une  décoction  brune.  En  éva- 
porant cette  solution,  on  obtient  une  pellicule 
noire  à  la  surface  et  un  résidu  final  d'un 
brun  noirâtre.  Voxyphénol  brûle  avec  une 
flamme  brillante.  Ses  solutions  aqueuses  rou- 
gissent au  contact  de  l'air  et  ne  se  décompo- 
sent pas  lorsqu'on  les  évapore.  Un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tassium le  décompose  en  donnant  de  l'hydro- 
quinone.  L'acide  azotique  agit  avec  violence 
sur  l'acide  oxyphénique  en  dégageant  des 
vapeurs  rutilantes.  Les  produits  de  cette 
réaction  sont  l'acide  oxalique  et  des  traces 
d'un  acide  nitré,  probablement  l'acide  ni- 
troxyphénique.  Avec  le  chlorure  de  chaux 
ou  le  dichromate  potassique,  il  donne  un  li- 
quide et  un  précipité  noir.  La  solution 
aqueuse  d'acide  oxyphénique  donne  un  pré- 
cipité verdâtre  avec  l'azotate  d'argent,  l'ar- 
gent étant  en  partie  réduit,  et  un  précipité 
brun  foncé  avec  la  solution  d'or.  Le  chlo- 
rure plaiinique  leur  communique  rapidement 
une  couleur  verte  et  y  fait  naître  ensuite  un 
précipité  brun  verdâtre.  D'après  Wagner,  il 
réduit  promptement  l'azotate  d'argent ,  le 
chlorure  aurique  et  le  chlorure  plaiinique.  A 
la  chaleur  de  l'ébullition  ,  il  réduit  égale- 
ment le  sulfate  ou  l'acétate  de  cuivre  en 
présence  des  alcalis;  en  dehors  de  l'action 
des  alcalis,  il  colore  en  brun  et  précipite  en- 
suite en  brun  noir  l'acétate  cuivrique.  L'anhy- 
dride sulfureux  est  sans  action  sur  Voxy- 
phénol. 

—  Acide  acëtoxyphënique  C6H*(C2H30)îO'. 
On  obtient  ce  corps  par  l'action  du  chlorure 
d'aoétyle  sur  l'acide  oxyphénique.  C'est  un 
corps  facilement  fusible,  insoluble  dans  l'eau, 
mais  soluble  dans  l'alcool ,  au  sein  duquel  il 
cristallise  en  aiguilles.  Il  ne  colore  pas  les 
sels  de  fer. 

—  Acide  benzoxypkénique  C6H*(C?H50)208. 
On  l'obtient  par  l'action  du  chlorure  de  ben- 
Zuïle  sur  l'acide  oxyphénique.  C'est  une  huile 
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visqueuse,  qui  se  prend,  au  bout  de  quelques 
jours,  en  une  masse  cristalline.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  facilement  soluble  dans 
les  alcalis  et  dans  l'alcool.  Il  cristallise  de  sa 
solution  alcoolique  en  masses  de  cristaux 
rhombiques,  qui  présentent  la  forme  d'un  en- 
tonnoir. 11  colore  en  vert  les  sels  de  fer. 

OXYPHÉNYL-PROPIONIQUE  adj.  (o-ksi- 
fé-nil-pro-pi-o-ni-ke  —  du  préf.  oxy ,  de 
phényle,  et  de  propionique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  l'acide  phényl-propionique,  dont 
1  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  de 
l'oxhydryle. 

—  EnCycl.  V.  HYDROPARACOUMARATE. 

OXYPHÉRIE  s.  f.  (o-ksi-fé-rî).  Bot.  Syn. 
de  iiuméa,  genre  de  composées. 

OXYPHONIB  s.  f.  (o-ksi-fo-nî  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  phonè ,  voix).  Pathol.  Voix 
très-aigue,  particulière  à  certains  malades. 

OXYPHOSPHURE  s.  m.  (o-ksi-fosfu-re  — 
du  préf.  oxy,  et  de  pliosphure).  Chim.  Corps 
composé  de  phosphore  et  d'un  acide  métal- 
lique. 

OXYPHOTÈNEs.m.{o-ksi-fo-tè-ne).  Chim. 
Nom  donné  par  Fritzsche  à  l'anthraquinone. 

—  Encycl.  V.  oxyanthraquinone. 

OXYPHYLLE  adj.  (o-ksi-fil-le  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  phulton,  feuille).  Bot.  Qui  a 
des  feuilles  aiguës. 

OXYPICRATE  s.  m.  (o-ksi-pi-kra-te  —  du 
préf.  oxy,  et  de  picrate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  oxypicrique 
avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  OXYPICRIQUE. 

OXYPICRIQUE  adj.  (o-ksi-pi-kri-ke  —  du 
préf.  oxy,  et  de  picrique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  diffère  de  l'acide  picrique  par  un 
atome  d'oxygène  qu'il  contient  en  plus.  I!  On 
l'appelle  aussi  acide  typiinique,  amiîr  arti- 
ficiel, TANNIN  ARTIFICIEL,  EXTRAIT  DE  CAM- 
PÈCHE. 

—  Encycl.  L'acide  oxypicrique 

CWAz^O»  =  C«H3(AzC>S)30s 
diffère  de  l'acide  picrique  ou  trinitrophénique 
par  un  atome  d  oxygène  qu'il  contient  en 
plus.  11  est  donc  à  l'acide  picrique  ce  que 
l'oxyphénol  est  au  phénol,  et  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  dérivé  trinitré  de  l'oxyphé- 
nol ou  d'un  de  ses  isomères,  l'hydroquinone 
et  la  résorcine.  Il  prend  naissance  par  l'ac- 
tion prolongée  de  l'acide  azotique  bouillant 
sur  l'extrait  de  campéche,  l'euxanthone,  la 
gomme  ammoniaque,  l'assa-fœtida,  le  galba- 
num,  le  sagapenum  et  l'extrait  aqueux  de 
santal  ou  de  bois  jaune.  Chevreul  l'avaifd'a- 
bord  obtenu  à  l'état  impur  en  1838.  Erdmann 
l'a  obtenu  pur  et  s'est  livré  sur  lui  à  de  nou- 
velles recherches  en  1846.  Enfin,  il  a  été  étu- 
dié en  dernier  lieu  par  BSttger  et  Wili. 

—  I.  Préparation.  l°  Au'  moyen  de  l'assa- 
fœtida.  On  chauffe  entre  70»  et  75°,  dans  un 
large  bassin  de  porcelaine,  des  morceaux 
d'assa-fœtida  de  la  grosseur  d'une  châtaigne, 
avec  quatre  ou  six  fois  leur  poids  d'acide 
azotiqne  de  1,2  de  densité.  Cet  acide  doit  être 
complètement  exempt  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  chlorhydrique.  La  résine  se  ramollit, 
se  divise,  et  il  se  produit  une  légère  mousse 
que  l'on  empêche  de  déborder  en  agitant.  La 
masse,  qui  a  alors  une  couleur  jaune  citron, 
est  maintenue  en  ébullition  pendant  cinq  ou  six 
heures,  et  l'on  remplace  de  temps  en  temps, 
par  de  nouvelles  additions,  l'acide  azotique 
qui  s'évapore.  On  arrête  l'ébullition  lorsque 
la  dissolution  de  la  résine  est  complète.  On 
évapore  alors  la  solution,  qui  est  d'un  brun 
rouge  foncé,  à  consistance  sirupeuse,  et  on 
l'étend  d'une  certaine  quantité  d'eau,  S'il  se 
forme  un  précipité  gras,  résineux,  il  faut 
prolonger  davantage  l'ébullition  avec  l'acide 
azotique.  Si,  au  contraire,  le  précipité  est 
jaune  et  présente  l'apparence  du  sable ,  il 
faut  l'évaporer,  le  priver  ainsi  de  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  azotique,  puis  le 
chauffer  jusqu'au  point  d'ébullition  avec  une 
assez  grande  quantité  d'eau.  On  ajoute  du 
carbonate  potassique  au  liquide,  jusqu'à  ces- 
sation de  toute  effervescence  (mais  en  ayant 
soin  de  ne  point  dissoudre  les  portions  inat- 
taquées  de  résine  qui  montent  a  la  surface 
de  la  liqueur  à  mesure  qu'on  la  neutralise). 
Ou  filtre  sur  du  papier  gris,  on  évapore  et 
l'on  abandonne  k  la  cristallisation.  Les  eaux 
mères,  évaporées  et  refroidies  de  nouveau, 
donnent  une  quantité  additionnelle  d'oxypi- 
crate  de  potassium  impur.  A  la  fin,  il  se  dé- 
pose des  cristaux  d'azotate  potassique,  mais 
non  d'oxalate.  Les  aiguilles,  cristallines,  réu- 
nies en  croûtes  et  en  nodules  bruns,  doivent 
être  débarrassées  de  leur  eau  mère  par  des- 
siccation sur  du  papier  buvard,  puis  on  les 
fait  recristalliser  deux  fois  dans  l'eau  et, 
chaque  fois,  on  décolore  la  solution  par  le  ' 
charbon  animal.  La  dissolution  doit  toujours 
être  faite  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 

fiossible.  En-dernier  lieu,  on  fait  une  disso- 
ution  très-concentrée  de  ces  cristaux  et  on 
y  ajoute  de  l'acide  azotique.  Par  le  refroidis- 
sement, il  se  sépare  de  l'acide  oxypicrique 
sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  blanc  jau- 
nâtre, ou  de  lames  en  feuilles  de  fougère.  On 
le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  plusieurs 
•fois  à  l'eau  froide,  on  le  dessèche  et  on  le 
fait  recristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Ce 
procédé  fournit  3  pour  100  d'acide  oxypicri- 
que. Ou  peut,  dans  cette  méthode,  substituer 
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l'extrait  de  campéche  h  l'assa-fœtida  sans 
modifier  en  rien  la  méthode. 

2°  Au  moyen  de  l'euxanthone  ou  de  l'a- 
■  cide  euxanthique.  On  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps  ces  substances  avec  de  l'acide 
azotique  d'une  densité  de  1,31.  On  évapore 
la  solution  au  bain-marie  au-dessous  de  100°, 
surtout  vers  la  fin.  L'acide  oxypicrique  étant 
peu  soluble,  on  le  sépare  ensuite,  par  cris- 
tallisation ,  de  l'acide  oxalique  produit  en 
mêiue  temps,  et  on  le  dissout  dans  du  carbo- 
nate ammonique  ;  cette  liqueur  encore  chaude 
est  saturée  de  carbonate  d'ammonium  sec. 
L'oxypicrate  d'ammonium,  étant  insoluble 
dans  un  excès  de  carbonate  ammonique,  se 
dépose  alors  en  prismes  jaunes  à  quatre  fa- 
ces. Si  ces  cristaux  sont  trop  colorés,  on  les 
dissout  et  on  les  décolore  par  le  noir  animal. 
Finalement,  on  décompose  la  liqueur  claire 
par  l'acide  chlorhydrique  ou  par  l'acide  azo- 
tique, et  on  achève  comme  dans  la  méthode 
précédente. 

3°  Au  moyen  de  la  peucédanine.  On  ob- 
tient l'acide  oxypicrique  en  faisant  chauffer 
la  peucédanine  avec  de  l'acide  azotique  tiède. 
Le  produit  renferme  toujours  en  même  temps 
des  quantités  considérables  d'acide  oxalique. 
On  le  traite  par  la  potasse  et  l'on  sépare  les 
deux  sels  par  cristallisation.  On  lave  à  l'eau 
l'oxypicrate,  qui  cristallise  le  premier,  on  le 
dissout  dans  l'eau  bouillante,  on  le  précipite 
par  l'acétate  de  plomb  et  l'on  décompose  le 
sel  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré. 

—  IL  Propriétés.  L'acide  oxypicrique 
cristallise  en  prismes  hexagonaux  réguliers 
d'un  jaune  pâle,  qui  rappellent  les  cristaux 
de  pyromorphite.  Ils  craquent  entre  les  dents, 
fondent  par  une  douce  chaleur  et  se  solidi- 
fient sous  forme  rayonnée  par  le  refroidisse- 
ment. Sa  saveur  est  acre,  mais  ni  acide  ni 
amère.  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rougir 
fortement  !e  tournesol.  Sa  solution  alcoolique 
colore  la  peau  en  jaune  d'une  manière  per- 
manente. Il  se  dissout  dans  104  fois  son  poids 
d'eau  froide  à  25°  et,  malgré  la  faible  pro- 
portion dissoute,  il  colore  en  jaune  la  liqueur. 
A  62»,  il  n'exige  plus  que  88  parties  d'eau 
pour  se  dissoudre.  L'alcool  et  1  éther  le  dis- 
solvent facilement,  l'acide  acétique  concen- 
tré plus  facilement  que  l'eau.  Il  est  très-so- 
luble  dans  l'acide  azotique  fumant,  moins 
dans  l'acide  chlorhydrique.  L'eau  le  précipite 
en  partie,  sous  la  forme  de;  poudre  cristalline, 
de  sa  dissolution  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
acides.  Il  précipite  la  gélatine. 

—  III.  Décompositions.  Chauffé  un  peu  au- 
dessus  de  son  point  de  fusion,  l'acide  oxypi- 
crique répand  des  vapeurs  inflammables. 
Lorsqu'on  le  chauffe  brusquement,  it  dé- 
tone comme  de  la  poudre  à  canon.  Sa 
flamme  est  d'un  jaune  brillant,  bordée  le  plus 
souvent  de  jaune  orangé.  Sa  combustion 
laisse  un  résidu  de  charbon.  Lorsque,  au  lieu 
de  le  chauffer  brusquement,  on  le  chauffe 
lentement,  il  dégage  du  bioxyde  d'azote,  de 
l'azote,  de  l'anhydride  carbonique,  des  gaz 
inflammables  et  de  l'eau,  et  il  reste  un  char- 
bon très-finement  divisé.  Sur  le  fer  chauffé 
au  rouge,  il  déflagre  avec  flamme.  L'eau  ré- 
gale détruit  complètement  l'acide  oxypicrique 
et  le  convertit  en  acide  oxalique,  taudis  que 
l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique  pris 
isolément  sont  sans  action  sur  lui.  L'acide 
sulfurique  concentré  et  bouillant  le  décom- 
pose. Il  n'est  point  détruit  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  un  excès  de  lessive  de  potasse  ; 
lorsqu'on  le  fait  digérer  avec  de  la  chaux  et 
du  sulfate  ferreux,  il  ne  donne  pas  un  liquide 
rouge,  comme  le  fait  l'acide  picrique  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  un  liquide  incolore. 
L'acide  sulfhydrique  est  sans  action  sur  lui  ; 
mais,  sous  l'influence  du  sulfhydrate  jaune 
d'ammonium  en  dissolution  alcoolique,  il 
prend  immédiatement,  dès  que  l'on  chauffe, 
une  couleur  rouge  brun  foncé  et  laisse,  par 
l'évaporation,  une  masse  noire  qui  renferme 
du  soufre,  uno  petite  quantité  d  une  poudre 
noire  dont  la  nature  n'a  point  été  déterminée 
et  un  sel  d'ammonium  dont  la  nature  n'a  pas 
été  non  plus  déterminée,  mais  dont  on  peut 
extraire  un  acide  qui  ressemble  aux  acides 
picrique  et  oxypicrique  et  qui  pourrait  bien 
être,  par  conséquent,  de  l'oxypicrate  d'ain-" 
monium  indécomposé.  L'acide  aqueux  dissout 
le  sulfure  de  fer  en  dégageant  moins  d'acide 
sulfhydrique  que  ne  permettrait  de  l'attendre 
la  quantité  de  fer  dissoute.  11  eu  est  de  même 
du  dégagement  d'hydrogène  qui  se  produit 
lorsqu  on  remplace  le  sulfure  de  fer  par  du 
fer  ou  du  zinc  métallique.  Il  se  forme  dans 
ces  cas  une  solution  d  un  brun  verdâtre.  Il 
n'agit  pas  sur  le  cadmium,  le  plomb,  le  cui- 
vre et  l'argent.  Sa  poussière  prend  feu  spon- 
tanément lorsqu'on  la  projette  sur  du  potas- 
sium (non sur  du  sodium)  et  qu'on  la  comprime 
légèrement  avec  un  pilon  dans  uu  mortier. 

—  IV.  Oxypicrates.  L'acide  oxypicrique 
décompose  facilement  les  carbonates.  Il  est 
bibasiquè,  forme  des  sels  neutres  et  des  sels 
acides.  Presque  tous  les  oxypicrates  détonent 
lorsqu'on  les  soumet  à  une  chaleur  graduel- 
lement croissante,  même  plus  violemment 
que  les  picrates  ;  mais  ils  ne  détonent  pas  par 
la  percussion.  Le  charbon  anima!  sépare  en 
totalité  l'oxyde  métallique  des  solutions  sa- 
lines de  cet  acide  k  base  de  métaux  pesants. 
On  observe  surtout  ce  fait  avec  les  sels  de 
cuivre,  de  plomb,  de  nickel,  de  manganèse. 

—  Oxypicrates  d'ammonium,  o.  Sel  neutre 
C6H(AzH*)2(Az0S)302.  L'acide  aqueux,  neu- 
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tralisé  par  l'ammoniaque  et  saturé  ensuite  à 
chaud  par  du  carbonate  d'ammonium  solide, 
qui  diminue  la  solubilité  du  sel  ammoniaque 
dans  l'eau,  donne  de  grandes  aiguilles  jaune 
orangé,  qui  détonent  légèrement  lorsqu'on 
les  chauffe  et  qui  sont  plus  solubles  dans  l'eau 
que  les  cristaux  du  sel  acide.  Ces  cristaux 
appartiennent  au  système  monoclinique. 
p.  Sel  acide  C6H2(AzlI*)(AzOS)302.  On  l'ob- 
tient en  neutralisant  la  moitié  d'une  solution 
de  l'acide  par  du  carbonate  d'ammonium,  en 
ajoutant  la  seconde  moitié,  évaporant  et  lais- 
sant cristalliser.  Une  solution  assez  étendue 
fournit  de  gros  cristaux  jaune  tendre,  qui  ont 
la  forme  d'aiguilles  aplaties.  Une  solution 
plus  concentrée  donne,  par  l'évaporation,  des 
aiguilles  capillaires  entrelacées,  qui  détonent, 
mais  faiblement,  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. 

—  Oxypicrate  de  baryum 

C«HBa"(Az02)»Oî  +  2H»0. 
C'est,  un  sel  très-soluble.  Il  cristallise  en  ai- 
guilles très-courtes,  de  couleur  orangée,  qui 
perdent  leur  eau  à  100". 

—  Oxypicrate  de  cadmium.  C'est  un  sel  dé- 
liquescent. 

—  Oxypicrate  de  calcium 

(C6HCa"(AzOî)30S)s  +  7H*0  (î). 
C'est  un  sel  très-soluble.  Il  cristallise  en  no- 
dules qui  perdent  10,22  pour  100  (2  molécules) 
d'eau  à  100°. 

—  Oxypicrate  de  cobalt.  11  forme  des  ai- 
guilles très-solubles  d'un  brun  léger.  Le  sel 
ammonio-cobalteux  forme  des  aiguilles  d'un 
jaune  brun,  et  le  sel  potassico-cobalteux  forme 
des  nodules  durs  et  bruns. 

—  Oxypicrate  de  cuivre  . 

C6HCu"(AzO*)SOî  +  H*0. 
On  l'obtient  en  aiguilles  d'un  jaune  tendre 
lorsqu'on  laisse  évaporer  une  solution  de  car- 
bonate de  cuivre  dans  l'acide  oxypicrique.  Le 
sel  ammonio-cuprique  s'obtient  en  cristaux 
bruns  modérément  solubles,  du  système  tri- 
clinique,  par  la  dissolution  du  carbonate  de 
cuivre  dans  une  solution  saturée  d'oxypi- 
crate  d'ammonium.  Le  sel  cupri  -  potassi- 
que [C«H(AzOî)30î]sc*Cu",4H20(?)  s'obtient 
de  la  même  manière  que  le  sel  ammoniacal. 
Il  forme  des  touffes  d'aiguilles  brunes,  qui  dé- 
tonent avec  une  extrême  violence  lorsqu'on 
les  chauffe. 

—  Oxypicrate  de  fer.  La  •  liqueur  filtrée 
qu'on  obtient  en  précipitant  du  sulfate  fer- 
reux par  l'oxypicrate  de  baryum  et  en  filtrant 
ensuite  donne,  lorsqu'on  l'évaporé,  des  cris- 
taux d'un  vert  noirâtre,  qui  se  dissolvent 
promptement  dans  l'eau  en  passant  k  un  état 
supérieur  d'oxydation.  Le  sel  ammoniacal, 
mélangé  avec  de  l'alun  de  fer,  forme  des  ai- 
guilles jaunes  d'oxypicrate  ferrique. 

—  Oxypicrate  de  plomb.  Le  sel  neutre  n'a 
point  été  obtenu.  Lorsqu'on  mêle  des  solu- 
tions aqueuses  d'acide  oxypicrique  et  d'acé- 
tate neutre  de  plomb,  it  se  forme  un  précipité 
floconneux  jaune,  qui  consiste  en  oxypicrate 
basique  de  plomb 

[C<îH2(AzOÎ)SOS]2Pb",2Pb"0  -f  311*0. 
Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau  ot  détone 
par  la  pression  lorsqu'il  est  sec. 

—  Oxypicrate  de  magnésium.  C'est  un  sel 
très-soluble,  qui  cristallise  difficilement. 

—  Oxypicrate  de  manganèse.  On  l'obtient 
en  précipitant  le  sel  de  baryum  par  le  sul- 
fate manganeux  et  en  évaporant.  Il  constitue 
de  petites  tablettes  d'un  jaune  pâle,  qui  fon- 
dent dans  leur  eau  de  cristallisation  et  rou- 
gissent par  l'action  de  la  chaleur.  Il  perd 
29,9»  pour  îoo  d'eau  (îo  molécules)  à  100°. 

—  Oxypicrate  de  nickel.  Il  cristallise  diffi- 
cilement en  aiguilles  très-solubles  d'uu  jaune 
pâle.  Le  sel  nickélico-potassique  forme  des 
croûtes  cristallines  brunes. 

—  Oxypicrates  de  potassium,  a.  Le  sel  neu- 
tre C6HK»(AzO2)30S  forme  des  aiguilles  min- 
ces, tronquées,  d'un  jaune  orange,  peu  solu- 
bles dans  l'eau.  Il  se  précipite  sous  la  forma 
d'une  poudre  cristalline  lorsqu'on  ajoute  un 
excès  de  potasse  k  uns  solution  aqueuse  de 
l'acide  libre. 

p.  Le  sel  acide  C6HîK(AzOî)30*  +  H^O 
cristallise  en  aiguilles  capillaires  d'un  jaune 
pâle,  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation 
a  100°.  On  l'obtient  en  divisant  en  deux  par- 
ties égales  une  solution  de  l'acide  libre,  sa* 
turant  la  moitié  par  la  potasse  et  ajoutant  la 
deuxième  moitié. 

—  Oxypicrate  d'argent  CBHAgïfAzOïJSO*. 
Lorsqu'on  dissout  a  60°  du  carbonate  3'ar- 
gent  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  oxy- 
picrique ou  qu'on  mélange,  k  la  même  tem- 
pérature, des  solutions  modérément  concen- 
trées d'azotate  d'argent  et  d'oxypicrate  de 
potassium,  on  obtient  une  liqueur  qui  donne 
de  l'oxypicrate  d'argent  par  le  refroidisse- 
ment. Ue  sel  cristallise  en  aiguilles  aplaties 
d'un  jaune  tendre,  qui  ont  jusqu'à  om,07  et 
0m,08  de  longueur  lorsque  son  refroidisse- 
ment est  rapide.  Si  le  relroidissement  est,  au 
contraire,  rapide,  il  cristallise  en  lames.  Il 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  l'ébullition  dé- 
compose ses  solutions  avec  dépôt  d'argent 
métallique. 

—  Oxypicrates  de  sodium,  a.  Le  sel  neu- 
tre (C«HNaS(AzO!)30S)2  +  511^0  (î)  cristal- 
lise en  petites  aiguillus  d'un  jaune  pâle.  Il  est 
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ti-ès-soluble  dans  l'eau  et  perd  !a  totalité  do 
son  eau  de  cristallisation  &  100°. 

p.  Le  sel  acide  n'a  point  été  obtenu  à  l'état 
cristallin  jusqu'à  ce  jour. 

—  Oxypicrate  de  strontium 

C«HSt"{Az02)3()2,?H80. 
Ce  sel  est  beaucoup  plus  soluble  que  celui  de 
baryum.  Il  cristallise  très-aisément  de  ses 
dissolutions  concentrées  en  gros  nodules  com- 
posés de  longues  aiguilles  d'un  jaune  pâle,  qui 
perdent  7,02  pour  100  d'eau  à  100°. 

OXYP1LE  s.  m.  (o-ksi-pi-le  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  pilos,  poil).  Entora.  Genre  d'insectes 
orthoptères  dermaptères,  de  la  famille  des 
rnanliens,  tribu  des  inantides,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Sénégal. 

OXYPIN1TANKIQUB  adj.  (o-ksi-pi-ni-tann- 
ni-ke  —  du  préf.  oxy,  du  lat.  pinus,  pin,  etde 
tannique).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qui,  d'a- 
près Kawalier,  existerait  dans  les  feuilles  du 
sapin  d'Ecosse. 

—  Encycl.  L'acide  oxypinitannique 

CUH1609 
paraît  exister,  d'après  Kawalier,  dans  les  ai- 
guilles (feuilles)  du  sapin  d'Ecosse  (pinus 
syloestris).  Pour  l'extraire,  on  pulvérise  les 
feuilles  et  on  les  épuise  par  l'alcool  bouillant 
de  40  centièmes.  On  distille  ensuite  l'alcool 
et  l'on  mêle  le  résidu  avec  de  l'eau,  qui  pré- 
cipite une  masse  résineuse  verte  et  qui  re- 
tient en  solution  de  la  pinicrine,  du  sucre,  de 
l'acide  oxypinitannique,  de  l'acide  pinitanni- 
que  et  des  traces  ri  acide  citrique.  On  ajoute 
au  liquide  quelques  gouttes  d'acétate  neutre 
de  plomb,  pour  le  déféquer,  et  on  le  filtre, 


sel  de  plomb.  Ce  précipité  est  mis  en  diges- 
tion avec  de  l'acide  acétique  étendu;  la  li- 
queur est  filtrée  et  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  qui  donne  un  dépôt  d'oxy- 
picrate  de  plomb  pur.  On  recueille  ce  précipité 
sur  un  filtre,  on  le  lave  bien,.on  le  met  en 
suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose  par 
un  courant  d'acide  sulfhydrique,  on  filtre  le 
liquide  et  on  l'évaporé  au  bain-marie. 

L'acide  oxypinitannique  est  une  poudre  bru- 
nâtre, inodore,  très-soluble  dans  l'eau  et 
d'une  saveur  fort  astringente.  Sa  solution  se 
colore  en  jaune  par  l'ammoniaque.  Traitée 
par  l'eau  de  baryte,  elle  donne  un  liquide 
jaune  qui  laisse  déposer  des  flocons  rouges 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  Le  chlorure 
ferrique  la  colore  en  vert.  Le  sulfate  cupri- 
que, légèrement  additionné  d'ammoniaque,  y 
lait  naître  un  précipité  brun  verdàtre.  La 
tartre  émétique  et  l'azotate  d'argent  ne  le 
précipitent  pas.  Lorsqu'on  le  sursature  par 
l'ammoniaque  et  qu'on  l'expose  à  l'air,  il  ab- 
sorbe rapidement  l'oxygène  et  acquiert  une 
couleur  brune.  L'acide  ohlorhydrique  bouil- 
lant lui  communique  une  coloration  rouge 
carmin.  L'acide  sulfurique  étendu  et  bouil- 
lant y  produit  un  dépôt  rouçe,  pulvérulent, 
sans  donner  de  glucose.  L  oxypinitannate 
d'ammonium  se  trouble  lorsqu'on  ajoute  de 
l'azotate  d'argent  à  sa  solution,  et  laisse  dé- 
poser de  l'argent  métallique  quand  on  le 
chauffe. 

OXYPLEURE  s.  m.  (o-ksi-pleu-re  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  pleura,  flanc).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  téuamères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céiam- 
bycins,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi  de 
la  France. 

OXYPODE  s.  f.  (o-ksi-po-de  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentanières,  de 
la  famille  des  brachélytres,  comprenant  cin- 
quante espèces,  toutes  européennes. 

OXYFOLIDE  s.  f.  (o-ksi-po-li-de).  Bot, 
Syn.  de  tikdumannie. 

OXYPORE  s.  m.  (o-ksi-po-re  —  du  gr.  oxii- 
poros,  qui  pénètre  profondément).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamèçes,  de 
la  famille  des  brachélytres,  tribu  des  staphy- 
lins,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  ré- 
parties entre  l'Europe  et  les  Etats-Unis  :  On 
trouve  les  oxypores  dans  les  champignons 
pourris.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  oxypores  ont  la  tète  grande, 
entièrement  dégagée  du  corselet;  les  anten- 
nes en  massue  feuilletée;  les  yeux  arrondis 
et  saillants;  les  mandibules  grandes,  arquées 
et  très- pointues  ;  les  mâchoires  bifides,  pres- 
que cornées;  le  corselet  arrondi,  assez  étroit 
et  rebordé;  l'éousson  petit;  les  élytres  durs 
et  très-courts;  les  pattes  velues  et  de  lon- 
gueur moyenne.  On  trouve  les  oxypores  dans 
les  champignons  pourris;  leur  démarche  est 
très-vive,  et  ils  s  enfoncent  dans  la  matière 
molle  du  champignon  avec  beaucoup  de  cé- 
lérité; leur  larve  est  blanche;  elle  passe 
sa  vie  et  subit  ses  métamorphoses  dans  l'in- 
térieur même  de  ces  cryptogames,  h'oxypore 
fauve,  type  du  genre,  a  le  corps  fauve  et  les 
élytres  noirs;  sa  longueur  no  dépasse  guère 
0m,O05.  (Jette  espèce  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  se  trouve  dans  les  environs  de 
Paris. 

OXYPORITE  adj.  (o-ksi-po-ri-te  —  rad. 
oxypore).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  oxypore. 

—  s.  m.  pi.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  oxypore. 

OXYPROTÉINE   s.    f.    (o-ksi-pro-té-ine). 
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Chim.  Composé  qui   représente  la  protéine 
additionnée  d'un  atome  d'oxygène. 

OXYPTÈRE  s.  m.  (o-ksi-ptè-re  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  pteron,  aile,  nageoire).  Mamm. 
Section  du  genre  dauphin. 

—  Entom.  Syn.  rie  mélanophile. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  oxypières  sont  des 
dauphins  qui  se  distinguent  par  leurs  na- 
geoires dorsales,  au  nombre  de  deux.  L'oxy- 
ptère  de  Mongitore  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée, sur  les  côtes  de  la  Sicile.  Cette  es- 
pèce, qui  devrait  être  la  mieux  connue,  n'a 
pas  été  suffisamment  observée,  l.'oxyptère 
rhinocéros  a  une  taille  à  peu  près  double  de 
celle  du  marsouin  ordinaire;  le  dessus  de  son 
corps  est  tacheté  de  noir  et  de  blanc.  Ce  cé- 
tacé  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  a  sur 
le  front  une  corne  ou  nageoire  recourbée  en 
arrière,  analogue  à  celle  du  dos.  Il  habite  le 
grand  Océan,  dans  le  voisinage  de  l'équateur. 
Cette  espèce  est  trop  peu  connue  pour  qu'on 
puisse  la  rapporter  avec  certitude  à  ce  genre. 

OXYPYCNE  adj.  m.  (o-ksi-pi-kne  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  puknos,  épais).  Mus.  anc. 
Se  disait  du  troisième  son  de  chaque  tétra- 
corde  :  Les  sons  oxypycnes. 

—  Encycl.  On  sait  que  le  système  tétra- 
cordal  des  anciens  Grecs  se  composait  de  té- 
tracordes  au  nombre  de  cinq,  en  partant  du 
grave  à  l'aigu,  et  divisés  eux-mêmes  en  trois 
cordes,  plus  une  corde  coiuigue  à  chacun  de 
ces  tétraeordes  et  les  reliant  entre  eux.  Dans 
le  genre  épais  adopté  par  les  anciens  Grecs, 
le  troisième  son  de  chaque  tétracorde,  en 
montant  du  grave  à  l'aigu,  portait  le  nom 
A'oxypycne.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  leur  système  musical,  les  Grecs  avaient 
placé  le  grave  en  haut  et  l'aigu  en  bas.  Il  y 
avait  donc,  dans  le  genre  épais,  cinq  sons 
oxypycnes.  Le  genre  épais,  dans  la  musique, 
était,  selon  la  définition  d'Aristoxène  le  Tiii- 
losophé,  un  genre  serré,  dense,  celui  «U)  dans 
chaque  tétracorde,  la  somme  des  deux  pre- 
miers intervalles  est  moindre  que  le  troisième. 
Ainsi,  dit  Rousseau,  le  genre  enharmonique 
est  épais  parce  que  les  deux  premiers  inter- 
valles, qui  sont  chacun  d'un  quart  de  ton,  ne 
forment  ensemble  qu'un  deini-ton ,  somme 
moindre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  aussi 
est  un  genre  épais,  puisque  ses  deux  premiers 
intervalles  ne  forment  qu'un  ton. 

OXYPYGE  s.  m.  (o-ksi-pi-je  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gjr.  puyé,  fesse).  Ornith.  Syn.  de  myio- 

THERE. 

OXYPYROLIQUE  adj.  (o-ksi-pi-ro-li-ke  — 
du  prêt',  oxy,  et  de  pyrolique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  résulte,  dit-on,  de  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'acide  sébacique. 

—  Encycl.  L'acide  oxypyrolique  CWsOs  (?) 
se  produirait,  d'après  Arppe,  en  même  temps 
que  l'acide  succinique,  par  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  l'acide  sébacique.  Il  cristallise 
souvent  en  lames  incolores,  souvent  en  mas- 
ses sphériques.  Il  se  dissout  dans  4î  parties 
d'enu  a. 20°  et  plus  facilement  dans  l'eau 
bouillante.  Il  fond  à  130°  et  se  décompose  à 
des  températures  plus  élevées.  A  l'unalyse, 
il  donne  de  47,7  à  48,1  pour  100  de  carbone 
et  6,6  à  6,9  pour  100  d'hydrogène.  La  formule 
donnée  plus  haut  exige  47,7  de  carbone  et 
6, S  d'hydrogène.  Ces  nombres  sont  très-con- 
cordants; malheureusement,  il  n'en  est  plus 
de  même  de  ceux  que  donne  le  dosage  de 
l'argent  dans  le  sel  d'argent.  La  formule 

C7H««Ag205 
exgigerait  57  pour  100  d  argent,  et  l'analyse 
a  donné  seulement  55,4  de  ce  métal.  D'a- 
près Wirz,  l'acide  dit  oxypyrolique  répondrait 
a  la  formule  CHt*0*  et  serait  identique  avec 
l'acide  pimélique.  Dans  un  second  mémoire, 
Arppe  prétend  que  l'acide  obtenu  par  la  mé- 
thode qu'il  a  décrite  passe  de  la  forme  gra- 
nuleuse à  la  forme  lamellaire;  que,  quand  il 
a  la  forme  lamellaire,  il  présente  la  composi- 
tion de  l'acide  pimélique;  mais  que,  quand  il 
a  la  forme  granuleuse,  il  répond  à  la  for- 
mule CHl'O'.  Ces  résultats  nous  paraissent 
trop  fantastiques  pour  que  nous  puissions  y 
croire  et,  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  pen- 
sons avec  Wirz  que  l'acide  dit  oxypyrolique 
n'est  que  de  l'acide  pimélique.  V.  ce  mot. 

OXYPYROTARTRIQUE  adj.  (  o-ksi-pi-ro- 
tar-tri-ke  —  du  préf.  oxy,  du  gr.  pur,  feu,  et 
de  tartrique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  homo- 
logue de  l'acide  nialique. 

—  Encycl.  Cet  acide,  obtenu  par  M.  Max- 
well Simpson,  a  pour  formule  C5H8os.  Il  est 
l'homologue  supérieur  de  l'acide  malique.  Il 
est  à  l'acide  pyrotartrique  ce  que  l'acide  ma- 
nque est  à  l'acide  succinique,  c'est-à-dire 
qu'il  représente  l'acide  pyrotartrique  C5HSO* 
auquel  est  venu  s'ajouter  1  atome  d'oxygène, 
exactement  comme  l'acide  malique  C*K605 
représente  le  résultat  de  l'addition  d'un  atonie 
d'oxygène  à  l'acide  succinique  C*H50*. 
M.  Maxwell  Simpson  a  obtenu  l'acide  oxypy- 
roturtrique  en  soumettant  la  dicyanhycliïue 
glycérique  à  l'ébullition  avec  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse  : 

[OH 

-(-     îKI-IO     +     21120 
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—  I.  Préparation.  On  mélange  1  molé- 
cule de  dichlorhydrine  glycérique  avec  2  mo- 
lécules de  cyanure  de  potassium  pur  et 
avec  une  certaine  quantité  d'alcool,  et  l'on 
chauffe  le  mélange  à  100",  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  dans  des  vases  scellés  à  la  lampe. 
Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  te  cyanure  de 
potassium  se  trouve  entièrement  converti  en 
chlorure.  On  ouvre  alors  les  matras,  on  en 
filtre  le  contenu,  on  ajoute  des  morceaux  de 
potasse  à  la  solution  alcoolique  de  la  di- 
cyanhydrine,  on  la  place  dans  un  appareil 
surmonté  d'un  réfrigérant  de  Liebig  renversé, 
permettant  aux  vapeurs  condensées  de  re- 
fluer dans  le  ballon,  et  l'on  fait  bouillir  aussi 
longtemps  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque. 
On  renverse  alors  le  récipient,  on  distille 
l'alcool  au  bain-marie,  on  traite  le  résidu  par 
un  léger  excès  d'acide  azotique  étendu,  et 
l'on  chauffe  au  bain-marie  pour  chasser  l'ex- 
cès de  cet  acide.  On  reprend  ce  résidu  par 
l'alcool,  qui  laisse  l'azotate  de  potassium  et 
qui  dissout  l'acide  oxypyrotartrique,  on  éva- 
pore, on  redissout  dans  l'eau  bouillante  le  ré- 
sidu très-coloré  de  l'évaporation  et  on  fait 
passer  du  chlore  à  travers  la  liqueur  pour  la 
décolorer.  On  neutralise  ensuite  de  nouveau 
le  liquida,  on  précipite  un  tiers  environ  de 
l'acide  par  l'azotate  d'argent,  on  filtre  et  l'on 
achève  la  précipitation  par  le  même  sel.  On 
obtient  ainsi  un  sel  d'argent  tout  k  fait  inco- 
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lore,  qui  fournit  l'acide  oxypyrotartrique  en 
une  masse  cristalline  incolore,  sous  l'action 
de  l'hydrogène  sulfuré  en  présence  de  l'eau, 

—  II.  Propriétés.  L'acide  oxypyrotartri- 
que a  une  saveur  acide  franche.  Il  est  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Il  fond  à  135» 
environ  et  se  décompose  à  une  température 
plus  élevée.  L'acide  libre  donne,  avec  l'acé- 
tate de  plomb,  un  précipité  blanc  volumineux, 
mais  n'est  pas  précipité  par  l'eau  de  chaux. 
Ses  sels  neutres  précipitent  en  blanc  le  chlo- 
rure mercurique,  en  brun  pâle  le  chlorure 
fenique,  en  blanc  bleuâtre  lessels  cupriques. 
Ils  donnent  un  trouble  blanc  avec  le  chlorure 
de  baryum. 

L'acide  oxypyrotartrique  est  bibasique.  La 
formule  de  son  sel  d'argent  est  (j"H8Ag*0&; 
celle  de  son  éther  éthylique  est 

CBH6(Cni5)205. 

Ce  dernier  corps  distille  entre  295°  et  300°  en 
se  décomposant  en  partie. 

La  réaction  par  le  moyen  de  laquelle 
M.  Maxwell  Simpson  a  obtenu  l'acide  oxypy'- 
rotartrique  peut  être  appliquée  à  chacun  des 
cyanures  qui  dérivent  d'un  alcool  diatomiqua 
ou  triatomique,  et  elle  fournit,  pour  chaque 
alcool  diatomique,  deux,  et,  pour  chaque  al- 
cool triatomique,  trois  acides  d'une  basicité 
différente.  Ainsi  : 


AVEC   LE  GLYCOL   (ALCOOL   DIATOMIQUE) 
Cyanure.  Acide. 

Chlorhydrine  glycolique  .  .  .    C«HSOCl    CWO.CAz     C3H60»    acide  lactique  monobasique. 
Dichloture  d'éthylène C^H^CiS      C^H^CAz)*    CHl^O*    acide  succinique  bibusique. 

AVEC   LA   GLYCÉRINE   (ALCOOL  TRIATOMIQUE) 
Cyanure. 

Chlorhydrine CWOî.Cl    C»IPOS(CAz) 

Dichlorhydrine C3II«0,C1»     CWO(CAz)2 

ïrichlorhydrine CW.Clâ        C3H3(CAz)3 


monobasique. 

oxypyrotartrique  oibasique. 
carlnillylique  tribasique. 


(C3H5)»'    CAz 

(  CAz 

Dicyachydrine. 

2AZ1I3     + 
Ammoniaque. 


Potasse.  Eau. 

i  on 

(C3115)"'     CO.OK. 
(  CO.Oli 
Oxypyolnrtrate 
potassique. 


OXYQUE  s.  m.  (o-ksi-ke  —  du  gr.  oxus, 
acide).  Chim.  Composé  dans  lequel  l'oxygène 
joue  le  rôle  d'élément  négatif. 

OXYQU1N1NE  s.  f.  (o-ksi-ki-ni-ne  -—  du 
préf.  oxy,  et  de  quinine).  Chim.  Composé  qui 
représente  de  la  quinine  additionnée  d'un 
atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  L'oxyquinine  est  un  composé 
qui  se  forme  lorsqu'on  fait  bouillir  le  sulfate 
de  quinine  avec  de  l'azotite  de  potassium.  Il 
se  dégage  de  l'azote  et,  après  refroidisse- 
ment, le  liquide  donne,  par  l'ammoniaque,  un 
précipité  blanc  cristallin  et  granuleux.  Ce 
précipité  se  dissout  dans  l'alcool  et  donne 
une  solution  qui  laisse,  en  s'évaporant,  un 
résidu  transparent  et  amorphe,  lequel  devient 
promptement  cristallin  au  contact  de  l'eau. 
Les  granules  cristallins  fondent  à  100°  dans 
leur  eau  de  cristallisation.  Le  produit  fondu 
perd  son  eau  à  130»  et  se  convertit  de  nou- 
veau en  une  masse  transparente  incolore,  qui 
reste  solide  à  140°  et  qui  renferme 

Cs°HîiAzS03, 
c'est-à-dire  qui  représente  de  la  quinine 

C20H«Az2O2+O. 
La  mnsse  anhydre  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  est 
infiniment  moins  ainère  que  la  quinine. 

OXYRACHIDE  s.  f.  (o-ksi-ra-ki-de  —  du 
préf.  oxy,  ut  de  rachis).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
dus  fulgoriens,  tribu  des  membraeides,  dont 
l'espèce  type,  vulgairement  nommée  demi- 
diable,  habite  la  b'rance  et  l'Allemagne. 

OXYRAMPHE  s.  m.  (o-ksi-ran-fe  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  ramp/ios,  bec,  carène). 
Ornith.  Syn.  d'oxYRHYNQUE. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Népal. 

OXYRHEGMIE  OU  OXYREGMIE  S.  f.  (o-ltsi- 
rè-gmï  —  du  préf.  oxy,  et  du  gr.  erheugô,  je 
rote).  Méd.  Rapport  acide,  exhalaison  aigre 
de  l'estomac. 

OXYRHIE  s.  f.  (o-ksi-rî  —  du  préf.  oxy,  et 
du  gr.  rliin,  nez).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères insectivores  fossiles. 

OXYRHODIN  s.  m.  (o-ksi-ro-dain  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  rhodon,  rose).  Pharm. 
anc.  Médicament  dans  lequel  il  entrait  du  vi- 
naigre rosiit. 

OXYRHYNCHIDE  adj.  (o-ksi-rain-ki-do  — 
rad.  oxyriiynque).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  oxyrhynque. 

s.  m.  pi.  Division  de  la  famille  des  cha- 
rançons, comprenant  le  seul  genre  oxyrhyn- 
que. 

OXYRHYNQUE  adj.  (o-ksi-rain-ke  —  du 
prof,  oxy,  et  du  gr.  rugehos,  bec,  rostre).  En- 
tom. Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  aigu. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux  co- 
nirostres,  comprenant  trois  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  du  Sud  :  Les  oxyuhynquks, 
dont  tes  mœurs  sont  inconnues,  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  loriots.  (Z.  Gerbe.) 

—  Ichthyol.  Nom  de  deux  poissons,  des 
genres  raie  et  salmone. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramëres,  de  la  famille  des  charançons,  type 
de -la  division  des  oxyrhynchides,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  les  Iudes 
orientales. 


—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  décapodes 
brachyures,  caractérisée  par  un  bec  ou  ros- 
tre aigu  ':  Les  oxyrhynquks  paraissent  être 
tous  des  crustacés  essentiellement  maritimes. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  oxyrhynques  offrent 
comme  caractères  génériques  :  un  bec  court, 
droit,  très-effilé  en  alêne  à  sa  pointe  ;  des  nari- 
nes basales,  la  térales  comme  celles  des  torcols; 
des  ailes  obtuses;  des  tarses  courts  ;  quatre 
doigts,  trois  antérieurs,  les  doijjts  latéraux 
égaux,  le  doigt  externe  soudé  à  la  base,  le  doigt 
interne  divisé.  L' oxyrhynque  en  feu,  espèce 
type,  est  vert  en  dessus  et  vert  blanchâtre  en 
dessous  ;  il  porte  une  épaisse  huppe  de  plumes 
longues,  effilées,  à  barbes  décomposées  et  co- 
lorées de  brun  et  de  rouge  de  feu.  Il  vit  au 
Brésil.  Une  seconde  espèce,  qui  habite  éga- 
lement l'Amérique  du  Sud,  a  le  dessus  du 
corps  verdàtre  et  le  dessous  d'un  blanc  vert 
jaunâtre  clair,  taché  de  noir.  On  ignore  les 
mœurs  de  ces  deux  oiseaux,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  du  loriot. 

—  Crust.  Les  oxyrhynques  sont  placés  en 
tête  de  la  classe  des  crustacés,  à  cause  de 
leur  système  nerveux,  qui  présente  le  plus 
haut  degré  de  centralisation  observé  dans  co 
groupe.  La  forme  générale  de  leur  corps  se 
rapproche  de  celle  d'un  triangle  dont  la  base 
serait  arrondie  et  tournée  en  arrière.  •  Les 
oxyrhynques,  dit  M.  H.  Lucas,  paraissent  être 
tous  des  crustacés  essentiellement  maritimes  ; 
on  n'en  connaît  pas  qui  vivent  dans  l'eau 
douce  ou  qui  fréquentent  les  rivages  de  la 
nier;  tous  habitent  à  des  profondeurs  consi- 
dérables, et  on  ne  se  les  procure,  en  général, 
qu'à  l'aide  de  filets  traînants.  Malgré  la  lon- 
gueur souvent  excessive  de  leurs  pattes,  leurs 
mouvements  sont,  en  général,  lents,  et,  lors- 
qu'on les  retire  de  l'eau,  ils  ne  tardent  pas  à 
périr.  »  Cette  famille  se  divise  en  trois  tri- 
bus :  les  inacropodiens,  les  maïens  et  les  par- 
ihénopiens.  V.  ces  mots. 

OXYRIE  s.  f.  (o-ksi-rî  — du  gr.  oxus,  aigre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  po- 
lygonôes,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  sur  les  montagnes  de  l'Europe  etde 
l'Asie. 

OXYROPE  s.  m.  (o-ksi-ro-pe  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  ropê ,  inclinaison).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres. 

OXYRRHYNCHITE  adj.  (o-ksi-rain-ki-te). 
Géogr.  anc.  Qui  appartient  à  Oxyrrhynchus  : 

Nome  OXYRRBYIfCHITE. 

OXYRHHYNCaOS,  ancienne  ville  de  l'E- 
gypte moyenne,  dont  les  habitants,  t  après 
avoir  été  renommés,  dit  M.  Ennery,  parmi 
les  anciens  Egyptiens,  pour  leur  extrême  dé- 
votion à  leurs  faux  dieux,  étaient  presque 
tous  devenus  des  moines  dans  le  iv«  siècle  du 
christianisme.  >  Tous  les  bâtiments  publics  et 
les  temples  des  idoles  avaient  été  convertis 
en  monastères  ;  ces  derniers  y  étaient  même 
plus  nombreux  que  les  maisons  particulières. 
On  n'y  comptait  pas  moins  de  20,000  religieu- 
ses et  10,000  moines.  Le  chétif  village  de  Ber- 
nésé  est  sur  l'emplacement  de  cette  ville  cé- 
lèbre. Une  partie  du  canal  de  Joseph  ou  Cali- 
deli-Menhi  paraît  répondre  à  l'ancien  canal 
Oxyrrhynchus,  que  strabon,  en  y  naviguant, 
prit  pour  le  Nil  lui-même. 

OXYS  s.  m.  (o-ksiss  —  du  gr.  oxus,  aigre). 
Bot.  Syn.  d'oxALims. 

OXYSACCHARUM  s.  m.  (o-ksi-sa-ka-romm 


OXYS 

—  du  préf,  oxxj,  et  du  lat.  saccharum,  gr.  sac- 
eharon,  sucre).  Pharm.  Sirop  de  vinaigre. 

OXYSALICYLIQUE  adj.  (o-ksi-sa-li-si-li-ke 
du  préf.  oxy,  et  de  salicylique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  représente  de  l'acide  salicyli- 
que auquel  s'est  ajouté  un  atome  d'oxygène. 

—  Encycl.  L'acide  oxysalicylique  CWO*, 
découvert  par  Lautemann,  représente  de  l'a- 
cide salicylique  dans  lequel  un  atome  d'oxy- 
gène s'est  ajouté,  ou  mieux  dans  lequel  un 
radical  oxhyïtryle  OH  s'est  substitué  à  l'hy- 
drogène, li  est  isomérique  avec  les  acides 
carbohydroquinonique,  hypogallique  et  proto- 
catéehique.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir 
avec  de  la  potasse  de  l'acide  iodosalicylique. 
Il  se  forme  de  l'iodure  de  potassium,  et  l'oxhy- 
dryle  se  substitue  à  l'iode, 

C7I15IO»  +   K.HO  =  CH5(OH)03.=  CWO* 

Acide  Potasse.        — __— » — ~- — ~— 

iodosali-  Acide  oxysalicylique. 

cylique. 

Il  est  bien  évident  que,  une  fois  formé  au  sein 
d'une  dissolution  de  potasse,  l'acide  oxysa- 
licylique se  transforme  en  sel  de  potassium. 
Pour  extraire  l'acide  de  ce  sel,  dés  que  la 
réaction  est  complète ,  on  verse  de  l'acide 
chlorhydrique  dans  la  liqueur.  Si  cet  acide 
produisait  encore  un  précipité,  c'est  que  la 
totalité  de  l'acide  iodosalicylique  ne  serait 
pas  décomposée  et  la  réaction  ne  serait  pas 
complète.  On  filtre  à  froid  et  l'on  agite  for- 
tement la  liqueur  filtrée  avec  de  l'éther,  qui 
ne  dissout  que  l'acide  oxysalicylique.  On  dé- 
cante l'éther  dès  que  la  couche  éthérée  s'est 
séparée  de  la  couche  aqueuse,  et  on  le  laisse 
évaporer.  Il  laisse  un  résidu  cristallin  brun 
d'acide  oxysalicylique  impur.  Pour  puritier 
ce  corps,  on  le  redissout  dans  l'eau,  on  le' 
précipite  par  l'acétate  de  plomb,  on  lave  bien 
le  précipité  plombique,  on  le  met  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  on  fait  passer  un  courant  d'a- 
cide sulfhydrique  à  travers  le  mélange,  on 
filtre,  on  agite  le  liquide  filtré  avec  de  l'éther 
et  i'on  achève  comme  précédemment. 

L'acide  oxysalicylique  forme  des  aiguilles 
d'un  grand  éclat.  H  est  proittptement  soltible 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Ses  solutions 
aqueuses  prennent,  par  le  chlorure  ferrique, 
une  couleur  bleu  foncé  qui  devient  violette 
par  l'addition  du  carbonate  de  sodium.  L'a- 
cide cristallisé  ne  renferme  pas  d'eau  de  cris- 
tallisation ;  il  fond  à  193°  et  se  résout  entra 
210»  et  2120  en  anhydride  carbonique  CO*  et 
en  acide  oxyphénique  (oxyphénol)  [v.  ce  mot] 
CHi>0*.  En  même  temps  que  l'acide  oxyphé- 
nique, il  se  forme  toujours  une  petite  quantité 
d'hydroquinone  isomère  de  ce  dernier  corps. 

Les  sels  de  l'acide  oxysalicylique  sont  fort 
instables.  Ceux  à  base  alcaline  ou  alcaline- 
terreuse  brunissent  et  se  décomposent  lors- 
que leurs  solutions  aqueuses  sont  exposées  à 
l'air.  Au  contact  de  l'air  et  des  alcalis,  l'acide 
devient  instantanément  rotigeatre  et,  immé- 
diatement après,  il  tourne  au  brun. 

—  Acide  dioxysalicylique  ou  acide  gallique 
CHflO".  L'acide  gallique  a  été  étudié  à  son 
ordre  alphabétique.  Nous  devons  ajouter  ici 
que  M.  Lautemann  l'a  obtenu  synthétique- 
ment  en  faisant  bouillir  l'acide  diiodosàlicy- 
lique  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse. 
Seulement,  une  grande  partie  de  l'acide  gal- 
lique qui  se  forme  se  convertit  en  acide  pyro- 
gallique  pendant  la  durée  même  de  l'opéra- 
tion, la  potasse  aqueuse  agissant  sur  l'acide 
gallique  naissant  comme  agit  la  potasse  en 
fusion  sur  l'acide  gallique  libre.  L'acide  diio- 
dosalicylique,  chautl'é  pendant  six  heures  à 
150"  avec  un  excès  de  carbonate  de  potas- 
sium, donne  un  mélange  d'acide  salicylique 
régénéré,  d'acide  oxysalicylique  et  d'acide 
dioxysalicylique  et  gallique. 

La  synthèse  de  l'acide  gallique  est  donc 
faite,  et  sa  synthèse  totale,  puisque  l'acide 
salicylique,  d'où  il  dérive,  peut  être  obtenu 
syntiiétiquement  au  moyen  du  phénol,  que 
1  on  sait  aujourd'hui  préparer  le  phénol  au 
moyen  de  la  benzine  -,  que  la  benzine  résulte, 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Berthelot,  do  la 
condensation  de  l'acétylène,  et  que  l'acéty- 
lène lui-même  se  produit  lorsqu'on  fait  passer 
de  l'hydrogène  sur  deux  cônes  de  charbon 
,entre  lesquels  passe  l'arc  voltaïque  produit 
par  une  forte  pile,  expérience  qui  a  été  éga- 
lement faite  par  M.  Berthelot. 

OXYSEL  s.  m.  (o-ksi-sèl  —  du  préf.  oxy,  et- 
de  sel).  Chim.  Sel  dont  la  base  et  l'acide  con- 
tiennent de  l'oxygène. 

OXYSÉLÉNIURE  s.  m.   (o-ksi-sé-lé-ni-u-re 

—  du  prêt',  oxy,  et  de  séléniure).  Chim.  Com- 
binaison.d'un  séléniure  avec  un  oxyde. 

OXYSMA  s.  m.  (o-ksi-sina  —  du  gr.  oxus, 
aigu).  Moll.  Genre  de  coquilles  bivalves  fos- 
siles, voisin  des  pinnes. 

OXYSPERME  s.  m,  (o-ksi-spèr-me  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot.  Qui 
a  des  fruits  pointus. 

OXYSPORE  s.  m.  (o-ksi-spo-re  —  du  préf. 
oxy,  et  de  spore).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
seaux, de  la  famille  des  méhistoinacées,  tribu 
des  rhexiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Népal. 

OXYSTELME  s.  m.  (o -ksi-stèl-me  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  stelma,  couronne).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  aselépia- 
dées,  tribu  des  cynanchées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

OXYSTERNE   s.    m.    (o-ksi-stèr-ne   —   du 


OXYS 

préf.  oxy,  et  du  gr.  «tertton,  poitrine).  Entom. 
Genre  d  insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  clavicornes,  tribu  des  histé- 
roïdes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal.  Il 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  serricornes,  tribu  des  cébrio- 
nites,  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'Inde. 

OXYSTERNON  s.  m.  (o-ksi-stèr-non  —  du 
préf.  oxy,  et  du  gr.  sternon,  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  vi- 
vent à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

OXYSTOME  adj.  (o-ksi-sto-me  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Hist.  nat.  Dont 
la  bouche  ou  l'ouverture  est  à  bords  tran- 
chants ou  de  forme  aiguë.  Il  On  dit  aussi  oxy- 

STOMATE. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  créadion. 

—  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  scaritides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  vivent  au  Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  décapodes 
brachyures,  comprenant  les  genres  leucosie, 
calappe,  coryste,  dorippe  et  autres,  qui  ont 
ta  bouche  ou  le  rostre  très-allongé  :  La  ca- 
rapace des  oxystomes  est,  en  général,  plus  ou 
moins  circulaire.  (H.  Lucas.) 

—  Moll.  Famille  de  mollusques  gastéropo- 
des, comprenant  le  seul  genre  janihine,  qui  a 
l'ouverture  de  la  coquille  aiguë. 

—  s.  f.  Entom.  Division  des  apions. 

—  Bot.  Syn.  d'opÉORAPHE,  geure  de  li- 
chens. 

OXYSTOPHYLLE  s.  m.  (o-ksi-sto-fi-le  —  du 
gr.  oxustos,  très-aigu;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  dendrobiées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  k  Java. 

OXYSTRYCHNINE  s.  f.  (o-ksi-stri-kni-ne 
—  du  préf.  oxy,  et  de  strychnine).  Chim.  Nom 
donné  à  des  produits  de  l'oxydation  de  la 
strychnine. 

—  Encycl.  M.  Schutzemberger  a  décrit  Sous 
le  nom  à' oxy  strychnine  des  corps  qui  résultent 
de  l'oxydation  de  la  strychnine.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  du  sulfate  de  strychnine  avec 
une  solution  aqueuse  d'azotite  de  potassium, 
il  se  dégage  de  l'azote  en  abondance  et  le  li- 
quide, traité  par  l'ammoniaque,  donne  un  pré- 
cipité floconneux  d'un  jaune  léger,  qui  est 
soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  se  dépose  en 
cristaux  transparents  qui  paraissent  être  des 
prismes  rhombiques  à  arêtes  tronquées.  Ces 
cristaux  sont  constitués  par  de  ï'oxystrychiiine 

C2tH28Az206  =  CS'HMAzSOS  +  3H20  +  O. 

Oxystrychnine.  Strychnine.  Eau.      Oxy- 

gène. 
L'eau  mère,  par  une  nouvelle  concentration, 
donne  des  prismes  rouge  orangé  foncé  de 
dioxy strychnine  C21H28Az2<jT  qui  diffère  de 
i'oxystrychnine  par  un  atome  d'oxygène  qu'elle 
renferme  en  plus.  Ces  deux  composés  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'éther  et  ne  ren- 
ferment pas  d'eau  de  cristallisation.  Ils  se 
i!écoihposent  à  120°.  Leur  saveur  est  amère, 
mais  cette  amertume  est  loin  d'égaler  celle 
de  la  strychnine.  Les  propriétés  physiologi- 
ques de  ces  corps  n'ont  point  été  étudiées. 

OXYSTYLE  adj.  (o-ksi-sti-le  —  du  préf. 
oxy,  et  de  style).  Moll.  Se  dit  des  coquilles  à 
columelle  aiguë. 

OXYSULFOCYANATE  s.  m.  (o-ksi-sul-fô- 
si-a-na-te  —  du  préf.  oxy,  de  sulfate,  et  de 
cyanate),  Chim.  Combinaison  de  sulfocyanate 
et  d'un  oxyde. 

OXYSULFÛCYANURE  s.  m.  (o-ksi-Sul-fo- 
si-a-nu-re  —  du  préf.  oxy,  de  sulfure,  et  de 
cyanure).  Chim.  Combinaison  d'un  sulfocya- 
nure  avec  un  oxyde. 

OXYSULFOSEL  s.  m.  (o-ksi-sul-fo-sèl  — 
du  préf.  oxy,  et  de  sulfosel).  Chim.  Combi- 
naison d'un  sulfosel  avec  un  oxyde, 

OXYSULFURE  s.  m.  (o-ksi-sul-fu-re  —  du 
préf.  oxy,  et  de  sulfure).  Chim.  Composé  de 
soufre,  d'oxygène  et  d'un  troisième  élément  : 
ÛXYSULFURK  d'antimoine. 

—  Encycl.  En  nomenclature,  on  a  donné  le 
nom  A' oxy  sulfures  a  des  corps  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  du  soufre 
à  un  seul  et  même  élément.  Autrefois,  on 
considérait  les  oxysulfures  comme  résultant 
de  la  combinaison  d'un  ox3'de  et  d'un  sulfure. 
Ainsi,  l'on  considérait  ï'oxysulfure  d'antimoine 
comme  résultant  de  la  Combinaison  d'un  oxyde 
et  d'un  sulfure  d'antimoine.  Depuis  que  les 
nouvelles  théories  se  sont  introduites  en  chi- 
mie, on  préfère  envisager  ces  corps  comme 
résultant  de  la  saturation  d'un  élément  poly- 
atoinique  en  partie  par  de  l'oxygène  et  en 
partie  par  du  soufre.  Ainsi,  ï'oxysulfure  d'an- 
timoine Sb202S  est  le  résultat  de  la  satura- 
tion de  l'antimoine  par  du  soufre  et  de  l'oxy- 
gène, ou,  si  l'on  préfère  s'exprimer  autre- 
ment, c'est  de  l'oxyde  d'antimoine  dont  un 
tiers  de  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre, 
ou  du  sulfure  d'antimoine  dont  les  deux  tiers 
du  soufre  sont  remplacés  par  de  l'oxygène. 
Beaucoup  i'oxysulfures  se  rencontrent  à  l'état 
natif.  Tels  sont  les  oxysulfures  d'antimoine, 
auxquels  les  minéralogistes  donnent  le  nom 
d'antimoine  rouge  ou  de  kermésome.  D'autres 
sont  artificiels  a»  résultent  ordinairement  du 
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grillage  de  certains  sulfures,  grillage  qui  a 
pour  résultat  l'élimination  aune  certaine 
quantité  de  soufre,  a  l'état  d'anhydride  sul- 
fureux, et  le  remplacement  de  ce  soufre  par 
de  l'oxygène.  De  ce  dernier  nombre  est  Yoxy- 
%ulfure  d'antimoine  artificiel  ou  crocus  metat- 
lorum  (safran  des  métaux). 

OXYTARTRE  s.  m.  (o-ksi-tar-tre  —  du  préf. 
oxy,  et  do  tartre).  Chim.  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  l'acétate  de  potasse, 

OXYTÈLE  s.  m.  (o-ksi-tè-le  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  telos,  extrémité).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  type  de  la  tribu  dos 
oxytéliniens,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  parties  du 
inonde,  et  surtout  en  Europe  :  /.'oxytèlk  ca- 
réné est  assez  commun  aux  environs  de  Paris. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  oxytèles  ont  la  tête  arron- 
die, déprimée,  ordinairement  raboteuse  ;  les 
antennes  assez  courtes,  renflées  au  bout;  les 
mandibules  fortes  et  coriaces;  les  palpes  de 
trois  articles  ;  le  corselet  demi-circulaire  ; 
l'abdomen  allongé  et  déprimé  ;  les  élytres 
durs,  cornés,  courts,  presque  carrés:  les 
quatre  jambes  antérieures  épineuses.  Ils  se 
trouvent  dans  les  excréments  humains  et  les 
fientes  d'animaux  ;  quelques-uns  recherchent 
les  endroits  humides;  d'autres  vivent  sous  la 
mousse,  les  tas  d'herbes  pourries  et  les  pier- 
res; on  en  trouve  aussi  dans  les  fleurs.  Ils 
volent  souvent  en  assez  grande  quantité  aux 
environs  des  tas  de  fumier.  Ce  sont  ces  in- 
sectes qui  entrent  quelquefois  dans  les  yeux 
des  personnes  qui  se  promènent  le  soir  et 
leur  causent  des  douleurs  vives.  Les  oxytèles 
sont  généralement  de  petite  taille.  Leurs  lar- 
ves, qui  sont  inconnues,  doivent  ressembler 
beaucoup  à  celles  des  staphylins. 

OXYTÉLINIEN,  IENNE  adj.  (o-ksi-té-li- 
niain,  iè-ne  —  rad.  oxytèle).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qiii  se  rapporte  à  un  oxytèle.  I!  On 
dit  aussi  oxytélide. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour  type 
le  geure  oxytèle. 

OXYTÉREPHTALAMIQUE  adj.  (o-ksi-té- 
rè-fta-la-mi-ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  térep/Ua- 
lamique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  de 
l'acide  oxytérephtalique.. 

—  Encycl.  L'acide  oxytérephtalamique 

C8H?AzO'» 

résulte  de  la  substitution  de  AzII2  à  OH  dans 
l'acide  oxytérephtalique  C8II605.  On  pourrait 
l'appeler  amido-térephtalique  et  le  considérer 
comme  résultant  de  la  substitution  de  l'ami - 
dogène  Azll2  à  l'hydrogène  dans  l'acide  té- 
rephtalique.  La  lormule  rationnelle  de  co 
corps  est 

C«H»(A«H1  j  ggW 

11  a  été  découvert  par  Mûller  et  de  La  Rue. 
On  l'obtient  en  soumettant  l'acide  nitroté- 
rephtalique  à  l'action  des  agents  réducteurs 
tels  que  le  sulfhydrate  d'ammonium  ou  l'hy- 
drogène naissant  développé  par  un  mélange 
de  fer  et  d'acide  acétique.  Il  cristallise  en 
prismes  minces,  qui  s'agglomèrent  sous  la 
forme  d'une  mousse  et  qui  sont  d'un  jaune 
citron.  L'eau  le  dissout  peu  à  froid.  Il  en  est 
de  même  de  l'alcool,  de  l'éther  et  du  chloro- 
forme. Comme  le  glycocolle,  l'acide  oxyben- 
zamique  et  tous  les  autres  corps  de  ce  groupe, 
il  est  également  capable  de  se  combiner  avec  ■ 
les  acides  et  avec  les  bases  en  formant  des 
sels. 

Les  oxytérephtalamates  sont  cristallisables 
et  facilemeut  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Leurs  solutions,  soit  aqueuses,  soit  alcooli- 
ques, sont  très-fluorescentes;  les  sels  d'acide 
oxytérephtalamique,  c'est-à-dire  les  corps  qui 
résultent  de  l'union  de  l'acide  oxytérephtala- 
mique  avec  les  acides,  sont  également  cristal- 
lisables, mais  ils  sont  moins  stables  que  les 
oxytérephtalamates  et  il  suffit  de  les  traiter 
par  une  grande  quantité  d'eau  pour  les  dé- 
composer. Ils  ne  sont  pas  fluorescents. 

Les  éthers  de  l'acide  oxytérephtalamique 
s'obtiennent  par  la  réduction  des  éthers  ni- 
trotérephtaliques.  L'éther  méthylique  est  cris- 
tallin et  soluble  dans  l'alcool  modérément 
chaud.  L'éther  éthylique  forme  de  gros  cris- 
taux qui  rappellent,  par  leur  aspect,  l'azotate 
d'uranium  et  dont  la  solution  est  très-fiuores- 
cente.  Par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l'a- 
cide oxytérephtalamique  dissous  dans  l'alcool, 
il  se  forme  toute  une  série  de  composés  ana- 
logues à  ceux  que  Griess  a  obtenus  au  moyen 
de  l'acide  oxybenzamique.  V.  oxybenzamique, 
diazo-oxybknzamiq.uk,  diazo-bknzo1q.uk  (aci- 
des) et  diazoïques  (composés). 

OXYTÉREPHTALIQUE  adj.  (o-ksi-té-rè- 
fta-li-ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  lérephtalique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de 
l'acide  térephtalique,  plus  un  atome  d'oxy- 
gène. 

—  Encycl.  L'acide  oxytérephtalique 

C8H«05  =  C6II3,OH  j  ^^ 

dérive  de  l'acide  térephtalique  par  la  substi- 
tution de  OH  à  H.  Il  prend  naissance  lors- 
qu'on fait  agir  l'acide  azoteux  sur  l'acide 
oxytérephtalamique.  Il  se  dégage,  dans  cette 
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réaction,  des  quantités  considérables  d'acide 
azoteux  : 

C«HS(AzH»)  j  ££J^     -1-     AzO.OH 

Acide  oxytérephtalamique.      Acide  azoteux. 

=     H*0    -f    Az*    +     C6H3(OH)j^j{{ 

Eau.  Azote.  '      Acide  oxytèrejititaliouc- 

Les  oxytérephtalates  sont  cristallisables  et 
moins  solubles  que  les  térephtalates  corres- 
pondants. 

OXYTÉTRALDINE  s.  f.  (o-ksi-té-tral-di-na 
—  du  préf.  oxy;  du  gr.  telra,  quatre,  et  de 
aldine).  Chim.  Corps  qui  prend  naissance  dans 
la  décomposition  de  l'aldéhyde-ammoniaque. 

—  Encycl.  L'oxytélraldinc  C8H'3AzO  ré- 
sulte de  la  décomposition  de  l'aldéhyde-am- 
moniaque sous  l'influence  de  la  chaleur.  Lors- 
qu'on chauffe  pendant  vingt-quatre  heures  à 
1100-1200  un  mélange  de  poids  égaux  d'al- 
déhyde-ammoniaque et  d'alcool,  il  se  forme 
de  1  oxytëtraldine  et  de  l'oxypentaldine  (v.  ce 
mot)  ;  la  première  est  assez  soluble  dans  l'eau, 
mais  moins  cependant  que  l'oxytrialdine;  la 
Seconde  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  ;  Yoxy- 
tètraldine  verdit  légèrement  le  papier  de 
mauve,  n'a  pas  d'action  sur  le  tournesol,  se 
combine  jusqu'à  un  certain  point  avec  l'an- 
hydride carbonique;  l'eau  dans  laquelle  on 
fait  passer  du  gaa  carbonique  dissout  la  base 
en  abondance  ;  elle  se  combine  avec  l'acide 
chlorhydrique.  L'oxalate  a  pour  composition 

CSHl3AzO,CSH20*(Cl6H»Az*0,CS03, 

suivant  Heintz  et  Wislicenus,  Le  chloro- 
platihate  desséché  à  1300  répond  à  la  formule 

(C8H13AzO,HCl)!PlC14(LC8H12AzCI]2[JtC14, 

suivant  Heintz  et  Wislicenus,  pour  le  sel 
desséché  à  150°. 

'Lorsqu'on  chaufTe  Voxytétraldine  de  140°  à 
160°  pendant  quelque  temps,  ou  qu'on  la 
chauffe  avec  de  la  potasse,  elle  se  décom- 
pose en  partie  en  vertu  de  l'équation  sui- 
vante : 

5C»Hi3AzO  =  4Cl°HiSAzO  +  AzH3  +   H»0 
Oxy-  Oxy-  Ain-  Eiut. 

tètralaiiic.  pentaldine.       moniaque. 

L'oxytrialdine  (v.  ce  mot)  à  160°  se  décom- 
pose aussi  partiellement,  en  fournissant  de 
X'oxytétraldine  et  de  l'oxypentaldine. 

—  Oxypentaldine  CWAzO.  C'est  une  sub- 
stance amorphe,  brillante,  brun  foncé,  non 
hygroscopiquo,  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  dans  l'eau  chargée  d'an- 
hydride carbonique  et  dans  les  acides  faibles, 
Elle  est  sans  odeur  et  a  une  saveur  faible- 
ment amère  ;  elle  se  combine  à  l'acide  chlor- 
hydrique sans  élimination  d'eau,  ce  qui  la 
distingue  des  bases  amnioniées;  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  agit  peu  sur  elle,  même  à 
chaud  ;  le  chlorhydrate  de  la  base  se  forme 
et  une  partie  est  détruite.  Les  sels  sont  des 
substances  amorphes,  brunes,  solubles  dans 
l'eau  ;  cette  dernière,  en  excès,  enlève  de 
l'acide  aux  sels.  Le  picrate 

C">HisAzO,C6H3(AzO*)'0 
constitue  des  flocons  jaunes;  le  chloroplati- 
nate  est  un  précipité  floconneux,  amorphe, 
brun,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
desséché  à  140°,  il  a  pour  formule  : 
PtCl\2CK>Hl6AzOCl. 

L'oxypentaldine  n'est  pas  décomposée  par  la 
potasse  bouillante. 

M.  SchilF  fait  la  remarque  que  l'acétol  dé- 
composé par  l'ammoniaque  alcoolique  donne 
un  mélange  de  trialdine  (v.  ce  mot),  de  té- 
traldine  et  de  pentaldine.  Les  formules  sui- 
vantes rendent  compte  de  la  constitution  des 
oxyaldines  : 

OH    +     (C»I-H)"    +     Azll» 

=     Aldéhyde-ammoniaque. 

(CW)"  —  (CSH'.)" 

|  |  =  Oxydialdine  inconnue. 

Azll       —       U" 

(CSH*)"— CïII*)"— (C2HV" 
I  II 

O"  Az'" 

=     Oxytrialdine.  (V.  ce  mot.) 

(C2H*)"  -  (C2I13)'"  =  (CSIP)'" 

I  II 

O"  .  Az'" 

=     Oxytélraldine. 

(C2H3)"'  =  (C2H3)"'  —  (C2II3)"' 

O" 


(C2H3)"'  —  (C2H3)" 

I 

Az'" 


=  Oxypentaldine. 


OXYTHYRÉE  s.  m.  (o-ksi-ti-ré—  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  t/iureos,  bouclier).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  réduviens,  tribu  des  aradides,  dont 
la  patrie  est  inconnue. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  seize  espèces, 
dont  trois  habitent  l'Europe  et  les  autres 
l'Afrique, 

OXYTOL1QUE  adj.  (o-ksi-to-li-ke  —  du 
préf.  oxy,  et  de  tolique).  Chim.  Se  dit  d'un 
ucide  isomère*  avec  les  diverses  variétés  d'a- 
cides oxyben^oïques. 
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—  Encycl,  L'acide  oxytolique  a  été  décou- 
vert par  Fittig.  Il  répond  à  fa  formule 

C7H603 
qui  en  fait  un  isomère  de  l'acide  oxybenzoï- 
que,  de  l'acide  salicylique,  de  l'acide  ampé- 
lique  peut-être,  mais  qui  parait  se  confondre 
par  ses  propriétés  avec  1  acide  çaraoxyben- 
zoïque  que  l'on  obtient  en  réduisant  l'acide 
anisique  par  l'acide  iodhydrique.  Cet  acide 
se  produit  dans  l'oxydation  du  toluène.  A  cet 
effet,  on  fait  bouillir  du  toluène  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  avec  un  mélange  d  une 
partie  d'acide  azotique  du  commerce  et  de 
deux  parties  d'eau.  11  se  forme  ainsi  un  mé- 
lange cristullin  formé  de  plusieurs  acides 
qu'on  éprouve  de  la  difficulté  à  séparer  les 
uns  des  autres.  On  distille  de  manière  à 
chasser  l'excès  du  toluène  et  du  nitro-toluène, 
et  l'on  traite  à  plusieurs  reprises  la  masse 
cristalline  qui  reste  par  une  petite  quantité 
d'eau  chaude.  Cette  quantité  doit  être  à  peu 
près  suffisante  pour  dissoudre  les  trois  quarts 
du  produit.  Par  le  refroidissement,  le  liquide 
filtré  donne  des  cristaux  d'acide  oxytolique. 
On  purifie  ce  corps  par  la  distillation,  et  aussi 
en  le  transformant  en  sel  calcique  et  en  fai- 
sant cristalliser  plusieurs  fois  ce  sel,  jusqu'à 
ce  que  l'acide  que  l'on  en  sépare  présente  un 
point  de  fusion  constant  situé  à  180°. 

Les  eaux  mères  d'où  le  sel  de  calcium  s'est 
déposé  donnent  un  second  sel  calcique,  qui 
paraît  être  du  benzoate  de  calcium  impur.  La 
partie  la  moins  soluble  dans  l'eau  des  pro- 
duits d'oxydation  que  nous  venons  de  décrire 
renferme  un  acide  dont  la  composition  cor- 
respond presque  à  la  formule  CWO*,  mais 
qui  ne  présente  pas  un  point  de  fusion  con- 
stant. Cet  acide,  d'ailleurs,  renferme  encore 
de  l'azote.  Kittig  en  conclut  qu'il  n'est  autre 
chose  que  de  1  acide  oxytolique  souillé  par 
des  produits  nitrés. 

L'acide  oxytolique  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  mais  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool.  11  cristallise  en 
aiguilles  incolores  de  sa  solution  aqueuse, 
fond  à  180»,  se  solidifie  à  177°,  se  sublime 
au-dessus  da  son  point  de  fusion  et  distille 
indécomposé  à  de  plus  hautes  températures. 
Les  vapeurs  de  cet  acide,  qu'elles  soient  an- 
hydres ou  qu'elles  soient  mêlées  dç  vapeur 
d  eau,  comme  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  solu- 
tion aqueuse,  excitent  la  toux  comme  celles 
de  l'acide  benzoïque. 

L'acide  oxytolique  est  monobasique.  Le  sel 
de  potassium  C7H5K03  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  se  dépose  en  petites  aiguilles  de  sa 
solution  alcoolique.  Le  sel  de  baryum 
(CW03)îBa" 

perd  son  eau  de  cristallisation  sur  l'acide  sul- 
furique.  La  proportion  de  cette  eau  n'a  point 
été  déterminée.  Le  sel  de  calcium 

<C7H503)îCa"  +  3H20 
cristallise  en  aiguilles  qui  se  dissolvent  faci- 
lement dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Le  sel  d'ar- 
gent CH5Ag03  est  un  précipité  blanc  qui  se 
dissout  dans  l'eau  chaude,  d'où  il  se  dépose 
en  aiguilles  par  le  refroidissement.  Les  sels 
de  fer, de  cuivre  et  de  plomb  sont  également 
des  précipités  que  l'on  obtient  en  décompo- 
sant les  sels  solubles  de  fer,  de  cuivre  ou  de 
plomb  par  l'oxytolate  d'ammonium.  Les  réac- 
tions de  l'acide  oxytolique  ressemblent  beau- 
coup à  celles  de  l'acide  ampélique  de  Lau- 
rent et  à  celles  de  l'acide  paraoxybenzoïque 
de  Soytzeff.  On  pourrait  donc  considérer  ces 
trois  acides  comme  identiques. 

OXYTOLUAMIQUE  adj.  (c-ksi-to-lu-a-mi- 
ke  —  du  préf.  oxy,  et  de  toluumique).  Chim. 
Se  dit  de  1  amide  acide  de  l'acide  oxytoluique  : 

Acide  OXYTOLUAMIQUli. 

—  Encycl.  L'acide  oxytotuamique 


C8HCO 


(  AzIIS 
OH 


représente  de  l'acide  oxytoluique 

C8I160  j  gg, 

dont  un  oxhydryle  OH  est  remplacé  par 

AzH»,      -■ 
ou  de  l'acide  toluique 

C*H«0JgH, 

dans  lequel  AzII4  est  substitué  à  l'hydro- 
gène; de  cette  deuxième  manière  d'exprimer 
la  constitution  vient  le  deuxième  nom  qu'on 
lui  donne  quelquefois,  le  nom  d'acide  ainido- 
toluique.  On  l'a  quelquefois  aussi  appelé  acide 
toluamique  ;  mais  le  troisième  nom  est  inac- 
ceptable, parce  que  l'acide  toluique  étant, 
monobasique  ne  peut  pas  former  de  sels  aci- 
des et  que  d'ailleurs,  en  formât-il,  ils  au- 
raient une  tout  autre  composition.  On  l'ob- 
tient comme  son  homologue  l'acide  oxyben- 
zamique  :  on  prépare  d'abord  de  l'acide  hi- 
trotoluique  en  dissolvant  de  l'acide  toluique 
dans  l'acide  azotique  monohydraté  et  en  pré- 
cipitant ensuite  par  l'eau,  puis  on  dissout  le 
corps  nitré  dans  l'ammoniaque,  on  sature 
d'hydrogène  sulfuré  et  l'on  évapore  dans  un 
courant  d'acide  sulfhydrique.  Quand  le  dépôt 
de  soufre  qui  résulte  de  cette  évaporution 
n'augmente  plus,  on  filtre,  on  lave  le  dépôt, 
on  réunit  les  eaux  de  lavage  à  la  liqueur  et 
l'on  précipite  par  l'acétate  de  plomb.  Le  pré- 
cipité est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec 
soin,  mis  en  suspension  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  et  décomposé  par  un  courant  d'hy- 
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drogène  sulfuré.  Lorsque  le  vase  qui  contient 
le  mélange  conserve  rôdeur  de  1  acide  suif- 
hydrique  après  agitation ,  la  réaction  est 
complète.  On  porte  alors  le  liquide  à  l'ébulli- 
tion,  de  manière  à  obtenir  une  dissolution» 
chaude  et  concentrée  et  l'on  filtre  à  chaud. 
Par  le  refroidissement,  l'acide  oxytotuamique 
cristallise.  Les  eaux  mères  donnent  une  nou- 
velle quantité  de  ce  corps,  mais  moins  pur, 
lorsqu  on  les  soumet  de  nouveau  à  la  con- 
centration. 

L'acide  amido-toluique  se  combine  avec  les 
acides  en  formant  des  composés  cristallisa- 
bles  qui  ressemblent  à  ceux  fournis  par  l'a- 
cide oxybenznmique.  Son  chlorhydrate 

C8H9AzO*,HCl 
cristallise   en    petites   aiguilles    nacrées    et 
donne  un  chloroplatinate 

[C8H9Az02,HCl]2PLCl\ 
cristallisé  en  aiguilles  d'un  rou0e  brun. 

—  Acide  diazotolvyl-oxtjtoluamique 

Cl6HSAz30i,-H20 

J2 

=  C8H8AZS02,C8H9Az02, -H20. 

Cet  acide,  analogue  à  l'acide  diazo-oxyben- 
zamique,  prend  naissance  lorsqu'on  soumet 
l'acide  oxytotuamique, en  solution  alcoolique, 
à  l'action  de  l'acide  azoteux,  ou  mieux  à  1  ac- 
tion de  l'azotite  d'éthyle  à  30».  Il  forme  des 
prismes  microscopiques  jaunes ,  insolubles 
clans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Les  acides  le 
dissolvent  et  le  décomposent.  Les  alcalis  le 
dissolvent  sans  l'altérer.  Les  réactions  sont 
d'ailleurs  entièrement  semblables  à  celles  de 
l'acide  diazo-oxybenzamique. 

Les  diazotoluyl-oxytoluates  de  potassium, 
de  sodium  et  d'ammonium  forment  des  masses 
cristallines  très-solubles  dans  l'eau.  Le  der- 
nier se  décompose  facilement  lorsqu'on  fait 
bouillir  sa  solution  aqueuse.  Le  sel  de  baryum 
est  un 'précipité  jaune  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Le  sel  d'argent  est  un  précipité 
blanc  gélatineux.  Il  est  probable  qu'en  fai- 
sant bouillir  l'acide  di&zoto\\iyl-oxytoluamique 
avec  de  l'eau,  on  le  convertirait  en  un  mé- 
lange d'acide  oxytoluique  et  d'acide  oxyto- 
tuamique avec  dégagement  d'azote  ;  mais 
jusqu'ici  l'expérience  n'a  point  été  faite.  Il 
serait  cependant  intéressant  de  savoir  si  l'a- 
cide oxytoluique  que  l'on  obtiendrait  ainsi 
serait  isomère  ou  identique  avec  l'acide  cré- 
sotique;  il  n'y  a  pas  à  douter,  d'ailleurs,  qu'il 
ne  fut  isomérique  avec  l'acide  formobenzoïli- 
qué._ 

OXYTOLUIQUE  adj.  (o-ksi-to-lu-i-ke  —  du 
préf.  oxy,  et  de  toluique).  Chim.  Se  dit  des 
acides  dont  la  formule  renferme  les  éléments 
de  l'acide  toluique  avec  un  atome  d'oxygène 
en  plus. 

—  Encycl.  Les  acides  oxytoluiques  sont  des 
acides  qui  répondent  à  la  formule  brute 

C8H803. 
On  connaît  plusieurs  composés  isomères  de 
cette  formule  ;  mais  on  est  bien  loin  de  con- 
naître tous  ceux  que  la  théorie  fait  prévoir. 
Les  acides  oxytoluiques,  en  effet,  proviennent 
du  xylène  par  la  substitution  du  groupe  OH 
à  H  et  du  groupe02HàH3;  or  il  existe  deux 
xylènes  connus  :  la  diméthyl-benzine 

CH3 
CH3 

et  l'éthyl-benzine  C«HB— CH«  — CH».  Cela 
étant,  on  peut  d'abord  remplacer  H*  par  02H 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  CH3  par  C02H 
dans  l'éthyl-benzine  ou  dans  la  diméthyl- 
benzine.  Dans  le  premier  cas,  on  a  l'acide 
a-toluique  ou  phénylacétique 
C02H 

I 
CH* 

— C*H5 
et,  dans  le  second  cas,  on  a  l'acide  toluique 
de  Wood 

ceH^O'H 

Ces  deux  acides  peuvent  à  leur  tour  échan- 
ger H  contre  OH  et  fournir  ainsi  des  acides 
oxytoluiques  ;  mais  la  substitution  peut  avoir 
lieu  soit  dans  le  groupe  phényle  ou  phénylène, 
soit  dans  le  groupe  alcoolique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'acide  oxytoluique  obtenu  est  un 
acide-phénol,  et,  dans  le  second  cas,  c'est  un 
acide-alcool.  Ainsi,  on  peut  dériver  de  l'a- 
cide phényl-acétique  l'acide-aleool 

C02H 

I 

C  (OH 

|C<SHB 

qui  n'est  autre  que  l'acide  formobenzoïque  de 
Piria,  et  l'acide-phénol  inconnu 

CO*H 
I 

CH* 
— C«H*,OH 
De  même,  l'acide  toluique  de  Wood 

CO*H 
CHS 

peut  donner  lieu,  si  l'on  substitue  OH  à  H 
clans  le  groupe  môthyle,  à  un  acide-alcool 

CBH4  |  COîH 
^  u   j  CH2.0H 

encore  inconnu,  et,  si  l'on  opère  la  substitu- 


C6H* 


C6H* 
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tion  de  l'oxhydryle   à  l'hydrogène  dans  le 
groupe  phényle,  à  un  acide-phénol 

C«HS(OH)  g°JH. 

Enfin,  on  sait  que  la  benzine  peut  être  con- 
sidérée comme  formée  par  l'union  de  6  ato- 
mes de  carbone,  qui  sont  réunis  à  leurs  con- 
génères par  deux  affinités  d'une  part  et  par 
une  de  l'autre,  de  manière  à  conserver  cha- 
cun une  affinité  libre  sur  laquelle  se  fixe  l'hy- 
drogène, comme  l'indique  la  formule  graphi- 
que 

H 

C 

«*   \ 

IIC      CH 

I      II    . 
IIC      CII 

ft   / 
c 

H 

C'est  à  cet  hydrogène  que  viennent  se  sub- 
stituer d'abord  les  radicaux  alcooliques  qui 
fournissent  par  cette  substitution  les  homo- . 
logues  supérieurs  de  ta  benzine.  Or,  on  voit 
tout  de  suite  que  si  les  méthyles  qui  rempla- 
cent l'hydrogène  viennent  s  accoler  à  2  ato- 
mes de  carbone  voisins,  ils  donneront  un 
hydrocarbure  différent  de  celui  qui  se  pro- 
duirait si  les  méthyles  se  fixaient  sur  deux 
eaibones  éloignés.  De  là,  la  possibilité  de 
deux  xylènes  CSH'O  isomères,  comme  l'indi- 
quent les  formules  suivantes  : 
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9 


10 


CH3 

I 
C 


CII» 


II-C 

I 

II— C 


II 


c 
II 

C-II 
/ 


II- 


-C 


C 

I 

CI13 


II— c 


C— II 

II 

C— Cil3 

/   ■ 


c 

I 

II 


CII3 


c 
II— c     c— eus 

I    II 

H— C      C— H 

«    / 
C 

I 

H 

Si,  main  tenant,  l'un  des  méthyles  étant  rem- 
placé par  du  carboxyle  CO*H,  on  substitue  de 
l'oxhydryle  OH  à  l'hydrogène  restantde  la  ben- 
zine, on  voit  que,  pour  chacune  des  formules 
ci-dessus,  la  substitution  peut  s'opérer  dans  le 
voisinage  du  carboxyle  ou  dans  le  voisinage 
du  méthyle,  ou  entre  le  carboxyle  et  le  mé- 
thyle,  ou  loin  de  ces  deux  radicaux.  De  la, 
de  nouvelles  isoméries.  Parmi  les  acides  oxy- 
toluiques qui  dérivent  de  la  diméthyl-ben- 
zine, la  théorie  fait  prévoir  dix  isomères, 
comme  le  démontrent  les  formules  de  consti- 
tution suivantes  : 


1 


2 


CO^H 

I 
C 

«S-     S 

II— C      C-OII 

I    II 

H— C      C— H 

^  / 

C 


CH3 


co*u 

I 

c 

H— C      C-OH 

I       II 
H-C      C-CIia 

C 

I 

II 


C  0*1-1 

I 

c 

H-C      C-H 

I       « 
OH— C      C— Cil3 

4    / 

C 

I 

H 


C02H 

H— C      C— OH 

1       " 
H— C      C— CH3 

C 

I 
H 


CO^H 

I 

C 

Il    n 
II— G      C— H 

I       H 
H— C      C— OH 

C 

CH» 


C02H 

I 
C 

H-C'    C-H 

I       » 
H-C      C— CHS 

C 

I 
OH 


COUI 
I 

C 

«  \ 

OH— C      C— H 


H- 


-C      C— CII3 

C 

I        ' 
H 

8 


con-i 

y/  \ 
H— C      C— CHS 

I  H 

H— C  C— OH 

•!>  / 
C 


C0*H 

I 
C 

H-C      C— CH3 

!      n 
II— C      C— Il 

C 

I 

OH 


C02H 

I 
C 

'  II— C      C— CH3 

I       II 
OH-C      C— II 


C 

I 
II 


C- 


Parmi  les  acides  oxytoluiques  qui  dérivent 
de  l'éthyl-benzine,  il  n'y  a  que  quatre  iso- 
mères possibles  :  l'acide-aleool  ou  acide  for- 
mobenzoïlique  et  trois  acides  phénols. 

C02H  COÎH 


C-H 
°— OH 

CH» 

C 

I 

#   s 

C 

II-C      C-II 

#  \ 

1    II 

H-C      C-II 

II— C      C-OII 

1       » 

■*.  / 

II— C      C— II 

c 

\\     / 

t 

C 

H 

| 

Premier" 

II 

acide-phénol. 

Acide  formo- 

beuzolHque. 

C03II 

1 

CO'II 
î 

1 

CH* 
i 

CH» 
i 

1 

C 

1 
C 

#  \ 

'/    \ 

H— C      C— II 

H— C      C-OH 

1       n 

1        !" 

II-C      C— II 

II— C      C— II 

^  / 

«  / 

C 

1 

C 
1 

OH 

1 
H 

Deuxième 

Troisième 

acide-phénol. 

acide-  phénol. 

Enfin,  parmi  les  acides-alcools  dérivés  de  la 
diméthyl-benzine,  on  conçoit  trois  isomères 
correspondant  aux  trois  méthyl-benziues  iso- 
inères. 


H-C 


CO*H 

I 
C 

<?     N 

II-C      C— H 
II 

C— II 
<>  / 
c 

uOH 

Premier  acide- 
alcool 
dérivé  de  la 
diméthyl-benzine. 


COSH 


C-^-Il 

II 

c-c, 


011 


II— C 

! 
II— c 

c 
I 

H 

Deuxième  acide- 
alcool 
dérivé  de  la 
diméthyl-beuzine. 


cow 


H— C 

I 

II-C 


-■on 


VcP 

n 

C— H 
/ 


H 


C 
I 
H 

Troisième  acide- 
alcool 
dérivé  de  la 
diméthyl-benzine. 

En  tout,  la  théorie  laisse  donc  prévoir  l'exis- 
tence de  dix-sept  acides  oxytoluiques  isomères, 
dont  dix  acides  phénols  dérivés  de  la  dimé- 
thyl-benzine, trois  acides-phénols  dérivés  de 
l'éihyl-benzine,  trois  acides-alcools  dérivés  de 
la  diméthyl-benzine  et  un  acide-alcool  dérivé 
de  l'éthyl-benzine.  De  ces  dix-sept  acides,  cinq 
seulement  sont  connus  ;  ce  sont  :  1°  l'acide- 
aleool  dérivé  de  l'éthyl-benzine,  c'est  l'acide 
formobenzoïlique  de  Piria  ;  nous  l'avons  dé- 
crit au  mot  formobenzoïlique  (acide)  ;  S»  un 
acide  oxytoluique  alcoolique  dérivé  de  la  di- 
méthyl-benzine :  enfin,  trois  acides-phénols 
dérivés  de  la  diméthyl-benzine  et  qui  ont 
reçu  le  nom  d'acide  crésotique,  parce  que  le 
phénol  auquel  ils  correspondent  porte  le 
nom  de  crésol.  Ces  acides  n'étaient  pas  en- 
core'connus  lorsque  nous  avons  imprimé  le 
C  et  n'ont  pu  être  décrits  ;  nous  les  décrirons 
ici  en  même  temps  que  l'acide  oxytoluique 
alcoolique  qui  provient  de  la  diméthyl-benzine, 
et  auquel  jusqu'ici  le  nom  d'acide  oxytoluique 
a  été  appliqué,  non  plus  comme  un  nom  com- 
mun, mais  comme  un  nom  propre. 

—  Acides  crésotiques 

I  CH» 
C6H803  =  C«H3    OH     . 
[C0«H 

On  prépare  les  trois  acides  crésotiques  iso- 
mères au  moyen  des  trois  crésols  isomères 
actuellement  connus,  par  le  procédé  au  moyen 
duquel  M.  Kolbe  a  obtenu  1  acide  salicylique 
en  partant  du  phénol,  c'est-à-dire  par  l'ac- 
tion simultanée  du  sodium  et  de4  l'anhydride 
carbonique  sur  le  crésol.  A  cet  effet,  ou  dis- 
sout le  crésol  dans  un  hydrocarbure  dont  le 
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point  d'ébullition  soit  élevé,  on  met  une  grande 
quantité  de  sodium  coupé  en  morceaux  dans  ■ 
la  liqueur  et  l'on  chauffe  celle-ci  entre  120° 
et  130°  en  la  faisant  traverser  par  un  cou- 
rant continu  d'anhydride  carbonique  bien  sec. 
Lorsque  la  masse  est  devenue  assez  pâteuse 
pour  que  la  réaction  ne  puisse  pas  être  con- 
tinuée, on  la  jette  dans  1  eau,  qui  dissout  l'ex- 
cès  de  sodium  et  le  crésotate  sodique  formé, 
tandis  que  l'excès  de  crésol  et  l'hydrocarbure 
dans  lequel  il  est  dissous  viennent  surnager 
au-dessus  de  ce  liquide  et  peuvent  servir  à 
une  nouvelle  opération  après  avoir  été  des- 
séchés. On  sépare  par  un  entonnoir  la  cou- 
che huileuse  de  la  couche  aqueuse,  on  con- 
centre celle-ci  et  on  la  précipite  par  l'acide 
chloihydrique.  Le  précipité  est  impur;  on  le 
purifie  en  le  faisant  d'abord  dissoudre  dans 
l'eau  bouillante  et  le  laissant  déposer  par  le 
refroidissement  et  en  le  faisant  ensuite  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool. 

1/ acide  orthocréso  tique  ou  y  -  crésotique  a 
été  obtenu  par  Engelhardt  et  Latschinow  à 
l'aide  du  -j-crésylol  qu'ils  ont  dérivé  du  thy- 
mol. Ce  ^-crésylol  donnant,  suivant  Barth, 
de  l'acide  oxybenzoïque  lorsqu'on  le  fond  avec 
la  potasse,  l'acide  qui  en  dérive  est  l'acide 
orthoorésotique.  Cet  acide  cristallise  dans 
l'eau  bouillante  en  aiguilles  fusibles  entre 
108»  et  173°.  Son  sel  de  baryum  est  soluble 
.et  cristallise  en  aiguilles  étoilées. 

L'acide  mëlacrésotique  ou  ^-crésotique  a  été 
obtenu  avec  le  p-crésylol  d'Engelhardt  et 
Latschinow,  crésylol  qui  fournit  de  l'acide 
salicylique  lorsqu'on  le  fond  avec  la  potasse. 
Cet  acide  crésotique  eristallise  en  longues 
aiguilles  fusibles  à  1U°. 

L'acide  paracre'sotique  ou  a-crésotique  a  été 
préparé  par  MM.  Kolbe  et  Lautemann  par  le 
crésylol  le  plus  anciennement  connu,  crésy- 
lol décrit  par  M.  Wurtz,  fusible  à  34"  et  qui 
fournit  de  l'acide  paraoxybenzoïque  par  la 
fusion  avec  la  potasse.  M.  G.  Vogt  a  aussi 
obtenu  l'acide  paracrésotique  en  fondant 
avec  la  potasse  l'acide  sulfo-conjugué  du 
chloroxylène 

(  (CH3)S 
C6H«    Cl 

(SO»H 
Il  est  probable  qu'il  se  produit  dans  ce  cas 
du  xylénol  chlore,  que  I  hydrogène,  dégagé 
pendant  la  réaction,  convertit  en  xylénol 


cen^Cf)1 


C8H* 


et  qu'un  des  groupes  méthyle  est  oxydé  en- 
suite par  la  potasse  de  manière  &  donner 

I  C02H 
CWiCH»   . 
/OH 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de 
voir,  c'est  que  le  même  acide  crésotique  se 
forme  dans  la  préparation  du  xylénol  au 
moyen  du  xylène-sulfite  de  potassium  et  de 
l'hydrate  potassique  en  fusion. 

L'acide  paracrésotique  est  moins  soluble 
dans  l'eau  que  l'acide  salicylique;  il  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  1  éther.  Il  se  sé- 
pare en  beaux  prismes  par  le  refroidissement 
lent  de  sa  solution  aqueuse.  Il  fond  à  153° 
et  se  solidifie  à  1440.  Avec  le  perchlorure  de 
fer,  il  se  colore  en  violet  comme  l'acide  sali- 
cylique. Avec  la  baryte  caustique,  il  se  dé- 
double en  anhydride  carbouique  et  en  crésy- 
lol. 

—  Acide  oxytoluique 

C8H«0»-C«H*|ggH0H. 

Ce  corps  a  été  découvert  par  MM.  Kékulé  et 
Dittmar  en  1871.  Pour  le  préparer,  ces  chi- 
mistes font  passer  du  brome  en  vapeur  dans 
l'acide  toluique  de  Wood  (acide  parutoluique), 
chauffé  vers  170°.  Il  se  produit  ainsi  un  acide 
brome  répondant  à  la  formule 

i  COSH  . 
[  CHîBr 

Soumis  à  faction  des  alcalis  bouillants,  l'a- 
cide brome  se  convertit  en  acide  oxytoluique 
en  échangeant  son  brome  contre  de  l'oxhy- 
dryle  : 

C6HMcH?Br+   2IŒ0 
Acide  bromo-parato-     Potasse. 
Inique. 

-  =KBr+-HcH?OH 

Bromure  Oxytoluate 

de  potassium.       potassique. 

L'acide  oxytoluique  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'élher.  11  cristallise  eu  aiguilles  blan- 
ches. Son  point  de  fusion  est  supérieur  a  ce- 
lui de  l'acide  toluique.  Comme  l'acide  tolui- 
que ,  dont  il  dérive,  fournit  pat  oxydation 
de  l'acide  térephtalique,  cet  acide  oxytolui- 
que est  l'acide  glycolique  du  glycol  tollyléni- 
que  décrit  par  M.  Grimaux,  et  que  l'oxyda- 
tion transforme  en  acide  térephtalique. 

c  a    j  CH»OH 

Glycol  tollylé- 

nique. 

=   1120  +  C«H* 

Eau.        Acide  oxytoluique, 

■°"hMc?£Sh  +  *> 

Acide  oxytoluique.  Osygène. 

-H*0  +  C»H*|g<$g 
Bau.      Acide  térephtalique. 


H»0. 
Eau. 


4-   20 
Oxygène. 

|  CO.OH 
I  CM*, OH 


(C*H*)"  < 


OXYU 

OXYTON  s.  m.  (o-ksi-ton  —  gr.  oxutonos; 
de  oxus,  aigu,  et  de  toaos,  ton).  Gramm,  Mot 

Erec  qui  a  l'accent  aigu  sur  la  dernière  syl- 
ibe. 

OXYTRÈME  s.  f.  (o-ksi-trè-me  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Moll.  Genre  de 
mollusques  fluviatiles,  voisin  des  nérites. 

OXYTRIALDINE  s.  f.  (o-ksi-tri-al-di-ne 
—  du  préf.  oxy;  du  gr.  iris,  trois  fois,  et  de 
aldine).  Chiin.  Produit  de  la  décomposition 
de  l'hydraeétamide. 

—  Encycl.  Voxytrialdine  CWAzO,  'dé- 
couverte par  Schiff,  se  forme  facilement  aux 
dépens  de  l'hydraeétamide  (v.  ce  mot),  lors- 
qu  on  fait  évaporer  à  feu  nu  la  solution  ob- 
tenue par  l'action  de  l'ammoniaque  alcooli- 
que sur  l'aldéhyde.  On  ajoute  de  la  potasse; 
il  se  sépare  une  masse  brune  résineuse  qui, 
purifiée,  constitue  Voxytrialdine  ;  elle  res- 
semble a  l'hydraeétamide  par  ses  caractères 
extérieurs  ;  seulement  elle  a  une  couleur  brun 
jaune  plus  prononcée,  est  moins  hygroscopi- 
que,  moins  soluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  l'alcool,  à  peine  soluble  dans  l'éther  et 
le  sulfure  de  carbone,  très-peu  soluble  dans 
la  benzine,  davantage  dans  le  chloroforme. 
Avec  l'acide  chlorhydrique  aqueux,  ou  peut 
enlever  au  chloroforme  Voxytrialdine  qu'il 
tient  en  solution.  La  plupart  des  sels  sont 
solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'al- 
cool, insolubles  dans  l'éther. 

Le  sulfate  est  SH20*,2CBHUAzO;  le  chlor- 
hydrate, C«H"AzO,HCl;  l'oxalate, 

C«H«AzO,C*H!0*, 
est  amorphe,  brun  rouge,  soluble  dans  l'eau; 
le  chlotoplatinate  PtCl*2(C6H«AzO,HCl)  est 
un  précipité  floconneux  rouge  brun,  insolu- 
ble dans  Veau  et  l'alcool. 

Voxytrialdine  ne  se  comporte  pas  comme 
un  hydrate  d'ammonium;  car,  chauffée  à  150°, 
elle  ne  s'altère  pas  notablement,  mais,  au 
delà  de  cette  température,  elle  se  décompose 
totalement.  Le  perchlorure  de  phosphore 
n'agit  que  difficilement  et  l'acide  iodhydrique 
ne  forme  pas  de  dérivés  de  composition  sim- 
ple. Si  l'hydraeétamide  répond,  comme  le 
suppose  Schiff,  à  la  formule 

Az  =  (C2H*)" 
Az  =  (C2|lV' 
la  formule 

i,_C*H9 
(C2H*)"  <  *fj-  C*H» 

exprime  la  constitution  de  Voxytrialdine.  On 
peut  aussi  faire  dériver  ce  corps  de  l'aldé- 
hyde ammoniaque.  On  a  en  effet  : 

j  C2H\OH 
Az  J  H  +  2C2HK) 

(  H 
Aldéhydate  d'am- 
monium. 

CW.OH 
=   Az  (CW 
j  C*H* 
Oxytrialdine, 

L'expérience  confirme  cette  hypothèse  ;  car, 
en  maintenant  pendant  quelque  temps  une 
solution  alcoolique  d'aldéhyde  ammoniaque 
avec  de  l'aldéhyde  à  50-60»,  on  obtient  de 
Voxytrialdine. 

OXYTRICHINE  adj.  (o-ksi-tri-ki-ne  —  rad. 
oxytrique).  Infus.  Qui  ressemble  à  un  oxy- 
trique. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires,  ayant  pour 
type  le  genre  oxytrique. 

OXYTRIQUE  s.  m.  (o-ksi-tri-ke  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  thrix,  cheveu).  Infus.  Genre* 
d'infusoires. 

OXYTROPIS  s.  m.  (o-ksi-tro-piss  —  du  préf. 
oxy,  et  du  gr.  tropis,  carène).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  de  nombreuses  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'hémisphère  nord  : 
Les  oxytropis  sont  des  plantes  herbacées.  (De 
Jussieu.)  Il  On  dit  aussi  oxytropide  s.  f.  : 
Quatre  espèces  c/'oxytropides  se  rencontrent 
sur  les  Alpes.  (T,  de  Berneaud.) 

OXYURE  adj.  (o-ksi-u-re  —  du  préf.  oxy, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la  queue 
terminée  en  pointe. 

—  s,  m.  Ornith.  Syn.  de  synallaxe. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  de  peoctotro- 

PIliNS. 

—  s.  f.  Ornith.  Genre  de  palmipèdes,  formé 
aux  dépens  des  cahards. 

—  Helminth.  Genre  de,  vers  nématoïdes, 
voisin  des  ascarides,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  vivent  dans  les  intestins 
de  l'homme  et  de  quelques  mammifères  ou 
reptiles  :  i'oxYURE  vermiculaire  se  trouve 
fréquemment  dans  le  rectum  des  enfants.  (V. 
Meunier.) 

—  Bot.  Syn.  de  tollatie,  genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées  :  Z'oxyurk 
à  feuilles  de  chrysanthème. 

—  Encycl.  Helminth.  Oxyure  vermiculaire. 
Cet  helminthe,  qu'on  a  désigné  quelquefois 
sous  le  nom  d'ascaride  vermiculaire,  occupe 
ordinairement  la  marge  de  l'anus.  Ce  ver  a 
un  corps  rond,  très-blanc,  plus  gros  à  la  par- 
tie moyenne  qu'aux  deux  extrémités.  La  fe- 
melle est  plus  grande  que  le  mâle  ;  elle  a  de 
0m,008  à  oro,018  de  longueur,  tandis  que  le 
mâle  n'a  que  odj,oo2,  0™,003  ou  0">,004.  Une 
différence  plus  frappante  encore,  c'est  que 
le  mâle  a  la  queue  tournée  en  spirale  et  la 


Aldéhyde. 


+  2H20. 
Eau. 


OXYV 

femelle  a  la  queue  droite,  extrêmement  effi- 
lée, au  point  qu'il  faut  un  microscope  pour  en 
distinguer  l'extrémité.  La  reproduction  se 
fait  par  des  oeufs  et  dans  l'intérieur  des  in- 
testins. Les  oxynres  affectent  principalement 
les  enfants  et  se  trouvent  exclusivement  dans 
le  gros  intestin.  Cependant,  d'après  quel- 
ques auteurs,  on  en  aurait  trouvé  quelque- 
fois dans  une  partie  plus  élevée  de  l'intestin, 
dans  le  vagin  et  dans  l'utérus.  On  les  ren- 
contre assez  souvent  chez  les  jeunes  gens  et 
chez  les  adultes,  mais  alors  elles  sont  en  nom- 
bre tel,  que  les  matières  fécales  en  sont  par- 
fois couvertes  sans  que  les  individus  s'en  aper- 
çoivent. Leur  présence  se  manifeste  par  des 
démangeaisons  insupportables  à  la  marge  de 
l'anus,  démangeaisons  qui  s'exaspèrent  sur- 
tout le  soir,  pendant  la  nuit  et  quelquefois  à 
des  intervalles  rixes.  Les  individus,  a  force  de 
se  gratter,  ou  bien  en  introduisant  le  doigt 
dans  l'anus  pour  les  faire  disparaître,  finissent 
par  déterminer  la  formation  de  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  ou  le  gonflement  de  celles  qui 
existaientantérieurement.  Quelques-uns  sont 
portés  à  la  masturbation  par  ces  attouche- 
ments fréquents,  d'autres  ont  des  pertes  sé- 
minales involontaires.  Chez  la  femme,  lors- 
que les  oxyures  se  trouvent  à  l'entrée  de  la 
vulve  et  du  vagin,  elles  peuvent  occasionner 
une  leucorrhée,  et,  chez  les  jeunes  filles,  l'ha- 
bitude de  porter  les  doigts  sur  les  organes 
génitaux  peut  leur  faire  contracter  le  vice 
de  la  masturbation. 

—  Traitement.  Les  oxyures  peuvent  être 
détruites  par  de  la  suie  qu'on  emploie  en 
décoction  de  30  à  40  grammes  pour  100  gram- 
mes d'eau.  Van-Swieten  et  Rosen  ont  con- 
seillé l'eau  froide  en  boisson  et  en  lave- 
ments. Les  infusions  d'absinthe  ,  de  8  à 
16  grammes  d'herbe  pour  60  grammes  d'eau, 
ou  bien  d'assa-fœtida  et  d'ail,  à  la  dose  de 
8  grammes  pour  125  grammes  d'eau,  suffi- 
sent, données  en  lavement,  pour  détruire  les 
oxyures.  On  peut  en  dire  autant  des  lavements 
d'eau  de  chaux.  Les  onctions  à  la  marge  de 
l'anus  avec  l'onguent  gris,  une  pommade^  au 
calomel  ou  au  sublimé  ,  agissent  de  la  même 
manière.  Le  docteur  Debout  combat  les  oxyu- 
res avec  du  sucre  administré  en  lavements 
et  en  lotions, 

OXYURIEN,  IENNE  adj.  (  o-ksi-u-riain, 
iè-ne  —  rad.  oxyure).  Zool.  Qui  a  la  queue 
pointue. 

—  s.  m.  pi,  Entom.  Syn.  de  proctotru- 
piens. 

OXYVALÉRIQUE  adj.  (o-ksi-va-lé-ri-ke  — 
du  préf.  oxy,  et  de  vatérique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  obtenu  par  MM.  Clarke  et  Fittig, 
et  qui  représente  l'acide  valéjique  avec  un 
atome  d'oxygène  en  plus. 

—  Encycl.  L'acide  oxyvalërique  a  pour  for- 
mule C5Hi«Os.  Il  a  été  obtenu  par  MM.  Clarke 
et  Fittig  par  la  méthode  générale  qu'a  décou- 
verte M.  Kékulé,  erqui  permet  de  substituer 
de  l'oxhydryle  au  chlore  et  au  brome  dans 
les  acides  chlorés  ou  bromes,  c'est-à-dire  par 
l'action  de  l'oxyde  d'argent  humide  sur  l'a- 
cide bromovalérique. 

L'acide  bromovalérique  se  produit  lorsqu'on 
chauffe  en  vase  clos,  entre  1200  et  150»,  une 
molécule  de  brome  avec  une  molécule  d'a- 
cide valérique.  Cet  acide  ne  peut  pas  être 
distillé.  On  se  borne  à  le  débarrasser  de  l'a- 
cide bromhydrique  qu'il  renferme,  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  carbonique,  ou  en  le  la- 
vant à  l'eau.  D'aillyurs,  l'acide  bromhydrique 
qu'il  contient  ne  peut  nuire  à  la  réaction  au- 
trement qu'en  exigeant  l'emploi  d'une  quan- 
tité plus  forte  d'oxyde  d'argent. 

Pour  convertir  l'acide  bromovalérique  en 
acide  oxyvalërique,  on  ajoute  au  premier  de 
ces  acides  de  l'eau  et  un  excès  d'oxyde  d'ar- 
gent bien  lavé,  et  l'on  fait  bouillir.  La  réac- 
tion est  rapide.  Il  se  forme  du  bromure  d'ar- 
gent en  abondance,  qu'on  sépare  parle  filtre, 
ut  de  l'oxyvalérate  d'argent  qui  se  dissout. 
On  décompose  la  liqueur  filtrée  par  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique,  pour  en  précipiter 
l'argent,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore 
le  liquide  presque  à  siccité  pour  chasser  l'a- 
cide valérique  indécomposé,  dont  il  renferme 
toujours  une  certaine  quantité.  Pour  réussir 
complètement  à  se  débarrasser  de  l'acide  va- 
lérique, il  faut  redissoudre  et  évaporer  une 
seconde  fois,  ce  qui  malheureusement  occa- 
sionne une  perte  assez  considérable  d'acide 
oxyvalërique  ;  aussi  vaut-il  peut-être  mieux 
purifier  cet  acide  par  la  cristallisation  de  son 
sel  barytique,  qui  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  l'alcool. 

Pour  obtenir  l'acide  libre,  on  le  transforme 
en  sel  de  zinc,  qu'on  décompose  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  Il  cristallise  de  sa  solution,  éva- 
porée jusqu'à  consistance  sirupeuse,  en  gran- 
des tables  rectangulaires  incolores.  Il  se  dis- 
sout très-facilement  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther.  Il  fond  à  80°  et  se  volatilise  lente- 
ment à  160»  sans  décomposition  apparente. 

L'oxyvalérate  de  calcium 

[(C«HBO»}«Ca"]2  +  7H«0 
se  sépare  par  le  retroidissemeut  de  sa  solu- 
tion aqueuse  en  croûtes  ne  présentant,  même 
au  microscope,  aucune  trace  de  cristallisa- 
tion. 

L'oxyvalérate  de  zinc  (CWO^Zn"  se  dé- 
pose eu  lames  cristallines  assez  volumineu- 
ses lorsqu'on  ajoute  une  solution  concentrée 
de  chlorure  de  zinc  à  une  solution  également 
concentrée  d'oxyvalérate  de  calcium.  Eu  le 
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lavant  à  l'eau  et  à  l'alcool,  le  dissolvant  dans 
l'eau  et  le  faisant  cristalliser,  on  l'obtient  à 
l'état  de  pureté.  Ses  cristaux  sont  toutefois 
mal  définis.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et 
l'alcool  ne  le  dissout  pas  du  tout. 

L'oxyvalérate  de  sodium  C*H9OSNa  forme 
des  croûtes  mamelonnées  cristallines  qui  se 
déposent  lorsque,  après  avoir  précipité  une 
solution  du  sel  de  calcium  par  le  carbonate 
de  soude  et  avoir  filtré,  on  évapore  avec  soin 
la  solution. 

L'oxyvalérate  d'argent  C'H'O'Ag  est  un 
précipité  volumineux,  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  dans  laquelle  il  subit  une  légère 
décomposition.  Par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  il  se  dépose  en  cristaux  incolores  et 
pennés.  Il  se  colore  à  l'air,  comme  la  plu- 
part des  sels  d'argent. 

L'oxyvalérate  de  cuiure 

(C»H803)!Cu"+H2O 
cristallise  en  jolis  prismes,  parfois  tabulai- 
res ,  d'un  vert  clair,  lorsqu'on  traite  la  solu- 
tion concentrée  du  sel  de  calcium  par  l'acé-  - 
tate  de  cuivre.  Il  se  dissout  à  peine  dans 
l'eau  froide,  et  assez  difficilement  dans  l'eau 
chaude.  Il  ne  perd  son  eau  de  cristallisation 
ni  sur  l'acide  sulfurique  ni  à  100<>;  mais,  à 
170»,  il  la  perd  complètement  et  acquiert  alors 
une  coloration  plus  foncée. 

—  Basicité  et  atomicité  de  l'acide  oxyvalëri- 
que. La  loi  de  l'atomicité  et  de  la  basicité 
des  acides  est  que ,  lorsqu'on  ajoute  1  atome 
d'oxygène  donné  à  un  acide,  ou  mieux  qu'on 
y  substitue  un  oxhydryle  OH  à  l.atome  d'hy- 
drogène H,  on  élève  d'un  degré  son  atomicité 
sans  modifier  sa  basicité,  parce  que  l'oxhy- 
dryle que  l'on  y  introduit  est  un  oxhydryle 
alcoolique.  En  appliquant  cette  règle  à  1  a- 
cide.valérique,  qui  est  monoatomique  et  mo- 
nobasique, on  voit  que  l'acide  oxyvalërique 
doit  être  diatomique  tout  en  continuant  d'ê- 
tre monobasique.  De  fait  l'étude  de  ces  sels 
démontre  qu'un  seul  atome  d'hydrogène  y  est 
remplacable  par  les  métaux;  il  resterait  à 
prouver,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  mais 
ce  qui  est  indéniable,  qu'il  renferme  deux 
hydrogènes  remplaçâmes  par  des  radicaux 
d  alcools.  On  arriverait  peut-être  à  ce  résul- 
tat en  traitant  l'acide  par  le  pentachlorure  de 
phosphore,  de  manière  a  remplacer  les  deux 
oxhydryles  par  du  chlore  et  en  soumettant 
ensuite  le  produit  dichlorà  à  l'action  de  l'é- 
thylate  de  sodium.  On  réussirait  encore  en 
transformant  l'acide  bromovalérique,  qui  sert 
de  base  à  la  préparation  de  l'acide  oxyvalë- 
rique, en  broniovalérate  d'éthyle,  et  eu  sou- 
mettant ensuite  cet  éther  à  l'action  de  l'éthy- 
late  de  sodium,  de  manière  à  y  substituer 
l'oxéthyle  OC*H&  au  brome  Br.  Enfin,  on 
réussirait  sûrement  en  faisant  dissoudre  du 
sodium  dans  l'oxyvalérate  d'éthyle,  après 
avoir  préparé  ce  corps,  et  en  traitant  le  pro- 
duit sodé  par  l'iodure  d'éthyle.  La  réaction 
serait  exprimée  par  l'équation 


C5H8°i0C2H5 
Oiyvalérate  d'éthyle. 

=  H  + 

Hydrogène.  Oxyvalérate  d'éthyle  sodé. 
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Sodium. 
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Oxyvalérate  d'éthyle  sodé. 
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OCSHS 
lodure  de  sodium.  Oxyvalérate  diéthylique. 

OYA  s.  m.  (oi-ia).  Nom  donné  par  les  Sia- 
mois à  do  grands  seigneurs  de  la  cour  qui 
portent  le  bétel  dans  des  boites  plus  ou  moins 
ornées  selon  leur  rang. 

—  Sorte  de  broderie  à  l'aiguille,  dont  les 
femmes  turques  ornent  toutes  les  pièces  do 
leur  vêtement. 

OYA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à  60  ki- 
lom.dePontevedra.sur  la  côte  de  l'océan  At- 
lantique ;  3,500  hab.  Commerce  de  vin  et  de 
poisson  salé.  La  pêche  des  sardines  est  très- 
lucrative. 

OYAC  ou  RIVIÈRE  DE  LA  COMTÉ,  fleuve 
de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  Guyane  fran- 
çaise. Elle  prend  sa  source,  sous  le  nom  de 
rivière  Blnnche,  par  4°  S'  de  latit.  S.  et  54°  57' 
de  Jongit.  O.,  se  dirige  généralement  vers  le 
N.-E.  et  forme  plusieurs  cascades  en  traver- 
sant une  série  de  montagnes,  sous  le  nom  de 
rivière  de  la  Comté;  il  tourne  ensuite  au  N. 
et  va  sa  perdre  dans  l'océan  Atlantique,  où 
ses  eaux  se  déversent  par  une  large  embou- 
chure, après  un  cours  d'environ  550  kilom. 
Ce  fleuve  est  navigable  sur  une  grande  éten- 
due. Ses  bords  ont  été  explorés  dans  ces  der- 
niers temps  par  le  capitaine  Carpentier.  Le 
Galibi,  la  rivière  Pagode,  la  rivière  duTour- 
de-l'Ile  et  l'Orapu  sont  les  principaux  af- 
fluents de  l'Oyac. 

OYANCE  s.  f.  (o-ian-se  —  rad.  ouïr).  Ane. 
coût.  Redevance  qui  se  payait  à  cri  public. 

OYANT  (o-ian)  part.  prés,  du  v.  Ouïr  :  En 
oyant  ce  discours,  elle  se  pâma. 

OYANT,  ANTE  adj. (o-ian,  an-te — rad.  ouïr). 
Qui  écoute,  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  Il 
Vieux  mot. 

—  Substantiv.  Pratiq.  Oyant  compte,  Celui 
à  qui  l'on  rend  compte  :  Des  oyants  compte. 

OYAPOCK,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud.  Il 
nuit  dans  la  serra  Tumucumaque,  dans  le  & 
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de  la  Guyane  française,  et,  coulant  vers' le 
N.-E.,  truce  une  partie  de  la  limite  entre  la 
Guyane  française  et  la  Guyane  brésilienne 
et  se  jette  dans  l'Atlantique  par  un  large  es- 
tuaire, après  un  cours  d'environ  310  kilom. 
Son  principal  affluent  est  le  Camopi  ;  il  n'est 
guère  navigable  que  sur  ud  parcours  d'envi- 
ron 50  kilom.,  a  cause  des  nombreuses  cata- 
ractes qui  embarrassent  son  cours  et  dont 
plusieurs  sont  considérables.  Les  capitaines 
Bodin  et  Carpentier  ont  exploré  t'Oyapock, 
le  premier  en  1824,  le  second  en  1856.  Ce 
fleuve  est  semé  d'Iles  ;  sur  l'une  d'elles  se  trou- 
vait Saint -Louis  d'Oyapock,  établissement 
fondé  par  les  jésuites. 

OynpocU,  quartier  de  la  Guyane  française.Ce 
quartier,  dont  la  superficie  est  de  163,000  hec- 
tares et  qui  ne  compte  que  700  hab.  environ, 
est  borné  au  N.-O.  par  celui  de  l'Approua- 
gue,  au  N.-E.  par  l'Atlantique,  au  S.-E.  par 
le  fleuve  Oyapock,  au  S.-O.  par  les  forêts.  G  est 
dans  ce  quartier  que  le  fleuve  Oyapock  se  jette 
dans  l'Atlantique  par  une  embouchure  for- 
mant une  baie  splendide,  bordée  au  S.-E.  par 
le  cap  d'Orange.  Cette  baie  est  dessinée  par 
une  chaîne  de  montagnes  surgissant  d  un 
terrain  plat  et  noyé  et  qui  s'avance  jusque 
dans  la  mer.  On  nomme  ces  montagnes  le 
grand  Counnarouma  et  la  montagne  d'Ar- 
gent. On  a  créé  Sur  la  montagne  d'Argent  un 
établissement  pénitentiaire.  A  l'extrémité  de 
la  langue  de  terre  située  entre  l'Oyapock  et 
l'Ouanary  se  dresse  la  montagne  Lucas,  point 
de  repaire  pour  les  navigateurs.  On  cultive 
dans  ce  quartier  le  caféier,  qui  donne  un  café 
d'excellente  qualité,  lu  canne  à  sucre,  le  ro- 
cou,  etc. 

OYARZUN,  rivière  d'Espagne.  Elle  naît 
dans  la  vallée  de  son  nom,  province  de  Saint- 
Sébastien,  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, après  un  cours  de  16  kilom.  Elle  de- 
vient navigable  près  de  Lezo. 

OYA11ZUN,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Guipuzeoa,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
son  nom;  2,800  hab.  Mines  de  fer,  d'élain,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  |ilàire  et  de  jaspe.  La 
vallée  de  ce  uom  renferme  des  eaux  minéra- 
les et  des  mines  de  fer.  Le  bourg  est  très- 
ancien  ;  quelques  inscriptions  font  croire  que 
c'est  l'ancienne  Otarso  ou  Oeaso. 

OYAT  s.  m.  (o-ia).  Bot.  Nom  que  l'on  donne, 
à  Boulogne,  au  roseau  des  sables. 

OYCKE,  bourg  de  Belgique,  province  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  et  cant.  d'Ou- 
denarde;  1,500  hab. 

OYE  (Oviemis  pagus),  petit  pays  du  Calai- 
sis,  faisant  aujourd'hui  partie  du  département 
du  Pas-de-Calais.  Le  titre  de  comté  était  at- 
taché à  cette  contrée,  doût  le  ch.-l.  était  Oye 
(Anseria),  à  42  kilom.  de  Saint-Omer. 

OYE,  village  et  commune  de  France  (Saône- 
et-Loire),  cant.  de  Semur,  arrond.  et  à  16  ki- 
lom. de  Charolles,  à  65  kilom.  de  Mâeon  ; 
982  hab.  Restes  d'un  ancien  château;  cha- 
pelle de  la  Vierge,  fréquentée  chaque  année 
par  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

OYEN  s.  m.  (o-iuin).  Agric.  Semaille  d'oc- 
tobre et  de  novembre,  dans  la  Lorraine. 

OYEN,  ville  et  port  du  Japon,  dans  l'île  de 
Sikokf,  province  et  à  32  kilom.  N.  d'Ava, 
ch.-l.  de  district,  près  du  cap  de  même  nom. 

OYER  s.  m.  _(oi-ié  —  rad.  oie).  Marchand 
d'oies  rôties,  rôtisseur  :  Les  premiers  rôtis- 
seurs et  marchands  de  volaille  ont  pris  leur 
nom  de  l'oie,  parce  qu'elle  était  le  principal 
objet  de  leur  Commerce  ;  un  les  appelait  oyers  ; 
la  rue  où  ils  étaient  réunis,  selon  l'usage  du 
temps,  se  nommait  la  rue  aux  oyeks  ;  et  comme 
l'origine  et  la  tradition  se  sont  perdues,  le 
peuple  t'a  nommée  la  rue  aux  Oues,  dénomina- 
tion aujourd'hui  consacrée  par  l'usage.  (Mil- 
lin.)  Les  cabaretiers  et  les  hôteliers  chez  oui 
on  venait  manger  et  boire  devaient  observer 
les  statuts  dressés  pour  les  oyurs  et  les  assai- 
sonneurs.  (Fr.  Michel.)  Les  oykhs,  dont  la  rue 
aux  Oues  était  le  grand  centre, entraient  dans 
la  corporation  des  poulaillers  et  des  rôtis- 
seurs. (Fr.  Michel.) 

OYGIIEM,  village  de  Belgique,  province  de 
la  Flandre  orientale,  arrond.  de  Courtray, 
cant.  d'Oosl-Roosebeke.sur  la  Lys  ;  1,400  hab. 
Fabriques  de  toiles  donnant  lieu  à  uu  com- 
merce assez  actif. 

OYLY  (George  d'),  théologien  anglais,  né 
à  Buxter  (Sussex)  en  1778,  mort  en  1846.  11 
entra  dans  les  ordres,  devint  en  1810  chape- 
lain du  roi  George  IIIj  en  1813  chapelain  exa- 
minateur de  l'archevêque  de  Cautorbéry,  et 
fut  ensuite  titulaire  de  diverses  cures.  Il  est 
un  des  fondateurs  du  King's  Collège  de  Lon- 
.dres,  destiné  aux  études  professionnelles.  On 
lui  doit  :  Lettres  à  sir  W.  Drummond  relati- 
ves à  ses  obseruatiom-  sur  quelques  parties  de 
l'Ancien  Testament  (1812  et  1813,  in-8°);  Bi- 
ble annotée  (1813);  des  Sermons  (1827),  des 
discours,  etc. 

OYLY  (Cbarles-Hadley  d'),  baronnet  de  Shot- 
tisham,  peintre  et  littérateur  anglais,  né  à 
Shotiisham  (Norfolk)  en  1780,  mort  près  de 
Livournè  en  1845.  S'étant  rendu  aux  Indes, 
ll  y  remplit  les  fonctions  de  collecteur  des 
Jouanes,  puis  de  doyen  du  bureau  du  sel  et 
d'opium ,  acquit  une  grande  fortune  et  revint 
en  Angleterre  avec  une  pension  de  1,000  li- 
vres sterling  (22,000  fr.)  en  1838.  Oyly  acheta 
des  tableaux,  fut  lui-niènie  peintre  et  dessi- 
nateur, lit  des  lithographies   et   écrivit  uu 
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poëme  burlesque  intitulé  :  Tom  Raw  le  Grif- 
fon ou  Description  burlesque  des  aventures 
d'un  cadet  au  service  de  ta  Compagnie  des 
Indes. 

OYNGAVA,  rivière  du  Japon,  dans  l'Ile  de 
Niphon.  Elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes de  l'intérieur  et  Se  perd  dans  la  baie  de 
Totomina,  après  un  cours  d'environ  80  kilom. 

OYONNAX,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Nantua, 
à  47  kilom,  de  Bourg:  pop.  aggl.,  3,136  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,272  hab.  Fabrique  d'objets  en 
bois;  antiquités  gallo-romaines. 

OYHÉ,  villageetcomm.deFraoce  (Vienne), 
cant.  de  Dangé,  arrond.  et  à  10  kilom.  de 
Châtellerault,  à  42  kilom.  de  Poitiers;  830  hab. 
On  y  remarque  une  curieuse  église  romane, 
dont  la  coupole  est  ornée  de  peintures  mu- 
rales de  diverses  époques. 

OYHOiX,  village  et  comm.  de  France  (Deux- 
Sèvres),  cant.  de  .Thouars,  arrond.  età41  ki- 
lom. de  Bressuire,  à  94  kilom.  de  Niort;  851  hab. 
L'Eglise  Saint-Maurice,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  est  un  bel  édifice  du 
xvie  siècle.  L'intérieur,  bien  que  dévasté 
pendant  la  Révolution,  a  conservé  des  traces 
importantes  de  sa  décoration  primitive;  on  y 
remarque  notamment  deux  tableaux  et  un 
bas-relief  très-curieux,  et  surtout  les  tom- 
beaux en  marbre  de  Gouffler  de  Boisy,  de 
l'amiral  Bonnivet  et  de  deux  autres  membres 
de  cette  famille.  Le  château,  construit  par 
Louis  XIV  pour  M"««  de  Montespan,  est  un 
corps  de  logis  avec  deux  pavillons  et  deux 
ailes.  Les  murailles  sont  ornées  de  dorures, 
de  fresques  et  de  peintures.  La  partie  la  plus 
intéressante  est  la  galerie  qui  s'ouvre  à  gau- 
che de  la  cour  d'honneur. 

OYSANS  ou  OISANS,  petit  pays  du  Dau- 
phiné,  dans  l'ancienne  France,  et  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  des  départements  de  l'Isère 
et  des  Hautes-Alpes.  Ses  principales  localités 
étaient  3ourg-d'Oisatis  et  La  Grave  d'Oisans. 

OYSTER-BAY,  port  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Massachusetts,  comté  de  Barnstable ,  par 
41»  40'  de  latit.  N.  et  720  40'  de  longit  O. 

OYSTER-HARBOUB,  port  de  l'Océanie(Ma- 
laisie),  sur  la  côte  S.  de  la  Nouvelle-Hollande, 
terre  de  Nuyts,  par  35°  de  latit.  S.  et  115" 38' 
de  longit.  E.  Il  ne  peut  recevoir  que  des  na- 
vires de  moyenne  grandeur.  Il  fut  découvert 
en  1791  par  Vancouver,  et  ainsi  nommé  parce 
qu'on  y  trouva  des  huîtres  en  abondance. 

OYSTER-HAVEN,  baie  d'Irlande,  province 
de  Munster,  sur  la  côte  S. du  comté  de  Cork, 
par  81"  34'  de  latit.  N.  et  10°  34'  de  longit.  O. 

OYSTER-1SLAND,  lie  du  golfe  de  Bengale, 
sur  la  côte  de  l'Indo-Chine  britannique,  pro- 
vince d'Aracan,  à  l'embouchure  de  l'Araean, 
par  20»  12'  de  latit.  N.  et90<>  20'  de  longit.  E. 
Les  récifs  qui  l'entourent  sont  très-dange- 
reux. On  y  pêche  en  abondance  de  petites 
huîtres  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  très- 
actif. 

OYSTERMOUTH,  bourg  d'Angleterre.prin- 
cipauté  de  Galles,  comté  de  Clamargan,  sur 
le  canal  de  Bristol;  1,600  hab.  environ.  C'est 
un  joli  bourg,  bien  abrité  par  les  hautes  ter- 
res qui  l'entourent.  La  douceur  du  climat  y 
attire,  pendant  la  belle  saison,  un  grand  nom- 
bre d'étrangers  qui  vont  y  prendre  des  bains 
de  mer.  La  baie  y  donne  en  abondance  des 
poissons  et  de  petites  huîtres  très-estimees. 
Une  des  hauteurs  voisines  porte  les  ruines  du 
château  d'Oystermouth.  Carrières  de  chaux. 
Ce  bourg  est  dominé  par  une  chaîne  de  ro- 
chers qui  lui  cachent,  dit-on,  la  vue  du  soleil 
durant  trois  mois  de  l'année.  Aux  environs 
Se  voient  les  ruines  assez  bien  conservées 
d'un  château  bâti  par  Henri  Beaumont  ou 
Bellamont,  comte  de  Warwiek, 

OYVAK1,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon, province  d'Ounii,  sur  le  mont  Octavano- 
jamma  ;  2,000  hab. 

OZ,  village  et  commune  de  France  (Isère), 
caut.  de  Buurg-d'Oisans,  arrond.  et  à  4S  ki- 
lom. de  Grenoble;  852  hab.  Restes  impor- 
tants d'anciennes  fortifications.  Sur  le  terri- 
toire de  cette  commune  se  trouvent  la  cas- 
cade de  la  Pisse  et  le  lac  de  Fuie  entouré 
d'énormes  glaciers. 

OZA  (SANTA-M  AR IA-DE-),  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  3  kilom.  de  LaCoroj;ne,sur  les 
bords  du  Burgo;  4,530  hab. 

OZA  (SAN-PEDRO  DE-),  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  27  kilom,  de  La  Corogne  ; 
2,454  hab. 

OZABAT,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon, province  de  Yamatfouro,  à  50  kilom. 
N.-F.  de  Miaco. 

OZAMA,  rivière  de  l'Amérique  centrale,  ré- 
publique Dominicaine.  Elle  descend  de  la 
chaîne  centrale  de  l'île  d'Haïti,  et  se  jette  dans 
la  mer  des  Antilles  à  Sunlo-Doiningo,  après 
78  kiloin.  de  cours.  Elle  reçoit  le  Gavacao  à 
gauche  et  l'Isabella  à  droite. 

OZANAM  (Jacques),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Bouligneux  (Ain)  en  1640,  mort  en 
1717.  Destiné,  malgré  lui,  par  sa  famille  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  ne  put  étudier  les  ma- 
thématiques qu'à  la  dérobée,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  de  grands  progrès  dans 
cette  science.  A  la  mort  de  son  père,  il  aban- 
donna les  études  théologiques  et  se  rendis  a 
Lyon  poury  chercher  quelques  leçons.  Mandé 
à  Paris  par  le  père  du  chancelier  d  Aguesseau, 
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il  s'y  fit  avantageusement  connaître  et  réunit 
bientôt  autour  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'élèves.  Ozanam  était  parvenu  au  bonheur  tel 
qu'il  le  concevait,  lorsque  la  perte  de  su  femme 
vint  profondément  troubler  son  existence.  Il 
avait  coutume  de  dire  qu'il  appartient  aux 
docteurs  de  Sorbonne  de  disputer,  au  pape 
de  prononcer  et  aux  mathématiciens  d'aller 
au  paradis  par  le  plus  court  chemin.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  perdit  ses  élèves  et  tomba 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  L'Acadé- 
mie des  sciences  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres  en  1701.  Mademoiselle,  prin- 
cesse de  Dombes,  appelait  Ozunam  «  l'hon- 
neur de  sa  Dombes.  «  Il  a  composé  des  ouvra- 
ges utiles  sur  la  gnomonique,  la  cosmogra- 
phie, l'arpentage,  la  perspective,  les  fortifi- 
cations, un  Dictionnaire  de  mathématiques 
(1691);  un  Cours  de  mathématiques  (lG93),dont 
une  partie,  l'algèbre,  a  été  fort  louée  par 
Leibniz;  des  lîécrëations  mathématiques  et 
physiques  (1.694,  2  vol.  in-8°),  dontMontcla  a 
donné  une  seconde  édition  très-augmentée 
en  1790  (4  vol.  in-S°) ;  une  Méthode  facile 
pour  arpenter  (1639);  une  Nouvelle  trigo- 
nométrie (1698);  de  Nouveaux  éléments  d'al- 
gèbre (1702)  ;  la  Perspective  théorique  et  pra- 
tique (1711);  la  Géographie  et  cosmographie 
qui  traite  de  la  sphère  (1711,  in-8°). 

OZANAM  (J.-A.-F.),  médecin  français,  delà 
famille  du  précédent,  né  dans  la  Bresse  en 
1772,  mort  à  Lyon  en  1836.  Lorsque  eut  lieu 
le  siège  de  Lyon,  sous  la  Convention,  Oza- 
nam, qui  était  alors  employé  de  commerce 
de  cette  ville,  prit  part  à  sa  défense,  puis  se 
rendit  à  Paris  et  à  Livournè,  où  il  se  livra 
avec  succès  à  des  opérations  commerciales. 
S'étant  établi  à  Milan  en  1809,  il  y  étudia  la 
médecine,  prit  le  grade  de  docteur  à  Pavie 
et  y  exerça  son  art.  De  retour  à  Lyon  après 
la  chute  de  l'Empire,  il  devint  médecin  de 
I"Hôtel-Dieu.  Ozanam  a  publié  :  Histoire  des 
maladies  épidémiques  contagieuses  et  épizooti- 
ques  qui  ont  régné  en  Europe  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  (Lyon,  1817-1823,  5  vol.  in-S°); 
Conseils  aux  bonnes  mères  sur  la  grossesse 
(Lyon,  1817);  Mémoire  statistique  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'établissement  du  christianisme 
à  Lyon  (Lyon,  1829)  :  Conseils  sur  les  moyens 
de  se  garantir  du  choléra  (Lyon,  1832). 

OZANAM  (Antoine-Frédéric),  historien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  fondateur  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  né  à  Milan  le  23  avril 
1813,mortàMarseillele8septembre  1853.  Il  fit 
de  brillantes  études  au  collège  de  Lyou,  ap- 
prit rapidement  plusieurs  langues  étrangères 
et  montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  études  historiques.  Tout  en  étant 
clerc  chez  un  notaire,  il  publia  à  Lyon,  dans 
l'Abeille,  recueil  mensuel,  et  dans  le  Précur- 
seur, des  essais  et  des  articles,  et  fit  paraître, 
en  1831,  des  Réflexions  sur  la  doctrine  de 
Saint-Simon.  Ozanam  avait  dix-neuf  ans  lors- 
qu'il se  rendit  à  Paris  poury  étudier  le  droit. 
Elevé  par  sa  mère  dans  des  sentiments  d'une 
extrême  piété,  il  chercha  aussitôt  à  entrer 
en  relations  avec  des  hommes  suivant  le 
même  courant  d'idées,  se  fit  présenter  à  Cha- 
teaubriand, qui  l'encouragea,  à  Ballanche,  à 
Ampère,  et  se  lia  vers  la  même  époque  avec 
Montalembert  et  Lacordaire.  Ce  fut  Jui  qui, 
de  concert  avec  sept  autres  étudiants,  jeta, 
en  1833,  les  fondements  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  qui  devait  avoir  un 
accroissement  si  rapide  et  devenir  plus  tard 
une  véritable  société  politique,  sous  le  cou- 
vert de  la  charité.  Il  devint  en  même  temps, 
dès  cette  même  époque,  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
"loi.  Reçu  docteur  en  droit  en  1836,  Ozanam 
passa,  deux  ans  plus  tard,  son  doctorat  es 
lettres  et  soutint  à  cette  occasion  une  thèse 
sur  lu  philosophie  catholique  au  xme  siècle,  à 
l'époque  de  Dante.  Il  retourna  alors  à  Lyon, 
où  il  occupa,  en  1839  et  en  1840,  une  chaire 
de  droit  commercial.  Lors  de  la  création  des 
concours  d'agrégation  pour  les  Facultés  de 
lettres,  sous  le  ministère  de  Cousin,  en  1840, 
Ozanam  subit  l'épreuve  et  fut  agrégé.  Au  mois 
de  janvier  1841,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Sicile,  il  prit  possession  de  la  chaire  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Sorbonne,  et  débutapar  un 
cours  sur  l'Allemagne  du  moyen  âge.  Après 
avoir  professé  comme  suppléant  jusqu'en  1845, 
il  succéda  uu  savant  historien  de  la  "Gaule 
méridionale,  Fauriel ,  qui  venait  de  mourir. 
Quelque  temps  après,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  de  Salvandy,  le  chargea  d'une 
mission  en  Italie.  11  explora  les  bibliothèques, 
fit  d'intéressantes  recherches  et  se  rendit  à 
Rome  au  moment  où  Pie  IX,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  pontifical,  était  regardé, 
par  suite  d'une  étrange  illusion  de  l'opinion, 
comme  disposé  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'Ita- 
lie pour  la  régénérer  par  la  liberté.  Ozanam, 
attaché  à  l'école  des  néo-catholiques,  dont  les 
chefs,  Montalembert  et  Lacordaire,  se  po- 
saient en  champions  des  idées  libérales,  ap- 
plaudit chaleureusement  au  programme  béné- 
volement attribué  à  Pie  IX  et  dans  lequel  il 
croyait  entrevoir  la  réconciliation  de  la  li- 
berté et  du  catholicisme.  Après  la  révolution 
de  février  1848,  Ozanam  collabora  à  l'Ere 
■nouvelle,  fondée  par  Lacordaire,  et,  lors  des 
élections  pour  1  Assemblée  constituante,  il 
posa  sa  candidature.  Sa  profession  de  foi, 
adressée  aux  électeurs  du  Rhône  (15  avril 
1S4S),  est  un  assez  beau  morceau  de  lyrisme. 
II  fallait,  disait-il,  des  hommes  d'action,  et 
non  des  rêveurs.  Il  ne  fut  point  élu.  Pendant 
l'insurrection  de  Juin,  il  engagea  l'archevê- 
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que  de  Paris  à  se  rendre  sur  les  barricades 
et  à  tenter  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Puis 
il  se  remit  à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur 
et  publia  deux  ouvrages  importants.  Epuisé 
par  un  incessant  labeur,  malade,  miné  par 
une  fièvre  lente,  il  dut,  sur  l'ordre  des  méde- 
cins, quitter  Paris  et  aller  chercher  le  repos 
et  la  santé  sous  un  climat  plus  doux.  Après 
être  resté  quelque  temps  aux  Eaux-Bonnes  et 
a  Biarritz,  il  se  rendit  à  Pise,  puis  près  de  Li- 
vournè et  visita  ensuite  Sienne  et  Florence  ; 
mais,  dès  qu'il  se  sentit  mieux,  il  se  remit  au 
travail,  fît  des  conférences  sur  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  et  acheva  de  ruiner 
sa  santé.  Il  revenait  en  France,  lorsqu'il  s'é- 
teignit à  Marseille,  n'ayaut  encore  que  qua- 
rante ans. 

Ozanam,  doué  d'une  imagination  vive  et 
enthousiaste,  était  fort  instruit  et  possédait 
de  remarqubles  facultés.  Professeur  éloquent 
et  chaleureux,  ayant  à  un  haut  degré  le  ta- 
lent de  l'exposition,  il  était  en  même  temps 
un  écrivain  correct,  élégant,  coloré.  Comme 
historien,  il  s'était  proposé  d'étudier  le  moyen 
âge,  pour  lequel  il  avait  une  grande  admi- 
ration, de  tracer  l'histoire  des  lettres  dans 
les  temps  barbares  depuis  la  décadence  la- 
tine jusqu'à  la  fin  du  Xina  siècle,  d'étudier 
l'histoire  de  la  théologie  avec  saint  Anselme, 
saint  Bernard,  saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture,  celle  de  la  législation  ecclésiastique, 
politique  et  civile  avec  Grégoire  VII,  Inno- 
cent III,  Frédéric  II,  saint  Louis;  de  suivre 
le  développement  des  esprits  et  le  progrès 
des  mœurs  dans  la  poésie  chevaleresque  et 
dans  les  traditions  épiques  particulières  à 
chaque  peuple,  enân  d'assister  à  la  formation 
des  langues  modernes,  en  s'arrêtant  à  la  Di- 
vine comédie  de  Dante.  De  ce  vaste  pro- 
gramme, il  n'a  pu  réaliser  que  quelques  ébau- 
ches qui  attestent  de  savantes  recherches  et 
une  réelle  érudition.  Ses  travaux  sur  Dante 
sont  particulièrement  intéressants  et  curieux. 
«  Il  recherche  et  découvre  dans  la  poésie  de 
Dante,  dit  M.  Falconnet,  les  traits  les  plus 
élevés  de  la  philosophie  antique  et  la  vérité 
proclamée  par  la  théologie  du  moyen  âge. 
Ozanam,  résumant,  par  une  science  profonde 
de  IfL  langue  italienne  et  par  des  recherches 
érudites  souvent  couronnées  de  succès,  tous 
les  commentaires  qui  font  cortège  à  Dante,  a 
cherché  à  reconstituer  la  pensée  intime  du 
poste,  l'idée  cachée  sous  son  inspiration.  Il  a 
trouvé  ht  philosophie  de  Dante  dans  sa  poésie. 
Cette  philosophie,  il  la  qualifie  de  théologie, 
c'est-k-dire  philosophie  des  choses  divines, 
toujours  soumise  a  l'autorité  de  l'Eglise  ca- 
tholique. La  deuxième  partie  de  son  travail 
est  consacrée  à  des  recherches  supplémen- 
taires pour  servir  à  l'histoire  de  Dante  et  de 
la  Divine  comédie.  Là  se  trouvent  discutées 
quelques-unes  des  opinions  que  les  commen- 
tateurs ont  hasardées  sur  Dante.  Il  s'est  ap- 
pliqué surtout  à  rechercher  quels  étaient  ses 
principes'politiques.Aquel  parti  se  dé.voua-t-il 
dans  la  lutte  qui  divisait  l'Italie?  Fut-il  guelfe 
ou  gibelin?  Question  difficile,  controversée 
par  tous  les  commentateurs,  habituellement 
dans  Un  sens  peu  favorable  à  la  fixité  des  opi- 
nions politiques  de  Dante.  Ozanam  l'a  exami- 
née sérieusement  dans  l'histoire  intime  des 
deux  partis  et  dans  plusieurs  passages  soit  de 
la  Divine  comédie,  soit  du  Convite.  Ses  con- 
clusions sont  environnées  de  preuves  qui  don- 
nent certainement  à  cette  opinion  une  valeur 
considérable.  En  se  reportant  à  un  autre  or- 
dre d'idées,  tes  pages  dans  lesquelles  Ozanam 
établit  le  rôle  que  joue  Béatrix  dans  la  vie  et 
dans  l'inspiration  de  Dante  Alighieri,  le  ratta- 
chant â  l'influence  générale  des  femmes  au 
moyen  âge,  sont  écrites  d'un  style  doux  et 
poétique  et  reposent  l'esprit,  fatigué  quelque- 
fois des  déductions  d'une  philosophie  abstraite. 
C'est  un  fragment  plein  de  grâce;  les  plus 
tendres  traditions  du  christianisme ,  la 
croyance  à  la  Vierge,  l'adoration  des  saints 
s'y  épanouissent  dans  de  gracieuses  propor- 
tions. Elles  nous  conduisent  à  un  sujet  plus 
sévèrement  littéraire  et  qui  devait  trouver 
place  dans  ce  travail.  C'est  l'étude  du  cycle 
poétique  et  légendaire  auquel  appartient  la 
Divine  comédie.  Ozanam  a  évoque  le  cycle 
légendaire  d'un  trop  long  oubli.  11  nous  l'a, 
pour  ainsi  dire,  révélé.  Le  livre  d'Ozanam  sur 
Dante,  le  livre  de  sa  jeunesse  et  de  sa  prédi- 
lection, renferme  les  vues  les  plus  élevées  et, 
en  même  temps,  les  recherches  les  plus  sé- 
rieuses et  les- plus  érudites.  •  Ozanam,  histo- 
rien et  érudit,  est  doublé  d'un  poète,  inces- 
samment dominé  et  entraîné  par  l'idée  de  dé- 
fendre et  d'exalter  la  religion.  Là  est  son 
côté  faible.  Ce  qui  manquait  à  Ozanam  , 
fervent  catholique  de  parti  pris,  c'était  la 
liberté  nécessaire  pour  juger  de  haut,  en 
critique  clairvoyant  et  désintéressé,  une  épo- 
que où  l'Eglise  était  la  maîtresse  des  âmes  et 
où  son  action  donne  prise  à  des  jugements 
d'une  juste  sévérité.  Outre  des  articles  dans 
les  journaux  précités,  dans  Y  Université  ca- 
tholique et  le  Correspondant,  on  doit  à  Oza- 
nam :  Deux  chanceliers  d'Angleterre,  Bacon 
de  Vérulam  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
(Paris,  1836,  in-8°),  étude  qui  avait  d'abord 
paru  dans  la  Bévue  européenne  ;  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  xtit»  siècle  (Paris, 
1839,  in-8°),  ouvrage  remarquable,  réédité  en 
1845  avec  une  étude  sur  les  sources  poétiques 
de  la  Divine  comédie;  Etudes  germaniques 
pour  servir  à  l'histoire  des  Francs  (Paris, 
1847-1849,  2  vol.  in-8°),  travail  important, 
plein  de  recherches  savantes,  qui  valut  à 
l'auteur  le  grand  prix  Gobert  en  1849 \Dudi- 
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vùrce  (1848,  in-8")  ;  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'Italie  depuis  le  vine 
jusqu'au  xm°  siècle  (Paris,  1850,  in-8°),  pro- 
venant de  sa  mission  scientifique  en  Italie; 
Du  progrès  dans  les  siècles  de  décadence  (1852, 
in-8°)  ;  les  Poètes  franciscains  en  Italie  au 
xilie  siècle  (Paris,  1852,  in-8°)  ;  Un  pèlerinage 
au  pays  du  Cid  (1854,  in-8°),  etc.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  réunis  et  publiés  après  sa  mort, 
avec  des  morceaux  inédits  (Pnris,  1855,8  vol. 
in-8°;  2°  édit.,  1802-1865,  11  vol.  in-8°).  — 
Son  frère,  Alphonse-Charles  Ozanam,  né  à 
Paris  en  180-4,  est  entré  dans  les  ordres  et  est 
devenu  missionnaire  apostolique,  chanoine 
honoraire  de  Troyes,  u'Evreux,  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne  et  chapelain  d'honneur 
de  Pie  IX.  L'abbé  Ozauam  a  publié  divers 
ouvrages  :  Manuel  des  pieuses  domestiques 
(1847,  in-18);  Manuel  des  pieuses  ouvrières 
(1851,  in-18);  Mission  et  devoirs  de  la  femme 
chrétienne  au  sein  de  la  société  (1854,  in-12); 
les  Petites  vertus  (1861,  in-18)  ;  Afois  de  saint 
Pierre  (1863,  in-12);  Petit  guide  des  pèleri- 
nages (1864),  etc. 

OZANAM  (Charles),  médecin  français,  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Lyon  en  1824.  Il 
ae  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  où  il  se  fixa, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'Académie  de 
médecine.  Le  docteur  Ozanam  est  devenu  un 
chaud  partisan  de  la  médecine  homœopathi- 
que,  qu'il  exerce,  et  il  fait  partie  des  colla- 
borateurs de  la  revue  catholique  la  Corres- 
pondant. On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Etude  sur  le  venin  des  arachnides  et  son  em- 
ploi en  thérapeutique,  suivie  d'une  dissertation 
sur  le  tarenlisme  et  le  li/jretier  (1856,  in-B°)  ; 
Anesthésie,  histoire  de  la  douleur  (1857,  in-8")  ; 
le  Pays  des  Landes,  une  Thébaïde  en  France 
(1858,  in-8°);  les  Doses  infinitésimales  devant 
la  découverte  de  Bunsen  (1802,  in-8°),  etc. 

OZANEAUX  (Jean-Georges),historien,  philo- 
sophe et  auteur  dramatique,  né  h  Paris  en  1795, 
mort  en  1852.  Il  fut  successivement  professeur 
au  collège  Charlemngne  ,  recteur  à  Bourges, 
à  Clermont  et  à  Toulouse,  inspecteur  géné- 
ral des  études  (1837)  et  membre  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique.  Ses  ouvrages 
ne  manquent  ni  de  goût  ni  d'imagination  ;  le 
style  en  est  à  la  fois  correct  et  élégant.  Nous 
citerons  les  suivants  :  Nouveau  système  d'é- 
tudes philosophiques  (1830,  in-8°)  ;  les  Ro- 
mains ou  Tableau  des  institutions  politiques, 
religieuses  et  sociales  de  la  république  romaine 
(1840,  in-8°)  ;  Histoire  de  France  (1846,  2  vol. 
in-12) ,  30  édition  continuée  jusqu'à  la  révo- 
volution  de  février  (1850,  8  vol.  in-go),  livre 
bien  fait  et  élégamment  écrit,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  française  lors  de  sa  pu- 
blication en  1846  ;  Abrégé  d'histoire  de  France 
(1851,  in-go);  Nouveau  dictionnaire  français- 
grec  (1847,  in-8°).Ozaneaux  composa  des  piè- 
ces de  théâtre,  dont  quelques-unes  ont  été 
représentées  avec  un  certain  succès.  Ces  piè- 
ces, écrites  dans  un  style  littéraire  et  avec 
verve,  mais  qui  manquent  un  peu  d'origina- 
lité, ont  été  réunies  par  l'auteur  sous  le  titre 
bizarre  et  modeste  d  Erreurs  poétiques  (1849, 
3  vol.  in-8°).  Ozaneaux  a  composé,  avec  Sau- 
vage, son  aini,  les  deux  mélodrames  suivants  : 
Newgate  ou  les  Voleurs,  en  quatre  actes,  re- 
présenté à  la  Gaité  (1829);  le  Bigame,  en  trois 
actes,  donné  à  la  Porte-Saint-Martin  (1830). 
Ses  autres  pièces  sont  :  le  Dernier  jour  de 
Missolonghi,  drame  en  trois  actes,  joué  à  l'O- 
déon  (1828)  ;  le  Nègre,  drame  en  quatre  actes 
et  en  vers  libres,  représenté  au  Théâtre- 
Français  (1830);  LaPérouse,  tragédie  non  re- 
présentée; Timour  et  Bayzcd  (1839),  tragédie 
en  cinq  actes,  non  jouée.  Citons  enfin  de  lui  ; 
la  Mission  de  Jeanne  Rare,  chronique  en  vers 
(1835). 

OZANIQUE  adj.  (o-za-ni-ke  —  du  gr.  ozaina, 
puanteur).  Pharm.  anc.  Qui  purifie  l'haleine  : 
Préparation  ozanique. 

OZANNE,  rivière  de  France  (Eure-et-Loir). 
Elle  descend  des  collines  d'Authon,  arrose 
Brou,  Yèvres,  Dangeau,  Bonneval,  et  se  jette 
dans  le  Loir  après  un  cours  de  50  kilom. 

OZANNE  (Nicolas -Marie),  graveur  et  ingé- 
nieur français,  né  à  Brest  en  1728,  mort  à 
Paris  en  1811.  Il  eut  pour  maître  Roblin  , 
professeur  de  l'école  de  marine,  et  fit,  sous  sa 
direction,  de  tels  progrès  que,  dés  1743,  il  lui 
fut  adjoint.  L'année  suivante,  il  perdit  son 
père  et  devint  le  seul  soutien  de  sa  famille. 
11  apprit  alors  la  gravure  à  son  frère  et  à  ses 
deux  jeunes  soeurs,  put  bientôt  tirer  parti  de 
leur  savoir  et  succéda  à  Roblin  en  1750.  Ap- 
pelé à  Paris,  en  1751,  pour  aider  à  exécuter 
les  gravures  représentant  les  vues  du  Havre 
dessinées  pendant  le  voyage  de  Louis  XV 
dans  ce  port,  il  y  prit  les  conseils  du  graveur 
Ingram,  des  peintres  Boucher  et  Natoire.  Son 
travail  terminé,  il  fut  envoyé  à  Brest,  puis  k 
Toulon,  pour  y  dessiner  l'escadre  destinée  à 
l'expédition  de  Minorque.  Le  talent  dont  il 
fit  preuve  en  ces  diverses  circonstances  lui 
valut  le  titre-  de  dessinateur  de  la  marine. 
Ozanne  fut  ensuite  nommé  constructeur  des 
chaloupes  et  gondoles,  puis  attaché  au  bu- 
reau des  ingénieurs  géographes  de  la  guerre 
(1762),  place  qu'il  conserva  pendant  six  ans. 
Ozanne  lit  construite  en  1766,  sur  la  demande 
de  M.  de  Courtenvaux,  l'élégante  frégate 
l'Aurore,  destinée  à  faire  l'essai  des  montres 
marines  que  P.  Leroy  venmt  d'inventer,  puis 
il  reçut  la  mission  d'apprendre  aux  princes 
de  la  famille  royale  la  construction  des  vais- 
seaux, leurs  manœuvres  et  la  tactique  na- 
vale. Cet  artiste  a  exécuté  un  grand  nombre 
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de  dessins  remarquables,  des  vues  déports  et 
près  de  300  planches  à  l'eau-forte.  On  cite 
notamment  les  planches  d'un  Traité  de  navi- 
gation (1827)  et  celles  du  Traité  de  conuruc- 
lion  et  de  tactique  navale  de  Duhamel  du  Mon- 
ceau. 

OZANNE  (Pierre),  graveur  et  ingénieur  ma- 
ritime français,  frère  du  précédent,  né  k 
Brest  en  1737,  mort  dans  la  même  ville  en 
1813,  Elève  de  son  frère,  il  le  remplaça  à 
Brest  comme  dessinateur  de  la  marine,  se  fit 
connaître  comme  un  excellent  ingénieur  et 
devint  capitaine  de  vaisseau.  Sa  collection 
d'ornements  pour  les  proues  et  les  poupes  de 
vaisseau  est  très-estimée.  Il  en  est  de  même 
d'une  suite  de  pièces  représentant  des  vais- 
seaux, des  ports  de  mer,  des  paysages  d'a- 
près ses  propres  dessins.  Enfin,  il  a  gravé, 
avec  son  frère  aîné  et  ses  soeurs.  81  planches, 
d'une  vérité  de  rendu  surprenante,  qui  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  Nouvelles  vues 
perspectives  des  ports  de  France  (  in  -  fol. 
oblong). — Sa  sœur,  Jeanne-Françoise  Ozanne, 
morte  en  1795,  a  gravé,  entre  autres  pièces, 
des  Vues  de  Dieppe,  de  Saint-Valéry,  de  Li- 
vourne,  des  colonies  françaises.  —  Sa  seconde 
sœur,  Jeanne-Françoise  Ozanne,  épousa  le 
graveur  Le  Gouaz  et  mourut  à  Paris  en  1786. 
On  a  d'elle  :  Vue  de  Livourne  et  le  Temps  se- 
rein, d'après  Vernet;  la  Ferme  flamande  et 
les  Itelais  flamands,  d'après  Wouwermans, 

OZARK,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de  Mis- 
souri, arrosé  par  les  rivières  de  White  et  de 
Beaver;  1,600  milles  carrés  de  superficie  et 
2,294  hab.  ;  ch.-l.,  Rockbridge.  C'est  une  con- 
trée montagneuse  et  couverte  de  forêts,  mais 
le  sol  en  est  assez  fertile.  Il  Ville  des  Etats- 
Unis,  Etat  d'Arkansas,  ch.-l.  du  comté  de 
Franklin,  sur  la  rivière  d'Arkansas. 

OZARK,  nom  d'une  chaîne  de  montagnes 
des  Etats-Unis,  qui  s'étend  entre  le  Red,  af- 
fluent du  Mississipt ,  et  le  Missouri ,  et  est 
comprise  entre  33°  20'  et  38°  50'  de  latit.  N. 
La  partie  de  cette  chaîne  qui  traverse  le  S.-O. 
de  1  Arkansas  ne  présente  pas  une  crête  con- 
tinue, mais  des  groupes  de  montagnes  sépa- 
rés par  des  affluents  du  Red.  La  partie  qui 
se  trouve  au  N.-E.  de  l'Arkansas  décrit  une 
grande  courbe  et  se  divise  en  deux  chaînons 
qui  se  réunissent  sur  les  bords  du  Missouri. 
Toute  cette  chaîne  est  généralement  couverte 
de  forêts. 

OZAROWSK1  (Pierre),  grand  maréchal  de 
la  couronne  de  Pologne,  mort  en  1794.  Aban- 
donnant la  cause  de  son  pays  pour  embrasser 
celle  de  la  Russie,  il  prit  une  part  active  à  la 
confédération  de  Targowicz,  contribua  h,  dé- 
truire la  constitution  polonaise  du  3  mai  1791, 
et  fut  pendu  comme  traître  à  la  patrie  le 
9  mai  1794,  lors  de  la  levée  do  boucliers  de 
Kosciusko  contre  les  Russes. 

OZE,  village  et  oomm.  de  France  (Hautes- 
Alpes),  canton  de  Veynes,  arrond.  et  à  27  ki- 
lom. de  Gap  ;  160  hab.  Aux  environs,  débris 
de  deux  tours  et  d'une  ancienne  maison  de 
templiers. 

OZEILS  ou  OCIIOOM,  rivière  de  la  Russie 
d'Asie,  dans  la  Grande-Abasie.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  Caucase  et  se  jette  dans  la  mer 
Noire ,  à  Kouda,  aprè3  un  cours  de  40  kiloin. 

OZELL  (John),  littérateur  anglais,  mort  à 
Londres  en  1743.  Il  occupa  dans  le  commerce 
et  dans  l'administration  plusieurs  emplois  lu- 
cratifs, et  hérita  d'une  assez  grande  fortune 
qui  lui  permit  de  mener  une  existence  indé- 
pendante. Ozell  joignait  à  la  connaissance  des 
langues  grecque,  latine  et  hébraïque  celle  de 
l'italien,  de  l'espagnol  et  du  français.  C'était 
un  homme  qui  ne  manquait  ni  de  savoir  ni  de 
mérite,  mais  qui  était  dépourvu  d'imagination 
et  avait  un  amour-propre  excessif.  Pope 
ayant  parlé  de  lui  dans  sa  Dunciade,  Ozell  fit 
paraître,  dans  la  Wcclzly  Medley  (1729),  une 
note  dans  laquelle  il  traçait  entre  Pope  et  lui 
un  parallèle  tout  à  son  avantage.  Pope  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  justifier  le  ridicule 
qu'il  avait  jeté  sur  lui,  que  d'insérer  le  petit 
morceau  dans  les  notes  de  sa  Dunciade.  Le 
seul  écrit  original  qu'on  ait  d'Ozell  est  inti- 
tulé :  Commou  prayer  and  common  sensé  or 
faults  in  tke  several  translations  of  the  en- 
glish  liturgy  (Londres,  1722,  in-8°).  On  lui 
doit  des  traductions  en  vers  de  Molière,  de 
quelques  pièces  de  Corneille  et  de  Racine, 
du  Lutrin  de  Boileau,  de  la  Sccchia  rapila 
du  Tassoni,  d'Homère,  et  des  traductions  en 
prose  de  Don  Quichotte,  des  Lettres  persanes, 
des  Révolutions  romaines  de  Vertot,  de  la  Lo- 
gique de  Nicole,  de  Rabelais,  etc.  Ces  traduc- 
tions, dont  quelques-unes  jouirent  d'une  cer- 
taine vogue,  sont  bien  pâles  près  des  origir 
naux. 

OZÈNE  s.  m.  (o-zè-ne  —  du  gr.  ozaina,  puan- 
teur), ftléd.  Ulcère  du  nez,  qui  communique 
à  l'haleine  une  odeur  fétide  :  Ozène  vénérien. 
.i'ozÈN'B  est  admis  comme  cas  de  réforme  du 
service  militaire. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  scaritides,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces,  presque  toutes  américaines, 
qui  possèdent  la  propriété  crépitante  des  Dra- 
chmes: A  la  première  vue,  on  prendrait  tes 
ozènes  pour  des  ténébrions.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Paihol.  h'osène  est  une  afiec- 
tion  des  fosses  nasales,  caractérisée  par  la 
présence  d'ulcérations  sur  les  parois  internes 
du  nez  et  par  une  odeur  fétide  sut  generis. 
Les  ulcérations,  variables  en  nombre  et  en 
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étendue,  siègent  le  plus  souvent  sur  la  cloi- 
son qui  sépare  les  deux  narines.  Elles  sont 
tantôt  superficielles,  n'intéressant  que  la  mu- 
queuse, tantôt  profondes,  pénétrant  jusqu'aux 
os,  qui  sont  cariés,  ramollis  ou  nécrosés.  Les 
fosses  nasales  sont  obstruées  par  des  croûtes 
brunes,  noirâtres;  il  s'en  écoule  presque  con- 
tinuellement un  mucus  puriforme  et  sangui- 
nolent. Les  os  propres  du  nez,  la  cloison,  lo 
vomer  et  enfin  le  nez  en  totalité  sont  quel- 
quefois détruits  par  les  progrès  des  ulcères. 
Les  causes  de  celte  affection  sont  peu  con- 
nues. On  l'observe  chez  des  individusd'une 
bonne  constitution,  aussi  bien  que  chez  ceux 
qui  sont  sous  l'influence  d'une  diuthèse.  Ce- 
pendant on  a  cru  remarquer  que  les  tempé- 
raments serofuleux  et  lymphatiques  y  sont 
plus  exposés.  La  syphilis  semble  être  la  cause 
la  mieux  connue.  Les  sujets  qui  ont  le  nez 
écrasé  en  sont  plus  souvent  affectés  que  les 
autres. 

h'ozène  tantôt  succède  à  un  coryza  aigu, 
tantôt  débute  d'une  manière  obscure.  «  Le 
malade,  dit  Grisolle,  est  habituellement  en- 
chifrené ;  il  mouche  beaucoup  de  mucus  épais, 
jaunâtre,  verdàtre,  purulent;  il  éprouve  de 
la  gêne,  rarement  de  la  douleur,  dans  les  fos- 
ses nasales.  Celles-ci  sont  obstruées  par  des 
croûtes  adhérentes,  que  la  plupart  des  mala- 
des arrachent  avec  leurs  doigts,  ce  qui  pro- 
duit parfois  un  suintement  sanguin;  1  inflam- 
mation augmente  à.  la  suite  de  ces  manœu- 
vres, qui,  répétées  fréquemment,  peuvent 
rendre  la  guérison  difficile  ou  impossible.» 
Dans  une  forme  plus  grave  de  la  maladie,  le 
fluide  qui  s'échappe  est  ichoreux,  fétide,  et 
l'air  qui  traverse  les  fosses  nasales  pendant 
l'expiration  est  lui-même  imprégné  de  cette 
odeur  pénétrante,  insupportable, qu'on  a  com- 
parée a  celle  de  Ja  sueur  des  pieds,  des  ma- 
cérations anatomiques,  d'une  punaise  écra- 
sée ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  punaisie  donné 
à  la  maladie,  et  celui  de  punais  sous  lequel 
on  désigne  quelquefois  les  malades.  Lorsque 
l'ulcération  s'étend  aux  os  ou  aux  cartilages 
du  nez,  on  voit  cet  organe  se  tuméfier,  se  dé- 
former et  devenir  d'un  rouge  violacé.  En  le 
pressant  avec  les  doigts,  on  constate  souvent 
de  l'empâtement,  de  l'œdème,  une  sorte  de 
crépitation  due  à  l'altération  des  os,  qui  finis- 
sent par  se  détacher  et  sortir,  soit  par  les 
fosses  nasales,  soit  par  une  ulcération  des 
téguments.  Alors  le  nez  s'affaisse  à  sa  base, 
tandis  que  sa  pointe  se  relève,  ce  qui  donne 
à  la  face  quelque  chose  d'ignoble  et  de  hi- 
deux. 

Le  coryza  ulcéreux  a  une  marche  lente  et 
chronique;  sa  durée  est  indéterminée;  eile 
est  souvent  aussi  longue  que  la  vie.  Cette 
maladie  n'entraîne  jamais  la  mort,  mais  elle 
rend  la  vie  insupportable,  en  éloignant  de 
toute  société  les  individus  qui  en  sont  at- 
teints. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  on  doit  insister 
sur  le  régime  antiphlogistique,  les  révulsifs, 
les  lotions  et  les  injections  émollientes.  Pour 
provoquer  la  chute  des  croûtes,  on  emploie 
des  fumigations  et  l'on  recommande  aux  ma- 
lades de  ne  pas  les  arracher  avec  les  doigts. 
Plus  tard,  on  injecte  des  eaux  sulfureuses  ou 
chlorurées,  ou  bien  une  décoction  de  feuilles 
de  rose  avec  une  solution  de  sous-acétate  de 
plomb.  On  peut  encore  faire  priser  au  malade 
du  sous-nitrate  de  bismuth.  Trousseau  con- 
seille de  prendre  sept  ou  huit  fois  par  jour 
une  pincée  d'une  poudre  faite  avec  le  mélange 
suivant:  protochlorure  de  mercure,  lEr,30; 
oxyde  rouge,  0Brj60;  sucre  candi,  16  gram- 
mes. Le  même  médecin  injecte  une  solution 
ainsi  composée  :  sublimé,  8  grammes;  eau, 
400  grammes  ;  on  verse  une  à  deux  cuillerées 
à  café  dans  un  verre  d'eau  et  l'on  injecte  le 
tout  dans  les  fosses  nasales.  Lorsqu'on  soup- 
çonne à  la  maladie  une  origine  syphilitique, 
on  ajoute  l'usage  à  l'intérieur  de  1  iodure  de 
potassium.  Si  le  sujet  est  serofuleux,  on  in- 
siste sur  les  toniques.  Enfin,  en  dernier  ressort, 
Cazenave  cautérise  les  surfaces  avec  le 
crayon  de  nitrate  d'argent  ou  avec  une  forte 
solution  de  ce  sel.  Lorsque,  malgré  tous  ces 
moyens,  on  ne  peut  obtenir  la  guérison,  on  se 
contente  d'un  traitement  palliatif,  qui  consiste 
à  faire  renifler  plusieurs  fois  par  jour  des 
eaux  chlorurées  ou  odoriférantes.  Maison- 
neuve,  pour  détruire  l'odeur  infecte  que  répan- 
dent les  malades,  fait  des  injections  k  grande 
eau  avec  une  grosse  seringue  dont  on  pousse 
le  piston  avec  force.  De  cette  manière,  il 
chasse  des  anfractuosités  les  fluides  qui,  en 
se  corrompant, infectent  l'air  qui  les  traverse. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  non-seulement  la 
mauvaise  odeur  disparaît,  mais  la  muqueuse 
se  trouve  modifiée  et  dans  des  conditions  tel- 
les qu'on  peut  arriver  à  une  guérison  défini- 
tive. 

—  Art  vétér.  L'ozène  se  manifeste  quelque- 
fois chez  le  cheval  et  le  chien.  On  l'a  con- 
fondu assez  souvent  avec  la  morve,  avec 
laquelle  il  a,  en  effet,  quelques  points  de 
ressemblance.  Dans  les  deux  affections,  il  y  a 
jetage  et  engorgement  des  ganglions  lympha- 
tiques de  l'auge.  Toutefois,  dans  Yozènc,  le 
jetaga  est  ordinairement  moins  abondant  et 
quelquefois  même  n'existe  pas  ;  les  ulcéra- 
tions sont  moins  étendues,  plus  profondes, 
s'étendent  lentement,  détruisent  la  muqueuse 
dans  toute  son  épaisseur,  et  quelquefois  même 
perforent  la  cloison  nasale,  toutes  lésions 
rares  dans  la  morve.  De  plus,  quand  il  y  a 
ozène,  l'air  expiré  exhale  toujours  une  odeur 
particulière  très-fétide,  tandis  que,  dans  la 
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morve,  la  fétidité  de  l'haleine  n'existe  tout 
au  plus  que  quand  la  maladie  est  très-an- 
cienne. En  outre,  Yozène  est  susceptible  de 
guérison,  souvent  même  par  des  moyens  très- 
simples  et  dans  un  court  délai,  et  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  morve. 

Dès  le  début,  on  combat  Yosène  par  des  fu- 
migations, des  injections  émollientes,  des  ré- 
vulsifs appliqués  à  l'extérieur,  pour  faire  ces- 
ser, ou,  au  moins,  pour  diminuer  la  conges- 
tion dont  les  naseaux  sont  devenus  le  siège. 
Lorsque  ces  moyens  ont  déjà,  procuré  quelque 
soulagement,  on  emploie  les  fumigations 
avec  les  baumes  et  les  résines,  les  injec- 
tions résolutives  légèrement  astringentes. 
S'il  est  nécessaire  de  recourir  à  des  moyens 
plus  énergiques,  on  a  recours  à  la  cautérisa- 
tion des  ulcères,  laquelle  a  plusieurs  fois  pro- 
curé la  guérison  du  cheval  et  du  chien.  L'ap- 
plication de  substances  absorbantes,  notam- 
ment de  la  poudre  de  charbon  de  bois,  a  pro- 
duit aussi  de  bons  effets. 

—  Entom.  Les  ozènes  sont  caractérisées  par 
un  menton  articulé,  presque  plan  et  forte- 
ment bilobé;  la  lèvre  supérieure  légèrement 
échancrée  ;  les  antennes  assez  courtes,  à  ar- 
ticles serrés,  peu  distincts  et  grossissant  vers 
l'extrémité;  ie  corps  aplati  et  plus  ou  moins 
allongé;  le  corselet  presque  carré;  les  jam- 
bes antérieures  non  palmées,  mais  fortement 
échancrées  en  dehors.  Ces  insectes  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  morions.  l/ozène 
dentipède,  espèce  type  du  genre,  est  longue 
d'environ  0>n,o2  et  d'un  noir  luisant  tirant 
un  peu  sur  le  brun.  Cette  espèce  habite  la 
Guyane.' 

OZENNE  (Louise-Laure),  femme  do  lettres 
française,  née  à  Louviers  en  1808,  morte  à 
Paris  en  1842.  Elle  était  fille  d'un  ancien  con- 
trôleur des  finances,  qui  se  ruina  en  exploi- 
tant à- Louviers  un  établissement  industriel. 
Instruite  et  douée  d'une  vive  intelligence, 
Louise  Ozenne  résolut  de  venir  en  aide  a  sa 
famille,  qui  se  fixa  à  Paris,  en  cherchant  des 
ressources  dans  lu  carrière  des  lettres.  Ella 
débuta,  en  1828,  par.  quelques  articles  dans  la 
Revue  encyclopédique,  donna  au  livre  des 
Cent  et  un,  sous  le  pseudonyme  de  Juie»  Niei, 
une  charmante  esquisse  sur  le  Palais-Royal 
en  1670,  et  collabora  à  la  Revue  départemen- 
tale et  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
En  1837,  elle  commença,  dans  la  Revue  fran- 
çaise et  étrangère,  sous  le  nom  de  Comilio 
Uaiton,  une  série  d'articles  critiques  sur  les 
romanciers  contemporains,  lesquels  ont  été 
réunis  et  publiés  après  sa  mort  sous  le  titra 
de  Mélanges  critiques  et  littéraires  (1843, 
in-8°).  Vers  la  fin  de  1840,  Mlle  Ozenne  ou- 
vrit un  cours  de  littérature  comparée.  Ella 
venait  d'entrer,  en  qualité  d'institutrice,  chez 
Mmo  la  comtesse  de  Montalivet  lorsqu'elle 
mourut.  On  lui  doit  encore  :  Tableau  géogra- 
phique, statistique  et  historique,  suivi  d'un 
précis  de  la  langue  et  de  la  littérature  natio- 
nale, etc.  (1839).  Mlle  Ozenne  a  revu  la  tra- 
duction, faite  par  M,  de  Proujoux,  de  Y  His- 
toire d'Angleterre  de  Lingard  (3«  éd.)  et  a  tra- 
duiten  français  plusieurs  ouvrages  étrangers. 

OZERAY  (Michel-Jean-François),  historien 
français,  né  à  Chartres  en  1764,  mort  a  Bouil- 
lon en  1859.  On  lui  doit  :  Recherches  sur  Rud- 
dou  ou  Bouddou,  instituteur  religieux  de  l'Asie 
orientale  (Paris,  i8l7,in-8°)  ;  Histoire  de  l'an- 
cien duché  de  Bouillon  (Luxembourg,  1827, 
in-8°),  dont  son  fils  a  donné  une  2°  édition 
(Bruxelles,  1864,  in-8°);  Histoire  générale, 
civile  et  religieuse  de  la  cité  des  Carnules  et 
du  pays  Cliartrain  (Chartres,  1836,  2  vol.  in-8°); 
Histoire  des  doctrines  religieuses  (Pa  fis ,  1843, 
in-s°);  De  l'origine  et  du  progrès  du  chris- 
tianisme orthodoxe  (Bruxelles,  1846,  in-18). 

OZEHETZKOVSKO,  savant  russe,  né  en 
1750,  mort  en  1S27.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  Leyde,  fut  chargé,  en  1785, 
par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres,  d'explorer 
les  lacs  d'Onega  et  de  Ladoga,  et  reçut  le 
titre  de  conseiller  d'Etat.  On  lui  doit:  Mé- 
moires périodiques  sur  les  progrès  des  sciences 
en  Russie  de  1803  a  1810;  Eléments  d'histoire 
naturelle  (Saint-Pétersbourg,  1791,  7  vol.)  ; 
Voyages  aux  tacs  Ladoga  et  Onega  (1792)  ; 
Description  de  Koly  et  d'Astrakan  (1804)  ; 
Description  des  lieux  compris  entre  Saint-Pé- 
tersbourg et  Stavoï-Roitss  (1808);  Voyage  au 
lac  Deliguer;  etc.  Il  a  donné,  en  outre,  di- 
verses traductions,  entre  autres  celle  de  Sal- 
luste;i\  a  pris  part  à  la  traduction  de  YHistoire 
naturelle  de  Butfon  (1801-1817)  et  publié  di- 
vers mémoires. 

OZERNAIA,  forteresse  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement,  cercle  et  à  130  kilom. 
E.-S.-E.  d'Orenbourg,  sur  la  rive  droite  de 
l'Oural,  par  31°  55' 59"  de  latit.  N.  et  51°  31' 59" 
de  longit.  E.  Son  nom  lui  vient  des  lacs  qui 
l'entourent.  Elle  est  bien  fortifiée  et  entourée 
d'un  bon  fossé.  Sa  construction  date  de  1736. 

OZERNOÏ,  cap  de  la  Russie  d'Asie,  district 
de  Kamtchatka,  sur  la  mer  d'Okhotsk,  par 
570  38'  0"  de  huit.  N.  et  100°  34'  0"  de  lon- 
git. E. 

OZEROF  (Vladislaf-Alexandrovitch),  célè- 
bre poète  dramatique  russe,  né  dans  le  gou- 
vernement de  Tver  en  1770,  mort  en  1816. 
En  sortant  du  corps  des  cadets,  il  entra  commo 
lieutenant  dans  l'armée  (1788),  devint  aide  do 
camp  du  comte  de  Balmen,  et  se  rôtira  du 
service  avec  le  grade  de  général-major.  Il 
fut  nommé  administrateur  des  forêts,  fonc- 

205 


1642 


OZOC 


tions  qu'il  remplit  jusqu'en  1808.  Ozerof  mou- 
rut à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie qui  avait  affaibli  ses  facultés  mentales. 
En  tant  qu'écrivain,  il  est  regardé  comme  le 
véritable  créateur  de  la  tragédie  russe.  ■  Ce 
poète,  dit  M.  Ch.  de  Saint-Julien,  était  animé 
d'un  souffle  puissant,  et  si  son  style  ne  sa- 
tisfait pas  entièrement  la  critique,  si  on  le 
trouve  parfois  embarrassé  et  obscur,  si  on  lui 
reproche  de  passer  à  côté  du  mot  propre  et 
d'avoir  trop  de  la  rudesse  et  de  la  langue  de 
Kniajnine,  on  est  forcé  de  convenir  que,  dans 
les  endroits  où  Ozerof  a  secoué  toute  rémi- 
niscence, tout  penchant  à  l'imitation  (de  Ra- 
cine), sa  muse  devient  originale  et  forte.  La 
sensibilité  et  l'émotion  s'épanchent  à  flots  de 
son  âme,  et  ses  tableaux  font  revivre  avec 
bonheur  le  souvenir  de  la  patrie.  »  Ozerof  n'a 
laissé  que  cinq  tragédies,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  plans  bien  conçus,  des  situations 
pathétiques,unegrandeententedu  théâtre.  En 
voici  les  titres  :  la  Mort  d'Oleg  (1798)  ;  Œdipe 
à  Athènes  (1804),  son  chef-d  œuvre,  plein 
d'expressions  énergiques,  de  beautés  supé- 
rieures, et  qui  eut  un  grand  succès;  Fingal 
(1805),  pièce  remarquablement  écrite,  mais 
sans  animation  ;  Dmitri  Donskoï  (1807),  épi- 
sode de  l'histoire  nationale  russe,  dans  la- 
quelle abondent  les  beaux  vers  et  les  situa- 
tions dramatiques;  Polyxène  (1809),  pièce 
bien  versifiée,  mais  de  peu  d'intérêt.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  poésies  lyriques  et  une 
traduction  des  Lettres  d'Héloïse  à  Abailard 
de  Colardeau.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Saint-Pétersbourg  (1818,  2  vol. 
m-8°).  Le  comte  Alexis  de  Saint-Priest  a  tra- 
duit en  français  Fingal  et  Dmitri  Donskoï, 
tragédies  qui  ont  été  insérées  dans  les  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers,  et  M.  de 
Saint-Maur  a  publié  la  traduction  de  quel- 
ques Poésies  lyriques  d'Ozerof  dans  YAntho- 
logie  russe. 

OZI  (Etienne),  compositeur  et  musicien 
français,  né  à  Nîmes  en  1754,  mort  à  Paris 
en  1805.  Il  acquit  uu  grand  talent  sur  le  bas- 
son, commença  sa  réputation,  en  1779,  en 
jouant  au  Concert  spirituel,  puis  devint  un 
des  exécutants  les  plus  estimés  des  concerts 
du  théâtre  Feydeau.  Il  fut  successivement 
premier  basson  à  la  chapelle  du  roi,  à  la  cha- 
pelle impériale,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et 
professeur  de  basson  au  Conservatoire  de  mu- 
sique. On  doit  à  Ozi  une  Méthode  nouvelle  et 
raisonnée  (1788),  ainsi  que  des  morceaux  es- 
timés, notamment  des  Concertos. 

OZIAS,  prophète  juif,  fils  d'Obed,  qui  vivait 
dans  le  royaume  de  Juda  vers  970  avant  notre 
ère.  Lors  du  retour  d'Aza,qui  venait  de  bat- 
tre Zara,  roi  d'Ethiopie,  il  alla  à  sa  rencon- 
tre, lui  annonça  les  malheurs  qui  fondraient 
sur  les  Israélites  s'ils  abandonnaient  le  culte 
du  vrai  dieu,  et  l'engagea  à  persévérer  dans 
la  foi  d'Abraham  et  de  Jacob.  Aza  suivit  ses 
conseils  et  détruisit  le  culte  des  idoles.  Depuis 
ce  moment,  il  n'est  plus  question  d'Ozias  dans 
les  livres  saints. 

OZIAS,  roi  de. Juda.  V.  Azarias. 

OZIE  s.  m.  (o-zî  —  du  gr.  ozos,  rameau, 
massue).  Crust.  Genre  de  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  cancériens,  voisin 
des  xanthes,  et  comprenant  cinq  ou  six  espè- 
ces qui  habitent  l'océan  Indien  et  les  mers 
de  l'Australie. 

OZIEL,  fils  de  Caath  et  petit-fils- de  Lévi. 
Il  fut  chef  de  la  famille  juive  des  Oziélites. 

OZIÉLITE  s.  m.  (o-zi-é-li-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  famille  juive  qui  avait  pour 
chef  Oziel  et  qui,  faisant  partie  de  la  tribu  de 
Lévi,  était. chargée  de  porter  les  vases  sa- 
crés du  tabernacle. 

OZIERI,  ville  dltal'ie,  ch.-l.  de  district,  à 
44  kilom.  E. -S. -E.  deSassari  ; 7,800  hab.  Siège 
d'un  évêché,  collège,  hôpital.  Elle  occupe  la 
pente  d'un  groupe  de  collines  et  le  fond  d'un 
vallon  étroit  où  serpente  un  petit  ruisseau. 

OZILLAC,  village  et  commune  de  France 
(Charente-Inférieure),  cttnt.,arrond.  et  à  8ki- 
lom.  de  Jonzac;  954  hab.  L'église,  en  partie 
du  xiio  siècle,  renferme  un  curieux  tombeau 
du  xivo  siècle.  De  l'ancien  château  fort,  il  ne 
reste  qu'un  donjon  en  ruine,  les  dèuves  et 
quelques  bâtiments  de  service.  Le  village  de 
Fontaines-d'Ozillac,qui  touche  presque  a,  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire,  renferme  une 
belle  église,  dont  le  portail  orne.de  sculptures 
est  un  oeau  spécimen  du  style  roman.  Sur  les 
bords  de  la  Seugne  se  voient  la  chapelle  ro- 
mane de  Notre-Dame  de  Pitié,  but  d'un  pè- 
lerinage, et  l'ancien  château  de  Fontaines, 
flanqué  de  tourelles. 

OZINO,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Niphon, 
province  de  Yamatfours,  à  62  kilom.  S.-S.-O. 
de  Miaco. 

OZO-BENZINE  s.  f.  (o-zo-bain-zi-ne  —  de 
ozone,  et  de  benzine).  Chim.  Corps  obtenu  en 
faisant  réagir,  à  la  température  ordinaire, 
l'ozone  concentré  sur  la  benzine. 

—  Encycl.  V.  benzine  au  Supplément. 
OZOCÉRITE  s.  f.   (o-zo-sé-ri-te  —  du  gr. 

ozein,  sentir  mauvais;  kêros,  cire).  Miner. 
Carbure  d'hydrogène  naturel.  ||  Ou  dit  aussi 

OZOKBRITB. 

—  Encycl.  Ce  minéral  a  été  découvert  par 
M.  Meyer,  à  Slanik,  en  Moldavie,  dans  un 
grès  accompagné  de  lignite  et  de  sel  gemme. 
Il  se  trouve,  dans  ce  gisement,  en  telle  abon- 
dance que  les  habitants  s'en  servent  pour  l'é- 
clairage. C'est,  en  effet,  un  combustible  ex- 
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clusivement  composé  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, un  carbure  d'hydrogène  véritable,  ce 
que  les  chimistes  appelleraient  un  composé 
organique, 

L'ozocérite  est  semblable  à  la  cire  d'abeilles 
par  sa  consistance  et  sa  translucidité;  elle 
possède  en  mémo  temps  une  odeur  aromati- 
que marquée.  Ces  propriétés  lui  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  cire  fossile  de  Moldavie.  Elle 
est  dichroïque  :  verdâtre  par  réflexion,  jau- 
nâtre par  transmission.  Tantôt  elle  est  abso- 
lument amorphe,  tantôt,  au  contraire,  elle 
présente  une  structure  fibreuse  marquée.  Elle 
n'a  pas  des  propriétés  parfaitement  constan- 
tes :  ainsi,  sa  densité  varie  d'un  échantillon  à 
l'autre,  mais  est  généralement  voisine  de 
0j95.  Il  en  est  de  même  de  sa  fusibilité,  qui 
est  variable  ;  M.  Magnus  a  trouvé  82°  pour 
un  échantillon,  et  M.  Schvœtter  62"  pour  un 
autre.  Le  point  d'ébullition  varie  aussi. 

L'ozocérite  a  été  trouvée  depuis  dans  un 
grand  nombre  de  gisements  :  près  de  Vienne 
en  Autriche,  à  Boryslaw  en  Gallicie,  à  Ur- 
peth  en  Angleterre,  etc. 

L'étude  chimique  de  l'ozocérite  a  été  faite 
par  plusieurs  savants  :  MM.  Magnus,  Schvœt- 
ter, Malaguti,  "Walter,  etc. 

Ce  corps  paraît  n'être  autre  chose  qu'un 
mélange  de  divers  carbures  d'hydrogène  très- 
condensés,  de  la  série  des  carbures  du  pé- 
trole. Son  odeur  rappelle,  en  effet,  celle  des 
pétroles  lourds.  M.  Malaguti  l'a  dédoublé 
par  l'alcool  bouillant  en  deux  corps  :  l'un  so- 
fuble  dans  ce  liquide  et  fusible  à  75°,  l'autre 
insoluble  et  fusibb  à  90°.  D'après  M.  John- 
ston,  l'ozocérite  renfermerait  quatre  principes 
différents  mélangés  en  proportions  variables 
dans  les  divers  échantillons.  Ce  corps,  sou- 
mis à  la  distillation,  se  détruit  en  donnant  : 

Gaz 10,34 

Matière  huileuse 74,01 

Matière  solide  cristalline 12,55 

Résidu   charbonneux 3,10 

100,00 
Les  rapports  qui  précèdent  varient,  d'ail- 
leurs, avec  l'écnantillon  et  avec  la  tempéra- 
ture a  laquelle  on  a  opéré.  Le  produit  cristal- 
lin fond  à  5G°  et  bout  à  300»  en  s'altérant  ;  il 
renferme  86  pour  100  de  carbone  et  14  d'hy- 
drogène; il  paraît  très-analogue  aux  paraffi- 
nes. V.  ce  mot. 

La  naphtéine,  que  MM.  Jaubert  de  Beau- 
lieu  et  Desvaux  ont  trouvée  dans  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire,  semble  n'être  autre 
chose  qu'une  variété  A'ozocérile.  Il  en  est  de 
même  de  divers  minéraux  hydrocarbures 
auxquels  on  a  donné  des  noms  particuliers, 
par  exemple  le  caoutchouc  fossile,  le  bitume 
élastique,  etc.,  que  l'on  a  trouvés  dans  les 
mines  de  plomb  du  Derbyshire,  en  Angleterre, 
dans  les  dépôts  charbonneux  de  Montrelais 
(Loire-Inférieure)  et  dans  diverses  autres  lo- 
calités; l'hutchétine,  découverte  en  Angle- 
terre par  M.  Johnston  ;  la  schéerérite  des  li- 
gnites  d'Utznach,  près  de  Zurich,  etc.,  etc. 

OZODE  s.  m.  (o-zo-de  —  du  gr.  ozàdês, 
noueux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  cérambycins,  comprenant  une  di- 
zaine 'd'espèces  qui  habitent  le  Brésil  et  la 
Colombie. 

OZODÉCÈRE  s.  m.  (o-zo-dé-sè-re  —  du  gr. 
ozàdês,  noueux;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brenthides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  originaires 
de  Madagascar. 

OZODÈRE  s.  f.  (o-zo-dè-re  —  du  gr.  ozâ- 
dês, noueux  ;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant deux  espèces. 

OZODICÈRE  s.  f.  (o-zo-di-sc-re  —  du  gr. 
ozàdês,  noueux;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  némocères,  de  la  fainiile 
des  tipules,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique du  Nord. 

OZODIE  s.  f.  (o-zo-dî  —  du  gr.  ozàdês, 
puant).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fumille 
des  ombelli fores,  tribu  des  scandicinées,  com- 

P tenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
Inde. 

OZOLAIME  s.  m.  (o-zo-lè-me  —  du  gr. 
ozos,  nœud  ;  laimên,  gosier).  Helminth.  Genre 
de  vers  nématoïdes  voisin  des  oxyures,  dont 
l'espèce  type  vit  en  parasite  dans  l'intestin 
des  iguanes. 

OZOLE  s.  m.  (o-zo-le  —  du  gr.  ozolos, 
puant).  Crust.  Genre  de  crustacés  connu  aussi 
sous  le  nom  de  binoclu. 

OZOLES,  surnom  d'un  peuple  qui  habitait 
la  partie  occidentale  de  la  Locride.  L'histoire 
rapporte  que  les  Locriens  Ozoles  étaient  une 
colonie  d'Epicnémidiens.  La  région  de  la  Lo- 
cride qu'habitaient  les  Locriens  Ozoles  cor- 
respond aujourd'hui  à  la  partie  méridionale 
de  l'éparchie  de  Phocide,  nomarchie  de  la 
Phocide  et  Phthiotide. 

OZOLIEN,  IENNE  adj.  (o-zo-liain-iè-ne  — 
du  gr.  ozo,  je  pue).  Géogr.  anc.  Qui  a  rap- 
port aux  Locriens  Ozoles  ou  à  la  contrée  ha- 
bitée par  ce  peuple. 

—  Locride  Ozolienne,  Partie  de  la  Locride 
située  à,  l'ouest  et  habitée  par  les  Locriens 
Ozoles.  Son  nom  lui  venait,  selon  les  uns,  de 
ce  que  ses  habitants  étaient  revêtus  de  peuux 
de  bêtes  non   tannées  et,  par  conséquent, 
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puantes  ;  selon  d'autres,  d'une  source  d'eau 
thermale  dont  les  eaux  exhalaient  une  odeur 
fétide. 

OZOLLBS,  village  et  commune  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.,  arrond.  et  à  il  kilom. 
de  Charolles,  à  5  kilom.  de  Mâcon  ;  1,206  hab. 
Châteaux  des  Blanchards,  de  Crary  et  de  Ram- 
buteau,  dont  la  jolie  chapelle,  récemment 
restaurée,  a  été  fondée  en  1664. 

OZOMÈNE  s.  f.  (o-zo-mè-ne  —  du  gr.  osos, 
nœud  ;  mené,  lune,  croissant).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  galérucites, 
dont  l'espèce  type  habite  Java. 

OZON,  village  et  comm.  de  France  (Ardè- 
che),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Tour- 
non,  sur  la  rive  droite  du  Rhône;  527  hab. 
Restes  d'anciennes  fortifications.  Il  Rivière  de 
France  (Vienne),  qui  naît  sur  les  plateaux  de 
la  Puye  et  se  jette  dans  la  Vienne,  après  un 
cours  de  30  kilom. 

OZONE  s.  m.  (o-zo-ne  —  du  gr.  ozein,  avoir 
mauvaise  odeur).  Chim.  Oxygène  modifié,  ou, 
d'après  d'autres,  décomposé  par  l'électricité  : 
i'ozoNK  est  du  gaz  oxygène  dont  l'électricité 
a  modifié  les  propriétés.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  I.  Historiq.uk.  L'historique  de 
l'oione  est  un  sujet  des  plus  intéressants;  aussi 
est-ce  ce  qui  nous  prendra  ici  1»  plus  d'espace. 
Avant  la  découverte  de  la  pile,  les  physiciens 
cherchaient  à  soumettre  les  différentes  sub- 
stances, solides,  liquides  et  gazeuses,  à  l'action 
d'étincelles  électriques  et  à  de  puissantes  dé- 
charges. Priestley  reconnut  le  premier  que, 
lorsqu'on  fait  passer  pendant  longtemps  des 
étincelles  électriques  à  travers  une  quantité 
déterminée  d'air  atmosphérique,  le  volume  du 
gaz  diminue  et  la  teinture  de  tournesol  in- 
troduite dans  le  vase  devient  rouge.  Caven- 
dish  répéta  cette  expérience  avec  soin  et  en 
étudia  toutes  les  circonstances.  11  trouva 
que,  en  présence  de  l'eau  ou  des  bases,  l'é- 
tincelle électrique  en  agissant  sur  .l'air  don- 
nait naissance  à  de  l'acide  azotique  résultant 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'azote 
atmosphérique  (Philosopkical  Transactions, 
t.  LXXV,  p.  372,  et  t.  LXXVIII). 

Van  Marum,  ayant  à  sa  disposition  la  grande 
machine  électrique  du  musée  de  Teyler,  vou- 
lut examiner  quels  seraient  les  effets  résul- 
tant de  l'action  de  très-fortes  étincelles  sur 
différentes  substances,  et  principalement  sur 
des  gaz.  Il  reprit,  à  cette  occasion,  les  expé- 
riences faites  par  divers  physiciens,  qui 
avaient  reconnu,  même  avant  Priestley,  que 
les  gaz  éprouvaient  des  changements  consi- 
dérables par  suite  du  passage  des  étincelles 
électriques. 

Les  résultats  des  expériences  de  Van  Ma- 
rum sont  consignés  dans  son  ouvrage  en  4  vo- 
lumes, dont  le  premier,  paru  en  1785,  est 
postérieur  aux  recherches  de  Priestley,  mais 
antérieur  aux  recherches  de  Cavendish  ; 
aussi  n'est-ce  que  dans  le  deuxième  volume 
qu'il  est  question  des  recherches  relatives  à 
la  formation  de  l'acide  azotique. 

Van  Marum,  au  commencement  de  son  ou- 
vrage (t.'I,  p.  112,  traduction  française,  1785), 
rapporte  le  résultat  des  expériences  faites  en 
excitant,  dans  un  tube  plein  d'oxygène,  une' 
succession  d'étincelles  de  5  pouces  et  demi  de 
longueur,de  façon  que  chaque  étincelle  passait 
entre  un  conducteur  métallique  placé  au  som- 
met du  tube  et  un  bain  de  mercure  situé  à  la 
partie  inférieure  ;  dans  chaque  expérience, 
on  se  bornait  à  un  quart  d'heure  d'action, 
c'est-à-dire  au  passage  de  5,000  étincelles  à 
peu  près,  puisqu'il  en  passait  environ  5  par 
seconde.  L'oxygène,  placé  sur  l'eau,  sur  la 
chaux,  sur  la  teinture  de  tournesol,  n'éprou- 
vait aucun  effet  lors  de  l'électrisation  ;  «  mais 
seulement,  dit  Van  Marum,  en  transvasant  cet 
air,  nous  remarquions  qu'il  avait  pris  une 
odeur  très-forte  qui  nous  parut  être  très-clai- 
rement l'odeur  de  la  matière  électrique.  » 

Après  avoir  décrit  les  résultats  des  expé- 
riences relatives  à  la  décomposition  des  gaz 
composés  par  l'étincelle  électrique ,  et  aux 
combinaisons  qui  peuvent  s'opérer  entre  cer- 
tains éléments  sous  cette  influence,  Van  Ma- 
rum revient,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
ouvrage,  sur  les  résultats  de  l'électrisation 
de  l'oxygène  préparé  avec  le  degré  de  pureté 
qu'on  pouvait  atteindre  à  cette  époque.  Dans 
ses  nouvelles  recherches,  il  fit  usage  (t.  II, 
p.  196)  d'un  tube  d'un  sixième  de  pouce  de  dia- 
mètre et  de  5  pouces  de  long,  afin  que,  le  tube 
étant  beaucoup  plus  étroit  que  celui  qui  avait 
été  employé  dans  les  premières  expériences, 
une  plus  petite  quantité  de  gaz  fût  soumise 
aux  décharges  de  la  machine  électrique.  Il 
observa  alors  les  curieux  effets  suivants: 

En  introduisant  l'oxygène  dans  un  tube  re- 
posant sur  le  mercure,  de  façon  que  le  gaz 
n'occupât  qu'une  étendue  en  longueur  de  trois 
pouces,  après  une  demi-heure  du  passage  con- 
tinu des  étincelles  de  2  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, le  volume  du  gaz  n'occupait  plus  que 
2  pouces,  c'est-à-dire  avait  diminué  d'un  tiers 
du  volume  primitif.  «  Le  mercure,  dit-il,  était 
fortement  calciné  à  sa  surface,  et  le  verre 
était  tout  couvert  de  chaux  de  ce  métal,  de 
telle  manière  qu'on  ne  pouvait  voir  à  travers 

le  tube «-Il  est  évident,  ojoute-t-il,  que 

dans  cette  expérience  le  principe  de  l'air  pur 
(oxygène)  s'est  uni  avec  le  mercure.  « 

Van  Marum  a  reconnu,  en  outre,  que  l'oxy- 
dation du  mercure  ne  tenait  pas  à  ce  que  les 
étincelles  éclataient  sur  ce  métal  ;  car,  en  ex- 
citant les  étincelles  au  milieu  du  gaz,  à  une 
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certaine  distance  du  mercure,  entre  deux  iU 
ges  de  fer  introduites  dans  le  tube,  l'effet  était 
le  même  ;  la  surface  du  mercure  se  couvrait 
d'oxyde  et  le  volume  du  gaz  diminuait 

Il  a  également  placé  le  gaz  oxygène  sur 
l'eau  et  a  vu  le  volume  du  gaz  diminuer  lors 
de  l'électrisation;  mais  l'oxygène  dont  il  se 
servait  était-il  pur?  Ne  pouvait-il  pas  conte- 
nir de  l'azote?  Et,  dans  ce  cas,  ne  se  serait-il 
pas  formé  de  l'acide  azotique?  C'est  ce  que 
l'on  ne  peut  affirmer,  lorsqu'on  songe  a  l'im- 
perfection des  procédés  en  usage  à  cette  épo- 
que pour  la  préparation  des  gaz  purs. 

Les  recherches  de  Van  Murum  sur  l'élec- 
trisation de  l'oxygène  démontrent  donc  que, 
dans  ce  gaz,  une  succession  d'étincelles  élec- 
triques développe  une  odeur  caractéristique, 
et  que,  quand  ce  gaz  a  été  soumis  à  cette  élec- 
trisation  préalable,  il  acquiert  la  faculté  de  se 
combiner  directement  au  mercure,  effet  qui 
n'a  lieu  que  très-lentement,  à  la  température 
ordinaire,  avec  l'oxygène  non  modifié. 

Ces  résultats  importants  furent  en  quelque 
sorte  oubliés  pendant  longtemps.  Vers  Vannée 
1840,  M.  Schonbein  eut  l'occasion  de  remar- 
quer l'odeur  qui  accompagne  la  production  du 
gaz  oxygène  lors  de  la  décomposition  de  l'eau 
par  la  pue,  odeur  qui  rappelle  celle  du  phos- 
phore et  du  soufre  en  combustion,  et  la  com- 
para à  celle  qui  se  manifeste  par  suite  des 
décharges  électriques  ou  lorsque  la  foudre 
éclate. 

Dans  un  mémoire  publié  à  ce  sujet  (Biblio- 
thèque universelle  de  Genève,  1840,  t.  XXVIII, 
p.  342),  M.  Schonbein  a  démontré  que  le 
principe  odorant  du  gaz  peut  se  conser- 
ver indéfiniment  dans  des  flacons  bien  bou- 
chés; que  le  développement  de  ce  prin- 
cipe odorant  au  pôle  positif  dépend  de  la 
nature  du  métal  jouant  le  rôle  d'électrode  po- 
sitive et  de  la  nature  du  liquide  composé  ;  que 
le  platine  et  l'or,  seuls,  dégagent  l'odeur  en 
question,  les  autres  substances  ne  donnant 
pas  lieu  à  ces  effets;  qu'enfin  l'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  l'acide  azotique,  ou  l'eau 
contenant  des  sels  très-oxygénés,  produisent 
l'oxygène  odorant  à  un  haut  degré,  mais  que 
certains  sels,  tels  que  les  chlorures,  bromures, 
iodures,  le  protosulfate  de  fer,  etc.,  dissous 
dans  l'eau,  ne  donnent  lieu  à  aucun  effet  de 
ce  genre.  Il  montra  également  que  le  gaz  odo- 
rant perd  son  odeur  quand  on  l'agite  avec  du 
charbon,  du  mercure,  du  fer,  etc. 

M.  Schonbein  examina,  en  outre,  les  effets 
curieux  de  polarisation  électrique  produits 
en  plongeant  des  lames  de  platine  ou  d'or 
dans  le  gaz  odorant  émanant  du  pôle  positif 
d'une  pile,  puis  en  faisant  usage  de  ces  lames 
comme  d'électrodes  pour  manifester  le  cou- 
rant électrique  qui  prend  naissance  lorsque 
les  lames  attachées  aux  deux  extrémités  du  fil 
d'un  multiplicateur  sont  plongées  dans  un  li- 
quide conducteur.  Il  a  reconnu  que  les  lames 
ainsi  préparées  se  polarisaient  très-fortement 
de  façon  à  être  négatives  par  rapport  à  d'au- 
tres lames  plongées  préalablementdans  l'oxy- 
gène pur,  mais  moins  odorant;  cette  polari- 
sation est  toujours  de  peu  de  durée,  et  les  ef- 
fets sont  promptement  détruits.  Les  métaux 
oxydables,  à  l'exception  du  cuivre,  ne  pré- 
sentent pas  ces  phénomènes.  Des  lames  de 
f datine  ou  d'or,  mises  à  quelque  distance  de 
a  pointe  émoussée  d'une  bonne  machine  élec- 
trique, manifestent  également  des  phénomè- 
nes de  polarisation. 

M.  Schonbein ,  d'après  les  premières  re- 
cherches, ne  pensa  pas  devoir  se  prononcer 
sur  la  nature  de  ce  composé  odorant;  ses  ex- 
périences ne  lui  permirent  pas  de  décider  si 
le  nouveau  corps  était  un  composé  oxygéné 
de  l'azote, ou  de  l'hydrogène,  ou  bien  un  corps 
simple.  Il  donna  cependant  à  lu  substance  odo- 
rante le  nom  à'ozone. 

Après  M.  Schonbein,  plusieurs  physiciens 
ou  chimistes  s'occupèrent  de  cette  question, 
et  M.  Schonbein  lui-même  continua  ses  re- 
cherches et  les  consigna  dans  une  série  de 
mémoires.  Il  fit  connaître  une  méthode  chi- 
mique permettant,  suivant  lui,  d'obtenir  une 
quantité  plus  considérable  à'ozone  que  par 
tout  autre  procédé  :  elle  consiste  à  faire  agir 
de  l'oxygène  humide  ou  de  l'air  humide  sur 
du  phosphore,  à  la  température  de  20°  ou  25»  ; 
le  gaz  devientalors  odorant  et  acquiert  toutes 
les  propriétés  du  gaz  émanant  du  pôle  positif 
dans  un  appareil  à  décomposer  l'eau,  et  celles 
de  l'air  dans  lequel  on  fait  éclater  une  série 
d'étincelles  électriques. 

M.  Schonbein  put  ainsi  se  procurer  une 
assez  grande  quantité  à'ozone  et  put  en  étu- 
dier les  réactions.  Il  reconnut  à  ce  composé 
les  caractères  suivants  : 

io  L'ozone  se  détruit  en  passant  dans  un 
tube  chauffé  à  250°;  il  est  également  détruit 
à  la  température  ordinaire  par  suite  de  la 
présence  du  charbon. 

20  II  a  l'odeur  du  chlore  ;  quand  il  est  mêlé 
à  l'air,  son  odeur  est  la  même  que  celle  qui 
affecte  l'odorat  quand  on  tourne  le  plateau 
d'une  machine  électrique. 

3°  Il  est  insoluble  dans  l'eau;  il  détruit 
promptement  les  substances  colorantes  orga- 
niques, ainsi  que  les  matières  ligneuses,  al- 
bumineuses,  etc. 

40  En  contact  avec  l'azote,  l'eau  et  une 
base  forte,  il  donne  de  l'acide  azotique.  L'air 
atmosphérique  fortement  ozone,  en  présence 
de  l'eau  de  chaux,  produit  des  quantités  ap- 
préciables d'azotate  de  chaux.  L'ozone  change 
les  acides  sulfureux  et  azoteux  en  acides  sul- 
furique et  azotique. 

5"  Il  agit  puissamment  sur  la  plupart  des 
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métaux  pour  les  faire  passer  à  leur  maximum 
d'oxydation. 

6°  Il  décompose  rapidementles  sels  do  plomb 
et  les  sels  manganeux.  Une  bande  de  papier 
enduit  de  chloruro  de  manganèse  est  un  réac- 
tif très-sensible  qui  se  colore  en  brun  par  l'ac- 
tion de  l'ozone. 

i«  Il  décompose  l'iodure  de  potassium  ; 
l'iode  est  mis  k  nu.  Il  résulte  de  là  que"  le 
réactif  le  plus  sensible,  pour  reconnaître  la 
présence  de  l'ozone,  est  une  bande  de  papier 
amidonné  renfermant  une  faible  quantité  (l'io- 
dure de  potassium. 

De  ces  recherches  M.  Schônbein  crut  pou- 
voir conclure  que  ces  différents  effets  pou- 
vaient être  attribués  à  une  combinaison  très- 
oxygénée  d'hydrogène,  plus  oxygénée  que  le 
bioxyde;  car  ['ozone  se  comportait  comme  un 
oxydant  très-énergique. 

On  trouve,  dans  1 Annuaire  de  chimie  de 
Millon  et  Reisét,  publié  en  1848,  l'extrait  d'un 
mémoire  de  M.  Williamson  sur  l'ozone;  ce 
chimiste  admettait  : 

1°  que  Yozone fourni  parla  pile  est  un  sur- 
oxyde d'hydrogène;  20  que  Yozone  développé 
par  l'étincelle  électrique  est  de  l'acide  azo- 
teux; 3°  que  l'ozone  produit  dans  l'action  de 
l'air  sur  le  phosphore  humide  est  un  mélange 
de  suroxyde  d'hydrogène  et  d'acide  azoteux. 

MM.  Marignac  et  de  La  Rive  (Genève,  Ar- 
chives de  l'électricité,  t.  V,  p.  5),  dont  l'at- 
tention avait  été  nttirée  k  un  haut  degré  par 
les  premières  publications  de  M.  Schônbein, 
voulurent  soumettre  les  résultats  annoncés 
par  ce  physicien  à  un  examen  scrupuleux. 
M.  Marignac  parvint  à  des  conclusions  dont 
quelques-unes  sont  semblables  k  celles  de 
M.  Schônbein,  mais  dont  d'autres  s'en  éloi- 
gnent entièrement.  Voici  les  principales  con- 
clusions du  travail  important  publié  par  ce 
chimiste  : 

l°  La  production  de  Yozone  lors  de  la  pro- 
duction de  l'eau  acidulée  par  la  pile  est  indé- 
pendante de  la  présence  de  l'azote.  Seulement 
û  faut  avoir  soin  de  maintenir  l'appareil  à 
décomposition  a  une  basse  température. 

2°  Lorsqu'on  cherche  à  produire  do  l'ozone 
à  l'aide  du  phosphore,  on  peut  s'assurer  que 
l'air  sec  n'en  donne  même  pas  des  traces.  Il 
en  est  de  même  de  l'azote  pur.  L'oxygène 
pur  n'en  forme  pas;  le  gaz  n'a  que  l'odeur  du 
phosphore.  Un  mélange  d'ox3rgène  et  d'acide 
carbonique  ou  d'oxygène  et  d'hydrogène  en 
produit  abondamment. 

3°  L'ozone  est  détruit  en  passant  à  travers 
un  tube  chauffé  à  300°  ou  400°. 

40  L'ozone  ne  paraît  subir  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau  de 
baryte. 

5°  L'ozone  décompose  l'iodure  de  potassium 
et  met  l'iode  en  liberté. 

6°  L'ozone  est  facilement  absorbé  par  les 
métaux.  L'argent  poreux  se  transforme  en 
une  matière  noire  ;  mais  l'humidité  est  indis- 

F  ensable  pour  déterminer  cette  oxydation.  Si 
air  ozone  est  complètement  desséché  par 
son  passage  à  travers  plusieurs  tubes  rem- 
plis de  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique,  il  ne 
cède  rien  il  l'argent,  ni  au  cuivre,  ni  au  zinc. 
L'odeur  de  l'ozone  ne  disparaît  plus. 

7°  Si  Yozone  est  humide,  l'argent  se  trans- 
forme en  une  substance  noire  qui,  dans  le 
vide,  devient  brun  olive.  Si  l'air  ozone  est 
imparfaitement  desséché  par  son  passage  sur 
l'acide  sulfurique,  Yozone  peut  encore  être 
absorbé  par  l'argent;  mais  celui-ci  se  trans- 
forme en  une  matière  brune  qui  paraît  être 
du  peroxyde  d'argent. 

En  cherchant  à  préparer  do  Yozone  au 
moyen  de  l'oxygène  pur  et  sec  par  les  étin- 
celles électriques,  MM.  de  La  Rive  et  Mari- 
gnac ont  reconnu  que  l'air  très-sec  donne  tou- 
jours de  Yozone  sous  l'influence  d'étincelles 
électriques  réitérées;  que,  dans  l'acide  car- 
bonique sec  ou  humide,  il  ne  se  forme  pas 
d'ozone  ;  que  Yozone  se  développe  dans  1  air 
très-sec,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse  fondu. 

De  toutes  ces  expériences,  MM.  Marignac 
et  de  La  Rive  conclurent  que  l'ozone  n'est 
pas  un  corps  simple,  que  ce  n'est  pas  non 
plus  une  combinaison  d'hydrogène  ou  d'a- 
zote, mais  que  ses  effets  sont  dus  à  l'oxygène 
dans  un  état  particulier  d'activité  chimique 
qui  lui  est  imprimée  par  l'électricité. 

Dans  un  travail  publié  k  la  suite  de  celui 
que  nous  venons  de  citer  (Journal  fur  prak- 
îische  Chemie,  t.  LI,  p.  321),  M.  Schônbein  se 
rangea  à  l'avis  de  ces  derniers  chimistes  et 
admit,  comme  eux,  que  Yozone  est  une  modi- 
fication de  l'oxygène.  Il  fonda  son  opinion, 
entre  autres  résultats ,  sur  ce  fuit  qu'une 
masse  d'air  ozonisé,  en  traversant  un  tube 
chauffé  k  300°,  se  trouve  désozonisé,  mais  ne 
produit  pas  d'eau,  ce  qui  devrait  être  si  l'o- 
zone  était  un  oxyde  d'hydrogène.  Il  constata 
également  dans  ce  mémoire  que  l'air  qui  ren- 
ferme de  Yozone  produit  toujours  un  azotate 
en  présence  des  alcalis.  La  question  n'était 
cependant  pas  encore  sûrement  tranchée, 
des  doutes  étaient  encore  possibles.  C'est  k 
MM.  Fremy  et  Becquerel  que  revient  l'hon- 
neur de  les  avoir  fait  disparaître.  En  1852,  ces 
savants  publièrent  un  mémoire  [Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  XXXV,  p.  62),  où  ils 
démontrèrent  d'une  manière  définitive  que 
Yozone  est  une  modification  allotropique  pro- 
duite sous  l'influence  de  l'électricité.  Ils  réus- 
sirent "k  changer  intégralement  une  quan- 
tité déterminée  d'oxygène  pur,  placée  sur 
le  mercure,  en  ozone.  En  effet ,  bien  que  la 
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transformation  -intégrale  de  l'oxygène  en 
ozone  soit  impossible  lorsqu'on  n'enlève  pas 
les  produits  formés,  de  nouvelles  quantités 
d'ozone  peuvent  toujours  se  former,  si  Yozone 
déjà  formé  se  détruit  en  oxydant  le  mer- 
cure. Aussi,  dans  les  expériences  que  nous 
citons,  MM.  Fremy  et  Becquerel  parvinrent- 
ils  à  faire  complètement  disparaître  l'oxy- 
gène placé  dans  une  cloche  sur  le  mercure. 
C'était  l'expérience  de  Van  Marum  complé- 
tée. Depuis,  la  nature  de  l'ozone  n'a  plus  été 
mise  en  doute,  et  les  principales  recherches 
qui  ont  été  faites  ont  porté  sur  sa  densité  et 
sur  sa  constitution  moléculaire.  Aussi,  à  par- 
tir de  ce  moment,  l'historique  de  Yozone  ne 
peut-il  plus  être  fait  séparément;  il  se  con- 
fond avec  les  arguments  qui  militent  en  fa- 
veur des  diverses  hypothèses  proposées  re- 
lativement k  la  constitution  moléculaire  de 
ce  corps.  Nous  achèverons  donc  cet  exposé 
historique  'en  nous  occupant  de.  cette  inté- 
ressante question. 

—  II.  Préparation  de  l'ozone.  l°  On  obtient 
Yozone,  toujours  mêlé  à  de  grandes  quantités 
d'oxygène  ordinaire  ou  d'air  atmosphérique, 
en  faisant  passer  une  série  longtemps  conti- 
nuée d'étincelles  électriques  dans  un  eudio- 
mètre  rempli  d'oxygène  ou  d'air.  L'eudiomètre 
ne  doit  pasétre  placésurle  mercure,  sans  quoi 
l'ozone  se  combinerait  avec  le  métal  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  formation.  2"  On  obtient  en- 
core l'ozone  en  décomposant  l'eau  par  la  pile 
k  une  basse  température  et  en  se  servant 
d'électrodes  d'or  ou  de  platine.  Le  gaz  qu'on 
recueiHe  au  pôle  négatif  est  de  1  oxygène 
ozone.  3°  L'ozone  prend  encore  naissance 
lorsque  du  phosphore  est  abandonné  à  l'air 
humide;  mais  cette  méthode  ne  donne  pas 
plus  de  produit  que  les  précédentes  et  fournit 
un  produit  moins  pur.  4*  M,  Schônbein,  en 
décomposant  le  bioxyde  de  baryum  par'  l'a- 
cide sulfurique  et  le  permanganate  potassi- 
que à  une  basse  température,  a  obtenu  un 
gaz  présentant  quelques  propriétés  de  l'ozone 
et  se  distinguant  de  Yozone  par  quelques  au- 
tres propriétés.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  corps. 

—  III.  Propriétés.  L'ozone  est  plus  actif 
que  l'oxygène  ordinaire.  Ainsi  modifié,  l'oxy- 
gène peut  se  combiner  directement  et  rapi- 
dement, k  froid,  au  mercure  et  à  l'argent;  il 
met  en  liberté  l'iode  de  l'iodure  de  potassium, 
oxyde  les  ferrocyanures  et  les  fuit  passer  à 
l'état  de  ferricyanures,  brûle  les  substances 
organiques,  possède  une  odeur  bien  connue 
de  ceux  qui  ont  vu  tomber  la  foudre  ,  donne- 
de  l'acide  azotique  en  présence  de  l'azote  et 
des  alcalis,  peroxyde  les  sels  de  plomb  et  de 
manganèse,  se  détruit  à  300°  ;  en  un  mot, 
possède  l'ensemble  des  propriétés  signalées 
en  détail  dans  l'historique,  et  successivement 
décrites  par  M.  Schônbein  et  par  MM.  Mari- 
gnac et  de  La  Rive. 

—  IV.  Constitution  de  l'ozone.  Andrews, 
qui  s'occupa  ,  vers  1856,  de  la  densité  de  Yo- 
zone,  crut  que  ce  corps  était  formé  par  la 
condensation  en  une  seule  de  quatre  molécu- 
les d'oxygène,  et  répondait,  par  conséquent, 
à  la  formule  O8.  Mais  de  nouvelles  expérien- 
ces l'ont  conduit  k  abandonner  cette  opinion, 
complètement  renversée  d'ailleurs  par  les 
derniers  travaux  de  M.  Soret,  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Lorsqu'on  transforme  de  l'oxygène  en  ozone, 
on  observe  une  contraction  dans  la  masse  ; 
le  volume  du  gaz  diminue  d'une  quantité  ap- 
préciable. Il  y  avait  lieu  de  penser  que  si, 
après  avoir  obtenu  le  maximum  de  contrac- 
tion, par  suite  de  la  transformation  de  la 
plus  grande  quantité  possible  d'oxygène  en 
ozone,  on  absorbait  Yozone  formé,  on  donne- 
rait lieu  à  une  nouvelle  diminution  de  volume 
qui  ferait  connaître  le  volume  occupé  d'abord 
par  l'aïaiie  et  ensuite  la  densité  de  ce  corps, 
puisqu'on  pourrait  déterminer  en  poids  la 
quantité  (Yozone  absorbé.  Pour  réaliser  cette 
expérience,  M.  Andrews  plaçait  de  l'oxygène 
dans  un  ballon  terminé  par  un  tube  étroit, 
dans  lequel  était  un  indice  de  liquide.  Dans 
le  ballon  se  trouvait  une  ampoule  mince  rem- 
plie d'une  dissolution  d'iodure  de  potassium 
et  fermée  k  la  lampe;  enfin,  les  parois  du 
ballon  étaient  traversées  par  deux  fils  de 
platine  servant  à  faire  passer  des  décharges 
électriques  dans  la  masse  gazeuse.  A  mesure 
que  l'ozone  se  formait,  l'indice  se  rapprochait 
du  ballon  et  indiquait  une  diminution  de  vo- 
lume du  gaz,  diminution  de  volume  que  la 
graduation  de  l'appareil  permettait  d'évaluer. 
Quand  l'indice  était  devenu  stationnaire  ,  ce 
qui  indiquait  que  le  maximum  d'ozonisation 
était  obtenu,  on  arrêtait  le  passage  des  étin- 
celles et  l'on  agitait  le  ballon  pour  casser 
l'ampoule.  Aussitôt  de  l'iode  devenait  libre  et 
Yozone  disparaissait.  On  pouvait  ensuite,  en 
dosant  l'iode  libre,  en  déduire  le  poids  de 
l'oxygène  absorbé,  127  d'iode  correspondant 
à  8  d'oxygène.  Il  ne  restait,  pour  avoir  la  den- 
sité de  Yozone,  qu'à  apprécier  la  diminution 
de  volume  occasionnée  parsadisparition.  Mal- 
heureusement, cette  diminution  de  volume 
s'est  trouvée  absolument  nulle  ou  assez  pe- 
tite pour  être  tout  k  fait  inappréciable. 

Deux  hypothèses  pouvaient  rendre  compte 
de  ce  résullat  :  la  première  consistait  k  ad- 
mettre que  Yozone  possède  un  tel  état  de  con- 
densation, une  densité  si  forte,  que  sa  dispa- 
rition au  sein  d'un  grand  excès  d'oxygène  ne 
produit  pas  de  contraction  appréciable  ;  c'est 
k  cette  hypothèse  que  s'arrêta  M.  Schônbein 
et  il  l'exprima  même  par  un,  mot  difficile  k 
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comprendre  ;  il  dit  que  Yozone  avait  une  den- 
sité plus  qu'infinie  (a  more  tlxan  infinité  den- 
sity).  Dans  la  deuxième  hypothèse,  on  suppo- 
sait que,  dans  l'ozone,  une  molécule  d'oxy- 
gène ordinaire  ^  i  est  unie  k  un  atome  d'oxy- 
gène actif  0~",  avec  contraction  d'un  tiers. 
L'ozone  répondrait  alors  à-  la  formule  q  j  0~" 

et  contiendrait  un  volume  d'oxygène  ordi- 
naire égal  au  sien.  Fait-on  agir  sur  Yozone 
un  corps  qui  s'oxyde  k  ses  dépens,  il  reste 
de  l'oxygène  ordinaire  qui  occupe  exactement 
le  même  volume  qu'occupait  Yozone  ;  il  n'y  a 
pas  de  contraction.  En  un  mot,  il  se  passerait 
ici  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  enlève  son  oxy- 
gène à  la.  vapeur  d'eau  par  un  morceau  de 
sodium.  On  sait  en  effet  que,  dans  ce  dernier 
cas,  le  volume  d'hydrogène  devenu  libre  est 
égal  à  celui  de  la  vapeur  d'eau. 

Cette  hypothèse  était  la  plus  probable.  Elle 
vient  d'être  définitivement  démontrée  par 
M.  Soret  (Ami.  de  chim.  et  de  physiq.t\i], 
t.  XIII,  p.  282).  Ce  chimiste  a  démontré  que 
la  densité  de  Yozone  égale  1,658,  c'est-à-  dire 
une  fois  et  demie  celle  de  l'oxygène.  En  effet, 
la  densité  de  l'oxygène  égale  1,105  et  on  a 

1,105  X  1,5  =  1,6575. 

Or,  la  densité  1,105  correspondant  au  poids 
moléculaire  32,  c'est-à-dire  à  la  formule  O2, 
la  densité  1,G5  correspond  au  poids  molécu- 
laire 48,  c'est-k-dire  k  la  formule  03,  ce  qui 
confirme  l'hypothèse.  M.  Soret  a  calculé  cetto 
densité  en  absorbant  Yozone  par  l'essence  de 
térébenthine,  qui  l'absorbe  intégralementsans 
le  décomposer.  Si  l'on  mesure  le  volume  du 
gaz  avant  et  après  cette  absorption,  on  trouve 
une  diminution  de  volume.  Si ,  d'autre  part , 
on  décompose  le  même  gaz  par  l'iodure  de 
potassium,  on  reconnaît  que  l'oxygène  cédé 
à  ce  corps  occuperait  uu  volume  égal  à  la 
moitié  de  la  contraction,  ce  qui  conduit  k  ad- 
mettre le  nombre  1,65  ,  qui  égale  une  fois  et 
demie  la  densité  de  l'oxygène,  pour  la  densité 
de  l'atone. 

Lorsqu'on  fait  agir  à  froid  le  bioxyde  de 
baryum  sur  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  permanganate  de  potassium  ,  on  obtient 
un  oxygène  actif  un  peu  différent  de  Yozone; 
de  plus,  ce  gaz,  mélangé  à  l'ozone  ,  ramène- 
rait ce  dernier  corps  à  l'état  d'oxygène  ordi- 
naire en  revenant  lui-même  k  cet  état.  Cela 
tendrait  k  faire  considérer  ce  corps  comme 
de  l'antozone,  mais  cette  expérience  demande 
confirmation.  En  1867,  il  est  vrai,  M.  Baudri- 
mont  a  annoncé  de  nouvelles  expériences  qui 
justifieraient  l'hypothèse  de  M.  Sohôubeiii  ; 
mais,  M.  Baudrimont  n'ayant  pas  fait  con- 
naître ces  expériences,  on  ne  peut  se  pronon- 
cer sur  leur  valeur.  V.  ozonidb. 

—  V.  Recherche  de  l'ozone  dans  l'at- 
mosphère. Pour  reconnaître  la  présence  de 
Yozone  dans  l'atmosphère,  on  fait  usage  d'une 
bande  de  papier  trempée  dans  une  solution 
d'iodure  de  potassium  contenant  de  l'empois 
d'amidon.  L'iode  mis  en  liberté  se  trouvant 
en  contact  avec  l'amidon,  le  papier  se  colore 
en  bleu.  En  soumettant  des  bandes  de  ce  pa- 
pier k  l'action  d'atmosphères  plus  ou  moins 
ozonées,  on  a  fait  une  échelle  de  douze  tein- 
tes qui  vont  en  s'assombrissant  de  plus  en 
plus  de  la  première  k  la  douzième.  On  a 
donné  à  cette  échelle  de  teintes  le  nom  d'ozo- 
nomètre.  Lorsqu'on  a  exposé  un  papier  à 
l'air,  on  compare  la  teinte  obtenue  avec  les 
diverses  nuances  de  l'ozonomètre;  si  la  teinte 
observée  se  confond  avec  celle  de  la  sixième 
bande  de  l'ozonomètre,  on  dit  que  J%.tmo- 
sphère  marque  6  degrés ozonométriques.  C'est 
là  une  estimation  bien  imparfaite ,  mais  elle 
donne  toujours  certains  résultats  compara- 
tifs. Vers  186S,  toutefois,  l'usage  du  papier 
ioduré  amidonné  a  été  fortement  attaqué  par 
M.  Cloez.  Ce  chimiste,  en  etfet,  s'est  assuré 
que  des  corps  autres  que  l'ozone  peuvent 
bleuir  ce  papier,  qui  donne,  dès  lors,  des  in- 
dications imparfaites.  Aussi  préfère-t-on  au- 
jourd'hui un  autre  papier  ozonoscopique.  On 
le  prépare  en  trempant  dans  une  dissolution 
d'iodure  de  potassium  un  papier  rouge  de 
tournesol.  L'ozone  décompose  ce  sel  et  il  se 
forme  de  l'oxyde  de  potassium.  Celui-ci ,  au 
contact  de  l'humidité,  donne  de  la  potasse 
hydratée  qui  bleuit  le  tournesol.  On  a  tou- 
jours soin  de  placer,  à  côté  de  ce  papier,  un 
autre  papier  de  tournesol  rougi  qui  n'est  pas 
imbibé  de  la  solution  iodurée.  On  s'assure 
ainsi  que  la  coloration  bleue  est  réellement 
due  à  Yozone,  et  non  à  la  présence  acciden- 
telle d'une  petite  quantité  d'ammoniaque. 

—  VI.  Etat  naturel  de  l'ozone,  ses  rap- 
ports AVEC  LES  ÉPIDÉMIES  ET  L'ÉTAT  DE  SANTÉ 

générale.  L'ozone  existe  dans  les  bois,  dans 
les  champs,  partout  où  il  y  a  une  végétation 
active.  Dans  les  grandes  cités ,  au  contraire, 
dans  les  maisons,  partout  où  beaucoup  d'hom- 
mes ou  d'animaux  sont  réunis,  Yozone  dispa- 
raît ou  tout  au  moins  diminue  considérable- 
ment. On  constate  encore  que  Yozone  dispa- 
raît pendant  les  grandes  épidémies.  Ces 
épidémies  tiennent-elles  k  la  disparition  de 
l'ozone  qui,  n'étant  plus  là.  pour  brûler  les 
miasmes,  permet  k  ceux-ci  de  s'accumuler? 
Ne  tiennent-elles  pas  plutôt  à  la  production 
d'une  quantité  de  miasmes  telle  que  Yozone, 
entièrement  employé  à  les  détruire,  n'y  suffit 
pas?  En  d'autres  termes,  les  épidémies  sont- 
elles  la  cause  ou  le  résultat  de  la  disparition 
de  Yozone?  C'est  là  un  fait  sur  lequel  il  est 
impossible  de  se  prononcer  aujourd'hui,  La 
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seconde  opinion  est  copeudant  do  beaucoup 
la  plus  probable. 

La  question  a  été  particulièrement  étudiés 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  Paris,  mais 
n'a  pu  recevoir  une  solution  définitive  pour 
les  raisons  qui  seront  exposées  plus  loin. 
Donnons  d'abord  quelques  chiffres  très-inté- 
ressants dus  aux  observations  et  aux  recher- 
ches de  M.  Tamin-Despalles.  Ce  savant  a  re- 
levé les  chiffres  de  la  mortalité  à  Paris  pen- 
dant les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre 
1869,  1871  et  1872;  les  deux  premières  pério- 
des, pendant  lesquelles  les  vents  ont  varié 
du  nord  au  sud  par  l'est,  oi\t  donné,  com- 
pensation faite  du  mouvement  de  la  popula- 
tion, 10,145  et  10,659  décès;  la  troisième  pé- 
riode, pendant  laquelle  le  vent  est  resté  con- 
stamment k  l'ouest,  entre  les  termes  extrêmes 
du  nord  et  du  sud,  n'a  eu  que  9,632  décès. 
Considérant,  d'autre  part,  que  lo  dosage  de 
l'acide  phosphorique  dans  l'économie,  révélé 
par  l'état  des  urines,  est  à  son  maximum  par 
les  vents  d'ouest,  à  son  minimum  quand  le 
vent  est  k  l'est,  M.  Tamin-Despalles,  qui  at- 
tribue ce  travail  chimique  à  l'ozone,  en  con- 
clut que  la  mortalité  est  en  raison  inverse  de 
la  quantité  d'ozone  existant  dans  l'air  atmo- 
sphérique. Un  autre  fait  confirme,  d'après 
lui,  la  même  théorie  :  en  1865,  le  choléra  se 
révèle  k  Paris  après  une  longue  période  do 
vents  d'est;  les  mêmes  vents  régnent  pen- 
dant l'épidémie  et  font,  en  cinquante-deux 
jours,  5,952  victimes,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter 12,091  décès  dus  k  diverses  causes,  mais 
auxquels  l'absence  de  l'ozone  ne  doit  pasétre 
étrangère.  Les  vents  d'ouest  succèdent  en- 
suite aux  vents  d'est,  et,  pendant  une  pé- 
riode la  moitié  moindre  seulement,  le  chiffre 
des  décès  descend  à  9,77G  et  celui  des  cholé- 
riques à  200.  Conclusion  ;  les  vents  du  nord 
au  sud  par  l'est  amènent  peu  d'ozone  et  aug- 
mentent la  mortalité  en  étant  à  la  vie  animale 
cet  agent  nécessaire  ;  les  vents  du  nord  au 
sud  par  l'ouest  produisent  des  effets  absolu- 
ment opposés. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  faits 
allégués  par  M.  Tamin-Despalles  ni  les  con- 
clusions qu'il  en  tire  ;  mais  nous  devons  d'a- 
bord faire  observer  que  ces  faits,  admis  par 
hypothèse,  ne  suffiraient  pas  k  résoudre  la 
question  que  nous  avons  précédemment  po- 
sée :  les  épidémies  sont-elle3  produites  par 
l'absence  de  Yozone  ou  l'ozone  est-il  détruit 
par  les  miasmes  qui  se  développent  pendant 
les  épidémies?  Il  se  peut,  en  effet,  que  les 
contrées  de  l'Est  soient  plus  habituellement 
infectées  de  miasmes  qui  se  développeraient 
dans  les  lieux  habités  par  l'homme,  particu- 
lièrement sur  les  vastes  continents  que  les 
courants  atmosphériques  traversent  quand 
ils  nous  arrivent  de  l'est,  au  lieu  que  les 
vents  de  l'ouest,  que  nous  pouvons  considé- 
rer k  Paris  comme  des  vents  de  la  mer,  b. 
cause  du  petit  espace  de  terre  qu'ils  ont  k 
parcourir,  seraient  moins  infectes  et,  par 
conséquent,  nous  apporteraient  presque  in- 
tégralement Yozone  contenu  dans  l'air  qu'ils 
nous  amènent.  En  tout  cas,  que  Yozone  soit 
ou  non  pour  quelque  chose  dans  ce  fait,  il  est 
incontestable  que  l'air  qui  nous  arrive  après 
avoir  traversé  les  mers  est  plus  pur  que  les 
masses  d'air,  plus  ou  moins  viciées  par  la 
respiration  animale,  que  nous  amènent  les 
vents  de  terre. 

Mais,  pour  Paris  en  particulier,  on  est  peut- 
être  allé  chercher  bien  loin  l'explication  très- 
facile  des  funestes  effets  du  vent  du  nord- 
est,  qui  est  plus  particulièrement  insalubre. 
C'est  au  nord-est  précisément,  à  8  kilom. 
seulement  de  la  capitale,  que  se  trouve  la 
voirie  de  Bondy,  immense  usine  d'émanations 
délétères;  c'est  ik  qu'on  accumule,  avec  une 
singulière  imprévoyance,  jusqu'à  2  millions 
de  mètres  cubes  de  matières  en  putréfaction. 
Est-il  donc  surprenant  que  la  ville  entière  se 
trouve  empoisonnée  quand  l'air  nous  apporte 
cette  atmosphère  si  profondément  viciée,  et 
que  les  IXo,  X",  XVII»,  XVIIlo  arrondisse- 
ments, plus  directement  exposés  à  cette  infec- 
tion, soient  les  plus  cruellement  frappés  dans 
les  épidémies? 

Disons-nous  tout  ceci  contre  la  théorie  de 
M.  Tamin-Despalles?  Pas  du  tout.  Il  a  ex- 
primé un  fait,  celui  du  caractère  insalubre 
de  certains  vents,  et  ce  fait,  nous  en  don- 
nons, après  le  Cosmos,  une  explication  qui 
nous  paraît  aussi  simple  que  naturelle.  Mais 
rien  n'est  plus  facile  que  de  concilier  cette 
explication  avec  les  assertions  de  M.  Tamin- 
Despalles.  Si  l'on  admet,  en  eflet,  que  l'ozone 
agit  en  se  combinant  avec  les  miasmes  pour 
les  neutraliser,  on  imaginera  aisément  l'é- 
norme quantité  que  devra  en  consommer  un 
foyer  infect  comme  celui  de  la  voirie  de 
Bondy,  et  l'on  comprendra  sans  peine  que 
l'air  qui  arrive  de  cette  direction  en  soit  pres- 
que complètement  dépourvu. 

OZONIDE  s.  m.  (o-zo-ni-de  —  de  ozone,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Nom  donné  à 
une  classe  d'oxydes  qui  ont  pour  caractère 
principal  de  donuer  naissance  k  l'ozone. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  employé  par  Schôn- 
bein pour  désigner  une  classe  particulière 
d'oxydes,  réunis  par  un  certain  nombre  de 
propriétés  générales  communes,  dont  la  prin- 
cipale serait,  de  donner  lieu  k  la  formation  de 
l'ozone.  Schônbein  observa  en  effet  que  l'o- 
zone préparé  au  moyen  dubioxydedebaryum, 
non-seulement  n'altère  pas  la  couleur  du  pa- 
pier de  tournesol  trempé  dans  le  sulfate  de 
manganèse,  mais  encore  est  doué  d'une  odeur 


1644 


OZON 


désagréable  particulière  et  a  la  propriété  de 
se  combiner  avec  l'eau.  D'autre  part,  il  vit 
cet  ozone  brunir  le  papier  imbibé  de  bioxyde 
de  manganèse;  enfin  Schoenbein  observa  plu- 
sieurs autres  faits  caractéristiques  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici. 

Tous  ces  faits  le  conduisirent  à  admettre 
deux  sortes  d'ozone,  un  négatif  et  l'autre  po- 
sitif. Le  premier  serait  l'ozone  proprement 
dit,  et  le  second  porterait  le  nom  d'antozone  j 
et  dès  lors,  en  poursuivant  logiquement  l'hy- 
pothèse,  il  y  aurait  des  corps  capables  de 
produire  l'ozone  proprement  dit,  ce  sont  les 
ozonides,  et  d'autres  corps  ne  donnant  que 
de  l'antozone;  ces  derniers  formeraient  la 
classe  des  antozonides.  De  même  que  l'élec- 
tricité ordinaire  se  dédouble  en  fluide  positif 
et  en  fluide  négatif,  l'oxygène  ordinaire  peut, 
dans  certaines  conditions,  se  dédoubler  en 
ozoce  et  en  antozone. 

La  réunion  de  ces  deux  corps  donnerait 
lieu  à  la  reconstitution  de  l'oxygène  normal, 
de  même  que  la  réunion  des  fluides  électri- 
ques positif  et  négatif  amène  la  formation 
de  fluide  neutre.  Cette  théorie  est  sans  con- 
tredit fort  ingénieuse;  elle  rend  compte  de 
beaucoup  de  faits  attribués  autrefois  à  des 
actions  de  contact,  comme  par  exemple  l'a- 
bondant dégagement  d'oxygène  fourni  parle 
chlorate  de  potasse  en  présence  du  bioxyde 
de  manganèse,  du  bioxyde  de  cuivre,  du  sul- 
fate de  plomb  ou  du  peroxyde  de  fer.  Mais, 
quelquo  ingénieuse  que  soit  la  théorie,  et  mal- 
gré toutes  les  commodités  qu'elle  présente, 
un  grand  nombre  do  chimistes  l'ont  rejetée 
et  non  sans  raison,  car  elle  repose  sur  un  fait 
hypothétique,  absolument  impossible  a  véri- 
fier, nous  voulons  dire  la  polarité  de  l'oxy- 
gène. Si  on  met  en  présence  de  l'acide  chlor- 
hydrique  un  peroxyde  de  manganèse,  de 
plomb,  de  nickel,  de  vanadium,  d'argent,  de 
bismuth,  de  cobalt,  on  obtiendra  un  proto- 
chlorure, du  chlore  et  de  l'eau;  ces  corps  ne 
peuvent  donner  d'eau  oxygénée.  Si  on  les 
met  en  contact  avec  celle-ci,  ils  se  décompo- 
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sent  en  donnant  de  l'oxygène  ordinaire,  et 
ils  bleuissent  la  teinture  de  gaïac.  D'autres 
peroxydes,  ceux  de  calcium,  de  baryum,  de 
strontium,  traités  par  l'acide,  donnent,  non 
pas  du  chlore,  mais  tin  protochtorure  et  de 
l'eau  oxygénée;  ces  corps  ne  décomposent 
pas  l'eau  oxygénée,  ne  bleuissent  pas  la  tein- 
ture de  gaîac  ordinaire  et  décolorent  celle 
qui  a  été  bleuie  par  les  corps  que  nous  avons 
nommés  les  premiers.  C'est  à  ceux-ci  que 
Schânbein  avait  donné  le  nom  à'ozonides; 
les  autres  étaient  les  antozonides,  corps  élec- 
tro-positifs par  rapport  aux  ozonides. 

OZONION  s.  m.  (o-zo-ni-on).  Bot.  Genre  de 
champignons,  de  l'ordre  des  mucédinées. 

OZONISATION  s.  f.  (  o-zo-ni-za-si-on  — 
rad.  ozoniser).  Chim.  Combinaison  d'un  corps 
avec  l'ozone  :  On  a  observe'  en  Amérique  une 
relation  manifeste  entre  f  ozonisation  de  l'air 
et  l'apparition  des  fièvres  intermittentes.  (L. 
Figuier.) 

OZONISÉ,  ÉE  (o-zo-ni-zé)  part,  passé  du 
v.  Ozoniser.  Qui  contient  de  l'ozone  :  Sus- 
pendus dans  un  gaz  contenant  de  l'ozone,  ces 
papiers  bleuissent  quand  on  vient  à  les  humec- 
ter d'eau;  le  même  résultat  s'observe  dans  l'air 
atmosphérique  ozonisé.  {L.  Figuier.) 

OZONISER  v.  a.  ou  tr.  {o-zo-ni-zé  —  rad. 
ozone).  Chim.  Combiner  avec  l'ozone  :  Ozo- 
niser de  l'air,  ft  On  dit  aussi  ozoner. 

S'ozoniser  v.  pr.  Etre  ozonisé  :  La  par- 
tie de  l'oxygène  de  l'air  en  excès  s'ozonise  et 
acquiert  ainsi  lapropriété d'oxyder  très-promp- 
tement  une  grande  portion  de  carbone.  (L.  Fi- 
guier.) 

OZONISEUR  s.  m.  ( o-zo-ni-zeur  —  rad. 
ozoniser).  Chim.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  produit  de  l'ozone  :  i'ozoNiSEimde  M.  IJou- 
zeau. 

—  Encycl.  Dès  qu'il  a  été  convenu  que  l'o- 
zone était  un  agent  hygiénique  très-puissant, 
on  s'est  préoccupé  des  moyens  à  employer 
pour  produire  de  grandes  quantités  de  cet 
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agent  salutaire.  Il  serait  important,  en  effet, 
si  l'ozone  a  seulement  la  dixième  partie  des 
vertus  qu'on  lui  attribue,  de  pouvoir  l'intro- 
duire aussi  abondamment  que  possible  dans 
les  salles  d'hôpitaux,  dans  les  établissements 

fiublics  et  même  dans  les  maisons  particu- 
ières.  Un  procédé  pratiquo  pour  produire 
l'ozone  permettrait  de  l'introduire  largement 
dans  la  médecine,  et  l'on  croit  pouvoir  es- 
pérer qu'il  produirait  les  plus  heureux  effets 
dans  certaines  affections ,  particulièrement 
dans  toutes  celles  qui  résultent  d'un  appau- 
vrissement du  sang. 

Nous  avons  indiqué  plusieurs  méthodes  de 
préparation  de  l'ozone  (v.  ozone);  aucune 
n'est  réellement  pratique  au  point  de  vue 
médical  ou  hygiénique,  et  la  meilleure  ne 
donnait  guère  que  06r,0l0  à  08r,0l2  d'ozone 
par  litre  d'oxygène.  M.  Houzeau,  au  moyen 
de  son  ozoniseur,  est  parvenu  à  décupler 
cette  quantité. 

L' ozoniseur  de  M.  Houzeau  se  compose  d'un 
tube  en  verre  recourbé,  à  l'intérieur  duquel 
se  trouve  un  fil  de  platine  communiquant 
avec  l'extérieur  par  un  petit  trou  percé  dans 
la  paroi  du  tube.  Celui-ci  est  enveloppé  par 
un  autre  fil  dont  l'extrémité  est  très-rûppro- 
chée.de  celle  de  l'autre  fil.  En  mettant  l'ap- 
pareil en  communication  avec  une  bobine  de 
Ruhmkorff  et  faisant  passer  dans  le  tube  un 
courant  d'oxygène,  on  recueille  de  l'ozone  à 
l'autre  extrémité.  L'ozone  ainsi  produit  est 
beaucoup  trop  actif  pour  être  employé  pur; 
mais,  répandu  dans  un  appartement,  il  donne, 
dit-on,  à  l'air  ambiant  les  propriétés  de  l'air 
pur  des  champs. 

OZONOMÈTRE  s.  m.  (o-zo-no-mè-tre  —  de 
ozone,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Chim.  Ap- 
pareil au  moyen  duquel  ou  détermine  la  quan- 
tité d'ozone  contenue  dans  un  gnz  :  M.  Schân- 
bein a  eu  l'idée  de  se  servir  de  cette  intensité 
comparative  de  la  coloration  des  papiers  pour 
former  une  sorte  d'instrument  destiné  à  mesu- 
rer les  quantités  d'ozone  contenues  dans  un 
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gaz  ou  dans  l'air  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  un 
ozonomÈtre  ou,  mieux,  un  ozonoscope.  (L.  Fi- 
guier.) 

OZONOMÉTRIE  s.  f.  (o-zo-no-mê-trl  —  rad. 
ozonomètre).  Chim.  Art  ou  manière  de  con- 
stater la  présence  de  l'ozone  et  d'en  déter- 
miner les  quantités. 

—  Encycl.  V.  ozone. 

OZONOMÉTRIQUE  adj.  (o-zo-no-mé-  tri-ke 

—  rad.  ozonomètre).  Chim.  Qui  a  rapport  à 
l'ozonomètre  ou  à  l'onozométrie  :  Déjà  ,  dans 
plusieurs  observatoires  de  l'Europe,  on  enre- 
gistre chaque  jour  tes  observations  ozonomé- 
triqubs.  (L.  Figuier.) 

OZONOSCOPE  s.  m.  (o-zo-no-sko-pe  —  de 
ozone,  et  du  gr.  skopetl,  j'examine).  Chim. 
Syn.  d'ozoNOMETRE  :  Il  s'est  servi  pour  cette 
recherche  de  ^'ozonoscope  de  M.  Schoenbein. 
(L.  Figuier.) 

OZONOSCOPIQUE  adj.  (o-zo-no-sko-pi-ke 

—  rad.  ozonoscope).  Chim.  Qui  sert  à  consta- 
ter la  présence  de  l'ozone  :  Papier  ozono- 
scopique.  Réactifs  ozonoscopiquks. 

—  Encycl.  Papiers  osonoscopi  ques. \.ozow. 

OZOPHYLLE  s.  m.  (o-zo-fi-le  —  du  gr. 
ozodés,  rameux  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Syn. 

de  TICOREE. 

OZOTHAMNE  s.  m.  (o-zo-ta-mne  —  du  gr. 
ozo,  je  sens  ;  thamnos,  buisson).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
espèce  qui  habitent  l'Australie  et  la  Tasmanie. 

OZOUER-LE-REPOS,  village  et  commune 
de  France,  cant.  de  Marmant,  arrond.  et  à 
22  kilom.  de  Melun  ;  272  hab.  Château  ha- 
bité au  xvne  siècle  par  Lauzun  et  Mll<J  de 
Montpensier. 

OZOURG11ETI,  forteresse  de  la  Russie  d'A- 
sie (Gourie),  à  40  kilom.  N.-E.  de  Batoun,  et 
à  20  kilom.  environ  de  la  mer  Noire. 

OZZA,  nom  d'un  dieu  arabe. 


